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tics,  disposées  en  grappes.  Ces  piaules  appartienueut 
à l'Europe  et  à l’Asie.  Ou  en  cultive  plusieurs  pour 
l'ornement  des  jardins  : telles  sont  Ylbéride  ombel- 
h fère,  appelée  vulgairemeut  Thlaspi , et  par  corrup- 
tion Téraspic  ou  Taraspic.  à fleurs  blanches  ou  vio- 
lettes, dont  la  grapiw  raccourcie  imite  une  ombelle; 
17.  toujours  fleurie,  dite  aussi  I.  de  Perse , ou 
Thlaspi  vivace,  et  17.  toujours  verte,  qui  sont  trvs- 
répaudues  : on  en  fait  de  belles  bordures  qui  se  cou- 
vrent entièrement  de  fleurs  blanches. 

1BEX,  nom  scientifique  du  Bououetin.  Vou.  ce  mot. 
IBIS  (du  latin  Ibis),  genre  d'oiseaux  de  l’ordre 
des  Echassiers,  famille  des  Longirostres,  voisin  des 
Tantales  et  des  Courlis,  renferme  des  oiseaux  migra- 
teurs qui  se  distinguent  aux  caractères  suivants  : bec 
allongé,  arqué,  élargi  et  presque  carré  à sa  base; 
quatre  doigts,  les  trois  de  devant  réunis  par  une 
membrane;  ailes  médiocres,  la  première  rémige 

{dus  courte  que  les  deuxième  et  troisième.  Ils  vo- 
eut  en  étendant  horizontalement  le  cou  et  les  pattes 
et  en  poussant  des  cris  rauques.  Les  espèces  se  trou- 
vent répandues  dans  les  deux  moudes. 

L'Ibis  sacré,  espèce  type  , commune  en  Egypte, 
ressemble  à la  cigogue,  avec  laquelle  on  l’a  quelque- 
fois confondu  ; mais  il  est  plus  petit  qu'elle;  en  outre, 
il  a le  cou  et  les  pieds  plus  longs  en  proportion.  Son 
plumage  est  ordinairement  d’un  blanc  roussAtre,avec 
les  grandes  plumes  du  bout  des  ailes  noires.  Le  tour 
de  la  tête  est  dégarni  de  plumes,  mais  revêtu  d’une 
peau  rouge  et  ridée.  Le  bec  est  gros  à son  origine, 
de  couleur  aurore,  et  un  peu  recourbé  à son  extré- 
mité. L’Ibis  sacré  est  de  la  grosseur  d’une  poule;  il 
se  nourrit  de  lézards,  de  serpents,  de  grenouilles 
et  autres  petits  animaux.  Les  Egyptiens  honoraient 
cct  oiseau  d’un  culte  particulier,  soit  à cause  de  la 
guerre  continuelle  qu’il  fait,  dit-on,  aux  reptiles  qui 
infestent  les  bords  du  Nil,  soit  plutôt  parce  que  son 
retour  annonçait  le  débordement  de  ce  fleuve.  11  était 
consacré  à lsis.  On  conservait  des  ibis  dans  des  vo- 
lières pour  les  cérémonies  du  culte  de  cette  déesse, 
et  ou  les  embaumait  après  leur  mort.  On  a retrouvé 
dans  les  catacombes  de  Memphis  et  de  Thèbes  un 
grand  uombre  de  momies  d’ibis.  Cct  oiseau  est  aussi 
représenté  sur  une  foule  de  monuments  égyptiens. 

1CA0LTER,  Chrysobalanus , genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  section  des  Drupacées,  type  de  la  tribu 
des  Chrysobalanées , se  compose  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux à feuilles  alternes,  entières,  et  à fleurs 
blanchâtres , disposées  en  grappes  et  en  panicules. 
Ces  plantes  sont  originaires  de  l’Amérique  tropi- 
cale. L’espèce  principale  est  le  Chrysoltalane  Ica- 
quier,  appelé  vulgairement  Icaque,  Prune  icaquc 
ou  Prune  d' Amérique.  C’est  un  petit  arbre  commun 
à Cayenne  et  aux  Antilles,  de  J mètres  do  haut,  a 
tronc  tortueux  , et  dont  le  fruit  ressemble  à notre 
prune  de  Damas.  La  chair  de  ce  fruit  est  molle , 
blanche  et  d’une  saveur  douce  très-agréable.  L’écorce, 
la  racine  et  les  fruits  s’emploient  comme  astrin- 
gents. On  retire  des  amandes  des  graines  une  huile 
employée  souvent  contre  la  dysseuterie.  On  a essayé 
d'introduire  l’icaquicr  dans  le  midi  de  la  France. 

ICHNECMON  ou  rat  de  pharaon, en  latin  Herpestes 
Pharaonis,  espèce  du  genre  Mangouste,  de  la  famille 
des  Mammifères  digitigrades,  li  a environ  50  centi- 
mètres de  longueur,  du  museau  à la  queue,  et  celle-ci 
est  aussi  longue  que  le  corps.  Sou  pelage  est  d'un 
bruu  foncé  tiqueté  de  blanc  sale.  C'est  un  auimal 
craintif  et  défiant,  qui  vit  au  bord  des  rivières  et 
qui  s'apprivoise  facilement.  Cette  espece,  qui  habile 
la  basse  Égypte,  est  connue  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  et  est  célèbre  par  le  culte  religieux  que 
lui  rendaieul  les  Egyptiens.  Ou  emploie  richueumon 
à détruire  les  rats  et  les  souris,  dont  les  maisons  sout 
infestées,  et  dont  il  fait  sa  nourriture.  11  se  nourrit 
aussi  de  lézards,  de  poules,  d’oiseaux  et  d’œufs  Les 
anciens  lui  attribuaient  l’instinct  de  détruire  les 
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œufs  du  crocodile  ; mais  les  observations  des  mo- 
dernes n’ont  point  confirmé  cette  croyance. 

Les  Entomologistes  donnent  le  nom  d'Ichneumon 
à la  Mouche  vibrante,  insecte  de  la  famille  des  Pupi- 
vorcs,  dont  le  corps  est  étroit  et  linéaire,  les  aile* 
très-veinées,  le  vol  très-rapide,  et  qni  a l’abdomen 
armé  d’une  longue  tarière  au  moyen  de  laquelle  il 
perce  la  peau  des  chenilles  pour  y déposer  ses  œufs. 
Les  larves  qui  en  proviennent  viveut  aux  dépens  da 
la  chenille  jusqu'au  moment  de  leur  transformation 
en  nymphe.  — Cet  iuserte  est  le  type  de  la  tribu 
des  Ichneumonides , établie  par  Latreille. 

1CHN0GRAPHIE  (du  grec  ikhnos,  trace,  et  gra- 
phe, écrire).  On  nomme  ainsi  en  Architecture  le 
plan  horizontal  et  géométral  d’un  édifice.  L’ichno- 
graphie  est  opposée  à la  stéréographie , qui  repré- 
sente l’objet  sur  un  plan  perpendiculaire  à l’horizon. 

1CUOR , mot  grec  par  lequel  ou  désigne  en  mé- 
decine la  sanie,  sang  aqueux  mélé  de  sang  putride, 

3ui  est  le  produit  des  plaies  de  mauvaise  nature, 
es  ulcères,  etc.  On  en  a formé  l’adjectif  ichoreujc. 
ICHTHYOCOLLE  (du  grec  ikhthys,  poisson,  et 
colla,  colle),  ou  Colle  de  t>oisson,  substance  préjia- 
rée,  particulièrement  en  Russie. avec  la  membrane 
interne  de  la  vessie  natatoire  de  l'Esturgeon  et  de 
quelques  autres  poissons  analogues  (Squales,  Ster- 
lets, etc  ),  ou  avec  les  membranes  des  Raies  et  autres 
poissons  cartilagineux  : c’est  de  la  gélatine  presque 
pure.  On  la  roule  sur  elle-mèmc  après  l’avoir  bien 
nettoyée,  et  on  la  fait  sécher.  On  en  trouve  dans  le 
commerce  trois  espères,  qui  ue  different  que  par 
le  mode  de  préparation  : 1°  17.  en  lyre,  2°  17.  eu 
cœur,  ainsi  appelées  parce  qu’on  leur  donne , pen- 
dant la  dessiccation  , la  forme  d'une  lyre  ou  celle 
d’un  cœur;  3®  17.  en  livre,  pliée  à la  manière  des 
feuillets  d’un  livre.  Ces  trois  especes  sont  naturel- 
lement colorées;  mais  on  les  blanchit  eu  les  exj>o- 
sant  à la  vapeur  du  soufre.  Pour  les  usages  de 
VIehthyocolle,  Vou.  colle  de  poisson. 

ICHtHYOLOGIE  ( du  grec  ikhthys . poisson,  et 
logos,  discours),  partie  de  la  Zoologie  qui  traite  des 
poissons.  Le  véritable  fondateur  de  l'irhthyologii» 
est  Guill.  Rondelet.  Les  priucipaux  ichthyographes 
sont,  après  lui,  Bloch,  Artcdi,  Lacépède  , Cuvier, 
MM.  Valenciennes,  Agassiz,  etc.  — Ou  a tout  récem- 
ment fait  les  plus  heureuses  applications  de  l’ichthyo- 
logie  .'i  la  Pisciculture.  Voy.  ce  mot  et  l’art,  poissons. 

ICHTHYüPHAGES  (c.-u-d.  en  grec  mangeurs  de 
poissons) , peuples  qui  vivent  surtout  du  produit  de 
leur  pèche.  Telles  sout  diverses  hordes  ou  tribus  de 
la  Sibérie,  de  l’Amérique  du  Nord,  de  la  Chine  et 
des  Iles  de  la  mer  des  Indes.  Chez  les  anciens,  deux 
peuplades,  l’une  en  Gédrosie,  l’autre  en  Ethiopie,  re- 
çurent ce  nom  des  Grecs.  Généralement  les  irhthyo- 
phages  sont  pauvres,  chétifs,  et  sujets  aux  maladies 
de  peau  ; leur  état  social  touche  & la  barbarie. 

1CHTUYOSALRE  (du  grec  ikhthys,  poisson,  et 
sauras,  lézard),  Ichthyosaurus , genre  de  Reptiles 
fossiles,  intermédiaire  aux  Cétacés  et  aux  Poissons, 
présente  un  museau  de  dauphin  , un  crâne  et  uu 
sternum  de  lézard , des  pattes  de  cétacés,  mais  au 
nombre  de  quatre,  et  des  vertèbres  de  poissons.  Les 
especes  se  retrouvent  principalement  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  dans  les  terraius  jurassiques. 

10HTUY0SE  (du  grec  ikhthys,  poisson),  affection 
cutanée,  presque  toujours  cougéniale  et  s’étendant 
à la  plus  grande  partie  de  la  surface  du  corps , est 
caractérisée  par  un  é|iaissisBcmetit  de  l’épidcrmc  et 
par  la  présence  d’écailles  d’un  blanc  grisôtre , très- 
dures  cl  analogues  à celles  des  poissons.  L’irhthyoso 
cougéniale  est  toujours  incurable  : des  lotions  mti- 
cilagineuses,  huileuses,  des  bains  simples  ou  de  va- 
peur, sont  les  seuls  moycus  palliatifs  auxquels  oo 
puisse  avoir  recours. 

1C1QU1KR,  Icica,  genre  de  la  famille  desTérébin- 
thacéesj  tribu  des  Burséracées,  voisin  des  Balsamiers, 
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renferme  des  arbres  résineux  qui  croissent  dans  l’A- 
mérique ci  l'Asie  tropicales.  Leurs  fleurs  sont  blan- 
ches, petites  et  disposées  en  grappes.  Leurs  fruits, 
charnus,  deviennent  coriaces  par  la  dessiccation  : 
ils  renferment  de  2 à 5 osselets  enveloppés  d’une 
pulpe  rouge,  agréable  au  goût,  douce  et  rafraîchis- 
sante. L'iciquier,  appelé  vulgairement  Arbre  d’en - 
cens , donne,  par  incision,  uu  suc  clair,  transparent, 
balsamique,  que  l’on  brûle  comme  de  l’euceus,  et 
dont  l’odeur  rappelle  celle  du  citron. 

1C0GLANS  (du  turc  itch-oghlan,  page  de  l’inté- 
rieur) , jeunes  gens  attachés  à la  personne  de  l’empe- 
reur des  Turcs  pour  le  servir  et  lui  faire  cortège  dans 
les  cérémonies  publiques  : ce  sont  de  véritables  pages. 

ICONOCLASTES,  c.-à-d.  briseurs  d’ images,  secte 
chrétienne.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  a’Hist . et 
de  Géogr..  et  ci-après,  l’article  images. 

ICONOGRAPHIE  (du  grec éikôn,  image,  et  graphô, 
décrire) , description  des  monuments  de  la  sculpture 
antique  et  de  celle  du  moyen  âge,  et  dans  un  sens 
plus  restreint,  représentation  figurée  de  personna- 
ges remarquables,  anciens  ou  modernes.  La  Giece 
antique  a fourni  beaucoup  de  monuments  icono- 
graphiques : les  médailles,  les  camées,  les  statues, 
les  peintures  à l’encaustique  étaient  fréquemment 
des  portraits;  ainsi  l’on  peut,  d’après  des  monnaies 
de  Lampsaque,  retrouver  la  ressemblance  de  Miltiade, 
de  Thémistocle,  etc.  Les  portraits  abondèrent  aussi 
à Rome  : ce  ne  furent  d’abord  que  des  bustes  en  cire 
des  familles  patriciennes  ; on  lit  ensuite  des  bustes 
en  marbre  ou  en  bronze;  les  anneaux,  médaillons, 
monnaies,  tissus,  présentèrent  de  même  des  images 
anciennes  ou  contemporaines.  — L'iconographie,  de 
plus  en  plus  cultivée  depuis  la  renaissance,  a fini 
par  devenir  une  science,  et  a donné  lieu  à une  foule 
de  recueils  dont  quelques-uns  sont  très-précieux.  Les 
principaux  sont  : lllustrium  imagines  de  Fulvio 
Orsini.  Rome,  1569;  Veterum  Ulustrium....  ima- 
gines aie  Rellorio,  Rome,  1685;  l’ Iconographie  grec- 
que de  Visconti,  Paris,  1811 , 3 vol.  in-4;  V Icono- 
graphie romaine  du  même  et  de  Mongez,  Paris, 
1817-26,  4 vol.  gr.  in-fol.  ; l ‘Iconographie  des  con- 
temporains de  Delpech,  Paris,  1824,  in-fol.;  17co- 
ungraphie  chrétienne  do  M.  Didron,  1843,  etc. 

On  a nommé  aussi  Iconographie  toute  suite  de 
planches  représentant  des  espèces  végétales  ou  ani- 
males : telles  sont  les  le.  du  Règne  animal , des  Mam- 
mifères, des  Reptiles,  etc.,  par  M.  Guérin-Méneville. 

ICONOLATRE  (du  grec  éikôn , image,  et  latreuô, 
adorer),  terme  injurieux  dont  les  protestants  se  ser- 
vent à l’égard  des  catholiques,  qu’ils  accusent  sans 
raison  d’adorer  les  Images.  11  conviendrait  tout  au 
plus  aux  idolâtres.  Voy.  idolâtrie. 

IGONOLOG1E  (du  grec  éikôn , image,  et  légô, 
dire,  expliquer).  L'iconologie,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’Iconographie  , n'est  que  l'explication 
des  emblèmes , des  figures  allégoriques  et  de  leurs 
attributs.  — On  estime  en  ce  genre  Vlconologie  his- 
torique de  Ch.  Delafosse,  Paris,  1768;  l’iconologie 
jmr  figures  de  Gravelot  et  Cochin,  1796;  Vlcono- 
loyia  de  F.  Pistrucci,  Milan,  1821.  Voy.  embleme. 

ICONOSTASE,  c.-à-d.  jxnrtc-image  (des  mots 
grecs  éikôn,  image,  et  stasis,  pose),  cloison  ou  bar- 
rière qui  sépare  l’autel  de  la  nef  dans  les  églises 
d’Orieut,  et  où  l’on  expose  plus  spécialement  à la 
vénération  des  fidèles  les  images  de  Jésus-Christ,  do 
la  Vierge,  des  quatre  Evangélistes  et  de  quelques’ 
autres  saints.  Ces  images  sont  des  peintures  rehaus- 
sées d’or  ou  d’argent,  et  le  tout  est  formé  de  tablet- 
tes de  bois  ou  d’ivoire  qui  se  replient  et  se  ferment. 
Les  chrétiens  du  rit  grec  ont  chez  eux  des  icono- 
stases consistant  en  un  cabinet  ou  niche  que  voils 
iiu  rideau  et  où  sont  posées  les  saintes  images  : pas 
une  maison  russe  n’en  est  privée. 

ICOSAÈDRE  (du  grec  éikosi , vingt,  et  hédra, 
base),  polyèdre  terminé  par  20  faces,  et  composé  de 


20  triangles  équilatéraux  , qui,  pris  5 à 5,  forment 
les  pointes  du  polyèdre.  L’ieusaèdre  régulier  est  un 
des  5 polyèdres  réguliers. 

ICOaANDRIE  (du  grec  éikosi , vingt,  et  de  aner, 
homme),  12*  classe  du  système  du  Linné,  renferme 
les  végétaux  dont  les  fleurs  ont  au  moins  20  étami- 
nes, insérées  sur  le  calice.  Elle  se  divise  en  5 ordres 
d’après  le  nombre  des  pistils  : 1°  le.  monogunie  (20 
étamines,  un  pistil),  ex.  : le  Prunier ; 2°  le.  digy- 
nie  (2  pistils),  ex.  : V Alisier;  3»  le.  trigynie  (3  pis- 
tils), ex.  : le  Sorbier;  4°  le.  pentagynie  (à  5 pistils), 
ex.  : le  Néflier;  5°  le.  polygynie  (à  plusieurs  pistils), 
ex.  : le  Fraisier.  La  plupart  des  arbres  fruitiers  ap- 
partiennent. on  lo  voit,  à cette  grande  classe. 

ICTERE  (du  grec  iktéros.  jaunisse),  maladie.  Voy. 

JAUNISSE.  — ICTERE  BLET.  VoiJ.  CYANOSE. 

Les  Ornithologistes  donnent  au  Troopialo  le  nom 
d’ictère  ( Icterus),  à cause  de  sa  couleur  jaune. 

IDÉAL , type  de  beauté  , de  perfection , d’après 
lequel  l’artiste  crée  une  œuvre  d'art.  On  oppose  17- 
déal  au  réel.  — Les  philosophes  sont  partagés  sur  la 
manière  dont  l’esprit  conçoit  l’idéal  : selon  les  uns, 
c’est  en  rassemblant  toutes  les  perfections  que  nous 
ont  offertes  les  plus  beaux  objets  de  la  nature  et  eu 
élaguant  les  imperfections  qui  se  rencontrent  tou- 
jours dans  l’objet  le  plus  beau  ; selên  Platon  et  ses  dis- 
ciples, il  existe  éternellement,  en  dehors  de  la  nature 
et  de  notre  esprit,  certains  types  ou  archétypes  de 
beauté,  dont  les  objets  beaux  ne  sont  sur  1a  terre 
qu’un  p.\le  reflet;  l’àine  ayant  pu  coutempler  dans 
une  vie  antérieure  ces  types  de  beauté,  la  vue  des 
objets  beaux  qui  s’offrent  a nos  yeux  réveille  en  nous 
l’image  ou  le  souvenir  de  la  beauté  idéale,  et  tout 
l’effort  de  l’artiste  consiste  à conserver  cette  image 
toujours  préscutc  et  à s'en  rapprocher  le  plus  possi- 
ble. La  première  de  ces  solutions  est  celle  des  em- 
piriques- la  deuxième,  celle  des  idéalistes. 

IDÉALISME.  Ou  nomme  ainsi  deux  doctrines  phi- 
losophiques fort  différentes  : 1°  celle  qui  attache  une 
importance  exclusive  aux  notions  et  aux  vérités  né- 
cessaires , universelles,  absolues,  conçues  par  la 
raison,  leur  appliquant  spécialement  le  nom  aidées: 
elle  a pour  chef  Platon , et  est  représentée  dans  les 
temps  modernes  par  Malebranche,  Kant,  Schelling, 
Hegel,  et  par  des  philosophes  éminents  de  1’époque 
contemporaine;  2°  celle  qui  nie  la  réalité  du  momie 
extérieur,  n’accordant  d’existence  réelle  qu’à  nos 
idées , c.-à-d.  à nos  pensées,  les  seules  choses  dont 
nous  ayoos  conscience;  elle  a été  professée,  sous 
différentes  formes,  par  Berkeley,  Hume,  Fichte.  Voy. 
ces  noms  au  Dict.  univ.  cTHist.  et  de  Géogr. 

IDÉE  ( du  grec  idéa,  qui  a le  même  sens). 

Dans  son  acception  la  plus  ordinaire.  Vidéo  est  la 
représentation  d’une  chose  dans  i’esprit , la  notion 
que  l’esprit  se  forme  d’une  chose.  Les  Scolastiques 
la  définissaient  Mera  mentis  aperceptio,  la  pure 
appcrception  de  l’esprit,  l’opposant  au  jugement, 
qui  joint  à l’idée  une  affirmation  ou  une  négation. 
L’idée  reçoit  les  noms  d’image , quand  elle  retrace  un 
objet  visible;  de  conception,  quaud  elle  représente 
un  objet  purement  intellectuel  ; de  souvenir,  quand 
elle  représente  un  objet  en  le  faisant  reconnaître. 

On  distribue  les  idées  en  plusieurs  classes,  d'apres 
les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  ou  les  consi- 
dère : selon  la  nature  et  la  diversité  de  leurs  objets, 
elles  sont  sensibles , intellectuelles  ou  morales;  se- 
lon les  caractères  essentiels  de  ces  objets,  elles  sont 
nécessaires  et  absolues,  ou  contingentes  et  relati- 
ves; selon  la  face  sous  laquelle  elles  présentent  les 
choses,  elles  sont  simples  ou  composées,  abstraites 
ou  concrètes,  individuelles  ou  générales,  partitives 
ou  collectives;  selon  leur  origine  ou  leur  formation, 
elles  sont  adventices,  fltctices  ou  innées;  selon  leur 
qualité  ou  leur  fidélité,  elles  sont  vraies  ou  fausses, 
réelles  ou  imaginaires , claires  ou  obscures , dis- 
tinctes ou  confuses , complètes  ou  incomplètes. 
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Dans  un  sens  propre  à l'école  de  Platon,  les  idées 
sont  les.  types  primitifs  ou  archétypes , d'après  les- 
quel? tous  les  êtres  auraient  été  créés;  les  idées  ainsi 
comprises  ont  concouru,  avec  Dieu  et  la  matière, 
à la  formation  de  toutes  choses  : la  matière  éter- 
nelle fournit  pour  ainsi  dire  l'étoffe  universelle;  les 
idées  furent  le  modèle  de  chaque  genre,  de  chaque 
espèce,  modèle  préexistant  à tout  individu;  et  Dieu, 
le  Démiurge,  façonna  les  êtres  en  ayant  les  yeux 
fixés  sur  les  idées.  Voy.  idéal. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  professées 
sur  l origine  et  la  formation  des  idées  : les  uns  les 
faisant  venir  toutes  de  l’Expérience , les  autres  at- 
tribuant à la  liaison  les  plus  importantes  do  nos 
connaissances,  auxquelles  ils  réserveut  spécialement 
le  nom  d'idées  (les  idées  nécessaires  de  temps , d'es- 
pace, de  substance,  de  cause,  d'unité , les  vérités 
absolues,  etc.)  ; quelques-uns,  entin,  regardant  ces 
idées  com  me /mièer  ( Voy.  innées).  Toutefois,  cette  der- 
uière  doctrine  parait  généralement  abandonnée,  ou 
du  moins  elle  s’est  fondue  dans  la  seconde  des  deux 
précédentes.  Cette  divergence  a partagé  à toutes  les 
époques  les  philosophes  en  deux  camps  : les  Empi- 
riques, auxquels  leurs  adversaires  donnent  le  nom 
de  Sensuafistcs,  et  les  Idéalistes  ou  Rationalistes. 

IDENTITE  ( du  latin  frf  MB.  même),  propriété 
qu’ont  les  êtres  de  persister  dans  leur  existence.  S 
Dans  les  êtres  organisés  , il  ne  peut  y avoir  d'iden- 
tique  que  la  forme;  car  la  matière  se  renouvelle  en 
eux  perpétuellement  par  la  nutrition  et  les  sécré- 
tions. L’identité  véritable  ne  réside  que  dans  l'Aine, 
qui  seule  a conscience  de  son  existence  continue,  et 
qui  peut,  par  la  mémoire,  rattacher  les  uns  aux  au- 
tres tous  les  moments  de  sa  vie. 

On  appelle  Doctrine  de  l'identité  absolue  une 
doctrine  professée  par  Schelliug,  qui,  détruisant  la 
différence  qui  sépare  la  création  du  Créateur , con- 
fond toutes  les  existences  en  une  seule,  et  fait  de 
tous  les  êtres  un  seul  et  même  être.  C'est  le  Pan- 
théisme dans  toute  sa  pureté.  Vou.  ce  mot. 

En  Droit,  la  reconnaissance  de  r identité  d’un  in- 
dividu condamné,  évadé,  et  repris,  doit  être  faite 
par  la  cour  qui  a précédemment  prononcé  la  con- 
damnation (Code  d'instr.  crim.,  art.  518-520). 

IDEOGRAPHIE  (du  grec  idéa,  idée,  et  graphô, 
écrire),  genre  d’écriture  qui  consiste  à représenter 
les  idées  tantôt  directement  par  leurs  images , tan- 
tôt indirectement  au  moyen  d'une  sorte  d’induction 
ou  de  comparaison.  Ainsi  un  chêne  signifiera  tantôt 
chêne,  tantôt  arbre ; une  floche,  flèche  ou  rapidité ; 
du  feu,  fins  on  sacrifice,  nubien  encore  courage,  etc. 
— D’après  cette  distinction,  on  divise  les  signes  idéo- 
graphiques en  kyriologiques  et  en  symboliques  ou 
allégoriques  : les  premiers  sont  ceux  qui  peignent 
l’objet  même  qu’il  s'agit  d’exprimer  (un  chêne  pour 
dire  chêne);  les  seconds  peignent  un  objet  collatéral 
propre  à rappeler  l'objet  que  l’on  veut  désigner  (du 
feu  pour  courage).  Les  idées  abstraites  ou  morales, 
les  verbes,  les  temps,  les  modes,  les  rapporta  ne 
peuvent  être  figurés  que  symboliquement,  ün  voit 
par  tout  ce  qui  précède  combien  l'écriture  idéogra- 
phique est  ambiguë. 

Les  Chinois,  les  Mandchous,  les  Thibétains  sont 
les  seuls  peuples  chez  lesquels  l’idéographie  soit  en 
usage  aujourd’hui.  Ou  a longtemps  cru  que  tous  les 
hiéroglyphes  égyptiens  étaient  des  signes  Idéogra- 
phiques : cela  n'est  vrai  que  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  plusieurs  étant  de  vrais  signes  phonétiques.  Les 
autres  nations  n’ont  de  signes  idéographiques  que 
les  chiffres  et  les  signes  employés  dans  quelques 
sciences  spéciales,  l'Algèbre,  l'Astronomie,  etc. 

IDEOLOGIE  (du  grec  idea,  idée,  et  logos,  discours, 
traité),  science»  qui  traite  des  idées,  et  qui  les  con- 
sidère, soit  dans  leurs  diverses  formes  et  leurs  di- 
verses espèces,  soit  dans  leur  origine  {Idéologie 
proprement  dite),  soit  dans  leur  expression  (Uram- 


maire) t soit  dans  leur  légitimité  (Logique).  Ce  n\ st 
guère,  on  le  voit,  qu’un  nouveau  nom  donné  à l’an- 
cienne philosophie.  Cette  science,  qui  était  en  germe 
dans  V Essai  sur  l’entendement  humain  de  Locke, 
dans  l’Essai  sur  T origine  des  connaisstiuccs humai- 
nes de  Coud  illac  et  dausson  Traité  des  sensations, 
a été  constituée  au  commencement  de  ce  siècle  par 
M.  Dcstutt  de  Tracy,  qui,  le  premier,  a employé  le 
nom  d’idéologie t et  qui  a publié  sous  ce  titre  un 
corps  d’ouvrages  estimables  où  sont  résumés los  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs. 

Sous  l'Empire,  le  nom  d 'Idéologues  fut  appliqué 
dans  un  sens  défavorable  à un  parti  composé  des 
métaphysiciens  les  plus  distingués  de  l’époque  , et 
qui  s’était  signalé  par  son  opposition  à la  réaction 
politique  des  le  temps  du  Consulat: on  y comptait 
Garai,  Volney,  Cabanis , Tracy.  Maine-Riran , etc. 

lDESffrfttf,  mot  étrusque),  nom  donné ù un  jour  du 
mois  romain  placé  vers  le  milieu,  ai  nsi  qu  ’à  la  partie  du 
mois  qui  s’étendait  entre  ce  jour  et  les  noues.  Le  jour 
des  ides  était  le  15en  mars,  mai,  juillet, octobre  ; le  13 
en  janvier,  février,  août,  décembre,  et  le  10  en  avril, 
juin,  septembre  et  novembre.  11  y avait  8 jours  d ides 
en  mars,  juillet  et  octobre,  et  G dans  les  autres  mois. 

IDlüÉLECTRIQCE  >d  'idios.  propre,  et  elektnm, 
ambre) , se  dit  de  corps  électriques  par  eux-mèmcs, 
ou  susceptibles  d’être  électrisés  par  le  frottement , 
jiar  opposition  aux  corps  anélectriqucs.  Ce  sont,  en 
général,  les  corps  mauvais  conducteurs  du  Uuido 
électriciue.  Tels  sont  le  verre,  la  résine,  la  soie,  la 
laine , les  poils,  le  bois  sec,  la  cire , etc. 

IDIOME  (du  grec  idiôma , d' idios,  propre,  parti- 
culier j,  langue  propre  à une  nation.  Voy.  langues. 

ÎDIOPATHIE,  idiopathique  (du  groc  idios,  pro- 
pre, et  pathos,  affection),  se  dit  d’une  maladie  pri- 
mitive ou  qui  existe  par  elle-même,  par  opposition 
aux  maladies  sympathiques  ou  secondaires. 

IDIOSYNCRASIE  (du  grec  idios,  propre,  et  syn- 
krasis,  tempérament),  disposition  particulière  à un 
individu  et  qui  fait  qu'une  seule  et  même  cause 
produit  sur  lui  un  effet  different  de  celui  qu’elle 
fait  naître  sur  un  autre.  Les  répugnances  et  les 
appétits  individuels  sont  des  idiosyncrasies. 

IDIOTIE,  idiotisme  (du  grec  idiot  ès j simple, 
stupide),  sorte  d’aliénation  mentale  qui  consiste 
dans  un  état  d’imbécillité,  ou  d’oblitération  plus  ou 
moins  complète  des  facultés  de  l'intelligence  : uu 
front  court  et  fuyant,  un  regard  hébété,  des  lèvres 
épaisses,  la  tète  immobile  et  penchée  ou  se  balan- 
çant d’un  mouvement  involontaire  et  régulier,  les 
malus  pendantes,  les  jambes  mal  assurées,  la  dé- 
marche gauche  et  l’air  stupide,  tels  sont,  à des  de- 
grés différents , les  signes  extérieurs  de  l'idiotie. 

, L'idiotie  est  le  plus  souvent  congéniale,  et  daus  ce 
cas  elle  paratt  ordinairement  résulter  d’un  vice  de 
conformation  du  cerveau,  cet  organe  n’ayant  pu  se 
développer  suffisamment,  ou  s’étant  développé  d’une 
façon  anormale.  D’autres  fois,  l’idiotie  est  acciden- 
telle et  provient  soit  d’une  affection  cérébrale,  soit 
d’uue  lésion  organique  du  cerveau  ; elle  succède 
aussi  fréquemment  à la  mélancolie  et  à U manie. 
I/idiolie  est  presque  toujours  Incurable  {Voy.  cré- 
tins );  cepenaant  quelques  idiots  sont  encore  sus- 
ceptibles d’un  certain  degré  d'éducation.  On  doit  à 
M.  Ed.  Seguin,  ancien  instituteur  des  enfants  idiots 
de  Bicêtre,  un  intéressant  ouvrage  intitulé  : Traite- 
ment moral,  hygiène  et  éducation  des  idiotst  etc. 
(Paris,  1846,  1 vol.  in-12). 

IDIOTISME  (du  grec  idios,  propre),  usage  d'un 
mot  ou  d’une  association  de  mots  spécial  à telle  ou 
telle  langue  et  qui  dévie  des  principes  de  la  gram- 
maire générale.  Dans  ces  expressions  : la  ville  de 
Rome,  un  saint  homme  de  chat,  l’emploi  de  la  pré- 
position de  est  un  idiotisme  particulier  à la  langue 
française.  On  distingue  les  idiotismes  en  gallicismes, 
latinismes,  hellénismes,  hébratsmes,  germanismes, 
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anglicismes,  etc.,  selon  qu’ils  appartiennent  exclu- 
sivement au  français , au  latin , au  grec,  à l’hébreu , 
l'ai  le  maud,  b l'anglais,  etc.  On  peut  aussi  distinguer, 
dans  une  môme  langue,  des  idiotismes  de  mots,  des 
idiotismes  d'alliances  de  mots,  et  des  idiotismes 
de  construction. 

idiotisme  , état  d’idiot.  Voy.  idiotie. 

1 DOCBASE  (du  grec  ci  dos,  forme,  et  krasis,  mé- 
lange ; formes  mélangées),  espèce  minérale  de  l’ordre 
des  Silicates  alumineux,  renferme  1 atome  d'alumine, 
6 atomes  de  silice  et  .1  atomes  de  base  raonoxydt-c 
(chaux,  magnésie  et  acidulé  de  fer).  Cette  substance 
a une  cassure  vitreuse  ; elle  est  fusible  en  verre 
jaunâtre,  assez  dure  pour  rayer  le  quartz,  et  a une 
pesanteur  spécifique  de  3,2.  On  distingue  : 17.  de 
IV», mj  ou  f ésuvienne,  de  couleur  brune  ; 17.  de  Si- 
bérie, d'un  vert  obscur;  17.  violette  ou  mangané - 
sienne,  17.  magnésienne , et  17.  eypri  ne  (contenant  du 
cuivre On  trouve  les  Idocrases  dans  les  terrains  de 
cristallisation.  Quand  elles  sont  transparentes,  on  les 
baille,  et  dans  cet  état,  on  les  vend  à Naples  sous  le  nom 
de  flemmes  du  Vésuve;  on  peut  les  monter  en  bagues. 

IDOLATRIE  (du  grec  eidôlon,  effigie,  et  latreuô, 
adorer) . culte  des  idoles , images  de  la  Divinité,  que 
leurs  adorateurs  prenaient  pour  la  Divinité  môme.  Il 
s'entend  aussi  en  général  «lu  culte  des  faux  dieux. 

L’idolâtrie  parait  avoir  été  la  seule  religion  des 
peuples  anciens,  les  Juifs  exceptés,  jusqu’à  l'appari- 
tion «lu  christianisme.  Les  premiers  objets  de  ce  culte 
furent  les  aajrcs,  dont  l'imagination  et  l'ignorance 
firent  des  êtres  réels  et  animés;  l'idolâtrie  s’étendit 
ensuite  aux  grands  hommes,  aux  animaux  et  môme 
aux  végétaux  qui  pouvaient  influer  en  bien  ou  en  mal 
sur  le  sort  de  l'homme,  aux  puissances  de  la  nature, 
aux  vertus  et  même  aux  vices  personnifiés.  L'est 
chef  les  Egyptiens  et  les  Grecs  que  l'idolAtrie  parait 
avoir  eu  le  'plus  de  développement.  Elle  a reçu,  se- 
lon ses  diverse*  formes,  les  noms  de  Sabéisme,  de 
Paganisme,  «le  Fétichisme,  etc.  V.  ces  mots  et  images. 

IDYLLE  (du  grec  eidvllion , petit  tableau),  petit 
poème  qu’on  range  ordinairement  dans  le  genre 
bucolique  ou  pastoral.  On  le  confond  souvent  avec 
Yéglogue.  Il  en  diffère  cependant  en  ce  que  celle-ci  est 
ordinairement  dialogtiéc,  tandis  que  l’idylle  est  tou- 
jours un  récit  ou  une  description.  Primitivement  l’i- 
« i y 1 1 < ‘ n’eut  pas  exclusivement  le  caractère  bucolique. 
Tnéocrlte  nous  a laissé  parmi  ses  idylle*  plusieurs 
morceaux  épiques  (Perd bée,  Hercule,  les  Dioscures) 
et  de  petites  scènes  lyriques  ou  comiques,  comme 
la  Phurtnaceutrie , le*  Syractisaines , etc. 

Outre  Tbéoerltè,  qui  offre  le  modèle  «lu  genre, 
Bion , Moschus , ch«-z  les  Gnrs  , composèrent  aussi 
des  idylles.  L’églogue  et  l’idylle  devinrent  à la  mode 
en  France  au  XVI*  siècle;  Vauqueliu  publia  se*  Fo- 
resteries ou  Idylties  en  15f>5.  Racau,  Mm*  Deshou- 
Iièr**s  excellaient  en  ce  genre  au  xvwsiMe.  Le*  poé- 
sies bucolique*  de  Léonard,  de  Bcrquin , d’André 
Chénier,  sont  des  idylles.  A l’étranger,  on  distin- 
gue les  idylles  du  Portugais  Chr.  Falcam,  celles  des 
Anglais  Pope  et  Ambroise  Philips,  des  Allemands 
Klcist,  Gessner,  Voss  et  Grelin*.  A l’exception  de 
celles  de  Gessner,  toute*  sout  en  ver*. 

IF,  Taxas.  Taxas  baccata,  genre  de  Conifères  de 
la  tribu  des  Taxinées , renferme  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  toujours  verts,  à feuilles  linéaires,  per- 
sistantes; à fleurs  dioiques,  les  mâles  en  chatons 
globuleux,  les  femelles  solitaires  et  axillaires.  Ces 
plante*  se  trouvent  dans  les  régions  froides  et  tem- 
pérée* de  l’hémisphère  boréal.  L’espèce  type  e*t  Vif 
commun , qui  vient  naturellement,  en  Europe  dans 
les  lieux  âpres  et  montagneux , et  que  l’on  cultive 
pour  les  bosquets  d’hiver  et  pour  les  jardins.  Cet 
arbre,  toujours  vort,  atteint  une  hauteur  de  12  à 
15  mètres;  il  croit  lentement  et  peut  acquérir  des 
dimensions  énorme*  : quelques-uns  ont  jusqu’*  7 m. 
de  tour;  m longévité  est  extraordinaire:  quelques 


if*  passent  pour  avoir  deux  ou  môme  trois  mille  ans 
d’existence.  Le  fruit  est  uue  baie  d’un  rouge  vif, 
d’une  saveur  sucrée  et  en  môme  temps  un  peu  amère 
et  téréblnthacée,  qui  n’est  pas  désagréable.  Ses  feuil- 
les, disposées  sur  deux  rangs  comme  les  barbes  d'uno 
plume,  sont  considérées  comme  pouvant  être  utiles 
contre  l'épilepsie.  On  attribuait  autrefois  au  feuillage 
de  l’if  des  propriétés  vénéneuses  : ces  assertions  sont 
exagérées;  son  fruit  n'est  nullement  dangereux,  a 
moins  qu’on  n’en  fasse  excès  ; on  l’emploie  commu 
relâchant  et  purgatif.  Le  bois  de  l’if  est  d’un  rouge 
brun  et  presque  incorruptible  ; c’est  le  pluscuinpa«-te 
et  le  plus  pesant  après  le  buis  : on  remploie  pour 
les  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie.  — Chef  tous 
les  peuples,  l'If  est  le  symbole  «le  la  tristesse,  sans 
doute  à cause  de  la  couleur  sombre  de  son  feuillage. 
On  le  plante  autour  des  tombeaux.  Ou  en  faisait 
autrefois  grand  usage  dans  les  jardins,  parce  qu'il 
se  prête  bien  à la  taille  : on  lui  donnait  la  forme 
de  colonnes,  d’arcades,  de  vis,  de  vases,  etc. 

IGNAME,  Dioscorea,  genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  type  de  la  famille  des  Dioscorées,  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  vivaces  ou  sous-frutes- 
ccntes,  à tige  volubile,  à feuilles  hastées  ou  cordi- 
formes,  à fleurs  herbacées,  peu  apparentes,  disposé*** 
en  épis  ou  en  grappes.  Le  rhizome  de  ces  plantes 
devient  quelquefois  très-volumineux  et  fournit  une 
substance  alimentaire  précieuse.  Les  ignames  sont 
originaires  de  l’Inde;  mais  on  les  cultive  depuis 
longtemps  en  Afrique , en  Australie  et  dans  l’Amé- 
rique du  Sud.  L’espèce  la  plus  répandue  est  17. 
ailée , qui  une  racine  très- grosse,  irrégulière , 
longue,  et  pesant  souvent  de  14  à 20  kilogrammes. 
Elle  peut  remplacer  le  pain.  Bouillie  ou  cuite  sous 
la  cendre,  elle  nourrit  bien  et  est  légère  à l’estomac. 
Cette  racine  est  noirâtre,  violacée  ou  rounâtre  à 
l'extérieur,  très-blanche  à l'intérieur.  L’igname  so 
cultive  comme  la  pomme  de  terre;  elle  se  propage 
aussi  de  la  même  maniéré,  en  coupant  la  racine  par 
morceaux  et  ayant  soin  d'y  laisser  un  œil. 

IGNATIE  ou  igxatier  (de  5.  Ignace,  à qui  cette 
lante  est  dédiée  ) , Ignutia,  genre  de  la  famille  des 
oganaciées,  très-voisin  «lu  Sfrychnosou  Vomiquier, 
se  compose  d'arbrisseaux  «les  Indes  orientales  dont  les 
fleurs  onj  l’odeur  du  jasmin,  et  dont  les  semence*, 
appelées  Fèves  de  Saint  Ignare,  sont  amères  et  vé- 
néneuse*. Voy.  FfcVR  DE  SAI.M-IGN  \Ct  et  STRVCIfXOS. 

ÎGNITION  ( «r  ignis,  feu),  phénomène  <|ui  a lieu 
lorsqu'il  se  «iégage  simultanément  une  grande  quan- 
tité de  lupiière  et  de  calorique.  Voy.  feo. 

IGUANE,  Igvanû,  genre  de  Reptiles  de  l'ordre 
des  Sauriens,  renferme  des  animaux  herbivores  assez 
semblables  aux  lézards,  mais  remarquables  par  lu 
goitre  énorme  qu'ils  onl  sons  le  rou,  et  par  une  ran- 
ée  (t'écailles  pointues  qui  forment  une  crête  sur  le 
os  et  la  queue.  L7.  ordinaire , type  du  genre,  a 
le  dos  bleu  ou  vert,  devenant  quelquefois  ardoisé  ou 
jaunâtre,  à la  volonté  de  l'animal.  Sa  taille  atteint 
1“,50  ; sa  chair  est  très-estiraée.  Cet  animal  se  trouvo 
au  Brésil,  à Saint-Domingue  et  à la  Martinique. 

ILE  (du  latin  insula,  même  sens),  terre  entourée 
d'eau  de  toutes  parts.  Les  deux  grandes  portions 
habitables  de  la  terre,  l’Europe,  l’Asie  et  l'Afrique 
d'une  part,  l’Amérique  de  l’autre,  ne  sont  en  réalité 
que  deux  graudes  lies;  mais  généralement  on  I«-s 
nomme  continents,  et  le  nom  d'ilcs  est  rés-  rvé  à des 
terres  de  moindre  dimension.  La  plus  gramle  do 
toutes  est  l’Australie  ou  Nouvelle-Hollande  ; ensuite 
viennent  Bornéo,  Madagascar,  la  Grande  Bretagne, 
l'Irlande,  la  Papouasie,  Haïti,  les  grandes  Antilles, 
la  Sicile,  Candie,  Chypre , etc.  — Beaucoup  d'tles 
passent  pour  avoir  été  jadis  jointes  au  continent  voi- 
sin : la  Sicile  à l'Italie,  la  Gmnde-Btètague  à la 
France,  Sumatra  à la  pointe  de  Malacca , etc. 

Les  lacs , les  étangs,  les  marais  et  parfois  les  ri- 
vières ont  des  tles  flottantes.  Parmi  les  plus  cél&- 
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l»rc<  en  ce  genre,  on  cite  celles  du  Mlssissipi  et  celles 
du  lac  de  Chelco  au  Mexique;  elles  sont  cultivées  et 
produisent  des  arbres,  des  légumes  et  des  Heurs.  En 
r.uropu,  ou  visitait  autrefois  la  Mott e tremblante , 
aujourd’hui  détruite,  dans  le  lac  Meuteyer  (Hautes- 
Alpes).  Ou  voit  encore  des  Iles  flottantes  dans  les  ma- 
r.iis  qui  entourent  Saint-Omer,  et  à Tivoli  en  Italie, 
dans  un  petit  lac  voisin  des  thermes  d’Agrippa. 

Les  lies , Ilots  et  atterrissements  qui  sc  forment 
dans  le  lit  des  fleuves  ou  des  rivières  navigables  ou 
liiùtables  appartiennent  à l'Etat,  s’il  n'y  a titre  ou 
prescription  contraire.  Les  lies  et  atterrissements  qui 
se  forment  dans  les  rivières  non  navigables  et  non 
flottables,  appartiennent  aux  propriétaires  riverains 
du  eêté  où  ille  s’est  formée  (Code  civil,  art.  560-61  ). 

ILEON  (du  grec  eiléd,  tourner),  la  plus  longue 
portion  de  l'intestin  grêle,  s’étend  depuis  le  jéjunum 
jusqu’au  cæcum.  11  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  forme 
un  grand  nombre  de  circonvolutions.  Voy.  iléus. 

ILES,  du  latin  //ta,  flancs,  nom  donné  quelquefois 
en  Anatomie  aux  flancs. — On  appelle  Os  des  îles  des 
os  larges  et  plats  qui  forment  les  hanches,  et  au-des- 
sus dcsuuel*  se  trouvent  placés  les  flancs.  Voy.  iliaque. 

ILEUS,  dite  aussi  Passion  iliaque  et  Colique  de 
miserere,  maladie  iuflammatoire  ou  nerveuse,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  paraît  avoir  son  siège  dans 
i uitestin  iléon.  Dans  celte  affection , les  intestins 
font  souvent  roulés  ou  comme  entortillés,  ce  qui  la 
fait  aussi  nommer  Volvulus  (de  volvere,  rouler).  Elle 
se  reconnaît  à des  douleurs  extrêmement  vives  dans 
Je  bas-  ventre , accompagnées  de  vomissements  et 
d’une  forte  constipation.  L7.  idiopathique  est  fort 
rare  : le  tempérament  nerveux,  une  affection  morale 
vive,  un  écart  de  régime,  ont  été  indiqués  comme  eq 
étant  les  causes  les  plus  ordinaires.  L7.  symptomati- 
que est  beaucoup  plus  fréquent  : il  est  ordinairement 
produit  par  l’occlusion  du  canal  intestinal,  par  un 
étranglementinterneou  externe.  La  marche  de  l’iléus 
est  rapide.  11  se  termine  en  peu  de  jours  ou  même 
en  quelques  heures  par  le  retour  à la  santé  ou  par 
la  mort  Le  plus  souvent,  des  serviettes  chaudes  ap- 
pliquées sur  l’abdomen,  des  iiifusious  tiédes  de  til- 
leul, de  feuilles  d'oranger,  de  fleurs  de  camomille, 
de  thé,  des  cataplasmes  et  des  lavemeuts  émollients 
et  narcotiques,  et  quelquefois  un  bain,  sullisenl  à 
dissiper  promplemeut  les  accidents. 

ILEX,  nom  latin  qui  signifie  proprement  l’Yeuse 
ou  Chêne  vert  (Quercus  ilex),  a été  appliqué  par  les 
Botanistes  au  genre  Houx  à cause  de  la  ressem- 
blance des  feuilles  de  cet  arbre  avec  celles  du  Chêne 
vert.  On  en  a formé  le  mot  Ilicinées , nom  donné 
à une  famille  botanique.  Voy.  ci-après. 

ILIAQUE  (os),  dit  aussi  Os  coxul , Os  innominé, 
Os  des  iles  (du  latin  ilia , flancs),  os  pair,  très- 
irrégulier,  occupe  les  parties  latérales  et  antérieures 
du  bassin , sous  les  flancs,  et  s'articule  en  arrière 
avec  le  sacrum.  Il  est  formé  de  3 pièces  qui  sont 
séparées  dans  l’enfance  : la  plus  antérieure  est  le  pu- 
bis, formé  do  2 branches  qui  se  soudent  en  avant 
avec  celles  du  côté  opposé;  la  ligne  de  séparation  est 
appelée  la  symphise  du  pubis  ; ou  nomme  il  ion  ou 
ilium  la  pièce  latérale  qui  forme  la  hanche,  et  ischion 
la  pièce  inférieure  qui  forme  une  tubérosité  sur  la- 
quelle repose  le  corps  dans  la  position  assise.  L’os 
iliaque,  pris  dans  sa  totalité,  présente  de  plus  à sa 
Ihre  externe  la  cavité  cotylcnde , qui  reçoit  la  lêle 
du  fémur;  sa  face  interne  présente  supérieurement 
la  fosse  iliaque  interne,  et  inférieurement  une  sur- 
face roucave  qui  répond  à la  cavité  du  petit  bassin. 

ILIAQUE  (PASSION).  VoiJ.  ILÉUS. 

1L1C1NEES  (du  genre  type  llex , Houx),  famille 
de  plantes  dicotylédones,  appelée  par  De  Candollc 
Aqui foliacées , renferme  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux toujours  verts,  ainsi  caractérisés  : feuilles  al- 
ternes on  opposées,  coriaces,  entières  ou  dentées  en 
épines;  deuil  petites  et  axillaires;  calico  petit,  A4  ou 


6 divisions,  persistant  ; corolle  à 4 pétales  alternant 
avec  les  divisions  du  calice;  4 ou  6 étamines;  ovaire 
sessile,  charnu,  A 2,  6 ou  8 loges  ; drupe  mono*i>erine 
et  hacciforme.  — Cette  famille,  qui  est  répandue  sur 
tout  le  globe,  renferme  les  genres  llex  (Houx),  Cas- 
sine  et  Myginda. 

ILIUM  ou  iuon  (du  latin  ilia,  flancs) , nom  donné 
à la  plus  grande  des  pièces  osseuses  qui  forment  1 os 
coxai  chez  le  fœtus  et  l'enfant,  ainsi  qu'à  la  partie 
supérieure  postérieure  de  Y Os  iliaque.  Voy.  ce  mot. 

1LL1C1UM,  plante.  Voy.  badiane  et  mag.noliacées. 

1LL1PE . nom  indien  de  la  Bassie.  loi/,  ce  mot. 

ILLUMINÉS,  nom  donné  en  général  à ceux  qui  se 
disent  éclairés  immédiatement  d’en  haut,  connue 
par  les  reflets  de  la  sagesse  divine,  a été  particulière- 
ment appliqué  à diverses  sectes  mystiques.  On  trouve 
le  germe  de  l’Illuminisme  dans  le  G nosticisme  orien- 
tal. La  plus  ancienne  secte  de  ce  genre  chez  les  mo- 
dernes est  celle  de  Bœhme , à la  lin  du  xvt*  siècle, 
renouvelée  au  xvui*  par  Pasqualès  et  Saint-Martiu. 
Ensuite  viennent  les  Swédenborgistes,  visionnaires 
qui  croyaient  voir  de  leurs  yeux  les  esprils  répandus 
par  tout  le  monde,  et  qui  de  là  prirent  le  nom  de 
Geistersehers.  Enfin  surgirent  les  illuminés  politi- 
ques, vaste  société  secrète,  fondée  en  1776  par  Weis- 
haupt.  Voy.  ces  noms  au  Dict.  univ.  d'H.  et  de  G. 

ILLUSTRATIONS.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
aux  ornements  coloriés  des  anciens  manuscrits.  Au- 
jourd’hui il  s’applique  spécialement  aux  figures  gra- 
vées sur  bois  et  Intercalées  dans  le  texte  d'un  ou- 
vrage. Depuis  quelques  années,  les  illustrations  sont 
devenues  à la  mode , et  aujourd'hui  la  plupart  des 
publications  à bon  marché  en  sont  remplies,  aussi 
bien  que  les  éditions  de  luxe. 

Il  existe  eu  France  un  journal  hebdomadaire  appelé 
Y Illustration,  rédigé  sur  le  modèle  de  Ylllustt'ated 
London  news,  qui  a beaucoup  de  vogue  en  Angleterre. 

IMAGE  (du  latin  imago),  se  dit,  en  Physique,  de 
la  représentation  d’un  corps,  produite  par  la  réu- 
nion des  faisceaux  lumineux  émaués  de  ce  corps,  et 
réfléchis  ou  réfractés  par  lui. 

En  Mythologie  et  eu  Théologie,  le  mot  images  se 
prend  pour  figures  sculptées  on  pelotes,  objets  d'un 
culte  : l’Egypte,  la  Grèce,  Rome,  presque  toute  la 
Syrie,  nombre  de  peuplades  germaiucs  et  slaves,  le 
Mexique,  ont  eu  des  images  : la  Mongolie,  la  Chine, 
l’Inde,  en  ont  encore.  C’est  même  à cette  foule  d’i- 
mages ( eidôla  en  grec)  qu’est  dû  ls  nom  A' idolâtrie 
(Voy.  ce  mot).  Les  Juifs,  au  contraire,  et,  à leur 
exempte, les  Mahométans,  n’ont  jamais  toléré  les  ima- 
ges. — L’Eglise  catholique  admet  les  images,  mais  à 
la  condition  de  les  honorer,  non  de  les  adorer  (c’est 
ce  qu’on  appelle  culte  de  dulie,  opposé  au  culte  de 
latrie)  ; l’Eglise  grecque  pousse  cette  vénération  au 
plus  haut  degré,  surtout  en  Russie  (Voy.  icono- 
stase). Dès  le  vin®  siècle,  le  culte  des  images  fut 
très-violemmcut  attaqué  dans  l’Eglise  par  les  Icono- 
clastes (ou  briseurs  d’images ),  que  le  concile  de 
Nicée  condamna  en  787.  Les  sectes  protestantes  re- 
jettent absolument  cet  usage.  L’esprit  de  l’Eglise, 
qui  commanda  aux  Chrétieus  le  culte  des  images , 
a été  fort  clairement  exposé  dans  les  décisions  du 
concile  de  Trente  : «On  doit  révérer  les  images,  non 
à la  mauière  dont  en  usent  les  idolâtres  envers  les 
dieux  qu’ils  se  sont  fabriqués , mais  en  rapportant 
aux  sujets  que  ces  images  représentent  l’honneur 
et  la  vénération  qui  leur  sont  dus.  » 

La  fabrication  des  images,  surtout  des  imagesreli- 
gieuses,  est  devenue  l'objet  d'entreprises  importantes 
et  d’un  commerce  très-productif  ; elle  est  cou  nue  dans 
l’Industrie  sous  le  nom  d’imagerie.  CVsl  principale- 
ment à Paris,  à Epinal,  au  Mans,  à Metz  que  s’exerce 
ce  genre  d’induslrie.  Les  maisons  Basset,  Jauet,  etc., 
ont  une  vieille  réputation  dans  cette  spécialité. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'images  ( ima- 
gines) aux  bustes  qui  représentaient  leurs  ancêtres  : 
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ils  les  conservaient  avec  un  soin  religieux.  Ces  bustes 
étaient  le  plus  souveut  en  rire,  parfois  en  marbre  ou  ; 
autres  matières  : leur  place  était  dans  l'atrium  ou  I 
dans  des  armoires  qu'on  ouvrait  aux  jours  soleuncls.  i 
Ou  les  portait  dans  les  pompes  funèbres. 

Image  est  encore  aujourd'hui  le  nom  technique  i 
de  l'effigie  en  relief  qui  se  voit  sur  les  monnaies  et 
l.s  médailles  : longtemps  les  princes  seuls  curent  le 
droit  d'image.  Aujourd'hui,  en  France,  ce  droit  est 
tombé  dans  le  droit  commun;  toutefois,  la  Monnaie 
a toujours  seule  le  droit  de  frappe. 

En  Littérature,  on  nomme  images  des  expressions 
à l'aide  desquelles,  en  vertu  d'analogies  intimes, fa- 
nles  à saisir,  on  revêt  de  formes  ou  de  couleurs  un 
sentiment,  une  idée,  un  fait  plus  ou  moins  abstrait, 
ou  métaphysique.  Ce  vers  de  Corneille  : 

El  monte  iut  U faite . fl  aspire  i Jeicendrt. 

et  ce  vers  de  J. -B.  Rousseau  : 

Le  m/iique  tetmbi , l’homme  rt»lt , 

offrent  des  images  aussi  vraies  que  frappantes. 

IMAGERIE.  Voy.  image. 

IMAGINAIRES  (quantités).  On  appelle  ainsi,  en 
Algèbre , les  racines  de  degré  pair  des  quantités  né- 

tm 

gatives;  par  exemple,  la  racine  \/ ( — c ).  En  effet, 
celte  racine  ne  peut  être  une  quantité  positive,  telle 
que  (-{-A);  car,  d’après  la  règle  des  signes  de  la 
multiplication,  ( -f-  A )*■  est  nécessairement  positif. 
Cette  racine  ne  peut  non  plus  être  une  quantité  né- 
gative, telle  que  ( — A);  car  ( — A)*m  est  aussi 
positif.  Donc,  on  ne  peut  attacher  à l’expression 
m 

l/{ — e)  aucune  interprétation,  et  la  quantité  est 
imaginaire.  On  fait  cependant  un  usage  fréquent 
et  utile  de  ces  quantités  dans  les  calculs. 

IMAGINAIRES  (MALADIES).  Vu)/.  HTPOCUONDRIE. 

IMAGINATION  (d'image).  C’est  la  faculté  que 
nous  avons  de  nous  représenter  les  choses  sensibles, 
c'est-à-dire  d'en  avoir  les  idées  accompagnées  d’im- 
pressions vives , comme  si  les  faits  ou  les  objets 
étaient  présents.  On  distingue  deux  espèces  d’ima- 
ginations , l’uno  dite  passive , et  l’autre  active.  La 
première  n’offre  à notre  intelligence  que  des  images 
vues  déjà  par  le  passé.  La  seconde  combine  ces  ima- 
ges, et  en  crée  de  nouvelles  dont  l’objet  ne  fut  ja- 
mais en  présence  de  nos  sens,  dont  il  se  peut  même 
que  l’objet  n'existe  pas.  — On  a défini  la  première 
sorte  d'imagination  : la  faculté  de  retenir  la  simple 
impression  des  objets-  c’est  en  effet  une  espèce  de 
mémoire;  mais  elle  diffère  de  la  mémoire  propre- 
ment dite  en  ce  que  l'idée  que  rappelle  celle-ci  nous 
apparat!  comme  ayant  été  précédemment  produite 
par  un  objet  que  nous  reconnaissons,  mais  dont 
nous  constatons  l'absence,  tandis  que  l'idée  que  nous 
offre  l'imagination  n'est  pas  accompagnée  du  fait  de 
la  reconnaissance,  et  qu’elle  nous  fait  croire  que 
l'objet  est  présent.  — La  seconde  sorte  d’imagina- 
tion est  une  faculté  complexe  qui  comprend  , avec 
l’imagination  passive,  la  mémoire,  l'association  des 
idées,  et  qui  est  guidée  par  le  jugement  et  le  goût; 
elle  est  surtout  le  lot  des  penseurs  et  des  artistes  : 
lorsqu’elle  s’élève  à sa  plus  grande  puissance  et  pro- 
duit des  chefs-d’œuvre,  on  l’appelle  génie. — On  com- 
prend que  l’imagination  n’est  pas  une  faculté  sans 
péril.  En  nous  représentant  trop  vivement  des  êtres 
rliimériques,  elle  nous  les  fait  prendre  pour  des 
réalités,  comme  dans  les  rêves, les  représentations 
théâtrales;  elle  engendre  les  visions,  les  hallucina- 
tions, et  elle  a souvent  eu  pour  suites  la  monomanie 
et  la  démence;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
M dehranche  la  nomme  la  folle  du  logis. 

Montaigne,  Malebranche,  Dugald -Stewart,  ont 
érritd'cxrcUents  chapitres  sur  V Imaginai  ion  ; Astruc, 
Lévesque  de  l’ouilly,  Bonstetleu,  Demaugeou  lui  ont 


consacré  des  traités  spéciaux;  Akenside  et  DeliUe 
Tout  chantée  dans  des  poèmes  célébrés. 

Un  appelle  imaginations  des  taches  mobiles  que 
l’on  voit  quelquefois  mouler  et  descendre  au  devant 
de  l’œil,  lorsque  l oti  fait  exécuter  des  mouvement! 
à cet  organe , ou  qu’on  baisse  et  élève  alternative- 
ment la  paupière  : c’est  un  signe  d’irritation  de 
l'œil , qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

IMAM  ou  iman,  prêtre  malioméUto.  Voy.  le  Dict. 
univ.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

IMANTOPODES.  Voy.  iiimantopus. 

IMBÉCILLITÉ.  Voy.  idiotie  et  folie. 

IMBIBITIUN  (de  Libéré,  boire),  pénétration  entre 
les  molécules  d'un  corps,  inorganique  ou  organisé, 
des  liquides  avec  lesquels  ce  corps  efttrc  en  contact  : 
c’est  a l’imbibiliou  que  paraissent  devoir  être  rap- 
portés la  plupart  des  phénomènes  dont  l’ensemble  a 
été  désigné  sous  le  nom  A' absorption. 

IMBRIQUÉ  (du  latin  imbricatus , même  sens), 
nom  donne  à tout  corps  formé  de  parties  qui  se 
recouvrent,  comme  les  tuiles  d’un  toit.  Les  écailles 
des  poissons,  les  plumes  des  oiseaux,  les  squammes 
ou  écailles  de  certaines  plantes  soûl  imbriquées. 

IMBROGLIO,  mot  italien  qui  signifie  embrouil- 
lement , a été  admis  dans  notre  langue  pour  dési- 
gner une  composition  littéraire  , surtout  une  œuvre 
dramatique,  qui  présente  une  intrigue  très-compli- 
quée et  dont  il  est  difficile  de  suivre  le  ffi.  Le  J la- 
riage  de  Figaro  de  Beaumarchais  est  le  modèle  de 
l'imbroglio  spirituel.  Ou  a dit  de  YHéraclius  de 
Corueilie  que  c’est  un  imbroglio  tragique. 

IMITATEUR,  Œnanthe  imitatrix.  Saxicola , 
nommé  aussi  Grand  Motteux,  ou  Cul-blanc,  espèce 
d’oiseau  du  genre  Traquet,  de  l'ordre  des  Passereaux, 
famille  des  Dentirostres , est  ainsi  nommé  à cause  de 
la  facilité  extraordinaire  qu’il  a de  contrefaire  tous 
les  sons  qui  frappent  scs  oreilles.  Cet  oiseau  a le  corps 
mêlé  de  blanc  et  de  noir,  le  manteau  d’un  brun 
roussALre,  la  queue  noire  et  frangée  de  blanc,  le  bec 
et  les  pieds  noirs,  le  dessous  du  corps  d’un  beau 
blanc.  11  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes.  On  le  trouve 
surtout  en  Afrique  ,au  cap  de  Bonne-Espérance. 

IMITATION.  Les  Psychologistes  ont  fait  du  pen- 
chant à l’imitation  un  des  instincts  primitifs  et  es- 
sentiels de  l’homme  : c’est  ce  penchant  qui  engendre 
l'émulation:  c’est  sur  ce  penchant  que  repose  touto 
l'éducabilité.  On  en  trouve  des  traces  chez  les  ani- 
maux de  l’ordre  le  plus  élevé,  surbau t chez  le  singe. 

Dans  l’Industrie,  on  appelle  imitation  une  sorle 
de  contrefaçon  qui  n’a  rien  d'illicite,  lorsqu'elle  n'a 
point  pour  but  de  tromper labonne  foi  de  l’acheteur, 
mais  seulement  de  satisfaire  ses  goûts  à meilleur 
marché.  Ainsi, les  lapidaires  imitent  le  diamant  avec 
du  strass  ou  du  cristal  très-pur.  les  autres  pierres 
précieuses  avec  des  verres  habilement  colorés,  les 
perles  avec  de  l'écaille  d'ablette  ou  d’argentine;  les 
orfèvres  imitent  l’or  et  l’argent  au  moyen  de  la  gal- 
vanoplastie; ils  imiteut  l’or  avec  de  l'argent  ou  du 
cuivre  doré,  du  chrysocale,  du  similor,  etc.;  l’ar- 
gent avec  le  plaqué,  le  maillechort,  l’alféuide,  etc.; 
le  bronze  fait  place  au  zinc  ou  à la  fonte  de  fer;  le 
bois  est  doré  avec  des  feuilles  de  cuivre , le  bois 
blanc  devient  à son  tour  de  l’ébèue,  de  l'acajou,  du 
palissandre;  l’os  prend  l'aspect  de  l’ivoire,  le  carton 
delà  pierre;  les  tissus  et  la  cire  imitent  les  (leurs  les 
plus  délicates,  etc.  On  fait  des  vins  imitation  de 
Champagne,  des  chandelles  imitation  de  bougie,  etc. 

En  Musique,  on  appelle  imitation  une  phrase 
mélodique  qui  passe  alternativement  d’uu  instru- 
ment ou  d'uuc  voix  à une  autre, et  que  les  instru- 
ments elles  voix  rendent  successivement.  Quand  les 
imitations  se  continuent  pendant  toute  la  durée  d’un 
morceau  , elles  prennent  le  nom  de  canons. 

IMMANENT,  se  dit,  en  Théologie,  de  l’acte  qui 
demeure  dans  la  personne  qui  agit,  sans  avoir  d'ef- 
fet au  dehors.  Ou  oppose  les  actions  immanentes 
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aux  actions  transitoires  : Dieu  a engendré  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  par  des  actions  immanentes,  et  il  a 
créé  le  moude  par  une  action  transitoire. 

Selon  Spinosa,  Dieu  est  la  cause  immanente , et 
non  transitoire , de  toutes  choses  : ce  peu  de  mots 
renferme  tout  le  panthéisme  de  ce  philosophe. 

IMMATÉRIALITÉ,  qualité  des  êtres  qui  sont 
d'une  nature  opposée  à la  matière,  comme  Time  ot 
Dieu.  Voy.  awe. 

IMMATRICULE,  enregistrement  sur  un  registre 
public  dit  matricule.  Ces  noms  ou  tes  faits  ainsi 
enregistrés  sont  dits  immatriculés.  — On  appelle 
ainsi,  dans  la  Pratique,  rénonciation,  dans  un  ex- 
ploit, des  noms,  demeure  et  patente  de  l'huissier, 
et  du  tribunal  auquel  cet  officier  est  attaché. 

IMMERSION  (du  latin  immergere,  plonger).  En 
Astronomie,  Vimmersion  d’un  astre  est  le  temjtj 
qu’il  met  à entrer  dans  l’ombre  produite  par  une 
éclipse  ou  une  occultation. — En  Physique,  le  point 
d’immersion  est  celui  par  lequel  un  rayon  lumi- 
neux se  plonge  dans  un  milieu  quelconque. 

BapUhncpar  immersion.  Voy.  capte**. 

IMMEUBLES.  En  Droit,  ce  mot  désigne  les  biens 
fixes  qui,  par  leur  nature  ou  par  leur  destination, 
ne  peuvent  être  regardés  comme  meubles,  c.-à-d. 
qu’on  ne  peut  transporter,  cacher  ni  détourner.  On 
distingue  les  Im.  var  nature,  comme  les  choses  at- 
tachées à la  terre  (biens-fonds, terres. maisons,  etc.), 

7u’on  ne  pourrait  enlever  sans  détérioration  ; les 
m.  par  fiction,  par  la  loi,  par  coutume,  comme 
les  offices,  les  rentes  constituées,  etc.;  et  les  Im.  par 
destination  :ces  derniers  sont  (les  choses  qui,  bien 
que  mobilières  par  leur  nature,  sont  incorporées 
dans  un  immeuble  pour  en  faire  partie  Intégrante, 
ou  sont  affectées  au  service  de  fiai  meuble  par  le 
propriétaire.  Les  outils  aratoires,  les  animaux  pro- 
pres à l’exploitation  du  fonds,  les  pigeous,  les  ru- 
ches, les  objets  scellés  dans  le  mur,  les  statues,  les 
glaces,  etc.,  sont  des  immeubles  par  destination 
(Code  civil,  liv.  Il,  tit.  1,  art.  517-2b). 

Pour  les  privilèges  acquis  aux  créanciers  sur  les 
immeubles,  Voy.  hypothèques  et  privilèges. 
IMMOBILIÈRE  (saisie,  verte).  Voy.  SAistE,  etc. 
IMMONDICES.  Les  immondices  jetées  imprudem- 
ment sur  quelqu'un  entraînent  une  ntnenne  de  1 à 
5 fr.  (Code  pénal, art.  471 , § 12),  indépendamment 
de  la  réparation  du  dommage  causé.  Si  elles  ont  été 
jetées  volontairement  soit  sur  une  personne,  soit  sur 
les  maisons, édifices  ou  clôtures, elles  entraînent  une 
amende  de  6 à 15  fr.,  et,  dans  certains  cas  , un 
emprisonnement  de  1 à J jours  (art.  475  et  476). 

IMMORTALITÉ  de  l'ame.  La  Raison, d’accord  avec 
la  Révélation , prouve  cette  vérité,  qui,  avec  la  foi 
en  un  Dieu,  est  la  base  de  toute  religion  : 1°  par  la 
croyance  universelle  du  genre  humain;  2°  par  la  na- 
ture même  de  l’Ame,  qui,  ôtant  par  essence  simple  et 
indivisible,  ne  peut  être  atteinte  par  la  mort,  laquelle 
n’est  que  la  dissolution  du  corps  ; 3°  par  certains 
besoins  de  l’humanité  qui,  ne  pouvant  être  satisfaits 
ici-bas,  exigent  une  nouvelle  vie  dans  laquelle  ils 
trouveront  leur  complété  satisfaction  : tels  sont  le 
besoin  de  pénétrer  les  vérités  qui  nous  restent  ca- 
chées, de  se  réunir  à ceux  que  l'on  a aimés,  etc.; 
4°  par  les  lois  de  l'ordre  et  de  la  justice,  lois  qui , 
en  vertu  de  l’application  du  principe  de  mérite  et 
de  démérite,  exigent  que  le  crime  soit  puni,  que  la 
vertu  soit  récompensée  ; ce  qui  le  plus  souvent  n’a 
pas  lien  en  ce  monde.  Ces  deux  dernières  preuves 
demandent  que  l’on  ait  préalablement  établi  la  jus- 
tice et  la  bonté  de  Dieu , l’intervention  divine  étant 
nécessaire  soit  pour  faire  jouir  Pâme  des  bieus 
dontello  sent  le  besoin,  soit  pour  répartir  les  biens 
et  les  maux  en  proportion  des  mérités  de  chacun. — 
Le  dogme  de  l'immortalité  de  1’âuns  a fait  admettre 
cbex  tous  les  peuples , et  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  qu’après  la  mort  des  conditions  différentes 


et  des  demeures  distinctes  étaient  réservées  aux  bons 
et  aux  méchants  : de  là  le  Paradis  et  l’ Enfer,  l’A'- 
lysce  et  le  Torture ; de  là  les  juges  des  enfers,  etc.; 
de  là  encore  le  dogme  de  la  Métempsycose  ( Voy.  cc 
mol).  — Les  philosophes  ne  sout  venus  que  plus  Uni 
pour  appuyer  par  le  raisonnement  la  croyance  na- 
turelle du  genre  humain  : Platon,  dans  le  Phédon , 
a le  premier  exposé  quelques-uns  des  arguments 
philosophiques  sur  lesquels  elle  repose.  Massillon  a, 
dans  un  beau  sermon  sur  la  Vérité  dun  avenir, 
résumé  ce  que  la  raison  et  la  religion  peuvent  dire 
de  plus  puissant  en  faveur  de  ce  dogme  consolant. 
Norvitis  a composé  un  poème  sur  Vint  nu  de  t'iime , 
1822  ; Palear  ms.  Pariselti,  etc.,  l'ont  chaulée  eu  latin. 

IMMORTELLE , nom  vulgaire  appliqué  à plu- 
sieurs espèces  de  plantes,  à cause  de  la  durée  do 
leurs  fleurs.  Les  espèces  qu’il  désigne  le  plus  souvent 
sont  : le  Gnaphalium , de  la  famille  des  Compo- 
sées , tribu  des  Sénécionidées,  qui  croît  naturelle- 
ment en  France , et  dont  les  fleurs,  formées  d’écailles 
imbriquées,  inflexibles  et  sèches,  de  couleur  jaune 
ou  blanche , servent  à tresser  ces  couronnes  fané- 
rai  res  que  l’on  est  dans  l’usage  de  déposer  sur  les 
tombeaux  ; le  Xeranthcmum  annuum,  de  la  famille 
des  Comjtosées,  tribu  des  Radiées;  c’est  une  plante 
herbacée , à feuilles  lancéolées,  blanchâtres  en  des- 
sous; à capitules  simples  ou  doubles,  d’uue  couleur 
bleue,  violette  ou  gris  de  lin,  qui  persiste  longtemps 
après  que  la  fleur  a été  détachée  de  sa  tige  ; ou  U 
cultive  dans  les  jardins  ; on  la  colore  , par  différents 
procédés  .en  jaune  pâle,  en  jaune  orangé  ou  en 
noir.  — On  nomme  /.  jaune,  l’Hélicbryse  d’Orient; 
I.  violette  ou  à bractées,  l'Amarautine  ou  Guin- 
phrène  globuleuse. 

IMMUNITÉS  (du  latin  in,  privatif,  et  munus , 
charge).  On  entend  par  immunité  l'exemption  do 
certaines  charges,  la  jouissance  de  certains  droits 
attribués  à des  personnes  ou  à des  lieux  privilégiés. 
En  Egypte,  la  caste  des  prêtres  était  exempte  de 
toute  espèce  d'impôts;  en  Grèce,  certains  lieux  con- 
sacrés aux  dieux,  l'Eiide,  le  territoire  de  Delphes, 
nie  de  Délos,  etc.,  étaient  affranchis  de  toutes 
charges;  il  en  était  de  mémo  à Rome,  pour  les  ter- 
res dites  quiritaires;  certaines  fonctions  donnaient 
également  droit  à des  immunités.  Au  moyen  âge,  la 
noblesse,  le  clergé,  la  magistrature,  l’Université,  les 
corporations,  avaient  leurs  franchises  particulières  : 
exemption  de  taille,  de  corvées,  de  certains  impôts, 
dispense  de  service  militaire  ou  d’hébergement  féo- 
dal, privilège  de  juridiction , etc.  La  révolution  de 
1789  lit  disparaître  les  privilèges  et  les  immunités, 
et  rendit  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi.  Il  u*y 
a plus  guère,  aujourd’hui,  que  les  ambassadeurs  et 
les  agents  diplomatiques  qui  jouissent,  grâce  à leur 
caractère,  de  certaines  immunités,  telles  que  l’in- 
violnbilité,  le  droit  d asile  f V exterritorialité. 

IMPAIR,  se  dit  de  tout  nombre  qui  ne  peut  pas 
être  divisé  par  2 sans  donner  des  fractions  : tels  Sont 
les  nombres  1, 3,  5, 7, 9,  et  tous  ceux  dans  lesquels 
l'un  de  ces  chiffres  occupe  le  dernier  rang  à droite. 
— Les  anciens  croyaient  que  le  nombre  impair,  sur- 
tout le  nombre  trois , était  agréable  à la  Divinité  : 
numéro  Deus  imparc  gaudet.  Chex  nous,  au  con- 
traire, dans  l'ancienne  médecine  du  moins,  les  jours 
impairs  étalent  redoutés  dans  le  cours  d’uue  maladie. 

IMPANATION  (du  latin  in,  dans,  et  jtanis,  pain). 
Les  Luthériens  croient  que  la  substance  du  pain 
n’est  pas  détruite  dans  la  consécration  de  l’hostie, 
que  le  corps  de  J.-C.  s’y  trouve  mêlé  avec  le  pain 
môme  : c’est  cc  qu'il*  appellent  imjtanation.  Cetlo 
doctrine  est  condamnée  par  l'Eglise  catholique. 

IMPARFAIT,  temps  du  verbe  qui  rapporte  le  fait 
exprimé  par  le  verbe  à une  époque  passée,  mais  en 
l'indiquant  comme  présent  relativement  à un  autre 
fiait,  qui  (légalement  passé.  Tantôt  cet  autre  fait  est 
exprimé  : lorsque  j’entrai, elle  chantait  ; tantôt  il  est 
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sous-entendu , comme  lorsqu'il  s’agit  des  qualités 
habituelles  d'une  personne  qui  n’est  nlus  : Ex.  : Il 
était  bon,  généreux;  sous-entendu,  «Je  son  vivaut. 
«—  On  appelle  aussi  l'imparfait  passé  simultané. 

IMPARi-PENNE  (du  mot  impair)  t sc  dit  d’une 
feuille  pennée  dont  1e  pétiole  est  terminé  à son  ex- 
trémité par  une  seule  foliole.  Telles  sont  les  feuil- 
les de  la  rose,  du  frêne,  du  jasmin , do  l’acacia,  etc. 

IMPATIENS,  nom  latin  delà  Balsamine  V.  ce  mot. 

IMPENETRABILITE,  propriété  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  ne  peuvent  occuper  en  même 
temps  le  même  lieu  de  l’espace.  Cette  propriété  est 
essentielle  à la  matière,  comme  l’étendue.  Cepen- 
dant, il  se  trouve  des  circonstances  où  deux  corps 
semblent  se  pénétrer;  ainsi,  1 volume  d’eau  et  1 
volume  d’alcool  étant  mélangés,  le  volume  du  mé- 
lange est  moindre  que  la  somme  des  volumes  mé- 
langés; 1 volume  d’azote  et  3 volumes  d’hydrogêne 
donnent  2 volumes  d’ammoniaque.  Cette  pénétra- 
tion apparente  s’explique  par  la  présence  d’inter- 
valles plus  ou  moins  grauds  que  les  corps  laissent 
toujours  entre  leurs  parties.  — L'Impénétrabilité  des 
corps  est  perçue  par  le  tact,  à l’ocrasion  de  la  résis- 
tance qu’ils  opposent  à la  main  qui  les  presse. 

IMPENSES  (uu  latin  imjtensa,  dépense),  sc  dit, 
en  Jurisprudence  , des  dépenses  qu’on  fait  pour  en- 
tretenir, pour  améliorer  un  bien  qui  appartient  à 
autrui  ou  qui  ne  noos  appartient  qu’en  partie.  Le 
Code  Nap.  (art.  861-62  et  1634-35)  distingue  trois 
sortes  d’impenses  : les  I.  nécessaires, , sans  lesquel- 
les la  chose  serait  péric  ou  considérablement  dété- 
riorée ; lus  /.  utiles,  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires , mais  qui  augmentent  la  valeur  de  la 
chose;  et  les  /.  voluptuaires , ou  de  pur  agrément, 
qui  ne  fout  qu’embellir  la  Chose  sans  eu  accroître 
la  valeur.  — Il  est  de  droit  du  rembourser  les  /. 
d'amélioration  A celui  qui  les  a faites  (Code  Nap., 
art.  861,  1634,  etc.). 

IMPERATIF  (du  latin  imper  are,  commander). 
C'est,  d'après  l’étymologie,  lu  mode  du  verbe  que  l’on 
emploie  pour  commander  ; on  s’en  sert  également 
pour  exhorter,  pour  conseiller,  pour  prier.  Dans  la 
plupart  des  langues,  notamment  eu  français  et  en 
iatiu,  l’impératif  n'a  qu'un  temps,  le  présent,  quoi- 
qu'on puisse  lui  donner  quelquefois  une  forme  de 
futur  oa>sé  : Ayez  fini  cela  quand  je  viendrai  ; en 
grec,  l’impératif  a des  formes  particulières  jxiur  l’ao- 
riste et  le  parfait.  Dans  aucune  langue,  i iui|>ératif 
n’a  île  lre  persouoe,  parce  qu’un  ne  se  dotiue  pas 
d'ordre  à soi-méme , ou  du  moius  parce  que,  dans 
les  ras  où  on  le  ferait,  ce  nu  serait  qu’en  scindaut 
pour  ainsi  dire  son  individualité  en  deux  personnes, 
dont  l’une  donnerait  l’ordre  et  l’autre  le  recevrait. 
— On  substitue  souvent  A l’impératif  le  subjonctif, 
comme  en  latin , ou  l’infinitif,  comme  en  grec  et 
quelquefois  eu  italien. 

Impératif  catégorique,  nom  sous  lequel  Kant  et 
ses  disciples  désignent  la  loi  morale,  pour  exprimer 
le  caractère  obligatoire  des  devoirs  quelle  impose. 

ÎMPERATUIRE  (du  latin  imperator , empereur, 
par  allusion  aux  propriétés  merveilleuses  que  l'on 
attribuait  autrefois  A cette  piaule),  Irnperatoria , 
genre  de  la  famille  des  Ombclliferes,  renferme  des 
herbes  A racines  vivaces,  A fleurs  petites,  assez  sem- 
blables A celles  du  persil  et  de  la  carotte,  à parasol 
sans  iuvolucre,  mais  munies  d’involurcllcs  formées 
d’un  petit  nombre  de  folioles.  L'espèce  type  est 
Y Impératoire commune,  A fleurs  blaurhes,  dont  la 
racine  contient  un  suc  laiteux,  âcre,  d’une  odeur 
aromatique  particulière,  et  une  huile  essentielle 
exritau le,  préconisée  autrefois  contre  la  flevre  mu- 
queuse, le  cancer  et  le  delirium  tremens.  Elle  croit 
naturellement  dans  les  prés  élevés. 

IM  PERFORATION  (du  latin  in,  négatif,  et  per- 
forare,  percer),  occlusion  permaueute  de  canaux 
ou  d’ouvertures  qui,  naturellement,  doivent  être 


libres  et  communiquer  avec  l’extérieur,  comme  la 
bouche,  l’anus,  les  paupières.  Tantôt  l 'imper fora- 
tion est  un  vire  congénial  de  conformation  , tau  lût 
elle  est  le  résultat  de  la  réunion,  de  l’adhésion  ac- 
cidentelle des  parois  d'un  canal,  A la  suite  d’une 
plaie  ou  d’uue  inflammation;  dans  ce  dernier  cas, 
elle  prend  le  nom  d'oblitération. 

IMPÉRIALE,  monnaie  d’or  de  l’Empire  russe 
équivalente  A dix  roubles.  Ou  distingue  17.  de  1755, 
qui  vaut  52  fr.  38  c.;  17.  de  1763  (41  fr.  29  c.)  ; 
17.  de  1792  (41  fr.  36  c.)  ;YI.deim  (40  fr.56c.). 
Il  y a aussi  des  demi-impériales,  dites  l.  de  5 rou- 
bles, dont  la  valeur  est  moitié  moindre.  Depuis  1802, 
on  ne  frappe  plus  que  des  demi- impériales  qui  re- 
viennent, depuis  1818,  A 20  fr.  36  c. 

impériale,  jeu  de  cartes,  ainsi  nommé,  dit-on, 
en  l’honneur  de  l’empereur  Cbarles-Ouiut,  qui  le 
mit  en  vogue.  On  marque  une  impériale,  soit  quand 
on  a dans  son  jeu  4 as,  4 rois,  4 dames,  4 valets, 
4 sept  ou  les  4 cartes  supérieures  d'une  même  cou- 
leur, soit  quand  on  a gagné  six  points,  un  A uu,  en 
faisant  autant  de  levées  successives.  La  partie  est  ga- 
gnée par  celui  qnl  a fait  le  plus  tôt  cinq  impériales. 
c.-à-d.  autant  de  fois  six  points.  Il  y a toujours  un 
atout  : si  l’on  joue  à deux , c’est  la  couleur  de  la 
retourue.  Avant  de  jeter  les  cartes,  chacun  annonco 
son  plus  haut  point  en  une  couleur,  et  ce  plus  haut 
point  vaut  uu  point  au  joueur  supérieur  en  cartes. 
A chaque  carte  jetée,  l’adversaire  doit  fournir;  si- 
nou,  il  doit  couper.  Celui  qui  prend  uu  honneur 
(une  des  4 cartes  supérieures  d’atout  ou  leur  sept) 
avec  un  honneur  supérieur , marque  deux.  A la  (in 
de  la  parUo,  on  décompte  les  levées,  et  l’on  marque 
autant  de  points  qu’on  a de  levées  au-dessus  de  G ; 
enfin  , quand  un  des  joueurs  a une  impénale  , l'ad- 
versaire perd  tout  ce  qu’il  a de  points  ne  faisant  pas 
une  impériale  entière  : c’est  ce  qu’on  appelle  descen- 
dre ou  débadiner. 

impériale  ou  couROXNP.  impAriale  , espèce  de  plante 
du  genre  Fritillaire . Fw.  ce  mot.  — Variété  de 
Brune  longue  et  grosse.  Voy.  prumlr. 

IMPERMEABLE  (d’i'it,  part.  négal.,et  permeare, 
passer  A travers),  se  dit,  en  Physique,  des  substan- 
ces qui  ne  se  laissent  point  traverser  par  certains 
fluides,  par  les  liquides  notamment:  ainsi , le  verre, 
la  terre  glaise, la eire,  le  caoutchouc,  la  gutta  per- 
cha , etc.,  sont  imperméables  A l’eau. — On  fabrique, 
pour  les  différents  usages  de  l’économie  domestique, 
un  grand  nombre  de  tissus  imperméables,  la  plu- 
part en  toile  cirée  ou  en  caoutchouc.  Voy.  tissos. 

IMPERSONNEL,  se  dit,  en  Grammaire, de  cer- 
tains verbes  défectueux  qui  ne  se  conjuguent  dans 
tous  leurs  temps  qu’A  la  3«pcrs.  du  singulier,  comme 
il  faut,  il  pleut,  il  neige,  il  tonne , etc.  Ces  verbes 
sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  ne  se  rapportent  A 
aucune  personne,  et  que  le  sujet  reste  indéterminé. 
On  les  a aussi  appelés  unipersonnels  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  qu’une  seule  personne.  Certains  verbes 
passifs, neutres, pronominaux,  deviennent  imperson- 
nels lorsque  le  pronom  il  ne  tient  la  place  d'aucun 
nom,  comme  dans  ces  phrases  : Il  a été  ordonné 
que...:  il  est  survenu  des  événements , etc. 

IMPETIGO  (mot  qui  en  latin  signifie  durtre,  et 
qu'on  fait  venir  d'impetere,  euvahir),  affection  cuta- 
née, caractérisée  par  de  petites  pustules  agglomérées 
ou  séparées,  dont  l’humeur  ne  tarde  pas  A se  des- 
sécher en  croûtes  épaisses, d’un  jaune  clair,  sembla- 
bles A du  miel  ou  au  suc  gommeux  de  certains  arbres. 
Aéimjiétigo  occupe  le  plus  souvent  la  face,  surtout  les 
•joues;  il  attaque  de  préférence  les  enfants  à l'époque 
de  la  première  deulition  ( on  le  nomme  alors  vul- 
gairement gourmes , croûtes  de  lait),  les  individus 
jeunes,  les  femmes  A teint  frais  et  à peau  fine.  La 
traitement  de  l’impétigo  se  borne  quelquefois  A des 
soins  de  propreté;  souvent,  néanmoins,  des  bains 
locaux  ou  généraux,  des  lotions  avec  IVau  froide  ou 
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avec  l'eau  de  ion , la  décoction  de  fleuri  de  gui- 
mauve,  le  lait,  l’émulsion  d’amandes  ou  l’eau  de  son, 
sont  employés  avec  avantage  dans  la  première  pé- 
riode, en  même  temps  qu’on  prend  un  ou  plusieurs 
purgatifs  légers.  Quelques  jours  après,  les  lotions 
alcalines  ou  avec  l'eau  végéto-minérale  contribuent 
à hâter  la  guérison.  Souvent  aussi  il  convient  d’em- 
ployer les  moyens  généraux  propres  à agir  sur  la 
constitution. — On  nomme  aussi  cette  espèce  de  dartre 
Mélitayo  (de  meli,  miel) , parce  que  l’humeur  qu’elle 
répand  a la  couleur  et  la  consistance  du  miel. 

IMPÉTRANT  (du  latin  impetrare,  obtenir),  terme 
employé  dans  les  Administrations  pour  désigner  celui 
qui  a obtenu  un  titre,  un  diplôme,  une  charge,  etc. 

1MPEY,  ou  Oisrnu  d’or.  Voy.  i.ophophohe. 

IMPONDÉRABLES  (fluides),  de  la  particule  né- 
gative m.et  de  pondus,  poids.  Voy.  fluides. 

IMPORTATION  (du  latin  in,  en,  intérieurement, 
et  portare,  porter),  action  d’introduire  à l’intérieur 
d’un  État  des  provenances  de  pays  étrangers.  À ce 
mot  s’oppose  celui  A’ ex  portât  ion.  Voy.  exportation, 

COMMERCE  et  DOUANES. 

IMPOSITION  (du  latin  imponere,  mettre  dessus). 
Dans  l’Administration  financière , ce  mot  est  syno- 
nyme d'impôts  ou  contributions.  Voy.  ces  mots. 

En  Typographie , on  nomme  imposition  l’arran- 
gement méthodique  des  pages  dont  se  compose  une 
touille  d’impression,  arrangement  qui  doit  être  tel 
que,  la  feuille  étant  imprimée  et  pliée,  toutes  les 
pages  sc  trouvent  daus  l’ordre  indispensable  pour 
être  lues  de  suite  : ce  travail  est  confié  à un  des  plus  ha- 
biles compositeurs,  qu'on  appelle  I c metteur  en  pages. 

Imposition  des  mains,  cérémonie  en  usage  chez 
les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Chez  les  premiers,  c'était 
en  lui  tenant  les  mains  étendues  sur  la  tête  qu'un 
père  bénissait  son  enfant,  qu'un  prêtre  appelait  sur 
la  tête  d’uue  personne  la  protection  du  ciel  ; qu’on 
ordonnait  un  lévite  ou  un  magistrat.  Chez  les  Chré- 
tiens, plusieurs  sacrements,  tels  que  la  confirmation 
et  l’ordination,  se  confèrent  par  l’imposition  des 
mains.  De  cette  pratique  est  résultée  cette  croyance 
superstitieuse,  longtemps  répandue  daus  le  vulgaire, 
que  certaines  personnes  ont  le  don  de  guérir  les  ma- 
ladies par  la  seule  imposition  des  mains. 

LMPOSTE  (du  latin  in,  sur,  et  postis,  jambage  de 
porte).  En  Architecture , ou  nomme  ainsi  l’assise 
qui  couronuc  le  jambage  ou  pied-droit  d'une  arcade, 
et  sur  laquelle  pose  la  première  pierre  qui  com- 
mence à former  le  cintre  de  l’arcade.  L’imposte  est 
ordinairement  marquée  par  uue  moulure  dont  le 
profil  est  conforme  à l’ordre  auquel  appartient  l’ar- 
cade dont  elle  fait  partie.  — Ou  donne  vulgairement 
le  nom  d’imposte  à la  partie  fixe  qui  surmonte  la 
partie  mobile  d’une  porte  ou  d’une  croisée,  et  qui 
en  diminue  la  hauteur.  L’imposte  est  pleine  ou  à 
jour  ; quand  elle  est  à jour,  on  nomme  aussi  im- 
poste le  rhàssis  vitré  qui  la  remplit. 

IMPOTS  (du  latin  imponere,  poser  sur,  charger), 
sommes  que  payent  les  citoyens  pour  contribuer  a 
subvenir  aux  charges  publiques.  On  les  nomme  aussi 
Contributions. — Pour  la  distinction  desdiverses  sor- 
tes d’impôts  perçus  en  France,  Voy.  contributions 
cl  budget.  — Pour  ce  qui  concerne  le  mode  de  re- 
couvrement des  impôts , Voy.  perception. 

Des  opinious  fort  diverses  ont  été  professées  par 
I c«  Économistes  sur  la  meilleure  manière  d’asseoir 
le-  impôts.  Les  uns  veulent  un  impôt  unique,  qu’ils 
font  peser  soit  sur  la  terre  seulement,  comme  Ques- 
nny  et  les  Physiocrates  , soit  sur  le  revenu  total  de 
chaque  citoyen  , comme  Vincome-tax  des  Anglais; 
les  autres  veulent  qu’il  y ait  autant  de  sortes  d’im- 
pôts qu’il  y a de  sortes  de  valeurs,  et  que  toutes  les 
valeurs  soient  atteintes  : cYst  k peu  près  ce  qui  a 
lieu  en  France.  En  outre,  l’impôt  doit  être,  selon 
les  uns , purement  proportionnel , c’est-à-dire  de 
tant  pour  cent,  quelle  que  soit  la  fortune  de  l’im- 


posé; selon  les  autres,  progressif,  chacun  payant 
une  portion  de  ses  revenus  d’autant  plus  forte  qu’il 
est  plus  riche, c.-â-d.,  par  exemple  : un  dixième  sur 
mille  francs  ( soit  100  fr.},  un  cinquième  sur  dix 
mille  francs  (soit  2000  fr.),  et  ainsi  de  suite.  Quoique 
l’impôt  progressif  semble  a certains  égards  plus  con- 
forme à l’équité,  il  a le  tort  de  décourager  le  travail 
et  leconomie;  il olfre d’ailleurs  dans  la  pratique  des 
inconvénients  qui , malgré  des  tentatives  réitérées, 
ont  jusqu'ici  emjiéché  de  l'admettre  définitivement. 
Cependant,  il  est  appliqué  en  France,  dans  une  me- 
sure modérée,  à l’impôt  personnel  et  mobilier. 

Tout  ce  qui  concerne  la  législation  , la  jurispru- 
dence et  la  statistique  de  l'impôt  a été  traité  en  dé- 
tail dans  l'ouvrage  deMM.  Macarelet  Boulatignicr  : 
De  la  fortune  publique  en  France,  Paris  , 6 vol. 
in-8.  On  peut  consulter  aussi  l’Histoire  financière 
de  la  France  de  Bailly,  et  celle  de  Bresson  ; l'Ori- 
gine de  F impôt  en  France,  par  M.  Potherat  de 
Tliou , 1838,  et  l’ouvrage  publié  par  M.  Em.  de  Gi- 
rardin  sous  ce  titre  : L’Impôt,  1851. 

IMPRÉCATION  (du  latin  precari in,  prier  contre), 
se  dit  de  la  malédiction  prononcée  solennellement, 
avec  foi  pleine  et  entière  quelle  portera  malheur  à 
celui  qu’un  maudit.  Chez  les  anciens,  l'usage  de  ('im- 
précation était  fréquent.  On  connaît  l’imprécation 
d’Elisée  contre  de  petits  enfants  moqueurs,  que  des 
ours  vinreut  soudain  dévorer  ; le  psaume  cix  est  une 
im  précation  terrible.  Balaam  fut  appelé  par  Balac  pour 
maudire  solennellement  les  Juifs.  Les  Grecs  avaient 
de  même,  aux  temps  héroïques,  des  prêtres  dits  aré- 
tirai  , c.-à-d.  maudisseurs  : c’est  (imprécation  de 
Chrysès  contre  Agamemnon  et  les  Grecs  qui,  suivant 
Ylhade , amène  la  retraite  d'Achille;  deux  autres 
exemples  d’imprécations  se  voient  encore  au  livre  IX 
de  ce  poème.  Celle  de  Didon  mourante  n’est  pas  moins 
frappante  dans  Yirgile.  Les  tragiques  en  offrent  de 
même  plusieurs,  entre  autres,  chez  Sophocle,  celles 
d’OEdipe  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  Quand  Alci- 
biade fut  banni,  après  la  mutilation  dos  Hermès, 
tous  les  prêtre#  de  l'Attique  prononcèrent  des  im- 
précations contre  lui.  Mac  robe  nous  a conservé  la 
formule  d’imprécation  par  laquelle  les  généraux  ro- 
mains dévouaient  à l’extermination  les  armées  et  les 
villes  ennemies.  Les  chartes  du  moyen  .\ge  sont  plei- 
nes d’imprécations,  surtout  contre* ceux  qui  mécon- 
naissent les  privilèges  du  clergé  ou  les  donations 
aux  couvents.  Les  anatbèmos  de  l’Église  appartien- 
nent au  même  ordre  de  faits.  Voy.  anatuEre. 

L’Imprécation  est  encore  une  ligure  de  Rhétori- 
que ; elle  est  alors  une  pure  fiction  : telle  est  celle  que 
Racine  met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  Joad  : 

Daigne  . daigne  . mon  Lien  ! sur  Maibao  et  aur  elle  (Attali*) 
Répandre  cri  eiptü  d imprudence  el  d erreur, 

De  la  chuta  de*  roi*  (uoe*te  araal-courenr. 

On  admire  aussi  celle  de  Camille  daus  les  Horaces. 

IMPRÉGNATION  (du  latin prergnatio,  gestation), 
action  de  faire  pénétrer  dans  un  corps  les  molécules 
d’un  autre.  En  Physiologie  et  en  Botauique , c'est 
l’acte  par  lequel  le  germé  est  vivifié.  Ce  mot  est  sy- 
nonyme de  fécondation.  — Imprégnation  se  prend 
aussi  quelquefois  dans  lu  sens  d’imbibition. 

IMPRESCRIPTIBILITÉ,  se  dit  des  choses  contre 
lesquelles  la  prescription  ne  peut  être  admise.  Voy. 
prescription. 

IMPRESSES  (especes),  terme  de  Scolastique. 
Voy.  especes. 

IMPRESSION  (de  premerein,  presser  sur),  ac- 
tion d’imprimer,  et  par  suite  procédé  ou  ensemble 
de  procédés  par  lesquels  on  imprime.  On  distingue 
17.  typographique,  17.  lithographique,  VI.  en  taille- 
douce,  17.  sur  papiers  peints,  17.  sur  étoffes.  Pour 
les  deux  premières,  on  trouvera  les  détails  essentiels 
aux  articles  imprimerie,  lituocraphie. 

L'Impression  dite  en  tai lie-douce  est  l’impression 
des  gravures  en  creux  : on  obtient  les  copies  de  ces 
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gravures,  c.-à-d.  les  estampes,  en  transportant  sur 
le  papier,  au  moyen  d'une  pression  entre  deux  rou- 
leaux «Je  bois  dur,  uue  encre  épaisse  préalablement 
posée  dans  le*  creux  de  la  planche  de  métal.  C'est 
Maso  Finiguerra,  artiste  de  Florence,  qui  inTeuta, 
▼ers  1452,  l’art  d'imprimer  les  estampes. 

L’Impression  des  papiers  peints  s’opère  le  plus 
souveut  au  moyen  Je  planches  de  bois  gravées  en 
relief.  On  emploie  autan»  de  planches  qu'il  y a de 
couleurs  dans  le  dessin  ; chaque  planche,  après  avoir 
reçu  la  couleur  convenable,  est  appliquée  sur  le  pa- 
pier, et  l’on  porte  uu  soin  tout  particulier  à poser 
bien  exactement  les  repères  les  uns  sur  les  autres. 

Il  suffit  d'une  simple  pression  des  mains  et  du  corps, 
aidée  au  plus  d’un  coup  de  marteau  , pour  opérer 
l’application  voulue.  On  imprime  aussi  au  rouleau, 
eommo  pour  les  tissus. 

L’Impressi on  sur  tissus  sc  fa  i t:  1°  à mai  n d’homme , 
*ur  une  bible,  et  à peu  près  par  les  mêmes  procédés 
que  celle  sur  papiers  peints  ; 2°  par  des  machines  a 
planches  plates  : 3®  au  moyen  de  rouleaux  ; 4°  jtar 
la  perrotine.  Lamprcssiou  au  rouleau  se  fait  avec 
un  cyliudre  de  cuivre  de  12  à 14  centimètres  de 
diamètre,  et  dout  la  longueur  est  égale  à la  largeur 
du  tissu  qu’il  s’agit  d’imprimer.  Les  dessins  à repro- 
duire ont  été  gravés  eu  creux  sur  ce  cylindre  autant 
de  fois  qu’il  peut  les  contenir.  Le  cyliudre  peut  être 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'uu  appareil.  11  est 
placé  horizontalement.  Le  bas  du  pourtour  plonge 
dans  un  bain  de  couleur,  mais  une  racloire  élastique 
enlève  la  couleur  partout  où  il  n'y  a pas  de  dessin  : 
la  région  du  cylindre  portant  ainsi  de  la  couleur 
daus  tous  ses  creux,  et  n'en  offrant  nulle  part  ail- 
leurs, arrive  ensuite  au  tis<u,  qui  se  déroule  avec  la 
même  rapidité  que  le  cylindre  et  qui  s’applique  sur 
lui.  Lne  pièce  de  36  métrés  de  long  est  ainsi  impri- 
mée en  4 ou  5 minutes.  — Pour  la  perrotine,  dout  le 
nom  est  dù  à sou  inventeur  Perrot,  elle  a sur  les 
moyens  ordinaires  des  avantages  analogues  ù ceux 
que  les  presses  mécaniques  à la  vapeur  offrent  en  ty- 
pographie sur  les  presses  à bras.  Voy.  toiles  pfjntes. 

En  Psychologie,  on  appelle  Impression  l'effet  pro- 
duit sur  nos  organes  par  l’application  des  corps  ou 
par  leur  actiou  à distance  : c’est  un  ébranlement 
qui  se  transmet  par  les  nerfs  jusqu’au  centre  céré- 
bral , et  à la  suite  duquel  naît  la  sensation.  Ou  a 
souvent  confondu  l’ impression  et  la  sensation  : cette 
confusion  conduit  directement  au  matérialisme. 

IMPRIMERIE  ou  typographie.  Ces  noms  désignent 
à la  fois  l'art  d’imprimer  ou  de  reproduire  les  écrits  1 
par  des  caractères  en  métal  fondus  et  assemblés,  et 
l’établissement  dans  lequel  on  se  livre  à la  pratique 
de  cet  art.  L’art  de  l’imprimerie  se  compose  essen- 
tiellement de  deux  éléments  bleu  distincts  : la  com- 
position et  le  tiraae.  La  composition  est  l'assemblage 
des  lettres  dout  l ensemble  doit  représenter  fidele- 
ment  la  copie  ou  le  mauuscrit.  Elle  est  exécutée  par 
des  ouvriers  dits  comjtositeurs  qui,  placés  debout  de- 
vant de  vastes  casiers,  dont  chaque  compartiment  ou 
cassetin  renferme  une  seule  espèce  de  lettres,  pren- 
nent dans  chaque  cassetin,  et  avec  uuc  merveilleuse 
rapidité,  la  lettre  qui  convient.  Leur  œuvre  achevée, 
le  metteur  en  payes  réunit  les  parties  composées 
par  les  divers  compositeurs,  les  assemble,  fait  des 
pages  conformes  à la  justification  adoptée,  et  les 
met  dans  des  châssis  de  fer  qui  ont  la  grandeur  de 
la  feuille  et  qu’on  appelle  alors  formes.  Puis,  il  en 
est  fait  des  épreuves  qui  sont  soumises  successive- 
ment au  correcteur  et  à Yauteur.  — Le  tirage  est 
confié  à une  classe  distincte  d’ouvriers,  dits  ouvriers 
à ta  presse,  pressiers  ou  imprimeurs  proprement 
dits.  Il  s'exécute  au  moyen  de  presses,  que  rnauœu- 
vreut  2 ouvriers  : l’un,  à l'aide  d’un  rouleau  (précé- 
demment de  Inities),  étale  l’encre  sur  la  forme,  préa- 
lablemeut  posée  à plat  sur  le  marbre  de  la  presse  ; 
l’autre  étend  sur  un  tympan  la  feuille  de  papier 


I blanc  à imprimer,  l'y  fixe  à l’aide  de  deux  pointures 
ou  petits  piquants  perpendiculaires, couvre  au  moyeu 
d'un  châssis  appelé  frisquette  les  marges  qui  doivent 
rester  blanches,  puis  renverse  le  tout  sur  la  forme, 
fait  avancer  celle-ci , au  moyen  d’une  manivelle, 
sous  une  plaque  de  fonte  dite  platine,  qui  est  aussi 
grande  que  le  marbre,  et,  en  tournant  une  vis  de 
pression  il  l'aide  d'un  barreau,  qu'il  tire  à lui, presse 
fortement  la  feuille  contre  le  caractère,  qui  alors  y 
laisse  sou  empreinte  : c’est  ce  qu’on  nomme  le  fou- 
laae.  Depuis  quelques  années  , le  travail  a été  con- 
sidérablement simplifié  par  l’invention  des  presses 
mécaniques  { Voy.  ce  mot).  — La  direction  générale 
et  la  surveillance  des  travaux  est  exercée  par  un 
prote  (du  grec  prêtas , premier),  qui  distribue  l’ou- 
vrage et  surveille  tous  les  employés. 

Quinze  villes  se  sont  disputé  l’honneur  d’avoir 
iuveuté  l'imprimerie  : Mayence,  Strasbourg,  Harlem, 
et  Bamberg  sont  celles  qui  y ont  le  plus  de  litres. 
L’obscurité  qui  règne  »ur  ce  point  vieut  : 1°  de  ce 
que  l'on  n’arriva  que  graduellement  à l'emploi  des 
procédés  qui  ftireut  définitivement  adoptés  , cl  do 
ce  que  l’on  a souvent  appliqué  le  nom  d’imprimeriu 
au  simple  emploi  de  planches  gravées  soit  sur  bois 
( xylographie  ),  soit  sur  métal;  2°  de  ce  que  les  in- 
venteurs tinreut  leur  procédé  secret  pour  l’exploi- 
ter avec  plus  davantage.  Néanmoins,  on  s’accordo 
aujourd'hui  à reconnaître  que  le  véritable  inven- 
teur des  caractères  mobiles,  qui  formeut  la  partiu 
essentielle  de  la  typographie,  est  Jean  Guleuberg, 
qui  résida  d’abord  à Strasbourg,  puis  a Mayence  ; 
on  lui  associe  Faust  et  Schæffcr,  de  Mayence,  qu’il 
s'adjoignit  en  effet,  et  qui  perfectionnèrent  sa  dé- 
couverte : c’est  vers  l’an  1436  qu’on  place  les  pre- 
miers essais.  De  Mayeure  et  de  Strasbourg , l’art 
nouveau  se  répandit  rapidement  dans  les  princi- 
pales villes  d’Allemagne  et  des  l'ays-Bas;  il  fut  in- 
troduit à Rome  eu  1467,  apporté  à Paris  en  1170 
par  Ulric  Gering,  et  porté  en  Angleterre  en  1473 
par  Caxton  ; il  ne  péuétra  en  Russie  qu’eu  1553. 
Depuis,  cet  art  a reçu  de  nombreux  perfectionne- 
ments, dus  surtout  au  travaux  des  Aides,  des  Elze- 
virs,  des  Etienne*,  des  Didot,  des  Crapelet,  des  Bas- 
kerville,  des  lbarra,  des  Bodoni. 

L’art  de  l’imprimerie  parait  avoir  été  connu  eu 
Chine  bien  avant  d’étre  pratiqué  en  Europe  ; mais  les 
Chinois  se  servaient  plutôt  de  planches  gravées  que  do 
caractères  mobiles,  quoique  ces  derniers  se  trouvent 
décrits  dans  leurs  livres  dés  le  Xe  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l’art  du 
l’imprimerie,  on  remarque  le  Truité  de  Typogra- 
phie et  le  Traité  de  l'origine  et  des  progrès  de 
l'Imprimerie , de  H.  Fournier;  1«*  Progrès  de  l’im- 
primerie, de  Crupelct,  1837  ; l’ Histoire  de  T impri- 
merie fjar  les  monuments,  de  Du  verger,  1840;  Vllist . 
de  l’Imprimerie , de  P.  Dupont,  1854,  et  l’art.  Typo- 
graphie d’A.-F.  Didot  dans  V Encyclopédie  moderne. 

Imprimerie  nationale  (précédemment  /.  royale ), 
aujourd’hui  I.  impériale,  célèbre  établissement  ty- 
pographique, situé  à Paris,  Vieille  rue  du  Temple. 
Elle  fut  fondée  par  François  lïr,  et  fut  lougtemps 
connue  sous  le  nom  d 7.  du  Louvre , parce  qu’elle 
était  d’abord  placée  daus  ce  palais.  En  1815,  elle  fut 
mise  en  régie  et  concédée,  à M Anisson-Duperron  ; 
ce  privilège  a depuis  été  aboli.  L’Imprimerie  na- 
tionale «avait  autrefois  le  monopole  des  impressions 
faites  au  compte  de  l’Etat;  ce  privilège  «a  été  sup- 
primé en  1820.  L’Imprimerie  ualionalc  est  dans  les 
attributions  du  ministre  de  la  Justice;  elle  est  spé- 
cialement chargée  de  la  distribution  et  du  débit  des 
lois,  ordonnances,  réglements  et  actes  de  l'autorité 
publique,  etc.  Elle  imprime  les  ouvrages  de  sciences 
et  d’arts  publiés  aux  frais  du  Gouvernement;  elle  se 
charge  également  d’imprimer,  aux  frais  des  tuteurs, 
sur  r.iulorisation  du  garde  des. sceaux,  les  ouvragi  s 
composés,  en  tout  ou  en  partie,  de  caractères  étran- 
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pers.  Cet  établissement  est  surtout  riche  en  carac- 
tères orientaux. 

IMPRIMEUR.  On  distingue  : Imprimeur  en  let- 
tres, /.  lithographe , I.  en  taille-douce . Tour  la 
partie  technique  de  celte  profession,  Yuy.  ixfri- 

MKHIE,  IMPRESSION,  LITHOCnAPUlE. 

Les  actes  législatifs  qui  se  rapportent  à la  profes- 
sion d'imnrimeur  remontent  aux  lettres  patentes  de 
Chnrles  Vil I (mars  1-488],  qui  accordent  aux  impri- 
meurs-libraires les  privilèges  et  prérogatives  de 
l'Université.  Ces  privilèges, confirmés  le  9 avril  1513, 
furent  souvent  renouvelés  depuis,ct,  en  dernier  lieu, 
par  le  règlement  du  28  février  1723.  Aujourd’hui, 
1rs  lois  qui  régissent  cette  industrie  sont  le  décret 
du  5 févr.  1810  qui  met  l’imprimerie  et  la  librairie 
sous  la  surveillance  du  Gouvernement  ; la  loi  du  21 
oct.  1814  qui  porte  (titre  xi,art.  u>  : «Nul  ne  sera 
imprimeur,  s'il  n’est  breveté  du  roi  et  assermenté  ; » 
l’ordonn.  du  24 oct.  1814  qui  oblige  les  imprimeurs  à 
faire  à la  direction  de  la  librairie  la  déclaration  des 
ouvrages  qu'ils  se  proposent  de  publier  et  à en  dé- 
poser 2 exemplaires.  Les  brevets  sont  délivrés  par  le 
ministre  de  l'Intérieur.  Un  décret  du  22  mars  1852  at- 
tribua momentanément  ce  soin  au  Min.  de  la  Police. 

Pour  les  obligations  particulières  relatives  à la 
presse  périodique,  Vou.  presse  et  journaux. 

IMPROMPTU  (du  latin  « n promptu,  sur-le-champ), 
petite  pièce  de  vers  improvisée.  L’impromptu  doit 
être  court,  vif,  et  comme  d'un  seul  jet  : peut-être 
un  peu  de  négligence  ne  lui  mcssicd-il  pas.  La  plu- 
part des  impromptu  sont  des  madrigaux  ; quelques- 
uns  sont  des  épi  grammes.  Au  xvn*  siècle,  on  donnait 
souvent  des  bouts  rimés  à remplir  impromptu. 

IMPROVISATION* ;du  latin  improvisiL*, imprévu), 
se  dit  et  île  I œuvre  improvisée  et  de  l’acte  par  le- 
quel on  improvise , c.-â-d.  par  lequel  on  compose 
instantanément  un  morceau  d'art.  Ou  peut  impro- 
viser dans  tous  les  arts;  mais  généralement  la  mu- 
sique et  la  littérature  sont  ceux  qui  prêtent  le  plus  à 
l'improvisation.  Eu  Littérature,  on  donne  souvent 
le  nom  A' improvisations  h des  discours  qui  sc  pro- 
noncent à la  tribune , au  barreau  , dans  la  chaire 
sacrée, ou  dans  les  cours  publics,  lorsque  les  paroles 
n'ont  pas  été  préparées.  Mais  c'est  l’improvisation 
en  poésie  qui  semble  surtout  mériter  ce  uom. 

La  souplesse  et  la  richesse  de  l'idiome  3out  pour 
beaucoup  dans  la  facilité  avec  lauuelle  l’on  Impro- 
vise des  vers.  Aussi,  depuis  le  xv*  siècle,  l'Italie 
n "a-t-elle  jamais  été  sans  improvisateurs  ; quelques- 
uns  ont  mérité  la  célébrité  : au  xv*  siècle,  Serafino 
d’Accolta  et  Bernardo  Accolti,  dit  V Unir o Aretino; 
au  xvi*,  Maronc  , Querrio  et  Silvio  Antuniano;  au 
xvin*,  Perfetti,  Znrro,  Métastase,  et  surtout  la  Co- 
rilla,  qui  fut  couronnée  au  Capitole  en  1776,  et  qui 
a fourni  à M“*  de  Staël  l'idée  de  sa  Corinne;  de  nos 
jours  enfin,  Sgricci,  Cicconi , Bindoeci,  Sestini  et 
l'improvisatrice  Rom  Taddei.  Toutefois,  aujourd'hui 
quelques  autres  nations  peuvent,  quoique  en  bien 
moindre  nombre,  citer  aussi  des  poètes  doués  du 
talent  de  l'improvisation  : tels  sont  MM.  de  Clerrq 
en  Hollande . Wolf  d'Altona  et  Langenwhwarz  en 
Allemagne,  Eugène  de  Pradel  en  France.  Les  an- 
ciens ont  peu  counu  Part  de  l'improvisation.  Cepen- 
dant on  a prétendu  que  les  rapsodes  improvisaient. 

IMPULSION  (du  latin  imjtellere,  pousser),  se  dit, 
en  Mécanique,  ae  la  force  qui  agit  sur  un  cori»  avec 
une  vitesse  finie,  pendant  un  instant  d’une  durée  in- 
finiment petite , et,  jiour  ainsi  dire,  inappréciable  : 
ainsi,  l’expansiou  instantanée  de  la  poudre  qui  chasse 
la  balle  hors  du  fusil  est  une  force  d’impulsion. 

IMPUTATION,  se  dit,  en  Droit,  de  l’action  d’at- 
tribuer à quelqu’un  une  chose  digne  de  blâme. 
Toute  imputation  d'un  fbit  qui  porte  atteinte  â 
l'honneur  ou  & la  considération  de  la  personne  ou 
du  corps  auquel  ce  fait  est  imputé  constitue  une 
diffamation.  Yoy.  xmhaxation  et  injure. 


On  nomme  Imputation  de  payement  toute  com- 
pensation d’une  somme  avec  une  autre,  toute  dé- 
duction d’une  somme  sur  une  autre.  L’imputation 
peut  être  faite  par  le  débiteur  ou  par  le  créancier  ; 
elle  peut  résulter  de  la  loi  ou  des  conventions,  etc. 
(Code  Napoléon,  art.  1253-56). 

1NALIÈNABILITE  (dTn,  privatif,  et  aliettus , au- 
trui). C’est  l’état  d’un  bien,  d’un  droit,  d’une  chose 
quelconque  , dont  l’aliénation  est  prohibée.  Les 
choses  inaliénables  sont  celles  qui  sont  hors  du  com- 
merce, les  biens  des  mineurs,  des  interdits,  des 
femmes  mariées  sous  le  régime  dotal , des  commu- 
nes et  des  établissements  publics;  les  biens  frap|R*s 
de  substitutions  ou  érigés  en  majorât*,  les  pension» 
militaires  et  celles  de  la  Légion  d’honneur,  le  do- 
maine de  l'Etat.  Cependant,  parmi  les  biens  qu’ou 
vient  de  distinguer,  il  y en  a qui  peuvent  être  alié- 
nés dans  certains  cas  spécifiés  par  la  loi  et  à dus  con- 
ditions déterminées. 

1NAM0V1D1LITE  { d’ia , particule  négative,  et 
qmoveri,  être  détonrné),  caractère  donné  par  la  loi 
à toute  fonction  publique  dont  le  titulaire  ne  peut 
être  dépossédé,  et  qu’il  no  peut  cesser  d’exercer  qno 
par  démissiou,  excès  d’âge,  forfaiture,  mort  civile 
ou  naturelle.  En  France,  l’inamovibilité  des  itige* 
est  une  des  règles  tes  plus  importantes  du  Droit 
public  : elle  est  indispensable  pour  l'indépendance 
de  la  magistrature.  Consacrée  dès  le  xv*  siècle  par 
l'édit  de  Louis  XI  du  21  oct.  1 467,  religieusement 
respectée  jusqu’à  la  Révolution,  elle  fui  abolie  par 
l'Assemblée  constituante.  La  constitution  de  l'an  VIII 
la  rétablit;  la  charte  de  1814  et  celle  de  1830  la 
consacrèrent.  Les  procureurs  généraux,  les  procu- 
reurs impériaux  et  leurs  substituts,  bien  qu’étant 
magistrats,  ne  Jouissent  pu  du  privilège  de  l'ina- 
movibilité. Auruu  des  fonctionnaires  de  l'ordre  ad- 
ministratif n’est  inamovible. 

INANITION  (du  latiu  inanis,  vide),  élat  d’une 
personne  qui  est  soumise  à une  privation  contiuue  de 
subsistance  ou  à une  alimentation  insutlUanle  ( Yoy. 
faix  et  abstinence).  Le  Dr  QkOUat  a publié  des  /(-•- 
cherches  expérimentales  sur  l'inanition  (1841). 

INAPPETENCE  , défaut  d’appétit.  Yoy.  ai* petit. 

^ INAUGURATION  (il'flupKre).  Cliex  les  Romains, 
c’était  la  cérémonie  qui  avait  lieu  toutes  les  fois 
qu’un  citoyen  était  appelé  à faire  partie  du  collège 
des  augures , ou  qu'il  était  question  de  choisir  un 
emplacement  pour  élever  un  temple,  une  ville,  un 
théâtre,  etc.  L’inauguration  était  ainsi  appelée  parce 

u’elle  consistait  à consulter  les  augures  sur  la  bouté 

u choix.  Voy.  augure. 

Aujourd'hui,  ce  mot  est  synonyme  de  dédicace , 
consécration,  Ûnédiction , ou  A'om^erture  d'une  en- 
treprise ; il  se  dit  en  général  de  l’action  de  livrer  pour 
la  première  fois  aux  regards  ou  À l’usage  du  public 
un  monument  quelconque,  civil  ou  religieux,  ou 
d’installer  un  établissement  nouveau,  ainsi  que  des 
cérémonies  et  discours  qui  accompagnent  ces  actes. 

INCANDESCENCE  (du  latin  incundesccre . blan- 
chir), état  d’un  corps  que  l’on  a chauffé  au  delà  de 
la  chaleur  rouge,  et  jusqu'à  ce  qu’il  présente  sur  sa 
surface  une  couleur  blanche  très-éclatantc. 

I NC  A N 1 T AT  I U N , sy  n on . d ’ E nchan  temen  (.F.ce  mot. 

INCAPACITE.  En  Droit,  c'est  le  défaut  de  qualité 
pour  faire  quelque  acte  civil  ou  autre  prescrit  par 
la  loi.  Les  incapacités  dérivent  de  la  nature^  ou  sont 
fondées  sur  l'intérêt  général  de  la  société.  Elles  sont 
toutes  déterminées  par  la  loi.  En  principe,  les  incapa- 
cités cessent  avec  les  causes  qui  les  avaient  produites. 

Sont  incapables  de  contracter  : les  mineurs,  les  in- 
terdits, les  femmes  mariées  dans  les  cas  exprimes 
par  la  loi , et  généralement  tous  ceux  à qui  la  loi 
interdit  certains  contrats  (Code  Nap. , art.  1124).  — 
La  loi  déclare  incapables  de  succéder  les  enfants 
adultérins,  les  hommes  frappés  d-  mort  civile  ou 
d’une  peine  infamante,  etc.  (art.  725-727), 
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INCARNATIFS  (du  latin  caro.  cornis,  rlialr).  Les 
anciens  chirurgiens  appelaient  inramatifs  tous  les 
agents  thérapeutiques  auxquels  iis  attribuaient  la 
propriété  de  favoriser  V incarnation . c'cst-à-dire  la 
régénération  des  chairs,  dans  les  plaies  avec  perte 
de  subfitauce  : tels  étaient  les  balsamiques,  les  on- 
guents, les  teintures,  etc.  — Ils  comptaient  dans  la 
guérison  de  ces  plaies  cinq  temps  ou  périodes  : l'in- 
flammation , la  suppuration  , la  détersion  , l'incar- 
nation et  la  cicatrisation.  On  a reconnu  que  cette 
théorie  était  fondée  sur  des  faits  mal  observés. 

INCARNATION  (du  latin  in,  dans,  et  caro , car - 
wû,  chair),  manifestation  dans  la  chair.  Jésus-Christ 
>’cst  incarné  dans  le  sein  de  Mario,  unissant  ainsi 
la  nature  divine  A la  nature  humaine,  afin  de  nous 
racheter.  L'incarnation  du  Verbe  divin  est  un  des 
mystères  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne. 

Ou  trouve  de  prétendues  incarnations  dans  les  my- 
the* de  l'Orient.  Dans  l'Inde, Y irhnou s'incarne  10  fuis. 

En  Mederine , Incarnation  signifie  régénération 
de*  chairs.  Voy.  incarnati#». 

INCENDIE,  incendiaire  (du  latin  incendere,  en- 
flammer), destruction  totale  ou  partielle  par  le  feu, 
d un  édifice,  d'une  forêt,  d’une  récolte,  etc.  Les  vices 
de  construction,  les  habitations  en  bois,  le  défaut  de 
prévoyance  et  de  secours  en  sont  les  causes  ordi- 
naires. C'est  surtout  dans  l’Orient,  dans  les  pays  du 
Nord  et  daus  l’Amérique  que  les  incendies  sont  le 
plus  fréquents  et  le  plus  terribles  : on  cite  surtout 
dans  ce*  derniers  temps  ceux  de  Constantinople (1782 
et  1784),  de  Berghem  (1811),  du  Hambourg  (1842), 
de  New -York  ( 1835),  de  la  Nouvelle-Orléans  et  du 
Chark-stnn  (1838),  de  San-Franeisco  (1848  et  1851). 
Les  pays  les  plus  civilisés  y sont  également  exposés  : 
témoin  l'incendie  de  Londres  (1686).  celui  de  Salins 
(1825),  de  l’entrep6t  de  Bercy  (1820)  ; presque  tous 
les  théâtres  de  Paris  et  de  Londres  ont  été  incendiés. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  les  secours  contre 
les  incendies  ont  été  organisés  en  France  avec  beau- 
coup de  sollicitude  et  d'intelligence  : toutes  les  com- 
mune* ont  été  pourvues  de  pompes  a incendie,  de 
seaux  eu  cuir  ou  en  toile  imperméable  ; dans  les 
villes,  on  y a ajouté  toutes  sortes  de  machines  propres 
au  sauvetage  des  hommes  ou  des  effets  • on  a formé 
des  compagnies  de  Sapeurs-Pompiers  ( Voy.  ce  mot); 
enfiu  la  loi  du  24  août  1790  a confié  A l'autorité 
municipale  le  soin  de  prévenir  les  incendies  et  l’a 
armée  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à cet  effet.  En 
même  temps  une  foule  de  Compagnies  (t assuran- 
ces se  sont  formées  de  toutes  parts  pour  réparer  les 
pertes  résultant  de  ces  sinistres.  Voy.  assürakces. 

La  loi  française  punit  de  mort  1 incendiaire  qui 
met  le  feu  à des  propriétés  de  l’Etat,  k des  lieux 
habité* , et  toute*  les  fois  que  l’incendie  a causé  la 
mort  d’une  ou  du  plusieurs  personnes.  Le  feu  mis 
a des  lieux  non  habités,  à de*  forêts,  A des  récoltes, 

• **t  puni  des  travaux  forcés  À perpétuité.  L’incen- 
diaire qui  met  le  feu  à des  objets  k lui  appartenant 
••-t  jmni  de  la  réclusion , et  des  travaux  forcés  A 
temps,  s'il  résulte  de  cet  incendie  préjudice  pour  au- 
trui. L'incendie  par  imprudence  ou  par  négligence 
entraîne  des  dommages-intérêts,  plus  une  amende 
de  50  k 500  fr.  ; la  menace  d’incendie  entraîne  un 
rrnprisonnement  de  6 mois  à 5 ans  et  une  amende 
du  25  k G00  fr.  (Code  pénal,  434-75).  La  loi  du 
28  avril  1832  étend  ces  peines  k ceux  qui  incendient 
leurs  propres  biens  après  les  avoir  fait  assurer. 

INCESTE  (d'in,  particule  négative,  et  castus, 
chaste),  crime  qui  se  commet  par  un  commerce  cou- 
pable entre  personnes  qui  sont  parentes  ou  alliées 
dans  les  degrés  prohibés  par  l'Etal  ou  par  l'Eglise, 
c.-a-d.  entre  ascendants  et  descendant*  légitimes,  na- 
turels,ou  par  alliance  (père  et  fille,  mère  et  fils,  beau- 
père  et  belle-fille,  belle-mère  et  beau-fils),  et  entre 
parents  an  2«  degré  (frère*  et  sœurs).  L'Inceste  était 
autrefois  puni  de  mort.  Chex  quelques  peuples,  cette 


peine  subsiste  encore.  En  France  le  Code  pénal  no 
range  pas  l’inceste  parmi  les  crimes  qualifiés  : il  est 
implicitement  compris  dans  l'attentat  à In  pudeur 
et  puni  comme  tel;  s'il  est  accompagné  de  violence, 
il  prend  le  caractère  de  viol.  Les  enfants  incestueux 
n ont  droit  qu'Adcs  aliments.  Ils  ne  peuvent  jamais 
être  légitimés,  et  n’ont  aucun  droit  sur  les  succes- 
sions (Code  Napoléon  , art.  331.  335,  862). 

L’inceste  joue  un  grand  rôle  «uns  U Fable  et  dans 
les  tragédies  grecques  : l’histoire  d'Œdipe  et  de  Jo- 
easte  a surtout  été  féconde  en  situations  pathétiques. 

1NCHOAT1F  (du  latin  inchoativus , fait  de  iu- 
chonre,  commencer) , so  dit  en  Grammaire  des  verbes 
qui  expriment  le  commencement  d'une  action.  Eu 
fi  ançais,  vieillir,  s’endormir,  verdir , jaunir , etc., 
sont  des  verbes  tachoatifs.  En  latin,  il  en  est  de  même 
des  verbes  en  e#co,  dérivés  pour  la  plupart  de  verbes 
en  eo,  comme  auyes'O.  formé  d ’augeo. 

INCIDENCE  (du  latin  incido . tomber  dedans  ou 
sur),  se  dit  en  Mécanique  de  la  direction  suivant  la- 
quelle un  corps  en  frappe  un  autre.  — En  Optique, 
on  nomme  angle  d’incidence,  l’angle  compris  entre 
un  rayon  incident  sur  un  plan  et  la  perpendiculaire 
élevée  tu  point  d'incidence.  Voy.  CATorauûtnt, 

INCIDENT,  se  dit,  en  style  de  l’rocédure,  de  toutes 
demandes  accidentelles  qui  surviennent  A la  suite 
d’une  demande  principale  déjA  pendante  devant  un 
tribunal.  Les  plaideurs  doivent  former,  A la  fois  et 
par  un  simple  acte  contenant  les  moyens  et  les  con- 
clusions, toutes  demandes  incidentes,  lorsque  les  cau- 
ses qui  y donnent  lieu  existent  en  même  temps.  Les 
demandes  incidentes  sont  toujours  portées  A l’au- 
dience, et,  pour  abréger  les  délais,  elles  sont  jugées 
immédiatement  et  par  préalable,  ou  bien,  si  le  Tond 
est  en  étal  de  recevoir  jugement,  il  est  statué  sur  le 
tout  A la  fois  (Code  de  proc.,art.  337-341). 

En  Grammaire,  on  nomme  phrase  incidente  toute 
proposition  qui  dépend  d’une  proposition  principale 
dans  laquelle  elle  est  enclavée  : Dieu,  qui  est  clé- 
ment , pardonne  au  pécheur  repentant.  Elle  peut 
être  explicative  ou  déterminative. 

INCINÉRATION  (de  in,  en,  dans,  éteint#,  cineris, 
cendre;  réduction  en  cendres), combustion  complète 
des  matières  organiques  dans  le  but  d’eu  utiliser  les 
cendres.  Elle  s’exécute  en  grand  sur  certains  végé- 
taux dont  on  extrait  de  la  potasse  et  de  la  soude; 
on  l’emploie  aussi  dans  les  laboratoires  pour  les  re- 
cherche* analytiques. 

INCISE  (du  latin  inasus,  coupé),  se  dit  en  Gram- 
maire de  tout  ensemble  de  mots  formant  un  sens 
détaché,  quand  il  a peu  d’étendue.  Daus  ces  vers 
de  La  Fontaine  (I,  i,  19)  : 

Huit  cl  Jour,  à tout  «ruant , 

Jr  rbantua , n«  voua  âéplaiso. 

Vou>  cbanDti.  J'en  «uM  fort  «kte  I 
Hc  bien  I Saatri  maintenant  ; 

on  compte  5 incises  dans  les  trois  premier!  vers. 

INCISIFS  (du  latin  incidere^  couper) . On  nommait 
autrefois  médicaments  incisifs  ceux  auxquels  on 
attribuait  la  propriété  de  diviser  les  humeurs  qu’on 
supposait  épaissies  et  coagulées,  et  de  faire  cesser 
le*  obstacles  qu  elles  présentaient  A la  libre  circula- 
lation  des  antres  fluides  : tels  étaient  les  eaux  mi- 
nérales sulfureuses,  les  savonneux,  etc. 

Dents  incisives.  Voy.  de?vs. 

INCISION  (du  latin  l'ncivio),  division  faite  dans 
les  parties  molles  par  un  instrument  tranchant.  On 
les  pratique  le  plus  souvent  avec  les  ciseaux  ou  lu 
bistouri,  pour  donner  issue  au  pus  des  abcès,  pour 
extraire  un  corps  étranger,  etc. 

incision  atuvulairk,  opération  d’Agrlculture,  qni 
consiste  à enlever  uo  anneau  d’écorce,  de  manière  A 
atteindre  jusqu’à  l’aubier  et  A ne  laisser  aucune  par- 
celle du  liber.  Au  bout  de  quelques  jours  , un  bour- 
relet se  forme  sur  la  plaie  et  Unit  par  ressembler 
en  tout  à l’écorce,  dont  II  ne  diffère  plus  A la  2‘  au- 
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née.  L'opération  doit  le  faire  6 «ï  8 jours  avant  la 
floraison.  Par  ce  moyen , on  accélère . dons  les  an- 
nées froides,  pluvieuses  et  tardives,  fa  maturation 
des  fruits;  on  en  augmente  le  volume  et  la  qualité. 
Un  peut  aussi , par  ce  procédé,  empêcher  la  coulure 
de  la  vigne  a l’époque  de  la  floraison , et  arrêter 
la  croissance  d'arbres  trop  vigoureux. 

INCLINAISON  (du latin  inclinatio ),  désigne,  en 
général,  la  tcudauce  mutuelle  de  deux  ligues,  de 
deux  surfaces  ou  de  deux  corps  l'uu  vers  l’autre. 
Eu  Géométrie,  Y Inclinaison  aune  droite  par  rap- 
port à une  autre,  ou  par  rapport  a un  plan, est  l’an- 
gle qu’elle  forme  avec  cette  droite  ou  avec  ce  plau. 
— En  Astronomie,  l 'Inclinaison  d’une  planète  est 
l’angle  que  fait  le  plau  de  sou  orbite  avec  le  plan 
de  l'écliptique. 

Eu  Physique,  l'Inclinaison  de  l’aiyuille  aiman- 
tée est  l’auglu  que  fait  avec  l'horizon  une  aiguille 

3ui  peut  se  mouvoir  librement  autour  de  sou  centre 
e gravité  dans  le  plan  vertical  du  méridien  ma- 
gnétique. Uuc  aiguille  aimantée,  ainsi  suspendue, 
prend  une  direction  horizontale  quand  elle  est  pla- 
cée sur  l’équateur  magnétique;  si  ou  l'éloigne  de 
cet  équateur,  elle  incline  l'uue  de  ses  extrémités 
sous  l'horizon,  et  d’autant  plus  qu’elle  se  rapproche 
davantage  des  pèles;  au  pôle  magnétique,  elle  serait 
tout  à fait  verticale.  Dans  chaque  lieu  cette  inclinai- 
son est  différente,  et  l'on  peut  jusqu’à  un  certain  point 
juger  de  la  latitude  où  l’on  se  trouve  par  la  quan- 
tité dont  l’aiguille  s'est  inclinée.  Un  prend  pour  me- 
sure de  celle  inclinaison  le  plus  petit  des  angles  que 
forme  avec  l’horizon  la  moitié  la  plus  basse  de  l ai- 
guille. A Paris,  l'inclinaisou  est  d'environ  07°,  et 
c’est  le  pôle  austral  qui  plouge  au-dessous  de  l ho- 
rizon; cette  inclinaison  a été  plus  forte  et  parmi 
même  tendre  à diminuer  encore.  L’aiguiUe  d'iurli- 
naison  est  soumise  à des  variations  diurnes,  comme 
celle  de  déclinaison , mais  elle  a moins  d'amplitude 
dans  ses  mouvements.  Les  appareils  propres  a ob- 
server l'inclinaison  s’appellent  boussoles  d’incli- 
naison.— L’inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  a été 
découverte  en  1570  par  Robert  Norman,  ingénieur 
en  instruments  dans  1 un  des  faubourgs  de  Londres. 

Voy.  AIGUILLE  AIMANTÉE  , BOUSSOLE. 

INCLUS  (du  latin  inclusus , enfermé),  se  dit,  en 
Botanique,  des  étamines,  lorsqu’elles  ne  font  pas 
saillie  au-dessus  de  l’orifice  du  périanthe. 

INCOERCIBLE  (du  latin  incoeixibilis , qu’on  ne 
peut  retenir  dans  un  espace  déterminé).  On  nomme 
Fluides  incoercibles  les  principes  de  la  chaleur,  de 
l'électricité  et  du  magnétisme,  parce  que  leur  sub- 
tilité, en  les  supposant  de  nature  matérielle,  est  telle 
qu’on  ne  saurait  les  renfermer  dans  aucun  des  vais- 
seaux dont  nous  pouvons  faire  usage. 

INCOMBANT  (du  latin  inmmbens , couché  sur), 
sC  dit,  en  Botanique,  des  anthères,  lorsqu’elles  sont 
attachées  par  le  milieu,  et  dressées  de  manière  que 
leur  moitié  iuféheurc  sa;  trouve  appliquée  le  long 
du  filet;  des  pétales,  quand  lisse  recouvrent  les  uns 
les  autres  par  le  côté  ; de  la  radicule,  lorsqu’elle  est 
appliquée  sur  le  milieu  du  dosd  uu  des  cotylédons. 

En  Droit,  il  se  prend  dans  le  méinesensqu’im/Kxvé, 
et  se  dit  d’une  charge  que  la  loi  vous  impose. 

INCOMBUSTIBLE  (d'iM  part,  négat.,  et  combu- 
rere,  brûler;  qui  ne  peut  pas  brûler).  On  applique 
vulgairement  ce  nom  aux  substances  qui  ne  brûlent 

fias  dans  les  circonstances  ordinaires:  l'amiante  est 
a substance  incombustible  par  excellence. On  rend 
incombustibles,  c.-à-d.  moins  combustibles , les  dé- 
corations des  théâtres,  eu  les  imprégnant  de  la  dis- 
solution de  certains  phosphates  ou  silicates  : les  ma- 
tières ainsi  préparées  brûlent  sans  flamme  et  aver- 
tissent du  danger  par  l'odeur  qu’elles  répandent. 

De  tout  temps,  la  crédulité  et  la  superstition  oui 
permis  à certains  jougleurs  de  se  faire  passer  pour 
incombustibles  : ou  eu  a vu  marcher  sur  des  char- 


bons ardents,  manier  du  fer  rouge,  avaler  du  plomb 
fondu, de  i’huile  bouillante,  etc.  Les  prêtresses  de 
Diane  à Tyaue,  celles  de  la  déesse  Feronia,  les  prê- 
tres d’Apollon  à Soracte.  le  Juif  Barchochehas  clic* 
les  auciens  ; les  Sol  ud au  ores  ou  St intiyuadores  es- 
paguuls,  l’Anglais  Richardson  , au  xvit*  siècle,  cer- 
tains couvulsiouuaires  au  xvme,et  tout  récemment 
un  charlatan  espagnol , ont  voulu  passer  pour  in- 
combustibles. On  sait  aujourd'hui  que  cette  propriété 
est  due  le  plus  souvent  a des  frictions  répétées  faites 
avec  de  l'acide  sulfureux,  do  l’alun  ou  du  savou 
dur,  quelquefois  aussi  à une  longue  habitude  et  a 
une  certaine  constitution  personnelle. 

INCOME-TaX,  mot  anglais  qui  siguilie  impôt 
du  revenu.  L’ Income-tax  a été  plusieurs  fois  établi 
eu  Angleterre  comme  un  expédient  ou  comme  uu»; 
ressource  extrême  dans  les  cas  graves,  et  chaque 
fois  il  a été  l'objet  de  débats  orageux.  Ou  a vaine- 
ment tenté  de  l'introduire  eu  Frauce  : il  a toujours 
été  repoussé,  parce  qu’il  ne  pourrait  être  établi 
qu’au  moyeu  d’investigations  ditliciles  ou  d’inqui- 
sitions odieuses  sur  les  ressources  de  chacun. 

INCOMMENSURABLE  (du  latin  in,  négatif,  enns, 
avec,  et  mensura,  mesure),  se  dit,  eu  Mathémati- 
ques, des  quantités  qui  u’ont  pas  une  commune 
mesure.  Par  exemple,  le  côté  d’un  carré  est  incom- 
mensurable avec  sa  diagonale , parce  que  le  côté 
étant  représenté  par  i,  la  diagonale  est  représentée 
par  v'î  (racine  carrée  de  2),  et  qu’il  n’existe  aucun 
nombre,  quelque  petit  qu'il  soit,  qui  puisse  être 
contenu  exactement  daus  v 2.  De  même,  laeirconfé- 
reucc  du  cercle  est  incommensurable  avec  sou  rayon. 

INCOMPATIBILITE  , impossibilité  qu’il  y a , sc- 
ion les  lois,  à ce  que  certaines  fondions  puissent 
être  exercées  en  même  temps  par  un  même  individu. 
Ainsi  les  fondions  de  juré  sont  incompatibles  avec 
celles  de  ministre,  de  préfet,  de  sous-préfet,  de  juge, 
de  procureur  géoéral,  de  procureur  de  la  Républi- 
que et  de  substitut,  ainsi  qu’avec  celles  de  ministre 
d'un  culte  quelconque  (art.  383  du  Code  d’instruct. 
crtm.).  La  profession  d'avocat  est  incompatible  avec 
les  fouctious  de  l’ordre  judiciaire , avec  celles  de 
préfet,  île  sous-préfet , etc.,  avec  toute  espèce  de 
négoce.  Les  fonctions  militaires  sont  incompatibles 
avec  les  fonctions  administratives;  celles-ci  le  sont 
avec  les  fonctions  judiciaires.  11  y a incompatibilité 
entre  les  fonctions  de  député  et  celles  de  préfet,  eh*. 
Le  service  de  la  garde  nationale  est  incompatible 
avec  les  fonctions  des  magistrats  qui  ont  le  droit  do 
requérir  la  force  publique.  Les  fonctions  de  notaire 
sout  incompatibles  avec  celles  de  juges,  procureurs 
de  la  République,  substituts,  gre Hiers,  avoués,  huis- 
siers, commissaires  de  police  et  commissures  aux 
ventes  (art.  7 de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI). 

LNCOMPETENCE.  C’est  l’élat  du  juge  qui  u’a  pas 
le  pouvoir  de  coiiuaitrc  d’une  contestation.  Ou  distin- 
gue 17.  matérielle  et  1'/.  personnelle.  La  lr*  a lieu 
lorsqu’un  juge  connaît  d’une  matière  attribuée  à uu 
autre  juge  ; fa  2e  quand,  daus  les  matières  du  res- 
sort, un  juge  prononce  entre  des  personnes  qui  ne 
sont  point  ses  justiciables.  V.  compétence  et  conflit. 

INCOMPRESSIBILITE,  propriété  en  vertu  de  la- 
quelle certaines  substances  ne  peuvent  être  réduites 
à uu  moindre  volume  par  uue  pression  quelconque. 
La  plupart  des  matières  dures,  cassantes  et  friables 
{Quittent  de  cette  propriété.  On  s’est  servi  égale- 
ment du  mot  d'incompressibilité  pour  exprimer  le 
peu  de  compressibilité  des  liquides  par  rapport  aux 
gaz.  Voy.  COMPHKSSIBILIT*. 

INCONNUE,  se  dit,  en  Mathématiques  , de  la 
quantité  cherchée  dans  la  soiutiou  d'un  problème. 
Les  quantités  inconnues  se  représentent  ordinaire- 
ment par  les  dernières  lettres  ue  l'alphabet  [x,  y,  z). 
Dans  une  équaliou  , la  puissance  la  plus  élevée  do 
l’iucounue  constitue  le  degré  de  cette  équation. 
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INCONTINENCE.  En  Médecine,  on  appelle  ainsi 
toute  infirmité  qui  consiste  à laisser  échapper  invo- 
lontairement de  leurs  réservoirs  naturels  les  matiè- 
res que  ces  réservoirs  contiennent.  Ce  mot  s’applique 
plus  spécialement  à l’incontinence  de  l’urine.  Cher 
l'adulte  et  surtout  chez  les  vieillards,  cette  infirmité 
n’est  qu’un  symptôme  d’autres  maladies  très-diver- 
ses : ainsi,  elle  n lieu  dans  certaines  affections  de  la 
vessie,  de  la  prostate,  du  canal  de  l’urètre,  du  cer- 
veau, de  la  moelle  épinière;  dans  le  cours  des  fièvres 
graves,  etc.  Quant  à l'incontinence  d’urine  chez  les 
enfants,  H est  quelquefois  difficile  d’en  découvrir 
l'origine;  «Ile  dépend  le  plus  souvent  d’une  atonie 
du  col  de  la  vessie.  Elle  est  plus  commune  chez  les 
garçons  que  chez  les  tilles  et  s’observe  particulière- 
ment chez  les  enfants  faibles  et  mal  constitués.  On 
la  combat  i>ar  une  nourriture  substantielle  et  stimu- 
lante, les  bains  froids  , la  gymnastique  , un  lit  un 
peu  ferme,  des  frictions  toniques  avec  le  vin  aroma- 
tique ou  avec  l’eau-de-vie,  etc.  Souvent  l’époque  de 
la  puberté  amène  naturellement  la  guérison. 

1NCRASSANTS  (du  latin  inertusare,  engraisser, 
épaissir,  formé  de  crus* us,  gras).  Les  médecins  hu- 
moristes donnaient  ce  nom  au*  médicaments  aux- 
quels ils  attribuaient  la  propriété  d’épaissir  les  hu- 
meurs : telles  étaient  toutes  les  substances  mucilagi- 
n e uses.  Ils  opposaient  les  incrassnnts  au*  incisifs. 

INCRUSTATION  (du  latin  trusta,  croûte),  nom 
donné  aux  dé]>ÔU  que  forment  a la  surface  des  va- 
ses qui  les  renferment,  ou  des  corps  qu’on  y plonge, 
certaines  eaux  qui  contiennent  eu  suspension  des  sels 
insolubles  ou  peu  solubles:  ces  dépôts  sont  ordinai- 
rement calcaires.  On  cite  pour  leur  propriété  in- 
crustante les  eaux  d’Arrucil,  près  de  Paris,  de  Sl- 
Keclaireet  Si-Allyre  (Puy-de-Dôme),  de  la  rivière 
de  Youlzie,  près  Provins,  des  liai  ns  de  $t-Philippc  en 
Toscaue.  On  eu  a profité  pour  obtenir,  au  moyen  d’uu 
beau  moulage  naturel,  des  médailles,  des  vases, 
des  statuettes,  etc.  Les  procédés  tout  récents  de 
Yélectrotypie  sont  de  véritables  incrustations. 

Par  analogie,  on  se  sert,  en  Anatomie  pathologi- 
que, du  mot  incrustation , pour  désigner  les  dépôts 
calcaires  ou  les  plaques  cartilagineuses  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  tissus  organiques  ou  à leur  sur- 
face. — On  le  donne  aussi  à des  ouvrages  d'ébétiis- 
terie  ou  d’orfèvrerie  dans  lesquels  on  a rempli  avec 
de  l’or,  de  l’argent, du  cuivre,  de  l’ivoire,  de  1 écaille, 
du  bois  de  diverses  couleurs,  etc.,  des  cavités  pra- 
tiquées à la  surface  des  objets  et  représentant  des 
dessins  et  des  ornements  plus  ou  moins  riches  (Foy. 
MARQUETERIE  et  DAMASQUINAGE  ).  Les  moSOiqUCS  Sont 

des  incrustations  on  pierre. 

INTUBATION  (du  latin  incubatio,  fait  de  in,  sur, 
et  cuttare,  être  couché),  action  par  laquelle  la  plu- 
part des  oiseaux  et  certains  reptiles  ovipares  cou- 
vent leurs  œufs,  c.-à-d.  excitent  le  principe  vital  du 
germe  qui  y est  contenu,  au  moyen  de  la  chaleur  de 
leur  cor]*.  La  durée  de  l'incubation  varie  suivant 
les  espèces  : la  dinde  couve  32  jours,  la  poule  de 
20  il  24,  la  cane  29 , l’oie  31 , la  pintade  28,  le  pi- 
geon 18 , le  faisan  24,  le  paon  30  environ , etc. 

On  rient  aussi , au,  moyen  de  fours,  dits  Fours 
d'incubation  ou  Couveuses  artificielles,  faire  éclore 
des  poulets , en  suppléant  par  une  chaleur  artifi- 
cielle, à la  chaleur  naturelle  de  la  poule. Ce  procédé, 
depuis  longtemps  pratiqué  en  Egypte,  s’est  depuis 
quelques  années  répandu  en  France,  notamment 
dans  la  Sartlie.  — C’est  à l’aide  d’un  four  de  ce 
genre  qu’on  a réussi  pour  la  première  fois  an  Jardin 
ues  plantes  de  Paris,  le  14  septembre  1851,  à faire 
éclore  un  œuf  de  tortue  ( Testudo  mauritania ) : 
l'incubation  avait  duré  deux  mois. 

En  Médecine,  on  nomme  jtériode d* incubation  le 
temps  qui  s’écoule  entre  l'action  d’une  cause  morbi- 
fique sur  l'économie  et  l’invasion  de  la  maladie. 

INCl'BE.  Foy,  cauuiemau. 


INCUNABLES  (d’incvnabula.  berceau),  premiers 
produits  de  l’imprimerie,  de  son  origine  aux  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle  (jusqu’à  1512 ou  1520). 
— Un  distingue  les  incunables  xylographiques  ou 
tabell aires , c.-à-d.  obtenus  au  moyen  de  planches 
de  bois  sculptées  ou  gravées,  ou  de  toute  autre  plan- 
che fixe,  solide,  d’une  seule  pièce;  et  les  incunables 
typographiques,  composés  en  caractères  mobiles.— 
Il  u’y  a pas  d’incunable  xylographique  de  date  cer- 
taine; mais  quelques-uns  passent  uour  antérieurs 
à 1440,  par  exemple,  la  fameuse  Biolia  puuperum, 
et  le  Catéchisme  grammatical  connu  sous  le  nom  de 
Donat.  Parmi  les  incunables  typographiques,  les 
plus  anciens  sont  la  Bible  Mazaritie.  à 42  lignes  par 
colonnes,  qui  est  de  1450  à 1455  ; la  Bible  dite  de 
Schelhorn,  à 36  lignes  qui  est  de  1461  au  plus  tard  ; 
elle  serait,  suivant  quelques  bibliographes,  la  plus  an- 
cienne de  toutes, et  l’œuvre  de  Gutenberg  lui-même  ; 
la  Bulle  d'indulgence  de  Nicolas  V ; la  Confessio 
àrevis  et  utilis,  les  Statut  a moguntina.  le  Psalte- 
rium de  1457.  le  nationale  divinorum  officiorum  de 
Durand,  en  1459.  — Les  incunables  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  l’objet  d’études  attentives  : leur  in- 
spection fournit  d’utiles  données  pour  l’histoire  de  la 
peinture,  non  moins  que  pour  celle  de  l'imprimerie. 

INCURABLES.  Parmi  les  maladies  généralement 
réputées  comme  iururahles  se  rangent  le  cancer,  la 
phthisiupulmonairo,  l’asthme,  la  goutte,  l’anévrisme 
du  cœur,  les  hydropisies  enkystées,  etc. 

A Paris,  plusieurs  hospices  sont  spécialement  af- 
fectés aux  incurables  : pour  les  femmes,  V Hospice 
des  Incurables , de  la  rue  de  Sèvres,  et  la  Salpé- 
trière; pour  les  hommes,  celui  des  Iiécoltets,  fau- 
bourg Saint-Martin,  et  Bicétre. 

1NCUSE  (du  latin  incusvs , frappé),  se  dit  d’une 
médaille  qui  a été  manquée  à la  fabrication,  de  sorte 
que  l’un  des  côtés  ou  même  les  deux  sont  gravés  en 
creux  au  lieu  de  l'être  eu  relief. 

INDEHISCENT  (du  latin indehiscens,  qui  ne  s’ou- 
vre pas),  mot  par  lequel  on  désigne  toute  espèce  de 
fruit  dont  le  péricarpe  ne  s’ouvre  pas  naturellement 
à l’époque  de  la  maturité.  Tels  sont  nos  fruits  à 
noyau,  à pépins,  l’orange,  le  gland,  etc. 

INDÉFINI.  En  Métaphysique,  on  oppose  indéfini 
à infini.  Foy.  infini. 

En  Botanique,  ce  mot  exprime  que  le  nombre  des 
parties  auxquelles  on  l’applique  n’a  rien  de  con- 
stant, ou  qa*il  est  inutile  de  chercher  à le  détermi- 
ner; ainsi,  lorsqu'il  y a plus  de  20  étamines,  on 
cesse  de  les  compter,  et  on  ditqu  elles  sont  indéfinies. 

INDEMNITÉ  , dedommagement  d’un  préjudice 
(darnnum).  Foy.  dommage. 

Il  est  des  cas  où  l’Etat  doit  des  indemnités  : par 
exemple,  lorsqu’un  propriétaire  est  exproprié  pour 
cause  d’utilité  publique  (Foy.  EXPROPRIATION);  lors- 
qu’il a été  pillé  dans  une  émeute , etc. 

En  1825,  sous  le  règne  de  Charles  X,  pendant  le 
ministère  de  M.  de  Villèle,un  milliard  a indemnité 
fut  voté  et  accordé  aux  émigrés  dépossédés  par  les 
événements  de  la  Révolution.  La  même  année,  une 
indemnité  de  150  millions  fut  stipulée  en  faveur 
des  anciens  colons  de  Sl-Domiugue  ; il  n’a  été  payé 
que  de  faibles  à-compte.  — En  1849,  une  légitime 
indemnité  fut  allouée  aux  propriétaires  des  colonies 
françaises  dont  los esclaves  venaient  d’ètre  affranchis. 

On  entend  par  indemnité  de  route  la  somme  al- 
louée, aux  termes  de  Pordonn.  du  25  octobre  1825, 
à tout  soldat  ou  ‘sous-officier  voyageant  isolément, 
et  par  étapes,  dans  l'intérieur  de  la  France;  ainsi 
que  celle  qui,  d’après  la  même  ordonnance,  est  ac- 
cordée aux  indigents  ( 15  centimes  par  lieue). 

Un  appelle  encore  indemnité  le  recours  que  la 
femme  a sur  les  biens  du  mari,  pour  les  obliga- 
tions auxquelles  elle  s’est  engagée  avec  lui  pendant 
le  mariage , dont  elle  doit  être  indemnisée  entière- 
ment par  les  héritiers  de  sou  mai i quand  elle  ru- 
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nonce  à la  communauté  ; mai*  quand  elle  l'accepte , 
elle  n’a  son  recours  que  pour  la  moitié. 

INDEPENDANCE  (jsu  de  l'}.  Yoy.  boston. 

INDETERMINE.  On  nomme  communcmeut,  en 
Mathématiques,  quantités  indéterminées  ou  va- 
nobles  celles  qui  peuvent  changer  de  grandeur,  qui, 
n’ayant  pas  de  bornes  prescrites  , peuvent  être  pri- 
ses aussi  grandes  ou  aussi  petites  que  l’on  veut.  Un 
problème  est  indéterminé,  quand  il  peut  admettre 
un  uotnhre  iu fini  de  solutions  différentes.  Parexem- 
ple,  si  l'on  demande  un  nombre  qui  soit  en  même 
temps  divisible  par  'JL  et  par  3 , on  propose  un  pro- 
blème indéterminé , car  ce  nombre  peut  être  6,  12 , 
18, 24,  30,  36,  etc.,  à l’infini. 

Un  a donné  le  nom  à' Analyse  indéterminée  à la  i 
partie  de  l’Algèbre  qui  traite  de  la  solution  des  pro- 
blèmes indéterminés.  Les  anciens,  notamment  Eu- 
rlide,en  avaient  quelques  notions;  niais  les  vérita- 
bles progrès  de  cette  science  lie  datent  que  du  temps 
de  Vietc  et  de  Barbet  de  Meiiriac.  C’est  à ce  dernier 
qu’on  doit  la  première  solution  de  l’équation  indé- 
terminé* du  premier  degré.  Plus  tard,  Fermai,  Eu- 
ler, Lagrange,  Legeudre  et  Gauss  étendirent  beau- 
coup uos  connaissances  dans  l'analyse  indéterminée. 

On  appelle  Méthode  des  indéterminées  une  mé- 
thode de  former  des  séries  ou  suites , par  laquelle 
on  prend  une  série  arbitraire  ou  plutôt  indétermi- 
née , qu’on  suppose  égale  à celle  qu’on  cherche  , et 
dont  ou  détermine  tous  les  termes  par  cette  suppo- 
sition. Cette  méthode,  eulrevue  par  Viète,fut  dé- 
veloppée par  Descartes. 

INDEX  [d'indicare,  indiquer),  nom  donné  au  se- 
cond doigt  do  la  main,  parce  qu’on  l’emploie  le  plus 
souvent  pour  montrer  les  objets. 

Index  se  dit  aussi,  en  général,  de  la  table  alpha- 
bétique d’un  livre  latin  ou  d’uu  travail  philologique 
qu’on  assimile  à uu  livre  latin,  table  où  sc  trouvent 
indiqués  tous  les  passages  où  un  même  mot  est  in- 
diqué. Uu  index  bien  fait  facilite  infiniment  les  re- 
cherches. Les  Concordances  de  la  Bible  ont  été  les 
premiers  index  publiés;  il  existe  aujourd’hui,  pour 
presque  tous  les  grauds  auteurs  lalius  et  grecs,  de 
pareilles  concordances.  On  leur  laisse  le  nom  d’iudex 
lorsqu'on  les  publie  à la  suite  de  l’auteur;  donnés 
à part,  avec  quelques  interprétations  et  discussions, 
ils  forment  les  lexiques  spéciaux  ( Lexicon  liome- 
ricuin,  L.  Xenoph on teu in , L.  Sophocleum,  etc.),  les 
Ajiimratiis  App.  ad  Ciceronem).  On  trouve  d’ex- 
cellents index  a la  fin  de  tou*  les  auteurs  latins  de 
la  collection  Lemaire  et  des  auteurs  grecs  de  la 
collection  Üidot. 

Index  de  la  cour  de  Home  ( Index  librorum  pro - 
hibitarum),  et  par  abréviation  Index , catalogue  des 
livres  défendus  par  l’Eglise.  L'examen  des  livres 
est  fait  par  une  Congrégation  dite  C.  de  l'Index, 
qui  siège  à Rome,  et  qui  est  composée  d’un  cardinal- 
préfet,  de  plusieurs  autres  cardinaux,  de  consul - 
teurs , au  nombre  desquels  *st  le  maître  du  sacré 
palais , de  l’ordre  de  S.  Dominique,  et  d'uu  secré- 
taire appartenant  au  même  ordre.  La  mise  à C in- 
dex peut  être  prononcée  non-seulement  pour  des 
ouvrages  hérétiques  ou  dangereux,  mais  même  pour 
une  seule  proposition  mal  sonnante  : c'est  ainsi  que 
plusieurs  écrits  de  Descartes,  de  Malebi anche,  iTAr- 
nuuld,de  l’abbé  Fleury,  de  Fénelon  même,  ont  pu 
être  mis  à l’index,  tout  commo  ceux  de  Luther, de 
Calvin,  de  Voltaire.  Du  reste,  les  livres  considérés 
comme  les  moins  coupables  ne  sont  condamnés  que 
temporairement,  et  avec  la  formule  : Donec  corri- 
rjutur  ou  donec  expurgetur  (jusqu’à  ce  qu’il  soit 
corrigé  ou  expurgé)  : oh  peut,  en  les  corrigeant,  ob- 
teuir  que  la  condamnation  soit  levée. 

L'autorisation  particulière  de  lire  et  de  garder 
le»  livres  prohibés  peut  être  accordée  à certaines 
personnes. 

Dès  les  premiers  temps  , les  livres  hérétiques  ou 


dangereux  furent  signalés  et  condamnés  soit  par 
les  conciles,  soit  par  les  papes:  un  décret  du  con- 
cile de  Home  de  494  contient  une  première  liste  de 
livres  condamnés.  Lors  de  l'institution  de  l’Inqui- 
sition , la  recherche  de  ces  livres  fut  confiée  à la 
Congrégation  du  St-OHtce;  Paul  IV  fit  dresser,  en 
1559,  par  celle  congrégation,  uu  catalogue  complet 
des  livres  prohibés  jusque-là:  c’est  à proprement  par- 
ler le  premier  Index.  Le  concile  de  Trente  traça  le* 
réglés  à suivre  à l’avenir  dans  l’examen  des  livres  ; 
un  nouvel  Index  fut  rédigé  d’après  ces  règles  : il 
parut  en  1564.  Pic  V,  jwur  soulatrer  la  Congréga- 
tion du  Saitit-Olllce,  créa,  en  1565,  sous  le  titre  do 
Congrégation  de  l'Index.une  congrégation  nouvelle, 
qu’il  lui  adjoignit  pour  auxiliaire,  et  à laquelle  il 
donna  pour  charge  spéciale  d’examiner  les  livres  : 
c'est  celle  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sixle- 
Quint  et  Clément  VIII  étendirent  les  pouvoirs  de 
cette  congrégation.  Clément  Vlll  et  Benoit  XIV  lui 
donnèrent  des  règlements  pleins  de  sagesse , qui 
concilient  l'indulgence  avec  le  soin  de  l'orthodoxie. 

La  Congrégation  publie  a Home  un  Catalogue  au- 
thentique des  ouvrages  mis  à l'Index;  ce  catalogue 
(souvent  réimprimé,  notamment  a Paris  en  1826,  à 
Mali  ms  en  1852,  etc.),  est  précédé  des  Règles  du 
concile  de  Trente  et  des  Instructions  des  papes.  I! 
est  de  temps  en  temps  complété  par  des  Supj dément*. 

INDICATIF,  un  des  modes  du  verbe,  celui  qui 
énonce  le  fait  d’une  manière  directe  et  altsoluo  (je 
viens,  tu  dis.  il  pense).  On  l’oppose  surtout  au  «/» 
jonciif,  qui  sup(»o«e  non-seulement  subordination, 
mais  contingence  (ou'iV  vienne,  de  jvur  qu'il  ne 
vienne,  pourvu  qu'il  vienne).  — L’Indicatif  peut  se 
compliquer  soit  de  négation  , soit  d'interrogation 
affirmative  ou  négative;  en  outre,  il  a tous  les  temps 
et  toutes  les  nuances  de  temj>s  possibles  (K.  temps). 
— Dans  les  paradigmes  des  verbes,  l’indicatif  occupe 
ordinairement  la  première  place. 

INDICE  de  HèriucTJOK , se  dit,  en  Optique,  du 
rapport  du  sinus  de  l’angle  d’incidence  nu  sinus  de 
l’angle  de  réfraction.  Ces  sinus  sont  les  lûmes  diri- 
gées perpendiculairement  sur  la  normale,  des  points 
que  rencontreraient  la  circonférence  d’un  cercle  qui 
aurait  pour  centre  le  point  où  pénètre  le  rayon.  On 
obtient  l’indice  de  réfraction  n d’un  corps  en  divi- 
sant le  sinus  d'incidence  ]«r  le  sinus  de  réfrac- 
tion , ce  qu’on  exprime  par  la  formule  suivante  : 

- — i es  n.  Cet  indice  est  constant  pour  toutes  les 
si  n r 

incidences  dans  les  mêmes  milieux;  quand  la  lu- 
mière passe,  par  exemple,  de  l’air  dan»  l’eau  , il 
est  de  4/3.  Un  corps  est  dit  plus  réfringent  ou 
«nomvr^/’rtn^enf qu'un  autre,  suivant  que  la  valeur 
de  von  indice  de  réfraction  est  plus  grande  ou  plus 
petite  que  celle  de  ce  dernier.  — Ou  appelle  puis- 
sance réfractive  d’une  substance  le  carré  de  sou  iu- 
1 dice  de  réfraction  diminué  de  l’unité,  ou  n*  — 1. 
Le  pouvoir  réfringent  d’une  substance  est  le  quo- 
tient de  sa  puissance  réfractive  par  sa  densité. 

Pour  trouver  l’iudice  de  réfraction  des  solides,  on 
hs  taille  en  prismes  et  l'on  observe  la  déviation 
qu'éprouvent  les  rayons  en  passant  à travers;  s’il 
s’agit  de  liquides,  on  les  observe  dans  des  cavités 
prismatiques  en  verre.  Quant  aux  gai,  on  les  en- 
ferme dans  uu  tul»e  dont  les  extrémités  sout  coupée* 
obliquement , et  fermées  par  des  plaques  de  verre. 

Les  substances  transparentes  combustibles , par 
exemple,  le  diamant,  les  huiles  essentielles,  les  rési- 
nes, ont,  en  général,  une  grande  puissance  de  ré- 
fraction; le*  liquides  ont  un  pouvoir  réfringent  plus 
grand  que  celui  de  leur  vapeur  ; les  puissances  ré- 
fracüvet  d’un  gaz  sont  proportionnelles  à sa  densité, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  pouvoir  réfringent 
d’un  gaz  est  constant  à toute  température  et  à toute 
pression;  la  puissance  réfractive  d’un  mélange  g\- 
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faux  est  égale  & la  tomme  des  puissances  réfractives 
de  ses  éléments;  mais  toutes  les  fois  que  les  cas  se 
combinent,  la  puissance  réfractive  du  produit  cesse 
d'ôtre  égale  à la  somme  des  puissances  r* Truc ti vea 
des  composants.  Wollaslon,  Dulong  , MM.  Biut  et 
Arago  se  sont  particulière  ment  occupés  des  moyens 
du  déterminer  les  indices  de  réfraction  des  corps. 

INDICTION  ( tfindicerc , annoncer,  ordonuer), 
nom  donné  sous  l'Empire  romain  et  dans  l'Egliso  à 
IVspace  de  15  ans  compris  entre  les  publications 
périodiques  de  certains  édits  relatifs  aux  impôts, 
roy.  le  Dict.  unit.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

INDIENNES.  On  nomuie  ainsi  des  toiles  de  coton 
peintes  ou  imprimées  qui  se  fabriquent  dans  les 
Indes  (surtout  a Masulipatam  et  A Surate),  ainsi  que 
les  toiles  fabriquées  en  Eurojie  en  imitation  des  in* 
«tiennes  véritables.  Les  iudiennes  étaient  autrefois 
un  objet  de  luxe;  elles  sont  aujourd'hui  accessibles 
à tous.  Les  étoffes  commîmes  fabriquées  en  France, 
notamment  à Mulhouse  et  A Rouen,  et  qui  portent 
encore  aujourd’hui  le  nom  A' indiennes . sont  aussi 
connues  sons  celui  de  toiles  peintes.  Voy.  ce  mot. 

INDIFFERENCE.  En  Chimie,  ce  mot  est,  sous 
certains  rapports , synonyme  d ‘état  de  neutralité. 
On  nomme  indifférence  électro-chimique  un  état 
de  choses  purement  relatif  qui  se  présente  sous  deux 
nuances  différente*.  Tantôt  les  corps  se  sont  combi- 
nés ensemble  de  telle  sorte  qu’il  en  résulte  une  par- 
faite neutralisation  et  qu’aucun  autre  corps  ue  peut 
pénétrer  dans  la  combinaison;  alors  toute  réaction 
électrique  cesse  à l'égard  des  corps  qui  tendraient  à 
se  combiner  avec  le  composé  ; mais  les  éléments  de 
celui-ci  conservent  encore  leurs  réactions  spécifiques 
sur  les  corps  qui  tendent  à les  décomposer.  Tantôt, 
lorsque  certains  composés  sont  exposés  à une  tempé- 
rature élevée,  il  y éclate  subitement  du  feu,  comme 
s'il  s’y  opérait  une  combinaison  chimique,  sans  que, 
du  moi  ns  dans  la  plupart  des  cas,  leur  poids  augmente 
ou  diminue;  cependant  leurs  propriétés,  et  le  plus 
souvent  leur  couleur,  ont  changé;  ils  sont  alors  dan* 
un  état  d'indifférence  électro-chimique  qui  ne  per- 
met plus  de  les  combiner  avec  les  corps  pour  les- 
quels ils  avaient  auparavant  une  grande  affinité;  iis 
ne  sortent  de  cet  état  qu'après  avoir  été  exjiosé* , 
sous  l'influence  d'une  haute  température. à (action 
de  corps  doués  d’une  très-forte  allinité  chimique. 

INDIGENCE.  V.  PAUPERISME  et  ASSISTANCEFÜBLIQUE. 

INDIGENE  (du  latin  indigena),  nom  donué  A 
toutes  le*  productions  animales  ou  végétales  propres 
au  pays  où  elles  se  trouvent.  Le  lion  est  indigène 
de  l'Afrique;  les  conifères , le  pin,  le  mélèie,etc. , 
des  contrées  froides  du  globe.  Ce  mol  est  l'opposé 
d'exotique. 

INDIGESTION,  trouble  passager  et  subit  des  fonc- 
tions digestives,  qui  survient  ordinairement  quel- 
ques heures  apres  l’ingestion  d’aliments  trop  copieux 
ou  de  mauvaise  qualité,  ou  sous  l’influence  d’une 
cause  étrangère,  telle  que  l'action  du  froid  ou  une 
affection  morale.  S'il  y a seulement  gène  et  pesan- 
teur de  l'estomac , avec  rapports,  ballonnement  du 
ventre,  on  rétablit  la  régularité  de  la  digestion, 
soit  en  prenant  une  faible  quantité  de  liqueur  spi- 
n tueuse,  eau-de-vie,  rhum,  etc.,  soit  au  moyen 
d’une  légère  Infusion  de  thé , de  camomille,  de  til- 
leul, etc.,  sucrée  et  aromatisée  avec  quelques  gout- 
tes d'eau  de  fleurs  d'oranger.  Si  les  vomissenu-nts 
surviennent,  il  faut  les  aider  en  avalant  de  l’eau 
tiède;  les  - infusions  sont  également  bonnes  apres, 
pour  remettre  l'estomac  de  la  secousse  qu'il  vient 
d’éprouver.  Enfin,  s'ils  se  font  trop  attendre,  que  le 
malade  reste  longtemps  avec  du  malaise,  delà  pesan- 
teur de  tête  et  des  envies  de  vomir,  il  faut  provoquer 
le  vomissement  en  titillant  la  luette  avec  une  barbe  de 
plume  ou  quelque  autre  moyen  analogue;  ou  bien, 
au  besoin,  prendre  5 ou  10  ccntigram.  d'émétique. 

INDIGNÉS.  Eu  Droit, ceux  qui  ont  manqué  a 


quelque  devoir  envers  un  défunt,  de  son  vivant  ou 
après  sa  mort,  qui  lui  ont  donné  ou  tenté  de  don- 
ner la  mort , qui  out  porté  contre  lui  une  accusa- 
tion calomnieuse,  etc.,  sont  déclarés  indignes  et 
privés  par  la  loi  de  la  succession  du  défunt , et 
même  des  libéralités  qu’il  avait  exercées  envers  eux 
|iar  derniere  volonté.  Les  enfants  des  indignes  ne 
sont  nas  exclus  de  la  succession  (C.  civ.,  art.  727-30). 

INDIGO  (de  l'italien  indigo , dérivant  du  laliu 
Indicum,  Indien,  parce  qu’il  vient  des  Indes), ma- 
tière tinctoriale  bleue  qu’on  retire  de  l’ Indigotier 
{Voy.  ci-après).  Le  suc  de  ces  plantes,  dépourvu  do 
couleur  tant  qu’il  est  emprisonné  dans  le  tissu  végé- 
tal, devient  bientôt  vert,  puis  bleu,  lorsqu’on  le 
laisse  fermenter  au  contact  de  l’air,  et  il  dépose 
alors  peu  à peu  l’indigo;  on  réduit  ce  dépôt  en  pôle 
qu’on  forme  en  petit*  pains  de  100  grammes  envi- 
ron. On  distingue  dans  le  commerce  de  nombreuses 
variétés  d’indigo, suivant  les  pays  qui  les  produisent 
et  les  nuances  qu  elles  possèdent  : celles  du  Bengale 
et  de  Guatemala  seul  les  plus  estimées.  L'indigo  est 
en  masses  poreuses  d'un  bleu  A reflet  cuivré,  hap- 
pant  à la  langue  comme  l’argile , sans  saveur;  il  n'a 
d’odeur  sensible  qu’en  grandes  masses.  Il  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool.  Chauffé  fortement,  il 
répand  des  vnjtcurs  pourpres, qui  so  condensent  sur 
les  corps  froids  en  petites  aiguilles  bleues  et  bril- 
lantes; en  même  temps, il  répand  une  odeur  fort 
désagréable  et  se  cliarbonue  en  partie.  Il  se  com- 
pose en  plus  grande  quantité  d’uu  principe  particu- 
lier appelé  indigotine  {Vou.  ce  mot),  et  auquel  il 
doit  ses  propriétés  tinctoriales  ; on  y trouve , en  ou- 
tre, de  l'alumine  et  d’autres  substance*  minérale*  en 
quantités  variables,  suivant  les  qualités  de  l’indigo. 

Pour  teindre  avec  cette  matière,  on  la  soumet 
d’abord  A l’opération  de  la  cuve , c.-A-d.  qu’au  moyen 
du  certains  agents  chimiques,  tels  que  la  chaux  et 
le  sulfate  de  fer  délayés  dans  l’eau , on  la  dissout  et 
on  la  ramène  de  nouveau  a l’état  incolore  où  elle  se 
trouve  dans  io  sur  des  indigotiers;  on  plonge  ensuite 
les  étoffes  A teindre  dans  cette  dissolution  d'indigo 
incolore,  et  on  les  expose  au  contact  de  l’air,  qui  les 
colore  peu  A peu  en  bleu. — Les  indigotiers  ne  sou  t pas 
les  seules  plantes  qui  renferment  de  V indigotine  dans 
leurs  feuilles:  le  Laurier-rose  des  teinturiers  (N>- 
rium  tinc/orium),  la  Renouée  des  teinturiers  (Po/y- 
gonum  tinctorium),  le  Pastel,  la  Wriyhtia  tinctona, 
VEuftatoria  tinctona, elc.,  donnent  aussi  de  l'Indigo. 
Tantôt  on  emploie  directement  ces  végétaux  pour 
teindre  en  bleu,  tantôt  on  en  extrait  la  couleur. 

L'indigo  était  conuu  des  anciens  : Dioscoride  et 
Pline  eu  font  mention.  Les  Romaius  le  tiraient  de 
l'Inde;  mais  ils  l’employaient  seulement  comme 
couleur  de  {teinture,  parce  qu’ils  ne  savaient  pas  le 
dissoudre.  Ou  attribue  généralement  aux  Juifs  l’in- 
troduction en  Italie  de  1 art  de  teindre  le*  étoffe*  par 
l’indigo;  ils  exerçaient  ce  métier,  dès  le  moyen  âge, 
dans  le  Levant,  d’où  il  s'est  répandu  en  Europe. 

indigo  blanc,  indigo  RéDUiT  ou  indicogEnr  , prin- 
cipe incolore,  solide,  en  lequel  riudigoline  se  con- 
vertit par  l'action  des  substances  réductrices,  et  que 
le  contact  de  l'air  transforme  de  nouveau  en  indi- 
gotine. L’indigo  blanc  renferme  du  carbone  , de 
l’hydrogène,  de  l’aioto  et  de  l'oxygène  dans  les  rap- 
port* de  C"H#NO*. 

INDIGOTIER,  Indigofera , genre  de  Légumineu- 
ses, section  des  Papilionarées , tribu  des  Lotécs, 
renferme  des  plantes  herbacées,  frutescentes  oi» 
sous-frutescentes , à feuilles  pennées , à fleurs  axil- 
laires , composées  d’uu  calice  A 5 divisions,  d’une 
corolle  A étendard  réfléchi  et  à carène  bosselée  ou 
éperonnée.  L’ovaire  est  presque  «essile,  le  légume 
arrondi  ou  quadrangulairc , ordinairement  poly- 
sperme , mais  quelquefois  monosperme  par  avorte- 
ment. Les  plantes  croissent  dans  les  parties  tropi- 
cale» des  deux  hémisphères.  On  en  conualt  plus  de 
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60  espaces,  dont  4 ou  5 seulement  sont  cultivées  en 
graud  pour  eu  obtenir  l'indigo  ( Voy.  ce  mot).  L’es- 
l*ècc  la  plus  généralement  cultivée  est  17.  franc  *(/. 
tinctoria),  plante  originaire  de  Llnde,  mais  que  Tou 
trouve  aussi  à Madagascar,  à Maurice,  à Bourbon,  a 
St-Domi  ngue.  Sa  hauteur  ordinaire  est  de70  centirn.  ; 
mais, si  elle  n'est  pas  taillée,  elle  peut  atteindre  1",G0. 
L’indigotier  se  plaît  surtout  dans  les  terres  légères. 

Il  peut  vivre  plus  de  dix  ans;  mais,  dans  l’Inde, on  le 
renouvelle  tous  les  ans,  parce  que  le  plus  bel  indigo 
ne  se  retire  que  des  feuilles  des  jeunes  plantes.  Un 
y pratique  annuellement  trois  coupes  ou  récoltes, 
dout  la  première  fournit  le  produit  lu  plus  abondant. 

L7.  odtard,  I.  Anil,  espèce  ou  variété  du  même 
genre,  est  un  arbrisseau  de  8 à 10  décim.,  originaire 
des  Indes  orientales,  et  dont  la  culture  est  aussi  1res* 
répandue  en  Amérique.  Ses  fleurs  sont  d’une  teinte 
rouge  mêlée  de  vert,  et  un  peu  plus  petites  que 
celles  de  la  précédente. — Les  Anglais  donnent  ce  nom 
dans  le  Bengale  à la  Wrightia  tinctoria,  plante  qu’ils  1 

Jt  cultivent  avec  grand  succès  et  dont  le  produit 
eur  fournit  une  immense  quantité  d’iudigo,  et  forme 
actuellement  une  des  principales  branches  du  com- 
merce de  riliudousUn.  Cette  plante  prospère  égale- 
ment (Luis  l’Algérie,  où  l'on  commence  à la  cultiver. 
— L 'Anil  a une  vertu  vulnéraire  détersive,  et  con-  j 
vient  dans  les  maladies  pédiculaires,  étant  employé 
extérieurement.  On  en  fait  aussi  usage  intérieurement 
pour  arrêter  la  diarrhée  et  les  lochies  trop  abondantes. 
t Indigo  argenté,  oui  croit  en  Egypte , 17.  de  ta 
Caroline  et  17.  de  la  Jamaïque , ne  sont  guère 
cultivés  eu  grand  que  dans  les  pays  où  ils  viennent 
naturellement. 

LND1GOTINE,  principe  auquel  l’indigo  doit  ses 
propriétés  tinctoriales.  11  est  bleu,  cristal lisablc, 
insoluble  dans  l’eau  et  les  arides.  Sa  formule  est 
C’^H'NO*.  Lorsqu’il  est  exposé,  au  sein  de  l’eau,  à 
l’action  des  alcalis  et  do  certaines  substances  avides 
d’oxygène,  telles  que  le  sulfate  de  fer  ou  vitriol 
vert,  il  détermine  la  décomposition  de  l’eau,  dont 
l’hydrogene  se  porte  alors  sur  l’indigotine,  et  la 
convertit  en  indigo  incolore. 

1ND1G0TIQUE  (acide),  dit  aussi  acide  amliqce  ou 
mtro-salicyliuce , acide  organique,  incolore,  cris- 
tallisé, qu’on  obtient  en  traitant  l’indigo  pur  l’acide 
nitrique.  U renferme  du  carbone,  de  l'hydrogène, 
de  l’aiote  et  de  l’oxygenc  , dans  les  rapports  de 
C1 4H4NO*,HO,  et  sc  combine  avec  les  bases  pour  for- 
mer les  indigotates. 

INDIRECT  (complément  ou  régime).  K.  complément. 
1ND1VE  ou  endive,  l oy.  chicorée. 

INDIVIDU  (du  laliu  indivisus,  qu’on  ne  peut 
diviser).  Eu  Zoologie  et  en  Botanique,  ce  sont  des 
êtres  formés  de  parties  qui  ont  des  formes  et  des 
]>ositions  relatives  définitivement  arrêtées  ; en  géné- 
ral, on  ne  peut  les  diviser  sans  les  détruire.  — En 
Minéralogie,  ce  sont  des  corps  simples,  ou  des  assem- 
blages de  corps  simples,  sur  lesquels  on  ne  peut  ef- 
fectuer certaines  opérations  chimiques  sans  les  dé- 
naturer ou  les  transformer  en  corps  nouveaux.  Une 
collection  d’individus  similaires  constitue  une  race, 
une  variété  ou  une  espèce.  Voy.  ces  mots. 

INDIVIS,  indivision  (de  la  particule  négative  in, 
et  divisas,  divisé),  terme  de  Jurisprudence,  se  dit 
d’un  héritage,  d’une  propriété , d’une  maison,  etc., 
que  plusieurs  personnes  possèdent  à la  fois  et  dont 
ils  se  partagent  seulement  les  fruits.  — Les  ci>-pro- 
priétaires  sont  dits  alors  propriétaires  indivis  ; ils 
possèdent  par  indivis,  et  cet  état  est  dit  indivision. 

« Nul  ne  peut  être  contraint  à rester  dans  Y indi- 
vision, et  le  partage  peut  toujours  être  provoqué, 
nonobstant  prohibitions  et  conventions  contraires.  » 
(Code  Napoléon,  art.  815).  Voy.  licitation. 

INDIVISIBLE , qui  ne  peut  être  divisé.  Eu  Géo- 
métrie, ce  terme  a été  employé  par  le  géomètre 
Ovallieri  (Geometna  indivision n*m9  1675)  pour 


désigner  ce  que  l’on  a nommé  plus  lard  infiniment 
petits.  Voy.  divisibilité  et  petit. 

INDIVISION.  Voy.  indivis. 

INDUCTION  (du  latin  inducere,  conduire  dans  , 
introduire),  manière  de  raisonner  qui  consiste  à in- 
férer un  fait  d’un  autre,  par  exemple,  À croire  que 
la  flamme  qui  nous  a brûlés  une  fois  nous  brûlera 
encore.  Un  fait  s’étant  produit  dans  certaines  circon- 
stances, nous  sommes  naturellement  portés,  à la  vue 
de  circonstances  semblables,  à attendre  le  retour  du 
même  fait.  Cette  croyance,  qui  n’a  rien  de  rigoureux, 
admet  une  foule  de  degrés,  distingués  par  les  noms 
de  conjecture,  présomption,  foi , etc.  ; elle  est  d’au- 
tant plus  forte  que  les  ressemblances  sont  plus  frap- 
pantes et  le  nombre  descas  observés  plus  nombreux. 
Elle  repose  sur  une  confiance  instinctive  dans  la  sta- 
bilité des  lois  de  la  nature.  On  op|>osc  \' induction  à 
la  simple  observation , qui  ne  fait  que  recueillir  les 
faits  existants,  et  à la  déduction,  qui  M fait  que 
tirer  des  vérités  déjà  connues  des  faits  qui  y étaient 
implicitement  contenus , tandis  que  l’induction  an- 
ticipe sur  les  événements. — L’induction  va,  tantôt 
d'un  fait  particulier  a un  autre  fait  particulier,  et 
alors  elle  prend  le  nom  de  raisonnement  par  ana- 
logie; tantôt  des  faits  particuliers  ai|X  lois  générales 
de  la  nature  : c’est  alors  l’induction  jn'oprement  dite. 

La  Méthode  d’induction,  mise  surtout  eu  honneur 
par  Bacon,  qui  en  a tracé  les  règles  dans  le  ftovum 
Organum , consiste  à rechercher  les  causes  des  phé- 
nomènes et  à établir  les  lois  d’apres  lesquelles  ces 
causes  agissent.  La  règle  fondamentale  de  cette  mé- 
thode consiste  à rejeter  toute  hypothèse  arbitraire, 
et  à ne  regarder  rumine  causes  des  phénomènes  que 
des  faits  qui,  déjà  reconnus  eu  eux-mêmes  comme 
réels , accompagnent  constamment  les  phénomènes 
à expliquer;  sans  lesquels  ces  phénomènes  nu  puis- 
sent jamais  se  produire;  enfin,  avec  lesquels  ils  va- 
rient toujours  dans  la  même  proportion  : c’est  par 
l'application  de  ces  règles  que  l’ou  a pu  reconnaître, 
par  exemple  , que  l’action  de  la  lune  est  la  vraie 
cause  des  marées.  C’est  sur  l’induction  ainsi  com- 
prise que  reposent  toutes  les  sciences,  l’Astronomie, 
la  Physique,  la  Chimie,  et  même  toute  l'Histoire 
naturelle,  puisque  cette  science  suppose  avant  tout 
la  permanence  des  caractères  et  des  propriétés  at- 
tribués à chaque  espèce  de  corps. 

En  Physique,  le  mot  Induction  a été  récemment 
adopté  pour  exprimer  la  propriété  qu'a  chaque  es- 
pèce d’électricité  de  produire  auiour  d’elle  un  état 
électrique  contraire , et  le  pouvoir  qu'ont  les  cou- 
rants électriques  d’exciter  daus  la  matière  qui  se 
trouve  immédiatement  près  d’eux  un  état  particu- 
lier quelconque.  Ou  fait  aujourd'hui  lin  fréquent 
usage  de  cette  propriété  pour  l'explication  de  cer- 
tains phénomènes  physiques , notamment  de  ceux 
qui  se  passent  dans  le  système  nerveux. 

INDULGENCE , grâce  que  l’Eglise  fait  aux  péni- 
tents en  leur  remettant  la  peine  de  leurs  péchés. 
Fov.  le  Dict.  univ.  d’Ilist.  et  de  Géo gr. 

lNDll  LT  (du  latin  indnltum,  concession,  privi- 
lège) , droit  accordé  par  le  pape  soit  à une  personne, 
soit  a une  communauté  ou  à un  corps,  de  présenter 
ou  de  nommer  a certaines  charges , à certains  béné- 
fices, ou  de  faire  une  chose,  de  l'obtenir  contre  les 
dispositions  ordinaires , en  un  mot  d’étre  dispensé 
du  droit  comrnuu.  — On  appelait  I.  de  compact,  le 
privilège  accordé  aux  cardinaux  par  la  bulle  dite  de 
compact,  qui  leur  permettait  de  posséder  des  béné- 
fices réguliers  ou  séculier»;  /.  du  roi,  le  droit  qu’avait 
le  roi  de  nommer  aux  bénéfices  en  pays  d'obédience  ; 
I.  de  Messieurs  du  Parlement , le  droit  qu’avaient 
les  membres  du  Parlement  de  requérir  sur  un  évê- 
ché ou  une  abbaye  le  premier  privilège  vacant,  etc. 

Induit  signifie  encore  le  droit  ou  la  taxe  que  le  roi 
d'Espagne  levait  sur  l’argent  et  les  marchandises 
arrivant  d’Amérique. 
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INDURATION  ( de  durus , dur),  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  l'eudurcissement  du  tissu  des  organes.  L'in- 
duration est  le  plus  souvent  un  des  modes  de  termi- 
naison de  l'inflammation,  et  surtout  de  l'inflamma- 
tion chronique.  Lu  sang  cesse  peu  à peu  d'aborder 
dans  le  tissu  enflammé;  la  chaleur  y devient  moins 
vive;  l'irritabilité  s’y  émousse  , les  fluides  blancs  s'y 
accumulent  et  y stagnent  eu  plus  ou  moins  graude 
quantité;  c'est  ce  qu'on  nomme  Y induration  blan- 
che ou  grise.  Si  la  tuméfaction  reste  rouge,  comme 
cela  arrive  dans  les  tissus  où  abondent  les  capillai- 
res sanguins,  c'est  Y induration  rouge. 

lNDUSlE(du  latin  indusium,  sorte  do  vêlement 
ancien  en  forme  de  chemise),  nom  donné  par  les 
Botanistes  à une  portion  do  l’épiderme,  de  forme 
variable,  qui  sert  à recouvrir  les  fructifications  situées 
A la  face  inférieure  des  reuilies  dans  les  fougères. 

INDUSTRIE  (du  vieux  latin  endu,  pour  in,  en 
dedans,  et  struere,  construire).  On  eutend  ordinai- 
rement par  ce  mot  l’art  par  lequel  l'homme  trans- 
forme et  approprie  k son  usage  les  matières  premiè- 
res que  la  nature  lui  offre,  mais  dont  il  ne  pourrait 
se  servir  sous  leur  forme  naturelle;  en  ce  sens,  on 
oppose  Y Industrie  k Y Agriculture  et  au  Commerce. 
Les  Economistes  étendent  ce  nom  à toutes  les  opéra- 
tions qui  concourent  à la  production  des  richesses  : 
en  ce  sens,  on  distinguera  Y Industrie  agricole,  Y J. 
manufacturière , YI.  commerciale.  * 

L'Industrie  manufacturière , qui  est  l’industrie 
proprement  dite,  comprend  tous  lus  arts  industriels. 
Cet  arts  se  multiplient  â l'infini,  selon  les  matières 
premières  qu’ils  exploitent  (or,  argent,  pierres  pré- 
eicuses,  fer, etc.,  travaillés  par  l'orfévre,  le  bijoutier, 
le  forgeron,  lu  serrurier,  etc.),  ou  selon  les  besoins 
qu’ils  sont  destinés  a satisfaire  (besoin  de  se  nourrir, 
«le  se  vêtir, de  s'abriter;  d’où  les  industries  du  bou- 
langer, du  tailleur, du  maçon,  etc.).  L’étude  de  lin- 
dustrie,considêrée  dans  ses  procédés  divers, est  l’ob- 
jet d’uuc  science  spéciale,  la  Technologie.  V.  ce  mot. 

Longtemps  l’industrie  u'a  eu  «pi  un  essor  fort 
borné.  Chez  les  anciens, on  la  regardait  comme  une 
oeuvre  servile,  et  eu  effet  on  la  laissait  aux  esclaves. 
Au  moyeu  Age,  et  jusqu’à  la  révolution  de  1789,  on 
la  rançonna  en  lui  faisant  supporter  la  plus  lourde 
charge  des  impôts;  ou  bien,  sous  prétexte  de  la  ré- 
glementer, on  lui  opposa  mille  entraves  : privilèges, 
maîtrises,  jurandes,  etc.  ( Voy . ces  mots).  En  outre, 
les  machines  étaient  presque  inconnues;  le  travail 
ne  s’exécutait  qu'en  petit , par  des  procédés  impar- 
faits, et  par  des  ouvriers  isolés. 

Tout  a changé  de  face  dans  les  temps  modernes, 
surtout  depuis  cent  ans.  L'iudustrie  a été  émanci- 
pée ; ses  procédés  se  sont  améliorés  ; la  division  du 
travail  a permis  de  faire  mieux  et  plus  vite.  Les  dé- 
couvertes de  la  science  ont  créé  une  foule  d'indu- 
stries nouvelles,  et  ont  permis  de  perfectionner  tou- 
tes celles  qui  existaient.  La  vapeur  est  venue  centu- 
pler les  forces  des  machines,  et  leur  a donné  une 
puissance  désormais  incalculable.  Eu  outre,  diverses 
sociétés , créées  depuis  un  siècle  pour  l’encourage- 
meiit  ut  le  perfectionnement  de  l'industrie  (Yog. 
SOCIÉTÉ  b'ENCOURAGEMENT  , et  Ci-anrèS  ACADÉMIE  DE 

l’industrie),  les  Expositions  publiques,  ordonnées 
parles  gouvernements  ( Voy.  exposition),  ont  puis- 
samment contribué  aux  rapides  progrès  de  l’industrie. 

A la  tête  de  l'industrie  marche  aujourd'hui  l'Au- 
glelcrre , qui  doit  surtout  sa  supériorité  à sa  nom- 
breuse marine,  à la  masse  de  ses  capitaux,  A l'im- 
mense quantité  de  fer  et  de  houille  que  recèle  son 
territoire.  La  France  n'occupe  que  le  second  rang 
pour  l’importance  de  la  fabrication;  mais,  si  clic 
fabrique  moins,  ceux  de  ses  produits  uni  tiennent  à 
l'art  et  au  goût  n’ont  point  de  rivaux.  Les  autres  na- 
tions ne  viennent  qu’à  une  grande  distance;  cepen- 
dant il  faut  nommer  l'Allemagne,  dont  les  progrès 
sont  très -sensibles;  U Belgique,  qui,  relativement  à 


sa  superficie,  remporterait  peut-être  sur  la  Fr. mec; et 
les  Ëlats-Uuis,  évidemment  destinés  à devenir  une 
des  plus  grandes  puissances  industrielles  du  globe. 

Malgré  les  progrès  accomplis  dans  ses  procèdes, 
l’industrie  bisse  encore  beaucoup  à désirer  dans  son 
organisation , comme  le  prouvent  surtout  les  tristes 
effets  de  1a  concurrence  et  la  condition  pénible  de 
la  plupart  des  ouvriers.  Ce  fâcheux  état  de  choses , 
que  reconnaissent  tous  les  vrais  philanthropes,  et 
auquel  ils  s’efforcent  de  porter  remède , a été  si- 
gnalé avec  force  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Saint-Simon;  malheureusement  il  est  devenu,  sur- 
tout en  1830  et  en  1848,  le  texte  de  déclamations 
violentes  et  le  motif  de  tentatives  insensées  qui 
n'out  fait  qu’aggraver  le  mal. 

On  trouvera  la  description  des  procédés  propres  à 
chaque  industrie  dans  les  traités  de  Technologie 
( V.  ce  mot) , dans  le  Dictionnaire  universel  des  arts 
et  métiers deFrancceur,  etc., et  dans  le  Dictionnaire 
de  T Industrie  de  MM.  Baudrimont,  Blanqui,  etc. 
La  Statistique  de  l’Industrie,  publiée  par  la  Direc- 
tion de  l’Agriculture  et  du  Commerce  j 1852,  etc.), 
fait  connaître  l’état  de  l’iudustrie  en  France. 

Sur  la  meilleure  constitution  de  l'industrie,  on 
pourra  lire,  outre  les  écrits  de  Saint-Simon,  Y Orga- 
nisation de  l’industrie . par  M.T.-C.  Baufield,  secré- 
taire du  conseil  privé  de  la  reine  d'Angleterre  (Paris, 
1850),  ouvrage  annoté  par  Em.  Thomas,  ingénieur. 

industrie  française  (académie  de  l’),  société  créée 
à Paris,  en  1830.  pour  le  perfectionnement  de  l’indu- 
strie française.  Éllefait  annuellement  une  exposition, 
à laquelle  prennent  part  les  industriels  qu'elle  compte 
parmi  ses  membres,  et  distribue  des  médailles  d’or, 
d’argent  et  de  bronze  aux  personnes  qui  lui  adret- 
sent  les  meilleurs  mémoires,  rapports  et  documents. 

1NÜUT  (du  latin  indutus,  habillé,  revêtu).  On 
donne  ce  nom  dans  certaines  Églises  à des  clercs  re- 
vêtus d'une  aube  et  d’une  tunique  , qui , dans  les 
messes  solennelles, se  tiennent  à l’autel  pour  assister 
le  prêtre.  A défaut  d’un  clergé  suffisant,  on  em- 
ploie quehjuefois  des  laïques  comme  induits. 

lNDl)VlE(du  latin  induvium,  vêtement),  se  dit  de 
tout  organe  floral  qui  persiste  et  recouvre  le  fruit. 

1NEMBRYONÉES,  un  des  noms  des  Cryptogames. 

1NEQU1TÉLES,  Araignées  dites  aussi  Filaudières. 

INÊQUIVALVES  (dïu,  nég.,  et  œquus,  égal),  so 
dit  des  Coquilles  dont  les  valves  sont  inégales. 

INERMES,  se  dit,  en  Botanique  et  en  Zoologie,  do 
tous  les  êtres  dépourvus  d’armes , d’épines,  de  pi- 
quants, d’aiguillous,  etc. 

INERTIE  (du  lat.  inerlia , faitde  iners,  fainéant, 
oisif),  so  dit,  en  Physique,  de  la  propriété  que  pos- 
sèdent tous  les  corps  do  persister  dans  leur  état  do 
repos  ou  de  mouvement,»  moins  qu’une  cause  étran- 
gère ne  les  en  fasse  sortir.  Une  pierre,  un  végétal, 
garderaient  toujours  le  même  état  si  des  forces  par- 
ticulières n'y  provoquaient  pas  de  changements  in- 
cessants. Une  boule,  lancée  dans  l’espace,  conserve- 
rait indéfiniment  le  mouvement  qui  lui  est  commu- 
niqué , si  la  pesanteur  et  la  résistance  de  l’air  ne 
tendaient  pas  sans  cesse  à l’arrêter. 

En  Médecine,  Y Inertie  est  l'effet  d’un  relâchement, 
d'une  insensibilité,  soit  du  système  nerveux, soit  des 
tissus  fibreux  et  musculaires,  qui  tendent  vers  l'im- 
mobilité, malgré  les  stimulants  les  plus  forts  : c’est 
ce  que  l’on  remarque  surtout  dans  la  vieillesse. 

INFAMANTES  (peines).  Voy.  peines. 

INFANTERIE  (de  l'italien  fantaecino , fantassin  , 
qu’on  dérivo  lui-même  de  Tante , domestique,  gar- 
çon, et,  par  suite,  homme  de  pied),  nom  donné  à b 
totalité  des  troupes  qui  romltattent  constamment  à 
pied.  On  l’oppose  h cavalerie.  L’infanterie  est  l'une 
des  armes  dont  l’ensemble  compose  notre  armée. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à organiser  forte- 
ment, l'infanterie,  et  c’est  ainsi  qu'ils  triomphèrent 
des  masses  confuses  que  l'Orient  leur  opposait.  La 
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fameuse  ph.il.msrc  macédonienne  était  un  corps  d'in- 
f.uiterie.  Toutefois,  l’iufantene  romaine  l'emporta 
encore  sur  celle  des  Grecs:  à l’ordre  profond  en  usage 
chei  ces  derniers,  les  Romains  substituèrent  l’ordre 
ini  lire  dans  la  disposition  de  leur  infanterie  et  créèrent 
1.1  légion  ( Voy.  légion).  Mais  peu  a j**:u  les  guerres  des 
Romains  contre  les  peuplesde  l'Asie,  nolatnmentcoo- 
trelos  Perses,  puis,  au  moyen  âge,  la  prédominance  du 
système  féodal, sous  lequel  tous  les  seigneurs  étaient 
moulésa  cheval,  ramenèrent  la  prééminence  de  la  ca- 
valerie. L’iuveutiunde  la  |>ouclre  à canon,  l'établisse- 
ment des  milices  permanentes,  la  renaissance  de  t’es-  1 
prit  scientifique  qui  s'appliqua  bientôt  à la  guerre,  la 
vaillance  de  l’infanterie  suisse,  la  réputation  de  l’in- 
fanterie espagnole,  diminueront  progressivement, 
puis  annulèrent  la  croyance  a la  supériorité  de  la  ca- 
valerie. Des  le  règne  de  Louis  VIII  ou  connaissait  le 
prix  d'une  bonne  infanterie.  Depuis,  on  n'a  jamais 
varié  sur  ce  point  : l'Infanterie  est  regardée  comme 
la  vraie  hase  d'une  armée  : c’est  elle  qui,  dans  toutes 
les  grandes  guerres,  a joué  le  rôle  le  plus  important. 

Les  Grecs  avaient,  outre  les  archers  et  les  fron- 
deurs, qui  combattaient  en  tirailleurs,  des  corps  d'in- 
fauteriu  régulière,  composés  de  soldats  pesamment 
armés  [hoplites)  et  d’autres  armés  h la  légère  ( pel- 
tnstes),  qui  répondaient  à peu  prés,  les  premiers  h 
l’infanterie  de  ligne,  les  seconds  à l'iufauterie  légère. 
Les  Romains  avaient  ces  deux  espèces  de  fant^sins 
dans  leurs  légionnaires  et  leurs  vélites;  ils  subdivi- 
sèrent les  premiers  eu  priwiftcs,  haslati  et  triarii, 
placés  au  l,r,  au  2*,  au  3*  rang,  mais  qui,  du  reste, 
portaient  tous  trois  h peu  près  les  mémos  armes  [cas- 
que, cuirasse,  bouclier,  bottine  à la  jambe  droite, 
pdum,  épée  courte);  les  vélites  étaient  des  tirailleurs 
qui  engageaient  le  combat.  A partir  du  vma siècle  de 
notre  eru,  l’infauloriu  fut  presque  toujours  armée 
A la  logera;  ses  armes  défensives  étaient  à peu  près 
milles;  un  arc  ou  un  béton  ferré  par  le  bout  eu  guise 
de  pique  ôtaient  souvent  les  seules  armes  offensives; 
mais  après  la  création  des  Grandes  Compagnies,  ce  ré- 
gime s'améliora  graduellement.  Plus  tard, sous  Fran- 
çois Ier,  et  surtout  sous  Henri  IV,  la  distinction  de  Vin- 
fnnterte  de  ligne  et  de  l’ infanterie  légère  reprit  le 
dessus.  Cependant,  aujourd’hui,  eu  France,  cette  dis- 
tinction n'est  plus  guere  que  nominale;  nous  n’avons 
de  fait  que  de  l'infanterie  de  ligue,  et  il  u'ciiste  de 
véritable  iufanterie  légère  que  les  bataillons  de  chas- 
seurs dits  chasseurs  de  Vinremies  k pied.  Aussi,  les 
hommes  les  plus  compétents  se  préoccupent-ils  des 
inconvénients  d’un  tel  état  de  choses  : M.  le  général 
de  Lonnhcl  a indiqué  en  1852  de*  modifications  im- 
portante* au  moyen  desquelles  on  pourra  rendre  nos 
fantassins  également  propres  à servir  comme  infan- 
terie légère  et  comme  infanterie  de  ligne. 

Notre  infanterie  est  distribuée  \mr  régiments,  qui 
se  subdivisent  en  bataillons,  puis  en  compagnies , les 
unes  d’élite, dites  de  grenadiers,  de  carabiniers  et  de 
voltigeurs  ; les  autres,  dites  du  centre  ou  de  chasseurs. 
On  comptait  eu  1853 100  régiments  d'infanterie, dont 
75  d7.  ue  ligne  et  25  d 7.  légère,  sans  y comprendre 
10  bataillons  de  chasseurs  à pied,  3 régiments  de 
zouaves,  3 bataillons  d’infanterie  légère  d’Afrique, 

3 bataillons indigeues, 2 régiments  delà  légion  étran- 
gère, C compagnies  de  vétérans  et  12  coni(»agnies  de 
discipline.  L’arme  principale  est  le  fusil  a percus- 
sion, à baïonnette  , avec  le  sabre-poignard,  ou,  dans 
les  bataillons  de  chasseurs,  le  sa bre-baiou nette;  ces 
bataillons  ont  une  carabine  rayée  qui  a plus  de 
portée  et  de  justesse  que  le  fusil  de  l'infanterie.  Le 
ceinturon  est  noir.  L'uniforme  de  l’infauterie  do 
ligue,  la  seule  qui  subsiste  aujourd’hui , consiste  en 
une  tunique  bleu  de  roi  avec  collet  de  même  rou- 
teur, parements  et  passe-poils  garance,  boutons  jau- 
nes avec  le  numéro  du  régiment,  pantalon  garance, 
shako  en  drap  bleu  avecuuc  plaque  jaune  au  centre  de 
laquelle  est  le  numéro  du  régiment. 


I ii  décret  du  24  ocl.  18p  4 a supprimé  U distinction 
d’infanterie  de  ligne  et  d 7.  légère  : les  25  régiments 
d'/.  légère  ont  été  numérotés  de  76  à 100.  En  outre, 
le  décret  du  l*r  mai  1*54,  qui  a rétabli  la  Garde  im- 
périale, a créé  dans  cette  garde  2 brigades  d'infante- 
rie. composées,  U lT*  de  2 rcg.  de  grenadiers,  1&2*  de 
2 rég.  de  voltigeurs  et  d’un  bat.  de  chasseurs  à pied. 

L'Infanterie  de  la  marine  se  compose  de  5 ré- 
giments qui  font  le  service  ordinaire  des  garnisons 
des  colonies,  lis  ont  c bac  on  trois  bataillons  ; leur 
ctlectif  total  est  d’environ  16,000  hommes.  Leur 
armement,  leur  uniforme  et  leur  équipement  soûl  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l'iiituiilcne  de  ligne. 

INFANTICIDE  (du  latin  in  fins  , enfant,  et  de 
ctrderc,  tuer),  meurtre  d’un  enfant  nouveau-né.  Un 
distingue  l’infanticide  fuir  omission,  et  l'infanticide 
par  commission  Dans  le  premier  cas,  l’enfaut  a 
été  victime  de  l’omission  volontaire  îles  premier* 
soins  nécessaires  à son  existence  : expositioudu  nou- 
veau-né à une  température  trop  froide,  inauitiou  , 
asphyxie  causée  par  une  position  qui  ne  permet 
point  à la  respiration  de  s'exercer,  hémorragie  par  lu 
cordon  ombilical.  Dans  le  second  cas , le  nouveau-né 
a succombé  a des  violences  extérieures  : coups  et 
blessures , strangulation  , submersion  , etc. 

«Tout  coupable  d’infanticide  sera  puni  de  mort» 
(Code  pénal,  art.  3<X),  302).  — La  loi  ne  distingue 
pas' si  l'infanticide  a été  ou  uon  commis  avec  pré- 
méditation ; il  suffit  pour  la  condamnation  que  l.t 
mort  ait  été  dounée  volontairement  h un  en  faut 
noureau-né. — La  foi  du  28  avril  1832  a corrigé  celle 
disposition  trop  absolue  par  l’admissiou  de  circon- 
stances atténuantes. 

INFECTION  (d ’infeere,  gâter),  action  exercée  sur 
l’économie  animale  par  des  miasme*  morbifiques  qui 
se  dégagent  des  substances  animales  et  végétales 
en  putréfaction.  L'ioferUoo  se  distingue  de  la  con- 
tagion en  ce  que  celle-ci  ne  ko  propage  que  par  le 
contact  d’un  individu  sain  avec  un  individu  malade, 
tandis  que  l’infection  n'agit  que  par  l'intermédiaire 
de  l’air  ambiant  altéré.  Pendant  longtemps  les  mé- 
decins se  divisèrent  en  deux  camps,  sous  le  uom  de 
contayionistes  et  d’infeetionistes,  les  premiers  rap- 
portant toutes  les  maladies  dites  contagieuses  à la 
contagion,  et  les  derniers  à l’infection.  Des  argu- 
ments nombreux,  également  plausibles,  mais  uon 
décisifs,  furent  apportes  par  les  deux  partis.  Aujour- 
d'hui la  question  u'est  pas  encore  résolue,  mais  le 
plus  généralement  ou  admet  la  contagion  et  l’infec- 
tion, suivant  les  divers  cas.  Voy.  contagion. 

Inflation  purulente.  Voy.  pïohEmii. 

INFEODATION  (du  latin  in,  dans,  et  fides,  foi). 
Sous  le  régime  féodal , c'était  l'acte  par  lequel  un 
suiirneur  recevait  un  vassal  À foi  et  hommage,  ou 
lui  donuait  quelque  chose  en  fief.  C'était  aussi  l’in- 
vestiture qu’on  donnait  d’un  fief,  et  l acte  par  le- 
quel on  unissait  quelque  chose  a sou  lief. 

On  appelait  Inféodation  de  dîmes  un  acte  par  le- 
quel des  laiques  tenaient  en  fief  et  possédaient  les 
dîmes  à litre  do  biens  civils;  — I.  de  rente,  la  re- 
connaissance que  le  seigneur  faisait  des  rentes,  char- 
ges , etc. , que  le  vassal  avait  imposées  sur  le  fief 
qu'il  possédait  et  qui  relevait  du  seigneur. 

INFERE  (du  latiu  inferus,  inférieur),  se  dit,  en 
Botanique,  do  tout  organe  placé  au-dessous  d’un 
autre.  Ainsi  le  calice  et  la  corolle  sont  infères , lors- 
qu'ils ont  leur  poiut  d’insertion  au-dessous  de  l'o- 
vaire. L’ovaire  est  infère,  lorsqu'il  est  adhérent  au 
tube  du  calice  , etc.  On  oppose  ce  mot  à supère. 

INFERNALE  (pierre).  Voy.  nitiute  d'argent. 

INFÊROÜR ANCHES  (du  latin  inferus , inferieur, 
et  branchia,  branchies  ),  ordre  de*  Mollusques  gas- 
téropodes dont  les  branchies  sont  placées  sous  le 
rel>ord  du  manteau.  Les  Pbyllidies  et  les  Dipbylli- 
dics  sont  dans  ce  cas. 

INFIDELE,  se  dit,  en  Théologie,  de  ceux  qui 
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n'admettent  aucun  mystère  de  la  Foi  et  qui  n’ont  : 
point  été  instruits  dans  la  religion  chrétienne.  On  1 
distingue  les  /.  négatifs  qui  n’ont  jamais  entendu  la 
prédication  de  l'Evangile  et  n’ont  pu  repousser  le 
christianisme , et  les  /.  positifs,  qui  refhsent  volon-  | 
tiirement  de  recevoir  cette  fol. — Souvent,  ce  mot  . 
s’applique  spécialement  aux  Mahométans. 

INFILTRATION  (de  filtrer ),  passuge  lent  d’un  I 
liquide  à travers  des  pores  plus  ou  moins  perméa- 
bles. — En  Médecine,  ce  root  désigne  tout  engorge- 
ment peu  ou  point  inflammatoire,  formé  par  la 
présence  d’un  liquide  répandu  dans  les  aréoles  du  1 
tissu  cellulaire.  Les  liquides  séreux  sont  la  matière 
ordinaire  des  infiltrations.  Lorsque  l'iuflltration  est 
générale,  elle  constitue  Vanasargue ; lorsqu’elle 
n'occupe  qu’une  partie  circonscrite  du  lis*u  cellu- 
laire, on  rappelle  œdème.  Il  se  forme  aussi  des  in- 
filtrations d'urine,  de  sang,  etc.,  par  la  rupture  ou 
l'ouverture  accidentelle  de  quelqu  un  des  conduits, 
des  vaisseaux,  des  réservoirs,  qui  contiennent  ordi- 
nairement res  liquides.  Voy.  HYDIIOPISIE. 

INFINI  (de  in  négatif,  et  finit  us,  borné),  ce  qui 
est  sans  bornes.  On  distingue  jutant  d'infinis  qu’il 
y a de  choses  que  l’on  peut  concevoir  sans  limites  : 
l’espace,  le  temps,  la  cau«e  première,  la  toute-puis- 
sance , la  beauté  suprême , etc.  Les  Métaphysiciens 
démontrent  qu’il  n'y  a,  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’un 
seul  être  infini,  réunissant  en  lui  tout  ce  qui  peut 
être,  conçu  comme  infini  : cet  être  unique  est  Dieu. 
Mai»  l'infinité  de  Dion , ainsi  conçue,  semble  ne  plus 
laisser  de  place  A aucune  autre  existence , et  peut 
conduire  au  panthéisme.  Aussi  n’<  st-ce  pas  une  des 
moindres  difficultés  de  la  métaphysique  que  de  con- 
cilier l’existence  du  fini  avec  celle  de  l 'infini,  et  de 
concevoir  le  rapport  du  fini  à Vin  fini.  Xenophane, 

J . Bruno,  Spinosa,  Srhelling,  Hegel,  M.  Cousin  [Cours 
de  1828),  ool  tenté  de  résoudre  philosophiquement 
ce  diflicile  problème;  le  lion  sens  du  genre  humain 
se  contente  d’admettre  l'existence  simultanée  du 
fini  et  de  l’infini,  et  repousse  toute  teulative  qui 
aurait  pour  but  de  les  Identifier. 

Deux  opinions  contradictoires  ont  été  professées 
*ur  l'origine  de  l’idée  d'infini.  Selon  les  uns,  c’est 
une  idée  purement  négative;  elle  est  née  de  l’obser- 
vation que  nous  avons  faite  de  l'absence  de  limites 
appréciables  en  coutemplaiit  du  vastes  étendues, 
comme  le  ciel,  la  mer,  ou  en  pensant  à une  longue 
suite  de  siècles;  ou  bien,  si  cette  idée  a quelque  chose 
de  positif,  elle  nous  est  fournie  par  l'imagination, 
qui  peut  sans  cesse  agrandir  le  fini.  Selon  les  au- 
tres, l’idée  d’infini  est  la  plus  positive  de  toutes;  elle 
est  même  la  condition  de  toute»  les  autres  : nous  ne 
pouvous  concevoir  un  corps,  un  événement,  si  nous 
n’avons  préalablement  l'idée  du  l’espace  infini  dans 
lequel  réside  tout  corps,  du  temps  infini  dan»  lequel 
su  passe  tout  événement  *raucuu  accroissement  du  fini 
oc  peut  nous  la  donner,  ce  procédé  jiouvant , tout 
au  plus,  conduire  A V indéfi  ni.  Dans  celte  doctrine, 
l’idée  (l'Infini  nous  est  révélée  par  une  faculté  spé- 
ciale, la  Raison,  mats  1 la  suite  et  à l’occasion  de 
la  perception  des  existences  finies  que  l'expérience 
nous  a fait  connaître.  — Parmi  les  morceaux  écrits 
sur  ce  sujet  ardu,  on  remarque  V Essai  sur  l’idée 
et  te  sentiment  de  l'Infini , d'Anrillon. 

En  Mathématiques,  on  appelle  Infinies  des  quan- 
tités plus  grandes  que  toute  quantité  assignable, 
ou  pour  lesquelles  il  n’existe  pas  de  rapport  avec 
lus  quantités  finies.  Par  exemple,  un  quotieut  est 
d’autant  plus  grand  que  le  diviseur  est  plus  petit; 
donc,  lorsque  le  diviseur  est  0,  le  quotient  est 
plus  grand  que  toute  quantité  imaginable,  et, 
par  conséquent,  infini.  On  exprime  ce  quotient  par 

On  aurait  d'une  manière  inverse,  pour  le 
quotient  infiniment  petit,  ™ = 0.  IL W ronski  a donné 
la  Philosophie  de  l'Infini  (en  Mathématiques). 


INFINIMENT  PETIT.  On  appelle  ainsi,  en  Géo- 
métrie, des  quantités  plus  petites  que  toute  grandeur 
assignable.  Ou  distingue  des  infiniment  petits  du 

différents  ordres.  Ainsi,  ~ étant  un  infiniment  petit 

du  l#r  ordre,  —serauu infiniment petitdu2* ordre; 

1 * 1 

—j,  du  3*  ordre,  cl  ainsi  de  suite. 

“ INFINITESIMAL  (culci  l),  partie  des  Mathéma- 
tiques  qui  apprend  A connaître  les  règles  du  calcul 
différentiel  et  du  calcul  intégral.  Ce  n’est  autre 
chose  que  le  calcul  différentiel  traité  par  la  méthode 
des  accroissements  infiniment  petits,  et  non  par  la 
méthode  des  limites  ou  toute  autre  méthode  indirecte. 

INFINITIF  (du  latin  infiuitus, dans  le  sens  d'indé- 
fini), celui  des  modes  du  verbe  dans  lequel  l’état  ou 
l’acte  qu’indique  ce  mot  est  pris  d une  manière  ge- 
nerale et  indéterminée  : aimer,  parler.  Dans  ce  mode 
le  verbe  passe  à l’état  de  substantif  et  ne  porte  plus 
d’indice  de  nombre  et  de  persouue;  toutefois  il  con- 
serve les  temps.  La  nature  su  b*  tan  U ve  de  l’infinitif 
su  montre  clairement  quand  ce  mot  est  employé 
comme  sujet  d’une  phrase  ou  comme  complément 
d’une  préposition  ou  d'un  verbe,  ou  quand  ou  place 
l’article  devant  l’infinitif  ; le  boire , le  manger.  Eu 
latin,  les  trois  gérondifs  ( di , do,  durn),  peuvent 
être  considérés  comme  les  cas  indirects  de  l’infinitif. 

1NF1RMEIUE  (d’irt/ïrme).  local  spécialement  af- 
fecté au  traitement  des  malades,  et  dépendant  or- 
dinairement d’uu  établissement  où  vivent  en  com- 
mun un  certain  nombre  d'individus.  Les  collèges, 
les  pensionnais, les  séminaires,  les  grands  ateliers, 
les  prisons,  les  vaisseaux , ont  leur  infirmerie  , où 
les  malades  sont  traités  par  des  médecins  particu- 
liers , et  qui  sont  desservies  soit  par  des  sœurs  de 
charité,  soit  par  des  infirmières  ou  des  infirmiers 
salariés.  — Une  infirmerie  permanente  doit  être  com- 
posée d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
pièces  ayant  un  dégagement  facile,  et  situées  dans 
un  bâtiment  séparé  ou  du  moins  dans  une  partie 
différente  de  l’édifice  principal , exposée  à l'est  ou 
au  sud , pourvue  de  conduits  d’eau , de  salles  de 
bains,  et  d'une  petite  pharmacie. 

En  France,  dans  les  hôpitaux  militaires,  le  service 
est  fait  par  des  infirmiers  qui  sont  pris  parmi  les 
sujets  appelés  au  service;  ils  soûl  soumis  à la  hié- 
rarchie et  à la  discipline,  et  fonctionnent  comme 
le  reste  de  l’armée. 

INFIRMITES.  Ce  mot  s’applique  à tout  cas  dans 
lequel  un  individu , avec  ou  saus  désordre  appré- 
ciable do  la  disposition  matérielle  du  corps,  ne  pos- 
sède pas  telle  ou  telle  fonction, ou  la  possède  d une 
manière  imparfaite  ou  irrégulière , tout  en  jouis- 
sant d’ailleurs  d’une  boune  sauté  : telles  sont  la  cé- 
cité, la  surdité,  le  mutisme,  la  claudication,  la  pri- 
vation d’uu  ou  de  plusieurs  membres. 

INFLAMMABLE.  Ce  mot,  qui  est  ordinairement 
synonyme  de  combustible , s’applique  surtout , en 
Chimie,  aux  substances  simples  non  métalliques  qui 
brûlent  aisément  : c’est  en  ce  sens  que  l 'hydrogène 
a été  spécialement  appelé  gaz  ou  air  inflammable. 

INFLAMMATION  (du  latin  inflummare,  enflam- 
mer), dite  aussi  Phlegmasie  et  Phlouose.  L'inflam- 
mation consiste  en  uue  irritation  u’un  organe  ou 
d'un  tissu  quelconque  par  l’action  d’un  stimulus 
interne  ou  externe  , irritation  en  vertu  de  laquelle 
le  sang  afflue  dans  les  vaisseaux  capillaires  eu  plus 
grande  abondance  que  dans  l’état  naturel, et  y déter- 
mine la  douleur,  la  rougeur,  la  chaleur,  la  tension 
et  le  gonflement  : phénomènes  caractéristiques  de 
toute  inflammation,  mais  dont  l'intensité  se  montre 
à des  degré»  différents,  suivant  la  structure,  les  pro- 
priétés vitales  et  les  fonctions  de  la  partie  affectée, 
suivant  ses  rapports  sympathiques  avec  le»  autres 
partie»,  ou  suivant  les  constitutions  Individuelles.  Le 
mot  inflammation  n’exprime  donc  qu'un  état  patho- 
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logique,  qu’on  retrouve  presque  constamment  dans 
les  autres  maladies  soit  comme  cause  déterminante, 
soit  comme  effet,  soit  enOn  comme  complication  ac- 
cidentelle. Broussais , Prost  et  Thomson  ont  ensei- 
gné que  toutes  les  maladies  sont  primitivement  des 
inflammations.  Lors  même  qu'on  regarderait  cette 
assertion  comme  trop  exclusive,  il  faut  reconnaître 
que  l'inflammation  joue  un  rôle  important  dans  une 
foule  d’affections  locales  ou  générales , soit  comme 
circonstance  concomitante  , soit  comme  symptôme, 
soit  comme  conséquence.  Les  causes  de  l'inflamma- 
tion sont  directes  ou  indirectes.  Les  premières  se 
divisent  en  mécaniques ; telles  sont  : toutes  les  vio- 
lences extérieures,  la  compression  , la  contusion,  la 
division  d’une  partie,  la  présence  de  corps  étran- 
gers; et  en  chimiques , comme  l'action  du  calorique 
(suit  du  chaud,  soit  du  froid),  des  acides  et  alcalis 
concentrés,  des  oxydes  et  sels  métalliques,  des 
ruhétiants.  Les  causes  indirectes,  qui  peuvent  con- 
courir avec  les  précédentes,  se  trouvent,  pour  la 
phqtart , dans  la  prédisposition  de  l’individu , pré- 
disposition qui  résulte  soit  d’un  tempérament  san- 
guin, soit  de  l’usage  habituel  ou  excessif  d'aliments 
trop  nourrissants  et  de  boissons  alcooliques,  soit  de 
certaines  professions.  Toutes  les  inflammations  pré- 
sentent deux  périodes  distinctes  : celle  d’ iiTitation 
et  celle  de  déclin  ; elles  peuvent  mj  terminer  par 
résolution,  par  délitescence  et  métastase,  par  sup- 
puration, par  ulcération  , par  gangrène,  jku*  indu- 
isit ion  t enfin  en  pissant  à l’état  chronique. 

On  combat  les  inflammations  par  une  méthode  de 
traitement  dite  antiphlogistique , consistant  dans 
les  saignées  locales  ou  générales , la  diète  et  le  ré- 
gime débilitant,  les  boissons  douces  et  mucilagineu- 
ses,  ou  bien  acidulés,  les  topiques,  les  bains  émol- 
lients; puis,  on  prescrit  comme  moyens  de  révul- 
sion, les  sinapismes,  les  vésicatoires,  la  pommade 
ammoniacale  ou  émétisée,  l’eau  bouillante,  les  ven- 
touses, les  frictions,  le  cautère,  l«  séton,  le  moxa, 
le  feu;  enfin,  les  purgatifs  et  les  vomitifs,  sans 
omettre  l'action  sédative  et  spéciale  de  l'opium,  de 
la  digitale,  du  camphre,  etc.  Voy.  phlrgmasie. 

INFLAMMATOIRE,  qui  tient  de  l'inflammation. 
— La  Fièvre  inflammatoire  est  caractérisée  par  la 
rougeur  de  la  face , la  couleur  rosée  de  la  peau , la 
fréquence  et  la  force  alu  pouls,  la  rougeur  de  l’urine, 
l’élévation  do  la  chaleur  et  la  pesauteur  générale. 
Elle  attaque  particulièrement  les  individus  jeunes, 
robustes,  vivant  dans  la  bonne  chère  et  la  mollesse. 
Les  hommes  en  sont  plus  fréquemment  atteints  que 
les  femmes.  Elle  règne  quelquefois  épidémiquement. 
Sa  durée  moyenne  est  d’une  à deux  semaines.  Elle 
peut  cesser  dès  le  3e  jour  ou  se  prolonger  jusqu’au 
20*.  Sa  terminaison  est  presque  toujours  favorable. 

On  dit  que  le  sang  est  inflammatoire  lorsque, 
évacué  par  la  saignée  et  pris  en  caillot,  il  offre  h sa 
surrace  supérieure  la  couche  jaunâtre  qu’on  a ap- 
pelée couenne  inflammatoire. 

INFLEXION.  Eu  Géométrie , on  nomme  point 
d’inflexion  d’une  courbe  le  point  où  de  concave  elle 
devient  convexe  , et  réciproquement.  Lorsque  la 
courbe  change  brusquement  do  direction  et  re- 
brousse chemin  . le  point  où  cela  a lieu  prend  le 
nom  de  point  de  rebroussement.  Les  points  d’in- 
flexion et  de  rebroussement  sont  compris  sous  la 
dénomination  générale  de  points  singuliers. 

En  Optique,  Y Inflexion  est  la  déviation  qu’éprou- 
vent les  rayons  de  la  lumière  lorsqu'ils  rasent  les 
bords  d’un  corps  opique;  c’est  ce  qu’on  appelle  plus 
communément  diffraction.  Voy.  ce  mol. 

En  Grammaire,  on  nomme  inflexion  tout  ce  qui 
est  ajouté  au  radical  ou  chauiré  dans  la  terminaison 
d’un  mot  pour  le  décliner  ou  ie  conjuguer. 

INFLORESCENCE  (du  latin inflorescere,  fleurir), 
disposition  générale  que  les  fleurs  affectent  sur  la 
tige.  Quand  les  fleurs  naissent  a l’aisselle  des  feuilles 


florales  ou  des  bractées,  l’inflorescence  est  axillaire  ; 
quand  elles  terminent  l’axe  de  la  tige,  l'Inflorescence 
est  terminale;  quand  l'épanouissement  des  fleurs 
commence  par  celles  qui  sont  situées  le  plus  en  de- 
hors, la  floraison  est  centripète , parce  qu’elle  marche 
de  l’extérieur  vers  le  centre  ; elle  est,  au  contraire, 
centrifuge  quand  ce  sont  les  fleurs  du  centre  qui 
s’épanouissent  les  premières;  quand  il  n’y  a qu’une 
seule  fleura  Faisselle  de  chaque  feuille,  on  l’appelle 
solitaire;  quand  il  en  existe  deux  à laisse  île  de 
chaque  feuille,  on  les  dit  géminées.  Les  fleurs  sont 
tentées  ou  quaternées  quand  elles  naissent  par  trois 
ou  par  quatre  du  même  point.  Elles  sont  vert i cil- 
lées lorsque , naissant  à Faisselle  de  feuilles  égale- 
ment vert  ici  liées,  elles  forment  une  sorte  d'anneau 
autour  de  la  tige.  Quant  aux  inflorescences  qui  ont 
lieu  quand  le  pédoncule  ou  les  rameaux  se  ramifient 
diversement,  elles  prennent,  selon  les  cas,  les  noms 
de  egme,  corytnhe , épi,  grappe , capitule , pani- 
cule , thyrse.  Vou.  ces  mots. 

INFLUENZA.  Voy.  grippe. 

IN-FOLIO  {du  latin  in,  en,  et  folium , feuille), 
formai  d’un  livre  où  la  feuille  n’est  pliée  qu’eu  deux, 
et  ne  forme,  par  conséquent,  que  quatre  pages. 

INFORMATION  (à' in  former) , acte  judiciaire  qui 
couslate  les  dépositions  des  témoins  sur  un  fait  pour- 
suivi criminellement.  Le  Gode  d’instruction  crimi- 
nelle (art.  9)  désigne  les  officiers  de  police  judiciaire 
qui  ont  droit  de  procéder  aux  informations.  Chaque 
page  des  extraits  d’information  est  signée  par  le  juge 
et  par  le  greffier  (art.  70).  Voy.  enquête. 

information  de  commodo et  tncommodo,  enquête 
administrative  qui  se  fait  par  voie  de  publicité  pour 
connaître  les  avantage**  et  les  inconvénients  d’une 
mesure  projetée,  par  ex.  de  l’ouverture  d’une  rue. 

INFRACTION  (du  latin  in,  dans,  et  frangere,  bri- 
ser), expression  générique  sous  laquelle  on  comprend 
toute  transgression ? contravention,  violation  d’une 
loi , d’un  ordre,  d un  traité,  etc.  I/articIe  1er  du 
Code  pénal  déclare  que  les  infractions  puuics  par  la 
loi  de  peines  criminelles  sont  des  crimes;  les  infrac- 
tions punies  de  peines  correctionnelles , des  délits  ; 
celles  qui  sont  punies  de  peines  île  simple  police  , 
des  contraventions.  Le  jugement  de  ces  diverses  in- 
fractions est  attribué  à des  tribunaux  différents. 

INFULE  (du  latin  infula,  bande),  ornement  de 
tête  des  pontifes  chex  les  anciens,  était  proprement 
une  bandelette  de  laine  blanche  tortillée,  qui  cou- 
vrait la  partie  de  la  télé  où  il  y a des  cheveux  jus- 
qu'aux tempes,  et  de  laquelle  tombaient,  de  chaque 
côté,  deux  cordons  ( vittee ).  L'infulu  était  aux  prêtres 
ce  que  le  diadème  est  aux  rois,  la  marque  de  leur  di- 
gnité. — Dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  ou  donne 
quelquefois  le  nom  (Vin fuie  à la  chasuble. 

INFUNDIBULIFORNES  (du  latin  infundibulum , 
entonnoir),  se  dit,  en  Botanique , de  toutes  les  par- 
tie* florales  qui  peuveut  affecter  la  forme  d’un  en- 
tonnoir, calice,  corolle ? style,  stigmate,  etc. 

INFUSION  (du  latiu  infundere , verser  dans,  sur), 
opération  qui  consiste  à verser  un  liquide  bouillant 
sur  une  substance  duuton  veut  extraire  les  principes 
médicamenteux,  et  à l’y  laisser  refroidir  pour  en 
séparer  ensuite  le  produit  par  dérantalion  ou  tiltra- 
tion. Quelquefois,  au  lieu  de  verser  le  liquide  sur  la 
substance  médicinale,  on  fait  l'infusion  en  jetant 
cette  substance  dans  l’eau  en  ébullition, et  ayant  soin 
de  retirer  aussitôt  le  vase  du  feu  et  de  bien  le  cou- 
vrir. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’opération  est  ter- 
minée lorsque  la  température  du  liquide  est  descen- 
due au  point  d’être  en  équilibre  avec  celle  de  l’at- 
mosphère. Le  produit  de  l'infusion  est  aussi  désigné 
sous  le  nom  d'infusion  : ainsi , on  dit  une  infusion 
de  tilleul,  de  sureau  , de  camomille,  etc. 

INFUSOIRES  ( d'infustis , plongé  dedans,  parce 
qu’ils  vivent  au  sein  des  liquides),  grande  classe 
de  Zoophytes,  renferme  des  animalcules  microsco- 
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piquet,  invisibles  à l’œil  nu,  ou  qui  n’apparaissent 
que  comme  «les  atomes  dont  lés  formes  sont  inappré- 
ciables : ils  se  développent  aboudamment  dans  les 
eaux  corrompues,  dan»  les  infusions,  etc.  Leur  corps, 
tantôt  arrondi,  tantôt  allongé,  est  souvent  héri&fié  de 
petits  cils,  et  offre  dans  son  intérieur  un  grand  nom- 
bre de  petites  cavités  ou  d'estomacs  groupés  autour 
d'un  canal  avec  ou  sans  communication  apparente 
avec  l'extérieur.  Leur  propagation,  que  plusieurs 
naturalistes  ont  attribuée  à la  génération  spontanée, 
a lieu  le  plus  souvent  par  la  simple  division  de  leur 
corps  en  plusieurs  fragments,  dout  chacun  continue 
de  vivre  et  devient  bientôt  un  nouvel  individu  sem- 
blable au  premier.  Les  Infusoires  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus  : Ènché/ides,  Volvoces,  Monades , etc. 

Ou  a rangé  longtemps  dans  les  Infusoires  des  ani- 
maux microscopiques  qui  se  développent  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  dont  la  structure  est  bien 
différente,  et  qui  forment  aujourd'hui,  parmi  les 
Articulés , la  classe  des  Rotateurs  ou  Sy  s toi  ides. 

INGENIEUR  (aux  xv«  et  xvi®  siècles,  ou  disait  en - 
gegnour,  inyegnour,  formé  de  Citai.  ingegno , engin, 
machine),  savant  qui  conduit  et  dirige  les  travaux 
d’art  à l’aide  des  mathématiques  appliquées.  Ou  dis- 
tingue, en  France,  les  Ingénieurs  de  l'Etat,  chargés 
de  services  publics,  elles  I.  civils,  qui  ne  sont  pas 
employés  par  l'Etat,  mais  jiar  les  particuliers  ou  par 
les  villes.  Les  /.  de  l’État  sont  eux -mêmes  civils  ou 
militaires  ; la  plupart  sont  choisis  parmi  les  anciens 
élèves  de  l’Ecole  polytechnique  qui  passent  par  les 
écoles  spéciales  ( Écoles  des  mines,  des  ponts  et 
chaussées,  d’ application),  ou  de  l'Ecole  forestière. 

Ingénieurs  des  J faux  et  forêts.  Ils  «ont  chargés 
de  la  construction  et  de, l'entretien  des  rives,  canaux, 
aqueducs  ; de  la  conservation  des  bois  et  forêts,  etc. 

Ingénieurs  Géographes,  officiers  d’un  corps  destiné 
surtout  à dresser  des  cartes  civiles  et  militaires , à 
lever  le  plan  d'un  champ  de  bataille,  etc.  : la  pre- 
mière institution  de  ce  corps  remonte  au  règne  de 
Louis  XV  ; depuis  1831 , les  ingénieurs-géographes 
ont  été  réunis  au  corps  de  l'état-major.  Voy.  ce  mot. 

Ingénieurs  Hydrographes.  Ils  ont  dans  leurs  at- 
tributions le  levé,  la  construction  et  la  gravure  des 
plans  et  cartes  marines, ainsi  que  la  conservation 
du  DéplU  de  ces  plans  et  cartes. 

Ingénieurs  de  la  Marine.  Ils  président  aux  détails 
de  la  construction  des  navires  de  l’Etat,  ainsi  qu'aux 
réparations,  refontes  et  radoubs  des  bâtiments;  ils 
forment  le  Corps  du  génie  maritime,  orgauisé  par 
les  ordonn.  des  2 mars  1836.  6 juin  18-12,  10  juil- 
let 1843  et  30  novembre  184o. 

Ingénieurs  Militaires.  Ou  distingue  des  I.  mili- 
taires de  terre , destinés  à dresser  les  projets,  à 
faire  exécuter  tous  les  travaux  militaires,  les  forti- 
fications des  places,  les  bâtiments  militaires,  les 
travaux  de  siège,  les  retranchements,  les  routes 
stratégiques,  etc.  : ils  forment  le  Corps  du  génie 
( I oy.  gémi:  militaire);  et  des  Ingénieurs  militaires 
de  mer , qui  s’occupent  des  travaux  h faire  pour  l'atta- 
que, la  defense  et  la  fortification  des  ports  de  guerre. 

Les  anciens  avaient  de  vrais  ingénieurs  militaires, 
chargés  de  la  construction  des  machines;  les  corps 
qui  étaient  à leurs  ordres  n'étaient  pas  sans  ressem- 
blance avec  le  corps  actuel  des  soldats  du  génie.  Au 
moyeu  Age,  surtout  à partir  des  Croisades,  les  inge- 
g nours. ainsi  que  les  mineurs,  jouèrent  un  très-grand 
rôle  : ils  finirent,  en  France,  par  être  sous  les  or- 
dres du  grand  maître  des  Arbalétriers.  L’Italie  de- 
vint ensuite  fameuse  par  ses  ingénieurs.  Catherine 
de  Médiris  en  attira  en  France , et  bientôt  la  France 
put  en  fournir  à son  tour. 

Ingénieurs  des  Mines.  Ils  sont  chargés  de  la  di- 
rection et  de  l'exploitation  des  mines,  et  recherchent 
les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus  économiques 
pour  extraire  les  métaux. 

Ingénieurs  des  Ponts  et  chaussées.  Us  tracent. 


réparent  et  entretiennent  les  routes , les  canaux , 
construisent  les  ponts,  les  digues,  les  chaussées,  lis 
chemins  de  fer,  et  dirigent  tous  les  travaux  relatifs 
aux  rues,  quais,  boulevards,  fontaines,  égouts. 

Ingénieurs  des  Travaux  hydrauliques.  Ils  sont 
employés  à l’exécution  des  travaux  hydrauliques,  à 
la  construction  ou  à la  réparation  des  bâtiments  ci- 
vils des  ports  et  des  côtes  et  résident  dans  les  prin- 
cipaux jiorts  de  mer. 

Ingénieurs  Mécaniciens,  Opticiens , etc.  Voy.  mé- 
canicien, etc. 

INGENU.  A Rome,  on  appelait  ingenuus  l'homme 
libre  de  naissance  (genere),  par  opposition  il  l'af- 
franchi. L’ingénu  jouissait  de  certains  droits  dont 
les  affranchis  étaient  exclus. 

Au  Théâtre , on  dit  jouer  les  ingénues,  pour  re- 
présenter les  rôles  de  jeunes  filles  naïves  : V Agnès 
de  Molière  est  le  type  de  ce  rôle. 

INGESTA , mot  latin  qui  signifie  proprement 
choses  introduites,  s'emploie,  surtout  dans  les  traités 
d’Hygiène,  pour  exprimer  toutes  les  substances  qui, 
dans  l'état  de  sauté,  peuvent  être  introduites  dans 
l'économie  par  les  voies  digestives  : tels  sont  les 
aliments,  les  assaisonnements  et  les  boissons. 

INGUINAL  (du  latin  inguen,  aine),  se  dit  de  ce 
qui  appartient  à l'aine,  ou  qui  est  situé  dans  Paine, 
comme  Hernie  inguinale,  Veines  inguinales , etc. 

INHALATION  (au  latin  inhalare , aspirer  eu  de- 
dans), acte  qui,  avec  l'exhalation,  constitue  le  phé- 
nomène de  la  respiration  ( Voy.  ce  inol).  On  emploie 
surtout  ce  mot  en  Physiologie  végétale  : on  lu  prend 
alors  comme  synonyme  d’ absorption , pour  expri- 
mer l'action  organique  par  laquelle  les  plantes  se 
pénètrent,  s’imbibent  de  Pair,  des  fluides  au  milieu 
desquels  elles  vivent. 

INHUMATION  (du  latin  in,  dans,  et  humus,  terre), 
action  de  déposer  les  cadavres  dans  la  terre.  C’est 
aujourd'hui  la  manière  la  plus  usitée  de  rendre  les 
derniers  devoirs  : dans  les  pays  chrétiens,  on  u’en 
pratique  aucune  autre. 

L’iuliumatioii  ne  peut  avoir  lieu  que  24  heures  au 
moins  après  le  décès  (Code  civil,  art. 77),  et  quand 
le  décès  a été  constaté  par  un  officier  do  santé.  Elle 
se  fait  en  présence  d'un  délégué  de  l’autorité  (ord. 
du  15  messidor  an  XII;  arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
3 déc.  1820).  La  contravention  à ces  règlements  est 
punie  de  6 jours  à 2 mois  d'emprisonnement  et  de 
10  à 50  fr.  d’aineudc  (Code  pénal,  art.  358).  L’au- 
torisation du  magistrat  est  nécessaire  pour  être  in- 
humé dans  une  propriété  particulière.  — Les  fosses 
doivent  être  isolées  et  avoir  de  lm,50  à 2 mètres  de 
profondeur  sur  80  centiin.  de  large,  plus  3 ou  4 dé- 
cim.  sur  les  côtés,  et  4 ou  5 aux  pieds  et  à la  tête. 
Mais,  dans  les  cimetières  des  grandes  villes,  il  existe 
des  fosses  communes  où  l’on  entasse  des  ceutaincs 
de  bières,  au  mépris  des  règlements. 

En  1200  s’établit  la  coutume  d’ensevelir  dans  les 
églises.  Cette  coutume,  d'où  résultèrent  tant  de  con- 
tagions funestes,  dura  jusqu’à  Louis  XVI.  Auj.  ou 
lie  peut  pas  même  inhumer  dans  l’intérieur  des  villes. 

Les  inhumations  précipitées  ont  beaucoup  préoc- 
cupé les  imaginations  dans  ces  derniers  temps  ; elles 
ont  malheureusement  été  fréquentes  autrefois  : ou 
connaît  la  fin  tragique  de  l’abbé  Prévost;  mais  nous 
ne  savons  s'il  en  existe  de  nos  jours,  et  chez  nous,  des 
exemples  bien  constatés.  M®*  Necker(1790) , le  Dr  Vigné 
(1811),  M.  le  Dr  Rouchut  (1830)  et  une  foule  d’autres 
ont  écrit  sur  Y Abus  des  inhumations  précipitées. 

INITIAL  (du  latin  initium,  commencement), 
se  dit  de  tout  ce  qui  commence , de  tout  ce  qui  est 
placé  au  début.  On  appelle  spécialement  Lettres  ini- 
tiales les  premières  lettres  d’un  mot  mises  pour  le 
mot  entier,  comme  on  le  voit  dans  les  inscriptions. 
Pour  l’explication  des  lettres  initiales  employées 
comme  abréviations,  Voy.  dans  eu  Dictionnuire  lu 
premier  article  de  chacuuc  des  lettres  de  l'alphabet. 


INNE 


— r>q  — 


INITIATION,  se  dit  spécialement  des  cérémonies 
par  lesquelles  on  était  admis  à la  connaissance,  à la 
pirtir  jpatinn  de  certains  mystères  dans  les  religions 
anciennes.  Voy.  mystères. 

INJECTÉE  (face),  état  de  la  face  lorsque  l'accu- 
mulation du  sang  dans  ses  vaisseaux  capillaires  lui 
donne  une  couleur  rouge  très-prononcée. 

INJECTION  (du  latin  injicere,  jeter  dans),  action 
d'introduire  avec  une  pompe  roulante  , avec  une  se- 
ringue, ou  quelque  autre  instrument, un  liquide  dans 
une  cavité  du  corps,  soit  naturelle,  soit  accidentelle  : 
ainsi,  dans  les  inflammations  et  les  suppurations  des 
oreilles,  on  fait  des  injections  avec  une  décoction 
d’eau  de  guimauve  simple  ou  laudanisée,  plus  tard 
avec  de  l'eau  blanche,  etc.  On  appelle  aussi  injec- 
tion le  liquide  que  l’ou  injecte. 

Les  Anatomistes,  pour  suivre  plus  facilement  les 
artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques, 
les  injectent  sur  le  cadavre  avec  uii  mélange  de 
suif  «t  de  résine  fondus,  diversement  colore  , qui  , 
se  solidifiant  par  le  refroidissement,  les  reud  très- 
distincts  ; on  emploie  aussi  à cet  effet  le  mercure.  Le 
Hollandais  Ruysch  et  (‘Italien  Mascagni  ont  poussé 
au  plus  haut  point  de  perfectionnement  l'injection 
des  vaisseaux  lymphatiques.  — C’est  au  moytm  d’une 
injection  de  sulfate  d’alumine  que  M.Gnnual  préser- 
vait les  cadavres  de  la  putréfaction.  V.  enraumemext. 

INJURE  (du  latin  injuria,  formé  lui-méme  des 
mots  in,  contre,  et  jus,  juris,  droit).  On  distingue 
17.  simple  et  VI.  publique.  Celte  dernière  est  celle 
qui  est  proférée  publiquement  et  qui  renferme  l'im- 
putation d’un  vice  déterminé  : elle  est  punie  cor- 
rectionnellement d’une  amende  de  16  à 500  fr.  La 
première  est  celle  qui  ne  réunit  pas  les  deux  con- 
ditions ci-dessus  énoncées  : quand  elle  a eu  lieu  sans 
provocation,  elle  est  punie  d’une  amende  de  1 à 5 fr. 
(Code  pénal,  art.  471).  — En  matière  de  Presse,  ou 
appelle  injure  toute  expression  outrageante , tout 
terme  de  mépris  ou  toute  invective  ne  renfermant 
l’imputation  d'aurun  fait  déterminé  ; ce  en  quoi  elle 
diffère  de  la  diffamation  Voy.  ce  mot. 

INNEES  OnfcKs).  Descartes  le  premier  a nommé 
ainsi  des  idées  qui  soûl  naturellement  daus  l’esprit, 
et  dont  la  présence  ne  peut  s’expliquer  ni  par  les 
perceptions  des  sens,  ni  par  le  travail  de  l’imagiua- 
tion  : telles  sont  les  idées  de  Dieu  , de  l’inOni,  du 
parfait,  du  juste.  U oppose  les  idées  innées  aux  idées 
adventices , acquises  par  l'expérience , et  aux  idées 
factices,  produit  de  l'imagination.  — Les  Métaphysi- 
ciens ont  beaucoup  disputé  sur  l’existence  des  idées 
innées:  Malchranche,  Bossuet,  Fénelon,  Leihnitx, 
d'Aguesseau,  Kant,  sont  pour  les  idées  innées,  quoi- 
que chacun  les  conçoive  à sa  manière;  Uoblies,  Locke, 
Hume,  Condillac  ot  la  plupart  des  philosophes  du 
xvm*  siecle  les  rejettent  comme  une  supposition,  gra- 
tuite et  inutile.  — Si.  par  idées  innées . on  doit  eu- 
tendre  des  espèces  d’entités  qui  résideraient  dans 
l’esprit,  il  est  évident  qu’on  ne  peut  les  admettre, 
et  tous  aujourd’hui  s’accordent  a rejeter  de  telles 
entités;  maisou  n’en  reconnaît  pas  moins  qu’il  existe 
des  idées  inexplicables  par  les  sens,  et  on  les  rap- 
porte ii  une  farulté  spéciale, la  Raison.  Voy.  ce  mot. 

INNERVATION  (du  latin  in,  dans, et  ne rvus,  nerf). 
On  uppelle  ainsi  l'influence  exercée  par  le  système 
nerveux  sur  les  fonctions  d ur»  organe.  Ces  fonctions 
sont  de  deux  sortes,  qui  correspondent  aux  deux 
grandes  divisions  du  système  nerveux  : les  unes, 
qui  comprennent  les  phénomènes  de  la  vie  de  rela- 
tion, comme  la  sensibilité  et  la  locomotion,  sont 
plus  particulièrement  sous  l’influence  du  système  cé- 
rébro-spinal ; les  autres,  qui  embrassent  les  phéno- 
mènes de  la  vie  organique,  comme  l’absorption, 
la  circulation,  la  digestion, etc.,  sont  sous  la  dépen- 
dance du  nerf  grand  sympathique.  — Beaucoup  de 
savants  regardent  l’innervation  comme  une  des  sour- 
ces de  la  chaleur  animale. 
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INNO  MINÉ,  ikkovkê  (de  la  particule  négalivo  in, 
et  de  nornen , nom;  qui  n’a  point  de  nom).  On  a 
appelé  ot  mn  aminé,  l'os  roxal  ou  os  iliaque,  qui  est 
l’os  de  la  hanche  ; artère  innommée,  le  tronc  de  la 
sous-clavière  et  de  la  carotide  primitive  droites  ; 
veines  innommées  du  eœur,deux  ou  trois  veines  qui 
s’ouvrent  à la  partie  antérieure  inférieure  de  l’oreil- 
lette droite.  Fabrice  d'Aquapendente  a donné  le  nom 
de  cartilage  innominé  au  cricoide. 

IN-OCTAVO.  Voy.  FORMAT. 

INOCULATION  (d’inoculare , greffer),  opération 
par  laquelle  ou  introduit  artificiellement  dans  l’éco- 
nomie le  principe  matériel  d’une  maladie  conta- 
gieuse, telle  que  la  variole,  la  rougeole,  etc.  Avant 
la  découverte  de  la  vaccine,  on  employait  ( inocu- 
lation du  virus  variolique  comme  moyen  de  dépouil- 
ler la  variole  de  ses  etTets  si  souvent  funestes,  en  ne 
les  communiquant  que  dans  des  circonstances  favn- 
rables.  Cette  <q*éralion  consistait,  comme  la  vaccina- 
tion à introduire  sous  l'épiderme  le  virus  variolique 
recueilli  surlapoiute  d'une  lancette, au  moyen  de  la 
piqûre  d’une  pustule  parvenue  à son  état  de  matu- 
rité. Pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afrique  et 
en  Asie,  introduite  a Constantinople  en  1673,  im- 
portée en  Angleterre  , au  siecle  dernier,  pur  lady 
Wortley  Moutagu,  l'inoculation  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Europe.  Ce  ne  lut  qu’en  1764  qu’elle  fut 
autorisée  en  France.  Mais,  bien  qu’elle  eût  le  pré- 
cieux avantage  de  rendre  la  variole  ainsi  communi- 
quée très- bénigne  comparativement  à la  variole  spon- 
tanée, elle  fut  complètement  abandonnée  lorsque 
la  découverte  de  la  vaccine  par  Jenner  fut  connue. 

Inoculation , en  Botanique.  Voy.  greffe. 

INONDATION  (du  latin  unda,  eau),  (juand  l’inon- 
dation est  l’effet  aune  force  majeure,  personne  n’en 
est  responsable;  lorsqu’elle  est  le  résultat  d ‘ou  vingt -s 
pratiqués  dans  une  propriété  voisiue,  celui  qui  a 
fait  exécuter  lesdits  ouvrages  est  responsable  du 
dommage  occasionné  par  l’iuoudation.  L'art.  457  du 
Code  )iénal  punit  d’une  amende  de  50  fr.  au  moins 
les  propriétaires,  fermiers,  ou  toute  autre  personne 
jouissant  de  moulins,  usiues  ou  étangs,  qui,  par  l'é- 
lévation du  déversoir  de  leurs  eaux  au-dessus  de  la 
hauteur  déterminée  par  l'autorité,  ont  inoudô  les 
chemins  ou  les  propriétés  d’autrui.  S’il  est  résulté? 
du  fait  quelques  dégradations , la  peine  est,  outre 
l’amende,  un  emprisonnement  de  6 jours  à 1 mois. 

INORGANIQUE,  se  dit  des  corps  qui  ne  sont  point 
organisés  et  qui  ne  peuvent  s'accroître  que  par  juxta- 
position , que  par  des  rapports  d’adhérence,  tels  que 
les  minéraux,  par  opposition  aux  corps  organiques, 
tels  que  les  auimaux  et  les  végétaux;  ce  qui  donne 
lieu  à diviser  toute  la  nature  en  Hcgne  organique, 
comprenant  les  animaux  et  les  végétaux  ; et  Heyne 
inorganique , comprenant  les  minéraux  et  les  gai. 

IN  FACE,  expression  composée  de  deux  mots  la- 
tins qui  signifient  en  paix,  désignait  autrefois  dan* 
les  monastère  une  prison  daus  laquelle  les  moines 
renfermaient  pour  leur  vie  ceux  de  leur»  confrères 
qui  s’étaient  rendus  coupables  de  quelque  crime. 
Quelquefois,  dit-on,  ils  muraient  la  prison  après  les  y 
avoir  fait  entrer,  et  les  y laissaient  mourir  de  faim. 

IN  PARTI  BUS  , pour  in  partibus  infidelium , 
c.-à-d.  daus  les  contrées  des  infidèles, se  dtt  d'un  évê- 
que qui  a un  titre  d’évèché  dans  un  pays  occupé  pat 
les  infidèles.  Voy.  ÊvEot’E. 

IN  PETTO, expression  empruntée  de  l’italien, où 
elle  signifie  danslecœur,  intérieurement,  s’applique 
surtout  aux  nominations  de  cardinaux  déjà  résolues 
par  le  pape,  mais  non  encore  rendues  publiques. 

1N-PLAN0.  En  Typographie  et  en  Librairie,  on 
appelle  ainsi  le  format  où  la  feuille  imprimée  con- 
serve toute  son  étendue,  comme  cela  a lieu  le  plus 
souvent  dans  les  allas. 

INQUARTATION  ou  irûüart, se  dit,  en  Docima- 
sie,  de  l’addition  de  l'argent  à l'or  destiné  à U cou- 
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pellation  (Voy.cc  mot),  addition  faite  dam  des  pro- 
portions telles  que  l'alliage  qui  eu  résulte  se  coin- 
pose  de  1 quart  d’or  pnr  et  de  3 quarts  d'argent. 

INQUISITION , célébré  tribunal  ecclésiastique 
charge  de  rechercher  et  de  poursuivre  l'hérésie. 
Voit,  le’  Dict.  uhiv.  d'Ilist.  et  de  tiéogr. 

INSAISISSABLE.  Le  Code  de  procédure  (art.  580- 
592)  déclare  insaisissable*  : 1°  les  provisions  ali- 
mentaires ; 2°  les  sommes  et  objets  disponibles  dé- 
clarés insaisissables  par  le  testateur;  3°  les  choses 
déclarées  insaisissables  par  la  loi,  telles  que  le  cou- 
cher dus  saisis,  les  habits  dout  ils  sont  vêtus,  les 
livres,  instruments  ou  outils  nécessaires  A leur  pro- 
fession ; une  vache,  deux  chèvre»  ou  trois  brebis, 
au  choix  du  saisi,  ainsi  que  les  objets  que  la  loi  dé- 
claré immeubles  j>ar  destination.  — Les  rentes  sflr 
l’Etat  sont  également  insaisissables.  — Les  traite- 
ments et  jieiisiuBS  dus  par  l'Etat  ne  peuvent  être  sai- 
sis que  pour  la  portion  déterminée  par  la  loi,  c.-à-d. 
le  cinquième  jusqu’à  1000  fr.,  le  quart  de  1000  fr. 
à 0000,  le  tiers  sur  la  portion  excédant  6000  fr. 

INSALIVATIUN  (du  latin  in , dans , et  saliva , 
Salive) , acte  physiologique  par  lequel  les  glande* 
salivaires,  excitées  par  la  présence  d’un  aliment  dans 
la  bouche,  versent  tes  Quides  qu  elles  sécrètent  et  en 
unprègueut  la  substance  alimentaire.  L’insalivaliou 
est  une  des  fonctions  élémentaires  dout  se  compose 
la  digestion.  Voy . ce  inot. 

LNSG1UFTIUN  (du  latin  teribere  in,  écrire  sur). 
En  Droit  et  eu  Administration , il  se  dit  de  ('enre- 
gistrement d’un  nom,  d’une  qualité,  d’uu  droit, 
sur  des  registres  établis  à cet  elfet.  — Uu  étudiant 
prend  ses  inscriptions  eu  se  faisant  inscrire,  au 
commencement  de  chaque  trimestre,  sur  le  registre 
de  la  Faculté  dan*  laquelle  il  étudié  pour  prendre  ses 
grades.  Il  faut  12  inscriptions  pour  être  admis  à l’exa- 
men de  licencié  eu  droit,  et  lü  pour  élre  admis  à 
celui  de  docteur,  soit  eu  droit,  soit  eu  médecine. 

On  appelle  Inscription  sur  le  grand-livre  de  la 
dette  publique , ou  simplement  Inscription  sur  le 
grand-livre , le  titre  d’uue  rente  perpétuelle  due 
par  le  Trésor  {Voy.  crand-uyhk)  ; /.  hypothécaire, 
l'iuseripliou,  sur  uu  registre  public,  de  la  déclara- 
tion faite  par  un  créancier  de  l’hypothèque  qu’il  a 
sur  les  biens  de  son  débiteur  : elle  doit  élre  renou- 
velée tous  les  dix  ans  ( V . im-oTiiiguK)  ; /.  de  faux, 
l’acte  par  lequel  ou  soutieut  en  justice  qu'une  pièce 
produite  dans  un  procès  est  fausse  ou  falsiliée. 

mseatmo»  maiuiime,  mode  adopté  eu  France  pour 
le  recrutement  de  la  marine  de  l'Elat,  consiste  dans 
l’enregistrement  de  tous  les  gens  de  mer  d’un  ar- 
rondissement maritime  au  bureau  jlil  des  dusses 
(chargé  de  danser  les  marins  d’après  leur  âge  et  leur 
position  de  célibataires,  mariés  , peres  de  famille). 
Cette  inscription  leur  impose  l’obligation  de  faire  à 
tour  de  rôle  le  service  maritime  sur  les  vaisseaux  de 
l’Etat,  eu  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix.  D’a- 
pres la  loi,  on  comprend  dans  l'inscription  maritime 
tout  citoycu  âgé  de  18  au»  révolus  et  ayant  moins  de 
50  ans  qui, ayant  fait  deux  voyages  de  loug  cours  ou 
la  navigation  pendant  18  mois,  ou  la  pelile  pèche 
pondant  2 ans,  ou  bien  ayant  servi  peudaul  2 ans 
comme  apprenti  marin,  voudra  continuer  la  naviga- 
tion ou  la  |»échu.  Chaque  port  de  mer  a des  commis- 
saires ou  des  sous-commissaires  délégués  pour  tenir 
les  registre?  d’inscription  maritime.  — L’inscription 
maritime  fut  instituée  eu  1681,  par  Colbert,  qui  la 
substitua  au  régime  de  la  presse.  Elle  fuL  réorgani- 
sée par  une  loi  du  3 brumaire  an  IV,  qui  est  eucuro 
aujourd’hui  la  base  de  l'institution.  Le  nombre  des 
officiers,  mariniers  et  matelots  compris  dans  l'inscrip- 
tion maritime  est  d’environ  70,000  hommes,  sans 
compter  les  novices,  mousses,  ouvticrs,  apprentis. 

îMscHiPTioüs,  paroles  inscrites  ou  gravées  sur  les 
monuments  de  toute  espèce,  depuis  les  temples  et  les 
palais  j «qu’à  l'ustensile  le  plus  simple.  Les  anciens. 


qui  ne  connaissaient  pas  l'imprimerie  et  chez  qui  les 
matériaux  pour  l’écriture  furent  longtemps  ou  rares 
ou  très-fragiles,  usèrent  des  inscriptions  plus  fré- 
quemment que  nous.  Les  lois,  les  décrets,  beaucoup 
<ie  contrats  étaient  ainsi  gravés.  Un  en  vint  A couvrir 
d’inscriptions  les  meubles,  les  armes,  les  ustensiles. 

Les  Grecs  appelaient  épigraphes  ce  que  nous  ap- 
pelons' inscriptions  : d’où  le  nom  d’ Epigruphie 
donné  aussi  à la  science  des  inscriptions.  Ils  ai- 
maient beaucoup  les  inscriptions  en  vers,  et  c’est 
même  à ces  inscriptions,  dites  épigrammes,  qu’est 
due  la  naissance  du  genre  du  littérature  qui  jiortc 
ce  nom,  et  qui , du  reste,  a changé  totalement  do 
caractère.  Les  Humains  et  les  autres  peuples  anciens 
ont  eu  de  ces  inscriptions,  mais  moins  fréquemment. 

Les  inscriptions  «'offrent  ordinairement  sur  les 
métaux,  princi|talemeul  sur  le  bronze,  ou  sur  la 
pierre,  «ur  le  marbre,  et  sur  des  terres  cuites;  tantôt 
elles  sont  gravées  sur  le  monument  même,  tantôt 
sur  des  tables  spécialement  destinées  à les  recevoir. 

Les  inscriptions  sont  une  des  sources  les  plus  sûres 
et  les  plus  précieuses  de  l'histoire.  Un  leur  doit 
aussi  une  foula  de  connaissances  sur  la  chronologie, 
la  biographie , la  généalogie,  la  linguistique,  sur 
l'administration,  sur  l’état  social  et  sur  la  vie  intime 
des  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Parmi 
les  inscriptions  dont  les  noms  sont  populaires,  on 
cite  surtout  les  marbres  d‘ Arundet  ou  de  l*aros, 
V inscription  de  Rosette,  l'inscription  d'Ancyre,  les 
Tables eugu bines,  ut  enfin  le»  inscriptions  de  Sinive, 
eu  rarürltrcscutiéit'orinc*,  nouvellement  découverte*. 

L'étude  des  inscriptions  exige,  outre  l'esprit  de 
critique  et  une  grande  sagacité , tine  connaissance 
approfondie  de  la  langue,  de  la  paléographie,  de* 
usages  et  de  l'histoire;  elle  veut,  eu  outre,  la  con- 
naissauce  do  la  numismatique  et  de*  grands  recueil* 
paléographiques.  Les  hommes  à qui  cette  science 
doit  le  plus  sont  Gruler,  Grajvius,  Gronovius,  Keine- 
nesius,  Murutori,  G.  Poleni,  Douât.  Doni,  Pococke, 
Munlfaucon,  Caylus.  (ïros  de  Boxe,  Barthélemy,  Mil- 
Liu,  Winckelmauo.  ikvckh  (Berlin,  1828)  elFranziu* 
( ibid .,  1853}  ont  donné  un  Corps  d'Insrr.  grecques: 
J. -G.  Un  ellius,  un  ample  Choix  d*  Inscriptions  latines 
(Zurich,  1828)  ; Morcelli  a publié,  de  1818  à 1825, 
5 vol.  d Opéra  epigraphica , et  les  a fait  suivre  d’un 
précieux  Lexicon  epigraphicum  (Honomir,  1835). 

Une  section  de  l’iuslitiil  donne  une  atleutiou  toute 
spéciale  à l'étude  des  inscriptions,  et  a pris  de  là 
originairement  le  nom  à' Académie  des  Inscrip- 
tions. Fondée  par  Louis  X1Y  eu  1663,  comprise  dans 
l'Institut  lors  de  sa  création  sous  le  titre  de  Classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne,  elle  a repris 
son  premier  nom  eu  1816.  Elle  est  composée  du 
40  titulaires  , 10  académiciens  libres  , 8 associés 
étrangers,  et  d'un  uombre  indéterminé  de  corres- 
pondants. Le»  langues tavau tes,  les  antiquités,  h** 
monuments,  l'histoire,  sont  les  objets  de  se*  tra- 
vaux; elle  s’oeciqie  aussi  de  la  continuation  des 
recueils  diplomatiques.  Elle  publie  depuis  1717  des 
Mémoires  qui  sont  un  trésor  d’érudition. 

INSCRIT.  Un  dit,  eu  Géométrie,  qu’une  figurs 
e<t  inscrite  dans  une  antre  quand  les  sommet*  de 
tous  ses  angles  touchent  le  périmètre  du  cette  se- 
conde ligure;  celle-ci,  a son  tour,  est  dite  tïreon- 
sn  tte  à la  première.  Ainsi,  un  polygone  est  Inscrit 
dans  un  cercle  lorsque  tous  lus  côlés  de  ce  polygone 
deviennent  dos  cordes  pour  ce  cercle.  Uu  nomme  hy- 
perbole inscrite  l'hyperbole  d’un  degré  supérieur  qui 
e»l  entièrement  renfermée  dans  l’angle  de  ses  asymp- 
totes, comme  l’hyperbole  apollouienne  ou  conique . 

INSECTES  (du  latin  l'mich»,  divisé),  4"  classe 
des  animaux  Articulés,  renferme  de  petits  animaux 
dépourvus  de  squelette  iuterieur,  et  dout  le  corps, 
dur  à l'extérieur, est,  en  générai,  divisé  en  3 parties: 
tête,  corselet  et  abdomen.  Leur  bouclie  est  formée  de 
2 lèvres,  cutre  lesquelles  se  meuvent  horizontalement 
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4 mâchoires,  «tout  2 plus  petites,  ap|>elécs  mandi- 
tule s.  Le*  (levant  île  leur  tête  porte  «leux  appendices 
appelés  antennes,  i|ui  sont  leurs  organes  du  tact.  Leurs 
yeux  sout  ou  simples  ou  compose*  et  à facettes;  leur 
corselet  porte  eu  générai  C pattes,  et  leur  ulMlomeu 
est  formé  d'anneaux  contractiles  qui , sur  les  côtés 
du  corps, portent  les  stigmates,  ouvertures  des  tra- 
chées par  lesquelles  ils  respirent.  Ces  vaisseaux  se 
rendent  à un  vaisseau  dorsal  qui  leur  tieot  lieu  de 
cœur.  Leur  sang,  eu  général,  est  blanc,  froid,  et 
leur  système  nerveux  se  réduit  au  système  ganglion- 
naire , qui  vraisemblablement  ne  leur  procure  eu 
général  que  des  sensatioue  obtuses, comme  le  font, 
chez  nous,  les  organes  qui  sont  sous  la  dépendance 
de  ce  système.  Ils  paraissent  n’étre  guidés  que  par 
l'instinct,  et  c'est  chez  eux  peut-être  qu  oi»  observe 
les  plus  donnants  phénomènes  de  ce  genre  (Ko//. 
abeille,  forum,  etc.).  Les  insectes  subissent  pendant 
la  durée  de  leur  existence  diverses  métamorphoses 
fort  curieuses.  Dans  la  plupart,  res  changements  sont 
au  nombre  du  trois;  ces  trois  états  sont  désignés  or- 
dinairement par  les  noms  suivants  : t®  larve  ou  che- 
nille, 2®  nymphe,  fève  ou  chrysalide  ( V.  ces  mots); 
3®  insecte  par  fuit  : c’est  celui  «pii  vient  délie  décrit. 

Les  1 usée  tes  out  été  distribués  eu  S ordres,  d'après 
des  caractères  distinctifs  tirés  de  leurs  ailes  tptéron) , 
savoir  : Coléoptères,  Orthoptères , Hémiptères,  AV- 
l'roptèt'es,  Hyménoptères , lépidoptères,  Hhipi /itè- 
res et  Diptères  ( Voy.  ces  mois).  — La  partie  de 
Hiistoire  naturelle  qui  traite  des  insectes  a reçu  les 
noms  d'Inxectologie  et  â' Entomologie.  Yoy.  ce  mot. 

INSECTIVORE,  mot  sous  lequel  ou  désigné  les 
animaux  qui  se  nourrissent  principalement  ou  exclu- 
sivement d'insectes.  Ou  trouve  de  ces  animaux  dans 
toutes  les  classes;  mais  on  a plus  particulièrement 
appliqué  ce  nom  : 1®  à une  famille  de  Carnassiers 
de  la  classe  des  Mammifères,  qui  se  font  remarquer 
par  leurs  dents  Unes  et  parles  pointes  aigues  qui  sur- 
montent leurs  molaires,  comme  les  Taupes,  les  Hé- 
rissons, les  Musaraigucs  , etc.  ; 2®  à un  ordre  d’oi- 
seaux qui  présente  le  même  genre  de  nourriture  : 
tels  sont  les  Gobe-mouches,  les  Rees-tius,  les  Merles, 
les  Pies-grièches , les  Bergeronnettes, etc. 

I.NSECTOLOGIE  (du  latin  inscctuui , insecte,  et 
du  grec  logos , discours),  partie  do  la  Zoologie  qui 
traite  des  iuseéles  proprement  dits.  On  dit  plus 
souvent  Entomologie.  Voy.  ce  mot  et  insectes. 

INSENSIBILITE.  Voy . sensibilité  et  anesthésie. 

INSERTION  (du  latiu  inscrere , planter),  point 
d'attache  d'une  partiu  sur  une  autre.  Eu  Anatomie, 
par  exemple,  on  dit  : insertion  d un  muscle  sur  un 
os,  sur  un  ligament;  en  botanique:  insertion  de  la 
corolle  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ovaire,  etc. 

INSIGNES.  V.  ATTRIBUTS, EMBLÈMES,  COSTUMES, etc. 

INSINUATION.  Dans  l’Art  oratoire,  ou  appelle 
ainsi  uue  forme  douce,  habile, pénétrante,  au  moyen 
de  laquelle  l’orateur  se  glisse  adroitement  dans  l’es- 
prit de  ses  auditeurs,  en  évitant  d’éveiller  leur  sus- 
ceptibilité ou  d'exciter  leur  mécontentement.  Cette 
forme  oratoire  se  place  surtout  au  début  du  discours  ; 
elle  adonné  sou  nom  à un  genre  particulier  d’exordo. 

Chez  les  Romains,  on  appelait  Insinuation  le  dé- 
pôt, dans  des  archives  publiques,  des  actes  que  l'on 
voulait  rendre  authentique*.  — Dans  l’ancien  Droit 
français,  on  donnait,  à l’imitation  des  Romains,  le 
même  nom  h l'enregistrement  des  actes  qui  devaient 
être  livrés  à la  connaissance  des  tiers  intéressés. 
L'édit  des  insinuations  laïques  (déc.  1703),  la  dé- 
claration du  17  févr.  1731  et  l’art  57  de  l’ordonu.  de 
Moulins  soumettaient  à la  formalité  de  V insinuation 
presque  tous  les  actes  qnl  ont  pour  effet  do  transférer 
la  propriété.  La  transcription  au  bureau  des  hypo- 
thèques a remplacé  l'insinuation.  — En  Droit  cano- 
nique, on  appelait  I.  ecrlésiastique  l'enregistrement 
des  actes  concernant  les  matières  bénéficiâtes. 

INSOLATION  (d’t'njofare,  exj/oser  au  soleil),  ex- 


position au  soleil.  C’est  un  des  moyens  employés  en 
thérapeutique  pour  exciter  l’économie  animait.  Ou 
l’emploie  avec  avantage  dans  les  cas  de  paralysie 
complète  ou  incomplète,  chez  les  enfants  scrofuleux, 
étiolés,  et  les  individus  affaiblis  par  des  excès  ou 
des  maladie*. — Appliquée  sans  mesure,  l'insolation 
|tc*ut  produire  de*  désordres  funestes,  depuis  l'iiiüuin- 
matiou  érésipél&teuse  vulgairement  appelée  coup  de 
soleil  ( Voy,  ce  mot  ),  jusqu'à  la  lièvre  cérébrale. 

INSOLVABILITE  (du  latin  in  privatif,  et  solvere, 
payer).  Toute  personne  insolvable,  et  poursuivies 
pour  dettes,  est  déclarée  eu  faillite,  si  elle  est  com- 
merçante; en  déconfiture , si  elle  ne  l’est  pas.  Les 
avoués  ne  peuvent  se  déclarer  adjudicataires  pour 
de*  personnes  notoirement  insolvable*  (Code  de  pro- 
cédure, 713).  — En  matière  de  succession,  les  cohé- 
ritier* sout  tenus  de  payer  la  part  de  celui  «l’eutre 
eus  qui  est  insolvable  , lorsqu'il  s’auit  d'une  dette 
hypothécaire  (('.ode  civil,  art.  876).  Il  eu  est  de  même 
dans  le  cas  où  l'un  de*  codébiteurs  d’une  dette  soli- 
daire se  trouve  insolvable  (art.  1214). — En  matière  de 
dot,  si  le  mari  était  déjà  insolvable  lorsque  le  pere 
a constitué  une  dot  à sa  tille.  Celle-ci  n’est  tenue  do 
rapporter  à la  succession  du  père  que  l’arlion  qu'elle 
a contre  celle  de  sou  mari  ; mai*  si  le  mari  n'est 
devenu  insolvable  que  depuis  le  mariage,  la  perte  do 
la  dot  toinliç  uniquement  sur  la  femme  (art.  1573). 

INSOMNIE  (du  latin  in  négatif,  et  somnus,  som- 
meil), privation  de  sommeil,  se  présente  plutôt  chez 
les  vieillards  que  riiez  les  jeunes  gens  ; les  personnes 
nerveuses  et  irritables  y sont  particulièrement  su- 
jettes. Une  indigestion , l’usage  de  certaines  sub- 
stances, telles  que  thé,  calé,  spiritueux,  etc.,  peu- 
vent la  provoquer.  On  I oliscrve  surtout  au  commen- 
cement des  maladies  «ligués,  particulièrement  celles 
«lui  sont  accompagnées  de  douleurs  violentes,  comme 
les  rhumatiKiiie*.  Pour  combattre  l'insomnie,  on  em- 
ploie selon  les  cas,  1rs  laissons  rafraîchissantes,  le 
petit-lait,  la  solution  de  sirop  d’orgeat,  la  limonade, 
quelquefois  la  saignée,  les  bain*  tièdos  et  prolongés 
avant  de  *c  mettre  au  lit,  enfin  les  narcotiques  ; 
mais  il  ne  faut,  en  général,  recourir  aux  narcoti- 
ques qu’à  la  dernière  extrémité. 

INSPECTEUR  (du  latin  inspicere,  regarder  au 
dedaus),  fonctionnaire  ayant  mission  d’examiner  les 
opérations  de  fonctionnaires  subalternes,  et  d'en  ren- 
dre compte  à une  autorité  supérieure.  la‘*  anciens 
avaient  déjà  des  inspecteurs;  un  les  trouve  aussi  aux 
éiK/ques  les  plus  reculées  de  notre  histoire  ; les  Missi 
dominici  de  Cliarlcuiagnc  étaient  «le  véritables  in- 
specteurs. La  plupart  dis  grands  services,  l'armée, 
l instruction  publique,  les  (maures,  l'enregistrement 
et  les  domaines,  les  postes,  la  marine,  la  police,  les 
prisons , les  ponts  et  cliaitssées,  le*  chemins  de  fer, 
les  forêt*,  les  luiras,  les  mines,  le*  établissements 
de  bienfaisance,  ont  aujourd'hui  leurs  inspecteurs. 

L'insjtection  militaire  a pour  but  de  recueillir 
le*  étals  de  revue,  de  s’assurer  de  l'effectif , de  la 
tenue  et  «le  l'instruction  des  soldats;  de  juger  de  la 
régularité  des  admissions  et  des  renvois,  etc.  Elle 
est  faite  chaque  année  par  des  généraux  de  division 
désignés  ii  cet  effet,  et  n'est  jamais  qu'une  mission 
temporaire.  La  création  de  cette  inspection  remonte 
au  xiv«  siècle.  — H ne  faut  pas  confondre  les  Intp. 
militaires  avec  les  anciens  In.tp.  aux  revue*,  rem- 
placé* aujourd'hui  par  les  Intendants  militaires . 

Dans  l'Instruction  publique,  l’inspection  se  divise, 
eomme  l’enseignement,  en  trois  degrés  : elle  est  ou 
primaire , et  embrasse  les  écoles  primaires  de  tous 
b s degrés,  ainsi  «pie  les  écoles  normales;  ou  secon- 
daire, et  embrasse  tous  les  lycées,  collèges  et  établis- 
sements secondaires  (institutions,  pensions,  etc-.);  ou 
supérieure,  et  embraie  les  Facultés  et  tous  les  au- 
tres établissements  dans  les«piels  est  donné  l'ensei- 
gnement supérieur.  Elle  est  faite  par  les  inspecteur» 
généraux  de  chacun  des  trois  degrés  «l  'enseignement. 
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fwir  les  inspecteurs  d'académie,  et  par  les  inspec- 
teurs spéciaux  de  l'instruction  primaire,  ou  par  «les 
délègues.  Quant  au  nombre  et  aux  attributions  des 
inspecteurs  dans  chaque  service,  ils  ont  fréquem- 
ment varié , selon  les  t>esoios  et  les  circonstances. 

INSPIRATEUR  (du  latin  in,  dans,  en  dedans,  et 
s pi  rare,  respirer).  Un  nomme  muscles  inspirateurs 
ceux  qui  concourent,  par  leurs  contractions  simul- 
tanées, à l'ampliation  du  thorax  pendant  Tarie  de 
l'inspiration.  Le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont 
les  muscles  insvi râleurs. 

. INSPIRATION.  Au  physique,  c’est  l’action  mus- 
culaire qui  fait  entrer  l’air  dans  les  poumons  ( Yoy . 
respiration).  Au  moral , c’est  cet  état  où  se  trouve 
l'àme  lorsqu’elle  est  directement  et  complètement 
sous  la  pression  d'une  puissance  surnaturelle.  Moïse, 
les  prophètes,  les  apôtres,  les  évangélistes,  etc., 
Otaient  inspires  de  Dieu.  Li  s livres  canoniques  de  la 
Bible  sont  des  livres  inspirés  : ceux  qui  man«|ueut 
de  ce  caractère  sont  exclus  par  l’Eglise  de  la  liste  des 
livres  saints.  — Les  paieus  ont  eu  aussi  l'idée  de 
l'inspiration  prophétique  : leurs  sibylles , leurs  py- 
thomsses  étaient,  selon  eux,  des  inspirées.  — Dans 
les  Beaux-Arts, l'artiste,  porte  ou  autre,  est  dit  avoir 
de  l'inspiratiou,  être  inspiré,  quand  il  semble  n'étro 
plus  & lui,  et  que,  dominé  par  une  force  supérieure,  il 
lu veule,  dispose,  exécute  son  œuvre  en  quelque  sorte 
tout  d’un  Irait.  L'inspiration  est  essentielle  au  géuie. 

INSTANCE  (du  latin  instant ia , qu’on  dérive  de 
sture  in  judicio . être  en  jugement).  Un  procès  est 
en  instance  lorsqu'il  eslportô  devant  une  juridiction. 
On  distingue  17.  liée  contradictoirement,  qui  a lieu 
lorsque  les  deux  parties  comi>araisseDl  ensemble,  et 
17.  par  défaut,  qui  se  poursuit  lorsque  le  défendeur 
ne  se  présente  pas  sur  l’assignation  qui  lui  a été 
donnée.  — On  appelle  Première  instaure  la  juridic- 
tion qui  doit  connaître  eu  premier  ressort  du  la  dé- 
cision d'une  affaire  : d'où  le  nom  de  tribunaux  de 
première  instance  donné  en  France  aux  tribunaux 
civils  devant  lesquels  les  procès  sont  d’abord  portés  ; 
et  Seconde  instance  t la  juridiction  d'appel  ou  du  se- 
cond degré.  — Ou  nomme  Reprise  d’instance  l'acte 
par  lequel  on  continue  les  poursuites  qui  avaient  été 
interrompues  par  certains  événements,  tels  que  la 
mort  d'une  des  parties,  la  retraite  de  l'avoué,  etc. 

INSTILLATION  (du  latin  in,  dans,  et  stilla, 
goutte),  action  de  verser  un  liquide  goutte  à goutte. 
C'est  ainsi  que  s’administrent  beaucoup  «le  collyres; 
on  en  verse  quelques  gouttes  cuire  les  paupières 
maintenues  écartées. 

INSTINCT  (du  latin  instinguere , pousser,  txri- 
ter),  penchant  intérieur  qui  |>orte  à exécuter  certains 
actes  sans  avoir  la  notion  de  leur  but,  a employer  des 
moyens  toujours  les  mêmes,  sans  jamais  chercher  a 
en  créer  d'autres,  ni  à connaître  le  rap|iort  entre  ces 
moyens  et  le  but.  C'est  par  instinct  que  l'enfant  tète 
en  naissant,  que  l’abeille  construit  ses  alvéoles,  que 
le  castor  bâtit  ses  digues,  que  la  sarigue  cache  ses 
petits  dans  sa  poche  ventrale  au  moindre  danger; 
que  l'hirondelle  construit  son  nid  et  le  retrouve 
après  un  an  d'ubscnce;  que  l'araignée  tisse  sa  toile 
et  tcud  scs  blets  ; que  le  fourmi-liou  creuse  un  trou 
dans  le  sable  mouvant,  pour  y faire  tomber  scs 
victimes;  que  les  fourmis  se  réunissent  en  société 
et  amassent  des  provisions,  etc.  L'instinct  est  inné, 
antérieur  à toute  éducation, aveugle,  uniforme,  in- 
variable, et  limité  à un  ordre  social  de  faits.  Il  se 
distingue  en  cela  des  acte*  dus  à l'intelligence,  qui 
sont  le  fruit  de  l'expérience  et  de  la  réflexion,  qui 
varient  avec  les  individus,  et  qui  peuvent  s’appliquer 
aux  circonstances  les  plus  diverses. 

L'explication  des  actes  instinctifs  a donné  lieu  & 
vies  opinions  fort  diverses  : les  uns,  avec Roraritis, 
Itéaumur,  le»  ont  rap|N»rtés  à une  intelligence  qu’ils 
n’ont  pas  craint  de  comparer  à celle  de  l’homme; 
les  autres,  avec  Antonio  Pereira,  Descartes,  Billion 


Ini-mème,  les  ont  attribués  à un  mécanisme  internet 
et  ont  fuit  des  animaux  de  pures  machiucs,  leur  ac- 
rordaut  tout  au  iilus  une  sensibilité  grossière.  Cou- 
dillac,  dans  son  Traité  des  animaux,  explique  leurs 
actes  par  la  sensation,  l’association  des  idées  et  l’ha- 
bitude. Pour  arriver  a uuc  solution  satisfaisante,  il 
faut,  avant  tout,  recouuaitre  que  Tiustinct  et  l’iu- 
tclligence  existent  simultanément  et  dans  les  propor- 
tions les  plus  diverses  chcx  la  plu|»art  des  animaux, 
puis  bien  distinguer  les  actes  qui  daus  chaque  espère 
doivent  être  rapporté»  à l'un  ou  à l'autre  de  ces 
deux  principes;  ce  qui,  après  ces  distinctions  faites, 
reste  comme  incontestablement  instinctif  ne  peut 
s’expliquer  que  par  la  constitution  propre  à rhaqiw 
être,  par  Toruaiiisation  que  chacun  a primitivement 
reçue  du  Créateur.  Les  auteurs  à consulter  sur  cette 
question  sou  t,  outre  ceux  qui  ont  déjà  été  nommés, 
Georges  Leroy,  Fréd.  Cuvier  et  M.  rlourens , qui  a 
résumé  toutes  les  opinions  antérieures  dans  son  livre 
de  r Instinct  et  de  V intelligence  des animaux{tMb), 

INSTITUT  (du  latin  institutum , établissement). 
Ce  mot  qui,  dans  son  acception  première,  était  sy- 
nonyme de  règle  ou  de  constitution,  et  s'appliquait 
surtout  à certains  ordres  ecclésiastiques,  a fini  par 
désigner  toute  espèce  de  société  d'hommes  soumis  à 
une  même  règle,  et  en  particulier  plusieurs  sociétés 
savantes  ou  littéraires. 

Ou  donne  spécialement  le  nom  d’institut  de 
France,  ou  simplement  d'institut,  \ l’ensemble  des 
cinq  Académies  (Française, des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  des  Sciences,  des  Beaux-Arts,  des  Sciences 
morales  et  politiques)  ; décrété  en  principe  par  la 
Convention  des  1794,  ce  corps  fut  organisé  en  1795. 
Voy.  le  Dict.  uni v.  d’Hist.  et  de  Ùéogr.,  au  mot 
académie,  et  l’article  consacré  à chaque  Académie. 

On  connaît  sous  le  nom  d'institut  d' Égypte  un 
corps  savaut  formé  à l’instar  de  l’Institut  do  France, 
et  qui  se  constitua  nu  Caire,  en  1799.  Monge  en  fut 
le  président.  On  lui  doit  la  Description  de  l'Égypte 
et  plusieurs  autres  recueils  importants.  La  perte  de 
l’Égypte  mil  bientôt  uu  terme  à sou  existence;  mais 
les  travaux  qu'exécuta  cet  Institut  pendant  ce  court 
espace  de  temps  ne  sont  pas  un  des  moindres  résul- 
tat? de  cette  merveilleuse  expédition. 

Sous  le  titre  d'institut  national  agronomique,  on 
désignait  une  école  supérieure  d'agriculture  qui  avait 
été  créée  à Versailles  en  vertu  d’une  loi  du  3 octobre 
1^-18  ; elle  a été  supprimée  en  1852  comme  n’ayant 
pas  produit  les  bons  résultats  qu’on  avait  espérés. 

Ou  appelle  encore  Institut  historique  une  société 
savante  fondée  «i  Paris  en  1833  dans  le  but  d’en- 
courager et  «le  propager  les  études  historiques;  elle 
publie  des  ouvrages  restés  inédits,  et  fait  faire  des 
cours  public»  et  gratuits.  L’Institut  historique  con- 
voque tous  h s au*  un  congrès  historique,  décerne  des 
prix  et  rédige  un  journal  mensuel,  T Investigateur. 

Plusieurs  sociétés  scientifique»  étrangères  portent 
aussi  le  nom  d'institut,  entre  autres,  17.  national 
des  Etats-Unis,  17.  historique  et  géographique  du 
Brésil,  17.  archéologique  de  Rome. 

INSTITUTES  (du  latin  institutiones,  institut  a. 
même  siguif.),  nom  que  les  jurisconsultes  romains 
donnaient  pour  titre  à leurs  traités  élémentaires  do 
droit  : telles  »ont  les  l asti  tûtes  de  Gains,  de  Flo- 
rentinus,  de  Callistratc , de  Pau  lu»,  d'L'Ipien  , de 
Marcian,et  enfin  celles  dites  de  Justinien.  Ces  derniè- 
res et  celles  de  Gaius  sont  seules  parvenues  jusqu’à 
nous.  Les  Insti tûtes  de  Gaius  furent  écrites  sou» 
Antonio  le  Pieux,  et  celles  de  Justinien  300  ans  plus 
tard.  Les  Institutes  de  Justinien  no  fureut  qui une 
imitation  et  le  plus  souvent  une  copie  de  celles  qui 
les  avaient  précédées.  Cet  ouvrage  a été  édité,  tra- 
duit et  commenté  nombre  de  fois  à l'usage  de»  étu- 
diants de  nos  écoles.  On  estime  surtout  lés  travaux 
de  M.  Dncanrroy  sur  ce  sujet,  et  l'Explication  his- 
torique des  Institutes  de  Justinien  de  M.  Ortolan. 
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INSTITUTEUR . Ce  titre,  qui,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  s'appliquait  d’abord  a quiconque  se  livrait 
a l'enseignement  ou  tenait  une  maison  d’enseigne- 
ment, désigne  officiellement  aujourd'hui  les  maîtres 
d'école , spécialement  ceux  qui  sont  laïques.  Ils  y 
forment  Je  corps  chargé  de  l’instruction  du  premier 
degré,  ou  instruction  primaire.  — M.  de  Gérando  a 
publié  le  Cour*  normal  des  Instituteurs  primaires, 
le  pasteur  Mæder,uu  Manuel  de  l'Instit.  primaire, U. 
Barrait,  de»  Directions  morales pour  les  histi  tuteurs, 
et  M.Tliérv  des  Lettres  sur  la  pro/ess.d' Instituteurs 

INSTITUTION  pie  statuere  in,  établir  sur). 

1*.  Il  se  dit  d’établissements  fondes  dans  un  intérêt 
public.  Eu  ce  sens,  le  parlement,  les  universités,  les 
corporations  religieuses,  la  Banque,  les  Caisses  pu- 
bliques, telles  que  la  Caisse  d’épargne,  la  Caisse  des 
retraites,  etc.,  sout  de»  institutions.  — M.  Cbéruel 
a récemment  donné  un  Dictionnaire  historique 
des  institutions  de  la  France  (1835). 

2°.  Quand  il  s’agit  d'enseignement,  il  désigne  une 
maison  particulière  d’éducation  secondaire  où  l’on 
doit  conduire  les  élèves  jusqu'au  terme  des  éludes 
classique*.  L'institution  est  au-dessus  «le  la  irension, 
celle-ci  ne  donnant  pas  toute  l'instruction  au  2*  de- 
gré. Il  faut,  pour  être  chef  d’institution,  éire  à la 
fois  bachelier  ès  lettres  et  bachelier  és  sciences; 
taudis  que  le  baccalauréat  es  lettres  suffit  pour  les 
maîtres  de  peusiou;  mais,  dans  1‘usage,  la  plupart 
des  maîtres  de  peusiou  sont  dits  chefs  d’institution. 
D’ailleurs,  ces  distinction*  u’out  pas  été  maintenues 
par  la  loi  du  15  mars  1850. 

3°.  En  Droit  canonique,  ou  nomme  Institution  la 
mission  que  le»  supérieurs  ecclésiastiques  donnent  à 
ceux  qui  soûl  pourvut  de  bénéfices  ou  de  titres  ec- 
rlésiastiqnes , eu  let.r  accordant  le  visa  ou  les  provi- 
sions. Eu  France  , nu  il  n’y  a plus  de  bénéfices  , tout 
ecclésiastique  nommé  évêque  par  le  gouvernement 
doit  obtenir  l’institution  du  pape  (loi  du  18  germinal 
an  X,  art.  18}.  Les  évêques  nomment  et  instituent 
les  curés;  mais  ils  ue  leur  confèrent  pas  l'institu- 
tion ranouique  avant  que  leur  nomination  ait  reçu 
l'agrément  du  pouvoir. 

4°.  En  Jurisprudence,  on  nomme  Institution  con- 
tractuelle la  donation  faite,  par  un  contrat  de  ma- 
riage,aux  époux  et  aux  enfouis  a naître  du  mariage, 
«les  biens  qu’on  laissera  à son  décès  : ce  genre  de  dis- 
position réunit  les  caractères  d’une  donation  entre 
vifs  et  d’un  testament  ; Institution  d’heritier , la  no- 
mination d’héritier  : dans  les  pays  de  droit  écrit,  c’é- 
tait la  disposition  par  laquelle  un  testateur  nommait 
son  héritier,  disposition  qui  était  l’esscuce  d’un  tes- 
tament; en  sorte  que  l’omission  de  celle  institution 
en  opérait  la  nullité. 

INSTRUCTEUR.  Dans  l’Année,  on  «appelle  spécia- 
lement officier  instructeur  (officier  ou  le  suiis -offi- 
cier chargé  d’enseigner  aux  soldats  l'exercice  et  le 
maniement  des  armes. 

IMSTRUCTEt'R  (JUGE).  VoiJ.  ÎK&TRIXTIOR  JUDICIAIRE. 

INSTRUCTION  (du  latin  struere  in  , construire 
intérieurement,  enseigner).  Ce  mot , qui  a reçu  des 
sens  fort  divers,  s’emploie  surtout  en  matière  d’en- 
seisnemeut  et  eu  matière  de  justice. 

I.  Instruction  publique  : c’est  l’enseignement 
donné  ou  surveillé  par  l'Etat;  on  l’oppose  a éduca- 
tion privée,  éducation  domestique. Du  distingue  dans 
l instniclion  publique  trois  degrés:  17.  primaire, 
17.  secondaire  et  17.  supérieure,  séparées  par  la 
nature  de  renseignement  quelles  dispensent  ( Voy. 
r.>SE!GKEME>T).  La  1”  est  donnée  dans  les  petites 
écoles,  publiques  ou  privées,  laïques  ou  ecclésia- 
stiques; la  2e,  dans  les  lycées,  les  collèges,  les  insti- 
tutions ou  peusions,  cl  dans  les  petits  séminaires; 
la  3*,  dans  tes  Facultés  des  Lettres,  des  Sciences, 
de  Droit,  de  Médecine,  de  Théologie  catholique  el 
protestai» le,  ainsi  qu’it  l’Ecole  normale  supérieure, 
dans  les  '‘ours  du  Collège  de  France,  du  Muséum 


d’histoire  naturelle,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  a l'Ecole  poly- 
technique et  dans  les  écoles  d’application,  A l'Ecole 
centrale  des  Arts  et  Manufactures,  etc. 

Jadis,  eu  France,  l'enseignement  était  donné  A la 
fois  par  des  universités  laïques,  réparties  sur  divers 
pointe  du  territoire  , et  par  des  ror|K>ralious  reli- 
gieuse* (Jésuites,  Oratorieus,  Doctrinaires,  etc.). 
Supprimés  a la  Révolution  , ces  établissements  fu- 
rent remplaces  eu  1795  par  les  Ecole*  centrales, 
auxquelles  la  loi  du  l,r  -cn.it  1*02  substitua  les  lycée* 
et  les  écoles  secondaires.  Un  décret  impérial  du  17 
mars  1808  réserva  à T Etal  te  inouupote  de  rensei- 
gnement, et,  a cet  ctlél,  créa,  sous  te  nom  d1  Uni- 
versité, uu  vaste -corps  qui  utn  braisait  tous  les  éta- 
blissement» où  l'instruction  était  donnée  a quelque 
degré  que  ce  fût,  et  qui  était  dirigé  par  un  Grand - 
maitre  ( Voy.  uni versjtX).  Conservée  à la  Restaura- 
tion, mais  avec  des  modifications  qui  avaient  pour 
] but  de  laisser  plus  de  liberté  aux  établissements  par- 
: tic u lier»  et  de  donner  plu*  de  place  dans  l’éducatiou 
a l'élément  religieux,  l'Université  subsista  jusqu’en 
1818;  toutefois  sou  monopole  n existait  plus  guère 
que  de  nom.  Dans  cet  intervalle,  l'instruction  pri- 
maire avait  été  organisée  par  la  lui  du  28  juin  1338. 
La  liberté  d'ensciguemeul  fui  d linilivcincnt  procla- 
mée (Kir  la  Constitution  du  18 18  ( Art.  3 : L ensei- 
gnement est  libre  ) : la  loi  du  15  mars  1850  organisa 
ce  nouveau  régime.  Le  décret  du  9 mars  1832  et  la  Loi 
du  27  mai  185-1,  tout  en  maintenant  la  liberté,  ont  for- 
tifié l'actiou  de  l'autorité  sur  l'enseignement  public. 

Le  Code  universitaire  de  M.  A.  Rendu  renferme, 
dans  l’ordre  le  plus  méthodique,  toute  la  législation 
du  corps  euseignaut antérieure  a 1848;  M.  E.  Rendu 
a complété  ce  recueil  en  dounaut  la  Législation  de 
Feuseiynemcnt  (1852).  — üu  peut  lire,  sur  tes  haut  es 
questions  qui  se  rattachent  à ce  sujet  : Tbiersch,  Sur 
l’instruction  publique  dans  les  Etats  de  l’Europe 
occidentale,  Slullgard,  1838  (en  alleui.j;  M.  Cousin, 
Lettres  sur  l’instruction  primaire  en  Allemayne  et 
en  llollunde ; M.  Saint-Marc  Cirardm,  De  F instruc- 
tion secondaire  en  Allemagne:  M.  Emile  de  Cirar- 
dm,  De  l’instruction  primaire  en  France,  1812. 

Conseil  de  l’instruction  publique,  conseil  établi 
auprès  du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  dont 
les  attributions  Comprennent  ladiscussiou  des  pro- 
jets de  règlements  et  de  statuts  pour  les  écoles  des 
divers  degrés,  l’examen  des  questions  relatives  à U 
création  des  Facultés,  lycées  et  collèges,  etc.,  l'ad- 
mission ou  1e  rejet  de*  ouvra  très  qui  doivent  être 
placés  dans  tes  bibliothèques  des  lycées  ou  mis  entre 
les  mains  d<  s élèves,  etc.  Il  juge,  dans  certains  cas, 
comme  tribunal,  les  membres  du  corps  euseignaut, 
et  prononce  eu  dernier  re«sorl  sur  les  jugements 
rendus  par  tes  conseils  académiques,  — Ce  conseil, 
établi  en  1808  par  te  décret  qui  constituait  l'Uni- 
versité, portait  d'abord  le  litre  de  Conseil  de  F Uni - 
versite  impériale.  Remplacé  en  1815  par  la  Com- 
mission d’instruction  publique,  il  reçut,  en  1820, 
le  titre  de  Conseil  de  F instruction  publique.  Recon- 
stitué en  1846  par  M.  do  Salvaudy , qui  adjoignit 
aux  Conseillers  titulaires  des  Conseillers  ordinai- 
res, choisis  parmi  tes  inspecteurs  généraux,  les 
doyens  des  Facultés,  les  proviseurs  des  collèges; 
maintenu  avec  quelques  changements  par  la  loi  du 
15  mars  1850,  qui  lui  dooua  le  titre  de  Conseil  su- 
l rérieur , el  le  rendit  eu  partie  électif,  ce  Conseil  a été 
profondément  modifié  par  le  décret  du  10  avril  1852, 
qui  a supprimé  les  conseiller*  titulaires,  dout  se 
composait  la  partie  îiermaneute  du  Conseil,  et  qui 
a rendu  au  chef  de  l'Etat  te  choix  des  conseillers. 

Ministère  de  l’Instruction  publique.  Ladirectiou 
des  affaires  de  l'Instruction  publique,  bien  que  confiée 
a un  liant  fonctionnaire  qui  porta  successivement  les 
litres  de  Grand  maître  de  F Université , de  Prési- 
dent de  la  Commission  fF Instruction  publique  ou 
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du  Conseil  de  V Instruction  publique , fit  jusqu’en 
1821  partie  des  attributions  du  ministère  de  l’iulé- 
rieur.  Par  une  ordonnance  du  10  août  1824  fut  créé, 
sous  le  titre  de  Ministère  des  Affaires  ecclésiasti- 
ques et  de  l'Instruction  publique,  uu  departement 
nouveau  qui  réunissait  ces  deux  branches  de  l'admi- 
nistration , et  qui  fut  confié  à un  évêque  (Mgr  de 
Frayssinous).  Les  affaires  ecclésiastiques  eu  furent 
séparées  le  10  février  1828,  pour  y être  réunies  de 
uouveau  après  le  24  février  1848.  Jusqu'à  cette  der- 
nière époque,  l'Instruction  publique  avait  compté 
parmi  ses  miuistres  : MM.derrayssin<ms,VaUmesnU, 
de  Rroglie,  Guizot,  Salvaudy,  Villemain , Cousin. 

11.  Instruction  judiciaire.  En  Droit,  ['instruction 
d’une  affaire  est  la  procédure  qui  met  l'affaire,  le 
procès  en  étal  d’étre  jugé;  on  se  sert  particuliére- 
ment de  cette  dénomiuatiou  en  matière  criminelle. 

Instruction  criminelle.  Lorsqu'une  action  cou- 
pable et  réprimée  par  la  loi  a été  portée  à la  connais- 
sance de  la  justice,  la  partie  publique  a pour  mission 
d'en  rechercher  et  d’en  convaincre  l’auteur;  les  in- 
vestigations auxquelles  il  faut  se  livrer  à ce  sujet, 
les  formalités  qu’il  faut  remplir,  la  procédure  qu’il 
faut  suivre,  les  moyens  qu’on  peut  employer,  forment 
ce  qu'on  appelle  [instruction  criminelle.  Celle  in- 
formation est  confiée  à des  magistrats  spéciaux,  dits 
juges  d’instruction.  Il  y a dans  chaque  arrondisse- 
ment communal  un  juge  d'instruction  . choisi  par 
le  chef  de  i’ËUt  parmi  les  juges  du  tribunal  civil, 
pour  3 ans  : il  peut  être  continué  plus  longtemps. 
Les  juges  d instruction  sont,  quant  aux  fonctions  de 
polire  judiciaire,  sous  la  surveillance  du  procureur 
géucral  prés  la  cour  d’appel.  Dans  les  villes  où  il  n’y 
a qu’un  juge  d’instruction,  s’il  est  absent,  malade 
ou  empêché,  le  tribunal  de  première  iustance  dési- 
gne l'un  des  juges  de  ce  tribunal  pour  le  remplacer. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  sujet  est  réglé  par  le  Code 
fT Instinct. criminelle  et  ;»ar  la  loi  du  28  avril  1832. — 
M.  F.  Hélie  a donué  un  Truité  de  Vlnstr.  criminelle. 

I.VVIUI  JlhNT  (eu  latin  i ns t rumen tum , formé  de 
struere,  fabriquer, construire).  Ce  mot  désigne,  en 
éuéral,  tous  les  outils,  maebiues  ou  appareils  qui, 
aus  un  art  ou  nue  science,  servent  à exécuter  quel- 
que chose, à faire  quelque  opération.  Dans  les  Arts 
mécaniques,  les  instruments  prennent  surtout  le 
nom  d'outils;  en  Chimie  et  en  Physique,  celui  d’ap- 
pareils. On  distingue  : 

I.  Les  Instruments  aratoires , comprenant  tous 
les  outils,  machines  et  ustensiles  à l’usage  des  cul- 
tivateurs. Tels  sont, pour  la  petite  culture . la  bêche, 
la  houe,  le  boyau,  le  sécateur,  le  rateau,  la  binette, 
la  fourche,  la  rôtissoire,  etc.;  pour  la  grande  cul- 
ture, le  rouleau,  l’extirpateur,  le  scarificateur,  U 
h"tie  à cheval,  la  charrue,  les  semoirs,  les  machines 
à battre,  les  tarares,  etc.  ( Voy . ces  mots).  M.  Ch. 
•le  Lasteyrie  a publié  une  précieuse  Collection  des 
Machines  et  instruments  employés  dans  l’économie 
rurale  (1820-25). 

II.  Les  Instruments  de  chirurgie,  dont  les  prin- 
cipaux sont  la  lancette,  le  bistouri,  le  scalpel,  les 
aiguilles,  les  soudes  ou  algalies,  le  fomps,  les 
pinces,  les  tenailles,  les  scies,  etc.  {Voy.  chacun  de 
• es  mots).  On  jieut,  en  lisant  VArmamentarium  chi- 
rurgienm de  Seul  lot  (Ulm,  1653),  et  les  ouvrages 
tout  récents  de  Ferret  et  de  Savigny,  suivre  les  pro- 
grès que  la  chirurgie  a faits  sous  ce  rapport. 

III.  Les  Instruments  lie, musique.  On  les  divise  en 
trois  grands  groupes  : I.  à percussion,  /.  à cordes, 
/.  à vent.  Les  premiers  se  subdivisent  en  quatre 
classes  ; ceux  où  i on  frappe  au  moyen  de  baguettes 
une  peau  d'animal  tendue  (tambour,  tambourin, 
timbale,  etc.);  ceux  où  la  percussion  a lieu  sur  un 
métal  (triangle,  tamUm,  cloches,  cymbales,  bonnet 
chinois);  ceux  où  c’est  le  bois  qu’on  frappe  (cas- 
tagnettes); ceux  où  c’est  le  verre  (harmonica).  — 
Les  instruments  à cordc  peuvent  se  diviser  soit  re- 


lativement à la  nature  des  cordes  ( qui  sont  do  mé- 
tal, de  boyau,  de  soie  ou  mixtes),  soit  relativement 
ô la  présence  ou  à l'absence  de  la  touche  d’une  part, 
du  chevalet  de  l'autre  , soit  enfin  relativement  à la 
façon  do  jouer:  tantôt  on  pince  la  corde  avec  les 
doigts  (guitare,  harpe),  ou  bion  avec  un  plectre  ou 
un  mécanisme  analogue  (clavecin);  tantôt  on  frôle 
la  corde  avec  un  archet  (violon,  violoncelle,  alto)  ; 
tantôt  on  frappe  la  corde  avec  nu  marteau  garni  en 
conséquence  (tympanon)  ou  mis  en  action  par  un 
mécanisme  dont  U partie  apparente  est  un  clavier 
(piano). — Les  instruments  à vent,  l’orgue  mis  à part, 
»e  distinguent  eu  instruments  de  lwis  et  instruments 
de  cuivre  ou  de  laiton.  Ceux-ci  forment  deux  sec- 
tions, selou  que  leur  canal  latéral  est  ou  non  garni 
de  trous  (cor  et  trompette  d’une  part,  ophicléide  et 
bngle  de  l’autre  ) ; ccux-lô  se  son$-di  visent  d’après 
le  moyen  employé  pour  les  faire  résonner.  Le  moyen 
peut  être  : la  bouche,  sans  intermédiaire  aucun  (flûte 
traverslèrc)  : un  sifflet  adapté  au  «omrnet  de  l'in- 
strument ( flûte  à bec  , flageolet , galoubet , etc.)  ; 
une  anche  (clarinette,  cor  de  basset,  etc.  ),  on  un 
ensemble  de  deux  lames  de  roseau  appliquées  l’une 
contre  l’autre  ( hautbois,  cor  anglais,  hasâon)  ; ou 
enfiu  une  embouchure  semblable  à celle  des  instru- 
ments de  cuivre  (serpent et  serpent-basion).  — - On 
présume  que  les  instruments  a percussion  ont  pré- 
cédé tous  les  autres;  du  reste,  Il  est  certain  que 
quelques-uns  des  instruments  à corde  sont  venus 
avant  les  premiers  instruments  à vent.  Voy.  les  ar- 
ticles particuliers  cônsarrés  ô chaque  instrument. 

IV.  Les  Instruments  de  précision,  comprenant  : 
1°  les  /.  de  mathématiques,  qui  se  subdivisent  en 
instruments  do  cabinet  (règles , compas,  équerres, 
rapjKirteurs,  échelles  de  proportion,  tire-lignes, etc.); 
et  en  instruments  propres  à opérer  sur  le  terrain 
(chaîne  d’arpenteur,  jauge,  hodoroètre,  planchette, 
graphomètre,  théodolite,  niveaux,  fil  A plomb,  etc.); 
—2°  les/,  de  physique , qui  se  subdivisent  en  in- 
struments d'optique  et  d'astronomie  (lunettes  , té- 
lescope, béhomètre,  hèUostat , loupe , microscope, 
chambre  noire  et  chambre  claire  , daguerréotype , 
prisme,  appareil  de  polarisation  , diagraphe,  panto- 
graphe,  etc  );  instruments  d’électricité  et  de  ma- 
gnétisme (machine  électrique,  électroscopc , élec- 
tromètre,  électropbore,  eudiometre,  pile,  aimants, 
barreaux,  boussole,  appareils  électromagnétiques, 
télégraphes  électriques,  etc.)  ; instruments  de  pneu- 
matique (machine  pneumatique),  de  météorologie 
(baromètre,  thermomètre,  hygromètre,  anémomè- 
tre), d’aréométrie  (aréomètres,  alcoomètres,  etc,), 
de  mécanique  ( pendule,  leviers,  poulies,  dynamo- 
mètres, instruments  de  hatlistiquc),  d’hydrauliquo 
(pompe-s,  si  plions,  fontaine  de  Hérou,  balance  hydro- 
statique, etc.},  de  mlnéralogie(gonioni',lre,clc.), ch*. 
— Paris  est  le  principal  centre  de  l'industrie  des 
instruments  de  précision.  L'Angleterre  seule  le 
dispute  a la  France  dans  es  genre  de  fabrication. 
Viennent  ensuite  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

V.  Instrument  se  dit  encore  d’un  acte  public  ou 
privé,  destiné  à constater  un  fait,  à fixer  les  termes 
d’une  convention  ; il  devient  alors  synonyme  dé  con- 
trat, traite,  procès-verbal.  C’est  ainsi qu'en  termes 
de  Pratique  , on  dit  instrumenter  pour  faire  des 
procès-verbaux,  des  exploits,  recevoir  ou  rédiger 
des  actes  publics , etc.  Les  notaires  et  les  huissiers 
ne  peuvent  instrumenter  hors  de  leur  ressort.  —• 
Eli  Diplomatique,  le  mol  instrument  désignait  au- 
trefois toute  espèce  do  chartes;  dansla  suite,  il  n'a 
plus  été  appliqué  qu’aux  titres  propres  à faire  valoir 
des  droits,  comme  les  contrats,  les  actes  publics,  les 
traités  de  paix  f etc. 

INSTRUMENTAL,  s’emploie  en  musique  par  op- 
position à Vocal.  Ainsi  l’on  «lit  Musique  instrumen- 
tale ou  simplement  Genre  instrumental.  Le  genre 
instrumental  est  infiniment  plus  riche  et  plus  sou- 
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pie  que  le  genre  vocal.  L'ëlendue  dont  il  dispose 
l’emporte  sur  celle  du  toutes  les  voix  humaines. 
Voy.  musique  et  instrumentation. 

instrumentai,  (cas),  cas  de  la  déclinaison  sanscrite, 
arménienne  et  slave,  indiquant  que  l'être  désigné 
par  le  substantif  est  Y instrument  de  l’acto  qu’ex- 
prime un  verbe.  Ainsi,  en  russe,  le  seul  mot  zerkalom 
veut  dire  au  miroir , par  le  mirai r,  dans  la  phrase 
prendre  des  oiseaux  au  miroir.  On  nomme  aussi  ce 
cas  le  causai  if.  En  latin,  il  est  généralement  rem- 
placé par  l’ablatif  : crise  ferire , frapper  de  l’épée. 

INSTRUMENTATION  (d'iwfrwwifn/).  Dans  l'ac- 
ception la  plus  générale , c'est  l'art  d’exprimer  la 
musique  à l'aide  d’instruments.  Dans  une  acception 
moins  étendue,  c’est  l’art  du  disposer  les  parties  de 
l’harmouie  de  telle  manière  qu’elles  soient  conve- 
nablement rendue»  par  les  organes  destinés  à les 
exprimer,  eu  tirant  de  ceux-ci  tout  l'etfet  possible. 
Dans  ce  sens,  le  mot  instrumentation  est  du  création 
moderne.  Haydn,  le  père  de  la  musique  instrumen- 
tale, et  Mozart,  le  créateur  de  l’ieeonptgMDWBt 
dramatique,  furent  le»  premiers  qui  surent  tirer 
parti  de  rïntframenfa/ion  , celui-là  dans  ses  belles 
symphonies  , celui-ci  dans  scs  opéras.  Beethoven  , 
Rossi  ni,  et  plusieurs  autres  compositeurs  vivants  ont 
été  plus  loin  encore. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  ouvrages  de 
Reirha,  de  L. -J.  F rancœur  ( Diapason  de  tous  les 
instruments  à vent,  1772,  in-fol.,  revu  par  Choron, 
1812)  ; d’Oth.  Yandenbrook  ( Traité  de  tous  les  in- 
struments à vent  à Tusage  des  compositeurs),  le 
Traité  général  d'instrumentation  (Paris,  183u)  de 
G.  Kastner.  et  son  Cours  cT instrumentation  (1837). 
INSTRUMENTER.  Voy.  instrument  ( n°  V). 

INSUBMERSIBLE.  Voy.  sau\etace. 

INSUBORDINATION  , délit  commis  par  un  mili- 
taire résistant  avec  obstination  et  violence  aux  or- 
dres du  se»  chefs.  Ce  délit  est  atténué  ou  aggravé  à 
raison  des  temps,  des  cas,  des  habitudes  reconnues, 
de  la  récidive,  du  grade,  etc.  l,a  loi  du  21  brumaire 
an  V (titre  vm)  a édicté  les  peines  applicables  aux 
divers  cas  d’insubordination  dans  l’armée  de  terre. 
Les  mêmes  délits  sont  punis,  pour  l’armée  de  mer, 
par  la  loi  du  22  aoi'it  1790. 

INSUFFLATION  (du  latin  insufflât  *0) , action  d'in- 
troduire, en  souillant,  dans  un  organe  ou  dans  une 
cavité  quelconque,  un  gaz,  un  liquide  ou  une  sub- 
stance pulvéruleutc.  Lutte  opération  peut  être  faite 
dans  un  but  thérapeutique  : c'est  ainsi  que  l’on  in- 
suffle «le  l’air  pur  dans  les  pmunous  des  nouveau- 
nés  et  des  noyés,  soit  par  la  bouche,  soit  par  les 
narines,  et  que  l’on  institue  de  la  fumée  rlo  tabac 
dans  le  rectum  des  asphyxiés. 

INSURRECTION  (uu  latin  insurgerez  sc  lever 
contre).  Vou.  Emette  et  kérelmon. 

INT  AILLE  (de  l’italien  intaylio,  ciselure),  gra- 
vure eu  creux  sur  pierre  précieuse.  Voy.  glyptique. 

INTEGRAL  (du  latin  integer.  entier).  On  nomme 
Calcul  intégral  la  partie  du  calcul  infinitésimal  qui 
a |M>ur  objet  de  trouver  la  quantité  finie  dont  une 
quantité  infiniment  petite  est  la  différent iel le.  C’est, 
comme  on  le  voit,  l'inverse  du  calcul  différentiel. 

INTÉGRANTES  (molécules).  Voy.  molécule. 

INTELLIGENCE  (du  latiu  intc/hgerc , compren- 
dre, forme  lui-même  de  legere  inter,  choisir  entre, 
discerner),  faculté  «le  connaître.  Elle  est, avec  la  Sen- 
sibilité et  la  Volonté,  l'une  des  trois  facultés»  essen- 
tielles de  laine.  On  a voulu  quelquefois  l'identifier 
avc«;  la  sensibilité  ; mais  il  y a entre  elles  cette  dif- 
férence caractéristique,  que  l’intelligence  a toujours 
un  objet  auquel  elle  s'applique , tandis  que  le  sen- 
timent est  mi  phénomène  tout  subjectif , c.-à-d. 
renfermé  dans  le  sujet  sentant.  On  nomme  quel- 
quefois l’Intelligence  Entendement,  Raison;  mais  le 
premier  tic  ce»  noms  désigne  plutôt  la  capacité  toute 
passive  de  recevoir  et  de  couscrvcr  des  niées;  le  se- 


cond, l’application  la  plus  élevée  do  nos  facultés  ou 
le  bon  usage  que  nous  en  faisons.  L’étude  «le  l’in- 
telligence est  l'objet  «l'une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  Psychologie,  la  Psychologie  intel- 
lectuelle ; la  direction  de  l'intelligence  vers  la  con- 
naissance de  la  vérité  est  l'objet  «le  la  Logique. 

Bien  qu’elle  soit  une  et  Indivisible  dans  son  essence, 
l'intelligence  se  subdivise,  selon  ses  applications,  en 
un  assez  grand  nombre  «le  facultés,  dites  facultés 
intellectuelles.  Parmi  ces  facultés,  les  une»  donnent 
la  première  connaissance  des  choses  : tels  sont  les  sens 
ou  perception  externe . la  conscience  ou  perception 
interne , la  perception  des  rapports . la  perception 
morale,  faculté»  «ju’on  réunit  sous  le  nom  de  fa- 
cultés perceptives  ; les  autres  conservent,  pour  tas 
reproduire  au  besoin,  l«:s  connaissances  déjà  acqui- 
ses : telles  sont  la  mémoire , la  conception , Y asso- 
ciation des  idées,  Y imaginât  ion  passive,  qui  con- 
stituent les  facultés  représentatives;  d'autres  enfin 
modifient  le»  premières  idée»,  soit  en  séparant  c«i  qui 
était  uni,  soit  en  combinant  ce  qui  était  séparé, 
soit  en  soumettant  à l’examen  nos  première»  con- 
ceptions : telles  sont  Y abstraction,  la  généralisation , 
Yimnginntion  active,  le  jugement  «*t  la  raison,  le 
raisonnement  soit  inductif  soit  déductif , facultés 
qui  peuvent  être  réunies  sous  le  nom  «le  facultés 
modificatives.  En  outre,  toute»  les  facultés  de  l’in- 
telligence peuvent  être  appliquée»  de  deux  manières, 
jtassivemeiit  ou  du  moins  spoutanément,  activement 
et  avec  dirediou  : c’est  ainsique  l'on  j*eut  voir  et  re- 
garder, entendre  et  écouter,  etc.  ; dans  le  second 
cas,  il  y a attention  si  le  regard  de  l’esprit  s«;  fixe 
sur  un  seul  objet,  comparaison  s’il  se  porte  sur 
plusieurs.  Voy.  les  noms  de  chaque  faculté. 

Entre  les  nombreux  ouvrages  consacrés  à l’élude 
de  l’intelligence,  il  suffira  de  citer  : Y Essai  sur  l’dme 
d’Aristote;  la  Recherche  de  la  vérité  «le  Matabrau- 
chc  ; V Essai  sur  Tentewlement  humain  de  Locke  ; 
Y Essai  sur  l’origine  des  connaissances  humaines 
de  Condillac  ; les  Eléments  d' Idéologie  de  DcstutU 
Tracy;  les  Œuvres  de  Kcid,de  Dugald-Stevvart.de 
Th.  Brown;  les  Leçons  de  M.  Laromiguière;  le  Cours 
élémentaire  de  philosophie  de  M.  de  Gardaillac  ; et 
le  Traité  des  facultés  de  l'âme  «le  M.  Ad.  Garnier. 
On  trouve  aussi  dan»  les  traités  de  Phrénologie  des 
recherches  sur  la  division  et  las  fonctions  des  facul- 
tés, «lui  peuvent  n’êtrc  pas  sans  utilité. 

INTENDANCE  militaire,  corps  chargé  de  tout 
co  qui  concerne  l'administration  et  la  comptabilité 
de  la  guerre.  Délégués  du  ministre  de  la  Guerre 
pour  toutes  les  recettas  et  dépenses,  les  intendants 
militaires  contrôlent  et  arrêtent  les  comptas  produits 
pour  les  corps  de  troupe  par  les  officiers  comptables, 
ordonnancent  les  mandats  de  payement,  veillent  a 
l'exacte  répartition  de  la  solde , prfcident  à tout  ce 
qui  concerne  les  subsistances,  le»  fourrages,  le  chauf- 
fage, l'habillement,  le  campement,  les  transports, 
l«*s  lits,  les  hôpitaux  militaires,  etc.,  et  passent  tous 
les  marchés  relatifs  à ces  objets. 

L’intendance  militaire  a été  établie  par  ordonnance 
du  20  juillet  181.7,  en  remplacement  «les  inspecteurs 
aux  revues  et  «les  commissures  des  guerres.  Elle  s«; 
compose  aujourd'hui, en  vertu  de  l'ordonnance  du 
10  juin  1835  (modifiée  par  le  décret  «lu  29 déc.  1851) , 
«le  28  intendants,  IfO  sous-intendants dont  50  de 
lf*  et  INT  de  2e  classe,  et  78  adjoints , dont  52  «iu 
1"  classe  et  20  de  2*.  Le»  intendant»  ont  rang  de 
généraux;  les  sous-in  tendants  et  ailjoiuts,  de  colo- 
nels, Itautcnants-colonels  et  chefs  de  baUdlou».  On 
e»t  admis  dan»  ce  corps  à la  suite  «le  concours  ou- 
verts entre  des  officier*  arrivés  au  grade  decapilaim  . 

L’intendauce  militaire  a rendu  d’immense»  ser- 
vices : elle  a porte  l’ordre  et  l'économie  dans  l'admi- 
nistration de  la  guerre,  en  proie  jadis  au  désordre  et 
à de  scamlaleuses  dilapidations.  — Les  mcillems 
traités  sur  l'administration  do  la  guerre  et  le»  do- 
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voir*  de  l'intendant  sont  : le  Cours  d'études  sur 
/* administration  militaire  par  Odier«(l’aris,  1821, 
7 vol.  in-8)  : et  le  Cours  sur  l' administration  mi- 
litaire par \auchelle  (Paris,  1829,  3 vol.  in-8). 

On  nommait  jadis  Intendants  de  province,  des 
magistrats  ayant  des  attributions  à la  fois  admini- 
stratives, judiciaires  et  financières.  Ils  exerçaient 
leurs  fonctions  dans  chaque  généralité.  L’hôtel  ha- 
bité par  l'intendant  se  nommait  l’Intendance,  Les 
premiers  intendants  de  province  avaient  été  établis 
par  Henri  II  eu  1531  : ils  furent  supprimés  en  1790. 

INTENTION  (du  latin  intendere,  tendre  vers), 
acte  de  volonté  par  lequel  nous  formous  un  dessein, 
c’est-à-dire  déterminons  le  but  de  nos  actions  et  les 
moyens  de  l’atteindre.  En  Droit  comme  en  Morale, 
c’est  l’intention  qui  fait  le  mérite  ou  la  culpabilité 
des  actes.  Pour  les  effets  de  l’iutention  eu  Droit, 

Vou.  DISCERNEMENT  et  PRÉMÉDITATION. 

En  Chirurgie , on  appelle  réunion  d’une  plaie 
J>ar  première  intention,  ta  simple  agglutination 
des  lèvres  de  la  plaie , de  manière  qu  elle  puisse 
guérir  saus  suppuration;  et  t'éunion  par  seconde 
intention , celle  qui  ne  peut  s'effectuer  qu'aprés  que 
les  surfaces  ont  suppuré. 

INTERCALAIRES  (jours  et  mois),  du  latin  calare 
inter,  appeler  entre  ; jours  et  mois  ajoutés  pour 
compléter  uu  mois,  une  auuée  ( Voy.  année  et  ca- 
i .i.nuhier).  — On  a aussi  appelé  jour  intercalaire 
le  iour  d a pyrexie  dans  les  lièvres  intermittentes. 

INTERCIS  (du  latin  intercisus , participe  d’in- 
trreidere,  couper  en  morceaux).  Les  Romains  nom- 
maient jours  intercis  des  jours  mixtes,  à moitié  fastes 
et  à moitié  uéfastes,  daus  lesquels  on  ne  rendait  la 
iustice  qu’à  certaines  heures.  — On  a donné  le  sur- 
nom â' Intercis  à saint  Jacques,  martyr  eu  Perse  au 
v*  siècle,  qui  fut  coupé  par  morceaux. 

INTERCOSTAL  (du  latin  inter,  entre,  et  costa, 
côte;  ce  qui  est  situé  entre  les  côtus).  On  uotnme 
espacée  intercostaux  les  intervalles  que  les  côtes 
laissent  entre  elles;  musrles  intercostaux  une  cou- 
che double  de  petits  muscles  qui  remplissent  ces  es- 
paces, et  que  l’on  distingue  en  internes  et  externes. 
I.es  artères  intercostales  viennent,  les  supérieures, 
de  la  sous-clavière,  les  inférieures,  de  1 aorte;  les 
veines  intercostales  sont  situées,  les  supérieures 
dans  la  sous-clavière,  les  inférieures,  dans  la  veine 
azygos.  Les  nerfs  intercostaux , nu  nombre  de  12, 
v ie u uent  des  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux. 

INTERCURRENT  (du  latin  inter,  entre , et  cur- 
irre,  courir).  En  Médecine, on  nomme  maladies  in- 
tercurrentes des  maladies  qui  se  déclarent  dans  des 
saisons  et  daus  des  lieux  où  elles  ne  se  manifestent 
pas  ordinairement  et  qui  viennent  ainsi  compliquer 
les  maladies  régnantes;  fièvres  intercurrentes,  des 
fièvres  continues  qui  paraissent  eutre  les  fièvres  sta- 
tionnaires; pouls  intercurrent,  un  pouls  qui,  d’in- 
tervalle eu  intervalle  , devient  plus  précipité. 

INTERDICTION  (du  latin  interdico,  rendre  un 
arrêt,  interdire).  En  Droit,  c’est  la  déclaration  faite 
par  le  juge  qu’une  persoune  est  privée  de  l’exercice 
des  actes  de  la  vie  civile.  Les  causes  qui  peuvent  mo- 
tiver l’interdiction  sont  l’imbécillité  et  l’état  habi- 
tuel de  démence  ou  de  fureur.  Elle  peut  être  provo- 
quée par  un  parent , par  un  époux,  ou  par  le  ma- 
gistrat agissant  d'office.  La  demande  d’interdiction, 
provoquée  soit  par  un  parent,  soit  par  le  magistrat, 
est  portée  devant  le  tribunal  de  lr*  instance,  qui  pro- 
nonce après  interrogatoire  et  enquête.  En  cas  a ap- 
pel. la  cour  peut  ordonner  un  nouvel  interrogatoire. 
Si  ic  défendeur,  saus  être  dans  les  cas  déterminés 
pour  l’interdiction,  est  néanmoins  hors  d’étal  d'ad- 
ministrer sagement  ses  affaires . on  lui  nomme  un 
conseil  judiciaire  ( Voy . ce  mot)  : c’est  ce  qui  a lieu 
aujourd  hui  pour  la  prodigalité,  qui  autrefois  entraî- 
nait l'interdiction.  L interdiction  a pour  couséqueuce 
! incapacité  de  traiter,  et  place  l’interdit  daus  la  po- 


sition d’un  mineur  uou  émancipé  : ou  lui  nomme  un 
tuteur  et  un  subrogé  tuteur;  en  outre,  il  ne  peut  ni 
contracter  mariage,  ni  fuire  de  testament;  il  ne  peut 
être  ni  tuteur,  ut  membre  d'un  conseil  de  famille; 
enfin,  il  est  privé  de  l’exercice  de  ses  droits  politiques. 
L'iutcrdicUon  cesse  avec  les  causes  qui  l’ont  moti- 
vée; mais  la  main  levée  ne  peut  être  prononcée  quo 
par  un  jugement  (Code  Nap.,  art.  489-512). 

On  nomme  interdiction  légale  Celle  qui  résulte  de 
la  condamnation  à certaines  peines,  telles  que  les  tra- 
vaux forcés,  la  déteutiou,  la  réclusion  (Code  pénal, 
art.  29-31),  ou  même  de  certaines  condamnations 
purement  correctionnelles  (Code pénal, art.  142, 113). 

1 nterd iction  ecclésiastique.  Voy.  interdit. 

INTERDIT  , sentence  ecclésiastique  qui  défend 
soit  à un  ecclésiastique  en  particulier  l’exercice  du 
ministère  sacré,  soit  à tout  ecclésiastique,  daus  l’é- 
tendue des  lieux  marqués  par  la  sentence,  la  célé- 
bration du  service  divin,  privant  aiusi  le  peuple  de 
l’usage  des  sacrements  et  môme  de  la  sépulture. 
On  nomme  l.  local  celui  qui  emporte  défense  de  cé- 
lébrer l’office  divin  et  d'administrer  les  sacrements 
dans  une  ville,  une  proviuce,  un  royaume;  /.  per - 
sonnet,  celui  qui  s’applique  à une  ou  plusieurs  j>er- 
sonnes.  L’interdit  est  prononcé  par  le  pape  ou  par 
les  archevêques  et  les  évêques.  — Eu  France,  le 
premier  exemple  d’interdit  local  est  celui  qui  fut 
lancé  par  l’évéque  de  Baycux  sur  toutes  les  églises 
de  Rouen  après  l'assassinat  de  l’évêque  Prétextât  en 
586.  Le  royaume  euticr  fut  mis  en  interdit  en  1200, 
après  le  divorce  de  Phi  lippe-  Auguste  avec  Ingd- 
burge,  et  eu  1303,  par  suite  de  ^excommunication 
de  Philippe  le  Rel.  Eu  1512,  le  pape  Jules  11  essaya 
vainement  d’excoinmuuiér  Louis  XU,  et  de  mettre 
le  royaume  en  interdit.  Aujourd'hui,  le  droit  public, 
de  la  France  n'admet  plus  l’interdit  prononcé  de  la 
sorte.  L’interdit  local  n’est  plus  même  en  usage  que 
lorsqu’il  a pour  objet  de  suspendre  une  église  qui 
menace  ruine,  ou  lorsqu’une  église  a été  souillée  par 
un  crime,  jusqu’à  ce  quelle  ait  été  purifiée.  L’inter- 
dit personnel  peut  être  illimité  ou  temporaire:  il 
est  surtout  prononcé  contre  l'ecclésiastique  qui  a 
contrevenu  gravement  aux  règles  de  sa  profession. 

interdit,  en  Droit.  Voy.  interdiction. 

INTÉRÊT  (du  latin  interest,  il  importe,  il  est  de 
l'intérêt  de...),  profit  ou  bénéfice  résultant  d’un 
prêt.  La  somme  placée  à intérêt  sc  nomme  capital. 
Le  moulant  des  intérêts  dépeud  du  taux  auquel 
l’argent  est  prêté,  de  la  quotité  du  capital,  du  temjis 
Pendant  lequel  il  a été  placé.  Les  règles  à suivre  daus 
le  prêt  a intéiét  ont  été  tracées  paria  loi  (Code  Nap., 
art.  1905-1914  et  1153-55).  Il  y a des  limites  que  lu 
taux  de  l’iutérét  ne  peut  dépasser  saus  être  appelé 
usur+  Pour  les  prêts  hypothécaires,  U loi  prohibe 
tout  taux  d’intérêt  supérieur  à 5 0/0;  pour  les  prêls 
de  commerce,  elle  autorise  un  intérêt  de  6 0/9  (loi 
du  3 sept.  1807  ) ; pour  les  rentes  payées  par  l’Etat, 
le  taux  varie  eutre  3,  4 et  4 1/2.  Voy.  rentes. 

On  distingue  deux  sortes  d'intérêts,  17.  simjdc  et 
17.  compose.  Le  premier  est  la  somme  que  100  fr. 
produisent  au  bout  d’uu  an  : c'est  ce  qu’on  appelle 
le  tant  pour  cent,  le  percentuge;  le  deuxième  a lieu 
lorsqu’à  chaque  échéance  on  joint  l’intérêt  au  ca- 
pital, pour  former  un  nouveau  fonds  productif  d’in- 
lérèt  : c’est  ce  qu’ou  appelle  aussi  V intérêt  des  in- 
térêts. — On  distingue  encore  deux  manières  de 
percevoir  l’intérêt  : on  perçoit  Vintérét  en  dedans, 
lorsqu'on  prêtant  à quelqu’un  une  somme,  100  fr., 
par  exemple,  a 5 0/0,  un  prélève,  au  moment  mômu 
du  prêt,  l'intérêt  qui  ne  serait  légitimement  dû 
au’au  bout  de  l’année,  et  qu’aiusi  on  uo  remet  a 
1‘empruutcur  que  95  fr.,  au  lieu  de  100  fr.  Ou  prend 
Vintérét  en  dehors  lorsqu’on  ne  louche  qu’aprés  son 
échéance  la  somme  produite  par  le  capital  prêté. 

Longtemps  les  théologiens  ont  condamné  toute 
perception  d’intérêt,  la  flétrissant  du  nom  d’usure. 
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Aujourd'hui  on  est  généralement  d’accord  en  prin- 
cipe sur  U légitimité  île  la  perception  d'un  loyer 
des  capitaux  ; cette  légitimité  est  consacrée  par  Pu- 
Mge  universel  et  par  toutes  les  législations  ; il  ne 
peut  plus  s'élever  de  doutes  que  sur  le  taux  des  in- 
térêts perçus.  On  peut  lire  sur  ce  sujet  : Traité  des 
prêts  ou  l)e  l'Intérêt  légitime  et  illégitime , de 
Vablté  Moieont,1738  ; Théorie  de  l'Intérêt,  par  J.-L. 
Goutfes,  1780;  Considérations  sur  le  prêt  à intérêt. 
par  N.  A.  Rendu  , 1808;  Du  taux  de  V Intérêt,  par 
Bacounière,  1824;  Gratuité  du  crédit  (discussion 
entre  MM.  llastiat  et  Proudhou),  1850.  Vau.  usure. 

Règle  d'intérêt.  Les  calculs  d’intérêt,  si  l’on  était 
réduit  à l'arithmétique  seule  , seraient  très-longs  : 
grâce  aux  formules  algébriques  et  aux  logarithmes, 
on  effectue  très-vite  les  plus  compliqués. 

La  formule  générale  de  Pintérèt  simple  est  : 
cit 

F~  ïoo 

c étant  le  capital  total , t P unité  de  temps , ( l’inté- 
rêt, p Je  produit  du  capital  total  par  Punité  de  temps 
et  l'intérêt  ; de  là  on  peut  toujours,  3 des  4 quan- 
tités c,  i,  t,  p,  étant  connues  , déduire  la  4r. 

La  formule  de  l’intérêt  composé  est  : 

C«c(l  +r)« 

r étant  le  taux  de  P intérêt,  n le  nombre  d’unités  de 
temps  (ce  sont  le  plus  souveul  des  années  calculées 
sans  payement  d’arrérages),  c le  capital  total  pri- 
mitif, C ce  que  devient  le  capital  primitif  à r pour 
100  au  bout  de  n unités  de  temps. 

Dans  l’usage  vulgaire,  si  l’on  veut  savoir  l’inlérèt 

rr  un  nombre  déterminé  de  jours,  on  multiplie 
apital  par  le  nombre  de  jours,  et  ou  divise  le 
produit  par  : 

€000  si  l’intérêt  9000  si  Tint,  est  de  4 0/0 

est  de  C 0/0  12000  3 

7200  b 14000  2 1/2 

8000  4 1/2  18000  2 

chiffres  ronds  qui  proviennnent  de  ce  que , dans 

le  commerce,  Pau  née  est  topposée  exactement  de 
300  jours.  — Il  existe  des  recueils  où  les  intérêts 
sont  calculés  à l’avance  par  jour  et  pour  toutes  les 
sommes  sur  lesquelles  on  peut  avoir  besoin  d’opérer 
dans  la  vie  commune.  Vog.  barême. 

En  M «fraie , Intérêt  se  prend  pour  synonyme  d'u- 
tilité, et  Intérêt  personnel  pour  égoïsme.  La  mo- 
rale de  f intérêt  personnel , enseiguée  tous  des 
formes  diverses  par  Ariftippe , Epicure,  chez  les 
anciens,  Hollbes,  Helvétius,  Bentham , chez  les  mo- 
dernes, a été  flétrie  à toutes  les  époques  par  les  âmes 
généreuses,  par  Platon  . Zenon,  Cicéron,  chez  les 
anciens,  par  Clarke,  Hutcbeson , J. -J.  Rousseau, 
Kaut , etc. , chez  les  modernes  ; tous  ont  éloquem- 
ment établi  qu’outre  Parti U il  existe  Y honnête,  le 
bien  en  soi , que  notre  raison  reconnaît  et  vers  le- 
quel notre  cœur  nous  porte.  Voy.  pour  cette  ques- 
tion, sur  laquelle  repose  toute  la  morale,  les  traités 
de  Cicéron  De  Offieiis  et  De  Fini  bus;  J. -J.  Rous- 
seau , Profession  de  fni  du  vicaire  savoyard , finis 
V Émile,  les  Cours  de  M.  Cousin  ( Cours  de  1829)  et 
le1  Droit  naturel  de  M.  Jouffroy. 

INTERFERENCE  (de  l'anglais  to  interféré,  se 
rencontrer,  se  heurter),  phénomène  d 'Optique  que 
la  lumière  présente  en  s'infléchissant  vers  les  extré- 
mités des  corps,  et  qui  s’explique  par  la  reueonlre 
des  rayons  lumineux  dont  les  effets  se  détruisent 
mutuellement  (Voy.  lumière).  — On  ap|*dle  prin- 
cipe des  interférences  ce  principe,  découvert  par 
Tu.  Young  : que  la  lumière  ajoutée  à la  lumière  peut 
produire  l’obscurité.  L’expérieuce  prouve  qu’il  en 
est  ainsi  quand  deux  faisceaux  peu  inclinés  se  ren- 
coutreut  sous  un  angle  très-petit.  Frcsuel  a exécuté 
cette  expérience  avec  de  la  lumière  réfléchie  sur 


deux  miroirs  plans,  inclinés  de  manière  à faire  cotre 
eux  un  angle^rcs-obtus.  M.  Arago  explique  par  les 
interférences  fit  sciuüllation  des  étoiles.  — Les  phé- 
nomènes de  l'interférence  ne  s’accordent  guère  avec 
la  théorie  uewtouieuue  de  l’émission,  et  fournissent 
de  puissant»  arguments  aux  pariisau»  du  système 
des  ondulai i«>os  de  la  lumière. 

INTERIEUR  (uiKisiERE  de  i/),  département  dont 
les  attributions  ont  fréquemment  varié,  et  auquel  out 
été  réunies  pendant  plusieurs  années  l’agriculture  et 
le  commerce.  Renfermé  aujourd'hui  (1854)  dans  les 
affaires  «le  l’intérieur  proprement  dites,  ce  ministère 
comprend  : 1°  la  Direction  générale  de  i Adminis- 
tration intérieure , subdivisée  elle-même  eu  5 divi- 
sions : Secrétuiiat , Administration  départemen- 
tale et  communale,  Administration  hospitalière , 
Administration  des  établissements  pénitentiaires , 
Administration  des  bâtiments  civils  et  des  théâ- 
tres ; 2°  la  Direction  de  lu  Sûreté  gêuérale , avec 
deux  divisions,  chargées,  l’une  de  la  Presse  et  du 
Colportage , de  Y Imprimerie  et  de  la  Librairie ; 
l’autre  des  Affaires  d'ordre  public,  de  la  Police  de 
sûreté  spéciale  et  de  la  Police  administrative  ; 3°  la 
Direction  des  Lignes  télégraphiques  ; 4°  la  Direc- 
tion de  la  Comptabilité. 

INTERIM  (du  latin  intérim,  en  attendant,  provi- 
soirement).  C«  mot  s’emploie  pour  désigner  /'répan- 
de temps  pendant  lequel  uuc  fonction  est  remplie 
par  un  autre  que  le  titulaire.  Le  fonctionnaire  exer- 
çant provisoirement  pour  lui  est  dit  gérer  par  in- 
térim. Ainsi , l’on  dit  ministre  par  intérim,  direc- 
teur par  intérim  , etc.,  etc. 

Pour  Y Intérim  d'Auysboury.  Voy.  le  Die/,  uni  t*. 
d’Hist.  el  de  Géoor. 

INTERJECTION  (du  latin  interjectio , à’interji- 
cere , jeter  entre),  une  des  partie*,  du  discours  : c’est 
le  plus  souvent  uu  cri,  une  exclamation  qui,  sans 
faire  partie  d’aucune  proposition,  équivalent  à uuc 
proposition  tout  euliere,et  expriment  uu  seiiUmcui, 
uu  désir,  uu  ordre  : ;>ar  exemple,  ah!  oh!  bah!  fi } 
eh  ! ho!  lu!  — L'iiderjecliou  est  généralement  don- 
née comme  la  dernière  partie  du  discours.  Les  La- 
tins la  classaient  parmi  les  adverbes. 

INTERLIGNE  du  laliu  inter,  entre, et  de  linea, 
ligne),  osjwec  qui  est  entre  deux  ligues  écrites  ou 
imprimées.  Dans  les  acte*  des  notaires,  il  ne  doit 
y avoir  ui  interligne  ni  addition;  les  mots  interli- 
gnés sont  nuis  (loi  du  25  ventôse  an  XI,  art.  10).  Le 
noLaire  contrevenant  est  passible  d’uue  amende.  En 
cas  de  fraude,  il  est  paisible  de  dommage!  et  inté- 
rêts, et  même  de  destitution.  — Les  mots  interli- 
gnés dans  uu  acte  sous  seing  privé  ne  sont  pas  nuis, 
quoique  non  approuvés,  si  d’ailleurs  il  est  établi 
qu’ils  sont  écrits  de  la  main  de  la  partie  qui  les  dés- 
avoue. Les  livres  des  agents  de  change  et  courtiers 
ne  doivent  pas  coutenir  U ’tn  Uni  ignés  \Code  de  com- 
merce , art.  Si). 

Eu  Typographie , on  nomme  interlignes  des  la- 
mes de  métal  que  l’on  mut  uulre  chaque  ligne  pour 
les  séparer  et  h*  maintenir.  Au  moyeu  d’iulcrlignes 
de  diverse  épaisseur,  ou  peut  espacer  les  lignes  plus 
ou  rnoius.  On  uüuimc  composition  interlignée  celle 
qui  est  ainsi  séparée  par  des  inter -ligues. 

INTERLINÉAIRE  (traduction),  Vou.  traduction. 

INTERLOCUTOIRE  ( jucuutkt  ),  au  latin  inter , 
entre,  et  logui , parler;  décision  judiciaire  qui  or- 
donne, avant  faire  droit  au  fond,  «jue  préalablement 
il  sera  fait,  sort  par  commission  rogatoire,  soit  par 
l’une  ou  l’autre  des  parties,  ou  par  le  tribunal  lui- 
utérae  , une  production  de  pièces , une  vérification  , 
une  preuve,  uue  instruction, ou  tel  autre  acte  que  le 
tribunal  juge  nécessaire  pour  l’apprériatiou  des 
droits  ou  des  obligations  dos  parties  et  l’éclalrciaae- 
raent  de  la  cause.  L’appel  d’un  jiiuouicnt  interlocu- 
toire |»eut  être  Interjeté  avant  le  jugement  définitif 
(Code  de  procédure,  451-73). 
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INTERLOPE  (mot  anglais  qui  veut  dira  intrus , 
et  qui  est  formé  tinter,  entre,  et  de  fop,  pour  leap, 
sauter;  s'immiscer),  sa  dit  : I»  de  tout  bâtiment 
marchand  qui  trafique  eu  fraude  dans  les  pays  de 
la  coucessiou  d'une  compagnie  de  commerce,  ou  sur 
les  côtes,  ou  daus  les  colonies  d'une  nation  autre  quo 
la  sienne  ; 2°  des  hommes  qui  font  ce  commerce 
frauduleux  ; 3°  de  ce  commerce  lui-même.  — Les 
bâtiments  qui  se  livrent  à ce  genre  de  fraude  sout 
au.vù  appelés  Smogleurs. 

INTERMÈDE  (de  l'italien  intermezzo,  intermé- 
diaire ),  courte  composition  dramatique,  lyrique, 
chorégraphique  ou  musicale,  jetée  entre  deux  gran- 
des pièces  ou  entre  les  actes  d’uu  drame  de  lougue 
haleine.  Quelquefois  les  intermèdes  se  rattachent  à 
I action  cl  ajoutent  à l'elfct  : tels  sout  les  chœurs 
d' Est  lier,  d'Atha/ie,  du  Puria  ; les  intermèdes  du 
Malade  imaginaire.  — Les  drames  ou  petites  piè- 
ces de  l'antiquité  étaient  des  intermèdes.  On  les 
imita  daus  les  Mystères  du  moyen  âge  et  daus  tout 
h)  Jpfl«  ft'.r I.  Ail  X%  II',  I-  « 111t.  NUI  <!•  > ill.lloJlli' ■«  di  - 
viureut  des  Mènes,  de  petites  pièces  intercalées  dans 
les  grandes.  L'intermcde  musical , graudissaut  de 
jour  eu  jour,  huit  par  prendre  raug  parmi  les  opé- 
ras : tels  lurent  noiiiinèmeut  la  Séria  padrona  en 
1734  et  lo  Devin  du  village  en  1753;  ils  prirent  alors 
les  noms  d’opéra  Lu /fa  et  d’opéra  comique . 

INTERMITTENCE  (du  latiu  inter , eutre,  mittere, 
euvoycr,  placer),  intervalle  qui  sépara  las  accès 
d une  fièvre  ou  d une  maladie  quelconque,  et  pen- 
dant lequel  lu  malade  est  à peu  près  dans  sou  état 
naturel  (Roy.  hkvre ).  — Il  y a intermittence  du 
pouls  quand,  sur  un  nombre  donné  de  pulsations, 
il  en  manque  une  ou  deux. 

On  appdiu  Fontaines  intermittentes,  des  sources 
qui,  du  temps  eu  temp6,  s’arrêtent  tout  court  et  ne 
fournissent  (dus  d'eau.  Voy.  somaimk. 

INTERNE,  élève  qui  habite  dans  un  pensionnat, 
un  lycée , un  collège  ou  tout  autre  établissement 
d'instruction.  — Dans  les  hôpitaux  civils,  ou  donne 
le  nom  d' internes  b des  élèves  attachés  au  service  de 
e s hôpitaux  et  qui  y font  leur  demeure  L'internat 
s'obtient  à la  suite  d’un  concours  entre  les  externes. 
Sa  durée  est  de  4 ans  : pendant  ce  temps  l’interne 
doit  parcourir  successivement  plusieurs  hôpitaux. 

Eu  Botanique,  ou  appelle  limitons  internes , ceux 
qui  restent  cachés  dans  le  corps  de  la  tige , de  la 
hrauche  ou  du  rameau , jusqu'à  l'époque  du  bour- 
geonnement. On  donne  le  nom  de  tunique  interne  à 
l'endoplèvre,  et  celui  d’ombilic  interne  a la  chai  axe. 

Angles  internes , A.  in  ternes-ester  nés , A.  al- 
ternes-internes.  Voy.  angi.k. 

INTERNONCK  (du  latin  inter,  entre,  et  nuncius , 
envoyé  , nonce  intérimaire  ),  envoyé  du  souverain 
pontife  dans  une  cour  étrangère,  eu  l'absence  ou  à 
defaut  de  nonce.  — On  donne  aussi  le  nom  d’inter- 
nonce  au  ministre  chargé  des  affaires  de  l'Autriche 
près  de  la  Porte  ottomane. 

INTEROSSEUX  , se  dit,  en  Anatomie,  de  divers 
organes  situés  entre  les  os.  Tels  sout  : l’artère  inter- 
osseuse, artère  du  bras  qui  naît  de  la  cubitale,  un 
|>eu  au-dessous  de  la  tubérosité  bicipitale,  et  se  di- 
vise presque  aussitôt  en  interosseuses  antérieure 
et  postérieure  ; — les  ligaments  interosseux,  liga- 
ments placés  entre  certains  os,  dont  ils  empêchent 
l'écartement,  par  exemple,  entre  le  radius  et  le  cu- 
bitus, en  Ire  le  tibia  et  le  péroné  ; — les  muscles  in - 
teromeux , qui  occupent  l'espace  que  les  os  du  mé- 
tacarpe ut  du  métatarse  laissent  entre  eux. 

Eu  Chirurgie,  on  nomme  Couteaux  interoeseux, 
des  couteaux  a deux  tranchants,  qui  servent,  dans 
les  amputations , à diviser  les  chair*  dans  les  arti- 
cles et  dans  les  espaces  inlerosseiix. 

INTER PELL  \ I ION  : «lu  latin  interpelto,  adresser 
la  |»arole  à).  Outre  sa  signification  générale,  ce  mot 
a , daus  le  langage  parlementaire,  un  terni  tout  so- 


cial : il  exprime  une  demamlo  catégorique  adressée 
par  un  membre  du  parlement  à quelqu'un  des  re- 
présentant* du  pouvoir  exéculifelporlaiitsurdi  sfait^ 
dont  l'accomplissement  regarde  le  pouvoil  ■ xi  uhi. 
Le  droit  d'interpellation  n'a  pas  tardé  à donnerait u 
à des  abus  qui  eu  ont  dégoûté  le  public  ; il  a disparu 
depuis  lo  2 décembre  1851. 

l.NTKRPINNE,  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles 
qui  out,  entre  leurs  folioles  principales,  des  folioles 
plus  petites. 

INTERPOLATION  (du  latin  interpo/are,  entre- 
mêler), introduction  dans  un  manuscrit  ou  dans  un 
document  de  mots,  de  phrases  , dû  passages  , de 
chapitres  côtiers  qui  u 'appartiennent  pas  à Ta  pièce 
originale.  — Les  interpolations  out  été  fréquentes 
dans  les  ouvrages  anciens.  Les  unes  ont  eu  lieu  par 
inadvertance  ( telles  sont  surtout  les  Insertions  de 
(doses  ou  de  variantes  dans  le  texte)  ; les  autres  ont 
été  commises  à dessein , soit  par  intérêt , soit  par  le 
désir  de  collaborer  eu  quelque  sorte  avec  l’auteur 
primitif  rn  élucidant  ou  développant  sa  pensée.  Les 
poemes  d’Homère  surtout  ont  été  en  butte  aux  in- 
terpolations de  la  dernière  espèce;  nos  livres  saints 
n'eu  ont  (mis  toujours  été  à l’abri.  — Reconnaître  lis 
interpolations  est  une  des  tâches  les  plus  difficiles 
de  la  c r 1 1 1 ■ i u >_• . 1).  j.»  U*  ao*h  M Kn  dent  essayé  pour 
les  poésies  homériques  : A n*. laïque,  Zoîlo  et  les  cri- 
tiques alexandrins  se  sont  distingués  dans  ce  geore 
du  travail.  Parmi  les  moderne» , les  Sauniaise , les 
Casaubon,et,  après  eux,  une  fouie  d'autres  se  sont 
acquittés  do  ce  soin  avec  le  plus  grand  succès.  Mais 
quelques-uns,  lo  P.  Hardouin  et  Richard  Bentley 
cuire  autres,  se  sont  laissé  aller  (buis  celte  voie  à 
des  exagérations  incroyables  et  ont  fait  les  rctran- 
rlicuteuU  les  plus  arbitraires.  Voy.  xvo< t.vphes. 

Dans  lus  Sciences  physiques  , Interpolation  se  dit 
de  l'opération  qui  consiste  à intercaler  par  le  calcul 
des  termes  eutre  des  suites  de  nombres  ou  d’obser- 
vations dont  la  marche  n’est  pas  égale  ni  le  pro- 
grès uniforme.  — Eli  Algèbre,  V interpolât  ion  est 
l’opération  par  laquelle  ou  détermine  la  nature  d’une 
fonction  dont  on  rouualt  seulement  quelques  va- 
leursparticulières. 

INTERPOSITION  dk  ifusomnk.  En  Droit,  on 
nomme  Personne  interposée  celle  qui  prête  son  nom 
à quelqu'un  pour  lui  faciliter  des  avantages  qu’il  ne 
pourrait  |>as  obtenir  directement.  Toute  donation 
faite  à des  persouncs  iuterposées  est  nulle.  Sout  ré- 
putées personnes  interjiosées  les  père  et  mère,  les 
eufants  et  descendants , et  l'époux  de  la  personne 
incapable  ( Code  Napoléon , art.  911 , 1099, 1100  ). 

INTERPRETATION  (du  latin  interprétatifs , tra- 
duction ),  se  dit  tantôt  d'uuo  traduction  accompa- 
gné® d'explications  et  d’élucidations,  tantôt  de  cette 
élucidation  même.  Ce  sout  surtout  les  lois  et  les  livres 
sacrés  qui  requièreut  l'interprétation.  Pour  la  1™  ca- 
tégorie, on  garde  le  mot  même  ; pour  la  2e. ou  préfère 
les  lerincsdT Herméneutique  et  d’ Exégèse.  V.  ces  mots. 

Interprétation  des  conventions.  Le  Code  Napoléon 
(art.  1156-60  ) a tracé  les  régies  à suivre  daus  l’in- 
terprétation des  clauses  ambiguës.  Lorsqu'une  pa- 
reille clause  so  trouve  dans  une  convention, nn  doit 
rechercher  quelle  a été  la  commuue  intention  des 
parties  contractantes,  plutôt  que  de  s'arrêter  au  sens 
littéral  des  termes.  On  doit  plutôt  entendre  cette 
clause  dans  lo  sons  avec  lequel  dlo  peut  avoir  quoi- 
que effet,  que  dans  le  sens  avec  lequel  elle  u'on 
pourrait  produire  aucun.  Les  termes  susceptibles  de 
deux  sens  doivent  être  pris  dans  le  sens  qui  convient 
le  plus  à la  matière  du  contrat.  Ce  qui  est  ambigu 
s'interprète  par  ce  qui  est  d'usage.  On  doit  suppléer 
daus  le  contrat  les  clauses  qui  sont  d'usage  , quoi- 
qu'elles n'y  soiont  pas  exprimées.  Toutes  les  conven- 
tions s'interprètent  les  unes  par  les  autres  . en  don- 
nant k chacune  le  sens  qui  résulte  do  l’acte  entier. 
— Dans  le  doute,  la  convention  s'interprète  contre 
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celui  qui  a stipulé  et  en  faveur  île  celui  qui  a con- 
tracte l'obligation. 

INTERPRETE.  Dans  l’usage  ordinaire , ce  mot 
▼eut  dire  traducteur , mais  traducteur  du  langage 
parlé.  Dans  les  ambassades,  le  rôle  d’interprète  dé- 
tient nue  fonction,  et  en  Orient  la  fonction  est  con- 
sidérée comme  de  la  plus  haute  importance  : l’in- 
terprète alors  est  dit  drogman  ou  truchement. 

Il  y a aussi  des  Interprètes  jurés  ou  traducteurs 
assermentés  nommés  par  les  cours  ou  tribunaux.. 
Le  Code  d'instruction  criminelle  (art.  332  et  333) 
a posé  les  règles  à suivre  dans  le  choix  des  inter- 
prétés : ils  sont  choisis  par  le  président , doivent 
être  âgés  de  21  aîis  au  moins,  et  prêter  serment 
de  traduire  fidèlement. 

INTERROGATION , figure  de  Rhétorique  par  la- 
quelle on  interroge  fictivement , on  avance  une 
chose  par  forme  de  question.  L'interrogation  con- 
tribue à l’expression  du  sentiment  et  de  la  passion  ; 
elle  parait  être  le  tour  le  plus  propre  aux  reproches. 
Ou  connaît  la  lielle  interrogation  par  laquelle  Cicé- 
ron débute  dans  les  Catilinaires  : Quovsqûe  tandem, 
Catilina,  abutere  patientiâ  nostrd,  etc. 

INTERROGATOIRE.  En  Droit,  ce  mot  désigne 
l’ensemble  des  questions  qu’adresse  un  magistrat  et 
des  réponses  que  fait  le  prévenu.  Le  prévenu  doit 
être  interrogé  sur-le-champ  par  le  procureur  de  la 
République  dans  le  cas  dt  flagrant  délit  (Code  d’in- 
struction criminelle,  art.  40).  Il  doit  aussi  être  in- 
terrogé tout  de  suite  |»ar  le  juge  d’instruction  dans  le 
cas  de  mandat  de  comparution;  et  dans  les  24  heu- 
res au  plus  tard,  dans  le  eus  de  mandat  d’amener 
(art.  93).  — Les  accusés  renvoyés  aux  assises  doivent 
être  interrogés  par  le  président  de  la  cour  d’assises, 
ou  par  le  juge  qu’il  aura  délégué,  24  heures  au  plus- 
tard  apres  la  remise  des  pièces  au  greffe  et  l’arrivée 
do  l’accusé  dans  la  maison  de  justice  (art.  293  j. 
Quand  les  débats  sont  ouverts,1  il  est  procédé  à un 
tiouvcl  interrogatoire  en  présence  du  jury. 

En  Matière  civile,  le  mot  Interrogatoire  n’est  em- 
ployé seul  qu’en  parlant  des  questions  que  le  juge 
adresse  à une  personne  dout  l’interdiction  est  pour- 
suivie. Il  a lieu  en  présence  d’un  président  ou  d’un 
juge  par  lui  commis,  et  même  par  le  président  du 
tribunal  dans  le  ressort  duquel  la  partie  réside,  ou 
par  le  juge  de  paix  du  canton  de  cette  résidence. 

Un  appelle  Interrogatoire  sur  laits  et  articles  , 
relui  que  l’une  des  parties  subit  devant  le  juge  sur 
des  faits  précis  et  détermiués  , qui  sont  allégués  par 
la  partie  adverse,  cl  qui  peuvent  influer  sur  la  dé- 
cision à rendre  (Code  de  procédure,  art.  324-336). 

INTERROI . magistrat  romain.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  univ.  a’Hist.  et  de  Géogr. 

INTERSECTION  (du  latin  inter,  entre,  et  seenre, 
couper).  On  nomme,  en  Géométrie,  Point  d’inter- 
section le  point  où  deux  lignes  s'entrecoupent,  et 
Ligne  d’ intersection  la  ligue  où  deux  surfaces  se 
coupent.  L’intersection  de  deux  plans  estune  ligne 
droite,  et  celle  de  deux  solides  une  surface  plane  ou 
courbe.  Le  cent  te  d’un  cercle  est  dans  l’intersection 
de  deux  de  ses  diamètres.  Le  point  central  d'une 
ligure  régulière  ou  irrégulière  de  quatre  côtés  est 
le  point  d 'intersection  de  ses  deux  diagonales. 

INTERSTICE  (en  latin  interslitium,  de  la  pré- 
position inter,  et  stare,  se  tenir,  se  placer),  espace 
ou  intervalle  que  laissent  entre  elles  les  molécules 
des  corps.  Ces  espaces,  fort  apparents  dans  les  corps 
très-poreux  , comme  l’éponge  , sont  invisibles  dans 
les  corps  trcs-cnmpactes , comme  les  métaux.  La 
cumpressibilité  des  corps  est  eu  raison  des  interstices 
qui  sout  entre  leurs  molécules.  C’est  dans  ces  inter- 
stices imperceptibles  que,  selon  la  plupart  des  phy- 
siciens, se  trouvent  logés  le  calorique  et  les  autres 
agents  impondérables. 

INTERiKIGO  (d’wter,  entre,  et  tero , broyer, 
frotter),  inflammation  érêsipéhdeusc  causée  |*ar  le 


frottement  de  deux  parties  l’une  contre  l'autre  : telle 
est  l’excoriation  de  la  peau  produite  par  l’action 
prolongée  de  l’urine  ou  de  la  sueur.  Les  personnes 
très-grasses  en  sont  fréquemment  affectées  aux  cuis- 
ses puur  peu  qu’elles  fasseul  plus  d’exercice  que 
d’habitude.  Il  eu  est  de  même  des  enfants  au  ber- 
ceau qu’on  ne  nettoie  pas  assez  souvent,  ou  qui  sont 
très-gras.  Des  lotions  émollientes  avec  de  l’eau  de 
son  ou  de  guimauve,  des  grands  bains  dans  les  cas 
de  cuisson  très-vive,  mais  surtout  l’emploi  de  cer- 
taines poudres  absorbantes,  telles  que  celles  de  lyco- 
pode,  d’amidon,  etc.,  dont  on  saupoudre  les  parties 
échauffées,  en  amènent  promptement  la  guérison. 

INTERVALLE.  Eu  Musique,  c’est  la  distance  qui 
sépare  deux  sons,  l'un  grave,  l’autre  plus  aigu.  Oii 
op|>ose  l'intervalle  a V unisson  vrai  , lequel  a lieu 
quand  deux  sons  parfaitement  identiques  se  font  en- 
tendre. Les  intervalles  tirant  leur  nom  de  l'espace 
qui  sépare  l’aigu  du  grave  sur  l’échelle  diatonique. 
Il  y a donc  naturellement  des  secondes,  des  tierces, 
des  guartes,  dès  quintes,  des  sixtes , des  septièmes 
et  des  octaves.  Ou  peut  même  continuer  au  delà  de 
l’octave,  et  avoir  des  9**,  des  D»**  et  des  IIe*,  etc., 
des  15e*,  ou  doubles  octaves;  des  22r*,  ou  triples 
octaves;  mais,  pour  toutes  les  particularités  d’har- 
monie, ces  intervalles  plus  grands  que  l’octave  re- 
viennent a l’intervalle  diminué  de  l’octave.  Pris  tous 
ensemble  , on  les  munme  intervalles  composés  ou 
multiples,  taudis  que  l’ensemble  des  premiers  for- 
me les  intervalles  simples.  — Simples  ou  compo- 
sés, les  intervalles  sout  dits  natuirls,  si  leurs  deux 
éléments  appartiennent  à la  série  diatonique;  au  cas 
contraire,  c.-à-d.  si  un  des  éléments  est  diésé  ou 
béinolisé,  l’intervalle  est  nugmeulé  ou  diminué,  et 
se  désigne  soit  par  l’annexion  des  adjectifs  superflu 
pour  raugmeiitatiou , diminué  ou  mineur  pour  la 
dim  inution,  soit  par  des  dénominations  particulières. 
Voici  les  priucipaux  intervalles , tant  naturels  que 
modifiés  par  dièse  ou  bémol  : seconde  diminuée  (un 
demi-ton);  tierce  mineure  (un  ton  et  demi),  tierce 
(2  tous)  ; quarte  (2  tous  et  demi)  ; quarte  superflue 
ou  triton  (3  tous) ; quinte  diminuée  ou  fausse  quinte 
(aussi  3 tons)  ; quinte  (3  trois  tons  et  demi)  ; sixte 
tnineure  (4  tons)  : sixte  (4  tous  et  demi)  ; septième 
diminuée  (5  tous);  septième  (5  tons  et  demi) , oc- 
tave (6  tons).  Les  intervalles  sout  descendants  quand 
on  va  de  I aigu  au  grave  ; ascendants  dans  le  cas 
| contraire. — Les  intervalles  des  sons  produits  en- 
; semble  ou  môme  successivement  constituent  les  ac- 
cords. Voy.  ce  mot. 

| INTERVENTION,  action  par  laquelle  un  tiers 
prend  parti  dans  un  procès,  s'introduit  dans  line 
instance  pendante,  afin  de  participer  aux  débats  du 
cette  instance  et  de  faire  prononcer  par  le  même  ju- 
gement sur  les  droits  ou  sur  l’intérêt  qu’il  peut 
: avoir  dans  l’affaire.  L’intervention  n’est  admise 
qu’au  tant  qu’on  endroit  et  qualité  pour  intervenir. 

| Llle  doit  être  formée  p.ir  une  requête  contenant  les 
moyens  et  conclusions  de  l'intervenant  (Code  de  pro- 
cédure, art.  339).  La  demande  en  intervention  est  dis- 
i pensée  du  préliminaire  de  la  conciliation  (art.  49). 

I En  Politique,  ou  appelle  Intervention  un  acte  par 
I lequel  un  |K-uple  interpose  sa  médiation  dans  les  af- 
faires d’un  autre  peuple,  soit  par  la  voie  des  armes, 
soit  par  celle  des  négociations.  Dans  le  premier  cas, 
l'intervention  est  dite  armée;  dans  le  second  , offi- 
cieuse ou  pacifique.  L’histoire  moderne  offre  du 
nombreux  exemples  d'interventions  armées  : telles 
sont  colles  de  la.  France  en  Amérique,  en  faveur  des 
Etats-Unis,  en  1778:  en  Espagne,  en  faveur  de  Ferdi- 
nand Vil,  en  1823;  en  Morée,  en  faveur  des  Grecs, 
en  1827  ; eu  Belgique,  en  1832;  à Rome, eu  1848,  eu 
faveur  du  pape;  celle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
en  faveur  de  la  Turquie  et  contre  le  pncha'd'Égyple, 
en  1840  ; de  la  Russie,  en  faveur  de  l’Autriche,  eu 
1819,  etc.  Le  plus  souvent  l'intervention  a lieu  a la 
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demande  d’une  des  parties  belligérantes  et  d'arcord 
entre  plusieurs  puissances.  — Il  s'est  élevé  dans  ces 
derniers  temps  de  vives  controverses  sur  le  droit 
d’intervention , les  uns  l'admettant  quand  Tinter* 
vention  est  motivée  par  un  grand  intérêt  national 
ou  qu'elle  est  sollicitée  par  une  des  parties , les  au- 
tres ta  condamnant  d’une  manière  absolue,  au  nom 
de  l'indépendance  des  nations. 

INTESTAT  (du  latin  in,  nég.,  testor,  tester),  ce- 
lui qui  n'a  pas  Tait  de  testament.  Voy.  ab  intestat. 

INTESTIN  (du  latin  intestinus , intérieur),  long 
conduit  musculo-membraneux,  logé  dans  la  cavité 
abdominale,  et  qui  s'étend  depuis  l’estomac  jusqu’à 
l’anus,  eu  décrivant  de  nombreuse*  circonvolutions. 
Sa  longueur,  chez  l'homme,  est  égale  à 6 ou  H fois 
celle  du  corps.  D’un  calibre  d'abord  assez  étroit,  il 
s’élargit  ensuite;  ce  qui  le  fait  distinguer  en  intestin 
arête  et  en  gros  intestin.  L'intestin  grêle  forme  à 
lui  seul  les  l/b  du  conduit  entier  : il  se  compose  du 
duodénum , du  jéjunum  et  de  V iléon  ( Voy.  ces  mots). 
Le  gros  intestin  se  continue  avec  l'iléon  dans  la  ré- 
gion iliaque  droite  ; et , à l'endroit  de  la  jonction,  il 
existe  une  valvule  dite  i/éo-rtecale  ou  de  Hnuhin , 
disposée  de  telle  manière  que  le  contenu  du  canal 
passe  aisément  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros,  mais 
reflue  difficilement  du  gros  dans  le  petit.  Le  gros 
intestin  comprend  aussi  trois  portions  : le  cæcum , 
le  colon  et  le  rectum  (Voy.  ces  mots). — Les  parois 
du  canal  intestinal  sont  formées  de  trois  tuniques  : 
une  séreuse,  qui  est  un  repli  du  péritoine;  une  mus- 
culeuse , composée  de  fibres  circulaires  et  de  fibres 
longitudinales;  enfin,  une  muqueuse,  qui  présente  de 
nombreux  replis,  nommés  va/iru/esconniventes,  et  un 
grand  nombre  de  cryptes  ou  follicules,  appelés  glan- 
des de  Brunner , de  Beyer,  etc.  Les  artères  des  in- 
testins viennent  des  mésentériques  supérieure  et  in- 
férieure ; leurs  veines  s’ouvrent  dans  la  veine-porte. 
Leurs  nerfs  sont  fournis  par  les  plexus  mésentériques. 

INTESTINAUX  (vers),  animaux  parasites,  assez 
semblables  aux  Vers  ordinaires,  et  que  l’on  ne  trouve 
que  daus  l’intérieur  du  corps  de  l’homme  et  des  ani- 
maux , surtout  dans  Igs  intestins.  Cuvier  en  avait 
fait  sa  seconde  classe  des  Zoopliytes.  Aujourd'hui, 
leur  organisation  mieux  connue  les  a fait  placer  dans 
les  Helminthes,  où  ils  forment  Tordre  des  Entozoai- 
res.  Voy.  ce  mot  et  vers. 

INTIMATION,  intimé  (du  latin  intimare,  enjoin- 
dre). En  Procédure,  on  appelle  intimation  l’assi- 
gnation que  l'appelant  d’un  jugement  donne  à la 
partie  qui  a obtenu  gain  de  cause,  pour  quelle  ait  à 
comparaître  devant  de  nouveaux  juges.  L'intimé  est 
le  défendeur  en  Cour  d’nppel.  Voy.  appel. 

INTINCTION  (du  latin  in,  dans,  et  tingere.  trem- 
per), mélange  qui  se  fait  à la  messe,  entre  la  con- 
sécration et  la  communion , d’une  petite  partie  de 
l’hostie  consacrée,  avec  le  vin,  représentant  le  saug 
de  Jésus-Christ. 

INTONATION  (de  ton).  En  Musique,  c’est  l’action 
d émettre,  soit  par  la  voix, soit  par  un  instrument, 
les  tons  de  l'échelle  diatonique,  et  de  les  émettre 
avec  plus  ou  moins  d’intensité.  Il  y a deux  choses 
dans  l’intonation  : la  justesse  et  l’intensité.  Si  Ton 
donne  exactement  le  tou  voulu , ou  a l’iutouation 
juste;  dans  1e  cas  contraire, Tiutonation  est  fausse. 

INTRADOS.  Ce  mot,  qu'on  oppose  à extrados,  se 
dit,  en  Architecture, de  la  (vartic  intérieure  et  ron- 
cave  d’un  cintre  ou  d’une  voûte;  c’est  ce  qu’on  uomme 
aussi  douelle  intérieure. 

INTRANS1T1F  (du  latin  in,  Dég.,  transit  e , pas- 
ser), se  dit,  en  Grammaire  , des  verbes  exprimant 
un  état  ou  même  une  action  qui  ne  passe  pas  hors 
du  sujet  qui  agit.  Dîner , souper , marcher,  parler, 
sont  des  verbes  intrausitifs.  Les  verbes  intransitifs 
iTout  pas  de  complément;  ils  ne  diffèrent  guère  que 
par  le  nom  des  verbes  vulgairement  appelés  neutres. 

INTRANT,  celui  qui  était  choisi  par  une  des  qua- 


tre nations  de  l’Université  de  Paris  pour  nommer  la 
recteur.  Il  y avait  quatre  intrants.  On  les  nommait 
ainsi  parce  qu’ils  avaient  entrée  dans  l’espèce  de 
conclave  chargé  de  la  uomiuation. 
IN-TRENTE-DEUX.  Voy.  format. 

INTRIGUE  (du  latin  intricare.  enchevêtrer),  se 
dit , en  Littérature , du  tissu  ou  du  nœud  que  for- 
ment ensemble  les  divers  fils  de  l’action,  c.-à-d. 
de  la  combinaison  de  circonstances  et  d'incident* 
qui  éveillent  dans  l’esprit  du  lecteur  ou  de  l’audi- 
teur l'intérêt  et  la  curiosité.  C’est  surtout  daus  le* 
œuvres  dramatiques  et  les  romaus  que  l'intri- 
gue joue  un  grand  r6le.  Dans  les  drames  primi- 
tifs, dans  presque  toutes  les  tragédies  anciennes, 
l’intrigue  était  presque  mille;  dans  la  comédie,  au 
contraire,  notamment  dans  celles  de  Plaute,  ellw 
prit  rapidement  l’essor.  Il  est  peu  de  drame*  moder- 
nes, et  surtout  de  comédies,  où  ue  se  trouve  un.* 
intrigue.  Cependant  ou  distingue  la  remédie  de  ca- 
ractère et  la  comédie  tt  intrigue  ; mais  ce*  noms  in- 
diquent seulement  qu’en  fait  c'est  la  peinture  de* 
caractères  qui  domine  dans  la  première,  et  TllktHguu 
dans  la  seconde.  Le»  Espagnols  out  excellé  daus  la 
comédie  d’intrigue. 

INTRINSEQUE  (du  latin  intrinsecus,  fait  dïn/n*. 
au  dedans),  se  dit,  en  Rhétorique  et  en  Lotcique, 
des  argument*  tirés  de  la  nature  même  du  sujet. 

INTRODUCTEUR  des  ambassadeurs  , fonction- 
naire chargé  de  conduire  à l’audience  du  chef  d« 
l'Etat,  avec  le  cérémonial  voulu,  le*  ambassadeur» 
et  autres  ministres  publics  des  nations  étrangères 
On  donne  aussi  à ce  fonctionnaire,  selon  les  pay* 
ou  selon  les  forme*  de  gouvernement , les  titres  do 
Maître  des  cérémonies,  de  Grand  chambellan,  etc. 

INTRODUCTION.  Outre  ses  autres  acceptions  com- 
prises de  tous,  ce  mot  a,  en  Musique,  une  signifi- 
cation toute  spéciale  : il  exprime  un  morceau  dit 
musique  d'un  mouvement  grave , composé  d’un  polit 
nombre  de  phrases,  souvent  même  de  quelques  ac- 
cords solennels  destinés  à appeler  Tatleulion  ,à  an- 
noncer le  premier  allegro  d’une  symphonie,  d’une 
ouverture  ou  de  toute  autre  pièce  iuslru mentale.  Il 
se  dit  aussi  d’une  suite  de  morceaux  de  chant  et  de 
chœurs  qui  vient  immédiatement  après  l'ouverture, 
et  qui  sert  d’exposition  au  drame.  La  Dame  blanche 
de  Boïeldieu  commence  par  une  fort  belle  introduc- 
tion ;mais  c’est  à Rossi  ni  que  sont  dus  les  plus  beaux 
modèles  en  ce  genre.  Dans  les  opéras,  il  y a tou- 
jours une  introduction  ; car  elle  n’est  autre  chose  qito 
le  commencement  même  de  la  partition.  Du  reste, 
l'introduction  n’est  )ias  de  rigueur. 

INTROÏT  (du  latin  introïtus , entrée),  début  de 
la  inesse,  consistant  en  un  dialogue  entre  le  célé-, 
brant  et  le  servant,  dialogue  dont  lus  premières 
phrases  sont  : Introibo  ad  al  tare  Dci ; — ad  Deum 
qui  latificut  juventutem  me  uni.  L’ introït  se  ter- 
mine aux  mots  Kyrie  eleison. 

1NTRORSE  (du  latin  introrsus,  tourné  en  dedans), 
se  dit  spécialement,  en  Botanique,  des  anthères, 
lorsau'ellcs  s’ouvrent  du  célé  du  pistil. 

INTUITION  (du  latin  intuitio , vue),  connaissance 
claire,  directe,  immédiate  des  vérités  qui,  pour  être 
saisit»  pur  l’esprit  humain,  n’ont  pas  besoin  de  Tin- 
termédiairu  du  raisonnement.  L’intuitioh  est  oppo- 
sée à la  déduction;  l’une  résulte  d’une  aperception 
immédiate  de  la  vérité  , l'autre  d'une  suite  plu»  ou 
moi  us  longue  d’idées  parcourues  successivement  : 

• c’est  par  iutuition  que  uous  prenons  connaissance 
de  toutes  les  modifications  de  notre  àmc,  que  nous 
percevons  les  corps,  que  nous  saisissons  la  vérité 
des  axiomes.  Par  suite,  on  a appelé  vérités  intui- 
tives celles  que  nous  percevons  immédiatement; 
certitude  intuitive,  celle  qui  s’obtient  par  la  simple 
intuition;  on  les  oppose  aux  vérités  déductives,  à 
la  certitude  déductive. 

En  Théologie,  intuition  sc  dit  de  la  vision,  de  la 
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connaissance  claire  et  immédiate  d’une  chose  : les 
Bienheureux  ont  la  vision  intuitive  de  Dieu. 

INTUMESCENCE  (du  latin  intumacere . gonfler), 
gonflement  d’un  organe  ou  d'une  partie  par  l'effet 
d'une  cause  quelconque.  Yuy.  Tirnetn. 

INTUSSUSCKPTION  (du  latin  inius , en  dedans, 
et  suscipere,  recevoir),  fonction  par  laquelle  les  sub- 
stances qui  doivent  être  assimilées  sont  iutruduitea 
dans  l’intérieur  des  corps  organisés,  pour  y être  ab- 
sorbées et  servir  à la  nutrition.  Les  animaux  et  les 
v é g é tau x s’acc missent  par  int ussusceptio n , taud tsque 
les  miuéraux  ne  s'accroissent  que  par  juxtaposition. 

1NULA,  nom  latin  du  genre  Auuer . d'où  l’on  a 
formé  Je  nom  lYlnu/ées , tribu  dont  l'Auuée  est  le 
type,  et  celui  lYInuline. 

INCLINE,  principe  immédiat  extrait  primitive- 
ment  de  la  racine  d’Aunée  {huila  Heienium) , mais 
que  l'on  a trouvé  d*  puis  dans  les  racines  de  Topi- 
nambour, de  Chicorée, de  Dahlia,  de  Colchique, etc. 
Cette  substance  est  blanche,  pulvérulente,  tres-flne, 
insipide,  inodore,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, très- 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  — l'ue  décoction  de 
racine  d’auuée  laisse,  par  le  refroidissement,  dépo- 
ser l’inotinc  sous  forme  de  poudre.  Comme  l’amidon, 
l'inuline  se  convertit  en  sucre  par  l’acide  sulfurique 
étendu  et  bouillant;  mais  elle  ne  fait  pas  d’empois 
avec  l'eau  bouillante  et  n'est  pas  colorée  eu  bleu 
par  l'iode.  Sa  formule  est  ^‘H^U*1. 

I.NVACINAT10N  (du  latin  in,  dans,  et  vrujina, 
gaine), entrée  contre  nature  d’une  portion  d'iulestiu 
dans  une  autre  portion.  Cet  accident  est  presque 
toujours  extrêmement  grave  : le  cours  des  matières 
fécales  est  interrompu;  l'intestin  étranglé  s'enflam- 
me, se  gangrène  et  la  mort  arrive. 

INVALIDES  {iï  inval  id  us,  qui  n'a  plus  de  forces), 
sc  dit  spécialement  des  militaires  que  l’àge,  les  infir- 
mités ou  les  blessures  ont  mis  hors  d'étal  de  servir. 

Fresque  tous  les  peuples  civilisés  ont  cherché  à 
pourvoir  il  l’existence  de  ceux  qui  s’étaient  dévoués 
au  service  du  pays.  Chez  les  Grecs,  l'Etat  subvenait 
dans  les  prylanées  aux  besoins  de  quelques-uns  d’en- 
tre eux.  A Home , où  du  reste  il  n'existait  rien  de 
fixe  à cet  égard,  on  donnait  aux  vétérans  émérites 
des  terres  dont  ils  tiraient  leur  subsistance.  Cet  usage 
fut  souvent  imité  sous  les  premières  races  de  nos 
rois.  Philippe-Auguste  conçut  le  plan  de  réuuir  les 
vieux  soldats  dans  un  asile  particulier.  Henri  111 
forma  en  1575,  à Paris,  rue  de  l'Ourcinc,  une  Maison 
hospitalière  pour  te*  officiera  et  solfiais  infirme*  J 
Ilenri  IV,  puis  Louis  XIII > la  continuèrent,  mais 
en  la  modifiant.  Enfin  , Louis  XIV  commença  en 
1670  Y Hôtel  îles  Invalides , qui  ne  fut  achevé  qu’en 
1706  : c’est,  on  le  sait,  un  îles  pins  admirables  mo- 
numents de  Paris.  11  devait  recevoir  4,000  hommes, 
mais  il  eu  a contenu  jusqu’à  10.UO0. 

Lu  soldat  trop  vieux  ou  trop  infirme  pour  porter 
les  armes  peut,  s’il  n’a  pas  du  famille,  on  s’il  est 
mutilé  au  point  du  ne  pouvoir  exister  seul  avec  lu 
modique  traitement  affecté  à son  grade,  se  faire  ad- 
mettre à l’Hôtel  des  Invalides,  où  il  est  entretenu 
aux  frais  dé  l'Etat.  L’uniforme  des  Invalides,  qui 
remonte  aux  premiers  temps  de  l'institution,  se 
compose  d’un  habit  ample,  à pans  rabattus,  doublé 
dn  serge  rouge,  avec  parement  rond  en  drap  écar- 
late et  boutons  blancs;  la  coiffure  est  lu  chapeau  à 
trofs  cornes.  Une  fois  entré  à l’Hôtel,  l'invalide  est 
libre  d'en  sortir  s'il  préfixe  prendre  sa  pension.  Cer- 
tain nombre  d'officiers  trouvent  aussi  place  à l'Hôtel. 
Ils  logent  seuls  et  maugent  en  commun.  Outre  les 
officier»  invalides.  Il  y a'  dans  l'Hôtel  un  état-major, 
à la  tête  duquel  sont  placé»  le  gouverneur,  qui  est 
généralement  un  maréchal  de  France,  le  général 
commandant,  le  colonel-major  et  des  aides-majors. 
Il  s'y  trouve  un  intendant  militaire,  des  médecins, 
des  chirurgiens  et  des  pharmaciens.  En  ontre,  l’Hôtel 
des  Invalides  a son  curé  et  scs  prêtres  habitués.  I!  y 


a une  bibliothèque,  des  ateliers  de  tous  les  métiers, 
du  beaux  jardins;  au-de\aut  s’étend  une  vaste  es- 
planade pour  la  promeuade.  C’est  dans  l’église  de 
l'Hôtel  îles  lnvalidt  s que  sout  renfermés  les  restes 
de  Napoléon.  — L' Hôtel  des  Invalides  du  Paris  & eu 
longtemps  plusieurs  succursales  (à  St-Cyr,  Avignon, 
Louvain , Arras,  Nice)  ; ces  succursales  n existent  plus 
aujourd’hui  : celle  d’Avignon. qui  a subsisté  jusqu’en 
1*50,  pouvait  contenir  1,000  invalides. 

Plusieurs  nations  étrangères  ont  imité  le  plan  de 
Louis  XIV.  Eu  1682  fut  commencé  eu  Angleterre  le 
Chelseu  - College , achevé  eu  1690 , qui  contieut 
400  invalides,  et  qui  eu  entretient  10,000  autres  ré- 
pandus dans  h-s  campagnes;  eu  170S  les  bâtiments 
de  Greenwich  furent  affectés  aux  invalides  do  la  ma- 
rine. La  Prusse  a aussi  son  Hôtel  des  Invalides,  fonde 
par  Frédéric  11,  prés  de  la  porte  d’Orauieuhautn,  * 
en  1745.  La  Suède  en  possédé  un  À Upsal.  La  Itussie 
a,  depuis  1*30,  une  colonie  d’invalides  dite  Slubtide 
Pavlofskaïa,  entre  Gatchina  et  Tsarskoé-sélo. 

invalides  de  la  marine.  Line  institution  fondée  en 
1673,  par  Louis  XIV,  sur  la  pro|>ositioii  de  Colbert, 
est  destinée  à donner  des  secours,  en  France,  aux 
invalide*  sortis  de  la  classe  des  marins.  Trois  caisses 
distinctes  contribuent  aux  frais  de  eette  institution; 
ce  sont  : 1°  la  Caisse  des  Invalides,  alimentée  par 
une  retenue  de  3 p.  100  sur  la  solde  de  tontmariu  de 
l'Etat  ; 2°  la  Cuisse  des  prises,  alimentée  on  temps  de 
guerre  par  le  produitdes  prises  fai  les  par  les  vaisseaux 
de  l’Etal  et  les  corsaires  ; en  temps  de  paix,  par  le  pro- 
duit de  diverses  amendes;  3°  la  Caisse  des  gens  de 
mer,  qui  recueille  et  conserve  le  pécule  des  familles 
de  marins  pendant  l'absence  et  après  la  mort  de 
leurs  chefs;  es|>éce  de  caisse  d'épargne,  qui  s’aug- 
mente d’une  partie  du  traitement  que  chaque  marin 
abandonne  à l'administration  au  moment  du  départ, 
cl  qui  sert  à nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ces  caisses  sont  administrées  par  lu  Trésorier  géné- 
ral de  la  marine.  Il  existe  en  outre  dans  les  ports  de 
France  des  Trésoriers  particulier*  des  invalides  de 
la  marine,  nommés  par  le  miuistre,  et  chargés  du 
recouvrement  de  tous  les  revenus  qui  composeul  la 
dotation  de  la  Caisse  des  invalides,  et  du  payement 
des  pension»,  demi-soldes,  traitements  do  réforme 
et  autres  dépenses.  L'institution  des  invalides  de  la 
marine  a été  l'objet  de  plusieurs  mesures  législatives 
et  administratives,  dont  les  plus  récentes  sont  la  loi 
du  1*  avril  1*31  et  l’ordonnance  du  31  mai  1838. 

INVENTAIRE  (en  latin  invenlarium , fait  de  in- 
venii'e,  trouver,  parce  qu’un  inventaire  sa  compose 
de  la  description  de  tout  ce  qu'on  trouve),  étal  ou 
catalogue  dans  lequel  sont  énumérés  et  décrits , ar- 
ticle par  article,  les  biens,  meubles,  titre»,  papiers 
d’une  personne,  d'une  société,  etc.  H y a heu  a faire 
un  inventaire  toutes  les  fois  qu'il  y a iutérèta  con- 
naître la  position  de  quelqu’un  , au  moment  d’un 
mariage,  d’un  décès,  de  la  formation  ou  de  la  dis- 
solution d’une  société,  de  la  déclaration  d’une  fail- 
lite. Le  Code  civil  a tracé  les  règles  qui  concernent 
l’inventaire  par  rapport  au  mariage  (art.  1414  et 
suiv.);  le  Code  de  procédure,  celles  a suivre  pour 
dresser  tin  inventaire  après  décès  (art.  928,911-44); 
et  le  Code  de  commerce,  celles  qui  regardent  lus 
inventaires  de»  négociant»  (art.  9,  10,486,  etc.). 

Tout  commerçant  est  tenu  do  faire  uno  fois  par  an 
Yinventaire  ou  le  relevé  do  toutes  le»  valeurs  qu’il 
possède  et  de  tout  ce  qn’il  doit,  et  de  l'inscrire  mit 
un  livre  spécial  à ce  destiné  (Code  de  coiiim.,art.  9). 

Ce  livre  doit  être  parafé  et  visé.  On  place  d’abord 
le  montant  de  Yactif,  comprenant  : 1°  l’argent  en 
caisse,  2°  les  fond»  disponibles  a la  banque,  3^  les  ef- 
fets en  portefeuille,  4®  les  effets  publics,  5°  les  mar- 
chandises en  magasin  ou  eu  consignation,  6° les  débi- 
teur» par  compte  courant,  etc.;  puis  on  dresse  celui  du 
passif,  comprenant  : 1°  les  traites  s payer  et  les  bil- 
lets émis,  26  les  créditeurs  par  compte  courant,  etc.  : 
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l.i  différence  des  deux  mou  Unis  constitue  le  capital 
net,  et  la  différence  de  celui-ci  au  capital  qu'on  avait 
au  dernier  inventaire  constitue  le  bénéfice.  — L’in- 
veutaire  doit  être  dressé  avec  sincérité  : toute  sup- 
position de  dettes,  pertes  ou  dépenses,  entraîne,  en 
cas  de  faillite , la  condamnation  pour  banqueroute 
frauduleuse.  Le  failli  qui  ue  présente  pas  île  livre 
d inventaire  peut  être  poursuivi  comine  banquerou- 
tier frauduleux  (Code  de  fourni.,  art.  585,58/,  594}. 

Bénéfice  d'inventaire.  Voy.  bénéfice. 

INVENTION  (du  latin  invenire,  trouver),  celle 
des  trois  parties  de  la  Ithétorique  qui  enseigne  à 
trouver  les  matériaux  du  discours  : faits,  idées,  sen- 
timents, arguments.  Pour  persuader,  l'orateur  doit 
prouver,  plaire  et  toucher  ; or,  on  prouve  par  les 
argument» ; ou  plaît  par  les  mœurs  ou  lus  qualités 
morales  ; ou  touche  par  les  passions  : de  la  trois 
parties  de  l'invention,  où  Tou  enseigne  à trouver 
les  arguments,  où  Ton  traite  des  qualités  dout  l'ora- 
teur doit  se  parer,  des  passions  qu’il  doit  exciter. 
Uiinul  aux  moyens  de  trouver  les  matériaux,  les 
rhéteurs  ne  peuveut  le  plus  souvent  donner  sur  ce 
sujet  que  des  conseils  généraux  : ils  recommandent 
vin  tout  de  les  chercher  dans  la  méditation  appro- 
fondie du  sujet  qu'ou  a à traiter,  de  les  tirer  ex  vis- 
ce  rit/ us  rei.  Toutefois,  les  ancieus  rhéteurs  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  lieux  communs, 
sorte  de  méthode  artificielle  propre  à trouver  les  ar- 
guments (Voy.  MEift  communs).— Nous  avons  de  Cicé- 
ron un  traité  De  Inventione,  eu  deux  livres. 

Daus  le  langage  ecclesiastique,  le  mot  Invention 
est  synonyme  de  découverte.  Un  s’en  sert  en  var- 
iant des  reliques  saintes  : telle  est  Y Invention  de  la 
sainte  Croix  ou  de  ta  vraie  Croix,  découverte  qui 
fut  frite  par  sainte  ilélèuu  eu  320.  Üu  célèbre  cotte 
fête  le  4 mai.  Reçue  sous  Grégoire  11.  elle  n’eut  une 
pleine  sanction  que  sous  Urbain  VIII  eu  1612. 

inventions  et  hCcouvkhtes.  Il  existe  uu  grand 
nombre  de  recueils  où  l’on  a consigné  les  plus  re- 
marquables inventions  des  anciens  et  des  modernes. 
Nous  eiterousle  traUédeG.Paschius,Dénou<iifit*n//* 
(Leips.,  1700);  les  Recherches  sur  torigine  des  décou- 
vertes  attribuées  aux  mode  mes,  par  Dutenf(Par.,179G 
et  1 8 12);  le  Dict.dcsdécouv.  anciennes  et  modernes,  de 
l’eiguul  (Paris,  1808)  ; le  Dict.  des  inventions  et 
découvertes  depuis  1/89  jusqu’à  1820,  par  Cour- 
ceiies  (17  vol.  in-8)  ; les  Archives  des  découvertes 
et  des  inventions  nouvelles,  publiées  chex  Trcuttel 
et  Wurtz  ( 1809— il,  31  vol.  In-S)  ! le  Dictionnaire 
des  inventions  de  Rue  k marin  ; le  Nouveau  Dict.  des 
origines,  des  inventions  et  découvertes  de  Noël  et 
Carpentier;  le»  Découvertes  scientifiques,  de  M.  Fi- 
guier. et  le  Caial.  des  brevets  d’invention.  V.  brevet. 

INVERSION  (du  lallu  inversus, renversé, inverse), 
sc  dit,  en  Grammaire,  de  toute  construction  où  l’on 
donne  aux  mots  un  autre  ordre  que  l’ordre  direct. 
L’inversiou  donne  de  la  variété,  du  la  fbrcc,  de  la 
grAcc  au  langage  ; elle  permet  de  disposer  les  élé- 
ments de  la  proposition  ae  manière  & suivre  à volonté 
( ordre  logique  de  la  pensée  ou  d’y  substituer  l'ordre 
de  la  passion,  afin  de  produire  un  plus  grand  effet. 
L’inversiou  existe  daus  toutes  les  langues,  mais  bien 
plus  fréquemment  daus  les  langues  A déclinaisons  et 
à inflexions  nombreuses  (le  grec,  le  latin,  l'alle- 
mand, etc.),  qui  preuneot  de  U le  nom  de  langues 
transpositives.  Le  français  admet  peu  l'inversion, 
si  ce  n’est  dans  la  poésie.  Voy.  utperdate. 

En  Musique,  Y Inversion  consiste  A prendre  un 
sujet  ou  uu  Irait  quelconque  de  mélodie  dans  uu 
ordre  différent  'de  celui  où  il  est  proposé  : c’est  ce 
qu’on  nomme  autrement  Imitation  inverse.  On  dis- 
tingue Inversion  simple,  Inv.  stricte,  Inv.  rétiv - 
g rude.  Inv.  â la  fois  rétrograde  et  contraire. 

INVERTEBRES  (du  latin  in,  négatif,  et  vertebra, 
vertèbre),  nom  douné  par  Lamarck  aux  animaux 
qui  n’out  pas  de  colonue  vertébrale,  et  qui,  par  con- 


séquent, ne  possèdent  ni  système  nerveux  cérébro- 
spinal,  ni  squelette  intérieur,  et  sont  réduits  au  sys- 
tème ganglionnaire.  Cuvier  n’a  pas  adopté  crlte 
dénomination.  Les  luvertébrés  de  Lamarck  embras- 
sent les  trois  embranchements  des  Articulés,  des 
Mollusques  et  dus  Rayonnés  de  Cuvier.  Lamarck  a 
donné  une  Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres  (revue  et  continuée  par  MM.  Dcshayes  et 
Milne  Edwards,  2'  édit.,  1835-45). 

INVESTITURE  («lu  latin  investire,  revêtir).  Dans 
l’ancien  Droit  féodal,  ce  mot  se  disait  et  du  droit 
d’investir  quelqu’un  d’un  fief,  et  do  l’acto  par  lequel 
on  l'en  Investissait.  C'éfait  la  réception  à foi  et  hom- 
mage, par  lauuelle  le  vassal  était  mi*  en  possession 
d'un  fief  par  le  seigneur.  C’était  aussi  la  concession 
d’une  terre  ou  dignité  faite  par  le  suzerain  au  vassal, 
uni  s’obligeait  par  serment  à liai  être  fidèle.  Ou 
donnait  riuveslituro  en  mettant  A la  main  de  celui 
u'.  ii  investissait  quelque  symbole  de 
épée  ou  le  sceptre  pour  les  royaumes  ; l’étendard 
pour  les  principautés  ; le  bâton  ou  la  verge  pour  les 
tiefs  inférieurs. 

En  matière  bénéflciale , on  appelait  investiture 
le  droit  qu’avaient  les  empereurs,  les  rois,  les  prin- 
ces, ducs,  comtes,  etc.,  de  mettre  en  possession  dus 
fifres  et  bénéfices  ecclésiastiques  les  évêques  et  les 
abbés  de  leurs  Etats,  qui  leur  prêtaient  foi  et  hom- 
mage pour  ccs  fiefs.  On  distinguait  V ^spirituelle, 
qui  sc  frisait  par  la  crosse  et  par  l’anneau,  et  17.  tem- 
jtorelle,  qui  se  faisait  par  le  sceptre.  Uue  fameuse 
contestation,  dite  Querelle  des  investitures,  s’éleva 
au  il*  siècle  entre  les  papes  et  les  empereurs  d’Alle- 
magne, qui  se  disputaient  le  droit  du  conférer  & la 
fols  cotte  double  investiture.  Pour  l’histoire  de  cette 
querelle,  Voy,  le  Dict.  univ.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

INVIOLABILITÉ  (du  latin  inviotabi/itas,  mémo 
sens),  privilège  qu’ont  certaines  personnes  d'être  à 
l'abri  de  toute  action  violente,  do  toute  poursuite, 
même  cri  cas  de  culpabilité.  A Rome,  les  tribuns 
du  peuple  avaient  ce  privilège;  ce  qui  s’exprimait 
par  l’épithète  de  sacrosanctus.  — Les  ambassadeurs, 
les  membres  des  assemblées  représentatives  en  jouis- 
sent encore  aujourd'hui  ; du  moins  aucune  poursuite 
ne  peut  être  exercée  contre  ces  derniers  sans  auto- 
riutlon  da  nufMQUa  dont  tb  font  patio.  — A la 
guerre,  la  personne  des  parlementaires  est  égale- 
ment inviolable.  — Daus  les  Etats  constitutionnel», 
brolflBtinrioIlblOj  In  ministres  seuls  sont  respon- 
sable*. — Pour  les  lieux  inviolables,  Voy.  asile.  • 

INVOCATION.  C'est,  dans  la  Poésie  épique,  cetto 
partie  du  début  où  le  poète  appelle  ri  sou  secours  une 
divinité  qui  l’inspire;  ainsi  dans  l 'Enéide:  Musa  mihi 
causas  memora,  etc.;  dans  la  Jérusalem  délivrée 

O Mum,  tu  ch*  41  CJduchi  illori 
San  circoodi  U front*  in  Kücoiu , etc. 

L’invocation  vient  le  plus  souvent  après  l’exposition 
du  sujet  ; quelquefois  elle  y est  mélée  et  sert  de 
début  (comme  dans  Y Iliade  et  V Odyssée). 

l.NVOLU CELLE  (diminutif  il’ involucre) , petit  in- 
volucre  qui,  dans  les  Ombullifères,  forme  le  verli- 
cille  ou  la  rangée  de  bractées  la  plus  rapprochée  des 
fleurs.  Voy.  involccre. 

INVOLUCHE  (du  latin  involuertsm,  enveloppe), 
réunion  de  bractées  ou  de  feuilles  rudimentaires, 
libres  ou  soudées  ensemble,  qui  forment  autour  dus 
fleurs  ou  dans  leur  voisinage  une  sorte  d’enveloppe. 
Dans  les  Ombellifêres,  Il  y a un  involucre  A la  base 
du  chaque  ombelle,  et,  de  plus,  uu  autre  plus  petit, 
appelé  Involucelle,  à la  bue  de  chaque  Ombelltilc. 

10DATES,scts  formés  d’aride  iodique  et  d’une  base. 

IODE  (du  grec  iôdès,  violet,  parce  que  l’iode 
donne  des  vapeur!  violettes),  corps  simple,  se  pré- 
sente en  paillettes  d'un  gris  noir,  brillantes,  de  l’as- 
purt  de  la  plomliagine,  d'une  odeur  faible  rappelant 
celle  du  chlore,  et  d’uue  saveur  âcre.  Sa  deusité  est 
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de  4,948.  Il  fond  A 107®  et  bout  à 180®,  en  répan- 
dant des  Tapeurs  d’un  très-beau  violet.  11  est  peu 
soluble  dans  l’eau  et  assez  soluble  dans  l’alcool, 
u'U  colore  en  brun-jauuAtre.  Il  tache  en  jaune  les 
oigts,  le  papier  et  beaucoup  d’autres  matières  or- 
ganiques. Il  n’existe  dans  la  nature  qu’en  combi- 
naison avec  d’autres  corps,  particulièrement  avec 
le  potassium,  le  sodium  et  le  magnésium  dans  les 
eaux  de  la  mer  et  dans  quelques  sources  minérales, 
par  exemple,  dans  presque  toutes  les  sources  sulfu- 
reuses des  Pyrénées  et  du  Piémont.  Les  plantes  ma- 
ri ues,  les  éponges,  les  mollusques  marins,  différen- 
tes espèces  de  fucus , donnent , par  la  combustion , 
des  cendres  qui  renferment  ces  combinaisons.  L’iode 
existe  aussi  duus  quelques  raines  du  Mexique,  com- 
biné avec  l’argent  et  le  plomb.  Ou  l’a  trouvé  en  quan- 
tité assez  notable  dans  le  foie  de  la  raie  et  de  la  mo- 
rue {Voy.  huile  or  voie  df.  morue).  En  1851,  M.  Cha- 
tiu  eu  a signalé  la  présence  dans  plusieurs  plantes 
terrestres,  dans  l’eau  des  rivières,  et  même  dans  l’air 
atmosphérique.  — On  extrait  l’iode  des  cendres  des 
plantes  marines  en  eu  séparant  d’abord,  par  voie  de 
cristallisation,  la  plus  grande  partie  des  autres  sels, 
et  chauffant  ensuite  les  eaux  mères  avec  de  l’acide 
sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse  ; l’iode  est 
alors  sèjkaré  de  ses  combinaisons  et  se  réduit  en  va- 
peurs que  l’«Jp  condense  dans  un  récipient.  L’iode 
est  employé  en  médecine  pour  la  guérison  du  goitre 
et  «les  scroftiles  ; il  exerce  une  action  remarquable 
sur  toutes  les  glandes.  L«*s  éponges  calcinées,  re- 
commandées contre  le  goitre  «lès  le  xiu®  siècle,  doi- 
vent leur  efficacité  à l’iode  qu’elles  renferment.  Pris 
à forte  dose,  ce  corps  agit  connue  un  poison  corrosif 
sur  l’estomac  et  Us  voies  digestives.  — Les  chimistes 
emploient  l’iode  pour  découvrir  dans  les  piaules  l'a- 
midon, qu’il  colore  eu  bleu  foncé,  pour  analyser  les 
eaux  sulfureuses  au  moyen  du  sut /hydromètre,  etc. 
La  vapeur  d’iode  joue  uu  rôle  important  dans  les 
opérations  de  la  daguerréotyple.  Voy.  ce  mot. 

L’iode  se  combine  avec  les  métaux  et  forme  avec 
eux  les  iod ures.  Il  s’unit  aussi  à l’oxygène  en  pro- 
duisant Vacide  iodique,  qui  donuc  les  iodates. 

L’iode  fut  découvert  en  1811  par  un  salpétrierdo 
Paris,  nommé  Courtois.  Gay-Lussac  en  traça  l'histoire 
chimique  daus  uu  mémoire  célèbre.  Le  l)r  Coiudet, 
de  Geneve,  et  le  Dr  Lugoi,à  Paris, ont  fait  les  premie- 
resappli«'atiousdc  l'iode  comme  moyeu  thérapeutique. 

IODHYDHATK  ou  hïdriudate,  synonyme  d’i'o- 
dutc.  Vou.  ce  mot. 

lODHYDIUQL'E  (acide),  ou  Acide  hydriodiaue, 
composé  gazeux  formé  d’iode  et  d’hydrogène  ( IH  ), 
fumant  A l’air,  «l’une  saveur  acerbe  et  astringente, 
d’uue  odeur  suffocante.  Il  a une  «leusité  de  4,4.  Il  est 
trés-s«dubledans  l’eau.  On  l’obtient  en  chauffant  avec 
de  l’iode  une  matière  organique  hydrogénée,  par 
exemple,  de  l’essence  de  térébenthine.  11  dissout  les 
oxydes  métalliques  et  produit  avec  eux  de  l’eau  et 
des  indurés,  lia  été  «Icouverteu  1814  par  Gay-Lussac. 

IODIQUE  (acide),  composé  d’iode  et  d’oxygène 
(10*},  solide,  crislallisuble  eu  lames  hexagones,  at- 
tirant l'humidité,  et  «l’une  saveur  acide.  On  l’obtient 
en  rhaulfanl  de  l’iode  avec  de  l’acide  nitrique  con- 
centré. Il  se  décompose  par  une  forte  chaleur  en  iode 
ut  en  oxygène.  Découvert  eu  1814  par  Gay-Lussac. 

101) Lit E,  composé  formé  par  l’iode  et  un  métal 
ou  un  autre  corps.  On  reconnaît  les  iodures  en  y 
ajoutant  une  solution  de  chlore,  et  un  peu  d’empois 
d'amidon  ; le  chlore  déplace  alors  l’iode . qui  vient 
colorer  l’amidon  en  bleu  foncé.  Plusieurs  iodures 
s»ut  importants  comme  agents  thérapeutiques.  L 7. 
d'arsenic  est  solide  et  d’un  rouge  de  Ia«|ue  ; il  est 
employé  en  médecine  contre  certaines  affections  de 
la  peau.  — L7.  de  baryum  est  un  sel  blanc  et  cris- 
tallisé, d'une  saveur  Acre,  dont  les  médecins  se  ser- 
vent pour  combattre  les  engorgements  scrofuleux. 
— L7.  de  fer  est  brun,  styptique,  très-déliquescent; 


il  est  très -efficace  |>our  la  iruérison  dos*fluènrs  blan- 
ches. — Les  /.  de  mercure  sont  employés  contre 
les  maladies  véuérlennes  et  scrofuleuses  ; l’un , le 
proto-iodure  ou  iodure  mercureux  (Hg* I),  est  d’un 
jaune  verdâtre  ; l'autre,  le  deuto-iodure  ou  iodure 
mercurique  (Hgl),  est  d’une  belle  couleur  rouge.  Ce 
dernier  rempb «le  aussi  dans  l’impression  des  étoffes 
de  coton.  — L7.  de  plomb  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  d’un  jaune  d’t>r;  il  cristallise  en  pail- 
lettes hexagonales  souvent  tres-larges.  — L7.  de 
potassium  est  un  composé  blanc,  de  l’apparence  du 
sel  marin,  qui  a la  propriété  de  dissoudre  les  iodu- 
res qui  sont  insolubles  dans  l’eau,  ceux  de  plomb 
et  le  mercure,  |>ar  exemple  : c’est  ce  qui  le  fait  em- 
ployer en  médecine  p«>ur  combattre  la  colique  de< 
peintres,  les  maladies  des  doreurs  au  mercure,  etc.; 
on  l’emploie  aussi  contre  les  mêmes  maladies  que 
l'iodure  «le  mercure  et  l’iodure  de  baryum. 

1ÜUTHE  (c.-à-d.  en  grec  pierre  violette ),  miné- 
ral. Voy.  ruu.rxiTE. 

IOMDll  M (du  grec  ion.  violette,  et  et  dos,  appa- 
rence, analogue  à la  violette),  genre  de  la  famille 
des  Vlolariétu,  éUbÜ  par  Ventenat  : feuilles  alternes 
ou  opposées,  accompagnées  de  stipules  latérales  gé- 
minées ; (leurs  pendantes,  calice  à 5 parties,  à divi- 
sions inégales,  corolle  à f»  pétales,  généralement 
insérés  à la  base  du  calice  ; le  fruit  est  une  capsule 
presque  ovoïde,  s ouvraut  à 3 valves.  C’est  Ace  genre 
qu’appartient  Vlpecacuanha  blanc. 

IONIQUE,  ionien  (vers),  vers  latin  ordinairement 
composé  de  quatre  mesures,  «lont  chacune  est  de 
deux  longues  et  de  deux  brèves.  Le  vers  ionique  est 
employé  dans  la  12*  ode  du  111®  livre  d’Horace. 

! Dialecte,  mode,  ordre  ioniques.  V.  dialecte,  etc. 

IOTACISME  (de  la  lettre  grecque  loto),  abus  de 
Viola , retour  fréquent  «lu  son  d'i  pur  dans  la  pro- 
nonciation grecque,  où  les  lettres i,  »,  v,et  les  diph- 
thougucs  oi,  u.  sonnent  absolument  de  même. 

On  donne  aussi  ce  nom  à un  vice  de  prononciation 
qui  empêche  d'articuler  le  i et  le  g mouillé. 

IPECÀCUANHA  (mot  du  pays,  qui  veut  dire 
écorce  odorante ),  Cephœlis  Ipecacuanna , espèce  du 
genre  Cephælis,  famille  des  Hubiacées  : c'est  un  petit 
arbrisseau  à tige  légèrement  puhesrente  au  sommet, 
à feuilles  ovales  oblongoes,  pubescenteseo  dessous, 
munies  de  stipules  fendues  en  lanières  ; A fleurs 
disposées  en  capitules  terminaux  accompagnés  cha- 
cun de  4 bractées  en  cœur  Cette  espèce  crtdt  dans 
les  forêts  et  les  vallées  «lu  Brésil.  C’est  du  rhizome 
de  la  plante  que  l’on  tire  17.  gris,  appelé  aussi  /. 
annelé,  parce  qu’il  se  présente  dans  le  commerce 
eu  morceaux  allougés,  de  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire,  entrecoupés  d’anneaux  et  d’étranglements 
successifs.  La  saveur  de  cette  racine  est  Acre  et 
amère;  son  odeur,  nauséabonde  ; c’est  surtout  dans 
son  écorce  «pie  résident  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  émétiques  de  l’ipécacuanha , propriété* 
! qui  sont  dues  à un  principe  végétal  appelé  Emétine 
[Voy.  ce  mot).  L’ipécacuanha  s'administre  en  pou- 
dre et  quelquefois  en  pislilles  à la  place  de  l'éinc- 
tique;  ses  effets  sont  moins  violents. 

Ce  qu’on  appelle  dans  le  commerce  ïpécacuanha 
brun  , I.  noir , /.  strié,  n’est  que  la  racine  du  Psy- 
chotria  emetica , qui  offre  aussi,  quoique  à un  moi  n- 
dre degré  , des  propriétés  émétiques. — On  nomme 
/.  blanc  la  racine  de  plusieurs  autres  espèces  moins 
employées,  jiarticulièrement celle  dtVIonidium  Jj>c- 
ca>  uanha,  de  la  famille  des  Violariées. 

Ce  n’est  que  «lepuis  la  fin  «lu  xvn«.siècle  que  l'em- 
ploi de  l’ipécaruanha  a été  introduit  en  Europe.  En 
1872,  un  médecin  français,  nommé  Legras,  en  a im- 
porta d'Amérique;  mais  nue  mauvaise  administration 
de  rette  substance  la  fit  bientôt  abandonner.  Enfin, 
eu  1686,  uu  médecin  Hollandais,  nommé  .Virien  Hel- 
vétius, établi  à Reims,  en  obtint  de  si  bons  résul- 
tats qu’il  reçut  4,000  louis  d’or  de  Louis  XIV  pour 
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mettre  le  public  en  possession  de  son  secret.  Ce  fut 
de  ce  moment  que  l'usage  do  l’ipécacuanlia  se  ré- 
pandit en  France,  d’où  il  s'étendit  en  «Allemagne , 
en  Angleterre  et  dans  toute  l'Europe. 

lPOM£E,//xmi<M,  genre  exotique  île  la  famille  des 
Convolvulacées,  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces, à feuilles  alternes,  a fleurs  quelquefois  très- 
grandes  et  de  couleurs  Irès-éclatautcs.  Ces  fleurs 
présentent  un  calice  monosépale  à 5 divisions  , une 
corolle  monopétale,  infundibuliforine,  à 5 divisions, 
des  étamines  au  nombre  de  5 et  un  ovaire  libre  à 3 
loges.  Le  genre  Ifwmée,  qui  se  confond  presque  avec 
notre  genre  Liseron,  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces; les  principale*  sont  : 17.  batatas,  17.  Ja/apa, 
17.  reperu,  17.  Turpethum,  dont  plusieurs  fournissent 
des  sucs  purgatifs.  Plusieurs  espèces  servent  à l'or- 
nement des  jardins.  L7.  Quanioclit , vulgairement 
Fleur  du  cardinal , a des  fleurs  d'un  rouge  écarlate 
très-vif,  portées  sur  des  pédoncules  bittures  : cette 
belle  plante  est  originaire  de  l'Inde  et  de  l’Amérique 
méridionale.  Les  Jardiniers  cultivent  encore  17. 
Lonnc-nvit,  espèce  volubile  à fleurs  rouges  qui  nous 
vient  aussi  de  l’Amérique  méridionale. 

IRENE  (du  grec  eirénè . paix),  nouvellejdanèWi 
télescopique  découverte, le  19  mai  1851,  par  M.  Ilind, 
a Londres,  et  quelques  jours  après  par  Al.  Mathieu, 
a Paris,  et  M.  de  Gasparis,à  Naples.  Elle  circule  entre 
Mars  et  Jupiter  : la  durée  de  su  révolution  sidérale 
est  de  4 ans  55  jours  ; son  orbite  est  incliné  de  9° 5' 
environ  sur  l'écliptique. 

IRIARTEA  (d’un  nom  propre),  genre  «le  Palmiers 
de  la  tribu  des  Arécinôes,  renferme  des  arbres  à stipe 
fusiforme  d’emiron  Z métrés,  or  iginaires  de  l’Amé- 
rique équinoxiale.  C’est  à ce  genre  qu'ap|»artieiit  le 
Céroxyle  [Cei'oxylon  andico/a ),  remarquable  par  la 
cire  que  fournit  son  tronc.  Voy.  céhoxyi.e. 

IR1DACEES  ou  iridEes  , grande  et  bellu  famille 
de  Monoeotylédons , se  coiii|k>so  de  végétaux  ordi- 
nairement herbacés,  à racine  ou  souche  tubéreuse 
et  charnue,  rarement  fibreuse  : tige  cylindrique  ou 
comprimée;  feuilles  aj ternes,  planes,  ensifurmes; 
Heurs  solitaires  ou  groupées,  souvent  très-grandes 
et  enveloppées  avant  leur  épanouissement  dans  une 
s|»athu  membraneuse,  milice  ou  scaricuse;  calice 
roloré,  tubuleux  , à 6 divisions  profondes  disposées 
sur  deux  rangées  cl  souvent  inégales  ; étamines,  au 
nombre  de  trois,  libres  on  inonadelpbes , opposées 
aux  divisions  externes  du  calice  ; anthères  extrorses; 
ovaire  à 3 loges  multiovulées,  style  simple,  terminé 
par  3 stigmates  simples,  bifides  ou  découpés  eu  lames 
minces  et  pètaloides,  opposés  ou  alternes  avec  les 
étamines  ; le  fruit  est  une  ca|isule  a 3 loges  s’ouvrant 
en  3 valves  seplifères.  Principaux  genres  : Iris,  Ti- 
y ridée,  (Uni eu/,  Ixie , Galaxie,  Safran , Morée,  etc. 

IRIDIUM  (du  latin  iris,  arc-en-ciel,  par  allusion 
aux  couleurs  variées  que  présentent  ses  combinai- 
sons), inétal  gris,  contenu  dans  certains  minerais 
de  platine,  notamment  dans  celui  de  Nijni-Tagilsk, 
dans  I Oural.  — Il  a été  découvert  en  1803,  presque 
en  même  temps,  parTenuant  et  par  Collet-Descotilz, 
dans  le  résidu  noir  qu’on  obtient  en  traitant  le  mi- 
nerai de  platine  par  l’eau  régale. 

IRIS,  uoin  donné  par  les  Grecs  à l'arc-cn-ciel  , 
qu’ils  avaieut  divinisé,  et  dont  Us  faisaient  la  mes- 
sagère des  cieux  ( Voy.  arc-ex-ciel  ).  — Le  même 
nom  a été  donné  a une  planète  télescopique  décou- 
verte en  1847  par  Al.  Ilind.  Elle  fait  sa  révoluliou  en 
1,345  jours;  rincliuaison  du  plan  de  sou  orbite  sur 
l'ècliptiquc  est  de  5"  28'  16";  sa  distance  moyenne  au 
soleil  est  de  2,385,  celle  de  la  terre  étant  1,000. 

luis , membrane  circulaire  placée  au  devant  du 
cristallin,  est  ainsi  nommée  de  la  variété  de  ses  cou- 
leurs : c est  elle  qui  donne  la  couleur  particulière 
aux  yeux  de  chaque  individu.  L’iris  est  située  à la 
partie  antérieure  de  l'œil,  an  milieu  de  l'humcur 
aqucusc  ; il  forme  une  cloison  verticale  qui  sépare 


l’une  de  l'autre  les  deux  chambres,  et  dont  la  jtarlle 
moyenne  est  percée  d’une  ouverture  .i\t[>e\C-e  pupille. 
Ses  fonctions  sont  de  mesurer  la  quantité  de  rayons 
lumineux  nécessaires  au  libre  exercice  de  la  vue  : si 
l'objet  que  I on  regarde  est  vivement  éclairé,  la  pu- 
pille se  rétrécit,  afin  qu’il  entre  moins  de  rayons 
dans  l'œil;  si  l’objet  est  obscur,  la  pupille  se  dilate 
|»our  donner  pa>sagu  à plus  de  rayons.  Les  mémo 
phénomènes  ont  lieu  suivant  qu’on  regarde  des  ob- 
jets rapprochés  ou  éloignés  (lA>y.  «cil).  — L'inflam- 
mation de  17m,  qu’on  nomme  Iritis,  est  uue  ma- 
ladie fort  grave.  Voy.  ophthalmie., 

iris,  plante,  genre  type  des  Iridacées, comprend  un 
erand  nombre  d’espèces  qui , par  les  teintes  variées 
du  leur  périauthe,  lui  ont  fait  donner  le  nom  grec 
de  l’arc-en-ciel.  On  en  compte  plusieurs  espèces. 

L’/ri>  d'Allemagne  (/.  yennanica) , dit  aussi 
Flamme  ou  Flambe,  est  une  des  plus  belles  espèces 
et  des  plus  répandues  : ses  fleurs,  d’un  beau  pourpre 
violet,  bleuAtre  ou  cramoisi,  exhalent  un  parfum 
très-suave;  elles  ornent  presque  tous  les  parterres. 
On  prépare,  avec  ses  fleurs  fraîches,  un  extrait,  d’un 
beau  vert,  conuu  sous  le  nom  de  Vert  .d’iris , cl 
dont  les  peintres  font  usage,  surtout  |*our  la  mi- 
niature. Les  parfumeurs  annualisent  leurs  divers 
cosmétiques  avec  la  racine  de  cet  iris. 

L’Iris  de  Florence  (/.  Florentina)  se  distingue 
par  la  couleur  blanc  de  lait  de  ses  Heurs.  Sa  ra- 
cine^en  séchant,  acquiert  uue  odeur  très-agréable, 
analogue  à celle  de  la  violette.  Réduite  en  poudre, 
elle  sert  de  parfum  , comme  la  précédente;  on  eu 
fait  des  sachet*  pour  le  linge.  On  s’en  sert  aussi  pour 
nettoyer  les  dents.  Lorsqu’elle  est  bien  desséchée,  on 
la  réduit  en  petites  boules  nommées  jnis  d’iris,  avec 
lesquelles  on  entretient  la  suppuration  des  cautères. 

L’/m  des  marais  ( Pseuao-acorus) , dit  aussi 
Glaïeul  des  marais,  qui  croit  dans  les  prés  humi- 
des, au  bord  des  ruisseaux  et  des  eaux  stagnantes,  se 
fait  remarquer  par  l’éclat  de  ses  belles  fleurs  jaunes. 
En  Ecosse,  les  montagnards  font  bouillir  ses  racines 
dans  de  l’eau  avec  de  la  limaille  de  fer,  et  en  fa- 
briquent une  encre  assez  bonne  ; on  emploie  aussi 
la  couleur  extraite  de  ces  raciues  pour  la  teiuture  des 
draps  noirs.  Les  fleurs  servent  a teindre  en  jaune. 

L'Iris  bulbeuse  (/.  xiphium ),  dite  I.  d’Angleterre 
et  Lis d’ Es fiagne,  se  distingue  par  se» belles  fleurs  vio- 
lettes, violettes-pauarhées,  jaunes,  bleues  , etc.  Elle 
ne  sert  qu'à  orner  nos  jardins.  — L7.  naine  (/.  pu - 
mi/a),  commune  en  France,  forme  de  jolies  bord  uns. 

Ou  nomme  vulgairement  Fausse- Iris , Iris  plu- 
meuse et  I.  tigrée , trqjs  espèces  de  la  même  fa- 
mille, mais  appartenant  au  genre  Morée.  V.  ce  mot. 

Iris  est  aussi  lo  nom  d’un  beau  papillon  du  genre 
Sympha/e. 

IRISATION  (d’irij) , propriété^don  t jouissent  cer- 
tains corps  de  produire  sur  l’organe  de  la  vue  l'im- 
pression de  la  série  des  couleurs  de  l'iris,  soit  à 
cause  d’une  substance  légère  et  incolore  qui  se  trouve 
appliquée  à leur  surface,  soit  eu  raison  d’une  alté- 
ration survenue  dans  leur  structure  par  l'effet  de 
fissures  ou  d’écartement  de  leurs  lames.  La  plupart 
des  corps. transparents  d’unu  grande  ténuité,  les 
bulles  de  savon,  l’eau  réduite  en  pluie  fine  et  frap- 
pée par  les  rayons  du  soleil , une  lame  d’acier  ex- 
trêmement miuco  enfermée  entre  deux  lames  de 
cristal,  paraissent  irisées. 

IRONIE  («lu  grec  eirûneia,  interrogation  et  iro- 
nie). Outre  son  sens  vulgaire  de  raillerie  insultante, 
ce  mot  a deux  sens  spéciaux  , l’un  en  Rhétorique, 
l’autre  dans  fhistoire  de  la  Phdosopliic. 

En  Rhétorique,  l’ironie  est  une  figure  de  pensée 
par  laquelle,  sous  un  faux  semblant  d'ignorance  ou 
do  naïveté,  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire 
entendre.  Ainsi,  dans  le  comique  (Boileau, Sut.  i&J  : 

Cotio  11  »r»  irrnont  traînant  tonte  la  terre  . 
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et  rtan«  le  genre  noble  ( Ce».  Delarlgne , Messfn.  ) : 

Qn’i!  f«|  bf au  d*ta«wlier  as  hf««  rh»ra*  dVnlrnn  ' 

La  voyant  uni  drfenH,  Ma  i ttrliRW,  or*  brmi  : 

V^u  elle  meure  ! elc. 

Dans  l’Histoire  de  la  philosophie  , l'ironie  socra- 
tique a joué  un  grand  rôle.  Pour  reudre  sensible  la 
vanité  des  doctrines  des  sophistes , Socrate  allait 
sans  cessa  les  interrogeant,  /oignant  de  ne  pouvoir, 
à cause  des*  simplicité,  saisir  immédiatement  le  sens 
de  leurs  profondes  pensées  : il  arrivait  ainsi  soit  à les 
réduire  au  silence,  soit  à tirer  d eux  des  réponses  qui 
prouvaient  l’absurdité  de  leurs  doctrine*  : de  là,  le 
mot  ironie j qui  n’indiquait  que  l’attitude  interro- 
f/ante  de  leur  interlocuteur,  devint  synonyme  d’ac- 
tion  de  ridiculiser. 

IRRADIATION  (du  latin  inteiradiare , rayonner), 
sc  dit, en  Optique,  de  l'expansion  ou  du  déborde- 
ment de  lumière  qui  environne  les  attret,  et  qui  les 
fait  paraître  plus  grands  qu'ils  ue  (tout.  L'effet  de 
cette  irradiation  est  quelquefois  si  considérable  que 
Tycho-Bralié  estimait  le  diamètre  de  la  plauéte  Vé- 
nus dôme  fois,  et  Képlcr  sept  fois  trop  grand.  De- 
puis l'invention  des  lunettes,  et  surtout  depuis  relie 
du  micromètre  de  Huyghcns,  on  a sur  la  grandeur 
apparente  des  astres  ' des  notions  beaucoup  plus 
exactes.  Les  lunettes,  eu  faisant  paraître  les  objets 
mieux  terminés,  diminuent  considérablement  la 
quantité  de  l'irradiation. 

Eu  Physiologie,  on  nomme  ainsi  tout  mouvement 
qui  se  fait  d’un  centre  quelconque,  du  cerveau,* par 
exemple,  «à  la  circoufèrence,  chei  un  être  organisé. 

IRRATIONNELS  ( nombrrs  ),  du  laliu  irruliona- 
lis,  saus  rapport;  nombres  qui  u’ont  aucune  mesure 
commune  avec  l'unité,  comme  les  racines  des  nom- 
bres qui  ne  sont  pas  des  carrés  parfaits.  C'est  la 
même  chose  qu'incommensurable. 

IRREDUCTIBLE,  sodit,  en  Chimie,  d’un  oxyde 
métallique  qu’on  ne  peut  réduire  en  métal  (l’oxyde 
d'antimoine,  par  ex.,  est  irréductible  par  la  chaleur); 
et,  en  Arithmétique,  d'une  fraction  que  l’on  ne  peut 
ramener  à île  moiudrcs  termes  ; telle  est  la  fraction  |. 

En  Algèbre,  on  nomme  Cas  irréductible  une 
question  qui  a de  tout  temps  fort  embarrassé  les 
mathématicien*.  C’est  le  cas  où  une  équation  du  3* 
degré  a ses  3 raciues  réelles,  inégales  et  incommen- 
surables. Si  on  résout  l'équation  par  la  méthode  or- 
dinaire, la  racine,  quoique  réelle,  se  présente  sous 
une  forme  qui  contient  des  quantités  imaginaires  ; 
or,  on  n’a  pu  jusqu’à  présent  réduire  cette  expres- 
sion à une  forme  réelle, en  chassant  les  imaginaires 
qu'elle  contient.  , 

1RRIGATKUR  (du  lat.  irrigare,  arroser),  instru- 
ment propre  à l’arrosement  des  allées , des  trot- 
toirs, etc.  — On  donne  aussi  ce  nom  à un  instru- 
ment omployé  pout  lavements,  injections,  «t  qui 
remplace  avantageusement  les  clysoir* , cly*0|mm- 
pes,  etc.  Il  fonctionne  seul,  par  un  mécanisme  qui 
rappelle  celui  des  lampes  dites  modérateur.  Il  a été 
inventé  par  Hibault  et  perfectionné  par  Charrière. 

IRRIGATION  ( dn  latin  irrigatiu  , armement), 
arrosement  artificiel  des  terres,  non  à bras,  mais  à 
l’aide  do  constructions  et  de  travaux  convenables 
f.iits  pour  amener  l'eau  sur  uue  grande  étendue  de 
terrain.  — Elle  est  surtout  nécessaire  dans  les  pays 
chauds,  secs,  où  les  arbres  et  les  prairies  sont  rares, 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Algérie, etc. 
Dans  ces  pays,  on  l'applique  même  à la  moyenne 
culture  et  aux  jardins.  — L’irrigation  s’opère  de  plu- 
sieurs façons  : ou  l'on  tira  parti  des  débordements 
des  rivières  dans  la  saison  pluvieuse  pour  amender 
la  terre  (è'est  ainsi  qu’on  féconde  souvent  des  prai- 
rie*), et  l’irrigation  a lieu  alors  par  inondation  ; ou 
l'on  conduit  les  eaux  par  dos  travaux  d’art , et  ou 
les  répand  à temps  sur  la  terre,  et  c’est  alors  par  in- 
filtration. Tantôt  on  élève  l’eau  par  des  béliers, 
des  pompes,  etc.,  qu’un  cours  d'eau  inet  en  mouve- 


ment; tantôt  le  sol  est  arrondi  en  petite  billon*  dont 
la  végétation  couvre  le  sommet  et  les  deux  pentes  ; 
tantôt  il  est  creusé  en  plaU  s-baudes  légèrement  con- 
caves ou  simplement  coupé  par  d'étroites  rigoles. 
Si  l’eau  n’a  pas  assez  de  force,  ou  se  sert  de  machines 
à vent, on  l’on  a recours  à la  force  des  animaux,  etr. 
— La  qualité  des  eaux  est  un  éléineut  fort  impor- 
tant de*  Irrigations.  Les  meilleures  sont  celles  qui 
réunissent  In  pureté  à la  propriété  dissolvante  ; elle* 
mettent,  surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'hu- 
mus à lu  déposition  des  racines.  Les  eaux  qui  oui 
baigné  des  plaine*  féconde*  et  qui  charrient  un  li- 
mon peuvent  servir  en  même  temps  d'arrosement  et 
d engrais  — Le*  irrigations  sont  régies  par  les  lois  de* 
29  avril  et  11  Juillet  1847. — On  doit  à M.  le  marquis  rie 
Pareto  un  Traité  estimé  de  V Irrigation , 4 vol.,  alla*. 

IRRITABILITÉ,  propriété  des  corps  organisés  vi- 
vants, par  l'effet  de  laquelle  certaines  partie»  de 
ces  corps  exécutent , sans  que  l'être  entier  y par- 
ticipe, et  souvent  même  à son  insu,  des  mouve- 
ment* subite  et  plus  ou  moins  remarquables,  sous 
l’inlluence  des  causes  excitantes  internes  ou  exter- 
nes. Ces  mouvements,  qui  caraclériftcnt  la  vie, 
n’exigent  aucun  organe  particulier;  mais  à mesure 
que  l'organisation  se  complique,  surtout  dans  la 
série  animale,  de  généraux  qu'ils  sont  dans  les  corps 
vivants  le*  plus  simples,  ils  deviennent  particuliers, 
c.-à-d.  plus  sensibles  et  plus  puissant»  dans  certaines 
partie*  que  dans  d’autres  : c'est  ainsi  qu'ils  finissent 
par  produire  la  contractilité  musculaire.  — Glissou, 
le  premier,  introduisit  le  mot  irrituble  dans  la  lan- 
gue physiologique.  Haller  lui  donna  un  sens  précis 
en  définissant  les  parties  irritables  «celles  qui  se 
raccourcissent  quand  quelque  corps  étranger  vient 
à les  toucher,  n 

Les  Botanistes  appellent  irritables  les  étamines 
dont  les  filets  sont  susceptibles  de  se  mouvoir  au 
temps  de  la  fécondation,  sans  qu’on  puisse  attribuer 
leur»mouvementsà  aucufte  force  mécanique  comme. 

IRRITANTS,  nom  donné,  eu  Médecine,  aux 
agents  qnj  déterminent  une  irritation,  c.-à-d.  de  la 
tension , soit  mécaniquement . comine  les  piqûre* 
dans  l'acupuncture  et  les  scarifications  ; soit  chimi- 
quement, comme  les  alcalis,  les  arides,  etc.;  soit 
enfin  d’une  manière  spécifique,  comme  les  can- 
tharides. VOV.  IMtlTATIOX. 

IRRITATION,  action  de*  irritante  ou  état  d’une 
partie  qui  est  irritée.  V irritât  ion  consiste  dans  l’ex- 
citation et  l’accroioscmcnt  de  1 action  organique  d'une 
pnrtic;  c'est  un  état  contre  nature  qui  trouble  l'or- 
dre habituel  des  fonrtious  d’un  organe , eu  outre- 
passent la  limite  de  l’excitation  qui  lui  est  nécessaire, 
LVxci'fa/ion  et  V irritation  sont,  en  effet,  des  degrés 
«li lièrent*  d'un  même  genre  d'action, dont  l'intensité 
dépend  au  tant  de  la  se  lisibilité  relative  des  organes  que 
de  la  nature  de  l'excitant;  en  sorte  qu’une  substance 
qui  n’est  qu  excitante  pour  tel  individu  ou  pour  tel 
organe,  est  irritante  chez  un  autre  individu  ou  [tour 
un  autre  organe.  Broussais  définit  {'irritation  l’étal 
d'un  OTglM  dont  l’excitation  est  (xirléo  à un  tel 
degré  d intensité  que  l'équilibre  résultant  de  la  ba- 
lance de  toutes  les  fonctions  est  rompu.  Il  se  sert 
aussi  daus  ce  sens  du  mot  sur-irritation; et  il  ap|)clle 
ab-irritalion  l'état  diamétralement  opfiosé,  la  dimi- 
nution et  l'affaiblissement  des  phénomènes  vitaux. 
Il  regarde  l’irritation  , ou  la  sur-irritation  , connue 
la  cause  essentielle  de  la  fièvre , celle-ci  n’éUiitqu'un 
mouvement  de  réaction  circulatoire  déterminé  par  la 
sympathie  qui  existe  entre  le  cœur  et  l'organe  irrité. 
L'irritation  est  le  premier  degré  de  l'inflammation  ; 
elle  fi 'est  pas  encore  riiitlammntiou  elle-mémc,  mais 
elle  l'amène  lorsqu'elle  est  vive  et  prolongée. 

Van-llelnioiit  avait  dè|à  vu  dan*  l'irritation  le 
principe  du  plus  grand  nombre  de*  maladie*.  C’est 
à lui  qu’appartient  cette  comparaison  ingénieuse 
d'une  partie  enflammée  avec  un  orgauo  blessé  par 
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une  épine ; set  idées,  développées  par  Vicq-d’Axyr, 
ont  servi  de  base  à la  théorie  moderne  des  phleg- 
inasies,  et  fourni  plusieurs  éléments  de  la  nouvelle 
doctrine  médicale  de  Broussais,  qui  rallie  à l'irrita- 
tion la  grande  majorité  des  affections  pathologiques. 
lt rôtissais  a laissé  uu  traité  : De  l'Irritation  et  de 
la  Folie.  Voy.  mplammation  et  phlec.xasie. 

ISABELLE , se  dit  de  la  couleur  du  poil  de  cer- 
tains animaux,  et  particulièrement  du  cheval,  lors- 
qu’il est  d’un  jaune  noisette  plus  ou  moins  clair.  Il 
y a aussi  des  chattes,  des  lièvres,  des  lanins  isabelles. 
On  fait  venir  le  nom  de  cette  couleur  «o  celui  de  la 
princesse  Isabelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II  : on 
raconte  que  cette  princesse , assiégeant  la  ville  d’Os- 
tfiide, avait  juré  de  ne  pascliangerde  linge  avant  que  la 
place  ne  fût  prise,  et  que  ce  siège  ayant  duré  3 ans,  son 
I inge  prit  la  teinte  diteauj.  isubel/e.  Ouconte  la  même 
histoire  d'Isabelle  de  Castille  nu  siège  de  Creuade. 

Ou  donne  encore  ce  nom  : 1°  A une  coquille  du 
genre  Porcelaine;  2°  A uu  Squale  de  l’océan  Pari- 
li* inc  ; 3°  à une  Demoiselle  du  genre  Agrion,  etc. 

ISA  K , nom  du  Chamois  dans  les  Pyrénées. 

ISATIS  ( mot  grec  signifiant  pastel  ),  nom  scientl* 
lique  de  la  plante  plus  connue  sous  le  nom  de  Pastel. 

isatis,  ou  Hennrd  bleu.Cauis  lagopus.  V.  nr.NAiin 

ISCHION  (mot  grec,  qui  veut  dire  hanche),  nom 
donné,  en  Anatomie,  à la  partie  inférieure  et  pos- 
téikuro  des  trois  pièces  qui  romposeul  l’os  coxal 

• liez  le  fœtus  et  l’enfant,  ainsi  qu'a  la  région  infé- 
rieure du  même  os  ches  l’adulte. — Ischio  eutro  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  de  la 
langue  <iu atomique  , pour  désigner  les  organes  qui 
sont  en  rapport  avec  ï ischion  ou  la  hanche  : ischio - 
fémoral,  ischio-périnéal , etc. 

ISCHURIK  ( du  grec  iskhys,  difficile  , et  ouréin  , 
uriner),  nom  donné  à une  rétuuliond  urine  presque 
complète.  Voy.  rétention. 

ISOCELE.  Voy.  isoscèi.b. 

ISOCH1MENE  et  isothére  (du  grec  isos.  égal,  et 
do  Kheimàn,  hiver,  froid,  et  théros , été,  chaleur). 
Si  l’on  conçoit  une  ligne  passant  par  tous  les  points 
de  la  terre  qui  ont  la  même  température  moyenne 
en  hiver,  on  aura  une  ligne  isochimène.  La  ligne 
qui  passera  par  tous  les  points  ayant  la  mémo  tem- 
pérature moyenne  en  été  sera  une  ligne  isothère. 
Ces  courbes  seront  loin  de  coïncider  avec  les  paral- 
bdes  qui  passent  par  tous  les  lieux  équidistants  de 
l’éqoateur.  Dans  l'ouest  de  l’Europe,  les  lignes  iso- 
cliimèncs  s’approchent  do  l'équateur,  et,  dans  l'est, 

• Iles  s’ahaisseut  vers  le  pèle.  Ces  lignes  exercent  la 
plus  grande  influence  sur  la  nature  des  végétaux  et 

• les  animaux  qui  habitent  chaque  région. 

ISOCHRONE  (du  grec  izov,  égal,  et  khronos , 
trmps),  épithète  donnée,  en  Mécanique  et  eu  Phy- 
sique, aux  choses  qui  se  font  dans  des  temps  égaux  : 
les  vibrations  d’un  |M?udule  sont  isochrones,  si  ce 
pendule  demeure  toujours  de  la  même  longueur 
et  décrit  toujours  des  arcs  égaux , parce  qu'alors  ses 
vibrations  so  font  toutes  dans  des  temps  égaux. — 
Les  lignes  isachronis  sout  celles  dans  lesquelles  un 
eorps  pesant  doit  s’avancer  vers  un  point  donné  d’un 
mouvement  constamment  uniforme. 

ISOGONE  (du  grec  isos,  égal,  et  gônia,  augle), 
nom  donné  aux  cristaux  qui  ont  les  angles  égaux. 

1S0GHAPHIE  (du  grec  isos,  égal,  pareil,  et  gra * 
}>M,  écrire),  se  (lit  de  la  reproduction  des  lettres 
manuscrites  et  autres  écritures,  ainsi  que  de  tout 
recueil  de  Fac-tfmllc.  Treuttel  et  Wurtz  ont  publié 
sot»  le  titre  d’ Isographie  des  hommes  célêbt'es , 
une  riche  collection  de  fac-similé,  de  lettres  auto- 
graphes et  de  si  g natures,  dont  les  originaux  se  trou- 
vent dans  les  bibliothèques  publiques  et  dans  les 
collection*  particulières  (Paris,  1827-34,  4 vol.  in-4). 

ISOLOIU,  instrument  propre  A isoler  ou  Asous- 
t ra ire  un  corps  à l’inllucnce  d’un  fluide.  Il  se  dit 
«urtout  en  parlant  d’électricité.  Ponr  Isoler  les  corps 


chargés  de  tluide  électrique,  on  se  sert  de  la  soie, 
du  verre,  des  plumes,  de  la  résine,  comme  condui- 
sant moins  ce  lluide  : les  tabourets  a pieds  en  verre, 
les  excitateurs  a manche  de  verre,  etc.,  sont  des  in- 
strument* isolants.  Ils  permettent  de  faire  sans  dan- 
ger toutes  sortes  d'expériences  sur  l’électricité. 

1SOMEB1E  (du  grec  isos,  égal,  et  méros,  partie), 
se  dit,  en  Chimie,  du  phénomène  nue  présentent 
certaines  substances  qui  renfermeut  les  mêmes  élé- 
ments combinés  dans  les  mêmes  proportions,  et  qui 
ont  néanmoins  des  propriétés  différentes.  Le  sucre 
de  raisin  et  l'acide  acétique,  par  exemple,  sont  des 
corps  isomères  ; car,  malgré  la  différence  de  leurs 
propriétés , ils  contiennent  exactement  les  mêmes 
proportions  de  carbone,  d'hydrogène  et  d’oxygène. 
Les  cas  d'isomérie  sont  surtout  nombreux  en  chimie 
organique.  Ou  les  explique  par  la  théorio  atomique, 
en  attribuant  la  différence  de  propriétés  des  corps 
isomères  h In  différence  de  disposition  ou  de  groupe- 
ment de  leurs  atomes.  On  doit  A M.  Kdmr/Vid  Robi- 
quot  une  savante  Thèse  sur  l’Isotnérie,  1851, 

ISOMORPHISME  ou  isomorpiiie  (du  grec  isos, 
égal,  et  morphè,  forme),  propriété  que  présentent 
des  corps  différents  de  cristalliser  sous  la  mémo 
forme  géométrique.  Les  corps  qui  ont  la  même  con- 
stitution chimique  sont  souvent  isomorphes.  On  ren- 
contre dans  la  nature  une  série  de  carlwmnles  qui 
cristallisent  tous  sous  des  formes  appartenant  A un 
rhomboèdre,  dont  les  angles  sont  sensiblement  les 
mêmes;  tels  sont  : le  spath  d’DIuude  ou  carbonate  de 
chaux,  la  dolomie  ou  G.  de  chaux  et  de  magnésie,  In 
uiobertitc  ou  C.  de  maguôsiq,  la  sidérose  ou  G.  de 
fer,  la  sinitlisonite  on  G.  de  zinc,  etc.  La  similitude 
de  forme  y est  si  grande,  qu'il  est  souvent  difficile 
de  distinguer  ces  miuéraux  sans  lu  secours  de  l’a- 
nalyse. Les  sels  isomorphes  ayant  A peu  près  la  même 
solubilité  cristallisent  ensemble  en  toutes  propor- 
tions. Voici  les  principales  séries  isomorphes  : les 
sulfates,  les  séléniates,  les  mnnganates  et  les  chro- 
mâtes A mémo  base  ; les  phosphates  et  les  arsénintes 
A même  hase;  les  chlorures,  les  iodures,  les  fluoru- 
res et  les  bromures  à même  hase;  les  tels  de  ba- 
ryte, de  strontiaue  et  de  plomb,  formés  par  le  mémo 
acide;  les  sels  de  potasse , d’ammoniaque  et  du 
soude  anhydres,  formés  par  le  même  acide  ; les  sels 
de  protoxyde  de  magnésium,  de  sine,  do  innusa- 
nèse,  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel,  de  cuivre,  formés 
par  le  même  aride  et  renfermant  la  même  eau  de 
cristallisation  ; les  sels  de  sesquioxyde  de  chromo  , 
de  fer,  de  manganèse  et  d’alumine,  formés  par  le 
même  acide.  — Les  corps  isomorphes,  observés  pour 
lu  première  fois  par  M.  Gav-Lussac,  ont  été  plus  par- 
ticulièrement étudiés  par  M.  MiUrherlich,  h qui  l'on 
doit  la  plupart  des  séries  isomorphes  aujourd’hui 
connues. 

ISONANDRA  (du  grec  isos,  égal,  et  aner,  andros, 
mâle;  organe  mâle),  nom  donné  par  Wight  h un 
arbre  de  la  famille  des  Sapotarécs  qui  fournit  la 
Gutta-oerchfi.  Vou.  ce  mot  et  sarüTacEes. 

ISUPERIMKTHES  (du  grec  isos,  égal,  et  périmé- 
tron , circuit),  figures  dont  les  contours  ou  périmè- 
tres sont  égaux.  J.  Bernouilll  a démontré,  en  ( 
métrle , qu’entre  les  figures  Isonêrlinètres,  les  plus 
grandes  sont  celles  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de 
côtés,  d’ofi  II  suit  que  le  cercle  est,  de  toutes  les  fi- 
gures qui  ont  le  même  contour,  celle  qui  offre  le 
plus  de  capacité.  ; 

ISOPORES  (du  grec  isos,  semblable,  et  pous,  po- 
dos,  pied) , ordre  de  la  classe  des  Crustacés,  renferme 
des  animaux  A abdomen  très-développé,  A corps  dé- 
primé, ordinairement  ovalaire.  Leur  tête  est  petite, 
munie  en  avant  de  4 antennes.  Leur  bouche  pré- 
sente une  paire  de  mandibules  très-fortes,  2 paires 
do  mâchoires,  un  labre  et  nue  lèvre  Inférieure  bl- 
lobée.  Le  thorax  porte  presque  toujours  sept  paires 
de  pattes  terminées  par  un  ongle  plus  ou  molus 
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acéré.  L'abdomen  porte  aussi  6 paires  de  patte* 
dont  les  5 deroieres,  appelées  fausses  pattes  , sont 
susjiendues  sous  l’alidomen  et  servent  à la  respira- 
tion. Les  crustacés  qui  composent  l’ordre  des  lsopo- 
des  vivent  pour  la  plupart  dans  les  eaux.  Ceux  qui 
sont  terrestres  ont  besoin  d'habiter  dans  un  lieu  très- 
humide.  Cet  ordre,  qui  reuferme  les  Clojtortes , 
les  Cymothoadées , les  Asellotes,  et»*.,  a été  divisé 
en  3 sections  : Marcheurs,  Nageurs  et  Sédentaires. 

1S0SCELE  (du  grec  isos}  égal,  et  skëlos,  jambe), 
se  dit,  en  Géométrie,  d’un  triaugle  qui  a deux  de 
ses  côtés  égaux. 

ISOTHÉRE.  Voy.  isochimEne. 

ISOTHERME  (du  grec  isos,  égal,  et  thermos, 
chaud;  qui  offre  une  chaleur  égale).  On  appelle  li- 
gnes isothermes,  d’après  Al.  de  Humt>oldt,  îles  lignes 
qu’on  suppose  passer  par  les  lieux  ou  la  tempéra- 
ture moyenne  est  la  même.  La  latitude  et  la  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  les  deux 
causes  générales  qui  déterminent  la  température 
moyenne  d’un  point  de  la  terre;  mais  l’influence 
de  ces  causes  est  modifiée  par  une  foule  d'influences 
accidentelles  ou  locales,  telles  que  la  dislaucc  à la 
mer,  la  présence  des  montagnes , la  nature  du  sol , 
sa  culture  et  son  inclinaison,  U direction  des  vents, 
les  phénomènes  atmosphériques,  etc.  Aussi  , les  li- 
gnes isothermes  ne  coïncident-elles  pas  en  général 
avec  les.  parallèles  de  latitude,  mais  elles  sont  irré- 
gulières et  sinueuse*  ( Voy.  isot.hime.xe).  L’espace 
compris  entre  deux  lignes  isotherme*  est  ce  qu'on 
lie  une  bande  ou  zone  isotherme. 
de  Huiuboldl  a tenté  de  tracer  le  parcours  de 
plusieurs  des  lignes  isothermes  du  globe  < l'iso- 
therme de  10  degrés  est,  en  Amérique,  au  niveau  de 
l'embouchure  de  la  Columbia,  sur  la  côte  occiden- 
tale; elle  descend  ensuite  dans  le  nord  de  l’État  de 
l'0hio,et  passe  k New-York;  puis,  s’élevant  brus- 
quement pour  arriver  en  Europe,  elle  atteint  pres- 
que la  ville  de  Loudres,  coupe  la  côte  de  France  prés 
de  Dunkerque  , redescend  vers  l’est , passe  près  de 
Prague,  et  suit  le  nord  de  la  mer  Noire;  elle  se  ler- 
miue,  en  Asie  , vers  l’Ile  Niphon  . dans  le  Japon. 

ISP1UA  ou  cErylb,  le  Martin-Pêcheur  d’Europe. 

ISTHME  (en  grec  isthmos).  Outre  son  acception 
géographique (I.  de  Panama,  de  Suez , de  Pérécop,  de 
Corinthe,  etc.),  ce  mot  s’emploie  en  Anatomie  pour 
désigner  le  détroit  qui  sépare  la  bourbe  du  pharynx. 
Il  est  irrégulièrement  quadrilatère,  et  est  formé  eu 
haut  par  le  voile  du  palais  et  la  luette,  sur  les  côtés 
par  les  piliers  du  voile  du  palais  et  les  gland  s amyg- 
dales , en  bas  par  la  base  de  la  langue. 

1ST10P110RE  (c.-à-d.  poi'te-voile).  Voy.  voilier. 

1TAGUE  ou  Etague,  se  dit,  en  Marine,  d’un  cor- 
dage attaché  à un  fardeau  et  roidi  h l’aide  d'un  pa- 
lan .pour  hisser  ce  fardeau  a une  hauteur  déterminée. 

ITALIQUES  ou  lettres  italiques,  caractères  ty- 
pographiques qui  se  distinguent  en  ce  que  leur 
forme  est  inclinée  de  droite  à gauche.  Ils  tirent  leur 
origine  de  l’écriture  de  la  chancellerie  rpmaine . où 
ils  sout  désignés  par  le  nom  de  çursiveti  ou  lettres 
cursives;  on  les  appela  ensuite  letties  vénitiennes , 
de  ce  que  les  premiers  poinçons  de  ces  caractères  ont 
été  faits  à Venise.  Le  nom  d'italique  leur  n été  donné 
en  France  parce  qu’ils  nous  viennent  d'Italie. 

1TEE , Itea,  genre  de  plantes  dicotylédones,  de 
la  famille  des  Sax dragées , renferme  des  arhris- 
seaux  à feuilles  alternes,  à fleurs  polypétalcs,  régu- 
lières, à calice  monosépale  quiuquélide  et  à corolle 
polypétalc  à 5 divisions.  Ce  genre  lie  comprend 
qu’une  espèce,  Vltéede  Pinpime,  arbrisseau  fort  élé- 
gant , de  1 à 2 mètres,  k tige  droite  , rameuse,  à 
fleurs  blanches  disposées  en  grappes.  Cet  arbrisseau 
est  très-propre  à décorer  les  bosquets  d’été. 

ITHO 5 (du  grec  éthos,  mœurs  ),  expression  consa- 
crée jadis  dans  l'Ecole  pour  désiguer  cette  partie  de 
U Rhétorique  qui  traite  des  mœurs  do  1 Valeur  ; 


on  oppose  Vithos  au  pathos,  expression  des  fiassions. 
C’est  en  ce  sens  que  Molière  a dit  (Femmes  savantes)  : 

Von*  »*rj  If  tour  likrf  fl  Ir  beau  choii  d<* •>  mot» , 

On  toil  partout  (bri  tou»  l'ifiii»  fl  ic  palh  ■*. 

ITINÉRAIRE  (du  latin  iter,  gén.  itineris,  che- 
min) , indication  de  la  route  à suivre  dansuu  voyage. 
V Itinéraire  d’Autouiu  marque  tous  les  grands  che- 
mins de  l'empire  romain,  et  toutes  les  statious  di  - 
armées  romaines.  — La  Table  itinéraire , dite  de 
Peutinger , offre  également  les  documents  les  plus 
précieux  sur  la  géographie  ancienne. 

Dans  les  tcni)*  modernes,  ou  a donné  le  nom  d'i- 
tinéraires k de  purs  récits  de  voyage,  comme  V Iti- 
néraire de  Paris  à Jérusalem  de  Chateaubriand.— 
Les  véritables  itinéraires  modernes  sont  les  Guides, 
dont  il  a été  publié  plusieurs  collections  , parmi  les 
quelles  on  remarque  celle  de  M.  Richard. 

Mesures  itinéraires.  Voy.  mesures  , milles  , etc. 

IULE(d*iou/os.  nom  donné  par  lesGrecs  à un  insec- 
te), lulus , genre  d'insectes  Mvriapodcs  Chilogna- 
tlics.type  «le  la  tribu  des  luit  tes,  dont  le  corn*  est  par- 
tagé en  un  grand  nombre  de  segments  cylindriques 
(40  au  moins).  Leurs  pieds  sont  très-nombreux.  Ces 
animaux  fuient  la  lumière,  et  recherchent  les  lieux 
humides.  Ou  en  trouve  dans  toutes  les  partie*  du 
moude.  Le  type  du  goure  est  17.  terrestre,  que  l’on 
trouve  sous  les  pierres,  aux  euvirons  de  Paris. 

IYE,  Iva,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées , tribu  des  Sénécionidées , établi  par  Linné, 
se  compose  d'herbes  ou  d'arbrisseaux  de  l’Amérique 
septentrionale.  On  distingue  Vive  frutescente , 17. 
imbriquée , 17.  cheiranthi foliée.  Vive  frutescente. 
qu'on  trouve  au  Mexique  et  a la  Virginie,  passe 
pour  fébrifuge. 

1VETTË , nom  vulgaire  du  Teuerium  Chameepi- 
tys.  — I.  musquée,  nom  vulgaire,  du  Teuerium  Ira. 

IVOIRE  ( eu  latin  ehur)%  substance  osseuse  qui 
constitue  les  défenses  ou  deuts  de  l’éléphant.  Elle 
est  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli  , et 
s’emploie  pour  faire  des  dents  artificielles,  des  man- 
ches d'instruments,  des  éventails,  des  statuettes  et 
nue  foule  de  petits  ouvrages.  Cette  industrie  est 
depuis  fort  longtemps  une  des  spécialités  de  la  ville 
de  Dieppe.  La  plupart  des  dents  d’éléphant  viennent 
d'Afrique, surtout  de  la  côte  de  Guinée;  il  eu  arrive 
aussi  des  Indes  Orientales,  surtout  de  Ceylao.  Les 
défenses  d'ivoire  brut  sont  cou  unes  sous  le  nom  d< 
morfil  ; on  en  a trouvé  du  poids  de  80  kilogr.  Les 
dents  de  l'hippopotame, du  morse  et  du  narval  four- 
nissent aussi  des  espèces  d’ivoire  Irès-estimées.  L i- 
voire  perd  bientôt  sa  blancheur  au  contact  de  l'air  et 
de  la  poussière  ton  |*eut  l’empêcher  de  jaunir  en  le 
renfermant  sous  une  cage  de  verre  hermétiquement 
dose;  ainsi  exposé  aux  rayons  solaires,  il  devient 
même  plus  blanc.  Ou  teint  l’ivoire  de  différentes 
couleurs  en  le  plongeant  dans  mi  bain  de  bois  de 
Brésil , de  .safran  ou  d'épine -vinetle  , de  vert-de- 
gris,  de  Campèrhc,ou  de  sel  de  Ter,  selon  qu’on  veut 
avoir  le  rouge , le  jaune,  le  vert,  le  noir  ; mais  au- 
paravant on  le  laisse  tremper  pendant  quelques 
heures  dans  une  solution  d’alun  ou  dans  du  vinai- 
gre. Autrefois  ou  faisait  entrer  dans  les  remèdes, 
sous  le  nom  de  sftode  d'ivoire,  l’ivoire  réduit  en 
poudre  : on  le  regardait  comme  astringent. 

L’ivoire  arrive  dans  nos  ports  sous  la  forme  «le  dé- 
fenses eutiêres. Il  provient  de  laGuinée,de  l’Égypte, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Inde,  etc.  Chacune 
de  ces  provenances  présente  des  qualités  différentes  : 
17.  de  Guinée  est  le  plus  serré,  le  plus  lourd  et  le 
plus  estimé  «le  tous;' il  est  légèrement  blond,  trans- 
lucide, et  blanchit  en  vieillissant,  taudis  que  tous  li  s 
autres  jaunissent;  17.  du  Cap  est  blanc,  mat  et  par- 
fois uu  peu  jaune  ; 17.  de  Ceylan  est  «l’un  blanc  rose, 
mai*  plus  tondre  que  le  premier;  il  est  rare  ; 17. 
fossile  de  Sibérie , quoiqu'il  soit  enterré  depuis  la 
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dernière  révolution  du  globe,  est  très-aboudant  et 
IKirfaitenient  conservé  : il  est  livré  au  commerce 
sous  le  nom  dlvoire  vert,  parce  qu’il  est  d’une 
couleur  hlauchc  légèrement  verdâtre. 

L’ivoire  était  connu  des  peuples  de  l’antiquité, 
qui  l’employaient  soit  pour  orner  leurs  maisons  et 
leurs  temples. soit  pour  sculpter  les  images  de  leurs 
dieux,  soit  meme  pour  faire  des  meubles  : la  chaise 
curule  des  Romains  était  en  ivoire,  ou  plutôt  ornée 
d’ivoire.  Les  artistes  grecs  commencèrent  à faire 
usage  de  l'ivoire  au  retour  de  l’expédition  de  Troie. 
Les  Hébreux  en  décoraient  aussi  leurs  meubles  et  jus- 
qu’aux murs  de  leurs  palais,  comme  le  prouvent 
plusieurs  passages  de  la  bible. 

Ivoire  artificiel.  On  a récemment  inventé  sous  ce 
nom  une  composition  sur  laquelle  on  a obtenu  de 
belles  épreuves  photographiques. 

Ivoire  végétal , appelé  aussi  Noix  de  Taaua , se- 
mence d'un  arbrisseau  du  Pérou  , le  Phyteïephas  à 
gros  fruits  des  Botanistes,  que  les  tourneurs  substi- 
tuent À l’ivoire,  depuis  quelques  années,  pour  les  pe- 
tits ouvrages.  On  eu  fait,  a Paris,  une  foule  d'objets 
élégants.  Ôn  distingue  l'ivoire  végétal  du  véritable 
ivoire,  en  y déposant  une  goutte  d’acide  sulfuriuue 
concentré, qui  y développe  alors  une  teinte  rose  qu  un 
'■impie  l i v il:.- l'eau  l'ut  disparaître,  tandis  que  cet 
acide  ne  produit  aucune  coloration  sur  l’ivoire  auimal. 

IVRAIE , Lolium , genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Hordéacées,  renferme  des  plantes 
herbacées  à fleurs  disposées  en  épis.  Les  épillets 
sont  solitaires,  multiflores,  et  insérés  chacun  dans 
une  excavation  du  rachis;  leur  glume  est  à 2 valves, 
et  la  glumello  a 2 paillettes  dout  l’interne  est  ciliée. 
On  en  counalt  plusieurs  espèces.  L 7.  enivrante  L. 
teniulentum ),  appelée  à tort  autrefois  Herbe  de  zi- 
zanie (Voy.  ce  mot),  est  k Mata  graminée  indigène 

dont  les  graines  soient  nuisibles  à la  santé  : c’est 
une  plante  annuelle  , à tige  rude,  h feuilles  planes 
et  glabres , à épi  roide.  Ses  graines  rougissent  la 
teinture  de  tournesol.  Cetto  plante , qui  fait  la  dé- 
solation des  cultivateurs,  croit  dans  les  champs  cul- 
tivés et  se  plaît  au  milieu  du  froment.  Les  étés  h u- 
inides  lui  sont  favorables  : aussi  croit -on  assez 
généralement  à la  campagne  que,  dans  les  mauvai- 
ses années,  le  froment  sc  change  en  ivraie.  Le  grain 
de  l'ivraie,  mélé  an  froment,  rend  le  paiu  bleuâtre, 
acide  et  malsain;  il  eu  résulte  des  vertiges,  des 
nausées, de»  vomissements,  de  l’ivresse  : de  là  pro- 
babkment  le  surnom  A’ Herbe  aux  ivrognes , et  le 
nom  môme  dïoraïe,  dérivé  d'ivre.  On  a remarqué 
que  les  accidents  sout  d’autant  plus  graves  que  les 
grains  sont  moins  secs.  Les  animaux  MtXHniù  - M 
sont  pas  à l’abri  de  leur  mauvaise  influence. 

L'/vraie  vivace  ( Lo/tum  perenne  ) a une  racine 
rampante  et  produit  toujours  plusieurs  tiges  droites, 
simples  ou  rameuses,  qui  portent  charnue  un  ép« 
tr«  s-allongé  composé  de  12  à 15  épillets  non  bar- 
bus  ; c’est  le  rau-grass  des  Anglais;  elle  croit  natu- 
rellement au  bord  des  chemins;  on  la  cultive 
comme  fourrage  et  pour  former  des  tapis  je  gazon. 

IVRESSE  ( du  latin  ebnetas,  dérivé  , dit-on  , du 
grec  ubris,  injure,  insolence),  éta»  que  détermine 
l’abus  de»  boissons  fermentées,  s’étend  depuis  le  mo- 
ment où  leur  action  commence  à ébranler  la  volonté, 
h troubler  la  raison,  jusqu’à  celui  où  elle  amène  le 
délire  le  plus  prononcé  , un  sommeil  involontaire, 
un  coma  profond,  et  môme  la  mort.  L’ivretM  pré- 
sente des  phénomènes  variés  ; les  suites  n’en  sont 
point  les  mêmes  pour  tous  ceux  qu  elle  atteint  , et 
vile  sc  manifeste  différemment  suivant  l’àge,  le  tem- 
pérament , le  climat.  L’enfant  et  l’adolescent , qui 
ont  la  circulation  rapide  et  les  nerfs  très-mobiles, 
s’enivrent  facilement  ; les  femmes  sont  plus  ou 


moius  clins  le  même  cas.  Dans  ('ivresse , les  sujets 
sanguins  se  montrent  bruyants,  turbulents,  amou- 
reux et  jaloux  ; les  pléthoriques  se  sentent  disposés  a 
l’assoupissement  et  aux  étouffements,  au  crachement 
de  sang  et  a l'apoplexie.  Les  bilieux  deviennent  plu- 
tôt disputeurs,  colères,  furieux;  l’ivresse  les  rend 
malades  et  méchant».  Le  mélancolique  sera  solilo- 
que, tenace,  malin,  capricieux , enclin  à la  ven- 
geance. — On  supporte  mieux  les  boissons  fortes  en 
hiver  qu’en  été,  par  un  temps  humide  que  par  uu 
temps  sec;  mieux  le  s<>ir  que  le  matin. 

Sous  le  point  de  vue  pathologique , l’ivresse  peut 
être  considérée  comme  un  accès  de  lièvre  éphémère, 
produit  par  une  indigestion  de  boissons  fermentées, 
qui  présente  à son  plus  haut  degré  les  symptômes 
du  délire  et  du  coma  ; elle  se  termine  par  une  abon- 
dante excrétion  des  urines,  par  des  sueurs,  par  le 
sommeil , quelquefois  par  des  vomissements  et  de» 
déjections  violentes,  ou  môme  par  l’apoplexie. par  des 
convulsions,  des  paralysies  jwi rticlles.  Le- plus  sou- 
vent, un  accès  d'ivresse  passe  sans  exiger  le  secours 
de  la  médecine  , et  ne  constitue  qu’un  mode  parti- 
culier de  narcotisme,  qu’on  dissipe  en  faisant  prendra 
8 ou  10  gouttes  d’ammoniaque  dans  un  verre  d’eau 
sucrée,  ou  de  l’éther  sulfurique  mêlé  à l’huile  dans 
la  proportion  de  25  gouttes  pour  une  once  (31  gram- 
me») d’huile.  Dans  d’autres  circonstances , il  con- 
vient do  favoriser  le  vomissement,  au  moyen  de 
l’eau  tiède,  de  l'ipécaruanha , ou  en  chatouillant 
le  pharynx  avec  une  plume,  et  d’exciter  par  des 
lavements  les  déjections  alvines.  beaucoup  su  sou- 
lagent en  prenant  un  café  léger;  d’autres,  de  l’eau 
.bien  sucrée,  ou  une  simple  limnnado  cuite  ou  tarta- 
riséc , ou  coupée  avec  l’infusion  de  camomille.  La 
disposition  apoplectique  réclame  souvent  1a  saignée 
du  bras,  les  sangsues  à l’anus,  les  pédiluves  sinapl- 
sês,  etc.  — On  a cité  comme  moyens  préservatifs  de 
l'ivresse,  les  amandes  amère»,  les  gousses  d'ail, 
l’usage  du  chou,  de  mâcher  de»  feuilles  de  laurier, 
d’avaler  quelques  onces  d’huile,  du  boire  du  lait. 
Enfin,  on  prétend  arrêter  subitement  l'ivresse  eu 
ploiiLTeant  tout  àroupriioinmc  ivre  dans  l’eau  froide. 

L’ivresse  peut  être  également  produite  par  cer- 
tains gaz  (le  protoxyde  d'azote , par  exemple),  par 
les  éthers.  Voy . éther  et  r.iii.0R0K»RXE , etc. 

1XIE  (ainsi  nommée,  «lit-on,  jMircc  que  sa  fleur 
ouverte  rappelle  la  roue  A'Ixion),  Ixia , genre  de  la 
famille  des  Iridées,  renferme  de  jolies  plantes  her- 
bacées, à lige  grêle,  à feuilles  ensiformes  ou  liné- 
aires, à fleurs  grandes,  de  couleur  brillante,  compo- 
sées chacune  d’un  périanthe  cratériforme  à 6 lobes 
égaux  , qui  contient  3 étatniues  et  un  ovaire  tri- 
lobé. La  raciue  est  uu  tubercule  ou  un  bulbe,  et  le 
fruit  une  capsule  ovoAlc  trilorulaira.  Ces  plantes 
croissent  au  Gap  de  Boune-Espérao^c.  On  les  cultive 
dans  nos  jardins  comme  plantes  d'ornement.  On  les 
élève  ordinairement  dans  «les  pots,  dont  on  garnit 
préalablement  le  fon«l  d’une  couche  de  gravier,  et 
«(U'on  achève  de  remplir  avec  de  la  terre  «le  bruyère; 
et  l’on  place  ces  pots  dans  une  serre  tempérée  basse. 
La  plantation  se  fait  en  octobre.  La  multiplication 
de  ces  plantes  se  fait  par  caïeux,  qui  commencent 
à fleurir  dès  la  seroiide  année. 

1X0DE  (du  grec  ixodès,  visqueux,  fait  de  ixov, 
gui),  genre  d'Acarides- Arachnides,  dout  quelques 
espèces,  connues  sous  le  u«nn  de  Tiques , vivent  aux 
diqieiis  des  animaux  domesti«|ues.  11  a pour  type 
VIxotle  ricin,  qui  vit  sur  les  chiens. 

1XORE,  genre  «le  la  famille  «l«*s  Rubiacées,  à fleurs 
complètes,  monopétales,  régulières,  est  répandu  sur 
la  côte  «le  Malabar  et  à Java.  On  distingue  17.  écar- 
late, 17.  albiflore,  17.  narvi flore,  17.  paniculée  ou 
Pavette , 17.  violacée , 17.  fusciculée. 
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J,  10*  lettre  de  l'alphabet  français.  Elle  n'existait 
nas  en  latin , bien  qu’aujourd’hui  l'ou  écrive  par  J 
les  mots  latins  où  1T  est  suivi  d’une  voyelle,  comme 
dans  Julius,  jurare.  Longtemps  ou  a représenté 
cette  lettre  par  17,  et  on  la  nommait  i consonne, 
pour  la  distinguer  de  1»  voyelle.  C’est  à Haro  us, 
grammairien  du  xvi«  siècle,  que  l’on  doit  l’intro- 
duction dans  notre  écriture  du  j,  qui  n’est  qu’un 
i allongé.  Ce  u’est  que  depuis  la  un  du  dernier  siè- 
cle quon  a définitivement  séparé  dans  tes  diction- 
naires les  mots  qui  comment  uni  par  j de  ceux  qui 
commencent  par  i. — Comme  articulation,  le  j,  qui 
n’est  que  le  a doux  , est  une  consonne  palatale  sif- 
flante; c’est  Te  ch  adouci.  Cette  articulation  n'existe 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  langues  : on  la 
trouve  dans  le  polonais,  qui  l’écrit  par  uii  z avec  une 
cédille  supérieure  , dans  les  langues  slaves,  dans  le 
persan  et  l'arménien.  La  majeure  partielles  autres 
tangues,  l'anglais,  l’allemand,  l’italien,  remplacent 
notre  j par  g ou  par  gi.  qui  U prononce  djt  dji, 
— Comme  abréviation  et  initiale  de  prénom,  J.  si- 
gnifie Jean , Jacques , Joseph  ou  Jules  ; J. -J.  veut 
ordinairement  di  ro  Jean-Jaques,  et  L- ït.f  Jean-Bap- 
tiste; on  écrit  J.-C.  pour  Jésus-Christ  et  aussi  pour 
Jurisconsulte  ( Voy . 1).  — J.  H.  S.,  monogramme 
du  nom  de  N.-S.  Jésus-Christ,  est,  suivant  lus  uns, 
une  abréviation  de  Jésus  hoininum  sa  l va  t or  (Jésus 
sauveur  des  hommes );  suivant  d’autres,  les  trois 
premières  lettres  du  nom  de  Jésus  en  grec  1HZOT2. 

JABlfiU,  Myderia.  ospèce  du  genre  Cigogne,  est 
caractérisée  par  une  très-haute  taille , un  hcc  com- 
primé, la  tète  et  le  cou  tantôt  nus,  tantôt  emplumés. 
Le  J.  du  Sénégal  a le  bec  rouge  à la  pointe  , noir 
au  milieu  , deux  petites  pendeloques  charnues  à la 
base,  les  jambes  vertes,  les  articulations  roses,  le 
phimage  blanc , la  tète  et  le  cou  noirs  ; W'  J.  tt' Amé- 
rique est  blanc,  avec  rémiges  et  reclrices  d'un  noir 
pourpre;  tôle  et  cou  noirs.  Voy.  cicooe. 

JABLÉ,  en  terme  de  Tonnellerie,  se  prend  : 1°  pour 
l'entaille  ou  rainure  pratiquée  aux  douves,  près  de 
leurs  extrémités,  pour  recevoir  les  fonds;  2°  pour  la 
partie  des  douves  de  tonneau  qui  excède  les  deux 
fonds  et  qui  forme  en  quelque  sorte  la  circonférence 
extérieure  de  chacune  de  ses  extrémités. 

JABOT,  première  partie  de  l’estomac  des  oiseaux  : 
c'est  une  espece  de  poche  membraueuse  que  ces  ani- 
maux, surtout  les  Granivores,  porlcnt  sous  la  gorge, 
et  dans  laquelle  les  alimente  sont  d’abord  reçus,  et 
séjournent  quelque  temps  avant  de  passer  dans  les 
deux  autres  parties  (Foi.  estomac).  Dons  le  Jabot, 
les  aliments  sont  imbibés  d’un  fluide  analogue  à la 
salive  et  y subissent  une  première  digestion.  — On 
donne  aussi  ce  uoui  i une  dilatation  de  l'œsophage 
du  cheval,  qui  est  située  en  avant  du  diaphragme 
cl  qui  a la  forme  d’un  sac. 

Dur  extension , ou  a appelé  jabot  une  bande  de 
mousseline  ou  (le  dentelle  empesée , phssec  ou 
tuyautée,  qu’on  attache  par  oruciucut  à l’ouverture 
d’une  chemise  par  devaut.  Les  jabots  ont  élc  sur- 
tout à 1a  mode  à la  lin  du  xvu*  siècle  et  pendant  le 
xvme  ; l’usage  s'eu  est  i peu  près  perdu  de  nos  jours. 

JACAJiAR  , Culbuta , genre  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs, renferme  des  oiseaux  analogucsaux  Martins- 
pêcheurs,  caractérisés  par  un  bec  allongé,  aigu; 
par  des  tarses  courts,  eu  partie  emplumés,  terminés 
par  2 doigts  en  avant  et  tantôt  1 , tantôt  2 eu  ar- 
rière. Ces  animaux  se  nourrissent  d’iusectes,  et  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale.  Le  J.  à longue  queue 
(fi.  paradis tva  ),  habile  Cayenne;  il  se  plaît  dans 
les  lieux  découverts  et  vit  en  société.  Son  chant  est 
un  situeraient  doux,  faible  et  souveut  répété.  Sou 


corps  est  bruu  violet  en  dessus;  sa  gorge  est  d’un 
blanc  pur  ; sa  queue  est  longue  et  fourchue;  les  deux 
reclrices  externes  très- ai  longées. 

J AC  AN  A,  Purra,  genre  de  l’ordre  des  Echassiers, 
renferme  des  oiseaux  qui,  par  leurs  formes  et  leurs 
habitudes,  se  rapprochait  des  Baies  et  des  Poules 
d'eau.  Ils  ont  le  lu**  droit,  médiocrement  long  et 
comprimé  latéralement,  un  peu  renflé  vers  le  bout. 
Leurs  pieds  ont  1 doigts  grêles,  3 devant  séparés 
entre  eux,  le  4e  derrière; Tes  ongles  sont  allongés  , 
aigus,  presque  droits.  Lcuis  ailes  sont  armées  d'un 
éperon  pointu , qui  leur  a valu  le  nom  vulgaire  de 
Chirurgien.  Les  Jacanas  se  trouveut  en  Asie  . en 
Afrique  et  en  Amérique.  Ces  oiseaux  vivent  dans 
les  marais  . et  se  nourrissent  d’insectes.  I-e  J.  com- 
mun ( P.  Jucana  ) est  un  oiseau  du  Brésil , long  de 
00  ccutim.,  très-sauvage  cl  qui  vit  par  couples.  Au- 
dessous  de  sou  bec,  qui  est  jauuc,  peudeut  2 barbil- 
lons charnus.  Le  dessus  du  corps  est  roux;  le  resta 
est  d’un  noir  violet. 

JACEJù.  Centaure a /aces,  espèce  du  genre  (Cen- 
taurée : c est  une  plante  à fleurs  purpurines , soli- 
taires, qui  se  mêle  agréablement  auxplautescbaui- 

{lélres , et  qui  fournil  à la  tciuturc  une  belle  couleur 
aune  analogue  à celle  de  la  Sarreltc. 

On  nomme  vulgairement  Jacée  du  printemps,  la 
Violette;  J.  des  jardiniers , la  Lyrliuide  diojque; 
J.  des  bois,  la  Sarreltc;  Petite  J.,  la  Pensée  sauvage. 

JACENT  (du  latin  jaceus,  abandonné,  vacant  ), 
se  dit,  en  Droit,  des  bien»  qui  n’ont  aucun  propue- 
laire,  des  successions  auxquelles  personne  u a droit. 

JAGHEBK  (du  latin  jucere,  être  gisant,  se  repo- 
ser), terre  labourable  qu’on  laisse  sans  culture  pen- 
dant uii  temps  plus  ou  moins  long.  Ou  distingue  : 
la  Jachère  complète , qui  va  d'automne  à au  tourne  ; 
la  demi -jachère,  qui  u embrasse  qu'une  &aisou  ; lu 
J.  biennale , triennale , de  2 ou  3 ans,  et  la  J.  pé- 
renne , dont  la  durée  est  indéterminée. 

Le  système  des  jachère*  était  autrefois  universel- 
lement suivi,  et  quoiqu’il  tende  à disparaître,  il  y a 
encore  nombre  de  pays  ou  il  est  dans  toute  sa  force. 
L’établissement  de  la  jachère  était  buse  sur  ce  prin- 
cipe, incontestable  d’ailleurs,  que  la  lerrc,  après  une 
récolte  de  céréales,  n’a  plus  les  sucs  nécessaire*  à la 
production  , et  qu’il  faut,  pour  les  lui  rendre,  lui 
accorder  un  long  repos.  La  science  moderne  a reconnu 
que  les  amendements  , les  engrais,  et  surtout  l' em- 
ploi do  cultures  différentes  de  ci  lles  qui  viennent 
d’épuiser  la  terre,  permettent  d’arriver  au  même  but 
(Voy.  assolxk&vt).  Au  moyeu  de  la  variété  et  de  la 
rotation  des  cultures,  base  de  ces  systèmes,  on  est  ar- 
rivé à ne  plus  avoir  besoin  de  jachères  ou  à en  distan- 
cer indéfiniment  les  époque*. 

JAUNI  1IE,  eu  latin  Ih/acinthus , genre  de  plan- 
tes de  la  famille  d«;S  Liliacées  de  Linné,  des  Aspbo- 
délées  de  Jussieu,  renferme  des  plaides  herbacées 
qui  uaisscut  d’uue  racine  eu  forme  d'oignon;  les 
feuille» , longue»  et  presque  linéaires,  surtout  de 
terre  sou*  la  forme  d’une  gerbe  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  hampe  lisse,  terminée  par  un  joli 
pauacliè  de  fleurs . simples  ou  doubles,  motiopétaK*. 
dont  le  limbe  est  découpé  eu  G parties  frisées  : le 
centre  de  ce*  corolles,  qui  ressemblent  à de  petit* 
lis,  est  occupé  par  G étaininu*  attachées  a la  paroi, 
et  pai  un  pistil.  Les  jacinthe*  fleurissent  en  hiver: 
chez  nous,  on  les  cultive  eu  pot  dans  une  serre,  ou 
dans  l’eau  dans  nos  appartements.  Ou  en  compte  en- 
viron 13  especes  et  plus  dc2,0Ù0  variétés,  que  l’on 
range  en  3 classes  : dans  la  lf*  sont  comprises  le* 
variétés  ù fleurs  simples;  dans  la  2*,  celles  à fleur* 
doubles;  et  dans  la  3e,  celles  à fleurs  pleines  : dans 
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r.cs  dt-rno  rcs  les  étamines  cl  les  pistils  se  sont  trans- 
formé* eu  pétales;  aussi  souUelles  stériles,  et  ne  sc 
multiplient-elles  quo  par  calcul.  C'est  la  Hollande, 
cl  surtout  Harlem,  qui  approvisionne  de  jacinthes 
les  ui. u elies  de  l'Europe.  Ou  a vu  des  amateurs  hol- 
landais payer  jusqu'à  3,000  fr.  un  seul  oignon  d une 
variété  nouvelle.  C’est  surtout  du  xvu*  au  xvm* 
siècle  que  la  mode  des  jacinthes  fit  fureur;  aujour- 
d'hui, elle  est  Imcu  diminuée.  On  prétend  que  les  ja- 
ciutlii*  doubles  ne  sont  pas  Ur»-aueicuue>,  et  qu'au 
commencement  ou  n’en  faisait  aucun  cas  : ou  les 
détruisait  quand  il  s'eu  trouvait  dans  les  semis.  Au- 
jourd'hui, ce  sont  au  contraire  les  jacinthes  dou- 
illes, et  surtout  les  jacinthes  pleines,  qui  sont  les 
plus  recherchées  et  les  plus  estimées.  Pour  qu'une 
jacinthe  soit  d'uu  grand  prix,  il  faut  que  les  pétales 
externes  et  ceux  du  centre  soient  do  deux  couleurs 
différentes  et  bien  tranchées;  que  la  lige  soit  do 
bonne  hauteur  et  courbée  avec  grâce;  enfin  que  le 
nombre  des  (leurs  soit  au  moins  de  12  : Il  va  par- 
fois jusqu'à  40. 

Les  plus  jolies  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  : la  Jacinthe  <T  Orient  ou  des  jardiniers,  dont 
la  hampe  se  termine  par  un  épi  de  jolies  fleur*  blan- 
ches ou  bleues,  qui  réunit  A la  délicatesse  des  formes 
l'odeur  la  plus  suave  : la  variété  la  plus  curieuse  est 
celte  que  iesllolhindais  oui  nommée  Diane  d' Ephèsc, 
ot  dont  les  pédicules  sont  bi-trillores  : la  J.  des  près, 
ta  fleurs  bleues;  la  J.  des  6 ois  ou  Scilte;  la  J.  de 
Home;  la  J.  tardive ; la  J.  penchée , à fleurs  roses; 
la  J.  muguet,  à fleurs  jaunes;  et  la  J.  ù /leurs  rou- 
lées, à fleurs  campaiiulées  verdit  res. 

Selon  la  Faille,  le  jeune  Hyacinthe,  qui  était  aimé 
d'Apollon  , ayant  été  tué  involontairement  (Kir  ce 
dieu  d'un  coup  de  palet,  fut  changé  par  lui  en  ja- 
cinthe. Dans  le  langage  des  fleurs  . la  Jacinthe  est 
le  symbole  de  la  douleur  et  de  la  délicatesse. 

J ALU  ou  perkoquf.t  cexdrê,  Psittacus  erythacus, 
espece  de  Perroquet  à queue  courte , dont  le  plu- 
mage est  d’un  gris  cendré  avec  du  rouge  a laqueue 
ot  du  uoir  a t extrémité  des  rémiges.  Cette  espece 
habile  la  céte  occidentale  d'Afrique.  Le  Jaco  est  d'un 
naturel  doux  et  attaché,  mais  il  est  quelquefois  ca- 
pricieux; du  reste,  il  mange  de  tout.  C'est  le  perro- 
«piet  qui  apprend  le  plus  facilement  a parler  : aussi 
est-il  le  plus  répandu.  Ou  doit  choisir  |»our  lui  ap- 
prendre a parler  l’heure  qui  suit  sou  repas.  11  est 
alors  plus  docile  et  plus  attentif. 

_ JALOREK,  Senecio  Jacobaa , esjièce  du  genro 
Séceeon , vulgairement  couuue  sous  te  nom  d* Herbe 
de  St-Jaryjues  : c’est  une  grande  planlo  vivace,  dont 
la  tige,  haute  d’un  moire,  se  termine  par  un  co- 
rymbe  de  capitules  jaunes,  rayonnées  ; elle  est  com- 
mune dans  les  prairies,  Us  fossés,  le  long  des  bots. 

JALONAS,  espèce  de  mousseline  do  l’Inde,  demi- 
claire,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  robes,  des 
cols,  des  manchettes  , de*  jabots  et  des  bonnets  de 
femme.  Ou  la  fabrique  aussi  aujourd'hui  en  Fraure. 

JACQU1MLR  (d'un  liolaiitste.du  nom  de  Jut:uuin), 
Jacquinia,  genre  de  plante*  de  la  famille  des  JHy  no- 
uées, renferme  dus  arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes,  simples,  et  à fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  : calice  h 4 lobes,  corolle  tnonopétulc,  presque 
camponolée  et  A 10  découpures;  & étamines,  ovaire 
su  père  A style  court.  Toutes  ces  plantes  sont  origi- 
naires de  l'Amérique.  Ou  cultive  dans  les  serres 
d’Europe  le  J.  aux  fleurs  orangées  (./.  auran(iaca) , 
bel  arbrisseau  d'nn  métré  et  demi  de  hauteur  et  à 
fleurs  d'un  très- beau  jaune  orangé,  portées  sur  de 
longs  pédoncule*.  Le  J.  A bracelets , qui  a plus  de 
2 mètres  de  haut,  a les  fleurs  petites,  blanches,  en 
grappes  pondantes  et  exhalant  «ne  odeur  de  jas- 
min très-prononcée.  LesCamlbcs  se  servent  comme 
ornements  de  ses  haies,  qui  sont  d'un  beau  rouge. 

JACQUOT,  nom  de  Perroquet.  Voy.  jaco. 

J Mit , pierre  précieuse,  ordinairement  verdâtre 


ou  olivAtrc,  quelquefois  laiteuse,  avec  une  nuance 
de  bleu  : c’est  un  composé  de  silice,  de  cIiaux,  de 
potasse  et  d'oxyde  de  fer.  Le  jade  tient  de  l’agate , 
mais  il  ne  peut  recevoir  un  beau  poli  bien  vif,  étant 
rude  et  grenu*  et  paraissant  gras  cl  huileux.  Cette 
pierre  est  si  dura  qu'on  a j>eine  à la  travailler, 
même  avec  la  poudre  de  diamant.  Le  J.  oriental 
est  d’un  blanc,  laiteux,  peu  trauiqiarent.  Ou  le  trouve 
dans  l’ile  de  Sumatra  ; on  en  fait  eu  Turquie,  en 
Pologne  et  dans  d’autres  pays , des  manches  de  sa- 
bres, de  couteaux  et  d’autres  armes,  et  aussi  des 
vases  et  des  ouvrages  d’ornement.  Le  J.  vert  clair, 
dout  la  couleur  est  olivâtre  ou  céladon  , était  fort 
estimé  des  anciens,  qui  le  nommaient  Pierre  di- 
vine; ils  lui  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses 
et  le  portaient  comme  amulette  contre  les  maux  de 
reins  : d’où  le  nom  de  Pierre  néphrétique  ( de  né- 
phron , rein),  qu’on  lui  donne  également.  Le  J.  vert 
foncé,  qu  on  trouve  sur  les  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones, a été  appelé  Amazonite.  Voy.  ce  nom. 

^ JAGUAR,  telisonca  ou  onza,  espèce  du  genre 
Chat,  dite  aussi  Tigre  d" Amérique  et  Grande  Pan- 
thère des  fourreurs,  est,  après  le  Tigre  et  le  Liou,  le 
plu*  grand  des  animaux  du  sou  genre.  Sa  longueur 
est  de  près  de  2 m.,  sans  compter  la  queue,  qui  a 
(iOceutim.de  long.  Sou  pelage,  d’uu  fauve  vif  eu  des- 
sus, est  marbré  à la  tête,  au  cou  et  le  long  des  flancs, 
de  taches  noires  |4us  ou  moins  ocellées.  Le  dessou* 
du  corps  est  blanc , parsemé  de  taches  noires.  Cet 
animal,  commun  au  Mexique  et  daus  la  Plata,  cm 
très-féroce  : il  attaque  souvent  ('homme.  Il  se  plaît 
dans  les  grandes  forêts  traversées  par  des  fleuves,  ot 
grimpe  facilement  aux  arbres.  II  vit  de  lu  citasse  des 
Loutres  et  des  Picas,  et  fuit  également  aux  singes 
une  guerre  cruelle.  Sa  robe  est  très-rccherchée 
comme  fourrure  et  comme  tapis. 

JAIS,  jaIbt  ou  JAVF.T  ( du  grec  gangitèn,  pris  de 
Gayatès,  nom  d’uu  fleuve  de  Lycie,  près  duquel  ou 
la  trouvait },  Variété  de  Lignite,  tfu  nalr  luisant, 
comi*arte,  à cassure  conchoide,  a fragments  aigus, 
pesant  1,26,  et  assez  dure  pour  élro  travaillée  au 
tour  et  polie.  Le  jais  est  uue  matière  fossile,  d'ori- 
gine végétale , d’un  aspect  de  poix  ou  de  résilie  ; 
c’est  un  intermédiaire  entre  le  bois  fossile  et  la 
houille  : il  brûle  sans  couler  et  sans  se  boursoufler, 
avec  une  odeur  Acre,  parfois  aromatique  ; son  élec- 
tricité n'est  d’ordinaire  que  peu  appréciable.  Le 
jais  ne  se  trouve  qu’eo  lits  interrompus  dans  les 
bancs  de  lignite  piciforme.  H eu  existe  beaucoup 
en  Frauce,  en  Espagne  et  en  Allemagne.  On  fait 
avec  le  jais  différents  objets  d’ornement,  comme  des 
pendants  d'oreilles,  des  colliers',  des  ajustements  de 
deuil,  des  croix,  des  chapelets,  de.  On  façonne  les 
morceaux  en  poires  ou  en  graius  de  diverses  gros- 
seurs, qu'on  taille  à facettes  sur  une  meule  co  grès 
grossier,  semblable  A celle  des  lapidaires.  Ce  genre 
d’industrie,  que  le  caprice  de  la  mode  a fait  délais 
ser  en  grande  partie,  s’exerce  encore  dans  le  dépar 
tcmeul  de  l’Aude,  à Ste-Colombe,  Pcyrax  et  Lanas 
tidc-sur-l'Hers.  Le  jais  qu'on  y travaille  est  mainte 
liant  tiré  d’E*|>ague,  tandis  qu'autrefois  il  provenait 
des  uiiues  du  pays,  qui  ont  cessé  d’être  exploitées. 

Jais  artificiel . espèce  d’émail  ou  de  verre  noirci 
et  souillé  qui  sert  aux  mômes  usages  que  le  jais  na- 
turel. Depuis  quelques  années  ce  produit  a pris  le 
dessus;  les  imitations  faites  avec  ce  verre  sont  beau 
coup  moius  chcres  et  plus  dures  que  le  jais  naturel 
mais  aussi  elles  ont  moins  d’éclat. 

JALAP  fdo  Xalapjfa,  ville  du  Mexique,  aux  en 
virons  de  laquelle  cette  plante  est  très-commune)  | 
Convolvutus  jalamxt,  I pomma  macrorfiiza,  espece 
dugenrc(’onvolvulus,est  une  herbe  vivace,  A tige  vo- 
lubile,  A feuilles  ovales,  velues  en  dessous;  A fleurs 

randes,  violettes  eu  dedans,  lilas  pile  en  dehors; 

étamines  cotonneuses  et  A graines  noires,  couvertes 
d'un  poil  soyeux  et  roussMrc.  On  trouve  colle  piaule 
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dans  toute  l’Amérique  septentrionale.  Sa  racine  est 
pivotante,  ovoïde  et  lactesceute  à l’étal  frais  ; . elle 
est  de  plus  charnue , compacte , peu  chargée  dt 
parties  fibreuses  , noirâtre  a l’extérieur  et  blan- 
châtre a l'intérieur.  Elle  était  autrefois  fort  employée 
en  médeciue  : elle  contient  une  résine  particulière, 
dont  les  propriétés  purgatives  sont  très-énergiques, 
mais  qui  a le  défaut  d occasionuer  de  fortes  tran- 
chées; ou  l'administre  en  poudre,  en  sirop,  en  tein- 
ture , etc.  Dans  le  commerce  , on  falsifie  souvent  le 
jalap  avec  Ja  racine  du  Faux  jatap  ou  Bellc-de- 
nuit  [Mirabilis  jalappu)  et  avec  relie  de  la  Bryone. 

JALET  (du  latin  juculum , javelot  , trait),  petit 
caillou  rond. — Autrefois  ou  api«elait  Are  à jalet,  ar~ 
bali'tc  à '/u/e/,  un  arc  ou  une  arbalète  avec  lesquels 
ou  lançait  des  cailloux , de  petites  houles  de  terre 
cuite . des  halles  de  plomb  ou  de  fer. 

JALLE,  couche  de  cailloux  agglomérés  qui  se 
trouve  sous  la  terre  végétale,  dans  quelques  parties 
des  landes  de  Bordeaux  , de  la  Bretagne , etc.;  cou- 
che qu’il  faut  rompre  a grands  frais  pour  rendre  ces 
portions  de  landes  aptes  à la  végétation  îles  arbres. 

JALON  (du  latin  jaculum,  trait,  verge),  bâton 
droit,  ferré  et  pointu  paruu  bout,  ou  simple  tringle 
de  fer,  qu’on  plante  eu  terre  pour  prendre  des  ali- 
gnements dans  l’arpentage.  On  les  emploie  aussi 
dans  le  uivellcineut,  en  plaçant  a la  partie  supé- 
rieure un  morceau  de  papier  blanc  étendu,  ou  un 
rectangle  de  carton , que  l'on  fixe  dans  le  Inès  au 
moyen  d’une  fente  pratiquée  à cet  effet.  Four  être 
sùr  que  les  jalons  sont  bien  placés  eu  ligne  droite, 
il  faut  se  poser  derrière  deux  d’entre  eux  et  de  ma- 
nière à ce  que  le  premier  efface  le  sccoud,que  tous 
les  autres  soieut  pareillement  effaces  et  semblent 
s’absorber  dans  le  premier. 

JALOUSIE, espèce  de  contre-vent  formé  de  feuilles 
ou  planchettes  minces  et  mobiles,  assemblée*  paral- 
lèlement, et  qu’on  peut  remonter,  baisser  ou  incliner 
plus  ou  moins,  à volonté,  au  moyen  de  cordons.  Elle 
sert  à garantir  de  l'action  trop  vive  du  soleil  ou  de 
la  lumière.  Le  uom  de  jalousie  semble  lui  venir  de  ce 
qu’on  peutobsprver  i»  travers  sans  être  vu.  V . pejimk.we. 

Nom  vulir.  d’uue  Amui  «n/ce l del’/l F.il/et  depoêto. 

JAMBAGE,  se  dit,  dans  la  Construction,  d’une  rlial- 
ne  de  pierre  ou  du  iiiaçoiim  rie  qui  porte  les  grosses 
poutres;  d’assisesde  pierre, de  brique,  etc.,  qui  portent 
le  manteau  d’une  cheminée  ou  l'arcade  d’une  porte, 

JAMBE  /selon  Roquefort,  du  grec  kampè , cour- 
bure), en  latin  Crus.  C’est  proprement  la  portion 
du  membre  inférieur  comprise  entre  le  genou  et 
le  pied.  La  jambe  est  formée  de  deux  os;  l’un,  plus 
gros , le  tibia  ; l'autre?  plus  grêle,  le  péroné,  placé 
au  côté  externe  du  précédent.  Ces  os  sont  séparés 
l’un  de  l’autre  par  un  intervalle  qu’occupe  un  liga- 
ment interoRseux.  Les  principaux  muscles  delà  jambe 
sont  le  jambier  antérieur  tl  le  jambier  postérieur 
( Voy.  ci -après).  U saillie  que  forment  les  muscles  à 
la  partie  postérieure  esl  le  mol  let  ou  gras  de  ta  jambe. 

Dans  la  Construction,  Jambe  se  dit  pour  pilier:  on 
appelle  J.  étrière  un  pilier  qui  est  â la  tète  d’un  mur 
mitoyen  ; J. tf  encoignure,  celui  qui  est  à l’angle  d’un 
mur,  etc.  — Les  Jambes  de  farce  sont,  eu  Charpente- 
rie. de  grosses  poutres  sur  lesquelles  pose  le  comble. 

JAMBIER  ;le),  nom  douné  à deux  muscle*  de  la 
jambe  : 1°  le  J.  anterieur,  qui  liait  de  la  partie  an- 
terieure de  la  tubérosité  externe  du  tibia , de  la 
moitié  supérieure  du  la  face  externe  de  cet  os  et  de 
la  face  antérieure  du  ligament  interosseux,  cl  se 
lcrminc  à l'extrémité  intérieure  du  premier  méta- 
tarsien : il  sert  k fléchir  le  pied  sur  la  jambe  ; 2°  le 
J.  postérieur,  qui  s'attache  en  haut  à la  face  posté- 
rieure du  tibia,  du  péroné  et  du  ligament  interos- 
wmx,  en  bas  A la  tubérosité  de  l'extrémité  inférieure 
du  scaphoïde,  et  qui  étend  le  pied  sur  la  jambe. 

JAMBO,  né  d’un  métis  et  d’une  créole.  Voy.  zanro. 
JAMBON  (de  jambe),  cuisse  ou  épaule  dé  porc  ou 
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de  sauglicr  qui  a été  salée  et  ordinairement  fumée 
pour  être  conservée.  C'est  un  mets  délicat  et  très- 
eslimé  : on  lmi  fut  uu  commerce  considérable  à 
Mayence  et  k Francfort  eu  Allemagne;  a Bayou  ne. 
dans  toute  la  Lorraine  et  l’Alsace,  eu  France;  h 
Lamego  eu  Portugal,  etc.  On  estime  aussi  les  jam- 
bons de  p ré*  salés  d Isigny. 

JAMBONNEAU.  Outre  son  acception  primitive  de 
petit  jambon , ce  nom  a été  donné  vulgairement,  à 
cause  d’une  analogie  de  forme,  À des  Mollusques  du 
genre  Pinne.  aux  Moules, aux  Modiolcs,aux  Avicutes. 

J AM  ROSE  ou  jambosier,  Jambosu,  plante  de  la 
famille  des  Myrtacées.  Voy.  euckme. 

JAN , uom  donné  aux  deux  tables  du  jeu  de  tric- 
trac. Le  petit  jan  est  celle  dans  laquelle  on  range  lü 
pile  des  dames  eu  commençant  la  jHArtic  ; l'autre  est 
le  granit  jan.  — Ce  mol  esl  aussi,  dans  le  méiuc 
jeu,  synonyme  de  plein,  et  signifie  les  doute  dames 
abattues  deux  k deux  et  remplissant  l'uu  des  côtes 
du  trictrac  Voy.  trictrac.  _ 

JANISSAIRES,  milice  turque.  Voy.  ce  mot  nu 
Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

JANTE  (du  grec  kanthos,  même  signification), 

Îiiéce  de  bois  courbée,  qui  fait  partie  du  cercle  de 
a roue  d’un  carrosse , d line  voiture.  * 

J ANTOINE  (du  grec  tant  ht  nos,  violet),  Janthina, 
ordre  et  genre  de  Gastéropodes  . têu-  grosse,  sem- 
blable à un  gros  mulle  , et  en  arriéré  de  kiquelJe 
existe  une  vessie  remplie  d'air,  destinée  à suspendre 
l’animal  A la  surface  de  l’eau.  Les  jautbines  ont,  en 
effet  , pour  habitude  de  rester  suspendues  à la  sur- 
face de*  eaux,  et  de  se  laisser  aller  dans  toutes  les 
directions  comme  des  corps  flottants.  Leur  coquille 
est  violette,  turbin ée  et  à spires,  comme  celle  de* 
hélices.  Derrière  les  branchies  est  située  une  glande 
qui  sécrète  une  liqueur  d’un  très-beau  violet , que 
l’on  a cru  être  la  pourpre  des  anciens.  Cette  liqueur 
jiasse  au  rouge  quand  elle  est  traitée  par  les  acides, 
et  est  ramenée  au  bleu  par  les  alcalis. 

JANVIER  (du  latin  januarius , dérive  lui-même  de 
Janus,  dieu  auquel  ce  mois  était  consacré) , l*r  mois 
de  l'année  civile,  commence  7 jours  après  le  solstice 
d’hiver  et  a .‘U  jours.  Chez  les  Romains,  ce  mu.*  fut 
longtemps  le  11*  de  l'année;  il  ne  devint  le  l*r  qu'a- 
prts  la  réforme  opérée  sous  J.  César  [Voy.  a.n>ee). 
Chez  les  Grecs , il  répondit  d’abord  il  peu  près  au 
mois  Pyanepsion,  puis  aux  mois  Gaméhou  et  Anthe- 
Stérion.  C'est  par  un  édit  de  Charles  IX,  en  15C3, 
que  l’ouverture  de  l'année  a été  fixée  chez  nous  au 
1*'  janvier  : auparavant  elle  commençait  a Pâques. 

A Rome,  le  1**  janvier,  ou  offrait  des  sacrifices  à 
Janus  ; on  lui  présentait  des  dattes,  des  figues  et  du 
miel  , fruits  dont  la  douceur  faisait  tirer  d'heureux 
pronostics  pour  le  cours  île  l’année;  on  s’envoyait 
aussi  mutuellement  de  petits  présents  [strenuæ)  : 
d’où  l’usage  des  ét rennes,  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. L’Evrlise  chrétienne  rélébre  |ieudant  co  mois 
la  fête  de  la  Circoncision  (1er  janvier)  et  celle  de 
Y Epiphanie  ou  des  Rois  (6  janvier). 

JAQUE  (de  l'allemand (/a<7i  ou  jacke , robe,  ca- 
saque), esjièce  de  petite  casaque  militaire  qu’on 
portait  au  moyen  Âge  sur  les  armes  et  sur  la  cui- 
rasse. Il  nous  en  est  resté  le  diminutif  jaquette. 

On  appelait  Jaque  de  mailles  une  armure  faite  de 
mailles  ou  de  petits  anneaux  de  fer,  qui  couvrait  le 
corps  depuis  le  cou  jusqu’aux  cuisses.  Voy.  cotte. 

JAQL’ELINE,  nomdonnédauslenord  de  laFraucc, 
eu  Flandre  surtout,  à des  bouteilles  de  gros  â large 
ventre,  et  aussi  à des  brocs  de  faïence,  auxquels  on 
donne  quelquefois  la  forme  d’une  femme  assise.  On 
les  appelle  ainsi  du  nom  de  Jaqueline,  comtesse  de 
Hollande,  morte  un  1 LU'*  : cette  princesse,  faite  pri- 
sonnière par  son  cousin  Philippe  de  Bourgogne,  et 
enfermée  au  château  de  Tciluigen,  passa  la  dernière 
année  de  sa  vie  â faire  de  petits  vases  de  terre,  c*»u- 
uus  d'abord  sous  le  nom  de  cruches  de  lu  conitesse 
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Jaque!  in*.  nuis  nommés  par  abréviation  jaque  line*. 

JAQUEMART  ( probablement  do  Jacques  Man:, 
nom  de  l’ inventeur  ),  figure  de  fer,  de  plomb  ou  de 
Toute,  représentant  un  homme  armé,  placé  sur  une 
tour,  qui  frappe  , avec  un  marteau  , les  heures  sur 
la  cloche  de  l'horloge.  Oa  trouve  beaucoup  de  ja- 
quemarts en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France  et 
jusqu'en  Bourgogne.  Ce  genre  d'ornement,  fort  k la 
mode  au  moyen  Âge,  est  tout  à fait  abandonné  au- 
jourd’hui.— On  douiiait  aussi  le  nom  de  Jaquemart 
ii  une  épée  très-longue  et  très-large,  analogue  au 
Braquemart . Voy.  fuuouEMART. 

JAQUES,  nom  vulgaire  du  Geai. 

JAQUIER  { du  malais  djurca  ),  dit  aussi  Arbre  à 
nain  ou  Artocarpe.  Voy.  artocarpe. 

JAR , poil  fin , analogue  au  duvet.  Voy.  poil. 

JARRE  ou  jAitnoN  , tumeur  dure,  quelquefois  en- 
flammée , qui  se  développe  k la  partie  latérale 
citerne  du  jarret  du  cheval,  sur  la  partie  postérieure 
supérieure  de  l’os  du  canon. 

JARDIN  (de  l'Allemand  garten,  ou  du  latin  hor- 
tus,  même  signification),  lieu  où  l'on  cultive  des  lé- 
gumes, des  fleurs,  des  arbres,  etc.,  par  agrément 
ou  par  utilité,  sans  employer  la  charrue  et  les  ani- 
maux de  labourage.  Il  est  le  plus  souvent  entouré 
de  murs  ou  de  haies  vives.  La  culture  d’un  jardin 
est  dite  familièrement  janlinage,  ou,  en  termes 
plus  relevés,  horticulture.  Voy.  ce  mot. 

On  distingue  plusieurs  especes  de  jardins  selon 
leur  destination  : le  J.  fleuriste,  où  l’on  cultive  des 
plantes  pour  l’agrémeut;  lo  J.  fruitier , verger  où 
l’on  ne  fait  venir  que  des  arbres  à fruit;  le  J.  po- 
tager, ou  maraîcher , où  l’on  cultive  les  légumes  et 
autres  plantes  destinées  à la  nourriture  de  l’homme  ; 
le  J.  mixte , où  se  trouvent  réunis,  en  totalité  ou  en 
partie,  ceux  que  nous  venons  de  nommer;  le  J.  de 
naturalisation,  consacré  à l’acclimatation  de  végé- 
taux exotiques;  le  J.  pépinièie,  où  l’on  cultive  de 
jeunes  arbres,  qui,  parvenus  k certain  degré  de 
croissance,  serOut  transportés  ailleurs;  le  J.  médi- 
cal, où  sont  cultivées  les  plantes  médicinales  (il  y 
en  eut  un  k Rome  dès  le  1er  siècle  de  notre  ère  ) ; 
le  J.  botanique , destiné  k réunir  et  k classer  les 
végétaux  de  tous  les  pays,  pour  servir  k l’étude. 

L'institution  des  jardins  botaniques  est  récente. 
Le  premier  ouvert  aux  frais  de  l’htat  fut  le  jardin 
fondé  k Pisc  en  TWane  en  1543  ; le  premier  ouvert 
en  France  fut  celui  de  Montpellier  (1597)  ; celui  de 
Paris  ne  le  fut  qu'en  1636.  Ce  dernier  reuferme  au- 
jourd’hui plus  de  60,000  plantes  vivantes,  et  forme 
une  des  parties  les  plus  importâmes  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Toutes  les  capitales  de  l’Eu- 
rope ont  des  établissements  imités  du  Muséum  de 
Paris,  mais  peu  sont  en  état  de  rivaliser  avec  lui. 

Enfin  on  distingue  de  tous  les  jardins  précédents 
les  Jardins  publics,  ouverts  k tous,  et  où  sont  ordi- 
nairement déployées  toutes  les  ressources  de  l’art  : 
tels  sont  les  jardins  de  Versailles  et  des  deux  Tria- 
uons;  et  k Paris,  ceux  des  Tuileries,  du  Luxern- 
bourg,du  Muséum;  Hydc-Park  et  Regent’ s- Par  k,  h 
Londres;  le  Prado { k Madrid,  V Augarten,h Vieune; 
le  Jardin  d'été,  k Saint-Pétersbourg,  etc.  — Il  existe 
aussi  des  jardins  publics  payants  dont  quelques-uns 
ont  joui  d'une  grande  vogue  : le  WauxJiall,  k Lon- 
dres; Tivoli , Beaujon,  Marltcuf,  etc.,  k Paris. 

Relativement  a U manière  dout  ils  sont  dessinés, 
on  a,  d’une  part,  les  Jardins  rectilignes , tels  que 
les  traça  LeuOtre,  tels  que  les  imita  et  les  outra  la 
Boilaude;  et  d’autre  part,  les  Jardins  anglais,  les 
J.  chinois,  remarquables  surtout  par  la  sinuosité  des 
allées,  par  le  caprice  des  détails,  par  les  accidents 
de  terrain , en  un  mot  par  une  habile  imitation  de 
la  nature.  Les  Jardins  paysagers  ne  sont  que  des 
parcs, ou  des  jardius  anglais  sur  une  échelle  plus  vaste, 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  jardins  ont  été 
un  apiH-ndice  de  h demeure  de  l'homme.  Homère 


vante  les  jardin*  d'Aleinoüs;  les  jardins  suspendus 
de  Semiramis  étaient  au  nombre  des  merveilles  du 
monde.  Tout  l’Orient  était  idolâtre  des  jardins,  qu’on 
nommait  paradis  en  Perse.  L’ombre  et  l'eau  étaient 
surtout  ce- qu’on  cherchait  dans  ces  pays  brûlants. 
Les  jardins  d’Acadeinus,  de  Cimon,ceu\  d’Epirure, 
eurent  de  la  célébrité  en  Grèce.  A Rome,  Lueullns, 
le  premier,  donna  le  modèle  d’un  jardin  k l’asiati- 
que, vaste  et  boisé  avec  luxe  ; les  riches  des  siècles 
suivants  le  surpassèrent  infiniment.  Chef  les  mo- 
dernes, Lenétre  créa  l'art  du  jardinage  en  dessinant 
pour  Louis  XIV  les  superbes  jardius  des  Tuileries 
et  de  Versailles;  il  eut  pour  émule  La  Quiutinie,  k 
qui  l’ou  doit  une  partie  des  jardins  de  Versailles. 
On  se  borna  longtemps  k imiter  ces  deux  maîtres; 
leur  genre  fut  exagéré  par  les  Hollandais.  Temple 
le  premier,  en  Angleterre, se  fit  l'avocat  du  goût  chi- 
nois ; Kent,  en  épurant  ce  goût,  conçut  le  plan  du 
jardin  anglais;  Brovrnc  enfin  porta  l’art  k son  comble. 

G.  Tbouin,  dans  ses  Plans  de  toute  espèce  de  jar* 
dins  { 1 820  ),  V i ar  t , dan  s 1 eJardiniste  moderne  ( 1 827  ) , 
Vergnaud,  dans  Y Art  de  créer  les  Jardins  (1839), 
ont  traité  du  jardinage  architectural.  U.  Walpole  a 
donné  V Histoire  du  goût  moderne  en  Jardinage. 
Enfin,  les  jardius  Oui  inspiré  nombre  de  poètes, 
entre  antres,  Defille  (les  Jardins),  Maraézia(les 
Paysages ),  Mason  (les  Jardins  anglais).  Watelet 
a donné  Uu  Essai  sur  les  Jardins.  — Pour  les  ou- 
vrages qui  traitent  du  Jardinage  proprement  dit  oti 
de  la  culture  des  iardins,  Voy.  horticulture. 
JARDINAGE.  Voy.  jjjimk  et  horticulture. 

JARDINIERE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  Insectes 
qui  vivent  aux  dépens  de  plantes  cultivées  dans  les 
jardins,  tels  que  le  Carabe  doré,  la  Courtillère,  etc. 

JARUON.  Voy.  jarde. 

JARGON.  Les  Lapidaires  appellent  Jargons  les 
variétés  blanchâtre  . grisâtre , verdâtre , bleuâtre , 
brune  et  rougeâtre  du  Zircon,  dont  les  teintes  sont 
pâles  et  le  riivage  peu  sensible  ; ils  les  distinguent 
des  Hyacinthes , autre  variété  de  2ireon,  d’une 
teinte  plus  prononcée , et  dont  le  clivage  est  plus 
prononcé  ( Voy.  eircoh). — Ils  nomment  J.  deCeylan 
une  pierre  dure  cristallisée,  de  couleur  jaune,  qu’on 
regarde  commo  une  espèce  de  diamant. 

JAROSSE , plante  légumineuse.  Voy.  cftsE. 

JARRE  (de  l’espagnol  yaro,  pot),  grand  vaisseau 
déterré  cuite,  k deux  anses,  dont  le  ventre  est  fort 
gros , et  dont  on  se  sert  comme  de  fontaine  pour 
conserver  l’eau.  Dans  le  Midi,  et  surtout  en  Pro- 
vence, on  y met  toutes  sortes  de  liquides , et  parti- 
culièrement de  l’huile. 

On  nomme  encore  Jarre  : 1*>  une  mesure  usitée 
en  Orient  pour  le  commerce  des  vins  : celle  de  Mé te- 
lle vaut  40  pintes  de  Paris  (37  litres.  253)  ; — 2°  des 
cloches  de  verre  ou  de  cristal,  de  différentes  capa- 
cités, dont  on  fait  usage  en  Physique  pour  former 
les  batteries  électriques  ; — 3®  le  poil  long,  dur  et 
luisant,  qui  se  trouve  sur  la  superficie  des  peaux  de 
castor,  et  qui  ne  peut  servir  à la  fabrique  de  cha- 
peaux ; — 4®  lo  poil  de  la  vigogne. 

JARRET,  en  latin  Pontes,  Garretum,  partie  de  la 
jambe  située  derrière  1 articulation  du  genou,  et  où 
s'opère  la  flexion  de  la  jambe  : on  l'appelle  aussi  es- 
pace poplité.  Dans  les  quadrupèdes,  c’est  lâ  jointure 
du  train  de  derrière,  qui  unit  la  cuisse  à la  jatnbe. 

JARRETIERE  (ordre  de  la).  Voy.  cet  article  au 
Dict.  vmv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

JARS  (du  breton^ar,  oie),  le  mâle  de  l'oie.  Voy.o  ie. 

JAS,  vulgairement  Jouait,  grosse  et  forte  pièce 
de  bois  qui  se  trouve  k l’extrémité  Supérieure  de  la 
tige  d’une  ancre,  et  qui  empêche  qu’elle  ne  se  cou- 
che sur  le  fond  lorsqu'on  la  jotte  à la  mer.  Les  an- 
cres qui  pèsent  moins  de  300  ktlogr.  ont  des  jas  eri 
fer  d’une  seule  pièce.  La  longueur  du  jas  en  bois  est 
' égale  k celle  de  la  verge  de  l'ancre  ; «A  grosseur  au 
I milieu  est  quadruple  du  celle  du  la  verge. 
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Dans  le*  Rattne* , le  jas  est  le  premier  réservoir 
des  marais  salants  : il  est  généralement  séparé  de  la 
nier  par  «ne  digne  de  terre  revêtue  de  pierre  sèche. 

JASERAN  ou  jasero>.  Ce  mot, qui, dan*  l'origine, 
désignait  une  espère  de  rotte  de  maille*  ou  de  cui- 
rasse formée  do  mailles,  en  usage  au  moyen  âge,  s'est 
dit  ensuite  d’un  collier  ou  d’un  bracelet  d’or  formé 
de  mailles.  Aujourd'hui,  on  appelle  encore  jaseron, 
ou  chaîne  de  jaseron,  une  chaîne  d’or  à fines  maille* 
et  & plusieurs  tours  que  beaucoup  de  femmes  por- 
tent autour  du  cou. 

JASEUR  (du  chant  de  l'espèce  type,  qui  ressem- 
ble à tin  babil  continuel),  îkmbU'Ula,  genre  de 
Passereaux  dentirostres, tribu  des  Cotingas,  rapporté 
d'abord  aux  genres  Corbeau  et  Merle,  renferme  des 
oiseaux  à bec  court , droit , bombé  en  dessus  et  en 
dessous;  à narines  ovoïdes,  situées  à la  base  du  bec, 
et  ii  tarses  courts.  Ce  sont  des  oiseaux  indolents,  qui 
se  tiennent  dans  les  buissons  cl  aiment  à vivre  en 
société;  ils  Ibnt  entendre  un  gaxouillement  perpé- 
tuel, qui  leur  a valu  leur  nom.  Ils  se  nourrissent  de 
fruits  et  d’insectes,  surtout  de  mouches,  qu’ils  at- 
trapent même  au  vol.  Ils  habitent  le  nord  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  monde.  L'espèce  type  est  le  J.  de 
Bohême , ou  J.  cT  Europe  (Bombycitla  garnit  a ), 
très-bel  oiseau  huppé,  de  la  grosseur  d'une  grive, 
dont  le  corps  est  d’un  brun  rougeâtre,  la  gorge  et  les 
ailes  noires,  avec  quelques  plumes  d'un  rouge  vif,  et 
une  tache  jaune  et  blanche  sur  ces  dernières. 

JASEU8E  ou  petite  jaseusb,  nom  vulgaire  du 
Tirice,  espèce  do  Perruche  à queue  courte. 

JASMIN  (du  grec  iasmè,  jasmin),  Jasminum , 
genre  type  de  la  famille  des  Jasminôes  : fleurs  en 
cloches,  tantôt  blanches,  tantôt  jaunes,  formées  par 
un  calice  à 5 dents  linéaires,  avec  tube  de  la  corolle 
allongé,  et  limbe  étalé  à 5 grands  lobes  ; 2 étamines 
à l’entrée  du  tube;  le  fruit  est  une  baie  à 2 loge* 
rnonospermes,  renfermant  des  graines  ari liées,  dont 
une  avorte  souvent.  Toutes  les  espèces  sont  exoti- 
ques, venant  les  unes  d’Asie,  les  autres  d'Amérique, 
mais  depuis  longtemps  cultivées  en  Europe.  Le  Jas* 
min  commun  {J.  officinale ),  originaire  des  Indes, 
est  un  arbrisseau  plein  d'élégance,  qui  se  complaît 
dans  tous  les  terrains.  On  en  palissade  les  murs;  on 
en  garnit  les  terrasses  et  les  treillages;  on  le  force 
môme,  malgré  ses  rameaux  grimpants,  u prendre  la 
forme  de  petits  arbustes  pour  en  orner  les  plates- 
bandes,  ou  le  placer  en  pots  sur  les  cheminées  ou  les 
croisées.  Son  feuillage  est  d’un  beau  vert  et  de  longue 
durée;  scs  fleurs  blanches,  très-odorantes,  se  succè- 
dent pendant  tout  l’été  jusqu’aux  premières  gelées. 
Leur  odeur  ne  passe  point  avec  1 eau  dans  la  dis- 
tillation : Vessence  de  jasmin  qu’on  emploie  comme 
parfum  n’est  que  de  f huile  de  Ben  aromatisée  avec 
les  fleur*  du  jasmin.  — 1.  J.  n grandes  fleur*  {J. 
grandi ftorum  ),  qu’on  nomme  aussi  J.  d'Etpagne , 
et  le  J . jonquille  J.  odorat  issimum] , remarquable 
par  sa  délicieuse  odeur,  sont,  avec  le  J.  commun,  les 
principales  espèces  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Jasmin  de  Virginie  (Bignonia  radicans,  Teco- 
ma)  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  le  précédent:  c’est 
un  arbrisseau  sarmenteux  , grimpant,  de  la  famille 
des  Bignoniacéus  : feuilles  impari  pennées,  à folioles 
nombreuses,  ovales,  aiguès,  dentée* , velues  en  des- 
sus; Ueurs  très-longues,  rouge-cinabre,  disposées 
en  cime,  et  paraissant  d’août  en  septembre.  Cet  ar- 
brisseau s’attache  aux  arbres  et  aux  murs  au  moyen 
de  vrilles.  Il  peut  s’élever  à une  grande  hauteur  et 
couvrir  les  plus  hautes  maisons.  Un  le  multiplie  par 
tronçons  de  racine  dans  une  terre  fraîche.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d'ornement. 

On  nomme  encore  J.  Mtard  ou  (TAfriauc  le  Ly- 
ciet  du  Cap;  J,  d' Amérique , J.  rouge  aes  Indes , 
l'Ipomôe  écarlate;  J.  d'Arabie , le  Nyctanthe;  J.  du 
Cap,  la  Ganlénic,  J.  de  mrr , le  Millépore  tronqué  ; 
J.  de  ta  Perse,  le  Lilas  à feuilles  de  troène;  J. 


odorant  de  la  Caroline,  la  Rignone  toujours  verte  \ 
J.  vénéneux , le  Cestreau. 

J ASM  I NEES,  famille  de  plantes  dicotylédones  mo- 
nopétales  hypogynes,  se  compose  d'arbustes,  d’ar- 
brisseaux, le  plus  souvent  grimpants,  à feuilles  op- 
posées, rarement  alternes,  simples  ou  piunées,  et 
à fleurs  hermaphrodites.  Le  calice  est  mouophylle, 
turbiné  dans  sa  partie  inférieure  ; la  corolle  est  mo- 
nopétale , souvent  tubuleuse  et  réarulière  ; à 4 ou 
5 lobes,  quelquefois  asse*  profond*  pour  que  la 
corolle  paraisse  polypétale  ; 2 étamines  ; ovaire  à 
2 loges,  contenant  chacune  2 ovules;  style  simple 
et  se  terminant  par  un  stigmate  bllohé.  Tantôt  le 
fruit  est  une  capsule  â une  ou  deux  loges;  tantôt 
il  esl  charnu,  ou  contient  un  noyau  osseux.  Cette  fa- 
mille renferme  les  genres  Jasminum  (genre  type), 
Syctanthes  et  Bolivarin. 

JASPE  (en  crée  iaspi* 1,  espèce  d’agate  opaque  , 
colorée  par  ditférenles  substances  en  rouge,  jaune 
ou  vert,  tantôt  uniformément,  tantôt  par  bandes  ou 
taches.  Ou  distingue  lo  J.  onyx,  le  J.  sanguin  et  le 
J.  panaché.  La  Sicile  est  riche  en  beaux  jaspes  : il  y 
en  a d’un  rouge  de  sang,  de  ronges  et  blancs,  de  verts 
sombres,  de  bruns,  de  jaunes,  etc.  On  en  trouve  en 
Sibérie  une  variété  rubannée  de  vert  et  de  violet 
foncé,  dont  on  fait  assez  de  cas.  Celui  de  Baumhol- 
der  ( Prusse  rhénane)  est  jaune  avec  des  herborisa- 
tions noires;  on  en  fait  des  boites  et  des  cachets.  Le 
jaspe  blanc,  qui  ressemble  à de  l'ivoire,  est  le  pins 
rare.  Tous  les  jaspe*  sont  employés  À U décoration 
intérieure  et  plus  particulii-rcment  à la  fabrication 
des  petits  objets  d'ameublement,  comme  socles, 
serre-papiers,  vases,  cartels  de  pendules,  etc.;  leur 
dureté,  inliniment  pins  grande  que  celle  du  marbre, 
et  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à les  polir,  donnent 
toujours  un  grand  prix  â ces  petits  ouvrace*. 

On  a par  suite  nommé  Jaspé  tout  ce  qui  est  bi- 
garré d’une  manière  qui  Imite  le  jaspe  : il  y a des 
fleurs,  des  étoffes , des  marbres  jaspés. 

JAS6US,  insecte  Hémiptere,  de  la  tribu  des  Fnl- 
goriens,  famille  «les  Cerropides  : tête  laree  et  arron- 
die antérieurement,  ocelles  situé*  dans  une  fossette 
en  avant  des  yeux , jambes  épaisses,  garnies  d’épines 
aiguës.  Il  exerce  de  grands  ravages  dans  les  céréales. 

JATROPHA,  nom  latin  du  Médicinier.  V.  ce  inot. 

JAUGE,  j v cor  ace  (du  latin  jaeutum.  trait,  verge). 
Jauger , c'est  déterminer,  en  le  rapportant  à une  me- 
sure cubique  connue,  le  volume  de  liquide  que  con- 
tient un  vase  , sans  dépoter  ce  liquide.  On  exécute 
celte  opération  au  moyen  de  la  jauge  et  do  tables 
que  l’on  en  rapprocha.  La  jauge  est  une  verge  de 
fer  ou  de  bois,  pointue  par  un  bout, divisée  en  déci- 
mètres, centimètres  et  millimètres,  qu'on  introduit 
dans  le  vaisseau  à jauger.  Les  dimensions  prises 
sont  ensuite  comparées  â la  table  convenable , et 
celle-ci  dit  quelle  rapacité , quel  volume  correspond 
à telle  longueur.  Outre  la  jauge  simple,  on  distingue 
la  jauge  brisée , composée  de  plusieurs  morceaux 
de  fer  carrés,  ajustés  les  uns  au  bout  des  autres  et  se 
démontant  â volonté;  et  la  jauge  à crochets , qui 
ports  3 échelles,  tandis  que  la  première  n'en  a que  2. 
— Le  jaugeage  s^exécute  perpétuellement  pour  la  per- 
ception des  impôts  indirects  : les  douaniers  et  commis 
aux  barrières  en  sont  chargés.  De  plus,  il  y a,  pour 
les  intérêts  privés,  dans  tous  les  lieux  où  le  commerce 
en  a besoin , des  jaugeurs  jurés  que  nomme  le  pré- 
fet, et  dont  les  émoluments  sont  fixés  par  un  tarif. 

La  diversité  des  touneaux  employés  pour  contenir 
les  liquides,  surtout  les  vins,  a le  double  inconvé- 
nient de  rendre  le  jaugeage  fort  difficile  et  de  favo- 
riser la  fraude  : on  préviendrait  ces  inconvénients 
en  n'employant  que  des  tonneaux  qui  euasent  un 
rapport  lixe  et  facile  à saisir  avec  l’unité  métrique 
des  mesures  de  capacité. 

Généralisé,  le  mot  de  jaugeage  se  prend  pour 
tout  procédé  géométrique  consultant  la  capacité 
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d’n  ne  embarcation  quelconque.  De  plus  U se  prend 
pour  le  droit  de  jaugeage,  c'est-à-dire  peur  ce  que 
doivent  payer  au  jaugeur  ceux  qui  ont  recours  à 
lui,  et  parfois  pour  une  taxe  perçue  par  l'Etat  ou 
les  ville»,  à raison  du  jaugeage. 

Les  charpentiers,  les  tireurs  d'or,  les  aiguilliors, 
les  fontainiers,  etc.,  etc.,  ont  aussi  leur  jauge  : la 
forme  en  varie,  tuais  toujours  c'est  uu  instrument 
gradué,  à l'aide  duquel  peut  être  déterminé  le  vo- 
luine  d'un  objet  liquide  ou  solide. 

JAUNE,  une  des  sept  couleurs  du  prisme,  placée 
entre  le  vert  et  le  rouge,  admet  uue  foule  de  nuan- 
ces : citron,  safran,  or,  etc.  On  l’obtient  dans  la 
teinture  en  l'extrayant  de  diverses  matières, les  uues 
végétales  ( Voy.  gaude  , füstbt),  les  autres  minérales. 

jaune  axtiùuk,  espace  de  marbre  que  les  aocieus 
tiraient  de  la  Nuinidie;  on  voiteucoreen  Italie  plu- 
sieurs monuments  faits  avec  co  marbre.  Sa  couleur 
est  vivo  et  approche  quelquefois  de  celle  du  souci. 

jaune  de  cassel  , dit  aussi  Jaune  minéral , Jaune 
de  Paris  ou  de  1 érotie , couleur  jaune  uu’ou  pré- 
dire eu  faisant  fondre  de  la  lithargo  avec  au  sel  am- 
moniac. C’est  uu  mélange  d'oxyde  ot  de  chlorure 
do  ptomh.  On  l’emploie  dans  la  peinture. 

JAUNE  DR  CHROME,  JAUNE  DK  COLOGNE.  C’est  le  chro- 
ma te  de  plomb.  — On  donne  le  nom  de  jaunes  ala- 
dins  aux  couleurs  jaunes  qu'on  produit  sur  laine  et 
sur  soie  avec  les  chromâtes  de  potasse. 

JAUNE  DE  MONTAGNE  , CSpèCO  d'ocro.  VotJ.  OCRE. 

jaune  de  Naples,  matière  jaune,  d’apparence  ter- 
reuse, que  l'on  emploie  pour  la  peinture  en  émail. 

JAUNE  D'OEUF.  Voy.  ŒUF. 

JAUNE  DOKPIN.  Voy.  ORPlN  et  ORPIMENT. 

jaune  ( fiEvrb  ),  nom  donné  au  Typhus  d'Améri- 
que, à cause  de  la  couleur  jaune  de»  téguments  qui 
survient  pendant  son  cours.  Voy.  fiMvbb  et  typhus. 

JAUNET  D’EAU,  nom  vulg.  du  l'sénuphir  jaune. 

JAUNISSE,  Ictère  en  termes  de  Médecine,  mala- 
die caractérisée  par  la  coloration  jaune  de  la  peau , 
des  conjonctives  et  de  l’urine,  coloration  qui  est  due 
a l'infiltration  de  la  partie  colorante  de  la  bilo  dans 
les  divers  tissus,  et  a son  mélange  avec  le  sang.  Cette 
maladie  dure  généralement  de  quatre  à six  semai- 
nes. Elle  a pour  causes  soit  une  vive  émotion  mo- 
rale, soit,  et  le  plus  ordinairement,  une  Aiructiun 
abdominale,  surtout  une  hépatite  (maladie  du  foie), 
dont  elle  n est  qu’un  symptôme  ( Voy.  iiEpatite). 
Quand  elle  existe  seule,  elle  est  peu  grave;  elle  se 
dissipe  le  plus  souvent  à l’aide  dm»  simple  régime 
doux, végétal,  de  bains.  et  de  boissons  rafraîchissan- 
tes, telles  que  limonade  , orangeade  , (>etit  lait,  jus 
de  carotte  (dans  le  monde,  on  attribue  à cette  der- 
nière boisson  une  efficacité  exagérée).  Ou  peut  aussi 
recourir  avec  avantage  aux  purgatifs  salins. 

Jaunisse  des  noui>cau-nés , cspèco  de  jaunisse  qni 
se  manifeste  presque  immédiatement  après  la  nais- 
sance. On  la  croyait  causée  le  plus  ordinairement 
par  la  rétention  du  méconium  et  par  l'impression 
tonte  nouvelle  de  l’air;  mais  aujourd'hui  on  Pal- 
Ii  ibue  à une  ecchymose  générale  dans  1 épaisseur  de 
la  peau,  par  suite  de  la  compression  que  l’enfant  a 
éprouvée  pondant  l’accouchement. 

JAVART.  tumeur  dure  et  douloureuse  qui  vient 
au  bas  de  la  jambe  des  chevaux,  des  bœufs  et  des 
moutons , entre  le  paturon  et  la  couronne  , et  qui 
détermine  souvent  de*  ulcères  : chez  les  moutons , 
on  lui  dounc  souvent  le  nom  de  fourcher.  Cette  tu- 
meur s’ouvre  presque  toujours  d’elle-même , et  se 
termine  par  l'eiptihion  d’un  Imurbillon  ; quelque- 
fois elle  exige  l'application  du  fer  ou  du  feu. 

JAVELINE.  Voy.  javelot. 

JAVELLE  (dérivé,  selou  Roquefort,  de  aarbelle, 
diminutif  de  garbe,  gerbe),  quantité  de  blé,  d’a- 
voiuo,  de  seigle  ou  de  toute  autre  graminée, que  le 
moissonneur  pont  embrasser  avec  sa  faucille  et  cou- 
per d'un  seul  coup.  On  U laisse  sur  le  sillon,  pour 


que  le  grain  sèche  et  jaunisse,  rn  attendant  qn’on  en 
faste  des  gerbes,  ce  qui  s'appelle  javeler.  Le  jave- 
lage , tel  qu'on  le  pratique  communément,  na  au- 
cun avantage  réel,  et  il  en  résulte  ordinairement 
perte  de  poids  et  de  qualité,  altération  do  couleur 
et  ronflement  trompeur,  enfin  un  commencement  de 
fermentation  qui,  après  des  pluies  abondantes,  peut 
aller  jusqu’à  la  germination. — Par  suite  et  par  alms, 
on  & nommé  javelles  de  petites  gerbes  de  céréales; 
puis,  plus  tard,  de  petits  fagots  do  sarment. 

On  appelle  Avoines  javelèes  celles  dont  le  grain 
est  devoUn  noir  et  pesant  par  la  pluie  qui  les  a 
mouillées  tandis  qu'elles  étaient  en  javelles. 

javelle  (eau  de).  Voy.  eau  de  javelle. 

JAVELOT  , javeline  (dn  latin  jacu/um.  trait), 
pique  ou  demi-pique  qui  ne  différaient  l’une  de 
l’autre  que  par  les  dimensions.  Le  javelot  (I ovilum 
des  Romains)  était  plus  gros  et  plus  court.  La  ja- 
veline (hast a),  grosso  d’un  doigt,  avait  de  1 mètre 
à lm,50  de  long.  L'un  ot  l’autro  su  terminaient  par 
une  pointe  en  fer  de  plusieurs  centimètres , et  so 
lançaient  à la  main  et  de  loin.  Elle»  étaient  re- 
tenues par  une  courroie , qui  permettait  do  les  ra- 
mener à soi  après  les  avoir  lancées. 

JAYET.  Voy.  jais. 

JEAN-LE-DLANC,  Cireaetus  brachyductyfus.  es- 
pèce type  du  genre  Circaète.  C'est  un  bel  oiseau,  qui  a 
la  této  grosse,  le  bec  noir,  le  dessous  des  yeux  garni  de 
duvet  blanc,  le  sommet  delà  tâte  et  le  ventre  blancs, 
le  dessus  du  corps  brun  , la  queue  carrée  et  les  doigts 
jaunes.  Il  est  long  do  70  centimètres.  Il  se  nourrit 
de  lézards,  de  serpents,  de  souris,  de  grenouilles , 
et  fait  une  guerre  active  au  menu  gibier  et  aux  ani- 
maux de  basse-cour.  Cet  oiseau  est  commun  en  Al- 
lemagne: on  ne  io  trouve  que  rarement  en  France. 

JEANNETTE  (pour  Croix  de  Jeannette  ou  « fa 
Jeannette ),  croix  d’or  quelquefois  surmontée  d’un 
cœur,  que  los  paysannes  portent  suspendue  an  cou 
avec  un  ruban  do  velours , et  que  les  dames  ont 
quelque  temps  portée  à leur  imitation. 

Un  désigne  vulgairement  sous  co  nom  une  espèce 
de  Narcisse.  Voy  ce  mot. 

JECURA1RE  (de  jecur , foie),  synon.  Hépatique. 

JEUT1SSE  (du  latin  jeciitiux,  formé  de  jacio,  je- 
ter). On  appelle  Terres  jectisses  les  terres  qui  oot 
été  remuées  ou  rapportées;  Pierres  jectisses , les 
pierres  qui  peuvent  se  poser  à la  main  dans  toutes 
sortes  de  constructions. 

JEJUNUM  (du  latin  jejunvs , à jeun , vide),  partie 
de  l'intestin  grêle  comprise  entre  le  duodénum  et 
l’iléon, a reçu  ce  nom  parce  qu'on  la  trouve  presque 
toujours  vide  sur  les  cadavres. 

JKKORE  ou  rose  de  Jéricho.  Voy.  amastatique. 

JESE  ou  jesse,  poisson  du  genre  Cyprin  qu'on 
trouve  dans  les  fleuves  et  rivières  de  presque  toute 
l’Europe  septentrionale.  Il  pèse  de  4 à 5 kilogr.,  et 
multiplie  beaucoup;  sa  chair  grasse  et  molle  est 
remplie  d'arétes  et  devient  jaune  en  cuisant. 

JÉSUS  (Papier),  papier  d’une  grande  dimension . 
employé  principalement  pour  lesouvrages  d'un  grand 
format  et  pour  Pi m pression  des  gravures.  On  l'appelait 
primitivement  jxspier  nom  de  Jésus,  parce  qu’il  por- 
tait pour  marque  les  lettres  1.  II.  S.,  qui  sont  les  pre- 
mières lettres  du  nom  de  Jôsns  en  grec. 

Pierre  à Jésus.  Voy.  plâtre. 

JET  D’EAU  , filet  d'eau  jaillissant  d’un  tuyau  par 
un  ajutage  ( Voy.  ceinol)  qui  en  détermine  la  dimen- 
sion. D’après  la  loi  des  vases  communiquants,  l’eau 
devrait  s’élever  en  l'air  jusqu'au  niveau  de  la  source 
qui  lu  produit;  mai»  le  frottement  de  l'eau  contre 
les  parois  du  tuyau  , la  résistance  de  Pair,  et  enfin 
la  pesanteur,  diminuent  considérablement  la  foreo 
ascensionnelle  , surtout  si  le  jet  est  vertical  ; on  a 
remarqué , en  effet , qu’eu  inclinant  la  direction  du 
jet , il  montait  pins  haut.  Les  jets  d'eau  servent  à 
l'ornement  des  bassins  et  des  fontaines.  Tantôt  ils 
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s'élancent  sous  la  forme  d’un  jet  Isolé , comme  dans 
le  parc  de  Saint-Cloud,  aux  Tuileries,  etc.  ; tantôt 
ils  forment  des  gerbes  aux  formes  les  plus  variées 
(Palais-Royal , place  de  la  Concorde , etc.);  tantôt , 
enfin , ils  entrent  dans  la  composition  des  scènes  qui 
animent  les  pièces  d’eau,  comme  ou  le  voit  à Ver- 
sailles, à Pélerhof,  près  de  Saint-Péteràbourg,  etc. 

jet  d’eau  marin,  nom  vulgaire  des  Ascidies,  à 
cause  de  l’eau  quelles  lancent  quand  on  les  com- 
prime. Voy.  ASCIDIES. 

JETAGE,  écoulement  par  les  naseaux  du  cheval 
d’un  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de  qualités 
variables  : on  l’observe  surtout  dans  la  morve. 

JETE , jeté  satto,  pas  de  danse.  Voy.  pas. 

JETEE  (du  français  jeter),  construction  en  pierres 
ou  en  bois,  faite  soit  dans  un  port  de  mer,  pour  en 
assurer  l'entrée,  soit  au  milieu  d'un  cours  d'eau, 
pour  en  redresser  le  lit.  Quand  la  jetée  est  en  bois, 
elle  prend  le  nom  d' estocade.  Dans  les  ports  de  mer, 
les  jetées  ont  surtout  pour  but  d'en  prévenir  l'en- 
combrement par  les  galets  et  par  le  sable,  ainsi 
que  de  briser  les  fortes  lames  qui  arrivent  de  la 
haute  mer.  Les  ports  de  Calais,  de  Cherbourg,  de 
Dunkerque,  ont  de  magnifiques  jetées.  — On  nomme 
aussi  jetées  des  amas  de  pierres  ou  de  cailloux  que 
l'on \ jette  dans  un  mauvais  chemin  pour  l’améliorer. 

JETON  (de  l'italien  gitto,  jet),  pièce  de  métal, 
d’ivoire,  de  nacre  ou  de  toute  autre  matière,  plate 
et  le  plus  souvent  ronde,  dont  on  se  sert , comme 
des  fiches  , (tour  marquer  et  payer  au  jeu,  et  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  calculer  des  sommes.  — 
L'cxpreasion  métaphorique  faux  comme  un  jeton 
provient  de  ce  que  le  plus  souvent  les  jetons  ont 
l’apparence  de  pièces  de  monnaie , bien  qu’ils  ne 
soieut  qu’en  cuivre  ou  argentés. 

On  appelle  Jeton  de  pi'ésence  un  jeton  qu’on 
donne  dans  certaines  sociétés  ou  compagnies,  no- 
tamment dans  les  académies,  à chaque  membre 
présent  à une  séance;  ces  jetons,  qui  sont  généra- 
lement en  argeut,  ont  une  valeur  réelle,  et  s'éehan- 
gent  contre  de  l'argent  monnayé. 

L’essaim  d'abeilles  qui  quitte  la  ruche  se  nomme 
en  quelques  endroits  jeton. 

JEU  (du  latin  jocus,  jeu,  amusement).  On  peut 
partager  les  jeux  en  trois  grandes  classes  : les  jeux 
corporels,  les  jeux  intellectuels  et  les  jeux  de  ha- 
sard ; ces  derniers  constituent  leyeu  proprement  dit. 

Jeux  corporels,  ils  comprennent  : 1*  ces  luttes  où 
le  prix  est  aonné  àla  vigueur,  a l'agilité, à l’adresse  : 
tels  étaient,  chez  les  Grec»,  les  Jeux  gymniques, 
ainsi  appelés  parce  que  le  plus  souvent  on  se  débar- 
rassait de  tout  vêtementpour  s’y  livrer  plus  librement 
(gymnose n grec  veut  dire  nu),  tels  que  lutte,  pugilat, 
disque  .course  à pied,  en  char  ou  à cheval;  chez  les  Ro- 
mains, les  yeux  du  cirque  (courses,  naumachics,  com- 
bats de  gladiateurs)  ; tels  furent  aussi  les  jeux  guerriers 
du  moyen  âge,  les  joutes  et  tournois  de  toute  sorte  ; 
tels  sont  encore  aujourd'hui  les  joutes  sur  V eau,  les 
tirs  à l’arc  ou  au  fusil,  etc.;— 2°  les  divers  exercices 
où  il  y a lieu  de  déployer  de  la  grâce,  de  l’agilité  ou 
de  l'adresse,  comme  la  danse,  la  balle,  la  paume , 
les  boules,  les  quilles,  Ve  billard,  le  jeu  de  bagues, 
Y escarpolette,  etc.,  et  la  plupart  des  jeux  d’enfant  : 
boires,  saut-de-mouton , Colin-Maillard,  cerceau, 
corde,  cerf-volant,  toupie,  billes , bilboquet,  jon- 
chets, etc.  ; — 3°  ceux  où  l’esprit  intervient  et  dans 
lesquels  le  corps  ne  joue  qu'un  rèle  secondaire, 
comme  les  jeux  de  société , dits  aussi  petits  jeux. 

Jeux  intellectuels.  Ils  comprennent  : 1°  les  jeux 
d'esprit , dont  l’attrait  consiste  surtout  dans  la  dif- 
ficulté vaincue  : tels  sont  ceux  qui  supposent  quel- 
que chose  à deviner  ( énigmes , charades , logogry- 
phet,  synonymes,  rébus,  etc.),  ou  quelque  problème 
a lésoudre  ( bouts-rimés , anagrammes,  acrosti- 
ches, etc.)  ; — 2®  les  jeux  de  calcul  ou  ne  combi- 
naison, tels  que  les  échecs , les  dames , lo  jeu  de  la 


guerre , la  plupart  des  jeux  de  pâtience,  les  récréa- 
tions mathématiques , physiques , etc. 

Jeux  de  hasard,  lis  se  subdivisent  en  jeux  de 
hasard  proprement  dits , comme  le  pair  ou  non , 
les  dés,  le  ereps,  la  roulette,  le  loto,  les  loteries 
de  tout  genre  , et  rertains  jeux  de  cartes  le  plus 
souvent  prohibés  [lansquenet , biribi , passe-dix, 
baccarat,  pharaon,  vingt-et-un.  etc.),  »*t  en  jeux 
mixtes,  ou  le  calcul  peut  aider  ou  corriger  la  for- 
tune : tels  sont  le  trictrac,  les  dominos,  et  U plupart 
des  jeux  de  cartes  ( boston , bouillotte,  écarté,  impé- 
riale, mariage,  piquet,  reversis,- triomphe,  whist). 

Pour  favoriser  et  exploiter  en  même  temps  la  fü- 
neste  passion  du  jeu,  il  a été  formé,  sous  le  nom  de 
maisons  de  jeu,  des  établissements  publics  destinés 
f pécialement  aux  jeux  les  plus  hasardeux , la  rou- 
lette, le  trente-et-quarante , le  pharaon,  le  creps,  etc. 
Dans  beaucoup  de  pays,  surtout  en  Allemagne,  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  en  Italie,  l'Etat,  non-seulement 
tolère  les  maisons  de  jeu,  mais  s’en  est  tait  un  mo- 
nopole lucratif  qu'il  adjuge  â des  fermiers.  11  en  a 
été  de  même  en  France  jusqu’à  ces  dernières  années. 
À Paris,  le  Palais-Royal,  Frascati  et  une  foule  d'au- 
tres lieux  offraient  des  maisons  de  jeu  où  des  mil- 
liers de  malheureux  accouraient  chercher  la  fortune 
pour  ne  trouver  le  plus  souvent  que  la  ruine  ou 
même  la  mort.  La  loi  du  18  juillet  1836,  rendue  sur 
la  proposition  de  M.  R.  Delessert,  ordonna  la  fer- 
meture de  ces  maisons  à partir  du  l®r  janvier  1838. 

Parmi  les  nombreux  traités  qu'on  a écrits  sur  les 
jeux  en  général , nous  citerons  Y Essai  sur  les  jeux 
de  hasard  de  Montmort  ; Y Académie  des  jeux  de 
Philidor*  1»  Manuel  des  jeux  de  calcul  et  de  ha- 
sard de  Lebrun  (1840)  ; V Arbitre  des  jeux  de  Mérv 
(1847).  — Pothier  a traité  du  Jeu  au  point  de  vue  ju- 
ridique; Barbeyrac  et  Dussaulx,  au  point  de  vue  moral. 

Jeux  publics ^ nom  donné  chez  les  anciens  à des 
fêtes  età  des  spectacles  publics  institoés  en  l'honneur 
des  dieux  ou  des  héros, en  souvenir  de  quelque  grand 
événement, ou  offerts  au  peuple  comme  réjouissance 
ou  comme  moyen  de  séduction.  Ces  jeux  consistaient 
le  plus  souvent  en  courses  et  en  luttes  de  toute  es- 
pèce, combats  d’athlètes,  de  gladiateur»,  nauma- 
chies,  concours  littéraires.  Les  plus  célèbres  de  ce* 
jeux  étaient,  chez  les  Grecs , les  J.  olympiques,  les 
J.  néméens,  les  J.  isthmiques , les  J.  pythiques . 
chez  les  Romains,  les  (irands  jeux,  ou  J.  romain t 
proprement  dits,  et  les  J.  séculaires.  Ils  sc  célé- 
braient, ert  Grèce,  dans  les  stades  et  les  hippodro- 
mes; en  Italie,  dans  les  cirques,  les  amphithéâtre*. 
Les  uns  avaient  lieu  à des  éj>oqucs  périodiques, 
comme  les  jeux  olympiques,  qui  revenaient  tous  In 
quatre  aos,  les  jeux  séculaires  de  Rome,  tous  les  cent 
ans;  le*  autres  à des  époques  indéterminées,  qui 
étaient  fixées  par  les  magistrats  ou  indiquées  par  Ks 
circonstances.  Voy.  olympiques  , pythiques  , ne- 
mêens,  etc.,  au  DM.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

Jeux  fUnébres , solennités  qui  sc  célébraient , en 
Grèce  et  à Rome,  aux  funérailles  des  rois,  des  prin- 
ces, des  héros  ou  des  magistrats.  On  en  attribue  l'in- 
vention à Aceste  et  à Thésée.  Homère  ( Iliade , xxm) 
raconte  les  jeux  funèbres  qu’Achille  célébra  en  l’hon- 
neur de  son  ami  Patrocle.  Souvent  ces  jeux  étaient 
ensanglantés  par  le  sacrifice,  des  victimes  humaines. 
Ce  fut  à Rome  surtout  que  les  jeux  funèbres  furent 
prodigués;  on  y étalait  une  grande  magnificence  ; 
tous  les  exercices  du  corps,  et  surtont  les  combats 
des  gladiateurs,  s’y  montraient  tour  à tour.  Ces  jeux 
duraient  quelquefois  quatre  ou  rinq  jours.  On  y as- 
sistait en  habits  de  deuil;  les  femmes  en  étaient 
exclues.  Quand  les  jeux  étaient  terminés,  on  donnait 
des  festins  publics  où  tout  le  monde  était  habillé 
de  blanc.  Après  ce  repas,  on  représentait  de*  comé- 
dies* Les  dépense*  qu’occasionnaient  ces  jeux  de- 
vinrent si  excessives,  que  Tibère  en  défendit  la  célé- 
bration à quiconque  avait  moins  de‘400,000  sesterces 
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(82,000  fr.)  ; toutefois,  ils  subsistèrent  jusqu'à  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogot  lis,  qui  les  abolit  en  l’an  600. 

Jeux  floraux,  concours  ouvert  annuellement  à 
Toulouse,  et  dont  le  prix  est  une  fleur  d'or  ou  d’ar- 
gent. Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géoyr. 

jeu  (eu  Musique).  Ou  nonunè  ainsi,  en  général, 
la  maniéré  plus  ou  moins  heureuse  de  jouer  d'un  in- 
strument, quel  que  soit  l’instrument  lui-môme. 

Jeu  d'orgues , collection  de  tuyaux  de  certaine 
forme,  de  certaine  espèce  et  de  certaine  qualité, 
établis  sur  toutes  les  notes  dont  se  compose  un  des 
daviers  de  l'orgue.  Le  propre  de  l’orgue  étant  de  pou- 
voir imiter  une  Tou  le  d’autres  instruments,  on  dési- 
gne lesdi  vers  jeux  d’après  l’instrument  qu’ils  imitent 
(jeu  de  flûte , de  trompette , de  hautbois,  etc.)  ; sou- 
vent on  y joint  l’indication  d’une  dimension,  qui  est 
toujours  celle  du  tuyau  le  plus  long  : pat*  exemple, 
jeu  de  flûte  ouvert  de  4 pieds , Enfin , on  distingue 
les  ieux  en  3 classes  dites  jeux  à bouche  , jeux  à 
anche,  jeux  de  mutatiôn.  Les  premiers  ont  leurs 
tuyaux  fermés  en  haut,  avec  uue  ouverture  hori- 
zontale au.  bas.  Les  tuyaux  des  jenx  a anche  se  ter- 
minent par  une  petite  languette  de  laiton  qui  pro- 
duit le  son  |Kir  sa  vibration.  Los  derniers  se  compo- 
sent de  4, 5,  G ou  mémo  10  tuyaux  par  note,  et  ces 
tuyaux  sont  accordés  eu  titrées,  quintes,  octaves, 
dixiémes,  etc.  (parfois  quartes  et  sixtes  et  leurs 
octaves),  de  sorte  que  chaque  note  fait  entendre  des 
accords  |»arfaits  redoublés.  Le  bourdon  est  un  jeu  à 
bouche;  les  trompettes,  clairons,  bombardes  et  la 
voix  humaine,  des  jeux  à anche;  le  cornet,  la  cym- 
bale, le  nasard  , etc.,  des  jeux  de  mutation. 

JEUDI  (par  corruption  du  latin  Jovis  (tics,  parce 
que  co  jour  était,  chez  les  Romains,  consacré  à la 
planète  Jupiter  ou  au  dieu  de  ce  nom), 5*  jour  de 
la  semaine  en  partant  du  dimanche.  Le  jeudi  gras  est 
le  jeudi  de  la  dernière  semaine  du  carnaval,  et  le 
jeudi  Saint  le  jeudi  de  la  semaine  sainte.  On  célèbre, 
dans  ce  derüieé  jour,  l'institution  de  l'Eucharistie; 
ou  y fait  la  commémoration  du  lavement  des  pieds 
par  Jésus-Christ  , la  cousécraliou  des  saintes  huiles 
et  l’exposition  du  Saint-Sacrement.  L'Ascension,  la 
Fête-Dieu,  sont  aussi  célébrées  le  jeudi. 

JEUNE  (du  latin  jejunus,  vide),  pratique  reli- 
gieuse qui  consiste  à s'abstenir  d’aliments  par  esprit 
de  pénitence  et  de  mortification.  Lé  Jeûne  est  strict 
si  l’abstention  est  complète;  il  est  mitigé,  si,  comme 
aujourd'hui  dans  l’Eglise  catholique,  on  se  permet 
un  repas  et  une  coHation,  tous  deux,  au  reste,  mai- 
gres. Tantôt  le  jeûne  n’embrasse  qu’un  jour  de  24 
heures,  ou  même  un  jour  réduit  au  temps  où  le  so- 
leil est  sur  l'horizon  ; tantôt  11  s'étend  A une  période 
plus  ou  moins  longue.  Tel  est  chez  nous  le  Carême, 
qui  dure  40  jours;  Ael  est  chez  les  Mahométans  le 
ramadan,  qui  dure  un  mois.— Le  jeûne  semble  être 
originaire  d’ürient  ; nulle  part  l'abstinence  n’est  plus 
facile  que  dans  ces  climats  ardents;  et,  de  üos  jours 
encore  les  Hindous  supportent  des  jeûnes  prodi- 
gieux. Les  Juifs  jeûnaient  fréquemment  ; c’était  chez 
eux  un  sierne  de  deuil,  de  grande  calamité.  Les  Grecs, 
b s Romains,  connurent  aussi  cette  pratique  : on  i 
jeûnait  avant  de  descendre  dans  l'antre  de  Tropho- 
uius.  A Rome,  l’an  193  avant  notre  ère,  il  fut  in- 
stitué un  jeûne  quinquennal  en  l'honneur  de  Cérès. 
De  très-bonne  heure , le  christianisme  recommanda 
le  jeûne,  et  longtemps  il  a été  très-sévère;  mais  au- 
jourd’hui beaucoup  d’adouciisetncnls  y ont  été  in- 
troduit*. Les  jeûues  prescrits  par  l’Eglise  comme 
obligatoires  sont  ceui  des  Quatre-Temps , des  Vigi- 
les ou  Veilles  des  graudes  fêtes,  et  du  Carême. 

JEUNESSE,  période  de  la  vie  humaine  qui  com- 
mence à l'époque  de  IA  puberté , de  12  A 15  ans 
pour  les  filles  dans  nys  climats;  de  15  à 18  ans  pour 
les  garçons,  et  qui  fruit  a 30  pour  faire  place  A l'Age 
adulte  ou  virilité.  On  donne  souvent  pour  synonyme 
au  moi  jeunesse  celui  d 'adolescence,  qui  s'applique 


I plus  proprement  aux  premières  années  qui  suivent 
| l’enfance.  A l'époque  de  la  jeunesse,  le  corps  a pris 
presque  tout  son  accroissement  en  hauteur;  mais  il 
acquiert  plus  do  vigueur,  et  les  facultés  intellectuel- 
les prennent  alors  tout  leur  essor.  Get  Age  est  ex- 
posé A une  infinité  de  maladies  très-graves , notam- 
ment aux  fièvres  inflammatoires  et  aux  maladies  de 
poitrine,  qui,  pour  la  plupart  du  temps,  ont  pour 
cause  l'imprudence  ou  les  excès. 

JOAILLIER,  celui  qui  fabrique  ou  qui  vend  des 
joyaux.  Voy.  bijoutier  et  joyau. 

JOCKEY  (motanglaisfrancisé),  domestique  chargé 
du  soin  des  chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraîne,  les 
monte  dans  les  courses  ou  les  conduit  en  postillon 
On  les  choisit  petits  et  légers.  L'usage  des  jockeys 
nous  vient,  comme  leur  nom,  de  l'Angleterre. 
JOCKO,  nom  vulgaire  de  V Orang-Outang. 
JOINT.  En  Architecture , on  nomme  ainsi  : 1°  les 
intervalles  qui  existent  entre  deux  pierres  contiguës  ; 
2°  les  lignes  des  divisions  des  voûtes  en  claveaux. 
Remplir  les  joints  avec  du  plâtre  ou  du  mortier, 
c’est  jointoyer.  On  nomme  J.  de  lits  ceux  qui  sont 
de  niveau  ou  suivent  une  pente  douce;  J.  montants, 
ceux  qui  sont  A plomb;  J.  carrés,  ceux  qui  sont  d'ê-' 
querre  en  leur  retour  ; J.  en  coupe,  ceux  qui  sont  in- 
clinés et  tracés  d’après  un  centre  ; J.  de  tête  ou  de 
face,  ceux  qui  sont  en  rayons  et  séparent  les  vous- 
soirs  et  les  claveaux  ; J.  à la  d Quel  le,  ceux  qui  sont 
sur  la  longueur  du  dedans  d’une  voûte  ou  sur  l'é- 
paisseur d’un  arc;  J.  de  recouvrement,  ceux  qui  sd 
font  par  le  recouvrement  d'une  marche  sur  une  autre. 

Eu  Mécanique,  on  donne  le  nom  de  Joints  aux 
articulations  de  diverses  formes  qui  unissent  entre 
elles  les  pièces  destinées  A prendre,  l’une  par  rap- 
port à l'autre,  un  certain  mouvement  sans  cesser 
«l'être  solidaires.  Telles  sont  les  fourchettes,  char- 
uières , manchons  d’assemblage,  etc. 

JOINTE.  En  Médeelna  \ «■  ter  maire , on  appelle 
cheval  tong-iointé  celui  qui  ale  paturon  trop  long; 
court-jointe . celui  qui  l’a  trop  court. 

JOINTURE.  Voy.  aetici  lation. 

*JOLLBOlS , arbrisseau.  Voy.  Daphné. 

JONC,  Juncus,  genre  type  de  la  famille  des  Jon- 
cacées, sc  compose  de  plantes  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les  marais,  sur  le 
bord  des  ruisseaux , dan  s Jet  terrains  frais  et  humi- 
des; ils  forment  des  touffes  épaisses,  serrées,  forte- 
ment adhérentes  au  sol  par  leurs  racines  entremê- 
lées. Aussi  sont-ils  très-propres  A exhausser  les  ter- 
rains marécageux  et  a fixer  les  terres  d’alluvion.  On 
distingue  le  J.  épars  (J.  diffusas),  dont  on  emploie 
la  tige  à faire  des  paniers,  des  cordes,  des  nattes; 
le  J.  glauque,  qui  sort  A attacher  la  vigne,  les  es- 
paliers ; le  J.  congloméré , qui  est  sans  feuilles  et 
qui  sert  A faire  de  In  litière;  avec  la  moelle  que  con- 
tient sa  tige,  on  fait  dans  quelques  pays  des  mèches 
pour  lampes  et  veilleuses;  le  J.  flabellé,  dont  les 
feuilles  sout  en  éventail»  — Quand  il  y a trop  de 
joncs  dans  les  prés,  cola  les  déprécie  beaucoup.  Qn 
a beaucoup  de  peine  à s’en  débarrasser;  cependant, 
dit-on , les  cendres  et  la  chaux  les  font  périr. 
Vulgairement,  on  nomme  Jonc  à coton  les  Ério- 
horès;  J.  d'eau,  les  Scirpes;  J.  d'Espagne,  le 
partium  juucetun  ; J.  des  chaisiers,  le  Scirpus  la- 
custrrs:  J.  épineux  ou  Jonc  marin,  l’Ajonc  d'Eu- 
rope; J.  fleuri , le  Butome;  J.  des  Indes,  le  Rotang, 
dont  on  fait  d'excellentes  canues,  dites  rotins,  et  des 
chaises  de  cannes;  J.  odorant,  l'Acure  vrai;  J.  de 
ta  Passion , les  Massettes  , etc. 

En  Bijouterie , on  appelle  Jonc  une  bague  unie, 
dont  le  cercle  ou  l'anneau  est  partout  égal.  Il  y a 
des  joncs  eu  métal  seulement  (J.  d’or,  J.  d’argent ) ; 
il  y en  a qui  portent  une  seule  pierre;  il  y en  a d'au- 
tres mil  sont  entourés  de  diamants,  de  rubis,  etc. 

JONCACEES  ou  joncées  (du  Jonc,  genre  type), 
famille  de  plantes  monocotylédones,  renferme  des 
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herbes  vivaces,  k rhizome  horizontal,  couvert***  d’é- 
cailles  scaricuscs;  à feuilles  alterna,  on  traînantes  à 
leur  buse;  à (leurs  verte*  et  glumacées,  le  plus  sou- 
vent hermaphrodites.  Ces  plantes  se  trouvent  sous 
toutes  les  zones,  dans  les  endroits  marécageux.  La 
famille  des  fonçantes  , formée  des  Joncs  de  Jussieu, 
dont  le  nombre  a été  considérablement  diminué,  ne 
reufenne  plus  que  les  genres  Juncus , Lusula,  Prio- 
niurn  et  Sartherium. 

JONCHETS  (du  laiin^uncus,  jonc?),  petits  bâtons 
d’os,  d’ivoire, do  bois,  etc.,  fort  menus,  que  l’on 
jette  confusément  les  uns  sur  les  autres  pour  jouer 
à qui  eu  retirera  le  plus , à l’aide  d'un  crochet,  sans 
en  faire  remuer  d'autres  que  celui  qu’on  cherche  à 
dégager.  Daus  l’origine  ou  jouait  à ce  jeu  avec  des 
brins  «le  jonc  : d’où  le  nom  de  jonchets.  Quelques- 
uns  disent  honchets. 

JONC1EH , nom  vulgaire  du  Genet  d'Espagne. 

JONC1NELLE,  Eriocaulon  dendroides , espèce 
du  genro  Eriocaulon,  est  une  belle  plante  à feuilles 
nombreuses  et  ensiformes,  à fleurs  argentées,  dispo- 
sées en  petites  tètes  sphériques  sur  de  longs  pédon- 
cules pileux.  Cette  plante,  habitante  des  eaux  et  des 
terrains  humides , ligure  agréablement  autour  des 
pièces  d’eau  et  des  petits  ruisseaux  des  jardins.  Elle  a 
été  apportée  par  Kunth  de  l’Amérique  méridionale. 

JONGERMANNIE.  Voy . jungermanme. 

JONGLEURS  (corruption  du  latin  joculator,  far- 
ceur). Dans  l'origine  on  nommait  ainsi  les  joueurs 
d’instruments  qui  accompagnaient  les  troubadours 
ou  poètes  provençaux  et  couraient  avec  eux  les  pro- 
vinces. Après  la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  à 
mesure  que  les  troubadours  disparaissaient,  les 
jongleurs  prirent  de  l'importance,  et  au  jeu  des  in- 
strumenta ils  joignirent  le  chant  : plusieurs  môme 
lire  ut  des  vers.  Mais,  en  même  temps,  le  nom  jon- 
gleur s'étendit  aux  saltimbanques,  faiseurs  de  tours, 
joueurs  de  gobelets,  montreurs  de  singes,  etc.  Enfin, 
jongleur  en  vint  à se  dire  exclusivement  de  ceux  qui 
se  livrent  à certains  exercices  d’adresse , comme  de 
faire  sauter  d’une  main  à l’autre  des  boules,  bou- 
teilles, poignards,  énées  ou  autres  objets  qui  s'entre- 
croisent.— Chez  lesIUndoosetlesSauvageson  nomme 
jongleurs  des  magicious  qui  prétendent  guérir  les 
maladies  et  qui  expliquent  les  présages  et  les  songes. 

JüMDiUM.  Voy.  ignidicm. 

JONQUE,  grand  navire  chinois,  courbé  à l’avant 
et  à l'arrière , carré  à la  poupe  et  à la  proue.  Les 
jonques  ont  3 mâts  et  2 voiles  carrées  formées  de 
nattas  réunies  par  bandes.  Les  mâts,  les  flèches,  sont 
couverts  île  pavillons, de  banderoles  de  toutes  cou- 
leurs. Les  jonques  sont  lourdes  , informes  et  tans 
grâce  : elles  font  néanmoins  des  traversées  asset 
longues  îles  cotes  de  la  Chine  aux  lies  de  la  Sonde 
et  aux  Philippines  : on  en  a vu  quelques-unes  se 
hasarder  jusqu’en  Angleterre. 

JONQUILLE,  Narcissusjong*ulla,pianiod\s  genre 
Narcisse,  remarquable  par  l'élégance  et  la  douce 
odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  d’un  Jaune  vif,  et  à 
A pétales;  ses  feuilles  sont  étroites  et  longues  comme 
celles  du  Jonc  : d’où  son  nom.  La  Jonquille  est  le 
symbole  du  désir  ardent.  Voy.  narcisse. 

JOSEPHINIE  (du  noui  de  l’impératrice  Joséphine, 
h laquelle  cette  plante  fut  dédiée  par  Vuntcnat  en 
1 $06),  Josevhi  rua.  genre  de  la  famille  des  Péd  ali  nées, 
renferme,  «es  plantes  herbacées,  à feuilles  opposées, 
à fleurs  solitaires,  composées  d’un  calice  d’une  seule 
pièce,  coupé  en  5 lanières  droites  et  égales,  et  d’une 
corolle  monopétale  , irrégulière  , à tube  court  ; le 
fruit  est  uqs  noix  ligneuse,  très-dure,  ovale,  héris- 
sée de  pointes  et  partagée  en  3 ou  5 loges,  contenant 
chacune  3 ou  4 graines.  L’espèce  type  est  1a  J.  impé- 
ratrice, originaire  de  la  Nouvelle  Hollande,  et  qui 
su  fait  remarquer  dans  nos  jardins  par  ses  belles 
fleurs  d’un  gris  de  perle , nuancées  de  rose  au  de- 
hors, et  tachetées  en  dedans  de  points  empourprés. 


JOUBARBE  (du  latin  Jovibarba,Jnvisbat'ba,  harhe 
de  Jupiter,  à cause  de  leur  tige  velue),  Sens/tertioum, 
genre  de  la  (braille  des  Crassulacées,  renferme  des 
{liantes  grasses  herbacées,  sous-frulcsrentesou  frutes- 
centes, quelquefois  .vailles,  mais  pourvues  do  jets  ou 
propagu/es  terminés  par  un  bouquet  de  feuilles  en  ro- 
sette. Les  (leurs,  à corolle  jaune,  purpurines  ou  blan- 
châtres , sont  disposées  en  cimes.  Le  calice  a de  6 
à 20  divisions,  la  corolle  autant  de  {létales.  Le  nom- 
bre des  étamines  est  double  de  celui  des  pétales.  \je* 
fruits  sont  des  follicules  polyspermes  au  nombre  de 
6 à 20.  Ces  plantes  croissent  dans  les  parties  moyen- 
nes et  méridionales  de  l’Europe.  L'espèce  type  est 
la  J.  des  toits  (S.  (ecforum), dite  aussi  vulgairement 
Artichaut  sauvage , qu’on  trouve  communément  sur 
les  toits,  sur  les  vieux  murs  et  au  milieu  dos  ruines. 
Lo  collet  de  sa  racine  produit  une  jolie  rosette  de 
feuilles  un  peu  charnues,  glabres,  Imbriquées  et  per- 
sistantes. Du  centre  s’élève  une  tige  haute  de  30  à 
35  centim.,  garnie  de  feuilles  éparses,  nombreuses; 
elle  se  divise  à son  sommet  en  rameaux  courts , 
nombreux , sur  lesquels  sont  disposes  des  fleurs 
presque  seasiles,  purpurines,  presque  toutes  tour- 
nées du  même  côté.  Cette  plante  est  légèrement  ra- 
fraîchissante, anodine  et  un  peu  astringente.  Le  sue 
de  ses  feuilles  contient  en  abondance  de  l’albumine 
et  du  malate  acide  de  chaux,  auquel  11  doit  sa  vertu 
astringente  : il  entre  dans  la  composition  de  l’ou- 
guent  populeum.  On  n’emploie  {dus  guère  U Jou- 
barlte  qu’a  l’extérieur,  pour  ramollir  les  cors  aux 
pieds,  ou  en  cataplasme,  pour  calmer  les  hémorrof- 
des.  — Le  nom  de  Joubarbe  est  employé  par  Jussieu 
d’une  manière  plus  générale , comme  nom  de  fa- 
mille, et  est  alors  synonyme  de  Crassulacées . 

La  Petite  Joubarbe  est  l'ûrpin  blanc  ; la  Jou- 
barbe des  vignes  est  l'Orpm  l'éprise.  Voy.  ohm*. 

JOUES,  les  deux  parties  latérales  de  la  bouche, 
régions  moyennes  et  latérales  du  visage.  Elles  sont 
formées  chacune  par  le  muscle  buccinateur,  le  sus» 
séter,  le  grand  et  le  petit  zygomatiques,  une  portion 
du  peaucier,et  par  un  tissu  cellulaire  abondant.  Leur 
face  interne,  contiguë  aux  dents  et  aux  gencives, 
est  tapissée  parla  membrane  muqueuse;  elle  pré- 
sente, vis-â-vis  de  l'intervalle  de  la  seronde  et  de  la 
troisième  dent  molaire  supérieure,  l’orifice  du  con- 
duit salivaire  de  Sténou , et  tout  à fait  en  arrière, 
vis-à-vis  de  la  dernière  dent  molaire,  l’orifice  excré- 
teur des  glandes  molaires.  Les  joue*  reçoivent  leurs 
artères  de  la  carotide  externe,  et  leurs  nerfs  îles  nerf* 
maxillaires  supérieur  et  inférieur  et  du  facial. 

jotnr.s-ciTtRisfiftES , famille  do  l’ordre  des  Acan- 
tlioptérygiens , renfermo  des  poissons  caractérisés 
par  leurs  sous-orbitaires  qui  sont  plus  ou  moins 
étendus  sur  la  joue , et  s’articuleut  en  arrière  avec 
le  préopercule.  Ces  animaux  ont  le  corps  Allongé, 
conique;  la  tête  déformé  anguleuse,  tantôt  compri- 
mée sur  les  côtés,  tantôt  déprimée  horizontalement 
et  quelquefois  un  peu  carrée.  Cette  famille  comprend 
les  genres  Trigle , Prionote,  Dactyloptère , CéjJta- 
lacanthe . Cotte,  Monorentre , Épinoche,  etc. 

JOUETS  d'enfant.  Voy.  dimdklotems. 

JOUG  (du  latin  jugum,  même  signification),  pièce 
de  bois  qu’on  met  par-dessus  la  tête  des  bœufs,  ponr 
les  atteler  et  les  faire  marcher  de  front. 

Ches  les  anciens  peuples  de  l’itnlie  , on  appelait 
ainsi  une  espère  de  porte  basse  formée  de  deux  pi- 
ques fichées  en  terre  et  surmontées  d’une  troisième 
posée  horizontalement , sous  laquelle  on  faisait  pas- 
ser les  ennemis  vaincus.  Souvent  aussi  on  infligeait 
cette  flétrissure  aux  criminels  ordinaires  : le  Joug  se 
.•oriq.osaii  alors  de  deux  poteaux  surmontés  d’une 
espèce  de  linteau.  C'est  de  là  qu’est  venue  l’expres- 
sion figurée  passer  sous  le  joug. 

JOUR  fdn  latin  diurnus,  adjectif  formé  do  die*, 

| jour].  On  nomme  Jour  solaire  on  J.  vrai,  l'espar^ 

| de  24  heures  solaires  moyennes,  comptées  d’un  midi 
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A l’autre;  sa  durée  varie  avec  les  saisons;  J.  civil, 
lo  même  espace  de  temps  compté  de  minuit  à minuit  ; 
J.  ««lure/,  l’iutervalledetcmpsconipris  entre  le  lever 
ut  lo  coucher  du  soleil,  intervalle  qui  varie  selon  les 
saisons,  mais  qui  est  généralement  compté  de6  heures 
du  matin  à 6 heures  du  soir;  J.  moyen , uu  espace 
invariable  de  21  heures  telles  que  les  mesure  le  mou- 
vement d’une  horloge  bien  réglée;  J.  sidéral,  le 
temps  qu’une  étoile  emploie  pour  revenir  au  méridien 
d’où  elle  est  partie,  intervalle  qui  est  un  peu  plus 
court  que  le  jour  solaire  : il  u'est  que  de  23  h.  55'4". 

Le  jour  se  divise  en  4 parties,  le  malin,  le  midi, 
le  soir,  le  minuit , et  en  heures,  dont  lo  nombre  a 
varié  scion  les  temps  et  les  pays.  Voy.  urcrb. 

On  appelait  jadis  Jours  concurrents  ou  épactes  les 
jours  qui  s'ajoutent  aux  52  semaines  de  l’année  pour 
former  l’année  complète.  — Dans  le  Calendrier  ré- 
publicain, on  appelait  Jours  complémentaires , les 
5 ou  C jours  que  l’on  comptait  à la  fin  de  l'année 
pour  compléter  le  nombre  de  365  ou  de  366  jours. 

Grands  jours,  anciennes  solennités  judiciaires  er. 
France.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’tiist.  et  de  Géogr. 

Jour  de  servitude,  J.  de  souffrance.  Voy.  tues. 

JOURNAL  (de  l’ilalicn  djiornale , formé  lui- 
même  du  latin  diurnalis,  dérivé  de  dies, jour), 
écrit  où  l’on  relate  les  fnits  jour  par  jour.  En  ce 
sens,  on  rédige  le  journal  d'un  voyage,  d'une  cam- 
pagne, d'un  siège;  on  tient  \o  journal  de  sa  dépense 
et  de  sa  recette.  C'est  principalement  dans  le  cnm- 
roerce  et  la  navigation  que  le  journal  joue  uu  rôle 
essentiel.  Tout  négociant  doit  tenir  un  livre-jour- 
nal, où  il  porte,  jour  par  jour  et  par  ordre  de  date, 
toutes  ses  opérations,  de  façon  à présenter  claire- 
ment quel  est  lo  debiteur,  le  créditeur,  et  le  détail 
en  raccourci  de  toutes  ses  opérations;  puis,  au  bout 
de  l’article,  le  montant  de  la  somme  reçue  ou  don- 
née. — A bord  de  tout  navire,  il  existe  uii  journal 
du  boni,  registre  divisé  en  colonnes,  où  s’inscrivent 
jour  par  jour,  d'une  part  tout  ce  qui  regarde  la 
route  du  bAtiincut,  la  direction  du  vent,  ses  variétés 
et  sa  force,  l’état  de  la  mer  et  du  ciel;  les  observa- 
tions astronomiques,  la  vue  de  Intiment* , de  ter- 
res, etc.;  de  l’autre,  tous  les  incidents  relatifs  aux 
personnes.  De  plus,  chaque  officier  et  môme  chaque 
élève  doit  avoir  son  journal  particulier,  et  y consi- 
gner chaque  jour,  de  midi  à midi,  toute*»  ses  remar- 
ques sur  l’itinéraire,  sur  l’état  du  ciel  et  de  la  mer. 

Journal  se  dit  plus  particuliérement  d'une  feuillu 
publique  , qui  se  publie  par  numéros,  et  qui  con- 
tient, soit  dans  dus  articles  raisonnés,  soit  dans  de 
simples  annonces,  les  nouvelles  politiques,  scienti- 
fique et  littéraires.  11  existe  des  journaux  de  toute 
sorte.  Far  rapport  à la  fréquence  de  leur  publica- 
tiou,  ils  sont  ou  quotidiens , s’ils  paraissent  tous  les 
jours;  ou  périodiques  ou  semi-périodiques,  quand  ils 
paraissent  h des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
S'ils  se  publient  sous  forme  de  brochures  ou  de  livres, 
ils  prennent  le  nom  do  Revues.  Par  rapport  à la  ma- 
tière traitée,  ils  sont  politiques , littéraires,  scienti- 
fiques, judiciaires,  économiques , commerciaux,  etc. 

Dans  la  composition  et  la  distribution  d'un  erand 
journal,  on  distingue  le  corps  du  journal,  et  le  feuil- 
leton, qui  occupe  le  has  de  la  page , et  qui  lo  plus 
souvent  osl  consacré  aux  théAln.s,  aux  arts,  à la  cri- 
tique, au  roman  ou  à des  revues.  Dans  le  corps  du 
journal , on  trouve  généralement  : 1°  un  article  du 
fond  (dit  h Paris,  premier-Paris );  2°  un  certain 
nombre  A’ entre- filets,  petits  articles  séparés  par  des 
filets,  t tsur  lesquels  on  veut  attirer  l’attentiou  ; 3»  les 
nouvelles  diverses  et  les  nouvelles  extérieures;  puis, 
quand  il  y a lieu,  l'analyse  de  la  séance  législative, 

• les  débats  judiciaires , des  séances  scientifiques  ou 
littéraires;  et  quelquefois  un  articlo  Variétés,  espèce 
de  hors-d’œuvre,  consacré  le  plus  souvent  à l'appré- 
ciation d’un  ouvrago  nouveau  ou  à quelque  autre 
sujet  intéressant,  mais  qui  n’est  pas  directement  re- 


latif A la  spécialité  du  tournai.  On  place  k la  fin  la 
rote  des  fonds  publics,  les  spectacles,  et  en  dernier 
les  annonces  : dans  la  plupart  des  journaux,  la  qua- 
trième page  leur  est  entièrement  abandonnée. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  le*  journaux  pro- 
prement dits;  cependant  ils  .avaient  les  Acta  populi 
et  urbis , les  Acta  senatus , et  plus  tard  les  Acta 
diuma,  qui  offraient  quelque  ressemblance  avec  lus 

Iirocès-verbaux  de  nos  chambres  législatives  et  a sec 
es  nouvelles  h la  main.  Les  Acta  populi  et  urbis 
remplacèrent  les  Grandes  annales  ou  Annales  des 
pontifes;  les  Acta  senatus  commencèrent  après  le 
premier  consulat  de  César  (58  avant  J.-C.)  ; Auguste, 
en  supprimant  ccux-cl , institua  ou  permit  les  Acta 
diuma.  — M.  J.-V.  Le  Clerc  adonné  d'intéressants 
détails  sur  ce  sujet  dans  le  livre  intitulé  : Les  Jour- 
naux chez  les  Romains,  1838. 

Le  moyen  Age  n’a  rien  connu  qui  ressemblât  à nos 
journaux;  ils  n’ont  commencé  h paraître  qn'après  la 
découverte  de  l’imprimerie.  Dès  1167  et  1460,  des 
imprimeurs  de  Mayence  et  de  Strasbourg  répandaient 
par  feuilles  volantes  les  nouvelles  de  quelque  intérêt, 
surtout  celles  de  la  guerre  avec  les  Turc*  ; il  venait 
do  ces  feuilles  jusque  dans  le  Hainaut  et  à Paris.  En 
1563  commencèrent  à Venise  les  Notizie  scritte,  qui 
étaient  écrites  à la  main,  comme  l’indique  leur  nom, 
parce  que  le  gouvernement  vénitien  en  prohibait 
l'impression  ; on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  Ga- 
zette, parce  que  la  lecture  s’en  pavait  une  ÿOStfta, 
petite  pièce  de  monnaie  ; ce  nom  srest  depuis  étendu 
à tout  journal.  Augsbourg,  Nuremberg,  Londres, 
eurent  des  feuilles  périodiques  longtemps  avant  la 
France.  Enfin  fut  fondée  en  1631  la  Gazette  de 
France  (Voy.  ce  mot),  qui,  tout  de  suite,  eut  un 
succès  prodigieux,  et  qui,  aux  nouvelles  politiques, 
joignit  celles  des  sciences,  des  lettres  et  des^  arts. 
Toutefois  le  journalisme  ne  prit  son  essor  en  France 
qu'avec  la  révolution  de  1789;  il  atteignit  son  a|>ogée 
sous  la  République  (on  compta  jusqu’il  901»  Jour- 
naux); il  perdit  considérablement  de  son  impor- 
tance sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire.  Sous  la 
monarchie  constitutionnelle,  les  journaux  n’ont  cessé 
de  gagner  pour  le  nombre,  pour  In  variété  des  ma- 
tières, pour  l'habileté  de  la  rédaction,  pour  la  gran- 
deur du  format;  mais  les  excès  dans  lesquels  ils 
tombèrent  après  184*  finirent  par  les  compromet- 
tre aux  yeux  du  public  comme  auprès  de  l’autorité. 

La  grande  publicité  des  journaux , et  l'extrême 
rapidité  avec  laquelle  Ils  répandent  les  nouvelles, 
leur  donnant  une  puissance  incalculable  , qui  peut 
devenir  dangereuse  pour  les  Etats  comme  pour  les 
particuliers,  tons  les  gouvernements  ont  senti  le 
besoin  de  soumuttre  la  presse  périodique  à une  lé- 
gislation particulière,  soit  en  ne  laissant  paraître 
les  journaux  que  sous  certaines  conditions  et  avec 
nue  aulorisatiou  préalable,  soit  en  les  soumettant  k 
la  censure  et  en  exigeant  de  forts  cautionnement* 
comme  garantie  de  l'exécution  des  condamnations, 
soit  enfin  en  édictant  contre  eux  des  peines  sévères 
pour  réprimer  leur  licence.  Voy.  prebsk. 

Les  principaux  journaux  politiques  français  sont, 
de  nos  jours,  le  Moniteur,  le  Journal  des  Déliais, 
le  Journal  de  l’Empire,  le  Constitutionnel,  le  Siè- 
cle, la  Presse,  la  Patrie , la  Gazette  de  France,  qui 
su  publient  à Paris  ; et,  parmi  les  recueils  scientifi- 
que* ou  littéraires,  le  Journal  des  Savants  (fondé  eu 
1665).  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Dans  les  temps 
bote,  le  Mercure,  le  Journal  de  Trévoux, 
les  Nouvelles  de  la  réputliq uê  des  lettres,  le  Jour- 
nal de  Paris,  et,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  la  Revue  encyclopédique,  In  Revue  de  Paris, 
ont  été  longtemps  célèbres.  En  Angleterre,  on  dis- 
tingue surtout  le  Times,  le  Sun,  le  Movning- 
Chronicle , le  Moming- Herald , le  Monuny-Ad- 
vertiser,  le  Weekly-Dispatch  ; et.  parmi  les  revues, 
l’ Edinburyh  Review,  le  Quart  erly  Rcview,  I ’Athe- 
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nœum,  etc.  Le  plus  célèbre  journ&l  de  l'Allemagne 
est  la  Gazette  d' Augsbourg  ;>  ensuite  viennent  la 
Gazette  ttniifertelie.de  Leipzig , le  Mercure  de 
Sovètbe,  le  Journal  de  la  Haute- Allemagne , les 
Gazettes  générales  d'iéna,  de  Berlin,  de  Huile,  etc. 

jquRNAt  (eu  Métrologie;.  C’est  une  grande  mesure 
agraire,  qui  était  autrefois  eu  usage  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  surtout  eu  Lorraine.  Elle  va- 
lait 250  toises  de  Lorraine  (chacune  dé  10  pieds), 
ou  euviron  .800  métrés  carrés.  Ce  nom  vient  sans 
doute  de  ce  que  c’était  l'étcudue  de  terrain  qu'on 
pouvait  labourer  eu  un  jour.  , 

.JOUTE  (de  jouer,  ou  de  juxtu,  proche),  se  disait, 
daaç  les  tournoi»  du  moyeu  (hre,  de  ces  luttes  cour- 
toises où  deux  chevaliers  venaient  briser  une  lance 
l’un  contre  l’autre  eu  Thonqeur  de  leur  dame.  On  l'a 
ensuite  étendu  à d’autres  combats.  — Aujourd’hui, 
il  ne  se  dit  plus  guère  que  de  la  Joute  sur  l'eaû,  di- 
vertissement dans  lequel  «leux  hommes,  placé*,  chacun 
sur  l’avant  d’un  batulut,  su  pousse  ut  l’un  l’autre  avec 
de  longues  lances,  au  moment  où  les  bateaux  s’ap- 
prochent, pour  lâcher  de  se  faire  tomber  dans  l’eau. 

JOUVENCE  (du  latin  juventus,  jeunesse).  L’idée 
d’une  fontaine  de  Jouvence , c.-a-d.  d’une  fontaine 
merveilleuse  destinée  à rendre  la  jeunesse,  se  ren- 
«outre  déjà' chex  les  anciens.  Pausaxûas  raconte  qu’il 
existait  jadis,  près  de  Nauplie,  une  fontaine,  nom- 
mée Calai  us , où  Junon  venait  se  hai^uer  pour  pa- 
raître toujours  jeune  et  belle  aux  yeux  de  Jupiter. 
Eu  Frauce,  les  vieux  romans  d’Ogier  le  Danois  et  de 
Huou  dé  Bordeaux  oqt  popularisé  l’idée  d’une  fuo- 
taiue  de  Jouveuce.  Ou  montre  mémp  à St-Gengoux- 
le-Royal,  près  de  Mâcon,  une  fontaine  qui  avait  ja- 
dis, la  réputation  de  jouir  do  la  merveilleuse  pro- 
priété do  rajeunir.. 

JOYAU  (dü  latin  Jocalid,  même  signification}, 
ornement  précieux  d uf, d’argent,  ,d«  pierreries,  qui 
sert  à la  parure  des  feirtmes  , tel  que  bagues,  bro- 
ches, pendants  d'oreilles,  bracelets,  etc.  Dans  Je  lan- 
gage ordinaire,  on  confond  souvent  joyaux  avec 
bijoux;  cependant. , le  premier  mot  implique  tou- 
jours l'idée  de  quelque  chose  de  plus  riche,  et  de 
plus  précieux  : c est  en  ce  sens  qu'un  dit  les  J.  de 
la  couronne . De  plus , joyau  se  dit  surtout  do  la 
matière,  et  même  de  la  matière  brute,  surtout  des 
diamants  et  des  pierres  précieuses;  le  bijou  est 
toujours  travaillé.  Oh  appelle  Joaillier  celui  qui 
.fabrique  et  monte  les  bijoux  ; Bijoutier , celui  qui 
dus  façonne  pt  les  met  en  tente.  Four  les  joailliers 
comme  pour  les  bijoutiers , on  distingue  la  Joaille- 
rie sinutle  ou  eu  vrai  et  là  /.  en  faux.  Kop.  bijou. 
JOYEUX  atênemxnt.  Voy.  avcm.ment. 

JUBARTE,  Üalæna.  Boops , Je  Rorqualus  boops 
de  Cuvier,  espèce  de  RaJeuie,  tribu  des  Bàleinoptè- 
* res,  est  aussi  longue,  mais  plus  grêle  que  la  haleine 
franche^  Elle  se  distiugue  en  outre  par  sa  uuque  éle- 
vée» et  arrondie,  son  museau  avancé,  largo  et  un  peu 
arrondi,  et  par  les  rides  profondes  qui  sillonnent 
la  partie  inférieure  de  son  cou;  U «peau  du  dos  et 
des  flancs  est  d’un  noir  bleuâtre,  qui  perd  de  sa 
teinte  foncée  à mesure  qu’on  approche  du  ventre. 
La'  couche  de  lard  que  recouvre  la  peau  est  assez 
mince  et  rend  peu  d’huilû  ; aussi  est-elle  moins  re- 
cherchée qne  Ja  baleine  franche-  Sa  vigueur  et  sou 
agilité  sont  entrâmes.  Loin  de  fuir  quand  ou  l'at pi- 
que, elle  s'avance  droit  aux  chaloupes,  qu'elle  brise 
souvent  d'un  coup  de  queue.  On  la  tue  eu  la  frap- 
pant A coups  de  lançe  derrière  les  nageoires  pecto- 
rales. On  trouve  cet  animal  dans,  les  mers  du  Nord. 

JUBÉ  mi  ambox,  lieu  élevé  qui,  dans  certaines  égli- 
ses, sépare  le  chœur  delà  uuf,  et  où  l’on  va  lire  l’evan-  , 
glle  des  messes  solennelles,  est  ainsi  nommé  parce  • 
que  le  lecteur,  avant  de  commencer,  demandait  la 
bénédiction  au  célébrant  eu  ces  termes  : Jubé,  do- 
tait#, benedicecè  (Veuillez,  seigneur,  me  bénir).  , 
Voy.  ajibon.  • - . 1 . ,*’*•  ! 


JUBILÉ  (que  l’on  dérive  de  l’hèbreu  iV-bel.  corne 
de  bélier,  trompette,  parce  qu’on  se  servait,  chez  les 
Juifs,  de  oet  instrument  pour  annoncer  lu  Jubilé). 
C’était,  chez  les  Juifs,  la  50*  année  qui  suivait  la 
révolution  de  sept  semaines  d’années  on  49  ans  : 
pendant  cette  année  sainte,  toutes  les  dettes  étaient 
remises;  chacun  rentrait  dans  son  héritage,  et  les 
esclaves  étaient  rendus  à la  liberté.  — Les  Chrétiens 
ont  adopté,  avec  de  graves  modifications,  l'u&dge  du 
jubilé.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hts( , et  de  Géogr. 

JLB1S,  nom  donné  aux  Raisins  secs  de  Provence, 
que  l’on  envoie  encaissés  & Paris  et  ailleurs. 
JUD1CATUM  sol vj.  Voy.  caution.  « 
JUDICIAIRE  (astrologie).  Voy.  astroumix. 

— (coubat).  Voy.  CÔMBAT. 

genre),  genre  d’éloquence.  Voy.  êloquckck. 
ordre).  U comprend  tous  ceux  qui  rendent  là 
justice  : la  cour  de  oassation,  les  cours  d'appel , les 
tribunaux  de  première  iustançe  et  de  commerce,  les 
justices  de  paix.  On  y rattache  les  avocats  et  les  offi- 
ciers ministériels  : avoués,  agréés,  huissiers,  notai- 
res et  commissaires-priseurs. 

J JJG AL , terme  d’ Anatomie.  Voy.  ztcohatiqcb. 
JUGE  (du  latin  tudex ),  se  dit,  en  général,  de  tout 
magistrat  chargé  dt  rendre  ]a  justice,  mais  plus  spé- 
cialement des  juges  de  paix  [Voy.  ci-après)  el  des 
membres  dus  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce  : les  magistrats  de  la  cour  de  cassation  et 
des  cours  d’appel  sont  plus  spécialement  désigné»  un 
France  sous  le  titre  du  conseillers.  r 
A l’exception  des  juges  dus  tribunaux  de  com- 
merce, qui  sont  élus,  tous  lus  juges,  en  France,  saut 
nommés  par  le  chef  du  goqverueriicnt.  Ils  sont  tous 
inamovibles , À l’exception  des  juges  de  paix.  Pour 
être  juge  ou  suppléant  dans  nu  tribunal  de  première 
instance,  U faut  être  âgé  de  25  ans . être  licencié 
en  droit,  et  *vqir  suivi  lu  barreau  pu n «tant  deux  an»; 
pour  être  président  de  première  instance  ou  con- 
seiller d'une  cour  d’appel,  il  faut  avoir  ata  moius 
^7  ans  (décret  du  20  avril  1810 J.  % * , 

On  nomme  Juge-commissaire  celui  qui  cBt  Com- 
mis par  un  tribunal  pour  une  opération  quelconque 
(enquête, ordre,  etc.);  Juge  d'instruction,  celui  qui 
est  chargé  d’instruire  les  alla ir es  criminelles  (,Voÿ. 
instruction  criminelle);  Juge-rapporteur,  celui  qui 
est  chargé  de  faire  à un  tribunal  un  Rapport  sur' une 
affaire  dont  l'examen  lui  a été  conlié.  — - Qu  oom- 
inait  avant  1830  Juges  auditeurs  zlcs  juges  qui  sié- 
geaient sans  avoir  voix  délibérative;  il»  formaient 
la  pépinière  de  l'ordre  judiciaire,  Institués  par  1a  loi 
du  30  mars  iSOo,  ils  ont  été  supprimés  par  cfette  du 
l(ldée.  1830.  lis  out  depuis  été  rétablis,  siùon  de  nom, 
au  moins  dé  fait,  sous  le  litre  de  Juges  suppléants. 

Avant  1789,  ou  distinguait  des  juges  royaux. , qui 
rendaient  la  justice  au  nom  du  roi,  et  des  juges  sei- 
gneuriaux, qpi  Jugeaient  au  uqm  des  seigneurs.  Les 
juges  des  exempts  étaient  des  officiers  dejustieequi 
counaissaienU  au  nom  du  rondes  cas  royaux,  c.-à-d. 
de  tous  les  délits  commis  dan»  les  terres  et  proxiuces 
qui  formaiuut  l’apanage  du  prince. — Le  juge  tl' ar- 
mes était  un  officier  royal  chargé  de  connaître  des  dif- 
férends relatifs  an  blason.  Dans  le  midi  de  la  France, 
on  appelait  juge-muge  tjudex  piajor),  le  lieutenant 
du  sénéchal  : il  étajt  lu  premier  juge  du  tribu ual. 

Sous  l'Empire,  on  douua  le  titre  île  Grand  Juge 
au  ministre  de  la  Justice. 

juge  de  paix  , magistrat  spécialement  chargé , 
comme  sou  nom  l’indique,  de  maintenir  la  paix 
parmi  les  citoyens,  soit  eu  éssayantdu  concilier  les 
parties  qui  sont  sur  le  poiut  de  ronqiaraltre  devant 
les  tribunaux  civils,  soit  eu  décidaut  sommairement, 
sans  frais  et  sans  lu  miuhùèro  dus  avoué»,  les  coutcs- 
talions  de  |ieu  d’ importance.  11  prononce  eu  dernier 
ressort  Jusqu’à  la  vàlcnr  de  100  fr.,  et  dans  certa  ins 
ca$  mais  k charge  d'appel , à quélqucr  Valeur  que 
la  demunde -puisse  s’élever  (Code  da  Froc.  civ.. 
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art.  1-28,  et  loisde*25  mai  1838  et  1CI  mai  1851). 
Les  juges  de  paix  sont  aussi  appelés  à siéger  dans  les 
tribunaux  de  simple  police,  et  chargés,  dans  cer- 
tains cas,  des  fonctions  d'officiers  de  police  judi- 
ciaire (Code  d'instr.  crim.,  art.  48  et  suiv.  et  139.) 
Ils  président  les  conseils  de  famille;  ils  apposent  les 
scellés  apres  décès  et  daus  tous  les  cas  déterminés 
par  la  loi.  — Il  y a un  juge  de  paix  par  canton  (Paris 
seul  en  compte  douze,  uu  par  arrondissement)  ; ils 
tieunent  au  moins  deux  audiences  par  semaine-  Pour 
être  juge,  il  suffit  d'être  Âgé  de  30  ans  ; la  nomina- 
tion appartient  au  chef  du  gouvernement.  Les  juges 
de  paix  ne  sont  pas  inamovibles  comme  les  autres 
membres  de  la  magistrature.  Avaut  la  loi  du  21  juin 
1845,  les  juges  de  paix  recevaient  des  droits  et  vaca- 
tions pour  apposition  de  scellés,  déplacements,  etc.; 
ces  droits  ont  été  supprimés  par  cette  loi,  et  rem- 
placés par  un  traitement  fixe,  égal  à celui  des  juges 
de  tribunaux  de  première  instance.  — Chaque  juge 
de  paii  a deux  suppléants  qui,  en  cas  d’empèche- 
meut,  remplissent  ses  fonctions. 

La  création  de  celte  utile  institution  appartient  à 
Edouard  Ier,  roi  d’Angleterre , et  remonte  à l’an 
1275.  En  France,  il  y avait  jadis  au  Châtelet  de  Pa- 
ris des  juges  appelés  auditeurs , qui  jugeaient  jus- 
qu’à la  somme  Je  GO  sous,  sommairement  et  sans 
appel  ; leurs  attributions  étaient  réglées  par  une  or- 
donnance de  1313.  Mais  l'établissement  des  Juges  de 
jtf.ix  proprement  dits  est  l’œuvre  de  l’Assemblée  con- 
stituante : il  M date  que  de  la  loi  du  24  août  1790. 

On  doit  a .M.  Carou  uu  traité  estimé  [Je  tu  juridiction 
des  Juges  de  paix  (1840),  complété  par  M.  Pioche 
(1844), etàM.  Cèrelo  Manuel  du  Jugeae  paix  (1854). 

JUGEMENT.  En  Droit,  c'est  en  général  la  decision 
rendue  par  un  tribunal  sur  un  différend  qui  lui  est 
soumis.  On  donne  tout  spécialement  ce  nom  en  France 
à toute  décision  d'un  tribunal  inférieur  : lés  déci- 
sions des  cours  souveraines  sont  diicsurréts.  Les  ju- 
gements doivent  être  rendus  à la  pluralité  des  voix  ; 
ils  doivent  contenir  dans  leur  libellé  les  noms  des 
juges,  du  procureur  de  la  République;  les  noms, 
professions  et  demeures  des  parties,  leurs  conclu- 
sions, l’exposé  sommaire  des  points  de  fait  et  de 
droit,  les  motifs  et  le  dispositif  (Code  do  proc.  civ., 
lit.  Il,  liv.  vu,  art.  116-148). 

On  distingue  les  Jugements  contradictoires,  dans 
lesquels  les  conclusions  out  été  prises  à l'audience 
par  les  deux  parties;  les  J.  par  défaut , qui  sont  ren- 
dus contre  un  absent  (au  criminel,  ils  prennent  le  nom 
de  Jugements  par  contumace)  ; les  J.  préparatoires 
ou  de  simple  instruction;  les  J.  interlot'utoires , 
qui,  sans  juger  déüuitiveinent  le  fond,  entraînent 
avec  eux  un  simple  préjugé;  enfin  les  J.  définitifs. 

Au  moyen  âge , ou  donnait  le  nom  de  Jugements 
de  Dieu  aux  épreuves  judiciaires,  telles  que  le  duel, 
l’épreuve  de  l’eau  bouillante,  celles  du  feu,  du  fer 
r lia  ud,  etc.,  auxquelles  on  recourait  dans  certains  cas, 
lorsque  les  preuves  matérielles  manquaient. 

jugement.  En  Psychologie  et  en  Logique,  on  nomme 
ainsi  : 1°  l’opération  par  laquelle  l’esprit  recon- 
naît et  prononce  qu’une  chose  est  ou  n’est  pas  d’une 
certaine  manière,  qu’une  qualité  couvieut  ou  ne 
convient  pas  à une  substance;  2*  la  faculté  par  la- 
quelle cette  opération  s’exécute  ; 3°  le  produit  même 
de  l'opération.  Dans  ce  dernier  cas,  le  jugement  est 
la  connaissance  et  l’aflinnation  du  rapport  qui  existe 
entre  la  substance  et  la  qualité.  Dans  tout  jugement 
ainsi  conçu,  on  distingue  : la  chose  dont  on  juge,  le 
sujet  ; ce  que  l’on  affirme  de  cette  chose,  V attribut; 
et  le  fait  mémo  d’affirmer  l’un  de  l’autre,  de  saisir  et 
«le  protioncer  un  rapport  entre  la  sulwtauce  et  la  qua- 
lité, entre  le  sujet  et  l’attribut;  c'est  ce  dernier  fait 
qui  constitue  essentiellement  le  jugement.  Exprimé, 
le  jugement  prend  le  nom  de  proposition;  le  lien  du 
sujet  et  de  l’attribut  est  dit  alors  copule,  l'erbe. 

Considérés  sous  le  rapport  de  la  nature  de»  faits 


sur  lesquels  ils  prononcent,  les  jugements,  comme 
les  idées,  sont  de  l’ordre  physique , intellectuel  ou 
moral;  selon  la  nature  du  rapport  perçu,  ils  sont 
affirmât  ifs,  négatifs  ou  dubitatifs;  selon  leur  éten- 
due, singuliers , particuliers , ou  généraux  et  uni- 
versels; selon  leurs  éléments,  iis  sont  simples,  s’il 
u’y  a qu'un  sujet  ou  uu  attribut,  composes,  s’il  y 
en  a plusieurs,  et  les  jugements  simples  sunt  eux- 
mêmes  incomplexes  ou  complexes  ; selon  leur  mo- 
dalité. lia  août  contingents  ou  nécessaires,  absolus 
ou  relatifs;  enfin,  sufoti  leur  qualité,  ils  sout  vmis 
ou  fu ux , évidents , probables  ou  vraisemblables , 
certains  ou  douteux,  et  les  jugements  certains  sont 
eux-rnémes  d’uuc  certitude  immédiate,  intuitive, 
ou  d’uue  certitude  médiale , déductive. 

L’opération  de  juger  est  eu  elle-même  simple  ou 
irréductible,  ainsi  que  la  faculté  qui  l’accomplit; 
toutefois  elle  suppose  que  l'esprit  a préalablement 
perçu  et  aualysé  les  objets,  et  qu’il  a,  par  l’abstrac- 
tion, séparé  la  qualité  de  la  substance.  Cette  sépara- 
tion, une  fois  faite  par  l’esprit,  est  fixée  par  le  langage 
qui,  en  imposant  Jeux  noms  distincts  a la  substance 
et  à la  qualité,  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  une 
exiltonct  ate  parfaitement 

décrite  par  M.  Laroiriiguière,qui  distingue  Juger  par 
sentiment,  J. par  idées  distinctes,  J.  par  affirmai  ion. 

JUGEOLINE,  nom  vulgaire  du  Sésame  oriental. 

JUGERUM,  l’arpent  des  Romains,  mesure  de  su- 
perficie qui  valait  28,800  pieds  carrés  romains,  ou 
de  nos  mesures  25  ares  20  mètres  81  décim.  cartes. 

JUGLANDEES  (de  jugions,  noyer,  geuro  typef, 
famille  de  plantes  dicotylédones  apétales  diclines, 
se  compose  de  grands  arbres  a feuilles  alternes  et 
pennées,  exhalant  une  odeur  aromatique;  à fleurs 
monoïques  ou  dioïques,  les  mûtes  disposées  en  cba- 
lons,  les  femelles  éparses  et  en  grappes.  Le  fruit  est 
une  noix,  c.-â-d.  un  noyau  ligneux  iudéhisceut;  il 
est  recouvert  d’une  couche  charnue  appelée  brou.  Les 
espèces  sont  communes  en  Europe,  Jans  l'Amérique 
du  Nord  et  dans  l’Asie.  Dans  un  grand  nombre,  le 
fruit  se  mange,  et  fournit  une  huile  cotnestiblu  et 
siccative.  Le  genre  principal  est  le  Soyer.  Voy.  ce  mot. 

JUGULAIRE  (du  latin  jugulum,  gorge),  se  dit  do 
tout  ce  qui  concerne  la  gorge  : comme  les  veines  et 
glandes  jugulai  t'es,  la  fosse  jugulaire,  etc.  Les  veines 
jugulaires  sont  quatre  veines  placées  sur  les  parties  la- 
térales du  cou,  deux  à droite  et  deux  à gauche,  tin  les 
distingue  de  chaque  côté,  en  interne  ol  externe.  L:i 
veine  jugulaire  externe  est  située  presque  verticale- 
ment Te  long  du  cou,  et  s’étend  du  col  de  l’os  maxil- 
laire inférieur  jusqu'à  la  veine  sous-clavière  , dans 
laquelle  elle  s’ouvre,  un  peu  en  dehors  de  la  jugu- 
laire interne  : ou  pratique  quelquefois  la  saignée  sur 
cette  veine.  La  jugulaire  interne  est  située  profon- 
dément cl  ne  se  voit  pas  à l’extérieur. 

tin  nomme  aussi  jugulaires  des  courroies  de  cuir 
couvertes  de  lames  de  cuivre,  qui  servent  de  men- 
tonnières aux  shakos  et  aux  casques  des  soldats. 

JUILLET,  en  latin  Julius,  7*  mois  de  l’année, 
ainsi  nommé  parce  que  les  Romains  l'avaient  consa- 
cré à Jules  César.  Il  portait  auparavant  le  nom  de 
Quintilis  (cinquième) , parce  qu’il  était  effectivement 
le  cinquième  quand  l’année  commençait  avec  mars. 
Il  a 31  jours,  tin  le  désigne  souvent  par  le  signe  du 
Lion,  parce  que  le  soleil  entrait  en  effet  dans  ce 
signe  au  mois  de  juillet,  il  y a 2000  ans;  mais  en 
vertu  de  la  précession  des  équinoxes,  celte  constel- 
lation et  le  soleil  ne  coïncident  plus  qu’à  partir 
de  la  mi-août. 

JUIN,  en  latin  Junius,  6*  mois  de  l'auuée,  ainsi 
nommé  soit  parce  qu'il  était  consacré  à Junon,  soit 
parce  qu'il  était  le  mois  de»  jeunes  gens  {juniores ). 
C'est  le  20  ou  le  21  de  ce  mois,  selon  que  l'année 
est  ou  non  bissextile,  que  le  printemps  finit  et  que 
l’été  commence.  Le  soleil  est  censé  entrer  avec  c« 
mois  daus  le  signe  de  l'Écrevisse  ; il  y entrait  effec* 
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lire  mont  il  y a 2000  ans,  mais  il  n'y  entre  plut  que 
vers  le  lü  juillet.  Ce  moi»  n'a  que  30  jours. 

JUCHE,  Zizyphum , fruit  «lu  Jujubier. 

JUJUBIER,  Aizy/Jtus,  genre  de  la  famille  des 
lUiarnmVs,  se  compose  d’arbrisseaux  et  de  petits  ar- 
bres A rameaux  grêles,  à feuilles  alternes,  à fleurs 
formées  d’un  calice  étalé  à 5 lobes  cl  d'une  corolle  à 
5 pétales,  contenant  5 étamines.  L’ovaire  contient 
2 ou  3 loges  monospennes,  et  donne  naissance  & un 
«Irupe  dont  le  noyau  présente  le  même  nombre  de 
loges  que  l’ovaire.  L'espèce  la  plus  intéressante  est 
le  Jujubier  commun  il.  vulgaris),  qui  est  un  ar- 
brisseau de  5 à 6 m.  de  hauteur.  Ses  rameaux  sont 
tortueux,  armés  de  forte»  épines,  rapprochées  deux 
a deux,  1 une  droite,  l’autre  courbée  eu  crochet.  Son 
fruit,  le  jujube,  est  semblable  à une  olive  ; il  est  de 
couleur  rousse  à l'extérieur,  mai»  la  chair  en  est 
verte.  Cet  arbrisseau  est  originaire  «le  Syrie,  et  s'est 
naturalisé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  : il  était 
autrefois  si  commun  en  Barbarie,  surtout  aux  envi- 
rons de  Boue,  que  cette  ville  s’appelle  encore  aujour- 
«t'hui  chcx  les  Arabes  la  Ville  aux  Jujubes.  Les  Ju- 
jubes frais  ont  un  goût  agréable,  bien  qu’un  p>  u 
fade;  ils  constituent  un  aliment  très-nutritif  et  de 
facile  digestion.  En  Médecine,  ils  sont  recommandés 
comme  pectoraux,  béchiques  et  adoucissants  : ou  les 
prend  en  décoction,  en  sirop,  en  gargarismes,  pour 
calmer  les  irritations  de  poitriue  et  les  maux  de 
gorge.  Ils  contiennent  un  mucilage  avec  lequel  ou 
prépare,  en  le  mêlant  à la  gomme,  la  pâte  et  les  pas- 
tilles dites  jujubes , dont  tout  le  monde  connaît  l’u- 
mge.  Pour  conserver  les  jujub«s.  on  les  desséche 
en  les  exposant,  sur  des  claies,  à l’action  du  soleil; 
lorsqu’ils  sont  sers,  ils  sont  plus  sucrés,  mais  aussi 
plus  difficiles  à digérer. 

Le  fameux  Lotos  des  anciens  par.alt  être  une  es- 
pèce de  Jujubier  (le  Zityphus  lotus). 

JULEP  (du  persan  djuieb,  qui  a le  même  sens), 
potion  adoucissante  ou  calmante,  d'un  goût  agréa- 
ble , est  ordinairement  composée  d’eau  distillée  et 
«le  sirop,  auxquels  on  joint  une  légère  dose  d'opium 
ou  de  quebiue  autre  substance  calmante.  Les  pro- 
priétés médicales  des  juleps  varient  suivant  celles 
«les  substances  qui  les  composent.  On  les  administre 
le  plus  souvent  comme  somnifères. 

JULES  (du  pape  Jules  II),  monnaie  d’Italie,  qui 
a surtout  cours  a Borne,  est  en  argent,  et  vaut  envi- 
ron 30  centimes  de  France. 

JULIENNE,  Hesperis,  genre  «le  la  famille  dos  Cru- 
cifères, renferme  des  plantes  herliarée»,  annuelles 
011  bisannuelles,  rarement  vivaces,  cl  plus  ou  moins 
recouvertes  d'uue  villosité  blanchâtre.  Leurs  fleurs 
forment  des  grappes  terminales,  lâches,  blanchâtres 
ou  purpurines.  Chacune  est  formée  <run  calice  û 4 
sépales,  dont  les  deux  latéraux  sout  renflés  et  gib- 
brux  à leur  base , et  d'une  corolle  à 4 pétales  on- 
guiculés. Le  fruit  est  une  silique  droite  et  à peu  près 
cylindrique.  Ces  plantes  croissent  dans  les  parties 
moyennes  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  L’espèce  la  plus 
intéressante  est  la  J.  des  dames  [H.  matronalis), 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Damas,  de  J.  des 
jardins , et  sous  celui  de  Cassolette , qu’elle  doit  à 
l'odeur  agréable  «le  ses  fleurs  blanches  ou  violacées. 
Cette  plante  croit  spontanément  dans  les  haies  et 
les  buissons  de  nos  pays.  La  culture  Ou  a fait  «les 
variétés  a fleurs  doubles  d’un  parfum  exquis.  Cette 
espèce  a été  employée  contre  l’asthme,  lesconvtilsions, 
le  cancer;  on  l'estime  sudorifique,  incisive  ctapêri- 
tive.  On  a fait  une  seconde  espèce  de  la  J.  maritime , 
dite  aussi  Giroflée  de  Éiahon.  parce  qu’elle  a été  rap- 
portée des  environs  du  port  Muhon  : c'est  une  plante 
a fleurs  purpurines , que  l'on  cultive  eu  bordure. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  Julienne  jaune  â la 
Barbarée  vulgaire.  Voy.  barbarie. 

julikiutk.  potage  fait  avec  plusieurs  sortes  d’her- 
bes et  de  légumes,  carottes,  navets,  céleri,  pol- 


rcaux,  pois,  choux , tir.,  taillés  très-menu  et  cal  U 
dans  u 11  bouillon  gras  ou  maigre.  Ce  nom  lui  vieut 
probablement  du  nom  «le  l'inventeur. 

JUMAB  ou  jmxRT  (du  latin  barbare  gemardus , 
corruption  «le  gemellns  ou  do  geminus , double;  de 
deux  natures),  nom  donné  par  les  anciens  natura- 
listes ii  un  animal  qu’on  supposait  engendré  soit  d’uu 
taureau  et  d’une  ânesse  ou  d’une  jument , soit  d'un 
cheval  ou  d'un  âne  et  d’uue  vache.  L’existence  d'un 
pareil  mulet  n’est  nullement  constatée. 

JUMEAU,  anciennement  Gémeau  (du  latin  gcmel- 
lus),  se  dit  de  deux  ou  plusieurs  enfants  nésd'uuc 
même  couche.  On  remarque  entre  les  jumeaux  une 
très-grande  ressemblance,  au  moral  aussi  bleu  qu'ai» 
physique, ainsi  qu’un  tendre  attachement  mutuel.  Ou 
a vu  des  Jumeaux  dont  les  corps  étalent  attachés  l’uu  à 
l’autre,  et  qui  vivaient  d'une  vie  commune,  comme 
le»  fh  l' s Siamois, qu'on  nu  n irait  réreimm  nt  à Parla. 

En  Anatomie  , les  Muscles  jumeaux,  ou  simple- 
men  lies  Jumeaux  sout  deux  muscles  puissant» accolés 
l’un  a l'autre,  et  qui  contribuent  a former  le  mol- 
let; les  Petits  jumeaux  sont  deux  petits  111  use  les  si* 
tués  à la  partie  supérieure  de  la  cuisse  et  allant  dt 
l'épine  sciatique  â ta  cavité  du  trochanter.  Ces  mus- 
cles sout  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors. 

Pour  les  Jumeaux  en  Astrouomle , Voy.  cêueaux. 

JUMELLES,  se  dit,  dans  pitftiu*  tous  les  Arts, 
«le  deux  pièces  de  bois  ou  «1e  métal  qui  sont  sembla- 
bles et  qui  entrent  dans  la  composition  d une  même 
machine  ou  d’un  instrument,  tels  qu’une  presse,  un 
tour,  un  étau.  Il  se  dit  plus  spécialement  dans  la 
Charpenterie  de  deux  pièces  de  bois  mouvantes  qui 
entreut  dans  la  composition  «l'un  pressoir. 

Les  Opticiens  donnent  aussi  le  nom  de  Jumelles 
h une  espèce  de  lorgnette.  Voy.  lorgnette. 

JUMENT  (du  latin  jumentum , bète  de  somme), 
femelle  du  cneval  (Voy.  cheval).  Ou  appelle/,  pou* 
liniére  c«*ll«j  qui  est  destinée  a porter  dis  jtouUinc. 

JUNCAC.EES.  famille  déplantés.  Voy.  joRcac&es. 

JUNCEKMA.NN1E  (du  nom  d'un  savaut  allemand), 
Jungermunnia , genre  de  plantes  do  la  famille  di» 
Hépatiques,  comprend  des  piaules  cryptogames  ca- 
ractérisées par  un  calice  membraneux  et  tubuleux, 
plissé  à sou  orifice,  et  se  reproduisant  par  dessémi- 
uules.  Il  en  existe  un  grand  nombre  d’espèces  en 
Europe  et  dans  l’Amérique  du  Nord  : la  J.  cpt- 
phylln  serpente  sur  le  sol  de  tous  les  bois  humides 
de  l'Europe,  uotammeut  aux  environs  de  Paris. 

JUN1PLRUS,  nom  latin  du  Genévrier.  On  en  a 
fi i t les  noms  Junipt'rées  et  Junipéracées , donnés 
par  queh|ues  botanistes  â nue  famille  ou  Iribu  duut 
le  Genévrier  est  le  type. 

J UN ON  (nom  emprunté  arbitrairement  de  la  déesse 
ainsi  appelée),  une  des  petites  planètes  dont  l'or- 
bite se  trouve  entre  celle  de  Mars  et  de  Jupiter.  Sa 
distance  moyenne  au  soleil,  celle  de  la  hure  étant 
1,000,  est  de  2,6G9.  Elle  tourne  sur  elle-même  eu  27 
heures  et  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  15'. *2 
jours  3/4;  l’inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  le* 
cliptique  est  de  13°  3'  17".  Elle  a été  découverte  pur 
Harding  en  1804.  On  la  représente  par  le  signe  $ . 

JUNTE  , nom  donné  en  Espagne  â diverses  as- 
semblées législatives  et  conseils  administratifs.  Voy. 
le  Dict.  unit).  d’Ilist.  et  de  Géogr. 

JUPITER  (du  nom  «lu  roi  des  dieux  de  la  mytho- 
logie ),  la  plus  considérable  et  la  plus  brillante  des 
planètes  de  notre  système  : elle  ».*st  d'un  beau  bleu  ar- 
gentin. Son  orbite  est  située  entre  celles  de  Saturne 
et  de  Mars.  Elle  est  1400  fois  plus  grosse  que  la  terre. 
Sa  distance  au  soleil  est  5 fols  1/5  le  rayon  de  l'orbite 
terrestre,  ou  près  de  720  millions  de  kilom.  Elle 
met  environ  12  ans  (4,3.32  Jours,  585)  â foire  sa  ré- 
volution; l'inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  l’é- 
cliptique n'est  que  de  1#  18' 51", 7.  Elle  tourne  sur 
clio-mème  avec  une  rapidité  prodigieuse,  en  9 heu- 
res 55'  50*'.  Son  diiqnc  est  entouré  de  plusieurs  tones 
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connues  sous  le  nom  de  Bandes  de  Jupiter,  qui  son  t 
parallèles  à son  équateur  et  qui  en  sont  très- voisines; 
elles  paraissent  mises  en  mouvement  par  les  vents, 
ou  en  a inféré  que  c'étaient  des  amas  de  nuages , 
transités  avec  différentes  vitesses  dans  une  atmo- 
sphère très-agitée.  Cette  planète  est  connue  de  toute 
antiquité.  Elle  est  accompagnée  de  4 satellites,  qui 
ont  été  découverts  en  1**10  par  Galilée.  Le*  astro- 
nomes représentent  Jupiler  par  le  signe  T£. 

JURANDE  (de juré),  nom  donné  jadis  k la  charge 
de  juré  d’une  communauté  d’artisans  ou  de  mar- 
chands (Voy.  corporations),  ainsi  qu’au  temps  pen- 
dant lequel  on  exerçait  cette  charge.  Ces  jurés  fu- 
reut  établis  par  saint  Louis  pour  avoir  inspection 
sur  les  tnaitres  de  chaque  état.  Sous  le  roi  Jean,  les 
visiteurs  et  les  regardeurs  rendaient  compte  aux 
commissaires,  prévôts,  etc.,  des  défauts  qu’ils  re- 
marquaient dans  l'exercice  des  arts  et  métiers.  Ces 
préposés  furent  depuis  assermentés  sous  le  nom  do 
jurés.  Us  prenaient  soin  des  affaires  de  la  commu- 
nauté , recevaient  les  maîtres  et  les  apprentis,  et 
veillaient  au  maintien  des  privilèges  de  la  corpora- 
tion. Mais  ces  privilèges  étant  le  plus  sonveut  op- 
posés k la  fois  à la  liberté  de  l’industrie,  qui  se  trou- 
vait concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains,  et 
à l'intérêt  du  publie,  qui  était  à la  merci  du  mono- 
pole, les  jurandes  ne  tardèrent  pas  à exciter  de  vi- 
ves réclamations.  Supprimées  en  1776  par  Louis  XVI 
sur  la  proposition  de  Turgot,  elles  Rirent  peu  après 
rétablies  sur  les  instances  des  intéressés.  La  révolu- 
tion de  1789,  en  proclamant  la  liberté  d’industrie,  les 
abolit  définitivement.  Voy.  maItiuse. 

JURAT  (du  bas  latin  juratus , môme  sens).  On 
donnait  jadis  ce  nom,  qui  n’est  qu’une  autre  forme 
de  celui  de  juré,  à divers  magistrats  du  midi  de  la 
France,  aux  consuls  ou  échevins,  aux  membres 
(l’une  jurande,  etc. 

JURAT01RE  (caution),  serment  que  fait  quel- 
qu'un en  justice,  de  représenter  sa  personne  ou  de 
rapporter  une  chose  dont  il  est  chargé. 

JURE  (du  latin  jurare,  prêter  serment),  membre 
d’un  Jury  ( Voy.  jury). — Il  sedit  aussi  de  ceux  qui  ont 
prêté  serment  devant  les  tribunaux  : interprète  juré. 

Autrefois  ou  nommaitjurVjrdans  les  corporations  : 
lu  relui  qui  avait  fait  les  serments  requis  pour  la 
maîtrise  ; 2°  les  préposés  chargés  de  faire  observer 
u ceux  de  leur  métier  les  règlements  et  statuts  de  la 
corporation.  Voy.  jurande  et  maItrise. 

JURIDICTION  ( de  jus,  droit , justice,  et  dicere, 
dire  , prononcer).  Ce  mot  se  dit  et  du  pouvoir  de 
jiiLer,  et  du  ressort  ou  de  l’étendue  de  territoin  < u 
le  juge  exerce  ce  pouvoir,  et  du  tribunal  qui  rend 
la  justice.  SI  l’on  considère  la  nature  de  l’autorité 
qui  rend  la  justice,  on  distinguera  : la  Juridiction 
vi vite . la  J.  administrative,  la  J.  militaire , la  J. 
e>  etesiastir/ue , la  J.  consulaire.  On  appelle  Degrés 
de  juridiction  les  différents  tribunaux  devant  les- 
quels ou  peut  plaider  successivement  une  même  af- 
faire, et  qui  ,dans  leur  ensemble,  constituent  tonie 
la  hiérarrhie  judiciaire  : tels  sont,  par  exemple,  pour 
les  affaires  civiles,  le  Juge  de  paix,  le  Tribunal  de 
première  instance , la  Cour  d'appel , la  Cour  de  cas- 
sation, et  pour  les  affaires  administratives,  les  Con- 
seils préfecture  et  le  Conseil  d’Etat.  Voy.  ces  mots. 

JURISCONSULTE  (du  \s\\n  jurisconsulte.  formé 
de  jus,  juris,  droit,  et  consuttus,  savant , expert, 
qui  a longtemps  médité  ),  celui  qui  est  versé  dans 
la  science  du  droit  et  des  lois,  et  qui  fait  professiou 
de  donner  son  avis  sur  des  questions  de  droit. 

Chcx  les  Romains,  les  jurisconsultes  étaient  à peu 
près  ce  que  sont  ehei  nous  les  avocats  consultants. 
A certaines  époques,  les  décisions  de  plusieurs  d’en- 
tre eux  faisaient  autorité  : Valentinien  111  et  Théo- 
dose le  Jeune  ordonnèrent  que  les  ouvrages  de  Pa- 
piiiien,  de  Gains,  de  Paul,  d'Ulpicn  et  de  Modestus, 
tous  jurisconsultes,  auraient  force  de  loi,  cl  que, 


si  ccs  auteurs  étaient  partagés, l’opinion  de  Papiidcn 
l’emporterait.  Le  Digeste  n’est  qu'un  recueil  de  ces 
décisions.  Cujas,  Domat,  Pothier,  Dumoulin,  Loy- 
seau,  Laurière,  sont  les  plus  célèbres  parmi  nos  an- 
ciens jurisconsultes 

JURISPRUDENCE  (en  \kl\njurisprudentia,  formé 
de  jus,  juris,  droit,  et  do  piidentia,  science,  con- 
naissance). Pris  dans  son  acception  la  plus  vaste  et 
li  plus  conforme  à l'étymologie,  ce  mot  exprime  la 
science  du  droit  ; mais,  de  nos  jours  et  dans  la  pra- 
tique, on  entend  le  plus  souvent  par  Jurisprudence 
l'uniformité  non  interrompue  de  plusieurs  arrêts  sur 
des  questions  semblables  : c’est  en  ce  sens  qu'on  dit  : 
la  J.  des  tribunaux,  la  J.  de  ta  cour  de  cassation. 

Dès  1800,  M.  Sirey  fit  paraître  un  Recueil  général 
des  lois  et  arrêts,  uul  a été  continué  depuis  1830  par 
M.  Villeneuve  : ce  dernier  a donné,  en  1852,  sous  le 
titre  de  Jurisprudence  du  xix*  siècle,  une  table 
alphabétique  et  chronologique  de  tout  le  recueil. 
Sous  le  litre  de  Jurisprudence  générale  du  royau- 
me, M.  V.  Dallux  publie  depuis  1821  un  répertoire 
méthodique  et  alphabétique  do  la  législation  fran- 
çaise (Voy.  législation).  Enfin,  le  Répertoire  gé- 
néral du  Journal  du  Palais,  par  une  Société  de 
Jurisconsultes,  contient  la  Jurisprudence  de  1701  h 
1849,  I histoire  du  droit,  la  législation  et  la  doctrine 
des  auteurs. 

JURY  (de  l’anglalsyury,  même  signification),  réu- 
nion d’uu  certain  nombre  de  citoyens  nommés /ur*, 
et  chargés  dans  les  affaires  portées  devant  les  Cours 
d’assises  de  prononcer, suivant  leur  conscience,  après 
avoir  suivi  les  débats  judiciaires,  sur  la  culpabilité  ou 
la  non-culpabilité  de  l'accusé.  La  mission  du  jury  se 
borne  à juger  le  fait  : l'application  de  la  loi  est  réservée 
aux  magistrats.  Le  jury  délibère  d'abord  sur  le  fait 
principal,  puis  sur  les  circonstances  du  fait;  le  vote 
a lieu  par  écrit  et  au  scrutin  secret.  D’après  l'ar- 
ticle 347  du  Code  d’instruct.  crimin.  ( modifié  par 
la  loi  du  7 mai  1853),  la  décision  du  jury  sur  le  fait 
priucipal  et  sur  les  circonstances  se  forme  à la  simple 
majorité  des  voix,  sans  que  le  nombre  de  voix  puisse 
être  énoncé,  le  tout  à peine  de  nullité.  Le  chef  du  jury, 
en  sortant  de  la  salle  des  délibérations  , répond  aux 
aucstions  qui  out  été  posées  par  le  président  : Oui,  à 
la  majorité,  P accusé  est  coujmble , ou  Non,  l'arcusé 
n'est  pas  coupable.  Dans  le  cas  où  l'accusé  est  déclaré: 
coupable,  si  la  Cour  pense  que  les  jurés  se  sont  trom- 
pés . elle  renvoie  l'affaire  à la  session  suivante. 

D’après  la  loi  du  10  mai  1853,  sur  la  composition 
du  Jury,  tou*  les  Français  âgés  de  30  ans  et  jouis- 
sant de  leurs  droits  civils  et  politiques,  peuveul  faire 
partie  du  jury.  Ne  peuvent  être  jures,  ceux  qui  no 
savent  pas  lire  et  écrire  en  français,  ni  les  domestiques 
et  serviteurs  à gages.  Sont  incapables  : les  faillis,  les 
intordits,  les  prodigues,  les  accusés  ou  contumax, 
les  individus  qui  ont  été  condamnés  5 des  peines 
afflictives  et  infamantes,  et,  en  général , k plus  d’un 
an  de  prison.  Peuvent  être  dispensés  : les  septuagé- 
naires et  les  citoyens  vivant  d’un  travail  journalier. 
Enfin  certaines  fonctions,  telles  que  celles  de  mi- 
nistre, représentant  ou  député,  préfet,  magistrat, 
ministre  du  culte,  militaire  en  activité  de  servicu, 
fonctionnaire  public  chargé  d’un  service  actif,  sont 
incompatibles  avec  celles  de  juré.  — La  Jlsfu  du  jury 
est  dressée  tous  les  ans  par  les  préfets,  d’après  les  listes 
préparées  par  des  commissions  cantonales.  A chaque 
session  de  cours  d’assises,  Il  est  tiré  . sur  cette  liste 
annuelle,  les  noms  de  36  jurés,  qui  forment  1 1 jury 
de  la  session , et  de  6 jurés  supplémentaires.  Cha- 
que affaire  exige  la  présence  de  12  jurés  dont  les 
noms  sont  dêsiunés  par  le  sort  : le  ministère  public 
et  l'accusé  ont  droit  de  récusation.  On  ne  peut  être 
coutraint  k remplir  les  fonctions  de  Juré  plus  d’une 
fois  en  trois  ans. 

Quoique  l’institution  du  jury  soit  toute  moderne, 
on  en  trouve  des  traces  chef  les  Hébreux,  les  Grecs 
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Cl  les  Romains.  Au  moyen  Apc,  obéi  les  Francs  et  I 
les  Germains , les  Hach i tnbourgs  remplissaient  des  ! 
fonctions  analogues  a celles  de  uos  jurés,  et  il  pa-  1 
ralt  que  ce  soûl  les  Saxons  qui  introduisirent  le  jury 
en  Angleterre.  Les  premières  traces  qu’on  eu  trouve 
en  ce  pays  liaient  du  règne  de  Henri  11,  dans  les  con- 
stitutions de  Clarendon  (1161)  et  de  Norlhampten 
(1174).  On  distingue  en  Angleterre  deux  jurys  : le 
lirand  jury,  qui  décide  s'il  y a lieu  a accusation  ; Ct 
le  Petit  jury  ou  jury  de  jugement. 

En  France,  l'institutiou  du  jury  ne  date  que  de 
1791  : il  fut  organisé  par  l’Assemblée  constituante 
(loi  du  1(3  septembre).  Le  jury  commença  d'étre  en 
vigueur  au  mois  de  janvier  1792.  Il  y eut  d’ultord, 
comme  en  Angleterre,  un  J.  d' accusation  et  uu  J.  de 
juyement.  Le  premier  fut  supprimé  en  1810.  Le  jury 
a subi  en  outre  de  fréquentes  modifications,  «blâm- 
aient dans  les  constitutions  de  l’an  111  et  de  l’au  Mil, 
par  les  sénalus-consultes  du  lfi  thermidor  an  X et 
du  2#  lloréal  an  Xll,  par  les  lois  du  5 févr.  1812. 
du  2 mai  1827,  du  4 mari  et  du  19  avril  1831,  du  9 
sept.  1835,  parlesdécr.des7aoùt  ctîOocC  J 849;  enfin 
parles  lois  du  7 mai  et  10  mai  1853,  auj.  eu  vigueur. 

On  ucut  consulter  sur  ce  sujet  important  V His- 
toire du  jury,  par  Aignau,  Paris,  1822  ; Des  /iou- 
voirs  et  des  obligations  des jura*,  de  Itirli.  Philipps, 
traduit  de  l'anglais,  Paris,  18*27;  lu  Jury  en  matièie  t 
criminelle , Manuel  des  Jurés , par  M.  Ch.  Reniai 
de  Saint-Prix,  Paris,  1819. 

Jury  d'expropriation.  F V>y.  expropriât  105. 

Jurys  médicaux , commissions  chargées  d’e \autiner 
les  olüciers  de  santé,  le*  pharmaciens  et  les  Jierboris- 
hs.  Institués  par  la  loi  du  19  ventôse  au  XI  (1803  , ces 
jument  été  supprimés  parle  décret  du  *22  août  1854 

JUS  (du  latin  jus,  bouillon,  sauce),  suc  ou  sub- 
stance liquide  qu'on  retire  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux, par  pression,  par  cor t ion  ou  par  infusion.  Ainsi 
bn  dit  J.  de  citron,  J.  rf  orange,  J.  de  viande,  etc. 

On  nomme  Jus  d’herbes,  Sucs  {T  herbe  s,  le  mé- 
lange de  certaius  végétaux  dont  on  administre  le  suo 
comme  dépuratif  : tels  sont  la  ftitneterrè , la  bar- 
dane,  le  trèfle  d'eau,  la  chicorée  sauvage,  le  cer- 
feuil, la  poirée,  le  cresson  , la  pariétaire  , etc.  On 
ron(a,' Hic  les  jus  a herbes  surtout  au  printemps,  parce 
que  lès  plantes  ont  alors  toute  leur  énergie.  L'usa  gts 
des  jus  d’herbes  . qui  pouvait  produire  île  très-bon* 
résultats,  a été  abandonné  parce  qu’ils  étalent  désa- 
gréables au  goût  ou  dltDcifes  à digérer. 

Jus  de  réglisse.  Voy.  reçusse. 

JUSANT.  Dans  la  Marine,  ce  mot  est  synonyme  do 
reflux  ct  opposé  à flot  ou  flux.  Voy.  mari  e. 

JUSÉE  (du  mot  jus), .eau  acide  qu’on  emploiè 
dans  les  tanneries  pour  gonfler  les  jk'^üx.  Elle  se 
prépare  ordinairement  en  faisant  macérer  dans  une 
petite  quantité  d'eau  l'écorce  de  chêne  déjà  épuisée 
par  le  tannage.  La  ju&ée  1 enferme  de  l'acide  lacti- 
que et  de  l’acide' butyrique. 

JUSQUIAME,  Hyoscyamus  (du  grec  hys,  Iryos, 
cochon  , et  kyamos,  feve  ),  plante  de  la  famille  des 
âolauées , renferme  des  herbes  A aspect  sombre  et 
litrlde,  a odeur  Tireuse:  à feuilles  alternes,  sinueu- 
ses; à fleur*  solitaires,  donnant  poor  fruit  une  pyxide 
biloculaire.  L'espèce  la  plus  cuminbne  est,  la  Jus- 
guiame  mûxVç  [H.  niger ],  vulgairement  Hune - 
banc , Potélée , Caret' 1 Iodé.  Sa  lige  çst,  épaisse  , 
rameuse;  ses  feuilles  molles,  grandes,  lancéolées, 
pubesccntes;  ses  fleurs  presque  sassiles.'  La  corolle  , 
d'uu  jaune  très-pAle,  est  travorsée  de  veines  ptiruu- 
riues,  réticulées.  Cette  piaule  croit  dans  toute  l'Eu- 
rope , le  long  des  chemins*  dans  lès  lieux  incultes, 
parmi  les  décombres.  Elle  est,  dans  toutes  se^  par- 
ties, un  des  poisons  végétaux  les  plus  redoutaldes 
pour  l'homme.  Ses  effet*  sont  dus  à un  alcaloïde  dé- 
couvert par  Brandes,  et  appelé  Hyoscyamine  ; c’est 
un  puissant  narcotique,  dont  les  seules  émanations, 
respirées  un  peu  trop  longtemps,  peuvent  produire 


la  stupeur,  des  tremblements  convulsifs,  un  asaou- 
pis&qipcut  lelli argique , le  délire,  etc.  Ses  feuilles, 
ses' jeunes  pousses  et  sa  racine,  prises  pour  d autres 
plantes  et  mangées  par  erreur,  qui  produit  in  uutci 
Tuis  la  gène  de  la  respiration,  ladilatAlion  de  la  pu- 
pillç,  la  paralysie  des  membres^ la  suspeuf  ion  de  1 ac- 
tion dos  feus,  ou  mémo  uu  délire  furieux.  Dans  les  ca* 
d’empoisouiiemcu!  par  la  Jusuùiauie,  il  Arat  iinmé- 
diatcmeul  administrer de«  vomitifs  de  5 A 15cuutigr. 
d’émétique,  ou  de  G A 1$  décigr.  d’ipécaruanha  ; 
faire  avftler  Au  malade  une  grande  quautité  d>au 
tiède,  puis  faire  prendre  des  laxatifs  et  des  arides 
végétaux.  En  Médecine, oû  fait  avec  les  feuilles  «1  les 
liges  de  la  Jusquiamq,  lorsqu’elle*  sont  fraîche*,  d«** 
cataplasmes  qu’un  applique  A l’extérioUt  dans  les 
donli  urs  de  goutte,  dans  l'< ngorgeuieut  et  I niflam- 
uiatiuii  des  mam».llr*,lescoulu*ions,  leSiCnlorse*,  etc. 
On  en  retire  une  huile  qui  S’emploie  en  embrocatjous 
d.m*  les  même*  cas,  ainsi  que  dans  les  névralgie* 
cl  dan»  les  inflammations  des  oreilles,  eu  en  îtnhi- 
baul  un  bourdonnât  de  coton.  La  (limée  de  ses  prai- 
nes  brûlées  peut  aussi  calmer  les  douleurs  de  dent». 

Jl'SSlEE,  Jussitea  (du  iiwm  de  B.  de  Jussieu,  A qui 
celle  plante  fut  dédiée  par  Lfoné),  geurc  de  Crypto- 
games dé  la  famille.de*  Onagrariévs,  se  compose  de 
plantes  herbacées  , vivant  dans  lej>  marais , .1  tige 
élevée,  à feuillu*  alternés,  à fledrs  axillaires,  ornées 
de  belles  couleurs.  Ou  ks  trouve  en  Amérique,  A fa 
Caroline,  ait  Pérou  , Jaus  U Colombie.  , . , 

JUSSION  (du  latin/uu/o,  ordre,  eoqvrtiandemeot). 
On  appelait  autrefois  Lettres  de  jussion  dot  lettres 
scellées,  adressées  par  ,1c  roi  au  parlemeut  pouf  lui 
enjoiudre  de  faire  quelque  chose  qu'il  avait  refusé 
de  faire,  comme  par  exemple,  d’enregistrer  uu  edit. 

Jl’STAUCÔRFS  (pour  juste  au  corps),  espèce  de 
vcU  ui*  ni  étroit,  A manches,  qui  descend  jusqu’aux 
genoux  , et  qui  serre  le  corps. 

JUSTICE , Justifia.  Ce  uiol  désigne  et  4a  vertu 
morale  qui  fait  que  l’on  respecte  les  droitsdecbactiu, 
et  le  pouvoir  institué  pour  faire  respecter’ ccs  dru  1 U. 

Comme  vertu  morale,  la  justice  est  la  première 
des  quatre  vertus  cardinales  admises  par  les  aurions: 
justice,  jirudence,  force  et  tempérance.  Elle  est  ck- 
Üuie  par  le*  junsconsoltes  romains  : Oonduns  et 
perpétua  vohmtns  suurn  c nique  tribumdi.  Tous  le* 
devoirs  qu’elle  impose  sont  résumés  daus  ce  précepte 
de  l'Evangile  : Ne  faites  pas  à autrui  régné  voue  ne 
v* nuiriez  fuit  quon  vous  fit.  Dans  laMorgle,  l'expo- 
sition des  devoirs  de  justice  se  borne  A énumérer  ks 
droits  naturels  de  l'homme  : droit  à l'exiStenc^  A- ta 
liberté,  A la  propriété,  A ta  jouissance  de  tous  les 
biens  Hcites,  e(r. , puis  A défeudre  de  porter  atteinte 
.1  aucun  d'eux  ; d'où  cette  partie  de  la  n 
le  nom  do  Morale  négative, par  opposition  A U Jfo- 
ra le  positive , qui , exposant  les  devoltade  bienfai- 
sance et  de  charité,  enseigne  A l'homme  cunumiul  il 
doit  se  couduirc  pour  faire  le  bien  [Vùy.  morale  et 
iiroit  raturxl).  — La  Justice  distributive  est  celle 
par  laquelle  ou  adjuge  A chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, par  laquelle  on  distribue  sqlon  les  mérite*  de 
chacun  les  récompenses  ou  |es  peines;  la  J.-eom$vp- 
tativc  eit  «elle  qui  regarde  le  commerce,  les  ven- 
tes, etc.,  et  qni,  dans  l’éeltange  d'une  chose  contre 
uuo  autre,  oblige  A rendre  auUut  que  l'on  reçoit. 

Comble  pouvoir  institué  pour  faire  respecter  Ici 
droits  du  chacun,  la  Justice , ou  l’ensemble  du  corpé 
judiciaire,  comprend  les  tribunaux  de  toute  espèce, 
les  officiers  èt  magistrats  qui  sont  chargés  de  reudre 
la  juUicx.  Eb Tranee, -toute  justice  émaue  du  chef 
de  l’État,  et  s'administre  en  son  nom.  Ou  distingue 
la  S,  ordinaire,  rendue  par  un  tribunal  constitué  sui- 
vant les  règle*  du  droit  commun,  et  la  J -exception- 
nelle, que  rend  un  tribuual  constitué  conlrairemeut 
A ces  réglés. 

Ou  prend  aussi  quelquefois  Je  mot  justice  comme 
synonyme  de  juridiction.  C’est  dans  ce  sens  qu’uu 
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distingue  Justice  civile,  J.  criminelle , J.  militaire,  Dans  l’aneieù  royaume  d’Aragon,  le  président  des 
J.  consulaire,  7.  de-paix, etc. — On  distinguait  en  outre  Etats  portait  le  titre  de  Justicier:  il  avait  le  droit 
autrefois  haute , moyenne  et  bas  te  fus  t ne  seigneur  de  citer  le  roi  lui-même  devant  les  Etats. 
riale  : l«i  haute  justice  6tait  celle  d’un  seigneur  ayant  Dans  le  lançage  vulgaire,  Justicier  est  synonyme 

le  droit  de  faire  condamner  à une  peine  capitale;  la  de  sévère,  et  implique  l'idée  d’une  justice  rigoureuse 

moyenne  justice  avait  droit  de  juger  des  actions  de  ou  même  cruelle.  C’est  eu  ce  sens  que  Pierre  leT  de 

tutelle  et  des  injures  dont  l’amende  n'excédait  pas  60  Castille  et  Pierre  I*r  de  Portugal  furent  surnommés 
sol»;  la  Arw.çeyui/iceconn.iisRait  des  droits  dus  «vu  sei-  le  Justicier,  ainsi  que  le  calife  Haroun,  dit  al  Ras • 

gneur.du  dégât  causé  par  les  animaux,  et  des  délits  chid,  c'est-à-dire  le  Justicier. 
dont  riuncude  ne  pouvait  excéder  7 sols  6 denii-rs.  JUSTIFICATION’.  En  Théologie,  on  nomme  «ainsi 
Les  Pa'icns  avaient  divinisé  la  Justice  sous  le  nom  l’action  par  laquelle  l’homme  passe  du  péché  à l’état 
de  Thémis  : ils  en  faisaient  U fille  do  Jupiter,  et  lui  de  juste,  devient  agréable  à Dieu  et  digne  de  la  vie 
mettaient  une  balance  dans  une  main , uue  h.iclic  éternelle.  Elle  est  l'eiret  de*  sacrements  et  de  la  grâce, 
dans  l’autre , et  un  l>andeau  sur  les  yeux.  Lo  concile  de  Trente  a fixé  la  doctrine  de  l'Eglise  snr 

justice  (ministère  de  la).  Tel  qu’il  est  constitué  ce  point,  qui  n’en  a pas  moins  été  l’objet  de  vives 

aujourd’hui,  ce  ministère  comprend,  outre  le  Secré-  controverses  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants. 
ta  ri  ai  général,  chargé  de  l'enregistrement  et  dii  per-  En  termes  de  Typographie,  \à  justification  est  la 

soupe!,  3 directions  : la  D.  des  affuires  civiles  et  du  longueur  des  lignes.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
Sceau,  la  D.  des  affaires  criminelles  et  des  gv Aces,  composition  d’un  même  ouvrage,  la  justification  est 
la  D . de  la  comjftabilité  et  des  pensions.  L'Impri-  invariablement  fixée  par  la  dimension  même  du  com- 
met  ie  impériale  en  dépend  également,  sans  doute  à posteur  de  l’ouvrier.  — Les  Fondeurs  en  caractères 
cause  de  l'impression  du  Bulletin,  des  Uns,  travail  nomment  ainsi  l’opération  qui  consiste  à donner  la 
qui  se  fiait  à l’Imprimerie  impériale  et  nui  e«t  dan*  même  longueur  à toutes  les  lettres  fondues  : elle 
les  attributions  du  ministre  de  la  Justice.  Le  ministre  s’exécute  au  moyen  d’un  instrument  appelé  counoir, 
de  la  Justice  prend  le  titré  deÇarrfe  des  sceaux  ( Voy.  dont  la  partie  prinri pale  prend  le  nom  de  justifieur. 
sceau).  — A différentes  époques,  la  Direction  des  JUSTINE,  en  italien  Giustina,  monnaie  d’argent 
Cultes  a été  annexée  au  ministère  de  la  Justice.  de  Venise,  appelée  aussi  ducaton,  vaut  5 fr.  91  c. 
justice  de  paix.  Voy.  juge  de  Paix.  JUVEIGNEIJR  (par  corruption  du  latin  juvenior, 

JUST1CIE  ou  justicier,  Justicia  (du  nom  de  plus  jeune).  Ce  mot,  qui  était  autrefois  synonyme 
Justi,  botaniste  du  xvm*  siècle,  auquel  Houston  dé-  de  cadet , se  disait  surtout,  dans  les  familles  prin- 
dia  cette  plantel,  dite  aussi  Carmantine , genred’A-  elères,  d’un  cadet  apanage  : le  duc  d’Orléans  était 
canthacées,  ronronne  des  arbrisseaux  de  l’Asie  tro-  juveigneur  de  l«i  maison  de  France, 
picale  : feuilles  opposées,  fleurs  disposées  en  épis  JUXTALINEAIRES  (traductions).  V.  traduction. 

terminaux  , et  accompagnées  de  bractées  et  de  brac-  JUXTAPOSITION  (du  latin  jvxta,  auprès),  mode 

téole*  ; les  lobes  des  anthère* sont  tantôt  rapprochés,  d’accroissement  propre  «aux  corps  inorganiques,  ron- 
t an  tôt  écartés.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  dans  siste  dans  l’application  successive  de  nouvelles  mo- 
les jardins,  entre  autres,  la  Justicie  martre,  dite  léoules  sur  celles  qui  composent  le  noyau  primitif, 
aussi  Carmantine  de  Ceÿ/an  et  Noyer  des  Indes.  Les  pierres  se  sont  formées  par  juxtaposition,  à la 
JUSTICIER.  Autrefois  on  appelait  Seigneur  justi-  suite  d’éruptions  volcaniques  ou  de  dépôts  laissés 
cjerle  seigneur  qui  avait  le  droit  de  rendre  la  justice  par  les  eaux  : c’est  encore  ainsi  que  les  cristaux  se 
sur  ses  terres.  Uoy.  justice  (haute,  basse,  etc  ).  forment  lentement  dans  une  dissolution  tranquille. 


K 

N.  B Les  mots  qui  ne  seraient  pis  sons  cette  lettre  doivent  lire  cherches  uns  lettres  C ou  Q . 

K,  lettre  gutturale,  la  fl*  ^le  notre  alphabet  et  part  îles  étamine*.  Le*  Kæmpferias  sont  originaires 
la  7e  des  consonnes,  nous  vient  du  huppa  des  Grecs,  de  ITudc.  On  cultive  dans  les  serres  les  K.  rofunda 
Elle  est  d’un  usage  peu  fréquent  eu  français,  où  le  K et  longa , dont  les  tubercules  charnus,  féculent*  et 
est  Ordinairement  remplacé  par  le  C dur  ou  par  le  Q.  très-aromatiques,  fournissent  la  Racine  de  Zédoaire , 
Au  contraire,  elle  est  seule  employée  en  grec  et  en  employée  en  Médecine  comme  stimulant, 
latin,  et  se  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  langues  KAGNE , espèce  de  pâte  d’Italie , de  la  nature  du 
germaniques  et  slavonries.  — Dans  les  inscriptions  vermicelle,  à laquelle  ou  donne  la  forme  aplatie  d’un 
latines,  K veut  dire  Caius  ouÇœso,  parfois  Kalendte  ruban  de  la  largeur  d’un  doigt.  Elle  se  fait  avec  la 
(plus  souvent  on  écrit  W.)  Charlemagne  signait  K plu*  belle  farine  de  froment,  et  sert  à faire  des  potages, 
(pour  Karle).  — Pris  numémlemtnl , K,  cbex  les  On  en  fait  une  graudo  consommation  dans  le  Midi. 
Romains,  valait  250;  avec  la  barre  en  dessus,  K,  il  RAID.  Voy.  caId. 
valait  25,000.  Cbex  les  Grec*,  «'valait  20,  ,*  (avec  KAKATOES.  Vnu.  cacatoès. 
la  virgule  à gauche)  20,000.  — La  monnaie  frappée  à KALEIDOSCOPE  (du  grec  halos,  beau  , eidos, 
Bordeaux  étailmarquéeiju  K. — K.  se  met  très-souvent  image,  et  skopéo,  voir),  tube  de  carton  ou  de  mé- 
pourAi7oyrnmme,  Ai7ur/irfie,jet«\*-Daq*lesformules  la!,  clos  à chaque  bout  par  des  verres  blancs,  et 
chimiques,  K signifie  potassium  (en  latin  kalium),  garni  intérieurement  dans  sa  longueur  de  plusieurs 
KABBALE,  scieur»-  occulte.  Uoy.. cabale.  lames  de  verre  plus  ou  moins  inclinées  les  unes  à 

KAÜOSCIl , grade  maçonnique.  Voy.  CADOCEE.  l’égard  des  autres,  et  doublées  de  papier  noir.  A 
KÆMPFER1A  (du  nota  du-  botaniste  Kaempfer),  l’exlrémité  inférieure  de  ce  prisme  on  place  des  pe- 
genre  de  la  famille  des  Amosiée»,  tribu  des  Zmçi-  lits  objets  mobiles  et  diversement  coloriés^  qui,  par 
héracées  : plantes  herbacées!1,  à racines  tuberculcu-  leur  réflexion  dans  les  lames  de  verre  noirci,  pro- 
ses, à fleurs  radicales , 'accompagnées  de  bractées,  «luisent  une  infinité  de  dessins  réguliers  et  très-n- 
et à pér inutile  double  formé  île  3 folioles  externes  gréables  à l’œil.  Cet  instrument,  décrit  par  Porta  dès 
soudées  et  de  3 folioles  internes  distinctes  les  unes  1565,  a été  perfectionné  en  Angleterre  en  1817  par 
des  «autres.  L’intérieur  de  chaque  fleur  présente,  de  M.  Brewsler.  Il  a joui  quelque  temps  d’une  grande 
plus , 3 lames  pétaioides  .de  couleur  brillante,  pro-  vogue  comme  jouet.  Il  peut  même  recevoir  une  appli- 
quant do  la  transformation  en  pétales' de  la  plu-  cation  uülcjjour  fournir  des  dessins  aux  manufactures. 


KARÀ  — 894  — KÉRA 


KALI , nom  arabe  de  la  potasse , d’où  le  mot  al- 
cali, 11  a été  traduit  en  latin  par  kalium , d’où  l'em- 
ploi du  K pour  désigner  le  potassium.  Voy.  potasse. 

KALMIE , Kalmia  (du  nom  de  Kahn,  bolauiitc 
suédois , à qui  Linné  dédia  rette  plante),  genre  de 
la  famille  «les  Eminces,  sons-ordre  des  fthododeu- 
drées.  I*es  kalmics  passent  pour  ôlro  vénéneuses,  et 
il  parait  que  le  miel  récolté  par  les  abeilles  sur  leurs 
fleurs  n’est  pas  exempt  de  propriétés  pernicieuses; 
toutefois  les  cliévres  et  les  cerfs  les  maugent  sans 
inconvénient.  La  kalmia  est  originaire  de  l'Améri- 
que septentrionale,  et  y est  extrêmement  commune. 
Elle  a 3 ou  4 mètres  en  Amérique , 2 ou  3 dans  nos 
pays,  où  elle  s’acclimate  fort  bien.  On  cultive  dans 
les  jardins  la  Kalmie  à longues  feuilles,  dout  les 
lorymhes  fleuris  fout  un  effet  des  plus  agréables. 

XAMICUI,  Palamedea,  genre  d'Échassiers  de  la 
famille  des  llucrodacty les , renferme  des  oiseaux  à 
bec  droit,  plus  court  que  U tète,  et  à doigts  sépares; 
ils  sont  surtout  remarquables  par  deux  éperons  ou 
orgoti  qu’ils  portent  a chaque  ails.  Ils  ont  à peu 
près  la  taille  et  le  port  de  la  Dinde  ; ils  porteul  le 
cou  droit  et  la  tête  haute.  Ces  oiseaux  fréquentent  les 
lieux  humides  et  entrent  dans  l’eau  a la  manière  des 
hérons.  Leur  voix  est  forte  et  retentissante.  Leur 
nourriture  est  toute  végétale,  et  ils  pâturent  l’herbe 
à la  manière  des  oies.  Ce  genre  renferme  2 espèces 
qui  appartiennent  aux  contrées  sauvages  de  l'Amé- 
rique méridionale  : le  K.  cornu  [P.  cornuta ),  ainsi 
appelé  d’une  corne  mobile  qui  lui  surmoute  le  front; 
il  se  trouve  an  Brésil;  et  le  Chavaria  [P.  e havaria), 
qui  n’a  point  de  corne.  Voy.  chavaria. 

KANGOUROU  ou  xarcuroo,  Kanaurus,  genre  de 
quadrupèdes  de  l’ordre  des  Marsupiaux,  renferme 
des  animaux  herbivores,  à museau  allongé,  à lon- 
gues oreilles  et  à membres  postérieurs  beaucoup  plus 
longs  que  les  autérîeurs.  ils  saut  privés  de  canines, 
et  se  distinguent  encore  par  leurs  deux  incisives  in- 
férieures, qui  sont  dirigées  en  avant  dans  une  po- 
sition horizontale.  Ces  animaux  appartiennent  exclu- 
sivement à l’Océanie.  L'espece  principale  est  le 
K.  gentil,  originaire  de  la  nouvelle-Hollande  et  des 
fies  environnantes.  H se  fait  remarquer  par  la  peti- 
tesse de  ses  pattes  antérieures  et  par  le  volume  extra- 
ordinaire de  sa  queue,  qui,  avec  ses  deux  membres 
Intérieurs,  lui  forme  une  sorte  de  trépied  pour  se 
tenir  dans  une  station  verticale.  Cet  animal  est  de  la 
taille  d’un  mouton.  Il  a,  comme  la  sarigue,  une  po- 
che où  se  cachent  ses  petits.  Sa  chair  est  fort  bonne. 

K ANNE,  mesure  de  capacité  en  usage  dans  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne,  et  dont  la  valeur  varie 
tclou  les  localités.  La  kanne  de  Dresde  vaut  94  cen- 
tilitres; U kanne  de  Lipiie,  1 lit.,  37.  la  kanne  de 
Lubeck,  1 lit.,  87. 

KAOLLN  (mot  chinois),  argile  blanche  et  friable 
avec  laquelle  on  fait  la  porcelaine.  Elle  est  le  résultat 
de  la  décomposition  du  feldspath  des  roches  graniti- 
ques. On  la  rencontre  particulièrement  en  Chine,  en 
Saxe,  près  de  Schneeberc,  en  France,  aux  euvirons 
de  Saiut-Yrieix,  près  de  Limoges,  etc.  Elle  se  com- 
pose do  silice  et  d’alumine  eu  proportions  varia- 
bles,ait  combinées  avec  de  Peau.  — La  connaissance 
du  kaoliu  est  due  à des  missionnaires  français; 
MM.  Alex.  Brongoiart  et  Malaguti  ont  fliit  l’analyse 
de  la  plupart  des  kaolins  connus.  Voy.  porcelaise. 

KARABE,  mot  persan  qui  veut  dire  tire-paille , 
désigne  le  Suce  in,  ou  Ambre  jaune,  parce  que  cette 
substance,  électrisée  par  le  frottement,  attire  la 
paille  et  autres  corps  légers.  Voy.  ambre. 

On  a douné  le  uom  de  Faux  Karabé  au  Copal,  et 
celui  de  Karabé  de  Sodome,  à l’asphalte  qui  se  re- 
cueille dans  la  mer  Morte,  près  de  laquelle  était  an- 
ciennement située  la  ville  de  Sodome.  Voy.  ces  mots. 

KARAT.  Voy.  carat. 

KARÀ  T AS,  Bromelia  Karulas , espèce  du  genre 
Biomélie  : c’est  une  grande  plante  vivace,  moins  re- 


marquable par  ses  fleurs , qui  sont  peu  brillantes, 
que  par  ses  feuilles  radicales,  épaisses,  coriaces,  et 
par  son  port . analogue  à celui  des  Aloès.  Celte  es- 
pece habite  P Amérique.  Son  bois,  à Cayenne,  s’ap- 
pelle  Bois  de  mèche,  parce  qu’il  fournit,  ainsi  que 
les  fibres  de  ses  feuilles,  une  moelle  qui  sert  d’a- 
madou. Son  fruit,  assez  semblable  à une  prune,  te 
nomme  Citron  de  letre,  et  est  comestible.  On  en 
fait  un  sirop  agréable. 

KAUR1S,  coquillage  et  monnaie.  Voy.  cauris. 

KAY  A ou  ava,  boisson  enivrante,  amere,  en  usage 
dans  l'Océanie,  est  extraite  d’une  raciue  de  même 
nom, qu'on  croit  être  celle  du  Piper  melhysticum . 

KEEPSARE,  prononcé  Kipséque( des  mots  anglais 
keep,  garder,  et  snkr,  marquant  le  but,  la  destina- 
tion; à garder).  Ce  mot,  emprunté  à la  langue  an- 
glaise , désigne  ce*  livres  élégamment  exécutés  et 
reliés,  qui  sont  destinés  à être  offerts  eu  cadeau  et 
comme  souveuir  au  jour  de  Pan  ou  à l’occasion  d'uuo 
fêle.  La  poésie,  la  gravure,  parfois  la  musique  con- 
tribuent a les  orner.  Les  keepsakes  sont  devenus  un 
meuble  de  salon.  — Certain*  keepsake*  sont  consa- 
cres exclusivement  à la  description  d'un  pays  : ou  les 
nomme  tandscapes  (c.-à-d.  en  anglais,  ixiy sages). 

KÈL01DE  (du  grec  kêlè,  tumeur, et  éiaos,  forme; 
en  forme  de  tumeur),  uom  donné parAlibcrl  Aune 
tumeur  irrégulière,  de  forme  ovale,  aplatie,  dépri- 
mée à son  centre,  recouverte  d’un  épidi-rmc  luisant, 
tantôt  rouge,  tantôt  décoloré , aminci  et  un  peu  ridé. 
Le  plus  souveut  unique  et  ne  dépassant  pas  alors  5 
h 6 cenlim.,  quelquefois  multiple,  la  kéloide  appa- 
raît surtout  a la  partie  antérieure  et  moyenne  de 
la  poitrine,  quelquefois  au  cou  ou  à la  face.  Cette 
tumeur  débute  sans  que  le  malade  s’en  aperçoive  ; 
elle  reste  souvent  stationnaire  ]>eudaut  un  temps 
infini,  et  si  elle  vient  A disparaître  elle  laisse  tou- 
jours après  elle  une  sorte  do  cicatrice.  Souvent  in- 
dolente, elle  présente  ailleurs  des  douleurs  aigues, 
lancinantes,  surtout  dans  les  changements  de  temps. 
Jusqu’ici  aucun  traitement  n'a  réussi  contre  cette 
singulière  maladie; ex tirpéc,  U kéloidc  reparaît  avec 
une  merveilleuse  promptitude.  Du  reste,  elle  n'est 
nullement  dangereuse;  die  ne  s’ulcère  pas  et  con- 
stitue plutôt  une  difformité  qu’une  maladie. 

KELOTOMIE  (du  grec  kélè,  hernie,  et  tomé,  sec- 
tion), ou  Opération  de  la  hernie,  opération  très- 
grave,  qui  consiste  A inciser  les  téguments  qui 
recouvrent  le  sac  herniaire , & ouvrir  celui-ci  en 
incisant  les  tissus  avec  précaution  et  couche  jar 
couche,  pour  ne  (tas  blesser  l’intestin,  pots  à dilater 
l’ouverture  par  laquelle  il  faut  foire  rentrer  les  par- 
ties herniées,  on  a l’élargir  par  déhridcinent,  enfin 
à opérer  la  réduction.  On  n’a  recours  à la  kélotomie 
que  dans  le  cas  d’étranglement. 

KEPI,  genre  de  coiffure  portée  d’abord  par  cer- 
tains corps  de  troupes  française*  en  Afrique,  et  de- 
puis adoptée  par  tous  les  autres  rorj*  : c’est  une 
espèce  de  casquette  légère,  qu’on  portu  en  petite 
tenue  pour  remplacer  le  shako. 

KERAT10N  (du  gr.  kération,  petite  corne,  gousse, 
silique),  petit  poids  grec  dont  on  se  servait  dans  la 
médecine,  valait  un  lien»  de  l'oliole.  C’est  de  ce  nom 
que  quelques-uns  font  venir,  par  corruption,  celui 
de  Karat  ou  Carat.  Voy.  carat. 

KERATITE  f du  grec  kéras , cornée),  inflamma- 
tion de  la  cornée  transparente,  appelée  aussi  Céro- 
tite  ou  Cornéite.  Elle  est  aiguë  ou  chronique,  in- 
terne, externe  ou  interstitielle.  Elle  aceouifugno 
toutes  les  inflammations  qui  s’étendent  au  delà  «le 
la  conjonctive.  — Les  causes  de  la  kératite  étant 
très-diverses,  son  traitement  varie  comme  elles. 

KERATOCELE  (du  grec  Itéras,  génitif  kératôs, 
cornée,  et  kélè,  tumeur),  hernie  de  U cornée  trans- 
parente; c’est  une  petite  tumeur  formée  h?  plus  sou- 
vent par  U membrane  de  l’humeur  aqueuse  faisant 
hernie  à travers  une  ulcération  des  lames  snpcrt»- 
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ciulle*  de  la  cornée,  dont  les  lames  profondes  goût  dé- 
truites par  une  ulcération  in  terne.  Queli  pufois  aussi  la 
kératocèle  est  un  accident  consécutif  à l'opération  de 
la  cataracte  par  eitraclion  : elle  consiste  alors  en  uue 
vésicule  d’un  gris  pâle,  demi-transparente  et  ovale, 
formée  par  l’humeur  aqueuse  qui  a distendu  les  la- 
melles encore  imparfaitement  adhérentes  de  la  cor- 
née  transparente.  Dans  certains  cas , on  tente  de 
repousser  la  tumeur  dans  la  cavité  de  l’œil  à l'aide 
d’un  petit  stylet  mousse  ; d’autrefois  , on  l'excise 
avec  de  petits  ciseaux  courbes  sur  le  plat,  ou  bien 
on  la  cautérise  avec  le  nitrate  d’argent. 

KERATOMALACIK  (du  grec  kérus,  génitif  kérn- 
tnt,  cornée,  et  malaria,  mollesse},  ramollissement 
«le  la  cornée.  Il  peut  être  le  résultat  d’une  kératite  ; 
mais  il  survient  quelquefois  très-rapidement  chez  des 
individus  lymphatiques  affaiblis  par  la  misère  ou  un 
mauvais  régime,  dans  les  ophthaliii  ics  purulentes,  etc. 

KÉRATONYMS  (de  kéras,  hé rut  os , cornée,  et 
nyxis , action  de  percer  ),  opération  qui  consiste  à 
introduire  une  aiguille  a travers  la  cornée,  les  cham- 
bres antérieure  et  postérieure  de  l'œil  et  l’ouverture 
pupillaire  do  l’iris,  pour  atteindre  le  cristallin  et  le 
déplacer  ou  le  broyer.  C’est  une  des  manières  de 
pratiquer  l'opération  de  la  cataracte.  Voy.  ce  mot. 

KÉRATUTOME  (du  grec  kéras,  kératos,  cornée, 
et  tomé,  section) , instrument  destiné  à couper  la  cor- 
née transparente  dans  l 'opération  de  la  cataracte  par 
extraction.  C'est  un  petit  couteau  , dont  la  lame, 
Axée  sur  le  mauche  , a 4 ceutim.  environ  de  lon- 
gueur, et  ressemble  à celle  d’une  lancette  h grain 
d’avoine.  Celte  lame  est  tranchante  dans  toute  la 
longueur  de  l’un  de  ses  côtés,  et  pendant  près  d’un 
centimètre  seulement  de  l’autre  , vers  la  pointe.  On 
doit  à Wenscl , h Rlehter,  i Beer,  à tager,  A Gué- 
rin, A Dumont,  des  kératot  ornes  de  formes  diverses, 
dont  chacun  offre  des  avantages  particuliers. 

On  appelle  Kératotomie  l’incision  de  la  cornée. 
K CB  DES  (mot  ambo  signifiant  qui  teint  en  écar- 
late). Ou  distingue  le  K.  animal  et  le  K.  minéral. 

Ias  Kermès  animal  (dit  aussi,  mais  impropre- 
ment, K.  végétal,  Graine  d'écarlate , parce  qu'on  le 
prenait  pour  une  graine),  est  uuo  espece  de  Coche- 
ni/le,  nul  a été  décrite  au  mot  Cochenille.  V.  ce  mot. 

Le  Kermès  minéral  est  une  substance  d’un  rouge 
brun,  composée  d'antimoine,  do  soufre  et  «l'oxygène 
(orysul furett antimoine  ou  sous-sul  f hydrate  d' an- 
timoine , qui  entre  flan*  la  préparation  de  plusieurs 
roduiis  pharmaceutiques.  On  trouve  le  kermès  à 
état  natif  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Angleterre,  en 
Sibérie  ; Il  est  souvent  combiné  avec  l’arsenic.  On 
l’obtient  soit  en  faisant  bouillir  «lu  sulfure  d’anti- 
moine avec  un  alcali  caustique  ou  carbonaté,  soit  en 
faisant  fondre  A la  chaleur  rouge  un  mélange  de  sul- 
fure d'antimoine  et  de  carbonate  alcalin,  et  en  trai- 
tant la  masse  fondue  par  l’eau  liouillante.Lc  kermêi 
est  employé  en  médecine  comme  diaphonique  et 
expectorant;  A haute  dose,  il  est  purgatif  et  vomitif. 
Ou  en  doit  la  découverte  A Glaubcr;  Laligerie,  chi- 
rurgien de  Paris,  lit  connaître  le  moyen  de  le  pré- 
parer. Au  commencement  du  xvin*  siècle  (1714), 
un  chartreux,  le  P.  Simon,  l’employa  avec  succès 
pour  guérir  un  moine  de  son  couvent  : cette  guéri- 
son,  qui  fit  grand  bruit,  mit  le  kermès  en  réputa- 
tion, sous  le  nom  «le  Poudie  des  Chartreux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kermès  A une  liqueur 
rouge,  teinte  avec  le  kermès  animal,  plus  souveut 
appelée  A (kermès.  Vou.  ai.kf.rm£s. 

KERMESSE  (pour  kerhnesse , du  flamand  kerk , 
éelise,  et  mess,  compagnie),  nom  qu'on  donne,  en 
Itcl trique  et  dans  les  Pays-Bas,  A de  grandes  fêtes 
p nuissiales  célébrées  aux  anniversaires  de  1a  dédi- 
ra'»’ d’uue  église.  Danses,  grands  banquets,  tirs  A 
l'arquebuse,  foire,  mais  surtout  processions  mêlées 
de  scènes  mythologiques  ou  historiques,  où  parais- 
sent U s mannequins  gigantesques  et  où  domine 


l'élément  comique,  tel  est  le  fond  des  kermesses. 
Les  villes  faisaient  jadis  pour  leurs  kermesses  des 
dépenses  considérables;  pendant  longtemps,  en  ou- 
tre, la  licence  y fut  extrême.  L’on  a tenté  à diverses 
reprises  de  remédier  aux  abus  des  kermesses  : Jo- 
seph 11,  eutre  autres,  ordonna  que  toutes  les  ker- 
messes fusseut  célébrées  le  môme  jour;  mais  cet  édit 
tomba  bientôt  en  désuétude. 

KESRA  , un  des  trois  signes  A l’aide  desquels  les 
Arabes  indiquent  les  sons  ou  voyelles.  Le  kesra  est 
figuré  comme  notru  accent  aigu,  et  se  place  au-des- 
sous de  la  consonne  avec  laquelle  il  forme  un  son 
articulé  ; il  répond  tantôt  A notre  i , tantôt  à notre  é. 

KETCH,  bAtiracnt  anglais,  A poupe  carrée,  de  50 
A( 200  tonneaux,  ayant  uu  grand  màl  et  un  ukU 
d’artimon,  gréant  ses  voiles  sur  des  cornes,  et  portant 
deux  arands  focs  sur  son  beaupré. qui  est  peu  relevé, 

KETMIE  , Hibiscus,  genre  de  la  famille  des  Mal- 
vacéef,  type  de  la  tribu  des  llibiscées,  renferme  des 
herbes  et  des  arbrisseaux  exotiques,  qui  se  distin- 
guent par  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Celles-ci  ont  uu  calice  quinquélide  persistant , uuo 
corolle  A 5 pétales  et  un  ovaire  à 5 loges  auquel 
succède  un  fruit  capsulaire.  Les  feuilles  sout  alter- 
nes et  accompagnées  de  stipule»  latérales.  Les  ket- 
mies habitent  les  régions  inter  tropicales.  Ou  les 
cultive  beaucoup  daus  les  jardins  comme  plantes 
d'ornement.  Les  principales  espèces  sout  la  K.  mus- 
quée (//.  abelmoschus)t  oui  croit  aux  Indes  orien- 
tales, et  qui  fournil  l'amorette,  employée  dans  les 
parfums  a cause  de  son  odeur  de  musc  tempérée  ; la 
À'.  Gombo  ou  Gombaut  (H.  es>  ulentus),  que  l’on  cul- 
tive dans  l’Amérique  méridionale  , comme  plante 
potagère,  et  dont  ou  mange  les  fruits;  la  K.  oseille 
de  Guinée , doul  les  feuilles  acides  sout  employées 
aux  mêmes  usages  que  notre  oseille;  la  K.  à feuil- 
les de  tilleul , dont  l’écorce  sert  à fabriquer  des 
cordes  pour  les  vaisseaux;  la  K.  d'Oricnt  ou  de 
Si/rie,  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom 
«I  Althœa  feuler , et  qui  atteint  la  taille  de  2a  3 m.; 
la  K.  rose  de  Chine , dont  les  grandes  fleurs  dou- 
bles et  d’un  rouge  vif  sont  d'un  effet  remarquable, 

KEUPRIQUES  (terrain,  formation),  nom  donné 
par  les  Géologues  A des  terrains  formés  de  marnes 
irisées,  et  appartenant  aux  Trias,  est  tiré  «lu  mot 
keufter,  par  lequel  les  mineurs  allemands  désignent 
vulgairement  ces  terrains. 

KHALIFE.  Voy.  Calife. 

KHAMSIN,  vent  brûlant  d’Égypte,  qui  souffle  du 
désert.  Sou  nom  vient  de  l’égyptieu  khamsin  (cin- 
quante ),  parce  qu’il  nusonUle  que  pendant  les  cin- 
quante jours  qui  avoisinent  l’équinoxe  de  printemps. 

KHAN,  titre  que  prennent  lus  chefs  des  hordes  tar- 
tarcs  et  mongole*.  Voy.  le  Dict.  univ.  d'H.  et  de  G. 

KHARADJ  ou  kharatch  [rachat  en  arabe),  tribut 
piyé  au  sultan  par  tout  ce  qui  n’élail  pas  mahomé- 
tan.  Originairement,  les  Arabes  prétendaient  l’im- 
poser A toute  la  terre.  Jadis  les  ambassadeurs  chré- 
tiens ne  pouvaient  être  admis  à négocier  A Constan- 
tinople sans  payer  le  kharadj.  Divers  souverains  le 
payaient  aussi  aux  puissances  barbaresques  ; mais 
il  y a longtemps  que  les  Européens  t'en  sont  affran- 
chis : les  hospodars  de  Moldavie  et  de  Valachie  sout 
les  seuls  qui  y soient  encore  assujettis;  récemment 
le  parha  d'Egypte  s’y  est  soumis  (quoique  musul- 
man). A l’intérieur  de  l’coipirc,  le  kharadj  est 
ton  jours  perçu  sur  les  rayas. 

KHELAT,  nom  commun  A tous  les  dons  que  le 
sultan  fait  en  témoignage  d’honneur  A ceux  qui  lui 
sont  présentés,  ambassadeurs , pachas,  ulémas,  etc. 
Ces  dons  consistent  ordinairement  en  pelisses , châ- 
les, turbans  ou  pièces  de  brocart, en  armes,  che- 
vaux, éléphants , etc.  On  a souvent  confondu , mais 
A tort , le  kheldt  avec  le  Ica  flan.  Voy.  caftan. 

KILO  (du  grec  khilios,  mille),  terme  qui, suivi 
de  l'unité  de  poids  ou  mesure,  indique,  dans  uotiu 
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nouveau  système  métrique,  mille  fois  cette  unité  : 
ainsi,  kilomètre  veut  dire  mille  mètres;  kilo- 
gramme  veut  dire  mille  grammes,  etc. 

KILOGRAMME,  c.-à-d.  nulle  grammes , nouvelle 
mesure  de  pesanteur,  équivalant,  eu  poids  de  marc, 
à21iv.5gros  et  .15  grain»  (exactement  2 Ht.,  053515). 

K1L0GRAMMETRE , poids -mesure  usité  depuis 
peu  dans  la  Mécanique  : c'est  le  poids  d’un  kilogram- 
me élevé  d'un  mètre  par  seconde.  On  l’écrit  km. 

KILOLITRE,  c.-à-d.  mille  litres,  nouv.  mesure  de 
capacité,  vaut  10  hectolitres  et  contient  un  mètre  cube. 
On  compte  moins  par  kilolitte*  que  par  hectolitres. 

KILOMETRE,  c.-à-d.  mi7/e  mètres.  Le  kilomètre 
est  l’uuité  de  mesure  itinéraire  : il  vaut  à peu  près  lo 
quart  de  l’ancicuna  lieue  de  poste  de 2,000 toises  (exac- 
tement 0 lieue,  25654);  son  rapport  à la  lieue  ter- 
restre de  25  au  degré  ou  de  2,280  toises  est  de  0/225. 

KINA,  KININE.  Voy.  QUINQUINA  et  QUININE. 

KINKAJOU,  Polos  caudivolvulus , quadrupède 
carnassier  de  la  famille  des  Plantigrades,  originaire 
de  l’Amérique  méridionale.  C’est  un  auimal  noc- 
turne, de  la  taille  de  notre  chat  ordinaire,  d’un 
roux  brun  en  dessus,  d'un  roux  vif  en  dessous,  et  à 
queue  prenante.  Il  fréquente  les  endroits  solitaires, 
et  se  tient  sur  les  arbres , où  il  se  crami»oune  au 
moyen  de  sa  queue.  Il  vit  de  petits  animaux  et  de 
miel , qu'il  se  procure  en  détruisant  les  ruches. 

K1N0  (comme),  dite  aussi  Résine-Kino , K.  de 
r Inde  O u d’Amhoinf , le  Gummi  ruhrum  astr ingens 
des  formulaires,  substance  de  couleur  rouge-brun  , 
Inodore,  à saveur  amère  et  astringente,  très-fragile 
cl  se  ramollissant  par  la  chaleur  des  maius.  Elle  est 
presque  entièrement  formée  de  tannin  : on  s’en  sert 
MT  tanner  les  peaux  et  les  colorer  en  fauve.  On 
remploie  principalement  en  médecine  : on  l’admi- 
nistre sous  forme  de  bols  ou  de  pastilles,  comme  as- 
tringent et  tonique,  contre  les  faiblesses  d’estomac, 
les  diarrhées,  les  dyssenteries,  les  écoulements,  etc. 
Cette  substance  provient  de  divers  arbustes  des  pays 
iutertropicaux  (Afrique,  Inde,  Nouvcllc-Hollaude  , 
Amérique  méridionale),  notamment  du  Pterocar- 
pus,  qui  croit  au  Sénégal , et  d’un  arbuste  des  lies 
de  la  Sonde,  le  Sauclea  Gamàir,  appartenant  à la 
famille  des  Rubiacées.  C’est  Fothergili  qui,  en  1758, 
a introduit  ce  médicament  daus  la  thérapeutique. 

KIOSQUE,  mot  emprunté  de  la  langue  des  Turcs, 
désigne  un  petit  pavillon  ouvert  de  tous  côtés,  situé 
à l’extrémité  des  terrasses  ou  des  jardins . et  consa- 
cré, selon  l’usage  des  Orientaux,  à prendre  le  frais 
pendant  la  chaleur  du  joor.  En  France,  on  construit 
souvent  dans  les  jardins  des  kiosques  assez  sembla- 
bles aux  pavillons  chinois. 

KIRSCH  ou  eirschenwasser  (des  mots  allemands 
kirsche,  cerise,  et  wasser,  eau),  liqueur  spirituense 
qu'on  obtient  par  la  distillation  des  cerises  on  des 
merises  (celle-ci  est  la  meilleure).  On  la  falsifie  avec 
la  liqueur  qu’on  extrait  des  prunelles  et  des  sorbes. 
Le  kirsch  égale  en  force  les  spiritueux  les  plus  puis- 
sants, sauf  l'alcool;  sa  saveur  parfumée,  délicate 
et  distinguée,  rappelle  un  peu  celle  de  l’amande 
amère  : il  doit  cette  saveur  à la  présence  d'une  fai- 
ble quantité  d’acide  prussique  contenue  dans  l’a- 
mande. C'est  dans  la  forêt  Noire  qu'on  fabrique  le 
meilleur  kirsch,  et  qu’on  le  fabrique  en  plus  grande 
quantité.  On  en  fait  aussi  d’excellent  dans  les  Vosges. 

K1SLAR-AGA,  nom  donné,  en  Turquie,  au  chef 
des  eunuques  noirs  du  sérail  du  Sultan. 

KLAPROTH1TE  (de  M.  H.KIaproth , chimiste  prus- 
sien), espèce  de  Lazuli.  Voy.  azüritb. 

KLOUkVA,  nom  commun,  en  Russie,  à la  baie 
de  V Airelle  cousrinette  et  à la  boisson  qu’on  en  tire. 

KNOUT  {fouet  on  russe),  instrument  de  supplice 
usité  en  Russie  : c’est  un  fouet  composé  de  plusieurs 
lanières  de  bœuf  entrelacées,  puis  se  séparant,  et 
terminées  par  des  fils  de  fer  tordus.  Sous  ce  terrible 
insinuneni,  le  sang  ruisselle  presque  à chaque  coup. 


Au  bout  de  cinq  à six  coups  fortement  appliqués,  le 
corps  n’est  plus  qu’une  plaie;  moins  d'une  douzaine 
sufiisetit  parfois  pour  douner  la  mort.  Ce  supplice  est 
infligé,  non- seulement  aux  malfaiteurs,  mais  aussi 
aux  soldats.  La  noblesse  russe  en  est  exempte. 

küBANG,  monnaie  d'or  du  Japoo.  Le  À.  vieux 
vaut  51  fr.  24  cent.  ; le  K.  nouveau , 32  fr.  69  cent. 

KOBEZ,  espece  de  Faucon  d'Europe,  se  distingue 
en  ce  qu’il  a les  pieds  rouges  et  qu’il  citasse  le  soir; 
ce  qui  l'a  fait  appeler  par  les  naturalistes  Falco  ru- 
fipes , Falco  vespertinus. 

KOLRACK.  Voy.  coeback. 

KOPEK,  monnaie  russe,  de  cuivre,  à peu  près  de 
la  graudeur  du  «ou  français,  mais  d’un  titre  un  peu 
moins  fort,  vaut  aujourd  hui  4 centimes.  Le  rouble 
équivaut  à 100  kopeks. 

K0PFSTUCK  (c.-à-d.  pièce  à tète,  portant  une 
tète  pour  effigie  ),  monnaie  d’argent  autrichienne, 
vaut  20  kreuz,  ou  86  centimes  1,2. 

KOPPA,  nom  d’une  ancienne  lettre  (K  ou  <p)  en 
usage  chez  les  Üoricns  et  riiez  les  Etrusques,  et  ana- 
logue au  qof  des  Hébreux  : les  Romains  en  ont  fait 
le  Q.  Le  coppa  n'est  resté  dans  l'alphabet  grec  que 
comme signe  numérique,  et  vaut  00. 

kORZLC,  mesure  de  capacité  eu  usage  en  Polo- 
gne. Le  Korzec  de  Varsovie  vaut  euv.  1 hectolitre 28. 

K0UF1QUES  ou  cufiques  caractères) , anciens 
caractères  arabes  employés  à Koufa  : d'où  leur  nom. 
Voy.  bouta  au  Dict.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

kü  U MISS,  boisson  que  les  Kalmourks  préparent  en 
faisant  fermenter  du  lait  de  jument  et  dont  ils  tirent, 
parla  distillation,  leur  racé,  liqueur  tres-forte. 

KOUSSO,  plante  exotique,  la  même  que  la  Brayére, 
rapportée  d'Abyssinie  par  Rochet-d’Héricourt , et 
dont  la  fleur,  réduite  en  poudre,  parait  avoir  une 
efficacité  infaillible  contre  le  Ténia  ou  Ver  solitaire. 

KRA1NS  ou  krouffes.  Voy.  erouffes. 

KRAL  (en  slavon  roi) , titre  de  dignité  que  por- 
taient autrefois  les  rois  de  Servie. 

KRAMkiUA  (de  K ramer,  nom  d'un  savant  alle- 
mand à qui  ce  geure  fut  dédié),  genre  de  la  famille 
des  Poly tultes , est  plus  counu  sous  son  nom  indi- 
gène de  Ralanhia.  Voy.  ratanhia. 

KRANCH1L,  Moschus  Kranchil . espèce  de  Che- 
vrotain  d'un  roux  brun,  avec  des  Itandes  blanches 
et  fauves,  allant  de  l’angle  des  mâchoires  aux  épau- 
les. Foy.  CHEVROTA1N. 

KREMLIN  ou  eremi.,  c.-à-d.  en  slavon  forteresse 
(de  krem.  pierre,  caillou).  Ce  nom  est  donné,  chez 
les  Slaves,  à toute  euceiutc  murée  o tirant  un  point 
de  résistance  : aussi  plusieurs  villes  de  Russie  ont-elles 
leur  kremlin.  Le  plus  connu  est  celui  de  Moscou. 
Napoléon  l'habita  après  la  prise  de  cette  ville , en 
1812,  et  faillit  y périr  avec  une  partie  de  son  arinee 
par  suite  d une  explosion.  Voy.  courcald  au  Dict. 
univ.  d’Hist . et  de  Géogr. 

KREUZER  (de  l'allemand  kreuz,  croix),  mon- 
naie allemande  employée  tantôt  comme  monnaie 
réelle,  tantôt  comme  monnaie  de  compte,  et  dont 
la  valeur  varie  suivant  les  Etats.  Elle  est  générale- 
ment la  60«  partie  du  gulden  ou  florin.  Le  kreuzer 
de  T Empire  d'Autriche  est  une  monnaie  réelle  qui 
vaut  4 pfenuings  ou  environ  i centimes  (0  fr.,  043). 
Le  kreuzer  de  compte  ne  vaut,  daus  le  duché  de 
Bade , en  Bavière , a Fraucfort,  et  dans  la  plupart 
des  autres  Etals  de  la  Confédération  germanique  , 
que  3 centimes  6 dixièmes. 

KROUFFES,  krains  ou  brouii.lages,  nom  que  le* 
ouvriers  des  mines  donnent  aux  roches  qui  traver- 
sent , coupent  et  interrompent  les  lits  de  houille. 
Cette  interruption  est  souvent  œcasionnée  par  un 
seul  morceau  de  roche  de  grande  dimension  qui  tra- 
verse ou  comprime  la  couche  de  houille. 

KUNTHIE  (du  botaniste  Kunth),  Kunthia , genre 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arbcinées,  ren- 
ferme une  seule  espece  à tige  cylindrique,  très-coin- 
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mune  en  Amérique,  dans  la  Nouvelle  Grenade  et  sur 
U pente  occidentale  des  Cordillères  : c’est  la  K.  mon - 
tayneuse,  dont  les  indigènes  regardent  le  suc  comme 
le  meilleur  remède  contre  la  morsure  des  serpents. 

RUPFERN1CKEL  ou  cuivre  faux,  nom  donné  par 
les  Allemands  au  nickel  réuni  au  soufre  et  à l’arse- 
nic. Ce  minerai  a une  couleur  rouge  de  cuivre-  il 
est  le  plus  souvent  couvert  d’une  eülorrsccnce  d un 
çris  verdâtre.  On  le  trouve  .surtout  a Freybergetâ 
behneeberg  en  Saxe,  dans  le  Dauphiné  et  les  Pyré- 
nées , ainsi  que  dans  lu  comté  de  Cornouailles. 
M.  HaÜy  appelle  ce  minerai  Nickel  arsénical. 

KWAS , boisson  d'un  usage  habituel  en  Russie , 
qu’on  prépare,  au  moyen  de  la  fermentation , avec 
de  la  farine  de  seigle  et  de  l’eau.  Prise  avec  excès, 
cette  boisson  devient  enivrante. 

KYRIE  ELEISON  (mots  grecs  qui  signifient  Sei- 
gneur, ayez  pitié),  invocation  qui  fait  partie  de  la 
messe,  et  qui  se  chante  entre  l ‘Introït  et  le  Gloria 
in  exedsis.  Elle  ne  se  compose  que  de  ces  ^lèux  mots 
et  de  deux  autres,  Christe,  éléison : on  répète  d’a- 
bord 3 fois  le  Kyrie,  puis  3 fois  le  Christe,  et  3 fois 
encore  le  Kyrie  : selon  le  P.  Lebrun,  c’est  pour  ado- 
rer successivement  et  également  les  trois  personnes 
du  la  Trinité.  Ces  paroles,  très-anciennes  dansl’Eglisu 
grecque,  passèrent  de  cette  Eglise  chez  les  Latins. 
Ce  n est  qu’en  529  qu’on  commença  à les  faire  en- 
tendre en  France.  Léchant  qui  accompagne  ces  pa- 
roles est  très-lent.  Le  Kyrie  est  une  des  parties  de 
la  messe  que  l’on  met  le  plus  souvent  en  musique. 

C’est  de  Kyrie  que  l’on  a fait  Kyrielle,  qui  d’a- 
bord a signifié  les  Litanies , parce  qu  elles  débutent 


par  ce  mot,  et  qui  en  est  venue  à désigner  une 
longue  suite  de  choses  quelconques. 

KYRIOLOGIQUE  (du  grec  kyrios,  principal,  et 
logos,  langage,  signe),  espèce  d’écriture  idéogra- 
phique où  l'on  peint  l’objet  même,  et  non  un  objet 
collatéral  ou  analogue.  Voy.  idéographie. 

KYSTE  (du  grec  kystis,  vessie),  espèce  de  poche 
ou  de  sac  sans  ouverture , ordinairement  membra- 
neux, se  développant  accidentellement  dans  une  des 
cavités  naturelles  ou  dans  l’épaisseur  des  tissus  or- 
iraniques.  Certains  kystes  sont  mous  et  presque  flui- 
des; d’autres  offrent  une  membrane  peu  différente 
du  tissu  cellulaire  ; dans  d’autres  cas,  c’est  une  vraie 
cavité  séreuse  ; plusieurs  sc  rapprochent  des  mem- 
branes muqueuses;  il  en  est  enfin  qui  ont  une  res- 
semblance grossière  avec  la  peau.  Tous  sont,  d’ail- 
leurs, susceptibles  de  devenir  fibreux,  cartilagineux, 
osseux.  Les  matières  qu’ils  renferment  ne  sont  pas 
moius  variables  : on  y trouve  depuis  la  sérosité  lim- 
pide jusqu’aux  concrétions  pierreures  et  crétacées; 
quelques-uns  renferment  des  cancers , des  hydati- 
des,  etc.  Les  uus  sont  intérieurs,  et  se  forment  dans 
les  poumons,  le  foie,  les  reins,  l’utérus,  le  cerveau, 
la  moelle  épinière;  les  autres  sont  extérieurs  : tels' 
sont  les  loupes  et  ces  petits  orgentels  que  l’on  voit  aux 
paupières.  Les  kystes  sont  généralement  indolents. 
Le  traitement  varie  selon  la  nature  du  kyste.  En  gé- 
néral, on  doit  tendre  à vider  la  tumeur  et  à cicatriser 
les  parois,  ou  bieu  il  faut  l’emporter  avec  l’instru- 
ment tranchant  : pour  Je  kyste  des  paupières,  par 
exemple,  il  sufllt  de  l’ouvrir  avec  le  bistouri , puis 
d’expulser  le  bourbillon.  Voy.  loupe,  uydropisie,  etc. 


L 


L,  consonne  liquide  de  l’ordre  des  Linguales,  est  la 
12*  lettre  de  notre  alphabet  : c’est  le  lambda  (a,  A) 
des  Grecs.  — Gomme  chiffre,  a'  valait,  chez  les 
Grecs,  30;  avec  l’accent  eu  bas  (,x),  30,000;  chez  les 
Romains,  L vaut  50,  et  avec  une  barre  en  dessus  (L), 
50,000.  — Comme  abréviation , les  Latins  em- 
ployaient L pour  Lw'ius,  Laies , Legio,  Legatus , 
Lex,  Libra;  LLS  [libra,  libra,  semis)  pour  s est  év- 
itas. LS,  daus  les  diplômes,  veut  dire  locus  siyilli ; 
/.  c.  ou  /.  /.,daus  beaucoup  de  livres  modernes,  veut 
dire  loco  citalo  ou  loco  laudato  (passage cité).  En 
français,  L majuscule  s'emploie  pour  les  prénom^ 
Louis,  Lucien,  etc.;  LL.  AA.,  pour  Leurs  Altesses  ; 
LL.  MM.,  ppur  Leurs  Majestés;  l minuscule  veut  dire 
lieue  ou  livre;  l.  c.t  lieue  carrée;  /.  st. , livre  sterling. 
Eu  Angleterre,  on  trouve  L.  pour  lord;  L.L.,pour 
lord-lieutenant;  LL.  D.,pour  docteur ès  lois  civiles 
et  ès  lois  ecclésiastiques.  — Comme  signe  moné- 
taire , L indiquait  la  monnaie  frappée  à Rayonne. 

On  nomme  l mouillée  une  modification  toute  par- 
ticulière qu'éprouve  souvent  la  prononciation  de  la 
lettre  l lorsqu’elle  est  placée  après  un  i.  Le  plus 
souvent  l mouillée  est  double  (pillard,  vieillesse)  ; 
quelquefois  elle  est  simple  {ail,  mil).  Le  Portugais 
l’écrit  constamment /A,  et  l’Espagnol  Uj  en  italien, 
on  écrit  tour  à tour  al  devant  un  i {egli\,  et  yli  de- 
vant le»  autres  voyelles  ( marariylie , svegliar,  etc.). 

LA , note  de  musique  formant  le  C*  degré  de  no- 
tre échelle  musicale.  Les  Allemands  et  les  Italiens 
l’appellent  a.  Cette  note  porte  accord  parfait  mineur, 
et  s'emploie  en  harmonie  comme  sixième  degré  de 
la  gamme  majeure  d’uf,  ou  comme  premier  degré 
du  relatif  mineur  de  cette  même  gamme. 

LÀBARUM,  étendard  que  l’on  portait  à la  guerre 
devant  les  derniers  empereurs  romains.  Voy.  le 
Dict.  un iv.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

LABRE  ou  stercoraire,  Lestris,  genre  do  Palmi- 


pèdes-Longipennes,  renferme  des  oiseaux  à bec 
cylindrique,  muni,  à son  extrémité,  d’un  onglet  qui 
semble  surajouté  à la  rqaudibule  supérieure.  Ces 
animaux,  nropres  aux  contrées  glaciales,  fréquen- 
tent nos  rôles  en  hiver.  Ils  exercent  une  véritable 
tyrannie  sur  les  Mouettes,  les  Sternes,  les  Fous  et  les 
Cormorans,  qu'ils  poursuivent  à coups  de  bec  pour 
leur  faire  dégorger  leur  proie  et  la  leur  enlever.  Le 
L.  Catarracte , qui  est  brun,  avec  pn  miroir  blanc 
sur  l’aile  , est  assez  commun  l’hiver  sur  nos  côtes. 

LABDAC1SME  (de  lambda,  nom  de  la  lettre  L 
en  grec).  Ce  mot  désignait,  chez  les  Gtccs  : i*  une 
prononciation  vicieuse  où  le  / prend  la  place  du  r : 
on  dit  aussi  Lallation  ; — 2°  la  répétition  trop  fré- 
quente de  la  lettre  /,  dans  le  style  ou  le  langage. 

LARDANl'M,  gomme-résine.  Voy.  ladakum. 

LARELLE  (du  latin  labellum , cuvette),  se  dit, 
en  Botanique,  de  la  partie  inférieure  d’un  périçone 
bilabk*,  et  plus  spécialement  de  l’euvetoppe  florale 
des  Orchidées,* qui  est  ordinairement  concave  comme 
une  cuvette;  d’où  son  nom. 

LABËON  (du  latin  labeo , qui  a de  grosses  lèvres), 
genre  de  poissons  Malncoptérygiens,  famille  des  Cy- 
prinoides,  renferme  des  espèces  exotiques  à museau 
épais  et  charnu , portant  un  barbillon  <i  l’angle  de 
la  mâchoire.  La  principale  espèce  est  le  Labéon  du 
Nil , dont  la  chair  est  estimée  des  Arabes,  et  qui 
est  le  plus  commun  des  poissons  du  Nil. 

LABIAL  (du  latin. labium,  lèvre),  se  dit  de  tout 
ce  qui  a rapport  aux  lèvres. 

En  Anatomie,  on  nomme  Muscle  labial  un  mus- 
cle ovalaire  placé  autour  de  la  bouche,  dans  l’épais- 
seur des  lèvres,  qui  a pour  fonctiqu  de  rétrécir  l'ou- 
verture de  la  bouche,  de  rapprocher  fortement  les 
lèvres,  et  de  porter  en  avant  leurs  tords  libres,  dans 
la  succion  ; Artères  labiales,  des  artères  qui  naissent 
de  la  faciale,  et  qui  sc  distinguent  en  supérieure  et 
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inférieure,  félon  la  lèvre  où  elle»  se  distribuent  ; 
Veines  labiales,  des  veines  qui  accompagnent  les 
artères  de  même  nom  , et  s'ouvreut  dans  la  veine 
faciale;  Glandes  labiales , des  cryptes  muqueux, 
arrondis  ot  saillants,  situés  sous  la  membrane  mu- 
queuse de  la  face  interne  des  lèvres. 

En  Grammaire , on  nomme  Labiales  celles  des 
consonnes  ou  articulations  qui  sont  formées  par  la 
juxtaposition  ou  le  rapprochement  des  deux  lèvres. 
Ou  compte  5 consonnes  labiales  : P,  B,  r.  V,  H î *e* 

4 premières  sont  des  labiales  muettes  ; la  dernière 
est  une  labiale  liquide.  P,  U,  sont  des  labiales  sim- 
ides  ; F,  V,  des  labiales  aspirées. 

LAME,  s'applique,  en  Zoologie,  à plusieurs  ani- 
maux remarquables  par  la  grandeur,  1 épaisseur  ou 
la  couleur  de  leurs  lèvres  : on  dit, par  exemple,  Ours 
labié:  et,  eu  botanique,  à toute  corolle  monopélale 
divisée  en  deux  lobes  principaux , placés  I un  au- 
dessus  de  l’autre  comme  deux  lèvres,  par  exemple 
dans  la  Samre,  le  Romarin,  etc.  Voy.  labiées. 

LABIEES^  famille  de  plantes  dicotylédones,  une 
des  plus  naturelles  du  règne  végétal , renferme  des 
herbes  et  quelquefois  des  arbustes  à tige  carrée  , a 
feuilles  simples  et  opposées,  à llturs  irrégulières, 
groupées  aux  aisselles  des  feuilles,  en  fascicules,  et 
formant,  par  leur  réunion,  des  épis  ou  des  grappes 
rameuses  : calice  persistant , gamosépale,  lautôl  ré- 
gulier, quiuquédeuté , tantôt  irrégulier,  oblique, 
courbe  ou  bilubé,  avec  des  dents  inégales;  rorolle 
gamopétale,  tubuleuse  et  irrégulière,  partairee  en 
2 lèvres,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure;  éta- 
miucft  au  nombre  de  4 et  didynames,dont  quelquefois 
les  deux  plus  courtes  avortent;  anthères  bilorulaires, 
a loges  contiguës,  quelquefois  réunies  en  une  seule, 
s’ouvrant  longitudinalement.  L'ovaire,  appliqué  sur 
un  disque  hypouvne,  est  profondément  quadrilobé, 
très-déprimé  à sein  centre,  d’où  ualt  un  style  simple, 
surmouté  d’un  stigmate  bilidu  ; coupé  en  travers , 
l’ovaire  offre  4 loges  contenant  chacune  un  ovule 
dressé.  Le  Iru il  se  compose  de  4 akènes  monosper- 
nioB,  renfermés  dan»  l'intérieur  du  calice,  lequel  per- 
siste. Toutes  les  parties  herbacées  de  ces  plantes,  les 
feuilles  surtout,  sont  couvertes  d’un  grand  nombre  de 
petites  claudes,  qui  sont  les  réservoirs  des  huiles  es- 
sentielles auxquelles  les  Labiées  doivent  leur  odeur 
et  leurs  i*rnpnètés  stimulantes.  De  plus , toutes  ces 
huiles  contiennent  du  camphre,  qui  dans  quelques- 
unes  est  eu  asseï  grande  abuudance  pour  pouvoir 
être  extrait  avec  avantage. 

D’apres  les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus 
complets,  la  famille  des  Labiées  est  subdivisée  on 
11  tribus  : Ocumoidécs , Menthvidées , Monai'dêes , 
Suturéinées,  Métissinées,  S utcllnrinées , Prostan- 
t borées , Répétées,  Stachydées,  Prasiées,  Ajuaoi- 
dées.  Cette  famille  renferme  uu  grand  nombre  d es- 
peces usuelles,  indigènes  et  exotiques,  la  plupart 
aromatiques.  Les  plus  connues  sont  la  Sauge,  la 
Menthe,  la  Lavande , le  Romarin,  Vllysope,  la  Mé- 
lisse, la  Gennandrée,  le  Thym,  le  Ser/Hj/et,  la  Sar- 
riette, la  Marjolaine,  le  Rasihc , le  Patchouli , etc. 

LABORATOIRE  (du  latin  lalmr,  travail),  local  où 
le  chimiste  fait  scs  ex|»Srimi«s  cl  eiOctilc  ses  opera- 
tions. Il  doit  itre  parfaitement  éclairé  et  surtout 
aéré  et  renfermer  tous  les  instruments  nécessaires, 
tels  que  fourneau»,  alambics,  cornues,  matras,  bal- 
lons , tubes  et  allonges  de  tout  genre  ; cures  pneu- 
matiques, éprouvettes,  récipients,  cloches,  mortiers, 
creusets,  capsules,  coupelles , bassines , lampe  a es- 
prit-de-vln,  lampe  d'émaillcur , chalumeaux,  pi- 
pettes, électrophore,  cudlomètre,  supports,  verres, 
Uolos,  flacons  et  bocaux  divers,  etc.  \oy.  ces  mots. 

LABOUR  OU  labourage  (du  latin  labor,  travail), 
action  qui  consiste  à remuer  el  retourner  la  terre, 
pour  nettoyer  sa  surface,  pour  l'ameublir  et  la  ren- 
dre plus  fertile.  Il  a pour  effet  que  les  racines  des 
piaules  pénètrent  plus  facilement  en  terre,  et  que 


l’eau  , l’hydrogène,  l’oxygène,  l’azote,  le  carbone, 
s’y  introduisent  mieux.  Le  labour  peut  compenser 
jusqu’à  certain  point  le  défaut  de  fomere  oud  amen- 
dements. que,  toutefois,  il  faut  bien  sc  garder  de  né- 
gliger. Il  est  surtout  nécessaire  dans  les  sols  q une 
compacité  extrême;  les  terres  légères,  celles  où  do- 
mine le  sable  quartzeux, demandent  moins  de  travail. 

Il  y a deux  manières  principales  de  cultiver  la 
terre,  l'une  à la  bêche,  l'autre  n ta  charrue . Le  la- 
buur  que  l'on  fait  à lu  Mit  wt  préférable  à tout 
autre;  mais  11  est  trop  lent  el  fop  roùlrux,  et  on 
nu  l'emploie  guère  que  pour  la  petite  culture,  no- 
tamment pour  les  jardins;  dans  les  sols  pierreux,  U 
fourche  remplace  la  bêche.  Le  zmc,  la  pioche,  la  houe , 
sont  employés  pour  la  vigne.  Le*  terres  qui  doivent 
recevoir  les  céréales  sont  attaquées  soit  avec  le  sca- 
rificateur ou  Yextirjiatevr,  s'il  ne  faut  que  diviser 
superficiellement  la  couche  labourable;  soit  avec 
V araire  ou  la  charrue,  s’il  s’agit  de  fouiller  plus 
profondément.  Le  labour  à la  charrue,  qui  est  le 
,'abour  proprement  dit,  est  la  méthode  le  plus  gé- 
néralement adoptée  eu  France.  Les  attelages  va- 
rient, pour  le  nombre  et  l'espece  des  animaux , sui- 
vant la  nature  du  sol  et  du  rlimal  : dans  le*  dépar- 
tements du  midi , le  labour  est  fait  par  des  bornh 
ou  des  mulets;  plus  on  approche  du  nord,  plus  les 
attelages  de  chevaux  sont  communs,  et  Ils  finis*  ul 
par  être  les  seuls.  ...  , 

Les  époques  des  labours  différent  suivant  les  sol* 
et  les  récoltes  désirées.  Le  labour  a lieu  à l’insUnt 
où  la  récolte  vient  d'ètre  enlevée,  lorsque  la  séche- 
resse n'a  pas  trop  durci  le  sol  : les  alternatives  de 
gelée  et  «le  dégel  divisent  les  terres  les  plus  com- 
pactes. Four  les  blés  dits  mais,  au  coutraire,  le  la- 
bour a lieu  aux  approches  du  printemps.  Les  façons 
d'été  détruisent  éuerglquement  les  mauvaises  her- 
bes. Généralement  on  donne,  «leux  labours  avant  le 
fumage  et  l’eusemencemeut  : le  premier  doit  élr« 
superficiel,  et  le  second  plus  profond,  afin  de  ra- 
mener de  la  terre  du  fond  à la  surface. 

LABRADORITE  (du  Labrador,  où  cette  roche  a 
été  découverte),  espèce  de  Feldspath  A reflet#  opa- 
lins est  uu  silicate  d’alumine  et  de  chaux  sodique 
(3AlSi  4-  [Ca,  Na,  K,  Ma]  Si*).  Un  des  clivage*  d* 
cette  pierre  offre  le  phénomène  du  chatoiement 
d’une  maniéré  remar«|tiable. 

LABHAX,  i.abrax  Lurus,  nom  scientifique  du  lktr 
commun,  ou  Loup  de  mer.  Voy.  bar. 

LABRE  (du  latin  labrum , lèvre , à cause  «le  \ é- 
paisseur  de  cet  organe  dans  ces  animaux),  pièce  de 
la  bouche  des  insectes,  représentant  la  levre  supé- 
rieure. Le  plus  souvent  le  labre  est  plat  ; mais,  dans 
les  Hémiptéros,  il  est  conique,  allongé;  dans  les  Di- 
ptères, il  forme  une  des  soies  du  suçoir. 

labre  , Labrus.  genre  de  poissons,  type  de  la  fa- 
mille «les  Labroides , renferme  des  poissons  de  mer 
d’une  forme  élégante  , d’une  grande  variété  de  cou- 
leur et  d'une  agilité  remarquable.  Ils  abondent  dans 
la  Méditerranée  et  l’Océan.  Leur  chair  est  blanche  , 
et  offre  uue  nourriture  saine  et  agréable.  L’espèce 
la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  est  U 
Vieille  commune  ou  Perroquet  de  mer  ( L.  Brr- 
gylta  ),  qui  a le  dos  bleu,  A reflets  verdâtres,  et  le 
ventre  nacré.  Sa  taille  est  de  35  à 50  centim.  Cette 
espèce  offre  les  variétés  dites  Vieille  rouge,  V. 
jaune,  V.  verte  : cette  dernière,  qui  habite  les  côtes 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  porte  sur  tout  le 
corps  un  réseau  de  couleur  orange  sur  un  fond  vert. 

LABROIDES  (du  genre  type  Labre),  famille  de 
poissous  Acautboptérygiens , renferme  des  espèces 
que  l’on  reconnaît  fl  leur  corps  oblong  et  couvert 
d'écailles,  avec  une  seule  épine  dorsale,  A leurs  mâ- 
choires garnies  de  dents  , et  A leurs  levres  charnu*  s 
el  souvent  extensibles.  Leurs  formes  sont  élégantes 
et  leur  corps  est  paré  d'écailles  colorées  des  plus 
belles  nuances.  Cette  famille  renferme  les  genres 
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Labre , Cossyphe , Sublet,  Girelle,  Gomphose , fto- 
zon  , Novacule,  Scare , Üdax,  etc. 

LABIUM,  vase  ou  bassin  de  marbre  élevé  au-des- 
sus du  sol,  daus  les  bai  us  et  daus  les  temples,  et  dont 
les  Romains  se  servaient  pour  les  abîmions.  Ou  eu 
trouve  fréquemment  dans  les  ruines  des  monuments 
antiques.  — Pièce  de  la  bouche  des  insectes.  V.  labiu:. 

LABYRINTHE,  nom  donné  cher  les  anciens  d'a- 
bord à des  salles  et  galeries  souterraines,  A ramifi- 
cations innombrables,  puis  A des  édifices  daus  les- 
> quels  on  voulut  les  imiter.  L’antiquité  compta  plu- 
sieurs labyriuthes  célèbres,  notamment  en  Egypte 
i cl  dans  Plie  de  Crète.  Voy.  labyiubthe  au  Dict.  umv. 
» d'Hitt.  et  de  Geo gr. 

Eu  Anatomie,  le  Labyrinthe , dit  aussi  Oreille 
interne , est  i eusemble  des  cavités  (luxueuses  situées 
entre  le  tympan  et  le  rouduit  auditif  interne.  Ces 
cavités,  au  nombre  de  cinq,  sont  le  vestibule,  les 
trois  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon. 

Un  nomme  ainsi  une  coquille  univalve  du  genre 
i Cadran , dont  la  structure  interne  est  compliquée. 

1. \B\RIN  THIIORMES,  famille  de  poilNDI  Acau- 
thuptérygiens,  ainsi  nommés  parce  que  les  os  qui 
i environnent  leurs  branchies  sont  divisés  eu  po- 
I tits  feuillets  diversement  contournés  sur  eux-méines 
t et  formant  des  cellules  qui  communiquent  avec  les 
branchies.  A cette  famille  appartiennent  i’Anabas, 
le  Polyacunthe , fftyftfOtsélf,  et.  . 

LAC  (du  latin  lucus , même  sens),  masse  d'eau 
assez  étendue  et  assez  profonde,  occupant  une  dé- 
i pression  de  terrain.  Certains  grands  lacs  sont  du 

I véritables  mers  (mer  Caspienne,  mer  d'Aral,  etc.)  ; 

i quelques-uns,  quoique  d’une  faible  étendue,  ont 
reçu  le  nom  de  mer  ( telle  est  la  mer  Alerte  ou  lac 
Asphaitite).  L’eau  de  la  plupart  des  lacs  propre- 
t meut  dits  est  douce.  — Parmi  lus  lacs,  les  uns  sont 
, sans  communication  avec  la  mer  ; les  autres  com- 
i muniquent  avec  elle  par  des  cours  d'eau  qui  sortent 
de  leur  sein,  soit  qu’ils  y aient  pris  naissance  , soit 
qu’ils  les  traversent.  — Les  plus  grands  lacs  connus 
i sont  daus  l'Amérique  du  Nord  (lacs  Supérieur,  Mi- 
chigan, Ontario,  Érié,  etc.).  Les  pays  qui  otlreut  en- 
suite le  plus  grand  nombre  de  lacs  soûl,  en  Europe, 
la  Suisse  Mars  Léman  , de  Constance,  de  Neiicha- 
iel , etc.)  ; le  DOrd  de  ritalie  (lac  Majeur -, df  CûM,  d§ 
Garda,  etc.)  ; l’Ecosse  et  l lrlande , la  Finlande  et  la 
partie  de  la  Russie  qui  1 avoisjue  (lacs  Ouéga,  La- 
doga, ilmen  , Pc  q tous)  ; l’Asie  centrale  et  la  haute 
A«ie  (lac  Baikal,  koukou-noor,  mer  d’Aral,  etc.).  La 
France  oflta  trèl  pen  de  lacs  et  ils  ont  fort  peu  d'é- 
tendue : les  plus  importants  sout  ceux  de  Grand-Lieu 
(Loire-  lnf.l, de  Saint-Pont  (Jura),  de  Paladru  (Isère). 

LACERE  (du  laliu  la>  eratus,  déchire),  se  dit,  eu 
Botanique,  des  parties  des  plantes  qui  offreut  des 
divisions  irrégulières,  semblables  A des  déchirures. 

LACEUON  , plante.  1 oy.  laitehom. 

LACEBTIENS  (du  latin  lacerta,  lézard),  famille 
de  reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  a pour  caractè- 
res : une  langue  mince,  extensible,  et  terminée  par 
deux  filets,  comme  celle  des  couleuvres  et  des  vi- 
pères; le  corps  allongé,  la  marche  rapide,  les  pieds 
pourvus  de  cinq  doigts  armés  d’ongles  séparés  et 
inégaux  ; les  écailles  disposées  sous  le  ventre  et  au- 
tour de  la  queue  par  bandes  transversales  et  paral- 
lèles. Cette  famille  renferme  les  genres  Lézard , 
Cvrodilure,  Salwator  (Sauvegarde),  Ameiva , Cné- 
midophore,  Ca/osaure , Acanthodaclyle,  etc. 

LACET  (du  laliu  laqueus,  cordon,  inrud),  cordon 
pl.it  ou  rond  , de  fil , de  soie  ou  de  colon , ferré  par 
un  bout  ou  par  le6  deux  bouts,  qu'on  passe  dans 
des  œillets  pour  serrer  nue  partie  de  vêtement  quel- 
conque, particulièrement  les  corsets,  les  bottines, 
les  guêtres.  La  fabrication  des  lacets  u'est  pis  sans 
importance;  c'est  une  spécialité  qui  occupe  plusieurs 
grandes  maisons  A Paris  , à Saint- Etienne,  A Saint- 
Chamoud,  A Lille,  A Laigle,  etc.  Apres  que  le  cor- 


don a élé  fabriqué,  il  est  livré  au  f erreur , qui  y 
adapte  le  bout  eu  fer.  Depuis  quelques  années,  la 
mécanique  a été  appliquée  au  ferrage  des  lacets. 

Lacet  se  dit  aussi  : 1°  dans  l’Art  du  Chasseur,  des 
lacs  ou  filets  avec  lesquels  ou  prend  les  perdrix,  les 
lièvres,  etc.;  2°  dans  la  Marine,  d’un  bout  de  ligne 
ou  de  tresse  qu’on  emploie  A lacer,  A unir  deux 
objets  ensemble. 

LACH.NOLÉME  (du  grec  lakhné , laine,  et  lai  mot, 
gorge),  Lachnolemus . genre  de  poissons  Acaiitbo- 
ptérygiens.  de  li  fuDijle dstUbraU^  H-  ronpm- 
blent  aux  Labres  par  leurs  lèvres  et  leurs  formes, 
mais  s’en  distinguent  aisément  aux  prolongements 
flexibles  de  leurs  premiers  aiguillons  dorsaux;  leur 
pharynx  ofTre  une  membrane  veloutée  qui  leur  a valu 
leur  nom.  L’espece  type  est  le  L.  aigrette  (£..  ui- 
yula  ),  qu’on  trouve  aux  Antilles,  et  dont  la  chair 
est  blanche  comme  du  lait  et  d’un  goût  délicieux. 

LACINIE  (en  latin  luciniatus , formé  de  lacinia, 
lauiére),  se  dit,  en  Botauiquc  , des  feuilles,  péta- 
les, etc.,  qui  sont  découpées  inégalement  eu  longues 
lanières  de  forme  irrégulière. 

LACIS  (de  lacs).  Ce  mot  qui,  au  propre,  signifie 
une  espèce  de  réseau  de  fil  ou  de  soie,  se  dit,  eu 
Anatomie,  de  tout  réseau  formé  par  un  entrecroi- 
sement de  vaisseaux  ou  de  nerfs.  Ceux  que  forment 
les  nerfs  portent  plus  spécialement  le  nom  de  Plexus. 

LACk  (du  pracrit  takka , cent  mille),  expression 
monétaire  usitée  dans  l'Inde,  se  dit  surtout  en  par- 
lant des  roupies.  Un  lack  de  roupies  vaut  100, 000 
roupies,  ou  environ  250,000  fr.  Lent  lackt  font  uu 
crore  ou  koti.  c.-à-d.  25  millious  de  francs. 

LACONISME  (du  grec  Lnkùn , habilaul  de  la  La- 
conie), manière  de  parler  remarquable  par  la  briè- 
veté et  l’éuergie,  propre  aux  anciens  Spartiates.  Ou 
en  cite  des  exemples  célèbres.  Aux  sommations  de 
Xerxès  qui  lui  demandait  de  rendre  les  armes,  Léo- 
mdas  répond  : « Viens  les  prendre,  » Une  mère,  en 
reuiellaut  le  Inmclier  A sou  fils  qui  part  pour  la 
guerre , lui  dit  pour  toute  rocommaridalion  et  pour 
tout  adieu  : « Dessus  ou  dessous.  » On  connaît  dans 
le  même  genre  beaucoup  d’autres  mots  célébrés  qui 
n'appartiennent  pas  à des  Spartiates  : le  Frappe , 
mais  écoute , de  Tbémistocle  ; le  Delenda  Cartnago 
de  Caton;  le  Veni,  vidi , t -ici  de  César;  le  Si  non , 
non , des  Aragonaiz;  la  réponse  Suit  ut  sunt , aut 
non  tint , du  P.  Ricci , dernier  général  des  Jésuites. 

Le  laconisme  est  surtout  de  mise  pour  les  pro- 
verbes, les  sentences,  les  devises  armoriales,  les  in- 
scriptions monumentales;  son  écueil  est  l'obscurité. 

. LACRIMA-CHRISTI  (c.-A-d.  en  latin  larme  du 
Christ ),  célèbre  vin  muscat  d’Italie,  provient  des 
vignes  cultivées  au  pied  du  Vésuve  et  à une  certaine 
hauteur  sur  le  sol  volcanique.  11  tire,  dit-on,  son  nom 
de  ce  que  la  grappe,  avant  la  pression,  laisse  échap- 
per des  gouttelettes  qui  ressemblent  A des  larmes.  Ce 
vin  a un  arôme  des  plus  suaves,  mêlé  <1  un-  i.ii.nn. 
amertume;  il  y eu  a de  rouge  et  de  blanc.  On  en  récolte 
fort  peu  chaque  année.  Du  reste,  les  mêmes  parages 
foiiruizsentdeiix  autres  vins,  fort  bons  aussi,  mais  très- 
distincts,  l’un  muscat  jaune,  l'autre  dit  viu  grec,  que 
l’on  vend  également  comme  rinde  Lacryma-Christi . 

LACRYMAL  (appareil),  du  laliu  lacryma,  larme. 
Chez  1 homme,  cet  appareil  se  comj»ose  de  divers 
organes,  savoir  : 1«  les  glandes  lacrymales,  situ* ■■ •* 
A la  partie  supérieure,  antérieure  et  externe  de  l’or- 
bite;  leur  volume  appro  he  dt  celui  d'uue  amande  ; 
il  eu  sort  sept  ou  huit  conduits  excréteurs,  très-fins, 
qui  s’ouvrent  sur  la  surface  iuti-rne  de  la  paupière 
supérieure,  et  d'où  suintent  les  larmes;  2°  les  joints 
lacrymaux  supérieur  et  inférieur,  placés  A chaque 
paupière  vers  l’angle  externe  de  l’œil  : ce  sont  les 
orifices  toujours  béants  des  deux  conduits  lacry- 
maux; 3tt  le  tac  lacrymal,  daus  lequel  vont  aboutir 
ces  conduits  : c’est  uue  petite  poche  membraneuse 
oblongue,  située  dans  la  gouttière  lacrymale;  cette 
tu. 
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poche  se  termine  supérieurement  en  cul  de  sac  et 
se  continue  inférieurement  avec  le  canal  lacrymal , 
qui  s'ouvre  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales. 

Chez  les  Mammifères,  l'appareil  lacrymal  diffère 
peu  de  relui  de  l'homme { il  est  a peine  apjtarent  chez 
les  Oiseaux;  il  n'etiste  plus  chez  les  Poissons  elles 
animaux  inférieurs. 

Fistule  lacrymale , ouverture  anormale  qui  per- 
met aux  larmes  de  s’écouler  hors  de  leurs  voies  or- 
dinaires. Elle  est  interne  ou  externe  suivant  qu'elle 
«ouvre  dans  le  nez,  dans  l'œil , ou  bien  que  son 
orifice  est  situé  eu  dehors  de  l’œil,  au  devant  du 
sac  lacrymal.  Après  avoir  combattu  1rs  causes  géné- 
rales qui  peuvent  avoir  occasionné  la  maladie,  on 
peut,  si  la  fistule  est  simple,  obtenir  la  guérison 
par  un  traitement  antiphlogistique  et  révulsif  : des 
saignées  locales,  pratiquées  sur  la  tumeur  ou  aux 
environs,  et  répétées  plusieurs  fois  a quelques  jours 
d’intervalle  , des  topiques  émollients , l'inspiration 
par  les  narines  de  vapeurs  de  même  nature,  Posage 
des  purgatifs,  des  bains  de  pieds,  des  bains  géné- 
raux, ont  souvent  suffi.  En  cas  d’insuccès,  il  ne  reste 
plus  que  deux  moyens  : ou  rendre  aux  larmes  leur 
voie  normale  d’écoulement  en  dilatant  cette  voie  à 
laide  de  corps  dont  on  augmente  graduellement  le 
volume,  ou  bien  leür  ouvrir  une  route  artificielle 
pour  parvenir  dans  la  narine  : c'est  ce  qu’on  appelle 
faire  Yojtératinn  de  ta  fistule  laci'yrnale. 

Tumeur  lacrymale , tumeur  qui  résulte  de  la  dis- 
tension du  sac  lacrymal  par  les  larmes,  soit  pures, 
soit  mêlées  de  mucosités  ou  de  matière  purulente. 
Toole  cause  propre  a entretenir  une  irritation  habi- 
tuelle et  chronique  de  l'œil,  des  paupières  ou  de  la 
memhraue  pituitaire  , peut  déterminer  une  tumeur 
lacrymale.  La  maladie  est  caractérisée  par  de  IVm- 
pàtcment,  du  la  tuméfaction,  avec  larmoiement.  Au 
début,  la  petite  tumeur  peut  se  vider  facilement 
|»ar  la  simple  pression  ; plus  tard,  il  y a plus  de  dif- 
ficulté. Souvent  lu  sac  semble  transformé  eu  un 
kyste  complet,  état  que  l'on  a appelé  hydropisie  du 
sac  lacrymal.  Enfin  la  tumeur  s'enflamme  et  offre 
l’aspect  d’un  phlegmon  aigu  auquel  succède  défini- 
tivement une  fistule  lacrymale.  Voy.  ci-dessus. 

Os  lacrymal.  Voy.  unguis. 

LACRYMATOIRE  (du  latin  lacryma,  larme),  nom 
donné  à des  vases  ou  fioles,  soit  de  verre,  soit  de 
terre,  qu'on  a souvent  trouvés  dans  les  tombaux 
des  anciens.  On  a cru  longtemps  que  ces  objets  fu- 
nèbres servaient  a recueillir  les  larmes  des  parents 
ou  des  pleureuses;  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
lacrymatoires  contenaient  Ils  baumes  dont  on  arro- 
sait les  bûchers,  ou  la  cendre  des  morts.  Beaucoup 
de  ces  vases  se  voient  dans  les  musées. 

LACS  (du  latin  layueus , cordon  , corde),  cordon 
délié.  Il  se  dit  surtout  des  nœuds  coulants,  faits  avec 
de  la  corde  ou  du  crin , dont  on  se  sert  pour  pren- 
dre les  oiseaux  , les  lièvres  ou  autre  petit  gibier. 

Dans  les  métiers  à tisser  les  étoffes  façonnées,  on 
appelle  lacs  des  cordes  disposées  pour  supjiorter  des 
fils  forts  qui  remplacent  les  lisses  employées  dans 
les  métiers  à tisser  les  autres  étolfes. 

LACTAIRE,  Lactarius , genre  de  passons  Acan- 
tlmptérygiens,  de  la  famille  des  Scornbéroides , ap- 
pelé vulgairement  Péchc-lait , à cause  de  la  blan- 
cheur et  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Ce  poisson  a 
aux  deux  mâchoires  des  dents  en  velours  ras.  Il  est 
argenté,  avec  une  teinte  verdâtre  sur  le  dos,  et  a 
25  centimètres  de  long.  On  le  pèche  toute  l'aunée 
dans  la  rade  de  Pondichéry. 

LACTATES,  sels  composés  d’acide  lactique  et 
d’une  base.  Voy.  lactique  (acide). 

LACTATION  (de  lac , lait),  se  dit  et  de  la  sécré- 
tion au  moyen  de  laquelle  le  lait  se  forme  dans  les 
mamelles , et  de  l'allaitement.  Voy.  au.aitkmem. 

LACTÉ  (de  lac,'  lait),  qui  concerne  le  lait. 

Dicte  lactée,  régime  dans  lequel  les  malades  ne 


se  nourrissent  que  de  lait  pur  ou  nui  seulement  au 
paiu  et  à quelques  farineux. 

Vaisseaux  lactés,  vaisseaux  qui  pompent  le  chyle 
â la  surface  des  intestins,  sont  ainsi  appelés  à cause 
de  la  couleur  blanche  et  laiteuse  de  ce  fluide. 

Voie  lactée.  Voy.  voie  lactée. 

LACTESCENT  ou  laiteux,  Redit,  en  Botanique, 
des  planlesqui  contiennent  un  suc  laiteux , telles  que 
l'Euphorbe,  la  Laitue  vireuse,  etc. 

LACT1FERE  (do /oc,  lait,  cl  fero,  porter),  se  dit, 
en  Anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  qui  condui- 
sent le  lait  au  dehors. 

LACTINEou  si’cre  de  lait.  Voy.  sucre  de  lait. 

LACTIQUE  < acide  ),  acide  organique  qui  w pro- 
duit dans  le  lait  quand  il  s'aigrit  à l’air,  parCetfet 
d’une  transformation  chimique  de  la  matière  sucrée 
contenue  dans  ce  liquide.  On  le  trouve  aussi  dans  le 
suc  fermenté  des  betteraves  et  des  navets,  dans  la 
eboneronte,  les  extraits  fermentés  du  riz  et  île  la 
noix  vomique, la  chair  des  animaux  récemment  tues, 
le  sur  gastrique,  le  blanc,  d’œuf,  l’eau  sure  des  ami- 
donniers,  etc.  Il  se  présente  à l’état  d’un  liquide  in- 
colore, sirupeux,  sans  odeur,  et  d’une  saveur  extrê- 
mement acide;  il  renferme  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène  (C#H'0‘H0).ll  attire  l'humidite 
de  l'air,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  et  l’esprit-de-vin.  Il  se  combine  avec  les  hasts 
et  forme  avec  elles  des  lactates.  Deux  gouttes  d'acide 
lactique  versées  dans  une  centaine  de  grammes  de 
lait  en  ébullition  le  coagulent  immédiatement.  Ou 
obtient  l'acide  lactique  en  laissant  le  lait  s'aigrir  à 
l’air;  on  sature  l'acide  ainsi  produit  par  du  bicar- 
bonate de  soude,  on  abandonne  de  nouveau,  on  sa- 
ture une  seconde  fois,  et  l'on  réitère  ces  opérations 
jusqu’à  re  que  tout  le  sucre  du  lait  soit  transformé  ; 
on  fait  ensuite  bouillir  pour  séparer  le  caséum,  on 
conceutre  le  lartate  de  soude  qu’on  sépare  par  le 
filtre,  et,  après  avoir  dissous  ce  sel  dans  l’alcool, ou 
le  décompose  par  l'acide  sulfurique,  qui  met  l’acide 
lactique  en  liberté.  On  emploie  aussi  la  choucroute 
A la  préparation  de  l'aride  lactique.  — Les  méde- 
cins prescrivent  l'acide  lactique  bous  forme  de  limo- 
nade ou  de  tablettes,  dans  les  cas  d’affaiblissement 
des  organes  digestifs.  Les  pilules  de  lactate  de  fer 
sont  souvent  employées  dans  le  traitement  des  mala- 
dies anémiques  et  chlorotiques.  — L’acide  lactique  a 
été  découvert  en  1780  par  Schéele,  dans  le  petit-lait. 

LACTOMETRE.  Voy.  pese-lait. 

LACTOSE.  Voy.  sucre  de  lait. 

LACTUCA,  nom  latin  du  genre  I/iitue. 

LACTUCARIUM  , dit  aussi  Sut  de  Laitue,  Thri - 
dace , soc  fourni  par  différentes  espèces  de  laitues, 
telles  que  la  Laitue  cultivée , la  L.  vireuse , etc.  Ce 
sur  s’obtient  de  deux  manières  : 1°  au  moyen  d’in- 
cisions faites  aux  tiges;  2°  en  pilant  dans  un  mor- 
tier toute  la  plante,  et  en  recueillant  le  suc,  que  l'on 
fait  ensuite  sécher  à l’étuve.  Ce  suc  a l'odeur  et  la 
saveur  de  l’opium,  dont  il  partage  les  propriétés 
narcotiques,  quoiqu’à  un  degré  plus  faible.  Celui 
de  la  laitue  vireuse  a une  odeur  plus  forte  et  des 
propriétés  plus  énergiques  que  celui  de  la  laitue  cul- 
tivée. M.  Aubcrgier,  de  Clermont-Ferrand,  vient  de 
substituer  aux  deux  espèces  employées  jusqu'iri  la 
Lartuca  altissima , qui  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  laitue  vireuse,  et  qui,  atteignant  jusqu'à  2 m. 
de  hauteur,  fournit  plus  de  suc  que  toutes  les  autres. 

LACUNE  (du  latin  lacuna).  En  Anatomie,  ou 
donne  re  nom  à l’ouverture  excrétoire  des  cryptes 
ou  follicules  qui  entrent  dans  la  composition  des 
membranes  muqueuses , lorsque  plusieurs  de  ce» 
follicules  se  réunissent  par  leur  ouverture  et  forment 
un  petit  canal  commun;  ainsi, ou  dit  \e*  lacunes  du 
rectum , pour  désigner  des  orifices  excrétoire»  que 
l’un  remarque  à la  partie  inférieure  de  la  surface 
interne  du  rectum. 

En  Botanique,  on  appelle  lacunes  des  cavités  plci- 
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nos  d’air  qu'on  trouve  dan*  le  tissu  cellulaire  de  ccr-  I 
laines  plantes,  notamment  des  plantes  aquatiques. 

lacustre  ou  lachstral  (du  Uuo  ha  w,  la*})** 

dit,  en  Histoire  naturelle,  des  plantes  et  desan  miaux 
qui  croissent  ou  qui  vivent  autour  des  grands  lacs 
et  des  grands  étangs,  ou  dans  leurs  eaux  mêmes. 

En  Géologie,  on  appelle  Tei'rains  lacustres  cer- 
taines couches  du  sol  qui  paraissent  avoir  été  ense- 
velies sous  les  eaux  douces. 

LAD  AN  LM  (de  son  nom  arabe  ladan  on  ledan), 
dit  aussi  par  corruption  Lubdanum , gomme-résine, 
d’une  odeur  fort  agréable,  que  l’on  trouve  dans  Jes 
ollicines  en  grandes  masses  molles  ou  en  magdaléou* 
durs  et  tortillés.  On  la  retire  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Cistus,  telles  que  le  C.  lad ani férus,  le  C.  Jx- 
don 5 le  C.  creticus , qui  croit  eu  Arabie,  eu  Syrie, 
en  Crête,  en  Italie,  eu  Provence,  et  d’où  elle  suinte 
naturellement.  La  récolte  se  fait  au  moyeu  de  pei- 
gnes en  bois  ou  de  fouets  à doubles  courroie*  que  l’on 
agile  sur  le  végétal , et  qui  se  chargent  do  la  ma- 
tière résineuse  qu’il  sécrète.  On  en  distingue  deux 
espèces  : le  L.  vrai,  d'odeur  très-forte  et  de  saveur 
Acre,  en  masses  homogènes;  U ne  sort  guère  des 
lieux  où  on  le  récolte;  et  le  L . in  tortis , d’odeur 
faible  et  agréable,  qu’on  vend  tortillé  ou  tourné  eu 
spirale  : c'est  un  composé  impur  dans  lequel  les  gens 
du  pays  fout  entrer  une  terre  ferrugiueuse.  Lé  L. 
vrai  a des  propriétés  excitautes  et  toniques  : ou  l’em- 
ployait autrefois  en  Médecine  comme  stimulant,  dans 
les  engorgements  froids  des  viscères,  dans  les  ulcè- 
res intérieurs,  etc.  Le  second  entre  daus  la  compo- 
sition des  clous  odorants  et  des  pastilles  odorantes. 

LADRERIE  (de  Ladre,  corruption  de  Lasai  t,  nom 
du  pauvre  mendiant  dont  il  est  parlé  daus  l’évangile 
de  8.  Luc),  nom  vulgaire  de  la  Lèpre.  Vny.  ce  mot.  * 

Au  moven  âge,  ou  nommait  ladreries  le*  lépro- 
series ou  hôpitaux  destinés  au  traitement  de  la  lepre, 
parce  qu’ils  étaient  sous  l’iuvocation  de  8.  Lazare 
[vulgairement  8.  Ladre).Voy.  i.epre  et  naladheme. 

Ou  douue  aussi  le  nom  de  ladrerie  a une  mala- 
die particulière  aux  porcs,  espèce  de  scrofule  carac- 
térisée par  le  développement,  daus  le  tissu  cellulaire 
et  le  lard,  de  nombreuses  hydalides,  qui  y forment 
de  petits  boutons  blaurs  ou  bleuâtres.  Ou  la  guérit 
par  l’emploi  de  remedes  excitants, et  fortifiants. 

LADY  ( prononcez  à peu  près  lidi),  titre  douné, 
en  Angleterre, aux  femmes  de  haut  rang.  I!  appar- 
tient de  droit  aujourd'hui, non-seulement  a la  femme 
d'un  lord,  mais  à celle  d'uu  baronnet  et  même  d’un 
simple  chevalier  {knight  ou  Sf/uit'e),  et  de  plus  aux 
filles  de  duc  et  de  comte,  même  quand  elles  ne  sont 
pas  encore  mariées.  On  le  donne  souvent,  mais  par 
simple  courtoisie,  a toutes  les  femmes  qui  font  partie 
de  la  bonne  société.  Quand  on  interpelle  la  personne, 
on  dit  mylady.  • 

LÆMODIPODES  (du  grec  loimos,  gorge,  dis, 
deux,  et  pous  , podos , pied,  c.-à-d.  qui  a les  deux 
pattes  de  devant  insérées  sous  la  gorge),  4e  ordre 
des  Crustacés,  renferme  des  animaux  à corps  cylin- 
drique ou  déprimé,  a télé  très-petite,  munie  de  4 
antennes  ; à 5 ou  7 paires  de  patles  dont  la  première 
est,  en  général,  (ixec  a la  tête.  L’abdomen  est  très- 
petit  et  â peine  visible.  À cet  ordre  appartient  lu 
Cyame,  ou  Pou  delà  Haleine.  Yoy.  cymibr  arches. 

L/ET  ARE,  le  4®  dimauchc  du  Carême,  est  ainsi 
nommé  des  mots  Lntare,  Jérusalem l (Réjouis-toi, 
Jérusalem,  etc.),  par  lesquels  débute  l'introït  de  la 
monte  de  ce  jour. 

LAGERSTROEM1E  (d’un  nom  propre),  Lager- 
sh'ormia,  genre  de  la  famille  des  Salicariées,  se  cora- 
poM1  .|\irhn>  et  d'arbrisseaux  a rameaux  tétragom  s, 
a feuilles  opposées,  â fleurs  pourpres  ou  blauchcs, 
disposées  eu  pauicules  ou  eu  grappes.  Ces  plautes 
croissent  dans  l'Asie  tropicale.  Toutes  les  espèces 
soûl  recherchées  des  horticulteurs  comme  niantes 
d’ornemeut.  Les  principales  sont  la  L.  de  l'Inde, 


I arbrisseau  de  2 m.,  à fleurs  d’un  rouge  éclatant,  et 
la  L.  de  la  Reine,  k fleurs  rose  pâle. 

LACET,  Lagetta,  genro  de  In  famille  des  Daph- 
noidées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  a 
feuilles  entières,  à fleurs  terminales  eu  épis  ou  en 
grappes.  Ces  fleurs , hermaphrodites  ou  dioiques, 
présentent  un  calice  coloré,  quadrifidc,  contenant 
8 étamines  et  un  ovaire  iiuilocutaire.  Le  fruit  est  un 
drupe  à une  ou  trois  coques.  Ces  plantes  croissent 
dans  l’Amérique  tropicale.  L'espèce  type  est  le  Lagrt 
dentelle  {Lagetta  lintear iu),  vulgairement  Huis  den- 
telle, arbrisseau  «le  4 à 6 m.,  â bois  jaunâtre,  et  dont 
les  couches  corticales,  détachées  les  nues  des  autres, 
forment  un  réseau  blanc,  analogue  à de  la  dentelle  : 
on  cil  fait  des  vêlements,  des  nattes,  des  cordes,  etc. 

LAGOMYS  (du  grec  lagôs,  lièvre,  et  mys,  rat  ), 
genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Rongeurs,  voi- 
sin du  genre  Lièvre,  dont  il  se  distingue  par  i'alt- 
sence  complété  de  la  queue,  le  museau  proéminent, 
les  oreilles  petites  et  arrondies,  et  les  jambes  de  de- 
vant égales  à celles  de  derrière.  Ils  vivent , le  jour, 
dans  les  terriers  qu'ils  se  creusent,  et  n’eu  sortent 
guère  que  pendaut  la  nuit.  Ils  habitent  la  Sibérie. 

Ou  en  connaît  trois  espèces  : le  Pika  {Le pu. s a/pi- 
nus),  qui  est  d’un  roux  jaunâtre  ; VOgoton  {Lepux 
ogotona ),  d'un  gris  pâle;  et  le  Sulgan  [Le pus pusil- 
lus),  d’un  gris  brun,  et  le  plus  petit  de  tous. 

f LAGON!,  nom  donné  par  les  Italiens  à des  mares 
d’eau  noirâtre,  bouillante,  que  traversent  avec  beau- 
coup de  force  et  de  bruit  des  vapeurs  aqueuses, 
hydro-sulfureuses  ou  même  bitumineuses.  Les  plus 
célébrés  sont  les  Lagons  de  Monte  Rotondi , Castel - 
.\uovo , Monte  Cerboli,  Serrazano , Sasso,  tous  en 
Toscane.  Ou  en  retire  du  l’acide  borique. 

LAGOPE  (de  lagôs,  lièvre,  et  pous,  pied),  La- 
gopust  espèce  de  Trèfle  dont  l’épi  de  Heurs,  un  peu 
velu,  rappelle  la  patte  du  lièvre. — Yoy.  lagopède. 

LAGOPÈDE  (du  grec  lagô*s,  lièvre,  et  du  latin 
pes,  pedis,  pied),  hiyopus , genre  d'oiseaux  de  l’or- 
dre des  Gallinacés,  famille  des  Tétras, doit  son  nom 
aux  plumes  qui  recouvrent  s es  tarses  et  ses  doigts , 
ce  qui  donne  à ses  pieds  quelque  similitude  avec 
ceux  du  lièvre.  L'hiver,  leur  plumage  est  blanc.  Gel 
oiseaux  habitent  l'Europe,  l'Asie  et  l’Amérique,  et 
se  tienneut  sur  les  cimes  neigeuses  des  montagnes, 
qu’ils  ne  quittent  que  pour  venir  culever  dans  les 
plaiues  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
chair  est  fort  recherchée.  Le  L.  Ptarmigan  (L.  mu- 
tus),  dont  le  plumage  d’été  est  fauve,  vcrmiculé  de 
noir,  habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées, d’où  il  est  ap- 
porté en  assez  grand  nombre  sur  les  marchés. 

LAGOPUTHALM1E  («lu  grec  lugôs,  lièvre,  et 
opldhalmos,  œil),  disposition  vicieuse  de  la  paupière 
supérieure,  qui  est  tellement  retirée  qu’elle  ne  peut 
recouvrir  le  globe  de  l'œil  pendant  le  sommeil.  l!o 
nom. lui  vient  de  ce  qu’on  a prétendu  que  les  liè- 
vres dorment  les  yeux  ouverts. 

LAGÜSTOXE  (du  grec  lugôs,  lièvre,  et tloma , , 

bouche),  nom  scientifique  de  la  difformité  vulgaire- 
ment appelée  liée  de  lièvre.  Yoy.  ce  mot. 

LAGOTHRIX  (du  grec  laoAs,  lièvre,  et  thrix,  poil), 
genre  de  Quadrumanes  (le  La  famille  des  Singes 
américains,  renferme  des  auimaux  à tête  arrondie,  à 
lage  doux,  presque  laineux,  et  qui  habitent  par 
mies  les  forêts  de  l’Amérique  méridionale.  L es- 
pèce la  plus  counue  est  le  L.  de  Humboldt,  qui  a 
près  d’un  mètre  de  hauteur  et  le  pelage  gris.  Cette 
espèce  habite  les  bords  du  fyo-Guaviare. 

LAGOT1S  (du  grec  lagôs , lièvre,  et  ous,  olos  . 
oreille),  genre  de  Mammifères  rongeurs,  plus  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  d’Hélamys.  Voy.  ce  mot. 

LAGUNES  (du  latin  lacus,  lac),  canaux  ou  masses 
d’eau  que  laissent  entre  eux,  soit  les  bancs  de  sa- 
ble, soit  les  Ilots  nombreux  formés  au  bord  de  la 
mer,  à l’embouchure  de  certains  fleuves  qui  char- 
rient beaucoup  de  limon.  La  llollaodc  compte  beau- 
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coup  île  lagunes.  Les  Frisrhe-Hafel  Kurische-llaf, 
sur  la  Baltique,  doivent  être  considérés  comme  tels. 
JUais  les  lagunes  les  plus  célèbres  sout  celles  de  Ve- 
nise. Ce  sont  de  petites  baies  séparées  de  la  mer 
|Kir  des  barrages  naturels,  dits  lidos,  et  qui  forment 
comme  autant  de  petits  ports. 

LAI  (on  allemand  lied , chant),  petite  pièce  de 
poésie  lyrique  , d'un  genre  mélancolique,  apparte- 
nant à notre  littérature  du  moyen  âge.  On  distin- 
gue le  loi  breton  et  le  lai  français. 

Le  premier, dont  on  ne  connaît  pas  bien  lerhythme 
et  la  coupe,  üorissait  surtout  du  vin*  aux  xret  xii*  siè- 
• les:  l'on  a même  prétendu  qu'il  date  des  ancicus 
Gaulois.  Beaucoup  de  vieux  romans  et  de  légendes 
ont  été  traduits  de  lais  bretons  (tels  sont  Gorion , 
Tristan,  Lancelot,  etc  , et  ceux  que  M.  Francisque  Mi- 
chel a récemment  publiés,  rendus  en  vieux  vers  fran- 
çais). On  les  chantait  en  s’accompagnant  de  la  harpe. 

Le  lai  français  date,  au  plus  tôt,  du  xu*  siècle  : il 
fut  en  grande  vogue  aux  xni«  et  xiv»,  et  au  com- 
mencement du  suivant. Christine  de  Pisan,  Machaut, 
Froissart,  Eustaehe  Deschamps,  Marie  de  France, 
ont  été  les  plus  célèbres  auteurs  eu  ec  genre.  Leurs 
lais  traitaient  particulièrement  de  sujets  graves  et 
tristes,  ou  de  quelque  moralité.  Le  rhylhnte  et  la 
coupe  de  ces  sortes  de  poèmes  ont  beaucoup  varié. 
Généralement,  au  xit*  siècle,  le  lai  était  de  24  stan- 
ces, chacune  de  4,  6,  8 ou  12  vers , sur  deux  rimes 
au  plus.  Si  toutes  les  rimes  étaient  semblables,  c’é- 
tait le  lai  proprement  dit;  dans  le  cas  contraire, 
c'était  un  vire/ai.  Souvent  les  vers  du  poème  étaient 
coupés  de  deux  en  deux  par  un  vers  plus  polit,  qui 
n’avait  ordinairement  que  deux  syllabes.  On  |*eut 
consulter  sur  les  lais  un  travail  important  de  F.  Wolf 
[uber  die  Lais,  etc.,  Heidellierg,  1841,  in-8). 

lai,  pour  laïc  (du  latin  taxons,  laïque).  Dans  les 
monastères,  on  appelait  Frère  lai  un  frère  servant, 
non  engagé  dans  les  ordres  sacrés;  Moine  lai , un 
laïque  ordinairement  homme  de  guerre  invalide, 
quo  le  roi  plaçait  dans  une  abbaye  à nomination 
royale , pour  y être  entretenu. 

On  appelait  autrefois  Cour  laie  la  justice  tempo- 
relle et  séculière,  par  opposition  à la  justice  ecclé- 
siastique; Conseiller  lat . un  conseiller  qui  n’avait 
point  de  cléricature  ; Patron  lai,  uu  laïque  qui  avait 
fondé  quelque  bénéfice  avec  réserve  de  patronage. 

LAlCIJE  , Carex , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cypéracées,  se  compose  d’herbes  trisannuelles, 
à tiges  triangulaires,  à feuilles  graminoides,  sou- 
vent tranrhaulcs  sur  les  bords;  à fleurs  unisexuées, 
réunies  en  épis  et  présentant,  les  mâles,  des  étamines, 
et  les  femelles,  un  seul  pistil,  cuvcloppé  d’un  petit 
sac  ovoïde  appelé  utricule  ou  perigynxum.  Ces  plan- 
tes croissent,  pour  la  plupart,  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux,  et  ne  donnent  qu’un  fourrage  gros- 
sier, nuisible  mémo  aux  moutous  : aussi  ne  les  rc- 
cueille-t-on,  en  général,  que  pour  faire  de  la  litière 
et  du  fumier.  Les  grandes  espèces  servent  À faire  des 
nattes  et  de*  paillassons.  Quelques-unes  cependant 
sont,  A cause  de  leur  rhizome  traçant,  utilisées  pour 
soutenir  les  terrains  mouvants  : tel  est  le  Carex  are - 
narfa.  La  raciue  de  cette  plante  est  aussi  employée, 
surtout  en  Allemagne,  comme  sudorifique,  et  prend 
de  là  le  nom  de  Salsepareille  df Allemagne. 

LAIE  , femelle  du  sakglier. 

Le  mot  Laie,  Lune,  a signifié  autrefois  bois,  tail- 
lis : de  là  le  nom  de  Saint-Germain-en-Laye  (c'est- 
à-dire  dans  la  forêt).  — On  nomme  encore  ainsi  en 
style  forestier  uuc  route  étroite  percée  dans  une  fo- 
rêt, ou  pratiquée  par  l'arpenteur  autour  d'un  cantou 
de  bois  destiné  à être  tendu. 

LAINE  (du  latin  lana ),  sorte  de  poil  qui  recouvre 
certains  animaux,  notamment  ceux  de  la  race  ovine, 
qui  prennent  de  là  le  nom  de  bêtes  à laine.  Chacun 
de  ces  poils  est  lui-même  formé  de  plusieurs  fila- 
ments réunis  sous  une  même  enveloppe  épidermoide* 


et  partant  tous  d’un  bulbe  situé  dans  l’épaisseur  du 
derme.  Chimiquement,  ces  poils  sont  formés  d’un 
mucus  semblable  a celui  des  cheveux,  et  d’une  pe- 
tite quantité  d'huile  à laquelle  ils  doivent  leur  sou- 
plesse et  leur  élasticité.  — Ou  nomme  Lames  de  toi- 
son, celles  qui  ont  été  enlevées  sur  l’animaJ  vivant; 
L.  mortes,  celles  qui  ont  été  prises  sur  l’animal  mort; 
L.  en  suint , et  Surges,  celles  qui  u’ont  point  encore 
passé  au  lavage;  L.  peignées , celles  qui  out  été  cardées. 

La  laine  donne  lieu  à une  foule  de  travaux.  Le  pre- 
mier est  la  tonte.  Vient  cnsuiLe  le  lavage , dont  le 
but  est  de  debarrasser  la  laiue  des  matières  grasses  : 
on  lave  d’abord  à froid  pour  enlever  le  suint;  le 
surge  ne  part  qu’à  l'eau  chaude  et  |>ar  un  secoud 
lavage,  qu  on  appelle  lavage  marchand,  parce  que 
ce  dernier  n’est  ordinairement  fait  que  par  le  mar- 
chand de  lames.  Apres  celte  0|M*ralion , les  laines 
sont  triées  et  assorties,  puis  livrées  au  fabricant.  Ce 
dernier,  apres  avoir  fait  subir  à la  laine  un  dégrais- 
sage a fond  à l’aide  de  divers  agents,  la  carde,  la 
file,  la  teint,  la  tisse,  la  feutre,  etc.  Ou  cardait  jadis 
à la  main  avec  la  carde  ordinaire,  dont  on  obtenait 
de  petits  boudins,  qu’eusuite  la  fileuse  présentait  à 
la  broche  d’un  rouet;  le  cardage,  maintenant,  n’a 
plus  lieu  qu’à  la  mécanique,  et  comprend  trois  opé- 
rations distinctes,  au  bout  desquelles  la  lame  sort 
en  nappes, qui  sout  ensuite  réduites  enloquettes  prê- 
tes à être  filées.  Le  filage  lui-même  se  fait  presque 
par  tout  aujourd'hui  a la  mécanique  (pour  les  procédés 
employés  a ces  opérations,  Voy.  filatuhe  et  car- 
dagl).  Celles  des  James  filées  que  l’ou  ue  veut  pas 
employer  blanches  passent  à lu  teinture.  Ces  opéra- 
tions préliminaires  terminées,  ou  s'occupe  de  former 
’ les  tissus  de  laine.  Ces  tissus  so  divisent  en  quatre 
grandes  classes  : 1°  les  draps  et  couvertures,  avec  les 
feutres ; 2°  les  tapis  cl  les  châles  ; 3°  les  étoffes,  ou 
tissus  proprement  dits;  4°  les  tricots.  Voy.  ce*  mots. 

L’industrie  des  laines  date  d'un  temps  immémo- 
rial. Très-lontitemps  elle  a été  dans  l'enfance;  mais 
depuis  un  siècle  elle  a pris  un  essor  prodigieux,. tant 
pour  la  multiplicité  que  pour  la  beauté  des  produit*. 
Un  a porté  à la  production  des  laines  des  soins  in- 
connus jadis  : la  France  a introduit  chez  elle  la  race 
mérinos,  qu’elle  a même  améliorée  ; elle  a aussi  im- 
porté la  chèvre  du  Thibet,  et  l'on  s’occupe  d'accli- 
mater le  lama,  la  vigogne.  En  même  temps,  les 
machines  se  substituaient  aux  anciens  procédés,  en 
Angleterre  d'abord,  puis  en  France  (de  1809  à 1812 
pour  le  cardage,  eu  1825  pour  lo  filage). 

Pour  la  finesse  des  draps,  la  heauté  des  « loties  de 
fantaisie,  nul  pays  n’égale  la  F'rance  : F Allemagne 
(notamment  la  Saxe  et  la  Silésie)  et  l’Angleterre  vien- 
nent ensuite.  La  production  de  la  laine  en  France 
est  d'environ  50  millions  de  kilogr.  Nous  eu  imiter- 
ions en  outre  pour  plus  de  10  millions  de  francs. 

LAÏQUE  ou  laïc,  (en  grec  laikos,  formé  de  laos , 
peuple),  se  dit  de  tout  homme  ou  de  toute  chose  qui 
n'est  point  ecclésiastique  ou  qui  n'appartient  point 
à l'Eglise.  Quiconque  n'est  point  engagé  dans  la 
cléricature  ou  dans  les  ordres  est  laïque;  les  biens 
lan/ues  sout  ceux  qui  ne  font  pas  partie  do  la  do- 
tation de  l’Eglise.  Foi/,  lai. 

LAIS  (du  verbe  laisser).  Ce  mot  désigne  les  addi- 
tions que  la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  forment, 
par  alliivion,  aux  propriétés  riveraines.  Lais  est  op- 
posé à Relais,  qui  signifie  les  terrains  que  la  mer, 
les  fleuves  et  1«»  rivières  abandonnent  insensible- 
ment en  se  retirant.  Les  lais  et  refais  de  la  mer 
fout  partie  du  domaine  public;  ceux  des  rivières 
appartiennent  aux  propriétaires  riverains. 

bans  les  Eaux  et  Forêts,  on  appelle  lais  un  jeune 
baliveau  de  l’àge  du  bois,  qu'un  laisse  quand  ou 
coupe  le  taillis , afin  qu'il  devienne  haute  futaie. 

LAIT  (en  latin  lac),  liquide  sécrété  par  les  glan- 
des mammaires  des  femelles  des  animaux  mammi- 
fères, et  destiné  à nourrir  leurs  peliU.  Il  est  , eu 
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fréuêral.  btané,  opaque,  d'une  légère  odeur  particu- 
lière, (lune  saveur  sucrée  et  agréable  * et  un  peu 
plus  pesant  que  l’eau.  U est  essentiellement  formé 
ü eau,  tenant  en  dissolution  ou  A l’état  d’émulsion 
une  matière  sucrée  (suer*  de  lait  ou  lactine ),  du 
beurre,  du  caséum  et  certains  sels.  U résulte  des  ex- 
péfiences  microscopiques  faites  par  M.  Donné  qu’il  est 
composé  de  globules  sphériques  d’autant  plus  abon- 
dants que  le  lait  est  plus  riche  en  parties  solides.  Le 
lait  offre  des  différences  souvent  assez  tranchées,  non- 
seulement  pour  chaque  espère  d’animal,  mais  encore 
pour  chaque  individu,  à raison  des  climats,  des  sai- 
sons, de  l’exercice. du  genre  d'alimentation,  de  l’état 
de  santé,  et  d’une  foule  d'autres  circonstances  suscep- 
tibles d'influencer  le  physique  ou  le  moral.  Le  cha- 
grin, la  colore,  la  peur,  peuvent  en  arrêter  subite- 
ment la  sécrétion.  L odeur  Acre  de  l’ail  et  de  l'oignon, 
celle  du  chou  et  du  navet,  l’amertume  de  l’absinthe, 
le  parfum  des  Meurs  passent  dans  le  lait  ; les  gousses 
de  pois  verts  lui  donnent  un  goût  particulier;  cen- 
taines matières  tinctoriales,  telles  que  la  garance, 
l’IudlgO,  le  safran,  peuvent  en  modifier  la  teinte. 
La  fatigue  rend  le  lait  plus  aqueux,  mais,  en  même 
temps,  plus  riche  en  beurre.  — Dans  les  premiers 
jours  de  la  délivrauce,  aussi  bien  chez  les  femelles 
d’animaux  que  chez  la  femme,  le  lait  est  visqueux 
et  filant  : il  porte  alors  le  nom  de  colostrum  (Foy. 
ce  mot).  Dans  quelques  cas  pathologiques,  le  lait 
contient  du  sang  ou  du  pus  : il  est  alors  malsain. 

Abandonné  ou  repos  dans  un  lieu  frais  et  tran- 
quille, au  contact  de  l’air,  le  lait  se  couvre  bientôt 
d’une  couche  jaunAtre,  onctueuse,  et  épaisse  qu’on 
appelle  la  crème.  Si  au  lait  écrémé  on  ajoute  de  la 
présure,  ou  si  on  le  laisse  en  repos  pendant  un  cer- 
tain temps,  il  l’y  produit  un coagnlum blanc,  d’une 
matière  solide  , connue  sous  les  noms  de  caillé  ou 
de  caséum;  le  liquide  jauuAtre  dans  lequel  ce  coa- 
gulum  est  délayé  s’appelle  le  sérum  ou  jyetit-lait. 

C’est  par  l’effet  de  valide  Indique  qui  s’y  forme 
nue  le  lait  se  caille  spontanément  en  séjournant  à 
1 air;  l’esprit-de-vin,  les  acides  et  un  grand  nombre 
de  sels  en  déterminent  plus  rapidement  la  coagu- 
lation. Les  fleurs  de  l'artichaut,  du  cardon,  de  la 
plupart  des  chardons,  de  la  grassetle,  du  caille-lait, 
produisent  le  même  effet , par  l’aride  qu’elles  ren- 
ferment, et  sont  employées,  en  guise  de  présure, 
dans  certaines  localités.  Les  alcalis  font  disparaître 
le  coagulum  formé  par  les  acides;  aussi  les  laitiers 
«ajoutent-ils  quelquefois  un  peu  de  bicarbonate  de 
sonde  pour  empêcher  le  lait  de  tourner  en  bouil- 
lant, comme  cela  arrive  souvent  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été  où  par  les  temps  d’orage. 

Ou  peut  conserver  fe  lait,  d’après  le  procédé  d'Ap- 
pert,  en  l’enfermant,  après  t’avoir  écrémé,  dans  des 
boites  de  fer-blanc  pleines,  bien  bouchées  et  privées 
d’air,  dans  lesquelles  il  a subi  une  chaleur  de  100» 
pendant  deux  heures  : ces  conserves  de  lait  sont 
eu  usage  dans  la  Marine.  Selon  un  autre  procédé  dû 
à M.  de  Lignac  (1819),  on  évapore  le  lait,  préalable- 
ment sucré,  sur  une  bassine  large,  chauffée  au  bain- 
marie  à une  température  qui  n excède  jamais  10U®; 
lorsqu’il  a la  consistance  du  miel,  on  l’enferme  dans 
des  boites  en  fer-blanc.que  l’on  soumet,  remplies  et 
soudées,  à l’ébullition.  Pour  obtenir  le  lait  normal  ré- 
vivifié. on  y ajoute  une  quantité  d’eau  égale  à 4 fols 
le  noids  de  la  conserve,  et  l’on  porte  à l’ébullition. 

Les  marchands  altèrent  souvent  la  qualité  du  lait 
en  l'étendant  d’eau  après  en  avoir  enlevé  la  crème  : 
on  reconnaît  aisément  cette  fraude  A l’aide  d’aréo- 
mètres d’une  graduation  particulière,  appelés  pèse- 
lait  (V.  ce  mot)  : la  densité  du  lait  pur  varie  entre 
1,029  et  1,033;  celle  du  lait  écrémé,  qui  est  toujours 
plus  forte,  va  de  1,033  A 1,037.  On  vérifie  aussi  la 
qualité  du  lait  en  l’abandonnant  dans  une  éprouvette 
graduée  dite  cnfmomètre , et  en  observant  la  hau- 
teur de  fa  couche  de  crème  qu'il  fournit  par  le  repos. 


Outre  qu’il  est  la  umirriture  naturelle  des  nou- 
veau-nés, le  lait  est  pour  l’homme  A tous  les  âges 
un  aliment  précieux:  on  eu  fait  un  usage  quotidien 
en  le  prenant  soit  seul,  soit  associé  A quelque  autre 
substance , comme  le  chocolat,  le  café,  le  thé,  ou 
mélé  au  riz  ou  A diverses  pâtes.  Daus  nos  pays,  un 
se  sert  surtout  du  lait  de  vache  : il  fournit  nos  ex- 
cellents beurres  et  la  plupart  de  nos  (fumages.  Vien- 
nent ensuite  le  lait  de  chèvre  et  relui  de  brebis  : 
ce  dernier  sert  particulièrement  A la  fabrication  de 
divers  fromages,  notamment  «i  celle  du  fromage  de 
Roquefort.  Le  lait  de  la  femme  est  moins  consistant 
que  le  lait  de  vache,  moins  pourvu  de  caséum,  mais 
il  est  un  des  plus  riches  en  matière  grasse  et  en  sucre. 

Les  médecins  prescrivent  l’usage  du  lait , et  par- 
ticulièrement celui  du  lait  (TAncsse,  dans  les  affec- 
tions de  la  poitrine,  des  voles  digestives  et  de  la 
vessie  : le  lait  d’Anesse  est  A peu  pics  de  la  même 
densité  que  le  lait  de  vache;  Il  renferme  moins  de 
beurre  et  beaucoup  plus  de  sucro  de  lait  , ce  h quoi 
il  faut  attribuer  la  plupart  de  ses  propriétés  médi- 
cales.-On  ordonne  aussi  le  lait  comme  adoucissant 
dans  les  maladies  de  la  peau , et , en  général , dans 
les  affections  chroniques  accompagnées  de  beaucoup 
d’irritabilité  ; il  a été  surtout  préconisé  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme.  Il  agit  comme  antidote 
ou  tout  au  moins  comme  adoucissant  dans  les  ras 
d’empoisonnement  par  les  substances  corrosives. 

On  a donné  vulgairement  le  nom  d’ Anti-lai  leux 
A îles  remèdes  qu’on  prétend  propres  à diminuer  la 
sécrétion  du  lait  ou  A guérir  les  maladies  dites  lai- 
teuses : telles  sont  la  menthe,  la  racine  de  canne  de 
Provence,  l’Infusion  de  fleurs  de  pervenche, etc.  Le 
Codex  donne  la  formule  d’un  élixir  autilaileux,  dit 
Elixir  américain  de  Courcellet. 

Lait  d'amandes.  Voy.  ÉnoLStOH. 

Lait  de  beurre , résidu  de  la  préparation  du  beurre. 

Lait  bleu,  coloration  bleuAlre  du  lait  : c'est  une 
altération  dont  la  cause  est  encore  inconnue. 

Lait  de  chaux,  eau  blanche  ut  trouble  que  l’on 
prépare  en  délayant  dans  l’eau  une  assez  grande 
quantité  de  chaux:  la  chaux  y reste  en  sus|>cn*fon  ; 
c’est  ce  qui  la  distingue  de  la  simple  eau  de  chaux. 
Ou  l’emploie  comme  désinfectant  dan»  les  prisons 
et  les  hôpitaux.  On  s’en  sert  aussi  dans  une  foule 
de  préparations  et  d'opérations  manufacturières  : 
ainsi,  c'est  avec  un  lait  de  chaux  que  l’on  défèque 
le  jus  des  betteraves  A sucre,  etc. 

Lait  de  jtottle,  émulsion  qu’on  prépare  en  battant 
un  jaune  d œuf  avec  de  l’eau  chaude  et  du  sucre,  et 
aromatisant  avec  de  l’eau  de  (leurs  d’oranger.  Ou 
conseille  le  lait  de  poule  dans  les  cas  de  rhume,  du 
niai  de  gorge;  il  faut  le  prendre  bien  chaud. 

Lait  répandu  ou  épanché.  Lo  vulgaire  désigne 
sous  ce  nom  une  prétendue  aberration  ou  déviation 
du  lait  , A laquelle  il  attribue  la  plupart  des  mala- 
dies qui  surviennent  après  les  couches. 

Lait  de  soufre,  nom  donné  autrefois  A une  liqueur 
laiteuse  qui  résulte  de  la  précipitation  d’un  sulfhy- 
drate  par  tin  acide. 

Lait  végétal , liqueur  blanche  et  émnJsivc  que 
contiennent  un  grand  nombre  de  plantes,  telles  que 
les  Papavéracées , les  Campanulacées , les  Chicora- 
cées,  etc.  Quelques-uns  du  ces  laits  se  rapprochent 
du  lait  de  vache  quant  A leurs  propriétés,  quoiqu’ils 
en  different  beaucoup  par  la  composition  : tel  est 
celui  du  Galuclodetmron . arbre  de  Caracas,  qu’on 
appelle  vulgairement  Arbre  à ta  cache. 

Lait  virginal . préparation  cosmétique.  On  y fai- 
sait entrer  autrefois  le  baume  du  Pérou,  le  storax, 
l’ambre  ut  la  civette.  Oo  le  prépare  aujourd’hui  en 
versant  goutte  A goutte  delà  teinture  alcoolique  du 
benjoin  dans  de  l’eau  commune,  jusqu’à  ce  quu  la 
liqueur  soit  parfaitement  blanche.  Son  nom  vient 
«le  sa  couleur  laiteuse  et  de  l’usage  qu’on  en  fait 
pour  conserver  la  fraîcheur  du  teint.  Ce  cosmétique 
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a l’inconvénient  de  dessécher  la  peau,  et  d'y  laisser 
no  enduit  résineux  qui  en  bombe  les  pores.  — On  a 
aussi  douné  le  nom  de  lait  virginal  a un  liquide 
hlauc  qui  n'était  autre  chose  que  de  l'eau  véaéto- 
minérale,  ou  de  l’extrait  de  Saturne,  étendu  d’eau. 

On  nomme  vulgairement  Lait  d'âne,  le  Laiterou; 
L. battu,  laFumeterre;  L.  decouleuvi'e.  le  Réveille- 
matin  ; L.  doré,  l'Agaric  délicieux;  L.  de  sainte 
Marie,  le  Chardon-Marie. 

LAITE  ou  laitance  (du  latin  lattis.  pl.  lactés, 
tiré  de  lue,  lait),  organe  de  la  reproduction  chez 
les  poissons  mâles,  s'étend  dans  la  partie  supérieure 
de  leur  abdomen.  Elle  consiste  en  deux  crauds  sacs, 
en  partie  membraneux  et  en  partie  glanduleux  , 
coniques  ou  divisés  en  lobes,  dout  le  volume  aug- 
mente dans  le  temps  du  frai,  et  qui  sont  alors  rem- 
plis d’une  matière  blanchâtre,  opaque , laiteuse, qui 
est  la  liqueur  fécondante,  et  qui  elle-même  est  vulgai- 
rement nommée  laite.  Ces  organes  se  réunissent  par 
leur  extrémité  postérieure,  et  s’ouvrent  au  dehors  par 
un  orifice  commun  situé  en  arrière  de  celui  de  l’a- 
nus. A l’époque  du  frai , le  mâle  féconde  les  œufs 
en  les  arrosant  de  la  liqueur  qui  y est  contenue. 
La  laite  est  une  Substance  très-nourrissante,  for- 
mée d’albumine,  de  gélatine,  de  phosphore,  de  pho- 
sphates de  chaux  et  de  magnésie,  et  d’un  peu  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque.  On  recherche  surtout 
celles  de  la  Carpe,  de  l’ Alose,  du  Hareng,  du  Brochet. 

LAITERIE,  lieu  destiné  à recevoir  le  lait  et  la 
crème,  à faire  le  beurre  et  le  fromage.  Une  bonne 
laiterie  doit  être  excessivement  propre,  parfaitement 
aérée,  et  avoir  une  température  toujours  égale  et  se 
rapprochant  de  celle  des  bonnes  caves.  Il  laut  eu 
éloigner  toute  émanation  fétide,  les  gaz  acides,  les  ma- 
tières animales  ou  végétale»  eu  putréfaction.  M.Thié- 
Lauil  de  Reruemid  a donné  uu  Manuel  de  la  Laiterie. 

LAITERON  ou  laithon  (ainsi  nommé  du  suc  lai- 
teux que  contient  cette  plante),  par  corruption 
Lacer  un,  en  latiu  Sonc/tus,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cbicoracées,  analogue  à la 
Laitue  tige  pentagonale,  calice  imbriqué,  ventru 
à la  base;  réceptacle  nu;  semences  comprimées, 
couronnées  d’une  aigrette  courte,  sessi le,  à soies  ca- 
pillaires. Les  laiterous  croissent  rapidement,  sur- 
tout dans  les  terrains  un  peu  humides  et  profonds. 
Ils  constituent  une  excellente  nourriture  pour  la 
plupart  des  bestiaux,  principalement  pour  les  bétes 
à cornes,  les  pourceaux  et  les  lapins.  Ou  peut  aussi 
les  manger  soit  cuits,  soit  crus,  en  salade.  Ils  passent 
pour  diurétiques  et  rafraîchissants.  Les  principales 
espèces  sont  : le  Laiteron  commun  (S.  oleraceus) 
et  le  L.  des  champs  ^S.  arvensis),  tous  deux  à fleurs 
jaunes  .plus  grandes  chez  le  dernier. 

LAITEUX.  Plantes  laiteuses.  Voy.  lactescent. 

Un  appelle  vulgairement  Maladies  laiteuses  di- 
verses affections  qui  surviennent  a U suite  des  cou- 
ches, et  qu’on  attribuait  à la  déviation  du  lait. 

LAITIER,  masse  vitrifiée,  opaque,  qui,  dans  les 
forge»,  recouvre  la  surface  du  fer  fonda  et  préserve 
le  métal  de  l’influence  de  l’air.  Cette  masse  est  for- 
mée de  rhaux , de  silice  , «l’alumine  et  d’un  peu 
d'oxyde  do  fer,  qui  se  produit  dans  l’extraction  du 
métal,  sous  l'influence  «le  la  chaleur,  du  charbon  et 
«lu  fondant  employé.  Le  laitier  déborde  par  la  partie 
supérieure  du  creuset  pendant  que  la  fonte  s'amasse, 
jusqu’au  moment  où  la  fonte  ayant  rempli  le  creu- 
set, on  fait  la  coulée.  Plus  les  laitiers  sont  légers 
et  vitreux,  et.plus  ils  sont  bien  purgés;  quand  ils 
sont  lourds,  noirs,  opaques  et  ternes,  c’est  signe 
«lue  le  travail  de  la  foute  va  mal.  En  France,  on 
jette  les  laitiers,  ou  bien  on  les  emploie  pour  l'en- 
tretien des  routes  : en  Suède  on  en  fait  des  briques. 

laitier,  ou  Arbre  à tait.  Voy.  polygali. 

LAITON  ou  coivRK  jaune.  Voy.  cuivre  et  fil  de 
laiton.  — Les  Alchimistes  appelaient  Laiton  rouge 
des  philosophes  l’or,  et  Laiton  blanc  le  mercure.  ’ 


LAITUE.  Lactuca  («le  lac,  lait,  par  allusion  au 
suc  blanc  août  la  piaule  est  imprégnée  1,  genre  de 
la  famille  «lis  Composées  , tribu  des  Chicoracée», 
re u ferme  des  plantes  herbacées,  lactescentes,  à feuil- 
les glabres,  à fleur»  jaunes,  bleues  ou  purpurines,  i 
capitules  ordinairement  nombreux  et  réunis  en  pam- 
cules.CeS  plantes  croissentdan»  tout  l’hémisphere  sep- 
tentrional. L'espèce  principale,  la  Laituecuitivée  {L 
saliva)  fournit  prés  de2Ô0  variétés, qui  paraisseot 
provenir  de  3 races  principales  : 1»  la  L.  pommée, 
A feuilles  concaves;  2°  la  L.  frisée,  à feuilles  cré- 
pues , découpées  et  dentées;  3°  la  L.  romaine,  .1 
feuilles  allongées  et  plus  étroites  à leur  base  : cette 
dernière  est  ainsi  uommée  sans  «toute  parce  qu’elle 
était  en  grande  vogue  chez  les  Romain».  Les  laitue* 
cultivées  se  mangent  soit  mies,  en  salade,  soit  cuite*; 
elles  constituent  uu  aliment  tres-sainet  fort  agréable, 
quoique  peu  nourrissant.  Elles  sont  rafraîchissan- 
tes, tempèrent  la  soif,  facilitent  l'écoulement  di< 
uriues,  préviennent  la  constipation  et  procurent  du 
sommeil  : aussi  faut-il  les  conseiller,  pour  repas  du 
soir,  aux  persounes  tourmentées  d’insomnie  ; au  con- 
traire, on  doit  s'abstenir  d'en  faire  manger  aui 
enfants  affectés  d’iucontinenre  d'uriue  nocturne.  L« 
semences  contiennent  une  émulsion  rafraîchissante 
et  calmante;  on  en  retire, par  expression, une  lies- 
bonne  huile  à manger,  dont  les  Egyptiens  font  uu 
grand  usage  dans  leurs  aliments.  Les  Pharmaciens 
préparent  une  eau  distillée  de  laitue  qui  entre  dans 
la  composition  d’un  grand  nombre  de  potions  cal- 
mantes. On  tire  de  la  laitue  uu  suc  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Ijoctucarium  (Voy.  ce  mot).  La  L. 
vireuse  (L.  virosa),  haute  de  plus  d'un  mètre,  ren- 
ferme uu  suc  plus  fort  et  plus  abondant  que  celui 
de  la  laitue  cultivée  ; mais  ce  suc  est  plus  amer  et 
fortement  narcotique;  il  peut  être  dangereux. 

Pour  obtenir  le»  laitues  plus  tendres  et  plus  blan- 
ches, on  en  relève  toutes  les  feuilles  au  moyen  d o* 
lien  de  paille , ce  qui  les  fait  étioler  ou  blanchir 
presque  entièrement.  Pour  obtenir  des  laitues  Ai 
primeur,  on  sème  en  août,  et  l’on  repique  avant  h 
froids  dans  un  lieu  abrité  et  bien  exposé;  dès  h* 
premiers  beaux  jours,  on  repique  une  seconde  f«i 
dans  uue  terre  bien  meuble,  ou,  mieux  encore, sur 
une  couche  nouvellement  montée. 

Le  nom  de  Laitue  se  donne  vulgairement  à v* 
plantes  de  différents  genres.  On  nomme  L.  <Tà*e. 
la  Cardèrc  sauvage;  L.  de  brebis , la  MAche pcU- 
gère;  L.  de  bruyère,  la  Laitue  vivace  ; L.  de  chèvre, 
une  espèce  d’ Euphorbe;  L.  de  chien,  le  Pissenlit; 
L.  de  grenouilles,  le  Potamol  crépu  ; L.  de  hèvfC, 
une  espece  de  Laiteron;  L.  marine,  une  espèce  d’Eu- 
pborbè;  L.  de  mer,  diverses  espèces  d’LIves  folia- 
cées et  vertes  qui  ont  par  là  quelque  ressemblant 
avec  les  feuilles  de  la  laitue  cultivée  ; L.  de  *«** 
raille , nue  variété  «le  Laiteron;  L.  sauvage,  U 
Prénanthe;  L.  tremblante , l’Ulve  marine. 

LAIZE,  largeur  d’une  étoffe  entre  les  deux  DW 
res.  U se  dit  aussi  «le  la  différence  en  plus  ou  moin* 
de  la  largeur  réelle  «l’une  étoffe  à sa  largeur  légale 
ou  convenue  : la  grande  laize  est  la  différence  tu 
plus  ; la  petite  laize,  la  différenc»;  en  moins.  Voy-i*- 

LAXISTES,  nom  douué  à certains  poètes  angW* 
qui  florissUieut  à la  fin  du  dernier  siècle  et  au  coaj* 
mencemeut  de  celui-ci,  leur  est  venu  de  ce  QU,H 
habitaient  dans  les  régions  de  l’Angleterre  où  le* 
tacs  abondeut,  et  que  le  plus  souvent  ils  ont  décru 
les  paysages  qui  embellissent  les  eaux  de  ces  la«- 
Wordsworth,Celeridge,South«îy,  ont  été  les  plus  cé- 
lébrés de  ce»  poètes  : ils  ont  fait  école. 

LALLATION.  Voy.  labdacishe.  _ 

LAMA  ou  llama,  Auchenia,  sous-genre  de*  ywj* 
me  aux , se  distingue  du  Chameau  proprement 
par  l’absence  de  bosse  et  par  la  disposition  * 
doigts,  qui  sont  complètement  séparés.  Le  »? 

1 d’ailleurs  a des  tonnes  plus  sveltes,  des  allures  p 
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leste*  , un  port  plus  gracieux , une  taille  plus  petite: 
il  est  de  la  hauteur  et  de  la  taille  d’un  très-petit  che- 
val. Il  porte,  comme  le  Chameau,  des  plaques  chauves 
et  des  callosités  sur  lapoitrinc  elles  genoux.  Ce  sous- 
genre  comprend  trois  espèces  : le  Lima  proprement 
dit , ou  Guanaco.  VAipaca  et  la  Vigogne.  Le  Lu  ma 
proprement  dit  (Camelus  Llaema)  a la  tète  petite  et 
Dieti  placée,  le  poil  de  couleur  variable,  où  cepen- 
dant domine  le  brun.  Cet  auimal,  originaire  du  Pé- 
rou, est  doux  et  patient,  mais  quelquefois  entéti'. 
11  ne  vit  plus  à l’état  sauvage  : toute  la  race  avait  été 
réduite  en  domesticité  à l’époque  de  la  découverte 
de  l’Amérique.  Le  lama  était  alors  la  seule  bête  de 
sorajne  employée  par  les  Péruviens.  Son  emploi  est 
devenu  moins  fréquent  depuis  l’introduction  des  che- 
vaux dans  le  nouveau  monde.  Toutefois,  il  sert  en- 
core à transporter  des  fardeaux  dans  des  sentiers  es- 
carpés. La  chair  des  jeunes  lamas  est  un  très-bon 
manger.  Oi>  se  sert  du  poil  dos  diverses  espèces  do 
Lamas , surtout  de  l’Alpaca  et  de  la  Vigogne,  pour 
fabriquer  des  étoffes,  Voy.  alpaga  et  vigogne. 

LAMANEUR  (du  celtique  loman , guide,  ou  de 
l’anglais  loadman  , chargeur),  pilote  côtier  reçu  et 
commissionné  pour  conduire  un  navire  hors  d’un 
port,  d'un  goulet,  d’une  baie,  d’une  rade  ou  d’une 
rivière,  ou  pour  l'y  faire  entrer.  Les  droits  ou  sa- 
laires qu’il  touche  sont  dits  frais  de  lamanage. 

LAMANTIN,  Manatus , genre  de  Mammifères  de 
l’ordre  des  Cétacés  herbivores,  renferme  des  ani- 
maux monstrueux,  à corps  piscifonne,  terminé  par 
une  nageoire  simple,  ovale  et  horizontale.  Leurs  dents 
sont  à couronne  plate;  leurs  nageoires  antérieures, 
quoique  aplaties  et  membraneuses , se  composent  de 
ciuq  doigt»,  qui  forment  sous  la  peau  de  véritables 
mains;  d'où  viendrait  le  nom  de  Manates,  et,  par 
corruption,  de  Lamantins,  dotiué  à ces  animaux.  Ils 
sont  dépourvus  complètement  de  membres  posté- 
rieurs. Les  femelles  portent  sur  la  poitrine  deux  ma- 
melles qui , gonflées  et  saillantes  à i époque  de  la  ges- 
tation,ont  fait  aussi  donner  à cet  animaux  le  nom  vul- 
gaire de  Poissons  femmes.  Les  Lamantins  se  trouvent 
clans  les  mers  des  pays  chauds.  Le  L.  (f Amérique, 
type  du  genre,  se  trouve  à l'embouchure  de  l’Oré- 
noque  et  de  la  rivière  des  Amazones,  et  est  assez 
commun  à la  Guyane.  C'est  à lui  que  l’on  donne  les 
noms  vulgaires  de  liant f murin,  Vache  marine , Si- 
rène, et  de  Grand  Lamantin  des  Antilles.  Il  atteint 
la  taille  de  6 m.  de  longueur  et  peut  peser  jusqu'à 
4,000  kilogr.  11  est  d’un  uaturel  fort  doux  ; il  vit  par 
par  troupes  et  remonte  souvent  les  fleuves  à une 
grande  distance.  Sa  chair  est  excellente  à manger; 
son  lait  a une  saveur  fort  agréable , et  sa  graisse , 
qui  est  fort  douce,  se  conserve  très-bien.  Le  L.  du 
Sénégal,  qu'on  trouve  à l’embouchure  du  fleuve  de 
ce  nom,  n’a  guère  que  de  4 à 5 mètres. 

On  trouve  en  Europe,  et  même  en  France,  des 
débris  de  Lamantins  fossiles. 

LAMBEL  (pour  lambeau ),  nom  donné,  dans  le 
Blason,  à certains  brisants  dont  les  puînés  chargent 
en  chef  les  armes  de  leurs  maisons  : c'est  une  barre 
ou  filet  horizontal  qui  se  place  à la  partie  supérieure 
de  l’écu,  sans  toutefois  toucher  les  bords;  sa  largeur 
doit  être  la  9*  partie  du  chef  ; il  est  garni  de  3 pen- 
dants en  forme  de  trapèze  : le  duc  d'Orléans,  comme 
second  fils  de  France,  portait  d'azur,  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d’or  brsé , avec  un  ïambe l de  trois  pen- 
dants d’argent. 

LAMB1S,  Pteroeera  Lambis,  grande  espèce  du 

Îfenrc  Ptérocère,  est  un  coquillage  univalve,  fait  en 
orme  de  gros  cornet  très-sinueux.  Les  marins,  ceux 
surtout  de  Terre-Neuve,  se  servent  de  ce  coquillage, 
après  avoir  fait  sortir  l’animal  qui  y habite,  pour 
corner , afin  de  pouvoir  s’eutr’avertir  par  les  temps 
de  brume  , et  djéviter  ainsi  de  s'aborder. 

LAMBOURDE,  pièces  de  bois  do  sciage  qu’on 
couche  et  qu’on  scelle  sur  un  plancher  pour  y atta- 


cher le  parquet.  On  les  dispose  carrément  ou  obli- 
quement, Selon  la  forme  du  parquet.  — Ivcs  Char- 
pentiers nomment  ainsi  des  pièces  de  bois  qu'ils  pla- 
cent le  long  des  murs  et  des  poutres  pour  soutenir 
les  bouts  des  solives,  lorsqu’elles  n’entrent  pas  dans 
les  murs.  — Dans  les  Carrières,  on  appelle  lam- 
bourde un  banc  moyen,  puissant,  mais  assez  tendre, 
de  la  pierre  de  taille  que  l'on  exploite  surtout  aux 
euvirons  de  Paris  : c’est  celui  qui  se  trouve  placé  le 
dernier,  et  qui  supporte  les  autres. 

Les  Jardiniers  appellent  lambourdes , dans  les  ar- 
bres fruitiers,  de  petites  branches  à fruit,  caracté- 
risées parce  qu’elles  ont  les  yeux  plus  gros  et  plus 
rapprochés  que  les  branches  à bois  ; dans  les  arbres 
de  fruits  â pépins,  les  lambourdes  ne  s'élèvent  jamais 
verticalement  comme  les  branches  à bois,  mais  elles 
sont  perpendiculaires  à la  branche  où  elles  sont  im- 
plantées. Les  lambourdes  des  fruits  à noyau  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année  ; celles  des  arbres  à pé- 
pins sont  trois  ans  pour  donner  du  fruit  ; elles  nais- 
sent vers  le  bas  de  la  branche  , à travers  Pécore»! 
du  vieux  bois,  ou  sortent  des  yeux  des  branches  de 
l’année  précédente. 

LAMBREQUINS.  Ce  mot,  qui  désignait  autrefois 
des  bandes  fixées  au  bas  de  la  cuirasse  et  qui  retom- 
baient en  sens  divers,  ou  des  rubans  qui  arrêtaient 
le  chaperon  sur  le  casque  et  qu'ou  entortillait  au- 
tour du  cimier,  s'emploie,  surtout  aujourd'hui , en 
termes  de  Blason,  pour  signifier  des  festons  ou  volets 
d’étoffe  découpée  qui  descendent  du  casque,  et  qui  coif- 
fent et  embrassent  l écu  pour  lui  servir  d’oruemeut. 

Les  Tapissiers  nomment  lambrequins  des  décou- 
pures d'étoffe,  de  bois  ou  de  tôle  imitant  le  coutil  et 
couronnant  un  pavillon,  une  tente,  un  store,  etc. 

LAMBRIS  (du  latin  ambrices. lattes?), revêtement 
de  menuiserie,  de  marbre,  de  stuc,  etc.,  sur  les 
murailles  d’une  salle,  d’une  rhambro.  Les  lam- 
bris d'appui  régnent  tout  le  long  d’une  chambre , 
sur  une  hauteur  de  70  à 120  centimètres;  les  lam- 
bris de  revêtement  régnent  du  haut  en  bas. 

Lambris  se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  plafonds, 
et  spécialement  d'ouvragesde  maçonnerie  établis  sur 
des  lattes  clouées  aux  chevrons,  qu’on  enduit  de  plâ- 
tre, comme  dans  un  grenier  : c’est  dans  ce  dernier 
sens  qu’on  dit  : chambre  lambrissée,  pour  dire  : 
pratiquée  sous  le  toit. 

LAMBRUSQUE  ou  lawvruchb  (do  latin  labrusca ), 
nom  donné,  dans  le  Midi,  à la  vigne  devenue  sau- 
vage qui  croit  dans  les  buissons  et  les  bois.  — 11  se 
dit  aussi  du  fruit  de  la  Lambruaqiie. 

LAME  (du  latin  lamina) , nom  donné  k toute  es- 
pèce de  bandes  plates,  longues,  étroites  et  minces, 
surtout  en  métal  ( Fby.  laminage). — Les  lames  propre- 
ment dites,  qui  fout  partie  de  certaines  armes  ou 
instruments,  et  qui  sont  destinées  à couper,  diviser, 
etc.,  se  font  en  acier  pur  ou  en  fer  et  acier  : tout 
le  monde  connaît  en  ce  genre  la  réputation  des  lames 
de  Tolède,  de  Damas,  etc. 

On  nomme  encore  lames  l'or  ou  l’argent  battu 
qu’on  fait  entrer  dans  la  fabrication  des  galons  et  de 
quelques  étoffes. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  lames  les  feuil- 
lets qui  composent  certaines  plantes , par  exemple , 
les  cloisons  qui  divisent  l'intérieur  dis  Champignons. 

Les  Marins  appellent  lame  ce  qu’on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  vague.  La  lame  est  tantôt 
longue,  surtout  au  large  et  dans  les  grandes  eaux 
soumises  à l'influence  d’un  vent  régulier  et  durable; 
tantôt  courté,  surtout  dans  les  atterrages  et  sur  les 
bas-fomls  où  la  mer  est  fouettée  par  des  brises  in- 
constantes. Elle  est  sourde,  quand  elle  sourdit  ino- 
pinément et  s’élève  sans  bruit;  elle  prend  le  nom 
de  houle  quand  elle  ne,  déferle  plus  et  que  la  mer, 
poussée  par  des  vents  éloignés,  chasse  uniformément 
ses  masses  onduleuses.  — On  dit  qu’un  biUimciit  est 
debout  à la  lame  lorsque  la  lame  vient  de  l’avani. 
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La  plus  grande  hauteur  des  lames , suivant 
Al.  Araso,  ne  dépasserait  pas  S a 10  métrés. 

LAMELLE  idinunutif  de  lame  i,  se  dit,  en  Bota- 
nique et  eu  Anatomie,  de  tout  organe  milice  ou  de 
toute  partie  disp>see  eu  petites  lames  ou  feuillets  , 
et  ayant  une  certaine  comustauce. 

LAMELLILiltANGlIKS  (du  latin  lame/la,  lamelle, 
et  branchin,  branchies),  ordre  des  Mollusques  acé- 
phales de  Uiaiuvilie,  renferme  ceux  de  ces  animaux 
qui  ont  les  branchies  placées  par  paires  entre  le  rorps 
et  le  manteau  , et  étalées  sou»  forme  de  larges  la- 
melles : tels  sont  les  Huîtres , les  Moules , les  Jatn- 
tonneaux,  les  Aeicu/es , les  Peignes , etc. 

LAMELLICORNES  <iu  liUo  lountlta,  lanudie,  et 

cornu , corne),  famille  de  Coléoptères  pentimeres, 
i enferme  ceux  qui  ont  les  anteunes  composées  de  0 
ou  10  articles  et  termiuées  eu  uue  ma>sue  formée 
des  3 derniers,  développés  en  forme  de  petites  la- 
mes. Cette  famille  se  divise  eu  deux  tribus  : les 
S urato'ides  et  les  hicunides.  Voy.  ces  mots 

LAMELL1R08TRK8  (du  Iitin  lamel/a , lamelle, 
et  rustrum,  l»ec),  famille  d'oiseaux  de  l’ordre  des 
Palmipèdes,  renferme  ceux  de  ces  animaux  qui  out 
lu  bec  épais  et  garni  de  luuu  s disposées  sur  ses  bords 
en  forme  de  nelites  dents.  Cette  famille  comprend 
les  genres  : Cygne.  Oie.  Bernache , Canard,  Ma- 
creuse, Garrot,  Euler,  Alilouin.  Souchet , Tadorne , 
Sarcelle  et  Hurle.  Voy.  ces  mots. 

LA  MENTI  N.  loy.  lamantin. 

LAMIE  , Lamiu.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
à de»  monstres  fabuleux  dont  les  uourrices  f usaient 
peur  aux  enfants,  lis  avaiuul  le  visaue  et  le  sein 
d'une  femme,  et  le  corps  d’un  serpent;  ils  n'étaient 
pas  doués  de  la  faculté  du  parler;  mais  ilssifllaieiil 
d'une  maniéré  si  agréable  que,  comme  les  Sirèuet, 
ils  attiraient  les  étrangers  pour  les  dévorer  ensuite. 

Les  Naturalistes  ont  donne  le  uuiii  de  Lande  â un 
genre  de  Boissons  monstrueux,  de  l'ordre  des  Chou- 
droptérygieiis,  famille  des  Sélaciens,  qui  a été  créé 
aux  dépeusdes  Squales  : il  ue  diffère  de  ce  genre  que 
par  sou  museau  pyramidal,  a la  base  duquel  sont  les 
narines,  et  par  la  position  de  ses  trous  braurliiaux  , 
situés  tous  en  avant  des  pectorales.  Ces  poissons  sont 
d’uue  dimension  extraordinaire  : ou  eu  a vu  peser 
jusqu'à  15,000  kilogr. 

Ou  nomme  aussi  Lamie  un  genre  de  Coléoptères 
Iientamères  de  la  famille  des  Longicorncs , type  du 
la  tribu  des  Lumiuires  : il  ue  renferme  qu’une  seule 
espèce  d’Eurojie,  le  L.  Textor , qui  est  noir,  et  dont 
lu  larve  vil  dans  les  racines  du  Saule  et  de  l’Osier. 

LA. Mil. H (du  latin  lamium,  espece  d'Ortie },  Lu- 
mium,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  renferme 
des  herbes  à feuilles  inférieures  et  supérieures,  plus 
petites  que  celles  du  milieu  de  la  tige,  et  à fleurs 
blanches,  pourpres  ou  Jaunes.  Ces  piaules  croissent 
en  Europe  et  en  Asie.  L'esuèce  ty  pe  est  le  L.  blanc , 
dit  vulgairement  Ortie  blanche , k cause  de  la  res- 
semblance de  ses  feuilles  avec  celles  de  l'Ortie.  Cette 
plante  est  commune  daus  lus  haies  et  les  buissous. 
L'infusion  de  ses  fleurs  fiasse  pour  pectorale  ; dans 
quelques  pays,  ses  feuilles  sont  mangées  en  salade 
ou  comme  légumes,  en  guise  d'épinards. 

LAMINAGE,  laminoir  (de  lame).  Le  laminage  est 
l’cusemhlcdcs  procédés  p ar  lesquelson  réduit  le*  mé- 
taux, en  grande*  feuillesou  lames  fort  milices.  La  ma- 
chine avec  laquelle  s'opère -le  laminage  est  dite  la- 
minoir. Elle  se  compose  de  deux  cylindres  à révo- 
lution, en  acier  ou  en  foute  de  fer,  d’un  bâti  en  fer 
dit  cage , qui  porte  les  cylindres,  et  de  roues  à en- 
grenages cylindriques , fixées  sur  les  tourillons  des 
cylindres,  en  dehors  de  la  cage.  Les  cylindres  sont 
horizontaux,  lisses,  d’un  parallélisme  parfait  : leur 
distance  peut  être  accrue  ou  diminuée  a volonté  au 
moyende  visde  pression  ; ils  tournent  À l'aide  de  roues 
à euiirenage,  et  toujours  en  seus  iu verse  l'un  de  l’au- 
tre. Si  l’on  engage  entre  eux  le  Iront  d’une  masse  mé- 


tallique d'épaisseur  plus  considérable  que  la  distance 
des  deux  rouleaux, sans  toutefois  que  1 excès  d'épais- 
seur soit  lelativcment  trop  considérable,  cette  masse, 
par  l'effet  du  frottement  sur  les  deux  faces,  est  en- 
traînée à passer  tout  entière  entre  eux  deux,  et  s'y 
amincit  en  augmeutaul  de  longueur.  Pour  o bleuir 
d'cxtrémcs  rniuceurs,  on  fait  passer  au  laminoir  plu- 
‘‘leurs  feuilles  en  même  temps.  C’est  surtout  a la 
production  de  la  tôlequ'on  applique  le  laminoir  ( Voy. 
tôle).  Ou  lamine  a froid,  quand  le  métal  est  mou 
et  ductile  (plomb,  cuivre,  étaiu,  aine,  or,  argent )9 
a chaud,  quand  le  métal  est  dur  (fer,  acier).  Le 
moteur  « st  tantôt  uue  simple  manivelle,  tantôt  le 
cheval,  tantôt  la  vapeur  ou  uue  chute  d'eau.  Les  la- 
minoirs sont  au  nombre  des  inacluues  les  plus  puis- 
santes qu'on  connaisse. 

Pendant  des  siècles , on  ne  se  servit  pour  le  lami- 
nage que  du  marteau.  L’invention  du  laminoir  est 
attribuée  a Aut.  Bruckuer,  qui,  en  1553,  l appliqua, 
dit-on, pour  la  première  fois  à la  Monnaie  de  Paris. 
La  propagation  de  son  procédé  fut  tres-leute  : l’Au- 
irleterre  n'eut  qu’en  1663  son  premier  laminoir  : U 
lut  établi  à Shcvv  près  de  Kiclunoud.  On  trouve  de 
puissants  laminoirs  a Charenton , à lmphy,  à Au- 
(bncourl , et  dans  la  plii|>art  des  grandes  fontes. 

LAMINA  IB  K,  Lamtuariu,  genre  d’Algues  marines 
de  la  sectiuii  des  Phycées,  a été  pris  pour  type  «l'une 
tribu  dite  des  Laminariées.  Ce  genre,  voisin  des 
Varechs,  a uue  racine  Ubreuse  et  tres-fortc,  qui 
douuc  naissance  a des  tiges  tres-solides , terminées 
par  une  lioiule  ou  lame  longue  et  large,  épailtn, 
festonnée  sur  les  bords,  de  couleur  rougeâtre  ou  oli- 
vâtre. La  plu|>art  de  ces  plantes  renferment  un  prin- 
cipe sucré  qui  apparaît  apres  la  dessiccation  sous 
forme  d'efflorescence  farineuse  et  blanchâtre  : c'est 
ce  qu’on  remarque  surtout  dans  la  Laminaire  sat> 
char  i ne , vulgairement  Baudrier  de  Sept  une. 

LAMIN0IB.  Voy.  laminage. 

LA M PAL) AINE  («lu  grec  lampas,  lampe).  Les  Ar- 
chéologues nomment  ainsi  uu  support  ou  espèce  de 
lustre  dont  h-s  anciens  se  servaient  pour  suspendre 
«les  lampes.  C’était  uue  lige  verticale,  ordinairement 
de  bronze,  et  terminée  par  plusieurs  branches  aux- 
quelles on  suspendait  les  lampes  par  des  chaînes.  Le 
lampadaire  difTere  du  candélabre  en  ce  que  celui-ci 
n’était  pas  suspendu  , et  avait  un  ou  plusieurs  pla- 
teaux sur  lesquels  on  posait  les  lampes. 

LAMPAS  (du  grec  lampas,  lampe,  éclat),  forte 
étoffe  de  soie  uni  venait,  dans  le  principe,  de  la 
Chine  et  de  la  Perse,  et  qui  est  en  général  a grands 
dessius , d’une  couleur  vive  . différente  de  celle  du 
fond.  Cette  étoffe,  remarquable  par  sa  solidité  et  la 
beauté  de  ses  couleurs,  a été  imitée  à Lyon.  Le  lam- 
pas s’emploie  surtout  pour  l'ameublement. 

Les  Vétérinaires  nomment  ainsi  uue  tumeur  qui 
survient  au  pilais  du  cheval , derrière  les  pinces 
de  la  mâchoire  supérieure,  et  qui  met  obstacle  à 
la  mastication.  On  la  traite  par  la  cautérisation. 

LAMPE  (en  grec  lampas,  de  /om/xî,  briller, 
éclairer).  Dans  toute  lampe,  ou  distingue  : la  n lè- 
che. qui  plonge  dans  l’huile  et  où  s’opère  la  com- 
bustion ; le  hcc,  qui  porte  la  mèche  et  où  aboutit 
l' huile;  \e réservoir,  qui  contient  l’huile,  et  d'où  die 
arrive  jusqu'au  liée  et  a la  mèche,  par  une  disposition 
ou  un  mécanisme  particuliers. Dans  les  lampes  les  plut 
simples,  la  mèche  est  pleine  ou  plate,  et  pl«>nge  sim- 
plement daus  l'huile  par  ton  extrémité  inférieure; 
dans  les  lampes  perfectionnées,  elle  est  circulaire, 
fixée  à l’aide  d'un  anneau  dans  deux  cylindres  con- 
centriques en  commuuicatiou  avec  le  réservoir  et, 
de  plus,  attachée  â uu  piguon  s 'engrenant  avec  une 
crémaillère,  ce  qui  permet  d’élever  ou  d’ahal«ser  la 
mèche  h volonté.  Ou  fixe  sur  le  bec  uue  cheminée 
eu  verre,  étranglée  ou  coudée  vers  le  bas,  de  ma- 
nière à établir  uu  tirage  et  rendre  ainsi  la  combus- 
tion plus  complète  et  la  flamme  plus  égale  et  plti9 
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blanche;  enfin  on  roroatre  le  tout,  soit  d'un  globe 
en  Terre,  soit  d’un  réfle>:teur , dit  aussi  abat-jour . 

Sous  le  rapport  de  l’appareil,  on  divise  les  lampes 
en  trois  grandes  classes  : 1°  les  lampes  ù réservoir 
de  niveau  a ver  le  bet:  : dans  celles-ci,  la  partie  de 
la  meclie  enflammée  doit  toujours  être  à une  t mi- 
petite  distance  de  la  surfare  de  l’huile,  qui  monte 
alors  jusqu'à  la  flamme  par  le  seul  effet  de  la  capil- 
larité : la  veilleuse  ordinaire  en  offre  l’exemple  le 
pius  simple:  à cette  classe  appartiennent  la  lampe 
astrale  de  Bordier-Marcet,  la  lumjte  sinombre  de 
l’bilipps,  etc.  ; 2°  les  lampes  à réservoir  sujérieur : 
les  plus  connues  en  ce  genre  sont  les  quinquels  pro- 
prement dits,  très-usités  jadis,  et  qui  aujourd’hui  ne 
s’emploient  guère  que  comme  attaches  pour  éclairer 
les  corridors,  les  escaliers,  etc.;  telles  sont  aussi  les 
lampes  à tringle , d’un  usage  encore  fort  répandu  : 
dans  ces  sortes  de  lampes  le  réservoir  est  générale- 
ment à double  boite;  l’huile  y est  soutenue  |>ar  la 
pression  de  l’air,  et  b mesure  qu’une  portiou  d’air  y 
pénétré.  Il  s’écoule  une  quantité  correspondante 
d’huile  pour  alimenter  la  inèclie  : ce  système  a l’in- 
convénient de  projeter  de  l'ombre  dans  un  certain 
sens,  par  suite  de  l'élévation  du  réservoir;  3°  les 
lampes  à réservoir  inférieur  : dans  les  premiers 
modèles  qu’ou  a construits  en  ce  genre  et  qui  sont 
encore  fréquemment  employés,  ou  fait,  à l'aide  d’une 
petite  pompe  foulante  , monter  l’huile,  renfermée 
dans  le  pied  de  la  lauipe , dans  uu  autre  résenrolr 
placé  à la  hauteur  de  la  nu-rhe,  quand  le  niveau  de 
l'huile  de  ce  dernier  réservoir  vient  à baisser.  Dans 
les  Lampes  dites  mécaniques , ou  L.  Cartel,  du  nom 
de  leur  inventeur,  un  mouvement  d’horlogerie, 
adapté  au  pistou  de  la  pom]>e,  rend  permaueute 
celle  ascension  de  l’huile  autour  des  parties  de  la 
rnti'he  où  s’o^re  la  combustion.  Dans  les  Lampes 
dites  modérateur  ou  à modérateur,  un  ressort  à 
spirale,  portant  un  large  pistou,  presse  sur  la  sur- 
face de  l'huile,  et  la  fait  mouler  dans  un  tube  étroit 
qui  aboutit  à la  mèche;  ce  tube  porte  à l’intérieur 
une  tringle  conique  mobile  qui  modère  l'ascension 
de  l’huile.  Celte  dernière  lampe,  d'inveutiou  toute 
récente,  joint  à une  grande  simplicité  tous  les  avan- 
tages de  la  lampe  Carrel,  sans  être  ni  aussi  chère,  ni 
aussi  compliquée;  mais  die  est  d'une  durée  beaucoup 
plus  courte;  il  faut  la  remonter  souvent.  Cependant, 
eu  1852,  uu  lampiste  de  Paris,  M.  Nouburger,  eu 
y adaptant  un  cric  à coulisse  qui  permet  d'utiliser 
toute  la  hauteur  du  cylindre,  a réussi  à donnera 
cette  lampe  une  plus  grande  durée  (de  10  à 12  heures). 

Un  a aussi  construit  un  autre  genre  do  lampes  à 
réservoir  inférieurs  dites  Lamjes  hydrostatiques , 
en  appliquant  ce  principe  d’hydrostatique  d’apres 
lequel,  si  deux  vase*»  communiquant  entre  eux  synl 
■ emplis  de  liquides  de  densilèsdiiTérenleselso  faisant 
équilibre,  les  hautems  des  deux  liquides  sont  en  rai- 
son inverse  «le  leurs  densités;  ou  peut  donc  faire 
monter  l’huile,  à l’aide  d’un  liquide  plus  dense,  de 
manière  quelle  vienne  constamment  alimenter  la 
mèche;  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  sert  géné- 
ralement à produire  cet  elFet  d'ascension. 

Un  a nommé  Isinij>es  solaires  «les  lampes  qui  don- 
nent une  lumière  tres-vive,  par  l'effet  d'un  étran- 
glement qu’on  fait  subir  k la  flamme  un  peu  au- 
dessus  de  la  mèche;  la  flamme  étant  ainsi  mélangée 
forcément  avec  Pair,  les  parties  charbonneuses  non 
encore  brûlées  se  consument  avec  une  vive  clarté. 

Un  nomme  Lamy^es  à gaz  deux  sortes  de  lampes, 
celles  où  l’on  brûle  du  gax  comprimé  ( Voy.  gaz 
d'Eclairage  ) , et  celles  dans  lesquelles,  au  lieu 
d’huile,  on  se  sert  d 'hydrogène  liquide  : on  nomme 
ainsi  un  mélange  dYsprit-de-vin  et  d’essence  de 
térébenthine  ou  d’huile  de  naplite,  corps  riches  en 
carbone,  «|ui  donnent  à la  flamme  de  l’alcool  un  vif 
éclat.  C’est  M.  Jobard.  «1e  Bruxelles, qui  le  premier, 
en  1833,  a eu  l’idée  de  ce  genre  d'éclairage. 
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Un  attribue  l’invention  des  lampes  aux  Égyptiens  ; 
des  les  temps  les  plus  anciens,  l’usage  eu  était  ré- 
pandu chus  tout  l'Orient.  Fort  simples  quant  à leur 
appareil,  puisqu'elles  ne  secompofcaicntqued'un  vase 

file  in  d'huile  dans  lequel  plongeait  une  mer  lie  longue, 
eur  forme  variait  a l’iuliui  cher  les  anciens.  Nos 
musées  sont  remplis  de  lampes  antiques  {L.  de  tem- 
ple, L.  domestique,  L.  sépulcrale,  etc.)  : les  unes 
avaient  une  anse,  lis  autres  des  r liai  ne  lies  avec  les- 
quellcson  les  suspendait  (V.  lampadaire).  Malgré  l'u- 
sage fréquent  auquel  on  les  employait,  les  lampes  res- 
tèrent longtemps  sans  être  perfectionnées.  Ce  lie  fut 

Sue  vers  1789  qu’Argant , physicien  et  médecin  de 
cnève,  introduisit  les  mèches  cylindriques,  à dou- 
ble courant  d’air  : le  public  attribua  cette  invention 
a uu  de  ses  ouvriers,  nommé  Quinquel,  d’où  le  nom 
de  quinquels  que  portent  encore  les  lampes  de  l’an- 
cien modèle  munies  de  ces  mèches.  Bordier-llarcet 
inventa  cusuite  la  lampe  astrale , à couronne,  et 
suspendue,  dont  la  lumière  tombait  de  haut  en  bai 
sans  porter  d’omhro  pur  ses  appuis.  Eu  180.1,  Carcel 
inventa  les  lampes  ù mouvement  d’horlogerie,  qui 
eurent  une  grande  vogue  ; elles  ont  été  depuis  per- 
fectionnées par  MM.  Car  eau,  Gotleu,  Gagueau,  etc. 
Les  frères  Girard  appliquèrent  les  premiers  le  prin- 
cipe de  la  fontaine  hydrostatique,  et  M.  Thilorier 
réussit  k produire  l’ascensiou  de  l’huile  au  moyen 
de  liquides  plus  denses.  Eu  1822,  Fresucl  et  Arago 
imaginèrent  les  becs  ù mèches  multiples  et  couceu- 
triques  pour  l'usage  des  phares.  En  1825,  Locatelli 
appliqua  uu  système  semblable  k f éclairage  du  théâ- 
tre Feuice  de  Venise.  Depuis  lors,  Levavasseur,  Ha- 
drot,  Neuhurger  ont  inventé  ou  perfectionné  les  lam- 
pes dites  modérateur ; Chabrié,  la  lampe  solaire, etc. 
Ce  genre  d’industrie  est  encore  aujourd’hui  l’objet 
d’efforts  incessants. 

On  doit  à M.  Péelet  un  Traité  de  T éclairage,  où 
tous  les  systèmes  de  lampes  sont  savammeut  décrits. 

LAMPE  d’ÉMAILLEUR.  VolJ.  ÉMAILLEUR. 

lampe  a esprit-de-vin.  Elle  se  compose  d’une  sorte 
de  fiole  remplie  d’espril-de-vin  et  «l'une  mèche  luu- 
gue  qui  plonge  dans  ce  liquide.  Elle  sert  dans  les 
laboratoires,  ainsi  que  dans  l’érouoinie  domestique, 
«le  foyer  mobile  pour  chauffer,  sans  odeur  ni  fumée, 
toutes  sortes  de  substance  délicates.  Quand  on  ne 
s’eu  sert  pas  , on  la  recouvre  d’un  chapeau  eu  verre 
pour  empêcher  le  liquide  de  s’évaporer. 

lampe  philosophique,  sorte  de  Uole,  munie  d’uu 
tube  eflilé  , et  dans  laquelle  on  a placé  de  la  limaille 
de  zinc,  de  l'aride  sulfurique  et  de  l’eau,  de  manière 
à don uer  naissance  à de  l’hydrogène  , qui  se  dégage 
par  l’extrémité  du  tube.  On  enflamme  ce  gaz  a la 
sortie  du  tube,  et  la  combustion  ne  cesse  qu’avec  la 
production  de  ( hydrogéné. 

lampe  de  suretE,  lampe  ou  plutôt  lanterne  qu’em- 
ploient les  mineurs  pour  s’éclairer,  sans  s’exposer  uu 
«lancer  de*  explosions  que  produit  dans  les  houillères 
l'inflammation  (lu grisou.  Ellesecompnsed'une  lampe 
à huile  ordinaire, enveloppée  dans  une  espère  de  cage 
en  gaze  métallique.  Si  le  mineur,  muni  d’une  pa- 
reille lampe,  se  trouve  dans  un  milieu  inflammable, 
l’explosion  n'a  lieu  qu’au  sein  de  la  cage,  parce  que 
la  toile  métallique  refroidit  assez  la  flamme  pro- 
duite par  l’explosion  pour  qu’elle  ne  se  propage 
pas  au  dehors.  Ordinairement,  on  fixe  sur  la  mèche 
des  lampes  de  sûrelé  plusieurs  fils  de  platine  roules 
eu  spirale,  qui  restent  encore  incandescents  après 
«pie  la  lampe  s’est  éteinte  par  l'effet  de  l’explosion, et 
qui  répandent  une  lueur  assez  vive  pour  guider  le 
mineur  daus  l'obscurité  et  l’avertir  de  fuir.  Comme 
l'enveloppe  métallique  qui  entoure  la  flamme  de 
ces  lampes  les  empêche  d’éclairer  aussi  bien  que  les 
l imites  ordinaires,  on  y adapte  des  réflecteurs  eu 
étain,  placés  derrière  la  flamme. 

On  doit  à H.  Davy  l’iuventiou  des  lampes  de  sûreté: 
elles  datent  de  181 5;  leurronstrurtion  a été  perfection- 
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LA >11*10. N (diminutif  tic  lampe).  Outre  le  godet 
de  terre , de  fer-blanc  ou  de  terre  dan*  lequel  on 
inet  du  suif  ou  de  l'huile  avec  une  meche  et  dont 
ou  se  sert  surtout  pour  les  illuminations,  ce  mot 
désigne  le  vase  de  verre  qu'on  suspeud  au  milieu 
des  lampes  d’église,  entre  le  panache  et  le  culot. 

Dans  la  Fortification , 'on  nomme  Lampion  nu 
parapet  un  vaisseau  de  fer  oh  Ton  met  du  goudron 
et  de  la  poix  pour  brûler  et  pour  éclairer  la  nuit, 
dans  une  place  assiégée,  sur  le  parapet  et  ailleurs. 

LAMPISTE.  Voy.  lampe. 

LAMPOl'RDE,  Xanthium , genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénéc  ion  idées,  se  compose 
d'herbes  annuelles  à feuilles  alternes,  découpées;  à 
fleurs  monoïques  en  épis,  les  males  a U partie  su- 
périeure, les  femelles  à la  partie  inférieure.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  A.  stra- 
marium,  appelée  vulgairement  Herbe  aux  écrouel- 
les, jtetite  Ùardane  ou  Glouteron  épineux;  le  pre- 
mier de  ces  noms  lui  vient  de  ta  propriété  qu'on 
lui  attribuait  autrefois  de  guérir  les  écrouelles. 

LAMPHILLON  ou  lampiiuyon,  nom  vulgaire  de 
VAmmoceete.  Voy.  ce  mot. 

LAMPRIS  (du  grec  lampros,  brillant),  genre  de 
issotis  acanthoplérygiens,  de  la  Humilie  des  Scom- 
roidts.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux  Zées,  mais 
u'ont  point  d’épines  sur  le  dos.  L’unique  espèce  est 
le  L.  tacheté  ( L.  yuttatus),  appelé  vulgairement 
Poisson- Lune.  C'est  un  beau  poisson  d'un  bleu 
d'acier  sur  le  dos,  lilas  sur  les  flancs  et  rose  sous 
le  ventre  , avec  des  taches  argentées  sur  tout  le 
corps . et  des  nageoires  d'un  beau  rouge. 

LAMPROIE  ou  lamproie  (du  latin  lampetrn , 
qu’on  dérive  de  lamttere,  sucer,  et  petru , pierre), 
appelée  par  les  Zoologistes  Petromyton , c.-à-d.  en 
grec  Suceur  de  pierre , genre  de  poissons  de  Cor- 
dée des  Cartilagineux , de  la  famille  des  Cyclosto- 
mes,  qui  ont  la  forme  des  sangsues  et  la  taille  des 
plus  grosses  anguilles.  Us  se  distinguent  par  7 ou- 
vertures rangées  de  chaque  côlé  du  corps,  les  unes 
au-dessus  des  autres,  comme  les  trous  d’une  flûte,  et 
par  la  propriété  qu’ils  ont  de  s'attacher  avec  force 
aux  corps  étrangers  par  leur  bouche,  dont  ils  font 
un  puissant  suçoir;  ils  respirent  par  leurs  ouvertures 
latérales,  qui  leur  serveut  de  branchies.  Ce  poisson 
n’a  point  d'arêtes,  mais  seulement  des  cartilages.  Un 
distingue  la  Grande  lamproie  (P.  marinas ),  longue 
de  près  d'un  mètre,  marbrée  de  brun  sur  1111  fond 
jaunâtre,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  Méditer- 
ranée; la  L.  de  rivière  [P.  fluviatilis ),  dite  aussi 
Sept-œil.  à cause  de  ses  sept  ouvertures  latérales, 
longue  d environ  00  centimètres,  et  qui  a la  tète  ver- 
dâtre, les  nageoire*  violettes,  le  dos  d’uu  gris  tirant 
sur  le  bleu , avec  des  raies  transversales  plus  fon- 
cées, les  côtés  d’un  jaune  paille  clair,  le  ventre  ar- 
genté ; et  la  Petite  L.  de  rivière , dite  Suret , qui  n'a 
que  quelques  centimètres  de  long. 

La  L.  ae  rivière  a la  bouche  garnie  au  boni  d’un 
scui  rang  de  dents  tres-petites  ; & l’intérieur,  on 
trouve  une  rangée  de  6 dents  également  petites,  puis 
de  chaque  côté  3 dents  près  de  feutrée  de  la  bouche. 
Ce  poisson  passe  une  bonne  partie  de  l’année  dans  les 
eaux  douces  des  lacs,  et  ne  les  quitte  au  pnutemps 
que  pour  remonter  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Ou  le 
trouve  à peu  près  partout,  en  Asie  et  en  Amérique, 
aussi  bien  qufen  Europe.  On  rencontre  la  lamproie 
ail  printemps  au  fond  des  rivières;  elle  se  creuse 
une  sorte  d'entonnoir  très-évaaé  au  milieu  duquel 
on  l’aperçoit  attachée  par  son  disque  buccal  à une 
grosse  pierre.  On  est  dans  l'usage  de  la  harponner 
avec  de  petites  fourchettes  plates  et  barbées. 

La  lamproie  est  très-vorace  : elle  se  nourrit  d'a- 
nimaux morts  et  de  toutes  sortes  de  débris. 

La  chair  de  cc  poisson,  surtout  de  la  Lamproie 


I de  mer,  est  délicate  et  fort  recherchée  ; les  anciens 
en  faisaient  grand  cas;  ils  élevaient  des  Lamproies 
en  quautité  dans  leurs  viviers. 

LA. MRS  A. NE  , Lampsana,  genre  de  Composées, 
tribu  des  Chicoracée» , renferme  de#  herbes  annuel- 
les, glabres,  A capitules  multitlores  et  À fleurs  pe- 
tites, jaunès , disposées  en  panicules.  La  L.  com- 
mune, type  du  genre,  est  aussi  appelée  l* Herbe  aux 
mamelles,  parce  qu’on  lui  attribue  la  vertu  de  guérir 
les  gerçures  et  les  autres  affections  de  ces  organe». 
Elle  croi  t naturellement,  dans  les  lieux  incultes  aussi 
bien  que  dans  les  lieux  cultivés. 

LAMPYRE,  Lumpyris  (mot  grec,  dérivé  lui-méme 
de  lumpA,  briller, et  pyr,  feu),  ou  Ver  luisant,  gcure 
de  ColéopU  res  de  la  famille  des  Serricornes  : c'est  un 
insecte  à corps  allongé , mou  ; à tête  presque  entiè- 
rement cachée  par  un  rebord  du  corselet;  dans  les 
mâles  les  yeux  sont  globuleux  et  occupeut  presque 
toute  la  télé;  le  corselet  est  demi-circulaire ; les 
ailes  sont  molles,  comme  l'abdomen;  les  femelles 
sont  dépourvues  d'ailes.  Les  lampyres  ont  la  pro- 
priété de  jeter  une  lueur  phosphorescente,  qui  leur 
a valu  le  nom  île  Vers  luisants.  Ces  insectes  sont 
nocturnes,  et  vivent  j»rès  des  buissons  et  des  fos- 
sés. Nous  en  avons  en  France  deux  espèce*:  le  Lam- 
pyris  noctiluca  et  le  L.  splendidula.  Le  premier 
est  commun  aux  environs  de  Paris  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  C’est  presque  toujours  la  femelle 
que  l'on  aperçoit  briller  U nuit  au  milieu  de  l'herbe 
et  des  buissons.  Le  môle,  connu  dans  le  Midi  sous  le 
nom  de  Ca/telan  ou  Caplun , est  bien  plus  rare  et 
se  tient  d’ordinaire  dans  les  troues  d’arbres.  L’or- 
gane lumineux  réside  dans  les  derniers  serments  de 
l'abdomen  ; la  lumière  qu’il  répand  est  d un  blanc 
verdâtre;  elle  parait,  disparait  ou  se  modifie  à la 
volonté  de  l'insecte.  Les  larves  du  Lampyre  res- 
semblent beaucoup  aux  femelles.  Elles  jouissent, 
comme  elles,  île  la  propriété  phosphorescente,  mais 
à un  moindre  degré.  Elles  s’en  distinguent  par  leurs 
tarses,  qui  sont  toujours  privés  de  crochets. 

LAN  ou  !.ans,  terme  de  Marine.  Voy.  laïcs. 

LANCE  (du  latin  Innren  I,  arme  offensive , con- 
sistant eu  un  long  manche  île  bois  ou  hampe,  et  en 
une  Lune  d’acier  acérée,  le  plus  souvent  en  forme  <te 
dard  â deux  tranchants.  L’usage  de#  lances  est  fort 
ancien,  et  leur  forme  a bien  souvent  elmigé.  ('elles 
de  la  phalange  macédonienne  se  nommaient  sarisr 
ses  : leur  longueur  variait  suivant  le  raug  auquel 
étaient  placés  les  soldats  qui  h*s  portaient.  Celles 
des  Romains  se  nommaient  hastes;  et  les  hasiatif 
ou  porteurs  de  hastes,  formaient  la  première  ligne 
de  leur  ordre  de  bataille.  Parmi  celle»  des  barbare», 
on  distingue  la  framée  et  Vangon. 

La  lance,  au  moyen  âge,  à joué  nu  rôle  immense. 
Soûls,  les  chevaliers  et  leurs  gens  d’armes  pouvaient 
la  porter  [Voy.  ci-après  lance  fournie)  : tout  au 
plus  permettait-on  aux  vilains  la  pique,  qui,  tou- 
tefois, s'ennoblit  depuis  sous  les  noms  d ’esponton 
et  de  pertuisane.  La  Iioju|m;  de  la  lance  était  le 
plus  souvent  de  Irène  ou  dorme;  quelquefois,  dans 
les  lances  de  tournois,  elle  était  creuse  en  partie  : aussi 
se  rompait-elle  souvent;  d’où  l'expression  rompre 
une  lance ; il  y avait  même,  pour  faciliter  celte  rup- 
ture, de»  lances  sciées  à demi  près  du  bout  : on  le» 
nommait  lances  /frisées.  La  lance  courtoise  ( L . 
mousse , L.  frettée,  ou  L.  montée)  seule  employée 
dans  les  tournoi»,  portait,  au  bout  du  fer,  uii  anueau 
dit  frette  ou  morne  : la  lance  à outrance , au  con- 
traire (ou  L.  à fer  émoulu),  était  pleine  et  sans  an- 
neau. La  plupart  du  temps,  la  lance  reposait  sur  vin 
support  dit  faucre,  ou  sur  quelque  autre  point  d’ap- 
pui tenant  à l'équipement  du  cavalier,  l'ne  bande- 
role ou  flamme,  ou  petit»  bannière,  ornait  sou- 
vent la  partie  supérieure  de  la  hampe. — Sou»  Fran- 
çois l*r,  l’usage  de  la  lance  devint  général  dans  !«*» 
armées  françaises  ; mais  il  dura  peu  : elle  avait  prev- 
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que  disparu  dès  le  règne  de  Henri  IV.  Elle  fut  ce- 
|"  iidant  reprise  depuis  à différent»*  épo«jucs,  et  elle 
est  encore  aqjourd  nui  l'arme  distinctive  des  corps 
tle  Lanciers.  Voy.  ce  mot. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  Lance  fournie  ou  gar- 
nie, un  homme  d'armes  avec  tout  sou  accompagne- 
ment,soldats,  valets  et  cheVaux.  Le  nombre  de  ces  ser- 
vants ou  sergents  d'armes,  a souvent  varié.  Dans  les 
Capitulaires,  on  le  volt  porté  à 50  et  mèmç  (H)  hom- 
mes, dits  clients ; leur  ensemble  formait  une  bachè/e, 
commandée  par  un  bachelier  ; 5 bachèles  formaient 
un  ban , commandé  par  un  bunneret.  Sous  le  roi  Jeau, 
le  chef  de  lance  avait  3 ou  4 cavaliers  à sa  suite,  et 
tic  plus  îles  non-combattants.  Les  sergents , sous 
Charles  V,  montèrent  a 10 ou  a 12;  ainsi,  une  com- 
pagnie de  100  lances  était  de  1,QP0  a 1,200  hommes. 
Ces  sergents  étaient  les  uns  des  archers,  les  autres 
•les  coutilliers  (qui  achevaient  l'ennemi  terrassé)  : 
il  s’y  trouvait,  de  plus,  au  moins  un  page.  La  lance 
fournie  disparut  sous  Henri  IV. 

lance  a feu  , nom  commun  : 1°  à une  fusée  em- 
manchée, servant  k mettre  le  feu  à des  pièces  d’ar- 
tillerie ou  d'artifice  ; 2°  à l'appareil  avec  lequel  on 
met  le  feu  au  canou  : ce  sont  des  baguettes  de  bois 
trempées  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb, 
qui  brûlent  lentement  comme  de  l'amadou. 

lance  de  sonde,  instrument  de  fer  à l'usage  des 
ingénieurs  hydrographes  de  la  marine,  et  dont  le 
but  est  d indi»|uer  la  nature  du  fond  de  la  mer.  — 
La  Lance  simple  est  une  espèce  de  flèche  barbelée, 
en  fer,  pointu»*  par  l’extrémité  inférieure  et  retenue 
pir  un  câble.  Elle  sert  à distinguer  les  fonds  de  ro- 
ches des  fonds  pierreux,  les  roches  plates  des  roches 
inégales,  les  fonds  de  sable  des  fonds  de  coquilles 
brisées  et  moulues,  «les  fonds  de  vases,  etc.  La  Grande 
lance  est  garnie,  vers  son  milieu,  d’un  plomb  de 
forme  conique,  dont  le  poids  varie  de  25  à 50kilogr., 
afin  que  la  pointe  de  la  lance  pénétré  plus  profon- 
dément. La  partie  basse  de  la  lauce  est  entaillée, 
barbelée  «le  traits  en  forme  de  petites  dentelures. 
La  longueur  des  lances  est  d’environ  2 mètres. 

LANCEOLE  (de  lance),  se  dit,  en  Bolani«]ue,  de 
tout  organe,  tel  que  feuilles,  pétales,  bractées,  etc., 
dont  les  extrémités  se  terminent  en  fer  de  lauce. 

LANCEK  un  navire,  c’est  le  faire  descendre  dans 
la  mer  des  chantiers  ou  de  la  raie,  apres  l'avoir 
pourvu  des moycus  à l’aide  desquels  il  se  rendra  daus 
l’eau  daus  laquelle  il  doit  flotter.  On  lance  un  bkli- 
m»>ntde2  manières  principales  : t«>  eu  se  servant  d’un 
ber.  et  avec  des  coittes  courantes, espèces  de  coulisses 
mobiles;  2°  sans  ber,  et  avec  «les  coittes  mortes, 
supports  immobiles,  fixes  à la  cale  de  construction. 

LANCETTE  (diminutif  de  lance),  instrument  de 
Chirurgie  qui  sert  à ouvrir  la  veine,  à TÉCCiuer,  et  à 
percer  de  petits  abr.es.  Elle  se  compose  de  deux  par- 
ties : la  lame , niiinv,  trtBCblDtfl  sur  ses  hoRH  et 
très-acérée;  et  la  châsse,  formée  de  deux  lamelles 
d’écaille,  de  nacre  ou  de  corue,  mobiles  sur  la  lame, 
quelles  doivent  conserver.  La  partie  non  tranchante 
de  La  lame  est  ce  qu’on  nomme  le  talon  de  la  lame. 
— Ou  distingue  la  2,.  à grain  d'orge,  sans  pointe  , 
qui  sert  pour  les  grosses  veines  ; la  L.  à grain  d’a- 
voine, à pointe,  et  plus  allongée  ; et  la  L.  à langue 
de  serpent,  qui  présente  une  pointe  très-aigue  et 
qui  sert  pour  atteindre  les  veines  profondes. 

La  Lancette  des  bouchers  est  un  petit  couteau  à 
lame  courte,  large  et  aiguë,  qu’on  enfouce  entre  les 
«leux  cornes  des  bestiaux  pour  les  abattre. 

LANCHE,  embarcation  à deux  mâts,  l’un  droit 
et  tout  k fait  de  l’avant;  l’autre , plus  grand,  très- 
couché  sur  l’arrière  : chacun  est  porteur  d'une  voile 
carrée.  Les  tanches  n'ont  qu’un  faible-  tirant  d’eau. 
On  s’en  s«*rt  beaucoup  le  loug  des  côtes  du  Brésil. 

LANCIER,  cavalier  armé  d‘une  lance.  En  Fraoce, 
on  coinptefl  régiments  de  lanciers,  forma  ut  chacun 
G escadrons.  Leurs  armes  sont  la  lauce  garnie  d’une 


banderole  tricolore, le  pistolet  cl  quelquefois  le  mous- 
queton. L'uniforme  est  un  habit  bleu  : le  «’ollet , les 
retroussis,  les  parements,  les  passe-poils  varient  de 
couleur  selon  les  régiments;  les  brides  d'épaulettes 
sont  garances,  avec,  passe-poil  bleu;  les  Imutons 
blancs,  demi-sphériques,  et  portant  le  numéro  du 
corps;  les  épaulettes  sont  blanches,  avec  fraugeset  tor- 
sades de  même  couleur;  le  puutalon  est  garance,  k 
passe- poil  bleu  ; la  coiffure  est  le  cznjttka  (shako 
polonais  carré  par  en  liant' , de  couleur  bleue,  avec 
soutache  et  galou  jonquille  pour  les  quatre  pre- 
miers régiments,  garance  pour  les  «plaire  autres; 
le  plumet  est  eu  cnn  rouge  et  tombant;  le  cordon 
est  eu  lil  blanc  avec  infinis  et  roulants  en  laine  ga- 
rance ; la  bullletcrie  est  blanche.  Les  otliciers  jmr- 
tent  l'épaulette  d’argeut. 

Le  nom  de  Lancier  n'était  pas  connu  au  moyen 
âge  Iles  chevaliers  «pii  portaient  la  lance  étaient  aj>- 
itelé*  hommes  d’armes ) ; mais  ce  nom  devint  célèbre 
lors«]ue , La  lance  étant  tombée  en  désuétude  daus 
l’ouest  de  l'Europe,  le  s Turcs,  ta  Russes,  les  Polonais, 
les  Cosaques  en  continuèrent  l'usage.  Le  roi  de  Prusse 
Frédéric  11  forma  le  premier  un  régiment  île  lan- 
ciers; à son  exemple,  l’Autriche  créa  3 régiments  de 
hulans;  en  France  (1742),  le  maréchal  de  Saxe  en 
eut  un  de  1,000  chevaux  qui,  toutefois,  ne  lui  sur- 
vécut pas.  Les  lanciers  reparurent  en  1801 , ne  for- 
mant d’abord  qu’un  seul  régiment;  mais  «Jeâ  1801 
ou  en  comptait  4;  et  cii  1812  il  v en  avait  9,  montant 
a près  de  10,000  hommes  : les  Lanciers  polonais  en 
faisaient  partie.  Supprimés  un  moment  en  1815 
(k  l’exception  des  lanciers  «le  la  garde  royale),  les 
lanciers  reprirent  bientôt  leur  place  dans  l’armée. 
Aujourd'hui,  presque  toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rooe  ont  comme  la  France  desréyiments  de  lancier*. 

LANCINANTE  (douleur),  douleur  qui  consiste  en 
élancements.  Ces  «louleurs  ont  lieu  prinripalem«'nt 
dans  l«*s  parties  où  se  distribuent  beaucoup  de  nerfs. 

LANClS.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Construction, 
une  opération  par  laquidle  <»n  répare  un  mur  «lé- 
gradé  en  énonçant  le  plus  avant  «pie  l'on  peut  d«*s 
moellons  ou  des  pierres  «Laiis  les  parties  dépou i liées. 
Ou  donne  aussi  ce  nom  aux  pierres  mêmes  que  l'on 
emploie  k »:e  genre  d’ouvrage.  — Dans  les  jambages 
d’une  porte  ou  d’une  croisée , on  nomme  encore 
lande  deux  pierres  plus  longues  que  le  pied-droil. 
Le  L.  du  tableau  t si  celui  qui  est  au  parement;  le 
L.  de  Cicoinçon,  celui  qui  est  au  dedans  d’un  mur. 

LANÇON,  petit  poissou  de  mer.  Vog  Eqcille. 

LANDAMMAN  (âeland,  territoire, etamman,  pour 
amtmann , bailli),  titre  donné  en  Sui&scaux  cln-fcdes 
cantons  élus  par  rassemblée  générale  du  canton,  et 
au  président  «le  la  dietê  générale  des  cantons. 

LANDAU  (de  la  ville  de  Landau,  où  cette  voiture 
fut  d'abord  employée),  voiture  k quatre  roues, 
eu  forme  de  berline,  suspendue  sur  d«s  ressorts, 
pouvant  servir  pour  la  campagne  aussi  bien  que 
pour  la  ville.  Elle  s’ouvre  et  se  ferme  k volonté. 

LANDES  (de  l’allemand  land , pays;  ou , suivant 
d’autres,  du  gascon  lana , uni,  dérivé  du  latin  pta- 
nus),  vastes  plaines  stériles,  ou  ne  produisant  que 
des  plante  s inutiles  (fou  gères,  ajoncs,  roseau  x,  bruyè- 
res,etc.),  sont  dues  aux  sables  poussés  sur  les  « ôtes 
par  les  eaux  ou  les  vents.  Parfois  elles  recouvrent 
une  mince  couche  végétale.  Elles  s’élèvent  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  : jamais  elles  ne  dépas- 
sent 80  ni.  Les  landes  les  plus  fameuses  en  France 
sont  celles  de  Bordeaux,  qui  donnent  leur  nom  à 
tout  un  département,  et  qui  , «le  plus,  s’étendent 
dans  les  départements  de  la  Gironde,  de  Lot-et-G.a- 
ronne  et  du  Gers  : leur  surface , en  tout,  embrasse 
3,000  kilom.  carrés.  Il  y a aussi  de  vastes  landes  eu 
Sologne,  en  Anjou, en  Bretagne, etc.  Elles  sont  pour 
la  plupart  abandonnes  à leur  infertilité  naturelle. 
On  y cultive  parfois  un  peu  de  millet  et  de  seigle. 
On  espère  y naturaliser  le  pin  de  Riga  et  d'autres 
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esscuees.  Quelques  troupeaux,  d'ailleurs,  y trouu’ul 
leui  nourriture  Quant  aux  hommes,  la  stagnation 
des.caux y rend  souvent  les  habitations  insalubres; 
les  voyages  môme  peuvent  y être  dangereux.  Dans 
le  département  des  Landes,  les  habitants  der côles  ne 
marchent  le  plus  souvent  que  mon  tés  sur  detéchasscs. 

LANDGRAVE  (de  l’allemand  /and,  terre,  et  gra/f, 
comte),  nom  donné  d'abord  A des  juges  qui  ren- 
daient la  justice  au  nom  do  l’empereur  d’Allemagne 
dans  l’intérieur  du  pays,  et, par  la  suite,  a plusieurs 
princes  souverains.  Voy.  landgrave  au  Dict.  univ. 
d'Iîisl.  et  de  Géogr. 

LANDOLE , nom  vulgaire  donné  au  Dactyloptcre 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

LANDWEHR  et  landstürm  (de  l'allemand  /and, 
pays,  et  de  tvehr  ou sturrn,  signifiant,  l’un  garnie, 
défense , l’autre,  ouragan , assaut ),  nom  donné  en 
Allemagne,  et  surtout  en  Prusse,  à deux  milices 
distinctes  qui,  réunies,  sont  opposées  A l’armée  ré- 
gulière ou  permanente.  La  landstunn  est  la  levée 
en  masse  de  toute  la  populaliun  en  cas  de  danger  de 
la  patrie  ; la  l andwehr  ne  compr  end  que  la  totalitéde 
la  population  entre  deux  limites  d’àge  plus  ou  moins 
rapprochées  : c’est  A peu  près  notre  garde  nationale. 

LAVER  (de  laine).  C’est , dans  les  manufactures 
de  drap,  une  opération  qui  consiste  A tirer  avec  le 
chardon  le  poil  des  draps  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
également  couverts  de  laine  dans  toute  l'étendue 
des  pièces,  et  que  la  trame  soit  exactement  couverte 
partout.  Celui  qui  lanc  se  nomme  loueur. 

LANGAGE  (de  langue).  Ce  mot,  qui.  d'après  son 
étymologie,  ne  devrait  s’appliquer  qu’à  la  parole,  s'é- 
tend a tout  moyen  deromnniniquer  la  pensée  ou  d'ex- 
primer le  sentiment.  On  distingue  le  L.  naturel,  com- 
posé de  cris,  de  gestes  instinctifs,  inspiré»  par  Je  be- 
soin ; et  le  L.  artificiel,  composé  de  signes  qui  n’ont 
qu'une  valeur  conventionnelle.  En  outre,  le  langage, 
soit  naturel, soit  artificiel,  est  dit  L.  d’action  s’il  con- 
siste dans  des  gestes  et  des  attitudes,  comme  dans  la 
pantomime , «buis  le  langage  des  sourds-muets;  L. 
parlé , parole , s’il  consiste  dans  les  sons  émis  par 
les  organes  vocaux  , dans  des  mots.  Le  premier  s'a- 
dresse A la  vue  , le  second  A l'ouie.  L'ensemble  des 
mois  qui  constituent  le  langage  propre  à chaque 
nation  prend  le  nom  de  langue.  Voy.  ce  mot. 

Le  langage  ne  sert  pas  seulement  à L'homme  pour 
exprimer  su  pensée  : les  philosophes  modernes,  sur- 
tout Locke,  Condillar,  Deslutt  de  Tracy,  ont  reconnu 
qu’il  exerçait  une  très-pnissante  influence  sur  la 
pensée  ellc-méme.  En  forçant  l'homme  a présen- 
ter successivement  toutes  les  parties  du  tableau  qui 
s'offrent  simultanément  A l’esprit,  il  lui  sert  à ana- 
lyser, à êrlaircir  sa  pensée  ; en  donnant  un  corps 
A la  pensée  , il  permet  de  mieux  liter  les  idées,  de 
les  rappeler  A volonté,  de  les  combiner  plus  facile- 
ment : sans  un  pareil  instrument,  jamais  les  scien- 
ces u 'eussent  existé.  Mais,  en  même  temps , Je  lan- 
gage peut  devenir  une  source  d’erreurs  , non-seule- 
ment parce  qu’il  transmet  et  accrédite  les  idées 
fausses  ou  mémo  le  mensonge,  mais  aussi  parce 
qu’il  fait  prendre  des  mots  pour  des  choses  , et  dis- 
pose ainsi  l'homme  A réaliser  des  abstractions. 

Les  animaux  ont , comme  l'homme, un  langage; 
mais  ce  langage  ne  se  compose  que  de  cris  inarti- 
culés, et  ti  exprime  que  les  sensations  les  plus  sim- 
ples, les  besoins  les  plus  grossiers.  On  doit  à Dupont 
de  Nemours  de  curieuses  recherches  sur  le  Lan- 
gage des  animaux. 

LANGOUSTE  (du  latin  torusta,  même  significa- 
tion), Palinurus,  genre  de  Crustacés  décapodes,  fa- 
mille des  Macroures,  voisin  des  Homards  et  des 
Écrevisses,  a des  antennes  excessivement  longues, 
hérissées  de  poils  ou  de  piquants,  et  point  de  pinces. 
La  langouste  a une  cuirasse  demi-cylindrique;  l’ab- 
domen allongé,  recourbé  en  dessous  vers  le  bout,  et 
terminé  par  5 lames  natatoires,  disposées  en  éven- 


tail; die  a deux  yeux  porté»  sur  de»  pédoncules  étroits 
qui  semblent  partir  du  milieu  du  front.  Elle  atteint 
jusqu'à  00  rcntim.,et  peut  peser  jusqu’à5ou6kilog. 
quand  elle  porte  ses  œufs.  La  couleur  de  sa  cuirasse 
est  le  brun  verdâtre,  tirant  au  rouge  foncé  dans  cer- 
Laines  places,  et  pooctoé  de  bleu  jaunâtre.  Ce  Crus- 
tacé se  tient  dans  les  profondeurs  pendant  l’hiver, 
et  se  rapproche  du  rivage  , surtout  des  endroits  ro- 
cailleux , eu  mai  et  en  août  pour  s’y  accoupler  et 
poudre.  La  chair  de  la  Langouste  est,  comme  celle 
du  Homard,  fort  estimée . surtout  celle  de  la  femelle, 
avant  et  après  la  ponte.  La  Langouste  est  très-com- 
mune sur  les  parties  rocailleuses  de  nos  côte»  méri- 
dionales et  occidentales;  on  la  rencontre  aussi  sur 
les  côtes  de  l’Algérie. 

LANGUE  (du  laûn /i noua ), organe  principal  du 
goût, qui  concourt  aussi  à ia  déglutition  et  à la  pa- 
role : c’est  un  corps  rliarnn,  symétrique,  qui  se  com- 
pose de  muscles  mobiles,  susceptibles  de  lui  donner 
diverses  ligures , de  l'allonger,  de  le  raccourcir,  de 
le  recourber,  et  «le  faire  passer  sa  pointe  sur  toutes 
les  parties  de  la  bourbe  où  la  mastication  disperse  les 
aliments.  La  langue  est  attachée  par  sa  racine  à l’os 
hyoïde,  et  par  une  portion  de  sa  hase  à la  mâchoire 
inférieure.  Les  muscles  qui  entrent  dans  sa  for- 
mation sont  les  M.  hypoglosses,  yénio-alosses , 
stylff-gtosses , et  linguaux  ; sur  la  ligue  médiane  est 
une  cloison  libro-rarlilagineusc  qui  donne  attache , 
par  ses  deux  faces,  à un  grand  nombre  de  fibres 
musculaire».  La  langue  est  tapissée  d une  membrane 
muqueuse,  qui  se  continue  avec  celle  dont  est  revêtue 
toute  a cavité  buccale,  et  qui  forme,  à la  face  infé- 
rieure, un  repli  triangulaire  appelé  le  frein , ou  le 
filet.  Les  papilles  nombreuses  que  l'on  observe  sur 
la  face  sup>  neure,  ou  dos  de  la  langue,  sont  de  trois 
es  pire»  : 1°  les  papilles  coniques , ainsi  appelées  A 
cause  de  leur  forme  de  cône, et  qui  occupent  principa- 
lement la  pointe  et  les  côtés  de  ret organe;  z°  les  pa- 
pilles fongi  formes , qui  présentent  une  petite  tête 
arrondie  en  forme  de  champignon , portée  sur  un 
pédicule;  elle»  occupent  la  partie  moyenne  et  posté- 
rieure; 3®  les  papilles  lenticulaires  ou  calicifbrmes, 
au  nombre  de  9 ou  15,  dont  le  nom  indique  assez  la 
ligure  ; ce  sont  de  véritables  cryptes  muqueuses,  per- 
cées d’une  ouverture  d'où  suinte  le  fluide  muqueux 
qu’elles  sécrètent  ; rangées  sur  deux  lignes,  elles  for- 
ment un  V dont  la  pointe  est  en  arrière. — Les  artères 
de  la  langue  viennent  de  la  carotide  Interne;  ses 
veines  s’ouvrent  dans  la  jugulaire  interne  ; ses  nerfs 
viennent  du  glosso-pharyngi*n , de  Vhypo-ylosse  et 
du  maxillaire  inférieur  : les  premiers  paraissent 
destinés  exclusivement  à la  perception  des  saveurs; 
les  autres  ne  servent  qu’à  donner  à l’organe  sa  mo- 
tilité. — Chez  les  animaux,  la  forme  et  la  longueur 
de  la  langue  varient  suivant  les  espèces:  les  poissons 
et  les  vers  en  sont  presque  entièrement  dépourvus. 

La  langue  est  le  siège  principal  du  goût.  C’est  dans 
une  espèce  de  triangle  formé  par  U pointe,  les  bords 
et  la  base  de  l’organe  que  s’exerce  surtout  ce  sens; 
la  partie  moyenne  parait  insensible.  La  perception 
a lieu  au  moyen  des  papilles  coniques,  qui  ne  sont 
que  les  extrémités  du  nerf  glosso-pharyngien. 

L’état  de  la  langue  fournit  au  médecin  d’utiles 
indications  : rouge,  poinlillée,  surtout  à l’extrémité, 
dans  les  inflammations  du  tube  digestif,  elle  est  char- 
gée d’un  enduit  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  l'embar- 
ras gastrique  et  intes'inal.  Sa  sécheresse,  sa  couleur 
noire, son  aspect  fendillé, sont  des  symptômes  fâcheux 
dans  les  fièvres  graves.  Cet  organe  peut,  en  outre, 
être  le  siège  de  maladies  : l'inflammation  de  la  langue 
est  dite  glossife ; sa  hern ie, glossocilc.  Voy.  ces  mots. 

Les  Cnirargiens  appellent  Langue  de  serpent  une 
espèce  de  lancette  à pointe  très-acérée , employée 
pour  les  veines  profondes;  et  un  petit  instrument 
dont  les  dentistes  se  servent  pour  enlever  le  tartre 
des  dents  de  la  mâchoire  inférieure.  — La  Langue 
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de  carjie,  connue  aussi  sous  le  nom  «le  trivelin,  ou  IV.  lancées  américaines  : 1°  L.  de  T Amérique 
«le  levier  de  l’Ecluse , est  un  instrument  dont  les  septentrionale  (natrhez,  Ituron.  cherokce,niohawk, 
dentistes  se  servent  pour  l'extraction  des  dents  mo-  siotix,  o<iage,  trhouktchi , esquimaux, etc.)  ;2 »L.dr 
laires,  ou  pour  celle  des  racines  : c’est  une  sorte  de  la  régi  on  centrale  [maya, azteque,  otliomi)  ; 3 °L.de 
levier  pyramidal  monté  sur  un  manche  solide,  avec  la  région  australe  (guichua,  aimara,  cliiquito, 
lequel  on  soulève  la  dent  ou  la  racine  k extraire.  xamaca,  mobimi,  caynhala,  sapibocona,  machicuy, 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement  abipon,  Iule,  guarani,  tamanac,  ouragan). 
l/xngue  d'agneau , une  espèce  de  Plantain;  L.  de  V.  langues  océaniennes,  dont  la  principale  fa- 
hœuf,  la  Buglosse  et  la  Fistuline  , espèce  de  Bolet  ; mille  est  celle  des  L.  malaises  (javanais , océanien  , 
!..  de  cerf,  la  Scolopendre  et  plusieurs  Fougères;  malais,  madérasse,  etc.  ).  Ensuite  viennent  les  lan- 
L.  de  chat,  l'Eupafoire  et  la  Telline;  L.  de  cheval,  eues  des  nègres  océaniens  et  autres  peuples, 
le  Fragon;  L.  de  chien , la  Cynoglosse  oflicinale  et  En  considérant,  non  plus  les  sons  propres  à cha- 
que Iques  autres  Borraginées;  L.  d’oie,  laGrassette;  que  iiliome,  mais  l'origine  et  l'esprit  des  langues 
L d’oiseau,  le  fruit  du  Frêne  et  la  Stellaire  holos-  on  distinguera  des  L.  mères  ou  primitives , et  des 
tée  ; L.  d’or,  la  Telline  fbliaeée  ; L.  de  passereau,  L.  dérivées ; des  L.  analytiques  ou  directes,  dans 
la  Stellaire  passerine  et  la  Renouée  ; L.  de  serpent,  lesquelles  toutes  les  idées  sont  exprimées  à part  et 
l'Ophioglosse  vulgaire,  les  Clavaires  et  les  Glosso-  où  l'on  suit  l’ordre  logique,  et  des  L.  synthétiques 
pètret  ; L.  de  vache,  la  Grande  Consoude  et  la  Sca-  ou  transpositives,  où  plusieurs  idées  sont  exprimées 
bieuse  des  champs.  pat  un  même  mot,  et  OÙ  l’on  intervertit  l'ordre 

langues,  ensembles  de  mots  et  de  formes  propres  à logique  selon  les  besoins  de  la  passion  ou  mémo 
chaque  ualion.  Les  langues  peuvent  être  robjet  de  pour  le  simple  agrément. 

deux  études  distinctes  : la  Linguistique , qui  les  ( Les  philosophes  te  sont  perdus  en  conjectures  sur 
considère  sous  le  rapport  de  leurs  matériaux  et  les  l'origine  du  langage  et  sur  la  cause  de  la  diversité 
suit  dans  leur  diversité  ou  leurs  ressemblances;  la  des  langues  : selon  les  uns,  le  langage  est  d’inven- 
( irammaire . qui  les  envisage  dans  leurs  rapports  tion  humaine;  selon  les  autres,  Il  est  d’institution 
avec  la  pensée.  Voy.  ces  deux  noms.  divine;  selon  les  plus  conciliants,  les  éléments  en  ont 

On  compte  sur  le  globe  environ  2,000  langues  di-  été  don  nés  par  la  nature,  c.-A-d.  par  Dieu  ; ils  se  prou- 
ve rses.  Les  savants  ont  essayé  de  les  classer.  Àdelung  vent  dans  les  cris  on  les  gestes  que  le  besoin  et  la 
divise  les  langues  en  monosyllabiques  et  polysu U d-  passion  dictent  naturellement  k l'homme  : le  déve- 
hiques  ; il  subdivise  les  premières  en  deux  familles  : loppement  ultérieur  de  ces  premiers  germes  serait 

la  chinoise  et  la  thibétaine,  selon  que  chaque  signe  l’œuvre  du  temps.— Quant  à ladiversité  (le*  langues, 
graphique  est  un  mot  ou  une  syllabe;  les  secondes  en  les  philosophes  l'attribuent  auxdiffércnresdecliniuts 
4 grandes  classes  : l’indo-européenne, l'asiatique. l’a-  d’organisation  , de  circonstances;  aux  migrations  et 
fricaine,  l'américaine.  Balbi , dans  son  Atlas  elhno - au  mélange  des  peuples;  l’Ecriture  l'explique  par  l'é- 
graphique,  les  distribue  en  5 classes,  correspondant  vénemenl  miraculeux  de  la  confusion  des  langues  qui 
aux  5 parties  du  monde  d'où  elles  sont  originaires,  eut  lieu  lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 
Adoptant,  en  grande  partie,  les  idées  de  redernier,  on  On  appelle  Langue  philosophique  une  langue  où 
établit  généralement  aujourd'hui  ha  ordres  suivants  : l’on  suppose  que  chaque  idée  ait  son  signe  propre  et 

I.  langues  asiatiques,  9 familles,  savoir  : 1°  L.  invariable,  et  où  la  composition  des  mots  serait  dans 

sémitiques  (hébreu,  syriaque,  chaldéen,  phénicien,  un  rapport  exact  avec  celle  des  pensées  ; où  il  n’y  au- 
arabe,  auquel  il  faut  joindre  l'éthiopien , quoique  rait,  par  conséquent,  ni  anomalies,  ni  ligures,  ni 
appartenant  a l’Afrique  ; 2°  L.  caucasiennes  (armé-  distinction  du  sens  propre  et  du  seul  figuré,  etc.  : une 
nien,  géorgien,  etc.);  3®  L.  méditâtes  (zend,pehlvi,  tellelangne,  si  elle  était  possible,  serait  éminemment 
persan,  afghan  , kourde)  ; 4°  L.  cisgangétiques,  di-  propre  II  seconder  les  progrès  des  sciences,  en  leur 
visées  en  2 sous-familles,  la  sanscritique  (sanscrit,  fournissant  un  instrument  $ûr  et  infaillible. — On  a 
pâli,  hindoiistaoi,  guzzerate , pendjabc,  etc.)  et  la  donné  le  nom  du  L.  universelle  k une  langue  qui 
malaltarienne  (mnlabare  , maliratte,  tamoul,  etc.);  serait  commune  à tous  les  peuples.  Qu  tiques  philo- 
5®  L.  transgangétiques  ( siamois,  laos,  ramhodje  , sopbes,  J. Wilkins,  Leibnitz,  avaient  conçu  le  projet 
birman);  6°  L.  chinoises  (chinois,  tonquinois,  co-  d’une  langue  à la  fois  philosophique  et  universelle, 
ch  inchinois)  ; 7°  L.  tortures , comprenant  les  sous-  Ce  beau  projet  ne  peut  être,  comine  1c  précédent, 
familles  tongouse  (mantchou,  etc.),  mongole,  turc  qu’une  chitncre,  parce  qu'il  supposerait,  avant  tout, 
(turc  oriental,  turc  d’Europe,  etc.);  8°  les  L.  sibé - d11®  buieience  universelle  fût  déjà  constituée, et  que 

rien  nés,  où  l’on  distingue  les  sous-familles  iéni-  tous  les  peuples  fussent  d’accord  sur  la  nature  des 
séenne , ioukaghirt,  koriake , kamtchadale . et  au-  choses  ainsi  que  sur  l’adoption  des  mêmes  signes. 
tr«  s ’>  l«:<  L.  insulaires  koqriUen,  japonais ).  Langue  s’est  dit  autrefois  dans  l’acception  de 

II.  langues  européennes  : 1®  L.  ibériennes  (le  pays,  nation,  particulièrement  dans  les  anciennes 
basque)  ; 2°  L.  celtiques  (breton,  gallois,  irlandais,  Universités,  où  les  étudiants  étaient  distribués  d’a- 
gaélique  d’Ecosse,  etc.);  3®  L.  germaniques,  com-  près  les  langues  qu’ils  parlaient  ; et  dans  l'ordre  de 
prenant  deux  sous-familles,  la  scandinavique  ( go-  Malte,  où  ce  mot  désignait  les  différentes  divisions  de 
tbique,  islandais,  suédois,  dauois),  la  teutonique  l'ordre.  Les  huit  langues  de  l’ordre  de  Malte  étaient: 
(haut  allemand, hollandais,  frison,  anglo-saxon, an-  la  langue  de  Provence,  la  langue  d’Auvergne,  la 
plais)  : 4°  les  L. slaves  (slavon,  russe, serbe, polonais,  langue  de  France,  la  langue  de  Castille  , la  langue 
tchèque,  lithuanien  ou  letton,  etc.)  ; 5°  les  L.  oura-  d’Aragon,  la  langue  d'Italie, la  langue  d'Allemagne, 
tiennes  (lapon,  hongrois,  etc.);  6®  les  L.  thraco - la  langue  d'Angleterre.  Celle-ci  ayant  été  suppri- 
jtélasgiques  ou  gréco-latines , divisées  en  groupe  mée  lors  du  schisme  anglican,  on  lui  substitua  en 
grec  (grec,  grec  moderne,  albanais),  et  groupe  latin  1782  la  langue  bavaroise,  dite  anulo- bavaroise.  Les 
(latin  et  langues  néolatines,  provençal,  français,  es-  grandsdignilairesde  l’ordre  de  Malte  étaient  appelés 
pagnol,  portugais,  italieo,  routnanche,  valaque).  les  chefs  on  piliers  des  huit  langues. 

III.  lancues  africaines  : 1®  L.  de  la  région  du  Au  moyen  Auc,  la  France  était  divisée  en  Langue 
Nil  (égyptien,  nubien,  abyssinien)  ; 2®  de  la  région  <TOc  (au  sud  de  la  Loire) , et  en  Langue  d’Oil  (au 
de  CAtlas  (berbère);  3®  ae  la  Nigritie  maritime , nord),  d’après  la  langue  que  l’on  parlait  dans  chacune 
comprenant  les  familles  mandingue , achantie,  ar-  de  ces  fieux  régions.  La  différence  entre  ees  deux 
drah.t k.;  4®  de  l’Afrique  australe, comprenant  les  langues  consistait  dans  la  manière  de  dire  oui.  qui, 
familles  cnngo,  cafre,  hottenlote,  monomotapa,  etc.;  dans  le  Midi,  se  disait  oc,  et  dans  le  Nord,  oil.  Toutes 

de  la  Nigritie  intérieure,  comprenant  les  fa-  deux  eurent  leur  littérature  propre,  celle  des  Trou - 
milles  haoussa  et  bornoüane  (Tombouctou,  etc.),  badours  et  celle  des  Trouvères.  Voy.  ees  mots. 
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largues  orientales  (Ecole  des),  école  établie  près 
rie  la  Bibliothèque  nationale  par  une  loi  du  13  ger- 
minal an  111  (2avril  1795),  et  réorganisée  par  ordon- 
nance du  22  mai  1838,  est  consacrée  à renseignement 
des  langues  orientales  vivantes.  On  n’y  enseigna  d'a- 
bord que  l'arabe  littéral  et  vulgaire,  le  persan,  le 
malais,  le  turc  et  le  tartare  ; on  y a depuis  ajouté  des 
chaires  de  grec  moderne, d'arménien, d’hiudouslani, 
«le  javanais  (unie  au  malais), et  de  chinois  moderne. 
J„es  professeurs  sont  nommés  par  le  chef  de  l'Etat. 

LANGUETTE  (diminutif  de  langue),  désigne,  eu 
général , tout  objet  ou  appendice  <re  forme  mince , 
allongée  et  étroite.  Ainsi , on  nomme  languette  : 
1°  en  Botanique,  l'appendice  qui  termine  les  demi- 
fleurons  des  (leurs  composées;  2®  en  Zoologie,  la 
partie  attachée  intérieurement  à la  lèvre  inférieure 
de  quelques  insectes  ; 3°  dans  la  Musique,  une  pe- 
tite pièce  de  métal  ou  de  bois  percée  d'un  trou,  et 
que  l’on  met  à la  tête  d’un  instrument  a vent  (Voy. 
anche);  4°  dans  les  Imprimeries,  une  petite  pièce 
de  fer  mince,  attachée  hors  d’œuvre  au  châssis  de 
la  frisquette  pour  fixer  à l'ouvrier  un  endroit  certain 
où  il  puisse  la  lever  et  la  baisser  à mesure  qu'il  im- 
prime chaque  feuille;  5°  dans  l'Orfèvrerie, un  petit 
morceau  d'argent  ou  d’or  que  l'orfèvre  laisse  eu 
saillie  à chaque  partie  qu'il  fond,  et  qui  sert  à faire 
l’essai  avant  de  marquer  la  pièce  au  poinçon,  etc. 

LANGUEUR  (du  latin //inyuor.inémesignilicaüon), 
état  d’abattement,  de  débilité,  de  dépérissement, que 
les  affections  morales  répaudent  dans  tonie  l'organi- 
sation, et  qui  se  manifeste  principalement  sur  le  vi- 
sage et  daus  les  yeux.  Presque  toujours  l'état  de  lan- 
gueur est  produit  par  uuc  cause  morale , par  exem- 
ple, un  chagrin  secret  et  prolongé,  la  jalousie,  un 
amour  malheureux , une  ambition  déçue  : c’est  un 
des  effets  les  plus  remarquables  de  l’influence  du  mo- 
ral sur  le  physique. — Quelquefois , cependant,  la  lan- 
gueur est  déterminée  par  une  cause  toute  physique, 
par  un  désordre  local  de  l'organisation,  ou  par  une 
maladie  prolongée  qui,  ayant  son  siège  dans  un  des 
l*rincipaux  organes,  épuise  la  source  vitale.  La  lan- 
gueur «cmnfond  alorsavec  la consomption.  V.ce  mol. 

LANlCE  (bourre),  du  latin  fana,  uuue.  V.  rourrf.. 

LAN1DES,  tribu  qui  a p.  type  la  Pie-grièche,  Lanius. 

LANIER,  Falco  laniarius  (de  laniart , déchirer), 
espèce  du  genre  Faucon , renferme  des  oiseaux  de 
proie  diurnes,  de  la  taille  de  50  ccutim.chez  le  mâle, 
et  de  60  chez  la  femelle.  Les  ailes  aboutissent,  chez 
cette  espece,  aux  deux  tiers  de  la  queue.  Le  doigt  du 
milieu  est  plus  court  que  le  tarse  ; les  pieds  sont 
bleuâtres.  Le  lanier  habite  les  contrées  orientales  et 
septentrionales  de  l’Europe,  uotamment  la  Hongrie, 
la  Pologne  et  la  Russie.  Il  est  très-rare  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Islande.  Voy.  faucon. 

Billion  avait  nommé  Lanier  le  Faucon  mâle  adulte. 
On  nomme  Lanier  cendré,  le  Busard  Saint-Martin. 

LANS  ou  l a x , écart  momentané  de  la  route  que 
suit  un  bâtiment , mouvement  de  rotatiou  subit  et 
répété  qui  a lieu  par  un  grand  sillage,  le  vent  souf- 
flant de  l'arrière  nu  bâtiment. 

LANSQUENET  (de  l’allemand  landsknecht,  valet 
du  fief),  soldat  mercenaire  allemand.  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  unir.  d’Hist.  et  de  Gcogr. 

lansquenet  (jeü  du),  jeu  de  cartel  qui  se  joue  avec 
plusieurs  jeux  réunis  et  qui  admet  un  nombre  de 
joueurs  illimité.  Celui  qui  tient  les  cartes  s’appelle 
banquier.  Après  avoir  mélô  les  cartes  et  avoir  fait 
couper  à gauche,  il  annonce  la  somme  qu'il  veut' 
jouer.  Lorsque  le  jeu  est  fait , c’est-à-dire  lorsque 
la  somme  proposée  est  tenue  jiar  un  ou  plusieurs 
joueurs,  le  banquier  retourne  une  carie,  qu’il  place 
a sa  gauche,  puis  une  seconde,  qui  est  celle  des  pon- 
tes, et  qu'il  place  à sa  droite;  il  en  retourne  ensuite 
une  troisième,  une  quatrième,  etc., qu’il  place  entre 
le»  deux  première* , jusqu’à  ce  qu’il  en  amène  une 
semblable  à là  sienne  ou  à celle  des  pontes  : dans 


le  premier  cas,  il  gagne  ; daus  le  second,  il  perd,  et 
ia  banque  passe  à un  autre.  — Ce  jeu,  introduit  en 
France  par  les  Lansquenets  allemands,  eut  beaucoup 
de  vogue  sous  Louis  XIII  et  dans  lés  premières  an- 
nées de  Louis  XIV.  Prohibé  par  Colbert,  il  se  main- 
tint encore  longlemi*  dans  les  tripots,  mais  finit  par 
tomber  eu  désuétude  au  commencement  du  xvut®  siè- 
cle. Depuis  quelques  années,  il  est  redevenu  a la  mode. 

LANTANIEB,  Lantana,  genre  de  la  famille  de» 
Verbénacécs  ou  Gattilicrs,  renferme  des  arbrisseaux 
propres  aux  contrées  chaudes  de  l’Amérique  et  de 
l'Oceanie  : rameaux  auguleux , couverts  de  poil* 
plus  ou  moins  rudes,  quelquefois  même  d’épines 
crochues;  feuilles  opposées  ou  ternées,  simples,  cré- 
nelées, veilles  et  âpres  au  toucher;  fleurs  petites, 
nuancées,  serrées  les  unes  contre  les  autres  ; calice 
tubuleux , très-court,  à 1 dents  peu  appareilles;  corolle 
à tube  oblique  et  renfle  ; \ étamines  didynames,  non 
saillantes  ; style  inclus, à stigmate  recourbé. Le  drupe, 
en  forme  de  baie,  contient  un  noyau  a 2 loges  mono- 
spermes.  Ou  cultive  daus  les  jardins  plusieurs  espère» 
de  Lantaniers,  remarquables  par  leur  feuillage  tou- 
jours vert  et  par  la  durée  de  leurs  fleurs,  qui  sc  suc- 
cèdent tout  l’été.  Le  L.  à feuilles  de  Mélisse  (L.  ra - 
mara)  est  un  petit  arbrisseau  d’un  métré,  à tronc  tor- 
tueux,portant  des  rameaux  velus, couverts  de  feuille» 
ovales,  ridées,  dentelées  sur  les  bords,  et  des  fleurs 
d'abord  jaunes,  puis  écarlates.  On  remarque  encore 
le  L.  àjïeurs  blanches  et  le  L,  odorant. 

LANTERNE  (du  latin  laternu).  Les  lanterne»  or- 
dinaires se  fout  en  fer-blanc  ou  en  cuivre,  avec  un 
verre , ou  une  feuille  de  corue  trausparentc , par 
devant.  On  en  fait  aussi  en  verre,  eu  papier,  en 
toile,  en  gaze,  et  de  toute  espèce  de  furmes.  Les  Chi- 
nois excellent  dans  la  fabrication  de  ces  dernière». 
— Dans  le  principe , les  réverbères  des  rues  portè- 
rent le  nom  de  lanternes.  La  Reynie  signala  le  com- 
mencement de  sa  magistrature  par  l’établissement 
de  ces  lanternes  dans  toutes  les  rues  de  Paris. 

Ou  appelle  Lanternes  sourdes  de  petites  lanternes 
en  métal  dont  la  lumière  ne  sort  qu’au  travers  d’un 
verre  bombé  qu’on  peut  recouvrir  d une  sorte  du 
volet,  lorsqu’on  veut  cacher  la  lumière. 

La  Lanterne  magique  est  un  instrument  «TOptl- 
que,  à l'aide  duquel  on  fait  paraître  eu  graud,  sur 
un  mur  blanc,  les  figures  peintes  en  petit,  avec  des 
couleurs  transparentes , sur  des  morceaux  de  verre 
mince.  Il  se  compose  d uue  lanterne  ordinaire,  a la- 
quelle on  ajoute  un  tube  renfermant  deux  lentilles 
qui  font  écarter  les  rayons  parlant  de  l’objet,  et  qui 
projettent  sur  le  mur  opposé  une  image  renversée 
beaucoup  plus  grande.  Ce  tube  est  adapté  de  manière 
qu'on  peut  introduire  des  verres  peints  entre  les 
lentilles  et  la  lumière  renfermée  dans  la  lanterne. 
La  lauterne  magique  a été  inventée  au  xvn*  siècle 
par  le  P.  Kircber,  jésuite.  Voy.  fantasmacurik. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  de  lanterne 
à des  espèces  de  tourcllts,  ouvertes  par  les  eûtes, 
et  placées  sur  le  comble  d'une  église  ou  d’un  au- 
tre bâtiment,  et  d’ordinaire  au-dessus  d’un  dûme. 
Ces  tourelles  sont  toujours  percées  de  fenêtres,  et 
le  plus  souvent  ornées  de  colonnes.  Les  dûmes  de 
Saint-Pierre  a Rome,  de  Saint-Paul  de  Londres,  ceux 
des  Invalides,  du  Panthéon  à Paris,  sont  couronné» 
de  semblables  lanternes.  — Un  connaît,  sous  le  nom 
de  lanterne  de  Üémostkène , un  petit  monument 
antique  d'Athènes, qui  a la  forme  d’une  tourelle  sou- 
tenue par  des  colonnes.  C’est  par  abus  que  quelques 
personnes  donnent  le  nom  do  Lanterne  de  Diogène 
a uue  imitation  de  ce  monument  placée  daus  le 
parc  de  Saint-Cloud. 

En  termes  d’Artillerie,  on  appelle  lanternes  deux 
pièces  différentes  dites  L.  à mitraille  et  L.  à gar - 
gousse.  Celle-ci  est  un  étui  de  bois  ou  de  cuir  dan* 
lequel  on  porte  les  gareqiissts;  l’autre  est  une  boite 
cylindrique  de  fer-blanc  à demi  soudée,  du  calibre 
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•lu  boulet  des  canons  auxquels  elle  doit  sertir  : on 
I i remplit  de  mitraille,  de  balles,  et  on  la  soude 
entièrement;  on  la  tire  avec  le  boulet. 

LANTHANE  (du  grec  Iwdhanû,  étro  Caché),  mé- 
tal encore  peu  connu,  a été  trouvé  en  1840  par  Blo- 
sander  dans  la  cérite  , combiné  avec  l'oxyde  de  cé- 
rium. Il  se  place  sur  la  limite  des  métaux  tcrreûx  , 
n la  suite  de  l'Yttrium. 

LAPATBUM , nom  latin  du  genre  patience. 

LAPIDAIRE  (du  latin  lapis , pierre),  artiste  qui 
taille  et  polit  les  pierres  préeieusès.  Ses  instruments 
sont  : le  moulin , consistant  surtout  en  deux  meules 
chargées  du  frottement;  \e  cadran,  qui  sert  A tenir 
la  pierre  pendant  qu’on  la  taille  et  qu'on  la  polit; 
le  Mtnn  h ciment,  à l’aide  duquel  elle  est  attachée 
soit  avec  du  mastic  , soit  avec  de  la  soudure  d'étain  ; 
enfin  la poudre,  qui,  placée  entre  les  deux  meulesavec 
la  pierre  fine,  l’use  peu  A peu  ct-lui  donne  la  forme. 
Cette  poudre,  pour  la  taille  du  diamant,  est  la  pou- 
dre même  du  diamant  (dite  égrisée),  imbibée  d'huile 
Motive  ; pour  les  autres  pierres,  c'est  du  tripoli  ou  do 
la  potée  d'étain.  Quant  aux  meules,  elles  sont  d’acier 
très-doux  pour  le  diamant;  de  cuivre  pour  les  rubis, 
h*  topazes  et  les  saphirs  d’Orient;  de  plomb,  d’étain 
* >u  de  «inc  pour  les  autres  pierreries  et  pour  les  pierres 
tendres  ou  artificielles.  — Parfois  l’on  scie  ou  l'on 
clive  les  pierres.  Le  clivage  (Foy.  ce  mot)  s’opère  à 
l'aide  d'une  lame  d’acier  bien  trempée;  on  scie  le 
diamant  avec  un  fil  de  fer  très-délié,  enduit  de 
poussière  de  diamant.  — L'art  du  lapidaire  est  fort 
ancien  , mais  ce  n’estqu’au  x\*  siècle  qu’on  a réussi 
à tailler  le  diamant  ( Foy.  diamant  1.  Les  lapidaires 
de  Paris  passent  pour  les  plus  habiles  de  tous. 

Lapidaire  est  aussi  le  nom  d’un  instrument  à l’u- 
sage  des  polisseurs  d’acier  pour  les  pièces  d’horloge- 
ri«*,ct  îles  fabricants  de  verres  de  montre  abords  polis. 

LAPIDATION  (du  latin  lapis),  supplice  qui  con- 
siste à lapider,  c.-à-d.  à tuer  à coups  de  pierre.  Ce 
supplice,  fort  ancien,  a été  surtout  en  usage  parmi 
les  peuples  de  l’Orituit,  notamment  cher  les  Juifs. 
J.  adultère,  l’inceste,  le  viol,  l'idolâtrie , le  blas- 
phème, la  violation  du  Sabbat,  etc.,  étaient  punis 
de  la  lapidation.  (Tétaient  les  témoins  qui  lançaient 
les  premières  pierres.  S.  Etienne,  premier  martyr, 
périt  de  cette  mort;  plusieurs  fois  la  vie  de  Jésus- 
Christ  fut  ainsi  menacée. 

LAPIN , Lepus  cunieulus,  espèce  du  genre  Lièvre, 
diffère  de  ce  dernier  par  sa  taille  moindre,  ses 
oreilles  un  pèo  moins  longues,  sans  teinte  noire  au 
hout,ct  enfin  parce  qu’il  vit  dans  des  terriers.  Le  la- 
pin est  originaire  du  nord  de  l’Afrique;  il  habite  au- 
jourd'hui tous  nos  bois,  où  il  se  nourrit  de  plantes, 
telles  que  le  thym  et  le  serpolet,  et  d’écorces  d’ar- 
bres; il  fait  aussi  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
rt  dans  les  vignes.  Sa  vie  est  de  8 à 9 ans.  La  femelle, 
appelée  hase,  est  d’une  fécondité  prodigieuse  : elle 
porte  30  jours  et  peut  produire  par  année  de  60  à 100 
eaux  : aussi  réaocâtlon  des  lapins  pcut-<  n«* 
devenir  pour  un  ménage  une  ressource  importante. 
La  chair  du  lapin  sauvage  est  blanche, saine  et  de  lion 
goût  ; il  en  est  de  mérne  de  celle  du  lapin  élevé  dansdes 
garen  nés.  Le  lapin  domestique,  élevé  dans  des  clapiers 
«ni  des  tonneaux,  et  nourri  de  légumes  ou  derhou,  de- 
vient plus  graset  plus  fort,  maissa  chair  est  fade  etn’a 
plus  le  fuinet  du  lapin  sauvage.  La  chair  du  lapin 
était  défendue  aux  Juifs.  Le  pelage  de  ret  animal,  or- 
dinairement gris-jaunâtre,  blanc  en  dessous,  prend, 
dans  l’état  domestique,  des  couleurs  très-diverses. 
Parmi  les  variétés  les  plus  remarquables,  on  cite  le/a- 
pin  angora,  dont  le  poil  épais  et  soyeux  est  d’un  beau 
-ris  argenté.  Le  poil  et  La  peau  du  lapin  sont  l'objet 
d’un  grand  commerce  : le  poil  s’emploie  surtout  en 
chapellerie  pour  la  fabrication  du  feutre;  la  peau 
fournit  une  colle  excellente. —Le  lapin  est  pris  tantôt 
pour  le  symbole  de  la  fécondité,  tantôt,  comme  le  lié- 
\re,  pourPemblèmedc  la  timidité.  Surles  médailles, 


le  lapin  est,  ainsi  que  le  lièvre,  le  symbole  de  1 Es- 
pagne, pays  où  il  s’en  trouve  en  quantité. 

Le  La  pin  d’ Amérique  est  l’Agouti  ; le  L.  du  Brésil . 
le  Cochon  dinde:  le  L.  de  Korwégc , le  Lcmming. 
LAP1S-LAZUL1.  Vou.  laziu.ite. 

LA  PPA.  F.  BARDANF.  — LAPPÜLA.  V.  TR1UMFF.TTE, 

LAQl’E  (qu'on  dérive  de  l’arabe  lak,  suc  d’une 
niante  qui  sert  A teindre  en  rouge) , dite  aussi  Gomme- 
laque  ou  Résine-laque,  espece  de  résine  qui  sort 
sous  la  forme  d'un  liquide  laiteux  ? des  branches  do 
plusieurs  arbres  de  l’Inde  [Ficus  indien,  Ficus  rc- 
ligiosn,  Rhamnus  jujuba,  Crotnn  lacciferum,  Ter - 
minalia),  d’où  elle  exsude  â la  suite  de  piqûres  qu'y 
fait  la  femelle  d’un  Insecte  hfimiptère,  nommé  for- 
çat Lacca.  C’est  au  milieu  de  ce  liquide,  qui  s’épaissit 
peu  à peu , que  l’insecte  se  multiplie.  La  laque  se 
présente  dans  le  commerce  sous  l'apparence  d’un  suc 
concret,  demi-transparent,  sec,  cassant,  d'un  rouge, 
brun,  d’une  odeur  aromatique.  On  en  connaît  trois 
espèces  : la  L.  en  bâtons,  adhérant  encore  a l’extré- 
mité des  branches  de  l'arbre  ; U L.  en  grains,  qui  a 
été  enlevée  de  dessus  les  branches  et  réduite  en  poudre 
grossière;  et  la  L.  plate,  en  feuilles  ou  en  écailles, 
qui  a été  fondue  et  coulée  sur  le  tronc  uni  d’un  ba- 
nanier ou  sur  une  pierre  plate.  La  laque  est  tantôt 
blonde,  tantôt  rouge  ou  brune.  On  utilise  la  laque 
pour  préparer  les  vernis,  pour  luter  les  pièces  de 
faïence  et  de  terre;  on  s’en  sert  surtout  en  teinture 
et  dans  la  fabrication  de  la  cire  à cacheter.  En  Méde- 
cine, elle  a été  employée  comme  tonique  et  astrin- 
gente ; on  l’emploie  aussi  comme  dentifrice. 

On  donne  encore  le  nom  de  lanues  à des  composés 
d'alumine , de  craie  et  de  matière  colorante  qu'on 
emploie  dans  la  peinture  et  l’impression  des  papiers 
peints,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière  colo- 
rante. La  laque  carminée , par  exemple,  s’obtient 
cil  mélangeant  avec  une  solution  d'alun  une  décoc- 
tion de  cochenille, rendue  alcaline.  Voy.  carmin. 

On  appelle  Laques  de  Chine  fies  ouvrages  en  car- 
ton ou  en  bois,  recouverts  d'un  vernis  brillant  et 
solide,  ordinairement  noir  ou  rouge,  et  ornés  de 
figures  , d’arabesques  ou  de  dorures  bizarres.  Ces 
ouvrages  nous  sont  apportés  de  Chine  sous  formede 
•'offres,  meubles,  paravents,  objets  de  tabletterie. 
Depuis  quelque  temps  les  Européens  sont  parvenus 
â les  imiter  parfaitement  : on  donne  le  nom  de  I/t- 
ques  français  â ceux  qui  se  fabriquent  en  France. 

LARD  (du  latin  lardum , laridum,  même  signi- 
fication), graisse  blanche  et  ferme  tirée  du  porc  et 
qu'on  trouve  entre  la  couenne  et  la  chair.  On  s’en 
sert  surtout  pour  la  cuisine,  soit  comm#  nourriture, 
soit  comme  assaisonnement.  Comme  le  lard  est  su- 
jet à rancir,  on  le  sale  afin  de  le  conserver  plus 
longtemps.  La  graisse  de  lard  fondue  prend  le  nom 
de  saindoux . — On  appelle  aussi  lard  cette  partio 
grasse  qui  est  entre  la  peau  et  la  chair  de  la  ba- 
leine , des  marsouins  et  d’autres  cétacés.  — Larder. 
c’est  couvrir  entièrement  de  petits  morceaux  de  lara 
coupés  en  long  une  pièce  de  viande,  afin  de  la  ren- 
dre plus  tendre  ou  de  lui  donner  plus  de  goût;  lors- 
que l’on  fait  pénétrer  le  lard  dans  la  viande , l'opé- 
ration prend  le  nom  de  piquer. 

LARDACE.En  Médecine,  on  donne  cette  épithète 
aux  tissus  organiques  qui  ont  éprouvé  la  dégéné- 
rescence cancéreuse,  et  dont  l’aspect , la  couleur,  la 
consistance,  sont  analogues  â celle  du  lard . 

LARGE  se  dit , en  Marine , de  la  mer  hors  de  vue 
des  côtes.  Quand  on  dit  quo  le  vent  vient  du  large, 
on  entend  qu’il  se  dirige  de  la  pleine  mer  vers  la  côte. 

LARGO  (mot  emprunté  de  l'italien),  se  dit,  on 
Musique,  pour  indiquer  qu’on  doit  jouer  d’un  mou- 
vement très-lent.  Quand  le  mouvement  doit  être 
entre  le  largo  et  V ad  agio,  on  dit  larghetto. 

LARGUE  (c.-â-d.  lâche,  non  tendu),  se  dit  en 
Marine  d’une  des  allures  d’un  bâtiment.  Quand  on 
tient  l’allure  du  largue,  ladircctlou  de  U route  e»t 
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perpendiculaire  à celle  du  bâtiment;  sous  l’allure 
du  grand  largue.  la  direction  de  la  route  fait  un 
angle  de  12  quarts  ou  de  135°  avec  celle  du  vent. 
Dans  l'allure  du  grand  laryue,  les  voiles  sont  peu 
ouvertes;  dans  celle  du  laryue,  elles  le  sont  davan- 
tage. Le  Tout  est  dit  largue,  grand  largue , lorsqu’il 
souille  dans  une  direction  qui  nécessite  qne  les  voiles 
soient  établies  pour  les  allures  du  largue  ou  du  grand 
largue.  — Largue  se  dit  aussi  adjectivement  d'un 
cordage,  d'une  manœuvre,  qui  sout  lâches,  qui  ne 
sont  pas  amarrés,  qui  ne  (Ueot  pas  actuellement 
l’objet  auxquels  ils  tiennent.  Un  le  dit  particuliére- 
ment des  écoules,  boulines, drisses, etc.  Larguer  un 
objet , c’est  le  lâcher,  le  laisser  aller  sans  l’attacher. 

LA  R ICE,  I.ARIX,  laricio  , espèce  de  Pin.  Voy. 

FIN  et  MÊLEZ*. 

LARIGOT,  espèce  de  flûte  ou  de  petit  flageolet 
qui  n’est  plus  eu  usage,  et  qu’imite  un  jeu  d'orgue 
nommé  pour  cette  raison  le  jeu  du  larigot.  G est 
le  plus  aigu  de  tous  les  jeux  de  l'orgue;  il  sonne  la 
quinte  au-dessus  de  la  douillette. 

LAItlN , monnaie  d’argent  employée  en  Perse,  qui 
vaut  1 fr.t  21  c.  Un  l'appelle  larin  parce  que  ce  fut 
d'abord  unemuonaie propre  à la  tille  de  Lar,  en  Perse. 
Le  lariu  est  un  fil  d’argent  plié  en  deux;  il  est  de 
la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  et  long  de  doux 
travers  de  doigt.  Sur  ce  fil  d’argent  ainsi  plié,  on 
voit  le  nom  du  souverain. 

LARME  (du  latin  lacryma).  On  donne  le  nom 
de  larmes  à l’humeur  qui  lubrifie  le  globe  do  l'œil 
et  facilite  ses  mouvements  dans  l’orbite.  Sécrétées 
incessamment  par  la  glande  lacrymale,  glande  fort 
petite  qui  est  située  sous  la  voûte  de  l’urbite,  à son 
angle  externe, des  larmes  soûl  versées  sur  la  conjonc- 
tive, puis  portées  vers  le  graud  angle,  et  reprises  par 
les  points  lacrymaux,  qui  les  dirigeul  dans  le  caual 
nasal.  Elles  sont  de  ualure  alcaline  : elles  contien- 
nent de  riiydrocblorate  de  sodium  , des  phosphates 
de  calcium,  de  sodium  et  d'alumine.  La  sécrétion 
des  larmes  est  influencée  surtout  par  le  système  ner- 
veux; la  douleur  l'accroît  considérablement  et  fait 
couler  les  larmes  sur  la  joue.  Leur  écoulement 
continuel  et  involontaire  constitue  une  maladie  très- 
fàclieuse,  le  Larmoiement  ou  Epiphora , qui  peut 
dégénérer  eu  Fistule  lacrymale. 

Un  appelle  aussi  Larmes  de  petites  masses  d’une 
substance  molle  ou  peu  dure,  telle  qu’une  résine,  une 
gomme,  quand  elles  découlent  par  gouttes,  sembla- 
bles à des  larmes,  des  végétaux  qui  les  produisent. 

larme  de  Job,  espèce  de  Grauiiuée,  dont  les  se- 
mences ont  la  forme  d’une  larme.  Voy.  coix. 

Larme  de  la  Vierge:  c’est  rUrnithogalle  arabique. 

Larmes  marines,  masses  glaireuses  qu’on  trouve 
sur  le  sable  et  sur  des  plantes  marines,  et  que  l'on 
croit  être  le  frai  de  quelque  mollusque. 

Larmes  de  verre  ou  botaniques,  gouttes  de  verre 
fondu  qu’on  laisse  tomber  extrêmement  chaudes  dans 
un  vase  d’eau  froide  où  elles  prennent  une  forme  as- 
sez semblable  aux  larmes.  Lorsqu’un  en  casse  l’ex- 
trémité, toute  la  larme  se  brise  en  pièces  avec  un 
grand  bruit.  Les  curants  s’en  foui  un  jeu. 

Larmes  volcaniques,  matières  vitreuses,  affectant 
des  formes  plus  ou  moins  arrondies,  globuleuses  ou 
ovoïdes,  qui  se  rencontrent  sou  veut  dans  les  volcaus, 
et  que  l’on  suppose  avoir  été  projetées  à un  certain 
état  de  fusion , par  les  cratères  en  ignition. 

LARMIER  (de  larme),  sac  membraneux,  à parois 
glanduleuses,  sécrétant  une  humeur  épaisse,  onc- 
tueuse et  noirâtre,  qui,  chef  les  Cerfs  et  certaines 
espèces  d’Anlilopes , est  située  dans  uue  fosse  sous- 
orbitaire  de  l'os  maxillaire,  et  qui  s’ouvre  au  dehors 
par  uue  fente  longitudinale  de  la  peau.  — On  donne 
aussi  ce  nom  à de  petits  enfoncements  qui  se  re- 
marquent dans  l'angle  interne  des  yeux  du  cheval. 

En  Architecture,  on  nomme  Larmier  : 1°  uue 
saillie  qui  est  hors  de  l’aplomb  d’uuc  muraille,  et 


qui  sert  à empêc  her  que  l’e.in  ne  déroule  le  long  du 
mur;  2°  la  partie  d’une  rorulche  qui  est  le  plus  . u 
saillie;  3®  uue  pièce  de  bois  mise  en  saillie  au  has 
d’un  châssis,  pour  empêcher  que  l’eau  no  coule 
dans  l'intérieur  d’une  chambre. 

LAR.MILLE  ou  Larme  de  Job , plante.  Voy . coix. 

LARMOIEMENT.  Voy.  epiniora. 

LAR  RE  , Larra,  genre  d ‘Hyménoptères,  de  la  fa- 
mille des  Fouisseurs,  à forme  ramassée,  à tête  et  à 
thorax  larges,  à pattes  courtes,  garnies  de  cils  roi- 
des,  qui  les  aident  à fouir,  sc  trouve  surtout  sur  les 
fleuri  de  carottes.  Ces  insectes  piquent  vivement. 

LARDS,  nbm  générique  des  Mouettes  et  Goélands. 

LARVE  (du  latin  larra,  masque),  premier  état 
des  insectes,  celui  dans  lequel  ils  se  trouvent  apn> 
leur  sortie  de  l’œuf,  époque  à laquelle  leur  forme 
est  pour  ainsi  dire  déguisée  ou  masque e sous  celle 
de  ver.  C’est  l’état  sous  lequel  les  insectes  prennent 
tout  leur  accroissement,  et  subissent  un  nombre  va- 
riable de  mues.  Les  larves  des  Lépidoptères  prennent 
le  nom  de  Chenilles.  Voy.  insectes  et  ciifnilles. 

LARVE  («le  larra , masque),  e.-à-d.  masqué, dé- 
guisé. On  a appelé  fièvres  larvées  des  affection* 
diverses,  périodiques,  ayant  une  marche  plus  ou 
moins  obscure,  insidieuse,  et  présentant  quelqu 
analogie  avec  les  fièvres  intermittentes. 

LARYNGE,  qui  appartient  au  Itrynr.  On  appelé 
Artère  laryngée,  la  thyroïdienne  supérieure  ; Serf» 
luryngéssu]jrieurs,dcux  rameaux  nerveux  très-fort* 
qui  naissent  du  uerfpneumo-gaslrique,  à la  partie 
supérieure  et  profonde  du  cou  ; nerfs  laryngés  me- 
neurs, des  nerfs  qui  naissent  du  pneunm-gastriqiu  . 
remontent  dans  le  sillou  intermédiaire  à la  tracbf» 
arlèreetArœsophage.et  se  distribuent  au  cou;  Phth i- 
sic  laryngée,  toute  altératiou  du  laryux  qui  donne 
lieu  .lues  symptômes  de  consomption.  V.  lauykcitf.. 

LARYNGITE,  inflammation  du  larynx.  On  a|«- 
pelle  proprement  Laryngite,  Laryngite  muqueuse 
ou  catarrhale , l’inflammulion  de  la  membrane  mu- 
queuse du  larynx;  elle  est  aiguë  ou  chronique.  — 
La  L.  aiguë  simple  présente  une  foule  de  variété , 
depuis  1 enrouement  léger  jusqu’à  l'inflammab  u 
la  plus  intense;  de  là  des  symptômes  très-variés  rt 
la  nécessité  de  recourir  à un  traitement  antiphlo- 
gistique plus  ou  moins  actif.  La  L.  croupale  ou 
pseudo-membraneuse  est  une  laryngite  aiguë  spéci- 
fique ( Voy.  caocifl.  — La  L.  chronique,  dont  te  der- 
nier ferme  est  la  Phthisie  laryngée , peut  être  con- 
sécutive à une  laryngite  aigue;  mais  elle  se  dé- 
veloppe souvent  à l'état  chronique,  à la  suite  de 
fatigues  prolongées  de  l’organe  de  la  voix.  Ordinai- 
rement la  phthisie  laryngée  est  symptomatique  de 
tubercules  pulmonaires.  A l’altération  de  la  voix, 
à la  toux, à la  fétidité  de  Hialeine  et 4 la  diflkulfi 
de  la  déglutition , se  joignent  une  fièvre  hectique, 
des  sueurs  nocturnes,  enfin,  le  dévoiement  colliqua- 
tif  et  buis  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire, 
et  la  maladie  sc  termine  ordinairement  par  la  mort. 
Le  silence  absolu,  un  régime  trè« «-adoucissant,  de 
petites  saignées  locales  fréquemment  répétées  et 
alternant  avec  des  vésicatoires  volants,  un  séton  eu 
de  petits  moxas,  l'inspiration  de  vapeurs  de  goudron 
ou  de  vapeurs  éthérées,  sont  les  principaux  moyeu» 
qu'un  emploie  contre  cette  redoutable  maladie.’ 

LARYNX  (en  grec  larynx ),  organe  symétrique 
et  régulier  dans  lequel  sc  produit  la  voix  : c'est  uue 
sorte  de  boite  ouverte  en  haut  et  en  bas,  compus*  e 
de  pièces  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  tapfr 
sée  par  nne  membrane  muqueuse  qui  se  continue 
avec  celle  du  pharynx.  Situé  à la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  cou , au-devant  du  pharynx  et  de 
l’extrémité  supérieure  de  l’œsophage , entre  la  base 
de  la  langue  et  dota  trarhée-artèro,  le  larynx  est 
composé  principalement  de  quatre  cartilages  : le 
thyroïde,  qui  en  forme  les  parties  supérieure,  an- 
térieure et  latérales,  et  dont  la  saillie  constitue  ce 
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qu'on  appelle  vulgairement  pomme  d‘A<Jam ; le  cri • 
coide,  qui  en  fait,  sous  U forme  d'un  anneau,  toute 
la  partie  inférieure  ; et  les  deux  aryténoïdes , qui 
eu  occupent  la  partie  postéio-supérieiire,  au-dessus 
du  cricoide.  V epiglotte  surmonte  le  bord  supérieur 
du  cartilage  thyroïde.  Intérieurement, la  membrane 
muqueuse  qui  le  tapisse  forme,  vers  sou  milieu,  deux 
grands  replis  latéraux  dirigés  d’avant  en  arriére, 
et  disposes  a peu  prés  comme  les  bonis  d'une  bou- 
tonnière; ces  replis  sout  les  cordes  vocales  (liga- 
ments inferieurs  de  la  glotte),  susceptibles  de  se 
tendre  et  de  se  rapprocher  plus  ou  moins,  de  ma- 
nière à agrandir  ou  a fermer  la  fente  qui  les  sépare 
(ouverture  de  la  glotte).  Un  peu  au-dessus  des  cordes 
vocales  sout  deux  autres  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse (ligaments  supérieurs  de  la  glotte).  Les  eu- 
foucemeuU  latéraux  qui  se  trouveut  entre  les  liga- 
rneiits  su  pi  rieurs  et  inférieurs  constituent  les  ven- 
tricules du  larynx ; et  tout  l’espace  compris  entre  ces 
quatre  replis  est  ce  qu’ou  nomme  la  glotte , organe 
immédiat  «le  la  voix  \ V.  voix).  L’homme  a le  larynx 
plus  développé  que  la  fcmmfe,  I adulte  plus  que  1 en- 
fant. Cet  organe  prend,  k l'Age  de  la  puberté,  un 
grand  accroissement  qui  se  dénote  par  la  transfor- 
mation de  la  voix  qu'on  nomme  vulgairement  mue. 
— Le  larynx  peut  être  le  siège  de  nombreuses  mala- 
dies : laryngite,  angine,  ct'oup , etc.  Voy.  ces  mots. 

Le  larynx  des  Mammifères  est  formé  des  mêmes 
pièces  cartilagineuses  que  relui  de  l'homme.  Chez 
les  Oiseaux,  il  y a deux  larynx,  l'un  au  commence- 
ment de  lu  trachée-artère,  l’autre  à l’extrémité.  L’in- 
férieur sert  presque  seul  A la  production  des  sous  ; 
sa  structure  est  d’autant  plus  compliquée  que  l'oi- 
seau module  mieux  son  chant: c’est  chez  le  rossignol 
qu'il  est  le  plus  compliquée.  — L'inflammation  du 
larvnx  a reçu  le  uom  de  laryngite.  Voy.  ce  mot. 

LASCARS,  nom  donné,  dans  les  mers  des  Indes 
orientales, aux  matelots  indiens,  particulièrement  à 
ceux  qui  naviguent  sur  les  bâtiments  européens.  Ils 
sout  tirés  de  la  classe  des  Parias. 

LASER.  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom  une 
substance  go mmo- résineuse  et  aromatique  qu’ils 
tiraient  de  la  Cyrénaïque;  elle  était  produite  par  le 
Laserpitium , plante  encore  douteuse  aujourd’hui; 
on  tirait  cette  résine  de  la  racine  et  de  la  tige,  par 
incision.  On  lui  attribuait  des  vertus  merveilleuses  : 
elle  cuerissait  de  tout  poison , rendait  la  vue,  etc. 
On  l'estimait  à l’égal  de  l’or;  û Home,  ou  la  gardait 
précieusement  dans  le  trésor  de  l'Etat. 

On  nomme  aujourd’hui  Laserpitium  divers  gen- 
res de  la  famille  des  Ombelliferes,  tribu  des  Thap- 
siéos,  dans  lesquels  on  a cru  retrouver  la  plautc  qui 
l>r<xluisail  le  Laser. 

LASIOPETALEES  (du  grec  lasios,  velu,  et  pétit- 
ion, pétale  , tribu  de  la  famille  des  Byttnériacée», 
établie  par  Smith  pour  de  petits  arbustes  de  l’Aus- 
tralie, à rameaux  eflilés,  à feuilles  alternes,  linéai- 
res , a épis  floraux  opposés  aux  feuilles. 

LASO  ou  lasso  (c.-a-d.  lacs),  longue  ot  forte  la- 
nière de  cuir  dont  les  indigènes  de  l’Amérique  du 
Sud  se  servent  pour  prendre  les  animaux  sauvages, 
et  quelquefois  même  pour  abattre  un  ennemi.  Le 
lasso  a 15  ou  20  mètres  de  long;  il  est  terminé  d’un 
bout  par  un  anneau  de  fer,  et,  de  l’autre,  est  fixé  A 
la  sangle  de  la  selle.  En  ramenant  le  bout  de  cette 
lanière  dans  J 'anneau , le  chasseur,  qui  est  à cheval, 
forme  une  large  boucle  qu’il  ouvre  en  la  faisant 
tournoyer  rapidement  au-dessus  de  sa  tête  ; il  lâche 
ensuite  la  lanière  en  la  dirigeant  sur  l’objet  qu’il 
veut  saisir  ; après  avoir  enveloppé  cet  objet , il  pique 
son  cheval,  et  l’élan  de  l’animal  fait  resserrer  la  bou- 
cle et  étrangle  la  victime  qu’il  a ainsi  enlacée. 

LAST  (c.-à-d.  charge),  mesure  de  poids  usitée  dans 
les  ports  de  la  Baltique  et  en  Hollande,  varie  selon 
les  pays,  mais  équivaut  généralement  à 2,000  kilo- 
grammes  ou  deux  tonneaux.  On  appelle  lastgeld 


(argent  de  charge)  le  droit  perçu  en  Hollande, 
soit  à l’entrée,  soit  à la  sortie,  sur  les  marchandises 
qui  forment  la  cargaison  des  navires  étrangers. 

LASTLNG  (mot  anglais  signifiant  gui  dure),  étoffe 
d’origine  anglaise,  a laine  rase,  à tissu  satin  ordi- 
naire uni,  ou  à rayures.  On  en  fait  des  vêlements 
d’été  pour  hommes,  surtout  des  pantalons.  On  l’em- 
ploie aussi  en  passementerie  pour  couvrir  les  bou- 
tons, et  en  tapisserie  pour  faire  tenture.  — Le  las- 
ting  français  se  fabrique  surtout  A Roubaix. 

LATANIER  , Latania,  genre  de  Palmiers,  ori- 
ginaire do  Madagascar  et  des  lies  de  la  Sonde.  Le 
tronc  est  simple,  cylindrique,  droit  et  assez  élevé; 
il  est  couronné  par  un  cène  de  15  A 20  feuilles  dis- 
posées en  faisceaux  , pétioiées  , palmées  ou  dcijii- 
ailées  : d'abord  elles  se  montrent  plissécs  comme  un 
éventail  ; elles  s’ouvrent  ensuite,  s'étendent  en  rond, 
et,  au  moyeu  de  longues  pointes  qui  les  terminent, 
elles  figurent  A peu  près  un  soleil  rayonnant.  Ou 
fait,  avec  ccs  feuilles,  de  petite  paniers  à ouvrage 
et  toutes  sortes  d’ohiets  délicats.  Les  fleurs  naissent 
sur  les  digitations  d’un  rémige  rameux;  elles  sont 
jaunes,  sessiles,  enchâssées  dans  les  écailles  des  cha- 
tons. Elles  donnent  naissance  à un  drupe  contenant 
3 noyaux  mouospermes. 

LATENTE  (chaleur),  c.-à-d.  cachée.  V.  chaleur. 

LATERAL  (du  latiu  latus , côté),  se  dit,  en  Bo- 
tanique , de  toute  partie  qui  est  située  sur  le  côté 
d'une  autre  ; de  l’anthère,  quand  elle  s'attache  d’uu 
seul  côté  du  filet;  de  l’embryon,  qui  est  rejeté  tout 
d'un  côté  de  la  graine;  du  stigmate,  qui  «st  placé 
sur  lo  côté  du  style  ou  de  Tovairc;  du  style,  qui  so 
trouve  hors  la  direction  de  l’axe  vertical  de  ifovalre. 

LATÊR1GRADES  (du  latin  latus,  géuitif  laterit, 
côté, et gradus,  pas), sorte  d’Araignées,  ayant  tantôt 
les  3 pieds  antérieurs  toujours  plus  longs  que  les  au- 
tres, tantôt  la  2*  paire  surpassant  la  l'«,  tantôt  les 
deux  presque  de  la  même  longueur.  Elles  peuvent 
marcher  do  côlé,  à reculons  ou  en  avant,  comme  les 
crabes,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  d 'Araignées- 
crabes.  Elles  ont,  en  outre,  le  corps  aplati,  l’abdor 
rnen  grand,  arrondi  ou  triangulaire.  Elles  se  tien- 
nent tranquilles  sur  les  végétaux,  ne  faisant  pas  do 
toiles , et  jetant  simplement  quelques  fils  solitaires 
pour  arrêter  leur  proie.  Elles  se  forment  une  habi- 
tation entre  les  feuilles, dont  elles  rapprochent,  con- 
tournent et  fixent  les  bords  avec  de  la  soie.  Leur  co- 
con est‘orbiculoire  et  aplati. 

LATHYRUS  , nom  scientifique  du  genre  Gesse. 

LATi...  (du  latin  latus,  large),  entre  dans  la  com- 
position d’un  grand  nombre  de  mots  de  Botanique 
et  do  Zoologie,  tels  que  laticaude , lut i folié,  loti - 
mane,  loti  rostre,  etc. 

LAT1CLAYE  (du  latin  latus,  large,  et  clavus , 
clou),  large  bande  de  pourpre  que  les  séiialcup 
romains  portaient  sur  la  robe  pour  marque  de  leur 
diguité.  Elle  était  garnie  de  nœuds  ou  de  boutons 
de  pourpre  ou  d’or  imitant  des  têtes  de  clous.  Ou 
donnait  aussi  le  nom  de  laticlaie  à la  robe  elle- 
même.  On  oppose  à co  mot  angusticlave. 

LATIROSTRES  (du  latiu  latus,  large,  et  rosïrum, 
bec),  nom  commun  à tous  les  Oiseaux  qui  ont  le  bec 
aplati  horizontalement  : tels  sdnt,  parmi  les  Echas- 
siers, les  genres  Spatule,  Savacou  et  Phénicoptère, 
parmi  les  Passereaux , Y Hirondelle,  Y Engoulevent. 

LATITUDE  (du  latiu  latitudo , largeur),  se  dit , 
en  Géographie  , de  la  distance  d’un  lieu  terrestre  à 
l’équateur  de  la  terre  ; c'est  l’arc  du  méridien  d’un 
lieu  intercepté  entre  ce  lien  et  l’équateur  : on  l’op- 
pose à la  longitude,  oui  est  la  distance  d'un  Jieu 
au  premier  méridien.  La  latitude  d'un  lieu  terrestre 
se  détermine  par  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de 
l’horizon.  On  distinguo  les  latitudes  en  septentrio- 
nale et  en  méridionale,  selon  que  les  lieux  aux- 
quels elle**  se  rapportent  sont  situés  dans  l’hémi- 
sphère septentrional  ou  dans  l’hémisphère  méridio- 
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liai.  Ou  les  mesure  en  degrés,  et  l'on  compte  90  degrés 
de  latitude  septentrionale  et  autant  de  latitude 
méridionale.  La  connaissance  do  la  latitude  des 
lieux  est  de  la  plus  grande  importance  en  géogra- 
phie et  dans  la  navigation. 

En  Astronomie,  on  appelle  iMtitude  d’un  astre , 
sa  distance  à l’écliptique  mesurée  sur  l’arc  du  grand 
cercle  qui  passe  par  cet  astre  et  par  les  pôles  de  l’é- 
cliptique. Les  latitudes  astronomiques  sont  donc 
Irés-différentes  des  latitudes  géographiques.  — La 
!..  géocentrique  d’une  planète  est  sa  latitude  telle 
que  nous  la  voyons  do  la  terre  ; la  L.  hélioccntrique  est 
sa  latitude  tue  du  soleil,  ou  telle  qu’elle  serait  si 
l'observateur  était  placé  au  centre  du  soleil.  Yoy. 

RECRES  Cl  LONGITUDE. 

LATRIE  (du  grec  latréia,  adoration  ),  culte  qui 
n’est  dù  qu'à  Dieu  seul.  Voy.  cultb. 

LATRODECTE  (du  grec  latrie,  captif,  et  dektès, 
qui  mord),  genre  d’Araignées,  voisin  du  1 héridion  : 8 
yeux  presque  égaux  entre  eux  et  occupant  le  devant 
du  corselet , des  pattes  longues  et  fortes  : la  1T#  est  la 
plus  longue  de  toutes , la 2*  ensuite,  et  la  3*  la  plus 
courte.  Ces  araignées  vivent  dans  les  sillons  des 
champs  et  sous  les  pierres.  Elles  y filent  des  nœuds 
et  des  filets,  où  les  insectes  qui  passent  se  trouvent 
arrêtés.  Le  L.  malmignatte  est  d'un  noir  luisant 
clair,  coupé  par  trois  raugs  de  taches  d'un  rouge  de 
sang  : il  a l’abdomen  rond , renflé  à sa  partie  supé- 
rieure , et  marqué  de  4 taches  noires  et  disposées  en 
carré  parfait;  le  corps  couvert  de  poils.  Sa  morsure 
est  très-dangereuse.  Cette  espèce  est  commune  en 
Algérie  et  en  Corse. 

LATTE,  morceau  de  bois  long  et  mince,  fendu  se- 
lon son  fil,  dont  on  se  sertsurtout  dans  la  construc- 
tion. La  dimension  des  lattes,  dites  de  sciage,  est  de 
1",50  de  long  sur  environ  3 à 4 cenliin.  de  large. 
Fixées  aux  chevrons,  elles  servent  à porter  les  ardoises 
on  les  tuiles  des  toitures,  et  on  les  appelle  alors  lattes 
voliges;  clouées  sur  les  pans  de  charpente,  elles  re- 
çoivent et  retiennent  les  enduits  de  plâtre  ou  autres 
terres  dont  on  fait  les  murs  : ce  sont  les  lattes  join- 
tives. On  nomme  contre-lattes  celles  qui  sont  taillées 
en  hauteur  sur  d’autres  lattes  quelles  coupent  à an- 
gle droit  ou  oblique.  Le  lattis  est  un  ouvrage  en  lat- 
tes : U se  dit  surtout  d'uno  couverture  en  lattes  posée 
sur  un  comble.  — On  se  sert  aussi  de  lattes  pour 
faire  des  treillages,  pour  séparer  dans  les  caves  les 
rangées  de  bouteilles  les  unes  des  autres,  etc. 

LAUDANUM  (de  l’arabe  lodan,  qui  a le  sens  d’o- 
pium, ou  selon  d autres, du lat.  tous,  taudis , louange, 
a cause  delagraude  vertu  de  ce  médicament).  Un 
donnait  autrefois  ce  nom  à l’opium  ramolli  dans 
l'eau,  passé  avec  expression,  et  évaporé  jusqu'en 
consistance  plus  ou  moins  grande;  quelquefois  aussi 
k l’extrait  d’opium  préparé  avec  le  vin.  Aujourd’hui 
(•p  a étendu  ce  nom  à tous  !<■«  médicaments,  liquides 
ou  solides,  dans  lesquels  l’opium  se  trouve  associé  à 
divers  ingrédients.  On  emploie  surtout  : le  Lauda- 
num de  Rousseau,  préparé  avec  de  l'opium,  du  miel, 
de  la  levftre  de  bière  et  de  l'alcool;  et  Hj  L.  de  Sy- 
denham, composé  d’opium,  de  safran,  de  cannelle  et 
de  girolle,  qu'on  fait  macérer  pendant  15  jours,  à 
une  douce  chaleur,  dans  du  vin  de  Malaga.  — On 
connaît  encore  : le  L.  balsamique,  composé  d'extrait 
d’opium,  sulfure  de  potasse,  extrait  de  safran  et  de 
réglisse,  acide  benzoïque  et  baume  du  Pérou  ; le  L. 
liquide  de  Londres , préparé  avec  l’opium  thébai- 
qiie , le  safran  , le  castor,  l'huile  de  muscade  et  le 
vin;  lo  L.  solide , extrait  gommeux  d’opium;  le  L. 
liquide  tartarisé,  fait  avec  la  teinture  du  sel  de 
tartre, l’opium,  le  safran,  la  cannelle,  les  clous  de 
girofle,  le  macis,  la  muscade  et  le  bois  d’aloès. 

I.e  laudanum,  prisa  dose  convenable,  est  un  mé- 
dicament tonique  et  calmant.  Pris  à forte  dose,  il  oc- 
casionnerait l'empoisonnement.  Aussi  ne  l’adminis- 
tre-t-on que  par  gouttes. — Los  diverses  préparations 


dans  lesquelles  le  laudanum  n’entre  qu’en  petite 
quantité  sont  dites  laudanisées.  Voy.  opium. 

LAUDES  (c.-â-d.  louanges),  partie  des  heures 
canoniales , ainsi  appelée  parce  que  les  psaumes 
qu'elle  contient  célèbrent  la  gloire  de  Dieu,  est  celle 
qui  suit  Matines.  Elle  se  compose  de  5 psaumes,  plus 
un  capitule, desoraisons  et  des  cantiques.  En  principe, 
Laudes  était  censé  se  chanter  â l'aurore, mais  souvent 
on  le  chante  de  nuit  et  immédiatement  après  matines. 

LAURE,  en  russe  et  en  frac  moderne  Lavra  ( du 
grec  laura  ou  labra , chemin  creux  , ruelle  ),  série 
de  petites  cellules  habitées  par  des  anachorètes,  est 
analogue  à un  couvent.  Les  premières  laures  furent 
construites  au  désert  : elles  se  multiplièrent  dans  U 
Thébaide.  On  en  trouve  encore  en  Egypte,  en  Syrie, 
au  mont  Athos,  etc.  Les  quatre  couvents  les  plus  rn 
renom  de  la  Russie  portent , à l’exclusion  de  tous  les 
antres  monastères,  le  nom  de  Sainte-Laure : ce  sont 
ceux  de  Kief,  dit  Pctcherskii  ; de  S.  Serge , dit 
Troltskol,  de  S.  Alexandre  Ncvskii , tous  deux  à 
Saint-Pétersbourg,  et  de  l'Assomption  à Potchaief. 

LAUREACEES.  Voy.  laurmèe*. 

LAUREAT  (du  latin  Imsreatus,  couronné  de  lau- 
rier), se  dit  en  général  de  toute  personne  qui  a rem- 

fiorlé  un  prix  dans  un  concours.il  se  dit  plus  spéna- 
ement  dans  quelques  pays,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  des  poètes  qui  recevaient  soit 
des  princes,  soit  des  corps  savants  , la  couronne  de 
laurier  comme  signe  de  leur  mérite  et  de  leur  su- 
périorité. Voy.  lauréat  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de 
Gcogr.  et,  dans  celui-ci,  l’art,  concours  général. 
LAURÉOLE,  Daphné  Laureola,  dit  aussi  Bois 

frentil,  espèce  du  genre  Daphné  , renferme  des  a r- 
instes  indigènes  à l’Europe,  d'un  mètre  de  haut  en- 
viron, à feuilles  réunies  vers  le  sommet  des  bran- 
ches; à fleurs  tubuleuses,  violettes  ou  blanchâtre*. 
On  trouve  le  Lauréole  dans  toutes  les  forêt*  d’Europe, 
(.'est  sur  cette  espèce  de  Daphné  qu’on  greffe  toutes 
les  antres  espèces. 

LAURIER,  Laurus,  genre  type  de  la  famille  des 
Laurinéet,  a pour  caractères  : des  fleurs  dioiquesoo 
hermaphrodites,  ayant  un  périanthe  partagé  en  4 
divisions  égales  ; lii  étamines  fertiles  rangées  en  3 
séries;  pas  de  pistil,  même  dans  les  fleurs  mâles:  le 
stigmate  est  en  tête  : le  fruit,  improprement  appelé 
baie,  est  un  drupe  allongé,  noirâtre,  de  la  grosseur 
d’une  petite  cerise  et  qui  repose  sur  la  base  du  pé- 
rianthe persistant.  L’espèce  type  est  le  Laurier  d’A- 
pollon ( Laurus  nobilis),  ainsi  nommé  parce  que 
scs  branches  ont  servi  de  tout  temps  â faire  des 
couronnes  pour  les  vainqueurs.  On  l’appelle  aussi 
L.  commun,  L.  franc , L.  sauce.  C’est  un  IhîI  arbre 
qui  s’élève  à 10  m.  environ  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, dans  l’Asie  Mineure  et  l’Afrique  septentrionale, 
où  il  croit  *|>ontauémcnt;  mais  il  est  beaucoup  plus 
bas  dans  nos  contrées.  Ses  branches  sont  droites , 
serrées  contre  le  tronc;  ses  feuilles  persistantes, 
lancéolées,  veinées  et  luisantes  ; il  y a des  variétés 
à grandes  feuilles,  d’autres  à feuilles  ondulées  sur 
les  bords  et  crépues,  d'autres  â feuilles  très-étroite*. 
Toutes  les  parties  du  laurier  sont  imprégnées  de 
sucs  aromatiques , et  servent  comme  parfum  et 
comme  assaisonnement.  Le  bois  du  laurier  est  dur 
et  élastique,  il  conserve  longtemps  son  odeur  aroma- 
tique. Ses  baies  donnent  une  huile  (huile  fie  lau- 
rier) très-usitée  eu  onctions  contre  les  douleurs  : elle 
entre  dans  la  composition  du  baume  de  Fioraventi.' 

Aucun  arbre  n'a  été  plus  célèbre  dans  l’antiquité, 
ni  plus  souvent  chanté  par  les  poètes.  Il  était  parti- 
culièrement consacré  à Apollon,  parce  que,  scion  la 
Fable,  la  nymphe  Daphné,  poursuivie  par  ce  dieu  , 
avait  été  changée  eu  cet  arbrisseau.  Les  anciens 
croyaient  que  le  laurier  communiquait  l’esprit  de 
prophétie  et  l'enthousiasme  poétique  : de  la  l'us&irc 
où  ils  étaient  de  couronner  les  poètes  de  laurier. 
Lorsqu'on  voulait  se  procurer  des  songes  favorables, 


LA  l)  R 


— C17  — 


LAVA 


on  plaçait  des  feuilles  de  cet  arbre  sous  le  chevet 
du  1U.  14  était  aussi  le  symbole  de  la  victoire  : 
lorsque  les  dictateurs  et  les  consuls  s'étaient  si- 
gnalés par  leurs  exploits,  leurs  faisceaux  étaient 
entourés  de  laurier.  On  croyait  enfin  que  le  laurier 
u 'était  jamais  frappé  de  la  foudre. 

Au  moyeu  âge,  c’était  d'une  couronne  de  laurier 
que  les  Universités  de  France  recompensaient  les 
poêles,  les  artistes  et  les  savants  qui  s’étaient  distin- 
gués par  «le  grands  succès  : d’où  le  nom  de  lauréat. 
Longtemps  aussi, dans  les  écoles,  on  ceignit  la  tète 
des  jeunes  récipiendaires,  au  moment  de  leur  récep- 
tion, d'une  couronne  faite  avec  les  rameaux  du  lau- 
rier, garnis  de  leurs  baies  : de  i&  le  mot  baccalau - 
t eu  tus  (orné  de  baies  de  laurier),  d’où  bachelier . 

Plusieurs  Botanistes  bornent  à cette  seule  espèce 
le  vrai  genre  Laurier;  d’autres  y comprennent  le  L. 
avocatier  ( L . persea  ) ou  Poirier  avocat  ; le  L.  cam- 
phrier ( L . camphora ) ; le  L.  cannellier  ( L.  cinna - 
r/iomum),  le  L.  casse  [L.  coma),  qui  eu  est  voisin,  et 
le  L sassafras.  V.  avocatier,  cannellier,  sassafras. 

En  outre,  on  donne  dans  l’usage  le  nom  de  Lau- 
rier à divers  arbustes  qui  n'app.irtienneul  en  rien 
à la  famille  des  Lauriuées,  mais  qui  présentent  par 
la  forme  ou  la  consistance  de  leurs  feuilles  quelques 
rapports  avec  les  vrais  Lauriers. 

LAURIER  - AMANDIER  OU  LAURIER  - CERISE  , PrUHUS 

lauro-cerasus , grand  et  bel  arbrisseau  du  genre 
Cerisier,  fam  H le  des  Rosacées.  Ses  fleurs  son  tblaucbes, 
disposées  en  grappes  axillaires,  d’une  odeur  douce. 
Ses  fruits  sont  des  drupes  ovoïdes  de  la  forme  des 
guignes,  mais  plus  petites;  leur  chair  est  violette, 
fade;  le  uoyau  et  l’amaude  sont  tres-amers, ce  qui 
tient  à la  présence  de  l’acide  prussique  qui  existe 
assez  abondamment  dans  cette  plante.  On  se  sert  de 
ses  feuilles  pour  donner  le  goût  d’amandes  au  lait 
et  aux  crèmes;  , ce  qui  le  fait  aussi  appeler  tau- 
ritn'  au  lait;  mais  il  ne  faut  jamais  mettre  plus 
de  deux  feuilles  pour  un  litre  de  lait,  si  l'on  ne 
veut  s'exposer  à faire  naitre  des  accidents,  tels  que 
vertiges,  défaillance,  etc.  Le  poison  cunleuu  dans 
le  Laurier-cerise  est  si  subtil ^ que  les  seules  éma- 
uatious  de  cet  arbrisseau,  si  Ion  s'arrête  trop  long- 
temps sous  son  ombrage,  peuvent  occasionner  des 
tnaux  de  tète  et  des  nausées.  — Cet  arbrisseau  est 
originaire  de  l’Asie  Mineure;  il  est  aujourd’hui 
acclimaté  en  France.  Ce  fut  Mt  1576  qu’il  fut 
importé  pour  la  première  fois  en  Europe;  depuis  il 
s'est  répandu  dans  presque  tous  les  jardins , où  il 
est  recherché  à cause  de  la  beauté  de  son  feuillage 
et  de  ses  usages  comme  condimeut.il  se  perpétue  fa- 
cilement de  graines,  de  drageons  et  de  marcottes. 

i.aurikr-hosk  , Seriumoieander , genre  de  la  fa- 
mille des  A pocy nées, renferme  des  arbrisseaux  d’une 
forme  élégante  , chargés  d'un  grand  nombre  de 
fleurs  «1e  couleur  ruse,  quelquefois  blanches  : corolle 
infuudibuliforme,  dont  le  tube,  dilaté  insensible- 
ment, est  muni  a son  orifice  de  5 lanières  à plu- 
sieurs lobes;  limbe  à 5 divisions  obliques;  5 anthè- 
res rapprochées,  surmontées  d’un  filet  coloré  ; style 
termiué  par  un  stigmate  muni  d’un  rebord  eu  an- 
neau. Le  fruit  se  compose  de  deux  folioles  unilo- 
culaires, allongées;  graines  couronnées  par  une 
houppe  de  poils.  Cet  arbrisseau  se  multiplie  de  dra- 
geons et  de  boutures.  Il  contient  un  suc  âcre,  caus- 
tique et  laiteux , qui  est  un  poison  pour  l'homme  et 
pour  tous  les  animaux.  Les  Maures  de  Barbarie  ré- 
duisent le  bois  de  cet  arbrisseau  en  charbon , et  le 
font  entrer  dans  la  fabrication  de  la  poudre. — Ou 
ci  oit  le  Laurier-rose  originaire  du  Levant  et  de  la 
Barbarie.  Il  pousse  spontanément  sur  le  bord  des  eaux 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  Frauce. 
Ou  le  cultive  aujourd’hui  dans  tous  nos  jardins. 

laurier- « in  , VUntrnum  tutus,  espèce  du  genre 
Viûrna , tribu  des  Sambucées  , famille  des  Capn- 
foliacces,  renferme  des  arbrisseaux  remarquables 


par  leurs  rameaux  carrés , leurs  feuilles  coriaces  , 
lisses,  leurs  fleurs  blanches,  et  qui  croissent  dans 
les  lieux  pierreux  et  couverts.  Ils  s’élèvent  à 2 ou 
3 m.,  et  sont  cultivés  comme  plantes  d’ornement. 

Ou  nomme  vulgairement  Laurier  alexandrin , 
IcFragon;  L.  aromatique,  le  Brésil  Jet;  L.  au  lait, 
le  Laurier-cerise  ; L.  épineux , le  Houx;  L.  épurye,  le 
Lauréole;  L.  tuiin,  leVacciuium;  L.  ryuye,  une  es- 
pèce de  Franchi pauier ; L.  de  S.  Antoine,  l’Êpilobe; 
L.  sauvage,  le  Myrte*  à cire;  L.  tulipier , le  Magnolier. 

LAUHLNÊES  ou  lauréacèrs  ( de  Laurier,  genre 
type  ),  famille  de  plantes  mouocotylédoues  apétales 
périgynes,  appartenant  aux  régions  chaudes  des 
«leux  continents.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
à feuilles  alternes,  raremeut  opposées,  entières  ou 
lobées,  souvent  coriaces,  persistantes  et  ponctuées; 
fleurs  eu  panicules  ou  en  cymes;  calice  monosépale, 
à 4 ou  6 divisions  profondes  ; 8 à 12  étamines  insé- 
rées à la  base  du  calice,  et  dont  les  filets  présentent 
à leur  base  deux  appendices  pédicellés;  anthères 
terminales,  s'ouvrant  par  2 ou  4 valves,  qui  s'enlè- 
vent de  la  base  au  sommet;  ovaire  libre,  unilocu- 
laire ; style  allongé,  terminé  par  un  stigmate  simple; 
fruit  charnu,  A la  base  duquel  persiste  le  calice, 
qui  forme  uue  cupule  : graine  contenant  sous  sou 
tégument  propre  un  très-gros  embryon  à cotylédons 
épais  et  charnus.  M.  Nues  d’Esc  u bec  k a subdivisé 
cette  famille  eu  treize  tribus  •;  Cinnamomées , 
Camphorées,  Phatbées , Persées , Cruptocaruées , 
Arrodiclidiées , Nectandrëes , Dicypeïliées , Oréu- 
daphnées , P lavi flores , Tetranihcrées , Daphni - 
diées,  Cassythées.  C’est  à la  tribu  des  Tétran- 
Ihérées  qu'appartient  le  Laurier  proprement  dit. 

LAUROSE.  Voy.  laurier-rose. 

LAURUS  , nom  latin  du  laurier. 

LAVABO  (en  latin  te  laverai),  terme  de  Liturgie, 
désigne  : 1°  l’action  du  prêtre  qui  se  lave  les  doigts 
à un  certain  moment  de  la  inesse,  entre  l'offertoire 
et  Y Orale  fratres , eu  prononçant  ces  mots:  Domine, 
manus  tneas  lavabo,  etc.  ; 2°  la  partie  de  la  inesse 
où  s'accomplit  cette  action  ; 3°  le  linge  avec  lequel 
le  prêtre  s’essuie  les  doigts. 

En  termes  d'Ebéuisterie.un  Luvabo  est  un  meuble 
garni  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  se  laver  : 
cuvette,  verres,  brosses,  Uacons,  etc. 

LAVAGE.  Dans  le  travail  des  Mines,  c’est  l’opé- 
ration par  laquelle  ou  sépare,  au  moyen  de  l’eau, 
les  parties  terreuses  ou  pierreuses  des  parties  métal- 
lique*. — Dans  les  Arts,  on  nomme  Eaux  de  la - 
vage  les  eaux  qui , après  avoir  passé  sur  des  terres 
salpètrées,  no  sont  pas  assez  chargées  de  sels  nitreux 
pour  être  soumises  avec  avantage  à l’évaporation, 
et  que  l’on  est  obligé  de  faire  passer  sur  de  uouv cites 
terres  pour  les  porter  au  degré  convenable. 

LAVANDE,  hivundulu  («4e  l avare,  laver,  parce 
que  plusieurs  espèces  sont  employées  en  loliou  , eu 
baius,  etc.),  genre  de  piaules  de  la  famille  des  La- 
biées, renferme  «le  petits  arbrisseaux  ou  «les  herbes 
vivaces  qui  croissent  sur  les  l»ords  de  la  Méditerra- 
née et  dans  l’Asie  méridionale.  La  Lavande  com- 
mune ( L.  spica  ),  vulgairement  Spic  ou  Aspic,  a 
des  fleurs  liluucs  ou  blanchâtres,  disposées  eu  verti- 
cilles  In  s-rapprochées,  formant  un  épi  terminal,  un 
peu  interrompu,  muni  «le  bractées  aiguës.  Elle  est 
très-commune  sur  les  rochers  de  la  Provence  et  au- 
tres contrées  de  l’Europe.  Les  abeilles  la  rechei- 
chent  particulièrement;  elles  y recueillent  un  miel 
très-doux  et  qui  conserve  l’odeur  de  la  plante.  La 
Wv&ndeest  tonique,  cordiale  , stomachique.  Elle  ré- 
pand des  émanations  très-fortes,  mais  suaves;  sa 
saveur  est  chaude,  aromatique  et  amère.  Ou  en  re- 
tire, par  la  distillation,  une  huile  essentielle,  con- 
nue dans  le  commerce  sous  le  nom  d 'Huile  iCaspic. 
qu’on  devrait  plutôt  appeler  Huile  de  spic.  On  plante 
la  Lavande  en  bordure  daus  nos  jardins  a cause  do 
son  parfum.  Elle  résiste  au  froid  dans  nos  hivers.  Ou 


LAVE  — 918 

h propage  de  boutures  et  de  drageons.  Même  séchée, 
elle  conserve  longtemps  son  odeur.  Ou  la  renferme 
dans  les  armoires  et  les  garde-robes,  pour  garantir 
des  mites  et  autres  insectes  les  vêtements  de  laine;  ou 
s en  sert  aussi  jiour  masquer  les  mauvaises  odeurs. 

— La  L.  vraie  ( L . vera ) a une  odeur  moins  forte  et 
plus  agréable  que  la  précédente  : c'est  elle  qui  sert 
■ la  préparation  de  l>wu  de  Lavande,  do  l'esprit  et 
de  l 'essence  de  Lavande ; elle  croit  sur  les  collines 
du  midi  de  la  France  et  monte  jusqu'à  Lyon.  La 
L.  steeehas  s'emploie  en  médecine  comme  antispas- 
modique : nn  la  prescrit  dans  les  asthmes  humides 
et  les  affections  pulmonaires  avec  atonie. 

LAVANDIÈRE,  oiseau.  V.oy.  derceaommette. 

LAVANGK  ou  i.avamchk  (de  /avare,  laver  ?).  On 
nomme  ainsi,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  des  tor- 
rents de  boue  et  de  pierres  qui  souvent,  après  de 
violents  orages,  coulent  du  flanc  des  montagnes  et 
ravagent  tout  sur  leur  passade,  engloutissant  les 
habitations  et  comblant  les  vallées.  — On  donne 
aussi  ce  nom  à la  chute  d’un  pan  de  falaise  ou  d'un 
pic  miné  par  les  eaux  ou  usé  do  vétusté.  Ce  sont 
des  espères  d'avalanches. 

LAVARET,  Coreao  nus , genre  de  poissons  Mala- 
coptérygiens  abdominaux  , famille  des  Salmonoïdes. 

Ils  ont  à peu  près  l'organisation  de*  Truites,  mais 
H*  ont  la  bouche  moins  ft-ndue,  les  écailles  beaucoup 

Plus  grandes.  On  en  distingue  plusieurs  espèc  s; 
espèce  type  est  le  Ixivaret  proprement  dit  (Salmo 
Wartemanni ),  qu'on  trouve  en  Suisse,  dans  les  lacs 
du  Bourget  et  de  Constance. 

LAVATERE , Ijivutera  ( du  nom  de  Lavater,  h 
qui  celte  plante  Rit  dédiée  par  Linné),  genre  de  la 
famille  des  Malvacée* , renferme  des  arbres,  des  ar- 
brisseaux et  des  herbes  à feuilles  alternes,  pétio- 
le, lobées  on  anguleuses;  à fleurs  axillaires.  On 
cultive  dans  les  jardins  la  L.  arborée , la  L.  à feuil- 
let pointues , la  L.  à grandes  fleurs. 

LAVE  , matière  en  fusion  qui  sort  des  volcans  et 
forme  comme  de*  ruisseaux  enflammés.  Souvent  les 
laves  restent  liquides  ou  pâteuses  ; souvent  aussi,  par 
l'effet  de  leur  communication  avec  un  foyer  interne 
de  chaleur,  elles  conservent  une  température  très- 
élevéc  pendant  nn  temps  considérable  : on  en  cite  qui 
coulaient  sur  des  pentes  très-faible*  pendant  10  ans, 
d'autres  qui  répandaient  des  vapeurs  26  ans  apres 
leur  éjection  du  sein  de  la  terre.  — La  composition 
minéralogique  des  laves  varie  suivant  la  nature  des 
roches  qui  constituent  les  volcans  : le  trarhyte , 
l'obsidienne,  le  basalte,  la  pierre-ponce,  la  pouzzo- 
lane, etc.,  telles  sont  les  principales  substances  qui 
forment  les  laves  Anciennes  et  nonvelies.  On  trouve 
«les  laves  non-seulement  au  Vésuve,  à l'Etna  , et 
dans  tous  les  pays  qui  contiennent  des  volcans  brû- 
lants, mais  aussi  en  Auvergne,  en  Vivarals.cn  Ecosse, 
dans  le  nord  de  l'Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  etc.,  lieux  où  l’on  n’a  pas  observé  d'é- 
mptlnns  depuis  les  temps  historiques,  mais  qui  évi- 
demment ont  eu  autrefois  leurs  volcans.  Les  laves 
sont  variées  à l'infini  : ce  sont  presque  toujours  des 
pierres  noires  ou  grises,  rembrunies,  pesantes , 
compactes  ou  poreuses,  «ttirables  à l'aimant;  quel- 
quefois, comme  dans  le  Vivarals,  eu  Ecosse,  en  Is- 
lande, elles  forment  des  colonnades  prismatiques 
de  basalte  plus  ou  moins  régulières  et  plus  ou  moins 
étendues,  ôn  utilise  les  laves  pour  la  construction  : 
la  pierre  de  Volvlc,  employée  en  Fronce  pour  les 
trottoir»,  est  une  lave;  la  pouzzolane  de  Saint-Paul 
à Rome  est  une  lave  pulvérulente. 

LAVEMENT  (du  latin  lavare,  laver),  dit  ans»), 
d'après  le  grec,  C/ystére,  injection  d’un  liquide  dans 
les  gros  intestins,  au  znoven  de  la  seringue,  du  cly- 
soir  ou  du  clysopompe.  Le  liquide  ainsi  Injecté  pé- 
nètre jusqu'à  la  valvulo  iléo-cœcale,  lubrifie  la  mu- 
queuse intestinale,  est  absorbé  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  et  produit  des  effets  qui  varient 
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selon  la  nature  du  fluide  ou  des  substances  employée* 
à sa  préparation  et  selon  lenr  quantité.  On  distingue 
ks  lavements  en  expulsifs,  antiphlogistiques  irri- 
tants ou  révulsifs , supplétifs , topiques  ou  locaux. 
— L’est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  le  mol  grec 
•i  i j i SeU^  usité  jusque-là,  fut  remplacé  par  ce- 
lui de  lavement;  toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté que  ce  dernier  fut  adopté  : certains  rigoristes 
se  scandalisèrent  parce  que  le  mot  lavement  est 
employé  dans  les  cérémonies  de  l’Eglise. 

Le  Lavement  de t pieds  était  chez  les  Jnifrune 
civilité  ordinaire  qu’ils  faisaient  à leurs  hôtes  en  ar- 
rivant : Jésus-Christ,  suivant  cet  usage,  lava  l«*s 
pieds  aux  Apôtre*  le  jour  do  la  Cène  : d’où  la  céré- 
monie qui  s'accomplit  à l’Eglise  le  Jeudi  saint. 

Suis  l’ancienne  monarchie,  lo  Jeudi  saint,  ta  roi 
lavait  les  pieds  à des  petits  garçons  ou  à des  pauvres 
en  commémoration  de  cet  acte  de  la  sainte  Cène.  * 

LAVEUR  or.  cexdres.  Voy.  uvtmx. 

LAVIS  (do  laver),  genre  «Je  peinture  qui  consiste 
à employer  sur  le  papier,  avec  1 eau  pure  et  des  pin- 
ceaux , l'encre  de  Chine  et  les  couleurs  gommées: 
l’artiste  semble  ainsi  laver  le  papier  avec  son  pin- 
ceau en  le  frottant  do  couleur  à pleine  eau.  — Pour 
exécuter  un  lavis,  on  trace  d’abord  légèrement  le 
trait  an  crayon  on  au  pinceau , puis,  mêlant  à l'eau 
la  couleur  dont  on  vent  faire  usage,  on  opère  ou 
sur  du  papier  bjanc  avec  du  bistre , de  l’encre  de 
Chine,  de  l'indigo,  de  la  sépia,  ou  sur  du  papier 
coloré , avec  le*  mêmes  couleurs  rehaussées  par  le 
blanc  et  la  gouache.  Tantôt  on  commence  par  les 
masses,  pour  s'occuper  ensuite  do  fondre,  d’adoucir 
les  teintes,  de  donner  des  tourbes,  en  un  mot 
pour  terminer  par  les  détails;  tantôt  on  prend  la 
marche  inverse  (ce  qui  donne  au  dessin  du  brillant 
et  de  la  transparence).  Une  seule  couleur  suffit  au 
lavis,  et  les  ombres  sont  déterminées  par  des  teintes 

plus  on  moins  fortes,  ainsi  que  les  clairs.  Bien 

que  le  lavis  semble  froid  au  premier  aspect,  il  a l'a- 
vantage de  rendre  les  idées  avec  promptitude  : R*- 
phat-l,  Lebrun, Mignard,  Lesueur, etc.,  en  usaient  pour 
tracer  les  esquisses  de  leur*  fresques.  — M.  Tresra  a 
publiée*  Mot  le  le%  de  Dessins  et  de  Lavis , 1*54-55. 

LAVOIR  (de  laver),  emplacement  disposé  dê 
manière  que  Ion  puisse  y laver  commodément 
Les  conditions  essentielles  de  la  construction  sont 
qu’on  puisse  s’y  agcuouiller  pour  tremper  le  linge 
ou  les  pièce*  à laver;  que  des  tréteaux  étroits  d’n 
peu  près  50  ou  60  ccntim.  de  hauteur  reçoivent  ce* 
pièces  soit  avant,  soit  «près  le  lavage,  et  qu’une 
planche  un  peu  en  talus,  au  niveau  du  sol  et  très- 
peu  au-dessus  de  l’eau , soutienne  la  pièce  même 
qu’on  frotte,  qu’on  bat,  ou  qu’on  presse.  Plusieurs 
villes  ont  des  lavoirs  publics:  depuis  la  loi  du  3 févr . 
1#51,  il  en  a été  établi  un  certain  nombre  à Pari*. 

LAVIIRE  (de  laver),  se  dit,  en  termes  de  Mon- 
nayage et  d’Orfévrcrie  : 1°  de  l’opération  qui  a pour 
but  de  retirer  l’or  et  l’argent  de*  cendres,  terres  ou 
creusets  dans  lesquels  on  a fondu  ces  métaux,  et  va- 
ses qui  ont  servi  à cet  usage;  2®  du  métal  que  l’on 
relire  au  moyen  de  cette  opération.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  IVqiération  sont  dits  Laveurs  de  cendre*. 
LAWSON! A (d'un  nom  propre  anglais).  V.  iiknrk* 
LAXATIFS  (du  latin  laxure,  lâcher),  médicaments 
qui  déterminent  la  purgation  sans  irriter  : tels  sont  le 
miel,  les  pruneaux, le  bouillon  uux  herbe*,  lainanne 
laçasse,  le  tamarin,  certaines  huiles,  etc.  V.  runcATirsf 
LAYE.  Vau.  laie. 

LAYETIER  (de  layette , dans  le  sens  de  caisse  de 
bois),  ouvrier  qui  fait  des  coffres  et  coffrets  dits 
layettes , des  chaufferettes,  et  surtout  des  caisses  pour 
emballer.  CVsl^dans  Icsgrandesville*,  une  industrie 
importante  qui  occupe  un  grand  nombre  d’ouvriers. 
L’art  consiste  à disposer  si  bien  ce  qu’on  veut  faire 
transporter,  que  les  objets  les  plus  fragiles  puissent 
être  transportes  sans  éprouver  la  moindre  altération. 
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L WLTTK.  (>  mot,  dont  « 'tf.iil  in- 

certaine (Roquefort  le  dérive  de  Iqie , laye , vieux 
mot  français  qui  signifiait  fois),  désigne  tantôt  un 
tiroir  d’une  armoire,  d'un  cabinet  ou  buffet,  où  l'on 
serre  plusieurs  choses  qu'on  veut  séparer  et  mettre 
en  ordre;  taotôt  un  petit  coffret  de  bois,  fort  léger 
et  furt  mince,  où  l'on  serre  ordinairement  du  linge 
et  autres  menues  hardes.  — Par  suite,  le  mot  layette 
a désigné  l'assemblage  de  tous  les  linges  et  vête- 
ments nécessaires  tant  a l’enfant  qui  vient  de  naître 
qu’a  la  mère  après  ses  couches. 

LA7.AGNE  (Je  lacs  pour  lacets)t  espèce  de  pâte 
moulée  en  forme  de  rubans  ou  de  grands  lacets  plats, 
a bords  échanrrés  ou  festounés , se  fait  Soit  avec  de 
la  semoule , soit  avec  les  ingrédients  des  vermicelles 
et  des  macaronis.  Celte  pâle,  qu'on  nomme  aussi 
A ’agné,  sert  aux  mêmes  usages  que  le  vermicelle. 

LAZARET  (de  Luzure,  patron  des  lépreux),  nom 
donné,  pendant  le  moyeu  âge,  aux  hôpitaux  réser- 
vés aux  lépreux  : on  disait  aussi  Ladrerie , ou  Lé • 
proserie.  — Aujourd’hui  on  appelle  aiusi,  surtout 
dans  les  port*  du  la  Méditerranée,  tout  bâtiment  isolé 
où  l'on  retient  les  passagers  cl  les  marchandises  sou- 
mis à la  quarantaine  ( Voy.  ce  mot). 

Les  personnes  suspectes  ont  été  soumises  jusqu'à 
•'es  dernières  années  aux  précautions  les  plus  sé- 
veres  (qu'on  trouvera  récapitulées  dans  un  règlement 
d<*  l’i n tendance  de  Marseille  de  1835)  ; mais  ces  me- 
sures ont  été  récemment  adoucies.  Voy.  contagion. 

LAZULITE  ou  lans-uzuli,  vulgairement  Pierre 
d'azur , pierre  d’uu  bleu  d'azur  magnifique,  est  opa- 
que ut  à grains  serrés.  Elle  raye  le  verre,  et  étincelle 
par  le  choc  du  briquet.  Elle  se  compose  d'alumine  , 
de  soude  et  de  silice,  avec  de  petites  quantités  de 
soufre.  Elle  provient  de  ia  Perse  el  dus  environs  du 
lac  Baikal  en  Sibérie.  Le  Lazulite  douue,  au  moyeu 
d'une  opération  chimique  qui  est  uuo  sorte  de  sa- 
vonnage, une  très-belle  couleur  bleue,  qui  est  em- 
ployée par  les  peintres  sous  le  nom  iï  Outremer 
( Voy.  ce  mot).  Eu  outre , ou  eu  décore  les  bijoux, 
les  bracelets  et  autres  objets  d’art.  Le  plus  beau  la- 
zulite est  réservé  pour  la  gravure,  la  bijouterie  et  la 
mosaïque  d i te  </i  Florence  ; celui  qui  est  moins  riche 
eu  couleur  sert  pour  la  décoratiou  des  appartements 
du  plus  grand  luxe  : les  salles  du  palais  d’Ürioff  à 
Saint-Pétersbourg  sont  incrustées  en  culier  avec  le 
lazulite  de  la  grande  Boukbario. 

LAZZAROM  (pluriel  de  lazsarone,  augmentatif 
de  lazzaro  ou  tazaro,  Lazare),  mot  italien  sous  le- 
quel on  désigne  à Naples  les  hommesde  lu  derniere 
classe  du  peuple, soit  à cause  du  Lazare  de  l'Evau- 
pile  qu’on  so  figurait  comme  leur  type  ou  leur  pa- 
tron , soit  parce  que  leur  costume  était  celui  des 
malheureux  sortant  de  l'hospice  de  Saint-Lazare.  La 
misère , la  paresse  , l'insouciance  des  Luzzaroni , 
sont  devenues  proverbiales.  Ils  étaient  extrêmement 
nombreux  à la  lin  du  dernier  siècle,  envirou  4û,ÜÜÜ. 
La  plu|»art  vivaient  de  pauvres  métiers  : les  uns 
étaient  pécheurs,  les  autres  commissionnaires;  quel- 
ques-uns servaient  de  Oraui;  beaucoup  mendiaient. 
Le  jour,  on  les  voyait  étendus  au  soleil  sur  la  grève 
ou  sur  les  larges  dalles  de  la  rue  de  Tolède  ; ils  pas- 
saient la  nuit  couchés  dans  de  grauds  pauièrs  d'osier. 
Tous  les  ans,  ils  se  choisissaient  uii  chef,  dit  Cap o 
Lazzaro.  M&sanicllo,  l'un  d’eux,  veuail  de  recevoii 
ce  titre  quand  il  se  mit  à la  tète  de  l'émeute  de 
1047.  Ou  vit  aussi,  eu  1708,  les  lazsaroni,  stimu- 
las par  le  cardiual  Huffo,  et  ayant  à leur  télé  Michel 
Sforce,  résister  trois  jours  à Chainpiounct.  Aujour- 
d'hui, la  classe  des  luzzaroni  de  Naples  a perdu  ses 
habitudes  caractéristiques,  cl  ue  se  distingue  plus 
guère  de  la  populace  des  autres  grandes  villes 

LAZZI  (pluriel de  l'Italien /axzo,  saillie  bouffonne). 
Ce  mot,  aujourd'hui  francisé,  désigna  d'abord  ces 
traits  de  comique  plus  ou  moins  risqué  que  les  co- 
médiens italiens  semaient  à pleines  maius  dans  le 


LECT 

dialogue.  La  mode  s’en  introduisit  en  France  avec  le 
théâtre  italien.  Arlequin  avniMe  privilège  des  lazzi. 

LE,  largeur  d’une  étoffe  entre  les  deux  lisières 
( Voy.  laize).  — C’est  aussi  le  nom  qu'ou  donne,  sur 
le  bord  des  rivières  navigables,  à un  espace  qui  doit 
rester  libre  pour  le  service  du  halage,  et  que  les 
ordonnances  fixent  à 8 mètres. 

LEÇON.  Outre  le  sens  qu'il  a dans  l’enseigne- 
ment, ce  mot  se  dit,  en  Philologie,  des  diverses  ma- 
nières de  lire  le  texte  d’un  auteur,  surtout  quand  il 
s’agit  d’anciens  manuscrits;  et  oans  la  Liturgie, 
d'une  lecture  que  l'on  fait,  à chaque  nocturne  des 
Matines,  de  quelques  extraits  de  la  Bible,  des  Pères 
ou  de  la  légende  du  saint  du  jour.  Il  y a trois  le- 
vons à chaque  nocturne.  Ces  leçons  étaient  lues  dans 
l'origiue  par  un  clerc  spécialement  chargé  du  ce 
soin  et  dit  Lecteur. 

LECTEUR.  Les  Grecs  avaient  des  lecteurs  (ana- 
gnùster)  attachés  aux  théâtres  pour  y lire  publi- 
quement les  ouvrages  des  poètes.  Beaucoup  de  par- 
ticuliers, dans  l’antiquité,  comptaient*  parmi  leurs 
csclavesou  affranchis  des  lecteurs , qui.  ordinaire- 
ment, s’acquittaient  de  leur  office  pendant  que  le 
maître  prenait  son  repas.  Les  maisons  d’éducation, 
les  couvents,  les  séminaires  ont  très-souvent  prati- 
q*ié  l’usage  de  faire  faire  une  lecture  au  réfectoire, 
et  cet  usage  subsiste  encore  dans  plusieurs  établis- 
seinents.  Dans  presque  toutes  les  (liaisons  royales, 
autrefois,  il  y avait  des  lecteurs  ou  des  tectrices  en 
titre,  dont  l’emploi  u’étalt  guère  qu’une  sinécure, 

L’Eglise  a de  même  ses  lecteurs  : c’est  le  2*  dès 
4 ordres  mineurs.  Les  clercs  qui  en  étaient  revêtus 
étaient  chargés  de  faire  les  lectures  dans  les  cérémo- 
nies du  culte,  et  servaient  de  secrétaires  aux  évê- 
ques. La  fonction  de  chanter  les  leçons,  qui  était 
jadis  affectée  aux  lecteurs , se  fait  anjuum  liai  par 
toutes  sortes  de  clercs,  même  par  des  laïques. 

On  donuait  jadis  le  nom  de  Lecteurs  royaux  aux 
professeurs  du  Collège  du  France,  parce  qu’ils  étaient 
censé»  ne  lire  que  des  leçons  écrites  à l’avance  d’un 
bout  à l’autre , comme  le  sont  les  prœlectiones  do 
beaucoup  de  professeurs  allemands. 

LECTISTERNE,  Lectisternium  (du  latin  tectum. . 
couette  de  table,  et  sternere,  étendre),  festin  sacré 
que  les  Romains  offraient,  dans  certaines  occasions, 
â leurs  principaux  dieux.  A cet  effet,  on  plaçait  les 
statues  de  ces  dieux  sur  des  lits  magnifiques , au- 
tour d’une  table  dressée  daus  un  de  leurs  temples. 
Or.  ordonnait  les  leelisternes  dans  les  calamités  pu- 
bliques. Le  premier  eut  lieu  Tau  de  Rome  357  ($‘J7 
avant  J.-C.L 

LECTURE.  L’enseignement  de  la  lecture,  par  le- 
quel commence  l’éducation  , est  hérissé  du  difficul- 
tés lorsqu'il  y a,  comme  dans  le  français  et  l’an- 
glais, de  nombreuses  contradictions  entre  la  langue 
écrite  et  la  langue  parlée,  entre  l'orthographe  et  la 
prononciation.  Longtemps  livré  à la  routine,  cet  en- 
seignement est  devenu , surtout  depuis  le  dernier 
siècle,  l’objet  de  sérieuses  études,  et  plusieurs 
méthodes  de  lecture  ont  été  proposées.  Cus  métho- 
des peuvent  être  divisées  eu  deux  classes  : Méthodes 
synthétiques,  dans  lesquelles  on  va  des  cléments  aux 
composés,  des  lettres  aux  syllabes,  des  syllabes  aux 
mots  ; et  M.  analytiques , dan»  lesquelles  on  descend 
des  ipoLs  aux  syllabes,  des  syllabes  aux  lettres. 

La  Méthode  synthétique  est  presque  universelle- 
ment adoptée;  mais  elle  se  produit  elle-même  sous 
des  formes  trus-divcrses  : 1°  la  méthode  d 'épellation 
vulgaire . <|in  consiste  a enseigner  d'abord  toutes  le* 
lettres  de  l’alphabet,  avec  les  dénominations  bigarres 
et  saus  uniformité  que  leur  a données  l'usage  , puis 
à assembler  les  lettres  en  syllabes,  en  énonçant  suc- 
cessivement le  nom  de  cliacuucd'elles  ; 2 * la  Méthode 
de  Port-Royal  (ainsi  nommée  parce  qu’on  la  trouve 
recommandée  dans  la  Grammaire  raisonnée  de 
Port-Royal),  qui  consiste  à donner  à toutes  les  con- 
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sonnes  un  mode  de  terminaison  uniforme,  savoir,  le 
sou  de  l’e  muet,  de  maniéré  à n'avoirqu'une -seule  rè- 
gle à prescrire  pour  l'épellation  , relie  de  l'élision  de 
Ve  ; 3°  la  Méthode  sylluw  q ne,  adoptée  dans  la  pl  upart 
des  écoles  d'enseignement  mutuel  .qui  épargne  àl  en- 
fant le  travail  fastidieux  de  lYpe  Dation  , en  lui  pré- 
sentant toutes  les  syllabes  dans  des  tableaux  gra- 
dués. et  eu  lui  faisant  prononcer  la  syllabe  d’un 
seul  jet  sans  la  décomposer  (ba,  be,  bi , etc.). 

Bans  la  Méthode  analytique , on  présente  dès  le 
début  à l’enfant  des  roots  entiers,  en  choisissant  ceux 
qui  lui  sont  le  plus  familiers  {papa,  joujou , etc.);  puis 
on  lui  fait  retrouver  ces  mots,  en  tout  ou  en  partie, 
dans  des  mots  plus  étendus ; on  lui  fait  ainsi  dé- 
couvrir par  lui-même  les  syllabes  élémentaires  , et 
enfin  les  lettres.  Exposée  d’abord  en  1790  dans  un 
livre  intitulé  la  Vraie  manière  d'apprendre  une 
langue , cette  méthode  a été  perfectionnée  par  Le- 
îuare , adoptée  par  Jacoiot , et  appliquée  avec  d’é- 
tuunants  Succès  par  M.  Lsffore,  qui  Va  nommée  Stali- 
légie  (1840);  toutefois,  «die  n’est  guère  applicable 
que  dans  des  éducations  privées  : c'est  ce  qui  l'a  em- 
pêchée de  lutter  contre  la  méthode  synthétique. 

On  a proposé,  en  outre,  mille  procédés  divers 
pour  rendre  agréable  et  facile  l’étude  de  la  lecture, 
si  pénible  en  elle-même:  tels  sont  les  dés  à facettes 
de  Charrier,  qui  portaient  gravées  d’un  côté  toutes 
les  voyelles,  de  l’autre  toutes  les  consonnes,  et  qui , 
selon  qu’on  les  jetait  séparément  ou  à la  fois,  of- 
fraient à l'eu  faut  l’occasion  d’énourer  chaque  lettre 
ou  de  former  «les  syllabes  ; les  Curies , les  Fiches  et 
Dominos  de  Pluche  , adoptés  par  l'abbé  Gautier,  sur 
lesquels  sont  tracés  «les  lettres,  des  syllabes,  des 
mots;  le  Bureau  typographique  «le  Dumas,  espèce 
de  casier  analogue  à celui  des  compositeurs  d im- 
primerie, avec  lequel  l’enfant  s'exerce  à retrouver 
dans  leur  case  les  diverses  lettres  et  à les  comhincr  de 
mille  manières;  la  Lecture  par  T écriture  de  Viard  ; 
enQn  les  nombreux  syllabaires  à images,  comme 
V Alphabet  historique  de  V&llange,  où  chaque  lettre 
rappelle  un  personnage  célèbre  ; le  Quadrille  de 
Bertuut,  où  les  sons  de  la  langue  sont  représentés 
par  des  figures  symboliques  dont  chacune  rappelle 
un  mot  dans  lequel  domine  la  lettre  qu'on  veut  faire 
r«‘tenir,  et  que  l'enfant  prononce  comme  un  écho 
(bossu,  u)  ; le  Miroir  de  la  nature  de  Basedow,  où 
tes  lettres  et  les  mots  sont  figurés  par  l’image  des 
objets  de  la  nature  que  leur  vue  rappelle. 

Il  a été  publié  une  foule  d‘  Abécédaires  cl  de  Syf- 
tabaires,  adaptés  chacun  à l’un  des  systèmes  précé- 
dente. 11  suffira  de  citer  les  Tableaux  de  lecture 
de  MM.  Lamotte,  Lorain  et  Miche  lot,  la  A'oro>.  méthode 
de  lecture  de  VI.  Mi  aile,  la  Citolégie  deM.  Dupont,  etc. 

Lect.  h haute  l'oix.  V.  prononciation  et  déclamation. 

LECYTH1S (du  grec  lékythos , flacon,  à cause  d«* 
la  forme  de  scs  fruits),  vulgairement  Maimiitc  de 
singe , goure  de  la  famille  des  Mvrtacées,  voisin  des 
Myrtes  et  des  Mauves.  Ce  sont  d«:s  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux de  l'Amérique  équinoxiale,  à feuilles  al- 
ternes, non  parsemées  de  points  glanduleux  comme 
les  myrtes;  à fleurs  axillaires  et  terminales.  Les 
fruits  du  Lécytbis,  durs  et  volumineux,  servent  aux 
Indigènes  en  guise  de  tasses  et  de  vase*, 

LEDE.  nom  vulg.  du  Cislus ladanum.  V.  ladamju. 

LE  OU  N , Ledurn,  genre  de  la  famille  des  Rhorio- 
racées,  renferme  des  arbustes  à odeur  pénétrante 
et  agréable  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et 
marécageux  «le  l’hémisphère  boréal,  et  dont  on  se 
sert  pour  fabriquer  de  la  bière.  Le  Lédon  à larges 
feuilles  est  arornatiaue  et  peut  remplacer  le  thé  ; on 
rappelle  Thé  du  Labrador,  parce  qu’il  croit  abon- 
damment dans  ce  pays.  Le  L.  des  mai'üis  est  connu 
sous  le  nom  «le  Romarin  sauvage. 

LÉGALISATION,  déclaration  par  laquelle  nn  offi- 
cier public  atteste  la  vérité  des  signatures  apposées 
à uu  acte,  ainsi  que  les  qualités  de  ceux  qui  loot 


fait  et  reçu,  afin  qu’on  y ajoute  foi.  — Le  maire  lé- 
galise la  signature  du  oitoyen  «le  sa  commune  ; le 
préfet,  le  sous-préfet  ou  le  président  du  tribunal  ci- 
vil légalise  celle  du  maire  ; le  ministre  de  la  Justice 
légalise  la  signature  du  président.  En  général,  1a 
signature  des  fonctionnaires  est  légalisée  par  leur 
supérieur  imm«'*«liat.  — Les  actes  pissés  en  Franco 
«lont  on  veut  faire  usage  à l’étranger  doivent  être 
légalisés  d'abord  dans  la  forme  ordiuairc;  puis  une 
nouvelle  légalisation  doit  être  douuéc  par  le  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  et  par  le  ministre  particu- 
lier accrédité  en  France  au  nom  du  pays  dans  lequel 
l'acte  doit  être  produit.  — S'il  s’agit  «l’un  acte  passé 
à l’étranger  dont  on  veut  se  servir  en  France,  on  le 
fait  légaliser  à l’étranger  «lans  le  lieu  de  sa  résidence 
par  le  consul  ou  l'ambassadeur  français,  puis  viser  par 
le  ministre  des  Affaires  étrangères  en  France. 

LÉGAT  (de  legatus,  lieutenant),  nom  donné  jadis, 
dans  l'Empire  romain , aux  délégués  de  l’empcn-ur 
chargés  «le  le  représenter  dans  les  provinces  , et  au- 
jourdliui  aux  envoyés  du  souverain  pontife  et  aux 
gouverneurs  des  légations.  Voy.  légat  au  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LÉGATAIRE.  Voy.  legs. 

LEGATION.  Ce  mot  désigne , dans  les  Etats  de 
l'Église,  une  division  administrative,  gouvernée 
par  un  légat.  — En  Diplomatie,  on  entend  par  lé- 
gation tout  le  personnel  d’une  ambassade. 

LÉGENDAIRE  (de  légende  ),  auteur  qui  a com- 
pose soit  une , soit  plusieurs  légendes  de  saints.  Les 
légendaires  sont  excessivement  nombreux.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  anonymes.  Dans  un  sens  plus  étroit, 
on  appelle  légendaires  les  compilateurs  de  légendes 
assci  nombreuses  pour  former  un  recueil.  V.  lcgkndb- 

LÉGENDE  («lu  latin  leqenda , ce  qu’il  faut  lire), 
terme  ecclésiastique  qui  désigna  «l'abord  les  versets 
que  l’on  récitait  dans  les  leçons  des  Matines,  et  fut 
ensuite  appliqué  aux  Vies  des  suints  et  des  martyrs, 
parce  qu'on  devait  lire  ces  vies  dans  les  réfectoires  des 
communautés  et  des  monastères.  Transmises  tant  par 
la  voie  orale  que  par  l’écriture , les  légendes  se  ré- 
pandirent promptement  parmi  le  peuple  et  se  mul- 
tiplièrent d’une  manière  extraordinaire.  Elles  con- 
stituent la  plus  grande  partie  «le  la  littérature  du 
moyen  âge.  Presque  toutes  sont  en  prose  latine;  le 
le  ton  en  est  ordinairement  simple  et  naïf;  les  ex- 
pressions tirées  de  la  Hihleou  des  Pères  y abondent; 
la  diction,  souvent  barbare,  ne  manque  quehjuetei!- 
Pas  d’une  certaine  grâce.  — Parmi  les  légendes,  on 
distingue  surtout  celle  de  Siiuéou  le  Métaphrastc  , 
grand  logothetc  do  l'empereur  Léon , rédigée  eu  grec 
au  x*  siècle  ; la  Légende  dorée , de  Jacques  de  V ori- 
gine , archevêque  de  Gènes  au  xin*  siècle,  r&li- 
gée  en  latin  ; les  Vies  dues  à Flodo&rd,  chanoine  «le 
Reims  au  ix* siècle, et  à Gosselin. religieux  «le  S. Be- 
noit au  xii«  siècle;  la  Fleur  des  Saints,  du  P.  Riha- 
dencira  (1599),  etc.  H a été  récemment  (1852)  publié 
à Paris,  sous  le  titre  de  La  légende  céleste,  une  nou- 
velle Histoire  de  la  Vie  des  Saints, rédigée  d'après  les 
documents  les  plus  authentiques,  par  une  société 
d'ecclésiastiques  (4  vol.  grand  iu-8). — Les  légendaires 
admettaient  trop  légèrement  les  traditions  populai- 
res, et  tr«as-souvent  leurs  documents  sont  complè- 
tement apocryphes.  Aussi  a-t-on  senti  le  besoin 
d’apporter  plus  de  critique  à ces  récits;  de  là,  non 
moins  que  du  désir  de  réunir  toutes  les  légendes,  est 
né  le  grand  recueil  des  Bollandistes , où,  du  reste, 
l’on  a encore  été  fort  indulgent  pour  l’admission  des 
traditions.  V.  bollandistes  au  Dict.  un.  d’ H.  et  de  G. 

légende.  Pris  comme  terme  monétaire,  ce  mot 
sc  dît  de  toute  Inscription  placée  sur  les  médailles, 
monnaies,  jetons , etc.  L'étude  des  légendes  forme 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  do  la  Numis- 
matique ancienne;  ce  sont  elles,  en  effet,  qui  four- 
nissent le  plus  d’indications  sur  l’origine,  l'époquu 
et  le  pays  de  la  médaille,  sur  les  hommes  ou  les 
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/lieux  « dont  l'effigie  s’y  trouve  tracée,  etc.  — Dans 
les  premiers  terni*,  les  légendes  furent  courtes,  se 
bornant  à l’indication  du  peuple  et  de  la  ville  ; plus 
tard  elles  renfermèrent  les  noms  «les  divinités,  des 
magistrats,  des  rois,  la  valeur  de  la  monnaie,  etc. 
Très- souvent  pourtant  on  eu  voit  «pii  se  rtHIulstuit  à 
«le  simples  monogrammes.  Les  légendes  au  moyen 
âge  furent  écrites  eu  latiu.  Sous  les  Mérovingiens, 
elles  renfermèrent  le  nom  «le  la  ville  et  celui  du 
monétaire;  sous  les  Carlovingieus,  le  n«>m  «lu  roi 
s'y  trouve  seul.  Pendant  la  troisième  race,  les  lé- 
gendes deviennent  religieuses  : la  légende  Sit  no- 
t/ien  Domini  benedictum  date  «le  S.  Louis.  Eu  1685, 
on  commença  de  marquer  les  monnaies  sur  la  tran- 
che avec  la  légende  Domine  salvum  fac  regem , 
qui  fut  remplacée  sous  la  Rénnhlique  par  les  mots 
Garantie  nationale , et  sous  l’Empire  par  Dieu  pro- 
tège ta  France.  — Les  légendes  peuvent  se  trouver 
sur  la  tranche  ou  sur  l’une  et  l’autre  face  de  la  mon- 
naie. Sur  les  faces , les  légendes  se  disposent  soit 
circulairement,  soit  en  ligne  droite.  Depuis  long- 
temps la  légende  circulaire  occupe  la  face  propre- 
ment dite,  et  la  légenderectiligne  le  revers  : la  1™ 
donneles  nom, titres, etc., du  personnage  représenté; 
U 2*  indique  soit  la  valeur  de  la  pièce,  l’année,  le 
lieu,  l'événement , etc.  Beaucoup  de  res  indications 
sont  en  abrégé  ou  symboliques.  Aussi , pour  bien 
lire  des  légendes  monétaires,  faut-il  avoir  une  con- 
naissance spéciale  de  la  langue  et  des  dialectes, 
«le  la  paléographie,  de  la  séméiotique,  etc. 

LEgILK  (du  latiu  tegilis , qui  sert  à lire),  écharpe 
ou  pièce  «Pélolfe  dont  on  couvre  le  pupitre  sur  le- 
quel on  chante  l’épttre  et  l’évangile  aux  messes  so- 
lennelles; les  bords  en  sont  garnis  de  galons  et  les 
bouts  de  (Vanges.  Cet  usage,  qui  n’est  pas  prescrit  par 
les  rubriques,  n’existe  que  dans  quelques  diocèses. 

LEGION  (en  latin  legio,  de  legere,  choisir,  corps 
de  choix  ou  d’élite),  corps  principal  de  la  milice 
romaine,  analogue  à la  phalange  macédonienne, 
était  comp«)sé  principalement  d’infanterie,  avec  en- 
viron un  dixième  de  cavalerie.  On  V distinguait  «les 
hommes  pesamment  armés  {hoplites),  nommés, 
selon  le  rang  qu’ils  occupaient,  principes  (1er  rang), 
hastati  (2*),  triarii  (3e) , et  des  hommes  armés  à la 
légère  [velites).  Le  nombre  des  soldats  de  la  lésion 
varia  a différentes  époques  : depuis  Marins  il  fut  de 
6,000  hommes,  distribués  en  10  cohortes,  subdivisées 
elles-mêmes  eu  manipules  «H  centuries. 

En  France  , ce  nom  a été  donné  à des  corps  de 
toute*  armes, dont  la  plupart  n’ont  eu  qu’une  courte 
durée.  François  1er  créa  7 légions  provinciales,  di- 
visées chacune  en  6 bandes  de  1,000  hommes,  et 
qui  ne  comprenaient  ni  grandes  armes  ni  cavalerie; 
Henri  II  eu  créa  «Je  nouveau  en  155*  ; mais  leur 
existence  ne  fut  pas  longue.  Elles  reprirent  faveur 
eu  1711  et  1756  : on  y réunit  l’infanterie,  la  cava- 
lerie et  les  grandes  armes.  Il  fut  formé  , lors  des 
guerr«*s  de  la  Révolution,  plusieurs  légions  dites  bu- 
tave,  hollandaise , jntonaise,  portugaise , italique, 
des  Alpes,  des  Francs , etc.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  fut  créé,  avec  des  réfugiés  de  tous  pays, 
une  Légion  étrangère,  de  5,000  hommes;  il  existe 
encore  aujourd’hui  sous  ce  nom  un  corpsilc  troupes 
«pii  sert  en  Algérie  : il  forme  un  corps  «le  6,000  sol- 
dats assimilés  a ceux  de  l’infanterie  de  ligne. 

Les  Gardes  nationales  étaient  organisées  en  lé- 
gions avant  1852  ; elles  le  sont  aujourd’hui  par  ba- 
taillons seulement  ( Voy . carde  nationale).  La  Gen- 
darmerie départementale  se  divise  aussi  en  légions , 
subdivisées  chacune  en  plusieurs  compagnies. 

légion  d’iionnfxr  (ORDRE  de  la),  ordre  fondé  par 
une  loi  du  20  Qoréal  au  X (10  avril  1802),  pour 
récompenser  les  services  militaires  et  le  mérite  civil 
( Voy.,  pour  son  organisation  primitive,  l’article 
légion  d’honneur  au  Dict.  univ.  d'Hist.elde  Géogr.). 
Modifié  par  l’ordonnance  du  26  mars  1816,  par  les 


«KVrets  du  21  mars  1851, 22  et  25  janv.,  et  29  févr. 
1852.  l’ordre  a été  réorganise  par  le  déi-ret  organi- 
que du  16  mars  1852.  Les  Fuites  de  lu  légion 
d’honneur , donnant  la  biographie  «les  décorés,  ont 
été  rédiges  par  M.M.  Lievyns,  Verdot  et  Régal  flS42 
elsuiv  ).  Ondoità.M.  deChamberet  le  Manuel  de*  lé- 
uionnnires , et  a M.  Mazas VHist.  delà  Lia.  d’h.  (1854  . 
Il  est  publié  depuis  1853 un  Annuaire  ae  labég.  d'h. 

LEGIS  , nom  donné  <lan>  le  Commerce  aux  plus 
belles  soies  de  Perse.  On  distingue  les  Léyis  voi- 
rines,  qui  sont  les  plus  belles;  les  L.  bourmes  ou 
bourmios . qui  viennent  après;  et  les  L.  ardoises , 
qui  sont  les  plus  grosses.  Cette  dernière  sorte  s’im- 
porte en  France  en  grande  quantité. 

LEGISLATIF  ( corps  ) , assemblée  législative. 
Voy.  ces  mots  nu  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LEGISLATION  (de /ex,  legis,  loi.et  latio,  action 
de  porter).  11  se  dit  et  du  droit  de  faire  les  lois,  «*t 
du  corps  des  loisd’nu  pays,  et  de  la  scienoe,  de  la 
connaissance  des  lois.  — t*our  l’indication  des  prin- 
cipales législations  et  des  légi>lateurs  les  plus  célè- 
bres, Voy.  lois. 

Parmi'losouvragessur cette  matière, on  distingue  : 
VEsprit  des  lois  de  Montesquieu  ; les  Lois  civiles 
dans  leur  ordre  naturel  de  Domat  ; le  livre  de  Ma- 
bly  : De  la  législation;  la  Science  de  la  législation 
de  Filangieri  ; les  écrits  de  Bentham,  èl  le  Traité  de 
législation  de  M.  Charles  Comte  (2e  édit.,  1835).  Ou 
doit  à MM.  Dalloz  frères  un  irrand  recueil  de  la  Lé- 
gislation française,  publié  depuis  1820,  ainsi  qu’un 
Dictionnaire  général  de  législation;  à M.  Charles 
Leeravereud  un  Traité  de  la  Législation  crimi- 
nelle en  France , et  à M.  Chabrol  de  Chaméane  un 
Dict.  de  législation  usuelle.  M.  Pastoret  a donné 
l’Histoire  de  la  législation  (1817-1827, 11  vol.  in-8). 

LEGISLATURE.  Use  «lit  et  «le  l’ensemble  des  pou- 
voirs qui  concourent  à la  formation  des  lois,  et  du 
temps  légal  d’existence  d'une  chambre  élue,  depuis 
son  installation  jusqu’à  l’expiration  de  ses  pouvoirs. 

LEGITIMATION  («le  léy itime),  acte  par  lequel  ou 
rend  légitime  un  eufant  naturel.  Avant  les  empe- 
reurs chrétiens , on  regardait  les  eufants  naturels 
comme  iucapablcs  do  posséder  aucuns  biens  et  au- 
cune charge.  Justinien  voulut  qu'ils  fussent  légiti- 
més par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère; 
mais  il  refusa  celte  faveur  aux  adultérins.  Cette  rè- 
gle est  encore  celle  qui  nous  régit  (Code  Napoléon, 
art.  331-333).  — Autrefois  la  légitimation  pouvait 
s’opérer  par  lettres  de  chancellerie  : nos  rois, 
Louis  XIV  surtout,  usèrent  de  cette  faculté  pour 
légitimer  leurs  enfants  naturels  et  même  adultérins. 
Les  bâtards  ainsi  légitimés  avaient  le  droit  de  por- 
ter le  nom  et  les  armes  de  leur  père;  ils  étaient  seu- 
lement obligés  de  mettre  dans  leurs  armes  une  barre 
pour  se  distinguer  des  enfants  légitimes.  — La  lé- 
gitimation n’est  pa^  admise  en  Angleterre. 

LÉGITIME  («lu  latin  lex , legis,  loi,  conforme  à 
la  loi).  L 'Enfant  légitime  est  l'enfant  conçu  dans 
le  mariage , par  conséquent  avec  les  conditions  qui 
établissent  ses  droits  U l’hérédité.  Aux  termes  du 
Code  Napol.  (art.  312  et  suiv.),  l'enfant  né  après  le 
180*  jour  du  mariage,  ou  moiusde  300  jours  après 
la  dissolution  du  kntritgi . tri  réputé  légitimé. 

Ce  qu’on  nppclaitautrefoisla  I/tyi7wie était  la  por- 
tion d’hérédité  que  la  loi  assurait  aux  eufants  légi- 
times sur  les  bieus  de  leurs  père  et  mère,  portiou 
qui  ne  pouvait  être  dimiuuéc  par  les  donations  et 
les  dispositions  testamentaires  du  défunt,  k mohis 
qu'il  ^existât  «l’autrcs  causes  d’exhérédation.  On  lui 
dounc  aujourd'hui  le  nom  de  Réserve  légale.  Ce 
qui  concerne  ce  sujet  est  réglé  par  les  art.  913-919 
du  Code  Napoléon.  — Chez  les  Romains,  le  père 
avait  le  droit  de  disposer  de  ses  biens  comme  il  le 
voulait.  Les  Novelles  de  Justinien  décidèrent  que 
les  eufants  auraient  droit  au  quart  des  biens  toutes 
les  fois  qu'il  y ou  aurait  4 ou  moins  de  4.  S'il  yen 


Digitized  by  Gc 


- 922 


LEMM 


LÉGli 


avait  plus  île  A,  ils  avaient  part  au  tiers  île  la  suc- 
cession île  leur  père.  Cette  jurisprudence  passa  dans 
le  droit  français,  sauf  le  règlement  des  parts,  qui 
variait  d'une  province  à l’aulre,  et  selon  les  époques. 

LEGITIME  (batabd).  Voy.  légitimation. 

LEGITIMITE  (de /4ÿi7ime),étatde  ce  qui  est  légi- 
time, se  dit,  surtout  eu  Droit,  de  l’enfant  uédaus  le 
mariage.  Voy.  légitime. 

Eu  Politique,  le  inot  Légitimité  convient  à tout 
pouvoir  institué  conformément  au  droit,  que  ce 
pouvoir  découle  de  l’hérédité  ou  de  l'élection.  Ce- 
pendant, en  France,  il  s’applique  plus  spécialement, 
surtout  depuis  18H,  au  droit  d’hérédité  par  ordre 
de  primo^éniture  dans  l'antique  dynastie  des  Bour- 
bon*; et  1 on  donue  le  nom  de  légitimistes  aux  par- 
tisans de  la  légitimité  ainsi  entendue. 

LEGS,  jadis  Légat  (du  latin  legatum , légué),  dis- 
jHiSition  testamentaire  par  laquelle  un  testateur 
donne  tout  ou  partie  de  ses  biens.  Le  Légataire  est 
celui  au  prulil  duquel  un  legs  a été  fait.  Ou  distin- 
gue : le  Legs  universel,  par  lequel  le  testateur  donue 
à une  ou  plusieurs  personnes  ('universalité  des  biens 
qu’il  laisse  à sou  décès;  le  L.  dit  à titre  universel, 
par  lequel  le  testateur  légué  une  quote-part  des 
biens  dont  la  loi  lui  permet  de  disposer,  telle  qu’une 
moitié,  un  tiars,  ou  tous  ses  immeuble»,  ou  tout  sou 
mobilier,  ou  uns  quotité  filé  de  tous  ses  immeubles 
ou  de  tout  sou  mobilier;  le  L.  particulier,  par  le- 
quel le  testateur  dispose,  eu  propriété  ou  eu  usu- 
fruit, soit  d’une  somme  déterminée,  Boit  d'uu  ou 
plusieurs  objets  désignés.  Le  legs  peut,  en  outre, 
être  pur  et  simple , à terme  ou  conditionnel.  Tout 
legs  est  caduc  si  le  légataire  meurt  avant  te  testa- 
teur, ou  bicu  avant  levéuemeut  de  la  condition, 
dans  le  cas  où  le  legs  serait  conditionnel.  Le  léga- 
taire soit  universel , soit  à titre  universel,  est  tenu 
des  dettes  et  charges  de  la  succession  personnelle- 
ment pour  sa  part  et  portion,  et  hypothécairement 
pour  le  tout  ; le  légataire  particulier  n'est  tenu 
qu’hyixttheraircment  (Code  Nup.,  art.  KXKM024). 

LEGUME  (du  latin  leyumen,  gousse).  Eu  Bota- 
nique, ce  mot  est  synonyme  de  gousse , et  ne  s'ap- 
plique proprement  qu'aux  fruits  des  plantes  dites 
légumineuses  : pois,  fèves,  lentilles,  etc.  En  ce 
sens,  le  légume  est  défiui  : un  fruit  simple,  irrégulier, 
bivalve  , déhiscent,  portant  les  graiues  sur  un  pla- 
centaire qui  se  divise,  lors  de  la  séparatiou  des  val- 
ves, en  deux  branches  restant  fixée»  chacune  à cha- 
que valve,  eu  sorte  que  celles-ci  se  partagent  les 
graines.  Généralement  uniloculaire,  ii  est  quelque- 
fois divisé  eu  deux  loges  par  mie  cloison  longitudi- 
nale, quelquefois  eu  plusieurs  loges  par  des  cloisons 
transversales.  Quelquefois  il  ucs'uiivre  point, et  alors 
il  se  rapproche  des  fruits  carcérutaircs;  quelquefois 
il  est  charnu  à l'extérieur  et  ligneux  à l'intérieur, 
et  alors  il  su  rapproche  des  drupes.  Sous  le  rapport 
de  la  forme,  les  légumes  sont  longs  et  comprimés  , 
létragoues,  cylindriques , enÜés  comme  une  vessie, 
ou  contournés  un  spirale  et  articulés,  etc.  Le  lé- 
gume contient  ordinairement  plusieurs  graines , 
quelquefois  deux  seulement,  rare  meut  bue  seule. 

Dans  l'usage  vulgaire,  on  appelle  légume  toute 
plante  potagère  employée  à litre  d’aliuitut,  les 
(Jioux,  carottes,  navels,  betteraves,  pommes  de 
terre  , épinards,  lalsifis,  artichauts,  etc., aussi  bieu 
que  Les  plantes  à gousses. 

Depuis  quelques  aunées  on  l’est  beaucoup  occupé 
des  moyens  de  conserver  les  légumes.  Outre  lo  pro- 
rédé  Appert  ( Yoy.  conserve),  on  se  loue  du  procédé 
Masson,  qui  consiste  à dessécher  les  légumes  et  à 
les  soumettre  à l’action  puissante  d'une  presse  hy- 
draulique, do  manière  à en  obtenir  des  espèces  de 
céteaux  plais  et  carrés  : on  cuvdoppe  ces  gâteaux 
d'uue  feuille  d’étaiu  cl  on  les  place  dans  des  hottes 
hermétiquement  fermées. 

LEGLMliSElsLS,  vaste  famille  botanique  oiusi 


nommée  par  A.-L.  de  Jussieu  à cause  de  son  fruit, 
qui  est  toujours  un  légume,  c.-à-d.  une  gousse  , 
avait  été  d’abord  appelée  par  Tourucfort  Papilio- 
nacées,  à cause  de  la  forme  de  sa  fleur.  Elle  se  com- 
pose de  végétaux  dicotylédones  polypétales  périgy  ne*, 
et  réuuil  des  plantes  herbacées,  des  arbustes,  des  ar- 
brisseaux, et  même  des  arbres  dont  quelques-uns  ont 
drg  dimensions  colossales  : les  feuilles  sont  alternes, 
composées  ou  décomposées, quelquefois  simples;  quel- 
quefois les  folioles  avortent,  et  il  ne  reste  que  le  pé- 
tiole qui  s’élargit.el  forme  une  sorte  de  feuille  simple 
nommée  phy/ïoae;  à leur  base  sont  deux  stipules 
souvent  persistantes.  Les  fleurs  offrent  uue  inflores- 
cence très-variée  : elles  sont,  eu  général, hermaphro- 
dites. Leur  calice  est  tantôt  tubuleux,  a 5 dents  in- 
égales  ; tantôt  a 5 divisions  plus  ou  moins  profondes 
et  inégales.  En  dehors  du  calice,  on  trouve  une  ou 
plusieurs  bractées,  ou  quelquefois  un  involucre  ca- 
liciforme. La  corolle,  qui  manque  quelquefois,  se 
compose  ordinairement  de  5 pétales  illégaux  , dont 
uu  supérieur,  plus  grand,  qui  enveloppe  les  autres, 
et  qu  ou  nomme  étendard  ; deux  latéraux,  appelés 
ailes,  et  deux  inférieurs  plus  eu  moins  soudes  en- 
semble, et  formant  la  carène;  en  un  mot,  la  corolle 
est  papilionacée  ; d’autres  fois,  elle  est  de  5 pétales 
à peu  prés  égaux.  Les  étamines  soûl  généralement 
au  nombre  de  10,  à filets  le  plus  souvent  diadelphes. 
Lovairo  est  plus  ou  moins  slipité  à sa  base,  en  gé- 
néral allonge  , inéquilatéral , à une  seule  loge,  con- 
tenant un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à la  suture 
interne.  Le  style  est  un  peu  latéral,  souvent  re- 
courbé et  termiué  par  un  stigmate  simule.  Le  fruit 
est  constamment  une  gousse  ou  légume.  Voy.  lLgume. 

Cette  nombreuse  famille  est  divisée  en  trois  sons- 
ordres  : les  Papilionacées , les  Swartziées  et  les 
Césulpi  niées  (Voy.  ces  mots),  qui  se  subdivisent  4 
leur  tour  en  tribus  renfermant  un  nombre  considé- 
rable de  cernes.  Un  y rattache  aussi  les  Mimosées, 
dont  les  fleurs  ne  sont  cependant  pas  papiliouacées. 

La  plupart  des  Légumineuses  sont  utilisées  soit 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  bestiaux,  soit 
pour  l'industrie,  ranni  les  plantes  potagères  et  four- 
ragères appartenant  à celte  famille,  il  faut  citer  les 
haricots,  les  fèves,  les  puis,  les  lentilles,  les  pois 
chiches,  les  lupins,  les  vesces,  les  gesses,  les  luzer- 
nes, les  sainfoins,  les  trelleS,  les  mélilots,  etc.; 
parmi  les  piaules  médicinales,  le  séné,  la  casse,  le 
iauuenaudier,  le  tamarin  , celles  qui  fournissent  la 
feve  ton k a , les  baumes  de  tqlu  et  dccopahti,les  gom- 
mes arabique  et  adragant,  etc.;  parmi  les  piaules 
tinctoriales,  l’indigotier,  le  bois  de  campécbe,  le  bois 
de  Fcruambnuc , etc.;  parmi  les  arbres  exotiques, 
ou  dormmicut,  l’acacia  mimosa,  l’arbre  de  Judée, 
le  sopbora  du  Japon;  parmi  les  plantes  curieuses, 
la  sensitive , etc. 

LEICHE,  Scymnus,  genre  de  poissons  Ghondro- 
ptérygiens,  famille  des  Sélaciens,  établi  aux  dépens 
«les  Squales,  renferme  plusieurs  espèces  communes 
sur  nos  côtes  et  dans  les  iners  du  Nord. 

LE10CEBE  (du  grec  léios,  lisse,  uni.  et  Itéras , 
corne),  espèce  d'Autilope  à corues  unies.  Y.  antilope. 

LEIOGOMME  (du  grec  léios,  lisse,  et  contint  , 
comme),  produit  qui  sert  pour  l'impression  des  étof- 
fe», et  remplace  la  gomme  du  Séuégal.  V.  dext  rixe. 

LEMA  (du  grec  luimos , faim  vorace ) .Crioceris, 
genre  de  Coléoptères,  de  la  famille  des  Eupodcs , à 
tarses  munis  de  crochets,  et  dont  les  larves  traînent 
apres  elles  une  sorti)  de  fourreau.  Ces  insectes  font 
de  grands  ravages  dans  les  potagers  et  les  jardins. 
Le  Lé ma  du  Lis  est  rouge  en  dessus , noir  en  des- 
sous. Il  dévore  souvent  tous  les  lis  d'un  jardin.  Le 
L.  porte-croix  et  le  L.  à douze  pointes  attaquent 
les  plants  d’asperges.  Le  L.  cyancile  et  le  L.  uicta- 
none  rongent  les  feuilles  d’avoiue. 

LEMME  (du  grec  lémma , dérivé  de  lambanâ , 
prendre,  admettre;  proposition  admise),  se  dit  eu 
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Géométrie  il’unc  proposition  préliminaire  qu'oo  éla-  réal.  L’espèce  la  plus  anciennement  connue  est  la 
l)lit  pour  servir  à la  démonstration  de  quelque  autre  Lentille  cultivée  ( K.  Lens),k  tige  grêle,  a feuilles 
proposition,  quoiqu'elle  n'ait  qu’un  rapport  indirect  composées,  a folioles  linéaires,  à (leurs  tilanehitres 
avec  le  sujet  de  cette  dernière.  Elle  n est  employée  un  peu  rayées  de  bleu  ; à gousse  courte , ovale  un 
‘lue  subsidiairement,  pour  la  démonstration  d'uu  peu  élargie  , renfermant  2 ou  3 graines  ronssàtres 
théorème , ou  pour  la  solution  d’un  problème.  luisantes  et  arrondies.  On  la  trouve  dans  les  champs’ 

LEMM1NG,  dit  aussi,  mais  improprement.  Lapin  parmi  les  blés.  Ses  graines  fournissent  une  nourri- 
ce Norvège , sorte  de  Rongeurs  de  la  famille  des  ture  asseï  agréable,  mais  un  peu  Indigeste,  & moins 
Rats,  et  faisant  partie  du  genre  dos  Campagnols.  Ils  qu’on  ne  les  ait  dépouillées  de  leur  enveloppe  ( l'on, 
vivent  en  société  et  par  troupes  nombreuses,  et  font  utcoBTicsTio»)  et  qu’un  ne  les  mangH  en  purée.  Elles 
des  île  g. ils  énormes  dans  les  champs.  Les  Lemmings  ont  l’inconvénient  d’étre  attaquées  par  plusieurs  in- 
c/e ATuroépe  sont  longs  de  1D  à 20  centimètres.  Us  ont  sectes  qui  éclosent  dans  la  partie  farineuse  et  s’en 
la  télé  courte , ovale , les  oreilles  petites  et  arrondies,  nourrissent.  Ou  peut  séparer  des  bous  grains  les  grains 
Leur  pelage  est  soyeux  et  varié  de  roussàtre,  de  gris,  attaqués  par  ces  insectes  eu  les  faisant  tremper  tous 
•le  noir  et  de  blanchâtre.  Ces  animaui  ne  s’engour-  dans  l’eau,  et  rejetant  ceux  qui  surnagent.  — La  va- 
disseut  pas;  ils  passent  l'hiver  sous  la  neige.  Tous  les  riétéla  plus  estimée  est  la  L.  à la  reine,  dont  le  grain 
sis  ou  huit  ans , ils  descendent  des  montagnes  do  la  us*  très-petit,  très-bombé  et  rougeâtre.  Sa  farine  est 
Norvège  et  de  la  Laponie  pour  se  répandre  dans  les  résolutive  telle  fait  la  base  du  spécifique  Warton  H'Er- 
pays  environnants.  Il  n'est  aucun  obstacle  qui  les  ar-  va  tenta).  Préparée  en  guise  de  café,  elle  agit  comme 
rète  : ils  traversent  même  les  rivières  à la  nage.  diurétique.  La  L.  ErvUier(E.ervtlia),  vulgairement 
LEMNA,  uom  grec  de  la  Lentille  d'eau,  a formé  L'rs,  Alliez,  Comin,  se  cultive  comme  plante  four- 
eelui  de  Lemnuates,  donné  it  une  famille  de  plantes  ragere  : sa  graine  sert  aussi  à engraisser  les  pigeons, 
tuouocolylédones  dout  la  Leutilie  d'eau  est  le  type.  Lentille  d'eau,  Lenina.  Voy.  lenticule. 

LEMNISCATE  (du  grec  lemniskus,  ruban),  courbe  1 «tille  se  dit,  en  Optique,  d’uu  disque  de  verre 

qui  a la  forme  d'uu  ruban  formant  un  8 : une  ligue  tai|lé  en  forme  de  lentille,  et  qui  sert  à réfracter  les 
droite  peut  la  couper  en  4 points.  Le  rondo  de  Fo-  rayons  lumineux.  On  distingue  les  L.  convergentes 
guano,  géomètre  italien  du  xviu*  siècle,  a lait  de  eu-  qui  font  converger  les  rayons  lumineux,  et  les  il 
l ieuses  recherches  sur  les  propriétés  de  lalcmuiscalc.  divergentes,  qui  les  rendent  divergents.  Les  premlè- 
LE110UIPUDE.  Voy.  l.ï«onipore.  res  sont  convexes,  Il  bords  tranchants,  et  se  subdivi- 

LEML'It , nom  dunné  par  Linné  au  Maki,  est  cm-  ænten  i..4i-co«ueXM,formêeepardcux9tirfaccssphi- 
pruulé  aux  Latins,  qui  appelaient  Lémures  des  espè-  t iques  convexes;  L.  ptan-comtexes,  formées  par  une 
i esde  spectres  ou  de  mauvais  génies.  Voy.  LcauuiEas.  surface  plane  et  une  surface  convexe;  et  ménisques 
LEMURIENS,  famille  de  Quadrumanes,  renferme  convergents , rormés  par  deux  surraces  sphériques 
des  animaux  à museau  allougé  et  terminé  par  Uu  l’une  concave  et  l’autre  convexe,  le  rayon  de  la  pre- 

mufle,  appartenant  tous  à l'ancien  monde,  et  u'ayant  miere  étant  plus  grand  que  le  rayon  de  la  seconde. 

que  des  rapports  éloigués  avec  les  Singes,  ce  qui  Les  secondes  vont  concaves,  à bords  larges,  et  se  subdi- 

lex  a fait  appeler  I aux  stages.  Le  sont  des  aiiimaux  visent  eu  L.  hi-concaves,  formées  par  leurs  surfaces 
nocturnes,  insectivores  et  de  taille  moycuneou  même  sphériques  concaves:  L.  plan-concaves,  formées  par 
petite.  Quelques  espèces  out  une  grande  iuleltigence.  ul,e  surface  plane  et  une  surface  concave  ; et  vie  tu  s 
lo  tte  famille  renferme  les  genres  Lemur  ou  Maki , </ues  divergents,  formés  par  deux  surfaces  sphéri- 
/ ndri,  tia/ago,  Loris,  Tarsier  et  Age-Age,  ques,  l’uue  concave  et  l'autre  convexe,  le  rayon  de  la 

LEN1T1F  (du  latin  lenire,  adoucirj,  uom  commun  première  étant  pins  petit  que  le  rayon  de  la  seconde, 

aux  remèdes  relâchants  et  tempérants,  et  aussi  à L’axe  d’uue  lentille  est  la  ligne  mathématique 
ceux  qui  sont  légèrement  laxatifs  : le  miel  est  un  qui  joint  les  deux  centres  de  courbure  de  ses  deux 
lénitif.  11  y a des  éleduaires  Unitifs  qui  purgent  surraces;  pour  les  lentilles  plan-concaves  et  plan- 
duuccment  et  sans  provoquer  de  coliques.  convexes,  l'axe  est  la  perpendiculaire  abaissée  dil 

LENTE . nom  douué  aux  œufs  allougés  que  les  centre  de  courbure  sur  le  plan.  On  appello  foyer 
poux  déposent  sur  les  cheveux.  Voy.  pou.  principal  d'une  lentille  convergente  le  point  où 

LENTICELLES  (du  latin  tcnticella,  [alite  lentille  , viennent  se  réunir,  en  dehors  et  eu  arrière  de  la 
taches  rousses  et  ovales  qui  se  trouvent  sur  l'écorce  lentille,  les  rayons  parallèles  à Taxe  réfractés  par 
dos  brauches  des  arbres.  Les  Botanistes  ne  sont  pas  «U*,  et  au  delà  duquel  les  mêmes  rayons  s'écartent, 
d'accord  sur  la  nature  des  lenticelles  : M.  de  Cau-  La  distance  focale  est  la  distance  du  foyer  à la  sur- 
dolle  les  considéré  comme  des  embryons  déracinés  Luc  du  verre.  On  reconnaît  la  place  qu'occupe  le 
disséminées  dans  toute  la  plante;  M.  11.  Mohl  y voit  foyer  principal  d'une  lentille  eu  présentant  celte 
mie  production  analogue  a celle  du  liège,  qui  de-  lentille  aux  rayons  solaires;  la  lumière  se  peint  alors 
vrait  son  existence  it  une  hypertrophie  du  pareil-  11  “ foyer  en  «ne  image  plus  petite  et  plus  éclatanb: 
chyme  cortical  interne.  qu'en  tout  autre  lieu.  Cependant,  quand  les  rayons 

LENTICULAIRE,  ce  qui  a la  forme  d’une  leutilie.  obliques  font  avec  l'axe  qui  passe  par  16  foyer  prln- 
Un  Anatomie,  on  appelle  Os  lenticulaire  le  plus  po-  ‘Ipal  un  angle  de  plus  de  10  à 15  degrés,  les  rayons 
lit  des  quatre  osselets  de  l’oreille.  Il  est  placé  eulre  du  faisceau  ne  convergent  plus  exactement  au  même 
la  longue  branche  de  l'enclume  et  la  tète  de  l’étrier,  point;  il  y a alors  aberration  de  sphéricité.  La 
LENTICULES  (du  latin  lenticula,  petite  lentille),  concentration  des  rayons  se  fait  d'autant  plus  exac- 
genre  de  plantes  aquatiques  delà  famille  dcsNaia-  tentent  qu’ils  passent  plus  prés  de  Taxe.  Dans  les 
des,  renferme  de  petites  herbes  qui  flottent  à la  sur-  instruments  d’optique,  on  recouvre  souveut  les  bords 
face  des  eaux  tranquilles.  Plusieurs  espèces  out  été  de  la  lentille  pour  n'admettre  que  les  faisceaux  peu 
usitées  eu  médecine.  La  plus  remarquable  est  la  inclinés  à l’axe,  alin  d'avoir  plus  de  netteté  daus 
Lentille  d'euu  ILemna),  petite  plante  verto  dont  les  images. 

1ns  très-pclitcs  feuilles,  coudes  et  plates  comme  des  L’effet  le  plus  remarquable  des  lentilles  convèr- 
b utilles,  couvrent  la  surface  des  eaux  donnantes.  Ce  Ben<«*  e»1  de  grossir  les  objets,  et  c'est  sur  cette  pro- 
végélal  n’a  point  do  tiges,  et  ses  racines  sont  direo  !>n'Hé  qu'est  foudée  la  construction  des  lunettes  fccl 
teuient  attachées  aux  feuilles.  Lescauardset  les  car-  effet  résulte  des  deux  réfractions  successives  qu’y  subit 
P®*  ‘(“‘oui  très-friands.  chaque  rayon  lumineux,  la  première  eu  passant  de 

LENTILLE  , Eivuni,  genre  do  la  famille  des  Lé-  l air  dans  le  verre,  la  seconde  en  surtout  du  verre  ■ 
numineuses,  section  des  Papilionacées,  renferme  des  réfractions  réunissent  sous  «les  angles  plus  grands 
plantes  herbacées  annuelles  qui  croissent  naturelle-  lc*  rayons  de  toute  espèce,  soit  parallèles  , soit  con- 
uicul  daus  les  parties  tempérées  de  l'hémisphère  ho-  sergents , soit  divergents.  Les  lentilles  faisant  en- 
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trer  dans  l’œil  beaucoup  «le  rayons  qui  n'entreraient 
pas  si  us  elles,  nous  tout  voir  les  objets  avec  plus  üe 
clarté,  et  offrent  ainsi  un  moyen  précieux  de  remé- 
dier à la  faiblesse  de  la  vue.  Le  grossissement  des 
lentilles  convergentes  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  distance  du  foyer  à la  surface  du  verre  est 
plus  petite  : ou  douiie  généralement  aux  lentilles 
ie  nom  de  loupes,  ou  de  microscopes  simples,  lors- 
qu’elles ont  uue  faible  distance  focale. 

Les  lentilles  concaves  ou  divergentes , étant  pré- 
sentées à des  rayons  lumineux  , transmettent  sur 
une  surface  opposée  uue  image  qui  parait  diverger, 
comme  si  elle  provenait  d’un  point  situé  dans  la 
concavité  du  verre.  Ce  point  se  nomme  le  foyer  né- 
gatif, et  sa  distance  à la  surface  qui  reçoit  la  lumière, 
distance  focale  négative.  Les  objets  vus  à travers 
une  pareille  lentille  paraissent  plus  petits,  mais  plus 
proches  ; aussi  ne  s’en  sert-ou  isolément  que  pour 
les  besicles  destinées  à corriger  la  myopie. 

On  appelle  encore  lentille  la  nièce  d'un  pendule 
qui  est  suspendue  à la  vcige,  et  dont  les  oscillations 
règlent  les  mouvements  de  la  pendule  : c’est  un  dis- 
que en  métal  ; ou  lui  donne  des  bords  tranchants  aliii 
qu'il  divise  l'air  avec  plus  de  facilité.  Ces  lentilles  sont 
formé**  ordinairement  de  2 calottes  de  cuivre,  entre 
lesquelles  on  coule  du  plomb.  Le  centre  de  gravité 
d'un  pendule  esttoujOursdansl’Uitérieur  de  sa  leu  tille. 
Lentilles , en  Médecine.  Voy.  éphéuuks. 
LENTJSQUE,  Visio/  ia  Lentiscus,  espèce  du  genre 
Pistachier  : c’est  uii  petit  arbre  ou  plutôt  uu  arbris- 
seau. haut  de  2à3  mètres,  qui  croit  naturellement 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , eu  Provence,  eu 
Corse,  en  Afrique,  en  Syrie,  en  Grèce,  surtout  dans 
l'ile  de  Chio.  Il  eu  découle  uue  substance  résineuse 
connue  sous  les  noms  de  Mastic  de  Chio,  Manne 
du  Liban , qui  s’emploie  eu  médecine  comme  sti- 
mulant, tonique  et  antiseptique.  En  Afrique,  on 
t'eu  sert  comme  cosmétique  pour  nettoyer  les  dénis 
et  raffermir  les  gencives.  La  racine  sert  a faire  de 
belles  tabatières  et  autres  petite  meubles  d'agré- 
ment. La  graiue  donne  une  excellente  huile.  Ladècor- 
tion  du  buis  a été  vantée  contre  la  goutte  et  la  pierre  : 
on  l'appelait  or  potable  à cause  de  sa  couleur  jaune. 

LEOiSIN  (du  latin  leo , liou).  On  appelle  >o>'iété 
léonine,  Contrat  léonin,  une  société,  uu  contrat  ou 
l’une  «les  parties  a stipulé  pour  elle  la  part  du  lion. 
Celte  locution  vient  «le  la  fable  si  counue  d’Esope, 
la  t bas  se  du  Lion,  imitée  par  Phèdre  et  par  La  Fon- 
taine. Il  y a contrat  léonin  toutes  les  fuis  que  l’uue 
des  parties  se  met  ô l’abri  de  toute  perte  en  stipulant 
une  part  dans  les  bénéfices,  et  toutes  les  fois  que  les 
chances  de  pertes  ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec 
les  chances  de  bénéfices.  Ce  contrat  est  une  conven- 
tion contraire  ô la  morale  et  à la  lui  : « La  conven- 
tion qui  donnerait  à l'uu  des  associés  la  totalité  du 
bénéfice  est  nulle.  »( Code  Napoléon,  art.  1855). 

léonins  (vers), se  dit  soit  des  vers  luii  us  rimés  entre 
eux  tant  à l'hémistiche  qu'il  la  lin  du  vers,  soit  do 
Ceux  dans  lesquels  l'hémistiche  seulement  rime  avec 
la  fin  du  vers,  ils  ont  élé  ainsi  nommés  probablement 
de  teonius,  moine  de  S.  Victor  qui,  au  xu®  siècle,  les 
mit  en  vogue.  Tels  sont  ccs  deux  vers  : 

Si  Trojo)  bit*  aliquid  roUie  putafu.  (Vlfg.l 
* Detail  et  itriplii  ultiau  liuu  m«u,  (livide.} 

Les  vers  léonins  sont  généralement  monotones  et 
fatigants.  Les  poètes  de  la  bonne  latinité  n’en  dirent 
qu’uu  petit  nombre  d’exemples,  sans  doute  involon- 
taires. An  contraire,  au  moyen  âge,  on  lesrccberrhait 
avec  plaisir.  Beaucoup  d'hymnes  d'église  sont  faites 
en  vers  léonins.  On  a cru  voir  dans  ce  genre  du  vers 
l’origine  des  vers  rimés  des  modernes. 

LE0N0T1S,  synonyme  de  Leonurus.  Voy.  ce  mot. 
LEONTIASlS , sorts  de  lèpre , dans  laquelle  la 
Peau  ressemble  à colle  du  museau  du  liou.  Voy. 
ÉLÉrUAMUSIS. 


LEüNTODON  (c.-à-d.  en  grec  dent  de  lion),  ou 
Taraxacum,  genre  de  la  famille  jfos  Chicoracée6, 
«lont  le  Pissenlit  est  le  type.  Voy.  pissem.it. 

LEON  LUE,  Leonurus,  ou  lêonotis  (de  liôn , lion, 
et  d'ouwz,  queue,  ou  d'ods,  ôtos , oreille),  genre  de 
la  famille  des  Labiées , tribu  des  Stachydéea  : cali«’c 
turbiné  à 5 angles  et  à 5 dents;  corolle  bilabiéc  , 
lèvre  supérieure  oblougue,  tres-cntière;  lèvre  infé- 
rieure divisée  eu  3 lobes:  i étamines,  style  hifhle, 
stigmates  terminaux  : le  fruit  est  un  akène  très-lis»**. 
L'espèce  principale  du  genre  est  le  Léonure  cardia- 
que, ou  Agripaume . plante  qui  se  trouve  dans  1rs 
lieux  iueultes  et  pierreux  de  l’Europe  et  de  l'Asie 
centrale  : elle  t*sl  quelquefois  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Sa  tige,  haute  d’un  mètre,  est  carrée,  ferme, 
cannelée  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  diminuant  de  grandeur  du  bas  au 
sommet  de  la  tige.  Les  fleurs,  d’uu  rouge  clair,  out 
la  lèvre  supérieure  recouverte  d'un  duvet  blanchâtre. 
Toute  la  plante  a une  odeur  forte , une  saveur  un 
peu  amère.  On  l'employait  autrefois  en  médecine 
comme  canlialgique. 

LEOPAIÜ)  (de  leo,  lion,  et  de  pardus,  nom  sous 
lequel  cet  animal  était  désigné  chez  les  anciens), 
Pardus.  espère  du  genre  Chat,  que  l’on  confond  sou- 
vent avec  la  panthère, dont  elleaJcs  habitudes.  Sa  lon- 
gueur  varie  «le  1 ni.  à 1»,50,  et  sa  hauteur  de  60  a 
80  eentim.  Son  pelage  est  jaune  sur  le  dos,  blanc 
sous  le  ventre  et  partout  couvert  de  taches  noires 
groupées  oirculairemeut  en  forme  de  rose  , et  plus 
petites  et  plus  rapprochées  que  cher  la  panthère. 
Gel  animal  se  trouve  dans  l’Inde  et  en  Afrique,  sur- 
tout au  Sénésal  et  dans  la  Guinée.  Sa  peau  est  tres- 
cstiinée  «les  fourreurs:  on  l'emploie  ordinairement 
pour  le  harnachement  des  chevaux  de  luxe. 

Le  Léopard  fait  partie  des  armes  de  la  Grande- 
Bretagne  : res  armes  portent  trois  léopards. 

LEPAS  (du  grec  lé  pas,  vase  à boire),  nom  douné 
par  les  Conchyllologistes  à toutes  les  coquilles  uni- 
valviîs  en  forme  de  patelle.  Voy.  patelle. 

LEPICÊNE  (du  grec  lépis. écaille, et  kénos,  vide), 
nom  donné  par  Uirhard  à la  glume  caliciuale  des 
Graminées.  La  lépicène  est  en  général  formée  de 
deux  écailles  (genre  brome),  quelquefois  d'une 
seule  (ivroie).  Tantôt  elle  contient  une  seule  fleur 
{vu/pin),  tantôt  deux  ou  davantage  ( «reine). 

LEP1DIEK,  Lepidium  (du  grec  t épi  dion,  passe- 
rage).  genre  de  la  famillo  des  Crucifères,  type  de 
la  tribu  des  Lépidinées,  renferme  des  plantes  her- 
f bacé«*s  ou  à peine  ligneuses,  à tiges  cylindriques, 
rameuses  ; à feuilles  simples  ; à fleurs  petites,  blan- 
ches, disposées  en  grappes  terminales,  ayant  4 pé- 
tales et  6 étamines.  Le  fruit  est  une  silicule  ovale, 
déprimée,  renfermant  plusieurs  graines.  Les  espè- 
ces les  plus  connues  sont  la  Passe-rage  et  le  Cres- 
son n/énois.  Voy.  ces  mots. 

LEPIDOLEPnUS  (du  grec  lépis,  génitif  lépidos, 
écaille,  et  leprus,  rude),  poisson  de  la  famille  des 
Gadoldes,  «lit  aussi  Grenadier.  Voy.  grenadier. 

LEPIDOPE  («lu  grec  lépis.  génitif  lMdoit tesllle, 
et  jx)us,  pied),  genre  de  poissons  Acanlhoplérygiens, 
de  la  famille  îles  Scombéroides,  au  corps  allongé  et 
mince,  offrant  l’aspect  d’un  large  ruban  d'argent,  na- 
geant par  ondulations  et  jetant  de  beaux  reflets  de  lu- 
mière. Leurs  ventrales  sont  réduites  à deux  petites 
pièces  écailleuses,  «l'uù  leur  nom.  Ces  poissons  habi- 
tent l«*s  mers  d’Europe:  leurchalrest  ferme  et  délicate. 

LEPIDOPTERES  (du  grec  lépis , génitif  lépidos, 
écaille,  el  ptéron , aile),  vulgairement  Papillons , 
uu  des  ordres  les  plus  remarquables  de  la  classe  dos 
Insectes,  a pour  caractères  principaux  : 4 ailes  lon- 
gues, veinées,  recouvertes  d'un  poussière  farineuse 
et  diversement  nuancée,  qui,  au  microscope,  pa- 
rait composée  «le  petites  écailles  colorées  ; trompe 
roulée  en  spirale  pour  sucer  le  suc  des  fleure;  lôi<* 
petite,  thorax  bombé,  plus  court  que  l'abdomen  , 
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rcloi-ci  sans  tarière  ni  aiguillon;  pattes  assez  lon- 
gues avec  5 articles  ans  tarses,  etc.  Les  Lépidoptè- 
res éprouvent  des  métamorphoses  complétés:  leurs 
larves  sont  dites  chenilles,  et  leurs  nymphes  chry- 
salides. On  les  divise  en  3 grandes  familles:  celle 
des  Diurnes  ou  Papillons  proprement  dits  ; celle  des 
Crépusculaires  ou  Sphinx;  et  celle  des  Nocturnes 
ou  Phalènes  ( Voy . ces  mots).  Il  existe  beaucoup  de 
monographies  des  Lépidoptères  : on  cite  entre  an- 
tres celles  de  MM.  iloisduval  et  Guénée , Godard, 
Duponehel,  Tl».  La  corda  ire.  Voy.  papillon. 

LÊl’ISMÉ  (du  grec  tépizA , écailler),  genre  d’in- 
sectes de  l'ordre  des  Thysanures,  type  d’une  petite 
familleditedes  I.épisméesou  Lépisint  nés.  L’espèce  la 
plus  connue  est  le  Lépisme  sacchar in  ou  Forfricine , 
dont  le  corps  est  lisse  et  couvert  d écaillés  argentées. 
Originaire  d’Amérique,  selon  Linné,  cet  insecte  est 
naturalisé  en  Europe,  où  il  vit  dans  les  boiseries,  les 
fontes  de*  châssis,  sur  M planches  des  armoires  où 
l'on  conserve  des  comestibles,  sous  les  pierres  et  les 
plantes  humides.  Ces  petits  animaux  , longs  de  9 à 
10  millim.,  courent  très-vite;  ils  se  nourrissent  de 
sucre,  de  substances  végétales  et  de  petits  insectes. 

LEPISOSTÉE  (du  grec  /épis  , écaille,  et  oste'on , 
os),  LepisosteuSy  genre  de  grands  poissons  Maluco- 
ptérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  Clupes.  Ils 
sontr  e vêtus  d'écailles  pierreuses,  dures,  et  qui  for- 
ment une  cuirasse  impénétrable.  Ils  ont  le  museau 
très-allongé  et  les  mâchoires  hérissées  de  dents  poin- 
tues. Ils  sont  hardis  et  féroces;  mais  la  grandeur  de 
leurs  écailles  rend  leurs  mouvements  très-lents.  Ces 
poissons  habitent  les  mers  d’Amérique.  Leur  chair 
est  bonne  â manger.  On  en  connaît  .1  espères  : Je 
Caïman  ( Esox  osseus) ; la  S/tatu/c  (L.  spntula) , et 
le  Robin  ^ L . rohlo).  Voy.  ces  mots. 

LÈPRE  (du  grec  lépros,  rude,  écailleux).  On  a 
réuni  sous  ce  seul  nom  des  maladies  de  la  peaufort 
diverses,  qui  avaient  pour  caractère  commtm  la  dé- 
générescence , l'ulcération  ou  In  destruction  de  la 
peau,  telles  que  V Eléphantiasis  des  Grecs  ou  lèpre 
tuberculeuse y V Eléphantiasis  des  Arabes,  la  Pso- 
riasis. et  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  Lè- 
pre, lèpre  vulyaire.  Ces  maladies,  fort  graves  et 
fort  communes  au  moyen  âge,  sont  devenues  assez 
rares  dans  nos  temps.  On  ne  sait  même  plus  bien 
à laquelle  rapporter  la  lèpre  des  anciens.  Ce  n’est 
plus  guère  qu  en  Egypte,  dans  quelques  parties  de 
la  Suisse  et  dans  lu  nord  de  l’Europe  (en  Suède  et 
en  Norvège)  qu’on  trouve  encore  un  assez  grand 
nombre  du  lépreux. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd’hui  la  lèpre , la  lèpre 
vulgaire,  est  une  espère  de  dartre  furfuracée  qui 
s’annonce  au  début  par  de  petites  éluvures  solides, 
rotnme  papuleuses , entourées  de  taches  roussâtres, 
luisantes  circulaires  et  un  peu  proéiniuentes.  La  sur- 
f ice  de  ces  élevures,  d’abord  unie,  présente,  an  bout 
do  quelques  jours,  vers  son  centre,  une  petite  éraillé 
blanche,  lisse  et  polie,  semblable  à une  paillette , 
qui  se  détache  bientôt.  Cette  surface  s’élargit  ensuite 
progressivement,  en  conservant  toujours  une  forme 
circulaire,  mais  le  centre  reste  sain.  Elle  se  couvre 
du  nouvelles  écailles  miuces,  fermes,  d’un  cris  de 
perle,  cernées  par  un  bord  rougeâtre  un  peu  élevé, 
uni  tombent,  et  sont  remplacées  successivement  par 
a antres.  Quelquefois  ees  plaques  lépreuses  sont 
blanches , pâles , noires  ou  rougeâtres.  Ordinaire- 
ment elles  sc  montrent  d’abord  sur  les  membres,  et 
le  plus  souvent  autour  du  coude  ou  du  genou  ,d'où 
elles  se  projKigent  quelquefois  sur  tout  le  corps. 
Quand  elle  est  peu  étendue,  la  lèpre  ne  s’accompa- 
gne que  d’une  légère  démangeaison;  mais  lorsqu’elle 
«>ccupe  de  larges  surfaces  et  qu’elle  est  ancienne,  les 
mouvements  deviennent  difficiles,  et  souvent  aussi 
il  existe  un  état  de  tension  et  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives.  — Des  bains  tiédes  , des  lotions  avec 
l’eau  alcoolisée  ou  une  dissolution  de  sulfure  de  po- 


tassium , pour  favoriser  la  chute  des  écailles;  puis, 
de  légères  couches  d’ongueut  de  goudron , renou- 
velées matin  et  soir,  en  même  temps  que  l’on  donne 
à l’intérieur  des  arsenicaux  (la  liqueur  de  Fowler, 
la  solution  de  Pearson,  les  pilules  asiatique»),  sont 
les  principaux  moyens  de  traitement. 

La  nature  et  les  causes  de  la  lèpre  sont  incon- 
nues; toutefois,  on  est  généralement  convaincu  que 
cette  affection  est  plutôt  le  résultat  des  mœurs  et 
des  habitudes  que  du  climat  et  des  influences  atmo- 
sphériques : les  hommes  habituellement  mal  nour- 
ris, qui  vivent  dans  la  saleté,  dans  l’indigence  et  les 
privations,  sont  les  plus  sujets  à la  lèpre;  et  l’on  a 
vu  le  fléau  disparaître  à mesure  que  la  civilisatipn 
I s’est  perfectionnée.  Les  divers  soins  de  propreté,  les 
bains, surtout  le  fréquent  usage  du  linse,  ont  beau- 
coup contribué  à en  diminuer  la  gravité.  Il  est  re- 
connu aujourd'hui  que  la  plupart  des  maladies  qu’on 
a désignées  sous  le  nom  de  lèpre  nu  sont  pas  conta- 
gieuses ; toutefois , la  lèpre  peut  être  héréditaire. 

Pendant  fort  longtemps  les  lépreux  furent  un  ob- 
jet d’horreur  et  de  dégoût.  Etiez  les  Juifs,  la  loi  de 
Moïse  les  séparait  du  reste  du  inondé  et  les  reléguait 
hors  des  villes  et  des  camps  . il  en  était  de  même  en 
Perse  et  dans  toute  l'Asie.  Au  moyeu  âge,  les  Croisés 
qui  avaient  contracté  la  lèpre  un  Orient,  la  rappor- 
tèrent en  Europe,  où  elle  su  répandit  d'une  manière 
extraordinaire.  On  fonda  de  toutes  parts  pour  les  in- 
fortunés lépreux  dus  hôpitaux  spéciaux,  dits/«zare/r, 
ladreries  ou  léproseries  [Voy.  ces  mots).  Dès  qu'un 
cas  do  lèpre  était  signalé,  h:  malade  était  conduit  à 
l'église;  on  chantait  sur  lui  l’office  des  Morts,  puis 
on  le  conduisait  à l'hôpital  ou  dans  un  lieu  isolé.  Si, 
pour  un  motif  quelconque,  un  lépreux  était  forcé 
d’entrer  dans  un  lieu  habité,  il  était  obligé  de  por- 
ter un  vêtement  |>artirulier , ainsi  qu’une  crécelle 
pour  avertir  les  passants  d’éviter  son  contact.  Sépa- 
rés du  monde  par  la  loi,  les  lépreux  ne  pouvaient 
rien  aliéner  ni  donner;  on  leur  laissait  l'usufruit  de 
leurs  biens  s’ils  en  possédaient,  mais  ils  ne  pouvaient 
ni  tester  ni  hériter.  M.  X.  de  Maistre,  dans  lo  Lé- 
preux de  la  cité  d'Aoste,  a décrit  admirablement  la 
triste  condition  de  ces  malheureux.  Les  progrès  de  la 
civilisation  ont  fait  justice  de  ces  absurdes  préjugés. 

Pour  la  Lèpre  tuberculeuse  et  la  Lèpre  au  Nord , 
Voy.  ÊL$PHAMTUSIS. 

LEPROSERIE,  hôpital  pour  les  lépreux.  Voy. 
ladrerie  et  lépreux. 

LEPTE  (du  grec  leptos,  mince,  grêle),  Lepfus , 
genre  d’animaux  parasites,  de  l’ordre  des  Acarides  : 
6 pattes,  suçoir  avancé,  corps  ovale,  renflé  et  mou, 
peau  souple,  tendue  et  luisante.  L’espèce  princi- 
pale est  lu  Lepic  automnal,  vulgairement  Rouget  ou 
V endangeron,  insecte  très-petit  et  de  couleur  ronge, 
qui  s’insinue  dans  la  peau,  s’attache  â la  racine  des 
poils,  et  cause  des  démangeaisons  aussi  vives  que 
celles  qui  sont  produites  par  la  gale. 

LEPTON  (du  grec  leptos , petit),  poids  et  mon- 
naie des  Grecs , était  la  huitième  partie  de  l’obole. 

LEPT0PH1DE,  Leptophis  (du  grec  leptos,  mince, 
et  ophis,  serpent),  vulgairement  Fouet  de  cocher, 
genre  do  Serpents , voisin  des  Couleuvres.  Ils  s’en 
distinguent  par  leur  forme  allongée  et  grêle.  Leur 
robe  est  d'un  beau  vert.  Ils  fréquentent  les  bois,  et 
se  nourrissent  d’insectes  et  de  petits  oiseaux.  Leur 
blessure  n’est  pas  dangereuse.  Ils  sont  très-agiles. 
On  les  trouve  dans  les  deux  hémisphères. 

LEPTOSPERME  (du  gr.  leptos,  mince, et  sperma, 
graine),  Ijcptospcrmum , genre  de  la  famille  dos 
Myrtacêes,  type  de  la  tribu  des  Leptospermées , est 
composé  d’arbustes  et  d’arbrisseaux  de  là  Nouvelle- 
Hollande,  à feuilles  petites,  coriaces,  alternes,  ponc- 
tuées et  aromatiques,  qui  donnent  uno  infusion 
théiforme,  d’une  saveur  aromatique  très-agréable. 

LEPTURE  (du  grec  leptos,  mince,  et  ourn , 
queue),  Leplura,  genre  de  Coléoptères,  de  la  fa- 
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nulle  (les  Lon tricornes  v type  de  la  tribu  dis  Leptu- 
rète*  : antennes  insérées  au  lias  des  yeui , tète  per- 
pendiculaire , corselet  étroit  et  bombé.  Les  larves 
des  Lepturcs  vivent  dans  le  bois  pourri.  Ces  insec- 
tes, longs  de  10  a 15  iniliim.,  sont  noirs  ou  bruns. 
On  les  trouée  en  France. 

LER . S F.E, Lerneea  (du  lac  de  Leme?),  genre  de 
Crustacés  parasites  qui  vivent  dans  l’eau,  et  s'ac- 
crochent à diverses  parties  de  la  surface  extérieure 
des  animaux  et  surtout  des  poissons,  princi|ialeuieut 
autour  des  yeux  et  des  branchies.  Le  corps  des  Ler- 
nées  est  de  forme  assez  variable  ; leur  bouche  est 
pourvue  de  deux  crochets  mobiles  convergents.  Ce 
genre  donne  son  nom  aux  Leméides,  dont  M.  Milne- 
Edwards  forme  sou  8r  ordre  île  la  classe  dis  Crustacés. 

LEHOT  (diminutif  de  Loir).  Mus  Sitela . petit 
quadrupède  ronceur  du  genre  Loir,  il  est  gris  eu 
dessus,  blanchâtre  en  di  ssous,  avec  une  bande  noire 
li  l’œil.  Ce  petit  animal  est  assez  joli;  mais  il  a une 
odeur  fétide.  Il  se  plaît  aux  environs  de  nos  habi- 
tations, où  il  ravage  les  vergers  et  les  espaliers.  II 
s'endort  tout  l'Iiiver  dans  les  trous  qu’il  a choisis 
pour  lui  servir  de  retraite;  on  dit  proverbialement 
en  Normandie  : Dormir  comme  un  lérot.  Voy.  loir. 

LESE-MAJESTE  (du  latin  læsus,  participe  de  ta- 
Here,  blesser,  violer),  se  dit,  dans  les  Etats  monar- 
chiques, de  tout  attentat  commis  contre  le  souverain. 
Dans  notre  ancienne  législation,  on  distinguait  : 1°  le 
crime  de  lèse-majesté  divine,  qui  était  une  offense 
commise  envers  Dieu  ; 2°  le  crime  de  lèse-majesté 
humaine , qui  était  l'attentat  commis  contre  le  sou- 
verain on  contre  l'Etat.  Lors  de  la  révision  du  Code 
pénal  en  1832,  l’expression  do  lèse-majesté  a été  ef- 
facée.— Quant  au  crime  de  lèse-majesté  divine,  il  est 
plus  connu  sons  le  nom  de  saci'ilèye.  Voy.  ce  mot. 

Le  crime  de  lèse-majesté  contre  le  souverain 
était  puni,  chez  les  Romains,  avec  une  grande  sé- 
vérité : les  acculés  étaient  livrés  aux  bétel  féroce*. 
En  France,  la  peine  de  ce  crime  consistait  à être 
tenaillé  vif  avec  de*  tenailles  ronges , ou  h èlre  tiré 
h quatre  chevaux.  Aujourd’hui , l'attentat  contre  la 
vie  du  roi  est,  dans  la  plupart  des  Etats,  puni  comme 
le  parricide.  Avant  1818,  toute  offense  commise  cu- 
ver* la  personne  du  roi  était  punie  d’un  emprison- 
nement de  six  mois  a cinq  ans  et  d’une  ameudu  de 
bOO  à 10,000  francs  (Code  pénal,  art.  86  et  suiv.). 

LESION  (du  latin  lœsio , blessure),  *e  dit,  en  Mé- 
decine, de  toute  péri urbat ion  apportée  soit  dans  la 
texture  des  organe* ; soit  dans  leurs  fonctions;  de  là 
des  lésions  organiques , telles  que  plaies,  contu- 
sions, dégénérescences,  etc.  ; et  des  lésions  de  fonc- 
tions, telle*  que  la  douleur,  le  délire,  l’augmenta- 
tion ou  la  diminution  de  certaines  sécrétions,  etc. 

Dans  les  Acte*  synallagmatiques,  il  y a lésion  lors- 
qu'une des  parties  ne  reçoit  pas  l’équivalent  de  ce 
qu'elle  apporte.  En  Droit,  la  lésion  vicie  certains 
contrats;  il  faut  que  le  dommage  souffert  soit  d’une 
telle  importance  relativement  à la  valeur  totale, qu’il 
soit  évident  que  la  partie  qui  supporte  le  préjudice 
a été  la  victime  d'une  fraude,  ce  qui  l'autorise  à de- 
mander la  rescision  de  l’acte  qu'elle  a souscrit  (Code 
Nap.,  art.  1118  et  1305). 

LESSERTIE,  Lessertla  (du  nom  de  D . Delessert , 
à qui  cette  plante  fut  dédiée  par  M.  de  Candolle), 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées  ou  sous-frutescentes,  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  : feuilles  pennées,  avec  impaire, 
fleurs  purpurine*^  disposées  en  grappes  penchées. 

LESSIVAGE.  \oy.  blanchissage  et  lessive. 

LESSIVE  (du  latin  Jixivium,  formé  de  lix,  cendre 
de  foyer).  Ce  mot  désigne  proprement  l'eau  alcaline 
que  les  blanchisseuses  obtiennent  en  versant  de  l’eau 
chaude  dans  un  cuvier,  sur  du  linge  à blanchir,  sur 
lequel  on  a préalablement  étendu  un  lit  de  soude  ou 
de  cendre  de  bois.  Celte  eau,  contenant  en  dissolu- 


tion des  sels  de  soude  ou  de  polisse,  saponifie  les 
parties  graisseuses  que  contiint  le  Luge  sale,  les  rend 
solubles,  et,  de  cette  manière,  délivrasse  le  linge 
de  toute  impureté.  Voy.  blanchissage. 

Par  extension , on  a appelé  Lessive  des  savon- 
niers la  dissolution  alcaline  dont  on  se  sert  pour 
faire  le  savon;  elle  est  principalement  formée  de 
soude  caustique.  Ou  la  prépare  en  traitant  le  sous- 
carbonate  de  soude  par  la  chaux  vive. 

Eu  Chimie , lessiver , c’est  verser  à plusieurs  re- 
prises de  l’eau  chaude  ou  froide  sur  des  matières 
terreuses  ou  autres,  pour  eu  extraire  les  parties  so- 
lubles qu’elles  peuvent  contenir.  — Ce  qu'on  appelle 
Lessive  prussique , c’est  l’eau  que  les  fabricants  de 
bleu  de  Prusse  font  passer  sur  un  mélange  de  par- 
ties égales  de  sang  desséché  et  de  potasse  combinés 
ensemble  [Voy.  bleu  de  presse).  — Pour  les  Pein- 
tres , le  lessivage  consiste  À nettoyer  avec  de  l’eau 
seconde  les  boiserie*  déjà  peintes,  mais  salies. 

LESSOME,  Lessonia  (du  naturaliste  tesson \ à 
qui  cette  plante  fut  dédiée  par  Bory  de  St-Vloccnt), 
genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  fi  mille  des  La- 
minarrées,  qui  habitent  la  Nouvelle-Ilullaude.  Leurs 
racines,  puissantes  et  rameuses,  implantées  profon- 
dément dans  les  fentes  des  rochers,  acquièrent  une 
grande  dureté  : tiges  formées  de  couches  concentri- 
ques et  d’un  canal  médullaire  de  6 à 8 centim.  de 
diamètre  ; rameaux  entrelacés , plus  ou  moins  com- 
primés, rugueux  a leur  surface;  feuilles  peu  épaisses, 
allongées  et  divisées  à leur  b.rse.  La  fructification 
consiste  en  groupes  graniformes  et  compactes. 

LEST  (de  l'allemand  last,  charge).  On  nomme 
ainsi  à la  rois, dans  la  Marine,  soit  la  quantité  de  poids 
nécessaire  pour  qu’un  navire  se  maintienne  en  équili- 
bre sur  l’eau  et  pour  qu’il  porte  la  voile  avec  sécurité, 
soit  l'ensemble  des  matériaux  qui  forment  ce  poid». 
— Le  lest  varie  d'après  la  grandeur  et  la  forme  de» 
bâtiments:  en  général,  il  est  du  7*  au  quart  de  leur 
exposant  de  charge.  Ou  distingue  le  lest  dormant, 
qu'on  place  h fond  de  cale,  et  qui  ne  bouge  pas; 
et  le  lest  volant,  qu'on  transfère  suivant  le  besoin. 
Il  se  compose,  ians  le*  bâtiments  marchands,  do 
pierre*,  de  tables,  de  chaux,  de  brique*.  On  y em- 
ploie aussi  les  parties  les  plus  lourdes  du  charge- 
ment même.  Dans  les  bâtiments  de  guerre,  le  lest 
no  se  compose  plus  ordinairement,  aujourd  hui,  que 
de  parallélfpipèdes  en  fer  nommés  gueuses:  h bord 
d’un  vaisseau  de  guerre  de  120  canous,  le  poids  dout 
on  se  sert  s’élève  à 875,000  kilogr. 

On  dit  qu’un  navire  navigue  sur  son  lest,  s'il  part 
et  inarche  longtemps  sans  marchandises. 

On  apjielle  lestage  l’opération  de  placer  lo  lest  A 
bord,  et  délestage  l'opération  contraire. 

LESTR1S,  nom  latin  du  genre  labbe. 

LETHARGIE  (du  grec  lethargia . dérivé  de  lé- 
thé.  oubli,  et  argia , paresse,  torpeur),  état  de  som- 
meil profond  et  apoplectiformc,  d’où  il  n'est  cepen- 
dant pas  impossible  de  tirer  les  malades  : pendant 
les  courts  instants  de  réveil,  ils  parlent  sans  savoir 
ce  qu’ils  disent,  oublient  ce  qu'ils  ont  dit,  et  retom- 
bent dans  leur  sommeil.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
léthargie  avec  le  coma  [Voy.  ce  mot).  — Gel  état, 
qui  otfre  l’image  de  la  mort,  peut  durer  fort  long- 
temps ; on  en  a vu  se  prolonger  plusieurs  jours  et 
même  plusieurs  mois.  Dans  certains  ca«,  sa  ressem- 
blance avec  la  mort  est  telle  qu’il  est  arrivé  d’inhu- 
mer des  êtres  vivants  [Voy.  in  himation)  ; on  ne  pré- 
viendra de  tels  accidents  qu'en  étudiant  soigneuse- 
ment tous  les  signes  de  la  mort  réelle.  Voy.  mort. 

LETTRE  (du  latin  littera,  qui  a le  même  sens). 
Au  propre,  on  nomme  ainsi  les  caractères  de  l’al- 
phabet. Voy.  ALPHABET  et  CARACTERES. 

Sous  le  rapport  de  la  prononciation,  on  divise  les 
lettre*  en  voyelles  et  en  consonnes  [Voy.  ces  mots). 
Sou*  celui  de  leur  usage,  elles  sont  dites  lettres  pho- 
nétiques, si  elles  rendent  le*  sons  de  la  voix;  tdéo- 
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graphiques,  si  elles  représentent  les  choses  mêmes  ; 
numérales , si  on  les  emploie  en  guise  de  chiffres, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains.  Sous 
le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  des  L.  capitales 
ou  majuscules  y des  L.  minuscules;  des  L.  gothi- 
ques, bâtardes , cursives , etc.;  eu  un  mot,  autant 
d’espèces  de  lettres  qu'il  y a d’écritures.  V.  éciut ouf.. 

On  dit,  eu  parlant  des  épreuves  d’estampes  ou  de 
gravures,  qu  elles  sont  avant  la  lettre,  quand  elles 
se  trouvent  sans  inscription  , ayant  été  tirées  avant 
que  le  graveur  eût  mis  au  bas  du  dessin  les  lettres 
qui  indiquent  le  sujet.  Ce  sont  les  premières  Urées, 
et  aussi  les  plus  belles  et  les  plus  estimées. 

LETTRE  DOMINICALE.  Voy.  DOMINICALE  (LETTRE). 

lettre  missive.  Oïl  nomme  Lettre  missive , ou 
seulement  Lettre,  tout  écrit  destiné  à être  envoyé  à 
une  personne  absente  : telles  sont  les  lettres  propre- 
ment dites,  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'établir  un 
échange  de  pensées  entre  les  personnes,  et  d’entre- 
tenir une  correspondance  ; les  L.  d'affaires;  les  L.  de 
pur  cérémonial  (lettres  de  faire  part,  d’invitation,  de 
condoléances , lettres  de  recommandation , etc.).  La 
lettre  missive  a donné  naissance  au  genre  épisto- 
laire,  qui  comprend  : 1*  les  lettres  réelleraeut  écri- 
tes à des  correspondants,  avec  ou  sans  intention  de 
les  livrer  a la  publicité  ; 2°  les  ouvrages  écrits  sous 
forme  de  lettres,  comme  les  Provinciales  de  Pascal, 
les  Lettres  d'une  Péruvienne,  les  L.  de  Junius,  etc., 
les  romans  par  lettres  (la  Nouvelle  Héloïse,  Cla- 
risse Hartowe).  Yoy.  Entre,  Emstolocrarues. 

Ko  Droit  public  et  administration  donne  le  nom 
de  Lettres  a toutes  sortes  d’actes  ou  d’écritures  dont 
la  signification  est  le  plus  souvent  déterminée  par  lo 
mot  qui  suit  : telles  étaient  autrefois  les  L.  ae  no- 
blesse, les  L.  de  naturalisation  , les  L.  d’amnistie, 
de  pardon , de  grâce,  d'abolition , de  légitima- 
tion , etc.  Ces  lettres  étaient  expédiées  eu  chance!» 
lerie  au  nom  du  roi , ce  qui  leur  taisait  donner  le 
non»  «le  Lettres  royaux  (le  mot  royal  étant  originai- 
rement masculin  et  féminin).  — Ou  comprenait  sous 
le  nom  de  Lettres  patentes,  c.-à-d.  ouvertes,  DM* 
bliques,  les  lettres  scellées  du  grand  sceau,  ordon- 
nances, édits  et  déclarations  qui  statuaient  d’une 
manière  générale;  telles  étaieut  les  lettres  données 
à une  province,  à une  ville,  à une  communauté,  ou 
même  a un  particulier,  pour  leur  accorder  une  grâce 
ou  un  privilège  quelconque.  Elles  étalent  U forme  la 
plus  usitée  par  laquelle  les  rois  témoignaient  leur 
munificence  ou  rendaient  la  justice.  On  les  opposait 
aux  Lettres  closes,  qui  étaient  remises  fermées.  Les 
lettres  de  cachet  étaien  t des  lettres  scellées  du  cachet 
du  roi,  en  vertu  desq  ceux  contre  qui  elles  étaieut  lan- 
cées é'aient  arbitrairement  jetés  en  prison  ou  envoyés 
eu  exil.  On  en  fit  l'abus  le  plus  criant  sous  Louis  \ V. 

Ou  nomme  Lettres  apostoliques  tous  les  actes  éma- 
nés du  Sl-Siége  : réécrits,  bulles,  brefs,  etc.;  L.  pasto- 
rales, les  écrits  que  lesévèques  adressent  à leur  clergé. 

lettre  chargée,  lettre  dont  l'Administration  des 
Postes  de  France  donne  reçu  à l'expéditeur  et  tire  reçu 
du  destinataire.  Ces  lettres  payent,  en  sus  du  port  or- 
dinaire, une  taxe  Uxe  de  20  c.  Eu  cas  de  perte,  l’Ad- 
mlnislratioii  est  tenue  à une  indemnité  de  50  fr. 

i.ettre  dk  cilange,  traite  ou  effet  de  commerce  par 
lequel  une  personne  mande  à une  autre , habitant 
un  lien  différent,  de  payer,  soit  à celui  qui  est  dési- 
gné dans  cet  acte,  soit  à celui  qui  exerce  ses  droits, 
une  somme  dont  elle  reconnaît  avoir  reçu  la  valeur. 
On  appelle  tireur  celui  qui  donne  l'ordre  de  payer 
et  nui  signe  la  traite;  pieneur  ou  porteur , celui  au 
profit  de  qui  elle  est  signée;  et  tiré,  celui  à qui  elle 
est  adressée  et  qui  doit  la  payer.  D'après  la  loi  fran- 
çaise, la  lettre  de  change  doit  être,  tirée  d'un  lieu  à 
un  autre;  mais  le  plus  souvent  cette  obligation  est 
éludée  ; elle  dpit  être  datée  ; elle  énonce  la  somme 
à payer,  l'époque  et  le  lieu  où  le  payement  doit  s’ef- 
fectuer, la  valeur  fournie  en  esj>èces  ou  en  marchan- 


dises, ou  autrement;  elle  peut  être  à l’ordre  d un  tiers 
ou  du  tireur  lui-môme.  Pour  que  la  lettre  de  change 
produise  son  effet,  U faut  qu’il  ait  été  fait  une  pro- 
vision, c'est-à-dire  que  celui  qui  doit  acquitter  .fit 
reçu  les  fonds  nécessaires;  et  qu'il  y ait  acceptation , 
c.-a-d.  que  le  tiré  ait  pris  l'engagement  d'eu  payer 
le  montant  à l'échéance  : cet  engagement  est  exprimé 
sur  la  traite  môme  par  le  mot  accepté  que  le  tiré  y 
appose  avec  sa  signature.  — En  prévision  du  cas  ou 
la  lettre  de  change  serait  perdue,  il  peut  en  être  fait 
plusieurs  exemplaires  : on  les  distingue  alors  par 
lre,  2#,  3%  etc.,  et  chacune  n’est  payable  qu’en  cas 
de  non -paye meut  de  la  précédente.  — La  lettre  de 
change  peut  être  payable  soit  à vue,  soit  à plusieurs 
jours,  mois  ou  usances,  do  vue  ou  de  dalo.  Elle  doit 
être  présentée  et  payée  le  jour  mémo  de  son  échéance. 
Elle  peut  se  transporter  par  voie  d'endossement.  Lu 
cas  de  non  payement,  elle  entraîne  la  contrainte 
par  corps,  même  A l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
commerçants.  Le  Code  du  commerce  (art.  110-17«i) 
traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  lettre  de  change. 
M.  L.  Nouguier  a donné  un  Traité  spécial  des  Let- 
tres de  change  et  des  effets  de  commerce  en  gêne- 
rai, Paris,  1839, 2 vol.  ln-8.  — On  attribue  l'inven- 
tion des  lettres  de  change  aux  Juifs,  qui,  chassés 
de  France  et  réfugiés  eu  Lombardie,  aux  xu«  et  xm° 
siècles,  donnèrent  à des  voyageurs  des  lettres  por- 
tant ordre  aux  dépositaires  des  fonds  qu’ils  avaient 
laissés  en  France,  ou  ailleurs,  de  tes  remettre  à.ccs 
voyageurs,  qui  leur  en  avalent .»  l’avance  navé  la  va- 
leur (M.  Capefigne  en  flxe  la  date  a l'an  1 181)  ; d'au- 
tres en  font  honneur  aux  Gibelins,  qui  avaient  été 
chassés  de  Florence  vers  la  même  époque,  et  qui  s’ô- 
taient retirés  en  France.  — D parait,  par  quelques 
h iIm  deiaaeieot,  que  le  ebanga  était  déjà  mnqM 
par  les  Athéniens  et  les  Romains;  mais  ce  n’est  que 
graduellement  que  la  lettre  de  change  arriva  à sa 
forme  définitive. 

lettre  de  créance,  lettre  qui  porte  qu’on  doit 
donner  créance  h celui  qui  en  est  chargé.  Tout  am- 
bassadeur chargé  de  représenter  son  souverain  près 
d’un  autre  gouvernement  doit  être  muni  d'une  lettre 
de  créance  qui  établisse  son  caractère  public.  Lors-  « 
que  la  mission  de  l’ambassadeur  est  terminée,  son 
rappel  lui  est  notifié  par  une  lettre  de  raopel  ; eu 
outre , il  lui  est  adressé  une  Lettre  de  recréance , 
qu'il  doit  présenter  au  souverain  près  duquel  il  ré- 
side pour  l’informer  de  ce  changement. 

lettre  de  crédit,  espèce  de  mandat  adressé  par 
un  banquier  à un  autre  banquier,  et  qui  autorise  le 
porteur  à tirer  jusqu’à  concurrence  d’une  certaine 
somme  sur  celui  auquel  la  lettre  est  adressée. 

lettre  de  cage,  titre  de  crédit  qu’une  société  de 
crédit  foncier  reçoit  du  propriétaire  emprunteur  ou 
qu'elle  émet  en  son  lieu  et  place,  et  qui  ne  porte  l'in- 
dication d’aucune  propriété  particulière,  mais  est 
garanti  par  le  fonds  social  et  par  l'ensemble  des  pro- 
priétés sur  lesquelles  la  société  a hypothèque.  La 
lettre  de  gage  a eu  un  succès  immense  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  en  Belgique;  elle  a été  introduite 
en  France  par  le  décret  du  28  février  1852,  qui  a 
institué  les  sociétés  de  crédit  foncier. 

lettre  db  marque,  autorisation  donnée  par  l’Etat 
à des  bâtiments  particuliers  de  s'armer  en  guerre  et 
de  faire  Ia  course.  On  dérive  cette  expression  du 
vieux  mot  marck,  marche,  frontière,  parce  que  dans 
lorigloe  ces  lettres  autorisaient  à franchir  les  fron- 
tières de  l'Êtat  avec  lequel  on  était  en  guerre.  Ces 
lettres  ne  sont  délivrées  que  lorsqu'un  pays  est  en 
guerre  avec  un  autre,  ou  lorsqu’il  existe  quelque 
sujet  de  olainte  qui  autorise  à user  de  représailles  : 
dans  ce  2«  cas,  U lettre  est  dite  lettre  de  représail- 
les. Tout  capitaine,  maître  ou  patron,  commandant 
un  bâtiment  armé  en  course,  doit  être  pourvu  d’nne 
lettre  de  marque,  sous  peine  d’étre  réputé  pirate  ou 
forban , et  puui  comme  tel.  Yog.  cohaauvl. 
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lettre  de  mer  , permission  écrite , donnée  à des 
bâtiments  marchan-  ls,  à l'effet  de  naviguer  et  de  com- 
mercer; on  les  appelle  aussi  congés  ou  patentes. 

lettre  df.  voiture,  lettre  ouverte , adressée  aux 
personnes  à qui  on  ««voie  des  marchandises  par  voi- 
ture, bateau,  etc.,  surtoutquand  ces  objets  sont  frap- 
jiés  de  droits  fiscaux  ou  entrent  dans  des  villes  où 
Ton  perçoit  des  droits  d’entrée.  Elle  renferme  le 
nom  du  voiturier,  la  qualité  et  la  quantité  des  inar- 
rhandises,  le  lieu  du  départ  et  du  la  destination,  et 
l’adresse  du  destinataire.  Elle  est  assujettie  au  timbre. 

Ce  nom  s’emploie  aussi  dans  la  Marine  pour  ex- 
primer les  connaissements  ou  chartes-parties  des 
maîtres  et  patrons  au  petit  cabotage. 

LETTRES  (BELLES).  V.  LITTERATURE  Ut  FACULTÉ  DES  L. 

LETTRINE  (diminutif  de  lettre),  ternie  d’impri- 
merie, désigné  : 1°  les  petites  lettres  qui  se  mettent 
au-dessus  ou  à côté  d'un  mot,  pour  renvoyer  le  lec- 
teur  aux  notes  ;2°  les  lettres  majuscules  qui  sp  mettent 
au  haut  des  colonnes  ou  des  paires  d'un  dictionnaire. 

LEl'CANTHEMlJM.F.CMRYSAKTHKMEetMAnCUERlTK. 

LEUC.ISCUS  (du  trrec  leukos , blanc).  Vo y.  abi.r. 

LEUCITE,  leu  colite,  svnouynies  d’d mphi grue. 

LELT.01UM,nom  latin  «lu  Peire-neige ou  Sivéole. 

LECCOME  (du  grec  leucos,  blanc),  tache  blanche  i 
de  la  cornée  produite  par  une  cicatrice.  Voy.  albuco.  j 

LEUC0PI1LF.GMATIE  (du  grec  leukos.  blanc,  et 
phlegma,  génitif  phlegmatos,  fleirme).  Ce  mot  est 
employé  tantôt  comme  synonyme  A'anasarque, sorte 
d’hydropisie  ( Voy.  anasahqlk),  tantôt  comme  syno- 
nyme à emphysème.  Voy.  ce  mot. 

LEUDES , compagnons  du  chef  ou  du  roi  che*  les 
Germains  et  les  Francs.  Voy.  leudes  au  Dict.  unie. 
d’Hist.  et  de  Géoor. 

LEl'RRE  (du  latin  lorum , courroie , bande  de 
cuir).  C’est  proprement, en  termes  de  Fauconnerie, 
un  morceau  de  cuir  rouge  façonné  eu  forme  d'oiseau, 
qui  sert  aux  chasseurs  pour  attirer  et  rappeler  le 
faucou  ou  tout  autre  oiseau  de  proie , lorsqu’il  ne 
revient  pas  droit  sur  le  poing.  Ce  mannequin  avait 
bec,  ongles,  ailes,  et  même  pouvait,  a l'aide  d'un 
mécanisme  caché,  avoir  l’air  de  battre  des  ailes.  On 
t attachait  souvent  un  appât,  pour  mieux  attirer 
l’oiseau. — Par  suite,  leurre  s'est  dit  «Je  toute  amorce, 
de  tout  appât  trompeur. 

LEVAIN  (de  lever).  On  nomma  ainsi  en  général 
toute  substance  propre  à faire  lever  le  corps  avec  le- 
quel on  la  mêle,c.-à-d.  capable  d'exciter  dansce  corps 
un  gonflement,  une  fermentation  interne;  on  donne 
plus  particuliérement  ce  nom  à la  pâte  aigrie  dont  on 
se  sert  pour  exciter  la  fermentation  de  la  ottl  fraî- 
che avec  laquelle  ou  fait  le  pain,  ou  celle  des  grains 
et  des  pommes  du  terre  dont  on  veut  extraire  l'al- 
cool. On  dit  alors  que  la  pâle  1ère.  C’est  à ce  phé- 
nomène que  le  pain  doit  la  porosité,  la  légèreté  qui 
le  distinguent.  Au  levain  on  substitue  fort  suuvcut  la 
letnire  de  bière  {Voy.  ce  mot).  Il  ne  faut  pas  que  le 
levain  aigrisse  trop  ; car  les  matières  auxquelles  on 
lu  .nèle  pourraient  alors  devenir  malfaisantes.  On  a 
imaginé  divers  procédés  pour  conserver  le  levain. 
Eu  Hongrie,  on  fait  bouillir  dans  l'eau  une  certaine 
quantité  de  son  de  froment  et  de  houblon , et  l’on 
obtient  ainsi  un  levain  que  l’on  peut  conserver  toute 
l'année.  Les  Romains  préparaient  leur  levain  en  fai- 
sant, avec  du  vin  en  fermentation  et  de  la  farine  de 
millet,  une  pâte  épaisse  qu’ils  faisaient  sécher.  — La 
loi  mosaïque  défendait  de  manger  du  pain  levé  pen- 
dant les  SAjpt  jours  de  la  Pâque. 

LEVANT.  En  Astronomie , ce  mot  est  synonyme 
A*  Est  ou  à* Orient.  C'est  la  partie  du  moude  où  le 
soleil  semble  sc  lever.  On  l’oppose  à couchant. 

Ce  que  dans  l’usage  on  appelle  plus  spécialement 
le  Levant , par  rapport  à la  France,  ce  sont  les  con- 
Irées  littorales  de  la  Méditerranée,  au  delà  des  Iles 
Ioniennes:  la  Turquie,  la  Syrie,  l’Asie  Mineure,  etc. 
Leurs  halo  la  uts  reçoivent  le  nom  de  Levantins. 


LEVANTINE , étoffe  de  soie  originaire  du  Levant. 
C’est  une  étoffe  tout  unie,  avec  une  côte  en  biais, 
tantôt  isolée,  tantôt  accompagnée  d’une  plus  petite, 
selon  le  goût  du  fabricant.  Oq  l'emploie  ordinaire- 
ment pour  robes  et  surtout  pour  doublures.  On  n 
sert,  pour  faire  les  levantines,  d’organsins  et  »)« 
trame  de  France  et  d'Italie,  mais  de  seconde  qualité. 

LEVE  ou  lever  des  plans,  partie  de  l'arpentage 
qui  a pour  objet  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  tracer  un  plan,  c’est-à-dire  pour  représenter 
en  petit,  sur  le  papier,  h Heurt*  et  les  proport,  d'un  ter- 
rain. On  s*- vert  à «'et  effet  «tel 'équerre,  de  l a planchette 
ou  du  araphomotre. — Eu  Musiutie,  le  levé  «-st  le  temps 
de  1a  mesure  pendant  Inpicl  on  lève  le  pied  oulamain. 

LEVER  DU!»  astrk,  première  apparition  d'un 
astre  au-dessus  de  l'horizon,  lorsqu’il  passe  de  l'hé- 
misphère inférieur  a l'hémisphère  supérieur,  pu 
l'effet  du  mouvement  diurne  apparent  de  la  voûte 
céleste.  Voy.  coucher. 

lever  des  princes,  partie  de  l’ancien  cérémonial 
de  cour.  Aussitôt  après  le  réveil  du  roi,  on  lui  pré- 
sentait de  l’eau  bénite;  puis,  quand  il  avait  pissé  sa 
chemise,  on  lui  mettait  successivement  ses  jarre- 
tières, scs  boucles  «Je  soulier,  son  cordon  bleu,  sou 
épée,  etc.  On  distinguait  le  grand  et  le  petit  lever. 
Ce  dernier  était  celui  auquel  on  admettait  les  priyi- 
légiés  jouissant  des  petite*  entrées  chex  le  Toi  : c’é- 
tait une  première  audience  familière  , donnée  an 
saut  du  lit.  Le  grand  lever  était  celui  auquel  on 
admettait  ceux  qui  jouissaient  «les  grandes  entrées; 
il  se  faisait  avec  plus  de  solennité. 

lkver-diec  , le  moment  «le  la  messe  où  le  prêtre 
élève  l'hostie. 

LEVIER  (de  /et*r),  en  latin  Vectis.  On  donne  «t 
nom,  en  Mécanique,  a tout  corps  long,  inflexible,  fh< 
dans  un  point  de  son  étendue,  et  destiné  à soulever 
îles  fardeaux,  à mouvoir,  à soutenir  ou  à élever  d'an- 
tres corps.  Le  corps  sur  lequel  le  levier  a son  point 
lixc  s'appelle  /*>*’«/  d'appui  : Iq  force  qui  fait  mouvoir 
le  levier  se  nomme  la  puissance,  et  le  poids  à soule- 
ver s'appelle  la  résistance.  On  distingue  trois  c$i»ère> 
de  leviers  : le  /„.  du  genre,  dit  aussi  L.  mtr- 
mobile,  dans  lequel  le  pmit  d'appui  est  placé  entre 
la  puissance  et  la  résistance  (balance,  romaine,  enifl, 
ciseaux,  tenailles,  etc.)  ; le  /..  du  2*  genre,  ou  L.  ï** 
terrésistant, dans  lequel  la  résistance  est  placée  en- 
tre le  point  d’appui  et  la  puissance  (rames)  ; le  L.  d* 
3*  genre , ou  L.  interpuissant , dans  lequel  la  puis- 
i sance  est  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  résistance 
1 (pinces,  pincettes,  etc).  — Pour  qu’un  levier  soit  eu 
équilibré,  il  faut  «pie  les  forces  qui  le  sollicitent, 
la  puissance  et  la  résistance,  qui  tendent  à le  foire 
tourner  en  sens  contraire,  puissent  se  neutralisa 
mutuellement,  et  que  leurs  intensités  soient  en  rai- 
son inverse  de  leurs  bras  de  levier.  Ces  conditions 
d’équilibre  s’appliquent  à un  grand  nombre  de  ma* 
chines,  «pii  ne  sont,  en  dernier  résultat,  que  des  sys- 
tèmes de  leviers  plus  ou  moins  compliqués. 

Dans  la  Mécanique  animale , on  trouve  dans  I« 
os  de  véritabl«*s  leviers  : les  puissances  sont  les  mus- 
cles locomoteurs;  les  résistances  sont  le  poids 
parties  à mouvoir;  les  points  d’appui  sont  tantôt  tes 
articulations,  tantôt  le  sol,  ou  tout  autre  corps 
sur  lequel  s’exécutent  les  mouvements.  La  tête  ** 
meut  sur  le  col,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  Pir 
I un  levier  du  1*»  genre,  dans  lequel  la  première  *cr- 
| tebre  cervicale  est  le  point  d'appui. Nous  n«»us  élevons 
sur  la  pointe  des  pieds  par  un  levier  du  2*  genre, 

\ dont  le  point  d’appui  est  le  sol.  Enfin  on  trouve  dc> 
exemples  du  levier  du  3«  genre  dans  la  flexionj 
j l'avant-bras  sur  le  bras,  de  la  jambe  sur  la  cuis*  • 
de  la  cuisse  sur  le  bassin,  etc.  . 

En  Chirurgie , on  a appelé  levier  une  tige  d 
recourbée  à ses  extrémité*,  dont  on  se  sert  pour  sot  * 
lever  la  portion  «l'os  détachée  par  le  trépan,  ou 
portions  d os  enfoncées,  dans  les  cas  de  fracture 
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crâne.  — Le*  Dentiste*  donnent  le  nom  de  levier 
t/i  oil  a un  instrument  destiné  à l'extraction  des  in- 
cisives; et  relui  de  levier  de  V Ecluse,  (langue  de 
carpe,  trivelinj,  à un  instrument  dont  ils  se  servent 
pour  extraire  les  molaires.  — Les  Accoucheurs  se 
servent  aussi, dans  le*  ras  laborieux, d’un  instrument 
qu’ils  appellent  le  Levier  ( Vectis  obstetricus). 

LEVIGATION  («lu  latin  leviyare , rendre  léger), 
opération  pharmaceutique  qui  a pour  but  d’obtenir 
certaines  substances  sous  forme  de  poudre  impalpa- 
ble, consiste  soit  à broyer  à sec  le*  substances  dans 
un  mortier,  soit  à délayer  une  poudre  dan*  beau- 
coup d’eau,  à décanter  le  liquide  trouble  après  l’avoir 
laissé  en  repos  quelque  temps,  et  à recueillir  le  dépôt 
qui  s'est  formé  en  pondre  au  fond  du  second  vase. 

LEY1HAT  (du  latin  levir,  beau-frère) . Ce  mot  dé- 
signait autrefois  l'obligation  que  la  loi  de  Moise  im- 
jKjsait  au  frère  d’un  défunt  d'épouser  la  veuve  de 
m»h  frère.  Aujourd'hui  il  se  dit  en  général  de  tout 
inariaire  contracté  avec  une  belle-sœur. 

LEVITE , nom  d«inné,  chez  le*  Israélite*,  aux  mi- 
nistres du  culte,  parce  qu'ils  appartenaient  tous  à la 
tribu  de  Lévi.  — Aujourd’hui,  surtout  dans  le  midi 
«le  la  France,  ce  mot  désigne  une  sorte  de  vêtement 
«l’homme  et  «le  femme,  en  forme  de  redingote, assez 
semblable  au  costume  «les  Lévites.  Il  est  aussi  syno- 
nyme de  redingote. 

LEVITIQUE , le  troisième  livre  du  Pentateuque 
de  Moise.  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  traite  spécia- 
lement «le  ce  qui  regarde  les  fonctions  des  lévites, 
c’est-à-dire  les  cérémonies  du  culte. 

LEVHES  (du  latin  / abrum ),  parties  charnues  et 
vermeilles  qui  forment  le  contour  «le  la  bouche.  Elles 
sont  distinguées  en  L.  supérieure  et  en  L.  inférieure. 
Leur  bord  est  revêtu  d'nne  membrane  muqueuse 
très-line,  et  elles  sont  recouverte* , dans  le  reste  de 
leur  étendue,  par  une  peau  mince  très-adhérente  au 
tissu  cellulaire  sous-jacent.  Les  deux  angles  qu'elles  , 
forment  par  leur  réunion  sout  appelés  commissures. 
Dix  muscles  différents,  dont  neuf  pair.*  et  un  impair, 
et  de  nombreux  minuscules  sanguins  et  lympliati- 
«|ues,  entrent  dans  l'organisation  des  lèvres.  Elles 
jouissent  d'une  grande  sensibilité,  se  meuvent  avec 
une  prodigieuse  facilité,  et  donnent  à la  bouchi;  tou- 
tes l«  s fornit-s  que  réclament  et  l'exercice  de  la  pa- 
role et  le  jeu  de  la  physionomie.  Chez  l’homme,  le* 
b vres  se  couvrent  de  barbe;  elles  en  sont  dépour- 
vu«*s  chez  la  femme. 

En  Chirurgie , on  désigne  sou*  le  nom  de  lèvres 
les  deux  bords  d’une  plaie  simple. 

En  Holauiciiic,  on  appelle  lèvres  les  deux  lobes 
principaux  d’une  corolle  hilabiée  ou  personnéc;  et 
«ni  les  distingue  en  supérieure  et  inférieure,  suivant 
leur  position  : c’est  de  cette  forme  de  la  fleur  qu'une 
grande  famille  prend  le  nom  de  Labiées.  Voy.  ce  mot. 

Eu  Conchyliologie , on  nomme  ainsi  les  deux 
liords  d’un  cœpiillagc  : celui  qui  couvre  la  colu- 
tnellc  forme  la  lèvre  interne  ou  gauche,  et  l’autre 
la  lèvre  externe  ou  droite. 

Eli  Entomologie,  les  lèvres  sont  les  pièces  qui 
fornumt  la  bourbe  des  insectes,  en  avant  et  en  ar- 
riéré, du  côté  du  front  et  de  la  ganache.  La  lèvre 
8ti|K'ricure  se  nomme  labre;  l’iuférieure  conserve  le 
110m  de  lèvre. 

LE  VH  IEB  (pour  lièvrier,  de  lièvre) , Canis  grai  us, 
espère  de  Chien  au  corps  long  et  étroit,  au  museau 
pointu  et  allongé,  à U course  excessivement  rapide 
(de  20  à 30  mètres  par  seconde) , dont  on  se  sert  pour 
chasser  !«■  lièvre.  La  femelle  *a*  nomme  levrette.  Ces 
chiens  ont  peu  de  nez;  mais,  en  revanche,  leurs 
yeux  sont  parfaits  et  Ils  chassent  à vue.  On  distin- 
gue les  lévriers  par  la  différence  de  leur  taille.  Les 
plus  grands  sont  forts,  vigoureux,  hardis  et  coura- 
geux ; ils  attaquent  le  sanglier  : tels  sout  les  lévriers 
dds  d' Écosse.  Les  plus  petits, communément  appel»* 
levrettes,  quel  que  soit  leur  sexe,  sout  des  chiens 


d’appartement,  qui  n’ont  que  peu  d'intelligence  ; ils 
sont  faibles  et  frileux , mais  élégants  et  gracieux.  Leur 
l>elagc  est  ordinairement  gris  do  souris  ou  jauno 
inélé  de  blanc  ; on  en  trouve  quelques-uns  de  noirs. 

LEVURE  (de  lever),  S/ /u ma  cerevisiœ,  substance 
qu'on  extrait  du  moût  de  bicre  pendant  la  fermen- 
tation, et  qui  a,  comme  le  levain,  la  propriété,  lors- 
qu’on la  mêle  à la  pâte  et  môme  à certaius  liquides, 
d’aviver  la  fermentation  alcoolique.  Elle  se  sécrète 
d’elle-môme  pendant  la  fermentation  «le  la  biere  et 
coule  par  la  bonde  des  barils.  Elle  est  recueillie  avec 
soin  jwir  les  brasseurs,  qui,  après  l'avoir  pressée  et 
séchée,  la  livrent  ainsi  aux  levûriers  par  mottes  ar- 
rondies pesant  un  demi  ou  un  quart  de  kilogramme; 
elle  sert  aux  boulangers  et  aux  distillateurs.  Malheu- 
reusement , la  levûre  ne  saurait  se  garder  longtemps 
sans  altération,  et  elle  s'accommode  peu  des  trans- 
ports. La  bonne  levûre  c^t  d’une  pâte  gris-blanchâtre, 
uniforme,  fragile,  non  filante, sans  mélange  de  goût 
ut  ride  ni  acide,  et  a une  l«*gèreo«leur  aromatique  de 
ouhton.  On  l’emploie  beaucoup  à Paris  et  dans  tout 
le  Nord,  pour  faire  le  pain,  de  préférence  au  levain. 

LEXICOGRAPHIE  (du  grec  lexicon,  vocabulaire, 
et  yrapM.  écrire) . Ce  mot,  qui,  d’après  l’étymologie, 
exprime  I élude  «les  règles  à suivre  dans  la  compo- 
sition des  «lictionnaires , a été  employé  par  quelques 
Grammairiens  pour  désigner  la  Impartie  de  la  gram- 
maire, celle  qui  traite  «les  mots  considérés  en  eux- 
mémes,  de  leurs  différentes  espères,  de  leurs  modifi- 
cations ou  inflexions.  On  l’oppose  à 11  syntaxe , qui 
traite  «les  mots  considérés  dans  leurs  rapports.  On  la 
nomme  aussi  Lexigraphie , Lexicologie. 

LEXICOLOGIE  (des  mots  grecs  lexicon , vocabu- 
bulaire.  et  logos , discours).  Voy.  lexicographie. 

LEXIGRAPHIE  (du  grec  lexts,  mot,  expression, 
et  gravhiï,  écrire).  Voy.  i.exicoohapkie 

LEXIQUE  (du  grec  lexicon , vocabulaire),  se 
prend  le  plus  souvent  pour  synonyme  de  Diction- 
naire, ci  spécialement  «le  Dictionnaire  grec  [Voy. 
niCTiomuiRE).  H se  dit  plu*  spécialement  de  ceux 
des  Dictionnaires  qui  ne  contiennent  que  les  expres- 
sions et  les  locutions  particulières  à tel  ou  tel  au- 
teur, à tel  ou  tel  mode  de  composition , à tel  ou  tel 
dialecte  ou  état  de  la  langue,  comme  les  Lexicon  so- 
phocleum , platane  uni,  homerico-pindaricum , etc, 

LEZARD  («lu  latin  Incerta , môme  sens',  genre  de 
Reptiles  Sauriens,  type  de  la  famille  de*  Lacertiens, 
n pour  caractères  : une  espèce  de  bouclier  formé  par 
le  prolongement  de*  os  du  crâne,  recouvrant  la  tête 
en  dessus;  un  collier  ou  repli  transversal  «le la  peau 
à la  partie  inférieure  dti  cou,  et  une  rangée  de  po- 
res fémoraux  ; 4 pattes  et  une  queue  généralement 
assez  longue , composée  d’anneaux  flexibles  qui  se 
déboîtent  par  le  plus  petit  effort , mais  qui  repous- 
sent quelque  temps  après  avec  une  couleur  diffé- 
rent»». Aristote  a comparé  les  lézards  à des  serpents 
auxquels  on  aurait  ajouté  des  pieds.  Dans  l’état  «la 
repos,  et  quand , par  une  belle  et  chaude  journée, 
le  soleil  darde  h plomb  sur  la  prairie,  le  Lézard,  qui 
recherche  la  chaleur  vivifiante  de  cet  astre,  s’étend 
non«'halarnment  sur  une  pierre  ou  sur  un  tertre.  Au 
contraire , quand  il  court,  il  se  fait  remarquer  par 
la  vivacité  «Je  ses  mouvements.  Les  anciens  avaient 
surnommé  le  lézard  \Mmt  de  r homme,  sans  douta 
parce  qu’il  est  inuffensif  et  se  plaît  dans  le  voisinage 
de  nos  demeures.  Les  lézards  habitent  eu  effet  dans 
les  fentes  des  vieilles  murailles  (d’où  le  nom  de  lé- 
zardes),  ainsi  que  dans  reux  des  rochers  ; leur  mor- 
sure, quoique  pouvant  être  douloureuse, n’est  pas  ve- 
nimeuse. Les  lézards  vivent  très-longtemps;  ils  sont 
ordinairement  ovipares  et  dans  quelques  espèces  vivi- 
pares. 11*  se  nourrissent  de  ter*,  d'insectes,  d’œufs 
d’oiseaux  et  de  fruits  : ils  peuvent  rester  longtemps 
sans  manger.  Ils  s’engourdissent  avec  les  premiers 
froi«ls  et  no  se  réveillent  «ju’au  retour  des  lieatix  jours. 

Les  Naturalistes  distinguent  un  grand  nombre 
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d’espèces  de  lézards.  Le  Lézard  vert,  dont  la  teinte 
vue  et  brillante  approche  de  U couleur  vert-perro- 
quet! est  commun  dans  le  midi  de  la  France,  où  on 
le  mange  mus  répugnance  ; on  le  trouve  aussi  aux 
environs  de  Pari»  : les  savants  distinguent  le  Grand 
Lézard  vert,  dit  aussi  Lézard  ocellé  parce  que  son 
dos  est  ordinairement  ponctué  de  noir,  et  qui  attuiut 
Quelquefois  plus  de  40  ceutim.  «le  longueur , et  le 
Lézard  vert  proprement  dit,  ou  L.  vert  piqué  ou  à 
2 bande s.  Le  L . gris  des  murailles , bien  connu 
de  tout  le  monde,  est,  dit-on . sensible  A la  musique. 

On  appelle  vulgairement  lézard  d'eau , la  Sala- 
mandre; L.  écailleux,  le  Pangolin  ^ L.  goitreux, 
l'Anolis;  L.  d" Amérique . l'Iguane.  Voy.  ce*  mots. 

LIAIS  ou  PietTe  ae  liais,  pierre  calcaire  dure, 
d'un  grain  très-liu,  d'une  cassure  terreuse,  qui  est 
tirée  des  carrières  des  envirous  de  Paris,  notam- 
ment du  Saint-Cloud,  d'Airueil,  etc.,  et  qui  est 
propre  à faire  des  dalles,  des  chambranles  do  che- 
minée, des  sculptures,  des  moulures.  La  chapelle 
«le  Versailles  est  en  très-beau  liais,  ainsi  que  le* 
bas-reliefs  de  la  fontaine  des  Innoceuts  à Paris. 
Cette  roche  appartient  à l’étage  supérieur  du  cal- 
caire grossier.  Ou  distingue  le  L.  franc  ou  doux, 
qu'on  emploie  dans  le  dallage,  associé  au  marbre 
noir,  et  le  L.  Féraud , plus  dur  que  le  précédent. 

LIAISON.  Ce  mot,  outre  son  scus  général,  signi- 
fie : 1«  eu  Maçonnerie , une  maniéré  d’arranger  et 
de  lier  les  pierres  ou  les  briques,  par  enchaînement 
le*  unes  aux  autres,  de  maniéré  qu’une  pierre  ou 
une  bri«|ue  recouvre  le  joint  des  deux  qui  sontaii- 
deSSoUi:  on  appelle  L <4  sec,  celle  dout  les  pierre* . 
sont  posées  sans  mortier,  leurs  lits  étant  polis  seu- 
lement et  frottés  au  grès;  L.  de  joint,  le  mortier 
ou  le.  plâtre  détrempé  dout  un  se  sert  pour  joindre  I 
les  pierres  ou  les  briques  entre  elles  ; — 2»  en  Ma-' 
rine,  l'assemblage  de  toutes  les  parties  qui  forment 
la  construction  u’un  navire,  d’un  hAtimeuiquelrou- 
quo;  — 3°  en  Musique,  ce  fait  que  deux  pu  plusieurs 
noies  soient  exécutées  du  même  coup  d’archet  ou  A 
r.tide  du  même  coup  de  langue  ou  de  gosier,  ce  qui 
leur  donuu  l'apparence  d’être  comme  liées , de  ne 
former  qu'une  même  note  : on  indique  la  liaison  par 
line  ligne  courbe  qu’on  met  au-dessus  des  notes  qui 
doivent  être  liées;  — 4°  en  Calligraphie  , Jes  traits 
déliés  qui  «missent  les  lettres  les  uucs  aux  autres  ou 
b s parties  d’une  même  lettre;  — 5°  en  Cuisiue,  des 
jaunes  d’œufs  délayés  que  l’on  met  dans  les  sauces 
pour  opérer  une  combinaison  plus  complété  des  iu-  , 
grédlents  dout  on  les  compose. 

LIAISON  DES  IDÉES.  Fo»/,  ASSOCIATION. 

LIANE  (corruption  du  mot  français  /i>n),  nom 
général  donué,  dans  les  colonies  françaises  do  l’Amé- 
rique et  de  l’luder  A tous  les  végétaux  sarmeuteux 
dont  les  rameaux  choisissent  d’autres  végétaux  pour 
supports,  grimpent  le  long  de  leurs  tige*  (comme 
chez  nous  le  Lierre  , la  Clématite , le  LJseron , la 
Ronce),  les  enlacent  et  les  enveloppent  d’uue  ver- 
dure < |aissc  qui  souvent  les  étouffé.  Les  liane*  se 
«J « '■  % eloppeut  avec  uuc  vigueur  extraordinaire  et  ac- 
quièrent souvent  des  proportions  gigantesques;  elles 
couvrent  quelquefois,  en  s'étendant  de  proche  eu 
proche,  des  parties  considérables  de  forêts,  et  finis- 
sent par  les  confondre  en  une  seule  masse  de  feuil- 
lage. Il  y a des  lianes  parmi  les  herbes,  parmi  les  ar- 
bii'les  et  les  arbrisseaux.  Ces  plantes  appartiennent 
surtoutaux  genres  Biynonia.Pussiflora  Aristoloche, 
Amphilopluu/n,  Bougainvillea.  — Parmi  les  niantes 
«pi  on  désigne  vuigairemeul  sous  le  nom  de  Lianes, 
on  nomme  i Liane  à l'ail,  la  Bignoue  alliacée  ; L.  à 
laine,  l’OmpUalée  dîandre;  L.  avancare,  une  espèce 
de  Haricot;  L.  à batate,  L.  à bandait,  plusieurs  es- 
pèce* de  Liserons;  L.  de  /xxuf,  l’Acacia  scandens;  L. 
bondieu,  CAbrus;  L.  brûlante,  une  Aroide;  L.  cou - 
jw nie,  une  espece  de  (toscan;  L.  à l’eau,  le  Goue* 
grimpant;  L.  à sang,  le  Millepertuis;  L.  à serpent , 


diverses  Aristoloches;  L à /orme//«,lcsQuamodili, 
aux  Antilles,  et  les  Ipomécs,  aux  lies  Mascareignes  ; 
L.  à vers,  le  Cactus  triangulaire. 

LIARD,  petite  monuaie  française  de  cuivre  ap- 
partenant A notre  vieux  système  monétaire , a valu 
le  plu*  souvent,  depuis  Charles  VIII,  3 deniers  ou  le 
quart  d’un  sou.  Sous  Louis  XI , U équivalait  à 4 de- 
niers, et  de  1658  a 1700  il  n'en  valut  «lue  2.  Il  y avait 
aussi  de*  doubles  liards  ou  pièces  de  2 liardt,  d 
des  pièces  de  6 liards  ; celles-ci  contenaient  un  peu 
d’argent;  elles  étaient  un  peu  plus  larges  que  les 
liards  et  beaucoup  plus  minces  (on  les  nommait 
encore  jour  marqués).  — Le  llard  semble  originaire 
du  Dauphiué.  Ou  couuail  de»  liards  de  Charles  VI; 
ou  eu  fabriqua  sous  tous  les  règnes  suivants;  mais  U 
dimension  et  les  initiales  ou  autres  signes  y variè- 
rent souvent.  Sous  Henri  IV,  les  liants  étaient  encore 
en  billou  ; sous  Louis  XIV.  ils  devinrent  de  cuivre 
pur.  En  1719-ou  leur  donna  fnjçrdins.iyS.  Les  dernier* 
liards  furent  fabriquée  en  1792.  — L on  connaît  dt* 
liards  de  Bouillon,  de  Bombes,  de  lorraine,  de  Sa- 
voie-, ces  dernier*  sont  dits  liards  à la  yi'osse  échelle. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l'étymologie  du  mot 
liard.  Le  sieur  de  Clérac.  cité  par  Ménage-,  le 
dériver  de  hardi,  li  hardi,  nom  que  portait  cotte 
muunaie  en  Guienne  , et  qui  dérive  probablement 
de  Phi  lippe- 1 é Hardi’,  Roquefort  le  dérive  de  l'ad- 
jectif ars,  précédé  de  l’article  li  (li  ars ),  qui  en 
langue  romane  veut  dire  gris , brun  ou  noir,  et  il  lui 
fait  signifier  monnaie  noire,  dénomination  par  U- 
quelle  on  avait  coutume  de  désigner  les  pièce»  d« 
billou,  par  opposition  A celles  d’argent,  qu’on  i|>- 
pelait  monnaie  blanche.  D’autres  enfin  le  font  v«mr 
du  latin  miliarensis,  nom  d’une  petite  mouDaictn 
usage  sous  Constantin , ou  d’un  certain  Guignes 
Liard,  qui  les  aurait  inveutés  vers  1460. 

LIAS,  terme  emprunté  par  les  Géologues  un 
mineurs  anglais,  désigne  uu  système  de  roches  cal- 
caires, argileuses  et  quarlzcuscs,  qui  sc  présente 
assez  fréquemment  dans  l’écorce  du  globe,  et  qm 
forme  la  base  ou  l’étago  inférieur  des  terrains  ju- 
rassiques. La  partie  inférieure  de  cette  format^» 
est  ordiuairemeut  composée  «le  sables,  surtout  d'un 
gris  quarlzeux,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  noinmc* 
Grès  du  Uas ; les  parties  supérieures  sc  composât, 
eu  outre,  de  calcaires  arm-utife res,  de  marne»  auri- 
fères, d'argile,  «le  lumachelle.  Le.  Lias  est  très-ridi* 
en  débris  organiques  fossiles  : on  y trouve  des  Vé- 
gétaux, des  Zoophytcs,  des  Mollusques,  des  Quadru- 
pèdes  ovipares  (Icbtbyosaurcs  , Géosaures,  *tc.). 

LIRAGE  (du  latin  libare,  affleurer  )t  nom  douoé 
aux  pierres  brutes  auxquelles  on  a seulement  AU- la 
couche  tendre  appelée  bousin,  sans  cepemlaut  le» 
tailler  ni  les  scier.  Elles  sont  destinées  aux  fonda- 
tions, et  servent  de  plate-forme  pour  asseoir  la  ma- 
çonnerie eu  pierres  de  taille. 

LIBATION  (en  latin  libatio,  de  libare,  verser), 
cérémonie  (Kir  laquelle  ou  débutait  dans  les  sacri- 
fices des  paieus  et  dans  leunrréréraonies  religieuse*» 
consistait  à remplir  une  coupe  de  vin , de  lait  ou 
d’une  autre  liqueur,  et  à la  répandre  soit  tout  en- 
tière, soit  en  partie,  en  l’honneur  du  dieu  que  loo 
honorait,  apres  y avoir  posé  légèrement  les  lèvre* 
ou  l’avoir  goûtée.  Il  y avait  des  libations  particu- 
lière* pour  le6  dieux  Mânes.  — Le*  libations  éUicut 
aussi  en  usage  cbes  les  Juifs. 

LIBELLE  («lu  latin  libellas,  petit  livre).  Ce  mol, 
qui  est  devenu  synonyme  d écrit  diffamatoire  , ne 
se  prenait  pas  originairement  «lans  tiue  accepboo 
défavorable.  Il  avait  en  droit  un  sens  "tout  spéc*"» 
ou  appelait  : Libelle  de  divorce , Farte  par.  lequel  un 
mari  notifiait  à sa  femme  qu’il  la  répudiait; 
proclamation,  Faction  intentée  en  justice  pour  ob- 
tenir la  réparation  d’un  dommage  ; L.  d’accusation, 
un  acte  dans  lequel  l’accusateur  s’engageait  A subir 
la  peine  portée  par  la  loi,  s’il  succombait  dans  son 
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accusation.  On  dit  encore  aujourd’hui  libeller  un 
réquisitoire , une  sentence,  etc. 

LIBELLULE  (du  latin  libellulus , petit  livre), 
genre  d’insectes  névroptères,  de  la  famille  des  Subuli- 
cornes,  appelas  communément  Demoiselles.  Le  uom 
de  Libellules  leur  vient  de  ce  que  la  plupart  tien- 
nent leurs  ailes  Ouvertes  et  étendues  comme  les 
feuillets  d’un  livre.  Quant  k la  dénomination  de  De- 
moiselle, elle  leur  a été  donnée  pur  le  vulgaire  k 
cause  de  leurs  formes  sveltes  et  élégantes,  de  leur 
corps  mince,  allongé,  et  orné  de  couleurs  agréable- 
ment distribuées.  On  les  appelle  Prêtres  dans  quel- 
ques contrées,  parce  que  leurs  ailes  rappellent  les 
ailes  des  surplis  de  nos  prêtres. 

Les  Libellules  subissent  les  trois  métamorphoses. 
Le*  femelles  pondeut  dans  l'eau  des  œufs  d’où  sor- 
tent de  petites  larves  pourvues  de  longues  pattes  hé- 
rissées de  sole,  qui  se  meuvent  avec  agilité,  et  chan- 
gent fréquemment  de  peau.  A l'état  de  nymphe,  la 
libellule  a la  forme  d'uu  insecte  grisâtre  avec  deux 
moignons  d’ailes  attachées  au  corselet  ; elle  s’atta- 
che aux  feuilles  des  plantes  aquatiques  et  y attend 
sa  dernière  métamorphose.  A l’état  d’insecte  par- 
fait, les  libellules  se  font  remarquer  par  leurs  4 
ailes  gazées,  la  grosseur  de  leurs  yeux  à facettes  et 
par  le  développement  de  leurs  mâchoires,  qui  sont 
assez  fortes  pour  déchirer  tes  mouches  qui  voltigent 
comine  elles  à la  surface  des  eaux.  Les  espèces  les 
plus  communes  sont  : la  L.  aplatie  ou  Eléonore, 
fougue  de  3 rontirn.  environ  -.  corps  plat  et  pointu 
>ostérieuremeut ; ailes  transparentes,  jaunes  A leur 
kwc,  avec  un  trait  noir  au  bord  externe;  abdomen 
couvert  d’une  poudre  b)eue  chez  le  mkle  et  jaune 
fauve  chez  la  femelle  ; ailes  horizontales  et  rare- 
ment relevées;  la  L.  à quatre  taches  ou  Françoise  : 
corps  conique , jaune , brun  k l’extrémité , ailes  su- 
périeures portant  2 taches  seulement  k leur  partie 
externe,  et  les  inférieures  2 autres  taches  k leur 
hase;  la  L.  bronzée  ou  Aminthe  : corps  d’uu  vert 
doré  et  bronzé,  ailes  jaunâtres  avec  une  tache 
brune;  elle  les  porto  souvent  relevées  verticale- 
ment quand  elle  se  pose  ; elle  est  souvent  d'un  très- 
beau  bleu  d'acier  bruni  ; ia  grande  Libellule  ou  Ju- 
lie, la  plus  grande  espèce  conuue  eu  Franco:  ses  ailes 
ont  quelquefois  8 ccntim.  d’une  extrémité  k l’autre; 
file  ne  les  relève  jamais  quaud  clic  se  pose;  corps 
allongé  , cylindrique,  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de 
plume;  corselet  jaune  avec  2 bandes  noires;  ailes 
J-  wèrement  jaunies  avec  une  tache  brune  en  dehors; 
la  L.  à tenaille  ou  Caroline  : abdomen  et  corselet 
uoir  avec  des  taches  et  des  anneaux  jaunes,  une 
tache  noire  oblongue  sur  le  bord  de  chaque  aile. 

LIBER  , nom  collectif  des  couches  corticales  les 
plus  récentes  : ce  sont  les  plus  voisines  du  bois 
blanc  ou  aubier.  Elles  ont  reçu  le  nom  de  liber  soit 
parce  que,  dans  plusieurs  arbres , elles  se  détachent 
les  unes  des  autres,  comme  les  feuillets  d’uu  livre, 
noit  parce  que  jadis  cette  partie  de  l'écorce  servait 
a faire  du  papier.  Selon  d’autres,  c’est  au  contraire 
«le  cet  usage  du  liber  que  serait  venu  le  mol  livre, 
en  latin  liber.  — Le  liber  est  rempli  d’abord  d’un 
mucilage  parenchymateux,  qui  se  transforme  en-  j 
suite  en  parenchyme;  il  est  ordinairement  vert  et 
spongieux.  C’est  le  liber  qui,  au  moment  où  la  sève 
monte,  permet  k l’écorce  des  jeunes  rameaux  de  se 
développer  : quand  on  enlève  le  liber  d’un  arbre  dans 
une  certaine  étendue  annulaire,  on  le  fait  mourir. 

LIBERAL  (en  latin  liberalis,  de  liber,  qui  con- 
vè  nt  k l’homme  libre).  Arts  libéraux.  Voy.  arts. 

Fris  substantivement , ce  mot  a désigné,  dans  le 
langage  politique,  surtout  sous  la  Restauration  , les 
hommes  dévoués  k la  défense  de  lu,  liberté,  des  droits 
conquis  par  la  Révolution.  — Le  Libéralisme  est 
l'ensemble  des  doctrines  professées  par  les  libéraux. 

LIBÉRALITÉS , en  Droit.  Voy.  donation  , quo- 
tité DISPONIBLE. 


LIBÉRATION  (du  latin  liberatio,  délivrance,  af- 
franchissement), décharge  d'une  dette,  d’une  servi- 
tude. « La  remise  volontaire  du  titre  original  par  le 
créancier  au  débiteur  fait  preuve  de  la  libération  a 
(Ode  N a no].,  art.  1282).  — Voy.  service  mii.itaihb. 

LIBERTE  (en  latin  libertas,  dérivé  de  libra,  ba- 
lance), pouvoir  d’agir  scion  sa  volonté;  on  l’oppose 
k contrainte , k fatalité.  On  peut  distinguer  la  Li - 
berté  interne  ou  de  choix,  qui  consiste  k choisir  en- 
tre deux  partis,  et  la  L.  externe  ou  d'exécution,  qui 
consiste  a faire  mus  obstacle  ce  qu’on  a choisi. 

Liberté  interne.  Cette  liberté,,  qu’on  appelle  aussi 
lÂbre  arbitre,  L.  psychologique,  et  qui  prend  lu 
nom  de  L.  morale  quand  il  s’agit  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal  moral , a été  l’objet  des  discussions 
les  plus  vives,  les  uns  la  reconnaissant  comme  un 
des  attributs  essentiels  de  l’homme  et  comme  la 
condition  de  toute  moralité;  le<  autres  la  contestant 
ou  même  la  niant  d’une  manière  absolue  : on  nomme 
ceux-ci  Fatalistes,  Déterministes.  La  liberté  de 
l’homme  est  prouvée  directement  par  La  conscience, 
qui,  lorsque  nous  agissons,  nous  atteste  k chaque 
instant  que  nous  pourrions  ne  pas  agir  ou  agir  au- 
trement; elle  est  prouvée  indirectement  par  tous 
les  faits  qui  la  supposent  : satisfaction  intime  ou 
regret,  selon  qu’on  a bien  ou  mal  agi,  conseils,  élo- 
ges, reproches,  récompenses,  punitions,  lois  pé- 
nales et  rémunératoir;es.  — La  liberté  est  susceptible 
de  degrés  : elle  est  plus  pleine  dans  l’homme  fait 
que  dans  l’enfant;  elle  peut  être  altérée  par  l’i- 
vresse, la  maladie,  la  folie;  elle  peut  être  fortifiée 
par  l’éducation  , par  l'influence  de  la  morale , par 
l’exercice.  — La  question  de  la  Liberté , qui  se  con- 
fond presque  avec  celle  de  la  Grâce,  a été  agitée  par 
un  L’rand  nombre  de  philosophes  et  de  théologiens 
et  a donné  lieu  k des  disputes  célèbres  entre  Epieure 
et  Zenon,  S.  Augustin  et  Pelage , Scott  et  S.  Tho- 
mas, entre  Locke,  Collins  et  Leibnitz.  On  a de  Bos- 
suet un  excellent  Traité  du  Libre  arbitre.  — pour 
les  systèmes  opposés  k la  liberté,  Voy.  fatalisme. 

Liberté  externe  ou  d'exécution.  LUe  a autant 
d'applicatious qu’il  y a de  sphères  où  l'activité  de 
Hiouunc  peut  s’exercer;  ainsi , on  distinguera  : L. 
naturelle , pouvoir  que  l’homme  a naturellement, 
et  indépendamment  de  tout  état  social,  d'employer 
scs  facultés  quelconques  k faire  ce  qui  lui  plaît  ; L. 
civile,  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  dé- 
fendu par  la  loi;  L.  politique,  jouissance  des  droits 
que  la  Constitution  accorde  k chaque  citoyen;  L. 
physique,  pouvoir  d’aller,  de  venir,  de  faire  usage 
de  sos  membres  sans  obstacle  ; L.  de  penser,  fkculté 
d’exprimer  sa  pensée  avec  une  entière  indépen- 
dance sur  les  matières  quelconques  , philosophie, 
religion  , gouvernement  ; L.  de  conscience,  droit 
qu’a  chacun  de  professer  les  opinions  religieuses  qu'il 
croit  les  plus  conformes  k la  vérité  ; L.  des  cuttes, 
droit  qu’ont  les  sectateurs  des  diverses  religions 
d’exercer  leur  culte  et  d’enseigner  leur  doctrine; 
L.  de  la  presse , droit  de  manifester  sa  pensée  par 
l'impression  , notamment  par  la  voie  des  journaux 
( Voy.  presse  ) ; L.  individuelle , droit  qu’a  chaque 
cit-.yen  de  n’être  privé  de  la  liberté  de  sa  personue 
que  dans  les  ras  prévus  par  la  loi,  et  scion  les*  for- 
mes qu'elle  détermine;  droit  qui  , dans  tous  les 
pays  libres,  est  garanti  par  la  constitution  et  assuré 
par  les  lois  ; L.  de  l’industrie,  L.  du  travail,  en  vertu 
de  laquelle  chacun  peut  exercer  son  industrie  sans 
être  entravé;  L.  de  commerce , faculté  qu'ont  les 
commercants  d’acheter  eL  de  vendre,  tint  k l’jnté- 
rieur  qu  a l’extérieur,  sans  être  soumis  k des  règle- 
ments prohibitifs  ou  reslrirtifsîc’est  cequ’un  nommo 
Aussi  lÀberté  des  échanges  ou  Libre  échange  ( Voy. 
échange  et  douanes)  ; L.  des  mers,  droit  q iront  tou- 
tes les  nations  de  naviguer  librement  sur  les  mcm. 

Les  Païens  avaient  fait  de  la  liberté  une  divinité, 
ûlle  de  Jupiter.  Til><  rtus  Gracchus  lui  bktit  un  Um- 
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pie  h Rome,  sur  le  mont  Aveolin  : la  Liberté  y était 
u présentée  sous  la  figure  d'une  matrone,  vêtue  de 
Marie,  tenant  un  sceptre  «l’une  main,  une  pique 
Htrmoutéc  d'un  bonnet  de  l’autre,  et  ayant  a ses 
pieds  un  chat,  animai  ennemi  de  toute  contrainte 
( le  bonnet  faisait  allusion  à l’usage  qu’avaient  les 
Romains  de  couvrir  d'un  bonnet  la  tête  de  l’esclave 
qu’ils  voulaient  affranchir).  En  France,  pendant 
la  Révolution , on  lit  en  quelque  sorte  revivre  la 
déesse  Liberté,  et  l'on  substitua  ses  statues  aux  sta- 
tues des  rois.  Dans  plusieurs  solennités  ou  vit  figurer, 
auprès  de  la  déesse  de  U Raison , des  déesses  de  la 
LilxTté,  représentées  par  des  femmes  éhontées. 

Libertés  de  l'Eglise  Gallicane.  Voy.  callicani 
( église)  au  Di  et,  univ.  a’Hist.  et  de  Gcogr. 

LlBlîlNAlRE  (en  latin  lihitinarius,  de  Libitina , 
déesse  des  fuuérailles),  officier  public  qui  présidait 
aux  convois,  à Rome,  et  qui  fournissait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  funérailles. 

L1BUURET,  ligne  qui  contient  plusieurs  hame- 
çons, et  uui  sert  à pécher  le  maquereau. 

LIBRAIRE,  librairie  (du  latin  librurius , qui  si- 
gnifiait primitivement  copiste  de  manuscrits).  On 
distingue  le  Libraire  éditeur , qui  achète  des  ma- 
nuscrits et  fait  confectionner  les  livres  ; le  L.  impri- 
meur, qui  imprime  lui-méme  les  livres  qu'il  «dite; 
le  L.  commissionnaire  ou  L.  d’assortiment , qui, 
moyennant  certaines  remises,  place  et  expédie  les 
litres  fabriqués  ; le  L.  en  vieux  ou  bouquiniste , qui 
fait  commerce  des  a ncieus  livres.  On  peut,  en  outre, 
distinguer  autant  de  genres  «le  librairies  qu'il  y a de 
genres  d’ouvrages  : Librairie  classique ; L. commer- 
ciale et  indus triel le  : L.  de  jurisprudence , de  litté- 
rature, de  romans;  L. de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
L.  des  sciences  exactes;  L.  de  théologie;  L.  des 
langues  virantes,  des  langues  orientales , etc. 

La  librairie  était  régie,  sous  l’ancienne  monarchie, 
pirdivers  réglements  qui  furent  réuuiset coordonnés 
en  1723 , dans  une  célèbre  ordonnance  rédigée  par 
d’Aguesseau;  aujourd’hui,  elle  est  régie  par  le  dé- 
cret impérial  du  5 février  1810,  par  les  diverses  lois 
sur  la  presse  publiées  les  21  octobre  1814 , 17  et  26 
nui  1819,  9 sept.  1835,  par  le  décret  du  24  mars 
1852,  et  par  plusieurs  dispositions  du  Code  pénal. 

Tous  les  libraires  doivent  être  brevetés  et  asser- 
mentés ( Décret  du  5 février  1810).  Les  breveU  doi- 
vent dire  enregistrés  au  tribuu&i  civil  de  la  résidence 
du  libraire,  qui  prête  eu  même  temps  serment  de  ne 
vendre, débiteret  distribuer  aucun  ouvrage  contraire 
aux  devoirs  envers  le  souverain  et  l’intérêt  de  l’Etat 
(art.  30).  Les  libraires  éditeurs  sont  tenus  de  dé- 
poser deux  exemplaires  des  ouvrages  qu’ils  publient, 
et  d’y  indiquer  leur  vrai  nom;  toute  contravention 
à cette  dernière  obligation  est  juinie  d’un  emprison- 
nement de  G jours  ft  6 mois  (Code  pénal,  art.  2*3). 
Tout  libraire  qui  vend  on  distribue  des  ouvrages 
contraires  aux  bonnes  mœurs  est  puni  d’un  empri- 
sonnement d'un  mois  à un  an,  d'une  amende  de  16 
à 500  fr.,  et  de  la  confiscation  desdils  ouvrages,  qui 
sont  mis  au  pilon  (art.  287,477).  Tout  libraire  qui 
débite  des  ouvrages  contrefaits  est  puni  d’une  amende 
• tout  la  quotité  varie  selon  les  cas,  et  de  la  confisca- 
tion des  exemplaires  contrefaits.  Voy.  contrefaçon. 

Une  Direction  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie 
a été  créée  en  1810,  pour  veiller  à l'exécution  des 
lois  et  règlements  qui  concernent  ces  deux  indus- 
tries; longtemps  annexée  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, cette  administration  (ht  placée  en  1852  dans 
bis  attributions  du  ministère  de  la  Police  générale; 
elle  a été  rendue  dès  1 853  au  ministère  de  l'Intérieur. 

11  existait  des  libraires  chez  les  anciens;  les  Grecs, 
et  les  Latins  d’après  eux,  l**s  nommaient  bibliopolœ 
(librarius  voulait  dire  alors  copiste).  Mais  les  livres 
étant  peu  nombreux,  à cause  de  la  lenteur  et  de  la 
cherté  de  la  transcription,  ce  commcrre  n’avait  qu’un 
tm-médiocre  développement.  Pendant  longtemps, 


au  moyen  àgc,  les  couvents  furent  les  seuls  à s’occu- 
per de  copier  et  d’échanger  les  livres.  Enfin,  à partir 
des  xit*  et  un*  siècles,  les  Universités  s'adjoignirent, 
sous  le  nom  de  libraires , des  hommes  chargés  de 
débiter  les  livres  sous  leur  surveillance;  ils  étaient 
dits  suppôts  de  l'Uiiiversité,  et  formaient  une  cor- 
poration privilégiée.  L’invention  de  l'imprimerie 
donna  tout  à coup  un  grand  développement  au  com- 
merce de  la  librairie  : «Jès  le  xvi«  siècle,  uu  impri- 
meur-libraire de  Paris  employait  250  ouvriers  et 
livrait  pr«>s  de  200  rames  de  papier  à l’impressiou. 
Venise  fut  lougtemps  a la  tète  du  commerce  de  la 
librairie;  au  xvu"  siècle,  la  Hollande  prit  la  su- 
périorité; aujourd’hui,  et  depuis  lougtemps,  la 
France,  l’Angleterre  et  rAHemague  rivalisent  pour 
le  nombre  comme  pmr  l’importauee  des  transactions 
de  librairie  : la  foire  de  Leipsick  est  devenue  le 
centre  de  la  librairie  allemande.  Plusieurs  libraires 
sc  sont  fait  un  nom  : tels  sont,  outre  les  grands  im- 
primeurs du  xvi» siècle,  qui  étaient  en  uiéme  temps 
libraires,  Antoine  Vénird,  de  Paris,  le  père  de  U 
librairie  française  ; de  Tonnais,  À Lyon  ; au  xva”  siè- 
cle, les Crauioisy,  les  Vitré,  les  Duprez;  au  xvuT, 
les  Bar l >0 u , les  Panckoucke,  les  Didot,  etc. 

On  doit  à M J. -Ch.  Brunet  un  Manuel  du  li- 
braire, qui  est  le  meilleur  guide  dans  le  choix  «les 
livres.  Eu  outre,  il  existe  un  journal  hebdomadaire, 
dit  Journal  de  la  librairie,  qui  indique  toutes  les 
publications  à mesure  qu’elles  paraissent;  il  a été 
créé  en  1811,  par  Bouchot. 

LIBRATION  (du  latin  libratio,  balancement,  dé- 
rivé de  libra,  balance),  balancement  apparent  de 
la  lune,  d’où  résulte  un  petit  changement  dans  la 
situation  de  sou  globe  vu  de  la  terre, ainsi  que  dans 
la  position  de  ses  taches.  Ce  phénomène , qui  a été 
découvert  par  Galilée,  u’est,  eu  réalité,  qu’une  illu- 
sion d’optique.  Outre  la  libration  appelée  diurne , il 
y a la  L.  en  latitude,  découverte  aussi  par  Galilée, 
qui  a pour  effet  de  nous  rendre  visibles  alternative- 
ment les  parties  de  la  surface  lunaire  voisines  des 
jmMcs;  elle  est  occasionnée  par  l’inclinaisou  de  i'au 
«le  la  lune  sur  l’écliptique  (88®  21/  4NT);  et  la  L.  tn 
longitude,  découverte  par  Hévélius  et  Riccioli,qui 
est  la  plus  grande  de  toutes  , et  qui  résulte  de  ce 
que  le  mouvement  de  rotation  de  la  lune  sur  son 
axe  est  uniforme,  tandis  que  celui  de  sa  révolution 
autour  de  la  terre  ne  l’est  pas.  — On  doit  à Domi- 
nique Gassiui  la  première  explication  satisfaisante 
du  pliéuoiuène  de  la  libration,  dont  la  théorie  com- 
plète a été  donnée  par  Lagrange,  en  1763. 

LIBRE.  Cette  épithète  prend  un  sens  tout  parti- 
culier dans  certains  cas.  Ainsi,  en  Botaniuuo,  on 
appelle  amande  libre  celle  dont  la  surface  nVuihèrs 
point  à l’enveloppe  qui  la  recouvre;  calice  libre, 
celui  qui  n’a  pas  d’adhérence  avec  l’ovaire;  étamines 
libres,  celles  qui  ne  tiennent  ensemble  ni  par  les 
filets  ni  par  les  anthères;  nectaire  libre,  celui  qui 
naît  sous  l’ovaire  saus  faire  corps  avec  lui  ; ovaire 
libre , celui  qui  n'a  aucune  adhérence  soit  avec  le 
périanthe  simple,  soit  avec  le  calice,  etc. 

En  Poésie,  on  appelle  Vers  libres , des  vers  où  l’on 
admet  différentes  nu-sures,  et  qui  ne  sont  pas  soumis 
au  retour  d’un  rbythme  régulier. 

En  Politique,  on  appelle  Villes  libres  certaines 
villes  d’Allemagne  qui  ne  sont  soumises  & aucun 
prince , et  qui  sont  gouvernées  par  leurs  propres 
magistrats.  Telles  sont  Fraucfort-sur-le-Meiu,  Ham- 
bourg, Brême  et  Lubeck. 

Llimc-ARBITRE.  Voy.  liberté. 

LIBRE- ÉCHANGE.  Voy.  ÉCHANGE. 

L1BUETTO.  Voy.  opéra. 

LICE  (du  bas  latin  liciœ,  clôtures),  enceinte  des* 
tinêe  aux  tournois,  combats  a la  barrière , des  che- 
valiers; aux  courses  de  tète  et  de  bague,  etc.  Ua  lice 
corresjiondait  fi  ce  que  l’on  appelait,  chez  les  an- 
ciens, stade , arène  ou  cirque  ; clic  différait  peu  du 
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champ  clos.  Le  plus  souvent,  elle  était  coupée  en 
deux  par  une  barrière.  Ou  entretenait  encore  des 
lices  sous  Henri  11;  mais  les  tournois  ayant  été  abo- 
lis apres  la  mort  tragique  de  ce  roi,  les  lices  cessèrent 
en  môme  temps  d'avoir  aucune  utilité. 

lice  (du  latiu  lycis  a , chienne  née  d’un  loup  et 
d’une  chienne),  femelle  d’un  chien  de  chasse  que 
l'on  destine  à faire  race. 
lice  , terme  de  Tisserand.  Voy.  lisse. 

LICENCE  (du  latin  licentia , permission). 

Dans  l'Administration,  ou  appelle  licence  l'auto- 
risation donnée  soit  d’imnorter  ou  d’exporter  exccp- 
tionuellement  certaines  denrées  prohibées  et  de  tra- 
fiquer avec  une  nation  étrangère  lorsque  les  relations 
commerciales  sout  interrompues  avec  cette  nation, 
soit  d’exercer  certaines  industries  ou  de  vendre  cer- 
tains objets.  Celte  deuxième  espère  d'autorisation 
donne  lieu  à la  perception  d’un  droit  qu’ou  appelle 
droit  de  licence , et  qui  en  France  produit  près  do 
4 millions.  — Les  industries  qui  y sont  sujettes  sont 
celles  d'entrepreneurs  de  voitures,  de  fabricants  de 
salpêtre,  de  sucre  indigène,  de  cartes;  les  débitants 
de  boissons,  vins,  bière,  liqueurs,  etc. 

Dans  l'Instruction  publique,  la  licence,  qui,  dans 
l'origine,  était  la  permission  d'enseigner,  est  un 
grade  qui  se  place  apres  le  baccalauréat  et  avant  te 
doctorat.  On  nomme  licencié  celui  qui  en  est  revêtu. 
Le  grade  de  liceucié  s’obtient  a la  suite  d’un  examen 
spécial  auquel,  en  principe,  le  récipiendaire  ne  peut 
se  présenter  qu'après  avoir  suivi  «les  cours  pendant 
un  temps  fixe  et  avoir  pris  un  certain  nombre  d'*n- 
scriptions.  Il  est  constaté  par  un  diplôme.  Il  y a 
des  licenciés  ès  lettres , ès  sciences  (soit  physiques, 
soit  mathématiques),  en  droit  et  en  théologie.  La 
licence,  dans  chacune  de  ces  branches  d'études,  con- 
fère des  privilèges  particuliers,  outre  l'aptitude  à se 
présenter  comme  caudidat  au  «loctorat.  Dans  l’Uni- 
versité, elle  est  la  condition  de  certaines  fonctions 
et  la  porte  du  concours  de  l’agrégation.  Dans  les  car- 
rières judiciaires,  le  titre  de  licencié  en  droit  est  exigé 
pour  devenir  avocat,  avoué,  juge. 

En  Poésie,  on  nomme  licence  uue  dérogation  aux 
règles  stricte».  C'est  par  licence  que  Corneille  a dit  : 

Ton  bras  est  invaincu,  mai»  non  pas  lot  incible. 

et  Racine  : 

Je  Causai i inconstant , qu  eoasé-je  fait,  fidèle  f 

Dans  co  vers  des  Ègloyucs  de  Virgile  : 

Daptimn  ad  astra  feremus  : amavit  nos  qttoque  I)apbai«, 

l’absence  de  césure  est  une  licence  poétique. 

Il  y a aussi  des  licences  en  Musique,  en  Peinture, 
enfin  dans  tous  les  Arts  assujettis  k des  règles. 

LICHEN  (du  grec  leikhén,  dartre).  En  Pathologie, 
on  nomme  ainsi  une  inflammation  de  la  peau  ca- 
ractérisée par  l’éruption  simultanée  ou  successive  de 
papules  rougeâtres,  prurigineuses,  le  plue  souvent 
disposées  en  groupes,  quelquefois  éparses  sur  uue 
régiou  ou  sur  toute  la  surface  du  corps.  Cette  iuflam- 
xnatiou  se  termine  naturellement  par  une  desquama- 
tion furfuracée,  ou  plus  rarement  par  des  excoria- 
tions superficielles  Irés-rebellet.  Willao  et  Bate- 
man  ont  décrit  7 variétés  «le  lichens  : L.  simplex , 
L.  piloris , L.circunisrriptus,  L.agrius,L.  lividus , 
L.  tropicus,  L.  urticatus.  Les  unes  et  les  autres  peu- 
vent être  aigues  ou  chroniques.  Voy.  dartre. 

lichen,  genre  de  plantes  cryptogames,  type  de  la 
famille  des  Lichénacées.  Ce  sont  des  végétaux  singu- 
liers, qui  n’ont  ni  racines,  ni  tiges,  ni  fleurs,  ni  feuil- 
les, et  qui  sc  présentent  le  plus  souvent,  comme  les 
dartres , dont  on  leur  adonné  le  nom  grec,  sous  la 
forme  de  pellicules,  adhérant  aux  écorces  des  arbres 
et  aux  rochers  par  de  petites  fibrilles  dont  leur  face 
inférieure  est  souvent  hérissée.  Parfois  ce  n'est  qu'une 
poussière  brune,  grise  ou  noirâtre,  qui  s’éteud  sur 


toute  la  surface  d’un  monument  ou  d'un  rocher  : la 
couleur  sombre  des  vieux  édifices  de  Paris  est  due  à 
un  lichen  microscopique.  D’autres  fois,  les  lichens 
présentent  des  couleurs  assez  vives  : il  y eu  a de  jaune- 
citron,  ponctués  de  noir,  de  couleur  orauge  ; d’autres, 
d'un  beau  rouge  écarlate,  ont  l'odeur  delà  violette.Uu 
très-grand  nombre  s’élèvent  de  quelques  centimètres 
au-dessus  de  leur  point  d'attache,  et  présentent  alors 
des  rameaux  déliés,  entrelacés  ou  fiuemeul  découpés. 

Les  licheus  croissent  également  sur  la  terre,  sur 
les  rochers,  sur  les  arbres,  sur  les  pierres  les  plus 
dures,  pourvu  qu'ils  soient  abrités  du  soleil  et  entre- 
tenus par  l'humidité;  aussi  se  Irouveul-ilseti  beau- 
coup plus  grande  ipiantilé  dans  les  contrées  septen- 
trionales et  sur  les  hautes  montagnes  couvertes  de 
brouillards.  Partout  où  ces  plantes  existent  en  abon- 
dance, elles  indiquent  un  sol  stérile;  mais  elles  Ser- 
vent à le  fertiliser,  en  lui  fournissant  par  leur  décom- 
position l'humus  qui  lui  manque,  et  favorisant  par 
ce  moyen  la  génération  «le  plantes  plus  vigoureuses. 

On  compte  aujourd’hui  plus  de  1,500  espèces  de 
Lichens.  La  plus  connue  et  la  plus  communément 
employée  est  le  Lichen  d'Islande  ( Cetrana  Is/un - 
dica).  D’une  cousistauce  ferme  et  coriace,  et  d'une 
couleur  olivâtre  ou  d’un  brun  verdâtre,  ce  Lichen 
croit  par  toutTcs  sur  la  terre , dans  les  prairies  des 
montagnes,  aux  lieux  arides  et  montueux;  il  est 
surtout  tres-abondaut  en  Hollande  et  dans  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Europe.  Réduit  en  poudre 
cl  séché,  il  produit  une  farine  que  les  habitants  de 
l'Islande  emploient  comme  alimentaire.  Cette  fa- 
rine, à volume  double,  nourrit,  dit-on,  autaut  que 
celle  «|ue  donne  le  blé.  Pour  l'usage,  on  la  réduit  eu 
poudre  : on  la  fait  bouillir  avec  l'eau , le  lait,  etc., 
et  on  en  prépare  des  potages  très-nutrilife.  Mêlée  à 
une  certain*  quantité  «le  farine  de  blé,  cette  poudre 
donne  un  pain  qui,  malgr«î  son  amertume,  est  un 
bon  aliment.  Dans  la  Caruiole,  on  emploie  le  lichen 
pour  engraisser  les  cochons.  On  le  fait  aussi,  dans 
quelques  pays,  brouter  aux  chevaux  et  aux  bœufs 
épuisés,  pour  rétablir  leurs  forces.  En  Médecine,  il 
est  recommandé  dans  les  affections  de  poitrine,  sur- 
tout contre  les  catarrhes  chroniques.  Il  s’administre 
en  tisane,  en  gelée  ou  eu  poudre  mêlée  au  chocolat  ; 
eu  forme  de  tablettes  et  de  pastilles.  Ce  lichen  est 
aussi  employé  en  teinture  pour  teiudre  la  laine  eu 
jaune.  — ■ Le  Lichen  des  Rennes  (Cenomyce  rougi - 
ferina)  est  très-abondant  dans  les  climats  glacés  du 
Nord,  où  les  Rennes  en  font  presque  leur  seule 
nourriture.  Ces  animaux  vont  le  chercher  sous  des 
amas  de  neige,  qu'ils  retournent  à l'aide  de  leur  bob 
et  «le  leurs  pieds.  Ou  retire  de  ce  lichen  une  teinture 
violette  ou  de  rouille  ferrugineuse. — Le  Lichen  des 
rochers  [L.  roccella,  L.  saxutilis)  est  V Or  salle. 

LICHENACEES  (du  Lichen,  genre  type),  famille  de 
plantes  cryptogames,  qui  se  présentent  tantôt  sous  la 
forme  d’expansions  membraneuses  foliacées  ou  plus 
souvent  crustacces,  simples  ou  ramifiées,  tantôt  sous 
celle  de  liges  cylindriques  ou  planes,  simples  ou 
divisées  comme  celles  des  végétaux  phanérogames. 
La  tige,  qui  représente  tous  les  organes  de  la  nu- 
trition, porte  le  nom  de  thalle  [thaï /us).  Les  orga- 
nes reproducteurs  sont  contenus  dans  des  apothr- 
ciums , réceptacles  de  formes  variées,  tantôt  convexes 
et  en  forme  «le  tète,  tantôt  sous  celle  d’écussous,du 
fentes,  etc.  Quand  les  réceptacles  sont  inanUesle- 
ment  plans,  on  les  nomme  scutelles  ; ils  prennent 
le  nom  de  lyrelles  s’ils  ont  la  forme  «le  fentes  plus 
ou  moins  allougées.  Dans  un  apiAhecium,  on  dis- 
tingue : 1°  Vexcipulum  ou  base,  formé  lautôl  par  le 
thalle  lui-même , tantôt  par  une  couche  celluleuse 
qui  en  est  distincte;  2°  le  thalamium,  formé  par  des 
cellules  allongées  nommées  thhjues,  contenant  «lans 
| leur  intérieur  des  sporidies  simples  ou  se  divisant  eu 
deux,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  spore». 

| Ces  thèques  sont  placé»  au  milieu  de  cellules  allyu- 
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péos  et  articulées.  La  partie  ries  apothéciuins  qui 
oxilient  les  Ihèques  porte  aussi  le  uom  de  noyau  ; 
elle  est  ou  globuleuse  ou  éteudue  et  discoïde.  Les 
Lichens  sont,  en  général,  des  plantes  parasites  mi- 
rant soit  sur  la  tige  des  arbres  en  pleine  végétation, 
ou  sur  la  terre,  les  murs,  les  rochers,  mais  jamais 
dans  l’eau.  Ils  sont  vivaces. 

La  famille  des  Lichénaeées  a été  divisée  par  M.  C. 
Montagne,  qui  en  a fait  une  étude  particulière,  en 
deux  grands  ordres  ; les  Gymnocarjyes  et  les  Anyio* 
carpes,  subdivisés  eux-mêmes  eu  une  soixantaine  de 
genres  : Vsnea,  Par  me  tin , Ërioderma , Urceo/a- 
ria , Graphie , Verrucaria  , Patrllaria , etc. 

LICITATION  (du  latin  licitatio , fait  de  licitari , 
enchérir),  acte  par  lequel  les  copropriétaires  par  in- 
divis d'une  chose  qui  ne  peut  être  partagée  commo- 
dément ou  sans  dépréciation, la  fout  mettre  aux  en- 
chères pour  qu’elle  soit  adjugée  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur  (Code  Nap.,  art.  1686-88).  La 
licitation  peut  être  volontaire t quand  tous  les  copro- 
priétaires sont  majeurs,  maîtres  de  leurs  droits,  pré- 
sents et  d’accord  entre  eux.  Elle  est  nécessairement 
judiciaire  y quand  ces  conditions  ne  sont  pas  toutes 
réunies.  Le  Code  de  proréd.  (2e  part.,  liv.  Il,  lit.  7) 
règle  les  formes  à suivre  dans  ce  dernier  cas. 

LICORNE,  Monoceros,  animal  qui,  selon  les  écri- 
vains anciens,  se  rapproche  de  l’àne  et  du  cheval, 
et  dont  la  tête,  de  couleur  de  pourpre,  est  surmon- 
tée d’une  seule  corne,  longue  et  aigue,  rouge  & sa 
partie  supérieure,  blanche  inférieurement  et  noire 
au  milieu.  D’après  les  traditions,  la  licorne  aurait 
le  corps  blanc,  les  yeux  bleus;  elle  est  remarquable 
par  sa  force, son  agilité  et  sa  fierté  ; on  no  peut,  pré- 
tendait-ou,  la  prendre  vivante  qu’en  plaçant  auprès 
de  y<n  gîte  une  jeune  fille  vierge.  Cet  animal,  dit-on, 
habile  l’Afrique,  l'Arabie  et  l'Inde.  Quelques  voya- 
geurs ont  affirmé  avoir  vu  des  licornes;  cependant 
l'existence  de  ce  quadrupède  est  niée  par  les  savants, 
et  l’on  pense  que  les  anciens  ont  vu  le«  licornes  tantôt 
dans  1 ’Urus  (bœuf  sauvage),  tantôt  dans  le  Rhino- 
céros, qui  n’a,  en  effet,  qu  une  seule  corne,  tantôt 
enfin  dans  l’Antilope  oryx, espèce  qui  habite  les  pays 
où  Ton  place  la  licorne,  et  dans  laquelle  quelques 
Individus  paraissent  n'avoir  aussi  qu’une  corne. 

Constellation  de  l’hémisphère  austral  placée  entre 
le  grand  et  le  petit  Chien , Orion  et  l’Hydre.  Elle 
se  compose  de  trente  et  une  étoiles. 

licorne  de  mer  , nom  vulgaire  du  Narval, 

LICTEURS  (du  Latin  lictor,  de  ligart,  lier),  offi- 
ciers publics  qui  marchaient  devant  les  premiers 
magistrats  de  Home,  portant  une  hache  enveloppée 
et  lu{e  dans  un  faisceau  de  verges;  ils  faisaient  a la 
fois  office  d’appariteurs*  et  de  bourreaux.  Voy.  lu 
Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

LIE  (du  latiu  /imw,  limon,  sédiment),  dépôt 
épais  que  le  vin  et  le  cidre  laissent  précipiter  au  fond 
des  barriques  dans  lesquelles  on  les  place  en  Jes  sor- 
tant de  la  cuve  ou  du  pressoir.  On  hâte  le  dé|>ôt  de 
la  lie  encollant  les  vins  (Kov.  collage).  On  ne  jette 
point  la  lie  du  vin;  on  eu  fait  de  mauvaise  eau-de- 
vie  et  stirtout  du  vinaigre.  Le  résidu  terreux  se  vend 
aux  chapeliers,  qui  s'en  servent  pour  le  feutrage  des 
laines  et  des  poils;  le  marc,  ou  résidu  le  plus  gros- 
sier, so  brûle  à l'air  libre,  et  forme  ce  que  l’on 
nomme  la  cendre  grave  Me,  qui  sert  pour  la  prépa- 
ration de  la  crème  de  tartre. 

LIEGE  (du  latin  levtf,  léger  ?),  Suber.  On  donne 
ce  nom  : 1°  à une  espèce  de  Chêne  vert,  le  Quercus 
suber,  le  Chine-liége , qui  croit  en  Espagne , en  Ita- 
lie, en  Algérie,  et  dans  le  midi  de  la  France,  et 
dont  l’érorce  est  remarquable  par  sa  légèreté;  2°  à 
cette  écorce  même.  A proprement  parler,  le  liège 
n'est  pas  l'écorce,  mais  seulement  l’épiderme  de  l’ar- 
bre. Cette  substance  se  compose  d'uu  tissu  spongieux 
et  élastique,  dont  les  cavités  contiennent  des  matiè- 
res astringentes,  colorantes,  et  résineusesou  grasses, 


qui  le  rendent  difficilement  perméable  à feu.  U 
récolte  du  liège  sc  fait,  tous  les  8 a 10  ans,  & f.iwJc 
d’incisions  transversales  et  longitudinales:  un  même 
arbre  peut  fournir  10  A 12  récoltes.  Le  liège  serti 
faire  des  bouchons,  des  semelles  pour  garantir  les 
pieds  de  l’humidité,  des  corse  U pour  aider  ila  na- 
tation , des  flotteurs  pour  soutenir  les  filets  des  pé- 
cheurs, etc.  Brûlé  dans  des  vases  clos,  il  donne  le  noir 
d'Espagne,  employé  dans  la  peinture.  Les  chimist.  * 
en  ont  extrait  une  matière  analogue  à la  cire,  h 
subérine , qui,  traitée  par  l’aride  azotique,  se  con- 
vertit en  acides  oxalique  et  subérique. 

LIÈGE  FOSSILE.  Vo IJ.  ASBESTE. 

LIENTER1E  (du  grec  téios,  poli,  glissant,  et  en- 
téron,  intestin,  parce  que  les  anciens  pensaient  que, 
dans  cette  maladie,  la  tunique  interne  des  Intestin» 
devenait  si  glissante  qu’elle  laissait  passer  les  al  - 
menti  sans  les  digérer),  espèce  de  diarrhée  qui,  1a 
plupart  du  temps,  dénote  une  affection  cancéreux 
de  l’appareil  digestif,  et  dans  laquelle  on  rend  Irf 
aliments  à demi  digérés.  Vog.  entérite. 

L1ERNE,  nom  vulgaire  de  la  Clématite  des  haiet. 

LIER  N ES,  pièces  de  bois  de  135  à 200  miilitn.  dï- 
quarrissnge,  a l’aide  desquelles  on  lie  entre  ellesetl’ou 
bride  les  solives  d’un  plancher  qui  ont  uue  grande 
portée.  Dans  ce  but, ou  dispose  les  licrncs  en  travrti 
et  on  les  entaille  «le  la  moitié  de  leur  épaisseur 4 
l’endroit  où  elles  croisent  chaque  solive;  puis  Ton  y 
mot  de  bonnes  chevilles  , qui  entrent  à travers  12- 
paisseur  du  bois,  et  qui  vont  jusqu'aux  deux  tais 
des  solives. 

LIERRE,  Hedera,  genre  d’arbrisseaux  ordinaire- 
ment rangé  dans  la  famille  dos  Araliacées,  al  dflAl 
M.  Richard  fait  te  type  d'une  famille  partlwB^i 
celle  des  Hédéracées.  La  seule  espère  qui  crois» 
Europe,  connue  sous  le  nom  de  Lierre  commun  m 
grimjMtnt  [Hetlcra  hélix),  se  compose  darhuftrf 
sarmenteux,  dont  les  feuilles  alternes,  d'un  vert*1»11* 
bre  et  parfaitement  unies,  varient  de  forme  sur!» 
même  pied  : il  y en  a qui  sont  échancrées  et  à* 
coupées  en  trois  ou  cinq  lobes  ; d'autres  qui  sont  en* 
to  res,  en  forme  de  fer  de  lance.  Les  fleurs  du  lierre 
sont  vertes  et  disposées  en  bouquets  ronds,  qui  net 
remplacés  par  de  petits  fruits  violets  renfermant  de 
3 à 5 graines.  Le  lierre  s’attache  tout  aussi  bien  aux 
pierres,  aux  vieux  murs,  qu'au  tronc  des  arbres:  il 
se  sert  à cet  effet  de  vrilles  en  forme  de  racines  'l®* 
naissent  du  corps  môme  de  la  tige,  du  côté  qui  s’al** 
puie  aux  corps  environnants.  Quelquefois  il  ram|« 
snr  la  terre  en  traçant;  on  peut  alors  s’en  servir 
pour  faire  des  bordures.  Toutes  les  parties  de  U 
plante  exhalent  une  odeur  forte  quand  on  leséeraie- 
Scs  feuilles  sont  employées  pour  entretenir  l’btunidit* 
des  cautères.  Les  baies  sont  purgatives,  et  excitent 
vomissement  ; cependant  les  merles  et  les  grives  s ^ 
nourrissent  pendant  l'hiver.  Lorsque  les  fourrage* 
sont  peu  abondants,  on  donne  les  fruilles.du  lierre 
aux  moutons,  aux  chèvres  et  aux  vaches,  qui  le* 
mangent  avec  avidité.  Son  bois  est  léger,  grisâtre, 
poreux.  On  l’emploie,  surtout  les  racines,  à faire  ue* 
Lisses,  et  comme  les  liqueurs  passent  à travers,  on 
forme  avec  la  partie  la  plus  tendre  des  filtre*  po*^ 
les  fontaines  de  cuisine.  Les  cordouniers  se  servent 
de  ce  bois  pour  aiguiser  et  adoucir  les  tranchcUs'1’* 
lesquels  ils  coupent  le  cuir.  — Les  anciens  avaient 
consacré  le  lierre  a Bacchus  : ils  ch  couronnaient » 
tête  de  ce  dieu,  ainsi  que  celle  des  Bacchantes  et  de* 
buveurs , sans  doute  parce  que  la  fraîcheur  de  w 
feuille  tempère  la  chaleur  de  la  tête  échauffée  par 
le  vin  ; ils  décernaient  aussi  dos  couronnes  de  ficne 
aux  poètes  qui  avaient  remporté  le  prix,  sans  doute 
parce  que  cette  plante,  restant  toujours  verte,  est  un 
emblème  d'immortalité. — Ou  donne  pour  emblème* 
l’amitié  un  lierre  entourant  de  sa  verdure  un  arbre 
renversé, avec  la  devise  : Rim  ne  m’en  peut  détacher- 

Lierre  terrestre,  dit  aussi  G l écorne , Herbe  <*e 
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Saint- Jean,  Terrette,  lîonde/ette,  plante  vivace  do 
la  famille  des  Labiées,  qui  croit  dans  les  lieux  om- 
bragés, et  dont  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance 
avec  celles  du  lierre.  Sa  tige,  longue  de  1 à 2 décim., 
est  rude  et  velue,  rampante  à la  base  et  dressée  à la 
partie  supérieure  ; scs  feuilles cordiforirt es,  arrondies, 
obtuses,  crénelées,  velues.  Cette  plante  exhale  une 
odeur  aromatique  et  agréable.  Sa  saveur  est  un  peu 
âcre  et  amere.  Ou  lu  prescrit  en  tisane  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques. 

LIEU  (du  latin  locus),  partie  de  l’Espace.  F.  espace. 

On  appelle  Lieu  géométrique  une  ligne  droite  ou 
eourhe  dont  tous  les  points  jouissent  d'une  même 
propriété,  et  dont  la  construction  sert  à résoudre 
certains  problèmes  de  çéométrie. 

En  Astronomie,  le  lieu  d'un  astre  est  le  point  du 
fiel  auquel  répond  cet  astre.  On  appelle  L.  excen- 
trique d’une  planète,  le  lieu  de  l'orbite  où  paraîtrait 
cette  planète  si  on  la  voyait  du  soleil  ; L.  héliocen- 
trique,  le  point  de  l’écliptique  auquel  on  rapporte- 
rait une  planète  vue  du  soleil;  L.  géocent  rique , le 
point  de  l'écliptique  auquel  on  rapporte  une  planète 
vue  de  la  terre. 

Lieu  est  le  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
des  Ifortiei,  que  l’on  pèche  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

lieux  communs  (du  latin  /©et  communes  ; en  grec 
topicu).  Les  anciens  Rhéteurs  désignaient  sous  ce 
nom  les  divers  aspecU  généraux  sous  lesquels  il  est 
possible  d’envisager  un  sujet  donné,  de  manière  à 
en  tirer  ce  qu’il  contient  et  à le  traiter  entièrement. 
Ce  sont  des  idées  générales  applicables  À la  plupart 
des  sujets,  et  de*  répertoires  où  l’on  peut  puiser  des 
Idées.  Les  rhéteurs  traitaient  des  lieux  communs 
dans  l'Invention.  On  distingue  les  lieux  communs 
en  intrinsèques  et  extrinsèques.  Les  premiers  sont 
au  uombre  do  sept  : la  définition , \ énumération 
des  parties,  le  genre  et  {'espèce,  la  cause  et  l'effet, 
les  comparaisons,  les  contraires , les  circonstances. 
On  en  compte  cinq  des  seconds  : la  loi,  les  titres , 
la  renommée,  le  serment,  les  témoignages. 

Les  écrivains  et  orateurs  ecclésiastiques  ont  nommé 
par  imitation  Lieux  théologiques,  des  sources  où  ils 
peuvent  puiser  des  argumenta  pour  établir  leurs  opi- 
nions ou  réfuter  celles  des  autres.  On  en  admet  10  : 
V Écriture  sainte,  la  tradition.  Y Eglise  catholique, 
les  conciles,  les  souverains  pontifes ; le*  Pères,  Vau- 
torité  de  r histoire  humaine,  celle  des  théologiens 
scolastiques  et  des  docteurs,  celle  des  philosophes 
et  la  raison  naturelle.  Tous  sont  évidemment  des 
lieux  communs  extrinsèques. 

lieux  publics.  Outre  les  rues,  les  places,  les  pro- 
menades, on  désigne  spécialement  par  ce  nom,  dans 
l' Administration, les  établissements  qui  sont  ouverts 
au  public,  tels  que  les  spectacles,  cafés # cabarets, 
maisons  de  jeux . etc.  Aux  termes  de  l'art.  9 de  la 
loi  du  22  Juillet  1791,  les  agents  de  la  police  admi- 
nistrative peuvent  pénétrer  dans  ces  lieux  à toute 
heure  de  jour,  et  même  de  nuit,  tant  qu'ils  sont 
ouverts  au  public. 

LIEUE  (du  latin  leura , môme  signif.),  ancienne 
mesure  itinéraire  de  la  France,  encore  usitée  en  Es- 
pagne et  eu  Portugal,  et  dont  la  longueur  varie  selon 
les  pays,  ou  môme,  dans  chaque  pays,  selon  les 
provinces.  En  France ( la  lieue  a été  remplacée, 
comme  mesure  itinéraire,  par  le  myriamètre,  et 
pour  les  petites  distances,  par  le  kilomètre.  La  lieue 
commune  de  France,  de 25  au  degré,  est  de  2,282 
toises  ou  4,444  mètres  ; la  lieue  de  poste  est  de  2,000 
toises  ou  3,898  mètres  ; la  lieue  marine,  de  20  au  de- 
gré, est  de  2,850  toises,  441,  ou  de  5,555  mètres.  La 
lieue  commune  d'Espagne  et  de  Portugal  a 4 kilom., 
239  mètres.  — On  appelle  lieue  de  pays  une  lieue 
qui  diffère  de  la  lieue  commune,  et  dont  la  longueur 
est  déterminée  par  l'usage  de  telle  ou  telle  localité. 

Le  tableau  suivant  donne  la  conversion  des  an- 
ciennes lieues  de  France  en  mesures  nouvelle*  : 


SOMBRE* 

de  lieues. 

lieues 
de  poste, 
de  2,000  toises. 

LIEU  ES 

terrestres 
de  2,282  loises; 
25  au  degre. 

LIE  cm 
mari  ni'., 
de  2850  L,*H; 

20  an  de^rc. 

i 

mjr.k.  ru. 

0,  3 898 

inyrlr.  m. 

U,  4 444 

oiyr-k-  m. 
0,  5 551» 

2 

0,  7 706 

0,  8 889 

i,  i m 

3 

1,  1 091 

1,  3 333 

1,  <i  607 

4 

1,  5 592 

1,  7 778 

2,  2 222 

S 

1,  9 490 

2,  2 222 

2,  7 778 

6 

2,  3 388 

2,  6 0H7 

3,  3 333 

7 

2,  7 287 

3.  1 111 

3.  8 8X9 

8 

3,  1 185 

3,  5 556 

4,  4 414 

9 

3,  5 083 

4,  0 (XK) 
4,  4 411 

5,  0 000 

10 

3,  8 981 

5,  5 556 

LIEUTENANT , nom  donné  à plusieurs  fonction- 
naires dans  les  carrières  les  plus  diverses. 

1».  Dans  l'armée  de  terre,  on  distingue  le  lieu- 
tenant, le  sous- lieutenant,  le  lieutenant-colonel , le 
lieutenant-général , aujourd’hui  général  de  divi- 
sion. Les  deux  premiers  sont  simplement  officiers,  le 
3*  officier  supérieur,  le  4*  officier  général. — Le  lieu- 
tenant vient  immédiatement  après  le  capitaine;  il  le 
remplace  eu  cas  d’absence  , et  l'aide  dans  ses  fonr- 
tious.  Il  y a des  lieutenants  en  premier  et  en  se- 
cond. Ce  grade,  créé  dès  1444,  supprimé  par  Char- 
les IX,  fut  rétabli  par  Henri  IV.  Les  lieutenants 
portent  l'épaulelle  a'or  ou  d'argent,  selon  le  corps, 
et  à gauche.  — Le  sous-lieutenant  est  au  lieutenant 
ce  que  ce  dernier  est  au  capitaine.  Ce  grade  a été 
créé  vers  1589.  Les  sous-lieutenants  sont  employés, 
comme  les  lieutenants,  à tous  les  détails  do  service, 
de  police  et  d'administration  de  la  compagnie.  Les 
sous-lieutenauts  portent  l’épaulette  à droite.  — Le 
lieutenant-colonel  vient  immédiatement  après  le  co- 
lonel, le  remplace  dans  tous  les  cas  d'absence,  trans- 
met scs  ordres  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service, 
la  discipline,  la  tenue,  l’instruction;  en  un  mot,  il 
est  l’intermediaire  habituel  du  colouel  pour  toutes 
les  parties  du  service.il  n’eu  existe  qu'uu  aujourd'hui 
par  régiment,  et  ils  ont  au-dessous  d'eux  les  chefs 
de  bataillon  ou  d’escadron.  Le  grade  date  de  1543, 
et  jusqu’en  1791  il  n’y  en  eut  qu’un.  De  1791  à 93, 
on  les  porta  au  môme  nombre  que  les  bataillons  ou 
escadrons;  puis  on  remplaça  leur  nom  par  celui  de 
chefs  de  bataillon  ou  d escadron.  En  1803,  le  grade 
fut  rétabli,  mais  sous  le  titre  de  major,  qui  fit  place, 
en  1815,  à l'ancien  titre  de  lieutenant-colonel.  Le 
Meut. -col.  porte  2 épaulettes  à graines  d'épinards,  mai* 
elles  ont  le  corps  d’un  métal  et  les  franges  d’un  autre. 

Pour  le  lieutenant  général , Voy.  gEmêrai.. 

On  nommait  jadis  Lieutenant  au  roi  tout  com- 
mandant dans  une  ville  de  guerre.  Les  fonctions  de 
ces  officiers  étaient  relies  des  commandants  de  place 
actuels.  Il  > avait  des  officiers  généraux  pourvus  de 
ce  titre  (aujourd'hui  réservé  aux  officiers  et  officier* 
supérieurs,  y compris  les  colonels).  Les  lieutenants 
du  roi  furent  institués  en  même  temps  que  les  Gou- 
verneurs de  province.  Remplacés  en  1791  par  de* 
commandants,  ils  reprirent,  de  1814  à 1829,  leur 
premier  nom,  qui  fut  définitivement  remplacé  en 
1829  par  celui  de  commandant  de  place. 

2°.  Dans  la  Marine  militaire , on  appelle  Lieute- 
nant de  vaisseau  l’officier  qui  vient  après  le  capi- 
taine de  corvette.  11  y en  a de  deux  classes,  comme 
dans  l'armée  de  terre.  Les  lieuteuants  commandent 
les  quarts  a bord  des  vaisseaux.  Us  font  exécuter  les 
ordres  du  capitaine , et  président  aux  manœuvres. 
Leur  grade  correspond  à relui  de  capitaine  dans  l'ar- 
mée de  terre.  Us  portent  deux  épaulettes  en  or  mat, 
à petites  torsades  et  ù corps  uni  : une  ancre  en  or 
et  couronnée  est  brodée  sur  le  corps  de  l'épaulette. 

3°.  Dans  l’Ordre  administratif  et  Judiciaire,  on 
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comptait  In  lieutenant  civil , des  lieutenants  crimi- 
nels, n ii  Heutcuant  général  de  police.  l‘our  leurs 
fondions,  V.  lieutenant  au  Dicl.  univ.  (1*11.  et  de  ( i . 

4°.  Dans  certaines  circonstances  extraordinaires, 
on  a créé  un  Lieutenant  général  du  royaume.  Cette 
dignité,  qui  équivalait  à celle  de  régent , était  essen- 
tiellement temporaire,  et  ne  se  confiait  qu'aux  plus 
hauts  personnages,  la  plupart  priuces  du  sang.  Phi- 
lippe le  Long  en  fut  investi  à la  mort  de  Louis  le 
Mutin.  Le  duc  François  de  Guise  le  porta  deux  fois 
'en  1555  et  1560).  Charles  l\  le  conféra  en  1567  au 
duc  d’Anjou  ( depuis,  Henri  111  ) ; Mayenne  se  le  lit 
donner  eu  1589,  à la  mort  de  ce  dernier.  Le  comtt* 
d’Artois  prit  en  1814  ce  titre  jusqu’à  l’arrivée  de 
Louis  iVlIl,  et,  eu  1830,  Louis-Philippe  d'Orléans 
fut  lieutenant  général  du  royaume  iiendaiit  quelques 
jours,  avaut  d’être  proclamé  roi. — Les  rois  de  France 
ont  parfois  nommé  des  lieutenants  généraux  pour 
certains  lieux  ou  ccrtaiues  affaires  particulières  : Ri- 
chelieu, en  1629,  fut  lieutenant  général , représen- 
tant LouisXlll,  pour  le  commandement  de  scsarmées 

LlEYE.  Ou  nommait  ainsi,  dans  l'ancienne  Juris- 
prudt  uce , l’extrait  d’un  papier  terrier  contenant  la 
désignation  de  chaque  héritage  , la  redevance,  etc., 
que  l’on  remettait  au  receveur,  afin  qu'il  fit  payer 
le  cens,  les  rentes  et  les  droits  seigneuriaux. 

LIEVRE,  Ixpus,  famille  de  quadrupèdes  Ron- 
geurs, ayant  pour  caractères  : des  incisives  supé- 
rieures doubles  ; 5 doigts  aux  pattes  de  devant,  4 à , 
celles  de  derrière.  Les  lièvres  ont  les  jambes  lon- 
gues et  musculeuses,  le  museau  arrondi  el  recouvert 
de  poils  longs  et  soyeux,  les  yeux  grands  et  sail- 
lants, latéraux,  à membrane  clignotante  ; les  oreilles 
longues  et  molles,  la  lèvre  supérieure  très-fendue ; 
leur  poil , long  et  rude,  est  d un  gris  tirant  sur  le 
roux.  Les  lièvres  soûl  doux  el  timides  : ils  n’ont 
d'autre  défense  que  leur  course  rapide  et  la  subtilité 
de  leur  ouïe , qui  les  avertit  du  dauger.  Ils  ne  se 
nourrissent  que  de  végétaux  : ceux  qui  paissent  le 
serpolet  sont  les  meilleurs.  Les  lièvres  abondent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  surtout  en  Espagne,  ce 
qui  a fait  donner  à ce  pays  un  lièvre  pour  emblème. 
Ils  vivent  isolés,  cl  ne  terrent  point.  Ils  ne  se  ploient 
pas,  romme  le  lapin,  à la  domesticité.  Ou  les  chasse 
k l'affût,  au  ch>cn  courant  et  au  chleu  d'arrêt.  La 
femelle  du  lièvre  se  nomme  hase.  Le  mâle  qui  a 
pris  son  accroissement  se  nomme  bouquin;  avant 
celle  époque,  on  l’appelle  trois-quarts. 

Le  lievre  était,  chez  le»  anciens,  consacré  à Vénus; 

Il  était  uu  symbole  de  franchise  ; chez  nous,  il  serait 
l'emblème  de  la  timidité  et  de  la  peur.  Sa  chair  est 
défendue  aux  Juifs  et  aux  Turcs. 

LIEVRE  DES  ALPES.  V.  LAGON YS.  — L.  PAMPA.  V.  MARX. 

LIÈVRE  SAUTEUR  OU  DU  CAP.  Voy.  MÊLANTS. 

On  a donné  le  nom  de  Lièvre  marin  à YAplysie. 

LIGAMENT  (du  latin  ligare , lier).  On  nomme 
ainsi,  en  Anatomie,  des  faisceaux  fibreux  d’uu  tissu 
blauc  argenté,  tn  s-serré,  peu  extensible  et  difficile 
à rompre.  Les  ligaments  adhèrent , au  moins  par 
leurs  extrémités,  a des  os  ou  à des  cartilages,  et 
servent  ainsi  de  moyens  d'union  des  articulations  ou 
des  parties  osseuses.  On  distingue  les  L.  articulai- 
res, qui  prennent  le'  nom  de  capsulaires  lorsqu’ils 
enveloppent  les  extrémités  des  deux  os  formant  une 
articulation;  les  L.  non  articulaires,  qui  se  portent 
d'une  partie  à l’autre  d’uu  même  os,  pour  oblitérer 
une  ouverture,  ou  convertir.cn  trou  une  ècbau- 
crure;  et  les  L.  mixtes , qui  servent  à l’insertion 
des  muscles,  eu  remplissant  un  espace  inter-osseux. 
— Les  L.  jaunes  sont  des  ligaments  de  couleur  jau- 
nâtre, formés  par  un  tissu  très-fort,  qui  sont  fixés 
aux  lames  des  vertèbres,  et  qui,  en  arriére,  ferment 
le  canal  vertébral.  Voy.  vertebrer. 

Ou  appelle  aussi  ligaments  des  replis  membra- 
neux destinés  à maintenir  certains  organes  à leur 
place.  Tels  sont  : lu  les  replis  du  péritoine,  qui  sou- 


tiennent quelques-uns  des  viscères  abdominaux  ( les 
L.  du  foie,  les  deux  L.  postérieurs  de  lu  venue,  les 
L.  larges  de  la  matrice)  ; 2°  les  expansions  fibreuses 
uu  apoiiévroliques  qui  ont  plus  ou  muius  l'appa- 
rence ligamenteuse  ( les  L.  antérieurs  de  lu  vessie, 
les  L.  ronds  de  la  matrice , les  L.  de  Poupart , etc.). 

Eu  Conchyliologie,  le  ligament  est  la  partie  qui 
réuuit  les  deux  valves  des  coquilles. 

LIGATURE.  En  Chirurgie , on  nomme  ainsi  un 
nœud  avec  lequel  on  lie  certaines  parties  du  corps 
dans  divers  buts,  soit  pour  serrer  la  fiartie  supérieure 
du  bras  ou  du  pied  quand  on  veut  faire  une  saignée, 
et  comprimer  ainsi  les  vaisseaux  par  lesquels  on  peut 
craindre  une  hémorragie  trop  abondante  ; soit  pour 
étreiudre  les  tumeurs  dont  ou  veut  provoquer  lente- 
ment la  chute.  Les  ligatures  se  font,  selon  leur  desti- 
nation, avec  une  bande  de  toile  ou  un  cordonnet  de 
chanvre  ou  de  soie,  avec  la  corde  à ho  vau , les  fils  mé- 
talliques, etc.  On  nomme  L.  immédiates  celles  qui 
u’ein  brassent  que  les  membranes  artérielles;  L.  mé- 
diates, celles  dans  l’anse  desquelles  se  trouve  com- 
prise, avec  les  vaisseaux,  une  couche  plus  ou  moins 
considérable  des  parties  molles  environnantes;  cTai- 

iente,  celles  qui,  glissées  sous  des  artères,  ne  doivent 
être  serrées  que  dans  le  cas  où  les  autres  seraient  in- 
suffisantes. — On  appelle  aussi  ligature  l'opération 
même  par  laquelle  on  lie  des  vaisseaux,  des  polypes; 
on  dit,  en  ce  sens,  faire  la  ligature  d'une  artère. 

En  termes  d’Ecriture  et  d’imprimerie,  ou  a;q»ellc 
ligatures  plusieurs  lettres  liées  ensemble  , comme 
cela  a lieu  fréquemment  dans  l’écriture  grecque  et 
arabe.  — Dans  la  Fonderie  de  caractères , ce  soûl 
des  parties  délices,  eu  fonte  ou  en  cuivre,  qui  ser- 
vent à lier  les  parties  d'une  même  lettre.  Ou  n'em- 
ploie ces  ligatures  que  dans  la  ronde  et  l’anglaise. 

LIGE  (du  latin  barbare  liyius , qui  a la  même 
signification , et  que  l’on  dérive  de  ligare,  lier),  se 
disait,  sôus  le  régime  féodal,  du  vassal  tenant  nue 
certaine  sorte  de  lief  qui  le  liait  d’une  manière  plus 
étroite  que  les  autres  envers  le  seigneur  dominant. 
Le  vassal  lige , qu’on  appelait  aussi  homme  lige, 
était  obligé  de  servir  son  seigneur  envers  et  contre 
tous,  excepté  contre  son  père.  On  appelait  terre  lige, 
ligeance , le  lief  teuu  à charge  d nommage  lige. 

LIGNAGER,  se  disait,  dans  notre  ancienne  Juris- 
prudence, de  celui  qui  est  du  métne  lignage,  de  la 
même  extraction.  Les  Ménagers , dans  la  coutume 
de  Paris,  avaient  les  quatre  gutnts  (c.-à-d.  les  4/5) 
des  propres.  On  appelait  retrait  lignager  l'action 
par  laquelle  un  parent  du  côté  et  ligne  d’où  était 
venu  à un  vendeur  l’héritage  par  lui  vendu  pouvait 
retirer  cet  héritage  des  mains  de  l'acquéreur,  eu  lui 
remboursant  le  prix  qu’il  en  avait  payé.  Le  retrait 
lignager  a été  aboli  par  notre  Code  civil. 

LIGNE  (du  laliu  linea,  même  signification).  En 
Géométrie,  c'est  uu  trait  simple  dans  lequel  on  ne 
considère  que  la  longueur,  en  faisant  abstraction 
de  la  largeur  et  de  la  profondeur.  Ou  peut  consi- 
dérer les  lignes  comme  les  limites  des  surfaces.  Le» 
extrémités  ou  les  limites  de  la  ligne  sont  les  points. 
Toutes  les  especes  de  ligues  peuvent  se  réduire  à 
deux  : la  L.  dt'oite  et  la  L.  courbe . La  L.  droite  est 
celle  dont  toutes  les  parties  ont  une  même  direction  ; 
la  L.  court#  est  celle  dont  la  direction  varie  à cha- 
que point.  Il  ne  peut  y avoir  qu'une  seule  espèce 
de  ligne  droite  ; il  y a plusieurs  espèces  de  lignes 
courbes.  Dans  les  démonstrations  géométriques,  on 
désigne  une  ligne  par  les  lettres  placées  à son  ex- 
trémité; exemple  : A---  - B. 

Ou  appelle  Lignes  trigonométriques  celles  dont 
les  géomètres  se  servent  pour  déterminer  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  angles  et  les  côtés  des 
triangles.  Ces  lignes  sont  des  droites  dépendant  des 
arcs  qui  servent  de  mesure  aux  angles.  Voy.  sinus, 

SÉCANTE,  TANGENTE,  etc. 

| En  Astronomie,  la  Ligne  des.apsides  est  le  grand 
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aie  de  l’orbite  d'une  planète  ; elle  passe  par  les  points 
vie  cette  orbite  dits  apogée  et  périgée,  ou  aphélie  et 
pér i liél  ie.  La  Ligne  des  syzyyies  passe  {«ar  les  centres 
du  soleil,  de  la  terre  et  de  la  luue,  lorsque  celle-ci 
est  en  conjonction  ou  en  opposition^  la  L.  des 
nœuds  est  celle  par  laquelle  le  plau  de  1 orbite  d’une 
plain  te  coupe  celui  de  l'écliptique.  — La  Ligne  de 
foi  est  celle  qui  passe  par  le  ceulre  d’un  instrument 
circulaire  et  parle  point  extrême  de  l'alidade,  qui  ré- 
pond à une  division  du  limbe;  cette  ligue  représente 
le  rayon  mobile  ut  mathématique  de  l'instrument. 

Eu  Cosmographie  et  eu  Géographie , la  Ligne  se 
dit  familieremeut  au  lieu  de  Ligne  éguinoxiaie  ( Voy. 
luuateuh)  • La  ligne  méridienne  est  celle  qui  passe 
par  les  pôles.  Voy,  méridienne. 

Dans  le  System*  métrique  ancien , la  liane  était 
le  12®  du  pouce,  la  141®  partie  du  pied.  Comparée 
au  mètre,  elle  en  est  la  413®  partie;  elle  revient  à 
un  peu  plus  du  2 millim.  un  quart  (2,256). 

Dans  la  Généalogie , on  appelle  ligne  toute  série 
d’ascendants  ou  descendants  partant  d’un  môme 
chef.  Chacun  des  frères  est  le  chef  d une  ligne,  qui, 
à son  tour,  peut  se  scinder  en  branches,  les  bran- 
ches en  rameaux,  les  rameaux  eu  rejetons , etc.  — 
On  appelle  ligne  aînée,  directe  ou  droite,  celle  qui 
va  de  père  eu  lils,  soit  eu  montaut,  soit  en  descen- 
dant. Les  autres  ligues  soûl  dites  lignes  collatéra- 
les, et  l'on  y distingue  : 2®  ligue  ou  ligne  puînée. 
3®  ligue,  4*  ligue,  et  ainsi  de  suite.  C’est  (Lins  ces 
lignes  que  sont  placés  les  neveux,  les  ondes,  les 
cousins,  etc,  Les  lignes  sont  encore  masculines  ou 
féminines , suivant  qu’elles  descendent  des  hommes 
ou  des  femmes.  — Le  Code  .Napoléon  a lixé  (art.  733- 
755)  la  manière  dont  les  succes«ious  devaient  se  par- 
tager entre  les  différentes  ligues.  Voy.  succession. 

. Dans  l'Art  militaire,  ligne  indique  la  dirediou 
des  troupes  pour  combattre  ou  manœuvrer.  La  li- 
gne de  direction  est  celle  que  l'on  suit  pour  aller 
d’un  lieu  à uu  autre.  — On  nomme  ligne  d'opéra - 
lion  celle  qu'une  armée  doit  rallier  sans  cesse  pour 
concourir  à une  grande  operation . Elle  est  offensive 
on  défensive , simple  ou  multiple,  etc.  La  ligne 
pleine  est  celle  où  La  droite  d'un  corps  s'appuie  a la 
gauche  d’un  autre  corps,  par  opposition  a la  ligne 
par  intervalle.  La  ligne  de  luttai  lie  est  la  ligne  sur 
laquelle  sont  rangées  les  troupes  prèles  à marcher 
sur  l'ennemi  ou  à le  recevoir;  il  peut  y avoir  plu- 
sieurs de  ces  lignes.  On  distingue  également  L. 
d'infanterie , L.  de  cavalerie,  L.  d’artillerie.  Dans 
les  manœuvres,  c’est  sur  la  ligne  de  bataille  que 
doivent  se  déployer  les  troupes;  en  coloune,  la  L. 
des  guides  indique  la  direction  de  la  marche. 

La  Troupe  de  ligne  ^.ou  par  abréviation  la  Ligne) 
se  compose  des  corps  qui  forment  la  ligne  de  ba- 
taille, tant  infanterie  que  cavalerie  : en  général  on 
oppose  cette  dénomination  à celle  de  troupes  lé- 
gères; les  corps  qui  formeut  la  ligue  sont  les*  plus 
compactes  et  de  l>eaucoup  les  plus  nombreux. 

Dans  la  Fortification,  les  places  sont  dites  de  lr®, 
de  2*,  de  3®  ligne,  selon  leur  plus  ou  moins  de 
proximité  de  la  frontière.  Les  retranchements  soûl 
dits  lignes;  et  de  lé  des  L.  bast tonnées , à redan, 
à tenailles,  à crémaillères,  à intervalles,  etc.  Los 
assiégeants  tracent  autour  des  places  qu’ils  attaquent 
des  lignes  de  circonvallation , auxquelles  souvent 
l’assiégé  oppose  des  lignes  de  contrevallation. 

Dans  le  Tir,  on  distingue  la  ligne  de  mire,  droite 
qui  unit  l’œil  du  tireur  et  le  but  : la  L.  de  tir,  droite 
suivant  laquelle  le  projectile  est  chassé. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  ligne  toute  réunion  «le 
vaisseaux  de  guerre  rangés  sur  un  même  rumb  de 
vent.  La  ligne  du  plus  près  est  celle  de  bâtiments  de 
guerre  qui  forme  avec  le  vent  un  auglede  G7°30'.  Où 
la  nomme  lignedu  plus  près  tri/joru,  quand  les  bâti- 
' ments  qui  la  formeut  reçoivent  le  vent  par  la  droite, 
et  ligne  du  plus  près  bâbord , quand  ils  le  reçoi- 


vent par  la  gauchi.  — Le  vuisseau  de  ligne  est  un 
grand  vaisseau  ayant  «au  moins  50  pièces  de  canon, 
et  destiné  à combattre  en  ligne  de  bataille.  — Ligne 
se  dit  aussi  d'un  cordage  qui  sert  à retenir  le  loch, 
la  soude , etc.  Voy,  «*es  mots. 

Dans  l'art  de  la  Pèche,  la  Ligne  est  un  fil  ou  une 
ficelle  avec  un  hameçon,  que  Ton  trarnitd’un  appât. 
Üu  fait  aussi  Iles  lignes  en  crin  blanc  et  en  soie.  Il 
y a presque  autant  «lu  ligneB  que  d'espèces  de  pois- 
sons. tôt  né  raie  ment,  elles  sont  attachées  à une  canne 
ou  baguette.  Lue  même  ligue  porte  souvent  plusieurs 
hameçons.  Les  ap|«âts  sont  «les  vers  dits  asticots  et 
achées,  ou  du  vieux  gruyère,  des  scarabées,  des  mou- 
ches, des  chenilles  , de  petits  poissons  dits  blan- 
chailles, etc.  Les  ligues  soûl  munies  d’un  plomb 
(qui  tient  l’appàt  au  fond  de  l’eau),  d’une  flotte  et 
d'uu  h<  nu- ho  h (qui  maintiennent  la  ligne  à la  sur- 
face, et  indiquent  si  le  poissoo  mord).  On  «iistingue 
deux  grandes  classes  de  lignes  de  pèche  : les  L.  de 
fond  et  les  L.  ordinaires.  Celles-ci  sont  ou  flottantes 
ou  dormantes , et  les  lignes  Huilantes,  â leur  tour, 
se  sufolivisent  en  L.  à la  volée  pour  le  poisson  entre 
«leux  eaux),  et  L.  à fouetter  (pour  le  poLson  qui 
vient  à la  surface).  Quant  aux  lignes  donnantes, 
fixées  à une  gaule  dont  le  bout  est  eufoncé  sur  le 
rivage,  elles  ne  demandent  pas  à être  tenues,  et  uue 
pers«Jtine  peut  en  surveiller  plusieurs  à la  fois.  Avec, 
les  ligues  de  fond  on  peut  faire  trois  espèces  de  pio- 
ches : jtéchc  à soutenir  ( la  ligue  y est  presque  im- 
mobile ),  pèche  à la  traînée  (une  corde  a t res-nom- 
breux  hameçons  est  teudue  parallèlement  au  rivage), 
pérhe  aux  jeux  ( les  lignes  {tendent  du  bord  d’uu 
bateau  pécheur  eu  mouvement).  La  pèche  À fond  et 
les  ligues  dormantes  ne  sont  permises  qu’a  dts  con- 
cessionnaires. Toute  ligne  qui  porte  uu  lingot  de 
plomb  du  poids  d'environ  40  grammes  est  consi- 
dérée comme  ligne  de  fond. 

LIGNEUX  (du  latin  lignum,  bois).  On  appell«j 
corps  ligneux  la  partie  de  la  tige  ou  de  la  raciue  des 
plantes  dicotylédones  qui  se  trouve  comprise  entre 
la  moelle  et  l’écorce  : c’est  le  bois  proprement  dit 
[Voy.  cellulose).  On  nomme  couches  ligneuses  les 
zones  qui  se  forment  successivement  autour  de  la 
moelle  dans  les  dicotylédones  : elles  sont  visibles  sur 
la  coupe  transversale  des  tiges,  où  elles  produisent 
des  cercles  concentriques. 

Les  Plantes  ligneuses  sont  celles  dont  les  tiges  et  les 
branches  forment  un  bois  solide,  et  qui  végètent  {ten- 
dant un  nombre  d’années  plusou  moins  considérable. 

LIGN1R0DE  (comme),  du  latin  lignum , bois, et 
rodo,  routier,  parce  que  celle  gomme  reufcrine  d«* 
petites  parcelles  de  bois  percées  de  trous,  « onime  si 
elles  avaient  servi  de  retraite  â la  nymphe  «l’un  in- 
secte ; gomme  que  Tou  trouve  mêlée  assez  souvent 
â la  gomme  arabique.  11  y en  a deux  variétés  : celle 
dite  du  Sénégal,  qui  consiste  en  morceaux  quelque* 
fois  jaunâtres  , mais  le  plus  souvent  «l’une  couleur 
brune  foncée  et  noirâtre , ternes  «Ta«pect  ; et  celle 
de  l'Inde , en  morceaux  très-durs,  «lilUcUe»  à cas- 
ser, tenaces  sous  la  «lent,  d’uu  goût  âcre  et  «lés- 
agréable,  rougeâtres  : ils  sont  formés  d’une  partie 
gommeuse  très-soluble  dans  l’eau  et  «le  bois  romré. 

LIGNITE,  ou  bois  fossile  («lu  latin  lignum,  bois), 
substance  charbonneuse,  luisante , à cassure  rési- 
noide,  provenant  de  la  destruction  d’arbres  et  d’au- 
tres matières  végétales,  et  qu'on  rencontre,  en  mas- 
ses noires  ou  brunes  ayant  l’aspect  du  huis,  dans 
certains  terrains,  plus  nouveaux  que  ceux  où  existe 
la  bouille.  On  l’emploie  comme  combustible.  Le  li- 
gnite brûle  très-bien  , eu  donnant  une  llainme  lon- 
gue, accompagnée  de  fumée.  Il  ne  se  boursoufle  nas 
eu  brûlant, et  ses  fragments  ne  contractent  pasd’ud- 
hérence  entre  eux  comme  ceux  de  la  houille. — On 
l'exploite  en  Frauce  dans  beaucoup  de  localités, 
notamment  aux  environs  de  Laon  et  de  SoUsons 
(Aisne),  à la  Tour-du-Pin  (Isère),  à Saiut-Paukt 


(Ardèche),  en  divers  points  des  Bouches-du-Rhône, 
a Sisterun,  à Forcalquier  (Basses- Alpes)  ; en  Suisse, 
en  Bohême , en  Westphalie,  etc.  Les  dépôts  de  li- 
gnite des  Bounhes-d  u— R h Ane  produisent,  année 
commune,  550.000  quintaux  métriques;  le  dépôt  de 
la  Tour-du-Pin  en  fournit  440,000.  Les  lignite»  du 
Soissonoais  sont  trèa-ehargés  do  pyrites , et  sont 
utilisés  par  celle  raison  dans  la  fabrication  de  l’a- 
lun et  du  vitriol  vert.  Une  variété  de  lignite  noire  très- 
luisante  estasse!  dure  pour  être  travaillée  au  tour  ou 
à la  meule  ; on  la  connaît  sous  le  nom  de  jayet  ou  de 
jais  ( Koy.ce  mot).  Une  autre  variété,  d'un  rouge  noi- 
râtre, d'un  aspect  terreux  et  d'un  grain  fin,  est  ex- 
ploitée dans  les  environs  de  Cologne*  et  sert  non- 
seulement  comme  combustible,  mais  encore,  sous  le 
nom  de  Terre  de  Cologne , comme  couleur  pour  la 
peinture  en  détrempe;  les  Hollandais  la  mêlent 
aussi  au  tabac  à priser. 

LIGUE  (du  latin  liga,  qui  avait  la  même  significa- 
tion dans  la  basse  latinité,  et  qui  était  fait  de  ligare, 
lier),  union,  confédération  entre  des  princes,  des 
Etats  ou  même  des  particuliers , pour  se  défendre 
d'un  ennemi  commun  ou  pour  l’attaquer,  quand  ils 
ont  un  même  intérêt  religieux, politique  ou  commer- 
cial. De  la  la  distinction  des  ligues  défensives  et  des 
ligues  offensives.  On  ronunit  dans  l'histoire  la  Ligue 
achéenne , la  L.  étolienne.  la  L.  des  villes  lombar- 
des, la  L.  hanséatigue , la  L.  du  Bien  jniblir,  la 
Sainte  Ligue,  etc.  Voy.  ligue  au  Di  et  umv.  d’ilist. 
et  de  Géngr. — De  nos  jours,  on  a donné  le  nom 
de  Ligue  anglaise  à une  association  formée  en  An- 
gleterre pour  obtenir  le  rappel  des  lois  sur  les  cé- 
réales et  la  libre  importation  des  grains  {anti-com- 
latv-leagtie ) ; fondée  en  1838  par  Cobdcn,  manufac- 
turier du  Manchester,  elle  réussit  en  1846  à faire 
abolir  les  lois  restrictives  et  a foire  proclamer  la 
liberté  du  commerce  des  céréales. 

LIGULE  (du  latin  ligula,  pour  Unguia,  cuillerée), 
petite  mesure  des  Domains  pour  les  liquides,  était  te 
quart  du  cyathus,  et  valait  un  peu  plus  d'un  centi  litre. 

Eu  Botanique , on  donne  ce  nom  aux  stipules 
membraneuses  axillaires  qu’on  remarque'  daus  un 
grand  nombre  de  Graminées,  au  sommet  de  la 
graine,  c.-à-d.  au  point  où  U feuille  embrasse  la 
tige  : dans  ce  cas,  la  stipule  ( ligule ) est  sondée 
avec  la  feuille.  — On  appelle  Ligulées,  Ligulifères , 
les  parties  de  la  fleur  qui  ont  des  ligules. 

Ligule  est  aussi  le  nom  : l°d'un  genre  du  Vers  in- 
testinaux analogues  aux  Fascioles  qu'on  trouve  ches 
certains  poissons  et  certains  oiseaux  ; 2°  d'une  Co- 
quille bivalve  du  genre  Mye  qui  offre  un  ruillcron. 

LIGUSTICUM,  nom  scientifique  du  genre  Livéehe. 

LIGUSTRUM,  nom  scientifique  du  genre  Troène. 

LILAS  (du  persan  lilnc),  Syringa,  genre  de  la 
famille  des  Oléarées,  section  des  Fraxinèes,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  bien  connus,  à feuilles  oppo- 
sées, d’un  vert  gai,  nuancées  de  rouge  quand  elles 
sont  jeunes,  dont  la  forme  régulière  est  & peu  près 
celle  d’un  fer  de  lance  élargi  presque  rn  cœur; 
les  fleurs,  disposées  en  grnp;>es  ou  en  pompons, 
sont  d’un  port  agréable,  élégant,  et  répandent  une 
odeur  embaumée  qui,  jointe  à leurs  belles  teintes, 
fait  do  ces  arbustes  les  plus  beaux  ornemeuts  des 
bosquets  à l’entrée  du  printemps.  Leurs  caractères 
botaniques  sont  : calice  court  à 4 dents  inégales, 
corolle  hypocratériforme  à 4 lobes  ; 2 étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle  ; ovaire  supérieur, 
un  style  surmonté  d'un  itigmiM  bifide;  capsule 
comprimée  latéralement;  chaque  vulve  a deux  loges 
séparées  par  une  cloison,  renfermant  rharuue  une 
bu  deux  graines.  La  couleur  des  fleurs  du  lilas  varie 
du  violet  bleuâtre  au  violet  pourpré  ; il  y a des  va- 
riétés à fleurs  blanches.  — Le  Lilas  commun  ( Sy- 
ringa vulgaris)  s'élève  & 5 ou  6 m.;  son  bois  est  cas- 
sant, son  écorce  grisâtre,  et  toutes  ses  parties  très- 
amères.  Les  feuilles  sont  larges,  ovales  ; les  fleurs 


nombreuses , réunies  en  belles  panieules  pyrami- 
dales. On  croit  le  lilas  originaire  de  la  Perse;  il  fut, 
dit-on,  apporté  de  Constantinople  en  Europe  vers 
1560,  fKtr  un  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 1er.  Aujourd’hui,  il  croit  également  dans  tous 
les  terrains  et  à toute  exposition.  Les  fleurs  attirent 
les  abeilles.  On  en  retire,  par  la  distillation,  de 
l'huile  essentielle  qui  a lVxleur  du  bois  de  Rhodes. 
Le  bois  est  dur,  veiné,  odorant  ; il  est  employé  par 
les  Tourneurs.  — Le  Lilas  de  Perse  (S.  Per>ica)  « st 
beaucoup  moins  haut  que  le  précédent  ; ses  feuille» 
sont  plus  étroites,  lancéolées,  souvent  laci niées  et 
presque  pinnatilides  ; ses  fleurs  sont  plus  tardives 
et  plus  odorautes.  Cette  espèce  est  aussi  originaire 
de  la  Perse.  — Le  Lilas  Varia  ou  de  Chine  iS.  si- 
nensis)  se  taille  en  boule;  ses  rameaux  sont  grêles* 
piquetés  de  blanc;  ses  fleurs  plus  grandes,  plus 
nombreuses,  d'une  plus  belle  couleur.  C'est  ordinai- 
rement ce  lilas  qui  orne  les  jardins  publics  â Paris. 

Les  lilas  peuvent  se  multiplier  par  éclats  ; ik  se 
contentent  de  toutes  les  expositions  et  viennent  à 
peu  près  dans  tous  les  terrains. 

Lilas  des  Indes  ou  de  la  Chine.  Voy.  azédarach. 

LILIACEHS  (du  latin  tilium , lis) , Liliaceæ,  dites 
par  quelques  Botanistes  Hèmèroçall idées  et  A spho- 
délécs , famille  de  plantes  monocutylédones,  phané- 
rogames, renferme  le  plus  souvent  des  herbes  à ra- 
cine bulbifère  ou  fibreuse,  et  quelquefois  des  arbris- 
seaux ou  même  des  arbres  ; feuilles  souvent  toutes 
radicales,  planes*  ou  cylindriques  et  creuses,  ou 
épaisses  et  charnues;  tige  ou  hampe  généralement 
nue,  et  portant  rarement  des  feuilles  ; fleurs  tantôt 
solitaires  et  terminales,  tantôt  en  épis  simples,  eu 
grappes  rameutes  ou  en  sertules , quelquefois  ac- 
compagnées d'une  spathe  qui  lis  enveloppait  avant 
leur  épanouissement;  calice  coloré  et  pétaloidi-, 
composé  de  6 sépales  distincts  ou  unis  par  leur  bas*-, 
et  formant  quelquefois  un  calice  tuberculeux  ; ces 
6 sépales  sont  disposés  sur  deux  rangs,  6 étant 
plus  extérieurs  et  3 plus  intérieurs;  6 étamines  in- 
sérées à la  base  des  sépales  quand  ceux-ci  sont  dis- 
tincts, ou  au  haut  du  tube  quaud  ils  sont  soudé*; 
ovaire  à trois  loges,  chacune  d’elles  contenant  un 
nombre  variable  d'ovules  attachés  à leur  angle  in- 
terne et  disposés  sur  deux  rangs  ; style  simple  ou 
nul,  terminé  par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est 
une  capsule  à 3 loges,  s’ouvrant  en  3 valves  scpLi- 
fêres  sur  le  milieu  de  leur  face  interne  ; très-rare- 
ment il  devient  charnu.  Les  graines  sont  recou- 
vertes d’un  tégument  tantôt  noir  et  crustacé,  tantôt 
simplement  membraneux  ; leur  endosperme  e>t 
charnu,  et  contient  un  embryon  cylindrique  , dont 
la  radfrule  est  tournée  vers  le  hile;  rareineut  ect 
embryon  est  contourné  sur  lui-même. 

La  famille  des  Liliacées  comprend  4 tribus,  les 
Tulipacées  (â  laquelle  appartient  le  Lis),  les  Aga- 
pantnies,  les  A (ornées  et  les  Asphodélées.  La  plu- 
part sont  remarquables  par  l'élégance  de  leurs  fleurs  : 
tels  sont  les  Lis,  les  Tulipes,  l’Impériale,  les  Jacin- 
thes, la  Tubéreuse,  l’Démérwalfe,  l’Agapautbe*  etc. 
Beaucoup  renferment  un  principe  âcre  et  amer  dout 
on  tire  parti  en  Médecine  [Ail,  Alors , etc.). 

LILluM , nom  latin  et  nom  boUniaue  du  Lis. 

Ce  nom  était  aussi  employé  dans  l'ancienne  Mé- 
decine comme  synonyme  de  cordial  : le  Lilium 
minérale  était  la  potasse  caustique;  le  Lilium  de 
Paracelse,  ainsi  appelé  c(u  nom  de  son  auteur,  était 
l’alcool  de  potasse  des  Chimistes  modernes. 

LIMACE,  en  latin  Umax  (du  grec  leimux),  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  famille  des  Pulmuncs, 
nus,  au  corps  ovale,  allongé,  mou  ; à la  tète  munie 
de  deux  paires  de  tentacules;  à la  peau  rugueuse, 
épaisse  et  couverte  d’uue  humeur  visqueuse  dont  Us 
enduisent  tous  les  corps  sur  lesquels  ils  rampent. 
Les  Limaces  n’ont  pas  de  coquille  extérieure;  mais 
on  remarque  au-dessus  de  la  tête  une  espère  de  pièce 
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membraneuse  ot  (paisse  qui  se  soulève  par  les  bords 
seulement  et  que  l’on  nomme  manteau  ; si  l’on  fait 
une  incision  dans  cette  partie  charnue,  on  trouve 
qu’elle  enferme  une  petite  coquille  blanche  et  mince 
qui  a la  forme  d'un  petit  ongle,  et  qui  est  d'autant 
plus  solide  que  l'animal  est  plus  âgé.  Les  espèces  les 
plus  communes  sont  : la  Limace  rouge  ou  Anon, dont 
la  couleur  varie  du  jaune  orangé  au  brun  sombre 
( Voy.  ariok)  ; la  L.  grise  ou  Loche,  commune  dans 
les  celliers,  les  caves  et  les  cuisines  humides;  la 
L.  agreste , d’un  gris  mie,  très-grosse,  commune 
dans  les  jardins  potagers  ; la  petite  L.  noire  des 
jardins,  etc.  Les  Limaces  habitent  toutes  les  régions 
de  l’Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale;  on  les 
trouve  surtout  dans  les  lieux  humides.  Elles  vivent 
de  jeunes  végétaux,  do  fruits,  de  champignons , de 
papier  et  de  bois  pourri , etc.  Elles  font  de  grands 
dégâts  dans  Its  jardins  potagers;  |>our  les  écarter, 
on  entoure  de  suie  ou  de  sef  les  carrés  qu'on  veut 
garantir.  Les  Limaces  s'enfoncent  dans  la  terre  pen- 
dant l'hiver.  Elles  sont  hermaphrodites,  avec  accou- 
plement réciproque,  et  d'une  fécondité  prodigieuse. 
Eli  Médecine , on  fait  usage  de  décoctions  et  de  si- 
rop de  limace  contre  le»  affections  de  poitrine. 

Les  Vétérinaires  nomment  Limace  une  maladio 
•lu  pied  des  bœufs  et  des  vaches,  consistant  en  une 
inflammation  de  la  peau  qui  tapisse  l’intervalle  des 
deux  onglons,  inflammation  à laquelle  succèdent  une 
crevasse  et  des  désordres  qui  gagnent  insensiblement 
en  profondeur  et  en  étendue. 

LIMAÇON  (de  limace),  dit  aussi  Co/imocon,  c’est- 
à-dire  Limace  à coquille,  en  latin  Hélix , Mollusque 
g-isléropode  de  la  même  famille  que  la  Limace,  n’en 
dilfère  qu’en  ce  qu’il  est  renfermé  dans  une  coquille 
eu  spirale  d’ou  il  sort  à volonté.  Tout  le  monde 
connaît  le  Limaçon  des  jardins  et  le  L.  des  vignes 
ou  Escargot.  Voy.  bElice. 

Eu  Anatomie , on  appelle  Limaçon  une  partie 
du  labyrinthe  de  l’oreille  qui  a la  forme  d'une 
coquille  de  limaçon’.  Le  limaçon  représente  un  céne 
creux,  enroulé  eu  spirale  de  manière  à décrire  deux 
tours  entiers  et  deux  tiers  de  tour  sur  une  tige 
également  conique.  La  cavité  du  cène  creux  est  sé- 
parée en  deux  parties  ou  rampes  par  une  cloison 
uommée  lame  spirale. 

Bans  l'Horlogerie,  le  limaçon  est  une  rope  à dents 
inégales,  destinée  à déterminer  le  nombre  de  coups 
que  doit  sonner  une  pendule,  une  montre  à répétition. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  escalier  qui 
tourne  autour  d’un  noyau  ou  d’une  vis. 

LIMAILLE  (de  lime),  métal  quelconqne  réduit  en 
poudre  très-fine  au  moyen  de  la  lime.  Il  se  dit  le  plus 
souvent  de  la  poudre  de  fer.  Mélée  à l’eau  et  à l'a- 
cide sulfurique , la  limaille  de  fer  aide  à la  décom- 
position de  l’eau  et  au  dégagement  de  l'hydrogène  : 
c’est  un  des  moyens  dont  les  Chimistes  se  servent 
pour  obtenir  ce  gaz.  En  Médecine,  on  fait  usage  de 
la  limaille  de  fer.  ou  d’acier  comme  tonique  et  alté- 
rant. Mêlée  au  soufre  et  au  sel  ammoniac,  la  limaille 
de  fer  constitue  un  lut  fort  employé  dans  rajustement 
de  certaines  pièces  des  chaudières  à vapeur  en  fonte. 

LIMANDE  (de  lime,  selon  Roquefort,  parce  que  sa 
peau  est  rugueuse  comme  une  lime),  poisson  plat  et 
mince  du  genre  Pleurotiecte  et  de  la  subdivision  des 
Plies  (Voy.  plie).  La  Limande  ressemble  à la  Sole, 
niais  elle  a la  tête  plus  pointue  et  n’est  pas  si  lon- 
gue. Ce  poisson  est  bon  à manger,  mais  il  a uoe  cer- 
taine arreté,  et  est  moins  délicat  que  la  Sole.  Il  faut 
le  choisir  très-frais  et  d’une  chair  blanche  et  ferme. 

LIMBE  (du  latin  limbus,  bord) , se  dit,  en  Atlrono- 
mie,du  bord  extérieurdu  soleil  et  de  la  lune.  On  donne 
aussi  ce  nom  au  bord  extérieur  et  gradué  d’uo  cercle 
ou  de  tout  autre  instrument  de  mathématiques. 

En  Botanique,  il  se  dit  de  la  partie  supérieure, 
ordinairement  évasée  et  découpée,  des  calices  mo- 
uophylles;  de  la  partie  supérieure  des  corolles  mo- 


nopéUles , celle  qui  vient  après  U gorge  ; enfin  rie 
la  partie  d'une  feuille  ou  foliole  qu»  est  formée  par 
l’épanouissement  des  fibres  du  pétiole. 

limbes  , lieu  où  étaient  les  à mes  des  justes  morts 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  où  vont  celles  des 
enfants  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
Jésus-Christ,  après  sa  mort,  descendit  dans  les  lim- 
bes, d’où  il  tira  les  patriarches  et  les  prophètes.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  les  limbes  étaient  situés  sur 
le  bord  (limbus)  du  paradis. 

LIME  (du  latin  lima,  même  sens),  outil  d’acier 
trempé,  dont  les  faces  sont  hérissées  d une  multitude 
de  dents,  et  dont  on  se  sert  pour  dresser,  ajuster  et 
polir  à froid  la  surface  des  métaux  durs. 

Pourfaire  deslimes, on  forge  d'abord  l'acier  de  ma- 
nière à lui  donner  à peu  près  la  forme  de  l'outil  ; ensuite 
on  le  dresse,  c.-à-d.  qu'on  enlève  la  superficie  qui 
s’est  oxydée  sous  le  marteau  en  la  faisant  passer  sous 
la  meule  ou  sous  la  lime  ; puis  on  taille  M morceau 
de  fer  ainsi  préparé,et  qui  prend  le  nom  de  verge  : 
armé  d’un  ciseau  et  d’un  marteau,  le  tailleur  frappe 
sur  la  verge  k coups  précipités  de  manière  à former 
deux  séries  de  tailles  obliques  à l’axe  de  la  lime,  éga- 
lement distantes  et  parallèles;  seulement  ces  deux 
séries  se  croisent  : de  là  les  dents  (ce  travail  n'a  pu 
jusqu’ici  se  bien  faire  qu’à  la  main);  enfin  on  trempe, 
opération  délicate , car  la  lime  trop  molle  ne  mont 
pas,  et  trop  dure,  elle  s'égrène.  Les  grosses  limes  se 
fabriquent  avec  de  l'acier  naturel  ou  de  cémentation  ; 
les  petites  sont  ordinairement  en  acier  fondu.  La 
forme,  la  dimension  et  la  taille  des  limes  varient  à 
l’infini  : on  dit  un  can-elet,  un  tiers-point,  un t demi- 
ronde,  une  queue-de-rat . feuille-de-suuge,  coutelle 
ou  fendante,  etc.,  pour  dire  qu'elles  sont  carrées,  à 
trois  angles,  plates  d'un  côté  et  rondes  de  l’autre, 
rondes,  à deux  surfaces  convexes,  à forme  de  cou- 
teau, etc.  Chaque  Ijme  a une  queue  destinée  à rece- 
voir un  manche.  La  portion  entaillée  garde  le  nom 
de  verge.  — La  France,  autrefois,  tirait  scs  limes  de 
l’etranger;  aujourd'hui  elle  en  fait  en  masse  et  de 
toutes  qualités.  La  fabrique  d’Ambolse  passe  pour 
fournir  les  plus  belles. 

lime,  Lima,  genre  de  Mollusques  acéphales,  do 
la  famille  des  Pectinides,  à coquilles  bivalves,  voi- 
sins des  Huîtres  , et  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  des  Peignes.  Les  Limes  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers;  mais  les  ospcces  fossiles  sont  beaucoup 
plus  considérables  : elles  abondent  dans  les  terrains 
de  sédiment,  depuis  les  terrains  tertiaires  jusqu'aux 
terrains  de  transition  les  plus  anciens. 

Petit  citron  d’une  eau  fort  douce.  Voy.  limettier. 

LIME -BOIS,  Xylotrogus , Coléoptère  penta- 
mère , de  la  famille  desSerricornes,  à corps  allongé, 
à mandibules  courtes,  hidentées,  vit  à l'état  de 
larve  dans  le  bois  et  le  perce  en  tout  sens  : il  fait 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  bois  de  la  marine. 

LIMETTIER  , Limettia.  arbre  du  genre  Oranger, 
a le  port  et  les  feuilles  du  limonier:  rameaux  ayaut, 
au  heu  d’épines,  de  petites  aspérités;  fleurs  petites 
et  blanches  ; fruits  globuleux,  ne  moyenne  grosseur, 
couronnés  par  un  large  mamelon  aplati,  et  dont  l'é- 
corce, très-mince, d’un  jaune pàle,contientunepulpu 
aqueuse,  douce  ou  légèrement  nrnère  et  parfumée, 
Ces  fruits,  nommés  limes,  se  mangent  confits. 

LIMIER  (du  latin  limen , seuil  d’une  porte,  et 
par  extension,  demeure,  habitation),  gros  chien  do 
chasse  avec  lequel  le  veneur  quête  le  cerf  et  les  au- 
tres grandes  bêtes,  et  les  fait  sortir  (le  leur  fort  ou 
demeure  quand  on  veut  les  courir. 

LIMITE,  se  dit,  en  Mathématiques, d’une  gran- 
deur dont  une  quantité  variable  peut  approcher 
indéfiniment,  mais  qu'elle  ne  peut  égaler  ou  sur- 
passer. Telle  est  la  fraction  décimale  0,9999,  etc., 
qui  ne  peut  jamais  atteindre  l’unité,  quoiqu'elle 
S'cn  rapproche  sans  cesse.  — En  Algèbre,  les  Lirni- 
tes  des  racines  d’une  équation  sont  les  deux  quan- 
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tilés  entre  lesquelle*  se  trouvent  comprises  les  raci- 
nes réelles  de  celte  éqttaliOD.  l-a  recherche  «les  limites 
des  racines  réelles  des  équations  a donne  heu  à un 
grand  nombre  de  travaux. 

Un  appelle  Méthode  des  Limites  un  inode  de  dé- 
monstration qui  consiste  à prouver  qu'une  quantité 
ue  peut  être  ni  Supérieure  ni  inferieure  a telle  au- 
tre et  lui  est  j>ar  conséquent  égale.  Elle  es'  géuérale- 
ment  adopté»*  auj.  comme  base  du  Calcul  différentiel. 

LIMNANTHE  (c.-à-d.  fleur  de  marais I,  plante 
herbacée  et  annuelle  de  la  Californie , forme  un 
genre  établi  par  R.  Brown,  et  est  le  type  de  la  petite 
famille  «les  Limnanthées , voisine  des  Trojxeoléet. 

L INNÉE,  Limmra  (du  grec  limnè,  étang),  genre 
de  Mollusques  castér<q>o«lrs,  de  la  famille  des  Pul- 
aitoiie»  , qui  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  de 
toutes  les  parties  du  monde, et  qui  vivent  a la  sur- 
face des  eaux.  Ces  animaux  oui  deux  tentacules 
aplatis  et  triangulaires.  Un  peut  les  ranger,  d’apres 
la  disposition  de  leur  manteau,  eu  deux  sous-geu- 
res  : dans  le  Ier,  le  manteau  étendu  recouvre  la  con- 
vexité de  la  coquille;  dans  le  2%  le  manteau  n’a 
pas  d'expausion  qui  recouvre  la  coquille.  Un  distin- 
gue, eu  outre, d’après  la  forme,  la  couleur  ou  1 ha- 
bitat, la  L.  cotumnaire , la  L.  leucoslome , la  L. 
brune , la  L.  des  marais,  la  L.  voyageuse,  etc.  Sem- 
blables aux  limaçons  par  la  forme  de  leur  corps, 
les  Liinnécs  rongent  les  végétaux  et  le*  débris  orga- 
nique». — On  trouve  beaucoup  de  Lirnnées  fossiles. 

LIMN0R1E , Crustacé  isopode  fort  destructeur. 

LIMODORE,  Lunotlorum  («lu  grec  IctmAn, prairie, 
et dôron,  présent), genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  de»  Aréthusées , renferme  de*  lu  rbes  presque 
toutes  propres  a l'Asie  orientale,  «pli,  par  leurs  fleurs 
élégantes,  forment  l'ornement  de»  prairies.  La  L de 
Chine  (L.  siitense)&\e tubercule  arrondi,  à ou6 feuil- 
les radicales,  larges,  nerveuses,  laucéolée*,  tin*?  hampe 
très-haute,  avec  des  fleur»  inclinée*,  blanches  et 
rouges,  répandant  une  agréable  odeur.  — I.a  L.  d'i- 
voire [L.  ebumeum), dite  aussi  Angrec,  est  uu autre 
genre  de  la  famille  d«*s  Orchidées , tribu  des  Validées. 

LIMON  (du  latin  limus,  vase), dépôt  terreux  (ar- 
gileux, Sableux  ou  calcaire],  mêlé  de  débris  végétaux 
ou  de  matières  animales.  Ces  dépôt*  proviennent  des 
terraius  et  des  roches  que  traversent  les  cours  d’eau. 
Quand,  à force  de  s’exhausser,  ils  dépassent  le  niveau 
«les  eaux,  les  terres  ainsi  formé»»  sont  dites  terres 
d’ail union.  De  là,  au  milieu  «les  rivière*  et  fleuves, 
la  plupart  des  lies;  dt?  là,  sur  les  bords  et  surtout 
aux  approches  de  la  mer,  les  terrains  d’alluviou,  qui 
lant«U  forcent  le  fleuve  à se  diviser  en  plusieurs 
touches,  tantôt  absorbent  la  plus  eraude  partie  de 
ses  eaux  (quelques  branches  du  Rhin  , par  exem- 
ple). Le  limon  est  généralement  trêft-fertile. 

On  appelle  encore  Unions  : 1®  les  pièces  de  bois 
ou  de  pierre,  taillées  eu  biais,  qui  supportent  les 
marches  et  la  balustrade  d'un  escalier,  dont  elles 
forment  le  noyau  ou  la  vis  (en  ce  sens,  ce  mot 
dérive  de  limus,  oblique,  placé  de  travers ) ; — 
2°  chacune  des  deux  branches  de  la  limonière 
d’une  voiture,  pièces  de  bois  adaptées  au  «levant  «le 
la  voiture  et  entre  lesquelles  ou  attelle  le  cheval  : 
le  limonier  est  le  cheval  qu'on  met  dans  les  limons 
de  la  voiture  ; — 3°  dans  la  Marine,  des  bout*  de 
cordages  qui  servent  de  bras  d’échelle  pour  monter 
des  gaillards  dans  les  haubans,  sans  marcher  sur  les 
bastingages;  il  y en  a aussi  pour  monter  au  haut  des 
mâts  : les  échelons  placés  entre  ces  limons  sont  de 
gros  bâtons  tournés,  qui  ont  de  40  à 50  eentim.  du 
longueur;  — i°  le  fruit  du  Limonier.  Voy.  ce  mot. 

LIMONADE  (de  limon  ) , bois»ori  acide  composée 
de  suc  de  citron  on  de  limon,  d’eau  et  de  sucre,  et 
quelquefois  d’huile  essentielle  de  citron.  On  prépare 
la  limonade  à froid  ou  à chaud.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffit  d’exprimer  dans  de  l’eau  fraîche  le  jus 
d’un  citron;  dans  le  second  cas, on  prépare  la  limo- 


nade, qu’on  appelle  alors  Umonade  cuite,  en  ver- 
sant de  l'eau  bouillautu  sur  uu  ritrou  coupé  en  tran- 
ches; mai»  dan*  ce  cas  l'eau  bouillante  dissout  le  muci- 
lage et  le  principe  amer,  ce  qui  nuit  aux  qualités  de  la 
hoi&MJU  : aussi  la  liiuouade  faite  à froid  est-elle  pré- 
férable. La  Limonade  sèche  se  fait  eu  broyant  l'aride 
citrique  avec  «lu  sucre,  eu  aromatisant  le  mélange 
avec  un  peu  d’essence  de  citron,  et  en  le  faisant  dis- 
soudre dans  l’eau.  Lotir  rendre  une  limonaile  g li- 
seuse, on  y introduit  de  l'aride  carbonique. 

La  limonade  est  trcs-rafralchissante  : ou  la  prend 
tantôt  comme  pure  boisson  d'agrément , fruulo  ou 
frappée  à la  ulace;  tantôt  comme  médicament,  sur- 
tout dans  les  lièvres,  les  maladies  bilieuses,  l'embar- 
ras gastrique.  Depuis  quelques  années,  ou  fabrique 
une  limon. «de  au  citrate  de  magnésie  ( L . H-  gé , L. 
Muilhe),  qui  purge  sans  avoir  le  mauvais  goût  des 
médecîues  ordinaire». 

Ou  appelle  Limonade  minérale,  de  l’eau  que  l’on 
salure  , apres  l'avoir  sucrée,  avec  de  l’acide  sulfu- 
ri»|iie  ou  de  l’acide  nitrique,  jusqu’à  ce  uu’ellc  otlre 
au  goôt  une  agréable  acidité  ; L.  végétale . toute  li- 
monade préparée  avec  de»  acides  végétaux,  non-seu- 
lement avec  le  jus  «lu  citron, mais  avec  celui  de  U 
groseille,  de  la  cerise,  avec  l’acide  tartrique,  l'aride 
arétnjue,  l’oxulaU:  de  pot  asm* , etc. 

LIMONADIER  , celui  qui  tient  un  café,  qui  y fait 
faire  et  y vend  de  la  limonade , de  l’orgeat,  des  li- 
queurs, du  café,  du  cbo«*olat,  etc.  Les  limona- 
diers, venus  d’Italie,  lie  sc  sont  établis  a Paris  que 
sous  le  ministère  du  cardinal  Mazariu.  — Ou  trouve 
dans  la  Collection  Roret  un  Manuel  du  Ltmom- 
dier  où  sont  décrits  tous  le*  procédés  employais  pour 
préparer  les  objets  offerts  a la  consommation  par 
les  Limonadiers.  Voy.  c&rts. 

L1M0NELLIER  ou  limonie,  Umonia , genre  de 
la  famille  des  Aurantiarées,  renferme  des  arbustes 
des  Indes  orientales,  à feuilles  simples,  trifoliées  ou 
pinnées,  à fleur*  blanches  ou  roses  et  odoriférantes, 
à petits  fruits  rouges  ou  jaune*  de  la  grosseur  d'une 
cerise.  On  prépare  avec  ce  fruit  d«?s  confiture*  sèches 
et  liquides,  et  «les  laissons  rafraîchissantes.  On  dis- 
tingue le  Limoneliier  à feuilles  simples,  le  L.  à 
trois  feuilles,  le  L.  ù feuilles  de  citronnier , le 
L.  de  Madagascar,  etc. 

LIMONIER  ou  limomukr  , Citrus  Limon ium,  ar- 
bre de  la  famille  des  Aurantiarées,  lait  partie  du 
genre  Oranger  et  de  l’espece  Citronnier.  C’est  un 
arbre  plus  élevé  que  le  Cédratier,  à tige  droite , 
revêtue  d’une  écorce. grisâtre,  se  divisant  en  hrau- 
rhes  flexibles  et  longue*,  «l’un  vert  jaunâtre  et  hé- 
rissées de  longues  é|üues:  feuilles  ovale*,  lisses, 
pointues  et  dentées;  fleurs  rouges  ou  blanches,  et 
purpurines  intérieurement.  L«.*s  fruits,  appebrs  li- 
mons, sout  ovoïdes,  à peau  jaune,  mince,  lisse,  aro- 
matique, à écorce  peu  épaisse,  Manche  et  coriace; 
le  suc  eu  est  acide,  abondant  et  agréable.  On  eu 
fait  le  sirop  de  timon.  Le  Limonier,  l'une  des  plus 
belles  espèces  du  Citronnier,  croit  dans  les  |urtie* 
méridionales  de  P Eu rope,  ainsi  que  dans  toutes  les 
réglous  tropicales.  La  variété  de  Limonier  la  plus 
couuue  e*t  le  Bergamotier,  qui  douue  la  Berga- 
mote. Voy.  ce  mot. 

LIMON iTE,  oxyde  de  fer.  Voy.  fer  i.ino.xkox. 

L1MOSELLE  (Je  limosus , limoueux,  buurbeux), 
plante  aquati«|ue  de  la  famille  «h-s  Pri  mu  lacées  se- 
lon Jussieu,  des  Scrofulariées  selon  De  Candolle.  La 
Limoselle  aguatigue  croit  in  Eiinqie  dans  les  lieux 
humides  et  «lan»  ceux  qui  out  été  inondés  pendant 
l’hiver;  les  autres  espèce*  sont  exotiques. 

LIN  , Linum,  genre  de  plantes  dicotylédones  po- 
lypétales,  tyj«e  de  la  famille  des  Linarées,  précédem- 
ment iY  unie  auxCaryophyllées, renferme  une  soixan- 
taine d’especes  herbacées  ou  sous-frutesceutes  , ajk- 
partenaut  a l’Europe  et  à l’Asie,  et  d«>nt  quelquev- 
unes  «c  recommandent  par  la  beauté  de  leurs  fleur!». 
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L'espèce  la  plus  importante  est  le  Lin  cultivé  ou  ! 
Lin  usuel  ( Lut  ma  usitatissimum  ),  d ont  voici  les 
caractères  : tige  glabre , rameuse  ter»  le  sommet  ; 
feuilles  éparses,  linéaires,  lancéolées  , ai  eues , d’un 
vert  un  peu  glauque;  fleurs  bleues,  pédonculees,  ter- 
minait^, a pédoncules  grêles,  uniformes;  calice  com- 
posé rie  5 folioles  ovales , très-aiguës,  blanchâtres, 
immbraueuses  à leurs  bords  et  persistantes;  5 pé- 
tales; 5 étamines, souvent  soudées  à leur  base;  5 pe- 
tites écailles  alternes  avec  les  étamines;  un  ovaire 
surmonté  de  5 styles  ; une  capsule  globuleuse,  à 5 ou 
10  valves,  dont  les  bords  rentrants  forment  autant 
de  loges  monospermës;  les  semences  sont  insérées 
à l'angle  central  des  loges;  point  de  périsperme. 

Les  cultivateurs  distinguent  ; le  Lin  froid  ou 
Grand  lin ; le  L.  chaud  ou  têtard,  et  le  L.  moyen  : 
le  L.  froid,  que  l’on  cultive  entre  Valenciennes  et 
Bruxelles,  s’élève  beaucoup  plus  haut  que  tout  autre 
et  produvt  une  lilasse  d'une  finesse  extrême;  le  L. 
chaud  ne  devient  jamais  aussi  grand;  le  L.  moyen 
est  U variété  la  plus  répandue  ; il  est  plus  ou  moins 
beau , suivant  que  le  sol  a été  plus  ou  moins  bien 
fumé  et  cultivé.  On  distingue  aussi  le  Lin  d'été, 
l>etit  Lin  ou  Lin  arclus , qui  est  très-fiu  et  fournit 
Je  meilleur  fil  pour  dentelle;  et  le  Lin  d'hiver  ou 
d’automne,  qui  est  plus  gros,  plus  abondant,  mais 
qui  n'a  pas  la  qualité  du  premier. 

On  sème  le  lui  en  septembre  ou  au  printemps , 
suivant  le  pays,  dans  une  terre  bien  ameublie  et 
bien  fumée,  et  l'on  y répand  les  graines  d'autant 
plus  épaisses  que  l'on  veut  obtenir  de  la  filasse  plus 
longue  ou  plus  fine,  tandis  que  l'on  sème  plus  clair 
quand  on  veut  que  les  graines  soient  la  principale 
récolte.  Le  lin  craint  l'excès  d'humidité  : aussi  con- 
vient-il de  dis  j^oser  les  linières  en  planches  bombées, 
pour  éviter  qu’il  ne  se  verse:  on  est  dans  l’usage, 
dans  certains  pays,  de  mêler  quelques  grosses  feves 
daus  les  >emis,  pour  donner  des  points  d'appui  aux 
tiges  grêles  du  lin.  La  maturité  de  cette  plante  varie 
de  juin  en  août,  et  se  reconnaît  à la  couleur  jaune 
des  tiges  et  des  capsules,  et  U la  chute  d’une  partie 
des  feuilles.  En  Belgique  seulement , ou  arrache  le 
lui  avant  sa  maturité,  parce  que  l’ou  y renouvelle 
les  graines  tous  les  ans. 

Tout  le  monde  connaît  l’utililé  du  lin  comme 
p Km  te  textile.  Le  lin  arraché,  on  le  fait  rouir, 
opération  qui  consiste  à faire  macérer  pendant  uii 
certain  temps  daus  une  eau  dormante  ou  un  cours 
d’eau  les  gerbes  de  lin  préalablement  étalées  sur 
le  pré.  Le  rouissage  a pour  but  de  faire  dissoudre 
le  principe  gummo-résineux  qui  colle  ensemble  les 
libres  de  la  filasse  et  de  permettre  de  peigner  le  lin 
tout  en  lui  conservant  sa  longueur.  Après  le  rouis- 
sage vient  le  teillage,  par  lequel  on  sépare  la  partie 
textile  de  la  partie  ligneuse  des  tiges  : pour  l’exécu- 
ter avec  succès,  il  faut  que  les  bottes  de  lin  soient 
parfaitement  scelles.  On  teille  le  lin  a la  main  ou  bien 
entre  les  lames  de  bois  dentées,  nommées  broyoires 
ou  mâches.  Quand  la  filasse  est  bien  débarrassée  de 
toutes  ses  cliéuevottes , on  la  )>eigne  et  on  la  divise 
ordinairement  en  deux  qualités  : ce  qu’il  y a de  plus 
pur  et  de  meilleur  prend  le  nom  de  brin,  et  ce  qui 
est  le  moins  bon  et  le  plus  grossier  s'appelle  étoupe. 
Avec  les  brins ? on  fait  le  fil.  Longtemps  on  ne  sut 
filer  le  lin  qu  au  fuseau  ou  au  rouet;  ce  n’est  que 
de  nos  jours  qu’on  a réussi  à le  fabriquer  à la  mé- 
canique ( Voy . filature  ) . — Le  blanchissage  des 
fils  à coudre  ou  des  tissus  est  la  dernière  opération 
que  l’on  fait  subir  au  lin  avant  de  le  livrer  à la 
consommation;  il  consiste  en  une  suite  de  lessi- 
vages et  d’étendages  qui  sc  succèdent  jusqu’au  mo- 
ment où  l’on  atteint  le  beau  blanc;  quand  on  y 
associe  l’usage  des  lessives  chlorurées,  on  obtient 
le  même  résultat  eu  beaucoup  moins  de  temps. 

Les  semences  du  lin  sont  employées  dans  les  art*  et 
la  médecine  sousleuom  de  graines  de  lin  : elles  four- 


nissent, par  expression  , une  huile  grasse  oui  sert  à 
brûler  et  qu'on  emploie  dans  la  peinture  , V.  huile); 
on  la  prend  aussi  intérieurement  pour  procurer  l'ex- 
pectoration et  apaiser  le  crachement  de  sang.  Le  ré- 
I niilu  fie  ces  semences  sert  à engraisser  les  bestiaux, 
j Macérée  daus  l’eau  , la  graine  de  lin  doune  une 
grande  quantité  de  mucilage  adoucissant  et  émoi* 
lient,  dont  l’usage  interne  convient  dans  les  ar- 
deurs d’urine;  on  s’en  sert  aussi  pour  en  imbiber 
des  compresses  qu’on  applique  en  fomentations  dans 
les  inflammations  intestinales;  en  lavement,  re 
mucilage  adoucit  les  tranchées , la  dyssenterie,  et 
calme  1 inflammation  des  viscères.  La  farine  tirée 
| des  semences  s’emploie,  sous  le  nom  de  Farine  de 
I grainedelin,  en  cataplasmes  émollients  et  résolutifs. 

Il  y a plusieurs  autres  espèces  de  lin»  disséminées 
sur  le  sol  de  l’Europe  : le  Lin  à feuilles  menues 
(L.  tenui folium);  le  L.  des  montagnes  [L.  monta - 
! num i;  le  L.  purgatif  (L.  catharticum ),  etc. 

On  nomme  vulgairement  Lin  plusieurs  plantes 
textiles  ou  avaut  le  port  du  lin.  Ainsi  on  nomme  : 
Lin  des  marais,  la  Linaigrctte  ; L.  étoilé,  une  es- 
pece de  Lysiinachie;  L.  delà  Nouvelle-Zélande,  le 
Phormium  tenax  ; L.  sauvage,  la  Liuaire;  L.  fos- 
sile, incombustible , l'Amiante,  qui,  comme  le  lin, 
est  susceptible  d'être  tissée  ; L.  aquatique,  une  espèru 
de  Conferve  : L de  lièvre  on  L.  maudit,  la  Cuscute. 

LINACEES  ou  linEes,  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  hypogynes,  réuuio  primitive- 
ment à celle  des  Caryophyllées , renferme  des  her- 
| bot  annuelles  ou  vivaces  et  des  sous-arbrisseaux , 
répandus  surtout  dans  les  régions  tempérées  de 
l'hémispherc  boréal  : fleurs  en  corymbes,  jaunes, 
bleues,  rougeâtre*  ou  blanches,  selon  les  espèces; 
calice  partagé  le  plus  ordinairement  jusqu'à  la  base 
en  5 divisions  ; pétales  en  nombre  égal  et  alternes, 
plus  longs  que  le  calice  ; étamines  en  nombre  égal , 

1 alternant  avec  les  pétales;  anthères  plus  ou  moins 
allongées,  introrses,  a 2 loges  parallèles;  ovaire 
partagé  en  autant  de  loges  qu'il  y a de  pétales  ; 
capsule  à 3 ou  5 loges;  graines  pendautes,  à test 
coriace  et  luisant,  doublé  d’une  membrane  épaissi*, 
qui  elle-même  est  couverte  d’un  enduit  mucilagi- 
neux;  feuilles  alternes  ou  opposées,  sessilcs,  linéai- 
res, sans  stipules.  Eette  famille  lie  comprend  que 
deux  genres  : le  U num  et  le  petit  genre  Hadiola , 
longtemps  confondus  eu  mi  seul. 

LIN  AIGRETTE , vulgairement  Lin  des  marais, 
en  latin  Linagrostis,  appelée  par  les  Botanistes 
Eriophorum  polgstacbion,  aenre  de  la  famille  des 
Cyperacéet,  tribu  des  Scirpées,  remarquable  par 
les  aigrettes  soyeuses  qui  succèdent  à scs  fleurs;  les 
chaumes  eu  sont  angulaires  ou  cylindriques,  feuil- 
les ou  apbyllcs;  les  éplllets  solitaires  ou  agglomé- 
rés, terminaux  ou  ombelles.  Cette  plante  croit  sur- 
tout daus  les  endroits  marécageux  de  l'Europe  et  de 
l’Amérique  boréale.  Ou  emploie  en  Laponie  les 
longues  soies  qui  entourent  ses  graines  pour  faire 
des  tissus  : c’est  ce  qui  lui  a valu  sou  nom  de  fin. 

L1NA1RE,  Linaria  (du  latin  linearis . linéaire), 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Ati- 
tirrhinées , renferme  un  grand  nombre  d’espèces, 
pour  la  plupart  herbacées,  dont  les  plus  counues 
sont:  la  binaire  commune,  vulgairement  Lin  sau- 
vage, qui  croit  par  toute  l'Euro|»e  dans  les  terr.iius 
incultes  : tige  droite,  haute  de  î>  à 6 décim.,  ordi- 
nairement simple;  feuilles  linéaires  lancéolées,  ai- 
guës, glauques,  nombreuses;  Heurs  d’un  jaune 
)>âle,  safranées  à leur  palais,  réunies  eu  épis  ter- 
minaux : on  la  cultive  daus  les  jardins;  et  la  L.  des 
Alpes,  commune  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  à 
fleurs  d’un  bien  violet  dont  le  palais  est  orangé. 

LINÇOIR , pièce  de  bois  qui,  dans  les  planchers 
destinés  à porter  de  fortes  charges,  s’emboîte  à tenon 
et  à mortaise  , parallèlement  au  mur  dont  elle  est 
voisine,  dans  deux  des  grosses  solives,  et  qui  reçoit 
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dan*  sa  face  la  plus  éloignée  du  mur  deux  ou  plu- 
sieurs solives  plus  minces  et  moins  longues.  Les  lin- 
çoirs  ont  le  même  but  nue  les  lambourdes. 

LINEAIRE  (du  latin  linea,  ligne),  se  dit,  en  Bo- 
tanique , des  feuilles  qui  sont  allongées,  étroites 
dans  toute  leur  longueur,  et  ii  côtes  parallèles  : 
telles  sont  les  feuilles  de  la  plupart  des  Graminées. 

LINEAIRE  (DESSIN).  Voy.  DESSIN. 

LINEKS,  famille  de  plantes.  Foy.  linacêes. 

LINGE  (du  latin  linteum.  tissu),  tout  objet  en 
toile  (de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton),  employé  aux 
usages  domestiques  ou  servant  de  vêlement  intérieur. 
Relativement  a l'usage,  on  distingue  le  L.  de  corps 
(chemises, cols,  manchettes,  cravates  . fichus,  col- 
lerettes, et  même  draps],  le  L.  de  table  (serviettes, 
nappes,  uaperons).  et  le  L.  de  ménage  (torchons, 
tabliers,  etc.].  — Relativement  à la  fabrication,  il 
y a le  /,.  uni  et  I*-  L.  ouvragé , qui  se  subdivise  en 
L.  ouvré  et  L.  damassé.  Le  linge  ouvré  ne  pré- 
sente en  son  tissu  que  des  dispositions  simples  (le 
damier,  Vucil  de  perdrix , etc.  ),  exécutables  sur  le 
métier  ordinaire  ; le  damassé  offre  des  dessins  riches 
et  compliqués.  Pendant  longtem|4  la  Belgique  eut 
le  monopole  de  la  fabrication  du  linge  ouvré;  la 
Saxe  et  la  Silésie,  celui  du  linge  damassé.  Aujour- 
d’hui, nos  fabriques  établissent  ces  produits  avec 
une  telle  perfection  qu’elles  égalent  tout  ce  qui  nous 
vient  de  l'étranger.  — Les  anciens  faisaient  beau- 
coup moins  d usage  du  linge  que  nous  : il  ne  parait 
pas  qu'ils  en  aient  porté  sur  la  peau. 

Unges  sacrés.  Ou  nomme  ainsi,  dans  le  Culte 
catholique,  le  corj)ora/,  le  purificatoire,  et  l'enve- 
loppe qui  recouvre  la  pâlie.  Les  ecclésiastiques  ad- 
mis dans  les  ordres  sacrés  out  seuls  le  pouvoir  de 
toucher  ces  litiges. 

LINGERIE  (d t linge).  L’industrie  et  le  commerce 
de  la  lingerie  consisteut  à confectionner  et  à ven- 
dre le  linge  de  corps,  ainsi  que  celui  de  lit  et  de  ta- 
ble. On  y distingue  plusieurs  spécialités,  notamment 
celtes  du  Chemisier,  qui  embrasse  la  fabrication 
des  rhcmiscs , cols , cravates , et  accessoirement  des 
caleçons,  gilets  de  peau,  etc.  ; et  de  1a  Lingère  pro- 
prement dite,  qui  confectionne  les  objets  de  mode 
servaut  surtout  à la  toilette  des  femmes  (collerettes, 
fichus,  bonnets,  manchettes,  etc.).  — Dans  les  pe- 
tites villes  et  dans  les  grands  magasins  de  nouveau- 
tés. on  cumule  cts  diverses  branches  de  commerce. 
— On  appelle  fréquemment  lingeries  les  objets 
mêmes  que  vend  la  lingère  proprement  dite,  et  lin- 
gerie le  lieu  où  l'on  dépose  et  ou  l’on  range  le  linge. 

LINGOT  (de  lingua,  a cause  de  sa  forme;  ou,  se- 
lon d'autres,  pour  Cingot,  de  l'anglais  ingot,  formé 
du  hollandais  ingieten,  nu  participe  ingot  en , verser, 
fondre),  barre  ou  morceau  de  métal  fondu  dans  un 
moule  de  fonte  ou  de  fer  dit  linootière,  et  qui  n'est 
encore  ni  monnayé  ni  ouvragé.  Les  lingots  sont  or- 
dinairement de  formes  prismatiques.  Leur  poids  va- 
rie beaucoup.  Ce  sont  surtout  les  métaux  précieux, 
et  principalement  l’or,  l’argent , le  platine,  qu'on 
coule  en  lingots.  Le  plomb  et  l’étain  se  coulent  en 
gros  lingots  appelés  saumons;  le  fer  se  coule  en  gueu- 
ses. etc.  On  distingue  deux  sortes  de  lingots,  ceux 
mét  il  par  et  ceux  où  déjà  le  métal  a subi  Pai- 
llage ordonné  ou  autorisé  tant  pour  les  monnaies 
que  pour  les  ouvrages  d’orfèvrerie  ou  autres.  Le 
titre  alors  doit  se  trouver  marqué  sur  le  lingot. 

En  termes  de  Ghasse , on  appelle  lingots  île  pe- 
tils  morceaux  cylindriques  de  fer  ou  de  plomb  avec 
lesquels  on  rharge  1rs  fusils,  quand  ou  a à tirer 
sur  des  animaux  dont  la  peau  est  dure  ou  épaisse  , 
*cl*  que  sangliers,  rhinocéros,  éléphants,  hippopo- 
tame*» , etc.,  et  que  les  balles  de  plomb  glissent  ou 
s'aplatissent  dessus. 

Pans  l’Imprimerie,  on  nomme  lingots  des  mor- 
craux  de  fonte  dont  on  se  sert  pour  remplir  les 
blancs  d’une  page,  principalement  pour  maintenir 


le  haut  et  le  bas  d’une  page  quand  elle  est  divisé* 

en  colonnes. 

LINGUAL  (de  lingua ),  qui  a rapport  à 1a  langue. 

En  Anatomie,  on  nomme  Artère  linguale  celle 
qui , née  de  la  carotide  externe , sc  port»  vers  la 
base  de  la  langue,  d'où  elle  va  gagner  la  poiutedc 
cet  organe;  Muscle  lingual,  un  petit  faisceau  d« 
fibres  charnues  qui  s'étend  de  la  base  à la  pointe 
de  1a  langue,  entre  le  génioglossc  et  rbyogloœ; 
Serf  lingual,  l’uue  des  branches  du  maxillaire  in- 
férieur ; Os  lingual , l'os  hyoïde. 

En  Grammaire,  on  nomme  Consonnes  linguales 
celles  qui  sont  formées  par  les  différents  mouvement* 
de  la  langue  : ce  sont  L,  N,  R.  On  pourrait  y join- 
dre les  dentales  (D,T),  dans  l'articulation  desquelles 
la  langue  joue  un  rôle  important. 

LINGUISTIQUE  (du  latin  lingua.  langue), science 
comparative  des  idiomes.  Elle  étudie  leurs  ressem- 
blances et  leurs  différences,  leur  filiation,  leur  classi- 
fication, etc.  (K.  langues,.  Le  Linguiste  est  celui  qui 
se  livre  à celte  étude.— La  Lm.ui-tiquc  a bcaiMMD 
de  rapports  avec  la  Grammaire  générale , à laquas 
elle  donne  une  base  et  qu'elle  complété;  elle  est  de 
la  plus  haute  utilité  pour  l’ethnographie,  soit  con- 
temporaine, soit  ancienne,  et,  pour  l'histoire, qu'elle 
éclaire  sur  l’origine  et  les  migrations  des  peuples. 

L 'expression  de  linguistique  est  très-modem, 
ainsi  que  celle  de  linguiste  ; mais,  dès  le  commen- 
cement du  xn«  siècle,  il  y eut  des  linguistes  cl  «Je* 
travaux  de  linguistique.  Toutefois,  il  n'existe  pi» 
encore  de  traité  vraiment  complet  de  cette  itfent» 
Les  savants  auxquels  la  Linguistique  doit  le  plus 
soûl  : Barras,  auteur  d‘uu  vaste  Vocabulaire  poh/- 
glotte  ( 1787  f } Adcluug , célèbre  par  son  Mithn- 
dates  (1806-1817)  ; Yater,  qui  continua  les  trauoi 
d’Adelung,  et  oui  publia  un  Index  de  toute*  les  lan- 
gues connues  ( Linguarum  totius  orhis  indexai- 
vhabeticus,  1815,  réimprimé  et  complé  té  depuis  S ; 
Klaproth,  auteur  de  PAsia  polyglotta  (1823)  ; llolbi. 

3uf,  sans  être  lui-méme  un  linguiste  propre»»! 

it,  a dressé,  d’après  les  travaux  de  scs  prédéces- 
seurs, un  Atlas  ethnographique  fort  estimé.  On  doit 
à M.  Eichhoff  un  intéressant  Parallèle  des  langue1 
de  1* Europe  et  de  l'Inde  (1836)  ; k H.  Fr.  Bo|q>  b 
Grammaire  comparatii vr  des  langues  indo-germa- 
niques (Berlin,  1833-53);  à M.  Renan  une  Histoire 
comparée  des  langues  sémitiques. 

Volueyafcndù  un  prix  de  Linguistique,  que  llnsti 
tut  décerne  tous  les  ans.  Il  a été  créé,  par  décret  du 
25  nov.  1852,  à la  Faculté  des  lettres  de  Pans,  une 
chaire  de  Grammaire  comparée,  qui  n’est  qu’une 
chaire  de  Linguistique.  En  outre , des  Notions  d* 
Grammaire  comparée  ont  été  introduites  la  même 
année  dans  l’enseignement  classique  de*  lycées  (en 
quatrième).  M.  Egger  a donné  des  Notions  élémen- 
taires de  Grammaire  comparée,  rédigées  d'apres 
le  programme  de  ce  nouvel  enseignement  (1852). 
LINGUE , espèce  de  Loto  allongée.  Voy.  lots- 
L1NGULÉ,  Unguia  (du  latin  lingula,  languette), 
Mollusque  acéphale  bivalve,  compris  par  Lamart* 
dans  la  classe  des  Branchiopodes.  L'animal  desLiu* 
ules  i une  forme  ovale  allongée  aualoçue  h celle 
e la  langue  ou  d'un  bec  de  canard;  il  esleow* 
loppé  d'un  mauteau  ouvert  dans  toute  sa  moitié i an- 
térieure. Il  est  verdâtre.  La  Lingule  vit  près  de  U 
surface  des  eaux,  fixée  aux  rochers  ou  enfoncée  dan* 
le  sable.  Elle  habite  les  mers  tropicales  de  l’ln«  «* 
do  l’Amérique.  Sa  chair  y est  recherchée. 

L1NIMENTS  (du  latin  /mire,  oindre),  médica- 
ments onctueux  et  liquides,  contenant  urdinah’C' 
ment  de  l'huile  comme  base  principale . et  que 1 00 
emploie  à l’extérieur  en  frictions  contre  les  »**•“*• 
nerveuses  et  surtout  contre  les  rhumatisme*.  Les  n- 
niments  peuvent  être  laxatifs,  narcotiques,  purgaUfl» 
excitants,  etc.,  selon  la  matière  qu'on  y 
Les  plus  usité*  sont  : le  Uniment  ammoniacal 
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volatil , composé  do  certaines  proportions  d 'am- 
moniaque liquide  et  d'huile  d'olive  ou  d'amande 
douce  : il  agit  comme  irritant  ; L.  calcaire , composé 
«IVau  de  chaux  récente  et  d’huile  d’amandes  dou- 
ces : il  sert  surtout  contre  les  brûlures;  L camphré, 
employé  contre  les  foulures  : on  le  prépare  avec  de 
riiutle  «l’olive  et  du  camphre;  le  L.  hydrosulfuré 
savonneux  de  Jadelot.  contre  la  pale,  composé  de 
savon  ordinaire,  d’huile  de  graines  de  pavot  blanc 
et  île  sulfure  de  potassium  sec  en  poudre;  le  L.  an- 
tiscrofkleux  d' lin  friand . comjKJsé  de  fiel  de  bœuf 
rêvent,  de  savon  blanc  , d’onguent  d’nltlwra,  d’huile 
volatile  do  pétrole,  de  carbonate  d’nrmnoniaque  hui- 
leux et  «le  camphre;  le  L.  narcotiaue , mélange  do 
baume  tranquille  et  de  laudanum  de  Sydenham  ; le 
1..  sédatif  de  Bûcha n f composé  «Pomment  popu- 
lo um,  de  laudanum  liquide  et  de  jaunes  d’œufs  frais: 
on  en  imhibe  «les  bourdonne!»  «Je  charpie,  que  l'on 
applique  sur  les  tumeurs  hémorroïdales  lorsqu’elles 
causent  de  trop  vives  douleurs. 

LINNKE  (du  célébré  Linné , à qui  elle  fût  dédiéo 
par  Cronovius).  Linntra , genre  de  la  famille  des 
(!aprifoliar/es,  tribu  des  Lon  itérées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  analogues  au  Chèvrefeuille,  ram- 
j ki  n tes,  à racines  fibreuses,  vivace»;  à tiges  filifor- 
mes, munies  «le  quelques  poils  blancs  ; h feuilles  tou- 
jours vertes  et  opposées;  à (leurs  blanches,  penchées 
et  velues,  exhalant  une  odeur  agréable.  La  Linnée 
croit  dans  les  réglons  boréales  ou  sur  les  hautes 
montagnes,  telles  que  celles  di*s  Vosges  et  de  la 
Suisse,  eb*.  Eu  Suède,  on  l’emploie  contre  le  rhu- 
matisme, la  poutt.-,  la  sciatique,  etc. 

LINON  (de  /in),  batiste  extrêmement  claire  et  d’un 
apprêt  très-ferme.  Moins  douce  au  toucher  et  moins 
simple  que  la  mousseline  de  coton,  elle  est  aussi  lé- 
pore  et  aussi  blanche;  elle  est  plus  durable  et  d’un 
plus  grand  prix.  On  en  fait  des  fichus  et  dis  robes. 
C>st  principalement  dans  le  département  du  Nord,, 
à Cambrai,  à Valenciennes,  etc.,  qu’on  récolte  le 
beau  lin  dont  se  fait  le  linon. 

LINOT,  netit  de  la  Linotte.  Voy.  ci-après. 

LINOTTE,  Linaria  (ainsi  nommée  parce  rjn’clle 
est  friande  des  graines  du  lin),  petit  oiseau  Grani- 
vore, que  la  plupirt  des  Ornithologistes  rangent  au- 
jourd’hui dans  la  grande  famille  des  Frlngilles,  a 
iHMiieoup  «le  ressemblance  avec  le  Chardouueret  et 
i»*  Pinson.  Los  linottes  vivent  en  société , excepté  à 
I • ] «>qi»e  de  la  reproduction,  et  voyagent  de  cotnpa- 
pnie;  l’été,  elles  affectionnent  la  lisiere  des  bois,  les 
haies  et  les  buissons;  l’hiver,  elles  descendent  «fans 
les  plaines,  et  dans  les’  lieux  découverts  et  cultivés. 
Elles  se  nourrissent  de  préférence  «le  graines  de  lin, 
de  navette  ou  de  chanvre;  elles  dévorent  aussi  les 
Ixnirgeons  «les  peupliers,  dt*s  tilleuls  et  des  bouhtaux. 
Le  « haut  de  la  linotte  est  fort  agréable,  surtout  au 
printemps.  Dans  la  captivité , elle  s’apprivoise  aisé- 
ment , et  peut  appren«ire  des  airs  et  même  des  pa- 
roles.  La  Linotte  a la  tète  fort  petite;  l’étourderie  de 
cet  oiseau  est  devenue  proverbiale.  — Les  espèces  les 
plus  connues  sont  : la  Linotte  commune  [L.  canna- 
bina ),  dite  aussi  L.  des  dynes  : front  et  poitrine 
rouges  au  printemps;  gorge  blanchâtre , griveléc; 
lwrc  noirâtre;  rémiges  primaires  largement  bordées 
do  blanc  ; tectrices  alaircs  unicolorcs  : elle  est  rom- 
mime  dans  tonte  l’Europe  ; la  L.  de  montagne  (L. 
pavirostris ) : bec  jaune,  croupion  d’un  brun  rouge 
cliec  le  mâle,  une  seule  bande  blanche  à l’extrémité 
des  grandes  tectrices  alaircs  ; elle  est  commune  en 
|->r*«e  pi  en  Suède:  la  L.  cabaret  ou  Si  zerin.A  plumage 
mnssâtre;  et  la  L.  boréale , a plumage  blanchâtre, 

LINTEAU  (en  latin  lirnen  superius , seuil  stipé-  , 
rieur),  pièce  de  bois,  de  pierre  ou  «le  fer,  que  Ion 
m«*l  en  travers  au-dessus  de  l’ouverture  d’une  porte 
ou  «l'une  fenêtre , pour  en  former  la  partie  supé- 
rieure et  soutenir  la  maçonnerie  qui  est  au-dessus  «le 
celle  ouverture  ; le  linteau  pose  sur  les  pieds-droits. 


Longue  la  haie  est  en  voûto,  on  met,  au  lien 
de  linteau  de  bois,  une  barre  de  fer  qui  sert  à sou- 
tenir les  claveaux. 

LINYPHIE  («lu  grec  linyphéios , tisserand,  formé 
lui-même  de  linon,  lin,  et  hyphainâ,  tisser),  nom 
donné  par  Walckenaër  à des  Araignées  qui  odI  des 
mâchoires  carrées  et  droites,  quatre  yeux  au  milieu 
de  la  tête , formant  un  trapèze  , et  quatre  autres 
Veux  groupés  par  paires.  Les  liuyphies  vivent  sur 
les  baissons,  les  genévriers,  les  pins,  sur  les  fenê- 
tres et  les  coins  des  murailles,  et  construisent  une 
toile  horizontale,  h tissu  serré,  au  milieu  de  laquelle 
elles  se  fixent  dans  une  position  renversée.  Ces  arai- 
gnées sont  les  seules  qui  respectent  les  mâles  lors 
de  l’accouplement,  et  qui  habitent  avec  eux  sur  la 
môme  toile.  Elles  sont  très-communes  en  France, 
particulièrement  aux  environs  de  Paris. 

LION,  P élis  Léo,  l’un  des  plus  nobles  animaux  do 
la  création.  Il  est  rangé  par  les  Zoologistes  dans  lo 
genre  Chat,  dont  il  forme  la  plus  grande  espèce.  Le 
lion  est  à peu  près  «le  la  même  taille  que  I«î  tigro  : 
quand  il  a atteint  tout  son  développement,  il  a prés 
de  2 m.  de  longueur,  du  museau  à l’origine  de  la 
queue,  et  environ  la,30  de  hauteur;  sa  queue  se 
termine  par  une  touffe  de  poils  bruns  ; le  mâle  âgô 
de  plus  «le  3 ans  a le  cou,  le*  épaules  et  la  poitrine 
ornés  d’une  épaisse  crinière;  il  porte  la  tête  rele- 
vée, ce  qui  lui  donne  un  air  majestueux.  Le  pelage 
«lu  lion  u-td‘un  fauve  plus  ou  moins  foncé;  les  jeu- 
nes lionceaux  portent  une  sorte  «le  livrée  composée 
de  bandes  plus  foncées.  La  vie  de  cct  animal  peut 
se  prolonger  jusqu'à  -40  ans;  mais,  en  captivité,  il 
vit  beaucoup  moins.  La  lionne  porte  108  jours,  et 
met  bas  3 ou  4 petits,  quelle  allaite  pétulant  six 
mois  avec,  h*  plus  grands  soins  et  les  marqu«?sd'uno 
grande  tendresse.  Le  lion  dort  ordinairement  le 
jour,  et  sort  pendant  la  nuit  pour  chercher  sa  proie  : 
c'est  alors  qu’il  fait  enleudre  son  terrible  rugisse- 
ment , qui  épouvante  tous  les  animaux.  Le  lion  est 
éminemment  carnassier  : la  nature  l’a  armé,  à cct 
effet,  «le  dents  puissantes  et  de  griffes  redoutables. 
Sa  force  musculaire  ne  le  cède  peut-être  qu'à  celle 
du  tigre.  Quant.!  sa  générosité,  dont  on  a tant  parlé, 
elle  est  fort  contestable.  Ou  apprivoise  le  lion  assez 
facilement;  mais  la  fiim  et  l’amour  le  rendent  tou- 
jours furieux  et  cruel.  La  chasse  du  lion  étant  fort 
dangereuse,  on  ne  le  prend  guère  qu’au  piège.  Cepen- 
dant quelques  hardi*  chasseurs  osent  l attendre  à 
l'affût  et  l’abattent  d’un  coup  «le  fusil  : Jules  Gérant 
s’est  fait  un  nom  en  Afrique  dans  ce  genre  d’exploits. 

Les  lions  étaient  beaucoup  plus  communs  autrefois 
que  de  nos  jours  : César  et  Pompée  en  firent  pa- 
raître S00  A la  fois  dans  le  cirque  de  Rome.  Ils  n’exis- 
tent plus  guère  que  dans  l'Afrique  septentrionale  et 
centrale,  «fans  les  montagnes  de  l'Atlas  et  du  Soudan; 
on  en  trouve  quelques-uns  dans  l’Arabie  et  dans 
l'Inde,  surtout  au  Bengale  ; mais  le  lion  de  Barbariu 
est  le  plus  grand  de  tous. 

Le  lion  a,  de  tout  temps,  été  considéré  comme  lo 
roi  des  animaux,  comme  le  type  de  la  force  et  de  la 
souveraineté  : aussi  plusieurs  peuples,  les  Perses,  clies 
les  anciens;  Venise, la  Belgique, chez  les  modernes, 
l’ont-ils  pris  pour  emblème  , ainsi  que  plusieurs  or- 
dres  «le  chevalerie.  Chez  les  Grecs,  il  était  le  sym- 
bole de  la  t«*rrc,  et  était  spécialement  consacré  à 
Cyhclc  : le  char  de  cette  déesse  est  traîné  par  dent 
lions.  On  le  trouve  aussi  consacré  au  Soleil  : son 
nom  a été  donné  à une  grande  constellation  [Vny. 
ci-après).  En  Égypte,  le  lion  était  lo  symbole  de  la 
vigilance  et  quelquefois  du  Nil.  Hercule  portait  tou- 
jours une  peau  de  lion  comme  trophée  de  la  victoire 
qu’il  remporta  sur  le  lion  «le  Néméc. 

Le  lion  est  un  animal  héraldique  : on  le  peint  de 
profil,  ne  montrant  qu'une  oreille,  et  ayant  le  bou- 
«juet  de  la  queue  tourné  contre  le  dos.  Ou  appelle 
Lion  naissant  celui  qui  ne  parait  qu'à  moitié  sur  lu 
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champ  de  l’écu;  L.  morne,  nn  lion  qui  n'a  ni  dents 
ni  langue;  L.  affamé , relui  qui  n'a  point  de  queue; 
!..  lissant . relui  qui,  étant  sur  un  chef  ou  sur  nue 
fusce,  ne  montre  que  la  tête,  le  bout  de  ses  pattes 
de  devant  et  l'extrémité  de  sa  queue  ; L.  drayonné , 
un  mouslre  qui  a la  partie  antérieure  du  lion  et  le 
resté  d’un  serpent;  L.  d’hermine , un  lion  dont  le 
corps  est  couvert  d’une  fourrure  d'hermine. 

Lion  d'Amérique  ou  des  Péruviens.  On  nomme 
aillai  improprement  le  Couguar.  Voy.  couoisr.. 

En  Astronomie,  le  Lion  est  la  5e  constellation  du 
Zodiaque,  relie  qui  rorrespoud  au  mois  de  juillet. 
Cette  constellât  ion  boréale  est  située  dans  l'hémi- 
sphère au-dessous  de  la  Grande  Ourse  et  a la  forme 
d’un  grand  trapèze;  elle  sc  compose  de  95  étoiles, 
dont  une  de  première  grandeur,  dite  Régulas,  ou  le 
Cœur  du  Lion. — On  appelle  Petit  Lion  une  autre 
constellation  plus  petite, composée  de  55  étoiles,  et 
située  entre  le  Liou  et  la  Grande  Ourse. 

Uons  d'or , monnaie  d’or  qui  succéda  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  eu  1338,  aux  écus  d’or,  et  dont  le 
noui  provient  de  ce  qu’on  y voyait  sous  les  pieds  du 
roi  un  lion  (symbole,  dit-on,  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  III).  On  n’en  frappa  qu’un  an. 

LlOURE,  entaille  angulaire  qu’on  fait  dans  toute 
l’épaisseur  d’une  pièce  de  bois  pour  recevoir  l'ex- 
trémité d’une  seconde  pièce,  qui  doit  lui  être  liée. 
On  la  nomme  aussi  gueule-de-loup. 

' LI1WKIE,  Liparia,  genre  d’arbustes  de  la  famille 
des  Légumineuses,  section  des  Papilionacées , tribu 
d«  s Lotces.  Ils  sont  remarquables  par  l’élégance  de 
leur  port,  la  beauté  de  leur  feuillage  et  la  vivacité 
de  leurs  couleurs  ; les  feuilles  sont  lancéolées  et  d'un 
beau  vert;  les  fleurs, d’un  jaune  orangé.  La  Liparie 
est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

LIPÀROLÊ  (du  grec  liparos,  gras),  nom  généri- 
que des  préparations  pharmaceutiques  qui  résultent 
de  l’union  d’une  graisse  quelconque,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  relie  du  porc,  avec  d’autre$  sub- 
stances médicamenteuses  : tels  sont  les  ouguents 
cilrin,  pis,  populéum,  les  pommades  épispastique, 
mercurielle,  etc.  Ces  préparations,  généralement 
connues  sous  lo  nom  de  pommades , ont  une  consi- 
stance molle  et  peu  de  ténacité. 

LIP0GRAMMAT1QUE  (du  grec  leipô,  laisser,  et 
yrnnima,  lettre),  se  dit  de  compositions  dans  les- 
quelles ou  affecte  de  ne  pas  faire  entrer  une  ou  plu- 
sieurs lettres  de  l’alphabet.  Un  cite  une  Iliade  et 
nue  Odyssée  lipograminatiques.  Pind.ire  lui-même 
.i v.n  i fait,  dit- ou,  une  ode  où  n’entrait  pas  la  lettre  £. 

LIPOME,  Lipoma  (du  per  lipos,  graisse),  es- 
pèce de  loupe  formée  par  l'accumulation  d’uue  sub- 
>i.i u ce  graisseuse  non  enkystée, est  caractérisée  jwr 
les  bosselures  arrondies  et  uumhreuscsqu’on  observe  a 
s i surface,  par  la  mollesse  et  le  peu  d élasticité  de  son 
ti-su,  et  la  couleur  jaune  de  la  graisse  qui  le  forme. 
Voy.  loupe. 

LIPOTHYMIE  (du  grec  leipein.  manquer,  et 
thymos.  âme,  sentiment),  état  de  défaillance,  dans 
h-quel  il  y a perte  subite  et  instantanée  du  sentiment 
et  du  mouvement,  la  respiration  et  la  circulation 
continuant  encore  ; elle  différé  de  la  syncope  en  ce 
que  daus  celle-ci  res  deux  dernières  fonctions  sont 
aussi  suspendues.  L’irritabilité  nerveuse  semble  être 
la  cause  la  plus  fréquente  de  cette  affection , â la- 
quelle les  femmes  soûl  plus  exposées  que  les  hommes. 
On  a vu  des  lipothymies  produites  par  le  simple 
froissement  des  doigts,  par  uu  léger  chatouillement, 
par  le  son  d’une  musique  quelconque,  par  la  vue 
d'une  souris,  d’un  serpent , d'une  araignée,  etc.  La 
joie  et  la  colère  sont  aussi  des  causes  «le  lipothymie. 

LIPP1TUDE  (en  lalm  lippitudo,  chassie),  état 
chassieux  des  paupières  dù  à une  sécrétion  surabon- 
dante de  l’humeur  sébacée  que  fournissent  les  glan- 
des de  Méibomius;  c’est  un  symptôme  de  la  blé- 
pharite  (inflammation  des  paupières),  et  particuliè- 
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renient  de  la  variété  de  cette  pblegmasie  désignée 
sous  le  nom  de  blépharo-blennorrhée. 

LIQUATION  (de  liquatio,  fonte),  opération  mé- 
tallurgique que  Ion  fait  subir  nu  cuivre  noir  pour 
le  débarrasser  du  plomb  avec  lequel  il  est  souvent 
mélangé,  et  pour  en  retirer  aussi  l’argent  qu’il  peut 
contenir  ; la  chaleur  doit  être  assez  douce  et  assez 
bien  ménagée  pour  que  le  cuivre  ne  soit  pas  mis 
en  fu«ion.  C’est  un  des  modes  du  ressuage. 

LIQUÉFACTION  (du  latiu  ligue faclio , formé  de 
liguidus,  liquide,  et  facio , faire),  transformation 
d'une  matière  solide  ou  d’un  gaz  en  liquide.  L’hu- 
midité liquéfie  les  sels.  La  chaleur  détermine  la 
liquéfaction  de  beaucoup  de  corps  solides,  notam- 
ment des  métaux  , des  uraisses,  des  résines.  On  li- 
quéfie les  gaz  el  les  vapeurs  eu  les  comprimant  et 
eu  les  soumettant  à l’actiou  d’un  grand  froid. 

LIQUET  (poire  de),  espèce  de  poire  fort  petite, 
qu'on  appelle  aussi  Poire  de  la  vallée. 

LIQUEUR  (du  latin  lignor , liquide).  On  appelle 
ligueur  toute  boisson  spi  ri  tueuse  obtenue  artificiel- 
lement, soit  par  la  fermentation  ( Itirselienwasser, 
rhum, genièvre,  etc.),  soit  en  mélangeant  à l’eau- 
de-vie  ou  à l'alcool  certaius  végétaux  aromatiques 
ou  leurs  produits,  ainsi  que  du  sucre  (anisette,  cu- 
raçao, absinthe,  etc.). — On  appelle  biquoriste  celui 
qui  fabrique  et  plus  souvent  celui  qui  débite  les 
liqueurs.  — Autrefois,  on  étendait  le  nom  de  /*'- 
queur  a des  boissons  rafraîchissantes  où  il  u'eulrait 
aucun  esprit  : l’orgeat,  la  limonade,  etc. 

Les  liqueurs,  telles  qu’on  le*  entend  aujourd’hui, 
les  liqueurs  de  table,  forment  trois  classes  : 1°  les 
Liqueurs  simples  ou  Ratafias,  très-peu  sucrées, 
d’un  degré  spiritueux  faible  et  peu  aromatisées  ( les 
coings,  cerises,  eau  d’anis,  etc.  );  2°  les  Liqueurs 
fines  ou  Huiles,  qui  renferment  une  proportion  plus 
grande  de  sucre  et  d’esprit  (auisette,  huile  du  rose, 
de  vanille,  etc.);  3°  les  Liqueurs  surfines  ou  Crè- 
mes : ce  sont  des  liqueurs  étrangères  que  pour  la 
plupart  on  contrefait  en  France  (curaçao,  rosolio, 
marasquin,  etc.).  On  emploie  les  liqueurs  comme 
digestives  ou  excitantes;  ou  en  fait  surtout  usago 
après  les  repas. 

Les  anciens  n’ont  point  connu  les  liqueurs,  l'hy- 
dromel ne  pouvant  [tasser  pour  tel.  L’iuveution  de 
la  distillation,  qu'on  place  au  xit«  siècle,  amena  celle 
des  liqueurs;  l’eao-de-vle  pure  paraissant  trou  Apre, 
on  imagina  de  la  sucrer  et  de  l'aromat iscr.  Les  italiens 
excellèrent  les  premiers  dans  cet  art  et  l’apprirent 
à toute  l’Europe.  C’est  du  règne  de  Henri  11  que 
date  l’introduction  des  liqueurs  en  France. 

Les  Vins  de  liqueur  sont  ceux  qui  couliennent 
une  quantité  plus  qu  ordinaire  d’alcool,  de  sucre, etc. 
( tels  sont  les  muscats  de  Lunel,  de  rronlignan  et 
beaucoup  de  vins  d’Espagne  ;.  Ils  sont  moins  per- 
nicieux que  les  liqueurs  composées.  Il  se  fabrique 
actuellement  une  quantité  considérable  de  vius  de 
liqueur  artificiels,  par  Je  mélange  de  vin  blanc  or- 
dinaire, de  sucre  et  de  diverses  substances  aroma- 
tiques propres  A tromper  le  goût. 

Les  Chimistes  et  les  Médecins  nomment  Liqueur 
de  cailloux  ou  Verre  soluble , une  dissolution  de 
silice  dans  de  la  potasse  liquide  ; L.  de  Labarraque, 
le  Chloruré  de  soude  liquide;  L.  fumante  de  Boy/e\ 
Diydrosulfate  sulfuré  d'ammoniaque;  L.  fumante 
de  Libavius,  le  chlorure  d'étain  ; L.  des  Hollandais, 
la  combinaison  huileuse  que  le  gaz  hydrogène  bi- 
carboné  produit  avec  le  chlore;  L.  de  Van  Swieten, 
nue  dissolution  qui  contient  du  chlorate  suroxygéné 
de  mercure  ; L.  minérale  anodine  d’Hoffmunn,  uu 
médicament  officinal  que  l'on  prépare  en  mêlant 
ensemble  60  grammes  d’alcool , autant  d’éther  sul- 
furique et  45  grammes  d'huile  douce  de  lin. 

LIQUIDAMÜAK  (de  liquida  amhur.  ambre  li- 
quide), arbre  résineux  de  la  famille  des  Amen  la- 
cées, dout  une  espèce,  le  L.  c ojxil,  haut  de  1U  d 
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12  mètres  et  originaire  île  l’Amérique  septentrio- 
nale, produit  le  Styrax  liquide , dit  aussi  Liqui - 
flambor,  Baume  d'ambre , Baume  copalme  : c'est 
un  suc  résineux,  d’une  couleur  ambrée,  agréable  a 
l'odorat,  Acre  au  goût.  On  l’obtient  en  pratiquant 
des  incisions  sur  le  tronc.  Le  liquidamhar  jouit  de 
propriétés  émollieutes  et  détersives.  On  s'en  est  senri 
pour  parfumer  les  peaux  et  les  gants.  Voy.  styrax. 

UgClDAI ION  (uu  latin  liquiaust  liquide, clair). 
C'est  l’opération  par  laquelle  on  apure  les  comptes,  on 
les  règle  et  les  solde,  et  on  en  détermine  le  montant 
d'une  manière  invariable.  On  liquide  une  commu- 
nauté matrimoniale,  une  succession,  une  société,  etc. 
A la  Bourse,  les  agents  de  change  liquident  leurs 
comptes  tous  les  quinze  jours. 

La  Liquidation  d’une  société  de  commerce  com- 
prend toutes  les  opérations  relatives  au  payement 
des  dettes  et  ail  partage  entre  les  associés  de  l'actif 
restant,  lorsque  U société  cesse  d'exister. 

Tout  jugement  qui  prononce  une  séparation  do 
corps  ou  un  divorce  entre  mari  et  femme,  dont  l’un 
serait  commercant,  doit  être  soumis  aux  formalités 
prescrites  par  l art.  872  du  Code  de  procédure  civile; 
A défaut  de  quoi  les  créanciers  seront  toujours  admis 
A s'y  opposer  pour  ce  qui  touche  leurs  intérêts,  et  A 
cou  (redire  toute  la  liquidation  qui  en  aurait  été  la  suite 
(art.  66).  Les  syudics  délinitifs  de  la  faillite  pour- 
suivent la  liquidation  des  dettes  actives  ou  passives 
du  f.ulli  (art.  528). 

Liquider  des  intérêts,  c'est  calculer  à quoi  mon- 
tent les  intérêts  d’une  somme  à proportion  du  taux 
de  l'intérêt  et  du  temps  pour  lequel  ils  sont  dus. 
— Liquider  ses  affaires,  r/est  y mettre  de  l'ordre 
en  payant  ses  dettes,  en  sollicitant  le  payement  ou 
retirant  les  fends  qu'on  a et  qui  sont  disposés  dans 
différentes  affaires  et  entreprises  de  commerce. 

LIQUIDES.  Uu  corps  est  liquide  lorsque  ses  mo- 
lécules jouissent  d’une  assez  grande  mobilité  pour 
se  mouvoir  indépendamment  les  unes  des  autres,  et 
céder  A la  plus  légère  pression  : c’est  le  milieu  en- 
tre l’état  solide  et  l’état  Uuide  ou  gazeux.  Les  li- 
quides sont  A peu  près  incompressibles.  On  les  dis- 
tingue, A cause  de  leur  état  de  lluidité  plus  ou  moins 
parfaite,  en  corps  aqueux , oléagineux , sirupeux , 
visqueux.  Plusieurs  substances  solides  peuvent  être 
amenées  par  la  tusiou  à l’état  liquide , et  celles  qui 
sont  gazeuses  sont  amenées  A eut  état  par  rabaisse- 
ment de  température.  Les  liquides  prennent  tou- 
jours la  forme  sphérique  quand  ils  sont  libres  du 
toute  influence  étrangère  : ainsi,  du  plomb  fondu 
ou  do  l’eau  prennent,  en  tombant,  la  forme  de  gout- 
tes sphériques  ; c’est  que,  dans  cette  forme,  chaque 
molécule  est  placée  le  plus  près  possible  du  centre  : 
c’est  un  effet  de  la  cohésion  qui  tend  à rapprocher 
leurs  parties.  Les  liquides  ont  été  longtemp»  regar- 
dés comme  incompressibles  : John  Canton,  en  1756.  a 
le  premier  démontré  leur  compressibilité;  MM.  OEr- 
sted  et  Parkins  ont  réussi  récemment  A comprimer 
l’eau  d’un  six-centième  de  son  volume. 

En  Physiologie,  les  timides  animaux  sont  : le 
sang,  la  bile,  le  chyme,  te  chyle,  la  lymphe,  la  sa- 
live, le  lait,  les  urines,  etc. 

En  termes  de  Finance,  Liquide  indique  ce  qui  no 
peut  plus  donner  lieu  A des  contestations  : il  se  dit 
surtout  d’une  dette,  d’une  créance. 

LtQUOBISTE.  Vaû,  muieurs  et  distillation. 

L1HE  (en  italien  lira,  corruption  de  libra.  livre), 
monnaie  d’Italie  dont  la  valeur  varie  solvant  les 
localités.  Elle  se  divise  généralement  en  20  soldi  de 
12  denari.  11  y a des  Lires  d'argent  et  des  L.  de 
compte.  Parmi  les  premières,  on  distingue  : la  L.  de 
Toscane , qui  vaut  environ  83  c.;  la  L.  nouvelle  du 
royaume  lombard -vénitien , 87  c.;  la  L.  vieille. 
76  c.;  la  L.  du  duché  de  Lucanes,  61  c.;  — parmi  les 
secondes,  la  L.  italienne,  tic  1 fr. ; la  L.  de  Sar- 
daigne, de  1 fr.  88  c.;  la  L.  de  Piémont.  1 fr.  17  c.; 


la  L.  banco  valut  a de  Gènes,  1 fr.  036;  la  L.  cou- 
rante de  Milan , 764  millimes;  la  L.  impériale  de 
Milan,  1 fr.  08  c. ; la  L.  de  Toscane,  83  c. ; la  L. 
du  Tessin.  66  c.  ; la  L.  de  Venise , 509  millimes. 

LIKlOüKNÜKtIM,  arbre  exotique.  Voy.  tulipier. 

LIS,  Litium,  genre  type  de  la  famille  des  Lilia- 
eées,  renferme  dos  plantes  herbacées  naissant  d'un 
bulbe  A (•cailles  charnues  et  imbriquées  ; A tige 
simple,  droite,  garnie  do  feuilles  scssilcs,  étroites, 
verticillécs  ou  éparses  ; A fleurs  eu  grappe  ou  en 
panirule  terminale, sans  calice  ni  corolle,  et  n’ayant 
qu’une  seule  enveloppe  florale  colorée,  ou  périunthe, 
à 6 segments  distincts  dès  leur  base , en  forme  de 
cloche  ou  roulés  en  arrière;  chaque  segment  mar- 
qué en  dedans  d'un  sillon  longitudinal;  élimines 
plus  courtes  que  le  pistil  ; six  ronronne  de  3 llig- 
mates  en  forme  de  tête.  Ce  genre  comprend  plus  de 
50  espèces , toutes  remarquables  par  l'éléganco  de 
leurs  fleurs.  L’espèce  type  est  le  Lisblanc  ou  Lis  com- 
mun ( L . candidum ),  qu'on  croit  originaire  de  Syrie, 
mais  qui  est  aujourd’hui  répandu  par  toute  la  terre; 
tout  le  monde  connaît  ses  grandes  fleurs,  d’un  blanc 
pur,  si  odorantes,  légèrement  inclinées  et  en  forme 
de  cloche.  Il  fleurit  en  juin  et  en  juillet.  Ce  Lis  est 
surtout  cultivé  dans  les  jardins  ; mais  on  le  trouve 
aussi  à l’état  uaturel  dans  les  tirés  et  les  champs. 
On  doit  éviter  de  planter  le  Lis  en  trop  grande 
quantité  dans  les  jardins  étroits  et  clos  do  murs, 
et  surtout  d’en  conserver  les  fleurs  dans  les  appar- 
tements renfermés,  si  l’ou  ne  veut  s'exposer  A des 
maux  de  tête,  A des  vertiges  et  même  A des  synco- 
pes. Le  Lis  est  exposé  aux  ravages  d’un  insecte  rouge, 
lu  Léma,  qui  en  détruit  les  fleurs  en  peu  de  temps. 
Il  n'y  a pas  d’atilrc  moyen  de  s*en  débarrasser  que 
d’enlever  toutes  1rs  larves  à mesure  qu'on  les  trouve. 
— On  emploie  l'odeur  du  Lis  blanc  pour  parfumer 
des  pommades,  des  essences,  des  huiles,  etc.  Ses  bul- 
bes cuites  s’emploient  quelquefois  en  cataplasmes 
pour  hAter  la  maturité  des  abcès. 

Le  Lis  bulbifère  (L.  bulbiferum)  a do  grandes 
fleurs  campanulées,  d'un  pourpre  jaunâtre  ou  safrané, 
parsemées  intérieurement  de  jietites  taches  noires , 
pubesccntes  sur  leur  rainure  ; le  Lis  jaune  (L.  cro - 
ceum)  sc  rapproche  beaucoup  du  précédent;  tous 
deux  servent  a l'embellissement  de  nos  jardin*.  Le 
Lis  martagon  so  distingue  en  ce  que  sa  tige  est 
ponctuée  do  brun , et  les  segments  de  sa  corolle 
rouge  et  luisante  sont  fortement  roulés  en  dehors; 
ils  imitent  le  turban  des  Turcs.  Uue  variété  de  ce 
Lis,  le  Lis  superbe , atteint  presque  3 mètres.  Le 
lAspompone(L.  pomponum)  n’est  qu'une  variété  du 
Mirlagon,  ainsi  que  le  Us  de  Chalcédoine , dont 
le»  fleurs  sont  plus  grandes'. 

Le  Lis  est  en  général  le  symbole  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté;  il  figurait  autrefois  sur  les  armoi- 
ries des  rois  de  France,  ainsi  «pie  sur  celles  de  plu- 
sieurs autres  princes  et  de  plusieurs  ordres  de  cheva- 
lerie [Voy.  fleur-de-lis).  — Le  Lis  blanc  est  souvent 
pris  par  les  poètes  comme  emblème  de  l’innocence, 
de  la  rondeur,  de  la  pureté  virginale , ou  comme 
type  de  la  blancheur  du  teint.  La  Fable,  expliquait 
la  blancheur  du  Lis  en  le  faisant  naître  d’une  goutte 
du  lait  de  Junon  tombé  A terre.  Celte  fleur  est  sou- 
vent placée  dans  la  main  de  Junon  et  dans  celle  de 
Vénus,  comme  type  de  la  beauté. 

On  a donné  vulgairement  le  nom  de  Lis  à des 
lantesqui  souvent  n’oIVrent  que  bien  peu  de  ressem- 
lancc  avec  les  espèces  de  ce  genre.  Ainsi  on  nomme: 
Lis  asphodèle , l ilémérocnlle  ; L.  d’étang,  le  Nénu- 
phar blanc;  L.  des  Incas,  l'Alstrœmérie  ; L,  jacin- 
the, le  Soûle:  L.  duJafton,  l'Amaryllis  samieusis  et 
l'Uvaire  du  Japon:  L.  de  mai,  le  Muguet  de  mai  ; 
L.  des  marais,  les  Iris;  L.  du  Mexique.  l’Amaryllis 
belladone  ; L.  Narcisse t l’Amaryllis  d’automne  ; L. 
orangé,  rilémérucallc  jaune  ; L.  de  Perse  ou  de  Suce, 
u FritÔUira  de  Perso,  L.  de  s.  Bruant  Û l'halau- 
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gère  liliastrc:  L.  de  S.  Jacques,  l'Amaryllis  très- 
belle  ; L.  de  S.  Jean,  le  Glaïeul  ; L.  de  Surate , la  Ket- 
mie de  Surate;  L.  de*  teinturiers,  la  Gaude  et  la  Ly- 
simachie  commune  ; L.  turc,  l’ixle  de  laCliine  ; /,.  des 
vallées , le  Muguet  ; L,  vert,  le  Colchique  d'au tomuc. 

L1SB0NN1NE  (ainsi  nommée  de  la  ville  de  Lis* 
bonne),  dite  aussi  moeda  douro  (c.-A-d.  monnaie 
d’or),  mouuéMe  d ur  portugaise  équivalant  Mj800  reis 
ou  33  fr.  96  e.  Il  y a des  dcmi-lisbonnines  ou  meta 
moeda  (de  16  fr.  98  c.),  et  des  quarts  de  lisborinine 
ou  quart inhos  (de  8 fr.  49  c.) 

LISERÉ  (de  lisse,  terme  de  Tapisserie),  espèce 
de  cordonnet  d’étoffe,  de  soie,  d'or  ou  d'argent,  que 
l'on  met  sur  la  couture  des  habits  ou  sur  uuc  étoffe, 
en  suivant  le  contour  du  dessin  pour  mieux  le  faire 
ressortir.  C’est  aussi  une  raie  plus  ou  moins  étroite 
qui  horde  ifü  ruban,  un  mouchoir,  etc.,  et  qui  est 
d'une  couleur  autre  que  celle  du  fond;  ainsi  uu  ru- 
ban blanc  peut  Avoir  un  liséré  rouge  , jaune  , etc. 

LISEIIOLLE,  E vol vu lus , genre  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  très-voisin  du  Liseron  , dont  il  so 
distingue  par  le  nombre  double  de  scs  stigmates,  se 
compose  d'herbes  basses,  étalées,  rameuses,  portant 
des  feuilles  alternes  et  entières*  et  des  fleuri  blan- 
ches ou  bleues,  axillaires  ou  pédouculées.  Ces  plain- 
tes. originaires  des  contrées  méridionales  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique,  ne  sont  pas  cultivées  en  France. 

LISERON  (ainsi  nommé,  dit-on , à cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  Lis),  Convolvu/us,  genre  type 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées  ou  frutesre  nies,  ayant  pour  caractères  : 
Calice  persistant,  A 5 divisions;  une  corolle  eu  cloche, 
plissée  sur  ses  5 angles;  5 étamines,  un  ovaire  su- 
périeur, un  style,  2 stigmates,  une  capsule  A 2,  3 ou 
4 loges  ; une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 
Les  Liserons  naissent  d’une  racine  tubéreuse  ou 
charnue;  leur  tige  rampe  sur  le  sol  ou  se  roule  au- 
tour des  plantes  voisines,  ou  enfin  forme  des  arbris- 
seaux de  taille  médiocre.  Leurs  feuille ■»  sont  alternes 
et  pétiolées,  et  leurs  fleurs  sont  grandes  et  colorées; 
la  racine  est  dans  quelques  espèces  un  alimeut  sain 
et  agréable.  Lè  genre  Liseron  sc  confond  ]>rcsque 
avec  lê  genre  Ipomée.  Ou  eu  compte  prés  de  350  es- 
pèces, qui  croissent  dans  toutes  les  parties  du  globe. 

Le  Liseron  des  Laies  ( C . sepium)  est  la  plus  belle 
et  la  plus  commune  de  nos  espèces.  Ses  grandes 
fleurs,  d’un  beau  blanc  de  lait,  rivalisent  presque 
avec  celles  du  Lis.  Ouïes  voit  surtout  dans  les  buis- 
sons, auxquels  elles  s'attachent  à l’aide  de  leurs 
longues  tiges  grimpantes.  Les  chèvres,  les  moutons, 
les  chevaux,  se  nourrissent  de  ses  feuilles;  les  co- 
chons, de  scs  racines.  Comme  plante  d’ornemeut,  ce 
liseron  produirait  uu  effet  très-agréable  dans  nos 
jardins  ; on  pourrait  l’employer  à garnir  des  |»a- 
lissades.  Il  fleurit  peudaut  tout  l’été.  — Le  L.  des 
champs  (C.  arvensis)  est  dans  toutes  ses  parties 
beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  mais  il  n’est 
guère  moins  agréable.  Scs  fleurs  sont  très-jolies,  de 
couleur  purpurine,  blanche  ou  rose  en  dehors,  sou- 
vent panachées,  d’un  blanc  pur  eu  dedaus;  les  an- 
thères, pourpres  ou  rougeâtres.  Il  s’eu  exhale  une 

Iietite  odeur  douce  et  suave.  Ré|>aüduc  partout  dans 
es  champs,  cette  plante  fleurit  pendant  tout  l’éte. 
Elle  est  recherchée  par  tous  les  bestiaux.  — Le  L. 
tricolore  [C.  iricolor)  a des  fleurs  asses  grandes, 
jaunes  dans  le  fond,  d'un  beau  bleu  de  ciel  sur  ses 
bords,  blanches  dans  le  reste  de  leur  étendue,  quel- 
quefois panachées  ou  tout  A fait  blanches  ; elles  sc 
montrent  dans  l'été;  et  si  l’on  a soin  de  couper  la 
plante  avant  la  chute  des  dernières  fleurs,  elle  re- 
çusse et  fleurit  de  nouveau  jusqu’aux  gelées.  On 
en  forme  des  touffes  ou  des  bordures  d’un  effet  très- 
agréable.  Cette  espèce  demande  une  terre  légère  et 
une  exposition  chaude.  Ou  la  sème  en  avril  et  en 
mai.  On  la  nomme  vulgairement  Belle-de-jour  et 
Liseron  de  Portugal.  — Le  L . de  Biscaye  (C.  conta- 


brica)  se  distinguo  par  ses  jolies  fleurs  d’un  rose  ten- 
dre ou  blaucbAlre. — Le  L.  à balais  ( C . scopariux), 
qui  a l’aspect  du  genêt , fournit  le  Bois  de  Hhode.s 
ou  Bois  ruse.  — Le  L.  scammonée  ( C . seammonea), 
espèce  étrangère,  contient  dans  sa  racine  uu  suc  lai- 
teux et  très-purgatif,  qui  s’épaissit  à l’air,  et  qu’ou 
débite  dans  le  commercé  sous  le  nom  de  scammonée 
{Vau.  ce  mot).  — Le  L.  ja/ap  (C.  jalapu)  produit 
également  uu  purgatif  très-énergique.  Voy.  jalai*. 

LlSKT,un  des  noms  vulgaires  du  Liseron. 

LISETTE, dite  aussi  Bêche,  Coupe-bourgeons,  non» 
vuls.  de  la  larve  du  Gri6ouri,de  1 ’Attelabe,  qui  man- 
gent les  bourgeons  de  la  vigne  et  dos  arbres  fruitiers. 

LISEUR.  Outre  son  sens  de  lecteur  ou  plutôt  d'a- 
mateur de  lecture , ce  mot  désigne,  dans  les  fabri- 
ques de  tissus  ouvres,  brochés  ou  damassés,  l’ouvrier 
qui  lit  les  dessins  et  qui  les  imite  sur  les  étoffes  par 
I enlacement  des  lils  de  la  chaîne  cl  de  la  trame. 

LISIÈRES  (de  tisse , terme  de  Tapisserie^  Ce  soûl 
les  deux  bords  qui  terminent  de  chaque  côte  la  lar- 
geur d’une  pièce  d'étoffe,  ordinairement  d'une  cou- 
leur différente  de  celle  de  l'eloffe.  Les  fils  de  la  chaîne 
destinés  à former  les  lisières,  tout  en  faisant  partie 
du  tissu , ne  sont  pas  ourdis  en  même  temps  que  la 
pièce  ; ils  sout  ajoutés  après  coup  et  tendus  par  des 
poids  particuliers. 

LISSAGE , LissEun , lissoir  (de  lisser , tiré  du  latin 
levigare , unir).  Le  lissage  consiste  à unir  et  à polir 
la  surface  d’une  étoffe  ou  d’un  papier,  ce  qui  lut 
donne  du  hrillaul  : c'est  le  dernier  apprêt  qu’on  fait 
subir  au  produit  avant  de  le  livrer  au  commerce. 
Le  tisseur  est  l’ouvrier  chargé  de  celte  spécialité. 
Le  lissoir  est  l’instrument  à l’aide  duquel  il  exé- 
cute cette  opération.  Il  y a pluricurs  espèces  de  lis- 
soirs, selon  les  diverses  substances  à lisser,  et  quel- 
quefois même  pour  une  seule  substance.  U.  saunage. 

LISSES  ou  lices  (du  latin  licium,  trame).  Ce  sont, 
dans  les  métiers  A lisser,  des  lils  verticaux  mobiles 
et  A mailles,  dans  les  mailles  desquels  sont  passés  un 
ou  plusieurs  des  lils  horizontaux  de  la  chaîne.  Ati 
moyen  de  ces  mailles  et  en  faisant  jouer  les  pédales, 
on  fait  ouvi  ir  les  lils  de  U chaîne  d’uu  tissu  quelcon- 
que pour  y passer  la  navette  et,  par  conséquent,  le 
fil  de  la  trame.  Uu  nomme  aussi  lisses  deux  tringles 
ou  liteaux  en  bois,  disposés  parallèlement  entre  eux 
et  par  rapport  aux  (ils  dans  une  longueur  égale  A la 
largeur  des  tissus  qu’ou  veut  fabriquer. 

Dans  la  Tapisserie,  le  métier  est  dit  de  basse  ou 
de  haute  lisse,  suivaut  qu’il  présente  un  plan  hori- 
zontal ou  vertical.  Daus  les  métiers  de  basse  lisse t 
les  lils  de  la  chaîne  sont  tcudus  horizontalement, 
et  ils  haussent  cl  baissent  alternativement  par  l'ac- 
tion des  pédales.  Dans  les  métiers  de  haute-lisse, 
les  (ils  sont  tcudus  verticalement,  et  ils  s’éloignent 
ou  s’approchent  sans  quitter  la  position  perpendicu- 
laire. L ouvrier  est  debout  pour  travailler  au  métier. 
— L'invention  de  la  basse  et  de  la  haute  lisse  semble 
venir  du  Levant.  Les  Anglais  et  les  Flamands,  qui 
V ont  les  premiers  excellé,  eu  ont  peut-être  apporte 
i'art  au  retour  des  croisades.  Eu  France,  ce  fut  seu- 
lement sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  Colbert  éta- 
blit les  manufactures  de  Beauvais  et  des  Gobelius, 
où  fureut  fabriquées  ces  belles  tapisseries  de  haute 
lisse  qui  ue  le  cédèrent  à aucune  des  plus  belles 
d’Angleterre  et  do  Flandre. 

Dans  la  Mariuc,  on  appelle  lisses  de  longues  piè- 
ces de  bois  que  l’on  inet  en  divers  endroits  sur  le 
bout  des  membres  dos  côtés  d’un  navire.  Les  lis- 
teaux sont  des  pièces  de  moindre  dimensiou.  On 
distingue  les  lisses  de  vibord  ou  de  plat  bord,  cein- 
ture qui  enveloppe  le  bâtiment  dans  sa  partie  su- 
périeure, et  les  lisses  d'appui  ou  garde-fous. 

LISTE  CIVILE,  somme  allouée  dans  les  gouverne- 
ments constitution uels  pour  les  dépenses  annuelles 
du  chef  de  l’Êlat.  Généralement,  la  liste  civile  est  fixée 
au  comiueuccmeut  du  règue,  et  pour  tout  lo  tuupi 
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qu'il  durera.  Kilo  est  Indépendante  de  U dotation 
immobilière  de  la  courouue  (palais,  châteaux,  do- 
maines, etc.),  ainsi  que  des  douaires  et  dotation* 
des  divers  membres  de  la  famille  royale.  C’est  en 
Angleterre,  sous  Charles  II,  que  fut  posé  le  prin- 
cipe de  la  liste  civile  pour  mettre  un  frein  aux  di- 
lapidations de  ce  souverain  : sa  liste  civile  fut  fixée 
a 1,200, OH)  lit.  sterl.(env.  30  millions  de  francs).  En 
France,  Loliis  XY1  fixa  lui-même,  en  1*91.  sa  liste 
civile  a 25  millions.  Le  chiiTrc  fut  le  même  sous 
lEmpirc  et  sous  la  branche  alliée  des  Bourbons.  La 
loi  du  2 mars  1832  alloua  12  millions  seulement  a 
Loiiis-Pbilfppc , mais  en  laissant  au  roi  la  jouissance 
de  son  domaiue  privé,  et  eu  donnant  une  dotation 
au  duc  d'Orléans.  La  liste  civile  de  l'Empereur 
Napoléon  111  a été  fixée  à 25  millions  par  un  sêualus- 
cousuttc  du  1!  décembre  1852. 

LISTEAU.  Voy.  Lisse  et  listel. 

LISTEL , au  pluriel  listeaux.  On  nomme  ainsi , 
en  Architecture,  une  petite  moulure  carrée  et  unie 
monte  oa  aMompngna  vue  autre  mou- 
lure plus  fraude,  oïl  qui  sépare  les  cannelures  d’une 
colonne , d'un  pilastre. 

LIT  (du  latin  lectus),  meuble  destiné  au  repos 
de  l’homme.  Le  lit  complet  comprend  la  couche  ou 
châlit,  en  bois  ou  en  fer,  et  la  literie  (paillasse,  lit 
de  plume,  matelas,  traversin,  draps,  oreiller,  cou- 
verture, édredon  , saut  de  lit,  rideaux,  etc.) 

Le  Lit  de  sangle  est  un  châssis  pliant  et  portatif 
qui  sc  soulieut  par  des  sangles  attachées  d'un  côté 
a l’autre  : le  jour,  et  tant  qu'un  n’en  a pas  besoin, 
il  se  plie  et  u’occupc  que  peu  de  place.  — Le  Lit 
de  camp  ( usité  dans  les  corps  de  garde  ) est  une 
plate-forme  de  bois  en  talus  do  60  a 90  ccntim.  do 
hauteur,  sur  laquelle  couchent  les  hommes  de  ser- 
vice : s'il  est  possible,  on  doune  a chacun  un  matelas. 
— Les  lits  des  marins  sont  habituellement  des 
hamacs  ou  des  cadres  (Voy.  ces  mots).  — Le  lit 
de  parade  est  celui  sur  lequel  on  place,  après  leur 
mort,  les  personnes  élevées  en  dignité,  pour  que  le 
public  vienne  les  y contempler.  — Enfin,  il  y a des 
lits  mécaniques , orthojiédiques,  à opérations , etc. 

Les  lit»  primitifs  u’étaieut  que  des  litières  de 
paille  et  d’herbes,  des  amas  de  joncs  et  de  roseaux 
jetés  sur  le  sol,  ou  des  toiles  suspendues  aux  arbres 
ou  aux  poutres  comme  nos  hamacs;  ensuito  vin- 
rent les  peaux  de  bétc.  Enfin,  ou  imagina  le  bois 
du  lit.  L'Orient  connut  de  bonne  heure  les  beaux 
et  bons  lits.  L’ancieuue  Rome,  qui,  comme  on  le  sait, 
avait  des  lits  non-seulement  pour  le  sommeil,  mais 
pour  la  table,  et  qui  déployait  pour  ces  meubles  uu 
luxe  excessif,  faisait  des  lits  avec  les  bois  les  plus 
rares  ornés  de  riches  incrustations,  et  même  en 
ivoire,  en  argeot  et  en  or.  Le  moyen  âge  en  a eu 
du  fort  beaux,  mais  géuéralemcul  massifs  et  sans 
élégance.  Il  eu  a été  longtemps  aiosi  parmi  les  mo- 
derne» : les  lits  étaient  très-hauts,  comme  de  nos 
jours  encore  chez  Ica  paysans  : on  y montait  à l'aide 
de  gradins  et  de  tabourets  ; de  plus,  ils  élaicut  sur  uno 
estrade;  une  balustrade  les  cutourait  au  moins  de 
3 côtés.  Aujourd'hui , Us  lits,  même  les  plus  riches, 
su  distinguent  avant  tout  par  l’élégance  et  lucomfort. 

Lit  de  justice.  On  donnait  proprement  ce  nom, 
sous  l’ancienne  monarchie  française , au  trôue  ou 
siège  sur  lequel  le  roi  se  plaçait  lors  des  séances 
solennelles  du  parlcmeut.  Ce  mot  s'étendit  ensuito 
aux  séances  clics- mêmes.  Pour  l'historique  des  lits 
de  Justice.  Voy.  le  Dict.  univ.  d'Ilist.  et  de  Céoyr. 

LlTAJiiES  ;du  grec litanéia,  supplication),  prières 
adressées  à Dieu,  au  saint  uom  de  Jésus,  à la  Vierge 
ou  aux  Saints,  que  l’ou  invoque,  l’uu  après  l’autre, 
en  énumérant  leurs  mérites  ou  leurs  attributs,  eu 
répétant  toujours  le  même  refrain  (connue  mise- 
t'ere  no  bis,  oranro  nobis , ou  aiuli  nos),  etc.  On  le» 
nomme  aussi  Rogations.  Les  litanies  se  chantent 
dans  les  églises  et  aux  proce&sious.  Par  exUusioii , 


l’on  a donné  leur  nom  aux  processions  elles-mêmes. 
Ou  attribue  l’institution  des  Litanies  a S.  Mamert, 
évêque  de  Vienne:  il  les  établit,  en  409,  h l'occasion 
d'un  incendie  menaçant,  arrivé  la  nuit  du  Pâques. 

L1T-CHI,  arbre  de  la  Chine,  le  même  que  lu 
Nevhelium.  Voy.  ce  mot. 

LITEAUX  (de  listeau  ?),  raies  colorées  qui  tra- 
versent le  linge  uni,  d’une  lisière  à l'autre,  à une 
certaine  distance  des  extrémités;  on  eu  met  surtout 
aux  nappes  et  aux  serviettes.  — Eu  Menuiserie,  on 
nomme  ainsi  des  tringle»  de  bois  couchée»  sur  un 
mur  ou  sur  une  boiserie  pour  poser  une  tablette  ou 
servir  d'appui  à une  cloison. 

LITHARGE  (du  gre*  lithos,  pierre,  et  argyros , 
argent,  parce  que  la  litbarge  sc  pianluil  dans  la 
coupellation  de  l’argeut),  oxyde  do  plomb  demi- 
vitreux  : c’est  du  massicot  cristallisé  eu  petites  la- 
mes, provenant  de  U coupellation  du  plomb  d'œu- 
vre ou  plomb  argentifère.  La  lithargc  est  tantôt 
blanche,  tantôt  d’une  couleur  rouge  jaunâtre,  qu’elle 
doit  à une  certaine  quantité  de  minium  : elle  prend 
de  là,  dans  le' premier  cas,  lu  nom  do  Litharye 
d'argent , dan*  le  tecoud,  celui  de  L.  d’or.  Elle  sert 
à la  préparation  des  sels  de  plomb,  notamment  du 
sel  de  Saturne  et  de  la  céruse;  clic  entre  dans  la 
composition  du  cristal.  Les  potiers  formcut,avcc  la 
hlharge,  la  couverte  de  leur»  poteries  qtiaud  ils 
veulent  leur  donner  la  couleur  du  broîize.  Ou  s'eu 
sert  pour  augmenter  la  propriété  siccative  des  huiles, 
et  pour  préparer  les  emplâtres.  Ou  pnqiaie  encore 
avec  la  litliarge  le  jaune  minéral , dit  aussi  jaune  de 
Cassel,  de  Paris  ou  de  Vérone , en  la  faisant  fondre 
avec  du  sel  ammoniac.  — Les  vins  rouge»  sont  quel- 
quefois falsifiés  avec  de  la  litliarge  que  les  marchands 
y ajoutent  pour  en  neutraliser  l'acide;  Tusage  jour- 
nalier d’un  tel  vin  peut  occasionner  la  colique  des 
jieintres,  qui  est  souvent  mortelle.  Ce  goure  de  fraude, 
assez  rare  aujourd'hui,  »e  pratiquait  déjà  au  xiv*  sir. 
cle  dans  les  euvirousde  Pari».  On  reconnaît  l'empoi- 
sonnement d'uu  vin  parle  plomb  en  le  décolorant  par 
du  charbon,  et  en  ajoutant  au  liquide  iucolore  une 
solution  d’hydrogèue  sulfuré  : il  se  produit  alors  uu 
précipité  noir  et  floconneux  du  sulfure  de  plomb. 

L1T11INE  ou  oxyde  de  lithium  (du  grec  lithos , 
pierre,  parce  qu'on  ne  la  rencoutre  que  dans  cer- 
taines pierres),  base  minérale  composée  de  lithium 
et  d’oxygene  (LiO),  qu'on  trouve  en  combinaison 
avec  la  silice  dans  plusieurs  minéraux,  notamment 
dans  la  tourmaline  verte,  la  pétalite,  le  spodumène 
ou  tripbane , dans  certaius  mica»,  cte.  On  l'a  aussi 
trouvée  dans  quelques  eaux  miuérales,  comme  celles 
de  Carlsbad  et  d'Eger  su  Bohême.  Elle  ressemble 
beaucoup  â la  soude  et  â la  potasse  ; elle  est  blan- 
che, très-caustique,  et  donne  avec  les  acides  des  sels, 
qu’on  recouualt  à la  coloration  pourpre  qu'ils  com- 
muniquent â la  flamme  de  l'alcool.  La  lithinc  a 
été  découverte  par  M.  Arfvedson  en  1817,  au  labo- 
ratoire de  BerzéUus. 

LITHIUM,  corps  simple  métallique , de  couleur 
blanche,  qu'on  extrait  de  la  litliiue.  Le  lithium  a été 
séparé  de  la  lithinc  par  Davy,  au  inoyeo  de  la  pile. 

L1THUB1E  (du  grec  lithos,  pierre,  et  biot,  vie), 
Lithobius,  genre  du  l'ordre  des  Chilopodes,  famille 
des  Scolopendres,  renferme  des  aoimaux  articulés 
myriapodes,  que  l'on  trouve  dans  toute  l’Europe 
sous  les  pierres,  dans  les  endroits  obscur»  des  jar- 
dins, ainsi  que  daus  les  bois,  sous  les  mousses  et 
les  feuilles  mortes.  Ils  ont  quinze  pattes  de  chaque 
côté  du  corps.  L’espèce  type  est  le  L.  fourchu,  qui  sc 
trouve  dans  toute  l’Europe. 

LITHOCHROMIE  (du  grec  lithos,  pierre,  et  khrô- 
ma,  couleur),  mol  fort  impropre  qui,  dan»  la  pensée 
de  ses  auteurs,  veut  dire  lithographie  coloriée,  dé- 
signe un  procédé  de  coloriage  à la  main,  entière- 
ment étranger  â la  lithographie,  par  lequel  on  ro- 
; loi  ie  des  estampes  de  manière  à leur  faire  produire 
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l’effet  d’un  tableau  A Hmile.  Pour  cela,  on  étend  der- 
rière une  estampe,  qu’on  a rendue  transparente  en 
l'imprégnant  d'un  Vernis  gras,  des  couleurs  & l’huile 
par  couches  épaisses  et  égales;  on  colle  ensuite  l'es- 
tampe sur  une  toile  à peindre, au  moyen  d’une  forte 
couche  de  blanc  de  céruse,  et  on  la  vernit  de  nou- 
veau. Les  couleurs  étant  ainsi  posées  derrière  le  pa- 
pier ,1a  face  qu’on  a sous  les  yeux  est  parfaitement  unie. 

Le  nom  de  Lithochromie  ne  convient  exactement 
qu’à  ce  qu’on  appelle  Chromolithographie  f procédé 
par  lequel  on  imprime  réellement  au  moyen  de  la  litho- 
graphie des  dessins  île  plusieurs  couleurs.  On  em- 
ploie à cet  effet  autant  de  pierres  qu’il  entre  de  cou- 
leurs dans  le  dessin;  chaque  pierre  est  enduite  au 
rouleau  d’une  couleur  particulière,  et  l'on  fait  pas- 
ser successivement  l’estampe  sur  chacune  de  ces 
pierres.  La  principale  difficulté  est  dans  le  repérage. 
Scncfcldcr  avait  lui.-mème  tenté  cette  application  de 
la  lithographie;  mais  elle  n’a  obtenu  un  plein  suc- 
cès qu'entre  les  mains  de  MM.  Engelmann  (1837), 
— 11  ne  faut  pas  confondre  la  Chromolithroyraphic 
avec  la  Typographie  en  couleurs,  qui  donpe  des  ré- 
sultats analogues,  mais  par  l’emploi  des  procédés 
typographiques  ordinaires  : ce  dernier  genre  d’in- 
dustrie a été  surtout  perfectionné  parti.  Silhcrmann. 

LITHOGRAPHIE  (du  grec  lithos , pierre,  et  gra- 
phe, écrire  ),  art  de  reproduire  par  l’impression  Ici 
dessins  et  écritures  tracés  avec  un  corps  gras  sur  une 
pierre  calcaire , dite  pierre  lithographique.  On 
emploie  à cel  effet  une  pierre  d’un  grain  serré, 
d’une  pâte  fine  et  uniforme,  composée  de  carbonate 
de  chaux  presque  pur  (08  de  carbonate  de  chaux, 

2 de  silice , 1 d’alun  cl  d’oxyde  de  fer),  et  dont  on 
a rendu  les  deux  faces  opposées  parfaitement  pla- 
nes; l’une  des  deux  surfaces  est  brute,  et  l'autre  est 
unie  A l’aide  d’une  pierre  ponce.  On  écrit  sur  la 
surface  unie  au  moyen  d’un  crayon  gras  ou  d'une 
plume  d’acier  trempée  dans  une  encre  grasse , li- 
quide et  miscible  à l’eau;  on  fixe  ensuite  l’écriture 
ou  le  dessin  en  lavant  la  pierre  avec  une  eau  de 
gomme  rendue  acide  par  un  peu  d’acide  nitrique  ou 
chlorhydrique.  Ce  lavage  a pour  effet  de  rendre  le 
dessin  insoluble,  de  pénétrer  la  i*ortion  non  dessinée 
de  la  pierre,  et  de  la  rendre  incapable  de  recevoir  et  ■ 
de  retenir  facilement  les  corps  gras,  mais  suscepti- 
ble, au  contraire,  de  retenir  l’eau.  Pour  imprimer, 
on  place  la  pierre  dans  une  espèce  de  caisse  appelée 
chariot , où  elle  est  maintenue  solidement  à l’aide 
de  vis  en  fer  ou  de  coins  en  bois;  on  la  mouille 
avec  de  l’eau  propre , et  l’on  enlève  ensuite  l’écri- 
ture faite  à l'encre  grasse  avec  de  l'essence  de  téré- 
iKMitbine.  On  humecte  de  nouveau  et  très-légèrement 
toute  la  surface  de  la  pierre  avec  une  éponge  fine; 
on  étend  aussitôt,  avec  un  rouleau  élastique,  de 
l'encre  ordinaire  d’imprimerie  qui  ne  se  fixe  point 
sur  la  partie  humide,  mais  seulement  sur  le  dessin 
qui  a ôté  tracé  à l’encre  grasse  ou  au  crayon  gras; 
un  place  une  feuille  de  papier  blanc  un  peu  humide 
sur  la  surface  de  la  pierre;  on  recouvre  cette  feuille 
d’une  seconde,  dite  île  mandature,  et  l’on  pose  des- 
sus un  châssis  en  fer  garni  d’un  cuir  fort,  et  qui  est 
bien  tendu  sur  les  deux  côtés  opposés  et  parallèles; 
enfin  on  soumet  la  pierre  , ainsi  disposée,  à la  pres- 
sion d’un  rouleau  ou  d’un  râteau  en  bois,  qui  agit 
perpendiculairement  sur  la  surface. — On  peut,  par 
les  procédés  ordinaires  de  la  lithographie,  imprimer 
les  diverses  couleurs,  et  peindre,  pour  ainsi  dire,  par 
l’impression  ( Voy . lithochromie).  — Les  pierres 
propres  à la  lithographie  furent  longtemps  tirées 
de  fa  Bavière,  notamment  des  carrières  de  rappen- 
heim,  de  Solenhofen,  do  Kehlhcim;  on  a depuis 
découvert  en  France,  dans  les  environs  de  ChAtcau- 
roux,  du  Vigan,  de  Belley,  de  Dijon, de  Périgueux, 
des  pierres  lithographiques  de  bonne  qualité. 

Le  Bavarois  SemTelder  eut  en  1796  la  première 
idée  de  la  lithographie  telle  qu'ou  la  pratique  aujour- 


d’hui. Cependant  on  gravait  sur  pierre  bien  avant 
lui,  au  moyen  des  acides :1e physicien  français  Duf.iy 
a fait  connaître  des  1728  un  procédé  complet  pour 
ce  genre  d'industrie.  La  lithographie  fut  introduite 
en  France  dès  1802  par  Frédéric  André,  associé  de 
Senefclder,  mais  elle  ne  commença  à prospérer  qu’eu 
1814, grâce  aux  efforts  deMM.deLastcyrie,A  Paris, et 
Engelmann , à Mulhouse.  De  nombreux  perfectionne- 
ments ont  été  introduits  dans  cet  art  par  MM.  Engel- 
inann,  Motte, Bry,  Lemprcier.  Chevalier,  Langlumé, 
etc.  Senefclder  a publié  à Paris,  en  1819,  VArt  de  la 
Lithographie.  Oii  doit  à MM.  Chevalier  et  Langlumé 
un  Manuel  du  Lithographe  [ 183^)  ; à M.  P.  Thénot, 
un  Cours  complet  de  Lithographie  ; et  A M.  G.Eugel- 
rnann,  un  Traité  théorique  et  pratique  de  luth. 
(1839).  MM.  Brégeaut,  Knecht  et  J.  Desportes  ont 
donné  dans  la  Collection  Roret  un  Manuel  complet 
de  i Imprimeur  lithographe  (1850) . Use  publie  a Pa- 
ris un  journal  spécial , te  Lithographe,  rédigé  par 
M.  J.  Desportes. 

Les  Lithographes  sont  soumis  pour  la  législation 
aux  mêmes  obligations  que  lesimprimeursordinaires. 

LITHONTRIPTIQUES  (de  tithos,  pierre,  et 
tribô , broyer),  dénomination  générale  donnée 
aux  remèdes  propres  à dissoudre  les  calculs  dé- 
veloppés dans  la  vessie.  On  a attribué  cette  vertu  à 
certaines  plantes  qu'on  appelait,  pour  ce  motif.  Saxi- 
frages, telles  que  la  Saxifrage  proprement  dite,  l'Oi- 
gnon , VUva  ursi  ; puis  on  a proposé  d’attaquer  les 
pierres  en  portant  dans  la  vessie  uc  agent  chimique 
propre  à les  dissoudre:  telles  sont  les  solutionsde  sous- 
carbonate  de  potasse, de  bicarbonate  de  potasse  ou  de 
soude , les  eaux  alcalines  de  Contrexcville,  de  Vichy, 
l’eau  de  chaux  de  Whitt,  le  remède  de  Stephen,  dont 
les  coquilles  d’œuf  calcinées  (c’est-à-dire  la  chaux  vive) 
faisaient  la  base,  et  que  le  parlement  anglais  acheta 
5,000  livres  sterling  (120,000  fr.)  en  1730.  On  a 
aussi  conseillé  d’asrir  sur  les  pierres  vésicales  avec  do 
l'eau  distillée,  en  lavant  la  vessie  à grande  eau,  etr. 

L1TH0DHAGES  (du  grec  lithos,  pierre,  et  phagï, 
manger),  se  dit  de  certains  Coquillages  qui  s’intro- 
duisent dans  les  rochers , et  s’y  creusent  des  de- 
meures. Lamarck  en  a fait  une  famille  qui  comprend 
les  genres  Suri  cave,  Péiricole  cl  Vénérupe . 

LITHOI’IIVTES  (du  grec  lithos,  pierre,  et  phy- 
ton , plante  ),  production  marine  qui  tient  ae  U 
pierre  par  sa  dureté  et  de  la  plante  par  sa  forme. 
Les  anciens  naturalistes  donnaient  ce  nom  aux  ma- 
drépores et  surtout  aux  espèces  arborescentes,  folles 
que  les  coraux , dans  l’oninion  qu'ils  appartenaient 
au  règne  végétal.  M.  Cuvier  la  appliqué  A hi  2® 
tribu  do  la  famille  des  Polypes,  à ceux  dont  le  |kj- 
lypier  a un  axe  intérieur  de  substance  pierreuse. 

LITHOTOMIE  (de  lithos, pierre, et  tomé,  section), 
opération  par  laquelle  on  extrait  la  pierre  de  la  ves- 
sie. On  rappelle  aussi  Cystotomie  et  Taille.  V.  taille. 

LITH0TBIT1E  (du  grec  lithos,  pierre,  et  tribô , 
broyer) , opération  qui  consiste  k morceler  les  cal- 
culs urinaires  dans  la  vessie  même , et  A les  y ré- 
duire en  petits  fragments  qui  puissent  ensuite  tra- 
verser l’urètre.  Les  instruments  dont  on  se  sert  pour 
pratiquer  cette  opération  sont  de  deux  sortes,  les 
uns  droits,  les  autres  courbes,  ^appareil  instru- 
mental droit  sc  compose  essentiellement  de  trois 
pièces  principales  : une  pince  k trois  branches  ap- 
pelée litholabe  (qui  saisit  la  pierre),  un  stylet  per- 
forateur dit  lUholriteur  (qui  broie  la  pierre),  et 
une  canule  droite , espèce  de  sonde  A parois  très- 
minces,  qui  contient  les  deux  premières  pièces  , et 
qui  sert  A les  introduire,  h' appareil  instrumental 
courbe  comprend  deux  instruments  principaux  : le 
lithoclaste  (qui  brise  la  pierre),  formé  de  deux  bran- 
ches dont  l’une  glisse  sur  l’autre  à coulisse  et  qu'ou 
fait  agir  sur  la  pierre  au  moyen  d’un  marteau,  et  [’ in- 
strument articulé  de  Jacobson,  canule  d’nn  très-petit 
diamètre  qui  reçoit  deux  tiges  d'acier,  courbes  A leur 
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extrémité, au  moyeu  desquelles  se  termineropératioD. 

De  ces  instruments,  les  uns  agissent  sur  la  pierre 
de  dedans  en  dehors,  et  tendent  X agraudir  la  per- 
foration première  faite  à l’aide  d’un  perforateur  sim- 
ple et  cylindrique,  X évider  le  calcul,  à l’excaver,  à le 
réduire  eu  uue  sorte  de  coque;  les  autres  attaquent 
le  corps  étranger  de  dehors  en  dedans , et  l’usent 
de  la  circonférence  au  centre.  Lorsqu’on  a écrasé  la 
pierre,  on  laisse  de  3 à S jours  d’intervalle  entre  les 
séances,  aiin  que  les  détritus  aient  le  tempsde  sortir, 
et  que  l'irritation  cau*ée  par  l'opération  puisse  se 
calmer.  Eu  général,  les  fragments  dont  le  volume  ne 
dépasse  pas  le  diamètre  du  canal  uriuaire  sortent 
avec  l’urine;  les  fragments  plus  volumineux,  qm  res- 
tent dans  la  vessie,  doivent  être  écrasés  à leur  tour. 

C’est  par  l’appareil  instrumental  droit  que  l’artde 
Ivoyer  la  pierre  a été  établi.  Aujourd'hui  l’appareil 
courbe  est  beaucoup  plus  usité;  repeudaut  I ancien 
appareil  peut  encore  être  utilement  employé  par 
ceux  qui  savent  le  manier;  il  est  mémo  le  seul  qui 
convienne  dans  certains  cas  spéciaux  et  pour  plu- 
sieurs opérations  délicates  qui  se  pratiquent  dans 
r intérieur  de  la  vessie,  comme  l'arrachement  cl  la 
trituration  des  fongus,  l extraction  des  corps  étran- 
gers, les  explorations  vésicales,  et  la  constatation  de 
la  guérison  apres  la  lithotrilie. 

La  lithotrilie  est  une  découverte  de  notre  siècle: 
la  première  pensée  en  appartient  X un  médecin  ba- 
varois, M.  Grnithuisen;  mais  ce  savant  avait  aban- 
donné cette  idée,  sans  en  avoir  rien  tenté  pour  l’ap- 
pliquer, loisqu’en  1822  M.  Leroy  d'Etiolles  présenta 
à I Académie  de  médecine  un  ingénieux  appareil  de 
sou  invention  pour  le  broiement  de  la  pierre,  en 
même  temps  que  M.  Amassai  faisait  connaître  son 
brise-pierre  à encliquetage;  M.  Civiale  eut  l’hon- 
neur d’exécuter  le  premier  le  broiement  de  la  pierre 
sur  l’homme  vivant.  MM.  Heurteloup  et  Ségalas  ont 
aussi  puissamment  contribué  aux  progrès  du  cette 
partie  importante  de  la  Chirurgie.  Des  contestations 
s’étant  élevées  sur  le  véritable  inventeur  de  la  litho- 
trilie , l'Académie  des  sciences  décida,  en  1825,  en 
faveur  de  M.  le  docteur  Leroy  d'Etiolles.  Cet  habile 
praticien  a donné  dès  1825  un  Exposé  des  divers 
procédés  employés  pour  guérir  de  la  pierre  sans 
avoir  recours  à ta  lui  lie,  et  en  1839  V Histoire  de  lu 
l ithotritie . Oodoit.i  M.  le  docteur  Civiale  un  Traité 
pratique  et  historique  de  la  Lithotrilie,  1847. 

LITIERE  (du  latin  lectica,  litière,  dérivé  lui- 
même  de  lertus,  lit,  parce  qu’on  y était  couché), 
sorte  de  voiture  ou  de  chaise  à porteurs  ordinaire- 
ment couverte,  portée  sur  deux  brancards  flexibles, 
suit  par  deux  bêtes  de  sununc , l'une  en  avant  et 
l’autre  eu  arrière,  soit  à bras  d’hommes.  — Les  Ro- 
mains se  servaient  de  litières  pour  voyagcr.il  y avait 
des  litières  découvertes , des  litières  fermées , des 
litières  à portières.  Les  litières  ont  été  longtemps 
aussi  en  u*age  chez  les  modernes.  l)e  uos  jours,  ou 
n'en  Voit  plus  guère  qu'en  Orient,  ou  elles  sont  cou- 
uu es  sous  le  nom  de  palanquins.  Voy.  ce  mot. 

Paille  ou  espèce  de  fourrage  qu’on  répand  dans 
les  écuries,  dans  les  étables,  dans  les  bergeries,  etc., 
sous  des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons,  etc.,  atiu 
qu'ils  sc  couchent  dessus.  La  litière,  en  sc  mêlant  X 
la  tietito  et  X l'urine  de  ces  animaux,  devient  la  base 
du  meilleur  fumier. 

LITISPENDANCE  (du  latin  lis,  litis , procès,  et 
pendere,  être  pendant),  instance  qui  n’a  pas  en- 
core été  terminée  j>ar  jugement  ou  par  un  arrêt  sou- 
verain. Ce  mol  se  dit  aussi  de  la  durée  du  procès,  du 
temps  consacré  à l’instruction  de  la  cause.  Mats  il 
signifie  eu  général  l’existence  simultanée  de  deux 
allions  entre  les  mêmes  parties  qui  ont  le  même 
objet,  et  qui  sont  portées  devant  deux  tribunaux  dif- 
férents. Le  Code  de  procéd.  (art.  171  et  363,i  indique 
!■»  marche  à suivre  dans  les  ras  de  lilispendaiu  e 

LITOTE  (du  grec  Idoles,  diminution),  ligure  de 


pensée  qui  consiste  à employer  une  expression  plus 
faible  pour  faire  comprendre  qu'on  pourrait  en  em- 
ployer une  infiniment  plus  forte  : Va,  je  ne  te  hais 
jmis!  pour  « je  t’aime  ardemment;  » Us  ne  s’aiment 
pas,  pour  « ils  sc  délestent.  » 

LITRE  (du  grec  titra,  livre,  parco  que  le  litre 
d’eau  distillée  pèse  juste  un  kilogramme,  qui  est 
comme  la  nouvelle  livre).  C’est,  dans  notre  nou- 
veau système  métrique  ou  système  décimal,  l'unité 
de  mesure  do  capacité,  tant  pour  les  liquides  que 
pour  les  substances  sèches.  Comme  contenance , il 
équivaut  exactement  au  décimètre  cube.  Il  a un  ving- 
tièmede  plus  que  l'ancienne  pinte,  et  Un  quart  déplus 
que  l’ancien  litron.  Dans  la  fabrication  des  mesures, 
un  a substitué  au  décimètre  cube  deux  équivalents 
de  forme  diverse:  pour  les  solides,  le  litre  est  une 
mesure  de  forme  cylindrique,  qui'a  108  millimètres 
et  i dix  •millimètres  pour  chacune  de  scs  dimensions 
intérieures  ; pour  les  liquides,  il  a 172  millini.  de  hau- 
teur et  86  de  diamètre.  On  divise  le  litre  en  décilitres 
ou  dixièmes  de  litre,  centilitres , etc.  Ses  multiples 
sont  le  décalitre . qui  vaut  10  litres;  Y hectolitre, 
100  litres;  le  kilolitre,  1.000  litres  ou  1 mètre  cube. 
litre  (au  féminin), ceinture  funèbre.  K.  ceinture. 
LITRON  (augmentatif  de  titre),  ancienne  mesure 
de  capacité  pour  les  grains, contenait  40  pouces  cu- 
bes (0  litre,  813  millilitres).  Il  fallait  16  litrons  pour 
faire  un  boisseau.  L'ancien  litron  était  plus  petit 
d’un  quart  que  le  litre  actuel.  Le  tableau  suivant 
donne  le  rapport  du  litron  au  litre  : 


Litrons. 

Litres. 

UtroM. 

Litres. 

1 

0,813 

6 

4,878 

2 

1,620 

7 

5,691 

3 

2,439 

8 

6,504 

4 

3,252 

9 

7,317 

5 

4,065 

10 

8,130 

LITTERAL  (de  litteralis,  conforme  à l’écriture), 
se  dit  de  la  langue  grecque,  de  la  langue  arabe  ou  de 
toute  autre,  considérée  telle  qu'elle  est  dans  les  au- 
teurs anciens,  par  opposition  à cette  même  langue 
telle  qu’on  la  parle  aujourd'hui.  Le  grec  littéral  et 
l'arabe  littéral  different  beaucoup  du  grec  moderne 
et  de  l’arabe  vulgaire. 

Calcul  littéral.  Voy.  algèbre. 

LITTERATURE,  lettres,  belles-lettres  (du  la- 
tin li Itéra , lettre  , écriture).  Ces  divers  noms  dési- 
gnent à la  fois  : 1°  l’art  de  produire  les  œuvres  d’es- 
prit, spécialement  celles  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie ; 2°  l’ensemble  des  productions  littéraires  d’une 
nation,  d’une  époque;  3°  la  connaissance  des  règles 
qui  doivent  diriger  ces  productions,  l’étude  des  ma- 
tières et  des  œuvres  littéraires.  Lettres  est  opposé  X 
St  iences. Unies,  les  lettres  et  les  sciences  embrassent 
tous  les  objets  d'étude , et  forment  l’euscmblu  com- 
plet de  la  culture  intellectuelle. 

Considérée  selon  les  matières  dont  clic  s’occupe,  la 
Littérature  comprend  : 1°  Y Éloquence,  sous  quelque 
forme  quelle  se  produise  ; 2®  la  Poésie  et  ses  nom- 
breux genres;  3®  Y Histoire;  4°  les  études  qui  s’oc- 
cupent des  langues,  instruments  de  toute  littéra- 
ture, la  Grammaire , la  Philologie,  la  Linguisti- 
que; 5°  enfin  celles  qui  ont  pour  but  d’imposer  des 
règles  aux  œuvres  de  l’esprit,  ou  d'en  apprécier  la 
valeur  : Rhétorique,  Poétique,  Critique  littéraire, 
Critique  historique  (Voy.  ces  noms).  — Considérée 
selon  les  temps  ou  les  pays,  la  littérature  peut  se  divi- 
ser en  L.  ancienne  ou  moderne.  L.  grecque  ou  latine , 
L.  française,  italienne,  anglaise,  allemande,  etc. 
— Considérée  selon  l’esprit  qui  l'auime,  elle  est  ou 
classique  ou  romantique , etc.  Voy.  ces  mots. 

Les  sujets  sur  lesquels  s’exerce  la  littérature  va- 
rient selon  les  époques  et  selon  les  pays , ainsi  que 
la  forme  sous  laquelle  ces  matières  sont  traitées  : ro 
qui  a pu  faire  dire  avec  vérité  (pie  « la  littérature 
fsl  l’expression  de  la  société,  u 
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La  Littérature  a été  nilütée  * toutes  le»  époque» 
par  lea  peuples  cisilisés;  cependant  elle  a fait  (»ar- 
ticuliéremeut  la  ploire  île  cerlaiiu  siècles,  qui  ont 
reçu  de  là  le  nom  de  siècles  littéraires  : tels  sont 
chez  les  Grecs,  les  siècles  de  Périclè»  cl  d'Alexandre  ; 
cites  les  Romains,  le  siecle  d’Auguste;  en  Italie , le 
tiôcle  de  Léon  .X  ; en  France,  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Los  principaux  ouvrages  où  1 ou  pourra  étudier 
les  principes  de  la  littérature  soûl,  parmi  les  traités 
didactiques,  le  Traité  (tes  Études  de  Rollin,  les 
Eléments  de  littérature  et  le  Dictionnaire  de  ht’ 
té  ru  turc  de  Marmontel,  les  Cours  de  belles-lettres 
de  Le  Batteux,  de  Domairon,  do  Dubois-Fontauelle, 
«le  H.  Blair,  le  Court  analytique  de  littérature  de 
Lctnercier;  parmi  les  ouvrages  de  critique  littéraire, 
le  lycée  ou  Cours  de  littérature  de  La  Harpe,  et  sur- 
tout les  divers  Coûrs  de  iittéi'ature  de  M.  V illemain. 

Pour  l'histoire  de  la  littérature , on  pourra  con- 
sulter Y Histoire  littéraire  d'Eiehhoru,  le  Manuel  de 
l’histoire  de  la  Littérature  de  Wachler,  YHistoire 
de  la  Poésie  et  de  l'Eloquence  de  Bouler  week  , 

Y Histoire  de  la  Littérature  de  T Europe  pendant  les 
xv*,  xvi*  et  xvii*  siècles . de  Hallam,  et  Y Atlas  des 
Littératures  de  J.  De  Mancy;  pour  les  littératures 
spéciales,  V Histoire  de  ht  Iittéi'ature  qrecque  de 
Schndl,  Y Histoire  de  la  Littérature  romaine  du 
même  et  relie  de  Bælir,  YHistoire  littéraire  de  VI- 
iaiie  de  Ginguené,  Y Histoire  de  la  Littérature  du 
midi  de  VEurvf>e  de  Sismondi,  YHistoire  littéraire 
de  la  France,  monument  colossal,  entrepris  par  les 
Bénédictins  (D.  Rivet,  D.  Taillandier,  D.  Clémencet), 
continué  do  nos  jours  par  l'Académie  des  Inscriptions  > 
et  Belles-Lettres;  Yllist.  de  la  Litlér.  allemande  de  ! 
Garvinu$  (ali  ),  etc.—  De  Bons  abrégés  d’histoire  lit- 
téraire ont  été  donnés  en  France  : par  MM.  Pierrou 
(|iourla  Littérature  greer/ue)  ; Charpentier,  Pierrou 
(L.  latine );  D.  Nisard,  Geruiex,  Demogeot,A.  Net- 
tement (L.  française);  EichhotF  (L.  du  Nord) , etc. 

Sous  lo  titre , assez  impropre , de  Leçons  de  Ut - 
térature , il  a paru  plusieurs  recueils  de  morceaux 
choisis,  tirés  des  meilleurs  écrivains  (en  prose  ou  en  1 
ver»),  français,  latius,  gTecs,  anglais.  Italiens,  etc. 
Les  premiers  furent  publiés  par  MM.  Noël  et  de 
Laplace,  qui  oui  trouvé  de  nombreux  imitateurs. 
Parmi  les  compilations  de  ce  geure,  on  remarque 
les  Chefs-d’œuvre  de  V Éloquence  et  de  la  Poésie  de 
l'abbé  Marcel , où  les  morceaux  sont  distribués  par 
ordre  de  genres.  Les  Anglais  ont  de  bons  recueils 
analogues , connus  sous  le  titre  d’ Elégant  extracts. 

La  littérature  est , chez  tous  les  peuples  policée , 
le  principal  objet  do  renseignement  classique.  En 
France,  elle  est  spécialement  enseignée  , à des  de- 
grés divers,  dans  les  lycées  et  collèges,  et  dans  les 
Facultés  des  lettres  (Vu y.  ce s mots). 

Le  déiWjt  des  saines  traditions  littéraires  est  confié 
à V Académie  française  : elle  propose  des  sujets  à 
traiter,  distribue  des  prix,  et  fait,  sous  le  rapport 
de  la  lauguc,  l’examen  des  ouvrages  imitants  de 
littérature.  V Académie  des  Ima  iptions  et  Belles- 
lettres  est  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  les  lan- 
gues savantes,  l'histoire  et  les  antiquités,  et  par  là 
elle  ne  coutrihuo  pas  moins  clUcacement  que  l’Aca- 
démie française  aux  progrès  des  lettres. 

L1TTOBAL  (du  latin  littoral i s , fait  de  littus , 
cAle,  rivage),  se  dit  do  tout  ce  qui  appartient  aux 
bords  de  la  mer,  aux  côtes.  — En  Géographie^  on  ap- 
pelle spécialement  le  Uttoral  un  district  de  I empire 
d’Autriche  annexé  à la  llougrie , et  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  Adriatique. 

LITURGIE  (du  grec  litai,  prières,  cl  ergon,  œu- 
vre ; ou  plus  probablement  de  leitourgos , qui  remplit 
une  fonction  publique  , formé  lui-méme  de  léitos, 
adjectif  iouien  de  laos , peuple),  partie  du  culte  qui 
rompeend  les  cérémonies  et  les  prières  consacrée» 
par  l’autorité  spirituelle  compétente.  On  ne  doit  y 
rien  changer  ; on  ne  peut  eu  iutenruiir  l’ordre.  Tou- 


te* lea  religions  ont  leur  liturgie  : on  reconnaît  beau- 
coup de  morceaux  liturgique*  dans  ce  qui  nous  reste 
du  Zcnd-Avesta.  Ou  en  aperçoit  aussi  des  traces  cliet 
les  Grecs,  dans  les  prières  des  Eumolpideset  d’autres 
familles  sacerdotales;  le  Konx  ompas  des  Eleust- 
nies,  YEvoe  des  fêtes  de  Bacchus,  les  mots  Favete  Un- 
guis,  llicet  (pour  ire  licet)t  etc.  prononcés  dans  les 
sacrifices,  sout  autant  de  débris  des  liturgicsantiques. 

La  liturgie  chrétienne  remonte  aux  premiers  siè- 
cles de  l’Eglise  ; les  bases  en  furent  posées  en  Judée 
par  les  apôtres  et  les  disciples,  avant  qu’ils  se  disper- 
sassent pour  prêcher  l’Evaugile  ; mais  elle  ne  fut 
mise  par  écrit  qu'aux  iv*  et  v*  siècles,  quaud  le  Chri- 
stianisme eut  triomphé.  — L'Eglise  latine  reconnaît 
I liturgies  : 1® celle  de  Rome,  qui  vient  par  tradition 
de  S.  Pierre,  et  qui  reçut  sa  dernière  forme  du  pape 
S.  Grégoire  le  Grand  : ce  qui  la  fait  appeler  L.  gré- 
gorienne; 2®  celle  de  Milan,  que  1 on  attribue  à 
S.  Ambroise,  et  qu’on  appelle  L.  ambrosienne  ; 3®  la 
L.  gallicane,  qui  parait  dériver  de  l'Eglise  d’Orient, 
paire  que  les  premiers  qui  prêchèrent  la  foi  eu 
(*aulc  étaient  venus  de  Grèce  : elle  fut  en  usage 
jusqu’au  vin*  siècle, époque  à laquelle  Charlemagne 
y introduisit  le  rite  grégorien  (le  rituel  de  Paris  offre 
ccjtendant  encore  quelques  diiîéreuces  avec  celui  do 
Borne;  mais  elles  tendent  tous  les  jours  à disparaî- 
tre); 4®  la  L.  d’Espagne , ou  Mozarabe , tirée  do  la 
liturgie  grecque  et  constituée  par  Isidore  de  Séville  ; 
elle  fut  en  usage  jusqu'au  xi*  siècle.  — L'Eglise 
grecque  a deux  liturgies  principales  : celle  de  saint 
Chrysostôme , qu  ou  croit  ètro  l’ancienne  liturgie 
apostolique,  et  qui  est  la  liturgie  ordiuaire  ; celle  de 
S.  Basile , qui  ne  seft  nu’4  certain*  jours , à la  fèt* 
du  aaiut,  la  veille  de  Noèl  et  de  l’Epiphanie , les  4 
dimanches  du  Carême  et  le  Jeudi  saint.  Eu  outre  , 
les  Nestoriens , les  Arménieus , les  Maronites , les 
Coptes,  etc.,  ont  chacun  leur  liturgie  particulière. 

Un  croit  pouvoir  assigner  l’origine  des  diverses 
parties  de  la  liturgie  grégorienne.  Ainsi , le  chant 
des  j»saumes,  introduit  dans  la  liturgie  antérieure- 
ment à i’au  250 , est  attribué  à S.  Ignace , disciple 
des  apôtres.  Ce  fut  S.  Jérôme  qui,  à la  prière  du 
I>ape  Damase,  distribua  les  psaumes,  les  évangiles  et 
les  épttres  dans  l’Ordre  où  ils  sont.  Les  oraisons, 
les  répons  et  les  versets  furent  ajoutés  par  les  papes 
Grégoire  et  Gélase;  les  graduels,  les  traits  et  IV*/- 
leluia,  par  S.  Ambroise.  — Granrolas  a publié  Les 
anciennes  Uturgies  ou  La  manière  dont  on  disait 
la  messe  dans  chaque  siècle  (Paris,  1097-99 , 3 Toi. 

iü-8).  — Voy.  BRÉVIAIRE,  AMIPHOKAlRX,  MISSEL,  etc. 

LITl'US,  nom  donné  par  les  Latins  au  bâton  au- 
gurai ; il  était  recourbé  par  le  haut  comme  ta  crosse 
de  nos  évêques.— C’était  aussi  le  nom  d’un  instru- 
ment de  musique  militaire  des  Romains,  particulier 
à la  cavalerie,  et  qui  n'était  autre  que  le  clairon. 

L1VÊCHE  (de  Levisiicum  pour  Ligusticum,  de  Li- 
gurie, parce  que  cette  piaule  abonde  en  Ligurie), 
Ligusticum , genre  de  la  famille  des  Orabellifères, 
renferme  des  plantes  herbacées  de  plusieurs  espèces 
qui  croissent  naturellement  en  Europe,  surtout  dans 
les  Alpes  méridionales  et  dans  l’Inde.  La  Uvéche 
commune  {Ug.  tevisticum ),  dite  aussi  Ache  de  mon- 
tagne, Séséli,  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  la 
beauté  de  sou  feuillage  et  sa  lionne  odeur,  analo- 
gue à celle  de  l’Angélique.  Ses  racines  et  ses  se- 
mences, en  décoction , sont  diurétiques. 

LIVRAISON.  Dans  le  Commerce,  ce  mot  exprime 
la  remise  , la  tradition  que  le  débiteur  d'une  mar- 
chandise et  en  général  d’uno  chose  quelconque  en 
fait  au  créancier.  La  livraison  une  fois  faite  et  ac- 
ceptée, l’acheteur  n’est  plus  reçu  dans  ses  récla- 
mations, si  ce  u'esl  pour  vices  rédhibitoires  dans  le 
commerce  des  chevaux. 

Eu  Librairie,  Uvraison  se  dit  de  la  partie  d'un 
ouvrage  qu’on  délivre  aux  souscripteurs  au  fur  et  .;i 
mesure  de  i’impresaiou  partielle  qui  s'en  fait,  pour 
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la  commodité  de  l’éditeur  et  des  acquéreurs.  Ce  mode 
de  publication  est  devenu  de  nos  jours  le  plus  usuel 
pour  les  ouvrages  de  Ion  truc  baleine  ou  très-populaires. 

LIVRE,  en  Tatin  libra,  unité  de  poids  et  de  mon- 
naie cher  plusieurs  iicuples. 

livre  [poids).  La  livre  des  Romains,  libra,  as,  su 
divisait  en  t2  parties , dites  onces.  Elle  ne  pesait 
guère  que  12  onces  de  notre  ancienne  livre  com- 
mune (de  16  onces),  et  valait  .127  grammes,  1*7. 

Elu  France,  il  exista  simultanément  plusieurs  li- 
vres différentes  jusqu’à  l'établissement  du  système 
métrique.  La  plus  ancienne  se  divisait,  comme  la 
livre  romaine,  en  12  onces.  La  plus  répandue  dans 
les  derniers  siècles  était  la  Livre  Je  Paris,  dite  aussi 
L.  commune,  L.  poids  Je  marc.  Elle  se  divisait  en 
2 marcs,  le  marc  en  8 onces,  l ‘once  en  8 yros,  le 
gros , dit  aussi  drachme  ou  aragme,  en  3 deniers 
ou  scrupules,  et  le  scrupule  en  2i  grains  (du  poids 
d’un  grain  de  blé);  en  d’autres  termes,  la  livre  va- 
lait 2 marcs,  ou  16  onces,  ou  128  gros,  ou  302  de- 
niers, ou  9216  grains.  Cette  livre  équivaut  a 489  de 
nos  grammes , plus  5 dixièmes  de  gramme.  — Une 
autre  livre,  dite  poids  de  tu/de,  était  en  usage  h 
Toulouse  et  dans  le  Languedoc  ; elle  se  divisait, 
comme  la  précédente,  en  16  onces  ; mais  ces  onces 
étaient  moins  fortes  : les  16  onces  du  cette  livre  ne 
valaient  guère  que  13  onces  1/3  de  la  livre  de  Pa- 
ris. Elle  valait  408  de  nos  grammes.  — La  livre  de 
Lyon  différait  encore  des  précédenlos.  — En  outre, 
on  employait  pour  la  viande  une  livre  dite  carnas- 
sière, qui  était  lu  triple  de  la  livre  ordinaire. 

Tous  ces  poids , dont  la  diversité  favorisait  la 
fraude  , en  même  temps  qu’elle  créait  des  embarras 
inextricables,  ont  été  remplacés  par  un  poids  uni- 
forme depuis  l'établissement  du  systèmo  métrique. 
Pour  faciliter  la  transition,  un  décret  du  12  février 
1812  avait  prescrit  une  livre  équivalant  juste  au 
demi  - kilogramme.  Aujourd’hui,  le  kilogramme, 
avec  ses  multiples  et  sous-multiples,  est  seul  admis 
légalement:  dans  l’usage  cependant,  le  demi-kilo- 
gramme reçoit  encore  bien  souvent  le  nom  de  livre. 


LIVRES 

poids  de 
marc. 

VALEUR 

en  kilogrammes. 

LIVRES 

poids  de 
laide. 

VALEUR 

en  kilogrammes. 

1 

0.489506 

1 

0,40792 

2 

0,979012 

2 

0,81584 

.1 

1,468518 

3 

1,22376 

4 

1,958023 

4 

1,63169 

5 

2,447529 

5 

2,03961 

6 

2,937035 

6 

2,44753 

7 

3.426541 

7 

2,85515 

8 

3,910047 

8 

3/26337 

9 

4,405553 

9 

3,07129 

10 

4,895058 

10 

4,07922 

En  Angleterre,  on  distinguo  la  livre  troy,  ou 
impériale,  usitée  pour  les  matières  sèches,  qui  sc 
divise  en  12  onces, et  vaut  372  grammes;  et  la  livre 
avoir-du-poids,  qui  sert  pour  Tendre  tous  les  objets 
d'une  nature  grossière,  tels  que  le  beurre,  le  fro- 
mage, la  viande,  tous  les  différents  articles  du  com- 
merce de  l'épicerie,  le  blé,  le  pain  et  les  métaux 
(excepté  l’or  et  l’argent,  que  Ton  pèse  avec  la  livro 
troy)  : elle  se  divise  en  16  onces,  et  vaut  453  gr.,  5. 

La  L.  portugaise  vaut  458  gr.,9  dècigr.  : elle  so 
divise  en  2 marcs,  16  onces;  la  L.  esjtagnolc  vaut 
459  grammes  ; la  L.  autrichienne  vaut  560  gram- 
mes ; la  L.  prussienne  ou  de  Cologne  vaut  467  gr., 
4;  la  L.  hollandaise  vaut  491  gr.,  8;  la  L.  sué- 
doise vaut  424  grammes;  toutes  so  divisent  en  16 
onces;  la  L.  russe  vaut  409  gr.,7 , et  se  divise  on 
32  luths. 

i ivre  (monnaie).  Comme  monnaie,  la  livre  por- 


tait, chez  les  Romains,  les  nom*  d'as,  rrs.  libella  ; 
elle  avait, dans  l’origine,  le  poids  réel  dune  livro 
de  cuivre;  mais  son  poids  et,  par  suite,  sa  valeur  va- 
rièrent fréquemment,  Voy.  as. 

En  France,  il  y avait  deux  principales  espèces 
de  livres  : la  L.  tournois  (originairement  frappée  à 
Tours),  et  la  L.  parisis  (frappée  h Paris).  Toutes 
deux  se  divisaient  en  20  sous , et  chaque  sou  en 
4 liards  ou  en  12  deniers;  mais  la  bvro  parisis  était 
plus  furie  que  la  livro  tournois  ; elle  valait  25  sous 
tournois  : cette  livre  fut  supprimée  par  Louis  XIV, 
et,  depuis  1667,  la  livre  tournois  eut  seule  cours.  La 
livre  tournois  est  uo  peu  plus  faible  que  le  franc  ac- 
tuel; sa  valeur,  fixée  par  la  loi  du  25  germinal  an  IV, 
est  de  0fr.98  c.,76;  81  liv.  tournois  font  80  fr. 

En  Italie,  la  livre,  connue  sous  lo  nom  de  lira , 
varie  de  pays  en  pays  ( Voy.  lire).  — Eu  Angle- 
terre, la  / ivre  sterling , dite  aussi  pound , est  une 
monnaie  de  compte  qui  vaut  20  shcllings,  chaque 
shcllirig  vaut  12  pences  (pluriel  de  penny ) ; depuis 
1818,  on  frappe  des  souverains,  qui  représentent  la 
valeur  de  la  livre  sterling;  le  souverain  est  évalué 
à 25  fr.  20  ceut.  de  notre  monnaie. 
livre,  eu  latin  liber  (du  nom  de  cette  pellicule  li- 

? neuse  des  arbres  que  les  Botanistes  appellent  encore 
i ber,  et  sur  laquelle  on  écrivait  dans  l’origine).  Ce 
mot,  qui  ne  désigne  aujourd'hui  qu’un  assemblage 
de  feuilles  imprimées,  s’appliquait,  chez  les  anciens, 
aux  manuscrits,  quelle  que  fut  d’ailleurs  la  matière 
sur  laquelle  ils  étaicut  écrits  ( Voy.  hakiscrit).  — 
Pour  être  confectionné,  le  livre,  tel  qu’il  existe  chez 
les  modernes,  le  livre  imprimé , doit  en  sortant  des 
mains  de  l’auteur,  passer  successivement  entre  celles 
de  V imprimeur,  de  V assembleur,  du  brocheur,  du 
relieur ; il  est  enfin  lenu  en  dépùt  chez  le  libraire 
( Voy.  ce  mot).  Quand  un  ouvrage  se  compose  do 
plusieurs  parties  assemblées  à part,  chaque  livro 
prend  le  nom  de  tome;  quand  on  considère  surtout 
le  format  et  la  condition  matérielle  du  livre,  on  dit 
volume.  On  distingue  des  volâmes  in-folio,  in- 
quarto,  in-octavo,  ete.  Voy.  format. 

Livre»  apocryphes  , Livres  canoniques.  Voy. 
APOCRYPHES,  etc. 

Livres  de  lin  ( Lintei  libri),  tablettes  couvertes 
d’une  toile  de  lin  enduite  ellc-nièine  de  cire  ou  de 
l&tre.  sur  lesquelles  on  écrivait  dans  l'ancienne 
orne  les  annales  de  la  République  ; ces  livres  étaient 
déposés  dans  le  temple  de  la  déesse  MonéU. 

Livre  d'or.  On  appelait  ainsi , dans -plusieurs 
villes  d'Italie,  un  registre  sur  lequel  étaient  inscrits 
en  lettres  d'or  les  noms  de  toutes  les  familles  nobles. 
Le  plus  célèbre  était  celui  de  Venise.  Ce  Litre  fut 
établi  en  1297  par  le  doge  Gradenigo,  pour  assurer 
aux  familles  nobles  le  droit  exclusif  d'électiou  et 
d’éligibilité  à toutes  les  magistratures.  A ces  noms, 
on  ajoutait  ceux  de  princes  étrangers  auxquels  la 
République  devait  quelque  service.  Le  registre  ori- 
inal  fut  détruit,  ainsi  que  celui  de  Gènes,  en  1797, 
ans  les  guerres  d’Italie.  — La  Russio  a aussi  son 
livre  d’or,  niais  il  est  d'une  date  fort  récente  : il  ne 
le  mou  le  pas  au  delà  du  xvn*  siècle. 

Livre  rouge , registre  secret  des  dépenses  do 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  sc  composait  de  3 vol. 
in-4,  reliés  en  marcepiin  rouge.  Le  1er  allait  du  10 
janvier  1750  au  7 jauvier  1760;  le  2*  commence  à 
17G0,  et  le  3*  à 1773.  La  partie  qui  appartenait  il 
Louis  XVI  fut  publiée  par  l'Assemblée  constituante 
et  réimprimée  par  ordro  de  la  Convention. 

Livres  saints,  tous  ceux  qui  composent  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Testament.  Voy.  rible. 

Livres  sapientiaux.  Ce  sont  les  4 ouvrages  de 
l’Ancieu  Testament,  qui  renferment  des  préceptes 

£our  la  conduite  do  la  vie  : la  Sagesse,  les  Prover- 
is , VEcclésiaste  et  l 'Ecclésiastique. 

Livres  sibyllins,  ceux  qui  contenaient  le*  pré- 
tendus oracles  des  Sibylles  sur  lus  destinées  de  l’eni- 


LIVR 


LOCH 
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pire  romain.  On  les  conservait  dans  au  souterrain 
pratiqué  au-dessous  du  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin. Ils  furent  consumés  dans  t'incendie  qui  dé- 
truisit le  Capitole  pendaut  la  guerre  Marsiquc. 

LivHEs  de  commerce,  registres  que  ticut  tout  com- 
merçant pour  se  représenter  fidèlement  l’état  de 
ses  opérations,  do  sa  correspondance,  de  ses  mar- 
chandises et  de  sa  caisse.  Il  y en  a trois  d'indispen- 
sables : le  Livre-journal , le  L.  dfinventaires  et  le 
L.  copie  des  lettres , tous  trois  prescrits  i>ar  le  Code 
de  commerce  (art.  8 et  suit.)  ; ils  doivent  être  co- 
tés , parafés  et  visés  soit  par  un  juge  des  tribu- 
naux de  commerce,  soit  par  le  maire  ; les  commer- 
çants sont  tenus  de  conserver  ces  livres  pendant  dix 
ans.  — Il  existe,  en  outre,  des  litres  auxiliaires: 
le  Grand-livre , espèce  de  répertoire  général  sur  le- 
quel sont  inscrits  tous  les  comptes  par  doit  et  avoir 
( Voy.  grand-livre]  , le  L.  de  caisse , le  L.  des  effets 
à payer  et  à recevoir,  celui  des  Comptes  courants, 
celui  des  Échéances,  le  Brouillard  ou  Main  mu- 
rante, le  Magasinier,  indiquant  les  marchandises 
en  magasin,  te  Facturier  ou  L.  des  Factures , etc. 
Voy.  I article  tenue  des  livres. 

LIVREE,  c.-à-d.  vêtement  livré,  donné  (de  déli- 
vrer, dans  le  sens  de  donner).  Dans  l'origine,  on 
appelait  livrée  les  vêtements  d’honneur  que  les  rois 
■le  la  seconde  race  distribuaient , dans  des  circon- 
stances solennelles,  aux  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Lorsque  l’usage  des  armoiries  te  répandit , 
ces  vêtements  portèrent  les  couleurs  du  souverain. 
De  même  dans  les  tournois,  les  chevaliers  portaient 
la  livrée,  c.-â-d.  les  couleurs  do  leurs  dames,  et  la 
faisaient  porter  in  leurs  écuyers  et  à leurs  pages  ou 
varlets.  Dans  la  suite,  ces  derniers  portèrent  seuls 
la  livrée  de  leurs  maîtres,  et  peu  à peu  le  mot  passa 
de  la  domesticité  de  cour  à la  domesticité  réelle. 
Autrefois , il  fallait  être  noble  pour  avoir  droit  de 
faire  porter  livrée  ; aujourd’hui , fait  porter  qui 
veut  sa  livrée  à ses  domestiques. 

En  Histoire  naturelle , ou  nomme  livrée  le  pelage 
que  portent,  durant  la  première  année,  beaucoup 
de  ruminauts  et  quelques  carnassiers,  et  qui  se  fait 
remarquer  par  des  mouchetures  ou  des  bandes  ré- 
gulièrement disposées,  d’une  teinte  différente  de 
celle  du  fond  et  plus  claire.  H se  dit  également  du 
plumage  caractéristique  de  certains  oiseaux. 

LIVRET  (c.-à-d.  petit  livre).  Le  livret  des  ou- 
vriers est  uu  petit  registre  sur  papier  libre,  qui  est 
délivré  aux  ouvriers,  compagnons  ou  garçons,  aussi- 
tôt qu’ils  sortent  d'apprentissage.  Ce  livret  contient 
le  nom  et  les  prénoms  de  l'ouvrier,  son  Age,  le  lieu 
de  sa  naissance,  son  signalement,  la  désignation 
de  sa  profession  et  le  nom  du  maître  chex  lequel 
il  travaille.  Les  congés  et  l'entrée  chex  un  nouveau 
maître  y sont  successivement  portés.  Les  livrets 
sont  délivrés,  à Paris,  à Lyon  et  à Marseille,  par 
les  commissaires  de  police  ; dans  les  autres  villes  et 
communes,  par  les  inaires  ou  adjoints.  L’ouvrier  qui 
veut  voyager  fait  viser  son  dernier  congé  par  le 
maire , et  y fait  indiquer  le  lieu  où  il  veut  se  ren- 
dre. Ces  livrets,  qui  remplacent  les  anciens  Congés 
d'acquit,  furent  d’ab<  rd  établit  en  1781,  sur  la  pro- 
position de  Turgot;  l’institution  en  a été  consacrée 
par  une  loi  du  22  germinal  an  XI  et  réglementée 
par  un  arrête  du  9 brumaire  au  Xll.  Toutefois , la 
législation  «lot  livrets  était  encore  bien  insuffisante 
orsque  la  loi  du  31  niai  1*54  est  venue  la  compléter. 

Les  Livrets  des  militaires  leur  sont  remis  à dater 
du  jour  de  leur  entrée  au  service.  Ils  contiennent 
leurs  nom  , prénoms,  Âge,  ancienne  profession,  do- 
micile, lieu  de  naissance,  signalement,  désignatiou 
du  corps,  de  la  compagnie  à laquelle  ils  appartien- 
nent, la  note  des  effets  qui  leur  sont  livrés,  ainsi  que 
les  principales  dispositions  de  la  législation  militaire. 

Pour  les  Livrets  des  Domesti  que  s et  des  Dé}  osant  s 
aux  caisses  d'épargne,  Voy.  domestiuue  et  épargne. 


En  Arithmétique,  on  nomme  livret  la  bible  de 
Pythagore,  contenant  les  multiplications  des  nom- 
bres simples  l'un  par  l’autre  jusqu’à  10. 

LIXIVIATION  (du  latin  lixivia,  lessive),  opéra- 
tion chimique  qui  consiste  à laver  le»  cendres  ou 
autres  matières  pour  en  tirer  les  sels  alcalins 
qu’elles  peuvent  contenir.  Voy.  lessive. 

LLANOS,  nom  donné  dans  une  partie  de  l’Amé- 
rique du  Sud  à de  vastes  plaines  désertes  et  rem- 
plies de  hautes  herbes,  comme  les  savanes  et  les 
pampas.  Voy.  le  Dict.  univ.  d'Mist.  et  de  Géogr. 

LLOYD , nom  donné  à Londres  à une  espèce  de 
club  qui  forme  une  succursale  de  la  Bourse,  et  où 
l’on  s'occupe  spécialement  des  assurances  maritimes 
et  autres.  Cet  établissement  tire  son  nom  de  M . Lloyd, 
qui  l’a  créé.  A l’imitation  du  Lloyd  de  Londres,  il  a 
été  formé  sous  le  même  noin  divers  établissements 
semblables  dans  plusieurs  grandes  villes  de  com- 
merce, notamment  à Paris  et  à Vienne  : le  Lloyd 
français  est  une  compagnie  d'assurance  maritime. 

LOBE  (du  grec  looos,  mémo  signification),  por- 
tion arrondie  et  saillante  d’un  organe  quelconque. 
On  dit  les  lohes  du  cerveau,  du  foie,  du  poumon. 
— Le  lobe  de  /'oreille  est  l'éminence  arrondie  et 
molle  qui  termine  en  bas  le  pavillon  do  l’oreille,  et 
à laquelle  on  attache  les  boucles  d'oreilles. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  lobes  aux 
cotylédons  d'une  graine,  aux  poches  des  anthères, 
aux  découpures  des  feuilles  lorsqu’elles  ont  une  cer- 
taine largeur. 

LÜBEL1E  (du  nom  du  botaniste  lillois  Lobe  t , à 
qui  ce  genre  fut  dédié  par  Linné),  genre  type  de  la 
famille  des  Lohéliacécs,  détachée  desCampauulécs, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à feuilles  entières 
ou  découpées,  à fleurs  disposées  on  grappes  ou  en 
épi  terminal , à corolle  monopétale.  Ces  plantes,  qui 
se  trouvent  sous  tontes  les  températures,  mais  sur- 
tout dans  les  pays  chauds,  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux . contiennent  tin  suc  laiteux , àrre , nar- 
cotique : c'est  un  poison  ; cependant  on  l’emploie 
contre  l’asthme. — Les  LobéÜacées  forment  4 tribus  : 
Lobéliées,  Delliséacées.  Ctintoniées  et  Lysipomiées. 

LOBULE  , diminutif  de  lobe.  Voy.  ce  mot. 

L0CATA1BE  ( de  locare,  louer  celui  qui  prend 
à loyer  une  terre,  une  maison,  un  appartement. 
Pour  les  obligations  du  locataire,  Voy.  bail  ut  louage 
(contrat  de). 

LOCATIF,  ce  qui  résulte  de  la  location.  Ou  ap- 
pelle réparations  locatives,  celles  qui  sont  à l,i 
charge  du  locataire  (Voy.  réparations);  risques 
lot'atifs,  les  risques  ou  la  responsabilité  encourus 
par  le  locataire  vis-à-vis  du  propriétaire,  pour  les 
dommages  qu'il  peut  causer  par  sa  faute  à la  pro- 
priété de  rc  dernier  : l'incendie  est  un  risque  locatif. 

En  Grammaire,  ou  appelle  locatif  un  des  8 cas  de  la 
déclinaison  sanscrite;  il  marque  le  lieu,  ladesti  nation, 
ut  répond  à peu  près  au  datif  de»  Grecs  et  des  Latins. 

LOCH  , instrument  servant  à mesurer  la  vitesse 
d’un  navire.  H se  compose  d'un  bateau  et  d’une 
corde  dite  ligne  de  loch.  Le  bateau  n’est  qu’une 
planchette  de  forme  isocèle  ou  qu’un  secteur  do 
cercle  de  20  centim.  à peu  près  de  hauteur,  lesté  à 
la  base  pour  qu'il  se  tienne  debout,  la  pointe  eu 
haut.  La  ligne,  corde  à laquelle  est  .attaché  le  ba- 
teau, est  divisée  eu  parties  égales  dites  nœuds,  cha- 
cune de  15  m.  Le  navire  vient-il  en  une  minute  à 
s’écarter  de  2. 3,  4 nœuds  de  son  bateau  de  loch, 
on  dit  qu’il  file  2 nœuds,  3 nœuds,  4 nœuds  A U 
minute.  — Mesurer  le  filage  du  navire  à l’aide  Uu 
Loch , est  ce  qu’on  appelle  jeter  le  loch. 

La  Table  de  Loch  est  une  ardoise  ou  un  tableau 
noir  où  sont  des  divisions  par  colonnes  pour  mar- 
quer les  heures  où  le  loch  a été  jeté,  ainsi  que  U-s 
nœud»  qui  y correspondent. 

loch  , en  Pharmacie.  Voy.  looch. 

LOCHE,  Cobitis,  genre  de  poissons  M.ttacoptô- 
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rygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  Cyprinoldes, 
renferme  des  espèces  à tète  petite,  aplatie;  à 
corps  allongé  , revêtu  de  petites  écailles  enduites 
d’une  matière  gluante;  à bouche  peu  fcuduc,  saus 
dents,  entourée  de  lèvres  propres  à sucer  et  de  bar- 
billons; les  ouïes  sont  peu  ouvertes.  Un  distingue  : 
la  Loche  franche  (C.  barbatula ),  petit  poisson  de 
8 h 10  centim.,  imagé  et  pointillé  de  brun  sur  un 
fond  jauuàtre,  à 6 barbillons,  et  dont  la  chair  est 
très-agréable  ; la  L.  d’étany  [C.  fossilis),  quelque- 
fois longue  de  30  à 35  centim.,  avec  des  raies  lou- 
gitudiuales  brunes  et  jaunes,  et  10  barbillons;  la 

L.  de  rivière  (C.  tamia  ),  qui  ne  défiasse  pas  un 
ou  deux  décimètres.  Ces  3 espèces  sont  abondantes 
dans  nos  étangs,  nos  ruisseaux  et  nos  rivières. 

On  donne  aussi  vulgair.  ce  nom  à la  Limace  grise. 

LOCOMOTION  (du  latin  locus , lieu,  etmoi*re, 
mouvoir),  fonction  par  laquelle  un  être  animé  se 
transporte  d'un  lieu  à un  autre.  Elle  comprend  la 
marche  , la  course , le  saut , le  vol , la  natation  et 
tous  les  mouvements  du  tronc  et  des  membres. 
Elle  s’exécute  par  des  contractions  musculaires  et  au 
moyen  de  Y Appateil  locomoteur,  qui  se  compose 
d’organes  passifs  (les  os  et  leurs  dépendances),  et 
d’organes  actifs  (les  muscles  et  leurs  annexes). 

LOCOMOTIVE,  par  abréviation  pour  Machine  lo- 
comotive, se  dit,  particulièrement  dans  les  chemins 
de  fer,  d’une  lourde  voiture  qui  porte  avec  elle-même 
lu  mécanisme  et  le  moteur  nécessaires  pour  la  faire 
avancer  sans  le  secours  d'aucune  autre  impulsion. 
C'est  une  machine  à vapeur  â haute  pression  et  sans 
condensation,  munie  d’une  chaudière  tubulaire  four- 
nissant la  vapeur  à 2 cylindres  horizontaux  ou  for- 
tement inclinés,  dans  chacun  desquels  se  meut  un 
piston , dont  la  tige  communique  un  mouvement 
do  rotation  à un  arbre  à manivelles.  Le  foyer  est 
placé  â l'arrière  de  la  chaudière,  la  cheminée  est  à 
l’avant,  au-dessus  de  la  boite  à fumée;  elle  reçoit 
le  jet  do  vapeur  qui  s'échappe  des  cylindres,  et  dont 
le  mouvement  produit  le  tirage  nécessaireà  la  com- 
bustion. La  machine  entière  est  portée  par  un  grand 
cadre  ou  châssis  reposant  sur  2 ou  3 paires  de  roues. 
L'arbre  à manivelles  sert  d’essieu  à une  de  ces 
paires  de  roues,  qui,  en  tournant  avec  lui,  font  avan- 
cer tout  le  système.  La  locomotive  entraîne  avec 
elle  tous  les  wagons  qui  y sont'attachés.  Elle  doit 
avoir  un  grand  poids,  afin  d’adhérer  aux  rails. 

Dès  1770,  un  iugénieur  français,  nommé  Cu- 
trnot , avait  construit  une  espèce  ae  locomotive 
a vapeur;  mais  les  premiers  essais  d’application 
des  locomotives  aux  chemins  de  fer  ne  datent  que 
de  1811  (locomotive  de  Blenkiasop).  Pendant  long- 
temps les  essais  furent  fort  imparfaits:  ce  n’est  qu’en 
1829  que  Robert  Slephenson  réussit  à construire  la 
locomotive  qui,  sauf  quelques  modifications,  est 
encore  aujourd’hui  employée  {Voy.  chemins  de  fer 
et  machine  a vapeur).  — M. de  Pambour  adonné  un 
Traite’ des  Machines  locomotives [ 1835-39).  MM.  Le- 
cliatellier,  Flachat,etc.,oot  publié  le  Guide  du  méca- 
nicien constructeur  et  conducteur  de  I/v  omotives,  et 

M.  Jullieii  le  Manuel duconstructeur de  Locomotives. 

LOCULA1RE  (du  latin  lorutus,  loge,  bourse),  se 

dit.  en  Botanique,  de  ce  qui  est  relatif  aux  petites 
cavités  appelées  loges ; mais  ce  terme  ne  s’emploie 
que  dans  les  composés  uniloc  ulaire , biloculaire , 
triloculaire,  multiloculaire,  qui  servent  à exprimer 
que  l’organe  dont  on  parle,  notamment  le  fruit,  a 
une , deux , trois  loges  ou  plus. 

LOCULAR , Bi.fc  i.ocui.ar  , nom  vulgairo  de  VÈ- 
fteaulre  dans  quelques  pays. 

LOCUSTAIRES  ou  locustiens  (du  latin  locusta, 
sauterelle),  tribu  de  l'ordre  des  Orthoptères,  fa- 
mille des  Coureurs,  renferme  dis  insectes  à palpes 
internes  et  à mâchoires  très-larges,  à antennes  sé la- 
cées, ayant  une  tarière  comprimée  dans  les  femelles, 
uu  organe  musical  situé  K la  base  des  élytres  dans 


les  mâles.  Cette  tribu  a pour  typo  le  genre  L.custe 
ou  Sauterelle. 

LOCUSTE,  Locusta,  nom  scientifique  de  la  Sau- 
terelle,  de  la  Im/i/j ouste  ci  de  la  Mâche.  Voy.  ces  mots. 

LODOICÉE  (du  nom  latin  de  Louis,  Lodoicus) , 
Lodoicea , vulgairement  Cocotier  de  mer,  des  Mal- 
dives , ou  des  Iles  Sechelles, genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  établi  en  1708  par  Commerson,  renferme 
des  arbres  hauts  de  15  à 30  mèlres,à  tleurs  dioiques, 
dont  le  tronc  mince  relativement,  droit,  fibreux,  est 
marqué  d’espace  eu  espace , dans  toute  sa  longueur, 
par  la  cicatrice  des  reuilles,qui  se  détachent  à mesure 
qu'il  croit , et  est  couronné  par  une  touffe  do  grandes 
feuilles,  longues  d’environ  3,  *1  et  quelquefois  même 
7 mètres  sur  2 ou  3 de  large.  Chaque  arbre  porte  en- 
viron 20  à 30  irros  fruits , longtemps  connus  sous  le 
nom  de  Cocos  de  mer,  pesant  chacun  delOà  12kilogr., 
et  renfermant  une  substance  gélatineuse  assez  lionne 
à manger.  Les  feuilles  sont  employées  à couvrir  et  à 
entourer  les  cases.  La  noix  sert  à faire  des  vases  do 
diverses  formes,  et  prend  un  très-beau  poli  lors- 
u’elle  est  travaillée.  Le  Loddicée  est  originaire 
es  Iles  Séchellcs  et  a ôté  importé  à l’ilc  de  France. 

LODS,  terme  de  l'ancien  Droit  français.  On  ap- 
pelait lods  et  ventes  la  redevance  qu'un  seigneur 
avait  droit  de  prendre  sur  la  vente  d’un  héritage 
fait  dans  sa  censivo  ou  dans  sa  mouvance;  lods  et 
jets  de  biens , des  lots  de  terre  qu’ou  lirait  au  sort. 

LOF  (mot  empruuté  aux  langues  du  Nord),  le 
bord  ou  côté  d’un  navire  oui  se  trouve  frappé  par  le 
vent.  — Loffer,  oloffer , aulaffer,  c’est  diriger  le  gou- 
vernail de  manière  que  le  navire,  tournaut  autour 
de  son  axe  vertical,  fasse  avec  sa  quille  et  par  l'avant 
un  angle  moins  ouvert  avec  la  direction  au  vent  qui 
souffle.  — Pour  donner  au  timonier  l’ordre  de  di- 
riger ainsi  le  gouvernail,  on  fui  crie  : Ijofl 

LOGANIE,  Lngania.  genre  type  de  la  famille  des 
Loganiacées,  genre  établi  par  R.  Brown,  pour  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  l’art,  suivant. 

LOGANIACEES,  Loganiaceæ  (de  Logania,  genre 
type),  famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
hypogynes.  voisine  des  Apocynées  et  des  Rubiacées, 
renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  plantes 
herbacées,  tous  exotiques,  et  propres  aux  régions 
tropicales,  à feuilles  entières,  opposées,  avec  des 
stipules  intermédiaires,  et  quelquefois  soudées  et 
en  forme  de  gatne;  à fleurs  solitaires,  ou  réunies  en 
grappes  ou  en  corymbes;  calice  libre,  formé  de  4 ou 
5 sépales  unis  par  la  hase;  corolle  généralement  ré- 
gulière,  à 5 lobes  contournés  ou  valvaires;  étamines 
en  même  nombre,  quelquefois  plus  ou  moius  nom- 
breuses, tantôt  alternes,  tantôt  opposées  aux  lobes 
de  la  corolle  ; ovaire  libre,  à 2 ou  3 loges;  style  por- 
tant un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  tantôt  sec  et 
capsulaire,  à 2 loges  polyspermes;  tantôt  charnu  et 
drupàcé,  contenant  une  ou  deux  graines.  Les  Loga- 
niacées se  rencontrent  dans  les  régions  tropicales; 
elles  fournissent  à la  matière  médicaledeux  alcaloïdes 
fort  énergiques,  la  strychnine  et  la  brucine,  qu’on 
extrait  de  la  .Voix  vomique  {St ry chaos)  et  de  la  Fève 
de  Saint-Ignare.  D’autres  espères  fournissent  des 
sucs  résineux  fort  amers  qu'on  emploie  comme  suc- 
i cédanés  du  quinquina  ; d’autres,  des  poisons  redou- 
tables (VUpas  tieuté)  dont  les  indigènes  se  servent 
pour  empoisonner  leurs  flèches.  Cette  famille  se  di- 
vise en  deux  tribus,  les  Loaaniées.  caractérisées  par 
la  préfloraison  de  la  corolle  imbriquée  et  leur  fruit 
capsulaire,  et  les  Struchnécs,  caractérisées  parla  prô- 
lloraison  de  la  corolle  ovalaire  et  leur  fruit  charnu. 

LOGARITHME  (du  grec  logos , dans  lo  sens  de 
proportion,  et  arithmos,  nombre;  compte  de  pro- 
portions). On  appelle  ainsi,  en  Mathématiques,  des 
nombres  en  proportion  arithmétique  qui  répondent, 
terme  pour  terme,  à des  nombres  en  progression 
géométrique.  Le  logarithme  d’un  nombre  est  l’ex- 
posant de  la  puissance  à laquelle  il  faut  élever  uu 
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certain  nombre  invariable  pour  produire  le  premier 
nombre.  Par  exemple, §i  2 est  le  nombre  invariable 
ou  la  buse  des  logarithmes,  l'exposant  3,  qui  exprime 
la  puissance  A laquelle  il  faut  élever  2 pour  obte- 
nir 8,  est  le  logarithme  de  8.  Le  nombre  invariable 
pris  pour  base  est  entièrement  arbitraire.  Le  système 
dont  on  se  sert  habituellement , et  d'après  lequel 
ont  été  dressées  les  tables  les  plus  usitées,  a pour 
base  le  nombre  10.  — Un  se  sert  des  logarithmes 
{tour  simplifier  les  calculs  et  rendre  leur»  résultats 
plus  sûrs  : ils  substituent  de  simples  addilious  ou 
de  simples  soustractions  aux  multiplications  et  aux 
divisions  les  plus  compliquées.  Ainsi,  pour  faire  une 
multiplication, on  fait  la  somme  des  logarithmes  du 
multiplicande  et  du  multiplicateur,  et  I on  cherche 
dans  une  table  dressée  à cet  effet  le  logarithme  qui 
est  égal  à celte  somme  ; lu  nombre  répondant  à ce 
logarithme  est  le  produit  cherché.  Pour  faire  une 
division,  il  faut  retrancher  le  logarithme  du  diviseur 
de  celui  du  dividende;  le  reste  sera  le  logarithme 
du  quotient.  Pour  extraire  la  racine  d’un  nombre, 
il  faut  diviser  son  logarithme  par  le  nombre  expri- 
mant la  puissance  à laquelle  il  est  élevé  : le  quotient 
sera  le  logarithme  de  la  racine. 

La  découverte  des  logarithmes  est  due  h J.  Na- 
pier  (dont  on  prononce  le  nom  Néj»er) , mathéma- 
ticien écossais  du  xvu*  siècle;  il  l'espnsa  en  1614, 
dans  un  livre  intitulé  Canon  miri finis  lugarithmo- 
t'utn.  Ses  travaux  furent  complétés  par  il.  Briges, 
qui  publia  en  1624  la  première  labié  à base  déci- 
male. Depuis,  Vlarq,  Ganliner,  Borda,  ont  dressé 
des  tables  de  logarithmes  de  plus  en  plus  complètes  ; 
mais  elles  étaient  d un  usage  peu  commode.  Enfin, 
F.  Gallet  publia  enl795dcs  Tables  i 7 figures  ou  déci- 
males qui  renfermeut  eu  un  seul  volume  d’uu  facile 
usage  et  d’une  parfaite correctiou  tous  leséluments  né- 
cessaires aux  calculs  les  plus  compliqués  de  l’ Astrono- 
mie. Les  Tables  de  Lalande  (1802),  à 5 figures,su(fi  • 
sent  pour  les  calculs  ordinaires.  M.  Tarnier  a donné  la 
Théoriedes  Logarithmes  (185.1). — L'invention  des  lo- 
garithmes,en  réduisante  quelques  instants  de  travail 
dos  calcul*  qui  exigeaient  des  mois  entiers,  a,  pour  ainsi 
dire,  doublé  la  vie  des  Astronomes  ; «die  rend  aussi 
d'éminents  services  dans  la  banque  et  le  commerce. 

LOGARITHMIQUE,  c.  -Ji-d.  oui  a rapport  aux 
logarithmes.  On  appelle  logarithmique  une  courbe 
plane,  asymptotique,  qui  doit  sa  naissance  aux  loga- 
rithmes,et  dont  les  abscisses  et  les  ordonnées  corres- 
pondantes sont  entre  elles  dans  le  rapport  des  nom- 
bres à leurs  logarithmes;  elle  est  d'un  grand  usage 
pour  la  construction  des  logarithmes  et  la  démonstra- 
tion de  leur  théorie.  — On  appelle  échelle  logarith- 
mique, règle  logarithmique , un  instrument  destiné 
à remplacer  les  tables  de  logarithmes,  cl  à effectuer, 
au  moyen  de  longueurs  prises  au  compas,  les  cal- 
culs que  l’on  fait  ordinairement  à l’aide  de  ces  tables. 

LOGE  (de  l’italien  loggia,  dérivé  lui-ménic  du 
latin  locus).  Outre  le  sens  vulgaire  qu'a  ce  mol  quand 
il  s'agit  de  la  loge  du  portier , des  loges  de  théâ- 
tre,  des  cellules  destinées  aux  fous,  des  loges  où  Pou 
enferme  les  animaux,  ce  mot  a quelques  acceptions 
•articulières.  Dans  les  concours  pour  les  prix  de 
leaux-Arls,  il  se  dit  du  cabinet  dans  lequel  on  en- 
ferme chaque  concurrent  : entrer  en  loge , c’est 
commencer  son  travail  pour  le  concours. 

En  Italie,  Loge  {loggia)  désigne  une  galerie,  un 
portique  couvert  et  en  avant-corps  pratiqués  à l’un 
des  étages  d’un  édifice,  pour  jouir  de  la  vue  du  de- 
hors et  de  la  fraîcheur  de  l’air.  On  connaît  surtout 
les  loges  du  Vatican , qui  ont  été  décorées  par  les 
plus  grands  maîtres.  — La  loge  pontificale  est  celle 
d'où  le  pape  donne  sa  bénédiction. 

Dans  la  Franc-maçonnerie,  on  nomme  loge  un 
certain  nombre  de  Frères  réuuis  sous  un  même 
président  ou  vénérable , ainsi  que  le  local  où  ils  se 
se  réunisseut.  Voy.  fua.vc^-maçors. 


En  Botanique^  les  loges  sont  des  cavités  simples 
ou  multiples  qui  existent  dans  l'anthère,  l'ova ire , 
le  péricarpe  des  plantes.  Voy.  locui.aire. 

LOGEMENT,  local  destiné  à l'habitation.  Dans 
les  grandes  villes,  où  su  trou  veut  eu  quantité  «les 
maisons  mal  bâties  et  des  quartiers  privés  «l'air , il 
existe  une  foule  de  logements  insalubres.  Une  loi 
du  13 avril  1850  a armé  lus  couseils  municipaux  de» 
moyens  d’assainir  ces  logements:  elle  a été  complétée 
par  les  décrets  des  22  janvier  1852  et  27marsl8T»4. 

Dans  l'Art  militaire, on  nomme  logement  un  ou- 
vrage de  campagne  offensif  et  défensif,  espèce  de 
retranchement  fait  à découvert  dans  un  lieu  dont 
on  vient  de  chasser  l’ennemi.  On  peut  faire  un  lo- 
gement sur  la  contrescarpe,  sur  la  demi-lune,  etc. 

LOGEUR.  Pour  les  obligations  qui  lui  sout  im- 
posées, VOU.  AUBERGISTE. 

LOGIQUE  (de  l’adjectif  grec  logikos,  dérivé  lui- 
inéme  de  logos,  discours, raisou) , partie  de  la  Philoso- 
phie qui  enseigne  àdiriger  la  raison  dans  la  recherche 
et  dans  l’exposition  de  la  vérité  : c’est,  en  deux  mots, 
I* art  de  penser.  On  la  trouve  aussi  définie  l’arf  de 
raisonner ; mais  cette  définition,  qui  pouvait  con- 
venir aux  temps  où  l'argumentation  était  l'unique 
occupation  de  l'école,  serait  aujourd'hui  incomplète 
et  insuffisante.  On  confond  quelquefois  L/tgique  et 
Dialectique  ; mais  la  Dialectique  n’est  qu'une  partie 
de  la  Logique,  celle  qui  enseigne  l 'art  de  discuter 
I Voy.  dialectique).  — On  a demandé  si  la  Logique 
était  un  art  ou  uuè  science  : elle  est  un  art  par  son 
but,  qui  est  do  former  des  esprits  justes  ut  de  con- 
duire à la  vérité;  elle  est  une  science  par  ses  prin- 
cipes sa  méthode,  parce  qu'elle  s’appuie  sur  la 
ronnaissauce  des  facultés  de  l’iulelligeure  humaine 
et  qu’elle  en  déduit  b-s  règles  auxquelles  FinteUi- 
gsnea  doit  être  assujettie.. 

Comme  ou  peut  réduire  tous  les  actes  de  la  pensée 
à quatre  : concevoir  ou  se  former  dos  idées,  juger, 
raisonner,  ordonner  ou  disposer  ses  pensées  dans 
un  certain  ordre,  on  a divisé  la  Logique  en  quatre 
parties  correspondantes, qui  traitent  des  idées,  du 
Jugement,  du  raisonnement,  de  la  méthode.  En 
considérant  les  buts  divers  que  l’on  se  propose  dans 
1’enseiguemcnt  de  la  Logique,  on  pourra  y établir 
uue  autre  division , dans  laquelle  rentre  la  précé* 
dente,  et  y distinguer  : 1°  l'art  d’acquérir  dre  con- 
naissances, ou  l’invention,  art  qui  embrasse  tous  les 
procédés  par  lesquels  l’homme  peut  s'instruire  : 
observation  , expérimentation,  induction,  analogie, 
hypothèse,  déduction,  démonstration,  témoignage, 
histoire;  2°  l'art  d’apprécier  la  valeur  des  connais- 
sances acquises,  la  critique,  où  il  est  traité  de  la  cer- 
titude en  général  et  du  critérium  de  la  vérité,  puis 
de  l'autorité  des  divers  inolifsde  nos  jugements,  sens, 
conscience,  raisou,  raisonnement  inductif  ou  «lédtic- 
t<f,  témoignage,  tradition,  etc.,  et  enfin  des  causes 
ainsi  que  deg  remèdes  de  nus  erreurs;  3®  l’art  d'ex- 
poser et  de  transmettre  les  connaissances  acquises, 
où  il  est  traité  du  langage,  de  la  définition,  de  la 
division,  «les  classifications,  de  la  démonstration,  do 
i’argumeutaliou  (ou  de  la  dialectique), de  la  marche 
analytique  ou  synthétique. 

Ou  place  au  v*  siècle  avant  J. -G.  la  naissance  de 
la  Logique  comme  objet  spécial  d'étude;  on  en  fait 
honneur  à Zénon  d'Eiée,  qui  commença  vers  Fan 
160  avant  J. -G.  il  l’enseigner  sous  la  forme  de  la  Dia- 
lectique. Cultivée  par  les  Sophistes,  qui  ne  tardèrent 
pas  à en  abuser  pour  combattre  les  vérités  les  plus 
évidentes,  et  par  les  Mégariens,  qui  la  réduisirent  A 
de  puériles  subtilités,  la  Dialectique  fut  ramenée 
dans  une  meilleure  voie  nar  Platon , qui , dans  scs 
Dialogues,  tourna  contre  les  Sophistes  leurs  propres 
armes.  Aristote  constitua  la  Logique  proprement 
dite  en  rédigeant  les  six  traités  intitulés  : Des  Ca- 
tégories , De  l Interprétation,  Premiers  et  Seconds 
Analytiques , Tangues,  Hé/htation  des  sophismes. 
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traités  qu'on  a réunis  sous  te  nom  à'Orgnnon  ( in - 
strument  de  la  raison).  Zt  non  le  Stoïcien  plaça  la 
Logique  a la  léte  de  toutes  les  sciences  dans  sa  divi- 
sion de  la  Philosophie  (Logique, Physique,  Morale), 
cl  lit  d’utiles  additions  à YOryanon.  Kpionre  , au 
contraire,  prétendit  réduire  toute  la  Logique  h quel- 
ques régies,  et  en  fit,  sous  le  nom  de  Canonique, 
u u simple  appendice  de  la  Physique.  Les  siècles 
suivants  ne  firent  guère  que  conserver  religieuse- 
ment le  monument  élevé  par  Aristote.  L ’Ovyanon 
eut  de  nombreux  commentateurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  Alexandre  d’Aphrodisc,  le  célèbre  Galien 
(à  qui  ou  attribue  l’invention  de  la  4*  ligure  du  syl- 
logisme), Jean  Philopon,  Simpliciiis.  Au  moyen  âge, 
la  Logique  d'Aristote  régna  a la  fois  sur  les  écoles 
ma  humé  ta  nés,  pour  lesquelles  elle  fut  traduite  en 
arabe  par  Avcrrboés,  et  sur  les  écoles  chrétiennes , 
dans  lesquelles  elle  douua  naissance  à la  philosophie 
scolastique  : presque  réduite  à la  théorie  du  syllo- 
yisme  et  à fa  pratique  de  Y argumentation , elle 
exerça  pendant  plusieurs  siècles  un  véritable  despo- 
tisme. Au  xui*  siècle,  quelques  esprits  indépendants, 
Loger  Bacou,  Raymond  Lulle,  cherchent  à étendre 
le  domaine  de  la  Logique.  Dû  UV*  au  xvi*  siècto,  de 
hardis  novateurs,  Laurent  Valu,  Patrusi . Ram  us, 
Nizolius,  attaquent  ouvertement  l'autorité  d’Aristote 
en  logique  comme  eu  philosophie.  Au  commence- 
ment du  xvuc,  Bacon  et  Dcscat  tes  font  plus  : à YOr- 
yanon  d’Aristote,  consacré  presque  exclusivement 
.mi  syllogisme , Bacon  oppose  un  Novum  Oryanum 
( lG’iü),  logique  nouvelle,  où  il  trace  Ica  règles  de 
JV«péricure  et  de  l’iiiduction;  Descaries,  dans  son 
Discours  de  la  métUode  (1637),  et  dans  ses  Régulés 
phi losophundi , enseigne  Y art  de  l'analyse  et  en 
fait  les  plus  heureuses  applications;  Maiebranche, 
dans  sa  Recherche  de  la  vérité,  donne  un  commen- 
taire admirable  de  ces  règles;  les  savants  de  Port- 
Royal,  Arnould  et  Nicolle  tentent,  dans  un  excellent 
traité  classique  {Logique  ou  Art  ae  jTnser) , de  fon- 
dre i’euseignement  de  l'École  et  celui  de  Descartes; 
de  son  côté,  ('impartial  Leibnitx,  accueillant  à la 
fois  les  travaux  d'Aristote  et  ceux  des  réformateurs 
modernes,  montre  que,  loin  de  se  contredire,  ces 
travaux  ne  fout  nue  se  compléter  mutuellement  (Dis- 
cours touchant  la  méthode  de  la  certitude  et  l’art 
d'inventer)  : c’est  d’après  ces  vues  que  furent  rédi- 
gés la  Logique  do  Wolf  ( Philosophia  rationalis, 
sut  Logica,  methodo  scientifica  pertraefata,  1728) 
et  le  Nouvel  Oryanou  de  Lambert,  philosophe  qui 
fut  le  précurseur  de  Kant  (1763).  Tout  en  respec- 
tant la  Logique  vulgaire,  Kant  fit  entrer  la  science 
dans  une  route  nouvelle  en  posant,  dans  sa  Criti- 
que de  la  raison  pure , comme  préliminaire  indis- 
pensablu  de  toute  étude  scientifique , le  grand  pro- 
blème de  l'objectivité  du  nos  connaissances  (c.-a-d. 
la  question  de  savoir  si  les  objets  existent  hors  de 
nous  et  tels  que  nous  les  concevons).  Après  lui,  on 
en  vint  h donner  à la  Logique,  dans  quelques  écoles 
d’Allemagne,  une  importance  exagérée  : Hegel,  l’i- 
dentillaut  ave*  l’Ontologie,  prétendit  faire  sortir  de 
pures  conceptions  logiques  toutes  les  réalités. — Dans 
la  Grande-Bretagne , la  Logique,  plus  modeste,  fut 

Idutôi  traitée  dans  l’esprit  de  Bacon,  par  Hobbes, 
«ocfce,  Watts,  Dugald-Stowart  et  leurs  disciples.  En 
France , au  xvui*  siècle , elle  est  présentée  dans  le 
même  esprit  par  Condiilac  et  par  les  philosophes  de 
son  école: lu  plupart  n'en  font  qu'un  recueil dç  règles 
pratiques  déduites  de  leurs  doctrines  philosophiques. 
— La  Logique  parait  avoir  eu  dans  l’Inde  une  exi- 
stence non  moins  ancienne  et  uu  développement  non 
nmms  vaste  qu’en  Grèce.  I.e  monument  le  plus  im- 
portant de  la  science  chez  les  Indiens  est  le  Nvaya, 
(Raisonnement)  de  Cotama,  philosophe  dont  l'épo- 
que .est  incertaine,  mais  qui,  malgré  quelques  res- 
semblance» avec  Aristote  , ne  parait  rien  devoir  au 
philosophe  grec. 


ta  logique  a toujours  eu  sa  place  dans  l’ensH- 
gnement  public  en  France;  mais  elle  n’y  était  étu- 
diée que  comme  partie  intégrante  de  la  philosophie. 
Depuis  1852,  elle  y a pris  plus  d'importance  ; elle  a 
donné  son  nom  à ce  qui  a été  conservé  de  Philoso- 
phie dans  l’enseignement  des  lycées  par  le  décret  du 
10  avril  et  par  les  programmes  du  30  août. 

Outre  les  ouvrages  originaux  déjà  cités,  tels  que 
YOrgmton  d’Aristote  (traduit  complètement  en  fran- 
çais par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire),  le  Novurn 
Oryanum  do  Bacon  (édité  en  France  par  M.  Bouillet, 
traduit  par  Lisulle  et  abrégé  par  M.  Lorquet),  le 
Discours  de  la  méthode  et  les  Reyulœ  de  Ücacartes 
(publiés  par  M.  Cousin  et  par  M.  Ad.  Garnier,  dans 
leurs  éditious  de  Descartes),  nous  signalerons  parmi 
les  traités  classiques  de  Logique  : la  Logique  ou 
Art  de  penser  d'Arnauld  et  Nicole;  celles  de  'SGra- 
vesande  (Introductio  ad  philosophiam),dn  P.  Buf- 
lier,  de  Crousaz;  la  petite  Logique  de  Üumarsais; 
celles  de  Marmontel,  de  Haifrhecome;  l 'Art  de  pen- 
ser et  Y Art  de  raisonner  de  Condiilac,  résumés  dans 
sa  Logique ; la  Logique  de  Dcstult  de  Tracv  (faisant 
partie  de  %o\\  Idéologie)  ; la  Logique  de  M . itomiron, 
dans  son  Cours  de  philosojthie  ; et,  parmi  les  pu- 
blications tes  plus  récentes,  le  Traité  de  Logique  de 
M.  Duval-Jouve  (18-13),  et  les  Notions  élémentaires 
de  Logique  de  M.  Ch.  Jourdain,  rédigées  conformé- 
ment aux  programmes  des  30  août  et  5 sept.  1852. 

— On  estime  en  Angleterre  ; la  Logique  de  W'att» 
et  celle  toute  récente  de  Wliately  ( 1850  ) ; en  Hol- 
lande, celle  de  Wyltcnbach,  écrite  en  latin  , etc. 

— Outre  les  traitée  généraux,  il  y a des  Logiques 
appliquées  a telle  ou  telle  branche  des  études  : telles 
sont  les  Sophismes  politiques  de  Bentham,  la  Logi- 
que judiciaire  de  M.  de  Saint-Albin , etc. 

On  doit  ix  Fulleborn  Y Histoire  de  la  Ijogiaue. 
M.  Franck  a donné  une  Esquisse  de  l’histoire  de  la 
Logique  (1838). 

Le  mot  Logique  s’emploie  aussi  comme  adjectif. 
On  l’oppose  le  plus  souvent  à verbal,  grammatical  ; 
c’est  ainsi  que  l'on  distingue  Y analyse  logique  et 
Y analyse  grammaticale,  le  sujet  logique  et  le  sujet 
grammatical , etc.  Yoy.  analyse,  sujet,  etc. 

LOGISTIQUE  (du  grec  logisticos , qui  concerne 
le  calcul),  se  disait  autrefois  pour  Logarithme.  Il 
n'est  plus  usité  que  pour  désigner  les  lugai'ithmes 
logistiques , dans  lesquels  zéro  correspond  au  nom- 
bre 3,6U0;  ces  logarithmes  sont  commodes  dans  les 
calculs  astronomiques. 

LOGO  GRAPHIE  (du  grec  logos,  discours,  et  gra- 
pM,  écrire).  On  a imaginé  ce  nom  pour  désigner 
un  procédé  qui  permettrait  d'écrire  aussi  vite  que  la 

Kxrolc,  sans  sténographie,  ni  signes  abréviatifs. 

ouze  ou  quatorze  scribes  sont  rangés  autour  dune 
table  ronde  ; chacun  a devant  lui  une  provision 
de  bandes  longues  et  étroites  de  papier,  divisées  par 
compartiments,  et  portant  chacune  un  numéro  d’or- 
dre. Quelques  mots 'de  la  première  phrase  du  dis- 
cours proooncé  sont  saisis  par  l’écrivain  n®  1,  qui 
donne  un  coup  de  coude  au  n®  2 pour  l’avertir  de 
recueillir  les  mots  suivants  ; le  n°2  transmet  le  même 
signal  au  n®  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Le 
premier  finit  d'écrire  quand  le  dernier  commence  ; 
réunis,  tous  les  fragments  forment  une  phrase  com- 
plète. On  recommence  ensuite  de  la  même  manière. 
— ta  logo  graphie  fut  imaginée  en  octobre  1790 
pour  recueillir  les  discours  do  l’Assemblée  natio- 
nale; mais  l’invention  de  la  sténographie  la  fit 
bientôt  abandonner.  On  appelait  loge  du  logo - 
graphe  «n  emplacement  ménagé  derrière  le  fau- 
teuil du  président  et  où  se  tenaient  les  lngographes. 

L0G0GR1PHE  (du  grec  logos,  discours,  et  gn- 
phos,  énigme),  espèce  d’énigme  qui  diffère  de  l’é- 
nigme proprement  dite  en  ce  que,  après  avoir  donné 
énigmatiquement  la  définition  du  mot,  on  indique, 
en  outre,  une  ou  plusieurs  autres  énigmes  qu’on  peut 
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trouver  dans  le  même  mot,  en  le  décomposant  ou 
en  en  comhiuaul  les  lettres  à volonté.  — En  langage 
de  logogriphe  , le  mol  total  s'appelle  le  corpr  ; pied 
veut  dire  lettre , tête  la  1** lettre,  queue  la  dernière, 
cœur  eelle  du  milieu.  Comine  pour  les  énigmes  pro- 
prement dites  et  les  charades,  le  mot  principal  doit 
être  un  substantif,  ainsi  que  tous  les  mots  for-  1 
més  par  les  décompositions.  Aigle,  par  exemple, 
fournirait  une  excellente  matière  à logogriphe  : on 
y trouve  aile,  puis  l/e,  lie,  ail. 

Voici  un  exemple  de  logogriphe  fort  ingéuicui  : 

Von»  pou  «ri.  no-  f.ilifiiie  cttrJme, 

Cb«-r-  li  cteur*,  me  ducnupo-er , 

Car  je  n'ai  qui*  sit  San-  y rien  tran«po»rr, 

Otn-inoi  le  dernier,  je  «ui»  louju'ir.  le  mime. 

oin-mrti  dru»  encore,  et  i bien 
(Ju  a ma  nature  autat  voua  n'aurci  cUanife  rien. 

(«ucArr,  HiKk* . «oc  ) 

On  trouve  chez  les  anciens  mêmes  quelques  exem- 
ples de  logogriphes;  mais  ce  genre  de  jeu  d’esprit  a 
été  surtout  en  vogue  au*  xvu*  et  au  xtiii*  siècle,  en 
même  temps  que  l’énigme  et  la  charade  ; le  Mer- 
cure en  publiait  au  siècle  dernier  dans  chacun  de  ses 
numéros. — On  en  trouvera  une  ample  collection  dans 
le  recueil  intitulé  : Un  million  d’ Enigmes,  Chara- 
des et  L/tgogriphes,  publié  dans  la  petite  collection 
dite  d’Hilaire  le  çaî.  1850. 

LOGOMACHIE  (du  grec  logos,  parole,  et  makhè, 
combat), est  synonyme  de  Dispute  de  mots,  c’est-à- 
dire  de  querelles  qui  proviennent  de  ce  que  les  deux 
adversaires  prennent,  dans  un  sens  différent,  le 
mot  sur  lequel  roule  la  dispute,  ou  envisagent 
une  autre  face  du  même  objet.  On  regarde  la  plu- 
part des  disputes  qui  agitaient  si  vivement  les  phi- 
losophes scolastiques  au  moyen  âge  comme  de  pures 
logomachies.  Le  remède  à ces  disputes  est  daus  de 
lionnes  débilitions. 

LOGOS,  mot  grec  qui  signifie  à la  fois  parole  et 
raison.  Daus  la  philosophie  platonicienne,  le  logos 
est  Dieu  même,  considéré  comme  contenant  eu  lui 
les  idées  éternelles,  types  de  toutes  choses. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  le  mot  Logos , en 
l.itiu  Verbum,  désigne,  d'apres  S.  Jeau  l’Evangéliste, 
la  seconde  jiersonne  de  Ja  sainte  Trinité.  Vou.  vf.rbe. 

LOGOTHÈTE.  V.  le  Dicl.  uni  v.  d’ilist.  et  aeGéoçr. 

LOI  (eu  latin  lex,  legis , dérivé  de  tegere , lire, 
parce  que , selon  Varron,  on  lisait  la  loi  au  peuple 
pour  lui  en  donner  connaissance).  Montesquieu, 
prenant  ce  mot  dans  sou  acception  la  plus  géné- 
rale, appelle  loi  : «Tout  rapport  nécessaire  qui  dé- 
rive de  la  nature  des  choses.  » Ainsi  conçu,  ce  mot 
embrasse  à la  fois  les  lois  du  monde  physique , du 
moude  métaphysique,  et  celles  du  monde  moral. 

Dans  le  monde  moral,  on  définit  la  loi  a un  acte 
de  l'autorité  souveraine  qui  règle,  ordonne,  per- 
met ou  défend.  » On  distingue  des  fois  divines  et 
des  lois  humaines;  parmi  celles-ci,  des  L.  constitu- 
tionnelles t des  L.  organiques , des  L.  civiles , cri- 
minelles, pénales,  politiques,  militaires,  ecclé- 
siastiques, etc.,  en  un  mot,  autant  qu’il  peut  y 
avoir  d'espèces  de  droits  (Voy.  droits). 

Au  point  de  vue  purement  politique,  on  nomme 
loi  toute  déclaration  solennelle  donnée  par  le  pou- 
voir législatif  sur  un  objet  d’intérêt  général,  toute 
prescription  émanée  de  l’autorité  souveraiuc  et  éten- 
dant son  empire  surtous  les  citoyens.  Anciennement, 
en  France, ainsi  que  daus  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe,  la  loi  n'était  le  plus  souvent  que  la  seule 
volonté  du  prince;  depuis  1789,  la  puissance  légis- 
lative s'exerce  collectivement  par  le  chef  de  l’Elat  et 
par  les  pouvoirs  représentatifs , Sénat  ou  Chambre 
dès  Pairs,  Corps  législatif  ou  Chambre  des  Députés. 

Le*  lois  soûl  exécutoires  dans  toute  l'étendue  de 
la  France,  en  vertu  de  la  promulgation  qui  en  est 
fdlc  par  le  chef  de  l'Etat;  la  loi  est  réputée  connue 
dans  les  départements  de  la  résidence  du  Gouver- 
nement un  jour  après  le  jour  de  la  promulgation  , 


et , dans  les  autres  départements , après  le  même 
délai  augmenté  d'autant  de  jours  qu’il  y a de  fois 
lOmyriam.  entre  Ja  ville  où  la  promulgation  a été 
faite  et  le  chef-lieu  de  chaquo  département  ( Voy. 
distances  légales)  ; elles  sont  insérée*  au  Moniteur 
et  au  liuf/elin  des  lois.  — La  loi  ne  dispose  que 
pour  l’avenir,  et  ne  peut  avoir  d’effet  rétroactif.  Les 
lois  de  police  et  de  sûreté  obligent  tous  ceux  qui 
hahiteut  le  territoire,  même  les  étrangers.  Les  lois 
concernant  l'état  et  la  capacité  des  personnes  régis- 
sent les  Français,  même  résidant  en  pays  étranger 
(CodeNap.,  titre  préliminaire). — Les  lois  cessent  de 
produire  leur  effet  par  abrogation  ou  par  désuétude. 

Les  lois  les  plus  célèbres  sont,  après  celles  «le 
Moïse,  celles  d'Usirisrhux  les  Egyptiens,  do  Menou 
chez  les  Indiens , de  Zoroastre  chez  les  Perses , de 
Confucius  chez  les  Chinois,  de  Miuos  chez  les  Cré- 
tois , de  Lycurgue  à Lacédémone,  de  Dracon  et  de 
Solon  chez  les  Athéniens,  de  Zaleucus  et  de  Cbaroo- 
das  chez  les  Locrieus,  de  Homulus,  de  Numa  chez 
les  Romains,  et  plus  tard  celles  des  Décemvirs  (Douze 
tables ),  d’Adrien  (Edit  perpétuel  ),  et  les  Codes  de 
Justiuien  ; celles  de  Mahomet  insérées  dans  le  Coran, 
les  Capitulaires  de  Charlemagne,  les  Etablissements 
de  S.  Louis,  les  lois  données  par  Alfred  le  Grand  aux 
AuglaiSjpar  Charles  IV  à l'Allemagne  (ttu/fetf  or), 
par  laroslav  et  Catherine  II  à la  Russie,  |iar  \V.  Penn 
a la  Pensylvanie,  les  lois  maritimes  du  moyen  âge, 
le* ordonnances  de  Louis  XIV,  enfin  les  Codes  rédi- 
gé* sou* Napoléon  l«  ( Voy.  dans  leDiW.  vniv.  d’Hist. 
et  de  Géogr.  les  articles  consacrés  à chacun  de  ces 
législateurs). — Platon  (Les  Lois),  Cicéron  (De  legi- 
bus),  Montesquieu,  M.tbly,  Filangieri,  Bentham,  ont 
traité  des  lois  eu  philosophes.  Voy.  législation. 

Il  existe  de  nombreux  recueils  de  Lois;  il  suffira 
de  citer,  pour  les  lois  françaises,  la  collection  des 
Lois  et  Ordonnances  des  rois  de  France,  commen- 
cée par  les  Bénédictins  et  continuée  par  l'Académie 
des  Inscription*;  le  Recueil  général  des  anciennes 
lois  françaises , depuis  l’an  120  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1789,  par  MM.  Jourdan , Decrusy  et  lsamhert, 
30  vol.  in-8  ; et,  pour  l'époque  actuelle,  le  Builetin 
des  lois  (Voy.  ce  mot),  la  Collection  complète  des 
lois,  débets,  etc.,  depuis  1788,  de  M.  Duvcrgier, 
ainsi  que  les  recueils  de  Sirey,  de  Dalloz,  déjà  cités 
à l'article  jurisprudence. 

Loi  naturelle.  Ou  désigne  sous  ce  nom  l’en- 
semble des  sentiments  de  justice  et  de  bienveillance 
que  Dieu  a gravés  dans  le  copur  de  l’homme,  et  les 
règles  de  conduite  que  nous  dicte  la  Raison  d'accord 
avec  ccs  sentiments  , règles  sans  lesquelles  aucune 
société  humaine  ne  pourrait  exister.  Aimer  ses  père 
et  mère,  être  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs, 
faire  pour  autrui  ce  que  nous  voudrions qu’ou  fit  pour 
nous,  sont  des  préceptes  de  la  loi  naturelle.  Otto  loi 
a pour  caractères  d’être  évidente  , nécessaire  , uni- 
verselle. Elle  est  la  base  du  Droit  naturel  et  l'objet 
de  l'enseignement  de  la  Morale.  Voltaire  a chanté  la 
Loi  naturelle  dans  un  de  ses  poèmes  philosophiques. 

Ijois  physiques  : ce  sont  les  lois  constantes  qui 
règlent  l’ordre  du  moude  physique  : telles  sont  les 
lois  de  l'attraction,  du  mouvement,  de  la  pesanteur, 
des  affinités  chimiques,  etc.  Ou  les  nomme  aussi 
Lois  de  la  nature.  Ce  n'est  que  par  l'observation 
assidue  des  faits  et  par  l’application  ngourmse  des 
règles  de  riuduction  que  l’on  peut  s'élever  à la  con- 
naissance de  ces  lois,  dont  la  recherche  fait  l’objet 
de  la  Physique,  de  la  Chimie,  de  l’Astronomie  et 
de  toutes  les  sciences  naturelles.  Baron  a tracé*,  dans 
le  Sovum  oryanum,  la  méthode  propre  à conduire 
à la  découverte  de  ces  lois.  Voy.  induction. 

I/)is  agraires.  Loi  de  Rode.  Lots  de  h enfer,  etc.  1*. 
agraire,  doue,  KEPLER,  au  Dicl.  unie.  d’Hist.  et  de  G. 

Loi  de  Mariottc  (en  Physique).  Fdy.  gaz. 

Loi  martiale,  loi  qui  autorise  l’emploi  de  la  force 
I armée  dans  certains  cas,  cl  eu  observant  certaines 
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formalités.  La  lui  martiale  a été  promulguée  lu 
21  octobre  1789.  Voy.  cour  martiale. 

LOIR , Myoxus,  genre  de  Rongeurs,  de  la  famille 
des  liais,  assez  voisin  des  Écureuils,  renferme  de  jolis 
petits  animaux  au  poil  doux,  à la  queue  touffue,  au 
museau  court  et  fin,  et  au  regard  perçant;  ils  ont 
2 incisives  et  8 molaires  à chaque  mâchoire.  Les  Loirs 
sont  des  animaux  nocturnes;  avides  de  fruits,  ils 
mangent  aussi  les  eeuft  des  oiseaux  ou  les  petits 
qu'ils  trouvent  dans  leur  nid;  ils  font  des  provisions 
pour  l’hiver,  et  passent  la  plus  grande  partie  de 
cette  saison  roulés  en  boule  dnnp  leur  terrier  et  en- 
gourdis comme  les  marmottes.  Le  Loir  commun 
{Mus  glis)  est  gros  comme  un  rat, gris  cendré  en 
dessus,  blanc  roussàtre  eu  dessous  : queue  touffue 
dans  toute  sa  longueur,  oreilles  courtes  et  presque 
rondes.  Il  habite  le  midi  de  l’Europe,  où  il  niche 
dans  le  creux  des  arbres.  Sa  chair  est  bonne  à man- 
ger; elle  a le  goût  de  celle  du  cochon  d’iude;  c’est 
eu  automne  que  cet  animal  est  le  plus  gras.  Les 
Romains, qui  en  faisaient  grand  cas,  en  élevaient 
une  grande  quantité.  Varron  a donné  la  manière 
de  faire  des  garennes  de  loirs;  Apiciusacnseignécelle 
d’en  faire  des  ragoûts.  Ou  mange  encore  le  Loir  en  Ita- 
lie. Le  Le  rot  (Mus  râtela ) est  moi  us  grand , gris-brun 
eu  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  est  très-commun  en 
France,  où  il  fait  de  grands  ravages  dans  les  espa- 
liers. Le  Muscartlm  (AL  muscarainus)  f de  la  taille 
d'une  souris,  est  roux-cannelle  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  queue  terminée  par  des  poils  longs  et  abon- 
dants. Il  habite  la  lisière  des  bois  et  se  lient  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres.  Sa  chair  a une  odeur  par- 
ticulière qui  la  rend  désagréable  au  goût. 

LOL1GU  , nom  latin  du  Calmar  ou  Encornet. 

LOL1LM  , nom  latin  de  \*  Ivraie, 

LOMAT1E,  Lomatia , genre  de  la  famille  des 
Protéaeées , renferme  des  sous-arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  r Amérique  méridionale, 
h feuilles  alternes,  entières  ; à fleurs  en  grappes 
terminales,  jaunes  de  soufre  ou  blanchâtres.  L’es- 
pèce la  plus  conuue  est  la  L.  des  teinturiers,  dont 
les  semences  dounent  une  bonne  couleur  rouge. 

LOMRA1RE.  Eu  Anatomie  , ou  nomme  région 
lombaire  ou  lombes,  la  région  postérieure  de  l’ab- 
domen , depuis  le  dos  jusqu'aux  hanches.  Dans  les 
quadrupèdes,  elle  porto  le  nom  de  râble.  Cette  ré- 
gion renferme  5 vertèbres,  4 artères,  h poires  de 
nerfs,  et  un  muscle  très-fort,  très-court,  à qui  sa 
forme  a valu  le  nom  de  muscle  carré  lombaire. 

lombago,  voy.  lumbago.  • 

LOMBARDS,  banquiers  ou  usuriers  du  moyen 
Age.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

LOMftES  (en  latiu  lumbi) , parties  postérieures 
de  l'abdomen  qui  couvrent  les  reins,  sont  situées 
sur  les  côtés  de  la  région  ombilicale,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche.  Ils  forment  la  Région  lombaire 
(Voy.  ce  mol).  — Du  mot  lombes , on  a formé  les 
mots  Lombo-abdominal,  Lombo-costal,  Lombo-hu- 
ruerai,  tirés  des  organes  qui  sont  en  rapport  avec 
1rs  lombes.  — Ou  appelle  Nerf  lombo-sacré , un 
nerf  fourni  par  la  branche  antérieure  du  5'  uerf 
lombaire,  qui  descend  dans  le  bassin,  au-devant  du 
sacrum,  et  s’unit  au  plexus  sciatique. 

LOMBRIC,  en  latin  Lumbricus,  vulgairement  Ver 
rie  terre,  genre  d’Annéhdts,  type  de  la  famille  des 
Lomhricinés  , renferme  des  animaux  au  corps  ar- 
rondi, parfaitement  nu,  extensible,  allongé,  com- 
posé d’amicaux,  et  plus  pointu  antérieurement  que 
postérieurement.  Les  pieds  sont  remplacés  par  de 
I>ctitcs  soies  uon  rétractiles,  en  partie  cornées,  eu 
partie  calcaires,  colorées  en  jaune.  Sur  chacun  des 
anucaux  il  existe  deux  pores  d’où  sort  une  humeur 
muqueuse  qui  leur  sert  sans  doute  à glisser  plus 
facilement  à travers  lu  terre  et  à se  défendre  de 
l'action  desséchante  de  l’air.  Les  lombrics  sont  her- 
maphrodites. Us  vivent  dans  les  lieux  humides,  les 


terres  argileuses  et  marneuses  et  dans  les  fdmieis, 
dont  ilssavenl  extraire  quelques  matières  nutritives. 
Les  poissons  en  sont  très-friands;  aussi  les  pécheurs 
les  emploient-ils  comme  appât.  La  taupe,  les  oi- 
seaux, des  mollusques  et  beaucoup  d'autres  animaux 
en  font  leur  uourriture.  Les  lombrics  s'enfoncent  en 
terre  il  l’approche  de  l’hiver  pour  non  sortir  qu’au 
retour  des  beaux  jours,  et  surtout  la  nuit  ou  après 
une  pluie  chaude.  On  a observé  plus  de  20  espèces 
differentes  dans  ce  genre.  L’espèce  type , le  Ijom- 
hric  commun,  atteint  quelquefois  30  cenlim.  de 
longueur;  sa  grosseur  est  celle  d’une  très-grosse 
plume;  il  est  d'une  couleur  de  chair  pinson  moins 
vive;  il  est  généralement  formé  d'une  centaine  d’an- 
neaux et  peut  en  avoir  jusqu’à  210. 

LüMENTACÉES  ( de  lamentum,  farine  savon- 
neuse), nom  donné  par  Linné  à une  tribu  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  qu’on  désigne  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Cæsalpiniées.Voy.  ce  mot. 

LOMPE,  poisson.  Voy.  lump. 

LONG  COURS.  Voy.  navigation. 

LONGE  (de  long),  corde  ou  courroie,  qui  sort  à 
attacher  un  cheval  ou  à le  conduiro  par  la  main. 

Les  Bouchers  appellent  ainsi  la  moitié  de  l’échine 
d’un  veau,  depuis  le  bas  des  épaules  jusqu’à  la 
queue.  On  dit  aussi  la  longe  d'un  chevreuil. 

LONGÉVITÉ  (de  longw,  long,  et  atvum.  âge), 
rolongation  de  la  vie  au  delà  du  terme  ordiuaire. 
armi  les  conditions  d’existeuce  les  plus  favorable* 
à la  longévité  , on  peut  ranger  l'habitation  dans  les 
régions  temperées,  plutôt  froides  que  chaudes,  dans 
les  lieux  salubres  et  éloignés  dus  grandes  agulorné- 
rations,  un  tempérament  à ta  fois  bilieux  et  sanguin, 
une  constitution  qui  ne  soit  ni  athlétique  ni  lym- 
phatique; mais  par-dessus  tout  l'observation  des 
lois  de  l'hygiène  et  de  la  tempérance.  C’est  dans  la 
race  blanche  qu'on  trouve  le  plus  d'exemples  de  lon- 
gévité. Dans  certaines  familles,  la  longévité  semble 
être  héréditaire  ( Voy.  crntrnairb).  M.  Lqoneourt  a 
donné  la  Galerie  des  Centenaires  (1812).  On  doit  à 
M.  Flourensun  traité  Delà  Longévité  humaine  (18 

Les  Charlatans  ont  de  tout  temps  préconisé  une 
foule  d'arcanes  pour  prolonger  la  vie . depuis  le 
Soufre  végé table  de  Paracelse  jusqu’à  V Elixir  de 
longue  vie  de  Cagliostro.  — Ou  a d'Hufelaud  un 
bon  livre  sur  VArt  de  prolonger  la  vie. 

LONGl....  Eu  Botuiique  et  eu  Zoologie,  Long* 
entre  dans  la  composition  d'une  foule  de  mots  qui 
pour  la  plupart  s’expliquent  d'eux-mémes  : Longi- 
caude.  Longimane , Longipède,  Long i flore , etc. 

LONGICORNES , Longicomes , famille  de  Coléo- 
ptères tétramères,  renferme  des  insectes  au  co'rps 
étroit,  allongé,  déprimé  en  dessus;  à la  tête  sail- 
lante, penchée  ou  verticale  ; aux  antennes  menues, 
sétacées  et  ordinairement  très -longues  : d'où  leur 
nom.  On  les  trouve  soit  sur  le  tronc  «les  arbres,  soit 
sur  les  fleurs.  Ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
gracieux  des  Coléoptères  : leurs  couleurs  sont  vives 
et  variées.  Quelques-uns,  les  Aromia  moschaia,  A. 
suaveolens.  A.  rosarum , exhalent  des  odeurs  suaves. 
— Li  famille  des  Longicomes  a été  divisée  par  L;i- 
trcille  en  4 tribus  : les  Prionicns,  les  Cérambycins, 
les  Lamiaires  et  les  Lepturètes.  Depuis , les  recher- 
ches de  Dalmaon, Nuisant, Dejcn  n , etc., ont  fait  con- 
naître une  foule  de  genres  qui  ne  peuvent  rentrer 
dans  les  coupes  précédemment  établies. On  y compte 
aujourd’hui  plu*  de  500  genres  et  «le  4,000  espèces. 

LONGIPALPES,  tribu  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Brachélytres,  renferme  des  Insectes 
qui  ont  les  palpes  presque  aussi  longues  que  la  tête, 
laquelle  est  dégagée  du  corselet  par  un  étranglement. 

LONGIPENNES(du  latin  peitmi,aile),  nom  donné 
à tous  les  oiseaux  de  mer  de  l’ordre  des  Palmipèdes, 
auxquels  les  longues  plumes  de  leurs  ailes  donnent 
un  vol  très-étendu,  tels  que  les  Pétrels,  les  Goélands, 
les  Mouettes,  les  Uiroudclics  de  mer,  les  Albatros. 
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LüNGLKOSTRES,  Longirostri  (de  rostrum,  ber),  j 
nom  donné  : 1°  aui  obit<iui  Écliauien  caractérises 
par  un  bec  grêle,  long  et  faible,  qui  ne  leur  permet 
guère  que  do  fouiller  dans  la  vase,  tels  que  l’Ibis  , 
la  Bécasse , le  Courlis,  l'Alouette  do  mec,  le  Com- 
battant, le  Chevalier,  l’Avocette,  etc.;  — 2°  à ceux 
des  Mammifères  de  l'ordre  des  Edentés  qui  ont  le 
museau  très-allongé  ; — ■ > A une  division  de  la  tribu 
des  Charançon  lies. 

LONGITUDE  (du  latin  longitudo,  longueur),  se 
dit,  eu  Géographie,  du  la  distance  d'un  lieu  terres- 
tre à un  méridien  convenu , qu’on  appelle  pour  ce 
motif  le  premier  méridien  (Voy.  méridien);  cette 
distance  se  mesure  par  l'arc  de  l’équateur  inter- 
cepté entre  les  deux  méridiens.  Elle  sert,  avec  la 
/ utituile  ( Voy.  ce  mot),  A fixer  la  position  d’un  lieu 
terrestre.  La  longitude  est  orientale  ou  occidentale , 
suivant  que  lu  lieu  dont  on  cherche  la  longitude 
est  à l'orient  ou  à l'oecideul  du  méridien  convenu. 
Elle  se  compte  depuis  U jusqu’à  180  degrés. 

La  recherche  de  la  longitude  forme  le  problème  le 
plus  important  «le  la  science  de  la  navigatiou  Un  em- 
ploie généralement  à cet  effet  deux  méthodes.  L'une 
consiste  à observer  les  heures  différentes  qui  sont  ob- 
servées au  même  instant,  dans  les  lieux  dont  ou  veut 
stvoir  la  différence  du  longitude: on  règle  une  bonne 
montre  sur  I heure  du  premier  méridien,  onde  tout 
autre  méridien  dont  la  positiou  par  rapport  au  pre- 
mier est  connue,  et  l'on  transporte  la  montre  en  ccs 
divers  lieux;  l’heure  de  ces  lieux,  trou  véeaisément  par 
l’observation  de  la  hauteur  du  soleil  ou  d'une  étoile, 
comparée  icelle  que  marque  la  montre,  fait  connaître 
la  différence  des  heures  et,  par  suite,  celle  des  lon- 
gitudes. L’autre  méthode  repose  sur  les  mouvements 
propres  de  la  lune,  ceux-ci  étant  asseï  rapides  pour 
faire  changer  sensiblement  l'astre  de  place  dans  un 
temps  assez  court  : on  cherche  la  distance  vraie  de  la 
lune  au  soleil  ou  à une  étoile  pour  un  instant  quel- 
conque, alin  d'en  conclure  l’heure  qu'on  comptait  à 
cet  instant  sur  le  premier  méridien;  on  se  procure 
l’heure  du  lieu  qui  correspond  à ce  même  instant  par 
une  observation  de  la  hauteur  du  soleil  ou  d’une 
étoile  ; ces  deux  heures  étant  connues , leur  diffé- 
rence, réduite  en  degrés,  est  égale  à la  longitude. 

En  Astronomie,  on  appelle  Longitude  d'un  astre 
l’arc  de  l’écliptique  compris  entre  le  premier  point 
du  signe  du  Bélier  ou  de  l'équinoxe  et  le  cercle  qui 
passe  par  cet  astre  et  par  les  pèles  do  l'écliptique. 

La  Longitwle  géorentrique  est  le  point  de  l’éclip- 
tique auquel  répond  perpendiculairement  le  centre 
d’une  planète  vue  de  la  terre  ; la  L.  héliocentrique 
est  celui  où  répondrait  le  centre  d'une  planète  si  elle 
était  tue  du  soleil. 

LONGITUDES  ( SC n ECU  DES).  Voy.  BUREAU* 

LONGUE-PAUME.  Voy.  paume. 

LONGUE-VUE,  lunette  d'approche.  Voy.  lunette. 
— Ce  terme  est  surtout  employé  par  les  Marins. 

LONGUEUR,  une  des  trois  dimensions  des  corpe. 

Vou.  DIMENSION. 

LONICEREES  (de  Zomcrr,  botaniste  allemand), 
tribu  do  la  famille  des  Caprifollacécs,  a pour  ca- 
ractères distinctifs  : corolle  tubuleuse,  style  fili- 
forme, ovaire  à loges  polyspermes.  Celte  tribu  com- 
prend les  genres  tonicera  (Chèvrefeuille),  Sym- 
phoricarpus,  Linnœa,  Abelia,  Triosteum,  etc. 

LOOCU  (d’un  mot  arabe),  médicament  liquide, 
de  la  consistance  d’un  sirop  épais,  et  destiné  à être 
administré  à petites  doses  par  la  bouche,  dans  les 
maladies  des  poumons,  du  larynx  et  de  l’arrière- 
bouche,  surtout  dans  les  rhumes  violents.  Il  est  em- 
ployé comme  calm.mt.Les  loochs  sont  formés  le  plus 
souvent  par  l’union  de  l’huile  avec  l’eau  au  moyen 
d’une  goinmeou  d’une  substance  qui  en  fait  l'office. 
Autrefois,  on  faisait  sucer  les  loochs  aux  malades  au 
bout  d’un  morceau  de  réglisse  effilé  en  forme  de  pin- 
ceau : aujourd’hui,  on  les  administre  par  cuillerées. 


Ou  distingue  le  Looh  blanc,  sorte  de  lait  d'amanck-N 
douces,  épaissi  avec  la  gomuio  et  aromatisé  Avec 
la  fleur  d'oranger  : c’est  le  plus  usité  ; le  L.  jaune . 
où  la  gomme  est  remplacée  par  le  jauue  d’ieuf  ; le 
L.  vert,  émulsion  faito  avec  des  pistaches  sèches , 
du  sirop  de  violettos,  île  la  teinture  de  safran,  etc.  ; 
le  L.  gommeux , le  L.  huileux , etc. 

LOrHIüDON  (du  grec  lophos , crête , et  odous , 
od<M(of,dent,  à cause  des  crêtes  transversales  qu'of- 
frent les  molaires  de  ces  animaux),  genre  de  Pa- 
chydermes fossiles  établi  par  Cuvier.  i/étaicut  «les 
animaux  ayant  des  rapports  sensibles  avec  les  Ta- 
pirs, les  Rhinocéros  et  même  avec  T Hippopotame. 
Ou  en  a trouvé  des  ossements  en  France , dans  lis 
terrains  tertiaires  moyens  et  supérieurs,  notamment 
aux  environs  d lssel  (Aude), d’Argenton  jlodrc),  de 
Soiasons,  du  Laon  ( Aisuc)  et  a Sausan  (Gers). 

L0PH10N0TES  (du  grec  lophos,  crinière,  et  nA- 
ihos,  dos),  nom  donné  par  quelques  Zoologistes  à 
des  poissous  Osseux  holobranches,  ayant  la  nageoire 
du  dos  très-longue,  poissons  dont  ils  ont  formé  une 
famille.  Ces  poissons  nageut  avec  une  grande  faci- 
lité, et  vivent  de  proie. 

L0PH1US,  nom  scientifique  du  genre  Baudroie. 

LO  1*11  ORRA Ni’.HES  (du  grec  lophos,  crête,  ai- 
grette, et  brankhia , branchies),  ordre  de  la  clans 
des  poissons  Osseux , renferme  des  poissons  doul 
les  branchies  se  divisent  en  petites  houppes  rondes  : 
d'où  leur  nom.  Ils  se  reconnaissent  encore  à leur 
forme  bizarre  et  à leur  corps  couvert  de  plaques  os- 
seuses et  anguleuses.  Ils  sont  de  |»etitc  taille  et  pres- 
que sans  chair.  Cet  ordre  ne  comprend  qu'une  seule 
famille,  qui  renferme  les  genres  Syngnathe , Hip- 
jto-arnpe . Scdénostomt  et  Pégase. 

LOl’UOl’HORE  (du  grec  lophos,  aigrette,  et  pho- 
tos, porteur),  nom  donné  par  Cuvier  à un  georu 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallinacés,  nommé  Monaut 
par  Vieillot  : hcc  long,  fort,  très-coorbé,  large  à sa 
base,  Abords  saillants,  à mandibule  supérieure  large, 
tranchante  It  son  extrémité, et  dépassant  l’inférieure; 
narine  à la  hase  du  bec;  tarses  courts,  éperon  tus  ; 
queue  droite,  horizontale  , arrondie  au  bout.  Les 
Lophophores  ont  la  taille  et  les  mœurs  des  paous  ut 
des  faisans.  L’espère  type  est  le  L.  resplendissant, 
ou  Impeg,  bel  oiseau  dont  la  tête  porte  une  aigrette 
élégante  formée  de  17  à 18  plumes  d'un  beau  vert 
doré.  Les  longues  plumes  du  cou  ont  l’éclat  de  l'or  et 
de  l’émeraude  ; celles  du  dos  et  des  ailes  ont  la  cou- 
leur de  ht  pourpre  mélangée  avec  le  vert  doré  ; d’où 
le  nom d ‘Oiseau d'or,  que  lui  donnent  les  Indiens.  Le 
dessous  du  corps  est  noir,  avec  reflets  verdâtres. 

LOPHYRE,  Lophyrus  (de  lophos,  aigrette,  et  oura, 
queue), nom  scientifique  du  genre  Columbi-gaHine. 

On  nomme  encore  ainsi  : 1°  un  genre  «l  insectes 
Hyménoptères  de  la  tribu  des  Tenthrédiniens,  qui 
a pour  type  le  Lophyre  du  vin,  dont  les  larves  cau- 
sent de  grands  dégâts  dans  les  forêts  de  pins;  2°  un 
genre  de  Sauriens  formé  par  M.  À.  Duméril,  et  par- 
ticulier aux  lies  de  l’Aste  orientale. 

L0RANT1IE,  Loranthus  (de  /droit,  lanière,  et 
anthos , fleur,  à cause  de  la  forme  do  la  fleur),  genre 
type  de  la  famille  des  Loranthacécs,  renferme  des 
plantes  parasites  vivaces  et  ligneuses,  dont  ou  con- 
naît 71  espères,  toutes  exotiques,  à l’exception  d'une 
seule,  le  Loranthe  d" Euro/e,  qui  croit  sur  les  châ- 
taigniers, les  pommiers,  les  poiriers  et  les  chênes,  et 
dont  le  fruit  est  une  baie  jaunâtre,  A pulpe  gluante, 
an  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  graine.  — La  Ca- 
mille des  Loranthacécs,  détachée  par  Jussieu  de  celle 
des  Capri foliacées  , renferme , outre  le  Loranthus , 
genre  tvpe,les  genres  Misodcndron  et  VtScum  (Gui?. 

LORD,  c -à-d.  seigneur,  titre  honorifique  en  An- 
gleterre. Go  titre  est  porté  par  tout  membre  de  La 
Ghamhre  haute,  qui  est  dite  pour  cela  Chambre 
des  lords,  et  par  tout  noble  de  naissance  ou  de  créa- 
tion, parles  fils  de  duc,  les  fils  aînés  de  comte,  etc. 
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Certaines  fuoc  lions  emportent  le  tUre  do  lord  : ainsi, 
l'on  dit  lord  chambellan , lord  chancelier,  lara 
grand  juge  [chie  f justice),  lord  trésorier , tords  de 
V amirauté , lords  lieutenants  (do  comté),  lords- 
maires  ( mayors ),  etc.  — Parmi  ces  derniers,  qui  ne 
sont  outre  chose  que  ce  que  nous  appelons  eu  France 
maires . et  qui  doivent  appartenir  0 la  classe  bour- 
geoise. fe  plus  im|K»rtaut  est  le  lord-maire  de  Lon- 
dres. Ce  magistrat  municipal,  dont  les  prérogatives 
sont  immenses,  est  le  premier  juge  de  toutes  les 
cours  de  la  Cité;  sous  le  rapjtorl  militaire,  il  est  in- 
vesti des  mêmes  pouvoirs  que  les  lords-lieutenants 
des  comtés.  Le  lord-maire  est  électif  et  ne  reste  qu’un 
au  en  fonctions;  il  rentre,  apres  avoir  quitté  sa  charge, 
dans  les  rangs  des  aldermeu.  Le  chois,  fait  par  les 
électeurs  de  la  Cité,  est  soumis,  pour  la  forme  seu- 
lement, à l'apprubatiuii  l obule.  Le  lord-maire  réside 
dans  un  grand  bùhl  situé  au  buutdu  puntde  Londres, 
et  appelé  Mansîon-House.On  calcule  que  le  revenu 
annuel  de  sa  charge  monte  à 20,000  liv.  aterl. 
(500,000  £r.).  L*  institution  du  lord-maire  de  Loinlns 
ix-  monte  au  xin°  siècle  : on  donne  comme  avant  été 
lu  premier  investi  de  ce  Ulre  HL.  Fitz-Allvuu. 

LO  11  b OSE  (du  grec  lordôsis,  courbure),  nom 
donné,  eu  Chirurgie,  soit  à la  courbure  des  os  ou 


général,  soit,  eu  particulier,  à la  courbure  vertébrale 
eu  avant,  dite  vulg.  cambrure  : dans  ce  cas,  on  l'op- 
pose a la  cyphose  ou  bosse  proprement  dite,  qui  est 
la  courbure  postérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

LORGNETTE,  nom  vulgaire  de  toutes  le»  petites 
lunettes  à tuyaux  dont  ou  se  sort  pour  voir  plus 
distinctement  les  objets  peu  éloigués,  notamment  au 
spectacle.  Les  lorguettes  doubles  prennent  le  nom  de 
Jumelles.  Voy.  lunette. 

LOIU,  espèce  de  Perroquet,  Voy . pehroûuet, 
LOU  IC  AIRE  (du  latin  lorica,  cuirasse), Loricaria, 

Sonie  do  poissons  Àcauthoptérygiens,  de  la  famille 
es  Siluruides,  sont  ainsi  nommés  à cause  des  pla- 
ques dures  et  anguleuses  qui  couvrent  leur  corps  et 
leur  tète.  L'espèce  type,  la  L.  cuirassée  [L.  cata- 
phractu), est  d’un  bruu  olivâtre  clair,  et  longue  de 
30  centimètres.  Ou  l’appelle  aussi  L.  sétigère , parce 
que  l’extrémité  de  sa  queue  porte  un  filament  très- 
longct  très-délié.  Elle  habite  la  Guyane. 

LOKICEUE  (du  grec  lôron , lanière,  et  kéras , 
corne),  Loticera , genre  de  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques,  ne  reuferme  qu’une 
seule  espèce  qui  est  répandue  par  toute  l'Eurupe,  la 
Loricera  pilicornis,  dont  les  antennes,  assez  robus- 
tes à la  base  et  minces  à l’extrémité,  sout  couvertes 
de  longs  poils  roides  et  pubesccnts.  Cet  insecte 
rencontre  surtout  dans  les  bois  humides. 

LORIOT,  Oriolus,  genre  d’Oiseaux  do  l’ordre  des 
Fa&screaux  ou  des  Sylvaius,  placé  parmi  les  Dcnti- 
rostres  par  les  uns , parmi  lus  Conirostres  ou  les 
Omuivorcs  par  les  autres,  ils  ressemblent  un  peu 
aux  Merles  ; mais  ils  s’en  distinguent  surtout  par  leur 
belle  robe  jaune  tachée  de  noir.  Les  Loriots  vivent 
par  couples,  particulièrement  sur  1a  lisière  des  grands 
bois,  et  fréquenleut  le  bord  des  eaux.  A 1a  tiu  de 
l'été,  ils  se  réunisscut  en  petites  familles  et  émi- 
grent. Leur  nourriture  se  compose  d’insectes  ou  do 
fruits,  surtout  de  cerises,  dont  ils  sout  très-friands. 
L’espece  commune  en  France  est  le  Loriot  d’Eu- 
rope (O.  galbula),  dont  tout  le  plumage  est  d’un 
beau  jaune,  nuancé  seulement  do  verdâtre  sur  le 
croupion  ; le  ventre  est  d'un  vert  jaunâtre  ; les  ailes, 
la  queue  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Sa  voix  est  forte 
et  assez  éclatante.  On  admire  l’art  avec  lequel  le  Lo- 
riot suspend  son  nid  â l’enfourebement  des  branches 
horizontales  des  chênes  ou  des  peupliers.  Cette  es- 
pèce habite  alternativement  l'Inde  et  l’Europe;  elle 
arrive  dans  no9  pays  au  printemps  et  repart  en  sep- 
tembre. — On  trouve  eu  Afrique  et  eu  Asie  plu- 
sieurs antres  espèces  de  Loriots  (L.  couliavan , L. 
Incolore , L.  à masque  noir , L.  à tête  noire,  L.  à 


ventre  blanc,  etc.).  Il  n’y  en  a point  eu  Amérique. 

Compère-loriot , nom  vulgaire  do  I’orceolet. 

LORIS,  Loris,  petit  Quadrumane  de  l’ile  de  Cey- 
lan,  analogue  au  Singe,  appartient  à la  famille  des 
Lémuriens  et  est  le  type  d'un  genre  qui  a été  déta- 
ché des  Makis.  Les  Loris  ressemblent  aux  Makis  par 
leurs  fermes  générales,  niais  ils  ont  les  proportions 
plus  grêles  : d’où  le  nom  de  Jjemur  gracilis  qu’on 
leur  a donné.  Ils  sont  â peu  près  de  la  taille  de 
l’Ecureuil  commun.  Leur  poil  est  doux,  On,  d’une 
apparence  laineuse  et  d’une  Couleur  rotissâtrc.  Le 
Loris  a la  démarche  lente  ; c'est  un  animal  nocturne  : 
il  ne  sort  que  le  soir  ou  la  nuit  pour  aller  à la  re- 
cherche des  œufs  des  insectes  et  dos  fruits  dont  il 
fait  sa  nourriture. 

Lttris  ou  Lori,  sorte  de  Perroquet.  Voy.  perroûuet% 

LORMEUIE  (de  lorum,  cuir,  courroie),  sc  dit  eu 
général  de  tous  1rs  petits  ouvrages  que  forgent  et 
fabriquent  1rs  selliers,  éperonuiers,  eloutiers,  etc. 
On  appelle  lormier  l’ouvrier  qui  fait  des  ouvrages 
de  lormeiic.  Dans  l'origine,  les  larmiers  ne  fabri- 
quaient que  des  ouvrages  on  cuir , tels  que  brides , 
l'êiics,  longes,  etc,  : de  là  leur  nom,  qui  est  auioui  - 
d hui  peu  «m  rapport  avec  leur  fabrication. 

LOHLM  (mol  bain  signifiant  courroie),  nom  donné 
par  ks  Naturalistes  à uue  bande  dépouillée  de  plu- 
mes qui,  chez  certains  Oiseaux  , s’étend  do  cliaque 
cAte,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l’œil. 

LOSANGE  (du  grec  loxos,  oblique,  et  agkôn,  an- 
gle . tu  Géométrie, c’est  un  parallélogramme  dont 
les  4 cotés  sont  égaux  sans  que  les  angles  soient 
droits;  2 de  scs  angles  sont  aigus  et  2 obtus  : c’est 
uno  espèce  de  carré  déformé  cl  posé  do  biais.  Dans 
une  losange,  les  diagonales  se  coupen  l à angles  droits. 

En  termes  do  Blason,  Losange  désigne  un  meuble 
de  l'écu,  en  forme  de  losange,  qui  diffère  de  la  fusée 
en  ce  que  celle-ci  est  plus  resserrée  au  milieu  et 
moins  algue  aux  bouts.  Elle  diffère  des  macles  et  des 
rus  tes  en  ce  que  les  losanges  sont  plciues.  au  lieu 
que  les  macles  sont  entièrement  â jour,  et  les  rushs 
percées  en  rond. 

LOSSE  ou  lousse,  outil  do  fer  acéré  et  tranchant, 
fait  comme  un  denii-céne  coupé  du  baut  en  bas 
dans  l’axe.  Il  s’emmanche  comme  une  vrille,  et  su  t 
aux  tOQueliers  à percer  les  bondes  des  barriques. 

LOT.  Voy.  loterie. 

LOTE  ou  lotte,  Lola,  sous-genre  de  poissons  Mi- 
Jacoptérygieus  subbra»  biens,  do  la  famille  des  Ga- 
doïdes  et  du  genre  Gade,  comprend  deux  espèces  : lu 
Lingue  ou  Morue  longue  ( Gadus  molua),  qui  se  con- 
serve comme  la  Morue,  et  la  Lofe  commune  ou  de 
rivière,  dite  aussi  Gade- Loto  et  Barbote.  Sun  foie  est 
très-volumineux  et  estimé  des  gourmets.  Voy.  cauk. 

On  a aussi  appelé  Lofe  de  Hongrie,  le  Granu  Silure, 
L.  barbote,  L.  franche , le  Cobitc. 

LOTEES  (du  Lotus , genre  type),  tribu  do  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  PapÜiouacées. 
Voy.  fapilionac&eSj  lotos  et  lotier. 

LOTERIE  (de  lot),  se  dit  en  général  de  tout  jeu 
de  hasard  où  l'on  fait  des  mises  pour  Lesquelles  ou 
reçoit  des  billets  porlaut  des  numéros.  Celui  ou 
ceux  de  ces  numéros  qui  sortent,  lorsque  le  tirage  a 
lieu , donuont  droit  à un  lot , à la  propriété  d’uu  ob- 
jet quelconque.  Il  a été  établi  par  quelques  gouverne- 
ments des  loteries  dans  lesquelles  les  particuliers  font 
des  mises,  et  courent  la  chance  de  perdre  leur  argent 
ou  de  gagner  des  sommes  plus  ou  nioius  considéra  blés. 

La  Loterie  de  France  so  composait  do  90  numéros, 
do  1 à 90,  et  lo  tirage  s’en  faisait  par  5 numéros  é ta 
fois.  Cinq  roues  étaient  établies  à Paris,  Lyon,  Stras- 
bourg, Bordeaux  et  Lille;  un  tirage  avait  lieu  tous  le* 
dix  jours  pour  chacune  d’elles.  On  appelait  extrait 
la  sortie  d’un  seul  numéro;  l’extrait  gagnait  15  fuir, 
la  mise  (et  70  fois  si  le  numéro  était  déterminé j ; 
ambe,  la  sortie  do  2 numéros  : il  gagnait  270  fois  la 
miso  (et  5,100  fois  s’il  était  déterminé );  terne  la 
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sortie  île  3 numéros  : il  gagn ait  5,500  fois  ; quaterne , 
la  sortie de4  : il  gagnail75,000 fois  la  mise. Le  ÿuine 
ne  se  jouait  pas.  Il  est  aisé  de  calculer  les  avantages 
île  l'Etat-banquier  : pour  l'extrait,  il  avait  18  chan- 
ces contre  15  ; jnmr  l'ambe,  1602  contre  270,  et  ainsi 
de  suite  en  augmentant  progressivement. 

L'usage  des  ioleries  était  connu  et  pratiqué  des 
anciens.  A Rome,  pendant  les  Saturnales,  mux  qui 
prenaient  part  a la  fête  recevaient  un  billet  uumé- 
roté  donnant  droit  à quelque  prix.  Sous  Auguste,  la 
vogue  s’en  mêla;  ce  fut  snuveut  sous  la  forme  de  lo- 
terie que  Néron  répandit  ses  générosités  au  peuple  ; 
lléliog.ibalc  en  imagina  de  fort  grotesques.  Mais,  jus- 
que-là , les  billets  étaient  gratuits , et , s’il  n’y  avait 
pas  toujours  gain,  il  n’v  avait  jamais  de  perte.  On 
ignore  A quelle  époque  l’usage  s’établit  de  vendre  et 
d’acheter  les  billets.  L ltalie  conserva  l'usage  des 
loteries;  c’est  à elle  que  nous  l’avous  emprunté.  Un 
édit  de  François  1er  (1520)  permit  rétablissement 
de  diverses  loteries,  sous  le  nom  de  Manques  (de 
l’italien  bianca  carta,  billets  blancs)  parce  que  tous 
les  billets  non  gagnants  étaient  considérés  comme 
blancs,  c.-à-d.  comme  vides.  A partir  de  1539, l'Etat 
préleva  un  droit  sur  les  Manques.  Vainement  le  par- 
lement, de  1563  à 1609,  tenta  A plusieurs  reprises 
de  supprimer  les  loteries;  elles  réunirent  toujours. 
Sous  le  ministère  de  Mazarin,  le  Florentin  Tonti 
obtint  l’autorisation  d'établir  une  loterie  (1656);  à 
l’époque  du  mariage  de  Louis  XIV,  une  loterie  fut 
improvisée  pour  distribuer  les  présents  royaux  ; les 
loteries  se  multiplièrent  sous  ce  règne  et  sous  celui 
de  Louis  XV.  Enfin  un  arrêt  du  30  juin  1776  créa 
la  Loterie  royale  fie  France.  Supprimée  en  1793, 
rétablie  le  9 vendémiaire  an  VI,  elle  a été  définitive- 
ment prohibée  par  la  loi  du  2t  mai  1836.  Toutefois, 
on  permet  encore  ks  Literies  de  bienfaisance.  Une 
des  plus  remarquables  de  ce  dernier  genre  a été  la 
literie  des  lingots  d'or , autorisée  en  1819  pour  fa- 
voriser l’émigration  en  Californie;  le  gros  lot  était 
un  lingot  d’or  de  400/100  fr.  — 11  y a aussi  un  grand 
nombre  de  loteries  A l’étranger.  Les  unes  sont  te- 
nues par  l’Etat,  les  autres  ne  sont  qu’autorisées;  la 
plupart  acquittent  de  forts  droits.  En  Allemagne, 
surtout,  les  loteries  abondent.  On  vend  par  cette 
voie  d’immenses  propriétés.  La  haute  banque  en 
combine  les  conditions  et  y gagne  énormément.  Sou- 
vent aussi  le  charlatan isme  s’y  est  mêlé. 

LOTH,  poids  employé  en  Russie,  est  la  32«  par- 
tie de  la  livre  russe,  et  vaut  12  grammes,  7937. 

LOUER  , Lotus , genre  de  la  famillo  des  Légu- 
mineuses, section  des  Papilionacécs,  type  de  la  tribu 
des  Lotées.  Les  Lotiers  sont  des  plantes  assez  agréa- 
bles qui  croissent  dans  les  prés,  les  bois  et  les  champs. 
Les  unes  servent  do  pAturc  aux  bestiaux;  d'autres 
sont,  dans  quelques  contrées,  employées  comme  ali- 
ment. On  a donné  le  nom  de  Pied-d’oiseau  (Orni- 
thopus ) à quelques  espèces,  A cause  de  la  forme  et 
de  fa  disposition  de  leurs  gousses,  qui  semblent  re- 
présenter les  pieds  d’un  oiseau.  Le  L.  à quatre  ailes 
( Tctragono/obus ) est  tres-remarquable  par  ses 
grosses  gousses , munies  de  quatre  grandes  ailes  un 
peu  crépues;  ses  graines  sont  tendres,  sucroes,  et 
peuvent  se  manger,  comme  les  petits  pois,  avec  les 
gousses;  les  bestiaux  se  nourrissent  de  leur  feuil- 
lage. On  le  cultive  comme  plante  potagère  A Dieppe 
cl  dans  plusieurs  autres  contrées.  Le  L.  comestible 
(L.  edulis)  est  une  autfo  plante  alimentaire  dont 
les  mousses,  dans  leur  jeunesse,  ont  une  saveur  ana- 
logue A celle  des  petits  pois  : ôn  les  prépare  et  on 
les  mange  de  même  ; cette  plante  se  vend  sur  les  mar- 
chés dans  plusieurs  provinces.  Elle  plaît  aussi  beau- 
coup aux  bestiaux.  Le  L.  COrniculé  ( L . cornirulutus) 
est  répandu  partout  dans  les  prés,  les  bois,  sur  les 
collines , le  long  des  chemins,  qu'il  embellit  de  ses 
jolies  Heurs  jaunes,  veinées  de  rouge.  Tous  les  Ini- 
tiaux le.  recherchent  avec  avidité.  On  cultive  surtout 


dans  nos  jardins  le  L.  Jacob>:c,  originaire  de  File  Sl- 
Jacques  (archipel  du  Cap-Vert),  et  le  L.  de  Crète. 

LOTION  (du  latin  lotio)y opération  qui  a pour  but 
de  laver  un  corps  en  promenant  sur  sa  surface  un 
linge  ou  une  éponge  trempés  dans  l’eau  simple  ou 
chaude,  ou  dans  un  liquide  médicamenteux. 

On  appelle  aussi  lotions  les  liquides  doul  on  se 
sert  A cet  effet.  Ils  prenneut  leurs  noms  des  pro- 
priétés des  diverses  matières  qui  les  composent  : 
telles  sont  les  lotions  émollientes , détersives , as- 
tringentes, alcalines,  mercurielles , etc. 

LOTO  (de  loi),  jeu  de  hasard  fort  ancien  , sc 
compose  de  24  cartons  renfermant  chacun  15  nu- 
méros rangés  sur  trois  rangs;  chaque  rang  contient 
10  compartiments  verticaux,  5 colorés,  et  5 offrant 
des  numéros  dans  l’ordre  des  cbiffres*depuis  1 jus- 
qu’à 90.  Chaque  joueur  a devant  lui  2,  3 ou  4 car- 
ions. Ou  lire  successivement  d’un  sac.  ou  d’une  l>oUe 
des  boules  portant  des  chiffres,  de  1 à IM),  et,  A l’ap- 
pel do  chaque  numéro,  les  joueurs  qui  le  trouvent 
sur  leurs  carions  le  marquent  aussitôt.  Le  joueur 
auquel  le  sort  a complété  le  premier  une  raneée  ho- 
rizontale fait  quine,  et  gagne  la  partie.  11  y a des  lotos 
plus  compliqués,  par  ex. , le  loto-dauphin,  la  lom  bola. 

LOTO»  ou  lotus.  Les  anciens  désignaient  sous 
ce  nom  trois  sortes  de  plantes  : 1°  des  herbes  aqua- 
tiques qui  croissaient  dans  le  Nil  et  le  Gange,  et  qui 
étaient  des  espèces  de, Nénuphars  (le  Nelumbium 
speciosum , le  Nytnphfra  lotus  et  le  N.  eeeruiea)  : 
on  voit  l’image  du  lotus  aquatique  sur  plusieurs 
monuments  égyptiens  et  indiens;  il  était,  chez  les 
Egyptiens,  un  des  attributs  du  Soleil,  parce  que  sa 
fleur  se  montre  sur  l’eau  au  lever  de  l’astre,  et  dispa- 
raît avec  lui  ; — 2*  des  herbes  terrestres  appartenant, 
la  plupart,  A divers  genres  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses [Voy.  i.otilk)  3®  tmarhrê,  que  l’on  croit 

être  le  Zizyphus  lotus,  espèce  de  Jujubier  cultivée 
sur  les  côtes  septentrionales  dcl’Afrique,où  son  fruit 
est  la  nourriture  principale  : ce  qui  a fait  donner 
aux  habitants  le  nom  de  Ixtlophages.  Selon  la  Fable, 
le  goût  de  ce  fruit  était  si  délicieux  que  les  étran- 
gers, après  en  avoir  goûté,  oubliaient  leur  patrie. 
Ou  a cru  aussi  reconnaître  le  Lotus  des  anciens  dans 
le  Plaqueminier,  le  Laurier-rose,  le  Santal  rouge. 

LOTTE , jKiisson.  Voy.  lotk. 

LOUAGE  (en  latin  locatio),  contrat  par  lequel 
une  des  parties  s’oblige  A faire  jouir  l’autre  d’une 
chose  ou  du  fruit  de  son  travail  pendant  un  temps, 
et  moyennant  un  prix  déterminé.  On  distingue  : le 
L.  de  choses,  lorsque  l’objet  dont  l’une  des  parties 
s’oblige  à céder  à l’autre  1 usage  ou  la  jouissance  est 
nue  chose  corporelle  ou  incorporelle;  et  le  L.  d’in- 
dustrie ou  d’ouvrage , quand  les  parties  out  en  vue 
le  travail  de  l’une  d’elles.  On  appelle  Location , ou 
Bail  à loyer,  le  louage  d’une  maison  ou  d'un  effet 
mobilier;  Bail  à ferme  ou  à cheptel,  celui  des  hé- 
ritages ruraux  et  des  bestiaux.  Celui  qui  procure  In 
jouissance  prend  le  nom  de  Ijocnteur  ou  Bailleur ; 
celui  qui  l’acquiert  s’appelle  en  général  Conduc- 
teur ou  Preneur,  ou,  suivant  les  cas,  Ijocatait'e , 
Fermier.  Colon  ( Voy.  ces  mots).  Le  Code  Napo- 
léon traite  de  tous  lus  genres  «le  louage  dans  son 
livre  111  (titre  vin art.  1709-1779).  On  peut  et: 
outre  consulter  le  Traih?  du  contrat  de  louage  do 
Pothier  et  celui  do  M.  Duvergier. 

LOURINE,  nom  vulgaire  du  Loup  de  mer. 

LOUCHE  (du  latin  lusrus^.  Voy.  sthadisme.  — - 
Esnèce  do  nuche  pour  percer.  Voy.  mëliik. 

L0UCHET,  sorte  de  hoyau  légèrement  arqué,  for- 
mant avec  son  manche,  qu'on  tient  presque  horizon- 
tal, un  angle  un  peu  plus  fermé  que  l’auglo  droit. 
On  s’en  sert  pour  remuer  la  terre. 

LOI.’GRE  (de  l’amrlnis  lugger,  même  significa- 
tion), petit  hôtiincul  de  guerre  A deux  m.Us,  j»or- 
tcursde  2 grandes  voiles  trapézoïdales.  Il  est  fin  dans 
ses  formes  du  l’arrière  et  renflé  par  l’avant;  il  res- 
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(omble  au  chasse-marée,  et.  comme  lui,  il  est  d'une 
extrême  légèreté.  C’est  le  bâtiment  favori  des  coq- 
ireb-andiers,  des  pirates.  Dans  la  guerre  maritime, 
on  l 'emploie  surtout  comme  éclaireur. 

LOUIS,  pièce  de  monnaie  française,  ainsi  nom- 
mée du  roi  dont  elle  portait  l'effigie.  Il  y eut  des 
Louis  d'or  et  des  L.  dr  argent. 

Les  premiers!,,  d’or  furent  frappéssousLouiJ-Y///, 
en  1G40.  Le  Louis  était  alors  A 22  carats.  Il  valut 
d’abord  10  livres  du  l’époque  (soit  21  fr.  33  cent.)  ; 
mais  la  livre  avaut  perdu  de  sa  valeur,  le  louis 
d’or  finit  par  valoir  20 et  même 24 livres.  Il  conserva 
la  valeur  de  24  fr.  jusqu’en  1810,  époque  à laquelle 
il  fut  définitivement  remplacé  par  les  nupoléons 
de  20  fr.  Ou  avait  frappé  sous  Louis  XIII  des 
louis  doubles,  des  quadruples  et  des  décuples  louis, 
et  l’on  continua  quelque  temps  : mais  les  doubles 
eurent  seuls  cours  dans  le  commerce,  et  ils  se  maintin- 
rent , comme  les  louis  simples,  avec  les  variations 
analogues;  seulement,  le  louis  double  fut  porté  à 
47  fr.  45  cent.  Ces  deux  espèces  de  louis  furent, 
jusqu'à  l’Empire  , la  seule  monuaie  d’or  française. 

On  nomme  Louis  d’argent  une  monnaie  qui  fut 
aussi  frappée  sous  Louis  XIII,  en  1641:  ces  louis 
d'argent  valaicut  Originairement  6 fr.  23  cent.  On 
les  connaît  davantage  sou»  le  nom  d’ecu  blanc,  écu 
de  6 livres.  Yoy.  êcü. 

LOUP,  Lupus,  le  Canis  lupus  de»  Zoologistes, 
espèce  du  genre  Chien.  Cet  animal  ditrère  du  Chien 
proprement  dit  par  son  museau  plus  allongé , ses 
oreilles  toujours  droites,  son  pelage  plus  toutfu,  ses 
proportions  plus  fortes , sa  taille  plus  grande,  ainsi 
que  par  sa  mâchoire.  Le  Loup  ordinaire  est  de  cou- 
leur fauve. avec  le  museau  noir  et  allongé  comme 
celui  du  MAtin,  et  les  jambes  fauves,  celles  de  devant 
portant  une  raie  noire.  Cet  animal,  par  ses  appétits 
carnassiers,  par  la  guerro  continuelle  qu'il  fait  aux 
bergeries  et  aux  basses-cours , est  un  des  animaux 
les  plus  nuisibles  et  des  plus  redoutes.  Affamé , il 
n'épargne  pas  même  l'homme.  Toutefois,  son  courage 
ne  répond  pas  Asa  force.  La  louve  met  bas  de  cinq 
A neuf  petits.  On  trouve  le  loup  depuis  l’Egypte  jus- 
qu’à la  mer  Glaciale.  Outre  le  loup  ordinaire , les 
Naturalistes  distinguent  le  L.  noir  ( Canis  Lycaon ), 
le  L.  rouge  d’Amérique  [C.  jubatus),  d’un  roux- 
cannelle,  avec  une  petite  crinière  noire  le  long  de 
l’épine;  et  le  L.  du  Mexique  (C.  Mcxicanus),  qui 
a le  ventre  et  les  pieds  blanchâtres. 

La  destruction  des  loups  a partout  été  l’objet  de  la 
sollicitude  des  gouvernements.  Soiis  notre  ancienne 
monarchie,  ello  était  confiée  à un  des  grands  officiers 
de  la  couronuc , qui  prenait  le  nom  de  Grand  lou - 
vetier . Quoique  cette  charge  ait  été  supprimée,  son 
couvre  a été  continuée  par  les  gouvernements  qui 
eut  succédé  à la  monarchie.  Elle  est  aujourd’hui 
dans  les  attributions  do  l’administration  forestière. 
Il  est  accordé  pour  chaque  tête  de  loup  des  primes 
qui  ont  été  ainsi  fixées  par  arrêté  du  19  pluviôse 
au  V : 18  fr.  pour  une  louve  pleine,  15  pour  une 
louve  non  pleine,  12  pour  un  loup,  6 pour  un  lou- 
veteau. A la  faveur  deces  mesures, le  nombre  des  loups 
a considérablement  diminué  dans  toute  l'Europe; 
ils  ou  t eulièremen  L disparu  do  la  Grande-Bretagne. 

Le  loup  joue  un  grand  rôle  dans  la  Fable  et  les 
traditions  des  peuples.  Chez  les  Egyptiens , il  était 
particulièrement  adoré  à Lycopolis  (ville  du  Loup), 
ce  qui  u empêchait  pas  d’employer  la  ligure  de  cet 
auimal  dans  les  hiéroglyphes,  comme  le  signe  du 
voleur.  Les  Grecs  voyaient  dans  le  loup  le  féroce  Ly- 
caon,  transformé  par  Jupiter  en  bète  féroce.  Chez 
eux,  cet  animal  était  consacré  à Apollon;  chez  les 
Romains,  il  l’était  au  dieu  Mars;  RomuliisctRémus, 
fils  de  ce  dieu, avaient  été  allaité»  par  une  louve.  Le 
loup  F en  ri  s occupe  une  grande  place  dans  la  my- 
thologie Scandinave.  Enfin,  au  moyen  Age,  on  croit 
aux  loups-garous.  Voy.  ce  inot  ci-après. 


1 loi  p-CERviKH,  nom  donne  au  Ly  qx,  parce  qu'il  est 
considéré  comme  l’ennemi  du  cerf.  Fou.  Lit», 

loup  de  mer,  LoiTBiKK,  grand  poisson  de  la  famille  des 
Percoides,  type  du  genre  Bar,  long  de  3 in.  ou  3 m.  t/2, 
à peau  gluante.  Il  a la  m&choiro  année  de  dents 
aiguës,  et  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre:  les  pécheurs 
ne  le  pêchent  qu'avec  de  grandes  précautions.  Il  se 
rencontre  sur  les  côte»  de  la  France.  On  le  nomme 
aussi  Centropome  (du  grec  kentron,  épine,  cl  puma, 
opercule , à cause  do  son  opercule  épineux). 

Le  Loup  marin  est  YAnatThique.  Voy.  co  nom. 

loup,  constellation  de  l'hémisphère  austral  située 
au  S.-O.  d 'A  u tarés,  et  composée  de  34  étoile»,  dont 
une  de  3e  grandeur,  au  pied  de  derrière. 

On  donne  Je  nom  de  Isjup,  en  Chirurgie,  à un  ul- 
cère malin  et  rongeur  ( Voy.  lupus)  ; — en  Orfèvre- 
rie, A un  morceau  d'ivoire  brut  dont  les  orfèvres  sc  ser- 
vent comme  brunissoir  : on  dit  aussi  Dent-de-loup. 

loup-carou  , prétendu  sorcier  qui  court  les  cam- 
pagnes et  les  rues,  tan  tôt  sous  Informe  d’un  loup,  traî- 
nant de»  chaînes  et  prêta  dévorer  les  enfant»,  ou 
bien  sous  celle  d’un  chien  blanc  ou  d’une  chèvre 
noire;  tantôt  invisible,  mais  produisant  l’effet  d'une 
roue  rapide,  que  rien  ne  peut  arrêter.  Sa  peau  est 
à l’épreuve  de  la  balle,  à moins  que  la  balle  n’ait 
été  bénite  dans  la  chapelle  de  S.  Hubert,  que  le 
tjreur  ne  porte  sur  lui  du  trèfle  A 4 feuilles,  etc. 
Cette  superstition,  très-ancienne,  a été  répandue  dans 
toute  l’Europe  ; on  en  trouve  encore  aujourd'hui  des 
vestiges  chez  les  paysans  de  !aSaintouge,do  la  Breta- 
gne, du  Limousin  et  de  l’Auvergne.  Elle  était  autrefois 
tellement  accréditée, que  les  tri  bu  nauxcondamnaiuiit 
au  feu  ceux  qui  étaient  accusés  de  ce  genre  de  sor- 
cellerie: quelques-unes  de  ces  victimes  avaient  même 
avoué  le  crime.  Au  xv*  siècle,  sous  l'empereur  Sigis- 
mond,une  réunion  de  célèbres  théologiens, proclama 
la  réalité  des  loups-garous.  Aujourd'hui,  il  est  reconnu 
qu'en  proie  A une  variété  d'hypocondrie  dite  Lycan - 
thropie  (Koy.ce  mot),  certains  malades  se  sout  crus 
changésen  loups, ont  couru  les  champs  avec  ces  idées, 
et  ont  pu  se  livrer  ainsi  A des  actes  de  folie  qu'on  a 
punis  comme  des  crimes.  — On  a donné  diverses 
étymologies  du  mot  garou  : on  l’a  fait  venir  du  latin 
vorax,  do  l’allemand  txer,  ours,  et  du  mot  ogre. 

LOUPE  (du  grec/oôor,  lobe),  nom  donné, en  géné- 
ral, A des  tumeurs  placées  sous  la  peau,  indolentes, 
circonscrites,  mobiles,  susceptibles,  pour  la  plupart, 
d’acquérir  un  volume  considérable.  Les  unes  sont 
enkystées  , et  contiennent  tantôt  une  matière  blan- 
che ou  jaunâtre,  consistante  comme  du  suif  (tanne, 
athérôme);  tantôt  une  substance  plus  ou  moins 
jaune,  onctueuse,  liquide  comme  la  synovie  ( me/i - 
ceris  ) ; les  autres  ne  sont  qu'une  véritable  hyper- 
trophie du  tissu  adipeux,  comme  le  lipome  et  lu 
stéatôme,  qui  ne  sont  que  deux  degrés  différents 
d’une  mémo  affection.  Les  kystes  des  loupes  ne  sont 
que  des  follicules  cutanés  dont  le  goulot  s’est  obli- 
téré, et  qui  ont  été  dilatés  par  l’accumulation  de 
la  matière  qu’ils  sécrètent.  Après  avoir  acquis  un 
volume  plus  ou  moins  considérable , ils  s’ouvrent 
ordinairement  au  dehors,  et  alors  il  s’établit  souvent 
une  fistule  , ou  bien  le  kyste  se  vide  et  s'affaisse, 
pour  se  reformer  A mesure  que  de  nouvelles  quan- 
tités de  matière  s'y  accumulent.  Les  loupes  non  en- 
kystées ou  graisseuses  peuvent  acquérir  un  volume 
énorme  sans  présenter  aucune  altération  ; mais  quel- 
quefois aussi  leur  tissu  devient  dur  etlardacé,etflnit 
parprendre  le  caractère  cancéreux.  Lesiégeordinaire 
des  loupes  est  au  cuir  chevelu, A la  poitrine  et  au  dos. 

On  a proposé  des  modes  fort  divers  pour  le  trai- 
tement des  loupes  : la  compression,  la  contusion  ou 
l'écrasement , l’emploi  des  substances  ammoniaca- 
les, des  injection»  irri  tau  tes,  les  sétons,  les  caus- 
tiques, etc.  ; mais  ces  divers  moyens  ne  réussissent 
quo  dans  quelques  cas,  et  ne  sont  pas  sans  inconvé- 
nients : l'ablation  de  la  tumeur,  lorsque  son  volume 
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ne  La  ren<l  pas  tout  a fait  impossible,  oUïu  seule  un 
moyen  efficace.  L'ablation  se  fait  le  plus  oïdinaire- 
meut  au  moyen  de  l'instrument  tranchant;  mais 
Cette  opération  n'est  pas  elle-même  sans  danger,  à 
cause  de  l'hémorragie  qu’elle  détermine.  M.  le  doc- 
teur A.  Legrand  a tout  récemment  il852)  réussi  à 
l'exécuter  mus  le  secours  du  bistouri  ; au  moyen  de 
la  potasse  caustique,  il  trace  un  cercle  autour  de  la 
tumeur, qui  se  détache  au  bout  de  peu  de  jours.  Du 
reste,  quelque  procédé  qu’on  emploie,  l'ablation  do 
la  loupe  peut  devenir  funeste  j»ar  le  seul  fait  de  la 
perturbation  qu’elle  apporte  dans  toute  l’économie. 

Eu  Zoologie,  ou  appelle  Loupes  des  tumeurs  na- 
turelles à certains  animaux  comme  le  chameau,  le 
xébu,  etc.  — En  Botanique,  on  dounc  vulgairement 
ce  nom  aux  excroissances  ligueuses  qui  viennent  sur 
le  tronc  ou  sur  les  brandies  de  certains  arbres.  Ces 
loupes  sont  fort  recherchées  pour  certains  usages  : 
celles  de  l’orme,  par  exemple,  servent  à faire  de  jolis 
ouvrages  de  tabletterie.  — En  termes  de  Joaillier, 
Loû/*  se  dit  d’une  pierre  précieuse  que  la  nature  n’a 
pas  achevée  : on  dit  une  Loupe  de  saphir , de  rubis. 

En  Optique,  la  Loupe  est  un  verre  convexe  des 
deux  côtés,  c.-à-d.  une  lentille  convergente  d’un 
très-court  foyer,  qui  sert  à voir,  en  los  grossissant, 
de  petits  objets  ou  de  petits  détails  qu'il  serait  im- 
possible do  saisir  à la  vue  simple.  L’objet  qu’on  re- 
garde à la  loupe  doit  toujours  être  placé  eu  avant, 
à une  distance  moindre  que  la  distance  focale  ( V.  len- 
tille) ; sa  position  varie  avec  la  portée  de  la  vue. 

LOLlîK,  sorte  de  danse  grave  dont  l’air  était 
assez  !eut,ct  so  marquait  ordinairement  à six-quatre. 
Quand  chaque  temps  porte  trois  notes,  ou  pointe 
la  lr«,  et  l’on  fait  brève  celle  du  milieu. 

Dans  la  Langue  musicale , Lourer , c’est  nourrir 
les  sons  avec  douceur  et  marquer  la  première  note 
du  chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  deuxième, 
quoique  do  intime  valeur  : cette  manière  d'exécuter 
est  surtout  en  usage  pour  toutes  les  compositions 
qui  ont  le  caractère  rustique  et  montagnard. 

LOUTRE,  Luira,  genre  de  Carnassier»  de  la  tribu 
des  Digitigrades  selon  Cuvier,  de  la  famille  des  Nus- 
telieus  selon  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce 
sont  des  animaux  essentiellement  aquatiques  et  tics- 
bons  nageurs.  Leur  tète  est  plate  et  large,  leur  mu- 
seau terminé  par  un  mufle  dans  lequel  sont  percées 
les  narines  ; leur  corps  est  élargi  et  comme  écrasé  , 
leurs  jamt>es  courtes , leurs  pieds  larges  et  palmés 
comme  ceux  du  canard,  leur  queue  aplatie.  La  Lou- 
tre  (T Europe  ( Muslela  Luira)  est  d’un  brun  noirâtre 
eu  dessus  et  d’un  gris  blMColtfi  en  dessous,  tirant 
sur  le  fauve  sous  la  gorge.  Sa  taille  est  d’environ 
70  centim.  du  museau  à la  hase  de  la  queue,  qui  a 
souvent  30  centim.  do  longueur.  Elle  vit  solitaire 
au  bord  des  rivières  ou  des  étangs.  Elle  se  cache 
pendant  le  jour  sous  des  racines  ou  dans  des  creux 
de  roches,  qu'elle  a eu  soin  de  garnir  d’herbes;  la 
nuit,  elle  plonge  et  pèche.  Sa  nourriture  sc  com- 
pose uniquement  de  poissons  et  d’herhei.  Cet  ani- 
mal ne  manque  pas  d’iuleUigcnce;  il  est  facile  à 
apprivoiser  et  susceptible  d’attachement;  il  peut 
même  être  dressé  à aller  A la  pèche  du  poisson  pour 
le  compte  de  son  maître.  Ou  mange  la  chair  de  la 
Loutre;  elle  était  jadis  considérée  comme  maigre, 
parce  que  l’animal  nu  se  nourrit  que  d’aliments 
maigres.  La  fourrure  de  la  Loutre  est  assez  gros- 
sière : on  l’emploie  cependant  pour  garnir  les  Don- 
nais et  les  casquettes.  — On  trouve  plusieurs  varié- 
tés de  Loutres  au  Canada  cl  dans  la  Caroline,  ainsi 
qu’au  cande  Bonne-Espérance. 

LOüVETIER.  Sous  l’ancienne  monarchie,  on 
nommait  Grand  lovvctirr  un  officier  de  la  maison 
du  roi  qui  commandait  la  louvcterie,  c.-à-d.  les  équi- 
pages destinés  à la  chasse  du  loup.  La  charge  de 
Grand  louvetier  fut  supprimée  en  1789.  Toutefois, 
il  y eut  toujours  depuis  des  officiers  chargés  spécia- 


lement de  la  destruction  dus  loups,  et  qui  portèrent 
aussi  le  nom  de  Lùuvstiers.  Yoy.  loui*. 

LOUVOYER  (de  lof \ côté  du  vent?)  : c’est  courir 
des  bordées  quand  ou  a le  vent  contraire,  et  qu’on 
veut  mainlcuir  le  vaisseau  dans  sa  route,  tantôt  d’un 
côté,  tautôl  de  l’autre,  de  manière  à co  que  la  ré- 
sultante des  deux  forces  qui  le  sollicitent,  savoir,  la 
résistance  de  l’eau  et  l'action  du  vent,  la  poussent 
dans  un  sens  opposé  à celui  que  le  vent  tendrait  à 
lni  faire  prendre. 

LOME,  Loxia  (du  grec  loxos , oblique).  Linné 
avait  formé  sous  ce  nom  un  genre  d'oiseaux  qui 
comprenait  tous  ceux  qui  ont  le  bec  plus  ou  moiuf 
oblique.  Depuis,  ce  nom  a été  restreint  aux  Liées 
Croisé.  Yoy.  ce  mot. 

LOXODROMIE  (du  grec  loxos,  oblique  , et  dro- 
mo.t,  course),  route  d’un  vaisseau  qui  suit  une  ligne 
loxodromigue.  On  nomme  ainsi  une  courbe  en  spi- 
rale à double  courbure  décrite  par  un  vaisseau  qui 
coupe  constamment  tous  les  méridiens  suivaut  le 
même  angle.  Cette  spirale,  qui  s’approche  sans  cesse 
du  pôle,  ne  peut  ccpemlaut,  mathématiquement 
parlant,  jamais  l’atteindre.  La  découverte  de  la  ligne 
loxodroinique  est  due  au  portugais  Nonius  (Nuncz). 

LOYER,  somme  payée  par  le  locataire  pour  prix  de 
la  chose  ou  du  service  qu’on  lui  loue.  Le  loyer  d’un 
héritage  prend  le  nom  de  fermage.  V.  bail  ot  louage. 

LUBRIFIER  (du  latin  lubricus,  glissant,  et  ficri , 
devenir), oindre, rendre  glissant. Ce motseditsurtoot, 
en  Physiologie, en  parlant  du  certaines  matières  liqui- 
des et  visqueuses,  comme  les  mucosités,  la  salive, 
dont  les  membranes  Intérieures  sont  enduites  cl  qui 
les  défendent  contre  ce  qui  pourrait  les  irriter. 

LUCANE,  Lucunus  cervus , vulgairement  Cerf- 
volant,  genre  de  Coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  Lamellicornes,  type  de  la  tribu  des  Lu* 
canidés,  renferme  des  insectes  de  grande  taille,  qui 
ont  le  corselet  carré,  l’abdomen  ovale,  la  tête  et 
les  mandibules  énormes,  et  des  espèces  de  cornes  den- 
telées qui  rappellent  celles  du  cerf.  Les  larves  des 
Lucanes  vivent  dans  les  vieux  bois  et  les  racines 
des  arbres,  qu’ils  réduisent  à l'état  de  tan.  On  lus 
trouve  en  Europe,  en  Amérique  et  à Java. 

LUCARNE  (de  lux,  lumière,  ou  lucerna.  flam- 
beau), ouverture  pratiquée  au  toit  d’un  bâtiment 
pour  éclairer  et  aérer  l’espace  qui  est  sous  le  com- 
ble. Ou  distingue  : la  L.  carrée , et  la  L.  ronde  ou 
bombée,  qui  est  fermée  en  haut  par  un  arc  de  cer- 
cle; la  L.  flamande , qui  est  en  maçonnerie,  cou- 
ronnée d’un  fronton  et  portaut  sur  l'entablement; 
la  L.  capucine,  qui  est  couverte  en  croupe  de  com- 
ble; la  L.  demoiselle , en  charpente  et  portée  par 
des  chevrons. et  couverte  en  triangle.  On  donne  à 
la  lucarne  de  1®  à 1°\30  de  large. — Le  style  ogival  et 
celui  du  la  Renaissance  affectionnent  les  lucarnes. 

LUCERNA1RE  (du  latin  /ucema, flambeau),  s'em- 
ploie quelquefois  dans  l’Eglise  latine,  comme  sy- 
nonyme du  Vêpres , parce  que  jadis  Vêpres  oe  «« 
chantaient  que  le  soir  et  aux  lumières  ; mais  plus 
spécialement  pour  désigner  le  Répons  qu'on  chante 
à Vêpres  après  chacuo  des  Psaumes,  l’Hymne  et  le 
Magnificat.  — L'Eglise  grecque  a aussi  son  Lticer- 
natre,  consistant  en  prières  officielles  : ces  prières 
sont  plus  longues  que  celles  de  l’Eglise  romaine. 

Les  Zoologistes  ont  donné  ce  nom  à deux  genres 
de  la  famille  des  Actiuées. 

LUCIFER  (du  latin  lux,  lumière,  et  fero , por- 
ter), un  des  noms  donnés  à la  planète  Vénus  qu’on 
prenait  autrefois  pour  deux  étoiles  différentes,  selon 
qu’m»  l'observait  le  matin  ou  le  soir:  Lucifer  6tait 
l’étoile  du  matin  ( Yoy.  vêsds).  — Dans  la  Religion, 
on  a donné  le  nom  de  Lucifer  au  premier  des  anges 
déchus,  à Satan  , sans  doute  en  souvenir  de  ce  pas- 
sage cnsale  : « Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  LÀsci- 
fer.  toi  qui  paraissais  si  brillant  au  point  du  joitr.  » 

LUC1NE,  Lucina  (nom  mythologique),  genre  do 
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Mollusques  acéphales  diiuyaires,  voisins  des  Tell  mes 
et  des  Donaces,  comprend  un  actes  grand  nombre 
d’espèces  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Les 
nrlucipalcs  sont  : la  L.  rôtissoire,  la  L.  réticulée, 
la  L.  rude,  la  L.  écailleuse , la  L.  ondée,  la  L.  si- 
nuée,  la  L . épaisse,  In  L.  diveraente.  Ces  animaux 
marins  vivent  au  milieu  du  sable , dans  lequel  ils 
peuvent  se  1 rallier,  s'enfoncer  ou  s'élever. 

LUCIOLE  (de  l'italien  lucciola,  petite  lumière), 
nom  vulgaire  du  Lampyre  d’Italie,  insecte  très- 
lumineux,  est  aussi  employé  comme  synonyme  de 
Ver  luisant. 

LUC10PERCA,  nom  scientifique  de  la  Sandre. 

LUGULES  (diminutif  de  lux,  lucis , lumière), 
rides  lumineuses  qui  se  croisent  dans  toi»  les  sens 
sur  l’enveloppe  du  Soleil.  Ce  sont  les  ondulations  de 
l'atmosphrre  gazeuse  du  .Soleil,  agitée  par  les  cou- 
rants, qui  s'écartent  quelquefois  assez  pour  laisser 
a|»errevoir  le  corps  plus  obscur  de  l’astre. 

LUD1ER,  Ludia , genre  de  la  famille  des  Bixacécs, 
renferme  des  arbrisseaux  originaires  des  Iles  Mau- 
rice et  Mascareignc-  L'espèce  type  est  le  Ludier  à 
feuilles  changeantes , dans  lequel  les  feuilles  pa- 
raissent d'abord  netitos,  roides,  luisantes,  dentées  et 
épineuses,  et  s’allongent  ensuite  de  façon  k devenir 
très-douces  et  entières.  Ses  fleurs  sont  axillaires, 
blanches  et  solitaires. 

LUDION  (de  ludios,  faiseur  de  tours),  dit  aussi 
Diable  cartésien,  petite  figure  d’émail  suspendue  à 
une  petite  ampoule  de  verre  et  plongée  dans  une 
bouteille  pleine  d'eau.  Elle  est  tellement  légère 
«paon  peut  la  faire  descendre  et  monter  à volonté 
en  pressant  plus  ou  moins  le  bouchon  de  liège  qui 
ferme  la  fiole.  Ou  a ménagé  en  quelque  partie  de 
la  figure  un  trou  communiquant  à l'air  qui  remplit 
son  intérieur;  lorsqu’on  presse  le  bouchon,  l’air  que 
contient  la  figure  étant  comprimé,  l’eau  entre  dans 
celle-ci  et  l'entraîne  au  fond  du  va«e;  quand  au 
contraire  on  Aie  le  bouchon,  l'élasticité  de  l'air  in- 
térieur chasse  l’eau,  et  restitue  h la  figure  la  légè- 
reté qui  lui  permet  de  flotter  de  nouveau.  On  se 
sert  de  ce  petit  appareil  pour  la  théorie  de  l’aérosta- 
tion.  Ou  fait  des  Ludion v simples  et  des  L.à  pompe. 

LUDUS,  mot  latin  qui  signifie  jeu,  s'appliquait 
autrefois  h des  nodules  arrondis  qui  se  trouvent  au 
milieu  de  quelques  roches  calcaires,  marneuses  ou 
argileuses,  et  qui  sont  ordinairement  pins  durs 
que  la  roche  qui  les  renferme.  On  nommait  Lttdus 
Ile/montii  ( jeu  de  Van  Helmont)  des  concrétions 
pierreuses  qui  imitaient  par  leur  forme  divers  ob- 
jets , tels  que  des  dés  ou  des  prismes  ; Ludus  Pa- 
racehi  (Jeu  de  Paracelse),  des  concrétions  analo- 
gues , qui  renfermaient  des  cavités  de  forme  pris- 
matique, séparées  par  des  cloisons.  — Ces  corps  ne 
sont  généralcihetit  désignés  aujourd’hui  que  sous 
les  noms  ds  rognons  et  de  concrétions. 

LUETTE  (tiré,  selon  Roquefort,  h cause  de  sa 
forme,  d’uvn,  raisin,  d’où  l’on  a fait  uvetle,  Vuvette, 
et  par  corruption  luette),  appendice  charnu  et  ro- 
noide  qui  pend  à l'entrée  du  gosier,  ou  milieu  du 
boni  libre  du  voile  du  palais.  Lu  luette  est  spéciale- 
ment formée  par  la  membrane  muqueuse;  un  grand 
nombre  de  muscles  Ini  sont  communs  avec  le  voile 
ou  avec  la  base  de  la  langue,  et  elle  en  a un  propre, 
le  palato-staphy/in.  La  longueur  et  la  largeur  de 
la  luette  varient  selon  les  tndividns  : elle  peut  mémo 
ue  pas  exister.  Lorsque  la  sensibilité  de  la  luette  est 
mise  en  jeu  par  une  irritation  un  peu  vive,  il  se  ma- 
nifeste des  nausées,  et  même  des  vomissements  : on 
se  sert  souvent  de  ce  moyen  pour  faire  vomir. 

La  luette  estsujettoA  plusieurs  maladies  : souvent 
elle  acquiert  un  volnirn*  qui  double  ou  triple  sa  gros- 
seur et  sa  longueur  ordinaires , et  se  développe  au 
point  de  gêner  la  déglutition  et  l'émission  de  la  voix  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  chute  de  la  luette,  II  est  alors 
nécessaire  d’en  faire  la  résection. 


LUMAGUELLEou  luvaqullle  (do  l’ italien  luma- 
chella,  limaçon,  h cause  des  coquillages  quUn  y 
trouve)  «variété  de  calcaire  exploitée  comme  marbre  et 
très-recherchée,  parce  qu'elluauuéclat  agréable,  d Ai 
la  coloration  des  roqui  Iles  qu'elle  renfermo  par  1 oxyde 
de  fer  : la  plupart  de  ces  coquilles  sont  des  Nautiles. 
Les  plus  belles  iumachelles  viennent  de  Carinthie. 

LUMBAGO  (du  latin  lumbi , les  lombes),  douleur 
dans  la  région  lombaire  , qui  gêne  les  mouvements 
du  tronc,  mais  sans  gonflement,  sans  rougeur,  et 
ordinairement  sans  chaleur  locale.  Le  Lumbago  sur- 
tient presque  toujours  subltemeut,  et  forco  les  ma- 
lades a se  tenir  courbés  en  avant;  il  a quelquefois 
une  telle  intensité  qu’il  peut  déterminer  de  la  fièvre. 
Quelques  auteurs  regardent  le  Lumbago  comme  une 
intlam (nation,  et  en  placent  le  siège  dans  les  mus- 
cles psoas  ou  daus  les  muscles  lombaires;  d’autres 
le  considèrent  comme  ou  rhumatisme  ou  comme 
une  névralgie.  Un  courant  d’air  frais  qui  vient 
frapper  sur  la  région  lombaire,  un  violent  effort 
pour  soulever  un  fardeau,  un  mouvement  brusque 
de  torsion  du  tronc,  la  flexion  du  corps  en  avaut 
prolongée  pendant  irop  lonqtenq*,  en sontlescauses 
les  plus  ordinaires.  Le  traitement  consiste  h garder 
le  repos  et  à exciter  une  abondante  transpiration 
par  des  bains  chauds  ou  de  vapeur,  par  des  tisanes 
sudorifiques.  Des  catasplasmos  fortement  laudanisés 
sont  souvent  efficaces  pour  calmer  la  vivacité  de  la 
douleur.  Ûanslecasoù  l’on  ne  peut  provoquer  la  trans- 
piration par  les  sudorifiques  , ou  fait  utilement,  s’il 
n’y  a pas  de  fièvre,  des  applicaUonide  sinapismes.  Ver» 
la  terminaison  de  la  maladic,on  achève  de  dissiper  la 
douleur  par  des  frictions  feitesaveedcslinimentsduiit 
Içs  huiles, le  camphre, l’opium  et  l’essence  de  térében- 
thine foraient  la  base.  Ces  frictions  pouveutinéme  suf- 
fire pour  guérir  le  lumbago  récent  et  peu  inteuso. 

LUMIÈRE  (<-n  latiu  lumen),  ageyt  qui  se  mani- 
feste particulièrement  comme  cause  de  la  visibilité. 
Les  corps  en  étal  d’ignilion  ,1a  flamme  , le  soleil 
et  les  étoiles  répandent  de  la  lumière  autour  d’eux  ; 
ils  sont  dits  lumineux  par  eux-méinos.  Ou  appelle 
corps  éclairés  ceux  qui  ne  font  que  réfléchir  la 
lumière  qu’ils  reçoivent  des  corps  lumineux.  La 
lumière  pénètre  k travers  tous  les  gax,  A travers  la 
plupart  des  liquides  et  plusieurs  corps  solides;  lus 
corps  qui  laissent  ainsi  passer  la  lumière  s’appellent 
transparents  ou  dans  certains  cas  translucides,  par 
opposition  aux  corps  Ofiaques  qui  la  retiennent  et 
l’empêchent  de  parvenir  à notre  œil.  La  science  qui 
s'occupe  de  la  lumière  porte  le  nom  (V Optique. 

La  direction  que  suit  la  lumière  en  se  propageant 
se  nomme  un  rayon  ; on  appelle  pinceau  la  ré- 
union de  plusieurs  rayons  voisins , et  faisceau  la 
réunion  de  plusieurs  pinceaux  voisins  ou  séparés. 
Le  rayon  suit  une  ligne  droite  dans  toupies  milieux 
transparents  homogènes.  Quand  la  lumière  vient 
rencontrer  une  surface  polie,  elle  est  renvoyée  sui- 
vant une  autre  direction  ; ce  phénomène  porte  le  nom 
de  réflexion  ; la  partie  de  l'optiquequi  s'occupe  de  la 
réflexion  se  nomme  Catoptriqve  ( Voy.  ce  mot  ). 
Lorsqu'un  rayon  de  lumière  passe  d un  milieu 
transparent  dans  un  autre,  il  éprouve  un  change- 
ment de  direction  et  sc  propage  dans  lo  second  mi- 
lieu suivant  une  ligne  droite  qui  n’est  plus  la  mémo 
que  celle  de  sa  propagation  dans  le  premier  milieu  ; 
on  nomme  réfraction  ce  changement  de  direction,  et 
Dioptrigue  la  partie  de  l'Optique  dont  il  fait  l’objet. 

La  lumière  émanée  d’un  point  lumineux  diminue 
d’intensité  à mesure  qu'elle  s’éloigne  de  sa  source; 
ce  décroissement  d’intensité  a lieu  en  raison  directe 
du  carré  de  la  distance.  Dans  certaines  circonstances, 
un  corps  éclairé  peut  devenir  plus  obscur  lorsqu'on 
ajoute  une  nouvelle  lumière  k celle  qu'il  recevait 
primitivement  : c’est  ce  qn’on  appelle  le  phénomène 
des  interférences  (Voy.  ce  mot).  Lorsqu'un  corps 
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opaqae  intercepte  une  partie  des  rayons  émanés 
Tu»  point  lumineux  , il  existe  derrière  cc  corps  un 
espace  plus  ou  moins  grand  privé  de  lumière,  et 
•pi 'on  nomme  Y ombre  du  corps. 

La  lumière  se  propage  avec  uue  si  grande  vitesso 
qu'elle  vient  du  soleil  a la  terre  en  8’  13";  l’astro- 
uome  danois  Rœmer  fit  cette  importante  découverte 
eu  1070  : il  y avait  été  conduit  par  l’observation  des 
éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter  ; tout  récem- 
ment, U.  rizeau  est  arrivé  à un  résultat  presque 
identique  en  mesurant  la  vitesse  de  cette  propagation 
par  une  méthode  semblable  à celle  qui  a été  em- 
ployée par  M.  Wheatstonc  pour  mesurer  la  vitesse 
du  fluide  électrique,  et  qui  est  fondée  sur  les  pro- 
priélesd'uu  miroir  tournant  avec  une  grande  rapidité. 

Deux  hypothèses  oui  été  émises  sur  la  nature  de  la 
lumière.  L’flne,  dite  des  ondulations  ondes  vibra- 
tions,  admise  par  Descartes,  Huyghens,  Euler,  Young, 
Fresntd,  suppose  l’univers  rempli  d'un  fluide  extréme- 
mcntsuhtil  et  élastique,  appelé  e7/ier,  dont  les  ondu- 
lations, déterminées  par  l’action  des  corps  visibles, 
agissentsurrœil,demèmequelesondulationsder&ir, 
déterminées  par  l’action  des  corps  sonores,  agissent 
sur  l’oreille;  dans  ce  système,  la  cause  de  la  visi- 
bilité, la  lumière,  est  un  mouvement  du  vibration 
excité  dans  l'éther  par  les  corps  visibles, et  qui,  pro- 
pagé de  proche  en  proche  dans  toutes  les  directions, 
se  modifie  d’après  la  nature  des  résistances  qu'il 
éprouve.  L’autre  système , connu  SOUS  le  nom  de 
Système  de  l'émission , admet,  avec  Newton,  que 
la  lumière  est  une  matière  propre , uu  fluide  ex- 
trêmement subtil, émanant  des  corps  lumineux,  et 
dont  les  molécules  sont  lancées  eu  ligue  droite  par  ces 
corps  avec  u ne  très-grande  vitesse  et  dans  tous  les  sens. 
Cette  théorie,  qui  au  premier  abord  peut  sembler  la 
plus siinpleet  la  plus  naturelle,  est  aujourd’hui  géné- 
ralement abandonnée, parce  qu’elle  est  moins  propre 
à expliquer  tous  les  faits  actuellement  connus. 

La  lumière  ne  sert  pas  seulement  à éclairer  et  à 
distinguer  les  objets;  elle  est  aussi  nécessaire  à 
l’existence  des  êtres  organisés  : sans  elle  les  végé- 
taux et  les  animaux  s'étiolent  et  dégénèrent  : l’ï«- 
solution  lui  doit  uue  partie  de  ses  avantages.  En 
outre,  elle  exerce  sur  les  corps  inorganiques  eux- 
mêmes  une  puissante  action  chimique  dont  on  a tiré 
parti  pour  créer  la  Photographie. 

On  doit  à J.  Herschell  un  excellent  Traité  de  la 
Lumière  (traduit  par  MM.  Yerhulst  et  Quételet, 
Paris , 1829-33). 

Lumière  cendrée , c’est  la  faible  lumière  que 
nous  envoie  en  certains  cas  la  région  lunaire  op- 
posée au  soleil , région  qui  est  dans  l’ombre  par 
rapport  à cet  astre , mais  qui  reçoit  par  réflexion 
la  lumière  terrestre,  et  nous  la  renvoie. 

Lumière  électrique , lumière  produite  par  une 
série  d’étincelles  qui  jaillissent  au  point  on  un 
courant  électrique  passe  entre  deux  corps  conduc- 
teurs, séparés  par  un  iutervallc  très-petit;  elle  est 
surtout  remarquable  par  son  éclat , qui  devient 
presque  comparable  \ celui  du  soleil , lorsque  lo 
courant  passe  entre  deux  pointes  de  charbon  con- 
venablement rapprochées.  Le  charbon  qui  se  défiose 
aux  parois  supérieures  des  cornues  servant  à la  pré- 
paration du  gaz  de  l’éclairage  est  surtout  propre  à 
ce  genre  d’expériences;  on  y a récemment  sulistitué 
une  espece  de  verre  et  divers  autres  moyens.  De- 
puis quelque  temps , on  fait  usage  de  la  lumière 
électrique  pour  produire  la  nuit  de  vifs  effets  d’é- 
clairage, comme  signaux,  feux  d’artifice,  etc.;  les 
Français  l’ont  employée  au  siège  de  Rome  (1850). 

Lumière  polarisée.  Voy.  polarisation. 

Lumière  zodiacale , phénomène  astronomique 
■qui  accompagne  ordinairement  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  soleil  vers  les  équinoxes,  surtout  vers  celui 
du  printemps  : c’est  un  cène  de  lumière  blanchâtre 
qu'ou  observe  dans  la  direction  du  Zodiaque  : sa 


longueur  parait  quelquefois  sous-tendre  un  arc  de 
90®.  Dom.  Uassini,  pour  l’expliquer,  supposait  lu 
soleil  enveloppé  d’une  couche  nébuleuse  ayant  la 
forme  d’un  sphéroïde  très-aplati  et  presque  lenti- 
culaire, s’étendant  plus  loin  que  les  orbites  do  Mer- 
cure et  de  Vénus,  et  jusqu'à  l’orbite  de  la  Terre. 

En  Peinture  , lumière  se  dit  et  de  la  lumière 
même  qu’il  s’agit  de  représenter,  et  delà  manière 
dont  ou  la  représente.  Pour  simplifier  le  jeu  de  la 
lumière,  les  peintres  se  créent  un  jour  particulier, 
cc  qu’ils  font  en  donnant  certaine  couleur  aux  pa- 
rois de  l'atelier,  puis  en  introduisant  le  jour  par 
une  baie  de  forme  particulière, carrée, conique, cylin- 
drique, etc., et  enfin  eu  rapprochant  ou  éloignant  le 
modèle  du  foyer  de  lumière,  ce  qui  modifie  les  om- 
bres,les  clairs , la  netteté  avec  laquelle  se  dessinent 
les  objets.  L'inclinaison  que  préfèrent  habituelle* 
inent  les  artistes  pour  le  rayon  lumineux  est  de  45°. 

Ou  distingue  en  peinture  4 lumières  : 1°  la  lumière 
principale  ou  souveraine . qui  vient  du  haut  et 
tombe  d’aplomb  sur  la  partie  éminente  de  l’objet  ; 
2°  la  lumière  glissante , oui  ne  fait  que  couler  sur 
les  objets;  3°  la  lumière  diminuée  ou  perdue , qui. 
s’éloignant  du  principe  qui  la  produit,  diminue 
d’éclat,  se  confond  avec  la  masse  d’air  dans  laquelle 
elle  nage  et  finit  par  se  perdre  ; 4°  la  lumière  ré- 
fléchie, empruntée  à un  corps  qui  l'avoisine  et  du- 
quel elle  rejaillit.- 

Ou  appelle  encore  lumière  : 1®  dans  les  Armes 
À feu,  l’ouverture  par  laquelle  on  met  le  feu  à un 
canon,  à un  fusil,  etc.;  — 2®  dans  les  instruments  de 
mathématiques  à pinuules,  le  petit  trou  par  lequel 
on  aperçoit  l’objet  observé  ; — 3°  dans  les  Pompes, 
l’ouverture  pratiquée  au  corps  d’une  pompe  cl  par 
laquelle  l’eau  sort  pour  eutrer  dans  le  manche  ou 
le  tuyau  de  conduite,  etc. 

LlÎMP  ou  loupe, vulgairement GrM-ilfo//e/,  genre 
de  poissons  Malacoptérygicns  subbrachiens,  famille 
des  Discoboles,  détaché  des  Cycloptères,  dont  il 
diffère  par  un  corps  plus  épais.  IÏ  habile  les  mers  du 
Nord,  et  vil  de  méduseset  autres  animaux  gélatineux. 

LUNAIRE,  Lunaria  (de  luna , lune,  à cause  de 
la  forme  et  de  la  couleur  du  fruit),  genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  renferme  deux  espèces  : l’une, 
vivace , à feuilles  très-grandes,  légèrement  velues, 
acuminécs  et  dentées  en  scie  ; à fleurs  d’un  rose 
clair,  quelquefois  même  d’un  pourpre  assez  vif  et 
exhalant  uue  odeur  très-suave;  l'autre,  bisannuelle, 
sans  odeur,  à fleurs  de  couleur  violette.  Les  graines 
sont  contenues  dans  une  siliculc  dont  la  cloison 
blanche  et  narrée  persiste  longtemps  après  la  chute 
des  valves  : celte  petite  membrane  ronde  cl  blanche 
lui  a valu  les  noms  de  Lunaire.  d’Hc rbe-aux-e'cus, 
de  Monnaie  du  jmpe,  de  Salin  blanc , etc. 

LUNAISON,  ou  Mois  lunaire,  espace  de  temps 
compris  entre  deux  nouvelles  luucs consécutives. 

LUNATIQUE , nom  douné  à tout  ce  qui  est  sou- 
mis à l’iuflueuce  de  la  lune.  On  l’a  étendu  soit 
aux  maladies  qui  reparaissent  ou  deviennent  plus 
graves  à des  phases  déterminées  de  la  lune,  et  qu'on 
attribuait  à l’influence  de  l'astre,  soit  aux  individus 
qui  sont  affectés  de  ces  maladies,  ainsi  qu’aux  fous 
et  aux  êtres  capricieux.  Les  Latins  donnaient  ce 
nom  aux  épileptiques. — Les  Vétérinaires  le  disent 
particulièrement  des  chevaux  dont  la  vue  sc  trouble 
ou  s’éclaircit , selon  les  phases  de  la  lune,  quoique 
la  lune  n'y  soit  pour  rien. 

LUNDI  (du  latin  luna  dies,  jour  de  la  lune  ), 
2e  jour  de  la  semaine  , ainsi  appelé  par  les  anciens 
narre  que  la  lune  présidait  à sa  première  heure. 
Le  lundi, dans  l’Eglise  catholique, est  appelé  seconde 
férié  (second  jour), et  est  consacré  plus  particulière- 
ment au  culte  du  Saint-Esprit;  mais  c’est  une  dé- 
votion libre.  — On  nomme  Lundi  gras,  le  lundi 
de  la  semaine  où  finit  le  caruaval  ; Lundi  saint , le 
lundi  de  la  semaine  sainte. 
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LUNE,  Luna.  planète  secondaire,  satellite  qui 
accompagne  la  Terre.  Elle  décrit  autour  de  cet  as- 
tre uue  orbite  elliptique  dans  nue  durée  de  27  jours 
7 h.  43'  11", 5.  Elle  emploie  le  même  temps  à 
faire  une  révolution  sur  elle-même;  cependant,  elle 
présente  toujours  la  même  face  à la  terre.  La  Lune 
n'est  lumineuse  que  par  la  réflexion  des  rayons  du 
Soleil;  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  ne  pouvons  eu 
apercevoir  que  la  partie  éclairée  par  cet  astre , et 
que  dans  sa  révolution  nous  la  voyons  sous  divers 
aspects  ou  phases,  i) n dit  que  la  Lune  est  nouvelle 
ou  en  conjonction , lorsqu'elle  sc  trouve  placée  entre 
le  Soleil  et  la  Terre, de  manière  qu'elle  nous  pré- 
sente sa  face  obscure  ; à ce  moment,  nous  ue  pou- 
vons pas  la  voir;  en  avançant,  elle  montre  pro- 
gressivement la  partie  qu'éclaire  le  Soleil  : elle  pré- 
sente d'abord  la  forme  d'un  croissant;  parvenue 
au  quart  de  sa  révolution  , ello  présente  celle  d’un 
demi-cercle,  et  se  trouve  dans  son  premier  quartier. 
Lorsqu'elle  a accompli  la  moitié  de  sa  course,  elle 
parait  ronde;  elle  est  alors  pleine  ou  en  opposi- 
tion. Elle  décroît  eusuite  peu  à pou,  et  atteint  de 
nouveau  la  forme  d'un  demi-cercle, c’est  le  dernier 
quartier:  puis  elle  se  place  de  nouveau  entre  le 
Soleil  et  la  Terre  ou  en  conjonction  ; mais, comme  la 
Terre,  pendant  ce  temps,  s’est  avancée  aussi  dans  son 
orbite,  celte  révolution  d’une  nouvelle  lune  à une 
autre  nouvelle  lune  exige  plus  de  temps  que  sa  ré- 
volution sidérale  : elle  demande  21)  j.  12  h.  44'  2", 8 ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  révolution  synndique  de  la 
lune,  mois  lunaire  ou  lunaison.  L'opposition  et  la 
conjonction  sc  nomment  ensemble  les  syzygies  ; le 
premier  et  le  dernier  quartier  s’appellent  les  qua- 
dratures. On  donne  encore  le  nom  d 'octants  aux 
quatre  positions  intermédiaires  : on  les  nomme  ainsi 
parce  qu’avec  les  4 précédentes  positions  elles  di- 
visent en  huit  (octo)  parties  tout  le  cours  de  la  lune. 
Ou  appelle  dye  de  la  lune  le  nombre  des  jours  écou- 
lés depuis  la  nouvelle  lune. — Le  point  le  plus  éloigné 
de  l’orbite  de  la  lune  s'appelle  apoyée,  et  est  distant 
de  la  terre  de  63  rayons  terrestres,  16  centièmes;  le 
point  le  plus  rapproché,  auquel  on  donne  le  nom 
de  vérigée,  en  est  éloigné  de  56 rayons, 60 centièmes. 

La  Lune  est  40  fois  plus  petite  que  IaTerre.  Elle 
eu  est  éloignée  de  85,000  lieues  ( 340,000  kilom.  ). 
Elle  parait  être  de  forme  irrégulière,  ellipsoïde.  On 
y observe  des  vallons,  des  montagnes  et  des  vol- 
cans , qui  ont  l’apparence  de  taches  sur  le  disque 
lunaire;  mjps  elle  n'a  point  d’atmosphère  : car  on 
n'y  observe  ni  nuages  ni  rien  qui  mette  obstacle  au 
I si  «sage  de  la  lumière  ; cette  absence  d'atmosphère 
semble  devoir  la  rendre  inhabitable. 

Le  plan  de  l'orbite  lunaire  est  incliné  sur  l’éclipti- 
que de  5®  8' 48".  Cet  angle,  qu'on  nomme  Y inclinaison 
de  l’orbe  lunaire,  est  sujet  à de  petites  variations 
en  plus  et  en  moins.  On  donne  le  nom  de  nœuds  aux 
Hou  points  où  l'orbite  de  la  lune  coupe  le  plan  dcr 
l'écliptique.  Les  éclipses  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
lorsque  la  lune  se  trouve  dans  cesnœuds, ou  du  moins 
très-près, aux  époques  où  elle  est  pleine  ou  nouvelle. 
— Lu  Lune  est  de  tous  les  astres  celui  dont  le  mou- 
vement présente  les  irrégularités  les  plus  sensibles. 
Ses  nœuds  se  déplacent  à chaque  révolution  , de 
sorte  qu'à  proprement  parler  son  orbite  n’est  pas 
rigoureusement  uue  ellipse , mais  une  espèce  de 
spirale  iiuléfiuie.  Les  principales  inégalités  qui  ré- 
sultent de  cette  combinaison  portent  les  noms  dV- 
quation  de  l'orbite , d étection  , de  variation  et 
d'équation  annuelle. — Dans  sa  rotation  sur  elle- 
nième,  la  lune  présente  de  petits  mouvements  ap- 
parents qui  déterminent  certains  changements  dans 
•a  situation  de  sou  globe  : on  les  nomme  librations. 

Les  phases  de  la  lune  ont  conduit  la  pliqiart  des 
peuples  de  l’antiquité  à prendre  les  lunaisons  pour 
la  base  de  leur  calendrier.  Les  Mahométans  em- 
ploieut  encore  aujourd’hui  une  année  lunaire  de 


i 12  mois,  al  1er  nativement  composés  de  30  et  de  29 
jours,  et  formant  en  tout  354  jours.  V.  calendrier. 

C'est  à l’attraction  de  la  lune  combinée  avec  celle 
du  soleil  que  sont  dues  les  marées.  Longtemps  la 
supvrstitiou  a attribué  à ret  astre  une  immense  in- 
fluence sur  le  temps,  sur  la  végétation,  sur  la  santé, 
principalement  sur  celle  de  la  femme;  on  lui  impu- 
tait ccrlaiucs  maladies  redoutables,  telles  que  l’épi- 
lepsie, la  folie,  etc.;  ces  préjugés  out  été  abandonnés 
pour  la  plupart;  toutefois,  il  est  admis  que  la  pré- 
sence de  la  lune  sur  l'horizon  et  l'action  de  sa  lu- 
mière doivent  produire  certains  effets  et  qu'elle  [>eut 
influer,  |»ar  l'attraction  qu'elle  exerce,  sur  les  varia- 
tions de  l’atmosphère;  niais  ces  effets  n’ont  pu  jus- 
qu’ici être  bieu  appréciés.  Sa  lumière  affecte  dès 
thermoseopes  très-sensibles  et  détermine  de  légers 
mouvements  dans  quelques  plantes,  telles  quG  les 
Mimosa  ci  liât  n et  pudica. 

Il  existe  d’excellentes  Tables  de  In  Lune  qui  per- 
mettent de  déterminer  le  lieu  de  l'astre  à un  mo- 
ment quelconque  : lialley.  Flainsteed  , Euler,  Clai- 
raut,  d’Alembert,  Tobie  Mayer,  Bu rg,  Burckhardt, 
et  tout  récemment  M.  Damoiseau,  ont  donné  des 
Tables  qui  sont  devenues  de  plus  eu  plus  parfaites 
à mesure  des  progrès  de  la  science*  — Ou  a aussi 
des  Caries  de  la  Lune  très-détaillées  : la  plus  ré- 
cente et  la  plus  complète  est  celle  qu’ont  publiée  à 
Berlin  MM.  W.  Beer  et  Mædler,  avec  une  Séléno- 
graphie  générale  (1838  et  années  suivantes). 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  lune  : les  Égyp- 
tiens la  nommaient  Isis  ; les  Phéniciens  , Astarté; 
les  Grecs,  Phœbé.  Diane  on  Seléné;  cos  derniers  eu 
faisaient  la  Tille  de  Jupiter  et  de  Lalonc.  et  la  sœur 
d’Apollon.  Voy.  diane  au  Dict.  univ.  d’it.  et  de  G. 

MIRE  housse.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  la 
lune  qui,  commençant  en  avril,  devient  pleine  soit 
à la  fin  du  mois,  soit  dans  le  courant  de  mai.  Sui- 
vant eux,  elle  roussit  ou  gels  les  jeunes  feuilles  et 
les  bourgeons  exposés  & sa  lumière.  Cet  effet  s’ex- 
plique, sans  l’intervention  de  la  lune,  par  te  rapide 
rayonnement  qui  refroidit  et  gèle  les  végétaux  par 
un  ciel  serein,  lorsque  la  lune  est  brillante. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  de  lune  à V Ar- 
gent.— On  appelait  Lune  cornée,  le  Chlorure  d’ar- 
gent foudu. 

En  Botanique,  Lune  d'eau  est  le  nom  vulgaire 
du  Nénuphar  blanc  : ce  nom  lui  a été  donné  à cause 
de  ses  feuilles  orhirulaires  nageant  sur  l’eau. 

En  Icbtbyologie,  on  nomme  Imhc  de  mer,  diffé- 
rents poissons,  tels  que  la  Mole,  le  Gai  verdâtre  et 
la  Sélène  argentée. 

LUNET1ÉKE  (de  lunettes),  genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  renferme  des  plantes  annuelles  ou 
vivaces,  à feuilles  alternes,  oblongues  ; à fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales,  et  dont  les  fruits 
sont  remarquables  par  leur  forme  singulière,  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  à une  paire  de  lunettes: 
d’où  leur  nom.  On  eu  compte  environ  30  espèces, 
qui  habitent  plus  particulièrement  l'Europe  méri- 
dionale, lo  nord  de  l'Afrique  ou  le  Levant.  Ou  re- 
marque la  L.  auriculée  , la  L.  de  la  fouille,  la  L. 
des  roches  et  la  L.  corne  de  cerf. 

LUNETTE  (diminutif  de  fane),  instrument  d'op- 
tique destiné  à faire  voir  les  objets  d'une  manière 
plus  distincte.  Les  lunettes  sont  simples  ou  compo- 
sées, selon  qu’elles  Interposent  un  ou  plusieurs  ver- 
res entre  l'œil  et  les  objets  que  l’on  veut  regarder. 

Dans  la  première  classe , il  faut  ranger  les  lor- 
gnons à uue  ou  deux  branches  [monocles  ou  bino- 
cles), qu'on  tient  «à  la  main,  et  les  lunettes  propre- 
ment dites,  appelées  besicles,  {taire  de  lunettes , 
dont  la  monture  varie  tous  les  jours  [pince-nez, 
L.  ù tein/te,  L.  fi  branches  fourchues,  etc.).  On  sait 
que  pour  les  vues  presbytes  on  se  sert  de  verre*  con- 
vexes, et  pour  les  vues  myopes,  de  verres  concaves, 
La  courbure  do  ce*  verres  est  graduée  de  maniéré 
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à offrir  «le  21  î»  22  forces;  oo  désigne  ce»  forets  par 
des  numéros,  qui  s'approchent  d'autant  plus  du  n°  1 
qu'ils  sont  plus  forts.  On  appelle  première*  conser- 
vas les  verres  convexes  qui  ont  72  pouces  de  foyer; 
conserves,  ceux  qui  ont  60,  48, 36  et  30  pouces; 
après  24  pouces,  on  dispose  les  verres  de  2 en  2 pouces 
jusqu'il  12  pouces,  puis  de  pouce  en  pouce  jusqu'à 
6;  enfin, de  1/2  en  1/2  jusqu’à  4 et  même  jusqu'à 
3 1/2  : ces  derniers  sont  de  véritables  loujics.  Les 
verres  concaves  sont  gradués  de  la  même  manière. 
— L'invention  de  ce  genre  de  lunettes  est  attribuée 
par  les  uns  a Roger  Maron , par  le*  autres  au  Flo- 
rentin Salvino  degli  Armati , qui  les  aurait  inven- 
tées vers  1280,  ou  enfin  au  dominicain  Alexandre 
de  Spina,  mort  à Fisc  en  1312  ; mais  il  résulte  de 
quelques  passages  qu'elle  doit  remonter  au  moinsau 
xue  siècle.  Les  lunettes  étaient  connues  eu  Chine 
beaucoup  plug  anciennement.  Voy.  verres. 

À la  seconde  classe  appartiennent  : 1°  la  Lunette 
astronomique t formée  d’un  long  tuyau  de  cuivre, 
muni  à chaque  extrémité  d'ut»  verre  biconvexe;  elle 
donne  les  images  renversées;  2°  la  L.  de  Galilée , 
également  formée  de  deux  verres,  dont  l’un  est  bi- 
convexe et  l’autre  cuucave  : celle-ci  ne  renverse  pas 
les  objets;  réduite  aux  proportions  d’un  instrument 
de  |H>che,  elle  constitue  nos  lorgnettes  «le  spectacle, 
qui  peuvent  être  à un  seul  tube  [monocle)  ou  à deux 
tubes  { binocles,  jumelles)  ; 3°  la  L.  terrestre,  L. 
d'approche  ou  Longue-vue , qui  est  composée  d'un 
plus  grand  nombre  de  verres  combinés  de  manière 
que  l image,  après  avoir  été  reçue  renversée,  se 
trouve  redressée.  — Dans  toutes,  il  faut  distinguer: 

Y oculaire,  verre  qui  s’applique  à Pieil,  et  l’objectif, 
qui  est  tourné  vers  les  objets;  ces  deux  verres  sont 
ad.iptés  aux  deux  extrémités  «l’un  tube,  soit  fixe, 
soit  à tirage.  L’objectif,  après  avoir  reçu  les  rayons 
émanés  de  l’objet,  les  fait  converger  à l'intérieur  de 
la  lunette  de  manière  à en  tracer  une  image  réelle; 
mais  cette  image  est  renversée.  C'est  à Cette  image, 
et  non  aux  objets  réels,  que  s'applique  l 'oculaire, 
pour  la  rendre  pins  nette  et  plus  claire  : mais,  tandis 
«jue  dans  la  lunette  astronomique,  Limage  reste 
renversée,  dans  la  lunette  terrestre,  ou  la  redresse 
au  moyen  de  lentilles  convergentes  placées  entre 

V abject  if  et  V oculaire.  Dans  la  lunette  de  Galilée 
et  les  lorguettes  de  spectacle,  V oculaire  est  un  verre 
concave  placé  un  peu  en  deçà  du  foyer  où  l’image 
de  l’objet  devrait  venir  se  former  renversée  en  sortant 
de  l’objectif;  au  moyen  de  ses  propriétés  divergen- 
tes, l'oculaire  éloigue  les  uns  «les  autres  les  rayons 
«pu  tendaient  à se  rapprocher  et  les  fait  pénétrer 
dans  l'œil  avec  un  degré  de  divergence  convenable 
pour  que  l’image  ne  se  forme  que  sur  la  rétine. 

L’invention  des  lunettes  d’approche  est  due  à Jac- 
ques Mctxu(Mctius),  lunetier  d’Alkmacr  eu  Hollande, 
ou  plutôt  à ses  enfants,  qui  la  firent  en  plaçant  for- 
tuitement et  par  simple  jeu  un  verre  concave  de- 
vant un  verre  convexe  ; elle  date  «le  1609.  L'année 
suivante,  Galilée  construi  sit  la  lunette  dite  de  Hol- 
lande ou  de  Galilée  : elle  a l’oculaire  plan-concave 
et  l’objectif  plan-convexe:  elle  ne  renverse  pas  les 
objets;  mais  son  champ  a le  défaut  d’être  trop  petit. 
Képler  inventa  ensuite  la  lunette  astronomique , 
«lotit  l'oculairc  très-convergent  permet  d’obtenir  uu 
grossissement  beaucoup  plus  considérable,  mais  seu- 
lement en  donnant  a la  lunette  une  longueur  incom- 
mode : le  renversement  de  l’image  qu'offre  cette  lu- 
nette est,  du  reste,  indifférent  pour  les  observations 
astronomiques.  Au  xvii«  siècle,  le  F.  Reitlia  inventa 
la  !..  terrestre,  dans  laquelle  les  objets  sont  redres- 
sés, ce  qu’il  obtint  eu  intercalant  deux  autres  verres 
convexes  entre  l’objectif  et  l'oculaire.  — la;*  lunettes 
n’ont  cessé  depuis  de  se  perfectionner  tou  est  parvenu 
à en  construire  de  giguntesqu«*s,  avec  lesquelles  ou 
obtient  des  grossissements  d«-  deux  et  trois  mille  fois. 

Avant  l'invention  des  leutillcs  achromatiques, 


on  n'avait  d'autre  moyen  d'éviter  V irisation  qui 
entoure  les  objets  vus  à travers  les  lunettes  ordi- 
naire», «lue  du  placer  à l'intérieur  du  tube  un  dia- 
phragme ou  cercle  opaque , percé  à son  centre  de 
manière  à ne  laisser  parvenir  jusqu'à  l’œil  que  des 
rayons  régulièrement  réfractés.  La  découverte  des 
umyciisde  rendre  le»  lunettes  achromatiques  est  duo 
à Hall  et  Dollond.  Voy.  achromatisme. 

Les  Télescopes  ne  différent  de*  lunettes  précé- 
dentes que  par  l’addition  d’un  miroir  ; on  leur  donne 
quelquefois  le  nom  de  binettes  catoptriques , par 
opposition  aux  lunettes  ordinaires,  ou  dioptriques. 
Voy.  TÉLESCOPE. 

En  termes  de  Fortification , on  nomme  Lunettes 
«les  espèces  de  demi-lunes,  c.-à-d.  des  ouvrages  corn- 
posés  de  deux  faces  présentant  un  angle  saillant 
vers  la  campagne.  Ils  sont  défendus  par  un  para- 
pet, et  protégés  par  un  fossé.  On  construit,  en  gé- 
néral , les  lunettes  près  des  glacis  et  vis-à-vis  des 
anales  rentrants  du  chemin  couvert,  en  ayaut  soin 
H’en  déterminer  le  relief  de  façon  à ce  qu’elles  ne 
masquent  pas  les  feux  du  corps  «Je  la  place.  Très- 
rapproebées  de  l’assiégeant,  elles  permettent  de  le 
gêner  infiniment  par  l'artillerie  qu'on  y établit. 
On  leur  donne  «le  50  à 70  m.  de  face , avec  des 
flancs  de  16  à 20  m.  Leur  angle  est  flanqué  d’un 
fossé  qui  va  diminuant  de  profondeur  vers  la  gorge. 
Celle-ci  est  armée  d’une  palissade.  La  lunette  com- 
munique avec  le  chemin  couvert  par  une  capon- 
nlére  ou  par  une  galerie  souterraine. 

LUNULE  (diminutif de  lune).  En  Botanique,  on 
appelle  tunwées  les  parties  des  organes  des  plantes 
qui  ont  la  forme  d'un  croissant. 

Dans  le»  Eu  lises,  on  appelle  Lunule  une  espère 
de  botte  ron«le,  d'or  ou  «le  vermeil,  qui  renferme 
l'hostie  et  qu’on  place  dans  le  centre  de  l'ostensoir. 

LL’ Fl  N,  Lupinus  (de  lupus,  loup,  parce  que  cette 
plante,  qui  est  réputée  fort  chaude,  dévore,  dit-on, 
la  terre  où  on  la  cultive,  comme  le  loup  dévore  la 
brebis),  genre  de  la  famille  «les  Légumineuses,  sec- 
tion des  Papilionacées , tribu  des  Lotées,  renferme 
«le  fort  belles  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
hautes  de  35  à 70  centimètres,  dont  les  fleurs  sont 
analogues  à celles  des  pois  et  des  haricots,  et  d«jnt 
les  feuilles,  composées  de  foliole*  attachées  toutes  h 
un  même  point,  sont  disposées  en  roues  ou  en  rayous 
divergents  au  nombre  «le  5 à 7.  Toute  la  plante  de* 
lupins  est  généralement  velue  et  satinée,  et  ses  fleurs, 
déposées  en  épis,  varient  de  couleur  suivant  le*  es- 
pèce*. Le  fruit  est  une  gousse  comprimée,  allongiv?, 
renfermant  «le*  semences  dures,  orblculaires  , mé- 
diocrement grosses,  un  peu  aplaties,  blanchâtre*  ex- 
térieurement, jaunâtres  à l'intérieur;  cet  somoncea, 
analogue*  aux  pois  et  aux  lentilles,  ont  une  saveur 
fortement  amère  quand  ou  ne  les  a pas  dépouillée* 
de  l'épiderme  qui  le*  recouvre. 

Le  Lupin  blanc,  ou  L.  agricole  [L.  a! bus'),  la 
plus  utile  de  toute*  le*  espèces  de  Lupin  , est  ainsi 
nommé  de  la  couleur  de  se*  fleur*  : c’est  une  plante 
annuelle,  originaire  du  Levant.  Elle  ne  réussit 
complètement  en  France  que  dan*  le  midi  ; car 
le  froid  et  l’humidité  lui  sont  également  funestes  ; 
niais,  dans  l«?s  pays  chauds,  elle  croit  avec  une  telle 
rapidité  qu’on  peut  la  jeter  eu  terre  immédiatement 
après  la  récolte  de*  froments, et  la  récolter  avant 
l’hiver.  On  cultive  le  lupin  pour  l’enfouir  en  vert 
comme  engrais,  ou  pour  recueillir  sa  graine,  dont 
on  nourrit  le*  bestiaux.  Cette  graine  a aussi  fourni 
Jadis  à l’homme  , surtout  en  Grè«'e  et  en  Italie,  nu 
aliment  qui  était  principalement  à l’usage  du  pau- 
vre : c’était  le  mets  favori  des  philosophes  anciens; 
e’est,  du  reste,  un  aliment  indigeste.  Lu  Egypte,  ou 
réduit  les  semences  de  lupin  en  farine,  pour  s 'en 
servir,  romm»  nous  nous  servons  de  la  pâte  d’a- 
niande,  à nettoyer  et  adoucir  le  visago  et  les  mains. 
Chez  nous,  on  n'eu  fait  guère  que  de*  cataplasmes. 
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Après  le  lupin  blanc,  viennent  les  lupins  d’orne- 
ment, qui  ne  se  cultivent  que  dans  les  jardins  : tels 
sont  le  L.  vioace,  dont  les  fleurs  en  épis,  au  nombre 
de  15  à 20,  sont  d’un  rose  qui  pa*««  au  bleuâtre  : 
il  est  originaire  de  la  Virginie,  de  la  Caroline  et  du 
Canada  ; le  L.  jaune,  annuel  et  odorant  : il  croit  na- 
turellement en  Sicile  et  dans  le  midi  de  la  France; 
le  L.  bigarré  : la  couleur  de  ses  fleurs  varie  du  rouge 
au  bleu,  et  leur  dispositipn  to  rapproche  de  celle 
d'un  épi  en  panirule  terminal. 

LUPlNELLE. nom  vulg.  du  Truffe  et  du  Sainfoin. 

LUPUL1NE  (de  lupulus,  houblon),  vulgairement 
Trèfle  jaune  ou  noir,  Minette  dorée  et  Luierne 
houblon,  espèce  de  Luzerne  à fleurs  ramassées  en 
petites  boules  dorées , et  dont  les  lises,  rampantes 
et  très-rameuses,  fournissent  un  fourrage  très-re- 
cherché de  tous  les  besUaus.  Elle  convient  aux  ter- 
nains  crayeux  et  élevés.  Sa  présence  dans  les  prai- 
ries naturelles  bonifie  le  foin,  qu'elle  rend  appétis- 
sant. On  l'y  sème  an  printemps  et  en  automne. 

LUPUS,  dit  aussi  Dartre  rongeante , et  Sali  me 
tangere , inflammation  chronique  de  la  peau  nui 
s'annonce  par  des  tubercules  plus  ou  moins  volu- 
mineux, livides,  indolents,  solitaires  ou  eu  groupes, 
suivis  soit  d’ulcères  irhoreux  et  rongeants,  qui  se  re- 
rouvrentde  croûtes  brunâtres,  ordinairement  très- 
adhérentes  ( Lupus  exedens );  soit  d’une  altération 
profonde  de  la  structure  de  la  peau,  sans  ulcération 
/>.  non  exedens).  Le  siège  ordinaire  du  lupus  est 
o visage  : le  net  est  la  partie  une  le  L.  exeaens  at- 
taque de  préférence  : souvent  il  le  détruit  complète- 
ment. Aucune  maladie  ne  produit  d'aussi  profondes 
altérations  dans  les  traits  : le  mélange  de  tuber- 
cules, d’ulcères,  de  cicatrices  blanches  séparées  par 
des  parties  de  peau  extrêmement  gonflées,  donne  au 
malade  un  aspect  monstrueux  et  repoussant. 

Lorsque  le  lupus  attaque  des  individus  scrofblcnx 
(cas  le  plus  ordinaire),  on  ie  traite  parle  chlorhy- 
drate de  chaux;  on  prescrit  des  boissons  ferrugi- 
neuses, des  bains  sulfureux  trèf-proloogés.  répétés. 
En  même  temps,  on  cautérise  le  L exeaens  avec 
l'huile  animale  de  Dippel,  le  beurre  d’antimoine,  le 
nitrate  acide  do  mercure,  les  pAtes  arsenicales,  etc. 

Contre  le  Lupus  non  exedens , nui  est  plus  opi- 
niâtre que  le  précédent,  on  a employé  avec  succès 
à l'intérieur  quelques  solutions  arsenicales,  à l’ex- 
térieur le  deuto-iodure  de  mercure  ; on  prescrit  aussi 
des  frictions  avec  des  pommades  ioduréei.  Pendant 
tout  le  traitement,  le  malade  doit  avoir  un  bon  ré- 
itne,  tonique,  fortifiant!  et  prendre  beaucoup 
'exercice  en  plein  air. 

LUSCINIA,  nom  scientifique  du  genre  Rossignol , 
n donné  naissance  aux  mots  Luscinidées , Lusei- 
ninées  et  Lnscinoldes , qui  désignent  différentes 
familles  de  Passereaux  dentirostres  dont  le  Rossi- 
gnol et  la  Fauvette  sont  les  principaux  genres. 

LUSTRAGE  (du  latin  illustrât ■*,  éclairer).  Le 
lustrage  est  le  dernier  apprêt  donné  aux  étoffes,  et 
il  a pour  effet  de  les  rendre  brillantes  : le  lustreur 
est  l'ouvrier  chargé  du  lustrage.  — On  commence 
par  enduire  l'étoffe  d’une  matière  liquide  qui  varie 
selon  l'étoffe:  pour  presque  toutes  les  soieries,  on  em- 
ploie Pal  un  ; pour  le  taffetas  noir, on  se  sert  de  la  bière 
double  bouillie  avec  du  jus  d’orange  et  de  citron  : c’est 
ce  quo l’on  appelle  Vupprét.  Ensuite  on  cylindre, 
c.-à-J.  qu'on  fait  passer  la  pièce  à lustrer  entre  deux 
cylindres,  dont  l’un  , métallique  et  creux,  reçoit  h 
l'Intérieur  des  barres  de  fer  rougiM  qui  chauffent  sa 
surface  et  liquéfient  l'apprét ; ainsi  liquéfié,  l’ap- 
prêt s'applique  sur  l’étoffe  pressée  entre  les  deux 
cylindre»,  y pénètre,  et  lui  donne  co  lisse  et  ce 
brillant  qui  constitue  le  lustre. 

LUSTRALE  (bac).  Vo  y.  lustration  et  bénite  (eau). 

LUSTRATION,  cérémonie  consistant  en  saerlll- 
cci,  aspersions  ou  fumigations,  par  laquelle  on  pu- 
rifiait chez  les  Romains  les  lieux  ou  les  personnes 


souillés.  Les  anciens  en  avaient  de  trois  sortes  : les 
unes  avec  l’cou  lustrale , les  autres  avec  le  feu  et  le 
soufre,  les  dernières  avec  l'air,  que  l'on  agitait,  au 
moyvn  d'un  crible , autour  de  la  chose  à punlier. 

LUSTRE,  luminaire  suspendu  et  portant  au  moins 
2 ou  plusieurs  branches,  qu’on  emploie  surtout  pour 
éclairer  et  décorer  les  grands  salons,  les  églises  ut  les 
théâtres.  — On  distingue  : i°  des  L.  à tige  décou- 
verte. dont  la  tige,  les  branches  et  les  becs  n'out  au- 
cun ornement;  2°  les  L.  à consoles,  où  les  branches 
sont  supportées  par  des  consoles  placées  au-dessus  ou 
au-dessous  : la  tige  est  couverte  d’ornements,  et  le 
fond  terminé  par  des  culs-de-lampe  ; 3°  tes  L.  ù lacé, 
couverts  de  cristaux  taillés  de  maniéré  à réfracter  la 
lumière,  et  à donner  toutes  les  couleurs  du  prisme. 
— 11  y a des  lustres  qui  se  composent  de  plusieurs 
étages  de  branches  et  de  becs,  et  qui  portent  jusqu’à 
200  bougies  et  plus.  Les  lustres  sont  devenus  une 
des  plus  belles  et  des  plus  riches  parties  de  l'aincu- 
bicmeut  ; on  y déploie  aujourd'hui  un  luxe  excessif. 

lustre  , cérémonie  religieuse  et  espaça  de  5 ans 
( Voy.  ci-dessus  lustration  et  le  Dict.  univ.  d’Hist.et 
de  Giogr.).  — Apprêt  pour  les  étoffes,  Vog.  lustrage. 

LUT  (du  latin  lutum,  boue),  enduit  tenace  et 
ductile  qui  devient  solide  en  se  desséchant,  et  dont 
les  pharmaciens  et  les  chimistes  se  servent  pour  fer- 
mer les  jointures  des  vaisseaux , recouvrir  les  bou- 
chons, empêcher  l’issue  dus  substances  volai iles  ou 
gazeuses  , ou  garantir  les  corps  fragilos  de  faction 
d une  chaleur  trop  vive.  On  distingue  : les  Lut< 
gras , préparés  avec  de  l'argile  calcinée  réduite  un 
pondre  et  de  l’huile  de  lin;  les  L.  à Te/tu ; et  enfin 
les  L.  argileux , préparés  simplement  avec  de  l’ar- 
gile, dans  laquelle  on  incorporo  la  moitié  de  son 
volume  environ  de  crottin  de  cheval  et  à peu  près 
quatre  fois  son  poids  de  sable.  On  en  fait  encore 
avec  de  la  chaux  et  du  blauc  d’œuf,  du  tourteau 
d’amandes  et  de  la  colle  d’amidon,  etc. 

LUTETIA,  astéroïde  découvert  A Paris  dans  la  nuit 
du  15  novembre  1852  par  M.  H.  Goldw iimidt, peintre 
d’histoire  et  astronome  amateur.  C’est  h 21e  des  as- 
téroïdes connus.  Voy.  lu  Tableau  des  Planètes. 

LUTH,  nu’on  dérive  de  l'espagnol  laud,  tiré  lui- 
même  de  rarabc  alloudh ),  instrument  de  inusiquo 
Inusité  aujourd'hui , eut  d’abord  six  rang*  de  cordes 
faites  de  boyau  double,  sauf  la  chanterelle,  puis  en 
reçutdix,  douze,  et  jusqu’à  vingt-quatre  ;elles  étaient 
montées  sur  un  corps  arrondi  en  dessous,  en  forme 
de  tortue,  cl  ressemblant  à la  mandoline  ; le  manche 
était  large  et  renversé  à son  extrémité.  On  pinçait  le 
luth  do  la  main  droite,  tandis  que  de  la  gauche  on 
appuyait  sur  les  touches,  qui  étaient  le  pfiissouvent 
an  nombre  de  neuf.  Un  luth  à dix  cordes  fournissait 
trois  octaves  et  une  tierce  majeure.  Le  luth  servait, 
avant  le  clavecin  , à l’accompagnement  des  basses 
continues.  Il  était  fort  difficile  à accorder. — L'envhi- 
luth , dit  aussi  tkéorbe,  différait  du  luth  en  ce  qu'il 
avait  un  double  manche  et  n 'était  monté  que  de  cor- 
des simples.  Au  contraire  , la  mandate  fut  un 
diminutif  du  luth;  et  la  mandoline , encore  usi- 
tée en  Espagne,  n’est  qu’uno  petite  mandore.  Tous 
res  instruments  avaient  avec  la  guitare  de  très-gran- 
des ressemblances,  mais  ils  en  différaient  en  ce  que 
leur  partie  arrière  était  arrondie  en  forme  de  cèles 
de  melon,  nommées  éclisses.  L'origine  du  Ititli  est 
arabe.  Les  meilleurs  luths  venaient  de  Bologne  et 
•le  Padoue.  On  en  voit  encore  de  très-beaux  dans 
quelques  cabinets.  La  meilleure  méthode  du  luth  rst 
celle  de  Basset  (insérée  dans  lo  Traité  des  instru- 
ments ù c horde  s du  P.  Mcrsenne).  E.-G.  Baron  a 
donné  un  Traité  théorique , historique  et  pratique 
du  luth  (Nuremberg,  1727). 

Eut  instrument  est  aujourd’hui  passé  de  mode  . 
c'est  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  qu’il  a été  tout 
A fait  abandonné  ; cependant  le  nom  de  luth  est  en- 
core employé  par  les  poêles,  comme  celui  do  lyre, 
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pour  désigner  un  inslrumeut  quelconque  qui  ac- 
compagne le  chant,  et  celui  de  luthier  est  resté  pour 
désigner  le  fabricant  de  certaius  instruments  de  mu- 
sique. Voy.  l’article  suivant. 

LUTHIER  (de  luth).  On  appelait  ainsi  autrefois 
un  facteur  de  luths;  on  donne  aujourd'hui  ce  nom 
au  fabricant  d'instruments  analogues  au  lutli  : vio- 
les, violons,  violoncelles,  altos,  guitares,  basses, 
contre-basses,  vielles,  etc.  L’Italie  (surtout  Bologne, 
Padoue,  Crémouo)  eut  longtemps  le  monopole  de  ce 
genre  d'industrie.  Parmi  les  plus  célèbres  luthiers, 
on  cite,  dans  les  siècles  passés,  Amati,  Stradivarius, 
Guarnerjus,tmis  trois  de  Crémone. — M.  J.  C.  Mangin 
a donne  un  Manuel  du  Luthier  (Olle«'tiou  Roret). 

LUTIN  (du  latin  ludio,  ludioni , faiseur  de  tours], 
espère  de  diable  ou  d’esprit  familier,  auquel  on  at- 
tribuait un  caractère  malicieux,  mais  nullement  re- 
doutable. Les  lutins  ne  se  montrent  que  rarement, 
et  ]»endant  la  nuit;  mais  ils  se  manifestent  par  leurs 
effets  : ce  sont  le  plus  souvent  des  espiègleries,  d’où 
le  mot  lutiner.  Assez  souvent  il  arrive  qu'ils  font 
office  de  serviteurs  actifs  et  fidèles.  Nos  farfadets,  les 
koboldsdvs  Germains, les domichii  douchiile*  Slaves, 
les  djins  de  l’Orient  ollrent  des rap|M>rtsavcc  les  lutins. 

LUTRA1RE,  Lutrana , grande  coquille  bivalve, 
appartenant  à la  famille  des  Mollusques  acéphales 
lamellibranches.  Les  lulraires  vivent  constamment 
enfoncés  sous  le  sable,  dans  la  vase,  a l'embouchure 
des  rivières,  la  bouche  en  bas  et  les  tubes  en  haut. 
Ün  distingue  la  L.  com/trimée,  la  L.  calcinelle , la 
L.  blanche,  la  L.  papyracée. 

LUTRIN  (corruption  du  bas  latin  lectrinum,  qui 
dérive  de  lego,  lire),  pupitre  sur  lequel  sont  posés  à 
l’église  les  livres  d'office.  Il  y en  a toujours  au  moins 
deux,  l'un  qui  reçoit  le  livre  «les  épltres  chantées  par 
un  prêtre  ou  par  un  aspirant  qui  a reçu  les  4 ordres 
mineurs  ; l'autre  qui  contient  les  psaumes,  le*  hym- 
nes, proses,  antiennes,  etc.,  avec  la  musique.  Ces 
derniers,  qui  sont  à l'usage  des  chantres,  sont  tou- 
jours plus  grands.  II  y a des  églises  où  ils  sont  fort 
richement  ornés.  Le  plus  souvent , la  partie  supé- 
rieure du  lutrin  est  un  aigle,  dont  les  aile*  déployées 
supportent  les  livres  ouverts  : cette  forme  vient  «le 
ce  que  dans  l’origine  ces  pupitres  étaient  spéciale- 
ment destinés  à porter  le  livre  des  évangiles,  et  que 
V aigle  est  le  syrnhole  do  S.  Jean . le  plus  sublime 
des  évangélistes.  — On  connaît  le  célèbre  poème 
héroï-comique  de  Boileau,  intitulé  le  Lutrin , ou  le 
poète  chante  le  lutrin  de  la  Sainte-'ChaiH-llc  de 
Paris.  Gresset  en  a donné  un  autre  beaucoup  plus 
court  . intitulé  le  Lutrin  comique. 

LUTTE  (do  latin  lucta,  même  sens),  combat  de 
deux  personnes  corps  à corps.— Ce  fut  un  des  prin- 
cipaux exercices  gymnastiques  des  anciens.  Le  lieu 
ou  plutôt  l'école  où  l’on  s'y  livrait  (car  la  gymnasti- 
que faisait  partie  de  l'éducation)  se  nommait  jtales- 
tre,  de  pâli,  lutte.  Le  lutteur  était  dit  palestriie 
dans  les  occasions  ordinaires;  athlète , quand  il  en 
faisait  profession  , quand  la  lutte  dévouait  joute 
(athlos).  — On  connaissait  trois  sortes  de  hilt«*s,  la 
lutte  perpendiculaire , la  lutte  horizontale  ci  IV* - 
emehirisme.  Bans  la  première,  qui  était  la  plus 
commune,  on  se  proposait  de  renverser  son  adver- 
saire et  de  le  terrasser.  Dans  la  deuxième,  les  deux 
adversaires  combattaient  à terre,  roulant  l’un  sur 
l'autre  et  s'entrelaçant  en  mille  façons,  jusqu'à  ce 
«tue  l'un  des  deux  prit  le  dessus  et  forçât  l'autre  à 
deinauder  quartier.  Dans  l’acrochirisme  (du  grec 
ukros,  extrême,  et  khéir,  main),  les  athlètes  ne  se 
prenaient  que  par  l’extrémité  des  mains  et  par  les 
poignets,  so  les  tordaient,  et  tâchaient  de  se  ren- 
verser ainsi.  Avant  de  combattre,  les  athlètes  se  fai- 
saient frotter  le  corps  d'huile  pour  donner  de  la  force 
et  «le  la  souplesse -aux  membres;  puis,  pour  empê- 
cher  le  corps,  ainsi  enduit  d’huile,  d’être  trop  glis- 
sant, ils  se  le  couvraient  d’un  sable  très-fin. 


La  lutte  était  un  des  cinq  combats  gymniques  «le* 
Grecs,  et  figurait  dans  tous  leurs  jeux  publics:  Ho- 
mère décrit  la  lutte  d’Ajax  et  d’Ulysse  (//.,  xxni), 
Ovide,  celle  d'Hercuie  et  d’Achéloüs  [Mctum.,  ix). 
A Sparte  les  jeuues  fille*  mêmes  s’exerçaient  à la 
lutte.  Le  moyen  âge  a cultivé  aussi  ce  genre  «l’exer- 
cice, mais  sans  jamais  y attacher  la  même  importance 
t|ue  les  Grecs.  L’usage  en  a continué  eu  lA;aucou|» 
«i’endroits.  Ou  s'exerce  encore  aujourd  hui  à la  lutte 
en  Bretagne. 

LUXATION  (du  latin  luxare,  débotter),  déplace- 
ment ou  déboîtement  de  deux  ou  plusieurs  pièces 
osseuses  dont  les  surfaces  articulaires  ont  perdu,  eu 
tout  ou  eu  partie,  leurs  rapports  naturels.  Ou  distin- 
gue la  Luxation  accidentelle , qui  a lieu  par  l’effet 
d’une  violence  extérieure,  et  la  L.  sftontanée,  résultat 
«l’une  altération  «le  quelqu'une  des  parties  qui  con- 
courent ii  l’articulation,  comme  dans  la  coxalgie,  es- 
pèce de  tumeur  blanche  <|ui  se  forme  dans  l’articula- 
Uon  coxo-fémorale,et  qui  amène  le  déplacement  spon- 
tané de  la  hanche  ; c'est  le  plus  souvent  le  résultat 
d’un  vice  scrofuleux.  La  luxation  est  cowp/é/e  quand 
les  os  ont  entièrement  perdu  leurs  rapports  articu- 
laires; incomplète,  lorsqu'ils  les  conservent  en  partie. 

Le  traitement  des  luxations  accidentelles  consiste 
à opérer  la  réduction  des  os  déplacés,  opération  qui 
comprend  l’extension  , la  contre  - extension  et  la 
coaptation.  L 'extension  consiste  à foire  sur  le  mem- 
bre luxé  une  traction  assez  forte  pour  que  la  sur- 
face articulaire  déplacée  puisse  être  ramenée  au 
niveau  de  sa  place  naturelle  : pour  cela,  on  eutoure 
la  partie  inférieure  du  membre  avec  le  milieu  d’uuc 
serviette  pliée  dans  sa  longueur  eu  plusieurs  dou- 
bles; au  moyen  des  bouts  de  cette  pièce  de  linge 
restés  libres,  les  aides  tirent  le  membre  dans  la  di- 
rection convenable.  En  même  temps , d'autres  ser- 
viettes ou  même  des  draps  sont  placés  autour  de  la 
partie  supérieure  du  membre  ou  quelquefois  au- 
tour du  tronc,  pour  pratiquer  la  contre-extension , 
c’est-à-dire  pour  résister  aux  efforts  extensifs.  Dès 
que  les  efforts  d’extension  sont  parvenus  à mettre 
«le  niveau  les  surfaces  articulaires,  le  chirurgien 
les  pousse  l’une  vers  l’autre  et  rétablit  leurs  rap- 
ports naturels  : il  fait  la  coaptation.  Après  la  réduc- 
tion, il  est  indispensable  (rappliquer  un  bandage 
qui  maintienne  les  parties  daus  un  repos  al»$oïu 
assez  longtemps  pour  permettre  aux  ligament*  et 
aux  capsules  articulaires  de  sc  consolider.  La  ré- 
duction d«ïs  luxations  est  devenue  une  industrie,  qui 
trop  souvent  est  exercée  au  détriment  des  patieuts 
par  des  empiriques  connus  sous  les  uoms  de  rebou- 
teurs, renoueurs,  rhabitleurs. 

La  luxation  spontanée  ne  peut  être  guérie  par 
des  moyens  mécaniques  : elle  exige  un  traitement 
toujours  approprié  aux  causes  qui  l’ont  fait  naître. 

LUZERNE,  Medicago,  genre  «le  la  famille  des 
Légumineuses,  sectiou  des  Rapilionacées,  tribu  «les 
Lotées,  renferme  des  plantes  herbacées  qui  res- 
semblent assez  au  trèfle , et  dont  on  connaît  au- 
jourd’hui plus  de  90  especes.  La  plus  importante, 
la  seule  qui  intéresse  les  agriculteurs,  est  la  Lu- 
zerne cultivée  (M.  saliva),  plante  vivace  à racine 
pivotante,  s'enfonçant  à plus  de  2 mètres  en  terre 
quand  te  sol  s'y  prête;  à tige  très-rameuse,  haute 
de  50  à 60  centimètres:  à feuilles  composées  «Je 
3 folioles  «J’un  vert  assez  foncé,  et  à fleurs  bleuâtres 
occupant  l’extrémité  des  rameaux  sous  la  forme  «!<• 
petits  épis  ou  grappes,  et  qui  sont  remplacées  par  des 
siliqucs  contournées  sur  elles-mêmes  en  2 ou  3 tours 
de  spirales , et  renfermant  un  certain  nombre  de 
très-petites  graines  ovoïdes  d’un  jaune  verdâtre  ti- 
rant parfois  sur  le  violet.  La  luzerne  croit  naturel- 
lement dans  les  prés  des  pays  mérhlionaux  et  tem- 
pérés. On  la  cullive  comme  prairie  artificielle  «le 
durée,  particulièrement  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux. Cette  plante  exige  un  sol  meublo,  profond  cl 
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bien  cultivé.  On  la  sème  en  mars  et  avril,  en  la 
mêlant  le  plus  souvent  avec  de  l’avoine,  k raison  de 
20  kilogr.  par  hectare  ; et,  dès  la  seconde  année,  on 

1>eut  la  couper  trois  fois.  Dans  un  tciraiu  profond, 
a luzerne  peut  durer  15  à 20  ans  ; mais  beaucoup 
de  propriétaires  la  retournent  au  bout  de  la  hui- 
tième année.  Ce  fourrage,  quand  il  est  trop  frais,  est 
sujet  à météoriser  les  bestiaux , c.-à-d.  a les  faire 
gantier  : aussi,  quand  on  donne  la  luzerne  a l'étable, 
il  faut  toujours  la  couper  un  jour  d’avance,  afin 
qu  elle  soit  un  peu  fanée.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  faucher  la  luzerne  est  celui  où  la  fleur 
comtiicuce  à se  colorer  en  bleu.  On  fait  ordinaire- 
ment trois  coupes  par  an  ; dans  le  Midi,  on  eo  fait 
jusqu'à  sept.  Quaud  la  luzerne  est  sèche,  on  la  mêle 
ordinairement  à la  paille.  On  fait  avec  scs  racines  des 
brosses  à dents,  que  l’on  colore  avec  de  l’crcanèle 
et  que  l’on  parfume  à l'ambre  ou  k la  vanille.  — 
La  cuscute  , plante  parasite,  et  la  chenille  du  petit 
papillon  de  la  luzerne  sont  les  deux  plus  grands  en- 
nemis de  cette  plante  utile.  On  ne  connaît  pas  de 
remède  contre  la  cuscute  ; mais  on  se  débarrasse  de 
la  chenille  en  fauchaut  la  luzerne  avec  une  petite 
caisse  emmanchée  au  bout  d’uu  bâton  : le  choc  de  la 
boite  contre  les  rameaux  fait  tomber  la  chenille  de- 
dans, et  on  en  détruit  ainsi  un  grand  nombre. 
Luzerne-Houblon.  Vo y.  lufulim. 

LUZULE  , Luzula,  un  des  genres  de  la  famille 
des  Joncacées.  C'est  une  plante  vivace,  à racines  fi- 
breuses, k tige  herbacée,  droite,  nerveuse,  garnie 
de  feuilles  planes;  fleurs  petites,  disposées  au  som- 
met des  tiges  en  corymbes  lâches  ‘ou  quelquefois 
en  épis.  Elle  se  trouve  surtout  sur  les  montagnes 
liuisét-s  de  l'Europe.  Ou  distingue  laL.  blanc  de  neige, 
la  L.  à larges  feuilles , la  L.  en  épis,  la  L.  des 
chainps  et  ia  L.  printanière. 

LY,  unité  de  mesure  itinéraire  usitée  en  Chine; 
10  lys  font  une  lieue  française  ou  4 kilomètres. 

LYCANTHROPIE  (du  mot  grec  lykos , loup,  et 
anlhrupos,  homme),  espèce  de  manie  ou  folio  dans 
laquelle  le  malade  s’imagine  être  changé  en  loup 
(ïoy.  loup-caroo).  Assez  commune  au  moyen  âge, 
cette  maladie  est  aujourd'hui  fort  rare;  cependant 
certains  voyageurs  assurent  qu’elle  règue  encore  en 
Livonie  et  eu  Islande.  De  graves  auteurs  ont  cru  k 
la  réalité  de  celte  transformation  : Prieur  Louvain 
(159tij,  Beauvoys  de  Chauvincourt  (1599),  Nydaud 
(1615),  ont  écrit  sur  la  Lycanthropie. 

LYCEE.  Ce  nom  désignait  chez  les  Grecs  un  lieu 
voisin  d'Athènes, consacré  a l'instruction  delà  jeu- 
nesse, et  dédié  primitivement  k Apollon  Lycéen.  Ce 
gymnase,  situé  sur  les  bords  de  l'ilissus,  était  planté 
d’arbres  en  quinconce;  des  portiques  régnaient  sur 
trois  des  cêtés  d'une  cour  carrée  située  k l’entrée. 
C'est  la  qu’Aristote  enseignait  sa  philosophie,  en 
se  promenant  ( péripatân ) sous  les  allées  d’arbres  ; 
ce  qui  lit  donner  k son  école  les  noms  d'Jzcole  du 
Lycée  et  d'Ecole  péripatéticienne. 

Le  nom  de  Lycée  a été  ressuscité  en  France  en 
1787,  pour  désigner  un  établissement  situé  k Paris 
rue  de  Valois,  où  se  faisaient  des  cours  libres  : c’est 
1k  que  fut  prufessé  notamment  le  Cours  de  littéra- 
ture de  La  Harpe.  Le  nom  de  cet  établissement  a 
plus  lard  été  changé  en  celui  d 'Athénée. 

Lors  de  la  création  de  l’Université,  le  nom  de 
Lycée  fut  adopté  pour  désigner  les  établissement* 
d'instruction  secondaire  créés  et  entretenus  par  l'Etat, 
par  opposition  aux  Collèges,  entretenus  (sar  les 
villes, et  aux  institutions, dirigées  par  des  particu- 
liers. Les  Lycées  remplacèrent  les  Ecoles  centrales. 
Abandonné  en  1811  et  remplacé  par  celui  de  Col- 
lège, le  nom  de  Lycée  a été  repris  depuis  1848.  La 
France  compte  auj.  (1855)  70  lycées.  Du  reste,  l'ad- 
ministration tend  k eq  établir  un  par  département. 
— I/ensei gueulent  des  Lycées,  constitué  en  1808, 
lors  de  la  création  de  l'Université,  et  maintenu,  avec 


de  légers  changements,  sons  la  Restauration  et  sous 
Louis-PhiHp|ie,  a été  considérablement  modifié  par 
le  décret  du  lOavril  1852  et  par  les  règlements  du  30 
août  de  U même  année. 

LYCHNANTHE  (du  grec  lykhnos,  flambeau,  et 
anthos,  fleur,  k cause  de  l'éclat  do  sa  fleur),  plante 
de  la  famille  des  Caryopbyllées , dite  aussi  Cucu- 
balus.  V ou.  co  mot. 

LYCHNlDE,  Lychnis  (du  grec  lykhnos , lampe  , 
parce  que  cette  plante  cotonneuse  servait  autrefois 
a faire  des  mèches  pour  les  lampes),  genre  de  la 
famille  des  Caryopbyllées  , renferme  des  plantes 
herbacées,  ordinairement  vivaces,  communes  dans 
les  régions  tempérées  de  notre  hémisphère,  à feuil- 
les simples,  opposées,  k fleurs  ordinairement  gran- 
des et  belles , k 5 pétales  et  k 5 styles.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins  à cause  de 
la  beauté  de  leurs  fleurs  : telles  sout  la  L.  de  Chai - 
cédoine,  dite  aussi  Croix  de  Malte,  originaire  d’A- 
sie, dont  les  fleurs,  d'un  beau  rouge,  sont  en  forme 
de  croix  de  Jérusalem  onde  Malte,  et  so  réunissent 
en  un  gros  bouquet  au  sommet  des  tiges  ; la  L.  des 
prés , dite  aussi  F leur  de  coucou  et  Amourette , qui 
croit  dans  les  prés  humides  : ses  fleurs  purpurines 
deviennent  doubles  par  la  culture;  la  L.  dioïque 
ou  Jacée  des  jardiniers,  la  L.  des  bois,  la  L.  vis- 
queuse, etc.  — Quelques  Botanistes  réunissent  k ce 
genre  les  Agrostemmes,  notamment  IM.  githagv  ou 
Nielle  des  blés,  et  VA.  coronaria  ou  Coquelourde. 
VOU.  ACROSTEMME. 

LYCIET,  Lycium  (de  Lycie,  nom  d’une  contrée 
d’Asie  Mineure  d’où  l'on  croit  cette  plante  origi- 
naire), genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme 
plus  de  30  espèces  de  plantes  frutescentes  ou  arbo- 
rescentes qui  croissent  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  qu'on  a retrouvée  dans  l’ouest  de  l'Amé- 
rique du  Sud:  tiges  ligneuses,  droites  ou  pendantes; 
rameaux  épineux  et  grêles;  feuilles  entières;  fleurs 
roses,  purpurines,  violettes,  jaunâtres  et  même  blan- 
ches. Le  Lyciet  a’Eurofie,  qui  croit  spontanément 
sur  le  sable  aux  rivages  de  la  Méditerranée,  sert  k 
former  des  haies  vives  en  Italie  , en  Portugal,  en 
Espagne,  en  Egypte,  etc.  Ou  connaît  encore  le  L. 
de  Barbarie , le  L.  du  Cap  ou  d’Afrique , dit  aussi 
Jasmin  bâtard,  le  L.  de  la  Chine,  le  L.  hérissé , etc. 
— Les  jeunes  fausses  et  Ire  feuilles  du  Lyciet  peu- 
vent être  mangées  eu  salade,  comme  on  lé  fait  dans 
le  midi  de  la  France.  Scs  fruits  peuvent  subir  les 
mêmes  préparations  que  ceux  de  l'Epine-vinette. 

LYCOPEKDON  (du  grec  lykos,  loup,  ot/jerr/d,  pé- 
ter), appelé  vulgairement  Vesse-de-loup , parce  qu‘k 
la  moindre  pression  son  enveloppe  éclate  et  laisse 
échapper  un  nuage  de  poussière,  genre  de  Champi- 
gnons, de  la  section  des  Üasidiosporés,  type  de  la 
famille  des  Lycoperdacére , croit  au  milieu  du  ga- 
zon, dans  les  prairies,  sur  les  collines,  etc.  11  n'a 
pas  de  pédicule.  U est  globuleux,  grand,  d’un  blanc 
p.llc.  Ces  champignons  existent  d’abord  k l'état  lac- 
tescent; par  une  dessiccatiou  rapide  ils  arrivent  k 
l’état  fibreux  et  pulvérulent.  Le  L.  géant  ou  Ho- 
vista,  la  plus  grosso  espèce  de  nos  pays,  offre  des 
individus  dont  w diamètre  est  de  40  à 45  cenlim. 
On  sc  sert  en  Italie  du  Lyropcrdon  en  guise  d'amadou 
contre  Ire  hémorragies.’  Sa  vapeur  est  anesthésique. 

LY  CODER  SICIM.  Vo y.  tomate. 

LYCOI’ODE,  Lycopddtum  (du  grec  lykos , loup, 
et  pous,  podos,  pied),  genre  type  de  la  famille  dre 
Lycopodiacées , qui  tient  le  milieu  entre  Ire  Fou 
gères  et  les  Mousses,  renferme  dre  plantes  à tigre 
rampantes  et  étalées  sur  le  sol  ou  élevées  et  per- 
pendiculaires k sa  surface.  Ces  tiges  sont  ramifiées 
et  très-souvent  dichotomes.  Les  rouilles  sont  petite*, 
éparses  et  très- rapprochée*  Ire  unes  des  autres  ; 
d'autres  Toi*  elles  forment  dre  séries  longitudinales. 
Les  organes  reproducteurs  sont  de  deux  sorlre  ; les 
uns,  plus  nombreux,  existent  k Faisselle  des  fleurs 
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supérieures  : ce  font  des  espèces  de  rapsnles  globn-  phatlques;  elle  e»t  caractérisée  par  la  rongeur  striée 
leu#es  ovoïdes  ou  rénifurmes,  s'ouvrant  par  une  ou  diffuse  des  tissus  qui  environnent  ces  vaisseaux, 
fente  transversale  et  conteuant  une  très-grande  par  le  siège  de  ces  colorations  qui  vont  de  U cireon- 
quanlité  de  granules  extrêmement  fins,  souvent  férence  au  centre,  par  U friabilité,  l'Induration 
agglutinés  par  quatre  : on  a nommé  ces  capsules  des  membranes  et  par  la  suppuration  qui  se  forme 
nnthéridies , parce  qu'ou  croit  qu'elles  représen-  & l'extérieur  ou  à l’intérieur  dos  vaisseaux, 
tent  les  organes  mâles;  les  autres,  moins  nombreux,  Cette  maladie  est. toujours  très-grave  : si  l’on  ne 
placés  au-dessous  des  précédents  , sont  également  parvient  à arrêter  les  progrès  de  l'inflammation  , la 
des  capsules  seseiles;  on  les  appelle  ovophoridies;  membrane  interne  dos  vaisseaux  sécrète  du  pus  qui 
t-lles  sont  ovoïdes  ou  rétiformes,  s’ouvrant  en  2 ou  se  mêle  au  sang  et  ne  tarde  fias  à produire  tous  les 
\ valves,  et  contiennent  de  2 à 4 spores  globuleuses,  accidents  de  la  résorption  purulente.  Elle  doit  être 
On  trouve  les  Lvcopodes  dans  les  lieux  ombragés  combattue  dès  le  principe  par  une  ou  plusieurs  sai- 
rt  frais  des  bois.  L’espèce  la  plus  connue  est  le  L.  gnée*  du  bras  ; en  même  tem|>«,  ou  applique  sur  le 
in  massue.  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Sou-  lieu  même  où  la  pblegmasle  a pris  naissance  et  sur 
fre  végétal,  Mousse  terrestre , Pied-de-loup.  Son  les  parties  plus  éloignées  où  elle  se  termine,  dns 
pollen, d'un  iauuc  de  soufre,  pulvérulent,  subtil,  est  sangsues  eu  asset  grand  nombre.  Le  repos  le  plus 
susceptible  de  s'enflammer  subitement  quand  on  le  absolu,  une  diète  sévère,  des  boissons  émollient**, 
jette  sur  la  flamme  d’une  bougie  ou  de  tout  autre  des  fomentations  narcotiques, des  cataplasme*  émoi- 
corps  en  ignitioo,  et  brûle  sans  aucune  odeur;  ces  lients,  des  bains  tièdes  prolongés,  sont  aussi  très- 
propriété*  ont  été  mise*  à profit  au  théâtre  toutes  le*  utiles  pendant  tout  le  cours  de  la  période  aiguë, 
fois  qu’on  veut  simuler  des  éclair*  et  pour  fabriquer  LYMPHATIQUE  , qui  a ranport  â la  lymphe, 

des  torches  ardentes.  Le  L.  phlegmaire  passe  aux  Un  appelle  Système  lymphatique  l'ensemble  des 

Indes  pour  un  puissant  aphrodisiaque  ; aussi  celte  organes  qui  concourent  à la  formation  ou  h la  circu- 
planle  est-elle  introduite  dans  toutes  les  fête*  où  lation  de  la  lymphe,  savoir,  les  glandes  et  les  vais- 
pt  éside  l'amour.  Les  Druides  employaient  le  lyco-  seaux  lymphatiques.  Ceux-ci,  découverts  en  1650  par 
pode  en  vapeur  comme  un  excellent  remède  contre  Rudbeck  et  Bartnolin,*out  très-déliés,  transparents; 
les  maux  n’youx.  Aujourd’hui,  on  ne  s’en  sert  plus  leurs  parois  sont  formées  de  plusieurs  membranes  ; 
en  médecine  que  comme  dessiccatif  et  contre  les  ils  présentent,  dan»  toute  leur  longueur,  une  suite  de 
écorchures  qui  surviennent  aux  cuisses  des  petits  renflements  produit*  par  des  valvules  placées  dans 
enfants  : les  nourrices  l’appelent  Poudre  de  vieux  leur  intérieur.  Ce*  vaisseaux  existent  dans  toutes  les 
hais.  C’est  dans  la  poussière  du  lycopode  que  l’on  parties  du  corps  ; Us  versent  dans  les  veines  les 
roule, dans  les  pharmacies,  lesbols et  les  pilules,  afin  fluides  hlanrs  ou  incolores  qu'ils  ont  pompés  à la 
d'éviter  leur  adhérence  : cet  te  poudre  en  revêt  la  sur-  surface  des  membranes  ou  dans  les  tissus  des  or- 
f ire  si  complètement,  qu’on  |>eut  plouger  les  corps  ganes.  On  ignore  leur  mode  d’origine,  mais  il  pa- 
da iis  l’eau  et  les  en  retirer  sans  qu’ils  soient  mouillés,  rnlt  qu'ils  communiquent  avec  les  capillaires  veineux 
— La  famille  des  Lycopodiacées  renferme  plus  dans  tous  les  ganglions  lymphatiques.  De  quelque 
de  150  espèces,  encore  peu  connues  pour  la  plupart,  partie  qu’ils  proviennent,  ils  forment  d’abord,  en 
LYCOpUS  (du  grec  lykos,  loup,  et  vous,  pied],  se  réunissant, de  nombreux  ganglions  d'où  naissent 
genre  de  plantes  do  la  famille  des  Labiées,  appelé  des  branche*  plus  grosses,  qui  aboutissent  toutes, 
vulgairement  Pied-de-loup.  Vou.  ce  mot.  après  do  nombreuses  anastomoses,  h deux  troue* 

LYCOSE,  Lurosa  (du  grec  lykos , louo,  à cause  principaux.  L’un  de  ces  troncs,  situé  dans  le  e6té 
dé  leur  férocité),  genre  d’Arachnidcs  pulmonaires,  gaucho  du  thorax  et  appelé  canal  thoracique , ro- 
de la  famille  des  Aranéldes,  section  des  Dipneumo-  çoit  les  lymphatiques  de  l'abdomen,  des  membres 
nés,  tribu  des  CiUgrades,  renferme  des  espèces  qui  inférieur*,  ceux  du  cô té  gauche  de  la  poitrine  et  du 
ont  le  corps  couvert  d’un  duvet  serré  et  l'abdomen  côté  correspondant  de  la  tète  et  du  cou , et  s'ouvre 
de  forme  ovale;  leurs  yeux,  disposés  sur  3 lignes  dan*  la  sous-clavière  gauche  ; l’autre,  appelé  grand 
transverses,  forment  un  quadrilatère.  Les  Lycoses  vaisseau  lymphatique  droit , reçoit  les  vaisseaux 
portent  leurs  œufs  dans  un  cocon  attaché  A 1 anus,  lymphatiques  du  membre  thoracique  droit  du  côté 
soignent  leurs  petits  et  les  portent  sur  leur  dos.  droit  de  la  tète,  du  cou  et  de  la  poitrine  ; Il  s’ouvre 
Elles  courent  très-vite,  habitent  à terre  ou  dans  les  dans  la  portion  sous-clavière  du  tronc  brachial  droit, 
fentes  des  murs,  dans  les  cavités  des  pierres,  etc.  b teinj)erament  lymphatique  est  celui  dans  le- 
Elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  : postées  près  quel  domine  le  système  lymphatique;  Il  est  caraeté- 
<le  leur  demeure,  elles  y guettent  leur  proie,  sur  la-  risé  par  (Us  chairs  molles  , line  peau  diaphane,  un 
quelle  * Iles  s’élancent  avec  une  grande  rapidité.  La  sam;  aqueux  : c’est  le  plus  exposé  aux  engorscuièuls. 
plus  célèbre  est  la  I.ycose  tarentule.  Voy.  yaremile.  Le  1>T  Bresrhet  a traité  du  Système  lymphatique. 

LYDIEN  (mode).  Voy.  xoof..  LYMPHE  (du  latin  lympha,  eau) , liquide  contenu 

LYGEE,  Lygceus  (du  grec  lygains,  triste,  obscur),  dan*  le*  vaisseaux  lymphatiques.  La  lymphe  est 
genre  d'insectes  Hémiptères,  remarquable  par  scs  trcs-coulante , claire,  transparente,  d’un  jaunâtre 
élytres  croisés,  ses  antennes  à articles  courts,  le  der-  pâle  ou  tirant  sur  le  verdâtre,  inodore  et  d’uue 
nier  grêle,  par  sa  tète  courte,  un  peu  conique.  Un  saveur  franchement  salée.  Elle  a des  réaction*  fur- 
trou  vu  les  lygées  réunis  en  grand  nombre  sur  le*  terneut  alcalines.  Elle  contient  des  corpuscule*  en 
Crucifères  et  les  Asclépladcs.  Ils  sont  d’uu  rouge  moindre  quantité  que  le  sang,  plus  volumineux  que 
plus  ou  moins  vif  et  I achète  de  noir  : leur  corps  est  les  globules  de  ce  liquide;  ils  sont  ronds,  tantôt  II*- 
aplati  et  de  forme  ovalaire;  leurs  pattes  sont  grêles  ses,  tantôt  grenus;  Faction  prolongée  de  l’eau  fait 
et  astei  longues.  Ces  insectes  sont  fort  agiles  et  apercevoir  dans  tous  des  noyaux  qui  sont  un  ikii 
courent  avec  rapidité  quand  on  veut  les  saisir.  plus  petits  que  les  globules  du  sang.  Au  bout  d’un 
i.ycCe  , Lygeum , espèce  de  Graminée.  Voy.  quart  d'heure  environ,  la  lymphe  extraite  des** 
aüffb  et  st'AiiT . vaisseaux  se  prend  en  une  gelée  incolore,  claire  et 

LYGODIUM  (du  grec lygâdès,  flexible),  genre  de  tremblotante,  de  laquelle  ne  tarde  pas  â se  séparer 
la  famille desPougères,  tribu  des  Schizéacécs,  croit  en  une  masse  réticulée  qui  finit  par  so  resserrer  en  un 
abondance  dan»  les  région»  tropicales  du  globe,  grumeau.  Le  caillot  consiste  en  une  fibrine  mêlée 
i viïevvi ^0,|l  de  ses  tiges  acs  tuyaux  de  pipe.  avec,  une  partie  des  corpuscule*  do  la  lymphe.  La 
î vuvCl’  ^ ifièau  du  Ao/j),  espèce  du  g.  T>!r  édile.  quantité  de  fibrine  va  en  augmentautaepuisl'ori- 
l je  ^°^U*9WC®.  y°y-  H usé*-  giue  du  système  lymphatique  jusqu’à  son  cinbou- 

L.T.MI  HANG1TE  (du  grec  lymuhè,  lymphe-,  et  cliure  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Le  sérum  de  l.i 
anyeion,  vaisseau),  Inflammation  des  vaisseaux  lym-  lymphe,  n’est  autre  chose  que  de  l'eau  contenant 
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une  petite  quantité  d'albumine  et  de  graisse,  avec 
divers  sels.  Voy.  lymphatique. 

Ou  nomme  Lymphe  de  Ooiugno  une  humeur 
transparente  dont  sont  remplies  toutes  les  cavités 
du  l’oreille  interne;  elle  tire  son  nom  du  physiolo- 
giste qui  t'a  observée. 

LYNX  (dugree  lygx,  mémo  sens),  Lynx  vulgaris, 

/ 

pècodugonroChat,apnurcardCtères:  dus  oreilles  or- 
nées de  poils  verticaux,  une  fourrure  longue  et  touf- 
fue. et  une  queue  généralement  courto;  il  n'a  pas 
du  fausse  molaire  antérieure.  Cet  animal  est  long 
d environ  75  rentim.  : il  a le  dos  et  les  membres 
d'un  roux  clair,  avec  des  mouchetures  d'un  brun 
noirâtre  ; le  tour  de  l'œil,  la  gorge  , le  dessous  du 
corps  et  le  dedans  des  jambes,  blanchâtres  ; quatre 
h de  la  DUmM  U g| 

des  bandes  mouchetées  obliques  sur  l'épaule,  trans- 
versales sur  les  jambes  ; les  pieds  d’un  fauve  pur. 
Comme  le  Loup,  le  Lynx  pousse  une  sorte  de  hur- 
lemeal  pendant  la  mut.  Iran  Bâtard  Mroee , Q at- 
taque de  préférence  les  jeunes  cerfs  et  les  faons 
du  daim  , do  chevreuil  ou  du  ruune.  Quelquefois,  il 
se  place  en  embuscade  sur  uue  des  basses  branches 
d’un  arbre,  pour  s’élancer  du  la  sur  un  de  ces  ani- 
maux : il  lui  saute  sur  le  cou, s’y  cramponne  avec 
sis  ongles,  et  no  lèche  prise  que  lorsqu’il  a abattu 
sa  proie  en  lui  brisant  la  première  vertèbre  du  cou  ; 
il  lui  fait  alors  un  trou  derrière  lu  crinoet  lui  suce 
la  cervelle  par  cette  ouverture.  Il  grimpe  également 
sur  les  arbres  pour  poursuivre  les  écureuils,  les  mar- 
tres, les  chats  sauvages  et  pour  surprendre  les  oi- 
seaux dans  leur  nid.  La  LyM  < »t  plein  de  grâce  et 
du  légèreté  : son  œil  est  brillant,  mais  cependant 
doux  et  expressif.  Comme  le  Chat,  il  est  d'une  pro- 
preté excessive.  Les  Lynx  sont  trit-rommuns  dans 
lus  forêts  du  uord  du  l’Huropo  et  dans  la  Sibérie. 

Outre  le  Lynx  vulgaire,  on  distinguo  dans  ce 
0 lire  plusieurs  autres  espèces  : le  Caraeal  ou  Lynx 
d 

IL.  cervaria  j,  le  Manoul  IL.  Manul),  le  Chaut  ou 
L.  de*  »,  niais,  lu  L.  hotte  L.  ca  ligota) , tons  ha- 
bitant l'Europe,  et  les  divers  Lynx  d'Amérique 
( L . du  Canada,  d e la  Floride,  de  la  Caroline , 
L.  bai,  L . duré,  L.  à bandes,  L . pujeros , etc..). 

Les  anciens  attribuaient  au  Lynx  une  vue  per- 
çaute  , mus  doute  A cause  de  la  vivacité  de  son  œil  ; 
ils  avaient  accrédité  la  fable  que  ses  yeux  pouvaient 
voir  à travers  les  murailles.  Cet  animal  était 
consacré  à Baccbus. 

lynx  (lis),  constellation  boréale  située  entre  le 
Cocher  et  la  grande  Ourse  , compte  15  étoiles. 

LYPÉMANIE  (du  grec  lyué,  tristesse,  et  mania, 
foin:  I . Il- >111  donné  d il!»  • J 1 1 . ■ i • | HO*  QQflDffripjlL 
ru 

LYRE  (du  latin  lyra),  en  grec  chdly t,  bar  bit  os, 
phmrnynx,  instrument  à cordes  dont  la  construc- 
tion a offert  une  grande  variété.  — La  plus  ancienne 
lyre  et  la  plus  simple  semble  avoir  eu  3 cordes.  Le 
i. ombre  des  cordes  monta  ensuite  à 4 [tétracordt) , 
puis  à 5,  A 6,  a 7 : TV rpa luire  fut,  dit-on,  banni  de 
Sparte  pour  avoir  ajouté  la  7e  [heptip  onln.  Simonide 
en  ajouta  une  8*.  et  dans  la  suite  Timothée  porta  le 
nombre  des  cordes  a 12.  En  Egypte,  il  y eut  mémo 
;usqu*A  18  cordes.  — Les  parties  de  la  lyre  autres 
que  les  cordes  étaient  la  cai  ne,  qui  originairement, 
dit-on.  était  d'écaille  do  tortue  ( l'où  le  nom  grec 
du  chélyt,  en  latin  lcstudo),t t qu’ensuite  on  fit  en 
bois;  là  table,  qui  fermait  la  caisse,  et  <|ui  souvent 
ne  fut  qu'une  simi  li  pi  au  i lie  1 ri  1 
tant  s,  adaptés  a la  caisse  ut  la  continuant  en  quelque 
sorte  sur  les  côtés  et  laissant  un  intervalle  entre  eux; 
et  le  joua , plaré  en  travers  d'uq  montant  A l'autre, 
la»  cordes  s’attachaient,  d’une  part,  H la  c 
de  l'autre,  au  joua.  — On  jouait  de  la  lyre,  tantôt 
.i  ne  1 « i V ii  chi  t dit  plectrum,  tantôt  en  1 1 


pinçant  avec  les  doigts,  tantôt  des  deux  façons  : la 
main  gauche  pinçait  les  cordes , pendant  que  la 
droite  les  frappait  du  plectrum.  — L'usage  de  la 
lyre  s’est  perdu  au  moyen  âge.  Les  Abyssins  ont 
encore  des  lyres,  dont  ils  jouent  grossièrement.  Le 
vina  des  Indiens  est  une  lyre  sans  montauts.  — La 
Mythologie  ancienne  attribuait  l'invention  de  la  lyre 
à Mercure  : Apollon,  Atnphion,  Orphée,  Linus,  eu 
ont  aussi  été  proclamés  les  auteurs.  L’Egypte  en  fai- 
sait honneur  à Thot-Trisinégtste.  On  ne  se  servait 
de  la  lyre  que  pour  célébrer  les  dieux  et  les  héros. 

lyre , constellation  de  l'hémisphère  boréal,  ren- 
ferme 21  étoiles,  dont  une  de  première  grandeur, 
appelée  Wéga  ou  la  Lyre  proprement  dite  : celte 
étoile  forme  avec  l’étoile  polaire  et  Arcturus  un 
çrand  triangle  rectangle  où  elle  occupe  le  sommet 
de  l'angle  droit;  c'est,  avec  Sirius,  l'étoile  la  plus 
rapprochée  de  nous.  La  constellation  tire  son  nom 
de  ce  qu’on  a cru  y trouver  la  forme  d’une  Ivre  à 
dix  cordes,  qu’un  vautour  porterait  dans  son  bec. 

lyre  , nom  d'un  oiseau  nommé  aussi  Menure,  et 
et  d'un  poisson  appelé  Trigle.  Voy.  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  Lyre , Corpus  fita  II  ai- 
des, la  surface  Inférieure  de  la  voûte  A trois  piliers 
du  ecrveau,où  l'on  remarque  une  disposition  ana- 
logue h celle  des  cordes  de  la  lyro  : CO  IQpt  dl  ai 
lignes  longitudinales  auxquelles  viennent  se  rendre 
d’autres  lignes  transversales  ou  obliques. 

LY'RE,  lyralus,  so  dit  en  Botanique  d'une  feuille 
en  Tormo  de  lyre,  dont  les  lobes  inferieurs,  divisés 
presque  jusqu’à  la  nervure,  sont  très-petits  en  com- 
paraison du  lobe  terminal , qui  est  fort  ample. 

LYRIQUE  (poésie),  ainsi  nommée  parce  que  ori- 
ginairement elle  se  chantait  sur  la  lyre.  Ce  genre 
de  poésie,  le  plus  élevé  de  buis,  est  spécialement  cou- 
sacré  è l’expression  de  l’enthousiasme  et  des  senti- 
ments les  plus  vifs;  c’est  celui  où  l’inspiration  se  fait 
le  plus  fortement  sentir.  Dans  sa  plus  vaste  étendue, 
ce  genre  comprend,  outre  l’ode,  lachauson,  la  ballade, 
l’élégie,  le  sonnet,  et  même  les  pièces  de  théâtre 
destinées  A être  chantées  (opéras  et  dr  unes  lyriques)  ; 
mais,  dans  l’usage,  on  le  borne  à IWc,  qui,  selou 
les  différantes  formes  qu'elle  revêt,  prend  les  noms 
de  dithyrambe , d'hymne,  de  canligue,  de  can- 
tate, de  chant  royal , etc.  Ce  genre  n’a  point  de 
rhythme  ni  de  mètre  qui  lui  soit  propre:  le  poëtc  y 
emprunte  tous  les  rhythines,  tous  les  mètres  qui  lui 
semblent  rendre  le  mieux  le  sentiment  qui  l’uidme. 

La  poésie  lyrique  parait  êirpla  forma  la  plus  an- 
cienne de  la  poésie  : on  en  trouve  de  sublimes  exem- 
ples dans  la  Bible  ( Cantiques  de  Moïse,  de  Débo- 
rah,  Psaumes  de  David),  ainsi  que  dans  les  antiques 
«tûmes  de  l'Inde,  notamment  dans  les  Hiyi'éaas. 
liez  les  Grecs,  Orphée,  Linus,  Musée,  passent  pour 
les  créateurs  du  genre;  Alcée , Simonide  , Tyrtée , 
Si pho,  Anacréon,  rappliquèrent  aux  sujets  les  plut» 
divers:  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  lui  donnèrent 
place  dans  leurs  œuvres  dramatiques  [chœurs);  Pin- 
darc  le  porta  A la  perfection  dans  ses  Olympiques 
et  scs  Pythiqucs.  Chez  h s Romains,  Horace  seul 
cultiva  avec  succès  la  poésie  lyrique.  Au  moyen  Age, 
elle  inspira  Icschantsdcs  bardes,  les  poèmes  d'Os- 
sian:  elle  eut  sa  place  dans  VEdda,  dans  les  vers 
des  troubadours , des  minnesingers , etc.  Dans  les 
temps  modernes,  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués en  ce  genre  sont  : en  Italie,  Pétrarque,  lo 
Tasse,  Métastasa.  Filicali,  Bondi:  en  France,  Ron- 
sard. Malherbe, Racan,  Racine  ( chœurs  (TKsiher  et 
d'Alhalie),  J. -B.  Rousseau,  Li  franc  de  Pomnlgnan, 
I.. linotte.  Chénier,  Lebrun,  et  de  nos  jours  Lamar- 
tine, Victor  Hugo,  Béranger,  qui  a élevé  la  chanson 
au  rang  de  l’ode  ; en  Angleterre , Dryden , Cray , 
Byron , Th.  Moore,  Burns;  en  Allemagne  ,Klop- 
slock,  Schiller,  Gœtho,  Klcist,  Glcim;  eu  Russie, 
en  Pologne,  Derjavino,  Pouchkine  , Kochnnowsky, 
Mickfewitz,  clc.  — Chez  les  Hébreux  et  chez  les 
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Grecs,  la  poésie  lyrique  »e  chantait  réellemont  ; 
chez  les  Romains  et  chez  les  modernes , elle  fut  sé- 
parée delà  musique,  et  ce  n'est  que  par  fiction  que 
le  nom  de  lyrique  lui  est  resté. 

LYS , fleur.  1 ou.  lis. 

LYSIMACHIEES  (du  geure  type).  Ce  mot,  qui  dé- 
signait autrefois  toute  la  famille  des  Primularces , 
a été  restreint  à une  trihu  de  cette  même  famille, 
dont  la  Lysimaqvc  est  le  type.  Voy.  l’art,  suivant. 

LYSIMAQl’E  (du  grec  lyô,  apaiser,  et  makhè , 
combat , parce  que  les  anciens  lui  attribuaient  la 
propriété  d'adoucir  les  chevaux  iudociles),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Primularées,  type  de  la 
tribu  des  Lysiinachiées  , renferme  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  communes  en  France 


et  dans  les  peux  humides  de  l'Europe.  La  /,.  tW- 
yait-t , vulgairemeut  Corneille  ou  Chasse-bosse  , 
porte  des  Ùours  jaune  a,  disposées  en  corymbo.  La 
L.  à feuilles  de  saule  a de  superbes  fleurs  blanches 
disposées  eu  longues  grappes  en  forme  d'épis.  La 
L.  nummu luire  est  plus  counuu  sous  le  nom  a Herbe 
aux  écus.  On  attribuait  autrefois  à cos  piaules  des 
propriétés  astringentes  et  vulnéraires. 

LYTHRUM  (du  grec  lythron,  caillot  de  sang , a 
cause  de  la  couleur  des  fleurs),  nom  scientifique  du 
genre  Sa/icaire,  a donné  naissance  au  mot  Luth  ra- 
nces ou  Lythacées,  qui  désigue  une  famille  <x>ut  la 
Salicaire  est  le  type,  et  qui  se  subdivise  en  deux  tri- 
bus : le»  Lythrées,  à graines  dépourvues  d'ailes  , et 
les  Lagerstrœmiées , à graines  ailées. 


M 


M , 13*  lettre  et  10*  consonne  de  notre  alphabet, 
n’est  étrangère  à aucune  langue.  Son  articulation 
est  une  des  premières  que  les  enfants  réussissent  à 
former;  c'est  une  labiale;  on  l’appelle  aussi  labio- 
tiasale , parce  que,  pour  la  prononcer,  il  faut  rappro- 
cher les  lèvres  et  ouvrir  les  narines.  — Comme  abré- 
viation, eu  latin  M.  signifie  Marcus . Manlius,  Mu- 
cius;  W,Manius;  M.  À., chez  les  modernes,  Magister 
artium  < maître  èsartsj.  En  frauçais,  M.  signifie  Mort- 
sieur  ; NM.,  Messieurs,  S.  M.,  Sa  Majesté,  bans  les 
prénoms,  l’initiale  M.  peut  remplacer  Marie,  Marx, 
Martin,  Miçhel,  etc.  En  écossai»,  M '.  joint  à un  nom, 
signifie  Mac , fils  ( M1  Donald  ) : — Comme  signe  nu- 
méral, M vaut  1O0O et  M,  1 , (KM), 000  ; en  grec,  / *'  vaut 
40.  — Sur  les  monnaies . M est  la  marque  de  la  fa- 
brique de  Toulouse.  — En  Chimie,  Mg  signifie  Ma- 
y né  sium;  Mn,  Manganèse ; Mo,  Molybdène. 

MACABRE  (danse).  Voy.  danse  des  morts. 

MACADAMISAGE  (do  1 inventeur  Mac-Adam,  in- 
génieur anglais),  système  d'empierrement  de  routes 
récemmeut  adopté.  Pour  macadamiser  une  route, 
on  se  sert  de  cailloux  soigneusement  choisis,  purgés 
de  toute  partie  de  terre,  craie  , argile,  ou  de  sub- 
stance quelconque  ayant  affinité  avec  l’eau,  et  brisés 
en  fragmeuts  dont  le  volume  ne  dépasse  guère  6 cen- 
timètres cubes.  On  étend  sur  l’aire  de  la  chaussée 
une  première  couche  de  cailloux  de  10  centimètres 
d’épaisseur.  Cette  première  couche,  battue  ou  apla- 
tie avec  un  lourd  cylindre  eu  fer,  est,  pour  quelque 
temps,  ouverte  aux  voitures, et,  durant  ce  temps, 
on  a soin  de  remplir  les  ornières  creusées  par  les 
roues.  On  étend  eusuite  avec  le  même  soiu  une  se- 
conde et  même  une  troisième  couche  de  5 cenlim. 
d’épaisseur  chacuue,  que  l’on  aplatit  de  nouveau, 
jusqu’à  ce  que  le  tout  forme  une  masse  compacte  , 
imperméable  à l’eau.  La  chaussée  doit  avoir  peu  de 
bombement;  sa  courbe,  à peine  sensible,  est  celle 
d’uti  arc  qui  aurait  10  cenlim.  seulement  de  tleclie. 
Ce  système,  qu’on  n'appliquait  d’abord  qu'aux  gran- 
des roules,  a été,  depuis  quelque  temps,  essayé  dans 
les  rues  des  grandes  villes,  uotanuni  ut  à Londres 
et  à Paris.  Les  routes  macadamisées  sont  très-com- 
modes pour  le  roulement  des  voitures  ut  pour  le 
pied  des  chevaux;  elles  épargnent  aux  maisons  qui 
les  bordent  beaucoup  de  bruit  et  diminuent  l’ébran- 
lement causé  par  les  grosses  voitures;  mais  elles 
produisent  beaucoup  de  boue  dans  les  teinjis  de 
pluie  ou  de  dégel, et  de  poussière  dans  les  temps  secs  ; 
elles  exigent  en  outre  un  entretien  fort  dispendieux. 

MACAQUE,  Macacus , genre  de  Singes,  groupe 
desCatarrbiiiins,  comprend  des  espèces  particulières 
à l’ancien  continent , et  intermédiaires  aux  Guenous 
et  aux  Cynocéphales.  Les  Macaques  different  des 
Guenous  |>ar  la  forme  de  leur  museau,  qui  est  pins 


gros  et  plus  prolongé,  et  des  Cynocéphales,  par  ce 
même  museau,  qui  est  plus  court.  Ils  ont  des  lèvres 
minces,  des  abajoues  assez  développées,  un  corps 
trapu  et  épais,  le  cou  court,  U tête  grosse,  les  mem- 
bres robustes,  cinq  doigts  à chaque  main,  les  fesse» 
très-calleuses,  la  queue  quelquefois  nulle,  d’autres 
fois  assez  longue.  Les  Macaques  ont,  en  général, 
beaucoup  d'adresse  et  de  sagacité.  Ils  soûl  plus 
doux  et  plus  dociles  que  les  Cynocéphales,  mais 
généralement  plus  lascifs  que  les  Guenons.  Ils  ha- 
bitent l’Afrique,  l’Iude  et  les  Iles  de  l'archipel  in- 
dieu. On  les  divise  en  trois  sections  : I®  les  Cerco- 
rèbes,  renfermant  les  espèces  dites  Macaque  bonnet 
chinois,  M.  roux  doré,  M.  toque,  etc.;  2°  les  Mm  - 
wons,  renfermant  le  Mai  mon  proprement  dit , 
Vüuandei'ou  ou  Klwanda,  le  Rhésus , le  Macaque 
ursin , etc.  ; 3°  les  Magots. 

MACARET.  Voy.  mascaret. 

MACAREUX,  Fratercula , Mormon,  genre  d'oi- 
seaux de  l’ordre  des  Palmipèdes , famille  des  Alei- 
dées,  voisin  des  Guillemots  et  des  Pingouins  : bec 
robuste,  plus  court  que  la  tète,  aussi  haut  que  long 
et  démesurément  gros  ; jambes  placées  très  eu  ar- 
rière, ce  qui  leur  donne  une  démarche  gauche  et 
embarrassée  ; ailes  étroites  et  courtes,  tout  à fait 
défavorables  pour  le  vol.  En  revanche,  ces  oiseaux 
nagent  et  plongent  avec  une  rare  facilité*.  Les  Ma- 
careux sont  des  oiseaux  migrateurs,  et  changent  de 
climat  suivant  les  saisons.  Ils  se  nourrissent  de  mol- 
lusques, de  petits  crustacés,  etc. , ne  construisent 
point  de  uid , et  pondent  leurs  œufs  dans  les  trous 
des  rochers.  On  les  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
dans  la  société  des  Pingouins.  On  distingue  le  Ma- 
carxux  moine,  noir  et  blanc,  qui  visite  quelquefois 
nos  cèles;  le.W.  glacial  et  le  M.  huppé,  qui  habitent  le 
'Kamtchatka,  le  Groenland  cl  l’Amérique  du  Nord. 

MACARON  (de  macaroni  ?),  sorte  de  pâtisserie 
croquante  et  délicate,  coincée  principalement  d’a- 
mandes douces  ou  amères,  pilées  ut  séchées,  puis  bat- 
tues avec  des  blancs  d'œufs  et  du  sucre,  dont  on  fait 
de  petits  pains  de  diverses  formes,  mais  surtout 
ronds  et  ovales.  Celte  pâtisserie  était  déjà  célèbre  au 
xvu®  siècle.  On  estime  surtout  les  macarons  de  Nancy. 

Dans  la  Marine  , on  nomme  ainsi  un  court  mor- 
ceau do  bois  placé  debout,  de  distance  en  distance, 
pour  soutenir  les  Targues  d’une  embarcation. 

MACARONI  (mot  emprunté  de  l’italien) , pâle  de 
farine  très-fine  h laquelle  on  doune  la  forme  de  pe- 
tits tubes  creux,  allongés,  de  diverses  grosseurs,  et 
qu’eu»  assaisonne  avec  du  fromage  de  Parmesan  ou 
de  Gruyère.  Le  macaroni  est  le  mets  national  des 
Napolitains.  Les  pâtes  de  macaronis  de  Gènes  ont 
été  longtemps  estimées;  colles  d’Auvergne  rivali- 
sent aujourd'hui.  Le  macaroni  qu'on  préfère  à Na- 
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les  se  fabrique  avec  la  farine  d’un  blé  de  la  mer 
oirc  dit  Grano  duro  ou  Grano  del  rnar  Neiv. 

On  a aussi  donné  ce  nom  à une  poudre  purga- 
tive, composée  d’une  partie  de  protoxyde  d'anti- 
moine et  de  deux  parties  de  sucre,  qui  était  jadis 
administrée  par  les  religieux  de  la  Charité  de  Paris 
contre  la  colique  métallique. 

MACAROMQUE  (poésie), ou  macaronée, espèce  de 
poésie  du  geure  burlesque  où  l’on  fait  entrer  des 
mots  de  la  langue  vulgaire  en  leur  donnant  une 
terminaison  latine.  On  lui  a donné  ce  nom  par  allu- 
sion aux  divers  ingrédients  dont  se  compose  le  ma- 
caroni, et  auxquels  on  compare  l'amalgame  de  mots 
que  l'on  introduit  dans  la  inacarouée.  Cette  poésie 
a pris  naissance  en  Italie,  au  commencement  du 
xvi*  siècle  : Odassi  de  Paduue  en  fut  le  créateur; 
après  lui,  le  célèbre  Folengo  (Merlino  Coccaïo)  s’y 
distingua.  Gcnthea  écrit  l'histoire  de  ce  genre  (Hall, 
1829,  allcm.).  A.  Cunningham  a donné  un  Dclectus 
macaronicorum  carminum  (Edimbourg,  18Ô1). 

MACEDOINE.  Dans  l'Art  culinaire  , ce  mot  dési- 
gne une  espèce  â’ollapodrida  ou  mets  composé  de 
toutes  sortes  de  fruits  ou  de  légumes.  — En  Litté- 
rature, il  s’enteud  d’un  ouvrage  où  se  trouvent  réu- 
nies des  pièces  détachées  en  prose  et  en  vers,  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  le  plus  souvent  disparates. 

MACERATION  (du  latin  rnacerare , amaigrir, 
amollir,  détremper), opération  qui  consiste  à laisser 
séjourner  quelque  temps  à froid  un  corps  dans  un 
liquide,  dans  le  but  de  dissoudre  quelques-uns  de 
ses  principes  constituants, ou  d’en  distendre  les  par- 
ties, afin  de  les  mieux  disposer  A se  détacher  les  unes 
des  autres,  ou  A se  laisser  pénétrer  par  les  dissolvants 
qu'on  emploie  soit  pour  en  extraire  les  principes  so- 
lubles, soit  pour  les  conserver.  Ainsi,  l'on  fait  macé- 
rer les  fruits  dans  le  vinaigre  ou  l'eau-de-vie,  les  ca- 
davres dans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif,  etc. 

Eu  Religion  , on  nomme  macération  toute  mor- 
tification par  jeûnes,  disciplines  et  austérités  de  toute 
nature  , que  l'on  s’inflige  par  esprit  de  pénitence. 

MACERüN , Smumium , genre  de  la  famille  des 
Ombellifères , renferme  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces ou  bisannuelles,  qui  ont  une  odeur  forte,  aro- 
matique, analogue  à celle  du  persil;  elles  se  trou- 
vent sur  le  boni  des  chemins  et  des  fossés  des  can- 
tons cultivés , et  aiment  surtout  les  lieux  frais  et 
ombragés.  On  en  connaît  huit  espèces,  dont  quatre 
appartiennent  à l’Europe.  Le  M.  commun  (Sm.  olus 
atrum ),  très-amer,  croit  dans  nos  départements  du 
Midi.  &i  racine  était  autrefois  usitée  comme  pota- 
gère : on  la  mangeait  après  l'avoir  tenue  quelque 
temps  à la  cave  pour  diminuer  son  amertume;  scs 
parties  vertes  s’employaient  en  guise  de  persil  et 
«le  céleri.  Ses  feuilles  sont  antiscoibiitiqucs,  et  scs 
fruits  diurétiques,  cordiaux  et  carmi natifs. 

MACHE,  dite  aussi  Doucette,  Suicide  verte,  linur- 
sette,  appelée  par  les  Botanistes  Valeriunella  oltto- 
ria , Valeriana  locusta , petite  plante  herbacée,  an- 
nuelle, qui  croit  dans  les  vignes  et  dans  les  champs, 
et  que  I on  mange  comme  salade  en  hiver  et  au 
commencement  du  printemps.  Elle  appartient  à la 
famille  des  Dipsacées  et  au  genre  Vaiérianelle;  ses 
feuilles,  d’un  vert  foncé , sont  étalées  sur  terre  en 
forme  de  rosette;  de  leur  milieu  s’élève  une  tige 
dichotomc,  haute  de  12  à 15  centim.,  terminée  par 
de  petits  paquets  de  fleurs  d’un  blanc  lavé  bleu  clair; 
les  corolles  sont  petites,  monopélalcs  et  découpées 
sur  les  bords  en  5 festons.  Outre  la  Mâche  potagère, 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  potagers , il  en 
existe  beaucoup  de  variétés,  dont  une  douzaine  en- 
viron croit  naturellement  en  France. 

MACHEFER , scories  A demi  vitreuses  do  houille 
mêlée  do  fer  qui  s’agglomèrent  dans  les  foyers  des 
forges  où  l’on  travaille  le  fer,  et  forment  le  résidu 
îles  diverses  houilles  qu’on  y brûle.  Elles  sont  com- 
posées d’oxydes  terreux,  de  schistes  et  de  quelques 


millièmes  d’oxyde  de  fer.  Le  nom  du  mâchefer  lut 
vient  sans  doute  de  ce  qu'il  a l'apparence  d’un  corps 
mâché,  et  qu'il  contient  des  parcelles  de  fer;  on  le 
nomme  quelquefois  escarbille.  Ce  résidu  est  encore 
combustible  : on  l’emploie  à chauffer  les  étuves,  à 
cuire  la  chaux  ou  les  briques.  Ou  fait  aussi  usage  du 
mâchefer  pour  garantir  les  rez-de-chaussée  de  l’hu- 
midité en  eu  mettant  une  couche  de  30  à 40  centim. 
sous  le  plancher.  Il  entre  enfin  dans  la  composition 
du  pisé  et  de  certaines  briques.  — En  Horticulture, 
on  s’en  sert  pour  former  sous  les  plates-bandes  des 
couches  qui  sont  impénétrables  aux  lombrics. 

MACIIELIER  (qui  sert  à nulcher) . On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  dents  mdchelières  aux  molaires. 

MACHETÊS.  nom  scientifique  du  combattant. 

MACHIAVELISME,  système  de  politique  qu’on 
trouve  développé  dans  le  Prince  de  Machiavel , et 
qui  repose  sur  l’astuce.  11  enseigne  A dominer  eu 
trompant  et  en  semant  la  discorde. 

MACHICOULIS  ( par  corruption  de  masse  et  de 
couler,  selon  les  uns;  de  maetnre  colhmi,  briser  le 
cou,  selon  les  autres),  nom  donné  au  moyen  Age  à 
un  procédé  de  défense,  fort  usité  alors,  mais  aujour- 
d’hui abandonné  : c’étaient  des  ouvertures  ou  meur- 
trières verticales  pratiquées  dans  des  galeries  saillan- 
tes au  sommet  d'une  tour  ou  d’un  rempart,  et  d’où 
Ion  jetait  sur  l’euncmi  îles  pierres,  des  traits,  de 
r hui  le  bouillante,  du  plotnb  fondu.  Elles  occupaient 
l’espace  compris  entre  les  corbeaux  en  pierre  ou 
consoles  qui  soutenaient  les  galeries  : on  voit  encore 
des  mâchicoulis  dans  plusieurs  anciens  châteaux  : 
à Sens.  Mehun,  Avignon,  Royat,  Creuilly,  etc. 

MACHINE  (en  latin  machina , lai  t du  grec  machiné, 
invention,. adresse),  instrument  destiué  à produire 
du  mouvement,  de  manière  à épargner,  ou  du  temps 
dans  la  production  de  i'efTet,  ou  de  la  force  dans 
la  cause.  Les  machines  sont  simples  ou  composées. 
Les  machines  simples  sont  au  nombre  de  7 : les  cor- 
des ou  machines  funiculaires,  le  levier  t la  mulie , 
le  treuil , le  plan  incliné,  la  vis  et  le  coin.  Les  ma- 
chines composées  sont  toutes  celles  qui  résultent  du 
la  combinaison  de  plusieurs  machines  simples. 

Dans  toute  machine,  on  distingue  trois  choses 
principales  : la  résistance,  la  puissance  ou  le  mo- 
teur, et  le  point  d'appui  ; on  peut  les  considérer 
comme  trois  forces  quelconques,  dont  les  efforts  ré- 
ciproques se  détruisent  dans  le  cas  d’équilibre.  — 
Il  y a autant  d’espèces  de  résistance  qu’on  peut  se 
proposer  d'objets  dans  la  construction  d'une  ma- 
chine : ce  peut  être  un  poids  A élever,  un  bateau 
à faire  remonter  contre  le  courant,  une  forte  pres- 
sion à exercer,  etc.  11  existe  une  autre  espèce  de  ré- 
sistance, qui  ne  dépend  pas  de  l’effet  qu’on  veut  pro- 
duire, mais  seulement  de  l'imperfection  des  machi- 
nes : tels  sout  le  frottement,  la  roideur  des  cordes, 
la  résistance  que  les  fluides  opposent  aux  corps  en 
mouvement,  etc.  — Les  puissances  qu’on  applique 
le  plus  ordinairement  aux  machines  soûl  la  force 
musculaire  île  l'homme  et  des  animaux, ou  des  poids, 
ou  la  force  d'un  fluide  en  mouvement,  tels  que  l’eau 
ou  lo  vent , la  forte  d’élasticité  de  la  vapeur  ou 
d’un  ressort,  etc.  — Lo  point  d’appui  dans  une 
machine  est  un  point  fixe  et  inébranlable,  dont  on 
se  sert  pour  résister  à l’effort  de  la  puissance  et  de 
la  résistance.  — L’art  de  construire  les  machines 
constitue  la  Mécanique  appliquée.  Voy.  mécanique. 

Ou  doit  à M.  Hachette  nu  Traité  élémentaire  des 
machines,  à MM.  Lanz  et  Betuncourt  un  Essai  sur 
la  com/x>sition  des  machines.  Le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  de  Paris  offre  la  plus  riche  collection 
de  machines  qui  existe.  M.  Gallon  a publié  un  lie - 
eue  il  des  Machines  approuvées  par  l'Académie  des 
Séiences. 

MACHINE  ARITHMÉTIQUE.  Vol/.  ARITHMOMÉTRE. 

MACHINE  D’ATWOOD.  Voy.  PESANTEUR. 

machine  dé  compression  , machine  destinée  i 
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condenser  l'air  dans  uu  récipient  disposé  h cet  effet. 
Elle  ue  diffère  de  la  machine  pneumutique  que  par 
la  forme  des  pistous,  qui  sont  entièrement  massifs, 
et  par  la  disposition  des  soupapes,  qui  s'ouvrent  de 
haut  eu  bas  ou  de  dehors  en  dedans.  Pour  prévenir 
tout  accident,  si  le  récipient  venait  à se  briser  par 
l’effet  de  la  condensation  de  Pair,  on  l’enloure  d un 
fort  grillade,  et  on  le  lise  entre  deux  plans  do  cui- 
vre, serrés  fortement  par  desérrous.  On  indique  la 
quantité  de  pression  obtenue  en  la  comparant  à celle 
de  l’atmosphère  : ainsi,  on  dit  que  la  pression  est  égale 
à I atmosphère,  à 2 atmosphères  à 3 atmosphères , 
rc  qui  signifie  qu’elle  serait  suffisante  J»our  faire 
équilibre  à une  colonne  de  mercure  de  /6,  de  152, 
do  22 S milliin.,  etc.  — Les  appareils  de  compres- 
sion, d’un  fréquent  usage  en  Physique  et  eu  Chi- 
mie,sont  aussi  employés  dans  (Industrie, notamment 
pour  la  préparation  des  eaux  galeuses  artificielles. 

machine  ÉLICTMOOK,  instrument  qui  sert  à pro- 
duire et  à accumuler  de  l'électricité.  Il  so  compose 
de  frotteurs  , d’un  corps  frotté  et  d'un  collecteur. 
Les  frotteurs  sont  de*  coussins  en  peau,  rembourrés 
en  crin  et  pressés  par  un  ressort  qui  rend  le  frotte- 
ment égal;  ils  sont  ordinairement  enduits  d’une 
couche  d’or  mussif  (deuto-sulfure  d’étain), ou  bien 
d’un  amalgame  d’étain  et  de  zinc;  ils  communi- 
quent avec  le  bois  nui  compose  la  machine  et  qui  I 
est  conducteur  de  Pélectricité.  Le  corps  frotté  est 
un  plateau  de  verre  circulaire  qui  frotte  contre  les 
coussins  par  le  mouvement  d’une  manivelle.  Le 
collecteur  est  formé  par  un  cylindre  en  métal,  le 
plus  souvent  en  cuivre  jaune;  il  a autant  de  bran- 
ches qu’il  y a de  frottoirs  à la  machine  ; dans  ses 
parties  les  plus  rapprochées  du  plateau,  il  entoure 
celui-ci,  sans  le  toucher,  au  moyen  de  pièces  recour- 
bées» garnies  de  pointes;  il  est  isolé  sur  des  pieds 
en  verre.  — Cette  machine  sert  à faire  une  foule 
d’expériences  curieuses . propres  à mettre  en  relief 
les  phénomène#  de  l'électricité.  Lorsqu’on  en  ap- 
proche un  corps  électrisé , celui-ci  en  est  attiré  ou 
repoussé  suivant  qu'il  coulieul  le  mémo  fluide  que  la 
machine  ou  un  fluide  différent.  Toutcorps  conducteur 
isolé  qu’on  met  eu  contact  avec  le  collecteur  devient 
partie  de  ce  collecteur,  et  se  comporte  comme  lui  : 
ainsi,  un  homme  monté  sur  un  tabouret  a pieds  de 
verre  ou  isolant  se  chargera  do  la  même  électricité 
que  le  collecteur  ; scs  cheveux  se  dresseront  sur  sa 
télé,  et  l’on  pourra  tirer  des  étincelles  des  diffé- 
rentes parties  de  son  corps.  S’il  communique  avec 
le  sol,  l'électricité  se  perdra  à travers  sou  corps,  et 
la  machine  cessera  de  se  charger.  Une  pointe  qu'on 
met  sur  la  machine  électrique  la  décharge  très- 
promptement;  dans  l’obscurité,  on  voit  le  fluide 
électrique  s’échapper  de  celte  pointe  sous  la  forme 
d'une  lueur  bleuâtre. 

Les  physiciens  se  servaient  d’abord  d’un  simple 
tube  de  verre  ou  d’un  bâton  de  cire  d’Espagne  pour 
produire  les  phénomènes  électriques.  Otto  de  Gne- 
ricke,  ou,  suivant  d'autres,  Hauksbec,  imagina 
ensuite  de  faire  mouvoir  rapidenKiit  un  globe  de 
verre  sur  son  axe  : c’est  ce  dernier  appareil  qui  de- 
vint le  principe  do  la  machine  électrique.  Van 
Marum  et  Nairne  ont  construit  des  machines  qui 
donnent  alternativement  les  deux  électricités.  * 

machine  hydraulique,  nom  commun  à toute  ma- 
china destinée  & conduire  ou  à élever  l’eau,  comme 
une  écluse,  une  pompe,  un  puits,  la  vis  d'Archi- 
mède, etc.,  ainsi  qu’a  tout  assemblage  de  machines 
propre  à produire  divers  effets  au  moyen  de  l’eau , 
comme  un  moulin  à eau,  etc.  — Parmi  les  machines 
hydrauliques  destinées  k élever  l’eau,  on  connaît  sur- 
tout la  Machine  de  Mar/y,  construite  sous  Louis  XI V, 
par  le  hollandais  Bennequln  Sualcm  , pour  faire 
monter  les  eaux  de  la  Heine  à 162  mètres  de  hau- 
teur daus  un  aqueduc  qui  les  conduit  à Versailles. 
Cette  machiuc  se  composait  de  14  roues  hydrau- 


liques de  10  mètres  de  diamètre,  dont  les  unes  fait 
salent  jouer  des  pompes  qui  portaient  l’eau  de  la  Seine 
dans  un  premier  réservoir,  tandis  que  les  autres  fai- 
saient mouvoir  des  balanciers  de  fer  qui  tiansmel- 
laientce  mouvement  à des  pompes  placées  dans  ce  ré- 
servoirmêine,ctau  moyen  desquelles  l’eau  était  trans- 
portée dans  un  second  réservoir,  d’où  elle  était  enfin 
élevée  au  point  culminant.  Cette  machine  est  rem- 
placée aujourd’hui  par  une  belle  machine  à vapeur 
de  la  forc-e  de  60  chevaux. 

machine  infernale , nom  donné  h toute  machine 
contenant  do  la  poudre  et  des  projectiles  et  destinée 
par  son  explosion  à répandre  la  mort.  On  a sou- 
vent employé  de  pareilles  machines  à la  guerre; 
mais  on  connaît  plu*  particulièrement  sous  ce  nom 
deux  machines  destructives  dirigées  l’une  contre  le 
consul  Bonaparte  en  1600,  et  l’autre  contre  le  roi 
Louis-Philippe  en  1635.  — Dans  la  Marine  , on 
nomme  ainsi  d'énormes  brûlots  destinés  à fucen- 
dier  un  port  ou  une  flotte.  Voy.  brûlot. 

MACHINE  LOCOMOTIVE.  VOÿ.  LOCOMOTIVE. 

machine  pneumatique  (du  greO  pneunw,  air),  ma- 
chine qui  sert  à faire  le  vide  ou  du  moins  A raré- 
fier considérablement  Pair  contenu  daus  une  cloche 
ou  dans  tout  autre  vase.  Elle  se  compose  essentielle- 
ment d’un  corps  de  pompe  cylindrique,  dans  lequel 
se  meut  à frottement  un  piston  muni  d'une  sou- 
pape s'ouvrant  de  bas  eu  haut  ; k l’extrémité  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  se  trouve  une  autre  sou- 
pape s’ouvrant  aussi  de  bas  en  haut , et  placée  à 
l’entrée  d’un  conduit  qui  est  en  communication  avec 
le  plateau  de  la  machine,  sur  lequel  se  place  le  vase 
ou  récipient  où  l'on  veut  faire  le  vide.  — Si  l'on 
soulève  le  piston  quand  il  est  au  bas  du  corps  de 
pompe,  l'air,  pressant  sur  la  soupape  que  porte  ce 
pistou,  la  tient  fermée , et  il  se  fait  un  vide  ; l’autre 
soupape  s’ouvre  alors,  et  l'air  du  récipient  pénètre  en 
partie  dans  le  corps  de  pompe  ; si  l'on  abaisse  de  nou- 
veau lo  piston , la  même  soupape,  qui  s’était  ou- 
verte, vient  fermer  la  communication  avec  le  réci- 
pient, et  l’air  contenu  dans  le  corps  de  pompe 
soulève  la  soupape  du  piston  pour  s échapper  par 
elle.  Une  nouvelle  ascension  du  piston  prend  daus 
le  récipient  une  nouvelle  quantité  d’air  qui  est 
expulsée  k son  tour,  et  l’on  arrive  ainsi  à raréfier 
de  plus  en  plus  l’air  contenu  sous  lo  récipient  de 
la  machine.  — On  adapte  ordinairement  h la  ma- 
chine pneumatique  uu  second  corps  de  pompe  : l'un 
des  deux  corps  de  pompe  soutire  l’air  du  récipient, 
tandis  que  1 autre  expulse  la  portion  d’air  dont  il 
s'est  rempli  ; on  met  ces  deux  pistons  en  jeu  au 
moyen  d’un  engrenage  que  fait  mouvoir  un  levier 
à deux  brauches.  — Pour  juger  du  degré  de  raré- 
faction de  l’air,  on  y adapte  aussi  un  l»aromètrc  rac- 
courci dit  éprouvette , qui  communique  avec  l'inté- 
rieur de  La  machine.  — La  machine  pneumatique 
est  employée  par  les  physiciens  et  les  chimistes  pour 
u ii6  foule  d’expériences.  Inventée  en  1650  par  Otto 
de  Guerirkc.  elle  a subi  de  nombreux  perfectionne- 
ments; les  derniers  et  le*  plu*  important*  sont  dus 
à M.  Dabinct. 

machine  a VASEUn , machine  dan*  laquelle  ou 
utilise  la  vapeur  comme  force  motrice.  On  y distin- 
gue, daus  sa  forme  la  plus  simple,  la  chaudière 
[Voy.  ce  mot)  ou  générateur  de  la  vapeur,  et  le 
mécanisme  proprement  dit.  Ce  mécanisme  se  com- 
pose d’un  cylindre  bien  alésé  et  fermé  des  deux 
côtés,  dans  lequel  sc  meut  à frottement  un  piston , 
dont  la  tige  es  Mixte  à un  balancier  qui  communique 
le  mouvement  a un  volant , par  l'intermédiaire 
d’une  bielle  et  d’une  manivelle.  Le  piston  s’élève 
ou  s’abaisse,  et  imprime  ainsi  le  mouvement  à tout 
le  système , suivant  que  la  vapeur  vient  presser  le 
piston  en  dessous  ou  en  dessus.  On  réalise  ce  dou- 
ble effet  en  faisant  arriver  alternativement  la  va- 
peur de  chaque  côté  ilu  piston , et  condensant  en 
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in^inc  temps  celle  qui  so  trouve  du  côté  opposé. 
Une  pièce  mobile , appelée  tiroir , placée  A l’entrée 
du  conduit  de  vapeur,  réglé  ces  alternances  d’arri- 
vée aux  deux  rétés  du  piston;  un  condenseur, 
placé  en  communication  avec,  la  partie  inférieure 
du  cylindre,  reçoit  la  vapeur  condensée  par  nne  In- 
jection d'eau  froide.  On  remarque  encore  dans  la 
machine  A vapeur  le  gouverneur  ou  le  modérateur 
à force  centrifuge , sorte  de  losange  articulé,  dont 
les  deux  côtés  supérieurs  «orient  des  boules  posan- 
tés,  tandis  que  le»  deux  côtés  inférieur»  s'attachent 
A un  anneau  qui  peut  couler  sur  un  ate  vertical 
que  fait  tourner  l’arbre  du  volant  : cet  anneau  , 
montant  ou  descendant  par  l’effet  de  la  force  cen- 
trifuge , selon  que  le  volant  tourne  plus  ou  moins 
rapidement , agit  sur  un  système  de  leviers  qui 
viennent  fermer  ou  ouvrir  une  clef  placée  a l’en- 
trée du  tuyau  d'arrivée  de  la  vapeur;  celte  dispo- 
sition fait  que  la  machine  sc  gouverne  cllc-méme. 

Quand  la  vapeur  est  portée,  dans  la  chaudière,  A 
une  force  élastique  d'au  moins  5 atmosphères,  la 
machine  à vapeur  est  dite  A haute  pression , par 
opposition  aux  machines  à basse  pression,  où  la 
vapeur  présente  une  tension  plus  faible  : les  ma- 
chines a haute  pression  différent  ordinairement  des 
machines  a basse  pression  par  l'absence  du  conden- 
seur. Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  quand  le 
pi*i"ii  i terminé  sa  course,  une  soupape  s'ouvre  pour 
laisser  échapper  sa  vapeur  au  dehors;  ace  moment, 
le  piston,  pressé  en  sens  inverse  par  la  vapeur  qui 
sort  de  la  chaudière,  pousse  lo  piston,  et,  en  raison 
do  son  excès  de  pression,  l’oblige  à sc  mouvoir.  La 
inachiue  à haute  pressiou  a l’avantage  de  dépenser 
beaucoup  moins  «l'eau  que  les  autres,  et  s'emploie 
do  préférence  pour  les  locomotives  des  chemins  de 
fer.  — On  exprime  la  puissance  des  machines  à va- 
peur par  force  de  cheval  ou  chcval-vajteur  : c'est 
la  force  nécessaire  pour  élever  d'un  mouvement  con- 
tinu un  poids  de  75  kilogr.  à 1 mètre  de  hauteur  eu 
une  seconde.  11  existe  des  machines  à vapeur  de 
l ot-  - for.  • -,  .1*  puis  CSU6 de  1/4  de  cheval  jusqu’à 
celle  de  1,000  chevaux. 

On  fait  cinq  applications  principale»  de  la  force 
motrice  de  la  vapeur  : 1°  à l’élévation  de  l'eau;  2°  à 
la  dilatation  ou  à 1a  condensation  de  I*air  ; 3°  A 
la  rotation  d’un  arbre  moteur;  4°  à la  navigation  ; 
5°  ait  transport  sur  terre.  — Les  machine»  destinées 
à l’élévation  de  l’eau  portent  le  nom  de  M.  hydrau- 
liques ou  d'épuisement . la  pompe  à feu  de  Ch  lUIol 
(foi/,  pompe ) est  une  machine  de  ce  genre;  elles 
servent  particulièrement  dans  les  mines.  On  appelle 
M.  soufflantes  les  machine»  à vapeur  qui  serveut  à 
lancer  l'air  destiuô  à alimenter  les  feux  et  four- 
neaux métallurgique»,  et  dans  quelques  cas  à l’aé- 
rage  de»  miues.  Les  M.  à rotation  font  celle»  dans 
lesquelles  la  transmission  du  mouvement  a lieu  par 
l'intermédiaire  d'un  arbre  priueipal  ou  moteur  : elles 
soûl  employées  dans  toutes  les  espèces  d’industries, 
comme  pour  moudre  le  blé,  écraser  les  graines  oléa- 
gineuses, triturer  des  chiffons,  faire  marcher  des 
scie»,  tourner  des  broches,  faire  travailler  de*  ou- 
tils, des  métiers  à tisser,  etc.  Les  machines  des  ba- 
teaux à vapeur  et  les  locomotives  des  chemin»  de 
fer  sont  également  des  machines  à rotation. 

Salomon  de  Gant  eut,  dè»  1615,  l’idée  d’employer 
la  vapeur  comme  force  motrice.  Dans  les  dernières 
années  du  xvii*  siècle,  Deuis  Papin  imagina  U pre- 
mière machine  à piston  et  songea  à combiner,  dans 
un  même  appareil,  faction  de  la  force  élastique  de 
la  vapeur  avec  U propriété  dont  Jouit  cette  vapeur 
de  se  condenser  par  le  refroidissement.  En  16»,  le 
capitaine  Savery  proposa  d’opérer  co  refroidisse- 
ment par  des  Injections  d’eau  froide.  En  1705, 
Newcomcn , forgeron  du  Üovonshire,  utilisa  le»  con- 
ceptions de  Papin  et  de  Savery  pour  la  construction 
de  la  première  machiue,  qui  rendit  des  services  à 


l'iudtistrie  minière.  Cette  machine,  dite  .1/.  atmo- 
sphérique (parce  que  le  piston,  après  avoir  été  sou- 
levé  par  la  vapeur,  s’y  abaisse  par  la  seule  force  de 
la  pression  de  l’atmosphère,  après  U condensation 
de  celte  vapeur),  fut  jierfcctlonnôc  par  le  mécani- 
cien James  Watt,  qui  inventa  le  moven  d’opérer 
dans  un  vase  séparé  la  condensation  de  la  vapeur, 
et  qui  composa  la  machine  à double  effet.  Depuis 
Walt,  les  machines  A vapeur  ont  reçu  de  nombreu- 
ses modifications,  suivant  les  effets  qu’elles  doivent 
produire.  Georges  Stcphenson  est  le  premier  qui  ait 
réussi  à appliquer  ces  machines  aux  chemins  de  Ter!  V. 
locomotive).  — Ou  doit  à M.  Tredgold  et  à M.  Janvier 
des  traités  estimés  sur  Jes  Machines  h vapeur }h  M.  de 
Pambottr.  la  Théorie  des  Machines  à vapeur,  U M.  Fi- 
guier la  Machine  h vapeur , son  histoire , etc.,  1852. 

machines  de  cur.nnE,  machines  dont  sc  servaient 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  même  les  modernes 
jusqu’au  xir*  siècle,  soit  pour  les  sièges,  soit  pour 
faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  Les  unes  \tar- 
menta)  servaient  A lancer  des  pierres  ou  des  traits,  A 
battre  les  murailles  et  les  remparts  pour  les  ren- 
verser; les  autres  A couvrir  les  assiégeants.  Les 
machines  les  plus  connues  pour  les  sièges  étalent 
la  batiste , la  catapulte , la  tortue,  la  grue,  les  bé- 
liers, les  tours  mobiles,  etc.  [Voy.  ces  noms).  Les 
Romains  se  servaient,  en  outre,  sur  leurs  vaisseaux 
de  guerre,  de  dauphins,  de  maint  de  fér,  de  cor- 
IteauXj  etc.  — Les  machines  de  guerre  sont  toutes 
postérieures  A la  guerre  de  Troie.  L’Invention  de  la 
poudre  à canon  en  a totalement  fait  perdre  l’usage. 
On  trouve  la  description  des  machines  des  anciens 
dans  Végère  (De  re  militari ),  dans Juslc-Lipsc 
(Poliorcelica),  et  dans  la  Vol iorcétique  des  anciens 
par  Dureau  do  la  Malle,  1819. 

machines  de  trêathe  , machines  A l’aide  des- 
quelles on  opère  sur  la  scène  les  changements  A 
vue,  les  mouvements  des  nuages,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  sert  A l'illusion  du  spectacle  : clics  consistent 
presque  uniquement  dans  un  système  ingénieux  de. 
poids,  de  contre -poids,  «le  poulies  et  de  leviers.  Oii 
appelle  machiniste  l’artiste  qui  invente  et  conduit 
les  machines,  ainsi  que  celui  qui  est  chargé  de  l'ar- 
rangement des  décors,  de  la  manœuvre  des  trappes, 
des  coulisses,  etc. 

MACHINISTE.  Voy.  machine  de  thEathe. 

MACHOIRE  (du  latin  masticare , mâcher),  l’en- 
semble des  pièces  osseuses  qui  supportent  les  dents 
des  animaux  vertébrés.  Les  mâchoires  se  distin- 
guent en  supérieure  et  inférieure  : cette  dernière 
porte  le  nom  de  mâchoire  diaerânienne , psrro 
qu’une  articulation  lâche  et  ligamenteuse  l'unit  au 
crâne  ; l’autre  est  immobile  et  articulée  avec  la  boite 
crânienne  : on  l’appelle  M.  syncranienne . 

Dans  les  Insectes,  le  nom  de  mâchoires  est  donné 
A des  parties  de  forme  et  d’origine  très-diverses, 
qui  servent  à diviser  les  aliments;  elles  sont  dispo- 
sées par  paires  et  so  meuvent,  non  pas  de  haut  en 
bas,  comme  chez  les  Mammifères,  mais  transver- 
salement du  latéralement  : chet  ces  animaux  , ce 
sont  les  m&cbolref  Inférieures  qu’on  nomme  spécia- 
lement mâchoires;  les  supérieures  sont  appelées 
mandibules. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  mâchoires  se  dit,  par 
analogie,  de  deux  pièces  de  for  qui  s'éloignent  et 
so  rapprochent  pour  as*njetttf  un  objet,  pour  Je 
serrer,  le  tenir  ferme  et  fixe,  tels  ane  des  pinces, 
des  ciseaux , des  étaux , des  mordachcs,  etc. 

MACÏGNO  sorte  de  grès  composé  essentiellement 
de  petits  grains  de  quarts  mêlés  A du  calcaire,  cl 
renfermant  quelquefois  du  mica,  et  d’autre»  fols  «le 
l’argile.  On  en  distingue  plusieurs  variétés. 

MACIS , ou  Fleur  de  muscade  : c'est  l’arillc  ou  2e 
écorce  du  fruit  du  Muscadier: elle  est  épaisse,  a nne 
saveur  plus  âcre  que  U muscade,  une  odeur  aro- 
matique agréable  et  pénétrante,  et  une  couleur  rouge 
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ou  ro*e  clair.  On  sVn  sort  dans  l'art  culinaire  $ le* 
Parfumeurs,  ainsi  que  les  Distillateurs,  en  font  aussi 
un  grand  usage.  Los  Pharmaciens  en  retirent  par 
expression  une  huile  mixte,  et  par  distillation  une 
Imite  volatile.  — Le  Macis  non*  vient  des  Molnqius, 
de  file  de  France,  de  Bourbon  et  de  Cayenne. 

MACLE,  dit  aussi  Andulousite , minéral  grisitre 
on  rouac  de  chair,  se  compose  essentiellement  de  si- 
lire  et  d'alumine, et  *e  trouve  eu  cristaux  disséminés 
dans  les  roches  granitiques.  Cette  substance  est  re- 
marquable eu  ce  que,  coupée  parallèlement  k la 
hase,  elle  présente  au  centre  une  tache  noire,  eu 
forme  de  parallélograme.  dont  les  quatre  augles  pro- 
longent une  ligue  noire , disposition  qui  souveut 
figure  une  croix  ou  un  £,  ce  qui  a fait  donner  à la 
lierre  les  noms  de  Pierre  de  croix  et  de  Chiasto- 
it/ie  (pierre  en  £>.  Ou  attribuait  autrefois  à celte 
pierre  des  propriétés  merveilleuses;  aujourd’hui  en- 
core, on  emploie  celles  dont  les  parties  noires  repré- 
sentent une  croix,  à faire  des  grains  de  chapelets. 
Le  Macle  a été  observé  pour  la  première  fois  par 
M.  le  comte  de  Bouruou  , dans  les  montagnes  du 
Fores,  et  retrouvé  depuis  dans  un  grand  nombre 
d’autres  lieux,  notamment  eu  Andalousie.  La  vallée 
de  Lisent,  prés  d’inspruck,  en  Tyrul,  fournit  les 
cristaux  les  mieux  caractérisés. 

Korné  de  l lsle  avait  donné  le  nom  de  Macles  aux 
groupes  de  cristaux  réuni»  régulièrement  par  leurs 
faces  homologues , et  produisant  aiusi  de  plu»  gros 
cristaux,  tantôt  de  même  forme  que  les  petits  cris- 
taux composants,  tantôt  complètement  différents. 

macle  se  dit  dans  le  Blason  d'une  petite  ligure  en 
losange  faite  comme  une  maille  de  cuirasse. 

MACLLRE,  Madura , genre  de  la  famille  des 
Moréacêcs,  renferme  de»  plantes  ligneuses,  k feuilles 
alternes  et  k fleurs  dioiques,  dont  on  connaît  deux 
espèces.  Le  Maclure  orangé  ( Broussonetia  auran- 
tiaca),csl  un  arbre  de  10  mètres  de  haut,  lactescent, 
à feuilles  ovales  acuminée»,  légèrement  ptibescen- 
tes  sur  les  nervures  et  les  pétioles.  Sa  feuille  peut 
servir  de  nourriture  au  ver  à soie,  ('.et  arbre  est 
originaire  de  l'Amérique  fin  Nord,  où  il  croit  sur  les 
bords  du  Mississipi;  il  a été  introduit  en  Angleterre 
en  1824,  et  peu  après  en  France.  L'autre  espèce,  le 
Madure  des  teinturiers  (Morus  tincturia),  dépasse 
10  mètres  de  hauteur  ; son  écorce  est  dure.  On  croit 
qu’il  est  le  même  que  lu  Bois  jaune  de  Cayenne, 
qui  fournit  une  couleur  jaune  fort  solide. 

MAÇON  (de  maison,  dérivé  lui-même  du  bas  latin 
mansio , demeure  ),  ouvrier  qui  travaille  aux  ou- 
vrages de  maçonnerie.  Voy.  1 article  suivant. 

En  Entomologie,  ou  donne  le  nom  de  Maron, 
Maçonne,  à certains  insectes  qui  se  construisent  de» 
habitations  plus  ou  moins  solides.  Il  y a des  Abeilles, 
«les  Fourmis,  des  Araignées  maçonnes,  etc. 

MAÇONNERIE  (de  maçon).  L'art  de  la  Maçonne- 
rie comprend  la  grosse  maçonnerie , ou  limousi- 
nage, tels  que  travaux  de  fondations,  structure  des 
murs  cl  des  voûtes;  et  la  maçonnerie  légère,  qui 
consiste  dans  les  euduils  de  toutes  sortes,  les  pla- 
fonds, pigeonnages,  cloisons,  etc.Par  suite,  on  dis- 
tingue deux  sortes  d'ouvriers  maçons  : le  limousin, 
qui  fait  la  construction  des  fondations  et  des  murs 
en  moellons,  et  le  comjxtgnon,  qui  fait  les  légers  ou- 
vrages en  plAtre,  tels  que  crépi , enduit,  tableaux, 
feuillures,  plafonds,  corniches,  cloisons,  etc.  L'aide- 
tnaçan  est  un  manœuvre  qui  sert  et  aide  le  maçon, 
bat  et  gkrhe  le  pIAtrc , porte  les  outils  et  les  maté- 
riaux, etc.  — Les  matériaux  dont  ou  se  sert  dans  la 
maçonnerie  son I,  outre  la  pierre  de  baille,  les  moel- 
lons, les  briques,  les  cailloux  et  les  lattes,  qui’ for- 
ment le  corps  des  murs  et  des  cloisons  ; le  plAtre,  la 
chaux, le  ciment,  le  béton,  qui  servent  k faire  les  joints 
et  les  enduits. — Sous  le  rapport  du  travail,  on  distin- 
gue : le  hourdage,  maçonnerie  grossière  de  moellons 
cl  de  plAtras,  ou  première  couche  de  gros  plAtre  sur 


lattis  jointif;  le  ravalement,  qui  se  fait  en  plAtre, 
et  qui  comprend  le  crépi  ou  gobetis,  et  Vendutt 
proprement  dit,  ou  parement,  ainsi  que  les  moulu- 
res; le  plafonnage,  qui  se  fait  en  plAtre  sur  laites. 
L'état  de  maçon  exige  des  connaissances  pratiques 
en  géométrie  et  en  dessin  linéaire.  Les  outils  prin- 
cipaux dont  on  10  sert  daus  cet  état  sont  : la  Vègle, 
le  plomb,  le  niveau,  V équerre,  le  comjtas,  la  truelle, 
la  hachette,  le  marteau,  etc. 

L art  de  la  Maçonnerie  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens,  et  k toutes  les  époques  il  a été  associé  aux 
destinées  de  Y Architecture  (Voy.  ce  mot).  — Les 
Maçon*  ont  de  bonne  heure  formé*  en  France  une 
corporation  importante  : le  Livre  des  Méliet's  d’Et. 
Royleaux  fait  connaître  leur  organisation  au  temps 
de  S.  Louis.  Leur  corporation  comprenait  les  tailleurs 
de  pierre,  les  plâtriers  et  fabricants  de  mortiers. 

Outre  les  grands  ouvrages  sur  l'art  de  IwUir  indi- 
qués à l’article  Architecture,  on  peut  utilement  con- 
sulter le  Manuel  du  Maçon , de  M.  Toussaint , ar- 
chitecte (dans  le»  Manuels  Boret). 

MAÇONNERIE  (FRANC.- ) . Voi/.  HtANC-il AÇONNERIE  au 
Dict.  unie.  (THist.  et  de  ùcogr. 

MACOUBA,  excellent  tabac  qui  croit  dan*  le  nord 
«le  la  Martinique,  est  ainsi  nommé  du  nom  du  canton 
où  il  est  cultivé.  Ce  tabac  sent  la  rose  et  la  violette. 

MACQUE,  instrument  avec  lequel  ou  écrase  et  ou 
brise  le  chanvre  et  le  lin  pour  les  rendre  propres  k 
être  teilles  et  pour  les  réduire  eu  filasse  : c’est  uue 
espèce  de  massue  assex  large,  munie,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  de  deux  ou  trois  cannelures  fortes  et 
saillantes. 

MACKASPIDE  (du  grec  rnakros , long,  et  aspis, 
écusson),  MacraspiSj  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, de  U famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Searabéidcs.  Ce  sont  des  insectes  de  faille  moyenne, 
au  corps  un  |>ou  carré,  en  pointe  obtuse;  à la  tète 
enfoncée  dans  une  échancrure  du  corselet  ; A l'écusson 
triangulaire  très-allongé.  La  Maeraspide  à tnassue, 
longue  do  2 k 3 centini.,  est  d’un  brun  roug«-  cui- 
vreux; la  M.  verte,  longue  de  2 cenlim.,  est  d'un 
beau  vert  émeraude  chatoyant. 

MACHE,  Trapa,  genre  de  plantes  rapporté  k la 
famille  de»  Hydrorharidées  par  les  uns,  à celle  des 
Ouagraires  par  les  autres,  et  type,  selon  Endiicber, 
d’une  famille  particulière,  de  celle  des  Trapécs,  que 
ce  botaniste  place  A la  suite  des  Haloragécs.  Il  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  aquatiques,  à feuilles 
opposées,  A fleurs  axillaires  et  k fruits  armés  de  poin- 
tes corniformes.  I/cspèce  type,  la  Macre  d'Europe, 
ou  M.  flottante,  dite  aussi  Châtaigne  d'eau , Pîoix 
d'eau.  Saligot,  etc.,  est  uue  plante  vivace,  rampant 
dans  l’eau,  et  élevant  au-dessus  de  sa  surface  ses 
feuilles  flottantes  et  ses  fleurs  blanches.  Son  fruit  sç 
mange  cuit  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau.  Il  a le  goût 
do  ta  rliAtaigne;  mai»  il  est  plu»  fade. 

MACREUSE  (de  mneer  atta.s,  canard  maigre), 
Oidemia,  oiseau  du  genre  Canard,  est  un  peu  plus 
gros  que  le  Canard  proprement  dit,  et  a le  plumace 
noir.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  inAle, 
cl  son  plumage,  au  lieu  d'étre  noir,  tire  plutôt  sur 
le  brun.  La  Macreuse  pond  et  niche  sur  les  côtes  de 
Suède  et  de  Norvège , et  nous  arrive , de  décembre 
en  avril,  avec  une  profusion  telle  que  la  mer  en 
parait  toute  couverte.  Sur  les  côtes  de  la  Picardie, 
on  prend  ces  oiseaux  au  filet;  eu  Provence , on  les 
«■liasse  au  fusil  : cette  chasse,  qui  attire  toujours  un 
nombre  considérable  de  chasseurs,  s'appelle  la  bat- 
tue aux  macreuses. — 11  n’est  sorte  de  conte  absurde 
que  l’ou  n’ait  débité  sur  l'origine  de  cet  oiseau  : on 
l’a  fait  naître  d’un  Coquillage  (Voy.  anatife),  du 
fruit  d’un  arbre  des  Orcades,  ou  de  la  pourriture. 
L’ignorance  où  l’on  a été  longtemps  sur  l’origine 
des  Macreuses,  qu’on  voyait  arriver  par  mer,  les  avait 
fait  considérer  comme  un  aliment  maigre,  pouvant, 
comme  le  poisson,  sc  manger  eu  carême. 
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MACRO..»  (du  grec  makros , long),  entre  dans 
la  composition  d’un  graud  nombre  de  mots  de  Bo- 
tunique  et  du  Zoologie. 

MACROBIOTIQUE  (d,u  grec  makros,  long,  et 
bios,  vie),  art  de  prolonger  la  vie  par  l'observation 
des  lois  de  l'hygiène.  Ou  a sous  ce  titre  un  ouvrage 
estimO  d Hufcland.  Voy.  longévité. 

MACROCOSME  (du  grec  makros,  grand,  et  kos- 
mos,  monde),  se  disait  du  monde  cutier,  par  oppo- 
sition  au  Microcosme , ou  monde  en  petit,  quon 
croyait  trouver  dans  l’homme.  Voy.  miciiocosme. 

Macrodactyles  (du  grec  makros,  long,  et 

daktylos , doigt).  En  Ornithologie,  on  réunit  sous 
ce  nom  tous  les  oiseaux  de  l’ordre  des  Échassiers 
qui  doivent  à leurs  doigts  excessivement  longs  et 
entièrement  fendus  la  faculté  de  pouvoir  marcher 
*ur  les  herbes  de»  marais  : tels  sont  les  genres  Jacana, 
Karnichi , Mégapode , Raie,  Poule  d'eau , Talève  et 
Foulque.  — En  Entomologie , on  nomme  ainsi  uno 
tribu  de  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Clavicornes,  à cause  des  tarses  allongé*  et  robuste* 
qui  forment  le  principal  caractère  dcslusectes  qui 
la  composent.  Elle  comprend  les  genres  Potamo- 
phile,  Macronuuue , Elniis  et  Géoris  se. 

MACROPODLS  (de  makros,  long,  et  pous,  podos, 
pied),  genre  de  poissons  de  l’ordre  des  Ac&nthoplé- 
rygiens,  famille  des  Pharyngiens,  ne  compte  que 
2 espèces,  le  beau-Muct'opode  et  le  M.  vert-doré , 
qui  habitent  la  Chine.  Ces  poissons  animent  l'eau 
dos  lacs  de  la  Chine,  et  les  habitants  les  nourrissent 
dans  les  bassins  de  leurs  jardins. 

MACROPOD1ENS  (du  grec  makros , long,  et 
jxtus f podos.  pied),  vulgairement  Araignées  de 
mer),  tribu  de  Crustacés  décapodes  brachyures,  do 
la  famille  des  Oxyrhyuques,  renferme  une  dizaine 
de  gcures  remarquables  par  la  longueur  démesurée 
du  leurs  pattes.  Us  vivent  k d'assez  graudes  profon- 
deurs dans  la  mer,  cachés  parmi  les  algues  ou  sur 
les  bancs  d’huîtres. 

MACROPODIUM,  genre  de  Crucifères,  tribu  des 
Arabidées:  le  Macropode  des  neiges  croit  en  Asie 
sur  lu  sommet  le  plus  élevé  des  monts  Altaiques. 

MACROPTERES  (du  grec  makros,  long,  et  pté- 
ron , aile),  synonyme  de  Longipennes.  Voy.  ce  mot. 

MACROSCÉL1DE  (de  makros , grand,  et  skélos, 
cuisse),  genre  de  Carnivores  insectivores,  remar- 
quables par  leurs  cuisses  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  antérieures  et  par  leur  museau  al- 
longé eu  forme  de  petite  trompe.  Ils  ont  20  dents  à 
chaque  mâchoire;  les  molaires  sout  hérissées  de 
pointes.  Ce  )>etit  animal  habite  l’Afrique  ; on  le 
trouve  au  Gap  et  daos  1a  Barbarie,  où  il  est  appelé 
Jtut  à trompe. 

MACROURES  (du  grec  makros , long,  et  aura, 
queue  ),  2«  division  de  l’ordre  des  Crustacés  déca- 
podes. comprend  ceux  de  ces  animaux  dont  le  corps, 
très-allongé, est  terminé  par  une  longuequeiie  com- 
posée de  plusieurs  feuillets , tels  que  les  Écrevisses , 
les  Langoustes,  les  Crevettes , etc.  Voy.  décapodes. 

MAITRE  (du  grec  mactra,  vase),  Mactra , genre 
de  Mollusque*  à coquille,  type  de  la  Tamille  des 
Mactraeés  de  Lamarck , renferme  des  animaux  Irès- 
Yoisius  des  Vénus,  à coquilles  bivalves,  trausverses, 
trigonos,  inèquilatcrales,  un  peu  bâillantes  sur  les 
côtés,  d’un  blanc  pur  ou  d’un  blanc  fauve , etc. 
Les  Maclrex  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  îles 
pays  froids  comme  dans  celles  des  pays  chauds; 
clics  vivent  enfoncées  dans  le  sable  à assez  peu  de 
distance  de  l'embouchure  des  rivières.  Ou  distingue 
Ja  Martre  lisor,  la  M.  fauve,  \n  M.  ros tracée,  etc. 
M.  do  Blainville  a réuarti  les  genres  qui  com- 
posaient la  famille  des  Mactraeés  dans  celles  des 
Concbacés  et  des  Pyloridés. 

MACtILATURE  ( de  maculer,  tacher,  formé  lui- 
ntétiic  du  latin  macula  , tache),  se  dit,  en  termes 
d'imprimerie,  d’une  feuille  mal  imprimée,  dout  les 


caractères  sont  pochés  ou  peu  lisibles,  soit  qu’elle 
ait  été  mal  tirée,  soit  qu’elle  ait  été  trop  lél  battue. 
On  emploie  ces  feuilles  à faire  des  enveloppes. 

MACULE , tache  du  soleil.  Voy.  tache. 

MADAME , titre  d’honneur  accordé  autrefois  aux 
dûmes  de  qualité  et  dounéaujourd'hui  à toute  femme 
mariée.  — A la  cour  de  France,  par  le  mot  Ma- 
dame, on  entendait  la  lillc  aînée  du  roi  ou  du  dau- 
phin, ou  la  femme  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Ou 
donnait  aussi  ce  nom  , en  leur  jiarlanl,  à toutes  les 
tilles  de  France.  Sous  l’Empire,  la  mère  de  l’em- 
pereur Napoléon  s’appelait  Madame  mère. 

MADAPOLAM,cs|>èce  Je  percale  (issue  d’un  coton 
blanc  plus  lisse  et  plus  fort  que  le  calicot,  et  que 
l’on  tirait  originairement  de  Mudapolam  , ville  de 
l’Inde.  Aujourd'hui  on  en  fait  d’excellente  qualité 
eu  France,  notamment  à Rouen.  Les  madapolams 
servent  pour  literies  et  pour  pantalons. 

MADÊr ACTION  (du  latin  tnadefacere , rendre 
humide),  se  dit,  surtout  eu  Pharmacie,  de  l’action 
d’humccter  certaines  substances,  un  emplâtre,  un 
onguent,  etc.,  pour  en  faire  un  médicament. 

MADELEINE , sorte  de  petits  gâteaux  composés 
de  farine  et  de  différents  ingrédients,  entre  autres 
de  sucre,  de  jus  de  citron,  d’œufs, d’eau-de-vie  d’Au- 
daye,  etc.  Ils  sont  ainsi  appelés  du  prénom  d’une 
cuisinière  qui  en  donna  la  recette. 

En  Horticulture,  on  nomme  ainsi  uno  espèce  do* 
Poire  analogue  à celle  des  Bergamotes,  et  qui  mû- 
rit également  au  commencement  de  l’été;  et  une 
excellente  esfièce  de  Pèche  , autrement  nommée 
Double  de  Troues,  parce  que  cette  pèche  est  sou- 
vent jumelle.  Les  fourmis  en  sont  très-friandes. 

MADEMOISELLE.  On  donnait  autrefois  ce  titru  à 
toute  femme , mémo  mariée , qui  n’était  pas  uohlc. 
On  le  donne  aujourd'hui  k toute  fille  uon  mariée. 

Employé  absolument , Mademoiselle  désignait , 
sous  l'ancien  régime,  la  fille  aînée  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  ou  la  première  princesse  du  sang, 
huit  qu'elle  était  fille. 

MADI , Madia,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées , tribu  des  Sénécionidées,  renferme  des  herbes 
annuelles,  originaires  du  Chili,  à tige  droite,  vil- 
leuse; à feuilles  dont  les  supérieures  sont  opposées 
et  les  inférieures  alternes,  semi-amplexicaulcs , 
oblongues.  très-entières;  h fleurs  jaunes  radiées, 
situées  à l’aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des  ra- 
meaux, k semences  oléagineuses,  de  forme  allongée 
et  couvertes  d’une  pellicule  mince  et  brunâtre.  On 
n’en  connaît  que  deux  espèces  : Je  M.  cultivé 
{M.  saliva),  des  semences  duquel  on  retire  une 
huile  très-douce,  comparable  et  même  préférable  à 
l’huile  d’œillette  : ou  peut  l’employer  avantageuse- 
ment dans  les  préparations  pharmaceutiques;  et  le 
if.  mielleux  (if.  mellosa),  qui  est  sauvage. 

MADONE  (de l’italien  madonna , pour  rnia  donna, 
madame),  uoin  donné  en  Italie  aux  statuettes  re- 
présentant la  saiute  Vierge,  qui  se  trouvent  placées 
dans  des  niches  k l’angle  des  rues,  quelquefois  au- 
dessous  du  toit  d’une  chaumière,  d’autres  fois  sur 
une  route , etc.  Les  Italiens  ont  pour  ces  madones 
une  grande  vénération  : ils  font  brûler  nuit  et  jour 
une  lampe  devant  elles. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  représentations  peintes 
de  la  Vierge  Marie  : une  des  plus  célèbres  en  ce  genre 
est  la  Madonna  di  Sisto  de  Raphaël,  qui  se  voit 
aujourd'hui  dans  le  musée  de  Dresde  en  Saxe. 

MADRAGUE,  sc  dit,  en  Provence,  de  grands  parcs 
que  l'on  établit  dans  la  Méditerranée  pour  la  pêche- 
rie du  Thon.  Ils  sont  formés  par  une  vaste  enccinto 
de  filets  et  de  cibles  disposés  dans  la  mer  par  com- 
partiments,et  qui  s’étendent  jusqu’auprès  de  lacéte: 
les  pécheurs  s’cfforcoi.t  d’y  faine  pénétrer  les  pois- 
sons. Cette  pèche  a lieu  dans  les  beaux  jours  des 
mois  d’août  et  de  septembre.  Un  arrêté  des  Consuls, 
de  thermidor  au  IX,  a statué  sur  la  police  et  le  droit 
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rie  pèche  à la  madrague.  — La  madraguo  a donné 
koii  nom  a une  petite  Ile  située  ou  S.  do  Marseille 
où  l'on  pèche  beaucoup  de  thon  k la  madrague. 

MADRAS,  étoile  légère  dont  la  chaîne  est  eu  soie 
et  b trame  en  coton , a été  fabriquée  d'abord  a 
Madras,  ville  de  l’Inde,  sur  la  côte  de  Curuinnndel, 
et  depuis  imitée  en  France,  particulièrement  a Fa- 
ris  , Lyon . Rouen  et  Mmes.  Il  s’en  fabrique  de  di- 
verses couleurs  et  largeurs  ; cette  étoffe,  qui  d’abord 
était  employée  principalement  à faire  des  mouchoirs 
de  tête,  sert  aussi  à faire  des  robes,  des  châles , des 
fichus  et  autres  objets  semblables;  il  s'en  fait  un 
débit  et  un  commerce  considérables. 

MADRÉ.  Ce  mot  est,  dans  l’art  du  Savonnier,  sy- 
nonyme de  marbré , et  n’est  probablement  qu'une 
corruption  de  celui-ci.  Oii  l’emploie  pour  désigner  le 
savon  qui  n’est  pas  entièrement  blanc,  mais  qui  pré- 
sente dans  sa  coupe  des  taches  et  des  rayures  bleuâ- 
tres semblables  à celles  qu’on  aperçoit  sur  le  mar- 
bre : on  appelle  ces  rayures  des  mad rares.  On  pré- 
fère, pour  le  blanchissage,  le  savon  madré  au  savon 
blanc,  parce  qu'il  est  plus  économique. 

MADRÉPORES.  On  donne  généralement  ce  nom 
à tous  les  polypiers  pierreux,  si  abondants  dans  les 
mers  inlertropicalts.  Ils  sont,  à ce  qu'on  croit,  le  pro- 
duit de  U sécrétion  calcaire  opérée  par  îles  polypes  Gé- 
latineux. Fixés  par  leur  bas#  u des  profondeurs  istai 
considérables,  ces  polypiers  paraissent  sc  développer 
en  élevant  peu  à peu  les  expansions  foliacées  ou  les 
ramifications  caulescentes  uni  les  constituent.  C’est 

11  l'accroissement  très-rapide  des  Madrépores  qu’est 
due  la  formation  des  récifs  qui  abondent  dans  la 
mer  du  Sud,  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la 
mer  Rouge.  Accumulés  par  masses  considérables  eu 
certains  endroits,  ils  constituent  des  couches  en- 
tières de  pierres  calcaires  et  servent  de  base  k la 
plupart  des  Iles  de  ces  pays.  Ce  sunt  eux  aussi  qui, 
iuflltrés  de  carbonate  de  « baux , dans  les  époques 
antérieures,  sont  devenus  les  marbres  et  les  divers 
calcaires  madréporiques. 

Les  Zoologistes  ont  restreint  le  nom  du  Madrépo- 
res a un  genre  de  Polypiers  fixes,  rameux  , dont  la 
surface  est  garnie  de  cellules  saillantes  à interstices 
poreux.  Leurs  cellules  sont  éparses,  distinctes,  tu- 
buleuses, & étoiles  presque  milles,  et  présentent 

12  lames  très-étroites  à l'intérieur.  Ces  polypiers  sont 
produits  par  des  polypes  agrégés  pourvus  de  12  ten- 
tacules ou  davantage,  et  recouvrant  par  leur  partie 
charnue  et  vivante  la  substance  calcaire  qui  est  sécré- 
tée à l'intérieur  de  leur  corps.  On  compte  dans  ce 
genre  9 espèces  : le  Madrépote  palmé  ou  Char  de 
Neptune,  qu’on  trouve  dans  les  mers  d'Amérique,  le 
AI.  éventail , le  M.  en  corymbe , le  M.  plantain, 
le  M.  pollicifère,  le  M.  târhe,  le  M.  muriqué  ou 
ubrotanoide,  le  plus  abondant  du  tous  ceux  de  la 
mer  du  Sud , le  M.  cervicome  et  le  M.  prolifère. 

Imperani, naturaliste  italien, a reconnu  le  premier 
que  ces  Polypiers  appartiennent  au  Règne  animal  : 
c'est  lui  qui  leur  a donné  le  nom  de  Madrépore , en 
italien  Madrepora,  mot  qui  semble  venir  de  l'italien 
madré,  mère,  et  jtora,  pore,  trou,  et  vouloir  dire 
pore  fécond , parce  que  ce  polype  semble  engendré 
dans  les  pores  de  la  croûte  qu'il  habite.  Roquefort 
le  dérive  du  français  madré , tacheté,  marbré,  à 
cause  des  marbrures  qu'offrent  en  effet  res  polypiers. 

MADRIER  (de  l’espagnol  modéra,  bois,  planche), 
planche  fort  épaisse , ordinairement  en  bols  de 
chêne,  qu’on  dispose  horitonlalement  en  manière  do 
plate-forme,  pour  servir  à différents  usages,  comme 

fiour  former  des  pilotis,  des  batardeaux,  pour  faire 
i plate-forme  d'une  batterie  de  canons , pour  sup- 
porter do  la  maçonnerie,  etc.  Une  planche  ne  peut 
être  appelée  madrier  que  lorsqu’elle  a au  tnoius  5 
ou  f>  centimètres  d’épaisseur. 

MADRIGAL  (de  1 italien  madrigale , fait,  scion 
les  uns,  du  grec  mandra , bergerie;  selon  les  autres, 


de  U ville  de  Madrigal  ou  de  celle  de  Mudrigatcj>> 
en  Espagne,  où  co  genre  aurait  d’abord  été  cultivé;, 
petite  pièce  de  vers  destiuée  à rendre  une  pense-: 
line,  tendre  et  galante.  Le  madrigal,  dit  Boileau  : 

Rr.pirc  la  douceur,  la  tcodrestc  et  Vautour. 

La  concision,  la  délicatesse  et  la  grâce  en  sont 
les  principaux  mérites  : la  fadeur  en  est  Le  défaut 
ordinaire.  On  peut  citer  comme  modèle  ces  vers  de 
Leuiierre,  qui  accompagnaient  le  don  d’un  éventail  : 

D»n«  le  Irmpv  de«  rbalrnr*  rttrfaea, 
llrnretii  datnuu-r  «o»  Matra, 

Je  «aurai  pir»  de  roua  apprW-r  Ira  /éphir*  s 
Lea  Amour*  j tiendront  d tui-mlmc*. 

Clics  I»  anciens,  beaucoup  d'épigrammes  de  Gi- 
tullc  et  de  Martial  sont  de  véritables  madrigaux. 
Ch»  les  modernes  , Cilles  DurantPde  la  Bergerie  , 
poète  français  du  xvi«  siecle,  emprunta  le  premier 
le  mot  madrigal  aux  italiens.  Marot,  Sainl-Celais,  le 
marquis  de  la  Sablière,  qn’on  appelait  le  madrigalier 
français,  La  Monnoye,  voltaire,  Dorât,  Roufllers,  De- 
noustier,  «de.,  ont  cultivé  ce  genre  «ne  succès. 

On  nomme  aussi  Madrigal  une  sorte  de  compo- 
sition musicale  fort  à la  mode  en  Italie  au  xvic  siè- 
cle , et  ainsi  nommée  parce  uu'elle  était  composée 
sur  des  madrigaux  poétiques-.  Le  style  madrigales- 
que  tient  beaucoup  de  la  fugue,  mais  il  comporte 
plus  de  licences.  Les  compositeurs  qui  ont  le  plus 
excellé  dans  le  madrigal  sont  : Luca  Marensio,  Pa 
lestriua,  Pomponio  Nenna,  Th.  Peoci,  le  prince 
de  Venouse,  ScarlatU. 

MA  EST  O 80  (c.-à-d.  majestueusement ),  mot  ita- 
lien qui  marque  qu’un  morceau  doit  être  exécuté  avec 
une  certaine  lenteur  grave.  11  se  trouve  le  plus  sou- 
vent accompagné  des  mots  : adagio,  andante , etc. 

MAESTRO  (mot  italien  qui  veut  dire  maître),  se 
dit  des  grands  ooinpositeurs  de  musique , de  ceux 
qui  composeut  des  œuvres  capitales. 

MAGASIN  (de  l’arabe  makhsen,  trésor),  lieu  où 
l’on  renferme  les  marchandises,  soit  pour  lus  y ven- 
dre par  pières,ou  comme  on  dît  balles  sous  cordes, 
ce  que  font  les  marchands  un  gros,  soit  pour  lus  y 
garder  jusqu’à  ce  que  l’occasion  se  présente  de  lus 
mettre  en  vente  par  parties,  comme  font  les  mar- 
chands en  détail.  — Les  entrepôts,  les  docks , nu 
sont  que  de  grAnds  magasins. 

Eu  matière  de  Douanes,  les  propriétaires  des 
marchandises  qui  ont  été  déposées  dans  le  magasin 
de  la  douane  ont  à payer  un  droil  particulier  de 
magasinage  de  1 p.  0/0  de  la  valeur.  Le  droit  n'est 
que  de  demi  pour  0/0  sur  les  objets  dtehargés  par 
suite  d’une  relâche  forcée , et  re«djargés  faute  de 
vente.  Le  droit  de  magasinage  de  1 p.  0/0  est  dû  , 
après  3 mois  d'entrepôt,  sur  les  marchandises  pro- 
venant de  confiscation. 

Le  nom  de  Magasin  a été  donné  en  Angleterre 
et  en  France  à divers  recueils  littéraires,  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  vogue,  notamment  au 
dernier  siècle  le  Magasin  des  Enfants  de  Le- 
prince  de  Beaumont,  et  dans  ce  siècle-ci  le  Magasin 
pittoresque,  le  Magasin  des  familles,  le  Magasin 
universel,  le  Weekly  magasine,  le  Biackipood's 
magasine , etc.,  recueils  périodiques. 

MAGDALEüN  (du  grec  magdalia . petite  masse  de 
pâte  qu'un  roule  entre  ses  doigts,  dérivé  lui-môm«- 
«le  massô,  pétrir),  nom  commun  A tous  les  médi- 
caments que  l’on  roule  en  cylindre, et  plus  particu- 
lièrement à certains  emplâtres  auxquels  on  donne 
cette  forme  par  la  malaxation  à l'aide  des  mains. 

MAGES , prêtres  de  la  religion  de  Zoroastre.  Voy  . 
le  Bief.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Juges  mages  (de  major,  supérieur).  Voy.  jüce. 

MAGIE  (en  grec  magéia , Fart  des  Mages),  art 
prétendu  d'opérer,  par  des  moyens  surnaturels,  toute 
espèce  d’effets  merveilleux  ou  de  prestiges,  de  sou- 
mettre à sa  volonté  les  puissances  supérieures  ( es  • 
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prit*,  génies,  démons),  do  les  évoquer  ou  de  les 
conjurer,ct  d’accomplir  à leur  aide  des  aclcs  extra- 
ordinaires, tels  que  divinations,  prédictions,  charmes 
et  enchantements,  évocations, apparitions, transfor- 
mations, guérisons  subites,  maladies  mortelles,  sen- 
timents irrésistibles  d'amour  ou  de  haine,  sorts,  etc. 
Les  magiciens  prétendaient  même  commauder  aux 
éléments,  intervertir  la  marche  des  astres  et  les 
faire  à volonté  descendre  sur  la  terre.  Pour  opérer 
leurs  prodiges , ils  se  servaient  de  procédés  mysté- 
rieux, de  paroles  cabalistiques.  Le  magicien  était  le 
plus  souvent  représenté  tenant  à la  main  une  verge 
dite  baguette  magique,  ou  traçant  autour  de  lui  des 
cercles  magiques.  La  magie  était  généralement  in- 
séparable de  l'astrologie,  de  l'alcliimie  et  autres 
sciences  occultes  non  moins  chimériques. 

Un  distinguait  deux  sortes  de  magie , l’une  qui 
avait  pour  but  de  mettre  l’homme  en  rap|>ort  avec 
les  lions  esprits,  les  génies  bienfaisants;  l’autre, 
dont  l'objet  était  l’évocation  des  mauvais  esprits  ou 
des  démons  : la  première  était  la  Magie  blanche, 
art  bienfaisant  dont  on  fait  honneur  à Salomon, 
l’autre  la  Magie  noire  ou  Magie  proprement  dite, 
essentiellement  malfaisante.  — On  a,  dans  les  temps 
modernes , donné  le  nom  de  Magie  Hanche  à l’art 
de  produira  des  effets  merveilleux  par  des  moyens 
purement  naturels,  empruntés  à la  physique,  à la 
chimie,  h l’art  du  prestidigitateur  : c’est  ce  qu'on 
nomme  aussi  Magie  naturelle. 

On  attribue  l'invention  de  la  magie  aux  Mages, 
prêtres  de  la  religion  de  Zoroastre,  et  l’on  en  place 
le  berceau  daus  la  Médic,d  où  elle  se  serait  répandue 
eu  Perse,  en  Cb&ldée,  et  de  là  en  Grèce;  mais  les 
Mages  ont  tout  an  plus  donné  utin  forme  arrêtée  à 
cet  art  chimérique  : les  prestiges , les  sortilèges , 
fruit  spontané  de  la  superstition  et  de  la  fourberie, 
sc  trouvent,  soûl  des  formes  diverses,  à tous  les  âges 
et  chex  tous  les  peuples  ignorants.  La  Bible  nous 
montre  les  magiciens  de  la  cour  de  Pharaon  oppo- 
sant leurs  prodiges  aux  miracles  de  Moïse;  on  voit 
dans  le  Nouveau  Testament  Simon  le  Magicien  lut- 
tant avec  S.  Pierre.  En  Grèce , Circé,  Médée  sont 
représentées  comme  de  puissantes  magiciennes;  les 
Tbessalicns excellaient  dans  les  arts  magiques.  Tliéo- 
crite  intitule  la  Magicienne  la  plus  belle  de  ses 
idylles.  A Rome,  la  croyance  à la  vertu  de  ces  prati- 
ques était  universellement  répandue  au  temps  d'Ho- 
race, qui  décrit  au  long,  tout  ea  les  raillanf,  les 
manœuvres  de  Canidie.  C’est  surtout  dans  les  der- 
niers siècles  du  Pagauisme  que  la  Magie  devient  flo- 
rissante : elle  s’allie  au  Néo-Platonisme  pour  com- 
battre la  religion  chrétienne  ; Porphyre,  Jamblique 
l'identifient  à leur  théurgle;  Julien  la  prend  ouver- 
tement sous  sa  protection.  Au  moyen  àge,on  retrouve 
la  magic  dans  les  prodiges  opérés  par  les  fées,  par 
les  enchanteurs,  par  les  sorciers;  ces  derniers,  pour- 
suivis sans  relâche,  condamnés  an  supplice  au  feu, 
nu  s’en  multiplient  pas  moins  jusqu'au  xvii*  siècle. 
Cependant,  la  magie  finit  par  disparaître,  moins 
par  l’effet  de  la  sévérité  des  lois  que  par  le  progrès 
des  lumières.  Au  xvm«  siècle,  il  n’y  a plus  d’autre 
magie  que  celle  des  Caglioslro,  des  Cornus,  rem- 
placée de  nos  jours  par  les  Corn  le,  les  Bosco , les  R . Hou- 
din  , et  autres  prestidigitateurs  non  moins  habiles. 

On  doit  croire  que  les  hommes  qui  se  disaient 
magiciens  réussissaient  à produire  quelques  effets 
extraordinaires;  mais  ce  n’était  que  par  des  moyens 
naturels,  soit  à la  faveur  de  connaissances  emprun- 
tées à la  physique,  & la  chimie,  à la  pharmacie,  et 
cachées  au  vulgaire,  soit  avec  le  secours  de  breu- 
vages ou  de  philtres,  qui,  agissant  sur  le  cerveau, 
disposaient  les  esprits  à toutes  sortes  d’illusions  et 
d’haRurinations.  Quelques-uns  étaient  eux-même* 
dupes  des  effets  qu’ils  produisaient,  au  point  de  sou- 
tenir jitsque  dans  les  supplices  la  vérité  de  leur  art. 

L'ignorance  et  la  crédulité  ontappliqué  les  noms  de 


magiciens,  do  sorciers,  à tout  homme  qui  sc  distinguait 
pardes  connaissances  extraordinaires,  comme  Allwrl 
le  Grand,  le  moine  Gerbert  (Silvestre  11),  Roirer  Ha- 
cou,  Raymond  Lulle,  Pic  de  la  Miraodole,  Corn. 
Agrippa,  Faust,  etc.;  le  savant  Naudô  écrivit,  pour  les 
défendre  de  celte  ridicule  accusation,  une  Apologie 
pour  tes  grands  hommes  soupçonnés  de  magie. 

B.  Basin  a composé  un  traité  De  magicis  arti- 
bus  (Paris,  1483);  Corn.  Agrippa,  A.  Delrin,  du 
Foe  ont  luissé  sur  le  même  sujet  de  curieux  écrits. 
B.  Bekker  a tenté,  dans  le  Monde  enchanté  (1691), 
d’expliquer  les  prestiges  de  la  magie.  G.  T.  Grassr 
a publié  une  curieuse  collection  d’ouvrages  de  magic 
sous  le  titre  de  Hibliotheca  maqica  ILeip.,  184.1). 
J.Garinet  adonné  l7/»v/.</e/a  Magie  en  /•Vante  (181#;. 

Pour  la  Magie  blanche,  on  peut  lire  la  Magia  natu- 
ralisée J. -B. Porta,en 20livr.  (Naples  1589), la  Mugie 
btan'hc  dévoilée  par  Decremps,  les  Récréations  ma- 
thématiques et  physiques  dùianiifn,  relies  de  Gu  vol, 
la  Magie  naturelle  «le  Verguaud.  et  les  Amusements 
des  sciences , daus  le  Dictionnaire  encyclopédique. 

MAGISTER , c.-à-d.,  en  latiu , maître,  tilre  qu'on 
donnait  spécialement  autrefois, daus  les  Universités, 
aux  recteurs  et  aux  professeurs  des  sciences,  par- 
ticulièrement aux  docteurs  en  Théologie.  Aujour- 
d’hui, il  ne  se  dit  plus  que  par  ironie  d’un  maître 
d’école  de  village.  — En  Allemagne,  le  professeur 
qui  a le  droit  de  faire  un  cours  public  prend  le  titra 
de  magister  legens.  Yoy.  maItre. 

MAGISTERE  (en  Utin  magisterium,  dérivé  de  ma- 
gister, maître). 

En  Chimie,  on  appelait  magistère  tout  précipité 
obtenu  avec  les  dissolutions  salines,  ainsi  que  les 
procéd«>8  propres  h obtenir  les  principaux  médica- 
ments. Le  Magistère  de  soufre  est  le  soufre  préci- 
pité d’une  dissolution  au  moyen  d’un  acide  ou  de 
tout  autre  corps.  Le  M.  de  bismuth  est  le  sous- 
nitrate  de  bismuth,  ou  blanc  de  fard.  11  y avait 
aussi  le  M.  d’antimoine , d'argent , etc. 

En  Pharmacie,  on  donnait  au l refois  ce  nom  à des 
composés , ordinairement  minéraux , auxquels  ou 
supposait  des  vertus  supérieures  : on  les  tenait  tout 
préparés  dans  les  pharmaeies,  et  souvent  la  prépa- 
ration en  était  secrète. 

Dans  l’Histoire,  on  désigne  par  ce  mot  la  dignité 
de  grand  maître  do  l’ordre  de  Malle. 

MAGISTRALE  (composition),  médicament  pré- 
paré immédiatement,  sur  l'ordonnance  du  mettre, 
c.-à-d.  du  docteur  médeciu,  et  qui  ne  pourrait  se 
garder  longtemps.  On  l’oppose  à médicament  offi- 
cinal, dont  la  formule  se  trouve  dans  le  Codex,  et 
qui  se  garde  dans  l’officine. 

En  Géométrie,  on  nomme  ligne  magistrale  la 
ligne  principale  d’un  plan  tracé  par  l’ingénienr. 

MAGISTRAT  (du  latin  magistratus).  Bans  le  sens 
le  plus  étendu,  on  appelle  magistrat  tout  fonction- 
naire public  délégué  par  le  pouvoir  Suprême  pour 
exercer  l’autorité,  qu'il  appartienne  «à  l’ordre  ad- 
ministratif ou  à l’ordre  judiciaire.  Le  chef  de  l’Etat 
est.  en  ce  sens,  le  premier  magistrat  du  pays. 

Bans  le  langage  ordinaire,  ce  mot  d«:sitfne  le  plus 
ordinairement  les  membres  de  l’ordre  judiciaire, 
dont  l’ensemble  forme  le  corps  de  la  Magistrature. 

Chex  les  anciens,  on  donnait  le  nom  de  magis- 
trats à presque  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonc- 
tions publiques.  A Home,  on  distinguait  des  Magis- 
trats ordinaii'fs  : consul,  préteur,  tribun  du  peuple, 
édile,  etc;  des  M.  extraordinaires  : dictateur,  In- 
ter-roi, etc.  ; des  M.  supérieurs , qui  siégeaient  sur 
la  chaise  curule  : consul,  censeur,  préteur,  questeur, 
grand  édile;  et  des  Af.  inférieurs , duumvlrs,  quindé- 
cemvlrs,  etc.,  qui  ne  jouissaient  pas  de  res  privilèges. 

En  France,  les  différents  degrés  de  magistrature 
consistent  aujourd'hui  dans  les  fonctions  de  juge  d«* 
paix,  juge  à un  tribunal  de  lr*  instance,  conseiller 
I à une  Cour  d'appel,  conseiller  h la  Cour  de  cassa* 
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lion,  en  y comprenant  les  présidents  cl  officiers  du 
ministère  public  attachés  aux  trois  dernières  juri- 
dictions. Tous  CCS  magistrats,  sauf  les  juges  do  paix 
et  les  officiers  du  ministère  public,  sont  inamovi- 
bles. Toutefois,  un  décret  du  l«r  mars  1852  a fixé 
un  Age  où  les  magistrats  sont  mis  de  plein  droit  à 
la  retraite  ; cet  âge  est  celui  de  75  ans  pour  les  mem- 
bres de  la  Cour  de  cassation,  et  celui  de  70  pour 
les  Cours  d’appel  et  les  tribunaux  de  lr«  instaure. 
— Outre  et»  magistrats,  qui  constituent  la  Magis- 
t ru  turc  assise,  un  distingue  les  magistrats  qui  for- 
ment le  parquet  ( Voy.  ce  mot),  et  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  Magistrature  debout. 

La  magistrature  française  a toujours  joui  d'une 
haute  considération.  Sous  l'ancienne  monarchie , 
elle  modérait  le  pouvoir  absolu  par  l’exercice  du 
droit  de  remontrance  et  en  résistant  à l’euregistre- 
nicut  des  édits  qui  lui  semblaient  contraires  au  droit 
public  du  royaume  et  à l'intérêt  bien  entendu  du 
roi  et  du  |icuple.  Elle  savait  aussi  opposer  aux 
factions  une  résistance  qoii  moins  courageuse.  Elle 
s’honore  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  L'Hôpi- 
tal, les  Nolé,  les  Harlay,  d'Aguesseau,  les  Séguier, 
Maleshcrbcs,  etc.  Voy.  paiillmknt. 

MAGMA  (du  grec  magma,  de  mass  fl,  pétrir,  ex- 
primer eu  pressurant),  se  dit,  en  Chimie  cl  en  Phar- 
macie, du  résidu  d’une  masse  soumise  à l'expression, 
et  eu  général  de  toute  niasse  épaisse , visqueuse  ou 
gélatineuse,  ayant  l’aspect  et  la  consistance  de  la 
bouillie.  Le  marc  de  café  est  un  magma. 

MAGNANERIE  (de  magnan,  nom  vulgaire  du  Ver 
h soie  dans  le  Midi  de  la  France),  bAtiincut  destiné  à 
élever  des  Vers  à soie.  Voy.  ver  a soie. 

MAGNATS  (du  latin  magnus , grand),  nom  donué, 
en  Pologue  et  en  Hongrie,  à la  haute  noblesse. 
Vou.  le  Dict  univ.  d'ihst.  et  de  Géogr. 

MAGNESIE  (mot  dérivé,  selon  Roquefort,  de  mj- 
gnès,  aimant,  parce  que  cette  terre  a la  propriété, 
ainsi  que  plusieurs  terres  argileuses, de  happer  à la 
l:ingue,  de  l'attirer,  pour  ainsi  dire,  comme  1 aimant 
attire  le  fer),  dite  aussi  Magnésie  calcinée  ou 
Oxyde  de  magnésium,  su  bstauce  composée  d 'oxygène 
et  du  magnésium  (MgO),  est  blanche,  puhérukute, 
douce  an  toucher,  très- peu  soluble  dans  l’eau , sans 
saveur  ni  odeur.  Elle  se  trouve  abondamment  dans 
la  nature, mais  toujours  à l’état  de  combinaison  avec 
les  acidesou  avec  quelques  oxydes  métalliques,  notam- 
ment à l'état  de  carbonate  d.tus  la  dolornie,  de  si- 
licate dans  la  serpentine,  l'écume  de  mer,  le  talc, etc.; 
de  sulfate  et  de  chlorure  dans  les  eaux  minérales  et 
dans  l’eau  de  la  mer.  On  la  prépare  en  calcinant  lo 
carbonate  de  maguésic.  Ou  l'emploie, en  Médecine, 
pourdissi  per  les  aigreurs  de  l’estomac  et  pour  combat- 
tre les  empoisonnements  par  les  acides  ou  par  l'arsenic. 
Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  dont  les  uns  sont 
insolubles  et  terreux,  les  autres  amers  et  purgatifo. 
Le  carbonate  et  le  sulfate  sont  les  plus  importants 
d'entre  eux.  — Lougtcuqis  confondue  avec  la  chaux, 
la  magnésie  fut  entrevue  en  1722  par  F.  Hoffmann; 
niais  elle  ne  fut  distinguée  comme  uue  substance 
pirticiilièrc  qu'en  1755,  par  Hlaclt  ; elle  a été  ensuite 
étudiée  par  Margraff  et  Rergmaun.  Elle  fut  loug- 
teuips  regardée  comme  un  corps  simple.  V.  macnkmum. 

Magnésie  blanche  ou  Magnésie  anglaise.  Voy.  ma- 

ClUIMK  CARBONATEE. 

Magnésie  car  hou  al  ce  ou  Carbonate  de  magnésie. 
Ou  distingue  trois cartionates de  magnésie  : le  Ç.  neu- 
tre, le  bicarbonate , qui  fait  partie  île  la  composi- 
tion de  plusieurs  eaux  minérales , et  le  C.  basique , 
ou  sous -car bonute . connu  aussi  sous  le  nom  de 
magnésie  blanche.  Ce  dernier  constitue  un  sel  blanc, 
insoluble  dans  l’eau,  sans  saveur,  et  remarquable 
par  son  extrême  légèreté.  Il  ést  fréquemment  em- 
ployé, en  Pharmacie,  pour  la  préparation  de  la 
magnésie  et  pour  l’iinilaLion  de  certaines  eaux  miné- 
rales acidulés.  Il  entre  dans  la  plupart  des  formules 


officinales  de  poudres  et  de  tablettes  absorbantes 
usitées  contre  les  aigreurs  de  Kestomar  et  autres  dé- 
rangements chroniques  des  fonctions  digestives. 

MAGNESITE,  minéral  à base  de  magnésie,  vul- 
gairement appelé  Écume  de  tuer.  F.ÊCun  i»f.  mkr. 

MAGNESILM, corps  simple,  métallique,  d’un  gris 
de  fer,  contenu  dans  la  magnésie.  Il  a été  isolé  par 
Davy  à l’aide  d’une  forte  pile;  en  18.10,  M.  Bussy 
réussit  à s’eu  procurer  des  quantités  notables  en 
décomposant,  à l’aide  de  la  chaleur,  le  chlorure  île 
magnésium  par  le  potassium. 

MAGNETISEE,  qui  a rapport  à l’aimant  ou  qui 
dépeud  des  propriétés  de  l'aiguille  aimantée.  Ainsi 
on  dit  : attraction  magnétique,  courant  magnétique. 
On  ap|H.lli:  équateur  magnétique  la  courbe  formée 
autour  de  la  terre  par  la  série  des  points  où  l’aiguille 
aimantée  reste  horizontale;  méridien  magnétique, 
un  plan  perpendiculaire  à la  direction  de  l’aiguille 
aimantée , dans  un  lieu  quelconque. 

llscditanssi  de  ce  qui  a rapport  au  magnétisme  ani- 
mal : traitement  magnétique,  sommeil  magnétique. 

MAGNETISME  (du  grec  magnés,  pierre  d ai- 
mant), agent  auqucH’aiinanl  doit  la  propriété  d at- 
tirer le  fer,  et  qu’on  identifie  aujourd'hui  avec  l'é- 
lectricité. Rien  que  la  vertu  magnétique  soit  une 
dans  son  essence,  on  peut  distinguer,  par  rapport  à 
ses  manifestations,  le  Magnétisme  de  V aimant,  et 
celui  de  la  terre,  ou  Magnétisme  terrestre. 

Le  M.  terrestre  est  la  cause  des  phénomènes 
d'inclinaison  , de  déclinaison  , de  mriation  que 
l’on  observe  dans  V aiguille  aimantée  ( Voy.  ce*  mots). 
Four  expliquer  ces  phénomènes,  on  cousidère  la 
terre  comme  un  gros  aimaut  qui  agit  sur  l’aiguille 
et  dont  les  pôles  seraient  situés  non  loin  des  pôles 
géographiques,  sans  toutefois  coïncider  avec  eux. 
L’intensité  de  la  force  qui  détermine  l’inclinaison 
et  la  déclinaison  magnétiques  varie  avec  la  distance 
aux  pèles  magnétiques.  Pour  la  mesurer,  on  opère 
comme  pour  ia  pesanteur  : on  dévie  uue  aiguille 
magnétique  «le  sa  direction  et  I on  estime  la  rapi- 
dité de  ses  oscillations  par  le  nombre  d'oscillations 
quelle  fait  eu  un  temps  donné  ; cette  aiguille,  lrans- 
portee  dans  différents  lieux  , douue  (en  supposant 
que  son  magnétisme  soit  toujours  resté  le  méinc  le 
rapport  qui  existe  entre  l’intensité  de  la  force  ma- 
gnétique dans  ces  différentes  localités.  Si  l’on  réunit 
par  des  lignes  les  points  où  celle  iulensité  est  la 
même,  ou  obtiendra  des  lignes  isodynamiques  qui, 
d’après  M.  Duperuey,  suivent  h peu  près  la  direction 
des  lignes  isothermes.  Il  a etc  publié  par  MM.  Han- 
steen, Duperrcy,  enfin  par  M.  Sabine, etc.  (1818),  des 
cartes  qui  iudiquent  ces  lignes 

Pour  le  magnétisme  tel  qu'il  se  produit  dans  F ai- 
maut , Voy.  AIMANT  et  AIMANTATION. 

Les  anciens  avaient  quelque  connaissance  des  pro- 
priétés de  l’aimant  : il  faut  remonter  jusqu'au  tctiifi* 
de  Pytliagore  pour  recueillir  les  premières  notions 
qui  nous  aient  été  transmises  sur  ce  sujet.  Platon 
eu  parle  «la us  plusieurs  de  ses  Dialogues.  L’iui in- 
duction de  la  IhmissoIc  en  Europe,  au  moyen  âge, 
devint  la  première  application  importante  du  ma- 
gnétisme. Au  commencement  du  xric  siècle,  Sebas- 
tien Cabot,  dans  son  voyage  an  nord  de  l’Amérique, 
découvrit  la  déclinaison  de  l'aiguille  Aimantée.  A 
la  iiu  du  même  siècle,  le  docteur  Gilbert,  de  Col- 
chcsler,  fit  paraître  le  premier  traité  sur  le  magné- 
tisme et  l’électricité,  où  il  démoutra  que  c'est  1* in- 
fluence de  la  terre  qui  dirige  celle  aiguille. 

Au  xvhi*'  siècle,  Halley  observa,  à Sainte-Hélène, 
les  variations  de  l’aiguille  aimantée;  Taylor  déter- 
mina, de  concert  avec  Haukshte,  la  décroissance 
de  l’intensité  de  la  force  magnétique  en  raison  des 
distances;  Muschenbrœck  se  livra  aux  mêmes  re- 
cherches. En  1746.  Knight  perfectionna  les  aimants 
artificiels  ; mais  il  tint  son  procédé  secret  ; ce  qui  u’em- 
pécha  pas  Duhamel  et  Authcaume,  eu  France,  de 
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composer  de*  barreaux  magnétique*.  Mitchell  en 
Angleterre,  arriva  au  même  résultat,  et  calcula  le 
décroissement  de  la  force  magnétique.  Æpinus  ap- 
porta des  perfectionnements  à la  méthode  de  Mit- 
chell pour  l’aimantation  des  barreaux  d’acier.  Jus- 
qu’à Coulomb,  on  avait  cru  que  le  fer  seul  était 
attirableà  l’aimant.  Ce  physicien  admit  que  tous  1rs 
corps  terrestres  sont  doués  de  la  même  propriété , 
mais  à des  degrés  inégaux.  Il  perfectionna  la  mé- 
thode d'aimantation  , et  admit  que  les  phénomènes 
magnétiques  sont  dus  à un  fluide  analoguo  à ce- 
lui de  l’électricité.  La  découverte  de  l 'électro-ma- 
gnétisme y faite  en  1819  par  OErsted , démontra 
l'identité  des  deux  agents.  Un  grand  nombre  do 
travaux  importants  ont  été  publiés  depuis  sur  cette 
branche  de  la  physique , notamment  par  MM.  Am- 
père, Arago,  Faraday,  Schweigger,  Kupffur,  Pluc- 
icr,  etc.  Ko//,  êlectho- magnétisme. 

magnétisme  animal.  C’est , d’après  scs  partisans , 
l'influeuce  qu’un  homme  peut  exercer  sur  le  corps 
d’un  autre  homme,  soit  au  moyen  de  l'application 
des  mains  et  de  mouvements  appelés  passes , soit 
même  par  la  seule  volonté.  Les  clfets  produits  sont, 
selon  les  cas  et  les  personnes,  une  chaleur  douce 
et  pénétrante,  do  la  somnolence,  un  sommeil  plus  ou 
moins  profond,  l'insensibilité  extérieure,  partielle 
ou  totale,  le  somnambulisme,  avec  ou  sans  lucidité  ; 
quelquefois,  ce  sont  des  spasmes,  des  attaques  de 
nerfs,  la  catalepsie,  l'extase.  Souvent  aussi,  les  effets 
sont  nuis.  Les  effets  se  produisent  d’autant  plus  fa- 
cilement qu’ils  ont  été  plus  fréquemment  répétés. 
Un  les  explique  par  l'existence  d’un  fluide  subtil, 
nnaldinic  au  magnétisme  minéral,  mais  propre  aux 
êtres  animés,  ce  qui  l’a  fait  nommer  magnétisme 
animal.  La  plupart  des  magnétiseurs  admettent  au- 
jourd’hui que  ce  fluide  est  identique  au  fluide  ner- 
veux, et  que,  de  même  que  la  volonté  dirige  le  fluide 
nerveux  vers  les  organes  pour  les  mouvoir,  elle  peut 
aussi  lancer  ce  fluide  au  dehors  et  le  faire  pénétrer 
dans  le  corps  d’une  autre  personne.  Ils  pensent  qu’eti 
accumulant  ce  fluide  dans  le  coq>s  d’une  personne 
qui  n’en  serait  pas  suffisamment  pourvue,  on  peut 

rétablir  l’équilibre  et  augmenter  la  force  vitale, 
u reste,  quelle  que  soit  l'explication  adoptée,  ils 
assurent  qu’il  est  possible  de  guérir,  ou  tout  au 
moins  de  soulager  par  les  procédés  magnétiques,  un 
grand  nombre  de  maladies,  surtout  celles  qui  appar- 
tiennent au  système  nerveux.  Ils  citent  de  nombreux 
exemples  de  guérisons  ainsi  obtenues;  ils  ne  deman- 
dent au  magnétiseur,  pour  réussir,  que  volonté  et 
confiance  en  ses  forces. 

bien  que  l’on  trouva  fort  antérieurement  au 
xviii#  siècle  de  fréquentes  mentions  d’une  médecine 
magnétique  ou  traitement  par  l’aimant  (dans  Para- 
celse, Goclenius,  .1.  Robcrti.  Van  Helmont,  Robert 
Fludd , K i relier,  W.  Maxwell) , c'est  Mesmer  qui  est 
l'auteur  de  la  doctrine  du  magnétisme  telle  qu’elle 
est  connue  aujourd’hui.  Ce  médecin  allemand  avait 
été  conduit  par  des  essais  sur  la  vertu  curative  du  ma- 
gnétisme minéral  à supposer  qu'il  existait  un  ma- 
gnétisme universel.  II  appelait  cet  agent  Magnétisme 
animal  quand  ses  effets  se  manifestaient  dans  les  êtres 
animés;  il  vint  exposer  son  système  à Paris  en  1778, 
et  y produisit,  sur  de  nombreux  malades  assemblés 
autour  de  ce  qu’il  appelait  le  baquet  magnétique 
{ Voy.  ccmot),d'éloiinanUelFetsquiatlirèrcntpromp- 
teinent  l'attention  publique  : il  compta  bientôt  de 
nombreux  et  fervents  disciples.  Une  commission  des 
savants  les  plus  distingués  (Bailly,  Lavoisier,  Frank- 
lin , A.-L.  de  Jussieu,  etc.)  fut  formée  en  1781  pour 
examiner  sa  doctrine  et  sa  pratique.  Les  commis- 
saires reconnurent  la  réalité  des  effets;  mais  tous, 
à l’exception  d’un  seul  (le  célèbre  Jussieu),  crurent 
devoir  les  attribuer  à l'imagination  ou  à l’imitation. 
Peu  après  cette  décision,  M.  le  comte  de  Puységur 
découvrait, dans  sa  terre  de  Busancy,  le  merveilleux 


phénomène  du  somnambulisme,  qui  changea  com- 
plètement la  face  de  la  doctrine.  Négligé  pendant  les 
troubles  de  la  République  et  les  guerres  de  l’Empire, 
le  magnétisme  attira  de  nouveau  l’attention  sons  la 
Restauration.  Un  nouvel  examen , entrepris  par 
l’Académie  de  médecine  sur  la  demande  d'un  mé- 
decin de  Paris, M.  le  docteur  Foissac,  donna  lieu, en 
1826,  à un  rapport  étendu  et  impartial,  rédigé  par 
M.  le  docteur  Husson,  et  qui  concluait  à ce  que  l’A- 
cadémie encourageât  l’étude  du  magnétisme  comme 
importante  pour  la  physiologie  et  la  thérapeutique  ; 
mais  cette  proposition  resta  sans  effet.  Malgré  l’inac- 
tion des  corps  savants , le  magnétisme  animal  n'a 
cessé  de  se  répandre  en  France  et  à l'étranger. 
Malheureusement,  la  plupart  des  phénomènes  ma- 
gnétiques, bien  qu'attestés  par  les  hommes  les  plus 
respectables,  sont,  de  leur  nature,  ou  trop  intimes 
ou  trop  fugitifs  pour  pouvoir  être  soumis  à des  ex- 
périences publiques;  ils  sout,  en  outre,  trop  peu 
uniformes,  trop  peu  constants,  pour  qu’on  puisse 
être  assuré  de  pouvoir  toujours,  à volonté,  les  repro- 
duire identiquement;  enfin  ils  prêtent  facilement 
au  merveilleux,  et  il  est  souvent  possible  de*  les  si- 
muler. Il  est  arrivé  de  là  ipie  ces  faits  sont  restés 
inexpliqués  et  mémo  contestés;  que  la  doctrine  du 
magnétisme  n'a  pas  encore  pu  prendre  sa  place  dans 
la  science  ; et,  de  plus,  que  trop  souvent  elle  a été 
défigurée  par  la  crédulité  ou  la  superstition  , ou  ex- 
ploitée par  le  charlatanisme  et  la  mauvaise  foi. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  le  magné- 
tisme, nous  signalerons,  après  les  écrits  de  Mesmer 
et  les  Rapports  des  Commissions  de  1784  et  de  1826, 
les  Mémoires  de  M.  de  Puvségur  (1788)  et  ceux  de 
la  Société  de  Strasbourg  ; Y Instruction  pratique  sur 
le  Magnétisme  de  M.  Deleuze;  les  Cours  et  le  Ma- 
nuel de  l'étudiant  magnétiseur  de  M.  Uupotet;  le 
Manuel  pratique  et  le  Magnétisme  animal  expliqué 
de  M.  A.  Teste;  les  Cures  opérées  jtar  le  Magné- 
tisme animal  de  M.  Mialle  ; les  Lettres  sur  le  Magn. 
an.  de  M.  Am.Dupau,  où  la  doctrine  du  magnétisme 
est  combattue;  le  livre  de  M.  Charpignon,  intitulé  : 
Physiologie,  médecine  et  métaphysique  du  Magné- 
tisme;— et,  pour  l’histoire  de  cette  doctrine  : YHis- 
toire  critique  du  Magnétisme  animal  i\c M.  Deleuze; 
Y Histoire  académique  du  Magn.  an.  dcMM.Burdin 
et  Dubois  (d’Amiens).  — On  pourra  consulter,  en 
outre,  les  Annales , les  Archives,  la  Bibliothèque , le 
Journal  du  Magn.  an.,  VHermèst  et  les  autres  pu- 
blications périodiques  consacrées  à cette  matière. 

Pour  co  qui  concerne  le  Somnambulisme  magné- 
tique, Voy.  SOMNAMBULISME. 

MAGNIFICAT,  cantique  de  la  Vierge  que  l’on 
chante  à l’église,  aux  Vêpres.  La  sainte  Vierge,  étant 
allée  visiter  sa  cousine  Elisabeth  quelque  temps  après 
la  Conception,  répondit  à ses  félicitations  en  en- 
tonnant le  cantique  Magnificat  anima  mea  Domi- 
num  (mon  Ame  trlorifie  le  Seigneur),  dans  lequel 
elle  remerciait  Dieu  de  l’avoir  choisie  pour  être  la 
mère  du  Sauveur. 

MAGNOLIACEES  (de  Magnolia,  genre  type),  fa- 
mille de  plante  s dicotylédones  poly  péta  les  hypo- 
gyncs,  originaires  de  l’Amérique  septentrionale  et 
de  l’Asie  orientale,  renferme  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux élégants,  dont  plusieurs  sont  aujourd’hui 
cultivés  dans  nos  parcs  et  nos  jardins  : feuilles  al- 
ternes, souvent  coriaces  et  persistantes,  2 stipules 
foliacées,  caduques,  manquant  parfois;  fleurs  par- 
faites , plus  rarement  imparfaites  par  avortement , 
la  plupart  du  temps,  grandes,  terminales  ou  axil- 
laires, a odeur  suave;  calice  de  3 à 6 sépales  caducs  ; 
pétales,  de  3 à 27,  formant  plusieurs  vertici lies  à 
préfloraison  imbriquée;  étamines  en  nombre  indé- 
fini, plurisériées,  libres,  disposées  sur  plusieurs  ran- 
gées spirales  et  attachées  au  réceptacle  qui  porte  les 
pétales;  pistils  nombreux , tantôt  réunis  circulaire- 
ment  et  par  ntic  'seule  rangée  au  centre  de  la  fleur. 
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tantôt  formant  un  capitule  plus  ou  moins allongé , 
rom  posé  d'un  ovaire  uniloculaire.  Les  Magnol  tarée  s 
ne  sont  pas  seulement  des  plantes  d'oruemeut  ; plu- 
sieurs espèces  sont  employées  à cause  du  leurs  prin- 
cipes excitants  ou  aromatiques  : c'est  à cette  fa- 
mille qu'appartient  le  genre  Drimyde,  qui  fournit 
au  commerce  l’écorce  dite  de  Winler,  et  Vlllicium 
ou  Badiane,  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  uom 
d ’Anis  étoilé.  — Ou  divise  les  Magnoliacées  en  deux 
tribus  : celle  des  Maunoliées , qui  comprend  les 
genres  Magnolier,  Tulipier,  etc.;  et  celle  des  ini- 
tiées, qui  comprend  la  Badiane  et  la  Drimyde, 

MAGNOLIER,  Magnolia  (du  nom  de  P.  Magnol , 
botaniste  français),  genre  typo  do  la  famille  des 
Magnoliacées  et  de  la  tribu  des  Magnuliéos,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  d’ornement , 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  l'Asie 
orieutale , et  dout  plusieurs  sout  naturalisés  dans 
nos  jardins.  On  en  connaît  15  espèces,  toutes  re- 
marquables par  un  port  élégant  et  majestueux,  par 
des  corolles  solitaire  à pétales  tantôt  pendants, 
tantôt  redressés,  et  qui  exhalent  uue  odeur  très- 
suave;  par  de  grandes  feuilles  luisantes  du  plus 
joli  vert,  qui  persistent  toute  l'année  chez  quelques 
espèces,  et  tombent  aux  approches  do  i 'hiver  chez 
d'autres;  enfin, par  U hauteur  qu'ils  atteignent  dans 
leur  pays.  Le  Af.  à grandes  / leurs  [M.  grandi  flora) , 
originaire  de  la  Caroline  du  Sud,  acquiert  la  gran- 
deur du  noyer;  son  tronc  est  droit;  sa  tête,  régu- 
lière, d’un  vert  luisant,  offre  durant  l'été  un  aspect 
magnifique,  lorsque  de  larges  corolles  du  blanc  le 
plus  pur,  relevées  par  la  colonne  dorée  de  leurs 
nombreuses  étamines,  se  moutreut  à l’extrémité  du 
chaque  rameau.  L’odeur  suave  qui  s’exhale  de  ces 
fleurs  rappelle  les  parfums  unis  de  la  rose , de  la 
jouquille  et  du  l'oranger.  Une  autre  espèce  a reçu  le 
nom  d' Arbre  à parasol  (Jlf.  umbella ),  d'après  la  dis- 
position des  grandes  feuilles  qui  l’ornent,  et  qui  sont 
étalées  et  ramassées  cinq  et  six  eusenible,  à l'extré- 
mité supérieure  des  rameaux.  Le  Magnolier  a été 
transporté  eu  France  en  1732;  mais  il  ira  commencé 
à y être  généralement  connu  et  apprécié  que  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Le  bois  de  toutes  les  espèces  de 
Magnolier  est  aromatique  ; dans  le  M.  à feuilles  ai- 
gues (M.  acuminula),  il  est  dur,  d'un  neau  grain, 
couleur  d'orange  : on  s’en  sert  aux  États-Unis  pour 
divers  ouvrages  d’ébénisterie  et  de  menuiserie.  L’ô- 
corca  du  if.  glauque  [M.  g lança),  réduite  en  poudre, 
s'emploie  contre  les  fièvres,  et  est  connue  sous  le 
nom  de  Quinquina  de  Virginie.  Parmi  les  espèces 
originaires  d’Asie,  on  remarque  le  if.  Yulan,  le  if. 
bicolore  et  le  if.  brun,  tous  trois  de  Chine. 

MAGOT,  Inuus  ou  Magus,  le  Pithékos  des  Grecs? 
quadrumane  de  la  famille  des  Singes  et  du  genre 
Macaque.  Le  Magot  manque  complètement  du  queue. 
Son  museau  est  allongé,  et  sa  face  teinte  d une  cou- 
leur de  chair  livide.  On  le  trouve  daus  lu  uord  do 
l’Afrique,  en  Égypte,  on  Barbarie  surtout;  quelques 
individus  se  sont  inéine  acclimatés  sur  lu  rochur  de 
Gibraltar.  Lu  Magot  est  le  singe  le  plus  ancicnue- 
mcntcoohu  et  aussi  lu  plus  commun  du  cuux  qu’on 
amené  en  Europe.  Jeune , il  est  remarquable  par 
son  intelligence  et  sa  vivacité;  devenu  vieux,  il  est 
taciturne  et  méchant.  U vit  dans  les  endroits  soli- 
taires et  sur  les  rochers,  marche  toujours  b quatre 
pattos,  et  a la  taille  d'un  chien  ordinaire. 

On  nomme  aussi  Magots  des  figures  grotesques 
qui  nous  vienneut  de  la  Chine  et  qui  sout  assex  re- 
cherchées en  Europe  ; ces  statuettes  sont  tantôt  en 
porcelaine,  tantôt  en  talc  ou  en  pierre  ollaire. 

M AH ALEX  (mot  arabe),  nom  indigène  du  fruit  du 
Cerisier  otloranl  ou  Bois  de  Sainte-Lucie.  Ce  fruit, 
qui  ressemble  à un  noyau  de  cerise , est  employé 
par  les  parfumeurs  : après  l’avoir  concassé  et  mis 
dans  l’eau,  ils  le  distillent  et  lu  fout  entrer  daus  lus 
savonnettes  pour  leur  donner  une  odeur  agréable. 


MAHMOUD1,  monnaie  d’argent  de  Perso,  Tant 

environ  50 centimes  du  notre  monnaie.  — C’est  aussi 
le  nom  d'une  pièce  d'argent  de  5 piastres,  frappée  par 
le  sultan  Mahmoud  eu  lâll,et  qui  valait  4 fr.  14  c. 

MA11M0UD1EH,  pièce  d’or  turque  qui  vaut  en- 
viron 2i  fr.  de  notre  monnaie. 

MAHOGÜM,  uom  indigèuo  du  V Acajou  à meu- 
bles. Voy.  ACAJOU. 

MAI  (du  latiu  Mai  us),  le  5e  mois  du  l’année  dans 
le  calendrier  grégorien , et  lu  3*  du  caluudrier  du 
Bomulus  : il  a 31  jours.  Sous  le  rapport  astronomi- 
que, Mai  occupe  la. 3*  place  daus  l’édiptiquo,  ainsi 
que  le  signe  des  Guiieaux.sigue  dans  lequel  le  Soleil 
est  censé  entrer  du  19  au  23  de  ru  mois,  quoique  réel- 
lement, par  l’effet  de  la  précossion  des  équinoxes,  :t 
soit  maintenant,  eu  mai , dans  celui  du  Taureau. 

Les  Humains  avaient  cousacré  le  mois  de  mai  aux 
vieillards  (majores),  ou,  selon  d’autres,  à Mata, 
mère  de  Mercure.  Les  Catholiques  le  consacreut  à la 
Mère  du  Sauveur,  et  l’appellent  mois  de  Marie. 

Un  appelait  Arbre  de  mai,  ou  simplement  Mai, 
uu  arbre  ou  un  rameau  qui  se  piaulait  le  premier 
jour  de  mai,  devant  la  maison  des  personnes  que 
l’on  voulait  honorer.  Cet  usage  s’est  conservé  dans 
quelques  parties  de  la  Frauce.  Los  jeunes  villageois 
plantent  encore  des  Mais , qu’ils  ornent  de  lleiirs  et 
de  rubans,  à la  porte  du  leurs  fiaucées.  Les  clercs 
do  la  basoche  dressaient  tous  les  ans  à Paris  un 
mai  daus  la  grande  cour  du  Palais.  On  offrait  aussi 
des  mais  aux  églises.  — Mai  est  encore  lu  surnom 
de  V Aubépine  dans  l’ancien  Poitou. 

MAI  A (uom  mythologique),  genre  de  Crustacés 
décapodes  brachyurcs,  du  la  famille  des  Oxyrhyu- 
ques,  type  de  la  tribu  des  Maieus  : carapace  d un 
quart  cuviron  plus  longue  que  large, assex  fortement 
rétrécie  en  avant,  cl  dont  la  face  supérieure  est  hé- 
rissée d’une  infinité  d’épines;  pattes  assez  grêles,  se 
terminant  par  une  pince  non  dentelée.  Les  Muas 
se  plaisent  daus  les  lieux  vaseux  et  pierreux  de  la 
nier,  lis  pondent  plus  de  fi. 000  ontfs  ; leur  Lu  Ile 
atteint  de  10  à 12  centim.  Ces  crustacés  sont  aussi 
connus  sous  les  noms  d 'Araignées  de  mer,  d'Es- 
quinados.  Les  anciens  lus  regardaient  comme  doués 
du  raisou  : la  Diane  d'Ephèse  en  porte  uu  suspendu 
À son  cou  comme  embleme  de  la  sagesse.  Un  eu 
voit  aussi  figurer  sur  les  médailles  antique». 

MA1GHE  (du  latin  macer , maigre).  Le  Régime 
maigre  est  celui  qui  ne  comprend  que  des  aliments 
végétaux  ou  provenant  d'animaux  à sang  froid,  tels 
que  les  poissons  : on  l’oppose  au  Régime  gras,  qui 
se  composo  de  la  chair  d'animaux  a sang  chaud , 
tels  que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Jadis,  par  une 
interprétation  bénigne , l’Église  considérait  comme 
chair  maigre  les  Macreuses,  les  Poules  d’eau,  les 
Loutres  et  autres  espèces  aquatiques  ( quoique  cc 
soient  aussi  des  auimaux  a sang  chaud),  parce  qu’ils 
ne  vivent  que  de  poissons  ou  d'herbages  fluviatiles. 
— Les  aiinieuts  maigres  renferment  uiuius  d'azote 
que  les  aliments  gras,  ut  par  ce  motif  sout  moins 
nourrissants  et  moins  fortifiants.  Indépendamment 
des  cas  où  ils  sont  prescrits  par  la  Religion  pour 
amortir  la  chair  (Voy.  abstinence),  ils  doiwut  être 
préférés  par  les  personnes  qui  mèneut  uue  vie  peu 
active.  Il  est  des  peuples  entiers,  notamment  dans 
l'Inde  etdaus  uue  grande  partie  de  l’Afrique,  qui  n’cu 
connaissent  pas  d'autres. 

maigre  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  poisson  ap- 
pelé Sciène  par  les  Zoologistes.  Voy.  su£mb. 

MAIGREUR  (en  lutin  maries),  état  d'un  individu 
chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  contient  pas  de 
graisse,  ou  n’en  contient  qu'uue  très  petite  quan- 
tité. Cet  état,  loin  d'exclure  la  santé,  est  souvent 
inhérent  à la  constitution  primitive,  et  ne  doit  pat» 
être  confondu  avec  V amaigrissement , ou  éma da- 
tion , qui  est  toujours  un  symptôme  morbide  ou  le 
résultat  d’une  maladie. 
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MAIL  (du  latin  mal/eus,  marteau).  C’est  propre- 
ment le  gros  marteau,  la  ina*se  de  fer  carrée  dout 
le  carrier  se  sert  pour  enfoncer  les  coins  entre  les 
joiuls  des  pierres,  ou  daus  les  entailles  qu'il  y a 
pratiquées  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  Il  v a des 
mails  de  différentes  dimensions . depuis  8 jusqu'à 
12  centiui.  de  grosseur,  sur  21  à 40  centim.  de  long; 
ou  y adapte  un  manche  d'environ  65  à 80  centim. 
de  longueur,  mince  et  élastique,  allô  de  donner  plus 
de  coup  à la  masse. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  petite 
masse  cylindrique  de  bois,  garnie  d'un  cercle  du  fer 
à chaque  bout,  qui  a un  long  manche  un  peu  pliant, 
et  dont  on  se  sert,  daus  le  jeu  qui  prend  de  là  le  nom 
de  jeu  du  mai/,  pour  pousser  ou  pour  chasser  avec 
force  une  boule  de  buis  en  cherchant  à faire  entrer 
cette  boule  dans  un  trou  ou  à empêcher  celle  de  sou 
adversaire  d'y  entrer.  Le  jeu  du  m<ii7,fort  à la  mode 
au  siècle  de  Louis  XIV,  est  peu  en  usage  aujour- 
d'hui. — On  appelait  aussi  Mail  le  lieu  où  l'on 
jnuait  au  mail  : c'était  le  plus  souvent  une  allée 
plantée  d'arbres  ; ce  nom  a été  conservé  à plusieurs 
promenades  publiques. 

MAILLE  (de  l'italien  maylia.  réseau).  Ce  mot  se 
dit  proprement  de  chaque  uœud  que  forme  le  UI,  la 
soie,  la  laine,  la  corde,  etc.,  soit  dans  les  tissus  ser- 
rés, comme  ceux  des  bas.  soit  dans  les  tissus  lâches, 
comme  ceux  d'un  filet , d'une  raquette;  U.s’enteud 
en  même  temps  de  l’ouverture  que  ces  nœuds  lais- 
sant entre  eux  (Voy.  filet,  das,  etc.).  — Par  suite, 
il  s'est  dit  de  petits  aunclets  de  fur  ou  d'acier  dout 
ou  formait  dus  armures  au  moyen  âge  en  les  entre- 
laçant lus  uns  dans  les  autres.  Voy.  cotte  de  mailles. 

maille,  monnaie.  Ce  mot,  qui,  pris  en  ce  seus , 
viendrait,  selon  Roquefort.  du  bas  latin  mallia, 
pour  meaallia,  médaille,  dérivé  lui-méme  de  me- 
tullum,  a désigné  des  petites  inounaies  de  cuivre  qui 
avaient  cours  sous  les  premiers  rois  de  la  3°  race,  et 
qui  lie  valaiuut,  comme  l'obole,  que  la  moitié  d un 
uenier.  Il  y avait  des  Mail/es  parisis  et  des  M.  tour- 
nois; il  v avait  aussi  dus  denù-Mailles  de  ces  deux 
espèces  de  monnaie.  La  maille  poitevine  s'appelait 
pi  te,  — En  1303,  Philippe  le  Bel  lit  frapper  dus 
Mailles  blanches,  c.-à-d.  d’argent.  Il  y eut  aussi  des 
M.  d'or,  appelées  M.  de  Lorraine,  pesant  2 deniers 
\ grains  : elles  étaient  en  circulation  sousFrançois  1er. 

Par  extension , maille  s'est  dit  de  tout  objet  de 
valeur  minime  ; d'où  L'expression  n'avoir  ni  sou  ni 
maille.  On  dit,  daus  le  même  sens,  de  çens  que- 
relleurs, qu'ils  ont  toujours  maille  à partir  (c.-à-d. 
à jMv  tuyer ),  pour  faire  entendre  qu'ils  se  disputent 
pour  la  moiudre  chose. 

MA1LLECHORT  (de  Maillot  et  Chartier , ouvriers 
lyounais  qui  ont  inventé  cet  alliage),  composition  l ■ - 
rente  formée  de  cuivre,  de  nickelet  de  xiuc,  avec  uu 
peu  du  fer  et  d'étain,  et  qui  a à peu  près  le  son  et  la 
couleur  de  l'argent.  La  composition  la  plus  généra- 
lement  adoptée  contient  sur  100  parties  : enivre,  55  ; 
nickel,  23  ; zinc,  17  ; fer,  3 ; étain,  2.  Les  Allemands 
lui  donnent  le  nom  d 'Argentan,  les  Anglais  celui  de 
liritish  silver  (argent  britannique).  Le  inaillechort 
est  susceptible  du  recevoir  un  très-beau  poli  ; on  eu 
fait  des  Qambeaux , des  ornements  de  sellerie  et  de 
carrosserie , etc. , ainsi  que  des  couverts , des  tim- 
bales, des  plats;  mais  cet  alliage  peut  n’élru  pas  sans 
danger  quand  on  remploie  pour  des  vases  destinés  a 
conserver  des  aliments.  Ou  en  fait  aussi  de  la  petite 
bijouterie.  Les  ouvrages  en  maillechort  te  dorent  et 
s’argentent  ordinairement  par  le  procédé  Kuolz, 

MAILLET  (Uu  latiu  malteus . marteau),  espèce  de 
marteau  de  bois  à deux  têtes,  fait  avec  uu  huis  dur, 
tel  que  le  buis,  et  qui  sert  daus  beaucoup  d’arts  in- 
dustriels. Le  maçou,  le  sculpteur,  le  marbrier,  etc., 
emploient  le  maillet  pour  dégrossir  ut  quelquefois 
même  pour  terminer  leurs  ouvrages.  Lu  maillot  du 
plombier  est  un  gros  cylindru  partagé  en  deux  dans 


sa  longueur  par  sou  manche  : l’ouvrier  s'en  sert  par  lo 
côté  plat  pour  battre  le  plomb.  V.  mail  et  mailloche. 

Au  moyen  âge,  le  maillet  d'armes  était  une  arme 
contondante  avec  laquelle  on  brisait  les  armures. 

MAILLET,  poisson.  Voy.  MARTEAU. 

MAILLOCHE  (de  mail ] . Les  Carriers  nomment 
ainsi  un  marteau  de  fer  de  la  même  grosseur  que 
le  mail , mais  dont  la  tête  a une  bien  moins  grande 
longueur,  ut  qui  sort  à enfoncer  lus  coins  entre  les 
joints  des  pierres  ou  daus  les  entailles  pratiquées 
avec  le  marteau  et  le  ciseau.  — Ou  donne  le  même 
nom  à un  gros  morceau  de  bois  tourné  presque  cy- 
lindriquemont , qui  sert  aux  fabricants  de  cerceaux 
pour  frapper  sur  le  coutre  à fendre  le  merrain  et  sur 
les  perches  qu'ils  divisent  pour  former  les  cerceaux. 

MAILLOT  (de  maille).  Ce  premier  vêtement  de 
l’eufaut,  composé  de  langes  recouverts  d'une  cou- 
verture de  laine  ou  do  molluton,  a pour  destination 
principale  de  tenir  chaudemeut  le  uouveau-né  et  de 
maintenir  ses  membres  encore  mal  affermis.  Long- 
temps, les  maillots,  trop  épais  et  trop  serrés,  uureut 
l'inconvénient  d'étouffer  et  de  garrotter  l'enfant,  et 
par  là  du  le  disposer  à des  congestions  et  à de  graves 
maladies;  les  Anglais,  dociles  aux  conseils  de  Locke, 
ont  donné  l'exemple  de  secouer  ceUoroutini  : bientôt 
RuiïouetJ.-J.  Kousseau,  en  Frauce, firent  réformer  ce 
qu'ily  avait  de  vieil  uidansle  mode  vulgaire  d'emmail- 
lottement.  Aujourd'hui,  les  mères  éclairées  dégagent 
les  bras  et  les  jambes,  et  savent  concilier  la  liberté 
do  la  poitrine  et  des  membres,  avec  le  besoin  do  cha- 
leur et  les  soins  do  propreté.  — On  nomme  encore 
maillot  l’espèce  de  caleçon  ou  de  pantalon  collant 
que  mettent  les  danseuses  pour  paraître  sur  la  scéue. 

maillot,  Pupa,  genre  de  petits  Mollusques  terres- 
tres, très-voisin  des  genres  Hélix  et  Turbo,  appar- 
tiuut  à l’ordre  des  Gastéropodes,  et  offre  une  coquille 
cylindracée,  turriculée,  puuiforinc.  épaisse  et  assez 
solide,  à sommet  obtus.  Les  Maillots  vivent  dans 
les  lieux  ombragés , sous  les  pierres , dans  le  gazon 
ou  au  pied  dus  arbres.  Ils  aiment  moins  l’humi- 
dité que  plusieurs  autres  animaux  de  U même  fa- 
mille. On  en  distingue  plus  de  90  espèces,  qui  ha- 
bitent pour  la  plupart  lus  Indes  et  les  Antilles,  et 
dout  quelques-unes  se  trouvent  eu  Franre  : les  prin- 
cipales portent  les  noms  de  Maillot  momie,  M.  yri * 
sâtre , M.  bombé,  M.  cendré  et  à trois  dents , M. 
arôme,  M.  ombiliqué,  M.  mousseron,  etc. 

MA1MONS,  groupe  de  Singes  du  geure  Macaque, 
caractérisé  par  une  queue  beaucoup  plus  courte  que 
le  corps.  Ils  habitent  l’Inde.  On  distingue  8 espèces 
de  ce  groupe  ; la  principale  est  le  Maimon  propre- 
ment dit , appelé  aussi  Singe  à museau  de  cochon, 
Stuue  d queue  de  cochon,  qui  a environ  60  centim. 
du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue,  d'un 
fauve  verdâtre,  avec  le  sommet  de  la  tête  uoir.  On 
on  élève  un  domesticité  ; mai»  ils  sont  sujets  à de- 
venir fort  méchants  avec  l'àqe. 

MAIN  (du  latin  marna),  partie  dif corps  qui  ter- 
mine les  extrémités  supérieures  ehex  l’homme,  et 
qui  sert  ail  toucher,  ainsi  qu'à  la  préhension  des 
corps.  Ce  qui  constitue  la  main  et  la  distingue  du 
pied  de  l'homme  et  de  la  patio  de  l'auimal,  c'est  sur- 
tout Indépendance  des  mouvements  du  pouce,  qui 
peut  s'opposer  aux  autres  doigts,  disposition  qui 
n’existe  que  chez  l’homme  et  eues  les  singes.  Trois 
parties  composent  la  main  : le  carpe  ou  poignet,  le 
métucarpe  et  les  doigts.  On  distingue  encore  dans 
la  main  la  munie  ou  partie  interne , et  le  dos. 
— Formée  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces  os- 
seuses et  terminée  par  cinq  appendices  flexibles,  la 
mAiu  se  moule  à la  surface  des  divers  objets  pour  en 
embrasser  les  coulions;  elle  présente  daus  son  orga- 
nisation les  circonstances  les  plus  favorables  à l’exer- 
cice du  toucher.  Ch.  Bell  a écrit  uu  traité  spécial 
sur  l'admirable  structure  de  cet  organe  , et  sur  les 
preuves  qu'elle  fournil  eu  faveur  de  la  Pruvideuce. 
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L’homme  seul  a doux  maini  et  mérite  le  nom  de 
Bimane;  les  singes  ont  aux  pieds  de  derrière  des  ap- 
pendices analogues  à la  main  : c’est  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Quadrumanes. 

MAIN  GAUCHE  (MARIAGE  DE  LA) . Voy . MORGANATIQUE. 

main  harmonique,  nom  donné  par  Guy  d'Arezzo 
à la  gamme  de  son  invention,  parce  qu'il  représen- 
tait cette  gamine  sous  la  figure  d'une  main  gauche 
sur  les  doigts  de  laquelle  étaient  marqués  tous  les 
tons  de  la  gamme.  — On  a récemment  donné  le 
nom  do  main  harmonique  A un  des  procédés  em- 
ployés dans  la  méthode  du  Méloplaste.  Vog.  ce  mot. 

main  de  justice,  csjièce  do  sceptre  que  le  roi  de 
France  portail  le  jour  de  son  sacre,  et  au  iKmt  duquel 
était  une  main,  emblème  de  la  puissance.  Hugues 
Capct  avait  fait  graver  cet  ornement  sur  son  sceau  ; 
mais  on  croit  que  c’est  Charles  VI  qui  imagina  le 
premier  de  porter  la  main  de  justice  avec  le  sceptre. 

Mainlevée  , acte  qui  fait  cesser  l’cmpéchemeut 
résultant  d’une  saisie,  d’une  opposition  ou  d’une 
inscription  hypothécaire.  La  mainlevée  est  volon- 
taire, quand  le  saisissant,  l’opposant  ou  le  créancier 
y cousent  (ce  qui  doit  se  faire  néanmoins  par 
acte  authentique);  judiciaire,  quand  elle  est  pro- 
noncée par  jugement;  administrative,  quand  elle 
résulte  d un  arrêté  du  préfet.  — La  demande  en  main- 
levée judiciaire  est  portée  devaul  Ig  tribunal  du  do- 
inicile  de  la  partie  saisie  (Code  de  proc.,  art.  567). 

mainmise.  Dans  le  lançage  du  Droit,  ce  mot  est 
syuonyinc  de  suisie.  Voy.  saisie. 

mainmorte  (c.-à-d.  puissance  morte , incapable) , 
état  des  vassaux  qui,  sous  l’empire  de  la  féodalité  , 
.étaient  soumis  à la  servitude  personnelle , et  ne 
pouvaient  disposer  de  leurs  biens  par  testament; 
leur  succession  revenait  an  seigneur  lorsqu'ils  mou- 
raient sans  enfants  légitimes.  Ou  a donné  des  ex- 
plications fort  diverses  sur  l’origine  de  cette  expres- 
sion.— Par  son  édit  du  mois  d’août  1779,  Louis  XVI 
avait  aboli  le  droit  de  mainmorte  dans  les  terres 
de  son  domaine.  L’Assemblée  constituante  étendit 
cette  abolition  à toute  la  France  (loi  du  28  mars  1790). 

On  nommait  Gens  de  mainmorte,  sous  l’ancien 
régime,  tous  les  corps  ou  communautés  qui  se  per- 
pétuaient, et  qui,  par  une  subrogation  successive  de 
personnes  étant  censées  être  toujours  les  mêmes , 
ne  produisaient  aucune  mutation  par  décès , et  ne 
)K>uvaient  disposer  de  leurs  biens  sans  l’autorisation 
du  prince.  Do  nos  jours,  les  communautés  religieu- 
ses, les  hospices  et  autres  établissements  publics  se 
trouvent  encore  daus  ce  cas;  mais  la  dénomination 
de  mainmorte  n’est  plus  employée  dans  les  lois 
qui  les  concernent. 

MAINATE,  Mainatus,  le  Gmcula  de  Linné, genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  de*  Passereaux  conirostres,  fa- 
mille des  Sturnidés,  assex  semblables  aux  Merles  pour 
la  grosseur  et  pour  le  vol , renferme  trois  espèces  : 
lu  le  M.  de  Sumutra , ou  M.  religieux,  de  la  grosseur 
d’une  grive  assez,  forte,  au  bec  largo,  comprimé, 
crochu  au  bout,  sans  échancrure,  de  couleur  jaune 
ainsi  que  les  tarses,  au  plumage  noir  A reflets  mé- 
talliques violets  : il  habite  Sumatra;  2»  le  M.  de 
Java,  un  peu  moins  gros  que  le  précédent,  mais  dont 
le  bec , moins  long , est  plus  élargi  à la  base  ; 3®  le 
M.  de  Dumont  (ainsi  nommé  par  Lesson  eu  l'hon- 
neur du  navigateur  Dumont  d'UrvilJc),  ou  Mino, 
qui  habite  la  Nouvelle-Guinée.  Ces  oiseaux  sont  très- 
communs  dans  les  Iles  de  la  Sonde;  ilssout  très-doux 
et  s’apprivoisent  aisément.  En  captivité,  ils  font  en- 
tendre un  chant  agréable.  Comme  les  perroquets, 
ils  retiennent  et  répètent  des  mots  et  même  des 
phrases.  Les  Maiuates  sc  nourrissent  de  graines  et 
d'insectes.  Ils  pondent  do  3 à 4 œufs  grisâtres,  ta- 
chetés do  vert  olive. 

MAINLEVEE,  mainmise,  mainmorte. Voy.  main. 

MAIRE  (du  latin  major,  plus  grand, supérieur), 
le  premier  officier  municipal  d’une  ville,  d’une  com- 


mune. Les  attributions  des  maires  sont  fort  diver- 
ses : ils  sont  à la  fois  les  représentants  directs  de 
la  loi  pour  les  actes  civils  (actes  de  naissance , de 
mariage, de  décès, certificats  de  vie);  les  agents  du 
Gouvernement  pour  la  publication  et  l’exécution  de 
toutes  les  mesures  qui  émanent  de  l’autorité  cen- 
trale ; les  délégués  de  l’autorité  judiciaire , pour  la 
recherche  de  tous  les  faits  contraires  au  bon  ordre  ; 
en  outre,  ils  sont  les  administrateurs  de  la  com- 
mune, gèrent  ses  intérêts,  et  nomment  à certains 
emplois.  Il  n’y  a qu’un  maire  par  commune  ( Paris 
excepté,  qui  en  a 12).  Ils  ont,  selon  l’importance 
des  communes,  un  ou  plusieurs  adjoints,  qui  les  as- 
sistent et  les  remplacent  au  besoin  : leurs  fonctions 
sont  entièrement  gratuites.  — L’institution  des  mai- 
res remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  notre  his- 
toire : le  maire,  avec  les  ce he vins  et  les  conseillers, 
formait  le  corps  de  ville  et  en  était  le  chef  ; il  était 
élu  par  les  habitants,  mais  devait  être  institué  par 
le  roi.  Depuis  1789,  les  maires  ont  été  alternative- 
ment élus  par  la  commune  ou  nommés  par  le  Gou- 
vernement, ou  bien  élus  par  la  commune  cl  confir- 
més jiar  le  Gouvernement.  La  constitution  du  14  jan- 
vier 1852  attribue  au  Gouvernement  la  nomination 
des  maires.  —Un  doit. ’t  M.  Boyard  un  Manuel  des  Mni- 
res,  1831  et  1853,  àM.  P.  Gère  le  Code  de  la  Maine, 
1852,  et  à M Hallez-d'Arros  le  Guide  du  Maire.  IRM. 

Maire  du  palais,  grand  officier  de  la  maison  des 
rois  mérovineiens , qui  n’exerçait,  dans  l’origine, 
que  les  fonctions  privées  de  majordome,  et  qui  finit 
par  devenir  l'administrateur  du  royaume  et  le  maf- 
. tre  de  l’Etat.  Voy.  le  Dict.  unie.  cTIiist.  et  de  Géogr. 

Lord-maire  de  Londres.  Voy.  lord. 

MAIS  en  termes  botaniques  7.ea,  vulgairement 
Blé  de  Turquie,  Blé  d'Espagne , Blé  d’Inde,  ou  Blé 
de  Rome,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  se 
compose  de  plantes  herbacées,  annuelles,  dont  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  portées  par  le 
même  pied,  mais  sur  des  points  différents.  Le  Mats 
cultivé  (Zea  mais)  est  une  plante  forte  et  vigoureuse 
dont  la  tige  s’élève  jusqu’à  2 et  même  3 mètres,  se 
termine  par  un  beau  panache  de  fleurs  mâles , et 
porte  2,  3 et  même  i gros  épis  ornés  d’une  barbe 
soyeuse  du  plus  beau  vert  : chaque  brin  est  un  pistil 
qui  va  s’attacher  à chacun  des  grains  qui  doivent 
former  ces  beaux  épis  dorés  sur  lesquels  on  a compté 
jusqu’à  700  grains  de  la  grosseur  d’un  pois. 

Les  variétés  du  Mais  sont  assez  nombreuses  ; elles 
ne  diffèrent,  poür  la  plupart,  que  par  les  couleurs 
du  grain  : elles  existent  quelquefois  dans  le  mémo 
champ,  sur  le  même  épi;  on  trouve  même  des  grains 
bigarrés.  Les  variétés  qui  se  porpétuent  assex  con- 
stamment les  mômes  sont  : le  M.  jaune,  le  plus  com- 
mun, qui  parait  être  le  type  de  l'espèce  ; son  grain 
est  très-savoureux  ; le  M.  blanc,  dont  l'épi  est  plus 
long,  plus  gros,  et  les  grains  sont  plus  larges,  plus 
aplatis:  il  fournit  un  tiers  de  plus  de  farine,  et  mûrit 
12  ou  15  jours  plus  tôt;  le  M.  quaranlain,  qui  a Ici 
grains  deux  fois  plus  petits  que  le  mais  ordinaire; 
le  M.  à poulet,  dont  l’épi  et  le  grain  sont  encore 
plus  petits  : on  le  nomme  ainsi  parce  qu’il  convient 
parfaitement  à la  nourriture  des  poulets.  Ces  deux 
dernières  variété!  mûrissent  bien  plus  tût  que  les 
«leux  premières  : ce  qui  les  fait  appeler  Mais  pré- 
coce, M.  de  deux  mais;  elles  s'accommodent  d’une 
terre  de  qualité  inférieure,  et  l’on  peut  en  faire  deux 
récoltes  daus  les  terrains  qui’ leur  sont  favorable». 
On  distingue  encore  plusieurs  variété*  de  mais  d’a- 
près le  nombre  «les  rangées  de  grains  qu’offre  leur 
épi  ; ce  nombre  est  assez  constant  dans  quelques 
parties  du  sud  do  la  France  : ainsi,  le  mais  de  Pra- 
die  a 8 rangées;  le  mais  de  Cussac  en  a 16. 

Le  maïs  est  une  des  plantes  les  plus  épuisantes 
que  l'on  puisse  introduire  dans  les  assolements  : 
aussi  ne  doit-elle  reparaître  que  de  loin  en  loin , et 
ne  jamais  précéder  le  froment  ni  lui  succéder.  — Ou 
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sème  le  mais  an  printemps,  après  avoir  donné  deux 
labours,  dont  l’un  en  hiver  et  l’autre  au  printcin|>s. 
Dans  le  pays  basque,  on  sème  le  mais  à la  volée,  on 
l’éclaircit  deux  fois,  et  on  ne  laisse  que  les  pieds  les 
plus  forts  et  les  plus  vigoureux.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre, on  enlève  toutes  les  feuilles,  et  les  épis 
restent  seuls  pour  être  récoltés  à parfaite  maturité. 
Dans  la  Dordogne  , on  sème  le  niais  à la  charrue, 
en  rayons  convenablement  espacés.  Le  mais  exige 
plusieurs  binages;  il  souffre  beaucoup  des  séche- 
resses prolongées.  Souvent  ou  associe  le  mais  â des 
haricots. alin  qu'il  leur  serve  de  rames. — Il  ne  faut 
couper  r aigrette  ou  paniculc  qui  porte  les  fleurs  mâles 
du  mais  que  lorsque  la  barbe  de  l’épi  est  brune  et 
sèche  ; si  on  la  coupe  avant  ce  moment,  la  féconda- 
tion dus  fleurs  femelles  est  empêchée,  et  la  plupart 
des  graines  avortent.  Un  reconnaît  la  parfaite  ma- 
turité du  mais  à la  dessiccation  des  feuilles,  au  dé- 
chirement des  enveloppes  de  l’épi  et  à la  dureté  du 
grain.  On  détache  les  épis  des  tiges,  et  on  les  sus- 
pend sur  des  perches,  ou  bien  on  les  étend  sur  le 
plancher  des  greniers , où  ils  achèvent  do  se  durcir 
et  de  sécher.  Un  fait  en  Italie  avec  la  farine  de  mais 
«les  espèces  de  pains  plus  ou  moins  épais;  plus  ordi- 
nairement on  fait  avec  cette  farine  des  bouillies  qui 
portent  les  noms  d)  polenta  ou  poulinte,  de  nùl- 
/i asse  ou  garnies , et  «les  gâteaux  uu'on  prépare  de 
plusieurs  manières  différentes.  Les  Indiens  mangent 
les  grains  du  mais  en  vert,  comme  nous  mangeons 
les  petits  pois,  ou  bien  grillés  ou  cuits  dans  l’eau. 
Les  Américains  forment,  avec  les  grains  pilés  et 
macérés  dans  l’eau,  une  boisson  vineuse  qui  enivre, 
et  dont  on  peut  extraire  une  liqueur  alcoolique.  Un  * 
peut  aussi  en  Taire  d’assez  bonne  bière.  Le  mais 
coupé  en  vert  forme  un  fourrage  al>ondant  et  très- 
substantiel  pour  tous  les  bestiaux  , principalement 
pour  les  vaches  ; ou  leur  donne  également  les  feuilles 
qu'on  a détachées  pour  faire  mûrir  l’épi. 

Le  mais  est  originaire  de  l’Amérique.  Il  était  «léiù 
bien  connu  en  France  sous  le  règne  de  Henri  11  ; 
aujourd'hui  il  est  cultivé  eu  grande  quantité  dans  : 
tous  les  pays  où  il  («eut  mûrir, et  notamment  dans  le 
Piémont,  dans  une  partie  de  l’Italie,  dans  le  midi 
de  la  Frauce,  dans  l'Espagne,  la  Turquie,  l'Algérie, 
la  Perse,  l’Inde,  la  Chine,  etc. 

MAISON  (du  latin  mansio).  L'architecture  des 
maisons  a varié  suivant  les  peuples  et  les  climats. 

A Home,  comme  daus  toutes  les  villes  naissantes, 
les  premières  maisons  furent  construites  en  bois,  et 
couvertes  de  chaume  et  de  paille.  Reconstruites  plus 
solides  après  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois, 
elles  s'embellirent  de  plus  en  plus.  Ce  fut  surtout 
après  l’incendie  de  Rome,  sous  Néron,  qu’elles  de- 
vinrent remarquables  par  leur  belle  architecture  au- 
tant «|uo  par  leur  somptuosité.  — Dans  les  pays  du 
Nord,  les  maisons  sont,  pour  la  plupart  du  temps, 
eu  bois,  et  quelquefois  portatives.  Dans  les  pays  où 
l’architecture  est  le  plus  avancée,  les  maisons  sont 
en  pierre;  en  Italie,  quelques  palais  sont  en  marbre. 
En  Chine  et  dans  les  pays  chauds  en  géuéral,  les 
maisons  sont  fort  basses.  Les  peuplades  des  régions 
circumpolaires  habitent  des  maisons  souterraines. 

Autrefois,  en  France,  les  maisons  étaient  géné- 
ralement construites  eu  bois;  elles  avaient  toutes 
le  pignon  sur  la  rue;  quelques-unes  se  faisaient 
remarquer  par  l’élégance  et  l'originalité  de  leurs 
sculptures.  Ce  goût  se  perdit  avec  le  xvi®  siècle. 
Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  ou  construisit  beaucoup 
«le  maisons  en  briques.  A partir  du  xviii*  siècle,  la 
construction  des  maisons  dans  les  villes  fut  soumise 
à des  reglements  daus  l’inlérélde  la  salubrité  pu- 
blique, de  la  régularité  des  rues  et  de  la  commodité 
des  communications.  Ce  n'est  toutefois  que  depuis 
le  «lé «'rot  du  16  septembre  1807  quo  ces  prescrip- 
tions furent  sévèrement  observées.  Voy.  alignement 

et  EXPROPRIATION. 


Aujourd’hui,  la  hauteur  bégaie  d’une  maison  \ 
Paris  no  peut  dépasser  11", 70  dans  une  rue  ayant 
moins  de  7“,80  de  largeur;  I4,nv62,  dans  une  rue 
ayant  moins  de  9",75 , et  17", 55  sur  les  places  et 
daus  les  rues  de  plus  de  10  m.  : on  accorde,  en  ou- 
tre, une  hautour  de  4 m.  entre  la  corniche  et  le 
sommet  du  toit. 

La  distribution  des  maisons  a également  varié  : 
chez  les  anciens,  surtout  en  Grèce,  les  inaisous  étaient 
partagées  en  deux  appartements  bien  distincts,  celui 
«les  hommes  (andronitis),  situé  au  rez-de-chaussée, 
celui  des  femmes  {gynécée) , placé  soit  au  premier 
étage,  soit  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  rez-de- 
chaussée.  Le  harem  des  Musulmans  otfre  une  dis- 
position analogue. 

MAISON  d’arrêt,  DE  CORRECTION,  DE  DÉTENTION, 
lieux  légalement  désignés  pour  recevoir  ceux  que 
l’on  vient  d 'arrêter,  on  ceux  qui  sont  condamnés. 

Voy.  ARRÊT,  CORRECTION,  DÉTENTION. 

MAISON  DE  JEU,  DF.  PRÊT.  V.  JEU,  MONT-DE-PIÉTÉ,  etc. 

maison  de  santé,  établissement  privé  destiné  à 
recevoir  et  â traiter  des  malades , moyennant  une 
rétribution  proportionnée  aux  soins  qu’ils  récla- 
ment. Il  so  dit  le  plussouveot  de  maisons  destinées 
aux  aliénés.  Ces  maisons  sont  sous  la  direction  d'un 
médeciu  dont  généralement  elles  sont  la  propriété. 
Elles  sont  soumises  â des  règlements  de  police. 

maisons  (petites),  nom  donné  d’abord  â un  hos- 
pice de  Paris,  situé  dans  la  rue  «le  Sèvres,  où  étaient 
enfermés  des  aliénés,  a été  depuis  étendu  à toutes 
les  maisons  d’aliénés. 

maison  du  roi.  Dans  l'ancienne  cour,  elle  com- 
prenait les  officiers  de  la  chambre , de  la  garde- 
robe,  de  la  bouche,  et  autres,  attachés  au  service 
personnel  du  souverain.  Les  troupes  spécialement 
destinées  à la  garde  du  roi  formaient  sa  maison 
militaire.  La  reine  et  les  princes  du  sang  avaient 
aussi  leur  maison.  Avant  1830,  il  y avait  un  Minis- 
tère de  la  maison  du  roi  : il  fut,  à cette  époque, 
remplacé  par  Y Intendance  générale  de  la  liste  civile. 

Sous  Napoléon,  il  y eut  une  Maison  de  l'Empe- 
reur, qui  reproduisait,  avec  les  modifications  exi- 
gées par  le  temps,  l’ancienne  Maison  du  Roi.  L’or- 
gauisation  de  cette  maison  a servi  de  modèle  à la 
nouvelle  Maison  de  V Empereur,  réorganisée  par  un 
décret  du  31  décembre  1852. 

maison  de  ville  est  dans  beaucoup  d’endroits  sy- 
nonyme iVHüfet  de  ville.  Voy.  ce  mot. 

maison  rustique.  En  Agriculture,  Maison  rusti- 
que se  dit  comme  synonyme  de  ferme;  ces  mots  sont 
devenus  le  titre  de  plusieurs  traités  d'agriculture  es- 
timés. Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  rédigé 
par  Charles  Estienne,  sous  le  litre  de  Prœdium  rus • 
ticum;  il  fut  complété  et  mis  en  français  par  Lié- 
bault, son  gendre,  qui  en  traduisit  le  titre  latin  par 
celui  de  Maison  rustique.  Léger  a donné  au  dernier 
siècle  la  Nouvelle  maison  rustique  (refondue  par 
llastien,  1804).  Enfin,  MM.  Bailly,  Blxio  et  Male- 
peyrc  ont  tout  récemment  donné  la  Maison  rustique 
du  siècle,  «pii  résume  tous  les  travaux  précédents 
( 1849  et  années  suivantes). 

maisons  du  soleil.  Dans  l’ancienne  Astronomie,  on 
appelait  les  douze  signes  du  Zodiaque  les  douze  mai- 
sons du  Soleil.  Les  Astrologues  leur  donnaient  les 
dénominations  suivantes  : 1°  Maison  de  vie;  2°  M. 
t/es  richesses ; 3°  M.  des  frères  ; 4°  Sf.  des  fuirent  s; 
5°  M.  des  enfants;  G°  M.  de  santé;  7°  M.  du  ma- 
riage; 8°  M.  de  la  mort;  9°  M.  de  la  piété  ; 10®  M. 
des  offices;  11®  M.  des  amis  ; 12®  M.  il  es  ennemis; 
ils  tiraient  de  lions  ou  de  mauvais  présages  de  la 
coïncidence  des  événements  avec  la  présence  du  so- 
leil dans  l’une  ou  dans  l’autre  «le  ces  maisons. 

MAISTRANCE  («le  maistre),  mol  par  lequel  on  dé- 
signe dans  les  ports  le  corps  des  maîtres,  > ontre-mni- 
tres  et  quartiers-maîtres , sous-officiers  tic  marine 
chargés  des  différents  détails  du  service.  Il  y a en 
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France  trois  Écoles  de  maistrance,  à Brest,  à Roche- 
fort  et  à Toulon  : elles  ont  été  créées  en  181». 

MAITRE  (du  latin  magister).  Ce  inol,  qui  au  pro- 
pre signifie  une  personne  ayant  uno  certaine  autorité 
sur  d autres,  est  appliqué  aussi  : 1°  à toute  personne 
destinée  è enseigner  une  science,  uu  art  ( maître  de 
pension , maitre  d’école , etc.)  ; 2»  aux  avocats,  au* 
notaires  et  aux  gens  de  robe  en  général  ; 3°  à ceux 
qui  sout  revêtus  de  certaines  charges  ou  dignités, 
comme  maitre  des  requêtes,  maitre  des  comptes, 
conseiller  maître,  etc.;  4°  à l’entrepreneur  qui 
exerce  son  industrie  avec  le  concours  d'ouvriers  tra- 
vaillant sous  sa  direction.  Voy.  maîtrise. 

Dans  la  Marine  du  l'Etat,  on  uomme  maître  d'é- 
quipage un  sous-officier  de  marine  qui  reçoit  les 
ordres  des  olficiers  ci  les  transmet  à l'équipage,  li  est 
le  premier  dus  olficiers  mariniers  du  bàtimeut.  Ou 
lu  désigne  aussi  sous  le  nom  de  maître  de  manœu- 
vre: il  a sous  ses  ordres  un  contre-maître.  Los  fonc- 
tions des  maîtres  à la  mer  sont  déterminées  par  une 
ordouuauce  du  31  octobre  1827;  leur  avancement 
est  réglé  par  celle  du  11  octobre  1836.  — Daus  la 
marine  du  Commerce,  ce  mot  désignait  autrefois  le 
capitaine  d’un  vaisseau  marchand,  ce  qu’on  appelle 
jKttron  dans  la  Méditerranée.  Aujourd’hui,  ru  mot 
a fait  place  A ceux  de  capitaine  au  long  cours  et  de 
maitre  au  cabotage.  Voy.  capitaine  et  cabotage. 

Chez  les  Romains,  le  Maitre  de  ta  cavalerie, 
Magister  equitum  .èlsài  le  lieuteant  du  dictateur 
( Voy.  ce  mot).  — Le  Maître  de  la  milice,  institué 
par  Constantin,  avait,  dans  les  préfectures,  l’autorité 
militaire,  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire.  Voy., . 
pour  ces  diguités,  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.  ' 

Maitre  èsarts,  litre  conféré  daus  les  anciennes 
Universités,  donnait  droit  d’enseigner  les  humanités 
et  la  philosophie  ou  les  sciences  ; il  équivalait  à nos 
deux  baccalauréats  ès  lettres  et  ès  sciences. 

Maitre  de  camp.  Voy.  me&tre. 

Maitre  des  cérémonies.  Voy.  cérémonies. 

Maitre  de  chapelle.  Voy.  chapelle. 

Maître  d’étude,  fonctionnaire  chargé  de  surveiller 
les  élèves  & l’étude,  au  réfectoire,  au  dortoir  et  pen- 
dant les  récréations  ; de  les  diriger  et  de  les  aider  dans 
leur  travail;  de  les  avertir  et  de  les  reprendre  dans 
leur  conduite  : c'est  le  premier  degré  dans  la  car- 
rière de  l’instruction  publique  et  l’un  des  plus  im- 
portants. Il  est  iliiliciie  de  réussir  dans  les  autres 
fonctions  si  l’ou  n’a  passé  par  celles-là.  Les  maîtres 
d’elude  des  lycées  sont  membres  de  l'Universilô;  iis 
doivent  être  bacheliers.  Leur  condition,  fort  pénible 
c l fort  précaire,  a été  graduellement  améliorée,  notam- 
ment par  le  décret  du  17aoAtl853.  Le  litre  du  Maître 
sfé.tuae  a fait  place  à celui  de  Maître  répétiteur. 

jW«//rer/7tdfe/,  officier  de  grande  maison,  qui  fait  la 
(hqtçuse, surveille  les  domestiques  et  découpe  à table. 

Maitre  de  pension.  Voy.  institution  (chef  d’). 

Maitre  de  poste.  Voy.  poste. 

Maître  du  sucré  palais , litre  donné,  à Rome  , À 
un  religieux  dominicain  qui  demeure  dans  le  palais 
du  pape,  et  qui  a autorité  spéciale  pour  examiner  les 
livres  et  pour  accorder  la  permission  d'imprimer. 

Moitié  des  sentences  (Magister  sententiarum) , 
surnom  sous  lequel  on  connaît,  dans  l’histoire  de  la 
scolastique,  I’ierre  Lombard,  philosophe  du  xu#  siè- 
cle, auteur  d’un  livre  qui  porta  ce  titre. 

Grand  maître  de  l’ Artillerie,  de  T Université,  etc. 

V.  filWNI>-MAlTRE,  ARTILLERIE,  UNIVERSITÉ,  6tC. 

MAITRISE.  Ce  mot  désignait,  sous  l'ancien  ré- 
gime, un  privilège  octroyé  à un  nombre  limité  d'in- 
dividus, pour  l'exercice  des  arts  et  métiers  ou  du 
commerce.  On  ne  pouvait  être  reçu  maître  qu'après 
uu  certain  nombre  d'années  d’apprentissage  et  de 
compagnonnage  ; les  fils  de  maître  étaient  seuls  af- 
franchis de  cette  condition.  Les  aspirants  à la  maî- 
trise des  métiers  devaient,  pour  être  reçus,  justifier 
de  leur  capacité  en  Avisant  ce  qu'on  appelait  uu  chef- 


d’œuvre.  Les  maîtres  formaient  pour  chaque  corps 
d'état  une  corporation  privilégiée  ; ils  élisaient  entre 
eux,  sous  la  présidence  d’un  magistrat,  des  jurés  ou 
syndics,  pour  veiller  à l’exécution  des  réglements  du 
métier,  pour  juger  les  différends  et  administrer  les 
bieus  de  la  communauté.  — Ce  régime,  qui  offrait 
des  garanties  de  capacité,  mais  qui  eutravait  la  li- 
berté, fut,  sous  Louis  XVI,  aboli  par  Turgot,  puis 
rétabli  sous  le  successeur  de  ce  ministre,  et  définiti- 
vement aboli  eu  1789.  Voy.  jurande  et  corporations. 

maItrise,  institution  musicale  dépendante  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales.  Les  maîtrisée  se 
composent  du  maître  de  musique  et  d’un  certain 
nombre  d’enfauts  de  chœur  placés  sous  sa  discipline. 
Le  nombre  des  maîtrises  était  autrefois,  en  France, 
d’environ  450,  et  celui  des  élèves  de  quatre  à cinq 
mille.  La  pliqiart  de  ces  établissements  ont  été  sup- 
primés après  la  Révolution  de  1789;  repeudant 
Notre-Dame  de  Paris  a conservé  une  maîtrise  qui 
est  encore  florissante. 

MAITRISE  DB  MALTE  ( GRANDE) , dignité  de  grand 

maître  de  l'ordre  de  Malle.  Voy.  malte  au  Dict. 
univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

MAJESTE  (du  latin  majestas), titre  d’honneur  que 
l’on  donoe  , en  Europe , aux  têtes  couronnées.  — 
Pour  les  empereurs,  il  est  d'usage  de  joindre  à la 
qualification  de  majesté  l'épithète  impériale  ( par 
abréviation  8.  M.I.).  L'addition  deroyale,eïi  parlant 
des  rois  , ne  s’emploie  quo  dans  certaines  langues, 
mais  n’est  pas  usitée  en  français.  Quelquefois  on  y 
ajoute  encore  d’autres  épithètes,  telles  que  très- 
gracieuse  (most  gracions)  en  Angleterre,  très-haute 
laller-hœchsie)  en  Allemagne,  impériale  et  royale 
(kaiserlich-kœnigtiche)  eu  Autriche.  Le  titre  de 
majesté  catholique  a été  donné  par  la  cour  de  Rome 
aux  souverains  d'Espagne;  celui  de  majesté  très - 
chrétienne  aux  rois  de  France;  celui  de  très-fidèle 
aux  souverains  de  Portugal;  celui  d’apostolique  à 
ceux  de  Hongrie.  Ces  titres  se  sont  conservés  dans 
lo  langage  de  là  chancellerie.  On  dit  aussi  Sa  Ma- 
jesté britannique,  Sa  Majesté  Suédoise,  Sa  Ma- 
jesté Danoise , etc. 

Chez  les  Romains , le  titre  de  Majesté  •'appliqua  it 
à tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  grandeur  ou 
d’autorité  : au  peuple,  au  sénat,  aux  lois,  et,  dans  la 
suite,  aux  empereurs.  Au  moyen  Age,  tantôt  il  fut 
réservé  au  seul  empereur  d'Allemagne,  tantôt  ou  le 
donna  aux  rois , aux  papes,  aux  cardinaux , aux  ar- 
chevêques , aux  princes , et  même  aux  grands  du 
royaume,  qui  jouissaient  des  prérogatives  de  la  sou- 
veraineté sur  une  ou  plusieurs  provinces.  En  France, 
Louis  XI,  et,  scion  d'autres,  Henri  llf  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  Majesté.  En  Angleterre,  ce  titre 
n'a  définitivement  prévalu  que  depuis  El isabelh. 
Pour  le  crime  île  Lèse- Majesté,  Voy.  ce  mot. 
MAJEUR  (du  latiii  major),  qui  a l’Age  de  majo- 
rité. Voy.  MAJORITÉ. 

majeur.  En  Musique,  cet  adjectif  indique  la  qua- 
lité d'un  intervalle  plus  grand  que  le  mineur  de 
même  dénomination  : ainsi  la  se  onde  mqjcure  est 
composée  d’un  ton  et  la  seconde  mineure  dun  demi- 
ton.  — On  appelle  moite  majeur  le  mode  dans  fe- 
ue! la  3*  note  d’un  Ion  quelconque  est  à la  distance 
e deux  tons  de  la  lr*,  et  la  6*  à l’intervalle  de 
quatre  tons  et  demi , ou  bien  dans  lequel  la  tierce 
et  la  sixte  de  la  tonique  sont  daus  leur  plus  grande 
extension  relativement  au  ton.  Souvent  le  mot  mode 
est  sous-entendu , comme  quand  on  dit  : préluder 
en  majeur;  passer  du  majeur  au  mineur,  etc. 
MAJEURE  (la).  Voy.  syllogisme. 

MAJOLICA,  nom  donné  au  moyen  Age  à des  faïen- 
ces alors  en  vogue.  Voy.  faïence. 

MAJOR  (du  latin  major,  plus  grand),  officier  su- 
périeur qui  était,  autrefois,  chargé  des  détails  du 
service  et  de  l’administration  d’un  régiment,  du  lo- 
gement, de  la  nourriture,  de  l’inspection  des  trou- 
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pcs,  de  la  police  et  du  maintien  de  la  discipline.  Ce 
titre,  supprimé  en  1790,  a été  rétabli  eu  1815.  Les 
majors  actuels  sont  chefs  du  bataillon  ou  d'escadron. 
Le  major  est  membre  et  rapporteur  du  conseil  d’ad- 
ministration ; il  en  partage  la  responsabilité.  Il  est 
spécialement  chargé  de  surveiller  et  de  contrôler 
toutes  les  parties  de  l’administration  et  de  la  compta- 
bilité, l’armement,  l’infirmerie  . les  écoles,  etc. 

major  DE  PLACE , officier  supérieur  chargé  du  dé- 
tail et  de  la  surveillance  du  servico  d’une  place  de 
guerre.  Ce  grade  vieut  immédiatement  après  celui 
de  commandant  de  place.  Le  major  est  spécialement 
chargé  des  détails  relatifs  au  service  des  gardes,  aux 
rondes  de  jour  et  du  nuit  et  k la  police  de  la  garni- 
son. Il  est  chargé  de  la  rédaction  des  rapports  jour- 
naliers et  de  la  surveillance  des  écritures  du  bureau. 

major  général,  emploi  temporaire,  et  qui  ne  s'ac- 
corde qu’à  un  officier  géuéral  exercé  daus  tous  les 
détails  des  opérations  d’une  armée.  Les  premiers 
majors  géuéraux  remontent  à Charles  VU  (1445). 
Depuis  Louis  XIV,  ces  officiers  réunissaient  dans 
leurs  attributions  l’ordre  et  la  distribution  du  ter- 
rain daus  les  campements,  les  détails  du  tous  les 
services  relatifs  aux  distributions,  aux  gardes,  aux 
détachements  et  à la  police  de  l'armée.  Ils  surveil- 
laient toutes  les  opérations  des  sièges  et  en  dirigeaient 
les  travaux.  Les  fonctions  du  Major  générai,  avec 
celles  du  Maréchal  général  des  loais  de  l’armée  et 
•lu  Maréchal  gcnéial  de  la  cavalerie , ont  été  ré- 
unies, en  1790.  sous  le  litre  unique  de  Chef  d'état- 
major  général  de  l'armée.  — Dans  les  guerres  de 
l'Empire,  les  maréchaux  Dur  Huer  et  Soult  remplirent, 
avec  une  remarquable  supériorité  les  difficiles  fopc-< 
lions  de  Major  général. 

MAJOR  (ADJUDANT).  VojJ.  AIDE-MAJOR. 

major  (chirurgien).  Voy.  chirurgie  hu  itaine. 

MAJORAT  (du  latin  major  nulu , l’alué),  immeu- 
ble inaliénable  affecté  au  soutien  d'un  titre  de  no- 
blesse , non-seulement  daus  la  personne  qui  en  est 
levélue,  mais  eucore  dans  sa  descendance  muscu- 
line,  selon  l'ordre  de  primogéniture.  C’est  une  sub- 
stitution perpétuelle,  qui  ne  s’éteint  que  par  la  dé- 
faillance d'héritiers  habiles  k la  recueillir.  Ou  dis- 
tingue le  Majorât  de  pur  mouvement . qui  se  com- 
pose de  biens  donnés  par  le  chef  de  l'Etat,  et  le  M. 
■sur  demande,  qu’un  chef  de  famille  est  autorisé  à 
former  de  ses  propres  biens. 

Etablis  daus  le  moyen  âge,  les  majorats  furent  sup- 
primés en  France  par  l’Assemblée  constituante.  Na- 
poléon les  rétablit  par  un  acte  impérial  du  30  mars 
1806  et  par  un  décret  du  l«'mars  1808.  Selon  ce  der- 
nier acte,  le  majorai  du  titre  de  duc  do  l’empire  était 
de  200,000  fr.  de  revenu  ; les  comtes  et  les  barons 
étaient  tenus,  pour  transmettre  leur  titre,  de  justi- 
fier, le  premier  de  30,000  fr.,  le  second  de  15,000  fr. 
de  revenu,  dont  le  tiers  devait  être  érigé  en  majorai. 
En  vertu  d’une  ordonnance  du  25  août  1817,  nul 
no  pouvait  être  appelé  à la  Chambre  des  Pairs  s’il 
n’avait  préalablement  institué  un  majorai.  Les  ma- 
jorais se  divisaient  en  trois  classes  : majorai  de  duc, 
avec  un  revenu  de  30,000  fr.;  majorât  de  marquis 
ou  de  comte , avec  un  revenu  de  20,000  fr.  ; majo- 
rai de  vicomte  ou  de  baron,  avec  un  revenu  de 
10,000  fr.  Depuis  1830,  il  u’a  pas  été  établi  de  ma- 
jorais en  France;  et  même  une  loi  du  12  mai  1835 
avait  décidé  que  toute  institution  de  majorats  serait 
interdite  à l’avenir.  Voy.  substitution. 

MAJORDOME  (du  latin  major  domus).  Ce  mot, 
synonyme  de  maître  d'hôtel  et  de  moire  du  palais, 
s’emploie  surtout  eu  parlant  de  ceux  qui  remplissent 
< ct  office  k la  cour  de  Rome  et  dans  celles  d'Espa- 
gne ou  des  Deux-Siciles. 

MAJORITE  (de  majeur ),  Age  auquel  on  est  su|>- 
posé  avoir  atteint  la  maturité  d’esprit  et  de  jugement 
dont  on  a besoin  pour  diriger  ses  affaires  soi-méme. 
A Rome,  la  majorité  était  fixée  h 25  ans;  rbex  les 


Germains,  li  15  aus.  En  France,  l’Age  de  la  majorité 
civile  variait  jadis  de  nrovipoe  en  province,  selou  la 
coutume  en  vigueur.  D’après  le  CodeNapeléou(arl. 
48$),  la  majorité  est  fixée  k 21  aus  pour  tous  les  in- 
dividus des  deux  sexes.  11  n'y  a d’exception  que  pour 
le  mariage  et  l’adoption  [Voy.  ces  mots).  — Pour  la 
Mujorité  politique,  Voy.  élection. 

majorité,  pluralité  des  votauts.  Voy.  vote. 

Majorité  au  roi.  Selon  les  coutumes  dos  Francs, 
elle  était  fixée  k 15  aus.  Sou*  la  seconde  race,  on  la 
recula  à 21  aus.  Philippe  le  Hardi,  en  1270,  fixa  la 
majorité  de  sou  fils  à 14  ans  accomplis;  et  Charles  Y, 
en  1374,  orduuua  que  les  rois  de  France  seraient 
majeurs  à 13  ans  cl  un  jour.  Depuis,  la  majorité  fut 
reportée  k 14  an*.  Sous  la  mouarchie  constitution- 
nelle . la  majorité  du  roi  était  fixée  k 18  ans. 

MAJUSCULES.  Foi/,  lettres  capitales. 

MAKI,  Lemur , genre  de  Quadrumanes  nocturnes, 
type  de  la  famille  des  Lémuriens,  renferme  des 
animaux  à formes  grêles  et  élancées,  et  qui  ont  uuo 
grande  agilité  dans  leurs  mouvements.  Ils  ont, sous 
le  rapport  de  l’organisation,  beaucoup  de  rapport 
avec  les  Sûmes,  dout  ils  ne  diffèrent  guère  que  par 
le  système  dentaire.  Leurs  principaux  caractères 
consistent  dans  leur  museau  étroit  et  allongé  comme 
celui  des  renards,  leur  pelage  laineux  et  abondant, 
leurs  membres  à peu  près  égaux,  leur  queue  très- 
longue  et  entièrement  touffue.  Les  Makis  se  trouvent 
dans  l’Asie,  l'Afrique,  et  surtout  k Madagascar.  Ils 
viveut  eu  troupes  plus  ou  moins  uouibrcusas,  et  se 
tiennent  habituellement  sur  les  arbres.  Leur  nour- 
riture consiste  eu  fruit*  et  eu  iusoctes. 

MAKIS,  nom  donné  eu  Corse  et  en  Algérie,  à des 
terrains  iunultes  couverts  du  broussailles  épaisses  et 
presque  impénétrables.  Les  makis  servent  le  plus 
sou  veut  de  refuge  aux  malfaiteurs. 

MAL.  Les  Philosophes  distinguent  Mal  métaphy- 
sique, ou  imperfection  de  nature , qui  tient  k IV»- 
seuce  des  choses;  Mai  physique,  ou  douleur,  qui 
est  la  conséquence  du  mal  métaphysique,  quand  il 
n'est  pas  dû  à notre  imprudence  ; Mal  moral,  ou 
crime  et  péché,  effet  de  l’abus  de  la  liberté.  — 
L’existence  du  mal  eu  ce  moude  est  un  des  problèmes 
qui, à toutes  les  époques,  ont  le  plus  fortement  préoc- 
cupé les  esprits;  les  Religltms  ut  la  Philosophie  eu 
ont  donné  (es  solutions  les  plus  diverses  ; dualisme, 
manichéisme,  optimisme,  etc.  Voy.  ces  mots. 

mal,  douleur  physique,  se  dit  vulgairement  d'un 
grand  nombre  do  maladies.  Ainsi,  ou  appelle  : 

Mal  des  ardents , ou  feu  Saint- Antoine , feu  sa- 
cré, uue  sorte  d’Erôsipèlo  ou  d'Authrax  épidémique 
caractérisé  par  un  seutimenl  do  chaleur  ardente  ; 

M.  d'aventure,  un  petit  abcès  qui  survient  à l'un 
des  doigts  k la  suite  d’un  coup  ou  d’uue  piqûre, 
et  qui  quelquefois  dégénère  eu  panaris; 

M.  caduc,  Haut-mal,  Mal  sacré , l’Épilepsie; 

M.  de  cœur,  la  Nausée  ou  envie  de  vomir; 

il/,  de  dents,  toulo  affection  douloureuse  des  dents 
[Voy.  odontalgie); 

M.  d'enfant,  les  douleurs  de  l'enfantement; 

M.  d'estomac,  toute  seusatiou  péuible  qui  a son 
siège  daus  la  région  épigastrique  [Voy.  casthalgie)  ; 

M.  de  gorge,  l'Angine , l'Esquinancie  ; 

M.  de  mer . les  nausées  ou  vomissements  dont  sont 
tourmentées  (es  personnes  qui  n'ont  poiul  l'habitude 
<le  naviguer  sur  mer.  Ce  mal  est  principalement 
l’effet  des  mouvements  de  roulis  et  de  Langage,  aux- 
quels se  joint  l’odeur  des  vapeurs  nauséabondes  qui 
peuvent  s'exhaler  du  navire.  Ou  l’explique  physiolo- 
giquement par  le  ballottement  des  intestins,  par  le 
trouble  de  la  circulation  du  sang  que  produisent  de 
violentes  oscillations , et  par  le  vertige  que  cause  le 
perpétuel  déplacement  des  objets  qui  frappent  la  vue. 
Ou  peut  le  prévenir  jusqu’A  un  certain  point  eu  gar- 
dant la  position  horizontale,  en  comprimant  les  iu- 
le* tins  par  uue  ceinture,  en  évitant  de  porter  ses  rt- 
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gard*  autour  de  soi  et  on  se  livrant  à quelque  occu- 
pation qui  absorbe  l’attention. 

M.  de  mort , variété  de  la  Lèpre  crustacée  où  la 
peau  est  livide  ut  a l’air  d’ètre  morte. 

M.  du  ptays,  ou  Nostalgie.  Voy.  icostalcie. 

M.  de  reins.  Voy.  LUMhtr.o. 

M.  de  Saint- Lazare  ; c’est  l'Êléphanliasis.  V.  remot. 

M.  de  tête,  la  Migraine  et  toute  espèce  de  Cépha- 
lalgie. Voy.  ces  mois. 

Af.  vertébral  de  Pott  : c'est  une  carie  fies  vertè- 
bres due  à un  vice  scrofuleux,  ou  aux  excès  véné- 
riens; elle  entraîne  le  plus  souvent  la  paralysie  des 
membres  inférieurs,  et  fait  mourir  le  malade  de  con- 
somption; cette  maladie  doitæu  nom  au  chirurgien  an- 
glais l‘olt,  qui  en  a donné  une  excellente  description. 

Les  Vétérinaires  nomment  : Mal  (T Ane,  Malandre , 
une  crevasse  qu’on  remarque  souvent  autour  de  la 
couronne  du  Cheval,  du  Mulet  et  surtout  de  l’Ane, 
lorsquu  ces  animaux  ont  la  maladie  connue  sous  le 
noin  d’eaux  aux  jambes;  — M.  de  cerf,  une  mala- 
die du  cheval  qui  parait  ne  pas  différer  du  tétanos; 
— A/.  de  feu  ou  a Espagne,  l’inflammation  du  cer- 
veau ou  de  scs  membranes , chez  les  chevaux  : elle 
est  ainsi  nommée  à cause  de  la  violence  de  ses 
symptômes . de  la  rapidité  de  sa  marche. 

MALACU1E  (du  grec  malakos,  mou  ),  genre  de 
('.oléoptoras  pentamères  , de  la  famille  des  Malaeo- 
dermes,  type  de  la  tribu  des  Malaehiens,  renferme 
des  insectes  à élytres  molles  cl  à corselet  plat  et 
carré.  Ils  ont  des  vésicules  d’un  rouge  vif,  qu’ils 
déploient  quand  on  les  saisit,  en  les  faisant  sortir 
des  côtés  du  corselet  et  de  l'abdomen  : ce  qui  les  a 
fait  apfieler  cocardes.  Ce  genre  est  très-nombreux 
eu  especes  : 28  appartiennent  à 1 Europe,  4 à l’Asie  ; 
les  plus  connues  sont  le  Malachie  bronzé,  loug  de 
8 millim.,  le  M.  rouge,  le  M.  à deux  taches  et  le  M. 
/iiscir.  Ces  inftectcsdétruisenl  la  l’yrale  et  le  Cochylis. 

MALACHITE.  On  appelle  ainsi  un  minerai  d'un 
beau  vert  velouté,  qui  n’est  que  du  carbonate  vert 
île  cuivre.  On  distingue  trois  variétés  de  malachite  : 
la  Malachite  pulvérulente,  la  M.  soyeuse  et  la  A/. 
cvnci'étionnée.  Celle  dernière  est  la  plus  abondante 
et  la  seule  dont  ou  sc  serve  dans  les  arts.  Voy. 

CUIVRE  CARftONATÉ. 

MALACIK  (du  grec  mhlakia,  mollesse),  ou  Pica, 
dépravation  du  goôt,  avec  désir  de  manger  des  sub- 
stances qui  ne  sont  pas  alimentaires,  et  qui  répu- 
gnent même  ordinairement.  C’est  un  trouble  de  la 
digestion,  que  l’on  observe  particulièrement  chex  les 
jeunes  filles  chlorotiques,  et,  pendant  la  gestation, 
chex  certaines  femmes  nerveuses. 

MALACODEHMES  (du  grec  malakos,  mou,  et 
derma,  peau),  famille  de  Coléoptères  pentamères 
formée  par  Latreillc,  aux  dépens  do  la  famille  des 
Serricornes , se  compose  d’individus  à corps  mon  et 
allongé,  à élytres  sans  consistance,  comme  les  Vê- 
tirions, les  Lampyres,  les  Lycos,  les  Malachie* , etc. 

MALACOLOGIE  (du  grec  malakos , mou,  et  lo- 
gos, discours),  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui 
traite  des  animaux  à corps  mou,  que  les  Zoologistes 
appellent  Mollusques.  Voy.  mollusques. 

MALACOPTÉRYG1ENS  (du  grec  malakos,  mon, 
et  ptéryx,  nageoire),  gratifie  division  établie  dans 
la  classe  des  Poissons,  comprend  tous  ceux  qui  avec 
mi  squelette  osseux  ont  les  rayons  de  leurs  nageoi- 
res mous , il  l’exception  au  plus  du  premier  de  la 
dorsale  et  des  pectorales.  La  classe  des  Malacopté- 
rygiens  se  subdivise  en  3 ordres  : les  M.  abdomi- 
naux, qui  ont  les  ventrales  suspendues  sous  l'ab- 
domen et  en  arrière  des  j>ectoralc8 , comme  les 
Cyprins,  les  Chipes,  les  brochets,  les  Saumons, etc.; 
les  A/,  subbrachiens , qui  les  ont  attachées  sous  les 
pectorales,  Comme  les  G.ides  et  les  Poissons  plats; 
les  M.  apodes , caractérisés  par  l’absence  des  ven- 
trales, comme  les  Anguilles. 

MALACO/,0  AIRES  (du  grec  malakos,  mou,  et 


sAm,  animal),  nom  donne  pir  quelques  Zoologistes 
aux  Mollusques.  Voy.  ce  mot. 

MALADIE  (de  tuai).  On  divise  communément 
les  maladies  en  A/,  externes,  qui  sont  du  ressort  «Je 
la  chirurgie  (blessures,  luxations,  cancer,  tumeurs 
blanches,  etc.);  et  en  M.  internes,  qui  sout  du  do- 
maine de  la  médecine  proprement  dite  (lièvres  de 
tout  genre,  maladies  de  poitrine,  d'estomac,  névro- 
ses, etc.).  Un  les  distingue,  en  outre,  en  sporadi- 
ques, endémiques , épidémiques , contagieuses ; en 
idiopathiques , essentielles  ou  primitives , et  sym- 
pathiques, secondaires , consecutives  ou  sympto- 
matiques. inflammatoires,  mentales , etc.  [Voy.  ce* 
mois).  Sous  le  rapport  de  la  durée,  toutes  sont  ai- 
gues ou  chroniques  : les  premières  sont  celles  dont 
l'invasion  est  brusque,  la  marche  rapide,  et  qui  en 
peu  de  temps  aboutissent  A la  guérison  ou  à la  mort  ; 
les  secondes  sont  celles  qui  durent  indéfiniment.  Une 
maladie  est  simple  lorsque  les  symptômes  observés 
peuventtous  se  rapporter  à une  seule  affectiou;  elle  est 
compliquée  quand  les  symptômes  caractéristiques  de 
plusieurs  affections  existent  simultanément. 

La  science  des  maladies,  de  leur  origine,  de  leurs 
symptômes  est  la  Pathologie;  celle  de  leur  classifi- 
cation est  la  Nosologie;  l’art  de  les  traiter  constitue 
la  Thérapeutique  ou  Médecine  proprement  dite. 

On  appelle  vulgairement  Maladie  bleue,  la  Cja- 
nose;  M.  imaginaire , l'Hypocondrie;  M.  nerveuse, 
toute  esiièce  de  Névrose;  M.  noire,  la  Mélancolie 
et  le  Mélæua;  M.  du  pays,  la  Nostalgie  ; M.  jtedi- 
culaire,  la  l'hthiriasis,  etc.  Voy.  mal. 

Maladies  de  la  peau.  Voy.  peau. 

1 Pour  les  maladies  des  plantes,  Voy.  le  nom  de  cha- 
que plante  : Betterave,  Pomme  de  Terre,  Vigne,  etc. 

MALADUKHiE , synonyme  do  Ladrerie  ou  />- 
vroserie,  désignait,  au  moyen  âge,  tout  hôpital  «le 
lépreux.  Ces  établissements  datent  de  l'époque  des 
Croisades.  C'étaient  fie  vastes  enclos,  tous  bâtis  sur 
le  même  modèle,  renfermaut  des  habitations  pour 
les  malades  «les  Jeux  sexes,  qui  avaient  chacun  une 
cellule,  des  jardins,  des  vergers  et  îles  vignes,  une 
église  et  un  cimetière.  Quiconque  y était  entré  n'en 
pouvait  plus  sortir.  Voy.  lRpme. 

MALAGMA  (mot  grec  formé  de  malasséin,  amol- 
lir), cataplasme  émollient,  médicament  topique  qui 
a la  vertu  de  ramollir  les  chairs.  On  le  dit  aussi  de 
toute  espèce  île  topique  mou. 

MALA  GUETTE  ou  ma.mci.t.tte.  Voy.  manicuktts. 

MALA1HE  (du  latin  mata,  joue),  «pii  a rapport 
il  la  joue.  On  appelle  : Apophyse  malaire,  une 
émitienre  rugueuse  située  sur  la  partie  externe  de 
l’os  maxillaire  supérieur,  s’articulant  par  une  sur- 
face large  et  inégale  avec  l’i»s  malaire;  Os  malaire, 
le  petit  f«  connu  sous  le  nom  d ‘Us  de  la  pommette. 

MALAMBO  OU  Itf.l.AMRO.  Voy . mElambo. 

MALANDBE,  maladie  du  cheval.  Voy.  sot.amuie. 

MALANDRINS  («lu  latin  malandrin , espèce  de 
lèpre),  bandes  de  lépreux  et  de  brigands  qui , au 
xiv*  siècle, ravagèrent  la  France  et  la  Bourgogne.  Ils 
faisaient  partir  des  tlrandes  compagnies.  V.  ce  mot. 

MALAPTEBUHE  (du  grec  malakos,  mou,  ptéron, 
aile,  nageoire,  et  oura  , queue),  genre  de  poissons 
Malacoptérygiens  abdominaux , de  la  famille  des 
Esoccs,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  Ma - 
laptérure  électrique , long  d’environ  40  centimètres, 
cl  qui  a la  tète  moins  eroi-sc  que  le  corps  ; celui-ci , 
renflé  en  avant  et  généralement  aplati  comme  la 
tête;  teinte  grisâtre,  relevée  par  quelques  tarins 
noires  ou  foncées  que  l’on  volt  sur  sa  queue.  Ce*  pois- 
son habite  le  Ni  Ici  le  Sénégal,  il  a,  comme  le  Gymnote , 
la  propriété  île  donner  des  commotions  électriques. 

MALATES,  sels  composés  d’acide  malique  et 
d’uue  !>ase.  On  emploie  eu  Médcciue  le  Malate  de 
fer  comme  tunique.  Voy.  malique. 

MALAXER  (fin  grec  malasséin,  ramollir),  terme 
de  Pharmacie,  signifie  : pétrir  une  substance  pour 
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l.i  rendre  plus  mollo  et  plus  ductile,  comme  un  em- 
plâtre, une  pâte  de  pastilles,  une  masse  pilulaire. 

MALAXIS,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
voisin  des  Ophrjs,  comprend  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  â feuilles  épaisses,  entières,  alternes,  et  à 
Heurs  disposées  en  grappe  ou  en  épi  au  sommet  des 
liges  : le  labelle  (|x:Uilo  inférieur)  est  plus  court  que 
les  divisions  extérieures  et  regarde  en  haut.  Les  prin- 
cijtales  espèces  sont  : la  M.  des  marais  ' M.  jhiIuuosu) , 
à fleurs  dressées,  très  -petites , nombreuses,  d'uu 
jaune  verdâtre  , et  la  M.  de  Loisel  ( Liparis  Lase- 
/iï),  qui  habile  les  prairies  tourbeuses. — La  Maiaxis 
a fait  donner  le  nom  de  Mal ax idées  a une  grande 
tribu  de  la  famille  des  Orchidées,  dont  elle  est  le  type. 

MALE,  en  Zoologie  et  en  Botanique.  Yuy.  sexe 
et  étamines. 

MALEFICE  (du  latin  malcficium,  opération  mal- 
faisante ),  action  coupable  par  laquelle,  à l’aide  de 
moyens  surnaturels  et  cachés,  on  est  censé  causer 
du  mal  soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux,  soit 
aux  fruits  de  la  terre  même.  Voy.  sorcellerie,  ma- 
gie . ENCHANTEMENT. 

MALESHEItltlE  (du  célèbre  magistrat  de  ce  nom, 
à qui  elle  fût  dédiée)  , genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes  polypé talées , rapporté  d’abord  à 
la  Tamille  des  Passiflorées,  et  formant  aujourd'hui  la 
petite  famille  des  Malcshcrbiacécs,  comprend  plu- 
sieurs espèces  du  Chili  et  du  Pérou.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  à feuilles  alternes,  scssiles,  pinnati- 
lidcs,  à fleurs  jaunâtres,  rougeâtres  ou  bleuâtres.  Ou 
distingue  la  Af.  thursi flore  et  la  M.  à feuilles  linéai- 
res ou  tinéari folice. 

MALIGNE  (fièvre).  Voy.  fièvre. 

MALI  NES,  sorte  de  dentelle  qu'on  fait  princqia- 
Icmeut  à Malines  en  Belgique.  Voy.  dentelle. 

MALIQl’E  (acide),  du  latin  malttm , pom  me  ; 
acide  organique  contenu  dans  les  pommes  aigres , 
les  poires,  les  taies  de  sorbier,  la  joubarbe,  1 ana- 
nas, les  citrons,  le  tabac,  et  dans  la  plupart  des 
fruits  verts,  où  il  est  le  plus  souvent  accompagné 
d’acide  citrique.  U prend  dillicilemcnt  la  forme  so- 
lide et  cristallise  irrégulièrement  eu  mamelons  in- 
colores semblables  à de  petits  choux-fleurs;  il  tombe 
en  déliquescence  â l'air  humide  et  présente  une 
saveur  acide  Irès-forlc.  11  contient  du  carbone,  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxygcnc  (C*  11*  0‘,‘2H0).  L ac- 
tion de  la  chaleur  lui  enlève  les  éléments  de  l’eau  et 
le  convertit  eu  deux  acides  isomères,  les  mêmes  qu’on 
rencontre  dans  les  prêles  des  ruisseaux  (equisetum)  et 
dans  fa  fumeterre  : on  les  nomme  A.  maléique  ou 
équisétique , et  A.  paratnaléique  ou  fumarique.  Un 
retire  l'acide  malique  du  suc  de  sorbier  en  le  saturant 
par  de  1a  chaux;  ou  transforme  le  malate  de  diaux 
neutre  ainsi  obtenu  en  sel  acide;  puis,  le  dissolvant 
dans  l’acide  nitrique,  on  précipite  par  de  l'acétate  de 
plomb  le  malate  de  diaux  acule,  et  l’on  décompose 
enfin  par  l'acide  sulfliydrique  le  malate  de  plomb. 
L’aciue  inalique  se  combine  avec  les  Ikiscs  et  forme 
ainsi  les  maintes.  Il  a été  découvert  par  Scbéele 
dans  les  poinuies;  Donavan  l'observa  dans  les  baies 
de  sorbier,  mais  il  le  prit  pour  uu  acide  différent 
de  l'acide  malique;  M.  Braconuot  démontra  l’iden- 
tité des  arides  extraits  «les  deux  fruits. 

MALLE  (de  l’allemand  mu//,  malle),  espèce  do 
cotfre  en  bois  ou  en  cuir,  propre  à transporter  les 
effets  d’un  voyageur.  Un  appelle  malletier  le  fabri- 
cant de  malles.  — C’est  aussi  le  nom  de  la  valise  ou 
«le  la  caisse  que  les  courriers  de  la  poste  ont  derrière 
eux  et  dans  laquelle  ils  portent  les  lettre!.  11  Si  dit, 
par  extension  , de  la  voiture  même  «pii  transporte 
les  dépêches,  et  qu'on  nomme  aussi  malle-poste.  Le 
courrier  de  la  malle  est  celui  qui  accompagne  la 
malle  pour  distribuer  en  chemin  les  paquets  de  let- 
tres dans  les  différents  bureaux. 

MALLEABILITE  (du  latin  maliens , marteau), 
propriété  qu’ont  les  métaux  de  s’étendre  sous  le 


marteau  en  lames  plus  ou  moins  minces.  Cette 
propriété  appartient  surtout  à l’or,  à l'argent,  au 
platine,  au  cuivre,  à l’étain,  au  zinc,  nu  plomb  et 
au  fer.  L’or  parait  être  le  plus  malléable  de  tous 
les  métaux;  l'antimoine,  le  bismuth  et  l’arseuic  ne 
sont  pas  malléables.  Les  anciens  savaient  déjà  ap- 
précier la  malléabilité  de  l’or  : ils  ont  recouvert  en 
couches  d’or  excessivement  minces  plusieurs  monu- 
ments «lui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

MAl.LEMOLLE,  espèce  de  mousseline  ou  toile 
«le  coton  blanche,  claire  et  très-fine,  qui  nous  vient 
des  Indes  orientales.  Uu  donne  aussi  ce  uom  a «les 
mouchoirs  ou  fichus  de  mousseline  des  Indes',  dont 
quel  «pics-uns  sont  rayés  d’or  et  «le  soie. 

MALLEOLE  («lu  latiu  malleolus,  petit  marteau). 
Les  malléoles , vulgairement  chevilles  du  pieu, 
sont  deux  saillies  osseuses  situées,  l’une  au  côté 
interne  ut  l’autre  au  côté  externe  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe;  la  première  est  une  éminence 
«lu  tibia,  la  deuxieme  est  foran  t*  par  l’extrémilc 
tarsienne  du  péroné.  Elles  constituent  une  sorte  de 
mortaise  dans  laquelle  est  enclavé  l’astragale. 

MALLE-l'OSTE.  Voy.  malle  et  P06TR. 

MALUPE,  Malopœa , genre  de  plantes  «le  la  fa- 
mille des  Malvacées,  type  d'une  petite  tribu  dite 
de*  Ma/opées , comprend  des  plantes  annuelles  «les 
bords  de  fa  Méditerranée,  à calice  simple,  à carpel- 
les nombreux,  monospermes,  groupés  eu  capitules. 
Gette  plante  est  propre  à former  des  massifs  ou  h 
orner  des  plates-bandes  par  «ss  cran  "des  touffes  cou- 
vertes de  fleurs  pareilles  â celles  des  mauves,  d’un 
joli  rose  foncé. 

MALP1GHIER,  Mn/pighia  (dédié  à Malpighi ), 
genre  de  plantes  dic«»tylcdones  («olypétalu*  hyuogy» 
nes,  type  de  la  famille  «les  Malpighiacées,  renferme 
une  quarantaine  d’arbrisseaux  propres  à l’Améri- 
que «lu  Sud,  à feuilles  opposées,  entières  ou  dentées 
et  épineuses,  à fleurs  disposées  en  petites  ombel- 
les axillaires  et  entourées  de  bractées.  Les  espèces 
les  plus  recherchées  sont  : le  Mal  pi  (/hier  glabre,  «lit 
aussi  Moureiller  et  Cerisier  des  Antilles,  à feuilles 
sans  poil,  à fleurs  d’un  rouge  léger,  à fruits  char- 
nus, d’une  saveur  aigrelette,  que  Ton  mauge  comme 
les  cerises;  le  M.  brûlant  ou  Bois  capitaine , le 
M.  h feuilles  d'yeuse , le  M.  à feuilles  éti'oiles  et 
le  M.  piquant. 

La  famille  des  Malpighiacées  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  très-rameux,  souvent  sarmen leux 
et  grimpants,  pr«*sque  tous  exotiques , et  dont  le'* 
trou«»s'élùventquclqu(;foisâ25  ou  30  mètres.  M.  A.  do 
Jussieu  a donné  une  Monographie  des  Malpighia- 
cées; il  y distingue  «leux  sections  : 1°  les  M.  ( fip/osté • 
momies,  renfermant  les  tribus  des  Aptérygiées  ou 
Ma/pighiées,  «les  Sotoptérygiées  ou  Boni  s fériées,  cl 
des  Pleuroptérygiées  ou  lUrceées ;î°  les  M.  meiostc- 
monées , renfermant  les  Gaudichaudiées  et  les  gen- 
res Causant hus,  Plati/nema , Bemhix. 

MALT  (inut  emprunté  de  l’anglais),  orge  qu’on  a 
fait  gonfler  dans  l’eau  cl  germer,  puis  sécher,  et 
dont  on  a séparé  les  germes  pour  l’employer  h la 
fabrication  «le  la  bière;  lorsque  cette  orge  a été 
moulue,  elle  prend  le  nom  de  drèche.  Un  apjHdle 
maltage  l'opération  qui  a pour  objet  de  convertir  eu 
substance  sucrée,  à l’aide  «lu  ma//,  Kl  partie  «le  l’orge 
susceptible  «l’éprouver  cethî  conversion.  1 oy.  ri  eue. 

MALTHE  ou  pissaspiialte,  sorte  de  bilumo  glu- 
lineux.  Vou.  asphalte. 

BI.YLTÜTE,  anciennement  Maletoste  et  Male- 
loulte  («lu  latin  male  lollcre,  enlever  injustement), 
s'est  dit  généralement  de  tout  impôt  illégal,  et  en 
particulier  d’un  impôt  levé  sous  Philippe  le  Bel,  en 
129G  , pour  la  guerre  contre  1rs  Anglais. 

Par  la  suite,  on  a étendu  ce  mot  â tout  impôt  om'- 
reux  , et  on  a appelé  maltôtiers  les  agents  chargés 
«lu  recouvrement  de  ces  impôts. 

MALIS,  nom  scientifique  du  Pommier. 
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MAt.VA  , nom  scientifique  de  la 

MALVACÉES  (du  genre  type  mal  va , maure), 
famille  de  plantes  dicotylédones  pnlvpétalcs  hypo-  : 
gynes.  renferme  des  herbes,  des  arbustes  et  même 
des  arbres,  à feuilles  simples,  alternes  ou  lobées,  j 
munies  de  deuî  stipules  k leur  base,  à fleurs  axil- 
laires, solitaires  ou  diversement  groupées,  et  for- 
mant des  espèces  d’épis  : calice  gamosépale  à 3 ou 
5 divisions,  souvent  arcompagné  extérieurement 
d'un  calicule;  corolle  composée  généralement  de 
5 pétales  un  peu  obliques,  alternes  avec  les  lobes  ! 
du  calice, contournés  en  spirale  avant  leur  dérou- 
lement, souvent  réunis  ensemble  k leur  base  au 
moyen  de  filets  staminaux  ; étamines  très-nom- 
breuses, rarement  en  même  nombre  ou  en  nombre 
double  des  pétales;  anthères  réniformes,  t'ouvrant 
par  une  feule  transversale  ; ovaire  h 5 loges  ou  plus  ; 
fruit  capsulaire  ou  charnu  composé  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  coques  vertlcillées, 
attachées  à un  axe  central;  graines  dépourvues  de 
périsperme  ou  munies  d’un  pérbperme  mince  ; em- 
bryon replié,  h cotylédons  irrégulièrement  plissés. 
— Les  Botanistes  modernes  ont  détaché  de  la  grande 
famille  des  Malvacées  de  Jussieu  les  familles  des 
Byttnéri acées.  des  Sterculiarées , des  Domheyacées, 
des  Hermanniées  et  des  Bombantes.  Quant  aux  Mal- 
vacées proprement  dites,  elles  ont  été  partagées  en 
4 tribus  : Moirées , Hibiscées , Sidées  et  Matopées. 

Beaucoup  de  .Malvacées  sont  employées  dans  les 
arts , comme  le  Cotonnier , Y Hibiscus  cannàbinus  et 
le  Sida  abidilon , dont  on  fait  des  tissus  , des  cor- 
dages et  du  papier;  d'autres  sont  cultivées  comme 
plantes  alimentaires  ou  médicinale,  le  (iombo  {Hi- 
biscus e sentent  us  ) , la  Mauve , la  Guimauve  [Al - 
theta).  etc.;  ou  comme  plantes  d’ornement,  la  Base 
trémlère , la  Ketmie  d'Orient,  les  Lavatères , etc. 
C'est  aussi  à cette  famille  qu’appartiennent  le  Bao- 
bab. le  Bombax  ou  Fromager,  le  Cacaotier. 

MALVOISIE  (de  Malvasta,  ville  du  Péloponèse, 
d'où  l’on  tirait  originairement  ce  vin),  vin  grec  re- 
marquable par  sa  douceur.  Ce  nom  , qui,  dans  l’o- 
rigine, ne  désigna  que  le  vin  du  cru  de  Malvoisie, 
est  devenu  un  nom  générique,  applicable  à plusieurs 
sortes  de  vins  sticrés.  C’est  ainsi  que  l’on  distingue, 
outre  le  Malvoisie  proprement  dit,  le  Malvoisie  de 
Chypre,  celui  de  Candie,  celui  des  Canaries  ou  do 
Madère.  On  estime  surtout  celui  de  Candie  (Crête)  : 
c'est  au  mont  Ida  que  les  moi  ne*  cuves  font  le  meilleur. 

MAMELLES  (du  latin  ntami/la , diminutif  de 
mamma,  pris  ou  grec  manima , mère),  organes 
glanduleux  propres  A la  sécrétion  du  lait,  èt  qui 
forment  lé  caractère  distinctif  d'une  grande  classe 
d’animaux  qui  prend  de  là  le  nom  de  Mammifères. 
Les  mamelles  sont  composées  essentiellement  «les 
glandes  mammaires , formées  elles-mêmes  d’une 
multitude  do  petits  grains  lobés,  liés  entre  eux  par  un 
tissu  spongieux  , cellulaire  cl  graisseux  ; leur  musse 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  conduits  lac - 
tiféres  qui  se  réunissent  en  plusieurs  troncs  vers  un 
*»int  de  la  surface  de  l’organe  pour  y former  un  tu- 
bercule fort  sensible,  le  mamelon , par  l’extrémité 
duquel  s'opère  la  sortie  du  lait.  On  trouve  des  ma- 
melles dans  les  deux  sexes,  mais  elles  n’oul  d'utilité 
que  chex  les  femelles.  Dès  que  la  gestation  s’opère, 
les  mamelles  se  gonflent,  et  bientôt  après  commence 
la  sécrétion  du  lait,  qui  devient  plus  abondante  en- 
core durant  l'allaitement  des  petits.  — Les  mamelles 
sont  sujettes  k des  engorgements  et  à des  inflam- 
mations que  l’on  connaît  sous  les  noms  de  Glande 
au  sein,  de  Mammite  ou  Mastite.  Voy.  mastite. 

Le  nombre  des  mamelles  est  très-variable  dans 
les  espèces  de  Mammifères  ; mais  \l  est  toujours  en 
rapport  avccle’nombre  de  petits  que  les  femelles  peu- 
vent mettre  bas.  La  Chatte  a 8 mamelles;  la  Chienne, 
laTruie,Ia  femelle  du  Lapin,  10;  la  femelle  du  Rat, 
12;  celle  de  l’Agouti,  14,  otc.  Elles  ditfèrent  aussi 


quant  à leur  situation:  d’où  elles  ont  reçu  les  noms 
de  Mamelles  pectorales , M.  abdominales,  M.  in- 
guinales, selon  qu’elles  sont  placées  sur  U poitrine, 
sons  le  ventre  ou  dans  la  région  des  aines.  Elles  sont 
pectorales  dans  l’espèce  humaine,  chet  le  Singe, 
la  Chauve-souris,  les  Edentés  tardigrades,  l'Elé- 
phant, le  Lamantin,  etc.;  inguinales,  chex  les  Soli- 
pèdeset  les  Ruminants;  abdominales  chex  la  plupart 
des  autres  Mammifères. 

MAMELON,  extrémité  du  sein.  Voy.  hamcllc. 

Ce  mot  se  dit  aussi  de  tous  les  tubercules  qui  ont 
une  forme  analogue  à celle  du  mamelon  proprement 
dit  : tels  sont  les  mamelons  de  la  substance  tubu- 
leuse des  reins,  1rs  houppes  nerveuses  qui  tapissent 
la  surface  de  la  langue , etc. 

En  Botanique  , on  uomme  mamelons  les  excrois- 
sance? tuberculeuses  qui  DAissent  à la  surfore  d’une 
plante  ou  d’un  de  ses  organes.  Telles  sont  celles  qui 
recouvrent  l’espère  de  Cactus  qui  a reçu  pour  cette 
raison  le  nom  de  Mnmillaire ; ces  mamelons  ser- 
vent à la  multiplier  comme  de  véritables  boutures. 

MAMELOUKS,  sorte  de  milice  égyptienne,  dont 
les  chefs  gouvernèrent  l'Egypte  du  xm*  au  xvi*  siè- 
cle, et  qui  subsista  depuis  jusqu'en  1811.  l’oy.  x«- 
mw  oms  au  Diet.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MA  Ml  LL  A lit  K ou  mammih.mre  (cscvüs).  V.  cacher. 

MAMMAIRE  fCLAttms).  Voy.  mamelle. 

MAMMALOCIE  (du  latin  mamma.  mamelle,  du 
grec  logos , discours),  branche  de  la  Zoologie  qui 
traite  de  l’Histoire  naturelle  des  Mammifères.  Voy. 

ZOOLOGIE  et  MAMMIFÈRES. 

MAMMIFERES  (du  latin  mamma,  mamelle,  et 
fera,  porter),’  nom  donné  A toute  la  classe  îles  ani- 
maux qui  sont  pourvus  de  mamelles.  Us  sont  tous 
vertébrée  et  munis  (sauf  chex  les  Cétacés)  de  4 extré- 
mités ou  membres,  que  l’on  nomme  bras,  jambes  nu 
pattes.  Outre  qu'ils  portent  des  mamelles,  comme  le  «lit 
leur  nom,  ce  qui  lescaractéri^e,  c’est:  l*qu’iIssonl  vivi- 
pares; 2°  qu'ils  nourrissent  leurs  petits  avec  le  lait 
de  leurs  mamelles;  3°  qu'ils  respirent  par  des  pou- 
mons; 4°  qu’ils  ont  un  diaphragme  musculaire  sé- 
parant la  poitrine  de  l’abdomen.  On  a divisé  les 
Mammifères  en  15  familles,  dont  voici  les  noms  : 
Bimanes,  Quadrumanes . Chéiroptères,  Planti- 
grades, Digitigrades,  Pédimanes,  Rongeurs,  Eden- 
tés, Tardigraaes,  Monotrèmes , Pachydermes , Ru- 
minants. Sotipèdes , Amphibies  et  Cétacés.  Voy. 
chacun  de  ces  mots. 

mammifères  fossiles.  Les  espères  de  Mammifères 
fossiles  dont  on  a pu  reconnaître  les  restes  sont 
répartis  dans  36  genres,  dont  12  n’ont  plus  dana- 
lognes  vivants  sur  le  globe.  Ces  12  genres  sont  dits 
Me  gai  onyx,  Mégathérium,  Mastodonte,  Anthraco- 
therium , A noplotheri um,  Elasmotherium.  Pa/æo- 
therium  , Chrernpotame,  Adapis , Dichobune , Lo- 
phiodon  et  Dinothérium.  La  plupart  appartien- 
nent aux  Pachydermes.  On  n’a  pas  trouvé  dans  le* 
débris  fossiles  de  restes  bien  constatés  de  l'espè*  e 
humaine.  Voy.  fossii.es. 

MAMMITE  ou  mastite,  inflammation  des  ma- 
melles. Vou.  mastite. 

MAMMOUTH  et  mieux  mammokth,  nom  donné  par 
les  Russes  à V Eléphant  fossile.  Sa  taille  atteint  de  5 
à 6 mètres.  Ses  denU  molaires  sont  marquées  de  nom- 
breux sillons,  ordinairement  très-serrés  et  moins  fes- 
tonnés que  dans  aucune  autre  espèce.  Sa  tête  est  plus 
allongée,  son  front  est  excavé;  ses  dents  incisives, 
qui  sont  fort  longues , sortent  d’alvéoles  prolongés 
en  une  espèce  de  tube;  elles  fournissent  Vivçirè 
fossile,  espèce  d’ivoire  très-recherché  h cause  de  sa 
dureté,  et  qui  a été  de  lionne  heure  un  objet  de 
commerce  [Voy.  ivoire).  Il  y a sur  les  côtes  de  la 
Sibérie  des  Iles  entièrement  composées  de  sable 
lardé  pour  ainsi  dire  d’une  immense  quantité  de  dé- 
fenses et  d’ossements  de  mammouths.  On  en  a au 
trouvé  do  conservés  tout  entiers  dans  les  glaces.  Les 
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Mammouths  différaient  peu  de  l'Eléphant  d'Asie; 
mais  iis  avaient  tout  le  corps  couvert  d'une  épaisse 
fourrure  et  le  col  ornéd'une  crinière  ( Voy.  éléphant)  . 

— Quelques  savants  ont  cru  reconnaître  dans  le  Mam- 
mouth des  Naturalistes  le  lit  hé  mot  h de  l'Ecriture. 

NAMüUDl,  monnaie  turque.  Voy.  maiimoudi. 

MAN , larve  du  Uanneton.  Voy.  hanneton. 

MANAKIN,  Piprfl,  genre  de  Passereaux  «ienliros- 
trea  de  l’Amérique  méridionale  : bec  court,  narines 
latérales  recouvertes  en  partie  par  une  membrane 
car  u ic  de  petites  plumes  ; Ailes  etqueue  courtes  ; leurs 
couleurs  sont  éclatantes.  Ils  vivent  dans  les  bois  et 
SS  nourrissent  d in«ertes  »t  ia  AftHl  HBVI|l  - I 
Zoologistes  comptent  dans  ce  geure  plus  de  40  e*|iè- 
ces;  mais  il  en  est  peu  qui  soient  bien  déterminées. 

AIANATE.  Mnnatus  jde  main?).  Voy.  lamantin.- 

MANCEN1LL1ER,  llippomane  mancertilla,  genre 
de  la  famille  des  Euphorbiarécs.  L’espèco  type  est 
un  arbre  de  la  grandeur  d’un  Noyer,  qui  croit  dans 
l’Amérique  équatoriale  et  l'Arabie;  il  abonde  sur- 
tout aux  Antilles,  où  il  forme  de  vastes  foréls.  Son 
nom  lui  vient  de  la  ressemblance  de  son  fruit  avec 
une  petite  pomme  que  les  Espagnols  appellent  mnti- 
* cailla;  sou  feuillage  est  semblable  à celui  du  poi- 
rier; ses  Heurs  sont  petites,  d'un  pourpre  foncé; 
son  fruit  est  charnu,  laiteux,  de  la  couleur  et  de  la 
forme  d’une  pomme  d'api  ; son  bois  dur  et  d'un  très- 
beau  grain  sert  dans  Pébénisterle.  Lorsque  l’on  coupe 
ies  rameaux  du  Mancenillier,  il  découle  de  l’arbre 
un  suc  blanc,  laiteux,  Acre  et  brûlant,  dans  lequel 
les  Sauvages  trempent  leurs  flèches  pour  les  em- 
poisonner. Le  fruit  vert  produit  un  sur  pareil,  mais 
moins  actif;  mûr,  il  exhale  une  odeur  de  citron  qui 
l»arfume  l’air,  et  semble  inviter  A le  cueillir  le  voya- 
geur poussé  par  la  soif.  Cependant,  ce  fruit  véné- 
neux peut  devenir  une  substance  alimentaire  lors- 
qu’il est  convenablement  préparé  : à cet  effet , les 
indigènes  l'écrasent,  le  délayent  dans  l'eau,  l'ex- 
priment dans  un  linge,  et  en  séparent  la  férule, 
qu'ils  lavent  et  font  sécher  pour  en  faire  une  bouil- 
lie. ün  peut  conjurer  les  accidents  de  l'empoisonne- 
ment en  administrant  immédiatement  un  vomitif, 
auquel  on  fait  surcéder  des  boissons  adoucissantes, 
mucilagineuscs,  huileuses  et  délayantes. 

Les  voyageurs  ont  beaucoup  exagéré  les  dan- 
gers des  émanations  du  Mancenillicr  et  de  l’eau  qui 
a roulé  sur  ses  feuilles;  il  est  vrai  cependant  que  les 
individus  qui  sont  restés  longtemps  sous  l’ombrage 
de  cet  arbre  peuvent  en  éprouver  de  l’incommodité 
et  ressentir  des  ardeurs  A la  peau. 

MANCHE  (du  latin  manira , mamirium,  qui  a le 
même  sens,  et  qui  dérive  de  manus , main),  partie 
d’un  vêlement  qui  couvre  le  bras  depuis  le  haut 
jusqu'au  poignet,  et  dans  laquelle  on  passe  la  main. 

Sons  l'ancien  régime,  on  appelait  Gantes  de  la 
Manche  une  compagnie  de  25  gentilshommes  qui  se 
tenaient  de  chaque  côté  du  roi  dans  les  cérémonies, 
et  chaque  fois  qu'il  allait  A la  chapelle  : ils  portaient 
|H)ur  armes  une  longue  hallebarde  A lame  damas- 
quinée et  frangée  d'argent:  — Gentilshommes  de  la 
Manche,  un  corps  de  gentilshommes  qu'on  attachait 
au  service  personnel  des  enfants  de  France  dès  que 
ces  princes  passaient  des  mains  des  femmes  dans 
celles  des  hommes.  Ils  les  accompagnaient  partout, 
et,  comme  l’étiquette  leur  défendait  de  les  tenir  par 
la  main  , Il  ne  les  touchaient  que  par  la  manche. 

Manche  d’Hippocrate,  sorte  de  chausse  employée 
par  les  Pharmaciens.  Voy.  chausse. 

MANfiiB,  en  lalin  manubrium,  partie  d’un  In- 
strument qui  sert  de  poignée,  et  par  où  on  le  prend 
pour  s'en  servir.  Ainsi,  on  dit  le  manche  d’un  cou- 
teau, d’une  cognée,  dun  balai,  d’une  charrue,  etc. 

— Le  manche  des  instrumenta  A cordes , tels  que 
violons,  violoncelles,  guitares,  ne  sert  pas  seulement 
h tenir  l'instrument;  il  porte  les  cordes,  ainsi  que 
les  chevilles  par  lu  moyen  desquelles  on  accorde 


l'instrument,  ut  c’est  un  pressant  les  doigt*  sur  le 
manche  qu'ou  forme  les  différents  tons. 

manche  de  r.oiTEAU.  nom  populaire  d’une  coquille 
qui,  par  sa  forme  allongée  et  le  peu  de  largeur  du 
ses  deux  valves  blanches,  imite  assex  bien  en  effet 
la  forme  du  manche  d’un  couteau  de  poche;  cette 
coquille  est  très-commune  sur  les  plages  de  la  Me- 
diterraDéfl.  à Cette,  entre  autres. 

MANCHETTE  de  neptune.  Los  marchands  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  désiuuent  sous  cette  déno- 
mination une  espère  «le  Madrépore  qui  ressemble 
jusqu’à  un  certain  point  A de  U dentelle  et  que  les 
naturalistes  nomment  Hétépore. 

MANCHON,  fourrure  de  main.  Voy.  fourrure. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  ou  nomme  manchons 
des  cylindres  en  fer  forgé  ou  en  fonte  dont  on  fait 
usage  pour  raccorder  deux  axes  bout  à bout. 

Les  souffleur*  de  verre  appellent  manchons  les  cy- 
lindres de  math-re  vitreuse  dont  ils  font,  eu  les  éten- 
dant, les  feuilles  do  verre  A vitre. 

MANCHOT  (du  latin  mancus,  quasi  manu  ca - 
rens).  Ce  mot,  qui  ,dans  l'usage  vulgaire,  désigne 
ceux  qui  n'ont  qu’une  main  ou  qu'un  bras,  a été 
appli«|uô  par  les  Zoologistes  à un  grand  genre  «le 
l’ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plongeurs,  tm- 
voisin  des  Pingouins,  comprenant  des  oiseaux  qui 
ressemblent  en  effet  aux  manchots  en  ce  «|u’ils  n’ont 
que  des  moignons  d'ailes.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  d ’Apténodytès,  qui  a le  même  sens  A peu  près 
(du  gTec  aplén,  sans  ailes,  et  dytàs , plongeur).  Leurs 
raractères  distinctifs  sont  : bec  fort,  plus  long  que 
la  tête,  comprimé  sur  les  côtés;  ailes  très-petites, 
impropres  au  vol;  pieds  portés  très  en  arrière,  très- 
rourls,  très-gros  : ce  qui  les  fait  ressembler  à la 
plante  du  pied  d’un  Mammifère.  On  divise  le  genre 
Manchot  en  3 sous-genres : les  M.  proprement  dits, 
les  Gorfous  et  les  Sphénisques.  Les  premiers  ne 
comprennent  qu’une  seule  esjièce;  le  Grand  man- 
chot, qui  a la  grosseur  d’une  oie  et  une  taille  «le 
1 mètre  A 1",20;  son  dm  est  de  couleur  bleu  ardois«> 
et  son  ventre  blanc  satiné.  Les  Manchots  habitent  la 
terre  Van-Diémen,  les  Iles  Malouines,  la  Nouvelle-Gui- 
née et  les  Terres  australes.  Voy.  corpod  et  sfbémsoue. 

MANCIPATION  (du  latin  mancipium),  mode  «l'a- 
liénation volontaire  en  usage  chei  les  Romains  ; 
c’était  une  sorte  de  vente  par  laquelle  le  propriétaire 
d'une  chose,  dite  res  mancipt . en  transférait  la 
propriété  A un  autre  en  observant  certaines  forma- 
lités. On  appelait  tes  mancipt  les  héritages  urbains 
«ju  ruraux  situés  en  Italie  et  les  servitudes  qui  en 
«lépendalent;  les  esclaves  et  les  animaux  domesti- 
ques servant  de  bôtes  do  somme  on  de  trait , etr. 
Pour  opérer  une  mancipation  a le  vendeur  et  I ache- 
teur comparaissaient  devant  le  préteur  urbain, 
avec  cinq  témoins  et  un  porte-balance  ( libripens ); 
l'acheteur  prononçait  une  formule  solennelle  et  re- 
mettait an  vendeur  un  lingot  d’airain  avec  lequel 
il  touchait  préalablement  la  balance  du  libripens. 
L’émancipation  des  mineurs  se  faisait  A Rome  par 
trois  ventes  de  re  genre.  Voy.  êmancifation. 

MANDARIN  (du  portante  mandar,  dérivé  du  la- 
tin mandare  , commander  ),  nom  sous  lequel  on 
comprend  tous  les  lettrés  du  Céleste  Empire  : ils  for- 
ment 18  classes  ou  degrés.  A leur  tête  sont  les  quatre 
conseillers  privés  de  I empereur,  qui  forment  le  pr«« 
mier  degré.  On  adjoint  à ceux-ifl  un  certain  nombre 
de  conseillers  de  second  rang,  fonctionnaires  supé- 
rieurs dans  l’ordre  administratif.  On  distingue  des 
grands  mandarins,  dont  lo  nombre  s’élève  A 9,000, 
et  des  mandarins  subalternes,  au  nombre  d’environ 
81,000.  Les  mandarins  ne  forment  polut  un  corps  dans 
l'Etat;  mais  chacun  est  attaché  A un  tribunal  chargé 
d’une  administration  particulière.  Chaque  mandarin 
exerce,  dans  sa  sphère,  un  pouvoir  absolu. 

MANDAT  (du  latin  mandatum , confié),  acte  par 
lequel  une  personue  donne  A une  autre , nommée 
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mandataire,  pouvoir  ou  procuration  do  faire  quel- 
1411e  chose  en  sou  nom  : celui  qui  donne  le  mandat 
est  appelé  mandant.  Le  mandat  est  ou  spécial  et 
pour  une  affaire  ou  pour  certaines  affaires  détermi- 
nées, ou  < finirai  et  pour  toutes  les  affaires  du  man- 
dant. Toutefois,  s'il  s'agit  d’aliéoer,  d'hypothéquer 
ou  de  tout  acte  aussi  important,  le  mandat  doit  être 
exprès.  11  peut  être  donné  par  acte  public  ou  par  acle 
sous  seing  privé.  Pour  la  législation  sur  cette  ma- 
tière, Voy.  le  Code  Napoléon,  art.  1984— 2010. 

En  matière  de  Commerce , le  mandat  peut  être 
une  délégation  faite  par  un  propriétaire  sur  son 
caissier , fermier , régisseur,  au  profit  d’un  tiers. 
Mais  si  ce  mandat  est  d’un  lieu  à un  autre , si  la 
qualité  de  caissier,  fermier  ou  régisseur  n'est  pas 
jointe  au  nom  de  celui  sur  qui  il  est  tiré;  enfin,  si  le 
mandat  est  k ordre  , il  prend  la  qualité  de  lettre  de 
change ei  en  a tous  les  effets.  Voy.  lettre  de  change. 

Les  Mandats  judiciaires  sont  les  ordres  transmis 
au  nom  de  la  justice,  et  dont  il  est  fait  signification 
par  un  huissier  ou  par  un  agent  de  la  force  publique  : 
tels  sont  les  mandats  de  comparution , d'amener, 
d’arrêt , de  dépôt,  etc.,  dont  les  noms  s’expliquent 
d’eux-mOmes. 

MANDELINE  ou  taure,  plaute.  Voy.  Irise. 

MANDEMENT  (de  mander), écrit  adressé  par  un 
évéquo  k ses  diocésains  et  par  lequel  il  donne  au* 
fidèles  des  instructions  ou  des  ordres  relatifs  à la  re- 
ligion. Ils  ont  le  plus  souvent  pour  objet  d’or  donner 
des  prières  et  des  jeûnes,  d’ouvrir  des  jubilés,  de 
prescrire  quelque  mesure  de  discipline  reconnue 
nécessaire,  ou  d’indiquer  un  synode.  Les  évêques 
adressent  des  mandements  aux  fidiles  en  prenant 
possession  de  leurs  sièges,  ainsi  que  tous  les  ans  au 
commencement  du  Carême,  et  dans  toutes  les  cir- 
ronslauccs  importantes.  Ces  mandements  sont  lus  au 
prône.  — Plusieurs  mandements  sont  de  véritables 
morceaux  d’éloquence  ou  de  philosophie, et  figurent 
parmi  les  œuvres  dont  la  Chaire  s'honore  le  plus. 

MANDIBULES  (du  latin  tnandibula,  de  manaere, 
mAcher).  Cher  les  lusectes,  on  nomme  ainsi  la  pre- 
mière paire  de  pièce*  situées  au-dessous  de  la  lèvre 
supérieure  des  insectes,  et  qui  se  meuvent  latérale- 
ment vis-k-vi»  l’une  de  l’autre.  Elles  sont  de  sub- 
stance cornée,  et  affécleut  toutes  sortes  de  formes  : 
elles  sont  unies  ou  dentelées,  longues  ou  courtes. 
Elles  semble  ut  particuliérement  destinées  à saisir 
et  k broyer  les  aliments. 

Chez  les  Oiseaux,  on  donne  ce  nom  aux  deux 
parties  qui  forment  le  bec,  et  qui  sont  tantôt  égales, 
tantôt  inégales,  la  maudibule  supérieure  étant  quel- 
quefois plus  courte,  quelquefois  plus  longue  que  la 
mandibule  inférieure.  Les  formes  des  mandibules 
varient  beaucoup  : elles  sont  crochues,  convexes, 
courbées  en  haut  ou  en  bas,  etc.  Voy.  bec. 

MANDOLINE  et  mandore,  instruments  de  musique 
de  la  forme  du  Luth,  mais  plus  petits. 

La  Mandoline  est  un  instrument  i cordes  com- 
post: d’une  caisse  ovoïde  sonore  et  d’un  manche,  sur 
lequel  sont  tendues  quatre  cordes  du  laiton  dispo- 
sées et  accordées  comme  celles  du  violon.  Il  y a 
des  mandolines  dont  toutes  les  cordes  sont  eu  double 
à l'exception  de  la  chanterelle.  Ou  joue  de  ect  In- 
strument en  grattant  les  cordes  avec  un  petit  mor- 
ceau d’écorce  de  cerisier,  d’écaillc  de  tortue  ou  de 
plume  taillée  en  cure-dent*  plat.  Son  usage  u’est 
guère  répandu  qu’en  Espagne  et  eu  Italie. 

La  Mandore  est  longue  de  50  cetitim.  environ. 
Elle  est  montée  de  quatre  cordes  doubles,  accor- 
dées de  quinte  en  quarte.  Cet  instrument  est  depuis 
longtemps  abandonné. 

MANDRAGORE,  Mandragora  (du  grec  mandra- 
goras,  même  seus),  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
très-voisin  de  la  Belladone.  C’est  uue  herbe  sans 
tige,  qui  pousse  du  collet  de  sa  racine  de  grandes  et 
larges  fouilles,  de  couleur  vert  brunâtre;  sa  racine 


est  longue,  grosse , blanchâtre , entourée  de  fibres, 
et  divisée  en  deux  brauches  très-fortes  qu’on  a cotn- 
taréesaux  deux  cuisses  d’un  homme.  Elle  donne  en 
liver  des  Heurs  blanches  on  violettes , eu  forme  du 
clochettes , sortant  immédiatement  du  collet  de  la 
racine  et  portées  Sur  un  court  pédoncule  ; le  fruit 
ressemble  k uue  petite  pomme.  Toutes  les  partir* 
de  la  plante  oui  uue  odeur  fétide  et  nauséabonde. 
La  Mandragore  se  trouve  en  Espagne,  en  Italie, 
dans  l’ile  de  Candie  : elle  y croît  au  milieu  des  champs 
dans  les  eudroils  ombragés  et  un  peu  humides.  \u 
moyeu  âge,  on  attribuait  a la  mandragore  les  pro- 
priétés les  plus  merveilleuses;  elle  entrait  dans  la 
composition  de  tous  les  philtres  amoureux  et  passait 
mémo  pour  une  panacée  universelle.  Le  temps  a fait 
justice  de  ces  absurdités,  et  l’on  ne  reconnaît  plus  k 
la  Mandragore  que  des  propriétés  légèrement  narco- 
tiques et  stupéfiantes.  C'est  particulièrement  de  la 
raciue  que  l’on  se  sert,  réduite  en  poudre,  et  sous 
forme  rie  cataplasme;  ou  l’emploie  comme  sédatif 
dans  les  squirres,  les  scrofules,  les  tumeurs,  ainsi 
qu'iiitérieurement , contre  l’épilepsie.  Les  fouillis» 
entrent  dans  la  composition  du  baume  tranquille. — 
On  distingue  deux  espèces  de  Mandragore  : la  M. 
officinale  ( Atropa  Mandragora) , vulgairement 
M.  femelle , et  la  M.  printanière,  vulgairement 
M.  môle,  qui  diffèrent  fort  peu  l’une  de  l'autre  ; 
du  reste,  leurs  propriétés  sont  les  mêmes. 

Machiavel  a fait,  sous  le  titre  de  fa  Mandragore , 
nne  comédie  célèbre  dont  l'intrigue  repose  sur  les 
vertus  attribuées  k celte  plante. 

MANDRILL  (de  man.  homme,  et  drill,  espèce  de 
singe),  Cynocephalut  Mnimon,  espèce  de  Singe  du 
genre  Cynocéphale  selon  les  uns,  du  genre  Macaque 
selon  d'autres,  est  remarquable  par  sa  laideur  : sa 
face  est  bleue  avec  un  nez  rouge  et  une  barbe  jaune. 
— Il  ne  faut  nas  le  confondre  avec  le  Drill.  V.  ce  mot. 

MANDRIN  (du  latiu  manubrium,  manche).  Les 
Tourneurs  nomment  ainsi  toute  pièce  qui  sc  monte 
au  moyen  de  vis  sur  un  tour  en  l’air,  et  qui  sert  k 
fixer  les  objets  qu'on  veut  travailler,  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors.  Il  y a lies  Mandrins  à virole,  des 
M.  à pince,  etc. — Les  Forgerons  et  les  Ajusteurs  ap- 
pellent mandrins  des  outils  de  fer  ou  d’acier  dont 
ils  se  servent  pour  agrandir  et  égaliser  des  trous, 
soit  k chaud,  soit  a froid. 

MANEGE  (du  latin  manu  agere , conduire  h la 
main).  Dans  l’Equilatiou, c’est  l’art  de  dompter,  de 
discipliner,  d'instruire  les  chevaux.  11  se  dit  parti- 
culièrement de  l'art  de  monter  à cheval  avec  avan- 
tage, non-seulement  dans  les  mouvements  ordinai- 
res, mais  spécialement  dans  l'équitation  aérienne. 
On  appelle  Manège  par  haut , une  façon  «le  faire 
travailler  les  sauteurs  en  les  faisant  s’élever  plus  haut 
que  le  lerre-k-terre ; M.  de  guerre,  le  galop  inégal, 
dans  lequel  le  rlievdJ  change  ai  sémeutde  main, selon 
les  occasions  où  l’on  en  a besoin.  — Le  nom  de  Ma- 
nège a été  étendu  au  bktiment  où  l’on  dresse  les 
chevaux  et  où  l’on  donuc  des  leçons  d'équitation. 

En  Mécanique,  ou  appelle  manège  uue  machine 
composée  d’un  axe  vertical  que  des  animaux  fout 
mouvoir  en  parcourant  tout  autour  un  cercle  hori- 
zontal. On  couvre  les  yeux  des  chevaux  de  mauége 
pour  éviter  qu’ils  ne  soient  étourdis. 

MANÈQUE,  espèce  de  Muscade.  Voy.  ce  mot. 

MANK’ITE  (de  ma  nus , main?),  instrument  de 
jardinage  «pii  sert  pour  arracher  les  plants  avec 
leur  motte  ou  pour  faire  de*  trou*  propres  à rece- 
voir les  plants  : c’est  un  cylindre  creux,  mince, 
ouvert  des  deux  bouts,  un  peu  plus  étroit  par  le  bas, 
et  coupaut  bien.  U est  attaché  par  le  haut  à un  court 
manche  de  bois.  On  s’eu  sert  peu  aujourd’hui. 

MANGANATES,  sels  formés  par  l’acide  mangu- 
nique  et  une  base.  Le  M.  de  potasse  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Caméléon  minéral.  Voy.  cc  mot. 

MANGANÈSE  (qu’on  dérive  du  muguet,  nom 
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grec  de  l'aimant,  parce  qu’on  confondait  autrefois 
le  manganèse  oxydé  avec  la  pierre  d’aimant),  corps 
simple  métallique,  d’un  gris  blanc,  cassant,  dur  et 
d’un  faible  éclat;  sa  densité  est  de  8,0.  Lorsqu'on 
le  louche  avec  les  doigts  humides,  il  répand  une 
odeur  désagréable.  Il  ne  fond  que  dans  le  plus  vio- 
lent feu  de  forge.  Il  ne  se  rencontre  dans  la  nature 
qu’en  combinaison,  particulièrement  à l'état  de 
manganèse  oxydé, comme  dans  la  pyrolusiie,  1 ’ucer- 
dèse,  la  ttsiloiaélane  et  la  brauru te.  plus  rarement 
.V l'état  de  manganèse  carbmiaté  ( rnodbchrolite  ou 
dùtlûgiie) , de  manganèse  silicaté  ( rhoildnite , 
bustamite , opsimose  ) , de  manganèse  phosphaté 
( tnplite^,  etc.  Il  accompagne  presque  toujours  Je 
fer  dans  ses  minerais  : le  fer  contenant  un  peu  do 
manganèse  est  plus  dur  que  le  fer  pur,  et  plus  pro- 
pre à la  fabrication  de  l’acier.  Les  minerais  do 
manganèse  oxydé  se  rencontrent,  en  filous,  dans 
les  terrains  anciens  et  daus  les  terrains  de  transi- 
tion,comme  à Roinauèrhe,  près  de  Al.Von,  à Saint- 
Christophe  (Cher),  à Saint-Martin  de  Fressengeas, 
près  de  Thiviers,  et  aux  environs  de  Noniron  (Dor- 
dogne), etc.;  les  gisements  du  Devoushire  en  An- 
gleterre et  d’ihlefehl  au  Hartz  sont  également  re- 
nommés. On  emploie  le  manganèse  oxydé  ( per- 
oxyde de  manganèse)  pour  préparer  l’oxygène  ci 
le  chlore;  il  sert  aussi  dans  les  verreries  pour  dé- 
truire la  couleur  jaunâtre  /le  certains  verres. 

Le  manganèse  se  combine  avec  l’oxygène  en  six 
proportions  : il  forme  a>ec  lui  deux  Uxses  sali  fia- 
bles, le  protoxyde  ou  oayde  manganeux  (MnO), 
et  le  sesquioxyde  ou  oxyde  manganique , la  bran- 
nite  des  minéralogistes  , appelée  aussi  quelquefois 
tritoxyde  de  manganèse  (Mu*()*)  ; une  combinai- 
son de  ces  deux  oxydes,  Y oxyde  manganoso-man- 
gnnique  ou  hauss  mannite  des  miuéralogistes 
( Mn*0*  ou  MuO,  Mu*0»)  ; un  peroxyde , la  pyro- 
i usité  (MnO*)  ; et  deux  acides,  Yacide  manganique 
(MuO1)  et  Yacide  permunganique  (Mn,Uî).  La  pré- 
sence du  manganèse  se  reconnaît  aisément  dans  un 
minéral  à la  coloration  verte  qu’il  communique  à 
la  soude,  lorsqu’on  le  fait  fondre  avec  ce  sel. 

Le  manganèse  métallique  a été  isolé  eu  1774  par  , 
Schéelc  et  Cahn. 

MANGANEUX.  On  dit,  en  Chimie,  Oxyde  man- 
gnneux,  au  lieu  de  protoxyde  de  manganèse  (MnO), 
et  l’on  ajoute  la  munie  épithète  aux  mots  chlorure, 
sulfate,  phosphate,  etc.,  lorsqu’ils  désignent  des 
combinaisons  formées  par  l’oxyde  mauganeux  ou 
correspondant  à cet  oxyde  par  les  proportions  de 
manganèse  qu’elles  renferment. 

MÀNGAN1QUE.  Le  mot  Oxyde  manganique  est 
synonyme  de  sesquioxyde  de  manganèse  (Mna0*L 
— h? Acide  manganique  est  une  combinaison  de 
manganèse  cl  d’oxygène  (MnO*),  contenue  dans  le 
caméléon  minéral  et  dans  les  autres  manganates. 

MANGE-TOUT,  nom  vulgaire  d’une  variété  de 
Pois  cultivé,  dont  la  cosse  se  mange  aussi  bien  que 
les  grains,  comme  on  mange  les  haricots  verts. 
MANGIFEHA,  non | scienliüque  du  Manguier. 

M ANGLE,  fruit  du  Manglier.  Voy.  ci-après. 
MANGL1ER,  Rhizophora,  nom  collectif  de  di- 
vers genres  d’arbres,  entre  autres  du  Palétuvier , 
qui , à la  Guyane  et  aux  colonies,  croissent  sur  les 
rivages  de  la  mer.  Leurs  fruits  s'appellent  Man - 
g/es.  Leurs  rameaux  pendants  s’enfoncent  dans  la 
terre,  y jettent  des  raciues,  et  s’eutrclacent  à l’in- 
fini, de  manière  à former  des  barrières  impénétra- 
bles où  les  poissons  se  réfugient  et  où  les  mollusques 
s’attachent  et  vivent.  Leur  écorce  est  employée 
comme  fébriftigc.  Voy.  palctuvif.r. 

MANGONNEAU  (du  grec  magganon,  même  sens), 
machine  de  guerre  du  moyeu  Âge,  empruntée  à la 
milice  byzantine,  et  dont  la  forme  n’est  jus  bien 
connue,  servait  à lancer  des  projectiles  : elle  avait 
quelque  ressemblance  avec  la  Catapulte  et  la  lialiste 


des  anciens.  — Ou  donnait  aussi  cc  nom  au  projec- 
tile même  lancé  par  le  Mangonneau. 

MANGOUSTAN,  Garcinia  mangostana , genre  de 
la  famille  des  Guttifères,  tribu  des  Garciniées,  a été 
détaché  du  genre  Guttier  : c’est  un  bel  aybre  de 
l’Inde  et  de  l’archipel  des  Moluques,  de  moyenne 
grandeur,  qui  produit  des  fruits  d’une  saveur  déli- 
cieuse; ils  sont  de  la  grosseur  d’une  orange  et  sen- 
tent la  framboise  : on  leur  attribue  des  propriétés 
astringentes  et  rafraîchissantes;  leur  écorce  s’em- 
ploie en  Chine  pour  teindre  eu  noir. 

MANGOUSTE,  Ilerpestes,  genre  de  Mammifères 
de  la  famille  dos  Carnassiers  digitigrades,  renferme 
plusieurs  especes  dont  la  plus  connue  est  la  M.  d‘K- 
dite  aussi  Ichneumon  ou  Rat  de  Pharaon, 
particulier  à l’Egypte  ( Voy.  iciihkcmon  ).  La  M.  à 
bandes  (Mangn,  ilerpestes  fasciatus  ) , particulière 
aux  Indes  orieu laies,  est  nn  animal  d’une  taille  de 
18  à 20  centimètres,  au  corps  allongé  et  aux  pattes 
courtes,  terminées  par  cinq  doigts  armés  d’ongles 
aigus.  La  couleur  do  sa  peau  est  brune;  douze  a 
treize  bau des  transversales  d’un  brun  foncé  sillon- 
nent son  corps,  depuis  les  épaules  jusqu’à  l’origine 
de  laquelle.  La  M.  de  Java,  ta  M.  ne  ms,  la  M.  rouge, 
etc.,  sont  moins  connues.  Les  Mangoustes  habitent  au 
bord  des  eaux,  et  se  nourrissent  de  rats  et  de  serpents  : 
d'où  leur  nom  (Y ilerpestes  (du  gr.  herpéton,  serpent) . 

MANGUE,  Crossarchus,  genre  de  Mammifères  de 
la  famille  des  Carnassiers  digitigrades,  très- voisin 
des  Maugouslcs,  dont  ils  se  distinguent  par  des  for- 
mes plus  ramassées,  une  tète  plus  arrondie,  un 
museau  plus  pointu.  Leur  peau  est  de  couleur  brune 
uniforme  ; leur  longueur  est  de  30  à 35  centimètres, 
leur  hauteur  moyenne  de  15  et  leur  queue  de  20  cen- 
timètres. La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  la 
Mangue  obscure , qui  vil  sur  les  eûtes  occidentales 
de  l’Afrique.  C'est  un  animal  d’uue  extrême  pro- 
preté , facile  à apprivoiser.  A l’état  de  domesticité, 
il  se  nourrit  soit  de  viaude,  soit  de  légumes  ou  de  fruits. 

Mangue  ( Polynème-),  poissou.  Voy.  polyneme. 

mangue,  mango,  fruit  du  Manguier.  Voy.  ci-après, 

MANGUIER,  Mangifera , genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiac6es,se  compose 
do  plusieurs  espèces  d’arbres  à fruits  comestibles, 
indigènes  des  Indes  orientales.  L’espèce  la  plus  com- 
mune est  le  M.  domestique  ( M . indien),  originaire 
des  Indes  orientales  et  cultivé  aujourd’hui  aux  An- 
tilles, à Cayenne , à l’Ile-de-France,  dans  la  Malai- 
sie, etc.  C'est  un  arbre  de  10  à 12  mètres,  au  tronc 
recouvert  d’une  écorce  épaisse , raboteuse  et  noirâ- 
tre. Son  fruit,  la  mangue,  de  forme  oblongue,  com- 
primée sur  les  côtés  et  renflée  vers  l’insertion  du 
pédoncule,  est  gros  comme  un  abricot  ou  une  poire; 
il  est  de  couleur  verte  avec  des  parties  rouges  ou  jau- 
nes, et  a une  pulpe  de  couleur  jaune  orangé  comme 
la  carotte.  Cc  fruit  a un  goût  savoureux  ; mais  ou 
doit  en  manger  modérément,  parce  qu’il  cause  des 
éruptions  à la  {icau.  Les  semences  sont  antlielrnin- 
I biques.  De  l'écorce  du  Manguier  découlé  un  suc 
amer,  efficace  contre  les  diarrhées  chroniques. 

MANIAQUE,  attaqué  de  manie  ou  de  folie.  Voy. 

FOLIE  et  MAMIE. 

MANICANTERIE  (de  mansio  cnntoruml).  On 
appelait  ainsi,  daus  certains  chapitres,  une  école  de 
chant  où  l’on  entretenait  des  enfants  de  chœur  et  où 
ou  leur  appreuait  à chanter  : c’est  ce  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  maîtrise. 

MANICHEISME,  hérésie  de  Manès,  qui,  pour  ex- 
pliquer l’existence  du  mal,  admettait  dans  le  monde 
deux  principes  opposés,  le  principe  du  bien  et  le  prin- 
cipe du  mal.  — Cette  doctrine  a été  dès  son  appari- 
tion condamnée  par  l'Eglise  comme  contraire  au 
dogme  catholique  {Voy.  mânes  au  Dict.  untv.d'Hisi. 
et  de  Qéogr.). — Pour  U réfuter  philosophiquement, 
il  suffit  de  dire  que,  si  les  deux  principes  opposés  sont 
égaux,  ils  se  neutraliseront  cl  que  rien  ne  se  fera  ; 
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que  s’ils  sont  inégaux  , le  principe  le  plus  for t rem- 
portera, de  sorte  qu'il  n'y  aura  dans  le  monde  que 
du  bien  ou  que  du  mal,  ce  qui  est  contraire  aux  faits. 
Bcausobre  a donné  Y Histoire  du  Manichéisme. 

MANICHORDJUN , sorte  d’éplnelte  dont  les  saute- 
reaux sont  armés  de  petits  marteaux  de  cuivre.  Les 
cordes,  au  nombre  de  70,  dont  plus,  à 1 unisson,  sont  re- 
couvertes de  bandes  de  drap  qui  adoucissent  le  son. 

MAN1CLE  (contracté  de  matricule,  petite  main, 
diminution  du  latin  manu*,  main,  parce  que  cet 
instrument  fait  l'office  d'une  main),  tasseau  ou 
manche  que  les  tondeurs  de  drap  tiennent  à la 
tnayi  pour  faire  mouvoir  les  ciseaux  dont  ils  se  ser- 
vent. — Dans  les  fabriques  de  porcelaine,  on  nomme 
ainsi  le  manche  adapté  à la  feuille  de  tôle  forte  qui 
recouvre  le  dessus  des  alandiers  ( bouches  de  four) 
pendant  que  le  chauffeur  fait  brûler  les  bûches  avant 
de  mettre  le  petit  bois  en  travers.  — Koy.  mamque. 

MAMCORDEou  mamchorüior,  nom  donné,  dans 
les  fabriques  de  formes  à papier,  au  fil  de  laiton  fin 
qui  enchatue  de  distance  en  distance,  dans  leur  Ion* 
gueur,  les  fils  de  laiton  dont  est  couqmséc  la  forme, 
ut  qui,  sans  son  secours,  ne  pourraient,  h cause  de 
leur  ténuité,  se  soutenir  dans  un  même  plan  ni  à 
une  même  distance  entre  eux. 

MAN1C0U,  dit  aussi  Sarigue  à oreilles  bicolores 
( Dideljthis  virginiana).  espece  de  Sarigue  origi- 
naire do  la  Virginie,  a le  museau  asset  semblable 
à celui  du  sanglier,  les  jambes  courtes,  la  queue 
roide  et  assez  longue,  le  poil  rude  et  long,  de  cou- 
leur brun  fauve.  Cet  animal  vit  au  milieu  des  bois. 
Ses  petits  séjournent  (tendant  cinquante  jours  après 
leur  naissance  dans  la  poche  que  porte  la  femelle, 
ainsi  que  tous  les  marsupiaux.  Il  fait  une  guerre  in- 
cessante aux  oiseaux  de  basse-cour. 

MANIE  (du  grec  marna,  fureur), espèce  d'aliéna- 
tion mentale  caractérisée  par  le  trouble  d une  ou 
plusieurs  fonctions  de  l'entendement,  par  un  délire 
général  avec,  agitation  , irascibilité,  penchant  aveu- 
gle à des  actes  de  fürenr.  Il  donne  lied  à des  émo- 
tions bizarres,  gaies  oü  tristes,  extravagantes  ou 
furieuses.  Les  gestes,  les  paroles  du  maniaque  sem- 
blent se  succéder  automatiquement.  Ce  délire  gé- 
néral, ou  du  moins  sans  idée  dominante,  sans  pas- 
sion fortement  pruuoncée  et  permanente,  mais 
avec  disposition  â la  fureur,  distingue  la  manie 
proprement  dite  de  la  monomanie.  La  mauic  dégé-  | 
nére  le  plus  souvent  en  démence.  K.  dénerce  et  folie. 

MANIERE,  se  dit,  dans  les  Reaux-Arts,  de  la 
méthode  suivie  par  un  artiste  ou  une  école  dans 
l’invention  et  l'exécution  de  leurs  compositions. 
Vou.  faire.  — Manière  noire.  Yoy.  gravure. 

MANIFESTE,  écrit  public  contenant  l'exposé 
qu'uue  puissance  en  contestation  avec  une  autre 
fait  de  ses  droits,  de  ses  griefs,  du  but  qu'elle  sc 
propose  en  prenant  les  armes,  et  quelquefois  de* 
moyens  qu'elle  prétend  employer  pour  atteindre 
ce  Imt.  Pendant  la  guerre  civile  eutre  le  roi  Char-  j 
les  l*r  et  les  parlementaires , les  manifestes  du  roi  J 
et  du  parlement  inondèrent  l'Angleterre.  En  1792, 
le  duc  de  Brunswick,  avant  d’entrer  en  France, 
lança  un  célèbre  manifeste. 

MAN1GUETTE  ou  mieux  malaguette , nom  que 
l'on  & donné  dans  le  commerce  k diverses  graines 
d’un  goût  poivré,  notamment  au  fruit  du  Cardamome 
(Ammnutn  granum  Paradisi).  Ce  terme  est  dérivé, 
par  corruption,  de  Malagvetta,  nom  d’une  côte  de 
la  Guinée  d’où  ce  fruit  était  autrefois  importé  en 
France.  LaManiguette  est  livrée  au  commerce  privée 
de  la  capsule  de  son  fruit  : elle  a une  forme  angu- 
leuse et  est  d’une  couleur  rouge  vive  et  luisante;  on 
la  tire  de  la  Guinée,  de  Madagascar  et  de  Ceylan. 
Elle  a un  goût  très-piquant  ; elle  est  employée  dans 
les  vinaigres  factices  et  mélangée  avec  le  poivre  fal- 
sifié pour  lui  donner  pins  de  force. 

MAN1HOT,  nom  générique  de  l’espèce  de  Jatropha 


qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Man>oc.  V.  ce  mot. 

MANILLE,  mot  usité  aux  jeux  de  ITIombre,  du 
Quadrille  et  du  Tri.  C’est,  en  noir,  le  deux , et , eu 
rouge,  le  sept  de  la  couleur  daus  laquelle  on  joue. 
Au  jeu  de  IHombre,  Manille  est  un  matador  : c’est 
la  seconde  triomphe.  Au  jeu  du  Hoc  , Manille  est 
le  valet  de  carreau. 

MANILUYEou  mieux  maruluve  (de  manus,  main, 
et  luo,  laver),  moyen  thérapeutique  qui  consiste 
dans  l’immersion  plus  ou  moins  prolongée  des 
mains  et  le  plu*  souvent  des  avant-bras  daus  un  li- 
quidé chaud.  On  prescrit  des  manuluves , comme 
les  pédiluves,  pour  produire  uue  action  dérivative. 

MANIOC,  Jatropha  manihot , plante  du  genre 
Mcdicinier,  famille  des  Euphoibiacécs,  habite  les 
Antilles  et  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique 
septentrionale.  C’est  un  arbuste  à tige  tortue,  haute 
de  2 à 3 mètres,  noueuse,  tendre,  cassante  ; à 
feuilles  profondément  palmées;  & fleurs  rougeâtres, 
qui  s'éjwuouissent  en  bouquets  aux  mois  de  juillet  et 
d’août;  A fruit  capsulaire,  à trois  coques,  et  à graines 
luisantes,  d’un  gris  blanchâtre.  À l'état  féal*,  cette 
plante  contient  en  aboudauce  un  suc  laiteux  très- 
vénéneux,  mais  dont  les  propriétés  délétères  dispa- 
raissent par  la  cuisson  ou  par  une  simple  exposi- 
tion à l'air  peiidaut  24  heures.  La  racine  ratîMée, 
lavée  et  râpée,  puis  soumise  au  pressoir  et  enfin 
desséchée,  fournit  une.  fécule  nourrissante  dont 
l'emploi  est  général  aux  Antilles.  On  appelle  cotta- 
que  la  farine  obtenue  par  la  dessiccation  du  manioc  ; 
en  la  cuisant  légeremqpt^  on  eu  fait  une  sorte  de 
pain  dit  pain  de  cassave.  Le  tapiokuo u mï^ok  blanc 
n’est  autre  chose  que  la  férule  de  manioc  séchée 
sur  des  plaques  chaudes  et  réduite  en  grains  irré- 
guliers. On  fait  aussi  avec  le  manioc  fermenté  di- 
verses boisson*. 

MANIPULATION  (du  latin  manus^M  dit  eu  Chi- 
mie, en  Pharmacie  et  dan*  les  Arts,  de  l’action  d’exé- 
cuter diverses  opérations  manuelles,  d’opérer  sur  le* 
substances  mêmes.  Quelquefois  .aussi  ces  opérations 
manuelles  sont  cl les-méme* appelées  manipulations. 
On  ne  sait  réellement  pas  la  science  si  on  ne  l’a  étu- 
diée que  dans  les  livres  et  si  l'on  n'a  pas  manipulé 
Aussi  les  exercices  de  manipulation  sont-ils  devenus 
dans  les  écoles  inséparables  de  l’enseignement;  on 
y exerce  les  étudiants  dans  les  laboratoires. 

MANIPULE  (du  latin  mani/w/ttf, poignée  d’herbe) 
première  enseigne  des  Romains,  ne  fut  d'abord 
qu’une  botte  de  foin  attachée  à une  longue  perche, 
comme  le  témoignent  ces  vers  d’Ovide  : 

Fprtir»  <u- p-n *o*  pnrlfttoil  toi»*»  mnniploi ; 

Ifl'lt  iiMr<>pi  t/irw  nomma  mile#  htbrt. 

Plus  tard , le  manipule  deviut  une  haste  sur- 
montée d'une  main,  au-dessous  de  laquelle  ou  pla- 
çait de  petits  boucliers,  les  images  des  divinités 
tutélaires,  et  en  dernier  lieu  celles  des  empereurs. 
— C’était  aussi  la  troupe  même  à laquelle  le  ma- 
nipule servait  d’enseigne;  il  y avait  3 manipules 
par  cohorte  et  30  par  légion.  — On  nommait  ma - 
nipulaire  l'officier  qui  commandait  un  manipule. 

Dans  le  Culte,  on  appelle  manipule  cet  ornement 
que  les  officiants,  prêtres,  diacres  et  sous-diacret, 
portent  au  bras  gauche  , et  qui  consiste  dan*  une 
bande  large  de  6 à 8 centimètres,  faite  en  forme 
de  petite  étolc.  Les  Grecs  et  les  Maronite»  portent 
deux  manipules,  un  à chaque  bras.  Daus  l’origine, 
le  manipule  était  une  *imple  serviette. 

MAMQUE  (du  latin  manica , mitaine,  dérÎTê  de 
manus,  ntain),  morceau  de  cuir  dont  le  rordou- 
nier,  le  sellier,  etc.,  s’entourent  la  paume  elle  des- 
sus de  la  main,  afin  d’cmpôchcr  que  le  fil  ciré  ne 
les  blesse  lorsqu'ils  serrent  avec  force  les  couturée. 

MAMS,  nom  scientifique  du  Pangolin. 

MANIVEàU  (diminutif  de  manne,  panier),  petit 
plateau  ou  petit  p*nler  dWr  sur  lequel  on  range 
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certains  comestibles  pour  les  vendre,  notamment  les 
champignons,  les  fraises,  les  framboises,  etc. 

MANIVELLE  (de  manus,  main),  pièce  ordinai- 
rement eu  fer,  façonnée  en  équerre,  dont  une  des 
branches  se  fixe  par  son  bout  sur  Taxe  d’une  ma- 
chine , d’une  roue  , et  dont  l’autre  branche  forme 
le  manche  par  taquet  la  maiu  fait  tourner  la  ma- 
chine ou  la  roue.  Les  manivelles  jouent  un  grand 
rôle  daus  le  mouvement  des  machines;  c’est  par 
leur  moyen  qu'on  transforme  le  mouvement  de  ro- 
tation en  celui  de  va-et-vient,  et  réciproquement  : 
ou  emploie  à cet  effet  un  axe  à deux  manivelles 
faisant  entre  elles  un  angle  droit.  On  se  sert  de 
manivelles  dans  la  Marine  pour  faire  tourner  le 
gouvernail;  dans  l’Imprimerie,  pour  faire  rouler  le 
train  d'une  presse;  dans  la  Maçonnerie  pour  élever 
des  pierres,  et  dans  une  foule  d'arts  mécaniques. 

MANNE  (ainsi  nommée  par  allusion  à la  nourri- 
ture divine  que  Dieu  envoya  aux  Israélites  dans  le 
désert),  suc  concret  qui  découle  de  quelques  Frê- 
nes, particuliérement  du  t'vnxinus  rotundi folia , 
At  tire  qui  croit  en  Calabre,  dans  la  Douille  et  sur- 
tout en  Sicile , où  la  manno  est  l’objet  d’un  com- 
merce important.  On  distingue  la  Manne  en  lar- 
mes, la  M.  en  sorte,  et  la  M.  grasse.  La  M.  en  lar- 
mes est  eu  morceaux  allongés,  prismatiques,  blancs, 
légers,  offrant  souvent  des  cavités  en  dedans;  elle  est 
plus  sucrée  que  les  autres  especes , et  sc  mange 
comme  friandise  par  les  enfants.  La  M.  en  sorte 
se  compose  do  grains  d'un  jaune  blond,  poisseux,  et 
d’une  saveur  douceâtre,  un  ]>eu  nauséabonde  ; elle 
est  très- usitée  en  pharmacie  pour  la  préparation 
de  potions  et  de  tablettes  laxatives.  l«a  M.  grasse 
est  mêlée  de  beaucoup  de  corps  étrangers  : c'est  la 
moins  estimée.  Pour  obtenir  la  manne,  on  fait  eu 
juin  et  en  juillet  des  incisions  sur  l’écorce  du  frêne, 
après  avoir  eu  soin  de  préparer  au  pied  de  l'arbre  un 
lit  de  feuilles  pour  recevoir  le  suc  qui  en  découle. 
La  manne  qui  reste  sur  l’arbre , et  s’y  concrète  en 
gouttes  ou  en  stalactites,  est  la  Manne  en  larmes; 
celle  qui  descend  sur  la  terre  est  la  Manne  en  sorte; 
la  partie  la  plus  molle  et  la  plus  impure  de  la  manne 
eu  sorte  forme  la  Manne  grasse . Selon  quelques  au- 
teurs, la  M en  larmes  et  la  M.  en  sorte  différeraient 
par  leur  origine,  la  1™  provenant  de  frênes  cultivés, 
la  2*  de  Fréucs  sauvages.  On  trouve  dans  la  manne  uu 
principe  sucré  particulier, appelé  marmite  [Voy.  ce 
mot) . — Les  médecins  italiens  ont  les  premiers  mis 
en  usage  la  manne  comme  médicameut;  elle  purge 
sans  causer  d’irritation,  et  s'emploie  surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  provoquer  des  évacuations  dans  les 
maladies  aiguës,  comme  dans  les  affection*  abdomi- 
nal».**, la  dyssenterie,  etc.;  elle  est 'surtout  le  purga- 
tif de*  enfants,  qui  la  prennent  sans  répugnance.  Elle 
»crt  même  d'aliment  dansplusicurs  endroits  d Italie. 

Moaucoup  de  végétaux  fournissent  des  exsudations 
analogue*  a la  manne  : tels  sont,  entre  autres,  te 
Jjtrix  européen  [Mélèze  d'Europe),  qui  donne  la 
Manne  de  Briançon;  le  Cistus  latlani férus,  qui 
donne  le  ladanum  ; le  Saltx  Chitensis , de  l’Améri- 
que du  Sud;  VHedytarum  alhagi  , qui  donne  la 
Manne  alhagi  , employée  dans  toute  la  l’erse  en 
guise  do  sucre,  et  surtout  le  Tamarix  mannifera  de 
l’Oriont*  petit  arbrisseau  épineux  qui  produit  eu 
abondance  un  suc  rougeâtre,  qui  tombe  a terre,  et 
dans  loquet  beaucoup  de  voyageurs  modernes  ont 
voulu  reconnaître  la  manne  des  Israélites  : les  Ara- 
bes appellent  encore  aujourd'hui  ce  suc  Man. 

La  manne  des  Israélites  était,  d’après  la  Bible, 
mie  substance  analogue  à la  iromme,  friable,  tres- 
douce,  susceptible  d’être  pétrie  en  gâteaux.  On  sait 
quo  peu  de  temps  après  leur  sortie  d’Egypte,  tas 
Hébrtux  , étant  arrives  à la  vallée  de  Sln,  manquè- 
rent de  nourriture,  et  qu’alors  parut  sur  le  sol . le 
matin  après  la  rosée,  cette  substance  que  les  Hé- 
breux appelèrent  manne.  Elle  se  fondait  au  soleil, 


et  sc  corrompait  dans  les  24  heures  : aussi  ne  de- 
vait-on en  recueillir  que  pour  la  nourriture  de  la 
Journée.  Elle  tomba  pendant  tout  le  temps  que  les 
Israélites  vécurent  dans  le  désert. 

manne  , sorte  de  panier  rond  , ovale  ou  rectangu- 
laire, à fond  plat,  asseï profond,  fabriqué  ordinaire- 
ment en  osier,  et  dont  se  servent  surtout  tes  chape- 
liers, les  cirlertylesehaodellers, les  blanchisseurs, etc., 
pour  placer  ou  transporter  leurs  marchandises.  Les 
inannes  sont  garnies,  «\  chaque  bout,  d’une  poiguée 
qui  sert  à les  transporter  d'un  lieu  â un  autre. 

MANNEQUIN.  Le*  Peintres  et  les  Sculplenrsappcl- 
lent  ainsi  (sans  doute  de  l’allemand  mamnehen,  petit 
homme, ou  de  l’anglais  mankind,  en  formed’homme) 
des  ligures  d'hommes  plus  ou  moins  grandes  aux- 
quelles ils  donnent  les  poses  dont  ils  ont  besoin,  ou 
qu'ils  couvrent  d'habillements  et  de  draperies  qui 
varient  selon  les  sujets  qu’lis  veulent  représenter; 
leurs  membres  sont  généralement  articulés.  — Les 
Chirurgiens  se  servent  aussi  de  mannequins  pour 
exercer  les  élèvesà  l'application  des  bandageson  à la 
manœuvre  des  accouchements.  — On  doit  à M.  le  D* 
Auioux  un  Mannequin  anatomique  qui  représente 
avec  nue  merveilleuse  exactitude  l’homme  et  tous 
ses  organes,  et  qui  se  démonte  h Volonté. 

Le  mot  Mannequin , qui  alors  est  sans  doute  un 
augmentatif  de  manne , s'emploie  aussi  pour  dési- 
gner un  long  panier  de  gros  osier  et  à claire-voie, 
ordinairement  employé  an  transport  des  fruits  et 
,des  légunv  s. 

MANNET,  animal  rongeur  connu  vulgairement 
sous  le  nom  do  Lièvre  sauteur  du  Cap , et  appelé 
Hélamus  par  les  Zoologistes.  Voy.  hélamys. 

MANNItE,  dit  aussi  Sucre  de  Champignons  ou 
Grenadine , substance  sucrée  qui  forme  la  partie 
constituante  de  la  manne.  On  la  rencontre  aussi  dans 
les  champignons,  le  céleri,  la  racine  de  chiendent, 
le  seigle  ergoté , la  racine  de  grenadier,  tas  algues, 
et  daus  beaucoup  d'exsudations  végétales;  elle  se 
produit,  par  la  décomposition  du  sucre  ordinaire, 
dans  la  fermentation  du  miel,  du  jus  de  betterave,  etc. 
La  mannitc  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
prismatiques,  entièrement  blancs,  fort  solubhs  dans 
l’eau,  et  d'un  goût  sucré.  Elle  n’est  pas  susceptible 
de  fermenter  comme  le  sucre  véritable.  Elle  ren- 
ferme du  carbone , de  l’hydrogène  et  de  l'oxygène 
dans  tas  rapports  de  Cl,Hl*Oli.  On  l’obtient  en  trai- 
tant la  manne  par  l'esprit-de-vin  bouillant;  elle  se 
dissout  alors,  et  se  dépose,  par  le  refroidissement, 
sous  lu  forme  de  jolies  petites  aiguilles.  On  attribue 
â la  mannitc  l'action  purgative  de  la  manne.  Elle  a 
été  découverte  par  Proust  et  analysée  par  MM.  Lic- 
big  et  Oppermann. 

MANOEUVRE  (de  main  et  œuvre }.  On  nomme  en 
général  Manoeuvre,  Manouvrier , tout  hnmmo  qui 
travaille  de  scs  mains;  mais  la  dénomination  de  ma- 
noeuvre s'applique  plus  spécialement  â un  apprenti 
qui  sert  les  maçons,  qui  prépare  le  plâtre,  le  gâche, 
qui  nettoie  les  règles,  apporte  les  pierres,  etc. 

Dans  l’Art  militaire,  on  nomme  manœuvres  tous 
les  mouvements  que  l’on  fait  exécuter  à des  troujies. 
Elles  comprennent  V école  de  peloton , dans  laquelle 
le  sous-omcler  apprend  â faire  manœuvrer  un  petit 
nombre  d’hommes;  l’école  de  bataillon  ou  dVsca- 
dron,  et  les  évolutions  de  ligne  ou  grandes  manœu- 
vres, quisontdu  ressort  de  lastratégie  et  de  la  tactique. 

Dans  la  Marine,  on  appolle  Manœuvre: 

1°.  Cette  branche  de  la  lactique  navale  qui  enseigne 
à gouverner  un  vaisseau,  h régler  tous  ses  mouve- 
ments, et  à lut  faire  faire  toutes  les  évolutions  néces- 
saires , soit  pour  la  roule,  soit  pour  le  combat  : 
Roinnio,  Forfait,  de  Bonnefoux  et  surtout  Bourdé  do 
Yillehucl,  daus  son  Manœuvrier,  ont  traité  de  cette 
partie  de  l’art  de  naviguer; 

2°.  Tout  cordage  qui  sert  à gouverner  et  faire  agir 
les  vergues  et  les  voiles  d’un  vaisseau , à tenir  tas 

G5. 


MANS 


— 99G  — 


MANT 


rn.Us , etc.  Les  M.  courantes  sont  celles  qui  passent  | 
sur  les  poulies,  comme  les  bras,  les  boulines,  et  ! 
qui  servent  à manœuvrer  le  vaisseau  à tout  moment;  < 
les  M.  dormantes  sont  les  cordages  fixes,  comme  ' 
Pitague,  les  haubans,  les  galhaubaus,  les  étais,  qui 
ne  passent  pas  par  des  poulies,  ou  qui  ne  se  manœu- 
vrent que  rarement.  — Un  appelle  Al.  majors , les 
gros  cordages,  tels  que  les  câbles,  les  haussières,  les 
étais,  les  grelins;  AI.  passées  à contre,  celles  qui 
sont  passées  de  l'arriéré  du  vaisseau  à l'avant, comme 
celles  du  m&l  d’artimon  \M.  passées  à tours,  celles 
qui  sont  passées  de  l’avant  du  vaisseau  à l'arrière, 
comme  les  cordages  du  grand  ra&t  et  ceux  des  rnâls 
de  beaupré  et  de  misaine. 

MANOIR  (du  latin  manerium , dérivé  de  manere, 
demeurer).  Ce  mot  était,  au  moyen  âge,  synonyme  de 
château  du  seigneur.  Le  manoir  seigneurial  appar- 
tenait parpréciput  à Rainé.  Les  actes  de  foi  et  d'hom- 
mage et  autres  actes  féodaux  devaient  être  faits  au 
manoir . chef-lieu  du  fief.  Si  la  succession  ne  se  com- 
posait que  d'un  seul  fief,  l’allié  seul  héritait  du  châ- 
teau et  de  toutes  ses  dépendances.  — Par  la  suite,  le 
mot  manoir  a signifié  toute  habitation  de  quelque 
importance  entourée  de  terres  : ainsi  ou  disait  le  M. 
abbatial , le  AI.  épiscopal , etc.,  tout  aussi  bien  que 
le  M.  seigneurial . 11  y eut  même  des  Manoirs  servi- 
les, qu'on  opposait  aux  M.  libres. 

MANOMÈTRE  (du  grec  ta  a nos,  rare,  et  métron, 
mesure),  appareil  destiné  à indiquer  la  tension  de 
la  vapeur  à des  températures  douuées.  Il  se  compose  t 
ordinairement  d'uu  tube  eu  verre  recourbé  eu  si- 
phon, fermé  d'un  côté,  et  mis,  par  son  autre  côté,  eu 
communication  avec  la  vapeur  ; la  hrauche  fermée 
renferme  de  l’air,  qui  est  séparé  par  du  mercure  de 
la  vapeur,  arrivant  par  l'autre  branche.  On  juge  de 
la  pression  de  la  vapeur  par  le  volume  de  l'air  con- 
tenu dans  la  branche  fermée,  en  prenant  pour  base 
des  calculs  la  loi  de  Mariottc,  d’apres  laquelle  les  vo- 
lumes des  gaz  sont  eu  raison  inverse  des  pressions 
qu'ils  supportent.  Les  manomètres  s'adaptent  par- 
ticulièrement, comme  appareils  de  sûreté,  aux  chau- 
dières dcsinachiuesà  vapeur. — Ou  reste,  il  y a un  assez 
grand  nombre  de  manomètres  : on  distingue  les  M. 
n air  libre , les  M.  à air  comprimé , les  M.  à dia- 
phragme et  à ressort , et  les  Thermo-manomètres. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  manomètre,  ou  de 
manoscnpe,  à un  instrument  servant  il  apprécier  les 
variations  qu'éprouve  la  densité  de  l’air;  il  couslste 
en  une  balance  très-exacte,  à la  faveur  de  laquelle 
un  fort  petit  poids  fait  équilibre  à une  houle  légère 
qui  a un  volume  très-considérable;  on  juge  de  la 
densité  de  l'air  d'après  le  poids  que  la  boule  perd 
par  son  immersion  dans  le  fluide. 

MANOQUE  (de  manus,  ce  qui  lient  dans  la  rnain), 
se  dit,  dans  la  Marine,  d’une  corde  de  .10  à CO  bras- 
ses repliée  sur  elle-méinc  en  forme  d’écheveau  et 
liée  au  milieu;  — dans  les  Manufactures  de  tabac, 
d’une  petite  botte  de  feuilles  de  tabac  sèches  et  triées 
qu’on  réunit  et  qu’on  lie  par  leurs  pétioles. 

MANOR1I1NE,  Munorhina (du  grec manos,  mince, 
et  rhin , nez),  oiseau  de  l'ordre  des  Sylvains,  au 
bec  très -comprimé,  arqué,  faiblcmeut  échahcré  ; au 
plumage  d’un  vert  olive,  légèrement  lavé  de  jaune 
en  dessous;  il  a 15  centimètres  de  long  environ.  Cet 
oiseau  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

MANOSCOPE.  Km.  itfoutni. 

MANSARDE  (de  Mansard,  architecte  français  du 
xvu*  siècle,  qui  vulgarisa  ce  système  do  construc- 
tion), chambre  pratiquée  dans  un  comble,  disposée 
de  maniéré  que  la  partie  inferieure  formant  l'égout 
soit  ruide  et  presque  à plomb  du  mur,  et  la  supé- 
rieure, qui  porte  le  faîtage,  en  pente  plus  douce.  — 
On  donne  aussi  ce  nom  à la  fenêtre  qui  éclaire  celle 
rhambre  et  qui  est  pratiquée  dans  la  partie  presque 
verticale  du  comble. 

MAN  SE  (en  latin  manfiis,  mansum , de  tnaucrc , 


| demeurer).  La  rnanse  était,  dans  les  premiers  temps 
de  la  féodalité,  la  mesure  de  terre  jugée  nécessaire 
' pour  faire  vivre  un  homme  et  sa  famille.  Elle  se  com- 
' posait  de  12 -arpents.  Tout  homme  possédant  3 mao- 
ses  devait  en  personne  le  service  militaire  ; les  pro- 
priétaires de  moins  de  3 manscs  s’ associaient,  en 
proportion  de  Retendue  de  leur  propriété,  pour  four- 
nir un  homme  de  guerre.  Il  n’y  avait  d’exempts  de 
cet  impôt  que  ceux  qui  possédaient  moins  d’uue 
demi-masse. 

Revenu  d’un  prélat,  d’une  communauté.  V.  messe. 

MANTE  (du  latin  mantellum . nappe, voile  ),  vê- 
tement de  femme  ample  et  sans  manches,  quelque- 
fois à capuchon,  qui  se  portait  par-dessus  les  autres 
vêtements  dans  les  temps  froids , et  qui  n'est  plus 
guère  de  mode  que  daus  le  peuple  des  canipagiii  s. 
Ce  fut  d’abord  un  grand  voile  noir  traînant  jusqu’à 
terre,  que  les  dames  de  la  cour  portaient  dans  les 
grandes  cérémonies  et  surtout  dans  le  deuil.  — On 
douuai  t aussi  ce  nom  à l’habit  de  plusieurs  religieuses. 

mante,  Mantis  (du  grec  mardis , devin,  parce  que 
ces  Insectes,  semblant  deviner  notre  pensée,  ont 
l’habitude  d’étendre  leurs  pattes  antérieures  comme 
s'ils  indiquaient  quelque  chose),  genre  d’insectes  Or- 
thoptères de  la  famille  des  Coureurs,  type  de  la  tribu 
des  Mantiens,  est  caractérisé  par  un  prothorax  plus 
long  que  le  mésothorax,  par  des  yeux  arrondis  et 
des  cuisses  simples.  On  trouve  ces  insectes  sur  le 
littoral  do  la  Méditerranée , dans  la  Proveurc  et  le 
Languedoc,  où  ils  se  tiennent  au  soleil.  Ils  sout  très- 
voraces,  et  se  ‘dévorent  même  entre  eux.  Les  Manies 
tiennent  des  Demoiselles  par  leurs  ailes  et  la  forme 
de  leur  corps,  et  des  Sauterelles  par  celle  de  leurs 
pattes  de  derrière.  La  Mante  religieuse  a été  ainsi 
appelée  parce  qu’on  la  voit  souvent  debout  sur  ses 
pattes  de  derrière,  et  joignant  scs  pattes  de  devant 
dans  l’altitude  de  la  prière.  On  remarque  parmi  les 
antres  espèces  la  M.  orateur,  la  M.  prêcheuse,  la 
M.  striée , etc.  — Les  Empuses , autre  genre  de  la 
tribu  des  Mantiens,  ont  eu  général  les  formes  plus 
grêles  que  la  Mante  proprement  dite. 

mante  de  mer,  nom  vulgaire  du  Sguille,  Crustacé 
de  l'ordre  des  Stomapodcs. 

MANTEAU,  d’abord  Mnntel  (du  latin  mnntel- 
lum,  voile),  vêtement  long,  ample  et  sans  manches, 
destiné  à se  placer  par-dessus  les  autres  vêtements, 
et  h envelopper  tout  le  corps.  Il  y en  a de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  grandeurs  : M.  de  cour,  Al. 
de  cérémonie,  M.  de  deuil,  M.  long,  M.  court , dit 
aussi  Crispin , etc. — Le  manteau  était  surtout  en 
usage  chez  les  Crocs;  les  Romains*  ne  l’adoptèrent 
que  sous  les  Autuuius;  les  uns  et  les  autres  avaient 
des  manteaux  de  formes  très-diverses,  les  uns  lonss 
( péplum , pallium),  les  autres  courts  ( chlamyde , 
chicana. sayum.puludarncnturn , etc.).  Les  Espagnols 
fout  encore  aujourd’hui  tm  grand  usage  du  manteau. 

Au  Théâtre,  on  appelle  Iiùfes  à manteau,  ceux  de 
personnages  graves  ou  Agés,  tuteurs,  notaires,  etc. 

En  Zoologie , le  Manteau  est  la  partie  supérieure 
du  corps,  principalement  dans  les  Oiseaux. 

En  Conchyliologie,  on  donne  ce  nom  à une  inern  * 
brane  charnue  qui  revêt  l’intérieur  des  coquilles 
bivalves,  et  qui,  pliée  en  deux  sur  le  dos  de  l’ani- 
mal, semble  le  couvrir  comme  un  manteau.  On  le 
donne  aussi  à cette  partie  cutanée  qui  recouvre  tous 
les  Mollmapifs  céphalée  , qu'ils  portent  ou  non  uuo 
coquille. — Le  Manteau  de  St-James  est  une  coquille 
précieuse  du  genre  Harpe.  — Les  mai  chauds  d'objets 
d’histoiro  naturelle  appellent  Manteau  ducal  une 
espèce  du  genre  Peigne, que  la  beauté  et  la  variété 
de  ses  couleurs  font  rechercher  des  amateurs. 

On  appelle  vulgairement  Manteau  bleu,  M.  unir, 
deux  espèces  de  Mouettes  à plumage  bleu  ou  uoir  ; 
M.  gris,  une  espèce  de  Corneille  grise. 

En  Architecture,  on  appelle  Manteau  de  cheminée 
la  jKirtie  de  la  chcmiuéc  en  saillie  au-dessus  de  Pâtre. 
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MANTELET  (de  manteau),  sorte  de  vêtement  de 
Suie , de  velours  ou  de  drap,  dont  la' forme  varie 
avec  la  mode  et  que  les  femmes  portent  par  dessus 
leurs  robes,  pour  se  garantir  du  froirl  ou  comme  sim- 
ple ornement.  — Petit  manteau  violet  que  les  évêques 
jetteut  sur  leur  rochet  lorsqu'ils  Sont  devant  le  papo 
ou  sou  légat  pour  témoiguer  que  leur  autorité  lui 
est  subordonnée. 

Dans  l’Art  militaire  des  anciens,  le  Mantelet  était 
un  parapet  portatif  et  roulaut  dont  se  couvraient  les 
pionniers  employés  au  travail  d'un  siège.  Les  man- 
telets  étaient  faits  en  gros  madriers  doublés,  ayant 
2 m.  de  haut  sur  1 de  large,  unis  par  des  barres  de 
1er  et  formant  quelquefois  un  angle  et  deux  faces. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  mante/ets  des  espèces 
de  portes  ou  volets  qui  ferment  les  sabords. 

Ln  termes  de  Blason , le  mantelet  est  une  espèce 
de  lambrequin  large  et  court  dont  les  chevaliers 
couvraient  leur  casque  et  leur  écu,  et  que  quelques 
auteurs  ont  aussi  appelé  camail.  — Il  se  disait  aussi 
des  courtines  du  pavillon  des  armoiries,  quand  elles 
ti  étaient  pas  rw-ouvertes  de  leurs  chapeaux. 

MANT1CORE  (du  latiu  mantichora . nom  donné 
par  Pline  à un  animal  fabuleux  de  l'Inde,  à tête 
humaine),  genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Caraoiques,  tribu  des  Ciciudélùtes  : mandibules 
longues  et  deutées,  tôle  très-grosse  et  large,  corselet 
cordiforme  un  peu  plus  large  que  long,  écusson 
arrondi.  CeB  insectes,  particuliers  à l’Afrique , sont 
carnassiers;  ils  sont  les  géants  de  leur  tribu.  Ils 
courent  avec  rapidité  et  se  cachent  sous  les  pierres. 

MANT1DES  ou  martiens  (de  Mante,  genre  type), 
tribu  de  l’ordre  des  Orthoptères,  renferme  environ 
14  genres  dont  les  principaux  sont,  outre  le  genre 
type,  les  genres  Erémophile , Empuse,  Blépnaris. 

MANTILLE , longue  et  large  écharpe  noire  qui 
fait  partie  du  costume  national  des  Espagnoles.  Elle 
se  porte  ordinairement  sur  la  tête  et  se  croise  sous 
le  menton  , de  manière  à ne  laisser  voir  distincte- 
ment que  les  yeux.  — On  donne  aussi  ce  nom  à une 
écharpe  de  soie  noire,  analogue  à la  mantille  des 
Espagnoles,  que  les  femmes  en  France  portent  flot- 
tante sur  les  épaules. 

MANUEL  (du  latin  manuale,  qui  se  tient  à la 
main),  ouvrage  présentant,  sous  un  petit  format, 
qui  le  rend  portatif,  la  substauce  de  traités  étendus. 
Il  n’y  a guère  de  science,  d'art,  de  métier  mémo 
qui  n’ait  son  manuel.  Une  des  collections  les  plus 
complètes  en  ce  genre  est  la  collection  des  Manuels- 
Roret.  Malheureusement,  la  plupart  des  petits  trai- 
tés publiés  sous  cette  forme  n’ont  que  fort  peu  de 
valeur.  Sous  ce  rapport,  l'Angleterre  et  l’Allemagne 
nous  sont  de  beaucoup  supérieures. 

Les  anciens  ont  connu  les  manuels;  mais  c’étaieut 
surtout  chez  eux  des  recueils  de  maximes  philoso- 
phiques : tel  est  le  Manuel  d' Epie  tète  ( Énchiri - 
dium  Epicteti). 

MANUFACTURE  (du  latin  manu  factus,  fait  avec 
la  main,  parce  que  dans  l’origine  tout  se  fabriquait 
A la  main). Ce  mot  désigne  en  général  tout  vaste  éta- 
blissement industriel.  Il  est  le  plus  souvent  synonyme 
de  fabrique,  et  u’en  dilTcre  que  parce  qu’il  implique 
l'idée  île  quelque  chose  do  plus  considérable , l’em- 
plui  d'uu  grand  nombre  d’ouvriers,  do  grands  capi- 
taux, et  surtout  de  machines. 

Les  manufactures  sont  d’origine  toute  moderne. 
Les  anciens,  et  nos  ancêtres  pendant  le  moyeu  Age , 
n’eurent  point  do  manufactures.  Ce  n’est  qu’à  da- 
ter du  règne  de  Louis  XIV,  et  surtout  depuis  les  dé- 
couvertes de  la  chimie  et  l'invention  des  machines, 
que  l’industrie  manufacturière  prit  un  grand  dé- 
veloppement en  France.  On  y compte  aujourd'hui 
environ  40,000  fabriques,  manufactures  et  usines. 
L’Angleterre  en  possède  un  plus  grand  nombre  en- 
core. La  Belgique,  proportion  gardée,  rivalise  avec 
elle  sous  ce  rapport.  Depuis  quelques  années,  l'Alle- 


magne a élevé  beaucoup  de  manufactures  ; en  revan- 
che, l'Espagne  et  l’Italie  sont  restées  stationnaires. 

En  France , ce  fut  l'État  qui  éleva  les  premières 
grandes  manufactures  : Louis  XIV,  sur  les  conseils 
de  Colbert,  fonda  des  manufactures  de  glaces,  de 
tapis,  de  dentelles,  etc.;  aujourd'hui  encoro  l'État 
possède  les  M.  de  tajtis  des  Cobelins,  de  la  Savon- 
nerie, de  Beauvais;  la  M.  de  porcelaine  de  Sèvres  ; 
les  M.  d'armes  de  St-Etienne , Chàtellerault,  Tulle, 
MuUig,  les  fabriques  de  poudre,  ainsi  que  les  nom- 
breux chantiers  de  construction  annexés  aux  arse- 
naux de  l’armée  et  de  la  marine;  il  s’est, en  outre, 
réservé  le  monopole  des  Manufactures  de  tabac. 

L’industrie  manufacturière  est  protégée  eu  France 
par  des  lois  qui  punissent  la  fraude,  la  contrefaçon, 
la  divulgation  des  secrets  de  fabrique,  les  coalitions 
(Code  pén.,  art.  413  et  suiv.).  Le  travail  excessif  au- 
quel les  ouvriers  étaient  assujettis  dans  les  manufac- 
tures avait  donné  lieu  à de  graves  abus  : une  loi  du 
22  mars  1841  a défendu  d’admettre  les  enfants  avant 
8 ans,  et  a limité  leur  travail  à 8 heures  par  jour; 
une  seconde  loi,  du  9 sept.  1848,  a fixé  à 12  heures  le 
travail  des  adultes.  — En  outre,  plusieurs  institutions 
ont  été  fondées  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'industrie 
manufacturière  et  assurer  sa  prospérité  : telles  sont 
le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures , 
dont  la  création  remonte  à la  Convention  ; le  Conseil 
général  des  manufactures , reconstitué  par  ordon- 
nance du  29  avril  1831  ; les  Chambres  consultatives 
des  arts  et  manufactures , constituées  par  la  loi  du 
22  germinal  an  XI,  et  qui  sont  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  95.  Un  Ministère  des  Manufactures  et  du 
Commerce  avait  été  créé  sous  l’Empire,  par  décret 
du  22  juillet  1811;  cette  administration,  après  avoir 
subi  des  transformations  diverses,  est  aujourd'hui 
réunie  au  ministère  de  l’Intérieur,  dont  elle  forme 
une  des  plusimportaules  directions. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  consacrés  à l'indus- 
trie manufacturière,  on  pourra  consulter  : la  Science 
écotwmique  des  manufactures  de  Babbagc  (traduit 
do  l’anglais  par  M.  Ed.  Biot,  1833,  cl  par  M.  lsoard, 
1834);  le  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  de  Fran- 
cœur,  etc.;  le  Dictionnaire  de  l'industrie  mw.u • 
facturière  de  Baudrimont,  Blanqui,  etc.;  le  Diction- 
naire des  arts  et  manufactures  d’Alcan,  etc.,  1817 
et  1852;  les  Annales  des  arts  et  manufactures , et 
les  traités  de  Technologie.  Voy.  ce  mot. 

MANULÉE,  Manulœa , genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Scrofulariées,  renferme  des  herbes  et  des 
sous -arbrisseaux  du  cap  de  Bonne  -Espérance,  à 
feuilles  rapprochées  de  la  base  de  la  lige,  à fleurs 
en  grappe,  souvent  d’un  jaune  orangé.  Un  en  con- 
naît une  trentaine d’cspècos,  entre  autres,  la  M.  à 
feuilles  opposées , arbrisseau  à Oeurt  rose-lilas  ou 
blanches,  qu'on  cultive  dans  les  jardins  d'agrément  : 
il  atteint  quelquefois  plus  d’un  mèlre  de  hauteur. 
On  le  muitinlie  de  graines  ou  du  boutures. 

MANULUVK.  Vou.  mamluve. 

MANUMISSION.  Voy.  affranchissement. 

MANUSCRIT  (de  manus,  main, et scriptum,  écrit), 
ouvrage  écrit  à la  main.  Les  anciens  manuscrits  con- 
servés dans  les  bibliothèques  sont  écrits  sur  peau  do 
vélin  ou  parchemin,  ou  bien  sur  papier  de  papyrus, 
de  colon,  de  soie,  ou  enliu  de  toile.  Les  manuscrits 
sur  papyrus  et  sur  parchemin  sout  les  plus  anciens; 
aucun  cependant  ne  remonte  au  delà  du  n*  siècle  de 
notre  ère,  si  l'on  en  excepte  quelques  fragments  sur 
papyrus  qui  semblent  appartenir  à l'époque  des  Pto- 
lémées; les  manuscrits  sur  papier  de  cotou  ou  de  soie 
(charta  bombyeina)  étaient  surtout  eu  usage  du  viu« 
au  xiv«  siècle;  enfin  ceux  qui  sont  sur  papier  de  toile 
datent,  au  plus  tôt,  de  la  première  partie  du  xm®.  Au 
moyen  Age,  beaucoup  de  livres  furent  écrits  sur  des 
feuilles  de  parchemin  enlevées  à d'anciens  manuscrits 
que  l’on  avait  grattés;  on  les  nomme  palimpsestes 
{Voy.  ce  mot).  — Parmi  les  manuscrits  des  anciens, 
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les  uns  étaient  disposés  en  rouleaux  (volumina)  ; 
d'autres  étaient  pliés  en  feuillets  (corfices),  formaut 
des  livres  reliés  ou  brochât.  — Les  anciens  faisaient 
copier  leurs  manuscrits  par  des  esclaves  appelés  li- 
brarii ; au  moyen  âge,  les  monastères  fournirent  lo 
plus  grand  nombre  de  copistes;  quelques-uns  de  ces 
copistes  se  liront  remarquer  par  un  admirable  talcut 
d'exécution.  — Outre  les  caractères  courants , les 
manuscrits  du  moyen  âge  offrent  des  enluminures 
souvent  fort  riches  et  des  lettres  ornées  avec  beau- 
coup de  goût  : on  appelait  ruhricatores  ceux  qui 
traçaient  les  lettres  initiales,  ainsi  que  les  premières 
lignes  et  les  titres  de  chapitres,  parce  qu  ordinaire- 
ment ils  les  trnçaleut  à l’encre  rouge  [rubrica). 

La  Paléographie  étudie  les  diverses  écritures  qu’of- 
frent les  manuscrits  tant  anciens  que  modernes,  afin 
de  pouvoir  constater  leur  authenticité,  et  déterminer 
leur  date  ainsi  que  leur  valeur  réelle.  Elle  prend  le 
nom  de  Diplomatique  quand  elle  s'applique  aux 
chartes  et  aux  autres  titres  du  moyen  âge. 

Les  plus  riches  dépôts  de  manuscrits  sont  : la  Bi- 
bliothèque impériale  à Paris,  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican à Borne,  la  Bibliothèque  ambrosienne  à Milan, 
celles  du  liritish  Muséum  à Londres,  d’Oxford , de 
Vienne,  de  l’Escurial,  de  Wolfenbultcl, etc.  On  peut 
consulter  les  Catalogues  de  Damlini  (Flor.,  1764},  de 
Ha  noi  (1828,  Leipzig,  iu-4);  les  ouvrages  de  A.  Pfeif- 
fer sur  les  Manuscrits  en  général  (Erlangen,  1810, 
ail.),  et  d'£bert,*tn*  la  Connaissance  des  manu- 
scrits (Leipiig,  1825,  ail.)  ; les  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Hoi.  qui  se 
publient  à Paris  depuis  1787  ; les  Manuscrits  français 
de  M.  Paulin- Pâris,  1830  et  années  suif le  Cata- 
logue général  des  Manuscrits  des  bibliothèques  de 
France,  entrepris  ■■ous  le  ministère  de  M.  Vilfemain. 

Plusieurs  mémoires  historiques  ont  paru  sous  le 
titre  de  Manuscrits,  notamment  le  Manuscrit  ue«u 
de  Sainte-Hélène , Londres.  1817  ; le  Manuscrit  de 
1812,  les  M.  de  1813  et  lt>14,  par  le  baron  Fain. 

MANUTENTION  (du  latin  manu  tenere,  tenir  en 
main  ).  Oc  mot , qui  eu  géuéral  sc  dit  du  soin  que 
l'on  prend  d'une  chose  pour  qu’elle  se  maintienne 
dans  l’état  où  elle  doit  être  , s'applique  particulière- 
ment à la  direction  de  certaines  affaires,  a la  tenue 
d’un  bureau  de  finances,  d’enregistrement, etc. 

Ou  appelle  Manutention  des  vivres  l’établissement 
où  se  fabrique  et  se  conserve  le  pain  pour  la  troupe. 

MAPPEMONDE  (du  latin  mappa , serviette , toile, 
et  mundus,  inonde),  carte  géographique  qui  repré- 
sente la  surface  de  tout  le  globe  terrestre  partagée  en 
deux  hémisphères.  On  distingue  différentes  sortes  de 
mappemondes,  selon  la  projection  adoptée  y V.  pro- 
jection). Dans  la  forme  la  plus  généralement  suivie, 
on  se  ligure  qu’on- a scié  un  globe  en  deux  suivant  lo 
plan  de  Tua  de  ses  méridiens,  et  qu’cnsuite  on  a 
placé  les  deux  denii-botib  s l'une  à côté  de  l’autre  : 
l'ancien  cl  le  nouveau  continent  sc  trouvent  chacun 
à part  dans  l’une  des  moitiés  de  la  carte.  On  trace 
sur  les  mappemondes  l’équateur,  les  méridiens,  les 
parallèles  h l'équateur,  les  tropiques  et  fous  les  cer- 
cles enfin  que  l'ou  est  dans  r usa  ce  de  tracer  sur  les 
globes.  Voy.  cartf.r  géographiques. 

Mappemonde  céleste,  carte  céleste  danslaquelloon 
VoH  d'un  coup  d’œil  la  position  des  étoiles  de  l’un  et 
l’autre  hémisphère  céleste.  V.  cartes  astronomiques. 

MAQUEREAU,  Scomber.  genre  de  poissons  Acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  Scombéroïdes,  n’a 
point  d’écaillcs,  ou  du  moins  n'eu  a que  d’impercep- 
tibles. Sou  corps  est  rond  et  allongé  en  forme  de  fu- 
seau; son  dos  est  d’un  beau  bleu  métallique,  chan- 
geant en  vert  irisé,  et  rayé  de  noir;  le  dessus  de  sa 
tète  est  bleu  tacheté  de  noir  ; le  reste  du  corps  est 
d’un  blanc  argenté  ou  nacré.  Ce  poisson  a la  pre- 
mière dorsale  séparée  do  la  seconde  par  un  grand  in- 
tervalle; il  a plusieurs  petites  nageoires  sur  les  côtés 
de  la  qucue,et  u*a  point  de  vessie  natatoire.  C’est  sous 


les  glaces  polaires  que  les  maquereaux , comme  les 
harengs,  se  reproduisent,  naissent  et  grandissent; 
quand  iis  sont  arrivés  à tout  leur  développement,  ils 
se  répandeut  en  trou|>cs  immenses  ou  bancs  dans  les 
mers  des  zones  tempérées;  mais,  différant  en  cela 
des  harengs.  Ils  reviennent  au  (tôle  vers  l’hiver  : ils  y 
passent  probablement  la  saison  des  grandes  gelées 
engourdis  dans  la  vase.  On  fait  nue  grande  consom- 
mation de  ces  poissons,  soit  frais,  soit  salés;  on  les 
assaisonne  quelquefois  avec  une  espèce  de  grosses 
groseilles,  dites  à cause  de  cela  groseilles  à maque- 
reaux. Ils  se  trouvent  en  grande  abondance  sur  les 
côtes  de  Franco  et  d’Angleterre,  dans  les  mois  d’a- 
vril,  mai  et  juin,  et  même  jusqu’en  juillet.  Ils  entrent 
dans  la  Manche  par  l’O.  au  mois  d'avril,  et  avancent 
toujours  vers  le  Pas-de-Calais,  de  sorte  que,  lors- 
qu’il n’y  en  a plus  sur  les  rôles  de  Bretagne,  la  pèche 
s’en  fait  encore  sur  celles  de  Normandie  et  de  Picar- 
die. Les  ports  de  mer  qui  se  livrent  principalement 
à la  pèche  et  à la  salaison  du  maquereau  sont  Bou- 
logne-sur-Mer, Dieppe  et  le  Havre.  On  dit  qu'un 
maquereau  est  chevillé,  lorsqu’il  a frayé  : sa  chair 
est  alors  moins  bonne.  On  trouve  sur  les  marchés 
plusieurs  variétés  de  maquereau  peu  différentes  du 
maquereau  commun,  telles  que  le  Sansonnet , ou  Ra- 
biot, qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  hareng;  et  le  M. 
jaspé , ou  Bréan , moins  long,  mais  plus  charnu  quo 
le  maquereau  ordinaire. 

Maquereau  bâtard.  Voy.  caranx. 

Groseille  à maquereau.  Voy.  groseille. 

MAQUETTE.  Les  Sculpteurs  nomment  ainsi  une 
première  ébauche  ou  une  espèce  de  modèle  informe 
et  en  petit  d’un  ouvrage  de  roude  bosse.  On  fait  les 
maquettes  en  terre  molle  ou  en  cire.  — C’est  aussi 
une  espèce  de  mannequin  dont  se  servent  les  pein- 
tres, en  les  assemblant,  pour  former  des  groupes. 

MAQUIGNON  ( du  latin  mango , marchand  d’es- 
claves, fait  du  grec  magganon.  ruse,  fourberie),  in- 
dividu qui  fait  profession  d’acheter  et  de  vendre  les 
chevaux.  Les  ruses  qu'emploient  les  maquignons 
pour  cacher  les  vices  des  chevaux  sont  deveuues  pro- 
verbiales, et  aujourd'hui  le  titre  de  maquignon  ue  se 
prend  plus  guère  qu’en  mauvaise  part. 

MARX,  dit  aussi  Lièvre  pampa , genre  de  Mam- 
mifères de  l’ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Ca- 
biaïs,  long  d’environ  80  centim.,  habite  la  partie 
australe  de  l’Amérique.  On  peut  l’élever  eu  domes- 
ticité. Sa  chair  est  assez  recherchée. 

MARABOU,  marabout  ou  arcala,  dit  aussi  Cigo- 
gne à sac,  espèce  du  genre  Cigogne,  comprend  ceux 
de  ces  oiseaux  qui  n*ont  point  la  tète  emplumée  , 
mais  parsemée  de  poils  sur  une  peau  rouge  et  cal- 
leuse : ils  ont  aussi  le  bec  plus  gros  et  de  substance 
plus  légère  que  les  autres  cigosues.  Les  parties  su- 
périeures sont  cendrées;  les  plumes  qui  les  garnis- 
sent sont  roi  des  et  dures;  les  parties  inférieures  sont 
blanches,  à plumes  longues;  une  membrane, conique, 
couverte  d’un  léircr  duvet,  pend  au  milieu  du  cou. 
Les  plumes  de  la  queue  , duveteuses  et  d’un  beau 
blanc,  constituent  ces  panaches  légers  nommés  ma- 
rabouts, qui  ornent  les  chapeaux  , les  toques  et  les 
coiffures  ries  femmes  : leur  blancheur,  leur  légèreté 
et  leur  volume  en  font  le  prix.  11  y a aussi  des  mara- 
bouts noirs  ; mais  ils  sont  peu  estimés. — Le  Marabou 
habite  le  Sénégal  et  l’Inde.  11  sé  réduit  facilement 
en  domesticité,  rend  service  en  dévorant  les  immon- 
dices et  les  insectes  nuisibles.  A Calcutta,  le  gouver- 
nement les  a pris  sous  sa  protection,  et  une  amende 
est  infiigéo  à celui  qui  tue  un  de  ces  utiles  animaux. 

marabouts,  religieux  musulmans  en  grande  véné- 
ration (Voy.  le  Dtct.  univ.  d’îfist.  et  de  Géogr.).  — 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  temples  rustiques  et  aux 
chapelles  sépulcrales  desservis  put  des  marabouts. 

MARABOUTIN,  monnaie  d’or  qui  eut  cours,  dans 
le  moyen  Age,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Langue- 
doc, parait  avoir  été  introduite  ou  frappée  dans  la 
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Péninsule , tous  U domination  des  Morabelhoun , 
plus  connus  de  nous  sous  le  nom  d’ Almoravides. 

MARAICHER  (jsafifl),  jardin  consacré  à la  culture 
des  légumes  et  îles  primeurs,  est  ainsi  nommé  parro 
que  les  terrains  où  l'on  se  livre  le  plus  souvent  a la 
grande  culture  sont  généralement  d'anciens  marais. 
— Un  appelle  Maralrhers , à Paris,  des  jardiniers 
qui,  dans  les  faubourgs  de  cette  ville  ou  dans  les 
environs,  cultivent  les  jardins  maraîchers.  Avec  un 
champ  très- resserré,  le  maraîcher  obtient,  à force 
d'activité  et  de  soins  industrieux, cinq  à six  récoltes 
dans  la  même  année.  O sont  surtout  les  asperges, 
les  artichauts,  les  petits  pois,  le  céleri,  lus  cardons, 
les  melous.  les  fraises,  que  cultivent  les  maratrbers. 
Moreau  et  Baverne  ont  traité  de  la  Cuit,  maraîchère. 

MARAIS  , lorraio  dont  la  s ivt  rte 

d’eau  stagnante,  et  dont  le  sol  est  formé  par  un  li- 
mon composé  d'argde  et  de  débris  plus  ou  moins  al- 
térés de  végétaux.  Des  pluies  aboudantes  , le  débor- 
dement des  fleuves  et  des  rivières  sur  une  terre  a 
fond  imperméable,  sont  lu  plus  souvent  la  cause  de 
la  formation  «1rs  marais  . I.  - piin.-i- 

pules  plantes  qui  y croissent  sont  les  Conferves,  les 
Scirpes,  les  Joues,  les  Carex , etc.  Les  crapauds, 
les  grenouilles  vqrtes,  la  couleuvre  lisse  et  la  vipère, 
la  salamandre  et  les  sirènes,  en  habitent  les  eaux. 
Lct  eflluves  qui  se  dégagent  des  débris  put  réliés 
conteuus  dans  les  roafojs  rendent  Ircs-iu  salubre  le 
voisinage  du  ces  lieux,  et  y développent  souvent  des 
üèvres  pernicieuses.  — Les  marais  les  plus  remar- 
uabies  tout , en  Amérique , ceux  de  l'embouchure 
u Mississipi,  de  l'Oréuoque  et  du  fleuve  des  Ama- 
zones;  en  Asie, ceux  de  l’Euphrate  ut  le  Palus-Méo- 
tide;  m Europe,  ceux  de  Moscovie,  A la  source  du 
Don  ; de  Finlande,  entre  la  uicr  Baltique  et  la  nier 
Blanche;  ceux  de  Hollandu  et  de  VVestphalie ; les 
Marais  Pontins  en  Italie  (campagne  de  Homo),  si  cé- 
lébrés pour  leur  insalubrité.  En  France,  la  Bresse, 
la  Sologne,  la  Flaudre,  le  Laonuais,  la  Vendée,  les 
environs  d'Arras,  de  Itochefort,  du  Bruitage,  du  Ma- 
renue,  la  Camargue,  les  départements  de  l’Isère,  des 
Landes,  de  la  Giroude,  sont  couverts  de  marais. 

Marais  salants  ou  Salins , éteudue  do  terrains 
plats,  très-voisins  de  la  plage,  que  viennent  inonder 
les  eaux  de  la  mer  et  que  l'on  a disposés  de  muniero 
ù pouvoir  y retenir  ces  eaux  ot  recucilir  par  érapo- 
ration  le  sel  marin  qu'elles  contiennent.  En  géné- 
ral, les  marais  salants  se  composent  ; 1®  d’un  vaste 
réservoir,  dit  jas,  placé  en  avaut  des  marais  pro- 
prement dits  et  plus  profoud  qu'eux  : ce  réservoir 
communique  avec  la  mer  par  un  canal  fermé  d'une 
écluse  ; on  profile , sur  les  bords  de  1’Uréau  , de  la 
marée  haute  pour  le  remplir;  il  est  destiné  à cou- 
server  l’eau,  afin  qu’elle  y dépose  ses  impuretés,  êt 
h remplacer  l'eau  des  autres  bassins  k mesure  qu  elle 
s’évapore;  2®  du  marais  pivpranent  dit,  ou  salin, 
situé  derrière  lo  réservoir  : il  est  divisé  en  une  mul- 
titude de  cases  ou  compartiments,  séparés  par  de 
petites  chaussées  destinées  à multiplier  les  surfaces 
pour  augmenter  l'évaporation,  et  à recevoir  les 
eaux  de  plus  en  plus  concentrées;  ces  compartiments 
communiquent  entre  eux,  mais  de  manière  que 
l'eau  n'arrive  d'une  case  à une  autre  case  voisina 
au’après  avoir  parcouru  une  longue  suite  de  canaux. 
On  expose  ordinairement  les  marais  salants  a l'ac- 
tion des  vents  du  N.,  N. -O.  ou  du  du  N.-E.  — C'e fi 
en  mars  que  Tou  fait  entrer  l’eau  de  la  mer  dans 
les  salins.  On  juge  cfue  le  sel  va  bientôt  cristalliser 
quaud  l'eau  commence  k rougir:  en  effet,  elle  se 
couvre  peu  après  dune  pellicule  de  sel  qui  coule  au 
fond.  — On  retire  le  sel  sur  les  petites  chaussées  qui 
séparent  les  ca^es,  et  U il  commence  k s'égoutter;  on 
répète  cette  récolte  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  d’octobre.  — 
L<  $ marais  salants  sont  très-multipllés  : en  France, 
ils  ne  donnent  pas  moins  de  trois  millions  de  quin- 


taux par  an.  Ceux  du  Portugal  passent  pour  fournir 
le  sel  de  première  qualité.  Eu  France,  les  principaux 
sont  ceux  d’Hyftres,  de  Peccais-,  de  Peyrat,  de  Ma- 
ronnes, du  Croisic,  de  Savenay,  du  Morbihan. 

On  appelle  Marais  à tourbe  ou  à bruyères,  d<  s 
marais  sur  lesquels  il  ne  croit  guère  que  les  plantes 
qui  furmeiit  la  tourbe, et  un  petit  nombre  d’autres, 
telles  que  rOruilhogAle  jaune,  le  Pimeut  royal  et  U 
Bruyère.  Les  marais  k tourbe  ne  donneut  presque 
aucun  produit,  si  ce  u’est  un  misérable  pâturage. 

Les  Marais  verts  sont  des  marais  recouverts  d’une 
couche  de  gazon  ou  d'herbages  souvent  assez  élevés  : 
ces  végétaux  y trouvent,  dans  une  premier©  couche 
de  terreau,  une  nourriture  ultondaule.  Les  marais 
verts  dounenl  le  plus  souvent  un  produit  eu  foin  ; 
mais  ce  foin  est  de  qualité  inférieure. 

M A II  A NTA  , Mm  an/a  . genre  de  lu  famille  des 
Ainomées , type  de  la  tribu  des  Maranlarées , ren- 
ferme des  plantes  d’Amérique,  k lige  herbacée  ou 
sous-frutesceute , terminée  par  des  fleurs  dis|iosées 
eu  épis  ou  eu  grappes.  Ou  eu  cuitivu  plusieurs  espères 
dans  nos  jardins.  Le  Marunta  zébré  (M.  zebrina ), 
du  Brésil,  est  remarquable  par  ses  longues  feuilles, 
rayées  de  brun  velouté  et  de  jaune  eu  dessus,  et  d’un 
beau  violet  en  dessous;  le  M.  à fouilles  de  balisier 
(M.  aniTiih  narea  ),  originaire  îles  Indes  et  cultivé 
aux  Antilles,  fournit  la  fécule  appelée  arrow-root 
[Va  y.  ce  mot).  — Le  Galanga  ( Al  pi  ma ) avait  été 
aussi  rattaché  k ce  genre  par  Linué. 

MARASME  (du  urec  maruuiô,  flétrir,  dessécher), 
dernier  degré  de  la  maigreur,  qui  survient  dans 
plusieurs  maladies  chroniques,  comme  la  phthisie, 
I i ga-tio-i  nt-  i itu  ■ hromque,  etc., et  qui  est  marque 
par  la  fonte  des  chairs  et  la  saillie  des  éminences 
osseuses.  Le  marasme  consiste  dans  up  défaut  du 
nutrition,  et  dans  un  affaiblissement  provenant  de 
la  lésion  d'un  des  organes  importants  pour  la  vie.  Il 
s’observe  aussi  quelquefois  chez  les  individus  par- 
venus k une  vieillesse  très-avancée;  il  est  dans  eu 
< as  le  résultat  naturel  de  l'affaiblissement  progiewf 
des  forces  vitales. 

MARASQUIN,  liqueur  spirilueuse  obtenue  en  fai- 
sant infuser  dans  de  l'alcool  uue  espèce  de  petite  ce- 
ri^e  ou  griotte  nommée  en  Italie  Afaraaca. Ou  fabri- 
que surtout  cette  liqueur  à /.ara  en  Dalmatie  ; mais 
on  l’imite  parfaitement  en  France. 

MABATTIA,  genre  de  Fougères,  remarquable  par 
sa  fructification  , située  à la  surface  inferieure  des 
frondes,  et  composée  de  grosses  capsules  très-nom- 
breuses. Les  Marattias  sont  exotiques  : elles  crois- 
sent surtout  en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Océanie. 
Elles  se  distinguent  par  la  beauté  et  la  grandeur  de 
leurs  frondes,  toujours  deux  fois  ailées. 

MARAUDAGE,  maraude  (de  maraudt  voleur,  mot 
qu’on  dérive  lui-même  do  l’hébreu  maroud,  qui  a 
le  même  sens),  vol  commis  par  un  ou  plusieurs  sol- 
dats écartés  de  l’armée.  La  maraude  est  uu  délit  mi- 
litaire : elle  diffère  du  butin  en  ce  que  celui-ci  est 
autorisé  par  la  loi  de  la  guerre  et  qu’il  se  fait  en 
masse  à la  suite  d’une  action,  tandis  que  la  maraude 
n’est  le  propre  que  de  quelques  soldats  isolés  el 
s'exerce  inéiuu  eu  pays  ami.  Avant  1 7 89 , le  soldat 
maraudeur  pris  eu  flagraut  délit  par  le  prévôt  de 
l’armée  était  pendu  sur-ie-champ.  Sous  lu  Consulat 
et  l'Empire,  U M.  simple  était  punie  de  la  prison 
et  de  l'exposition  ; la  M.  avec  récidive,  de  5 ans  de 
fers,  et  la  M.  à main  armée,  de  8 ans  de  la  même 
peine  (Loi  du  21  brumaire  an  V,  titre  vi). 

MARAYEDl  ou  maiuvEdis,  petite  monnaie  es- 
pagnole dont  la  valeur  a varié..  On  en  distingue  de 
deux  sortes  : le  M.  de  vellon,  qui  est  la  34®  partie 
du  réal,  et  aui  vaut  moins  d'un  de  nos  centimes; 
et  le  M.  de  plata,  double  du  précédent,  qui  vaut  un 
centime  et  demi.  Ce  n’est  plus  aujourd'hui  qu’une 
monnaie  de  compte.  Le  nom  de  Maravédi  semble 
venir,  comme  celui  de  Waraboutin , des  Almoravi - 
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des  ou  Morabéloun , dynastie  arabe  qui  régna  sur 
l'Espagne.  La  plus  ancienne  meution  qui  en  soit  faite 
•lans  l’histoire  d’Espagne  est  sous  Alphonse  de  Cas- 
tille, lors  de  la  bataille  de  las  Navas  ( 1212). 

MARBRE  (en  latin  marmor,  en  grec  marmaros, 
de  marmairo,  reluire^,  pierre  calcaire  irès-dure, 
susceptible  de  recevoir  uu  beau  poli  , et  d’èlre  em- 
ployée comme  ornement  dans  les  arts.  On  en  fait  des 
statues,  des  colonnes,  des  chambranles  de  cheminée, 
des  dessus  de  meubles,  etc.  Dans  quelques  pays  du 
Midi,  A Venise  notamment,  on  s’en  est  servi  pour 
construire  des  palais.  — la)  marbre  est  de  la  chaux 
rarbouatée.  Le  marbre  blanc  n’est  composé  que  de 
cette  matière  toute  pure  ; les  variétés  colorées  doi- 
vent leurs  différentes  teintes,  leurs  veines,  leurs  ta- 
ches, à des  substances  étrangères,  généralement 
métalliques,  qui  se  sont  infiltrées  primitivement  en- 
tre leurs  molécules.  Les  marbres  sont  d’autant  plus 
estimés  qu’ils  ont  des  couleurs  plus  vives  et  une 
pAte  plus  homogène.  On  les  polità  l’aide  de  poudres 
dures,  telles  que  le  grès,  le  sable  argileux,  la  pierre 
|ionce,  l'émeri,  le  colcothar,  la  limaille  de  plomb 
mélaugée  de  noir  de  fumée.  On  peut  faire  des  mar- 
bres artificiels  en  collant  ensemble  des  fragments  de 
marbre  au  moyen  de  la  gomme  laque  appliquée  à 
chaud  sur  le  marbre  également  chaud. 

Ou  distingue  les  différentes  sortes  de  marbre  soit 
d’après  leurs  couleurs  ou  leur  contexture  ( Voy.  cal- 
caire), soit  d’après  leur  destiualion  (A/,  de  déco- 
ration, M.  statuaire),  soit  d’après  leur  époque  ou 
leur  provenance.  Les  Marbres  dits  antiques  sont  re- 
marquables par  leur  beauté  : ou  les  nomme  ainsi 
parce  qu’on  ne  les  trouve  plus  que  dans  les  ruines, 
cl  que  les  carrières  d'ou  on  les  tirait  sont  perdues 
pour  nous;  les  M.  modernes  sont  ceux  que  l’on  ex- 
ploite aujourd’hui. 

Parmi  les  Marbres  antiques,  on  remarque  surtout 
le  Marbre  blanc  de  Parus  et  celui  du  Pentélique,  le 
rouge  d’Egypte,  le  noir  antique  ou  M.  de  Lucuttus , 
le  vert  antique , 1 e jaune  antique,  la  brèche  molette 
ou  d ’Alep  et  la  brèche  africaine.  — Parmi  les  Mar- 
bres modernes,  on  cite,  dans  l’Italie,  contrée  qui  est 
la  plus  riche  de  l'Europe  sous  ce  rapport,  h jaune  de 
Sienne  et  de  Vérone,  le  vert  de  Florence,  de  Prato, 
de  Bergame  et  de  Suse  ; le  marbre  blanc  de  Carrare 
ol  de  Gènes,  le  bleu-turquin  ou  bardiglio , le  ttor- 
tor  (porte-or),  noir  veiné  de  jaune,  la  lumachelle 
grise,  etc.  ; eu  Espagne,  les  M.  blanc  de  Molina, 
gris  de  Tolède,  noir  de  la  Manche  et  do  la  Biscaye, 
noir  veiné  de  blanc  de  Murvièdro,  violet  de  la  Ca- 
talogne, rouge  de  Séville  et  de  Molina,  vert  de 
Grenade,  rose  veiné  de  Santiago,  la  lumachelle 
rouge  et  surtout  la  brocatelle  d'Espagne.  — En 
Frauce,  on  exploite  le  marbre  dans  près  de  40  dé-, 
parlements  : les  plus  connus  sont  le  languedoc  ou 
incarnat  de  Narbonne , rouge  rnèlé  de  blanc  et  de 
gris,  le  nankin  de  Valmigère  (Aude),  le  camjtan  des 
Pyrénées,  dont  on  estime  les  variétés  Isabelle,  verte 
et  rouge,  le  griotte  de  Narbonne,  le  grand  deuil 
e i\cjietit  deuil , noirs  avec  des  éclats  blancs,  de 
l'Ariége , de  I’AuIk:  et  des  Basses-Pyrénées;  la  oré- 
che  de  Marseille,  dite  improprement  brèche  de 
Memphis,  le  M.  blanc  ci  le  cipolin  des  Hautes-Alpes 
et  de  l’Isère,  les  M.  veinés  de  Maine-et-Loire,  les 
noirs  et  les  jaspés  de  la  Mayenne,  le  M.  Marie- 
Thérèse,  du  Pas-de-Calais,  rafé  au  lait  veiné  de 
blanc  , etc.  — L’Angleterre  et  la  Belgique  ont 
aussi  des  marbres  en  abondance  : nous  citerons  seu- 
lement le  petit  granité  ou  granitelle  et  le  marbre 
Me- Anne,  dont  on  fait  beaucoup  de  dessus  de  meu- 
bles : ou  les  tire  tous  deux  des  environs  de  Mons. 

Marbre  statuaire,  beau  marbre  blauc  dont  les 
sculpteurs  se  servent  pour  faire  des  statues.  Chez  les 
anciens,  on  estimait  surtout  le  marbre  de  Paros,puis 
ceux  de  Naxos,  Tétiédos,  Thasos,  Lesbos,  Chio,  du 
IVulélique  près  d'Athènes,  de  la  Procouèse  dans  la 


mer  de  Marmara.  Cher  les  modernes,  le  plus  beau 
marbre  statuaire  est  le  marbre  de  Carrare  eu  Tos- 
cane ; il  est  d'un  blanc  pur;  sa  cassure  est  brillante, 
grenue  , et  a l'aspect  du  sucre,  ce  qui  le  distinguo 
du  marbre  de  Paros,  dont  la  cassure  offre  de  petites 
lames  cristallines.  Viennent  ensuite  les  marbres  de 
Cènes  et  ceux  du  département  de  l’Isère.  On  a aussi 
récemment  trouvé  de  fort  beaux  marbres  statuaires 
en  Algérie. 

Marbres  d’Ai'undel  ou  de  Paras,  inscription  cé- 
lèbre. V.  ces  mots  au  Dict.  univ.  dC Hist.  et  de  Géogr. 

MAHC  (du  bas  latin,  marca  , formé  de  l’allemand 
marck,  marque,  limite,  mesure),  poids  dont  on  se 
servait  autrefois  en  France  et  qui  est  encore  en  usaiÿ 
dans  plusieurs  pays,  surtout  pour  les  matières  pré- 
cieuses. L’ancien  marc  de  France,  était  les  deux  tiers 
de  l’ancienne  livre  romaine  de  12  onces,  et  la  moitié 
de  la  livre  de  16  onces.  Il  se  subdivisait  en  8 on- 
ces, ou  en  64  gros,  en  192  deniers,  en  4608  grains. 
Il  pesait  214,75  de  nos  grammes.  Un  distinguait,  en 
outre,  le  marc  de  Troyes  et  de  Paris,  qui  pesait 
260  gr.  05;  celui  de  Limoges,  240  gr.  999;  celui 
de  Tours,  237  gr.  869.  — On  commença  A se  servir  du 
marc  en  France  au  xii®  siècle , sous  Philippe  Ier  et 
Louis  le  Gros;  au  xiv®  siècle,  le  roi  Jean,  doublant 
le  marc,  fit  la  livre  de  16  onces,  dites  poids  de  marc. 
En  1703,  la  valeur  du  marc  d’or  fut  fixée,  par  arrêt 
du  conseil  d’Etat,  à 474  livres  10  sous  10  deniers,  et 
celle  du  marc  d’argent  fiu  A 31  livres  12  suus  3 de- 
niers. Aujourd’hui  la  valeur  du  marc  d’or  est  d’en- 
viron 800  fr.,  et  celle  du  marc  d’argent  d’environ 
50  fr.  — En  Allemagne,  le  Marc  de  Cologne  ou  .V. 
prtissien,  qui  est  le  plus  usité,  pèse  233  gr.  856. 

Le  marc  s'emploie  d’ordinaire  sous  la  forme  d'un 
poids  de  cuivre  composé  de  plusieurs  poids  en  forme 
de  gobelets,  emboités  les  uns  dans  les  autres,  et  pe- 
sant ensemble  8 onces;  ces  parties,  qui  se  séparent 
a volonté,  sont  au  nombre  de  8,  y compris  la  boite  : 
celle-ci  pèse  4 onces  ; la  2®  pièce  pèse  2 onces  ; la  3®, 
1 once  ; la  4®,  1/2  once  ; la  5®,  2 gros  ; la  6°,  1 gros  ; 
la  7®  et  la  8®,  1/2  gros  chacune  ; elles  pouvaient  ainsi 
servir  A peser  jusqu'aux  plus  petits  poids. 

On  donne  encore  le  nom  de  marc  a diverses  mon- 
naies allemandes  qui  se  divisent  toutes  en  16  schil- 
lings de  12  deniers  ( pfennige ) chacun.  Tels  sont  : 
le  Marc  courant,  monnaie  réelle  de  Hambourg,  qui 
vaut,  ainsi  que  celui  de  Lubeck,  1 fr.  53  cent.,  et  le 
M.  banco , monnaie  de  compte,  qui  vaut  1 fr.  88  c.; 
le  M.  danois,  monnaie  réelle  d’argent,  valant  94  c. 

Dans  le  Commerce,  on  se  sert  de  l’expression  au 
marc  le  franc  pour  désigner  la  répartition  A faire, 
entre  plusieurs  intéressés,  d'une  somme  A donner  ou 
A recevoir,  en  proportion  de  l’iutérél  qu'ils  ont  dans 
l’affaire,  répartition  qui  se  fait  en  établissant,  au 
moyen  d'une  sorte  de  règle  de  société,  ce  qu’un  franc 
doit  donucr  de  perte  ou  de  bénéfice. 

marc  (en  latin  amurca ),  ce  qui  reste  des  fruits  ou 
des  herbes  dont  on  a extrait  le  jus  par  la  pression 
ou  par  l’ébullition,  comme  des  olives , du  café,  du 
raisin,  de  la  betterave,  des  pommes,  des  poires,  etc. 
Plusieurs  de  ces  résidus  sont  utilisés  dans  l’écono- 
mie rurale  : les  poules  et  les  dindons  mangent  fort 
bien  le  marc  de  raisin  ; dans  quelques  vignobles  des 
bords  du  Rhin  et  dans  plusieurs  départements  du 
Midi,  on  donne  aussi  ce  marc  aux  bestiaux  nendaut 
l'hiver.  On  peut  tirer  du  marc  de  raisin  de  l’eau-de- 
vie  par  distillation,  du  inarc  de  café  uno  boisson 
qui  n’est  pas  sans  force,  etc. 

MARCASSIN,  nom  donné  au  jeune  Sanglier , 
pendant  tout  le  temps  qu’il  conserve  sa  livrée. 

MARCASSITE  (de  l’arabe  marcassita,  selon  Ro- 
quefort), synonyme  de  fer  sulfuré  ou  pyrite  de  fer 
(Voy.  pyrite).  Ce  minéral  est  susceptible  de  rece- 
voir un  beau  poli  saut  s’altérer  A l’air.  Ou  en  fait  de 
faux  bijoux,  surtout  des  parures  de  deuil.  On  le  tire 
du  Jura  cl  de  l’Allemagne. 
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MARCEAU,  espèce  de  Saule.  Voy.  saule. 

MARCESCENT  (du  latin  mat'cescere , se  dessé- 
cher), se  dit,  en  Botanique,  du  calice  ou  de  la  co- 
rolle d'une  Heur,  lorsque  cos  parties  se  fanent  et  se 
dessèchent  après  la  fécondation , mais  persistent 
néanmoins  autour  de  l'ovaire.  Les  feuilles  marres - 
entes  sont  celles  qui  se  fanent  sur  la  tige  et  ne  tom- 
bent qu'à  l'approche  d’une  feuillaison  nouvelle. 

MARCGRÀYIàCEES  (du  médecin  voyageur  G. 
Marcgra/f ),  famille  de  plautes  exotiques , voisine 
des  Gutlifères  et  des  Flacourtiacécs,  renferme  des 
arbrisseaux  très-souvent  sarmenteux  et  grimpants., 
parasites  à la  manière  du  lierre,  ayant  des  feuilles 
alternes,  simples,  entières,  coriaces  et  persistantes; 
les  fleurs  généralement  disposées  en  épi  court  et  en 
forme  de  cime.  Elle  renferme  les  genres  Marcgra- 
via  (genre  type),  Ruyschia  et  Norantea , tous  par- 
ticuliers à l’ Amérique  tropicale.  — La  Marcgravia 
vmbel/ata,  vulg.  Patte  du  Diable , qui  croît  aux  Antil- 
les, s'emploie  comme  diurétique  et  antisyphilitique. 

MARCHAND . celui  qui  fait  profession  d’acheter 
et  de  vendre.  On  distingue  le  Marchand  en  gras, 
qui  ne  vend  que  par  halle,  caisse,  tonne,  baril  ou 
barrique,  et  le  M.  en  détail , qui,  après  avoir  acheté 
eu  gros  la  marchandise,  la  revend  en  petites  parties, 
suivant  le  besoin  des  consommateurs.  Le  Code  de 
Commerce  ne  fait  aucune  distinction  entre  ces  deux 
classes  : il  désigne  comme  commerçants  tous  ceux 
qui  se  livrent  au  commerce  et  les  soumet  aux  mômes 
obligations  [Voy.  commerçant). — La  femme  ne  peut 
être  marchande  publique  sans  l’autorisation  de  son 
mari;  mais, cette  autorisation  une  fois  donnée,  elle 
peut  engager,  hypothéquer,  aliéner  ses  immeubles, 
et  s'obliger  pour  tout  ce  qui  concerne  son  com- 
merce, et,  audit  cas,  elle  oblige  aussi  sou  mari, 
s'il  y a communauté  de  biens  (Code  de  Commerce , 
art.  4-7, et  Code  Napoléon,  art.  220;. 

Av&nt  1789,  Paris  avait  6 corps  ou  communau- 
tés de  marchands  : 1°  les  drapiers,  les  chaussetiers; 
2°  les  épiciers;  3°  les  merciers;  4°  les  pelletiers; 
5»  les  bonnetiers;  6°  les  orfèvres. 

On  appelle  Marchund  ambulant  le  petit  détaillant 
qui  vend  sur  la  voie  publique  de  menues  marchan- 
dises qu’il  transporte  à l’aide  d’un  éventaire  ou  d'une 
voiture  À bras.  Une  ordonnance  de  police  du  6 oc- 
tobre 1851  a réorganisé  cette  industrie  dans  l'inté- 
rêt des  commerçants  patentés. 

MARCHANDISE,  tout  ce  qui  ucut  être  l’objet 
d'un  commerce.  Un  appelle:  M.  de  traite  , les  ob- 
jets que  les  armateurs  envoient  en  Afrique  pour 
être  offerts  en  échange  des  esclaves  ou  des  produits 
du  pays  : ce  sont  d6s  armes , des  couteaux , des 
haches,  du  tabac,  de  la  verroterie,  etc.  ; M.  de  con- 
trebande, celles  qui  ont  été  soustraites  à l’imposi- 
tion des  droits  nue  chaque  marchandise  doit  payer 
à la  frontière  ; M.  de  pacotille , des  marchandises 
fabriquées  exprès  pour  l'exportation  et  notamment 
pour  l’Amérique  du  Sud.  Voy.  pacotille. 

MARCHANT1E,  Marchantia , genre  de  plantes 
'ryptogames,  famille  des  Hépatiques,  établi  en  1713 
par  Marchant  (Ils,  se  trouve  sur  tous  les  points  du 
globe.  Ce  sont  des  expansions  membraneuses  d'un 
vert  foncé, ordinairement  divisées  en  plusieurs  lobes 
et  traversées  par  une  nervure  brunâtre,  qui  croissent 
an  bord  des  ruisseaux,  des  fontaines  et  des  puits.  Les 
espèces  en  sont  nombreuses:  on  distingue  la  Marchan- 
tie patte  d'oie,  la  M.  hémisphérique,  M.  odorante,  M. 
r/inrninée.  M.  triandre.  M.  conique.  Voy.  hépatiques. 

MARCHE,  l’un  des  modes  de  progression  de 
l’homme  et  des  animaux.  La  marche  se  compose  de 
la  surcession  des  pas , et  diffère  de  la  course  en  ce 
que  dans  celle-ci  le  corps  par  moment  se  détache 
complètement  du  sol,  tandis  que  dans  la  marche  uue 
dts  jambes  repose  toujours  sur  le  sol. 

Dans  l'Art  militaire , on  appelle  Marche  le  mou- 
vement qu'exécute  un  corj*  d’armée  pour  se  porter 
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d'un  lieu  dans  un  autre.  On  cite  parmi  les  marches 
célèbres  celles  de  Turenne,  en  décembre  1674,  pour 
couvrir  sa  conquête  de  l'Alsace  ; de  Condé,  pour  se- 
courir Oudenarde;  celles  de  Napoléon  , en  Italie , 
pour  repousser  les  Autrichiens  qui  voulaient  secou- 
rir Mantoue , et  celles  qu’il  exécuta  en  France  jien- 
dant  la  campagne  de  181*1.  Voy.  aussi  retraite. 

Dans  la  Stratégie  navale,  l ‘Ordre  de  marche  csl  la 
position  et  l’arrangement  assignésaux  vaisseaux  d'une 
escadre  qui  navigue.  On  distingue  5 ordres  de  marche: 
1°  Y ordre  de  chasse,  l’armée  étant  sur  une  des  lignes 
du  plus  près;  2*  l’armée  suivant  la  perpendiculaire 
du  vent  ; 3°  Y ordre  de  retraite,  l'armée  sur  les  «leux  li- 
gnes du  plus  près,  le  géuéral  au  centre  et  sous  le  vent  ; 
4°  l’armée  eu  3 divisions, chacune  dans  le  3®  ordre,  cha- 
que division  commandant  respectivement  i l'autre; 
5°  l'armée  ]>artagée  en  3 colonnes,  chacune  étant  ran  - 
géc  sur  la  ligne  du  plus  près,  dont  elle  tient  l'armure. 

En  Musique,  on  nomme  Marche  toute  pièce  de 
musique  composée  pour  des  instruments  à vent  et  «le 
percussion,  et  destinée  à régler  le  pas.  Les  marches 
s'emploient  quelquefois  dans  la  musique  théâtrale. 
La  marche  militaire  est  ordinairement  à 4 temps  et  â 
2 reprises;  le  pas  redoublé  est  à 2 temps.  — Parmi 
les  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre , on  cite  la 
Matrhe  de  Lodoiska  de  Kreutzer,  le  Pas  double  des 
Deux  journées,  la  Marche  funèbre  de  Cherubiui 
pour  les  obsèques  du  général  Hoche. 

On  appelle  Marches:  1°  les  touches  des  claviers  de 
l’orgue  ou  de  la  vielle  : 2°  les  pièces  de  boissur  lesq.  1m 
ouvriers  posent  le  pied  pour  faire  mouvoir  leur  métier. 

Ma n:/i«?,prov.  frontière.  V.  le  Dicl.  un.  d* H.  et  de  G. 

MARCHÉ  («lu  latin  meiratus),  lieu  public,  où  l’on 
expose  en  vente  toutes  sortes  de  marchandises  ou  «io 
denrées.  Le  marché  qui  se  tient  à époques  fixes  dans 
les  villages,  bourgs  ou  petites  villes  , pour  la  vente 
«les  bestiaux,  des  productions  du  pays  ou  de  certains 
produits  industriels  prend  le  nom  do  foire  l Voy. 
ce  mot).  Dans  les  villes,  on  appelle  souvent  halles 
les  marchés  destinés  à la  vente  des  comestibles,  «les 
fruits  et  des  légumes,  et  bazars t ceux  où  l’on  expose 
eu  vente  des  objets  d’ameublement,  de  ménage  ou  de 
luxe.  L’autorité  municipale  a la  police  des  marchés. 

On  appelle  Marché  franc  tout  marché  affranchi 
des  taxes  ordinaires.  Les  principaux  marchés  do 
cette  espèce  sont  : en  Angleterre,  Rristol,  Exctcr, 
Horncastle  , Woods tock , Falkirk  ; en  Allemagne  , 
Fraucfort-sur-le-Mein,  Francfort-sur-l'Oder  et  Lei|>- 
zig;  en  Russie,  Nijnél-Novogoroü  et  Kiachta;  en 
Orient,  la  Mecque.  Voy.  port  franc. 

Dans  les  transactions  commerciales,  le  mot  mar- 
rhé  signifie  tout  traité  d'achat, de  vente  ou  d'échange 
de  marchandises  quelconques.  Les  marchés  se  fout 
soit  verbalement,  eu  donnant  «les  arrhes , soit  par 
écrit,  sous  signature  privée  ou  par-devant  uotnire. 
On  distingue  encore  le  M.  à forfait  ou  à devis , dans 
lequel  la  nature  di's  travaux,  leur  dimension,  leur 
durée,  les  prix  par  mètre,  la  quantité  et  qualité  des 
matières  qui  doivent  être  employées,  et  les  époques 
de  payements  , ainsi  que  leurs  qualités  sont  fixés  à 
l’avance;  le  M.  à livrer,  qui  consiste  à vendre  une 
chose  dont  le  prix  est  fixé , mais  qui  ne  sera  livrée 
qu’ultérieurement  et  d’après  certaines  conv«*ntions 
arrêtées  d’avance;  le  M.  à terme , «lont  l’exécution 
est  ajournée  à un  délai  fixé  ; et  le  M.  à prime,  con- 
vention par  laquelle  les  parties  s'engagent  â payer  â 
certaine  échéance  un«^  somme  déterminée  ou  varia- 
ble , suivant  que  la  chose  que  l’on  suppose  vendue, 
mais  qui  «le  fait  ne  doit  jamais  être  livrée,  aura  aug- 
menté ou  diminué  «le  valeur  depuis  la  conclusion  «lu 
marché.  Ce  dernier  marché,  <|ui  n'est  jamais  qu’une 
vente  fictive,  est  proscrit  par  U loi.  Voy.  agio. 

MARCOTTE  (du  latin  mergus,  provin),  branche 
tenant  encore  à la  plante-mère,  et  qui,  recourbée 
et  mise  en  terre,  y pousse  «les  racines  qui  prennent 
bientôt  assez  de  force  pour  suffire  Mule*  à l’alimen- 
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talion  do  U branche;  on  séparé  alors  cette  branche 
de  la  tige  doul  elle  provient,  et  elle  prend  une  exi- 
stence Indépendante.  Souvent  il  faut,  pour  marcot- 
ter, inciser  la  partie  courbée  en  terre,  afin  de  dé- 
terminer, À l'endroit, de  la  blessure,  un  bourrelet  qui 
facilite  l'émission  dus  racines.  Le  marcottage  est  une 
opération  très-avantageuse  pour  multiplier  les  vé- 
gétaux qui  ne  peuvent  propager  par  la  voie  du  semis 
leurs  qualités  utiles  ou  agréables,  ou  bien  qui  sont 
Irop  longtemps  à faire  attendre  les  fruits  qu'on  leur 
demande.  Lu  premier  priutemps  doit  être  préféré 
pour  le  marcottage  des  végétaux  ligneux  des  zones 
||N  et  froides;  le  connu,  nreiiit  ut  du  Ml  Md 
printemps  pour  ceux  des  zoues  tempérées;  le  milieu 
du  troisième  pour  ceux  des  zones  chaudes, et  le  com- 
mencement de  l'été  pour  le  marcottage  des  plantes 
des  zones  brûlantes.  Le  marcottage  doit  toujours 
précéder  de  quelques  jours  l'ascension  de  la  sève 
dans  la  tige  des  végétauz. 

MARDI  (du  latin  dies  Marti*,  jour  de  Mars),  2* 
jour  de  la  semaine,  ainsi  nommé  dès  les  temps  les 
plus  reculés  parce  que  les  astrologues  pensaient  que 
la  plauàle  Mars  présidait  à la  première  heure  de  ce 
jour.  Eu  style  liturgique , le  mardi  est  la  3'  férié. 
— Le  Mardi  gras  est  le  dernier  jour  du  carnaval. 

MARECAUE.  Yoy.  marais. 

MARECHAL  (du  latin  nuirescallus).  Pris  absolu- 
ment, le  mot  maréchal  désigne,  eu  Erauce  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l’Europe,  la  première  di- 
gnité de  l’armée  [Yoy.  ce  mot  au  liiet.  univ.  d'Hist. 
et  de  Géoor. J.  — Quelques  maréchaux  ont  reçu  le 
titru  de  Mut  échut  général , titre  supérieur  encore  à 
celui  de  maréchal  : il  fut  donné,  sous  l’aucienne  mo- 
narchie, à Tureuue,  à Villa»,  au  maréchal  de  Saxe, 
et,  de  nos  jours,  au  maréchal  Soult. 

Lu  titre  do  Maréchal  de  camp,  créé  en  1534  . n 
été  supprimé  en  17ti3,  pour  être  remplacé  par  celui 
de  Général  de  brigade.  Rétabli  en  1814,  il  a été  de 
nouveau  remplacé  depuis  1848  par  celui  de  Général 
de  brigade.  Voy.  crural. 

Dans  la  Cavalerie, ou  appelle  Maréchal  des  logis 
un  sout-olllcier  dont  le  grade  et  les  fonctions  cor- 
respondent à ceux  du  sergent  dans  l'infanterie.  Le 
M.  des  logis  chef  correspond  au  sergent-major.  —Ja- 
dis les  maréchaux  des  logis  étaient  des  officiers  char- 
gés de  préparer  les  logements  de  la  cour  en  voyage. 

maiif.chai.  ferrant  (de  l'allemand  marsrhalk,  dé- 
rivé de  mar  ou  nurker,  jument,  et  de  schulk,  valet), 
artisuu  chargé  de  ferrer  les  chevaux,  les  ânes,  les 
mulets,  les  hmufs,  etc.;  souvent  il  est  aussi  médecin 
vétérinaire.  Les  outils  qu'on  emploie  pour  ferrer  les 
chevaux  sont  : le  brochoir,  sorte  de  marteau  destiné 
à fixer  les  clous  dans  le  fer;  les  tricoises,  espèce  de 
teuailles;  la  rénette , qui  sert  à retenir  la  pointe  des 
clous  ; le  rogne-pied  pour  couper  la  corue,  etc.  — 
On  estime  les  Traités  de  maréchaterie  de  Laurent 
Rusé  et  de  Jean  Massé. 

MARECHAUSSEE  (de  maréchal),  corps  in«Mu 
dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française 
pour  veiller  à la  sûreté  publique  et  assurer  l'exécu- 
tion des  lois.  Réorganisée  par  François  l«r,  accrue 
par  Henri  11,  la  maréchaussée  formait,  eu  1789, 
33  compagnies.,  y compris  celle  de  la  connétab/ie, 
•pii  avait  été  créée  dès  1000,  et  oui  était  la  première 
de  larme,  celle  du  prévôt  général  de  r Ile-de- 
France.  et  celte  de  la  prévdté  générale  des  mon- 
naies : le  corps  entier  comptait  4,600  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  ou  archers.  La  maréchaussée  fut 
d'abord  sous  les  ordres  immédiats  du  conuétable,  et, 
apres  la  suppression  de  ce  grade,  sous  celle  des  maré- 
chaux (d’où  sou  u oral. — En  1790,  la  maréchaussée 
fut  réorganisée  et  prit  le  nom  de  Gendarmerie  na- 
tionale i Yoy.  gendarmerie).— On  appelait  PrévôCde 
la  maréchaussée  l’officier  préposé  à la  sûreté  des 
grands  chemius  dans  une  province. 

MAREE  (du  latin  mare,  mer),  mouvement  alter- 


natif et  journalier  des  eaux  de  la  mer,  qui  eouTrent 
et  abandonnent  successivement  le  rivage.  Deux  fois 
par  jour  l’Océan  se  soulève  et  s'abaisse  par  mi 
mouvement  régulier  d’oscillation.  Les  eaux  mou- 
tcut  d'abord  pendant  environ  6 heures  ; elles  inon- 
dent alors  les  rivages  et  se  précipitent  daus  l'inté- 
rieur des  fleuves  jusqu’à  de  grandes  distances  de 
leurs  embouchures  : ce  mouvement  s’appelle  le  flux 
ou  la  marée  montante.  Après  être  parvenues  à leur 
plus  grande  hauteur,  elles  restent  quelques  instants 
en  repos;  c'est  le  moment  de  la  haute  ou  vleine 
mer,  ou  de  la  marée  haute:  ou  dit  alors  que  la  mer 
est  étale.  Peu  à peu  elles  commencent  à descendre, 
et  ce  second  mouvement,  qui  dure  à peu  près  six 
heures,  s’appelle  le  reflux  ou  la  marée  descendante. 
Lorsque  les  eaux  sont  arrivées  à leur  plus  grande 
dépression,  elles  restent  un  instant  en  repos  : c’est 
le  moment  de  la  basse  mer  ou  de  la  marée  basse. 
Puis  lu  llux  recommence,  et  ainsi  de  suite.  Ces  mou- 
vements résultent  de  l'attraction  combinée  du  soleil 
et  de  la  lune.  Toutefois,  ce  n’est  pas  nu  moment 
même  où  ces  astres  exercent  leur  action  que  l’eUet 
s’observe  : les  marées,  dans  nos  ports,  suivent  eu  gé- 
néral d’un  jour  et  demi  l’Instant  des  phases.  L’heure 
et  l'élévation  des  marées  varient  selon  les  ports  : 
elles  dépendent  beaucoup  de  la  configuration  des  ri- 
vages, de  la  direction  des  courants,  (le  la  puissance 
des  vents  et  d’autres  circonstances  locales.  Les  eaux 
renfermées  dans  des  bassins  étroits  n’ont  pas  de  ma- 
rées appréciables;  celles  de  la  mer  Caspienne,  de  la 
mer  Nuire,  par  exemple,  et  même  celles  de  la  Mé- 
diterranée, sont  à peine  seusihles.  — Il  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  navigateurs  de  connaître 
pour  chaque  port  r instant  de  la  pleine  mer,  qui  Mt 
souvent  le  seul  où  il  y ail  assez  d'eau  pris  des  eûtes 
pour  qu’on  puisse  en  approcher  sans  danger;  aussi 
inscrit-on  avec  soin  dans  les  tables  de  navigation 
V heure  de  l'établissement  pour  chaque  port.c.-à-d. 
le  temps  qui  s’écoule  entre  le  passage  de  la  lune  au 
méridien  et  l'instant  de  la  pleine  mer,  le  jour  de  la 
syzygie.  La  Connaissance  des  Temps  et  l’ Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes  donnent  chaque  année  ces 
tables  pour  chaque  port  de  France.  La  hauteur  de 
Ta  marée  se  mesure  en  prenant  pour  terme  de  com- 
paraison la  moyeune  entre  la  haute  et  la  basse  marée: 
c’est  cette  hauteur  moyenne,  différente  pour  les  loca- 
lités, qu’on  détermine  d’abord  par  une  longue  série 
•l’observatious  et  qu’on  prend  ensuite  pour  unité.  — 
Les  anciens  soupçonnaient  déjà  que  les  marées  sont 
produites  par  le  soleil  et  la  lune;  Newton,  le  pre- 
mier, démontra  les  relations  des  marées  avec  les  au- 
tres phénomènes  de  la  gravitation  universelle.  La 
théorie  des  marées  a été  complétée  par  Maclauriu, 
Daniel  Beruouilli,  Euler,  d’Alembert  et  Laplace. 

On  entend  aussi  par  marée  toutes  sortes  de  pois- 
sons de  mer  qui  servent  à l'approvisionnement  des 
villes,  et  dont  il  se  fait  un  grand  commerce,  surtout 
dans  les  grandes  capitules,  comme  Londres  et  Paris, 
qui  ue  sont  pas  à de  trop  grandes  distances  de  la 
mer.  — On  dit  proverbialement  : Arriver  comme 
matée  en  carême,  pour  exprimer  qu’ou  arrive  tout 
a fait  à propos. 

MARELLE  ou  mêrei.lk  , nom  de  deux  jeux  d'en- 
fants : l'un,  qui  se  joue  avec  un  petit  uombre  du  je- 
tons , sur  un  damier  où  se  trouvent  tracés  plusieurs 
carrés  unis  entre  eux  par  des  lignes  transversales  ; 
l'autre,  qui  consiste  en  une  sorte  d'échelle  tracée  sur 
le  sol  avec  des  lignes  qui  su  coupent  les  unes  à an- 
gle droit,  les  autres  transversalement,  et  terminée 
par  un  demi-cercle  : on  y marche  à cloche-pied,  en 
poussant  avec  le  pied  uue  espèce  de  palet  pour  le 
faire  passer  successivement  par  tous  les  comparti- 
ments tracés  sur  le  sol.  On  prétend  que  c’est  l’ancieu 
jeu  géographique  des  Phéuicieiis,  qui  offrait  la  posi- 
tion de  leur  métropole,  Tyr,  avec  toutes  ses  colouies, 
ainsi  que  les  lignes  à suivre  sur  mer  pour  se  trnns- 
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porter  d'un  lieu  à l'autre  : alors  mai'elle,  mérelle , de  la  beauté  dei  fleurs  de  ce  nom).  On  nomme 
pourraient  être  des  diminutifs  des  mots  more,  mer.  vulgairement  ainsi  plusieurs  jolies  plantes  de  la  fa- 
MAREM.WES  (en  italien  ntaremma,  c.-A-d.  terre  mille  des  Composées  qui,  botaniquement,  appui- 
située  prés  de  la  nier),  nom  qu’ou  donne  en  lUlie  tiennent  à des  genres  fort  différents  ; 
à des  terrains  isolés  et  situés  suit  dans  les  ElaUde  1°.  La  Petite  Marguerite,  appelée  par  les  Bota- 
1 Eglise,  au  voisinage  de  Home,  soit  dans  le  grand-  niâtes  Uellis  pereuuis , et  connue  vulgairement  sous 
duché  de  Toscane,  aux  environs  de  Sienuc  et  sur  le  nom  de  Pâquerette  (Voy.  i-aui mette)  ; 
le  versant  occidental  des  Apennins,  soit  encore  dans  2°.  La  Grande  Marguerite  ou  M.  des  chamjts 
le  royaume  de  Naples,  et  qu'on  ne  saurait  habiter  ( C hrysant  hemum  leucunthemum  ),  vulgaiit ment 
en  été  à cause  des  émanations  délétères,  connues  sous  Œil-de-txnuf,  qui  fleurit  en  été  dans  les  prés  et  dans 
le  nom  de  malaria , qui  s'exhalent  du  sol,  impré-  les  champs  : ses  fleurs  sont  solitaires  a 1 extrémité 
gné  de  soufre  et  d'alun.  Eu  hiver,  les  ma  rem  mes  d'une  tiee  peu  rami  liée,  haute  de  70  (eut  im.  environ, 
deviennent  autant  de  riches  prairies  où  le  Ihj  ta  il  garnie  de  feuilles  simples,  sessi  les,  oblon  gués,  plus  ou 
trouve  une  abondante  nourriture:  l'homme  peut  moins  dentées;  elles  ont  à peu  près  6ceiitiin.de  dia- 
au&si  y résider  sans  inconvénient.  Il  y a deux  mille  mètre;  leur disqueefiljaiinea  l'intérieur, et ceintd’unu 
ans  que  les  tnaremmes  de  l'Italie , aujourd'hui  si  couronne  de  grands  demi-fleurons  blancs  avec  des 
désertes,  si  insalubres,  étaient  encore  uu  immense  écailles caliciuales  obtuses,  icarieusesà  leurs  bords; 
jardin,  dans  lequel  était  agglomérée  une  population  3°.  La  Jlf.  Jaune  ou  Chrysanthème  coronaire  ; 

compacte.  Le  défaut  de  culture  dans  ces  contrées  4°.  La  Reine  Marguerite  ( Aster  sinensis),  ap- 

contribuc  à augmenter  l'intensité  du  mal  ; les  plan-  portée  de  la  Chine  eu  France  en  J772  : celte  belle 
talions  d'arbres  eu  diminueraient  les  effets.  — Les  plante,  dont  la  fleur  était  d'abord  blanche  et  sim- 
grands-ducs  de  Toscane  ont  fait  de  louables  elhrU  pie,  est  devenue  double  par  la  culture  et  a produit 
pour  faire  disparaître  les  maremmes  situées  dans  les  variétés  les  plus  belles,  la  rouge,  la  violette,  etc., 
leurs  Etats;  déjà  la  vallée  de  Cliiena  a été  assainie,  et,  depuis  peu,  la  superbe  variété  dite  M.  à tuyaux , 
MAR G A RATES,  sels  formés  par  l’acide  marga-  dont  les  fleurs  paraissent  demi-sphérique»; 
rique  et  les  hases  salitiahles  : ce  sont  de  véritables  5«.  La  M.  de  Saint-Michel  ou  Astère  annuelle . 

savons.  Les  seuls  qui,  sous  le  rapport  des  arts,  méri-  MARGUILL1EHS  (par  corruption  dcMati  iculiers, 

tent  de  l'intérêt  sont  les  margaralcs  à buse  de  po-  du  latin  matricularius,  formé  de  matriculum,  ma- 
tasse, de  soude  et  de  chaux,  parce  qu’ou  peut  en  ex-  trirulc,  par  allusion  aux  registres  du  l'église  dont  les 
traire  l'acide  margarique,  en  les  traitant  par  l'acide  Marguillicrs  avaient  la  garde),  notables  d’une  com- 
sulfurique  ou  par  uu  autre  acide,  comme  cela  se  pra-  muuo  partie i pan l à l'administration  des  biens  et  des 
tique  dans  la  fabrication  des  bougies  stéariques.  intérêts  de  la  paroisse.  Les  marguillicrs  sont  tirés 
MARGARIQUE  (acide),  acide  gras , blanc  , iuo-  du  conseil  de  fabr  que  : dès  que  ce  conseil  est  formé 
dore,  insipide , fondant  A CO  degrés,  insoluble  dans  pour  une  église,  on  choisit  au  scrutin  parmi  ses 
l’eau.  It  est  composé  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hy*  membres  ceux  qui,  comme  marguillicrs,  entreront 
drogène,  dans  les  rapports  de  Cltll,10J, HO,  formule  dans  la  composition  du  bureau.  Ce  bureau  se  coin- 
qui  ne  différé  pas  de  celle  de  l'acide  stéarique.  Ou  pose  : 1°  du  curé,  membre  perpétuel  et  du  droit , 
l'obtient  eu  saponifiant  par  fin  alcali  la  graisse, préa-  qui  a la  préséance  ; 2°  de  trois  fabriciens,  un  préa- 
lablement purifiée  des  parties  huileuses  uu  moyen  dent,  un  secrétaire  et  un  trésorier.  Chaque  année, 
de  la  presse,  et  en  décomposant  le  savon  par  l’acide  l’un  des  marguillier»  est  remplacé.  Le  bureau  des 
chlorhydrique  ou  sulfurique.  Depuis  quelques  an-  marguil lien  dresse  le  budget  de  la  fabrique,  et  pré- 
nées, ou  forme  avec  un  mélange  de  cet  acide  et  pare  les  affaires  «jui  doivent  être  portées  au  conseil; 
d'acide  stéarique  des  bougies  très-blanches,  très-  il  est  chargé  de  I exécution  des  délibérations  du  con- 
solides et  très-sonores.  Ces  bougies,  appelées  d’a-  seil  et  de  l'administration  journalière  du  temporel 
bord  oxygénées,  portant  aujourd'hui  le  nom  de  stéa-  de  la  paroisse.  Voy.  fabbiolb  et  rang  d'oeuvre. 
noues.  — Le  nom  de  Margarique  , donné  à cette  MARIAGE  (de  mari},  union  légitime  de  l'homme 

substance  par  M.  Cbevreul,  vient  de  margarita , et  de  la  femme.  On  distingue  lu  M.  civil f contracte 
perle,  parce  quelle  a l’aspect  de  la  nacre  de  perle,  devant  l'autorité  civile;  et  le  M.  religieux,  con- 
MAltGARlTA  , nom  scientifique  du  VAvicule,  une  tracté  devant  un  ministre  du  culte.  Le  plus  souvent 
îles  Coquilles  qui  produisent  les  perles.  les  époux  fout  consacrer  leur  union  sous  cette  double 

MARGINE  (eu  Utiu  marginal  us , de  margo,  mar-  forme;  toutefois,  en  France  , le  mariage  civil  suffit 
ginis , bord),  se  dit,  eu  Botanique,  tantôt  de»  sur-  aujourd'hui  pour  valider  l'union  matrimoniale  aux 
faces  circonscrites  par  une  bande  colorée,  tantôt  des  .veux  du  la  société;  des  peines  sont  même  portées  par 
surfaces  mu  nies  d’un  rebord  saillant,  inaisétroit,ordi-  la  loi  contre  tout  ministre  du  culte  qui  procéderait 
uairement  produit  par  une  expansion  du  tissu  de  l'or-  au  mariage  relighux  avant  le  mariage  civil  (Code 
gane  : dans  ce  deruiercas.ee  mot  estsy  nony  me  d'ai/i.  pénal,  art.  199-200).  Du  son  côté,  l’Eglise  ne  ru* 
MARGIN'ELLE,  Marginelta  (diminutif  du  margo , connaît  pour  légitime  que  le  mariage  qui  a été  sanc- 
marginis , bord) , genre  du  Mollusques  gastéropodes  tionné  par  la  religion.  Le  mariage  constitue  pour  elle 
«le  la  famille  des  Columellaites,  à coquille  univalve,  un  des  sept  sacrements,  dont  le  caractère  est  de  sanç- 
lisse,  ovulc-oblongue,  revêtus  par  le  manteau  cl  ca-  (ilier  l'alliance  de  l'homme  et  de  la  femme  en  leur  don- 
ractérisês  par  un  bord  renflé  et  arrondi.  Le  poli  et  uant  la  grâce  de  vivre  ensemble  chrétiennement, 
l'agréable  variété  des  couleurs  de  leurs  coquilles  leur  Autrefois,  l«  mariage  ôtait  précédé  du  la  cérémonie 

ont  valu  aussi  le  nom  de  Porcelaines  ( l'on,  ce  mol),  des  fiançailles  ( Voy.  ce  mot)  : aujourd’hui,  cette  cé- 

L’animal  des  Margincllus  est  i»ourvu  de  deux  tenta-  rémoniu  préalable  est  tombée  ch  désuétude.  Les  con- 

cilies courts  et  élargis  à leur  base.  Ou  le  trouve  dans  ditions  exigées  pour  contrarier  le  mariage,  sont  : 
les  pays  chauds , sur  les  rochers  qui  bordent  la  mer.  l’Age  de  1$  ans  révolus  pour  l'homme,  et  de  15  ans 
Les  especes  les  plus  connues  sont  la  M.  bleuâtre , la  pour  la  femme;  le  consentement  des  parties  con- 
At.  neigeuse,  la  M.  huilée  et  la  M.  rose.  tractantes  ; le  consentement  des  père  et  mère,  ou, 

MARGOT,  nom  populaire  de  la  Pie.  à leur  défaut,  des  ascendants, et,  en  cas  de  mort  du 

MARGRAYIACEES.  Voy.  MAnccRAViACtcs.  l'un  dus  parents  , le  consentement  du  survivant;  en 

MARGRAVIAT  (du  margrave) , nom  donné  dans  cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père.  Après 
l'origine  aux  ducbés-frontieres  ou  marches  de  l’um-  l’Age  de  25  ans  pour  le  fils  et  de  21  pour  la  fille,  les 
pire  d'Allemagne,  commandés  par  un  margrave  , enfants  sont  tenus,  eu  cas  de  refus  du  consentement 
désigne  encore  aujourd'hui  certaines  principautés  de  de  la  part  des  parents,  rie  demander,  par  un  a»  te 
l'Allemagne.  V.  margrave  au  Die  t.  unit).  d’il,  et  de (k  resjxctneux,  renouvelé  trois  fols,  de  mois  en  mois,  le 
MARGUEIUTÊ  (du  latin  margarita , perle,  A cause  conseil  de  leurs  père  et  mère;  après  l’Age  de  30  ans, 
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un  seul  acte  respectueux  suffit;  il  peut  être  passe 
outre  à la  célébration  du  mariage  un  mois  après.  Le 
mariage  est  prohibé,  en  ligne  directe,  entre  tous  les 
ascendants  ou  descendants  légitimes,  naturels  ou 
adoptifs,  et  les  alliés  dans  la  même  ligne  ; en  ligne 
collatérale  entre  le  frère  et  la  sœur  et  les  alliés  au 
mémo  degré,  entre  Fonde  et  la  nièce,  la  tante  et  le 
neveu.  — Quant  aux  formalités  qui  doiveut  précéder 
et  accompagner  la  célébration  du  mariage,  les  prin- 
cipales sont  la  publication  des  bans , l'intervention 
et  la  présence  do  l'oflicier  de  l’état  civil  et  la  pré- 
sence de  quatre  témoins.  Après  avoir  donné  lecture 
aux  futurs  époux  des  articles  du  Code  civil  relatifs 
aux  obligations  du  mariage  et  aux  droits  respectifs 
des  époux  ( Voy . époux),  le  maire  reçoit  de  chaque 
partie  la  déclaration  qu’elles  veulent  se  prendre  pour 
mari  et  femme;  il  prononce,  au  nom  de  la  loi,  qu'ils 
sont  unis  par  le  mariage,  et  en  dresse  acte  sur-le- 
champ.  — Aujourd’hui,  en  France,  le  mariage  ne 
se  dissout  que  i>ar  la  mort  de  l'un  des  époux  ou  par 
la  condamnation  de  l’un  d'eux  à une  peine  entraî- 
nant mort  civile.  Pendant  plusieurs  minées  il  put 
aussi  être  dissous  par  le  divorce  ( Voy.  ce  mol).  La 
séparation  de  corps,  seule  permise  aujourd’hui  par 
la  loi,  no  dissout  pas  le  mariage.  — Pour  la  légis- 
lation relative  au  mariage,  Voy.  le  Code  Napoléon  , 
livre  I,  titre  du  Mariage,  art.  144-228;  pour  les 
formalités  auxquelles  l'acte  de  mariage  est  assujetti, 
Voy.  les  art.  63-76. 

On  fait  ordinairement  précéder  le  mariage  d*un 
contrat  destiné  à régler  les  intérêts  respectifs  des 
époux,  et  à constater  l’apport  des  futurs,  la  mise  ou 
non  en  rommunauté,  le  prériput,  le  douaire,  etc. 
Une  loi  du  18  juillet  1850  Impose  l’obligation  de  dé- 
clarer dans  Pacte  de  mariage  s’il  existe  uu  contrat 
entre  les  époux  {Vau.  sur  le  contrat  de  mariage  le 
Code  Nap.,  liv.  III,  lit.  v,  art.  I3K7-1581,  et,  dans  ce 
Dictionnaire,  les  mots  communauté,  dot,  séparation 
de  biens,  etc.).  — Plusieurs  traités  spéciaux  ont  été 
publiés  sur  le  mariage  ; un  des  plus  complets  et  des 
plus  estimés  est  le  Traité  du  mariage  et  de  ses 
effets,  par  M.  Allemand, ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  de  Riom. 

On  appelle  M.  mixte  celui  qui  est  contracté  par 
des  personnes  de  religions  ou  de  commuuions  diffé- 
rentes; M.  de  la  main  gauche,  le  mariage  contracté 
par  uu  prince  avec  une  personne  de  rang  inférieur 
«i  laquelle  il  ne  donne  pas  son  nom,  et  qu’il  ne  re- 
connaît pas  officiellement  comme  son  épouse  : cette 
espèce  de  mariage,  usité  surtout  dans  la  haute  no- 
blesse allemande , tire  son  nom  de  ce  qu’en  effet  le 
mari  donne  a sa  femme  la  main  gauche  au  lieu  de 
la  droite;  on  le  nomme  aussi  mariage  morganati- 
que (Voy.  ce  mot)  : les  enfants  qui  en  proviennent, 
quoique  légitimes  en  réalité,  sont  réputés  bâtards  à 
l'égard  de  certains  effets  civils  et  politiques;  M.  in 
entremis,  celui  qui  est  contracté  au  lit  de  mort  : le 
plus  souvent  on  y recourt  pour  régulariser  nue  po- 
siliou  illégitime  et  assurer  l’avenir  des  enfants. 

La  forme , la  célébration  et  les  conditions  du  ma- 
riage ont  varié  suivant  les  temps  et  les  peuples.  Chez 
les  Hébreux,  le  mariage  était  une  obligation  rigou- 
reuse ; celui  qui  ue  mariait  pas  ses  enfants  était  dés- 
honoré. Toutefois,  il  ne  parait  point  que  cet  acte  fût 
revêtu,  ebex  les  Israélites,  d'aucune  cérémonie  reli- 
gieuse. Chez  les  Assyriens , tontes  les  filles  nubiles 
étaient  tous  les  ans  réunies  dans  uu  même  lieu  et 
mises  à IVncan,  en  commençant  parles  plus  belles; 
l’argent  qu'on  tirait  de  cette  vente  Servait  11  offrir 
aux  autres  une  compensation  de  la  beauté  , et  «à 
marier  ainsi  celles  qui  étaient  moins  favorisées  de 
la  nature.  A Lacédémone,  les  hommes  ue  se  ma- 
riaient point  avant  30  ans  et  les  filles  avant  20;  les 
filles  n apportaient  point  de  îlot  à leurs  maris.  A 
Athènes,  on  se  mariait  ordinairement  en  hiver, 
dans  le  mois  appelé,  à cause  de  cette  circonstance, 


gamélion  (du  grec  gamèin , se  marier);  tons  les 
mariages  se  célébraient  à la  lueur  des  flambeaux.  — 
A Rome,  le  mariage  se  contractait  de  trois  manières 
différentes  : par  confurréation,c.-k-<\.  par  Céchatige 
d'un  pain  de  froment  ( far  ),  symbole  de  la  commu- 
nauté établie  entre  les  deux  époux;  par  coemption, 
sorte  d'achat  qui  faisait  de  la  femme  la  propriété 
du  mari;  et  par  cohabitation  ou  usucapion  : ce 
dernier  mariage,  le  moins  uoble  des  trois,  n'était 
qu’une  sorte  de  concubinage.  L'Âge  fixé  par  les  lois 
romaines  pour  sc  marier  était  11  ans  pour  les  gar- 
çons et  12  pour  les  filles. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  formai  i lés  du  ma- 
riage sont  loin  d’avoir  la  solennité  désirable.  Un  sta- 
tut de  George  IV  exige  le  consentement  des  père  et 
mère,  les  publications  préliminaires  et  la  bénédic- 
tion dans  une  église;  mais  il  n’en  est  pas  de  mémo 
en  Ecosse,  où  les  mariages  du  forgeron  de  Gretna- 
green  ont  acquis  une  triste  célébrité,  et  ont  été  long- 
temps considérés  comme  valides.  En  Italie  et  en  Es- 
pague,  le  mariage  est  un  acte  purement  religieux, 
comme  il  l’était  eu  France  mémo  avant  la  révolution 
de  1789  : il  est  célébré  devant  le  curé  de  la  paroisse. 

En  Botanique,  on  appelle  Mariage  des  plantes 
la  manière  dont  les  fleurs  mâles  fécondent  les  fe- 
melles. Voy.  FÉCONDATION  Cl  GÉNÉRATION. 

mari acf.  ou  musqué,  jeu  de  cartes.  Voy.  brisque. 

MARIE-SALURE  (par  allusion  il  sa  destination  ), 
petit  bâtiment  d’une  construction  particulière  des- 
tiné Â porter  à une  certaine  distance  des  ports  les 
vases,  les  sables,  etc.,  que  l’on  en  tire  quand  on  les 
cure  et  qu'ou  les  nettoie.  Ce.  bâtiment,  qui  n'est  le 
plus  souveut  qu’une  grande  barque,  porte  un  mât 
placé  au  milieu , avec  une  voile  carrée  : de  chaque 
cêté  du  mât  est  un  puits  en  forme  de  pyramide 
triangulaire  tronqué,  fermé  par  le  bas,  et  muni  d'une 
trappe  qui  sert,  lorsqu’on  l’ouvre,  à les  décharger 
au  large;  a cet  effet,  on'ouvre  le  fond  par  uu  mou- 
vement de  bascule.  Un  les  nomme  aussi  yabarres  à 
vase.  Voy.  dracace. 

MARlGUT.  Un  nomme  ainsi,  en  Afrique,  certains 
affluents  des  fleuves  qui  sont  comme  des  canaux  na- 
turels, sans  pente  sensible.  Le  courant  des  marigots 
se  dirige  tantôt  vers  le  fleuve  ou  le  bras  principal 
du  fleuve,  tantôt  dans  le  seus  opposé,  suivant  que  lu 
saison  fait  grossir  ou  diminuer  le  volume  des  eaux, 

MARIN.  Un  compreud  sous  le  nom  «le  Marins  tous 
les  gens  de  mer  sans  aucune  distinction , employés 
ix  bord  d’un  navire  quelconque  pour  la  manœuvre  , 
depuis  le  capitaine  jusqu'au  simple  matelot. 

MARINADE.  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  los 
vivres  apprêtés  de  manière  â pouvoir  être  conservés 
en  mer;  ils  sont  gardés  en  pots,  en  caisses  ou  en 
barils. — Par  suite,  on  a donné  ce  nom  à une  sorte 
de  sauce  ou  saumure  composée  de  vinaigre,  de  sol, 
d’huile  et  d’épices, ‘et  servant  à assaisonner  ou  à con- 
server certaines  viandes,  certains  poissons,  etc. 

MARINE  (de  mare,  nier  ).  Un  comprend  tous  ce 
nom  tout  ce  qui  fait  le  service  de  |a  mer.  Un  distin- 
gue : la  M.  militaire  ou  M.  de  l'Etat,  dont  les  vais- 
seaux appartiennent  à l’Etat,  et  servent  à protéger 
le  pavillon  national  ; et  la  JH.  marchnmle,  dont  les 
navires,  frétés  par  des  particuliers,  ne  servent  qu’au 
transport  des  passagers  ou  des  marchandises. 

La  M.  militaire  de  la  France  se  compose  : 1°  du 
matériel,  comprenant  la  flotte  (Voy.  ce  mot)  et  les 
chantiers,  ports,  arsenaux,  etc.;  2°  du  personnel , 
constituant  le  Corps  de  la  marine . et  comprenant 
les  officiers  de  marine  de  tout  grade  (amiraux,  vicc- 
auiiraux  et  contre-amiraux , capitaines  «h?  vaisseau 
et  de  corvette , lieutenants  de  vaisseau  eide  frégate, 
enseignes  et  élèves);  le  corps  du  génie  maritime  , 
celui  de  l’artillerie  de  la  marine  et  celui  de  l’admi- 
nistration de  la  marine  ; enfin  les  équipages  de  ligne. 
L’état-major  do  la  flotte,  qui  a fréquemment  varié, 
est  aujourd’hui  (1853)  composé  en  France  de  2 ami- 
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nui,  ayant  rang  de  maréchaux;  10  vice-amiraux,  militaire  des  colonies.  Il  surveille  tous  les  services 
ayant  rang  de  généraux  de  division;  20  contre-  administratifs  «à  l’aide  d'un  corps  de  Contrôleur* 
amiraux  (=  généraux  de  brigade),  110  capitaines  ou  Inspecteurs  (réorganisé  par  décret  du  12  janvier 
rie  vaisseau  ( = colonels),  230  capitaines  de  frégate,  1853).  Il  a auprès  de  lui  un  Conseil  (T amirauté , 
050  lieutenants  de  vaisseau^  550  enseignes.  Une  école  dont  il  est  le  président.  — Do  ce  ministère  dépendent 
spéciale,  V École  navale  (l'on,  navale),  est  chargée  le  Dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  murine, 
de  préparer  des  sujets  pour  le  service  de  la  mariue.  la  Caisse  des  invalides  de  la  marine , les  Ecoles  na- 
La  marine  à voiles  compte  eu  France  aujourd'hui  vales,  etc.  Voy.  ce  s mois. 

0 vaisseaux  de  Ier  rang,  4 de  2*  rang,  9 de  3*  rang,  Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  Part  de  la  ma- 
G»  de  4*  rang,  12  frégates  de  1er  rang,  1 i de  2*  rang,  rine,  on  estime  les  Traités  du  Navire  (1716),  de  lu 
1 1 de  3»  rang,  9 de  4«  rang,  58 corvettes  et  bricks  ; la  Navigation  ( 1755)  et  de  lu  Manœuvre  ( 1757),  de 
marine  à vapeur  : 1 vaisseau  à vapeur,  16  frégates,  Bouguer;  T Art  de  la  marine  de  Homme  (1787),  lu 
29  corvettes,  C0  avisos,  45  bâtiments  do  flottille,  Théorie  au  navire  de  Pote  rat  (1826),  la  Tactique 
32  transports.  navale , publiée  aux  frais  de  l'État  (1832).  — On  doit 

C'est  seulement  sous  Louis  Xlll  que  furent  posées  à Homme,  à Willaumci,  des  Dictionnaires  de  mu- 
let» premières  réglés  du  service  de  la  marine  militaire.  rine,  longtemps  en  vogue,  mais  que  les  nouveaux 
Sous  l'ancien  régime,  ce  service  fut  successivement  progrès  de  la  marine  ont  rendus  insu  (lisants.  M.  A. -S. 
modifié  par  les  ordonnances  du  15  avril  1689,25  de  Montferrier  a donné  plus  récemment  un  Diction- 
mars  1765  et  l«r  janvier  1786.  Les  progrès  de  la  na-  naire  universel  et  raisonné  de  Marine.  Enfin  MM.  1rs 
v igation  ont  nécessité  de  nouvelles  mesures  : de  la  capitaines  de  vaisseau  de  Bounefoux  et  Paris,  eu  pu- 
l'ordonnance  du  31  octobre  1827.  L’introduction  de  bliaut  les  Dictionnaires  de  lu  Marine  à voiles  et  de 
la  vapeur,  l’amélioration  de#  armes  à feu,  ainsique  lu  Murine  h vajieur  (1850,  2 vol.  grand  in-8,  chez 
celle  des  moyens  de  subsistance,  ayant  opéré  une  re-  Arthus  Bertrand  ),  ont  satisfait  aux  besoins  de  l'é- 
volution dans  le  service  de  la  marine,  un  décret  du  poque.  — L'Histoire  de  la  Manne  a été  écrite  par* 
28  septembre  1851  est  venu  pourvoir  à tous  les  oou-  Boismeslé  ( 1744-58  ),  Bouvet  de  Cressé  ( 1821),  L. 
veaux  besoins.  Un  Répertoire  général  des  lois,  dé-  Guérin  (18-42-48)  , Eugène  Sue  (1850).  Un  doit  à 
cretf,  ordonnances,  règlements  et  instructions  de  M.  Jnl,  historiographe  de  la  marine,  l'Archéologie 
ta  marine,  a été  publié  en  1849  par  M.  Blanchard,  navale  (1839).  Les  Annales  maritimes , fondées  par 
La  Jf.  marchande  est  l’école  et  la  pépinière  de  la  .M.  Bajot  eu  1814,  sont  un  indispensable  cornplé- 
marine  militaire  [Voy.  inscription  maritime).  Elle  ment  des  ouvrages  précédents.  — M.  Pardessus  a 
comprend  une  foule  de  vaisseaux  de  divers  tonnages  publié  une  célèbre  Collection  des  lois  maritimes. 
(trois-mâts,  bricks,  cutters,  etc.,  steamers  de  toute  MARINES,  dessius  et  peintures  qui  oui  pour  oh- 
sorte),  employés  les  uns  aux  voyage#  de  long  cours,  jet  de  représenter  des  objets  et  des  scènes  marili- 
soit  jH>ur  le  transport  des  passagers  â travers  l'Océan,  mes.  On  estime  surtout  comme  peintres  de  marines  : 
soit  pour  la  pèche  de  la  haleine,  de  la  morue,  etc.;  parmi  les  Français,  Glande  Lorrain,  Joseph  Yernel, 
les  autres  au  grand  et  au  petit  cabotage,  aiusi  qu’aux  Gudin,  Gantera  y,  Isahey,  A.  Delacroix  ; parmi  les 
pêcherie#  le  long  des  côtes.  Hollandais  et  les  Belges.  Wlieger,  Van  der  Heyden, 

Chez  les  anciens,  les  peuples  dont  la  marine  lut  Yan  der  Vcldo,  Cuyp,  Huysduel,  Van-Everdiugen  ; 
la  plus  florissante  sont  les  Phéniciens,  les  Athéniens,  parmi  les  Italiens,  Canalelto,  Salvator  B osa  ; parmi 
les  Corinthiens,  les  Blindons,  les  Carthagiuois,  les  les  Anglais,  Wilson,  Thomas  Joncs,  Audries  Bolh, 
Romains;  toutefois,  ces  peuples  u eurent  jamais  une  Turner,  Harding,  Calcott,  etc. 
marine  bien  puissante;  chez  les  modernes  uièine,  MARINETTE.  On  nomma  longtemps  ainsi  ce 
l’importance  de  la  marine  ue  date  guère  que  de  la  qu'un  appelle  aujourd’hui  l'aiguille  aimantée  ou 
découverte  du  Nouveau  Monde  et  de  l’ouverture  de  la  boussole  : ce  n'était  qti'uiie  petite  barre  d'acier 
la  route  directe  à l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espé-  aimantée  qu'on  faisait  flotter  sur  l'eau  à l’aide  d’un 
rance.  Ces  deux  événements  ayant  donné  à la  navi-  morceau  de  liège  ou  de  paille.  On  l’appelait  aussi 
galion  une  plus  grande  activité  et  une  sphère  beau-  Maünète.  Manette,  et  Calamite. 
coup  plus  étendue,  la  marine,  tant  militaire  que  MAHINGOUINS , nom  douné  aux  Cousins  dans 
marchande,  dut  s’accroître  et  sc  perfectionner  pour  diverses  contrées  de  l'Amérique,  surtout  aux  An  - 
répoudru  aux  besoins  du  commerce.  C’est  alors  que  tilles  : res  iuscctes  incommodes  y sont  plus  gros  cl 
se  formèrent  ce#  escadres  espagnoles  et  portugaise  plus  malfaisants  que  chez  nous, 
qui  dominèrent  longtemps  sur  les  mors.  Les  Ilol-  MARIONNETTES  (de  l’italien  Marion,  qui  les 
laudaiscureiit  ensuite  la  prééminence,  jusqu'au  ino-  introduisit  en  France  sous  Charles  IX),  petites  tigu- 
meut  où  la  Grande-Bretagne  leur  ravit  l'empire  de  re#  de  bois  plus  ou  moins  bieu  exécutée#  et  que  des 
l'Océan.  La  France,  fous  Louis  XIV,  balança  un  hommes  cachés  par  derrière  font  mouvoir,  soit  avec 
moment  la  puissance  de  l’Angleterre,  et  puts  euor-  leurs  mains , soit  k l'aide  de  ressorts,  sur  un  petit 
gumllir  de  marin#  tel#  que  Duquesne,  Duguay-  théâtre.  Les  Grecs  connaissaient  les  marionnettes 
Trouin,  Jean  Bart,  Tourville;  mais  la  marine  fran-  sous  le  nom  de  neuros/iasta , et  les  Romains  sous 
çaise  fut  presque  anéantie  à la  bataille  de  La  lingue  celui  d'imugunculœ , simulucra , oscilla.  Le#  Ita- 
en  1692,  et  dès  lors  elle  se  vil  obligée  de  céder  l'em-  liens , qui  en  sont  très-grands  amateurs,  les  appel- 
fil  re  maritime  a sa  rivale,  qui  en  est  encore  en  pos-  lent  puppi  et  fantvccini.  M.  Cl».  Magniu  a publié  eu 
session.  Louis  XVI  commençait  à relever  noire  ma-  1852  une  curieuse  Histoire  des  Marionnettes. 
rine  quand  la  Révolution  vint  la  désorganiser.  Na-  MARISQUES,  nom  donné  en  Amérique  à plusieurs 
poléou  la  reconstitua;  mais  il  fit  de  vains  effort#  espèces  de  Cypéracces  à tige  presque  nue,  telles  que 
pour  lutter  sur  mer  avec  la  Grande-Bretagne.  Sous  Souchets,  Scirpcs, Clioio,  Clauion,  etc.  Voy.  ccginots. 
Louis-Philippe,  la  tnariue  à vapeur  reçut  de  grands  En  Horticulture , ou  nomme  ainsi  une  espèce  do 
développements.  — Après  l’Angleterre,  les  trois  grosse  Figue  sans  goût.  C’est  de  ce  dernier  sens  que 
grandes  puissances  maritimes  sont  la  Fraucc,  les  les  Médecins  ont  emprunté  le  mot  de  marisgue  pour 
Etats-Unis  et  la  Russie.  Viennent  ensuite  la  Suède,  désigner  une  tumeur  ou  excroissance  charnue,  molle, 
îr*  Pays-Bas,  P Autriche  et  le  Danemark.  fongueuse.  Indolente,  ressemblant  k une  figue , qui 

Un  ministère  spécial,  le  Ministère  de  la  Marine , vient  quelquefois  au  fondement,  au  périnée  et  à la 
veille,  en  France,  k tous  les  détails  de  ce  grand  ser-  partie  interne  des  cuisses. 

vire.  Il  comprend  dans  ses  attributions,  outre  le  per-  MARITIME  (division  , droit  , inscription).  Voy. 
sounel  et  K:  matériel  de  la  marine,  le#  tribunaux  division,  DROIT,  etc. 

maritimes,  la  police  de  la  navigation,  des  pèche#  MARIVAUDAGE,  mot  forgé  an  dernier  siècle 
maritime*,  des  bagues,  G administration  civile  et  pour  exprimer  la  manière  et  le  style  précieux  de 
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Marivaux.  Ce  qui  coDftihie  le  marivaudage,  c’est  ( 
lino  recherche  affectée  dans  le  style,  une  grande  sub-  ; 
tilité  dans  les  sentiments,  et  une  grande  complica- 
lion  d'intrigues.  — Par  suite,  marivaudage  s’est 
dit  de  tout  style  dépourvu  du  naturel. 

MARJOLAINE,  Origanum  Mryorana , genre  de 
laTamille  des  Labiées,  dont  quelques  botanistes  font 
une  espèce  du  genre  Origan,  renferme  des  plantes 
vivaces,  d’un  port  élégant,  à feuilles  presque  gla- 
bres; à Heurs  rosées,  réunies  en  épis  ternés,  et  d’une 
odeur  agréable.  La  Marjolaine  fleurit  au  milieu  do 
l'été.  Cette  plante  contient  beaucoup  de  camphre. 
Les  anciens  lui  attribuaient  de*  propriétés  merveil- 
leuses contre  certaines  maladies;  mais  on  sait  au- 
jourd’hui qu’elle  n’a  que  les  propriétés  communes 
a presque  toutes  les  Labiées,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
légèrement  nntispa-modique , tonique  et  excitante. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  stermita- 
toire.du  sirop  d'armoise  etdu  baume  tranquille  (Koy. 
origan  ).  — Dans  le  langage  symbolique  des  fleurs, 
uti  brin  de  Marjolaine  Signifia  toujours  heureux. 

Marjolaine  bâtarde.  Ko»/,  sabot  de  venus. 

MARMELADE  (Ai  portugais  marmatad,  fait  lul- 
mème  de  marmelo , coing),  mets  composé  «le  fruits 
charnus,  coings,  abricots,  pommes,  etc.,  confits  avec 
du  sucre  et  réduits  à la  consistance  pultacée. 

On  a appliqué  ce  nom  en  Pharmacie  à des  compo- 
sés pulpeux  faits  avec  des  substance*  visqueuses  et 
sucrées  : telles  sont  la  Marmelade  de  Fernel  ou  de 
Ti'onchin , électuaire  laxatif  et  asses  agréable  , que 
l’on  prépare  avec  huile  d’amande  douce,  sirop  de  vio- 
lettes ou  de  capillaire,  manne  en  larmes  et  pulpe  du 
faite  récentes,  gomme  adragnnt,  et  eau  do  fleurs 
«l’oranger  : c’est  une  sorte  de  l«>orli  épais,  qu’on  ad- 
ministre le  matin,  par  cuillerées,  d’heure  en  heure  ; 
la  M.  de  Zanetti,  qu’on  prépare  avec  manne,  sirop 
de  guimauve,  casse  cuite  , huile  d’amande  douce, 
beurre  de  cacao,cau  de  fleurs  d’oranger  et  kermès 
minéral  : elle  est  conseillée  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires pour  faciliter  l’expectoration. 

MARMENTEAU  se  dit,  en  termes  forestiers , des 
bois  de  haute  futaie  mis  en  réserve,  qu’on  ne  coupe 
point  et  qui  servent  à la  décoration.  Quand  un 
propriétaire  était  condamné  pour  crime  de  lèse- 
inajesté,on  ordonnnait  que  scs  marmenteaux  fussent 
alvittus  ou  ététés.  — Il  se  dit  ainsi  de  bois  «pii,  bien 
qu'appartenant  à des  pArtiruliers,nei»eiivcnt  être  abat- 
tu» parce  qu’ils  servent  à l'embellissement  des  villes. 

MARMITE.  Un  tire  ce  mot  de  marmor,  parce  que  ce 
va«e  était  d’abord  une  espèce  de  mortier  en  marbre. 

marmite  de  papin,  vase  métallique  très-épais  et 
exactement  fermé  au  moyen  d’un  couvercle  do  métal 
retenu  par  une  forte  vis,  dans  lequel  on  peut  porter 
l’eau  a une  température  supérieure  à celle  qu’elle 
pourrait  atteindre  par  l'ébullition  sons  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère.  On  la  nomme  aussi  Z)i« 
gestcur.  Celte  marmite  a été  imaginée  par  Papin, 
ver*  le  milieu  «lu  xvu«  siècle,  «laus  le  but  d’extraire 
la  matière  gélatineuse  des  os  et  de  cuire  les  aliments 
MOB  évaporition.  Elle  prend  le  nom  A'autociove 
(Koty.  ce  mot),  «juaud  lo  couvercle,  au  lieu  d'y  être 
vissé,  est  disposé  de  telle  manièro  que  la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  le  presse  elle-même  contre  la 
marmite  et  la  tient  ainsi  fermée.  Un  l'emploie  sou- 
vent sous  cette  forme  dans  Ion  arts  et  pour  la  cuisson 
des  aliments.  Pour  prévenir  le  danger  de  la  rupture 
de  la  marmite,  on  pratique  au  couvercle  un  tuyau 
fermé  par  une  soupape  chargée  d’un  poids  tel  que  la 
vapeur  dilatée  puisse  le  soulever  avant  d’avoir  ac- 
quis assex  de  force  pour  faire  crever  le  vase.  Lors- 
qu'on retire  la  marmite  du  feu,  il  faut,  pour  éviter 
tout  accident,  premlre  soin  d’attendre,  avant  do 
l'ouvrir,  qu’elle  ait  penlu  la  plus  grande  partie  de 
sa  chaleur  ou  la  lui  faire  perdre  en  la  plongeant 
dans  l’eau  froi«le.  Voy.  calêpacteur. 

MARMUTTE,  Arctomys , genre  de  Mammifères  de 


l’ordre  des  Rongeurs,  que  Linné  confondait  avec  les 
Rats,  est  aujourd'hui  le  type  de  la  famille  des  Atvlo- 
mydes.  Les  Marmottes  sont  de  la  taille  d'un  petit 
lapin  ; elles  ont  22  dents,  une  tète  grosse,  un  corps 
trapu  , des  membres  excessivement  courts.  Leurs 
ongles  sont  Torts,  tranchants;  leurs  formes  lourdes; 
leur  queue  médiocre  ; leurs  oreilles  petites.  Elle» 
mettent  bas  annuellement  3 ou  4 petits.  On  croit 
qu’elles  sont  omnivores.  Pendant  l'hiver,  les  mar- 
mottes tombent  en  léthargie  : elles  se  creusent  à Pa- 
vaueede  profonds  terriers,  dont  elles  garnissent  l'in- 
térieur avec  du  foin  et  dont  elles  bouchent  l’orifice 
avec  de  la  terre  : elles  y restent  enfermées  tout  l’hiver. 
Très-grasses  au  moment  où  elles  y entrent,  elles  sont 
très-maigres  à leur  réveil.  — Ij;  type  du  genre  est  la 
Marmotte  des  Alpes,  commune  en  Savoie,  en  Suisse, 
ainsi  que  dans  les  Pyrénées.  Elle  a de  30  à 40  cen- 
timètres de  longueur;  son  poil  est  gris  jaunâtre 
cendré  vers  la  tête.  C’est  un  animal  timide  et  doux, 
qui,  à l’état  sauvage,  vit  en  société,  et  oui , rapt  if , 
s'apprivoise  aisément  : les  montagnards  des  Alpes  ?o 
nourrissent  de  sa  chair  et  se  servent  de  sa  fourrure 
pour  garnir  leurs  gants  et  leurs  bonnets.  Un  sait 
aussi  que  la  marmotte  sert  de  gagne-pain  aux  petits 
Savoyards,  qui  la  montrent  comme  une  curiosité.  Les 
marmottes  tic  l’Amérique  sont  plus  garnies  de  poils 
et  d’un  plus  beau  gris  que  celles  «le  l‘Euro|te.  Ou 
teint  le  poil  des  uues  et  des  autres  en  brun  et  eu  noir. 
Apprêtées  à Peau-forte,  les  fourrures  des  marmottes 
du  Canada  sont  employées  à faire  des  bords  ou  des 
collets  de  manteaux.  Les  marmottes  du  Kamtchatka 
sont  remarquables  par  la  bigarrure  de  leur  peau. 

MARNE  (du  latin  marna).  Les  marnes  sont  d«  s 
terres  formées  d’un  inélan  ec  en  proportions  variables 
d’argile,  de  calcaire  ou  «le  craie,  et  même  de  quart*. 
Un  distingue,  d’après  l’élément  dominant:  la  Marne 
argileuse  ou  terre  forte , qui  est  douce  et  grasse  au 
toucher;  la  J#,  calcaire  ou  ferre  blanche , qui  peut 
s’émietter  à Pair  et  à la  gelée;  et  la  M.  siliceuse, 
toujours  friable  et  s’écrasant  entre  h-s  doigts.  La 
marne  est  extrêmement  commune;  elle  se  trouve 
dans  les  différentes  couches  de  la  terre,  et  forme  des 
lits  plus  ou  moins  épais.  Les  départements  «pii  eu 
contiennent  le  plus  sont  ceux  du  Nord  , dll  Pas-de- 
Calais,  de  la  Somme,  de  l’Aisne,  de  l’Oise,  de  Srinc- 
et-Oise,  de  la  Haute-Garonne^  du  Loiret,  du  Tarn, 
du  Puy-de-Dôme,  des  Deux-Sèvres,  etc. 

Un  se  sert  de  la  marne  pour  amender  le  sol, ce  qu’on 
appelle  marner ; mais  il  faut  avoir  grand  soin  d’ap- 
proprier l’espèce  et  la  qualité  de  la  marne  à la  nature 
«lu  sol  : il  ne  faudrait  pas , par  exemple,  jeter  de  la 
marne  argileuse  sur  un  terrain  qui  aurait  cette  na- 
ture, ou  «le  la  marne  calcaire  sur  un  terrain  de  craie 
sec  et  aride,  ui  de  la  marne  siliceuse  sur  un  sol  sa- 
blonneux et  léger.  La  Marne  argileuse  sert  aussi 
pour  la  poterie  et  la  verrerie.  La  Marne  blntvhe  a 
été  employée  en  Médecine,  comme  astringente,  con- 
tre l’hémoptysie  et  la  dyssenterio. 

Marne  à foulon,  variété  de  marne  résultant  de  la 
décomposition  des  lata  par  les  vapenrs  aqueuses, 
«les  terres  Alumineuses,  par  les  vapeurs  sulfuriques 
ou  par  uue  désagrégation  spontanée  «le  leurs  parties 
intégrantes.  Celte  marne  est  très-soluble  dans  l’eau, 
très-savonneuse  : ce  qui  la  fait  employer  par  le  fou- 
lon pour  l’apprét  des  draperies. 

MAROQUIN  (de  Maroc , parce  que  c’est  de  ce 
pays  qu’étaient  tirés  le*  premiers  maroquins  qui 
aient  été  introduits  en  France  ),  peau  de  bouc,  ou  de 
chèvre  tannée  ou  passée  au  sumac  et  mi«e  en  cou- 
leur. On  l'emploie  à couvrir  des  objets  de  prix,  a 
foire  des  chaussures,  des  reliures,  «les  gaines,  etc. 
Les  Levantins  et  les  Barharcsques  ont  eu  pendant 
longtemps  le  monopole  de  la  fabrication  du  mar«v 
quin,  et  encore  aujourd’hui  on  recherche  les  maro- 
quins jaunes  et  rouges  de  Tétouan,  de  Constantino- 
ple, de  Chypre,  d’Âlep  et  de  Smyrne.  Ce  pendant, 
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l’Espagne,  la  France,  l'Allemagne  et  l’Angleterre 
fabriquent  maintenant  d’excellents  maroquins.  Ceux 
d’Espagne  (dits  cordouans)  sont  estimés  pour  leur 
solidité  ; reux  de  France,  surtout  le  noir,  sont  plus 
beaux  et  plus  fins.  Les  maroquins  blancs  se  tirent  de 
Smyrne  et  d’Italie. — On  donne  aussi  le  uom  de  Ma- 
roquin A toute  peau  façonnée  & la  manière  du  vrai 
maroquin  : on  maroquin*  le  mouton  , le  veau*. 

C'est  seulement  au  ivttt*  siècle  qu’un  nommé  Ca- 
ron éleva  la  premier*  fabrique  de  maroquin  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  à Paris,  Barrois,  qui  éleva 
la  seconde  à Choisy-le-Roi  en  1749,  reçut  en  1760 
des  lettres  patentes  qui  la  mettaient  au  rang  des  ma- 
nufactures royales. Un  fabrique  aujourd'hui  des  ma- 
roquins dans  un  grand  nombre  de  villes  de  France, 
notamment  à Avignon,  Marseille,  Palis,  Cholsy-le- 
Roi,  Roucu,  Lyon,  Strasbourg,  St-Hippoly  le,  (îaen. 

MAROTlQUE  (style).  On  uomme  ainsi  le  style 
imité  de  Marot,  poète  du  xvi®  siècle:  il  consiste  dans 
uu  aimable  enjouement,  dans  un  gracieux  badinage, 
et  surtout  dans  une  naïveté  fiue  et  délicate.  U se 
distingue  par  l’emploi  de  quelques  mots  vieillis,  par 
la  suppression  des  articles  et  des  pronoms  person- 
nels, par  certaines  inversions,  et  par  l’admission  de 
quelques  constructions  anciennes,  uaives  et  concises. 

Employé  avec  choix  et  sobriété  dans  les  genres 
qui  le  comportent,  tels  que  le  conte , l'épi  gramme, 
l'épltre  badine  et  tout  ce  qui  tient  au  genre  familier, 
ce  style,  qui  a l'avantage  de  rappeler  le  premier  ca- 
ractère de  notre  langue,  contribue  à la  naïveté  et  A 
la  conrisiou.  La  Fontaine  et  Voltaire  en  ont  fait 
usage  avec  beaucoup  de  succès  dans  quelques-unes 
de  leurs  poésies  ; J. -B.  Rom-seau  en  a Tait  abus  dans 
ses  épi  1res  et  ses  poésies  légères. 

MAROTTE ( pour  mérott e,  petite  mère,  petite 
poupée  ) , espèce  de  bâton  ou  de  sceptre  surmonté 
d’une  tête  de  marionnette,  sculptée  en  bois  ou  en 
métal , coitTée  d’un  capuchon  bigarré  de  différentes 
couleurs,  et  garnie  de  grelots.  On  met  une  marotte 
entre  les  mains  de  la  Folie  et  de  Momus;  autrefois 
ceux  qui  faisaient  à la  cour  le  personnage  de  fous  en 
portaient  aussi.  — Par  suite,  marotte  s'est  dit  fign- 
rémenl  de- tout  objet  d’une  affection  folle  et  déré- 
glée; c'est  ainsi  que  l’on  dit  : Cita  un  a sa  marotte; 
À chaque  fou  plçit  sa  marotte. 

MAROUFLE.  On  appelle  ainsi  en  Peinture  une 
espèce  de  colle  très-forte  et  très -tenace  dont  on  se 
sert  pour  coller  la  toile  d’un  tableau  sur  une  autre 
toile  afin  de  la  renforcer,  ou  sur  un  panneau  de 
bois,  sur  une  muraille,  afin  de  l’y  fixer  : ce  que  l’on 
appelle  maroufler.  La  toile  ainsi  collée  sur  une  autre 
esi  dite  toile  marouflée. 

MARUL’Tfc,  Minuta , nom  vulg.  de  la  Camomille 
puante.  On  s’eo  sert  pour  asphyxier  les  abeilles. 

MARQUE,  signe  indicatif  d une  chose.  La  marque 
d’un  fabricant  est  l’empreinte  qu’il  a choisie  pour 
■ mpéchtr  de  confondre  les  marchandises  avec  cel- 
les des  autres.  La  contrefjçou  de  la  marque  d'un  fa- 
bricant est  punie  de  la  confiscation  des  objets  revê- 
tus d’une  fausse  marque,  d’une  amende  de  300  fr., 
sans  préjudice  des  dommages-intérêts.  — La  matque 
<le  fabrique  était  jadis  déclarée  obligatoire  par  les 
statuts  de  la  plupart  des  corporations;  depuis  l’éman- 
cipation de  l’industrie,  elle  est  devenue  facultative, 
et  elle  est  Irop  rarement  employée.  Les  hommes  les 
plus  éclairés  réclament  aujourd'hui  le  rétablissement 
du  la  marque  obligatoire  comme  le  seul  moyen  d'as- 
surer aux  inventeurs  et  aux  producteurs  la  propriété 
de  leurs  produits  etde  défendre  leur  bonne  réputation. 

Le  gouvernement  a aussi  des  marques  pour  in- 
diquer que  telle  ou  telle  marchandise  a acquitté  le 
droit  auquel  elle  était  sujette  ou  pour  garantir  la 
pureté  des  matières  précieuses.  Voy.  contrôle. 

Dans  les  Arts,  ou  appelle  matque  le  signe  qu’un 
artiste  imprime  sur  ses  ouvrages  pour  les  distinguer 
du  ceux  des  autres.  Plusieurs  maîtres  uv  >oul  connus  1 


que  par  ce  ligne  : ainsi  l’on  dit  le  Maître  à flétoile, 
le  M.  d la  licorne , le  M.  à l’écrevisse,  le  M.  à l'oi- 
seau, lo  Af.  nu  caducée.  On  n’est  pas  toujours  d’ac- 
cord sur  les  noms  îles  maîtres  qui  avaient  adopté 
ces  sisoes.  R ne  faut  pas  confondre  ccs  marques 
avec  les  Monogrammes.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Législation  pénale,  la  mutque  était  au- 
trefois une  empreinte  ineffaçable  laissée  sur  la  per- 
sonne d’un  condamné, et  ordinairement  appliquée 
sur  son  épaule,  avec  un  fer  chaud,  par  la  main  du 
bourreau.  En  France,  on  marauait  d'abord  avec  un 
fer  portant  pour  empreinte  clés  fleurs  de  lis.  Plus 
tard , on  sc  servit  d'un  V pour  les  voleurs , et  des 
lettres  G A L pour  les  galériens.  Abolie  en  1791,  la 
marque  bit  rétablie  en  1806  : A celte  époque,  T P dé- 
signa les  condamnés  aux  travaux  forcée  A perpétuité, 
T ceux  qui  étaient  condamés  à temps,  F les  faussai- 
res. La  marque  a été  abolie  par  la  loi  du  28  avril  1832. 

! jet  très  de  marque.  Voy.  lettre  et  corsaire. 

MARQUETERIE  (de  matque).  On  appelle  ainsi 
des  ouvrages  composés  de  pièces  de  rapport  en  bois 
de  couleurs  différentes,  que  ces  couleurs  soient  natu- 
relles, ou  qu'elles  soient  l’effet  do  la  teinture.  Cm 
ouvrages  sont  formés  le  plus  souvent  avec  des  feuilles 
minces  appliquées  sur  île  la  menuiserie  , et  rappro- 
chées d«  manière  à figurer  des  compartiments.  On  y 
fait  quelquefois  entrer  d’autres  matières  que  le  bois, 
telles  que  l’écaille,  l’ivoire,  le  cuivre,  dont  on  fait  des 
destina  varies , rcpréteoUul  ries,  fruits,  des  fleurs  et 
autres  objets,  ou  des  dessins  d’architecture.  On  fait 
aussi  de  la  marqueterie  avec  des  émaux,  des  verres 
de  différentes  couleurs,  des  pierres  précieuses;  on  en 
fait  enfin  avec  les  marbres  les  plus  rares  : elle  se 
confond  alors  avec  la  Mosaïque.  Voy.  ce  mot. 

L’art  de  la  marqueterie  fut  infenté  en  Orient  et 
apporté  par  les  Romains  en  Occident.  Jean  de  Vé- 
rone, peintre, contemporain  de  Raphaël,  est  le  pre- 
mier, dit-on , qui  imagina  de  teindre  les  bois  avec 
divers  ingrédients  et  de*  huiles  cuites  qui  le*  péné- 
traient: il  parvint  aiusi  A faire  des  perspective*  en 
marqueterie.  A la  fin  du  dernier  siècle , on  avait 
abandonné  cet  art,  et  ses  produits  avaient  passé  de 
mode  comme  étant  d’un  goût  suranné;  aujourd'hui 
il  a repris  faveur,  et  fait  l’objet  d'une  industrie  as- 
MS  importante,  ainsi  que  d’un  commerce  avanta- 
geux. M.  Boucherie  a récemment  découvert  une  mé- 
thode A l’aide  de  laquelle  les  couleurs  sont  intro- 
duite* dans  l’intérieur  même  de  la  substance  du  bois. 

MARQUIS  (du  latin  marehio,  dérivé  lui-méme 
de  marche , frontière),  primitivement  litre  de  fonc- 
tion, aujourd'hui  titre  de  noblesse  (Voy.  marquis  au 
Dict.  univ.  d'Ifist.  et  de  Géogr.). — La  couronne  do 
marquis  se  compose  de  trofs  fleurons  séparés  par 
de*  pertes  réunies  trois  A trois. 

MARQUISE.  On  appelle  ainsi  : 1®  toute  espèce  de 
tente  ou  d’auvent  en  toile  ou  en  bois  peint,  servant 
à garantir  de  la  pluie  : cos  tentes  sont  ordinairement 
faites  en  fort  coutil  rayé  et  d’une  coupe  élégante  ; 
— T une  variété  de  poire  pyramidale,  assez  grosse, 
d’un  vert  jaunâtre  tacheté  de  gris,  à chair  fondante 
et  sucrée  ; elle  mûrit  en  novembre  et  en  décembre. 

MARQUISETTE,  nom  que  lesmineursdonnentaux 
pyrites  île  fer  qu’ils  rencontrent  dan*  leurs  travaux. 

MARRAINE  (du  latin  mater,  mère), celle  «pii  tient 
un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux.  Voy.  parrain. 

MARRON.  Le*  marrons  que  l’on  mauec  ne  sont 
que  les  fruits  d’une  variété  cultivée  du  Châtaignier 
[Voy.  ce  mot).  Lrt  marrons  d’Inde , qui  ne  sont 
pas  comestibles,  sont  le  (Fuit  du  Marronnier  pro- 
prement dit.  Voy.  ci-après  marronnier. 

On  appelle  vulgairement  Marron  noir  une  espèce 
d’Agaric  ayant  le  port  du  champignon  «le  couche  : II 
est  de  couleur  de  marron  foncé  en  dessus  ; Af.  de  co- 
chony  les  racines  du  Cyclame  commun  ; M.  d’eau}  les 
fruits  de  la  Macre;  M.  rôti,  une  espèce  du  genre  Sabot. 

Les  Artificiers  appellent  Marron  une  sorte  dt 
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pélard  de  forme  cubique,  fait  d'un  fort  carton  en- 
touré d’une  ficelle  enduite  de  goudron. 

Dans  l’Armée,  on  donne  ce  uom  A une  pièce  de 
cuivre  ou  à uu  petit  anneau  de  fer  que  les  rondes  et 
les  patrouilles  déposent  à chaque  poste,  dans  une 
boite  destinée  à cet  usage,  pour  constater  que  le  ser- 
vice s’est  fait  avec  exactitude. 

Dans  les  Colonies,  on  appelait  nègre  marron  le 
nègre  qui  s’étail  enfui  de  l'habitation  de  sou  maître, 
et  qui  su  cachait  dans  les  bois,  les  cavernes,  les 
montagnes,  pour  échapper  aux  châtiments  rigou- 
reux dont  on  l'accablait. — Par  analogie,  nous  nom- 
mous  marron  celui  qui  exerce  saus  litre,  sans  com- 
mission, certaines  professions  : c’est  ainsi  que  l*oo 
dit  : un  courtier  marron , un  imprimeur  marron. 

MARRONNIER, Æfrti/u* hippocastanum,  nommé 
vulgairement  Marronnier  d'Inde , pour  le  distinguer 
de  rarbre  qui  donne  les  grosses  châtaignes  appelées 
marrons , genre  type  de  la  famille  des  llipjiocastanées, 
renferme  un  petit  nombre  d’espèces  dont  la  plus 
commune  est  le  Marronnier  d'Inde.  C’est  un  arbre 
d’un  beau  port,  aujourd'hui  très-commun  dans  nos 
jardins.  11  est  originaire  de  l’Asie  septentrionale,  et 
fut  introduit  en  France  en  1015  par  Bachelier,  qui 
l'apporta  de  Coustanlinonle  à Paris  11  s'élève  jus- 
qu’à la  hauteur  de  20  à 30  mètres  ; ses  feuilles  sont 
très-grandes,  et  composées  de  5 à 7 folioles  ovales, 
oblongues,  inégales,  dentées,  et  disposées  comme 
les  rayons  d’une  ombrelle.  Ses  tleurs  blanches,  pa- 
nachées de  rose,  sont  étagées  eu  grappes  pyrami- 
dales ou  eu  pompons  qui  font  un  très-bel  effet  pen- 
daut  tout  le  mois  de  mai.  Le  fruit  du  Marronnier 
d'Inde  est  une  grosse  capsule  ronde,  hérissée  d'é- 
pines courtes,  ou  plutôt  de  tubercules  pointus,  qui 
ne  renferme  ordinairement  qu’un  ou  deux  marrons 
de  la  couleur  et  de  la  grosseur  d’une  très-belle  châ- 
taigne; la  saveur  en  est  tellement  amère  que  l’on 
n’est  pas  encore  parvenu  à rendre  la  fécule  qu’ils 
contiennent  susceptible  d'étre  mangée  par  l’homme. 
Cependant  les  boeufs  et  les  moutons  les  mangent 
volontiers,  ainsi  que  les  chevaux  (d’où  le  DomdV<i/>- 
pocastanum , châtaigne  à chevaux),  surtout  apres 
qu’ils  en  ont  goûté  pendant  quelques  jours  de  suite. 
— Le  Marronnier  d’Inde  croit  très-vite , et  dans 
presque  tous  les  terrains;  il  se  multiplie  facilement 
par  ses  graines,  qu’il  faut  conserver  pendant  tout 
l’hiver  dans  du  sable  humide,  et  semer  au  prin- 
temps, eu  pépinière,  à la  distance  de  20  à 25  centi- 
mètres. Un  transplante  ensuite  les  jeunes  arbres  à 
l’âge  de  deux  ans,  en  les  espaçaut  convenablement  ; 
re  n’est  qu’à  f époque  où  ils  ont  acquis  de  2 à 3 m. 
qu’on  les  met  en  place,  en  observant  de  ne  jamais 
couper  ni  la  flèche,  ni  le  bouton  terminal.  Le  bois 
du  Marronnier  est  blanc,  mou,  (ilaudreux;  il  est  peu 
propre  à la  menuiserie  et  encore  moius  à la  char- 
pente. Eu  revanche,  l'épaisseur  du  feuillage  de  cet 
arbre  le  fait  rechercher  pour  les  grandes  allées  de 
jardins.  — Ou  fabrique  avec  les  marrons  d’Inde  des- 
séchés et  réduits  en  poudre  une  colle  à l’usage  des 
papetiers  et  des  relieurs.  On  en  fait  aussi  de  la  pou- 
dre à poudrer  et  une  pâte  pour  blanchir  les  maius. 
Ils  douuent  des  cendres  alcalines  excellentes  pour 
le  hlauchissage  du  linge.  On  a extrait  de  l’écorce  uu 
principe  amer  et  alcalin,  Vesculine,  qui  se  compose 
de  carbone, d'hydrogène  et  d’oxygène  (C*H*Os),ct 
qu’on  utilise  pour  le  tannage  et  la  teinture  en  jaune. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Marronniers,  on  re- 
marque le  M.  rubicond , à fleurs  rouges  et  à feuilles 
d’un  vert  plus  foncé  ; le  M.  à gros  panaches , et  le 
M.  de  l'Ohio,  qui  ne  s’élève  qu’à  15  mèlres. 

MARRUBE,  Marrubium  (de  la  ville  d’Italie  qui 
portait  autrefois  ce  nom),  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  renferme  une  vingtaine  d’espèces  vivaces, 
reconnaissables  par  leur  odeur  forte,  analogue,  a 
celle  du  musc.  Le  Marrube  blanc  [M.  vulgare) 
u oll  |ku  tout , dans  les  lieux  incultes  cl  stérile*,  sur 


le  bord  des  chemins,  parmi  les  décombres.  Sa  tige 
est  dure,  tomenteuse , blanchâtre,  haute  de  40  à 
60  centimètres , rameuse  du  bas  et  arrondie  ; ses 
feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  crénelées 
et  crépues;  ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  réu- 
nies en  grand  nombre  à l’aisselle  des  feuilles;  elles 
apparaissent  pendant  tout  l’été.  Le  Mamibe  a une 
odeur  forte  et  aromatique , une  saveur  amère  et 
Acre.  II  est  tonique  et  fortement  excitant  ; il  stimule 
vivement  le  système  utérin  ; ou  en  fait  usage  contre 
les  suppressions,  les  affections  nerveuses,  hystéri- 
ques et  chlorotiques;  on  l'a  aussi  employé  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  pour  favoriser 
l’expectoration,  dans  l’asthme  humide,  comme  cal- 
mant, etc.  Le  Marrube  noir  ou  Hallote  fétide  {Bat- 
Iota  tiigra)  est  aussi  très-commun  dans  les  lieux 
incultes  ; ses  fleurs  sout  purpurines,  un  peu  grandes 
et  disposées  par  anneaux  à l’aisselle  des  feuilles  ; son 
odeur  et  sa  saveur  sont  plus  fortes  et  plus  désagréa- 
bles que  celles  du  Marrube  blanc  • il  est  employé  de 
la  même  manière  et  dans  les  memes  cas. 

MARS  ( du  nom  du  dieu  de  la  guerre  chez  les 
anciens),  nom  d’une  des  planètes  de  uotre  système. 
On  la  représente  par  le  caractère  (j*.  C’est  la  4®  à 
partir  du  Soleil;  elle  vient  immédiatement  apres  la 
Terre.  Sa  distance  au  soleil  est  environ  une  fois  et 
demie  le  rayon  moyeu  de  l’orbite  terrestre,  ou  de  240 
millions  de  kilomètres.  Son  volume  n’est  que  6 fois 
celui  de  la  Lune  ou  le  triple  de  celui  de  Mercure.  La 
durée  de  sa  jiériodo  sidérale  est  de  6S6  jours,  979  ; 
la  durée  de  sa  rotation  sur  elle-même , de  24  heures 
39’  21", 3.  L’inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur 
l’écliptique  est  de  1*  51'  6"  fL.  La  lumière  rougeâtre 
et  toujours  trouble  de  cette  planète  indique  l’exi- 
slenre  d’une  atmosphère. 

mars,  troisième  mois  de  notre  année  civile.  11 
était  le  1er  mois  du  calendrier  de  Romulus,  qui  le 
cousacra  au  dieu  Mars,  son  père.  Il  a 31  jours.  C’est 
du  19  au  23  de  ce  mois,  selon  les  auuées,  que  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  et  que  le  prin- 
temps commence.  Les  Romains  célébraient  autre- 
fois dans  ce  mois  la  grande  fête  de  Minerve  et  les 
Hilaries  (Joyeuses),  sorte  de  carnaval.  — On  sème 
en  mars  les  orges,  les  avoines,  les  millets,  que  pour 
cette  raison  on  appelle  vulgairement  les  mars. 

Les  Alchimistes donnaieubaufer  le  nom  demars, 
parce  que  c’est  avec  le  fer  que  sont  fabriquées  les  ar- 
mes de  guerre  : d’où  encore  le  nom  de  martiales 
donné  à la  plupart  des  compositions  ferrugineuses. 

Les  Entomologistes  ap|wdlent  Mars,  Murs  chan- 
geant, le  Sumpha/is  Ilia,  l’un  des  beaux  Lépidoptè- 
re* de  nbs  climats:  il  est  d’un  bleu  à reflets  jaunâtres. 

MARSILEACEES,  famille  de  plantes  cryptogames 
appelées  d’abord  Rhizospermées , puis  Sahtnées , 
renferme  deux  sections,  les Marsiléacées proprement 
dites  et  les  Sa/riniées.  La  première,  qui  i enferme 
les  deux  genres  Marsilée  et  Pilulaire,  se  distingue 
par  des  involucres  coriaces,  épais,  indéhiscents,  of- 
frant dans  Hutérieur  plusieurs  loges,  et  par  des 
feuilles  qui  avant  leur  développement  sont  roulées 
en  rrosse.  Les  Marsiléacées  rampent  au  fond  des  eaux 
stagnantes  et  peu  profondes.  La  seconde'  section 
'•uni prend  les  genres  Sa/vinie  et  Azolle,  dont  toutes 
les  espèces  flottent  sur  l’eau.  Vog.  ces  noms. 

MARSILEE  , Marsilea,  genre  type  de  la  famille 
des  Marsiléacées,  renferme  des  plantes  aquatiques 
cryptogames,  dont  la  tige  et  les  feuilles  caulinaire* 
et  longuement  pétiolées  rampent  dans  les  eaux  peu 
profonde*.  Les  Marsilées  se  trouvent  dans  l’Europe 
tempérée  et  méridionale,  dans  l’Amérique  du  Sud, 
la  Nouvelle-Hollande,  l’Inde,  l’Egypte  et  l’Afrique. 

MARSOUIN  (de  l’allemand  meer  schwein  où  du 
provençal  mar  sain , qui  lous  deux  signifient  Co- 
chon de  mer),  Muinmifcre  cétaré  do  la  famille  des 
Dauphins,  appelé  par  les  Latin*  Sus  maris,  et  par 
les  Zoologiste*  Pkocœna.  Lu  Marsouins  se  dislin- 
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guenl  des  Dauphins  proprement  dits  en  ce  qu’ils 
ont  la  tête  obtuse  et  arrondie,  non  terminée  par  un 
bec,  des  dents  nombreuses  et  inégalement  placées, 
enfin  uue  seule  nageoire  dorsale.  Ce  genre  renferme 
sept  espèces,  dont  les  plus  répandues  sont  : le  Mar- 
souin commun , long  de  1 mètre  a lm,50,  en  forme 
de  fuseau,  ayant  la  partie  dorsale  teinte  d’une  cou- 
leur sombre,  à reflets  violacés  ou  verdâtres,  la  partie 
ventrale  d'un  blanc  sale;  le  M.  globiceps , a tête 
ronde;  le  M.  épaulard  ( Phocœna  orca j,  le  plus 
grand  de  tous  (il  a quelquefois  8 m.);  et  le  M.  bé- 
luga. Le  Marsouin  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
de  l’Europe,  dans  l’Atlantique  aussi  bien  que  dans 
la  Méditerranée.  Il  est  assez  commun  sur  nos  cétes 
et  remonte  quelquefois  les  fleuves.  Il  vit  en  troupes. 
La  chair  des  Marsouins  a un  goût  assez  désagréable  ; 
cependant  elle  sert  de  nourriture  chez  quelques  peu- 
ples du  Nord.  Les  Marsouins  donnent  une  grande 
quantité  de  graisse,  qu’on  utilise  dans  l’industrie. 

MARSUPIAUX  (du  latin  marsupium,  bourse),  nom 
donné  par  G.  Cuvier  à un  ordre  de  Mammifères  que 
M.  de  Bl.utmlU-  a propre  d'appH.  r Ihde/phes.  Cet 
ordre  comprend  tous  ceux  dont  les  femelles  possèdent 
une  sorte  de  sac  ou  de  poche  formée  par  un  repli  de 
la  peau  du  ventre,  et  où  leurs  petits  restent  abrités  jus- 
qtTà  leur  entier  développement.  Chez  ces  singuliers 
animaux,  la  gestation  est  en  partie  utérine  et  en  partie 
externe  : au  bout  de  20  il  26  jours  envirpn  de  gesta- 
tion utérine,  ces  animaux  metteut  au  jour  leurs  pe- 
tits à peine  ébauchés,  et  ces  embryons  viennent,  par 
un  mécanisme  particulier,  se  Axer  aux  mamelles  au 
moyen  de  la  bouche.  Ces  mamelles  sont  toujours 
abdominales  et  le  plus  souvent  placées  dans  uue 
bourse  située  au  bas  de  l'abdomen.  Au  bout  d’uu 
nouveau  laps  de  temps,  qui  varie  suivant  les  espèces, 
les  petits,  déjà  développés,  cessent  d’adhérer  aux 
mamelles;  mais  ils  peuvent  les  reprendre  momen- 
tanément comme  les  autres  mammifères.  Ils  com- 
mencent alors  à sortir  de  la  poche  de  leur  mère  ; 
mais,  au  moindre  bruit,  ils  se  hâtent  d'y  chercher 
un  refuge.  On  divise  ordinairement  l’ordre  des  Mar- 
supiaux en  deux  sections  : les  Êleuihérodactylcs 
(aux  doigts  séparés  et  libres),  et  les  Syndacty/es 
(qui  ont  les  doigts  réunis  et  soudés  entre  eux).  Les 
principaux  genres  de  cet  ordre  sont  les  genres  Sa- 
rigue  ou  Didelphe,  Dasyure.  Kangourou,  Mono- 
tone ( Voy.  ce  s noms).  — M.  Owen  divise  les  Marsu- 
piaux en  Sarcophages  ou  Carnivores,  comprenant 
la  famille  des  Dasyuridés  ; en  Entomophages  ou 
Insectivores,  subdivisés  en  Marcheurs,  Sauteurs  et 
Grimpeurs  (Didelphe)  ; en  Carpophages  ou  Frugi- 
vores, subdivisés  en  Phalanoistiaês  et  Phascolarc- 
tidês  ; eu  Poéphages  ou  Herbivores  (Kangourou),  et 
enfin  en  Rhizophages ou  Aongetir* (Phascolomyaés). 

MAKTAGON,  lis  dont  les  pétales  sont  recourbés 
en  dehors.  Un  le  nomme  aussi  Lis  Martàgon.  V.  lis. 

MARTE  ou  martre,  Mustela,  grand  genre  de  Car- 
nassiers digitigrades,  appelés  Mus  té  liens  par  Isid.- 
Geoffroy  St-Hilaire,  comprend  plusieurs  petits  ani- 
maux fort  vifs  et  fort  agiles  qui  tous  vivent  de  ra- 
pine, et  font  de  grauds  ravages  dans  les  basses-cours. 
Quelques-uns.  la  Fouine,  In  Putois , le  Furet,  la  Be- 
lette, la  Zibeline  , V Hermine,  etc.,  sont  recherchés 
pour  leur  fourrure.  Les  maries  ont  des  molaires 
plus  ou  moins  tranchantes,  mais  non  hérissées  de 
pointes:  elles  ont  de  32  h 38  dents,  dont  une  seule 
tuberculeuse.  Leur  corps  très-allongé  et  leurs  pieds 
très-courts  leur  permettent  de  passer  par  les  plus 
petits  trous.  On  a divisé  le  grand  genre  Marte  en 
trois  sections  : les  Martes  proprement  dites , les  Pu- 
tois et  les  Zorilles. 

La  section  des  Maries  proprement  dites  com- 
prend elle-même  plusieurs  espèces.  La  principale  est 
la  Marte  commune  (Mustela  martes) , don t la  four- 
rure est  iTuu  brun  assez  brillant-;  ses  pattes  et  sa  queue 
sont  presque  noires;  mais  le  dessous  de  son  ventru  est 


moins  foncé , et  tire  un  peu  sur  le  roux  jaunâtre  ; 
elle  est  grosse  comme  un  chat  de  taille  moyenne , 
mais  son  corps  ainsi  que  sou  museau  sont  beaucoup 
plus  allougés  ; ses  ongles  , robustes  et  acérés , sont 
également  propres  à fouir  la  terre  et  h déchirer  uue 
proie.  Cet  animal  vit  dans  les  bois,  particulièrement 
dans  les  bois  de  sapins,  plutôt  que  près  des  habi- 
tations ; il  y déniche  les  oiseaux  , quand  il  ne  peut 
s'introduire  dans  les  poulailleis.  Sa  fourrure  est  assez 
estimée;  mais  on  parvient  à l'imiter  avec  des  poils 
teints  : on  vend  sous  le  nom  de  Marte  lustrée  la 
fourrure  de  la  belette  teinte  en  brun.  — La  M.  zi- 
beline (Mustela  zibellina)  habite  le  nord  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Asie,  et  se  trouve  jusqu’au  Kamtchatka 
et  dans  l’Amérique  russe  : elle  ressemble  beaucoup 
à la  Marte  commune  quant  aux  mœurs  et  à la  forme, 
et  n'en  diffère  que  par  la  finesse  et  la  couleur  de  sa 
fourrure,  qui  est  d'un  brun  lustré  fort  brillant,  noir- 
cissant en  hiver,  et  nuancé  de  cris  vers  la  tête  ; on 
la  chasse  l’hiver,  et  on  la  prend  au  piège  en  enfu- 
mant son  terrier  : quel  que  soit  l’ennemi  qui  l'at- 
taque, elle  se  défend  avec  fureur  et  mord  cruelle- 
ment.— Les  autres  espèces  sont:  la  Fouine  (Mustela 
/bina),  déjà  décrite  au  mot  Fouine;  le  Pékan  ( Mus- 
tela Canadensis ),  et  le  Vison  (Mustela  tison),  tous 
deux  particuliers  au  Canada  et  vivant  dausdes  ter- 
riers qu’ils  se  creusent  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  : une  variété  du  Vison  est  entièrement  blan- 
che, et  porte,  chez  les  fourreurs,  le  nom  de  Vison 
blanc;  enfin  la  Marte  à tête  de  loutre,  la  M.  des 
/lurons,  la  M.  Renard , le  W'ajach  et  le  Cuja,  espè- 
ces moins  connues  et  moins  bien  déterminées. 

Quant  aufc  Putois  et  aux  Zorilles , Voy.  ces  mots. 

MARTEAU  (du  bas  latin  martulus,  marculus,  di- 
min.  de  marcus,  marteau)  ^instrument  de  percussion, 
plusou  moins  pesant,  de  matière  et  de  forme  quivarieot 
suivant  la  destination  ; il  est  traversé  par  un  manche 
sur  l’un  des  bouts  duquel  il  est  fortement  fixé.  Un 
distingue  dans  le  marteau  la  tête,  l'œil,  la  patme  ci 
le  manche.  La  tête  (le  bout  qui  frappe  ) est  rectan- 
guiaireou  ronde  et  légèrement  bombée  ; l'œil  (le  trou 
par  lequel  entre  le  manche)  est  un  peu  couique  ; la 
panne( le  cêtéopposê  ix  la  tête)  est  amincie  et  quelque- 
fois acérée.  L’effet  d’un  coup  de  marteau  se  mesure 
par  le  produit  de  la  masse  du  marteau  par  le  carré  de 
sa  vitrée  au  moment  dfl  Kl  jWlilkMl  ftll  IpptlUfl 
ouvriers  à marteau  tous  ceux  qui , dans  leur  état, 
se  servent  de  cet  instrument,  tels  que  forgerons, 
serruriers,  ajusteurs,  ferblantiers,  chaudronniers, 
batteurs  d'or,  etc. 

Les  gros  marteaux  dont  on  se  sert  dans  les  usines 
et  qu’on  fait  mouvoir  par  la  vapeur  prennent  le  nom 
de  martinets.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Bijouterie , on  appelle  Marteau  à cm- 
boutir  un  marteau  qui  sert  à creuser  un  vase  sur 
une  espèce  de  moule  ayant  la  même  forme  que  le 
vase  même  et  qu’on  nomme  dê  ; M.  à sertir,  uii 
marteau  très-petit  ayant  la  paune  arrondie,  et  qui 
sert  à rabattre  les  sertissures. 

Dans  l'administration  des  Eaux  et  Forêts,  on  ap- 
pelle Marteau  un  instrument  de  fer  en  forme  «In 
marteau  et  portant  gravé  en  relief  un  marteau  sur- 
monté du  sceau  de  l'Etat,  avec  lequel  les  gardes  «les 
eaux  et  forêts  marquent  les  arbres  destinés  à être 
coupés  pour  les  services  publics.  L'opération  par  la- 
quelle on  marque  ainsi  les  arbres  de  l'Etat  s’appelle 
'martelage.  La  Marine  a le  droit  de  choisir  et  de  faire 
marteler  dans  les  forêts  de  l'Etat,  dans  celles  des  com- 
munes et  des  établissements  publics,  les  arbre*  pro- 
pres aux  constructions  navales  : longtemps  ce  droit 
s’étendit  même  sur  les  bois  des  particuliers  : celte 
m«Ic  n'a  cessé  quton  1837*  Un  dinelt 
constructions  navales  est  chargé  de  la  surveillance 
des  fournitures  des  bois  de  marine. — Les  contrefac- 
teurs ou  falsificateurs  du  ces  marteaux  sont  punis 
de  travaux  forcés  à temps.  Autrefois  il  y avait  en 
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chaque  maîtrise  an  oflicior  préposé  à la  garde  do  ce 
marteau  , qu'on  nommait  lu  aarde-nutrteau. 

Eu  Physique,  on  nomme  Marteau  d'eau  un  tube 
de  Terre  terminé  dan*  sa  partie  lupérieure  en  une 
boule  creuse,  qu’on  remplit  d’eau  eu  la  mêlant  d'es- 
prit-do-vin, pour  qu'elle  ne  gelu  pas.  On  purge  cette 
eau  d'air  eu  U Taisant  bouillir,  puii  on  ferme  â la 
lampe  l'extrémité  de  la  boule  : lorsqu’on  agile  l'eau 
qui  y est  contenue , elle  tombe  au  fond  du  tube 
comme  un  corps  solide,  avec  un  bruit  sec  comme 
celui  d’un  COUp  de  marteau. 

marif.au,  Zyyæna , genre  de  poissons  Chondroptô- 
r jgiens  de  la  famille  des  Sélaciens,  établi  par  Cuvier 
aux  dépens  des  Squales,  renferme  des  animaux  qui 
Miut  analogues  aux  Requins.  Ils  n’en  different  que 
par  leur  tôle  aplatie  et  configurée  de  manière  & ro- 
nréücnter  un  marteau  dont  1«  corps  serait  le  manche, 
l.o  Marteau  commun  [Z.  malt  eus),  vulgairement 
Maillet,  a le  corps  grisâtre,  la  tète  large  et  étendue 
sur  les  côtés,  les  yeux  gros  et  saillants,  le  corps  assez 
étroit.  Ou  le  prend  eu  juillet,  août  et  septembre.  Sa 
chair  est  d’un  goût  désagréable. 

marteau,  Mail  eus,  genre  de  Mollusque*  à coquille 
bivalve,  formé  par  La  inarck  aux  dopons  du  genre 
Avicole,  et  intermédiaire  aux  Yulselh.-s  et  aux  Pér- 
îtes, doit  son  nom  a la  forme  du  sa  coquille;  élargie 
à la  base  en  deux  lobes  figurant  les  deux  côtés  d’us 
marteau.  Ce  genre  compte  six  especes,  qu’on  trouve 
dans  les  mers  de  llnde  et  de  l’Australasie  : le  Mar- 
teau vulgaire,  le  M.  blanc,  le  M.  normal , le  M. 
vulsel/é,  le  M.  refus , le  M , raccourci. 

MARTELAGE  (eaux  et  fouéts).  Yoy.  marteau. 

MARTIALE  (cour,  loi).  Vou.  cour,  loi. 

Eu  Chimie,  martial  se  dit  des  substances  dans 
lesquelle*  il  entre  du  fer..  Ce  mol,  aujourd'hui  peu 
usité,  ost  svuonyinu  de  ferrugineux. 

MARTIN,  appelé  par  les  Ornithologistes  Acrido- 
t hems  (c.-à-d.  chasseur  de  sauterelles)  et  Pastor , 
genre  de  Passereaux  dentirostres,  famille  des  Slur- 
nidées,  voisin  des  Merles  ut  du*  Etourneaux,  a pour 
caractère*  un  hoc  comprimé,  allongé,  lre»-puii  ar- 
qué, dus  narines  latérales  ovoïdes,  nu  espaco  uu  au- 
tour dus  yeux, des  tarses  allongés  assez  robustes,  des 
ailes  longues  et  pointues,  la-s  Martin*  ont  les  mêmes 
habitude*,  la  uiéme  manière  du  vivre  que  les  Etour- 
neaux : comme  eux,  ils  se  rassemblent  ut  volent  en 
grande*  troupes.  Gu  sont  dus  oiseaux  voyageurs  dont 
la  préseuce  est  un  bienfait  dans  les  pays  chauds, 
parce  qu’ils  détruisent  une  énorme  quantité  d'insec- 
tes et  particulièrement  du  sauterelles  {en  grec  acris); 
ils  se  nourrissent  aussi  de  mulots,  du  souris,  de 
fruits,  etc.  L’espèce  type  est  lu  M.  trisle  (de.  tris- 
tis),  qui  habite  le  Rengale,  Java  et  l’lle  de  France  j 
il  a environ  20  ceutim.,  le  bec  et  les  pieds  jaunes, 
le  plumage  brun  marron  en  haut,  grisâtre  à la  poi- 
trine et  à la  gorge, et  blanc  sous  le  ventre.  Sa  couvé* 
est  ordinal  renient  de  quatre  œufs.  Les  autres  espèces 
sont  le  M.  roselin  (de.  roseus),  qui  habite  l’Asie  et 
l’Afrique;  le  M.  huppé  (de.  vristatellus)  de  Java  ; I* 
M.  brame  (de.  pagodarum)  de  l’Inde  et  de  la  Chine. 

martin-chasseur  , Daeelo,  espece  du  groupe  des 
Marti  ns-  Pécheurs  [Yoy,  ci-après).  Ces  oiseaux  , qui 
bu  différent  du  Martin-Pêcheur  que  par  leurs  habi- 
tudes, font  dans  les  loréts  ce  que  ceux-ci  fout  sur  le 
bord  du*  rivières  : vivant  d'insecte*,  de  lombrics  et 
du  larves,  il*  attendent  patiemment,  jtiehé*  sur  un* 
branche,  qu’un  lusccte.  un*  larve  ou  uu  ver  passent 
à portée  d'étre  saisis.  Leur  bcc  est  triangulaire , à 
mandibule  supérieure  échancrée  et  inclinée  vers  le 
b >oft.  Ils  pondent  dans  des  creux  d’arbres  4 ou  5œufe 
d’on  blane  bleuâtre.  Les  espèces  les  plus  commuues 
sont  le  Martin-chasseur  géant,  qui  a 40  ceutim.  de 
long,  dont  le  plumage  est  brun  olivâtre  en  dessus 
ut  fauve  brun  Aire  en  dessous;  le  M .chasseur  trapu, 
bleu  d’azur  avec  une  calotte  vert  doré,  de*  rémige* 
noires,  cl  l’abdomen  roux;  le  M. •chasseur  à tête 


grise,  long  de  25  contim.,  h la  tôle  et  an  con  bruns; 
le  M. -chasseur  à coiffe  brune,  d'un  brun  enfume,  etc. 

martins-pecheurs,  groupe  de  Passereaux  syudac- 
tyles,  de  la  famille  des  Alcyons,  renferme  des  oiseaux 
remarquables  par  l’éclat  de  leurs  couleurs.  Uu  peut 
eu  former  deux  sections  : lus  uns  sont  irhthyophages 
et  virent  sur  les  rives  des  fleuves,  sur  le  bord  de  la 
mer  ou  celui  des  marécages  : ce  sont  les  M.  Pécheurs 
riverains  on  M. -Pécheurs  proprement  dits;  les  an- 
tres sont  insectivores  et  habitent  lu*  forêts  : on  les 
nomme  M. -Pécheur»  si/vains  ou  Martins-Chasseurs. 

Le  Martin-pécheur  proprement  dit,  Alcedo,  a le 
bec  long,  gros,  droit,  plus  ou  moins  comprimé,  les 
narines  étroites, la  queue  courte,  les  tarses  courts,  les 
ailes  de  médiocre  longueur.  Cet  oiseau  est  répandu 
sur  tout  le  globe  en  nombre  considérable,  et  a pour 
type  le  M.-/>écheur  d‘ Europe  (A.  ispida  ou  is- 
pissa).  l'un  des  plus  jolis  petits  oiseaux  de  nos  cli- 
mats. Il  n’est  pas  plus  gros  qu'une  alouette;  sa  queue 
est  court*,  son  bec  assez  long  et  ses  jambes  peu  éle- 
vées; ses  formes  n’ont  rien  do  gracieux;  mais,  en 
revanche,  le  dessus  de  son  corps  et  scs  ailes  sont 
d'un  trus-heau  bleu  de  eiol  passant  au  vert  d’éme- 
raude; sa  gorge  est  d'an  roux  vif  et  pourpré,  et  son 
ventre  est  blanchâtre;  ses  joues  sont  ornées  de  deux 
taches  rousses;  ses  yeux  sont  noirs,  et  ses  ]iatlcs 
ainsi  que  son  bec,  rouges.  Le  martin-pêcheur  vit 
solitaire  au  bord  des  eaux,  tapi  dans  quelque  trou 
ou  guettant , immobile  et  perché,  quelques  pe- 
tils  poissons  qu’il  pèche  avec  adresse  en  rasmit  la 
surface  des  eaux  et  en  faisant  entendre  un  petit  cri 
(Jri,  bi,  kivi),  qu’il  répète  chaque  fois  qu’il  Trappe  sa 
proie.  La  femelle  pond  de  fi  a 9 petits  œufs  d’un 
blanc  d’ivoire.  On  prétendait  autrefois  que  la  dé- 
pouille du  martin-pécheur  élnianait  |»ar  son  odeur 
les  teignes  qui  dévorent  les  draps,  et,  pour  celle 
raison,  on  eu  suspendait  souvent  dans  le»  magasins. 
Il  existe  en  Asie  et  en  Afrique  plusieurs  variétés  re- 
marquables de  Martins-pêcheurs,  notamment  le  Mar- 
tin-ftécheur  huppé,  au  plumage  ronge  et  gris  noirâ- 
tre , et  le  Martm-pécheur  A collier.  Yoy . alcyon. 

MARTINET,  énorme  marteau  du  poids  de  40,  50 
ou  100  kilocram.,  mis  en  mouvement  par  la  vapeur 
ou  par  un  courant  d’eau,  et  pouvant  frapper  de  puis 
200  jusqu’à  500  coups  par  minute.  On  s'en  sert  dans 
les  grandes  usine*  pour  étirer  les  Iwrres  de  fer  ou 
d’acier,  battre  â froid  les  faux,  les  bêches,  etc. 

martinet,  Miranda  Cypselus,  genre  de  Passe- 
reaux fias iront res,  famille  des  Hirunainées,  renferme 
des  oiseaux  «pu  ressemblent  pour  la  forme  aux  Hi- 
rondelles qui  fréquentent  uos  maisons,  mais  qui  en 
diffèrent  surtout  par  la  longueur  de  leurs  ailes.  Los 
Martinots  ont  le  bcc  très-petit,  très-fuudu,  triangu- 
laire, aplati  horizontalement,  les  pieds  courts,  la 
queue  fortement  bifurquée,  les  ailes  excessivement 
longues  et  étroites.  Ils  sont  insectivores,  craignent 
la  grande  chaleur  et  le  grand  froid  , et  habitent  les 
lieux  élevés.  On  «n  connaît  plusieurs  espèces,  dont 
les  deux  principales  sont  : le  M.  noir  et  le  grand 
M.  à ventre  blanc.  Lo  M.  noir  est  plus  gros  que 
l'hirondelle  de  cheminée;  sou  bec,  son  cou,  ses 
tarses  sont  très-courts.  Il  a la  tète  large  et  le*  aile* 
fort  longues,  dépassant  de  beaucoup  l’extrémité  de 
la  queue.  Du  bout  du  bcc  au  bout  de  la  queue, cet 
oiseau  a près  de  20  cen  ti  m . Le  mar  l inet  noir  a la  gorge 
d’an blanc  cendré,  et  tout  le  dessus  du  corps  , ainsi 
que  le*  ailes,  d'un  noir  sombre  ou  changeai!  le»  vert. 
Cet  oiseau  n'arrive  en  France  qu’apres  le  retour 
des  hirondelles;  il  s’établit  de  préférence  dans  les 
tours  et  tes  clochers  élevés,  d’où  11  fait  entendre  des 
cris  aigus  et  continuels  en  volant  toujours  et  en 
chassant  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Le  Grand 
M.  à ventre  blanc  est  deux  fois  plus  grand  que  lo 
précédent.  La  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs , le  dessus  du  corps  d'un  gris  plus  ou  moins 
foncé, avec  quelques  reflets  verts  et  rougeâtres.  Ce 
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mrliDet  ne  se  montre  guère  que  dans  les  Alpes. 

MARTINGALE , largo  courroie  qui  s’adapte  par 
un  bout  au  menton  du  cheval  et  par  l'autre  aux  san- 
gles placées  sous  le  ventre.  La  martingale  s'emploie 
ordinairement  pour  assurer  la  tête  du  cheval  qui  se 
cabre,  ou  pour  empêcher  qu’il  ne  porte  au  vent. 

Eu  termes  de  Jeu  , la  martingale  cousisle  a por- 
ter à chaque  coup  le  double  de  ce  qu'ou  a perdu 
sur  le  coup  précédent,  de  maniéré  à rentrer,  lors- 
qu’on gagne,  dans  tous  les  fonds  qu’on  a perdus 
précédemment.  — On  le  dit  aussi  de  certaines  ma- 
nières de  jouer  imaginées  par  différents  joueurs  pour 
s’assurer  le  gain,  et  qu'ils  suivent  avec  persistance. 
Tous  les  joueurs  de  profession  ont  imaginé  une 
martingale  que  chacun  d’eux  croit  infaillible. 
MARTIN-PECHEUR.  Voy.  mariik. 

MARTIN -SEC,  poire  d'automne,  de  grosseur 
moyenne,  de  forme  pointue,  de  couleur  roux-foncé 
d’un  côté,  et  jaune-coing  de  l'autre. 

MARTIN-SIRE,  poire  allongée,  assez  grosse,  d*un 
vert  jaunâtre,  tachetée  de  points  gris,àchair  ferme, 
sucrée.  Elle  mûrit  en  oovewbre. 

MARTRE.  Voy.  marte. 

MARTYR  (du  gree  martyr,  témoin),  celui  qni  se 
dévoue  aux  tourments  et  même  à 1a  mort  pour  té- 
moigner de  la  vérité  de  la  religion  qu'il  professe.  Il 
se  dit  surtout  en  parlant  de  la  Religion  chrétienne. 
Ou  y distingue  les  Martyrs  des  Confesseurs  ; ces 
derniers  sont  ceux  qui  onthardimeut  proclamé  la 
foi  et  ont  «ouvert  pour  elle,  mais  qui  out  survécu  a 
leurs  souffrances.  Le  premier  martyr  de  la  religion 
chrétienne  fut  S.  Etienne,  lapidé  à Jérusalem  par  les 
Juifs.  On  trouve  les  noms  et  l'histoire  des  martyrs 
dans  les  Martyrologes.  On  a rassemblé  les  interro- 
gatoires que  l'on  faisait  subir  aux  martyrs , ot  ces 
procès-verbaux  sont  connus  sous  le  nom  d’jtc/er  au- 
thentiques des  martyrs.— -On  a donné  le  nom  A’ Ere 
des  Martyrs  A la  persécution  subie  sous  Dioclétien 
à cause  des  nombreuses  victimes  qui  périrent  alors. 

MARTYROLOGE  (de  martyr,  et  de /ooox,  discours, 
traité),  liste  on  catalogue  des  martyrs.  L’est  au  pape 
Clément,  qui  vécut  Immédiatement  après  les  apê- 
trr-,  qu'on  attribue  d’avoir  introduit  l’usage  de  re- 
cueillir les  noms  et  les  actes  des  martyrs.  Le  plus 
ancien  martyrologe  était  celui  d’Eusèbe , traduit 
par  8.  Jérôme  : Il  n’en  reste  que  des  fragments. 
Parmi  ceux  qu'on  possède  en  entier,  les  plus  célèbres 
sont  ceux  de  Bède.  continué  par  Florus;  de  Raban 
M mr,  d’Adon,  d’Usuard,  de  Nevelon  , de  Nolkcr, 
moine  de  Saint-Gai,  de  Bellin  do  Padoue,  de  Mauro- 
lyms,  de  Molanus  (Van  der  Mculen).  Le  martyro- 
loge d’Usuard,  avec  les  changements  exécutés  par 
R’irouius , est  celui  dont  se  sert  ordinairement  l'E- 
glise romaine.  Il  a été  reproduit  par  Molanus  avec 
de  savantes  remarques. — On  a inséré  dans  le  Mar 
tyrofoge  romain,  avec  les  noms  des  martyrs  pro- 
prement dits,  ceux  des  autres  saints  dont  l’Eglise 
fait  commémoration  pour  chaque  jour.  Un  pieux 
usage  est  en  effet  établi  dans  l’Eglise  romaine,  c’est 
de  lire,  à Prime,  la  liste  des  martyrs  et  des  saints 
inscrits  pour  chaque  jour  dans  le  martyrologe,  et 
de  proposer  ainsi  l’exemple  de  leurs  vertus. 

MARUM  { teucrjum  ),  ou  Germandrée  maritime, 
vulgairement  tlerhe  aux  chats.  Voy.  oeriiandrEr. 

Mascarade,  voy.  masooe  et  carnaval. 

MASCARET  ou  MACAnrr,nom  qu'on  donne,  dans 
la  Gironde,  à la  barre,  espèce  de  flux  très-fort  qui , 
remontant  au  delà  du  bec  d’ Ambet.se  fait  sentir  à 
la  fols  dans  la  Dordogne  et  dans  la  Garonne.  On  dé- 
rive son  nom  du  bourg  de  Saint-Macaire  sur  la  Ga- 
ronne. parce  qnTl  pénètre  jusqu’à  eet  endroit. 

■AsCARILLE,  espèce  de  Champignon  comestible 
du  genre  Agaric,  est  très-recherché  par  les  amateurs. 
MASCARIN,  espèce  de  Perroquet.  Voy.  rerroouet. 
■ASC AROn  (de  masque),  figure  creuse  , sculptée 
eu  ronde  bosse  ou  en  bas-relief,  qu’on  emploie  comme 


MASS 

orucmCDten  architecture  ouenilfvoraliftn.  On  plan! 
uriiiriairemcnl  les  mascarons  sous  les  entablements 
sons  les  balcon»,  à la  clef  des  arcade»,  à lurillce  de» 
fontaine»,  à l'ouverture  do  grottes,  etc.  On  leur 
donne  indifféremment  un  caractère  grotesque  ou 
sérieux  : ce  sont  le  plus  souvent  des  n a lire  s de  sa- 
tyres, de  faune»,  de  naiades,etc.  Les  architectes  du 
xvu'  et  du  xvm*  siècle  abusèrent  de  l'usage  do 
nnucarons;  on  les  voit  prodigués  sur  le»  façades  de 
tous  les  édilices  de  cette  éporpie.  On  cite  comme  re- 
marquables en  ce  genre  lcsniascaron»  du  Pont-Neuf. 

masculin  (sexe).  Voy.  »exe. 

Genre  masculin,  en  Grammaire.  Voy.  cenre. 

Rime  masculine.  Voy.  rime. 

MASQUE  (dit  l'italien  marchera),  f uit  visaeç  dont 
on  se  rouvre  la  ligure,  soit  pour  se  déguiser  dan»  le» 
mascarades,  soit  pour  se  garantir  le  teint.  On  faillies 
masques  en  carton,  en  cire,  en  soie,  on  velours,  en  li- 
; non,  etc.  Tous  se  fabriquent  sur  des  moules  ordinai- 
rement en  plâtre  et  formés  d’après  une  figure  en  re- 
lief, sculptée  exprès.  Ou  colore  les  masques  de  carton, 
d’abord  avec  une  couche  de  couleur  de  chair  très- 
nàle,  puis  avec  uno seconde,  et  enfin  avec  du  fard. 
Cela  fait,  on  passe,  lorsque  les  couleurs  sont  sèches, 
une  colle  claire  qu  on  laisse  sécher,  et  enfin  un  ver- 
nis. La  base  des  masques  en  cire  est  une  toile  de  lin 
fine  ou  a demi  usée.  Les  masques  d’étoffes  pour  do- 
minos s'appellent  loups. 

L’usage  .les  masques  et  des  mascarades  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité  : on  te  trouve  che*  les  Egyp- 
tiens, chez  les  Grecs  et  chei  les  Romains.  C’est  sur- 
tout aux  fêles  de  Barchus  et  pendant  les  Saturnales 
et  les  Lupercales  que  l’on  se  masquait  le  visage.  Dans 
l’origine,  les  acteurs  se  bornaient,  pour  se  travestir,  à 
se  barbouiller  de  lie  : Eschyle  Introduisit  les  masques 
sur  la  scène.  Les  masques  à l'usage  des  acteurs  étaient 
une  espèce  de  casque  en  bois  sculpté  ou  en  métal  qui 
couvrait  toute  la  tête,  et  qui , outre  les  traits  du  vi- 
sage, représentait  la  barbe,  les  cheveux,  les  oreilles. 
La  bouche , toujours  béante,  était  construite  de  ma- 
nière à rendre  la  voix  plus  sonore  et  plus  retentis- 
sante. Les  masques  variaient  selon  la  nature  des  piè- 
ce* tragiques,  comiques  on  satiriques, et  selon  le  sexe 
et  l’àge  de  ceux  qu’on  voulait  représenter. 

Ce  n'est  guère  qu’au  xiv*  siècle  qu’ou  voit  paraî- 
tre le*  masques  eu  France  : ils  nous  venaient  d’Ita- 
lie, où  plusieurs  villes , Venise  surtout , étaient  eu 
grande  réputation  pour  les  mascarades  qui  avaient 
lieu  pendant  leur  carnaval.  — Ce  fut  au  mariage  de 
Charles  VI  (1389)  qu’on  vit  en  France  les  premières 
mascarades.  Jusqu’au  xvi»  siècle,  on  ne  $«  servit  de 
masques  que  dans  les  fêtes  et  pour  prendre  part  aux 
jeux  de  hasard.  Du  xvi*  au  xviu*  siècle,  les  femmes 
portèrent,  pour  se  garantir  le  teint,  des  masques 
en  velours  qu’on  appela  loups.  Sous  la  Régence,  les 
lonps  ayant  fait  place  au  rouge  et  aux  mouche*,  les 
masques  ne  furent  plus  employés  que  dans  les  dé- 
guisements. — L’Italie,  et  surtout  Venise,  eut  long- 
temps le  monopole  de  la  fabrication  des  masques. 
Aujourd'hui, c'est  Paris  qui  en  fournit  tous  les  pays: 
la  première  fabrique  de  masques  y fut  créée  en  1799 
par  un  Italien  nommé  Marassi.  Voy.  moitlack. 

Dans  l'Escrime,  on  se  sert,  pour  mettro  la  figure  A 
l’abri  des  coups  de  fleuret,  d’un  masque  formé  d’un 
cadre  en  fer  ovale,  convert  d’une  toile  métallique 
fortemcntconcave.  Ce  masque  porte,  àsa  partie  supé- 
rieure , un  arc  en  fer,  armé,  il  son  extrémité,  d’une 
plaque  de  même  métal,  qui  appuie  surl’oceipnt,  et  qui 
maintient  le  masque  eu  place  sans  le  secours  d’aucun 
cordon.  Les  trous  de  la  toile  métallique  sont  assez 
grands  pour  ne  pas  intercepter  la  vue,  et  assez  petits 
pour  que  le  fleuret  ne  puisse  pénétrer. 

MASS  fmot  allemand  qni  veut  dire  mesure ) , nom 
donné,  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  à uno 
mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  dont  la  valeur 
varie  fit* van t les  localités.  Le  mass  de  Vienne  ou 
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d'Autriche  vaut  1 lit.  ; *10  mass  de  Vienne  forment 
ti U eimer.  — Il  ne  faut  pas  confondre  le  mass,  qui 
sert  pour  les  liquides,  avec  le  masse/,  qui  sert  poul- 
ies choses  sèches,  et  qui  vaut  3 lit.  84. 

MASSAGE  (du  groc  masséin, presser, pétrir) , action 
de  presser,  de  pétrir,  pour  ainsi  dire,  avec  les  mains 
toutes  les  parties  musculaires  du  corps,  et  d'exercer 
des  tractions  sur  les  articulations.  Cette  opération  , 
qui  se  pratique  surtout  après  le  bain,  a pour  effet  de 
donner  aux  membres  de  la  souplesse,  et  d’exciter  la 
vitalité  de  la  peau  et  des  tissus  sous-jacents  : elle 
peut  être  d’un  usage  fort  utile  contre  les  douleurs 
et  les  rhumatismes.  Cette  pratique  est  très-répandue 
dans  tout  l’Orient.  Elle  était  connue  des  Romains, 
comme  le  prouve  ce  vers  de  Martial  : 

l’crromt  agit!  corpos  irlr  tnUtrti , etc. 

MASSALIA  (nom  latin  de  Marseille),  astéroïde 
découvert  par  M.  de  Cbacornac  à Marseille  et  par 
M.  de  Gasparis  à Naples,  dans  les  nuiLs  du  19  et  du 
*20  sept.  ltt.r>2  : c’est  le  20e  connu.  Sa  distance  au  Soleil 
est  de  2 fois  1/3  celle  de  la  Terre.  Il  se  place  entre 
Vesta  et  Iris,  et  fait  sa  révolution  en  1365  jours  1/7. 

MASSE  (du  bas  latin  ma»»).  En  Physique,  la 
masse  d’un  corps  est  la  quantité  de  matière  qu'il 
renferme  sons  l’unité  de  volume.  Le  poids  d'un  corps 
donno  une  idée  de  sa  masse  relative.  Voy.  densitr. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  masse  un 
gros  marteau  de  fer  carré  des  deux  bouts,  emmanché 
de  bois  et  servant  aux  carriers,  tailleurs  de  pierre, 
paveurs,  etc.,  pour  briser  la  pierre.  — La  masse  d'ar- 
mes était  une  arme  de  fer  en  usage  au  moyen  âge , 
fort  pesante  d'un  bout,  avec  laquelle  on  assommait. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  masse  au  bâton  à tète 
d’or  ou  d'argent  que  des  assesseurs  appelés  massiers 
portaient  par  honneur  dans  certaines  cérémonies 
devant  les  rois,  devant  les  chanceliers  de  France, 
devant  le  recteur  et  les  quatre  Facultés  de  l’Univer- 
sité de  Paris  allant  en  procession  , devant  quelques 
chapitres  et  devant  les  cardinaux.  L'Uuiversité  a 
seule  aujourd’hui  conservé  ses  massiers. 

Dans  l'Armée,  ou  donne  le  nom  de  Masse  à des 
fonds  spéciaux  qui,  dans  chaque  régiment,  doivent 
subvenir  à une  dépense  déterminée,  et  auxquels  con- 
tribuent tous  les  soldats.  On  compte  plusieurs  espè- 
ces de  masses  : la  Masse  de  linge  et  de  chaussure, 
la  M.  d'entretien , la  M.  de  ferrage  ou  de  harna- 
chement, etc.  Les  masses  sont  alimentées  par  des 
retenues  faites  sur  la  solde  de  chaque  soldat. 

masse  d’eau,  plante.  Voy.  massette. 

MASSEL,  mesure  allemande.  Voy.  mass. 

MASSEPAIN  (de  masse  et  pain),  espèce  de  petit 
biscuit  fait  de  pâte  d’amande  et  de  sucre,  auquel  on 
donne  souvent  la  forme  d’un  petit  pain  rond.  Ou 
fait  ordinairement  les  massepains  avec  des  amandes 
d’abricots,  avec  des  amandes  amères,  ou  même  avec 
des  avelines  ou  des  pistaches. 

MASSETRR  (muscle), en  grec maséter,  màcheur, 
mauducateur;  muscle  situé  à la  partie  postérieure  de 
la  joue,  et  couché  sur  la  branche  de  l'os  maxillaire  in- 
férieur. Il  sert  aux  mouvements  de  la  mâchoire  dans 
la  mastication.— 0 o appelle  Artère  mauétérine  celle 
qui  naît  du  tronc  même  de  la  maxillaire  interne  ou 
de  la  temporale  profonde  postérieure,  et  se  répand 
dans  l'épaisseur  du  muscle  masséter,  après  avoir  tra- 
versé; horizontalement  l'échancrure  sigmoïde  de  l'os 
maxillaire  inférieur;  Veine  massétérine , une  veine 
ipii  offre  la  môme  distribution  que  l’artère  précé- 
dente, cl  qui  se  rend  dans  lu  veine  maxillaire  ; Nerf 
massétérin,  un  nerf  qui  est  fourni  par  le  nerf 
maxillaire  inférieur. 

MASSETTE , Typha , vulgairement  Masse  d'eau, 
genre  type  de  la  famille  dcsTypliacécs,  se  compose 
de  roseaux  â hautes  tiges,  environnés  inférieure- 
ment de  feuilles  larges  et  rubanées , et  terminés 
par  une  sorte  de  masse  cylindrique  et  noire  dout  le 


duvet,  léger  et  soyeux,  s échappe  facilement.  On  en 
distingue  deux  espèces,  très-abondantes  dans  toutes 
les  contrées  marécageuses  et  sur  le  bord  des  rivie- 
res  : la  M.  à larges  feuilles , haute  de  près  de  2 m., 
et  la  M.  à petites  feuilles,  toutes  deux  très-com- 
munes en  France.  On  peut  utiliser  ces  plantes  : leur 
rhizOme  sc  mange  confit  au  vinaigre;  leur  duvet  sert 
â garnir  les  matelas  et  les  coussins;  on  a essayé  do 
le  faire  entrer  dans  la  fabrication  du  feutre. 

MASSICOT  ou  protoxyde  de  plomb  , composé  de 
plomb  et  d’oxygène,  est  de  couleur  jaune  ou  rougeâ- 
tre, et  très-fusible.  Lorsqu’on  le  fait  foudre  dans  un 
creuset  de  terre , il  le  perce  en  s'unissant  à la  silice 
et  à l'alumine  de  ses  parois,  et  le  recouvre  d'un  en- 
duit vitreux  très-brillant.  C'est  le  seul  des  oxydes  de 
plomb  qui  puisse  s’uuir  aux  acides.  Il  sc  combine 
aussi  avec  les  alcalis , qui  le  rendent  soluble  dans 
l’eau.  Le  massicot  est  un  des  oxydes  les  plus  facile- 
ment réductibles  à l'étal  de  métal  par  le  charbon  ou 
le  gaz  hydrogène.  11  sert  à la  préparation  du  miuiiuu 
et  des  sels  de  plomb.  Lorsque  ie  massicot  est  derni- 
vitrifié,  ilporte  le  nom  de  litharge.  Voy.  ce  mot. 

M ASSIED.  Voy.  masse. 

MASSUNIE,  Mastonia  (de  Masson,  nom  du  savant 
à qui  elle  fut  dédiée),  genre  d’Asphodélées qui  croit 
principalement  au  cap  de  Bonne- Espérance,  se  com- 
pose d’espèces  bulbeuses  d'un  port  remarquable  : 
leur  hampe  est  courte,  et  sort  de  deux  feuilles  quel- 
quefois très-grandes,  appliquées  le  plus  souvent  â la 
surface  du  sol.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées  daus 
nos  serres.  On  distingue  la  M,  à larges  feuilles,  la 
M.  ondulée,  la  M.  à fleurs  violettes,  la  M.  pustu- 
leuse, la  M.  en  cœur. 

MASSUE  (de  masse),  Clava , la  plus  ancienne  des 
armes  offensives,  se  trouve  dans  tous  les  temps  et 
chex  tous  les  peuples.  L’Ecriture  un  arme  Caiti  et 
Samson  , de  même  que  la  Mythologie  la  met  entre 
les  mains  d'Herrule.  Les  Romains  avaienldaus  leurs 
armées  des  combattants  armés  de  massues  garnies 
de  clous;  ils  les  appelaient  clavatores.  La  massue, 
sous  le  nom  de  masse  d’armes , a do  même  été  em- 
ployée dans  la  milice  française  jusqu  a la  découverte 
de  la  poudre.  Elle  est  encore  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  tous  les  sauvages:  leur  casse-tête,  leur 
tomahawk,  ne  sont  que  des  massues. 

En  Botanique,  on  nomme  massue  la  partie  supé- 
rieure du  corps  des  Champignons , lorsqu’elle  sc 
compose  d'un  rendement  qui  fait  suite  au  stipe,  ou 
qui  en  est  séparé  par  un  bord  sensible. 

Massue  d’ Hercule.  On  appelle  ainsi,  en  Botuli- 
que, une  variété  do  Concombre,  à cause  de  la  forme 
de  son  fruit.  — Eu  Conchyliologie,  on  appelle  Mas- 
sue d' Hercule,  à cause  de  la  longueur  de  son  canal 
et  de  la  brièveté  de  sa  spire,  une  espèce  de  Coquille, 
qu’on  appelle  aussi  Rocher  cornu  [Murex  coruutus). 

MASTIC  (en  grec  mastikhé , substance  bonne  à. 
mdcher).  C’est  proprement  le  nom  d’une  résine  qui 
s’extrait  par  incision  du  Pistacia  Lentiscus,  de  l’ile 
deChio,  et  que  l'ou  trouve  dans  le  commerce  en 
larmes  ou  en  grains  januâlres  , demi-transparents, 
fragiles,  à rassure  vitreuse,  d\mc  odeur  douce  et 
agréable  et  d'uue  saveur  aromatique;  elle  se  ra- 
mollit sous  la  dent  et  y devient  ductile.  On  l’em- 
ploie quelquefois  comme  masticatoire  pour  fortifier 
les  gencives  et  parfumer  l’haleint;  ou  s’en  sert  en- 
core dans  la  préparation  des  vernis. 

On  donno  aussi  le  nom  de  Mastics  à des  espèces 
de  ciments  composés  de  substances  fort  différentes 
et  destinés  à clore  les  joints  de  manière  à s'opposer 
au  passage  des  liquide-  ou  des  gai.  Le  mastic  des 
vitriers  se  fait  avec,  du  blanc  d’Espagne  et  de  l'huile 
de  lin.  Le  M.  des  marbriers,  dont  on  se  sert  pour 
recoller  les  marbres  et  les  pierres  lithographiques, 
est  de  la  gomme  laque  qu'on  applique  à chaud.  Lo 
M.  des  fontainiers  est  composé  de  la  résine  dite  or» 
ca  ^son  et  de  ciment  de  brique  bien  sec;  il  est  cm* 
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ployé  à chaud  pour  sceller  les  robinets  des  Fontaines  : 
en  se  refroidissant,  il  devient  parfaitement  com- 
pacte. Celui  que  l’on  emploie  à couvrir  les  terrasses, 
revêtir  les  bassins,  souder  les  pierres,  en  un  mot  à pré- 
venir l'iuliltraliou  des  eaux,  est  formé  de  9 partit?» 
de  briques  en  poudre  ou  d’argile  très-cuite , d'une 
partie  de  litharge  et  d'une  certaine  quantité  d’huile 
de  lin.  On  compose  aussi  des  mastics  avec  de  la 
chaux  et  du  sable , comme  les  mortiers. 

Le  Mastic  hydrofuge  est  une  espèce  de  vernis  qui 
empêche  la  détérioration  qu’éprouvent  les  peintures 
sur  pierre  et  sur  plâtre  par  l’effet  de  l'humidité.  U 
consiste  en  un  mélange  do  cire  jaune  ou  de  résine  et 
d'huile  de  lin.  On  fait  pénétrer  ce  vernis  au  moyen 
d'une  chaleur  tres-intense  dans  les  pores  des  pierres 
ou  du  plâtre  sur  lesquels  on  veut  faire  exécuter  des 
peintures.  Vou.  encaustique. 

MASTICATION  (du  latin  masticatio),  action  de 
mâektr,  consiste  à diviser  les  aliments  solides  pour 
qu’ils  soient  plus  facilement  imprégnés  de  salive , 
avalés  et  digérés.  Les  organes  de  la  mastication  sont, 
avec  les  mâchoires  et  les  dents , la  langue  et  les  lè- 
vres, qui  poussent  ou  ramènent  entre  les  dents  la 
substance  alimentaire  jusqu' a ce  qu’elle  soit  couve- 
nablcoicut  broyée.  La  perfection  de  la  mastication 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  la  digestion  et 
par  suite  sur  la  sauté. 

MASTICATOIRE,  se  dit  de  toute  substance  qu’on 
mâche  pour  exciter  l’excrétiou  de  la  salive  ou  pour 
parfumer  l’haleine.  Les  masticatoires  sont  tantôt 
des  substances  inertes  qui  n’agissent  que  mécanique- 
ment, tantôt  des  stimulants,  tels  que  les  racines  de 
leutisque  (rmwtec  proprement  dit),  de  livèche,  d'im- 
pératinre,  d’angélique,  ou  même  des  substances 
Acres  (pyrèlhre,  «cille,  bétel,  polygala,  tabac,  etc.). 

MAST1GADOIÎR  (de  masticare,  mâcher),  espèce 
de  mors  uni , garni  d'anneaux  et  de  patenôtres , 
qu’on  met  dans  la  bouche  des  chevaux  pour  exciter 
la  salive  et  leur  rafraîchir  la  houclie.  Un  cheval  est 
uu  rnastigadour  lorsque  après  l’avoir  muni  d’un  tel 
mors,  ou  lui  met  la  tète  entre  deux  piliers,  la  croupe 
tournée  vers  la  mangeoire. 

MASTITE  (du  grec  mnstos,  mamelle,  sein),  dite 
aussi  Mammite  l du  latin  m anima , mamelle  ),  in- 
flammation aiguë  ou  chronique  des  mamelles.  Cette 
inflammation  est  fréquente  A la  suite  des  couches  et 
pendant  l'allaitement  : l’impression  de  l’air  froid 
sur  le  sein  , les  gerçures  du  mamelon  , l'irritation 
résultant  de  la  succion  déterminent  souveut  un  en- 
gorgement , vulgairement  appelé  poil,  qu'il  faut 
combattre  dès  le  principe  par  des  cataplasmes  émol- 
lients et  narcotiques,  ou, si  le  mal  est  très-léger,  par 
l'application  d’une  peau  de  cygne  ou  d’agneau.  Des 
coups,  une  chute  peuvent  aussi  causer  l'inflammation 
d’une  mamelle  , déterminer  sur  un  point  de  cet  or- 
gane un  engorgement,  une  induration  connue  sous 
le  nom  de  Glande  du  sein,  qui  dégénère  en  squirre. 
On  la  combat  par  l'emploi  réitéré  des  sangsues,  des 
topiques  mercuriels,  savonneux,  etc. 

MASTODONTE  ( du  grec  mastos , mamelon  , et 
odous,  odontos , dent:  dents  mamelonnées),  Masto- 
don,  nom  donné  par  Cuvier  à un  genre  d’animaux 
aujourd  hui  perdus,  qui,  par  leur  structure,  étaient 
pour  la  plupart  fort  voisins  des  Eléphants,  et  qui, 
comme  eux , doivent  être  rangés  dans  l'ordre  des 
Pachydermes  et  dans  la  tribu  des  Proboseidiens.  Ce 
genre  se  distingue  par  des  dents  molaires  tubercu- 
leuses, par  l’absence  de  dents  canines,  et  par  la  di- 
rection vers  le  bas  des  incisives  supérieures  qui,  sor- 
tant de  la  bouche, constituent  de  véritables  défenses. 
Il  renferme  une  dizaine  d'espèces,  toutes  caractéri- 
sées par  des  différences  de  forme  et  de  proportion 
dans  le*  dents  molaires;  les  principales  sont  : le 
Grand  Mastodonte  ou  M.  gigantesque,  le  Petit  M.. 
le  M.  à laryes  dents,  le  M.  à dents  étroites , le  M. 
ù long  museau,  le  M.  des  Cordilièt'es , le  M.  de 


Humboldt , etc.  La  taille  de  ccs  animaux  était  au 
moins  égale  à celle  de  l’Eléphant.  Le  Grand  Masto- 
donte, primitivement  désigné  sous  la  dénomination 
d'animal  de  l'Ohio,  parce  qu’on  en  a trouvé  des  dé- 
bris dans  la  .vallée  de  ce  fleuve,  avait  d’abord  été 
confondu  avec  l’éléphant  fossile,  le  Mammouth  ( Voy. 
ce  mot).  Les  débris  de  ces  animaux  se  rencontrent 
surtout  dans  les  terrains  d'alluvion.  On  en  a trouvé 
des  restes  nombreux  en  France  clans  le  département 
du  Gers.  En  1850,  81  os  de  mastodonte  ont  été  dé- 
couverts dans  les  lagunes  de  la  Nouvelle-Grenade 
près  des  frontières  du  Venezuela. 

MAST01DE  (du  grec  mastos,  mamelle,  et  eidos , 
forme) , se  dit  de  tout  ce  qui  a la  forme  d’un  ma- 
melon. Ou  aptadle  : Apophyse  mastoide,  l’apophyse 
de  l’os  temporal,  située  a la  partie  postérieure  et  in- 
férieure de  l’os  des  tempes,  près  du  trou  de  l’oreille  ; 
Trou  mastoïdien,  un  petit  trou  que  l’on  remar- 
que derrière  l’apophyse  mastoide , au-dessus  de  U 
rainure  mastoïdienne  : il  donne  passage  à une  artère 
qui  va  se  distribuer  aux  méninges,  et  à une  veine 
qui  aboutit  au  sinus  latéral;  Rainure  mastoïdienne 
ou  digastrique,  un  eufoncemeut  situé  derrière  l’a- 
pophyse mastoide  et  donnant  attache  au  ventre  pos- 
térieur du  muscle  digastrique;  Gouttière  mastoï- 
dienne, un  enfoncement  que  l'on  remarque  sur  la 
face  cérébrale  du  temporal,  au  niveau  de  l’apophyse 
mastoïdienne  ; Ouverture  mastoïdienne , une  des 
cinq  ouvertures  que  l’on  trouve  dans  la  caisse  du 
tympan  : elle  est  à la  partie  postérieure  de  la  cir- 
conférence de  cette  cavité,  et  établit  une  libre  com- 
munication entre  elle  et  les  cellules  mastoïdiennes  ; 
celles-ci,  qui  communiquent  toutes  entre  elles,  ainsi 
qu'avec  la  cavité  du  tympan,  ont  pour  fonction  d’ac- 
croltre  l'intensité  du  son. 

MAT  (adjectif).  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  n’a 
point  d’éclat,  et  qui  réfléchit  peu  la  lumière.  L’or 
mat  est  celui  qui  n’est  pas  bruni  (Voy.  dorure); 
l’argent  mat , celui  qui  est  blanchi , mais  qui  n’est 
ni  bruni  ni  poli  : on  fait  l’argent  mat  avec  de  la  pierre 
ponce,  du  grès  et  le  blanchiment  au  feu. 

Un  Son  mat  est  en  général  celui  qui  n’est  point 
aussi  marqué  qu’il  devrait  l'être.  En  Médecine,  on 
nomme  spécialement  ainsi  le  son  que  rendent  les 
parties  charnues  quand  on  les  percute  avec  le  doigt. 
La  matité  du  son  fournit  au  médecin  auscultaleur 
d’utiles  indices  : la  poitrine  donne  un  son  mat  lors 
de  l’hépatisation  du  poumon, ou  quand  il  existe  uu 
épanchement  considérable;  dans  l’anévrisme  du  cœur 
ou  des  gros  vaisseaux,  dans  la  phthisie,  la  vomique, 
l’hydropisie  de  poitrine,  le  son  de  la  cavité  thoraci- 
que est  mat.  Du  reste , entre  ces  diverses  matités 
du  son,  il  y a bien  des  nuances  que  l'habitude  seule 
peut  apprendre  à distinguer.  Voy.  percussion. 

Au  jeu  des  Echecs,  ou  appelle  faire  mat , cerner 
le  roi  de  manière  A ce  qu’il  ne  puisse  faire  un  pas 
sans  être  pris.  Voy.  échecs. 

mat  (de  l’allemand  mast ) , pièce  de  bois  destinée 
à supporter  la  voilure  d’un  navire.  Le  nombre,  la  di- 
mension et  la  disposition  des  niAts  varient  beaucoup. 
A bord  des  grands  vaisseaux,  on  compte  4 mâts 
principaux;  ce  sont,  de  l’arrière  à l'avant:  le  MtU 
d’artimon , le  grand  M.,  le  M.  de  misaine,  et 
enfin  le  M.  de  beaupré,  qui  est  cpuché  sur  l'éperon 
à la  proue  du  vaisseau.  Ces  mâts  sont  composés  do 
plusieurs  inAts,  placés  bout  à bout.  Les  mâts  infé- 
rieurs s’appellent  has-mâts  ; ils  supportent  les  mâts 
de  hune,  sur  lesquels  s’élèvent  les  mâts  de  j>erro- 
auet,  surmontés  eux-mèmes  des  mâts  de  cacatois. 
Ces  différents  mAts  ont  des  noms  particuliers,  qui 
sont  ceux  de  Mât  de  hune,  M.  d’artimon,  de  foi-, 
de  perroquet  d’artimon,  petit  mât  et  grand  mât 
de  aune,  petit  et  grand  mât  de  perrot/uet.  jietit  et 
grand  mât  de  cacatois,  mât  de  cacatois  d’artimon 
[Voy.  ces  note).  — Les  bois  qu’on  emploie  de  pré- 
férence pour  les  mftls  «le  vaisseaux  sont  le  pin  et  le 
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sapin.  On  estime  surtout  les  pins  de  l’Ukraine,  cous 
de  la  Livonie,  dits  pins  de  Riga,  et  ceux  de  Norwége, 
ainsi  que  les  sapins  du  Canada;  le  piu  de  Weymouth 
( Massachussets  j est  aussi  fort  en  usage. 

A/d/  de  Cocagne.  Voy.  cocagne. 

MATADOR  (du  latin  maclator,  tueur),  mot  espa- 
gnol par  lequel  on  désigne  le  plus  important  des 
toréadors,  celui  qui , dans  les  combats  de  taureaux, 
est  chargé  de  mettre  ranimai  à mort.  Voy.  tau- 
reaux (combat  de).  — Par  suite,  ce  nom  a été  ap- 
pliqué, sous  Louis  Mil,  aux  chefs  d'une  coterie  de 
la  cour,  et  aussi  A tout  homme  riche  et  puissaut. 

Au  jeu  de  l'ilombrc,  on  Domine  mata/lors  les  car- 
tes supérieures,  parce  qu'elles  remportent  sur  toutes 
les  autres,  ce  sont  : csnadillc  (as  de  pique),  buste 
(as  de  trèfle),  et  manille  (la  deruière  carte  de  la 
couleur  que  l’on  joue). 

MATAÎ1ATA  (nom  indigène),  espèce  de  Tortue  de 
rivière  de  la  Guyane , forme  un  suus-genre  carac- 
térisé par  une  gueule  aplatie,  arrondie  eu  avaul, 
uu  nez  prolongé  en  trompe , des  pieds  courts , des 
doigts  armés  d'ongles  forts,  une  carapace  étroite  ne 
pouvant  recevoir  la  télé  et  les  pieds,  et  surtout  par 
une  gueule  fendue  en  travers.  La  Malamata  a de 
70  à 8U  continu  de  long.  Cuvier  donne  à ces  ani- 
maux les  noms  de  Chéltdés  et  de  Tortues  à gueule. 

MATAMORE  {de  l'espagnol  mata  morot , tueur 
de  Mores),  personnage  très-commun  dans  les  comé- 
dies espagnoles:  il  se  vante  à tout  propos  do  ses 
prétendus  exploits  contre  les  Mores. 

MATASSE  (soie  en),  soie  mm  tilée.  V.  matteau. 

MATE  , en  portugais,  yerva  do  maté,  herbe  de 
maté  , dit  vulgairement  Thé  du  Paraguay , arbrè 
du  genre  Houx  , et  de  la  famille  des  lliciiiûes  : il  est 
de  la  grosseur  d'un  petit  chêne;  il  a des  feuilles 
larges  et  dentelées,  et  des  Heurs  réunies  eu  grappes 
au  nombre  de  30  a 40.  Le  maté  croit  en  abondance 
au  Brésil  et  dans  le  Paraguay.  Il  forme  des  buissons 
qu'en  émuude  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Ses  feuilles, 
grillées  légèrement,  puis  concassées  et  réduites  en 
irtmdre,  donnent,  par  leur  infusion  dans  l'eau  bouil- 
lante, une  boisson  analogue  au  thé  de  la  Chine,  et 
ilout  l’usage  est  général  dans  presque  toute  l'Amé- 
rique méridionale. 

MAILLOT  (du  md/),  se  dit  de  tout  homme  qui 
fait  partie  de  l'équipage  manœuvrier  d’un  bAUincut 
de  mur  j le  matelot  est  dans  l’armée  de  mer  ce 
qu’est  le  soldai  daus  l'armée  de  terre.  L'insrriptiou 
maritime  range  sous  la  dénomination  de  matelot  tous 
les  marins  immatricules,  c.-à-d.  ayant  fait  deux 
campagnes,  non  revêtus  de  grade,  ut  qui  ont  de  J s à 
50  ans.  Un  en  compte  près  ue  60,000  en  France.  Ces 
matelots  sont  à la  déposition  de  l'Etat  pour  le  ser- 
vice de  la  Hotte  et  forment  le  noyau  des  équipages 
de  ligne  (Foi/,  inscription  maritime).  Ceux  qui  ne 
sont  pas  employés  par  l'Etat  peuvent  s’engager  pour 
le  service  d'uu  bâtiment  de  U marine  marchande, soit 
pour  un  vos  âge,  soit  à tant  par  mois  pour  un  temps 
déterminé.  Le  Code  de  Commerce  (art.  250-260  ) a 
réglé  les  priucipalcs  conditions  des  engagements  des 
matelots  avec  les  armateurs  et  lus  capitaines. 

Matelot  se  dit,  dans  la  Tactique  uavale,  de  chacun 
dus  vaisseaux  d’uue  ligne,  considéré  par  rapport  A 
celui  qu’il  précède  ou  qu'il  suit  immédiatement.  Les 
Matelots  du  commandant  sont  deux  vaisseaux  en- 
tre lesquels  le  vaisseau  amiral  doit  combattre  : l’un 
est  le  If.  de  l'avant  ; l’autre,  le  M.  de  Carrière. 

MATELOTE  (de  matelot  ),  mets  composé  de  plu- 
sieurs sortes  de  poissons,  nolamineut  d’anguille  et 
de  carpe,  accommodés  à la  manière  dont  on  prétend 
que  lus  matelots  lus  accommodent,  eu  lus  fais  ait  cuire 
avec  du  vio,  ou,  dans  certaines  localités,  avec  du 
cidre  ut  du  poiré  mousseux.  Ou  estime  surtout  lus 
matelotes  uor mandes. 

MATEREAU  (dim.de  mât),  petit  mât  ou  partie  île 
in;\t,  remplaçant  momentanément  un  mAt  absent. 


MATERIALISME, système  philosophique  qui  n’ad- 
met d’autre  existence  que  celle  de  la  matière , et 
oui  nie  par  conséquent  celle  dus  esprits,  c.-à-d.  de 
1 aine  cl  de  Dieu.  Le  Matérialisme  fut  professé  dans 
l’antiquité  par  les  philosophes  de  l'école  atomistique 
et  do  l’école  épicurienne, Lcucippe,Démocrite,  Epi- 
cure,  Lucrèce;  daus  les  temps  modernes,  par  quel- 
ques philosophes  de  l'Ecole  empirique,  Hobbes,  La- 
mettrie,  d Holbach  , Diderot,  et  de  nos  jours  par 
Cabanis,  Broussais,  et  l'École  dite  physiologique. 
Combattu  à toutes  les  époques  par  les  philosophes  du 
caractère  le  plus  élevé,  i»ar  Platon  et  son  école,  par 
Cicéron, par  Descarbs,  Bossuet,  Clarke,  J. -J.  Rous- 
seau, Joullroy,  etc.,  le  matérialisme  est  suHisamment 
réfuté  par  les  preuves  qui  établissent  la  distinction  do 
l’Ame  et  du  corps  et  l’existence  de  Dieu.  V.  ame  et  dieu. 

MATHEMATIQUES  (du  grec  mathèsis.  science), 
se  dit  eu  général  de  la  science  des  quantités  ondes 
grandeurs  : c'est  la  science  de  la  grandeur  et  de 
ses  propriétés,  en  tant  qu'elle  est  calculable  et  me- 
surable. Quand  elles  considèrent  la  grandeur  d une 
manière  abstraite,  les  Mathématiques  sont  dites  M. 
f turcs;  quand  elles  la  considèrent  dans  ses  appli- 
cations, elles  sont  dites  M.  appliquées.  I.os  Mathé- 
matiques pures  comprennent  la  science  dus  nombres, 
qui  se  subdivise  eu  Algèbre  et  en  Arithmétique,  et 
la  science  de  l’étendue  ou  Géométrie  [V.  ces  mots). 
— Les  Mathématiques  appliquées  renferment  la  Mé- 
canique et  toutes  ses  branches,  A stronomie,  Hydrau- 
lique, etc.;  V Optique , V Acoustique,  la  Géodésie, 
l’ Arpentage . la  Gnornonique,  etc.  roy.  les  articles 
spéciaux  consacrés  à chacune  de  ces  sciences. 

Les  Mathématiques  out  été  cultivées  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Les  Ehaldéeus,  les  Egyptiens,  les 
Indiens,  les  Ghinois  y firent  du  bonne  heure  d«*s 
progrès  remarquable*  De  l'Egypte. elle*  se  répandi- 
rent en  Grèce  : Pylhagore  leur  fit  faire  de  nouveaux 
progrès;  Platon  les  considérait  comme  l'introduc- 
tion nécessaire  de  toute  philosophie  : il  avait  inscrit 
sur  le  frontispice  do  son  école  : « Nul  n'entre  ici 
s’il  n’est  géomètre.  » L’Ecole  d’Alexandrie  entretint 
pendaut  près  de  10  siècles  le  goût  et  l’étude  des 
sciences  abstraites  : Euclide , Diophante,  Pappus, 
Proclus , appartiennent  à cette  école.  Les  Romains 
paraissent  avoir  peu  cultivé  les  Mathématiques.  Les 
Arabes,  au  contraire,  s'y  appliquèrent  avec  sucré6, 
et,  après  les  Croisades , ils  les  transmu  ent  à l’Occi- 
dent. Pendant  ces  deux  derniers  siècles,  lus  Mathé- 
matiques ont  été  portées  à un  haut  point  de  perfec- 
tion. On  le  doit  surtout  aux  travaux  immortels  do 
Descaries,  Pascal,  Fermât,  Newton,  Leibnits,  Euler, 
des  Bernouilli,  de  d'Alembert,  Laplarc,  Lagrange, 
Monge,  Poisson,  Cauchy,  Jarohl,  Gauss,  etc. 

Il  existe  do  nombreux  Cours  de  Mathématiques , 
qui  ombra  vient  l'ensemble  de  la  science  et  qui  sont 
destinés  A renseignement.  On  estime  surtout  ceux  de 
Rossut,  Bezout,  Legendre,  Lacroix,  Raynaud,  Fran- 
cœur,  etc.  On  doit  A M.  de  Montferricr  un  Diction- 
naire des  sciences  mathématiques , 3 vol.  in— i. 

L’Histoire  des  Mathématiques  a été  écrite  par 
Monlucla  et  continuée  par  Lalande,  Paris,  1799-1802, 
4 vol.  in-4;  l’abbé  Bossut  a donné  un  Essai  sur  l’His- 
toire des  Mathématiques,  Paris,  1810,2  vol.  in-8.  On 
doit  A M.  Libri  une  Histoire  des  sciences  mathé- 
matiques en  Italie,  encore  Inachevée.  On  peut  con- 
sulter, en  outre , les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  le  Journal  de  l’Ecole  polytechnique , le 
Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées  de 
M.  Liou ville,  les  Nouvelles  annales  des  Mathéma- 
tiques du  MM.  Tcrquem  et  Gérono,  etc. 

MATHIOLE,  plante.  Voy.  mattuiolb. 

MATIERE.  Pour  lus  Physiciens,  la  matière  est  tout 
ce  qui  produit  ou  peut  produire  sur  nos  organes  un 
certain  ensemble  de  sensations  déterminées.  La 
quantité  de  matière  contenue  daus  un  corpn  est  en 
raison  directe  de  sa  densité  : clic  est  égale  au  pro- 
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(luit  de  sa  deuLté  par  son  volume.  Les  propriétés 
essentielles  do  la  matière  tout  l'impénétrabilité,  ré- 
tendue,  la  divisibilité,  l'inertie,  la  pesanteur;  elle 
u (lie  on  outre  à no*  sens  la  couleur,  le  son,  l'odeur, 
la  saveur,  1a  chaleur,  le  mouvement;  l'observateur 
y découvre  do  plus  l 'élasticité  , l'électricité  , le  nia- 
gui  Usine,  etc. — Les  Métaphysiciens  distinguent  dans 
la  matière,  ou  dans  loi  corps,  des  qualités  primai- 
res, sans  lesquelles  les  corps  na  pourraient  «lister 
(iinpéuétrabdilé,  étendue),  et  des  qualités  secondai- 
res, sans  lesquelles  leur  eiisteuce  peut  être  conçue 
(saveur,  odeur,  couleur,  son  , chaleur). 

Les  Philosophes  oppusent  matière  à esprit,  et  en- 
tendent par  ce  mot  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au 
momie  des  esprits,  tout  ce  qui  ne  participa  pua  de  lu 
nature  spirituelle.  Voy.  hatluui.isme. 

Mut  ière  verte , matière  végétative  qui  se  développe 
dans  Peau  des  puits, des  fontaines,  des  rivières,  dans 
l'eau  de  pluie  et  l'euu  distillée  exposée  a Pair  et  à la 
lumière,  et  jusque  daus  Peau  salée  de  la  mer,  enfin 
dans  la  nature  eulicre,  partout  où  la  lumière  agit 
sur  Peau.  Elle  se  forme  sur  les  parois  des  vases,  sur 
les  pierres  et  autres  corps  inondés,  en  y produisant 
une  teinte  agréable  à l'œil.  Elle  parait  être  un  pre- 
mier degré  dorganisaliou. 

matière  neoicai.b.  On  réunit  sous  ro  nom,  en  Mé- 
deciuc,  toutes  les  substances  que  le  médecin  emploie 
pour  le  traitement  des  maladies.  Daus  Pusai/e , ou 
étcud  ce  nom  à cette  partie  des  sciences  médicales 
qui  traitu  des  médicaments  sous  lu  rapport  de  leur 
origine,  du  leur  préparation,  de  leurs  propriétés  et  de 
leur  action  sur  l’économie  animale.  Daus  les  écrits 
modernes , on  a remplacé  cette  dénomination  par 
celle  de  Pharmacologie.  Voy.  ce  mot. 

MATIN  (du  latin  ma/uOnum).  Les  Astronomes 
appellent  ainsi  la  partie  du  jour  comprise  entre  mi- 
nuit et  midi  : c’est  dans  ce  sens  que  le  prennent 
aussi  tous  les  actes  de  la  vie  civile  et  les  indications 
du  calendrier.  — Vulgairement  on  appelle  matin  la 
partie  du  jour  ooinprisc  entre  le  lever  du  soleil  et 
midi.  — Etoile  du  matin.  Voy.  venu». 

MATIN,  d’abord  mastiii  (du  bas  latin  rroma/irntf, 
chien  delà  maison,  dérivé  de  mansio,  demeure), 
espèce  de  gros  Chien  domestique  qu’on  emploie  sur- 
tout à la  garde  dos  maisons  et  du  gros  bétail. 

MATINES,  première  partie  de  l'office  canonial.  On 
le  disait  de  grand  malin  : d'où  le  nom  de  matines  ; 
quelquefois  cependaut  ou  le  dit  A minuit  ou  même 
la  veille.  On  appelle  encore  ces  prières  vigiles,  heu- 
res canonitd  es  ou  mntuiina/es,  et  prières  nocturnes, 
parce  que,  dans  beaucoup  d'ordres  religieux,  on  sc 
love  pendant  la  nuit  pour  chanter  \tn  matines.  Dans 
l’otUce  dm  dimanches  et  des  fêtes,  les  matines  sont 
ordinairement  divisées  en  trois  nocturnes,  composés 
chacun  de  trois  psaumes,  de  trois  antiennes  et  de 
trois  leçons.  Après  le  dernier  répons,  on  chante  le 
Te  Deutn.  On  admet  généralement  que  les  matines 
ont  été  introduites  dans  la  liturgie  par  8.  Ambroise. 

NATI3IK,  Matisia,  genre  de  la  famille  des  Sier- 
ra Marées,  renferme  des  arbres  du  Pérou,  hauts  de  5 à 
6 m.,  et  dont  le  tronc  so  divise,  a son  sommet,  en 
nombreux  rameaux,  étalés  horixontalement  : feuilles 
alternes,  péUolées,  entières,  cordi  formes,  marquées 
de  sept  nervures  saillantes;  fleurs  réunies  sur  les 
branches  en  trois  ou  six  faisceaux,  pédonculées, 
«ojreuset  extérieurement  et  de  couleur  blanche  rosée. 
L'espèce  type,  la  Matisie  en  coeur  y produit  des  fruits 
dont  la  saveur  est  analogue  à celle  de  l'abricot. 

MATOU,  Chat  entier.  Voy.  chat. 

THATOURÊE,  Ocvmrnn  siloestre,  plante  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  à fleurs  complètes,  monopétalées, 
irrégulières.  La  Matourée  des  prés , vulgairement 
Basilic  sauvage,  est  une  plante  herbacée,  A fleurs  so- 
litaires, qui  croit  dans  les  terrains  humides  de  l'tlc  de 
Cayenne,  et  s'élève  a la  hauteur  d’un  mètre  environ. 

MATR  AS  (du  latin  matra  iurn,  de  mater , mère,  à 


cause  do  son  gros  ventre),  vase  dont  on  fait  usage  en 
Chimie,  en  Physique  et  eu  Pharmacie  : c'est  un  vais- 
seau de  verre  a long  col,  à corps  rond  et  quelquefois 
ovohlo.  Les  matras  sont  lubulés  ou  uon  lobules. 

MATRICA1RE,  Matricaria,  genre  de  la  fumil'o 
de»  Composées , tribu  des  Sènécioiiidée» , renferme 
des  piaules  herbacées,  auuuellcs,  qui  croissent  par 
toute  l’Europe.  Sou  uom  lui  vient  de  ce  qu'on  lui 
croyait  autrefois  une  action  spéciale  sur  la  matri-c. 
L'espece  type,  la  Matricairc  officinale  (M.  f/arthe- 
nium ),  a les  liges  fermes,  striées;  les  feuilles  lames , 
blanchâtres,  ailées;  les  folioles  pinualilides;  kmo 
découpures  sont  uu  peu  obtuses.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  corymbe,  jaunes  daus  le  disque,  blanches 
à la  circouférence ; les  écailles  du  calice,  un  |x:u  «ca- 
rieuses à leurs  bords;  les  semonces,  striées  par  une 
membraue  courte.  Celle»  piaule  a une  odeur  vive  et 
pénétrante,  une  saveur  très-amère.  Ellu  est  généra- 
lement employée  en  infusion,  à la  dose  de  6 jusqu'à 
13  décigraiumes , comme  tonique,  stomachique, 
vermifuge.  Cette  espt  ce  est  i rot» -commune  dans  Us 
lieux  incultes  et  pierreux  des  contrées  tempérée» 
de  l’Europe.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet.  La  M.  camomille  {M.  camomiHa)  est  un 
peu  moins  haute,  et  a une  odeur  plus  douce  que  la 
précédeute;  ellu  est  annuelle;  ses  fleurs  sont  nom- 
breuses, blanches,  A disque  jaune,  offrant  un  calice 
imbriqué  et  «carieux,  un  réceptacle  et  des  grains 
ovoïdes,  lins,  saus  aigrette.  L'amertume  de  celle 
plauto  est  assex  prononcée  ; elle  est  cependant  moins 
active  que  la  précédente.  Ses  Heurs  distillées  don- 
nent une  huile  essentielle  de  couleur  bleue. 

MATRICE  (on  latin  matrix,  dérivé  de  tnuter , 
mère).  Outre  son  sens  propre,  par  lequel  11  désigne  lu 
viscère  dans  lequel  le  fœtus  se  développe,  ce  mot  a 
reçu  métaphoriquement  plusieurs  autres  acceptions. 

Dans  les  Arts,  ou  donne  en  général  le  nom  uc  ma- 
trices aux  moules,  soit  en  creux,  soit  en  relief,  qui 
après  avoir  reçu  l'empreinte  d'un  poinçon,  doivent 
la  reproduire  sur  les  objets  soumis  A leur  action  : 
ce  qui  se  fait  soit  par  le  balanoier,  comme  dans  les 
monnaies  et  les  médailles  ; soit  par  le  refroidissement, 
comme  dans  la  fonte  des  caractères  d'imprimerie. 

On  appelle  Matrices  des  contributions  les  rôles  A 
souche  qui  servent  A inscrire  la  cote  des  contributions 
et  A vérifier  les  erreurs  qui  auraient  pu  être  com- 
mises sur  les  bordereaux  envoyés  aux  contribuables. 

Matrice  de  Gét'ofle  : c'est*  le  fruit  du  Gérofller 
arrivé  A maturité. 

MATRICULE  (de  matrice,  dans  le  sens  de  moule 
ou  ty/re),  ou  Registre  matricule,  registre  sur  lequel 
on  écrit  le  nom  des  personnes  qui  entrent  daus  cer- 
tains corps,  dans  certaines  sociétés  ou  compagnies. 
— Il  se  ait  spécialement,  dans  l'Armée,  tlu  grand 
registre  sur  lequel  sont  Inscrits  les  noms  et  plénums 
des  soldats  à mesure  qu'ils  entrent  au  corps , lem 
numéro  d'ordre,  le  Heu  et  la  date  de  leur  naissance, 
avec  leur  signalement.  Ce  registre  indique,  en  outre, 
le  passage  d’un  corps  à un  autre,  les  condamnations 
infamantes,  les  désertions,  etc.  Il  y a aussi  des  re- 
gistres matricules  pour  riusrripliou  maritime,  ainsi 
que  dans  toutes  les  grandes  administrations.  — L'in- 
scription sur  ces  registres  s'appelle  immatriculation. 

MATTE , substance  métallique  chargée  de  soufre, 
résultant  de  la  première  foute  d’uué  mine  qui  a 
été  traitée  dans  le  fourneau  de  fusion,  et  qui  n’est 
pas  encore  dans  un  état  suffisant  de  pureté. 

Ou  donne  austi  le  nom  de  matte  au  lait  caillé. 

MATTEAU  ou  soies  r.a  matasse,  assemblage  d‘é- 
cbeveaux  de  sole  grége,  réunis  par  une  flcelle  nouée 

MATTHIOLE  (dédiée  A Mntthiole,  commentateur 
de  Dioscoride),  Matthiola,  genre  de  Crucifères  dé- 
taché des  Giroflées,  dont  il  se  distingue  par  des  stig- 
mates conniventa  et  des  graines  entourées  d’un  re- 
bord membraneux.  La  M.  blanchâtre  (M.  i ricana), 
vulgairemeut  Violier  ou  Giroflée  des  jardins,  est 
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une  piaule  bisannuelle,  A variétés  blanche,  rose, 
incarnat,  rouge , violette,  etc.  Les  tleurs  sont  d'une 
odeur  suave;  les  feuilles  obtuses,  allongées,  diver- 
sement découpées,  plus  ou  moins  soyeuses  ou  blan- 
châtres. La  if.  annuelle  ( M.  annua  ) est  appelée 
vulgairement  Giroflée  quarantaine  : elle  est  un  peu 
plus  petite  que  la  précédente,  et  fournit  une  tren- 
taine de  variétés,  la  plupart  à feuilles  doubles. 

MATURATIF  (de  maturare,  faire  mûrir).  LesAfa- 
tumtifs  sont  des  topiques  excitants  qu’on  emploie 
pour  hâter  la  suppurât iou  d'une  tumeur  phlegmo- 
neuse  indolente.  Ils  sont  sous  forme  de  cataplasmes, 
d'emplâtres,  d'onguents;  tels  sont  les  onguents  po- 
puléura,  styrax,  l’onguent  dit  de  la  Mère  et  rem- 
plâtre  diaebylon  gommé. 

MATUKAtlON,  maturité.  L'état  de  maturité  est 
amené  naturellement  par  la  succession  et  l'enchaî- 
nement de  phases  diverses  par  lesquelles  passe  le 
fruit,  et  qui  commencent  aussitôt  apres  la  féconda- 
tion. La  chaleur,  la  lumière  et  l'humidité  sont  les 
causes  qui  activent  le  plus  la  maturation,  il  est 
aussi  des  moyens  artificiels  d’avancer  la  maturité 
des  fruits.  Vou.  caprification  et  primeurs. 

MATURE,  ^ensemble  des  mâts  d’un  vaisseau. 

MATUTE  (nom  mytholog.  pris  arbitrairement), 
Matuta  , genre  de  Crustacés  décapodes  brachyu-, 
res,  de  la  famille  des  Oxystomes,  tribu  des  Calap- 
pieus  : test  généralement  déprimé, presque  en  formo 
de  cœur,  tronqué  en  avant;  antennes  extérieures  ou 
latérales  beaucoup  plus  petites  que  les  intermédiaires 
et  insérées  près  de  leur  base  extérieure;  second  arti- 
cle des  pieds-mâchoires  extérieurs  triangulaire , al- 
longé et  pointu  ; pinces  des  serres  épaisses,  tubercu- 
leuses, dentelées;  queue  composée  de  5 à 7 tablettes. 
On  distingue  le  M.  vainqueur , long  de  35  millim.; 
le  M.  planipéde  et  le  M.  fixait  entier. 

MAUBECtlE,  Tringa , Ca/idris,  g.  de  l’ordre  des 
Échassiers,  identifié  par  quelques-uns  avec  leg.  Bécas- 
seau, comprend  2 espèces.  la  Grande  Maubèche  grise, 
de  la  taille  d’une  bécassine,  et  la  Petite  M.  grue , 
de  moitié  plus  petite  que  l’autre  espece.  Elles  offrent 
des  nuages  gris  sur  la  poitrine.  Les  maubcclics  vi- 
vent en  troupes  ; elles  courent  sur  le  sable  avec  beau- 
coup de  vitesse.  Ces  oiseaux,  qui  nichent  dans  les 
régions  les  plus  septentrionales,  ne  se  rencontrent 
dans  nos  pays  que  sur  les  bords  de  la  mer. 

MAUGÉRE,  se  dit  dans  la  Marine,  1°  d’un  mor- 
ceau de  cuir  cloué  au-dessus  des  dalots  de  l’avaot  et 
destiné  â en  fermer  l’ouverture  ; 2°  d’un  conduit  de 
cuir  ou  de  toile  goudronnée  par  où  l’eau  s'écoule  du 
vaisseau  dans  la  mer. 

MAUR1C1E,  Mauritia,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  propre  à l’Amérique  tropicale,  surtout  à 
la  Guyane  ; cet  arbre  croit  eu  groupes.  Son  tronc 
s’élève  â la  hauteur  d’environ  8 mètres;  son  feuil- 
lage est  pendaut  cl  eu  forme  d’éventail.  Le  Mauri - 
lia  flexuosa , vulgairement  Palmier  bâche,  est  pour 
les  habitants  des  rives  de  l’Orénoque  un  bienfait  de 
la  Providence  : ils  y trouvent  non-seulement  une 
habitation  sûre,  en  y suspendant  des  nattes  faites 
avec  les  propres  fibres  de  ses  feuilles,  mais  aussi  des 
mots  variés:  la  moelle  du  troue  recele  une  farine 
analogue  au  sagou,  qui  forme  en  se  séchant  des  dis- 
ques minces  de  la  nature  du  pain  ; la  sève  fermentée 
sert  à faire  un  vin  du  palmier  doux  et  eulvrant;  les 
fruits  frais  fournissent  uue  nourriture  agréable. 

MAl’SOLÉE.  Yoy.  tombeau. 

MAUVE,  Malva,  genre  type  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  renferme  des  plantes  herbacées,  des  sous- 
arbrisseaux  ou  arbrisseaux,  dont  plusieurs  sont  exo- 
tiques. Deux  espèces  très-abondantes  et  également 
utiles  se  fout  remarquer  dans  nos  campagnes  : ce 
sont  la  Petite  mauve  ( Malva  rotundi folia  ) et  la 
Grande  mauve  ou  M.  sauvage  (M.  silvestris). — La 
première  est  annuelle,  â tiges  rameuses,  grêles  et 
étalées  sur  le  sol  ; à -feuilles  lobées  et  léniformes:  à 


lleurs  rosées  et  presque  blanches,  réunies  en  grand 
nombre  à l’aisselle  des  feuilles  : cette  espèce , qui 
est  très-commune  sur  le  bord  des  chemins  et  dus 
haies,  fleurit  une  grande  partie  de  l’été. — La  grande 
mauve  est  vivace  ; elle  croit  principalement  dans 
les  lieux  incultes;  sa  racine  est  pivotante,  ses  tiges 
sont  rameuses,  mais  dressées  de  30  centim.  environ 
de  hauteur  ; ses  feuilles  réniformes,  arrondies  et  di- 
visées en  5 à 6 lobes  peu  profonds;  ses  fleurs  purpu- 
rines, plus  grandes  que  dans  l’espèce  précédente; 
elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Ces  deux  espèces  de 
mauves  sont  indifféremment  employée*  en  médecine: 
elles  sont  principalement  émollientes,  ainsi  que  tou- 
tes les  plantes  de  la  même  famille.  On  prépare  avec 
les  feuilles  des  lavemeuts,  des  fomentations  et  des 
cataplasmes  émollients;  les  fleurs  sont  pectorales  et 
employées  en  infusion  et  en  sirop  dans  les  rhumes 
et  les  inflammations  des  organes  de  la  respiration. 
Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  mauves 
comme  alimentaires,  et  mangeaient  leurs  feuilles 
cuites,  qui  jouissent,  dit-on,  de  propriétés  laxatives. 
En  Chine  et  dans  la  basse  Égypte,  ces  feuilles  sout 
encore  aujourd'hui  employées  comme  aliment. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plantes  d’er- 
nement,  plusieurs  espèces  de  mauves,  dont  les  prin- 
cipales sont  la  M.  frisée  ou  ci'épue,  originaire  de 
Syrie,  à grandes  feuilles  glabres  d'un  vert  gai , fes- 
tonnées et  frisées  sur  les  bords  : on  tire  de  sa  tige 
une  espèce  de  filasse;  la  M.  du  Cap,  la  M.  d’ Alger , 
la  M.  rouge , qui  sont  des  plantes  ligneuses. 

mauve  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  quelques  espè- 
ces de  Mouettes. 

MAUVIETTE  (diminutif  de  wianui’j),  nom  donné 
vulgairement  à l’Alouette  commune,  dans  la  saison 
où,  devenue  grasse,  elle  se  prend  au  filet,  et  se  sert 
sur  les  tables.  C’est  un  des  mets  les  plus  délicats  et 
les  plus  faciles  à digérer  : on  le  recommande  aux 
convalescents. — On  sert  les  mauviettes  au  gratin,  A la 
broche  ; on  les  accommodeauxtruffes,  aux  fines  her- 
bes; on  en  remplit  des  pâtés,  etc.  : Chartres  et  Pithi- 
viers  sont  renommés  pour  leurs  pâtés  de  mauviettes. 

MAU  VIS  (de  mala  avis,  oiseau  malfaisant,  à 
cause  du  dégât  que  fout  ces  oiseaux  ),  vulgairement 
Grive  tannée , espèce  du  genre  Merle , tres-voisino 
de  la  Grive , et  plus  estimée  qu’elle  parce  que  sa 
chair  est  plus  fine.  Le  Mauvis  peut  rendre  des  ser- 
vices eu  détruisant  une  quantité  considérable  d’in- 
sectes et  de  chenilles  ; mais  il  fait  aussi  de  grauds  ra- 
vages, principalement  en  mangeant  les  raisins.  On  le 
chasse  soi  t à la  pipée,  soit  aux  appeaux,  et  avec  le  fusi  I . 

Ou  donne  aussi  vulgairement  ce  nom  à l’Alouette 
huppée  et  â un  Sylvain  de  la  grosseur  du  Ramier. 

MAUV1SQUE,  Malmviscus,  genre  de  la  famille 
des  Malvacées  , renferme  une  quinzaine  d’espèces, 
indigènes  du  Mexique,  des  Antilles,  de  la  Colombie  et 
du  Brésil.  Le  Mauvisque  arborescent  est  uu  arbuste  de 
3 â 4 mètres,  A feuilles  cordiformes,  trilobées,  persis- 
tantes, A fleurs  solitaires  d’un  rouge  écarlate  très-vif  ; 
il  fleurit  toute  l’année.  11  est  d’une  culture  assez 
facile,  et  se  multiplie  de  graines  et  de  boutures. 

MAX  (abréviation  de  Maximilien) , monnaie  d or 
de  Bavière,  qui  vaut  25  fr.  87  c.  de  France.  11  y a 
desdemi-max,  des  quarts  demaxet  desdoubles  max. 

MAXILLAIRE  (du  latin  maxilla,  mâchoire),  ce 
qui  a rapjKjrt  aux  mâchoires.  On  appelle  Os  maæil - 
lai  res  les  «leux  os  qui  forment  la  mâchoire  supérieure 
et  l’os  unique  qui  forme  la  mAchoire  inférieure. 

MAXIME  (de  maxima,  tri-s-grande,  A cause  de 
son  importance),  proposition  générale  sur  la  science, 
le  gouvernement  et  le  plus  souvent  sur  les  znœurf , 
énoncée  sous  la  forme  de  précepte.  On  connaît  sous 
le  titre  de  Maximes  un  célèbre  recueil  de  pensées 
composé  par  La  Rochefoucauld.  Fénelon  est  Fauteur 
d’un  ouvrage  non  moins  célèbre  intitulé  Maximes 
des  saints.  Rollin  a donné  les  Maximes  tirées  de 
r Écriture  sainte. 
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maxime,  dan»  l'ancienne  Musique,  était  le  nom 
d’uuc  note  c^ont  la  forme  était  un  carré  long  hori- 
zontal terminé  par  une  queue  verticale  au  côté  droit. 
Elle  valait  8 rondes  dans  les  mesures  à 2 temps,  et 
12  dans  les  mesures  à 3 temps.  Ou  ne  s’en  sert  plus. 

MAXIMUM  (superlatif  neutre  de  tnagnus , grand). 
En  Mathématiques  et  eu  Physique,  c'est  l’état  le  plus 
graud  auquel  puisse  parvenir  uuequanti  té  variable. Ou 
l'oppose  à minimum.  Fermât  trouva  la  méthode  de 
déterminer  les  maxima  et  lus  mini  ma  dans  les  quan- 
tités qui  croissent  d’abord,  puis  décroissent,  ou  qui 
commencent  par  diminuer  pour  augmenter  ensuite. 

En  Droit  criminel,  le  maximum  est  la  plus  forte 
peine  prononcée  parla  loi  contre  un  crime  ou  un  délit. 

En  Economie  politique,  c’e.-t  létaux  au-dessus  du- 
quel il  est  défendu  de  vendre  une  marchandise.  On 
eu  trouve  la  lr*  idée  dans  Platon  ( Lois ).  Eu  130-1,  il 
avait  été  fait  en  France,  par  Philippe  le  Bel,  un  pre- 
mier essai  de  maximum  ; mais  l’ordonnance  qui  l’a- 
vait établi  fut  rapportée  au  bout  de  quelques  se- 
maines. En  1793,  la  Convention  fixa  pour  toute  la 
France  un  maximum  auquel  furent  soumises  les 
marchandises  de  première  nécessité,  telles  que  blé, 
viandes,  beurre,  huile,  vin,  etc.  Ou  reconnut  bientôt 
les  inconvénients  et  l'inutilité  de  cette  mesure  vexa- 
toire,  que  tous  s'entendaient  |*iur  éluder;  et  dès  le 
mois  de  décembre  1794  , le  commerce  redevint  libre. 

MAZER.  C'est  faire  subir  A la  fonte  un  affinage 
préliminaire  en  la  faisant  fondre,  et  en  la  tenant 
toujours  bien  liquide  dans  les  bas  foyers  appelés  fi- 
neries,  chauffés  avec  du  coke  pur,  ou  avec  du  coke 
mélangé  de  houille,  ou  même  simplement  avec  du 
bois,  mais  en  activant  toujours  la  combustion  par 
un  vif  courant  d’air  forcé.  On  appelle  Masêuge  cet 
affinage  préliminaire  de  la  fonte  au  coke,  et  Maze- 
rie,  le  lieu  où  l’on  maze  la  fonte  ( Voy » fome).  Les 
fontes  mazées , quand  elles  sont  unies  aux  fontes  bru- 
tes et  aux  riblous,  acquièrent  une  valeur  nouvelle. 

MAZOURKA  ou  mazukke  (c.-à-d.  mazovien),  nom 
donné  A des  airs  de  danse  de  la  Mazovie,  province  de 
Pologne.  La  mazourka  s’écrit  A trois  temps,  comme 
la  polonaise  ; mais  elle  est  plus  vive  et  plus  animée  ; 
son  mouvement  varie  souvent.  Elle  exprime  admi- 
rablement les  sentiments  doux  et  tendres;  ses  airs 
sont  tantôt  gracieux,  tantôt  mélancoliques,  tantôt 
vifs  et  enjoués.  La  danse  de  la  mazourka  est  depuis 
quelque  temps  à la  mode  daus  nos  salous  : elle  tient 
à la  fois  de  la  valse  et  de  la  polka. 

MEADIA  , plante.  Voy.  dodécathéon. 

MEANDRE  (du  fleuve  Méandre,  célèbre  par  ses 
sinuosités),  ornement  fort  usité  dans  l'Architecture, 
ainsi  que  sur  les  vases  et  les  vêtements.  C’est  une 
ligne  qui  revient  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Les 
artistes  anciens  euiployaientsurtoutle  méandre  pour 
les  bordures  des  vases  et  des  vêtements. 

MEANDRINE  (de  Méandre),  genre  de  Polypiers 
dont  la  surface  offre  des  sillons  sinueux  ou  tortueux; 
polype  à corps  court,  membraneux  sur  les  côtés  ; 
bouche  garnie  de  tentacules  assez  longs,  simples, sur 
un  seul  rang  et  au  nombre  de  18  à 20.  Les  principales 
espèces  sont  : la  Méandrine  labyrinthi forme,  la  M. 
cérébri forme,  la  M.  aréolée , la  M.  ondoyante. — 
On  en  trouve  un  grand  nombre  à l’état  fossile. 

MEAT  (du  latin  meare,  couler),  se  dit,  en  Anato- 
mie, de  tous  les  canaux  du  corps  qui  servent  de  con- 
duit à quelque  fluide.  Ainsi,  on  dit  : méat  des  fosses 
nasales , méat  auditif,  méat  urinaire,  méat  cysti- 
nue  : ce  dernier  est  le  conduit  qui  porte  la  bile  de 
la  vésicule  du  fiel  dans  le  duodénum. 

MECANICIEN.  V.  machine  et  serrurier-mécanicien. 

MECANIQUE  (du  grec  mékhani , machine),  une 
des  branches  les  plus  importantes  des  mathématiques 
appl iquées , s'occupe  des  lois  du  mouvement  et  de  l’ê- 

Sui  libre,  ainsi  que  des  forces  motrices  et  des  machines. 

a us  l’origine , la  Mécanique  n’avait  pour  objet  que  des 
con  naissances  pratiques  sur  le  jeu  et  l’emploi  des  ma- 


chines; mais  Aujourd'hui  elle  comprend  toutes  1rs 
scieuccsqui  se  rupjiortent  soit  aux  lois  abstraites  ou 
concrètes  de  l’équilibre  et  du  mouvemen  t,  soit  à la  con- 
struction ou  à l’usuge  des  machines.  On  la  divise,  d'a- 
près Newton  , en  M.  rationnelle  ou  théorique , et  en 
.V.  pratique  ou  appliquée.  Elle  prend  aussi  les  noms 
de  Statique,  lorsqu’elle  considère  particulièrement 
les  lois  de  l’équilibre  des  solides,  et  de  Dynamigue- 
lorsqu’tlle  est  spécialement  consacrée  à l’étude  de 
leur  mouvement  ; les  noms  d’ Hydrostatique  et  d'Hy, 
drodynamique  s'appliquent  dauflu  même  sens  à la 
mécanique  des  liquides  et  des  gaz. 

Bien  que  les  anciens  eussent  porté  la  construc- 
tion des  machines  à uu  certain  degré  de  perfection, 
ils  n’eurent  longtemps  quo  des  idées  fausses  ou  con- 
fuses sur  la  nature  do  l'équilibre  et  du  mouvement. 
Les  véritables  principes  de  l’équilibre  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  le  temps  d’Archimède  , qui  en  posa 
les  fondements  dans  son  livre  De  a^fuiponderanti- 
bus.  On  doit  à cet  illustre  géomètre,  outre  la  théorie 
du  levier  et  celle  des  centres  de  gravité,  les  théories 
du  plan  incliné,  de  la  poulie  et  de  la  vis.  Depuis 
Archimède,  on  ne  voit  guère  surgir  que  des  construc- 
teurs de  machines,  d’uu  talent  éminent,  il  est  vrai, 
tels  que  Gtésibins,  Héron  d'Alexandrie,  etc.,  mais 
qui  nu  firent  faire  aucun  progrès  A la  théorie.  Enfin 
Stcvin,  au  xvi*  siècle,  donna  une  impulsion  nouvelle 
A la  mécanique  théorique  eu  formulant  le  principe 
du  parallélogramme  des  forces.  Bientôt  apres,  Gali- 
lée découvrit  la  théorie  du  mouvement  varié  ; les  lois 
do  la  communication  du  mouvement,  ébauchées  par 
Descar  tes,  furent  établies  par  Wallis,  Wren,  et  sur- 
tout par  Huyghens,  qui,  par  sa  théorie  des  forces  cen- 
trales,devint  le  précurseurde  Newton , entre  les  mains 
duquel  la  science  changea  complètement  de  face. 
Les  découvertes  se  succédèrent  alors  avec  rapidité, 
grâce  aux  progrès  de  l’algèbre  et  de  la  géométrie, 
et  deux  siècles  suffirent  pour  constituer  la  science. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  mécanique, 
il  faut  distinguer  ceux  qui  ont  pour  but  d’appro- 
fondir les  matières  transcendantes  de  la  science,  tels 
que  la  Méc  anique  analytique  de  Lagrange  et  la  Mé- 
canique céleste  de  Laplace,  et  ceux  qui  sont  destinés 
à l'enseignement  et  à la  pratique  : tels  sont  les  nom- 
breux Traités  de  mécanique  de  Rernouilli,  de  Bos- 
sut,  Marie,  Prony , Bézout,  Poinsot,  Francœur  et 
Poisson , auxquels  il  faut  joindre  les  Mémoires  lus 
à l’Académie  des  Sciences  par  Fonder,  Ampère,  etr. 
On  doit  A M.  Borgnis  uu  Traité  complet  de  Méca- 
nique appliquée  aux  Arts,  AM.  G.  Bresson  un  Traité 
élémentaire  de  Mécanique  appliquée , A M.  Morin 
des  Leçons  de  Méc.  pratique  (1847-53).  A M.  F.  Coré  la 
Méc.  uyricole  et  industrielle  (1854).  Parmi  les  abré- 
gés, on  peut  citer  le  Manuel  île  Méc.  deTerquem,  le 
Cours  élém.  de  Méc.  de  Gh.  Delaunay  (1851),  les.Vo- 
tions  de  M.  et  les  Éléments  de  M.  appliquée  de  Sonnet 
(1853).  M.  Borgnis  adonné  un  Diction a de  Mécanique. 

On  appelle  aussi  Mécanique  l'assemblage  de  plu- 
sieurs moteurs.  Lo  mot  machine  est  généralement 
plus  employé  en  ce  sens.  Voy.  machine  et  métier. 

mécaniques  (arts).  Voy.  arts. 

MECHE  (du  latin  myxus , mouebure).  Les  mèches 
des  chandelles,  des  bougies  et  des  lampes  sont  faites 
en  coton  : celles  des  chandelles  et  des  bougies  sont 
de  longs  fils  de  coton,  plus  ou  moins  fins  et  plus  ou 
moins  tordus;  celles  de  lampes  sont  sans  fin  pour 
les  veilleuses,  plates  et  souvent  gommées  pour  les 
quinquets,  cylindriques  et  A double  courant  d’air 
pour  les  lampes  perfectionnées.  Voy.  lampe. 

Les  mèches  pour  soufrer  le  vin,  dont  se  servent  les 
marchands  du  vin,  sont  des  bandes  de  toile  longues 
de  20  centim.  environ,  trempées  dan*  du  soufre 
fondu  et  aromatisées  avec  de  la  violette,  du  l'iris,  do 
la  marjolaine,  du  thym,  etc. 

Autrefois,  les  Artilleurs  mettaient  lu  feu  à leurs 
pièces  et  les  Sapeurs  A la  miiio  avec  des  mèches  d é- 
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loupe  : elles  sont  aujourd'hui  remplacées  par  la  iance 
ù feu  et  Yétoupille  fulminante. — En  Chirurgie , on  ap- 
pelle mèche  un  assemblage  de  fils  de  coton  ou  de 
toile, dont  ou  se  sert  pour  panser  les  sétons,  les  fis- 
tules, etc.,  et  que  l'on  fait  passer  à travers  les  chairs. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  aussi  miche. 
un  instrument  propre  â percer  des  trous  dans  les 
corps  durs , tels  que  le  bois  , la  pierre,  les  métaux. 
Il  su  compose  d'une  tige  en  acier  bien  trempée  et 
terminée  en  forme  de  cuiller  ou  de  trident.  On  place 
À volonté  cette  m&Aedaus  le  fût  de  certains  outils, 
que  Tou  fait  avancer  en  leur  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotation  : c'est  eu  ce  sens  qu’on  dit  : la 
miche  d'une  vrille , d'un  vilbrequin,  d'un  tire- 
bouchon,  etc.  — On  appelle  mèche  en  gouttière  ou 
louche,  celle  qui  sert  aux  luthiers  et  dans  d'autres 
professions  pour  aléser  des  trous  et  les  polir  eu  de- 
dans, comme  lorsqu'il  s’agit  des  corps  de  Dûtes,  de 
clarinettes  et  autres  instruments  do  bois. 

MECHOACAN,  Convoi  valus  Mechoacnna , nom 
d’une  espèce  de  Convolvulus  ou  Liseron,  commune 
dans  lo  Méchoacan , province  du  Mexique.  Le  Mé- 
choacan  noir  n'est  autre  chose  que  le  Jalap. 

MECONIQUE  (acids),  du  grec  mékonion,  suc  de 
pavot  ; acide  découvert  dans  l’opium  par  Sertuer- 
ner.  11  est  solide,  blanc,  cristallin,  et  se  dissout  très- 
bien  dans  l'eau  et  dans  l’alcool.  Il  se  compose  d'oxy- 
gène, d’hydrogène  et  de  carbone  (C'^O1*,  2HO). 
Lorsqu'on  lu  porte  à une  température  élevée  , il  perd 
les  éléments  de  l’acide  carbonique  et  de  l'eau,  et  se 
Irausformeenacic/c/'.yrom&ontçue,  qui  se  sublime. 
L'acide  méconique  forme  des  sels  appelés  mtconates: 
le  plus  connu  est  le  méconate  de  morphine,  auquel 
l'opium  doit  ses  propriétés  somnifères.  On  ohtient 
l'acide  méconique  eu  précipitant  une  infusion  d'o- 
pium par  une  solution  bouillante  de  chlorure  de  cal- 
cium, décomposant  le  précipité  de  méconate  de  chaux 
par  le  carbonate  de  potasse,  et  traitant  par  l'aride 
chlorhydrique  le  méconate  de  potasse  ainsi  produit. 

MECONIUM  ( du  grec  mékonion,  suc  de  pavot , à 
cause  de  sa  couleur  et  de  sa  consistance),  matière 
de  couleur  verdâtre  ou  noir  foncé,  fort  visqueuse 
cl  contenant  du  petits  poils  très-lins,  qui  s'accumule 
dans  les  intestins  du  fadus  durant  la  gestation, et  que 
l’enfant  rend  peu  de  temps  après  sa  naissance.  Ou  en 
facilite,  au  besoin,  la  sortie  par  de  légers  purgatifs. 

MEDAILLE  (de  l’italieu  medaglie,  corruption  de 
metullum),  pièce  de  métal  fabriquée  soit  en  l'hon- 
neur d’une  personne  illustre,  soit  en  souvenir  d’un 
événement  important,  d’une  action  mémorable, 
d une  grande  entreprise.  La  science  qui  s'occupe  de 
l'élude  des  médailles,  de  leur  authenticité,  de  leur 
origine,  de  leur  classification,  a reçu  le  nom  de  Nu- 
mismatique. Voy.  ce  mot. 

Les  Médailles  antiques,  qui  ne  sont  plus  pour  nous 
qu’un  objet  d’étude  ou  de  curiosité,  étaient,  en  gé- 
néral, les  monnaies  mêmes  des  aurions.  Les  Af.  mo- 
dernes ont  été  frappées  pour  conserver  le  souvenir 
de  quelque  événement  ou  de  quelque  personne,  mais 
n’ont  jamais  été  destinées  â servir  de  monnaie.  La 
forme  des  médailles  est  généralement  ronde  ; on  en 
trouve  cependant  d’ovales,  de  carrées  et  de  polygo- 
nales. Les  métaux  qui  les  composent  sont  l’or,  l’ar- 
gent, le  bronze,  lo  billon,  le  plomb,  l'étain,  et,  de- 
puis quelque  temps,  le  platine.  Leur  grandeur  s’ap- 
pelle module.  En  bronze,  il  y a 3 dimensions  classi- 
ques, dites  le  grand , le  moyen  et  le  petit  bi'onze.  Les 
médailles  antiques  du  plus  petit  module  se  nomment 
quinaire»;  on  appelle  médaillons  toutes  celles  qui 
dépassent  les  diineusions  ordinaires.  — On  nomme 
avers  lo  côté  de  la  médaille  où  est  figuré  le  sujet 
principal  ; revers,  le  côté  opposé  ; légende  ou  exer- 
gue les  inscriptions;  champ,  l'espace  qui  s’étend 
entre  le  sujet  et  la  légende;  type,  le  sujet  principal  ; 
si/mbole,  les  sujeU  accessoires  et  emblématiques; 
déféi'cnts,  les  marques  particulières  du  graveur. 


On  nomme  Médailles  dentelées  ou  crénelée » cel- 
les dout  les  bords  6ont  découpés  comrpe  de  la  den- 
telle ; M.  saucées,  celles  de  cuivre  argenté;  M.  /r.v- 
tit uées,  celles  dont  le  type,  frappé  a une  époque 
antérieure,  a été  renouvelé  depuis;  M.  inanimée, 
celle  qui  n’a  pas  de  légende  ; M.  fruste,  celle  qui 
est  défectueuse  dans  sa  forme , ou  dont  l’usure  a 
rendu  certaines  parties  méconnaissables;  M.  four- 
rée, une  médaille  de  métal  commun,  recouverte 
d’uue  petite  fouille  d’argent  ou  d'or;  M.  martelée, 
une  médaille  antique,  mais  commune,  dont  on  a 
fait  une  médaille  rare  en  eflnçanl  à coups  de  mar- 
teau le  revers  pour  en  frapper  un  nouveau;  M.  tu- 
euse, celle  qui  u'est  marquée  que  d’uu  côté;  M. 
contorniate , une  médaille  de  bronze  dont  la  cir- 
conférence est  termiuée  par  un  cercle  qui  parait  dé- 
taché du  métal  par  une  raitiuro  profonde. 

En  France,  les  médailles  ne  peuvent  être  frap- 
pées que  dans  les  ateliers  de  la  Monunic  de  Paris. 
Aux  termes  de  la  loi  du  9 septembre  1835,  aucune 
médaille  ne  peut  être  publiée,  exposée  ou  mise  eu 
vente  sans  1 autorisation  préalable  du  ministre  do 
l’Intérieur,  à Paris,  et  du  préfet,  dans  tes  départe- 
ments. Il  eu  est  de  même  des  jetons,  des  médailles 
de  sainteté,  etc.  l)e  plus , les  pièces  u’or  et  d'argent 
doivent  être  présentées  au  bureau  de  garantie,  pour 
être  vérifiées  quant  au  titre,  et  |>oiuçounées. 

Ch  ex  les  anciens , les  médailles  étaient  ou  fondues 
ou  frappées.  Les  plus  ancieunes  dont  l’époque  d'é- 
mission soit  déterminée  sont  celles  de  Gélon,  roi  de 
Syiacuse,  et  d’Alexandre  l,f,  roi  de  Macédoine, 
morts  le  premier  478  ans,  et  le  second  454  a»aut 
J.-C.  Les  plus  belles,  chei  les  Grecs,  sont  celles  de 
l'époque  d'Alexandre;  chez  les  Romains,  celles  du 
siècle  d'Auguste.  Depuis,  l'art  tomba  en  décadence, 
surtout  au  moyen  âge.  Au  xv«  siècle, Pisanode  Vérone, 
et  au  commencement  du  xvi*  siècle,  V.  Camelo  de 
Flore  DW,  en  furent  les  restaurateurs.  Le  balancier  à 
frapper  les  médailles  fut  inveuté  par  Nic.Briot,  sous 
le  règne  de  Henri  11;  mais  il  ne  fut  définitivement 
adopté  que  sous  Louis  XXII.  Les  plus  célèbres  gra- 
veurs en  médailles  que  la  France  ait  produits  sont: 
G.  Dnpré  (1597);  J.  Warin  (1629);  sous  Louis  XIV, 
J-  Manger,  Moiarl , Roussel . Clerion.  Breton,  Dol- 
lin  , Dufour,  Chcron  ; sous  Louis  XV,  Radiers,  Le- 
blanc, Léonard,  Dossier,  Fontaine,  Duvivier;  sou* 
Louis  XVI,  Gatteaux  le  père,  Aug.  Dnpré;  sous  Na- 
poléon, Duvivier  fils,  Gayrard,  Andrieux,  Brennet, 
Tiolicr;  et,  de  nos  jours,  Depanlis,  Michaud,  Barre, 
Caqué,  Caunois,  Bovy,  Domard,etr. 

Le  goût  des  Collections  de  médailles  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xiv«  siècle.  On  cite,  en  Italie, 
les  collections  de  Pétrarque,  d’Alphonse  1er,  roi  tics 
Deux -.Sieiles,  des  Médlcis;  en  France, celles  de  Fran- 
çois 1er,  de  Henri  H,  de  Charles  IX.  Mais  le  vérita- 
blo  fondateur  du  Cabinet  des  Médailles  de  Paris 
est  Louis  XIV.  Créé  à Versailles  en  1684,  ce  cabinet 
fut  transporté  en  1741  à la  Bibliothèque  royale,  où 
il  est  encore  aujourd’hui  ; M.  Marlou  du  Merton  en 
a donné  la  description  (Paris,  1838,  in-8).  Après  lo 
cabinet  de  Paris,  les  plus  importants  sout  ceux  do 
Vienne  , de  Londres  ( Dritish  Muséum),  de  Saint- 
Pétersbourg  {Ermitage),  Munich,  Upsal,  Milan,  Ve- 
nise, etc.  Plusieurs  particuliers  ont  aussi  formé  des 
collections  remarquables. — Les  suites  de  médailles 
ont  donné  lieu  à un  grand  nombre  d’histoires  métal- 
liques. On  remarque  celle  du  Règne  de  Louis  XIV , 
par  le  P.  Ménétrier  (1693,  in -fol. ) ; de  louis  XK, 
par  Goudouncsche  ; ae  la  Révolution  française,  par 
M.  Hennin  (18'28,2  vol.  ln-4«);  de  Napoléon,  par 
M.  Millingen  (Londres,  1819);  les  Souvenirs  numis- 
viatiques  de  ta  Révolution  c/c  1848,  parM.  de  Saulcy  ; 
les  Médailles  des  pajtes,  par  le  P.  Ph.  Bonauni 
(Rome,  1094, 2 vol.  itt-fol.),  etc.  Voy.  mjmisüatjqük. 

On  uomme  encore  Médailles  certains  prix  qu'on 
donne  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux  artistes,  aux 
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manufacturiers  qui  ont  obtenu  les  premiers  rangs 
dans  les  concours  ouverts  par  les  académies  ou  par 
le  gouvernement,  aux  citoyeus  qui  se  sont  signalés 
par  des  actes  de  dévouement,  etc.  Ces  médailles 
sont  en  or,  eu  argent  ou  eu  bronze.  Quelquefois  ou 
peut,  si  on  le  préféré. en  recevoir  la  valeur  en  espèces. 

Une  Médaille  militaire  a été  instituée  en  faveur 
des  sous-ofiieierset  soldats  les  plus  méritants,  par  les 
décrets  du  XL  janv.  et  du  29  févr.  1852.  Une  pension 
aunuelie  de  100  fr.  a été  attachée  À celte  décoration. 

MEDAILL1ER,  collection  de  médailles,  et  meuble 
k tiroirs  qui  les  renferme  : on  pratique  dans  les 
tablettes  dont  se  compose  ce  meutde  de  petites  en* 
fonce  re*  propres  à recevoir  les  médailles. 

MEDAILLON,  grande  médaille.  Voy.  médailles. 

En  Architecture,  ou  nomme  ainsi  un  cartouche 
rond  dans  lequel  est  sculptée,  de  bas-relief,  une 
tète  ou  un  sujet , à l'instar  d'une  tête  ou  d'un  re- 
vers de  médaille.  — C'est  aussi  le  nom  d’un  bijou 
en  forme  de  cadre  circulaire  ou  ovule,  dans  lequel 
on  enferme  un  portrait , des  cheveux,  etc. 

MEDECIN  (en  latin  medicus,  formé  de  medeor, 
guérir,  qu'on  dérive  du  grec  médomai,  avoirsoin  de). 
La  profession  de  médecin  est  régie  en  France  par  la 
loi  du  19  veutése  an  XI  (1803).  D’après  cette  loi,  nul 
ne  peut  exercer  la  médecine  sans  avoir  été  examiné 
et  reçu  selon  la  forme  prescrite.  Ceux  qui  obtien- 
nent le  droit  d'exercer  l’art  do  guérir  sont  divisés 
en  deux  classes  : les  docteurs  en  médecine  ou  en 
chirurgie , qui  ont  été  reçus  dans  les  Ecoles  spéciales 
de  médecine,  apres  4 années  d 'élude*  [Voy.  école 
de  mêdecise),  et  les  officiers  de  santé,  dont  on  exige 
des  études  moins  éteudues,  et  qui,  depuis  18ô5,  sont 
reçus  par  lee  Facultés  ou  les  Ecoles  préparatoires  (pré- 
cé* leimnent  par  1 e* jurys  médicaux). Les  docteurs  peu- 
vent exercer  dans  toute»  les  communes  de  France  ; 
tuais  les  oUiciers  de  sauté  ne  peuveut  s’établir  que 
dans  les  départements  où  ils  ont  été  reçus;  ils  ne 
peuvent  pratiquer  les  grandes  opérations  que  sous 
la  surveillance  d'un  docteur.  — Quiconque  eierce 
la  médecine  sans  diplôme  est  passible  d’une  amende 
envers  les  hospices  (art.  35). 

« Tout  médecin  qui,  pour  favoriser  quelqu'un, ccr- 
tilie  faussement  des  maladies  ou  iullrmités  propres  à 
dispenser  d'un  service  public,  est  puui  d’un  emprison- 
nement de  2 a 5 aos.  S’il  a été  mù  par  dons  et  pro- 
musses, il  est  puni  du  bannissement  : les  corrupteurs 
sout  en  ce  cas  punis  de  la  même  peine.»  (Code pénal, 
art.  ICO). — u Les  médecins  qui  ont  traité  une  personne 
pendant  la  maladie  dontelle  meurt,  ne  peuvent  prnfi- 
terdes dispositions  faites  en  leur  faveur.»  (C.  N.,  909). 

Ou  doit  a M.  Ainette  le  Code  médical,  1854,  in-18. 

Les  Médecin s civils,  dont  le  nombre  en  France 
est  en  disproportion  avec  les  besoins  réels,  ne  vi- 
vent pour  la  plupart  que  do  leur  clientèle,  se  livrant 
les  uns  à la  pratique  de  toutes  le»  parties  de  leur 
art,  les  autres  au  traitement  de  maladies  spéciales, 
toiles  quo  les  maladies  mentales,  les  maladies  de  1a 
peau  , celles  des  yeux  , des  oreilles , des  voies  un- 
itaires, etc.  11  est  cependant  quelques  emplois  médi- 
caux qui  dépendent  du  gouvernement  : tels  sont  ceux 
de  professeurs  des  Facultés  et  des  Ecoles  prépara- 
toires , d'inspecteurs  des  eaux  thermales,  de  méde- 
cins des  établissements  publics,  de  médecins  ctiargés 
«le constater  les  décès,  de  médecins  canton  naux.de  mé- 
ilecius  charges  du  traitement  des  indigents  à domicile 
iinstituésàPariseul853).En  outre,  il  aété  établi  à Pa- 
ris ci  dans  les  grandes  villes  un  service  spécial  pour  les 
coQsult.itioos  gratuites  : c'est  le  bureau  central. 

Les  Médecins  militaires,  qui  composent  le  Corps 
de  santé,  et  qui  jusqu'en  1852  ont  été  improprement 
nommés  Chirurgiens  [Voy.  ce  mot),  forment  dans 
l'armée  une  hiérarchie  R part  : ce  corps  se  compose 
du  Conseil  de  santé,  de  Médecins  principaux , de 
Médecins  majors,  à’ Ai  des -majors  et  d 'Élèves  du 
Val-de-grdce  [Voy.  ci-après  Ecole  spécule  de  mê- 


MfiDE 

d cci ne  militaire).  Son  organisation  actuelle  date  du 
décret  du  23  mars  1852. 

Les  médecins  se  sont,  à toutes  les  époques,  par- 
tagée en  un  grand  nombre  de  sectes,  qui  tirent  leur 
nom  soit  de  leur  doctrine,  soit  du  fondateur  de  leur 
école.  Ainsi  il  y a des  empiriques,  des  humoristes, 
des  méthodistes . des  solidistes,  des  physiologis- 
tes, des  contro-stimulistes , des  homœofxithes , des 
éclectiques  ; des  Hippocraliens,  des  Galenistes , des 
Brovomstes , etc.  Voy.  rliarun  de  ces  noms,  et  ci- 
après  la  partie  historique  de  l’article  médecirb. 

MEDECINE  (eu  latin  tnedicina),  science  qui  a 
pour  but  de  conserver  la  santé  et  de  guérir  les  ma- 
ladies. Ainsi  entendue,  elle  comprend  cssentielii1- 
ment  : 1°  V Hygiène,  qui  prescrit  R l’homme  sain 
ce  qu’il  doit  faire  pour  se  préserver  de*  maladies; 
2°  la  Pathologie,  qui  Iraite  des  maladies, «oit  internes. 
Soit  externe*;  3®  la  Thérafteulique , qui  traite  de* 
moyens  propres  à les  combattre  : elle  prend  le  nom 
de  Chirurgie  ou  de  Médecine  opératoire  quand  elle 
exige  le  secourt  de*  opérations , et  celui  de  Méde- 
cine légale  quand  elle  est  appliquée  à la  législation 
du  pays  (Voy.  ci-après).  La  connaissance  de  l'Ana- 
tomie, de  la  Physiologie,  de  la  Matière  médicale  ou 
Pharmacologie,  est  indispensable  à la  pratique  de  la 
médecine,  et  ces  sciences  font  partie  de  renseigne- 
ment de*  école*;  on  les  réunit-,  avec  la  Médecine  pro- 
prement dite  et  lu  Chirurgie,  sou*  le  nom  de  Science# 
médicales.  On  rattache  également  à ces  sciences  l’é- 
tude et  le  trnit>  ment  de*  maladies  des  animaux,  qui 
est  la  Médecine  vétérinaire. — La  Médecine  ne  s étu- 
dié pas  seulement  aux  cours  des  professeurs  ou  dans 
les  livres;  elle  s’enseigne  surtout  au  lit  du  malade  : 
cette  partie  de  l'enseignement  est  la  Clinique. 

Le  mot  Médecine  s'emploie  quelquefois  comme 
synonyme  de  médication  pour  désigner  les  divers 
modes  de  traitement  : c'est  ainsi  que  l'on  distinguo 
M.  hippocratique , M.  galénique;  M.  expectante , 
M.  agissante;  Si.  symptomatique,  M.  perturbatrice , 
M.  révulsive,  M.  antiphlogistique,  M.  excitante,  etc. 

Enfin , dans  l'usage  vulgaire,  Médecine  se  dit  sou- 
vent pour  médicament,  et  même,  dans  un  sens  plus 
restreint  encore,  pour  purgative,  sansdouto 
parce  que  longtemps  l’office  du  médecin  se  bornait 
presque  R administrer  de  semblables  potions  : en  co 
sens,  on  distingue  des  médecines  noires,  faites  avec 
la  casse  ou  le  séné , qui  leur  donnent  une  couleur 
noire  ; des  M.  blanches,  dont  l'émulsion  d'amande* 
est  l’excipient,  et  qui  contiennent  une  huile  blanche, 
comme  l’huile  de  ricin,  ou  une  résine  purgative  tri- 
turée avec  de  la  gomine  arabique. 

Histoire.  Tandis  que  la  Chirurgie  était  pratiquée 
dé*  les  premiers  âges,  la  Médecine  proprement  dite, 
ou  traitement  des  maladie*  internes,  resta  longtemps 
inconnue  : croyant  ces  maladies  infligée*  par  les 
dieux  irrités,  les  hommes  se  bornaient  k apaiser  ces 
dieux  par  de*  sacrifices  ou  par  des  pratiques  super- 
stitieuses. La  médecine  parait  être  uée  en  Egypte, 
où,  selon  la  Fable,  elle  avait  été  enseignée  aux 
hommes  par  le  dieu  Séraplt  et  où  elle  avait  pour 
emblème  un  serpent.  D'Égypte,  elle  se  répandit  en 
Grèce  et  dans  l’Asie  Mineure.  Le*  Grecs  en  faisaient 
honneur  h leur  dieu  EeeuUpe  : à Co»,  R Guide,  elle 
était  euse lunée  par  le*  Asclépiade* , famille  de  mé- 
decins que  le*  Grecs  faisaient  descendre  de  ce  dieu 
(appelé  Asclépios  en  grec)  ; elle  avait  aussi  un  sauc- 
tuaire  célébré  R Epidaure.  — Mais  il  faut  arriver  jus- 
qu'R  Hippocrate,  au  v®  siècle  avant  J.-C.,  pour  voir 
la  inédeciue  se  constituer  en  un  corps  de  science.  Co 
fut  ce  grand  homme  qui  la  dégagea  des  vains  sys- 
tèmes de»  philosophe»  grecs,  et  qui  établit  la  néces- 
sité de  l'observation  : il  résuma  sa  doctrine  dans  des 
Aphorismes  célèbres,  qui  sont  encore  aujourd’hui  le 
guide  du  praticien.  Néanmoins, on  voit  presque  aussi- 
tôt après  sa  mort  s'élever  des  Dogmatiques  : son 
propre  gendre , Polybe , constituant  l’homme  avec 


— 1020  — 


MÉDE 


MÊDE 

quaire  humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et 
l'&trabile , fait  consister  la  santé  daus  le  juste  rap- 
port de  res  humeurs,  et  la  maladie  daus  la  rupture 
de  leur  équilibre;  il  jette  ainsi  les  fondements  de 
V Humorisme.  Hérophile,  au  m«  siècle  avant  J.-C., 
Erasistrate,  au  ir, créent  daus  Alexandrie  l'anatomie 
et  la  physiologie;  mais  ils  ne  savent  pas  se  préserver 
de  l'esprit  de  système  : le  premier  incline  a l 'Humo- 
risme; on  trouve  dans  le  second  le  germe duSolidisnte. 
Leur*  disputes  fout  accueillir  V Empirisme,  pratiqué 
d’abord  sans  discernement  par  Sérapion  d Alexan- 
drie, puis  relevé  et  honoré  par  Héraclide  de  Tarente. 
— Transplantée  fort  tard  a Rome  (au  »•  siècle  avant 
J.-C.),  la  médecine  y vit  bientôt  naître  île  nouvelles 
sectes  : Asclépiade  et  son  disciple  Thémison  y consti- 
tuent le  Solidisme  en  un  système  régulier.  Selon 
eux,  toutes  les  maladie*  proviennent  d’un  excès  dans 
le  resserrement  des  tissus  ( striatum  ) , ou  daus  leur 
relâchement  (tuxum)  ; il  ne  s’agit  (pie  de  reconnaître 
l*uu  ou  l'autre  de  ces  deux  états,  et  d'agir  en  con- 
séquence. Cette  méthode , si  simple  et  si  facile  cri 
apparence,  fit  donner  à leurs  partisans  le  nom  de 
Méthwlistes;  leur  école  mit  la  saignée  en  honneur  : 
Théwison  introduisit  l’usage  des  sangsues.  Après  eux, 
Athénée,  Archigène,  Arélée,  Celse,  combinant  les 
systèmes  antérieurs,  constituent  V Eclectisme.  Enfin 
lirait  Galien,  qui  vint  exercer  son  art  a Rome  au  mi- 
lieu du  u«  siècle  de  notre  ère, et  qui,  pendant  plus  do 
12  siècles,  fut  l’oracle  de  la  médecine.  Selon  lui,  du 
même  que  le  monde  est  formé  de  quatre  éléments, 
doués  chacun  d’une  qualité  propre,  le  feu  étant 
chaud,  l'air,  froid,  la  terre,  sèche,  1 eau,  humide , 
le  corps  humain,  formé  du  mélange  des  éléments, 
jiartiripe  de  leurs  qualités  diverses,  et  se  compose 
de  parties  qui  sont  ou  simplement  chaudes,  froi-  1 
des,  etc.,  ou  à la  fois  chaudes  et  sèches,  chaudes  et  ! 
humides,  etc.:  de  là  les  caractères  des  diverses  Au- 
meurs  dont  le  mélange  constitue  les  divers  tempé- 
raments : le  saug  est  chaud  et  humide,  la  hile, 
chaude  et  sèche,  etc  ; les  maladies  résultent  le  plus 
souvent  de  l’excès  où  se  trouve  quelqu'une  de  ces 
qualités  dans  les  humeurs,  ce  qui  en  fait  l ‘acrimonie. 
Pour  combattre  les  maladies,  il  n'y  a qu’à  leur  op(x>- 
scr  des  remèdes  de  qualités  toutes  contraires , par 
exemple,  aux  atlèctions  provenant  du  froid  humide, 
des  remèdes  doués  de  qualités  chaudes  et  sèches.  C'est 
ce  système  que  l'on  connaît  spécialement  sous  le  nom 
d' Humorisme.  — Après  Galien , on  ne  trouve  plus 
que  des  compilateurs  ou  des  abréviateurs  , Gadius, 
Oribasc,  Paul  d'Egine,  Aétius  ; et  le  sceptre  de  la  mé- 
decine passe  vers  le  vin*  siecle  aux  mains  des  Arabes, 
qui  fondent  à Bagdad  et  à Cordoue  des  écoles  flo- 
rissantes. R lunés,  Avicenne,  Albucasis,  Averrboes, 
allient  aux  doctrines  des  médecins  grecs  celles  de 
la  Perse  et  de  l’Inde;  ils  fout  eux-mêmes  quelques 
progrès  dans  la  Chimie  et  daus  la  Pharmacie. — Au 
moyen  âge,  la  médecine  et  même  la  chirurgie  ne 
furent  exercées  dans  l'Europe  chrétienue  que  par 
des  clercs  ou  ecclésiastiques.  Au  xi*  siècle,  s’établit 
en  Italie,  tous  la  protection  des  Bénédictins,  Y Ecole 
de  Salerne,  dont  le  Carthaginois  Constantin  fut  la 
lumière  : on  y recueille,  on  y traduit  et  on  y com- 
mente les  ouvrages  d Hippocrate,  de  Galien,  ainsi 
que  ceux  des  Arabes;  cette  école  est  célébré  par  ses 
Aphorismes,  en  vers  latins, que  rédigea  Jean  de  Milan 
(vers  l’an  1100).  Quaud  les  Universités  eurent  été  fon- 
dées, la  médecine  recommença  à être  enseignée  pu- 
bliquement : au  xm*  siècle, elle  eut  dcschairesà  Paris, 
à Montpellier,  à Bologne, etc.;  ce  furent  les  papes  qui 
organisèrent  renseignement  des  Facultés,  et  qui,  pour 
dlstinmierlesdiversdegrésd'iustruction,iustituereul 
la  collation  des  grades  et  créèrent  le  titre  de  docteur. 
— Paracelse,  au  xvi«  siècle  (1526),  ose  le  premier  s’é- 
lever contre  l’autorité  de  Galien  : mêlant  à des  rêve- 
ries astrologiques  et  cabalistiques  quelques  connais- 
sances eu  chimie,  il  crée  une  syrtc  de  médecine  chimi- 


que, qu’il  appelle  Spagirique  ( Voy . ce  mot)  : selon 
lui,  le  corps  de  l’homme  contient,  outre  les  quatre 
éléments  desanciens,  du  mercure,  du  soufre  et  du  sel, 
et  c'est  la  corruption  de  ces  élémeutsqui  engendre  les 
maladies;  il  faut,  pour  rétablir  la  santé,  purger  par 
des  remèdes  minéraux  le  minéral  corrompu;  il  em- 
ploie à cet  usage  l’or,  le  mercure,  rautimoine,  l’ar- 
senic, etc.  Les  découvertes  successives  de  l'anatomie, 
science  qui,  jusqu’au  xvi*  siècle,  ne  s’était  exercée 
que  sur  le  corps  des  animaux  parce  que  les  préjugés 
s'opposaient  à l’ouverture  des  jcorps  humains,  la 
connaissance  de  la  circulation  du  sang  (1617),  des 
vaisseaux  chylifères,  du  canal  thoracique,  etc., ren- 
versèrent complètement  au  xvn«  siecle  l'édifice  ga- 
léuiquc;  la  Faculté  de  Paris  lui  porta  le  dernier 
coup  en  approuvant  l'usage  de  l’antimoine  (16661, 
qu’elle  avait  longtemps  proscrit.  Sylvius  tenta  de 
substituer  au  système  de  Galien  un  système  nou- 
veau : selon  lui , les  maladies  venaient  de  ce  que  les 
acides  ou  les  alcalis  étaient  eu  excès  dans  les  hu- 
meurs et  leur  communiquaient  une  dereté  morbide; 
il  suffisait , pour  corriger  cette  âcreté , d’opposer  aux 
acides  les  alcalis  et  réciproquement  : cette  nouvelle 
médication  est  la  Médecine  chimiatrique.  Sydenham 
vint  remettre  en  honneur  la  méthode  d’observation  : 
il  mérita  le  glorieux  surnom  d'Hippocrate  anglais. 
Néanmoins,  nofftasaonyStahl,  engendrent  bientôt  de 
nouveaux  systèmes;  ils  veuleut  tout  expliquer,  l’un 
par  le  mécanisme,  l’autre  par  1 animisme  (action 
immédiate  de  l’âme,  principe  de  la  vie).  Au  com- 
mencement du  xviir  siècle,  Boerhaave  tenta,  comme 
Galien  l’avait  fait  dans  l’antiquité, une  vaste  synthèse 
dans  laquelle,  tout  eu  inclinant  vers  le  mécanisme, 
il  empruntait  à tous  ses  prédécesseurs  ce  qu’il  y avait 
de  bon  dans  leur  doctrine.  Adoptant  les  idées  de 
Slahl,  Bordeu  remet  en  lumière  le  principe  vital , 
trop  méconnu  par  l’école  do  Boerhaave.  Barthez 
professe  avec  éclat  à Montpellier  les  doctrines  spiri- 
tualistes et  sépare  nettement  les  lois  vitales  des  lois 
inorganiques.  Haller  fait  ses  admirable!  recherches 
sur  V irritabilité  et  par  là  subordonne  la  médeciue  a 
la  physiologie;  Brown,  remplaçant  Y irritabilité  do 
Haller  par  ce  qu’il  appelle  Y irritabilité,  établit  un 
système  d’après  lequel  toutes  le!  maladies  provien- 
draient d'uu  excès  de  force  ( affections  sthéniques ) 
ou  d’un  excès  de  faiblesse  (asthénie) . mais  il  pen*c 
que  le  plus  souvent  c'est  cette  dernière  cause  qui 
agit  : ce  qui  lui  fait  recommander  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  l’usage  des  stimulants.  Rasori  place 
aussi  la  santé  dans  l’équilibre  du  stimulus  et  du  coti - 
tro-stimulus .*  mais, à l’opposé  de  Brown,  il  croit  que 
les  maladies  viennent  le  plut  souvent  de  l'excès  de  sti- 
mulus, et  il  prescrit  en  conséquence  des  contro-sti - 
mutants ; sou  système  a reçu  le  nom  de  Contro-sti. 
muhsme.  Après  lui,  Broussais,  rapportant  toutes 
les  maladies  à un  principe  unique,  Yirritation , in- 
stitue, jour  les  combattre,  une  méthode  unique,  la 
médication  antiphlogistique:  sa  doctrine  est  connue 
sous  le  nom  de  Doctrine  physiologique.  — Ajoutons 
qu’à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  l)r  Mesmer  préconisa 
comme  un  moyen  thérapeutique  tout  nouveau  le 
Magnétisme  animal , qui  compte  encore  de  nom- 
breux partisans;  et  que,  de  nos  jours,  YHydropathie 
ou  Hydrothérapie , pratiquée  par  un  paysan  de  la 
Silésie  , du  nom  de  Priessuitz,  s’est  produite  comme 
une  médication  toute-puissante  contre  un  graud  nom- 
bre d’affections.  Enfin , Hahncmann,  se  fondant  sur 
cette  observation  que  souvent  une  affection  est  guérie 
par  une  affection  analogue , et  sur  cette  supposition 
que  l’on  peut,  à l’aide  de  certains  médicaments, 
pris  en  doses  infinitésimales,  provoquer  des  mala- 
dies factices  ou  les  guérir  à volonté , crée  la  Mé- 
thode  substitutive  ou  Médecine  homœopathique . 

En  même  temps  que  se  succédaient  tous  ce*  sys- 
tèmes, Morgacni  créait  l’anatomie  pathologique; 
Bii'hat  transformait  l’anatomie;  Jenner  découvrait 
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la  vaccine  ; Corvisart  faillit  faire  d'immenses  pro-  I 
grès  à l'élude  des  maladies  du  cœur;  Avenbrugger 
enseignait  la  percussion , Laennec  {'auscultation  ; 
Pinel  proposait  de  uouveaux  moyens  pour  traiter 
les  aliénés  et  faisait  renoncer  aux  mesures  de  vio- 
lence employées  jusque-là  contre  eux. 

Aujourd'hui,  l'esprit  de  système  parait  abandonné 
pour  un  judicieux  éclectisme.  On  s'occupe  surtout 
d’anatomie  pathologique  : on  détermine  le  siège  des 
maladies;  on  décrit  les  altérations  qu’elles  produi- 
sent; ou  dirige  les  travaux  vers  les  recherches  mi- 
croscopiques et  vers  l'analyse  des  liquides.  On  se 
borne  généralement  à des  monographies. 

Outre  les  écrits  des  grands  maîtres  mentionnés 
ci-dessus,  on  peut  citer,  parmi  les  ouvrages  usuels  de 
médecine  : les  Eléments  de  médecine  pratique  «le 
CulJcn;  la  Médecine  pratique  de  Frank,  traduite 
par  Goudareau  ; le  Manuel  de  médecine  pratique 
de  Hufeland,  traduit  par  Jourdan;  le  Traité  philo- 
sophique de  médecine  pratique  de  M.  Gendrio;  le 
Traite  de  médecine  pratique  de  M . Piorrv  ; la  Bi- 
bliothèque du  praticien  de  Fahre;  le  Guide  du  mé- 
decin praticien  de  Valleix;  le  Compendium  de* 
jW^/ZerïMedeMonnoret,  le  Traité ilénx.  de  Pathologie 
de  MM.  Hardy  et  Béhier,  etc.;  et  les  diversdictionnai- 
res  : Diction n.  des  sciences  médicales  [iSl2-TÎ),  Dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques 
( 1829  et  années  suif.) , Dictionnaire  de  médecine 
(1832-43),  Dictionnaire  historique  de  la  médecine 
de  Dczeimerii , bouveau  dictionnaire  des  sciences 
médicales  et  vétérinaires , de  Raige,  Darcmberg,etc. 

( 1852-54),  et  les  dictionnaires  abrégés  de  Béclard , 
iSystcn,  Jourdan,  Fahre,  Beaude,  Hœfer,  etc.  En  ou- 
tre, il  parait  de  nombreux  journaux  de  médecine  (Ga- 
zeltc  des  hôpitaux.  Abeille  médicale . Annales  des 
&•  icnces  médicales, A finales  de  Thérapeutique , Jour- 
nal de  Médecine  et  de  Chir.,  Gazette  hebdomadaire , 
Revue  médicale  , etc.),  qui  tiennent  le  praticien  au 
courant  du  mouvement  de  la  science. — La  Médecine 
domestique  de  G.  Bûcha  n,  la  Nouvelle  Médecine  do- 
mestique do  V.  Ratier,  VAvis  au  peuple  sur  la  santé 
«le  Tissot,  la  Médecine  sans  médecin  d'Audi  u-Rou- 
vière,  ont  été  écrits  pour  les  gens  du  monde.  — Pour 
les  ouvrages  de  Médecine  opératoire,  Voy.  cmnirnr.iF.. 

L' Histoire  de  la  médecine  a été  écrite  par  Kurt 
Sprengel  (traduite  par  Jourdan).  On  doit  à M.  P.-V. 
Renouardun  bon  résumé  de  {'Histoire  de  la  médecine 
jusqu'aux \x*  siècle,  1810, 2 vol.  in-8,  et  à M.  Desci* 
meris  des  lettres  sur  l'hist.  de  la  médecine,  1838. 

Abréviations  usitées  en  médecine.  Les  praticiens 
ont  longtemfts  employé  |K>ur  formuler  leurs  ordon- 
nances certaines  abréviations  et  certains  signes  qui 
ont  été  abandonnés  depuis  l'introduction  du  système 
métrique.  Lfj*  abréviations  priucipales  étaient  : 
lb  pour  livre , * pour  once , 5 pour  gros,  9 jiour  scru- 
pule, Gr.  pour  grain,  G pour  demi  ; gutt.  pour  gout- 
tes ; % pour  Recipe ou  Prenez  ; D.  et  P.,  pour  Doses  et 
Préparations;  p.  e.  pour  parties  égales;  a à ,ana.  pour 
parties  égales  de  chaque  substance  : M.  pour  mêlez; 

F.  S.  A . pour  Fiatsecundum  artem  (faites selon  l’art) . 

MtDCC!!SEL£GALK,brancbcdessciencesmédicalesqui 
s'occupe  des  rapports  de  lamédeciue  avec  la  justice. 
— Parmi  les  questions  soumises  par  les  magistrats 
an  médecin  légiste,  les  unes  sont  relatives  à l’iden- 
tité des  individus, à leur  état  de  santé  ou  de  maladie, 

A la  nature  et  à l'issue  probable  des  maladies,  aux  pro- 
priétés contagieuses  ou  non  des  maladies;  à l’état 
d’iDcapacité  des  personnes  relativement  a certains  ac- 
tes de  la  vie  civile  ; à la  filiation  , à la  paternité.  Le 
médecin  légiste  est  aussi  consulté  dans  les  cas  d'avor- 
tement,d'infanticide,  de  suicide,  d'homicide,  soit  par 
blessures, soit  par  empoisonnement, soitpnr  asphyxie; 
il  est  appelé  A distinguer  la  mort  réelle  d'avec  la 
mort  apparente,  et  A se  prononcer,  d’après  l'examen 
des  cadavres,  dans  les  questions  de  survie. 

Les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  légale  sont 
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ceux  de  Fodéré,  de  M.  Orlila  et  de  M.  Devergic.  Le  IP 
Brian,  le  D»  Bayard  ont  donne  de  lions  Manuels  de 
Médecine  légale.  Ou  doit  à M.  Trébuchet,  chef  du 
bureau  de  la  police  médirale,la  Jurisprudence  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  en 
France , comprenant  la  médecine  légale,  la  police 
médicale,  etc.  (1834). 

Académie  de  médecine.  Celte  société  savante, créée 
il  Paris  en  1S20,  est  destinée  à éclairer  le  gouver- 
nement sur  tout  ce  qui  concerne  la  sauté  publique. 

Elle  a continué  les  travaux  de  la  Société  de  médecine 
et  de  {'Académie  de  chirurgie,  qui  existaient  A 
Paris  avant  1789.  Elle  comprend  trois  sections  : 
médecine , chii'urgie,  pharmacie  ; elle  publie  des 
Mémoires,  qui  ont  commencé  à paraître  en  1828. 

Il  parait  en  outre  tous  les  15  jours  un  Bulletin  de 
scs  travaux.  Les  mémoires  de  l’ancienne  Académie 
de  chirurgie  (17<>8  à 179S)  forment  12  volumes  in-4. 

^ Ecoles  de  médecine.  Les  écoles  de  médecine  en 
France  sont  contemporaines  des  universités;  celle 
de  Paris  fut  organisée  dans  la  dernière  moitié  du 
xih*  siècle;  ses  statuts  furent  approuvés  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  1331.  En  1452  furent  organisées 
les  Facultés  rhargées  de  conférer  les  grades.  Elles 
furent  supprimées  en  1792,  et  remplacées  en  1794 
par  trois  écoles  dites  Ecoles  de  santé , établies  à 
Paris,  à Montpellier  et  a Strasbourg:  celle  de  Paris 
fut  placée  dans  le  local  de  l'ancienne  Académie  do 
chirurgie,  auquel  on  réunit  le  couvent  de»  Corde- 
liers. Ce  s écoles  furent,  en  1808,  comprises  dans 
l’Université  impériale,  et  la  Faculté  de  médecine 
fut  rétablie.  H u’y  a encore  aujourd’hui  en  France 
que  3 Facultés  (celles  de  Paris,  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg);  elles  se  composent  de  professeurs  ti- 
tulaires et  d'agrégés,  ceux-ci  nommés  au  concours. 

On  y enseigne  l’anatomie,  la  physiologie;  la  chimie, 
la  physique  et  l'histoire  naturelle  médicales  ; l’hy- 
giène, la  lithologie  interne  et  externe,  la  thérapeu- 
tique et  la  matière  médicale,  la  médecine  opéra- 
loire,  les  accouchements.  Les  cours  durent  4 ans. 

Une  Ecole  pratique  est  annexée  à chaque  Faculté. 

— Il  y a,  en  outre,  des  Ecoles  préparatoires  de  mé- 
decine à Am ien §,  Angers,  A r ras,  Besançon , Bordcati x, 

Caen , Clermont,  Dijon,  Grenoble,  Lille,  Limoges, 

Lyon,  Marseille,  Nancy,  Orléans,  Poitiers,  Reims, 

Rennes,  Rouen,  Toulouse,  Tours.  Ces  écoles  no 
peuvent  conférer  de  grades;  les  études  qui  y sont 
faites  valent  auprès  des  Facultés,  mais  pour  un 
temps  moindre  que  le  temps  passé  dans  une  Faculté. 

— Les  étudiants  trouveront  d’utiles  secours  dans  lu 
Guide  de  l'étudiant  en  médecine  d’E:  Langlebert. 

Il  existe  enlin  une  Ecole  spéciale  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires , établie  A Paris  a l’hô- 
pital militaire  du  Val-de-Grâce,  destinée  à former 
des  sujets  pour  le  Corps  de  santé  de  l'armée  de  terre. 

Cette  école  a été  réorganisée  par  un  décret  du  15  no- 
vembre 1852  : on  n’y  est  admis  aujourd’hui  qu’au- 
tant  que  l’on  est  déjà  pourvu  du  grade  de  docteur; 
les  jeunes  docteurs  y font  un  stage  d'une  année,  alin 
de  se  familiariser  avec  les  divers  aspects  de  la  mé- 
decine militaire. — Brest,  Toulon  et  Rochefort  pos- 
sèdent, en  outre,  des  Ecoles  de  médecine  navale. 

MÉDIAN  (du  latin  medium,  milieu  ).  En  Anato- 
mie, on  nomme:  Ligne  médiane . une  ligne  verti- 
cale qu’on  suppose  partager  longitudinalement  le 
corps  en  deux  parties  égales,  l'une  à droite,  l’autre  à 
gauche; — Veines  médianes,  trois  veines  qui  sont 
A la  superficie  de  l'avant-bras,  cl  qu’on  distingue 
par  les  noms  de  M.  commune,  M.  céphalique  et 
M.  basilique  ; — Sprf  médian,  un  nerf  formé  par  la 
1*»  paire  dorsale  et  les  7r  et  8»  paires  cervicales  : il  se 
distribueauhras.  et , parvenu  à la  paume  de  la  main, 
se  divise  en  autant  de  rameaux  qu'il  y a de  dotais. 

MÉDIANTE  (du  latin  médians,  qui  est  au  milieu). 

Ou  nomme  ainsi,  en  Musique, la  tierce  au-dessus  de  « 

la  Dote  tonique  oupriucipalv.  Dans  le  mode  majeur 
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d 'ut.  mi  est  la  médian  te;  clans  le  mode  mineur 
du  la , c'est  ut.  La  médiante  sert  in  distinguer  rac- 
cord parfait  majeur  de  l’accord  parfait  mineur: 
car  elle  seule  varie  parmi  les  notes  qui  composent 
res  accords  ; elle  est  majeure  dans  le  premier  cas, 
et  miueure  dans  le  secoud. — Dans  le  Plain-chant, 
la  médiante  est  un  repos  au  milieu  de  chaque  ver-  , 
set,  qui  se  fait  presque  toujours  sur  la  dominante 
du  ton.  Ce  repos  est  marqué  par  un  astérisque. 

MEDIASTIN  (du  latin  mediastinus,  qui  se  tient 
au  milieu).  Le  médiastinal  une  cloison  membra- 
neuse formée  par  l'adossement  des  deux  plèvres,  et 
qui  sépare  1a  poitrine  en  deux  parties , l’une  à 
droite,  et  l’autre  à gauche  : il  occupe  les  deux  espaces 
que  laissent  entre  elles  les  deux  plèvres  derrière  le 
sternum  et  au  devant  de  la  colonne  vertébrale. 
Ou  y distingue  le  Médiastin  postérieur , inter- 
valle triangulaire  qui  reste  entre  les  deux  plèvres 
lorsque  ces  membranes,  après  avoir  tapissé  les  par- 
lict  latérales  du  rachis,  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  ï c’est  là  que  sont  logés  I aorte , l'œsophage, 
la  veine  azygos,  le  canal  thoracique,  fa  partie  infé- 
rieure de  la  trachée -artère  ; et  le  M.  antérieur,  qui 
résulte  de  l'écartement  des  plèvres , lorsque , «prés 
s’èlro  adossées  l’une  à l’autre,  elles  se  séparent  de 
nouveau , et  vont  tapisser  les  portions  latérales  du 
sternum  : il  forme  un  X dont  les  branches  inférieu- 
res seraient  plus  écartées  que  les  supérieures;  le 
thymus  et  du  tissu  cellulaire  en  occupent  la  partie 
supérieure  ; le  cœur,  le  péricarde  et  les  gros  troues 
vasrulaires  remplissent  l’écartement  inférieur. 

Le-s  Artères  médiastines  (V antérieure  et  la  posté- 
rieure) sont  celles  qui  se  distribuent  au  médiastin. 

MEDIATEUR  plastique.  Vouez  plastique. 

MEDIATION,  se  dit,  en  Politique,  lorsque  deux 
États  sout  en  guerre  ou  seulement  en  contesta- 
tion, et  qu’une  troisième  puissance  interpose  ses  bons 
offices  pour  prévenir  les  hostilités  ou  rétablir  la  paix. 
On  peut  accepter  ou  refuser  cette  intervention , ainsi 
que  la  solution  proposée  : c’est  en  cela  que  la  mé- 
diation différé  de  l'arbitrage,  dont  les  décisions  sout 
obligatoires.  Depuis  1815,  c'est  par  voie  de  médiatioii 
qu'ont  été  terminées  la  plupart  des  difficultés  sur- 
venues  entre  les  grandes  puissances. 

Ou  appelle  spécialement  Acte  de  médiation  l'acte 
par  lequel  la  Suisse  fut  organisée  le  19  février  1803, 

par  la  médiation  de  Ronaparte,  alors  premier  consul, 

acte  qui  la  constitua  eu  une  confédération  île  19  can- 
tons, régie  par  une  dicte  nationale  annuelle. 

MEDIATISATION, s»' dit, dans  laConfédérat  ion  ger- 
niaiiique,  d’tio  acte  politique  par  lequel  de  petites  sou- 
verainetés sout  réunies  ailes  États  plus  puissants, de 
manière  à ne  plus  relever  que  médiatement  de  l'Em- 
pire.On  trouve  dansrhistoirede  l’Allemagne  plusieurs 
exemples  de  médiatisation  : car  plus  d'une  fois  des 
feudataires  immédiats  de  l’Empire  en  étaient  de- 
venus feudauires  médiats.  La  plus  célébré  est  celle 
qui  eut  lieu  en  1800,  sous  l'influence  de  Napoléon. 
L’empire  d’Allemagne  ayant  été  reconstitué  à cette 
époque,  on  seut.it  la  nécessité  de  médiatiser  celte 
foule  de  petites  souverainetés  qui  y existaient  encore 
cl  qui  compliquaient  & l'infini  les  rapports  diplo- 
matiques et  internationaux  : tel  fut  le  sort  îles  fa- 
mille» d'Arenberg,  Croy-Dulmeu , Dietrichstcin,  Ks- 
terhasy  de  Galantlia,  Furstcnbcrg,  Hoheulohe, 
Kauuiti , la  Levcn  Looz-Coswaren  ,Linauge  de  Lei- 
niugen,SaLui,  Siyn  Wittgenstcin,  Solms, Slalirem- 
berff , Tour  et  Taxis,  lsembourg , l’.tppcnheim  , 
Pucklcr , Metternich  , Neippcrg , Schœnboiirg , Slol- 
berg,  Walmoden,etc.  L'acte  signé  a Vienne  pour  la 
constitution  germanique , le  8 juin  1815 , porte  que 
les  maisons  médiatisées  conservent  les  droits  d'éga- 
lité de  naissance  avec  les  maisons  souveraines;  que 
leurs  membres  nu  seront  justiciables  que  des  tribu- 
naux supérieurs;  et  qu'ils  auroul  l'exercice  de  la 
juridiction  civile  ot  criminelle  en  première  instance. 


MEDIGAGO,  nom  scientifique  du  genre  Luzerne. 

MEDICAL  (jitrt)  . F.  médecin  et  officier  di santé. 

MÉDICAMENT  (du  latin  medirare , donner  des 
remèdes),  substance  employée  dans  un  but  curatif. 
Ou  distingue  des  M.  simples  : ce  sont  ceux  que  l’on 
emploie  seuls;  des  JM.  composés,  dans  lesquels  on 
associo  ensemble  plusieurs  substances  médicamen- 
teuses. On  divise  encore  les  médicaments  : suivant 
leur  mode  d’application  , en  M.  externes  et  3t.  in- 
ternes; suivant  les  effets  qu’ils  doivent  produire,  en 
évacuants , vermifuges  diurétiques,  pectoraux  ou 
Celtiques,  antispasmodiques , fébrifuges , toniques , 
anti scorbutiques,  dépuratifs , antiphlogistiques,  etc. 
— L'étude  des  médicaments  est  l’objet  do  la  Matière 
me- tr  aie  ou  Pharmacologie.  Voy.  ce  mot. 

MEDICATION,  effet  produit  par  l’action  des  mé- 
dicaments.— On  prend  aussi  ce  mot  pour  synonyme 
de  mode  de  traitement , de  système  médical. 

MÉDICINLER  (ainsi  nommé  à cause  de  ses  vertus 
médicales),  en  termes  botaniques  Iatropba  (du  grec 
iatros , médecin),  geure  important  de  la  famille  des 
Kuphorbiacées,  se  compose  d’arbres,  d’arbrisseaux 
et  de  quelques  herbes  , qui  tous  renferment  un  suc 
laiteux  et  abondant.  Ces  plantes  habitent  les  con- 
trées cliaudes  de  l’ancien  et  surtout  du  nouveau 
continent.  Les  principales  espèces  sont  : le  M.  ca- 
thartique (/.  curcor),  vulgairement  Pignon  d inde 
et  Ricin  (T Amérique  : c’est  un  arbrisseau  de  l’Amé- 
rique tropicale  à feuilles  alternes  pétiolées  très- 
glabres  et  à fleurs  monoïques  (les  mâles,  termina- 
les, les  femelles,  axillaires)  ; ses  fruits  contieunerft 
une  huile  Acre  très-employée  en  Amérique  comme 
vomitif  et  purgatif  violeut  :1e  Manihot  ( 1 . Manihot)9 
plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Manioc  ( Voy.  ce 
mot);  le  M.  multifide  (/.  mu/tifide),  ainsi  nommé 
à cause  des  nombreuses  divisions  de  ses  feuilles  , 
et  dit  aussi  Petit  Afétlicinier ; M.  d'Espagne  : scs 
graines,  appelées  noisettes  purgatives , ont  en  effet 
une  grande  vertu,  mais  l'usage  en  a été  abandonné 
comme  exposant  à des  accidents  ; le  M.  aigu 
(I.  acuminata),  à feuilles  en  forme  «le  violon,  ter- 
minées par  une  pointe  à stipules  oblongues  ; à Ueurs 
•l’un  rouge  écarlate  très-vif,  disposées  en  corymbo; 
h;  .V.  brûlant  (/.  urens  ),  à jolies  fit  tirs  blanches,  et 
qui  est  couvert  do  poils  brûlants  comme  l’ortie.  Ces 
deux  dernières  espèces  se  cultivent  en  serre  chaude. 

MED1MNE  (du  grec  médimnos) , lu  mesure  priu- 
I ri  pale  des  Grecs  pour  les  choses  sèches,  valait  3 bois- 
NUt  et  demi,  ou  51  lit., 79  c.  de  nos  mesures.  Un 
î médimne contenait  6 hectrus,  4M  choenix  et 96 xesics. 

MEDIUM,  c.-à-d.  en  latin  milieu,  se  dit,  eu  Mu- 
sique, de  la  portion  moyenne  de  l’étendue  de  la  voix, 
i également  éloignée  des  extrémités  grave  et  aiguë. 

l u beau  medium , quand  il  a une  certaine  latitude, 

: diiiine  les  sons  les  mieux  nourris , les  plus  mélodieux. 

MEDULLAIRE  (du  latin  medul/a,  moelle),  qui 
appartient  à la  moelle  ou  qui  en  a la  nature.  En 
Anatomie,  on  nomme  Artères  médullaires , les  ra- 
meaux nourriciers  qui  péuètrent  dans  l’intérieur  «fus 
os; — Membrane  médullaire , celle  qui  enveloppe  la 
moelle  des  os  et  qui  tapisse  le  canal  intérieur  de 
Foi;  — Substance  médullaire,  la  substance  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière,  ainsi  que  celle  du  mu. 

Eu  Botanique,  le  Canal  médullaire  est  la  cavité 
cylindrique  et  pleine  de  moelle  qui  occupe  je  centre 
de  la  tige  des  plantes  d'coly  lédoucs  ; Y Etui  médul- 
laire est  cette  rangée  de  fibres  ligueuses  intérieures 
qui  entourent  immédiatement  la  moelle;  les  Rayons 
médullaires  sont  dos  lames  verticales , de  nature 
analogue  à la  moelle,  qui,  parlant  du  centre  de  l’ar- 
bre, se  dirigent  vers  la  circonférence  de  la  tige  : ils 
sont  visibles,  sous  forme  de  rayons,  sur  la  coupo 
transversale  du  tronc  d’un  arbre. 

MEDULLE  («lu  latin  medutla , moelle).  Dutrocbet 
appelle  Ma  tulle  interne  la  moelle  contenue  dans  le 
canal  médullaire  des  végétaux,  et  M.  externe , la 
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lime  de  tissu  cellulaire  qui  uuit  l’épiderme  aux 
rouelles  cortical»**.  Cette  enveloppe  (tarait  avoir  une 
organisation  et  des  fonctions  analogues  & la  moelle 
contenue  dans  l'étui  médullaire.  C’est  elle  qui,  ac- 
quérant une  épaisseur  considérable  dans  le  Quercus 
subrr,  constitue  le  liège.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  la  médullo  externe  se  sèche,  se  fendille,  comme 
on  le  volt  sur  le  tronc  des  vieux  arbres: elle  s’enlève 
alors  par  plaques,  comme  sur  le  Platane. 

MEDUSE  (nom  de  Méduse, une  des  Gorgones,  dont 
l’aspect  était  effrayant).  On  a donné  le  nom  Mé- 
duses ou  de  Médusaires  à un  groupe  «le  Zoophytes 
constituant  presque  à lui  seul  la  première  division 
des  Aralèphes.  Ce  sont  des  animaux  marins  dont  le 
corps,  semblable  à une  masse  de  gelée,  est  phos- 
phorescent pendant  la  nuit,  et  cause  souvent  à celui 
<|ui  le  touche  des  démangeaisons  et  des  inflammations 
érésipélateoses  : ce  qui  les  fait  appeler  vulgairement 
Orties  de  mer.  Leur  corps,  dit  ombrelle , est  de  forme 
hémisphérique, convexe  en  dessus,  platou  convexe  en 
dessous.  La  bouche,  placée  à la  surface  inférieure,  est 
tantôt  une.  tantôt  multiple.  A peine  retirées  de 
IVau  , les  Méduses  se  réduisent  en  un  liquide  vis- 
queux et  transparent.  Elles  se  nourrissent  de  toutes 
sortes  d'animaux,  et  su  propagent  par  des  œufs, 
qui  sont  contenus  dans  des  cavités  spéciales  placées 
sous  l'ombrelle.  Lamarck  a divisé  ce  groupe  en  deux 
sections  : les  Méduses  à bouche  unique,  compre- 
nant les  espèces  Endore , Phorcvnie,  Charybdée, 
Equorée , Cullirhoé,  Orithye  et  Dianée;  et  les  Mé- 
duses A plusieurs  bouches,  comprenant  les  genres 
Aphyre,  Obélie,  Cassiopée , Aurélie  et  Céphée. 
Cuvier  les  a divisées  tout  simplement  en  Méduses 
proprement  dites,  qui  ont  une  bouche  inférieure  ; 
Hhizostorrtes , qui  se  nourrissent  h l’aide  de  leurs 
tentacules;  et  Astomes,  qui  n’ont  point  de  bouche 
apparente.  MM.  de  ttlainville,  Brandt  et  Lcsson  ont 
encore  classé  autrement  ees  animaux  singuliers. 

MEETING  (participe  présent  du  verbe  to  meet , se 
rencontrer),  mot  anglais  qui  signifie  une  réunion 
populaire  dont  le  but  est  de  délibérer  et  de  discu- 
ter sur  un  sujet  politique,  sur  une  élection,  ou  sur 
toute  antre  question  qui  intéresse  un  grand  nombre 
d'individus.  Les  élections,  surtout,  donnent  lien,  en 
Angleterre,  «*  de  nombreux  meetings.  Les  meetings 
se  tiennent  presque  toujours  en  plein  air  ; leur  objet 
est  annoncé  à l’avance  par  des  placards  en  grosses 
lettres,  qui  couvrent  les  murs,  ou  qui  sont  portés 
au  bout  d’une  perche  dans  les  rues. 

MEti ACÉPHALE  (du  grec  méyas,  grand,  et  ké- 
phnlè,  tôte),  genre  de  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiqnes,  très- 
voisiu  des  Ciel ndèles  : corps  bombé,  tète  forte  et 
ronde.  On  en  connaît  actuellement  plus  de  2.ff»  es- 
pèces, propres  à l’Amérique,  à l'Afrique  et  à l’Asie. 
Ce  sont  des  insectes  nocturnes,  généralement  très- 
brillants  et  revêtus  de  couleurs  métalliques.  Le  M.  à 
quatre  taches  est  long  de  2 centimètres,  d’un  Vert 
«foré  ; il  a les  mandibules,  les  antennes,  les  palpes, 
fauves.  Ce  genre  a été  créé  par  Latrcillc. 

MKGACHILE  (du  grec  mégas , grand,  et  kheilos, 
lèvre),  genre  d’iusectes  Hyménoptères,  de  la  section 
«les  Porte-aiguillons  . famille  des  Meflifères , tribu 
des  Apiaires  : tète  forte , épaisse  ; yeux  ovalaires  ; 
mandibules  triangulaires,  finement  dentelées  inté- 
rieurement; antennes  courtes,  insérées  an  milieu  de 
U face  ; corselet  arrondi  et  bombé.  On  les  divise  en 
deux  groupes  : les  M.  maçonnes,  qui  se  bfttbscnt  des 
nids,  et  les  Af.  coupeuses  de  feuilles,  ainsi  nommées 
à cause  de  leurs  Uabitu«les.  Le  type  de  ce  groupe 
est  la  JM.  de  la  rose  à ce  <t  feuilles  ( M.  centuncu- 
laris),  commune  dans  uos  jardins. 

MËGADERME  (du  grec  mégas,  grand,  et  derma, 
peau), genre  deChauves-souris.de  la  famille  desVes- 
pertiîiens,  créé  par  Et.-Geoff.  Saint-Hilaire,  est  ainsi 
nommé  à cause  d'uu  développement  considérable 


de  la  peau  au-dessus  des  narines.  H n’a  point  d’in- 
cisive* supérieures;  les  canines  sont  très-fortes  et 
crochues.  Les  oreilles  sont  très-grandes  et  réunies 
sur  le  devant  de  la  tète.  Il  a trois  crêtes  nasal<^, 
point  de  queue,  les  lèvres  velues  et  sans  tubercules. 
On  en  connaît  4 espèces,  qui  habitent  l’Afrique  et 
l’Inde.  Le  M.  lyre  a 8 'centimètres  de  long,  et  cha- 
cune de  scs  ailes  est  longue  de  20  centimètres.  Son 
pelage  est  roux  en  dessus  et  faute  en  dessous. Le Jlf. 
feuille  a le  pelage  d'une  lielle  couleur  cendrée,  et  la 
feuille  nasale  très-grande. 

MECALANTHHüPOGÊNËSIE  (de  méyas,  grand,. 
anthnipos,  homme,  et  génésis,  génération),  art 
prétendu  de  procréer  à volonté  des  hommes  d’es- 
prit, de  talent j de  génie. 

MËGALONYX  (du  grec  mégas , grand,  et  onyx, 
ongle).  Les  Zoologistes  donnent  ce  nom  : 
l®à  un  genre  de  Mammifères  fossiles  découvert  en 
1796,  aux  Etats-Unis,  dans  une  caverne  du  comté  de 
Green-Briar  (Virginie)  : on  pense  que  ce  Mammifère 
est  une  espèce  «le  Mégathérium  ( Yoy.  ce  mot)  ; 

2°  à ungvnred'oiseani  du  Chili,  peu  connu,  appar- 
tenant à l'ordre  des  Passereaux,  et  ayant  pour  ca- 
ractères : le  bec  plus  court  quo  la  tête,  droit,  coni- 
i que,  robuste;  les  ailes  très-courtes,  obtuses;  la 
î queue  imparfaite,  poiutuc,  successivement  élargie; 
les  tare*  puissants,  très-gros  proportionnellement 
à la  taille  de  l’oiseau;  les  ongles  très-longs , très- 
forts  et  très-peu  recourbés.  L’espèce  type  est  le 
M.  roux,  qui  a prés  de  2à  centimètres  de  long,  et  le 
plumage  entièrement  roux,  à l'exception  du  ventre, 
des  flancs  et  des  couverture*  inférieures  de  la  queue, 
qui  sont  rayés  de  brun  et  de  blanc. 

MEGALOl’E  (du  grec  mégas , grand,  et  ops , 
visage),  genre  de  Crustacés  «iécapodes,  famille  des 
Macroures,  tribu  des  Galathées  ; carapace  large, 
courte  et  un  peu  déprimée,  terminée  en  avant 
par  un  rostre  pointu  ; au teuues  extérieures  sélacées, 

U ayant  pas  le  quart  de  la  longueur  de  la  carapace, 
et  formées  d’articles  allongés;  yeux  extrêmement 
gros  et  saillants,  d’où  leur  nom.  On  distingue  la  M. 
rhomhoidale , la  M.  armée , et  la  M.  maligne. 

Genre  du  Cyprinoide*.  Voij.  caillkg-tassaiit. 
MEGALOSAUKE,  Megalosaurus  (du  grec  mégas, 
grand,  et  sauros,  lézard),  grande  espèce  de  Reptiles 
fossiles,  découverte  à Stouesfield  , h 12  milles  «l’Ox- 
ford. Cuvier  pense  que  c’était  un  animal  marin, 
grand  comine  la  Baleine , et  très-vorace. 

MEG APODE  (du  erte  mégas,  grand,  et  nous,  pndos, 
pied),  oiseau  do  l’Océanie,  placé  par  Cuvier  parmi 
les  Echassiers  macrodactyles,  à la  suito  des  Jacanas 
ot  de*  Kamlchis;  par  Lésion,  parmi  tes  Passereaux  ; 
par  Tetnmlnck,  dans  les  Gallinacés.  Les  Mégapo<i«_*s 
ont  le  bec  grêle,  faible,  droit,  un  peu  comprimé; 
les  jambes  écussonnéos,  fortes,  assez  élevées,  placées 
à la  partie  postérieure  du  corps;  les  ongles  trfcs- 
forts,  très-longs;  les  aile*  médiocres,  concaves,  ar- 
rondies; la  queue  petite,  conéiforme,  dépassant  A 
peine  les  aile*.  Ces  oiseaux  pondent  des  ceufs  très- 
gros,  et  habitent  les  terrains  marécageux  des  Iles 
de  l'Océanie.  Ils  sont  craintifs,  courent  comme  les 
Perdrix , et  volent  peu  et  bas.  On  en  compte  4 ou 
5 espèce*  , qui  sont  peu  connues. 

MEG  ASCO  PE  (du  créé  mégas,  grand,  et  skopéo. 
examiner),  Instrument  cPOptique  destiné  h donner 
des  copies  réduite*  «ru  amplifiées  d’une  gravnre,«J'un 
tableau  ou  d’un  bas-relief  ayant  peu  d'étendue  : 
c’est  une  espèce  de  chambre  obscure,  éclairée  par 
une  lampe.  Il  se  réduit  k nne  lentille  arhroma- 
tiqne  au-devant  de  laqnelh  on  place  l’objet  dont 
on  veut  avoir  l’image  réelle  sur  un  tableau,  ou  dont 
on  veut  prendre  la  copie.  Il  ne  diffère  du  micro- 
scope solaire  que  par  la  nature  des  objet*  dont  H 
donne  les  images,  et  par  la  manière  dont  ces  objets 
sont  éclairés.  Il  a été  invaginé  par  Charles,  en  1780. 
MEGATHERIUM  (du  grec  mégas,  grand,  ot  thér, 
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hète  féroce),  genre  de  Mammifères  fossiles  établi 
j»ar  G.  Cuvier,  renferme  des  animaux  de  la  taille 
îles  grands  Rhinocéros,  dont  on  a trouvé  des  débris 
dans  les  couches  superficiel  les  des  terrains  d’alluvion 
de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  dans  le  Para- 
guay. La  première  découverte  du  Mégathérium  date 
de  1781*. Cet  animal,  trouvé  sur  les  bords  du  koxan, 
à 16  kilomètres  de  Buenos-Ayres , avait  la  taille  de 
l’éléphant.11  appartient»  l’ordredesEdeo  tés,  et  parait 
intermédiaire  entre  les  Tatous  et  l'espèce  de  Fourmi- 
liers dite  Tamanoirs.  — Quelques  Naturalistes  ont 
formé,  sous  les  noms  de  Mégathé rides,  Mégathérot - 
des,  une  famille  d’animaux  fossiles  de  l’ordre  des 
Edentés,  quia  pour  type  le  Mégathérium  ; les  autres 
genres  sont  le  Mégalonyx  et  le  Mylodon. 

A1CC1E,  Mi.Gissr.hiE  (du  latin  mergere,  tremper  ?), 
art  de  préparer  les  peaux  de  uioutou , de  veau,  de 
chevreau,  de  chamois, et  autres  peaux  délicates,  pour 
les  rendre  propres  à divers  usages  autres  que  ceux 
qui  concernent  les  métiers  de  Corroycur  et  de  Pelle- 
tier, principalement  aux  usages  de  la  ganterie.  Le  Mé- 
gisser, après  avoir  soumis  les  peaux  aux  mêmes  pré- 
parations que  le  Chamoiseur,  ali  u de  les  débarrasser 
de  la  laine  etde  tou  te  matière  étrangère  ( Yoy.  Chamoi- 
*EUR),les  passe  en  h/anc,  c.-a-d.  les  fait  tremper  dans 
une  pâte  de  farine  mêlée  d’alun  et  de  sel, et  délayée 
dans  delV.au  : ce  qui  les  rend  souples  et  moelleuses.  Le 
Mégissier  prépare  aussi  des  peaux  qui  doivent  conser- 
ver leurs  poils,  telles  que  les  housses,  les  fourru- 
res, etc.  Le  travail  de  la  mégisserie,  qui  naguère 
exigeait  une  dizaine  d'opérations  successives  et  ne 
durait  pas  moins  de  deux  ou  trois  mois,  a été  beau- 
coup simplifié  depuis  peu  : les  opérations,  réduites 
à 3 ou  4,  ne  demandent  pas  plus  de  trois  semai- 
nes. Cette  branche  d’industrie  est  exploitée,  en 
France,  dans  plusieurs  départemeuts,  surtout  dans 
ceux  de  l’Ardeche  et  de  l’Isère  : Àunouay  est  re- 
nommé pour  sa  mégisserie. 

Les  Mcgissiers  formaient  jadis  une  corporation 
fort  ancienne  : il  lui  fut  donné  dés  1270  d*‘S  règle- 
ments, qui  nous  sont  parvenus.  En  1770 , il»  furent 
réunis  en  une  seule  corporation  avec  les  tanneurs, 
coiroyeurs,  peaussiers  et  parcheminiers. 

MEHARI , nom  arabe  d’une  espèce  de  Droma- 
daire, remarquable  par  la  rapidité  de  son  allure. 
Un  s’en  sert  comme  monture  et  comme  attelage. 

MKLÆNA  (du  grec  tnélas,  noir),  vulgairement 
Maladie  noire , flux  de  Ring  noirâtre  provenant  de 
l'appareil  digestif  et  s’échappant,  soit  par  la  bou- 
che, soit  par  l'anus.  Cette  maladie  peut  être  le  ré- 
sultat de  quelque  lésinu  des  voies  digestives;  mais 
le  plus  souvent  elle  résulte  d'une  simple  exhalation 
à la  surface  de  la  muqueuse  intestinale.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  prescrit  le  repos,  des  boissons  froides  et 
acides,  l’extrait  de  rataohia;  ou  applique  des  ré- 
vulsifs sur  les  extrémités.  Quand  l'hémorragie  dé- 
pend d’une  lésion  grave  de  l’intestin,  c’est  coutru 
celte  lésion  <juil  faut  diriger  les  moyens  curatifs. 

MÈLALKl  Ql'E  (du  grec  mêlas , noir,  et  leukos, 
blanc),  Melalew:n,  genre  de  la  famille  des  Myrta- 
cées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  l’Australie,  mais  qu’on  trouve  aussi  dans 
l'Inde  : liges  très-rameuses;  feuilles  velues,  rudes 
au  toucher,  d’un  joli  vert,  opposées  ou  vertici liées. 
Les  espèces  les  plus  connues  sont  : le  M.  h feuilles 
dû  Millepertuis  (M.  hyperici folia ),  aux  fleurs  d'un 
rouge  vif,  disposées  en  épis;  le  M.  à feuilles  de 
Bruyère  ; le  M.  anni/laire . avec,  les  grain» s duquel 
on  fait  des  bracelets  (armilla  en  latin),  des  colliers, 
cl  dont  les  fleurs  sont  violacées.  On  relire  du  M.  à 
bois  blanc  Y huile  de  cajeput.  Yoy.  cajf.put. 

MELAMRO  ou  makamuo  , écorce  dont  l’origine 
est  encore  incertaine,  et  qui  a été  apportée  de 
Santa-Fé  de  Bogota  en  18U6.  Quelques  auteurs  l'at- 
tribuent au  Dnmys  Winteri , d’autres  à un  Quas- 
sia.  Cette  écorce  est  épaisse  de  8 à 10  milium  très, 


cassante,  d’une  couleur  de  buis,  recouverte  d’un 
épiderme  blanc  avec  des  tubercules  nombreux  ; son 
odeur  est  forte  lorsqu’elle  est  réceute;  sa  saveur, 
amère  et  poivrée.  On  l'a  employée  comme  fébrifuge. 

MELAMPYRE{dugrec  mêlas , noir,  et  pyros,  blé, 
froment),  Melampyrum,  genre  de  plantes  annuelles 
d'Europe,  de  la  famille  des  Rhioantbacées , ou  de 
celles  des  Scrofhlariées,  renferme  des  herbes  à 
feuilles  sim  pies,  opposées  , à fleurs  disposées  en  épis 
terminaux  et  accompagnées  de  bractées.  L’espèce 
principale,  le  .If.  des  champs  [M.  arvense ),  nommé 
aussi  nié  de  vache,  parce  qu’il  est  recherché  des 
vaches,  et  Queue  de  renard,  Rougeole,  à cause  de 
la  forme  et  de  la  couleur  purpurine  île  ses  bractées 
en  épis,  est  très-commune  dans  les  champs  et  dans 
les  blés  : elle  fleurit  en  été.  Le  M.  à crêtes,  à brac- 
tées d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  e<t  très-commun 
dans  le  bois  de  Boulogne.  Ou  distingue  encore  le 
M-  des  près  et  le  M.  des  bois. 

MELANCOLIE  (du  grec  mêlas , noir,  et  kolè, 
bile).  On  désigne  ainsi,  dans  le  langage  vulgaire, 
un  état  habituel  de  tristesse  que  l’on  observe  parti- 
culièrement dans  les  individus  chez  lesquels  prédo- 
mine le  système  hépatique  (foie).  — En  Médecine, on 
donne  spécialement  ce  nom  à une  altération  des  fa- 
cultés intellectuelles  caractérisée  par  un  délire  qui 
roule  exclusivement  sur  des  idées  tristes  : c’est  la 
lypémanie  d’Esquirol.  Les  anciens  appelaient  mè- 
luncolie  cette  forme  dedélirc,  parce  qu’ils  attribuaient 
les  affections  morales  tristes  à une  altération  de  la 
bile  qui , selon  eux,  devenait  alors  fort  noire. 

MELANTE  (du  grec  mêlas , noir ),  Mclania.  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  type  de  la  famille  des 
Mélaniens,  remarquables  par  leur  coquille  de  cou- 
leur noire , turriculéc,  dont  l'ouverture  est  entière, 
ovale  ou  oblonguc , évasée  â la  base , avec  une  co- 
lumelle  lisse,  arquée  eu  dedans,  et  un  opercule 
corné.  Les  Mélanies  habitent  les  eaux  douces  des 
pays  chauds.  Un  eu  compte  un  graud  nombre  d 'es- 
peces, vivantes  ou  fossiles,  dont  le  type  est  la  M. 
tiare,  commune  â Madagascar  et  dans  Pile  de  France, 
et  ainsi  nommée  parce  que  ses  tours  despire  sont  cou- 
ronnées |»ar  une  sortederampe. — La  famille  des  Mé 
laniens  renferme  les  2genres  et  Mélanojm'de» 

MELANISME  {du  grec  mêlas,  noir),  coloraliou 
anomale  de  la  peau,  caractérisée  extérieurement 
par  la  teinte  noire  ou  foncée  de  la  peau,  des  poils 
et  de  l’iris,  et  dus  à la  teinte  et  à la  surabondance  du 
pigmentum.  On  l’oppose  «â  YAlhinisme.  Plusieurs 
espèces  d'animaux,  le  Lion,  le  Mouflon,  le  Renard, 
le  Castor,  ont  offert  des  exemples  de  mélanisme. 
C’.  st  au  mélanisme  qu'on  doit  rapporter  les  tachas 
vulgairemcut  nommées  ’ envies  (nreui  matemi  ), 
dont  la  couleur  varie  du  café  au  lait  jusqu’au  noir. 

MELANOPSIDE  (du  grec  mêlas , noir,  et  oftsis, 
aspect),  vulgairement  Faune,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  la  famille  des  Mélaniens,  se  trouve 
â l’état  fossile  ou  à l’état  vivant  en  Europe,  en  Asie, 
en  Afrique.  La  coquille  est  allongée,  fusiforme,  à 
sommet  aigu,  à ouverture  ovale  oblongue.  L'animal 
est  dioique,  spiral , trachélipode  ; sa  tête  est  munie 
de  deux  gros  tentacules  coniques,  portant  les  yeux 
sur  un  renflement  assez  saillant  situé  à leur  base  ex- 
terne. Les  espèces  les  plus  connues  sont  la  M.  bue - 
cindide  ou  marron,  et  la  M.  épineuse. 

MELANOSE  (du  grec  mêlas , noir),  matière  plus 
ou  moins  noire,  solide  ou  liquide,  disposée  dans  les 
tissus  normaux  ou  anomaux  sous  forme  de  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  et  souvent  combinée 
intimement  avec  leur  parenchyme  ou  sécrétée  à leur 
surface.  Cette  matière,  dans  son  état  de  crudité,  a 
une  consistance  analogue  à celle  des  glandes  lym- 
phatiques, et  laisse  suinter  par  la  pression,  lors- 
qu'elle tend  à se  ramollir,  un  liquide  roussàtre  et 
ténu,  mêlé  de  grumeaux  noirâtres,  fermes  ou  fria- 
bles, qui  se  convertissent  enfin  en  une  bouillie 
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noire.  On  ne  ronnait  bien  ni  les  causes  ni  le  traite- 
ment de  la  inèlanose;  l'extirpation  de  ces  tumeurs 
est  le  seul  moyen  de  les  faire  disparaître;  mais  ou 
les  voit  bientôt  repulluler. 

MÉLANTEIUE  (du  grec  mclantéria,  noirdeeor- 
donnier.  formé  de  mélainô.  noircir),  s’est  dit  au- 
trefois pour  désigner  une  terre  noirç  pyriteuse,  sus- 
ceptible de  douuer  une  couleur  noire  analogue  à celle 
de  l’encre.  On  croit  que  c’était  un  fer  sulfaté , ter- 
reux, impur. — M.  Beudant  a donné  ce  nom  au  sul- 
fate de  fer  (couperose  verte)  qu’on  emploie  dans  la 
fabrication  de  1 encre  et  la  teinture  en  noir. 

MÉLANTHE,  Melanthium  (du  grec  mêlas , noir, 
et  anihos,  fleur),  genre  type  (le  La  famille  des  Mé- 
lantbacées,  que  l'on  confond  aujourd’hui  avec  celle 
des  Colchicacécs , renferme  des  herbes  du  cap  de 
Bonne-Espérance , à racine  bulbeuse , à feuilles  li- 
néaires, à fleurs  eu  épis.  Parmi  ces  espèces,  on  re- 
marque : le  M.  à épi , plante  gracieuse , à tige  me- 
nue, À feuilles  engainantes,  longues  et  étroites; 
elle  donne  en  mai  un  épi  de  fleurs  pourpres  dont 
les  lobes  s’ouvrent  en  étoiles;  le  M.  à feuilles  de 
jonc,  à lige  garnie  de  deux  feuilles  longues  et  étroites, 
a fleurs  en  grappe;  le  M.  de  Virginie. — Voy.  nielle. 

MÊLAPHYIŒ  (du  grec  mêlas , uoir,  et  phyrô, 
pétrir),  nom  donné  par  Broogniart  à une  roche 
compacte  ayant  la  structure  porphyrique  et  com- 
posée d'une  pâte  de  pyroxène  noir,  enveloppant 
des  cristaux  de  labradorile.  Pour  M.  Cordier,  ce 
nom  est  synonyme  à'Ophite.  Les  Mélaphyres  ont 
commencé  plus  tôt  que  les  trachytes,  et  ont  fiai  un 
peu  avant  l'époque  actuelle. 

MELAS1S  (du  grec  mêlas,  noir),  genre  de  Coléo- 
ptères pcnt&meres,  famille  des  Serricornes,  tribu  des 
Buprestides  : mandibules  pointues,  quatre  palpes 
courtes,  antennes  également  courtes,  corps  allongé, 
cylindrique.  Ces  insectes  vivent  à l’état  de  larve  dans 
l’intérieur  du  bois.  Le  M.  flaMlicorne,  long  de  7 à 
8 millimètres,  d’un  noir  brun,  un  peu  duveteux,  se 
trouve  par  toute  l’Europe.  Les  autres  espèces  se  trou- 
vent aux  Etats-Unis  et  au  Mexique. 

MELASOMES  (du  grec  mêlas,  noir,  et  sôma, 
corps),  famille  de  Coléoptères  hétéromères,  se  com- 
pose d'insectes  de  couleur  noire  ou  cendrée , ayant 
la  tête  enfoncée  jusqu’aux  yeux  dans  le  corselet  ; les 
yeux  ovales,  à peine  saillants;  les  antennes  grenues, 
Je  troisième  article  étant  le  plus  long  de  tous  ; un 
crochet  aigu  à la  partie  in  terne  des  mâchoires  ; peu  ou 
pointd’ailes.Latreille divise  cette  famille  enatribus: 
les  Piméliaires , les  Blapsides  et  les  Tênébrionites . 

MELASSE  (du  grec  méli,  miel),  dite  aussi  Sirop 
de  sucre , Doucette  et  Vesou , liquide  sirupeux  et 
non  crisUlliftdble  qui  reste  après  la  cristallisation  et 
le  raffinage  du  sucre,  et  dont  on  ne  peut  plus  ex- 
traire le  sucre  qu’il  contient  encore.  On  distin- 
gue la  M.  de  sucre  bt'ut,  employée  A la  confection  du 
rhum  et  à l'amélioration  de  la  bière;  la  M.  de  sucre 
de  betterave,  servant  aux  mêmes  usages  et  pouvant 
en  outre  s'employer  dans  la  confection  des  rouleaux 
d’imprimerie;  et  la  M.  provenant  du  raffinage  du 
sucre  de  canne,  qui  s’emploie  dans  la  préparation 
du  pain  d’épice,  des  oublies,  de  l’eau-de-vie.  On  6e 
sert  aussi  quelquefois  de  la  mélasse  en  guise  de  sucre. 

MELASTOME  (du  grec  mêlas,  noir,  et  stômu , 
bouche),  geure  type  de  la  famille  des  Mélastoma- 
cè es,  renferme  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale, 
à feuilles  opposées,  très-entières  ou  dentées  en  scie, 
nerveuses;  a fleurs  pédonculées,  en  faisceaux  ou  en 
corymbes  terminaux,  quelquefois  solitaires,  et  dé 
couleurs  variées,  blanches,  roses  ou  pourpres;  à 
fruits  charnus  dont  le  suc  laisse  le  plus  souveul  sur 
les  lèvres  une  teinte  noire  ( d'où  le  nom  de  mêla- 
storne).  Parmi  les  espèces,  on  remarque  le  M.  ma- 
labatbricum  de  Ceylan  elle  M.  cymosum  de  l'Amé- 
rique équatoriale.  Quelques-unes  sont  tinctoriales. 

La  famille  des  Mélastomacées,  intermédiaire  aux 


Salicariées  cl  aux  Myr lacées,  renferme  un  grand 
nombre  de  genres,  la  plupart  appartenant  à l’Amé- 
rique ; on  la  divise  en  cinq  tribus  : Lavoisiérées , 
Rhexiées,  Osbeckiées , Miconiées  et  Charianthées. 

MELEAGIUS,  nom  que  les  anciens  donnaient  à 
l’oiseau  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  ce- 
lui de  Pintade,  a formé  celui  de  Méléagrides, 
donné  par  Lesson  à une  famille  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  Gallinacés,  qui  a pour  type  le  genre  Pintade. 

On  donne  encore  ce  nom  : 1°  au  Dindon  : 2°  à 
une  espece  de  Coquillcdont  Moutfort  a faitun  genre  il 
part,  aux  dépens  du  genre  Turbo  (Sabot)  de  Linné. 
Il  comprend  tous  les  Sabots  ombiliqués,  et  a pour 
type  le  Sabot  pic,  dont  l’intérieur  est  blauc,  flambé 
de  noir,  cl  l'extérieur  nacré. 

^MÉLECTE  (du  grec  méli,  miel),  Mélecta,  genre 
d’insectes  Hyménoptères  de  la  famille  des  Mellifères, 
tribu  des  Apiaires,  établi  par  Latrci  Ile,  a le  corps  noir, 
mais  couvert  d’un  duvet  assez  épais,  ordinairement 
d’un  gris  jaunâtre  ou  blanc,  formant  des  taches  sur 
les  côtés  de  l’ahdomen  et  des  pattes.  Ces  insectes 
vivent  en  parasites,  et  déposent  leurs  œufs  dans  le 
nid  d’autres  Apiaires  qui  prenneut  soin  d’approvi- 
sionner par  eux-mémes  leurs  petits. 

MELETTE,  petit  jtoisson  à bande  latérale  argen- 
tée, que  l’on  a placé  parmi  lesClupées,  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Stoléphore.  C’est  une  espèce  d’anchois 
très-délicate,  usitée  en  Languedoc  comme  aliment. 

MELEZE,  Pinus  larix,  arbre  résineux,  de  la  fam. 
desConifères-Abiétinées.  Presque  aussi  élevé  que  le  Sa- 
pin, il  a aussi  la  forme  pyramidale  ; ses  branches,  qui 
uc  commencent  qu'assez  haut,  sont  moins  régulière- 
ment verticillées;  son  bois  est  rougeâtre,  quelquefois 
blanc.  Ses  feuilles  sont  minces,  étroites  , d’un  vert 
gai  et  léger,  disposées  en  petites  rosettes  le  long  des 
rameaux;  elles  tombent  fous  les  ans, aux  approches 
de  rhiver,  et  se  renouvellent  au  printemps.  Les 
fleurs  sont  monoïques;  les  chatons  mâles,  sessiles, 
oblongs,  solitaires,  munis  d'écailles  amincies  au 
sommet  ; les  fleurs  des  chatons  femelles  sont  colorées, 
un  peu  lâches,  membraneuses  sur  les  côtés,  parta- 
gées dans  leur  longueur  par  une  ligne  verte  qui  se 
prolonge  en  pointe  au  delà  du  sommet. 

Cet  arbre  croit  dans  les  hautes  montagnes  des  Alpes, 
auprès  des  glaciers,  bien  souvent  au-dessus  des  Sa- 
pins, mais  isolé,  et  non  réuni  aux  forêts;  il  croit  éga- 
lement sur  les  montagnes  inférieures  et  dans  les  val- 
lons élevés  . pourvu  qu’il  ait  une  exposition  au  nord 
bien  aérée.  Le  bois  du  mélèze  l’emporte  en  bonté  et  eu 
durée  sur  celui  des  pins  et  des  sapins.  Il  résiste  long- 
temps à l’action  de  l’air  et  de  l’humidité;  on  en  fait 
des  gouttières,  des  conduits  d'eaux  souterraines,  de 
bonnes  charpentes  ; il  entre  dans  la  construction  des 
petits  bâtiments  de  mer  : les  peintres  s’en  servent 
pour  faire  les  cadres  de  leurs  tableaux,  etc.  11  découle 
de  cet  arbre  une  résine  abondante,  que  l’on  recueille 
avec  soin  , et  qui  se  vend  sous  le  nom  de  térében- 
thine de  Venise.  11  suinte  des  feuilles,  dans  les  mois 
de  mai  et  de  juin , une  sécrétion  sous  la  forme  de 
petites  graines  un  peu  gluantes,  qui  s’écrasent  faci- 
lement sous  les  doigts;  c’est  une  sorte  de  manne 
qui  approche  de  celle  de  la  Calabre,  et  qui  purge 
comme  elle,  mais  à plus  forte  dose  : on  la  connaît 
sous  le  uom  de  manne  de  Briançon  ou  de  mélèze. 
L’écorce  est  propre  an  tannage  des  cuirs. — Outre  le 
Mélèze  (T Europe,  les  Botanistes  comptent  plusieurs 
espèces  exotiques,  mais  qui  ne  sont  point  cultivées 
en  grand,  telles  que  le  M.  à branches  pendantes , 
qui  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale. 

MKLIA  (nom  que  les  Grecs  donnaient  au  Frêne), 
genre  type  des  Méliacées  : calice  A 5 dents;  5 pé- 
tales oblongs:  filaments  soudés  en  tube  cylindrique 
à 10  dents;  10  anthères  insérées  à la  base  des  dents  ; 
stigmate  en  tète;  drupe  globuleux,  contenant  un 
noyau  A 5 loges  monospermes.  La  principale  espèce 
est  le  Méha  azédurach,  arbre  oriçiuaire  de  l’Inde 
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et  naturalisé  dans  une  partie  de  1a  région  méditer- 
ranéenne. Voy.  Azf.DAHAc.n  et  MÊLuciss. 

MELLACEÉS  (de  Mélia,  genre  type),  famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétalcs  hÿpogynct,  ren- 
ferme des  arbres  ou  arbrisseau»  exotiques,  à feuilles 
alternes,  sans  stipules,  simples  ou  composées,  à 
fleurs  tantôt  solitaires  et  axillaires,  tantôt  diverse- 
ment groupées  en  épis  ou  en  grappes,  ayant  un  ca- 
lice libre  a 4 ou  5 divisions  plus  ou  moins  profondes; 
une  corolle  de  4 à 5 pétales  valvaires;  des  étamines 
généralement  en  nombre  double  des  pétales,  toujours 
monadclplies,  leurs  filets  formant  un  tube  qui  porte 
les  anthères  tantôt  à son  sommet,  tantôt  a sa  face 
interne  ; ovaire  à 4 ou  5 loges,  contenant  généiaie- 
ment  delix  ovules  collatéraux  et  superposés  ; style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  plus  ou  moins  pro- 
fondément divisé  en  4 ou  5 lobes;  fruit  tantôt  sec, 
capsulaire,  s’ouvrant  en  4 ou  5 valves  septi fores, 
tantôt  charnu  et  drupacé,  et  parfois  uniloculaire  par 
suite  d'avortement. 

La  plupart  des  Méliacées  habitent  les  régions  tro- 
picales. Les  fruits  ou  la  tige  de  quelques  genres  ren- 
ferment une  substance  amère,  éminemment  purga- 
tive et  môme  vénéneuse  (Voy.  azcdaracb ) ; d autres 
fournissent  une  huile  grasse.  Cette  famille  forme 
2 tribus,  les  Milites  et  les  Trichi  liées,  et  a pour  prin- 
cipaux genres  : Melia  ou  Azédarach.  Quioisia,  Tri- 
chi lia,  Agiota,  Carapa,  etc.  — La  Tamille  des 
Cédrélaeées  a été  détachée  de  celle  des  Méliacées. 

HELIANTHE , Melianthus  (du  grec  méli , miel, 
et  authos,  fleur),  genre  d'arbrisseaux  exotiques, 
dont  Endlidior  fait  fe  type  d'une  famille,  celle  des 
Mclianthées,  voisine  des  Zvgopbyllées , et  comprise 
d'abord  dans  les  U u Tarées.  Il  doit  son  nom  à la  glande 
du  calice,  qui  sécrété  nue  liqueur  mielleuse  fort 
abondante  et  de  couleur  noirâtre.  U renferme  trois 
espèces,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Deux  surtout  sont  cultivées  dans  nos  serres  : le  M. 
pyramidal  ( M . mqjor ),  ou  Pimprenel le  d' Afrique, 
arbrisseau  de  2 à 3 métrés,  à feuilles  ciselées,  al- 
ternes, glandes;  à fleursd’un  rouge  foncé,  petites, 
irrégulières,  naissant  en  grappes  pyramidales,  sui- 
des pédoncules  munis  chacun  d'une  bractée  ; et  ic 
M.  petit  (M.  minor), arbrisseau  de  1 a 2 mètres, a 
fleurs  d’un  jaune  rougeâtre  et  en  épis. 

MELICEltlS  (du  grec  mélikérvn,  rayon  de  miel), 
espèce  de  loupe  ou  de  tumeur  enkystée,  formée  par 
une  matière  jaunâtre,  non  consistante,  qui  res- 
semble à du  miel.  Le  Hélicéris  est  arroudi , mou, 
élastique;  Il  ne  conserve  pas  l'impression  du  doigt, 
et  l'on  y reconnaît  facilement,  par  le  toucher,  ta 
présence  d’un  fluide.  Voy.  LOUPK. 

MELICERTE  ( nom  d'une  divinité  marine),  genre 
de  Méduses  gastriques  monostomes,  caractérisé  par 
les  tentacules  marginaux  de  l'ombrelle  et  par  des 
bras  très-nombreux,  filiformes,  formant  une  espèce 
de  houppe  i»  l’extrémité  du  pédoncule.  — Ce  nom 
a aussi  été  donné  : 1°  À des  animaux  infusoires,  qui 
forment  un  genre  de  Systolldes  ou  Rotateurs;  2°  À 
un  genre  de  Polypiers*  3°  à un  genre  de  Crustacés; 
4°  cnGn  à une  ospèce  oe  Papillon  de  jour  du  genre 
Satyre.  Voy.  ce  mot. 

MELI  ER,  nom  vulgaire  d'un  genre  établi  parLinné 
sous  le  nom  de  Blakea  (en  l’honneur  de  M.  Blako. 
d’Antigoa,  savant  amateur),  comprend  des  arbres  et 
arbustes  né  l'Amérique  tropicale,  d'un  beau  port, 
appartenant  à la  famille  des  Mélastomacées  : lé 
Blakea  trinervia,  haut  de  4 a 5 mètres,  a des  feuilles 
ovales,  des  fleurs  roses  et  solitaires. 

C'est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  raisin  blanc, 
agréable  au  goôt,  et  dont  on  fait  de  bon  vin;  et  l’un 
des  anciens  noms  du  Néflier. 

MELlLOT, Meli/otus  (du  grec  méli , miel,  et  de 
/o/u.t),  genre  de  Légumineuses , section  des  Papi- 
lionacées , renferme  des  plantes  herbacées  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  trois  folioles , et  por- 
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tcnl  A leur  hase  d’autres  petites  feuilles  nommées 
stipules;  leurs  Heurs  forment  de  petits  épis  allon- 
gés qui,  répandant  une  odeur  miellée,  attirent  les 
abeilles  de  fort. loin.  On  eu  couuatt  un  assez  grand 
nombre  d’espèces , dont  la  plupart  croissent  natu- 
rellement en  Europe,  dans  les  prés  et  dans  le»  bois. 
Le  Méliloi  officinal  (M.  offinnalis)  a une  tige  haute, 
dure  et  rameuse,  garnie  de  feuilles  un  peu  étroites; 
des  Heurs  jaunes,  quelquefois  blanches,  petites, peu- 
dantes,  disposées  en  épis  grêles,  allongés:  ces  fleur* 
produisent  des  gousses  courtes,  un  peu  ridées,  a une 
ou  deux  semences.  On  l’emploie  eu  Médecine,  prin- 
cipalement à l’extérieur,  comme  lotion  résolutive, 
dans  les  inflammations, surtout  dans  les  ophthalmies 
légères  ; on  eu  fait  aussi  une  décoction  qui  s’emploie 
également  en  lotion,  eu  fomentation  et  en  lave- 
ments. Le  M.  commun  (M.  arvensis ) ne  diffère  du 
précédent  que  par  ses  gousses  glabres.  Le  M.  bleu 
{M.ccerulea,  Trigonella ),  vuhr.  Trèfle  musqué, Faux 
baume  du  Pérou , etc.,  6e  distingue  par  ses  fleurs 
d un  beau  bleu,  réunies  en  tête,  et  par  son  odeur 
aromatique  et  durable  ; on  le  cultive  dans  les  jardins. 
Le  J/,  blanc  (M.  alba)  ou  de  Sibérie , tant  vert  que 
soc,  est  tres-prupre  a la  nourriture  des  bestiaux,  il 
s'élève  deux  cl  trois  fois  plus  haut  que  le  M.  offi- 
cinal , et  forme  des  touffes  deux  et  trois  fois  plus 
grosses.  Semé  avec  laVesce  de  Sibérie,  il  pousse, 
fleurit  avec  elle;  il  lui  sert  de  tuteur,  et  donne  un 
1 produit  plus  considérable.  Scs  semences  sont  très- 
agréables  à la  volaille  et  aux  codions. 

M ELI  N ET  (du  grec  mélinon,  millet),  Cerinthe , 
genre  de  la  famille  des  Rorragiiiécs-Aspérifoliées , 
renferme  des  plantes  herbacées  des  parties  moyennes 
et  méridionales  do  l'Europe,. À feuilles  simples  et 
alternes,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grap- 
pes terminales  garnies  de  feuilles.  On  distingue  le 
M.  à grandes  fleurs,  le  M.  à petites  fleurs,  le  M. 
glabre,  le  M.  tacheté. 

MÊLlPONE,  Melipona  (du  grec  wiè/i , miel , et 
ponos,  travail),  genre  d’insectes  Hyménoptères,  de 
la  famille  des  Meliifères,  tribu  des  Apiaires.  Les  Méli- 
pones  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  A bail  • 
les;  ils  s'en  distinguent  surtout  par  l'absence  de  l'ai- 
guillon. Leurs  pattes  sont  plus  larges;  leur  abdo- 
men est  plus  court,  tout  au  plus  de  la  longueur  du 
corselet,  fous  ces  insectes  sont  exotiques  : ils  habitent 
les  régions  chaudes  du  nouveau  continent  et  quel- 
ques lies  de  l'archipel  indien.  Les  indigènes  de  l’A- 
mérique se  nourrissent  du  miel  qu’ils  produisent. 

MEL1QUE,  Met  ica , genre  de  Li  famille  des  Gra- 
minées, voisin  de  la  Féluque  et  de  l’Avoine, est  plus 
remarquable  par  l’élégance  de  ses  paniculcs  que  par 
son  utilité,  Un  distingue  parmi  les  espèces  la  Mclique 
uni  flore,  qui  se  reconnaît  à ses  Heurs  courtes  et  ven- 
trues, peudantes,  peu  nombreuses,  réunies  en  épil- 
Icls,  offrant  une  seule  fleur  fertile.;  elle  croit  dans 
les  bois  et  les  coteaux  ombragés;  la  M.  très-haute , 
de  Sibérie . dont  les  tiges  ont  plus  d’un  mètre,  etc. 

MEL1S>E  (du  grec  melissa,  abeille,  parce  quo 
cette  plante  estfort  recherchée  par  les  abeilles),  genre 
de  la  famille  des  Labiées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées ou  sou»-frutesccutcs,  qui  habitent  presque 
toute  l’Europe,  les  rives  de  la  Méditerranée  et  le  nord 
de  l’Asie.  L'espèce  la  plus  comme,  la  Mélisse  offici- 
nale ( M.  offlcinalis) , croit  6]>outauémeni  dans  le 
midi  de  la  France;  elle  aime  les  lieux  secs  et  incultes; 
sa  tige,  carrée,  rameuse,  porte  des  feuilles  oppo- 
sées, dentées  et  en  forme  de  cœur;  les  fleurs  sont 
blanches  et  placées  à Vaisselle  des  feuilles  supérieu- 
res; le  calice  est  tubuleux,  bilabié  ; la  corolle  a deux 
lèvres,  la  supérieure  convexe  et  érhancrée,  l’infé- 
rieure à trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  eu  forme 
de  cœur.  Cette  plante,  qui  est  cultivée  dans  lu»  jar- 
dins, a une  odeur  de  citron  assez  prononcée,  ce  qui 
lui  fait  donner  le  nom  de  Citronellc  dans  certaines 
localités;  son  parfum  augmeute  d'intensité  après  la 
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dessiccation.  La  Mélisse  jouit  de  propriétés  excitan- 
tes ; elle  s'emploie  en  infusion  Ihéifonno  dans  les 
affections  spasmodiques , dans  les  catarrhes  chroni- 
ques, dans  les  suppressions.  Quelques  personnes  en 
prennent,  en  guise  de  thé,  après  le  repas;  d'autres 
en  boivent  une  petite  tasse  le  matin.  C'est  surtout 
dans  les  affections  pituiteuses,  les  langueuia  et  les 
débilités  d'estomac,  que  son  usage  est  efficace.  La 
Métisse  officinale  est  la  hase  de  l'eau  spiritucuso 
connue  sous  le  nom  d’eau  des  Carmes  ou  d'eau  de 
Mélisse;  c'est  un  excellent  stomachique. 

Il  existe  plusieurs  autres  especes  de  Mélisses  qui 
sont  à peu  près  sans  usage,  telles  que  la  M.  ne - 
pela , qui  a une  odeur  de  menthe;  la  M.  à grandes 
/leurs  ( M.  grand i/Ior a) , la  M.  calament  [M.  ca- 
lant in/ha),  la  M.  de  Crète  (M.  cretica ),  etc. 

MELISSINE.  Voy.  cire. 

MELITÉE,  Mehtœa  (nom  mythologique),  genre 
de  Polypiers  corticifères,  renferme  des  espèces  lisses, 
dendroides,  noueuses,  a rameaux  souvent  anastomo- 
sés, à écorce  crétacée, très-rainceetfriablc.  Quelques- 
uns  atteignent  près  d'un  métré  de  hauteur.  Leur  cou- 
leur varie  du  blanc  rose  au  rouge  de  corail  le  plus  vif. 

MEL1TOPHILES  (du  grec  méli.  miel,  et  philos, 
ami),  groupe  de  Coléoptères  pentamères, formant 
une  division  de  la  tribu  des  Scarabéides,  famille 
des  Lamellicornes, comprend  des  Insectes  qui  ont  le 
labre  membraneux  caché  sous  une  avance  du  chape- 
ron, les  mandibules  très-minces,  les  mâchoires  ter- 
minées en  forme  de  pinceau  , les  palpes  filiformes 
ou  en  massue,  les  antennes  formées  de  dix  articles. 
L'insecte  parfait  vit  du  suc  des  fleurs  et  suce  la  li- 
queur sucrée  qui  suinte  de  certains  arbres  : d’où 
son  nom.  Les  genres  Cétoine,  Goliath . Macronote, 
Trichius . etc.,  fout  partie  de  ce  groupe. 

MELLIKERES  (du  latin  nie/ , miel,  et  fero,  por- 
ter). Latreille  a donné  ce  nom  il  l'une  des  plus  gran- 
des familles  de  l’ordre  des  Hyménoptères , compre- 
nant tous  les  insectes  qui  produisent  du  miel  ou  une 
substance  analogue.  Ces  insectes  se  distinguent  des 
autres  Hyménoptères  par  le  premier  article  des 
tarses  postérieurs,  qui,  dans  leç  neutres  et  les  fe- 
melles, est  très-grand,  comprimé  en  palette,  et  le 
plus  souvent  hérissé  de  poils  pour  recueillir  le  pol- 
len des  plantes  : par  des  mâchoires  et  une  lèvre  al- 
longées, formant  une  trompe  propre  à puiser  la  li- 
queur sucrée  qui  existe  dans  le  nectaire  des  fleurs. 
On  divise  ordinairement  cette  famille  en  deux  tri- 
bus : les  Andrenètes,  qui  ont  pour  tvpr.  VAndrène, 
et  le»  Api  aires,  qui  ont  pour  type  V Abeille. 

MELLITK  (du  grec  méli , miel),  vulgairement 
Pierre  de  miel,  minerai  qui  se  présente  ou  cristaux 
octaèdres  ou  en  grains  irréguliers,  d'un  jaune  de 
miel , de  paille  ou  d'huile  figée , ayant  l'aspect  de 
certaines  substances  résineuses,  et  ressemblant  par- 
ticulièrement au  sucrin  jaune  de  miel.  On  le  trouve, 
comme  le  succln , dans  les  dépôts  de  lignite , sur- 
tout â A rte  rn,  en  Thuringc,  et  à Lusclntx  près  de 
Bilin,  en  Bohème.  C’est  un  composé  d’alumine  et 
d’un  aride  particulier  dit  acide  mellitique. 

Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  médités  aux 
siropsqui  sont  préparés  avec  le  miel,  au  lieu  de  sucre. 
Ils  tirent  leur  nom  particulier  des  différentes  infusions 
et  décoctions  qu'on  v fait  entrer  : c’est  ainsi  que 
l'on  distingue  le  Mcilite  de  roses  ou  Miel  rosat , 
le  M.  sciUitique,  le  M.  de  mei'curia/e,  etc. 

MELUCACTE  (de  melo , melon,  et  de  cactus), 
sorte  de  Cactus  ayant  la  forme  d’un  melon  à côtes, 
et  hérissé  d'épines.  Voy.  cactiers. 

MELODIE  (du  grec  mélAdin,  formé  de  mélos, 
vers,  mesure,  et  ôdé,  chant),  suite  de  sons  qui  flat- 
tent agréablement  l’oreille.  Il  peut  y avoir  de  la  mé- 
lodie dans  de  simples  paroles,  dan»  «b:  beaux  ftn; 
mais  ce  mot  se  dit  surtout  d’une  succession  de  sons 
musicaux  qui  produisent  des  modulations  agréables. 
Une  romance  exécutée  par  une  voix  ou  uno  flûte 


seule,  un  chœur  religieux  chanté  et  accompagné  à 
l’unisson,  sont  dos  mélodies.  La  mélodie  est  à pro- 
prement parler  le  discours  musical  ; elle  appartient 
au  chant  pris  seul,  indépendamment  do  tout  ac- 
compagnement ; Y harmonie  est  le  résultat  du  mé- 
lange de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à la  fois. 
La  mélodie  concourt  avec  Y harmonie  à tous  les  ef- 
fets de  la  musique  et  forme  avec  elle  l'objet  de  la 
composition.  C’est  surtout  dans  la  mélodie  que  le 
compositeur  peut  déployer  son  génio  inventif. 

Ant.  Reicha  a publié  un  Traité  de  mélodie  (Paris, 
181 4, 2"  édit .,  1 8a2) . est i nié  des  connaisseurs.  O n peu l 
aussi  consulter  le  Manuel  de  musique  de  Choron 
et  La  Pave,  Paris,  1838.  Voy.  composition. 

MELUbRAME  (du  grec  mélos,  air,  chant,  et 
drama,  drame).  Un  donna  d'abord  ce  nom  à une 
sorte  de  draine  destiné  à être  mis  en  musique.  Au- 
jourd'hui le  mélodrame  est  une  espèce  de  tragédie 
populaire,  d'ou  la  musique* a presque  entièrement 
disparu,  et  dans  laquelle  le  dramaturge  prodigue 
avant  tout  les  émotions  fortes,  les  complications  les 
plus  inattendues,  les  intrigues  ténébreuses,  le  meur- 
tre, les  crimes  et  les  infamies  de  toute  sorte.  L’n 
tyran  bar  bare, un  traître  qui  dissimule  avec  art, une 
victime  innocente,  et  une  sorte  de  bouffon  connu 
sous  le  nom  de  niais,  sont  les  personnages  obliges 
•le  tout  mélodrame.  — Ce  genre  bâtard  est  une  dé- 
génération du  draine,  inauguré  au  dernier  sièrlo 
par  La  Chaussée  {Voy.  drame).  Depuis  1800  environ, 
il  domine  presane  exclusivement  sur  les  théâtres  des 
boulevards  de  Paris  I Porte  Saint-Martin,  Ambigu, 
Gaité)  ; Guilbeil  de  Pixerécourt , Cuvclier  do  Trie, 
Victor  Ducange,  Boucbardy,  etc.,  y ont  excellé. 

MELOE  (du  grec  méli,  miel,  â cause  de  la  con- 
sistance mielleuse  do  l'humeur  que  rend  l'insecte 
dans  le  danger),  genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
de  la  famille  des  Trachélides,  tribu  des  Cantharides 
ou  Yésicants.  Ces  insectes  sont  aptères;  ils  out  le 
corps  gros,  la  tête  méplate,  triangulaire,  verticale; 
les  yeux  situés  près  des  angles  de  la  bouche  ; les 
antennes  insérées  entre  les  yeux,  plus  longues  que 
la  tête  et  le  corselet;  ce  dernier  plus  étroit  que  la 
tète  et  carré;  l’écusson  inapparent  ; l’abdomen  pres- 
que toujours  développé.  Le*  Méloés  sont  rénandus 
par  tou  t leglobe,  maison  les  trouve  surtout  eh  Europe. 
Un  les  reconnaît  facilement  à leur  démarche  lente 
et  lourde  ; ils  sont  noirs,  bleus,  cuivrés  et  quelque- 
fois rayés  de  rouge.  Ils  se  nourrissent  d'herbes  et 
sont  très-voraces.  On  les  a désignés  sous  le  nom 
de  Scara/jées  onctueux,  parce  qn’ils  laissent  suinter 
une  liqueur  gluante,  plus  ou  moins  odorante , lors- 
qu’on les  saisit  : cette  liqueur  sort  des  porcs  des  ar- 
t militions  du  genou.  Ces  insectes  ont  toutes  les  pro- 
priétés des  Cantharides  [Voy.  ce  mot),  et  m m.: 
quelques  naturalistes  ont  considéré  les  Cantharides 
comme  n’étant  qu’une  espèce  du  graud  genre  Mé- 
loé.  On  a cru  retrouver  en  eux  le  Bupreste  des 
anciens , qui  faisait  périr  les  bœufs  quand  ils  en 
avalaient  en  paissant  l'herbe. 

MELOLONTHE,  Melolontha  (nom  grec  d’un  sca- 
rabée) , nom  scientifique  de  notre  Hauneton  vul- 
gaire, a formé  les  nomi  de  Mélolonthins.  Mélolon - 
thaires , Mélolonthites . donnés  par  les  Entomolo- 
gistes à divers  groupes  de  Coléoptères  pentamères 
lamellicornes , dont  le  Hanneton  est  le  type. 

MELUN,  Cucumis  Melo.  espèce  du  genre  Con- 
combre, famille  des  Cucurbltacées,  se  présente  sous 
des  formes  très-variées  ; cependant,  Il  est  le  plus  gé- 
néralement sphéroïde,  ovale,  arrondi,  quelquefois 
fortement  déprimé  à la  base  et  an  sommet, sillonnéde 
côtes  ; sa  surface  est  réticuléeou  lisse  ; sou  parenchyme 
est  charnu,  plus  ou  moins  ferme,  de  couleur  rouge, 
orange,  vert  ou  blanc,  suivant  les  variétés;  il  ren- 
ferme des  semences  ovales, glabres,  blanches , lisses  et 
comme  vernissées,  dites  pépins . qui  sont  adhérentes 
par  leur  base  à uncsortc  de  moelle  ou  parenchyme  fi- 
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breux.  Le  melon  est,  d'après  quelques  auteurs,  origi- 
naire de  l'Asie,  ou,  selon  d’autres,  de  l’Afrique.  Au- 
jourd’hui les  meilleurs  melons  se  trouvent  en  Barba- 
rie ; viennent  ensuite  ceux  de  l’Espagne,  de  la  Grèce, 
du  Levant,  de  l’Italie,  puis  enfin  des  contrées  méri- 
dionales de  la  France  et  notamment  de  la  Provence. 

Toutes  les  espèces  ou  variétés  de  nos  pays  provien- 
nent de  trois  races  nriucipales  : 1°  le  Melon  com- 
mun ou  brodé',  2° le  M.  à écorce  unie  et  mince ; 3°  le 
Cantaloup . à côtes  plus  ou  moins  saillantes.  C’est 
dans  les  M.  brodés  que  sc  trouve  la  variété  dite  M. 
maraîcher  : celui-ci,  qui  réussit  surtout  sur  la  côte 
du  llontleur  et  dans  la  haulicue  de  Paris,  est  ordi- 
nairement ovale,  presque  sans  côtes  et  couvert  d'uno 
broderie  grise  qui  disparaît  du  côté  de  la  queue  el 
de  l’ombilic;  sa  chair  est  épaisse  , juteuse  et  parfu- 
mée; mais  on  prétend  qu'elle  devient  fiévreuse  vers 
l’arrière-saison  : c’est  ce.  qui  lui  fait  préférer  le 
rautaloup.  Le  Sucrit t de  Tours  est  rond  et  brodé 
comme  le  précédent  ; mais  sa  chair  est  d’un  jaune 
foncé  tirant  sur  le  rouge.  Le  M.  de  Coulommiers  a 
une  forme  moins  régulière  ; sa  chair  est  inférieure 
en  qualité.  — Aux  M.  à peau  lisse  appartienne  ut 
les  M.  de  Malte,  de  Morée,  de  Candie,  trois  excel- 
lentes espèces  qui  ne  sc  mangent  guère  que  dans  le 
Levant  et  dans  la  Provence  ; leur  chair  est  tantôt 
rouge,  et  tantôt  verdâtre  ou  blanche  ; mais  elle  est 
toujours  sucrée , juteuse  et  fondante.  — Quant  au 
Cantaloup , Voy.  ce  inot. 

La  culture  du  melon  consiste  à préparer  en  pleine 
terre,  dans  une  houue  exposition,  des  trous  d'environ 
50  centirn.  de  diamètre,  nommés  pots , que  l’on  rem- 
plit de  fumier  bien  consommé,  recouvert  d’une  terre 
meuble,  dans  laquelle  on  sème  5 à 6 graines  que 
l’on  a fait  tremper  d’avance  dans  de  l’eau  ou  du  vi- 
naigre mêlé  de  suie.  Les  trous  doivent  être  éloignés 
les  uns  des  autres  de  il)  à 100  centim.  environ.  C'est 
à la  lin  de  mars  et  dans  les  premiers  jours  d'avril 
que  l’on  peut  semer  ainsi  les  melons  en  pleine  terre. 
— Pour  avoir  des  primeurs,  on  commence  à semer 
les  graines  dans  un  pot  el  sous  châssis  vers  la  Un 
de  janvier;  si  l'on  veut  en  hâte r la  germination,  on 
peut  réchauffer  les  couches  par  les  moyens  ordinai- 
res de  chauffage.  Quand  le  plant  a 4 feuilles , non 
compris  les  cotylédons,  on  pince  la  petite  tige  im- 
médiatement au-dessus,  alin  qu’il  se  produise  des 
branches  latérales.  Deux  jours  après  cette  opération, 
on  transplante  les  sujets  sur  une  autre  rourhe  com- 
posée de  bon  terreau , couverte  d'un  châssis , et  lé- 
gèrement inclinée  vers  le  midi.  Quand  le  melon  a 
pris  un  certain  développement,  on  peut  le  mettre  en 
pleine  terre,  en  le  couvrant  d une  cloche  de  verre 

Cur  répercuter  la  chaleur  et  hâter  la  maturation. 

s soins,  les  arrosages  et  la  taille  contribuent 
beaucoup  au  succès  de  cette  culture , qui  est  très-lu- 
crative quand  on  es*,  voisin  d’une  grande  ville. 

Le  melon  est  l’objet  d'une  grande  consommation 
en  Europe,  principalement  dans  les  villes;  il  est 
nourrissant  et  rafraîchissant  à la  fois  ; il  offre  une 
ressource  alimentaire  très-précieuse  dans  les  climats 
chauds.  Chez  nous,  les  personnes  d'un  tempérament 
froid  et  d’une  constitution  délicate  doivent  en  être 
sobres,  la  grande  quantité  d’eau  de  végétation  qu'il 
contient  le  rendant  très-indigeste. 

Le  melon  était  connu  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ces  derniers  avaient  déjà  remarqué  qu’il  abandonne 
son  pédouculc  lorsqu'il  a atteint  toute  sa  grosseur  ; 
en  effet,  les  fissures  (pic  l’on  voit  alors- autour 
de  la  queue  sont  encore  aujourd'hui  le  meilleur 
indice  pour  distinguer  la  maturité  du  melon.  — Le 
melon  ne  parait  pas  avoir  ôté  counu  eu  Fraurc  avant 
le  xvi*  siecle  : il  a été  probablement  apporté  d’Italie 
à la  suite  des  guerres  de  Charles  V I 11. 

Melon  d'eau,  espèce  de  Courge,  plus  connue  sous 
le  nom  do  Pastèque.  Voy.  ce  mot. 

MKLONGENE  (du  grec  mélon t pomme,  et  yénos , 
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genre;  espèce  de  pomme),  plante  du  genre  Morelle, 
plus  connue  sous  le  nom  A' Aubergine . Voy.  ce  mot. 

MELON'IE  (du  grec  mélon,  pomme),  genre  de  Co- 
quilles fossiles,  de  la  famille  des  Nautiles,  à forme 
ombiliquée,  avec  une  ouverture  semi-luuaire  fermée 
par  une  cloison  diaphragmatique,  sans  siphon. 

MELONNEE,  espèce  du  genre  Courge.  V.  courge. 

MELONMERE.  On  appelle  ainsi  les  (erraius  ou 
les  portions  de  terrain  exclusivement  réservés  à la 
culture  du  mclou.  Une  melonnièrc  doit  être  exposée 
au  midi  et  entourée  de  murs  plus  élevés  au  nord 
qu'au  midi , polis  et  blanchis  sur  toute  la  surface 
intérieure  pour  réfléchir  les  rayons  caloriques.  Ou 
divise  le  terrain  en  petites  fosses  carrées,  ou  cou- 
ches, plus  longues  que  larges,  qu’on  remplit  de  ter- 
reau et  de  fumier  de  cheval , et  qu’on  couvre  du 
châssis  de  verre.  Voy.  mflon. 

MELOPEE  (du  grec  mélos , chaut,  et  poiéô,  faire). 
C'était , chez  les  anciens , l’art  de  composer  les 
chants , de  produire  des  mélodies.  Cet  art  avait  des 
réglés  sévères  et  multipliées;  on  distinguait  trois 
es|M>ces  de  mélopées,  qui  se  rapportaient  a autant  de 
moi  les.  La  1”,  appropriée  au  mode  tragique,  avait 
un  chant  qui  régnait  seulement  sur  lus  sons  graves  ; 
la  2*,  qui  s'alliait  à un  mode  créé  pour  le  culte 
d’Apollon,  exigeait  un  chaut  qui  régnât  sur  les  sons 
moyens;  la  3*.  qui  sc  rapportait  au  mode  appelé  ba - 
chique  ou  dithyrambique,  avait  un  chant  qui. ne  s’é- 
tendait qu'aux  sons  aigus.  Li  mélopée  n'existe  plus 
sous  ees  formes  dans  la  musique  moderne  ; elle  est 
remplacée  par  les  traités  sur  la  composition  et  la 
mélodie ( I oy.cesmots).Onen trnuvclesmeilleures  le- 
çons pratiques  dans  les  partitions  des  Ibemlel.  «les 
Mozart,  des  Cimarosa,  des  Chcrubini,  «les  Méhul , etc. 

MELÜPHAGES  (du grec  mélon, brebis,  et phagôf 
manger),  genre  d'insectes  Dipteres  , de  la  famille 
des  Du  pi  pares  : tête  séparée  du  corselet  par  une 
suture  apparente;  suçoir  renfermé  entre  deux  val- 
ves eoriaccs;  pas  d'ailes  ; tête  ovalaire  , transverse, 
enfoncée  dans  le  corselet  ; antennes  logées  dans  deux 
fossettes;  corselet  presque  carré;  |«attes  robustes; 
crochets  longs  et  recourbés.  Le  M.  des  moutons 
(M.  ovinus },  long  'de  6 millim.,  de  couleur  ferrugi- 
neuse, s’attache  aux  moutons,  et  vit  dans  leur  toisou. 

MELQPLASTE  (du  grec  mélos,  chant,  et  pla.ssd, 
former  ),  mode  d’enseignement  musical  simultané, 
imaginé  par  P.  Galiu,  de  Bordeaux,  qui  l’a  fait  con- 
naître en  181*,  dans  son  Kr/Htsilion  d’une  nouvelle 
méthode  pour  l'enseignement  de  Ja  musique.  A 
l’aide  d’un  tableau,  «lit  le  Méloplaste , el  représen- 
tant une  portée  de  5 lignes,  plus 2 lignes  supplémen- 
taires, sans  clef,  ni  dièse,  ni  bémol,  le  professeur, 
armé  d’une  baguette , indique  aux  élèves  la  note 
qu’ils  doivent  chanter,  en  transportant  successive- 
ment la  baguette  sur  toutes  les  lignes.  Un  simple 
attouchement  désigne  les  notes  naturelles;  la  ba- 
guette retirée  un  peu  eu  arrière,  ou  poussée  en  avant, 
«lésigne  les  bémols  et  les  dièses.  Depuis  ta  mort  do 
Galin  (1821),  cette  méthode  a été’ enseignée  avec 
suceès  par  MM.  Jue,  Aimé  Paris,  Chevé.  M.  Pastou 
en  a tiré  sa  Lyre  harmonique , et  M.Wilhem, sa  Main 
harmonique. 

MELPOMENE,  astéroïde  ou  planète  télescopique, 
située  entre  les  planètes  Flore  et  Victoria.  Sa  pé- 
riode de  révolution  est  «le  1270  jours  1/2.  Elle  a été 
découverte  par  M.  Hind.  le  24  juin  1852. 

MELYIUDES , tribu  de  Coléoptères  peutamères 
malacodermes,  de  la  famille  des  Scrricornes  : tête 
inclinée,  mandibules  bifides  à la  pointe,  palpes  fili- 
formes, au  termes  plus  ou  moins  en  scie,  articles  des 
tarses  entiers,  corps  plus  ou  moins  cylindrique,  ély- 
tres  molles.  Ces  insectes,  à l'étal  parfait,  vivent  sûr 
les  fleurs,  les  feuilles  et  sur  le  bois;  ils  sont  très- 
agiles.  — La  tribu  des Mély rides  renftirme  les  genres 
Metyris , genre  type,  Dasytes , Diylobicerus , Ma- 
lacions , Pelecojdtora , Zygia. 
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MEMBRACE,  Membracis,  genre  d’insectes  Hé- 
miptères. type  delà  famille  des  Membracides , dé- 
tachée par  Fabricius  de  celle  des  Cicadaires  : an- 
tennes insérées  sous  un  rebord  du  front,  ayant  leurs 
deux  premiers  articles  courts;  protliorai  foliacé, 
très-levé,  comprimé, s’étendant  presque  jusqu’à  l'ex- 
trémité du  corps;  pattes  foliacées,  les  postérieures 
dentelées  sur  les  arêtes;  front  allongé,  arrondi  au 
bout,  détaché  de  la  tête;  corselet  foliacé,  beaucoup 
plus  élevé  que  le  corps.  Ou  distingue  la  Membrace 
foliacée , la  M.  tumulée  et  la  M.  lancéolée. 

MEMBRANES  (du  latin  membrana), organes  min- 
ces, souples,  dilatables,  de  structure  variée,  de 
couleur  blanche,  grise  ou  rougeâtre,  destinés  à 
absorlrer,  à exhaler  et  à sécréter  certains  Guides,  ou 
à envelopper  d’autres  organes.  Bu  liât  lésa  divisées 
en  Membranes  simples  et  en  AI.  composées. 

Les.V.  comprennent:  l°les  AI.  muqueuse  s, 

qui  versent  a leur  surface  libre  des  mucosités  plus 
ou  moins  abondantes;  elles  tapissent  les  conduits, 
les  cavités,  les  organes  creux,  les  orbites,  le  nez, 
la  bouche,  l’anus,  les  cauaux  urinaires,  etc. /et 
cummuuiqucni  à l’extérieur  par  les  diverses  ouver- 
tures dont  la  peau  est  percée;  2°  les  AI.  séreuses, 
qui  sont  couvertes  d’une  sérosité  destinée  à faciliter 
le  glissement  des  organes  les  uns  sur  les  autres; 
elles  sont  composées  de  deux  parties  distinctes,  quoi- 
que continues,  disposées  en  forme  de  sacs  sans  ou- 
vertures, et  qui  se  divisent  à leur  tour  en  AI.  séreuses 
proprement  dites,  telles  que  les  plèvres,  le  péritoine, 
(arachnoïde,  et  AI.  synoviales,  nui  revêtent  des  sur- 
faces articulaires;  3"  les  AI.  fibreuses , qui  toutes 
sont  continues  entre  elles  et  aboutissent  au  périoste, 
leur  feutre  commun  : elles  constituent,  outre  le 
périoste,  les  aponévroses,  les  capsules  et  les  gaines 
fibreuses  des  articulations  et  desteudons,  la  dure- 
mère,  la  sclérotique. 

Les  M.  composées  se  divisent  en  séro- fibreuses 
(face  interne  de  la  dure-mère),  en  téro-muqueuses 
(partie  inférieure  de  la  vésicule  du  flelj,  et  eu  fibro- 
muqueuscs  (fosses  nasales,  gencives). 

Un  appelle  : M.  accidentelles  des  membranes  qui 
se  développent  sous  riullueucc  de  circonstances  par- 
ticulières : ces  tissus  membraneux  accidentels  sont 
susceptibles  do  prendre  toutes  les  formes  des  tissus 
naturels;  ou  eu  ol>serve  de  dermoides,  de  séreuses, de 
Qbreuses,  etc.;  — Fausses  membranes,  des  produc- 
tions organiques  résultant  d'une  inflammation  ai- 
guë : dans  certains  cas,  elles  sontuu  moyeu  d’uuion 
et  de  conservation,  comme  dans  les  cicatrices;  d’au- 
tres fois,  elles  déterminent  des  accidents  funestes, 
comme  dans  le  croup  ; — M.  de  Demours,  uue  ma- 
tière solide,  dépourvue  de  structure,  transparente 
cutnmcdu  verre, qui  tapisse  l’intérieur  de  la  cornée 
transparente; — AI.  de  Jacob, une  membrane  mince 
qui  forme  la  couche  externe  de  la  rétine  du  cùté 
de  la  choroïde , et  se  compose  de  petits  corps 
oblongs.  appliqués  les  uns  contre  les  autres;  — M.  de 
Schneider,  la  pituitaire.  Voy.  ce  mot. 

MEMBRANEUSES,  Membranaceœ , tribu  d'in- 
sectes Hémiptères  de  la  section  des  flétéroptères,  fa- 
mille des  Longilabres  ou  des  Géocoriscs.  Cette  di- 
vision , établie  par  Lalreille,  comprenait,  dans  sa 
classification,  une  partie  des  Punaises  les  plus  nui- 
sibles et  les  plus  incommodes,  les  Tingis  cl  la  Pu- 
naise des  liU,  qui  est  aujourd'hui  type  de  la  famille 
des  Cimicnles.  La  gaine  du  suçoir  des  Membraneu- 
ses n'offre  que  deux  ou  trois  articles;  leur  labre  est 
court;  toutes  les  pattes  sont  attachées  sur  la  ligne 
médiane  du  corps;  les  crochets  des  tarses,  au  nom- 
bre de  deux,  sont  insérés  au  milieu  du  dernier  ar- 
ticle. Les  insectes  de  cette  tribu  doivent  leur  nom 
à la  forme  de  leur  corps,  généralement  mince  et 
aplati  en  manière  de  membrane. 

MEMBRES  (du  latin  membra),  nom  donné, dans 
les  animaux,  aux  appeudiccs  plus  ou  moins. longs 


et  apparents,  toujours  mobiles,  qui  sont  disposés 
par  paires  sur  les  parties  latérales  du  tronc,  et  qui 
servent  à l'exercice  des  grands  mouvements.  Chez 
tous  les  animaux  vertébrés,  les  membres  pairs  ne 
dépassent  jamais  le  nombre  de  quatre.  On  les  a di- 
vise» en  AI.  supérieurs  ou  thoraciques,  et  en  M.  in- 
férieurs, dits  aussi  pelviens  ou  ubdominuux.  Les 
supérieurs  sont  : l'épaule,  te  bras,  l’avant-bras  et  la 
main  ; les  inférieurs  sont  : la  cuisse,  la  jambe  et  le 
pied.  Tous  les  animaux  articulés  offrent  3,  4 ou  5 
paires  de  membres,  quelquefois  un  beaucoup  plus 
grand  nombre,  comme  dans  les  Myriapodes.  Les 
Mollusques  et  les  Rayouués  n’offrent  point  do  véri- 
tables membres. 

En  Architecture, on  appelle  membre  charnue  des 
parties,  grandes  ou  petites,  du  système  selon  lequel 
l'édilice  est  construit.  La  frise  est  uu  membre  do 
l'entablement.  Le  larmier  est  le  principal  membre 
de  la  corniche.  On  nomme  membre  couronné  uue 
moulure  accompagnée  d'un  petit  filet  au-dessus  ou 
au-dessous  ; AI.  creux,  une  moulure  concave. 

MEMBRURE.  On  nomme  aiusi,  dans  la  Menuise- 
rie, uue  pièce  de  bois  épaisse,  servant  de  principal 
point  d’appui  à une  charpente,  ou  à d’autres  objets 
dont  la  construction  résulte  du  travail  et  du  l’ajus- 
tement de  plusieurs  pièces  entre  elles, comme  portes 
cochères,  panneaux  à raiuures,  etc. 

Dans  la  Marine,  c'est  l’assemblage  des  pièces  de 
bois  qui  forment  les  célés  des  bâtiments. 

Dans  le  Commerce  des  bois,  la  Membrure  est  uuo 
sorte  de  mesure  en  usage  pour  mesurer  le  bois  du 
chauffage  ; elle  se  compose  de  deux  moulants  entre 
lesquels  on  place  le  bois  qu’il  s'agit  de  mesurer.  Ses 
dimensions  et  la  distance  laissée  entroies  montants 
varient  selon  l’unité  adoptée  pour  le  mesurage. 

MEMOIRE , farullé  de  se  représenter  les  objets 
absents  ou  les  faits  passés,  et  de  les  faire  revivre 
par  la  pensée.  Elle  prend  les  noms  de  mémoire 
imaginative , d 'imagination,  lorsqu’elle  retrace  les 
objets  sensibles  comme  s’ils  étaient  présents.  La  re- 
production des  souvenirs  n’a  jamais  lieu  qu'en  vertu 
de  l'association  des  idées  {Voy.  ce  mot).  On  dis- 
tingue une  mémoire  passive,  qui  ne  fait  que  conser- 
ver et  retenir  comme  en  magasin  les  connaissances 
acquises,  et  une  M.  active , qui  rappelle  ces  connais- 
sances au  moment  du  besoin  : celle-ci  dépeiul  en 
grande  partie  de  la  volonté  et  de  l’atteution.  La 
mémoire  peut  être  augmentée  par  l’exercice  et  por- 
tée à un  degré  prodigieux;  elle  peut  aussi  être  aidée 
par  l’art.  Voy.  mnêmomqok. 

mémoire  est,  de  toutes  nos  facultés,  celle  qui 
varie  le  plus  selon  les  individus,  et,  daus  le  même 
individu  , selon  les  âges.  En  outre,  il  y a plusieurs 
espèces  de  mémoires,  mémoire  des  choses,  des  mots, 
des  lieux,  etc.,  qui , bien  que  s’exerçant  simulta- 
nément daus  le  (dus  grand  nombre  des  cas,  sont 
tellement  distinctes  que  l’on  peut  perdre  l'une  tout 
en  conservant  les  autres.  La  mémoire  est  aussi , 
plus  qu’aucune  autre  faculté,  sous  l’influence  des 
causes  physiques  : les  excès  l’affaiblissent,  une  mala- 
die l’altere, une  attaque  de  paralysie  peut  la  détruire. 

On  a fait  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
mémoire  les  hypothèses  les  plus  diverses  : selon  les 
Pélipaléticieus , les  objets,  après  avoir  été  perçus, 
laissent  daus  le  sensorium  commune , ou  cerveau, 
des  images  (dites  espèces  ex presses),  qui  s’y  cou- 
servenl  comme  en  magasin,  et  qui,  se  représentant 
dans  des  circonstances  données  , affectent  l’ànio 
comme  le  feraient  les  objets  eux-mêmes  ; selon  lesCar- 
tésiens,  la  mémoire  est  l’effet  des  esprits  animaux , 
qui  circulent  dans  les  nerfs,  et  qui,  après  avoir  été 
une  fois  mis  eu  mouvement  dans  uri  certain  sens 
par  l’impulsion  des  objets,  tendent  à suivre  la  mémo 
voie  et  renouvellent  ainsi  en  nous  les  mêmes  sensa- 
tions et  les  mômes  idées;  Bonnet  et  llartley  attri- 
buent les  souvenirs  au  reuouvcllcment  des  vibra- 
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lions  des  fibres  nerveuses  et  à la  manière  dont  res 
libres  s'enchaînent  entre  elles.  D'autres  enfin  consi- 
dèrent les  souvenirs  comme  des  sensations  conti- 
nuées, comme  des  perceptions  qui  continuent  à sub- 
sister dans  l’Ame,  mais  A l’état  latent.  Tons  d'ailleurs 
s’accordent  à reconnaître  que  la  mémoire  est  dans 
Le  rapport  le  plus  intime  avec  le  cerveau.  Quelques- 
uns  placent  les  différentes  sortes  de  mémoire  dans 
autaut  de  parties  différentes  de  cet  organe. 

Aristote  a laissé  un  j»etil  traité  De  ta  Mémoire  et 
i U • ta  Réminiscence.  On  trouvera  dans  les  traités  de 
philosophie  et  de  physiologie,  mais  surtout  dans  1rs 
Eléments  de  la  philosophie  de  f Esprit  humain  de 
Dugald-Stewart,  ainsi  que  dans  les  traités  de  Mné- 
monique, d 'intéressants  détails  sur  la  mémoire.  Un 
écrivain  du  xvne siècle,  G.  d'Oncieu,  a écrit  un  traité 
spécial  sur  les  Sinrjularilés  de  la  Mémoire,  1622. 
Sun.  Rogers  a chanté  les  Plaisirs  de  la  Mémoire . 

Lesanciensavaient  divinisé  la  Mémoire  sous  le  nom 
<le  Miiémosyno  : ils  en  faisaient  la  mère  des  Muses. 

Mémoire  artificielle.  Voy.  mnémonique. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  Mémoire  la  com- 
mémoration d’un  saint  dans  l'office  du  jour,  et  la 
prière  dans  laquelle  on  fait  cette  commémoration. 

mémoires.  En  Littérature,  on  donne  ce  nom  aux 
relations  historiques  écrites  par  ceux  qui  ont  eu 
part  aux  événements  qu’ils  racontent  ou  qui  en 
onl  été  témoins  oculaires.  L’Anabasc  de  Xénophon 
et  les  Commentaires  de  César  sont  les  plus  anciens 
Mémoires.  La  France  est  rirheen  écrits  de  ce  genre: 
les  Mémoi  res  de  Comines,  de  Sully,  d u card.  de  Ret  z, 
de  Si-Si mon,  sont  célèbres.  Un  a publié  dans  ces  der- 
niers temps,  diverses  collections  de  Mémoire*  rela- 
latifs  h r histoire  de  France  : les  principales  sont 
dues  à MM.  Guizot,  Buchon,  Petitot,  Miclmud  et 
Poujuiilat,  Berville  et  Barrière.  M.  Guizot  a donné, 
eu  outre,  les  Mémoires  relatifs  à r histoire  d'An - 

?d et  erre.  En  Allemagne,  Schiller  «a  publié  une  col- 
oclion  de  Mémoires  historiques  depuis  le  xii*  siè- 
cle Jusqu’à  lui  (lésa.  1790-4806,  33  vol.  ln-8). 

On  a donné  aussi  le  nom  de  Mémoires  : 1°  aux 
écrits  dans  lesquels  l’auteur  ne  s'attache  qu'au!  faits 
qui  lui  sont  personnels,  comme  les  Mémoires  du 
comte  de  Grammont , les  M.  de  Saint-Simon,  les 
Confessions  de  J. -J.  Rousseau  : on  les  nomme  aussi 
autobiographies  {Voy.  ce  mot)  ; — 2°  A tous  ces  re- 
cueils d anecdotes,  vraies  ou  fausses,  publiés  sous  le 
nom  de  quelque  personnage  marquant , comme  les 
Mémoires  du  cardinal  Dubois,  ceux  de  Mme  Du- 
barry , les  Souvenirs  de  Mmr  de  Créqui,  les  Mém. 
d*une  contemporaine,  etc.  • 

On  nomme  encore  Mémoires  des  dissertations  sur 
un  objet  scientifique  ou  littéraire,  destinées  à être 
lues  devant  une  académie  ou  un  corps  savant.  Il  a 
été  fait  de  ces  Mémoires  de  précieux  recueils,  parmi 
lesquels  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
et  ceux  de  T Académie  des  inscnptions  occupent 
le  premier  rang.  Des  Tables,  faites  avec  soin,  fa- 
cilitent les  recherches  dans  ces  volumineuses  col- 
lections : les  plus  récentes  et  les  plus  complètes, 
pour  les  Mémoires  de  T Académie  fies  inscriptions, 
.ont  été  publiées  par  MM.  de  Rosière  et  Cbàtcl  (chez  Du- 
rand, 1855etaun.  suiv.). — Les  Transactions  philoso- 
phiques de  la  Société  royale  d(f  Londres,  les  Acta  eru- 
di forum  de  l'Allemagne,  sont  des  recueils  analogues.  ! 

MEMORANDUM  (en  latin,  ce  qu’on  veut  retenir, 
on  faire  retenir),  espèce  de  note  diplomatique  conte-  1 
liant  l’exposé  sommaire  de  l’état  d'une  question,  avec 
la  justification  de  la  position  prise  par  un  cabinet, 
et  des  actes  qui  en  sont  émanés.  Voy.  note. 

MEMORIAL  (de  mémoire).  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  Mémoires.  Le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  de  Las  Cases,  rentre  dans  cotte  catégorie. 
Souvent  aussi  il  indique  un  placet,  ainsi  que  ces  Mé- 
moires diplomatiques  des  cours  de  Rome  et  d’Espa- 
gne , qui  servent  à l’instruction  d'une  affaire.  — 


Beaucoup  de  journaux  français,  surtout  dans  les  dé- 
partements, portent  aussi  le  titre  de  Mémorial. 

Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent  Me- 
morial le  livre  journal  sur  lequel  ils  inscrivent  leurs 
affaires  quotidiennes  au  fur  et  à mesure  «fu 'elles  sont 
conclues. — Les  registres  de  la  Chambre  des  comptes 
où  étaieut  transcrites  les  lettres  patentes  des  rcis 
de  France  s’appelaient  les  mémoriaux. 

MENACES.  « Quiconque  aura  menacé,  par  écrit 
anonyme  ou  signé,  d’assassinat,  d’empoisonnement 
ou  de  tout  autre  attentat  contre  les  personnes, sera 
puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à temps , dans 
le  cas  où  la  menace  aurait  été  faite  avec  ordre  de 
déposer  une  somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué 
ou  de  remplir  toute  autre  condition.  — Si  la  me- 
nace n’a  été  accompagnée  d’aucun  ordre  ou  condi- 
tion, la  péine  sera  de  2 ans  au  moins  et  5 ans  au 
plus,  et  d’une  amende  de  100  A 600  tr.  — Si  la  me- 
nace faite  avec  ordre  a été  verbale,  le  coupable  sera 
puni  d’un  emprisonnement  de  6 mois  A 2 MIS  et 
d’une  amende  de  25  A 300  fr.  » Code  pénal,  art.  305-7. 

MENAGE  (du  bas  latin  menngium,  maison  , de- 
meure , dérivé  de  manere , demeurer),  gouverne- 
ment domestique  qui  embrasse  tout  ce  qui  concerne 
la  dépense  et  l’entretien  d’une  famille.  Le  ménage 
ou  l’administration  de  la  maison  était,  che*  les  an- 
ciens, l’objet  d’un  art  spécial  qu’ils  appelaient  PflK- 
conomique.  Voy.  économie  domestique. 

MENAGERIE  (de  ménage).  Un  donnait  d’abord 
ce  nom  à un  lieu  destiné  A l’élève  du  bétail  et  de* 
volailles  (Voy.  La  Fontaine,  Fables,  111, 12).  Aujour- 
d’hui, on  appelle  ainsi  une  collection  d’animaux  de 
toute  espèce,  entretenus  pour  l’étude  ou  pour  la  cu- 
riosité. Un  trouve  des  ménageries  dans  presque 
toutes  les  capitales  de  l'Europe.  La  plus  belle  est 
celle  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris , qui 
autrefois  était  A Versailles.  Londres  possède  aussi 
un  Jardin  zoologique  remarquable. 

MENDIANT,  celui  qui  demande  l'aumône.  Voy. 

MENDICITÉ. 

Ordres  mendiants,  ordres  composés  de  religieux 
qui  font  vœu  de  pauvreté  et  qui  vivent  d’aumônes. 
Les  Jacobins,  les  Franciscain! , les  Augustins  et  les 
Carmes  , étaient  spécialement  connus  sous  le  nom 
des  Quatre  ordres  mendiants. 

En  termes  d’Ufficc,  on  appelle  Quatre  mendiants 
quatre  sortes  de  fruits  secs  que  les  épiciers  mêlent 
ordinairement  ensemble  : ce  sont  les  figues  de  Pro- 
1 vence,  les  raisins  de  Malaga,  les  amandes  et  les  noi- 
settes ou  avelines.  Ils  ont  été  ainsi  nommés  par  al- 
lusion aux  quatre  ordres  mendiants,  qui  étaient 
supposés  ne  se  nourrir  en  Carême  ((ue  de  fruits  secs. 

MENDICITE.  La  mendicité  n’est  pas  toujours  la 
conséquence  de  la  pauvreté  ou  de  l’impuissance  de 
trouver  du  travail  : elle  est  trop  souvent  l’effet  d’une 
paresse  volontaire  et  invincible,  ou  d’une  coupable 
spéculation  sur  la  charité  publique.  Le  nombre  des 
mendiants,  qui  est  loin  d'être  celui  des  vrais  pauvret 
(Voy,  pauvres,  paupérisme),  varie  selon  les  pays  et 
les  temps.  M.  de  Villeueuve , dans  son  Économie 
politique  chrétienne  (1834),  Pavait  fixé  approxima- 
tivement ainsi  qu’il  suit  : Pays-Bas,  1 sur  102;  An- 
gleterre, 1 sur  117;  Portugal,  1 sur  121;  Italie, 
i sur  126;  Espagne,  1 sur  151  ; France,  1 sur  166; 
Allemagne,  1 sur  200;  Suède  et  Danemark,  1 sur 
250  ; Russie,  1 sur  1.000.  Ce  nombre  peut  doubler 
dans  les  temps  de  calamité.  — Les  gouvernements 
ont,  de  tout  temps,  cherché  les  moyens  d’éteindre 
la  mendicité.  Des  lois  d’une  rigueur  excessive  ont  été 
rendues  au  moyen  Age,  surtout  en  Angleterre,  con- 
tre les  mendiants  : on  les  condamnait  A la  prison, 
au  carcan,  A la  mort.  En  France,  le  roi  Jean  défen- 
dit la  mendicité  sous  peine  du  fouet  et  du  pilori 
.(  1350)  ; A la  2*  récidive,  le  mendiant  était  marqué 
au  front  et  banni  ; en  1547, Henri  II  prononça  contre 
les  mendiants  la  peine  des  galores,  et  cet  état  do 
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choses  subsista,  dans  le  texte  do  la  loi  du  moins, 
jusqu'à  la  Résolution.  Depuis,  la  législation  deviut 
motos  sévère  : avant  de  réprimer  la  mendicité  comme 
déliU'im  voulut  lui  offrir  du  travail  comme  secours  : 
uu  décret  du  30  mai  1790  ouvrit  des  ateliers  pour 
les  mendiants  valides;  la  loi  du  24  brumaire  au  II 
orgauUa  à la  (ois  des  travaux  de  secours  et  des  mai- 
sons de  répression  ; elle  condamna  les  récidivistes 
à la  transportation.  Un  décret  Impérial  du  b juil- 
let 1808  ordonna  qu’un  dépôt  de  mendicité  serait 
ouvert  dans  chaque  département;  mais  ces  établis- 
sements, qui  entraînaient  des  dépenses  énormes  et 
Taisaient  à l’industrie  une  concurrence  ruineuse,  ont 
été,  pour  la  plus  graude  partie,  abandonnés,  et  il 
n'en  existe  aujourd’hui  qu'un  petit  nombre,  pour 
arriver  au  même  but , l'Angleterre  a sa  luxe  des 
pauvres  et  scs  maisons  de  travail , l'Allemagne  ses 
maisons  d'industrie , l’Italie  ses  refuges. 

Dans  notre  législation  actuelle  : «Toute  personne 
oui  mendie  dans  un  lieu  pour  lequel  il  existe  un 
dépôt  do  mendicité  est  punie  de  3 a G mois  d'empri- 
sonnement, et  conduite  au  dépôt  à l'expiration  de 
sa  peine.  Dans  les  lieux  où  il  n existe  pas  de  dépôt, 
les  mendiants  valides  sont  punis  d’un  mois  à 3 mois 
d’emprisonnement.  — Tout  mendiant  qui  use  de 
menaces,  qui  outre  sans  permission  dans  une  habi- 
tation, ou  feint  des  plaies  et  infirmités, est  puni  d’un 
emprisonnement  de  6 mois  à 2 ans.  w Code  pénal , 
art.  274  et  suivants. 

MENDOLE,  Mtrna,  genre  de  poissons  Acuulho- 
ptérygicus,  type  de  la  famille  des  Méuidcs, établi  aux 
dépens  des  vrais  Spores,  dont  les  Ib  ndoles  se  distin- 
guent par  leurs  dents  en  velours  ras,  leurs  mâchoires 
extensible»  en  une  sorte  de  tube,  et  garnies  chacune 
d’une  rangée  do  fines  dent*.  Ce  sont  des  poissons 
semblables  au  hareng,  et  dont  la  chair  est  assez  bonne 
â manger.  Ce  genre  renferme  4 espèces,  vi  va  ut  toutes 
dans  la  Méditerranée  : la  plus  remarquable  est  la  Al. 
commune  [M.  vulyans ),  de  20  rentim.  de  long,  blan- 
châtre et  rayée  de  bleu,  avec  une  grande  tache  noire 
de  chaque  côté  des  flancs.  Les  autres  espèces  sout 
la  AT.  Juscle.  la  AI.  étOsbeck  et  la  Al.  v entérine. 

BIKNKAUX,  montants  et  traverses  Je  bois,  de  fer 
ou  de  pierre,  qui,  dans  les  croisées,  servent  ï sé- 
parer les  ouvertures.  — Les  faux  meneaux  no  sont 
pus  assemblés  avec  les  montants  de  la  croisée,  mais 
avec  les  châssis,  et  s’ouvrent  avec  ceux-ci. 

MENESTREL,  «.mêtmlr  (du  latin  barbare  mi- 
nisterialis , homme  au  service  d’un  autre).  Au 
moyeu  âge,  on  nommait  Aténestrels  ceux  qui  com- 
posaient 1rs  mélodies  des  chants  des  troubadours  et 
des  trouvères.  Quelquefois  les  ménestrels  compo- 
saient  eux-mêmes  des  poésies  et  chantaient  leurs  pro- 
pres œuvres,  comme  Rutebeiif,  dont  ou  a plusieurs 
fabliaux  en  rimes;  mais  alors  ou  leur  donnait  plutôt 
le  nom  de  c hanterres,  et  ils  se  faisaient  accompa- 
gner de  jongleurs  ou  do  joueurs  d'instruments.  Les 
ménestrels  formaient  en  France  une  corporation , 
connue  sous  le  nom  de  ménedrandie  : leur  chef  por- 
tait le  titre  de  roi.  Pcndaut  longtemps  les  Ménes- 
- ' h*  i les  p<  uples  fc  mdinaves  ( t 
chez  les  Auglais;  ils  remplissait  ni  même  une  sorte 
de  fonctiou  publique;  mais  ils  perdirent  toute  consi- 
dération vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  ef  en  1597  la  reine 
Elisabeth  ordonna  de  les  traiter  comme  vagabond*. 
Aujourd’hui,  il  ne  reste  des  anciens  Aténestrels  que 
lu  nom  de  Ménétrier  donné  aux  joueurs  de  violon  qui 
font  danser  daus  les  villages.  M.  Bcrnhardt  a écrit 
V Histoire  de  la  corporation  des  ménétriers.  On  a du 
poète  anglais  Beattie  un  poume  intitulé  le  Ménestrel. 

MENHIR  (mot  celtique),  nom  donné  à d’antiques 
monuments  celtiques,  appelés  aussi  Pierres  levées. 
Ce  sont  des  blocs  de  pierre  d’une  hauteur  quelque- 
fois considérable , élevés  en  forme  de  colonnes  et 
isolés  les  uns 'des  autres,  que  l’on  retrouve  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  France , surtout  daus  la  Bre- 
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Ligne.  Daus  certains  endroits  on  les  appelle  par 
corruption  Pierres  de  minuit.  Les  menhirs  servaient 
au  culte  des  dru  ides  et  des  anciens  Gaulois. 

MEMDES  (du  genre  type  Atœna , Mcndole),  fa- 
mille de  poissons  Acanthoptérygiens,  détachés  des 
Sparoides,  dont  ils  diffèrent  par  leur  mâchoire  ré- 
tractile et  protractilc.  Leur  corps  est  couvert  d’é- 
cailles  comme  celui  des  Spares.  Cette  famille  ren- 
ferme 4 genres  : J Mcndole,  Picarel.  Césion  et  G erre. 

MENlLlTHE  (du  français  métal,  première  partie 
du  mot  Ménil-montant , une  des  buttes  qui  domi- 
nent Paris,  et  du  arec  lithos , pierre),  variété  d’o- 
pale commune,  raboteuse  à sa  surface  extérieure, 
éclatante  à l’intérieur,  qu’on  trouve  à Ménilmou- 
taut.  Ton.  opale. 

MENES  ide  l’espagnol  menino,  mignon),  nom 
donné  en  Espagne  aux  enfants  nobles  attachés  aux 
jeunes  priuces  du  sang,  pour  être  élevés  avec  eux  , 
et  pour  partager  leurs  éludes  et  leurs  jeux.  — Eu 
Frauce,  on  donuait  aussi  ce  nom  aux  gentilshommes 
spécialement  attachés  ti  la  personne  du  Dauphin,  et 
appelés  aussi  les  Gentilshommes  de  la  Alan-  he. 

MENINGES  (du  grec  méniyx,  membrane),  nom 
donné  aux  trois  membranes  (lui  enveloppent  le  cer- 
veau, et  qui  sont  la  dure-mère , Y arachnoïde  et  la 
vie- mère  : la  pie-mère  est  la  plus  interne  et  touche 
immédiatement  le  cerveau  ; la  dure-mère  est  externe 
et  adhère  au  crâne  ; l 'arachnoïde  c?t  entre  les  deux. 
L'mllammaliou  des  inéuiuges  est  une  des  maladies 
les  plus  graves  : on  la  conualt  sous  les  noms  du 
Fièvre  cérébrale  et  de  Méningite.  Vu  y.  ci -après. 

MENINGITE,  la  Fièvre  cérébrale  des  anciens  et 
d’un  grand  nombre  de  praticiens  d'aujourd'hui,  in- 
flammation des  méninges.  La  membrane  qui  en  est 
le  siège  le  plus  ordinaire  est  la  pie-mère.  Il  arrive 
très-souvent  que  les  couches  superficielles  du  cer- 
veau sont  enflammées  en  même  temps  qu’elle  : de 
là  la  dénomination  de  méningo-encéphalite , que  lui 
douueut  certains  auteurs.  Une  violente  céphalal- 
gie, uu  état  de  somnolence  et  en  même  temps  d’in- 
somnie; la  rougeur  des  conjonctives , la  chaleur  du 
front,  des  tintements  d’oreille,  des  frissons  irrégu- 
liers suivis  de  chaleur;  plus  tard  le  délire,  des  con- 
vulsions, sont  les  symptômes  ordinaires  de  ta  pre- 
mière période  de  la  méningite  (période  aiguë  ou  dé- 
lirante); une  somnolence  plus  grande,  avec  paraly- 
sie des  yeux  et  difficulté  de  la  déglutition,  enfin  lu 
coma,  caractérisent  la  deuxième  période  (dite  co- 
mateuse). La  durée  de  cette  affection  est  de  quinze 
jours  à trois  semaines;  son  pronostic  est  des  plus 
graves.  Parmi  ceux  quj  n’y  succombent  pas,  plu- 
sieurs gardent  des  infirmités  iucurablcs;  les  uns  res- 
tent sourds,  les  autres  aveugles  ; d’autres  enfin  ue 
retrouvent  jamais, ou  du  moius  qu'incomplétcuieut, 
l’usage  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

Le  traitement  consiste  dans  les  saignées  géné- 
rales, de  nombreuses  applications  de  sangsues  aux 
ternîtes,  derrière  les  oreilles,  a l’entrée  des  narines; 
des  applications  froides  maintenues  sur  la  tête,  les 
révulsifs  les  plus  puissants  appliqués  sur  les  extré- 
mités, et  plus  tard  daus  remploi  des  purgatifs. 
Certains  médecins  se  louent  beaucoup  de  l’emploi 
combiné  des  saiguéea  et  de;  bains  d affusion  (avec 
l’eau  à 18°  centigrades,  versée  largement  pendant 
8 ou  JO  minutes)* 

MÊNISPERME,  Menispermum  (du  grec  ménis, 
croissant,  et  spermq.  graine), genre  dé  plantés  di- 
cotylédones poly pétales  hypogynes , type  de  la  fa- 
mille des  Ifépispermacées,  renferme  des  arbris- 
seaux grimpant».  sarmenteux,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  et  I Asie  centrales  : feuilles  alternes, 
simples,  souvent  pellées,  entières,  dépourvues  de 
stipules;  fleurs  monoïques  ou  diolques,  groupées  en 
grappes  ou  en  panirules,  souvent  petites  et  verdâ- 
tres; fruit  composé  d'une  ou  de  plusieurs  baies, 
daus  chacune  desquelles  se  trouve  uue  graine  rénl- 


MENT  — 1032  — MENU 


forme.  recourbée  sur  elle-même  en  forme  de  crois- 
ant. Ces  plante»  sont  propres  à couvrir  des  tonnelles 
ou  à garnir  des  palissades.  Les  principales  espèces 
sont  : le  Ménispenne  comestible  (JH.  edu/e ),  dont  on 
mange  les  fruits  et  qui  par  la  fermentation  fournit 
une  liqueur  enivrante;  le  Al.  coccule  (M.  cocculus), 
qui  couipreud  plusieurs  variétés  auxquelles  on  doit 
la  Coque  du  Levant  et  la  Racine  de  Colombo  (Voy. 
ces  mots  et  coccule);  le  M.  du  Canada,  au  feuil- 
lage vert  foucé  et  aux  petits  drupes  noirs,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins,  etc. — On  extrait  des  fruits 
de  plusieurs  arbres  de  cette  famille  une  substance 
narcotico-âcre , la  Ménispermine,  qui  a été  décou- 
verte par  Pelletier  etCouerbe  dans  la  Coque  du  Le- 
vant, et  qui  est  très-vénéneuse. 

La  famille  des  Mônispermacées  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celles  des  Berbéridees  et  des  Anonacées; 
elle  s’en  distingue  par  le  port,  par  les  étamines,  gé- 
néralement eu  nombre  défini,  et  par  la  structure  du 
fruit.  Elle  renferme  les  genres  Menispennum  (dont 
quelques-uns  détachent  l’espère  Cocculus),  Jgdes- 
tis,  Cissumpelos , Pselium , Spirospermum , etc. 

MENISQUE  (du  grec  méniscos,  croissant).  On 
nommait  ainsi  chez  les  anciens  une  plaque  en  forme 
de  calotte,  qu'on  mettait  sur  la  tête  des  statues  des 
dieux  pour  les  garantir  des  injures  de  l’air. 

En  Optique,  ce  mot  désigne  un  verre  leuticulaire, 
concave  d'un  côté  et  convexe  de  l'autre.  Les  méuis- 
ques  sout  au  nombre  des  lentilles  convergentes. 

Eu  Géométrie , c’est  une  figure  plaue  ou  solide , 
composée  d'une  partie  concave  et  d'une  partie  cou- 
vexe,  a l'instar  des  ménisques  optiques. 

Ou  nomme  encore  ainsi , dans  les  phénomènes 
capillaires,  la  portiou  supérieure  de  la  colonne  de 
liquide  contenue  dans  le  tube,  portion  qui  est  limi- 
tée d’une  part  par  la  surface  courbe  du  liquide  et  de 
l’autre  par  un  plan  horizoutal  tangeut  à celte  sur- 
face : ce  ménisque  peut  être  concave  ou  convexe,  se- 
lou  la  nature  du  liquide  employé.  Voy.  capillarité. 

MENSE  (du  laliu  mensa,  table).  Ce  mot  désignait 
autrefois  le  reveuu  d'uu  prélat,  d'un  abbé  ou  d’uuo 
communauté , reveuu  qui  était  affecté  à la  table  ou 
à l’entretien  de  ceux  qui  eu  jouissaient.  De  la  trois 
sortes  de  meuses  : V épiscopale,  l'abbatiale  et  la  con- 
ventuelle.— Mesure  de  terre.  Voy.  manse. 

MENSOLE  (de  l’italien  mensota),  terme  d’archi- 
tecture, est  synouyme  de  clef  de  voûte.  * 

MENSTBUE  (du  latin  barbare  mMstruum,  formé 
de  mentis , mois).  Outre  le  sens  qu'il  a eu  Physio- 
logie, où  il  désigne  un  phénomène  mensuel,  propre 
à la  constitution  des  femmes, ce  mot  a été  employé 
par  les  anciens  chimistes  pour  signifier  un  dissol- 
vant qui  agit  lentement  et  à l’aide  d'une  douce 
chaleur.  On  supposait  que  son  action  dissolvante  du- 
rait un  mois:  de  là  les  noms  de  mentis  philosophi - 
eus,  mois  philosophique , de  dissolvant  menstruel. 
Ce  mot  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que  daus  le 
sens  de  dissolvant , d'excipient  liquide. 

MENTAGIlE  (de  tnentum,  menton,  et  agra,  cap- 
ture), dartre  pustuleuse  qui  affecte  le  menton  : elle 
attaque  particulièrement  les  enfants  à l’époque  de 
la  première  dentition,  Voy.  dartre. 

MENTALES  (maladies).  Voy.  folie,  au&natiok 

MENTALE,  MANIE  , MONOMANIE,  etc. 

MENTHE,  Ment  ha,  vulgairement  Baume , genre 
de  la  famille  des  Labiées,  rtnfernlc  des  plantes  her- 
bacées presque  vivaces,  à tiges  anguleuses,  portant 
de  petites  Heurs  monopôtalcs  découpées  en  4 lobes 
et  disposées  en  bagues  ou  en  épis,  comme  dans  tou- 
tes les  Labiées.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'es- 
pèces  *.  la  plupart  ont  une  forte  odeur  aromatique.  Les 
plus  répandues  sont  la  Menthe  sauvage  {M . sitvestris) 
et  la  M.  aquatique  ( M.  aquatica),  qui  croissent  daus  les 
lieux  humides;  la  M.  poivrée  (M.  pijierita),  la  Jf.  verte 
[M.  viridis),  la  M.  crépue  [M.  crispa ),  la.  M.  à feuille 
fonde  (M.  rotundi  folia),  La  M.pouiiot(M.  pulegium). 


La  Menthe  poivrée  ou  M.  anglaise  est  01  içiuaire 
d’Angleterre;  mais  elle  est  très-cultivée  en  France, 
et  même  dans  les  jardins,  où,  dit-on,  elle  perd  de 
scs  qualités.  Ses  tiges  sont  quadrilatères,  couvertes 
de  quelques  poils;  ses  feuillu»  pétiolées,  ovales, 
lancéolées,  aiguës  et  dentées  eu  scie  ; ses  fleurs  pe- 
tites, violacées,  formaut  des  verticilles  dont  l’ensem- 
ble compose  des  épis  assez  allongés  au  sommet  des 
rameaux  de  la  lige.  Celte  plaute,  dont  l’odeur  est 
très-arumatique  et  agréable,  a une  saveur  poivrée  et 
camphrée  Qui  laisse  daus  la  bouche  uuc  sensation  de 
froid  très-marquée.  L’odeur  ne  diminue  pas  par  la 
dessiccation  de  la  plante.  Cette  odeur  est  due  à la 
présence  d'une  huile  essentielle  abondante,  renfer- 
mée dans  de  petites  glandes  qui  sout  contenues 
dans  l’épaisseur  des  feuilles,  et  que  l’on  distingue 
facilement  en  les  examinant  à contre-jour.  La  men- 
the poivrée  est  antispasmodique  , tonique  et  forte- 
ment excitante;  on  en  extrait  de  l’huile  essentielle, 
qui  est  employée  par  les  parfumeurs  et  les  confi- 
seurs; celle  qui  vient  d’Augleterre  a le  plus  de  ré- 
putation. On  prépare  avec  l’essence  de  menthe  des 
pastilles  et  des  tablettes  propres  à favoriser  la  di- 
gestion ; l’infusion  de  menthe,  unie  à la  mélisse, 
est  avantageusement  employée  daus  le  même  but. 

— La  M.  verte,  vulgairement  Baume  vert , est  gla- 
bre et  nullement  cotonneuse;  ses  feuilles,  directe- 
ment attachées  à la  tige,  sout  finement  dentées  sur 
les  bords  , et  ses  fleurs  purpurines  sont  disposées  en 
auneaux  autour  de  la  lige  et  en  épis  comme  dans 
les  autres  espèces.  Elle  a uue  odeur  balsamique  fort 
agréable,  mais  moins  forte  que  celle  de  la  M. 
poivrée.  — La  M.  à feuille  ronde , plus  connue 
sous  le  nom  de  Baume  sauvage,  est  cotonneuse, 
à feuilles  ridées  ou  gaufrées,  d'un  vert  blanchâtre 
en  dessous,  à fleurs  blanchâtres  : elle  croit  par  toute 
la  France  dans  les  lieux  humides,  dans  les  fossés  et 
sur  le  bord  des  chemins.  C'est  un  bon  sudorifique. 

— La  M.  crépue , qu’on  regarde  comme  uue  variété 
de  la  menthe  verte,  s’en  distingue  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  crispées,  un  peu  aiguës  : ou  l’emploie 
souvent  à la  place  de  la  menthe  poivrée. 

Parmi  les  autres  espèces,  ou  remarque  la  Menthe 
pouliot  ( M.  pulegium),  trés-commuue  le  loug  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides  : tige  rampante, 
feuilles  ovales,  obtuses,  presque  crénelées,  ponctuées 
eu  dessous  ; fleurs  purpurines  dont  le  calice  est 
fermé  par  un  anneau  de  poils  pendant  la  matura- 
tion : elle  est  emménagogue  et  s'emploie  aussi  con- 
tre la  toux,  l'asthme,  l’enrouement.  On  prétend  que 
son  odeur  chasse  les  puces  (pulices)  : d’où  son  uuui. 

Menthe-coq.  Voy.  balsamite. 

MENTON  (du latin  mentum),  saillie  plusou  moins 
prononcée  de  la  mâchoire  au-dessous  de  la  lèvre  in- 
férieure, forme  la  partie  inférieure  et  moyenne  de 
la  face.  — Ou  appelle  artère  mentonnière , la  ter- 
minaison de  l'artère  dentaire  inférieure,  à sa  sortie 
du  trou  mentonnier;  nerf  mentonnier,  la  termi- 
naison du  nerf  dentaire  inférieur;  il  sort  par  le 
trou  mentonnier  cl  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  filets  qui  sc  distribuent  à la  lèvre  inférieure  ; 
trou  mentonnier,  uqe  petite  ouverture  située  sur  la 
face  externe  de  l’os  maxillaire  inférieur  près  de  la 
symphyse  du  menton  : c'est  l'orifice  externe  du 
canal  dentaire  inférieur.  — Voy.  mentagre. 

MENUET  (de  menu,  parce  qu’on  le  dansait  à pe- 
tits pas, à pas  menuets,  comme  on  disait  autrefois), 
sorte  de  danse  élégante  et  grave  à Ja  fois,  qui  a régné 
en  France,  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
à la  cour,  dans  le  lieau  monde  et  sur  le  théâtre; 
mais  qui , vers  la  fin  du  dernier  siècle , a cédé  la 
place  à la  gavotte.  Le  menuet  se  dansait  à deux, 
sur  un  air  d'un  mouvement  modéré,  â 3 temps  et 
à 2 reprises.  Les  menuets  d'Exaudet,  de  Fischer 
et  de  Grétry  ont  été  longtemps  à la  mode.  Le  dan- 
seur Pécour  contribua  beaucoup  à la  vogue  de  celte 
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danse  par  la  grâce  et  la  simplicité  qu’il  sut  donner 
il  ses  ligures.  — Le  menuet  est  d'origine  française  : 
on  le  croit  venu  du  Poitou. 

Les  compositeurs  introduisent  dans  les  sonates  et 
autres  pièces  de  musique  instrumentale  des  mor- 
ceaux analogues  parle  mouvement  au  menuet  dausé, 
et  qu'on  appelle  aussi  menuets  : Haydn,  Mozart, 
Beethoven  , ont  composé  des  menuets  admirables. 

MENUISERIE , xëmuisif.r  (de  menu,  parce  que  le 
menuisier  ne  se  sert  que  de  menu  bois  comparative- 
ment au  charpentier).  La  menuiserie  entre  pour 
une  part  importante  dans  la  construction  du  bâti- 
ment: elle  comprend  les  cloisons  eu  planches,  por- 
tes, croisées,  lambris,  revêtements,  planchers,  par- 
quets, alcôves, escaliers, volets,  persienues, jalousies, 
etc.  Elle  tient  aussi  à l’ébénislerie  par  la  fabrication 
des  meubles  communs,  tels  que  tables,  couchettes, 
bancs,  armoires,  rayons,  etc.  Les  bois  les  plus 
employés  en  menuiserie  sont  : le  chêne,  lu  sapiu, 
le  tilleul,  le  hêtre,  le  peuplier,  et  quelquefois 
le  noyer.  — L'ouvrier  menuisier  doit  avoir  des  no- 
tions de  géométrie  pratique  et  de  dessin  linéaire  : 
il  lui  faut  non-seulement  dégrossir  et  polir  les  plan- 
ches dont  il  se  sert,  mais  savoir  joindre  et  ajuster 
ses  pièces  au  moyen  d'assemblages  de  toute  sorte; 
rarement  il  travaille  deux  fois  d’après  le  même  mo- 
delé, et  il  doit  toujours  approprier  ses  ressources  à 
l’usage  spécial  de  l'objet  et  à la  place  que  cet  objet  doit 
occuper.  Les  outils  du  menuisier  sont  nombreux;  les 
principaux  sont,  avec  l’établi,  le  marteau,  le  mail- 
let, le  rabot, la  varlope,  la  scie,  le  ciseau  et  les  gou- 
ges de  toute  espece,  le  vilebrequin,  les  tenailles, 
l'équerre,  la  règle,  le  compas,  le  fil  aplomb,  etc. 
Ou  a un  Traité  de  ta  menuiserie  par  Roubo,  me- 
nuisier, qui  fut  chargé  de  le  rédiger  au  dernier 
siècle  par  l’Académie  des  Sciences.  M.  Noshau  adonné 
uu  Manuel  du  menuisier,  dans  la  Collection  Roret. 

Avant  1789,  les  menuisiers  formaient  une  corpora- 
tion,dont  les  premiers  statuts  remouteut  à 1.3%.  Ils 
célébraient  à la  Saiute-Aune  (‘26  juillet)  l'auniver- 
saire  du  jour  ou  ces  statuts  leur  furent  donnés. 

MENURE,  Menuru  (du  grec  ménis , croissant,  et 
aura,  queue),  genre  d’oiseaux,  voisin  dos  Merles, 
de  la  famille  des  Passereaux  deuli rostres  selon  Cu- 
vier et  Temmiuck,  et  de  celle  des  Gailiuacées  selon 
d’autres  : bec  droit,  plus  large  à sa  base  que  haut  ; 
pieds  grêles;  ailes  courtes,  concaves;  queue  à pen- 
nes très-longues , de  diverses  formes,  et  au  nombre 
de  16.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce, 
le  Menure~lyre,  de  la  taille  d’un  Faisan  , à plumage 
«l'un  brun  grisâtre.  Les  deux  plumes  externes  de  sa 
queue  formeut  le  contour  d’une  lyre,  et  les  plumes 
du  milieu  en  figurent  les  cordes.  Cet  oiseau  curieux 
est  particulier  à la  Nouvelle-Hollande. 

MENUS  PLAISIRS,  ou  simplement  Les  Menus, 
nom  donné  autrefois  aux  dépenses  du  roi  qui  n'eu- 
traieut  pas  dans  les  dépenses  ordinaires,  comme  les 
fêtes , les  bals , les  spectacles  à la  cour. 

L 'hôtel  des  Menus  Plaisirs,  situé  à Paris,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière , était  le  lieu  où  se  tenait 
l’administration  qui  réglait  cette  sorte  de  dépenses. 
—U Administration  des  Menus  plaisirs,  chargée  de 
la  conservation  du  mobilier  des  fêtes  etpérêmonies  na- 
tionales, a longtemps  résidé  dans  ce  même  hôtel  (auj. 
démoli)  * elle  a été  transportée  à l’Ilc  des  Cygnes. 

MENU-VAlR  (de  menu,  petit,  et  du  latiu  varias, 
varié,  moucheté),  fourrure  très-recherchée  au  moyen 
âge  et  réservée  à la  noblesse , n’était  autre  chose 
que  la  peau  de  l’Ecureuil  du  Nord,  appelé  aujour- 
d’hui Petit-Gris. 

MENYANTHE,  Menyanthes  (du  grec  miné,  mois, 
et  anthoï,  fleur  ; fleur  qui  fait  venir  les  mois,  parce 
qu’on  lui  attribuait-  des  propriétés  emménagogues) , 
genre  type  de  la  tribu  des  Ményanthées,  famille  des 
Genlianées , ne  renferme  qu’une  seule  espèce  remar- 
quable, le  M.ù  trois  feuilles  ( M . tri  foliota)  ulgai- 


rement  Trèfle  d’eau , plante  à racine  vivace,  horizon- 
tale, produisant  une  toutfe  de  feùilles  radicales, 
glabres  et  d’un  vert  foncé;  ses  fleurs  blanches  sont 
agréablement  nuancées  de  pourpre , disposées  eu 
grappes  et  muuics  de  bractées  : calice  d’une  seule 
pièce,  corolle  mouopétale,  en  cloche,  à 5 étaminés. 
Celle  plante,  d une  amertume  très-forte,  s’emploie 
en  médecine  contre  les  fièvres  intermittentes  elles 
maladies  de  la  peau;  elle  est,  en  oulre,  stomachi- 
que, vermifuge  et  antiscorbutique.  Ou  eu  fait  uu 
sirop  et  un  extrait.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en 
mange  la*raciue,  qui,  réduite  eu  poudre  et  mêlée 
avec  le  sarrasin  , constitue  le  pain  des  pauvres;  ses 
feuilles  remplacent  le  houblon  dans  la  fabrication 
de  la  bière.  — La  tribu  des  Ményanthées  se  dis- 
tingue des  Genlianées  vraies  par  ses  feuilles  alter- 
nes et  ses  graines  revêtues  d’un  tégument  ligneux; 
toutes  ses  especes  sont  aquatiques.  Genres  : Me- 
nyanthes, Villarsia , Mitrasacme , Mitreola. 

MEN/1EZIE,  Menziezia  (d’un  nom  propre),  genre 
déplantés  des  contrées  boréales,  de  la  famille  des  Eri- 
cinées,  tribu  des  Audromédées , renferme  des  ar- 
bustes à feuilles  alternes  et  à fleurs  terminales, 
solitaires  ou  agrégées.  Une  jolie  espèce  , que  l’on 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  aussi  bien  qu’en 
Islande,  est  la  M.  à feuilles  île  yermandrée  ( Da - 
bœcia),  qui  forme  de  larges  buissons  toujours  verts, 
garuis  tout  l 'été  de  fleursd'un  joli  pourpre,  eu  grappes 
terminales,  figuraul  des  grelots  ovales  et  assez  gros. 

MEON,  plante.  Vu  y.  meum. 

ME1MHT1SME  (du  latin  méphitis,  exhalaison  in- 
fecte, odeur  sulfureuse),  altération  de  l'air  atmosphé- 
rique produite  par  diverses  émanations  et  par  la  pré. 
sence  de  causes  corruptrices.  11  se  développe  surtout 
dans  les  mines,  les  égouts,  les  puisards,  les  fosses 
d’aisance,  les  ateliers  d’équarrissage,  les  salles  de 
dissection,  les  charniers,  etc.  Ses  causes  sont  la 
stagnation  de  l’air,  les  eaux  croupissantes , les  ma- 
tières uuimales  ou  végétales  eu  fecmcntatiou  ou  en 
putréfaction, le  développement  des  gaz  malfaisants, 
azote,  ammoniacal , carbon ique,  chlorhydrique,  sul- 
fureux, sulfhydrique , etc.  La  ventilation,  un  feu 
clair,  des  lavages  fréquents,  l’emploi  des  chlorures  et 
autres  désinfectants  sont  les  moyens  de  le  combattre. 

On  donnait  autrefois  à l’acide  carbonique  le  nom 
d’ aride  méphitique, 

MEPLAT  (pour  mesplat^ c.-à-d.  mal  ptat),sc  dit 
daus  les  Arts,  surtout  eu  Peinture  et  en  Gravure, 
de  l’indication  des  différents  plans  d’un  objet,  des 
ligues  qui  établissent  le  passage  d’un  plan  à un  autre. 
Lut  liyne  méplate  procède  de  la  ligue  droite  à la  ligue 
courbe,  par  une  multitude  et  une  variété  d’inflexions 
quiéchappeutâlâdémunstration  mathématique,  mais 
que  la  nature  offre  fréquemment  eu  ses  productions. 
La  science  des  clairs  et  des  ombres  repose  tout  entière 
sur  la  gradation  savante  îles  méplats.  — Faire  sentir 
les  méplats  dans  la  représentation  du  corps  humain, 
c’est  faire  sentir,  au  moyen  des  masses  de  clairs  et 
d'oinbres,  les  plans  dans  lesquels  sont  disposés  les 
os  oui  formeut  la  charpente  du  corps. 

MER , en  latin  mare,  immense  amas  d’eau 
salée,  qui  baigne  les  bords  de  la  partie  solide  du 
globe.  Elle  couvre  près  des  3/4  de  la  surface  de  la 
terre  ; elle  occupe  beaucoup  plus  de  place  dans 
l’hémisphère  austral  que  dans  le  boréal  (dans  la 
proportion  de  8 à 5).  Quoique  uue  et  indivisible,  on 
la  partage  géographiquement  en  plusieurs  grandes 
parties  qui  reçoivent  le  nom  d’ Océans  : on  en  dis- 
tingue cinq:  l'Océan  Atlantique , l'O.  Pacifique  ou 
Grand  Océan  , l’O.  arctique  , l’O.  antarctique , 
En  pénétrant  dans  les  continents , elle  forme  les 
mers  méditerranées,  les  mers  ouvertes,  les  détroits', 
les  manches  , les  golfes , baies , anses  , rades , 
ports,  etc.,  dont  chacun  a son  nom  particulier. 
( Vou . ces  uoms  au  Dict.  itniv.  rPHist.  et  de  G ■). 
Quelques  mers,  qui  ont  sansdouto  été  séparées  do 
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In  grand*  mer  h des  époques  anté-historiques,  se 
trouvent  isolées  et  sans  communication  apparente 
avec  la  commun  réservoir  «les  eaux  : telles  sont  la 
mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral,  la  mer  Morte. 

Considérée  dans  la  nature  de  ses  eaux , la  mer 
est  fortement  salée,  amère  et  nauséabonde  ( Voy. 
eu:  de  mek ).  Elle  est  moins  salée  dans  lo  voisinage 
des  eûtes  et  à l’embouchure  des  grands  neuves  qu'en 
pleine  mer.  Pour  expliquer  la  salure  des  eaux  de  la 
mer,  on  a supposé  qu'à  l’époque  où  les  eaux  cou- 
vraient toute  la  terre,  elles  ont  dissous  des  masses  de 
sel  situées* à la  surface  du  globe;  d’aufres  t'attri- 
buent à des  bancs  inépuisables  de  sel  qui  se  trou- 
veraient encore  au  fond  de  l'Océau.  Il  est  plus  pro- 
bable que  les  eaux,  qui  primitivement  couvraient 
toute  la  surface  du  globe,  ont,  eu  se  retirant  dans 
les  bassins  qu'elles  occupent  aujourd’hui,  retenu  en 
dissolution  les  matières  salines  facilement  solubles, 
après  avoir  déposé,  sous  forme  de  sédiments,  les 
matières  moins  solubles  qu’elfcs  contenaient. 

l/eau  de  la  mer,  transparente  et  incolore  lorsqu’on 
l’observe  en  petite  quantité,  présente,  vue  en  gran- 
des masses,  une  couleur  d’un  bleu  verdâtre  foncé, 
qui  devient  plus  clair  vers  les  eûtes  : cette  couleur 
vient , comme  celle  «le  l’atmosphère  , de  ce  que  les 
rayons  bleus,  étant  très-réfranuihles  et  facilement 
absorbés  par  l'eau , sont  renvoyés  en  plus  grande 
quantité  parce  liquide.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
la  mer  devient  phosphorescente  : pour  les  causes  de  ce 
pliénonunc,  Voy.  i hosphorescem  e. 

La  profoinleur  des  mers  est  très- variable  ; il  existe 
des  points  où  les  soudes  n'ont  pu  toucher  le  fond  : le 
capitaine  lins*  a descendu  une  sonde  jusqu’à  8,-H2in. 
sans  rencontrer  le  sol  ; mais,  passé  mille  a douze  cents 
mètres,  il  est  bien  dlifieile  «le  s'assurer  si  lits  soudes 
ne  sont  pas  entraînées  par  quelques  courants  sous- 
marins  au  lieu  de  tomber  verticalement  dans  la  pro- 
fondeur des  mers.  Du  reste,  il  est  à croire  que  le 
fond  du  la  mer  offre  des  inégalités  comme  la  surface 
de  la  terre  et  qu'il  y existe  «le  profondes  vallées  ana- 
logues à celles  qui  traversent  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées; certaines  Iles  ne  sont  que  les  sommets  de 
quelques  hautes  montagnes  sous-marines. 

La  température  des  eaux  de  la  mer  varie  selon  la 
latitude,  la  saison,  la  profoinleur,  les  eourants  : entre 
'les  tropiques,  elle  diminue  en  proportion  de  la  profon- 
deur ; c’est  le  cou  traire  dans  les  régions  boréales  ; la 
température  moyeu  ne  des  couches  profondes  est  de 
4 degrés.  La  température  de  l’airàlasurfacede  la  mer 
est  pim  uniforme  que  dans  l’intérieur  des  terres: 
entre  les  tropiques,  elle  offre  une  moyenne  de  27  à28°. 

Les  eaux  de  la  mer  sout  sujettes  h plusieurs  sortes 
de  mouvements,  les  uns  généraux j comme  les  ma» 
rées%  produites  par  l’attraction  «le  la  lune  et  du  so- 
leil [Voy.  MAUÊF.s)  ; les  autres,  locaux  ou  acciden- 
tels, comme  les  courants , les  vagues , les  flots , les 
laines,  le  t'essac , le  ras  de  marée  [Voy.  ces  mots). 

L'eau  de  mcrcsl  impropre  à la  boisson  ; cependant 
on  peut  la  rendre  potable  en  la  distillant  (Voy.  eau 
DF.  mer  ).  En  Médecine,  elle  peut  être  administrée 
comme  agent  thérapeutique,  soit  à l'extérieur,  eu  lo- 
tions, en  affusions  et  surtout  eu  bains  (Koy.  dains  de 
mer);  soit  même  & l'intérieur  comme  purgatif  et 
fondant  : on  en  prend  alors  de  2 à i verres  par  jour. 

Liberté  des  mers.  Cette  question,  l’une  des  plus 
graves  du  Droit  public , a donné  lieu , surtout  au 
xvii*  siècle,  à uue  vive  controverse,  les  uns  se  pro- 
nonçant puur  une  liberté  absolue  [mare  liberum  , 
mare  apertum  ),  les  autres  admettant  des  restric- 
tions (mare  elausum ) : Grotius  publia  à cette  occa- 
sion uu  livre  célèbre  sous  le  titre  de  Mare  liberum. 
Quoique  cette  controverse  u’ait  été  suivie  d'aucun 
traité  positif,  il  est  généralement  admis  aujourd'hui 
que  la  pleine  mer  est  entièrement  libre  , et  que  ce- 
peudantebaque  Etat,  dans  l’intérêt  de  sa  sûreté,  doit 
avoir  la  propriété  de  la  mer  qui  baigne  scs  eûtes  ; 


cette  mer  constitue  pour  lui  un  territoire  maritime. 

D’autres  débats  se  sont  élevé*  au  sujet  des  mers  en- 
clavées dans  des  partit*  du  Continent,  comme  la 
mer  Baltique,  la  mer  du  Nord  , la  mer  Adriatique, 
la  mer  Noire,  la  mer  Bouge , etc.,  que  les  Etats  li- 
mitrophes ont  voulu  faire  considérer  comme  des 
mrrs  fermées.  Ces  contestations,  dont  plusieurs  ofîl 
donné  lieu  à des  guerres  acharnées,  ont  été  termi- 
nées pour  quelques-unes  de  ces  mers  par  des  traités  : 
ce  qui  concerne  notamment  la  mer  Notre  a ôté  fixé 
ar  le  traité  du  2 septembre  1829,  couclu  entre  la 
urquie  et  la  Russie. 

MERCENAIRES  (du  latin  merces , prix,  rérom- 
pense),  nom  donné  spécialement  dans  l'histoire  aux 
étrangers  qui  servent  dans  une  armée  pour  de  l'ar- 
gent. Chez  les  anciens,  les  Carthaginois  surtout  *e 
servaient  de  mercenaires,  et  plu*  d’une  foi*  ces  corps, 
d'étrangers  mirent  l’état  en  péril.  Chez  les  moder- 
nes, ce  sont  principalement  le*  puissance*  de  l’Italie 
quiontemployédestroiip«;sinerreuaires  : elles  étaient 
généralement  tirées  de  ia  Suisse.  La  France  a eu 
aussi  des  Suisses  à sa  solde  jusqu’en  1792,  et  de 
1815  à 1830.  Vau.  guerre  des  mercenaires  et  cow- 
dottieri  au  Dut.  univ.  cTHist.  et  de  Géoyr. 

MERCERIE,  mercier  (du  latin  merx , merci» f 
marchandise).  Le  commerce  «le  la  mercerie  com- 
prend uue  infinité  d'article*  de  fabrication  diverse 
et  qui  sont  généralement  du  ressort  de  la  couture  , 
do  la  toilette  et  du  travail  des  femmes , telles  qu’é- 
pingles, aiguilles,  rubans  de  toute  espèce,  lacets,  lil 
de  lin,  de  soie  et  de  laine  propre  à coudre  ou  à bro- 
der, boutous  de  manches  ou  de  cols  pour  lo*  che- 
mises, dés  à coudre,  ganterie,  éventails,  ciseaux,  etc. 
La  France  exporte  une  grande  quantité  <lc  merceries 
aux  colonies,  aux  Etats-Unis,  dans  l'Amérique  du 
Sud  , aux  ludes,  et  même  eu  Chine. 

Les  merciers  furniaicut  autrefois  à Paris  Ie3* corps 
de*  marchands.  Cotte  corporation  se  divisait  en  $0 
classes  et  comprenait,  outre  le*  merciers  proprement 
dits,  les  marchand* de  draps  eide  toiles  de  toutes  sor- 
tes, les  marchands  de  pelleteries, les  quincaillier*. les 
chaudronniers,  le*  marchands  de  miroirs,  de  tableaux 
et  Ornements  d’appartement.  Elle  avait  été  créée  par 
Charles  VI:  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle , elle  n’eut 
qu’un  seul  chef , dont  l’autorité  s'étendait  sur  toute 
la  France  : c’était  le  roi  des  merciers.  Supprimée 
par  François  1er,  rétablie  sous  Henri  111,  cette  charge 
fut  définitivement  supprimée  en  1597.  Depuis,  le 
corps  des  mercier»  fut  administré  par  7 maîtres  et 
gardes  électifs  chargés  de  la  conservation  do  ses  pri- 
vilèges et  de  la  police  de  la  communauté. 

MERCREDI  (du  latin  Mercurii  dies,  jour  de 
Mercure),  4*  jour  de  la  semaine,  est  ainsi  nommé  de 
ce  que  , dans  l’opinion  des  astronomes  ancicus  qui 
admettaient  des  heures  planétaires  , la  planète  «lo 
Mercure  «-tait  censée  dominer  la  première  heure  «le 
ce  juur.  — On  sait  que  le  M.  des  Cendres  est  lo 
lendemain  du  Mardi  gras  et  le  premier  jour  du  Ca- 
rême; le  M.  saint,  le  mercredi  avant  Pâque*. 

MERCURE  (du  nom  «lu  dieu  du  commerce  daus  la 
Mythologie), nom  de  l’une  des  plauètes  inférieures,  la 
fil  us  voisine  «lu  soleil  ; la  distance  de  cet  astre  au  soleil 
est  de  0,387,  celle  de  la  terre  étant  1 , r.-à-d.  de 
52,644,000  kllom.  Sa  révolution  s’accomplit  en  87 
jours 97 centièmes.  Son  diamètre  n’est  qù’environ  les 
2,5  de  celui  de  la  terre,  et  son  volume  de  1U6.  Elle 
tourne  sur  sou  axe  en  24  heures  5 minutes.  Elle  est  le 
plus  souvent  invisible  à l’œil  nu.  L'inclinaison  du 
plan  de  son  orbite  sur  l'écliptique  est  de  7°  0'  5",1. 
On  la  représente  par  le  signe  ç . 

mercure,  ou  Vif-argent,  corps  simple  métalliqoe, 
liquide  et  d’un  blanc  «largent  : c’est  le  seul  métal  qui 
soit  liquide  à la  température  ordin.iire.il  est  désigné 
daus  le»  formules  chimiques  par  le*  lettres  11g  (pour 
hydraroyros , c.-à-d.  argeut  liquide,  nom  grec  «te  ce 
métal).  Le  Mercure sc  solidifie  à 40  degrés  au-dessous 
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de  iéro,et  bout  «»  360°.  11  sevaporise  à Li  température 
ordinaire,  mai»  en  très-petite  quantité  ; sa  vapeur  est 
très-préjudiciable  à la  santé.  La  pesauteur  spécifique 
du  mercure  est  de  13,6.  Lorsqu'il  est  Impur,  il  perd  de 
sa  liquidité;  il  coule  alors  en  globules  allongés  et, 
comme  on  dit,  fait  la  queue.  Le  mercure  n'existe  que 
sous  un  très-petit  nombre  de  formes  dau  s la  nature  :on 
le  connaît  al’état  de  liberté  (AI.  natif),o  ton  combinai- 
son avec  le  chlore  (M.  corne),  avec  l’argent  (argué- 
rite),  et  le  loufre  ; cette  dernière  forme 

est  la  plus  abondante  et  la  seule  exploitée. 

Les  mines  de  mercure  en  exploitation  sont  peu 
nombreuses  : les  plus  productives  sont  celles  d’idria, 
eu  Carinthie,d'Almaden  en  Espague,  et  des  environs 
de  Kussel  dans  la  Bavière  Rhénane.  Il  y en  a aussi, 
mais  de  moins  importantes,  en  Hongrie,  en  Transyl- 
vanie, en  Bohême.  Le  Mexique  en  possède  32  ; on  en 
a récemment  découvert  en  Californie;  la  Chine  qt 
le  Japon  en  renferment  beaucoup,  mais  on  n'a  sur 
elles  aucun  renseignement  certain.  L'extraction  du 
mercure  est  très-simple  k cause  do  sa  volatilité  : 
on  grille  le  cinabre  dans  un  four  dont  la  sole  est 
criblée  de  trous  pour  le  jiassagede  l’air;  le  soufre  est 
ainsi  converti  eu  aride  sulfureux,  et  le  mercure,  de- 
venu libre,  forme  des  vapeurs  qui,  au  moyen  de  con- 
duits en  terre  appelés  aludels , arrivent  dans  une 
grandechambre  où  elles  se  coudeuseul.  On  renferme 
le  mercure  ainsi  obtenu  dans  de  grandes  bouteilles 
en  fer,  fermées  par  un  bouchon  à vis  de  même  métal. 

Le  mercure  s'allie  facilement  avec  un  grand  nom- 
bre de  métaux,  et  forme  avec  eux  des  combinai- 
sons liquides  appelées  amalgames.  Ce  métal  est 
très-précieux  pour  la  construction  des  instruments 
de  physique  et  de  chimie,  tels  que  thermomètre, 
baromètre,  manomètre , cuve  pour  recueillir  les  gaz. 
Un  amalgame  d'étain  sert  à mettre  les  glaces  au 
tain.  Les  amalgames  d'or  et  d’argeut  servent  à dorer 
et  à argenter  les  autres  métaux.  C’est  au  moyen  du 
mercure  qu'on  extrait  l'argeut  de  ses  minerais.  Ce 
métal  forme  aussi  plusieurs  combinaisons  chimiques 
qui  présentent  de  i importance,  soit  par  leur  appli- 
cation dans  les  arts  : tel  est  le  vermillon  ou  cinabre 
(sulfure  de  mercure)  ; soit  par  leur  emploi  dans  la 
thérapeutique  comme  irritants  et  autisyphililiques  : 
tels  sont  uotamment  le  calomel  ou  mercure  doux 
(protochlorure  de  mercure)  et  le  sublimé  corrosif 
(ileuto-chlorure).  La  solution  du  mercure  dans  l'a- 
cide nitrique  sert  pour  iç  secrétage  des  poils  de  liè- 
vre et  de  lapiu  desliuésà  la  confection  des  chapeaux  : 
c’est  Veau- forte  des  chapeliers. 

Le  mercure  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l'air,  sec  ou  humide,  à la  température  ordinaire. 
Lorsqu'on  l'agite  longtemps  avec  de  l’air  et  de  l’eau, 
il  se  réduit  en  une  poussière  noire,  appelée  autre- 
fois (sans  doute  à cause  de  sa  couleur)  œthiops  per 
se  : cette  couleur  est  duo  à la  graude  ténuité  de  ses 
particules;  il  en  est  de  même  du  mercure  éteint  par 
les  graisses,  le  miel,  tous  les  corps  visqueux,  etc. 
Lorsqu’on  le  maintient  longtemps  en  ébullition  à 
l’air,  il  se  convertit  en  un  oxyde  rouge  (UgO , deu- 
toxyde , bioxyde  ou  oxyde  mercurique)  : celui-ci 
donne  avec  les  acides  sels  menuriques  ; il  existe 

encore  un  autre  oxyde  de  mercure , qui  est  noir 
( Ug*0 , protoxyde  ou  oxyde  mercureux ),  et  qui 
forme  avec  les  acides  les  sels  mercureux.  Les  sels 
de  mercure  sont#très-vénénoux;  le  blanc  d’œuf  en 
est  le  meilleur  contre-poison. On  reconnaît  aisément 
ces  sels  en  plongeant  dans  leur  solution  une  laine 
d'or  ou  de  cuivre,  qui  prend  alors,  aux  points  de 
contact,  une  couleur  grise  en  s'amalgamant  avec  le 
mercure.  Tous  les  sels  de  mercure  dégagent  du  mer- 
cure métallique  lorsqu'on  leschaufTeavec  de  la  chaux. 

C’est  principalement  sur  le  mercure  que  s'exercait 
la  patieucc  des  alchimistes  : le  regardant  comme  un 
état  imparfait  do  l’or  et  de  l’argent,  ils  espéraient 
le  transformer  en  ces  métaux.  Ils  croyaient  aussi 


que  le  mercure  est  le  principe  de  tons  les  être»;  do 
la  l'hypothèse  du  principe  mercuriel  ou  de  la  frire 
mercurielle  qui,  selon  eut,  se  trouvait  dans  tous  les 
corps,  pesants  ou  volatils.  Laplupartdescombinnisons 
du  mercure  ont  été  découvertes  par  les  alchimistes. 

Mercure  chloruré  ou  corné,  minéral  d’un  gris  de 
perle,  très-tendre,  composé  de  mercure  et  de  chlore 
(lluCI),  qu’on  rencontre  à Almadcn  en  Espagne, et 
k Moschcl-Landsberg  dans  lel’alatinat. — Ou  obtient 
aussi  artiticiulleinent  les  combinaisons  du  chlore  et 
du  mercure.  Voy.  chlorure  df.  mercure. 

Mercure  doux , synonyme  de  protochlorure  de 
mercure.  Voy.  ciilorurf.  dk  mercure. 

Mercure  soluble  d’ Huhnemann.  11  se  forme  en 
ajoutant  avec  soin  de  l'ammoniaque  liquide  dans 
une  solution  de  proto-azotate  de  mercure  cristallisé. 
Ce  sel,  qui  est  insoluble,  malgré  le  nom  qu’il  porte, 
a été  fort  employé  comme  antisyphilltique  : il  est 
ordinairement  associé  à l’opium. 

Mercure  sulfuré,  synon.  de  Cinabre.  Voy.  ce  mot. 

Mercure  de  vie.  Voy.  algarotr  (poudrk  d’). 

mercure  (Lettres).  Ce  nom  du  messager  desdieux  a 
servi  de  titré  à divers  écrits  périodiques  contenant 
des  nouvelles,  ou  traitant  de  littérature  , de  po- 
litique. La  plus  célébra  do  ces  publications  est 
le  Mercure  galant , fondé  en  1672  par  Visé.  Ce  jour- 
nal donnait  tous  les  mois  des  nouvelles,  des  anec- 
dotes, des  historiettes  de  boudoir  et  de  salon.  11  fut 
continué  successivement  par  Dufresny  (1710),  par 
Lefebvre  (1714),  sous  le  litre  de  Mercure  de  France; 
par  l’abbé  Bucbet  (1717),  sous  le  titre  de  Souvenu 
Mercure  ; enfln  par  La  roque,  Marmon  tel  et  plusieurs 
autre?.  Interrompu  par  les  troubles  de  la  Révolu- 
tion, lo  Mercure  a reparu  plusieurs  fois  depuis  sur 
la  scène  littéraire,  mais  sans  obtenir  le  mémo  succès. 

On  connaît  sous  lo  titre  de  Mercure  français  uno 
histoire  de  France  en  25  tomes , qui  commence  eh 
1605  et  sc  termine  en  1644.  Le  Mercure  armorial, 
parSegoin?,  traite  du  blason.  Le  Mercure  indien,  do 
Rosnel,  traite  de  l’orfèvrerie  et  des  pierres  précieuses. 

MERCURIALE  (de  Mer/  ure . parce  que,  selon  Pline, 
on  devait  à ce  dieu  la  découverte  des  propriétés 
merveilleuses  que  les  anciens  attribuaient  k celte 
plante),  Mereurialis,  genre  de  la  famille  des  Euplior- 
biacées,  renferme  des  plantes  annuelles  ou  vivaces, 
à fleurs  dioiques,  en  épis  grêles,  axillaires,  dressés  ; 
pértontbe  simple,  triparii  ; les  fleurs  mâles  portent 
(le  12  à 15  étamines,  les  fleurs  femelles  produisent 
une  capsule  U 2 coques  monospermes.  L'espèce  la 
plus  commune  est  la  Jlf.  annuelle  (A/,  annua),  qui 
se  trouve  abondamment  dans  les  jardins  et  les  lieux 
cultivés  : tige  dressée,  rameuse, haute  de  30rentim. 
environ  ; feuilles  opposées,  ovales,  lancéolées,  ai- 
guës, et  dentées  en  scie  ; dans  les  individus  miles, 
les  fleurs  forment  des  épis  allongés  et  pédoncules; 
dans  les  individus  femelles,  elles  sont  placées,  nu 
nombre  de  2 ou  3,  à l’aisselle  des  feuilles  supérieu- 
res. Celle  plante,  qui  est  excitante  lorsqu'elle  est 
verte,  devient  émolliente  et  laxative  lorsqu’elle  a été 
cuite  dans  l’can;  elle  perd  scs  propriétés  en  séchant. 
On  prépare,  avec  parties  égales  de  suc  de  mer- 
curiale non  dépuré  et  du  miel,  un  médicament  pur- 
gatif qui  s'administre  eu  lavement,  k la  dose  de  30 
A 100  grammes,  et  qui  a reçu  le  nom  de  miel  mer- 
curial.  La  Mercuriale  se  mange  quelquefois  en  sa- 
lade. Cette  plante  est  aussi  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  Foirole. F ci rande,  Vïgnolee  t Uamberge. 

Il  existe  d’autres  espèces  de  Mercuriales , mais 
qui  ne  sont  point  employées  : l’une  d'elles,  la  AI.  w- 
vace  ( M perennis)  ou  Chou  de  Chine,  est  vénéneuse. 

Autrefois, en  France, on  appelait  Mercuriale  l'as- 
semblécdcscourssouverainesqui  avait  lieu  le  premier 
mercredi  apres  l’ouverture  desaudieocesde  la  Saint- 
Martin  et  de  Piques.  Le  premier  président  y exhortait 
les  conseil  1er. <k  rendre  scrupuleusement la  justice,  et 
blâmait  ou  louait  les  autres  membres  subalternes 
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«l«j  l,i  magistrature,  selon  qu'ils  l'étaient  bien  ou 
uial  acquittés  de  leur»  fonction».  Aujourd’hui  on 
donue  le  même  nom  au  discours  que  le  procureur 
général,  ou  l'un  des  avocats  généraux  qu'il  en  a 
chargés, prononce  à la  rentrée  des  tribunaux, après 
les  vacances,  sur  uu  sujet  convenable  à la  circon- 
stance , et  dans  lequel  il  trace  aux  avoués  et  aux 
avocats  le  tableau  de  leurs  devoir*  , et  exprime  ses 
regrets  sur  les  pertes  que  la  cour  ou  le  barreau  ont 
pu  taire  dans  I année.  — Par  extension,  on  a ap- 
pelé mercuriale  toule  réprimande  plus  ou  moins 
vive  adressée  à quelqu’un  par  soo  supérieur. 

Ce  mot  a servi  aussi  à désigner  certaines  réunions 
de  gens  de  lettres,  qui  se  tenaient  habituellement 
le  mercredi,  chez  quelque  personne  savante  . ainsi, 
on  tenait  des  mercuriales  chex  Ménage. 

Dans  le  Commerce,  on  donne  le  nom  de  mercu- 
riales aux  tableaux  officiels  constatant  les  prix  cou- 
rants des  grains,  des  farines,  etc.,  tableaux  qui  sont 
arrêtés  par  l'autorité  municipale  à la  lin  des  mar- 
chés. Ces  mercuriales,  ainsi  nommée»  sans  doute 
parce  que  le»  marché»  se  tenaient  originairement 
le  mercredi , servent  de  base  à la  taxe  du  pain,  ainsi 
qu’a  l'importation  ou  à l’exportation  des  grains  et 
farines.  La  rédaction  des  mercuriales  jiour  le»  grain» 
et  farines  se  fait  d’après  la  déclaration  ries  marchands 
et  de  leurs  facteurs  ; elle  doit  être  arrêtée  immédiate- 
ment après  la  clôture  des  ventes;  les  résultats  eu  sout 
adressés,  le  15  et  le  JO  de  chaque  mois, au  sous-préfet. 
Cet  usage,  qui  date  de  1007,  n’existe  qu'en  France. 

MERCl’RlAlîX  (de  mercure),  se  dit  des  médica- 
ments dans  lesquel»  il  entre  du  mercure.  Il»  ont 
une  action  toute  spéciale  sur  le»  organe»  salivaires 
et  le  système  lymphatique.  A dose  trop  forte,  ils  agis- 
sent comme  des  poison»  irritants.  Aussi  n'eu  faut-il 
user  qu’avec  uue  grande  prudeuee.  Voy.  mercure. 

MERE  (du  latin  piat erj.  Dau»  l'état  de  mariage,  les 
droits  de  la  mère  se  confondent  le  plus  souventavec 
ceux  du  père.  Après  la  mort  ou  la  disparition  de  celui- 
ci,  lamcrc  succédé  à sesdroits  quant  a la  surveillance 
deseufauts,  à leur  éducation  et  a l'administration  do 
leur»  biens  (Code  Napoléon,  art.  141);  elle  a la 
jouissauce  de»  biens  de  ses  entants  mineur»  jusqu’à 
ce  qu’ilg  aient  atteint  18  au»  (art.  384);  elle  a le 
droit  de  tutelle  (ail.  3tH)j;  elle  peut,  à défaut  du 
père,  faire  éznauci|>er  son  enfant  mineur  (art.  477). 
Elle  peut  s'opposer  à son  mariage  (art.  173),  etc. 

M®*  Messager  a publié  uu  Manuel  de  la  jeune 
A 1ère,  et  M.  Donné  des  Conseils  aux  Mères , où  se 
trouve  traité  tout  ce  qui  intéresse  la  mère  de  fa- 
millc  au  point  die  vue  hygiénique  et  médical.  Peslaloxzi 
a donné  le  Manuel  des  Mères  (trad.de  l’ail,  en  franc., 
IK’21).  Aimé  Martin,  danssou  livre  dcY Education  des 
mires  de  famille , a envisagé  les  mère»  au  point  de 
vue  social.  Leeouvé,  dans  le  Mérite  des  Femmes , 
a tract:  un  tableau  touchant  des  vertus  d’uue  mère. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  apncllc  vulgairement 
Atère-Caille.  le  Râle  de  genêt;  M.  carcy,  lin  Pétrel  ; 
M.  de  Girofle,  le  clou  (fleur)  de  girofle  garni  de  sou 
fruit  arrivé  à maturité  ; M.  des  Harengs , l'Alose. 

La  Mère-goutte  est  le  viu  qui  coule  du  pressoir 
ou  de  U cuve  saus  que  le  raisin  ail  été  pressuré  : en 
ce  sens,  ou  dérive  le  mot  mère  du  latin  ments,  pur. 

Dure-mère  et  Pie-mère.  Voy.  méninges. 

Eaux-mires.  Voy.  eaux. 

B1ERELLE , jeu  d'adresse.  Voy.  marelle. 

MERENDERE,  Merendera , genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Colcbicacées , voisin  du  genre 
Colchique,  établi  pour  une  seule  espèce,  la  M. 
hulbocodium , qui  croit  dan»  le»  Pyrénées,  en 
Espagne  et  «lans  l'Atlas.  C’est  une  petite  plante 
herbacée,  commune  sur  le»  pelouses  vers  la  lin 
de  l’été,  à fleurs  solitaires,  longues  de  5 centi- 
mètres, d'un  pourpre  clair,  et  |>ortces  sur  un  pé- 
doncule court  d’abord  , puis  s’allongeant  jusqu'à  ce 
que  le  fruit  soit  mùr  : cc  qui  u’a  lieu, comme  pour 


le  Colchique  d’automne,  qu’au  printemps  suivant. 

MERGANETTE  (de  tneryus , harle  ou  plongeon, 
et  a nas , canard),  genre  de  Palmipèdes  récemmeut 
créé  par  M.  Gould,  participe  du  Cauard  et  du  Harle. 
Il  habite  le  Chili  et  la  Colombie. 

MERGCLE,  Mergulus,  espèce  du  genre  Guille- 
mot : c’est  uu  oiseau  nageur  du  Groenland  , 
ayant  le  bec  plus  court  que  la  tête,  les  narine*  ar- 
rondies, les  ongle»  Tabulaires  pointus.  On  l'applle 
vulgairement  Colombe  ou  Pigeon  du  Groenland . 

MERGL’S  (mol  qui  signifie  plongeon) , se  disait 
autrefois  d'oiseaux  aquatiques  de  différents  genres, 
tels  que  le»  Maries,  les  Plongeons,  les  Girbes,  les 
Pingouins.  Aujourd’hui  ce  mot  s'applique  exclusive- 
ment au  genre  Harle.  Voy.  harle. 

MERIDIEN  (du  latin  meridies,  milieu  du  jour), 
»e  dit,  en  Astronomie,  de  tout  grand  cercle  de  la 
sphère  céleste  qui  passe  par  le  zéuith,  le  nadir  et 
I axe  du  monde.  Il  est  perpendiculaire  à l'équateur, 
et  divise  la  sphère  en  deux  partie»  égales,  ou  hémi- 
sphèt'cs,  dont  l*un  se  nomme  oriental  et  l’autre  oc- 
cidental.Eu  Géographie, on  nomme  méridien  d’un 
lieu  un  cercle  terrestre  correspondant  au  méridien 
céleste , et  qui  passe  par  ce  lieu  et  par  l'axe  de  la 
terre,  r.-à-d.  par  le  même  plan  que  le  méridien  cé- 
leste. On  donne  à ce  cercle  le  nom  do  méridien 
parce  qu’il  est  midi  pour  tous  les  lieux  qui  ont  le 
même  méridien,  ou  plus  exactement  Je  meme  demi- 
méridien,  lorsque  le  soleil  y est  parvenu  ; il  est  alors 
miuuit  pour  les  lieux  qui  ont  l'autre  demi-méridien 
opposé,  ou,  en  d’autres  termes,  qui  sont  placés  dans 
l'autre  moitié  du  même  méridien.  Chaque  lion 
ayant  nécessairement  un  méridien  particulier  »ur 
lequel  se  trouvent  son  zénith  et  son  nadir,  il  y a 
un  nombre  infini  do  méridiens  qui  vont  tous  se 
couper  aux  pôles  du  monde.  Les  méridiens  serveut 
à déterminer  la  position  des  lieux  terrestre».  La  lon- 
gitude d’un  lieu  n’est  que  sa  distance  à un  méri- 
dien convenu  (Voy.  longitude  et  latitude).  Afiu  de 
pouvoir  fixer  d'une  manière  invariable  la  position 
de  chaque  lieu,  on  est  convenu  d'adopter  pour  point 
de  dépirt  uu  certain  méridien;  malheureusement', 
toutes  les  nations  ne  se  sont  pas  accordées  pour 
adopter  le  même.  On  distingue  les  divers  méridieus 
par  le  nom  des  lieux  auxquels  ils  appartiennent  ; 
ainsi  on  dit  le  méridien  de  Paris,  le  méridien  de 
Londres  ou  de  Greenwich , etc.  Ordinairement  on 
entend  par  ces  noms  le  méridien  qui  passe  par 
l’observatoire  de  ces  villes.  Pendant  longtemps,  en 
France,  on  fit  passer  le  1er  méridien  par  Plie  de  Fer 
(ordonnance  de  1834,  rendue  par  Louis  XIII). 

méridien  magnétique,  grand  cercle  qui  passe  parles 
pôles  de  l’aimant, et  dans  le plau  duquel  se  trouve  l’ai- 
guille aimantée.  V.  AIGUILLE  AIMANTÉE  et  MAGNÉTISME. 

MERIDIENNE  , ligne  tracée  sur  une  surface  quel- 
conque dans  le  plan  du  méridien.  La  détermination 
de  la  méridienne  est  extrêmement  utile  dans  l’As- 
tronomie, la  Gnomonique,  la  Géographie, etc.  Pour 
tracer  une  méridienne , on  choisit  une  table  ou  un 
terrain  dont  on  a vérifié  l'horizontalité  au  moyen 
du  niveau  à bulle  d'air.  On  décrit  d’un  point  quel- 
conque de  cette  surface  une  circonférence  de  cercle, 
et  l’on  fixe  à ce  point  une  verge  de  métal  de  quelques 
centimètre»  de  hauteur,  exactement  perpendiculaire 
au  plan  ; on  observe  avant  midi  l'instant  ou  l’extré- 
mité de  l’ombre  di-  la  verge  atteiul]a  circonférence, 
et  l’on  marque  le  point  où  cette  rencontre  a lieu  ; 
après  midi , on  observe  l'instant  où  le  même  phéno- 
mène se  reproduit , et  l’on  marque  également  le 
point  de  rencontre;  on  divise  ensuite  en  deux  par- 
tie» égales  l’arc  compris  entre  les  deux  pniuls  ainsi 
déterminés,  et  l’on  mène  une  droite  indéfinie  par 
ce  point  de  division  et  par  le  centre  : cette  droite 
est  la  méridienne.  Pour  plus  de  sûreté,  on  trace 
ordinairement  plusieurs  cercle»  concentriques,  et 
l’on  prend  la  moyeu uc  des  méridicnucsobteuues  par 
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chaque  opération.  Les  Astronomes  ont  d'autres 
moyens  plus  exacts  pour  tracer  une  méridienne. 

Méridienne  du  temps  moyen , courbe  en  forme 
île  8,  qu*ou  trace  autour  do  la  ligne  de  midi  d'un 
cadran  solaire,  et  qui  indique  le  midi  en  temps 
moyen  pour  chaque  mois  de  l'année. 

MKR1NGLE,  espèce  de  massepain  fait  de  pâte 
d'œufs  dont  on  a séparé  les  blancs,  de  râ  pures  de 
citron  et  de  sucre  (lu  en  poudre,  et  que  l’on  garnit 
soit  de  crème  fouettée  à la  rose,  «à  la  vanille , etc., 
soit  do  confilnres.  Cette  pâtisserie  est  très-fine. 

MERINOS  (mot  espagnol  qui  signifie  (T  outre-mer , 
parce  que  les  premiers  moutons  de  ce  genre  étaient 
le  produit  de  béliers  venus  d'Afrique  et  croisés  avec 
des  brebis  espagnoles’  , race  de  Moutons  caractérisés 
par  leur  front  large,  leur  corps  ample,  leurs  jambes 
courtes,  leurs  cornes  épaisses,  larges,  contournées 
en  spirale  et  d'une  grande  étendue  ; et  remarqua- 
bles surtout  par  leur  laine,  qui  est  très-fine , abon- 
dante, douce  au  toucher,  pleine  de  suint , tassée,  un 
pou friséc,trèS-étâflique,d'uo  blaucsale.  La  moyenne 
du  poids  de  la  toison  est  entre  deux  et  trois  kilo- 
grammes. On  fait  remonter  l'origine  de  cette  race 
en  Espagne  au  xiv«  siècle;  mais  elle  ne  fut  bien  con- 
nue en  F rance  qu'à  la  fin  du  xvin*  siècle  : les  premiers 
mérinos  furent  amenés  en  France  en  178b,  sur  la 
proposition  de  M.  d'Angivilliers,  surintendant  des 
Itàluneuts  de  Louis  XVI  : ils  furent  installés  dans  la 
célèbre  bergerie  de  Rambouillet. Toutefois,  ce  ne  fut 
que  lentement,  et  grâce  surtout  aux  efforts  de  M.  de 
Lasleyrie  , qu’ils  furent  convenablement  appréciés. 
Outre  leur  mérite  propre  , les  mérinos  ont  servi  à 
améliorer  nos  races  : mêlés  aux  races  indigènes,  ces 
animaux  d'élite  donnent  plus  de  finesse,  île  tasse- 
ment et  de  poids  aux  toisons. 

On  appelle  aussi  mérinos  une  étoffe  de  laine  à 
tissu  croisé,  faite  avec  la  laine  du  Mérinos  ; elle 
différé  des  autres  étoffes  de  laine  en  ce  qu’elle  n’est 
ni  feutrée  ni  foulée,  et  en  ce  que  la  chaîne  et  la 
trame  sont  toutes  deux  en  laine  peignée  avant  la  fi- 
lature : on  en  fait  des  robes,  des  cnàles, .des draps 
légers,  etc.  La  fabrication  des  tissus  de  mérinos  date, 
en  France,  de  1803;  elle  fut  d’abord  établie  à Reims, 
et  cette  ville  eu  est  encore  aujourd’hui  le  centre.  La 
France  a conservé  la  supériorité  de  ce  genre  de  fa- 
brication, malgré  la  concurrence  de  l'Angleterre, 
de  la  Prusse,  de  P Autriche  et  surtout  de  la  Saxe. 

MER10N , Mnlurus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
Passereaux  et  de  la  famille  des  Becs-fins,  renferme 
plusieurs  espères  caractérisées  par  un  bec  plus  haut 
que  large , comprimé  dans  toute  sa  longueur  ; des 
pieds  longs  et  grêles  ; des  ailes  courtes , arrondies  ; 
nue  queue  tres-longue,  conique.  Les  mœurs  de  ces 
oiseaux,  particuliers  à l’Afrique,  À l'Océanie  et  à 
l'archipel  Indien  , sont  peu  connues.  Ilssont  insecti- 
vores, et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  Fauvettes. 

Le  nom  de  Mériones  est  aussi  donné  par  quel- 
ques zoologistes  au  gcure  Gerbille.  Foy.cemot. 

MERISIER  , Cerusus  avium , Prunus  avium , 
nue  des  quatre  espèces  qui  composent  le  genre 
Cerisier  ( Voy.  ce  mol),  renferme  des  arbres  d’une 
assez  grande  hauteur,  atteignant  jusqu'à  13  et 
Il  mètres:  troue  droit,  branches  étendues  sans 
confusion  , feuilles  un  peu  pendaoles  et  portées  sur 
des  pétioles  longs  et  faibles,  lleurs  blanches,  |»eu 
ouvertes;  fruits  petits,  globuleux  , noirâtres,  con- 
nus sous  le  nom  de  merises.  Le  Merisier  croit  spon- 
tanément dans  les  grandes  forèls  de  l’Europe  cen- 
trale, notamment  dans  la  Forêt-Noire.  Ses  fruits, 
doux  et  sucrés  quand  ils  sont  bien  mûrs,  ont,  avant 
Ja  parfaite  maturité, une  saveur  àrre  et  un  peu  amère. 
Ils  sont  fort  recherchés  des  oiseaux,  surtout  des 
prives,  qu'ils  engraissent  promptement.  Quelques 
variétés  peuvent  être  servies  sur  nos  tables  : on 
mange  les  merises  fraîches  et  sèches  ; on  en  fait 
aussi  des  compotes,  des  ratafias,  et  surtout  uuc  li- 


queur fort  estimée,  lo  Kirschenwasser  [Voy.  ce 
mol).  Le  bols  du  Merisier  s’emploie  beaucoup  en 
éhéuistcrie;  il  est  solideet  susceptible  ü’uu  beau  poli  ; 
sa  couleur  varie  du  jauue  clair  au  rouge;  il  imite 
assez  bien  l’acajou  commun. 

MERITE.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  qui  rend  une  personne  digne 
d’estime  , la  réunion  des  qualités  ou  des  vertus  par 
lesquelles  un  homme  se  recommande.  C’est  un  des 
principesfondamentaux  delà  morale  que  : «Quicon- 
que a fait  le  bien  mérite;  quiconque  fuit  le  mal  dis 
mérite.  » Ce  principe,  que  les  Moralistes  appellent 
principe  de  mérite  et  de  démérite,  s'imjHtse  à la 
raison  comme  une  vérité  évidente  et  nécessaire.  C’est 
sur  cette  vérité  que  repose  la  juste  distribution  des 
récompenses  el  des  pu  ni  lions  , l»ase  de  l’ordre  so- 
cial, et  qu’est  fondée  l’attente  légitime  d’une  autre 
vie,  dans  laquelle  l’ordre  , si  souvent  violé  ici-bas, 
soit  rétabli , et  où  chacun  reçoive  selon  scs  œuvres. 

Sous  le  titre  d’Ordre du  mérite , il  a été  formé  plu- 
sieurs ordres  honorifiques  destinés  à récompenser  les 
divers gensde  mérite  : VOrdreduM.  militaire, fondé 
par  Louis  XV, en  1759,  pour  lesoffieiers  protestants  de 
ses  armées  ’.VOrdredu  M.  militaire  de  Bavière,  fondé 
en  1797  ; 1 Ordre  du  M.  civil  de  Bavière,  fondé  eu 
1808;  l 'Ordre  du  M.  militaire  de  Prusse,  fondé  en 
1710;  V Ordre  du  M.  civil  de  Prusse,  fondé  en  1842; 
VOrdre  du  M.  militaire  (1799)  et  celui  du  M.  civil 
(1815)  de  Wurtemberg;  l 'Ordre  du  mérite,  fondé 
à Hotpe  en  1817  par  Pie  IX. 

MÉRITHALLES  (du  grec  métis,  partie,  et  thallns , 
première  pousse  des  feuilles),  espaces  plus  ou  moins 
étendus  qui,  dans  les  végétaux,  sont  compris  en- 
tre deux  rangées  ou  deux  couples  de  feuilles,  et  qui 
résultent  de  l’écartement  des  nœuds  vitaux.  C’est  ce 
qu’on  nomme  entre-nœuds  dans  les  Graminées. 

MERLAN,  Gué  us  merlanyus , genre  de  la  fa- 
mille des  Gadoldcs,  voisin  des  Morues,  dont  il 
diffère  par  l’absence  de  barbillons,  renferme  des 
poissons  très-communs  dans  l’Océan  et  la  Méditer- 
ranée. Leur  corps  est  médiocrement  allongé,  peu 
comprimé,  couvert  d’écai Iles  molles  et  si  petites 
quon  les  voit  à peine,  de  couleur  argentée,  se 
nuançant  sur  le  dos  en  vert  noirâtre;  leurs  nageoi- 
res sont  grisâtres.  La  chair  îles  merlans  est  tendre, 
légère  el  facile  âdigérer  ; mais  elle  est  fade,  peu  con- 
sistante, et  s’émiette  facilement,  (.es  laissons  viveut 
en  troupes  et  fort  près  du  rivage  : aussi  les  pérhe-t-on 
toute  l’année.  Le  Merlan  qu’on  prend  d’octobre  en  fé- 
vriiy*  est  gras  et  a la  chair  assez  ferme.  Il  commence  à 
avoir  des  œufs  et  de  la  laite  vers  la  lin  d’octobre,  ce 
qui  augmente  jusqu’au  mois  de  février.  Vers  la  fin  de 
ce  mois,  il  devient  maigre  et  allongé;  sa  chair  est 
molle  * t diminue  beaucoup  â la  cuisson. 

Le  Merlan  commun  est  long  de  30  à 45  cent.  ; il 
habite  l'Océan  d’Europe.  On  le  flèche  au  filet  ou  à 
la  ligne  de  fond  garnie  de  plusieurs  centaines  d'ha- 
meçons, amorcés  avec  des  vers  ou  de  petits  mor- 
ceaux de  hareng.  Le  M.  noir  ou  Charbonnier  atteint 
1 m.  de  long;  il  a la  queue  fourchue  et  la  tôle  plus 
petite  et  plus  pointue  que  celle  du  merlan  commun  ; 
ses  écailles  sont  plus  apparentes  et  ovales.  Ce  pois- 
son, d'un  gris  noirâtre,  est  connu  sur  les  côtes  sous 
le  nom  de  Cal  us  ou  de  Morue  noire.  On  le  sale  sur 
les  rôles  de  Bretagne  et  on  le  vend  sous  le  nom  de 
morue  : en  Norvège  on  lire  de  l’huile  de  son  foie. 
Le  M.  jaune  ou  Lieu  et  le  M.  vert  ou  Sey  habitent 
les  mers  septentrionales  de  l’Europe;  ils  sont  loin 
d’avoir  l'importance  du  merlan  commun. 

MERLE,  Merula,  Tordus , genre  de  Passereaux, 
type  de  U famille  des  Turdinées  ou  Merles,  dans 
laquelle  on  comprend  .outre  les  Merles  proprement 
dits,  les  Grives,  les  Moqueurs,  les  Cincles,  etc., 
renferme  des  oiseaux  bien  connus,  d’un  plumage 
généralement  sombre , mais  presque  tous  remarqua- 
bles sous  le  rapport  du  chant. 
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Les  Merles  proprement  dils  oui  le  bec  long,  arqué, 
comprimé,  fort, assez  élevé, échancréàlapointe, qui 
u’est poiulrooourbéeeDcrocliol  ; des  ailes  médiocres, 
une  queue  ample  et  carrée , do  moyenne  longueur. 

Le  Merle  commun  ou  M.  noir  (Turdus  merula)  a 
tout  le  plumage  noir,  avec  le  bec  jaune  ; la  femelle  est 
brune  avec  le  bec  noirâtre  ; cette  espece  habile  toute 
l’Europe.  Elle  se  plaît  aux  environs  des  lieux  habités 
et  niche  dans  les  haies  ou  sur  les  arbre»  de  hauteur 
moyenne;  le  mâle  et  sa  femelle  travaillent  en  com- 
mun à rétablissement  de  leur  nid  vers  le  commen- 
cement de  mars;  la  femelle  y fait  plusieurs  couvées 
dans  le  courant  de  l'été;  ses  œtifs  sont  d’un  vert 
bleuâtre  tacheté  de  brun.  Les  merles  se  uourrisseut 
de  fruits,  de  graines,  de  vcis  et  d’insectes;  ils  n’é- 
migrent point  pendaut  l’hiver.  Au  printemps  et  eu 
automne,  le  merle  mêle  remplit  la  campagne  de 
l'éclat  de  sa  voix;  captif,  il  apprend  à sifller  et  à 
chanter  des  airs  ; mais  c’est  un  oiseau  peu  distingué. 
La  chair  du  merle  de  nos  contrées  ne  se  mange 
guère;  au  contraire , celle  du  merle  de  Corse  est 
très-estimée  : on  eu  fait  des  envois  jusqu’à  Paris. 
— On  cite  proverbialement  le  merle  blanc  comme 
chose  impossible  à trouver.  11  existe  néanmoins  dos 
variétés  blauclies  du  merle  commun  : c’est  l’effet 
d’une  espèce  (l'albinisme  qui  n’est  pas  très-rare. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  : le  Merle  à 
plastron  ou  à collier  (Turdus  torguatus),  qui  porte 
entre  la  gorge  et  la  poitrine  une  plaque  d'un  assez 
bi  au  blanc;  leJf.  de  roche  (Petrocossyphus  taxa- 
nt is),  télé  et  col  bleus,  dos  noir,  parties  inférieures 
d'un  roux  ardent  : il  habile  les  Alpes  et  l’Apenuin  ; 
le  M.  bleu  ( Petrocossyphus  cyanus ),  qui  habile  le 
midi  de  l’Europe;  etc. 

Merle  d'eau.  Vuy.  oncle. 

MEKLKTTK  ou  mem.f.sse,  femelle  du  Merle. 

l)aus  le  Blason  , on  appelle  Mer  lotte  un  petit  oiseau 
représenté  sanspieds  ni  bec.  On  se  sert  de  cette  figure 
pour  distinguer  les  cadet*  des  alués ; on  l’attribue 
aug'i  spécialement  au  quatrième  frère.  On  porte, 
par  exemple,  d’urgent  à la  merle! te  de  sable  ou 
de  oneules  a trois  merlettes  d'argent , etc. 

MERLIN.  Outre  la  petite  hache  à fendre  du  bois, 
ce  mot  désigne  une  sorte  de  massue  ou  marteau  à 
long  manche  duut  les  bouchers  se  servent  pour 
assommer  les  hœurs. 

Oins  la  Marine . ou  nomme  ainsi  un  petit  cordage 
de  deux  ou  trois  fils  de  caret  que  l’on  a commis 
ensemble,  et  dont  les  voiliers  se  servent  pour  coudre 
les  ralingues  des  voiles  principales. 

MERLON.  Dans  la  Fortification , on  appelle  diusi 
un  vide  qui  se  trouve  entre  les  deux  jours  d’une 
embrasure  de  batterie  de  rempart,  depuis  le  haut 
de  rus  deux  jours  jusqu’à  la  genouillère.  Cette  ou- 
verture a ex terieuiemeut  b®, $5 environ,  et  intérieu- 
rement 3m,G7. 

MERLUCHE  ou  M&itLcs,Garftzf  merluccius, geure 
de  la  famille  des  Gadoides,  renferme  de  grauds 
poissous  au  corps  très-allongé,  comprimé  vers  la 
queue,  arrondi  en  avant:  télé  large  et  déprimée, 
gueule  bien  fendue , mâchoires  hérissées  de  longues 
dents  en  crochet  et  pointues  sur  plusieurs  rangs, 
un  barbillon  à la  symphyse, ce  qui  le  distingue  du 
merlan  ; deux  dorsales  ut  une  seule  anale,  ce  qui  le 
dhlingue  de  la  morue.  Les  merlus  sont  d’un  gris 
plus  ou  moins  blanchâtre  sur  le  dos  et  d’un  blanc 
mat  sous  le  ventre.  Ce  sont  des  poissons  voraces  et 
qui  vivent  en  troupes;  Us  sont  très-communs  dans 
1 Océan  d’Europe  et  surtout  dans  la*  Méditerranée, 
où  l’on  en  fait  une  pèclio  abondante.  Leur  chair 
blanche  et  feuilletée  estasses  estimée.  On  en  sale  de 
grandes  quantités;  quand  ce  poisson  salé  n’est  pas 
Ires-dur,  on  le  vend  sous  le  nom  de  merluche  ’,  tout  à 
fait  rulde  et  sec . c’est  uu  des  poissons  qui  forment  le 
stoc  k/Uçhia  Hollandais  et  des  Allemands. 
merlut,  terme  de  mégisserie , désigne  les  peaux  ' 


de  boucs»  de  chèvres  et  de  moutons  qu’on  fait 
sécher  à l’air  avec  le  poil,  eu  attendant  qu’cdlcs 
puissent  être  chamoisées. 

MCROCELE  (du  gr.  méros,  cuisse,  et  kélè,  tumeur, 
hernie),  hernie  crurale, peu  volumineuse,  arrondie, 
qu’on  reconnaît  à une  tumeur  globuleuse  située  sur 
la  uarlie  moyenne  du  pli  de  la  cuisse.  ï o y.  hernie. 

flËROPS,  nom  scientifique  du  genre  Guêpier , a 
été  aussi  donné  à des  oiseaux  étranuers  à ce  genre, 
tels  que  le  Grimpereau  de  muraille , la  Sittelle  à 
huvùe  noire,  etc. 

MER1VA1N  (du  bas  latin  malerinur , formé  Itii- 
méme  du  mot  materies,  pris  dans  le  sens  de  bois, 
souche),  bois  de  chêne  ou  autre,  fendu  en  menues 
planches,  sans  le  secours  de  la  scie , avec  le  coutrc , 
o«pcce  de  merliu  fort  tranchant  : on  s’ea  sert  pour 
faire  du  parquet  et  autres  ouvrages  du  menuiserie 
(Merrain  h panneaux),  ou  bien  des  douves  de  ton- 
neaux,de  filt  s,  futailles,  etc.  (if.  à futailles , bourdil - 
Ion , bois  douent ) . Le  Mcrraiu  qui  u’csl  pas  bien  droit, 
ou  qui  a des  nœuds,  sert  à faire  des  échalas,  des 
lattes,  des  palissades. 

Dans  la  Vénerie,  on  appelle  ainsi  la  perche  ou 
tige  oui  supporte  les  andotii  11ers  ou  bois  des  cerfs. 

ftlEnULA,  nom  scientifique  du  genre  Merle. 

MERULAaE,  Merulaxis , genre  de  Passereaux 
duntiroslres  créé  par  M.  Lcsson,  et  que  l'on  fait  ren- 
trer dans  le  genre  Fourmilier.  Ces  oiseaux,  encore 
peu  connus. appartiennent  à l'Amérique  occidentale. 

MERUL1US,  genre  de  Champignons  basidiospo- 
rés  polypores,  ayant  lu  chapeau  charnu  ou  mem- 
braneux, avec  la  surface  inférieure  marquée  de 
veines,  ou  de  rides , ou  de  plis  ramcux.On  distingue 
les  JH.  orangé , chanterelle , corne  d'abondance , en 
forme  de  massue , pleureur , destructeur , etc. 

MERVEILLES  (les  sf.it)  du  monde.  On  a donné 
ce  notn  à seul  ouvrages  extraordinaires  célèbres  dans 
l’antiquité.  Les  auteurs  ue  s’accordent  pas  sur  les  mo- 
numents qui  méritent  d’entrer  dans  ce  nombre  : 
ceux  qu’on  désigne  le  plut  ordinairement  sous  ce  nom 
tout:  1°  les  Pyramides  d'Eoyvte;  2°  les  Jardins 
suspendus  et  les  Murs  de  Daoylone ; 3°  le  Tombeau 
du  roi  Mausole,  élevé  par  Ariémise,  son  épouse; 
4°  le  Temple  de  Diane  à Ëplièse  ; 5°  la  Slatue  de 
Jupiter  Olympien  par  Phidias;  6°  le  Colosse  de 
Rhodes  ; 7°  le  PhareaA lerand rie.  Philon  de  By  za «ce 
a écrit,  en  grec , sur  les  Sept  Merveilles  du  monde 
un  livre  qui  a été  publié  à Leipzig  eu  1816. 

Chez  les  modernes,  quelques-uns  ont  appliqué  le 
nom  de  Sept  merveilles  objets  remarquables  du 
Dauphiné  ; 1®  une  Fontaine  ardente , près  de  Gre- 
noble; 2®  la  Tour  sans  venin , sur  le  Drac,  où  l’on 
prétend  que  les  animaux  venimeux  ne  pouvaient 
vivre;  3®  la  Montagne  inaccessible , aujourd’hui 
Mont  de  l'Aiguille  ; 4°  les  Caves  de  Sassenage,  à 4 
kil.  de  Grenoble;  5°  la  Manne  de  Dr  lançon  ( Yoy, 
manne)  ; G“  le  Pré  gui  tremble,  Ilot  du  lac  Pellioticr, 
qui  remue  sous  les  pieds  ; 7°  la  Grotte  de  N.-D.  de 
la  liai  melon  Damné),  dont  ou  admire  les  stalactite?. 

MERVEILLEUX  (le),  ün  nomme  ainsi,  en  Lit- 
léralure,  l’inlerveulion  dans  1 action  d’un  poème 
d’êtres  surnaturels,  tels  que  Dieux  ou  Déesses,  Au- 
ges ou  Démons  , Génies  ou  Fées.  On  trouve  quelque- 
fois le  merveilleux  employé  dans  la  poésie  drama- 
tique; mais  c’est  surtout  dans  l’épopée  qu'on  en  fait 
usage  : il  fait  l’essence  de  ce  genre  de  poésie.  Un 
poème  épique  devient  Troid  et  perd  presque  tout  son 
intérêt  quand  il  manque  de  merveilleux  ; c'est  ce 
qu'on  reproche  à la  Pharsale  et  à la  Jfenriade.  — 
On  distingue  deux  sortes  de  merveilleux,  selon  que 
l’on  fait  intervenir  des  êtres  considérés  commercez#  : 
Jupiter,  Mars, Vénus, etc.,  dans  le  paganisme  ( Iliade , 
Enéide)  ; Dieu,  les  anges,  Satan  ou  les  saints,  dans  la 
religion  chrétienne  (Paradis perdu,  Mess  iode)  ; ou 
des  être»  fictifs  et  purement  symboliques,  comme  la 
Paix,  la  Discorde,  le  Fanatisme,  la  Mollesse  (Lu- 
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trin,  Henriade).—  On  doit,  dans  l’emploi  du  mcr- 
% «villeux , évitcrde  mêler  le  pagauisme  avec  le  chris- 
tianisme, comme  la  fait  Camoèns  dans  leu  Lusiades, 
et  11c  recourir  & une  intervention  surnaturelle  que 
quand  le  sujet  eh  est  vraiment  digne  : 

fiée  Deus  intérêt  nUi  «lignas  «indice  nodus.  (Hofe.,  Art  fort  ) 

Du  reste,  l’emploi  du  merveilleux  devient  de  jour 
co  jour  plus  ditliclle  et  plus  rare. 

MERYCISME  (du  grec  mérukismos,  rumination), 
alfection  de  l'homme  dans  laquelle  les  aliments  , 
après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'estomac, 
sont  rapportés  daus  la  bouche  pour  y subir  une  nou- 
velle élaboration,  et  être  ensuite  avalés  do  uouveau, 
à peu  près  comme  chez  les  animaux  ruminants. 
Cette  lésion  , qui  est  très-rare,  dépend  tantôt  d’une 
névrose  de  l'organe  digestif,  tau  tôt  d’une  conforma- 
tion particulière  de  l’estomac. 

MESANGE , Parus , genre  de  Passereaux  coniros- 
tre*,  type  de  la  famille  des  Paridées,  renferme  des 
oiseaux  à peine  gros  comme  le  Moineau,  parés  d'a- 
gréables couleurs,  & bec  court  et  robuste , garni 
de  poils  h sa  base  : narines  situées  à la  base  du  bec,  ca- 
chées par  de  petites  plumes  dirigées  en  avant,  pieds  mé- 
diocrement forts,  4 doigts  armés  d’ongles  assez  puis- 
sants, surtout  le  pouce,  ailes  obtuses.  Les  mésanges 
«ont  vives,  pétulantes,  actives  et  courageuses.  Elles 
«uni  toujours  en  mouvement,  soit  pour  chercher  les 
infectes,  soit  pour  dévorer  les  bourgeons  dont  elles 
font  leur  nourriture.  Elles  ne  craignent  point  d’atta- 
quer des  oiseaux  plus  gros  et  plus  forts  qu'elles;  et  il 
n'cstpolnlrarenouplusde  lesvoir  se  battre  entre  elles 
en  poussant  des  cris  aigus.  Elles  construisent  leurs 
nids  tantôt  dans  des  trous  d’arbres,  tantôt  dans  les 
cavités  des  vieux  murs  ou  les  trous  des  rochers.  Les 
femelles  y pondent  Jusqu'il  20  œufs  et  défendent 
leurs  petits  avec  un  courage  remarquable.  La  viva- 
cité et  l’étourderie  qui  caractérisent  ces  petits  ani- 
maux les  font  assez  souvent  donner  dans  les  pièges 
qu'on  leur  tend, et  comme  les  premiers  pris  jettent 
de  grauds  cris*  ils  ne  tardent  pas  â en  attirer  dans 
le  même  piège  un  grand  nombre  d’autres. 

Les  espèce*  de  ce  genre  sont  très-nombreuses.  On 
distingue  : la  M.  charbon ni  ère  ou  Mésengère,  qui  atta- 
che son  nid  aux  huttes  des  charbonniers  : tête  noire, 
joues  blanches, dessus  du  corpsolive- verdâtre,  ventre 
j, mue  : cite  est  commune  dans  lu  Centre  etlcNordde 
l’Europe  ; la  M.  jtetite charbonnière,  partiessupérieu- 
rcs cendrees , ventre  blanc  ; la  M.  nonnette,  dos  irris- 
brun,  ventre  blanc,  commune  eu  France  et  en  Hol- 
lande, ainsi  que  dans  l’Amérique  du  Nord;  la  M. 
bleue  ou  azurée,  parties  supérieures  d’un  beau  bleu 
d’azur,  parties  inférieure*  blanrbes  : elle  habite  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  la  AT.  huppée.  à huppe 
noire  bordéede  blaur,  assez  rare  ; la  M.  a longue  queue 
(P.  caudntus , Mecistura ),  noire  et  blanche  : com- 
mune |>ar  toute  l’Europe  et  dans  le  Japon  ; la  M. 
moustache  (Mys  tac  inus) , dont  le  mâle  porte  2 ban- 
des d’un  noir  de  velours,  situées  de  chaque  côté  du 
co)  à partir  de  la  base  du  bec  ; plumage  bleuâtre 
chez  le  mâle  et  roussAtre  chez  la  femelle  , assez  com- 
mune; la  .V.  rémiz  (P.  œgithalus  ou  Pend  ni  inus), 
à bec  fin  et  taillé  en  alêne;  plumage  cendré,  noir 
et  blanc;  clic  habite  le  nord  et  le  midi  de  rEurojie, 
l’Asie  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

MESEMBRYANTHEMÉES  (du  genre  type  Mcsem- 
bryanthemum , Ficoide),  famille  de  plantes  grasses, 
voisine  des  Portulacécs,  ayant,  comme  les  Crassula- 
cées,  des  feuilles  alternes  ou  opposées;  fleurs  sou- 
vent tn -«-grandes,  axillaires  ou  terminales;  calice 
gamosépale,  souvent  rampanulé  et  persistant,  ayant 
son  limbe  quelquefois  coloré,  et  à 4 ou  5 lobes;  co- 
rolle ordinairement  polypélalc;  étamines  assez  nom- 
breuses , libres  et  distinctes;  un  ovaire  tantôt  libre, 
tantôt  a«J lièrent  |>ar  sa  base  avec  le  calice  , offrant 
de  3 â 5 loges , contenant  chacune  plusieurs  ovules 


et  surmonté  de  3 à 5 styles,  terminés  chacun  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  baie  , 
tantôt  une  capsule  environnée  par  le  calice,  à 3 ou  5 
logos  polyspcrmes,  s’ouvrant  ordinairement  par  leur 
sommet.  Genre  type,  Me  sera  bryan  themum  ou  Fi- 
colde;  autres  genres,  Tetragonia,  G l inus.  tic.  Beau- 
coup do  Botanistes  réduisent  cette  famille  au  seul 
genre  type,  et  rejettent  le*  autres  genres  dans  la  fa- 
mille des  Por  tu  lacées.  — La  plupart  de  ces  plantes 
habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

MESEMHR  YANTllEML’M  (du  grec  mesembrion , 
après-midi,  et  anthos,  Heur,  â cause  de  l'heure  à la- 
quelle s’épanouissent  ses  fleurs),  genre  type  des 
Mésembryaolliémées,  est  plus  connu  sous  son  nom 
vulgaire  de  Ficoide.  Voy.  ce  mot. 

MESENGERE,  nom  vulgaire  de  la  Mésange 
charbonnière. 

MESENTERE  {du  grec  mésos.  qui  est  au  milieu, 
ei  entéron,  intestin),  nom  donné  à un  vaste  repli  du 
péritoine  qui  maintient  les  diverses  portions  du 
conduit  intestinal,  tout  en  laissant  à chacune  une 
certaine  mobilité.  Il  est  formé  de  deux  lames,  daus 
l'intervalle  desquelles  se  trouve  comprise  la  portion 
correspondante  de  l'intestin,  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sanguins , des  nerfs  et  de  nombreux  gan- 
glion-. On  y distingue  le  mésentère  proprement  dit, 
qui  donne  attache  à tout  l’intestin  grêle  : il  est  li\é 
en  arrière  à la  coionne  vertébrale  , et  en  avant  à 
toute  l’étendue  de  l'intestin  grêle  ; le  mésocolon , 
repli  du  même  genre  destiné  pour  l’intestin  colon; 
le  mésorectum,  correspondant  ;V  la  partie  supérieure 
du  rectum.  — Ou  donne  l'eplthètc  de  mésentériques 
«à  divers  organes,  glandes , veines,  artères,  etc.,  qui 
se  rapportent  au  mésentère.  Le  plexus  mésentérique 
est  un  entrelacement  nerveux  formé  par  le  plexus  so- 
laire au-dessous  du  plexus  cœliaque  à la  naissance  de 
l’artère  mésentérique  supérieure,  et  qui  se  prolonge 
jusqu'au  plexus  hypogastrique,  entre  les  deux  lames 
du  tnésoreetum. 

MESENTÈRITE,  inflammation  du  mésentère,  ca- 
rartérlséc  par  les  douleurs  abdominales  lancinantes, 
plus  ou  moins  profondes,  le  hoquet,  le  vomissement, 
la  coustifiation  ou  la  diarrhée,  la  rétraction,  la  pâ- 
leur cl  1 affaissement  du  visage  ; un  pouls  petit  et 
concentré.  Cette  inflammation  n'est  qu’une  périto- 
nite circonscrite,  aiguô  on  chronique  , et  sc  traite 
de  même.  Voy . péritonite  et  c \nnr.\n. 

MESMER  (de  Mespilus).  nom  vulg.  du  Néflier. 

MESMERISME.  Voy,  magnétisme  animal. 

IIESOCOLüN  , partie  du  Mésentère.  Voy.  ce  mot. 

MESOPBION  { du  grec  mésos } milieu,  etprida, 
scie),  genre  de  poissons  Acanllioptérygiens,  famille 
des  Pcrcoldes,  très- voisins  des  Diacopcs  dont  ils  ne 
different  qu’en  ce  qu’ils  offrent  uue  denleltirc  sur  le 
milieu  de  chaque  côté  de  lattHe.  Ces  poissons  vivent 
dans  le*  mers  des  jpays  chauds.  On  les  connaît  daus 
nos  colonies  des  Indes  orientales  sous  le  nom  de 
Vivaneau  ou  Vivanet,  et  sous  celui  de  Sarde.  Leur 
chair  est  très-bonne.  Les  prinrqiales  espèces  sont: 
le  M.  doré , b*  M.  rouge , le  M.  dondiava,  etc. 

MESORECTUM,  partie  du  Mésentère.  Voy.  ce  mot. 

MÊSOTHORAX.  Voy.  tuoiux. 

MESOTYPE  (du  grec  mésos , milieu,  et  typos , 
forme),  dite  aussi  Zéolithe  fibreuse , substance  mi- 
nérale ordinaireme.it  blanche  et  quelquefois  jaune , 
qui  ne  raye  pu»  le  verre,  et  donne  de  l’eau  par  la 
calcination  : c’est  un  silicate  d’alumine  et  de  sonde, 
avec  un  peu  d Vau  .et  d’oxyde  de  fer.  On  l'appelle 
natrolitne,  lorsqu’elle  est  en  libres radiéesjaunâtres. 
Elle  appartient  aux  dépôts  d’origine  ignée,  et  sc 
trouve  eu  Islande  et  dans  les  Iles  Feroé  au  milieu 
des  basaltes  et  des  waekes. 

MESPILUS,  nom  scientifique  du  genre  Néflier. 

MESQU1S,  apprêt  pour  la  basane.  Vou.  basane. 

MESSAGE  (du  latiu  missio,  envoi).  En  Politique, 
on  nomme  message  toute  communication  officielle 
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adressée  parle  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif, 
ou  par  l’une  dit  deux  chambres  à 1 autre.  Ce  tenue, 
particulièrement  usité  en  parlant  du  président  des 
Etats-Uuis.  a été  adopté  en  France  apres  1848. 

MESSAGER  , se  diL  spécialement  de  celui  qui  est 
chargé  de  faire,  d’une  ville  à nue  autre,  le  service  des 
lettres  et  dépêches. — Les  Messagers  d'Etat  sont  des 
fonctionnaireschargésde  porter  otliciellemenl  les  mes- 
sages d’un  «les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  à un  autre. 

messager , oiseau  de  proie,  plus  connu  sous  le  uoin 
de  Secrétaire.  Voy.  ce  mot. 

MESSAGERIES  (de  message ),  établissements  pu- 
blics ou  privés  où  l'on  fait  partir,  à jour  et  à heure 
lixes  pour  une  ou  plusieurs  villes  des  voitures,  telles 
que  diligences,  berlines,  etc.,  pour  le  transport  des 
voyageurs,  des  bagages  ou  des  marchandises.  Les M. 
nationales , dites,  selon  les  épo«|ues,  royales  ou  im- 
périales. cl  les  M.  générales , en  France,  les  M.  du 
prince  de  la  Tour  et  Taxis,  eu  Allemagne,  sont  les 
établissements  les  plus  importants  en  ce  genre. 

Pendant  longtemps, eu  France,  l’Etats  etaitréservô 
le  droit  d’exploiter  pour  son  propre  compte  le  service 
de  ces  voilures  ; mais  la  loi  du  9 vendémiaire  an  \'l 
a supprimé  la  régie  des  Messageries  nationales,  et 
a statué  qu’il  serait  perçu  un  dixiéme  du  prix  des 
places  dans  les  messageries  exploitées  par  les  parti- 
culiers. Avant  la  création  des  chemins  de  fer,  les 
messageries  avaient,  pour  ainsi  dire,  le  monopole  du 
transport  des  voyageurs  sur  les  grandes  lignes  ; 
aujourd’hui,  leur  importance  diminue  de  plus  en 
plus.  Pour  les  obligations  imposées  eu  Frauce  aux 
entrepreneurs  de  messageries,  Voy.  le  Code  Napol. 
(art.  1782-86)  et  voitures  publiques. 

MESSE  (dérivé, selon  S.  Isidore,  du  bas  latin  missa, 
pour  rmssio , renvoi,  congé,  parce  qu’autrefois, 
après  les  prières  et  les  instructions  qui  précèdent 
l'offrande,  on  renvoyait  les  catéchumènes  et  les  pé- 
nitents qui  ne  devaient  pas  assister  nu  saiut  sacri- 
fice). Ou  appelle  ainsi  la  suite  des  prières  et  céré- 
monies que  l’Eglise  emploie  pour  la  célébration  «!«• 
l’Eucharistie.  Considérée  dans  sa  partie  essentielle, 
c’est  le  sacrifice  dans  lequel  l’Eglise  ulIYe  à Dieu, 
par  l'entremise  du  prêtre,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Le  saint 
sacrifice  do  la  messe  remonte  jusqu'à  l’institution 
de  l'Eucharistie:  Jésus-Christ , prenant  du  pain,  le 
bénit,  et,  après  l'avoir  rompu,  le  distribua  a ses 
disciples  eu  disant  : Prenez  et  mangez , ceci  est  mon 
corps  (S.  Luc,  xxn,  19).  Les  Calvinistes  et  les  Luthé- 
riens condamnent  la  messe,  parce  que  les  premiers 
nient  la  présence  réelle  de  J&us-Christ  dans  l’Eü- 
cbaristh,  et  les  seconds  la  transsubstantiation,  c’est- 
à-dire  le  changement  du  pain  e£  du  vin  en  le  corps 
et  le  sang  de  N. -S.  Jésus-Christ. 

Dans  l’origine,  la  messe  se  réduisait  à la  fraction 
du  pain  et  à laprière  [Act.de*  Apôtr;)\\,  42  et  xx,7). 
S.  Basile,  en  Orient,  S.  Ambroise,  en  Occident,  et 
depuis  S.  Grégoire,  tin  rent  l’ordinaire  de  la  messe. 
Ses  parties  sont:  l'introït,  la  collecte,  l’épltrc,  le 
graduel,  l’évangile  du  jour,  l’offertoire, l’oblation  de 
rhoslie  et  du  calice,  la  préface,  le  canon  qui  com- 
prend la  mémoire  des  vivants  et  des  morts , la  con- 
sécration et  l’élévation  , la  communion  , la  postcom- 
rnnnion  et  l’évangile  de  S.  Jean.  Voy.  ces  mots. 

Ou  distingue  : la  Messe  solennelle , dite  aussi 
haute  ou  grand’messe , où  le  célébrant  a pour 
assistants  un  diacre,  un  sous-diacre,  etc.,  et  qui 
se  chante,  et  la  M.  basse , qui  se  dit  par  un  prêtre 
•cul  et  sans  chant  ; la  M.  des  morts  ou  de  Requiem , 
qu’on  dit  à l'intention  des  morts  et  dont  r introït 
commence  par  ces  mots  : Requiem  œternam  ; la  M. 
des  présanctifiés , dans  laquelle  on  ne  consacr  - 
point  et  qui  sc  célèbre  te  vendredi  saiut  ; la  M.  de 
minuit , qui  se  célébré  .au  milieu  de  la  nuit  à Noël  ; 
ha  M.  du  S.  Esprit , qui  se  célèbre  au  commence- 
ment de  qucl«iuc  solennité,  comme  autrefois  à l’ou- 


verture des  Etats  , et  aujourd'hui  à la  rentrée  dr« 
classes  après  les  vacances.  On  appelle  M.  sèche , 
celle  dans  laquelle  il  ne  se  fait  point  de  consécra- 
tion , parce  «jue  le  prêtre  a déjà  communié. 

Le  P.  Lebrun  a donné  une  Explication  littérale, 
historique  et  dogmatique  des  prières  et  cérémonies 
de  fa  messe,  Paris,  1716-26, 4 vol.  in-8. 

On  appelle  Messe  en  musique  les  compositions 
musicales  faites  sur  les  paroles  de  certaines  prières 
de  la  messe,  telles  que  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo, 
le  Sanctus,  VAgnus  Dei,  PO  salutaris  hostia , le 
Domine  salvutn  fac.  Dans  la  Messe  fies  morts , le 
Requiem  teternam , la  prose  Dies  ôte,  l’offertoire 
Domine  Jesu  Chris  te,  remplacent  le  Gloria  et  le 
Credo.  Les  plus  célébrés  compositeurs  de  messes 
sont  Haydn,  Mozart,  Huinmel,  Jomclli,Chembiui, 
Lesucur,  A.  Adam,  etc. 

MESSÊN1ENNES  , genre  d’élégies  nationales  créé 
par  M.  C.  Delavignc  , et  dont  le  titre  a été  cin- 
)ruuté  aux  trois  élégies  composées  par  l’abbé  Barthé- 
cmy,dansson  Voyage  d*  Anucharsis,  sur  les  malheurs 
de  la  Messénie.  On  admire  surtout  les  messênieuues 
sur  Jeanne  d’Arc  et  sur  la  bataille  de  Waterloo. 

MESSIDOR  (du  latin  messis,  moisson),  10»  mois 
de  l’an  née  dans  le  Calendrier  républicain  français, 
commençait,  selon  les  années,  le  19  ou  le 20  juin  et 
finissait  le  18  ou  le  19  juillet.  11  a été  ainsi  appelé 
parce  quecW,  dans  nnsclimats,1eraoisdesmoj&voftf. 

MESSIE  ( de  l'hébreu  maschuach . qui  signifie 
oint) f qualification  attribuée  , cher  les  Juifs  , aux 
sacrificateurs,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  aux 
rois,  a été  donnée  par  excellence  à Jésus-Christ, 
qui  est  venu  remplir  toutes  les  conditions  du  Messie 
annoncé  par  les  prophètes  ( Voy.  messie  au  Dict. 
unir,  d’itist.  et  de  Géogr.). 

Du  nom  de  Messie  a été  formé  celui  de  Mes - 
siade,  titre  d’un  ouvrage  sur  le  Messie  écrit  en  bas 
allemand  ancien  , et  «‘«imposé  dans  le  ix«  siècle,. par 
l'ordre  de  Louis  le  Débonnaire,  et  d’un  poeme  alle- 
mand de  Klopstock,  qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre 
de  l'épopée  allemande. 

MESSIER  (du  latin  messis,  moisson),  gardien 
préposé  à la  sûreté  des  récoltes , à la  garde  des  fruits 
quand  ils  commencent  à mûrir.  Ce  mot,  comme 
l'indique  son  étymologie,  ne  s’appliquait  dans  l’ori- 
gine qu’aux  gardes  des  moissons.  Il  a été  depuis 
étendu,  par  analogie,  aux  gardes  des  vignes. 

Constellation  de  l’hémisphère  boréal  formée  en 
1774  par  Lalande,  est  située  eutre  Cassiopée,  Cépltée 
et  la  Girafe,  ne  se  compose  que  de  petites  étoiles 
éparses.  Elle  a été  ainsi  nommée  en  l’honneur  de 
l’astronome  français  M«rssier. 

MESSIRE  (de  l’italien  messere . contraction  de 
mio  signore,  mon  seigneur',  titre  d’honneur  qui  sc 
donnait  anciennement  dans  les  actes  aux  nobles 
possesseurs  d'une  seigneurie,  et  qui  depuis  s’est 
donné  spéciafomcnt  au  chancelier  de  France.  De- 
vant un  nom  de  baptême  seulement,  il  s’appliquait 
aux  roturiers  : on  disait  ainsi  mess  ire  Pierre. 

On  appelle  Poire  de  messire  Jean  une  poire  cas- 
sante et  très-sucrée,  dont  la  peau  est  de  couleur 
rousse  : elle  mûrit  en  automucetsc  garde  assez  bien. 

MESTRE  re  «.amp  (de  l’cspagu.  maestro  de  campa, 
magister  castrorum),  ancien  titre  d’une  charge  mi- 
litaire, dont  les  attributions  ont  fréquemment  varié. 
C’était  primitivement  un  chef  de  corps  temporaire- 
ment chargé  de  réunir  dans  un  camp  diverses  trou- 
pes, dont  il  prenait  le  commandement.  Plus  tard,  on 
donna  ce  titre  au  commandant  eu  chef  d’un  régi- 
ment, surtout  dans  l’infanterie;  il  a été  remplacé 
depuis  1788  par  celui  de  colonel. 

MESURE  (du  latin  mensura),  quantité  prise  pour 
terme  de  comparaison,  et  qui  sert  à évaluer  la  grau- 
deur  d’autres  quantités  de  même  nature  : ligue*, 
surfaces,  volumes,  poids,  monnaies,  temps,  etc.  On 
distingue  des  Mesures  de  longueur,  soit  linéaires , 
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ro il  itinéraires;  de»  M.  de  superficie  ou M.  agrai - 
res,  des  M.  de  capacité,  des  M.  de  pesanteur  ou  de 
jmds,  etc.  L'ensemble  des  mesures  d'une  nation, 
avec  les  rapports  qui  les  unissent  entre  elles,  forme 
le  système  des  poids  et  mesures  de  cette  nation. 
La  science  qui  traite  des  mesures  et  de  leurs  rap- 
pris entre  elles  est  la  Métrologie  {Voy.  ce  mot). 

Nous  indiquerons  sommairement  ici  les  mesures 
de  longueur,  de  superficie  et  de  capacité.  Pour  les 
Mesures  de  pesanteur,  Voy.  poids;  pour  les  M.  mo- 
nétaires, Voy.  monnaies  ; et  pour  les  M.  de  temps, 
Vou.  TEMPS,  ARMEE,  etc. 

Mesures  anciennes.  Les  mesures  des  Egyptiens 
.avaient  pour  point  do  départ  le  doigt  (0®,O187); 
quatre  doigts  formaient  le  palme  (U® ,075);  trois 
palmes,  Vempan  (0®J225);  deux  empans,  la  com- 
dée  naturelle  (0®45)  ; quatre  coudées,  la  brasse 

it®.80).  Il  y avait,  en  outre,  le  pied,  valant 
I doigts  (0®  262),  et  dont  le  double  formait  la 
coudée  t'oyale  ou  sacrée  (0®,525).  Les  Hébreux 
avaient  à peu  près  les  mêmes  mesures  que  les 
Egyptiens;  chez  eux,  le  pied  cube  (18  litres)  ser- 
vait à mesurer  les  liquides  et  les  grains;  il  se  sub- 
divisait en  72  logs  ou  verres. 

Les  Grecs  avaient  pour  unité  linéaire le  pied  (0™,30), 
auquel  &c  rapportaient  le  doigt,  16*  du  pied  ; le/>a/we, 
quart  du  pied  ; la  coudée  , un  pied  et  demi  ; le  pas, 
2 pieds  et  demi  ; 1 1 double  pas,  5 pieds  (l®,5)j  l’or- 
gyieou  brasse, 6 pieds;  Yacène  ou  perche,  10  pieds  ; 
Te  plcthre , 100  pieds  {30™  ; le  stade,  600  pieds 
(180®).  L'unité  agraire  était  le  plcthre  carré  (950  m. 
carrés).  L'unité  de  capacité  était,  pour  les  liquides,  le 
métrétès  (38  lit.),  contenant  uu  pied  cube,  et  divisé  en 
72  xestes  et  en  1 Wcotyles  ; pour  les  choses  sèches,  le 
médimne  (51  lit.) , contcuant  96  Testes  et  192  cotyles. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  le  système  des  mesures 
se  compliqua  de  diverses  mesures  persanes  ou  égyp- 
tiennes, qui  lui  ôtèrent  sa  simplicité  primitive. 

Les  Romains  adoptèrent  pour  leurs  mesures  le 
système  duodécimal  : l'unité  (<m)  fut,  de  quelque 
objet  qu'il  s’agit,  divisée  en  12  parties  ou  onces, 
subdivisibtes  ellcs-méines  en  24  autres.  Pour  les 
longueurs,  l’as  ou  unité  est  le  pied,  pes  (O®, 295), 
divisé  en  12  pouces;  pour  les  smfaccs,  l'as  est  le  ju- 
gerum  {2515™  carrés)  ; pour  les  volumes,  c'est  le 
conge  (3,22  lit.),  divisé  en  12  hémitics , ou  288  li- 
gules: Icguadrantnl  ou  pied  cube  répond  au  métré- 
tès des  Grecs;  Vamphnre  en  est  les  trois  quarts; 
l'urne,  la  moitié;  le  conge,  lu  huitième.  Le  pied 
carré  (pes guadratus)  valait  0®- « ,0873;  Yactusqua- 
dratus,  ou  arepennis  (arpent),  valait  1257®- 
La  mesure  itinéraire  était  le  mille,  qui  valait 
1 179» ,26.  La  lieue  ( leuca ) gauloise  valait  2216™,35. 

Mesures  modernes.  Eu  France,  avant  l'établisse- 
ment du  système  métrique,  le  plus  grand  arbitraire 
régnait  parmi  les  mesures  : elles  variaient  d’une 
province  à l’autre , et  souvent  le  même  nom  repré- 
sentait des  mesures  differentes.  Nous  n'indiquerons 
que  les  principales.  C’étaient  : pour  les  longueurs, 
le  pied  de  roi  (0®,325),  divisé  en  12  pouces,  subdi- 
visés eux-mêmes  en  12  lignes  ; la  toise,  qui  valait 
6 pieds, et  l'aune,  3 pieds  7 pouces; — pour  l’arpen- 
tasc,  la  perche,  qui  variait  de  18  à 2o  pieds;  lar- 
/*?«/,  100  perches  carrées;  l’acre,  1 e journal , la  sep- 
trée,  etc.; — pour  les  bois  de  chauffage,  la  corde,  4 
stères,  la  voie,  ou  demi-corde  ; — pour  les  grains, 
le  muid,  dout  les  subdivisions  étaient  le  setier,  la 
mine  ou  minot , le  boisseau  et  le  litron;  pour  les 
vins,  le  muid , qui  sc  subdivisait,  à Paris,  en  36 
telles,  la  veltc  en  8 pintes , la  pinte  eu  2 chopincs , 
et  celle-ci  en  2 demi-setiers  ou  4 poissons;  la 
queue,  le  poinçon,  la  botte,  le  tonneau , la  pièce,  la 
oarrigue , la  pipe  ou  hussard , etc.  ( Voy.  ces  mots). 

Aujourd’hui , un  système  uniforme  a remplacé 
toutes  ces  mesures  : il  so  compose  du  mètre,  de 
Y are,  du  stère,  du  litre,  Mec  leurs  multiples  cl 


leurs  sou  s -multiples.  Voy.  métrique  (système)  et 
le  nom  de  chaque  mesure. 

En  Angleterre,  les  principales  mesures  linéaires 
sont  le  yard  (0®,914),  subdivisé  en  3 pieds  \feet) 
ou  30  pouces  {incites);  5 yards  et  demi  font  un 
pôle;  40  pôles,  un  furlong ; 8 furlongs,  un  mite 
(1609® ,30)  ; 3 miles,  une  lieue  ( leaguc).  Pour  les 
tissus,  le  vant  se  divise  en  4 quarters , et  le  quarter 
on  4 nails  (0®,057);  cinq  quarters  font  l’aune  an- 
glaise (1®,143).  L’acre  (4046®  e-,665)  est  la  prin- 
cipale mesure  agraire;  il  vaut  4 rirais,  et  le  rood 
40  pôles  carré-s.  Les  mesures  pour  les  liquides  sont 
la  pinte  ( pint ).  le  gallon  (4  lit.  et  demi  environ); 
le  rondelet,  18  gallons;  le  puncheon , 84  gallons; 
le  butt,  126  gallons  ; le  tun , 252  gallons  (10  hecto- 
litres environ).  Il  faut  y ajouter,  pour  les  grains,  le 
jteck,  2 gallons;  le  bushel , 8 gallons  (35  lit.);  le 
quarter,  64  gallons  ; le  weg,  ou  load,  5 quarters  ; 
le  laslyl  «m  (plus  de  28  hectolitres).  — En  Hol- 
lande, en  Belgique,  en  Suisse,  dans  les  Étals  sardes, 
on  se  sert  de  uotre  système  métrique;  les  noms 
seulement  sont  changés.  — En  Espagne,  les  me- 
sures usitées  sont  le  pied , qui  égale  0®,282;  la 
v are,  ou  aune,  3 pieds;  l 'est ado,  ou  toise,  qui  en 
vaut  6;  le  passo,  5;  Y est  adule , 11  ; la  fanegade, 
égale  à 500  estadales  carrées.— En  Autriche,  1 e pied 
(fuss)  égale  0®,316;  Vaune  égale  0®,779.  — En 
Prusse,  1 e pied  (12  pouces)  est  de  O®, 314;  Vaune,  de 
0®,067  ; la  p erene  ( ruthe ),  de  12  pieds;  le  grand  ar- 
pent ou  acre  (morgen-acker),  de  100  perches  ; le  petit 
arpent , de  180;  la  charrue  ( hufe ),  de  30  arpents. 

mesure,  nom  d’une  mesure  vinaire  adoptée  eu 
Lorraine,  et  qui  vaut  de  42  à 45  litres. 

mesure,  en  Musique.  C’est  la  division  du  temps  ou 
de  la  durée  en  un*certain  nombre  de  parties  égales, 
assez  longues  pour  que  l’oreille  en  puisse  saisir  et 
apprécier  la  quantité,  et  assez  courtes  pour  que  l'i- 
dée de  l'une  ne  s'efface  pas  avant  le  retour  de  l'au- 
tre. Chacune  de  ces  parties  ou  subdivisions  de  la 
mesure  prend  le  nom  de  temps.  — On  distingue 
les  mesures  simples  et  les  mesures  composées.  Les 
premières  sont  celles  à quatre  temps , à deux  temps 
et  à trois  temps.  La  mesure  à quatre  temps  so 
bat  en  frappant  le  premier  temps,  portant  la  main 
À gauche  pour  le  deuxième,  à droite  pour  le  troi- 
sième  , et  en  levant  jKnir  le  quatrième  ; elle  se  mar- 
que par  un  4 ou  par  un  C.  La  mesure  à deux  temps 
se  bat  en  frappant  le  premier  temps  et  en  levant  U 
main  au  deuxième.  La  mesure  à trois  temps  sc  bal 
en  frappant  le  premier  temps,  portant  la  main  à 
droite  pour  le  deuxième  et  levant  pour  le  troisième. 
Une  ronde  ou  quatre  noires  sout  l’unité  de  valeur 
pour  la  mesure  à quatre  temps  ; une  blanche  ou 
deux  noires  sont  celle  de  la  mesure  à deux  temps; 
une  blanche  pointée  ou  trois  noires  sont  celle  de  la 
mesure  à.  trois  temps.  — Les  mesures  composées  sont 
les  fractions  des  précédentes.  On  les  exprime  par 
deux  chiffres  de  la  même  manière  que  les  fractions 
Arithmétique  : J,  5,  V»  *«  •»  ctc.j  dans  ces  for  - 
ules,  on  conçoit  la  ronde,  qui  est  l’unité,  comme 
divisée  en  autant  de  parties  qu’il  y a d'unités  au 
chiffre  inférieur,  et  l’on  prend  autant  de  ces  parties 
qu’il  y a d’unités  au  chiffre  supérieur;  ainsi,  dans  la 
mesure  à J (six-huit) , par  exemple,  la  ronde  a élé 
divisée  en  8 parties;  or,  on  sait  que  la  ronde  vaut  8 
croches  : ainsi  ces  parties  seront  de*  croches;  le 
chiffre  supérieur  étant  6,  il  faudra  donc  6 croches 
pour  cette  mesure,  ou  une  blanche  pointée,  ou 
2 noires  pointées,  etc. 

Dans  la  Versification , on  appelle  Mesure  la  ca- 
dence du  vers,  cadence  qui  est  déterminée  , dans 
les  langues  anciennes  et  dans  quelques  langues  mo- 
dernes (l’allemand),  par  les  brèves  et  les  longues 
et  par  les  accents;  et  dans  la  plupart  des  langues 
modernes,  notamment  en  français,  par  le  nombre 
des  syllabes  ou  des  pieds  dont  se  compose  un  vers. 
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Ce  nombre  varie  suivant  le  goure  de  vers  : la  me- 
sure de  Palcxatulrin  français,  par  exemple,  est  de 
doux*  syllabes,  avec  un  repos,  nommé  césure , en- 
tre la  sixième  et  la  septième  syllabe.  La  mesure  du 
vers , en  mémo  temps  qu'elle  tlatte  l'oreille  comme 
la  musique,  est  un  puissant  auxiliaire  pour  la  mé- 
moire : c’est  sur  cette  observation  que  repose  l'em- 
ploi dans  IVduration  des  vers  mnémoniques. 

Dans  l’art  de  l'Escrime,  la  mesure  est  U distance 
ronvenablc  à laquelle  il  faut  se  placer  pour  parer 
ou  pour  porter  un  coup.  Entrer  en  mesure,  c'est 
approcher  de  son  adversaire  en  faisant  un  pas 
en  avant;  gagner  la  mesure,  c'est  porter  le  pied 
droit  en  avant  et  le  faire  suivre  de  la  jambe  gauche, 
en  observant  d'un  pied  à l’autre  la  même  distance 
que  dans  la  garde;  rompre  la  mesure , c'est  se  met- 
tre hors  de  la  portée  du  coup;  serrer  la  mesure, 
etil  avancer  sur  l’adversaire;  lâcher  la  mesure, 
c’est  reculer  devant  lui. 

METACARPE  (du  grec  mêla,  après,  derrière,  et 
carpos,  carpe  ou  poignet), partie  de  la  main  située 
entre  le  carpe  et  les  doigts,  et  composée  de  cinq 
os  cyllndroldeft  et  parallèles , appelés  os  métacar- 
piens. Il  forme  le  dos  de  la  main  par  sa  partie  pos- 
térieure, et  la  paume  par  sa  partie  intérieure. 

On  appelle  Artère  métacarpienne  ou  dorsale  du 
Métacarpe,  la  branche  fournie  par  la  radiale,  prés 
dn  l'extrémité  supérieure  de  l'abducteur  de  l’index; 
elle  se  distribue  à ce  muscle  et  au  tégument  du  dot 
de  la  main;  — Ligament  métacarpien,  une  bande- 
lette fibreuse  tendue  transversalement  au  devant  des 
extrémités  inférieures  des  quatre  derniers  os  méta- 
carpiens, qu’elle  maintient  dans  leur  position  res- 
pective; — Os  métacarpiens , les  os.au  nombre  de 
o,  qui  forment  le  métacarpe  ; — Phalanges  méta- 
carpiennes , celles  qui  sout  contiguës  au  métacarpe, 
c'est-à-dire  la  première  phalange  de  chaque  doigt. 

MÊTACEMTRE  (du  grec  meta,  nui  marque  le 
changement,  et  de  kentron,  centre),  nom  donné, 
dans  la  Marine,  au  point  d'intersection  d’une  ligue 
verticale  passant  par  le  centre  de  gravité  d’un  bati- 
ment, avec  la  résultante  de  la  pression  latérale  de 
l’eau,  lorsque  le  bâtiment  est  incliné  sur  un  bord  ou 
sur  1 autre,  limite  au-dessus  de  laquelle  le  centre 
de  gravité  ne  peut  être  placé  : c’est  le  centre  do 
pression  d’un  fluide  sur  un  corps  flottant,  le  poiut 
d’  ippl iration  de  la  poussée  du  fluide. 

METACETONE  (de  meta,  après,  cl  acétone,  à 
cause  de  son  analogie  avec  cette  substance), com- 
posé obtenu  par  la  distillation  de  la  chaux  avec  la 
gomme,  le  sucre  et  l'amidon.  C’est  un  liquide  iu- 
colore,  oléagineux,  insoluble  dans  l’eau,  aromatique, 
qui  ne  diflere  de  l 'acétone  que  parce  qu’il  renferme 
de  moins  les  éléments  d’un  atome  d’eau.  Sous  les  in- 
fluences oxydantes,  la  mctaceloue  donne  l’acide  mé- 
taeét unique . d’une  odeur  piquante  caractéristique. 

METAIRIE  (par  corruption  de  medieturia,  mot 
du  bas  latin  formé  de  medietas,  milieu, moitié),  bien- 
fonds  affermé  à cette  condition  que  le  locataire,  dit 
alors  métayer  {jadis  Meytadier,  Mcdietnrius),  te- 
nant du  propriétaire  la  terre,  les  instruments  et  les 
bestiaux,  et  apportant  pour  sa  part  son  industrie  et 
son  travail,  retient  pour  son  payement  une  partie 
(ordinairement  la  moitié)  des  fruits,  les  semences 
prélevées.  C’est  ce  qu’on  nomme  aussi  fermier  par- 
ti nirc  ou  colon  partiaire.  Ce  genre  de  fermiers  est 
soumis  pour  la  législation  française  a des  obligations 
particulières  (Code  Hapol. , art.  1763,  1818,  2062). 

METAL  (du  grec  métal  ton,  fait  de  métal  laô,  scru- 
ter, chercher,  ou,  selon  Pline,  de  mita  alla,  après 
les  autres,  parce  qu'on  ne  trouve  les  métaux  qu’au 
fond  de  la  terre).  Les  métaux  sont  des  substances 
minérales,  simples,  bons  conducteurs  de  la  chaleur 
et  de  l’électricité , doués  d’un  éclat  particulier  qu’on 
â nommé  éclat  métallique , généralement  opaques, 
pesants,  tous  solides,  ^l’exception  du  mercurc,et  pos- 


sédant ix  un  degré  variable  plusieurs  propriétés  gé- 
nérales, telles  que  la  ductilité,  la  malléabilité,  U 
ténacité  et  la  densité,  lis  sont  plus  lourds  que  l’eau, 
à l’exception  du  sodium  et  du  potassium.  Ils  for- 
ment avec  l’oxygène  des  composés  basiques,  qui  pren- 
nent le  nom  À' oxydes,  et  qui,  en  s’uutàsaul  aux  aci- 
des, forment  des  sels. 

Les  métaux  aujourd’hui  connus  sont  an  nombre 
de  47  : or,  argent,  fer,  cuivre,  mercure,  plomb, 
étain,  counus  de  toute  antiquité;  zinc,  bismuth,  an- 
timoine, connus  au  xv*  siècle;  cobalt  (1733),  pla- 
tine (1741),  nickel  (1751),  manganèse  (1774),  titan  e 
et  tungstène  (1781),  molybdène  (1782),  chrême 
(1797),  columbium  ou  tantale  (1802),  osmium,  pal  - 
ladium,  rhodium,  iridium  (1803);  cérium  (1801), 
potassium,  sodium,  baryum , strontium.,  calcium 
(1807);  cadmium,  lithium  (1818);  aluminium, 
yttrium,  glucinium  (1827);  magnésium  (1828);  va- 
nadium, thorium  (1830);  lanthane,  didyrue  (1839)  ; 
uranium  (1840)  ; erbium,  terbium  (1844)  ; niobium, 
norium,  peiopium,  ilmcnium,  ruthénium  (1845). 
On  y joint  souvent  l’arsenic,  le  zirconium  elle  tel- 
lure, que  les  Chimistes  rapportent  plutôt  aujourd’hui 
à la  classe  des  Métalloïdes.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Les  Chimistes  partagent  les  inétaux  en  6 sections. 
Suivant  leur  plus  ou  moins  grande  affinité  pour  l'oxy- 
gène : la  lre  comprend  ceux  qui  décomposent  l’eau 
à la  température  ordinaire  [potassium,  sodium,  li- 
thium, baryum,  strontium  et  cafclIflM)  ; la  2*, 
ceux  qui  décomposent  l’eau  à 100°  et  au-dessus 
(aluminium,  glucinium , uttrJum , zirconium , cé- 
rium v t maynésium)  ; la  3e,  ceux  qui  décomposent 
l'eau  à la  chaleur  rouge,  ou  à froid  avec  un  acide 
[fer,  manganèse,  nickel , cobalt . zinc , étain,  cad- 
mium , chrôme  et  vanadium)  ; la  4%  ceux  qui  ne 
décomposent  l’eau  qu’à  la  chaleur  rouge  tungstène, 
molybdène , osmium , tantale , columbium , ti fane , 
antimoine  et  uranc)  ; la  5*,  ceux  qui  décomposent 
l'eau  au  rouge  blanc  [cuivre, plomb,  bismuth,  ar- 
gent) ; la  6e,  ceux  qui  ne  décomposent  l'eau  à au- 
cune température  [mercure,  platine,  or,  palla- 
dium, iridium  et  rhodium). 

Les  métaux  se  trouvent  dans  la  nature , soit  à l'é- 
tal de  pureté  (état  natif,  état  vierge),  comme  le  cui- 
vre, l’argent,  l'or,  le  platine,  soit,  ce  qui  est  le  ca<> 
le  plus  fréquent,  à l’état  de  combinaison  avec  des 
substances  diverses, telles  qu’oxygène,  soufre,  chlore, 
arsenic,  dont  H faut  les  dégager  au  moyen  îles  opé- 
rations métallurgiques  (Voy.  métallurgie) . Ils  sont 
le  plus  souvent  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
en 'filons,  en  amas,  en  couches. 

Les  métaux  les  plus  utiles  dans  les  arts  sont  : le 
fer,  le  cuivre  , l’or,  l’argent,  le  phmb,  l’étain  , le 
zinc,  le  mercure, le  platine; ou  ne  se  sert  guère  des 
autres  que  dans  les  laboratoires  de  Chimie  ou  dans 
1rs  officines  des  Pharmaciens. 

Par  Métaux  .précieux , on  entend  surtout  l’or, 
l'argent  cl  le  platine , à cause  de  leur  rareté  et  de 
l’emploi  qu'on  en  fait  dans  la  fabrication  des  bi- 
joux et  de  l'orfèvrerie. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux, 
qu’ils  désignaient  chacun  par  le  nom  d’une  des 
sept  plauèles  : l’or  ( Soleil),  l'argent  [Lune  ou 
Diane) , mercure  ( Mercure  ),  le  cuivre  (Vénus),  le 
fer  [Mars  ) , l’étain  (Jupiter),  le  plomb  (Sofunie). 

Les  Alchimistes  distinguaient  des  métaux  par- 
faits : l'or,  l’argent;  et  des  métaux  imparfaits  : 
le  plomb,  Pétain,  le  mercure.  Ils  s’occupaient  sans 
relâche  do  métamorphoser  les  métaux  imparfaits  en 
métaux  parfaits,  et  surtout  de  les  transformer  tous 
en  or  : c’est  ce  qu'ils  appelaient  le  grand  œuvre,  la 
pierre  philosophale.  Du  reste,  en  cherchant  cette 
chimère,  Ils  ont  fait  beaucoup  ae  découvertes  utiles. 

On  appelle  Métal  d'Alger  un  alliage  d’étain, 

filomb  et  antimoine,  oui  imite  l’argent  et  dont  on 
ait  des  couverts;  M.  de  cloches,  le  bronze  dont  on 
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fait  les  cloches  ( Voy.  bronze  et  cloche  ) ; M.  de 
wince,  un  cuivre  très-rafliné  dont  on  fait  des  taba- 
tières, des  étuis,  etc.;  M.  de  la  reine,  un  alliage 
d'étain,  antimoine,  plomb  et  bismuth,  employé  pour 
les  théières  anglaises,  les  cafetières , etc. 

En  termes  de  Blason , métal  se  dit  de  l'or  et  de 
l’argent  formant  le  champ  de  féru.  Eu  couleur,  l’or 
est  représenté  par  le  jaune  et  l’argent  par  le  blanc; 
en  gravure,  l’or  par  un  écu  ponctué, et  l’argent  par 
un  écu  uni.  Lorsque  l'écu  porte  métal  sur  métal, 
e.-à-d.  or  sur  argent,  on  «lit  que  les  armes  sont  faus- 
ses ou  à enquetee,  c.-â-d.  à enquérir , à vérifier. 

MÊTALEPSÊ  (du  grec  métalepsis,  transposition), 
figure  qui  substitue  Peipression  indirecte  à l'expres- 
sion directe.  (Test  une  espèce  de  métonymie  fondée 
sur  l'association  des  idées,  et  qui  fait  eutendre  une 
chose  par  une  autre  qui  la  précédé,  qui  la  suit  ou 
l'accompagne.  Ainsi  l’on  dit  : «ou*  le  pleurons, 
pour  il  est  mort.  C'est  par  une  métalcpso  remar- 
quable que  la  Phèdre  de  Hacinc  laisse  échapper  le 
secret  de  son  amour  pour  Hippolyte  : 

Dieux  ( que  oe  **»•«  A l’ombre  drs  forets’  etc. 

METALLIQUE . qui  a les  caractères  ou  l'appa- 
rence d’un  métal.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  de  l'é- 
clat propre  aux  métaux. — En  Minéralogie,  on  donne 
le  nom  de  corps  métalliques  à une  des  grandes  clas- 
ses des  minéraux,  et  à dos  groupes  de  roches  com- 
prenant les  substances  métalliques  proprement  dites. 

On  appelle  Science  métallique  la  scienee  qui  con- 
cerne les  médailles;  Histoire  métallique , l' histoire 
d'un  régne  ou  d’une  époque  où  les  événements  sont 
constatés  par  une  suitede  médailles.  Voy.  médaillés. 

En  Russie  et  en  Autriche , on  nomme  Métalliques 
des  valeurs  que  l’Etat  rembourse,  et  dont  il  paye  les 
intérêts  eu  numéraire.  On  les  nomme  ainsi  pour  les 
distinguer  d'autres  effets  publics  qui  ne  sont  échan- 
gés que  contre  du  papier-monnaie.  Les  métalliques 
de  Russie  sont  payables  en  roubles  d’argent;  celles 
d'Autriche  sont  des  obligations  rie  1,00U  florins  de 
capital  ou  de  50  florins  de  rente  sur  la  banque 
d Autriche. — En  1790,  le  Directoire  émit  en  France 
une  monnaie  fictive  dite  monnaie  métallique. 

METALLISATION.  On  nomma  d'abord  ainsi  une 
opération  par  laquelle  on  prétendait  que  les  sub- 
stances contenues  dans  le  sein  de  la  terre  se  trans- 
formaient en  métaux.  On  donne  aujourd'hui  ce  nom 
à une  opération  métallurgique  à l'aide  île  laquelle 
les  métaux  sont  ramenés  a l’état  de  pureté. 

METALLOÏDES  (du  grec  méin//on}uuU\\,  et  eidot, 
forme,  apparence),  nom  donné  d’abord  à ceux  des 
corps  simples  qui,  sans  être  métaux,  avaient  une 
apparence  métallique,  comme  l’arsenic,  l’iode, le  sili- 
cium, a été  étendu  par  Berzélius  À tous  les  corps 
simples  non  métalliques.  Les  inétalloides  ont  pour 
caractères  d'ôtre  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité,  et  de  donner,  en  se  combinant 
avec  l’oxygène,  des  corps  indifférents  ou  des  acides. 
On  en  compte  16,  savoir:  4 gazeux  (oxygène,  hy- 
drogène, azote  et  chlore);  1 liquide  (brème);  10 so- 
lides (soufre,  phosphore,  arsenic,  iode,  bore,  sili- 
cium, sélénium,  tellure,  carbone,  zirconium),  cl 
entin  le  fluor,  dont  l’etat  est  encore  incertain. 

METALLURGIE  (du  grec  metallouryéô,  exploiter, 
travailler  le*  métaux},  art  d’extraire  les  mineraisdu 
sein  de  la  terre,  d’en  retirer  les  métaux  et  d’obte- 
nir ceux-ci  à l'état  de  pureté.  Cette  science  exige 
des  connaissances  étendues  en  géologie,  minéralo- 
gie, mécanique, physique  et  chimie.  Scs  principales 
opérations  sont  : le  triage  des  roches  métalliques, 
pour  séparer  des  gangues,  qui  doivent  être  mises  au 
rebut,  le  mincrai  bon  à exploiter;  le  bocardage,  ou 
broyage,  le  minerai;  le  lavage,  qui  a pour  but  de 
débarrasser  le  minerai  des  parties  terreuses  ; le  gril- 
lage, qui  a pour  objet  de  volatiliser  le  soufre,  l’ar- 
senic, etc.,  on  d'oxyder  certains  minerais  pour  les 


disposer  à se  combiner  avec  les  acides;  la  fonte , 
qui  est  l’opération  la  plus  importante,  et  qui  s'opère, 
soit  dans  des  hauts  fourneaux  , comme  le  fer,  soit 
dans  des  fourneaux  à reverbére,  etc.;  l'affinage , 
qui  a pour  but  d'obtenir  dans  toute  leur  pureté  les 
métaux  déjà  fondus.  Voy.  ces  mots  et  le  nom  de  cha- 
cun des  métaux. 

La  Métallurgie  est  uu  des  arts  qui  ont  été  le 
plus  anciennement  cultivés  : l'Ecriture  sainte  en 
fait  honneur  àTubalcaln,  la  Fabic  à Vulcain  et  aux 
Cyclopes.  Les  Tclchines,  les  Dactyles,  les  C.halyhes, 
curent  chez  les  anciens  une  grande  réputation  pour 
leur  habileté  dans  les  arts  métallurgiques.  Chez  les 
modernes,  ce  sont  surtout  les  habitants  des  parties 
montagneuses  de  l'Allemagne  qui  excellent  dans  ces 
arts.  Georee  Agricola,  savant  du  xvi«  siècle,  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  métallur- 
gie scientifique.  D’Holbach  lit  ronuattre  eu  France, 
en  les  traduisant  et  les  commentant,  plusieurs  des 
plus  importants  ouvrages  publiés  en  Allemagne  sur 
ce  sujet.  Depuis,  H<issenfratz,  Héron  de  Yiltefosse, 
Karsten  , sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  science.  Farmi  les  meilleurs  traités  do 
métallurgie,  on  cite  le  Système  de  métallurgie  de 
Karsten  (Berlin,  1830,  allemand),  le  Manuel  de  mé- 
tallurgie générale  de  Lampadius,  traduit  par  Ar- 
rault  (Paris,  1840)  ; le  Traité  de  la  fabrication  du 
fer  de  MM.  Flarhat,  Barrault  et  Pétiet  (1642). 

METAMORPHOSE  ( du  grec  métamurphâsis , 
changement  de  forme).  Dans  la  mythologie  grecque, 
les  métamorphoses  étaient  fréquentes.  Ovide  eu  a 
fait  le  sujet  d’un  poème  en  15  chants  qui  contient 
216  fables  : c’est  une  histoire  complète  de  la  my- 
thologie, depuis  le  chaos  jusqu'à  la  mort  de  César. 
La  Métempsycose,  enseignée  par  Pylhagore  et  par 
plusieurs  religions,  n'est  qu’une  série  de  métamor- 
phoses. Voy.  METEMPSYCOSE. 

En  Histoire  naturelle,  on  entend  par  métamor- 
phoses les  changements  de  forme  ou  de  structure 
qui  surviennent  pétulant  la  vie  des  insectes,  depuis 
le  moment  où  ils  sortent  de  l’œuf  jusqu'à  relui  où 
ils  sont  aptes  à reproduire  leur  espère.  On  distingue 
les  Métamorphoses  incomplètes,  dans  lesquelles  cer- 
tains insectes  (cloportes,  forfirules,  blattes,  saute- 
relles, grillons , etc.)  n’éprouvent  que  des  initiations 
partielles;  et  les  M.  complètes , clans  lesquelles  les 
insectes  naissent  d’un  œuf  et  passent  de  l'état  de  larve, 
ver  ou  chenil  le,  à l'état  parfait  : ce  qui  s’accomplit  de 
pluMcuni  façons,  mais  ordinairement  en  passant  par 
Pelai  de  chrysalide  (Voy.  insectes).  LcsCruetacé* 
et  les  Batraciens  ont  aussi  leurs  métamorphoses. 

METAPHORE  (en  grec  métaphora,  de  métaphérô, 
transporter),  figure  de  Rhétorique  de  la  classe  des 
Tropes,  par  laquelle  on  transporte  la  signification 
propre  d'un  mot  à une  autre  signification  qui  ne 
lui  convient  qu’en  vertu  d’une  comparaison  sous- 
entendue.  Quintilien  (liv.  vin)  l'appelle  une  com- 
paraison abrégée.  La  lumière  de  1 esprit , la  fleur 
des  ans,  Vivresse  du  plaisir,  le  feu  de  l'amour, 
les  ailes  du  temps,  etc.,  sont  autant  de  méta- 
phores. Quand  la  métaphore  est  consacrée  par  Fu- 
stige et  est  entrée  dans  la  langue  ordinaire,  elle 
prend  le  nom  de  Catachrcsc  (Voy.  ce  mot). — .Pour 
plaire,  une  métaphore  doit  être  juste,  naturelle, 
frappante;  elle  ne  doit  être  ni  forcée  ni  commune. 
Raciiie  en  fournit  un  bel  exemple  dans  la  descrip- 
tion du  bonheur  du  méchant  (Esther,  11,  9)  : 

Fl  d'enfant»  A »»  tabîc  onr  riante  Iro'ipe 

Semble  t-oir»  ttee  lui  la  joit  A pleine  coupe. 

METAPHYSIQUE  (du  grec  meta  ta  physika,  rn 
qui  vient  après  la  physique,  ou,  selon  d’autres,  ce 
qui  est  au  delà  des  choses  sensibles),  science  des  pre- 
miers principes.  Ou  la  delinit  aussi  la  philosophie 
première,  la  science  des  causes  premières,  la  science 
des  êtres  spirituels,  des  choses  abstraites  et  puro- 
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ment  intellectuelles.  Les  philosophes  ont  beaucoup 
varié  dans  leurs  opinions  sur  l'objet,  les  limites , la 
méthode  de  cette  science,  et  sur  le  rang  qu'elle  doit 
orcuper  dans  l’ordre  des  études  philosophiques.  On 
l'a  divisée  le  plus  souvent  eu  Métaphysique  géné- 
rale  ou  Ontologie,  et  en  M . particulière  ou  Pneu - 
matologic.  Dans  la  première,  on  comprenait  les 
questions  de  l'étre  en  général  et  des  essences,  des 
substances  et  dis  modes,  du  non-être  et  du  néant, 
du  possible  et  de  l'impossible,  du  nécessaire  et  du 
contingent,  de  la  durée  et  du  temps,  de  la  cause  et 
de  lelict,  etc.  Dans  la  seconde,  on  distinguait  l'é- 
tude de  Dieu  considéré  daus  sa  nature  et  dans  scs 
attributs,  c.-à-d.  la  Théologie  naturelle  ou  Théodi- 
cée, et  l’étude  de  PArae  considérée  daus  sa  nature, 
dans  scs  facultés  et  dans  ses  rapports  avec  le  corps, 
c.-à-d.  la  Psychologie.  L’École  donnait  à la  Méta- 
physique la  seconde  place  dans  renseignement  de 
la  philosophie,  cutre  la  Logique  et  La  Morale. 

Lest  d'Aristote  que  date  le  nom  de  Métaphysique 
et  l'existence  même  de  cette  science , quoique  les 
questions  qu’elle  renferme  eussent  été  pour  la  plu- 
part agitées  avant  lui , notamment  dans  les  Dialo- 
gues de  Platon.  On  ne  sait  si  c’est  Aristote  qui  a 
donné  le  titre  de  Métaphysique  à l’ouvrage  où  il 
traite  de  ce  qu’il  appelle  « philosophie  première,  ou 
science  des  premiers  principes.  » On  coujecture  que 
les  premiers  éditeurs,  rencontrant  cet  ouvrage  qui 
était  inédit  ou  peu  counu  jusque-là,  et  n’en  connais- 
sant ni  le  titre  ni  la  place  parmi  les  autres  écrits  de 
l’auteur,  ont  imaginé  de  le  mettre  après  la  physique 
en  l’intitulant  ta  meta  ta  physikn , c.-à-d.  les  livres 
qui  viennent  après  les  traités  de  physique.  On  a 
aussi  iup|M>sé  que  ces  mots  voulaient  dire  au  delà 
de  la  physique,  parce  qu’en  effet  Aristote  traite, 
dans  les  livres  réunis  sous  cc  titre  de  Métaphysique, 
de  ce  qui  est  au-dessus  des  données  dts  sens. 

La  Métaphysique  d'Aristote  a eu  d’innombrables 
commentateurs  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
Parmi  les  plus  célèbres,  on  peut  citer,  chez  les  Grecs, 
Alexandre  d'Aplirodise,  Thémistius,  Jean  Philopon: 
parmi  les  Arabes,  Avicenne  et  Averroès, qui  la  firent 
connaître  à l’Europe;  parmi  les  scolastiques,  Alexan- 
dre de  Haies,  Albert  le  Grand,  S.  Thoraas-d 'Aquin, 
qui , les  premiers,  au  xm«  siècle,  établirent  dans  les 
écoles  renseignement  de  la  Métaphysique.  Tant  que 
dura  la  domination  d'Aristote , on  suivit  scs  idées 
en  métaphysique,  notamment  sa  célèbre  division 
des  premiers  principes  des  choses  en  4 principes  : 
l’essence,  la  matière,  la  cause  motrice  et  la  fin  ou 
causo  finale.  A l’époque  de  la  Renaissance  et  surtout 
an  x\iic  siècle,  la  direction  des  cspriLs  changea  : la 
Métaphysique,  l’Ontologie  surtout,  fut  alors  négli- 
gée ; elle  fut  même  proscrite  comme  une  science 
ambitieuse  et  chimérique.  Descartes,  sans  repousser 
la  Métaphysique . plaça  sous  ce  mot  d’autres  flolu- 
lions  et  mémo  d autres  questions  que  celles  d'Aris- 
tote { Voy.  ses  Méditations  métaphysiques,  ou  Mé- 
ditations touchant  la  philosophie  première,  Ifiil)  ; 
il  fut  suivi  dans  celte  vole  par  Malebraurhe.  Locke, 
Humc,Condillac  cl  leurs  disciples  réduisirent  la  Méta- 
physique à l’analyse  de  l'entendement,  à l'idéologie. 
Toutefois,  la  jwrtie  ontologique  de  la  métaphysique 
reparut  sous  d autres  noms  dans  les  écrilsde  Leibnitz, 
et  dans  les  questions  que  les  Allemands  n’ont  cessé 
d’agiter  depuis  le  commencement  du  siècle  sur  la 
Raison  pure,  sur  la  réalité  objective,  sur  la  philo- 
sophie de  la  nature  : Kant , Fichte,  Schelling,  He- 
gel, se  sont  surtout  signalés  dans  cet  ordre  de  re- 
cherches dites  transcendantales. 

Les  traités  de  Métaphysique  sont  en  nombre  pres- 
que infini.  Outre  le  livre  original  d'Aristote  (traduit 
pour  ia  première  fois  en  français  par  MM.  Picrron 
et  Zévort  eu  1841,  analysé  et  mis  en  lumière  par 
M.  Ch.  Michelet, de  Rerïin,  et  surtout  par  M.  Ra- 
vaisson  dans  son  excellent  Essai  sur  lo  Métaphy- 


sique d’Aristote,  1838-46),  outre  les  commentaires 
déjà  cités  et  les  traités  de  Métaphysique  compris 
dans  tous  les  anciens  cours  de  philosophie,  ou  peut 
lire  les  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  reli- 
gion de  Malchranche,  1687;  v Introduction  à lg 
philosophie  de  'Sgravcsande,  contenant  la  Méta- 
physique et  la  Morale , ouvrage  publié  eu  latin, 
1736-1756;  le  Cours  de  métaphysique  ou  Théorie 
des  êtres  insensibles  de  Para  du  Phaujas , 1779  ; 
plusieurs  écrits  de  Kant  sur  les  Principes  métaphy- 
siques de  la  science  de  la  nature,  du  droit,  de  la 
Morale, etc.  On  peut  consulter  aussi  le  Dictionnaire 
de  Métaphysique  de  Y Encyclopédie  méthodique. 

Le  moi  Métaphysique  se  prend  quelquefois, comme 
celui  de  Philosophie , pour  indiquer  la  recherche 
ou  l'ensemble  des  premiers  principes  d'une  science 
quelconque;  c’est  ainsique  l’on  dit  : la  Métaphysi- 
que du  droit,  la  M.  de  là  morale , la  M.  des  lan- 
yues , la  M.  des  mathématiques , etc. 

MÉTAPLASME  (du  grec  méta,  indiquant  le  chan- 
gement, et  de  plassô,  façonner),  dénomination  gé- 
nérale sous  laquelle  on  réunit  toutes  les  figures  do 
diction  qui  n’ont  pour  objet  que  les  changements  in- 
térieurs que  peuvent  éprouver  les  mots  : il  se  dit  de 
toute  modification  qui  so  fait  dans  un  mot  en  retran- 
chant, ajoutant  ou  changeant  une  lettre  ou  une  syl- 
labe : telles  sont  la  métathèse , Yc/ision , la  d'osé, 
la  syncope , la  prosthèse.  Voy.  ces  mots. 

METASTASE  (du  grec  métastusis , changement 
de  place) f déplacement  d’une  maladie,  changement 
dans  son  siège  ou  dans  sa  forme.  On  n’est  pas  d'ac- 
cord sur  U cause  de  ce  phénomène  physiologique  : 
il  était  attribué  par  les  humoristes  au  transport  de  la 
matière  morbifique  daus  un  lieu  différent  de  celui 
qu'elle  occupait  primitivement,  et  par  les  solidisles 
au  déplacement  de  l'irritation.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
métastase  est,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  un 
heureux  moyen  de  terminaison  pour  les  maladies. 

METATARSE  (du  grec  méta,  après,  derrière,  et 
tarsos , tarse),  portion  du  pied  comprise  entre  le 
tarse  ou  le  talon  et  les  orteils;  elle  est  composée  de 
5 os  parallèles,  qui  forment,  par  leur  partie  exté- 
rieure, le  dos  du  pied,  et,  par  leur  partie  intérieure 
et  inférieure,  la  plante  du  pied. — On  appelle  Artères, 
Veines  métatarsiennes , des  artères  et  des  veines  qui 
se  rendent  au  métatarse;  Os  métatarsiens , les  5 os 
qui  forment  le  métatarse;  Phalanges  métatarsien- 
nes. les  5 premières  phalanges  desortoils. 

MÊTATHÈSE  (du  grec  métathésis,  transposition), 
figure  de  Grammaire  qui  cousiste  dans  la  transpo- 
sition d’une  lettre,  ce  qui  a lieu  surtout  quand  les 
mots  passent  d'une  langue  dans  une  autre  : c’est 
ainsi  que  du  mot  grec  morphé  nous  avons  fait  forme 
par  la  transposition  des  lettres  f et  ni. 

En  Pathologie,  on  nomme  ainsi  la  transposition 
de  la  cause  d’une  maladie  du  heu  où  elle  existait 
dans  un  autre  où  sa  présence  est  moins  nuisible. 
L’opération  de  la  cataracte  par  abaissement , la  ré- 
pulsion dans  la  vessie  d'un  calcul  engagé  daus  l’u- 
rètre, sont  des  métatheses. 

MÉTAUX.  Voy.  métal. 

METAYER.  Voy.  métairie. 

METE1L  (du  bas  latin  mixtale)y  mélange  de  sei- 
gle et  de  froment  que  l’on  sème  ensemble  afin 
d’augmenter  la  valeur  vénale  du  seigle,  plus  forte 
alors  que  si  on  le  vendait  séparément.  Voy.  bl t. 

MÉTEMPSYCOSE  (du  grec  méta,  exprimant  chan- 
gement, et  empsyehoô , animer,  formé  lui-môme 
de  en,  dans,  et  psyk/té,  àmc),  transmigration  des 
Ames  d’un  corps  dans  un  autre.  Cette  doctrine  est 
uuc  ébauche  imparfaite  dudoginc  de  PimmorlaJitéde 
l’Ame;  c'est  la  conception  d’une  autre  vie,  mais  en- 
core mêlée  d’un  alliage  dcrreurs.  Lcdogme  de  la  roé 
tcmpsycose  a régné  chez  presque  tous  les  peuples 
anciens  : il  paraltètrc  d'origine  indienne. De  l’Inde, 
celle  croyance  passa  en  Egypte;  les  Egyptiens  eu- 
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soignaient  qu’après  la  mort  l'Ame  passait  successi- 
vement dans  les  corps  des  animaux  terrestres, 
aquatiques  et  aériens,  et  qu'elle  revenait  après  trois 
mille  ans  animer  le  corps  de  l'homme.  On  retrouve 
également  le  dogme  de  la  métempsycose  dans  la 
religion  de  Zoroastre,  qui,  comme  quelques  sectes  jui- 
ves, enseignait  la  résurrection  des  morts.  Pvihagore 
l’emprunta,  à ce  que  l'on  croit  communément,  aux 
Egyptiens  ou  aux  Indiens,  et  l’importa  en  Grèce,  où 
toutefois  elle  ne  devint  jamais  populaire  et  où  elle 
resta  renfermée  dans  le  petit  cercle  des  disciples  de 
ce  philosophe.  Il  enseignait  que  l'Amo , lorsqu'elle 
est  affranchie  des  liens  du  corps , va  séjourner  dans 
l’empire  des  morts,  dans  un  état  intermédiaire  et 
U'unedurée  plus  ou  moinslonguc, puis  qu’elle  revient 
sur  terre  animer  d’autres  corps  d'hommes  ou  d'ani- 
maux jusqu'à  ce  que  le  temps  de  sa  purification  et 
de  son  retour  à la  source  de  la  vie  soit  accompli. 
Platon  exprime  cette  croyance  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits;  mais,  chez  lui,  c'est  plutôt  un  mythe 
qu'une  opinion  philosophique.  — Le  dogme  de  la 
métempsycose  devait  conduire  ceux  qui  l’admet- 
taient à défendre  l'usage  des  viandes  comme  expo- 
sant l’homme  à se  nourrir  de  la  chair  d'un  des  siens: 
aussi  l’abstinence  des  viandes  est-elle  une  des  pres- 
criptions fondamentales  de  la  religion  des  ilrahmes 
et  de  la  philosophie  pythagoricienne. 

METEORE  (du  grec  météôros,  élevé  dans  l’air).  Co 
mot,  qui  dans  l’usage  vulgaire  ue  s’applique  qu’aux 
phénomènes  extraordinaires  qui  apparaissent  dans  le 
ciel,  désigne  en  Physique  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  l’atmosphère.  On  distingue  les  M. 
igné s,  le  tonnerre,  le  feu  St-Elme,  les  feux  follets, 
les  étoiles  filantes,  les  bolides  et  les  aérolithes;  les 
M.  lumineux,  l’arc-en-ciel,  les  halos , les  aurores 
boréales,  la  lumière  zodiacale,  les  parhélies  et  les 
parasélènes;  les  M.  aqueux,  les  brouillards,  les  nua- 
ges, la  pluie  , la  neige,  la  rosée,  le  givre , la  grêle  ; 
les  Af.  aériens,  les  vent*  et  les  trombes.  Voy. cha- 
cun de  ces  mots  et  météorologie. 

MÉTEORLNE , plante  plus  connue  sous  le  nom  de 
Souri.  Voy.  ce  mot  et  ci-après  météoriques  (fleurs). 

METEORIQUES  (fleurs),  fleurs  sensibles  aux  phé- 
nomènesdiversde  l'atmosphère  : tels  sont  le Laiteron 
de  Sibérie,  qui  sc  ferme  pendant  la  nuit  qui  précédé 
un  beau  jour,  et  s’ouvre  si  le  temps  doit  être  plu- 
vieux; le  Souri  des  pluies , dit  à cause  de  cette 
propriété  A téléurine,  qui  s’ouvre  dès  7 heures  du 
matin  pour  sc  fermer  avant  4 heures  du  soir  si  le 
teiWps  est  serein  , et  qui  ue  s’ouvre  point  si  le  temps 
auiionce  de  la  pluie. 

Pierres  mété<  Tiques  onmétéori  tes.  V.  aérolithes. 

METEORISATION  (du  grec,  météflros , élevé),  af- 
fection assez  fréquente  chez  les  animaux  Rumi- 
nants, lorsqu'ils  ont  mangé  avec  trop  d’avidité  des 
herbes  humides , particulièrement  de  la  luzerne  : 
c’est  une  enflure  considérable,  due  à la  production 
de  gaz,  qui  distendent  les  parois  de  leur  estomac 
et  de  leurs  intestins.  Ces  gaz  sont  presque  toujours 
de  l’aride  carbonique  ou  de  l’hydrogène  carboné. 
Dans  le  1er  cas,  on  dissipe  l'affection  par  quelques 
injections  alcalines  ou  ammoniacales;  dans  le  2*, 
on  a proposé  l’emploi  du  chlorure  de  soude.  Quel- 
quefois on  est  forcé  de  recourir  à la  ponction. 

METEORISME  (même  étym.),  enflure  générale 
de  l'abdomen  duc  à la  disteusiou  du  tube  alimen- 
taire par  de*  gaz  qui  s’y  trouvent  accumulés.  On 
dit  aussi  ballonnement.  Voy.  l’article  précédent. 

METEOROLOGIE  ( du  grec  météôros,  météore, 
et  logos,  discours),  partie  de  la  Physique  qui  traite 
des  phénomènes  qui  apparaissent  dans  l’atmosphère, 
ainsi  que  des  questions  qui  s’y  rattachent.  Elle  a 
pour  objet  l'étude  de  la  pluie,  de  la  neige,  des  vents, 
des  trombes, des  aérolithes,  du  tonnerre,  des  auro- 
res boréales,  etc.  — Les  anciens  n'avaient  que  des 
niées  confuses  sur  les  phénomêues  météorologiques; 
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on  trouve  cependant,  dans  Aristote , un  traité  sur 
ce  sujet  eu  4 livres.  La  Météorologie,  comme  objet 
spécial  de  la  science,  ne  date  que  du  milieu  du 
xviu*  siècle.  A celte  époque,  Deinaison  étudia  les 
phénomènes  de  la  congélation;  Saussure  Ût  des  tra- 
vaux sur  la  pluie , le»  nuages  et  la  formation  des 
vapeurs;  Franklin  et  Mairan  observèrent  les  aurores 
boréales.  Ce  fut  aussi  Franklin  qui  découvrit  l’iden- 
tité de  la  foudre  et  de  l'électricité;  il  soutira  aux 
nuages  des  étincelles  électriques  au  moyen  d’un 
cerf-volant,  à la  queue  duquel  était  un  fil  de  fer, 
reconnut  le  pouvoir  des  barreaux  de  fer  pointus 
pour  soutirer  l'électricité  des  nuages  orageux  , et 
imagina  d'appliquer  cette  propriété  pour  construire 
les  paratonnerres.  Voila  étudia  la  formation  de 
la  grêle , et  Dufay  cello  de  la  rosée.  On  com- 
mença aussi  alors,  en  France  et  en  Angleterre,  à 
s'occuper  régulièrement  d’observations  météorologi- 
ques. Parmi  les  travaux  plus  récents , il  faut  citer 
ceux  de  Humphry  Davy,  sur  les  brouillards;  de 
Chladni,  sur  les  aérolithes;  de  Peltier,  sur  la  fou- 
dre, et,  en  général,  sur  les  phénomènes  électriques 
de  l’atmosphère;  tic  M.  Moreau  de  Jonnès,  sur  les 
ouragans , les  tremblements  de  terre  et  sur  le  ré- 
sultat des  déboisements;  du  docteur  Wells,  sur  la 
théorie  delà  rosée;  de  MM.  Coulvier-Gravier  etSai- 
gey,  sur  les  étoiles  filantes,  etc. 

La  plupart  des  traités  de  physique,  ceux  surtout 
de  M.  Pouillet  et  de  M.  E.  Becquerel,  consacrent 
une  grande  place  aux  questions  de  météorologie. 
M.  L.-Fr.  Kacmtz,  professeur  à Halle,  a publié  en 
allemand  un  Manuel  de  Météorologie , 1831-32  (Irad. 
par  Ch.  Mari  ins,  Paris,  1847).  MM.  les  D«  Foissac  et 
Boudin  ont  traité  de  la  Météréologie  au  point  de  vue 
médical.  — Il  s’est  formé  en  1833  a Paris  une  Société 
de  Météréologie  dans  le  but  d’avancer  cette  science. 

MÉTHODE  (du  gr.  méthodos,  perquisition, formé 
lui-méme  de  odos,  chemin,  marche,  et  meta,  après, 
à la  poursnite  de).  C’est,  dans  l’acception  la  plus 
générale  du  mot,  le  moyen  employé  pour  arriver 
à un  but.  Chaque  art,  chaque  métier,  comme  chaque 
science , a sa  méthode. 

Appliquée  à la  science,  la  méthode  prend  les  noms 
de  M.  scientifique , do  M.  philosophique  : on  la  dé- 
finit la  marche  que  suit  l'esprit  humain  pour  dé- 
couvrir ou  pour  trausmettre  la  vérité.  Si  l'on  con- 
sidère la  différence  des  buts  que  l’on  se  propose,  ou 
distinguera,  d’apres  la  délinilion  même,  une  M. 
d* investigation , d'invention  ou  de  recherche , et 
une  M . d’exposition,  dite  aussi  M.  enseignement 
ou  de  doctrine.  — En  considérant  la  diversité  des 
moyens  de  connaître,  on  devra  distinguer  la  M.cx/>é- 
ri mentait  ou  empirique,  la  M.  d'induction  et  la 
M.  de  déduction. — Si  enfin  on  considère  l’ordre  dans 
lequel  l’esprit  conduit  ses  opérations  dans  les  diffé- 
rentes applications  de  la  méthode,  on  distinguera 
Y Analyse,  qui  va  de  la  question  proposée  à une  so- 
lution cherchée,  et  qui  est  éminemment  la  A/,  d'in- 
vention; et  la  Synthèse,  qui,  partout  des  moyeu*  de 
solution  déjà  connus,  les  dispose  de  manière  à con- 
duire le  plus  promptement  et  le  plus  clairement  le 
disciple  ou  l'auditeur  à la  connaissance  d’une  vérité 
qui  lui  était  iuconnue  : celle-ci  est  proprcuu.nl  la 
méthode  d’enseignement. 

L 'Analyse  et  la  Synthèse  diffèrent  elles-mêmes, 
soit  d’apres  les  procédés  qu’elles  emploient  : ce  qui 
donuc  lieu  de  distinguer  encore  Analyse  et  Syn- 
thèse descriptive,  A.  et  S.  inductive,  A.  et  S.  dé- 
ductive ; soit  d’après  les  matières  auxquelles  elles 
s'appliquent:  d'où  Analyse  psychologique,  A . phy- 
sique , A.  chimique,  A.  mathématique  ou  géomé- 
trique, etc.  Ko  y.  analyse  et  synthèse,  induction, 

DÉDUCTION  , SYLLOGISME  , CtC. 

L’exposition  détaillée  des  règle*  de  la  Méthode 
est  l’objet  propre  de  la  Logique  ; mais  il  est  certaines 
règles  générales  qui  résument  toutes  les  autres  ; 
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Descarles , dans  son  Discours  sur  la  Méthode , 
réduit  ces  renies  à 4 : « 1»  Ne  recevoir  aucune  chose 
)K)iir  vraie  qu'on  no  la  connaisse  évidemment  être 
telle  ; 2°  Diviser  chacune  des  parties  qu’on  veut  eia- 
miner  en  autant  de  parcelles  qu’il  se  peut  et  qu’il 
est  requis  pour  les  mieux  résoudre  ; 3°  Conduire  jKir 
ordre  ses  pensées  en  commençant  par  les  objets  les 
plus  simples  pour  mouler  peu  à peu  comme  par  de* 
grés  à la  connaissance  des  plus  composés  ; 4°  Kaire 
partout  des  démonstrations  si  entières  et  des  revues 
si  generales  qu’un  soit  assuré  de  ne  rieu  omettre.  » 

Dans  l’étuue  de  la  nature,  les  philosophes  ignorè- 
rent longtemps  la  vraie  méthode  : ils  débutèrent  par 
des  hypothèses  qui  enfantèrent  de  vains  systèmes, et 
qui  couduisireut  bientôt  aux  disputes  des  sophistes  et 
aux  attaques  du  scepticisme.  Socrate, dans  ses  Entre- 
tiens (conservés  j»ar  Xénopliou) , Platon , dans  ses  Dia- 
logues, employèrent  la  Méthode  dialectique , sorte 
d’analyse  qui  consistait  il  interroger  le  disciple  et  il 
lui  faire  enfanter  à lui-même  la  vérité  (d’où  le  nom 
àeMaieutique,  c.-à-d.  méthode  d'accouchement,  qui 
lui  est  aussi  donné).  Aristote,  dans  son  célèbre  Ür- 
gunon , met  en  honneur  la  Méthode  syllogistique , 
procédé  synthétique  qui,  entre  les  mains  des  Scola- 
stiques, devient  la  Méthode  d'argumentation,  ba- 
con , dans  le  Nutum  organum , substitue  au  syllo- 
gisme V observation  et  Vinduction; en  même  temps, 
Galilée,  Bovle,  donnent  l’exemple  de  la  Méthode  ex- 
périmentale ; Descaries  ouseigne  une  méthode  d\4- 
na/ysequi,  entre  ses  mains,  produit  les  plus  heureux 
résultats,  surtout  dans  les  sciences  mathématiques. 
Pascal , Port-Royal  rédigent  et  popularisent  la  mé- 
thode de  Descartes.  Condillac  l’exaeere  et  veut  ré- 
duire toute  la  méthode  à Ÿ anal  g se.  Les  philosophes 
allemands  essayent  au  contraire,  surtout  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  de  remettre  en  hon- 
neur la  Méthode  synthétique  oud  priori.  En  France, 
les  meilleurs  esprits,  M.  Cousin  à leur  tète,  montrent 
la  nécessité  d’unir  la  méthode  ex|»éri!nentale  et  la 
méthode  rationnelle,  l’analyse  et  la  syuthèse  : cette 
nécessité  est  aujourd’hui  généralement  reconnue. 
— Outre  YOrganon  d'Aristote,  le  Novum  organum 
île  Bacon  et  le  Discours  de  la  méthode  de  Descar- 
tes, ou  pourra  consulter  sur  ce  sujet  tous  les  traités 
de  Logique.  Voy.  logique. 

Dans  les  Sciences  naturelles , et  particulièrement 
dans  la  Botanique,  le  mot  méthode  a deux  accep- 
tions. Il  signifie  tantôt  la  collection  des  principes  sur 
lesquels  lu  botaniste  s’appuie  pour  faire  sa  classifi- 
cation , tantôt  le  simple  arrangement  systématique 
des  végétaux.  On  donne  le  nom  de  Méthode  natu- 
relle à celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  marche 
adoptée  par  la  nature  : telle  est  celle  de  Jussieu.  Ou 
appelle  Méthodes  artificielles,  ou  spécialement  Sys- 
tèmes, celles  qui  sont  fondées  sur  uu  ou  plusieurs 
caractères  seulement  : telle  est  celle  de  Linné. 
Voy.  CLASSIFICATION  et  VÉGÉTAUX. 

Méthode  se  dit  encore  de  certains  livres  élémen- 
taires, particulièrement  de  ceux  qui  concernent  l’é- 
tude des  langues  ( Méthode  grecque,  M.  latine  de 
Port -Royal).  — Dans  l’étude  de  la  Musique,  il  se 
dit  des  recueils  de  préceptes  et  d’exemples  que  l'on 
emploie  |>our  renseignement  du  chant  ou  d’un  in- 
strument : les  plus  estimées  des  Méthodes  de  musi- 
que sont  celles  du  Conservatoire  de  France.  Pour 
l'indication  des  méthodes  particulières,  Voy.  le 
nom  de  chaque  instrument. 

Méthodes  d’ Enseignement.  Voy.  enseignement. 

Méthodes  de  Lecture,  Voy.  lbctuhk. 

MÉTHODIQUES.  On  a appelé  secte  des  Méthodi- 
ques ou  Méthodistes  une  secte  de  médecins  dont  la 
doctrine  s'établit  après  celles  des  Dogmatiques  et  des 
Empiriques,  vers  la  fin  Uui«rsiécle  de  l’ère  chrétienne, 
et  qui  avait  pour  chefs  Aselépiade  et  Thémison. 
Selon  euxl  toute  maladie  dépendait  du  resserrement 
ou  du  rel&chcmeul  des  tissus  (du  strict um  et  du 


taxum  ).  A ces  deux  genres  de  causes  ils  en  ajoutè- 
rent un  3*,  sous  le  nom  de  genre  mixte  ou  coviftosé, 
pour  y classer  les  maladies  qui,  selon  eux,  teuaicut 
de  l’un  et  de  l’autre  des  deux  premiers  genres.  C’est 
à peu  près  le  système  que  Brown  a fait  revivre  vers 
la  fin  du  xviu*siêcle. — Méthodiques  se  dit  aussi,  mais 
d'une  maniéré  moins  précise, de  médecins  qui  s'at- 
tachaient scrupuleusement  à la  méthode  prescrite, 
par  opposi lion  aux  médecins  empiriques,  qui  mo- 
difiaient leur  pratique  d’après  l’expérience. 

MÉTHODISTES , secte  religieuse.  Voy.  le  D.  un. 
d'il,  et  de  G.  — Secte  médicale.  Voy.  méthodiques. 

MÉTHYLE,  methyi.éne  (du  grec  méthy,  vin,  et 
hylé,  bois),  composé  d’hydrogène  et  de  carbone 
qu’on  admet  comme  radical  de  l’esprit  de  bois,  dit 
aussi  alcool  méthylique,  bihydrate  de  méthylène 
ou  hydrate  d oxuae  de  méthyle.  V.  esprit  de  dois. 

Éthers  méthy  tiques.  Voy.  étiier. 

MÉTIER  (jadis  mestier,  du  latin  ministerium . 
office,  service),  se  dit  de  toute  profession  manuelle 
ou  mécanique.  Ou  oppose  les  métiers  aux  arts , et 
on  appelle  artisan  celui  qui  exerce  un  métier  quel- 
conque : serrurier,  menuisier,  bottier, chapelier, etc. 

Arts  et  Métiers , ensemble  des  arts  mécauiqucs. 

Voy.  ART  et  CONSERVATOIRE. 

Corps  de  métiers.  V.  corporations  et  maItrises. 

métier,  machine  pour  la  confection  de  divers  ou- 
vrages et  généralement  des  tissus.  Dans  le  métier 
ordinaire  du  tisscraud,  uu  certain  nombre  de  fils 
parallèles,  appelés  chaîne , sont  tendus  horizontale- 
ment entre  deux  rouleaux  ou  ensouples ; chaque  fil 
passe  1°  entre  les  dents  d’un  peigne  fixé  dans  uu 
battant  mobile  qui  reçoit  autour  d’un  axe  un  mou- 
vementoscillatoire  déterminé  par  la  inain  du  tisseur; 
2° dans  un  anneau  appelé  lisse  qui  sert  à élever  ou 
à abaisser  à volonté  le  lil  qui  le  traverse.  A l’aide 
de  deux  pédales,  l’ouvrier,  ayant  par  exemple  sou- 
levé la  série  dus  fils  pairs  et  ab3is»é  celle  des  fils  im- 
pairs, lance  entre  eux  la  navette  sur  laquelle  est 
enroulée  la  trame ; après  la  duite  ou  passage  de  U 
navette,  le  peigue  est  amené  en  avant  pour  serrer 
plus  ou  moins  la  trame  coulre  les  duites  précéden- 
tes : puis  le  tisseur,  appuyant  le  pied  sur  la  seconde 
pédale,  renverse  la  disposition  des  fils  de  la  chalue 
et  lance  de  nouveau  la  navette  dans  le  sens  con- 
traire. C’est  ainsi  qu’on  produit  les  tissus  uuis.  En 
multipliant  le  uomhre  des  lisses  et  eu  variant  la 
manière  de  les  lever,  on  obtient  les  tissus  croisés,  les 
tissus  à côtes,  à dessins  réguliers,  etc. — Dans  l>eaii- 
coup  de  manufactures,  dans  les  filatures  surtout, 
les  métiers  sont  mus  aujourd'hui  par  la  vapeur. 

Parmi  les  métiers  dont  l’usageestle plus  fréquent, 
il  faut  citer,  outre  le  M.  de  tisserand  (décrit  ci- 
dessus  et  dont  la  forme  la  plus  pai  faite  est  le  M.  à 
la  Jacquard),  le  M.  à bas  ou  « tricoter,  qui  sert  à 
la  fabrication  de  toute  espèce  de  bonneterie  ; les 
M.  de  haute  et  de  basse  tisse,  pour  la  tapisserie  ( Voy. 
lisses). — M.  Bonelli,  de  Turin,  a récemment  inventé 
un  Métier  électrique,  qui  peut  s'adapter  au  Jacquard. 

Les  Brasseurs  appellent  métiers  la  liqueur  qu'ils 
retirent  après  avoir  fait,  tremper  la  farine  ou  le 
houblon.  Les  résultats  des  premières  opérations  se 
nomment  premiers  métiers ; ceux  des  deuxiemes, 
seconds  métiers.  Ou  no  donne  au  produit  le  nom 
de  bière  que  quand  il  est  entonné  dans  les  pièces. 

METIS  (nom  urcc  de  la  déesse  de  la  Sagesse), 
planète  télescopique  découverte  par  M.  Grahaui  en 
1848.  Elle  fuit  sa  révolution  eu  1346  jours.  L'incli- 
naison du  plan  de  son  orbite  est  de  0°  35'  55";  sa 
distance  moyenne  au  soleil,  celle  de  la  terre  étant 
1,000,  est  de  2,386. 

métis  («le  l’espagnol  mestizo,  dérivé  lui-même 
de  médius, intermédiaire).  En  parlant  d’un  homme, 
ce  mot  désigne  le  fruit  de  l'union  d’un  Espagnol 
ou  d’un  Européen  avec  une  Américaine,  ou  d’un 
Américain  avec  une  Espagnole  ou  une  Européenne. 
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— On  le  donne  aussi,  en  Histoire  naturelle,  aux 
produits  mélangés  de  deux  espèces  différentes, 
dans  le  règne  animal  comme  dans  le  règne  végétal. 
Ainsi  on  donue  le  nom  de  tnétis  aux  races  de  mou- 
tons provenant  du  croisement  des  races  indigènes  , 
soit  de  France,  soit  des  autres  pays,  avec  des  uié- 
riuos  ou  tôliers  espagnols. 

METONYMIE  (du  grec  métonymia,  changement 
de  nom),  ligure  de  mots  du  la  classe  des  Tropes, 
transporte  le  nom  d’une  chose  à une  autre  chose  voi- 
sine, mais  distincte.  La  métonymie  emploie  la  cause 
pour  l’effet  ? l’effet  pour  la  cause;  le  signe  pour  la 
chose  signiliée;  l'abstrait  pour  le  concret;  le  conte- 
nant pour  le  contenu  ; le  lieu  où  unechose  se  fait  pour 
la  chose  même.  Dans  ce  vers  de  Boileau  (Su/,  ix)  : 

Faire  trembler  et  pâlir  U croulant, 

il  y a deux  métonymies  : « Memphis»  est  mis  pour 
« les  hahitauts  de  Memphis,  » c’est  le  contenant 
our  le  contenu;  « le  croissant»  est  mis  pour  u les 
urcs,  » c’est  le  signe  pour  la  chose  signiliée. 
METOPE  (du  grec  métôpon , front),  intervalle 
carré  qui  se  trouve  entre  les  triglyphes  de  la  frise 
dans  les  colonnes  de  l'ordre  dorique  : on  y place 
d’ordinaire  des  ornements,  tels  que  vases,  trépieds, 
tôles  de  génisse  ou  de  bélier. 

METRE  (du  grec métron,  mesure),  unité  de  lon- 
gueur de  nos  nouvelles  mesures,  est  égal  a la  dix- 
millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre 
ou  de  l’arc  compris  entre  lu  |>élu  arctique  et  l’équa- 
teur, et  équivaut  à 3 pieds  11  ligues  2l>6  millièmes 
des  anciennes  mesures.  Toutes  les  mesures  nouvelles 
dérivent  du  métré.  Voy . système  métrique. 

Les  multiples  du  mètre  sont  le  décamètre  (10  m.), 
IAec/oroê/re(100  m.),  le  kilomètre  (1,000m.)  et  le 
myriamètre  (10,000  m.)  : ces  deux  derniers  servent 
pour  les  mesures  itinéraires.  Ses  sous- multiples 
sont  le  décimètre , le  centimètre , le  millimètre. 

Dans  les  mesures  de  superficie,  le  mètre  carré 
prend  le  nom  de  centiare , parce  qu’il  est  le  cen- 
tième de  l’are  ; un  mètre  carré  vaut  eu  toises0v,2632, 
en  pieils  9 p, 4768.  — Dans  les  mesures  de  volume, 
un  mètre  cube  (stère)  vaut  U*, 13?»,  ou  29  r. 1739.  — 
Pour  le  rapjiort  d'un  certain  nombre  de  mètres  avec 
les  mesures  anciennes,  Voy.  pied  et  toise. 

métré.  Dans  la  Prosodie  grecque  et  latine,  ce  mot 
s’emploie  taulét  comine  synonyme  de  pied  ( Voy. 
cg  mot),  et,  dans  ce  sens,  il  se  dit  du  dactyle,  dp 
spondée,  de  l'iambo,  etc.;  tantôt  comme  désignant 
le  système  de  pieds  dont  se  compose  un  vers.  L’é- 
tude des  diverses  espèces  de  mètres  est  l'objet  de  la 
Métrique.  Voy.  ce  mut. 

MÊTRÊTE(en  grec  w^/r^/dj,de  métron,  mesure), 
la  plus  grande  des  mesures  de  capacité  employées 
autrefois  par  les  Grecs  pour  les  choses  liquides , 
contenait  2 d tôt  as,  et  valait  38  litres,  84. 
METREUR  (de  mètre).  Voy.  ToisEcn. 

METRIQUE  (la), du  grec  métron,  mètre,  mesure; 
partie  de  l’ancienne  Poétique  qui  a pour  objet  l’é- 
tude des  différentes  espèces  de  mètres  et  de  vers  dans 
les  langues  prosodiques.  Il  se  dit  surtout  de  l’étude 
de  la  versification  grecque  et  latine.  Les  ouvrages 
classiques  sur  ce  sujet  sont  : les  Efementa  docirinœ 
met  r ica  de  M.  Hermann  (Leipxig,  1826),  et  le  Traité 
de  versification  latine  de  M.  Qulcherat  [Paris,  in-8). 

métrique  ( système  ) . ou  Système  métrique  déci- 
mal, système  des  poids  et  mesures  qui  a pour  hase 
le  mètre  ( Voy.  ce  mol),  et  dans  lequel  ou  suit  la 
uumération  décimale. 

Pour  exprimer  les  quantités  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  l'unité,  on  place  devant  le  nom  de  cette 
unité  les  mots  grecs  myria  (dix  mille),  kilo  (mille), 
hecto  (cent),  déca  (dix),  pour  les  multiples;  et  les 
mots  latins  déci  (dixième),  centi  (centième),  mil/i 
(millième),  pour  les  sous-rnultiples. 

Le  mètre , ou  um7^  de  longueur,  étant  admis 


comme  point  de  départ,  l'unité  de  surface  ou  de  su - 
perfiçie  est  le  mètre  carré , ou  centiare,  pour  les  jh- 
tites  surfaces,  et,  pour  les  mesures  agraires,  Y are, 
qui  est  un  décamètre  carré  ou  ceut  métrés  carrés. 
L'unité  de  volume  ou  de  solidité  est  le  mètre  cube, 
qui  prend  le  nom  du  stère  lorsqu'il  sert  à mesurer 
les  bois  de  chauffage  et  d'équarrissage.  L 'unité  de 
capacité  est  le  décimètre  cube  ou  titre.  L'unité  de 
poids  est  lu  gramme,  poids  d’un  centimètre  cube 
d’eau  distillée,  prise  k son  maximum  de  densité 
(4**  cenlig.).  L'unité  de  monnaie  est  le  franc,  pièce 
d’argent  pesaut  5 grammes.  Voy.  are,  franc,  gramme, 
litre,  métré  , stere  ; et,  pour  la  comparaison  des 
anciennes  et  des  nouvelles  mesures,  le  mot  mesures. 

Avant  1790,  les  poids  et  mesures  dont  on  se  ser- 
vait en  France  n’avaient  aucune  uniformité.  Le  8 
mai  1790,  un  décret  de  l’Assemblée  constituante 
chargea  l'Académie  des  Sciences  d'organiser  un 
meilleur  système.  La  commission  uomuiée  par  l’Aca- 
démie, et  qui  comptait  parmi  ses  membres  Ber- 
thollet,  Borda,  Delambre,  Lagrange,  Laplace,  Mé- 
dial n et  Prony,  convint  de  donner  aux  nouvelles 
mesures  une  hase  commune,  l’unité  de  longueur,  et 
de  prendre  celle  base  dans  la  uaturu  même.  Pour 
avoir  une  base  véritablement  universelle,  on  rem- 
prunta ù la  terre  : Delambre  et  Méchain  furent  char- 
gés de  mesurer  l’arc  du  méridien  compris  entre  Dun- 
kerque et  Barceloue,  et,  d’après  le  résultat  de  leurs 
calculs,  le  mètre  fut  adopté  comme  unité  de  lon- 
gueur par  la  loi  du  18  germinal  au  III  (7  avril  1795;; 
une  légère  erreur,  commise  par  Méchain  dans  lus  cal- 
culs, fut  rec  onnue  après  coup;  mais  on  convintde  n'en 
pas  tenir  compte.  L’édifice  complet  du  système  mé- 
trique ne  fut  définitivement  achevé  qu’eu  l’an  VIII 
(1799).Le2nov.  1801,  il  deviutlc  seul  système  légal, 
et  fut  exclusivement  adopté  dans  toutes  les  opérations 
officielles.  Un  décret  du  12  févr.  1812,  tout  un  con- 
servant les  dénominations  et  les  divisions  anciennes, 
les  accommoda  au  nouveau  système  : la  toise*  mé- 
trique valut  2 mètres,  l’aune  métrique  6 décimè- 
tres ; le  boisseau  devint  le  huitième  de  l'hectolitre  , 
la  livre  un  demi-kilogramme , etc.  La  loi  du  4 juil- 
let 1837  fit  disparaitro  ce  système  bAtard , et  rendit 
obligatoire,  à partir  du  l*r  janvier  1840,  daus  toutes 
les  transactions  et  tous  les  marchés,  l’usage  du  sys- 
tème métrique  et  décimnl  dans  sa  roi  mu  primitive. 

La  Suisse , le  Piémont , la  Belgique,  le  Luxem- 
bourg, l’Espagne,  la  Sardaigne,  la  Grèce,  etc.,  suivant 
l’exemple  fie  la  F rance, on  t adopté  le  système  métrique. 

METROLOGIE  (du  grec  métron,  mesure,  et  lo- 
gos, discours,  traité),  science  des  poids  et  inusures. 
Ou  donne  aussi  ce  nom  aux  traités  écrits  sur  cette 
science.  On  estime  en  ce  çcnre  la  Métrologie  do 
Paucton  et  celle  de  Rome  de  Liste  , et  lus  travaux 
plus  récents  de  MM.  Tarbé  des  Sablons,  Palaiseau, 
Saigey,  Souquct,  Bovy,Deschamps,  etc. — l)  Anvillc, 
Letronne.Wurm,  Mêleront traitédulaM.  desanciens. 

METRONOME  (du  grec  métron , mesure,  et  no- 
mos,  loi,  règle,  règle-mesure),  instrument  employé 
dans  l'étude  de  la  musique  pour  indiquer  les  di- 
• • i ' il.  :nsili  v ib  .lu  ni"U\rm«  ut  musiu  il.  Il  m; 
compose  essentiellement  d’un  pendule  ou  balancier 
enfermé  daus  une  petite  boite  pyramidale,  et  qui, 
par  le  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  vitesse  de  ses 
oscillations,  toutes  sensibles  à l’oreille,  marque  les 
temps  de  la  mesure.  Les  oscillations  peuvent  être  ra- 
lenties ou  accélérées  en  allongeant  ou  eu  raccour- 
cissant lu  pendule,  ou  bien  en  déplaçant  un  poids 
mobile  porté  sur  une  tigo  adaptée  au  pcudule.  Pour 
comparer  entre  eux  les  divers  mouvements,  on 
prend  le  nombre  des  oscillations  qu'exécute  le  ba- 
lancier dans  une  minute  ; ru  nombre  est  indique 
par  les  numéros  d’une  échullc.  Cet  instrument  est 
indispensable  à toute  personne  qui  cultive  la  mu- 
sique, depuis  le  rommençaul  jusqu'au  compositeur  : 
beaucoup  de  morceaux  dé  musique  portent  la  défi 
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gnallon  du  numéro  du  métronome  qui  correspond 
au  degré  de  mouvement  que  raideur  a voulu  don- 
ner à son  œuvre.  — Il  existait  dès  le  dernier  siècle, 
sous  le  nom  de  chronomètres , des  instruments  ana- 
logues; mais  le  méti'onome,  tel  qu’il  existe  aujour- 
d'hui, ne  date  que  do  1816;  il  est  dû  à M.Maëlxcl, 
et  a été  perfectionné  par  M.Uieuaiméet  par  J.  Wagner. 

MÉTROPOLE  (du  grec  mé impoli  s , ville-mère  . 
Ce  mot  signifiait , chez  les  Grecs,  la  mère-patrie, 
c.-ù-d.  la  ville  d’où  sortaient  des  colonies  qui  al- 
laient habiter  d’autres  terres.  Ainsi  Coriuthe  était 
la  métropole  de  Corcyre.  C’est  encore  dans  ce  sens 
qu’il  s'emploie  en  parlant  d’un  État  cousidéré  par 
rapport  à ses  colonies.  — Les  Romains  appelèrent 
métropole  la  ville  capitale  d’une  province,  celle  où 
résidait  le  préfet  du  prétoire  : Arles,  Lyon,  Trêves, 
furent  à diverses  époques  métropoles  de  la  Gaule. — 
Le  gouvernement  ecclésiastique  s’étaut  modelé  sur 
le  gouvernement  civil,  les  églises  des  villes  capitales 
furent,  à partir  du  in»  siècle,  appelées  métropoles , 
et  les  sièges  épiscopaux  établis  dans  ces  villes,  mé- 
tropolitains. Sous  ce  rapport,  Lyon,  Vienne, 
étaient  les  métropoles  des  Gaules.  — Aujourd'hui, 
on  n’appelle  plus  métropoles  que  les  villes  qui  out 
un  siège  archiépiscopal. 

Dans  l’Eglise  grecque,  le  métropolitain  occupe 
un  rang  intermédiaire  entre  le  patriarche  et  l’ar- 
chevéque.  En  Russie,  au  contraire,  c’est  le  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie. 

METROPOLITAIN.  Voy.  métropole. 

METROS1DEROS  (du  grec  métron.  mesure,  et 
siiléros,  fer,  ù cause  de  la  dureté  de  sou  bois), 
genre  de  la  famille  des  Myrtacécs,  renferme  de  char- 
mants arbrisseaux  particuliers  à la  Nouvelle-Hol- 
lande, etcullivés  dans  nos  serres  comme  plantes  d’or- 
nement : calice  monophylle  à 5 dents , 5 pétales  ; 
étamines  nombreuses,  a filaments  libres,  très-longs, 
colorés.  Insérés  sur  le  calice  ; capsule  à 3 ou  4 loges 
polyspermes.  Les  principales  espèces  sont  le  M.  viri- 
diftora , à fleurs  verdâtres;  le  M.  vera, bel  arbre  de 
l’Inde;  le  M.  citrina,  etc.  — Plusieurs  espèces, 
détachées  de  ce  genre  par  R.  Brown  , ont  servi  à 
former  un  genre  nouveau  appelé  Cullistémon  (à 
beau  filet,  du  grec  kalos , beau,  et  stémon,  filet). 

METTEUR.  Le  Metteur  en  œuvre  est  l’ouvrier  la- 
pidaire spécialement  chargé  de  monter  les  pierres 
et  les  perles.  — En  Typographie,  le  Metteur  en  pa- 
ges est  celui  des  compositeurs  qui  rassemble  les  dif- 
férents paquets  déjà  composés  pour  en  former  des 
pages  et  des  feuilles. 

MEUBLES.  La  fabrication  des  meubles  forme  une 
partie  importante  de  Y Ebénistet'ic  [Voy.  ce  mot). 
Paris  est  le  centre  de  cette  industrie  eu  France  cl, 
pour  ainsi  dire , dans  toute  l’Europe.  On  emploie  à 
cet  usage  les  bois  exotiques  ou  indigènes  (acajou,  pa- 
lissandre, bois  de  rose,  citronnier,  noyer,  merisier, 
chêne,  etc.).  Depuis  une  trentaine  d'années,  le  fer 
creux  a été  aussi  employé  avec  succès  pour  la  fabrica- 
tion des  lits,  tables,  canapés,  fauteuils,  chaises,  etc. 
Les  meubles  en  fer,  revêtus  d’uu  vernis  noir,  ou 
peints  de  diverses  couleurs,  avec  des  ornements 
dorés,  peuvent  rivaliser  avec  les  meubles  de  laque 
de  la  Chine.  Us  n'oITrent  pas  moins  d’avantages  sous 
le  rapport  de  la  solidité  cl  do  l’économie. 

En  Droit,  on  donne  le  nom  de  meubles  ou  biens 
meubles  à toutes  les  choses  mobilières.  Toutefois  le 
Code  Napoléon  (art.  527)  distingue  les  Meubles  par 
nature  et  les  M.  par  détermination  de  la  loi.  Les 
premiers  sont  tous  les  objets  qui  peuvent  être  trans- 
portés, comme  les  meubles  proprement  dits, eu  chan- 
ger de  place  par  eux-mêmes,  comme  les  troupeaux. 
Parmi  les  seconds  sont  compris  : les  obligations 
et  actions  qui  ont  pour  objets  des  choses  exi- 
gibles ou  des  effets  mobiliers,  les  actions  ou  intéréls 
daus  les  compagnies  de  finances,  de  commerce  ou 
d'industrie;  les  rente»  perpétuelles  ou  viagères,  soit 


sur  l’Etat,  soit  sur  des  particuliers,  ainsi  que  tes 
bateaux, bacs,  navires,  les  moulins,  bains  ou  usines 
sur  bateaux,  les  matériaux  de  démolition,  etc.  — Le 
mot  meuble , employé  seul  et  sans  autre  addition 
ni  désignation,  ne  comprend  pas  l’argent  comptant, 
les  pierreries,  les  dettes  actives,  les  livres,  les  mé- 
dailles, les  instruments  des  sciences,  des  arts  et  mé- 
tiers, le  linge  de  corps,  les  chevaux,  équipages,  ar- 
mes, grains,  vins,  foins  et  autres  denrées.  Toutes 
ces  choses  sont  néanmoins  rangées  parmi  les  biens 
mobiliers.  — On  eutend  par  M.  meublants  les 
meubles  qui  sont  destinés  à l’usage  et  à la  décora- 
tion des  appartements.  Les  galeries  ou  collections 
de  tableaux,  statues,  etc.,  u'eu  font  pas  partie. 

En  termes  de  Blason  . on  nomme  meuble  tonte 
pièce  qui  se  trouve  dans  les  armoiries  : des  animaux, 
des  fruits,  des  arbres,  des  besaots,  des  macles,  uue 
doloire . etc.,  sont  des  meubles  de  l’écu. 

MEULE  (du  latin  mola,  qui  a le  même  sent). 

Meules  ae  moulin.  On  distingue  les  meules  A la 
française , de  1®,50  à 2»  de  diamètre,  formées  soit 
d’uu  seul  bloc  détaché  de  la  meulière , soit  de  plu- 
sieurs morceaux  réunis  au  moyen  d* un  ciment  et 
de  cercles  de  fer;  et  les  M.  anglaises , de  lm,30  à 
ln,60,  composées  de  plusieurs  morceaux  : celles-ci 
offrent  sur  l'une  des  faces  quatre  grandes  rainures 
partant  du  centre  , dit  œillard , et  donnant  nais- 
sance sur  uu  de  leurs  côtés  à des  rainures  en  diago- 
uales.La  F rance  tire  ses  meilleures  meules  de  La  Ferlé- 
sous-Jouarre  ; elle  fait  avec  l'Angleterre  dt  l'Amérique 
un  grand  commerce  d'exportation  de  blocs  destiués 
à être  montés  en  meules.  Voy.  meulière,  mouture. 

Meules  à aiguiser  ou  à repasser.  Ce  sont  des 
cylindres  faits  d’un  grès  très-dur  et  d’un  grain  très- 
serré,  qu'on  trouve  surtout  daus  les  environs  do 
Saint-Etienne  et  de  Langres.  — Les  Couteliers,  les 
Taillandiers,  les  Lapidai  res,  etc.,  se  servent, en  outre, 
de  meules  en  fer,  en  acier  et  même  en  bois,  pour 
aiguiser  ou  pour  polir  les  pièces  qu’ils  travaillent. 

En  Agriculture , on  nomme  meules  ccs  gros  tas 
de  blé  ou  de  foiu  que  l’on  élève  dans  les  champs , 
sur  le  lieu  même  de  la  récolte.  L’érection  des  meu- 
les exige  de  l’art  pour  qu'elles  soient  solides,  à l’a- 
bri de  l’eau,  faites  avec  régularité  et  élégance,  et 
susceptibles  de  résister  aux  vents  ; U faut  aussi  évi- 
ter que  les  foius  mis  en  meules  soient  trop  humides  : 
car  ils  pourraient  s’échauffer  et  même  prendre  feu. 
Au  lieu  de  les  faire  reposer  immédiatement  sur  le 
sdl,  dont  l'humidité  gâterait  une  partie  de  la  ré- 
colte, ou  doit  les  isoler  en  les  plaçant  sur  un  so us- 
trait  composé  de  fagots  ou  de  paille.  En  Angleterre, 
on  construit  à cet  effet  une  espèce  de  plancher 
soutenu  par  des  supports  en  fonte. 

Dans  la  Vénerie,  ou  appelle  meule  la  racine  ronde, 
dure  et  raboteuse  du  bois  des  cerfs.  Les  vieux  cerfs 
ont  le  tour  de  la  meule  large,  gros,  bien  pierré,  et 
très-rapprnché  de  la  tête. 

MEULIERE,  ou  Pierre  meulière  (du  latin  mola- 
rist  fait  de  mola , meule,  parce  que  cette  pierre  sert 
à faire  des  meules),  pierre  siliceuse , blauche,  grisâ- 
tre, jaunâtre  ou  brune,  qu’on  emploie  soit  en  forme 
de  moellons , dans  les  bâtiments  , pour  les  fonda- 
tions, les  coutre-forls,  les  murs  de  terrasse,  les  fosses 
d'aisance,  les  égoùls,  soit,  quand  elle  est  de  grande 
dimension,  à la  formation  des  meules  de  moulin. 
La  meilleure  meulière  pour  bâtir  est  celle  qui  est 
brune,  légère,  perforée  «l’une  multitude  de  trous 
et  d’anfractuosités;  elle  charge  peu  les  murs,  et  so 
lie  très-bien  au  mortier.  — La  pierre  meulière  so 
trouve  par  bancs  interrompus,  au  milieu  des  sa- 
bles et  de  l’argile.  Il  en  existe  de  belles  carrières 
dans  les  départements  de  SeiDe-et-Oise , de  Seine- 
et-Marne  et  de  la  Marne,  notamment  à la  r erté-sous- 
Jouarre  ,à  Montmirail  et  à Meaux.  Les  laves  poreuse* 
d’Andeniacli , près  «le  Cologne , celles  de  Volvic  et 
d’Agdc  sont  aussi  de  tris-bonues  pierres  meulières. 
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MËI'M  ou  Mfeov,  Athamanta  Meut»,  genro  de  la 
famille  des  Umbellifères,  tribu  des  Sésélinées , ren- 
ferme des  plautes  herbacées,  à feuilles  ailées  et  à 
fleurs  disposées  en  ombelles.  Ce  végéta)  est  indigène 
des  montagnes  de  nos  provinces  méridionales  et  de 
l'Orient.  Il  a une  odeur  diffusible,  qui  persiste  avec 
ténacité.  La  racine  du  Méum  était  autrefois  em- 
ployée en  Médecine  comme  stomachique.  Le  Mcuni 
bâtard  est  le  Seseli  montanum. 

MEUNIER,  par  corruption  de  molinariu 9 (fait  de 
molina,  moulin),  celui  qui  exerce  l'art  de  réduire 
les  céréales  en  farine  et  d'en  séparer  les  diverses 
espèces  de  son.  On  estime  le  Guide  du  Meunier  et 
du  Constructeur  de  moulins  d'O.  Evans,  trad.  de 
l'anglais  par  N.  Benoit,  1831).  V.  moulin  et  moutlrk. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le 
nom  d e Meunier  à divers  animaux,  à cause  do  leur 
couleur  blanche  : à une  espèce  d’Able,  le  Cyprinus 
ou  Leuciscus  dobutu  ; au  Corbeau  mantelé  ; au  mâle 
des  Hannetons,  à cause  des  poils  blanchâtres  qui 
couvrent  ses  élytres;  au  Ver  blanc  de  la  farine,  etc. 
— On  appelle  Meunière  la  Corueille  mantcléc  et  la 
Mésange  à longue  queue. 

MEURTRE.  Voy.  uomcmr. 

MEURTRIERES , ouvertures  étroites  pratiquées 
verticalement  dans  les  murs  d’uue  fortification  , et 
par  lesquelles  on  peut  tirer  à couvert  sur  les  assié- 
geants. Elles  sont  évasées  à l’intérieur.  Elles  ne  re- 
çoivent que  le  fusil  et  ne  |>euvent  servir  qu'à  un 
seul  homme.  — Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom 
de  mâchicoulis  aux  meurtrières  percées  au  sommet 
des  tours  pour  eu  faire  tomber  des  projectiles  sur  la 
tète  des  assaillants. 

MEUTE  (du  latin  mo/a,  lancée,  sous-entendu  turha 
ranum  ?),  troupe  de  chiens  spécialement  dressés  à la 
grande  chasse.  Tous  les  chiens  qui  composent  une 
meute  sont  des  chiens  courants  ; ils  doivent  avoir  le 
même  pied , c.-à-d.  une  agilité  pareille,  et  autant 
que  possible  la  même  robe,  c.-à-d.  être  de  la  même 
espèce,  ün  les  dresse  à chasser  de  concert  et  à pous- 
ser des  cris  particuliers  , suivant  qu’ils  tiennent  ou 
suivent  la  piste  du  gibier.  Leur  principale  qualité 
est  la  docilité.  Aussi  les  accoutume-t-on  de  bonne 
heure  à reconnaître  la  voix  et  à redouter  le  fouet  : 
à 10  mois , on  peut  les  mener  à la  chasse , en  les 
réunissant  d’abord  à des  chiens  plus  vieux  et  plus 
expérimentés.  Il  faut  au  inuins  dix  chiens  pour 
constituer  une  véritable  meute;  U y a des  meutes 
qui  en  comDtout  plus  de  cent. 

MEZZANINE  (de  l'italien  mezzo,  milieu),  nom 
douné,cn  Architecture,  à un  petit  étage  pratiqué 
entre  deux  plus  grauds,  ainsi  qu’à  une  fenêtre,  plus 
large  que  haute,  pratiquée  dans  la  frise  d'un  grand 
ordre  d'architecture  ou  dans  les  cutre-sols. 

MEZEREüN  , Daphné  mezereum,  arbuste  com- 
mun en  Europe , appelé  vulgairement  Bois-gentil, 
n’est  qu'une  espèce  du  genre  Daphné'.  Voy.  ce  mot. 

MEZZO,  mot  italien  qui  veut  dire  moyen,  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions usitées  en  français,  telles  que  Mezzo- sopi'ano, 
voix  plus  aigue  que  le  contralto. et  plus  grave  que 
le  soprano  ; Mezzo-tinto,  estampe  en  maniéré  noiro 
daus  le  genre  de  VAqua  tinta . 

Ml,  note  de  musique , la  3*  de  la  gamme  natu- 
relle, est  appelée  E par  les  Allemands  < t les  Italiens. 

MIASMES  (du grec  miasma,  de  miainô, souiller), 
émanations  volatiles  provenant  de  substances  ani- 
males ou  végétales  en  décomposition,  et  qui,  respi- 
rées par  des  sujets  sains,  développent  cher  eux  des 
maladies  plus  ou  moius  graves.  La  plupart  des  ma- 
ladies endémiques,  les  lièvres  intermittentes  surtout, 
paraissent  provenir  d’une  infection  miusmatique. 

MICA  (du  latin  micare , briller),  nom  donné  à 
différentes  pierres  brillantes , feuilletées  et  écail- 
leuses, cristallisant  sous  forme  rbouiboédrique,  qui 
se  rayent  facilement , et  qui  se  divisent,  à l’aide  du 


couteau,  en  feuillets  minces,  élastiques,  flexibles,  le 
plus  souvent  transparents,  et  d’un  éclat  métallique. 
Tous  semblables  par  leurs  caractères  extérieurs,  les 
micas  digèrent  par  leur  composition  chimique:  ce  sont 
des  silicates  alumineux  à base  de  potasse  ou  d’oxyde 
de  fer,  avec  une  quantité  très-variable  de  magnésie; 
leurs  teintes  varient  du  brun  au  vert,  au  noirâtre, 
au  blanc  d’argent,  au  rose  et  au  jaune  d’or.  Parmi 
les  micas,  les  uns  sont  à un  axe  de  double  réfrac- 
tion, les  autres  à deux,  ce  qui  indique  des  systèmes 
di  lier  cols  de  cristallisation.  On  les  trouve  dans  tous 
les  terrains,  principalement  dans  les  sables,  les  an  s, 
lu  granit.  Un  distingue  le  Mica  lamelliforme , qui 
est  pulvérulent,  en  petites  paillettes  brillantes,  res- 
semblant à de  la  poudre  d'or  : c’est  ce  qu'on  débite 
sous  ce  nom  chez  les  papetiers;  et  le  M.  foliacé, 
qui  est  en  graudes  feuilles  transparentes,  et  qui 
sert,  dans  certains  pays,  à garnir  les  châssis  des 
croisées,  des  voitures,  les  lanternes,  etc.; on  l'emploie 
surtout  pour  le  vitrage  des  vaisseaux  de  guerre  : il 
est  très-flexible  et  susceptible  de  résister  a la  com- 
motion des  batteries  sans  se  briser.  C’est  principa- 
lement en  Russie  qu’on  s'eu  sert  comme  de  vitre,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  verre  de  Moscovie. 
Un  trouve  les  plus  grandes  lames  de  mica  en  Si- 
bérie; il  en  existe  qui  ont  plusieurs  mètres  carrés  de 
surface.  Les  environs  de  Tulle  (Corrèze)  et  de  Saint- 
Yrieix  (Charcute),  en  offrent  aussi  des  lames  deux 
fois  larges  comme  la  main,  que  l’on  coupe  en  pièces 
carrées,  minces  comme  du  papier  à lettres. 

On  a douné  le  nom  de  mica  à plusieurs  substan- 
ces très- diiré rentes  du  vrai  mica,  mais  qui  ont  aussi 
la  propriété  de  se  présenter  sous  forme  de  paillettes 
ou  de  lamelles  minces,  souvent  flexibles  et  très-bril- 
lantes.  On  nomme  Mica  ciselé  une  variété  de  Horn- 
blende; M.  ferrugineux , le  Fer  oligiste  micacé  et 
le  Fer  phosphaté  ; M.  des  jieintres,  le  Graphite  ou 
Mine  de  plomb  ; "M.  euchlore , le  minerai  de  Cuivre; 
M.  de  talc  prismatique , le  Talc. 

MICASCHISTE  (de  mica  et  de  schiste ),  roche 
composée  de  mica  et  de  quartz,  mais  daus  laquelle 
le  premier  domine.  Sa  texture  est  feuilletée  comme 
celle  du  inica  et  sa  structure  fissile  (c.-à-d.  qu’elle 
se  divise  eu  grandes  plaques].  Le  micaschiste  est 
très-abondant  et  appartient  principalement  au  ter- 
rain inférieur  appelé  système  cambrien.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  variétés,  dites  : M.  quart teux , 
feldspathique,  ta/queux,  yrenatique,  porphyroide. 

MICO,  petit  singe  du  Brésil  du  genre  Ouistiti; 
sa  face  et  ses  oreilles  sont  d’un  rouge  vif.  V.  ouistiti. 

MICOCOULIER  , Çeltis , genre  type  de  la  famille 
des  Ccllidécs,  détachée  de  celle  des  AmcuUcées, 
renferme  des  arbres  à feuilles  alternes  nerveuses, 
dentées  en  scie,  à fleurs  axillaires,  solitaires,  ué- 
di  ce  liées.  L’espère  la  plus  connue  est  le  Micocoulier 
de  Provence  ( Celtis  atvttculis),  dite  aussi  Bois  de 
Perpignan,  F abreguier,  arbre  d’un  très-beau  port, 
qui  s'élève  à la  hauteur  de  12  à 15  ra.,  à branches 
étalées  et  nombreuses;  à feuilles  alternes,  péliolées, 
dentées,  ovales,  acuminées  et  tronquées  oblique- 
ment à leur  hase,  rudes  en  dessus,  un  peu  puhes- 
centes  en  dessous;  à fleurs  petites,  verdâtres,  axil- 
laires, presque  &ol ita ires  ; les  unes  mâles,  les  autres 
hermaphrodites  : calice  à 5 divisions  ovales;  point 
de  corolle;  5 étamines;  dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites, un  ovaire  surmonté  de  2 styles  divergents  ; le 
fruit  est  une  drupe  sphérique , noirâtre,  renfermant 
un  noyau  osseux  ,mouospcrme;  les  fleurs  s'épanouis- 
sent au  printemps  et  disparaissent  avant  que  les 
feuilles  soient  entièrement  développées;  les  fruits 
n'achèvent  leur  maturité  qu’après  les  première»  ge- 
lées; leur  saveur  est  sucrée  et  légèrement  styplique. 
Ou  retire  des  graines  une  huile  grasse , semblable  à 
l’huile  d'amande.  Le  bois  du  micocoulier  est  noi- 
râtre, dur,  compacte  et  sans  aubier.  Il  plie  beau- 
coup sans  se  rompre  et  est  excellent  pour  le  char- 
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tonnage.  On  en  fait  des  cercle*  de  Mires  qui  durent 
très-longtemps;  on  s'eu  sert  aussi  pour  fabriquer 
des  instruments  A vent  et  jwiur  les  ouvrages  de 
sculpture.  La  racine,  qui  n’est  pas  aussi  compacte 
que  le  tronc  , est  plus  noire  ; on  eu  fait  des  manches 
pour  les  couteaux  et  pour  de  menus  outils  : elle 
renferme  une  matière  colorante  bonne  pour  teindre 
les  étoffes  de  laine.  L’écorce  du  tronc  et  des  bran- 
ches est  astringente  et  s’emploie,  comme  celle  du 
chêne,  pour  la  préparation  des  peaux.  Cet  arbre 
croit  dans  les  contrées  méridionales  «le  l’Europe, 
particulièrement  dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 

MICOMA,  genre  de  la  famille  des  Mélaslomacées, 
type  de  la  tribu  des  Mironiées  : c’est  un  arbrisseau  de 
l'Amérique  tropicale,  A rameaux  opposés,  dont  les 
feuilles  sont  couvertes  en  dessous  d’un  duvet  léger, 
et  qui  «lonne  des  haies  violacées,  rouges  ou  pourpres. 

MICRO  (du  grec  rnikros . petit),  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  mots  appartenant 
aux  sciences  naturelles  ou  physiques,  tels  que  Mi- 
crocéphale, Microdactyle,  Mirrog/osse,  Microptère , 
Microstome,  c.-A-d.  à tètc,.î  doigts,  A langue,  A ailes, 
àliuuche  petite;  Microcarpe , Microphylle,  etc.,  A 
fruits  petits  , A feuilles  petites,  etc. 

MICROCOSME  (du  triée  rnikros,  petit,  et  kosmost 
monde),  c.*à*d.  monde  en  petit,  monde  en  abrégé, 
nom  que  quelques  philosophes  mystiques  ont  donné 
A Y homme,  parce  qu'ils  le  considéraient  comine  l’a- 
brégé de  tout  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  le  monde , 
qu’ils  appelaient  par  opposition  le  macrocosme , 
c.-A-d.  le  monde  en  irrand.  Paracelse  et  les  médecins 
astrologues,  «pii  faisaient  jouer  uu  rôle  important 
aux  influences  sidérales,  trouvaient  une  analogie  par- 
faite entre  le  miero'.xtsme  et  le  marroc<smc.  Selon 
eux,  l’homme,  ou  le  microcosme,  a deux  jwiles  comme 
le  globe  terrestre  : la  bouche  est  le  jm%Ic  arctique,  et 
le  bas  ventre  le  pèle  antarctique  ; la  ligue  médiane 
est  l’axe  polaire  ; le  cœur  de  l’homme  est  l'analogue 
du  soleil , qui  est  le  cœur  du  monde;  la  tète  est  la 
résilience  de  l’Arne,  comme  le  ciel  esl  celle  de  la 
Divinité,  etc.  Ou  retrouve  des  idées  analogues  dans 
lhchm,  Bob.  Fludd , Van  Meimont,  St-Martin,  eh*. 

MICRODAOTYLK  (à  petits  doigts  . Voy.  c.aRIaMi. 

MICROGRAPHIE  (de  rnikros,  Petit,  et  grnphô, 
écrire),  étude  et  description  des  objets  observés  au 
microscope  (l  oy.  im  uoscort).  On  nomme  mict'o- 
graphes  ceux  qui  se  livrent  A cette  étude.  Parmi 
les  (dus  célèbres,  il  faut  ciler  Lcuweulneck,  Swaïu- 
nierdam,  Boerbaavc,  Spallanzatii , Haller,  Amici, 
Muller,  B rowo , Ehrenberg,  Treviratms,  Wagner, 
Siehold,  Brongoiart;  et,  parmi  nos  contemporains, 
MM.  Milne-Edvvanrl*,  Donné,  Michel,  Montague,  Du- 
jardin, Ratpail,  Maudl,  Ad.  H innover,  etc. 

MICROMÈTRE  (du  grec  rnikros , petit,  et  métron, 
mesure),  nom  donné  A divers  appareils  qui,  le  plus 
souvent,  s’appliquent  aux  lunettes,  et  qui  servent 
pour  apprécier  avec  exactitude  les  plus  petites  di- 
mensions linéaires.  Tels  sont,  en  Physique,  le  ver- 
nier  et  la  vis  micrométrique , etc.  ( I oy.  ces  mots)  ; 
en  Astronomie,  le  micromètre  objectif  de  Bougucr, 
qui  sert  A mesurer  le  diamètre  du  soleil  ( Voy.  hêi.io- 
mêtrk);  le  M.  à fils  pai'a/lè/es,  formé  de  deux  lils 
de  platine  d'une  extrême  ténuité,  dont  l’un  «st  fixe 
et  l'autre  porté  sur  un  ch  Assis  mobile  que  Pou  fait 
avancer  ou  reculerau  moyen  d’une  vis  micromé- 
trique : ce  micromètre  étant  adapté  au  foyer  d'une 
lunette,  et  dirigé  vers  un  astre  avec  un  écartement 
suffisant  pour  que  son  diamètre  y soit  contenu  exac- 
tement. l'index  de  la  vis  indique  la  grandeur  pro- 
portionnelle de  ce  diamètre  et  les  plus  petits  chan- 
gements qui  peuvent  y survenir;  le  M.  prismati- 
que ou  Lunette  à double  image  de  Rochon , ainsi 
nommé  parce  qu’on  idace  un  prisme  dans  l’intérieur 
«Je  la  lunette,  et  qu’il  est  basé  sur  les  propriétés  «le 
double  réfraction  île  la  lumière  que  possèdent  certai- 
nes sulistanccs,  comme  le  cristal  de  roche,  le  spath 


d’Islande,  et  sert  à mesurer  les  plus  petits  diamètres 
apparents,  tels  que  ceux  des  planètes  et  de  leurs  sa- 
tellites, etc.  On  s’en  sert,  daus  la  Marine  militaire, 
pour  apprécier,  au  moyen  «le  la  mesure  des  petits 
angles,  la  distance  d’un  bAtiment  à un  autre,  daus 
les  limites  convenables  pour  le  tir  des  bouches  A feu. 

Huyghens  avait  inventé  dès  1659  un  Micromètre 
à plaque  : le  M.  à fit  a été  inventé  eu  1666  par 
Auront , de  Rouen  ; Rochon  fabriqua  en  1777  un 
M.  à cristal  de  roche , qu’il  perfectionna  en  1812 : 
ce  dernier  instrument,  qui  a reçu  de  M.  Arago  de 
nouveaux  perfectionnements,  est  celui  dout  ou  fait 
encore  usage  aujourd’hui. 

Dans  la  Balance  de  torsion,  le  micromètre  est  une 
boite  en  cuivre  placée  à l'extrémité  supérieure  d’uu 
cylindre  en  verre  autour  de  l’axe  duquel  elle  est 
mobile  ; son  disque  est  divisé  en  360  degrés,  et  une 
aiguille  qui  suit  le  mouvement  du  lii  d’argent,  dont 
la  torsion  mesure  la  force  répulsive,  sert  a indiquer 
le  degré  de  cette  torsion. 

MICROSCOPE  (du  grec  rnikros , petit,  et  scopéo , 
examiner),  instrument  d'optique  destiné  A grossir 
de  très-petits  objets  qui  échapperaient  à la  vue 
simple.  On  distingue  le  Microscope  simple  et  le 
M.  composé.  Le  premier  porte  plus  communément 
le  nom  «le  loupe  (Voy.  ce  mot){  c’e6t  nue  simple 
lentille  convergente  «l'uu  très-court  foyer.  Dan»  le 
M.  composé , on  distingue  au  moins  deux  lentille* 
A court  foyer  : la  pn-inièrc , appelée  Y objectif,  va 
former  en  arrière  d’elle  une  image  agrandie  de  l’ob- 
jet placé  en  avant  de  cette  lentille  et  uu  peu  plus 
loin  «pie  la  distance  focale;  la  seconde  lentille,  nom- 
mée Yocu/aire  parce  que  l'œil  s’y  appli«|ue,  est  si- 
tuée A une  telle  distance  de  l'image  que  celle-ci  se 
trouve  eutre  cette  seconde  lentille  et  son  foyer;  l'o- 
culaire agit  sur  l’image  à la  manière  d’une  loupe,  et 
l'amplifie  encore  davantage.  Le  grossissement  qu’ou 
obtient  avec  le  microscope  provient  doue  d'une 
première  amplification,  résultant  de  la  positiou  du 
l’objet  un  peu  en  avant  du  foyer  de  l’objectif,  puis 
d’une  seconde  amplification  qui  est  la  conséquence 
de  la  position  de  l’image  en  deçà  du  foyer  de  l’ocu- 
laire. Le  microscope  ainsi  construit  produit  une  dé- 
composition des  rayuus  lumineux  qui  nuit  à la  netteté 
«les  images;  comme  ou  ne  peut achrotnaUter des  len- 
tilles aussi  petites,  un  remédie  A leur  défaut  d'achro- 
matisme eu  y introduisant  un  troisième  verre  conver- 
gent. Tout  l’appareil  se  compose  de  trois  tuyaux 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres;  il  y & Je  porte-ocu- 
laire, le  porte-objectif,  et  un  anneau  circulaire  «pii 
avance  et  recule  A volonté  ; ce  deruiar  porte  l'objet 
et  sert  A le  mettre  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  la  vision  distincte.  Ou  éclaire  l’objet  au  moyen 
d’une  glace  légèrement  concave,  qui  y réfléchit  la 
lumière  du  ciel,  ou  bien  à l'aide  d’une  bougie  dont 
un  verre  convergent  concentre  les  rayons  sur  l’objet. 

Ou  attribue  le  microscope  A uii  opticien  de  Mid- 
dclbotirg,  Zacharias  Jansen , qui  l’aurait  inventé  en 
1500.  Gel  instrument  a reçu  depuis,  et  surtout  de  nos 
jours,  de  nombreux  perfectionnements,  dus  aux  tra- 
vaux de  MM.  Amici  (de  Modene),  C.  Chevalier,  Frauen- 
hofer,  Georges  Oberbausser,  etc.  L’emploi  du  micro- 
scope a beaucoup  contribué  au  progrès  des  sciences 
naturelles;  on  lui  doit  d’importantes  découvertes  en 
Anatomie,  en  Zoologie  et  surtout  eu  Botauiquc.M.  H.ls- 
pail  a douué  un  Essai  de  chimie  microscopique  (1 83  IL 
et  M.  Donné,  un  Cours  de  Microscopie  appliquée  a la 
Médecine  (1811). — Ou  doit  a M.  le  Dr  M.uull  un  Traité 
pratique  du  Microscope , et  à M.  Dujardin  le  Manuel 
de  /'observateur  au  microscope.  Voy.  micrographie. 

Le  Microscope  solaire  esl  une  espèce  de  lanterne 
magique  : il  est  composé  d’uu  miroir  qui  reçoit  les 
rayons  du  soleil , et  auquel  on  donne  une  inclinai- 
son telle  qu'il  les  réfléchisse  parallèlement  A l'hori- 
zon , sur  une  grande  lentille  ; celle-ci  réunit  les 
rayons  sur  un  objet  transparent  renfermé  dans  uu 
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tube , au  devant  duquel  est  un  microscope  simple. 
L»cs  rayons  qui  parlent  de  l'objet  divergent  ensuite 
eu  traversant  le  microscope , et  vont  peindre  en 
gruud,surun  mur  placé  à quelque  distance,  l'image 
considérablement  grossie  de  l'objet.  Cet  appareil 
doit  être  établi  daus  une  pièce  obscure , de  ma- 
nière que  le  miroir  se  trouve  en  dehors , et  qu'au- 
cun rayon  lumiueui  autre  que  ceux  qui  traversent 
Ig  microscope  ne  puisse  y pénétrer.  Les  effets  du 
microscope  solaire  sont  les  plus  curieux  ol  les  plus 
Instructifs  de  l’optique.  Le  Af.  solaire  fut  i aveu  lé 
eu  1713,  par  le  docteur  Liebcrkuhu,  qui  le  lit  con- 
naître à la  Société  royale  de  Londres. 

Le  Microscope  à yaz,  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, excite  la  curiosité  du  public,  est  simplement 
nu  microscope  solaire  éclaire  par  la  flamme  d’un 
mélange  d’bydrogèue  et  d’oxygène,  gai  dont  on 
opère  la  combustion  sur  du  carbonate  de  chaux. 

MICROSCOPIQUES  , nom  donné  par  Bory  de 
Saint-Vincent  aux  auiiuaux  désignés  généralement 
sous  le  nom  A' Infusoires.  Voy.  ce  mot. 

MIB1  (du  latin  médius  dies,  milieu  du  jour).  C'est 
l’instant  précis  où  le  soleil  laisse  au  méridien  d'un 
lieu  , ou  bien  celui  où  le  soleil,  dans  la  courbe  qu’il 
nous  parait  décrire  cbaaue  jour,  est  au  point  culmi- 
nant de  cette  courbe.  L excentricité  de  l'orbite  ter- 
restre et  l’inclinaison  de  l’équateur  sur  l'écliptique 
font  avancer  ou  retarder  le  passage  du  soleil  au 
méridieu  : ce  qui  fait  que  le  midi  réel  u’a  pus  tou- 
jours lieu  à la  même  heure.  Aussi  distingue-t-on  le 
midi  l 'rai,  que  donue  le  soleil,  et  le  midi  moyen , 
qui  est  celui  que  donueut  les  horloges.  La  différence 
entre  le  midi  vrai  et  lo  midi  moyen  s’appelle  équa- 
tion du  temps  [Voy.  éuuation  ).  C'est  lorsqu’il  est 
midi  pour  un  point  de  la  surface  terrestre,  que  les 
rayons  solaires  lui  arrivent  le  moins  obliquement, 
et  par  conséquent  c'est  l’iiiâtaut  où  il  reçoit  le  plus 
de  chaleur;  cependant  cette  heure  n’est  pas  celle 
du  maximum  de  température  ; ce  maximum  n’ar- 
rive qu'un  peu  plus  tard  , vers  deux  heures. 

En  Géographie,  midi  est  synonyme  de  sud,  l'un 
des  quatre  points  cardinaux. 

M1DSHIPMAN  (de  l’anglais  midship,  milieu  d’un 
vaisseau,  et  man , homme,  à cause  de  la  place  qui 
est  affectée  à ces  officiers  sur  le  nont  d’un  bâtiment), 
grade  qui,  dans  la  Marine  anglaise,  répond  à celui 
d’aspirant  ou  élève  de  marine  dans  la  nôtre.  Ce  litre 
a été  adopté  dans  la  marine  russe. 

MIEL  (en  latin  rnel),  subslauce  sucrée  que  les 
abeilles  extraient  des  fleurs,  et  qu'elles  emploient, 
après  une  èlaboratiou  particulière  dans  leur  esto- 
mac, à nourrir  leurs  larves.  Le  miel  est  un  mé- 
lange de  sucre  semblable  au  sucre  de  raisin  et  do 
sucre  incristallisable  analogue  à la  mélasse,  accom- 
pagné d’un  principe  aromatique  particulier.  11  sc 
trouve  dans  les  gâteaux  que  les  abeilles  construisent 
dans  leurs  ruches.  Pour  l'isoler , ou  expose  ces  gAteaux, 
sur  des  claies,  au  soleil  ; la  partie  la  plus  pure  en 
découle  alors  : c*est  le  miel  vierge,  ou  miel  blanc. 
Eu  exprimant  ensuite  les  gAteaux  et  en  les  soumet- 
tant à uuc  chaleur  plus  forte,  ou  obtient  une  qua- 
lité de  miel  plus  colorée  et  moins  agréable,  qui  a be- 
soin d'être  purifiée  par  le  repos  et  la  décantation  : 
c’est  le  miel  jaune.  La  nature  des  plantes  dont  les 
abeilles  extraient  le  suc  exerce  une  influence  très- 
marquée  sur  la  qualité  et  les  propriétés  du  miel  : 
les  abeilles  qui  butinent  sur  les  plantes  aromatiques 
de  la  famille  des  Labiées  produisent  des  miels  excel- 
lents, tandis  qu'elles  ne  donnent  que  des  miels  peu 
agréables,  comme  ceux  de  Bretagne,  lorsqu'elles 
vont  se  nourrir  sur  les  fleurs  de  bruyère  et  de  sar- 
rasiq.  Les  plantes  vénéneuses , comme  'la  Jusquiamc 
et  lrAconit,  fournissent  des  miels  qui  causent  des 
vertiges  et  même  le  délire  à ceux  qui  en  mangent. 

Les  miels  les  plus  estimés  élaieul,chcz  les  anciens, 
ceux  du  mont  lly  incite  (Attique),  du  mont  ilyhla 


(Sicile)  et  du  mont  Ida  (Crète).  Chez  nous,  on  estimo 
surtout  les  miels  du  GAtiuais,  de  Narbonne  ; et  parmi 
les  miels  étrangers,' ceux  de  Mahou  eide  Cuba. 

Outre  qu’il  uffre  un  des  alimeuU  les  plus  agréa- 
bles, le  miel  est  fréquemment  employé  eu  médecine, 
comme  adoucissant  et  comme  laxatif.  Quelquefois, 
on  l’aromatise  et  ou  le  colore  avec  de  l'extrait  do 
roses  rouges  ou  de  violettes  [Miel  rosat,  M.  violât  ), 
ou  fou  y introduit  des  substances  médicamenteuses 
(Af.  sait litique , M.  mercurial,  etc.);  associé  au  vi- 
naigre, il  forme  Voxymel;  délayé  dans  f eau,  il  douno 
pur  la  rernieulation  un  liquide  agréable,  appelé  hy- 
dromel, fort  eu  usage  en  Pologne,  eu  Russie,  ut  en 
général  daus  les  pays  où  fou  uc  récolte  pas  du  vin. 
Avant  la  découverte  de  l’Amérique,  le  miel  tenait 
lieu  de  sucre.  Les  pâtissiers  eu  fout  encore  un  graud 
usage  ; il  entre  dans  la  préparation  du  pain  d'épice, 
du  cidre  et  de  la  bière.  Voy.  abeilles  , hoche. 

MIELLAT,  matière  visqueuse  et  sucrée,  plus  ou 
moins  liquide,  et  qui  se  trouve,  soit  en  gouttes,  soit 
en  petites  plaques,  sur  toutes  les  parties  d’un  grand 
nombre  de  végétaux,  principalement  sur  la  surfaro 
des  feuilles  : on  le  rencontre  sur  les  feuilles  du 
chêne,  du  pécher,  de  l’abricotier,  etc.  On  croit  que  le 
libellât  est  dù  à une  sécrétion  des  pores  de  la  feuille 
ou  à une  exsudation  du  cambium  ; d'autres  l'attri- 
buent à une  maladie  ou  à la  piqûre  des  pucerons. 

MIGNARDISE,  nom  vulgaire  d une  espèce  d 'Œil- 
let, le  Dianthus  plumarius.  Vou.  oeillet. 

MIGNONNE,  petit  caractère  d’imprimerie,  qui  se 
place , pour  la  grosseur,  entre  la  nompareille  et  le 
petit-texte.  Ou  i’apppclle  aussi  six  et  demi. 

Les  Horticulteurs  donnent  le  nom  de  Mignonne  à 
divers  fruits  (poires,  pèches,  prunes, etc.)  remarqua- 
bles par  leur  petitesse  ou  par  leur  beauté. 

MIGNONNET,  mignonkette,  noms  vulgaires  de 
plusieurs  plantes  qui  n’ont  d’autre  rapport  que  d’n- 
v uir  toutes  également  de  petites  fleurs,  telles  que  le 
petit  Œillet  de  la  Chine,  le  Résédu , la  Drave  du 
printemps,  la  Luzerne  lupuline,  la  Saxifrage  om- 
breuse , le  Trèfle.  — Le  Mignonnet  blanc  est  lo 
Trèfle  des  champs,  le  M.  rouge , le  Trèfle  étalé. 

lUlGNONNETTE , espèce  de  dentelle  de  lil  de  lia 
blanc,  très-fine,  très-claire  et  très-légère  ; elle  se  fa- 
brique sur  l'oreiller,  avec  des  fuseaux  et  des  épin- 
gles, de  même  que  les  autres  dentelles.  Les  endroits 
où  se  fabrique  surtout  celte  dentelle  sont  Fontenay, 
Gisors,  Saint-Denis,  Montmorency. 

On  donne  encore  ce  nom  à plusieurs  plantes  [Voy. 
mignonnet),  ainsi  qu'à  une  espèce  de  poivre  coucassé 
eu  gros  grains,  dont  on  assaisonne  les  huîtres. 

MIGRAINE  (par  corrupliou  A' Hémicranie,  du  grec 
hémi,  à moitié,  et  cranion , crAne),  sorte  de  céphal- 
algie ou  de  mal  de  tête  caractérisé  par  une  douleur 
vive , lancinante,  superficielle  ou  profonde,  n’oecu- 
pant  qu’lut  côté  de  la  tête , particulièrement  l'une 
des  régions  temporales  et  orbitaires,  sujette  à des  re- 
tours périodiques  réguliers , et  compliquée  de  trou- 
ble des  fonctious  gastriques , mais  ne  présentant 
aucun  danger.  La  migraine  est  souveut  héréditaire, 
et  alors  elle  commence  quelquefois  dès  les  premières 
aimées;  plus  ordinairement,  on  y devient  sujet  vers 
l’Age  de  puberté.  Les  affections  tristes,  l’application 
profonde  ou  prématurée  à l’étude,  faction  uu  grand 
air  sur  les  personnes  qui  n’y  sont  pas  habituées,  les 
retours  périodiques  chez  les  femmes , en  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires.  Elle  a été  attribuée  par 
Hoffmann  à un  vice  dans  la  circulation  ; par  Tissot, 
à des  lésions  de  l’estomac;  par  d’autres  médecins,  à 
une  affection  rhumatismale  ou  à une  névrose  du 
nerf  ophthalmique.  Une  diète  sévère,  le  repos,  le 
sommeil,  semblent  être  les  seuls  remèdes  efficaces. 

Arbre  à la  migraine.  Voy.  prenne. 

MIGRATIONS , voyages  que  certains  animaux  en- 
trcprenueul  «des  époques  soit  périodiques, soit  irré- 
gulières. Les  Mammifères,  sauf  un  très-petit  nombre 
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d'espèces  de  Rongeur*  et  tic  Carnassiers  (Lemming,  I 
Isatis),  n'éinigreut  pas.  C'est  surtout  cher  les  Oi- 
seaux, les  Poissons  et  certains  luseeles,  qu'on  trouve  j 
les  exemples  de  migrations  les  plus  remarquables.  ■ 
Parmi  les  Oiseaux,  les  uus  émigrent  périodiquement, 
comme  les  llirundellcs,  qui  ourlent  en  automne  ; le* 
Grues,  les  Cigognes,  les  Hérons,  les  Cailles,  les 
Oies,  etc.,  qui  partent  deux  fois  par  an,  en  automne 
et  au  printemps;  les  autres  émigrent  à des  époques 
irrégulières  et  fort  espacées,  comme  les  Becs-croisés, 
les  Casse-noix,  les  Jaseurs,  etc.  Il  paraît  que  la  sen- 
sation que  cause  aux  Oiseaux  l'approche  des  froids 
de  l’hiver,  et  le  besoin  do  chercher  la  nourriture 
que  le  froid  leur  enlève,  sont  le*  causes  principales 
de  leurs  migrations.  — Parmi  les  Poissons,  les  uns 
passent  des  fleuves  dans  la  mer  (Anguille)  ou  du  la 
mer  dans  les  Meuves  (Saumon,  Esturgeon);  d'autres 
parcourent  l’Océan  eu  divers  seus  (Hareng,  Maque- 
reau, Thon,  Anchois,  Sardine,  etc.).  Les  causes  de 
ces  migrations  sont  surtout  dues  chez  les  poissons 
au  besoin  de  trouver  des  plages  favorables  pour 
frayer  et  pour  offrir  une  pâture  suffisante  aux  pe- 
tits qui  doivent  éclore.  — Parmi  les  Insectes,  les 
Orthoptères  et  quelques  Hémiptères  sont  surtout  mi- 
grateurs : ou  sait  que  les  migrations  des  Sauterelles 
sont  redoutées  dans  toute  l’Afrique. 

Pour  les  migrations  des  peuples,  Voy.  lunn ares  et 
le  nomdectiaque  peuple  au  Dtct.univ.  d’H.  et  de  G. 

M1KAXIA  (du  uom  de  Mtkan,  professeur  de  bo- 
tanique à Prague,  à qui  celle  plante  fut  dédiée), 
genre  d’Astéroidées , tribu  îles  Eupatoriécs , ren- 
ferme des  plantes  frulesceutes  propres  à l’Amérique 
tropicale  et  au  Cap.  L’espèce  la  plus  connue  est  le 
JH.  guaco  ou  Liane  gui  tco,  dont  le  suc  est  employé 
('Outre  la  morsure  des  reptiles  venimeux.  Sa  tige 
s'attache  aux  arbres,  et  monte  jusqu'à  10  et  15  mè- 
tres : feuilles  ovales , d’un  vert  blanchâtre  ; fleurs 
hlauches,  d'une  odeur  et  d’un  goût  désagréables. 
On  a employé  son  extrait  contre  les  rhumatismes  ai- 
gus, les  lièvres  intermittentes,  la  lièvre  jaune  , etc. 

MIL,  nom  vulgaire  du  Panicum  ou  Millet  en 
grappes,  qui  sert  à la  nourriture  des  oiseaux.  Voy. 

PAMCUM  et  MILLET. 

MILAN  , Mi/vus,  genre  d’oiseaux  de  proie  de  la 
famille  des  Falconidés,  a pour  caractères  distinctifs  : 
un  bec  assez  robuste,  iuebué  à la  base;  des  narines 
elliptiques  , obliques,  percées  dans  une  cire  nue; 
des  ailes  d’uue  dimension  considérable,  atteignant 
quelquefois  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  «pii  est 
échuncrée  ou  étagée  ; des  tarses  courts , terminés 
par  des  ongles  robustes.  Le  Milan  sc  fait  remarquer 
entre  tous  les  oiseaux  de  proie  par  la  puissance  cl  la 
rapidité  de  son  vol , ainsi  que  par  son  manque  de 
courage  : il  fuit  devanU*£pervier,qui  est  plus  petit 
que  lui,  et  n’ose  disputer  sa  proie  au  Corbeau. 

L’espèce  La  plus  connue  est  le  Milan  royal  ou  com- 
mun (Mil rus  regai is)  : il  a les  tarses  écusson  né* , 
furls,  la  queue  deltoidale,  médiocrement  fourchue  ; il 
est  de  couleur  fauve,  sauf  la  queue,  qui  est  rousse, 
et  les  pennes  de  l’aile , qui  sont  noires  ; il  a envi- 
ron 70  centimètres  de  long.  Cet  oiseau  de  proie 
n’allaque  que  des  animaux  faibles,  et  se  nourrit  ha- 
bituellement de  mulots,  de  taupes,  de  rats,  de  rep- 
* tiles,  d’insectes,  de  chair  putréfiée,  etc.  Le  Milan 
est  répandu  dans  toute  l'Europe;  il  est  sui  tout  com- 
mun un  France, eu  Suisse, eu  Italie  et  en  Allemagne. 

Les  autres  espèces  du  goure  Milan  sont  VElunûtu 
(M.  El  tu  tus),  qui  a les  tarses  très-courts,  réticulés, 
et  à demi  revêtus  de  plumes  par  le  haut  ; et  le  Sau- 
cier (Nauclerut) , qui  a le  bec  court,  la  queue  très- 
lougue  et  fourchue , les  tarses  faibles , réticulés  et 
garnis  de  plumes. 

MILANDKE  (de  Milan,  à cause  de  sa  voracité  ?), 
Galeus . genre  de  poissons  Chondroptérygiens , du 
la  famille  des  Sélaciens,  établi  aux  dépens  des  Re- 
quins, dont  il  se  distingue  par  la  présence  d’é- 


vents’. On  ne  connaît  qu'une  sonie  espèce  de  Mi- 
landre,  le  Squa/us  galeus,  long  de  l“, 50  environ  ; 
il  est  gris  ceudré  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 
Sa  uourrilure  ordinaire  sc  compose  de  jeunes  pois- 
sons ; mais  il  a l'audace  et  la  voracité  du  requin  : 
aussi  sa  pèche  est-elle  dangereuse.  Sa  chair  est  dure 
et  répand  une  odeur  désagréable.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  plusieurs  autres  mers. 

MILIAIRE  (de  milium , grain  de  millet),  pli  le g- 
masic  exanthématique  , souvent  accompagnée  de 
fièvre  (dite  alors  Fièvre  miliaire) , est  caractérisée  par 
de  petits  boutons  ronces,  élevés  d’abord  très-peu  au- 
dessus  du  uivcau  de  la  peau,  et  surmontés,  dis  le 
second  jour,  d’une  vésicule  rouge  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet,  qui  devient  bientôt  blanche  et 
transparente,  et  ne  tarde  pas  à tomber  en  écailles. 
La  miliaire  est  le  plus  souvent  nue  affection  pure- 
ment accessoire  et  symptûmatique  : telle  est  celle 
qui  survient  fréquemment  chez  les  femmes  eu  cou- 
ches. Le  traitement  à y opposer  varie  selon  la  nature 
de  l’affection  essentielle,  dont  elle  dépend. 

Pris  adjectivement , miliaire  se  dit  de  toute  éle- 
vure  à la  peau  offrant  l’apparence  d'un  grain  de 
millet;  c’est  en  ce  sens  que  l'on  dit  : Gale  miliaii'e, 
Suette  miliaire.  Voy.  gale  et  slette. 

MILICE  (du  latin  militia).  Ce  mot  a désigné 
d'abord  l’art  de  la  guerre,  la  profession  des  armes, 
puis  les  forces  militaires  d'un  état  en  général.  Au 
XVe  siècle,  il  fut  appliqué  aux  levées  temporaire!  de 
bourgeois  et  de  paysans  faites  par  la  voie  du  sort 
dans  certaines  circonstances,  puis  aux  troupes  bour- 
geoises organisées  dans  certaines  villes  pour  veiller 
à la  sûreté  publique  et  au  maintieu  des  franchises 
de  la  cité  : c’est  ce  qu'on  appela  depuis  gardes 
bourgeoises,  civiques,  ou  nat tonales.  En  Angle- 
terre et  aux  Etals-Unis,  on  leur  a conservé  le  nom 
de  milice.  — I.c  P.  Daniel  a écrit  une  Histoire  de 
la  Milice  française.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Vannée  du  général  Bardin,  au  mot  Milice , de 
précieux  renseignements  sur  les  milices  des  prin- 
cipales nations  anciennes  et  modernes. 

MILITAIRE  (de  miles,  génitif  militis,  soldat). 

Art  militaire  ou  Art  de  la  guerre  ( Voy.  guerre, 
tactique  et  stratégie).  — Colonies  militaires.  Voy. 
colorie.  — Droit  militaire.  Voy.  droit. 

Écoles  militaires.  On  distingue  en  France  : 

L’École  s/te’ciale  militaire,  à Saint-Cyr,  réorga- 
nisée par  décrets  des  11  août  1 850 cl  2 1 juin  1851, et  des- 
tinée a former  des  officiers  pour  l'infanterie,  la  cavale- 
rie, le  corps  d'état-major  et  l'infanterie  de  marine  : les 
élèves  n'y  sont  reçus  que  jusqu'à  vingt  ans  et  après 
examen  ; ils  en  sortent  après  deux  ans  d’études,  avec 
le  crade  de  sous-lieutenant  d’infanterie.  En  1751, 
Louis  XV  avait  fondé  à Paris,  à l'extrémité  du  Champ- 
de-Mars,  V École  royale  militaire,  qui  devait  rece- 
voir 500  jeunes  nobles  de  8 à 11  ans  : elle  fut  sup- 
primée à la  Révolution;  mais  le  premier  consul  la 
rétablit  sur  d’autres  bases  en  1803,  en  la  plaçant  à 
Fontainebleau  ; elle  fut  transférée  en  1808  à St-Cyr  ; 

Les  diverses  Ecoles  (T Application  : Ec.  d’ Etat- 
major,  à Paris;  Èc.  de  P Artillerie  et  du  Génie,  à 
Metz;  Ec.  du  Génie  maritime, à Lorient  ; Ec.  de  Ca- 
valerie, à Saumur  (K.  application,  artillerie,  etc.). 

Le  Collège  militaire,  établi  à La  Flèche,  et  con- 
stitué |tar  l’ordonnance  du  12  avril  1831,  est  destiné 
à l'éducation  de  fils  d'officiers  sans  fortune  cl  de 
fils  de  sous-officiers  ou  soldats  morts  sur  le  champ 
d’honneur  ou  amputés.  On  l'appelle  auj.  le  P ry  fanée. 

A l’étranger,  on  cite  les  Ecoles  de  cadets  et  les 
Académies  militaires  de  la  Prusse,  de  l'Autriche, 
de  la  Saxe  et  de  la  Russie. 

MILIUM,  nom  latin  du  Millet. 

MILLE.  De  sa  signification  propre,  qui  est  d’ex- 
primer l’unité  du  4e  ordre,  formée  de  la  réunion  de 
dix  centaines,  ce  mot  est  venu  à designer  une  me- 
sure itinéraire  de  mille  pas,  mesure  dont  l'étendue 
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varie  «clou  les  pays.  Le  mille  des  Romains  équiva- 
lait à 1481,75.  Les  Romains  comptaient  par  milles 
comme  nous  par  lieues  ou  par  kilomètres;  ils  mar- 
quaient chaque  mille  par  une  borne  numérotée,  ap- 
pelée militaire,  qui  indiquait  la  distance  à la  capi- 
tale à partir  d'un  militaire  doré,  qui  avait  été  élevé 
par  Auguste  nu  milieu  de  Rome.  — Le  mille  alle- 
mand (mette),  de  15  nu  degré*  vaut  7 kilomètres, 
408  mètres;  le  mille  anglais  (mile),  de  1,760  yards, 
vaut  1,609® ,4;  le  mille  commun  marin,  de  CO  au 
degré,  1,852  m.;  lo  mille  d'Italie  (miglio)  vaut 
également  1,852  m.  ; le  mille  de  Piémont  vaut 
2,466  m.  ; celui  de  Pologne,  de  20 au  degré,  vaut 
5,556  m.  ; le  mille  russe  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  werst  (K.  ce  mot). — bn  France,  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  mille  métrique  au  kilomètre. 
Notre  mille  marin  est , comme  en  Angleterre  et 
en  Italie,  de  CO  au  degré,  et  égale  1,852  mètres. 

MILLE-FEUILLE.  Plusieurs  plantes  portent  vul- 
gairement co  nom  ; mais  on  l’applique  plus  parlicu- 
lièrement  à une  espece  du  genre  Achilléc,  YAchil- 
lea  millefolium , plante  dont  les  feuilles,  d'un  vert 
foncé,  sont  découpées  dans  tous  les  sens,  et  forment 
plutôt  uue  sorte  de  chenille  qu’une  feuille  propre- 
ment dite  : du  milieu  de  celles  de  res  feuilles  qui 
sont  voisines  de  la  terre  s'élève  une  tige  qui  se  ter- 
mine par  un  bouquet  de  fleurs  blanchâtres  ou  ro- 
sées, disposées  en  corymbes.  Cette  plante,  fort  com- 
mune, et  qui  croit  sur  le  bord  des  chemins,  est 
connue  sous  le  nom  d’Arès  aux  charpentiers , 
parce  que  son  suc  est  employé  avec  succès  contre  les 
coupures.  Prise  en  infusion  et  en  décoction,  elle 
arrête  les  hémorragies.  Voy.  achillEe. 

MILLE-FLEURS,  nom  vulg.  du  T h las  pi  des  prés. 

MILLEPERTUIS  (ainsi  appelé  à cause  des  mille 
trous  que  ses  feuilles  semblent  présenter),  Hype- 
ricum,  genre  type  de  la  famille  des  llypériclnées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  h feuilles  simples  et 
opposées;  à fleurs  jaunes,  disposées  en  ombelle, 
ou  plutôt  en  corymbu,  à l'extrémité  des  tiges.  Les 
feuilles,  examinées  entre  l’œil  et  la  lumière,  sem- 
blent percées  d’une  infinité  de  trous  (d’où  le  nom  de 
cette  plante),  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  points 
transparents  dus  probablement  h de  petites  glandes 
qui  sont  imprégnées  d’une  huile  essentielle. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de 
Millepertuis  : la  plus  intéressante  est  le  Millepertuis 
perforé  ou  M.  commun  (II.  per  fora  tu  m),  qui  croit 
|»artout,  dans  les  bois,  les  lieux  incultes,  le  long  des 
chemins, etc.  : tige  très-rameuse, cylindrique,  haute 
de  60  à 80  centim.;  rouilles  ovales,  étroites,  obtuses  ; 
fleurs  nombreuses,  jaunes,  terminales,  disposées  en 
un  eorymbe  étalé.  Lorsqu’on  presse  cette  plante  entre 
le*  doigts,  il  s’en  ex  h, île  une  odeur  résineuse  assez 
furie;  sa  saveur  est  amère  et  stypliqtie.  On  l’em- 
ployait beaucoup  autrefois  comme  tonique,  diuré- 
tique, vermifuge,  etc.;  on  la  croyait  môme  propre 
à chasser  les  démons,  et  on  l’administrait  aux  fous 
et  aux  lunatiques.  Aujourd’hui,  le  Millepertuis  n 'en- 
tre plus  que  comme  accessoire  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutiques.  — - Les  autres  espèces 
sont  : le  M.  quadrangulaire  (II.  quadrangulave), 
le  M.  des  montagnes  ( II.  montanum  ),  le  M . velu 
(H.  hirsutvm ),  le  M.  androsème  (H.  androsemum ), 
qu'on  appelait  autrefois  Toute-saine , etc. 

MILLE-PIEDS , nom  vulgaire  de  tous  les  insectes 
de  Tordre  des  Myriapodes  et  en  particulier  des  Sco- 
topendres.  Voy.  ces  mots. 

MILLEPORES  (c.-à-d.  à mille  trous),  genre  do 
Polypiers  pierreux  dont  la  surface  est  creusée  d’une 
multitude  de  pores.  C'est  une  espèce  de  lithophytes 
qui  prennent  la  forme  de  buissons,  d’arbres,  d’é- 
toiles. On  les  a longtemps  confondus,  sous  le  nom 
de  Madrépores,  avec  tous  les  Polypiers  pierreux. 
Aujourd'hui  on  réserve  le  nom  de  Mi/tépores  ii  ceux 
de  ces  polypiers  qui  «'offrent  sous  l'aspect  de  porcs 


très-fins,  non  iamelleux,  disséminés  sur  une  surface 
lisse.  Ce  genre  est  le  type  do  la  famille  des  Milfé- 
porés.  Parmi  les  espèces  on  remarque  la  Millépore 
corne  d'élan,  ainsi  nommée  à cause  de  la  forme  du 
ses  ramifications. 

MILLEROLLE,  mesure  en  usage  dans  le  midi  de 
la  France  pour  la  vente  de  l'huile  d’olive  et  du 
vin.  Sa  contenance  varie  selon  les  localités  : elle  vaut 
50  litres  à Aix,  61  à Marseille  et  70  à la  Ciotat. 

MILLESIME  (du  latin  mitlesimus , millième), 
chiffre  qui,  sur  les  monnaies,  médailles,  etc.,  mar- 
que Tannée  de  la  fabrication.  Il  n'a  commencé  à y 
figurer  que  vers  le  xv*  siècle  : il  parait  que  cet 
usage  fût  d’abord  adopté  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas.  La  première  de  nos  monnaies  qui  porte 
un  millésime  est  un  écn  frappé  en  1498,  par  ordre 
d’Anne,  duchesse  de  Bretagne. 

MILLET  ou  mil,  Milium , nom  commun  à diver- 
ses Graminées  que  Ton  a souvent  confondues  l’uno 
avec  l'autre,  est  donné  spécialement  à uno  espèce  de 
Panicum.  le  Panis  millet  ( Panicum  miliaceum  ), 
dit  aussi  Millet  en  grappes,  M.  des  petits  oiseaux, 
dont  les  graines  servent  à la  nourriture  des  oiseaux 
de  volière.  La  tige  peut  avoir  jusqu’à  1®,50  de  haut; 
elle  se  termine  par  des  épis  bien  fournis,  qui  se 
courbent  avec  grâce.  Elle  peut  servir  à la  nourri- 
ture des  bestiaux  quand  on  la  coupe  en  vert.  On 
l'associe  souvent  au  mais  dans  la  culture. 

On  nomme  Millet  d'Afrique  ou  M.  d’Inde  lo 
Sorgho;  Gros  millet , la  tlouque  sorgho;  M.  four- 
rage, le  Moha,  etc. 

millet  (le),  maladie.  Voy.  miliaire  et  muguet. 

M1LLI,  dénomination  du  système  métrique,  si- 
gnifie la  millième  partie  d’une  chose  : ainsi  milli- 
gramme, millimètre,  veulent  dire  la  millième  par- 
tie du  gramme,  du  mètre,  etc. 

M1LL1AIRE  (pierre).  Voy.  borne  et  mille. 

MILLIGRAMME,  millième  ;>artie  d’un  gramme, 
équivaut  à 1/53  du  grain,  poids  de  marc. 

M1LL1ME,  la  dixième  partie  d’un  centime  ou  la 
millième  partie  d’un  franc.  Il  s'emploie  quelquefois 
dans  les  calculs,  surtout  en  Italie. 

MILLIMÈTRE,  millième  partie  d’un  mètre,  équi- 
vaut à une  demi-ligne  environ. 

M1LOU1N,  Fuligu/a,  section  du  genre  Canard, 
renferme  plusieurs  espèces  d’oiseaux  Palmipèdes, ca- 
ractérisés par  un  bec  large,  plat  et  uni,  et  par  un 
rendement  qui  termine  U trachée  et  forme  à gauche 
une  sorte  du  capsule.  On  distingue  : le  Milouin 
commun,  long  de  50  centimètres,  qui  a la  tête  et 
le  cou  roux , les  plumes  des  ailes  et  les  membres  in- 
férieurs bleuâtres,  et  lo  reste  blanchâtre,  finement 
strié  de  noirâtre;  le  Morillon  et  le  Milouinan,  Ces 
trois  espèces  habitent  le  nord  de  l’Europe. 

MIMES  (du  grec  miméomai , imiter,  mimer).  On 
appelait  ainsi,  chez  les  anciens,  des  espèces  de  co- 
médies ou  plutôt  de  farces , le  plus  souvent  triviales 
et  obscènes , dont  les  auteurs  se  contentaient  d'indi- 
quer le  cadre,  et  dont  les  paroles  étaient  improvisées 
par  les  acteurs,  qu’on  appelait  eux-mémes  mimes.  Le 
jeu  de  ces  derniers  faisait  tout  l’intérêt  de  ces  pièces. 
Chez  les  Grecs,  Sophron  et  Xénarque  sont  cités 
comme  mimographes.  A Rome , les  mimes  firent 
longtemps  les  délices  de  la  populace;  mais,  vers 
l’époque  de  Jules  César,  D.  Labérius,  P.  Syrus  cl 
Cn.  Maltius  donnèrent  à ce  genre  de  pièces  un  ca- 
ractère plus  relevé.  Il  nous  reste  quelques  fragments 
de  leurs  pièces.  On  peut  consulter  Zieglcr  : De  mi- 
nus Romanorum,  Gœttingue  , 1788.  — A Rome, 
dans  les  funérailles,  on  voyait  souvent  des  troupes 
de  mimes  dont  le  chef,  dit  archimimus,  représen- 
tait par  ses  gestes  les  actions  et  les  mœurs  du  dé- 
funt. — Voy.  MIMIQUE  et  PANTOMIME. 

MIMÉTÈ^E  (de  mimétès,  imitateur,  à cause  do 
sa  ressemblance  avec  le  phosphate  de  plomb),  arsé- 
niatc  de  plomb.  Voy.  arslmatks. 
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MIMEl'SE,  ulautc.  Yoy.  mimosa. 

MIMIQUE  (du  grec  mimiké,  de  mimos , imita* 
leur,  acteur),  art  de  rendre  les  pensées  et  les  affec- 
tions de  l'Ame  par  les  mouvements  des  mains  et  du 
corps,  parle  jeu  de  la  physionomie  et  par  l'habil- 
lement inôme.  La  mimique  s’emploie  tantôt  seule, 
tantôt  concurremment  avec  la  parole.  Seule,  elle 
sert  de  rnoven  de  communication  entre  personnes 
qui  ne  parlent  pas  la  môme  langue  ou  môme  qui 
sont  privées  de  l'organe  de  la  parole ( Yoy.  langage 
et  soliids-miets)  ; elle  constitue  aussi  un  genre  de 
pièces  de  théâtre  où  l’action  est  tout  entière  expri- 
mée par  le  geste  et  la  danse  , sans  le  secours  de  la 
parole  (Fotf.  PAKTV>w  et  hallet).  Associée  A la 
parole,  la  Mimique,  que  l'on  appelle  aussi  Y Action, 
ajoute  à l’expression  des  sentiments  clics  l’orateur, 
et,  sur  la  scène,  elle  contribue  puissamment  à l’il- 
lusion théâtrale.  Les  anciens  ont  surtout  excellé 
dans  la  Mimique  : chez  eux  elle  était  souvent  séparée 
du  débit,  et,  pour  exécuter  un  môme  rôle,  il  y 
avait  deux  acteurs,  dont  l’uo  parlait  et  dont  l’autre 
gesticulait.  J.- J.  Eugel  a traité  de  la  Mimique  dans 
le  livre  intitulé  : Idées  sur  le  geste  et  l'action  théà- 
traie  (tr&d.  de  l’allemand  par  Jansen.  1788). 

MIMOGRAPHE,  auteur  de  mimes.  Voy.  mimes. 

MIMOSA  ou  uwEUStjitcacia  mimosa,  genre  de  Lé- 
gumineuses, section  des  Mimosées,  type  de  la  tribu 
des  Acaciées , a été  ainsi  nommé  du  latin  mimus, 
mime,  comédien,  soit  à cause  de  la  diversité  des  for- 
mes qu’offrent  les  plantes  réunies  dans  ce  genre, soit 
plutôt  à cause  de  la  singulière  propriété  qu’ont  plu- 
sieurs espèces  d’exécuter  des  mouvements  particu- 
liers cl  de  changer  de  figure  quand  on  en  approche 
la  main.  Ce  genre,  formé  par  Tournefort,  puis  mo- 
difié par  Linné,  de  Caudolle,  Bentham,  et  dont  la 
circonscription  a plusieurs  fois  changé,  renferme 
des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  composées 
pt  bipen nées,  comme  dans  l’acacia,  par  exemple;  à 
Heurs  très-variées,  tantôt  unisexuelles,  tantôt  her- 
maphrodites, blanches,  violettes  ou  rouges;  tantôt 
en  grappes  axillaires,  tantôt  réunies  eu  globules , 
ayant  des  étamines  eu  uombre  égal  À celui  des  pé- 
tilles et  des  gousses  A graines  peu  nombreuses.  Pres- 
que toutes  les  espèces,  qui  sont  d’origine  américaine 
et  propres  à la  zone  torride,  sont  remarquables  par 
les  mouvements  singuliers  que  leurs  feuilles  opèrent 
et  qui  leur  ont  fait  accorder  un  sentiment  d'anima- 
lité. La  plus  connue  est  la  Mimeuse  pudique  [M.  ou- 
di<  «i,  vulgairemeut  Sensitive  ( Yoy.  ce  mot).  On  dis- 
tingue encore  la  Mimeuse  blanchâtre,  la  M.  à f leurs 
nombreuses,  lu  M . de Farnèsc  ou  Cassie. — V.  acacm. 

M1M0SEÈS,  grande  famille  de  Légumineuses,  ré- 
pandue dans  les  régions  intertropicales  de  f Afrique, 
de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux , rarement  des 
herbes,  armés  d'aiguillons  ou  d’épines;  à feuilles  al- 
ternes, très-souvent  bipcuuécs,  plus  rarement  irn- 
panpeunées,  douées  parfois  d'irritabilité;  à fleurs 
régulières,  assez  rarement  en  grappes  ou  eu  corym- 
bes  : calice  libre  quadri-qtiinquéfidc;  pétales  de  la 
corolle  égaux  en  nombre  aux  divisions  du  calice  et 
alternes  avec  celles-ci;  étamines  très-rarement  en 
nombre  égal  A celui  des  pétales, souvent  doubles  ou 
multiples;  anthères  bilocutaires,  s’ouvraut  longi- 
tudinalement; ovaire  unique,  sessile  ou  slipité, 
monophylle,  uniloculaire;  gousse  tantôt  bivalve 
longitudinalement,  uniloculaire,  ou  à plusieurs 
loges  cloisonnées,  sèche  ou  pulpeuse , tantôt  indé- 
hiscente ou  se  séparant  en  articles  monospermes  ; 
graines  en  grand  nombre  le  long  de  la  suture , bi- 
striées,  horizontales,  sèches  ou  avec  une  arille. 

Les  Mimosées  diffèrent  des  Papilionacécs  par  leurs 
fleur*  régulières,  par  le  nombre  et  l’insertion  des 
étamines.  Elles  se  distinguent  des  Swarlziéet  par 
leurs  feuilles  bipennées  et  leur  embryon  droit.  Celle 
famille  est  partagée  eu  2 tribus,  celle  des  Acaciées, 


qui  a pour  type  le  genre  Mimosa,  et  dans  laquelle 
se  trouvent  plusieurs  espèces  d’Acacias  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Faux-Acacia  de  nos  jardins, 
qui  est  le  Robinier),  et  celle  des  Parkiées.  V. ces  mots. 

MIML’LE,  Mimulus , le  Mmius  personatus  de 
Linné  (ainsi  appelé  .A  cause  de  la  forme  de  la  corolle 
qui  a été  comjwirèe  à un  masque  de  théâtre), genre  do 
la  famille  des  Scrofularice«, renferme  nue  trentaiuc 
d’espèces  de  plantes  herbacées,  la  plupart  originai- 
res de  l’Amérique,  A tige  décombaute  ou  dressée,  à 
feuilles  opposées,  h fleurs  grandes,  remarquables 
par  l’éclat  de  leurs  couleurs.  Ou  cultive  comme 
plantes  d’ornement  le  M.  de  Virginie  {M.  ringens ), 
À fleurs  violacées  ou  bleuâtres  ; le  M.  cardinal  (M. 
cardinal is ),  à fleurs  d’un  beau  rouge  minium  ; le 
AI.  j aune  [M.  luteus),  etc. 

M1MUS0PS  (du  grec  mimos,  mime,  et  ops , as- 
pect), genre  de  la  famille  des  Sapotacécs,  renferme 
des  arbres  lactescents  de  l’Asie  tropicale  et  de  l'Aus- 
tralie, à feuilles  alternes,  très-eutieres , brillantes, 
A fleurs  blanches  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ou  groupées.  Le  Mimusops  elengi  se  distingue 
par  son  port  élégant,  son  épais  feuillage  et  le  par- 
fum de  ses  fleurs,  dont  la  forme  ressemble  A celle 
de  notre  petite  Marguerite.  Les  femmes  de  l’Inde  s'en 
parent,  et  eu  parfument  leurs  meubles  et  leurs  vête- 
ments. Le  fruit  est  ovoïde,  charnu, semblable  à l’olive, 
niais  rouge  A sa  maturité  : il  est  comestible.  Les  lu- 
doua  préparent  avec  l’eau  distillée  de  lof  fleurs  une 
espèce  de  thé.  Le  bois  de  l’arbre  est  dur,  blanc,  et 
se  conserve  longtemps  dans  l’eau, 

MINARET  (de  l'arabe  menareh,  minareh , bâ- 
timent élevé,  tour),  tour  annexée  a une  mosquée, 
et  terminée  en  forme  de  clocher  ou  de  flèche 
élancée.  Ces  tours,  remarquables  par  leur  légèreté, 
sont  ceintes,  A différentes  hauteurs,  de  balcons  en 
saillie,  orientés  selon  les  quatre  poiuls  cardinaux,  cl 
du  haut  desquels  le  muezzin  annonce  les  heures  et 
appelle  le  peuple  à la  prière.  — Minaret  se  dit  quel- 
quefois des  tours  chinoises  que  l'un  place  daus  les  jar- 
dins d'agrément  pour  y produire  un  effet  pittoresque. 

MINE,  lieu  souterrain  où  gisent  les  minéraux  , et 
sut  tou  lies  métaux;  il  se  dit  aussi  des  excavations 
pratiquées  pour  extraire  les  métaux;  ces  excavations 
preum-nt  le  nom  du  carrières,  de  houillères,  quand 
il  s'agit  de  pierres  ou  de  houille.  Les  minéraux  se 
trouvent  dans  les  mines  en  filons,  en  couches , en 
amas,  en  nids  ou  rognons.  Souvent  ils  sont  répan- 
dus a la  surface  du  sol  daus  des  terrains d’ailuvion  et 
peuvent  être  exploités  A cbl  ouvert  : la  mine  prend 
alors  le  nom  demi  nière.  Lorsqu'ils  sont  à une  certaine 
profondeur,  on  |»ai  vient  à leur  gîte  par  des  tranchée* 
ouvertes,  par  des  galeries  horizontales  ou  des  puits 
verticaux.  11  y a des  mines  dont  la  profondeur  a plus 
île  mille  mètres  : ou  y descend. soit  dans  des  caisses 
suspendues  à un  treuil,  soit  A l’aide  d'échelons. 

L'aérage  des  miuos  offre  d'assez  grandes  difficul- 
tés : on  est  obligé,  jwur  s’y  procurer  uu  courant  d’air 
actif  t de  forer  deux  puits  A la  fois  et  de  les  faire 
communiquer  entre  eux  de  distance  eu  distance,  ou 
d’établir  une  cloison  qui  partage  le  puits  eu  deux, 
ou  de  placer  des  tuyaux  «pii  communiquent  sous  lu 
foyer  d’un  four  d'appel  terminé  par  une  haute  che- 
minée : on  réussit  ainsi  A romp.e  l’équilibre  qui 
tient  l’air  stagnant,  et  A forcer  l'air  extérieur  A ve- 
nir remplacer  celui  de  l'iutcrieur  des  mines,  qui  est 
impropre  à la  roinbusliou  des  lampes  et  A la  respi- 
ration. Dans  les  mines  de  houille,  ou  rencontre  quel- 
quefois un  air  inUamniable,  le  grisou  (hydrogène 
Carboné),  dont  la  détonation  produit  les  plus  terri- 
bles effets  : on  se  garantit  de  ces  explosions  par  l’u- 
sage de  la  lam|H!  de  sûreté  de  Davy. 

On  trouvera  l'indication  des  mines  les  plus  célèbres 
A l’article  de  chacun  des  métaux  et  des  minerais. 

M.  Héron  de  Villcfosse  a traité  De  la  richesse  miné- 
rale; MM.  C.-l\  Brard  et  J. -F.  Blanc,  De  l' Exploita « 
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t ion  des  Mines;  M.  Elie  de  Beaumont  a publié  : Coup 
d'œil  sur  les  Mines.  Il  paraît  u n Journal  des  Minet. 

Législation.  L'exploitation  d’une  mine  ne  peut  se 
foire  qu’avec  Ia  double  autorisation  del’Etatet  du  pro- 
priétaire de  la  surface.  Lue  fois  la  concession  accor- 
dée, le  concessionnaire  d une  mine  en  a la  propriété 
perpétuelle  ; toutefois,  la  concession  peut  être  révo- 
quée dans  le  cas  où  les  règlements  seraient  violés.  Le 
propriétaire  d'une  mine  doit  au  propriétaire  du  sol  , 
une  légère  indemnité,  et  à l’Etat  une  redevance  pro-  , 
portionnelle  aux  produits.  L'exploitation  est  soumise 
a la  surveillance  des  ingénieurs  des  mines.  La  loi  du 
2i  avril  181U,  complétée  parcelle  du  27  avril  1838, 
est  encore  aujourd  hui  la  base  de  la  législation  des 
exploitations  minérales.  Un  doit  à M.  IVvret-Lallier, 
de  Saint-Êtienue,  un  Traité  estimé  de  la  législation 
des  mines , minières , etc.,  2 vol.  in-8. 

11  existe  en  France  un  Conseil  général  des  mines , 
institué  auprès  du  ministère  des  Travaux  publics;  — 
un  Corps  des  Ingénieurs  des  mines , chargé,  dAns l'in- 
térêt de  l'Etat,  de  la  surveillance  des  travaux  des 
mines;  il  est  sous  les  ordres  du  ministre  des  Tra- 
vaux publics,  et  se  recrute  dans  V Ecole  des  mines ; 
— une  École  des  mines , fondée  en  1783,  réorgani- 
sée en  18 16  et  dont  les  élèves  sont  pris  parmi  les 
sujets  sortant  de  l'Ecole  polytechnique  : elle  admet 
quelques  élèves  externes , mais  qui  n’entrent  pas 
dans  les  services  publics.  En  outre,  le  Gouvernement 
a fondé  une  École  de  mineurs  à Saint-Etienne,  et 
une  Ecole  de  maîtres-ouvriers  mineurs  à Alais. 

Vulgairement,  on  nomme  mine  toute  substance 
minérale  , telle  qu'elle  se  rencontré  dans  la  nature. 
Ainsi  on  dit  de  la  mine  d’argent,  d’or,  de  cuivre, 
de  charbon,  d’alun,  de  soufre,  etc.  : ce  mot  devient 
alors  synonyme  de  minerai.  Ce  qu'on  appelle  mine 
d’acier  est  le  minerai  de  fer  cristallisé  qui,  dans  lo 
traitement  par  les  foyers  catalans , donne  directe- 
ment rie  l'acier  malléable  ; ce  qu’ou  appello  mine 
de  plomb  est  la  plombagine  ou  graphite,  substance 
avec  laquelle  on  fabrique  les  crayons  a écrire,  et  qui, 
inalgrésonnom,nerenfcnne  pas  un  atome  de  plomb; 
la  mine  de  plomb  triage  est  le  minium. 

Dans  l’Art  militaire , on  appelle  Mine  une  galerie 
souterraine  pratiquée  par  L'assiégeant  sous  un  bas- 
tion, sous  un  rempart,  dans  un  roc,  etc.,  pour  le 
faire  sauter  par  le  moyen  de  la  poudre  à canon.  On 
nomme  puits  de  ta  mine  l’ouverture  qu’on  f.iit  en 
terre  a la  profondeur  de  l’entrée  des  galeries  de  mine 
qu’on  veut  pratiquer  ; chambre  ou  fourneau,  le  lieu 
destiné  à recevoir  la  charge  de  la  niiue;  saucisson, 
le  rouleau  de  toile  rempli  de  poudre  dont  on  se  sert 
pour  mettre  le  feu  à la  charge  de  la  mine;  enton- 
noir, le  trou  que  forme  la  mine  quand  elle  saute  ; 
cwi/re-miner,  les  travaux  que  l’assiégé  exécute  de  son 
côté  pour  e venter  les  travaux  de  l’assiégeant, détruire 
ses  galeries  ou  bouleverser  ses  tranchées  : les  globes  de 
compression , inventés  par  Rélidor,  et  dont  l’explo- 
sion se  fait  de  haut  en  bas,  ont  pour  objet  de  pré- 
venir l’effet  des  contre-mines. — L’usage  des  mines 
était  connu  des  anciens;  mais  leur  importance  ne 
date  réellement  que  do  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.  Le  premier  essai  remarquable  d’une  mine  de 
ce  genre  est  celui  que  l’Espaguol  Pierre  de  Navarre 
fit  en  1501 , au  siège  du  château  de  l’Œuf,  â Naples. 
Le  capitaine  du  génie  Gillot  a traité  de  tout  ce  qui 
concerne  le  mineur  dans  sou  Traité  de  fortification 
souterraine,  Paris,  1805. 

■ira  (du  grec  m«d).  Chef  les  Grecs,  la  mine  était 
à la  fois  un  poids  et  une  valeur  monétaire  ; dans 
l’un  et  l'autre  cas,  elle  représentait  100  drachmes; 
80  mines  faisaient  un  talent.  Comme  poids,  la  mine 
équivalait  a 435  de  nos  grammes;  comme  monuaie, 
elle  valait  96  francs. 

Autrefois,  en  Frauce,  on  appelait  mine  une  me- 
sure de  capacité  dont  on  se  servait  surtout  pour  le 
blé  et  le  sel  ; elle  est  plus  connue  suus  le  nom  de 


Minai  ( Voy.  ce  mol).  — On  donnait  aussi  ce  nom  à 
nue  mesure  agraire  qui  valait  à peu  pris  les  doux 
tiers  de  l'arpent. 

MINERAI,  nom  géuérique  donné  par  les  Mi- 
neurs à toutes  les  substances  minérales  telles  qu’ou 
les  extrait  du  sein  de  la  terre,  et  qui  sont  suscepti- 
bles d’exploitation.  On  donne  le  nom  de  gangue  aux 
matières  avec  lesquelles  les  minerais  sont  souvent 
mélangés,  et  relui  de schlick  aux  minerais  préparés 
et  prêts  A être  fondus.  Voy.  métaux. 

MINERAL.  Voy.  minéraux. 

MINERALES  {eaux).  Voy.  eaux. 
MINERALISATEIIR  (corps),  se  dit,  dans  une 
combinaison,  de  celui  des  corps  composants  qui  fait 
plus  particulièrement  fonction  de  principe  chimique 
constituant,  l’autre  se  bornant  à recevoir  la  forme  ou 
lu  nature  chimique  ; en  d’autres  termes,  de  celui  qui 
imprime  au  second,  jouant  le  rôle  passif  de  base, 
des  caractères  déterminés,  taut  physiques  que  chi- 
miques. L'oxygènq,  les  acides , le  soufre,  le  fluor,  le 
chlore,  le  carbone,  l'arsenic,  sont  les  coips  minéra- 
lisateurs  les  plus  ordinaires  : leur  présence  indique, 
en  quelque  sorte , quelle  est  la  nature  des  métaux 
qui  font  la  base  de  la  mine.  Les  corps  propres  à re- 
cevoir leur  action  sont  dits  corps  minéral isables. 

MINERALISATION,  se  dit,  en  Minéralogie  el  en 
Chimie,  des  modifications  et  des  changements  sur- 
venus dans  les  substances  minérales  après  leur  dé- 
pôt, soit  dans  les  liions,  soit  même  dans  les  diffé- 
rentes couches  des  terrains  qui  composent  l’écorce 
du  globe.  Ces  changements  paraissent  avoir  généra- 
lement pour  cause  f électricité, qui  se  développe  par 
la  nréseuce  de  trois  éléments  ou  rie  trois  corps  mé- 
talliques, et  qui  occasionne  des  réactions  chimiques 
quj  modifient  la  nature  ries  corps. 

MINERALOGIE  (du  français  minéral , et  dù  grec 
logos,  discours,  traité  ),  science  qui  s’occupe  de  la  des- 
cription et  de  la  classification  des  corps  inorganiques 
répandus  à la  surface  du  globe  et  dans  le  sein  de  la 
terre.  Elle  étudie  ces  corps  tels  qu’on  les  trouve  dans 
la  nature,  considère  en  eux  les  caractères  par  les- 
quels ils  frappent  nos  sens,  leur  composition  chi- 
mique. les  circonstances  de  leur  gisement,  le  rôlo 
qu’ils  jouent  dans  la  constitution  du  globe , leurs 
propriétés,  leurs  usages.  Elle  est  aujourd’hui  insé- 
parable de  la  Géologie.  Dans  la  Minéralogie  comme 
dans  les  autres  branches  de  l’Histoire  naturelle,  on 
réunit  les  minéraux  en  groupes  formant  de  grandes 
classes  ou  familles,  qu’on  divise  en  genres,  eu  espèces 
et  eu  variétés.  Voy . minéraux. 

Le  minéralogiste  doit  s'exercer  à connaître  les 
minéraux  b l’œil  ou  a l’aide  de  quelques  essais  sim- 
ples et  faciles  À exécuter  : un  marteau  , une  pointe 
d’acier,  un  chalumeau,  quelques  acides,  une  ai- 
guille aimantée  doivent  composer  tout  son  hagago 
quand  il  voyage  : car  la  cassure,  l’aspect,  la  dureté, 
la  fusibilité , l action  de  l’acide  nitrique  et  celle  de 
l'aiguille  aimantée,  suffisent,  avec  la  forme  des  cris- 
taux, pour  faire  distinguer  presque  tous  les  minéraux. 
Les  essais  se  font  soit  par  la  roïe  sèche,  cYst-à-dirc 
à l’aide  du  feu  ou  du  chalumeau,  ou  â raide  de  ré- 
actifs solides;  soit  par  la  voie  humide , c’est-â-dirc 
à l’aide  de  réactifs  liquides. 

L'étude  des  corps  inorganiques  remonte  aux  pre- 
miers Ages  de  la  société , mais  ici.  comme  partout,  la 
pratique  a de  beaucoup  précédé  la  science , et  le  mi- 
neur connaissait  les  minéraux  utiles  bien  avanlqu'on 
songeât  à en  déterminer  méthodiquement  le*  carac- 
tères et  h les  classer.  Théophraste  nous  a laissé  un 
livre  sur  les  pierres,  qui  est  le  premier  trailé  que 
nous  cou  naissionssurrette  matière.  La  partie  minéra- 
logique de  YHistoire  naturelle  de  Pline  renferme  un 
bon  nombre  de  faits  qui  intéressent  la  technologie  et 
l’histoire  des  beaux-arts.  Toutefois  ce  n’est  que  dans 
les  temps  modernes  que  la  science  des  minéraux  com- 
mence à sc  former.  Le  premier  qui  s'occupa  avec  suc- 
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rès  de  Minéralogie  proprement  dite  fut  l'Allemand 
Bauer,  plus  connu  sous  le  nom  d'Agricola,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  xn*  siècle  : son  ouvrage  Sur  la 
nature  des  Fossiles  {mot  par  lequel  il  désigne  tous 
les  minéraux),  fut  longtemps  le  seul  suivi. D'abord  pu- 
rement descriptive  et  empirique,  la  Minéralogie  prit 
▼ers  le  milieu  du  xviu®  siècle  un  caractère  systéma- 
tique, gr;\cc  à Linné,  qui  introduisit  dans  la  classifi- 
cation des  minéraux  l’importante  considération  de  la 
forme  cristalline.  En  1708.  Cronstedt  eut  le  premier 
recours  à la  composition  élémentaire  des  minéraux  : 
il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Bergmann  , de  Born , 
Karstcn,  Kirwau.  En  1774,  Werner,  le  célèbre  fon- 
dateur de  l’école  de  Freyberg,  entreprit  de  ramener 
à des  principes  réguliers  la  détermiuation  empirique 
des  espèces  minérales,  et  définit  les  caractères  exté- 
rieursdes minéraux  avec  une  précision  inconnue  avant 
lui.  Vers  le  mémo  temps,  Rornè  de  l’Ule  publia  sou 
Essai  de  Cristallographie , dans  lequel  il  établit  le 
principe  de  la  constance  dcsauglvs  dans  les  cristaux, 
et  celui  delà  dépendance  mutuelle  des  formes  cristal- 
lines dans  la  même  esj*èce.  Après  lui,  Haüy,  le  vrai 
créateur  de  la  Cristallographie  ( Voy.  ce  mot; , donna 
un  nouvel  essor  A la  Minéralogie  par  sa  belle  décou- 
verte de  la  loi  de  symétrie  dans  les  cristaux.  Depuis 
Haüy,  le»  progrès  de  l’analyse  chimique  ont  permis 
de  perfectionner  la  classification  minéralogique  en  la 
fondant  à la  fois  sur  les  caractères  cristallographi- 
ques et  sur  la  composition  chimique  des  minéraux. 
Enfin,  on  est  arrivé  à une  connaissance  si  parfaite  de 
la  constitution  iulimedes  minéraux, qu’on  a pu  en  re- 
produire plusieursàvoloutô.  Hall,  Berthier,  ont  ouvert 
cette  voie  nouvelle,  dans  laquelle  se  sont  surtout  si- 
gnalés M.  Becquerel,  qui,  au  moyen  d’actions  lentes, 
a formé  la  plu|iart  des  composés  qu’pu  trouve  dans 
les  terrains  sédimentaires;  M.  Ebelmcn,  qui,  par  la 
fusion  ignée,  a obtenu  plusieurs  pierres  précieuses, 
telles  que  le  spine  lie -rubis  rouge,  le  rubis  rose,  etc.; 
M.  de  Sénarmont,qui,cn  ajoutant  aux  agents  chimi- 
ques une  puissante  pression,  a reproduit  les  sulfures, 
les  sulfates,  le  fer  oligiste,  etc.;  M.  Frémy,  qui,  en 
étudiant  surtout  les  sulfures,  a réussi  à expliquer 
ta  formation  de  la  plupart  des  eaux  minérales,  cl 
a obtenu  le  quartz,  le.  corindon,  etc. 

Les  Traités  de  Mtnéi'alogie d'Haiiy  (1801) . d’Alex. 
Brongniart  (1807),  de  Brochant  (1808) , do  Beudant 
(1824),  et  de  M.  Dufrénoy  (3  vol.,  1811-1847),  sont 
jusqu'ici  les  plus  complets  sur  cette  matière.  On  doit 
à M.  Beudant  un  Cours  élémentaire  de  Minéralogie 
h l’usage  des  lycées,  à M.  Brard  des  Eléments  de 
Minéralogie , à M.  Burat  la  Minéralogie  appliquée. 
On  annonce  un  nouveau  Traité  de  Minéralogie  par 
M.  Delafosse,  où  cette  science  sera  mise  en  harmonie 
avec  les  découvertes  les  plus  récentes.  — La  Minéralo- 
gie occupe  une  grande  place  dans  les  divers  Diction- 
naires a Histoire  naturelle.  M.  Laudrin  a publié  on 
1851  un  Dictionnaire  spécial  de  Minéralogie,  tn-12. 

MINÉRAUX.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les  corps 
inorganiques,  pierres,  terres,  sels,  métaux,  com- 
bustibles, qui  sc  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  terre 
ou  à sa  surface.  L’ensemble  des  minéraux  forme  le 
Bègne  minéral.  Ces  corps,  qui,  avec  les  gaz,  for- 
ment tout  le  règne  inorganique , n’offrent  que  des 
assemblages  de  molécules  similaires  liées  entre  elles 
par  la  loi  de  l’afllnité;  ils  sont  susceptibles  de  pren- 
dre uno  forme  cristalline  très-variable;  ils  ne  crois- 
sent pas  naturellement;  ils  ne  s'accroissent  ou  ne 
décroissent  que  par  l’effet  de  causes  accidentelles  et 
par  voie  de  juxtaposition  : ils  n’ont  pas  de  lin  dé- 
terminée. Leur  composition  présente  aussi  une  très- 
grande  variété  : ils  sont  tantôt  purs,  tantôt  composés 
d'un  ou  de  plusieurs  métaux , mêlés  avec  des  sub- 
stances terreuses;  tantôt  ce  sont  des  oxydes,  des  sul- 
fures, des  chlorures,  etc. 

Les  minéraux  se  distinguent  entre  eux  : 1°  par 
leur  constitution  chimique;  2°  par  les  formes  cris- 


tallines qu'ils  affectent;  3°  par  leurs  caractères  ex- 
térieurs ( couleur,  transparence,  éclat,  texture,  du- 
reté, ténacité,  cassure,  onctuosité,  flexibilité,  hap- 
pement  à la  langue,  froid,  sou,  odeur,  etc.);  4°  par 
leurs  propriétés  physiques  (pesanteur,  magnétisme, 
électricité  ) , et  par  leurs  propriétés  optiques  ( selon 
qu’ils  sont  à réfraction  simple  ou  double,  à un  ou  deux 
axes  de  double  réfraction).  Le  nombre  des  minéraux 
connus  est  de  5 à 600  espèces. 

On  a classé  les  minéraux  de  bien  des  manières 
différentes,  selon  le  système  de  minéralogie  qui  do- 
minait. Parmi  les  classifications  proposées,  les  unes 
se  fondent  sur  les  caractères  extérieurs  ; ce  sont 
les  plus  anciennes  : la  plus  célèbre  en  ce  genre  est 
celle  de  Werner;  les  autres,  sur  les  caractères  chi- 
miques : telles  sont,  au  dernier  siècle,  celles  de  Croii- 
stedt , Bergmann , Kirwan , et  do  uos  jours  celle  de 
Berzélius;  les  autres  reposent  principalement  sur  des 
caractères  géométriques  elcristallographiques  : tel- 
les sont  celles  de  Romé  du  l’ïsle  et  d ilauyeii  France, 
de  Weiss  et  de  Mohl  en  Allemagne.  M.  Brewster  en 
Angleterre,  MM.  lUot  et  Babitict  en  France,  ont 
donné  une  grande  importance  dans  la  classification 
des  minéraux  à leurs  caractères  physiques  et  par- 
ticulièrement à leurs  propriétés  optiques. 

M.  Ampère,suiviencelaparM.  Beudant, divise  tous 
es  corps  inorganiques  en  trois  grandes  classes:  IcsGa- 
zolytes,  doués  de  la  propriété  d’être  résolus  ( lytos , 
en  grec)  en  gaz  permanents;  les  Leicolytes,  qui 
forment  des  dissolutions  incolores  transparentes  ou 
blanches  (en  grec  ieucos) , cl  les  Chroicolytes  , qui 
forment  des  dissolutions  colorées  [chroma, couleur). 
M.  Beudant,  complétant  celte  classification  et  conci- 
liant les  diYers  systèmes,  donne  à l’e$pèce  minéralo- 
gique deux  caractères  fondamentaux,  l’un  chimique, 
l’autre  cristallographique.  Pour  constituer  un  genre, 
il  grou|»e  ensemble  les  espèces  qui  renferment  des 
bases  isomorphes , c’est-à-dirc  cristallisant  daus  le 
même  système,  et  qui  de  plus  renferment  le  même 
principe  électro-négatif,  c’est-À-dire  le  même  prin- 
cipe acidifiable. 

M.  Delafosse,  professeur  de  minéralogie  à la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  adoptaut  les  mêmes  ha- 
ses, a proposé  une  classification  qui  parait  être  à la 
fois  la  plus  naturelle  et  la  plug  seieutilique.  Nous  eu 
donnons  ici  les  priucipaux  linéaments  : 

lrc  classe  : minéraux  inflammables  ou  combusti- 
bles, renfermant  : 1°  les  Corps  sulfureux  (soufre 
natif,  sulfure  de  sélénium  ) ; —2°  les  Coi'ps  charbon- 
neux, formant  4 ordres  : 1.  Charbons  proprement 
dits , subdivisés,  selon  leur  mode  de  cristallisation , 
en  cubiques  (diamant),  rhomboédriques  (graphite); 
amorphes  ( anthracite,  houille , lignite,  tourbe); 

2.  Bitumes  ( naphte , pétrole , malthe,  asphalte); 

3.  Bésines  (succin,  élatérite,  rét inasphalte);  4°  Sels 
organiques  (mellitc,  humboldtite). 

IB  classe  : minéraux  métalliques  ou  métaux,  ren- 
fermant 8 ordres  : 1.  Métaux  natifs , qui  sont  ou 
rhomboédriques  (tellure  , arsenic,  antimoine) , ou 
cubiques  (bismuth,  mercure,  argent,  cuivre,  fer,  or, 
platine,  palladium,  iridium)  ; — 2.  Osmiures  ; — 
3.  Antimoniures ; — 4.  Argentures;  — 5.  Tellu- 
rures  ; — 6.  Séténiures  ; — 7.  Sulfures,  subdivisés 
en  deux  sous-ordres  : Sulfures  simples  (S.  de  zinc 
ou  bleude,  de  plomb  ou  galène,  d'argent  ou  argy- 
rosc,  de  cobalt,  de  nickel  ; S.  jaune  de  fer  ou  pyrite  ; 
S.  blanc  de  fer,  arseni-sulfure  de  fer  ou  mispickcl; 
S.  de  cuivre, d'antimoine  ou  stibine;  S.  jaune  d'ar- 
senic ou  orpiment;  S.  rouge  d’arsenic  ou  réalgar; 
S.  de  mercure  ou  cinabre  ; S.  de  molybdène)  ; Sul- 
fures multiples  (S.  d’étain,  cuivre  et  fer;  S.  de  cui- 
vre et  fer;  a.  de  cuivre,  fer,  antimoine  et  arsenic; 
S.  d’antimoine  et  plomb;  S.  d’antimoine,  plomb  et 
cuivre;  S.  noir  d’argent  et  antimoine;  S.  rouge 
d’argent  et  antimoine;  S.  d’argent  et  arsenic);  — • 
8.  Oxydes  métalliques  (O.  rouge  de  cuivre  ; O.  de 
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fer;  0.  ferroso-ferrique  ou  aimant;  Ü.  de  fer  ti- 
Uné.de  fer  chromé,de  titane, d'étain , de  manganèse) . 

III*  classe  : minéraux  lithoIdes  ou  pierres  , ren- 
fermant 24  ordres:  1. Oxydes  non  métalliques  (ma- 
gnésie, alumine  ou  corindon,  silice  ou  quartz,  eau 
à l’état  de  glace)  ; — 2.  CA/orurar  (Ghl.  de  sodium  ou 
sel  marin,  Chl.  d’argent;  Clii.  ammonique  ou  sel 
ammoniac;  Chl.  de  mercure  ou  calomel;  Oxychlo- 
rure de  cuivre,  de  plomb)  ; — 3.  Fluorures  irl.  de 
calcium,  de  sodium  et  d’aluminium);  — 4.  foduret 
(I.  d’argent,  de  ziuc,  de  mercure)  ; — 5.  Bromures 
(Br.  d’argent,  de  zinc)  ; — 6.  Aluminates  (A.  de 
magnésie  ou  spiuelle,  de  ziuc,  de  fer  et  magnésie, 
de  gluciue);  — 7.  Silicates  alumineux  (analrime, 
amphigène,  grenat,  idocrase,  çehlenite,  vreruérite, 
faujasite,  sarcolite,  penuine,  mira  à un  axe  ou  à 
deux  axes,  néphéliue,  émeraude,  staurotidc,  marie, 
cordiérite,  piuite,  stâlbile , laumouite,  mésolype, 
épidole,  euciase,  feldspath,  orthose,  albile  , labra- 
dor, anorthite , pélalitc,  triphaue,  distlièue);  — 
8.  Silicates  non  alumineux  (zircon  , apophyilite, 
dioplase , cronstedtile,  céritc,  phéuakite,  willémite, 
calamine,  serpentiue , péridot.  talc,  gadolinite, 
wollastouite,  pyroxène,  amphibole)  ; — 9.  Silicates 
unis  à d'autres  composés  : S.  phosphorifere  (euly- 
tine).  S.  sulfurifère  (helvine,  haüyne,  lapis,  spinel- 
lauef,  S.  chlorifère  (sodaiite,  eudialvte.  pyrosina- 
lite),  S.  borifere  . tourmaline,  axiuite),  S.  fluoriférc 
(topaze)  ; — 10.  Borates  (B.  de  magnésie,  de  chaux, 
de  soude)  ; — 11.  Carbonates  (de  zinc,  de  manga- 
nèse, de  fer, de  magnésie,  de  chaux,  de  strontiane, 
de  baryte,  de  plomb , de  cuivre}  ; — 12.  Carbonates 
unis  à d'autres  sels , divisés  en  Silico-carbonates, 
Chloro-carbonaleSjSulfo-carbonates  ; — 13.  Nitrates 
(N.  de  soude  ou  natronitre,  N.  de  potasse  ou  salpê- 
tre ) ; — 14.  Phosphates  ( d’yttria,  dura  ne , d’alu- 
mine, de  fer,  de  cuivre,  de  chaux,  de  cérium)  ; — 
15.  Phosphates  chlorifères  et  fluorifères  (apatite, 
pyromorphite,  wavellite,  wagnérite)  ; — 10.  Arsé - 
niâtes  (de  fer,  de  cuivre,  de  chaux,  de  cobalt);  — 
17.  Arséniates  chlorifères  (mimétësc)  ; — 18.  Sul- 
fates (S,  d'alumine  et  de  potasse  ou  alun  et  alunite, 
de  magnésie , de  zinc , de  plomb , de  baryte , de 
strontiane,  de  chaux  ou  gypse,  de  cobalt,  de  fer,  de 
cuivre)  ; — 19.  Chromâtes  (de  plomb,  de  plomb  et 
cuivre  ) ; — 20.  Vanadates  (de  plomb , de  cuivre)  ; 
— 21.  Molybdates (de  plomb,  ou  plomb  jaune);  — 
22.  Tungstates  (de  chaux,  de  plomb,  de  fer  et 
mauganese); — 23.  Tantalates  (de  chaux,  d'yttria, 
de  fér,  d’urane,  de  cérium)  ; — 24.  Titanaies  (do 
chaux,  do  zireone  , d’yttria , de  chaux  et  fer,  de 
chaux  et  maugauésê). 

Tous  ces  ordres  sont  cui-mémes  subdivisés  en  tri- 
bus et  en  genres,  scion  leurs  divers  modes  do 
cristallisation. 

MINETTE  dorée,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne 
Lupuhne.  Voy.  lupiline. 

MINEUR  , se  dit,  eu  Métallurgie  , de  l’ouvrier 
employé  dans  les  mines  à l’extraction  du  minerai 
( Voy.  mine),  et,  dans  l'Art  militaire,  du  soldat  em- 
ployé à préparer  la  mine.  Voy.  mine  et  sapeur. 

mineur  , celui  qui  n’a  point  encore  atteint  l'âge 
de  la  majorité.  Voy.  minorité  et  émancipation. 

mineur  , en  Musique.  Voy.  intervalle  et  mode. 

MINEURE  (LÀ).  Voy.  SYLLOGISME. 

MINEURS  (ORDRES).  Voy.  ORDRES. 

MINIATURE  fc.-à-d.  peinture  au  minium).  Ce 
nom  fut  d'abord  donné  (tendant  le  moyen  âge  aux 
lettres  de  couleur  rouge , tracées  au  minium , qui 
commencent  les  chapitres  et  les  paragraphes  des 
manuscrits  les  plus  aurions;  plus  tard,  il  fut  étendu 
à toute  espère  de  lettres  ornées,  ainsi  qu’aux  enlu- 
minures - si  délicates  qui  accompagnent  ces  lettres, 
surtout  dans  les  manuscrits  du  xv®  siècle.  M.  A.  de 
D&stard  a récemment  publié  une  collection  do  mi- 
niatures de  ce  genre  sous  le  titre  de  Fac-similé  des 


peintures  et  ornements  des  manuscrits  français 
du  vin»  an  xvi®  siècle , Paris,  3 vol.  in-4. 

Aujourd’hui,  ou  ne  donne  plus  le  nom  de  minia- 
ture qu’a  un  genre  de  peinture  de  petite  proportion, 
particulièrement  réservé  au  portrait,  et  qui  s'exécute 
sur  ivoire,  sur  émail,  sur  bois, sur  vélin,  sur  certains 
papiers,  avec  des  couleurs  délayées  à l’eau  de  colle 
ou  ii-  l’eau  gommée,  principalement  avec  le  minium. 
Dans  la  peinture  en  miniature,  les  chairs  sont  expri- 
mées à raide  de  teintes  poiotillées et  superposées;  les 
draperies  et  les  accessoires  s'exécutent  a la  gouache 
recouverte  de  hachures  serrées  et  croisées.  Ou  no 
vernit  pas  les  miniatures,  mais  on  les  couvre  d'une 
glace.  — Depuis  peu,  M.  de  Moutpetit  est  parvenu 
à peindre  la  miniature  b l’huile,  avec  la  finesse  et 
le  moelleux  de  la  peinture  en  détrempe, qui  jus- 
que-là avait  seule  été  employée  à cel  usage. 

La  miniature  était  déjà  connue  au  temps  d’Au- 
guste. Parmi  les  plus  célébrés  miniaturistes  mo- 
dernes, on  cite  Od.  da  Gobbio,  mort  en  1330,  Giulio 
Clovio,Van  Dondrc,  Torrentius,  Hufnagol,  Corricra, 
Harlo,  Macé,  Jacq.  Bailly, SophieCbérou, lsin.  Meugs, 
Liotard,  et,  de  nos  jours.  Isabey,  M“®  de  Mirbel,etc. 
On  doit  à M.  F.  Constant  Viguier  un  Manuel  de  Mi- 
niature et  de  Gouache  (dans  la  Collection  Roret). 

MINIERE,  mine  peu  profonde  (de  fer d’alluvion, 
de  lignite  pyriteux,  etc.),  qui  s'exploite  à ciel  ouvert. 

MINIMUM,  mot  latin  qui  veut  dire  le  plus  petit 
degré  auquel  une  grandeur  quelconque  puisse  être 
réduite.  Vou.  maximum. 

MINISTÈRE,  partie  de  l'administration  confiée  & 
un  haut  fonctionnaire  agissant  au  nom  du  chef  de 
l'Etat,  nommé  et  révocable  par  lui.  Le  nombre  et 
les  dénominations  des  ministères  ont  plusieurs  fois 
changé  en  France.  Sous  les  rois  de  la  première  et 
do  la  seconde  race,  et  sous  uue  partie  de  ceux  de  la 
troisième,  les  hautes  fonctions  gouvernementales 
étaient  exercées  par  les  principaux  officiers  do  la 
couronne  : depuis  Henri  l®r  jusqu'à  Louis  VIII , 
toutes  les  lettres,  chartes,  ordonnances  des  rois, 
sont  contre-signées  par  resolllciers.  Louis  XI  peut  être 
considéré  comme  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  éta- 
bli un  système  régulier  de  haute  administration  : 
il  divisa  son  conseil  en  trois  sections,  qu’il  composa 
d'hommes  de  sou  choix,  dont  il  borna  la  coopéra- 
tion à exécuter  scs  ordres.  François  l®*1  réunit  les 
trois  sections  en  une  seule;  Henri  U en  forma  deux; 
Louis  XII  en  fit  cinq  : cette  dernière  division  des  dé- 
partements ministériels  subsista  jusqu’au  règne  de 
Louis  XVI.  Il  y avait  alors  : 1°  le  M.  des  Affaires 
étrangères , dout  lacréatiou  date  du  xvi* siècle  et  qui 
a porté  aussi  le  nom  de  M.  des  Be/ations  extérieu- 
res; 2°  le  M.  de  la  maison  du  roi , borné  d’abord 
à la  surintendance  de  la  maison  du  roi  et  plus  tard 
chargé  d’attributious  plus  étendues  : il  a été  sup- 
primé en  1830;  3°  le  M.  des  Finances,  dont  le  ti- 
tulaire porta  d’abord  le  nom  de  Surintendant  géné- 
ral des  finances , puis  celui  de  Contrôleur  général  ; 
4“  le  M.  de  la  Guerre , dont  la  spécialité  u a été  dé- 
terminée que  sous  Henri  111  et  dont  l’autorité  s’accrut 
encore  après  la  suppression  de  la  charge  de  connéta- 
ble; b°\cM.de  lu  Marine, créé  dans  le  x vu®  siècle.— 
Après  plusieurs  remaniements,  le  nombre  «les  minis- 
tères a été  porté  par  le  «lécret  du  22  janvier  1852  a 
dix,  qui  étaient  dénommés  et  classés  comme  il  suit  : 
Ministère  d'Êtat  et  de  la  Maison  de  l'empereur,  M. 
de  la  Justice,  M.  des  Affaires  étrangères,  M.  de 
la  Guerre,  M.  de  la  Marine  et  des  Colonies,  M.  de 
F Intérieur,  de  V Agriculture  et  du  Commerce , M. 
de  la  Police  générale,  M.  des  Traraux  publics,  M. 
de  P Instruction  publique  et  des  Cultes.  M.  des  Fi- 
nances. Depuis,  le  Mm.  de  la  Police  a été  supprimé. 

Ministère  public,  magistrature  amovible  établie 
près  des  tribunaux  de  première  instance,  des  cours 
d appel  et  «le  cassation,  pour  y veiller  au  maintien 
de  l’ordie  public,  et  y requérir  l'exécution  et  l’ap- 
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plicatlon  de*  loi*.  La  poursuite  des  crimes  est  ré- 
servée au  ministère  public;  c'est  lui  qui  soutient 
l’accusation. — On  désigne  aussi  collectivement  par 
ce  nom  l'ensemble  des  magistrats  qui  sont  chargés 
îles  (onctions  du  ministère  public,  et  qui  forment 
co  qu’on  appelle  le  jxirquct  : procureurs  généraux, 
avocats  généraux,  procureurs  impériaux,  substituts. 

MIMSI  UE  (du  latin  mi/tifter),liaut  fonctionnaire 
chargé  d une  des  branche*  de  radmiuistration  de 
l'État.  Yoy.  ministère. 

Ministres  d’Etat.  On  a ainsi  appelé  en  France,  h 
différentes  époques,  des  ministres  sans  portefeuille, 
qui  u’avaient  pas  de  dé|tartcmciil  et  qui  n'éUieut 
ap|H‘lés  que  pour  le  Conseil.  L'empereur  Napoléon 
avait  créé  un  certain  nombre  do  ce*  fonctionnaires  : 
les  présidents  des  section*  du  conseil  d’Etat,  plu- 
sieurs directeurs  généraux,  étaient  ministres  d'Etat. 
Sms  la  Hostauration,  le  titre  de  Ministre  H’ État 
Tut  donné,  avec  un  traitement  anuuel  de  20,000  fr. 
et  le  droit  de  faire  partie  du  rouxeil  privé  du  mo- 
narque, a plusieurs  ministres  au  moment  où  ils 
étaient  remplacés.  Le  gouvernement  de  Juillet  sup- 
prima celte  institution,  qui  pouvait  être  onéreuse 
pour  le  trésor,  mais  qui  avait  une  utilité  réelle. 

11  no  faut  j*as  confondre  res  ministres  sans  por- 
tefeuille avec  le  liant  fonctionnaire  chargé, avec  le 
mémo  litre,  sous  Napoléon  et  encore  aujourd'hui, 
d’un  service  effectif,  comprenant  les  relations  de 
l’Empereur  avec  les  crands  corps  de  l'Etal,  l'admi- 
nistration des  biens  impériaux,  dos  beaux-arts,  des 
théâtres  subventionnés,  des  archives,  etc. 

Dans  la  Diplomatie,  on  nomme  Ministres , Mi- 
nistres publics,  de  hauts  agents  diplomatiqut‘9  en- 
voyés dans  les  cours  él  mu  gères  pour  y représenter 
leur  sou  veraiu.  Ou  distingue  les  Ministres  résidents , 
qui  sont  à poste  lixu,  et  les  Ministres  ou  Emsjyés 
plénipotentiaires , qui  sont  chargés  d'uno  mission 
spéciale  et  temporaire.  Les  ambassadeurs  sont  au 
premier  rang  «tans  la  hiérarchie  diplomatique,  les 
ministres  résidents  et  les  chargés  d'affaires  aux 
deuxieme  et  troisième  rangs.  Les  ministres  plénipo- 
tentiaires no  sont  nommés  que  pour  un  temps. 

Dans  l’Eglise  réformée,  cest-à-dire  rhes  les  Lu- 
thériens, les  Calvinistes  et  les  autres  sectes  protes- 
tantes, on  donne  le  litre  de  Ministres,  Ministres  du 
saint  Evangile , a ceux  qui  sont  chargés  des  fonc- 
tions relatives  au  culte;  on  les  nomme  aussi  Vus- 
teurs.  Ils  sont  choisis  par  le  Consistoire. 

MINIUM  (mot  latin  qui  ale  même  sens  et  qu'on 
dérive  de  Minius , nom  ancien  du  Minho,  Douve  du 
Portugal , sur  les  bords  duquel  oii  trouvait  le  ver- 
millon ou  cinabre,  que  les  anciens  appelaient  aussi 
minium ),  composé  de  plomb  et  d’oxygène,  d’un  rouge 
très-vif  : c'est  un  deutoxyde  de  plomb,  qu’on  obtient 
en  chauffant  avec  précaution,  dans  des  caisses  de  tôle 
peu  profondes,  le  massicot  trés-divisé  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  couleur  rouge  foncé  ; une  partie  du 
protoxyde  de  plomb  passe  alors  a l’état  de  peroxyde  ; 
lorsqu'on  verse  sur  le  minium  do  l’acide  nitrique, 
le  peroxyde  app.ir.ilt  avec  sa  couleur  pure,  tandis 
que  l’acide  dissout  U partie  non  peroxydée.  Le  mh- 
uium  est  employé  , en  raison  de  sa  belle  couleur, 
pour  colorer  les  papiers  de  tenture,  les  cires  molles 
et  à cacheter;  on  remploie  aussi,  mais  plus  rarement, 
comme  couleur  à I huile  et  à l’eau,  si  ro  n’est  dans 
les  miniatures  ( V . ce  mot  . On  en  consomme  beau- 
coup pour  la  fabrication  du  strass,  du  Hint-glass  et 
du  cristal,  verres  auxquels  il  donne  une  grande  pe- 
santeur, une  puissance  réfractive  considérable  cl  la 
faculté  de  pouvoir  être  taillés  plus  aisément.  On  fa- 
brique à Qichy,  par  la  calcination  de  la  céruse, 
une  variété  de  minium  dite  mine  orange , fort  re- 
cherchée pour  la  fabrication  des  papiers  de  tenture. 

MINNES1NGER , anciens  poêles  et  musicien*  alle- 
mands. Yoy.  ce  mot  au  Pic/,  uni t».  (VH.  et  de  O. 
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M1X0RATIF  (de  nunorare,  amoindrir),  remède 
qui  purge  doucement,  espèce  de  Purgatif.  Y.  ce  mut. 

MINOlUîE,  état  de  celui  qui  est  mineur,  c.-à-d. 
qui  u’a  pas  encore  atteint  21  aus,  Age  de  majorité 
(Yoy.  ce  mot).  D après  la  loi  française,  le  mineur  est 
soumis  à la  puissance  paternelle;  si  le  pên>  vient  à 
décéder  ou  a disparaître,  il  est  placé  sous  l’autorité 
d’un  tuteur.  Lo  mineur  est  incapable  de  contrac- 
ter. 11  peut  être  émancipé  {Yoy.  Emancipation),  et 
alors  il  devient  capable  de  certains  actes,  mais  il 
ne  peut  encore  faire  les  autres  qu'avec  l'assistance 
d’un  curateur.  A seixe  ans,  le  mineur  peut  lester  jus- 
qu'à concurrence  de  la  moitié  de  se»  biens.  A t âge 
où  il  est  permis  de  se  marier,  le  mineur  peut  con- 
sentir le*  conventions  matrimoniales.  La  cuiilraiutc 
par  corps  ne  peut  |>as  être  exercée  contre  le  miuuur  ; 
la  prescription  ne  court  pas  contre  lui;  enfin  le  mi- 
neur a toujours  une  hypothèque  légale  sur  1rs  biens 
de  son  tuteur  (Code  Napoléon  , art.  388,  390,  ll'Ji 
et  suit.).  — Pour  ce  qui  concerne  les  mineurs  eu 
Droit  criminel , Yoy.  discernement. 

Minorité  des  princes.  L histoire  de  France  pré- 
sente dix  minorités  et  régences  : Philippe  l«r  à 
8 ans,  Philippe-Auguste  à 15  ans,  S.  Louis  a 12  ans, 
Jean  Dr  a »a  naissance,  Charles  VI  a 12  ans,  Char- 
les VIII  à 13  ans,  Cli. h le»  IX  à 10  ans,  Louis  Xll  1 
h U ans,  Luui»  XI V à 5 ans,  et  Louis  XV  à 6 ans. 
La  plupart  de  ces  minorités  ont  été  pour  le  pays  des 
époques  désastreuse».  Yoy.  majorité  d-  roi. 

MIXOT  (de  mine),  anciennemcsure  do  Frauco.  pour 
les  grains,  le  sel,  le  charbon,  etc. , était  la  moitié  du 
setier.  Le  M mot  de  grains , mesure  de  Paris,  con- 
tenait 3 boisseaux  et  rtqiond  a 39  litres  métriques.  Lu 
M.  d'avoine  est  double  de  celui  de  grain  ; il  est  de 
G boisseaux  et  répond  à 78  litre..  Le  M.  de  sel  est 
de  4 boisseaux,  et  il  équivaut  à 51  litres.  Lu  M.  de 
charbon  est  du  8 lioisseaux  et  répond  à 104  litres. 

Ou  appeilu  Farine  de  miuot  celle  qui,  pour  pas- 
ser les  uiers,  est  emballée  dans  des  barils  ; Minotier 
le  meunier  qui  fait  des  envois  île  farine  aux  colo- 
nies d’Amérique,  et  Minoterie  le  commerce  d’ex- 
portation  qui  a la  fariue  pour  objet. 

MINCIE  (du  latin  minutas,  petit).  Considérée 
comme  espace  de  temps,  la  minute  est  la  60*  parta- 
do  l’heure.  — Considérée  comme  subdivision  du  U 
circonférence  du  cercle,  c’est  la  GO*  partie  du  degré. 

En  termes  de  Pratique,  le  mot  de  minute  signifie 
l’original , la  première  rédaction  de  pièces  judi- 
ciaires ou  d’actes  civils  quelconques.  Les  minutes 
d’actes  et  de  jugements  restent  déposées  chex  les 
notaires,  juges  de  paix,  greffiers  dès  tribunaux,  etc. 
— D'après  les  art.  20  et  Rtiiv.  de  la  loi  du  25  ventôse 
an  Xi,  les  notaires  sont  tenus  de  garder  mi  nu  tu  de 
tou*  les  actes  qu’il*  reçoivent.  D*  ne  peuvent  se  des- 
saisir d'aucune  minute,  si  ce  n’est  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  et  en  vertu  d'un  jugement.  Avant  du  s’en 
dessaisir,  ils  doivent  en  dresser  une  copie  figurée, 
qui,  apres  avoir  été  dûment  certifiée,  est  substituée 
A la  minute.  Celui  qui  aurait  détruit  dos  minutes  est 
passible  de*  pi  dues  portées  à l'art.  139  du  Code  pén. 

MlUAbKLLK  (pium.  de),  petite  espece  de  prune 
jaune,  douce  et  parfumée,  avec  laquelle  ou  prêtre 
des  gelées  excellentes,  que  l’on  peut  T.iiic  sécher.  Un 
eu  fait  surtout  a Brignoles  eu  Provence,  ou  elle  se 
débite  en  petits  rouleaux  nommés  pi  s tôles.  Elle  tire 
sou  nom,  dit-on,  du  la  ville  de  Mirabeau  (Vaucluse). 

MIH  AltlLIS  J A t.  A PPA.  Y.  RELLI-DX-NUITCt  BXCTAUO. 

Ml  U ALLE,  miraculum,  acte  de  la  |Hii»sauccdivinu 
contraire  aux  lois  connues  de  la  nature.  Le*  miraclos 
sont,  avec  la  révélation, le  fondement  de  U Religion. 

miracle  chimique.  Un  appelait  ainsi  autrefois  la 
transformation  subite  de  deux  substances  liquidas 
en  une  substance  solide  : ce  qui  a lieu  quand  l’acide 
sulfurique  concentré,  versé  dans  une  dissolu  Itou  do 
chlorure  de  calcium  , donne  du  sulfate  de  chaux  , 
icq  ml,  u tant  peu  üulublc  dans  l’vau  et  nu  trouvant 
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pas  assez  du  liquide  pour  être  dissous,  se  prend  eu 
uuc  niasse  solide. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  Cour  des  miracle s- 
dans  plusieurs  villes,  les  lieux  où  se  réunissaient 
les  mendiants  de  tout  genre,  qui  formaient  une 
véritable  communauté,  ayant  ses  lois  et  ses  statuts 
et  des  chefs  particuliers.  Du  leur  donnait  ce  nom 
parce  qu’en  entrant  dans  ce  lieu  les  mendiants  so 
guérissaient  comme  par  miracle,  en  faisant  dispa- 
raître les  plaies  factices  et  autres  maux  prétendus 
à l'aide  desquels  ils  sollicitaient  la  charité  publique. 

MIRAGE  (de  miroir),  phénomène  d’optique  qui 
consiste  à offrir  aux  yeux  comme  une  vaste  mer 
dans  laquelle  on  voit  l'image  renversée  des  villages, 
des  arbres,  etc.  11  est  dû  il  réchauffement  ou  à la 
raréfaction  inégale  des  couches  de  l’air  et,  par  suite, 
à la  réfraction  inégale  des  rayons  du  soleil.  Ou  ob- 
serve surtout  le  mirage  dans  1rs  plaines  sablonneu- 
ses de  l’Egypte.  Tous  les  objets  saillants  paraissent 
comme  s'ils  étaient  au  milieu  d'un  lac  immense; 
l’aspect  du  ciel  vient  compléter  cette  illusion  : car  on 
le  voit  aussi  comme  on  le  verrait  par  réflexion  sur 
la  surface  d une  eau  tranquille  ; A mesure  qu'on 
avance,  on  découvre  le  sol  et  la  terre  brûlante  au 
lieu  même  où  l’on  croyait  voir  le  ciel  ou  quelque 
antre  objet.  Ce  phénomène  a été  souvent  observé 
pendant  l’expédition  de  l'armée  française  en  Egypte. 
Monge  en  adonné  une  explication,  que  JL  Robinet  a de- 
puis rectifiée  et  complétée. — Le  phénomène  de  la  Fata 
Morgana  dans  le  golfe  de  Naples,  le  spectre  du  mont 
Brucker»,  dans  le  Hartz,  certaines  apparitions  qu’on 
crovait  miraculeuses,  ont  aussi  étéattribuésau  mirage. 

MIRE  (du  latlu  mirari , regarder  fixement,  viser). 
C’est  proprement  une  marque,  le  plus  souveul  une 
c*l»cfe  de  bouton  allongé,  placée  vers  le  bout  d'un 
final  ou  d’un  cauou , et  qui  guide  l'œil  de.  celui  qui 
veut  tirer.  Il  faut  que  cette  marque  et  l’objet  visé 
forment  une  ligne  pKrfaitement  droite.  Le  point  de 
tni*e  est  le  but  visé , l’eudroit  où  l’on  veut  que  io 
coup  porte;  la  ligne  de  mire,  le  rayon  visuel  qui  va 
de  la  pièce,  fusil  ou  canon , au  point  de  mire 

Dans  l’Arpentage,  on  appelle  Mire  le  signal  qui 
sert  à diriger  les  instruments  pour  fixer  la  posiliou 
des  lignes  dans  l’espace  : c’est  tantôt  une  tige  gra- 
duée le  long  de  laquelle  glisse  uu  plateau  de  bots 
ou  de  tôle,  jieint  de  deux  couleurs,  séparée»  par  une 
ligne  horizontale  , instrument  dont  on  se  sert  pour 
le  nivellement  ; tantôt  un  jalon  verticalement  im- 
planté en  terre,  dont  le  bout  supérieur  est  blanchi 
ou  est  cuvelnppé  d’un  papier  blanc  pour  pouvoir 
être  aperçu  do  loin;  tantôt  un  édifice  en  charpente 
surmonté  d'un  mât,  un  arbre  dépouillé  de  ses  bran- 
ches, ou  même  une  flèche  de  clocher  ; tantôt  enfin, 
c’est  ii ti  dbque  en  tôle  percé  d’un  trou  qui  laisse 
traverser  la  lumière  et  qui  peut  pirouetter  sur  un 
axe  pour  présenter  sa  surface  des  divers  côtés  où 
cela  est  nécessaire.  On  blanchit  le  signal  lorsque, 
aperçu  de  loin , il  se  projette  sur  la  terre  ; on  le  noircit 
quand  il  se  peint  sur  le  ciel. 

MIROROLAN,  fruit  exotique.  Voy.  myrodolan. 

MIROIR  (de  mirer,  dérivé  du  latin  mirari,  re- 
garder fixement),  corps  poli  capable  de  réfléchir  les 
rayons  de  la  lumière.  On  distingue  les  Miroirs  en 
glace  étamée  et  les  M.  en  mitas. 

Les  premiers  sont  plut  économiques  et  moins  al- 
térables que  les  seconds;  mais  ils  ont  l'inconvénient 
d’offrir  deux  images  par  l’effet  de  la  double  réflexion 
qui  s'opère  sur  les  deux  faces  du  verre  : aussi  ne 
peuvent-ils  être  employât  aux  expériences  d’optique 
qui  demandent  de  l’exactitude;  ils  sont,  au  con- 
traire , très-avantageux  pour  l'usage  ordinaire.  On 
donne  le  nom  de  glaces  aux  grands  miroirs  destinés 
à orner  les  appartements  : elïe«  sont  coulées  pour  la 
plupart  ; les  verres  de  moindre  dimension  qui  servent 
aux  usages  de  la  toilette  ont  conservé  le  nom  do  mi- 
roir*. Les  petits  miroirs  de  Nuremberg , bien  qu’ils 


ne  soient  que  soufflés,  ont  été  longtemps  renommés  ; 
les  amateurs  rocher -client  encorclc6mtVoir»  de  Venise. 

Les  miroirs  de  métal  furent  les  seuls  que  connu- 
rent les  anciens  : c'étaient  des  disques  en  argent,  en 
or,  en  fer  bruni  et  en  airain.  Pline  parle  bien  de  mi- 
roirs eu  verre  ( vitrum  obsidianum ) qu'on  tirait  d’E- 
thiopie; mais  ce  n'était  qu’une  matière  noire,  ana- 
logue au  jais  et  susceptible  «l'un  assez  beau  poli  ( Voy. 
oiîsidilnnf.) . Les  meilleurs  miroirs  métalliques  qu’on 
fabrique  aujourd’hui  pour  les  télescopes  et  autres  in- 
struments d’optique  sont  tin  alliage  de  cuivre,  d’étain 
et  d'arsenic,  on  quelquefois  de  cuivre  et  de  platine. 

Les  miroirs  sont  ordinairement  plans  ou  sphé- 
riques. Dans  les  miroirs  plans , l image  des  corps 
se  voit  derrière  le  miroir,  a égale  distance  et  de 
même  grandeur  que  le  corps  ; de  plus,  elle  est  droite 
et  symétrique.  Les  miroirs  sphériques sont  concaves 
ou  convexes.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  conver- 
gent s, parce  qu’ils  concentrent  à leur  foyer  les  r ayons 
lumineux;  dans  le  second,  ils  sont  divergents, 
parce  qu'ils  les  éparpillent.  Les  miroirs  concaves 
grossissent  les  objets  pires  entre  le  centre  de  la 
sphère  et  la  surface  réllértiusaiilc;  tout  le  monde  a 
vu  cet  effet  dans  les  miroirs  dont  on  se  sert  pour  ?o 
raser  : si  l'objet  est  placé  en  avant  du  centre  de  la 
sphère,  l’image  est  vue  en  avant  du  miroir,  et  elle  est 
plus  petite  que  l’objet  et  renversée;  si  l'objet  est 
très-éloigné,  l'image  apparaît  au  foyer  principal;  à 
mesure  que  l'objet  se  rapproche  du  miroir,  son 
image  s’en  éloigue,  et,  lorsqu’il  se  trouve  au  foyer 
principal,  elle  va  se  former  A l’infini.  Dans  h s mi- 
roirs convexes , l’image  est  toujours  vue  derrière  le 
miroir,  mais  plus  petite  et  plus  rapprochée  de  la 
Surface  réfléchissante  que  n'est  l’objet  lui-ménie. 

Four  le  Miroir  jKirubolique , Voy.  pauaih-mul-e. 

On  appelle  Miroir  ardent  mi  miroir  spin  nque 
ou  à plusieurs  facettes  planes,  convergeant  toutes 
en  un  même  foyer,  de  manière  à y concentrer  lus 
rayons  du  soleil  et  à produire  assez  de  chaleur  pour 
enflammer  des  matières  combustibles.  On  en  attri- 
bue l’invention  h Archimède , qui  s’eu  serait  servi 
pour  brûler  la  flotte  des  Romains  au  siège  de  Sy- 
racuse; à sou  exemple,  Proclus  brûla  avec  un  miroir 
ardent  la  flotte  de  \ italien,  qui  assiégeait  Constanti- 
nople (515).  Chez  les  modernes,  le  P.  Kircher,  Fran- 
çois Villette,  opticien  de  Lyon  sous  Louis XIV,  RuUbn 
au  xvnie siècle,  ont  ronstruildes miroirs  ardents  avec 
lesquels  ils  ont  produit  les  effets  les  plus  puissants  : 
Ruffou  enflamma  du  bois  aune  distance  de  70  (notre?. 

Les  chasseurs  appellent  Miroir  à alouettes  un 
instrument  monté  sur  un  pivot  et  garni  de  petits 
morceaux  de  miroir,  qui  tourne  au  moyen  d’uu  res- 
sort et  qu’on  expose  au  soleil  pour  attirer,  par  son 
éclat,  des  alouettes  et  d’autres  petits  oiseaux. 

Le  Miroir  magique  était  un  miroir  dans  lequel  les 
astrologues  prétendaient  faire  voir  les  événements 
futurs , ou  ce  qui  so  passe  à une  grande  distance. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Miroir  d’âne,  le 
Gypse  laminaire,  qui  réfléchit  la  lumière:  M.  de 
sainte  Marie,  Af.  delà  Vierge,  M.  du  pèlerin,  la 
Chaux  sulfatée  en  grandes  lames  blanches  et  transpa- 
rentes, parce  qu’on  s’en  sert  dans  Io  Nord  et  en  Italie, 
pour  mettredovantles  images,  en  gui.se  do  verre  ; M. 
desincas,  \e  Fer  sulfaté  poli,  parce  que  les  Péruviens 
construisaient  avec  la  pyrite  de  fer  et  l'obsidienne  des 
plaques  polies,  d’un  vif  éclat,  remplaçant  nos  miroirs. 

Miroir  de  Vénus,  plante.  Voy.  srtxcLAiiiE. 

MIROITIER,  celui  qui  fait,  monte  et  vend  les 
glaces  et  miroirs.  Le  miroitier  ne  fabrique  point  les 
irlaces  lui-méme;  mais  il  les  taille,  les  étamo,  les 
dispose  dans  leurs  jwirquets,  les  encadre,  etc.  F.r.i.Arrs. 

MISAINE  (de  l’italien  mezzano,  placé  au  milieu). 
Dans  la  Marine,  on  appelle  Mât  de  misaine  un  des 
mâts  du  navire,  celui  qui  est  placé  à lavant,  entre 
Io  beaupré  et  le  grand  mit.  On  dit  aussi  la  vergue 
de  misaine,  la  hune  de  misaine,  la  toile  de  mi- 
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saine  ou  simplement  lu  misaine,  pour  désigner  la 
vergue,  la  hune,  la  voile  du  mai  de  misaine.  La 
misaine  est  la  voile  de  tous  les  temps;  elle  ue  se 
supprime  que  devant  une  tempête  irrésistible. 

MISANTHROPIE  (des  mots  grecs  misein , haïr, 
et  antht'ôpos , homme),  dégoût,  haine,  aversion 
pour  les  hommes  et  pour  la  société.  Quand  la  mi- 
santhropie n'est  pas  un  système,  connue  chez  le 
Timon  des  Grecs,  ou  un  travers  d’esprit,  comme 
dans  I ’ Alceste  de  Molière, elle  est  un  symptôme  de  la 
mélancolie  et  de  l’hypocondrie  : la  misanthropie  de 
J.- J.  Rousseau  parait  avoir  eu  ce  dernier  caractère. 

MISERE.  Vou.  mendicité  et  paupérisme. 

MISERERE  (c.-à-d.  en  latin  aie  jri  lit).  U y a plu- 
sieurs («lûmes  qui  commencent  par  ce  mot;  mais 
on  désigne  spécialement  sous  ce  nom  le  50»  psaume 
de  David  (qui  est  le  4»  des  psaumes  de  la  pénitence), 
parce  nu’ll  commence  par  ces  mots  : Miserere  mei , 
Jteus.  David  l'écrivit  après  que  Nathan  lui  eut  re- 
proché le  crime  qu'il  avait  commis  avec  Bethsabée. 

miserere  (colique  de).  On  donne  vulgairement 
ce  nom  à une  sorte  de  colique  très-violente  et  très- 
dangereuse,  appelée  par  les  médecins  Iléus.  On 
l'api>elte  ainsi  du  latin  miserere,  ayez  pitié,  à cause 
de  la  douleur  insupportable  qu’éprouve  le  malade, 
et  qui  lui  fait  implorer  du  secours.  Yoy.  iléus. 

MISÉRICORDE.  Yoy.  poicnard  et  stalle. 

MISPICKEL  (mot  allemand),  miuerai  de  fer  arse- 
nical, composé  de  43  parties  d'arsenic , de  35  à 
36  de  fer  et  de  21  de  soufre.  C’est  une  substance 
blanche  ou  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  cristallise  en 
prismes  rhomboidaux.  On  la  trouve  disséminée  dans 
les  roches  granitiques  et  schisteuses. 

MISSEL  (du  latin  missa/e,  de rnissa,  messe),  livre 
qui  sert  à la  célébraliou  de  la  messe,  et  qui  routient 
le  texte  des  différentes  messes  qui  se  disent  tous  les 
jours  de  l’anuéc.  On  appelle  Missels  pléniers  les 
missels  les  plus  complets. — C’est  au  pape  Gélose, mort 
en  496,  qu’ou  attribue  la  composition  du  premier 
missel;  ce  missel,  qui  était  en  deux  volumes,  fut 
abrégé  par  le  pape  Grégoire  le  Grand  (mort  en  604), 
qui  le  réduisit  à un  seul,  connu  sous  le  nom  de  Sa- 
cramentaire  grégorien.  — Chaque  diocèse  et  cha- 
que ordre  religieux  a son  missel  particulier,  do 
même  que  chaque  secte  chrétienne  a le  sien.  Ainsi 
il  y ale  missel  grec . mozarahique,  copie,  etc.  — 
On  conserve  dans  les  bibliothèques  des  missels 
manuscrits  du  plus  grand  prix. 

MISSION  (du  latin  missio,  envoi),  se  dit  en  gé- 
néral de  toute  fonction  téméraire,  diplomatique, 
militaire  ou  autre  , dont  un  gouvernement  charge 
un  agent  spécial  pour  un  objet  déterminé.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  il  se  dit  surtout  de  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  > liez  les  peuples  infidèles.  On 
donne  le  nom  de  Missionnaires  aux  prêtres  qui  so 
vouent  à cet  apostolat.  — On  étend  aussi  lu  nom  de 
missions  aux  maisons  où  sont  instruits  les  mission- 
naires, aux  pays  où  ils  prêchent,  ainsi  qu'aux  éta- 
blissements qu’ils  y ont  fondés  [Yoy.  missionnaires, 
missions  et  lazaristes  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de 
Géogr.).  — Les  apôtres  furent  les  premiers  mis- 
sionnaires et  l'histoire  des  missions  est  celle  des  pro- 
grès du  Christianisme.  On  peut  lire  dans  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gères ( Paris  , 1717-74  et  1818-20),  ainsi  que  dans 
Tes  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  (qui  se 
publient  encore  anjourd  hui) , les  immenses  travaux 
-iccoinplis  dans  le  dernier  siècle  et  de  nos  jours  par 
les  missionnaires  catholiques.  Ceux  des  missionnai- 
res protestants  sont  consignés  dans  V Histoire  des 
missions  de  Lord  (eu  anglais),  et  dans  Y Histoire 
des  missions  évangéliques  dans  les  Indes  orien- 
tales tic  Knapp,  Halle,  1824  (en  allemand). 

MIST1C  ou  MiSTiQtfE , bâtiment  d'Espagne  et  de 
Portugal,  naviguant  à l’entrée  de  la  Méditerranée 
et  d.iusle  Levant;  c'est  une  espece  de  chasse-marée. 


MITO 

mais  portant  des  antennes.  11  est  du  port  de  80  lou- 
ne  aux  environ. 

M1ST1GRI , se  dit  du  Valet  de  trèfle , surtout 
quand  il  est  accompagné  de  deux  cartes  pareilles,  à 
la  bouillotte,  au  brelan,  au  trente-ct-un , etc. 

MISTRALou  maestral  (d  e magistralis,  magistral) . 
Les  marins  provençaux  nomment  ainsi  le  vent  do 
Nord-Ouest.  Les  Italiens  rappellent  maestro.  C’est 
le  vent  le  plus  redoutable  de  la  Méditerranée  : c’est 
pendant  l’hiver  et  l’automne  qu’il  souffle  avec  le 
plus  d’impétuosité , surtout  après  les  pluies  d’orage. 

MITE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  insectes  aptè- 
res très-petits,  compris  aujourd’hui  dans  le  genre 
Acarus.  Le  plus  commun  est  la  Mite  domestique 
( Acarus  dômes  ficus),  insecte  presque  imperceptible, 
qui  s’engendre  dans  le  vieux  fromage,  sur  la  viande 
sèche  ou  fumée,  sur  le  vieux  pain  et  les  confitures 
sèches  conservées  trop  longtemps,  sur  les  oiseaux  et 
les  insectes  des  collections  d’histoire  naturelle,  dam 
les  fourrures  et  les  vêtements  de  laine  ( Yoy.  acarus 
et  ciron).  — Pour  préserver  des  attaques  de  ces  in- 
sectes les  collections  d’histoire  naturelle,  on  se  sert 
du  camphre;  on  trouve  des  préservatifs  moins  fuga- 
ces dans  les  savons  arsenicaux  et  l’huile  de  pétrole. 

M1THRIDATE,  sorte  d’antidote  ou  d’électuaire 
Composé  de  plusieurs  substances  aromatiques  et 
d’opium,  dont  le  nom  vient  de  Mithridate , roi  de 
Pont  et  de  Rithynie,  qui  passait  pour  l’avoir  inventé. 
Ce  médicament,  très-composé,  a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  Thériaque.  — On  donne  le  uom  de 
Vendeurs  de  mithridatcuux  charlatans  qui  débitent 
des  drogues  sur  les  places  et  dans  les  foires. 

MITOYEN,  WTOYENSETÈ  (de  moitié).  Eu  Droit, 
mitoyen  se  dit  de  ce  qui  appartient  à deux  pro- 
priétés contiguës,  et  en  forme  la  séparation  : d’un 
mur,  d’un  fossé,  d’une  haie,  d’un  puits  pratiqué  sur 
la  limite  commune  de  deux  propriétés,  et  à l'usage 
de  l’une  et  do  l'autre.  — Le  Coïte  Napoléon  a,  dans 
ses  articles  651-676  , réglé  tout  ce  qui  concerne  la 
mitoyenneté.  «Tout  mur  servant  de  séparation  en- 
tre bâtiments  jusqu’à  l’héberge  (point  où  l’un  des 
deux  bâtiments  de  hauteur  inégale  cesse  de  profiter 
du  mur  commun),  ou  entre  cours  et  jardins,  est  pré- 
sumé mitoyen  s'il  n’y  a titre  ou  marque  du  contraire. 
Il  y a marque  de  non-mitoyenne  té  lorsque  la  som- 
mité du  mur  est  droite  et  à plomb  de  sou  parement 
d’un  côté,  et  présente  de  l’autre  un  plau  incliné, 
ou  lorsqu’il  n’y  a que  d’un  côté  un  chaperon  ou  de# 
filets  et  corbeaux  de  pierre  qui  y auraient  été  mis  en 
bâtissant  le  mur.  Dans  ces  cas,  le  mur  est  censé  ap- 
partenir exclusivement  au  propriétaire  du  côté  du- 
quel sont  l’égout  ou  les  corbeaux  et  filets  de  pierre.  » 

« La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mi- 
toyen sont  à la  charge  de  tous  ceux  qui  y ont  droit, 
et  proporlionncllenu  nt  au  droit  de  chacun.  Cepen- 
dant tout  copropriétaire  d’uu  mur  mitoyen  peut  se 
dispenser  de  contribuer  aux  réparations  et  recon- 
structions en  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté. 
— Tout  copropriétaire  peut  faire  bâtir  contre  un 
mur  mitoyen,  et  y faire  placer  des  poutres  ou  solives 
dans  toute  l’épaisseur  au  mur,  à cinquante-quatre 
millimètres  près.  — Tout  copropriétaire  peut  faire 
exhausser  le  mur  mitoyen;  mais  il  doit  payer  seul  la 
dépense  de  l’exhaussement,  les  réparations  d’entre- 
tien au-dessus  de  la  hauteur  de  la  clôture  commune, 
et,  en  outre,  l’indemnité  de  la  charge  en  raison  de 
l'exhaussement  et  suivant  la  valeur.  — Le  voisin  qui 
n’a  pas  contribué  à l'exhaussement  peut  en  acquérir 
ia  mitoyenneté  eu  payant  la  moitié  de  la  dépense 
qu’il  a coûté,  et  la  valeur  de  la  moitié  du  6ol  fourni 
pour  l’excédant  d’épaisseur,  s’il  y en  a. 

«Tous  fossés  entre 'deux  héritages  soûl  présumés 
mitoyens,  s’il  n’y  a Litre  ou  marque  du  contraire. 
Il  y a marque  de  non-mitoyenneté  lorsque. la  levée 
ou  le  rejet  de  la  terre,  se  trouve  d’un  côté  seulement 
du  fossé.  Lo  fossé  est  censé  appartenir  exclusive- 
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ment  à relui  du  côté  duquel  le  rejet  te  trouve.  Le 
fossé  mitoyen  doit  être  entretenu  à frais  communs.  » 

MITRAILLE  ( mot  formé  , selon  Roquefort,  par 
onomatopée,  ou  plus  probablement  par  corruption 
de  métal),  so  dit,  en  général,  de  toutes  sortes  de 
vieille  ferraille,  de  vieux  morceaux  de  cuivre.  11  se 
dit  spécialement  des  matières  dont  on  charge  quel- 
quefois les  canons  et  les  obus  pour  rendre  leur  action 
plus  meurtrière.  La  mitraille  contient,  avec  des  clous 
et  autres  ferrailles,  des  balles  de  fer  ou  biscalens; 
on  les  renferme  dans  des  boites  de  fer  ou  en  pa- 
quets daus  des  sacs  de  toile,  arrangés  autour  d’une 
tige  de  fer.  Pour  tirer  à mitraille,  il  faut  être  près 
de  l'ennemi,  parce  que  la  mitraille  ne  porte  pas  loin. 
On  ne  se  sert  de  ce  genre  de  projectile  que  contre  les 
masses,  car  la  mitraille  s’écarte  comme  le  petit  plomb. 
— Le  tir  à mitraille  parait  dater  du  xvi*  siècle:  on 
s'en  servit  à la  bataille  de  Marignau,  au  siège  de  Vé- 
rone; selon  d’autres,  il  ne  daterait  que  de  l’an  1620, 
époque  à laquelle  Gustave-Adolphe  l'aurait  appliqué 
pour  la  première  fois  à la  guerre  de  campagne. 

MITRALE  (valvule).  Voy.  valvule. 

MITRE  (du  grec  mitra ),  coiffure  que  portent  dans 
les  cérémonies  de  l’Eglise  les  évêques,  les  archevê- 
ques et  les  cardinaux.  C’est  un  bonnet  rond,  pointu 
et  fendu  par  le  haut,  ayant  deux  fanons  qui  tom- 
bent sur  les  épaules.  Les  abbés  réguliers,  dits  atjbés 
mi  très,  portaient  autrefois  la  initre,  mais  tournée 
de  pruiil.  Les  papes  ont  aussi  longtemps  porté  une 
espece  de  mitre , qui  depuis  a été  remplacée  par  la 
tiare  [Voy.  ce  mot).  — L’usage  de  la  mitre  dans  le 
costume  ecclésiastique  paratt  remonter  au  delà  du 
x«  siècle;  on  croit  qu’elle  nous  est  venue  de  l’Inde 
ou  de  la  Perse,  où  l’usage  en  est  fort  ancien.  — 
Chez  les  Romaius,  cette  coiffure  était  particulière- 
ment affectée  aux  femmes,  et  chez  eux  c’était  pour 
les  hommes  une  preuve  de  mollesse. 

En  Chirurgie,  on  appelle  Mitre  d'Hippocrate  un 
baudage  qu'on  emploie  dans  les  plaies  de  la  tête. 

Les  Couvreurs  appellent  Mitres  des  tuiles  ou  des 
plauches  de  plâtre  qu’on  dispose  en  forme  de  mitre 
au-dessus  d’un  corps  de  cheminée  pour  l’empêcher 
de  fumer,  en  diminuant  l’ouverture  du  tuyau. 

mitre,  Mitra,  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
établi  aux  dépens  des  Volutes , dont  ils  se  distin- 
guent par  la  forme  de  leur  coquille,  qui  est  turri- 
culée  ou  subfusiforme,  à spire  pointue  au  sommet, 
et  par  l’existence  d’un  drap  marin.  Les  Mitres  sont 
communes  daus  les  mers  du  Sud.  Ou  compte  plus 
de  80  espèces  vivantes  et  un  grand  nombre  a 1 état 
fossile.  Les  plus  belles  sont  la  M.  épiscopale,  lon- 
gue d’environ  15  ceutim.,  et  remarquable  par  la 
vivacité  de  ses  couleurs,  et  la  M.  papa/e  ou  Tiare. 

M1TTE , émanation  malsaine  qui  s'exhale  des 
fosses  d’aisances  : c’est  de  l'ammoniaque  unie  aux 
acides  carbonique  et  sulfhydrique.  La  rnitte  cause 
une  irritation  piquante  sur  les  yeux , les  narines 
et  la  gorge,  et  quelquefois  une  violente  inflam- 
mation des  conjonctives.  C’est  ce  qu’on  appelle 
aus«i  le  plomb. 

MIXTION,  mixtcrf.  (du  latin  miscere , mêler), 
se  dit,  en  Chimie  et  en  Pharmacie,  du  mélange  de 
plusieurs  liquides  qui  conservent  chacun  leurs  pro- 
priétés. La  plupart  des  potions  sont  des  mixtures. 

MNEMONIQUE  (du  grec  mnèmonikos , relatif  et  la 
mémoire),  ou  mnémotechnie  (de  mnimè , mémoire, 
et  tek  h né,  art),  art  d’aider  la  mémoire,  de  créer  une 
mémoire  artificielle.  Toutes  les  méthodes  de  Mné- 
monique reposent  sur  le  principe  de  l’association 
des  idées  : elles  consistent  à rappeler  des  faits  com- 
pliqués et  difficiles  à retenir  à l’aide  de  combinai- 
sons plus  simples  et  plus  faciles,  ou  à lier  entre  eux 
des  faits  ou  des  noms  qui  se  préseutent  isolés.  On 
recourt  surtout  aux  procédés  de  la  Mnémonique 
pour  fixer  daus  l’esprit  des  dates,  des  nomenclatu- 
res. Comme  les  rapports  par  lesquels  les  idées  s’as- 


socient le  plus  facilement  et  se  lient  le  plus  étrol 
tentent  sont  les  rapports  do  lieu , do  ressemblance 
ou  d'analogie,  c'est  aussi  sur  ces  de  ux  rapports  que 
soûl  fondées  les  principales  méthodes  de  mnémoni- 
que : la  première  est  la  localisation , qui  reposo 
sur  la  mémoire  locale,  et  qui  associe  les  objets  qu’ou 
veut  rappeler  avec  l’image  d’un  lieu , d’un  édifice, 
dout  toutes  les  parties  sont  bien  connues;  la  seconde 
est  la  symbolisation , qui  établit  quelque  analogie 
soit  dans  les  choses,  soit  dans  les  mots,  entre  le 
fait  U retenir  et  quelque  objet  plus  familier  â l’es- 
prit. Le  rhythme  et  la  rime  étant  au  nombre  des 
moyens  les  plus  propres  à aider  la  mémoire , on  a 
composé  des  vers  techniques  qui  sont  fort  utiles 
dans  certaines  études  arides,  comine  celle  des  lan- 
gues ( Jardin  des  racines  grecques  de  Lancelot), 
de  l’hiltoire,  de  la  géographie  (vers  techniques  du 
P.  Huilier,  de  l’abbé  Gaultier,  etc.).  Pour  aider  à re- 
tenir les  nombres,  on  a imaginé  de  substituer  aux 
neuf  chiffres  primitifs  neuf  des  lettres  les  plus  usuel- 
les , aux  moyen  desquelles  ou  fabrique  des  mots  et 
des  phrases  faciles  à retenir. 

L'art  de  la  mémoire  artificielle  est  très-ancien  : 
on  en  attribue  l’invention  à Simonide,  qui  vivait 
au  vt«  siècle  avant  J.-C.  Cicéron,  daus  le  De  Ora - 
tore  (II,  86),  décrit  les  procédés  de  la  mémoire  lo- 
cale ou  Topoloaie ; Quintilien  (XI,  2),  Pline  le  na- 
turaliste (VII, 21),  mentionnent  également  cet  art. 
Raymond  Lulle  en  mit  â profit  les  procédés  dans 
son  Grand  art.  Toutefois,  ce  n’est  qu'à  partir  du 
xv®  siècle  que  l’on  conçut  la  pensée  de  créer  un 
système  complet  de  Mnémotechnie  : on  vit  à partir 
de  cette  époque  se  succéder  les  essais  de  Publicius 
(1482)  ,Romberch  (1533), Grataroli  (1554),  J.  Bruno 
j 1558  ),  Ma ra fort i ( A rs  Memorial,  1602),  B.  Porta 
(Ars  remini ‘{rend  i,  1602),  L.  Schenckel  [Gazophy» 
lacium , 1610),  d’Assigny  ( Art  de  la  Mémoire, 
1697),  Cl.  Huilier  ( Pratique  de  la  Mémoire  artifi- 
cielle, 1719-23),  Grc  y ( Memoria  technica , 1730), 
Sal.  Lowe  ( Mnémonique , 1737).  — Depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  Mnémonique,  cultivée 
avec  une  nouvelle  ardeur,  a produit  un  grand 
nombre  de  travaux  nouveaux  : la  Mnémonique  de 
Kaestner,  le  Compendium  de  Mnémonique  de  Klu- 
ber,  Y Art  de  la  Mémoire  pratique  du  baron  d’Are- 
tin  (1810).  le  Nouvel  art  de  la  Mémoire  de  Fenaigle, 
publié  à Londres  en  1812,  puis  importé  eu  France 
où  il  fut  assez  mal  accueilli  â cause  de  quelatu-s  dé- 
tails ridicules;  enfin  la  Mnémotechnie  de  M.  Aimé 
Paris  (1825), dont  Fauteur  offrit  dans  des  séances 
publiques  plusieurs  résultats  prodigieux,  et  qui  ob- 
tint quelque  temps  une  véritable  vogue.  La  Méthode 
dite  polonaise,  de  Rem , n’est  qu'une  méthode  de 
Mnémonique  appliquée  à l’histoire  et  au  calcul. 

Un  trouvera  dans  Y Instruction  systématique 
retin  (1810)  et  dans  les  éerits  de  M.  Aimé  Paris 
l’histoire  et  la  bibliographie  de  la  Mnémonique. 

MOBILE  (du  latin  mobilis , qui  meut,  ou  qui 
peut  être  mft).  Pris  substantivement,  ce  mot  ex- 
prime le  plus  souvent  une  force  mouvante,  par 
exemple , l'eau  dans  une  machine  hydraulique,  la 
vapeur  dans  une  machine  & vapeur. — LesHortogeis 
nomment  mobile  tonie  roue  ou  pièce  du  mouvement 
d’une  montre  ou  d'une  pendule  qui  tourne  sur  des 
pivots.  Dans  une  montre,  les  premiers  mobiles  sont 
le  barillet,  la  fusée  et  la  grande  roue  moyenne  ; les 
derniers  mobiles,  la  petite  roue  moyenne,  la  roue 
de  champ,  la  roue  de  rencontre  et  le  balancier. 

Les  auciens  astronomes  nommaient  Premier  mo- 
bile le  ciel,  qu'ils  supposaient  envelopper  et  faire 
mouvoir  tous  les  corps  célestes. 

Garde  mobile.  Voy.  carde. 

Fêtes  mobiles.  Voy.  fêtes. 

MOBILIER  (de  mobilis.  meuble).  Ou  appelle 
ainsi,  en  Droit,  tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble, 
soit  de  sa  nature,  soit  par  la  déterminai  ion  de  la 
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loi  (Foi/,  mehile).  — l’nc  Action  mobilière  est  relie 
qui  tend  à In  revendication  d’un  meuble,  d’une  pro- 
priété mobilière  , soit  corporel,  soit  incorporel.  — 
Saisie.  Vente  mobilière.  Voy.  saisie  , verte. 

Crédit  mobilier.  Il  a été  formé  à Paris  en  1852, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  (décret  du  18 
novembre),  une  Société  générale  de  Crédit  mobi- 
lier, destinée  h faire  des  prêt»  sur  dépôt  de  valeurs 
mobilières,  actions,  coupons  de  renies,  etc. 

MOBILITE.  propriété  des  corps.  Voy.  moivemert. 

BlÜCHLlQL’ÉS  (du  grec  mokhleuô,  remuer  avec 
uu  levier),  nom  donné  jadis  à des  purgatifs  puis- 
sants, dont  l’antimoine  était  la  base. 

BIOCOCO,  espèce  de  Quadrumane  du  genre  Maki, 
a le  pelage  d’un  cendré  roiissôtre  en  dessus  et  sur 
les  membres,  les  parties  inférieures  blanchç|,  et  la 
queue annelée  de  noir.  Il  habile  l’Ile  d>  Madagascar. 

MODALITE  (de  mode).  Dans  la  Philosophie  sco- 
lastique, ce  mot  signifie  le  mode , la  manière  dont 
nue  chose  ou  uu  fait  existe,  selon  que  ce  fait  est 
nécessaire,  réel,  ou  simplement  possible.  Kant  divise 
tous  nos  jugements,  considères  sous  le  rapport  de  la 
modalité,  eu  Jug.  problématiques , se  rapportant  au 
|tu«slble  ; assertoires  ou  asser toriques,  se  rapportant 
au  réel,  et  apodictiques,  se  rapportant  au  nécessaire. 

Eu  Musique,  la  Modalité  est  l’indication  du  mode 
dans  lequel  on  joue.  Voy.  mode. 

MODE  (du  latin  mndùs,  manière  d'être).  En  Mé- 
taphysique, on  oppose  le  mode  h la  substance,  et 
l’ou  entend  par  ce  mot  les  différentes  manières  d'être 
que  peut  nous  offrir  une  même  substance. Oii  distingue 
des  modes  essentiels,  qui  constituent  l’essence  d’un 
être,  par  exemple  : V éternité  en  Dieu,  la  rttfcon 
daus  l’homme,  V étendue  dans  la  matière;  et  des 
M.  accidentels , comme  la  couleur  ou  Codeur  dan» 
les  corn»,  l'état  de  sauté,  l’Age,  etc.,  dans  l’homme. 

En  Grammaire,  les  Modes  sont  les  différentes  in- 
flexions que  prend  le  Verbe  pour  rendre  les  diffé- 
rentes manières  tient  le  fait  peut  être  présenté.  II  y 
a en  français  5 modes  : 1°  l 'indicatif ou  ajfh  mat  if,  qui 
ne  fait  qu'indiquer  ou  énoncer  le  fait  comme  posi- 
tif; 2°  le  conditionne/,  qui  affirme  avec  condition  ; 
3®  l’impératif,  qui  affirme  avec  commandement; 
4°  le  subjonctif,  qui  présente  le  fait  comme  dépen- 
dant d'un  autre,  et  par  conséquent  avec  un  certain 
degré  de  doute;  5®  V infinitif,  qui  exprime  l’idée  du 
verbe  d’une  manière  générale,  sans  nombre  ni  per- 
sonne. Quelques  grammairiens  font  du  participe  un 
G*  mode  Voy.  PAnTiClK}.  Ou  donne  quelquefois  le 
nom  de  .V.  obliaues  ou  indirects  à tous  les  modes 
autres  que  l'indicatif.  — Les  Latins  remplacent  le 
conditionnel,  qu’ils  n’ont  pas,  par  l'imparfait  et  le 
plus-que -parlait  du  subjonctif.  Les  Grecs  ont,  pour 
exprimer  le  souhait  un  mode  particulier,  Voptatif. 

Modek  du  syllogisme.  Va  y.  syllogisme. 

Eu  Musique,  le  Mode  est  la  mauière  d’être  d’un 
tou,  l'arrangement  des  sons  d’un  même  système 
par  rapport  à un  son  principal. 

Dans  lu  Musique  des  anciens,  il  y avait  au  moins 
quitue  modes,  correspondant  chacun  à un  sentiment 
particulier  dcl'êrae.Les principaux  étalent, du  «rave 
à l’aigu , le  dorien,  le  phrygien , V éolien,  l’ionien,  le 
lydien,  cic.  On  attribuait  à lMièinius  la  distinc- 
tion des  divers  modes.  Au  moyen  Age , 8.  Am- 
broise en  choisit  4,  qui  composèrent  le  plain-chant 
primitif  : ce  sont  le  dorien,  le  phrygien , le  lydien 
et  le  mi xo- lydien , ayant  pour  toniques  ré,  mi,  fa, 
sol;  ils  furent  appelés  les  Modes  authent  iques . Le  pape 
Grégoire  le  Grand  ajouta  à chacun  d’eux  un  ton  sup- 
plémentaire appelé  plu  gai,  pris  à la  quarte  inférieure 
du  ton  authentique;  enlln  on  ajouta  plus  tard  deux 
autres  mode»  avec  leurs  plagaux,  V éolien  et  Y ionien, 
ayant  la  et  ut  pour  toniques.  — Dans  la  Musique  mo- 
derne, on  ne  distingue  que  deux  genres  de  modes, 
le  M.  majeur  et  le  ht.  mineur.  Le  mode  est  majeur, 
quand  la  troisième  note  d’une  gamme  (ou  médumte) 


est  à la  dblanre  de  deux  ton*  on  quatre  demi-tons 
de  la  première  (ou  tonique),  et  que  lu  sixième  est 
à l'intervalle  de  quatre  tons  et  demi,  ou  de  neuf 
demi-tons.  Le  mode  est  mineur,  quand  ces  deux 
intervalles  sont  plus  petits  d'un  demi-ton. 

Dans  la  notation  musicale  du  moyen  Age,  le  mol 
Mode  désigna  longtemps  une  manière  de  fixer  par  des 
ligne!  la  valeur  ri  luttai  des  notes  et  des  silences.  Le 
mode  se  marquait  après  la  clef  par  des  cercles  ou  des 
demi-cercle»,  avec  ou  sauspoint  à leur  centre,  ncroin- 
paanés  des  chiffres  2 ou  3,  selon  que  la  mesure  était 
à 2 ou  3 temps.  C’est  de  cet  usage  qu’est  resté  dans 
la  musique  moderne  celui  d’employer  le  C simple 
ou  traversé  d’uue  ligue  verticale  (£,  pour  indiquer 
la  mesure  à deux  ou  à quatre  temps. 

mode  (la),  usage  passager  qui  dépend  du  goût  et 
du  caprice.  C’est  surtout  dans  ce  qui  a rapport  à la 
toilolle  que  la  mode  règne  en  souveraine  : aussi  ap- 
pelle-t-on spécialement  modes , articles  de  modes, 
les  ajustements  et  parures  à la  mode  qui  serveut  A 
la  toilette  des  fiâmes , et  marchandes  de  modes  ou 
modistes,  les  femmes  qui  s«  livrent  à la  fabrication 
et  au  commerce  de  ces  articles.  Cette  industrie  oc- 
cii|>e  une  place  importante  dans  le  commerce  de  la 
France  et  surtout  de  Paris:  l*s  modes  parisiennes, 
qui  brillent  surtout  par  le  août  et  l’élégance , sont 
presque  universellement  adoptées  par  les  nations 
étrangères,  et  les  articles  de  modes  sont  un  des 
principaux  objets  d’exportation  ; les  droits  perçus 
par  la  douane  française  sur  ces  seuls  articles  g’élè  • 
vent  annuellement  a plus  de  5 millions.  — Il  existe 
en  France  un  grand  nombre  de  journaux  de  modes, 
la  plupart  éphémères  ; le  Journal  des  Modes,  le 
Petit  Courrier  des  Dames,  ta  Psyché,  etc. 

MODELAGE  (de  modèle),  0|»ératlon  par  laquelle 
le  snilpteyr  fait  en  argile,  en  cire  ou  en  plâtre,  une 
lie nre  ou  une  ébauche  d’après  laquelle  U exécute  en- 
suite ses  ouvrages  en  pierre, en  marbre  ou  en  bronte. 
Cette  opération  est  exécutée  par  la  main  de  l’artiste 
ou  A l’aide  d’un  instrument  fort  simple  consistant 
en  une  petite  spatule  de  bois  ou  d'ivoire,  que  l’on 
nomme  éhauchoir . L’art  de  modeler  est  la  partie 
essentielle  de  la  statuaire. 

Pour  le  peintre,  modeler , c’est  s’appliquer  à ren- 
dre exactement,  par  le  moyeu  du  dessin  et  du  clnir- 
ohsrnr,  le  relief  des  ligures,  les  méplats  et  les  dé- 
tails du  svstèmo  musculaire.  On  dit  dans  ce  sens 
d’une  figure  peinte  qu’elle  est  bien  modelée. 

Modeler  se  dit  aussi,  dans  le  même  son®  que  mou- 
ler, île  l’opération  qui  consiste  à tirer  en  creux , à 
faire  des  moules,  soit  d'après  les  oeuvres  de  la  sta- 
tuaire, soit  sur  les  personnes  mortes,  soit  même  sur 
le  vivant.  Celui  qui  exécute  ccs  diverses  opérations 
s’appelle  moite  leur.  Voy.  Mon.  ace. 

MODELE  (du  latin  modulas,  mesure).  Dans  les 
Beaux-Arts,  on  donne  ce  nom  h l'image  ou  h l’objet 
mérneque  l'artiste  veut  représenter.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  prennent  ordinairement  leurs  modelé» 
dans  la  nature,  soit  vivante,  soit  morte,  lis  appellent 
spécialement  modèles  les  hommes  ou  les  femmes  dont 
le  métier  est  de  poser  dans  les  ateliers,  c.-à-d.  de 
rester  pendant  un  certain  temps  sous  les  yeux  de 
l’artiste  dans  une  attitude  quelconque;  ils  se  terrent 
également  pour  cet  usage  de  poupées  mécaniques 
ou  mannequins . qui  peuvent  prendre  toutes  sortes 
de  |K>»itions.  — I.CS  sculpteurs  donnent  aussi  ie  nom 
de  modèle  à la  fl  mire  qu’ils  ont  modelée,  pour  l’exé- 
cuter ensuite  en  marbre  ou  en  brome.  V.  modelage. 

En  Architecture  et  dans  tons  les  genres  de  con- 
struction , on  nomme  modèle  la  représentation 
exacte,  mais  sur  une  petite  échelle,  d’un  édifice, 
d’une  machine,  qu’on  doit  exécuter  en  grand , ou 
dont  on  veut  conserver  le  souvenir  matériel,  pour 
servir  h l'instruction  des  machinistes,  de*  manufac- 
turiers , etc.  Les  galeries  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers , celles  des  Musées  de  l’Artillerie,  de  ta 
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Marine,  etc.,  sont  garnies  de  modèles  de  ce  genre. 
— Dans  la  Marine,  ies  modèles  servant  à la  con- 
struction dos  diverses  parties  des  navires  prennent 
le  nom  do  gabarit. 

MODELEUR.  Voy.  modelage  et  Moulacb. 

MODENATURE  (ae  l’ildlien  modanaturu),  pro- 
portion et  galbe  des  ligures  d'une  cor -niche. La nio- 
di  iiatnre  détermine  le  caractère  des  divers  ordres 
d’architecture.  Ce  inot  est  synonyme  de  mouture. 

MODERATO  (en  Italien  modéré),  se  dit,  en  Mu- 
sique , d'un  mouvement  moyen  outre  le  lent  et  le 
vif,  ni  trop  vif  ni  trop  lent. 

MODES,  eu  Grammaire.  Voy.  mode. 

MORILLON  (de  l'italien  modiglione),  ornement 
figurant  l’extrémité  des  chevrons  du  comble  : c’est 
uue  espèco  de  console,  le  plus  souvent  en  forme  de 
S,  qui  se  place  sous  le  larmier  de  la  coruichc;  par- 
ticulièrement dans  l’ordre  corinthien. 

MODIOLK,  Modio/a,  genre  de  Coquilles  bivalves, 
qui  creusent  leur  demeure  dans  la  pierre,  a été 
établi  aux  dépens  du  genre  Moule;  il  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces  vivantes  et  fossiles.  La  Mo- 
diale  Uthophagc  est  recherchée  pour  la  délicatesse  de 
ki  chair  et  son  goût  exquis  : on  la  nomme  aussi  /Mute 
de  mer  ou  Moule  / diolade . Elle  se  trouve  en  abon- 
dance sur  les  côtes  calcaires  de  la  Méditerranée  et 
dansrücéan,aux  Iles  Maurice  et  Bourbon.  On  remar- 
que encore  la  Modiole  tulipe,  la  M.  discordante, etc. 

MOULUS,  nom  d'une  mesure  romaine  de  capacité 
pour  les  choses  sèches,  qui  contenait  16  sextarii. 
Elle  équivaut  à peu  près  aux  4 cinquièmes  de  notre 
ancien  boisseau,  ou  à K lit., 63. 

MODULATION  (du  latin  modulatio , dérivé  de 
modus,  mesure),  art  de  chanter  avec  mesure.  C’est 
proprement  la  manière  d’établir  et  de  traiter  le 
mode;  mais  ce  mot  se  prend  plus  communément 
aujourd’hui  pour  l’art  de  changer  de  inode  ou  de 
tou  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musique  , de 
conduire  l’harmonie  et  le  chant  successivement  dans 
plusieurs  modes , avec  autant  d'agrément  que  do 
correction.  Il  y a deux  manières  de  moduler  : l’une 
ne  sort  pas  du  ton  et  du  mot/e  établis , l’autre  passe 
tour  4 tour  dans  d’autres  tons  et  d’autres  modes. 
Duns  le  premier  cas  , on  parcourt  tous  les  tons  de 
la  vammeavec  un  chant  agréable,  en  ramenant  sou- 
vent les  trois  sons  principaux,  la  dominante,  la  to- 
nique et  la  sous-dominante  ; dans  le  deuxième,  on 
conduit  la  mélodie  et  l'harmonie  d’un  ton  à un  au- 
Ire  ton,  d’un  mode  à un  autre  mode  au  moyen  des 
altérations.  La  marche  à suivre  pour  moduler  diffère 
dans  le  mode  majeur  et  dans  le  inode  mineur. 

MODULE  (du  latin  modulu»),  se  dit,  en  Archi- 
tecture , d’une  mesure  prise  A volonté  pour  réudor 
les  proportions  des  colonnes  et  la  symétrie  ou  la 
disposition  des  parties  de  l’édifice.  Le  diamètre  oit 
le  demi-diametre  du  bas  de  la  colonne  sert  ordi- 
nairement de  module  aux  divers  ordres.  On  le  sub- 
divise eu  minutes  et  parties  de  minutes.  Vlgaole  le 
divise  en  12  minutes  pour  les  ordres  toscan  et  dori- 
que; en  18  pour  les  trois  autres.  Presque  tous  les 
auteurs  divisent  le  demi-diamètre  en  30  minutes. 

Eu  Numismatique,  ce  mot  désigne  le  diamètre 
d’une  médaille.  C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  ; Médaille 
du  module  de  six,  dix  ou  vingt  lignes,  c.-à-d.  ayant 
six,  dixou  vingt  ligncsdediametre  (13,22, 45millirn.). 
Les  médailles  des  divers  métaux  ont  chacune  leurs 
modules  propres  : c’est  ainsi  que,  dans  le  brome, 
on  distingue  : grand  bronze , moyen  bronze  et  pe- 
tit  bronze.— Module  signifie  aussi  une  mesure  prise 
pour  terme  do  comparaison,  afin  de  disposer  les 
médailles  par  des  grandeurs  déterminées,  et  d’en 
composer  les  différentes  suites  dans  un  médaillier. 

Eu  Algèbre,  le  module  est  la  quantité  |>ar  laquelle 
il  faut  multiplier  les  logarithmes  d’un  certain  sys- 
tème, pour  avoir  les  logarithmes  correspondants 
dans  un  aulro  système.  Lo  module  est  égal  à l'unité 


divisée  par  lo  logarithme  de  la  hase  de  ce  dcrniei 
système , pris  dans  le  premier. 

MOELLE  (du  latiu  medutta ),  sutMtancc  plus  ou 
moins  molle,  douce  et  grasse,  renfermée  dans  l’in- 
térieur des  os  louas,  où  elle  occupe  lu  canal  dit 
médullaire.  La  moelle  panait  formée  de  l’agglomé- 
ration de  petites  vésicules  membraneuses  envelop- 
pant un  liquide  huileux  dont  la  cousislunce  varie 
suivant  les  animaux.  Elle  est  considérable  dans  le 
mouton  etdanslehtruf. — On  ignore  encore  les  fonc- 
tions de  la  moelle.  Ceux  qui  nient  sa  sensibilité  et 
ses  antres  propriétés  lui  assignent  le  seul  rôle  de 
remplir  les  cavités  osseuse*.  Cependant  elle  doit  avoir 
au  moins  les  mêmes  usages  généraux  que  la  graisse  : 
c’est  une  sorte  d’aliment  en  réserve,  une  des  forme* 
que  doit  revêtir  la  matière  nutritive. 

On  appelle  Moelle  épinière,  cette  portion  du  sys- 
tème nerveux  qui  est  comme  un  prolongement  du 
cerveau  et  qui  occupe  la  colonne  vertébrale  ou  épine 
dorsale . où  elle  donne  naissance  aux  nerfs  spiuau; 
( Voy.  cerveau  et  nerfs)  ; M.  allongée , la  portion  su- 
périeure de  la  moelle  épinière,  contenue  dans  la 
cavité  crânienne.  On  n’est  pus  d’accord  sur  les  li- 
mites dans  lesquelles  il  faut  renfermer  celte  der- 
nière : tantôt  la  dénomination  de  moelle  allongée 
est  synonyme  de  protubérance  cérébrale  ; tantôt  on 
a réservé  ce  nom  à une  partie  de  cette  protubé- 
rance , à celle  qui  se  prolonge  de  la  partie  inférieure 
de  la  protubérance  jusqu’au  trou  occipital  ; quelques 
auteurs  confondent  avec  la  moelle  allongée  non- 
seulement  les  pédoncules  cérébraux,  mais  encore 
leur  épanouissement  vers  les  couches  optiques  et  les 
corps  striés. 

La  moelle  épinière  est  sujette  à de*  maladies  fort 
graves,  que  les  médecins  nomment  Myélite,  Hatnol- 
lis.sement  de  la  Moelle  épinière,  etc.  Voy.  ces  mots. 

En  Botanique, on  appelle  Moelle  celte  substance 
spongieuse,  légèro  et  humide,  qui  se  volt  au  ci  ntre 
des  plantes  dicotylédonécs  et  dans  toute  la  tigo  des 
monocotylédouéès.  Elle  existe  en  grande  abondance 
clic*  les  jeunes  plantes,  surtout  dans  certaines  es- 
peces (Sureau)  ; elle  disparaît  peu  à peu  dans  les 
vieille* , et  semble  alors  se  convertir  en  bois.  Elle 
descend  de  la  tige  jusqu’à  la  racine  , et  s’allonec  du 
centre  à la  circonférence.  V.  nedulle  et  médi  u wre. 

MOELLON  (de mollis,  tcudre?),  pierre  tendre  de 
|*etite  dimension  et  de  forme  irrégulière,  qui  s’em- 
ploie dans  les  massifs  de  construction  , et  qu’on  re- 
couvre ordinairement  de  plâtre  ou  do  mortier.  La 
plupart  des  moellons  sont  en  pierre  calcaire  ; le  plus 
souvent  ce  nesoot  que  de»  débris  de  pierres  do  taille  ; 
il  y en  a aussi  en  pierre  à plâtre  et  en  pierre  siliceuse, 
qu’on  nomme  pierre  meulière.  Uoy.ee  mot. 

On  apjtelle  M.  d'appareil , un  moellon  qui  est 
équarri  et  piqué  pour  être  employé  en  parement 
dans  un  mur  de  face;  M.  piqué,  celui  qui,  après 
avoir  été  ébauché , est  piqué  jusqu’au  vif  avec  la 
potntedu  marteau;  M.  bloqué,  un  moellon  de  mau- 
vaise qualité  qui  ne  peut  être  équarri  ; M. de  plat,  un 
moellon  placé  sur  son  lit  dans  les  murs  à plomb  ; M. 
en  coupe,  un  moellon  posé  stirrhampdausla  construc- 
tion des  voûtes;  M.  gisant , celui  qui  a le  plus  de 
lit  et  où  il  y a moins  à tailler  pour  le  façonner. 

MOEURS  (du  latin  mores,  pluriel  de  moi,  habi- 
tude, manière  de  vivre).  Outre  le  sens  qu’il  a dans 
le  langage  ordinaire  et  dans  la  morale,  ce  mot  dé- 
signe la  partiedela  Rhélorlquoqul  traite  des  mœurs, 
c.-à-d.  de*  qualités  que  l’auteur  doit  posséder  ou  du 
moins  qu’il  doit  produire  au  dehors,  afin  de  plaire  à 
ses  auditeurs  et  de  gagner  leur  confiance  : ce  qui 
donne  lieu  de  distinguer  les  mœurs  oratoires  des 
mœurs  réelles.  Cette  partie  de  la  Rhétorique  est  ce 
que  les  Rhéteurs  grecs  appelaient  éthos  (qu’on  pro- 
nonce ithos),  mot  qui  veut  dire  mœurs. 

Les  mrrursqoe  l’on  exige  plus  particuliérement  de 
l’orateur  sont  la  pr^d/ité  (tir  bonus  direndi  péri- 
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tus),  la  modestie , la  bienveillance  ci  la  prudence. 

MOFETTE  ou  moufette  (de  f italien  mofeta), 
cxhalaisou'dangereuse  qui  s’échappe  du  §ol,  ou  d’une 
cavité  souterraine,  uotammeut  des  mines.  — Les 
Chimistes  donnaient  autrefois  ce  nom  à tout  gaz  non 
respirable,  mais  particuliérement  au  gaz  azote,  que 
l’on  appelait  autrefois  mofette  atmosphérique,  cl 
au  gaz  hydrogène  protocarburé , que  l'on  uommait 
mofette  inflammable.  Voy.  méphitisme. 

MOHA,  espèce  de  Millet,  (jue  l’on  cultive  comme 
plante  à fourrage.  Légèremeut  concassée,  la  grainedu 
mohapeut  remplacer  le  riz  dans  les  préparations  culi- 
naires. Les  oiseaux  de  basse-cour  l'aiment  beaucoup. 

MOL  Le  Moi t dans  le  langage  des  philosophes 
modernes,  c’est  l’Ame  en  tant  qu'elle  a conscience 
d’elle-méine , ou  qu'elle  est  à la  fois  le  sujet  et  l'ob- 
jet de  la  pensée.  On  oppose  le  moi  au  non-moi,  qui 
compreuu  tout  ce  qui  est  extérieur  à la  conscience 
de  chacun,  les  esprits  autres  que  nous  tout  aussi 

icn  que  les  corps.  Quelques  philosophes,  Berkeley, 

ume,  Fichte,  ont  prétendu  que  l’homme  ne  pouvait 
lien  connaître  hors  du  moi , et  sont  tombés  dans  un 
Idéalisme  ou  un  Spiritualisme  absolu. 

MOINE  (du  grec  monios , solitaire,  fait  de  monos, 
seul).  Ce  mot,  qui  primitivement  ne  désignait  que 
des  ermites,  vivant  dans  la  solitude  et  la  prière, 
s’est  dit,  lorsque  ces  hommes  pieux  curent  passé  de 
la  vie  érémitique  ou  solitaire  à la  vie  cénobi  tique  ou 
commune,  des  religieux  vivaut  en  commun  sous  une 
même  règle,  mais  séparés  du  inonde,  comme  les  Béné- 
dictins, les  Bernardins,  les  Chartreux.  Les  premiers 
moines  n’étaient  point  daus  les  ordres,  et  même  les 
prêtres  ne  pouvaient  pas  vivre  en  inoiues.  Le  pape  Si- 
riee,A  la  lin  du  iv*  siècle,  appela  les  moiues  à la 
cléricature  ; depuis  lors  il  n’y  en  eut  plus  de  laïques. 
Voy.  MONASTÈRE  et  ORÜRES. 

Ën  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le 
nom  de  Moine  A des  Singes  et  A des  PoilfOüt  de  mer 
appartenant  au  genre  Phoque  ou  Marsouin  et  à 
certains  oiseaux,  parce  que  leur  couleur  extérieure, 
généralement  mi-partie  noire  et  blanche  , rappelle 
celle  du  vêtement  de  certains  moines. — Ou  le  donne 
aussi  A plusieurs  insectes  qui  sont  communs  dans  les 
couches  des  jardins  et  dans  les  potagers,  dans  le  tan 
et  dans  le  bois  pourri,  parce  que  leur  corselet  forme 
une  sorte  de  capuchon. 

MOINEAU  (de  moine,  A cause  de  la  couleur  grise 
de  son  plumage?),  Fringilla , genre  de  Passereaux 
conirostres,  type  de  la  famille  des  Fringilles  ou 
Kringillidés,  qui  comprend,  outre  les  Moineaux 
proprement  dits,  les  Chardonnerets,  les  Bouvreuils, 
les  Gros-becs,  les  Pinsons,  les  Tarins,  les  Veuves, 
les  Scrius,  les  Bengalis,  les  Tangaras,  etc.  Tous  ces 
oiseaux  se  reconnaissent  à un  bec  couique,  plus  ou 
moins  gros  A sa  base,  non  anguleux  à sa  commissure. 

Les  Moineaux  proprement  dits  sout  hardis,  fa- 
miliers et  surtout  tres-voraces:  Us  consomment  une 
quantité  considérable  de  grains.  Du  reste  , ils  dé- 
truisent aussi  une  énorme  quantité  de  chenilles  et 
d’insectes.  Le  Moineau  domestique  ou  M.  franc(Fr. 
d urnes  t ica),  vulgairement  Pierrot,  fait  sa  résidence 
habituelle  daus  le  voisinage  de  nos  habitations.  Son 
plumage  est  varié  de  roux,  de  brun,  de  cendré  et 
de  gris  blanc;  ses  formes  sont  lourdes,  son  vol  pe- 
sant , son  cri  monotoue  et  fatigant.  La  femelle,  qui 
est  plus  petite  que  le  mâle,  pond  3 et  4 fois  par  an 
de  5 A 8 œufs,  qu'elle  dépose  dans  des  nids  au  som- 
met des  arbres  ou  dans  les  trous  de  muraille.  Le 
moineau  s’apprivoise  facilement,  et  vit  jusqu'à  plus 
de  quinze  ans.  11  supporte  également  les  chaleurs 
do  Pelé  et  les  rigueurs  de  l’hiver.  Le  M.  des  bois 
(Fr.  monfnna),  dit  aussi  Hambouvreux,  parce  qu'il 
est  commun  aux  environs  de  Hambourg,  et  Fri- 
guet,  parce  qu’il  frétille  sans  cesse  lorsqu'il  est  per- 
ché, est  moins  familier  que  le  Moineau  domestique 
cl  sc  tient  plus  éloigné  de  nos  habitations.  U a deux 


bandes  blanches  sur  l'aile , une  CAlotte  rousse  et  lo 
côté  de  la  tête  blanc  avec  une  tache  noire.  Ces  deux 
espèces  sont  répandues  par  toute  l’Europe. 

M01HE  (du  levantin  moiacar , étoffe  en  poil  de 
chèvre  très-brillante).  C’est  proprement  l’apprèt  que 
l’on  donne  A certaines  étoffes  de  soie,  de  laine,  de 
colon  ou  de  lin , et  qui  leur  communique  uuc  appa- 
rence ondulée  et  changeante,  avec  uu  éclat  vif  et 
chatoyant:  c’est  par  l’écrasement  du  grain  de  l’étoffe, 
au  moyen  de  la  presse,  de  la  calandre  ou  du  cylindre, 
qu'on  doune  cet  apprêt.  — Par  suite,  moire  s’est 
dit  de  toute  étoffe  qui  a reçu  cet  apprêt,  et  spé- 
cialement d’une  sorte  d’étoffe  de  soie  dans  le  genre 
du  gros  de  Tour6,mais  moins  forte.  Lyon,  Paris, 
Nîmes  et  Tours  sont  les  villes  de  France  où  l’on 
apprête  les  étoffes  de  moire.  Ou  fabrique  aussi  à 
Saint-Etienne  de  très-beaux  rubans  de  soie  moirés. 

MOINE  métallique  , métal  offrant  une  apparence 
cristalline  avec  un  éclat  chatoyant,  et  représentant 
des  dessins  très-variés  qui  imitent  des  feuilles,  des 
étoiles . etc.  — On  produit  ces  dessins  en  passant  sut 
du  fer-blanc  (fer  étamé)  une  éponge  imprégnée  d’a- 
cide chlorhydrique,  de  manière  A eu  lever  la  couche 
superlicielle  de  l’étain  et  A mettre  A nu  la  couche 
cristallisée  de  l'alliage  des  deux  métaux  qui  adhère 
au  fer.  On  obtient  le  même  résultat  en  faisant  chauf- 
fer Je  fer-blanc  de  manière  à faire  foudre  l'étain  et 
à le  faire  refroidir  ensuite  brusquement  en  versant 
de  l’eau  sur  le  côté  opposé.  On  recouvre  souvent  le 
moiré  d’un  vernis  coloré.  On  emploie  le  moiré  mé- 
tallique comme  ornement  dans  la  construction  des 
lampes,  des  plateaux  etd’une  foule  de  petits  meubles 
d’un  usage  journalier.  Quelques  métaux  autres  que  lu 
fer-blanc  peuvent  aussi  recevoir  le  moiré  métalli- 
que. — Lo  chimiste  Proust  a le  premier  remarqué 
la  production  du  moiré  sur  le  fer  étamé  ; eu  1816,  un 
nommé  Allard  tira  parti  de  cette  propriété  et  sut 
en  faire,  ualtre  une  nouvelle  industrie. 

MOIS  (du  latin menvïz,  dérivé  du  grec  mène,  lune), 
division  de  l’année.  On  distingue  différentes  sortes 
de  mois,  selon  l’astre  par  les  révolutions  duquel  on 
divise  le  temps  : si  cet  astre  est  la  luue,  le  mois  est 
lunaire;  si  c’est  le  soleil,  le  mois  est  solaire. 

Les  mois  lunaires,  les  premiers  qui  aient  été  for- 
més parce  qu’ils  étaient  fondés  sur  l’observation  la 
plus  facile,  se  distinguent  eux-mêmes  en  synodiques 
et  périodiques  : le  mois  lunaire  synodique  est  l’ es- 
pace de  temps  compris  entre  deuxconiouctions  de  la 
.aine  avec  le  Soleil  ; il  est  de  29  jours  12  heures 44'  2”. 
terme  moyen  ; c’est  celui  qu’on  appelle  le  plus  com- 
munément mois  lunaire  ou  lunaison;  le  mois  lu- 
naire périodique  est  l’espace  de  temps  que  la  lune 
emploie  A revenir  au  même  |M)int  du  zodiaque  d’où 
elle  est  partie  : il  est  de  27  jours  7 heures  45'  4". 

Le  mois  solaire  est  l’espace  de  temps  que  la  terre 
emploie  à parcourir  un  signe  eutier  dans  son  or- 
bite : il  est  supposé  être  juste  le  douzième  de  l’an- 
née. Eu  égard  au  mouvement  vrai , les  mois  so- 
laires sont  inégaux,  ce.  qui  provient  de  la  variation 
de  vitesse  dans  le  mouvement  de  la  terre  et  l'iné- 
galité des  distances  de  la  terre  au  soleil;  mais, 
pour  la  facilité  et  la  régularité  des  divisions,  ou  les 
suppose  égaux  : de  là  une  nouvelle  distinction  du 
mois  en  mois  astronomique  ou  naturel , mesuré 
par  quelque  intervalle  exact  correspondant  au  mou- 
vement apparent  du  soleil  ou  de  celui  de  la  lune, 
et  mois  civil,  qui  commence  et  finit  A un  jour  mar- 
qué, et  qui  est  composé  d’un  certain  nombre  de 
jours  entiers,  approchant  de  la  quantité  réelle  du 
mois  astronomique,  soit  lunaire,  soit  solaire. 

Le  nombre  des  mois,  le  nombre  des  jours  de 
chaque  mois  et  la  division  de  ces  jours  ont  varié 
selon  les  pays  et  les  époques.  L’année  des  Romains 
n’avait  dans  l’origine  que  10  mois;  les  Juifs  et  les 
Grecs,  ayant  adopté  l’année  lunaire,  plus  court*; 
que  l’année  solaire,  ajoutaient  dans  certaines  au- 
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nées  un  treizième  mois  afin  de  rétablir  l'arcord 
entre  les  deux  sortes  d'années.  Les  Mexicains  avaient 
uue  année  de  18  mois,  de  20  jours  chacun. 

Aujourd’hui,  chez  presque  tous  les  peuples,  l'an- 
née a 12  mois.  Chez  les  nations  chrétiennes , ces 
mois  sont  alternativement  de  31  et  de  30  jours  (en 
partant  de  janvier,  qui  en  a 31),  si  ce  n'est  que  fé- 
vrier en  a seulement  28  dans  les  années  communes 
et  29  dans  les  aunées  bissextiles,  et  qu'il  y a deux 
mois  de  suite,  juillet  et  août,  qui  eu  ont  31. 

Quelquefois,  surtout  en  Poésie,  on  désigne  cha- 
que mois  par  le  signe  du  zodiaque  auquel  il  cor- 
respond : ainsi  on  dit  le  Verseau  pour  janvier,  les 
Puissous  pour  février,  le  Bélier  pour  mars,  le  Tau- 
reau pour  avril , les  Gémeaux  pour  mai , le  Cancer 
pour  juin,  le  Lion  pour  juillet,  la  Vierge  pour 
août,  la  Balance  pour  septembre  .le  Scorpion  pour 
octobre,  le  Sagittaire  pour  novembre,  le  Capricorne 
pour  décembre. — Boucher  a fait  un  poème  des  Mois. 

Pour  les  divers  noms  et  les  diverses  divisions  des 
mois,  Voy.  année,  calendrier , semaine,  calendes, 
ides  , nones.^ — Pour  les  détails  particuliers  à cha- 
que mois,  Voy.  le  nom  de  chacun  d’eux. 

MOÏSE.  Il  se  dit,  dans  la  Construction,  de  pièces 
de  bois  plates  assemblées  deux  à deux  avec  des 
boulons  et  servant  à maintenir  la  charpente  ; et  de 
tirants  en  fer  qui  résistent  principalement  aux 
etrorts  peu  obliques  par  rapport  à la  verticale.  On 
en  a fait  le  verbe  v toiser,  pour  placer  des  moises. 

MOISISSURES  (du  latin  mueere , moisir),  espece 
de  végétation  qui  se  développe  à la  surface  des 
substances  animales  et  végétales  lorsqu'elles  sont 
humides  et  eu  état  de  fermentation , surtout  quand 
elles  entrent  en  putréfaction  : ce  sont  de  petits 
rhampiguons  microscopiques , qui  constituent  le 
genre  Mur  or  de  Linné.  Voy.  mücor. 

MOISSON  (du  bas  latin  messin , action  de  mois- 
sonner, formé  de  messis,  moisson),  récolte  des  blés 
et  des  autres  céréales.  L’usage  le  plus  ordinaire  est 
de  couper  les  céréales  avec  la  faucille;  mais,  dans 
un  grand  nombre  d’endroits,  on  les  coupe  à la  faux 
ou  à la  saj*.  Le  temps  que  l'on  doit  préférer  pour 
faire  la  moisson  est  l’instant  où  le  chaume  perd  sa 
couleur  verte  pour  se  rembrunir,  quoique  le  grain 
de  l'épi  puisse  ne  pas  résister  encore  à la  pression. 
L’avoine  a besoin  d’étre  coupée  un  peu  plus  verte 
que  le  froment,  le  seigle  et  l’orge.  Apres  avoir  coupé 
le  blé,  on  !c  met  en  gerbes,  puis  en  meules  on  bien, 
quand  cela  se  peut,  on  le  rentre  immédiatement 
dans  les  granges,  dans  lesquelles  on  le  laisse  sécher 
( Voy.  «elle,  gerbe,  javelle;.  — La  manière  de  ré- 
colter varie  suivant  les  pays  : en  certains  lieux  on 
prend  pour  moissonneurs  des  ouvriers  à (ajournée; 
ailleurs  ils  sont  payés  en  raison  de  l'étendue  de  la 
terre  qu'ils  moissonnent  ou  de  la  mesure  de  la  ré- 
colte; dans  d’autres  lieux,  on  paye  à raison  de  tant 
par  mesure  de  grain  semé,  et  les  moissonneurs  sont 
obligés  d'abattre  la  récolte  et  de  la  lier  en  gerbes; 
enfin,  en  quelques  autres,  ils  sont  chargés  non-seu- 
lement d’abattre  la  récolte  et  de  la  lier  en  gerbes, 
mais  encore  de  la  mettre  en  meule  ou  do  la  rentrer 
en  grange,  de  la  battre,  vanner  et  cribler,  et  ils  re- 
çoivent pour  salaire  une  quantité  du  grain  propor- 
tionnée à celle  que  le  champ  a produite.  Cette 
dernière  méthode  est  la  meilleure,  parce  qu’elle 
intéresse  fortement  le  moissonneur  à ne  perdre 
aucune  partie  de  la  récolte.  — Chez  les  anciens  , 
Cérès  était  la  déesse  des  moissons. 

MOKA  (café).  Voy.  café 

MOLAIRES  ( dents  ) , Je  mola , meule  ; grosses 
dents  qui  servent  à broyer  les  aliments.  Elles  sont 
au  nombre  de  vingtehez  l'homme  : lüà  chaque  mâ- 
choire, 5 de  chaque  cùtè;  elles  occupent  le  fond 
de  la  tiouclic.  Voy . dents. 

MOLE  (du  latin  moles,  masse  énorme),  sorte  de 
jetée  de  pierres,  construite  dans  la  mer  à l'entrée 
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d'un  port  pour  rompre  l'impétuosité  des  vagues  et 
pour  mettre  les  vaisseaux  plus  en  sûreté.  Le  môle 
diffère  de  la  digue  en  ce  que  celle-ci  présente  son 
travers  aux  lames,  tandis  que  le  môle  lui  présente 
son  extrémité.  Du  reste,  cette  dénomination  n’est 
guère  usitée  qu’en  parlant  de  quelques  ports  de  la 
Méditerranée, où  l'on  remarque,  entre  autres  môles, 
ceux  de  Gènes  , de  Naples,  de  Barcelone,  d’Alger. 
Ailleurs  on  dit  plutôt  jetée.  Voy.  cc  mot. 

A Rome,  on  appelle  Môle  d’Adrien  le  mausolée 
de  l’empereur  Adrien  : ce  vaste  monument,  revêtu 
de  marbre  de  Parus,  fut  construit  du  vivant  même 
de  l'empereur,  dont  les  cendres  y furent  placées 
l'an  138  do  J. -G.;  dépouillé  au  moyen  âge  de  ses  or- 
nements, il  forme  aujourd'hui  le  château  St-Ange. 

môle  (la),  Orthaqoriscus  ou  Telrodon  mola,  ap- 
pelé vulgairement  Poisson-Lune  à cause  de  la  forme 
orbiculaire  de  son  corps,  genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  Plectognatbes,  famille  des  Gymnodontes  : mâ- 
choires indivises  ; corps  comprimé , sans  épiues,  non 
susceptible  de  s'enfler,  et  dont  la  queue  est  si  courte 
et  s»  haute  verticalement  qu'on  dirait  uu  poisson  dont 
on  a coupé  la  moitié  postérieure  ; la  dorsale,  la  cau- 
dale et  l'anale  se  confondent;  le  dos,  assez  tou- 
chant, est  d’un  noir  brillant  tirant  sur  le  bleu;  les 
flanc* argentés;  Ica  yen  ronds*  grand*  et  munis 
d’une  membrane  clignotante.  Ce  poisson  n’a  pas 
de  vessie  natatoire.  La  Môle  habite  les  mers  d'Eu- 
rope, particulièrement  la  Méditerranée;  il  y acquiert 
une  assez  grande  taille  et  pèse  jusqu’à  230  kilogr. 
Sa  chair  est  assez  bonne  ; niais  il  faut,  pour  la  man- 
ger, en  arracher  la  peau  , qui  est  épaisse  et  coriace. 

En  Anatomie,  une  Môle  est  un  faux  germe , une 
masse  charnue  qui  se  forme  quelquefois  dans  l'uté- 
rus : c’est  le  résidu  informe  d’un  embryon  détruit. 

MOLECULAIRE  (attraction).  Voy.  attraction. 

MOLECULE  (du  latin  molecuta),  la  plus  petite 
partie  accessible  à nos  sens  d'un  corps  quelconque. 
On  appelle  Molécules  intégrantes , celles  qui  sont 
formées  d’éléments  simples  et  homogènes , c.-4-d. 
de  même  nature,  comme  celles  de  l’or,  de  l’argent  ; 
M.  constituantes,  celles  qui  sont  formées  d'éléments 
composés  ou  hétérogènes,  comme  les  acides,  les  sels. 
Dans  les  corps  simples,  on  ne  trouve  que  des  pre- 
mières; dan»  les  composés,  on  trouve  les  unes  et 
les  autres.  La  molécule  diffère  de  l’atome  en  ce 
quelle  est  quelque  chose  de  réel  pour  nous  : c'est 
la  plus  petite  partie  que  nous  puissions  obtenir  par 
nos  moyens  de  division,  taudis  que  l'atome  est  le 
dernier  terme  possible  de  toute  division;  il  échappe  à 
nos  sens:  la  pensée  seule  peut  le  concevoir.  V.  atome. 

MOLENE,  Verbascum , genre  de  la  famille  dis 
Solanécs,  renferme  des  plantes  herbacées  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  quelquefois  sous-frutescentes, 
ordinairement  de  haute  taille , qui  croissent  surtout 
en  Europe,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  l’Asie 
moyenne  : calice  persistant,  à 5 divisions  profondes; 
corolle  rotacée,  à 5 lobes  un  peu  inégaux  ; 5 éta- 
mines à filaments  souvent  barbus;  anthères  uni- 
lobées,  réniformes,  s’ouvrant  transversalement  au 
sommet;  ovaire  libre;  style  à stigmate  obtus; fruit 
capsulaire  , bivalve,  polysperme , à deux  loges.  Les 
espèces  de  ce  genre  habitent  les  contrées  tempé- 
rées;  on  les  trouve  en  abondance  dans  les  lieux  aii- 
des,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des  chemins. 
Les  deux  principales  sont  : la  Molène  commune 
{ Verbascum  thapsus ),  vulgairement  connue  sons 
le  nom  (je  Bouillon-blanc  {Voy.  bouillon-blanc), 
et  la  M.  noire  (Verb.  nigrvm) , qui  se  reconnaît 
a ses  feuilles  ovales,  crénelées,  d’un  vert  som- 
bre, ainsi  qu’à  ses  étamines,  qui  toutes  ont  les 
filets  chargés  d’une  laine  rouge  ou  pourpre.  Elle 
fleurit,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces,  dans  le 
courant  de  l’été.  Les  feuilles  des  Molenes,  d’une 
faible  odeur  narcotique , sont  employées  comme 
émollientes,  adoucissantes.  On  prescrit  les  fleuri  un 
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infusion  dans  le*  maladies  inflammatoires  de  pol- 
Irine:  elle*  font  partie  des  (leurs  dites  pectorales. 

MOLETTE  (diminutif  «le  tno/a  , meule,  à cause 
de  sa  forme  ronde),  partie  mobile  «le  l'éperon  faite 
en  forme  de  roue  étoilée  et  garnie  de  petites  pointes 
qui  servent  à piquer  le  cheval. 

Un  nomme  eucore  ainsi  : 1°  une  maladie  du 
cheval,  consistant  en  un  amas  de  liquide, qui  se 
manifeste  à la  jamlw  au-dessus  du  boulet  par  une 
tumeur  molle  : la  J If.  mm  fie  affecte  la  face  posté- 
rieure du  tendon  du  muscle  sublime;  la  M.  soufflée 
occupe  le»  deux  côtés  du  tendon  ; *—  2°  un  épi  «le 
poils  qui  se  trouve  au  milieu  du  front  du  cheval;  — 
il0  uu  morceau  de  marbre , de  verre  ou  de  pierre 
dure,  taillé  ordinairement  en  cône,  dont  la  base 
est  unie  et  qui  sert  4 broyer  des  couleurs;  — 
4°  une  petite  roue  employée  par  les  horlogers  dans 
la  conduite  des  cadraus  «les  grosses  horloges,  etc. 

MOLLET  («le  mou,  mol) , sura,  gras  de  la  jambe, 
saillie  que  forment  4 la  partie  postérieure  de  la 
jambe  les  muscles  jumeaux  et  lo  muscle  soléaire. 
Les  fortes  contractions  dont  ces  muscles  sont  sus- 
ceptibles rendent  le  mollet  fréquemment  le  siège  do 
crampes  douloureuses,  Voy.  crampes. 

MOLLETON  (de  mollet , diminutif  de  mon,  4 
cause  de  son  duvet  qui  est  fort  doux),  étoffe  de  laine 
ou  do  coton , légèrement  foulée  , lisse  ou  croisée,  et 
tirée  à poil,  tantôt  d’un  seul  côté,  tantôt  des  deux 
«•ôtés.  On  estime  surtout  les  molletons  d’Angleterre 
et  d’Allemagne.  En  France , on  fabrique  des  molle- 
tons de  laine  4 Rouen . Beauvais , Mazamct , Castres 
(Tarn),  Somniiêres  ((«ard) . et  «les  molletons  de  coton 
à Pari»,Troyes,  Villefr.mcl»e,etc.  Le  molleton  s'em- 
ploie le  plus  généralement  en  blanc  pour  langes, 
jupes,  camisoles,  doublures  de  gilets  et  autres  ef- 
fets d’habillement,  pour  couvertures,  etc.  U y en 
a aussi  do  différentes  couleurs,  telles  que  gris,  vorl, 
bleu  ou  rouge,  dont  ou  fait  aussi  uu  grand  usage, 
surtout  k la  campagne.  On  fabrique  le  molleton  ikit 
les  mêmes  procèdes qnc  les  couvertures. — Le  molleton 
do  coton  «;st  bien  moins  cher  que  celui  de  laine. 

MOLLETTE,  poulies  verticales  sur  lesquelles 
passent  des  cornet  destinées  a soulever  un  fardeau. 
Il  se  dit  particulièrement  des  poulies  sur  lesquelles 
passent  les  cordes  qui  descendent  dans  les  puits  de 
mines,  et  qui  servent  à remonter  les  caisses  desti- 
nées  à extraire  le  minerai  et  4 enlever  l’eau  qui 
gène  les  travaux.  — Voy.  molette. 

MOLLUSQUES, «lits  aussi  Malacotoaires, 2*  classe 
«les  animaux  invertébrés  de  Larnatvk,  renferme  de* 
animaux  au  corps  constamment  mou,  sans  sque- 
lette intérieur  ou  extérieur,  enveloppés  d’une  peau 
musculaire  ou  manteau,  ti  la  surface  de  laquelle  se 
développe  le  plus  souvent  une  coquille  d'une  ou 
«leux  pièces,  4 circulation  complète,  4 sang  blanc, 
tantôt  hermaphrodites  se  reproduisant  4 eux  seuls 
(Patelles),  tantôt  hermaphrodites  se  reproduisant 
par  le  concours  do  «leux  individus  (Limaces),  tantôt 
enfin  4 sexe*  séparés,  et  se  reproduisant  comme  les 
autres  animaux.  Les  Mollusques  sont  terrestres  ou 
aquatiques  : les  premiers  recherchent  les  lieux  hu- 
mides , et  se  nourrissent  de  substances  végétales 
ou  animales;  les  seconds  habitent  l’ean  douce  ou 
l’eau  salée.  Les  derniers  sont  les  plus  nombreux. 

Cuvier  divise  la  classe  des  Mollusques  en  6 ordres  : 
les  Céphalopodes,  4 tète  développée  ; los  Ptéropo- 
des,  «pii  ont  aux  deux  côtés  du  cou  deux  espèces 
d’ailes  ou  nageoires  membraneuses  servant;»  u mou- 
vement; les  Gastéropodes,  qui  rampent  sur  le  ven- 
tre; les  Acéphales,  sans  tête  distincte;  les  Bruchio - 
juntes,  qui  ont  des  bras  charnus  et  membraneux; 
les  Cirrhopodes , qui  ont  des  membres  nombreux, 
articulés,  etc.,  appelés  eirrhes  [Voy.  ces  mots). 
— Un  a donné  le  nom  de  Malacologie  à l’étude  des 
Mollusques  : c’est  le  complément  indispensable  de 
la  Conchyliologie.  Voy . cos  mots. 


Aristote  est  le  premier  «pii  se  soit  occupé  de  l'his- 
toire naturelle  des  Mollusques.  Après  lui , cette 
partie  de  la  science  resta  stationnaire  jusqu'au  ivt* 
siècle , époque  4 laquelle  Rondelet  et  lleion  tirent 
quelque»  observations  nouvelles  sur  le»  Mollusques 
aquatiipic*.  En  1678,  Lister  donna  une  classification 
méthodique  de  ces  animaux.  Ceux  qui  depuis  ont  le 
plu»  contribué  aux  progrès  do  cette  science  sont 
liumph ( 17 !l),Dargen ville (1742),  Guettant,  Àdan- 
son,  Bruguière,  Poli,  Cuvier,  Lamarck,Bla  invillc,Fé- 
russac  et  Deshayes.  On  peut  consulter  V Histoire  des 
animaux  sans  vertèbres  de  Lamarck  ( revue  par 
MM.  Deshave*  et  Milne-Edvvards,  1835-15),  His- 
toire des  Mollusques  de  M.  de  Rlainville.  V Histoire 
naturelle  générale  et  parliculière  des  Mollusques 
de  M.  do  rérussac  (continuée  par  M.  Deshave»), 
V Histoire  naturelle  des  Mollusques  de  la  France 
de  M.  A.  Moquin -Tandon  , et  l’art,  molmtsûics  du 
Dict.  univ.  a Histoire  naturelle  de  M.  d’Orbigny. 

MOLOSSE,  Molossus,  espèce  de  Chiens  «pie  h-s 
anciens  employaient  à la  chasse  et  4 la  gaule  des 
troupeaux,  parait  n’étre  autre  chose  qnc  notre  Do- 
gue {Voy.  chien).  Ils  liraient  leur  nom  de  la Molos- 
side,  contrée  d'Epire,  qui  fournissait  les  plus  beaux. 

Les  Naturalistes  moderne*  donnent  ce  uom  à un 
genre  do  Chauves-souris  d’Amériquo,  section  de» 
Vesp«'rliliens,  qui  a pour  type  le  Mulot  volant . 

C'est  aussi  le  nom  d’un  pied  employé  dan»  la 
versification  grecque  et  latine  : il  se  composait  de 
trois  syllabes  longues.  On  le  nommait  ainsi , ou 
d'une  dense  «les  Molosses,  ou  perce  que,  dans  le 
temple  de  Jupiter,  en  Epire,  on  chantai!  en  l'hon- 
neur de  Molossus , fils  de  Pyrrhus  et  d’Audroma- 
que,  des  odes  dans  lesquel  les  entrait  ro  pied. 

MOLY  (mot  grec),  nom  donné  par  Homère 
[Odvssée,  X,  v.  302-6)  4 une  plante  merveilleuse 
que  Mercure  donna  à Ulysse  pour  lo  préserver  des 
enchantements  «le  Circé.  « La  racine  en  était  noire 
et  la  fleur  blanche;  les  hommes  ne  pouvaient  l’ar- 
racher. p On  n’a  pu  découvrir  quelle  était  la  plante 
désignée  par  Homère  ; cependant  on  croit  que  c’était 
une  espèce  d’ail.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
plante  est  une  pure  fiction,  et  qu’il  faut  entendre 
ce  qu’en  dit  Homère  dan»  un  sens  allégorique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Linné  adonné  ce  nom  à une 
plante  bulbeuse  du  genre  Ail  [Altium  Mtdy)  , qui 
dilJVre  essentiellement  do  la  plante  d’ilomère  en 
co  que  scs  fleurs  sont  jaunes,  ce  qui  l'a  fait  aussi 
appeler  Atl  doré. 

MOLYBDÈNE  (du  grec  molybdnina , niasse  de 
plomb,  à cause  de  la  ressemblance  du  sulfure  de 
molybdène  avec  le  plomb),  rorp*  simple,  métalli- 
que, d’un  blanc  mat,  susceptible  de  poli,  «l’une 
densité  du  8,6.  On  lo  trouve  dans  la  nature  en 
combinaison  avec  le  soufre  [molybdène  sulfuré), 
ainsi  qu'avec  le  plomb  et  l’oxygène  ( plomb  mol  y b- 
dnté  ou  mélinose  ).  Il  forme  avec  l’oxycène  trois 
combinaison»,  dont  la  plus  oxvgénée  (MoO*)  «'st 
connue  sous  le  nom  à* acide  mnfybdique,  et  se  pré- 
sente sons  la  forme  d’une  poudre  blanche.  On  ob- 
tient le  molybdène  en  calcinant  fortement  un  mé- 
lange d'acide  moljbdlque  et  de  charbon  dans  un 
creuset  brosqtié.  Schéele  obtint  le  premier,  en  1778, 
l’acide  inolybdique  par  la  calcination  du  molybdèn*- 
sulfuré,  et  peu  après  Hielm  parvint  4 isoler  le  mé- 
tal de  cet  acide.  Le  molybdène  est  sans  usages. 

Molybdène  sulfuré,  minéral  composé  de  molyb- 
dène et  de  soufre  (MoS*),  «l’un  cris  bleuâtre  et 
brillant,  semblable  à la  plombagine,  en  masses 
lamolleuses  on  «;n  petites  tables  hexagonales  très- 
minces,  fort  tendre»,  et  d'une  densité  de  4.6.  On  le 
trouve  eu  petites  veines  ou  en  amas  disséminés  dans 
les  formations  granitiques  les  plus  anciennes  de  la 
Saxe,  du  Hart* , du  la  Suède,  des  Pyrénées  et  des 
Aine*.  L«i  grillage  le  convertit  en  acide  molybdiqne. 

MOMENT  (du  latin  momentum,  abrégé  do  mon- 
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menfum.  formé  lui-même  rie  tnovere,  mourolr).  On 
nomme,  en  Statique,  Moment  d'une  fores  lo  produit 
du  celte  force  par  une  droite,  par  exemple  le  produit 
d’une  puissance  par  ie  liras  de  levier  suivant  lequel 
elle  agit.  Il  y a différentes  espèce*  de  moments,  sui- 
vant In  uature  de  In  droite  qui  sert  de  facteur  : ainsi, 
lorsqu'on  rapporte  le  moment  d’une  force  i»  un  plan 
ou  à une  droite,  ce  facteur  est  la  perpendiculaire 
abaissée  du  point  d'application  de  ia  force  sur  le 
plan  ou  la  droite}  lorsque  le  moment  est  rapporté 
à un  point  dit  centre  des  moments,  ce  facteur  est  la 
perpendiculaire  abaissée  du  centre  des  moments  sur 
la  direction  de  la  force.  La  théorie  des  moments 
forme  une  partie  importante  de  la  Statique. 

MU.MIL  (de  l'arabe  monmi/A , mot  formé  de  deux 
mot*  coptes,  dont  Ptin  signifie  mort  et  l'autre  set, 
c'est-à-dire  mort  pré/tard  avec  te  sel;  ou  suivant 
d’autres,  de  l’arabe  muni,  cire,  à raison  de  l'otage 
que  les  Égyptien*  faisaient  de  cette  substance  pour 
embaumer  leurs  cadavres), corps  d'homme  ou  d’ani- 
mal embaumé  et  conservé  presque  intact  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles.  La  couleur  des  momies 
est  d'un  brun  foncé,  souvent  noire  et  luisante  ; le 
coi ps,  aussi  dur  et  aussi  scc  que  du  bois,  répand 
une  odeur  aromatique  particulière.  A l’exception  de 
la  face,  si  bien  conservée  quelquefois  que  les  yeux 
ont  encore  leur  forme,  ce  corps  est  entièrement  en- 
veloppé d’étroites  bandelette* [Voy.  kwiuumf.mfmt). 
Un  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  momie* 
dans  la  moyenne  Egypte,  soit  dans  les  pyramides, 
soit  dans  les  tombeaux  souterrain*.  Ou  a apporté  en 
Europe  un  grand  nombre  de  momies,  que  l’on  voit 
dans  les  mutées;  mais  Hiumlditâde  nos  climats  ne 
permet  pas  de  les  conserver  longtemps.  Sieber  (Vien- 
ne, 1820)  et  Granville  (Lond.,  1825)  ont  publié  des 
observations  curieuse*  sur  les  momies  d’Egypte. 

MOMOHDIQUE,  Momordica,  genre  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  renferme  une  douzaine  d'espèce* 
herbacées,  grimpantes,  appartenant  à l’Asie  et  à 
l’Amérique  tropicales.  La  Mn  mort  tique  balsamine, 
plante  annuelle,  originaire  de  l’Inde,  a des  tiges 
anguleuses  et  grimpantes,  des  feuilles  alternes, 
aiguës,  luisantes,  des  fleurs  jaunes  et  solitaire*,  des 
fruits  oblongs,  du  volume  d’une  grosse  prune,  d’a- 
bord vert*,  puis  d’un  jaune  orangé.  Ces  fruits  ont 
des  propriétés  balsamiques  et  vulnéraires  ; on  les 
connaissait  autrefois  sous  le  nom  de  pommes  de 
merveille.  Une  des  espèces  les  plus  remarquables. la 
M.  élatérium  ou  Concombre  sauvage,  a été  érigée 
par  L.-C.  Richard  en  un  genre  à part  sous  le  nom 
d'Ecbalium.  Voy.  ecbaliüm  et  élatémoi. 

MOMOT,  Momntus,  genre  de  Passereaux  xyndac- 
tyles,  renferme  des  oiseaux  de  la  grosseur  «l’une  Pie, 
au  bec  long,  robuste,  épais,  aux  tarses  de  moyenne 
grandeur,  ôeussounés,  à la  queue  longue  et  étagée, 
au  plumage  brillant  (vert,  rouge,  azuré,  etc.),  très- 
fourni  à la  tête,  ayant  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
couvert*  de  plumes  longues, faible*  et  décomposées 
comme  celles  qu’on  voit  sur  la  tête  des  Geais.  Gcs 
Oiseaux,  qui  habitent  les  forêt*  du  Brésil  et  du  Pa- 
raguay, Sont  sauvages  et  défiant*;  ils  volent  diffici- 
lement et  nichent  presque  à teire.  Leur  cri  est  mo- 
notone et  désagréable.  Ils  *o  nourrissent  de  ver*, 
d’insectes,  de  petits  mammifères  et  aussi  de  fruits. 
Les  principales  espèces  «ont  le  Momot  hou* ou  ou  à 
tdte  bleue , long  d'un  demi-mètre;  le  M.  tCOmbey 
ou  tuf  h . à rentre  bien  ; le  M.  oran-roux , etc. 

MONACANTHE  (du  grec,  monos,  un  seul,  et 
avant  hn , épine),  sous-irenre  de  poissons  Pleclo- 
gnathes,  établi  dans  le  genre  Ba liste,  renferme  des 
poi««ons  d’on  brun  foncé  qui  habitent  les  mers  de 
la  zone  torride  et  se  nourrissent  de  polypes  et  de 
coraux.  Voy.  Raliste. 

MONADE  (du  grec  monas,  gén.  monndos,  unité'.. 
Ce  nom,  donné  d’abord  par  les  Pythagoriciens  à 
l'imité,  qui  D’êtait  [►asseuleoicut  pour  eux  un  nom- 


I bre  abstrait,  mais  l’élément  simple,  générateur  de 
tous  lo*  composés,  a été  repris  dans  les  temps  mo- 
dernes par  Leibnitz.  Pour  ce  philosophe,  le*  wio- 
| nades  sont  aussi  les  éléments  de  toutes  chose*  : co 
«ont  des  espèce*  d atome*  Incorporels, de*  substances 
on  plulét  des  force»  simples , douées  de  deux  at- 
tributs essentiels  : l ’uppetition,  par  laquelle  elles 
tendent  au  mouvement,  et  la  perception , par  la- 
quelle elles  sont  susceptibles  de  sentir.  Différentes 
de  qualité  et  de  perfection,  elles  forment  un  nom- 
bre infini  de  degré*  par  lesquels  on  s'élève  de  la 
malièro  brute  a la  bête  et  enfin  à l'être  intelligent, 
ayant  conscience  de  lui-même.  Leibnitz  veut  que 
les  monades  soient  inaccessibles  à toute  influence 
du  dehors  et  n’exercent  aucune  action  les  unes  sur 
ies  autre*  : il  les  frappe  par  là  d’impuissance  et  se 
trouve  ainsi  conduit  à l'hypothèse  de  l’Harmonie 
préétablie  [Voy.  ce  mot). 'finit  ce  système  est  connu 
sous  les  noms  de  Monadologie,  de*  Monadisme. 

Le*  Naturalistes  ont  donné  le  nom  do  Monades 
à des  animaux  infusoires  tellement  petits  qu'au 
plus  fort  microscope  ils  ne  paraissent  que  comme 
un  point.  Ge  sont  des  corpuscules  gélatineux,  qu’on 
trouve  dan*  les  infusions  animales  ou  végétales.  Ils 
sont  ovales,  globuleux  ou  lenticulaires',  parfaite- 
ment transparents,  et  *o  meuvent  avec  une  extrême 
vitesse.  On  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  d’or- 
ganes, et  on  les  regarde  comme  des- animaux  ré- 
duits à leur  plus  simple  composition.  On  en  distin- 
gue plusieurs  espèces  : la  Monade  lentille  ( Monas 
lent),  type  du  genre,  est  de  fbrmc  lenticulaire  et 
peut  avoir  de  5 à 10  dix-millièmes  de  millimètre. 

M0NADELPH1E  (du  grec  monos , seul,  et  adei- 
phos,  frère),  lfi*  classe  du  système  de  Linné,  ren- 
ferme des  plantes  dicotvlédonécs  dont  toutes  les  éta- 
mines sont  monadelphes , c.-à-d.  font  corps  en- 
semble par  leur*  filets. 

MONANDRIE  (du  grec  monos,  seul,  et  anér,  an- 
dros,  mâle),  lr«  classe  du  système  de  Linné,  ren- 
ferme les  plantes  dont  les  fleurs  n'ont  qu’uuc  seule 
étamine,  c.-à-d.  un  seul  organe  mâle. 

MONARCHIE  (du  grec  monos,  seul,  et  arkhé,  com- 
mandement), état  régi  nar  un  seul  chef,  qui  porte 
ordinairement  le  titre  de  Roi  ou  à*  Empereur.  On 
distingue  la  Monarchie  absolue,  où  la  souveraine 
puissance  réside  tout  entière  dans  la  personuc  du 
monarque  sans  autre*  restrictions  que  les  lois  fon- 
damentales de  l’Etat,  comme  en  Russie,  en  Turquie 
et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Asie,  et  la  M.  con- 
stitutionnelle, dite  aussi  Af.  tempérée  ou  représen- 
tative, dans  laquelle  le  pouvoir  souverain  est  par- 
tagé entre  le  chef  de  l’Etat  et  les  représentants  de 
la  nation  et  est  réglé  dans  son  exercice  par  une  con- 
stitution : telles  sont  la  plupart  des  monarchie*  de 
l’Europe  occidentale.  — En  outre,  ces  diverses  mo- 
narchies peuvent  être  héréditaires  (ce  qui  csllccas 
le  plus  ordinaire),  ou  électives  comme  eu  Pologne). 

La  monarchie  parait  être  la  forme  la  plus  an- 
cienne comme  la  plus  uaturrlle  do  gouvernement  : 
elle  est  née  de  l’état  de  famille, où  tous  le*  enfants  sont 
soumis  à l'autorité  du  père;  c’est  aussi  la  plus  ré- 
pandue. Sou  écueil  est  le  despotisme.  Les  modernes 
ont  paré  à cet  inconvénient  au  moyen  des  chartes 
et  des  constitutions,  qui  ont  été  tantôt  imposées  au 
souverain  par  les  sujets,  tantêt  octroyées  par  le  sou- 
verain, tantôt  librement  débattues  : de  là  les  mo- 
narchies constitutionnelles. 

MONARDE,  Monarda  (du  naturaliste  Monardin, 
qui  décrivit  le  premier  cette  plante],  geure  do  la  fa- 
mille des  Labiées,  renferme  une  quinzaine  d’espèces 
herbacée* .appartenant  h l’Amérique  septentrionale. 
La  M.diayme  {M.  purpurea)  .appelée  vulgairement 
Thé  d'Oswrgo  ou  ne  Pcnsylvanie,  parce  que  l’infu- 
sion doses  feuille*  aromatiques  remplace  dans  le  pays 
celle  du  thé,  a des  racines  vivaces,  des  tiges  robus- 
tes, hautes  do  70  ccntim.,  et  des  fleurs  lougucs. 
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d’un  rouge  vif.  La  M.  fistuleuse  ( M.  fistulosa ) est 
plus  haute  et  a îles  fleurs  plus  pâles  que  la  précé- 
dente : ou  remploie  contre  la  lièvre  intermittente. 

MONASTÈRE  (du  latin  monasterium),  maison 
établie  pour  recevoir  des  religieux  ou  des  religieuses 
qui  veulent  se  livrer  a la  vie  monastique,  c.-à-d. 
vivre  en  commun  daus  la  pratique  d’une  même  rè- 
y te.  On  lui  donue,  suivant  ses  divers  modes  de  con- 
stitution ou  d’origine,  les  noms  â'ahtmye,  de  prieuré, 
de  couvent, de  taure , etc.  (K.  ces  mots). — Les  grands 
monastères  étaient  jadis  des  espèces  de  villes  où  les 
religieux  trouvaient  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
vie.  Ils  étaient  généralement  construits  sur  un  plan 
uniforme  : le  grand  autel  était  tourné  à l’orient;  l'en- 
trée du  cloître  était  prés  du  vestibule,  le  dortoir  oc- 
cupait l'aile  de  l'orient,  et  répondait  au  haut  de  l’é- 
glise; au-dessous  était  le  chapitre  ; vis-à-vis  l'église 
était  le  réfectoire,  et  au  bout  du  réfectoire,  à l’occi- 
dent , la  cuisiue.  Le  cloître  était  au  milieu  du  tout. 

L’origine  de  la  vie  mouastique  remonte  au  iv*  siè- 
cle. Vers  350,  S.  Pacôrne  réunit  à Tabenne  les  nom- 
breux céuobites  répandus  daus  la  haute  Egypte,  et  les 
soumit  a une  règle  commune.  Vers  la  fin  du  même 
siècle,  S.  Martin  de  Tours  et  S.  Cassien  de  Marseille 
fondèrent  eu  Fraucelespreuiiersmouasléres.  V.  moine. 
MONASTIQUES  (ordres).  Voy.  ordres. 

MONAL’L,  nom  donné  par  Vieillot  à l’oiseau 
nommé  par  Cuvier  Lophophore.  Voy.  ce  root. 

MONDE  (du  latin  mundus,  ordre,  monde),  l'en- 
semble de  toutes  les  choses  créées. 

En  Astronomie,  ou  appelle  Système  du  monde 
l’ensemble  de  l’univers  et  l’ordre  suivaut  lequel  les 
globes  célestes  exécutent  leurs  mouvements  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  On  doit  ù Laplacc  une  célébré 
Exposition  du  système  du  monde.  — Sous  le  titre 
de  Cosmos  (nom  grec  du  monde),  M.  Al.  de  Hum- 
boldt  a donné  un  savant  exposé  de  toutes  les  con- 
naissances actuelles  sur  la  constitution  de  l'univers 
(trad.  rvar  MM.  Faye  elGalusky,1846  et  ami.  suiv.). 

Le»  Philosophes  ont  établi  une  foule  de  systèmes 
sur  la  nature  et  l’origine  du  monde  ( V.  cosmogonie  et 
panthéisme)  . — Sous  le  nom  (TA  me  du  monde,  certains 
philosophes  (Platon,  Zenon,  Plotin, etc. ; désignaient 
une  force  immatérielle  qu’ils  supposaient  confondue 
avec  la  matière,  et  lui  servant  a la  fois  de  moteur 
et  de  principe  plastique,  c.-à-d.  lui  dounaut  le  mou- 
vemeut  et  cette  variété  de  formes  que  nous  admirons 
dans  la  nature.  Pour  eux,  l’àme  «lu  monde  était  nue 
espèce  d’intermédiaire  entre  Dieu  et  la  matière. 

Dans  un  sens  restreint,  on  appelle  monde  le 
globe  terrestre  : on  y distingue  V ancien  monde 
ou  l'hémisphère  qui  comprend  l’Europe,  l’Asie  et 
l'Afrique,  et  le  nouveau  monde  ou  l'Amérique.  Par 
extension,  oti  a donné  le  nom  de  mondes  aux  divers 
globes  célestes  que  l’on  suppose  habités.  On  connaît 
les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  de  Fon- 
tenelle,  où  cette  thèse  est  plutôt  soutenue  comme  un 
jeu  dVvprit  que  comme  une  opinion  sérieuse. 

MONE  . espèce  du  genre  Guenon.  Voy.  guenon. 

MONEDULA,  nom  scientifique  du  Choucas,  espece 
de  Corneille. 

M0NIL1F0RME  (du  latin  monile,  collier),  se  dit, 
en  Botanique,  des  parties  qui  soûl  divisées  par  des 
étranglements  en  petites  masses  arrondies,  rangées 
comme  les  grains  d’un  chapelet. 

MoMMIA,  genre  de  piaules  monoeotylédones  di- 
clincs,  rapporté  d'abord  à la  famille  des  Urticées, 
aujourd'hui  type  de  la  famille  des  Muuimiacées  , 
établie  par  A.-L.  de  Jussieu,  renferme  des  arbris- 
seaux de  Madagascar  et  de  l’ile  Bourbon,  hauts  de  3 
à 4 mètres,  à feuilles  opposées,  dépourvues  de  stipu- 
les, à Heurs  unisexuées,  petites  et  eu  grappes,  d un 
jaune  orangé,  remarquables  surtout  par  la  forme  de 
leur  involucre  dont  les  divisions  sont  disposées  sur 
deux  rangées.  Toutes  les  parties  de  ces  arbrisseaux 
exhalent  une  odeur  douce  et  aromatique;  leur  écorce 


fiasse  pour  astringent*.  — La  famille  des  Monimia- 
cées  renferme  les  gcures  : Munimiu.Amhora,  Ci- 
trosma.  Tetrapome,  Hedycaria  ou  Rut  z ta,  Botdoa 
et  Moll  inedi  a. 

MONITEUR  (du  latin  monitor,  qui  avertit).  Chez 
les  Romains,  on  donuait  ce  nom  aux  instituteurs 
des  eufants.  Le  Moniteur  militaire  était  un  officier 
chargé  d’avertir  les  jeunes  soldats  des  fautes  qu’ils 
commettaient  coutre  le  service.  Le  M.  domestique 
était  un  esclave  chargé  d’éveiller  les  maîtres,  et  de 
les  prévenir  aux  heures  du  repat,  de  la  promenade 
et  du  bain.  Le  M.  théâtral  était  ce  que  nous  appe- 
lons le  souffleur.  — Voy.  aussi  nomenclateur. 

Dans  le  système  de  l’enseignement  mutuel , on 
donue  le  nom  de  Moniteur  à un  élève  instructeur 
choisi  par  le  maître  pour  instruire  un  certain  nom- 
bre d’écoliers  de  la  classe  inférieure  à la  sienne,  et 
et  qui  préside  à leurs  exercices  sous  la  surveillance 
et  la  direction  du  maître.  Voy.  enseignement. 

moniteur  universel,  journal  officiel  du  Gouverne- 
ment français,  fondé  eu  1789  par  Ch.-Jos.  Panc- 
koucke,  et  qui  se  continue  encore.  Le  premier  nu- 
méro parut  le  24  novembre  1789.  C’était  d’abord 
une  simple  gazette , sans  caractère  olficiel  : il  ne 
prit  ce  caractère  qu’à  partir  du  l,r  nivôse  an  VIII 
(22  décembre  1799). — La  collection  du  Moniteur, 
qui  offre  les  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
authentiques  pour  l’histoire  de  nos  révolutions, 
forme  aujourd  hui  plus  de  DK)  volumes  et  est  d’un 
prix  très-élevé.  Le  premier  volume  contient  un  ahréué 
historique  des  anciennes  formes  du  Gouveroemeut 
frauçais,  de  ses  états  généraux. des  événements  qui 
amenèrent  la  Révolution,  etc.  Celte  introduction  est 
due  à M.  Thuau- Granville.  Il  a élé  publié  des  Ta- 
bles cht'ono  logique  s du  Moniteur , qui  facilitent  l«*s 
recherches  dans  cet  immense  répertoire  de  faits  po- 
litiques. — On  a fait  aussi  plusieurs  réimpressions 
partielles  du  Moniteur. 

MUNITION  (du  latin  monitio),  avertissement  ju- 
ridique qui  se  fait  en  certains  cas,  par  l’autorité  do 
l’évèque,  avant  que  de  procéder  à l’excormnuuica- 
tion.  On  fait  d’ordinaire  jusqu'à  trois  mouitions. 

M0N1T01RE,  ordre  émané  d’un  juge  ecclésiasti- 
que, qui  oblige,  sous  peine  d’excommunication,  tous 
ceux  qui  ont  connaissance  du  fait  qui  y est  déooucé 
à révéler  ce  qu’ils  en  savent  aux  curés  et  aux  vi- 
caires chargés  de  la  publication.  Alexandre  lit  est  le 
premier  pape  qui  ait  introduit  l’usagedes  mouitoires; 
aujourd’hui,  cet  usage  u’exisleplus  eu  France. — Au  x 
termes  d’un  décret  "du  10  décembre  1806.  le  Gou- 
vernement pouvait  recourir  aux  mouitoires  pour 
découvrir  quelque  crime  grave.  C’était  le  ministre 
de  la  Justice  qui  seul  pouvait  les  ordonner,  et  c’était 
à lui  que  les  révélations  pouvaient  être  adressées, 
après  avoir  été  reçues  par  les  magistrats , les  curés 
et  les  vicaires. 

MONITOR  (c.-à-d.  qui  avertit),  nom  donné  par 
Cuvier  et  plusieurs  autres  Naturalistes  à des  Sau- 
riens de  moyenne  taille  et  de  la  famille  des  Lacer- 
tiens,  qui  liassent  pour  prévenir  l'h  unine,  par  leur 
sifflement,  de  l’approche  des  Crocodiles,  leurs  en- 
nemis mortels  : on  les  appelle  aujourd’hui  Sauve- 
gardes et  Varans.  Voy.  ces  mots. 

MONNAIE  (en  latin  moneta,  de  monere,  avertir, 
parce  que  le  type  oii  la  marque  légale  dont  elle  est 
empreinte  avertit  qu’il  n’y  a jioint  eu  de  fraude  dans 
la  fabrication  ).  Prise  dans  sa  plus  vaste  acception, 
la  monnaie  est  définie  par  les  économistes  « un  in- 
strument d’échange  qui,  eu  même  temps  qu’il  sert 
de  mesure  pour  la  valeur  des  objets  « changés , est 
par  lui-même  un  équivalent.  » Les  matières  les  plus 
diverses  ont  pu  être  employées  comme  moyens  d'é- 
change : le  sel  a servi  de  monnaie  en  Abyssinie,  U 
morue  à Terre-Neuve , certains  coquillages  appelés 
cauris  aux  Maldives  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'iudc  et  de  l’Afrique,  les  giains  de  cacao  au  Mexi- 
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Huo,  lo  cuir  en  Russie,  jusqu’à  Pierre  Ier,  etc. 
Cependant,  on  s'est  presque  partout  accordé  à pren- 
dre pour  cct  usure  des  métaux,  et  l’on  n’entend  vul- 
gairement par  monnaie  que  des  espèce»  métalliques. 

L’Académie  définit  la  monnaie  : «Toute  pièce  de 
métal  servant  au  commerce,  frappée  par  une  auto- 
rité souveraine,  et  marquée  au  coin  d’un  prince  ou 
d’un  Etat  souverain.  » Les  métaux  qui  sont  presque 
universellement  adoptés  sout  l’or,  l’argent  et  le  cui- 
vre , plus  ou  moins  mélés  d’alliage  : toutefois,  les 
Lacédémoniens  employèrent  longtemps  le  fer,  et  les 
Russes  ont,  pendant  quelques  années  (de  1328  à 
1845),  frappé  des  monnaies  de  platine.  On  remplace 
quelquefois  la  monnaie  (Kir  du  panier,  qui  prend 
alors  le  nom  de  papier-monnaie.  Voy.  ce  mot. 

On  distingue  : 1°  les  Monnaies  réelles  ou  effectives , 
espèces  d’or,  d’argent,  de  billon  ou  de  cuivre,  ayant 
cours  dans  le  commerce  et  auxquelles  l’Etat  a assi- 
gné une  valeur  déterminée  ; 2°  les  M.  de  compte  ou 
imaginaires , qui  n’existent  plus  en  espèces  réelles 
ou  qui  inéme  n’ont  jamais  eu  d’existence  que  sur  le  pa- 
pier, et  qu’on  emploie  soit  par  l'effet  d’ancienues  ha- 
bitudes, soit  pour  faciliter  les  comptes  eu  les  établis- 
sant toujours  sur  un  pied  certain  et  non  variable  : 
telles  sont  les  livres  sterling  en  Angleterre  , les 
téaux  de  veilton  en  Espagne,  les  reis  en  Portugal, 
la  livre  de  banque  (pfund)  en  Prusse,  le  rouble  de 
compte  eu  Russie;  et  3°  les  M.  de  convention,  espèce» 
métalliques  qui  ont  cours  dans  plusieurs  États  et 
dans  plusieurs  villes,  d’après  une  convention  parti- 
culière : telles  sont,  en  Allemagne,  les  species , les 
florins,  les  pièces  «le  30,  de  20,  de  10  kreutier,  etc. 
— On  appelle  Monnaie  obsidionate  ou  de  nécessité 
celle  que,  dans  certaines  circonstances , les  ville»  as- 
siégées sont  obligées  de  frapper  pour  suppléer  aux 
espèces  qu’elles  ne  peuvent  recevoir  du  dehors. 

Le  litre  d’une  monnaie  est  la  quantité  de  métal 
fin  qui  y existe  : la  monnaie  française  est  au  titre  de 
0 dixièmes,  c.-à-d.  qu’elle  contient  9 dixièmes  d’ar- 
gent ou  d’or  pur  et  un  dixième  de  cuivre;  la  mon- 
naie d’or  anglaise  est  au  titre  de  11  douzièmes.  On 
nomme  frai  la  diminution  de  poids  qu’éprouvent  les 
pièces  de  monnaie  par  l’effet  de  lu  circulation. 

Dans  toute  pièce  de  monnaie , on  remarque  : le 
côté  de  la  tète  i avers,  droit  ou  fore),  et  le  côté  oj>- 
posé  {revers)  ; la  légende , écriture  gravée  autour 
de  la  figure  ou  dans  le  champ  de  la  pièce;  Y exer- 
gue, espace  réservé  du  côté  du  revers  pour  quelque 
inscription  ; le  cordon , tour  de  la  pièce  sur  sou 
épaisseur;  le  millésime,  date  de  la  fabrication.  Le 
lieu  ou  la  pièce  a été  frappée  est  désigné  par  une 
lettre  ou  par  une  marque  quelconque , dite  point 
secret;  on  appelle  déférent  la  marque  du  graveur. 
— Pour  la  fabrication  des  monnaies,  Voy.  monnayage. 

L’origine  du  la  monnaie  métallique  est  fort  an- 
cienne. Les  Egyptiens  paraissent  en  avoir  été  les 
premiers  inventeurs.  Dans  la  Bible,  il  n’est  parlé  de 
monnaie  (sicles)  qu’à  l’époque  du  voyage  d’Abraham 
en  Égypte.  Chez  les  Grecs,  l’invention  des  mon- 
naies était  attribuée  soit  aux  Lydiens,  soit  à Phidon, 
roi  d'Argos  au  îx®  siècle  avant  J.-L.  La  première 
monnaie  des  Grecs  portait  l’empreinte  d’un  bœuf  ; 
flans  la  suite,  ils  mirent  sur  leurs  monnaies  des  figu- 
res symboliques, particulières  à chaque  contrée  : ceux 
de  Delphes  y représentaient  un  dauphin;  les  Athé- 
niens, une  chouette;  les  Béotiens,  un  Bacchus  avec 
iiuc  grappe  de  raisin  et  une  grande  coupe;  les  Ma- 
cédoniens, un  bouclier  ; les  Bhodiens,  le  disque  du 
soleil.  Chez  les  Romains,  le  type  qu’offrait  l’as  fut 
longtemps  une  tête  de  Janus,  et  au  revers  la  proue 
d'fin  vaisseau.  Chez  les  modernes,  la  monnaie  offre  le 
plus  ordinairement  l’effigie  du  souverain  régnant. 

L’unité  monétaire  chez  les  Grecs  était  la  drachme 
qui  valait  0 fr.  93  c.;  scs  multiples  étaient  la  mine, 
ou  100  drachmes,  le  talent  d’argent , fi 0 mines,  et 
le  talent  (for , valant  10  talents  d'argent  ; au-des- 


sous do  la  drachme  était  Yobo/e,  qui  valait  environ 

0 fr.  15  c.  La  principale  monnaie  des  Perses  était 
d’or,  et  s'appelait  darigue , du  nom  de  Darius  le 
Mède,  qui  le  premier  l’avait  fait  frapper. 

Chez  les  Romains,  les  premières  monnaies  furent 
en  cuivre , en  terre  cuite  ou  mémo  en  bois  peint  ; 
Scrvius  Tullius  fit  frapper  la  première  monnaie  d’ai- 
rain; on  ne  frappa  de  monnaie  d’argent  qu’en  269 
avant  J.-C.  Les  plus  anciennes  portaient  l’imago 
d’un  animal  [pecus,  d’où  pecunia)  ; les  plus  connues 
sont  l’of , dont  la  valeur  varia  souvent,  le  sesterce 
ou  nummus,  qui  valait  2 as  1/2;  le  denier  ( denn - 
riur),  qui  valait  4 sesterces  ou  10  as;  Vaureus  ou 
solidus,  100  sesterces  ou  250  as.  Voy,  ces  mots. 

Au  moyen  Age,  une  diversité  extrême  et,  par 
suite,  une  grande  contusion  régnèrent  dans  les 
monnaies.  La  faculté  de  battre  monnaie , ordi- 
nairement réservée  aux  rois,  appartenait  alors  A la 
plupart  des  seigneurs  suzerains  et  quelquefois  même 
à «le  simples  abbés.  S.  Louis  (en  1205)  et  Fran- 
çois l«r  tentèrent  de  réprimer  ce  désordre  ; il  subsista 
néanmoins  jusqu’à  Louis  XIV,  qui  y mit  un  terme 
par  l’ordonnance  du  4 avril  1052  et  qui  établit  l’u- 
niformité dans  le  système  monétaire. 

Les  monnaies  françaises  ont  continuellement  varié 
de  forme,  de  titre  et  de  nom.  Les  plus  connues, 
parmi  cellesqui  n’ont  pluscoursaujourd’hui, étaient  : 
en  or,  les  louis  et  double  louis;  en  argent,  la  livre 
tournois,  la  livre  parisis,  Vécu  de  6 livres  et  celui  de 

3 livres,  les  pièces  de  15  et  30  sous  ; en  cuivre,  le  sot 
ou  sou,  le  liartl,  le  denier . Les  nouvelles  monnaies, 
introduites  depuis  rétablissement  du  système  mé- 
trique! Foy.ce  mot)  et  coordonnées  avec  ce  système, 
ont  pour  unité  le  franc,  qui  nése  5 grammes.  Le 
dixième  d'un  franc  s’api»elie  décime,  le  centième, 
centime.  Les  monnaies  d’argent  sont  les  pièces  d’on 
franc,  de 2 francs, de  5 francs, d'un  demi-franc  eld’un 
5®  de  franc.  Les  monnaies  d’or  sont  les  pièces  de  5,  de 
10,  de  20,  eide  10  francs  : les  nièces  «le  5 fr.  en  or  pèsent 

1 gramme, 0129,  et  outil  mi  11  im.de  diamètre  icelles  do 
lô  fr.  pèsent  3 gr.,  2268,  et  ont  17  tnillim.  de  diam.; 
celles dc20  fr., o gr., 45161,  et  ont  21  millim.de  diam.; 
celles  do  40  fr.  pèsent  12gr.,9832,ct  ont26miIliin.  Les 
nouvelles  monnaies  île  cuivre  sont,  d’après  la  loi  do 
1852,  les  pièces  de  1,2,  5 et  10  centimes,  pesant  1, 
2,  5 et  10  grammes  et  ayant  un  diamètre  de  15,  20, 
25  , 30  millimétrés;  elles  sont  composées  de  95  cen- 
tièmes de  cuivre,  4 il’étain  et  1 de  zinc.  — La  mon- 
naie française,  étant  dans  un  rapport  exact  avec  les 
poids  métriques,  peut  au  besoin  remplacer  ces  poids  : 

4 pièces  d’argent  de  2 francs  pèsent  1 hectogramme; 
40  pièces  de  5 fr,  pèsent  un  kilogramme. 

Les  principales  monnaies  étrangères  sont  : en 
Angleterre,  la  guinée,  le  souverain,  la  couronne, 
le  schelling , le  penny  en  Autriche,  le  souverain , 
le  ducat,  le  risdale,  le  florin,  le  kreutzer;  en  Da- 
nemark, le  chrétien,  le  ducat,  le  risdale,  le  rnarck; 
en  Espagne,  la  pistole,  le  doublon,  la  piastre,  le 
réal;  dans  les  Etats  romains,  la  pistole . le  stquin. 
Vécu  ou  paolo,  la  bauogue;  aux  Etats-Unis,  Y aigle, 
le  double  aigle,  le  dollar ; en  Hollande  , le  ducat, 
le  ryper,  le  florin,  le  ducaton,  le  Guillaume  ; h 
Naples  et  en  Sicile,  fonce  d’or,  le  carlin,  le  ducat , 
A Parme,  la  lire  (livre)  d’or  et  la  lire  d'argent;  en 
Portugal,  le  moera  dnuro  et  !a  cruzade  ; en  Prusse, 
le  ducat,  le  frédéric , le  thuler,  le  gros;  en  Russie, 
Y impériale,  le  ducat  { le  rouble;  en  Sardaigne,  le 
carlin,  la  pistole , lieu;  en  Suisse , le  ducat , la 
pistole,  Vécu,  le  florin;  on  Toscane,  le  seguin,  le 
ruspone , la  piastre , Vécu;  en  Turquie,  le  sequin . 
la  piastre,  Yalmitchel,  Yaspre  {Voy.  chacun  ne  r**s 
noms).—  La  Belgique, depuis  1831, et  legrand-duflié 
de  Luxembourg,  depuis  1848,  ont  adopté  notre  sys- 
tème monétaire. 

J.  Boisard  (1711),  Dupré  de  Saint-Maur  (1746), 
AbbulduBaziuulieu  (1761;  ont  donné  des  Traites  (tes 
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Monnaies.  On  «loit  à Leblanc  un  Traité,  historique 
îles  Monnaies  de  Franc  (1090),  à T.  Duby  un  Traité 
de  , Monnaies  fies  luirons,  pairs,  évêques,  abbés, 
villes,  etc.  ( 1790,  2 vol,  in-4)  ; à P. -F.  Bonneville 
un  Traité  des  Monnaies  d'or  et  d’argent  chez  les 
différents  peuples  (1800  ),  refondu,  avec  d'impor- 
tantes améliorations,  par  son  fils  sous  lu  titre  il  £,’/»- 
raclopédie  des  Monnaies  (1850)  ; à >1.  Juvigny  un 
traité  théorique  et  pratique  sur  les  Monnaies  (18.54, 
3«  édit.).  Comme  livre  usuel,  on  peut  se  servir  uti- 
lement des  Tableaux  des  Monnaies  de  change  et 
des  Monnaies  réelles  de  M.  de  Simmencourt,  du 
Cambiste  universel  de  Kelly,  du  Souvenu  manuel 
des  Monnaies  de  Nelkenbrerner,  traduit  de  l’alle- 
mand par  J.-M.  Deschamps  (1841).  — - >1.  G.  Gar- 
nier a donné  VHistoire  de  la  Monnaie  depuis  les 
ternjys  de  la  plus  haute  antiquité  (1819). 

monnaie  (la),  Hôtel  des  Monnaies,  lieu  où  l’on  fa- 
brique la  monnaie.  Voy.  monnayage. 

fausse -monnaie.  Les  Faur  - Monnaycurs  étaient 
autrefois  mis  à la  torture  et  rompus  vifs.  Eu  1720, 
ou  substitua  à ces  horribles  supplices  la  prine  de 
mort,  qui  fut  conservée  dans  le  Code  pénal  (art.  132 
et  suivants)  ; cette  peine  clle-méme  a été  remplacée 
en  1832  par  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité 
pour  la  contrefaçon  des  monnaies  d'or  et  d'argent , 
et  par  celle  des  travaux  forcés  à temps  pour  la  con- 
trefaçon des  monnaies  de  cuivre  et  de  billon. 

MONNAYAGE.  La  fabrication  des  monnaies  com- 
prend plusieurs  opérations  importantes  : 1®  la  fonte 
îles  métaux  , qui  s’opère  dans  des  creusets  de  terre 
pour  l’or,  île  fer  fondu  |K)ur  l’argent,  le  billon  et  le 
cuivre  ; 2®  l’mat  de  l’alliage,  pour  voir  si  cet  alliage  , 
est  au  titre  convenable;  3®  le  laminage  du  lingot, 
puis  le  découpage  (\e  s fl  ans,  qui  se  fait  a l'emporte- 
pièce  ; 4°  le  frappage  des  pièces  à l’aide  des  matrices 
et  du  balancier  [Voy.  ces  mots).  Avant  l'invention 
du  balancier , les  monnaies  étaient  fabriquées  au 
marteau;  souvent  même  elles  étaient  fondues  dans 
un  moule,  lov.  médailles. 

Charles  le  Chauve  avait  confié  la  surveillance  du 
monnayage  a une  scctiou  de  la  Cour  des  comptes, 
dite  Chambre  des  monnaies,  et  composée  de  3 nom- 
bres appelés  Généraux  des  monnaies;  en  1358 
Charles  Y porta  leur  nombre  à 8 et  créa  ,en  outre, 
un  gouverneur  des  monnaies  du  royaume.  Eu  1551 
la  Chambre  des  monnaies  fut  érigée  eu  Cour  des 
monnaies,  ayaut  juridiction  souveraine  et  supé- 
rieure pour  tout  ce  qui  concernait  les  monnaies. 
Elle  subsista  ainsi  jusqu'à  la  Dévolution.  Eu  1790 
fut  instituée  1a  Commission  des  monnaiés , qui, 
modifiée  par  des  lois  postérieures,  est  encore  au- 
jourd’hui chargée  de  juger  du  titre  et  du  poids  des 
espèces  fabriquées,  de  surveiller  la  fabrication  des 
monnaies  et  médailles,  l'essai  des  ouvrages  d’or  et 
d'argent,  la  confection  des  colni  monétaires  et  des 
poinçons  de  la  garantie.  Voy,  gonthôle. 

La  fabrication  des  monnaies  se  fait,  en  France, 
dans  les  ateliers  de  l'£(at  connus  sous  le  nom  d7id- 
tels  des  monnaies.  Avaut  la  Révolution , on  en 
comptait  30.  On  en  a successivement  réduit  le 
nombre;  les  seuls  qui  soient  aujourd'hui  en  exer- 
cice sout  ceux  de  Paris  (dont  la  marque  est  A), 
Rordeaux  (K),  Lille  (W),  Lyon  (D),  Marseille  (M), 
Rouen  (R),  Strasbourg  (RB).  Outre  la  fabrication 
des  espèces  monnayées,  l’hôtel  de  la  Monnaie  de 
Paris  a le  privilège  de  fabriquer  les  médailles,  piè- 
ces de  plaisir  et  jetons  pour  toute  la  France. 

A la  Monuaie  de  Paris  est  annexé  un  Musée  mo- 
nétaire,  qui  possède  la  collection  des  coins  cl  poin- 
çons des  monnaies,  médailles,  pièces  de  plaisir  et  je- 
tons qui  ont  été  frappés  en  Frauce  depuis  Charles  Ylll. 

MONO...,  partie  initiale  d’un  grand  nombre  de 
mots  français,  vient  du  grec  monos,  seul,  et  indi- 
que que  l’objet  auquel  il  se  joint  est  unique,  comme 
tiuus  monocarpe , monovvphale.  monocotylédon . etc.. 


qui  signifient  : qui  n’a  qu'un  fruit,  qu’uno  tétc, 
qu’un  cotylédon,  etc. 

MONUCEHE  ou  monocêhos  (du  grec  monos , seul, 
et  kéras,  corne).  Les  Naturalistes  ont  donné  ce 
iiom  à divers  animaux  ayant  pour  caractère  princi- 
pal une  corne  située  au  milieu  du  front  : tels  sont 
le  Rhinocéros , la  Licorne,  le  Narval;  plusieurs  in- 
sectes, notamment  un  genre  de  Coléoptères  de  la 
famille  dis  Trachélides,  un  Scarabéidc  , etc. 

MONOCHLAMYRE  (de  monos , seul,  et  chlamys, 
surtout,  casauue).  Ce  mot,syuonyme  ileMonojiériun- 
thé , est  employé  par  M.  de  Caudoile  pour  désigner 
les  plantes  qui  n’ont  qu’une  seule  enveloppe  Uorale. 

MONOCHROME  (du  grec  monos , seul, et  khrôma, 
couleur), qui  est  d’une  seule  couleur.  Les camaïcus, 
les  grisailles , toutes  les  peintures  en  clair-obscur 
sont  des  peintures  monochromes.  — Ce  genre  de 
travail  est  très-ancien  : les  Etrusques  l’ont  connu. 
La  peinture  n’eut  d’abord  qu'une  seule  teinte,  et 
les  ligures  n 'étaient  formées  que  par  des  lignes 
d’une  seule  couleur,  qui  était  ordinairement  le 
rouge  fait  avec  le  cinabre  et  le  minium.  Au  lieu  du 
rouge  on  employait  quelquefois  le  blanc  ; Qui  ni  i- 
lien  dit  de  Pulygnote  et  Pline  de  Zeuxis  qu'ils  firent 
des  monochromes  en  blanc. 

MONOCLE  (du  grec  monos , seul , et  du  latin 
oculus,  œil) , nom  donné  aux  lunett»  s composées 
d’un  seul  verre  et  qui  ne  nenvont  servir  que  pour 
un  seul  œil  à U fois.  Ou  i oppose  à binocle. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  est  synonyme  do 
Cyclone,  Voy.  cyclope. 

MüNOCJ.fNE  (de  monos,  seul  , cl  kliné,  lit;,  sy- 
nonyme d’ Hermaphrodite . se  dit,  eu  Botanique, 
par  opposition  à dicline,  de  toutes  les  plantes  qui 
ont  les  organes  des  deux  sexes  (pistils  et  étamines) 
réunis  dans  la  même  fleur. 

MONOCORDE  (du  grec  monos,  un  setil,iq  khordà, 
corde),  dit  aussi  Sonomètre,  Instrument  composé 
(l’une  seule  corde  suuore,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  déterminer  les  rapports  numériques 
des  sons:  on  en  attribue  l'invention  à Pytlugore. 
La  corde  csl  montée  sur  une  caisse  rectangulaire, 
et  on  en  varie  les  intonations  au  moyen  de  cheva- 
lets mobiles.  On  s’en  sert  en  Physique  pour  déter- 
miucr  les  rapports  numériques  des  sons.  On  s’en 
sert  aussi  pour  accorder  les  instruments  de  musi- 
que. Voy.  ArcoRDEin. 

MONOCüTYLEDONES  ou  monocotylédonét  s 
(plantes),  du  grec  monos  , seul . et  de  cotuicdon  ; 
nom  donné,  dans  la  méthode  d’A.-L.  de  Jussieu, 
aux  plantes  dont  l'embryon  est  pourvu  d’un  coty- 
lédon unique,  comme  le  Us  [Voy,  cotylédon ).  Ces 
plantes  sout  bien  moins  nombreuses  que  les  Dyco- 
tyléduiiécs.  A.-L.  de  Jussieu  les  partageait  en  3 
cl  isses  ( llypogynes . Périgynes  et  Epigynes)  f d’après 
l'insertion  des  étamines.  Depuis,  beaucoup  d autres 
classifications  des  Monocotylcdones  ont  été  propo- 
sées par  les  Botanistes  modernes;  Ad.  Brougniarl 
les  partage  en  2 sections  ; J»  Pérls/scrinées.  compre- 
nant 8 classes  : Glumacées,  Joiicinées,  AronJées,  Pau- 
danoidées,  Plieru. coulées  (Palmiers,  Nipacées,  etc.}, 
Lirm idées,  BroniéJio'Ides, Scituminées  ; 2°  Apérisper» 
mees,  formant  2 classes  : Orchioidées  l*1  Fluviales. 

La  justesse  de  la  dénomination  de  Monorotylédo- 
nés  a été  contestée,  parce  que  l'existence  d’un  setil 
cotylédon  n’est  qu'apparente  : clic  provient  de  ce 
que,  dans  les  plantes  qui  sont  essentiellement  al- 
ternes, l’inférieure  est  solitaire  sur  un  mémo  plan. 
Rien  qu’on  n’aperçoive  qu'elle  dans  la  graine,  on 
voit  souvent  lu  long  de  la  gemmule  d'autres  petits 
corps  semblables  et  disposés  alternativement,  comme 
dans  les  Graminées;  quelquefois  même  on  trouve 
deux  cotylédons  plus  ou  moins  inégaux,  niai»  al- 
ternes, comme  daus  les  Cyeadéct.  Ce  n’est  doue  pas 
l'unité  du  cotylédon,  mai»  l'alternance  des  cotylé- 
dons, qui  çaraolérise  les  végétaux  improprem*  i.t 
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appelas  Monocotylédonés . — On  a donné  pour  syno- 
nymes à co  nom  ceux  û’ Endogènes,  ù'Endorhizes, 
cJo  Cryptoeoty/édonés , de  Monogènes , etc. 

MONUBELPIIES  (du  grec  monos.  seul,  et  «/<?/- 
phys,  matrice), se  «lit,  par  opposition  à Didelphes,  «les 
MoinniiFcrüs  qui  n'out  qu’une  matrice  etcliex  qui  lo 
fu*tu>  prend  tout  son  développement  «tous  **ot  organe. 

MONODON  (à  une  seule  dent).  Vou.  ftanvsL. 

M0N0EC1E  (du  grec  monos,  et  oikia , maison), 
nom  donné  , dans  le  système  de  Linné  , à une  classe 
et  à un  ordre  comprenant  des  plantes  «pii  portent 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  sur 
le  inétne  pied.  Cette  classe  a été  divisée  eu  onxe 
ordres  : M'-nandrie , Diantlrie , Tt'iaudrie , Té- 
tramine, Pentandrie . Hexandrie,  lleptrindri e, 
Poluamlne.  Monade! phie,  Syngénésie.  Gynandrie. 

MONO-EI'IGY.NIE,  c!jss«mI«j  la  méthode  «le  Jus- 
sieu , qui  comprend  lis  plantes  monocotylédonés 
dont  les  étamines  sont  épi  y y nés. 

MONOGAME  (du  grec  mouos,  tetil , et  gamns, 
noce),  se  dit,  eu  Botanique , d'une  fleur  composée 
qui  renf«;rmc  «les  fleurs  toutes  de  mémo  sexe;  et, 
en  Zoologie, d'un  animal  qui  n'a  qu'une  seule  femelle. 

MONOGAMIE.  Bans  le  système  de  Linné,  on  nomma 
ainsi  un  ordre  comprenant  des  plantes  dont  le* 
fleur*,  quoique  rapprochées  les  unes  des  autres, 
sont  ce|»emJaut  disliucles  et  n’ont  pas  d'enveloppe 
florale  commune. 

MONOGRAMME  (du  gre«:monot,  seul, et  gramma, 
lettre) , caractère  factice  composé  d’une  seule  lettre 
ou  de  plusieurs  lettres  entrelacées,  qui  sont  ordi- 
nairement les  iuitiales  d'un  nom.  Les  anciens  ont 
fait  usage  des  monogrammes  : on  en  trouve  beau- 
coup sur  les  monnaies  grecques;  mais  leur  emploi 
ne  «levint  général  que  depuis  Charlemagne.  Égiu- 
hard  dit  que  Charlemagne , ne  sachant  pas  écrire, 
se  servait  d’un  monogramme  pour  signature.  L«  s 
rois  francs  «le  la  deuxième  race , ainsi  ipi'unc  grande 
partie  des  évé«|ue§  et  des  seigneurs,  depuis  Charle- 
magne, ne  signèrent  qu'avec  un  monogramme.  Les 
pape*  n*us«-rcnt  guère  de  monogrammes  pour  leur 
nom  que  dans  le  u*  siècle.  Le  «Iroit  «le  signature  en 
monogramme  fut  longtemps  réservé  aux  souverains 
et  aux'  princes.  Cet  usage  se  maintint  dans  les  actes 
publics  en  France  jusqu’au  mia  siècle,  en  Allema- 
gne jusqu'au  xve.  Philippe  le  Hardi  est  lo  dernier 
roi  capétien  qui  ait  signé  par  mon« «gramme. 

Un  «les  monogramm«;s  les  plus  connus  est  celui  par 
lequel  ou  abrège  vulgairement  le  nom  «I»;  Jésus-Christ, 
«pu  se  compose  des  trois  premières  lettres  du  mot 
grec  J h tou;  (1HS),  surmontées  d’une  croix. 

Dans  la  suite,  on  a appelé  monogrammes  les  chif- 
fres ou  signes  que  les  artistes  apposent  au  bas  «le 
leurs  ouvrages.  La  connaissance  et  l'explication  de 
rcs  monogrammes  sont  importantes  pour  l'histoire 
«le  l'art,  et  elles  offrent  «Fasses  grandes  dilllcultés. 
On  doit  a Brulliot  un  excellent  Dictionnaire  des 
monogramme*  (Munich,  1817  et  1832-34,  in-4°). 

MONOGRAPHIE  (du  grec  mono*,  seul,  et  gra- 
phô , écrire),  ouvrage  ou  mémoire  qui  traite  spécia- 
lement d'un  point  particulier  d«î  la  science.  Ce  mot 
est  usitésurtmilen  Histoire  naturelle  et  en  Mé«leclnc. 

MONOGYNiE  («le  monos, seul , et  yyué,  femelle), 
nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  an  premier 
ordre  de  chacune  de  scs  13  classes,  comprenant 
«les  plan  h- s dont  chaque  fleur  ne  renferme  qu'un 
seul  pistil  ou  organe  femelle. 

MONO-HYPOGYNIE , nom  donné,  dans  la  mé- 
thode de  Jussieu  , à une  classe  renfermant  les  plan- 
tes monocotylédonés  à étamines  hypogynes. 

MONOÏQUE  (du  grec  moios,  seul , et  oikia  , mai- 
son], se  dit,  en  Botanique,  d'une  plante  qui  porte 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  les 
unes  des  autres,  mais  sur  un  même  pied,  comme 
le  mais.  Voy.  gojiOK«iE. 

MONOLITHE  («lu  grec  mono  s . cul,  cl  tilles. 


pierre),  s'applique  aux  ouvrages  exécutés  d’un  seul 
bloc.  L’obélisque  de  Louqsor,  qu’on  voit  sur  la 
place  de  la  Concorde  A Paris,  est,  comme  presque 
tous  les  obélisques  de  l'Egypte,  un  monolithe. 

MONOLOGUE  (du  grec  monos,  seul,  et  logos, 
discours),  scène  dramatique  où  un  acteur  parait  seul 
et  se  parle  A lui-même.  Les  monologues  sont  la  plu- 
part du  temps  froids  et  languissants.  Cependant  les 
tragédies  de  Corneille,  de  Racine,  «le  Shakspearu, 
en  contiennent  «le  très-beaux  et  de  frès-patliétiqm  -, 
On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  «les  mono- 
logues dans  la  rnmétlie  : un  «les  plus  remarquables 
est  celui  de  Sosie  «tans  V Amphitryon  de  Moln-rc. 

MONOMANIE  («lu  arec  monos , seul,  et  mania, 
manie,  folie),  folie  ou  délire  portant  sur  un  seul 
objet.  Les  idées  exclusivement  dominantes  du  mono- 
maniaque  sont  l'effet  d'un  désordre  «les  passions  on 
dès  affections  plutôt  que  des  facultés  intellectuelles; 
au  lieu  que  chea  le  maniaque  . lu  désordre  primitif 
est  dans  i'intullisenre.  La  perversion  «les  peu»  liant», 
«les  affections,  des  sentiments  naturels  «lu  monomano 
finit  par  entraim^r  le  désordre  do  l'intelligence  ; 
mais  elle  pont  exister  pendant  longtemps  sans  trou- 
ble apparent  «lu  cette  dernière  faculté.  D«  lit» «tout 
formes  différentes  do  inonornauie  : tantôt  le  mouo- 
mau  laque  avril  avec  une  conviction  intime,  inaisdé- 
lirante;  sa  folie  est  évidente,  mais  il  obéit  h une 
impulsion  réfléchie;  tantôt  il  nu  présente  aucun 
désordre  des  facultés  intellectuelles,  et  cependant 
U cède  à un  poneliant  inxurmontible. 

. L’objet  de  la  monomanie  peut  varier  à l'infini  : il 
n’est  pas  une  idée,  une  sensation  , un  souvenir,  un 
pein'hant,  une  disposition  «le  l'Ame  , qui  ue  puisse 
en  faire  le  sujet.  Les  Monomanies  l«*s  plus  remar- 
quables sont  : la  M.  ambitieuse  ou  M.  d’orgueil  : 
le  malade  éprouve  un  besoin  insatiable  d'honneurs, 
«lo  titres,  «le  puissance,  «le  richesses;  U s'imagine 
être  général  victorieux  . roi , prophète  , ou  mène 
Dieu  ; la  M.  furieuse  : 1»  malade  se  croit  victime 
d'une  grande  injustice  ou  taus  cesse  poursuivi  par  ' 
des  hommes  qui  l'accablent  «l'injures  et  «le  coups;  il 
entre  en  fureur  cnntr«*  ses  ennemis  imaginaires;  il 
brise, déchire  tout  ce  qui  l’entoure;  la  M.  suicide : 
un  aliéné  entend  continuellement  une  voix  intérieure 
qui  lui  crie  : Tue-toi!  un  autre  se  tue  pour  échapper 
aux  ennemis  dont  il  so  croit  sans  cesse  poursuivi,  etc.  j 
la  3/. gaie., joyeuse:  les  malades  s'imaginent  être  heu- 
reux, rHu  »,  unissants  ; il*  parlent,  ils  rient  sans  eeaie  ; 
la  M.  triste, la  Mélancolie  «les  anciens,  la  Lypémanie 
«I  Esqnirol  : les  malades  sont  tristes,  accablés,  tari  tue- 
ries, sombres  , assiégés  de  pressentiments  funestes: 
l'un  s’imagine  avoir  éprouvé  un  grand  malheur,  et 
su  livre  au  «lésetpoir;  l'autre  so  croit  coupable  «les 
crimes  les  plus  atroces  ; la  M.  Sortisse,  dans  laquelle 
lu  malade  s’aimo  et  s'admire  lui-méma  : aises  fré- 
quente chef  les  femmes,  elle  se  rencontre  aussi  « bu» 
lus  hommes;  on  voit  des  vieillards  même  faire  alors 
de  leur  toilette  leur  occupation  presque  exclusive  ; 
ils  s’imaginent  inspirer  «le  grandes  passions;  la  M. 
érotique  ou  Érotomanie:  le  malade  est  en  proie  à un 
amour  violent , romanesque  ; «'et  amour  s adresse  à 
un  être  imaginaire,  qui  ne  peut  ou  ne  veut  le  par- 
tager; la  M.  religieuse:  les  aliénés  se  croient  en 
communication  dtreeto  avec  Dieu,  le  Saint-Esprit, 
la  Viergo,  les  anges,  etc.;  ils  ont  des  "visions , «lus 
révélations,  des  apparitions;  la  M.  homicide  : le 
mal.tde  est  entraîné  par  un  Instinct  avuuule  qui  lo 
pousse  â tuer;  il  ég«irge  uns  passion  ceux  mêmes 
qu'il  aime  le  mieux  ; la  M.  du  vol  ou  kleptomanie  : 
clic  atteint  souvent  des  personnes  qui , placées  dans 
une  position  «le  fortune  aisée,  ue  retirent  aucun  pro- 
fit «le  leurs  larcins,  et  qui,  dans  tous  les  actes  étran- 
gers à leur  funeste  penchant,  apportent  la  plus  ri- 
goureuse probité  : c est  surtout  elle»  lus  femmes  en- 
ceintes qu'«»n  remarque  ce  goure  de  folle,  etc. 

Qu  a dans  et*  derniers  temps  poussé  tr«8-l«ùn  la 
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doctrine  des  monomanies , el  l’on  en  .1  abusé  pour 
excuser  les  forfaits  les  plus  révoltants  et  soustraire 
à la  vindicte  publique  les  plus  grands  criminels. 

MONOME  (du  grec  monos , seul,  et  nomé,  part, 
division  ),  se  dit,  en  Algèbre,  d’une  quantité  qui  est 
composée  d’un  seul  terme,  sans  que  les  éléments 
qui  peuvent  la  composer  soient  joints  par  les  signes 
plus  e 1 moins  : a*}ax,  a*bx , sont  autant  de  monô- 
mes. On  opno<e  monôme  à binôme  et  à polynôme. 

MONOPERL\NTHE,  qui  n’a  qu’un  përianthe . 

MONt)PÉRlGYNE,nom  donné  par  Jussieu  aui  plan- 
tes nionorotybdones  à étamines  péri  g y nés. 

On  appelle  Monojérigynie  une  classe  comprenant 
les  plantes  inonoeotyléîloues  n étamines  périgyncs. 

MONOPETALE  (du  grec  monos , seul,  el  pé  talon, 
pétale),  se  dit,  en  Botanique,  de  toute  corolle  for- 
mée d'un  soûl  pétale , d'une  seule  pièce,  comme  la 
Heur  de  la  Mauve , des  Convolvulus , des  Labiées.  Ou 
emploie  communément  ce  terme  pour  désigner  les 
corolles  qui , bien  que  diversement  découpées  a leur 
limbe,  forment  a leur  base  une  seule  pièce.  Comme 
alors  la  corolle  résulte  toujours  de  la  soudure  d'un 
plus  ou  moius  grand  nombre  de  pétales.  De  Can- 
dollc  propose  de  l’appeler  gamopétale , en  réser- 
vant l’épithete  de  monopétale  pour  les  cas  où  elle  se 
compose  d'un  seul  pétale  latéral,  comme  dans  les 
fleurs  femelles  du  Cissampélos. 

MONOPHYLLE  (du  grec  monos,  seul,  et  phtjllon , 
feuille),  se  dit  du  calice  qui  est  formé  d’une  seule 
pièce,  au  moins  à la  base,  comme  dans  la  Sauge, 
de  l’involucre  d'une  seule  pièce,  comme  dans  le 
Tagète,  delà  spathe  d’une  seule  pièce,  comine  dans 
l’arum.  — Il  >e  dit  aussi  d’une  plante  dont  la  tige 
ne  porte  qu’une  seule  feuille. 

MONOPHYSISME  (de  monos , seul,  et  physis.  na- 
ture), hérésie  des  Monophy sites,  qui  n'admettaient 
en  Dieu  qu’une  seule  nature.  Voy.  ■orophysites  au 
Dict.  umv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MONOPOLE  (du  grec  monos,  seul,  et  pôléô , ven- 
' dre),  privilégo  que  possède  un  individu,  une  com- 
pagnie, un  gouvernement  de  vendre  ou  d’exploiter 
seul,  A l’exclusion  de  tous. les  autres,  une  chose 
déterminée.  Le  monopole  exercé  par  un  individu, 
sans  l’autorisation  du  pouvoir,  est  un  crime  : une 
loi  de  l’empereur  Zénon  le  punissait  de  la  confisca- 
tion des  biens  et  du  bannissement  perpétuel.  Avant 
1789  , les  peines  appliquées  par  le  parlement  de 
Parisaux  accapareurs  étaient  le  bllme.  la  déchéance 
de  la  maîtrise  et  l'amende.  La  loi  du  26  juillet  1793 
prohiba  le  monopole  sous  peiue  de  mort.  Aujour- 
d’hui les  peines  sont  ( emprisonnement , 1 amende  et 
la  surveillance  de  la  haute  police.  Voy.  accapareurs. 

Le  monopole  devient* légal  lorsqu’il  est  exercé, 
dans  l'intérêt  commun  et  eu  vertu  d’une  loi,  soit  par 
l’Etat,  soit  par  des  particuliers.  Ainsi , eu  France, 
l’Etat  a le  monopole  de  la  poste  aux  lettres,  île  la 
vente  des  tabacs,  des  poudres,  des  monnaies,  des  sa- 
lines, etc.  ; il  avait  autrefois  celui  des  loteries;  sous 
l’Empire,  l’Université  exerça  le  monopole  de  1 in- 
struction publique.  En  Espagne,  l’Etat  a celui  des 
mines  de  mercure;  en  Prusse,  des  messageries;  en 
Russie,  des  eaux-de-vie;  en  Egypte,  Méhémet-Ali 
s’était  réservé  le  monopole  du  coton. 

Les  industriels  brevetés,  les  compagnies  conces- 
sionnaires de  mines,  de  ebemius  de  fer,  de  canaux, 
les  notaires,  avoués,  huissiers,  agents  de  change, 
courtiers,  exercent  aussi  uu  certain  monopole , qui' 
leur  a été  conféré  dans  {Intérêt  de  la  société. 

M0N0R1ME  (de  monos,  seul,  et  de  rime),  sorte 
de  poème  dont  tous  les  vers  finissent  par  la  même 
rime,  comme  cela  a lieu  dans  nos  Commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Les  Arabes,  avant  aucun 
peuple  de  l’Europe,  ont  fait  usage  de  mononmes. 
On  a plusieurs  monorimes  de  Jehan  de  Meung,l*uu  des 
auteurs  du  Hotnaii  de  lu  Rose.  Ces  sortes  d’ouvrages 
n’ont  guère  d’autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 


vaincue,  et  ils  n'o(Treiil  à l'oreille  qu’une  insipide 
monotonie. 

MONOSËPALE,  so  dit,  en  Botanique  , du  calice, 
ou  du  périantbe,  qui  n’a  qu’un  seul  sépale,  c.-à-d. 
lorsqu'il  est  d’une  seule  pièce,  au  moins  à la  base, 
et  qu'il  circonscrit  toute  la  fleur.  Voy.  momopétalb. 

MONOSPERME  (du  grec  monos,  seul,  et  spenna, 
semence,  graine),  se  dit,  eu  Rulanique,  du  fruit 
ou  des  divisions  du  fruit,  lorsqu’elles  ne  contien- 
nent qu’une  seule  graine. 

MONOSTOME  (du  grec  monos  , seul,  et  stoma, 
bouche  ) , genre  de  Vers  intestinaux  qui  vivent  en 
parasites  dans  presque  toutes  les  classes  de  verté- 
brés, est  caractérisé  par  la  présence  d'une  seule 
ventouse  entourant  la  bouche  en  avant. 

MONOSTYLE , momostylê  (du  grec  monos , seul, 
et  stylos,  style),  se  disent,  en  Botanique  , d’un 
ovaire  qui  n'a  qu’un  seul  style. 

MONOSYLLABE,  mot  qui  n'a  qu'une  syllabe  : 
mer . jour,  etc.  Les  mots  Dieu,  ciel,  roi , loi , etc., 
originairement  dissyllabes,  sont  devenus  des  mono- 
syllabes. Les  monosyllabes  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents dans  les  langues  du  Nord  que  dans  celles  du 
Midi.  La  langue  chinoise  est  une  laugue  toute  mo- 
nosyllabique. — L’emploi  des  monosyllabes  peut 
donner  au  discours  de  la  rapidité,  mais  c’est  sou- 
vent aux  dépens  de  l’harmonie.  Cependant  on  cite 
pour  exemple  du  contraire  plusieurs  vers  monosyl- 
labiques, eutre  autres  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n>*t  pas  plu*  pur  que  le  food  de  mon  coeur, 

et  celui-ci  de  Malherbe  : 

RI  moi , je  ne  rois  rien , quand  je  ne  la  rois  pas. 

MONOTHEISME  (du  grec  monos,  seul,  et  théos , 
Dieu  ),  doctrine  qui  n'admet  qu’un  seul  Dieu.  11  se 
dit  par  opposiliou  à Polythéisme  élis  Manichéisme. 
Voy.  ces  mots  et  l’article  dieü. 

MONOTHEL1SME  (du  grec  monos,  seul,  et  thèlo , 
vouloir),  hérésie  de  ceux  qui  u’admettaicut  en  Dieu 
qu’une  seule  volonté.  Voy.  momothelistea  au  Dict. 
unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MONOTRÈMES  (du  grec  monos,  seul. et  tréma , 
trou),  nom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  à une 
famille  de  Mammifères  qui  tiennent  des  Oiseaux  et 
des  Reptiles,  et  dont  le  caractère  essentiel  est  de 
n’avoir  qu’une  seule  et  même  ouverture  extérieure 

fiour  l'urine  , la  semeuce  et  les  excréments.  M.  do 
llairiville  leur  dunue  celui  d 'Ornithodelphes  (Voy. 
ce  mot;.  Cette  famille  11e  contieut  que  deux  genres, 
qui  tous  deux  habitent  la  Nouvelle-Hollande  : les 
Omithorhy  noues  et  les  Échidnés.  Voy.  ces  mots. 

MONOTROPE,  Monotropa  (c.-A-d.  uniforme), 
genre  deplantesdicotylédones  établi  par  Linné,coin- 
prend  dot  plan  têt  vivaces,  qui  vivent  eu  i>arasitessur 
les  racines  des  arbres,  surtout  sur  celles  des  pins  et 
des  hêtres;  elles  sont  charnues,  décolorées,  blan- 
châtres, dans  toutes  leurs  parties;  les  feuilles  tout 
réduites  à des  écailles  éparses  sur  la  lige.  — Le  M. 
hypopitys , vulgairement  Suce-pin,  estasse!  com- 
mun dans  les  bois  aux  envirous  de  Paris  : souche 
écailleuse;  tige  de  1 à 3 décimètres,. ordinairement 
pubcsceute,  A poils  glanduleux,  dressée,  munie  d’é- 
cai lies  entières,  apprimées;  fleurs  en  grappe. 

Nultal  a fait  de  la  Monotrope  le  type  d’une  petite 
famille  de  plantes,  celle  des  Momtropées , qui  ont 
le  port  des  O ro hanches,  et  qui  croissent  comme  elles 
sur  les  racines  des  arbres.  Eliot  sont  herbacées,  pa- 
rasites, dépourvues  de  feuilles  vertes  et  garnies  d’é- 
cailles  blanchâtres,  jaunâtres  ou  rougeâtres.  Cette 
famille  comprend  les  3 genres  Monotrope,  Hyp o- 
1 te  et  Pu  rôle.  Elle  correspond  aux  Pyrolées  de 
indley.  Jussieu  l’a  fait  rentrer  dans  les  Er  ici  nées. 
MONSEIGNEUR  , titre  honorifique  que  l'on  donne 
en  parlant  ou  en  écrivaut  A certaines  personnes  dis- 
tinguées par  leur  naissance  ou  par  leur  dignité.  — 
Dans  le  moyen  Age,  il  sc  donnait  A tout  chevalier; 
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on  le  donnait  aussi  à tous  les  saints,  en  les  invo- 
quant. Jusqu'en  1789,  il  fut  accordé  en  France  à un 
très-grand  nombre  de  personnes,  princes  du  sang, 
princes  de  l'Eglise,  hauts  fonctionnaires.  1/ Assem- 
blée constituante  l'abolit;  mais  il  reparut  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration  : il  était  alors  donné 
aux  ministres.  Après  1830,  cette  qualification  n’a 
plus  guère  été  donnée  qu’aux  princes  du  sang,  aux 
évoques,  archevêques  et  cardinaux. 

MONSIEUR.  Ce  titre,  que  l’on  donne  aujourd'hui 
par  civilité  à toute  personne  à qui  l'on  parle  ou  à 
qui  on  écrit,  était  dans  l’origine  un  titre  honorifi- 
que, synonyme  de  Monseigneur  : on  le  donnait  aux 
rois  et  aux  princes  du  sang.  Pris  absolument,  Mon- 
sieur désignait  spécialement  l’allié  des  frères  du  roi. 

MONSTRE,  monstruosité  (du  latin  monstrum). 
On  donne  le  noin  de  Monstre , chez  les  animaux, 
à tout  individu  qui  s’écarte  en  tout  ou  eu  partie  de 
la  structure  ou  de  la  conformation  naturelles  à leur 
espèce  ou  à leur  sexe.  On  distingue  ordinairement: 
les  M.  jtar  défaut,  qui  sont  privés  d’un  ou  de  plu- 
sieurs organes  on  de  diverses  parties  du  corps  [acé- 
jdiales  ou  sans  tête,  monopses , pourvus  d’un  seul 
œil,  etc.)  ; les  M.  par  excès , comprenant  les  fœtus 
qui  ont  des  organes  plus  nombreux  qu’à  l'ordi- 
naire ; les  M.  doubles , individus  accolés  l’un  à 
l'autre  d’une  façon  plus  ou  moins  complète  : parmi  les 
monstres  de  ce  genre,  on  cite  surtout  les  deux  frères 
siamois,  Chang-Eny,  nés  eu  1811,  et  réunis  entre 
eux  depuis  le  ventre  jusqu’à  la  poitrine,  et  les  deux 
sœurs  Ritta-Crisiina , nées  à Sassari  (Sardaigne). 

Pendant  longtemps  les  moustruosités  animales  ne 
fureut  regardées  que  comme  des  jeux  île  la  nature  ; 
mais,  depuis  le  commencement  do  ce  siècle,  lestra- 
vauxde  MM.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  Serres  et  Bré- 
chet en  France;  de  Scemmering,  Mcekel  et  Tiede- 
mann, en  Allemagne,  ont  fait voirqu'cllcs  rentraient 
dans  les  lois  de  la  nature, et  ont  aiusi  fondé  la  science 
des  déviations  organiques  ou  Tératologie. — Ou  doit 
à M.  Jsid.-Geoff.  Saint-Hilaire  un  ouvrage  classique 
sur  cette  matière  : Histoire  générait'  et  particulière 
tics  Anomalies  de  l'organisation  chez  l'homme  et 
les  animaux  ou  Traité  de  Tératologie . où  il  donne 
les  caractères,  1 1 classification,  les  causes  et  les  lois 
des  monstruosités  (Paris,  1832-30,  3 vol.  in-8). 
Il  y divise  les  monstres  en  deux  classes:  les  Mons- 
tres simples  ou  unitaires,  et  les  M.  doubles.  La 
première  classe  comprend  3 ordres,  les  monstres 
autosites,  omphalosites  et  parasites.  La  seconde  sc 
compose  de  2 ordres,  les  inoustrcs  doubles  autosi - 
lai  res  et  parasitaires.  Chacun  de  ces  ordres  ren- 
ferme plusieurs  familles,  divisées  elles-mêmes  en 
genres  et  en  espèces,  auxquels  se  rapportent  tous  les 
cas  de  monstruosité  observés  Jusqu’ici. 

Monstruosités  végétales.  Elles  sont  de  deux  sortes. 
Les  unes  proviennent  d’une  déviation  des  formes 
normales  due  à la  piqûre  des  insectes,  aux  caprices 
il»*s  cultivateurs . à l'influence  des  météores  ou  a uue 
lésion  dans  les  fonctions  physiologiques.  Toutes  les 
fleurs  doubles,  triples,  pleines,  sont  des  monstruo- 
sités : la  rose  double,  par  exemple , n’est  qu'une 
monstruosité  résultant  de  la  transformation  des  éta- 
mines en  pétales.  Il  en  est  de  même  des  Ileurs  pa- 
nachées, des  rameaux  agglomérés,  etc. 

MONT,  montagne  (du  latin  tuons,  génitif  mordis). 
Les  Géographes  ne  donnent  ce  nom  qu'aux  éléva- 
tions de  terrain  considérables,  à celles  qui  ont  au 
moins  3 on  400  mètres;  au-dessous,  on  les  appelle 
collines,  monticules,  éminences,  buttes,  etc.  .Mont 
se  dit  de  préférence  d'une  montagne  isolée  :1e  Mont- 
Blanc,  le  mont  Horeb;  montagne,  d’un  ensemble, 
d’une  suite  ou  d’une  chaîne  du  grandes  élévations. 
Dans  toute  montagne,  on  distingue  la  base,  le  pied, 
les  flancs,  qui  prennent  le  nom  iVescarfiemeuts 
quand  ils  sont  presque  verticaux  ; la  cime,  dite  aussi 
faite  ou  crête,  et  qui  prend  lus  noms  do  plateau  si 


elle  se  termine  par  une  vaste  surface  plate , d’tii- 
guille,  corne,  dent,  pic  ou  put/,  si  elle  est  pointue, 
de  dôme  ou  ballon , si  le  sommet  est  arrondi.  Une 
réunion  de  montagnes  s’éteudaut  en  longueur  forme 
une  chaîne ; plusieurs  chaînes  réunies,  un  grou/te; 
plusieurs  groupes,  un  système.  Des  chaînes  se  dé- 
tachent des  rameaux,  et  de  ceux-ci  des  contre-forts. 
Les  flancs  d’une  chaîne  te  nomment  versants;  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  ligne  de  faite ; l'espace 
creux  que  laisseut  entre  elles  plusieurs  montagnes 
parallèles  forme  les  vallées 
Parmi  les  chaînes  les  plus  remarquables,  on  cite  : 
en  Europe,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Apennins,  les 
Karpathes,  les  Balkans,  et  les  Dofrincs:  eu  Asie,  le 
Caucase,  le  Taurus,  les  monts  Allai,  l’Himalaya,  les 
Gliattes;  en  Afrique,  l'Atlas;  eu  Amérique,  les 
Alleghanis,  les  Apalaclies,  les  Cordillères  et  les 
Andes.  — Les  plus  hautes  montagnes  sont  : les  pics 
de  l’Himalaya , parmi  lesquels  les  Kunchiuginga, 
8588  mètres,  le  Doualaghiri , 8187,  le  Juwaliir, 
7827,  en  Asie;  le  Nevado  de  Sorala,6488,  l’Illi- 
mani,  0156,  le  Chiraboraço,  0530,  le  Cayambé,  5951, 
l’Antisana,  5833,  le  Cotopaxi,  5753,  le  Pichu-pichu, 
5070,1e  Popocatcpcll, 5400,  dans  l'Amériuue  du  Sud; 
l'Elbrouz,  dans  le  Caucase,  5009;  le  Mont-Blanc, 
4810,  le  Mont-Rose,  4G3G,  le  Jung-Frau,  4180,  dans 
les  Alpes  ; le  Mulahascn  en  Espagne  (Grenade),  3555; 
le  mont  Néthou,  3101,  le  mont  Perdu,  3351,  le  Cy- 
lindre, 3322,  le  Mu!adetla,33i2,  le  Vignemale,  3298, 
dans  les  Pyrénées;  l’Etna,  en  Sicile,  3237;  le  Cani- 
gou  (Pyrénées),  2785,  le  Lomnis  (Karpathes),  2701; 
le  monte  Rotundo,  2072,  et  Je  monte  d’Oro , 2052, 
en  Corse;  le  monte  Yelliuo,  2393,  dans  les  Apen- 
nins; le  mont  Atlios,  en  Grèce,  2006;  le  mont 
YVntoux,  1909,  le  mont  d'Or,  1880,  le  Cantal,  1857, 
le  Mézen,  1760,  lePuy-Mary,  1058,  le  Puy-de-Dôme, 
1405,  le  Ballon  des  Vosges,  1129,  en  France;  le 
Vésuve,  1198,  le  mont  Eryx,en  Sicile,  1187;  l'ilékla, 
en  Islande,  1013.  — On  mesure  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, soit  par  la  longueur  de  leur  ombre,  soit  au 
moyen  de  la  dépression  du  mercure  dans  Je  baro- 
mètre et  à l’aide  d'opérations  trigonométriques. 

Les  Géologues  diviseut  les  montagnes,  comme  les 
terrains  dont  elles  sont  formées,  en  primitives, 
secondaires , tertiaires,  de  transition  ( Voy . ter- 
rains). Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  formation 
des  montagnes  : deux  grands  systèmes  sont  en  pré- 
sence, celui  des  Vulcaniens , qui  les  font  naltro 
de  soulèvements  produits  par  les  feux  souterrains, 
et  celui  des  Septuniens , qui  les  expliquent  par 
les  dépôts  formés  au  fond  des  eaux.  Suivant  l’opinion 
la  plus  généralement  adoptée,  les  montagnes  pri- 
mitives seraient  le  résultat  de  soulèvements,  et  la 
face  de  la  terre  aurait  été  ultérieurement  modifiée 
par  le  mouvement  des  eaux.  M.  Elie  de  Beaumont 
a réuni  en  corps  de  doctrine  tous  les  renseigne- 
ments que  l’on  possède  sur  les  chaînes  de  mon- 
tagnes; il  a formé  de  ces  chaînes  un  certain  nombre 
de  systèmes,  et  a même  pu  déterminer  l'époque  de 
la  formation  des  divers  systèmes.  Voy.  soulèvements. 

montagne  (la),  nom  d’un  parti  poli  tique  en  France. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  unir.  d'Uist.  et  de  (iéogr. 

montagnes  russes,  montagnes  réellcsou  artificielles 
où  l’on  a pratiquéun  chemin  uni  et  d’une  pente  rapide, 
souvent  droit,  quelquefois  tournant,  sur  lequel  ou 
se  laisse  glisser  dans  un  traîneau  et  avec  une  grande 
rapidité.  Ce  jeu  amusant,  mais  fort  dangereux,  est 
depuis  longtemps  en  usage  en  Russie  : d’où  lui  est 
venu  son  nom.  Il  a été  importé  à Paris  il  y a uno 
trentaine  d’années  : les  Montagnes  Heaujon  , aux 
Champs-Elysées,  ont  eu  une  grande  vogue;  mais  de 
graves  accidents,  qui  ne  tardèrent  pas  à survenir, 
firent  bientôt  interdira  ce  jeu. 

MONT-DE-PIETE,  nom  donné  à des  établisse- 
incuts  d’utilité  publique  où  l'on  prête  temporaire- 
ment et  à intérêts  sur  nantissement  : ce  sont  des 
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espèce»  de  banques  publiques  de  prêt  sur  gage.  Une 
reconnaissance  est  délivrée  à l'emprunteur  pour  con- 
stater la  nature  du  gage  et  la  somme  prêtée  ; une 
année  est  accordée  pour  rembourser  cette  somme  et 
repreudre  Iw  effets  donnés  eu  nantissement;  si  au 
bout  de  ce  temps  on  ne  se  présente  pas  pour  dé- 
gager ces  effets,  ou  pour  renouveler  la  reconnais- 
sance en  payant  les  intérêts  échus,  les  effets  sont 
vendus  à l'enchère,  et  l'administration,  après  avoir 
prélevé  sur  le  prix  de  vente  la  somme  prêtée  avec 
les  intérêts  et  les  frais,  remet,  s’il  y a lieu,  le  sur- 
plus ou  boni  à l'emprunteur.  A Paris,  le  taux  de 
l'iutérèt  est  de  9 p.0/0, payables  pardousiêmes  ; dans 
quelques  départements,  il  va  jusqu'à  15  p.  0/0;  il  est 
eu  moyenne  de  8 p.  0/0.  Ou  compte  actuellement 
en  France  *15  monts-de-piété,  répartis  dans  ‘20  dè- 
arteraents  : les  plus  importants  sont  à Paris,  Lyon, 
ouen,  bordeaux,  Strasbourg,  Angers,  Montpellier, 
Marseille,  Aviguon,  etc.  Celui  de  Paris  , situé  rue 
des  Blaucs-Manteaux  , a plusieurs  succursales.  Ces 
établissements  sont  placés  sons  l’autorité  du  minis- 
tre do  l'Intérieur  et  des  préfets.  — Les  monts-de- 
piété  rendent  d’incontestables  services  à la  classa 
nécessiteuse  : mais  trop  souvent  aussi  ils  offrent  aux 
malfaiteurs  les  moyens  do  réaliser  promplemeut  et 
facilement  la  valeur  d’effets  mal  acquis. 

L'institution  du  mont-de-piété  nous  vient  do 
l'Italie.  Ce  fut  dans  l'origine,  comme  le  num  l’in- 
dique, une  œuvre  de  charité,  et  les  prêts,  faits  avec 
des  Tonds  provenant  de  fondations  pieuses,  étaient 
purement  gratuits.  Les  premiers  monts-de-piété 
furent  établis  de  1462  à 1490  dans  les  villes  do  Pé- 
rouse, de  Savone.  de  Mantoue  et  de  Florence.  Les 
Franciscains,  en  1493,  douuéreut  l'exemple  de  prê- 
ter à intérêt,  et  comme  le  droit  de  percevoir  l’inté- 
rêt des  capitaux  était  alors  contesté  par  l’Eglise , 
Léon  X,  après  avoir  fuit  décider  la  question  par  le 
concile  de  Lalran,  permit,  par  nue  bulle  de  1515, 
que  les  préteurs  retirassent  uu  intérêt  de  leur  ar- 
gent; néanmoins  cet  intérêt  a toujours  été  très-mo- 
déré en  Italie.  En  France,  des  tentatives  avaient  été 
faites,  mais  sans  succès,  par  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
pour  fonder  un  mont-de-piété  à Paris;  ce  n’est  que 
sous  Louis  XVI  qu'il  put  y élre  établi  : il  fut  con- 
stitué par  lettres  patentes  du  9 décembre  1777.  On 
y prêtait  d’abord  au  denier  huit  et  le  produit  était 
remis  aux  bApitaux.  La  Révolution  ayant  détruit 
l'espèce  de  monopole  de  prêt  sur  gage  qu’exerçait 
le  mont-de-piété  de  Paris,  il  s'établit  aussitôt  uu 
grand  nombre  de  maisons  de  prêt  sur  nantissement; 
mais  elles  se  livreront  à l’usure  la  plus  odieuse.  Le 
décret  du  21  messidor  an  Xll  supprima  ces  établis- 
sements cl  reconstitua  l'ancien  mont-de-piété.  U a 
été  modifié  dans  sou  organisation  par  une  loi  du 
2i  juin  1851  et  par  un  décret  du  24  mars  1852. 

Eu  Allemagne,  les  monts-de-piété  datent  de  1766  : 
on  remarque  surtout  ceux  de  Dresde , Gotha , Bay- 
reuth,  Cologne  et  Elberfeld  ; ils  prennent  de  8 a Ï2 
p.  0/0  d'intérêt.  Il  existe  aussi  beaucoup  d’établisse- 
ments semblables  eu  llollaude  et  eu  Belgique;  ils 
sont  inconnus  en  Angleterre. 

L'Histoire  des  Monts-de-piété  a été  publiée  par 
J.-B.  Cerretti  en  1752;  cette  histoire  peut  être  com- 
plétée par  Y Essai  historique  de  M.  Bail  in  sur  les 
Monts-de-piété , 1843,  et  par  l'intéressant  Rapport 
de  M.  Ad.  de  Watteville  sur  l’ administrai  ion  des 
Monts-de-piété , 1850. 

M0NTE-ÀU-C1EL,  nom  vulgaire  de  la  Persicaire 
orientale. 

MONTEE,  nom  donné  vulgairemcut,  surtout  en 
Normandie,  à de  petites  anguilles  qui  montent  par 
troupes  iimombrables  de  la  mer  daus  nos  eaux 
douces  ; on  en  prend  alors  de  grandes  quantités 
avec  des  paniers. 

MONTGOLFIERE.  Voy.  aérostat. 

MüNTJOIE,  num  douué  d'abord  à des  monticules 


ou  h des  monceaux  de  pierre  formés  en  signe  de 
victoire,  est  par  la  suile  devenu  le  cri  de  guerre 
des  Français.  V.  montjoie  au  l).  univ • d’H.  et  de  Ci. 

MONTRE  (du  latin  monstrare , rnoutrer).  On 
nomme  ainsi  proprement,  dans  le  Commerce,  ce 
que  les  marchands  exposent  au  devant  des  bouti- 
ques ou  aux  portes  des  magasins,  pour  faire  con- 
naître aux  passants  les  objets  qu’ils  vendent.  On 
duune  le  même  nom  à la  boite  vitrée  dans  laquelle 
certains  marchands,  orfèvres,  bijoutiers,  table- 
tiers,  etc.,  mettent  leurs  marchandises,  afin  qu’on 
les  voie  sans  pouvoir  y loucher. 

Les  Organistes  nomment  montre  les  tuyaux  d'or- 
gues en  étain  poli  qui  sont  placés  sur  le  devant  de 
l'instrument  et  qui  paraissent  au  dehors  : c’est 
uu  leu  d’orgue  qui  appartient  au  jeu  de  flûte;  sa 
qualité  de  son  csl  douce  et  pénétrante. 

montre,  petite  horloge  de  poche.  On  appelait 
d'abord  le  cadran  la  montre  de  l'horloge , parc»* 
que  c’était  la  seule  partie  qu'on  en  tlt  ; puis,  ce 
nom  passa  à l’horloge  môme.  Les  principales  par- 
ties qu’on  distingue  dans  une  montre  sont  : le  res- 
sort moteur,  lame  d’acier  trempé  , très-élastique , 
et  roulée  en  spirale , qui  donne  l'impulsion , et» 
faisant  effort  pour  se  distendre;  Yéc/tappement, 
qui  est  le  régulateur  du  mouvement;  les  rouages , 
dont  l’ensemble  forme  ce  qu’on  appelle  le  mouve- 
ment; la  fusée  et  sa  chaîne;  le  cadran,  sur  lequel 
marchent  les  aiguilles;  enfin  la  boite,  dan*  laquelle 
toutes  les  autres  parties  sont  reuferinées  {Vou.  hor- 
loge).—Les  montres  les  plus  communes,  les  plus  an- 
ciennes, les  moins  chères,  mais  aussi  les  moins 
bonnes,  sont  les  montres  à verye,  c’est-à-dire  où 
l’échappement  est  à verge,  (.elles  à cylindre , 
c’est-a-dirc  où  l'échappement  est  un  cylindre 
creux,  sont  le*  meilleures.  — Les  montres  h répé- 
tition sont  celles  qui  bonueut  l’heure  et  les-quarts; 
les  montres  à réveil , celles  qui  font  entendre  uu 
carillon  à une  heure  marquée  pour  réveiller.  — Les 
montres  marines  ou  montres  à longitudes , con- 
nues son»  le  nom  de  Chronomètres  [roy.  ce  mot), 
sont  les  plus  parfaites  et  les  plus  exactes  de  toutes. 

Les  diverses  pièces  dont  se  composent  les  mon- 
tres se  fabriquent  chacune  par  des  ouvriers  spéciaux 
et  dans  des  lieux  séparés  : Salins,  Besançon,  Ge- 
nève et  plusieurs  autres  villes  de  Suisse  sont  en 
possession  de  fournir  les  ressorts,  qui  sout  finis  et 
même  retrempés  à Paris  pour  les  montres  fines  ; 
les  chaînes  sout  confectionnées  à Montbéliard  , à 
Besançon  et  en  Suisse;  les  aiguilles  ordinaires  en 
acier  sont  presque  exclusivement  fournies  par  Be- 
sançon , mais  celles  en  acier  fin  avec  or  se  fabri- 
quent à Genève;  Paris  en  confectionne  aussi,  mais 
ce  n’est  guère  que  pour  les  réparations  et  la  vente 
eu  détail  ; les  verges  viennent  de  la  Suisse,  surtout 
de  Charquemont;  c’est  à Besançon  que  se  font  les 
cadrans  île  montres.  Toutefois,  c’est  à Paris  que 
le  tout  est  fini , et  celte  ville,  ainsi  que  Londres, 
a la  réputation  de  fournir  les  meilleures  montres. 

On  croit  que  les  premières  montres  de  poche 
furent  fabriquées  en  1500  à Nuremberg,  par  Pierre 
Hèle  : on  les  appela  d’abord  œufs  de  Nuremberg , 
parce  qu’elles  avaient  une  forme  ovale;  elles 
perfectionnèrent  graduellement  par  l’invenliou  de 
IA  fusée , de  la  chaîne  d’acier,  du  ressort  spiral. 
Pendant  longtemps,  les  moulrcs  curent  une  gros- 
seur incommode  : l’horloger  Lé  pine  trouva  le  moyeu 
de  faire  des  M.  plates  en  supprimant  l’une  des  deux 
platines  entre  lesquelles  étaient  renfermées  toutes 
les  pièces  du  mécanisme  et  les  remplaçant  par  des 
ponts  destinés  à recevoir  des  pivots.  Les  montres  à 
ré/tétition  furent  inventées  en  Angleterre  en  1676». 
— Les  montres  marines  furent  portées  au  plus  haut 
de-ré  de  précision  par  les  Berlhoud  et  les  BrégucL 

MONUMENT  (eu  latin  monument um , formé  de 
monere , avertir).  Ce  mot,  daus  l’origine,  ne  de- 
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signait  que  certains  ouvrages  d'architecture  ou  de 
sculpture  destinas  à transmettre  à la  postérité  le 
souvenir  de  quelque  événement  important  ou  de 
quelque  personnage  illustre,  tels  que  tertres,  tom- 
beaux, pierres  tumulaires,  menhir,  dolmen,  etc. 
Depuis,  il  a été  éteudu  à tout  édifice  important, 
surtout  à ceux  qui  ont  uue  destination  publique. 

On  peut  diviser  les  monuments  en  Monuments 
religieux , tels  que  temples,  églises,  pauodes, 
mosquées;  M.  militaires , forteresses,  citadelles, 
châteaux,  tours,  remparts;  M.  civils,  palais,  hô- 
tels, hospices,  théâtres,  amphithéâtres,  cirques, 
bourses,  bazars  , fontaines;  M.  commémoratifs , 
obélisques,  colonnes,  arcs  de  triomphe  ; M.  funérai- 
res, tombeaux,  mausolées,  pyramides,  cippes,  etc. 

L’antiquité  a produit  des  monuments  admirables 
dont  quelques-uns  sont  connus  sous  le  nom  de 
Merveilles  du  monde  (Vog.  ce  mot),  et  dont  plu- 
sieurs, conservés  jusqu’à  nos  jours,  font  encore  l’ad- 
miration des  modernes,  et  leur  servent  de  modèles. 

Il  a été  publié  plusieurs  descriptions  des  monu- 
ments tant  anciens  que  modernes,  entre  autres  : 
Monuments  des  peuples,  par  E.  Breton  ; le  Musée  des 
Monuments  français  et  les  Monuments  des  Art  f en 
France , d’Al.  Le  noir;  les  Monuments  de  la  France 
classés  chronologiquement , par  Al.  de  Laborde. 
On  doit,  en  outre,  «i  M Batissler  I* Histoire  de  l'Art 
monumental  dans  V Antiquité  et  nu  Moyen  Age , 
et  à M.  Leuoir  l’ Histoire  des  Arts  en  France  par 
tes  Monuments.  — L’Assemblée  uatiouale  avait 
créé,  en  1790,  dans  l'ancien  couvent  des  Pelits- 
Augustins  un  Musée  des  Monuments  français , qui 
a été  supprimé  eu  1810. 

Pour  assurer  la  conservation  des  monuments  qui 
intéressent  ('histoire  nationale,  il  a été  récemment 
créé  au  ministère  de  l'Intérieur  une  Commission 
des  Monuments  historiques  et  un  Insj>ecteur  géné- 
ral des  Monuments. 

MOQUETTE , étoffe  de  laine,  velue  ou  plucbeuse, 
tissée,  croisée  et  coupée  comme  les  velours,  qui 
s'emploie  pour  tapis  et  pour  meubles.  On  distingue  : 
1°  les  moquettes  à grands  dessins  pour  tapis  : elles 
sont  plus  fournies  en  laine  que  les  autres;  2°  les 
moquettes  pied-court,  à dessins  plus  petits,  avec 
fleurs  unies  : elles  s'emploient  en  tapisseries  et  en 
fauteuils;  3°  d’autres  plus  communes,  à petits  car- 
reaux ou  petites  mosaïques,  qui  servent  à garnir  des 
chaises  et  des  banquettes,  et  à faire  des  sacs  de  voya- 
ges; 1°  les  moquettes  ciselées  et  à foudras,  comme 
les  velours  ciselés  : celles-ci  ont  double  chaîne  de  fil 
de  lin;  le  velouté  est  de  fil  de  laine  et  plus  haut  que 
celui  des  moquettes  ordinaires  ; 5®  les  tripes , unies 
pleines,  c.-à-d.  d'une  seule  couleur  ou  rayées  de 
plusieurs  couleurs  : celles-ci  sont  gaufrées  et  imi- 
tent les  velours  dits  d’Utrc  ht;  elles  s’emploient 
pour  couvrir  des  chaises,  pour  divers  ouvrages  de 
tapisserie,  et  même  dans  les  voitures.  Leur  velouté 
est  aussi  en  laine, sur  chaîne  et  trame  defll  de  lin. 
Abbeville,  Auhusson,  Amiens,  Mmes,  Tourcoing, 
sont  les  lieux  principaux  où  l’onfabrique  la  moquette. 

Les  Chasseurs  appellent  Moquette  un  oiseau  que 
l’on  attache  vivant  à un  filet  ou  près  d’un  piéue, 
afin  que , par  ses  cris,  il  y attire  d’autres  oiseaux. 

MOQUEUR,  Mi  mus.  oiseau  du  genre  Merle,  ainsi 
nommé  à cause  du  singulier  talent  qu’il  a de  con- 
trefaire toutes  sortes  de  cris  et  de  ramages,  se  dis- 
tingue des  Merles  proprement  dits  par  un  hee  plus 
mince  et  plus  convexe , des  ailes  de  médiocre  lon- 
gueur, une  queue  très-élagée, aussi  longue  que  le 
corps  et  même  quelquefois  plus  longue.  Cet  Oiseau  ne 
dépasse  guère  20  centimètres  de  long  : il  a tout  le 
dessus  du  corps  d’un  cris  brunâtre  et  le  dessous 
blanchâtre,  tacheté  de  blanc.  Toutes  les  variétés  «le 
cette  espèce  soift  particulières  à l’Amérique  : elles 
se  («taisent  dans  les  pays  chauds  et  tempérés,  fré- 
quculeul  les  buis,  et  se  nourrissent  de  baies,  de 


fruits  et  d'insectes.  Quoique  ces  oiseaux  soient  assez 
familiers,  on  les  élève  difficilement  en  cage.  L’es- 
pèce typé  est  le  Moqueur  proprement  dit  [Mimas 
po/uglottus ),  communaux  États-Unis. 

MURAILLES,  espèce  de  tenailles  de  fer  avec, 
lesquelles  les  maréchaux  ot  les  vétériuaircs pincent 
le  net  des  chevaux  vicieux  pour  les  contenir  pen- 
dant qu'on  les  ferre  ou  qu’on  leur  fait  subir  quel- 
que opération. 

MÜRAILLON,  pièce  de  fer  attachée  au  couvercle 
d'un  coffret  ; est  garnie  d’un  anneau  qui  entre  dans 
la  serrure  et  dans  lequel  passe  le  pêne. 

MORAINES,  amas  de  débris  de  roches  qui  bor- 
deul  les  côtes  ou  le  pied  de  tous  les  grands  gla- 
ciers, et  qui  sont  composés  de  fragments  plus  ou 
moius  gros  de  roches  analogues  a celles  qui  domi- 
nent ou  burdent  les  glaciers. 

Laine  moraine  (pour  morte  laine).  On  appelle 
ainsi  celle  qu’on  enlève  avec  la  chaux  de  dessus  la 
peau  d’uu  animal  mort  de  maladie. 

MORALE  (du  latin  moratis ),  la  Science  de  nos 
devoirs,  science  qui  nous  enseigne  les  règles  à 
suivre  pour  faire  le  bien  et  pour  éviter  le  mal. 
Les  anciens  distribuaient  la  Morale  eu  autant  de 
parties  qu'lit  reconnaissaient  do  vertus  différen- 
tes : ils  la  divisaient  généralement  eu  quatre  sec- 
tions qui  traitaient  de  la  prudence,  de  la  tem- 
pérance, de  la  justice  et  delà  force.  Dans  les  temps 
modernes,  on  fa  ordinairement  partagée  en  Mo- 
rale générale  et  Morale  particulière  ou  spéciale': 
daus  la  première,  on  pose  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à la  morale  et  de  règle  à lo  conduite 
de  la  vie,  c.-à-tl.  les  idées  de  bien  et  de  mal,  celles 
fie  devoir  et  de  droit,  de  mérite  et  de  démérite  , et 
l’on  traite  des  sanctions  que  la  morale  trouve  dans  la 
croyance  en  Dieu  , dans  l'attente  «l’une  aulre  vie,  et 
dans  la  législation  humaine.  Daus  la  seconde,  on  ap- 
plique aux  différentes  situations  de  la  vie  les  règles 
établies  par  la  Morale  générale  ; et  comme  l'homme 
peut  être  considéré  daus  ses  rapports  : 1®  avec  lul- 
môtne;  2°  avec  ses  semblables;  a®  avec  Dieu,  on  snb- 
divise  la  Moral»;  particulière  eu  M.  individuelle , M. 
sociale  ou  Droit  naturel,  et  M.  religieuse.  Le  Droit 
positif  et  In  Politique  peuvent  être  considérés  comme 
des  dépendances  et  des  applications  de  la  Morale. 

Tout  en  étant  d'accord  le  plus  souvent  sur  les 
préceptes  h prescrire  dans  la  pratiipje,  les  philoso- 
phes et  les  moralistes  se  sont  partagés  d'opinion  sur 
In  plupart  des  questions  spéculatives  de  la  morale, 
notamment  sur  la  définition  «lu  bien,  et  par  consé- 
quent du  prinri|>e  qui  doit  régler  notre  conduite. 
Les  uns  ont  fait  consister  le  bien  daus  la  satisfac- 
tion des  penchants  de  la  sensibilité  : pour  Arlstippe, 
cette  satisfaction  se  trouvait  dans  le  plaisir  des 
sens;  pour  Cuinl>crlaud  et  Shafteshury,  dans  la 
bienveillance;  pour  Adam  Smith,  dans  la  sympa- 
thie. D’autres  ont  identifié  le  bien  avec  l'intérêt  bien 
entendu,  et  les  nus,  comme  Épicure,  Hobbes,  La 
Rochefoucauld,  Bentham,  etc.,  ont  placé  cet  intérêt 
sur  la  terre;  les  autres,  comme  certains  théologiens. 
Tout  placé  dans  le  ciel,  faisant  surtout  envisager  à 
l'homme  les  récompenses  et  les  peines  de  la  vio 
future.  D’autres  enfin  ont  cherché  le  bien,  qui  doit 
être  la  règle  de  nos  actions,  dans  les  notions  four- 
nis par  la  Rai-on  : les  Stoïciens  croient  le  trouver 
dans  l'idée  de  l’ordre  universel  de  la  nature;  Leib- 
nitz et  Wolf,  «lans  l’idée  de  perfection;  Wollaston, 
dans  la  conformité  de  nos  actes  à la  vérité;  Kant, 
dans  la  notion  absolue  d'obligation  moralo.  De 
ces  trois  principes  sur  lesquels  on  peut  asseoir  la 
morale,  savoir,  le  sentiment,  l'Intérêt,  les  concep- 
tions rationnelles,  le  dernier  seul  est  le  vrai";  seul 
il  donne  une  rèele  véritablement  absolue  ; mais  on 
peut  les  concilier  entre  eux  ou  du  moins  les  faire 
concorder,  en  ce  sens  que,  dans  une  inulliUnie  de 
cas,  ils  nous  conseillent  hs  mêmes  actes;  seulement 
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l.i  raison  doit  dominer  le  sentiment  et  l'intérêt,  et 
leur  sertir  «le  guide. 

L'histoire  de  la  Morale  remonte  aussi  haut  que 
l’histoire  de  la  philosophie.  Enseignée  d'abord  sous 
forme  de  purs  préceptes  et  de  conseils  pratiques  (la 
Sagesse  et  les  Proverbes  de  Salomon,  les  Maximes 
des  Sept-S<iges  de  la  Grèce,  les  vers  des  Poètes  gno- 
miques),  ou  sous  forme  d'apologues,  de  fables  et 
d’allégories,  clic  prend  une  forme  scientifique  dans 
les  écoles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Elle  occupe  le 
premier  rang  dans  l’enscigni  ment  des  l*j(hagore,des 
Socrate,  des  Platon,  et  surtout  de  /«-non  : les  modernes 
n'ont  rieu  vu  de  comparable  pour  la  durée , l’in- 
fluence et  la  réputation  d une  doctrine  morale,  ace 
que  fut  autrefois  le  Stoïcisme  eu  face  de  l’Epicu- 
réisine.  Cet  enseignement  a du  reste  perdu  de  son 
importance  depuis  l'établissement  du  Christianisme, 
qui  enseigne  les  mêmes  vérités  que  la  Morale  ration- 
nelle, mais  en  les  appuyant  sur  une  autorité  divine, 
qui  était  inconnue  aux  anciens. 

Outre  les  écrits  des  auteurs  ci-dessus  nommés, 
les  ouvrages  les  plus  estimés  sur  la  Morale  sont  : 
chez  les  anciens,  la  Morale  à Nicomaque  d’Aristote; 
le  Traité  des  Devoirs  de  Cicéron  et  celui  de  saint 
Ambroise;  les  Traités  moraux  de  Sénèque  et  «le 
Plutarque  ; le  Manuel  d'Epietètc  ; les  Pensées  de 
Marc-Aurèle;  les  Quatre  litres  de  philosophie  mo- 
rale de  Confucius  et  de  Mencius  (trad.du  chinois  par 
Pau t hier ,1852);—  dans  les  temps  moderne»,  le  Traité 
•le  la  Sagesse  de  Charron  ; les  Essais  de  morale  de 
Nicole;  le  Traité  de  morale  de  Malebranche;  les 
Recherches  sur  l'origine  de  l'idée  de  vertu  do  Hut- 
clicson  ; V Essai  sur  les  facultés  actives  de  l'homme 
de  Reid  ; les  Éléments  de  science  morale  de  Reattie 
(traduits  de  l’anglais  par  M.  Mallet)  ; la  Philosophie 
des  facultés  morales  de  U.  Stewart  (traduite  par 
L.  Simon);  les  Principes  de  philosophie  morale 
de  W.  Palcy,  classiques  dans  les  écoles  anglaises;  la 
Déontologie  de  Reutham;  la  Critique  de  fa  Raison 
pratique  de  Kant  (traduite  par  M.  '1  issot)  ; la  Morale 
sociale  de  M.  Ad.  Garnier;  et  la  partie  consacrée  à 
la  Morale  dans  les  divers  Cours  de  Phi/osoj>hie  et 
de  Théologie.  Les  écrits  des  Casuistes  ( Esc o bar, 
Molina , Sanchez,  etc.)  méritent  d'ôtre  consultés  sur 
quelques  questions  particulières. 

Une  foule  d’ouvrages  de  Morale  pratique  ont  été 
composé»  pour  la  jeunesse  sous  le»  titres  de  Morale 
en  action,  de  Morale  en  exemples , de  Contes  mo- 
raux, Conseils  moraux  : parmi  les  ouvrages  de  ce 
genre  on  remarque  la  Morale  pratique  «le  M.  Bar- 
rau  (1852)  et  le  Dictionnaire  a éducation  de  Filas- 
sier. — Le  Scfectæ  è profanis  script  on  Lus.  d’Heu- 
zet , est  un  excellent  résumé  de  la  morale  des 
anciens,  avec  des  exemples  à l’appui.  Sous  le  titre 
de  Morale  des  poètes  (1809  et  1823),  Moustaion  a 
donné  un  bon  recueil  des  pensées  morales  extraites 
des  poètes  latins  et  français.  — Pibrar,  dans  scs 
Quatrains  moraux.  Morel  de  Vindé,  dans  la  Mo- 
rale de  l'enfance,  ont  consigné  en  vers  techniques, 
facilesàretenir,  les  plus  sages  conseils  de  l'expérience. 

Sur  l’histoire  de  la  science,  ou  peut  consulter 
l’ Histoire  de  la  philosophie  morale  de  Markintosh 
(traduite  par  M.  Poret);  l’ Histoire  des  doctrines 
morales  de  M.  Mat  1er;  la  Philosophie  morale  de 
Droz,  et  le  Cours  de  Droit  naturel  de  Jouf- 
froy,  deux  ouvrages  qui  contiennent  l’exposition 
critique  des  principaux  systèmes  de  morale.  — 11  a 
paru,  de  1777  à 1783,  un  Dictionnaire  universel 
fies  sciences  morales,  par  Castillon,  etc.  (30  vol. 
in-4).  On  trouve  dans  Y Encyclopédie  méthodique 
un  Dictionnaire  de  morale. 

MO  HAUTES,  sortes  de  compositions  dramatiques 
en  vers  qui , au  moyen  Age,  tenaient  lieu  de  ce 
que  sont  aujourd’hui  nos  tragédies  et  nos  comé- 
dies. Elles  tiraient  leur  nom  île  ce  qu’elles  abou- 
tissaient à quelque  ptêccpic  de  morale.  Elles  étaient 


représentées  par  les  clercs  de  la  Basoche.  C'étaient 
des  espèces  d allégories,  qui  avaient  ordinairement 
pour  interlocuteurs  les  idées  les  plus  abstraites  et 
même  les  plus  fantasques  personnifiées,  comme  la 
Chair , V Esprit,  la  Charité,  la  Justice,  le  Monde , la 
Donne  compagnie , V Accoutumance  t\e  Passe  - Temps, 
la  Friandise,  lo  Jeune,  etc.  Ces  pièces  étaient,  du 
reste,  étrangères  l’Ecriture  sainte  : c’est  en  cela 
quelles  di  fierai  en  l des  Mystères  [Voy.  ce  mot). 
Quelquefois  repcodant,on  réunissait  dacs une  même 
pièce  Mystère  et  Moralité.  Le  plus  souvent  elles 
n'étaient  que  des  satires.  Les  Moralités  furent 
surtout  en  vogue  sous  Charles  VI,  Charles  VII  ; 
Louis  XI  et  Louis  XII.  Soumises  par  François  P*r  à 
une  censure  sévère,  elles  perdirent  bientôt  de  leur 
intérêt.  Elles  passèrent  tout  à fuit  de  mode  au  com- 
mencement du  xvii«  siècle.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  été  publiées  de  nos  jours. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  Moralités  à de 
petites  pièces  de  vers,  fables  on  allégories,  qui  ren- 
ferment quelque  précepte  moral  : M.  Ortolan  a ré- 
cemment publié  un  joli  recueil  de  poésies  de  ce 
genre  ( Enfantines  et  Moralités). 

MORATOIRE  (du  latin  moratorius,  dilatoire, 
formé  de  nv  ra , retard,  délai).  En  Jurisprudence, 
on  appelle  Intérêts  moratoires  les  intérêts  qui  cou- 
rent par  l’effet  d’une  demande  en  justice,  et  qui 
sont  dus  à raison  du  retard  apporté  au  payement 
•l’une  créance  exigible.  — Les  Lettres  moratoires 
étaient  des  lettres  émanées  du  chef  de  l’Etat  ou  de 
la  Justice  et  accordant  un  délai. 

M0RR1DE  (fait  du  latin  morhvs,  maladie).  Ce 
mot  est  souvent  employé  en  Médecine  dans  le  sens 
do  maladif,  malsain,  qui  est  l’effet  de  la  maladie  ou 
qui  la  caractérise.  C'est  en  ce  suis  que  l'on  dit  : 
phénomènes  m rhides.  affection  morbide. 

MORBIDESSE.  Ce  mot,  emprunté  de  füuliei» 
morbide z za , signifie,  dans  les  Arts,  ce  qui  est  dé- 
licat , souple  et  doux  au  toucher.il  s’applique  sur- 
tout a cette  espèce  de  douceur  et  de  souplesse  qui 
est  particulière  aux  chairs  dans  les  natures  déli- 
cates, telles  que  celles  des  enfants  et  des  femmes. 
L’imitation  exacte  des  effets  visibles  des  chairs  du 
celte  nature,  l’art  de  reproduire  ces  effets  aux  yeux, 
est  ce  qu’on  entend  par  morbidesse  eu  Peinture  et 
même  en  Sculpture.  Le  Pugct  et  plusieurs  autres 
habiles  statuaires  ont  montré  que  les  matières,  les 
(dus  dures,  comme  le  marbre,  ne  se  refusaient  pas 
à rendre  la  morbidesse. 

MORBIFIQUE  (du  latin  morbus , maladie,  et 
facere,  faire),  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  cause 
la  maladie  : riras  morbifique. 

MOHDACHE  (de  mordre),  nom  donné  : 1®  à un 
instrument  de  fer  qui  sert  à saisir  les  grosses  bû- 
ches et  a les  arranger  dans  le  feu  : c’est  une  espère 
de  tenaille  ; — 2°  à une  tenaille  composée  de  deux 
morceaux  de  bois  élastiques,  qu’on  adapte  à un 
étau,  entre  les  mâchoires,  pour  ménager  les  ouvra- 
ges délirais  que  le  fer  pourrait  endommager. 

MORDANÇAGE , opération  de  Teinturerie  qui 
consiste  à fixer  sur  une  étoffe,  à l’aide  d’un  mor- 
dant {Voy.  ci-après),  une  matière  colorante  quel- 
conque. Cette  opération  a aussi  la  propriété  de  ren- 
dre la  couleur  plus  stable  et  plus  résistante  àPêCMoo 
do  la  lumière.  Si  la  couleur  vient  a passer,  il  suffit 
pour  la  faire  remonter  de  plonger  de  nouveau  le 
tis*u  dans  une  dissolution  du  même  mordant. 

MORDANT  (de  mordre ),  substance  au  moyen  de 
laquelle  on  parvient  à fixer  les  couleurs  sur  la 
laine,  la  soie,  b;  coton,  etc.  Le  sulfate  d'alumine  et 
de  potasse,  et  l'acétate  d’alumine  sont  les  mordants 
les  plus  employés  en  teinture.  Viennent  ensuite  le 
sulfate  et  l'acétate  de  fer,  le  chlorure  d’étain,  la 
crème  de  tartre,  le  tannin  , etc. 

On  appelle  encore  ainsi  : le  vernis  qui  sert  à fixer 
l'or  eu  feuilles  que  l'ou  applique  sur  du  cuivre. 
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du  bronze , etc.  ; — ■ l’agent  il  l'aide  duquel  on  dé- 
cape ou  on  corrode  les  surfaces  métalliques , etc. 

MÜRDECIIl  ou  MORDEHI  (nom  indigène),  ma- 
ladie répandue  aux  Indes,  et  qui  ressemble  au  cho- 
léra, consiste  dans  un  dérangement  des  fouctions 
digestives  causé  parla  chaleur  continuelle  du  climat, 
par  les  sueurs  qu'elle  excite  et  le  froid  qui  y succède. 

MORDELLE,  Mot  délia  (de  rnordeo,  mordre), 
genre  de  Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Trachélides,  type  de  la  tribu  des  Morde  lion  es  : 
corps  allongé,  étroit,  arqué,  terminé  par  une  lon- 
gue tarière  acuminée.  Ou  en  compte  plus  de  ccut 
espèces,  partout  répandues,  et  vivant  sur  les  fleurs 
cl  sur  les  plantes;  leurs  larves  vivent  daus  le  bois. 
Les  Mordi  lles  ont  des  mouvements  circulaires  fort 
brusques,  à l'aide  desquels  elles  se  dérobent  facile- 
ment «lu  danger. 

MORDORE  (dérivé  par  Roquefort  de  more  ou 
maure,  brun,  et  doré),  couleur  brune  avec  un 
reflet  d'or  ou  d'orangé,  comme  l’aile  du  hanneton. 

MOREACEES  ou  morêes  (du  genre  type  Morus, 
Mûrier),  famille  de  plantes  détachée  de  celle  des 
Urticées,  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  à suc 
aqueux  ou  lactescent,  à fleurs  mono  ou  dioiques  : 
fleurs  mâles  «ayant  un  perigone  à 3 ou  4 divisions 
et  3 ou  4 étamines;  fleurs  femelles  ayant  tin  péri- 
gorie  quinquélidc  ou  à 4 folioles,  un  ovaire  sossile 
uniloculaire,  un  style  bifide.  Le  fruit  est  un  akène 
inonospernic.  — Cette  famille  renferme,  outre  le 
Mûrier  [Morus),  genre  type,  les  genres  : Brous 
sonet ie,  Dorslénie,  Maclure , etc. 

MOREE,  Morea . genre  de  la  famille  des  Iridées, 
renferme  plusieurs  espèces  exotiques  originaires  des 
contrées  chaudes  du  globe.  On  en  cultive  beaucoup 
dans  nos  jardins  : ou  les  multiplie  de  graines  ou 
de  jeunes  pieds.  La  Morée  fausse-iris  a les  feuilles 
disposées  en  éventail  comme  celles  des  iris,  et  les 
fleurs  en  petit  uoinbro , sans  odeur,  de  couleur 
blanche  mélangée  de  jaune  et  de  bleu.  La  M.  à’ 
gaine  a aussi  les  feuilles  en  éventail,  mais  la  feuille 
supérieure  embrasse  la  lige  dans  toute  sa  longueur. 
La  M.delaChine  ou  Iris  tigrée.  Pardalanthus,  a les 
fleurs  d'un  jaune  safran  maculé  de  rouge.  La  M.  à 
grandes  fleurs  ou  Iris  plumeuse  a des  fleurs  blan- 
ches teintées  de  bleu  «avec  une  tache  jaune  et  une 
raie  barbue , qui  lui  a valu  son  nom  de  plumeuse. 

MORELLE,  Solanum,  genre  type  do  la  famille 
des  Solanées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes  formant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  se  cultivent  en  pleine  terre 
dans  nos  départements  du  Midi.  L’espèce  princi- 
pale est  la  Marelle  noire  (S.  ni  arum  ) , vulgaire- 
ment C rève-cltien,  plante  herbacée  de  40  à 50  cen- 
timètres de  hauteur,  qui  croit  communément  dans 
les  lieux  incultes,  le  long  des  murs  et  sur  le  bord 
des  chemins;  elle  a des  feuilles  ovales,  de  couleur 
foncée  et  d’odeur  vire  use  ; des  fleurs  petites  et  blan- 
ches, réunies  en  corymbes  pendants;  des  baies  sem- 
blables à celles  du  cassis,  vertes  d’abord,  puis  noires. 
Ou  a prétendu  que  scs  feuilles  et  ses  fruits,  pris  à 
l’intérieur,  peuvent  empoisonner  ; mais  le  fait  n’est 
pas  suffisamment  démontré.  La  morelle  noire  est 
d’un  usage  fréquent  en  médecine  : ou  fait  avec  ses 
feuilles  des  cataplasmes  adoucissants  et  des  décoc- 
tions sédatives  employées  en  lotions  : on  applique 
ses  feuilles  vertes  et  écrasées  comme  calmantes  sur 
l»s  plaies  douloureuses,  les  tissures  du  sein,  les  hé- 
morroïdes, les  ulcères,  etc.  La  décoction  de  morelle 
Sert  à laver  les  ulcères  et  les  plaies.  L’extrait  de  mo- 
relle entre  aussi  daus  la  préparation  du  baume  tran- 
quille et  de  l’onguent  populeum. 

Les  autres  espères  du  genre  Morelle  sont  : la  Mo 
relie  tubéreuse  Solanum  fuôerojimt),  vulgairement 
connue  sons  le  nom  de  Pomme  de  terre;  la  M. 
faux- piment  (S.  pseudo-capsicum ),  vulgairement 
Cerisette  Amome  des  jardiniers  ; la  M . douce- 


amère  (S.  dulcamara)  ; la  M.  mélongèi.e  (S.  me- 
longena  ) , vulgairement  Aubergine  ; la  M.  faux- 
quinquina  [S.  pseudo-quinquina).  Linné  y joignait 
le  Lgropersicum,  vulgairement  Tomate  ou  Pomme 
d'amour,  dont  ou  a depuis  fait  un  geure  à part.  Yog. 

COMME  I)K  TERRE,  DOl CE-AMfcRE  , CU*. 

MORESQUE,  nom  donné  quelquefois  aux  dessins  et 
ornements,  plus  connus  sous  le  nom  A' Arabesques . 

Style  moresque,  se  dit,  eu  Architecture,  du  genre 
de  construction  adopté  par  les  Mores  ou  Arabes  : il 
se  distingue  par  ses  cintres  de  portes  eu  voûtes  qui 
oulre-passcnl  le  demi-cercle,  et  par  la  multiplicité 
et  la  variété  de  ses  ornements  coloriés.  Le  style  mo- 
resque est  la  truusitiou  entre  le  byzantin  et  le  style 
ogival,  improprement  appelé  gothique.  Les  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  moresque  sc 
trouvent  en  Espagne. 

MORETON , nom  vulgaire  du  Canard  milouin. 

MOUFF.K,  en  provençal  Lou  nègre , maladie  com- 
mune à l’olivier  et  à l'oranger,  est  caractérisée  par 
des  couches  de  matière  noire  qui  s'observent  surtout 
à la  partie  supérieure  des  feuilles  et  aux  brindilles: 
elle  parait  être  le  résultat  d'une  sève  dépravée  par 
un  sol  humide.  La  plante  qui  en  est  affectée  se  cou- 
vre ordinairement  d’une  foule  d’insectes  qui  aug- 
mentent le  mal  et  reudeut  l'arbre  stérile  : ces  in- 
sectes, appelés  Morfa  (d’où  le  nom  de  1.x  maladie), 
sont  des  Hyménoptères  du  genre  Dortbésic.  La  mot  - 
fée  n’est  détruite  que  par  les  grands  froids. 

MORFIL  (de  fit , dans  le  sens  de  lrauchant,et 
mort , impuissant?).  Ou  nomme  ainsi  certaines  pe- 
tites parties, d’acier  presque  imperceptibles  qui  res- 
tent au  tranchant  d’un  couteau , d’un  rasoir,  etc., 
lorsqu’on  les  a passés  sur  la  meule,  et  qui  empochent 
l'instrument  de  bien  couper.  Il  faut,  pour  remporter 
et  pouvoir  se  servir  de  i instrument,  passer  le  cou- 
teau sur  une  pierre  plusiine  ou  le  rasoir  sur  un  cuir. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  Mot- fil  les  dents 
d’éléphant  brutes  et  uon  encore  travaillées  : en  ce 
sens,  on  dérive  ce  mol  de  l’arabe  al  fil,  l'éléphant. 

MORFONDURE  (de  morve,  et  du  latin  funderc  . 
répandre),  maladie  du  cheval,  est  une  sorte  de  ca- 
tarrhe nasal  intense , compliqué  souvent  de  catar- 
rhe bronchique,  qui  vient  aux  chevaux  lorsqu’ils 
ont  été  saisis  par  le  froid  après  avoir  eu  chaud. 

Chez  l’homme,  lu  Morfondure  consiste  dans  un 
écoulement  spontané,  et  sans  affection  catarrhale, 
d’une  humeur  limpide  et  séreuse,  parles  narines. 

MORGANATIQUE  (mariage),  de  l’allemand  wor- 
aengabe,  don  du  matin,  par  allusion  au  présent  que 
Te  mari  faisait  à sa  femme  le  matin  , au  Icndemuiu 
des  noces;  mariage  de  la  main  gauche  (Voy.  ce  mot). 
Cette  sorte  de  mariage  a principalement  lieu  en  Alle- 
magne, surtout  quand  un  prince  passe  à de  secondes 
noces,  ayant  des  enfants  d’un  premier  lit.  D’après 
le  Code  prussien , les  mariages  morganatiques  ne 
diffèrent  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  ne  donnent  pas 
à la  femme  tous  les  droits  de  famille  et  de  rang  que 
les  lois  accordent  à l’épouse  ordinaire. 

MORGEEINE  (de  morsus  yullinœ), plante  caryo- 
pliyllée.  Voy.  alsine. 

MORGUE  (d’un  vieux  mot  qui  veut  dire  visage ), 
endroit  ù l’entrée  d’une  prison  , dans  lequel  on  re- 
tient quelque  temps  les  accusés  ou  les  condamnés 
qu’on  écroue,  afin  que  les  gardiens  puissent  les  bien 
observer  pour  les  reconnaître  au  besoin. 

A Paris  , on  appelle  ainsi  i’eudroit  où  l’on  expose 
E s cadavres  des  personnes  trouvées  mortes  hors  de 
leur  domicile,  afin  qu’elles  puissent  être  reconnues  : 
le  bâtiment  destiné  .1  cet  usage  contient  trois  salles, 
l’une  pour  Vexposition  des  corps  inconnus,  l'antre, 
dite  «les  morts , pour  le  dépôt  des  corps  reconnus , 
cl  la  3a  pour  les  autopsies.  Tous  les  renseignements 
utiles  sont  consignés  avec  soin  sur  des  registres. 

MORILLE,  Morchella  (de  Marche! , nom  alle- 
mand de  la  plante),  genre  de  Champignons  terres- 
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très.  1^*1  Morille  se  distingue  de  tous  les  autres  Cham- 
pignons eu  ce  que  son  chapeau  u’esl  pas  perforé  au 
sommet,  et  que,  n'étant  pas  recouverte  d’une  coiffe, 
elle  offre  de  profondes  alvéoles.  L'espèce  la  plus 
commune  est  la  Mûrit le  comestible  (JM.  escu/enla)  : 
elle  est  de  forme  ovale;  ses  alvéoles  sont  presque 
carrées,  et  sa  couleur  enfumée  se  fonce  de  plus  en 
plus  à mesure  qu’elle  approche  tJe  son  entier  déve- 
loppement. Sou  volume  varie  depuis  celui  d’une  noi- 
sette jusqu'à  celui  d’une  grosse  orange  : elle  est  ovoïde 
ou  tout  à fait  ronde.  On  trouve  la  Morille  dans  nos 
bois  dès  le  mois  de  mars,  après  les  premières  pluies 
et  parmi  les  feuilles  : l'espace  d’une  nuit  suffit  à son 
apparition.  Elle  a peu  d’odeur;  mais  son  goût,  qui  a 
les  plus  grands  rap|K>rti  avec  celui  des  champignons 
ordinaires,  la  fait  rechercher.  Pour  en  prolonger 
l’emploi,  on  la  fait  sécher  en  la  suspendant,  sous  la 
forme  de  chapelets,  dans  l’intérieur  des  cheminées. 
On  cuit  les  morilles  fraîches  sur  le  gril  ou  dans  un 
plat,  on  met  les  morilles  scelles  dans  les  ragoûts. 

MORILLON  , nom  sous  lequel  on  désigne  dans  le 
commerce  les  émeraudes  brutes. 

(l'est  aussi  le  non»  : 1°  d’une  variété  de  raisin  noir 
et  doux;  2° d'un  petit  canard,  dont  le  plumage  est 
d'un  beau  noir  luisant  À reflets  verdâtres. 

MOR1NDE , Monnda  (du  latin  morus  indica, 
mûrier  indien,  à cause  de  la  forme  des  fruits) , genre 
de  la  famille  des  ftubiacées,  renferme  plusieurs  espè- 
ces d’arbres  et  d'arbrisseaux  particulières  aux  régions 
tropicales  et  dont  les  plus  connues  sont  : la  Moriudc 
t'oyuc  de  la  Chine,  du  Mexique  et  de  la  Guyane;  sa 
tige  , faible  et  pliante,  haute  d’environ  3 mètres,  se 
divise  en  rameaux  courts  et  sarmenteux  portant  «les 
feuilles  lancéolées  et  des  fleurs  blanches  û tube  étroit, 
qui  sont  remplacées  par  des  fruits  assez  semblables 
il  des  mûres  : sa  racine  donne  par  infusion  une  li- 
queur noire  analogue  à l’encre;  la  M.  à ombelles , 
dont  la  racine  donne  une  teinture  jaune  safran. 

MURINE,  Marina,  genre  de  Dipsacées  : c’est  une 
belle  plante  vivace,  originaire  du  Népal  : feuilles 
longues,  dentées;  tige  florifère,  d’environ  uu  mètre, 
portant  uu  loug  épi  de  fleurs  verticiliées,  tabulées, 
d'un  blanc  rosé , se  succédant  longtemps.  Celte 
plante,  qui  réussit  très-bien  en  pleine  terre,  a fleuri 
pour  U première  fois  â Paris  en  juillet  1X37.  . 

MORINGE,  Moringa , plante  de  la  femillo  des 
Légumineuses,  tribu  des  Cassiées,  type  des  Morin- 
gées,  dont  R.  Brown  forme  une  famill*--  à part . L’es- 
pèce principale  est  la  Moringa  lien.  Voy.  ben. 

MURION  , sorte  de  casque  léger  et  sans  visière, 
emprunté  aux  Mures  : d’où  sou  nom.  C'était  autre- 
fois la  coiffure  spéciale  des  arquebusiers  et  des 
mousquetaires. 

C’était  aussi  le  nom  d’une  sorte  de  châtiment  mi- 
litaire qui  consistait  II  frapper  sur  le  derrière  le  sol- 
dat coupable  avec,  la  hampe  d’une  hallebarde  ou  la 
crosse  «l’un  mousquet. 

MOH1SOME,  Mo  ri  sonia  (du  nom  de  H.  Morisnn , 
savant  botaniste  écossais),  genre  «le  la  famille  des 
Capparidées,  établi  par  Plumier  pour  une  seule  es- 
pèce  commune  aux  Antilles  et  h l’Améiique  méri- 
dionale, le  Mabouier  (M.  a mer  ica  na)  : c'est  un  ar- 
bre peu  élevé,  K fleurs  d’un  blanc  obscur,  un  peu 
odorantes,  disposées  en  corymhes  latéraux.  Le  fruit 
est  une  baie  «le  la  grosseur  d’uue  pomme  ordinaire, 
recouverte  d'une  écorce  dure,  calleuse,  d'un  rouge 
de  tuile.  Les  racines  de  cet  arbre  sont  longues, 
grosses  r compactes  et  pesantes  : les  indigènes  s’en 
servent,  dit-on , pour  faire  leurs  tomahawks. 

MORMON  , un  des  noms  du  Mandrill , espèce  de 
Singe,  et  du  Macareux,  esj»e«*e  de  Pingouin. 

MOHMYRE  , Mormyrus  { du  grec  mormon,  hi- 
deux , et  oura,  queue),  genre  de  poissons  Malacopt.- 
rygieus  abdominaux  , de  la  famille  des  Esores,  à 
corps  comprimé  , oblong,  écailleux  , à queue  inin«’u 
à sa  base , renflée  vers  la  nageoire  ; leur  tète  est 


| couverte  d’une  peau  nue  et  épaisse,  qui  enveloppe 
les  opercules  et  les  rayons  des  ouïes.  Tous  les  Moi- 
ndres vivent  dans  le  Nil  et  sont  très-rechercliés 
pour  leur  chair.  Certaines  espèces  ont  le  museau 
pointu  et  la  dorsale  longue,  comme  le  JM.  oxyrhyn- 
yue,  commun  sur  les  marchés  du  Caire;  d’autres  lo 
museau  cyliiidriqut-  et  la  dorsale  très-courte,  comme 
le  M.  hersé  «>u  de  Dernier  ah;  d’autres  00 1 le  mu- 
seau court,  comme  le  M. kasboué oti de Be/beyst etc. 

Murmure,  poisson  sparoide.  Voy  PAGE!.. 

MORNE.  Ce  mut,  dans  les  Antilles  françaises  et 
â l’ile  Bourbon , est,  en  général,  synonyme  de  mon- 
laque , et  désigne  spécialement  de  petites  montagnes 
rondes,  isolées,  élevées  sur  une  pointe  de  terre  eu 
forme  de  rap,  ou  le  loug  d'une  côte:  tels  sont  le 
Gros  morne  à la  Martinique , le  M.  de  lu  decou- 
verte dans  nie  «!«•  France. 

MUROXITE, chaux  phosphatée.  Voy.  apatite. 

MORPHINE  («le  Morphée.  dieu  du  sommeil),  al- 
cali végétal,  auquel  l’opium  doit  en  grande  partie 
ses  propriétés  narcotiques,  est  composé  de  carbone, 
d’hydrogène,  d’azote  et  d'oxygène  (C,4ll,*NO*).  À 
l'état  de  pureté,  ta  morphine  est  en  prismes  rectan- 
gulaires blancs,  transparents,  insipides  et  inodores. 
Ou  l'obtient  tu  précipitant  par  l'ammoniaque  la  «lis- 
solution  aqueuse  de  l opium  et  par  d’autres  moyens. 
Ounhinée  avec  les  acides,  elle  forme  plusieurs  sels, 
notamment  Y acétate  de  morphine,  «|ui  sont  tr  i»\è- 
néneux  et  qui  laissent  peu  de  traces.  A do*c  modérée, 
èclte  substance  est  employée  eu  médecine  comme 
calmant  du  système  nerveux  • elle  procure  un  som- 
meil tranquille  et  plus  ou  muius  profond.  — Signa- 
lée des  1688  , par  Ludwig,  sous  le  nom  de  Magis- 
tère d’opium,  obtenue  en  1X03  par  Derosuo,  niait 
considérée  par  lui  «'oinme  de  la  uarrotiue  lundi  liée 
et  rendue  alcaline  pur  le  carbonate  île  potasse  em- 
ployé Ata  préparation,  la  morphine  fut  décrite  par 
Séguin  en  1804;  elle  a été  surtout  bien  étudiée  par 
Sertueruer,  qui  eu  a constaté  l'alcalinité.  La  mor- 
phine est  devenue  célèbre  par  le  coupable  usage  «piVn 
lit  le  docteur  Gastaing  pour  empoisonner  lentement 
les  frères  Ballet  et  s’approprier  leur  fortune. 

M0R1H1Ü  (du  grec  morphè.  beauté),  genre  de  Lé- 
pidoptères diurnes,  de  la  tribu  des  Papll  ion  ides: 
corps  robuste,  trompe  longue,  antennes  filiformes 
et  presque  «aussi  longues  que  le  corps,  ailes  trés- 
dévclûppées,  brunes  en  dessous,  avec  des  yeux  «l'une 
autre  couleur,  et  souvent  ornées  en  dessus  des  cou- 
leurs les  plus  brillantes.  Les  espèces  les  plus  rouîmes 
sont  le  M.  Adonis,  bleu  d’azur  métallniue  très-bril- 
lant, avec  le  bord  externe  noir  et  deux  taches  au 
sommet  des  premières  ailes,  qui  ont  8 centimètres 
«l'envergure  ; le  M.  Méte/lus , noir,  avec  le  boni  «les 
ailes  verdâtre;  le  M.  Andmmaque,  le  M.  Ménélas, 
bleu  pâle  très-brillant  avec  |«  bord  «les  échancrures 
blanchâtre  et  3 petites  taches  blanches  a la  côte;  le 
M.  Laërte , «lont  les  ailes,  d'un  blanc  nacré,  sont  lé- 
gèrement dentées.  D'autre*  espèces  oui  été  rappor- 
tées an  genre  Puvanie.  Voy.  ce  mot. 

MORPHOLOGIE  («lu  grec  morphè,  forme,  struc- 
ture, et  /offot,  discoure,  description  ),  mot  créé  per 
quelques  Naturalistes  pour  désigner  l’histoire  «les 
«liverses  formes  «pie  peut  revêtir  la  matière,  ou  I*ô- 
lude  de  l’organisation  des  corps  vivauts  et  des  trans- 
formations qu’elle  peut  subir. 

NORRENE,  Morsus  rance,  plante.  V.  hydfiociubis. 

MORS  (du  latin  morsus,  parce  que  le  cheval  le 
mord),  ou  M ors  de  bride,  partie  de  la  bride  qui 
passe  dans  la  bouche  du  cheval  et  qui  sert  â lo  gou- 
verner. C'ett  une  sorte  de  haillon,  en  fer  ou  en  bois, 
qui  presse  sur  les  barres  ( Voy,  ce  mot) , et  qui  «‘st  or- 
dinairement muni  de  deux  branches  montant  le  long 
des  joues  et  joiutes  en  dessous  de  la  lèvre  inférieure 
par  la  gourmette.  On  appelle  : Mors  à berge  celui 
dont  l'embouchure  est  composée  d'olives  d une  seule 
pièce,  formant  à son  pli  une  demi-gorgo  de  pigeon  j 


MOUT 


MOUT  — 1070  — 


Af.  n branches  tournées  ou  à sous-barbes,  un  mors 
dont  les  branches  forment  plusieurs  coudes,  de 
forme  ronde;  if.  à canon  simple,  un  mors  dont  le 
canou  n’est  [joint  llguré  , mais  diminue  pourtant  de 
grosseur  en  approrhaut  de  son  pli  ; M.  à pas  d'd  ne, 
un  murs  dont  l'embouchure  est  pliée  en  forme  de 
pas  d'âne  ; AI.  à porte,  uu  mors  dont  l’embouchure 
forme  Ter  s son  milieu  une  Sorte  de  porte  cintrée; 
AJ.  à tire-bouchon  ou  ù la  Sestier,  un  tuors  dont 
l»  s branches  sont  terminées  par  un  anneau  aplati 
et -percé  dans  la  partit;  inférieure  comme  celui  d'un 
tire-bouchon;  AI,  à la  turque , un  mors  dont  les 
branches  sont  droites  sans  sous-barbe. 

Prendre  le  mors  aux  dents,  se  dit  d’un  cheval  dont 
la  bouche  est  tellement  échauffée  qu'elle  devient  in- 
sensible. et  que  1’auimal  s’emporte,  sans  que  le  cava- 
lier ou  le  cocher  puisse  le  retenir,  le  mors  11 'opérant 
pas  plusd'elfet  sur  les  barres  que  si  le  cheval  le  tenait 
serré  entre  les  dents.  Du  reste,  c'est  improprement 
quou  dit  d’nn  cheval  qui  s’emporte  quTV  prend  le 
mors  aux  dents,  parco  que,  même  alors,  le  mors 
garde  «a  position  normale,  une  disposition  particu- 
lière l’empêchant  de  se  déplacer. 

On  nomme  vulgairement  Mors  du  diable,  la  Scu- 
hieuse  des  bois,  n cause  île  sa  racine  échancréo  et 
comme  mordue;  Mors  de  grenouille  ou  Morrine , 
l'Hydroehari#. 

MORSE  (noin  russe),  Trichechus,  genre  du  Mam- 
mifères marins,  de  la  famille  des  Carnivores,  for- 
mant avec  lus  Phoques  la  tribu  dus  Amphibies.  L’es- 
pèce principale  est  le  Morse  du  Nord,  vulgairement 
Vache  marine , Cheval  marin,  dit  aussi  liéte  d ta 
grande  dent , Eléphant  de  mer,  |jarce  que  de  sa 
mâchoire  supérieure  sortent  deux  énormes  défenses, 
qui  $e  dirigent  vers  le  bas,  et  qui  ont  quelquefois 
jusqu'à  7U  centim.  de  long.  Ces  défenses  relèvent 
tout  le  devant  de  la  mâchoire  et  lui  donnent  la  forme 
d’un  gros  mufle  renflé.  Les  membres  antérieurs  du 
morse,  très-courts  et  dis|»osés  comme  ceux  des  Pho- 
ques, sont  terminés  pat  5 doigts  armés  d’ongles  ro- 
bustes et  réunis  en  forme  de  nageoire  par  une  mem- 
brane épaisse.  Son  corps  allongé,  conique,  est  terminé 
l»ar  une  queue  très-courte  avec  laquelle  se  confon- 
dent les  membres  de  derrière,  et  est  couverte  d’un 
poil  ra*  et  brunâtre.  Sa  tête  est  arrondie,  et  n'olfre 
aucune  trace  d'oreille.  Cet  animat  surpasse,  dit-on, 
eu  grosseur  les  plus  forts  taureaux,  et  peut  atteindre 
5 mètres  de  lougueur.  Les  morses  ont  les  mœurs 
des  phoques  : ils  sont  généralement  iuolleusifs,  mais 
quand  on  tes  attaque  ils  se  défendeul  avec  fureur. 
On  les  trouve  surtout  dans  les  régions  polaires  ; leur 
nombre  diminue  tous  les  jours,  un  chasse  les  Morses 
pour  le  produit  qu'eu  peut  tirer  «le  b-ur  graisse  tl  de 
leurs  dents.  L'huile  que  donne  leurgr&isse  est  presque 
aussi  estimée  que  edi©  de  h)  baleine.  L’intérieur  des 
dents  du  Moi  m>  a plus  rtc  valeur  que  l'ivoire  même. 

MORSURE  (du  latin  oiorsvs ),  plaie  avec  déchi- 
rure que  les  animaux  font  eu  mordant.  La  morsure 
est  dite  simple  si  elle  est  faite  par  on  animal  qui  ne 
laisse  aucun  virus  dans  la  plaie;  compliquée , si 
ranimai  y a dépo#  uu  virus  ou  un  principe  véné- 
neux. Voy.  rujfc,  hagl,  ut  lus  noms  des  animaux 
veulmeux. 

MORT  (du  latin  mors,  génitif  mords),  cessation 
définitive  de  toutes  i.  s fonctions  de  lu  vie  corporelle. 
La  mort  est  or  jinai rement  précédée  de  symptômes 
graves  qui  dépendent  du  trouble  de  la  respiration, 
de  la  circulation  ou  dos  fonctions  cérébrales,  et  qui 
Constituent  l’ agonie . Celle  qui  arriva  tout  à coup  cl 
vans  phénomène  précurseur  est  appelée  Mort  subite . 
La  mort  est  naturelle  lorsqu'elle  a lieu  à !a  suite 
d'une  maladie  arrivée  spontanément  ; violente , lors- 
qu’elle est  l'effet  d'une  violence  «nelconque. 

On  distingue  la  M.  réelle  ou  absolue  et  la  M.  ap- 
parente. La  mort  réelle  n’est  pas  toujours  facile  â 
reconnaîtra  : l’asphyxie,  la  léthargie,  la  syncope,  la 


catalepsie,  l'épilepsie,  rexlaso,Ie  tétanos  et  plusieurs 
autres  maladies  nerveuses  simulent  ses  effets  et  peu- 
vent donner  lieu  â une  mort  apparente.  L'absence  do 
la  respiration,  constatée  au  moyen  d’une  glace, n’est 
pas  toujours  un  signe  suflisanl  do  la  cessation  de  la 
vie  : la  roitleur  des  membres  et  uu  cominencementde 
putréfaction  sont  les  deux  seuls  signes  certains  de  la 
mort  réelle.  C’est  pour  prévenir  les  funestes  accident 
uni  peuvent  résulter  dame  mor*  apparente  que  des 
dispositions  légales  s'opposent  aux  inhumations  pré- 
cipitées ( Voy,  imuimatmji).  En  France, on  peut  enter- 
rer 21  heures  après  la  mort.  Quelques  peuples  n’en- 
(erreut  les  morts  qu'a  près  trois  jours  révolus.  Dans 
quelque*  villes  d'Allemagne,  on  a môme  établi  des 
maisons  mortuaires,  oh  les  corps  sont  déposés  et 
soigneusement  observés  jusqu’à  ce  que  la  putréfac- 
tion commence  à se  déclarer.  M.  le  lb  K Rourhut  a 
écrit  un  Traité  des  signes  de  la  mort  (1819),  et  M.  le 
I)r  Jozat  : lie  la  Mort  et  de  ses  caractères  (18r»2), 

Les  anciens  avaient  divinité  I.i  Mort  : ils  la  fai- 
saient tille  de  l’Ercbe  et  de  la  Nuit,  et  sœur  du 
Sommeil;  ils  la  plaçaient  devant  la  porte  des  Enfers. 
Elle  était  honorée  d'un  culte  particulier  chei  leu 
l'héiiiciens  et  en  llispanic,  ainsi  que  cher  les  La- 
cédémoniens. On  représente  la  Mort  sous  la  forme 
' d’un  squelette  agile,  ayant  des  ailes  au  dos  et  to 
! liant  une  faux.  L’if,  lo  cyprès  et  le  coq  lui  étaient 
| consacrés  ; on  lui  dounc  pour  attribut  un  flambeau 
renversé,  une  urne  et  quelquefois  un  papillon. 

Eu  Droit,  la  Mort  civile  est  Tétât  du  con- 
damné qui  est  privé  de  tuute  participation  aux 
droits  civils.  Elle  résulte  de  la  condamnation  à lu 
peine  de  mort , aux  travaux  forcés  à perpétuité  et 
h la  déportation,  Bar  la  mort  civile,  le  condamné 
perd  la  propriété  de  tous  scs  biens;  sa  succession 
est  ouverte  au  profit  «le  scs  héritiers.  Il  ne  peut 
plus  rccueilir  aucune  succussion,  ni  élre  nommé 
luleiir,  ni  être  témoin  dans  un  acte  solennel  ou 
authentique  ou  bien  en  justice.  U est  incapable  du 
contracter  uu  mariage  civil , et  celui  qu'il  avait 
précédemment  contrarié  est  dissous  quant  à tous 
ses  effets  civîU  (Code  Nap.,  art.  22-2.1).  — La  mort 
civile  a été  abolie  par  la  loi  du  31  mai  1854. 

Peine  de  mort.  Voy.  prise  capitale. 

En  botanique, on  appelle  vnlg.  : Mort  au  chanvre, 
TOrohanclic  rameuse;  M.  aux  chiens,  le  Colchique 
d'automne  ; M.  de  froid,  le  graud  Aconit;  M.  au  loup, 
l’Aconit  lycoctone;  M.  aux  inouïes,  la  Jusquiame 
noire  ; M.  aux  poux , la  Staphysaigre;  M.  du  safran, 
la  petite  Truite  parasite  qui  s'attache  aux  bulbes  de 
la  racine  du  safran  et  ht  fait  mourir;  M.  aux  va- 
ches, la  Renoncule  scélérate. 

Mort  au.c  mouches,  ('.'est  du  cobalt  on  do  l'arse- 
nic métalliques  pulvérisés  ut  délayés  dans  l’eau  : on 
en  remplit  une  assiette  et  le*  mouches  viennent 
s’empoisonner  eu  gmt  tant  cette  liqueur. 

Mort  aux  rats.  C'est  ordinairement  de  l’arsenic 
blanc  (acide  arsénieux).  On  emploie  aussi  le  car- 
bonate d<-  baryte  , l'orpiment  (sulfure  d’arsenic  ), 
la  mine  de  cobalt,  la  noix  vomique,  l’h  itnélie,  etc. 

MORTADELLE  (eu  italien  mortadella),  espèce 
de  gros  saucisson  qui  vient  d’Italie.  La  mortadelle 
do  Bologne,  celle  de  Florence  ont  de  la  réputation. 
— Un  donne  aussi  le  nom  de  mortadelle  h uu  ra- 
goiU  de  poulet  en  usage  en  Italie. 

M0RTA1LLABLE  (pour  mort  taillahle).  Dans  le 
Droit  féodal,  ce  mot  désignait  les  serfs  attachés  à la 
plèbe  de  père  en  lits , et  dont  le  seigneur  héritait , 
do  manière  qu’ils  payaient  encore  la  taille , même 
après  leur  mort,  dans  ta  personne  de  leurs  enfants. 
On  appelait  en  ceca tmnrtaill*  le  droit  du  seigneur. 
Les  mortail tables  pouvaient  cesser  d’êlrc  les  hommes 
du  seigneur  en  se  déclarant  tes  hommes  du  roi. 

MORTAISE  (du  latin  mordere,  mordre),  cavité 
ou  entaille  pratiquée  dans  l’épaisseur  d’une  pièce 
de  bois  ou  du  métal  pour  recevoir  le  tenon  d’une 
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autre  pièce,  de  manière  à former  un  assemblage. 
La  forme  ue  la  mortaise  est  ordinairement  celle 
d’un  parallélipipède  trapézoïdal,  afin  qu'étant  entré 
de  côté  le  tenon  ue  puisse  pas  s’échapper  en  avant. 
— Dans  les  pièces  métalliques,  les  mortaises  se  pra- 
tiquent au  moyeu  d’une  machine  dite  Machine  à 
mortaises , qui  donne  une  plus  grande  puissance  et 
assure  une  plus  grande  régularité. 

MORTALITE,  quantité  des  individus  de  l'espèce 
humaine  qui,  sur  une  population  donnée,  meurent 
soit  à certaines  époaues  d’épidémie  , de  coulagion  , 
soit  annuellement.  Le  nombre  moyen  de  la  morta- 
lité annuelle  varie  selon  les  pays  et  les  époques  : 
en  France,  la  mortalité  a été  en  diminuant  depuis 
80  ans,  et  par  conséquent  la  vie  moyenne  va  eu 
s'allongeant;  cette  durée,  qui,  au  dernier  siècle,  n’é- 
tait guère  que  de  33  ans,  est  aujourd'hui  de  36  ans.  La 
mortalité  est  plus  grande  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes,  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

Dans  plusieurs  circonstances,  notamment  dans 
les  opérations  d'assurances  sur  la  vie,  de  placement 
viager,  il  est  d’un  grand  intérêt  de  connaître  les 
chances  de  mortalité  nliu  d’en  déduire  la  durée 
probable  de  la  vie.  Ou  a dressé  à cet  effet  des  listes 
qui , sur  un  nombre  donné  de  naissances  datant  de 
la  même  époque,  indiquent  le  nombre  des  survi- 
vants a la  fin  de  chaque  année.  Les  plus  connues 
de  ces  tables  sont  : celle  de  D**parrieux,  impri- 
mée en  1716  par  cet  auteur  dans  son  Essai  sur 
tes  probabilités  de  la  vie  humaine;  celle  île  Duvil- 
lard,  publiée  en  1806  dans  son  livre  sur  YInfluence 
de  la  petite  vérole;  celle  de  Finlayson  , chargé  en 
181*3  par  le  gouvernement  anglais  de  faire  un  tra- 
vail qui  pût  servir  de  base  aux  calculs  des  annuités 
& émettre  par  le  Trésor:  elle  fut  publiée  en  1820; 
celle  de  M.  de  Montferrand,  couronnée  en  1838  par 
l’Académie  des  Sciences  ; celle  de  M.  Quételet,  dres- 
sée en  1815  pour  l’administration  belge.  Malheu- 
reusement, ces  tables  sont  loin  de  s'accorder  : Du- 
villard  donne  une  mortalité  trop  prompte,  Depar- 
deux  une  mortalité  trop  lente,  parce  qu  U n'a  opéré 
que  sur  des  télés  choisies;  les  tables  ue  M.  de  Monl- 
ferraud,  calculées  sur  12  millions  de  décès  connus, 
paraissent  approcher  le  plus  de  la  vérité  : elles  ser- 
vent de  base  aux  calculs  de  plusieurs  compagnies 
d’assurances.  Ce  sont  elles  que  nous  doutions  : 
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— On  trouvera  dans  V Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  les  tables  de  Deparcieux  et  de  Duvillard. 

Pour  la  Mortalité  en  tant  que  désignant  le  nom- 
bre d'Imiumes  ou  d’animaux  succombant  a une  ma- 
ladie régnante,  Voy.  épidémie  et  trizooTir. 


MORT-BOIS,  terme  d’Eaux  et  Forêts,  désigne  le 
droit  de  couper  le  bois  sec  qui  reste  sur  l’arbre.  U 
se  dit  par  opposition  au  droit  de  bois  mort , qui  est 
celui  de  recueillir  et  d'emporter  le  bois  sec  détaché 
de  l’arbre  et  gisant  à terre. 

M0RT-F.AGE,  cage  dont  on  laisse  louir  le  créan- 
cier. Le  mot  est  synonyme  d 'Antichrese.  V.  ce  mot. 

MORTIER  (en  latin  mortarium, charpie, mortier), 
mélange  en  proportions  variables  de  chaux,  de  sa- 
ble, d’argile  et  d’eau,  qui  sert  à réunir  et  à souder, 
pour  ainsi  dire,  ensemble  les  moellons  et  les  pierres 
de  construction.  On  donne  souvent  aux  mortiers  le 
nom  de  ciments  ( Voy . ce  mol).  La  qualité  des  mor- 
tiers varie  suivant  la  nature  de  la  chaux.  Les  mor- 
tiers ordinaires  se  préparent  avec  de  la  chaux  grasse 
qu’on  transforme  en  bouillie  en  l’éteignant  avec  de 
1 eau  , cl  à laquelle  on  mêle  iutimcnicnt  plus  ou 
moius  de  sable  quartieux.  La  dureté  que  prennent 
les  mortiers  avec  le  temps  provient  de  la  conversion 
successive  de  la  chaux  caustique  en  silicate  de  chaux 
aux  dépens  du  sable  qui  y est  mélangé , ainsi  que 
des  pierres  environnantes.  Les  mortiers  qu’on  em- 
ploie dans  les  constructions  sons  l’eau  sont  faits  avec 
de  la  chaux  hydraulique  {Voy.  ce  mot).  Souvent 
on  remplace  le  sable,  dans  les  mortiers  ordinaires, 
par  le  ciment,  la  pouzzolane,  le  trass  ou  l'argile, 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  hydrauliques.  — Ou 
appelle  Mortier  gras  un  mortier  dans  lequel  le  vo- 
lume de  la  chaux  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
que  laissent  entre  eux  les  vides  du  sable  ; M.  mai- 
gre, relui  dans  lequel  la  chaux  manque  et  qui  u'est 
pas  liant  : M.  blanc,  celui  qui  est  fait  avec  uue  chaux 
d'une  faible  qualité;  M.  bâtard , celui  qui  est  fait 
avec  un  mélange  de  bonne  et  de  mauvaise  chaux. 

L'usage  des  mortiers  remonte  à plus  de  2,000  ans 
avant  notre  ère;  ceux  des  Egyptiens,  des  Grecs  et 
des  Romains  ont  conservé  une  très-grande  dureté  : 
quelques-uns  sont  devenus  par  la  pénétration  de  l’a- 
cide carbonique  de  véritables  marbres. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mortier  à une  sorte  de 
vase  hémisphérique  au  fond,  évasé  dans  la  part  le  su- 
périeure, et  fait  de  métal,  de  marbre,  de  verre,  de 
pierre  ou  de  bois,  etc.,  dont  ou  se  sert,  surtout 
dans  la  Pharmacie , pour  y piler  les  substances  so- 
lides qu'il  faut  pulvériser,  ou  pour  triturer  les  sub- 
stances molles  dont  il  faut  opérer  le  mélange  in- 
time. On  emploie  le  mortier  de  fer  et  le  pilon  de 
métal  pour  pulvériser  les  l»ois,  les  écorces , les  ra- 
cines, en  un  mot  les  substances  dures  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'attaquer  le  métal  ou  de  s'y  colorer. 
On  sc  sert  du  mortier  de  marbre  pourlcs  substance 
blanches,  faciles  à pulvériser,  comme  le  sucre,  le 
salpêtre,  etc.;  on  prend  alors  un  pilon  de  bols.  On 
emploie  un  mortier  do  verre  ou  de  porcelaine  pour 
le  sublimé  corrosif  et  les  substances  analogues. 

Dans  l’Artillerie,  le  Mortier  est  une  bouche  à feu 
fort  courte  et  faite  à peu  près  comme  un  mortier  à 
piler  : on  s’en  sert  pour  lancer  des  bombes , pour 
juter  des  carcasses  pleines  de  pierres  ou  de  matières 
inflammables.  On  a récemment  inventé  des  canons- 
mortiers.  L'usage  des  mortiers  paraît  dater  de  làiO. 

Enfin, on  donne  ce  nom  à un  bonnet  rond  de  velours 
noir,  en  forme  de  mortier  renversé,  que  portaient 
dans  l'origine  le  clergé  et  les  gradués,  et  qui  fut  en- 
suite réservé  aux  présidents  des  parlements  : ce  qui 
les  faisait  appeler  présidents  à mortier.  Le  bouuet 
des  présidents  u mortier  était  de  velours  noir  avec 
un  galon  d'or;  celui  du  chancelier  de  France  était 
d’étoffe  d’or  avec  une  bordure  d'hermine.  Les  ma- 
gistrats, les  avocats,  les  professeurs,  portent  encore 
aujourd'hui  une  coiffure  analogue.  — Les  en»|»e- 
rcurs  de  Constantinople  portaient  en  guise  de  cou- 
ronne une  coiffure  en  forme  de  mortier.  Nos  rois  tic 
la  lr« race  adoptèrent  celte  coiffure  des  empereurs; 
on  la  retrouve  aussi  dans  la  2e  et  la  3e  race. 

MORVE,  t indus  morrhua,  geure  de  pnis?ous 
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Bïalacoptérygicni,  de  la  famille  des  Gadoldes , se 
distingue  des  autres  genres  de  cette  famille  en  ce 
r| n'il  a 3 dorsales,  2 anales  cl  nu  Iwirhillon  a t taché 
au  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  On  distingue 
plusieurs  espèces  de  morues;  la  plus  commune  est  la 
Morue  franche,  qu’on  appelle  Cuhil  fond  ou  Cahé/iau 
quand  elle  est  fraîche.  Ce  poisson  , dont  la  longueur 
v nie  de  70  centiin.  à plus  d'un  mètre,  a la  tète 
grosse  et  comprimée,  la  bouche  énorme,  les  yeux 
très-gros , à tleur  de  tète  et  voilés  par  une  mem- 
brane transparente;  des  dents  simplement  implan- 
tées dans  les  chairs  et  susceptibles  de  se  mouvoir  à 
la  volonté  do  l’animal.  Son  corps  est  couvert  de 
grandes  écailles  qui  sont  grises  sur  le  dos  et  blanches 
sous  le  ventre  avec  des  taches  dorées;  les  nageoires 
de  la  poitrine  sont  jaunâtres  et  les  autres  grises.  La 
morue  a un  estomac  très-volumineux  et  est  tres- 
voraeo  : elle  sc  nourrit  de  poissons , notamment  de 
harengs,  de  mollusques, de  crustacés,  etc.  Sa  fé- 
condité n’est  pas  moins  prodigieuse  : on  a trouvé 
dans  une  femelle  jusqu’à  4 millions  (d’autres  «lisent 
8 millions)  d'oeufs.  Cette  esjièco  est  répandue  dans 
toutes  les  uiers  septentrionales  de  l’Kuropc  et  de 
l'Amérique,  à l’entrée  «le  la  Manche,  en  Irlande, 
au  cap  Nord  et  surtout  aux  environs  du  banc  «le 
Terre-Neuve,  où  se  fait  la  péelie  la  plus  considé- 
rable ( Voy.  ci-après). — Parmi  les  autres  espèces  on 
remarque  : la  M.  éyrefin  {(lad us  eyiefinus),  plus 
allongée,  marqué»*  d’une  ligne  latérale  noire  et 
«l’une  tache  noirâtre  sur  chaque  liane  : elle  est 
commune  stir  les  eûtes  «le  la  Bretagne;  sa  chair  est 
moins  estimée  «pie  celle  du  cabillaud  ; la  Petite 
morue  ou  Dorsch  {(}.  cuttarias),  abondante  dans  la 
Baltique,  sur  les  côtes  de  la  Norvège  et  de  l'Is- 
lande; le  Capeian  ou  Officier  (G.  mimitus),  bon  à 
manger  frais , nuis  dont  on  se  sert  surtout  comme 
d’app.U  peur  la  pèche  de  la  grande  morue. 

La  pèche  «le  la  morue  a lieu  soit  en  février,  soit 
en  mai;  au  grand  banc  «le  Terre-Neuve,  c'est  en 
mai.  Cette  pôchc  se  fait  avec  de  longues  lignes  d'une 
forme  particulière.  Après  avoir  pris  les  morues,  on 
les  sale,  ou  bien  on  les  fait  sécher.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  évent rc  et  on  leur  ôte  le  foie  ou  les  œufs, 
après  avoir  coupé  la  tète  et  la  langue,  que  l’on  met 
à part  ; elles  portent  alors  le  nom  de  montes  vertes. 
Ou  appelle  morues  blanches  celles  «pii  ont  été  salées 
mais  séchées  promptement,  et  sur  lesquelles  le  sel 
a laissé  une  sorte  de  croûte  blanchâtre.  Pour  les  sé- 
cher plus  complètement,  on  les  expose  au  soleil  et 
ensuite  à la  fumée  : ces  dernières  prennent  le  nom 
«le  morues  sèches  ou  parées  : ou  les  confond  aussi 
fort  souvent,  sous  le  nom  de  merluche , avec  le  mer- 
lan préparé  de  la  même  manière  sur  les  côtes  de  la 
Provence.  Dans  la  Baltique, on  donne  aux  provisions 
de  morue  et  do  merlan  sec*  lo  nom  de  stockfisch. 

C’est  au  commencement  du  xvi*  siècle  que  le  Por- 
tugais Gaspard  de  Corto-Beal  Ht  la  première  pèche 
de  la  morue  près  «lu  banc  de  Terre-Neuve  ; depuis, 
cette  pèche  a pris  l’extension  la  plus  considérable  : 
elle  fournit  annuellement  plus  de  25.000,000  «le 
kilogr.  de  poisson.  La  France  ne  possède  plus  «la ns 
ces  parages  que  3 petites  Iles  : celle  de  Saint-Pierre 
et  les  deux  Miquclons,  avec  le  droit  de  pécher  et  «Je 
saler  les  produits  de  sa  pèche  sur  la  côte  de  Terre- 
Neuve,  entre  le  cap  Rouge  et  le  cap  Saint-Jean. 

La  morue  est  l’objet  d’un  commerce  très-considé- 
rable, parce  que,  lorsqu'elle  est  saJèe  ou  séchée,  elle 
se  conserve  longtemps  sans  altération  ctpeotse  trans- 
porter sur  tous  les  points  du  globe.  Lacbair  des  mo- 
rues n’est  pas  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage:  leur 
langue,  fraîche  et  môme  salée, est  un  morceau  déli- 
cat; on  mange  leur  foie,  et  on  en  tire  une  huile 
qu'on  emploie  en  médecine  contre  les  maladies  de 
poitrine,  les  scrofules,  etc., et  qui  est  très-rcclicr- 
rhée  dans  plusieurs  arts  (Voy.  wru.it  df.  morue);  on 
Lire  «le  leur  vessie  natatoire  uuc  colle  «pii  uc  le  cède 


en  rien  à celle  de  l'esturgeon;  on  conserve  leurs 
œufe  pour  la  table.  Avant  «le  faire  cuire  la  morue, 
on  la  fait  dessaler  pendant  24  heures  dans  de  l’eau 
de  rivière  que  l’on  change  3 fois.  Il  y a vingt  ma- 
nières «le  l’accommoder. 

MORUS , uoin  scientifique  du  genre  Mûrier. 

MORVE  (du  latin  morhus . maladie).  Outre  son 
sens  vulgaire,  dans  lequel  il  «lésigue  l'humeur  vis- 
«liieuse  qui  découle  des  narines  de  l'homme , ce 
mot  est  le  nom  spécial  d’une  maladie  redoutable 
qu'on  observe  surtout  ches  le  cheval  et  l'ànc,  et 
qui  consiste  dans  une  inflammation  générale  des 
membranes  muqueuses,  particulièrement  de  la 
membrane  pituitaire  : d’abord  aiguë,  elle  passe 
bientôt  à l’état  chronique.  L’animal  alta«|ué  «le  la 
morve  rend  par  les  naseaux,  souvent  par  un  seul, 
une  quantité  considérable  de  mucosités.  Cet  écoule- 
ment , appelé  jetage,  est  accompagné  d’ulcération 
de  la  membrane  pituitaire,  d'engorgement  et  d’iu- 
«luratiou  des  glandes  lyinphati«|ues  de  la  ganache. 
La  maladie  se  complique  quelquefois  du  farcin, 
avec  lequel  elle  a une  certaine  analogie.  Quand  celle 
complication  a lieu,  la  mort  arrive  promptement. 
On  regarde  généralement  la  morve  comme  essen- 
tiellement contagieuse;  cependant,  quelques  au- 
teurs prétcmleut  quelle  ne  l’est  pas  du  t«»ut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l’homme  petit  en  être  allaquè. 

Ches  l'homme,  la  morve  est  caractérisée  par  un 
écoulement  nasal,  par  une  éruption  pustuleuse  cl 
quelquefois  par  de*  bulles  gangréneuses  à la  peau, 
presque  toujours  par  des  abcès  sous-cutanés  mul- 
tiples, enfin  par  une  éruption  dans  les  hisses  na- 
sales, qui,  le  plus  souvent,  s'étend  dans  le  larynx 
et  coïncide  avec  des  inflammations  lobulaires*  et 
circonscrites  dans  les  poumons. — M.  Rayera  dourié 
un  traité  spécial  De  la  morve  chez  l'homme. 

Jusqu’à  ce  jour,  la  morve  n'a  pu  être  guérie  ni 
ches  l'homme  ni  chez  le  cheval.  On  n’a  pas  réussi 
davantage  à en  déterminer  les  véritables  causes  ; ou 
pense  qu'elle  peut  se  développer  spontanément  sous 
l’influence  «lu  froid,  de  l’humidilé , de  la  mauvaise 
nourriture,  de  l’encombrement  des  chevaux  dans 
des  écuries  mal  tenues.  La  propagation  du  mal  « *1  l'ef- 
fet tiintôt  d’une  inoculation,  tantôt  «le  l'infection. 

MOSAÏQUE  («le  l'italieu  musaicot  tiré  du  grec 
mouséion,  musée,  bibliothèque,  parce  qu’on  en 
orna  «l’abord  les  bibliothèques  et  les  cabinets  «l’é- 
tude), ouvrage  de  marqueterie , fait  de  plusieurs 
petits  morceaux  de  marbre  ou  de  pierres  «le  diver- 
ses couleurs , assemblées  sur  un  mastic  ou  sur  un 
fond  «le  stuc  préparé  à cet  efTet,  pour  en  faire  des 
tableaux  représentant  des  objets  de  toute  sorte, 
méandres,  grotesques,  portraits,  figures,  animaux, 
traits  d'histoire,  paysages,  fleurs,  fruits,  etc.  Son 
plus  grand  avantage  tst  «le  résister  à l’humidité  et 
à tout  ce  qui  altère  les  couleurs  et  la  peinture. 

Les  anciens  ont  excellé  dans  cet  art , qu'on 
croit  originaire  de  l’Asie;  les  Green  et  les  Romains 
l’ont  porté  au  plus  haut  degré  : on  l’employa  il  chez 
les  Romains  dans  presque  toutes  les  constructions, 
depuis  les  monuments  publics  jusqu’aux  demeures 
«les  simples  particuliers;  les  mosaïques  servaient  à 
la  fois  à orner  les  pavés,  les  murs , les  plafonds. 
Tous  les  jours  on  découvre  de ‘magnifiques  mosaï- 
ques dan*  les  fouilles  d'Hcrculamim  et  de  Pompei. 
L’Italie  fsurtout  Rome  et  Florence)  a encore  auj.  la 
supériorité  dans  cet  art  : on  voit  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à Rome  d’admirables  mosaïques  Repro- 
duisant pour  la  plupart  les  tableaux  dos  grands  maî- 
tres; elles  ont  été  faites  sous  la  direction  du  célèbre 
Mathiole,  parles  ordres  de  Léon  \.  Les  belles  mo- 
saiquesdti  Louvre  sont  dues  à Belloni.  On  doit  à J.-F. 
Artaud  une  Histoiredelapeinturee*  Mosnufue.  t H35. 

BIOSAS  Al  R l'S,saurieu  fossile  «les  hurdsde  la  Meuse 

MOSCATF.LLR  ou  moscatelî.ink , Adora,  genre 
de  la  famille  «les  Saxifragées,  renferme  de«  plantes 
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Agrestes  que  l’on  trouve  dau»  1»**  bois  ombragés  de 
l'Europe  septentrionale  : tiges  simple»,  grêles,  peu 
élevées,  portant  des  feuilles  opposées , découpées  en 
pl  usieurs  foliolesqul  elles-mêmes  sont  iuci&ées  ; fleurs 
en  grappe  terminale,  sans  corolle,  mais  pourvue  d’un 
calice  a 5 divisiouseldefi  à 10 étamines;  baie  globu- 
leuse. a 4 ou  .r»  loges.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur 
de  musc  (d’où  sou  nom)  : elle  fleurit  au  printemps. 

MOSCHUS,  nom  latin  du  Musc  et  du  Chevrotait*. 

MOSCOU A DE,  sucre,  brut,- coloré  par  la  mélasse 
et  autres  substances  étrangères.  Vo\j.  aucrr. 

MOSETIE  ou  mozktte,  espèce  de  camail  que 
portaient  les  Cordeliers  et  que  portent  eucore  les 
évêques.  Voti.  camail. 

MOSQUEE  (do  l’arabe  masdjid  ou  mesdjid , lieu 
d'adoration),  temple  où  les  mahomélans  s'assem- 
blent pour  faire  leurs  prières.  On  n'y  voit  ni  autels, 
ni  figures,  ni  images.  Une  grande  quantité  de  lam- 
pes et  plusieurs  petits  dûmes  soutenus  de  colonne* 
île  marbre  ou  de  porphyre  en  sont  Je  principal  or- 
nement. Le  pavé  dosmosquées  est  couvert  de  riches 
tapis,  et  les  Musulmans  ôtent  leurs  chaussures  avant 
d'y  entrer.  A l’extérieur  s'élèvent  plusieurs  minarets 
(loy.ee  mot), avec  des  balcons  du  haut  desquels  le» 
muezzin  invitent  le  peuple  a la  prière.  En  avant  de  la 
plupart  des  mosquées  est  une  grande  cour  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  fontaine  et  plusieurs  petits 
bassins  de  marbre,  où  les  Musulmans  font  leurs  ablu- 
tions avant  la  prière.  Il  y a dans  l'enceinte  de  cer- 
taines mosquées  des  hôpitaux  ,des  écoles,  des  plan- 
tations,etc.  Les  mosquées  de  la  Mecque  ut  de  Médine 
sont  considérées  comme  les  deux  sanctuaires  de 
I islamisme;  tous  les  Musulmans  doivent,  en  faisant 
leurs  prières,  se  tourner  vers  celle  de  la  Mecque. 
Sous  le  rapport  de  l’architecture,  ou  cite  la  mos- 
quée de  Sainte-Sophie  à Constantinople  (qui  n’est 
qu’une  ancienne  église  chrétienne)  ; celle  du  Caire, 
et  jadis  celle  de  Cordoue.  — Les  mosquées,  comme 
nos  anciens  monastères,  ont  été  enrichies  par  les 
dons  des  princes  et  des  fidèles  : les  revenus  de  ccs 
établissements  sont  immense»;  on  estime  qu’ils  ab- 
sorbent le  tiers  des  revenus  de  l'empire. 

MOT  (de  l'italien  motto,  que  Ménage  dérive  de 
mutire , parler  bas).  Eu  Grammaire,  on  compte 
généralement  10  espèces  de  mots  : le  nom  ou  sub - 
stantif.  V article , Vudjectif,  le  pronom , le  verbe, 
le  participe , la  proposition  , Y adverbe,  la  conjonc- 
tion et  {'interjection.  On  a proposé  de  les  réduire 
i\  4 : le  nom,  renfermant  le  pronom;  l 'adjectif,  ren- 
fermant Y article  et  le  participe ; le  verve;  les  con- 
nectif $ ou  exposants  de  rapports,  renfermant  la 
préposition  et  la  conjonction.  \/ adverbe  n’est  pas 
un  des  éléments  essentiels  du  discours  : il  est 
composé  d'une  préposition  et  d’un  nom;  Yinterjec- 
lion  équivaut  & une  phrase  entière.  — Selon  que 
les  mots  ont  une, deux,  trois  ou  plusieurs  syllabes, 
ils  prennent  les  noms  de  monosyllabes,  dissylla- 
bes, trissyl laies , polyst/llaf>cs. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  mot  une  sorte  de 
devise  consistant  en  une  phrase  courte,  ordinairement 
sentencieuse , écrite  sur  un  rouleau  figuré  que  l’on 
place  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'écussbn.  Le  mot 
de  la  maison  de  France  était  Espérance;  relui  de 
l'Angleterre  est  Dieu  et  mon  droit.  Voy.  devise. 

Dans  la  langue  militaire , le  mot  d'ordre  est  le 
mot  qu’un  général  ou  un  commandant  de  place 
donne  à tous  ses  officiers  ou  à tous  les  chefs  du  poste 
pour  qu’ils  puissent  se  reconnaître  entre  eux;  le  mot 
de  ralliement  est  lu  mot  donné  aux  sentinelles 
avancées  pour  reconnaître  une  patrouille.  La  i*a- 
t rouille  reconnue  par  un  poste  donne  le  mot  d'ordre; 
il  lui  est  donné  eu  échange  le  mot  de  ralliement. 
Les  rondes  d’officiers  supérieurs  donnent  également 
le  mot  de  ralliement  en  échange  du  mot  d'ordre. 
En  temps  de  guerre,  la  divulgation  du  moLd’orüre 
est  punie  de  mort.  — On  disait  jadis  : mot  du  yuet. 


MOTAC1LLA,  nom  latin  de  la  Bergeronnette . 
ainsi  appelée  du  latin  movere , mouvoir,  parce 
qu’elle  hausse  cl  baisse  continuellement  la  queue. 

MOTET  (un  italien  mottetto,  petit  mot,  à cause  de 
la  brièveté  de  ce  genre  de  composition),  nom  donné  à 
du  courts  morceaux  de  musique  religieuse, composes 
le  plus  sauvent  sur  des  parole*  latiues  qui  ne  font  pas 
partie  essentielle  de  l’office  divin  (psaumes,  hymnes, 
antiennes),  et  destinés  à être  chaulés  à l’église  avec 
ou  sans  accompagnement  d'orgue  ou  d’orchestre, 
pjlcstriua,  Gossec  , Cherubini,  ont  compose  des 
motels  remarquables. — Liiez  lus  Allemand»  et  lus 
Anglais,  le  motet  est  un  morceau  de  musique  dont 
le  texte,  en  prose,  est  puisé  dans  l'Ecriture  sainte  ; 
on  estime  ceux  de  Mozart  et  du  Haendel.  — Long- 
temps lus  motets,  bien  que  développant  des  |>aroles 
religieuses,  avaient  été  comités  sur  des  airs  pro 
fanes  et  d'uuo  gai  té  peu  décente  : Balestriua  douna 
l'exemple  de  réformer  cette  inconvenance. 

MOTEUR  (du  latin motor.  fait  de  movere,  mou- 
voir). On  appelle  ainsi  eu  Mécanique  tout  appareil 
destiné  â imprimer  ou  a transmettre  le  mouvement. 
On  distingue  des  moteurs  naturels  ou  premiers t 
tel»  que  l'homme,  les  animaux,  l’air, l’eau , le  feu, 
la  vapeur,  les  poids,  tes  ressorts,  lorsqu'ils  agissent 
de  manière  à communiquer  une  certaine  vitesse  aux 
parties  inertes  d'une  machine;  et  des  Af.  secondaires 
ou  intermédiaires , les  machines  elles-mêmes  qui  re- 
çoivent l’impression  de  ces  moteurs  et  la  transmettent 
aux  parties  que  l’on  veut  faire  mouvoir  (Ko y.  rouer, 
mouvement,  levier,  etc.). — Pour  le  métaphysicien, 
il  n’y  a véritablement  de  premier  moteur  que  Dieu. 

MOTIF  (du  latin  motirus,  propre  à mouvoir). 
Le»  Philosophes  distinguent  le»  Motifs  de  nos  juge- 
ments  et  les  Motifs  de  nos  actions. 

Nos  jugements,  quand  il»  sont  prononcés  avec 
certitude,  ont  [tour  mot  i T commun  Y évidence , ma- 
nifestée par  tous  nos  moyens  de  connaître  : sens 
intime,  sens  externe,  raison , mémoire,  sentiment 
moral,  goût,  témoignage  des  hommes,  etc.;  quand 
ce  ne  sont  que  des  conjectures,  des  présomptions, 
ils  ont  pour  motif  la  probabilité , qui  admet  un 
nombre  infini  de  degré*. 

Le*  motifs  de  nos  actions  peuvent  être  ramenés  h 
trois  : IVimouc  de  soi,  qui  prend  les  forinc6  du  plai- 
sir ou  de  V intérêt,  le  sentiment  ou  les  affections,  et 
le  devoir  ou  obligation  murale.  Le»  Moralistes  so 
sont  divisés  sur  le  nombre  et  la  valeur  de*  motifs  de 
nos  action»,  et  ont  été  conduits  à des  doctrines  op- 
posées, selon  qu’ils  ont  rejeté  ou  fait  duiniuer  l’uu 
ou  l'autre  de  ces  motifs.  Voy.  mobile. 

En  Musique,  le  motif  c Rt  l’idée  primitive  d'un 
chant,  la  phrase  qui  domine  tout  le  morceau  : ou 
dit  aussi  sujet  ou  firme. 

MOTION.  Après  l'introduction  eu  France  du  ré- 
gime parlementaire,  ou  s’est  servi  de  ce  mot , em- 
prunté aux  Anglais,  pour  désigner  toute  proposition 
laite  dans  une  assemblée  délibérante  par  un  «le 
sc*  membres.  — On  appelle  motion  d ordre  une 
motion  qui  a pour  objet  particulier  île  régler  l’ordre 
de  la  délibération  lorsque  plusieurs  propositions  se 
trouvent  en  même  temps  en  discussion  et  qu'il  faut 
déterminer  celle  qui  doit  avoir  la  priorité. 

MOTTE  (dérivé,  selon  Ménage, du  bas  latin  mofa, 
fait  de  meta  , borne),  petit  morceau  de  terre  déta- 
ché avec  la  charrue,  avec  la  béclicou  du  toute  autre 
manière  ; il  se  dit  aussi  du  la  portion  «le  terre  qui 
tient  aux  racines  des  piaules  quand  ou  les  lève  ou 
qu'on  les  arrache.  Pour  planter  un  arbre  en  motte , 
ou  ouvre  un  fossé  tout  autour  do  l'arbre  qu’on  veut 
enlever  du  sol  et  à une  certaine  distance -du  pied, 
afin  de  lui  conserver  le  plus  de  racine»  qu’il  est  jk>s- 
sible;  ensuite  on  cerne  la  terre  ivar-dessous,  et  on 
enlève  l’arbre  avec  la  terre  qui  s'attache  aux  racines. 

Sous  le  régime  féodal,  on  appelait  Motte  une 
bulle  de  terre  que  l’on  élevait  près  des  châteaux 
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comme  ligne  du  droit  qu’avait  lescigneui  surle  sol. 

I /ôtai  tau  pied  de  la  motte  que  se  rendait  la  justice. 
C’est  delà  quo  vient  le  nom  de  La  Motte  que  portent 
encore  en  France  une  fuule  de  localités. 

Motte  à brûler,  petite  moite  plate  et  ronde,  qui 
sert  à faire  du  feu , est  faite  ordinairement  avec  le 
tau  qu'on  ne  peut  plus  employer  à préparer  Jes 
cuirs,  et  qu’on  presse  dans  uu  moule. Ou  fait  aussi 
des  mottes  de  tourbe.  Ce  genre  de  combustible,  qui 
ue  date  guère  que  du  commencement  do  ce  siecle, 
est  asiei  répandu  parmi  les  classes  peu  aisées. 

MUTTEUX  (du  français  motte , parce  qu’il  a 
riiabiludo  de  se  tenir  sur  les  terres  fraîchement 
labourées),  oiseau  de  la  famille  des  Subulirostrts, 
type  du  retire  T roquet.  Voy.  traqckt. 

MOTU  PRUPHIU  (c.-à-d.  de  propre  mouvement) , 
expression  lutine  qui  sc  trouve  employée  dans  cer- 
taines bulles  ou  autres  actes  des  papes  , pour  indi- 
quer qu'uue  résolution  a été  prise  par  lu  souverain 
pontife  de  son  propre  mouvement  et  en  dehors  de 
toute  influeiice  étrangère.  Les  canonistes  romains, 
s'appuyant  sur  le  principe  du  Fin  faillibilité  du  papo, 
ont  prétendu  qu'un  tnutu  proprio  abolissait  toute 
espèêe  de  réserves,  toutes  bulles  et  tous  brefs  anté- 
rieurs. Celle  prétention  u'a  jamais  été  admise  par  ! 
l'Eglise  gallicane. 

MOU,  nom  donné  vulgairement  au  poumon  de 
certains  animaux,  tels  que  le  bœuf,  le  veau,  l'agneau, 
à cause  de  la  MOf/tMf  de  cet  organe.  On  ne  sert 
pas  le  mou  sur  les  tables;  on  ne  le  donne  qu'aux 
animaux  domasUqucs , aux  chais  surtout.  On  fait 
néanmoins  avec  lu  mou  de  veau  uu  bouillon  et  uu 
Sirop  qui  sont  recommandés  comme  pectoraux. 

MOUCHE,  Musea,  genre  d'insectes  Diptères  de  la 
famille  den  Atliéricères,  type  de  la  tribu  du»  Mus- 
rides  : corps  ohloug,  à peu  près  cylindrique;  tête 
globuleuse  un  peu  plus  large  que  longue , offrant 
2 yeux  très-grands  ut  à réseaux,  et  3 petits  yeux 
lisses,  distincts;  frontnplali  et  présentant  un  espèce 
arrondi,  en  liant  duquel  sont  insérées  des  antennes 
à 3 articles;  trompe  membraneuse  , coudée , rétrac- 
tile et  terminée  par  2 lèvres; corselet  cylindrique  et  I 
nlnlomen  ovalaire;  ailes  grandes  et  horizon  laies  ; ! 
uaites  longues  , grêles , terminées  par  2 crochets  et 
2 pelotes,  et  couvertes  de  poils  rudes.  Les  larves  de 
et  s insectes  sont  cylindriques,  molles  et  blanchâ- 
tres; elles  soûl  apodes;  leur  tête  est  garnie  de  cro- 
chets écailleux  : ou  les  trouve  dans  la  viande  en  dé- 
composition, les  fumiers,  les  cadavres,  etc.  [Voy. 
asticots).  Les  mouches  sont  surtout  abondantes 
|H-ndant  les  mois  d’été  : quelques  espèces  sucent  le 
miel  des  fleurs;  mais  le  plus  grand  nombre  s’attaque 
nux  matières  animales  ou  végétalesen  décomposition. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'espèces  de  mouches. 
L’espèce  type  est  la  Mouche  domestique  (A/,  domes- 
ticu ),  commune  partout  et  surtout  «fans  les  appar* 
tements,  où  elle  est  très-importune.  Elle  est  loiuaie 
d'un  demi-centimètre,  a le  corse lt:l  cendré,  l’abdo- 
men cendré  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous,  les  ailes 
transparentes.  Parmi  les  autres  tspeceson  remarque  : 
la  M.  à viande , M.  bleue  ou  vomisseuse  (M.  calli- 
phora ),  longue  de  près  d’un  centimètre  : elle  a le 
thorax  noir  et  l'abdomen  d’un  bleu  métallique. Tout 
le  corps  est  couvert  do  longs  poils  noirs,  roules. 
Celte  espèce  bourdonne  l'été  dans  les  apparte- 
ments, et  elle  dépose  dans  les  viandes  scs  œufs 
qui  y é<dovut  promptement  : ur.e  variété,  dite  M. 
vi n {tare , (nmd  même  ses  larves  toutes  vivantes;  — 
la  M.  des  boeufs  {M.  bovina ),  qui  se  distingue  de  la 
mouche  domestique  par  Icscêlésde  la  face  et  du  front, 
qui  sont  blancs, et  par  son  abdomen  à bande  dorsale 
uoiro  : elle  est  très-commune  eu  France,  et  se  jette 
sur  les  narines  et  les  plaies  des  bestiaux;  la  AI.  vi- 
tripenne,  aux  ailes  hyalines;  la  M.  casar  ou  des 
cadavres , -dont  le  ventre  est  vert  doré , tandis  que 
lx  tête  et  lé  corselet  sont  bleus;  la  M.  bourreau. 


qui  tourmente  beaucoup  les  bestiaux  ; b M.  aplatie 
ou  Phasie  ; la  M.  à yueue  ou  Téphrite. 

Les  araignées,  les  guéj*es,foul  aux  mouches  une 
chasse  continuelle,  ainsi  que  les  hirondelles  et  plu- 
sieurs autres  oiseaux,  qui  les  attrapent  nu  vol. 

Un  a cher»  lié  mille  moyens  pour  sc  débarrasser 
dot  mouches  qui  infestent  uns  appartements;  mais 
on  n'en  a point  trouvé  de  véritablement  efficace.  Le 
plus  ordinairement  on  les  fait  périr  avec  de  l’eau 
sucrée  empoisonnée  avec  de  l’arsenic  (prétendue 
mine  de  plomb)  ou  avec  de  l’oxyde  de  cobalt;  mais 
ce  moyeu,  tout  eu  les  détruisant  en  grand  nombre, 
a le  défaut  d’en  attirer  encore  davantage.  Un  se 
sert  aussi  à cet  effet  de  papiers  dits  tue-mouches , 
enduits  de  préparations  arsenicales;  mais  ce  procédé 
n’est  pas  sans  danger  pour  ceux  qui  remploient. 

Un  uonune  vulgairement  Mouche  a raionée,  M.  à 
chien,  etc.,  l’Hippobosque;  M.  asile,  l'UEstrc  et  lo 
Taon  ; AI.  d'Espagne  ou  de  Sumt-Jean,  la  Cantha- 
ride; M.  à feu  ou  Al.  luisante , le  Ycr  luisant  ou 
Lampyre  et  quelques  Fulgores;  Af.  à mie/,  VA- 
bcillo;  M.  scorpion,  la  Pouorpidc,  etc. — En  Pharma- 
cie, ou  donne  le  nom  de  mouches  aux  Cantharides. 
Un  appelle  encore  mouches  : 
liant  la  Toilette,  1u  un  petit  morceau  do  taffetas 
noir,  de  la  grandeur  d’une  mouche,  que  les  dames  sc 
mettaient  autrefois  sur  le  visage  pour  cacher  quel- 
que défaut  ou  pour  faire  ressortir  la  blancheur  du 
leur  teint  : on  n’eu  fait  plus  guère  usage  que  dans 
les  bal»  costumés  : — 2°  c«:  bouquet  de  barbe,  finissant 
en  pointe  par  le  bas,  que  les  jeunes  gens  ou  les  mili- 
taires laissent  croître  sous  la  levre  inférieure,  et  qu'on 
appelle  aussi  royale,  impériale  : dans  l’Armée  fran- 
çaise, la  mouche  est  réservée  aux  compagnies  d'élite. 

Dans  la  Pharmacie,  des  topiques  île  petite  di- 
mension, analogues  par  la  forme  aux  mouches  des 
daines,  que  l’on  applique  aux  tempes,  au  front, 
derrière  l’oreille,  pour  combattre  certaines  tiévral- 
gics  de  la  face,  de  l’œil,  les  maux  de  dents,  etc. 
Ou  les  prépare  le  plus  souvent  avec  des  cantharides, 
ou  bien  avec  de  l'opium,  de  la  liclladone,  etc. 

Dans  la  Médecine,  ou  appelle  mouches  les  pre- 
mières et  les  plus  légères  douleurs  de  l’enfantement. 
— Les  mouches  volantes  sont  une  affection  de  la 
vue  dans  laquelle  lu  malade  croit  voir  voltiger  de- 
vant ses  yeux  des  mouches , des  insectes  ou  quelques 
corps  légers.  Produite  souvent  par  les  veilles  prolon- 
gées, cette  affection  exige  avant  tout  le  repos;  elle 
ri  de  quelquefois  aux  pédiluves  dérivatifs,  aux  laxa- 
tifs, aux  collyres  aslriugenls , ou  bien  à des  sai- 
gnées générales  ou  locales;  mais  souvent  c'est  un 
des  symptômes  de  l’amaurose  commençante  ; on  y 
epuose  alors  le  traitement  de  cette  affection. 

Dans  la  Marine, on  appelle  Mouche  un  petit  bâ- 
timent de  guerre,  brick , goélette  ou  cutter,  em- 
ployé à épier  les  manœuvres  «le  l’ennemi  et  à faire 
les  fonctions  d’aide  de  camp  de  l’amiral.  • 

En  Astronomie,  la  Mouche  est  une  petite  cnnstcl- 
lation  de  l'hémisphère  austral , située  entre  le  Ca- 
méléon et  la  Croix  australe. 

mouche,  jeu  de  cartes  qui  sc  joue  soit  h deux,  et 
avec,  uu  jeu  de  piquet,  soit  à 4,  5 ou  fi  personnes, 
et  avec  un  jeu  entier.  Un  donne  riuq  cartes  a chaque 
joueur;  ceux-ci  peuvent , si  leur  jeu  est  trop  mau- 
vais, passer  sans  jouer,  ou,  s'ils  voient  le  jeu, 
écarter  autant  de  cartes  qu'ils  le  jugent  convena- 
ble : après  quoi,  si  l'uu  des  joueurs  a la  mouche , 
c.-à-d*  a toutes  ses  cartes  d’une  même  couleur, 
tous  les  autres  prennent  la  mouche  et  payent;  si 
personne  n'a  1a  mouche,  on  joue,  et  aux  qui  ne 
font  point  de  levées  prenneut  la  mouche. 

MOl'CIIEROLLE,  Muscijteta,  genre  de  Passereaux 
d»  ntimstres,  très-voisin  des  genres  Cobe-Mourhu 
( Mnsriaipu  j et  Todier  ( Tudus  ) , dont  on  l'a  déta- 
chés. Ce  sont  des  oiseaux  insectivores  de  très-petite 
tulle,  à bec  déprimé,  pointu  à sou  extrémité,  à ailes 
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obtuses  ; la  quatrième  ou  la  cinquième  penne  est  la 
plus  longue  de  toutes.  Leur  plumage  est  ordinaire- 
ment orné  des  plus  belles  et  des  plus  vives  couleurs. 
Les  espèces  les  plus  connues  sont  le  Moueherolle 
couronné , ou  Hoi  des  Go(je-mouches  ( Todus  re- 
gius),  que  distingue  la  belle  huppe  d'un  rouge  bai, 
terminée  de  noir,  qui  couronne  son  front  ; sa  poi- 
trine est  blanche,  tachetée  de  brun  ; sa  gorge  est 
jaunâtre,  et  ses  ailes  d’un  brun  foncé;  sa  taille  ne 
dépasse  pas  20  centimètres:  il  habite  l’Amérique  mé- 
ridionale ; le  M.  à cou  jaune  (.1/.  flavicol/is ),  qui 
habite  l'Asie  : il  a 18  centimètres  environ  de  long  ; le 
M.  à huppe  jaune , le  M.  de  juuadis  , etc. 

MOUCHEKO.NS,  dénomination  vulgaire  de  tous 
les  petits  Diptères  qui  n’ont  que  dem  ailes  transpa- 
rentes, et  particulièrement  des  Cousins  [V. ce  mol). 
— Bien  que  ressemblant  à nos  mouches,  les  mouche- 
rons ne  sont  pas  de  jeunes  mouches,  comme  on  le 
croit  vulgairement  et  comme  leur  nom  le  fait  enten- 
dre : les  mouches,  ainsi  que  Ions  les  insectes,  naissent 
à l’état  parfait  et  ne  grandi«sent  point  une  fois  uées. 

MUUCHET,  se  ditquclquefois  pour  Emowhet  ( Voy. 
ce  mot).  — C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  Fau- 
vette des  Alpes  appelée  Pégot. 

MOUETTE,  Ijirus,  genre  d’oiseaux  de  mer  «le 
l’ordre  des  Palmipèdes:  tète  grosse,  col  court,  bec 
comprimé , allongé  et  pointu  : queue  pleine;  jambes 
élevées;  ailes  très-longues  et  très-aiguës.  Ils  volent 
continuellement  et  br  veut  les  tempêtes;  ils  sont 
aussi  bons  nageurs.  Ces  oiseaux  sont  lâches,  vo- 
races et  criards.  Hép, indus  sur  tout  le  globe,  ils  se 
tieniKut  sur  les  bords  de  la  mer  pour  se  jeter  sur 
tous  tes  animaux,  morts  ou  vivants,  qui  viennent 
échouer  sur  la  grève  : ce  qui  leur  a valu  le  nom  de 
Vautours  de  mer.  Leur  vul,  quoique  lourd,  est  aisé. 
Iis  s'abattent  souvent  sur  les  (lots,  mais  nagent  ra- 
rement. Ils  ont  la  chair  dure,  coriace,  de  mauvais 
goût  et  d’une  odeur  désagréable.  Ils  pondent  leurs 
œufs  dans  les  trous  des  rochers.  On  a donné  à toutes 
les  espèces  de  grande  taille  le  nom  de  Goélands 
(Voy.cc  mot),  et  l’on  conserve  celui  de  Mouette»  aux 
petites.  Parmi  ces  dernières,  on  remarque  la  grande 
Mouette  gri se ,\a petite  Molette cendrée,  la  Mouette 
rieuse , etc.  La  chair  des  Mouettes  est  dure,  coriace, 
et  a un  mauvais  goût  avec  mie  odeur  désagréable  ; 
cependant,  les  naturels  des  Antilles  les  mangeaient, 
comme  le  fout  encore  les  Croënlandais.  Nos  marins 
s’en  nourrissent  aussi  quelquefois,  mais  en  leur  fai- 
sant subir  une  préparation  particulière. 

MOUFETTE , gaz  malfaisant.  Voy.  mofette. 

moufette,  Mephitis , genre  de  Mammifères  car- 
nassiers, de  la  famille  des  Carnivores,  tribu  des  Di- 
gitigrades, très-voisin  des  Martes  et  des  Putois,  dont 
ils  ditfereut  par  les  ongles  «les  pieds  «le  devant , qui 
sont  robustes,  arqués  et  propres  à fouiller  la  terre. 
Les  Moufettes  vivent  dans  les  terriers  qu'ils  sc  sont 
creusés,  et  sc  nourrissent  de  miel,  d’œufs,  et  môme 
de  petits  quadrupèdes,  ils  répandent  ù.  volonté 
une  odeur  infecte,  qui  leur  a valu  leur  nom,  et  «pii 
est  produite  par  un  liquide  que  sécrètent  deux 
glandes  places  sous  la  queue.  L'espèce  type  est  la 
M.  c tanche,  ou  d' Amérique , qui  est  grosse  comme 
le  Chat  domestique.  Ou  remarque  encore  la  M.  du 
Chili  et  la  M.  de  F em liée . qui  diffèrent  peu  de  la 
précédente.  Quant  & la  Moufette  du  Cap , ce  n’est 
autre  chose  que  le /.«a  ille.  Voy.  ce  mot. 

MOUFLE  (de  l'allemand  Mo f Jet i,  sc  dit,  en  Méca- 
nique,  d’un  assemblage  «Je  plusieurs  poulies,  dont 
les  unes  sont  fixes  et  les  autres  mobiles,  et  qui  sert 
à élever  «le  grands  fardeaux.  Lt*s  axts  «le  toutes  ces 
poulies  sont  portés  par  une  môme  pièce  sol  idc  nommée 
chape . Les  moufles  sont  dites  à 2,  â 3,  à i yeux,  sui- 
vant le  nombre  «les  poulies  dont  elles  se  composent. 

L’agencement  «les  cordes  et  des  poulies  dont  se 
composent  le*  moufles  présente  d’assez  grandes  dif- 
ficultés lorsque  le  nombre  des  poulies  devient  con- 


sidérable. Dans  le  système  «le  moufles  dû  à l’ingé- 
nieur anglais  Smeaton,  chacun  des  équipages 
supérieur  et  inférieur  a deux  rangs  de  poulies; 
mais,  dans  l'é«piipage  supérieur,  qui  est  fixe , les 
poulies  du  rang  supérieur  ont  un  plus  graud  dia- 
mètre que  celles  du  rang  inférieur;  l’inverse  a lieu 
dans  l’équipage  inférieur  qui  est  mobile.  La  Ma- 
chine de  White  se  compose  «1e  deux  moufles  doul 
les  poulies  tout  creusées  dans  une  même  pièce  : les 
«liainètres  ont  été  calculés  de  telle  sorte  que,  pour 
une  corde  d’une  grosseur  déterminée  , les  vitesses 
«le  rotation  de  toutes  les  |»oulics  doivent  être  le* 
mômes.  Cette  disposition  offre  l'avantage  d’éviter 
les  frottements  multipliés  qui  résultent  de  l'emploi 
d’un  grand  nombre  «Taxes  séparés. 

On  se  sert  quelquefois  de  Moufles,  en  Chirurgie, 
pour  pratiquer  l'extension , lorsqu'il  s'agit  de  réduire 
une  luxation  ou  une  fracture.  L'extension  par  la 
moufle  présente , selon  quelques  praticiens , un  avan- 
tage r«iel  sur  celle  qui  est  opérée  par  les  bras  des 
aides,  en  ce  qu’elle  peut  être  augmentée,  diminuée 
ou  rendue  permanente  au  degré  convenable,  sans 
secousses  et  sans  oscillations. 

En  termes  «l’Essayeur,  on  appelle  Mou  fie  (xn  mas- 
culin) un  petit  fo«ir  en  forme  de  voûte  allongée, 
qu'on  place  transversal!  meut  duos  lin  plus  grand 
fourneau,  et  qui  reçoit  les  matières  destinées  à la 
coupellation.  — L»:s  Chimistes  donnent  <*e  nom  a 
un  vaisseau  de  terre  dont  ils  s«î  servent  pour  imposer 
«les  corps  à faction  «lu  feu,  sans  que  la  flamme  y 
touche  immédiatement. 

MOUFLETTES,  nom  donné  par  les  Plombiers  et 
les  Fotifiinicrs  à «leux  demi-cylindres  creux  dont  il» 
M servent  pour  prendre  le  manche  de  fer  à aoucL  « 
quand  il  est  chaud. 

MOUFLON,  nom  appliqué  généralement  à tous 
les  Moutons  sauvages.  Le  Mouflon  d" Europe,  qu'on 
regarde  comme  la  souche  de  notre  Moutou  duiin  >- 
tique,  est  surtout  répandu  en  Sardaigne  et  eu  Corse, 
oû  il  est  connu  sous  les  noms  de  Mufione  et  de  Mu- 
foli.  Il  a lm,2ü de  long  sur  80  centimètres  de  haut. 
Ses  cornes,  triangulaires  à leur  origiuc,  se  chan- 
gent, â leur  extrémité,  en  véritables  lames;  sa  queue 
est  très-courte.  Le  corps  du  Mouflon  est  couvert  d<* 
«b-ux  sortes  de  poils  : les  uns,  en  dessous,  sont  lai- 
neux , roulis,  lins  et  «lotix  au  toucher;  les  autres, 
ui  dessus,  peu  longs  et  roides.  Les  premiers  sont 
grisâtres,  et  les  seconds  fauves  on  noirs.  Les  Mou- 
lions, dans  l’état  de  liberté,  errent  en  troupes  sur 
le  sommet  des  montagnes.  La  chasse  en  est  aussi  dif- 
ficile que  celle  «lu  Chamois. — Le  Mouflon  (PA  f tique, 
ou  M.  à manchet  les, a la  Liiilcdu  Mouton  ordinaire,  et 
le  pelaec  court  et  «I  un  fauve  roussâtre.  Ses  corues,  un 
peu  plus  longues  que  la  tôle, se  touchent  à leur  baie, 
s’élèvent  d’abord  droites,  puis  sc  recourbent  eu  ar- 
rière et  un  peu  en  dedans.  — Le  Mouflon  d' Amer  i- 
gue,  ou  Bélier  de  montagne,  sc  fait  remarquer  par 
sa  taille  svelte  et  ses  longues  jambes.  Sa  tète  est 
courte , forte;  ses  cornes,  grandes  et  larges  clic*  le 
mâle , sont  ramenées  au-devaut  des  yeux , eu  décri- 
vant à peu  pies  uii  tour  de  spirale;  sou  poil  i*st 
court,  roule , grossier,  «l’un  bruu  marron;  sa  queue 
t^t  noire.  Voy.  mouton. 

MOUILLAGE, lieu  où  un  vaisseau  peut  commodé- 
ment jeter  l'ancre  à l’abri  «lu  vent  et  de  la  grosse 
mer.  Il  demande  uu  fond  qui  ne  soit  pas  vaseux  et 
une  quantité  d'eau  suffisante.  C'est  surtout  dans  h $ 
baies  ou  anses  et  à l’embouchure  «les  rivières  qu’on 
trouve  les  meilleurs  mouillages.  On  dit  aussi  ancrage. 

Dans  le  Commerce  d«*s  eaux-de-vie,  on  appelle 
Mouillage  le  mélange  d’un  spiritueux  faible  avec 
un  plus  fort,  ou  bien  encore  d'un  esprit  avec  une 
certaine  proportion  d'eau.  Pour  ce  dernier  procédé, 
on  observe  certains  calculs  dont  voici  un  exemple  : 
soient  1.000  litres  «l'esprit  à 86°  «pie  l’on  veut  ré- 
duire à JH>°  ; on  multiplie  1000  par  86,  et  ou  divise 
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le  produit  par  50,  ce  qui  donne  1,720  : c.-A-d. 
qu'avec  1,000  Ut.  A 86®,  on  obtiendrait  1,720  lit.  A 
50°,  et  que,  par  conséquent,  on  devrait  y ajouter 
720  Ht.  d’eau  ; mais,  à cause  de  la  contraction  qu'é- 
prouvent l'eau  et  l’esprit  en  se  combinant,  il  faut 
en  ajouter  761, c.-à-d.  1/13  en  sus  du  premier  chiffre. 

M0U1LLE-BUUCHK,  poire  fondante  et  sucrée  que 
l’on  mange  particulièrement  à Parie. 

MUL'LAUÉ  (de  moule).  On  distingue:  l°le  mou- 
lage des  métaux  et  autres  substances  fusibles  , sou- 
fre, rire,  etc.),  qui  se  fait  en  amenant  la  matière  A 
Total  liquide  par  le  feu;  2°  le  moulage  des  ouvra- 
ges en  plâtre , en  carton,  laque,  etc.,  qui  se  fait  au 
moyen  de  matières  employées  À l’état  liquide. 

Dans  le  premier  CM,  les  moules  sont  en  sable  ar- 
gileux, en  terre  grasse,  en  fonte  ou  même  en  cui- 
vre; on  les  façonne  sur  des  modèles  en  bois,  et  quel- 
quefois sans  modèle.  Un  moule  en  sable  et  à décou- 
vert les  plaques  de  cheminées,  les  saumons,  les 
tueuses,  etc.;  on  coule  en  terre  et  dans  des  moules 
recouverts  les  grosses  pièces  de  fonte.  On  se  sert  de 
moules  en  fonte  ou  en  cuivre , dits  coquilles , pour 
les  pièces  dont  la  surface  doit  être  polie.  Voy.  ron- 

DEflIE,  CANOX,  CLOCHE. 

Dans  le  moulage  en  plâtre,  on  $c  sert  d’un  mo- 
delé en  métal,  en  pierre,  en  bois,  en  cire,  etc.,  que 
Ton  enduit  d'huile  pour  empêcher  l'adhérence,  et 
que  l’on  recouvre  ensuite  de  plusieurs  couches  de 
plâtre;  après  quoi,  si  Ton  tient  à conserver  le  mo- 
dèle , c.-a-d.  si  Ton  veut  mouler  à bon  creux,  on 
détache  le  moule  par  pièces  qu'on  rajuste  ensuite  : 
c’est  ce  qui  fait  qu’il  existe  sur  l’œuvre  moulée  des 
coutures  ou  balèvres.  Si,  au  contraire,  on  inouïe  à 
creux  perdu , par  exemple  lorsque  le  modèle  est  en 
cire  ou  en  soufre,  ou  se  débarrasse  de  celui-ci  en  le 
détruisant  à l’aide  d'un  feu  doux.  MM.  Lebrun  et 
ftlagnicr  ont  donné  un  Manuel  du  Mouleur. 

C’est  à André  Veroccbio,  qui  vivait  au  xiv«  siècle, 
qu'on  attribue  la  première  idée  de  façonner  des 
moules  en  plâtre  sur  le  visage , pour  obtenir  une 
image  parfaitement  ressemblante.  On  n’appliqua 
d'abord  cet  art  qu'aux  personnes  mortes;  on  a de- 
puis peu  réussi  à l'appliquer  aux  personnes  vivantes. 
Enfin,  au  moyen  d'une  ingéuicuse  machine  à ré- 
duction, on  est  récemment  parvenu  à diminuer  les 
proportions  des  ouvrages  obtenus  par  le  moulage, 
•le  manière  à exécuter  des  bustes  et  des  statue! Us 
de  petites  dimensions. 

MOULE  (du  latin  modulwt , mesure).  Tout  oh;,  t 
qui  a un  vide,  un  creux  taillé  ou  façonné  du  telle 
sorte,  que  la  mutieru  qu’on  y introduit  A l'état  de 
fusion  ou  liqiiéüée,  molle  ou  détrempée,  reçoive  une 
forme  déterminée  ( Voy.  moulage  ).  Dans  beaucoup 
d’industries, ce  mot  est  synonyme  de  forme , de  cu- 
ti bre.  de  matrice  ( Voy.  ces  mois) . — Les  Bouton n iers 
appellent  spécialement  moule  un  petit  morceau  de 
bois  ou  d'os,  plat,  rond  et  percé  au  centre,  qu'on 
recouvre  d'étoffe  pour  en  faire  un  bouton  d’habit. 

moule,  Myti/us,  genre  de  Mollusques  acéphales, 

A coquille  bivalve , oblongue,  noirâtre  A l'extérieur, 
d’un  blanc  bleuâtre  intérieurement,  de  structure  or- 
dinairement feuilletée.  Elles  ont  un  manteau  ou- 
vert inférieurement,  et  un  pied  dont  elles  se  servent 
pour  ramper  ou  pour  fixer  le  bysstis  qui  s’insère  A 
leur  base.  Les  Moules  servent  de  type  à la  famille 
des  Mytilacés . qui  comprend  3 genres  : la  Moule 
proprement  dite,  la  M.  d* étang  et  la  M.  des  peintres. 

Les  Moules  proprement  dites  ont  la  coquille  trian- 
gulaire, mince,  bombée,  close  par  un  ligament  étroit 
qui  occupe  la  place  des  dentelures;  elles  se  trouvent 
dans  la  plupart  des  mers,  le  long  descétes.  L’espèce 
la  plus  répandue  est  la  M.  commune  (M.  edulis), 
dont  la  chair  est  assez  agréable  au  goôt,  surtout 
pendant  l’hiver,  et  dont  on  fait  une  grande  consom- 
mation. Souvent  les  Moules  déterminent  tous  les 
symptômes  d'un  véritable  empoisonnement.  Ou  a 


attribué  ces  accidents  Un  tôt  à la  présence  d'un  petit 
Crabe  que  l’on  trouve  fréquemment  dans  les  »o- 
quillcs  du  ces  Mollusques,  tantôt  au  frai  des  Etoik-s 
de  mer , dont  les  Moules  sc  nourrissent  pendant 
l’été;  mais  c'est  A tort  : ces  indispositions,  beaucoup 
plus  fréquentes  chez  certains  individus  que  chez 
d'autres,  paraissent  ne  tenir  qu’à  une  disposition 
particulière  chez  ces  individus  eux-mêmes  ; néan- 
moins, on  doit  s'abstenir  de  Moules  pend  mt  les  mois 
de  mai  A septembre,  mois  pendaut  lesquels  ces  ac- 
cidents sont  plus  communs.  Un  assure  qu’on  peut 
prévenir  ces  accidents  eu  assaisonnant  les  Moules 
avec  du  vinaigre  et  du  poivre;  on  y remédie  en  pro- 
voquant immédiatement  le  vomissement. 

Les  Moules  d'étang,  ou  Anodontcs,  et  les  M.  des 
peintres,  ou  Mulettçs  ( Vniones ),  ne  s»;  trouvent  que 
dans  les  eaux  douces;  elles  rampent  A l’aide  de  leur 
pied,  mais  ne  se  fixent  pas  comme  les  Moules  pro- 
prement dites.  Les  Anodontessc  distinguent  surtout 
des  Mulcttes  par  l’absence  de  dentelures  au  bord  de 
la  coquille.  L’intérieur  de  leur  coquille  est  recouvert 
d'uuenduitnacré.diversemciitcolorc.  Un  sc  sert  de  c*  s 
coquilles  pour  y délayer  les  couleurs  d'or  et  d’argent. 

MOULIN  (du  latin  molina,  dérivé  de  mola,  meule), 
machine  A moudre.  Ou  sc  sert  de  moulins  non-seulc- 
meut  pour  réduire  les  grains  en  farine,  mais  aussi 
|K)ur  broyer  les  couleurs,  pour  pulvériser  le  plâtre,  le 
tabac,  la  garance;  pour  écraser  les  graines  oléagi- 
neuses, les  fruits  dont  on  veut  retirer  le  jus;  pour 
f.utcer  les  draps,  pour  scierie  bois,  le  marbre,  cle. 
On  emploie  A ces  divers  usages  des  M.  à bras  ou  à 
manège, de*  M.  à vent,  des  M.  à eau , des  M.  à vapeur. 

Les  Moulins  mus  à bras  d'hommes , ou  par  des 
animaux  A l’aide  d’un  manège , ont  en  général  un 
mécanisme  fort  simple.  Ceux  qui  servent  A moudie 
la  farine  sont  de  deux  sortes  : ils  sont  A moules  de 
pierre  ou  A meules  métalliques.  Les  premiers  sont 
formés  de  deux  meules  horizon  (aies,  dont  l'infé- 
rieure est  fixe  et  creusée  cylindriquement  ou  en 
forme  do  cône  tronqué,  pour  recevoir  dans  son 
intérieur  la  meule  tournante  : le  grain,  après  avoir 
été  réduit  eu  farine  entre  les  deux  meules,  sort  par 
une  ouverture  qui  est  au  centre.  Les  seconds  sont  ou 
à meules  plates , placées  dans  une  position  verticale, 
l'une  mobile  et  i’autre  fixe:  ces  meules  sont  en  fonte 
dure,  un  peu  concaves: ou  à boisseau  et  à noix  mé- 
tallique, ci  dans  ce  cas  ils  ressemblent  aux  moulins 
A poivre  et  A café,  dans  lesquels  la  meule  est  ronde 
et  sillonnée  par  des  cannelures  angulaires  en  spi- 
rale, et  tourne  dans  un  cylindre  également  cannelé. 

Les  Moulins  à vent  sc  composent  d’une  tour  en 
plâlrc  ou  eu  bois,  A laquelle  sont  adaptées  des  ailes 
mobiles  placées  presque  verticalement;  la  charpente 
de  la  tour  est  soutenue  par  une  forte  pièce  de  bois 
qui  la  traverse  en  partie,  et  forme  un  pivot  autour 
duquel  elle  petit  tourner  elle-même,  afin  de  pré- 
senter toujours  les  ailes  au  vent  le  plus  favorable. 
Celles-ci,  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  sont 
munies  de  voiles  qu’on  éleud  A volonté.  Le  vent , 
souillant  sur  les  ailes,  fait  tourner  un  arbre  qui  nn  t 
en  mouvement  une  grande  roue  verticale  dentée  do 
chevilles  perpendiculaire',  appelée  rouet , et  com- 
munique un  mouvement  horizontal  A une  grande 
cage  cylindrique  dite  lanterne ; celle-ci  fait  mou- 
voir la  meule  supérieure  comme  dans  les  moulins 
A bras  : le  grain,  écrasé  par  la  meule,  tombe  dans  le 
blutoir,  ou  il  sc  nettoie  et  sc  tamise  [Voy.  mouture 
et  blutage).  La  vitesse  des  ailes  du  moulin  est  pro- 
portionnelle à celle  du  vent;  elle  est  d’environ  0,  8, 
10  ou  12  tours  par  minute. 

Les  Moulins  à eau  ont  ordinairement  pour  moteur 
une  ou  plusieurs  roues  hydrauliques,  A aubes  ou  A 
aiigcts.  mises  elles-mêmes  en  mouvement  par  un 
cours  d’eau  ou  par  une  chute  ; leur  mécanisme  in- 
térieur est  celui  des  moulins  à vent.  Les  uns  sont 
bâtis  sur  le  bord  d’un  cours  d’eau:  ou  les  appelle  M, 
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de  pied  ferme  ou  pendants  ; les  autres  sont  montés 
sur  bateaux.  Dans  les  M.  à turbines  il  u’y  a point 
d’cncreiiage  : ce  sont  des  cuves  ou  turbines  eu  bois 
'de  chéue,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  ren- 
versé, au  fond  desquelles  sont  placées  des  roues  à 
aubes  quitourneul  horizontalement.  L'eau  entre  dans 
la  cuve  dans  une  direction  inclinée  à l’axe  de  la  tur- 
bine qui  porte  la  roue  tournante  et  qu'elle  entraîne. 
— Les  alternances  dans  la  hauteur  du  niveau  moyen 
de  l'Océan,  qui  sont  si  considérables  en  certains  points 
du  littoral,  fournissent  la  force  motrice  des  Moulins 
de  marée , établis  ordinairement  daus  les  vallées 
étroites  où  la  mer  monte , et  où  il  est  facile  d'ét  i- 
blir  des  barrages  artificiels. 

Les  Moulins  à vapeur  ne  diffèrent  des  moulins 
ordinaires  que  par  leur  moteur  : ils  sont,  du  reste, 
peu  répandus  jusqu’ici. 

Les  moulins  sont  fort  anciennement  connus.  On 
attribue  aux  Égyptiens  l’invention  des  moulins  àbras: 
on  employait  à ce  travail  fatigant  les  esclaves,  les  pri- 
sonniers de  guerre,  les  criminels:  Sarasou  tourna  la 
meule  cJ»e*  les  Philistins;  Plaute  fit  ce  pénible  ser- 
vice pendant  qu'il  était  esclave.  Les  moulins  à eau 
fureut  inventés,  ou  du  moins  connus  des  Komains, 
au  commencement  de  l’èrc  chrétienne;  ils  étaient 
déjà  très-nombreux  au  iv«  siècle.  Les  croisés  rappor- 
tèrent d’Orieiilles  moulins  à vent  vers  1050.  Depuis 
deux  siècles,  les  moulins  ont  dû  aux  progrès  de  la 
Mécanique  de  uotables  perfectionnements.  Le  mou- 
lin à vapeur  ne  date  que  du  siècle  présent. 

Sous  le  régime  féodal , on  appelait  Moulin  banni 
relui  où  les  vassaux  demeurant  dans  l’éteudue  d’une 
seigneurie  étaient  obligés  de  venir  moudre  leur  blé, 
en  payant  au  seigneur  un  droit  de  mouture. 

MOULINAGE  (de  moulin ),  action  de  tordre  ou  de 
filer  la  suie  grégeavec  une  espece  de  moulin  garni 
de  Imbines  ut  de  fuseaux,  pour  la  préparer  aux  di- 
vers besoins  de  la  fabrication.  Suivant  le  uombredé 
brins  qu’on  réunit,  suivant  le  nombre  de  tours  don- 
nés au  moulin,  on  oblieut  les  qualités  de  lit  propres 
an  tissagedes  étoffes,  le  fil  qui  sert  à former  la  chaîne, 
la  trame,  l’organsin,  etc.  — Le  premier  moulinage 
fut  établi  en  France  à Neuville,  près  de  Lyon, en 
1670.  Il  en  existe  aujourd'hui  un  grand  nombre 
dans  les  départements  du  Rhône,  de  la  Loire,  de 
l’Ardèche  et  de  la  Drôme. 

MOULURE  (de  moule),  nom  générique  donné  à 
toute  fwtillle  eu  drhors  du  nu  d’un  mur  ou  d'un  lam- 
bris, à toute  partie  plus  on  moins  saillante,  carrée 
ou  ronde,  droite  ou  courbe,  qui  sert  d’ornement 
dans  un  ouvrage  d’architecture  On  les  appelle  «ainsi 
parce  que  les  dessins  que  représentent  les  moulures 
se  ressemblent  entre  eux,  et  se  répètent  comme  s’ils 
avaient  été  moulés  les  uns  sur  les  autres.  C’est  l’as- 
semblage  des  moulures  qui  forme  les  corniches,  les 
Impostes,  les  chambranles,  les  bases  des  colonnes  et 
des  pilastres,  etr.  Ou  distingue  les  grandes  moulu-  ! 
res.  dites,  selon  leur  forme,  ores,  gorges , doucines,  I 
talons,  tores  ; et  les  petites  moulures , dites  filets , us-  \ 
trngates , congés,  etc.,  qui  servent  d’accessoire  ou  de  j 
complément  aux  grandes.  Longtemps  ce  fut  une  des 
parties  les  plus  ditliciles  de  l’art  que  d’exécuter  les 
moulures  : aujourd  hui,  on  les  exécute  sans  peine 
et  d'un  seul  coup,  au  moyen  d'instruments  qui  rc-  i 
présentent  le  contour  des  profils. 

Moulures  se  dit  également,  par  analogie,  des  ou- 
vrages sai  Man  is  de  menuiserie  et  autres  semblables 
dont  on  se  sert  pour  les  encadrements. 

MOUHEILLLH . arbre  exotique.  Voy.  ma!.nc.hif.r. 

MOURINE  , Myliobates,  trenre  de  paissons  Chon- 
droptérygiens.de  la  famille  des  Sélaciens,  établi  par 
Dmuëril  aux  népens  des  Raies,  renferme  des  especes 
h léle  saillante,  à mâchoires  garnies  de  larges  dents 
plates,  à queue  grêle,  longue,  terminée  en  pointe 
H armée  d’un  aiguillon.  L 'espère  principale,  la  Mmt- 
nne%  dite  aussi  Aigle  de  mer.  Pnstenagur,  Hotnpe- 


nade,  est  commune  sur  les  rôles  de  la  Provence. 

MOURON,  nom  vulgaire  de  deux  petites  plantes 
bien  connues,  le  Mouron  des  oiseaux,  dit  aussi  Mor~ 
geline  ou  A/sine,  de  la  famillu  des  Caryophy liées, 
et  le  Mouron  rouge  ou  Anagaltide , du  la  famille 
des  Primtilarées.  Voy.  alsine  et  anagali.ide. 

MOURKE  (de  l’ilaiien  morra ),  jeu  populaire  fort 
en  voiriie  en  Italie.  Deux  personnes  su  placent  de- 
bout l’une  devant  l’autre,  le  bras  droit  replié  vers 
l'épaule;  puis  elles  abaissent  simultanément  ce  bras 
en  étendant  un  on  plusieurs  doigt*  , et  en  criant  lin 
nombre  qui  ne  dépasse  jamais  dix  : si  le  nombre 
énoncé  est  juste  relui  des  doigts  qui  ont  été  ouverts 
de  part  et  d’autre,  on  a gagne.  La  rnourre  se  joue 
en  5,  et  quelquefois  en  7 parties  liées;  chaque  joueur 
compte  scs  points  en  élevant  un  ou  plusieurs  doigts 
de  la  main  gauche.  — Les  anciens  Romains  connais- 
saient ce  jeu  et  rappelaient  mica  («le  m/cara,  jaiUlr) . 

MOUSQUET.  Ce  mot,  qui,  dois  l’usage  vulgaire, 
est  devenu  synonyme  de  fusil,  désigne  proprement 
une  espèce  particulière  d arme  à feu  qui  a remplacé 
Y arquebuse,  et  qui  a pn  rédé  le  fusil,  Le  mousquet 
avait  un  canon  long  de  l'iOrenlim.  environ  et  d'un 
calibre  plus  gros  que  le  fusil  de  munition  ; on  le 
faisait  partir  à l’aide  d’une  mèche  allumée,  placée 
au  bout  d'un  scrj»entiii  : c'est  en  cela  qu’il  diffère 
essentiellement  «lu  fusil,  qui  part  au  moyen  d une 
pierre  ou  d'une  capsule;  aussi  la-l-on  appelé  un 
fusil  sous  pierre.  — Il  y avait  aussi  des  mousquets 
à rouet , des  mousquets  a foniuine , qu’on  appuyait 
sur  tinu  espèce  de  fourchette  fichée  en  terre,  etc. 

D’aprcs  l’analogie  des  mots  mousquet  et  mosco- 
vite, on  a dit  que  le  mousquet  était  dorigiuc  mosco- 
vite ; mais  celte  opinion  ne  parait  avoir  aucun  fonde- 
ment. Le  mousquet  nous  vient  des  llalieus,  qui 
l'appellent  moschetto  ; suivant  Rrautôme,  il  fut  in- 
troduit en  France  vers  1000  par  Slrozzi.  Il  devint 
bientôt  d’un  usage  général. 

MOUSQUETAIRE,  soldat  armé  d'un  mousquet.  Ce 
nom  fut  socialement  appliqué  en  France  à une 
compagnie  de  gentilshommes  à cheval,  créée  en  1022 
pour  le  service  de  la  garde  du  roi.  En  1061,  ils  for- 
mèrent deux  compagnies,  les  M.  gris  et  les  M.  noirs , 
ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leurs  chevaux.  Du 
reste,  ils  étaient  tous  vêtus  de  rouge  écarlate,  ce  qui 
fit  donner  à cette  partie  de  la  maison  militaire  du 
roi  le  nom  de  Maison  rouge.  En  temps  de  paix,  les 
mousquetaires  suivaient  le  roi  à la  chasse;  en  tenofu; 
de  guerre,  ils  combattaient  A pied  et  à cheval  comme 
les  dragons.  Ils  furent  supprimés  en  1791.  En  1811, 
on  rétablit  des  compagnies  du  mousquetaires;  mais 
elles  ne  subsistèrent  que  quelques  mois,  et  dispa- 
rurent après  le  2*  retour  du  Louis  XVUL 

MOUSQUETON.  On  nomma  d’abord  ainsi  de  pe- 
tits mousquets  (Voy.  ce  mot).  Aujourd’hui,  on  ap- 
pelle mousqueton  un  fusil  court,  A moitié  monté 
sur  bols,  à r tisane  de  certains  corps  de  cavalerie. 

MOUSSA,  bouillie  faite  avec  de  la  fariue  de  petit 
mil,  et  qui  sert  d’aliment  aux  nègres  dans  les  colonies. 

MOUSSE,  apprenti  matelot.  Les  mousses  peuvent 
servir  sur  les  bàtimonts  marchands  ou  sur  les  vais- 
seaux de  l’État.  Dans  la  marine  marchande,  ils  ne 
peuvent  être  embarqués  avant  10  ans  ni  après  16  ; 
dans  la  marine  militaire,  ils  doivent  avoir  nu 
moins  13  ans.  Bien  qu'inscrits  sur  les  matricules,  les 
mousses  de  la  marin<  marchande  ne  sont  pas  assu- 
jettis au  récime  de  l’inscripliou  maritime;  ils  ne 
HHivent , sans  leur  consentement,  être  levés  pour 
a marine  de  l’Etat.  — Les  mousses  remplissent  les 
ofiiees  les  plus  divers  ; ils  apprennent  à grimper 
aux  cordages,  à manœuvrer  les  vergues,  à serrer  les 
voiles,  à dégréer  les  mâts,  etc.  En  outre,  ils  sout 
employés  à tous  les  soins  domestiques,  balayent  le* 
vaisseaux,  servent  l'équipage.  Placés  sous  la  déprin 
datice  des  matelots,  Us  sont  fréquemment  exposé?  .t 
de  mauvais  traitements;  aussi  la  dure  coudiliou  de 
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mousse  est-elle  souvent  imposée  comme  punition  à 
üe  jeuues  mauvais  sujets.  Dans  plusieurs  ports,  il 
existe  des  Ecoles  de  mousses.—  La  dénomination  do 
mousse  parait  avoir  été  empruntée  aux  Hollandais,  et 
adoptée  eu  France  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle. 

mousse  (la),  matière  légère  qui  se  forme  à la  sur- 
face de  certains  liquides.  Tantôt  elle  est  l'effet  des 
gaz  que  contient  le  liquide  (et  notamment  de  l’acide 
carbonique), gaz  que  lacoinpression  y avait  fait  entrer 
etqui,en  redevenant  libres,  produisent  une  vive  effer- 
vescence [vin  de  Champagne,  bière,  limonade  ga- 
zeuse, etc.)  ; tautôt,  comme  dans  les  liqueurs  mu- 
rilagineuses , albumineuses,  savonneuses  (dans  l’eau 
de  savon , le  blanc  d'oiuf,  l’eau  de  mer,  etc.), elle 
est  leOct  de  l'agitation  communiquée  à ces  liquides , 
et  qui  y emprisonne  des  bulles  d'air. 

mousse,  végétal.  Voy.  MOUSSES. 

MOUSSELlM  ou  mousseli.v,  ollicier  turc  d'un  rang 
secondaire , est  le  lieutenant  d’un  porha. 

MOUSSELINE  (de  Mossoul , ville  de  la  Turquie 
d'Asie)  , le  plus  léger,  le  plus  délicat  et  le  plus  lin 
des  tissus  de  colon.  La  mousseline  su  tirait  autrefois 
de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  On  en  fabrique 
encore  d’une  tiucsse  inimitable  à Chandernagor  et  a 
Masulipatam.  Toutefois,  plusieurs  villes  d'Europe, 
Tarare  en  France,  Saint-Gall  eu  Suisse,  Glasgow  eu 
Ecosse,  sont  parvenues  à fabriquer  des  mousselines 
d'une  si  grande  perfection  quelles  égalent  à peu  prés 
eu  beauté  celles  de  l'Imloustan.  Les  villes  de  France 
renommées  pour  la  fabrication  des  mousselines  sont, 
après  Tarare,  Saint-Quentin,  pour  les  blancs;  Alen- 
çon, Nancy,  Itoucn,  etc.,  pour  les  mousselines  clai- 
res, tant  unies  que  rayées  et  brodées. 

MOUSSEHON,  nom'vulgaire  de  plusieurs  espères 
de  Champignons  du  genre  Agaric  qui  froissent 
dans  les  mousses  : ils  sout  très-bons  à manger  et 
d’une  odeur  agréable.  Le  M.  à cheville , ou  Tiw- 
bourre,  est  tres-cominun  dans  les  prés  et  dans  les 
friches.  Le  M.  sauvage  croit  abondamment  daus  les 
bois  : il  est  de  couleur  blanche. 

MOUSSES,  Musci,  vaste  groupe  naturel  de  plan- 
tes Cryptogames  et  Acotylédoncs , formant  pour  les 
uns  une  famille  subdivisée  eu  plusieurs  tribus,  pour 
les  autres  une  classe  contenant  plusieurs  familles. 
Ce  sont  de  petites  piaules  aiinucllcs'ou  vivaces,  qui 
airneul  les  lieux  humides  et  ombragés;  elles  se  réu- 
nissent, pour  la  plupart,  eu  toiitT.  s plus  ou  moins 
volumineuses,  suit  sur  la  terre  ou  les  rochers, soit  sur 
I«  tronc  des  arbres  ou  sur  les  toits  et  les  murailles  de 
nos  vieilles  habitations.  Par  leur  port,  elles  ressem- 
blent à de  jielitei  plantes  phanérogames  en  minia- 
ture, c.-à-d.  qu  elles  se  composent  d'un  organe  cen- 
tral ou  axile,  et  d'organes  ap|*endiculaires,  feuilles 
ol  libres  radicales.  Elles  ont  des  organes  mâles  ap- 
jHîlés  anthéridiet , et  des  organes  femelles,  tantôt 
séparés  sur  deux  individus  distincts  (mousses  dioï- 
gues),  tantôt  réunis  sur  un  même  individu  [mousses 
monoïques  ) , ou  placés  dans  un  même  involucre 
( mousses  hermaphrodites).  Les  anthéridies  sont 
pédice liées,  ovoïdes, allongées, celluleuses;  elles  lais- 
sent échapper  par  leur  sommet  la  matière  visqueuse 
qu'elles  contiennent;  elles  sont  contenues  dans  un 
involucre  nommé  périgone.  Les  fleurs  femelles  se 
composent  de  pistils  nombreux  lagéniformcs,  des- 
quels uall  un  pédicellc  ou  soie , qui  se  termine  par 
un  sporange  nommé  unie.  Les  parois  du  pistil  se 
séparent  cirrulairement  en  deux  parties  : l’une  in- 
férieure, qui  environne  la  base  de  la  soie  (vaginule); 
l'autre  supérieure,  qui  recouvre  l'urne  [coiffe  ). 
L'urne  clie-tnéme  présente  Intérieurement  un  axe 
central  et  celluleux  nommé  columelle,  autour  du- 
quel sont  agglomérées  les  spores;  elle  s’ouvre  au 
moyeu  d’un  opercule  circulaire  convexe;  lecontour 
de  l'ouverture  de  l’uroe  se  nomme  péristome,  lequel 
est  distingué  »-n  interne  et  externe:  il  peut  être  garni 
de  dents,  de  cils,  bouché  pur  uiic  membrane  ou 


tout  ii  fait  nu.  — Les  mousses  so  plaisent  non-scu- 
Icment  dans  les  lieux  humides,  mais  aussi  quelque- 
fois dans  l'eau  ; elles  bravent  les  plus  grands  froids. 
Quelques-unes  (les  Gymnostomes)  ne  dépassent  jus 
un  millimètre  de  hauteur;  d’autres  (les  Font ina tes 
et  certains  llypnum)  atteignent  50  et  00  ceuliin. 

Du  compte  environ  1,800  csj»èces  de  mousses, 
constituant  130 genres,  répartis  dans  3 grandes  tri- 
bus : 1°  les  Andréarfes,  qui  rappellent  le  port  des 
Jungermannies;  2"  les  Sphagnacées,  qui  ont  une 
analogie  éloignée  aveclesLjropodiacées;  3®  les  Bnja- 
cées,  eu  véritables  Mousses, qui  se  lient  aux  Fougères. 

Les  mousses  ne  sont  point  alimentaires;  elles  n’ont 
point  de  propriétés  médicinales  : on  avait  cru  il  tort 
que  les  Hypnum  avaient  des  propriétés  somnifères 
(d’où  leur  nom,  formé  du  grec,  hypnos,  sommeil). 
Elles  ne  servent  guère  qu’à  remballage  des  objets 
délicats  et  à l’ornement  des  jardinières.  Elles  jouent 
toutefois  dans  la  nature  un  rôle  fort  important  ; 
leurs  générations,  qui  sc  succèdent  rapidement  et 
envahissent  sans  cesse  les  endroits  stériles,  préparent 
|w)ur  l’avenir  une  terre  végétale.  Elles  protègent  les 
troncs  des  arbres  contre  les  rigueurs  du  froid  , et 
servent  de  refuge  à une  foule  d'iusectes.  Elles  four- 
nissent la  plus  grande  jiarlle  des  matériaux  avec 
lesquels  les  nids  des  oiseaux  sont  cobstruits. 

On  trouve  beaucoup  de  mousses  à l’état  fossile  : 
la  tourbe  en  est  presque  tout  entière  formée. 

On  apjxdle  vulgairement  Mousse  aqmlique , 
Mousse  marine , des  Conferves  qui  croissent  dans 
lus  eaux  douces  ou  salées;  Mousse  d'Astrakhan , Je 
liuxbaumc;  M.  grecque,  la  Jacinthe  muscari  ; M. 
membraneuse.  laTrémelle;  M.  du  Nord,  le  Lichen 
des  rennes;  M.  de  paon,  l’Amarante  à queue;  ,1/. 
d'Islande,  la  IMiyscie  ou  Lichen  d’islaude;  M.  ter- 
restre, le  Lycopodc. 

Mousse  de  Corse  ou  de  mer,  ou  Varech  vermi- 
fuge [Fucus  Helm inlhoch ortos) , espèce  d’ Algue  du 
genre  Gigartine  commune  dans  la  Méditerranée, 
(pie  l’on  récolte  principalement  sur  les  rochers  qui 
bordent  la  Corse,  et  qui  se  présente  sous  forme  do 
mousse.  Telle  qu'on  la  récolte , en  ràrlnnt  les  ro- 
chers, elle  est  le  plus  souvent  mêlée  de  plantes  ma- 
rines de  toutes  sortes,  de  polypiers  flexibles  et  de 
débris  de  roches,  coquilles,  etc.  Ce  mélange  su 
présente  en  touffes  analogues  à de  la  liourre,  et 
forme  des  filaments  entrelacés  d'une  manière  inex- 
tricable. Sa  couleur  est  rouge  brunâtre,  sa  saveur 
amère  et  nauséabonde  ; son  odeur,  pénétrante  et 
d une  nature  toute  particulière.  Cette  substance, 
après  avoir  été  débarrassée  des  matières  étrangères, 
s'emploie  en  tisanes,  ou  sous  forme  de  gelée,  pour 
détruire  les  vers  qui  su  montrent  dans  le  corps  de 
l'homme  et  surtout  dans  celui  des  enfants.  Ce  re- 
mède parait  avoir  été  connu  des  anciens  : il  était 
tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'un  1?75  un  médecin 
corse  rappela  l’attention  sur  sa  vertu  vermifuge. 

MOUSSONS  (de  l’arabe  mouson , saison),  vents 
réglés  et  périodiques,  qui,  sur  la  mer  des  Indes,  des 
Moliiqucs,  et  dans  les  parages  voisins,  souillent 
pendant  six  mois  du  sud-ouest  et  jhmhI  int  les  six 
autres  mois  du  nord-est.  La  mousson  du  S.-O.  dure 
environ  du  15  avril  au  15  octobre,  et  celle  du  N -E. 
du  15  octobre  au  15  avril.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  Mousson  à cbacuno  des  deux  saisons  pen- 
dant lesquelles  soufflent  ces  vent®  : la  mousson  du 
S.-O.  est  une  saison  de  pluies  ut  de  chaleurs  exces- 
sives et  malsaines;  celle  du  N.-E.  est  la  saison  saine 
et  agréable. 

La  cause  des  mottssorfs  parait  résider  dans  la  dis- 
position des  terres  eu  cette  partie  du  monde,  relati- 
vement h celle  des  mers  qui  les  baignent  au  midi,  et 
provenir  de  l’influence  solaire  qui,  pendant  six  mois, 
s’exerce  d’aplomb  sur  eus  terres,  et  pendant  six  au- 
tre® mois  sur  les  mers  qui  les  entourent. 

MOUSTACHE  (du  grec  mus  fax,  moustache,  for  me 
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doricunc  pour  mastax,  lèvre  supérieure).  La  mode 
de  porter  îles  moustaches  remonte  aux  temps  les  plus 
nncieus  : les  Grecs  et  les  Romains  l'adoptèrent  et 
l'abandonnèrent  tour  à tour.  Les  Orientaux , les 
Chinois  surtout,  l'ont  conservée  constamment,  quoi- 
que se  rasant  le  reste  de  la  barbe.  Elle  existait  durs 
les  Francs,  à l'époque  de  l’invasion.  Cet  usage  se 
perdit  au  ixe  siècle  et  reparut  avec  les  Croisades. 
Presque  abandonnée  vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  la 
niuustache  reparut  sous  le  règne  de  François  Ier,  et 
fut  à la  mode  jusque  sous  Louis  XIV.  — Dans  l'Ar- 
mée, les  grenadiers  seuls  avaient  le  droit  de  laisser 
croître  leurs  moustaches.  Un  règlement  de  l’an  Mil 
(1805,  l’étendit  à toute  la  cavalerie,  les  dragons  ex- 
ceptés. Accordé  aux  oflh  iers  en  1821,  ce  privilège  a 
été  concédé  A tous  les  militaires  en  1832. 1 o*/.  b mire. 

On  appelle  encore  Moustaches , clic*  les  Mammi- 
fères, un  ou  plusieurs  piuceaux  do  poils  très-gros, 
fort  longs  et  peu  flcxihlcs,  qui  liaient  de  It  li  vre 
supérieure  : cefi  moustaches  sont  d une  sensibilité 
excessive , [arec  que  les  nerfs  qui  se  i i ndent  dans 
leurs  racines  sont  très-dôveloppés.  Les  chais,  les 
phoques,  les  écurcils,  les  porcs-épics,  les  chinchil- 
las, etc.,  sont  ceux  chez  qui  elles  sont  le  [dus  déve- 
loppées. — Chez  les  Oiseaux,  c'est  la  réunion  de  plu- 
mes ou  de  poils  milles  qui  partent  de  ia  base  du  bec. 

On  donue  vulgairement  le  nom  de  Moustache  à 
la  Mésange  barbue,  cl  à plusieurs  csjmccs  de  Cor- 
beaux et  de  Drougos,  ainsi  qu’à  plusieurs  poissons 
de  la  famille  des  Siluroidcs,  a cause  dos  barbillons 
dont  ils  sont  pourvus. 

MOUSTIQUES  (de  l’espagnol  mosquitns,  petites 
mouches),  nom  vulgaire  employé  aux  colonies  pour 
désigner  les  insectes  Diptères  du  goure  Cousin  : on  les 
nomme  aussi  Maringouins.  Ces  insectes  sont  plus  gros 
que  nos  Cousins,  et  fout  une  piqûre  bien  plus  dou- 
loureuse; ils  laissent  sur  la  peau  une  tache  semblable 
à celles  de  la  maladie  appelée  pourpre.  Un  s’en  pré- 
serve en  enveloppant  les  lits  de  rideaux  de  gaze  ou 
de  mousseline  fine  appelés  moustiquaires. 

MOUT  (du  latin  mustum,  fait  lui-mérne  de  mus- 
tus, frais,  récent),  jus  de  raisin,  vin  qui  vient  d'ètrc 
fait,  et  qui  n’a  point  encore  fermenté.  On  sait  que 
le  moeî/jiriKluit  des  effets  tout  opposésà  ceux  du  vin. 

MOUTARDE,  dite  aussi  Sénevé,  eu  latin  Sinapis, 
genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Rrassi- 
cées , renferme  des  plantes  herbacé*  s,  à Heurs  d'un 
jaune  pâle,  composées  de  4 pétales  disposés  eu  croix, 
formant  des  grappes  qui  sont  bientôt  remplacées  par 
de  jietiles  siliques  cylindriques,  biloculaires, dans 
lesquelles  sont  contenues  des  graines  rondes  qu’elles 
laissent  échapper  à l’époque  de  la  maturité.  On  en 
connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces , dont  une 
douzaine  croissent  naturellement  eu  Europe. 

Moulante  noire  (S.  nigra),  vulgairement  Sé- 
nevé noir,  est  une  plante  annuelle  qui  croit  très- 
abondamment  dans Icschampscllcsldés.  Ses  graines 
sont  rouges  à l’époque  de  ia  maturité  et  noircissent 
à une  époque  plus  avancée.  On  s’en  sert  en  tnéde- 
ciue  pour  préparer  les  topiques  rubéfiants  qui  pren- 
nent d'elle  le  nom  de  Sinapismes,  ainsi  que  des  ca- 
taplasmes et  des  baius  de  pied  sinopisés.  La  graine 
doit  être  réduite  en  farine  : cette  farine  présente , 
lorsqu’elle  est  de  bonne  qualité,  un  aspect  jaunâtre 
avec  des  pointes  noires.  — La  AL  h/anche  [S.  alba), 
vulgairement  Sénevé  blanc,  ne  s’élève  guère  au- 
dessus  de  40  à 50  centim.;  ses  fleurs,  d un  jaune 
pâle , donnent  naissance  à des  siliques  qui  contien- 
nent de  chaque  côté  3 ou  4 semences  d’uu  blanc 
jaunltrc;  ses  graines  sont  doubles  en  grosseur  de 
celles  do  la  moutarde  noire  et  ont  des  propriétés 
moins  prononcées  : on  les  emploie  comme  apéritives 
et  dépuralives  ; on  les  fait  prendre  à l’intérieur 
dans  les  cas  do  langueur  et  de  paresse  du  ventre. 
Longtemps  négligée,  la  moutarde  blanche  a,  dans 
ces  dernières  années  (depuis  1827  surtout),  pris 


une  certaine  importance,  grâce  aux  spéculateurs 
qui  ont  voulu  en  faire  une  panacée  : la  vérité  est 
que,  prise  à la  dose  d’une  ou  deux  cuillères  à bou- 
che avant  le  repas  ou  le  soir  en  se  couchant,  elle 
procure  des  évacuations  naturelles  , sans  coliipies 
ni  chaleur, stimule  doucement  le  canal  intestinal, 
active  et  facilite  les  digestions.  — La  M.  îles 
ehuniju  (. S.arvensis ) est  souvent  si  abondante  dans 
les  terrains  cultivés, qu'elle  offre, à l’époque  de  sa 
floraison , un  vaste  parterre  de  fleurs  jaunes , très- 
atrréable  à la  vue.  Ses  graines  ont  les  mômes  pro- 
priétés que  celles  de  la  inoutarde  noire,  mais  elles 
sont  moins  actives. 

Avec  lu  farine  qu’on  tire  des  graines  des  diverses 
moutardes,  de  la  moutarde  noire  surtout,  on  pré- 
pare un  condiment  très-ré|tandti,  et  dont  l’usage 
remonte  à l’antiquité  : c’est  la  moutat'de,  ainsi 
nommée,  dit-on,  jarre  qu'autrefois  on  préparait  ce 
condiment  avec  le  moût  de  raisin  [mustum  antens ), 
ou  parce  qu'elle  est  très-piquante  ( multum  antens ). 
On  confectionne  la  moutarde  de  lubie  de  diverses 
manières  : le  plus  souvent  , on  délaye  la  fariuc  de 
moutarde  soit  avec  le  moût  de  vin,  soit  avec  le  vi- 
naigrr  ou  la  bière;  à Drives, ou  prépare  la  moutarde 
avec  du  moût  de  raisin  roture;  elle  prend  alors  le 
nom  de  M.  violette ; celle  qui  est  faite  avec  du  vin 
n’est  jamais  aussi  forte  que  celle  qui  est  faite  au  vi- 
naigre. A Dijon  et  à Paris,  quelques  moutardiers 
aromatisent  leurs  produits  avec  de  l’ail,  (le  l’estra- 
gon , des  fines  herbes,  etc.  ; en  Allemagne,  on  y 
joint  du  sucre,  et  dans  le  Nord,  du  pimcul.  On  es- 
time encore  la  moularde  de  Chàlous  et  celle  de  Tti- 
renno  (Cornze).  — Dans  l'antiquité,  la  moutarde 
d'Egypte  était  déjà  eu  grande  renommée.  L’usage  de 
ce  condiment  s’tsl  continué  dans  le  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes;  on  rnc*  ntc  que  le  pape 
Clément  VU  (Jules  de  Médicis)  faisait  un  grand 
usage  de  moutarde,  et  récompensait  largement  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  l’art  de  la  préparer  : de  là 
vient,  dit-on,  l'importance  que  donue  un  dictou 
populaire  au  Moutardier  du  jxipe. 

La  graine  de  moutarde  noire-  fournit,  à la  distil- 
lation, une  huile  volatile  àcre  cl  brûlante  à laquelle 
cette  semence  doit  sa  vertu.  Celle  huile  volatile  uc 
préexiste  pas  : elle  n'est  que  le  résultat  de  l’action  de 
l’eau  sur  un  radical  encore  inconnu.  On  l'a  pro[K>- 
séc  comme  un  puissant  n’vulsi^  externe,  on  la  mê- 
lant à l’alcool  dans  les  proportions  suivantes  : huile 
vol  utile  de  moutarde,  12  grammes,  alcool  à 25 
degrés , 250  grammes . Cette  liqueur,  appliquée  sur 
la  peau  , y détermine  en  peu  d'instants  une  violente 
irritation.  La  moutarde  blanche  ne  fournit  pas 
d'huile  volatile  à la  distillation , mais  un  liquide 
sulfureux  qui , traité  par  l’alcool,  donne  un  prin- 
cipe particulier,  nu'on  a appelé  sinopisine. 

MOUTARDELLE,  espèce  de  Raifort  très-piquant. 

VofJ.  ARVOÏUr.l*. 

M0UT1ER  (du  lalin  monasterium),  vieux  mol 
qui  signifiait  monastère.  Voy . monastère. 

MOUTON  (en  italien  montnne,  dérivé  lui-même 
de  mont,  parce  que  ces  animaux,  à l’état  sauvage, 
aiment  à paître  sur  les  lieux  élevés),  genre  de  Mam- 
mifères ruminants,  assez  voisin  des  Chèvres,  est 
caractérisé  par  l'absence  de  barbe  au  meuton  , par 
la  convexité  du  chanfrein  cl  par  la  direeiion  des 
cornes,  contournées  latéralement  en  spirales  : ces 
cornes  sont  creuses,  persistantes,  anguleuses,  ridées 
en  travers.  Les  moutons  ont  32  dents,  le  museau 
terminé  |ar  des  narines  de  forme  allonzéc , sans 
mufle  ; les  oreilles  médiocres  et  pointues;  le  corps 
de  stature  moyenne,  couvert  de  poils;  les  jambc% 
assez  grêles;  la  queue  plus  ou  moins  courte.  Cha- 
cun connaît  le  caractère  doux,  passif  et  insigni- 
fiant du  mouton  , son  peu  d’intelligence  pour  pré- 
venir ou  pour  fuir  le  danger,  l'instinct  qui  porto 
| ccs  animaux  à s'assembler  en  troupeaux  et  à suivre 
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aveuglement  lo  premier  individu  d’un  troupeau , le 
prit  d'allarhement  qu'ils  se  portent  mutuellement. 
— Pour  les  soins  dont  ils  ont  besoin  , Voy.  berger, 
bergerie.  Pour  les  maladies  auxquelles  ils  sont  su- 
jets, Voy.  Epizootie  et  le  nom  de  chaque  maladie. 

il  existe  deux  rares  principales  de  moutous  sau- 
vages, dont  nos  différentes  rares  domestiques  pa- 
raissent issues:  ce  sont  le  Mouflon  qui  habile  l’Eu- 
rope, et  YArgati,  qui  se  trouve  surtout  eu  Asie 
[Voy.  ces  mots).  Le  Mouton  domestique,  plus  ou 
moins  éloigné  du  type  sauvage,  a des  formes  moins 
sveltes,  une  allure  plus  lourde;  une  toison  crépue 
et  laineuse  au  lieu  d'un  poil  soyeux;  sou  intelli- 
gence parait  s’ètre  abâtardie.  — Un  donne  en  géné- 
ral le  nom  de  bélier  au  mouton  mâle  entier,  et  celui 
de  brebis  à la  femelle;  l’on  réserve  spécialement  le 
nom  de  mouton  au  bélier  coupé.  Le  bélier  peut  en- 
gendrer à 18  mois;  mais  on  ne  l'emploie  .'i  < et  usage 
qu*a  3 ans;  un  seul  suffit  à 20  ou  25  brebis.  La  fe- 
melle peut  porter  de  1 an  jusqu'à  6 ou  7 ans la 
gestation  dure  5 mois.  Les  petits  se  nommentaÿumux 
et  agnelles  la  1T«  année,  antennois  la  2'. 

Les  principales  variétés  du  mouton  domestique  sont: 

1°.  Le  M.  commun,  dont  la  taille,  mesurée  au 
garrot,  ne  dépasse  pas  80  centim.  : tôle  étroite, 
souvent  sans  cornes,  museau  allongé  et  chanfrein 
très-busqué,  tête  et  jambes  couvertes  d’un  poil  court 
et  roide,  laiue  grosse  et  bien  fournie,  tombant  en 
mèches  droites,  queue  longue  et  grêle,  de  couleur 
blanche,  brune  ou  pie.  Les  agronomes  en  distin- 
guent en  France  3 races  bien  déterminées  : la  rare 
solognote  eu  de  la  Sologne,  laine  frisée  à l'extré- 
mité des  meches  seulement,  tète  eflilée  et  sans  cor- 
nes ; la  racé  berrichonne  ou  du  Berry  : col  allongé, 
tète  saus  cornes,  portant  de  véritable  laine  sur  son 
sommet;  laine  du  corps  fine,  blanche,  courte  et  fri- 
sée; la  race  roussit  tonnai  se , qui  {tarait  avoir  été 
croisée  de  temps  immémorial  avec  la  race  mérinos 
- espagnole  ; elle  a la  laine  excessivement  fine  et  for- 
tement contournée  en  spirale.  Toutes  les  au  Ires 
variétés  se  confondent  de  plus  en  plus  et  ne  méri- 
tent réellement  pas  le  nom  de  race  distincte. 

2°.  Le  M.  à longues  jambes,  très-haut  de  taille, 
corps  efflanqué,  crinière  divergeant  sur  les  épaules, 
et  quelquefois  de  longs  poils  qui  forment  sous  la 
gorge  une  espèce  de  fanon;  cornes  de  moyenne 
grandeur,  ne  formant  jamais  un  tour  entier  et  lais- 
sant l'oreille  percer  au  milieu.  Cette  race,  particu- 
lière à l’Afrique,  a été  importée  en  Europe  par  les 
Hollandais,  et  y a produit  de  grands  moutons  saus 
cornes,  à laine  longue  et  fine,  dits  M.  du  Texel  et 
Al.  fl  and  ri  ns,  qui  forment  la  race  flandrine. 

. 3°.  Les  M.  mérinos,  originaires  de  Barbarie,  et 
fort  répandus  en  Espagne  et  en  France.  Voy.  mérinos. 

4°.  Les  M.  anglais,  à la  laine  fine,  très-longpe  et 
trcs-lisse,  point  de  cornes,  queue  longue  ci  pen- 
dante. On  croit  que  ces  moutons  proviennent  du 
croisement  d'une  race  indigène  de  Angleterre,  qui 
n 'existe  plus  aujourd'hui,  avec  des  moutons  de  Bar- 
barie et  d'Espagne,  amenés  en  Angleterre  vers  la 
fin  du  xvii*  siècle  : c'est  avec  leur  laine  qu'on  fabri- 
que le*  tissus  improprement  appelés  poils  de  chèvre. 

5°.  Les  .V.  ù large  queue,  espèce  singulière,  ori- 
ginaire de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  commune  surtout 
chez  les  Kirghizes,  et  qui  doit  son  nom  à la  mon- 
struosité du  volume  de  sa  queue,  qui,  chez  quelques 
individus,  pèse  jusqu’à  15  kilour.  et  devient  assez 
grosse  pour  gêner  l’animal  dans  sa  marche.  Cette 
monstruosité  est  l'effet  d’un  développement  extraor- 
dinaire du  tissu  graisseux. 

Le  mouton  est  un  des  animaux  les  plus  utiles 
pour  l’homme  : par  «a  toison,  il  lui  fournit  la  plus 
grande  partie  de  ses  vêtements,  et  par  sa  chair,  une 
excellente  nourriture.  La  tonte  de  la  laine  se  fait 
roe  fois  par  an  en  été  ; |e  poids  moyen  d’une  toison 
Ut  de  2 a 4 kilogr.  (Quant  aux  usages  de  eu  produit, 


Voy.  laine).  Les  moutons  qui  produisent  de  la  laine 
ne  sont  livrés  à la  boucherie  que  de  8 à 10  ans;  oh 
abat  les  autres  à 2 ou  3 ans.  Outre  le  parti  qu'on 
lire  de  la  chair  de  l’animal  comme  viande  de  bouche- 
rie; sa  graisse,  ou  suif,  est  un  produit  non  moins 
important  [Voy.  soif);  sa  peau  est  appliquée  à di- 
vers usages  par  les  ehamoiseurs,  les  mégissiers,  les 
cordonniers,  les  gatniers,  les  gantiers  : le  plus  beau 
parchemin  se  fait  avec  de  la  peau  d'agneau.  Enfin  le 
lait  que  fournit  la  femelle,  la  brebis,  est  tout  aussi 
bon  que  relui  des  vaches,  : il  produit  uu  beurre  dé- 
licat, qui  n’a  d’autre  défàut  que  d'être  parfaitement 
blanc  ; ce  même  lait  de  brebis,  convenablement  pré- 
paré, produit  plusieurs  fromages  estimés,  entre  au- 
tres celui  de  Roquefort.  Voy.  fromage. 

Dans  les  Arts  mécaniques , on  appelle  Mouton 
une  masse  de  fer  ou  une  grosse  pièce  de  bois  garni 
de  fer,  qu’on  élève  au  moyen  d'une  machine  à cou- 
lisses appelée  sonnette,  et  qu’on  laisse  retomber  sur 
des  pieux  pour  les  enfoncer  en  terre  : on  s’en  sert  sur- 
tout dans  les  constructions  sur  pilotis. 

A la  Mer,  on  appelle  Moutons  l'écume  blanche 
qui  se  forme  à la  tôle  des  lames  quand  la  mer  est 
agitée,  surtout  quand  les  lames  sont  peu  fortes  et 
nombreuses  : on  dit  alors  que  la  mer  moutonne  ; 
elle  offre  en  effet  un  aspect  analogue  à celui  qu’offri- 
rait un  vaste  troupeau  de  moutons. 

On  a quelquefois  appelé  Mouton  la  monnaie  qu’on 
appelle  plus  ordinairement  Agnelet.  Voy.  et  mot. 

MOUTURE  (de  moudre ),  série  d’opérations  à 
l'aide  desquelles  le  meunier  sépare  les  différentes 
parties  qui  constituent  le  froment,  savoir  : la  farine 
blanche,  la  farine  bise  et  le  son.  Le  grain,  préalable- 
ment séparé  de  toute  matière  étrangère,  passe  dans 
un  cylindre  en  tôle  qui  le  roule  et  où  on  l’humecto, 
puis  entre  deux  cylindres  en  fonte  dont  l'action  lo 
comprime  et  l’ouvre  en  écartant  les  lobes;  enfin  il 
est  livré  aux  meules  qui  le  réduisent  en  farine.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  connaissait  que  la  mouture 
dite  à la  grosse,  qui  livrait  au  boulanger  la  farine 
brute  et  obligeait  celui-ci  à bluter  pour  séparer  la 
fleur  de  farine  du  son  et  des  gruaux.  Au  xvi*  siècle. 
Pigeant  de  Sentis  inventa  la  mouture  dite  écono- 
mique, qui  opère  d’clle-même  cette  séparation  et 
qui  soumet  de  nouveau  les  gruaux  à la  meule.  Cetlo 
méthode,  qui  procure  un  rendement  plus  considé- 
rable, ne  fut  cependant  généralement  admise  eu 
France  qu’au  milieu  du  xvur  siècle.  Voy.  meunier. 

Mouture  sc  dit  aussi  d’un  mélange  par  tiers  de  fro- 
ment, do  seigle  et  d’orge. 

MOUVANCE,  dite  aussi  Tenure,  état  de  dépen- 
dance d’un  fief  par  rapport  à un  autre  fief  dont 
il  relevait  : un  fief  était  mourant  d’un  autre,  lors- 
qu’il lui  devait  foi  et  hommage  et  autres  devoirs. 
Si  un  fief  relevait  d'un  fief  supérieur,  c’était  pour 
lui  une  mouvance  passive;  si  ce  même  fief  en  avait 
d’antres  qui  relevaient  de  lui,  c’était  la  M.  arfive. 
— La  M.  noble  ou  féodale  était  celle  dans  laquelle 
le  possesseur  du  fief  devait  foi  et  hommage  ou  au 
moins  fidélité  au  possesseur  du  fief  dominant;  la 
M.  roturière , celle  dans  laquelle  le  servant  fief 
n’était  tenu  qu’à  certaines  redevances. 

MOUVEMENT,  état  d’un  corps  dont  la  distance 

Car  rapport  à un  point  fixe  change  continuellement. 

e corps  qui  subit  le  mouvement  s’appelle  le  mo- 
bile. Les  circonstances  à considérer  dans  un  corps 
en  mouvement  sont  : 1°  sa  masse;  2°  l’espace  par- 
couru; 3°  le  temps;  4°  la  vitesse;  5®  la  force  qui 
produit  le  mouvement.  On  appelle  M.  uniforme 
celui  où  le  mobile  parcourt  des  espaces  égaux  en 
temps  égaux  : dans  ce  mouvement,  la  vitesse,  c.-à-d. 
le  rapport  de  t’espace  au  tèmps,  est  une  quantité 
constante.  Ou  nomme  .V.  varié  celui  dont  la  vitesse 
Tarie  ou  dans  lequel  des  espaces  égaux  sont  décrits 
dans  des  temps  inégaux;  il  est  dit  accéléré,  si  la 
vitesse  va  eu  augmentant,  et  relardé,  si  elle  va  en 
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diminuant.  Le  mouvement  d’un  corps  est  unifor- 
moment  accéléré,  torique  les  espaces  qU’il  parcourt, 
augmentent  également  dans  des  temps  égaux  : ainsi 
les  corps  qui  tombent  librement  sur  la  surface  do 
la  terre  se  meuvent  d’un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré.  — Quand  une  même  force  agit  sur 
des  mobiles  différents,  elle  leur  imprime  des  vitesses 
qui  sont  en  raison  inverse  de  leurs  masses  ou  do  la 
quantité  de  matière  qui  les  compose.  Alusi  la  même 
force  d’explosion  qui  lancerait  successivement  des 
halles  de  plomb  dont  les  volumes,  et  par  conséquent 
les  quantités  de  matière,  seraient  égales  à 1,  2,  3, 
4,  etc.,  ne  leur  imprimerait  que  des  vitesses  égales 
i 1,  1/2,  1/3,  1/1,  etc.  On  voit,  d’après  cela,  que  la 
masse  multipliée  par  la  vitesse  donne  toujours  le 
môme  nombre  : ce  produit  s'appelle  la  quantité 
de  mouvement.  Comme  une  même  force  d’impulsion 
donne  toujours  une  môme  quantité  de  mouvement, 
on  prend  pour  mesure  des  force»  les  quantités  de 
mouvement  qu’elles  produisent  : ainsi,  une  force 
d'impulsion  est  double  , triple  ou  quadruple  d’une 
autre, quand  elle  produit  une  quantité  de  mouve- 
ment qui  est  double,  triple  ou  quadruple.  On  dé- 
duit de  ce  fait  les  lois  fondamentales  suivantes  : les 
forces  sont  entre  elles  comme  les  quantités  de  mou- 
vement qu’elles  produisent,  ou  bieu  elles  sont  entre 
elles  comme  les  produits  des  masses  par  les  vitesses  ; 
pour  des  masses  égales,  les  forces  sout  entre  elles 
comme  les  vitesses  qu’elles  impriment;  pour  des 
vitesses  égales,  les  forces  sont  entre  elles  comme  les 
tn&ssessurleequellcsclles  agissent. — L’étude  du  mou- 
vement envisagé  dans  ses  lois  générales  appartient 
à la  Mécanique  [Vou.  ce  mot).  Ampère  avait  pro- 
posé de  donner  «\  relie  partie  de  la  science  le  nom 
Spécial  de  Cinématique  (du  grec  kméo,  mouvoir). 

Considéré  d'après  sa  forme  et  sa  directlou  , sans 
avoir  égard  a sa  vitesse,  le  mouvement  est  continu 
ou  alternatif,  selon  qu'il  a lieu  dans  le  môme  sens 
ou  dans  des  sens  différents;  d'ailleurs,  il  ne  peut 
être  que  rectiligne , ou  circulaire,  ou  sui  l'ont  une 
courbe  donnée.  Ces  diverses  espèces  de  mouvements 
peuvent  elles-mêmes  se  combiner  dent  \ deux  de 
mdnxe  manières  différentes,  et  môme  de  vingt  et  une, 
si  l’ou  combine  chacun  des  mouvements  avec  lui- 
même. — Toute  machine  a pour  but  de  changer  ou  de 
communiquer  un  ou  plusieurs  de  ces  mouvements. 
L’objet  principal  de  la  Mécanique  industrielle  est 
de  transformer  uu  mouvement  d'une  nature  et  d’une 
vitesse  données  en  un  autre  qui  soit  aussi  soumis  a 
des  conditions  connues.  MM.  Lanz  et  Rétaurourt  ont 
résolu  méthodiquement  tous  les  cas  générant  de  ce 
problème  dans  leur  excellent  Essai  sur  la  compo- 
sition des  machines. 

Le  Mouvement  perpétuel  est  un  mouvement  qui 
sc  perpétuerait  indéfiniment  sans  le  secours  d’au- 
cune cause  extérieure  ou  action  nouvelle  qui  vienne 
Je  ranimer.  On  a de  tout  temps  cherché  les  moyens 
de  réaliser  lin  semblable  mouvement  ; mais  aucune 
machine,  quelque  Ingénieuse  qu’elle  soit,  ne  saurait 
le  produire,  à cause  du  frottement  des  parties  qui 
finit  toujours  par  absorber  le  moment  d'activité  «les 
forces  vives  initiales.. La  recherche  de  cette  chimère 
ne  peut  être,  comme  celle  de  la  quadrature  dn  cer- 
cle, que  le  fait  de  gens  qui  n’ont  aucune  connaissance 
des  lois  de  la  mécanique  ni  «les  principes  de  la  géo- 
métrie. — Toutefois,  ou  a donné  le  nom  de  Mouve- 
ment perpétuel  & quelques  machines  ingénieuses 
dont  le  mouvement  dure  fort  longtemps:  le  M.  per- 
pétuel de  Zamboni  est  composé  de  deux  plies  sèches 
qui  communiipient  par  leur  base,  et  dont  les  pèles 
contraires  sont  placés  llun  vis-ft-vis  de  l’autre;  une 
petite  boule  creuse  de  métal , librement  suspendue 
entre  les  deux,  va  continuellement  se  charger  et 
se  décharger  d’un  pèle  à l’autre,  tant  que  dure  l’ac- 
tivité des  doux  plies. 

Dans  l’Horlogerie,  le  Mouvement  d’une  horlogé, 


d’une  montre,  est  l’ensemble  des  rouages  qui  font 
marcher  les  aiguille»  des  horloges  et  des  montres. 

En  Musique,  le  Mouvement  est  le  degré  de  vitesse 
ou  de  lenteur  que  le  caractère  de  l’air  doit  donner 
à la  mesure.  Il  y a trois  mouvements  principaux  : 
Yallegro  (vif),  Yandante  (modéré),  le  tûrgo  (large). 
Les  nuances  «Je  ces  mouvements  sont  désignées  par 
les  termes  suivants  : pour  le  Ier,  stretto,  prestis- 
simo, presto  allegretto;  pour  le  2e,  anaanfino , 
adagio;  pour  le  a%  larghetto , lento,  sostenuto, 

ftrare.  — Le  mouvement  est  encore  la  tnan'he  ou 
e progrès  des  sotis  du  grave  à l’aigu  et  de  l'aigu  au 
grave,  entre  des  parties  qui  concertent  ensemble  : 
en  ce  sens,  on  distingue  : le  M.  direct  nu  semblable, 
celui  de  deux  parties  uni  montent  ou  descendent  en 
même  temps;  le  M.  oblique,  dans  lequel  une  partie 
reste  au  môme  degré  tandis  que  l’autre  monte  ou 
descend , et  le  M.  contraire , où  Lune  des  deux  par- 
ties monte  ptmdant  que  l’autre  descend. 

MOXA  (mol  emprunté,  selon  les  uns,  aux  Chi- 
nois ou  aux  Japonais;  ou  dérivé,  selon  d'autres,  du 
portugais  mrchio,  mèche),  sorte  de  cautère  actuel, 
consistant  soit  en  un  petit  cylindre  d’ounte  de  coton 
on  de  moelle  de  Soleil  ( Helianthus ),  que  l’on  en- 
toure d'une  bandelette  de  toile  assez  serrée  pour 
qu’il  ait  une  certaine  consistance;  soit  en  une  mèclie 
de  coton  trempée  dans  un»?  solution  de  chlorate  «h* 
potasse.  Placé  sur  la  partie  que  Loti  veut  brûler,  le 
moxa  y est  maintenu  avec  de  petite»  pinces;  on 
souffle,  pour  entretenir  Lignilion,  avec  la  bouche, 
ou  avec  un  chalumeau  courbé;  et  l’on  a soin  de 
tenir  un  linge  mouillé  appliqué  autour  du  point 
où  brûle  le  moxa,  pour  préserver  rcs  parties  cIim» 
étincelles.  A mesure  que  la  combustion  avance  , la 
chaleur  devient  plus  vive;  on  entend  l’épidermo 
craquer;  la  peau  se  ride,  jaunit,  grille,  et  finit  par 
prendre  une  teinte  charbon  née.  — Ce  mode  de  cau- 
térisation est  généralement  employé  pour  exciter 
fortement  le  système  nerveux » changer  le  siégé 
d'une  irritation,  produire  une  dérivation,  etc.  On  y 
aYccours  surtout  dans  le®  maladies  chronique*,  dans 
la  nhthisie,  la  sciatique  , la  carie  des  vertèbres,  etc. 

Le  moxa  est  originaire  de  l’Inde  ou  «Je  la  Chine. 
Les  Japonais  et  l«*s  Chinois  sc  servent,  ?»  cet  effet, 
d’un  tissu  cotonneux  qu'ils  préparentavec  les  feuilles 
desséchées  de  Y Artemisia  sinensii.  Ils  font,  avec  le 
parenchyme  de  ces  feuilles,  une  espèce  de  cône  «lont 
ils  allument  le  sommet , et  dont  iis  appliquent  la 
.base  sur  la  partie  qu’ils  veulent  cautériser. 

MOYEN,  se  dit, en  Astronomie,  de  toutes  les  quan- 
tités qui  tiennent  le  milieu  entre  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  valeurs  dont  se  trouvent  suscepti- 
bles les  mêmes  objets.  Ainsi  l’on  «lit  : le  mouvement 
moyen,  le  lieu  moyen,  !c  temps  moyen,  la  parallaxe 
moyenne,  etc.  Voy.  temps,  etc. 

Dans  les  proportions  arithmétiques  et  géométri- 
ques, le  moyen  est  le  terme  dn  milieu,  qui  s y trouve 
répété  deux  fois;  les  deux  antres  sont  les  extrêmes. 
Dans  toute  proportion  arithmétique  , la  somme  dès 
extrêmes  est  égale  à celle  des  moyens. —Une  moyenne 
arithmétique  entre  deux  nombres  est  la  moitié  d«'  1.x 
somme  de  res  deux  nombres  : 4 est  moyenne  arith- 
métique tu  Ire  .3  et  5;  20  entre  7 et  33,  etc.  — Une 
moyenne  géométrique  entre  deux  nombres  est  le 
nombre  dont  le  carré  est  égal  au  produit  de  ces  deux 
nombres  : ainsi  12  est  moyenne  géométrique  entre 
B et  18,  parce  que  le  carré  de  12,  qui  est  114,  égale 
le  produit  de  8 par  18.  — La  moyenne  proportion- 
nelle est  la  quantité  commune  qu’on  observe  dans 
une  progression,  lorsque  le  conséquent  «lu  premier 
rapport  est  égal  b l'antécédent  dn  second  [Voy.  pro- 
pohtion).  — On  dit  qu’une  quantité  est  partagée  en 
moyenne  et  extrême  raison , lorsqu'une  de  scs  «leux 
parties  est  moyenne  proportionnelle  géométrique 
entre  la  quantité  eutlère  et  son  autre  partie;  ainsi, 
par  exemple,  partager  une  droite  en  moyen ue  et 
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cilrtme raison, *eut  Mire  la  di.iser  en  denx  partiel,  milieu  d'un  liquide,  de*  corps  Insolubles  par  ont- 
dont  Tune  «oit  moyenne  proportionnelle  entre  la  mêmes.  C’est  ainsi  que  lès  pharmaciens  et  les  con- 
ligne  entière  et  l'autre  partie.  Rseurs  se  servent  de  mucilage  de  gomme  adragant 

Moyen  (Le),  en  Grammaire.  Vny.  voix  et  vF.nnE.  pour  fabriquer  la  plupart  des  pastilles  et  des  ta- 
Moyen  ferme,  terme  de  Logique.  Voy.  syllogisme.  blettes  dont  le  sucre  forme  la  base. 

Moyen  ace  : c’est  ta  période  de  terni*  qui  sépare  Mucilage  animal.  Voy.  mucus. 

l'antiquité  de*  lédips  modernes.  Quoique  ses  limites  MUCINE.  Voy.  gluten. 

ne  puissent  être  posées  d’une  manière  rigoureuse,  MUCIQUE  (acide),  de  mucus,  îhurllajre*  acide 
on  s’accorde  assez  à le  faire  commencer  à la  rhute  organique  produit  par  l'action  de  l’acide azotique 
de  l'empire  d’Occidebt  (476)  et  finir  â la  prise  de  sur  les  mucilages,  les  gommes  et  le  sucre  de  lait 
Constantinople  par  les  Turcs  (1453).  Ce  fut  une  est  romposè  de  carbone,  d'hydrogène  et  d’oxygène 
époque  de  barbarie,  mais  aussi  un  temps  d’élabora-  dans  les  proportions  de  C'MU’O*.  11  se  présente  sous 
lion  pendant  lequel  les  débris  des  Etats  de  l'antiquité  la  forme  d’une  poudre  craquant  snus  la  dent  d’une 
sc  rapprochèrent  et  se  coordonnèrent  pour  former  saveur  aride;  il  se  décompose  par  la  chaleur*  est 
les  Etats  modernes  : c’est  pendant  cette  période  que  peu  Soluble  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dansVal- 
domina  la  féodalité.  Parmi  les  arts,  l'architecture  cool.  Il  s’allie  avec  tes  bases,  et  fournit  des  Mucates 
est  le  seul  qui  ait  prospéré  à cette  époque.  Parmi  —Cet  aride  a été  découvert  par  Schéelc  en  1780 
les  ouvrages  généraux  publiés  sur  le  moyen  âge,  on  MUCOR  (du  latin  muror,  moisissure),  genre  île 
remarque  le  Tableau  des  révolutions  de  F Europe  plantes  Cryptogames,  type  de  la  famille  des  Mucé- 
au  moyen  âge  de  Koch,  le  Tableau  de  l'Europe  dinées,  forme  ce  qu’on  appelle  vulgairement  moi- 
mi  moyen  Age  de  Hallam  (traduit  en  français),  et  tissure*.  Ce  sont  des  végétaux  d’une  petitesse  et 
surtout  Yïlistoire  du  moyen  Age  de  M.  Desmlchels.  d’une  fragilité  extrêmes  qui  croissent  sur  tous  Je* 
On  doit  à M.  Ruelle  un  Résumé  classique  de  l'His-  rorp«  susceptibles  de  fermenter  ou  de  se  putréfler. 
foire  du  moyen  Age.  M.  P.  Laemix  a donné  le  On  les  trouve  disposés  en  touffes  blanchâtres , jau- 
Moyen  Aoe  et  la  Renaissance, ouvrage  offrant  l’bis-  nâfres  ou  roussàtras.  L'espèce  la  plus  commune  est 
toire  et  Ta  description  des  mœurs,  des  arts  et  des  le  Maroc  vulgaire,  ou  Moisi  prnjrremmt  dit,  qui 
lettres  pendant  cette  Intéressante  période.  Se  développe  soi*  les  légumes  en  décomposition, Sur  le 

MOYEU  J du  latin  modiolus).  Voy.  rouf..  pain  et  les  pâtisseries  aigris,  les  confitures  rennen- 

MUZAMBÊ,  plante  exotique,  forme  un  genre  de  la  tées,  l’empois,  la  colle,  etc.,  et  qu'on  trouve  étendu 
famille  des Canparidée*.  A Plie  de  France^  on  mange  A la  surface  de  ces  substances  ou  pénétrant  dans 
rnnrnie  des  épinards  la  Mozambé  à ci  nq  feuillet'  en  leur  épaisseur,  sous  la  forme  d’un  réseau  fliamen- 
Chine,onfait  de  la  salade  avec  la  M.  icosandre , et  les  teux  , analogue  à une  toile  d’araignée,  d’abord  blanc 
semences  pilées  de  la  M.  visqueuse  sont  employées  puis  grisâtre,  et  onfln  verdâtre, 
dans  les  aliments  comme  celles  de  notre  moutarde.  MUCOSITÉS.  Quand  ce  mot  n'est  pas  synonyme 
MOZETTE.  Voij.  mosftte.  de  mucus,  il  désigne  les  fluides  qui  offrent  l’aspect 

MUANCE  (c.-ik-d.  changement,  du  latin  mu/are,  et  qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus,  ou  qui  en 
muer,  changer).  On  appelait  ainsi,  lorsqu’il  n’y  avait  sont  en  grande  partie  formés  : tels  sont  les  glaires, 
que  6 noms  pour  les  7 notes  de  la  gamme,  les  diver-  la  pituite,  l’écoulement  nasal  qui  a lieu  dans  le  co- 
ses  manières  d’appliquer  à la  notation  les  6 syllabes  ryza,  etc,  tous  liquides  que  les  membranes  muqueu- 
de  la  gamme  pour  désigner  la  note  qui  manquait  Ses  sécrètent  avec  excès  quand  elles  sont  en  état  d’ir- 
de  nom  : pour  cela,  on  répétait  le  nom  de  quelque  ritation.  Voy.  mucus. 

note,  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre,  d'après  des  MUCRONfc  (du  latin  mucro,  pointe),  se  dit,  en 
tables  qui  avaient  été  dressées  exprès.  Lorsqu’au  botanique , des  organes  qui  se  terminent  par  une 
xvii»  siècle  ou  eut  ajouté  la  syllabe  si  aux  notes  de  petite  pointe  droite  et  roide.  comme  les  feuilles  du 
la  gamme  de  Guido,  la  7*  note  se  trouvant  nommée,  SlaUco  mucroné,  les  poils  du  Dictamue  biauc,les 
les  muances  devinrent  inutiles  et  furent  proscrites  Spatelles  du  Phléon  d«  s prés, 
de  là  musique,  qu  elles  ne  faisaient  que  compliquer.  MUCUS  (mot  latin  qui  a le  même  sens),  substance 
MUC£DlN£ES(du  latin  mucedo,  moisissure),  fa-  analogue,  pour  l'aspect,  au  mucilage  végétal  : c’est 
mille  de  plantes  Cryptogames,  voisine  des  Chainpi-  un  liquide  visqueux,  pinson  Rioms  consistant, qui  est 
gnons  et  des  Mousses,  se  compose  de  végétaux  qui  sécrété  par  les  membranes  muqueuses,  li  est  fourni 
ont  l’aspect  de  tubes  pius  ou  moins  allongés,  sim-  par  de  petits  organes  appelés  glandes  muqueuses, 
pies  ou  rameux,  croissant  et  vivant  sur  des  corps  le  cryptes  ou  follicules  muqueux,  qui  tapissent  ces 
plus  souvent  en  décomposition,  tels  que  les  pierres  membranes.  Il  joue  le  rôle  d'agent  protecteur  pour 
humides,  les  matières  en  fermentation,  les  bois  les  téguments,  qu’il  garantit  de  l’action  trop  immé- 
qui  commencent  à se  pourrir. Cette  famille  renferme  diale  des  corps  étrangers.  Liquide  et  à l'état  de  pu* 

5 tribus  : 1°  Vhylliriées , 2°  Mucorées,  3°  Murédi-  reté,  il  est  blanc,  visqueux,  transparent,  inodore.  In- 
nées  vraies,  4*  Byssacées , 5»  Jsariées.  Le  genre  sipido;  à l’état  solide^  il  se  présente  sous  la  forme 
type  de  la  famille  est  le  genre  Mucor.  Voy.  ci-après,  d'une  substance  demi  - transparente , fragile,  etc. 

MUCILAGE  (du  latin  mucilayo,  formé  de  mucus),  Le  mucus  nasal  et  le  mucus  bronchique  offrent  Je 
substance  analogue  à la  gomme,  de  nature  visqueuse  type  presque  pur  de  d-tte  matière;  mêlé  d'autres  li- 
et  nourrissante,  qui  est  répandue  dans  presque  tous  quidcS,  le  mucus  forme  la  base  do  plusieurs  excrè- 
tes végétaux,  et  particulièrement  dans  les  racines  lions,  telles  que  la  salive,  le  fluide  lacrymal , les 
(raciue  de  guimauve),  et  dans  les  semences  (gnu-  glaires,  etc.,  en  un  mot,  de  toutes  les  mucosités, 
nés  de  Un,  semences  de  coing,  etc.).  Les  corps  où  Chimiquement,  le  mucus  est  composé  d’eau,  d 'al bu- 
rette substance  abonde  sont  dits  mucilaaineux.  Le  mine,  de  soude,  de  chlorure  de. potasse  et  de  soude, 
mucilage  diffère  de  la  gomme  en  ée  qu'il  est  inso-  do  phosphate  de  soude,  do  lactate  de  soude,  etc. 
lubie  dans  l’eau  froide  et  très-peu  soluble  dans  l’eau  Le  mucus  transsude  à travers  la  peau  à l’état  de 
liouillantc,  qui  le  transforme  en  une  masse  gonflée  combinaison  avec  une  matière  huileuse  particulière, 
et  visqueuse.  Ou  se  sert  des  mucilages  pour  pré-  En  se  desséchant,  il  forme, presque  en  totalité,  les 
parer  des  cataplasmes  émollicuts,  des  lavements,  ongles,  les  durillons,  les  callosités,  etc.  ; II  entre 
des  tisanes  adoucissantes.  pour  une  bonne  partie  dans  la  composition  des  che- 

On  donne  aussi  re  nom  au  liquide  épais  et  vis-  veux,  des  poils,  des  plumes,  de  la  laine,  de  la  corne 
queux  formé  par  la  solution  ou  la  division  d’une  des  animaux,  des  écailles  des  poissons, 
gomme  dans  l’eau.  Tantôt  ces  mucilages  servent  de  MUE  (du  latin  mulatio,  changement).  On  appelle 
véhicule  ou  de  lien  à des  pâtes  plus  ou  moins  solides  ; ainsi  divers  changements  auxquels  les  animaux  sont 
tantôt  ils  servent  â maintenir  en  suspensiou  , au  sujets  â certaines  époques  de  leur  vie,  mais  qui  n’al- 

69. 


MUEZ 


MUGU 


— 1092  — 


lèrent  en  rien  leur  forme  primitive  : ces  change- 
ments ont  lieu  principalement  dans  la  peau  oudans 
ses  appendices,  poils,  plumages,  etc.  Les  oiseaux, 
les  mammifères , les  poissons  et  les  reptiles  éprou- 
vent des  mues  de  diverses  sortes.  Dans  les  deux  pre- 
mières classes,  elles  s'effectuent  soit  au  passage  d’un 
âge  à un  autre,  de  la  jeunesse  à la  puberté,  soit  d’une 
saison  à une  autre  saison.  L’est  surtout  dans  les  oi- 
seaux que  cette  dernière  sorte  de  mue  est  commune. 
Tous  les  oiseaux  muent  régulièrement  en  automne, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Il  en  est  qui 
muent  deux  fois  par  an.  Chez  les  mâles  seuls,  les 
couleurs  du  plumage  changent.  Beaucoup  d’oiseaux 
meurent  au  moment  de  la  mue  ; la  plupart  cessent 
de  chanter.  Parmi  les  Mammifères,  par  exemple, 
chez  les  chevaux,  les  chiens,  les  chats,  etc.,  le  poil 
d’hiver  tombe  au  printemps.  Les  jeunes  lionceaux 
ont  une  livrée  qu’ils  perdent  en  grandissant.  Les 
rcrfo  éprouvent,  chaque  année,  une  mue  dans  leurs 
• bois.  Les  couleuvres,  parmi  le*  reptiles,  et  les  écre- 
visses, parmi  les  crustacés  , changent  fréquemment 
de  peau  ou  d’épiderme.  Chez  les  insectes,  la  mue 
est  le  moment  où  leurs  larves  sont  forcées  de  chan- 
ger de  peau , par  suite  de  l’accroissement  de  leur  corps. 
Dans  cette  opération,  qui  est  toujours  pénible  et  cri- 
tique, la  vieille  peau  se  ride,  bruuit  et  sc  fend  pour 
donner  passage  au  corps  de  la  larve,  qui,  pour  l’or- 
dinaire , apparaît,  après  s’élre  ainsi  déshabillée  , 
sous  une  couleur  plus  claire  qu’auparavant.  La  che- 
nille qui  constitue  ce  qu’on  nomme  ver  à soie  change 
de  peau  trois  fois  avant  de  hier  son  cocon. 

Chez  l'homme,  on  appelle  Mue  de  la  voix  un 
changement  qui  s’opère  dans  la  voix  à l'àge  de  la 
puberté.  Ce  changement  consiste  dans  la  substitu- 
tion des  sons  graves  et  mâles  aux  sons  aigus  de  la 
voix  des  enfants,  en  sorte  que  la  voix  baisse  d'une 
octave  ou  d'une  octave  et  demie.  Pendant  tout  le 
temps  de  la  mue , la  voix  est  rauque , et  l'émission 
du  son  pénible  ou  même  tout  à fait  impossible.  Chez 
les  femmes,  la  mue  est  presque  insensible,  et  ne  se 
manifeste  que  par  une  plus  grande  intensité  dans  le 
timbre,  après  qu’elle  a cessé. 

MUET,  mutisme  (du  latin  mutus).  On  appelle  Muet 
celui  qui  est  incapable  d'articuler  des  sons,  qui  n'a 
point  l'usage  de  la  parole.  Le  Mutisme  est  le  plus 
souvent  coogénial , et  joint  à la  surdité,  dont  il  est 
le  résultat  : en  effet,  si  les  sourds-muets  ne  parlent 
pas,  ce  n’est  pas,  le  plus  souvent,  qu’ils  ne  puissent 
\rler,  mais  parce  qu'ils  n’ont  pas  entendu  parler, 
c mutisme  peut  aussi  être  accidentel,  et  dépendre 
de  la  conformation  de  la  langue  , dont  le  frein  se- 
rait trop  court.  Le  mutisme  congénial  est  ordinaire- 
ment incurable;  le  traitement  du  mutisme  acciden- 
tel varie  selou  les  affections  qui  l’ont  causé.  Quant 
à l'éducation  particulière  qu’on  est  parvenu  adon- 
ner aux  sourds-muets,  Voy.  sourds-muets. 

En  Grammaire,  on  appelle  Muettes  les  lettres 
qui  ne  se  prononcent  pas  (A  dans  homme),  ou  qui 
s’entendent  fort  peu  (l’e  muet  en  français).  Les  con- 
sonnes muettes  sont  celles  qui  ne  peuvent  se  foire 
entendre  sans  être  accompagnées  d 'une  voyelle,  et 
qui  ne  figurent  po^ntau  nombre  des  liquides,  des 
nasales  ou  des  sifflantes  : telles  sont  b,  p,  g,  k,  d,  t. 

muets.  On  nomme  aiusi,  dans  l'Empire  ottoman, 
des  gens  attachés  au  service  des  sultans,  et  qui,  sans 
être  privés  do  l'usage  de  la  parole,  ne  s’expriment 
jamais  que  par  des  signes.  Ils  exécutent  aveuglément 
tous  les  ordres  qu'ils  reçoivent  : ce  sont  eux  qui 
étaient  chargés  d’étrangler  les  malheureux  dont  le 
sultan  avait  décidé  la  mort. 

MUEZZIN,  officier  musulman  attaché  aux  mos- 
quées, dont  l’emploi  principal  est  d’annoncer  1 haute 
voix,  du  haut  des  minarets,  l'heure  de  la  prière. 
Il  dirige  sa  voix  successivement  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  en  psalmodiant  ces  mou  : Il  n’y  a de  I 
Dieu  que  Dieu;  Mahomet  est  son  prophète ! 


MUFLE  (du  bas  latin  barbare  muflulus),  portion 
de  peau  nue,  rugueuse,  ordinairement  noire,  qui 
termine  le  museau  de  certains  mammifères  carnas- 
siers, comme  le  lion , leiigre,  le  léopard  ; de  quel- 
ques rongeurset  de  la  plupart  des  ruminants, comme 
le  cerf,  le  bœuf , le  taureau.  C'est  dans  cette  peau, 
criblée  d'un  nombre  considérable  de  pores  muqueux, 
que  sont  percés  les  orifices  externes  de  l'organe  de 
l’olfaction  chez  ces  animaux. 

Mufle-de-veau,  plante.  Voy.  muflier. 

MUr  LIER  ou  mufle-de-veau,  Antirrhinum , genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Scrofulariées,  type  de 
la  tribu  des  Antirrhinées,  renferme  des  végétaux 
ordinairement  herbacés,  à feuilles  opposées  ou  al- 
ternes, à fleurs  disposées  en  grappe  terminaJe,  et 
remarquables  par  la  singularité  de  leur  corolle,  dont 
la  forme  offre  quelque  ressemblance  avec  le  mufle 
d'un  veau.  On  l'appelle  aussi  Mufle-de-bœuf,  M.  de 
chien , Gueule-de-loup.  Ün  en  compte  plus  de  20 
espèces,  parmi  lesquelles  6 croissent  naturellement 
en  France.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  cultivées 
dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

MUFTI,  prêtre  mahométan,  à la  fois  interprète 
de  la  religion  et  de  la  loi.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MUGE,  Mugit , vulgairement  Mulet , genre  de 
poissons  Acaouioptérygiens,  type  d’une  famille  qui 
prend  de  lui  le  nom  de  Mugiloides  : corps  presque 
cylindrique,  couvert  de  grandes  écailles  ; tête  nue, 
peu  déprimée;  museau  très-court;  bouche  transver- 
sale, anguleuse,  garnie  de  lèvres  charnues  et  créne- 
lées; dents  presque  imperceptibles  ; œsophage  étroit, 
ne  laissant  arriver  à 1 estomac  que  des  matières  li- 
quides ou  déliées.  Ce  genre  renferme  plus  de  M es- 
pèces qui  habitent  la  Méditerranée , l'Océan  , ainsi 
ne  les  côtes  de  l'Amérique,  de  l’Afrique  et  des  lu- 
es. Ces  poissons  remontent  en  troupes  à l’embou- 
chure des  fleuves,  où  on  les  pêche  en  abondance  avec 
des  filets.  L’espèce  la  plus  connue,  le  Muge  à large 
tille  ( Mugit  repliai  us  ),  vulgairement  Cabot , ou 
Mulet  de  mer,  atteint  près  de  70  centim.,  et  pèse 
de  8 à 0 kilogr.  : U est  gris  plombé  sur  le  dos,  d'un 
blanc  argenté  mat  sous  le  ventre.  Parmi  les  autres 
espèces,  on  remarque  le  Muge  capiton,  le  M.  h grosses 
lèvres,  le  M.  à lèvres  cachées,  le  M.  sauteur,  le  M.  doré. 

Ces  poissons  étaient  déjà  connus  des  anciens,  qui 
les  péchaient  en  grande  quantité  sur  les  côtes  mé- 
ridionales de  la  Gaule  (Provence  et  Languedoc)  : 
c’est  encore  aujourd’hui  uu  des  poissons  les  plus  re- 
cherchés : sa  chair  est  tendre,  grasse  et  d’un  goût 
agréable.  On  peut  aussi  la  conserver  séchée  ou  Salée. 
f)n  fait  avec  les  œufs  une  espèce  de  caviar,  dit  bo~ 
targue,  fort  estimé  en  Provence,  en  Corse  et  en  Italie. 

MUGUET  (du  latin  muscatus , sentant  le  musc;  à 
cause  de  sx  bonne  odeur),  Çonvallaria , le  Liliùm 
couva t/ium  des  Pharmaciens,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Smilarées,  rapporté  par  quelques  Bo- 
tanistes à celle  îles  Asparaginées,  type  de  la  tribu  des 
Cou  va  Hurlées  : fleurs  hermaphrodites,  pérjanthe  eu 
forme  de  clochette,  à orifice  resserré,  divisé  jusqu’au 
milieu  en  G lobes;  6 étamines;  ovaire  à 3 loges, con- 
tenant chacune  3 ovules  ; le  fruit  est  une  haie  sphé- 
rique à 3 loges.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule 
espece,  le  Muguet  de  mai  ( Çonvallaria  mai  ali  s ), 
jolie  plante  dont  les  grandes  feuilles  vertes,  ovales 
et  lancéolées  sortent  directement  de  terre , comme 
celles  dos  Tulipes,  et  du  milieu  desquelles  s’élèvent 
plusieurs  hampes,  terminées  chacune  par  une  grappe 
élégante,  formée  de  6 à 10  fleurs  blanches,  répandant 
une  odeur  suave  et  agréable.  Le  Muguet  croit  natu- 
rellement dans  les  taillis  fourrés;  ses  racines  tracent 
au  loin  de  leur  point  de  départ,  et  quand  on  parvient 
à l'introduire  dans  les  jardins,  il  s’y  multiplie  de  lui- 
même;  mais  il  faut  absolument  qu’il  soit  dans  un 
lieu  trés-ombragé.  Les  fleurs  du  Muguet,  desséchées 
et  pulvérisées,  ont  été  employées  comme  stemuta- 
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toires.  L’eau  distillée  de  ces  fleurs , connue  sous  le 
nom  d'Eau  d’or,  a quelquefois  remplacé  l’eau  de 
lleursdorangcr  comme  calmaute  et  antispasmodique. 

0q  appelle  encore  Muguet.  M.  des  bois^  VAspe- 
rula  odorata,  dite  aussi  Heine  des  bois , qui  est  em- 
ployée comme  antispasmodique  et  légèrement  sti- 
mulante. Voy.  ASPÊRULE. 

muguet,  dit  aussi  Millet , Btanchet , Stomatite , 
inflammation  de  la  muqueuse  buccale,  avec  exsuda- 
tion d'une  couche  blanche.  crémeuse  et  caséeuse, 
sur  la  langue,  les  gencives,  la  face  iuterne  des  joues, 
la  muqueuse  du  pharynx  et  du  larynx  : cette  atfec- 
tion  , assex  fréquente  ches  les  nouveau-nés,  attaque 
surtout  les  enfants  faibles.  Elle  peut  ôlro  causée  par 
les  efforts  inutiles  que  fait  l'eufant  pour  sucer  lors- 
que la  nourrice  n'a  plus  de  lait,  ou  bien  |>ar  un 
lait  trop  ancien  ; d’autres  fois , il  parait  dépendre 
d'une  nourriture  trop  substantielle  pour  l’Age  de 
l’enfant,  de  la  malpropreté  , etc.,  ou  accompagner 
un  état  plus  grave,  par  exemple  une  inflammation 
du  canal  intestinal.  Si  lu  mal  est  peu  intense  { Muguet 
bénin),  il  cède  à l’emploi  de  boissons  aqueuses,  mu- 
cilagineuses  et  gommées,  et  au  régime;  mais  lors- 
que les  aphthes  sont  confluents,  qu’ils  s’accompagnent 
do  fièvre,  de  diarrhée  (M.  oraw),  l'enfant  succombe 
le  plus  souvent.  On  prescrit  des  bains,  des  fomenta- 
tions émollientes  sur  lu  ventre, de  petits  lavements,  en 
même  temps  qu’on  promène  plusieurs  fuis  par  jour, 
à l'intérieur  de  la  bouche,  un  petit  pinceau  trempé 
dans  du  vinaigre  ou  du  suc  de  citron  étendus  d’eau, 
édulcorés  avec  du  sirop  de  mûres  ou  du  miel  rosat. 

MUID  (du  latin  modius , même  signification  ), 
mesure  dont  on  se  servait  autrefois,  en  France,  tant 
pour  les  liquides  que  pour  lus  matières  sèches,  telles 
que  grains,  sel,  charbon,  plâtre,  chaux,  etc.  Ce 
n'était  pas  un  vaisseau  dont  la  capacité  servit  A me- 
surer réellement  des  substances  sèches  ou  liquides, 
mais  une  mesure  idéale,  formée  du  plusieurs  autres 
réelles,  et  qu’on  n’employait  dans  les  comptes  que 
pour  éviter  de  trop  grands  nombres.  Du  reste,  il  n'y 
avait  aucun  rapport  entre  le  inuid  employé  pour  les 
liquides  cl  celui  qui  servait  pour  les  matières  sèches; 
la  capacité  du  inuid  variait  même  selou  la  matière 
à mesurer  : le  rouid  du  blé  u’était  pas  celui  de  l'a- 
voine ou  du  sel.  Euüu  ces  divers  muids  variaient  de 
province  â province.  Le  muid  du  Paris,  le  plus  usité 
de  tous,  valait,  pour  les  liquides,  288  pintes,  ou  268 
de  nos  litres  ; celui  du  Languedoc  ne  valait  que  1 14  li- 
tres; celui  de  bourgogne  eu  contenait  320.  Pour  les 
matières  sèches,  le  muid, qui  se  divisait  en  l2setiers, 
valait  18  hectolitres  73  litres  quaud  il  s’agissait  do 
graius,  24  hcclol.  78  ht.  quand  il  s’agissait  de  sel, 
37  hectol.  46  lit.  quand  il  s'agissait  d’avoine. 

MULATRE  (du  latin  mulus,  mulet),  dit  aussi 
Homme  de  couleur , Petit  blanc,  iudividu  qui  pro- 
vient de  l'union  d'un  nègre  on  u’unc  négresse  avec 
un  individu  de  la  race  blauchc.  Les  diverses  nuances 
qui  résultent  ensuite  de  l’alliance  d’un  mulâtre  avec 
un  blanc  sont  désignés  d’une  manière  générale  sous 
le  nom  de  sang  mêlé  ou  reçoivent  des  noms  spé- 
ciaux : l’individu  issu  d'un  blauc  et  d'une  mulâ- 
tresse , ou  d’un  mulâtre  et  d’une  blanche  s’appelle 
terceron  ou  morisque’,  le  tercerou  et  le  blauc  pro- 
duisent le  quarteron.  D’un  autre  côté,  l’union  d’un 
nègre  avec  une  mulâtresse,  et  réciproquement,  donne 
un  cabre  ou  griffe.  On  nomme  casques  les  individus 
nés  de  l’uniun  de  mulâtres  eutre  eux.  Les  mulâtres 
sont  liers,  sensibles,  irascibles  et  voluptueux  ; ils  sont 
eu  géuéral  robustes,  bien  faits,  souples,  agiles  et 
nerveux;  toutefois,  ils  n’ont  pas  le  plus  souvent  l'in- 
telligence supérieure  des  Européens. 

MULE,  Mula , femelle  du  Mulet.  Voy.  mulet. 

Ou  dorme  le  nom  de  Mules  (du  latin  rnulleus , es- 
pèce de  brodequin  rouge  ) à des  pantoufles  à l’usage 
des  dames,  qui  sont  sans  quartier  et  généralement  à 
talon  élevé  et  en  cuir  rouge.  — 11  y eu  avait  jadis 


qu’on  mettait  par-dessus  d'autres  chaussures,  pour  so 
garantir  de  la  crotte.  C’est  à peu  près  ce  qu’on  ap- 
pelle claque  ou  galoche.  — La  Mule  du  pajte  est 
uue  pantoufle  sur  laquelle  il  y a une  croix,  et  que  le 
pape  donne  à baiser  à ceux  qui  lui  sont  présentés. 

Ou  a aussi  nommé  Mules  les  engelures  qui  vien- 
nent aux  talons*  daus  les  grands  froids,  et  qui  les 
rendent  rouges  et  luisants  comme  le  cuir  rouge  avec 
lequel  on  faisait  les  talons  des  chaussures  de  ce  nom. 

— Les  Vélériuaires  uoinmcuL  Mules  traversières  ou 
traversines  des  fentes  ou  crevasses  qui  se  moutrent 
sur  le  derrière  du  boulet  du  Cheval,  et  d’où  suinte 
une  sérosité  fétide. 

MULET,  Mutus,  Quadrupède  produit  par  l’accou- 
plement de  l’Ane  avec  la  Jumeut,  ou  du  Cheval  avec 
l'Anesse;  il  prend  aussi  dans  ce  dernier  cas,  le  nom 
de  Bardot  ou  Bardeau.  La  femelle  s'appelle  Mule. 
Le  Mulet  tient  de  l’âne  et  du  cheval  : il  a les  jambes 
sèches  comme  le  cheval,  et  la  queue  presque  nue  ; sa 
tête  est  plus  grosse  que  celle  du  cheval,  ses  oreilles 
presque  aussi  longues  que  celles  de  l’âne.  Les  Mulets 
sont  impropres  à la  reproduction  de  l'espèce;  il  pa- 
raît qu’il  nen  est  pas  de  même  des  Mules.  Les  Mulets 
sont,  en  général,  plus  sobres  que  lus  Chevaux,  sup- 
portent mieux  la  faim  et  la  fatigue , sont  moins 
délicats  sur  le  choix  des  aliments  et  viveut  plus  long- 
temps. Les  pays  du  midi  do  l'Europe,  tels  que  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Italie  et  les  dépariements  mé- 
ridionaux de  la  France , élèvent  uu  grand  nombre 
de  Mulets  qui  supportent  mieux  la  chaleur  et  coûtent 
moins  à nourrir  que  les  Chevaux  : ils  portent  plus 
aisément  des  fardeaux  à travers  les  montagnes;  la 
sûreté  de  leur  marche,  leur  vigueur  pour  gravir 
les  sentiers  les  plus  escarpés,  leur  font  généralement 
donner  la  préférence  sur  les  Chevaux.  En  France,  le 
Poitou  est  surtout  renommé  pour  la  production  des 
Mulets;  il  en  fournil  annuellement  plus  de  16,000. 
Les  Mules  étaient  autrefois  un  attelage  de  luxe;  il 
en  est  encore  ainsi  en  Espagne  et  en  Italie.  Autre- 
fois, en  France,  c’était  la  monture  ordinaire  des 
magistrats,  des  médecins  et  des  ecclésiastiques. 

On  donne  quelquefois,  par  exteusion,  le  nom  de 
Mulet  à tout  animal  de  saug  mêlé , produit  par  le 
croisement  de  deux  espèces  voisines.  Les  Canaixls 
mulets  proviennent  du  Canard  musqué  originaire 
du  Brésil , et  de  la  Cane  barboline.  Le  Seriu  et  le 
Chardonneret  produisent  un  Oiseau  mulet  qui  parti- 
cipe de  l’un  et  de  l’autre.  Le  Dinde  blanc  et  le  Dinde 
noir  produisent  des  Dindes  gris  ou  marbrés. — Mulet 
se  dit  aussi  quelquefois  des  Abeilles  et  des  Guêpes 
de  la  classe  des  ouvrières,  qui  ne  contribuent  pas  à la 
reproduction  de  l’espèce;  mais  c'est  à tort  qiron  leur 
donne  ce  nom,  car  elles  ne  sont  d'aucun  sexe. 

Mulet , nom  vulgaire  du  Poisson  appelé  Muge. 

— Mulet  barbu,  nom  vulgaire  du  Surmulet. 

MULETTE,  Unio,  genre  de  Coquilles  bivalves,  do 

la  famille  des  Mytilacés,  ressemblant  aux  Moules, 
avec  lesquelles  on  les  confond  souvent  ; elles  en  dif- 
ferent en  ce  qu’elles  ont  le  pied  gros  et  non  cana- 
liculé , et  quelles  mancpient  de  byssus.  L'espèce  la 
plus  connue  est  la  Mulet  te  des  peintres , dans  les 
valves  de  laquelle  les  Peintres  mettent  leurs  cou- 
leurs, surtout  l’or  et  l’argent.  On  la  trouve  dans 
toutesleseaux  douces  et  courantes  d'Europe.  V.  moii.b. 

MULINUM,  genre  d’OmbcIlifères-Orthospermées 

MULLE  , Mut  lus,  genre  de  Poissous  osseux,  de  la 
division  des  Thoracique*  et  de  la  famille  des  Percol- 
des,  renferme  des  Poissons  au  corps  oblong,  couvert 
do  larges  écailles  dures  et  rudes,  à la  tête  compri- 
mée, ayant  les  deux  uageoircs  du  dos  courtes  et  très- 
écartées  l’uue  de  l’autre,  et  portaul  sous  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure  deux  longs  barbillons  qui 
leur  serveut  d'appât  pour  attirer  la  proie.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  le  Rouget  et  le  Surmulet  {Voy. 
ces  mots).  Elles  sont  communes  daus  la  Méditerranée, 
et  sont  recherchées  pour  la  table. 
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MULL-JENNY,  ou  oiiuux  mule-jenny  {mol  em- 
prunté aux  Anglais),  métier  à filer  perfectionné,  em- 
ployé dans  presque  toutes  les  filatures  de  colou  ( Voij. 
filature).  Il  a sur  les  appareils  autérieuremeut  em- 
ployés l'avantage  de  conserver  le  parallélisme  au 
mouvement  du  chariot.  La  Mull-jenny  fut  iuveutée 
en  1779,  en  Angleterre,  par  Cramptou  ; elle  ne  fut 
introduite  en  Franco  qu'eu  1791.  Cet  appareil  exi- 
geait. pour  le  renvidage,  la  présence  d’un  ouvrier 
appelé  le  fl leur;  un  nouveau  perfectionnement,  in- 
troduit eu  1852  par  MM.  G.  Perriù  et  Arnould , per- 
met de  se  passer  de  l'intervention  de  cet  ouvrier. 

MULOT,  Mus  médias,  M.  sylvalicus,yu\m.  Hat  des 
chum/ts,  petit  animal  rongeur,  du  genre  Hat, a beau- 
coup de  rapport  avec  la  Souris,  mais  est  un  peu  plus 
gros,  a la  (été  proportionnellement  plus  longue  et 
plus  u rosse , les  yeux  plus  grands  et  plus  saillants, 
les  oreilles  plus  larges  et  plus  allongées,  les  jam- 
bes plus  longues.  Son  pelage  est  gris  fauve.  Les  Mu- 
lots se  trouvent  dans  les  forêts  et  daus  les  champs, où 
ils  causent  les  plus  grands  dégâts  eu  dévoraut  les 
grains  et  les  racines.  Ces  animaux  arrivent  en  nom- 
bre prodigieux,  désolent  une  contrée  pendant  plu- 
sieurs années , et  disparaissent  ensuite  tout  k coup 
pour  aller  ravager  d’autres  pays.  Un  les  extermine 
en  les  assommant,  ou  bien  on  les  empoisunne  en  je- 
tant de  la  noix  vomique  daus  leurs  terriers;  mais  ce 
qui  en  détruit  le  plus  grand  nombre,  ce  sont  de 
petites  fosses  de  30centim.de  profondeur,  faites  avec 
la  bêche,  dont  les  côtés  sont  coupés  k pic , et  que 

1 on  remplit  à moitié  d'eau  ; les  Mulots  tombeut  de- 
dans accidentellement  ou  en  allant  boire,  et  s'y  noient. 

Mulot  volant  ( Vcspertilio  mu  lus  sus),  espèce  de 
Chauve-Souris  de  l’ordre  des  Vesperlilieus,  du  genre 
Molosse,  a lo  pelage  d'un  cendré  brun  en  dessus, 
et  ne  dépasse  guère  h ou  6 centimètres  de  longueur  : 
elle  lianite  la  Martinique. 

MULQUINKHIE,  mot  employé,  surtout  dans  le 
nord  de  la  France  , pour  désigner  des  fabriques  do 
toiles  de  la  plus  grande  Quesse,  telle  que  linou,  ba- 
tiste, dentelle,  etc.  Ou  n'y  emploie  que  le  beau  liu 
ramé,  surtout  celui  que  l’on  récolte,  daus  la  province 
de  liai muit,  sur  les  terres  voisines  de  laScarpe.  Quoi- 
que cette  fabrication  soit,  au  fond,  la  même  que 
celle  des  toiles  ordinaires,  elle  exige  des  précautions 
particulières,  proportionnées  à la  fines*’,  à la  déli- 
catesse de  leur  tissu.  U parait  que  cette  branche 
d'industrie  prit  naissance  à Cambrai,  et  qu'elle  exis- 
tait dé j A dans  le  llainaut  nu  temps  où  il  était  gou- 
verné par  des  comtes  particuliers.  Aujourd’hui,  elle 
est  principalement  établie  en  Flandre,  A Cambrai, 
Douai,  Valenciennes;  en  Picardie,  à Saint-Quentin, 
Amiens,  Guise,  Chuuny.  et  en  Belgique.  Du  reste, 
elle  est  bien  déchaé  depuis  (pie  les  tissus  de  coton,  les 
calicots  et  les  percales,  ainsi  que  les  mousselines , 
sont  devenues  d'un  usage  presque  général,  et  que 
l’on  a trouvé  le  moyeu  de  filer  et  de  lisser  des  toiles 
de  mulmiinerie  A la  mécanique. 

MU  Lu  (.lu  latin  mu/tus,  nombreux),  radical  qui 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  , 
termes  de  science , surtout  de  Botanique , tels  que 
Multiraulr , Multi flore , Multiforme , Multilocu- 
laire, Multinervée,  c.-A-d.  qui  a beaucoup  de  liges, 
de  fleure,  de  loges,  de  nervures,  etc. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  Multiloculaires  des 
Mollusques  céphalopodes  foraminlfèrcs  ou  microsco- 
piques dont  la  coquille  offre  beaucoup  de  loges. 

MULTIPLE  (du  latin  multus , nombreux).  Tout 
nombre  aul  en  contient  exactement  un  autre  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  ou  qui  en  renferme  un  autre 
comme  facteur,  est  dit  multiple  de  cet  autre.  Ainsi 
8 est  un  multiple  de  4,  parce  qu'il  est  le  produit  de  : 

2 f«»is  4.  — Dans  le  système  métrique,  les  multiples  ; 
de  l'unité  sont  exprimés  par  les  mois  dira  (10], 
hecto  (100) , kilo  (1,000).  wyria  (10,000)  ; les  sous - 
multiples  par  les  mots  aéci  (lO’),  centi  (100*),  etc.  i 


En  Géométrie , un  Point  multiple  est  un  poiut 
commun  d’iutcreection  de  plusieurs  branches  d’uue 
mémo  courbo  qui  se  coupent. 

Eu  Botanique,  Multiple  se  dit  de  l'ovaire,  quand 
il  y eu  a plusieurs  dans  nue  même  fleur,  rumine 
dans  la  Itenouculc;  du  style,  quand  il  est  dans  le 
même  cas, comme  dans  le  Pbytolaque;  du  stigmate, 
lorsqu'on  eu  compte  plus  de  5,  comme  daus  la  Ni» 
gel  le  d'Espagne;  de  la  tige,  quand  la  racine  eu  pro- 
duit plusieurs,  cunime  dans  l'Aster  amplexicaule; 
du  fruit,  lorsqu’il  est  composé  de  carpelles  ualurel- 
Iciucut  isolées  les  unes  des  autres  daus  uue  mémo 
fleur,  comme  daus  les  Apocynées. 

MULTIPLICANDE  (du  latin  multiplicandus , de- 
vant être  multiplié),  se  dit,  eu  Arithmétique,  de 
celui  des  deux  facteurs  d une  multiplication  qui  est 
considéré  comme  devant  être  multiplié  par  l’autre. 

MULTIPLICATEUR, celui  des  deux  facteurs  d'une 
multiplication,  qui  est  considéré  comme  multipliant 
l’autre  facteur,  appelé  le  multiplicande. 

MULTIÎM.ICATEUU  GALVANIQUE.  Voy.  GALVANOMÈTRE. 

MULTIPLICATION'  (du  latin  mu/tipheatio.  dé- 
rivé du  multus,  nombreux),  opération  d’aritiimê- 
tique  qui  a pour  but  de  répéter  un  uombre  nommé 
multiplicande  autant  de  fois  qu’il  y a d’unités  dans 
un  autre  nombre  nommé  multiplicateur  ; (e  résultat 
se  nomme  produit.  Le  multiplicande  et  le  multi- 
plicateur sont  lus  facteurs  du  produit,  (.a  multipli- 
cation u'est  qu’une  addition  abrégée.  Lés  multipli- 
cations les  plus  composées  ne  dépendant  que  des 
produits  deux  h deux  de»  nombres  d’uu  seul  chiffre, 
ou  a réuni  tous  ces  produits  daus  la  table  suivante, 
qu’on  appelle  Table  de  PytUagore,  parce  que  la  con- 
struction eu  est  attribuée  au  philosophe  de  ce  nom  : 
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Pour  faire  une  multiplication,  on  écrit  le  mul- 
tiplicateur sous  le  multiplicande;  ou  multiplie  suc- 
cessivement, en  commeu vaut  par  la  droite,  tous  les 
chiffres  du  multiplicande  par  chacun  des  chiffres  du 
multiplicateur,  ce  qui  donne  autant  de  produits  par- 
tiels que  le  multiplicateur  a do  chiffres;  ou  écrit  tous 
ces  produits  partiels  les  uns  au-dessous  des  autres  en 
ayant  soin  de  reculer  chaque  fois  d’un  rang  vers  la 
gauche,  de  mauiere  que  les  chiffres  de  même  espèce 
se  correspondent,  c.-a-d.  que  les  unités  soient  sous 
les  unités,  les  disaines  sous  les  disaines,  etc.;  enfin, 
un  additionne  tous  les  produits  partiels.  Exemple  : 

563 
‘ M 
1136 
2253 
236  W 

Pour  multiplier  un  nombre  par  10,100, 1000,  etc  , 
il  suilit  d’ajouter  A sa  droite,  1, 2,  3...  zéros.  Ainsi  ; 
48  y 10  — 480;  48  x 100  — 4800,  etc. 

Tant  que  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
sont  des  nombres  absliaits,  le  produit  est  lui-même 
un  nombre  abstrait,  et  il  est  indifférent  d'interver- 
tir ou  nun  l'ordre  des  facteurs  ; mais  il  n'eu  est  pas 
de  même  lorsque  le  multiplicande  est  uu  nombre 
concret,  c.-A-d.  quand  il  désigue  uue  espèce  d'objets 
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déterminée  : dans  ce  cas,  le  produit  doit  toujours  être 
de  cette  même  espèce  ; par  exemple  : .1  mètres  multi- 
pliés par  4,  ou  4 fuis  d mètres  font  12  mètres ; 10 
kilogrammes  multipliés  par  6 font  t>0  kiloyr.,  etc. 
Si  les  deux  fadeurs  sont  des  nombres  concrets,  la 
nature  seule  de  la  question  peut  faire  connaître  de 
quelle  espèce  doit  être  le  produit.  Si  Ton  demande, 
par  exemple,  ce  que  coûteront  4 mètres  u raison  de 
5 francs  le  mètre,  on  voit  que  le  produit  doit  expri- 
mer des  francs  ; si  l’on  demande,  au  contraire, com- 
bien ou  aura  de  mètres  pour  5 francs,  3 mètres 
coûtant  1 franc,  le  sens  de  la  question  exigu  que  lu 
produit  exprime  des  mètres. 

Preuve.  Pour  taire  la  preuve  de  la  multiplication, 
il  siilUt  de  recommencer  l’opération  eu  prenant  pour 
multiplicateur  le  multiplicande,  et  réciproquement; 
on  est  assuré  de  l’exactitude  d(cs  calculs  si  les  résul- 
tats sont  identiques.  Ou  peut  aussi  faire  la  preuve 
par  la  division,  eu  promut  pour  dividende  le  pro- 
duit de  la  multiplication  et  pour  diviseur  un  des 
facteurs  : ou  doit  obtenir  au  quotient  l’autre  facteur. 
— Une  autre  preuve  est  fondée  Sur  les  propriétés  du 
nombre  y.  l'ourcela,  on  additiuuue  tous  les  clxi lires 
du  multiplicande , et,  après  avoir  extrait  tous  les  9 
contenus  dans  le  total,  ou  écrit  l'excédant;  ou  en 
fait  autant  du  multiplicateur  et  du  produit.  On 
(Multiplie  alops  l'un  par  l'autre  les  deux  excédants 
fournis  par  les  facteurs;  ou  retranche  encore,  s'il 
y a lieu,  les  9 qui  s’y  trouvent,  et  lexcédauldcU- 
uitif  ainsi  obtenu  doit  être , si  l'opération  a été  Lieu 
faite,  égal  à l'excédant  du  produit.  Exemple  * 

5634  somme  18,  cxcédaut  0 

425  — 11  — 2 

28170  Produit,  0,  excédant  0 

11268 
22536  . 

2394450  somme  27  excédant  0. 

Multiplication  des  fractions.  Pour  multiplier 
une  fraction  non  décimale  par  une  autre,  on  forme 
séparément  le  produit  des  numérateurs  et  le  produit 
des  dénominateurs.  Exemple  : 

3 ltl  1A  2 , 3x2  6 

- multiplié  par  donne ou  — 

4 ^ ^ 3 4x3  12 

Pour  multiplier  l’un  par  l’autre  deux  nombres 
fractionnaires  quelconques  composés  de  décimales , 
un  opère  comme  si  l'on  avait  affaire  à des  nombres 
entiers,  sans  s occuper  do  lu  virgule;  ou  retranche 
ensuite  sur  la  droite  du  produit  autant  du  décimales 
qu’il  y eu  a dans  les  deux  facteurs  réunis.  Soit  56,34 
à multiplier  par  0,425  : la  virgule  étant  négligée,  on 
obtient  pour  produit  2394450,  dont  on  reiraucliu  à 
droite,  par  la  virgule,  5 chiffres,  ce  qui  donne 
23.94450.  S'il  arrive  que,  dans  cette  opératiuu,  on 
ait  moins  de  chiffres  significatifs  qu’il  u'y  a de  déci- 
male* a retrancher,  ou  y supplée  par  des  xéros  qu’on 
écrit  à la  gauche  des  chiffres  significatifs.  Ainsi, 
0,5634  multiplié  par  0,0425  donne  0,02391 150. 

Multiplication  ulgébrique.  Dans  la  Multiplication 
dos  quantités  algêbiiques,  il  y a trois  régies  a obser- 
ver : la  Règle  des  coefficients,  qui  prescrit  de  multi- 
plier l’un  par  l’autre  les  coefficients  des  deux  fac- 
teurs; la  R.  des  exposants  : on  additionne  ensem- 
ble les  exposants  des  mêmes  lettres;  la  R.  des  si- 
gnes : le  produit  prend  le  signe  4-  quand  les  deux 
facteurs  ont  des  signes  semblables,  ut  le  signe  — 
lorsqu'ils  ont  des  signe»  différents.  Ainsi -f-5a,é,c 
multiplié  par  — 6a*e*d  donne  — 30  u*ft*cid. 

Pour  multiplier  deux  polyuémes  l'un  par  l'autre, 
on  multiplie  successivement  tous  les  termes  du  mul- 
tiplicande par  chacun  des  ternies  du  multiplicateur; 
on  commence  ordinairement  par  la  gauche.  Hn  fait 
eusuitc  la  réditcliou  des  produits  partiels.  Exemple . 
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Multiplicande  5 a*  — 2 o*  L -f  4 a*  ô* 
Multiplicateur  «*  — 1 a*  h 


b a1  — 2 a*  b A 

h 4 a*  ô» 

— 20««6-| 

- 8 a>  A*— 

Résultat  réduit  5«T  — 22  a*  b-\-t2g%  A1— 16«*4‘7 

MU'LTIV  ALVES , nom  donné  autrefois  à tous  les 
Mollusques  qui  ont  plus  de  deux  coquilles  ou  valves. 
Lamaçck  compte  8 genres  de  Multivalves;  Blaiu- 
ville,  18,  répartis  en  4 familles.  Les  Balauef,  les 
Diadèmes,  etc.,  SOut  dus  Multivalves. 

MUNICIPAL  (du  latin  munmpium,  pour  qui  mu- 
nia  capit , qui  admet  des  charges  civiles;  ville  s'ad- 
ministrant elle-même)  Les  Romains  donnaient  le 
•nom  du  Muni  apc  s ou  Villes  municipales  aux  villes 
étrangères  dont  les  habitants  jouissuieut  des  mêmes 
droits  et  des  mêmes  privilèges  que  ceux  de  Rome  , 
tout  en  se  gouvernant  par  leurs  propres  lois  : c’est 
eu  cela  qu  elles  différaient  des  colonies,  dout  les  ci- 
toyens étaient  astreints  aux  mûmes  lois  et  aux  mêmes 
règlements  que  ceux  de  Rome.  Ces  ville*  avaient  deux 
assemblées  distinctes;  le  séuut,  d’institution  romaine, 
et  la  curie,  qui  répondait  a notre  conseil  municipal. 
Ou  distinguait  originairement  deux  classes  de  mu- 
nicipes, celles  qui  jouissaient  du  droit  de  suffrage  et 
celles  qui  u eu  jouissaient  pas  : les  habitants  des 
premières  pouvaient  seuls  aspirer  aux  magistratures 
dans  Rouie  même;  plus  tard  ce  droit  fut  étendu  u 
tous  les  municipes.  Il  u’y  eut  d’abord  de  villes  oui- 
Oieipalcs  qu’en  Italie  ; mais  bientôt  les  autres  pro- 
vinces de  l'Empire  eu  eurent  aussi. 

Bien  avant  la  conquête  des  Gaules  par  César,  les 
Gaulois  jouissaient  du  régime  municipal  : chex  eux, 
un  sénat,  composé  des  citoyens  les  plus  distingués, 
formait  dans  chaque  ville  le  conseil  municipal,  et 
délibérait  sur  les  intérêts  de  la  commune.  Cette  li- 
berté fut  conservée  par  César  et  par  les  deux  pre- 
mières races  des  rois  francs  : chaque  ville  munici- 
pale, choisissant  ses  propres  magistrats , eut  pour 
administra  leurs  un  sénateur,  un  membre  de  la  curie, 
un  décemvir,  les  principaux  et  les  défenseurs  du  la 
cité,  etc.;  ces  magistrats  se  réunissaient  daus  des 
assemblées  périodiques.  Privées  pour  la  plupart  de  ce 
droit  par  la  féodalité,  les  villes  le  reconquirent  peu 
ir  peu.  V.  coMMttiBsau  Dict.  univ.d'Hist.  et  deGéogr. 

Notre  Organisation  municipale,  dont  les  bases  ont 
été  posées  eu  1789  et  1791,  repose  aujourd’hui  sur  les 
lois  des  21  mars  1831, 22  juillet  1837,  8 juillet  1852, 
et  a été  détiuili veinent  assise  en  1855. 

MUNICIPALITE,  se  dit  du  corps  des  officiers  ci- 
vils élus  par  une  coumuiue  pour  gérer  ses  intérêts; 
de  la  circouscripiiou  de  terrain  administrêo  par  les 
magistrats  municipaux , et  de  la  maison  où  ces  ma- 
gistrats remplissent  leurs  fonctions.  — Les  munici- 
palités prirent  leur  origine  daus  les  municipes  ro- 
mains ( Voy.  ci-dessus),  dout  quelques-uns  se  perpé- 
tuèrent jusqu’à  nos  jours.  Les  municipalités  sont  ad- 
ministrées aujourd’hui  par  deux  pouvoirs:  le  maire, 
pouvoir  exécutif,  assisté  de  ses  adjoiuls,  et  le  conseil 
municipal , pouvoir  législatif.  Voy.  ces  deux  mots 
et  commune. 

MUNICIPES.  Voy.  npxicir alu  (villes). 

WUMTI0.NNA1RE , celui  qui  est  chargé  de  fournir 
les  vivres  nécessaires  a la  subsistance  des  troupes. 
L'institution  des  Munitionnaires  généraux  remonte 
au  régne  de  Henri  111,  eu  1574;  mais  ce  n'est  qu’en 
1648  que  l’on  peut  placer  l'établissement  de  feutre- 
prise  régulière  des  vivres  et  des  fournges.  — Dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  imiuilionuaircs,  outre 
autres  Ouvrant  et  Séguin,  oui  acquis  une  certaine 
célébrité.  — Pour  les  obligations  auxquelles  sont 
soumis  les  munitionnaires,  Voy.  foubmsseurs. 

MUNITIONS  (en  latin  munitio , de  mumre,  munir, 
approvisionner),  provisions  des  choses  nécessaires 
dans  une  armée  ou  dans  une  place  de  guerre.  Les 
munitions  comprennent,  oulre  le*  vivres,  qu’on  ap- 
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pelle  munitions  de  bouche , la  poudre , les  cartou- 
ches, les  gargousses,  les  projectiles,  les  armes  por- 
tatives, les  outils  de  l’artillerie  et  du  génie,  et  eu 
général  tout  le  matériel  d'une  armée  ou  d’une  place, 
iju'on  appelle  munitions  de  guerre.  — La.  détention 
de  munitions  de  guerre  est  dérendue  par  diverses 
lois,  notamment  par  celle  du  24  mai  1834;  elle  est 
punie  d'emprisounement  et  d’une  amende , dont  la 
quotité  varie  selon  h-s  cas  (art.  2,  3 et  4). 

On  appelle  Munitions  navales  tous  les  objets  de 
guerre  ou  d'approvisionnement  embarqués  sur  les 
bâtiments  de  l'Etal  ou  emmagasinés  dans  les  arse- 
naux. Elles  comprennent  les  bois  de  construction, 
les  chanvres,  cordages,  toiles  à voiles, etc.,  servant 
à la  construction , à l'ornemeut  et  & l’équipement 
des  bâtiments. 

Le  Pain  de  munition  est  le  pain  que  l’on  distri- 
bue aux  soldats  pour  leur  nourriture.  Longtemps 
composé  de  fariue  mélangée  et  fort  grossière,  ce 
|>ain  s’est  graduellement  amélioré  : il  diffère  peu 
aujourd'hui  du  paiu  ordinaire. 

On  appelle  Fusil  de  munition , un  fusil  de  gros 
calibre,  qui  est  l’arme  ordinaire  des  soldats  d’infan- 
terie , et  auquel  s’adapte  uue  baïonnette. 

MUPHTL  Vou.  mufti. 

MUQUEUX  (du  latiu  mucus,  mucosités). 

Les  Membranes  muqueuses  sout  les  membranes 
qui  tapissent  les  conduits , les  cavités , les  orgaues 
creux  communiquant  à l’extérieur  par  les  diverses 
ouvertures  dont  la  peau  est  percée,  tels  que  les  ap- 
pareils gastro-iutestiual , pulmonaire  et  génito-uri- 
naire. Elles  sont  parsemées  d’une  grande  quantité 
de  cryptes  ou  follicules  qui  fournissent  uncimmeur 
visqueuse  nommée  mucus  ( Voy . ce  mot),  et  for- 
ment uue  sorte  de  peau  interne  qui  a un  grand  rap- 
port avec  le  tissu  cutané  : elles  sont  revêtues  d’un 
véritable  épiderme  qu’ou  a nommé  épithélium . Leur 
ensemble  constitue  le  Système  muqueux.  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  sujettes  à de  fréquentes  in- 
flammations ( Voy.  catarrhe)  ; elles  sont  souvent  le 
siège  de  productions  anomales,  kystes,  cancers,  etc. 

Un  appelle  on  général  Maladies  muqueuses , 
phlegmasies  muqueuses,  celles  qui  affectent  le  sys- 
tème muqueux  eu  tout  ou  en  {Kirtie;  Etat  muqueux, 
l’ensemble  des  symptômes  qui  caractérisent  les  ma- 
ladies muqueuses;  Fièvre  muqueuse,  uue  fievre  ca- 
ractérisée par  l’inUammatioii  des  membranes  mu- 
queuses, qui  sécrètent  alors  un  abondance  un  fluide 
visqueux.  Ce  qu’on  appelait  naguère  ainsi  a été  re- 
connu pourn’ètrequ’uue  variété  de  la  fievre  Lyphoïde. 

MUR  (du  latin  munis),  ouvrage  de  maçonuerie 
qui  sert  à faire  les  côtés  d'une  maison,  à enclore 
quelque  espace,  à le  séparer  d'un  autre  ou  à le  di- 
viser. Un  fait  les  murs  eu  pierres  de  taille,  en  moel- 
lons, en  briques,  eu  pisé,  en  terre  même.  Les  murs 
sont  couverts  fsir  uue  espèce  de  petit  toit,  appelé 
rhaperon,  dont  la  disposition  indique  quel  en  est  le 
propriétaire.  Voy.  chaperon  et  mitoyenneté. 

Un  appelle  Gt'os  murs  ceux  qui  forment  l’enceinte 
d’un  bâtiment,  et  qui  portent  lus  combles,  les  voûtes  ; 
M.  de  fare,  le  gros  mur  qui  forme  l'une  des  princi- 
pales faces  d’un  bâtiment;  M.  latéral,  celui  qui 
l'orm6  l’uii  des  côtés  ; M.  de  pignon , un  mur  qui 
s’élève  jusqu’au-dessous  du  toit,  le  supporte,  et  en 
a la  forme  inclinée;  M.  de  refend , celui  qu'on  élève 
entre  les  gros  murs,  pour  diviser  l’intérieur  du  bâti- 
ment; M.  mitoyen,  mur  qui  sépare  deux  propriétés  et 
qui  est  commun  à toutes  deux  {Voy.  mitoyenneté); 
M.  de  parpaing,  un  mur  formé  de  pierres  qui  en 
traversent  toute  l’épaisseur;  M.  d'apjmi,  un  mur 
qui  u’est  qu’à  hauteur  d’appui  , qui  n est  élevé  que 
d’un  mètre  environ  ; M.  de  terrasse  , un  mur  qui 
retient  les  terres  d’une  plaie-forte,  d'une  terrasse, 
d'un Jardin  , d'un  boulevard,  etc.;  M.  en  ailes, 
celui  qui  s'élève  depuis  le  dessusd’uu  murdeclôture, 
cl  va  eu  diminuant  jusque  sous  l'entablement  plus 


bas , pour  arc-bonter  le  mur  de  face  et  le  pignon 
d’un  corps  de  logis  qui  n'est  pas  appuyé  d’uu  autre; 
M.  en  décharge,  celui  dont  le  poids  est  soulagé  i»ar 
des  arcades  bandées  d’espace  eu  espace  par  la  ma- 
çonnerie; M.  en  l’air,  celui  qui  ne  porte  pas  de  fond, 
mais  qui  porte  à faux,  comme  sur  un  arc  ou  poutre 
en  décharge;  M.  planté,  celui  qui  est  fondé  sur  un 
pilotage  ou  sur  une  grille  de  charpente  ; M.  de  dos - 
sier,  celui  qui  s’élève  au-dessus  d’un  toit  et  auquel 
sont  adossés  des  tuyaux  de  cheminée;  M.  en  sur- 
plomb, déversé  ou  forjtié , celui  qui  peuclic  en 
dehors;  M.  bouclé  ou  soufflé,  celui  qui  fait  ventre, 
avec  crevasses,  et  qui  est  près  de  sa  ruine. 

MURAILLE.  Quand  ce  mot  n'est  pas  synonyme  de 
mur,  il  se  dit  surtout  d’une  construction  propre  à 
défendre  un  château-fort,  une  ville,  uu  pays  mémo. 
— Pour  la  Grande  viuraille , en  Chine,  Voy.  mu- 
raille , au  Dict.  unie,  d’ilist.  et  de  Géogr. 

Les  Vétérinaires  appellent  Muraille  l’épaisse  cou- 
che cornée  qui  enveloppe  le  pied  du  cheval.  Elle  re- 
présente un  cercle  dont  la  partie  postérieure  se 
plierait  en  deux  branches  droites  , ou  plutôt  une 
sorte  de  pyramide  dont  les  deux  jambages  portent 
le  nom  de  barr-es.  Les  deux  angles  d'inflexion  de  la 
muraille  sont  appelés  les  talons. 

MURAL  (cercle),  cercle  divisé,  dont  la  direction 
coïncide  avec  le  méridien,  et  que,  pour  plus  de  so- 
lidité, l'on  fixe  à un  mur  afin  que  sa  direction  soit 
conslante.  Il  porte  à sou  centre  une  lunette  qui,  en 
tournant,  décrit  le  même  plan  que  le  cercle  même. 
11  sert  à observer  les  hauteurs  méridiennes  des  as- 
tres. Tycho-Bralié  est  le  premier  qui  ait  employé  ctt 
instrument;  il  a été  perfectionné  de  nos  jours  par 
Fortin  et  par  Gambey. 

Les  Romains  appelaient  Couronne  murale , celle 
qu’on  décernait  aux  guerriers  qui , dans  un  assaut , 
étaient  montés  les  premiers  sur  les  murs  de  la  ville 
assiégée  : cette  couronuc  était  garnie,  par  le  haut, 
de  dents  semblables  aux  créneaux  des  murailles. 

MURE,  Morum,  fruit  du  Mûrier.  Un  donne  aussi 
ce  nom  aux  fruits  de  diverses  espèces  de  Ronces. 
Ces  fruits  ont  une  saveur  à la  fois  sucrée  et  acide 
assez  agréable.  Ou  en  fait  un  sirop  qui  est  un  peu 
astringent.  Voy.  ci-après  minier  noir. 

mure,  muihe,  ou  MURIE  (eu  latin  maria,  eau  salée, 
saumure),  noms  qu'on  donne  dans  les  salines  à l’eau 
mère  qui  reste  après  la  cristallisation  du  sel,  ainsi 
qu’à  l’eau  saturée  de  sel,  après  qu’on  lui  a fait 
subir  l’évaporation  nécessaire.  Un  applique  aussi  ces 
noms  aux  eaux  imprégnées  du  sel  marin,  et  même 
aux  eaux  naturellement  salées. 

MURENE,  Murœna,  vulg.  Flûte,  genre  de  poissons 
Malacoplérygicns,de  la  famille  des  A nguilli formes,  a 
pour  caractères  : l’absence  complète  "de  nageoires 
pectorales  , les  opercules  presque  invisibles  , l’esto- 
mac en  forme  de  sac  court  ; ils  sout.  du  reste,  à peu 
près  semblables  aux  anguilles.  La  M.  commune  {M. 
helena),  très-répandue  dans  la  Méditerranée,  où  sa 
chair  est  fort  estimée,  est  un  poisson  rusé,  carnassier 
et  vorace,  qui  ne  porte  qu'une  seule  rangée  de  dents 
aiguës  à chaque  mâchoire  , et  dont  le  corps , long 
d’un  mètre  et  plus,  est  marbré  de  bmn  sur  un  fond 
jaunâtre.  Elle  est  recherchée  à cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  chair,  qui  est  blanche,  grasse  et  tendre  : 
les  Romains  élevaient  les  Murènes  en  grand  nombre 
dans  des  viviers  creusés  près  de  la  mer;  on  counalt 
la  cruauté  de  Védius  Pollion,  qui  nourrissait  des  mu- 
rènes avec  les  corps  des  esclaves  qu'il  faisait  mourir. 
Un  a longtemps  attribué  à la  graisse  de  ce  poisson, 
ainsi  qu’à  sa  peau  et  à son  fiel , des  vertus  théra- 
peutiques que  l’expérience  n’a  pas  confirmées. 

Une  autre  espèce  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
Congre  j Murœna  conger).  Voy.  congre. 

MUREX  (mot latiu  qui  siguifie  pointe  de  roche), 
nomecommuo  à différentes  espèces  de  coquilles  uni- 
valves,  hérissées  de  pointes  rocailleuses  [Voy.  ru- 
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cher)  : c’est  d’une  de  ces  espèces  que  les  anciens 
tiraient  In  pourpre.  Voy.  pourpre. 

MURIATES  (du  latin  muria,  saumure),  ancien 
terme  de  Chimie  qui  servait  a désigner  les  sels  qu’on 
appelle. aujourd'hui  chlorures  ou  chlorhydrates 
i Voy.  ces  mots'.  Le  M.  de  soude  est  le  sel  manu  ou  sel 
île  cuisiDC  ; h-  M.  d’ummoniague  est  le  sel  ammoniac. 

MURIATIQUE  (acide).  K.  chlorhydrique  (acide). 

MUR1CAIHE,  bunias  prostrata,- plan  te  crucifere, 
de  la  famille  des  Buuiudées  et  du  genre  bunias. 
Voy.  ce  mot  et  muriuu*. 

MURIE,  eau-mère  du  sel.  Voy.  mure. 

MURIER,  Murus  (du  grec  mauros,  noir,  obscur), 
genre  type  de  la  famille  des  Murées  ou  Moréarées, 
détachée  do  celle  des  Urticées,  reufenne  des  arbres 
lactescents,  à feuilles  alternes  , simples  et  souvent 
découpées;  à fleurs  disposées  en  chatons  solitaires 
ou  réuuis  ii  l’aisselle  des  feuilles  : ces  fleurs  sont 
monoïques,  les  mâles  disposées  en  chatons  cylin- 
drique» et  peudants,  munies  d’un  calice  h 4 divi- 
sions profondes  et  concaves,  avec  4 étamines,  fila- 
meuts  eu  arc,  se  redressant  avec  élasticité;  les 
femelles  réunies  en  un  chaton  court;  un  ovaire, 
deux  styles.  Après  la  floraison,  les  calices  se  renflent, 
deviennent  pulpeux  , se  convertissent  en  autant 
de  baies  monospermes,  réunies  sur  un  réceptacle 
commun,  et  semblent  ne  former  qu’uiié  seule  baie, 
qui  porte  le  nom  de  Mure,  fruit  dont  tout  le  monde 
connaît  l'agréable  saveur.  Les  feuilles  du  Mûrier 
servent  do  nourriture  aux  vers  à soie. 

Les  principales  espèces  de  Mûrier  sont  : 

1°.  Le  Mûrier  noir  ( Morus  nigra),  originaire  de 
l’Asie  Mineure.  C’est  un  arbre  haut  de  8 ou  I0in.,au 
tronc  épais,  à l’écorce  rude,  aux  branches  longues, 
formant  une  tâte  arrondie,  touffue;  ses  feuilles  soûl 
alternes,  pétiolécs,  en  cœur,  dentées,  aiguës,  un  peu 
0|>aisseg  et  rudes  au  toucher.  Son  fruit  est  ovale,  épais, 
d’un  pourpre  noir,  d une  saveur  agréable  et  fraîche. 
Ces  mûres  se  servent  quelquefoi-sur  nos  tables;  elles 
sont  rafraîchissantes,  laxatives,  adoucissantes,  d’un 
parfum  agréable;  on  en  compose  un  sirop  que  l’on 
emploie  en  gargarismes  pour  calmer  les  inflamma- 
tions légères  de  la  gorge  ; on  peut  aussi  en  faire  un 
assez  bon  vinaigre.  Leur  suc  noircit  les  mains  et 
laisse  sur  le  linge  des  taches  difficiles  À effacer  : ce 
suc  sert  à donner  de  la  couleur  au  vin,  aux  sirops, 
aux  liqueurs,  etc.  Le  bois  du  Mûrier  noir  est  employé 
par  les  tourneurs  et  les  ébénistes;  son  écorce,  quand 
elle  a été  rouie,  est  bonne  à faire  des  cordes;  ou 
peut  aussi  en  fabriquer  un  assez  bon  papier.  Eiiliu, 
ses  feuilles,  bien  qu’inférieures  en  qualité  à celles 
du  Mûrier  blanc,  peuvent,  eu  cas  de  nécessité,  être 
substituées  à celles-ci  pour  la  nourriture  du  ver  à 
soie.  Le  Mûrier  noir  so  cultive  en  espalier  dans  les 
jardins,  ou  en  plein  vent  dans  les  terrains  abrités. 

2°.  Le  Mûrier  blanc  [M.  alba ),  le  seul  qui  jusqu’à 
présent  ait  été  cultivé  en  grand  sur  tous  les  points 
du  midi  de  la  France.  Cet  arbre  est  originaire  de  la 
Chiuc  : il  s’élève  à 8 et  10  mètres  dans  les  climats 
tempérés  et  jusqu’à  17  m.  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope. Sa  tige  se  divise  en  branches  éparses  et  nom- 
breuses, qui  forment  cependant  une  tète  arrondie. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  un  peu  éclian- 
crées  eu  cœur,  aiguës  à leur  extrémité,  dentées  sur 
leurs  bords,  entières  cl  souvent  découpées  sur  le 
même  arbre;  elles  sont  d’un  vert  luisant,  glabre. 
Ses  fleurs  sout  mâles  ou  femelles,  et  ces  dernières 
changent  à peine  de  forme  en  passant  à l’état  de 
fruits  : ces  fruits  sont  blanchâtres , et  quelquefois 
roses  ou  même  rouges;  ils  ont  la  même  saveur  et 
les  mêmes  usages  que  ceux  du  Mûrier  noir.  Les  va- 
riétés du  Mûrier  blauc  sont  très-nombreuses  ;mai$  les 
seules  qu’il  importe  de  distinguer  sont  : le  Mûrier 
blanc  Colombasse  : c’est,  dit-on , la  variété  la  plus 
anciennement  connue;  sa  feuille,  petite  et  mince, 
est  Ute-soyeuse  (c.-à-d.  que  le*  vers  qui  s'en  nourris- 


sent donnent  beaucoup  de  soie);  la  Colombassetle 
t'ose,  à feuilles  un  peu  plus  grandes  eld’uu  vert  plus 
foncé  que  la  variété  précédente,  à fruits  rougeâtres; 
la  Colombassetle  verte , a feuilles  moius  Anes,  mais 
plus  grandes  et  plu>allongée8,à  fruits  petits  et  bleuâ- 
tres; la  Babaluyre  ou  Trulnèuse,  à feuilles  plus 
éloignées,  moins  nombreuses  : cette  espèce  croit  vite, 
mais  ne  porto  que  peu  de  fruits,  qui  sout  petits  et 
bleuâtres;  la  Poumaou  ou  la  Pomme,  à feuille 
grande,  fine  et  ronde  : l’arbre  produit  des  jets 
courts,  mais  très- fouillés;  VAmella  ou  V Amande, 
à feuille  ovale,  épaisse,  pesante  : elle  résiste  aux 
hivers  rigoureux,  et  ses  feuilles  offrent  l’avaulage 
d’étre  à l’abri  do  la  tache  ou  de  la  rouille;  la 
Fourcade  ou  la  Fourche,  à feuille  presque  roudo  : 
elle  produit  beaucoup  parce  que  scs  bourgeons  sout 
très- rapprochés  ; la  Dure,  qui  doit  son  nom  à la 
difficulté  qu’on  éprouve  à détacher  les  feuilles  do 
leurs  rameaux;  Y Admirable , remarquable  par  la 
beauté  et  la  grandeur  de  ses  feuilles:  quelques-unes 
ont  jusqu’à  25  centimètres  de  long,  mais,  en  raison 
de  leur  épaisseur,  on  ne  les  donue  aux  vers  qu’a- 
prèg  leur  quatrième  mue.  — De  toutes  ces  variétés, 
qui  sont  cultivées  aux  environs  d’Alais,  daus  les 
Cévcunes,  à Aubenas,  et  dans  le  Vivarais,  la  Co- 
tombusse  et  la  Colombassetle  sont  celles  dont  la 
feuille  est  le  plus  favorable  à la  sauté  des  vers,  et 
leur  fait  produire  le  plus  de  soie  de  bonne  qualité. 
Quand  ou  veut  avoir  une  très-grande  quantité  de 
feuilles,  ou  donne  la  préférence  à la  Pomme , à la 
Fourcade,  à VAmella  et  à V Admirable. 

3®.  Le  Mûrier  multicauie  [M.  mullicautis,  M. 
cucultata,  M.  bultata),  dit  aussi  Mûrier  des  Phi- 
lippines. Cette  espèce,  importée  de  Mauillc  au  Sé- 
négal en  1824,  et  quelques  années  plus  tard  en 
France , est  aujourd’hui  très-multipliée  dans  nos 
dé|arlemcnU  du  midi.  Elle  se  distingue  par  ses 
feuilles  plus  ou  moius  ridées,  rudes  en  dessus,  d’uu 
vert  gai,  finement  veinées,  pubeweutes  eu  dessous 
des  aisselles  des  nervures,  très-acérées,  à pétiole 
presque  cylindrique,  caualiculé  en  dessus;  les  fruits 
sout  oblongs,  non  peudants,  petits  : ils  passent  suc- 
cessivement du  blanc  au  rouge  et  enfln  au  noirâtre. 

Dès  que  le  Mûrier  est  dépouillé  de  ses  premières 
feuilles,  on  s'empresse  de  le  tailler,  afin  qu'il  ait 
encore  le  temps  de  pousser  des  rameaux  qui  puis- 
sent se  changer  en  bois  parfait  avant  les  premières 
gelées;  ce  sont  ces  jeunes  pousses,  ordinairement 
longues  et  droites,  qui  doivent  porter  la  feuille  des- 
tiuée  à la  uourriture  des  vers  de  l’année  suivante. 

Les  mûriers  blancs  se  multiplient  par  graines, 
et  pour  cela  on  est  daus  l’usage  d’écraser  les  mûres 
sur  de  vieilles  cordes,  ou  de  les  frotter  fortement 
avec  une  poignée  de  ces  fruits  mûrs  et  d’enterrer  la 
corde  ainRi  chargée  de  graine  dans  une  terre  légère 
et  meuble.  Quant  au  plant  nommé  Pouretles,  on  le 
met  en  pépinière,  en  haie,  en  taillis,  suivant  que 
l’on  veut  conserver  ces  arbres  en  buissou  ou  les 
faire  filer  à haute  tige. 

Dans  l’Asie  équatoriale,  on  cultive  spécialement 
pour  la  nourriture  des  vers  à soie  le  Mûrier  de 
l'Inde  [M.  indica , M.  aus traits,  M.  intermedia). 
Le  Af.  rouge  ( M . rubra),  originaire  du  Canada  ci 
des  Etats-Unis,  ne  se  cultive  chez  uous  que  comme 
arbre  d’agrément.  — Le  M.  à papier , avec  lequel 
les  Chinois  fabriquent  de  la  toile  et  du  papier,  con- 
stitue pour  les  Botanistes  modernes  un  genre  parti- 
culier ( Voy.  broussohEtie).  — Le  M.  des  teinturiers 
[M.  tinctoria)  est  une  espèce  du  genre  Muclure , 

Le  Mûrier  est  connu  de  toute  antiquité.  Les  an- 
ciens connaissaient  les  deux  variété»  blanche  et  noire. 
Pour  expliquer  cette  double  couleur,  les  poètes  an- 
ciens feignirent  que  le  mûrier  avait  été  teint  du  sang 
de  Pyrame  et  de  Thisbé,  ot  que  les  mûres  qu’il  por- 
tait devinrent  alors  rouges,  do  blanches  qu’elles 
étaient  auparavant. 


MUSA 


MUSC 


— 1098  — 


La  culture  du  mûrier  et  sou  application  û l’édu- 
cation du  ver  à soie  remontent,  dit-on,  en  Chiuo, 
à l'an  2698  avaul  Jésus-Christ.  On  en  fait  honneur 
à l'impératrice  Houi-Tscu , femme  de  Hoaug-Ti;  de 
là  elle  passa  daus  Elude  et  la  Perse  ^ ou  elle  » arrêta 
bieu  lutin  temps  encore.  Elle  ue  pénétra  eu  Grtce 
qu'apres  l'expédition  d’Alexandre , qui  trouva  la  soie 
à la  cour  somptueuse  de  Darius.  La  république  ro- 
maine ne  couniit  point  la  soie;  mais , vers  le  milieu 
du  vi«  siècle,  sous  l'empereur  Justinien  ,deui  moi- 
nes apportèrent  des  ludeS  a Coustaulinople  le  mû- 
rier blanc  et  des  œufs  de  ver  à soie.  De  Constanti- 
nople, ce  mûrier  se  répandit  dans  une  grande  partie 
de  la  Grèce , et  plus  tard  le  Félopontw  échangea 
son  nom  contre  celui  de  Murée,  tant  le  mûrier  (mo- 
rue) s'élait  multiplié  dans  ce  pays.  Au  xu*  siècle, 
ou  cumiucnçaà  cultiver  cct  arbre  en  Sicile  cl  eu  Ita- 
lie, surtout  eu  Calabre,  et,  sous  Charles  Mil,  apres 
sou  expédition  en  Italie  ( 1494  J,  quelques  pieds  en 
furent  transportés  en  France.  Charles  IX,  Henri  11 
et  Ht  un  IV  favorisèrent  la  multiplication  du  mûrier; 
ce  dernier,  par  le  couscil  d'Olivier  de  Serres,  et  mal- 
gré l’upppositiou  de  Sully,  eu  établit  des  pépinières. 
Plus  tard,  Colbert  lit  distribuer  les  pieds  qu’un  re- 
tirait de  ces  pépinières  et  les  lit  plautcr  aui  Irais  de 
l'Etat.  Ce  fut  aiusi  que  la  Provence,  le  Languedoc, 
le  Vivarais,  le  Daupluué,  le  Lyonnais,  la  Gascogne, 
la  Saiulouge,  la  Touraine,  etc.,  fuient  peuplés  de 
mûriers,  bon»  Louis  XV,  de  nouvelles  pépinières 
royales  furent  établies  dans  le  Berry,  dan*  l'Augou- 
luois,  l'Orléanais,  le  Poitou,  le  Maine,  la  Bourgo- 
gne, et  les  arbres  eu  furent  gratuitement  distribués. 
Depuis,  le  mûrier  s'est  répandu  jwir  toule  la  France. 

MLitliNS  (du  latin  mut,  mûris,  rat),  uoui  donné 
à un  groupe  de  petit*  Mammifères  rougeurs  renfer- 
mant les  genres  Murmulte,  Hamster,  Marmotte  du 
Cap,  tint  et  Rat-Taupe. 

M URIQUE  (du  latin  murex,  poiule  de  rocher),  sc 
dit,  en  Botanique,  Ut*  organes  arrondis  hérissés  de 
pointes  ou  aiguillons  a base  élargie  : telles  soûl  les 
semences  du  Hunias  prostrata,  qu'on  nomme  pour 
cette  raison  Mûrit  aire,  et  la  Pomme  épineuse. 

Ml'ItüN  , nom  vulgaire  du  Framboisier  sauvage. 

MUSA,  nom  botanique  du  Douanier,  type  de  la 
tribu  des  Musacées.  Voy.  banamer. 

M USAGEES  du  genre  type  Musa,  Bananier),  fa- 
mille de  plantes  uiouocotyiôdoae*  a étamines  épi- 
gyiies , renferme  des  végétaux  herbacés  ou  vivaces 
dépourvus  de  tiges  ou  quelquefois  munis  d'un  bulbe 
allongé,  cylindrique,  en  forme  de  tige,  offrant 
plus  rarement  un  stipe  ligneux  et  simple;  feuilles 
longuement  péliolées , embrassantes  à la  base,  tres- 
enlnres;  Heurs  fort  grandes,  souvent  peintes  des 
couleurs  les  plus  vives,  réunies  en  grand  nombre  et 
renfermées  dans  des  spatlies;  calice  irrégulier  a 6 
divisions,  coloré, adhèrent  par  sa  base  avec  l'ovaire; 
6 étamines,  insérées  à la  partie  interne  des  divi- 
sions calicmales  ; anthères  linéaires  intrurses , à 2 
loges,  surmontées  en  général  pur  un  appeudice 
membraneux  coloré , pétaluïdo,  qui  est  la  terminai- 
son du  filet;  ovaire  infère  n 3 loges  coutcuunt  cha- 
cune uu  graud  nombre  d'ovule*  insérés  à leur  angle 
interne;  style  simple,  se  terminant  par  uu  stigmate 
quelquefois  concave,  mais  plus  souvent  à 3 lobes. 
Le  fruit  est  ou  une  capsule  à 3 loges  poly  spermes, 
à 3 valves  portant  l’une  des  cloisons  sur  le  milieu 
de  leur  face  interne;  ou  un  fruitcluruu  et  indéhis- 
cent. Les  graines,  ordinairement  portées  sur  un  po- 
do*q»riBc,  et  environnées  do  poils  disposés  circulai- 
rement , se  composent-  d'un  tégument  quelquefois 
crustacé,  d'un  endos|M*rme  farineux  contenant  uu 
embryon  axile,  ortholrope,  allongé  «t  dressé. 

La  famille  des  Mn&aeées  est  divisée  eu  2 tribus:  les 
Uraniées  et  les  Héliooniées , et  comprend,  outre  le 
genre  type  Muta  ou  Bananier,  les  goures  Raoenalu, 
Strelitzia  et  Heliconia. 


MUSARAIGNE  (du  latin  musaraneus,  formé  de 
mus , rat , souris,  et  tïaranea,  araignée),  Sorex  , 
genre  de  Carnassiers  insectivores,  se  compose  de 
très-petits  animaux  nocturnes,  assez  semblables  aux 
souris  et  presque  aveugles,  qui  viveut  solitaires  dans 
les  trous  des  vieux  murs  : ils  sont  couverts  de  poils 
doux  et  soyeux  ; ils  ont  le  corps  allougé,  aiusi  que  la 
tête,  qui  est  lcrtuiuéc  par  uu  museau  fort  pointu; 
les  oreilles  larges,  la  queue  plus  ou  moins  longue  et 
assez  souvent  quadrilatère,  les  yeux  noirs  et  tre»- 
petils;  ils  portent  sur  les  flancs  des  glandes  séba- 
cées qui  lairseul  suinter  une  humeur  grasse  et  odo- 
riférante. Il  y a en  France  plusieurs  espèces  de  mu- 
saraignes; ou  distingue  : la  Musai  aiyne  commune 
ou  Musette,  longue  de  8 à 9 ctntiui.,  non  compris 
la  queue  qui  en  a 4 : elle  est  d'un  gris  brunâtre  i-n 
dessus,  blaiicbàtrc  en  dessous:  elle  vit  surtout  dans 
les  prairies;  la  M.  d'eau,  de  la  même  grosseur  que 
la  précédeuto,  mais  doul  les  couleurs  sont  plus  vi- 
ves : gl.'e  a une  petite  tache  blanche  derrière  Fœil 
et  le  pelage  brun  ; la  M.  carrelçt,  qui  n'a  guère  plus 
de  6 cen  U m.  de  long  : sa  queqe  est  carrée  (d’où  son 
nom);  la  M.  rayée,  qui  porte  sur  le  cbaufreiu  une 
petite  raie  blanche,  etc. 

MUSÉ  ou  porte-musc,  Mosehus  moscki férus , es- 
pèce du  goure  Chevrolain,  renferme  des  animaux 
rumiuaul*  assez  semblables  aux  chevreuil»,  liants 
de  50couliin.  environ  et  longs  de  près  d'un  uirlfe  : 
leurs  jambes  de  devant  sont  droites,  frêles,  légères 
et  flexibles;  celles  de  derrière  lourdes,  robustes  tl 
fortement  arquées;  la  tdute  générale  du  pelage  est 
d’un  brun  gris  de  fer  foncé.  Le  qui  reud  surtout  cet 
animal  remarquable , c’wt  la  substance  tres-odo- 
runte  qu’il  porte  et  qui  est  elle-même  appelée  mu>c 
[Voy.  ci-après).  Il  habite  les  monlagQis^Je  l’Asie 
orientale  : ou  le  trouve  en  Chine,  au  Thibel,  au 
Bengale,  eu  Tartaric,  au  Tonquip. 

Demi-fluide  chez  l’animal  vivant,  plus  ou  moins 
solide  apres  sa  mort,  la  substance  qu'on  appelle 
muse  est  contenue  dans  une  poche  paiticulièrc  qui 
se  trouve  sous  le  ventre  du  mâle  cl  forme  une  dé- 
pendance du  canal  de  l'urètre.  Les  poches  de  musc 
qu'un  rencontre  dans  le  commerce,  cl  qui  nous  arri- 
vent dans  des  bottes  de  plomb,  sont  de  trois  sortes  : 
le  musc  TouQuin.  le  plus  estimé,  qui  vient  de  Câline; 
le  muse  Kalyrdiu , qu'on  tire  du  Thjbet.  et  le  vtusc 
du  Bengale.  Lette  substance  est  ordinairement  eu 
grains  irréguliers,  d’un  brun  rougeâtre,  douce  et 
onctueuse  au  toucher,  légèrement  humide  et  d’une 
odeur  qui  persista  longtemps.  On  j'emploie  surtout 
comme  parfum;  mais  sou  odeur  forte  et  pénétrante 
uu  plaît  pas  a tout  lo  monde.  C’est  aussi  uu  médi- 
cament fort  énergique  : il  est  excitant  et  antispasmo- 
dique; ou  eu  fait  surtout  usage  pour  combattre  les 
maladies  nerveuses. 

Lu  musc  u’est  point  dû  exclusivement  au  portc- 
tnusc  : lu  Pécari,  l'Ondatra,  le  Desman  et  quelques 
antres  quadrupèdes  etrangers  ont  aussi  des  produc- 
tions musquées,  l'unui  no»  animaux  indigènes,  le 
Blaireau,  la  Fouine,  le  Rat  musqué,  («ni  une  odeur 
de  musc  très-prononcée.  La  ciieltg,  l’ambre  gris,  le 
casloréum , ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  nm&c. 
Plusieurs  végétaux  contiennent  aussi  le  principe' 
musqué  d'une  manière  très-évidente.  Ou  a même 
prétendu  qu'un  principe  analogue  existait  dan» 
quelques  minéraux. 

Ou  appelle  Musc  artificiel  nue  résine  jaune  qui  a 
l’odeur  du  musc{  et  qui  est,  dit-on,  obteouo  eu 
Allemagne  eu  traitant  une  partie  d'huile  de  succiu 
rectifiée  par  quatre  parties  d ui  ide  nitrique  pur. 

Herbe  au  musc,  nom  vulgaire  de  l 'Ambrette. 

MUSCADE,  Au jc  moschala,  fruit  du  Muscadier 
( Voy.  ce  mot  ) : c'est  proprement  Iqinaude  de  ce 
fruit.  Les  Hollandais  l’a  ppc  lieu  t Manèyue. 

Rose  muscade,  variété  de  Rose  ainsi  pommée  à 
cause  de  son  odeur  particulière. 
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MUSCADIER  (de  musc , soit  à cause  de  sou  odeur, 
soit  parce  qu'ou  l'estime  dans  l'Inde  à l’égal  du 
musc ),  Myristica,  geure  type  de  la  famille  des  My- 
rislacées,  se  compuse  d'arbres  et  d'arbrisseaux  ayant 
le  port  du  Laurier,  et  propres  aux  contrées  chaudes 
de  l'Amérique  et  du  l'Asie.  L’espèce  la  plus  impor- 
tante est  lu  Muscadier  aromatique  ( Myristica  uro- 
matica  ou  M.  mOSChaUtY, qui  se  trouve  particulière- 
ment dans  le  groupe  du  Rauda,  de  l’archipel  des  Mo- 
luques  : c'est  un  arbre  d’environ  10  mètres  de  haut, 
distingué  par  sou  beau  feuillage  vert  et  par  la  tête 
arroudic  que  forment  ses  rameaux  : feuilles  ovales, 
lancéolées,  d’uu  beau  vert  eu  dessus,  blanchâtres  eu 
dessous;  fleurs  petites,  jaunâtres, dioiques, eu  grap- 
pes pcdouculées  ; périgouc  simule,  partagé  en  3 dé- 
coupures ovales;  les  fleurs  males  renferment  de  12 
à la  étamines,  réunies  en  un  seul  paquet:  les  fe- 
melles, pourvues  d’uu  ovaire  supérieur  et  de  2 stig- 
mates ses?  il  es:  celles-ci  produisent  la  muscade,  baie 
presque  sphérique,  jauue  A sa  maturité,  d’environ 
•S  cûntim.  de  diamètre;  elle  ressemble  A une  pêche- 
brugnon  de  grussciir  moyenne.  L’enveloppe  exté- 
rieure de  la  muscade  ou  brou  est  blanr Litre,  char- 
nue; elle  s'ouvre  en  deux  valves,  et  contient  un  suc 
astringent;  l'enveloppe  moyepue  ou  Varille,  counue 
sous  le  nom  de  macis,  et  appelée  aussi,  tuais  im- 
proprement, fleur  de  muscade,  est  une  membrane 
charnue,  fibreuse,  laciuiée,  d’un  rouge  écarlate  fort 
v if,  nui  jaunit  ep  vieillissant;  l’enveloppe  immédiate 
est  Jure,  mince,  bruue  ou  noirâtre  ; elle  recouvre 
une  amande  qu’on  appelle  muscade  ; sa  chair  est 
très-dure,  blanche, huileuse,  très-odoraute,  parse- 
mée de  veiucs  grasses,  rameuses.  L’embryon  est 
blanc,  petit,  aplati,  muni  de  deux  petites  feuilles 
séminales;  la  radicule  descendante,  en  forme  de  tu- 
bercule.—Le  Muscadier  est  continuellement  ep  fleurs 
et  eu  fruits.  Le  fruit  pe  parvient  A l’état  de  maturité 
qu’ouviruu  neuf  mois  après  l'épanouissement  du  la 
fleur.  Le  brou  a une  chair  d’une  saveur  si  Acre, 
qu’on  ne  saurait  le  manger  cru  et  sans  apprêt;  on 
le  couQt,  ou  en  fait  des  compotes,  des  marmelades. 
Le  bois  du  Muscadier  est  très-léger,  blanc  et  sans 
odeur:  on  en  fait  de  petits  mcublesâ  l’usage  desdauics. 

Oo  distingue  tteux  variétés  priucipaies  du  Musca- 
dier aromatique,  la  royale , caractérisée  par  des  uoix 
plus  grosses,  que  leur  macis  déborde  au  sommet, 
et  la  verte,  dans  laquelle  le  macis  est  plus  court. 

Quant  à la  muscade,  ou  distingue  la  M.  ronde, 
la  Af.  longue  et  la  if.  en  coque.  La  M.  ronde  nous 
arrive  phucipalemeuf  des  lies  Moluques;  elle  est  de 
la  grosseur  d'une  petite  noix,  silloQuéc  eu  tous  sens, 
et  marbrée  de  ronge  vif  intérieurement.  La  M.  lon- 
gue est  moins  aromatique  et  d’une  saveur  moins 
piquaute  que  la  muscade  ronde.  La  M.  en  coque  réu- 
nit eus  deux  propriétés,  avec  celte  seule  différence 
d'elle  est  enfermée  dans  une  coque  qui  est  le  brou 
u fruit  desséché,  et  qu'il  faut  casser.  — On  distingue 
en  outre,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  deux  espèces 
de  muscades  : la  M.  femelle , qui  est  ronde,  pesante, 
d’up  gns  un  peu  terue,  Ires-aromatique  : c'est  la 
plus  estimée;  et  la  M.  mâle,  qui  est  plus  grosse  et 
d'une  forme  plus  allongée,  mais  dout  la  saveur  est 
moins  aromatique;  ou  l'appelle  aussi  M.  sauvage, 
parce  que  l'arbre  oui  la  produit  croit  sans  culture. 

L'emploi  de  la  Muscade  dans  l'art  culinaire,  pour 
exciter  l'appétit,  relever  et  aromatiser  ies  aliments, 
est  connu  de  tout  le  monde;  ies  lodieus  la  mâchent 
souvent.  Confite  au  sucre,  elle  constitue  uu  mets  de 
dessert  très-agrèable.  On  retire  de  la  Muscade  et  de 
sou  maris  une  huile  essentielle  aveclaquelleon  fait  des 
onctions  sur  les  membres  paralysés  (huile  ou  beurre 
de  Muscade).  Cette  huile  entre  dans  la  composition 
de  certaines  préparations  médicinales  très- excita  nies. 

La  Muscade  était  connue  des  Egyptiens,  car  on  en 
a rencontré  des  fragments  dans  les  momies;  cepen- 
dant ce  n'est  que  dans  les  auteurs  arabes,  et  dans 


Avicenne  le  premier,  qu'on  en  trouve  des  notions 
satisfaisantes.  Le  n’est  que  depuis  la  découverte  du 
passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
qu'elle  est  ronuue  des  Européens.  Pendant  long- 
temps les  Portugais,  puis  les  Hollandais,  eurent  le 
monopole  du  commerce  de  la  Muscade;  mais  le  Mus- 
cadier ayant  été  transporté . en  1770,  A Elle  Bour- 
be u et  à file  de  France  par  Poivre,  d’où  il  se  répan- 
dit A la  Martinique  et  A Cayenne,  l'Europe  fut  af- 
franchie de  ce  monopole. 

U existe,  à la  Guyane,  notamment  A Cayenne,  une 
csj»èc<  particulière  appelée  Mus-  adier  à suif  ( Myris - 
tica  scoi fera)  ; ses  graines,  pilées  ensemble  gt  sou- 
mises à l'ébullition,  donnent  un  suif  jaunâtre  avec 
lequel  on  fabrique  des  chandelles.  Le  suc  de  ses  ra- 
meaux, Acre  et  astringent, est  recommandé  comme 
antiscorbutique  et  anU-odonlalgique. 

MUSCARÜ1N.  Voy.  loir. 

MUSCARD1NE,  maladie  des  Vers  à soie  qui  en- 
lève annuellement  le  quart  de  ces  insectes,  est  due 
A la  présence  d'un  Champignon  parasite,  le  Botrytis 
bassiana , qui  se  développe  dans  l’animal  aux  dépeus 
de  sa  graisse.  Le  défaut  d’air  et  l'encombrement  «les 
magnaneries  paraissent  être  les  causes  qui  contri- 
buent lu  plus  au  développement  spontané  de  celle 
maladie,  line  fois  qu'un  atelier  eu  a été  infecte,  il 
est  trcs-diffirüe  d’en  empêcher  la  reproduction.  Ou 
doit  a MM.  Guérln-Méneville  et  Eug.  Robert  des  re- 
cherches fort  curieuses  sur  la  muscardiuc  et  un  pro- 
cédé pour  la  destruction  des  graiues  de  la  Muscar- 
diue  qu'on  dit  etllcace. 

MUSCARI,  Muscari,  genre  de  la  famille  des  Li- 
liacées,  très- voisin  des  Jacinthes,  renferme  de  peti- 
tes piaules  à racine  bulbeuse  , A touilles  radicales,  A 
fleurs  en  épi,  toutes  européennes.  Quatre  ou  ein:| 
espèces  sont  iudjgèues  en  France.  Le  Muscari  > he- 
V?/u, vulgairement  Vaciet,  Jacinthe  u toupet,  dont  l.t 
hampe,  de  40  a 50  centimètres  de  haut,  est  chargée 
de  50  a 80  fleurs  eu  grappes,  d’un  bleu  rougeAtre, 
est  cultiyd  dans  les  jardius.  Une  de  ses  variétés,  lu 
Muscari  monstrueux , ou  Jacinthe  de  Sienne,  Li- 
las de  terre,  etc.,  porte  des  fleurs  en  panache,  de 
couleur  bleu  lilas. 

MUSCAT,  nom  que  l’on  donne  A plusieurs  varié- 
tés de  Raisin  d'un  goût  excellent  et  parfumé,  qu'on 
a comparé  A l’odeur  du  musc,  ün  cite  particulière- 
ment le  Raisin  d' Alexandrie , lu  Muscat  blanc , le 
M.  noir , le  Af.  rouge,  le  M.  violet. 

Vins  muscats.  Eu  France,  ce  sont  les  vignobles 
de  Lunel  et  de  Froutignau  qui  donnent  les  meilleurs 
vins  muscats.  Oo  estime  encore  les  muscats  rouges 
et  blancs  de  Cassis,  de  la  Ciutat  et  de  Bcaomes , eu 
Provence.  À l’étranger,  ou  cito  les  muscats  de  Tos- 
cane, de  Syracuse,  de  Cagliari  en  Sardaigue,  de 
Chypre  et  de  Candie.  Le  muscat  d’Alexanurio,  ou 
M.  lombard,  est  rangé  parmi  les  liqueurs. 

Ou  donne  aussi  lu  noua  de  Muscat  A plusieurs  es- 
pèces de  Poires  qui  ont  un  goût  lin  et  musqué;  tels 
sont  : le  petit  Muscat , petite  poire  hAtive;  le  M. 
fleuri,  petite  poire  d été,  ronde,  lissc^  vert  iaunàtre 
et  roussAtre;  le  M.  royal , poire  dété  (luit  gris 
fauve,  A peau  rude;  Je  M.  Robert . poire  d’été  lisse 
et  d’un  vert  jauuAtre  ; le  M.  d' Allemagne , grosse 
poire  d'automne  conique, mi-partie  cendrée  et  rouge; 
le  M.  vert , ou  Cassolette , petite  Poire  d'été  d’un 
rouge  Urne  uu  peu  jaunâtre. 

MUSUIELEALK.  (mot  allemand  signifiant  cal- 
caire. coquillier).  Les  Géologues  allemands  appel- 
lent ainsi  une  série  de  couches,  tan  tût  calcaires  et 
tantôt  marneuses,  formant  uu  étage  supérieur  au 
grès  bigarré.  C’est  un  calcaire  compacte,  d'un  gris 
de  fumée,  quelquefois  jauuAtre  et  même  rougeAtre, 
qui  roolieut  une  grande  quantité  de  coquilles. 

MUSCIGAPA,  nom  scienliUque  du  Gobe-Mouches. 

MUSC1DES  (du  latin  musca,  mouche),  tribu  d’iu- 
scctes  Dipteres,  de  la  famille  des  Athôricères,  est 
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surtout  caractérisé  par  un  suçoir  formé  de  2 pièces, 
couché  dans  la  raiuure  supérieure  d’une  lèvre  ré- 
tractile, et  par  des  au  te  nues  de  3 articles.  Les  Mus- 
rides  ont  presque  toutes  l’aspect  de  la  Mouche  do- 
mestique. Leurs  larves  sont  des  vers  blancs,  couiques, 
ridés,  qui  vivent  dans  les  matières  putréfiées,  le  fu- 
mier, les  terres  grasses,  etc.  Cette  tribu  importante 
a été  l'objet  de  nombreux  travaux,  et  a subi  de  fré- 
quentes modification*  sous  le  rapport  des  genres  qui 
la  composent.  M.  Macquartla  subdivise  eu  3 sections: 
1°  les  Créophi/es , renfermant  7 sous-tribus,  et  no- 
tamment les  Musses  (Mouches),  2°  les  Anthomyzi- 
des,  3®  les  Acalyptères. 

MUSCLES  (du  latin  musculus,  en  grec  mys , gé- 
nitif myos),  organes  fibreux  qui,  sous  l’influence  de 
la  volonté  ou  de  certaines  irritations  étrangères,  se 
raccourcissent  dans  la  direction  de  leur®  fibres,  et 
produisent  ainsi  les  mouvements  divers  des  êtres 
animés.  La  partie  de  l’Anatomie  qui  contieut  l’é- 
tude des  muscles  est  la  Myoloyie. 

Les  Fibres  musculaires,  qui  composent  les  mus- 
cles, sont  des  fibres  particulières,  sensibles  à l'action 
du  galvanisme,  et  dont  les  unes  sont  lisses,  les  au- 
tres striées  en  travers,  et  comme  articulées.  Le® 
premières  n'obéissent  p is  aux  ordres  de  la  volonté, 
que  les  secondes  seules  reconnaissent.  Les  unes  et  les 
autres  ont  une  couleur  rouge,  mais  beaucoup  plus 
vive,  en  général,  dans  les  dernières; cette  couleur 
parait  dépendre d' ‘une  matière  colorante  particulière, 
combinée  avec  leur  substauce. 

Quand  un  muscle  se  coutractc,  ses  deux  extrémi- 
tés se  rapprochent  par  le  fait  d’un  plissement  en 
xitîiag  suivant  la  longueur  de  ses  fibres  : on  appelle 
jioinl  fixe  du  muscle  celle  de  ses  extrémités  qui 
reste  immobile  pendant  la  contraction.  La  contrac- 
tion n'a  qu’une  durée  temporaire  et  variable,  après 
laquelle  les  fibres  reviennent  à leur  état  de  relâche- 
chôment  et  de  repos;  elle  est  produite  par  un  agent 
inconnu  dans  son  essence,  que  l’on  a nommé,  selon 
les  époques,  esprits  animaux,  fluide  nerveux,  tt 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  tluide  électrique; 
il  est  admis  que  cet  agent  est  transmis  par  les  nerfs. 

La  force  contractile  d’un  muscle  est  proportion- 
nelle à 'son  volume,  à la  distance  de  sou  poiut  d'at- 
tache à son  poiut  d’appui , à l’ouverture  de  l’angle 
sous  lequel  il  agit,  enfin  au  volume  et  au  nombre  des 
artères  et  des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Elle  aug- 
mente souveut  d’une  manière  sensible,  mais  passa- 
gère, dans  la  colère,  l’épilepsie  et  dans  certaines 
fièvres.  Elle  acquiert  de  l'intensité  par  l'exercice , 
comme  on  le  remarque  souveut  cher  les  boulangers, 
les  forgerons,  les  forts  de  la  Halle.  La  force  con- 
tractile parait,  dans  certains  cas,  se  conliuuer  quel- 
que temps  mémo  après  la  mort. 

Les  Anatomistes  distinguent  les  M.  intérieurs , 
comme  le  cœur,  l’estomac,  la  vessie,  les  muscles  des 
intestins,  qui  constituent  de  véritables  membranes 
et  sont  destinés  aux  fonctions  organiques,  et  les  M. 
extérieurs,  rouges,  charnus,  s'implantant  sur  les  os 
au  moyen  de  tendons  et  d’aponévroses,  qui  leur  ser- 
vent de  points  d’attache  : ce  sont  cesdcrniers  qui  font 
mouvoir  les  divers  organes  extérieurs  du  corps,  les 
bras,  les  jambes,  l’œil , la  bouche,  etc.  Dans  ceux-ci, 
tantôt  les  fibres  sont  parallèles,  et  formant  un  fais- 
ceau dont  la  partie  moyenne  s'appelle  ventre  et  les 
extrémités,  tête  et  queue;  tantôt  elles  se  divisent,  à 
leurs  extrémités,  en  plusieurs  tendons  ( fléchisseurs 
des  doigts ) ; tantôt  elles  sont  annulaires  (sphincters 
des  lèvres,  de  l'anus,  etc.).  On  ne  compte  pas  moins 
de  400  muscles  dans  le  corps  humain.  On  lésa  dé- 
nommés , soit  d'après  leur  position  ( brachial , fémo- 
ral, coxal , iliaque),  soit  d’après  leur  figure  (den- 
telé, rhomboïde,  trapèze),  soit  d’après  leur  usage 
(extenseur,  élévateur,  abaisseur;  abducteur,  adduc- 
teur), \om  noms  qui  jiortent  avec  enx-inèmcs  leur  ex- 
plication. Ou  appelle  généralement  AI.  antagonistes  i 


les  muscles  qui  agissent  en  seus  opposé  ( aUtisseur  et 
élévateur).  Chau&sicr  et  Dumas  avaient  imaginé  du 
donner  aux  muscles  des  noms  indiquant  leurs  inser- 
tions ( iliaco-trochanter , durso-sus-acromien,  etc.); 
mais  cette  nomenclature  n’a  pas  été  conservée. 

Les  muscles  pcuveul  être  le  siège  de  plusieurs  ma- 
ladies, telles  que  convulsions , crampes , douleurs, 
rhumatismes,  efforts,  lumbago,  etc.  Voy.  ces  mots. 

MUSCULAIRE  (fibre).  Voy.  fibre  et  muscles. 

Force  musculaire.  Voy.  muscles. 

MUSEAU  (du  bas  latin  musellus),  partie  de  la 
tète  du  Chien,  du  Renard  et  de  quelques  autres  ani- 
maux , qui  comprend  la  gueule  et  le  uei;  se  dit  sur- 
tout lorsque  cette  partie  avance  beaucoup  au  delà  du 
front,  de  manière  h rendre  les  mâchoires  saillantes. 

On  uomme  vulgairement  Museau  de  Brochet,  une 
espèce  de  Crocodile  ; M.  allongé,  certain-  Poissons 
du  genre  Gymnote  ; M.  pointu , une  espèce  de  Raie. 

MUSEE  (du  grec  mouse'ion),  en  latin  Muséum. 
nom  donné  à toute  collection  considérable  d’objets 
rares  et  curieux  appartenant  aux  arts, aux  sciences  et 
même  à l'industrie.  Les  plus  célèbres  Musées  sont  : 
en  France,  le  Musée  du  Louvre , qui  comprend  le 
M.  des  tableaux  et  des  dessins,  ouvert  en  1793  ; le 
.V.  des  antiques  (sculpture,  bas-reliefs,  mosaïques); 
le  M.  des  antiquités  égyptiennes , grecques  et  ro- 
maines; le  M.  assyrien;  le  M.  algérien;  le  M.  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance  ; le  M.  de  sculpture 
moderne;  le  M de  marine;  le  M.  impérial  et  royal 
ou  des  souverains , créé  en  1852,  et  composé  de  tous 
les  objets  ayant  appartenu  aux  souverains  de  la 
France,  etc.; — le  M.  du  Luxembourg,  pour  les  pein- 
tres vivants;  le  M.  de  Cluny,  pour  les  antiquités  de  la 
France  et  de  Paris;  le  M a artillerie  ; le  M.  moné- 
taire, à la  Moonaie;  le  M.  des  arts  et  métiers,  au 
Conservatoire , etc.  ; le  M.  d'histoire  naturelle , à 
Paris,  plus  connu  sous  le  nom  de  Muséum  (Voy. 
muséum);  le  M.  de  Versailles,  consacré  à toutes  tes 
o loi  res  de  la  France  : ce  dernier,  créé  par  le  rui 
Louis-Philippe,  et  ouvert  en  1837,  renferme  la  suite 
peinte  de  tous  les  événements  mémorables  de  l’bts- 
toire  de  France,  les  i>ortraits  des  rois,  princes,  ma- 
réchaux et  personnages  célèbres,  leurs  bustes  ou 
statues,  etc.  ; il  a été  reproduit,  au  moyen  du  dia 
graphe . par  M.  Gavard , avec  un  texte,  sous  le  titre 
de  Galeries  historiques  de  Versailles , et  a aussi 
été  décrit  par  M.M.  Martin,  Burette,  etc.,  sous  le 
titre  de  Musée  historique. 

A l’étranger,  on  remarque,  en  Italie,  le  Musée 
du  Vatican , et  le  M.  Pio-Clémentin  (pour  les  an- 
tiquités) à Rome;  la  Galerie  de  Florence  et  le  M. 
égyptien  de  Turin  ; en  Russie,  la  Galerie  de  f Er- 
mitage; en  Angleterre,  le  Bristish  Muséum,  à 
Londres  ; le  M.  a'Oxfbrd , qui  remonte  à 1679  ; en 
Allemagne,  VAugusteum  de  Dresde,  ou  collection 
des  antiques;  le  Musée  de  Berlin,  la  G/yptothèque 
et  la  Pinacothèque  de  Muuich,  etc. 

MUSEROLLE  (de  museau ) , partie  de  la  bride  du 
cheval  qui  se  place  au-dessus  du  uex. 

MUSETTE  (dimioutifde  muse,  dans  le  sens  d’air 
musical,  ou,  selon  d’autres,  d’un  certain  Colin 
Muset , jongleur  du  xm*  siècle,  qui  aurait  mis  cet 
instrument  en  vogue  au  moyen  âge),  sorte  de  cor- 
némuse  : c'est  un  instrument  à vent  et  à anche-, 
composé  de  trois  chalumeaux  à anche  et  d'une  es- 
pèce de  vessie  ou  bourse  en  peau  de  mouton  que  le 
joueur  de  cornemuse  tient  sous  son  bras  gauche,  et 
qu’il  euile  comme  un  ballon,  à l’aide  d'un  sou 01.  l 
ou  d’un  tuyau  appelé  porte-vent.  Le  plus  grand 
des  trois  chalumeaux , dit  grand  bourdon , a près 
d'un  mètre,  et  se  jette  par-dessus  l’épaule  gauche  ; 
le  second  s'appelle  le  petit  bourdon;  le  troisième 
est  percé  de  trous  qui  servent  à modifier  les  into- 
nations par  le  jeu  des  doigts.  La  musette  a un  tim- 
bre aigre  et  criard,  mais  qui  s’allie  bien  au  caractère 
des  danses  de  la  campagne;  son  échelle  embrasse 
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trois  octant.  — Cot  instrument  était  connu  dos  an-,  , 
tiens  : les  Romains  le  nommaient  tibia  uinculari.s. 

On  nomme  également  Musette  un  air  champêtre, 
convenable  à l'instrument  de  ce  nom  : cet  air  e>t 
d'un  caractère  naïf  et  doux,  d'un  mouvement  un 
neu  lent;  la  mesure  en  est  ordinairement  à six-huit. 
La  jolie  Musette  de  la  Sina  de  Dalayrac  eut  beau- 
coup de  vogue  à la  tin  du  siècle  dernier. 

Musette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Musarai- 
gne commune  et  de  V Alouette  des  bois  ou  Alouette 
cujeüer.  Voy.  ce  nom. 

MUSEl’M  (en  grec  mouséion,  lieu  consacré  aux 
Muscs).  Ce  nom,  qui  fut  donné  d'abord  à une  célè- 
bre école  de  philosophie,  de  littérature  et  de  gram- 
maire, que  Ptolémée  Soter  fonda  dans  la  ville  d’A- 
lexandrie, 288  ans  avant  J. -C. , ainsi  qu’au  palais 
où  se  rassemblaient  les  membres  de  cette  espèce 
d’académie,  a été  adopté  par  les  modernes  (tour  dé- 
signer de  vastes  établissements  destinés  à contenir 
les  productions  les  plus  intéressantes  de  la  nature  ou 
de  l'art.  Pour  les  collections  d’objets  d’art,  on  dit 
plutét,  en  France,  Musée ; on  désigne  spécialement 
sous  la  dénomiuation  de  Muséum  une  riche  collec- 
tion d'objets  d’histoire  naturelle  formée  à Paris.  Le 
Muséum  d' histoire  naturelle  se  compose  de  plusieurs 
galeries  où  se  trouvent  disposées  méthodiquement 
.des  collections  appartenant  aux  trois  règnes  de  la 
nature;  d’un  grand  jardin,  dont  certaines  parties, 
ouvertes  seulement  aux  élèves,  sont  destinées  à l'é- 
tude de  la  botanique  cl  de  la  culture,  et  otfrent  les 
végétaux  distribués  d’après  les  méthodes  scientifi- 
ques; d’une  ménagerie  d'animaux  vivants,  d'une  ri- 
che bibliothèque,  enlin  d amphithéâtres.  On  y fait  des 
cours  sur  toutes  les  brandies  de  l’histoire  naturelle. 

L’idée  première  de  cet  établissement  est  due  à un 
médecin  du  rot  Louis  XIII,  à Hérouard,  qui,  en  1626, 
obtint  des  lettres  patentes  pour  la  fondation  d’un 
jardin  botanique.  Dufay  fut  le  premier  directeur 
spécial  du  Jardin  des  Plantes  ; il  fil  de  cet  établis- 
sement, négligé  jusque-là,  le  plus  beau  jardin  de 
l'Europe.  Eu  1739,  Buflon , désigné  par  Dufay  lui- 
rnème , en  fui  nommé  intendant  et  lui  donna  de 
nouveaux  développements.  En  1793,  rétablissement, 
un  instant  compromis,  fut  reconstitué  par  la  Con- 
vention et  reçut  le  nom  de  Muséum.  M.  Deleuxe  a 
donné  V Histoire  et  In  description  du  Muséum  d’ His- 
toire naturelle , IK23  et  ami.  suiv.  Oii  doit  a M.  Boi- 
tard, a MM.  Bernard  et  ( louai I bac,  Rousseau  et  Lcmon- 
nier.  enfin  àM.  Cap  (1833;,  des  ouvrages  analogues. 

MUSIK  (on).  Voy.  on  uusir. 

MUSIQUE  (du  latin  mus  ica),  art  de  combiner  les 
sons  d’une  manière  agréable  à l’oreille.  Sou  but  est 
d’émouvoir  par  le  concours  de  la  mélodie , de  V har- 
monie et  du  rhythme.  La  musique  ne  considère  |ms 
seulement  la  succession  et  la  simultanéité  dessous; 
elle  s'occupe  aussi  de  leur  intensité  et  de  leur  tim- 
bre. Bu  degré  de  douceur  ou  de  force  des  sous  ha- 
bilement combinés,  résulte  l’expression  de  la  mu- 
sique; le  timbre  dépend  des  organes  producteurs 
des  sons , qui  «ont  la  voix  et  les  instruments. 

La  musique,  soit  vocale,  soit  instrumentale,  se  di- 
vise, selon  ses  applications  diverses,  en  trois  grands 
genres  : 1°  la  M.  sacrée,  qui  se  chante  dans  les  églises, 
les  temples,  les  concert*  spirituels  : elle  comprend 
le  plaiii-chant , les  choraux,  les  cantiques,  qui  n’ad- 
mettent guère  que  l'accompagnement  de  l'orgue,  et 
les  messes,  les  motets , les  uiulorios , etc.,  qui  etn- 
Dloient  toutes  les  ressources  de  la  science  musicale; 
2®  la  M.  dramatique , qui  admet  tous  les  tons,  et 
qui  comprend  l'opéra,  l’o|»éra-comique  et  le  ballet  : 
on  y distingue  les  ouvertures,  les  récitatifs,  les  airs 
et  cavatinos;  les  duos,  trios,  quatuors, etc.;  les  mor- 
ceaux d’ensemble,  les  chœurs,  les  finales;  3®  la  M.  de 
concert  et  de  chambre,  h laquelle  appartiennent  les 
symphonies, les  quintuor,  quintotti,etc.,  les  sonates, 
concartus, uirs  variés,  fantaisies,  caprices;  les  can- 


tates , nocturnes,  romances,  chansons,  etc.  — La 
M.  militaire  ne  fait  guère  qu'emprunter  aux  précé- 
dentes leurs  compositions  et  les  adapter  a son  usage. 

L’invention  de  la  musique  a été  attribuée,  dans 
l'antiquité,  a une  foule  de  personnages  : cher  les 
Égyptiens,  à Hermès  ou  à Osiris;  dans  l’Inde,  à 
Brahma;  che*  les  Chinois,  à Fo-hi;  chei  les  Hé- 
breux, à Jubal  ; cbex  lus  Grecs,  à Apollon,  à Cad- 
rons, a Amphiou  ; on  racontait,  en  outre,  les  fables 
les  plus  merveilleuses  des  musiciens  antiques,  d’Or- 
phée, de  Linus, d’Amphioo,etc.  La  musique  vocale 
précéda,  sans  doute,  la  musique  instrumentale; 
parmi  les  instruments,  les  premiers  connus  furent 
les  instruments  à veut , notamment  la  flûte  de  Pan. 
Thalès  et  Tamyris  passent,  chef  les  Grecs,  pour  les 
inventeurs  de  la  musique  instrumentale;  Phémius 
inventa  les  modes;  Terpandre,  contemporain  do 
Lycurgue,  donna  le  premier  des  règles  a la  musi- 
que ; enfin  Lasus,  qui  vivait  du  temps  de  Darius  le 
Mt  de,  écrivit  le  premier  sur  cet  art. 

Les  Grecs  (Pylhagore,  Platon,  etc.)  donnaient  au 
mol  Musique  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  que  nous  lui  donnons  de  nos  jours.  Ils  dis- 
tinguaient une  Musique  théorique  ou  contempla- 
tive , et  une  M.  actiée  ou  pratique  : à la  première, 
ils  rapportaient  V Astronomie , ou  harmonie  du 
monde;  l’Arithmétique, ou  harmonie  des  nombres; 
r//ffrwon*V/Me,qui  traitait  des  sons, des  intervalles, 
des  systèmes,  etc.;  la  Hhythmique , qui  traitait 
des  mouvements,  et  la  Métrique,  ou  prosodie.  La 
deuxième  comprenait  la  Mélojtée , art  de  créer  des 
mélodies  ; la  Rhythmopée , art  de  la  mesure,  et  la 
Poésie.  Les  Romains  ne  commencèrent  à s’occuper 
de  la  composition  mus’cale  que  sons  le  règne  d’Au- 
guste : auparavant  ils  ne  connaissaient  guère  que  la 
flûte  (tibia,  fistu/a).  la  trompette  guerrière  (buc- 
cina,  cornu,  tuba,  lituus) , et  les  instruments  de 
percussion  ( tympan um  , cymbalum , tintinnabu- 
lum),  etc.  Les  Hébreux , au  contraire,  cultivèrent 
de  bonne  heure  la  musique  et  léchant,  témoin  les 
cantiques  de  Moise,  les  trompettes  de  Jéricho,  la 
harpe  de  David,  etc.  La  musique  était  intimement 
liée  à toutes  leurs  cérémonies  religieuses.  Les  pre- 
miers chrétiens  imitcrcut  les  Juifs  sous  co  rapport  ; 
de  là  l’origine  du  plain-chant,  créé,  au  iv«  «ièrle, 
par  S.  Ambroise , et  qui  est  comme  un  reflet  de  la 
musique  des  anciens.  Jusqu'au  xi®  siècle,  il  n’y  eut 
guère  d’autre  musique  que  les  chants  de  l'Eglise; 
mais,  à cette  époque,  l’invention  de  la  gamme,  ou 
échelle  musicale  , duc  au  bénédictin  Gui  d’Arexxo, 
et  celle  du  t'ontre-point , donnèrent  naissance  à la 
musique  moderne.  ],a  France  et  la  Belgique  se  si- 
gnait rent  les  premières  dam  cette  régénération  do 
la  science  musicale  : elle  est  duc  surtout  aux  travaux 
de  G.  Dufay  (vers  1132],  J.  Okenhcim  (1466),  Jos- 
quin  Dupréou  Desprex  (1500),  Costanxo  Festa  (13.30) f 
et  C).  Goudirnel , qui  fut  le  maître  de  Palestriua. 
L’Italie , formée  par  1rs  leçons  de  nos  maîtres , nu 
larda  pas  à nous  surpasser  : elle  produisit  entre  au- 
tres grands  compositeurs  : J.  Zarlino,  Tarlini,  Du- 
rante, A.  Scarlatli  ; vers  1500, Claude  de  Montcverdc 
découvrit  la  dissonance  et  fixa  d'une  manière  im- 
muable la  tonalité.  A partir  du  xvn®  siècle,  le  nom- 
bre des  musiciens  célébrés  devient  de  plus  en  plus 
considérable.  Nous  nous  bornerons  à citer  ; en 
• France,  Lulli,  Rameau;  Gluck,  et  Piceini,  avec  les- 
quels commença  la  lutte  de  la  musique  française  et 
de  la  musique  italienne,  qui  remplit  la  seconde  moi- 
tié du  xvnr  siècle  ; Sarrhini,  Mousigny^  Grétry;  en 
Italie,  Porpora  , Pergolèse,  Paësicllo,  (.imarosa  ; en 
Allemagne,  Ueynhard,  Keiscr,  J.  Séb.  Bach,  Haydn, 
Moiart;  en  Angleterre,  Haendel.  Le  xix®  siècle  n’a 
pas  été  moins  fécond  en  grands  maîtres  que  le 
précédent  : l'Italie  a produit  Chcruhini,  Spoutiui, 
Bellini,  Merradantc  , Rossi  ni , Verdi  ; l’Allemagne , 
Beethoven,  Weber,  Hcyerlieer;  la  France,  Lcsueur, 
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Méliul,  Boleldieu,  Hérold,  Berton , Auber,  Adam, 
Halévy,cte.:  noms  auxquels  il  Tant  joindre  ceux  des 
savants  théoriciens  : Catel,  Reicha,  Choron,  Fétis. 
Notre  époque  sc  distingué  surtout  par  les  progrès  de 
l’accOmpagnement  et  «de  ('instrumentation. 

Les  livrés  classiques,  en  France,  sur  la  Musique, 
sont:  les  Principes  élémentaires  de  Miisiquedw  Con- 
servatoire ; le  Manuel  fie  Musique  de  Choron  ; lit  Musi- 
que mise  à la  portée  fie  tout  le  monde,  de  M.  Fètis,  cl 
et  les  ouvrages  indiqués  aux  mots  composition,  üatimo- 
me,  cDi«T»K-ro!RT,ete.— J.  -J.  Rousseau  (1768).  M.  Cas- 
til-Blazc  (1821  et  1825),  MM.  Escudler  frères  (1834), 
ontdonnédc*  Dirtionn.de  Musique.  On  doit. IM.  Fétis 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  Ainsi  que 
la  Bibliographie  générale  de  la  Musique  (18:  0). 

Parmi  les  Histoires  de  la  Musique  , on  cite  celles 
do  BiirneJ  (Lond.,  1776-89)  de  Havvklh*  (1776):  du 
P.  Martini  ( Bolog. , 1757-89) , de  Fork r I (Leip*  ,1790- 
1801),  de  Kattbrentier  (Paris,  1802),  du  comte 
G.  Or  loti  (1822),  d'A.  de  La  Fage  fl81.3ctann.siii  v.), 
les  Études  sur  l'hist.  de  la  Mhuque  de  J. -II.  La  bat 
(1852).  M.  Vincent  a éclairci  la  musique  des  anciens. 

MU30PHAGE,  espèce  dè  Toùraco.  Von.  ce  nom. 

MUSSITATION  (du  latin  mus.siture,  murmurer,  | 
marmoter,  parler  entre  ses  dents).  Ou  appelle  ainsi, 
en  Médecine,  un  trouble  de  la  parole  qu  on  observe 
dans  certaines  maladies,  ét  qui  consiste  dans  une  es-  j 
pèce  de  murmure  confus,  provenant  de  la  difficulté  j 
qu’éprouve  le  malade  a parler,  à causo  de  la  débilite 
des  mouvements  de  la  mâchoire,  de  la  langue  et  des 
levres.  La  mussitation  est  un  siane  fAchcux  dans  les 
maladies  : rllé  accompagoe  ordinairement  le  délire. 

MJSTELA,  nom  latin  du  genre  belette. 

MUTAGE  (de  mutare,  changer,  transformer), 
opération  qui  consiste  a mêler  de  racide  sulfureux 
ou  du  sulfate  de  chaux  avec  une  liqueur  sucrée  ou 
vineuse,  pour  cmpérhér  qu’elle  ne  fermente  ou  pour 
en  arrêter  la  fermentation.  On  emploie  aussi  re 
moyen  pour  conserver  dans  les  tonneaux  le  moût 
de  pommes  plus  longtemps  sucré.  C'est  également 
afin  de  prêv»  nlr  dans  les  vins,  le  cidre,  etc.,  une  fer- 
mentation ultérieure  capable  de  les  rendre  acides , 
que  l’on  fait  brûler  dans  l’intérieur  des  futailles  une 
mèche  soufré?  avant  de  les  remplir.  Voy.  soufrage. 

MUTATION  (du  latin  mutare , changer),  se  dit, 
en  Droit  et  en  termes  de  Finances,  de  la  transmis- 
sion des  biens  d'nnc  personne  à une  autre.  Il  peut  y 
avoir  mutation  par  tente,  échange,  donation,  suc- 
cession, etc.  À chaque  mutation,  l'Etat  perçoit  un 
droit  porportionnei  : ce  droit  varie,  suivant  le  degré 
de  parenté,  toutes  les  fois  nue  la  mutation  s’opère 
9 par  donation  bu  par  succession.  Les  lois  du  28  avril 
1816  et  21  avril  1832  règlent  le  tarir  des  droits  de 
mutation  : elles  ont  été  considérablement  modifiées 
par  la  loi  du  18  mal  1890,  qui  a enlevé  la  distinc- 
ts ou  posée  par  ces  lois  eu  matière  de  succession  entre 
les  meubles  et  les  immeubles.  C’est  l'administration 
de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  qui  perçoit  les 
droits  de  mutation. 

En  Musique,  Mutation  est  synonyme  do  muances 
(Koy.  ce  mot).  — On  nomme  Jeux  de  mutation  les 
registres  de  l’orgue  dont  les  tuyaux  ne  sont  point  r 
accordés  au  diapason  des  jeux  de  fond,  et  qui  soh- 
nent  la  tierce,  la  quarte,  ou  la  quinte  de  ceux-ci,  ét 
quelquefois  plusieurs  de  ces  iutcrvalles  h la  fois. 

MUTILATION.  Autrefois,  la  mutilation  était  une 
peine  fréquemment  employée.  Les  Egyptiens  enle- 
vaient le  ne*  h la  femme  adultère.  Les  Grecs  cou- 
paient la  langue  aux  traîtres  etaux  faux-monnayeurs; 
i s arrachaient  les  yeux  aux  femmes  adultères.  Au 
moyen  Age,  le  supplice  de  l'aveuglement  était  fré- 
quemment infligé.  Les  conciles  de  Mérida  (666),  do 
Tolède  (675),  de  Francfort-sur-le-Mcin  (794),  dé- 
fendirent la  mutilation.  Néanmoins,  Guillaume  le 
Conquérant  la  prescrivit  en  Angleterre.  En  Suisse 
G dans  le  pays  d'Avignon,  le  faux  témoin  et  le  blas- 


phémateur perdaient  le  nez  ou  avaient  la  langue 
percée.  En  Frahce,  la  mutilation  est  depuis  long- 
temps bannie  de  nos  lois  : elle  n’avait  été  conservée 
par  le  Code  pénal  que  pour  les  parricides , qui 
avaient  le  poing  coupé  (art.  12)  ; cette  partie  du  sup- 
plice du  parricide  a été  elle-même  abolie  en  1832. 

La  mutilation  d'un  individu  par  un  autre  est  punie 
en  France  comme  blessure  grave  (Code  pénal,  art. 
.303-11).  La  mutilation  volontaire  pour  s'exempter 
du  service  militaire  est  punie  d’emprisonnement  (loi 
du  21  mars  1832,  art.  il) , et,  apres  l’expiration  de 
la  peine,  le  mutilé  est  envoyé  faire  son  temps  dans 
une  compagnie  de  pionniers. 

MUTILLE,  Mutilla,  genre  d’insectes  voisins  des 
Fourmis,  de  l’ordre  del  Hyménoptères,  section  des 
l'orle-aiguillons,  famille  des  Héléroayife*  : les  mâle* 
sont  seuls  pourvus  d’ailes,  et  on  les  trouve  sur  les 
tleurs.  Leur  tête  e«t  arrondie,  leurs  yeux  lisses,  leurs 
antennes  droites,  sétacêes  ; ils  ont  quatre  ailes.  Le« 
femelles  ont  la  tête  plus  large,  les  antennes  pins 
courtes,  courbées,  et  courent  à terre  avec  rapidité. 
Un  fait  venir  leur  nom  du  latin  muti/us,  qui  n’est 
pas  entier,  parce  que  les  insectes  de  ce  genre,  et  sur- 
tout les  femelles,  sont  privés  d’ailes,  ou  qu’ils  le* 
perdent  facilement.  — La  Muti/le  donne  son  nom  a 
la  tribu  des  Mufil/aires , dont  elle  est  le  type. 

MUTIQUE  (du  grec  mutis,  museau  V ),  se  dit,  en. 
Botanique,  de  tout  organe  mousse,  sans  arête,  ram 
épine  ou  sans  pointe.  Lorsque  lu  imillette  ou  glane 
des  Graminées  est  privée  de  soie  ou  d’arête  i on  h 
dit  mutique.  — On  le  dit  égalemeut  d’animaux  qui 
manquent  de  certaines  dents. 

MUTISiE,  Mutisia  (de  J.  Mutis  , botaniste  espa- 
gnol), genre  de  la  famille  des  Composées,  sous-ordre 
des  Labiali flores,  type  do  la  tribu  des  Mut-sices,  ne 
renferme  qu’une  seule  espèce,  la  M.  élégante  {M. 
speciom)%  plante  grimpante  indigène  du  Brésil,! 
feuilles  pennées  et  u HeiirSd'uti  pourpre  vif,  réunie* 
dans  un  capitule  solitaire  au  sommet  des  rameaux. 
Cette  jolie  plante  a été  apportée  en  Angleterre  en 
1827  ; elle  se  rultiro  en  serre  tempérée. 

MUTISME.  Voy.  muet. 

MUTULE  (du  latin  mutulns.  pierre  on  saillie). 
On  nomme  ainsi,  en  Architecture , un  ornement 
propre  h la  corniche  de  l'ordre  dorique.  C'est  tin 
modillon  carré  qui  représente  au-dessous  dû  larmier 
I extrémité  des  chevrons. 

M YCE  (du  grec  mykcs,  champignon).  excroissance 
feuisueuse  qui  so  développe  dans  les  ulcères. 

MYCELIUM,  substance  blanche  et  filamenteuse, 
connue  plus  généralement  sous  le  nom  de  Blanc  de 
champignon  (en  grec  mykcs) , parait  être  l’état  ru- 
dimentaire des  Champignons.  Vny.  ctUMPicWOJ». 

MYCOLOGIK  ou  iycEtoi.ocie  (du  grec  niykès, 
champignon,  et  logos , dicours),  partie  do  la  Botani- 
que qui  s’occupe  de  l'élude  des  champignons  et  de* 
plantes  qui  leur  ressemblent,  soit  par  ieur  texture, 
soit  par  leur  mode  de  développement,  etc.  Un  Iran* 
vera  à l’art.  cnAMPicivoNi»  la  classification  de  ces  vé- 
gétaux, et  les  noms  des  principaux  Myeograjihes. 

MYDAS  (du  grec,  myrfox.pnantetir),  Mydnus.  Mc- 
phi  ti  s javanensis, genre  de  Mammif-rcs  carnassiers 
plantigrades,  voisin  du  genre  Moufette,  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  qu’on  trouve  dans  tes 
iles  de  Java  et  de  Sumatra  : c'est  le  Télagon  [M. 
melicep»),  animal  à tête  pyramidale,  allongée,  an 
mufle  assez  semblable  au  groin  d’un  cochou  , ! 
queue  rudimentaire.  Son  poil  cSt  brun  , sauf  une 
ligne  blanche  sur  le  dosot  la  queue.  Il  répand  comme 
les  moufettes  une  odeur  puante. 

ma  pas,  genre  d’insectes  Diptères,  de  la  famille  des 
Tanystomes,  type  de  la  tribu  des  Mydasicns.  Les 
Mydas  sont  les  plus  grands  insectes  de  tout  l'ordre 
des  Diptères  : ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  le* 
Asiltqucs,  chassent  comme  eux  leur  proie  en  volant 
et  la  sucent  avec  leur  suçoir  de  4 soies.  Ils  ont  les 
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antenne*  de  5 article*;  Leur  tète  est  Iransverse, 
plate,  ter|lc.He  ; leur!  ailes  longues,  étroite*,  écar- 
tées; I niidotnen  très-long.  L’espèce  type,  le  Mydas 
giga/iteus,  appartient  au  Brésil. 

MYDRIASE  (eu  grec  mydriasis  f qu’on  dérive 
il’ttmydrot , faible , obscur ) , paralysie  de  l'Iris,  ca- 
r.iclérisée  pat*  la  dilatation  permanente  de  la  pupille. 
Elle  eftt  quelquefois  coogéuiale,  souvent  symptoma- 
tique d’une  amaurose j d’une  hydmpliihalmie, d'une 
affection  vermineuse  , d’une  névrose,  etc.;  dans  ce 
cas,  le  traitement  est  relui  de  la  maladie  principale. 
On  combat  la  mydriaso  idiopathique  par  des  colly- 
res stimulants  et  astringents,  ou  par  des  vésicatoires 
volants  sur  les  régions  sourcilière  et  frontale. 

MYE  (du  grec  myax . moule),  Mya,  genre  de 
Mollusques  conebiferes  dimyiires , comprend  des 
animaux  incomplètement  recouverts  par  une  co- 
quille bivalve,  transvurse . ovale,  presque  équilaté- 
rale, baillante  aux  deux  bouts,  portant  à l'une  des 
valves  une  dent  cardinale  , comprimée,  dresséepres- 
qne  verticalement , et  â l’autre  une  fossette  corres- 
pondante. Les  Myes  vivent  enfoncées  dans  le  sable 
sur  les  côtes  de  l'Océan  d'Europe;  on  distingue  la 
M.  tronquée,  la  M.  des  xuh/es,  etc.  — La  Myo  est 
ta  type  de  la  famille  des  Muaires. 

MYELITE  (du  grec  myeios , moelle),  inflamma- 
tion de  la  substance  propre  de  la  moelle  épinière. 
Sos  symptôme*  sont  : une  douleur  peu  vive,  qui 
n'est  souvent  accusée  par  le  niâladc  que  lorsqu'on 
presse  avec  deux  doigts  sur  les  apophyses  épineuses 
correspondant  au  lieu  enflammé  ;des  troubles  dans 
l.i  sensibilité  et  la  motilité  du  troue  et  des  mem- 
bres, consistant  presque  toujours  dans  l'affaiblisse- 
ment ou  l'abolition  complété  de  ces  facultés;  il  y a 
quelquefois  aussi  de  ia  contracture  et  des  convul- 
sion*. Si  riuflammalioii  a son  siège  dans  In  portion 
cervicale,  l'engourdissement  ou  la  paralysie  peut 
n 'occuper  qu'un  Seul  côté  du  corps  ou  frapper  les 
quatre  membres  presque  eu  même  temps,  lai  respi- 
ration est  irrégulière  et  extrêmement  pénible.  Si 
la  maladie  affecte  la  portion  dorsale,  il  y a paralysie 
«les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  Serrement 
convulsif  du  thorax  et  des  parois  abdominales,  gène 
de  la  respiration,  palpitations  et  paralysie  de  la 
vessie  et  dh  rectum.  Euflu,  lorsque  l'inflammation 
occupe  la  région  lombaire  , il  y a paraplégie  et  ré- 
tention ou  écoulement  involontaire  de  I urine  el  de* 
matières  fécales.  Le  pronostic  est  toujours  grave.  Le 
traitement  est  le  môme  que  celui  de  l'encéphalite. 

MYGALE  , Mygale  (nom  grec  do  la  Musaraigne), 
genre  d’Arachnides , de  l'ordre  des  Aranéides,  tribu 
qcf  Théraphôsrs. ayant  pour  caractères: 8 yeux  pres- 
que égaux , 3 de  chaque  côté  cl  2 sur  le  devant  de 
la  tôle;  lèvre  presque  nulle,  mâchoires  allongées, 
cylindroldes,  divergentes;  palpes  allongées,  fusi- 
formes; pattes  fortes,  peu  égales  entre  elles.  Les 
Mygales  sont  les  plus  grosses  des  araignées  ; elles 
sc  trouvent  dans  toutes  les  parties  du  globe:  elles 
vivent  dans  le  creux  dos  arbres  et  des  rochers, 
ainsi  que  dans  les  trous  qu’elles  se  creusent  en  terre 
et  qu’elles  tapissent  avec  beaucoup  d'art.  Elles  se 
nourrissent  d Insectes  qu'elles  poursuivent  sur  les 
branches  des  arbres.  Parmi  les  espèces  les  plus  re- 
marquables, on  cite  la  Mygale  maçonne  [M.  ccemen- 
tana),  commune  aux  environs  de  Montpellier,  et  la 
M.  pionnière  [M.  fodiens),  obÉervée  en  Corse  par 
V.  Audouin.  On  rapporte  aussi  à ce  genre  d’énor- 
mes araignées  d’Amérique  qui,  les  pattes  étendues, 
peuvent  occuper  un  espace  circulaire  do  25  centim. 
et  a qui  leur  forme  a valu  le  nom  viilgairc  d’.-lcm- 
grtées  craftes.  Due  grande  espère,  la  Mygale  avi - 
eu  faire,  s’attaque  mémo  aux  petits  oiseaux  , tels  que 
colibris  et  oiseaux-mouches. 

Mygale,  nom  scientifique  du  genre  bttSAlt. 

MYGINDA,  plante  de  la  famille  des  Rhantuées, 
section  des  Célastrluées,  on,  selon  d'autres,  des  lli 


cinées,  croit  sous  forme  d'arbrisseau  et  d'herbe  aux 
Antilles  et  dans  l’Amérique  tropicale. 

MYIOTHERA  (du  grec  myia,  mouche,  et  théra , 
chasse),  nom  scientifique  du  genre  fourmilier. 

M Y LABRE,  My /abris  (nom  grec  d'une  espèce  de 
Blatte),  genre  de  Coléoptères  hétéro  mères,  famille 
des  Trachcl  ides,  tribu  desCantharidles  : corps  oblong, 
noir,  velu  ; lôto  plus  large  que  le  corselet  et  inclinée  ; 
au  tenues  terminées  par  une  massue  arquée.  On  les 
trouve  sur  les  fleurs.  Ces  insectes  sont  particuliers 
au  t contrées  chaudes  e l soblon  n eu  scs  d 'A  frique  et  d ' A- 
sle.  Les  Chinois  s'en  servent  comme  de  cantharide*. 

MY  LtOBATES  (e.-à-d.  raie-meule),  Voy.  mouiuve. 

MYLOÜON  (du  grec  mylè,  meule,  et  odous,  dent), 
graud  quadrupède  fossile,  analogue  an  Mégathérium, 
se  distingue  par  la  forme  de  se»  dents,  dont  plusieurs 
offrent  un  sillon  comme  les  meules.  V.  mégathérium. 

MYODAIKKS  (du  grec  myia,  mouche),  nom  donné 
par  quelques  Entomologistes  modernes  A un  ordre 
d’insectes  Diptères,  qui  correspond  A peu  de  chose 
près  a la  grande  tribu  dos  Muscides  de  Lalreilic. 

Vnjf.  MUSCIDES. 

MYODESOPSiE  (du  grec  myiodès,  semblable  aux 
mouches,  et  omis  f vue),  affectloo  de  la  vue  dans 
laquelle  le  malade  croit  voir  voltiger  devant  scs 
veux  des  corps  légers,  des  insectes,  des  mouches. 
Elle  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Mouches  vo- 
lantes. Voy.  ce  mot. 

MYOLOGIE  (du  grec  mus  ou  myôn,  musclé  , et 
logos , discours),  partie  de  l'Anatomie  qui  traite  des 
muscles.  Voy.  muscles. 

MYOPE,  myopie  (du  grec  myôpe,  gén.  myopos, 
qu’on  dérive  lui-mémo  de  myia,  mouche,  et  ojn,  a*il, 
parce  que  la  mouche  a l’œil  très-proéminent , ou 
mieux,  de  mi/d,  cligner  les  yeux).  On  nomme  Myopes 
ceux  qui  ne  peuvent  voir  distinctement  que  les  objets 
situés  très-près  de  l’œil,  et  Myopie  fêtât  du  myope. 
Chex  le  myope,  les  rayons  lumineux  qui  partent  do 
chaque  point  de  l’objet,  arrivant  X l'œil  trop  peu 
divergeuts,  sc  réunissent  entre  le  cristallin  et  la  ré- 
tine, et  ne  tracent  qu'imparfaiteineut  sur  ce  deruleç 
organe  l’image  des  objets;  il  faut  donc  augmenter 
la  divergence  des  rayons  en  approchant  davantage 
l'objet  de  l’œil.  La  myopie  vient  tantôt  de  la  forme 
du  cristallin  , tantôt  de  la  distance  à laquelle  11  se 
trouve  de  la  rétine.  SI  le  cristallin  est  trop  convexe, 
il  rend  les  rayons  trop  convergents,  dç  manière 
qu’ils  se  réunissent  avant  d’avoir  atteint  la  rétine; 
la  môme  chose  arrive  si,  lu  cristallin  ayant  la  con- 
vexité nécessaire,  tl  sc  trouve  à une  trop  grande  dis- 
tance de  la  rétine.  La  trop  grande  convexité  de  la 
cornée  fait  naître  dans  la  vue  le  même  défaut  que 
la  trop  grande  convexité  du  cristallin  : de  fa  vient 
que  les  personnes  qui  ont  le*  yeux  fort  gros  ou  la 
cornée  fort  convexe  Sont  généralement  RlTopet. 

Le  défaut  des  vue*  courtes  diminue  avec  le  temps, 
parce  que  l’œil  s'aplatit  & mesure  qu'on  avance  en 
Age;  le  cristallin  et  la  cornéo  acquièrent  ainsi  ia 
convexité  propre  A faire  réunir  les  rayons  sur  la 
rétine;  de  la  l’adage  vulgaire  que  les  vue* courte* 
sont  celles  qui  sc  conservent  le  mieux. 

Lfcs  myopes  peuvent  corriger  le  défaut  de  leur  vue 
au  moyen  de  verre*  concaves  placés  entre  l’œil  et 
l'objet.  Voy.  lentille  et  lunette. 

myopes  (du  grec  myia,  mouche,  et  ops,  œil,  as- 
pect; qui  ressemble  à la  mouche)*  genre  d’insecte* 
Diptères,  do  ln  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Conopsaires,  qui  vivent  sur  les  Heurs  et  qui  sont 
très-communs  en  Europe,  surtout  on  Fronce  et  en 
A'iemaane.  On  distingue  la  Myope  ferrugineuse,  la 
M.  fui  ci  penne  et  la  M naine. 

MYOPORE,  Myoporum  du  arec  myia,  mouche,  et 
porot,  pore),  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  or 
dinaircmcnt  visqueux,  h feuilles  alternes  ou  rarement 
opposées,  très-entières,  dentée*  en  scie,  souvent  cou- 
vertes de  points  translucides  qui  sont  comme  do  pe- 
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lits  trous  qui  Auraient  été  faits  par  les  mouches; 
h pédoncules  axillaires,  faseiculés,  rarement  solitai- 
res, nui  fl  nrcs  : fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  gar- 
nies à la  gorge  de  poils  épars.  Un  distingue  le  Myo- 
pore  à petites  feuilles , le  Myopore  agréa  Me,  le 
M.  à feuilles  elliptiques.  — Le  Myopore  est  le  type 
d'une  famille  dite  des  Alyoporinées,  qui  renferme, 
outre  lu  genre  type , les  genres  Pholidia,  Eremo- 
phita,  Stenochilus  et  Bontia. 

MY'OPOTAME  (du  grec  mys,  rat,  et  potamos, 
fleuve),  genre  de  Rongeurs  de  l’Amérique  méridio- 
nale, dont  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce,  le 
Coypou  (M.  coypus),  qui  est  long  de  près  d'un  mètre, 
y compris  la  queue,  de  couleur  brun-marron  sur  le 
dos  et  passant  au  roux  dans  les  parties  inférieures. 
Le  pelage  du  Coypou  a beaucoup  de  rap|>ort  avec 
celui  du  Castor  : sa  peau  a été  longtemps  1 objet  d'un 
grand  commerce  ; elle  se  vendait  sous  le  nom  de  ha- 
conde.  Cet  animal  est  encore  fort  commun  dans  le 
Chili,  la  province  de  Buenos-Ayres  et  le  Tucuman. 

MYOSiS  (du  grec  myô,  cligner  les  yeux),  resser- 
rement extrême  et  permanent  delà  pupille  : c’est  le 
plus  souvent  un  effet  de  l’inflammation  de  l'iris  ou 
de  la  rétine. 

MYOSITE,  Myositis  (du  grec myôn,  muscle),  in- 
flammation des  muscles,  par  exemple  du  cœur  (cor- 
dite),  de  la  langue  (glossite), du  psoas  i,psoite).  Plu- 
sieurs médecins  contestent  que  h-s  muscles  puissent 
s'enflammer,  et  coufondeut  la  myosite  avec  le  rhu- 
matisme musculaire . Voy,  ce  mot. 

MYOSOTIS  (du  grec  mys,  souris  ,et  ous , <5 tos , 
oreille,  par  allusion  à la  forme  des  feuilles),  genre 
du  la  famille  des  Borraginécs,  fort  voisin  des  Hélio- 
tropes , renferme  dis  plantes  herbacées  de  petite 
taille,  à fleurs  extrêmement  petites,  mais  élégantes, 
tantôt  d’un  bleu  pâle,  tantôt  roses  ou  blanches  : ca- 
lice A 5 divisions  persistantes,  corolle  en  soucoupe; 
tube  très-court;  limbe  a 5 lobes  échauffés  au  som- 
met; 5 écailles  convexes  et  rapprochées  à l’orilicc 
du  tulie;  graines  lisses  ou  hérissées  sur  leurs  angles. 
Les  deux  priuri|hiles  espèces  sont  : le  Myosotis  des 
marais  (JW.  jmlustris , M.  perennis),  commun  dans 
les  prairies  et  les  lieux  humides  de-PEurope  : racine 
dure  et  vivace;  fleurs  sessiles.-oblongues,  lancéolées, 
obtuses;  fleurs  assez  grandes,  d’un  beau  bleu,  jaunes 
à l’orilicc  du  tube,  disposées  en  grappes  qui,  avant 
leur  entier  développement,  sont  roulées  en  queue  de 
scorpion  ; calice  à poils  apprimés;  le  M.  des  champs 
( M.  arvensis , M.annuà)  : racine  fibreuse  et  annuelle; 
tige  hérissée  de  poils  blaucliàtrcs  , ainsi  que  les 
feuilles  et  les  calices;  fleurs  très-petites,  qni  se  mon- 
trent dès  le  printemps  et  se  succèdent  pendant  tout 
l’été.  On  distingue  encore  : le  fietit  Myosotis  {M. 
pusitla),  lu  M.  nain  (M.  nana)  et  le  M.  en  corymlte. 

On  trouve  ces  plantes  dans  presque  toutes  lus  con- 
trées du  l’Europe;  dans  les  pâturages,  les  plaines, 
les  marais,  sur  les  montagnes,  les  collines,  dans 
les  champs , les  bois  ; il  eu  résulte  tin  très-grand 
nombre  de  variétés  Intermédiaires.  On  peut  en  orner 
les  endroits  frais  et  humides  des  jardins,  ainsi  que 
le  bord  dus  pièces  d’eau  et  des  ruisseaux;  elles  pro- 
duisent un  effet  très-agréable  au  milieu  de  la  verdure 
des  gazons.  Ou  les  élève  aussi  en  pots  dans  les  ap- 
partements. Dans  certaines  provinces  on  la  nomme 
O ré  mi  tt et , Souvenez-vous  de  moi , Ne  m’oubliez 
pas  (eu  allemand  veryiss  rnich  nicht);  dans  d’autrus, 
Plus  Je  vous  rois , plus  je  vous  aime, 

MYOSl’RUS  (du  grec  mys , rat,  et  oura,  queue) , 
vulgairement  Queue  de  rut,  Ratoncule,  genre  do  , 
Renonculacêes  : c’est  une  fort  petite  plante , dont 
les  semences, disposées  en  un  long  épi  prèle,  subulé,  1 
figurent  assez  bien  une  queue  du  rat.  Les  feuilles  sont 
fines,  linéaires,  toutes  radicales,  ramassées  en  touffes; 
île  leur  centre  s’élève  une  hampe  courte  et  simple , 
terminée  par  une  petite  fleur  d’un  vert  jaunâtre  ; la 
corolle  a & pétales  courts,  munis  d’onglets  tubuleux; 


de  5 à 10  étamines;  ovaires  nombreux,  formant 
d’abord  un  petit  cène  aigu  qui  s’allonge  de  plus  d’un 
pouce  en  mûrissant.  Cette  plante , répandue  dans 
toute  l'Europe,  fleurit  en  été  sur  les  collines  aride* 
et  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux. 

M Y' UTILITE  (du  grec  mys,  myos,  muscle),  nom 
donné  par  ('.haussier  a la  contractilité  musculaire. 

MYIUA,  mot  grec,  pluriel  neutre  de  myrioi,  qui 
veut  dire  dix  mille.  Il  entre  daus  la  cynqtosition 
d’un  grand  nombre  de  mots,  et  en  particulier  dans 
la  nomenclature  du  nouveau  système  métrique.  Ainsi 
i le  myriamètre  est  une  mesure  itinéraire  du  10,000 
mètn-s,  ou  10  kilomètres:  elle  vaut  à peu  près  2 lieues 
et  demie  de  poste;  le  myriagrumme  est  un  poids  de 
| 10,000  grammes,  ou  de  10  kilogrammes.  Le  myriaie 
i est  une  mesure  pour  lus  terrains,  égale  a 10, 000  ares; 

1 cette  dernière  mesure  est  peu  usitée.  — C’est  aussi  de 
; la  inèrnu  racine  que  s’est  formé  le  mot  Myriade  pour 
1 désigner  un  nombre  du  dix  mille  objets  quelconques, 
ut  nar  suite  une  quantité  indéfinie  et  innombrable. 

MYR1AGRAMME.  Voy.  myria  et  gramme. 

MYRIAMETRE.  Voy.  myria  et  kilomètre. 

MYRIAPODES  ou  mille-pieds  (du  grec  myrios, 
t dix  mille,  sans  nombre,  et  pousf  podos,  pied), 
classe  d'animaux  articulés,  terrestres,  sans  ailes, 
! ayant  le  corps  composé  de  segmeuts  nombreux  dont 
: chacun  a le  plus  souvent  une  paire  de  pattes  ; la  télu 
pourvue  de  deux  antennes,  les  yeux  stemmatifonnr«, 
composés  ou  nuis.  Leur  circulation  est  incomplet-  ; 
leur  respiration,  trachéenne;  leur  génération,  bi- 
sexuée, ovipare  ou  ovovivipare.  Les  Myriapodes  ont 
de  douze  paires  de  pieds  à plusieurs  centaines.  Leurs 
mœurs  varient  selon  les  familles  : certaines  espères 
sont  frugivores, d’autres  carnassières.  Ils  vivent  dan* 
les  lieux  humides , sous  les  moussus , les  pierres  et 
dans  les  bois  pourris;  ils  ue  sortent  que  la  nuit  de 
leurs  trous.  Ils  ont  la  vie  très-dure,  et  résistent  aux 
plus  grandes  mutilations.  On  les  trouve  dans  toutes 
lus  parties  du  monde.  La  classe  des  Myriapodes  se 
divise  en  deux  ordres  : les  Chtlognalhes  ou  Iules, 
ut  les  Chi/opodes  ou  Scolopendres.  Voy.  ces  mois. 

MYR1CA,  nom  que  les  anciens  dominaient  au 
Tamarix , a été  adopté  par  les  Botanistes  moder- 
nes pour  désigner  un  tout  autre  genre  , type  de  U 
famille  «les  Myricacées  (Voy.  ci-après),  dans  lequel 
on  distingue  deux  esjièces  importantes  : le  Myrirn 
Calé,  vulgairement  Calé  odorant.  Piment  royal, 
Piment  aquatique  (Voy.  calé),  et  le  M.  cerif&a, 
vulirairuipeut  Ciricr,  Arbre  à cire.  Voy.  cirier. 

MYRICACEES  ou  myhic.êks  (de  Myrica,  Gale  odo- 
rant, genre  type),  famille  de  plantes  dicotylédones, 
établie  par  L.-C.  Richard,  se  compose  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  à feuillet  alternes  ou  éparses,  avec  ou 
miis  stipules  : fleurs  uui&exuées  et  le  plus  souvent 
diolques  : les  fleurs  inAles,  disposées  en  chatons,  ont 
une  ou  plusieurs  étamines  souvent  réunies  sur  un 
androphore  ramenx,  et  placé  à l’aisselle  d’une  brar- 
I tée;  les  fleurs  femelles,  également  en  chatons,  sont 
solitaires  et  sessiles  à Caisse  lie  d'une  bractée  plus 
longue  quelles;  ovaire  luuticulaire , contenant  un 
J seul  ovule  dressé  et  orthotrope;  style  très-court,  et 
| surmonté  de  2 longs  stigmates  subulés  et  glandu- 
leux. En  dehors  de  l’ovaire,  on  trouve  2,3  ou  un 
plus  grand  nombre  d écaillés  hypogynes  et  persis- 
tantes, se  soudant  quelquefois  avec,  le  fruit;  celui-ci 
est  une  sorte  de  petite  noix  monosperme  et  indéhis- 
| cente , quelquefois  membraneuse  et  ailée,  renfer- 
mant une  graine  dressée. 

Cette  famille , À laquelle  on  a rapporté  les  genres 
Myrica,  Cumptonia , Casuarina,  ne  comprend  plus 
guère  aujourd’hui  que  le  genre  tvpe  Myrica. 

MYR1C1NE,  substance  solide,  dun  blanc  grisâtre, 
fusible  A 65  degrés,  qui  reste  lorsqu’on  traite  jwr 
l’alcool  bouillant  la  cire  des  Myricas  ainsi  que  celle 
de*  Abeilles.  Elle  est  encore  sans  usages. 

MYlllSTlCA,  nom  bulauique  du  Muscadier,  lu:  a 
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été  donné  à cause  du  parfum  (myron)  de  la  Muscade. 

MYRIST1CACÊES  (du  genre  type  A/y mf ica, Mus- 
cadier^ famille  de  plantes  dicotylédones,  détachée 
des  Laurinces,  sc  compose  d’arbres  tous  exotiques  et 
croissant  sous  les  tropiques,  à feuilles  alternes,  non 
ponctuées,  entières,  à fleurs diolques , axillaires  ou 
terminales,  diversement  disposées;  calice  gamosé- 
pale,  à 3 divisions  valvaires.  Dans  les  fleurs  mâh s, 
ou  trouve  de  3 à 12  étamines  mouadelphes,  dont  les 
anthères,  rapprochées  et  souvent  soudées  ensemble, 
s'ouvrent nar  un  sillon  longitudinal;  dans  les  fleurs 
femelles,  l'ovaire  est  libre,  à une  seule  loge  conte- 
nant un  seul  ovule  dressé  et  analropc;  très-rarement 
on  en  observe  deux;  style  très-court,  terminé  par 
mi  stigmate  lobé.  Le  fruit  est  une  sorte  de  baie  cap- 
sulaire, s’ouvrant  en  2 valves;  la  graine  est  recou- 
verte par  une  fausse  arille  charnue . Voy.  muscadier. 

MYnISTINE.  Vou.  beurre  de  muscade. 

MYR. MELODIE  (du  grec  murine x,  fourmi, et  bios, 
vie),  Mynnecobius,  genre  de  Mammifères  de  la  classe 
des  Didelphes,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  vit  de 
Fourmis  : tête  allongée , oreilles  médiocres  et  droi- 
tes, queue  également  médiocre,  pieds  antérieurs  pen- 
tadartylcs,  pieds  postérieurs  tétradactylcs.  La  seule 
espece  connue,  le  Myrmecobius  fasciatus,  a 25  cen- 
timètres de  long,  moins  la  queue  qui  en  a 16.  Le 
pelage  est  mélangé  d’ocrc  rougeâtre , de  blanc,  de 
noir  et  de  jaune.  Il  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

MYRMÊCOPHAGE.  V.  fourmilier  et  ortctérope. 

MYRMELEüN.  Voy.  fourmi-i.iok. 

MYUMICE, espèce  de  Fourmi, type  des  Myrmicites. 

ftlYROBALANS  (du  grec  myron,  parfum,  et  ba fa- 
non , gland  ) , fruits  desséchés  de  diverses  espèces 
de  Badamier  ( Terminalia ),  qu’on  apporte  de  l'A- 
mérique et  de  l'Inde , et  dont  on  fait  usage  en  Mé- 
decine comme  purgatifs.  Ou  les  distingue  en  eitrins , 
emblict , kébulis  , bélerint  et  indis  ou  de  l'Inde. 
Les  eitrins  sont  d'un  jaune  rougeâtre,  d’un  goût 
astringent  et  désagréable,  et  ont  la  forme  de  nos 

r runes  de  Mirabelle  ; ils  renferment  une  amande. 
,cs  emblics  sont  noirâtres  et  chagrinés,  de  la  gros- 
seur d’une  noix  de  galle,  et  faciles  à se  mettre  en 
quartiers.  Les  bélerint  sont  â noyau,  de  la  grosseur 
d'une  muscade,  d’un  jaune  rougeâtre  au  dehors  et 
jaunâtre  eu  dedans.  Les  indis  sont  de  la  grosseur 
du  bout  du  doigt  d’un  enfant,  noirs  en  dehors  et  eu 
dedaM,  sans  noyau  et  fort  durs,  d’un  goût  aigrelet. 

On  a donné  le  nom  de  Myrobalanées  à une  tribu 
du  la  famille  des  Combrétacées,  qui  renferme  le 
genre  Badamier. 

MYROSPERME,  Myrospermum  (du  grec  myron, 
parfum,  et  sperma , graine),  nom  donné  par  quel- 
ques Botanistes  â un  genre  qui  se  confond  avec  le 
genre  Myroxyle.  Voy.  ci-après. 

MYROXYLE,  Myroxyium  (du  grec  myron,  par- 
fum, el  j* y/on,  bois), genre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, section  des  Papilionacées , tribu  des  So- 
phorées,  renferme  plusieurs  espèces , dont  les  deux 
principales  sont  : le  M.  du  Pérou , à écorce  lisse, 
épaisse,  à feuilles  alternes,  à fleurs  blanches  et  dis- 
posées en  grappes  rameuses  : toutes  les  parties  de  cet 
arbre,  et  surtout  son  écorce,  sont  résineuses;  elles 
dounent  par  incision  ou  par  infusion  le  Baume  du 
Pérou;  le  M.  de  Tolu,  qui  croit  près  de  Tolu  (pro- 
vince de  Carthagène),  et  qui  diflèrc  du  précédent 
par  ses  folioles  moins  nombreuses,  lancéolées  et  ai- 
guës : son  écorce  donne  par  incision  le  Baume  de 
tolu , employé  en  Médecine.  Voy.  baume. 

MYRRHE  (du  grec  myrrha , parfum),  gomme-ré- 
sine , en  larmes  ou  en  grains  jaunes  ou  rougeâtres, 
translucides, d'une  odeur  aromatique  agréable,  d’une 
saveur  amère  et  un  peu  âcre.  On  la  tire  d’Arabie  et 
de  la  cèle  d’Ajan,  où  croit  l’arbre  qui  la  produit,  et 
qui  est,  comme  on  suppose,  une  espère  de  Térébiu- 
thacée  { Y Anturit  ou  le  Balsamodendron  myrrha ). 
Lus  Arabes  lu  uiâdicut  continuellement,  et  ils  la 


considèrent  comme  un  spécifique  contre  uno  foule 
de  maladies.  En  Europe,  on  emploie  aussi  la  myrrhe 
comme  tonique  el  excitante,  eu  fumigations  ou  sous 
forme  d’extrait  et  de  teinture;  l’eau  distillée  île 
myrrhe  est  quelquefois  prescrite  contre  les  directions 
de  poitrine.  La  myrrhe  est  célèbre  par  la  suavité  de 
son  parfum  depuis  la  plus  haute  antiquité;  ou  la 
brûlait  dans  les  temples  et  on  l’employait  aux  em- 
baumements. Jetée  sur  dus  charbons  ardents , la 
myrrhe,  celle  du  moins  qu’on  connaît  aujourd’hui, 
donne  une  fumée  qui  u’a  rien  d’agréable  : elle  est 
loin  d’égaler  le  parfum  de  l'encens,  auquel  on  la 
substitue  parfois  à cause  de  la  modicité  de  sou  prix. 

Selon  la  Mythologie  grecque,  Myrrha,  fille  inces- 
tueuse de  Cyuiras,  roi  de  Chypre,  fut  métamorpho- 
sée par  Vénus,  dans  le  pays  des  Sabéeus,  en  un  arbre 
dont  les  pleurs  formèrent  la  myrrhe.  La  myrrhe  est 
au  nombre  des  parfums  que  les  Juifs  brûlaient  en 
l’honneur  de  FÉterucl.  Elle  était  un  îles  présents 
que  les  trois  rois  venus  de  FOricut  (Mages)  apportè- 
rent au  divin  Fils  de  Marie. 

MYRR1UDE,  Myrrhis,  My rrhidium,  genre  de  la 
falnille  des  Ombellifèrcs,  dont  les  feuilles  sont  assc* 
semblables  â celles  de  la  Ciguë , renferme  deux  es- 
jièces  dont  la  principale  est  la  Myrrhide  odorante , 
plus  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Cerfeuil 
d'Espaqne  et  de  Cerfeuil  musqué  (Scandix  odo~ 
rata).  Vou.  oerff.uil. 

MYRRH1MTE,  substance  bitumineuse,  la  même 
que  l’Aromatilc.  Voy.  aromatite. 

M YRS1 N E, Myrsina  (du  grec  myrsinos,  de  myrte, 
analogue  au  myrte),  genre  type  de  la  famille  des 
Mvrsinées,  renferme  des  arbustes  propres  aux  ré- 
gions tropicales  du  globe,  à feuilles  alternes,  mem- 
braneuses, très-entières;  à fleurs  diolques  axillaires, 
réunies  en  faisceaux  ou  en  ombelles  : calice  ordinai- 
rement quinauéfidc,  corolle  liypogyne,  arrondie,  â 
5 divisions;  4 ou  6 étamines,  filets  très-courts;  an- 
thères a 2 loges;  ovaire  à une  seule  loge,  renfermant 
i ou  5 ovules;  style  simple.  Le  fruit  est  de  nature 
cornée  ou  crustacée,  monosperme  par  avortement.  Ce 
genre  renferme  une  trentaine  d’espèces  peu  connues, 
— La  famille  des  Myrsinéts  a de  grauds  rapports 
avec  celle  des  Sa  potées,  aux  dépens  de  laquelle  clic 
a ôté  formée,  et  avec  celle  des  Primulacées.  Un  l’a 
divisée  en  3 tribus  : les  Ardisiées,  renfermant  les 
genres  Ardisia,  Myrsine,  etc.;  les  Alésées,  genre 
Magsa;  les  Théophrastée s,  genres  Theophrasta, 
Jacquinia,  etc. 

Il YRT AGEES  (de  Myrte , genre  type),  famille  de 
plantes  dicotylédones , polypétales . a étamines  péri- 
gynes , se  compose  d’arbres  et  d arbrisseaux  d’un 
port  élégant , dont  les  diverses  parties  sont  pleines 
d’un  suc  odorant  et  résineux  : feuilles  opposées, 
entières,  souvent  persistantes,  souvent  marquées  de 
points  trauslucides;  fleurs  diversement  disposées,  soit 
â Faisselle  des  feuilles,  soit  au  sommet  des  rameaux; 
calice  gamosépale , adhérent  par  sa  base  avec  l’o- 
vaire, ayant  son  limbe  partagé  en  4,  5 ou  G divisions, 
à préfloraison  valvaire;  corolle  formée  d'autant  du 
pétales  qu'il  y a de  lobes  an  calice  ; étamines  très- 
nombreuses,  ayant  leurs  lilcts  libres  ou  diversement 
soudés,  et  leurs  anthères  terminales  assez  petites; 
ovaire  infère  â 2 ou  6 loges,  contenant  un  nombre 
variable  d'ovules  attachés  à leur  angle  interne  ; style 
généralement  simple,  et  stigmate  lobé.  Le  fruit  est 
tantôt  sec,  déhiscent  et  séparé  en  autant  de  valves 
qu’il  y a de  loges,  tantôt  indéhiscent  ou  charnu.  Les 
graines,  généralement  dépourvues  d’endosperme,  of- 
frent un  embryon  dont  les  cotylédons  ne  sont  jamais 
ni  convolutés , ni  roulés  en  cornet  l’un  sur  I autre. 

La  famille  des  Myrtacées  renferme  un  grand  nom- 
bre de  genres  appartenant,  pour  la  plupart,  à La 
zone  torride.  Les  uns  sont  remarquables  par  leurs 
propriétés  aromatiques  (le  Giroflier,  la  Melalew.a 
Cajeputi , le  Piment  des  Antilles  )t  ou  astringentes 
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cl  rarralcbi>MntCS  {Goyavier,  Jambosier,  «4c.)  ; les 
autres,  par  l'élégance  de  leur  port  ou  de  leurs  fleurs 
(le  Myrte  commun,  VEugenia,  l’ Eucalyptus , le 
Metrosidéros , c!c.),  jwr  la  forme  de  leurs  fruits, 
comme  le  Lecylhis  ou  Marmite  des  singes,  etc. 

Les  Botanistes  divisent  cette  famille  tn  5 sou*- 
ordres  : Chamælauciées,  tsptospermées,  Myrtées , 
Harrina tnmées  et  Lécythidées. 

MYRTE,  Mjrtus,  arbrisseau  toujours  vert,  genre 
tvpo  de  la  famille  des  Myrtarées  et  de  la  section  des 
Myrtées . a pour  caractères  : calice  tubulaire,  cou- 
ronné d'un  limbe  à 4 ou  5 divisions  profondes;  co- 
rolle de  4 on  5 pétales  disposés  en  rosace  ; étamines 
multiples;  ovaire  à 2 ou  4 loges.  Le  fruit  est  une 
baie  a 2,  3 ou  4 loges  ou  a une  seule.  par  avorte- 
ment ; graines  solitaires  ou  géminées  en  nombre  in- 
défini. te  coure  renferme  plus  de  200  espèces,  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde.  La  plus 
connue  est  le  Myrte  commun  [M.  commuais  ),  qui 
croit  spontanément  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Méditerranée.  En  Orient  et  en  torse,  il  parvient  à 
la  taille  d'un  arbre  de  moyeune  hauteur;  mais, 
dans  nos  climats  tempérés,  ce  u’esl  qu’un  petit  ar- 
buste élégant , dont  les  fleurs , petites  et  blanches  , 
exhalent  une  odeur  suave  que  l’on  retrouve  dans 
les  feuilles  en  les  froissant;  aux  fleurs  succèdent, 
vers  la  fin  de  l'été,  des  baies  d’un  bleu  foncé , quel- 
quefois blanches,  qui  persistent  tout  l'hiver  avec  les 
feuilles.  Le  Myrte  peut  vivre  fort  longtemps.  Dans 
le  midi  de  l'Europe , ou  forme  avec  cet  arbuste  des 
clôtures  et  de»  buissons  d'autant  plus  gracieux  qu’ils 
sont  souvent  associés  k des  grenadiers.  Les  anciens 
préparaient  avec  scs  fruits  une  sorte  do  vin  (myrte- 
danum ),  et  une  huile  qu'ils  employaient  en  méde- 
cine comme  astringente;  l’eau  de  myrte  distillée  sert 
de  cosmétique  sous  le  nom  d'£ou  d'anye.  Le  myrte 
sauvage  a les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  myrte  cultivé.  Ses  tiges  droites  servent  à faire 
des  tuyaux  de  pipes;  sou  bois,  qui  est  dur,  est  propre 
k divers  mages  de  tour;  son  écorce  et  ses  feuilles 
sont  employées  eu  Orient  pour  le  tannage  des  cuirs. 

Le»  variétés  de  Myrte  le  plus  ordinairement  culti- 
vées comme  plantes  d’agrément  sont  : le  Myrte  de 
Belgique.  le  M.  à petites  feuilles,  le  M à feuilles 
d'oranger , le  M.  de  Home  et  le  M."  de  Portugal. 

Les  Orées  avaient  consacré  le  myrte  à Vénus  »*t  à 
l'Amour,  sans  doute  parce  qu’il  croit  en  abondance 
dans  l'Ile  de  Chypre,  à Paplios,  à Cythère,  lieux  où 
ces  divinités  étaient  surtout  adorées;  ils  en  faisaient 
lemblôme  des  amants  heureux;  ils  en  oruaient  leurs 
temples,  leurs  autels,  et  en  couronnaient  les  images 
de  leurs  ancêtres  dans  les  jours  de  fête;  Tune  des 
Grâces  portait  un  bouquet  de  myrte  à la  main;  les 
faits  d’armes  d'une  importance  secondaire  étaient 
récompensés  par  une  couronne  de  myrte.  Les  Hé- 
breux, dau6  la  fête  des  Tabernacles,  mêlaient  les  ra- 
meaux du  myrte  avec  des  hrauches  de  dattier  et 
d’olftier,  qu’ils  portaient  à la  main. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Myrte  à di- 
verses piaules  «fui  n'ont  rien  de  somtnun  avec  le 
myrte  véritable  : ce  qu'on  appelle  Myrte  bâtard , 
M.  des  marais , M.  du  Brabant , n'est  autre  chose 
que  le  Myrica  gaie,  le  Gai  é- piment  de  nos  lieux 
humides  {Voy.  gale  et  i>iment  } ; ce  qu’on  appelle 
Myrte  épineux , M.  sauvage , est  lu  fluscus  ale  a tus , 
le  Fragon  piquant . Voy.  nucox. 

MYRTILLE  (diminutif  de  myrte) , Vaccinium 
myrtitlus,  espèce  du  genre  Airelle,  ainsi  nommée 
parce  que  le  port  et  le  feuillage  de  cette  plante  ont 
quelque  ressemblance  avec  le  myrte,  est  remarquable 
surtout  par  ses  baies  d'un  bleu  noirâtre,  connues 
dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  Hatsins  des  bois, 
Morets,  Brirnbeltes.  Voy.  AIRELLE. 

MYSTERES  (du  grec  mystêrion , de  myô , tenir 
caché),  cérémonies  religieuses  des  païens  qui  se  cé- 
lébraient en  secret  : les  plus  célébrés  étaicul  ceux 


MYST 

de  Cérès,  qui  se  célébraient  à Eleusis,  ceux  de  la 
Bonne  Déesse  ou  de  Cybcle,  et  ceux  d’isis  (Toy. 
mystères  au  D.  univ.  d II.  et  de  G.). — Sainte-Croix 
a publié  en  1817  des  Recherches  historiques  sur  tes 
Mystères  du  Paganisme.  Ou  doit  à plusieurs  sa  vau  U 
de  l'Allemagne,  à MM.  Fr.  Creuser,  Preller,  Vos», 
Lobeek,  Otlfried  Muller,  des  recherches  plus  ap- 
profondies et  plus  rérentes  sur  le  même  sujet. 

Dans  la  Religiou  chrétienne,  on  appelle  Mystère 
tout  ce  qui  est  pro|M>sé  aux  fidèles  comme  inacces- 
sible à la  raison  humaine,  et  qui  doit  être  reçu 
comme  un  article  de  foi  : tels  sont  les  M.  de  ta 
Trinité,  de  T Incarnation  , de  la  Rédemption , de 
la  présence  réelle  ou  de  l Eucharistie;  c’est  ce  der- 
nier que  l’on  désigne  spécialement  quand  ou  dit  : 
célébrer  les  saints  mystères. 

Au  moyen  âge,  on  donna  le  nom  de  Mystères  à 
«les  pièces  dont  le  sujet  était  généralement  tiré  de 
la  Bible  ou  du  Nouveau  Testament.  Autorisées  par 
le  clergé,  ces  nièces,  qu’U  faut  se  garder  de  confon- 
dre avec  les  Moralités,  se  représentèrent  d'abord 
dans  les  cathédrales,  puis  sur  les  parvis,  et  enfin 
sur  les  places  publiques.  La  plupart  étaient  com- 
posées par  des  clercs,  et  jouées  par  eux  ou  par  des 
confréries  et  des  corporations  : une  des  plus  célèbres 
était  celle  des  Confrères  de  la  Passion.  Générale- 
ment, les  spectateurs  prenaient  part  romme  figu- 
rants k la  représentation  des  mystères.  Le»  plus  fa- 
meux sont  le  Mystère  de  la  Passion,  celui  de  l'In- 
carnation, celui  de  ta  Résurrection , et  le  Mystère 
de  sainte  Catherine.  Les  mystères,  en  grande  vogue 
du  xu®  au  xiv*  siècle,  commencèrent  à disparaltic 
dans  le  xv®  siècle;  ils  furent  formellement  interdits 
à partir  de  1545,  k cause  du  mélange  de  plu*  en 
plus  inconvenant  de  religion  et  de  bouffonnerie 
qu'ils  offraient  aux  spectateurs.  On  peut  lire  sur  ce 
sujet  les  Etudes  sur  les  Mystères  de  M.  On.  Le  Roy, 
Paris,  1837,  in-8,  et  les  Origines  du  théâtre  mo- 
derne de  M.  Ch.  Magnin,  Paris,  1838.  Uu  grand 
nombre  de  Mystères  ont  été  imprimés. 

MYSTICISME,  doctrine  des  Mystiques,  consiste  À 
substituer  l’inspiration  a la  raison,  et  a chercher  la 
connaissance  de  la  vérité  dans  la  pure  contempla- 
tion ou  dans  la  communication  avec  les  intelligen- 
ces supérieures.  Les  Mystiques  ont  recoure  aux  ré- 
vélations surnaturelles,  aux  visions,  à l'extase,  et 
sont  rapidement  conduits  soit  au  quiétisme  et  à 
l'indifférence  universelle,  soit  aux  opérations  su- 
perstitieuses de  la  théurgie  et  de  la  magie. 

Chez  les  Païens, on  trouve  le  germe  du  Mysticisme 
dans  certaines  doctrines  de  Platon  et  dan*  les  doctri- 
nes orientales  ou  gnostiques;  mais  il  ne  commença  à 
être  réduit  en  système  qu'à  Alexandrie  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère:  Philou,Plotin,  Porphyre, 
Jambliquc,  Proclus,  en  sont  les  premiers  et  les  plus 
illustres  interprètes. 

Dans  le  Christianisme,  le  Mysticisme  compte  au«i 
de  nombreux  représentants  : dans  les  premiers  siè- 
cles, S.  Denis  l’Aréopagile;  au  moyen  âge,  S.  Bons- 
venture,  A’Kempis,  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ , Gerson  , Mareile  Ficin,  les  Pic,  Reucblin, 
Agrippa,  R.  Fludd,  Bœhme.  les  Rose-Croix  ; et,  au» 
xvn*  et  xvni®  siècles,  Pordage,  Polret,  Vau  H«l- 
moQt,  Swedenborg,  Martinez-Pasqnali», Saint-Mar- 
tin. On  compte  aussi  parmi  les  mystiques  Catherin* 
de  Sienne. sainte  Thérèse, Marie  Alaroque,  M**Bou- 
rtgnoo,  M°**  Guyon,  et  plusieurs autre* personnes 
d’une  piété  exaltée  Parmi  les  mystiques  chrétiens, 
les  un»,  comme  S.  Bonaventure,  A'kein  pis  .Gerson, 
n’oul  fait  qu’oflrir  dans  leurs  écrits  la  perfection  de 
la  piété;  les  autres  se  sont  abandonnés  aux  plu? 
folles  rêveries.  Pordage  a publié  Theologia  mysticn, 
Amsterdam , 1098 , et  Poiret  : Theologite  mystica 
se jusque  auc forum  idea,  Amst.,  1707.  M.  Jourdain 
adonné  une  Thèse  sur  la  Théol.  myslioue de  Gerson. 

MYSTIQUE  (du  grec  mysttkos,  qui  est  caché  ou 
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allégorique).  Eu  Théologie,  on  appelle  Sens  mys- 
tique une  explication  allégorique  d'un  événement, 
d'un  passage,  d’un  discours  de  l'Ecriture. 

En  Droit,  on  nomme  Testament  mystique  un  tes- 
tament écrit  ou  du  moins  signé  parle  testateur,  et 
r» mis  par  lui  clos  et  scellé  à un  notaire,  en  pré- 
sence de  six  témoins.  Voy.  testament. 

MYSTIQUES.  Voy.  MYSTICISME. 

MYTHE  (du  mot  grec  muthos , fable).  Ce  mot, 
qui  au  propre,  s’applique  A tout  trait  de  la  fable, 
de  rhistoirc  héroïque  ou  des  temps  fabuleux,  a été 
récemment  employé  pour  désigner  les  allégories  que 
l’on  suppose  cachées  sous  ces  traits,  et  en  général 
pour  toute  narration  allégorique  et  symbolique  : 
Hcr,  ou  l'Arménien,  dans  la  République  de  Platon 
offre  un  exemple  des  mythes  de  ce  genre.  La  plupart 
des  auteurs  ont  expliqué  jwr  de  semblables  allégories 
toute  la  mythologie paicune:  c'est  ainsi  que  le  mythe 
des  Myrmidons,  peuple  que  la  Fable  fait  venir  de 
fourmis,  a paru  signifier  la  diligence  et  le  zélé  de  ce 
peuple  pour  les  travaux  de  l'agriculture;  que  le  my- 
the de  Protée,  le  devin  insaisissable,  s'explique» par 
la  profonde  sagesse  de  ce  prince  et  la  difficulté  que 
wt*s  sujets  avaient  à l’aborder  (Vcy.  mythologie  ot  sym- 
bolique). Quelques-uns,  et  à leur  tète  Vico,  Herder, 
Niebuhr,  ont  voulu  appliquer  la  même  méthode  à 
l'histoire,  et  en  sont  venus  à mettre  en  doute  les  faits 
qui  paraissaient  les  mieux  établis  : c’est  surtout  de 
nos  jours  que  l’on  est  tombé  dans  ces  excès,  contre 
lesquel*  il  se  fait  aujourd’hui  une  puissante  réaction. 

MYTHOLOGIE  (du  grec  mythos , fable,  cl  logos, 
discours).  Ce  mot,  qui  primitivement  signifiait  lliis- 
toire  fabuleuse  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  hé- 
ros de  l’an  tiquité,  a été,  depuis  quelque  temps,  étendu 
d’abord  il  la  science  de  la  religion  paienne,  à l'ex- 
plication de  ses  mystères,  de  ses  cérémonies , de  ses 
mythes  ou  fables, puis  à la  science  de  toutes  les  reli- 
gions idolâtres  : c est  en  ce  dernier  sens  qu’on  dit  la 
M.  hindoue,  la  Af.  Scandinave,  la  M.  péruvienne,  etc., 
tout  aussi  bien  que  la  M.  orecque  ou  romaine. 

" Les  plus  anciens  Mythologues , Hécaléc  de  Milet, 
Evbémêre,  Denys  de  Samos , etc. , ont  cherché  A 


donner  de  tous  les  mythes  une  explication  purement 
historique.  Chez  les  modernes, Sam.  Bochart, l’ablié 
Banier,  J.  Uryaut,  Hullmami,  Bndtiger,  partagèrent 
la  même  opinion  ; Fr.  Bacon  (De  sa  pi  enfin  vete— 
runi),  Noël  Conti  [Mytholngia- ;,  eu  donnèrent  des 
explications  philosophiques,  morales  ou  politiques  ; 
G. -J.  Vossius,  suivi  en  cela  par  Huet,  en  tira  un 
enseignement  théologique,  qu  il  supposait  dérivé  de 
la  religion  monotliéistedes  Juifs;  J.ToIlius  imagina 
de  rapporter  à la  chimie  naissante  toute*  les  fables  de 
l'antiquité.  L’abbé  Pluche  , et,  apres  lui,  Dupuis  , 
dans  l’Origine  de  tous  les  cultes , essayèrent  d'y 
montrer  l'histoire  de  la  Nature  et  surtout  celle  du 
Ciel;  Volney  et  Schweigger  développèrent  ces  ex- 
plications astronomiques;  enfin  les  travaux  plus  ré- 
cents des  Heyne,  Vos»,  Pb.  Biittm.uin  , Welcker, 
Ottfried  Muller,  et  surtout  ceux  de  Fr.  Crcuzer  [Re- 
ligions de  l’antiquité ),  et  de  M.  Guigniaut,  son' sa- 
vant traducteur  et  son  commenlnteur,  ont  rectifié  les 
idées  sur  ce  sujet, et  ont  prouvé  que,  dans  toutes  les 
religions,  les  mythes  ne  sont  autre  chose  que  des 
symboles.  Voy.  ce  mot. 

Pour  l’étude  de  la  Mythologie, on  peut  consulter, 
outre  les  ouvrages  des  auteurs  anciens , Hésiode, 
Apollodore  , Conon,  Hygin,  Ovide,  Pausanias,  et 
ceux  des  écrivains  modernes  ri-de«sus  nommés  : la 
Mythologie  comparée  avec  l’histoire  de  Tressan , le 
Dictionnaire  de  la  Fable  de  Noël , la  Biographie 
mythologique  de  M.  V.  Parisot  (faisant  suite  à la 
Biogx'aphie  universelle ),  et  lesdict.  abrégé*  de  Cliont- 
pré,  E.  Jaeobi  (trad.  par  Bernard  , Val.  Parisot,  etc. 

MYTILACES  (du  latiu  mytilus,  moule),  famille 
de  Mollusques  conchifere*  dimyaires  : coquille  équi- 
valve  , inéqnilatérnle,  charnière  sans  dents,  pied 
linguiforme  , secrétant  un  bysfius  filiforme.  Cette 
famille  comprend  les  deux  genres  Moule  et  Pinne. 

MYURE  (du  grec  myt,  rat,  et  aura,  queue).  On 
dit  que  le  pouls  est  myure  quand  les  pulsations,  de 
plus  en  plus  faibles,  vont  en  diminuant  jusqu’à  ce 
qu’elles  manquent  tout  à fait,  par  conqiaraismi  avec 
la  queue  d’un  rat,  qui  va  toujours  en  diminuant. 

lu X1NE  (de  myxos,  visqueux).  V.  casthobranciil. 


N 


N.  consonne  nasale,  est  la  14*  lettre  de  notre  al- 
phabet, la  11e  des  consonues.  En  espaguol , N est 
souvent  surmontée  d’un  signe  nommé  tilde  (n)  ; elle 
devientalors  mouillée  et  se  pronooceà  peu  près  comme 
gn  dans  ignorance.  — N.  (abréviation  du  latin  iio- 
men , nom)  indique  un  nom  propre  qu’on  ignore. 
Comme  abréviation  de  nom  propre,  N.  se  met  pour 
Neptune,  Napoléon , Nicolas,  etc.  — En  Géogra- 

Rhie,  N.  se  met  pour  nord.  N.-E.  pour  nord-est , 
.-O.  pour  nord-ouest^  N.-N.-E.  pour  nord-nord- 
est,  etc.  — N.  ou  N.  B. , pour  uota  ou  nota  bene, 
s'écrit  en  tète  d’une  remarque, d'une  note;  N°  signi- 
fie numéro , et  se  place  devant  un  numéro  d’ordre  ; 
N/C  signifie  notre  compte;  N.-D.  veut  dire  Notre- 
Dame.  — Pri*  uuméralctnent , ?'  chez  les  Grecs  va- 
lait 50,  et  .*  50,000  ; chez  les  Romains,  N valait  900, 
et  N 900,000.  — Sur  les  monnaies,  N est  la  marque 
do  Montpellier.  — En  Chimie,  N désigne  l’Azote 
ouNitrogëne;Na,lc  Sodium  (Natrium);  Ni,  le  Nickel. 

NABAB  , nom  donné  dans  l’Inde  au  gouverneur 
d'une  province.  Voy.  le  Dict.  unie.  d'n.  et  de  O. 

NACARAT,  couleur  entre  le  rouge-cerise  et  le 
rose,  tirant  sur  le  rouge  de  la  nacre  de  perle. 
— Le  Nacarat  du  Portugal  est  un  crépon  ou  linon 
tres-fin,  teint  en  nacarat , dont  les  dames  se  servent 
pour  se  farder,  après  l’avoir  un  peu  trempé  dans  l’eau. 
NACELLE  (du  latin  naviceUa,  pour  navicula). 


Outre  ton  sens  propre,  dans  lequel  il  désigue  un 
bateau  léger,  ce  mot  se  dit  surtout  du  panier  sus- 
pendu au-dessous  d'un  ballon,  et  dans  lequel  se  pla- 
cent les  aéronaules. 

En  Botanique,  Nacelle  se  dit  de  la  partie  de  la 
corolle  des  Ileurs  papilionacées  qui  est  formée  par 
le  rapprochement  ou  la  soudure  des  deux  pétales  in- 
férieurs : on  lui  donne  aussi  le  nom  de  carène. 

En  Conchyliologie,  c’est  le  nom  vulgaire  d’une  es- 
pèce de  Patelle , la  Crepidula  fornicata . 

NACRE  (de  l’arabe  nakar,  coquille),  substance 
animalisée,  dure,  éclatante,  blanche  ou  argentée, 
qu’oflro  l'intérieur  d'un  grand  nombre  de  coquilles, 
et  qui  reflete  un  agréable  mélange  de  couleurs, 
particuliérement  1a  pourpre  et  l'azur.  Cette  sub- 
stance doit  le  brillant  éclat  qui  eu  fait  tout  le  mérite 
à de  petite*  couches  d’air  excessivement  minces  qui 
resteut  enfermées  entre  les  couches  calcaires  et 
transparentes  dont  clic  est  composée,  et  qui  sont 
sécrétées  par  le  collier  et  le  bord  du  manteau  de 
certains  mollusques.  Les  Haliolides,  les  Turbos 
ou  Sabots,  les  Muleltes,  les  Anodontes  et  les  Piu- 
tadiues  sont  celles  de  toutes  les  coquilles  qui  four- 
nissent la  plus  belle  narre.  On  distingue  dans  le 
commerce  la  Nacre  franche,  qui  vient  de  l’inde,  de 
Ceylan  et  du  Japon  : elle  se  tire  d une  coquille  bi- 
valve, aplatie  et  légèrement  concave,  dont  l’intérieur 
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est  d'un  blanc  éclatant , sauf  que  la  partie  narrée 
est  bordée  par  une  ligne  bleuâtre,  enveloppée  elle- 
%mrme  par  une  bande  jaune  verdâtre  un  peu  large; 
la  iV.  UUarde  b/an  be,  qui  vient  du  Levant  ; l’in- 
térieur de  la  coquille  qui  la  produit  est  solide  et 
d'un  blanc  blcuAlre  ; le  tour  offre  une  couleur  jaune, 
quelquefois  verdâtre  ; son  iris  se  compose  de  rouge 
et  de  vert;  la  N.  bâtarde  notre, .d’un  blanc  bleu  ou 
noirâtre  très- remarquable  : son  iris  se  compose  de 
rouge,  de  bleu  et  d'un  peu  de  vert  ; Y Oreille-de-mer 
ou  l/aliotide , qui  sc  trouve  dans  toutes  les  mers  ; 
et  la  Burgaudine , qui  vient  des  Antilles. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  nacre  de  perle  dans  les 
ouvrages  de  marqueterie,  de  tabletterie  fine,  de  bijou- 
terie : on  s’en  sert  pour  couvrir  des  bottes  et  des  ta- 
batières ; pour  faire  des  étuis,  des  dés,  des  éventails, 
des  boutons  , des  jetons,  etc.  Les  nacres  s’apportent 
brutes  en  Europe.  Elles  se  vendent  au  |>oids,  et  leur 
prix  varie  suivant  leur  beauté  et  leur  grandeur. — On 
travaille  surtout  la  nacre  de  perle  en  France, a Paris  et 
danslesdêpartcmentsvoisins,en  Auglcterreeten  Hol- 
lande. Ce  travail  est  assez  compliqué  : la  nacre  passe 
successivement  par  les  mains  du  scieur  ou  débiteur, 
de  Y é mouleur,  du  redresseur , du  découpeur , du 
façon neur , du  graveur.  Ces  diverses  opérations  dé- 
veloppent une  poussière  fine  et  dure  qui,  si  l’on  ife 
prend  les  précautions  convenables , expose  l’ou- 
vriér  à certaines  maladies,  notamment  aux  bron- 
chites et  aux  opblhalinies. 

NADIR  (de  l'arabe  nadbara  ou  tiazir,  opposé,  vis- 
à-vis),  le  point  de  la  voûte  céleste  qui  se  trouve  di- 
rectement au-dessous  de  nos  pieds,  et  qui  est  dia- 
métralement opposé  au  zénith.  V.  ce  mot  et  uonizox. 

NÆV1  MATER  NI.  Voy.  envie. 

NAFE  (mot  arabe  qui  veut  dire  : salutaire  pour 
la  poitrine ),  fruit  d’une  espèce  de  Ketmie,  plante 
cultivée  en  Syrie  et  en  Egypte.  Ce  fruit  est  rafraî- 
chissant. On  en  compose  une  pAte  et  un  sirop  pecto- 
ral, qui  sont  fort  eu  usage  depuis  peu  d’années,  mais 
dont  le  charlatanisme  a exagéré  la  vertu.  V.  ketmie. 

NAFFE  (eau  de)  , eau  de  senteur,  dont  la  ileur 
d’oranger  est  la  base. 

NAGEOIRES,  organe  locomoteur  des  poissons.  Les 
nageoires  sont  formées  d’un  nombre  variahled’os,  ap- 
pelés rayons,  parce  qu’ils  vont  en  divergeant  comme 
les  branches  d’un  éventail  : elles  forment  comme 
nue  large  rame  susceptible  de  se  rétrécir  au  gré  de 
l'animal.  On  appelle  nageoires  pectorales  celles  qui 
sont  situées  en  avant,  près  dot  branchies  ; ventrales, 
les  deux  de  derrière , situées  tantôt  vers  la  queue 
(dans  les  Poissons  abdominaux) , tantôt  près  des 
pectorales  (P.  subbrar biens  ou  thoraciques ),  quel- 
quefois même  en  avant  de  celles-ci  (et  elles  sont  alors 
dites  jugulaires );  dorsale , anale,  caudale,  celles 
qui  se  trouvent  sur  le  dos,  à l’anus,  à la  queue.  Le 
nombre,  la  forme,  ladispositiondesnageoires  sont  fort 
variables  chez  les  poissons  et  fournissent  un  moyen 
facile  de  les  distinguer  : quelques-uns  en  sont  com- 
plètement depounu-.  (P.  apodes)  ; les  rnyonv  des  na- 
geoires sont  tantôt  cartilagineux  (P.  chondroptéry - 
giens ) , tantôt  osseux  et  piquants  (P.  aranthopté- 
rygiens) , tantôt  mous  (P.  malacoptérygiens). 

NAGEURS,  Notantes,  Natatores.  En  Histoire  na- 
turelle, on  a donné  ce  nom  : 

1°.  A une  famille  de  Rongeurs  comprenant  ceux 
dont  les  doigts  des  pattes  de  derrière  sont  réunis  jiar 
une  membrane; 

2®.  A deux  ordres  de  la  classe  des  Mammifères, 
correspondant  aux  Palmipèdes  et  aux  Cétacés; 

3®.  À un  ordre  d'Oiseaux  aquatiques;  ils  ont  pour 
caractères  : dis  tarses  courts,  des  doigts  palmés,  le 
rorps  arqué  et  bombé  comme  la  carène  d’uu  vaisseau, 
le  plumage  serré,  lustré,  imbibé  d'huile  et  garni  d’un 
duvet  épais  qui  les  garantit  de  l'humidité  et  les  fait 
llolter  plus  légèrement  sur  l'eau.  Ce  sont  les  seuls  oi- 
seaux chez  qui  le  cou  dépasse  la  longueur  des  pieds. 


M.  Vieillot  fait  entrer  dans  cet  ordre  les  genres  Fré- 
gate, Cormoran,  Pélican,  Fou,  Paille-en-queue,  Au- 
hiuga,  Grèbe,  Plongeon,  Harlc,  Canard,  Stercoraire, 
Mouette , Sterne,  Bec-en-ciseaux  , Pétrel , Albatros, 
Guillemot.  Macareux  , Sphénisque  et  Manchot  ; 

4°.  Aune  tribu  de  Crustacés  décapodes  brarhyures, 
A laquelle  on  rapporte  ceux  dont  les  deux  tarses  pos- 
térieurs au  moins  sont  en  forme  de  nageoires; 

5®.  Aune  tribu  do  la  famille  des  Polypiers  corticaux, 
comprenant  ceux  dont  Taxe  n’est  point  fixé,  et  qui 
peuvent  errer  librement  dans  les  eaux. 

NA1ADEES  (du  genre  type  N a tas),  genre  de  plan- 
tes monocotylédones  aquatiques,  les  mômes  que  les 
Fluviales  deVentenat  et  les  Potamophiles  de  L.-C. 
Richard.  Ce  sont  des  plantes  qui  croissent  dans  l’eau 
ou  nagent  à sa  surface  : feuilles  alternes,  souvent 
embrassantes  à leur  base;  fleurs  très-petites,  quel- 
quefois hermaphrodites,  plus  souvent  unisextiécs, 
monoïques  ou  plus  rarement  dioiques.  Les  fleurs 
mâles  consistent  en  une  étamine  nue  ou  accompa- 
gnée d’une  écaille,  ou  bien  encore  renfermée  dans 
une  spathe  qui  contient  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  fleurs;  les  fleurs  femelles  se  composent  d'un 
pistil  nu  ou  renfermé  dans  une  spathe , tau  tôt  soli- 
taires, tantôt  géminées,  ou  enfin  réunies  en  grand 
nombre , et  quelquefois  environnées  de  fleurs  miles 
dans  une  enveloppe  commune;  ovaire  libre  à une 
seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant,  très- 
rarement  2 ou  4 ovules  dressés;  style  court,  terminé 
par  un  stigmate  tantôt  simple,  discoïde,  plane  et 
membraneux;  tantôt  à 2 ou  3 divisions  lougues  et 
linéaires;  fruit  sec,  monosperme,  rarement  télra* 
sperme , indéhiscent. 

Les  Naiadées  sont  répandues  dans  les  eaux  douces 
et  salées  de  tous  les  climats.  Aucune  d’elles  n’est 
importante  par  sos  applications.  Le  genre  type,  la 
Naïade  (Nui as),  peut  fournir  un  assez  bon  engrais, 
aiusi  que  les  feuilles  du  Zostère;  le  rhixôme  du  Pu- 
tamogeton  notons  sert  d'aliment  en  Sibérie. 

On  divise  la  famille  des  Naïadées  en  6 tribus  : 
Naiadées  propres,  Zostérées , Posidoniées , Rup- 
piées . Zannichelliées  et  Potamogétonées. 

NAIN  (du  grecnonuor,  qui  a le  mémo  sons).  Ce 
nom,  qui,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  sc 
donne  A tous  les  êtres  organisés,  animaux  ou  même 
végétaux, dont  la  taille  est  de  beaucoup  inférieure  A 
la  taille  moyenne  de  leur  rare  , s'applique  plus  spé- 
cialement aux  individus  de  l’espèce  humaine  : on 
considère  comme  nains  ceux  qui  ont  moins  de  1 m. 
30  centim.  On  trouve  des  peuples  de  fort  petite  taille 
dans  les  pays  très-froids  (Lapons,  Samoyèdes)  , et 
aussi  dans  quelques  Iles  de  la  tner  du  Sud  où  les  cha- 
leurs sont  excessives  ; cependant,  il  n’y  a pas,  à pro- 
prement parler,  de  peuples  de  nains,  et  il  faut  ran- 
ger parmi  les  fables  l’existence  des  Pygmées. 

Autrefois,  les  rois  et  les  princes  nourrissaient  des 
nains  pour  en  faire  leur  amusement.  Les  Orientaux 
trouvèrent,  dit-on,  l’art  d’emiiécher  l’arcroissemenl 
du  corps,  et  de  créer,  pour  ainsi  dire,  «les  nains  ar- 
tificiels. De  la  cotir  des  rois  de  Perse,  cet  usage  lsir- 
barc  passa  aux  Grecs  après  Alexandre  , et  aux  Ro- 
mains sous  les  empereurs,  dès  le  milieu  du  l*r  siè- 
cle : ces  derniers  prenaient  plaisir  à rassembler,  de 
tous  côtés,  des  nains  qu’ils  faisaient  combattre  en- 
semble et  s’entr'égorger.  Au  moyen  Age , les  nain* 
étaient  fort  en  crédit  ; ils  portaient  les  messages  des 
chevaliers,  et  servaient  de  pages  aux  châtelains.  La 
manie  des  nains  fut  poussée  fort  loin  sous  les  règni^ 
de  François  |«  et  de  Henri  11.  Le  dernier  prince  qui 
s’en  soit  amusé  fut  Stanislas,  duc  de  Lorraine  : son 
nain , Nicolas  Ferry,  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
Bébé  : il  avait  80  centim.;  il  mourut  en  1703  à 22an«. 
Parmi  les  nains  les  plus  connus, on  cite  encore  les  An- 
glais Jeffery  Hudson  (1619-82)  et  Bircli  : ce  dernier  ne 
dépassait  pas  50  centim.  ; le  gentilhomme  polonais 
Borwilawski,  et  de  nos  jours  Tom  Pouce  et  l’amiral 
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Tromp,  le  premier  haut  de  71  centimètres  et  le  se- 
cond de  73. 

La  taille  des  animaux  subit,  ainsi  que  celle  de 
l'homme,  l'influence  du  climat:  les  chevaux  et  h-s  va- 
ches sont  de  petite  taille  dans  les  pays  secs  dépour- 
vus de  pâturages  (lies  Shetland,  Corse,  etc.).  Parmi 
les  végétaux,  on  voit  des  plantes  rester  naines  dans 
certaincslocalités, surtout  dans  les  pays  froids  : au  con- 
traire,des  plantesqui  ne  sont  que  des  herbes  dans  nos 
contrées  deviennent  des  arbres  dans  les  pays  chauds. 

nain  jaune,  jeu  de  cartes  ainsi  nommé  parce  qu’au 
milieu  de  la  table  on  place  un  tableau  carré  au  mi- 
lieu duquel  est  représenté  un  nain  jaune  tenant  un 
sept  de  carreau.  Aux  quatre  angles  de  ce  tableau  , 
sont  le  roi  de  cœur,  la  dame  de  pique  , le  valet  de 
trèfle  et  le  dix  de  carreau.  Ce  jeu  se  joue  avec  52 
cartes  et  un  nombre  de  joueurs  qui  varie  de  3 à 8. 
Les  cartes  étant  distribuées,  le  premier  à la  droite 
du  donneur  jette  une  carte  quelconque,  puis  une 
seconde,  une  troisième,  etc.,  pourvu  que  leur  valeur 
se  suive,  quelle  qu’en  soit  la  couleur;  s’il  y a une  la- 
cune dans  la  série  de  ses  cartes,  il  s'arrête,  et  le  joueur 
suivant  continue.  Aussitôt  qu'un  des  joueurs  s’est  dé- 
barrassé de  toutes  ses  cartes,  les  au  très  abattent  ce  qui 
leur  reste,  et  payent  autant  de  jetons  qu’ils  ont  de 
points.  Si,  dans  le  cours  du  jeu  , on  a pu  jouer  une 
des  cartes  du  tableau,  on  gagne  les  jetons  qui  la  cou- 
vrent : si  elle  reste  en  nui» , on  double  la  somme. 

NAIS,  genre  d’Anuélidcs  à soie,  établi  par  Cuvier, 
renferme  de  très-petits  vers  assez  semblables  aux 
Lombrics,  au  corps  allongé , filiforme,  aplati,  arti- 
culé; chaque  articulation  garnie  d'appendices  séta- 
rés;  bouche  et  anus  terminaux.  Les  Nais  vivent  dans 
les  eaux  douces  courantes  ou  stagnantes,  enfoncées 
dans  la  vase  ou  les  débris  de  corps  organisés.  Ils 
«ont  très-communs,cu  France.  Les  savants  ont  di- 
visé ce  genre  en  8 groupes  principaux,  comprenant 
un  très-grand  nombre  d'espèces. 

NAISSANCE.  « Les  déclarations  de  naissance  doi- 
vent être  faites  dans  les  trois  jours  de  l'accouche- 
ment à l'officier  de  l’état  civil  du  lieu,  lequel  en 
dresse  acte  immédiatement.»  (Code  Nup.,  art.  55 
et  suif.).  — La  filiation  des  enfants  légitimes  se 
prouve  par  les  actes  de  naissance  inscrits  sur  lo  re- 
gistre 3c  l’état  civil.  » (art.  319). 

Le  Jour  de  naissance  ( Natalis  dies)  était  parti- 
culiérement fêté  chez  les  Romains  : on  dressait  uu 
autel  de  gazon  sur  lequel  on  immolait  un  agneau  ; les 
amis  s'envoyaient  des  présents  à cette  occasion.  Le 
jour  de  la  naissance  des  princes  étaitsurtout  consacré 
par  la  piété  ou  par  la  flatterie.  Le  Jour  de  naissance 
de  chacun  des  membres  d’une  famille  est  encore  au- 
jourd’hui célébré  chaque  année  dans  les  pays  du 
Nord  : c’est  pour  les  Protestants  ce  qu’est  chez  les 
Catholiques  la  fêle  patronale.  Va;/,  natal. 

En  France,  la  naissance  d’un  prince  a toujours  été 
célébrée  comme  un  événement  d’un  intérêt  public  : 
on  tire  101  coups  de  canou  pour  la  naissance  d'un 
prince,el2ipoiircelled’unepriDcesse.  Voy. nativité. 

NAJA  ou  naia  , serpent  très-venimeux , de  l’ordre 
des  Ophidiens  liétérodermes  : crochets  implantés 
sur  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  et  cachés  par  uu 
repli  de  la  gencive  à l'état  de  repos,  mâchoires  très- 
dilatables  . langue  très-extensible,  tête  élargie  en 
arrière  et  couverte  de  grandes  plaques  hexagonales, 
queue  munie  d’un  double  rang  de  plaques  et  à ex- 
trémité arrondie.  Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 
le  Naja  hujé  ou  ahje , commun  en  Afrique  et  sur- 
tout eu  Egypte  : on  croit  que  c’est  V Aspic  des  an- 
ciens { Voy.  aspic)  ; il  est  verdâtre  avec  des  taches 
brunes;  et  le  N.  vulgaire , ou  Vipère  h lunettes , 
ainsi  appelé  parce  qu’il  porte  sur  le  cou  des  raies 
noires  rappelant  la  forme  d’une  lunette:  ce  dernier 
est  jaune  ou  brun  clair  ; ou  le  trouve  particulière- 
ment dans  l'Inde  et  la  Perse. 

NANDHIROREES  , famille  de  plaides  dicotylé- 


dones, détachée  des  Cucurhitacées  par  Aug.  Siint- 
Hilaire  et  assez  rapprochée  des  PassiUorées  et 
des  Myrtées.  Elle  a pour  type  Je  Nundhiroba  ou^ 
Fouillée  {Voy.  ff.cillêe) , et  renferme  des  plantes 
exotiques  particulières  à l'Amérique. 

NANDOU,  Hhea  Ame  ricana , vulgairement  Au- 
truche d'Amérique,  oiseau  de  l'ordre  des  Echassiers 
de  Cuvier,  ou  des  Coureurs  de  M.  de  Blainville  : bec 
droit,  court,  mou,  déprimé  à la  base,  à pointe  ob- 
tuse et  onguiculée;  pieds  longs,  assez  robustes,  3 
doigts  dirigés  en  avant , ce  qui  distingue  cet  oiseau 
de  l'Autruche  ; tibia  emplumé,  sauf  au  genou  ; ailes 
propres  au  vol  et  éperonnées. — Le  Nandou  habite  les 
contrées  les  plus  froides  du  Brésil , du  Chili,  du  Pé- 
rou et  de  la  Patagonie.  Il  est  beaucoup  plus  petit  que 
l’Autruche  vulgaire,  et  atteint  a peine  l^BO;  il  a 
les  parties  supérieures  d'un  gris  cendré  bleuâtre,  les 
parties  inférieures  blanchâtres,  le  haut  de  la  tête  et 
la  nnque  noirâtres,  avec  une  haude  noire  parlant  du 
cou  et  s'élargissant  sur  les  épaules.  Ces  oiseaux  vi- 
vent dans  les  plaines  découvertes,  par  paires  ou  en 
troupes  ; ils  se  nourrissent  de  graines  et  d’herbes. 
Leur  course  est  excessivement  rapide. 

NANKIN,  tissu  de  coton  de  teinte  jaune  chamois, 
qui  autrefois  se  fabriquait  exclusivement  en  Chine 
et  nous  venait  de  Nankin , mais  qui  depuis  a été 
imité  aux  Indes  et  en  Europe,  notamment  en  Suisse, 
en  France  et  en  Angleterre.  On  a cru  longtemps 
que  les  Chinois  employaient  dans  la  fabrication  du 
nankin  un  coton  naturellement  coloré  : mais  il  pa- 
rait qu’il  est  soumis  à la  teinture  avant  le  tissage. 
D’après  le  procédé  usité  en  France,  le  fil  do  coton, 
préalablement  décreusé,  tordu  et  aluné,  est  ploniro 
successivement  dans  un  bain  de  tan,  puis  de  chaux 
vive,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  carmélite  qu’on 
abaisse  au  degré  convenable,  à l’aide  d’une  dissolu- 
tion de  chlorhydrate  d'étain. 

NANTISSEMENT  (du  latin  nans , caution).  Aux 
termes  du  Code  Nap. , le  nantissement  (art.  2071) 
est  un  contrat  par  lequel  uu  débiteur  remet  à un 
créancier  une  chose  pour  sûreté  de  sa  dette.  Le  nan- 
tissement d’une  chose  mobilière  prend  le  nom  de 

ne,  et  celui  d’une  chose  immobilière  le  nom  d’«//- 
rèse.  Vou.  ces  mots. 

NAPEL  (du  latin  napellus , diminutif  de  napus. 
navet,  â cause  de  la  forme  de  sa  racine,  un  peu  sem- 
blable à celle  d’un  navet),  espèce  d'Aconit,  est  uu 
poison  mortel  et  subtil.  Voy.  aconit.. 

NAPHTALINE  (de  naphle),  substance  solide  , en 
paillettes  blanches,  cristallines  et  nacrées,  d’une 
forte  odeur  etnpyreumatique,  qu'on  extrait  du  gou- 
dron provenant  de  la  houille  et  d’autres  matières 
organiques;  Il  s'en  produit  beaucoup  dans  les  fabri- 
ques du  gaz  de  l'éclairage.  Elle  renferme  du  car- 
bone et  de  l’hydrogène  (C,,ll*)»  fond  5 79°,  bout  à 
212°  et  se  volatilise  sans  décomposition.  On  a pro- 
posé de  l’employer  comme  préservatif  contre  l'alla- 
que  des  insectes  parasites.  Observée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gardien  et  décrite  par  Kidd,  la  naph- 
taline a été  complètement  étudiée  par  M.  Laurent. 

NAPUTE  (en  grec  naphta ) , substance  liquide  , 
diaphane,  incolore  ou  légèrement  ambrée,  d'une 
odeur  excessivement  pénétrante,  très- inflammable 
et  brûlant  avec  une  belle  flamme  qui  ne  laisse  au- 
cun résidu;  elle  est  plus  légère  que  l’eau,  et  se 
compose  de  carbone  et  d'hydrogène.  Le  naplitc 
est  une  espèce  de  bitume  ; il  est  rare  dans  la  na- 
ture â l'état  de  pureté.  Les  priucinalcs  sources  con- 
nues se  trouvent  sur  les  bords  du  Titrre  et  de  la  mer 
Caspienne,  et  on  Italie,  au  village  d'Ammi.tno  (Par- 
mesan). On  l’extrait  aussi  du  pétrole  : d’où  son  nom 
vulgairo  d ‘Huile  de  pétrole.  Le  naphte  peut  servir  à 
l’éclairage  : c’est  avec  le  naphteque  sont  éclairées  les 
villes  de  Parme  eide  Gêne6.  Il  sert  aussi  à dissoudre  le 
caoutchouc,  et  éloigne  les  insectes  des  étoffes  do  laine 
et  des  fourrures.  Enfin  on  conserve  dans  l’huile  de 
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naplite  des  substances,  comme  le  potassium  et'  le 
'Sodium , qu’on  veut  dérober  à l'action  de  l’oxygène 
de  l'air.  Vou.  bitume  et  pétrole. 

NAPOLÉON,  pièce  d’or  à l'effigie  de  l’empereur 
Napoléon,  qui  a remplacé  lo  Louis  d’or . U y eu  a 
de  deux  sortes  : celles  de  20  francs,  pesant  6 gram- 
mes 45  centièmes,  et  celles  de  40  francs. 

NAPOLÉON  E,  Sapoicona  impérial is, genre  type 
de  la  famille  des  Napoléonées,  formée  aux  dépens 
des  Ébéuacées,  intermédiaire  entre  les  Passiflorécs 
et  les  CucurbiUcées,  se  compose  d'arbustes  particu- 
liers A l’Afrique  occidentale,  à feuilles  simples,  al- 
ternes, d'un  duvet  foncé;  à fleurs  solitaires,  placées 
à l’aisselle  des  feuilles:  co/olle  monopèule  d’un  bleu 
d’axur,  aveeun  grand  nombre  de  plis  rayonnants; 
à fruit  en  forme  de  baie  charnue.  Les  fleurs  se  ré- 
unissent quelquefois  par  deux  ou  par  trois,  et  pré- 
sentent alors  l’aspect  d’une  double  ou  d’une  triple 
couronne. — Cette  plante  magnifique  a été  découverte 
en  1787  par  Palisot  de  Beauvois,  dans  le  royaume 
d’Ow&re  (Afrique  occidentale);  elle  fui  érigée  eu 
genre  en  1804,  en  l'honneur  de  Napoléon,  rôcemmeut 
élevé  au  trône  impérial.  En  1814,  après  la  chute  de 
Napoléon,  on  remplaça  son  nom  par  celui  de  Belvi- 
ùay  du  nom  du  botaniste  Beauvois  qui  l'avait  étu- 
diée. On  ne  la  cultive  que  dans  les  serres. 

NAPOLITAINE , tissu  do  laiue  lisse  non  foulé , 
teint  en  pièce  et  qui  se  tirait  originairement  de  Na- 
ples. 11  se  fabrique  spécialement  À Beitns;  mais  la 
mode  en  est  à peu  près  passée  aujourd’hui. 

NAPPE  (du  latin  mappa).  L’usage  des  uappes  ne 
remonte  pas  au  delà  du  x*  siècle.  Les  Romains  ne 
les  connaissaient  pas  ; iis  mangeaient  sur  des  tables 
nues,  d'ivoire  ou  de  marbre. 

On  nomme  Nappe:  en  Vénerie,  la  peau  des  bêles 
fauves,  el  surtout  celle  du  cerf,  qu’on  étend  par  terre 
pour  donner  la  curée  aux  chie  os;  — en  termes  de 
Pèche,  la  partie  la  plus  déliée  d’un  filet;  — les  filets 
a prendre  des  alouettes,  des  ortolans,  etc. 

NAPUS,  nom  latin  du  genre  Navet. 

jNAR  , plante  aromatique.  Voy.  baiid. 

NARCISSE , Narci  skus,  goure  de  la  famille  des 
Auiaryllidées,  type  de  la  tribu  des  Narcissées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  à racine  bulbeuse,  à 
feuilles  partant  de  cette  racine,  et  à fleurs  por- 
tées sur  une  hampe  plus  ou  moins  longue,  d’où 
elles  pendent  d’un  côté  seulement;  elles  sont  enve- 
loppées, avant  leur  épanouissement,  d’une  spatlic 
monophylle.  On  connaît  plus  de  soixante  espèces  de 
Narcisses,  dont  le  plus  grand  nombre  existe  à l’état 
sauvage.  Les  plus  belles  espèces  sont  : 1°  le  Nar- 
cisse des  bois  ou  des  prés  (N.  pseudonarcissus), 
vulgairement  Fleur  de  coucou,  Aiault,  Pot  ion , etc.  : 
la  variété  la  plus  commune  est  jaune;  c’est  une  des 
premières  fleurs  qui  paraissent  après  les  gelées;  on 
la  trouve  en  abondance  sur  les  coteaux  et  dans  les 
bois;  elle  a des  propriétés  antispasmodiques  et  fébri- 
fuges; 2°  le  N.  d bouquet  {N.  tazetta ),  espèce  très- 
commune  et  très -recherchée  dans  le  midi  de  la 
France  : ses  fleurs,  réunies  sur  la  même  tige,  sont 
jaunes  et  odorantes;  il  y en  a de  simples  et  de  dou- 
bles, et  l’on  en  compte  plusieurs  variétés  qui  se  dis- 
tinguent par  les  nuauces  de  leur»  fleurs,  leur  vo- 
lume, leur  forme, etc.  : la  plus  remarquable  est  dite 
N.  de  Constantinople;  3°  le  N.  des  poètes  ( N.  al- 
bus ),  dit  aussi  'Jeannette  on  Œillet  de  Pâques , à 
fleurs  d’uu  beau  blanc,  dont  la  collerette  est  bordée 
d’un  liséré  rougeâtre;  son  odeur  est  un  peu  forte, 
mais  très-agréable;  il  croit  naturellement  dans  les 
pré»  et  les  bois  humides  du  midi  de  la  France  : on 
le  cultive  dans  les  jardins,  dans  certains  pays;  4°  le 
N.  jonquille  on  la  Jonquille  ( N.Junquilla)tà  fleurs 
simples  ou  doubles,  d un  jaune  très-doux  et  d une 
odeur  exquise  ( Voy.  jonquille);  5®  le  N.  odorant 
(N.  odarus), vulgairement  Grosse  Jonquille t à fleurs 
jaunes,  grandes,  d’une  odeur  suave  : cette  espèce 


| endt  spontanément  dans  l'ouest  et  le  midi  de  fa 
I France  : on  la  cultive  dans  les  jardins,  soit  eu  pleine 
: terre,  soit  en  pots,  et  mémo  sur  des  carafes. 

| Les  Narcigses  se  multiplient  par  leurs  calcux. 
Certaines  personnes  les  déplantent  en  juillet  pour  ne 
les  remettre  en  terre  qu'en  septembre;  d’autres  ne 
les  relèvent  que  tous  les  trois  ans. 

Leur  nom  leur  est  venu,  dil-on  , de  ce  que  leurs 
fleurs,  penchées  au-dessus  des  eaux,  semblent  s'y 
mirer,  comme  faisait  le  Narcisse  de  la  fable.  D'au- 
tres le  dérivent  du  grec  narkèt  assoupissement,  parce 
que  l'odeur  de  cette  fleur  a la  propriété  d'assoupir. 

NARCISSÉES.  Jussieu  donnait  ce  nom  à une  fa- 
mille dont  on  a formé  en  grande  partie  celle  des 
A mary l /idées. — Aujourd'hui,  ce  nom  esl  appliqué 
pai  quelques  Botauisles  à un  sous-ordre  de  la  famille 
des  Amaryllidées  qui  reuferme  le  genre  Narcissus. 

NARC0T1NE,  substance  alcaline  crislallisable,  qui 
exiile  dans  l’opium  : elle  est  composée  de  carbone  , 
d’hydrogène,  d'oxygène  et  d’azote.  C’est  à elle  quo 
l’opium  doit  une  partie  des  accidents  convulsifs  qu’il 
détermine  quand  U est  pris  à forte  dose. — La  Nar- 
cotiue  a ôté  découverte  en  1804  par  Derosne. 

NARCOTIQUES  (du grec  narkoô , engourdir),  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  d’assoupir,  comme  l’o- 
pium, la  jusquiamc , la  belladone,  etc.  Les  narcoti- 
ques exerrent  particulièrement  leur  influence  sur  lo 
cerveau,  et  suscitent  souvent  des  phénomènes  singu- 
liers qui  donnent  à la  médication  narcotique  une 
sorte  de  caractère  ataxique.  Ils  prennent  le  nom  do 
sédatifs  ou  de  calmants , quand  ils  servent  à modé- 
rer une  excitation  pathologique,  A ralentir  le  cours 
trop  rapide  de  la  circulation  et  les  mouvements  trop 
vifs  des  organes;  celui  d'anodins,  quand  ils  font 
cesser  la  douleur;  et  celui  d’hypnntinues.  quand  ils 
déterminent  le  sommeil.  — On  appelle  Narcotisme 
l’ensemble  de*  effets  produits  par  les  substances  nar- 
cotiques. Tantôt  c’est  un  simple  assoupissement , 
plus  ou  moins  profond,  qui  ne  peut  quêtre  utile; 
tantôt  c’est  un  véritable  empoisonnement,  caracté- 
risé par  un  engourdissement  général,  de  l assoupis- 
sement, des  vertiges,  des  nausées,  un  état  d’ivresse 
ou  d’apoplexie,  un  délire  sourd  et  continuel,  la  di- 
latation des  pupilles,  le  gonflement  des  yeux,  des 
mouvements  convulsifs,  etc.  Dans  ce  cas  il  faut  faire 
vomir  promptement , ou  ameuer  les  déjections  al- 
i vine»,  au  moyen  de  lavements  fortement  purgatifs. 
Un  comltat  ensuite  la  stupeur  à l’aide  de  la  décoc- 
tion de  café  et  des  boissons  excitantes. 

NARD  ou  bar,  Nardus.  Les  anciens  désignaient 
sous  ce  nom  un  parfum  qu’ils  mettaient  au  rang  des 
plus  exquis.  Le  nard  est  plusieurs  fois  mentionné 
dans  les  Livres  saints:  c’est  avec  du  nard  anc  se  par- 
fumait l'épouse  dau*  le  Cantique  de  Salomon , et 
que,  dans  la  maison  de  Simon  le  Lépreux,  Mario 
Magdeleine  oignit  les  pieds  de  Jésus-Christ.  C’était 
aussi  avec  du  nard  quo  les  riches  Romains  se  parfu- 
maient les  mains  et  le  front  dans  leurs  festins  : Us  lui 
attribuaient  de  nombreuses  propriétés  médicales.  On 
pense  que  les  anciens  tiraient  le  nard  d’une  espèce 
de  Valériane , croissant  dans  les  montagnes  de  l’Inde. 

Aujourd’hui,  on  appelle  Nard  : 1°  un  genre  de 
la  famille  des  Graminées  renfermant  un  petit  nom- 
bre d’espèces  qui  croissent  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  l’Europe,  ainsi  que  dans  le  Caucase  ; 
l’espèce  type,  le  N.  roide  {N.  stricto) , esl  un  gazon 
de  petite  taille,  à racine  fibreuse,  menue  et  vivace, 
portant  des  chaumes  grêles,  roides,  de  15  A 20 cen- 
timètres de  haut,  formant  des  touffes  et  garnis  de 
feuilles  piquantes  : les  fleurs,  d’un  vert  violacé,  sont 
réunies  en  épis  simples  unilatéraux;  — 2°  une  sub- 
stance végétale  qui  nous  vient  des  Iodes  et  surtout 
de  Ceylan.  sous  forme  de  petits  paquets,  composés 
de  bouts  de  tiges  coupées  près  de  la  racine  et  enve- 
loppées dans  i«s  feuilles  : c’est  le  Spica-nnrd  on 
Nard  indien  des  pharmaciens.  Son  oacur  est  forte. 
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peu  agréable  ; sa  sapeur  amère.  — On  accorde  à ce* 
deux  espèces  des  propriétés  stomachiques.  On  a cru 
reconnaître  le  Nard  indien  dans  une  Graminée  qui 
croit  aux  Indes,  Y Andropogan  nardus.  V.  andropoco.v. 

On  uomine  vulgairement  Nard  celtique,  ou  N. 
de  montagne  bu  de  crête , la  Yalériane  celtique  ; 
.V.  des  champs,  la  Valériane  plia;  .V.  commun , 
N.  sauvage , l’Asaret;  Faux  Nard,  l’Ail  victorlal. 

NARGHILE,  pipe  turque  composée  d'un  long  tuyau, 
d'un  fourneau  où  brûle  le  tabac  et  d’un  vase  rempli 
d'eau  part innée  it  travers  laquelle  on  aspire  la  fùmée. 

NARINES  (du Ut.  nares).  Les  narines  sont  séparées 
Tune  du  l’autre  par  la  cloison  en  partie  osseuse  et 
en  partie  cartilagineuse  que  forment,  en  arrière, 
la  lame  ethmoïdale  Jointe  au  vomer,  et,  en  avant, 
le  cartilage  nasal.  Voy.  nez. 

NARRATION  (du  latin  natrare , raconter),  récit 
historique,  oratoire  ou  poétique.  En  Rhétorique,  on 
nomme  ainsi  la  partie  d’un  discours  qui  contient 
le  récit  des  faits  ; «lie  suit  l'exposition  et  précède 
la  confirmation.  Bossuet,  Démosthène,  Cicéron,  ex- 
cellent dans  la  narration.  La  narration  oratoire  dif- 
fère de  la  narration  historique  en  ce  que  celle-ci  doit 
exposer  les  faits  dans  toute  leur  vérité,  tandis  que  la 
uarration  oratoire  doit,  sans  altérer  la  vérité,  pré- 
senter I06  faits  sous  le  jour  le  plus  favorable  à la 
cause  : elle  doit  être  simple,  claire,  vraisemblable,  in- 
téressante et  courte. — Dans  les  Etudes  classiques,  on 
appelle  Narration  un  exercice  qui  consiste  à raconter 
un  fait  de  quelque  intérêt.  Cet  exercice,  qui  prépare 
à la  Rhétorique,  est  surtout  réservé  à la  classe  de  se- 
conde. Il  existe  de  nombreux  rccueilsdc Narrations: 
les  plus  répandus  sont  en  latin  : les  Narrationes  de 
Dumouchel  et  de  Golfaux,  et  les  recueils  plus  récents 
du  MM.  Th.  Guiard,  Moncourt,  A.  Chassang  (1853); 
en  français,  les  Narrations  de  M.  Filon. 

NARTHEC1UM  (du  grec  narthêx,  boite),  genre 
de  la  famille  des  Joncacées,  renfermant  des  herbes 
vivaces  de  l’Europe  et  île  l’Amérique  du  Nord.  Voy. 
JONCACÉES. 

NARVAL  ou  narwai.  (de  l’anglais  north , nord; 
ou  de  l'irlandais  narch,  cadavre,  et  de  whale,  ba- 
leine), en  latin  Monodon , Narnhulus,  vulgairement 
Licorne  de  mer,  genre  de  Cétacés  de  la  famille  des 
Souffleurs,  renferme  des  animaux  qui  ressemblent 
aux  Marsouins  par  la  forme  de  leur  corps  et  leur 
tète  sphérique;  mais  ce  qui  les  distingue  surtout, 
c'est  qu’ils  portent  à l’extrémité  de  leur  mâchoire 
supérieure  une  dent  en  forme  do  corne,  droite , sil- 
lonnée en  spirale  et  souvent  longue  de  plus  de  3 m. 
En  réalité  , les  Narvals  ont  deux  défenses;  mais  il 
est  rare  qu’elles  se  développent  toutes  deux  à la  fois. 
Yeux  petits  et  placés  aux  angles  de  la  gueule,  qui 
est  étroite  et  sans  dents  ; évent  placé  sur  le  haut  de  j 
la  télé  ; point  de  nageoire  dorsale.  La  longueur  to-  j 
taie  de  l’animal  est  de  5 à G m.;  sa  plus  grande 
largeur,  d'un  mètre;  sa  peau  est  brillante,  lisse  et 
sans  écailles,  de  couleur  fauve  avec  des  taches  noi- 
râtres. L'agilité  des  Narvals  est  très-grande;  ils  sont 
voraces,  se  nourrissent  de  mollusques  et  do  poissons, 
mais  non  de  cadavres , comme  on  l'a  faussement 
prétendu.  U est  également  faux  qu'ils  se  servent 
de  leur  défense  pour  attaquer  la  baleine.  Ces  Céta-  i 
cés  habitent  les  mers  du  Nord,  entre  le  Groenland 
et  l’Islande.  On  les  pèche  surtout  pour  leur  dent, 
qui  fournit  un  bel  ivoire.  On  attribuait  autrefois  à 
lu  dent  de  narval  de  grandes  vertus  médicales  : elle  : 
n'est  plus  auj.  qu’en  objet  de  curiosité.  Les  Grocnlan-  | 
dais  mangent  la  chair  du  narval  crue  ou  salée.  On  dit  I 
«|tm  l'huile  de  narval  est  préférable  à celle  «le  haleine.  : 

NASAL  (du  latin  Mft»,  nez ).  Fosses  nasales 
( Voy.  fosses).  — Os  nasaux , os  placés  aù-dessous  de  j 
l'os  frontal,  et  qui  occupent  l’intervalle  existant  en-  I 
tre  les  apophyse*  montantes  des  deux  os  de  la  mi-  | 
choire  supérieure. 

En  Grammaire , en  appelle  Lettres  nasales  les 


lettres  dont  la  prononciation  est  modifiée  par  le  nez  : 
telles  sont  la  consonne  n,  gn,  et  les  diphthongues 
an,  ein.  in.  oin,  un,  um. 

NASLAU  (du  latin  nasus,  nez),  orifice  extérieur 
des  narines.  Cette  expression  ne  s’emploie  guère 
qu'en  parlant  du  cheval  et  des  autres  grands  mam- 
mifères herbivores  (taureau,  buffle,  etc.). 

NÀS1QUE,  Nasahstâu  latin  nasus,  nez),  la  Gue- 
non à long  nez  de  Buflon,  genre  de  Singes  eutarrhi- 
nins  : museau  court;  front  saillant, mais  peu  élevé; 
nez  démesurément  long  (d’où  son  nom);  corps 
trapu,  fesses  calleuses,  queue  plus  longue  que  le 
corps;  le  poil  varie  du  roux  plus  ou  moins  foncé 
au  gris  jaunâtre  : le  visage  et  les  oreilles  sout  de 
couleur  tannée,  la  barbe  roux  clair.  Le  Nasiquc  vit 
en  troupes  dans  les  forêts  de  Bornéo  et  de  la  Coclun- 
chlne  : ou  ne  connaît  point  ses  mœurs. 

NASON,  Naseus  (du  latin  nasus,  nez,  parce  qu’ils 
ont  le  front  proéminent,  muni  d’ud  appendice  os- 
seux, en  forme  de  corue  ou  de  lame,  située  au-des- 
sous du  museau),  genre  de  poissons  Acanthoptéry* 
Çiens  des  Indes  et  de  l’Arabie, renferme  1*2  espèces, 
dont  la  principale  est  le  N.  licornet  (.Y.  fronticor- 
nis) , long  de  40  cenlim.,  à corps  ovale  comprimé  , 
couvert  d’érailles  très-petites  et  très-serrées,  surtout 
vers  la  queue , de  couleur  gris  cendré.  Ce  poisson 
abonde  à FUc  de  France  ; on  en  fait  des  salaisous. 

NASS  \UY1  ACEES,  tribu  de  la  faïu.dcs  Composées. 

NASSE  (du  latin  mmo),  engin  de  pêche  composé 
d'une  espèce  de  panier  d'osier  très-conique,  ou  de 
plusieurs  cônes  d'osier  emboîtés  l'un  dans  l’autre,  do 
manière  â ce  que  le  poisson,  attiré  par  un  app.U, 
puisse  eutrer  facilement  jusqu'au  fond  et  ne  puisse 
pas  ressortir.  Les  nasses  st  placent  au  fond  de  l’eau, 
chargées  fie  pierres.  D’après  l’ordonnance  du  15  nov. 
1830,  l'écartement  des  brins  d'osier  doit  être  de 
30  millim.  pour  la  pêche  des  poissons  ordinaires  et 
de  15  pour  les  petits  poissons;  une  autre  ordonnance 
du  28  fév.  1842  permet  de  réduire  l'écartement  à 
8 millim.  pour  la  pèche  des  ablettes. 

On  donne  le  nom  de  Nasse,  à cause  de  la  forme 
de  la  coquille,  à un  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des nectinibranches,  très-voisin  des  Buccins  et  ré- 
pandus dans  toutes  les  mers  : leur  coquille  ne  dé- 
passe guère  3 centimètres. 

NASTURTIUM.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  au 
Cresson  alênois  : il  est  formé  de  nasus  tortus  (nez 
tors) , parce  que  , selon  Pline,  son  goût  âcre  et  pi- 
quant f.iit  froncer  les  ailes  du  nez. 

Aujourd'hui,  les  Botanistes  appellent  ainsi  un 
genre  de  Crucifères  que  l’on  confond  souvent  avec  le 
genre  Sisi/mbrium,  et  qui  comprend,  outre  le  Cres- 
son de  fontaine  (Nasturtium  officinale  ou  Sisym- 
brium  nasturtium),  une  quarantaine  d’espèces,  et 
notamment  le  Nust.  amphibium,  ou  Raifort  (Veau. 
plante  vivace  à tige  rameuse , h feuilles  oblougues 
lancéolées,  qu’on  mange  au  printemps  eu  guise  de 
cresson , h fleurs  jaunes  : le  fruit  est  une  siïique  el- 
lipsoïde; les  graines  ont  des  propriétés  vermifuges. 

NASTU8,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  ren- 
ferme des  espèces  de  roseaux  gigantesques  communs 
Al’lle  Bourbon,  où  ils  s'élèvent  en  arbres,  et  jettent 
de  leurs  nœuds  des  rameaux  en  verticilles  chargés  de 
fleurs  â leur  sommet. 

Dloecorlde  désignait  sons  le  nom  de  Nastus  ou 
Nastns  plusieurs  espèces  de  roseaux  inodores , ser- 
vant à raire  des  flèches.  On  présume  que  c’est  un 
Rotang , semblable  à celui  dont  on  fait  des  cannes. 

N ASC A,  nom  latin  du  Coati.  Voy.  ce  mot. 

NATAL,  Nata/is  dies.  Ce  mot,  qui  désigne  pro- 
prement le  jour  de  Noël,  se  disait  autrefois,  dans 
I Eglise,  pour  désigner  une  fête  quelconque.  On  appe- 
lait spécialement  les  Quatre nataux les  fêtes  de  Noël, 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Toussaint. 

NATATION.  L'homme  n'a  pas  la  faculté  de  nager 
en  naissant.  Sa  pesanteur  spécifique  parait  être,  avec 
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la  crainte  de  se  noyer,  le  principal  obstacle  à son 
maiuticu  au-dessus  de  la  surface  liquide.  En  même 
temps  que  Part  de  nager  donne  A celui  qui  le  pos- 
sède le  moyen  d’échapper,  dans  certains  cas,  à une 
mort  cruelle,  l'exercice  de  la  natation  fortifie  la  con- 
stitution du  corps  en  général,  et  augmente  surtout 
les  forces  musculaires;  il  agit  aussi  comme  sédatif 
sur  le  système  nerveux.  Les  Égyptiens,  les  Grecs  et 
surtout  les  Romains  attachaient  à cet  art  une  grande 
importance  ; il  est,  au  contraire,  malheureusement 
trop  négligé  cher  nous.  Toutefois , de*  mesures  ont 
été  prises  en  1853  par  le  Gouvernement  pour  former 
A Part  de  la  natation  les  marins  et  les  soldats.  — 
Thévenot,  Evrard  Dogbi,  Nic.Vinrhann,  Alph.  Borelli 
ont  rédigé  les  préceptcsde  l'art  de  la  natation.  M . Julia- 
Fontenclle  a donné  le  Manuel  des  Nageurs, 

NAT1CE,  Nat  ica , genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectinibranchcs , à coquille  univalve  de  2 à 8 
centim.  de  largeur,  polie  et  agréablement  colorée  ; 
l’animal  n’a  point  de  siphon  au  manteau  ; mais  il 
est  pourvu  d’une  trompe  et  se  nourrit  de  proie  vi- 
vante. Les  Malices  vivent  dans  les  eaux  marines,  prés 
du  rivage, au  milieu  des  algues.  On  les  trouve  dans 
presque  toutes  les  mers.  On  distingue  parmi  les  prin- 
cipales espèces  : la  N.  orangée  ou  Téton  orangé,  à 
coquille  ovale,  un  peu  épaisse,  lisse,  colorée  d'un 
beau  rouge  orangé,  sauf  l'ouverture  qui  est  blanche  : 
elle  habite  les  mers  de  la  Chine  et  de  l’Océanie;  la 
N.  g taurine,  à coquille  assez  large,  d'un  fauve  varié 
de  jaune  et  de  bleuâtre  : elle  habite  l'Afrique,  la 
Méditerranée,  les  eûtes  de  l'Inde,  de  l'Amérique  ; la 
N.  mamillaire , ou  Mamelon  fauve  à grand  om- 
bilic, ovale,  ventrue,  à spire  proéminente. 

NATIONS,  Gentes,  Gentiles , se  prend,  dans  l’É- 
criture sainte,  pour  les  peuples  infidèles  et  idol&tre*. 
S.  Paul  est  appelé  V Apôtre  des  nations,  le  Docteur 
des  nations,  parce  qu’il  s'attacha  principalement  A 
convertir  et  A instruire  les  païens. 

Nation  se  disait  autrefois,  dans  l'Université  de  Pa- 
ris, d’une  société  de  maîtres  et  d’étudiants  de  la  même 
nation,  vivant  sous  les  mêmes  règles,  ayant  les  mô- 
mes préfets.  On  distinguait  quatre  nations  : celle  de 
France,  celle  de  Picardie, celle  de  Normandie  et  celle 
d'Allemagne. 

Ce  qu'on  appelait  le  Collège  des  Quatre-Nalions 
A Paris  n’avait  rien  de  commun  avec  l’antique  di- 
stinction des  Nations  universitaires:  c’était  un  collège 
fondé  par  Mazarin  pour  recevoir  les  élèves  de  l'Uui- 
versité  appartenant  aux  provinces  espagnoles,  ita- 
liennes, allemandes  et  flamandes,  nouvellement  réu- 
nies à la  France.  Les  bâtiments  du  collège  desQuatre- 
Nutions  forment  maintenant  le  palais  de  l'Institut. 

L’ordre  de  Malte  était  également  divisé  par  Na- 
tions, au  nombre  de  huit,  qu’on  désignait  plus  com- 
munément sous  le  nom  de  Langues.  Voy.  langues. 

NATIVITÉ  (du  latin  nativitas),  jour  de  naissance. 
Celte  expression  s’emploie  en  parlaulde  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  plus  graudl  saints.  I/Eglise  ca- 
tholique fêle,  le  25  décembre,  la  Nativité  du  Sau- 
veur ( Voy, noel)  ; le  8 septembre,  la  N.  de  la  Vierge; 
et  le  24  juin,  la  N,  de  S.  Jean-Baptiste. 

Les  Astrologues  appelaient  Thème  de  Nativité 
b disposition  des  astres  au  moment  d'une  naissance. 

NATRIUM,  ancien  nom  du  Sodium.  Voy.  sodium. 

NATROLITHE,  substance  minérale.  V.  mésotype. 

NATRON , nom  donné  |iar  les  anciens  au  sesqui* 
rarbonate  de  soude  naturel.  11  se  rencontre  à l’état 
solide.  Les  Allemands  se  servent  encore  aujourd’hui 
du  mot  de  natron  pour  désigner  la  soude  caustique 
ordinairement  mêlée  A du  sel  marin  et  à du  sulfate 
«1e  soude.  Plusieurs  Lacs  de  la  basse  Egypte,  dits  lacs 
de  Natron,  fournirent  cette substauceeuaboudanre. 

VOU.  MITRE  et  SOUDE. 

NATTE  (du  latin  natta,  tapis  de  |onc),  tissu  gros- 
sier fait  de  différentes  matières,  telles  que  joncs,  ro- 
seaux, sparte,  paille,  ou  de  quelques  plantes  et  écor- 


ces d'arbres  faciles  à se  plier  et  h s’entrelacer.  La 
paille,  ainsi  que  les  autres  matières  dont  on  fait  des 
nattes,  doit  être  fraîche  et  longue;  on  la  mouille, 
et  ensuite  on  la  bat  sur  une  pierre  avec  un  pesant 
maillet  de  bois  à long  manche  pour  l'écraser  et  l’a- 
platir. Quelques  nattes  fines  de  jonc  viennent  du  Le- 
vaut  ; mais  les  plus  belles  sont  celles  de  l'Inde,  de  la 
Chine  et  du  Japon.  On  fait  eu  Portugal  et  en  Espa- 
gne des  nattes  de  sparte  teint  qui  sont  d’un  effet 
agréable.  La  Russie  fabrique  une  grande  quantité 
de  nattes  faites  avec  des  herbes  aquatiques  et  de 
l’écorce  de  tilleul.  Pendant  longtemps, les  nattes  ont 
servi  de  tapis;  aujourd'hui,  elles  servent  encore  à cet 
usage  dans  tout  1 Orient.  On  les  emploie  aussi  pour 
l'emballage.  Le  sucre  de  l’tlc  Maurice  vient  dans  des 
nattes  grossières  faites  avec  l’écorce  du  latanier. 

Les  nattes  ont  été  les  premiers  produits  de  l’art 
de  tisser.  Les  sauvages  de  l’Amérique,  ainsi  que  les 
insulaires  de  l'Océanie,  ont  une  grande  habileté  à 
fairedes  nattes  qu’on  aurait  peine  à imiter  en  Europe. 

Daus  le  Commerce,  on  a donné  le  nom  de  Natte 
h plusieurs  coquilles  : ainsi  on  nomme  Natte  d'I- 
talie, les  Conus  tessel talus  et  litteratus;  N.  de 
jonc,  nue  Tclliuc;  N.  sans  taches,  le  Teltina  gan. 

NATURALISATION,  acte  par  lequel  un  étranger 
devient  membre  d’un  État  qui  n’est  point  le  sien  , 
et  obtient  ainsi  les  droit*  et  privilèges  dont  jouissent 
les  naturels.  Autrefois,  en  France,  le  roi  seul  avait 
le  droit  d’octroyer  à un  étranger  des  lettres  de  na- 
turalité. La  Constitution  du  3 septembre  1791  trans- 
porta ce  droit  au  pouvoir  législatif;  mais,  depuis,  il 
a été  rendu  au  pouvoir  exécutif.  L’étranger  natura- 
lisé jouit  des  mêmes  droits  que  les  citoyens  français  ; 
cependant  il  ne  peut  siéger  dans  les  assemblées  lé- 
gislatives sans  de  nouvelles  lettres,  qui  doivent  être 
vérifiées  par  ces  assemblées  (ordonnance  du  -4  juin 
1814)  ; c est  ce  qu’on  uomme  alors  la  grande  na- 
turalisation. La  naturalisation  d’une  étrangère  s’o- 
père de  plein  droit  par  son  mariage  avec  uu  Fran- 
çais (Code  Nap.,  art.  12'.  Le  Français  naturalisé  à 
l’étranger  perd  la  qualité  de  Français  (art.  17).  Il 
perd  également  la  propriétéde  scs  biens  et  ses  droits 
A succéder,  à moins  qu’il  n’ait  obteuu  du  chef  de 
l’État  l’autorisation  de  se  faire  naturaliser  (décret 
du  26  août  1811).  — La  loi  des  22  janvier-12  fé- 
vrier 1851  a fixé  la  position  des  individus  nés  eu 
France  d’étrangers  qui  eux-mêmes  y sont  ués. 

NATURALISME.  Voy.  mature. 

NATURALISTE.  Voy.  histoire  naturelle. 

NATURE  (de  nasci,  naître).  Ce  mot  signifie  : 
1°  l’ensemble  de  tous  les  êtres  qui  composent  l’uni- 
vers; 2°  l’ensemble  des  propriétés  qu'un  être  tient 
de  sa  naissance,  de  son  organisation,  de  sa  confor- 
mation primitive,  par  opposition  à celles  qu’il  peut 
devoir  A Part  ou  A des  c.luses  accidentelles  ; 3°  le  sys- 
tème des  forces  et  des  lois  qui  président  à l’existence 
des  choses,  à la  succession  des  êtres 

La  Nature  est  souvent  représentée  chez  les  anciens 
sous  l'emblème  de  Pan  , dont  le  nom  en  grec  veut 
dire  Tout.  Les  Égyptiens  la  peiguaient  sous  l'image 
d’une  femme  couverte  d’un  voile,  pour  faire  enten- 
dre qu’elle  est  impénétrable.  Sur  quelques  médailles, 
c'est  une  femme  qui  a les  mamelles  gonflées  de  lait, 
comme  symbole  de  la  fécondité,  et  qui  tient  un  van- 
tour  dans  la  main , ce  qui  désigne  sa  force  active. 

Certains  philosophes,  Leucippe,  Epicure  chez  les 
anciens,  Diderot,  d'Holbach  chez  les  modernes,  per- 
sonnifiant la  Nature,  en  ont  fait  une  force  néces- 
saire, mais  aveugle,  cause  universelle  et  toute-puis- 
sante par  laquelle  ils  ont  prétendu  tout  expliquer. 
Cette  doctrine,  qu’on  nomme  quelquefois  Natura- 
lisme, se  trouve  exposée  dans  le  poème  de  Lucrèce 
De  naitura  rcrum,  dans  le  Système  de  la  nature  «Je 
d’Holharli,  dans  le  Traité  de  la  nature  de  Robinet, 
dans  la  Philosophie  de  la  nature  de  Detisle  de  Sa- 
les, etc.  ; mais,  A moins  que  Nature  ne  soit  ici  vu 
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synonyme  plus  ou  moins  vague  de  Dieu , cette  doc- 
trine, qui  n’est  que  le  code  du  matérialisme,  se  con- 
fond avec  l'Athéisme  ou  avec  le  Panthéisme.  Elle 
n'est,  d'ailleurs,  qu'une  perpétuelle  pétition  de  prin- 
cipe, dans  laquelle  ou  explique  les  faits  par  les 
faits  eux-mêmes. 

Philosophie  de  la  nature.  Koy.- philosophie. 

NAUCLEE,  Nauc/ea,  llncaria , g;enre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  sous-ordre  des  Cinchonacées , ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  grimpants  pro- 
pres aux  régions  interLropicales;  à feuilles  simples, 
coriaces,  opposées  ou  verticillées ; à fleurs  en  capi- 
tules globuleux,  axillaires  ou  terminaux;  à fruits 
capsulaires  déhiscents.  L'espèce  type,  le  Nauclea 
Gambir,  qui  croit  spontanément  dans  l’Inde  trans- 
gangétique  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  est  tin  ar- 
brisseau grimpant  qui  fournit  au  commerce  la  sub- 
stance amère  et  astringente  appelée  Gomme  ou  ré- 
siné Kino,  Gutta  gambir,  ou  simplement  tiambir. 

y OU.  KINO. 

NAUCLKR  ou  nauclére  (du  grec  naukléros,  ma- 
rin). On  nomme  ainsi  en  Üistoire  naturelle  : 

1".  Une  division  du  genre  Milan,  ainsi  caractérisée  : 
bec  court;  queue  longue,  fourchue;  tarses  courts, 
réticulés,  garnis  de  plumes  ; le  Nauc  1ère  habite  l'A- 
mérique septentrionale  et  traverse  les  mers; 

2°.  De  petits  poissons  de  iner  de  la  famille  des 
Scoml  froides.  d’environ  3 centim.  de  long. 

NAUFRAGE  {en  lat.  naufrayium , de  navis  f racla , 
vaisseau  brisé).  Dans  la  Marine  marchande , u le  ca- 
pitaine qui  a fait  naufrage , et  qui  s'est  sauve  seul  ou 
avec  partie  de  sou  équipage,  est  tenu  de  se  présenter 
devant  le  juge  du  lieu,  ou,  à défaut  de  juge,  devant 
toute  autre  autorité  civile,  d’y  faire  son  rapport,  de 
le  faire  vérifier  par  ceux  de  son  équipage  qui  se  se- 
raient sauvés  et  se  trouveraient  avec  lui,  et  d’en  le- 
ver expédition.»  (Code  de  comm.,art.  202.) 

Dans  la  Marine  de  l'Etat , tout  capitaine  dont  le 
bâtiment  fait  naufrage  est  appelé  A rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre.  S'il  y 
a eu  lieu  d'abandonner  le  uavire,  il  est  passible  de 
la  peine  de  mort,  lorsqu’il  ue  le  quitte  pas  le  dernier. 

Pour  l'assurance  en  cas  de  naufrage,  V.  assurance. 

NAULAGE  (du  grec  ruiu/os , prix  du  vaisseau), 
expression  usitée  surtout  dans  la  Méditerranée,  est 
synonyme  de  nolis  ou  fret.  Yog.  fi\et. 

NAÙMACHIE  (du  grec  utius,  vaisseau,  et  makhè, 
combat),  spectacle  de  combat  naval  que  l'on  dounait 
chez  les  Romains  dans  des  cirques  creusés  exprès. 
Jules  César  fit  creuser  le  premier  un  bassin  pour  cette 
destination  sur  les  bords  du  Tibre.  Les  empereurs 
en  creusèrent  plusieurs  dans  les  euvirous  de  Rome 
et  dans  Rome  même  (Circus  maximum) . Le  lac  Fu- 
cin  ( aujourd'hui  lac  Célauo , daus  les  Abruzzes)  ser- 
vit lui-mème  plusieurs  fois  A ce  genre  de  spectacle, 
aussi  coûteux  qu’il  était  dangereux.  — Le  plus  sou- 
vent, les  bassins  consacrés  aux  naumachics  n'étaient 
remplis  d'eau  qu'au  moment  du  spectacle  : des  ca- 
naux souterrains  servaient  pour  y conduire  l'eau  ; 
d'autres  canaux  servaient  également  à en  faire  écou- 
ler l'eau  lorsque  les  jeux  étaient  finis.  Ces  deux  opé- 
rations se  faisaient  avec  la  plus  grande  célérité  , et 
ordinairement  sous  les  yeux  mêmes  des  spectateurs. 
A peine  le  combat  naval  était-il  terminé  que  l'eau 
disparaissait,  et  le  même  local  servait  pour  y donner 
des  jeux  de.  gladiateurs. 

NAUSÉE  (du  grec  nous,  vaisseau),  envie  rie  vo- 
mir, est  ainsi  appelée  parce  que  ceux  qui  n'oot  pas 
l'habitude  de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies 
de  vomir.  Yog.  vomissement  et  mal  ue  mer. 

NA  UTILE,  Nautilus  (du  grec  nous,  vaisseau,  parce 
que  ta  coquille  du  nautile  ressemble  à une  nacelle), 
genre  de  Mollusques  céphalopodes,  à coquille  cloi- 
sonnée, enroulée  en  spirale,  dans  un  même  plan  : 
l’animal  est  remarquable  par  ses  tentacules  nom- 
breux, 4nalogites  aux  bras  du  Poulpe,  embrassant 


la  tête  et  enveloppés  eux-mêmes  d'une  espèce  de 
membrane  charnue  en  forme  de  capuchon  ; yeux 
saillants;  mandibules  en  bec  de  perroquet.— Fendant 
longtemps,  le  nom  deNTiu/i/f  fut  douncau  Mollusque 
appelé  Argonaute  [Yog.  ce  mol)  ou  Nautile  /xipg- 
racé  ; aujourd’hui  ce  nom  n’est  plus  guère  appliqué 
qu’à  deux  espèce*  vivantes,  le  N.  flambé  (N.  pom- 
pilius ),  très-commun  aux  lies  Nicobar,  et  le  N.  om- 
biliqué. 11  est  aussi  donné  à une  grande  quantité 
d’esi»èee8  fossiles. 

Un  a aussi  appelé  Nautiles  des  bâtiments  sous- 
marins  ou  destinés  à naviguer  entre  deux  eaux,  et 
des  ceintures  en  toile  imperméable  et  remplies 
d’air,  que  l'on  s'attache  sous  les  bras  pour  se  soute- 
nir sur  l’eau  : avec  ces  ceintures,  un  homme  flotte 
dans  une  situation  presque  verticale,  et  se  main- 
tient sur  l'eau  sans  savoir  nager. 

NAUTIQUE  (art).  Voy.  navigation. 

NAVALE  (école),  école  destinée  à former  des 
Élèves  de  marine.  Elle  est  établie  dans  la  rade  de 
Brest,  à bord  d’un  vaisseau  emménagé  dans  ce  but 
et  appelé  le  Vaisseau-École.  Installée,  dés  1827, 
sur  le  vaisseau  l’Orion , pour  remplacer  le  Collège 
royal  de  marine  qui  existait  à terre,  elle  ne  fut 
constituée  définitivement  que  par  les  ordonnances  des 
lor  nov.  1830,  24  avril  1832,  4 mai  1833,  et  par  la 
lui  du  5 juin  1850.  Pour  y être  admis,  il  faut  être 
âgé  de  plus  de  13  ans  et  de  moins  de  16  aus,  et  subir 
diverses  épreuves,  les  unes  orales,  les  autres  écri- 
tes, qui  roulent  sur  l'arithmétique  , la  géométrie, 
l’algebrc,  ie  français,  l’anglais  et  les  éléments  du 
latin.  Le  prix  de  peusion  est  de  700  fr.  La  durée  du 
séjour  à Fécule  est  de  deux  ans  ; apres  l’examen  de 
sortie,  les  élèves  reçoivent  le  titre  d 'élèves  de  marine 
de  2e  classe.  Yog.  ci-après  navigation  (écoles  de). 

NAVET,  Brassica  napus,  espèce  du  genre  Chou, 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Brassicées.  C'est 
une  plante  bisannuelle,  indigène,  à racine  charnue, 
en  forme  do  fuseau  renflé  vers  le  haut,  d'une  saveur 
douce,  agréable  et  sucrée,  sauf  le  tissu  épidermi- 
que, quia  un  goût  piquaut  ; à feuilles  radicales, 
oblongues  et  couvertes  de  poils  rudes  ; à (leurs  jaunes 
ou  blanches,  disposées  en  grappes  blanches  et  ter- 
minales, et  donnant  naissance  a une  silique  conte- 
nant des  grainc<  brunâtres,  d’une  saveur  piquante. 
Les  navets  servent  a la  nourriture  de  l'homme  et  â 
celle  des  bestiaux.  On  en  cultive  un  grand  nombre 
d'espèces  ; les  plus  estimées  sont  : le  Preneuse  de. 
Normandie , qui  est  petit,  demi  long  et  jaunâtre  à 
sa  surface;  le  Navet  de  Meaux,  qui  est  allongé 
comme  une  carotte;  le  Suulieu , qui  a la  même 
forme,  mais  dont  la  peau  est  noire  : ces  trois  especes 
exigent  une  terre  légère  et  sablonneuse;  le  Navet 
des  Vertus,  très-commun  aux  environs  de  Paris  et 
ainsi  appelé  de  la  plaine  des  Vertus  : H est  long, 
blanc,  nàtif  et  de  bonne  qualité  ; le  Gros  long  d'Al- 
sace , qui  devient  très- grand  , mais  qui  a le  goût 
très- fort;  le  Navet  jaune  de  Hollande  : sa  forme  est 
ronde,  et  sa  chair  rose;  le  Turnejis,  ou  Bave  du 
Limousin , ordinairement  assez  gros  et  d'un  rouge 
vineux  vers  son  collet  : on  le  cultive  on  plein  champ 
pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Toutes  ces  espèces 
se  multiplient  par  graines.  On  sème  en  automne, 
afin  d’avoir  des  navets  dans  le  courant  de  l’été  sui- 
vant. — Le  Navet  est  une  des  plantes  alimentaires 
les  plus  répandues  et  les  moins  coûteuses;  quoiqu’il 
soit  d’uue  digestion  peu  facile,  il  était,  avant  l'iutro- 
ducliou  des  pommes  de  terre,  une  des  principales  res- 
sources des  pauvres.  Dans  le  Limousin , les  paysans 
mangent  encore  beaucoup  de  navels  cuits  avec  les 
châtaignes  et  les  pomme*  de  terre. 

Nai'et  du  Diable,  nom  vulg.  de  la  Br  g une  commune . 

NAVETTE,  Brassica  napus  uteifera,  variété  de 
Chou-navet,  à racine  fibreuse,  moins  grosse  que 
celle  du  Navet;  â fleurs  petites,  ordinairement  jau- 
nes, quelquefois  blanches  ou  tirant  sur  le  violet  , 
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«l’une  odeur  forte  qui  attire  les  Insectes.  Sa  graine 
fournit  une  huile  propre  A l’éclairage,  à la  prépara- 
tion des  laines  et  à la  fabrication  du  savon  noir  ; on 
s’eu  sert  aussi  pour  la  nourriture  des  pigeons  et  de 
la  volaille  de  basse-cour.  On  sème  la  navette  dans 
toute  espère  de  terre,  au  printemps  et  en  automue. 

XAVETTS  {diminutif  de  navis,  vaisseau,  A cause  de 
sa  forme),  instrument  de  bois  à l'usage  des  tisse- 
rands , sert  à fermer  la  trame  des  étoffes.  La 
navette  est  un  parallélipipède  terminé  par  deux 
{«ointes  arrondies  : elle  porte  dans  sa  partie  creuse, 
dite  chas  ou  fosse,  la  canetteou  épaule,  bobine  sur  la-  ; 
quelle  est  enroulé  le  fil  de  la  traîne,  et  qui  tourne 
sur  un  axe  dit  point  izet le;  la  navette  étaut  lancée  , 
alternativement  de  droite  A gauche  et  de  gauche  à ' 
droite  entre  les  fils  de  la  chaîne,  la  trame  se  dévide  , 
et  sort  par  un  trou  appelé  duite.  On  appelle  N.  vo- 
lante celle  qui,  au  lieu  d’ètre  chassée  par  les  mains 
du  tisserand,  est  fixée  à une  petite  cor«le  et  mise  eu 
jeu  par  des  taquets.  — On  nomme  Ouvriers  de  la 
grande  navette  le*  ouvriers  en  «Irap  d’or , d'argent,  de  I 
soie,  par  opposition  aux  rubauiers,  «ju’on  nomme 
Ouvriers  de  la  jietite  navette. 

NAVIGELLE,  Mollusque.  Voy.  nacelle. 

NAVICULAIRB  {de  navicula,  nacelle),  se  dit  : 
1°  eu  Botanique,  de  ce  qui  est  creusé  en  nacelle, 
r.-A-d.  concave  et  plus  ou  moins  comprimé  latéra- 
lement, comme  les  spathelles  du  Froment  d'été,  les 
spatheliules  du  Seigle , les  valves  de  la  Su  hu  luire 
agnatique, vie.; — 2°en  Conchyliologie,  d’une  coqbille 
uni  valve  qui,  étant  renversée  sur  le  dos, avec  l'ouver- 
ture en  haut,  a quelque  ressemblance  avec  un  petit  ba- 
teau; ou  d’une  coquille  bivalve,  quand  sa  coupe 
transversale  approche  de  la  figure  d’un  petit  bateau, 
comme  dans  quelque*  espèces  à'Afthes. 

NAVIGULE  (du  latin  navicula ),  genre  d’Animal- 
cales  infusoires,  offrant  l'aspect  d’uue  petite  barque 
ou  d'une  navette  de  tisserand,  et  qui  forme  une  des 
limites  du  régne  animal  les  plus  voisines  du  règne 
végétal.  On  les  observe  surtout  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  dans  les  ports  de  mer,  où  elles  se  déve- 
loppent quelquefois  d’une  manière  prodigieuse.  Ce» 
animalcules  sont  revêtus  d'un  test  siliceux  dont  les 
débris  accumulés  ont  formé  au  fqnd  des  eaux  des 
couches  souvent  considérables. 

NAVIGATION  (de  navi s,  vaisseau),  action  de  na- 
viguer, c.-A-d.  de  voyager  sur  mer,  sur  les  grandes 
rivières.  On  distingue  la  N.  intérieure  ou  flu- 
viale, et  la  .V.  maritime,  divisée  elle-même  en  N. 
côtière  ou  Cabotage,  qui  se  fait  de  cap  en  cap,  et 
N.  de  long  cours  ou  hauturière , qui  se  fait  en 
pleine  mer.  Si  l’on  cotisi«lère  les  moteurs  qui  font 
marcher  le  navire,  on  distingue  la  .V.  à la  rame,  la 
N.  à la  mile,  la  N.  à la  vapeur. — On  a,  pir  exten- 
sion, appelé  Navigation  aérienne  l’art  qui  consiste- 
rait a diriger  les  aérostats. 

Navigation,  se  dit  aussi  de  l’art  de  naviguer,  de 
dirigiT  un  bâtiment.  Voy.  marine. 

G est  aux  Phéuicicus  et  aux  Carthaginois  que  l’on 
attribue  la  découverte  de  la  navigation.  Dans  l'an- 
tiquité, la  navigation  »e  faisait  surtout  à l’aide  des 
rames,  qu’on  employait  même  simultanément  avec 
les  voiles  [Voy.  galères).  On  s’écartait  rarementdes 
eûtes.  Le  premier  grand  voyage  dont  l’histoire  fasse 
mention  est  le  jwriple  qu'exécutèrent  autour  de  l’A- 
frique, par  l'ordre  du  roi  «l’Egypte  Nécbao,  des  vais- 
seaux phéniciens.  L’invention  de  la  boussole,  auxiv* 
siècle,  permit  enfin  aux  navigateurs  de  s'élancer  à 
travers  lOcéan.  Au  xv«,  Christ.  Colomb  découvrit  l’A- 
mérique  (U*. ri),  et  Vasro  de  Gaina  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance  (1198).  Le  premier  voyage  «autour 
du  inonde  fut  exécuté  par  i' escadre  de  Magellan  , 
partie  do  Portugal  en  1519.  De  nos  jours,  l'applica- 
tion de  la  vapeur  A la  navigation  a dimiuué  la  durée 
«les  voyagj1!*,  et  permis  «le  braver  l’inconstance  des 
veut».  — Parmi  les  nombreux  traités  écrits  sur  l’art 
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«le  la  navigation,  on  distingue  les  Traités  de  Navi- 
gation de  Bouguer,  de  lietout,de  Duhourguut , do 
ïtomme;  les  Séances  aau/rÿu<*v<lcBonncfoux(1824): 
le  Manœuvrier  de  Bourdé  deVillehuet  (1811);  IMrf 
de  la  Nat.  par  la  vapeur,  «le  Gilbert  ; lo  Manuel  de 
ta  Nav.  intérieure,  deGiqtiel,  etc. — V.  aussi  marine. 

Écoles  de  navigation.  Richelieu  établit  les  pre- 
mières écoles  où  l’ou  enseigna  eu  France  Part  de  la 
navigation  ; mais  elles  furent  peu  suivies,  mémo 
après  Gordon  nance  de  lt>81,qui  organisait  plusieurs 
Ecoles  d'hydrographie.  En  178f> , on  créa  à Alais 
et  à Vannes  deux  Collèges  de  marine  «fui  subsistè- 
rent jusqu'en  1791.  Le  27  septembre  1810,  Napoléon 
créa  deux  Ecoles  spéciales  de  marine t l’une  à Brest, 
l’autre  A Toulon  ; sous  la  Restauration, ces  deux  éco- 
les furent  supprimées  et  remplacées  en  1817  par  le 
Collège  royal  de  marine,  situ*’1  près  d’Angoulême, 
sur  les  bords  de  la  Charente.  Après  la  création  do 
V École  navale  flottante  [Voy.  navale)  eq  1827,  PÊ- 
cole  d’Angouléme  ne  fut  plus  qu’une  Ecole  prépara- 
toire di}  marine,  où  l’ou  formait  d«*s  sujets  pour 
l'Ecole  de  Brest  ; cette  Ecole  préparatoire  fut  défini- 
tivement supprimée  en  1831. 

Outre  l’Ecole  de  Brest,  il  y a des  Écoles  d’artil- 
lerie de  marine  à Brest,  A Lorient  et  A Toulon  ; une 
École  d'application  du  génie  maritime  A Lorient; 
des  Ecoles  d'hyd  royraph  it  dans  presque  Ions  les  pu  rts 
de  mer;  des  Ecoles  de  maistrance  pour  les  profes- 
sions relatives  aux  constructions  navales,  A Brest, 
Libourne,  la  Rochelle,  Toulon  ; V École  des  Mousses, 
tenue  sur  un  bâtiment  A l'ancre  en  rade  de  Brest. 

NAVIRE  (du  latin  nam),  se  dit,  en  général,  de 
tout  bAtiment  de  mer,  et , dans  un  sens  plus  res- 
treint, de  tout  bAtiment  A deux  mAts;has  grands  bâ- 
timents, surtout  les  bâtiments  de  guerre,  prennent 
plutôt  lu  nom  de  vaisseaux.  Voy.  vaisseau. 

Le  Navire,  constellation.  Voy.  argo. 
NEBULEUSES, étoiles  ou  amas  d’étoiles  extrême- 
ment éloignées  qui  apparaissent , par  l’effet  de  l’ir- 
radiation , commode  petits  nuages  blanchâtres,  et 
«pi’on  peut  résoudre  par  le  télescope  eu  étoiles  dis- 
tinctes. La  Voie  lactée  est  un  assemblage  de  sem- 
blables nébuleuses.  On  a étahlr  plusieurs  classes  ou 
plutôt  plusieurs  degrés  de  Nébuleuses  : la  1"  se 
compose  d'agglomérations  où  les  étoiles  se  distiu- 
gueut  nettement;  la  2*  comprend  les  N.  résolu- 
bles , qu’on  soupçonne  composées  d’un  amas  d'étoi- 
les, et  qui , tôt  ou  tard  , sont  destinées  A être  réso- 
lues, A mesure  du  perfectionnement  de»  instruments 
d’optique;  la  3*  chasse,  les  N.  proprement  dites , 
dans  leH«|uelles  on  n'aperçoit  aucune  étoile , mémo 
à l’aide  dus  plus  puissants  instruments;  la  4e  les  .V. 
planétaires,  ainsi  nommées  parct  qu’elles  ont  l’ap- 
parence  des  planètes  ; la  5»,  les  N.  stellaires,  «pii 
offrent  l'aspect  d’une  étoile  pâle  et  couverte  de  ta- 
ches. W.  Herschell  a reconnu  qu’il  existe  aussi  des 
nébuleuses  d’un  caractère  différent  des  précédentes; 
mais  la  nature  n'en  est  pas  encore  connue.  M.  Lau- 
gier n donné  eu  1853  un  Catalogue  des  Nébuleuses. 

NECESSITE,  ce  qui  fait  qu’une  chose  ne  peut  pas 
ne  pas  être.  Ou  distingue  en  Philosophie  trois  sor- 
tes de  nécessité  : Nécessité  métaphysique,  celle  qui 
fait  qu’une  chose  est  telle  que  son  contraire  est  iin- 
pu‘*iblc,  comme  la  nécessité  dus  vérités  mathéina- 
tiques,  exemple  : deux  et  deux  font  quatre;  N. 
physique , celle  qui  résulte  de  l'existence  actuelle 
d'une  chose  ou  des  lois  de  la  uature,  comme  la  né- 
cessité que  le  soleil  éclaire,  qu'un  corps  abandouué  A 
lui-méme  tombe,  etc.  ; N.  morale,  relie  qui  fait  qu’une 
chose  ne  puul  moralement  être  autrement,  comme 
la  nécessité  qu'une  mère  aime  son  enfant. 

On  appelle  Vérités  nécessaires  celles  qui  se  rappor- 
tent à dts  faits  qui  ncpuuveut  ne  pas  être , et  I on  en 
distingue  de  trois  classes,  correspouduntes  aux  trois 
sortes  de  nécessité.  Les  Métaphysiciens  ont  beaucoup 
discuté  sur  l'origine  des  vérités  nécessaires  de  l’ordre 
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métaphysique,  comme  : toute  qualité  supposa  une 
sutaiaiKt?  ; tout  phénomène,  un  être;  tout  effet,  ou, 
mieux,  tout  fait,  unecaute  ; le  fini,  l'infini, etc.  Les 
uns  ont  expliqué  la  connaissance  de  ces  vérités  par 
la  généralisation  des  données  de  l'expérience  ; les 
autres,  par  la  perception  de  l'identité,  l’un  des  deux 
termes  de  ces  propositions  leur  paraissant  impliqué 
dans  l’autre;  d’autres  enfin  par  l'intervention  d'une 
faculté  spéciale , la  Raison. 

Les  Païens  avaient  fait  de  la  Nécessité  une  divinité, 
fille  de  ta  Fortune.  Sa  puissance  était  telle  que  les 
dieux  mêmes  étaient  forcés  de  lui  obéir.  Elle  avait 
un  temple  célèbre  à Corinthe.  Ses  statues  la  repré- 
sentaient avec  des  mains  de  bronze,  dans  lesquelles 
elle  tenait  uu  marteau  et  des  rlous. 

NECROLOGE,  nêcroî.ocic  («lu  grec  nékros,  mort, 
et  logos,  discours).  On  appelait  autrefois  N écrotoge 
un  livre  ou  registre  sur  lequel  on  inscrivait  la  date 
de  la  mort  des  évêques,  abbés  et  autres  personnes 
illustres, particulièrement  desbienfaiteurs  du  clergé, 
et  que  l’on  conservait  avec  soin  dans  les  églises. 
Le  même  usage  s’introduisit  dans  les  congrégations, 
dans  les  couvents,  dans  les  paroisses.  Le  nécrologe 
était  aussi  appelé  Obituaire.  — On  donne  aujour- 
d’hui ce  nom  aux  Martyrologes  [Yoy.  ce  mol),  et  A 
tout  ouvrage  consacré  a la  mémoire  d'hommes  cé- 
lèbres morts  récemment. 

Plusieurs  recueils  biographiques  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  Nécrologe , dans  le  but  de  faire 
connaître,  au  moment  de  leur  mort,  les  personnages 
dont  le  souvenir  doit  être  conservé;  tels  sont  : le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France  (1764- 
89),  V Annuaire  nécrologique  de  Mahul,  le  ÂVcro- 
/ooeaZ/ewam/deSchlichtegroll.  commencé  en  1790. 
MM.  Breton,  H.  Acquin  et  F.  Combes  ont  entrepris 
en  18531e  Nécrologe,  revue  historique,  biographi- 
que et  pittoresque.  Yoy.  obituaire  et  biographie. 

On  appelle  Nécrologie  la  liste  et  la  revue  de 
toutes  les  personnes  mortes  dans  l'année. 

NECROMANCIE  (du  grec  nékros , mort,  et  tnan- 
teia,  divination), art  prétendu  d'évoquer  les  inànes 
des  morts  pour  en  obteuir  la  connaissance  de  l’ave- 
nir ou  de  quelque  chose  de  caché.  Les  anciens  Juifs 
pratiquèrent  de  bonne  heure  la  nécromancie  : Moise 
défend  en  plusieurs  endroits  ces  pratiques  supersti- 
tieuses; néanmoins,  elles  subsistèrent  longtemps 
encore  : on  connaît  l’Iiistoire  de  la  Pythonisse 
d’Endor.  Les  nécromanciens  Israélites  sc  servaient 
sur  tout  du  crâne  des  morts  pour  faire  leurs  évocations. 
Chez  les  Grecs,  les  Thessaliens  passaient  pour  être 
d’habiles  nécromanciens  : ils  faisaient  leurs  évoca- 
tions en  arrosant  de  sang  chaud  un  cadavre , après 
avoir  fait  les  expiatious  prescrites  et  satisfait  par  des 
sacrifices  et  des  présents  les  mânes  du  défunt.  C’est 
ainsi  qu’IJlysse,daos  Homère  [Odyssée,  ch.xi),  évo- 
que l'ombre  de  Tirêsias.  Certains  philosophes  néo- 
platoniciens Admettaient  cette  manière  de  connaître 
1 avenir.  Pendant  tout  le  moyen  Âge,  les  nécroman- 
ciens ont  joué  un  grand  rôle.  Les  progrès  do  Ia  rai- 
son ont  fait  évanouir  la  foi  daus  leur  art  menson- 
ger. loy.  tHYlPATIO*  et  MAGIE. 

NËCItOPHORE,  Necrophorus  (c.-à-d.  fossoyeur, 
du  grec  néâi'ot,  cadavre,  et  phérô,  porter),  genre  de 
Colé«iplèrc*  pentameres,  famille  des  Clavicornes, ren- 
ferme des  insecte*  de  taille  moyenne  (env.2eeutfm.): 
tête  forte  avec  mandibules  entièreset  sansdenlelures, 
yeux  ovales,  pattes  fortes  et  propres  h fouir,  an- 
tenne* «le  11  articles,  plus  longues  que  la  tâte  et 
terminées  par  une  massue  presque  globuleuse.  Les 
Nécropboret  ont  un  instinct  remarquable  pour  la 
nourriture  de  leur*  larves.  Doués  d’un  odorat  très- 
subtil,  ils  découvrent  a de  in  s-grandes  distances  le 
cadavre  d’un  animal  de  petite  taille,  lel  qu’une 
taupe,  une  souris,  une  grenouille,  et  l’enterrent  en 
creusant  le  soi  sous  lui;  puis  ils  y pondent  leurs 
œufs,  et  leurs  larves  se  nourrissent  du  cadavre.  Ce 
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genre  renferme  pins  de  40  espères,  entre  autres, 
les  N.  vespitlo  on  Si/pha , N.  humalor,  N . gran- 
dis, etc.  Yoy.  possoyeur. 

NECROPOLE  (du  grec  nékropolis,  ville  des  morts) . 
On  a donné  surtout  ce  nom  : 1°  aux  tombeaux  sou- 
terrains, ou  hypogées,  que  les  Egyptiens  creusaient 
dans  le  voisinage  de  toutes  leurs  villes  : on  cite  sur- 
tout la  Nécropole  d’ Alexandrie  ; 2°  aux  carrières 
consacrées  â ia  sépulture  riiez  différents  peuples, 
tels  que  les  Grecs  d’Afrique,  les  Asiatiques,  les 
Étrusques,  etc.  On  a retrouvé  en  Italie  plusieurs 
nécropoles  de  ce  genre  : celle  de  Üanosa , près  de 
Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  découverte  en  1852, 
est  une  des  plus  belles.  Vo y.  CIMETIERE  et  catacomres. 

NECROPSIK  (c.-â-d.  vue  d’un  mort).  V.  autopsie. 

NECROSE  (du  grec  nékros , mort), état  d’un  os  ou 
d’uue  portion  d’os  privé  de  la  vie  : c’est  la  gan- 
grène des  os.  La  partie  de  l’os  nécrosée  devient  un 
corps  étranger  dont  la  séparation  , dès  lors  néces- 
saire , est  opérée  tantôt  par  les  efforts  de  la  nature, 
tantôt  par  l’art.  Si  la  portion  nécrosée  est  volumi- 
neuse, on  l’appelle  séquestre;  si  la  nécrose  est  bor- 
née il  quelques  lames  osseuses  superficielles,  l’opé- 
ration de  la  nature  par  laquelle  les  lames  nécrosées 
se  séparent  est  appelée  exfoliât  ion. 

NECTAIRE  de  nc  tar  , se  dit , en  Botanique,  de 
tout  appareil  glandulaire  situé  dans  l’intérieur  de  la 
fleur,  et  destiné  à sécréter  un  liquide  mielleux. 

NECTAR  (du  grecié  privatif,  et  kteinéin,  tuer, 
c.-à-d.  qui  empêche  de  mourir),  breuvage  délicieux 
réservé  aux  immortels.  Gauymède  le  versait  à Ju- 
piter, et  llébé  aux  autres  divinités.  Quelques  poêles 
eu  font  un  aliment  solide;  mais  c'est  le  plus  petit 
nombre.  On  oppose  ordinairement  le  Nectar  à l’Am- 
bri)isie.  Voy.  ce  mot. 

NEF  (du  latin  navis).  Dans  les  églises  gothiques, 
on  appelle  ainsi  la  partie  comprise  entre  les  bas  co- 
tés, parce  quelle  a la  forme  d'un  navire  renversé, 
dont  la  partie  évasée  s'appuierait  au  pavé  , et  duot 
la  quille  serait  marquée  par  la  ligue  de  rencontre 
des  deux  côtés  qui  forment  l’ogive.  — Outre  la  Nef 
centrale,  quelques  églises  ont  des  Nefs  latérales , 
séparées  de  la  première  par  des  rangées  de  piliers. 

Au  moyen  âge.  Nef  fut  aussi  le  titre  de  quelques 
ouvrages  qui  obtinrent  une  grande  popularité,  no- 
tamment ia  Nef  des  fous  de  Sébastien  Brandi. 

Dans  le  Blason , Nef  est  synonyme  de  vaisseau . 

NEFASTES  (jours).  Voy.  fastes. 

NÈFLE,  fruit  du  Néflier. 

NEFLIER,  Mes  pi  lus,  goure  de  la  famille  des  Po- 
macées , détachée  de  celle  des  Rosacées,  se  com- 
pose d’arbres  de  petite  taille,  indigènes  de  l'Europe 
moyenne  et  septentrionale,  dont  les  Heurs  rosacées 
donnent  naissance  à des  fruits  qui  renferment  des 
graines  en  forme  d'osselets  durs,  engagés  au  milieu 
d’une  pulpe  plus  ou  moins  savoureuse.  Le  bois  du  Né- 
flier est  excessivement  dur  et  serré.  L'espèce  type 
du  genre  est  le  Néflier  commun  [Mes pi  lus  aernut- 
nica),  qui  croit  naturellement  dans  les  bois  île  l'Eu- 
rope. C’est  un  arbre  de  médiocre  grandeur,  dont  le 
tronc  tortu  émet  des  branches  nombreuses , irréeu- 
lières,  épineuses  à l’état  sauvage  seulement  ; feuilles 
molles,  lancéolées,  à peine  dentées,  vertes  en  dessus, 
pubescentes  et  blanchâtres  en  dessous  ; fleurs  blan- 
châtres, légèrement  rosées,  grandes  et  solitaires , à 
peine  pédoncutées.  Ses  fruits,  connus  sous  le  nom 
de  Nèfles,  sont  velus  à leur  base,  arrondis,  aplatis 
en  dessus, et  garnis  de  5 petites  lanières contournées, 
qui  sont  les  divisions  de  l’ancien  calice;  avant  leur 
parfaite  maturité,  ils  sont  durs,  âpres  et  très-astrin- 
gents; mais,  par  l’influence  des  premiers  froids  de 
l’hiver,  leur  substance  devient  molle,  pulpeuse, 
douce,  acidulée,  comme  vineuse,  un  peu  styptique, 
assez  agréable.  Pour  hâter  leur  maturité,  on  tient 
K-s  nèfles  dans  la  paille  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
devenues  molles  ; mais  elles  y prennent  souvent  un 
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goût  de  moisi.  Tous  les  terrain*  et  toutes  les  cx- 
positions  conviennent  T celte  espèce,  qui  ue  craint 
qu'un  excès  d'humidité;  ou  en  connaît  plusieurs  va- 
riétés «tue  l’on  multiplie  par  graiues,  par  marcottes, 
ou  que  l’on  greffe  sur  cognassier,  sur  aubépine  ou 
sur  poirier.  — Quelques  Botaniste*  comprennent 
dans  le  même  genre  V Aubépine  [Mes  vil  us  oxyacan - 
Ma),  YAzérolier  ( SI.  azerola  ),  le  Buisson  ardent 
(.V.  puracantha).  Voy.  ces  mots. 

NEGATIF  (du  latin  uegare,  nier).  En  Algèbre, 
on  appelle  Grandeurs  ou  Quantités  négatives , celles 
qui  sont  précédées  du  signe  de  la  soustraction  ( — ), 
par  opposition  aux  ().  \>osilives , qui  sont  précédées 
du  signe  de  l’addition  (+■)•  — En  Physique,  ou 
admet  également  dans  l'Électricité  un  fluide  néga- 
tif et  un  fluide  jxtsUif,  un  pôle  négatif  et  un  pôle 
positif.  Voy.  électricité. 

NEGATION.  On  oppose  ordinairement  Négation 
à Affirmation  ( Foy.  ce  mol).  — En  Grammaire,  on 
appelle  ainsi  tout  mot  qui  sert  à nier,  comme  ne, 
non,  etc.  Ce*  mots  sont  rangés  dansla  classe  dos  adver- 
be*. Eu  latin,  deux  uégation*  valent  une  affirmation. 

NÉGOCE,  négociait  (du  latin  negotium,  affaire). 
La  loi  appelle  négociant  : 1°  toute  personne  qui 
fait  le  commerce  en  gros,  mais  sans  avoir  boutique 
ouverte, ni  aucun  étalage  et  enseigne  ; 2«  toutes  celles 
qui  fout  un  commerce  très-étendu  avec  des  paj  s loin- 
tains, et  font  sur  mer  des  expéditions  d’une  grande 
importance  : elle  range  les  négociants  dans  la  pre- 
mière classe  des  commerçants,  boni  aussi  réputés  né- 
gociants les  banquiers,  les  propriétaires  des  grandes 
manufactures,  fabriques,  usines,  ateliers,  dont  ils 
ne  vendent  les  produitsqu’en  gros. — Les  cultivateurs, 
propriétaires,  qui  vendent,  quoique  en  gros,  les  pro- 
duits de  leur  récolte,  tels  que  blé,  grains,  lin,  chan- 
vre, laine,  soie,  vins,  huile,  bois,  etc.,  nu  bout  point 
réputés  négociants,  parce  que  leur  profession  habi- 
tuelle n’est  pas  le  commerce  (Code  du  commerce, 
art.  6. *10-. 18). 

NEGOCIATION,  se  dit,  eu  termes  de  Banque,  du 
commerce  des  billets  et  lettres  de  change  qui  se  fait 
dans  les  bourses  et  sur  les  places  de  commerce.  Né- 
gocier une  lettre  de  change , c'est  la  céder  ou  la 
transportera  un  autre,  moyennant  la  valeur  que  l'a- 
cheteur en  donne  au  cédant  ou  vendeur.  La  loi  du 
20  vendémiaire  an IV  (Il octobre  1700)  défend  toutes 
négociations  eu  blanc  de  lettres  de  change  et  autres 
effets  de  commerce  .Tordre;  mais  cette  loi  est  tombée 
en  désuétude.  Lesagcutsde  change  ont  seuls  le  droit 
de  faire  des  négociations  des  effets  publics  et  autres 
susceptible*  d’être  cotés  cl  d’avoir  cours  T la  Bourse; 
de  faire  |Knir  le  compte  d’autrui  des  négociations  de 
lettres  de  change  ou  billets  et  de  tous  papiers  corn- 
mcrçübles,  et  u’en  constater  le  cours. 

NEGRES  du  latin  niyer,  noir),  race  d'hommes  qui 
a pour  caractères  : la  peau  plus  ou  moins  notre,  les 
cheveux  courts  et  crépus,  le  nez  épaté,  le  fruut  dé- 
primé, les  pommettes  saillantes,  les  mâchoires  pro- 
éminentes, Icslèvres  épaisses.  La  coloration  de  la  peau 
est  due  chez  les  nègres  T un  développement  considé- 
rable du  pigment  uni , développaient  qui  parait 
avoir  pour  cause  principale  l'influence  du  climat. 
Quant  aux  autres  caractères,  ils  ne  sont  j*us  aussi 
généraux  : les  Yolofs,  les  A<  hantis  et  les  Gallas  eu 
Afrique,  n’ont  point  les  mâchoires  proéminentes  ni 
le  nez  épaté  ; les  Alfonrous  ou  Haraforas  de  la  Pa- 
pouasie n’ont  point  les  cheveux  crépus.  L’Afrique 
est  le  pays  indigène  dos  nègre*;  ils  constituent  la 
population  principale  dé  la  Guiuée,dc  la  Séuégam- 
bie,  du  Soudan,  de  l’Abyssinie  et  de  la  Cafrcric.  On 
en  trouve  aussi  beaucoup  dansquelnues-unes  des  Iles 
de  l’Océanie,  notamment  dans  la  Nouvelle-Guinée. 
Quant  aux  nègres  qui  habitent  les  deux  Améri- 
ques, ils  y ont  été  transportés  connue  esclaves.  Foy. 
tmjte  et  le  Dirt.  univ.  d'H.  et  de  G.  au  mut  negrk. 

Nègres  blancs.  Voy.  aliu.nüs. 


NÉGRIER,  bâtiment  destiné  à faire  la  traite  de* 
noirs  sur  la  côte  d’Afrique.  Les  bâtiments  avaient  des 
dispositions  toutes  particulières  : l’cntre-pont  était 
dégagé,  alin  qu'on  pût  y entasser  les  esclaves;  le 
pont  qui  recouvrait  remplacement  qu'ils  occupaient 
était  percé  de  meurtrières  pour  tirer  sur  ces  mal- 
heureux en  cas  de  révolte.  Ceux  de  ces  bâtiments 
qui  subsistent  encore  sont  très-bons  voiliers,  pour  se 
soustraire  à la  poursuite  des  croiseurs.  Foy.  traite. 

NEGUNDIUM,  genre  de  la  famille  des  Acérinées, 
a pour  type  le  Negundo  ( Acer  Negundium) , ou 
Érable  à feuilles  de  frêne.  Voy.  Erable. 

NEIGE  (en  latin  nix,  nivis),  eau  congelée  qui 
tombe  du  haut  de  l’atmosphère  sur  la  surface  de  la 
terre,  sous  la  forme  d’une  multitude  de  flocons  d’une 
blancheur  éblouissante.  La  neige  affecte , dans  si 
cristallisation,  la  forme  de  petites  étoile*  hexago- 
nales qui  se  terminent  en  poiutes  très-aigues , et 
qui,  se  groupant  les  unes  sur  les  autres^  forment  un 
grand  nombre  de  figures  régulières.  Elle  est  beau- 
coup plus  légère  que  la  glace  ordinaire.  La  ncigo 
qui  vient  de  tomber  a 10  ou  12  fois  plus  de  volume 
que  l’eau  qu’elle  fournit  étant  foudue.  La  neige  ré- 
fléchit fortement  la  lumière,  et  son  aspect,  long- 
temps soutenu,  blesse  les  yeux  faibles  et  délicat*. 
Lorsqu’elle  parait  après  quelques  jours  de  fortes  ge- 
lées, on  observe  que  le  froid,  quoique  toujours  voi- 
sin de  la  congélation,  éprouve  une  diminution  sen- 
sible. La  neige  a uue  influence  marquée  sur  la  con- 
stitution de  1 atinosphêVe  : les  vents  qui  ont  passé  sur 
des  montagnes  couvertes  de  neiges  refroidissent  tou- 
jours les  plaines  voisines,  où  ils  se  font  sentir.  La 
neige  alimente,  eu  se  fondant,  les  ruisseaux  et  les 
fleuves , et  sa  foule  trop  subite  cause  souvent  des 
iuondaliuns  désastreuse*.  Lorsqu’elle  couvre  les  plan- 
tes (tendant  l’hi ver,  elle  lesgarantitetdoone  plus  d’ac- 
tivité T la  végétation  que  le  printenqis  développe,  ri 
toutefois  la  fou  le  se  fait  lentement.  Rien  n’est  plus  nui- 
sible aux  plantes  qu’une  neige  qui,  séjournant  sur 
la  terre,  se  fond  en  partie  (tendant  le  jour  pour  sc 
geler  de  nouveau  la  nuit  suivante. 

NE1LLE,  espèce  d’é loupe.  Les  Tonneliers  appel- 
lent aiusi  du  chanvre  ou  de  la  (icelle  décordée  dont 
on  se  sert  pour  boucher  les  fentes  d'une  pièce  de 
vin  qui  suinte  par  le  fond  à l’endroit  du  jable. 

NELOMBO  , Nelumbium , genre  de  plantes  qui 
. forme  à lui  seul  la  petite  famille  des  Nélumbiacé.-* 
ou  Nélumbouécs , voisine  des  Nymphéacées  (Néuts* 
phars),  renferme  de  magnifique*  plante*  herbacées 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  de  l'Asie  ci  «le 
l’Amérique  tropicale*  : rhizûme  épais  et  rampant , 
d’où  parlent  des  pétiole*  portant  des  feuille*  eu  lame 
pellée,  orbiculaire,  concave,  et  de  grandes  fleurs 
roses,  blanches  ou  jaune*  ; le  fruit  est  une  petite 
uoix  monosperme.  Les  deux  espèces  principales  sont  : 
le  Né/ombo  brillant  [N.  speciosum ),  une  des  plan- 
tes dans  lesquelles  on  a reconnu  le  Lotus  de*  anciens 
Egyptiens  : fleurs  magnifiques,  blanches  ou  roses, 
atteignant  jusqu'à  3 décim.  de  diamètre  ; la  corolle 
a plus  do  15  |»éUlcs,  dont  10  extérieurs  : ces  fleurs 
rappellent  par  leur  aspect  celles  des  Magnolias  et 
ont  l’odeur  de  l’Anis;  cette  espèce  croit  naturelle- 
ment dans  l*Inde  et  la  Chine  ; elle  abondait  autre- 
fois eu  Egypte; — le  N.  jaune  (N.  luteum),  commun 
dans  la  Floride  et  la  Caroline  : sps  fleurs,  tout  T 
fait  semblables  de  forme  a celles  de  l’espèce  précé- 
dente, ne  s’en  distinguent  que  par  leur  couleur; 
elle*  sont  aussi  plus  petites. 

NEMATE,  Nematus  (du  grec  néma , fil  1,  genre 
d’insectes  Hyménoptères  térébrants , famille  de* 
Porte-scies,  tribu  des  Tenlhrédinien*  : antennes  de 
0 articles,  simples,  longues  et  sétacées,  mandibule* 
échanrrées , cellule  radiale  très-grande , 4 cellules 
cubitales,  etc.  Ou  en  connaît  plus  de  40  espèces,  ap- 
pirtenant  toutes  À l’Europe.  L’espèce  type  est  le 
I Némate  du  saule  ( N . salicis ),  long  de  12  millitn., 


NÉNÜ  — 1117  — NEPË 


do  couleur  jaune  et  noire  : les  larves  entrent  en 
terre  au  mois  d'août,  et  s’y  filent  des  coques  d'un 
brun  presque  noir.  On  cite  encore  les  N.  capreœ , 
papillosus , Dey  ce  ri , ribis,  etc. 

NEMàTOCEHES  (du  grec  néma , filet,  et  kéras , 
corne),  famille  de  Lépidoptères,  comprenant  ceux 
de  ces  insectes  qui  ont  les  autenucs  filiformes.  Pres- 
que toutes  les  chenilles  de  cette  famille  se  filent  un 
cocon  dans  lequel  elles  se  changent  en  chrysalides. 

NÉMOCERES , Nemocera  (du  grec  néma , fil . et 
kéras,  corne , antenne),  famille  importante  de  l’or- 
dre des  Diptères,  renferme  des  insectes  ayant  pour 
caractères:  des  antennes  filiformes  ou  sétacées  ayant 
6 articles  au  moins,  le  corps  grêle  et  allongé,  la’téte 
assez  petite,  inclinée,  les  yeux  très- gros,  la  bouche 
composée  d’un  suçoir  allongé , incliné  en  bas  ; le 
thorax  élevé,  bossu;  l'abdomen  étroit,  terminé  en 
pointe  dans  les  femelles,  et  par  des  crochets  dans 
les  mâles;  les  ailes,  longues,  étroites;  les  pattes 
grêles  et  allongées.  Les  Némocères  habitent  les  lieux 
humides;  souvent  Us  se  rassemblent  dans  les  airs 
un  essaims  nombreux.  Cette  famille  se  divise  en  2 
grandes  tribus,  les  Culicides  et  les  Tipulnires. 

NEMOPANTHE  , Nemopanthes  (du  grec  néma, 
fil, et  anthos,  fleur?),  arbrisseau  du  Canada,  de  la 
famille  des  llicinécs,  à tige  rameuse;  à feuilles  al- 
ternes, oblongues,  très-entières,  glabres,  coriaces, 
A court  pétiole;  à fleurs  petite*. d’un  blanc  verdâtre, 
solitaire*  sur  des  pédoncules  filiformes  ; à baies  rou- 
ges. Il  est  commun  dans  les  montagnes  qui  entourent 
le  lac  Champlain,  et  dans  le  sud  des  Etats-Unis. 

NÉMUSO.MK  (du  grec  néma , fil,  et  sàma,  corps), 
genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Xylo- 
phages, renferme  des  insectes  au  corps  linéaire , 
ayant  les  anteuneseu  massue,  per  foliées,  et  la  tète 
presque  aussi  longue  que  le  corselet.  On  les  trouve 
en  France  et  en  Allemagne  sous  les  écorces  des  hê- 
tres et  des  ormes. 

NEMOURE , S'entoura  (du  groc  néma , filet,  et 
oura,  queue),  nom  donné  à tous  les  insectes  Aptères 
dont  l’abdomen  est  terminé  par  des  soies  ou  des  fils, 
désigne  aussi  un  genre  de  Névroptères  de  la  famille 
•les  Planipennes , ayant  pour  caractères  : palpes 
maxillaires  et  labiaux,  courts,  filiforme*,  le  dernier 
article  ovoïde,  arrondi  et  très-large;  soies  caudales 
nulle*  ou  rudimentaires.  Ces  insectes,  de  taille  pe- 
tite, d'une  forme  grêle  et  délicate,  de  couleur  fuli- 
gineuse ou  brunâtre,  se  trouvent  dans  les  bois  hu- 
mides au  printemps  et  au  commencement  de  l'été. 
Leurs  larves  vivent  dans  l’eau. 

NEMS,  nom  égyptien  de  Ylchneumon. 

MÊMES,  chants  funèbres  en  usage  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Ils  exprimaient  les  louanges  de  la 
personne  qui  veuait  de  mourir,  et  étaient  débités 
d'une  voix  lamentable,  au  son  des  flûtes,  par  une 
femme  nommée  prarfica,  louée  pour  cet  ollice.  On 
attribuerorigiuedeceschantsâSimonideouà  Linus. 

NENUPHAR  ou  nénufar,  Nymphœa,  genre  type 
de  la  famille  des  Nymphéacées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées  aquatiques,  à rhizêrau  gros  et  charnu, 
s’attachant  au  fond  des  étangs  par  un  chevelu 
épais;  à feuilles  nageantes,  larges,  épaisses,  arron- 
dies, échaocrées  à leur  boso;  â fleurs  grandes  et 
brillantes  : calice  â 4 ou  5 sépales,  libres,  tombants, 
colorés  intérieurement;  corolle  à lfi  ou  18  pétales, 
étamines  nombreuses,  ovaire  multiloculaire;  les 
feuilles  et  les  fleurs  tiennent  aux  racines  par  de 
longs  pédoncules  qui  leur  permettent  de  venir  s’é- 
taler à la  surface  d«  l’eau;  le  soir,  les  fleur*  se  fer- 
ment et  rentrent  dans  l’eau  pour  ue  reparaître  qu’à 
la  lumière  du  soleil.  Le  fruit  est  une  capsule  rem- 
plie d’une  pulpe  dan*  laquelle  sont  plongées  les 
graines.  L’espece  type  du  genre  est  le  Nénuphar 
blanc  ( Nymphœa  al  Ut  ) , vulgairement  Lys  des 
étangs.  Blanc  d’eau,  Plateau  blanc , à fleurs  gran- 
des , duu  bluuc  virginal , très-commun  en  Europe, 


dans  les  fossés  pleins  d’eau , les  étangs  et  les  eaux 
faiblement  courantes.  Un  lui  attribuait  autrefois  de 
grandes  propriétés  sédative*  et  antiaphrodisiaques, 
mais  on  a reconnu  que  c'était  une  opinion  tout  à 
fait  erronée.  Ou  trouve  encore  eu  Europe  une  autre 
espèce  semblable  à la  précédente  par  le  port  et  la 
forme  des  feuilles,  mais  û fleurs  plus  petites  et  de 
couleur  jaune  : le  N.  jaune  (S.  lutea\,  vulgairement 
Lys  jaune  d’eau,  Jaunet  d’eau.  Plusieurs  botanistes 
en  fout  un  genre  à part  qu'ils  appellent  Nuphitr. — 
Parmi  les  espèces  exotiques,  il  faut  remarquer  le  S. 
bleu  (N.  cœrulea ),  qui  croît  dans  les  rizières  et  les 
canaux  de  la  basse  Egypte  : on  lui  donne  quelque- 
fois le  nom  de  Lotus  bleu  ; et  le  S.  lotus  (le  Ut  os  blanc 
d’Hérodote),  à fleurs  blanches;  qui  étaient  l’objet 
d’un  culte  de  la  part  des  anciens  Egyptiens.  V.  lotos. 

NEOLOGIE,  néologisme  (du  grec  néos,  nouveau, 
et  logos,  discours).  On  appelle  Séoloyie  l’introduc- 
tion de  termes  nouveaux , ce  qui  est  souvent  une 


nécessité,  et  ce  qui  enrichit  une  langue  quand  les 
mots  sont  formés  suivant  l’analoirie;  et  Néologisme , 
l'Affectation  à se  servir  d’expressions  et  de  mots  nou- 
veaux et  bizarres. 

NEOMENIE  (du  grec  néos,  nouveau  , et  méné , 
lune),  nouvelle  lune  ( Yoy.  lune).  — Les  Grecs  don- 
naient ce  nom  au  premier  jour  de  chaque  mois. 

NEOPHYTE  (du  grec  néos , nouvelle,  et  phyton, 
plante),  nom  douné  dans  la  primitive  Eglise  aux 
nouveaux  chrétiens, c.-à-d.  aux  païens  nouvellement 
convertis  {Yoy.  catêciilménes). — Il  se  dit  encore  au- 
jourd'hui de  toute  personne  nouvellement  baptisée. 

NÊORAMA,  par  corruption  de  Naorama  (du  grec 
naos , temple,  et  horaô , voir),  sorte  de  panorama 
tracé  sur  une  surface  cylindrique  et  représentant 
l'intérieur  d’un  temple  ou  de  tout  autre  édifice, 
éclairé  et  animé  par  des  personnages  au  milieu  des- 
quels se  trouve  le  spectateur.  M.  Allant,  inventeur 
du  Néorama,  a exposé  en  1827  une  vue  «le  Y Inté- 
rieur de  Saint-Pierre  de  Home,  qui  fait  complè- 
tement illusion.  Yoy.  panorama. 

NE0TT1A  (du  grec  néottos , petit  enfant,  â cause 
de  la  forme  bizarre  des  Heurs,  dans  lesquelles  on  a 
cru  trouver  quelque  ressemblance  avec  un  enfant) , 
genre  d'Orchidées, plus  conuu  sous  le  nom  d ’Ophrys 
[Yoy.  ce  mot). — Ce  genre  a donné  son  nom  aux 
Néot  liées,  tribu  de  la  famille  des  Orchidées. 

NÊPE,  Nepa  (du  grec  népous,  pieds-nageoires), 
sorte  de  Punaise  d’eau,  forme  un  genre  d’Hémiptèrcs 
qui  est  le  type  de  la  tribu  des  Népides.  Voy.  ce  mot. 

NÈPENTilÊS(dugrec  nêprivatif,et petit hos.  dou- 
leur). Homère,  dans  X’ Odyssée,  appelle  ainsi  un  breu- 
vage narcotique  que  composa  Hélène  pour  calmer  la 
douleur  de  Télémaque.  Elle  avait  reçu  le  Népenthcs 
de  Polydainna,  femme  de  Tbonis,roi  d’Egypte.  Les 
uns  ont  cru  que  c’était  l’opium  ou  lajusquiame  blan- 
che; d’autres,  l’aunéc,  la  buglosse,  ou  la  bourra- 
che.— Ce  mot  désigne  aujourd'hui  un  genre  de  piau- 
les des  Indes,  type  de  la  jMitite  famille  des  Népen- 
théel,  détachée  des  Aristolochiées.  Ces  plantes  sont 
remarquables  par  une  sorte  d’urne  qui  se  trouve  â 
l’extrémité  de  leurs  feuilles,  et  qui  renferme  une 
eau  douce  et  limpide,  dont  s’abreuvent  les  voyageurs. 

NEPETA  ( uom  du  Pouliot  sauvage  chez  les  an- 
ciens), dit  aussi  Cataire  ou  Herbe  aux  chats,  parce 
que  ces  animaux  aiment  à se  rouler  dessus  ; genre 
de  la  famille  des  Labiées , type  de  la  tribu  des  Né- 
pétées , renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes, abondantes  Hans  les  terrains  humides  et  sa- 
blonneux de  l’Europe  et  de  l'Asie  tempérée  : feuilles 
d’un  vert  foncé,  souvent  tachetées;  fleurs  en  épi; 
calice  tubuleux  quiuquédenté,  corolle  â limbe  bila- 
labié,  4 étamines,  anthères  bil oculaires, style  à 2 di- 
visions. Le  fruit  est  un  akèue,  sec,  lisse  et  nu.  Ce 
genre  renferme  une  trentaine  d’espèces  dont  les  deux 
principales  sont  : la  Cataire  commune  (N.  cataria), 
qu’on  rencontre  fréquemment  sur  le  bord  des  Jaf* 
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dins,  et  qui  a une  odeur  pénétrante  et  fétide;  et  la 
C.  réticulée  {N.  reticulatn),  qui  forme  un  buisson 
de  1 à 2 m.  de  haut,  portant  pendant  l’été  des  fleurs 
d’un  violet  pâle  ou  d un  bleu  purpurin  foncé.' 

On  a aussi  donné  le  nom  de  Nepeta  A des  espèces 
de  Menthes  et  de  Mélisses.  Voy.  ces  mots. 

NEPHELINE  ( du  grec  néphélè , nuage),  pierre 
demi-transparente  : c’est  un  silicate  d’alumine. 

NÊPUÉLION(du  grec  néphélè,  nuage,  brouillard), 
petite  tache  qui  a son  siège  dans  la  couche  externe 
de  la  cornée , et  qui  laisse  passer  les  rayons  lumi- 
neux comme  à travers  un  nuage.  Cette  maladie  cède 
souvent  à des  collyres  astringents,  au  sous-nitrate 
de  bismuth  réduit  en  poudre  impalpable  et  mêlé  A 
partie  égale  ou  double  de  sucre  pulvérisé.  Quelque- 
fois il  a suffi,  pour  l’enlever,  de  toucher  légèrement 
la  cornée  avec  la  pierre  infernale  plusieurs  fois  de 
suite,  à quatre  ou  cinq  jours  d’intervalle. 

NEPHfcLIUM  (du  grec  néphélè , nuage',  le  Lùtchi 
des  Chinois,  genre  ue  la  famille  des  Sapindacées , 
renferme  des  arbres  fruitiers  propres  A l’Asie  tro- 
picale, s'élevant  A une  hauteur  de  12  à 15  in.,  et 
dont  les  branches  s’étendent  horizontalement.  Le 
tronc  du  Néphélium  a l’écorce  ponctuée  ; ses  rameaux 
portent  un  beau  feuillage  et  des  fleurs  blanchâtres; 
il  produit  un  drupe  d’un  ronce  ponceau,  revêtu  d'une 
peau  chagrinée,  sous  laquelle  on  trouve  une  pulpe 
aqueuse,  molle,  d’un  parfum  exquis,  approchant  de 
relui  de  la  fraise.  Ce  fruit  est  de  la  grosseur  d’une 
prune  abricolée.  Les  Chinois  en  sont  très-friands. 

NKPHRALGIE  (du  grec  néphros , rein,  et  alyos, 
douleur),  douleur  vive  des  reins,  souvent  appelée 
Colique  néphrétique  ou  Spasme  des  reins  ; elle  se  fait 
sentir  dans  la  région  lombaire  et  est  accompagnée 
de  tremblement,  de  refroidissement  de  la  peau,  d’u- 
rines abondantes  et  claires,  et  quelquefois  de  vomis- 
sements opiniâtres.  On  la  combat  par  tous  les  moyens 
antispasmodiques  et  calmants,  tels  que  les  émulsions 
opiacées,  les  bains  géuéraux  prolongés,  les  embro- 
cations huileuses  et  narcotiques. 

NEPHRETIQUES  (coliques  etooouBuas).  Voy.  xt- 

PIIRAI.CtE  et  NÉPHRITE. 

NEPHRITE  («lu  grec  néphros,  rein),  inflammation 
des  reins,  est  caractérisée  par  une  douleur  aiguë  , 
exacerbante,  une  chaleur  brûlante  et  un  sentiment 
de  pesanteur  dans  la  région  lombaire , d’où  elle  se 
propage  jnsqn’à  la  vessie  et  même  jusqu’aux  cuisses, 
avec  suppression  ou  diminution  de  l’urine.  Ce  li- 
quide devient  rouge  et  sanguinolent,  et  dépose  sou- 
vent un  sédiment  blanchâtre  ou  eolratne  des  gra- 
viers. La  néphrite  affrété  spécialement  les  adultes 
d’un  tempérament  bilieux  et  sanguin.  Ses  causes  les 
plus  ordiuaires  sont  : l'excès  des  boissons  irritantes 
et  alcooliques  ou  des  diurétiques,  l'usage  des  aphro- 
disiaques , les  coups  et  les  chutes  sur  la  région  des 
reins,  la  présence  de  calculs  rénaux,  l’impression  d'un 
froid  subit,  etc.  Le  traitement  consiste  dans  l’emploi 
des  antiphlogistiques  de  toute  espèce  : saignées  , 
sangsues  sur  ia  région  des  reins,  grands  bains , ca- 
taplasmes émollients,  narcotiques,  vésicatoires,  etc. 

NEPIDES,  K épi  de  s (du  genre  type  Nèpe),  tribu 
d’insectes  Hémiptères,  section  des  Hétéroptères , 
famille  des  Hydroconses  ou  Punaises  d’eau,  ren- 
ferme des  insectes  carnassiers  qui  vivent  dans  les 
eaux  donnantes  : corps  déprimé,  pieds  de  devant 
ravisseurs , tarses  postérieurs , courts  et  propres  A la 
natation.  On  trouve  ces  insectes  aux  environs  de  Pa- 
ris.— La  tribu  des  Népides  ne  comprend  que  les  trois 
genres  Nepa.  Hanatra  et  Cercolmelus. 

NÉPOTISME  (du  latin  nepos,  neveu).  Ce  mot , 
usité  d'abord  en  Italie  pour  désigner  le  crédit  et 
l'autorité  souvent  injustes  que  certains  papes  avaient 
donnés  à leur*  neveux,  s'applique  maintenant  à l’a- 
bus que ‘ les  hauts  fonctionnaires  font  de  leur  in- 
fluence dans  tout  État  pour  procurer  à leurs  parents 
oo  amis  des  emplois  et  des  lionticurs. 
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NEPTUNE  (du  nom  du  dieu  de  la  mer  dans  la  my- 
thologie) , dite  aussi  Le  Verrier,  la  plus  éloignée  de» 
planètes  connues  de  notre  système  solaire  ; sa  distauco 
moyenne  au  soleil,  celle  de  la  terre  étant  1,  est  de 
30, a.  Elle  fait  sa  révolution  en  00,127  juur's.  L'in- 
clinaison de  son  orbite  sur  l'écliptique  n’est  que  de 
0°  46'.  M.  Le  Verrier  en  a annoncé  l’existence  en 
1846,  en  se  fondant  sur  des  considérations  théori- 
ques, puisées  dans  les  perturbations  d'Uranus;  elle 
a été  observée  peu  de  temps  après  (23  septembre) 
à Berlin  par  M.  Galle,  sur  les  indications  fournie* 
par  les  calculs  de  M. Le  Verrier.  On  lui  a trouvé  depuis 
des  satellites.  On  la  représente  par  un  trident  $ . 

On  donne  le  nom  de  fi ep tunes  à des  atlas  spé- 
ciaux destinés  aux  cartes  marines  : on  distingue  le 
Neptune  français,  recueil  des  cartes  du  littoral  do 
la  France  ; le  N.  oriental,  dressé  pour  la  navigation 
des  Indes  orientales,  etc.  Voy.  cartes  marines. 

NEPTUNIENS,  sc  dit,  en  Géologie,  des  dépôts  cl 
des  terrains  qui  doivent  leur  origine  au  séjour  de  la 
mer.  Par  suite,  on  a nommé  Neptunisme  l'hypo- 
thèse dans  laquelle  on  attribue  à 1 action  de  l’eau  la 
formation  de  la  plupart  des  roches  qui  constituent  la 
croûte  du  globe,  et  NVp/uwenjlespartisaus  de  cette 
hypothèse.  On  les  oppose  aux  Vulcaniens,  qui  attri- 
buent une  plus  grande  importance  h l’action  du  feu. 

NÉRÉIDE,  j vereis  (nom  mythologique  pris  ar- 
bitrairement ),  vulgairement  Scolopendre  de  ruer , 
genre  d’Annélides  errantes,  au  corps  allongé,  sub- 
déprimé,  atténué  en  arriéré,  comme  tronqué  en 
avant, et  formé  de  nombreux  anneaux  portant  des 
soies  bilatérales;  tête  assez  grosse,  distincte,  formée 
de  «leux  piè«:es;  2 ou  4 mâchoires,  2 paires  de  ten- 
tacules courts  et  inégaux;  branchies  uulles  ou  ru- 
dimentaires, etc.  Ces  animaux  vivent  sur  les  côtes 
de  toutes  les  mers,  dans  les  trous  des  rocher»  et  des 
pierres,  dans  les  coquilles  vides  de  leurs  mollusques, 
dans  le  sable  ou  la  vase  : les  espèces  les  plus  commu- 
nes sout  recherchées  par  les  pécheurs  comme  appât. 

Dans  son  Système  des  Annélides , M.  Savigny 
nomme  Néréidées  un  ordre  d’Annélides  pourvues 
de  soies  pour  la  locomotion , et  sc  partageant  en  ! 
familles  : Néréides  (subdivisées  elles- mêmes  en  S. 
lycoriennes , N.  g/ycériennes  et  N.  sylltennes)  , 
À phirtdites , Eunices  et  Amphinomes.  Quant  au 
genre  ci -dessus,  il  correspond  au  genre  Lycoris  de 
la  famille  des  Néréides.  — M.  de  nlainvillc  appelle 
Néréides  une  famille  d’Annélides  qui  comprend  le 
genre  Néréide  et  les  genres  voisins  Ncphthys,  G/y- 
cère,  Ag/auret  etc.  — Enfin  M.  Milne-Edwards  a 
donné  le  nom  de  Néréidiens  à une  famille  des  Àn- 
nélides  sétigêres  errantes,  qui  répond  en  partie  aux 
Nét'éides  de  M.  de  Savigny  et  aux  Séréidés  de  M.  «le 
Bl .lin ville.  Elle  comprend  les  genres  Néréide,  Lu 
sidice,  Syllis,  Hésione , Alciope , Myrianc , Phyl - 
lodorç , Nephthys , Goniade  et  G/ycere. 

NERFS  («lu  latin  nervi),  organes  ayant  la  forme 
«le  cordons  blanchâtres  , qui  servent  de  conducteurs 
à la  sensibilité  et  au  mouvement.  Les  nerfs  sont  com- 
posés de  libres  particulières  qui  prennent  naissance 
dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  ganglions, 
et  qui,  aussitôt  après  leur  sortie  des  organes  cen- 
traux, sc  rassemblent  en  faisceaux  qu’on  nomme  ra- 
cine» des  nerfs ; ces  racines,  en  se  réunissant  A leur 
tour,  forment  des  troncs  qui  sc  divisent  en  branches, 
lesquelles  deviennent  de  plus  en  plus  grêles,  cl  finis- 
sent par  se  perdre  dans  la  substance  des  organe-; 
mais,  quelle  que  soit  leur  petitesse,  ils  n’en  sont  [ms 
moins  des  tubes  creux , comme  l’ont  prouvé  de  ré- 
centes observations  : on  suppose  qu'ils  sont  remplis 
d’un  fluide  qui  y circule  ou  qui  s*y  meut. 

Les  nerfs  sont  de  deux  sortes:  les  uns,  fermes,  d’un 
blanc  brillant,  se  répandent  principalement  dans 
les  muscles  du  tronc  et  la  peau;  les  autres,  mous , 
«l’un  gris  rougeâtre,  plats  et  unis  ensemble,  appar- 
tiennent surtout  aux  viscères  et  accompagnent  h$ 
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vaisseaux  sanguins.  Los  premiers  sont  appelés  Nerfs 
cérébro-spinaux,  ou  N.  de  la  vie  animale  ; ils  forment 
un  certain  nombre  de  paires  qui  se  détachent,  les 
unes  du  cerveau  ou  du  cervelet,  les  autres  de  la 
moelle  épinière  : parmi  les  paires  qui  naissent  du 
cerveau,  on  remarque  surtout  celles  qui  se  rendent 
aux.  organes  des  sens  (jV.  optiques,  N.  olfactifs , 
N.  auditifs  ou  acoustiques , JV.  du  goût  ou  Or. 
hypoglosses)-,  les  autres  portent  la  sensibilité  à la 
peau,  la  sensibilité  et  le  mouvement  aux  muscles 
du  tronc  et  des  membres.  Tous  ces  nerfs  ont  deux 
racines,  l’une  antérieure  et  l'autre  postérieure , qui 
se  réunissent  bientôt  en  un  seul  cordon  nerveux  : 
les  expériences  de  Ch.  Bell  ont  démontré  que  la 
sensibilité  provient  do  la  racine  antérieure,  et  le 
mouvement  de  la  postérieure.  — Les  seconds  sont 
appelés  Nerfs  ganglionnaires , N.  sympathique* 
ou  N.  de  la  vie  organique  ; leur  ensemble  fui  nie 
le  Nerf  grand  sympathique  ou  trisplanchnique  : 
c'est  au  moyen  de  ces  nerfs  que  nous  ressentons  le 
besôiu  d’aliments,  les  impressions  de  la  faim  et  de  la 
soif,  les  douleurs  internes;  ils  servent  à l'accom- 
plissement des  fonctions  des  viscères. 

Les  nerfs  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans 
notre  organisation, à l’état  do  santé,  comme  â l'état 
de  maladie.  Non-seulement  ils  sont  les  organes  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement,  ils  paraissent  encore 
concourir  avec  la  respiration  à entretenir  la  cha- 
leur animale.  Ils  peuvent  aussi  devenir  le  siège  d’une 
foule  de  maladies  ; leur  surexcitation  donne  lieu  aux 
plus  vives  douleurs  et  aux  maladies  lesplusgraves(  V. 
névralgie  et  névroses ) ; leur  paralysie  entraîne  la 
paralysie  de  la  partie  du  corps  qui  recevait  d’eux 
ranimation  et  la  vie. 

Chex  les  animaux  vertébrés  (Mammifères,  Oi- 
seaux, Reptiles),  le  système  nerveux  est  à peu  près 
le  même  que  chez  l’homme;  mais,  dans  les  animaux 
d’un  ordre  inférieur,  comme  les  Mollusques,  les 
Insectes,  les  Annélides,  etc.,  il  est  fort  différent. 
Chez  les  Polypes,  toutes  les  parties  du  corps  parais- 
sent être  sensibles  à peu  près  au  même  degré,  ce 
uui  suppose  l'absence  d'un  système  nerveux  distinct. 
La  présence  d'un  système  nerveux  n’a  pu  être  con- 
statée chez  les  Acalèphes  libres  et  dans  la  plupart 
des  vers  intestinaux.  Chez  les  Echinodermes  non 
pêdicellés  (Spinonele , Bonellie , etc.  ),  et  chez  cer- 
taines Annélides  (Naïades),  le  système  nerveux  ne 
consiste  qu'en  un  filament  blanchâtre,  s'étendant 
«l'un  bout  du  corps  à l'autre;  chez  les  Lombrics,  et 
la  plupart  des  Insectes,  des  Crustacés  et  des  Arachni- 
des, cette  ligne  médianes*:  complique  d’un  plus  ou 
moins  irrand  nombre  de  développements  ganglion- 
naires. Dans  les  Holothuries  et  les  Actinies,  le  lilamen  l 
nerveux . d'unique  qu’il  était  chez  les  espèces  précé- 
dentes, devient  double  : chez  ce*  dernières,  com- 
mence à se  montrer  un  anneau  médullaire,  de  la 
périphérie  duquel  partent  tous  les  nerfs  du  corps. 
Cet  anneau  est  surtout  remarquable  dans  les  Mol- 
lusques, chez  lesquels  le  système  nerveux  acquiert 
un  développement  considérable,  notamment  chez  les 
Mollusques  céphalopodes. 

On  peut  consul  ter.  pour  la  description  du  système 
nerveux  : la  Nécrologie  ou  Description  anatomique 
des  nerfs  du  corps  humain  de  J.  Swan,  traduit  de 
ranglaisparleDrChassaignac,  1838;  Y Anatomie  com» 
parée  du  système  nerveux  du  U»  Leuret,  1839;  V Ana- 
tomie et  la  Physiologie  du  système  nerveux  du  0' 
Longet,  1843-46  ; — pour  ses  fonctions  : la  Physiolo- 
gie du  système  nerveux  d’E.  Georget , 1821 , 2 vol. 
iu-8  ; le  Traité  du  système  nerveux  «le  M.  A.  Bazin, 
1841,  in-4  ; Xt^techerches  expérimentales  sur  les 
fonctions  et  les  propriétés  du  système  nerveux  de 
M.  P.  Flourens,  1842,  in-8,  et  celles  de  M.  Braehet, 
1837,  ln-8;  la  Nécrologie  de  M.  L.  Hirschfeld,  1853; 
les  travaux  de  MM.  Bielfeld,  Waller  (1852),  etc. 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  Impropre- 


ment le  nom  de  Nerfs  aux  tendons  «les  muscles  : 
ce  qu’on  appelle  Nerf  de  f/œuf,  par  exemple . n’est 
autre  chose  que  les  tendons  de  la  jambe  ou  du  cal- 
canéum du  bœuf,  qui  correspond  à la  partie  appelée 
dans  l'homme  tendon  d' Achille . 

nf.rf-fêrü  ou  nkrf-férurc  (de  nerf  et  (le  férir, 
frapper),  contusion  du  tendon  fléchisseur  du  pied  de 
devant  chez  le  cheval.  Celte  contusion,  qui,  le  plus 
souvent , est  l'effet  d’un  coup  de  pied  de  cheval , 
produit  la  claudication,  puis  un  gonflement  qui  laisse 
souvent  à sa  suite  une  petite  tumeur  dure. 

NE  R ION , plante.  Yoy.  raaiDK. 

MERITE,  Nérita , goure  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectinibranehes , type  du  la  famille  des  N’é- 
ritacées  : tête  large  peu  saillante  et  munie  d’un 
large  voile  labial;  pied  large,  court,  tronqué  et 
plus  épais  en  avant;  2 tentacules  pointus  portant 
les  yeux  ; coquille  semi-globuleuse,  aplatie  en  dessus 
et  non  ombiliquée,  à ouverture  semi-circulaire  dont 
le  bord  gauche  est  aminci  en  demi-cloison.  Los  Né- 
rites  habitent  Us  eaux  douces  et  mariues.  On  en 
compte  plus  de  90  espèces  dans  les  eaux  douces  : elles 
sont  particulières  aux  régions  intertropicales,  ex- 
cepté la  N./tuviatile,  qui  se  trouve  dans  les  rivières 
de  France.  Ou  compte,  eu  outre,  30  espèces  marines. 

NEHIL’M  (du  grec néros.  humide,  parce  que  celte 
plante  aime  les  lieuxhumidcs),genred'Apocynée$,sè 
compose  d’arbustes  toujours  verts  de  l’ancien  conti- 
nent, d'un  bois  blanc  jaunâtre,  assez  dur,  à feuilles 
vertlcillées,  d’un  vert  foncé,  roides,  lancéolées,  mar- 
quées en  dessous  de  nervures  saillantes,  à fleurs 

randes  et  brillantes,  formant  des  eyines  terminales. 

es  espèces  principales  sont  le  N.  oleander ou  Lnu- 
rier-rose  { F.ce  mot),  cultivé  dans  nosjardins  pour  ses 
fleurs;  et  le  N.  odorant,  qui  croit  dans  îc  nord  de 
l'Hindoustan , le  long  des  ruisseaux  : ses  fleurs,  do 
couleur  rosée,  carnée  , blanche  ou  jaune  pâle,  ont 
une  odeur  très-suave.  Il  existe  des  variétés  â grandes 
fleurs  et  à fleurs  doubles.  Les  arbustes  du  genre  Né- 
riuni  donnent  un  suc  vénéneux  qui  doit  être  rangé 
parmi  les  poisons  naicotiro-ârres;  sou  écorce  et  ses 
feuilles  pulvérisées  et  mises  â l’état  de  pommade  ont 
été  employées  cri  médecine  contre  les  maladies  de  la 
peau  ; mais  leur  usage  n'est  pas  sans  danger. 

NEROLI,  nom  donné  par  les  Parfumeurs  et  les 
Pharmaciens  â l’essence  ou  huile  volatile  que  l’on  re- 
tire des  fleurs  d'oranger.  Elle  a été  ainsi  nommée, 
dit-on, d’une  princesse  italienne  appelée  Nérola,  qui 
l’aurait  obtenue  la  première  ou  l’aurait  mise  en  vogue. 

NERPRUN  (de  ner,  pour  noir,  et  prunus , pru- 
nier, à cause  ne  la  couleur  noire  de  son  écorce  et  de 
son  fruit),  Rhamnus , genre  type  de  la  famille  des 
R lia  muées,  se  compose  d’arbrisseaux  indigènes  des 
parties  tempérées  de  l'hémisphère  septentrional,  à 
feuilles  alternes,  stipulées,  entières  ou  dentées , le 
plus  souvent  glabres,  tantôt  persistantes  et  coriaces, 
tantôt  caduques,  à fleurs  petites  et  verdâtres  : ca- 
lice â tube  urcéolé,  à limbe  divisé  en  4 ou  5 lobes, 
corolle  tantôt  nulle,  tantôt  à 4 ou  5 pétales,  étamines 
en  même  nombre  que  les  pétales,  filet  très-court, 
anthère  introrse  hiloculaire,  ovaire  à 3 ou  4 loges 
mono-ovulées  ; le  fruit  est  un  petit  drupe  charnu  à 
2 ou  4 noyaux  osseux. 

Le  genre  Nerprun  a été  divisé  en  2 sous-genres  : 
Rhamnus  et  Frangula.  — Le  premier  comprend  le 
N.alaterne{V.  alatlrne),  le  N.  purgatif  ci  le  jV.  des 
teinturiers.  Le  N. purgatif  [Rh.  catharti.us)  est  un 
arbrisseau  épineux  de2à3  m.  de  haut,  à feuilles  lui- 
santes , d'un  vert  très-foncé,  ovales,  arrondies  et 
pétiolées;  à fleurs  jaunâtres,  petites,  â 4 divisions, 
réunies  par  bouquets  le  lont;  des  rameaux  souvent 
diulques  ; les  haies  assez  petites,  noires  â leur  ma- 
turité. Cet  arbrisseau  croît  aux  lieux  incultes,  dans 
les  bois,  les  baies,  etc.  On  le  cultive  dans  les  bos- 
quets à cause  de  son  beau  feuillage  d’un  vert  foncé. 
On  en  fait  aussi  des  haies  qui  sont  d’une  très-bonne 
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défense.  Les  Urnes  de  son  écorce  fournissent , ainsi 
que  ses  baies,  une  couleur  jaune  que  l'on  fixe  avec 
l'alun.  Les  baies  sont  purgatives;  mais  elles  ne  con- 
viennent guère  qu’aux  tempéraments  de  la  campa- 
gne, qui  sont  difficiles  A émouvoir.  Ou  en  fait  un 
sirop  avec  lequel  on  purge  ordinairement  les  chiens. 
Le  suc  de  ces  baies,  mêlé  à l’alun,  fournit  une  cou- 
leur connue  sous  le  nom  de  vert  de  vessie.  employée 
fréquemment  par  les  peintres  en  miniature.  Le 
N.  des  teinturiers  (Bit.  infectorius)  diffère  très- 
peu  du  précédent;  il  s'élève  beaucoup  moins,  et  sc 
divise  presque  dès  sa  base  en  rameaux  diffus  qui 
lui  donnent  plutôt  la  forme  d’un  buisson  que  celle 
d’un  arbuste.  On  le  trouve  dans  les  contrées  méri- 
dionales, aux  lieux  stériles  et  arides.  Les  semences, 
également  purgatives,  sont  connues  sous  le  nom  de 
graines  d’Avignon:  on  en  tire  une  couleur  jauue 
estimée,  appelée  stil  de  grain. 

Le  second  sous-genre,  le  Rhamnus  frangula  des 
Botanistes,  esUcotinu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Bourdaine.  Voy.  bourdaine. 

NERVAL  (baume).  Voy.  baume. 

NERVATION  (de  nervus , nerf),  se  dit,  en  Bota- 
nique, de  l’eusemble  des  nervures  d’une  feuille  , 
des  ramifications  formées  par  les  vaisseaux  qui  par- 
courent le  limbe.  La  nervation  est  simple  dans  les 
Monocotylédonées , et  très-rainiflée  dans  les  Dico- 
t>  lédonées. 

NERVEUX , Nervosus , qui  appartient  aux  nerfs, 
qui  a rapport  aux  nerfs.  Voy . neufs. 

Pluiite  nerveux.  On  appelle  ainsi  un  fluide  qu'on 
suppose  circuler  dans  les  nerfs,  et  qu’on  regarde 
comme  l’agent  de  Ja sensibilité  et  du  mouvement: 
c'est  ce  quv  Descaries  et  ses  disciples  appelaient  Es- 
prits animaux.  L’existence  du  fluide  nerveux  est 
encore  aujourd'hui  un  problème.  Longtemps  niée  , 
elle  a reçu  un  nouveau  degré  de  probabilité  des  dé- 
couvertes de  Galvani  et  des  expériences  faites  en 
1852  par  MM.  Zautedeschi  et  du  Bois-Reymond,  qui 
tendent  à établir  que  les  contractions  musculaires, 
volontaires  ou  automatiques,  correspondent  A des 
courantsélectriquesqui  ont  lieu  danslescorpsvivauts. 

Maladies  nerveuses , celles  qui  ont  leur  siège 
dans  le  système  nerveux  [Voy.  névrose).  — Tour 
la  Fièvre  nerveuse,  Voy.  fièvre. 

Système  nerveux , ensemble  de  tous  les  nerfs  et 
de  tous  les  centres  nerveux  avec  lesquels  ils  com- 
muniquent. Voy.  nerfs. 

NErVINS.  Ou  désigne  plus  particulièrement  sous 
ce  nom  les  médicaments  que  l'on  regarde  comme 
propres  à fortifier  les  nerfs,  surtout  ceux  dont  on 
fait  usage  extérieurement. 

NERVL'LES,  Nervuli.  M.  de  Mirbel  a donné  ce 
nom  aux  faisceaux  nourriciers  qui  descendent  du 
stigmate  à l’ovaire.  On  les  nommait  aussi  cordons 
pistillaires. 

NERVURES,  lignes  plus  ou  moins  saillantes  qui 
parcourent  la  surface  des  feuilles,  et  en  sont,  en 
quelque  sorte , le  squelette.  Voy.  feuille. 

Les  Relieurs  appellent  Nervures  les  parties  sail- 
lantes que  forment  sur  le  dos  des  livres  les  cordes 
ou  nerfs  qui  servent  à relier  les  feuillets. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  les  moulures  sail- 
lantes placées  sur  les  arêtes  d’une  voûte  ou  d’un  vo- 
lute, les  côtés  des  cannelures,  les  angles  des  pier- 
res , etc. 

NESKHY,  écriture  qui  a remplacé  le  koufique,  et 
dont  les  Arabes  se  servent  le  plus  communément 
dans  leurs  livres. 

NESLE,  monnaie  de  billon  qui  avait  cours  en 
France  au  xvu«  siècle,  tirait  son  nom  de  la  tour  de 
N es  le,  à Paris,  où  elle  avait  été  fabriquée. 

NEUF,  Novem,  nombre  impair,  le  plus  élevé  des 
nombres  exprimés  par  un  seul  chiffre.  Ce  nombre 
jouissait  d’une  certaine  faveur  cher  les  païens  : les 
Muses  étaient  au  nombre  de  neuf.  La  religion  chré- 


tienne admet  neuf  chœurs  d’anges  et  recommande 
les  neuvaines  (Voy.  ce  mut).  — En  Arithmétique,  le 
nombre  neuf  jouit  de  certaines  propriétés  particu- 
lières : il  fournit  un  des  moyen»  de  faire  la  preuve 
de  la  multiplication.  Voy.  multiplication. 

NEUME,  Neuma,  terme  de  plain-chant,  qui  si- 
gnifie la  longue  suite  de  notes  vides,  c.-â-d.  sans 
lettres  ni  paroles,  qui  se  chantent  sur  la  dernière 
syllabe  de  Valleluia.  Comme  cette  suite  de  notes 
ne  forme  que  le  seul  son  de  a,  et  n’est  que  le  même 
souffle  prolongé,  on  l’a  appelé  neutne  par  abrévia- 
tion du  grec  pneuma , qui  signifie  souffle.  Le  neutne 
est  facultatif,  et  peut  être  prolongé  ou  raccourci  à 
volonté.  M.  J.  Tardif  a publié  en  1853  un  curieux 
Mémoire  sur  les  N eûmes,  où  il  explique  d’une  façon 
toute  nouvelle  la  valeur  de  cette  notation.  - Neunut 
est  aussi , dans  certains  cas,  le  nom  d’un  signe  final. 

NEURlTE,  pierre  précieuse.  Voy.  jade. 

NEUTRALISATION,  sc  dit,  en  Chimie,  de  l’ex- 
tinction des  propriétés  particulières  aux  acides  et 
aux  hases  par  l’action  réciproque  de  ces  corps  les 
uns  sur  les  autres.  Ainsi , un  acide  neutralisé  par 
une  hase  ne  rougit  plus  la  teinture  de  tournesol  ; 
une  base  neutralisée  par  un  acide  ne  verdit  plus  le 
sirop  de  violettes.  La  neutralisation  n’a  lieu  que  pour 
des  proportions  détinies  d’aride.  et  de  base  : 1 équi- 
valent d’acide  sulfurique  pesant  40  neutralise  1 équi- 
valut de  chaux  pesant  28,  en  produisant  uu  sulfate 
dechauxneufre ,'sil'acide prédominait,  le  sel  devien- 
drait acide  : il  deviendrait  basique  si  c’était  la  chaux. 

NEUTRALITÉ,  état  d’une  puissance  qui  reste  eu 
paix  relativement  à plusieurs  autres  puissances  bel- 
ligérantes, ne  prenant  aucune  part  aux  hostilités 
qui  s’exercent  entre  celles-ci.  La  neutralité  est  dite 
armée , quand  la  puissance  qui  reste  neutre  tient 
sur  pied  îles  forces  suffisantes  pour  faire  respecter 
son  territoire  ou  scs  droits. 

NEUTRE  (du  latin  neuter , ni  l'un  ni  l'autre).  En 
Botanique,  on  appelle  Fleurs  neutres  les  fleurs  pri- 
vées d’orgaues  sexuels  dans  lesquelles  les  pétales  sc 
sout  accrus  aux  dépens  des  organes  reproducteur», 
comme  dans  V Hortensia  et  la  Boule-ae-nèige. 

En  Eulomologic,  on  a appelé  Neutres , ou  Mu- 
lets, les  individus  chez  lesquels  les  organes  géné- 
rateurs ne  se  sont  point  développés,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  semblent  appartenir  à aucun  sexe.  Les 
insectes  Hyménoptères,  et  particulièrement  les  Abeil- 
les, en  offrent  de  fréquents  exemples.  Voy.  abeille 

Eu  Chimie,  on  appelle  Corps  neutre  tout  com- 
posé qui  n’est  ni  acide  ni  alcalin  : ainsi,  un  sel 
neutre  est  un  sel  dans  lequel  l’acide  s’est  uni  A U 
base  saliflahle  de  telle  manière  que  le  composé  qui 
en  est  résulté  n’a  aucune  action  sensible  sur  les  ré- 
actifs propres  à déceler  la  présence  des  acides  et  des 
alcalis.  Voy.  neutralisation. 

Neutre  en  Grammaire.  Voy.  genre  et  verse. 

neutres  (droit  des).  En  Politique,il  se  dit  du  droit 
reconnu  par  les  puissances  belligérantes  aux  Etals  qui 
ne  prennent  point  de  part  A la  guerre.  Use  dit  surtout 
en  parlant  de  la  navigation  maritime.  La  mauiérc 
d’agir  des  puissances  belligérantes  à l’égard  des  neu- 
tres a varié  selon  le  degré  d’acharnement  que  les  puis- 
sances ennemies  portaient  dans  la  gueire,  et  elle  n'a 
jamais  été  fixée  par  un  Code  qui  ait  été  accepté  par 
toutes  les  nations.  Cependant  l’usage  reçu  aujour- 
d’hui parmi  les  nations  de  l’Europe  et  de  l’Améri- 
que autorise  le  commerce  des  nations  neutres  avec 
celles  qui  sont  en  guerre,  et  admet  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise,  en  exceptant  toutefois  U 
contrebande  de  guerre  {armes  et  munitions).  Oo 
n 'admet  de  blocus  qu’un  blocus  réec.  Ces  principes, 
posés  d’abord  dans  les  traités  de  1766  entre  l’An- 
gleterre et  la  Russie,  de  1778  entre  la  France  et  le» 
États-Unis,  ont  été  confirmés  en  1780  par  une  dé- 
claration célèbre  de  la  Russie,  adressée  aux  grande? 
puissances,  et  A laquelle  accédèrent  f Autriche,  le 
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Danemark,  les  Deux-Siciles,  li  France,  la  Hollmde,  I 
le  Portugal , la  Prusse  et  la  Suède.  Cependant  l'An- 
gleterre, qui  le»  avait  proclamés  la  première,  a,  de- 
puis, refusé  de  les  sanctionner. 

NÉUVAINE  (de  neuf),  espace  de  neuf  jours  con- 
sécutif^ pendant  lesquelson  fait, en  l'IionneurdeDieu, 
de  la  Vierge  ou  de  quelque  saint  dont  ou  implore  le 
secours , certains  actes  de  piété , tels  que  stations , 
messes,  prières  particulières,  etc.  Ce  nombre  de  neuf 
jours  a été  fixé  en  considération  de  la  sainte  Trinité, 
l>  n’étant  que  trois  fois  3.  C’est  le  plus  souvent 
en  l’honneur  de  la  Vierge  qu’on  fait  des  neuvaines. 
La  neuvaine  qui  a lieu  tous  les  ans  à Paris,  du  3 au 
12  janvier,  en  l'honneur  de  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris,  est  une  des  plus  célèbres. 

NEUVIEME  (Là),  se  dit,  en  Musique, de  l’inter- 
valle dissonant  de  neuf  degrés,  intervalle  compris 
entre  9 notes  diatoniques  lut  2 à ré  1).  La  neuvième 
majeure  se  compose  de  il  demi-tons,  et  la  neu- 
vième mineure  (ut  «\  re'  tjémol)  de  13  demi-tons. 
L'accord  de  neuvième  majeure  (ut,  mi,  sol , si  bé- 
rnol  et  ré  naturel  ) se  compose  de  tierce  majeure , 
quinte,  septième  miueure  et  neuvième  majeure.  11 
se  place  sur  la  5*  note  d’un  ton  majeur  ou  mineur, 
et  fait  sa  résolution  par  quarte  supérieure  ou  quinte 
inférieure.  Dans  cette  résolution,  la  tierce  monte 
d’un  demi-ton,  la  quinte  monte  d’un  degré,  la  sep- 
tième et  la  neuvième  descendent  d'un  degré.  Cet  ac- 
cord a quatre  renversements  peu  usités.  Mats  on 
emploie  souvent  l’accord  de  septième  de  sensible , 
qui  n’est  autre  chose  que  l'accord  de  neuvième  ma- 
jeure sans  fondamentale, et  ses  divers  renversements. 
— L'accord  de  neuvième  mineure  (ut,  mi,  sol,  si 
bémol  et  ré  bémol ) ne  ditrère  du  précédent  que  par 
sa  neuvième,  qui  est  mineure.  Il  suit  les  mômes 
règles.  Ses  renversements  sont  peu  usités  ; mais  on 
emploie  souvent  l 'accord  de  septième  diminuée , 
qui  n'est  que  cet  accord  sans  fondamentale. — L'ac- 
cord de  neuvième  se  marque  dans  sou  état  normal 
par  un  9,  avec  un  accident  qui  indique  si  la  neu- 
vième est  majeure  ou  mineure.  L'accord  de  septième 
de  sensible  se  marque  par  7 avec  un  5 barré  au- 
dessous  ; le  premier  renversement,  par  2;  ledeuxième, 
par  $,  en  faisant  précéder  le  4 d’une  petite  croix, et 
le  troisième  du  chiffre  2. 

NE  VARIETUR.  Vop.  taribtür  (ne)  et  parafe. 

NEVEU  (du  latin  nepos , qui,  dans  fa  bonne  lati- 
nité, ne  voulait  dire  <|ue  petit-fils ),  fils  du  frère  ou 
de  la  sœur. — On  appelle  jtetit- neveu  le  fils  d’un  ne- 
veu ; neveu  à la  mode  de  Bretagne , le  fils  du  cousin 
germain  ou  de  la  cousine  germaine,  parce  que  la 
coutume  de  Bretagne  regardait,  par  une  espèce  de 
fiction  légale,  les  cousins  germains  et  cousines  ger- 
maines comme  frères  et  soeurs. 

« Le  mariage  est  prohibé  entre  l’onde  et  la  nièce, 
la  tante  et  le  neveu  ; toutefois,  cette  prohibition  peut 
être  levée  pour  des  causes  graves  par  le  chef  de  l'Etat  » 
(Code  Nap..  art.  103,  164.1 

Pour  les  droits  successifsdes neveux,  V.  succession. 

NEVRALGIE  (du  grec  névron , nerf, et  algos , dou- 
leur), affection  du  système  nerveux,  fixe  ou  mobile, 
intermittente  ou  rémittente,  irrégulière  ou  périodi- 
que, mais  sans  fièvre  : elle  est  surtout  caractérisée 
par  une  douleur  très-vive  qui  suit  le  trajet  des  bran- 
ches nerveuses  superficielles  ou  sc  fait  sentir  dans  les 
viscères  profonds, et  qui  est  accompagnée  de  troubles 
fonctionnels  variant  suivant  l’organe  affeelé.  On  a 
divisé  les  névralgies  en  deux  grandes  classes,  sui- 
vant qu’elles  se  rapportent  aux  nerfs  cérébro-spi- 
naux on  aux  nerfs  splanchniques ,0t  ces  deux  classes 
ont  été  elles-mêmes  subdivisées  à leur  tour  en  au- 
tant de  névralgies  particulières  qu’il  y a de  faisceaux 
nerveux  qui  peuvent  en  être  atteints  : telles  sont, 
dans  la  lre  classe,  les  JV.  faciale,  brachiale , dor- 
sale, abdominale , crurale , cutanée , etc.;  dans  la 
2%  les  S.  du  pharynx , de  l’oesophage,  du  poumon, 


l du  coeur,  de  l’estomac,  de  l'intestin,  du  foie,  de  la 
vessie,  etc. 

Onemploieune  multitude  de  moyens  contre  les  né- 
vralgies : sa iguées,  sangsues , ventouses  appliquées 
sur  le  lieu  de  la  douleur,  cataplasmes  émollients  et 
narcotiques,  flanelle  recouverte  d’un  taffetas  gomme, 
frictions  avec  des  liniments,  tantôt  calmants  et  tan- 
tôt excitants,  notamment  avec  la  solution  aqueuse 
de  belladone,  avec  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine ; application  d’emplàlres  ou  de  mouches  endui- 
tes des  mômes  substances;  électricité,  acupuncture, 
vésicatoires  volants,  simples  ou  saupoudrés  de  mor- 
phine ou  de  chloroforme.  A l’intérieur,  on  administre 
les  antispasmodiques  et  les  narcotiques  sous  toutes  les 
formes , le  sous-carbonate  de  fer,  le  sulfate  de  qui- 
nine (quand  la  névralgie  est  franchemeut  intermit- 
tente). On  fait  choix  de  tel  ou  tel  de  ces  moyens, 
suivant  les  divers  cas.  M.  le  Dr  Jobert  de  L&mballe  a 
récemment  proposé  la  cautérisation  Iranscurrente 
et  l'a  appliquée  avec  succès.  M.  Vallelx  a publié  un 
Traitédes  névralgies  (1841),  couronné  par  l'Institut. 

NEYRILEMMÈ  (du  grec  névron , nerf,  et  lemma, 
tunique),  membrane  celluleuse  et  résistante  qui 
forme  autour  de  chaque  nerf,  ainsi  qu’autour  des 
fibres  nerveuses  dont  l'ensemble  concourt  à former 
un  nerf,  une  sorte  de  canal  dans  lequel  est  logée  la 
pulpe  nerveuse  : c’est  une  continuation  de  la  pie- 
mère.  Les  nerfs  paraissent  se  dépouiller  de  leur 
uévrilemme  à leur  extrémité  périphérique. 

NEVRITE  (du  grec  névron,  nerf),  inflammation 
des  cordons  nerveux.  Cette  maladie,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  névralgie,  a lieu  lorsque  le 
nerf  a augmenté  de  volume , et  qu’il  se  dessine  h 
l’extérieur  sous  la  forme  d’un  cordon  rouge,  plus 
ou  moins  volumineux,  dont  on  peut  suivre  la  direc- 
tion. Elle  se  manifeste  par  une  douleur  continue, 
qui  est  exaspérée  par  la  pression,  et  qui  suit  le  trajet 
du  nerf,  ou  par  des  concisions  cloniques  partielles, 
auxquelles  succède  bientôt  une  diminution  de  la  mo- 
tilité et  de  la  sensibilité,  et  quelquefois  une  para- 
lysie locale.  Une  fièvre  plus  nu  moins  vive  accompa- 
gne constamment  la  névrite.  Le  traitement  se  borne 
à des  bains  locaux  et  généraux,  aux  lupiques  émol- 
lients, aux  émissions  sanguines,  générales  et  sur- 
tout locales.  Si  la  douleur  persiste,  on  applique  des 
vésicatoires,  des  cautères  ou  des  moxas,  sur  le  trajet 
du  nerf  affecté. 

NEVROLOGIE  (du  grec  névron,  nerf,  et  logos, 
discours),  partie  (le  l'Anatomie  qui  traite  des  nerfs 
du  corps  humain.  Voy.  nerfs 

NEVROME  (du  grec  névron,  nerf),  tumeur  sous- 
cutanée,  très -douloureuse,  qui  se  développe  dans 
l'épaisseur  du  tissu  des  nerfs  ou  entre  les  filets  qui 
les  constituent , et  qui  se  présente  tantôt  sous  la 
forme  d’un  tubercule  dur,  mobile  et  roulant  sous 
la  peau,  tantôt  sous  celle  d’uue  tumeur  plus  ou 
moins  volumineuse  qui  finit  quelquefois  par  avoir  s 
les  caractères  des  tumeurs  cancéreuses.  Le  seul  re- 
mède est  l’ablation  de  la  tumeur. 

NÉVROPTERES,  S evr optera  (du  grec  névron  , 
nerf,  nervure,  et  ptéron,  aile),  4e  ordre  de  la  rlnsso 
des  Insectes  ailés,  a pour  caractères  : 4 ailes  nues 
ou  transparentes,  réticulées  ou  « nervures,  ordinai- 
rement de  môme  grandeur;  bouche  offrant  des  man- 
dibules, des  mâchoires  et  2 lèvres  propres  à la  mas- 
tication; tarses  à articles  entiers  et  variant  par  le 
nombre  ; pas  d'aiguillon  à l’anus  ; larves  hexapodes. 
Les  Névroptèressont,en  général, d’un  port  élégant; 
ils  volent  avec  facilité,  et  sont,  pour  la  plupart, 
agréablement  colorés.  Plusieurs  sont  carnassiers, 
notamment  les  Libellules  et  les  Myrmeléons  : à cet 
ordre  appartiennent  les  Ephémères  , les  Perles,  les 
Termites,  etc.  Latroille  a divisé  les  Névroptères  en 
3 familles  : Subulicornes , Planipenncs  et  P/ici- 
tiennes.  Cette  classification  est  euenre  adoptée  au- 
jourd’hui, malgré  les  modifications  importantes  dues 
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aux  travaux  de  MM.  L.  Durour,  Burnwtsler,  Dr  Ram- 
bur  et  Pietet.  Ce  dernier  a donné  ['Histoire  natu- 
relle des  Névruptires. 

N ÊV DOSES  (du  grec  névron,  nerf),  nom  généri- 
que donné  a Routes  les  maladies  nerveuse».  Leurs 
caractères  les  plus  ordinaires  sont  d’être  de  longue 
durée,  mais  apyrétiques  jdu  sans  fièvre , saus  lésion 
appréciable,  et  de  ne  laisser  aucune  trace  après  la 
mort.*  Elles  se  manifestent,  en  général,  d’une  ma- 
nière intermittente,  par  des  troubles  graves  et  même 
effrayants  qui  peuvent  atteindre  séparément, simul- 
tanément ou  successivement,  les  parties  du  système 
nerveux  affectées  au  sentiment, & l'intelligence  et  au 
mouvemeut,  mais  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  peu 
dangereux.  On  range  dans  celle  classe  \v%  céphalal- 
gies i>ér  indiques , les  névralgies,  les  névrites,  la 
folie,  ['hypocondrie , ['hystérie,  la  catalepsie,  1 é- 
pilcpsle.  Les  symptôme»  et  le  traitement  varient 
ppur  chaque  névrose.et  ne  peuvent  s’indiquer  d’une 
manière  générale.  M.  C.-M.-S.  Sandras  a publié  un 
Traité  pratique  des  maladies  nerveuses,  1851  , 

2 vol.  in- 8.  On  tient  consulter  aussi  les  travaux  de 
MM.  B racbe l,  Georget,  Valleix,  etc.  Voy.  névralgie. 

NEZ  (du  latin  nasus),  éminence  osseuse  située  au 
milieu  de  la  Tare  de  l’homme,  et  qui  forme  la  partie 
extérieure  de  l’organe  de  l'odorat.  On  y distingue 
la  racine,  qui  jm  est  le  sommet  ; Jes  ailes,  ou  faces 
latérales;  et  les  narines.  Le  nef  contient  supérieu- 
rement deux  os  qui  lui  sont  propres  {os  nasaux) ,dans 
sa  partie  moyenne  un  cartilage  (cartilage  nasal ) , et 

inférieurement  plusieurs  fibro-cartilagcs  ; il  est  ta- 
pissé^ sa  surface  iuterne  , par  la  membrane  pitui- 
taire. On  y trouve  aussi  quatre  muscles  de  pyramidal, 
le  transversal,  l’élévateur  commun  de  l'aile  du  nex  et 
de  la  lèvre  su périeure,  et  l'abaisseur  de  l’aile  du  nez. 

Le  ne*  affecte  un  grand  nombre  de  formes  plus  ou 
moius  gracieuses  : celles  qu'on  préfère  sont  le  nex 
droit,  type  de  la  beauté  grecque,  et  le  nex  aquilin. 

Le  nex  est  sujet  a dcs*a/one;/ien/.*aboudant*(  Voy. 
épistaxis),  et  peut  devenir  iesiége  de  maladies  graves, 
dont  quelqucvuues  en  amènent  la  destruction  totale 
ou  partielle.  On  réussit, dans  ce  ras,  à remplacer  cct 
organe  par  un  nef  artificiel, au  moyen  de  I opération 
connue  sou*  le  nom  de  Hhinoplastie.  Voy.  ce  mot. 

Chez  les  Mammifères,  le  nex  présente  une  grande 
analogie  avec  celui  de  l'uomme  ; il  en  diffil  ref  q<  an- 
moins,  en  ce  qu’il  se  détache  moins  des  autres  por- 
tions de  la  face,  et  que  les  narines  sont  dirigées  en 
avant,  tandis  que  chez  l’homme  elles  le  sont  en  bas. 
Dépourvu  de  poils  à son  extrémité,  il  est,  en  outre, 
presque  toujours  enduit  d’une  humidité  muqueuse 
( Voy.  mltle).  Chez  quelques-uns,  cet  organe  se  mo- 
difie de maniéré  A former  un  txiutoir, une  trompe, etc., 
et  A devenir  un  organe  de  tact  et  de  préhension.  — 
Le  ne*  n’existe  pas  chez  les  Oiseaux  et  les  Poissons. 

NIBELUNGEN  , vieille  épopée  germanique.  Voy, 
ce  mot  au  Diç(.  univ.  d'Ilisf.  et  de  Oéoar. 

N1CH AN,  décoration  turque.  Voy.  ce  mot  au  Sup- 
plément du  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  (léogr. 

NICHE  (de  l'italien  nichio,  coquille),  renfonce- 
ment ou  espace  creux,  do  forme  variable,  pratiqué 
dans  l'Intérieur  des  inurs  d’un  édifice,  pour  y placer 
iiuesialue,  un  buste,  un  vase,  un  trépied, un  poêle, etc. 
Ia-s  anciens  employaient  les  niches  (qu'ils  apjiclaieut 
zothcca,  loculamcntum ) dans  leurs  monuments  fu- 
uéraires;  elles  étaient  principalement  destinées  à 
recevoir  les  urnes  cinéraires.  Les  monuments  du 
moyeu  âge  en  renferment  un  graud  nombre,  ornées 
de  dentelures  et  de  colonnetlcs  î on  y plaçait  des 
madones,  des  saints  sculptés. 

NICKEL  (mot  emprunté  à l'allemand] , corps  sim- 
ple métallique,  d’un  blanc  grisâtre . dur,  très-peu 
fusible,  ductile , malléable , susceptible  de  prendre 
le  poli,  et  d'une  cassure  fibreuse  ; il  est  presque  aussi 
magnétique  que  le  fer;  mais  il  perd  celle  propriété 
vers  400°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  8,4. 
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Les  principaux  minerais  de  nickel  sontlcÀ’u/i/cr-n«c- 
kel ou  N. arsenical, elle  N. grisou  N.arséniosulfur d. 
qu’on  rencontre  dans  les  terrains  anciens  et  dans  le6 
terrainsde  transition  de  la  Saxe, du  Dauphiné,  de  l’An- 
gklerre,  de  laSuède.etc.  On  en  trouve  aussi  fréquem- 
ment dans  les  aérolitbes.  Le  nickel  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  lecobalt,  et  sc  trouve  presque  toujours 
dans  les  mêmes  minerais.  Il  forme  avec  l'oxygèue 
un  peroxyde  noir  et  un  protoxyde  vert  dont  les  sels 
ont  également  une  couleur  verte.  On  se  sert  du  nic- 
kel pour  faire  quelques  alliages  avec  le  cuivre  et  le 
zinc,  qui  portent  le  nom  d 'argentan  ou  de  maille- 
chort  ’ mais  son  extraction  h l’état  de  pureté  est 
encore  trop  coûteuse  pour  qu’on  l’emp  oie  d’uue 
manière  générale. 

Le  nickel  a été  découvert  en  1731  par  le  minéra- 
logiste suédois  Cronstedt.  Bergmann  en  étudia  les 
principales  propriétés;  mais  ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement de  ce  siècle  que  Kichter  parvint  à l'ob- 
tenir à l’état  de  pureté. 

nickel  arsenical,  dit  aussi  Kupfemickel , Faux 
cuivre  on  Nickéline,  minéral  composé,  pour  la  f ins 
grande  partie,  d’arsenic  et  de  nickel  (AsNi),avec  des 
proportions  variables  d’antimoine  et  de  fer;  il  est 
d’un  rouge  de  cuivre,  brillant,  et  d’une  pesanteur 
spécifique  de  7,6.  On  le  rencontre  en  Saxe,  en  Dau- 
phiné près  d’Allemont,en  Cornouailles  et  en  Ecosse. 

Il  sert  A l’extraction  de  l’arsenic  et  du  nickel. 

nickel  gris,  dit  aussi  Nickel  arsénio-su/fliré  ou  Di- 
somose,  m i néral  eom  posé  d’arsen  ic , de  soufre  e t de  u io 
kel  (AsSNi),avcc  des  proportions  variables  île  fer  et  de 
cobalt,  se  rencontre  en  cristaux  d’un  gris  d’acier, 
semblables  au  cobalt  gris, en  Suède  et  en  Styrie.  On 
l’utilise  pour  l'extraction  de  l’arsenic  et  du  nickel. 

NlCOilANE.  nom  que  porta  d’abord  le  Tabac  en 
France,  lorsqu'il  y fut  envoyé,  vers  1660,  Dar  Ni - 
rot , ambassadeur  français  en  Portugal  — Ou  eu  a 
formé  celui  de  Nieolianées , nom  donné  à une  petito 
tribu  de  la  famille  des  Solauées,  dont  le  Tabac  (Aiï- 
cotiana  tabaeupi)  est  le  type. 

NICOTINE,  alcali  organique  composé  de  carbone, 
d’hydrogène  et  d’aiote  (C,0HTN)  , qu’on  extrait  de* 
feuilles  ac  tabac  (Nicotiana  fabacum)  fermentées.  Il 
est  huileux,  très-inflammable,  insoluble  dans  l’eau, 
et  fort  soluble  dans  les  acides, avec  lesquels  il  forme 
des  sels  bien  déterminés.  Il  est  extrêmement  véné- 
neux, et  a plus  d’une  fois  servi,  comme  la  mor- 
phine, à de  criminelles  entreprises,  notamment  à 
celle  oui  conduisit  A l’échafaud  le  comte  de  Bocarmé 
(1851  J.  — La  nicotine  est  contenue  dans  la  fumée  de 
Ubac,  et  se  trouve  dans  le  liquide  brun  et  empyren- 
matiquenui  se  condense  au  fond  des  pipes  munies  de 
pompes.  Elle  a été  découverte  en  1829  par  Bcimanu 
et  Possclt,  et  analysée  par  MM.  Ortigosa  et  Barrai. 

NID  (du  latin  nidus ),  espece  de  berceau  que  les 
oiseaux  construisent  pour  s’y  reposer,  y déposer  leur* 
œufs,  et  élever  leurs  petits.  La  construction  go  est 
extrêmement  variée.  Chez  quelques  espèces,  chez  la 
Mésange,  par  exemple,  le  Chardonneret , lu  Pin- 
son. les  nids  sont  des  chefs-d’œuvre  d'habileté  in- 
génieuse. Certains  oiseaux,  comme  le  Merle  et  la 
Huppe,  enduisent  le  dedans  de  leurs  nids  d'une  lé- 
gère couche  de  mortier  qui  en  colle  toutes  les  par- 
ties, et  ils  y entretiennent  la  chaleur  avec  un  peu 
de  bourre  ou  de  mousse.  Les  Hirondelles  fout  les 
leurs  avec  une  espèce  de  ciment  qu’elles  fabriquent 
avec  de  la  poussière  détrempée  ; elles  emploient 
ensuite  leur  bec  A les  maçonner.  Les  Hirondelles  de 
la  Chine  et  de  l'Océanie,  cou  nues  sous  le  non»  de  Sa- 
langanes, font  avec  des  substances  végétales  ou  ani- 
males des  nids  que  l’on  sert  sur  les  meilleures  tables 
sous  le  nom  de  nids  d’oiseaux  : c’est  un  mets  très- 
fria nd  el  très-recherché, surtout  en  Chine. — Le  n id  de 
l’aigle  el  des  autres  oiseaux  denroie  s’appelle  airt. 

En  Géologie,  on  appelle  Nids  de  petits  amas  de 
* matières  friables  ou  de  substances  métalliques,  de 
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forme  Irrégulière,  qu’on  trouve  Isolés  hors  des  filons 
ut  enveloppés  dans  l’épaisseur  des  couches  du  globe. 

Dans  les  Fortifications,  on  appelle  Nid  de  pie  un 
genre  de  logement  d'où  l'on  peut  tirer  sans  se  dé- 
couvrir, et  que  l’assiégeant  construit  dans  un  ou- 
vrage dont  il  s’est  emparé,  sur  le  haut  de  la  brèche, 
à l’angle  flanqué  d’un  bastion,  d’une  demi-lune. 

NIUOREUX  (du  latin  nidor , mauvaise  odeur),  se 
dit,  en  Médecine,  de  ce  quia  une  odeur  et  un  goût  de 
pourri,  d’ceuft  couvis  : les  crudités  qui  s’engendrent 
dans  l'estomac  sont  nidoreuses  et  acides. 

NIDUI.AIRE,  Nid  ut  aria  (de  nid  us,  nid,  parce 
que  les  capsules  lenticulaires  de  ces  plantes  sont 
comme  nichées  au  fond  du  péridium),  genre  de 
Champignons  gastéromycètcs , renferme  une  dou- 
aainc  de  petites  espèces  qui  croissent  en  automne 
sur  les  bois  pourris.  Toutes  les  Nidulaires  sont  da- 
bord  remplies  d’un  suc  glaireux  et  limpide,  et  leur 
orifice  est  alors  fermé  par  une  membrane  ; bientôt 
cette  membrane  se  déchire,  la  liqueur  qu'elle  re- 
couvrait s’évapore,  se  dessèche  en  partie,  ei  les  grai- 
nes restent  à nu. 

NIELLE,  MiELLACp,de  nigeïlus,  fait  de  niger,  noir. 
On  nomme  nielles  certains  ornements  ou  figures  que 
l’on  grave  en  creux  sur  un  ouvrage  d'orfèvrerie,  et 
dont  les  traits  sont  remplis  d'une  sorte  d’émail  noir. 
On  s'en  sert  surtout  pour  orner  les  tabatières  d’ar- 
gent de  dessins  qui  sont  d’un  très-joli  effet.  Pour 
nieller  l'argent,  ou  y grave  d'abord  les  dessins,  et 
l’on  remplit  ensuite  les  creux  avec  l’émail.  On  obtient 
cet  émail  en  faisant  fondre  dans  un  creuset  38  par- 
ties d’argent,  72  de  cuivre,  50  de  plomb,  30  de 
borax  et  381  de  soufre;  on  coule  lu  produit  dans 
l'eau,  on  le  lave  avec  une  dissolution  faible  de  sel 
ammoniac , puis  avec  de  l’eau  légèrement  gommée. 
Ou  applique  le  nielle  en  consistance  de  pôle;  on 
cliauue  la  plaque  jusqu’au  rouge  brun, et,  des  que  le 
mélange  est  bfen  fondu  et  qu’il  fait  corps  avec  le  mé- 
tal, on  retire  la  pièce  du  feu,  et  l’on  enlève  à la  litne 
douce  le  nielle  qui  dépasse  les  traits  de  1%  gravure  ; 
on  nolit  ensuite  la  surface  j»ar  les  moyens  ordinaires. 

uc  mode  de  décoration  fut  importé,  selon  toute 
apparence,  vers  le  vu»  siècle,  d’Urient  en  Italie;  nn 
I employait  particulièrement  à orner  les  vases  sacrés 
et  les  armes  des  chevaliers.  Au  xv«  siècle,  les  artistes 
italiens  le  pratiquaient  avec  une  rare  perfection. 
Abandonné  après  l’invention  de  la  gravure  eu  taille- 
douce  , à laquelle  il  avait  conduit  lui-même,  cet  art 
Tut  un  instaul  repris  par  Benvenuto  Celtini  vers 
1550;  mais  bientôt  apres  il  retomba  dans  l’oubli, 
du  moins  en  Europe  ; il  ne  sc  maintint  que  chez  les 
Orientaux.  Récemment,  les  Russes  Tout  fait  revivre 
en  l’appliquant  à la  décoration  «les  tabatières,  im- 
proprement appelées  tabatières  de  platine.  Enfin, 
en  1830,  MM.  Waguer  et  Mention  ouvrirent  â Paris 
un  atelier  d’où  sortirent  des  nielles  d une  grande 
beauté.  On  doit  à M.  Ducbesnc  aîné  un  Essai  sur 
les  Nielles  fort  estimé  (Paris,  1826,  avec  planches). 

niei.le.  Eu  Botanique,  Nielle  est  le  num  vul- 
gaire de  l’ Agros temmu  des  moissons  ( Agrostemrnu 
githago  ) et  de  la  Nigelle.  Voy.  ces  mot». 

On  donne  aussi  ce  nom  an  Charbon  des  céréales, 
maladie  dans  laquelle  les  grains  attaqués , spéciale- 
ment le  froment,  l’orge  et  l’avoine,  conservent  leur 
foi  me  et  quelquefois  leur  place  sur  l’épi,  mais  ne 
renferment  plus,  au  lieirdc  farine,  qu’une  pous- 
sière noire,  féti«le,  grasse  au  toucher.  On  attribue 
rette  maladie  à de  petits  champignons  parasites  de 
la  famille  des  IJrédiuées.  — On  donne  plutôt  le  uom 
de  Rouille  â la-  nielle  des  arbres. 

NIGAUD,  espèce  de  Cormoran.  Voy.  cormoran. 

MOELLE,  Nige/lfl  (de  niger,  noir,  a cause  de 
la  couleur  des  graines),  genre  de  la  famille  des  Re- 
nouculacées,  tribu  des  Hellébores,  renferme  des 
plaiitesherbacées,  annuelles,  qui  croissent  natu- 
rellement dans  le  midi  de  l’Europe  : feuilles  alternes, 


linéaires  ou  filiformes;  fleurs  terminales  h 5 sépales 
étalés,  tombants;  de  5 à 10  pétales  bilahiés,  éta- 
mines nombreuses  , 5 pistils,  ovaire  uniloculaire 
renfermant  2 rangées  d’ovules;  le  fruit  est  formé 
de  5 capsules  membraneuses,  déhiscentes  au  som- 
met. Parmi  les  principales  espèces  ou  distingue  la 
Niaelle  de  Damas  et  la  N.  des  champs. 

La  N.  de  Damas  [N.  damasrena)  a les  feuilles 
sessiles,  découpées,  très-menues;  les  fleurs  grandes, 
terminales,  de  couleur  bleue,  entourées  d’un  grand 
involucre  semblable  aux  feuilles,  ce  qui  leur  a fait 
appliquer  les  noms  de  Cheveux  de  Vénus,  Barbe  de 
capucin,  Barbirhe , Barbeau,  Patte  d'araignée,  etc. 
Cette  plante  croit  au  milieu  des  campagnes,  dans 
les  vignes;  elle  fournit  par  la  culture  de  Irèsdolics 
fleurs  doubles.  Les  semences  de  la  Nigelle  cultivée 
[N.  sativa) , comme»  sons  le  nom  de  Toute-épice, 
sont  aromatique*  et  forment  un  assaisonnement  fort 
employé  dans  l’Orient.  Les  Egyptiens  en  saupou- 
drent leur  pain  si  leurs  gâteaux.  Ces  semence»  tor- 
réfiées, mises  en  pâte  et  mélangées  avec  d'autres 
épices,  forment  une  conserve  très-recherchée  et 
que  l’on  regarde  comme  stimulante.  Ces  graines 
fournissent  encore  une  huile  dont  on  sc  frotte  le 
corps  en  sortant  du  bain.  — La  N.  des  cliamjis  (;Y. 
arvensis)  n’a  point  l'éclat  de  la  précédente;  clic 
n’en  est  pas  moins  une  des  plus  jolies  fleurs  qui 
embellissent  la  campagne  : son  calice  est  jaune 
ou  blanchâtre,  ou  teint  de  bleu,  représentant 
une  étoile;  les  pétales  eu  cercle,  places  dans  le 
même  ordre,  offrent  un  bleu  plus  foncé,  et  les  éta- 
mines , courbées  sur  les  folioles  du  calice,  ont  leurs 
anthères  brunes  ou  jaunâtres , formant  un  autre 
cercle.  Cette  plante  croit  parmi  les  blés. 

NIHILISME  (de nihil,  rien),  opinion  de  sceptiques 
exagérés  nui  nient  l’existence  de  tout. 

ML- G A UT ou  M'LGao,  A ntilopemcta, espèce d’A n- 
tilope  remarquable  par  sa  haute  taille, qui  égale  celle 
«lu  Lama,  et  par  ses  cornes  recourbées  en  avant  : son 
pelage  est  gris  sur  lu  dos  et  les  flancs , blanchâtre 
sous  le  ventre.  Elle  habite  le  Cachemire. 

MLLE.  Tantôt  ce  mot  est  synonyme  d ’Anille 
( Voy.  ce  mot)  ; tantôt  il  désigne  soit  un  pci  it  manchou 
de  bois  qui  entoure  la  branche  d’une  manivelle  pour 
empêcher  que  le  fer  en  tournant  ne  blesse  la  main  ; 
soit  de  petits  pitons  de  fer  que  les  serruriers  rivent 
aux  croisillons  et  aux  traverses  des  vitraux  d'église 
pour  retenir  les  panneaux  ; rtc. 

M LO  MÈTRE  («lu  grec  Neilos,  Nil,  et  métron,  me- 
sure), colonne  divisée  en  coudées  et  en  deini-coudécs, 
et  dont  les  Egyptiens  se  servaient  pour  mesurer  la 
crue  des  eaux  du  Nil  dans  ses  débordements  pério- 
diques. On  en  trouve encoreqnelmies-un»  en  Egypte: 
Bruce  a décrit  celui  qui  existait  dans  File  de  Raoudu, 
au  milieu  du  Nil.  entre  lu  Caire  et  Ghizé. 

NIMBE  (du  latin  nimbus,  nuée),  cercle  lumineux 
que  les  peintres  traçaient,  chez  les  anciens,  autour 
de  la  tête  d’une  tlivipité,  d'un  héros  ; d'un  prince 
divinité.  Le  nimbe  rayonné  jndi«|iiait  Apollon  ou 
Diane.  On  croit  que  cet  ornement  vient  de  l'usage 
où  l’on  était  d’attacher  un  bouclier  derrière  la  têtu 
«h  s tri  m|  h ib  ui  - - Les  p<  intri  * « hrélieus  .entou- 
rent aussi  d’un  nimbe  la  tète  de  Dieu,  «le  Jésus,  de  il 
Vierge  et  des  saints  : dansceseus.nn  dit  plutôt  auréole. 

N lOBIl'  M,  métal  signalé  en  1844  par  Rose,  sé  tronve 
â l'état  d’aride  ctdecblorure  dans  certains  ColumMüs. 

NJPA,  palmier  des  Iles  de  la  Sonde,  type  des  Ni- 
pacécs,  a des  feuilles  gigantesques,  longues  de  près 
d’un  mètre  50c.  : les  ludienss’en  servent  pour  edtrvrir 
leurs  maisons,  pour  faire  des  parasoji,  «les  cha- 
peaux, etc.  Le  fruit  donne  une  boisson  excellente. 

MTKLAounitf.düla  fMis),nomscientifiq.  «lu  Ltô-of. 

MTIDULE,  Sitidula,  genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères , famille  «les  Clavj'cornes,  commun  surtout 
en  Allemagne  : taille  pctkc , mandibules  bifides  on 
ôchancrées;  tarses  composés  en  apparonce  de  4 ar- 
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ticle»;  antennes  à massue  perfoliée,  courtes;  élytres 
••ourles,  souvent  tronquées;  pattes  peu  allongées. 
Les  Nitidules  vivent  sur  les  Heurs,  les  champignons, 
les  écorces  «les  arbres  pourris  et  les  matières  ani- 
males en  putréfaction. 

NITRAIRE,  Nitraria  (à  cause  de  son  goût  de 
nitre  ou  salpêtre  ),  genre  type  de  la  petite  famille 
des  Nitrariées,  détachée  des  llicinée»,  renferme  des 
arbrisseaux  de  l'Afrique,  à feuilles  alternes, épais- 
ses, entières,  souvent  fasciculées;  A fleurs  irrégu- 
lières, blanches , solitaires  ou  en  cyme  : calice  très- 
petit,  quinqaéflde:  corolle  à 5 pétales  convexes  ; 
ovaire  libre  à 3 ou 6 loges;  stylo  très-court  à 3 stig- 
mates; baie  uniloculaire,  monosperme.  Les  feuilles 
et  les  baies  des  Nitraires  oui  un  goût  amer  et  salé 
dû  à la  nature  des  terrains  au  milieu  desquels  crois- 
sent ces  arbrisseaux.  Ou  cultive  dans  les  jardins 
botaniques  le  Nitraria  Schixiberi. 

NITRATES  ou  azotates,  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l'acide  nitrique  ou  azotique  avec  les 
bases.  Tous  les  nitrates  se  décomposent  par  la  cha- 
leur en  développant  des  vapeurs  rutilantes  d'acide 
byponitrique.  Quand  on  les  projette  sur  un  charbon 
incandescent,  ils  produisent  une  vive  déflagration. 
La  plupart  des  nitrates  sont  solubles  dans  l’eau. 

Nitrate  d'ammoniaque,  sel  cristallisé  en  prismes 
blancs,  déliquescents,  qu'on  emploie  pour  la  pré- 
paration du  protoxyde  d’azote. 

Nitrate  d'argent , cristaux  incolor«*s  et  transpa- 
rents, très-caustiques , composés  d'acide  nitrique  et 
d’oxyde  d’argeut  /NO*,AgO).  Un  obtient  ce  sel  en 
faisant  dissoudre  l'argent  dans  l'acide  nitrique.  11 
noircit  peu  & peu  au  contact  de  la  lumière  en  se 
réduisant  en  partie.  Fondu  et  coulé  en  petits  lin- 
gots ou  cylindres,  il  constitue  la  pierre  infernale 
dont  se  servent  les  chirurgiens  (tour  ronger  les 
chairs  baveuses.  La  dissolution  du  nitrate  «l’argent 
est  promptement  décomposée  par  les  matières  orga- 
iiKjues  : celte  propriété  la  fait  employer  pour  teindre 
b*  cheveux  et  comme  encre  pour  marquer  le  linge. 
Les  médecins  la  prescrivent  à l'intérieur  contre  Pé- 
pilepsie.  Lorsqu'on  abandonne  «lu  mercure  dans  une 
«lissolution  de  ce  sel,  il  se  produit  un  amalgame  d’ar- 
gent, cristallisé  en  forme  de  végétation, connue  sous 
le  nom  d'arbre  de  Diane.  Glaser  a le  premier  parlé, 
en  1663,  de  la  préparation  du  nitrate  d'argent. 

Nitrate  de  baryte , cristaux  formés  d’octaèdres 
réguliers,  iucolorus,  inaltérables  à Pair,  et  compo- 
sés d’acide  nitrique  et  d’oxyde  «le  baryum  (NO*,  UaO). 
Ils  sont  Tort  vénéneux.  On  s’en  sertcomme  de  réactifs 
POtir  découvrir  l'acide  sulfurique. 

Nitrate  de  bismuth.  On  emploie  comme  blanc 
de  fard  un  nitrate  de  bismuth  basique  (N0*,Bi,0*), 
qu’on  obtient  en  ajoutant  beaucoup  d'eau  à la  solution 
du  bismuth  dans  i’acidc  nitrique  : il  se  présente  sous 
forme  d’une  poudre  blanche.  On  le  prescrit  comme  cal- 
mant contro  les  crampes  d’estomac.  Les  anciens  chi- 
mistes lui  donnaient  le  nom  de  Magistère  de  bismuth. 

Nitrate  de  chaux,  combinaison  d’acide  nitrique  et 
d’oxyde  de  calcium.  Ce  sel  est  déliquescent,  très-so- 
luble dans  l’eau;  il  cristallise  en  aiguilles  ou  en 
prismes  à six  pans.  Il  est  de  peu  d’usage. 

Nitrate  de  cobalt , combinaison  d’acide  nltriane 
etd’oxjdede  cobalt,  cristallisée  en  petits  prismes <1 un 
rouge  ci, «moisi  et  déliquescents  (N0*,Co0-j-6.i«|). 
On  l’emploie  comme  réactif  dans  les  laboratoires. 

Nitrates  de  mercure.  Il  existe  plusieurs  nitrates 
«le  protoxyde  et  de  deutoxyde  de  mercure  qu’on 
obtient  en  dissolvant  le  mercure  dans  l'acide  nitri- 
que. Lesrhapeliers  te  servent  de  rettedissolulion,qui 
est  incolore,  très-caustique, vénéneuse  et  d'u  nesaveur 
métallique,  pour  le  secrétage  des  poils  de  lapin  et 
«le  lievre , destinés  à la  confection  des  chapeaux. 

Nitrate  de  plomb , sel  blanc,  en  cristaux  octaé- 
driques opaques  (NO*,PbO),  qu’ou  obtient  en  dis- 
solvant le  plomb  dans  l'acide  uilriquc.  On  l'emploie. 


dans  les  ateliers  de  teinture  et  d'indiennes,  pour 
préparer  les  jaunes  de  chrême. 

Nitrate  de  potasse , synonyme  de  Salpêtre  ou 
Nitre.  Voy.  ces  mois. 

Nitrate  de  soude,  dit  aussi  Sfilpétre  du  Chili 
ou  Nitre  cubique,  combinaison  d’acide  nitrique  et 
d’oxyde  de  sodium , cristallisée  en  rhomboèdres  in- 
colores, d’une  saveur  d’abord  fraîche , puis  brû- 
lante, et  plus  solubles  que  le  nitrate  de  potasse.  On 
le  rencontre  au  Pérou,  notamment  à Alacama,  en 
masses  très-considérables,  dans  une  terre  argileuse; 
on  le  trouve  également  dans  quelques  lacs  de  l'E- 
gypte, avec  le  natron  (carbonate  de  soude),  dans  la 
mer  Morte,  etc.  Il  a presque  les  mêmes  propriétés  que 
le  nitrate  de  potasse , qu’il  peut  remplacer  partout, 
excepté  daus  la  fabrication  de  la  poudre  à canon, 
parce  que  le  nitrate  de  soude  est  un  peu  déliquescent. 

NITRE  (de  natron,  nom  donné  en  Egypte  au  car- 
bonate de  soude  avec  lequel  le  nitre  était  roufoudu), 
dit  aussi Nitr'ate ou  Azotate  de potasse , vulgairement 
Salpêtre;  sel  composé  d'acide  nitrique  et  de  po- 
tasse (NO*, KO) , cristallisant  en  prismes  à 6 faces 
terminés  par  des  biseaux, incolore,  fusible,  d'une  sa- 
veur fraîche  , piquante  et  amère.  Il  se  décompose 
promptement  par  la  chaleur;  projeté  sur  des  char- 
bons ardents,  il  fuse,  en  activaut  la  combustion.  Le 
nitre  se  forme  continuellement  dans  les  lieux  ex- 
posés aux  émanations  des  animaux  et  où  existent 
en  môme  temps  des  bases  salifiables,  comme  U 
chaux,  la  soude,  la  potasse  ou  la  magnésie  : ainsi 
on  le  trouve  daus  les  écuries , les  étables , lescates, 
sur  les  murs  des  habitations  sombres  ou  humides, 
beaucoup  de  plantes  qui  croissent  près  des  habita- 
tions ou  dans  des  champs  fumés  renferment  da 
nitre:  telles  sont  la  pariétaire,  la  mercuriale,  U 
bourrache,  la  buglosse,  la  ciguë,  le  grand-soleil , etc. 
On  trouve  aussi  ce  sel  dans  certains  terrains  des 
pays  chauds  où  les  orages  sont  fréquents,  comme 
dans  les  grandes  plaines  de  l’Asie , de  l'Egypte , de 
l'Espagne,  etc.  — L’extraction  du  nitre  se  borne 
au  lessivage  des  terres  qui  en  sont  imprégnées  et  À 
la  concentration  des  lessives,  qui  fournissent  alon 
immédiatement  le  sel  cristallisé.  Les  plAlras  de  dé- 
molition qu'on  utilise  en  Europe  pour  la  fabrication 
du  nitre  sont  généralement  plus  riches  en  nitrate 
de  chaux  qu'en  nitrate  de  potasse  ; on  est  donc  obligé 
de  décomposer  les  lessives  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse, cl  de  soumettre  ensuite  A de  nouvelles  cris- 
tallisations (nu  raffinage ) la  solution  qui  renferme 
tout  le  nitrate  «le  potasse.  Ce  sel  sert  particulière- 
ment à préparer  la  poudre  & canon  et  les  feux  d’ar- 
tifice. On  en  extrait  l’acide  nitrique  ou  eau-forte. 
Le»  médecins  le  prescrivent  comme  diurétique.  Le* 
chimistes  s’en  servent  souvent  pour  oxyder  les  mé- 
taux et  d'antres  substances. 

Le  nitre  était  connu  dans  l’Orient  dès  l’antiquité  la 
dus  reculée.  Son  emploi  est  devenu  général  depuis 
'invention  de  la  poudre  à canon.  Boyle  démontra 
synthétiquement  au  xvn*  siècle  qu’il*  est  composé 
«l’eau-forte  et  de  potasse  ; mais  ce  n’est  que  depuis 
Lavoisier  qu’on  en  connaît  la  composition  exacte. 

NITREUX  (acide)  , combinaison  d’azoleet  d'oiv- 
gene  ( NO1),  contenue  dans  le»  sel»  connus  sous  le 
nom  de  nitrites  ou  d’azotites.  On  la  confond  sou- 
vent avec  l’acide  hypouitrique  (NO1),  tient  elle  sem- 
ble partager  beaucoup  «le caractères;  ou  ne  l'a  pas 
encore  positivement  isolée. 

MTR  1ÈRE,  lieu  d'où  l’on  retire  le  nitre.  Voy. 

K ITRB  Ct  &AI.PETRE. 

NITRIQUE  (acide)  ou  Acide  azotique,  combinai- 
son d’azote  et  d’oxygène  ^NO'HO),  contenue  dan* 
le  nitre  et  dans  d’autres  sels  du  même  genre.  A 
l’état  de  pureté,  l’acide  nitrique  se  présente  son* U 
forme  d’un  liquide  blanc , d’une  odeur  désagréable, 
très-corrosif  et  répandant  de  légères  fumées  blan- 
ches au  contact  de  Tair.  Il  attaque  très-fortement 
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le*  tissus  organiques  et  les  colore  en  jaune.  Il  bout 
à 86  degrés,  en  se  décomposant  en  partie  et  en  se 
chargeant  d'acide  hypouilrique  qui  le  colore  en 
jaune.  Etendu  d’eau,  il  constitue  Veau-forte  du 
commerce  ou  l’eau  seconde  des  bijoutiers;  il  cesse 
de  fumer  à l'air  dés  qu’il  est  tnélé  à la  moitié  de  son 
poids  d'eau.  Il  cède  très-facilement  son  oxygène  aux 
substances  sur  lesquelles  on  le  fait  agir  ; un  utilise 
cette  propriété , dans  les  arts  et  dans  les  laboratoires, 
pour  préparer  un  grand  nombre  de  substances , 
pour  dissoudre  les  métaux , faire  Fessai  des  mon- 
naies , opérer  le  départ  do  l’or,  pour  la  gravure  sur 
cuivre,  la  dorure  sur  laiton  et  autres  métaux.  On 
l'emploie  aussi  pour  teindre  certains  tissus  organi- 
ques en  jauue  , notamment  la  soie.  Les  chapeliers 
eu  fout  usage  pour  dissoudre  le  mercure  destiué  au 
sôcrétage  des  poils.  On  s’en  sert  encore  pour  détruire 
les  verrues  et  d’autres  excroissances  sur  la  peau, 
pourcautériser  les  plaies  envenimées,  les  ulcères,  etc. 
— On  obtient  aisément  l'acide  nitrique  en  distillant 
le  nilre  ou  uu  autre  nitrate  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que; ce  procédé  a été  indiqué  par  Basile  Valentin 
vers  la  fin  du  xv*  siècle. 

Le  chimiste  arabe  Geber,  au  11*  siècle,  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  de  l’acide  nitrique  et  de  son 
emploi  comme  dissolvaut.  Raymond  Lulle  lui  donna 
le  nom  d'eau-forte , pour  rappeler  le  pouvoir  qu’il 
possède  de  dissoudre  les  métaux.  Ce  ne  fut  qu’en 
1784  que  Cavendish  fit  connaître  la  véritable  com- 
position de  l’acide  nitrique.  M.  Deville  est  parveuu 
eu  1851  à isoler  l’acide  nitrique  anhydre. 

NITRITES,  dits  aussi  Azotites,  sels  qu’on  obtient 
en  privant  certains  nitrates  d’une  partie  de  leur 
oxygène  par  l’action  de  la  chaleur,  et  dans  lesquels 
on  suppose  la  présence  d’un  acide  moins  oxygéné 
que  l’acide  nitrique,  l 'acide  nitreux  (NO*).  Lors- 
qu’on verse  de  l’acide  sulfurique  sur  les  nitrites , ils 
dégagent  des  vapeurs  rutilantes  ; c’est  ce  qui  distin- 
gue ces  sels  des  nitrates  qui , dans  ces  circonstan- 
ces, ne  développent  que  des  vapeurs  incolores 
d’acide  nitrique. 

N1TR0GÊNE  (c.-à-d.  qui  engondre  le  nitre ),  sy- 
nonyme d'il  zote,  était  ainsi  nommé  parce  que  le  uilre 
est  une  combinaison  d’acide  azotique  et  de  potasse. 

N1TROP1CRATES  (de  nitre,  et  du  grec  pikros , 
amer  ),  dits  aussi  Carbazotales , sels  formés  par 
l’action  de  l’acide  nitropicrique  sur  les  bases  sali- 
fiables.  Ces  sels  sont  jaunes.  Ils  fondent  d’abord  sur  le 
feu,  puisdétoueut  fortement. — L'Acide  nitro-picri- 
ue  s’obtient  par  l’action  de  l'acide  nitrique  sur  l’iu- 
igo,  la  salicine,  l'huile  de  goudrou.il  est  très-amer, 
d’où  son  nom.  On  l'emploie  dans  la  teinture. 

NIVEAU  ( par  corruption  de  liveau  , du  latin  li- 
bella , libellum , employé  pour  signifier  verge, 
fléau  d’une  balauce  ),  instrument  qui  sert  à recon- 
naître si  un  plan  est  horizontal.  Il  y a plusieurs  es- 
pèces de  niveaux.  Le  plus  simple  est  le  Si  veau 
d’eau,  employé  par  les  arpenteurs  : il  est  long  d’en- 
viron un  nietre  sur  30  à 35  millimètres  de  diamètre, 
et  recourbé  h.  angle  droit  par  les  deux  nouts  où  sont 
fixés  deux  tuyaux  de  verre  ; tout  l'appareil  est  fixé 
sur  un  pied  : on  y verse  assez  d’eau , ordinaire  ou 
colorée,  pour  quelle  paraisse  de  deux  côtés;  la 
ligne  visuelle  qui  passe  par  les  deux  surfaces  ap- 
parentes de  l’eau  est  toujours  horizontale.  — Le  N. 
i fuir , ou  S.  à bulle  d'air,  est  un  tube  de  verre  bien 
droit  et  partout  d’égale  épaisseur;  on  y verso  de  l’es- 
prit-de-vin ou  une  autre  liqueur  non  sujette  à geler; 
mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  remplir  entière- 
ment et  d’y  laisser  emprisonnée  une  petite  quantité 
d'air  ; puis  on  le  ferme  hermétiquement  à la  lampe 
d’émailleur.  On  reconnaît  que  cet  iustrument  est 
exactement  parallèle  à l'horizon  lorsque  la  goutte 
d'air  s’arrête  justement  au  milieu.  Ce  niveau  sert  de 
base  à tous  les  niveaux  composés,  tels  que  le  N.  à 
lunette,  le  N.  de  pente,  etc.(  Voy.  nit£llement).  - Le 


N.  à perpendicule  est  composé  de  deux  règles  jointes  * 
ù angles  droits  et  dont  l'une  porte  uu  fil  à plomb.  Le 
niveau  des  maçons  est  un  instrument  de  cette  espèce. 

Dans  les  machines  à vapeur,  on  appelle  Niveau 
un  tube  en  verre  appliqué  contre  la  chaudière  et  eu 
communication  avec  elle.  Ce  tube  est  placé  sous  les 
yeux  du  mécanicien , et , en  vertu  de  la  propriété 
qu’ont  les  liquides  de  s’élever  à la  même  hauteur 
dans  les  vases  communiquants , il  indique  constam- 
ment la  hauteur  de  l’eau  dans  la  chaudière. 

NlVELEURS,seclairesqui  prétendent  égaliser  tou- 
tes les  fortunes.  Il  se  dit  surtout  d’une  célèbre  fac- 
tion politique  et  religieuse  de  l’Angleterre.  Voy.  ce 
mot  au  Du  t . uni v.  d’Hist.  et  de  uéogr. 

NIVELLEMENT.  Par  ce  mot  on  entend  : 1°  l’action 
de  ramener  à un  même  niveau  differentes  surfaces  ; 
2°  celle  de  déterminer  la  hauteur  d’un  point  rela- 
tivement a la  surface  des  eaux  donnantes.  Ou  em- 
ploie, pour  niveler,  les  niveaux  d’eau  et  les  niveaux 
à bulle  d’air  (Voy.  mvkau).  La  ligne  horizontale  que 
donne  le  nivellement  est  ce  qu’on  appelle  le  niveau 
apparent  : c'est  une  tangente  à l'arc  de  cercle  formé 
par  la  superficie  d'une  eau  tranquille  qui  s'étendrait 
entre  les  deux  points  observés,  laquelle  superficie 
s’appelle  alors  couche  de  niveau  ou  NT.  vrai.  La  ligue 
de  iV.  vrai  et  celle  du  NT.  apparent  s’écarte  nt  d’autant 
plus  l’une  de  l’autre  qu’ellessont  prolongées  davan- 
tage, et  lorsque  l'écartement  dépasse  2 à 300  mètres, 
il  devient  nécessaire  d’en  tenir  compte  dans  les  nivel- 
lements. On  estime  les  Truités  de  nivellement  de  Pi- 
card, de  La  llire,de  Puissant,  et  celui  de  M.  Bretou 
(de  ChampLingénieurdcs  ponts  et  chausséts(l*48). 

NIVEOLE  (de  nix,  nivis,  neige),  vulgairement 
Perce-neige , en  latiu  Leucoium , genre  de  la  famille 
des  Amaryllidées,  renferme  des  plantes  hcrliacées 
bulbeuses  qui  croissent  dans  la  région  méditerra- 
néenne : périantlic  coloré,  adhérent  à l’ovaire, 
campanulé,  à 6 divisions  sur  2 rangs  , 6 élimines, 
ovaire  h 3 loges  mulliovulées;  style  droit,  terminé 
par  uu  seul  stigmate  : le  fruit  est  une  capsulechar- 
nue  à graines  noires.  L’espèce  principale  est  la  JVÏ- 
véole  printanière  (Leucoium  vernum),  à bulbe  ar- 
rondi, à hampe  courte  entourée  à sa  base  de  feuilles 
planes  d'un  vert  foncé , à fleurs  blanches,  presque 
toujours  solitaires  à l’extrémité  de  la  hampe  : cette 
plante  aime  les  sites  montueux  ; on  la  trouve  en 
Suisse,  en  France,  en  Italie,  dans  quelques  con- 
trées de  l’Allemagne.  A peine  les  froids  de  l’hiver 
sont-ils  adoucis,  qu’on  la  voit  développer  ses  fleurs 
brillantes  au  milieu  des  prés  humides.  - 11  y a aussi 
la  N.  d'été  ( L.  œstivum  ) ou  N.  à bouquet , qui  ne 
fleurit  qu’en  mai  : sa  hampe  est  plus  haute  , ses 
feuilles  plus  longues  ; ses  fleurs  sorteut  au  nombre 
de  5 ou  6 de  la  même  spathe;  et  la  N.  d’automne 
( L . autumnale ),  qui  fleurit  encore  un  peu  plus  lard. 

NIVOSE  (du  latin  nix,  nivis,  neige),  4*  mois  du 
Caleudrier  républicain,  commeuce  , suivant  les  an- 
nées, le  21  ou  le  22  décembre.  — Ce  mois  est  cé- 
lèbre dans  les  fastes  révolutionnaires  : c’est  le  3 
nivôse  an  IX  (24  décembre  1800)  qu'une  machine 
iufernale  faillit  tuer  le  premier  consul  Bonaparte. 

N1ZAM , titre  de  dignité  dans  l'Hindoustau.  Voy. 
le  Dict.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

NOBILIAIRE,  titre  donné  À des  rerueils  où  l’on 
trouve  les  noms  des  familles  uoblea  avec  leurs  titres 
et  armoiries.  Vou.  noblesse  , armorial,  livre  d’or. 

N0B1LISS1ME  (du  latin nobilissimus,  très-noble), 
titre  honorifique  qui  . dans  le  Bas-Empire,  était 
réservé  à la  famille  des  empereurs.  Il  donnait  le 
droit  de  porter  la  pourpre. 

NOBLE  (du  latin  nobilis),  qui  fait  partie  de  la 
noblesse.  Voy.  noblesse. 

noble  (monnaie),  nom  donné  anciennement  à 
plusieurs  monnaies.  Le  Noble  à la  rose  était  une 
monnaie  d’or  d’Angleterre,  qui  portait  la  iwed’Yoi  k 
ou  celle  de  Lnncastre.  Les  premiers  N.  à la  rose 
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furent  frappés  par  Edouard  III,  en  1334.  Sous 
Henri  VI,  les  Anglais  étant  maîtres  de  la  France, 
on  battit  à Paris,  en  1426,  des  N.  à la  rose , des 
demi-nobles  et  clés  quarts  de  noble.  Les  nobles  à 
la  rose  valaient  environ  23  fr.  71  ç.  La:  Noble  Henri , 
monnaie  d'or  d’Angleterre,  eut  cours  en  Franco 
sous  les  premiers  Valois  : il  valait  un  peu  moins  que 
les  nobles  à la  rose. 

NOBLE-EPINE,  nom  qu’on  donne  quelquefois  à 
V Aubépine  et  à Y Epine-vinette. 

NOBLESSE.  Il  y a eu  de  tout  temps  et  chez  tous)  es 
peuples  des  distinctions  entre  les  hommes  d’une 
même  nation, dues  à la  conquête,  aux  dignités,  à 
l'illustration  personnelle  ou  àcelledesancêtres*etc.: 
de  là  l'origine  de  la  noblesse.  Chez  les  Juifs,  la  no- 
blesse était  surtoutattach*  e a la  pnmocéniture;  chez 
les  Persans  et  les  autres  peuples  de  l'Orient,  elle  nais- 
sait des  hautes  fonctions  remplies  auprès  de  la  per- 
sonne du  souverain  ou  de  la  distinction  des  castes. 
A Home,  les  patriciens,  les  sénateurs,  tous  ceux 
qui  avaient  le  droit  d'images  [Y<aj.  ce  mol),  et, 
dans  un  rang  moins  élevé,  les  chevaliers,  consti- 
tuaient la  noblesse  : elle  se  recrutait  au  moyen  des 
hommes  nouveaux  qui  arrivaient  aux  grandes  ma- 
gistratures. — Avant  la  conquête  de  la  Gaule  , la 
noblesse  proprement  dite  n'existait  pas  chez  les 
Francs;  dans  la  suite,  on  appela  nobles  tous  ceux 
qui  possédaient , à titre  héréditaire  , des  charges 
importantes,  comme  celles  de  ducs,  comtes,  mar- 
quis, etc.;  les  bénéfices  ou  fiefs  concédés  à despar- 
. ticuliers,  et  plus  tard  déclarés  inamovibles  et  enfin 
héréditaires,  devinrent  une  seconde  source  de  no- 
blesse; enfin  le  droit  de  noblesse  fut  Attaché  à la 
possession  de  certains  offices  d'administration  ou  dë 
magistrature  , confiés  par  le  souverain  ou  même 
achetés  à prix  d’argent.  De  là  rétablissement  de 
diverses  catégories  dans  la  noblesse  elle-même. 

Avaut  1789, on  distinguait  eu  France  8 catégoriel 
de  nobles,  savoir  : 1®  le  roi  ; 2°  la  N. couronnée,  celle 
des  princes  du  sang  ; 3®  la  N.  de  race  ou  de  pa- 
rage,  transmise  héréditairement  et  par  la  ligne 
paternelle  ; 4®  la  N.  par  lettres , conférée  par  le  roi 
pour  services  rendus  à l'Etat  ( les  premières  lettres 
d'anoblissement  datent  de  Philippe  le  Hardi  ) ; 5® 
la  N.  d'office  y que  conférait  la  possession  de  cer- 
tains offices  de  judicature  (on  lui  douuait  aussi  le 
nom  de  N.  de  robe,  par  opposition  à la  noblesse  de 
race , qu’on  nommait  alors  N.  d'épée , parce  qu  elle 
dérivait  de  la  conquête  et  qu'elle  se  consacrait  spé- 
cialement au  métier  des  armes);  6°  la  N.  de  clo- 
che y celle  qui,  dans  les  provinces,  provenait  du 
titre  de  maire  ou  d’êchevin  ; 7°  la  N.  de  coutume  ou 
par  les  mires , privilège  de  naissance  qui  passait 
delà  mire  noble  eu  la  personne  de  scs  enfants, 
quoique  le  pire  fût  roturier;  8®  la  N.  bâtarde.— Ou 
appelait  encore  N.  de  finance,  celle  qui  s'acquérait 
ù prix  d'argent  en  achetant  des  lettres  de  noblesse. 

La  révolution  de  1789,  en  abolissant  tous  les  pri- 
vilèges, voulut  détruire  la  noblesse,  et  les  nobles 
furent  pendant  la  Terreur  l’objet  des  plus  barbares 
proscriptions.  Napoléon  créa  line  nouvelle  noblesse, 
fondée  sur  la  distinction  militaire  ou  sur  le  mérite 
civil.  L’ancienne  noblesse  reparut  avec  la  Restaura- 
tion ; mais  elle  ne  reprit  que  scs  titres , sans  privi- 
lèges. Le  Gouvernement  provisoire  avait  aboli  les 
titres  de  noblesse  par  un  décret  du  29  février  1848  ; 
ils  ont  été  rétablis  le  24  Janvfer  1852.  Les  titres  no- 
biliaires actuellement  en  usage  en  France  sont, dans 
l’ordre  ascendant , ceux  de  chevalier , baron , vi- 
comte, comte,  marquis  et  dur.  Quant  an  titre  de 
prince,  quand  il  ne  désigné  pas  les  princes  du  sang, 
11  est  presque  toujours  d’origine  étrangère. 

En  Angleterre,  on  distingue  une  haute  noblesse 
inobi  lit  y) , qui  est  celle  des  lords,  et  une  basse  no- 
blesse ( gentry ),  à laquelle  appartiennent  les  esqui- 
ves et  les  baronnets.  En  Espagne,  la  grande  noblesse 


porte  le  nom  de  grandesse,  tt  les  nobles  celui  d’A«- 
d al  y os.  On  cou  nuit  également  les  magnuts  polonais 
et  hongrois,  \m  boyards  et  les  kuiaz  russes,  serbes, 
valaques,  etc.  En  Russie,  outre  la  noblesse  territo- 
riale et  héréditaire,  il  y a une  noblesse  dite  de  ser- 
vice, qui  forme  une  classe  très-nombreuse,  celle 
des  tclunnovnicks  : elle  se  subdivise  en  14  degrés. 

Parmi  la  foule  des  Nobiltuiies,  on  remarque  les 
Traités  rédigés  par  d'Huzier,  Anselme  de  Saiute- 
hosalie,  La  Roque,  Chérin,  Lac  urne  de  Sainte-Pa- 
Liye,  Saint-Allals  ; le  Dictionnaire  de  ta  no bt este, 
Kir  Delà  Chesnaiu  des  Bois  (1770);  l’dumia/f-e  de 
a pairie  et  de  ta  noblesse  de  M.  Borel  d 'Haute ri vo 
(1813  et  aun.suiv.);  pour  la  noblesse  auglaise,  outre 
le  Doomsday-book,  le  Peerage  of  thç  United  King- 
dom  de  Dcbrett(  1825  et  aun.  suiv.):a  Synopsis  of 
theiteerage  of  pngfand,  de  Nich.-H.  Nicolas  (1815). 

— boy,  a^ussi  les  articles  armorial,  uïre  d'or..  . . 

NÜLES  (écrit  autrefois  nonces,  du  latin  nupties). 
Chez  nous , ce  mot  se  prend  moins  pour  désigner 
h:  mariage  que  les  réjouissances  qui  l’accompagueut 
A Rome,  il  exprimait  une  uniou  conjugale  contrac- 
tée légitimement  avec  toutes  les  formalités  requises 
par  la  loi  {justes  nuptiœ ) . Le  mot  mariage  ( mat  ri - 
munium  s entendait  plutôt  de  1'uuion  formée  sim-’ 
pleineut  par  le  consentement  mutuel  des  conjoints, 
sans  le  concours  régulier  du  la  loi  : c'étuit  à peu 
près  le  mariage  morganatique  des  Allemands.  . 

NOCTAMBULE.  Yoy.  somnambule. 

NOCTILlüNS,  Nodiliones  (de  nox,  sod/lj  nuit) , 
genre  de  Chauves-souris  insectivores  ayant  poui-  ca- 
ractères : 28  dents  ; museau  court,  rentlé,  garni  de  tu- 
bercules charnus;  nez  se  confondant  avec  les  lèvres; 
lèvre  supérieure  divisée  en  bee-de-liévre  ; oreilles 
petites,  latérales,  Isolées,  membrane  InterfémoraJe 
très-grande;  ongles  des  pieds  de  derrière  très-robus- 
tes. Les  Noctilions  habitent  les  buis  du  Brésil,  du 
Paraguay  et  du  Pérou.  L’espèce  type,  le  N.  uniro- 
tore,  est  de  couleur  roussâtre  : il  a la  taille  d’uh  rat. 

NOCTlLUQUBj  Noctiluca  (de  nox,  noctis,  nuit, 
et  Iwere , briller),  genre  d 'Animalcules  InfUsolres 
établi  pour  un  petit  animal  marin,  gélatineux, 
transparent,  phosphorescent,  et  dont  lo  corps  n’esl 
pas  plus  gros  que  la  tète  d'une  petite  épingle.  Ces 
animalcules  sont  fort  communs  sur  nos  cotes*,  ce  sont 
eux  qui  rendent  la  mer  phosphorescente.  Us  u’out 
point , comme  les  lampyres  ou  vers  luisants , uu 
organe  spécial  destiné  à produire  la  lumière  ; et, 
chez  eux,  la  phosphorescence  est  produite  par  la 
contraction  de  la  trame  même  de  leur  corps.  Au  mi- 
croscope, avec  uu  grossissement  de  plus  de  200  dia- 
mètres, on  a reconnu  que  la  lumière  émise  par  les 
Noctitnqucs  est  due  à une  multitude  d’étincelles 
isolées  et  très-petites;  le  plus  ordibairetnent,  elle 
ne  brille  que  sur  une  faible  portion  du  corps  ; elle, 
est  augmentée  par  tous  les  agents  physiques  ou  chi- 
miques qui  excitent  la  contraction  de  l'animal. 

NOCTU  ELITES,  dits  aussi  Noctvélides  et  Nbe- 
tuéliens  (d nmNoctuettc,  genre  type),  grande  tribti 
d’iü sectes  Lépidoptères,  renferme  des  papillons  noc- 
turnes ayant  pour  caractères  : une  trompe  cornée 
assez  longue,  roulée  en  spirale;  des  palpes  inférieurs 
terminés  brusquement  par  un  article  plus  mince  qtie 
le  précédent;  les  antennes  sébacées;  des  ailes  infé- 
rieures plissôcs  dans  leur  longueur  au  côté  interne. 
Otte  tribu  se  subdivise  en  deux  grands  genres  : 
Noctuelle  et  Érèhe.  Voy.  ces  mots. 

NOCTUELLE  , Noctua  (de  nox,  nocHi , nuit), 

enre  de  Lépidoptères  nocturnes,  établi  aux  dépens 

ei  Phalènes,  et  type  de  la  tribu  des  Noctuélites  : 
antennes  Simples  h l'œil  nu,  palpes  plus  longues  que- 
la  tète,  CObselet  presque  carré  et  surmonté  d’une 
petite  crête,  abdomen  lisse  et  légèrement  déprimé, 
ailes  supérieures  arrondies  au  sommet,  à couleurs  . 
vives  et  variées,  et  marquées  de  taches  distinctes; 
les  larves  sont  cyliudrico-çouiques  et  enterrées  dans. 
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«les  coque*  de  terre  ovoïdes;  les  chenilles  sont  cylin- 
driques , épaisses,  roses,  veloutées.  offrant  2 séries 
üe  taches  noires  : elles  vivent  de  plantes  basses,  et 
se  tiennent  cachées  pendant  le  jour.  Les  Noctuelles 
À l’état  parfait  sont  de  taille  moyenne,  ne  volent 
que  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  les  bois,  les  prai- 
ries, les  jardins  où  leurs  chenilles  ont  vécu, et  aux  en- 
virons des  plantes  où  elles  déposeront  leurs  œufs.  On 
eu  compte  euviron  30  espèces,  notamment  la  Noctua 
plecfa  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  : ailes  supé- 
rieures ferrugineuses  , inférieures  blanc-jaunâtre  ; 
la  N.  C nigrum  des  environs  de  Paris,  à ailes  hrun- 
fuucé.  marquées  d’un  0 noir  ; la  N.  brunnea,  etc. 

NOCTULE,  Noctula  (de  nox,noctis , nuit),  espèce 
de  Chauve-souris  de  France,  de  l’ordre  des  Vesper- 
t liions,  presque  aussi  grosse  que  la  Serotiue  et  le 
Murin.  Sou  pelage  est  roux,  et  si  queue  assez  grande. 
Son  oreillôu  a là  forme  *3*iiué  liacbê  ou  d'un  cou- 
|n;ret  semi-circulaire. 

NOCTUO-BOMBYOITES  (de  Noctuelle  et  de  Bom- 
byx), tribu  de  Lépidoptères  nocturnes,  a pour  carac- 
tères : ailes  inférieures  munies  d’un  lieu  qui  retient 
les  supérieures  couchées  sur  le  corps  dans  le  repos  ; 
trompa  apparente  et  beaucoup  plus  longue  que  chez 
les  Bombycites,  mais  moindre  que  chez  les  Noctué- 
lites;  antennes  toujours  périmées,  épaisses  chez  lus 
mâles,  filiformes  chez  les  Ternelles;  chenilles  rases, 
à 16  pattes  et  à tète  globuleuse , vivant  à Pair  libre 
sur  les  arbres  ou  les  plantes.  Genres  principaux  : 
Cymatophora , Cleoceris , ïethea. 

NOCTUO-PHALÊNITES  ,de  Noctuelle  et  de  Pha- 
lène)t  tribu  de  Lépidoptères  nocturnes,  comprenant 
des  dieu  il  les  dont  les  unes  oui  16  pattes,  et  les  au- 
tres 14  seulement.  Elle  comprend  les  genres  Phy - 
tomètre,  Oraticèle . Hémérosie , Érastrie. 

îfOGTüRNË  (de  nox,  noctis,  nuit  ).  Bans  la  Li-‘ 
turgie,  le  Nocturne  est  la  partie  de  l’office  divin  qui 
se  chantait  autrefois  la  nuit,  et  qui  constitue  aujour- 
d’hui le*  Matines  ( Vog.ce  mot).  — Eu  Musique,  un 
Nocturne  est  une  romance  à deux  voix,  d’un  carac- 
tère tendre  et  langoureux,  propre  à être  exécutée  le 
soir,  en  guise  de  sérénade. 

Nof'Ti.'HNEs.  En  Histoire  naturelle,  on  dézigno  en 
général  par  celte  épithète  les  animaux  qui  res- 
tent pendant  tout  le  jour  cachés  dans  leur  retraite,  ; 
et  ne  sortent  que  la  nuit,  comme  le  Lion , le  Tigre 
parmi  les  Mammifères,  et,  chez  les  Oiseaux,  les 
Cliauves-souris,  les  Chouettes,  etc.  Les  yeux  de  ces 
auimaux  , dits  yeux  nocturnes,  mit  la  propriété  de 
discerner  les  objets  pendant  la  nuit.  On  oppose  les 
animaux  nocturnes  aux  unimnux  dtumes. 

C’est  aussi  le  nom  spécial  d’une  famille  d’insectes 
Lépidoptères,  renfermant  un  grand  nombre  de  tri- 
bus, telles  qne  les  Noctuélites , les  Noctuo-bomby- 
cites,  les  Noctuo-phalénites,  etc.  Koy.  chaleurs. 

NODOI , oiseau  du  gcure  Sterne , appelé  Oiseau 
fou  par  les  marins,  & cause  de  sa  confiance  ou  de 
sa  stupidité  : taille  mi  peu  supérieure  à celle  de 
l'hirondelle  de  mer;  plumage  d'un  brun  nnir.Ure, 
excepté  le  dessus  de  sa  tête,  qui  est  blanchâtre,  bec 
et  pieds  bruns;  chair  dure,  coriace,  noire  et  de 
mauvais  goût.  Cet  oiseau  habite  les  lies  intertro- 
picalts  des  deux  continents. 

NODOSITÉ , état  de  ce  qui  a des  nœuds.  Il  se  dit 
également  dus  nœuds  mêmes.  Voy.  Nouuset  noeud. 

NODUS  (mot  latin  signifiant  nœud).  On  a appelé 
ainsi  tantôt  les  Inscrutâtious  ou  concrétions  topha- 
rées  qui  se  forment  autour  des  articulations  affec- 
tées de  rhumatisme  ou  de  goutte,  tantôt  les  tumeurs 
que  les  chirurgiens  appellent  ganglions;  mais  ce 
nom  ne  convient  proprement  qu’à  de  simples  ren- 
flements d une  petite  portion  d’un  tendou  ou  d'un 
faisceau  filin  ut.  Dans  ces  norias,  il  n’y  a pas  pro- 
duction d’un  corps  nouveau,  mais  seulement  engor- 
gement d’un  tissu  normal.  O*  norias,  tendineux  ou 
apouévrotiques,  ont  ordinairement  le  volume  et  la 


fortin*  d'uu  haricot;  ils  ont  un  peu  plus  de  deusité 
que  le  tissu  dont  ils  font  partie.  Le  pltis  Souvent  ils 
conservent  dans  leur  Intérieur  les  traces  de  leur 
texture  fibreuse.  Ils  sont  ordinairement  insensibles, 
si  ce  n’est  quelquefois  peudaut  les  temps  humides; 
ils  n’exigent,  la  plupart  du  temps,  aucun  traitement. 

NUEL  (du  latin  natalis , natal),  IT*tede  la  Nati- 
vité de  Notre-Scigneur,  qui  se  célébré  le  25  dé- 
cembre. Voy.  le  ÏJict.  t/mn.  d’Hist . et  de  Géogr. 

Un  a appelé  aussi  Noêls  les  cantiques  spirituels 
faits  eu  I nonneur  du  cette  nativité,  et,  par  suite, 
des  chansons  populaires  et  ordinairement  sa  Uriques, 
que  l’on  composait  autrefois  dans  plusieurs  provin- 
ces de  France  sur  les  airs  de  ces  cantiques  : chaque 
province  avait  les  siens.  Ou  connaît  surtout  les  Nocts 
bourguignons,  pi'ovençaux,  poitevins,  francomtois, 

| bressans.  Marot , Bernard  ue  la  Mon  noyé,  ont  aussi 
composé  des  Noël  s,  muis'qùj  n'ont  pas  toujours  la 
naïveté  des  compositions  originales.  On  a formé , 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  recueils  de  Noèts: 
un  des  plus  récents  et  des  plus  complets  a été  publié 
à Poitiers  eu  1H24. 

NOEUD  (du  latin  nodus ),  enlacement  fait  avec 
toute  espèce  de  corde,  ruban,  fil , etc.  Dans  l’en- 
fance de  la  civilisation,  les  nœuds  eurent  une  grande 
importance  : avant  les  progrès  de  la  serrurerie,  ils 
remplaçaient  les  serrures,  les  anneaux,  et  l’on  y 
déployait  un  art  infini, comme  le  témoigne  l'histoire 
du  nœud  Gordien , si  célèbre  chez  les  anciens  : ce 
nœud,  qui  attachait  le  joug  du  char  de  Gordius, 
était  inextricable;  et  Alexandre,  comme  I on  sait, 
ne  put  le  défaire  qu’en  le  coupant.  Ou  se  servait 
aussi  de  nœuds  pour  compter  et  pour  tenir  lieu  des 
signes  de  l'écriture  (quipos  des  Péruviens). 

Les  Marins  excellent  dans  l’ai  t de  faire  les  nœuds  ; 
Us  en  distinguent  Une  fôule  d’uSpeceS,  tels  que 
Nœuds  plats,  d’écoute,  de  bouline,  de  hauban,  etc. 
Voy.  aussi  Epissure  , êtalingure,  tirrvkii.i.e,  etc. 

Dans  la  Navigation,  Nœuds  se  dit  spécialement 
des  nœuds  qu’on  fàit  sur  la  corde  qu’ou  appelle  la 
ligne  de  loch;  ils  sont  formés  à la  distance  d’envi- 
ron 15  m.  les  uns  des  autres  (15n,42,  ou  47  pieds  et 
demi),  et  représentent  la  120*  partie  du  mille  ma- 
rin. C’est  par  le  nombre  de  ces  mouds  qu’on  estime 
le  chemin  qu'a  fait  le  navire  et  la  rapidité  de  sa 
marche  ; c’est  ën  ce  sens  que  l’ou  dit  : ce  vaisseau 
file  tant  de  nœuds  à l'heure. 

Les  Oiseleurs  se  servent  de  N.  coulants  pour  pren- 
dre les  oiseaux  au  piège  ; ils  distinguent  les  N.  cou- 
lants fixes,  doubles , à chaînette,  de  capucin , etc. 

Les  Chirurgiens  nomment  N.  d’emballeur  un 
baudage  dont  on  se  sert  pour  arrêter  lés  hémorra- 
gies de  l’artère  temporale  ou  de  ses  branches. 

Eu  Astronomie,  Nœud  se  dit  ries  doux  points  op- 
posés où  l’écliptique,  c.-à-d.  la  route  annuelle  de  la 
terre,  est  coupée  par  l'orbite  d’une  planète.  Le  nœud 
d’où  la  planète  part  pour  monter  au-dessus  de  l'é- 
cliptique est  appelé  N.  ascendant  ou  boréal  ; o n le 
marque  par  le  signe  $.  L'autre,  où  la  planète  des- 
cend au-dessous  de  l’écliptique,  est  le  N.  descendant 
ou  austral , et  so  marque  ÿ.  La  ligne  qui  joint  les 
deux  nœuds  s'appelle  ligne  des  nœuds.  L’observa- 
tion a démontré  que  les  nœuds  de  la  lune  varient 
peu  à peu  à chaque  révolution  de  cet  astre;  Ils  s’a- 
vancent vers  l’occident,  et  se  meuvent  en  sens  rétro- 
grade ou  contre  l’ordre  des  signes. 

Les  Botanistes  appellent  Nœuds  des  protubérance* 
plus  ou  moins  saillantes,  produites  dans  les  tiges  des 
plantes  par  l'entre-croiscment  de*  libres  et  la  tu- 
méfaction du  tissu  cellulaire.  — Quand,  dans  une 
plante,  une  partie  se  fait  remarquer  par  le  nombre 
ou  les  dimensions  de  ses  nœuds,  on  lui  donne  l'épi- 
thète de  noueuse.  — Le  Nœud  vital  est,  dans  les  vé- 
gétaux, la  ligne  médiane  qui  existe  ’au  collet  de  la 
plante,  entre  la  racine  et  la  tige.  Le*  Physiologistes 
donnent  le  même  nom  à la  ligue  qui,  dans  les  aui- 
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maux,  sépare  le  cerveau  de  la  moelle  épinière  : c’est 
le  point  où  la  vie  semble  résider  essentiellement. 

Eu  Littérature,  on  appelle  métaphoriquement 
Nœud  l’obstacle  qui  donne  lieu  à 1 ’i  11  tri  eue  d’une  ac- 
tion dramatique  ou  d’un  poème  épique  ( V.  intrigue). 
Boileau  a donné  en  un  seul  vers(Ârf  poe't..  111,406}  la 
règle  à ‘•«livre  dans  l’emploi  de  cette  partie  du  poème: 

que  le  naud  bien  formé  m «k-ooue  *i*«inent. 

NOIR  (du  latin  niger).  Le  noir  est  l’absence  de 
toutes  les  couleurs,  comme  le  blanc  en  est  au  con- 
traire la  réunion  : il  est  l'effet  de  l’absorption  plus 
ou  moins  parfaite  des  rayons  lumineux. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  Noir  toute  matière  co- 
lorante, toute  préparation  propre  à produire  en 
nous  la  sensation  du  noir  : tels  sont  le  noir  d’ivoire , 
le  noir  de  fumée . le  noir  animal , le  noir  d'Alle- 
magne, le  noir  d' Espagne,  etc.  Voy.  ci-après. 

En  Teinturerie,  le  Noir  est  une  des  cinq  couleurs 
simples.  Le  meilleur  noir  des  teinturiers  se  fait 
avec  delà  guéde  et  quelques  autres  ingrédients  : il 
tire  sur  le  bleu  brun.  Le  noir  des  chapeliers  a pour 
IMM  la  noix  de  galle;  les  corroyeurs  distinguent  un 
premier  noir  fuit  de  noix  de  galle , bière  aigre  et 
ferraille,  et  un  second  noir  composé  de  noix  de 
galle,  couperose  et  gomme  arabique;  c’est  sur  ce 
noir  que  se  donne  le  lustre. 

Noir  d’Allemagne , sorte  d’encre  typographique 
faite  avec  de  la  lie  de  vin,  les  noyaux  de  pèche, 
l’ivoire  et  l’os,  le  tout  brûlé  et  calciné,  ensuite  lavé 
et  porphyrisé.  L’est  de  ce  noir  que  se  servent  les 
imprimeurs  en  taille-douce  : il  s’en  fait  en  France 
qui  ne  diffère  de  celui  d'Allemagne  que  par  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  les  lies  de  vin.  — On  fait 
aussi  du  noir  d’ impression  en  soumettant  à une 
forte  chaleur  le  sang  sec  ou  les  déchets  de  corne 
traités  par  la  potasse. 

Noir  animal.  Voy.  chardon  animal  et  os. 

Noir  d' Espagne , aiusi  nommé  parce  que  ce  sont 
les  Espagnols  qui  l'ont  employé  les  premiers  : ce 
n'est  autre  chose  que  du  liège  brûle.  On  l'emploie 
à divers  ouvrages. 

Noir  de  fumée,  poudre  noire  très-légère  et  un 
peu  grasse  qui  sert  à plusieurs  usages  dans  les  arts. 
L'est  une  véritable  suie,  produite  par  des  résines, 
telles  que  poix,  goudrou,  etc.,  brûlées  dans  des 
marmites  de  fer  remplies  de  morceaux  de  rebuts  de 
ces  différentes  résines.  Le  noir  entre  dans  la  com- 
position de  l'encre  des  imprimeurs, du  cirage,  du 
vernis,  etc.;  mêlé  à l’esprit-de-viu , il  s'emploie 
dans  la  peiuttire  en  détrempe,  etc. 

Noir  d’impression.  Voy.  .noir  d’ Allemagne. 

Noir  d’ivoire , charbon  obtenu  par  la  carbonisa- 
tion eu  vaisseaux  clos  des  débris  de  l'ivoire  et,  par 
abus,  des  os  longs  des  pieds  de  mouton.  K.  charron. 

Noir  de  terre , sorte  de  charbon  fossile,  tendre 
et  gras  au  toucher,  dout  les  dessinateurs  font  usage 
pour  tracer  l’esquisse  de  leurs  tableaux  et  de  toutes 
sortes  de  dessius  sur  papier  et  carton  blancs;  ou 
l’emploie  aussi  dans  la  peinture  à fresque. 

Noir  de  velours , synonyme  de  Noir  d’ivoire. 

En  Zoologie,  on  appelle  Noir-aun/re,  le  Gobe- 
mouche  d’Amérique;  Noir-bleu,  une  espèce  d'üi- 
seau-mouche  ; Noir -brouillard,  le  Llievalier  brun 
et  la  Barge;  Noir-manteau , le  Goéland  à manteau 
noir;  Noir-souci  (par  corruption  de  noir  sourcil), 
une  espèce  de  Gros-bec. 

En  Botanique,  Noir-prun  est  le  nom  vulgaire 
du  Nerpruu  purgatif;  Noir-veine,  est  celui  d'une 
espèce  d’ Agaric. 

NOIRE,  note  de  musique  ainsi  tigurée  ( f ) : elle 
a pour  valeur  le  quart  d une  ronde  ou  la  moitié 
d'une  blanche.  La  noire  vaut  2 croches , 4 doubles 
cruches,  8 triples  croches  et  16  quadruples  croches. 

noir-museau,  espèce  de  dartre  des  moutons  qui 
attaque  le  museau.  Voy.  bouquet. 


NOISETIER  , noisette.  Voy.  coudrier. 

NOIX , en  latin  Nux.  En  Botanique,  on  donne  en 
général  le  nom  de  Noix  à la  seconde  enveloppe  li- 
gneuse, testacéc  ou  osseuse , d'une  ou  plusieurs  se- 
mences, revêtues  en  outre  d’un  tégument  propre.  La 
noix  est  engagée  dans  une  pulpe  plus  ou  moins  molle 
ou  charnue,  ou  sèche  et  cassante,  appelée  brou  daos 
le  noyer,  l’amaudier,  le  châtaignier,  le  noisetier,  etc.; 
drupe  dans  l’abricotier,  le  pêcher,  etc.  Dans  ce  der- 
nier cas.  la  noix  prend  le  nom  de  noyau. 

Le  qu'on  appelle  le  plus  ordinairement  noix, c’est  le 
fruit  du  .Voyer;  V.  ce  mot).  Ce  fruit  passe  par  placeur* 
élals  avant  d'arriver  à sa  maturité.  Ainsion  distingue: 
1°  la  noix  verte,  lorsque  le  fruit  commence  a se  uouer 
et  que  toutes  les  parties  intérieures  ne  forment  encore 
qu'au  seul  corps  enveloppé  par  le  brou  : on  eonfit 
ce»  noix  au  sucre  ou  à l Yau-de-vic  et  l’on  en  fait  la 
liqueur  stomachique  dite  brou  de  noix;  2°  le  cer- 
neau, que  l’on  sert  en  vert  sur  la  table  pour  le  des- 
sert; 3°  la  noix  proprement  dite  : l'amande  de  celle-ci 
est  ferme  et  divisée  en  4 parties  par  une  cloison  co- 
riace qu'on  appelle  zeste.  — Ou  fait  la  récolte  des 
noix  lorsque  la  première  enveloppe  noircit  et  com- 
mence ii  se  rendre.  On  les  abat  à coups  de  gaule;  on 
les  écale  et  on  les  fait  sécher  au  soleil,  ou  dans  des 
greuiersoù  l'air  circule  librement,  sur  des  planches  et 
non  sur  des  carreaux.  L’est  avec  les  noix  à (OfMt 
tendres  que  l'on  fait  l 'huile  de  noix;  celles  à cognes 
dures  sout  mises  à part  pour  la  table.  L'huile  de  noix 
sert  à assaisonner  les  aliments  et  a brûler.  On  l’ap-' 
plique  aussi  à la  fabrication  des  couleurs , surtout  «lu 
noir,  qui,  fabriqué  avec  celte  huile,  est  inaltérable. 
Les  tourteaux  d’huile  de  noix,  dits  pains  de  trouille, 
servent  à engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux.  — 
Liiez  les  Romains,  le  nouvel  époux  jetait  des  noix 
aux  enfants  de  la  noce,  comme  pour  leur  déclarer 
qu’il  renonçait  aux  jeux  de  l'enfance. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Noix,  mais  impropre- 
ment, À une  foule  de  fruits  ou  d’objets  divers  pré- 
sentant des  caractères  de  ressemblance  avec  la  noix. 
Ainsi  on  nomme  : Noix  d’ Acajou,  la  graine  de  l’Aca- 
jou h pomme*  ou  Anarardiurn  : N.  d’ Arec,  le  fruit 
de  l’Arec  de  l’Inde  ; N.  des  Barbades,  le  fruit  du  Mi- 
dieiuier  cathartique  ; N.  de  Ben,  les  semences  légu- 
mineuses du  Ben  oléifère  ; N.  de  coco  ou  N.  d’Inde, 
le  fruit  du  Locotier;  N.  de  galle , les  excroissances 
ligueuses  produites  sur  diverses  espèces  de  cliéne 
par  la  piqûre  d’un  insecte  du  genre  Lyuips  (Voy. 
galle);  N.  igasur,  la  Fève  Saint-Ignace;  N.  mus- 
cade, le  fruit  du  Muscadier  ; N.  de  terre  , le  fruit  de 
l'Arachide  ainsi  que  celui  du  Bunion  ; .V.  vomique 
ou  des  Moluques,  la  baie  du  Vomiquicr  ou  Stry- 
chnos,d’où  l’on  tire  le  poison  appelé  sti%ychninc,ç\c. 

En  Lonchyliologie,  on  nomme  vulgairement  Noix 
de  mer  ou  Noix  murines  plusieurs  espèces  de  Bul- 
les : la  N.  de  mer  ou  grosse  Noix  est  la  Bulle  am- 
poule; la  N.  de  mer  allongée  n'est  qu’uue  variété 
de  la  môme  espèce;  la  JV.  de  mer  fasciée  u’est 
qu’uue  variété  de  la  Bulle  apluslre;  enfin  lu  A'« 
de  mer  papyracée  ou  la  N.  muscade  est  la  Bulle 
physe.  — Un  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  N. 
de  mer  au  Pétoncle  velu. 

En  Anatomie,  on  doune  le  nom  de N’oïx  à U ro- 
tule, os  qui  est  situé  sur  l’articulation  de  La  cuisse 
avec  la  jambe. 

Daus  l’Art  culinaire,  on  nomme  ainsi  : 1®  une 
petite  glande  qui  se  trouve  dans  une  épaule  de 
veau,  proche  la  jointure  des  deux  os;  le  Gîte  à la 
noix  est  le  muscle  qui  contient  cette  glande  ; 2°  une 
petite  pelote  de  graisse  très-eslimée  qui  sc  trouve 
dans  les  muscles  lombaires  du  bœuf.  — On  appelle 
Noix  de  gigot  la  partie  glanduleuse  qui  se  trouve 
daus  le  milieu  d’uu  gigot  de  mouton. 

Dans  la  Marine,  la  Noix  est  la  partie  d’un  mât  de 
hune  ou  de  perroquet  qui  est  plus  forte  que  le  urti 
lui-même,  et  qu’on  laisse  en  renfort,  au-dessous  du 


NOM 


— 1129  — 


NOMB 


rapelage,  pour  soutenir  les  barre*.  On  donne  aussi 
quelquefois  ce  nom  à la  partie  d*un  cabestan  qui 
reçoit  les  barres  ou  leviers  au  moyen  desquels  on 
fait  tourner  cette  machine. 

Les  Arquebusiers  appellent  Noix  la  partie  du  res- 
sort d’un  fusil,  d’un  pistolet,  etc.,  qui  est  garnie 
de  deux  crans,  dont  l'un  sert  pour  le  repos  et  l’au- 
tre pour  la  détente,  et  qui  s’engrèneut  dans  la 
mâchoire  de  la  gâchette.  — On  donne  encore 
ce  nom  : 1°  à la  roue  dentelée  qui  fait  partie  d’un 
moulin  à café , à poivre , etc.,  et  qui  sert  à broyer 
la  graine;  2°  à l’axe  de  la  roue  d’un  potier;  3®  à 
une  sorte  de  roue  eu  cuivre  fixée  au  bout  d'un  para- 
pluie pour  retenir  les  baleines;  4°  à une  petite  pou- 
lie â travers  laquelle  passe  Taxe  d’un  dévidoir,  etc. 

NOLANE,  Nolana , genre  type  de  la  petite  fa-  I 
mille  des  Nolanacées,  détachée  des  Convolvulacées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  de  petits  arbu&tt  . » 
de  l’Amérique  du  Sud,  à feuilles  alternes,  gémi- 
nées et  sans  stipules;  à fleurs  petites  et  générale- 
ment axillaires  : le  fruit,  enveloppé  par  le  calice 
persistant,  est  ou  dur  ou  légèrement  charnu;  il 
présente  intérieurement  un  nombre  variable  de  D li- 
eu les,  à une  ou  à plusieurs  loges  formées  par  au- 
tant de  carpelles  soudés;  chaque  carpelle  contient 
une  seule  graine  ascendante;  l’embryon  est  re- 
courbé et  placé  autour  d’un  endosperme  charnu. 
L’espèce  type  est  la  Noiane  étalée  [N.  prostrata ) 
du  Pérou,  a fleurs  bleues,  solitaires. 

NOLI  ME  TANGERE  (c’est-à-dire  ne  me  touchez 
pas),  norn  donné  â certains  ulcères  cancéreux  que 
les  divers  moyens  thérapeutiques  ne  font  qu’irriter. 
Ce  sont  ordinairement  des  cancers  du  visage,  surtout 
des  lèvres,  qui  débutent  par  un  bouton  rouge  (ap- 
pelé bouton  chancreux ),  dur,  à base  large,  à som- 
met élevé.  Un  prurit  continuel  et  brûlant  excitant 
à y porter  continuellement  le  doigt,  le  sommet  de 
cc  bouton  est  arraché,  ainsi  que  la  croûte  qui  lu 
remplace,  et  celle-ci  laisse  à découvert  une  érosion 
A bords  élevés,  à fond  grisâtre  , sanguinolent  ou 
fongueux,  qui  ne  tarde  pas  à faire  des  progrès.  Ces 
ulcérés  doivent  être  combattus  par  les  caustiques 
arsenicaux  ou  excisés  avec  l'instrument  tranchant. 

On  donne  aussi  ce  nom  à quelques  plantes  sensi- 
bles, notamment  à la  Balsamine  sauvage.  V.  ce  mot. 

NOLIS(du  grec  naulos,  prix  du  vaisseau).  V.  fret. 

NOM  (du  latin  nomen).  En  Grammaire,  on  ap- 
pelle ainsi  tout  mot  qui  sert  à nommer  ou  àdésiguer 
les  personnes  ou  les  choses.  Quelques-uns  donnent 
A ce  mot  une  plus  grande  extension  et  y compren- 
nent X adjectif  et  le  pronom  : ils  distinguent  alors 
les  noms  qui  désignent  les  êtres  par  l'idée  de  leur 
nature,  homme,  plante,  métal  [N.  substantif |; 
et  ceux  qui  les  désignent  par  l'idée  d’une  qualité , 
mortel,  blanc,  vertueux  {N.  adjectif)',  ou  par 
celle  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  le  discours,  je . tu, 
il  (Pronom) . — Les  Substantifs  ou  Noms  proprement 
dits  sont  une  des  parties  essentielles  du  discours  : 
ils  se  divisent  en  N.  propres , qui  ne  conviennent 
qu’à  un  seul  individu,  César,  Jean  ; à un  seul  lieu, 
Paris,  Rome  ; et  en  N.  communs  ou  appel  lati fs, 
qui  conviennent  à tous  les  êtres  de  la  meme  espèce, 
homme , oiseau,  poisson.  — Les  N.  communs  sont 
eux-mèmes  ou  collectifs  (troupe,  armée),  ou  parti- 
tifs (la plupart,  la  moitié);  simples  (arc,  ciel),  ou 
composés  (arc-en-ciel),  etc.  Les  noms,  qu’ils  soient 
propres  ou  communs,  sont  susceptibles  de  genres , de 
nombres,  et,  dans  quelques  langues,  de  cas  et  même 
de  personnes.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Noms  propres.  Chez  les  Juifs  et  chez  les  Grecs, 
les  noms  étaient  personnels  et  significatifs  : on  y 
ajoutait  quelquefois  lu  nom  du  père  (noms  patro- 
nymiques), Jean,  fils  de  Zébédée;  Achille,  fils 
de  Pélée.  Chez  les  Romains , on  distinguait  le 
nomen , nom  de  la  famille;  le  prænomen , que  l'on 
plaçait  devant  le  nom  et  qui  désignait  l'individu;  et 


le  cognomen  ou  surnom,  qu’on  plaçait  après  le  nom  : 
M.  Tullius  Cicero;  P.  Cornélius  Scipio.  Au  moyen 
âge , il  u’y  eut  d'abord  que  des  noms  de  baptême 
(Pierre,  Jean , Marie),  et  des  noms  significatifs , es- 
pèces de  surnomsd’origine  barbare  ou  gallo-romaine 
(Fulbert,  plein  de  gloire;  Adolphe,  noble  loup;  Le 
noir , Le  blanc).  Les  noms  héréditaires  ou  noms  de 
famille  ne  s'introduisirent  en  Europe  que  du  x®  au 
xu*  siècle  : ils  furent  tirés,  soit  des  professions  qu’a- 
vaient exercées  les  individus,  soit  du  nom  de  la  terre 
qu'ils  possédaient,  soit  d'uu  sobriquet  transmis  de 
père  en  fils.  Aujourd'hui,  les  noms  de  famille  sont 
encore  inconnus  aux  Musulmans  : chez  eux,  les  indi- 
vidus ne  sont  désignés  que  par  le  nom  d’un  des  héros 
de  l’islamisme,  et  le  nom  disparaît  avec  la  personne. 

L’étude  des  noms  propres  peut  fournir  des  indi- 
cations précieuses  pour  l'histoire , l’archéologie  et 
la  linguistique.  On  peut  lire  sur  ce  sujet  le  traité  de 
Muratori  : Dell’  origine  dei  cognomini;  V Essai 
historique  et  philosophique  sur  les  Noms  propres, 
d’Eus.  Salverte , Paris,  1821,2  vol.  in-8;  ainsi  que 
l’ Onomatographie gothique,  de  M.  Mourain  de  Sour- 
dcval , Tours , 1839,  in-8.  Voy.  encore  prêkom  , 

SURROM  , SOBRIQUET. 

L’importance  des  noms  dans  l’ordre  civil  pour 
constater  l’identité  des  individus  a été  reconnue  de 
bonne  heure  : une  ordonnance  royale  de  1555  dé- 
fendait de  changer  de  nom  sans  ordonnance  expresse 
du  roi  ; la  loi  spéciale  du  1 1 germinal  an  XI,  qui  règle 
l’état  des  citoyens, ainsi  que  lesart.  34,57,  58,63,71 
et  suiv.,  ainsi  (pie  l’art.  321  du  Code  Nap.Jixcnlàcet 
égard  la  législation  française.  Il  faut  un  décret  du 
Gouvernement  pour  être  autorisé  â changer  de  nom, 
et  un  arrêt  de  l’autorité  judiciaire  pour  rectifier  un 
nom  inexact;  le  décret  ou  l’arrêt  doivent  être  rela- 
tés en  marge  de  l’acte  de  l’état  civil. 

ROM  COI.LF.CTtK  (SOCIÉTÉ  El»).  Voy.  SOCIÉTÉ. 

rom  de  RELicioR , nom  que  des  religieux  ou  des 
religieuses  prennent  en  entrant  dans  un  monastère, 
dans  un  couvent,  dans  un  ordre  religieux,  et  qui 
rappelle  ordinairement  des  idéesde  dévotion,  comme 
sœur  Marie  de  l' Incarnation , sœur  Élisabeth  du 
Saint- Sacrement , frère  Philiftpe,  etc. 

rom  socul,  nom  sous  lequel  des  négociants  as- 
sociés indiquent  au  public  leur  association  et  leur 
raison  de  commerce.  La  signature  est  dévolue  à l’un 
des  associés,  et  cette  signature  du  nom  social  lie 
non-seulement  celui  quf  la  donne,  mais  encore  tous 
les  antres. 

NOMADE,  qui  n’a  point  d’habitation  fixe.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Les  Naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Nomades  b 
un  genre  d’Hyménoptères,  tribu  des  Mellifèrcs,  de 
taille  moyenne,  de  couleur  jaune,  commun  aux  en- 
virons de  Paris;  ces  insectes  ne  vivent  pas  en  société. 

NOMBRE  (du  latin  numerus).  En  Mathématiques, 
nombre  se  dit,  soit  de  l*uuilé,$oit  de  la  réunion  de 
plusieurs  unités  ou  fractions  d’unités.  Les  nombres 
sont  représentés  par  les  chiffres  (Voy.  ce  mot).  — Les 
nombres  sont  cardinaux  ou  ordinaux,  scion  qu’ils 
expriment  simplement  la  quantité  ou  qu’ils  marquent 
l’ordre,  le  rang  des  choses;  concrets  ou  abstraits, 
selon  qu’ils  sont  considérés  avec  ou  sans  les  objets 
dont  ils  indiquent  la  réunion;  entiers  ou  fraction- 
naires, selon  que  les  unités  qu’ils  représentent  sont 
ou  ne  sont  pas  divisées  en  un  certain  nombre  ae  par- 
ties égales;  rationnels  ou  irrationnels,  ou  encore 
commensvrables  ou  incommensurables,  selon  qu’ils 
ont  ou  qu’ils  n’ont  pas  une  mesure  commune  avec 
l’uuité;  pairs  ou  impairs,  selon  qu’ils  sout  ou  non 
exactement  divisibles  par  deux;  premiers  ou  sim- 
ples, lorsqu'ils  ne  sont  divisibles  que  par  eux- mêmes 
ou  par  l’unité,  i,  3,  5,  7, 11,  13,  etc.,  et  non  pre- 
miers ou  composés,  quand  ils  sont  le  produit  de 
plusieurs  autres;  parfaits,  lorsqu’ils  sout  égaux  à la 
somme  de  leurs  parties  aliquotes  : ainsi  6 est  égal  à 
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la  somme  de  ses  parties  3,  2. 1 ; complexe*,  quand 
ils  renferment  des  unités  d’une  certaine  nature 
réunies  1»  une  ou  plusieurs  subdivisions  de  cette 
unité  : 2 toises  3 pieds  4 pouces,  12  livres  5 onces, 
6 gros  24  grains,  etc.  Ils  sont  dits  encore  carrés, 
cubiques,  pyramidaux,  etc.,  selon  le  geure  de 
multiplication  qui  les  a donnés.  Voy.  ces  mots. 

L'étude  des  nombres,  de  leurs  propriétés, de  leurs 
combinaisons,  de  lelir  génération,  constitue  Yarith- 
métique  et  V algèbre  (Voy.  ces  mots).  Legendre  a 
donné  un  ouvrage  estimé  sous  le  titre  de  Théorie 
des  Sombres. 

Ou  a longtemps  attribué  aux  nombres  des  pro- 
priétés mystérieuses.  Tythagore  cherchait  dans  les 
nombres  • l’explication  de  l’univers;  d'autres  ont 
imagiué  des  curt'és  mugiques  et  autres  combinai- 
sons" auxquelles  ils  supposaient  une  influence  sur- 
naturelle. Le  nombre  3 était  en  grande  vénération 
cite»  les  anciens  : il  était  consacré  aux  choses  di- 
vines; le  nombre  4 était  regardé  par  le»J>ythagori- 
ciens  comme  la  ligure  de  la  perfection;  1 était  chez 
les  Hébreux  un  nombre  sacré  ; 13  a été  le  plus  sou- 
vent maudit , et  l’on  sait  quelles  craintes  ce  nombre 
inspire  encore  de  nos  jours  à- quelques  esprits  su- 
perstitieux. Le  P.  Rungus  a réuni  toutes  ces  rêveries 
dans  son  traité  De  Sumerorum  mysleriis. 

Eu  Grammaire,  le  Sombre  est  la  propriété  qu'ont 
les  mots  de  représenter  par  certaines  formes,  le 
plus  souvent  par  un  changement  daus  la  terminai- 
son, l’idée  d’unité  ou  de  pluralité.  La  plupart  des 
langues  comptent  deux  nombres  : le  singulier,  in- 
diquant l'unité,  et  le  pluriel,  indiquant  la  multi- 
plicité. Les  langues  grecque,  hébraïque,  arabe, 
polonaise,  en  admettent  un  troisième,  qui  exprime 
la  dualité  : c’est  le  duel. 

Eh  Littérature,  Sombre  se  dit  do  l’hannonie  qui 
résulte  de  l’arrangement  des  mots,  soit  dans  la 
prose , soit  dans  les  vers. 

En  Astronomie,  ou  appelle  Sombre  d'or  le  nom- 
bre dont  on  se  sert  pour  marquer  sur  les  calen- 
driers chaque  année  du  cycle  lunaire  de  19  aus. 
Voy.  CYCLE. 

ïSUMRRIL  (du  latin  umbilicus),  dit  aussi  Ombi- 
lic, cicatrice  arrondie , plus  ou  nmins  déprimée, 
située  vers  le  milieu  delà  ligue  médiane  de  l'abdo- 
men, remplace  le  trou  par  lequel,  dans  le  fœtus, 
passaient  1 ouraque  et  le  cordon  ombilical , et  porte 
la  trace  de  l'opération  par  laquelle  le  cordou  ombi- 
lical a été  coupé  au  moment  de  la  naissance. 

En  Botanique,  on  nomme  Nombril  une  cavité 
que  l’on  aperçoit  à la  partie  des  fruits  qui  est  op- 
posée à la  queue,  cl  que  les  jardiniers  nomment 
aussi  ]fŒtl.  — On  appelle  Nombril  blanc,  une  es- 
pece d’Agaric  bonne  a manger;  N.  dç  Vénus,  1»  la 
Cynoglosse  à feuilles  de  lin , à cause  de  ses  capsules 
qui  présentent  h leur  surface  une  cavité  rappelant 
uii  peu  la  forme  du  nombril;  2”  une  plante  de  la 
(pin  il  le  des  Grassulacécs  : S.  en  touffe  , une  espèce 
«l'Agaric  ombiliqué,  qui  croit  en  touffe , et  qu’on 
mango  en  Toscane;  S. marin,  une  plante  qui  vient 
au  fond  des  eaux,  sur  des  coquillages,  et  dout  les 
feuilles  ressemblent  à de  petits  bassins. 

NOME  (du  grec  nombs,  loi,  régie,  distribution). 
Ce  mot  était  chez  les  Grecs  synonyme  de  mode  et 
signifiait  un  chaut,  uu  air  assujetti  h une  certaine 
Cadence.  — Jl  se  disait  aussi  de  certaines  divisions 
territoriales,  surtout  en  Egypte.  Ou  appelait  no- 
marque  le  gouverneur  d’uu  nome. 

NOMKNCLAîElîR  (du  latin  nomenctator), esclave 
dont  se  faisaient  accompagner  les  Romains  qui  hri- 

ualcut  les  magistratures  afin  qu’il  leur  dit  le  nom 

es  citoyens  qu'ils  rencontraient,  et  qu’ils  avaient 
intérêt  de.  saluer.  Voy.  moniteur. 

NOMENCLATURE  (du  latin  nomenrfatura , fait 
de  nomett,  nom,  et  du  grec  kalein,  appeler),  se  dit, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  de  l'ensemble 


des  mots  qui  composent  une  langue,  un  diction- 
naire, ainsi  que  d'une  longue  liste  de  noms:  et  dàu* 
uu  sens  plus  restreint , de  la  collection  des  mob 
employés  pour  desiguer  les  différents  objets  d'une 
science  ou  d’un  art.  C’est  surtout  en  Chimie,  eu 
botanique  et  même  eu  Grammaire,  que  la  uomen- 
. clôture  est  importante;  c’est  en  partie  grâce  aux  per- 
fectionnements apportés  dans  ces  derniers  temps  aux 
classifications  et  aux  nomenclatures  que  les  sciences 
physique*  et  naturelles  ont  dû  leurs  rapides  pro- 
grès. Toutefois  les  nomenclatures  systématiques, 
étant  subordonnées  aux  révolutions  de  la  science, 
ont  l’inconvénient  d’étre  exposées  à de  fréquents 
changements.  Voy.  taxolocie  et  taxonomie. 

NOMINATIF.  Voy.  cas. 

NOMINALISME,  doctrine  des  Nominalistes,  secle 
de  Scolastiques  opposée  à celle  des  Réalistes.  Voy. 
tes  Mois  au  Dicl.  unir,  cTlUst.  et  dé  Géogr. 

NOMOCANON  (du  grec  nomos , loi,  et  de  canon, 
règle).  On  appelle  ainsi  un  recueil  de  canons  apos- 
toliques, «le  cations  des  conciles  reconnus  et  de* 
lois  impériales  relativesaux  matières  ecclésiastique». 
Le  plus  ancien  «le  ces  recueils  est  celui  de  Fulgeulitis 
Ferrandus,  diacre  de  l’église  de  Carthage  au  \i* 
siècle  ;ie  plus  connu  et  le  plus  complet  est  celui  «le 
Photius,  rédigé  au  ix*  siècle  , et  allant  jusqu'à  l’an 
787.  Il  a été  complété  au  xili*  siècle  par  balsa  mou, 
garde  des  archives  canoniques  de  Constantinople» 
et  publié  par  Justel  dans  sa  Bibliotheca  furie  ca- 
nonici . Taris.  166t. 

NOMOTHETES  (du  grec  nomos,  loi,  et  de  tithémi, 
poser,  établir),  magistrats  athéniens  chargés  spé- 
cialement du  maintien  et  de  la  réforme  des  lois, 
étaient  au  nombre  des  archontes.  Voy.  ce  mot. 

NONAGESIME  (du  latin  nonagesitnus , 90* ) , no 
dit,  dans  la  Liturgie,  du  90®  jour  avant  Pâques,  et 
en  Astrouomie,  du  90e  degré  de  l’écliptique,  en  com- 
mençant à compter  au  point  de  l'Est  : c’est  le  point 
de  l'écliptique  éloigné  d’un  quart  de  cercle  du  lieu 
où  l’écliplique  coupe  l'horizon. 

NONANTE,  ancien  nom  du  nombre  appelé  aujour- 
d'hui Quatre-vingt-dix,  et  composé  d»;  9 dizaines. 

NONGE  (du  latiu  nunrius.  messager ), ambassa- 
deur du  pape  ; — député  polouais.  Voy.  le  Dict. 
unit»,  d'ilist.  et  de  Géogr. 

NONES  (du  latin  nonus,  9*  ).  Les  Romains  appe- 
laient Noues  le  9*  jour  avant  les  ides:  c'était  le  7* 
jour  des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  le 
5*  «le»  autres  mois.  Les  jours  précédents  se  comptaient 
en  rétrogradant  : la  veille  des  nones  , le  3«,  fe  4e,  le 
0r,  le  6*  jour  avant  les  noues.  Le  jour  des  Nones  était 
considéré  comme  uu  jour  néfaste. — En  Liturgie,  c'est 
une  des  petites  heures  canoniales, qui  se  dit  avant  vê- 
pres: on  l’appelle  aiusi  parce  qu’on  la  récite  à la  neu- 
vième heure  du  jour,  c.-à-d.  vers  3 heures  après-midi. 

N0N1D1  (du  latin  nonus,  neuvième,  dies,  jour), 
nom  donné  au  neuvième  jour  de  la  décade  dans 
notre  Calendrier  républicain. 

NOMUS  , nom  donné  à un  instrument  de  gradua- 
tion destiné  à apprécier  les  plus  petites  divisions, 
et  qui  consiste  en  uuc  portion  de  cercle  divisée  eu 
degrés  et  minutes  : ce  nom  vient  de  Nonius  (Pedro 
Nuflez) , savant  portugais  du  xvt«  siècle,  auquel  on  en 
attribue  l'invention.  Le  Nonius  a été  perfectionné  au 
dernier  siècle  par  Vernier,  dout  il  porte  aujourd'hui 
le  nom.  Voy.  verni f.r. 

NON-LIEU  ( déclaration  de),  déclaration  par  ta 
quelle  la  chambre  du  conseil  d’un  tribunal  pro- 
nonce qu’il  u'y  a pas  motif  su lllsant  pour  poursui- 
vre. Von.  ACCUSATION. 

NONNE  ou  nonnain,  synonyme  de  Religieuse.  Le 
mot  Nonne  vient  du  latiu  barb.  nonna  ou  nonnana, 
employés  d'abord  pour  jienitente  et  ensuite  pour 
religieuse.  Suivant  Scaliger, ce  mot  latin  a été  formé 
d’uti  mot  égyptien  qui  signifie  vierge  ou  pénitente. 

Nü.NNEttES,  petits  pains d’épice  d’un  goût  dé- 
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licat,  do  forme  ronde  ou  eu  cœur  et  auaiseiLuis 
d .mis.  Ce  nom  vient  probablement  de  ce  que  ce 
sont  des  religieuses  qui  les  auront  fabriqués  les 
premières.  Les  meilleures  nounettes  se  fout  à Reims. 

NONPAREILLE,  terme  dont  les  marchands  et 
fabricants  se  servent  pour  exprimer  ce  qu’ils  ven- 
dent ou  fabriquent  de  plus  petit , eu  quelque  genre 
que  ce  soit.  En  Flandre,  on  appelle  nonpareille  une 
espèce  de  camelot  tres-léger.  Les  rubaniers  nomment 
ainsi  un  petit  rühau  de  soie  ou  de  ffl  très-étroit  qui 
sert  à lier  des  paquets.  Chez  les  confiseurs,  la  no n- 
vareille  est  la  plus  menue  de  toutes  les  dragées. — 
Dans  la  Typographie, la  nonftareilie  est  l'uu  des  plus 
petits  caractères;  on  le  fond  sur  un  corpsdc  6 points; 
il  est  placé  entre  la  mignonne  et  la  parisienne. 

NOOLOGlQLES  (sciences),  du  grec  noos,  esprit, 
et  logos , traité;  nom  par  lequel  Ampère  avait  pro- 
posé de  désigner  l'ensemble  des  scioace»  qui  trai- 
tent de  l'esprit  humain  : on  les  désigne  plus  ordi- 
nairement par  le  nom  de  Psychologie.  Yoy.  ce  mot. 

NOPAGE  (du  latin  nodus , noeud,  et  apagere, 
enlever?).  On  nomme  ainsi,  daus  la  Drajierie,  une 
opération  (pii  consiste  A séparer  les  fils  doubles  et  à 
mer,  avec  de  petites  pinces,  les  nœuds  qui  su  trou- 
vent sur  une  pièce  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine  lors- 
qu’elle est  levée  de  dessus  le  métier.  Ce  travail  est 
fait  par  des  ouvrières  appelées  nopetue*. 

NOPAL,  nom  que  l’on  donuc  eu  Amérique  A la 
variété  de  Cactus  raquette  ou  Cactus  opuntia,  sur 
laquelle  on  trouve  la  cochenille  et  qui  douue  la 
gomme  nopal  [Yoy.  cactées  et  cochenille).  Ou  ap- 
pelle Sopalenes  les  ateliers  où  l’on  pré|*are  la  co- 
chenille.— Quelques  botanistes  ont  proposé  de  don- 
ner le  nom  de  Nopalces  à la  tribu  des  Opuntiacéet. 

Gomme  nopal , substance  gommo-réfiineuse,  qui 
tr4Qimdu.-6u.  grande,  abondance  du  Cactus  nopal. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  présente  eu  con- 
crétions de  forme  diverse,  d’un  blanc  jaunâtre  ou 
rougeâtre , translucides  ou  demi-opaques , d’une  sa- 
veur d’abord  fade,  puis  un  peu  Acre.  Celte  comme 
crie  aous  ladentquandon  la  miche;  elle  se  gonfle  dans 
l'eau  .mais  sans  se  dissoudre.  Elle  est  sans  usages. 

NORD  OU  SEPTENTRION.  Yoy.  CARD1NAIX  (POINTS). 

NÔIUA , machine  hydraulique  analogue  au  cha- 
pelet hydraulique,  et  qu’ou  emploie  pour  les  irri- 
gations. Elle  se  compose  d’une  chaîne  sans  On  qui 
s’enveloppe  sur  un  tambour  ; le  long  de  celte  chaîne 
sont  attachés  des  sceaux  ou  augets  depuis  le  fond 
où  ils  vont  puiser  l’eau,  jusqu’à  la  partie  supérieure 
où  le  liquide  est  élevé.  En  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotaÜou  au  tambour,  fa  chaîne  est  entraî- 
née . et  les  Seaux  d’un  côté  sont  tout  pleins  et  as- 
cendants, tandis  que  ceux  de  l’autre  côté  sont  vides, 
descendants,  et  ont  leur  ouverture  renversée  ou  en 
bas.  Quelquefois  la  noria  n’a  que  deux  seaux  , qui 
sont  attachés  aui  bouts  d’une  corde;  et,  lorsque 
l’un  est  monté,  on  tourne  le  treuil  eu  seus  con- 
traire, pour  monter  l’autre.  Eu  Algérie,  le  Gouver- 
nement accorde  une  prime  pour  la  construction  «les 
norias,  afin  de  favoriser  les  irrigations.  — La  noria 
est  aussi  employée  dans  les  moulins  à blé  pour  mou- 
ler  le  son  et  Iâ  Ihrine  aui  étages  supérieurs. 

NORMAL  (du  latiu  norma.  règle,  modèle).  Dans 
les  différentes  branches  de  l'Histoire  naturelle,  l’état 
normal  d'uti  être  organisé  est  son  état  oruinaire 
cl  régulier  : Vétut  anomal  est  l'état  contraire. 

En  Géométrie  et  en  Physique,  normale  est  syno- 
nyme de  perpendiculaire  {Voyt.  ce  mot):  c'est  ainsi 
que  l’oh  dit  : lèt  corps  tomberd  suivant  la  normale. 
On  se  sert  plai  particulièrement  de  ce  mot  ddus  la 
théorie  de$  courbes. 

écoles  normales  , écoles  destinées  à former  des 
maîtres.  On  en  distingue  plusieurs  qn  France  : 

1®.  L'École  normale  supérieure.  Lue  loi  du  !)  bru- 
maire an  III  (30  oct.  1704)  créa  sous  le  litre  à’ Écoles 
normales  des  cours  destinés  à former  de  jeunes 


maîtres  , cours  dont  la  première  idée  paratt  ap- 
partenir au  président  Rolland.  On  appela  àcesrours, 
de  tous  les  points  du  la  Franre,  des  hommes  déjà 
instruits,  qui,  après  avoir  puisé  une  instruction  plus 
profonde  auprès  des  meilleurs  maîtres,  devaient 
reporter  leurs  leçons  daus  les  départements.  L’en- 
seignement était  confié,  pour  les  sciences à La- 
grange, Laplace  , Berthollet,  Daubciiton  , Haüv, 
Monge;  pour  les  lettres , à La  Harpe  , bernardin 
de  Saint-Pierre , Sicard,  Yolney,  Metitellc,  Garât. 
Ouverts  le  Ier  pluviôse  an  111  (20  janvier  1705), 
res  cours,  qui  n'étaient  suivis  que  par  des  auditeurs 
externes,  ne  durèrent  pas  plus  de  4 mois  : l’étal 
du  trésor  ne  permit  pas  d’en  supporter  plus  long- 
temps la  dépense.  Ils  produisirent  cependant  d’heu- 
reux fruits.  Quelques-uns  de  ces  cours  out  été  im- 
primés (11  vol.  iu-8°,  1801).  — Par  le  décret  du  17 
mars  1808,  Napoléon  créa, en  même  temps  quel’llnf- 
versité,  une  nouvelle  Ecole  normale,  qui,  à la  diflé- 
rgnee  des  anciennes  Ecoles  normales , ne  reçut  que 
des  élèves  iuternes.  Cette  école  , qui  avait  régénéré 
renseignement  classique,  fut  supprimée  sous  la 
Restauration  par  ordonnance  du  6 septembre  18*i2. 
Ou  y substitua  en  1826  une  École  préparatoire  qui, 
à la  révolution  de  1830,  reprit  le  nom  d' École  nor- 
male , avec  son  ancienne  organisation.  Longtemps 
confinée  dans  les  bâtiments  du  Plessis  comme  an- 
nexe du  collège  Louis-le-Grand , l'Ecole  normale 
i occupe  depuis  1847  un  édifice  plus  digne  d’elle, 
! situé  rue  d’Ulin  et  construit  tout  exprès.  • — Les 
conditions  d admission  sont,  aux  termes  du  Règle- 
I ment  du  7 décembre  1850,  d’avoir  18  ans  au  moins 
j ou  24  ans  au  [dus , de  signer  uu  engagement  de  se 
vouer  pour  10  ans  A l’instruction  publique  , de  su- 
bir deux  séries  d’épreuves,  les  premières , écrites 
et  purement-éliminatoires,  les  attires  orales  et  dé^ 
finitives,ct  de  produire  le  diplôme  de  bachelier  ès 
lettres  ou  de  bachelier  ès  sciences,  selon  la  section 
d’études  à laquelle  se  destiueut  les  ramlldals. 

2».  Les  Ecoles  normales  primaires.  Elles  sont 
destinées  à former  des  instituteurs  primaires.  La 
loi  du  28  juin  1833  en  avait  institué  une  par  dépar- 
tement. La  loi  du  15  mars  1850  en  a rendu  l’érec- 
tion purement  facultative. 

3°.  L'É'-ole  normale  îles  salles  d’asile.  11  avait  été 
fondé  sous  ce  titre  eu  1848,  à Paris,  un  établissement 
destiné  à former  pour  les  diverse*  communes  de  la 
France  de  bonnes  directrices  de  salles  d’asile.  Cette 
école,  qui  porte  aujourd’hui  le  titre  de  Cours  pra- 
tique de  salles  d'asile,  est  gratuit  ; les  cours  durent 
quatre  mois  et  ont  lieu  deux  fois  par  an.  On  y re- 
çoit des  externes  et  des  pensionnaires. 

NOSOCOMIAL  (du  grec  nosocomion,  hôpital), 
ce  qui  est  relalifaux  hôpitaux  : Etablissement  noso- 
comial, Fièvre  nosocomiale,  Typhus  nosocomial. 

NOSOGRAPHIE,  nosologie  (du  grec  nosos,  ma- 
ladie, et  graphô  , écrite,  ou  logos  , discours), 
branche  de  la  Médecine  qui  traite  des  maladies, 
leur  impose  des  noms,  les  définit,  les  étudie  dans 
toutes  leurs  circonstances  sur  le  vivant,  en  constate 
les  traces  sur  le  cadavre,  qui  caractérise  el  classe 
les  diverses  especes,  et  qui  eu  recherche  la  natnro 
intime.  Gésalpin,  Plalcr,  Johnston,  Scnhert  ont  été 
les  premiers  nosographes.  Pinel  a publié  une  N’o- 
sographie  philosophique  qui  a révolutionné  la  no- 
menclature et  qui  a longtemps  fait  autorité  ; Aiihert 
adoniiéuneNojoÿrflpAi>oa/ttr*e//e;M.Bouillaud,un 
Traité  de  nosographie  médicale',  Broussais,  un  Exa- 
men des  systèmes  de  nosologie,  etc.  Yoy.  pathologie. 

NOSTALGIE  (du  grec  nostos,  retour,  et  a/gos, 
douleur) , vulgairement  Maladie  du  pays,  état  mitral 
caractérisé  par  la  tristesse  que  causent  l'éloignement 
du  pays  natal  et  le  désir  d’y  revenir.  La  nostalgie  est 
classée  parmi  les  névroses  cérébrales  : c’est  une  sorte 
de  monomanie  qui  est  commune  chez  les  soldats  et 
les  innrius  nouvellement  incorporés.  Les  habitants 
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de  la  Suisse , de  la  Bretagne , de  tout  l’ouest  de  la  | 
France  , des  rives  du  Rhin,  en  sont  souvent  affectés, 
tandis  quelle  est  plus  rare  chez  les  Savoyards  et  les 
Auvergnats.  Cette  maladie , que  la  certitude  seule 
de  pouvoir  bientôt  retourner  au  pays  a souvent  guérie  | 
instantanément , peut  quelquefois  cependant  en- 
tratuer  la  mort;  son  traitement  est  tout  moral  : ou 
prescrit  au  malade  de  l'exercice,  de  l’occupation, 
des  distractions  de  tout  genre;  en  cas  d’insuccès, 
le  seul  remède  vraiment  efficace,  le  retour  au  foyer 
natal.  Uu  ordre  ministériel  a prescrit  récemment 
aux  chefs  de  corps,  d’accorder  des  congés  à tous  les 
militaires  atteints  de  uostalgie. 

NOSTUC  ou  kostocu  , Nostochia,  genre  do  la  fa- 
mille des  Chaodinées,  voisine  des  Algues,  type  de 
la  tribu  des  Nostccinées,  renferme  des  plantes 
amorphes  consistant  en  une  matière  gélatineuse,  en- 
veloppée d’une  membrane  traversée  de  filaments,  cl 
dont  le  volume  varie  entre  celui  d’une  cerise  et 
celui  d’un  œuf  ; elle  est  de  couleur  verdâtre  ou  jau- 
nâtre. Cette  matière  croit  en  quelques  heures  sur  la 
terre  après  les  pluies  d’automne  et  du  printemps,  et 
disparaît  par  la  sécheresse.  Le  Nostoc  commun  est 
vulgairement  appelé  Crachat  de  lune  ou  de  mai , 
Parc-terre , Beurre  magique , Vitriol  végétal,  Sa- 
live de  coucou , Essence  printanière , etc.  Ce  genre, 
formé  par  Vaucher,  parait  être  le  même  que  le  genre 
Uudiha  de  M.  Fries.  — Les  Nostocs  passaient  pour 
guérir  les  cancers,  les  plaies,  les  fistules,  les  toux, 
les  phthisies  pulmonaires  les  inffammations  de  la 
peau,  etc.  Paracelse,  un  des  premiers  qui  aient  fait 
connaître  cette  plaute  singulière,  la  regardait  comme 
un  excrément  des  étoiles  tombé  sur  la  terre. 

NOTABLES  (du  latin  notubi/is).  Avant  1789,  on 
appelait  ainsi  : l°les  principaux  habitants  de  chaque 
commune  ayant  le  droit  d’élection  et  d’éligibilité 
aux  fonctions  municipales  : c’est  à peu  près  ce  qu’on 
appelle  auj.  les  membres  du  conseil  mutiicipal ; — 
2 0 les  principaux  membres  de  la  noblesse,  de  la  ma- 
gistrature et  du  clergé,  réuuis  à certaines  occasions 
sous  la  dénomination  d 'Assemblée  des  notables.  Voy. 
le  mot  assemblés  au  Dict.  unit;.  d’Hist.  eide  Géogr. 

Aujourd’hui  on  appelle  Notables,  Notables  com- 
merçants , les  principaux  négociants  et  banquiers 
d’une  place  de  commerce.  La  liste  des  Notubles 
pour  l’élection  des  membres  des  tribunaux  de  com- 
merce est  dressée  tous  les  ans  par  le  préfet  sur  un  état 
comprenant  tous  les  commerçants  de  l'arrondisse- 
ment, et  approuvée  par  le  ministre  de  l’Intérieur. 
Leur  nombre  ne  peut  être  au-dessous  de  25  dans  les 
villes  où  la  population  n’excède  pas  15,000  âmes; 
dans  les  autres  villes,  il  doit  être  augmenté  à raison 
d’un  électeur  pour  1,000  âmes  de  population. 

Autrefois,  on  appelait  Arrêts  notables  les  arrêts 
qui  fixaient  un  point  de  jurisprudence;  les  Arrêts 
notables  de  nos  anciennes  cours  souveraines  ont  été 
recueillis  en  corps  d’ouvrage  pour  le  ressort  de  cha- 
que juridiction  parlementaire.  Aujourd'hui , on  ne 
pourrait  appeler  Arrêts  notables  que  ceux  de  la 
Cour  de  cassation  ou  du  Conseil  d’Etat. 

NOTACANTHE,  Notacanthus  (du  grec  nâtos,  dos, 
et  akantha,  épine),  genre  de  poissons  Acanlhopté- 
rygicus  de  la  famille  des  Scombérotdes,  est  carac- 
térisé par  des  épines  libres,  au  lieu  de  dorsales,  une 
longue  anale  unie  à la  caudale,  de  petites  écailles 
ovales  et  un  museau  proéminent. 

notacantiie  , Nolacantha , famille  d’insectes  Di- 
ptères brachocéres , a pour  caractères  : antennes  de 
3 articles,  suçoir  de  4 pièces  et  un  écusson  épineux. 
Chez  ces  insectes,  la  trompe  est  membraneuse,  la 
tôle  globuleuse  et  presque  entièrement  occupée  par 
les  yeux,  les  ailes  croisées  sur  le  corps  dans  l’état 
de  repos,  l’abdomen  composé  de  5 segments  dis- 
tincts. Les  Nolacanthes  vivent  dans  les  bois  ou  le 
long  des  marais. 

NOTAIRE  (du  latin  notarius),  officier  ministé- 


riel établi  pour  rédiger  et  recevoir  tous  les  acte*  et 
contrats  auxquels  les  parties  doivent  ou  veulent  faire 
douner  le  caractère  d’authenticité  attaché  aux  actes 
de  l'autorité  publique  : U en  assure  la  date,  en 
conserve  le  dépôt,  et  eu  délivre  des  grosses  et 
expéditions  (loi  du  16  mars  1803;.  La  loi  veut,  sous 
peiue  de  nullité,  que  les  actes  soient  rédigés  par  deux 
notaires  ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins; 
néanmoins,  cette  prescription  est  presque  toujours 
éludée  ou  réduite  a une  formalité  illusoire. 

En  France,  les  notaires  forment  3 classes  : lai* 
comprend  ceux  qui  sont  établis  dans  les  villes  où 
siège  une  cour  d’appel  ; la  2e,  ceux  qui  résident  dam 
les  chefs-lieux  d'arrondissement;  la  3*.  ceux  qui  rt- 
sideut  dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Les  premiers 
peuvent  exercer  dans  tout  le  ressort  de  la  cour,  les 
secouds  dans  toute  l’étendue  de  l’arrondissement, 
les  troisièmes  dans  le  canton  seulement. 

Pour  l'admission  aux  fonctions  de  notaire,  il  (zut 
être  Français,  jouir  des  droits  civils,  avoir  25  ans 
accomplis,  justifier  d'un  stage  de  6 ans  dans  une 
étude  de  notaire,  dont  une  année  au  moins  comme 
maltre-clerc,  et  produire  un  certificat  de  capacité  de 
la  chambre  des  notaires.  Les  notaires  sont  nommés 
par  le  chef  de  l'Êtat  ; ils  versent  un  cautionnement 
et  sont  soumis  à la  discipline  d’une  chambre  des 
notaires  qui  réside  dans  chaque  chef-lieu  de  tribu- 
nal de  1*«  instance.  Ils  peuveut  vendre  leur  charge. 

Les  fonctions  de  notaire  sont  justement  honorées: 
elles  exigent  beaucoup  de  lumières,  de  prudence.de 
discrétion,  un  grand  esprit  de  conciliation  et  surtout 
une  extrême  probité.  Malheureusement,  des  abus 
graves,  résultat  du  prix  excessif  des  charges,  se  sont 
produits  dans  ces  derniers  temps  chez  plusieurs  no- 
taires : l’ordonnance  royale  du  4 janvier  1843  a 
cherché  à y mettre  un  terme  en  fortifiant,  en  ma- 
tière de  discipline , l’action  des  chambres  de  notai- 
res et  celle  des  tribunaux. 

Chez  les  Romains,  les  notarii,  esclavesou  affranchis 
dont  les  fonctions  sc  bornaient  d'abord  à celles  de 
greffiers-sténographes  près  des  tribunaux,  Huircnt 
par  être  chargés  de  la  rédaction  de  tous  les  contrais 
qui  intervenaient  entre  les  citoyens.  Sous  les  empe- 
reurs Honorius  et  Arcadius,  ces  fonctions  impor- 
tantes leur  furent  retirées  pour  être  conüées  \ des 
hommes  libres  qui  s’appelèrent  tabularii  ou  taM- 
liones.  Après  l’établissement  de  la  féodalité , cha- 
que seigneur  suzerain  eut  son  tabellion  ou  gardt- 
notes;  mais,  en  mars  1302,  Philippe  le  Bel  défendit 
aux  seigneurs  d’instituer  à l'avenir  aucun  notaire, 
sans  toutefois  supprimer  les  notaires  seigneuriauv 
alors  existants;  en  avril  1411,  Charles  Vl  permit 
aux  notaires  royaux  de  mettre  à leurs  maisons  les 
panonceaux  royaux  ; enfin , en  mai  1597,  un  édit 
de  Henri  IV  supprima  les  divers  offices  qui  se  trou 
vaient  alors  en  France,  et  créa  des  notaires  garde- 
notes  et  tabellions  héréditaires , tous  égaux  en 
qualité  et  nommés  par  le  roi.  Paris  eut  alors  113 
notaires,  dits  Notaires  au  Châtelet,  et  auxquels 
Louis  XIV  donna  le  titre  de  Conseillers  du  roi.  U 
loi  du  6 octobre  1791  a transformé  les  notaire 
royaux  en  notaires  publics  et  indépendants,  et  U 
loi  du  16  mars  1803  (25  ventôse  an  XI),  complétée 
par  celle  du  28  avril  1816,  leur  a donné  l’organisa- 
tion qu’ils  ont  encore  aujourd’hui. 

Langlois  a publié  le  Traité  des  droits,  privilèges 
et  fonctions  des  notaires,  1738  ; Massé,  le  Parfait 
notaire , 1827-28,  G«  édit.;  Rolland  de  V illargues,  te 
Code  du  notariat  et  le  Répertoire  de  la  jurispru- 
dence du  notarial ; M.  Ed.  Clerc,  lo  Manuel  du 
notariat  ; M.  J. -B.  Augan  , le  Cours  de  notariat. 
M.  Sellier,  le  Manuel  des  Notaires,  ün  Diction- 
naire  du  Notariat  a été  publié  de  1832  à 1837. 

notaires  apostoliques,  officiers  institués  autrefois 
par  les  papes  dans  les  pays  catholiques  pour  dresser 
les  actes  qui  avaient  rapport  aux  matières  d'inlérÉt 
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temporel  ecclésiastique  dont  il  fallait  envoyer  à Rome 
des  expéditions,  tels  que  collations  de  bénéfices,  do- 
nations. cessions,  contrats  concernant  les  menues 
dîmes.  En  1691,  Louis  XIV  joignit  leurs  attributions 
à celles  des  notaires  royaux.  Ils  subsistent  toujours  à 
Rome  et  sout  au  nombre  de  12.  Voy.  protonotaire. 

NOTATION  MUSICALE,  dite  aussi  Séméiologie, 
partie  de  la  science  musicale  qui  s'occupe  de  la  figu- 
ration des  sons  par  des  signes  spéciaux.  Les  signes  de 
notation  se  divisent  en’ 3 classes,  scion  qu’ils  se  rap- 
portent à la  tonalité,  à la  durée,  ou  bien  à l'expres- 
sion. Les  signes  de  la  lre  classe  sont  : la  portée , en- 
semble de  5 lignes  parallèles,  sur  ou  entre  lesquelles 
on  pose  les  notes,  les  clefs , les  accidents  [dièses, 
bémols  ei  bécarres). — À la2«  classe  appartiennent  les 
silences,  les  points  augmentatifs , les  liaisons , les 
stanguettes  ou  barres  verticales  qui  marquent  les 
divisious  de  la  mesure,  les  petites  notes.  — A la 
derniere,  les  accents,  le  gruppetto,  le  lié,  ou  le  dé- 
taché , le  renvoi , etc.  Voy.  ces  mots. 

Les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient,  pour  noter 
leur  musique,  des  lettres  de  l’alphabet  diversement 
combinées.  L’invention  des  notes  est  attribuée  à 
Gui  d’Arezzo,  qui , au  xii»  siècle , imagina  de  rem- 
placer les  lettres  par  des  points  placés  sur  plusieurs 
lignes  parallèles.  Ces  notes  étaient  alors  toutes  égales 
sous  le  rapport  de  la  durée.  Au  xiv*  siècle  (1338),  le 
chanoine  Jean  de  Mûris  imagina  d’exprimer  les 
muances  ou  modifications  de  la  durée  par  des  chan- 
gements dans  la  forme  des  signes,  et  inventa  les 
rondes,  blanches,  noires,  etc.  J. -J.  Rousseau  essaya 
vainement,  à latin  du  xvm*  siècle , de  substituer 
des  chiffres  aux  notes;  celles-ci  ont  prévalu.  Le  mé- 
loplaste  de  P.  Galin,  la  méthode  de  Wilhem  offrent 
des  moyens  de  simplifier  la  notation  musicale. 

NOTES  (du  latin  nota,  marque,  abréviation].  En 
Musique,  ce  sont  les  signes  figuratifs  des  sons.  II  y a 
sept  notes  : ut  (ou  do),  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  dont  la 
réunion  forme  une  octave,  et  dont  les  différentes  va- 
leurs sont  toutes  rapportées  à celle  d’une  note  par- 
ticulière, appelée  ronde  (o  ).  La  blanche  ( f ) vaut 
la  moitié  de  la  ronde;  la  noire  ( ( ),  la  moitié  de  la 
blanche;  la  croche  ( £ ) , la  moitié  de  la  noire;  la 
double  croche  ( Ç ),  la  moitié  de  la  croche;  la  tri- 
ple croche  ( f ),  la  moitié  de  la  double  croche,  et  la 
Quadruple  croche  ( $ ),  la  moitié  de  la  triple  croche. 
Le  point  (.)  placé  la  droite  d une  note,  l'aug- 
mente de  la  moitié  de  sa  valeur.  Voy.  rotation. 

On  appelle  : Petites  notes  des  notes  écrites  en  ca- 
ractères plus  fins  et  qui  n’ayant  point  de  valeur  dé- 
terminée dans  la  composition  de  la  mesure,  emprun- 
tent leur  valeur  aux  notes  voisines  : telles  sont  les 
appoggiatures,  dites  aussi  notes  de  goût; — Note  de 
passage , une  note  qui,  dans  une  mélodie,  ne  porte 
pas  une  harmonie  directe,  mais  sert  à lier  entre  elles 
les  notes  harmoniques  ; — Note  sensible , la  7«  note 
d’une  gamme,  parce  qu’elle  est  le  plus  souvent  obli- 
gée de  monter  sur  la  8*  note,  qui  est  l’octave  de  la 
tonique,  et  qu’elle  fait  pressentir  cette  note. 

ROTES  TIROME.NNES.  VoU.  ABREVIATION. 

NOTICE  (du  latin  notifia,  venu  de  noscere,  con- 
naître), traité  succinct  donnant  la  connaissance  d'une 
certaine  classe  d’objets,  et  spécialement  des  dignités, 
des  charges  d’un  Etat,  des  lieux,  des  chemins,  etc., 
d'un  pays.  On  connaît  sous  le  titre  de  Notice  de 
f empire  [Notiti a imper ii)  un  ouvrage  géographique 
précieux,  publié  après  Constantin  , et  donnaut  une 
description  de  l’empire  à celte  époque.  Il  existe 
aussi  une  Notice  des  dignités  de  l’empire , tant  en 
Orient  qu’en  Occident,  publiée  vers  le  temps  de  Théo- 
dose. H.  de  Valois  ( VaJesius)  a donuéde  même  une 
Notice  des  Gaules  (1675). 

Par  extension,  on  nomme  Notice  : un  extrait  rai- 
souné  mis  eu  tète  d’un  livre  ou  d'un  manuscrit  pour 
faire  connaître  l’auteur,  l’époque  à laquelle  le  livre  a 
été  écrit,  etc.;  — la  liste  imprimée  des  livres  ou  ma- 


nuscrits d’un  cabinet  : dans  ce  sens  il  est  synonyme 
de  catalogue; — Notice  historique , biographique, 
un  écrit  de  peu  d’étendue  contenant  les  principales 
circonstances  de  la  vie  d’un  personnage  connu. 

NOTIFICATION,  acte  par  lequel  ou  donne  con- 
naissance de  uuelque  chose  dans  les  formes  officielles 
ou  juridiques. Leini  nistère  public  doit  faire  notifier  à. 
l’accusé  24  heures  avant  les  débats  la  liste  du  j ury , afin 
qu’il  puisse  faire  ses  récusations  (G.  d’lnstr.,art.  395). 

NOTOBRANCUES  (du  grec  no/o«,  dos,  et  bragkhia , 
branchies),  nom  donné  à des  Mollu«qucsgastéropodcs 
etàdesAnnélides  qui  portentdesbranchiessur  le  dos. 

NOTOIRE  (art),  art  cabalistique  au  moyen  duquel 
on  prétendait  obtenir  la  science  universelle  : il  suf- 
fisait pour  ctla  de  regarder  certaines  ligures  en  pro- 
nonçant quelques  paroles  mystiques. 

NOTONECTE,  Notonecta  (dugr.  nôtos, dos, et  nek- 
tôs.  qui  nage),  genre  d'insectes Hétéroptères,  division 
des  Hydrocorises,  caractérisé  par  des  ély  très  ayant  leur 
partie  postérieure  memhraneuse  et  les  pattes  posté- 
rieures Ires-longues,  ciliées  et  a tarses  sans  crochets. 
Les  Notonectes  sont  des  punaises  aquatiques  qui 
nagent  habituellement  sur  le  dos,  pour  pouvoir  sai- 
sir avec  plus  de  facilité  la  proie  qui  passe  au-dessus 
d'elles.  Ces  insectes  sont  carnassiers  et  très-voraces. 
Le  type  du  genre  est  le  N.  glauca,  gris  noir,  à ély- 
tres  verdâtres  et  ailes  blanches  : il  pique  fortement. 

NOTOPODES,  Notopodce  (du  grec  nôtos,  dos,  et 
VOUS,  podos , pied),  tribu  de  Crustacés  décapodes 
orachyures,  établie  par  Latrcillc  et  caractérisée  par 
2 ou  4 pieds  postérieurs  insérés  sur  le  dos.  corres- 
pond aux  Dromiens de  M.  Milnc-Edvvards.  V.  diioxie. 

NOTORIETE  (acte  de)  , du  latin  notus,  connu  ; 
acte  notarié  par  lequel,  à défaut  de  preuves  écrites, 
des  témoins  établissent  un  failromme  suffisamment 
connu.  Ces  actes  ne  peuvent  avoir  lieu  que  pour  des 
points  de  fait  ; ou  y recourt  le  plus  souvent  pour  éta- 
blir l’identité  d’uu  individu,  sa  position  dans  la  fa- 
mille, son  âge.  Le  Code  Nap.  (art.  70)  indique  les 
formalités  à suivre  pourdresserl’aclede  notoriété  des- 
tiné à remplacer  l’acte  de  naissance,  de  futurs  époux. 

NOTORNIS  (du grec notos,  vent  du  midi,  et  omis, 
oiseau),  oiseau  gigautesquequi  n’a  d'abord  été  coiiiiu 
que  par  des  débris  fossiles,  mais  qu'on  a récemment 
retrouvé  vivant  à la  Nouvelle-Zélande. 

NOTUS,  nom  du  vent  du  midi  chez  les  Romains. 

NOUE.  Les  Couvreurs  appellent  Noue  : 1°  une 
tuile  creuse  servant  & l'écoulement  des  eaux  ; 2°  l’en- 
droit où  se  joignent  deux  combles  en  angle  rentrant  ; 
3°  la  lame  de  plomb  placée  en  pente  dans  eet  en- 
droit. — Eu  Agriculture  on  appelle  ainsi  un  sol 
gras  et  bjutnidc  cultivé  en  prairie  pour  servir  île  pâ- 
turage. — Les  Pêcheurs  désignent  aussi  sous  ce  nom 
les  entrailles,  lu  foie  et  la  langue  d’une  morue. 

NOUE.  En  Botanique,  ce  terme,  plus  vulgaire  que 
scientifique,  est  synonyme  de  fécondé;  c'est  eu  ce 
sens  que  l’on  dit  qu’un  fruit  est  noué. 

On  emploie  aussi  communément  le  mot  noué  comme 
synonyme  de  rachitique,  le  gonfle  ment  des  extrémités 
articulaires  étant  un  des  symptômes  du  rachitisme. 

NOUET  (de  nouer)  Eu  Pharmacie,  on  nomme 
ainsi  un  morceau  de  linge  noué  , dans  lequel  ou  a 
mis  quelque  drogue,  quelque  subftance  pour  la  faire 
infuser  ou  bouillir  dans  un  liquide  afin  de  commu- 
niquer àre  liquide  les  propriétés  de  cette  substance  et 
de  pouvoir  la  retirer  â volonté.  — On  s’en  sert  aussi 
dans  la  Cuisine,  comme  quand  on  met  un  nouetde 
fines  herbes  dans  une  sauce  pour  lui  donner  du  goût. 

NOUGAT  (du  latin  nucatus,  fait  de  noix) , pâte 
solide  ou  demi-solide  et  collante,  faite  le  plus  sou- 
vent d’amandes  et  de  caramel  bien  unis  ensem- 
ble. On  en  fait  aussi  avec  des  amandes  et  du  miel. 
On  aromatise  le  nougat  avec  de  la  fleur  d’oranger. 
C’est  un  mets  très-fin.  Le  nougat  blanc  de  Provence 
et  le  nougat  h l'italienne  sont  les  plus  estimés. 

NOUILLES  r espèce  de  pâle  d’Allemagne  faite 
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avec  de  la  farine  cl  des  neuf* , el  qui  se  coupe  en 
forme  de  vermicelle.  Uu  en  parmi  quelquefois  des 
vol-au-vent,  mais  plus  souvent  encore  on  les  sert 
sous  du  bœuf  ou  sous  une  volaille  bouillie,  avec  une 
sauce  A I.i  poulette  et  sans  autre  garniture. 

NOUMENE  (du  grec  nouminos,  participe  de  noéô, 
penser  ; ce  qui  est  conçu  par  la  raison  purei , se  dit, 
dans  la  philosophie  de  Kant,  des  faits  tels  qu'lisse- 
raient absolument  et  en  eux-mêmes,  sans  aucune  re- 
lation avec  nous  : on  l’oppose  a phénomène , mot  par 
lequel  Kant  désigne  les  choses  telles  qu  elles  nous  ap- 
paraissent. Dans  son  système,  nous  ne  pouvons  aller 
au  delà  du  phénomène;  les  nou  mènes,  inaccessibles  à 
notre  intelligence,  nous  restent  entièrement  iuconnus. 

NOURRICE  (du  latin  nutrix).  l«i  nourrice  natu- 
relle, c’est  la  uiere;  mais  il  est  des  cas  de  santé, 
d’habitat  ion,  de  position,  où  l'allaitement  par  une 
nourrice  étrangère  est  indispensable  : tels  sont  sur- 
tout ceux  où  le  lait  de  la  mere  serait  insuffisant,  où 
elle  serait  trop  débile, ou  bien  affectée  de  scrofules,  de 
dartres  ou  de  toute  autre  maladie  trausuiissible  et  hé- 
réditaire; etc.  Les  qualités  du  lait  d une  bonne  nour- 
rice sont  d’étre  d’un  beau  blanc, médiocrement  con- 
sistant et  d'une  saveur  légèrement  sucrée.  Il  est  hou 
que  la  nourrice  soit  d'un  Age  moyen,  quelle  soit  à 
son  2"  ou  3e  allaitement  plutôt  qu’au  premier;  en- 
lin  qu'elle  nourrisse  depuis  moins  de  six  mois. 

L'usage  des  nourrices  existait  chez  les  Grecs  dès  les 
temps  héroïques  : la  nourrice  restait  auprès  de  l'en- 
fant quelle  avait  allaité,  et,  si  c’était  une  fille,  elle 
M la  quittait  qu’au  momentdeson  mariasse.  A Sparte, 
les  nourrices  étaient  communes  à tous  les  enfants  et 
entretenues  aux  frais  de  l’Etat.  Les  Romains,  comme 
lesAlbéoiens,  prenaient  des  nourrices  parmi  leurs  es- 
claves ; comme  eux , ils  lesconservaient  dans  la  famille 
après  l'allaitement  pour  accompagner  et  surveiller  la 
jeune  fille. — Dans  le  tiède  dernier,  J. -J.  Rousseau  s’é- 
leva avec  force  contre  lesfewmesdu  moudequi  aban- 
donnent leurs  enfants  à des  soins  mercenaires  et  réus- 
sit A ramener  beaucoup  de  mères  A l’accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs.  Aujourd'hui,  l’emploi  des 
nourrices  sur  lieu , en  épargnant  A la  mere  les  fa- 
tigues ou  les  dangers  de  la  nourriture,  lui  laissent 
la  possibilité  d’une  surveillance  continuelle. 

Il  a été  créé  A Paris  un  Huieau  des  nourrices  qui  dé  • 
pend  de  l'administration  des  hôpitaux,  el  qui  offre 
aux  familles  pour  le  choix  et  la  surveillance  des 
nourrir  es  toutes  les  garanties  désirables. 

NOURRITURE.  Voy.  aliments  et  diêtf. 

NOUVEAUTES.  On  appelle  Marchand  de  nou- 
veautés t celui  qui  vend  îles  étoffes  nouvelles;  — 
Maynsin  de  nouveautés  f un  magasin  où  L’on  vend 
toutes  sorte*  d'objets  de  toilette  et  de  fantaisie , en 
soieries,  lingerie,  passementerie,  mercerie,  etc.  Ces 
magasins  ont  pris  depuis  quelque  temps  dans  les 
grandes  villes  uno  extension  considérable,  et  sont 
devenus  do  véritables  bazars.  Voy.  ce  mot. 

NOUVEL  AN.  Voy.  annRk  et  êtaennfs. 

NOUVELLE,  composition  littéraire  qui  tient  le 
milieu  entre  le  conte  et  le  roman,  parait  être  née  du 
fabliau , au  commencement  du  xiu*  siècle.  Dès  le 
xiv*  siècle,  Roccace  publia  une  série  de  nouvelles 
s uis  le  titre  de  Décaméron  : c'est  le  chef-d'œuvre  : 
du  genre.  Il  a eu  une  foule  d’imitateurs  en  Italie 
et  en  France  : les  plus  connus  sont  Giov.  Fiorentlno, 
Plllcl,  Machiavel  f Luigi  da  Porto,  Bandello,  Casti , 
eu  Italie;  el  en  France  l'auteur  des  Cent  Nouvelles  '• 
nouvelles  (sons  Louis  XI),  Marguerite  de  Valois,  1 
reine  de  Navarre,  auteur  d eVHeplaméron,  Bonav. 
des  Périérs,  Scarron,  Marmontel,  Arnaud  de  Hum-  | 
lard,  Restif.de  la  Breton  ne.  Florian,  Doufflers,  Mm«de 
Gcnlis,  Bouilly,  M°“  de  Montolieu,  M“«  Guixot,Ch. 
Nodier,  etc.  A l'étranger,  on  peut  citer  l'Espagnol 
Cervantes;  les  Anglais  Cbaucer  , Rrydcn,  Prior;  les 
Allemands  Wieland,  Goethe  ,Tieck,  H.  de  Klçist, 
Hoffmann;  l’Américain  Washington  Irwing. 


Ou  a appelé  Nouvelles  à la  main,  un  espèce  de 
journal  manuscrit  ou  clandestinement  imprimé,  qui 
était  destiné  à faire  circuler  les  nouvelles  dont  la 
ceusure  ne  permettait  pas  la  publication.  L'usage 
de  ces  bulletins  date  de  la  fiu  de  la  Fronde  ; il  en 
a circulé  jusqu'en  1787.  — De  nos  jours  plusieurs 
petits  journaux  ont  donné  ce  titre  A la  partie  de  leur 
journal  qui  renfermait  les  anecdotes  du  jour. 

NOYACULE  /de novacula,  rasoir),  poisson,  genre 
de  Labroidet , formé  aux  dépens  des  Razoug. 

ftiOVACL’LITE.  Voy.  pierre  a iusoir. 

NOVALES  (du  latin  novalis,  fait  de  novus,  nou- 
veau), terres  nouvellement  défrichées.  Les  dîmes  de 
ces  terres  appartenaient  aux  curés  et  aux  vicaires 
in-rpétuels,  par  préférence  aux  gros  décunateurs.  — 
Dans  quelques  pays,  on  donne  le  nom  de  nouâtes 
aux  terres  en  jachère  elles -mêmes. 

NOVATION  (du  laliu  novare,  renouveler) . terme 
de  Droit,  désigne  la  substitution  d’uoe  nouvelle  obli- 
gation à une  ancienne  : c’est  uu  des  modes  par  les- 
quels on  peut  éteindre  une  obligation.  La  novation 
s’opéra  de  trois  manières  : par  substitution  d’uno 
autre  dette  à l'ancienne,  par  substitution  d'un  nou- 
veau débiteuroud’un  nouveau  créancier.  Ou  distingue 
la  iV.  nécessaire , qui  se  fait  par  une  coudant  nation 
en  justice  et  ne  décharge  pat  les  fldejusseur$,el  la  N. 
volontaire, awx  les  décharge  (Code  Nap.,  arl.  1*27 

NOVELLES,  ordonnances  des  empereurs  d'O- 
rient  rendues  postérieurement  au  recueil  officiel  pu- 
blié eu  534  dans  le  Codex  repetitœ  prœlectionis.  U 
y a 100  nnvelles  de  Justinien.  Voy . autmkmtiuues. 

NOVEMBRE  (en  latin  november)  , tl«  mois  de 
l’année  grégorienne,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  le  *3*  de  l'année  de  Romulus.  Il  a 30  jours.  la» 
Romains  l'avaient  rnis  sous  la  protection  de  Diane. 

L'Eglise  célèbre  le  1er  novembre  la  fête  de  la  Tous- 
saint el  le  2 celle  des  Tréjiassés  : c’est  aussi  pendant 
ce  mois  que  commence  l’Avent. 

Pour  1 Agriculteur,  le  mois  de  novembre  est  le 
temps  des  plautations  el  des  semences  retardées. 

NOVICE  (de  novus,  nouveau),  celui  ou  relie  qui, 
se  destina  ut  à la  vie  religieuse,  n'a  point  encore 
prononcé  ses  vœux.  D’après  le  règlement  du  concile 
de  Trente,  un  novice  ne  peut  être  admis  a faire  la 
profession  avant  16  aus,  et  la  duree  du  noviciat  doit 
avoir  été  au  moins  une  année  entière.  Il  est  défendu 
de  recevoir  au  uovicial  les  personnes  mariées,  les 
enfant*  et  les  serviteurs  contraints  par  leurs  parent* 
ou  leurs  maîtres,  les  personnes  qui  oui  de*  maladiecou 
des  infirmités  incompatibles  avec  la  vie  monastique. 

Dans  la  Marine,  le  Novice  est  le  premier  grade 
au-dessus  du  mousse:  c’est  l'apprenti  matelot.  Dans 
la  mariue  de  I État,  la  paye  du  novice  est  do 
16  francs;  c’cst  pourquoi  on  l'appelle  souvent  novice 
à 18.  Dans  la  marine  marchande  on  lui  donne  le 
nom  de  Pi  Int  in. 

NOYALE,  toile  de  chanvre  écrue , très-forte  et 
serrée,  que  l’on  fabrique  en  Bretagne.  et  dont  on 
se  sert  pour  les  voiles  des  vaisseaux.  Il  y eu  a de 
plusieurs  espèces  : on  les  distingue  en  N.  extraor- 
dinaires. A 6 fils  de  brin  et  en  4 fils  , en  N.  cour- 
fer,  en  iv.  simples  en  N.  rondelettes.  Les  3 pre- 
mières esqièrcs  se  fabriquent  aux  environs  de  Ren- 
nes, A Janzay,  à Piré  et  surtout  A Noyai  : c'est  de 
ce  dernier  endroit  qu'elles  ont  toutes  pris  leur  nom. 
Les  N.  rondelettes  sc  fabriquent  à Vitré. 

NOYAI)  , Nueleus,  Putamen,  Ossicutui . On  ap- 
pelle proprement  ainsi , dans  un  fruit  charnu , la 
loge  tantôt  unique  (dans  la  Pèche,  l'Abricot,  la 
Cerise,  etc.),  tantôt  multiple  (Nèfle, Lierre, Sureau), 
dont  les  parois  se  sont  ossifiées  : chus  les  fruits  à 
plusieurs  noyaux,  ces  loges  prennent  le  nom  de  w«- 
cule y ou  de  py rênes. 

En  Astronomie,  on  appelle  Noyau  le.  milieu  des  ta- 
ches du  soleil  et  des  têtes  de  comètes,  qui  parait  plus 
ou  moins  clair  que  les  autres  parties  do  ces  corps. 
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En  Architecture,  c’est  la  maçonnerie  qui  sert  do 
grossière  ébauche  pour  former  une  fleure  de  plâtre 
ou  de  stuc  ; on  la  nomme  aussi  finie.  C'est  encore 
toute  saillie  brute,  particulièrement  en  brique, 
où  doivont  s’appliquer  des  ornements.  — Un  Noyau 
d'escalier  est  tantôt  un  cylindre  de  pierre  qui  porte 
le  fond,  et  qui  est  formé  par  le  bout  des  marches 
gironnées  d'un  escalier  & vis;  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent , une  pièce  de  bois  qui , posée  à plomb,  reçoit 
dans  des  mortaises  le  tenon  des  marches  d’un  esca- 
lier de  bois  : on  appelle  N.  de  fond  celui  qui  porte 
depuis  le  res-du-chaussée  jusqu’au  premier  étage, 
et  N.  à corde,  celui  qui  est  taillé  d’une  grosse 
moulure  eu  forme  de  corde,  pour  conduire  la  main. 

En  Artillerie,  le  Noyau  est  une  espèce  de  barre 
de  fer,  longue  et  cylindrique,  qui,  après  avoir  été 
revêtue  d’uu  til  d’archal  tourné  en  spirale,  et  re- 
couverte d’une  pôle  de  cendres  que  l’ou  fait  sécher, 
se  place  au  milieu  du  moule  d une  pièce  de  canon 
pour  en  former  l’Ame.  Quand  le  métal  a été  coulé 
dans  le  moule,  et  que  la  pièce  est  fondue,  on  retire 
le  noyau,  et  l’on  alèse  ensuite  la  piece  pour  égaliser 
l'intérieur  du  canon.  — C’est  aussi  un  globe  ou  une 
boule  de  terre  sur  laquelle  se  moule  la  chape  des 
bombes,  des  grenades  et  des  boulets  creux. 

En  Minéralogie,  on  applique  ce  nom  à des  sub- 
stances minérales  cohérentes,  qui,  arrondies  comme 
les  cailloux,  sont  uuveloppées  généralement  dans 
d'autres  matières,  et  n'ont  pas  un  volume  assez  gros 
pour  qu’on  les  appelle  blocs , ni  assez  petit  pour 
qu’on  les  nomme  grains.  Voy.  géodes. 

NOYE.  Quand  on  se  noie,  la  mort  arrive  par 
l'asphyxie,  suivie  de  l’apoplexie  : le  sang,  ne  pou-  j 
vaut  plus  pénétrer  dans  les  poumons,  que  l'eau  a ! 
remplis,  reflue  dans  les  cavités  droites  du  cœur  et  I 
dans  les  artères  qui  le  conduisent  à la  tête;  le  cer- 
veau se  trouve  ainsi  engorgé,  et  cette  congestion  I 
détermine  la  mort.  Chez  certaines  personnes,  quel-  1 
ques  minutes  sutlisent  pour  amener  la  mort;  chez  j 
d’autres,  il  faut  plus  longtemps,  de  telle  sorte  que 
le  rappel  A la  vie  peut  avoir  lieu  après  un  assez  long 
séjour  dans  l'eau.  — Les  Hollandais  avaient  trouvé  I 
dés  1740  le  moyen  de  secourir  les  noyés;  mais  ce  I 
no  fut  qu’en  1772  qu'on  s'en  occupa  sérieusement  ! 
en  France  : un  éclievin  de  Paris,  nommé  Pia,  eut 
alors  l'idée  de  former  des  établissements  pour  les 
secourir;  il  fit  établir  des  boites  fumigatoires.  Une 
partie  dé  ces  instruments  fut  ensuite  perfectionnée 
par  Seapegatli,  et  quelques  années  après,  en  177G, 
les  boites  de  secours,  telles  quelles  enfilent  aujour- 
d’hui, furent  composées  d'après  les  avis  de  Rôaumur 
et  de  Portai.  Voy.  asphyxie  et  secours. 

NOYER,  Juyluns  (c.-A-d.  Jovis  glatis,  gland  do 
Jupiter),  genre  type  de  la  famille  des  Juglandéea 
(Voy.  ce  mot),  renferme  de  grands  et  beaux  arbres 
originaires  de  la  Perse  et  de  l’Amérique  du  Nord,  à 
feuille  alternes,  pennées  avec  foliole  impaire  et 
-dépourvues  de  stipules;  à fleurs  monoïques,  les 
mâles  en  chatons  : calice  adhérent,  A 5 ou  6 divi- 
sions membraneuse»,  inégales,  concaves,  de  14  à 36 
étamines  formées  d’un  filet  très-court  et  d’une  an- 
thère A 2 loges;  les  femelles  solitaires  ou  groupées 
en  petit  nouibrc  : calice  A lobe  ovale,  A limbe  su- 
pt  re  , A 4 dents,  corolle  A 4 pétales,  ovaire  adhérent 
partagé  en  4 loges  surmonté  de  2 styles  A 2 stigma- 
tes chacun.  Le  fruit  est  uu  drupe  bien  connu  sous 
le  nom  de  noix.  Ce  genre  a été  réduit  A un  petit 
nombre  d'especes,  dont  les  deux  principales  sont  le 
Noyer  commun  (J.  régi  a)  et  le  N.  noir  (J.  nigra). 

Le  Noyer  commun,  le  seul  connu  «n  Europe  jusqu’à 
la  décou  verle  de  l’Amérique,  est  un  grand  et  bel  arbre, 
originaire  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Tout  est 
précieux  d ans  le  Noyer  : son  fruit,  la  noix,  est  aussi 
délicate  A Té  Lit  vert  (cerneau)  qu'à  celui  de  ma  tu-  , 
rité  parfaite;  on  en  extrait  une  liqueur  excellente, 
ainsi  qu’une  huile  siccative  ( Voy.  aoix);  le  bois  s’em-  l 


ploie  en  ébénisterle  pour  toute  sorte  de  meubles  cl 
pour  les  parquets:  il  est  doux, liant,  flexible, se  taille 
bien  au  ciseau  , et  prend  nu  rabot  un  beau  poli;  il 
offre  quelquefois  des  veines  qui  lui  donnent  un  aspect 
fort  agréable  ; les  Tourneurs,  les  Sculpteurs,  les  Car- 
rossiers, les  Armuriers  s’en  servent  également;  dans 
plusieurs  départements,  dans  la  Haute-Vienne  sur- 
tout, on  en  fait  des  sabots.  Dans  certaines  localités, 
vers  la  fin  de  l’hiver  ou  pendant  tout  le  printemps, 
on  fait  au  tronc  du  noyer,  avec  une  tarière,  un  trou 
de  12centlm.de  profondeur  : il  en  découle  un  liquido 
sucré  et  mucilaginctix  qui,  lorsqu'il  est  convenable- 
ment épaissi,  a toutes  les  qualités  de  la  mélasse. 
Les  anciens  employaient  le  brou  de  la  noix  A teindre 
la  laine  et  les  cheveux.  On  s’en  sert  encore  aujour- 
d’hui dans  la  teinture  ; on  en  tire  aussi  une  boisson 
stomachique  et  vermifuge.  Les  feuilles,  le  brou, 
l’écorce  et  le  bois  du  noyer  contiennent  un  principe 
particulier  A odeur  forte  et  pénétrante, et  qui  s’exhale 
en  grande  quantité  pendant  toute  la  saison  chaude. 
Ces  émanations  sont  nuisibles  également  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux  : c’est  par  celte  raison  qu’il 
ne  faut  pas  se  reposer  trop  longtemps  À l'ombre 
d’un  noyer  et  que  le  plus  ordinairement  on  ne  plante 
cet  arbre  que  le  long  des  roules  ou  dans  les  vergers 
A distance  des  autres  arbres.  — Parmi  les  principales 
variétés  du  Noyer  commun,  on  remarque  surtout  le 
N.  jaune  (J.  maxima) , dont  le  fruit  égale  eu  gros- 
seur un  œuf  de  dinde  ; le  N.  à coque  tendre  ou  de 
Mars  (J.  tenera) , dont  le  fruit  est  appelé  Noix  mé- 
sange, parce  que  ccf  oiseaux  peuvent  le  percer  avec 
leur  bec;  le  N.  de  la  St-Jean  ou  de  niai  (J.  sero- 
tina) , A floraison  tardive;  enlin  le  N.  lad  nid  (J.  he- 
terophulla ) , curieux  par  ses  feuilles  laciniées. 

Le  Noyer  noir , originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale, s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  20  à 25  mè- 
tres. Le  cœur  de  l’arbre  est  violet,  et  devient  noir 
en  vieillissant.  Il  est  supérieur  au  Noyer  commun  en 
beauté  et  eu  solidité;  les  vers  ne  l'attaquent  pas.  On 
l'emploie  aux  mêmes  usages.  — Parmi  ses  variétés, 
ou  remarque  le  N.  cendré  (J.  cinerea) , arbre  de  la 
Louisiane,  ainsi  nommé  A cause  de  la  couleur  de  son 
fruit,  et  le  N.  Pacunicr  (J.  olivœformis >,  qui  croit 
aussi  en  Amérique,  et  qui  produit  des  fruits  oblongs 
presque  cylindriques,  renfermant  une  amande  d’une 
saveur  excellente. 

On  nomme  improprement  : Noyer  de  Ceylan  ou 
de  l'Inde,  la  Curinanlinc  en  arbre;  N.  de  la  Ja- 
maïque, le  Sablier,  dont  le  fruit  est  cependant  loin 
de  ressembler  A celui  du  Noyer;  N.  au  Jujton,  le 
Gingo  ou  Arbre  aux  quarante  écus,  dont  on  mange 
l’excellente  amanite  au  Japon  et  en  Chine. 

NU  (du  latin  nudus),  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
partie  quelconque  privée  des  appendices  qui  l'ac- 
compagnent souvent  ou  ordinairement.  Ou  admet- 
tait autrefois  des  graines  nues;  on  sait  aujourd'hui 
que  celles  qui  semblent  l’ètre  n’ont  cette  apparence 
qu’à  cause  de  leur  soudure  intime  avec  le  péricarpe. 

no  (i.e),  se  dit,  en  Peinture  et  en  Sculpture,  des 
figures  ou  des  parties  de  ligure  qui  ne  sont  pas  dra- 
pées , ou  des  parties  que  les  draperies  recouvrent, 
mais  sans  empêcher  de  voir  les  formes. 

En  Architecture,  le  Nu  d’un  mur  est  la  partie  du 
mur  qui  est  plane,  où  il  n’y  a point  de  ressaut, 
d’ornements  qui  excèdent. 

AUE.  PROPRIÉTÉ.  VoiJ.  PROPRIÉTÉ. 

NUAGES  (do  latin  nub(s  ) , amas  de  brouillards 
plus  ou  moins  épais,  suspendus  A diverses  hauteurs 
dans  l’atmosphère,  quelquefois  immobiles  et  le  plus 
souvent  emportés  par  des  courants  d'air  ou  par  des 
vents  impétueux.  Les  brouillards  qui  se  forment  A 
la  surface  de  la  terre  deviennent  des  nuages  lors- 
qu'ils sont  entraînés  par  les  vents  sam  être  disper- 
sés. Les  nuages  peuvent  aussi  se  former  au  milieu 
des  airs,  soit  par  la  rencontre  de  deux  vents  hu- 
mides Inégalement  chauds,  soit  par  la  condensation 
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do»  vapeurs . lorsqu’elles  s'élèvent  en  aboudauce 
dan»  des  régions  qui  sont  trop  froide»  pour  le»  con- 
tenir à l’état  élastique.  On  admet,  en  général,  que 
les  Tapeurs  qui  constituent  les  images  sont  des  ea- 
peurs  vésiculaires , c’est-à-dire  des  amas  de  petits 
globules  remplis  d'air  humide,  analogues  aux  bulle» 
de  savon  ; ces  globules  se  distinguent  très-bien  à 
l’œil  nu  dans  les  brouillards  qui  s’élèvent  sur  l’eau 
chaude,  et  sont  bien  plus  dense#  que  l’air.  M.  Gay- 
Lussac  pense  que  le#  courants  d'air  chaud  qui  s’é- 
lèvent incessamment  de  la  terre  pendant  le  jour 
ont  une  grande  inOueucc  pour  détermiuer  l’ascen- 
sion et  maintenir  la  suspensiou  de»  nuages.  Fresnel 
supposait  que  la  chahur  solaire,  absorbée  dans  le 
sein  des  nuages,  en  forme  de*  espèce*  de  moutgol-  . 
Hères  qui  s’élèvent  à des  hauteurs  d'autant  plus 
grandes  que  l’excès  de  température  est  plus  consi- 
dérable. Sur  les  hautes  montagnes,  on  voit  souvent  i 
les  nuages  au-dessous  de  soi.  Lorsque  la  vapeur 
dont  se  compose  les  nuages  reprend  la  forme  li- 
quidc,  il  en  résulte  la  pluie. 

Par  analogie,  on  a donné,  en  Médecine,  le  nom  ' 
de  Nuages  aux  flocons  quo  l’on  ol*ervc  quelquefois 
un  peu  au-dessous  de  la  surface  de  l'urine  qu’on  a 
laissée  reposer  dans  un  vase;  ou  appelle  Nuage 
inférieur  ou  tnéorème  les  flocons  en  suspension  | 
vers  le  milieu  et  le  tiers  inférieur  «lu  liquide. 

On  a aussi  nommé  Nuage  ou  Nubécuie,  le  Néphé- 
lion.  Vou.  ce  mot. 

NUAISON,  terme  de  Marine.  On  nomme  ainsi  la 
durée  du  même  vent  ou  du  même  temps. 

NUANCE  (du  latin  muio , changer  : on  a longtemps 
dit  muance),  chacuu  de*  degrés  dlffereuts  par  les- 
quels peut  passer  nue  couleur,  eu  conservant  le  nom 
qui  la  distingue  des  autres.  L’est  la  fusion  presque 
insensible  et  habilement  ménagée  des  tons  différents 
d’une  même  couleur,  depuis  le  plus  sombre  jusqu'au 
plus  clair.  Vou.  couleur. 

NUBILITE  (du  latin  nubcrc,*c  marier).  L’Age  de  la 
nubilité  diffèresuivant  le  sexe  et  le  climat.  La  femme 
est  en  général  plus  tôt  nubile  que  l'homme.  Relati- 
vcment  au  climat,  la  nubilité  présente  des  diffé- 
rences très-remarquable*  : dans  les  régious  le*  plus 
chaudes,  telles  «jue  l’Afrique,  la  plus  grande  partie 
de  l’Asie  et  de  FAméiiquc,  on  voit  des  filles  de  10  à 
12  ans  déjà  nubiles;  dans  les  climat*  tempérés,  elles 
ne  le  deviennent  que  vers  l'Age  du  15  à 1$  ans,  et 
plus  tari  encore  dan#  le*  contrées  septentrionale* 

NUCELLE  (du  latin  nucella,  diminutif  de  nux], 
*c  dit  en  Botanique  du  corps  pulpeux  , composé  de 
tissu  cellulaire  lâche,  sans  apparence  de  membrane, 
qui  occupe  le  centre  de  l'ovuie  végétal  quand  il  com- 
mence à se  développer. 

NUCIFRAGA,  nom  scientifique  du  Casse-noix. 

NUCLEUS  (mot  lat.  qui  signifie  noyau),  nom  donné 
en  Histoire  naturelle  à la  masse  des  viscères  qui  font 
saillie  sou#  le  ventre  des  mollusques  «le  l’ordre  des  Pté- 
ropod.  s,  appelés  pour  cette  raison  Nuc/éoljranches. 

NUCULAlNE  («le  nucule).  C.  Richard  a donné  ce 
nom  à un  fruit  charnu,  renfermant  dans  sou  inté- 
rieur plusieurs  petits  noyaux  ap|»clé*  nucules  (fruits 
du  sureau  , du  liciYe,  etc.).  Quelquefois  les  nucu- 
les, qui  représentent  chacune  uuc  carpelle,  se  réu- 
nissent pour  former  un  noyau  unique  à plusieurs 
loges  Vru,,s  des  cornouiller»  et  d’un  grand  nombre 
de  genres  de  la  famille  des  Rubiacécs). 

NUCULE  (du  latin  nucula,  petite  noix,  noyau). 
rett.  soi  aü  et  m m uns. 

Genre  de  Mollusques  conchifères  dimyaire* , de 
la  famille  de*  Arcarés,  établi  aux  dépens  des  Ardu  s 
de  Liuné  {Voy.  sueur.).  On  distingue  la  N.  nacrée 
et  la  N.  lancéolée , qu’on  trouve  dans  la  mer  du 
Nuril  et  la  Méditerranée. 

NUDIBR ANCHES,  neuvième  ordre  des  Mollusques 
podes,  institué  par  Cot  er  pour  des  moAus- 
que*  marins,  hermaphrodites,  caractérisés  par  la 


position  des  branchies  à nu  sur  le  dos,  par  l'ab- 
sence de  coquille  et  de  cavité  pulmonaire.  A cet 
ordre  appartiennent  plusieurs  familles  : Doris,  Bo- 
lide, Tritonie , G/aucus,  etc. 

NUD1COLLES  (c.-à-d.  à col  nu),  tribu  d'insecte» 
Hémiptères  héléromères,  de  U famille  des  Géoco- 
riscs,  a pour  caractère*  le  labre  court,  non  strié;  la 
hase  de  la  tète  souvent  rétrécie  en  forme  de  col  al- 
longé. Cette  tribu  renferme  les  genres  Holoplile, 
tiéduve.  Nabis,  Zelus  et  I1  loi  ère. 

NL’DIPEDES,  famille  de  l’ordre  de*  Gallinacés, 
comprend  les  oiseaux  qui  ont  le  bas  des  jambes  dé- 
garni de  plumes.  Vieillot  a rangé  «lans  cette  famille 
les  genres  Dindon,  Paon,  Argus,  Faisan,  Coq, 
Pintade , Perdrix,  etc. 

NUEE.  Voy.  mjages. 

NUIT  (du  latin  nox,  noclis ),  temps  durant  lequel 
le  soleil  reste  sous  l'horizon  d'un  lieu.  Comme  la 
terre  est  ronde , la  nuit  n’a  pas  lieu  en  même 
temps  pour  tous  les  point*  de  la  terre  : ainsi,  lors- 
qu’il fait  uuil  en  Europe , il  est  jour  p«>ur  les  peu- 
ples de  l'Océanie  situés  dans  une  position  presque 
diamétralement  opposée.  Sous  l’équateur,  les  nuits 
sont  égales  aux  jours;  ce  qui,  pour  les  autres  point» 
du  globe,  n’arrive  que  le  jour  des  équinoxes  (Foy. 
ce  mot).  Les  anciens  Gaulois  et  Germains,  les  Hé- 
breux, et  encore  aujourd’hui  les  Arabes,  divisaieot 
le  temps  non  par  jours,  mais  par  nuit*. 

Les  anciens  avaient  fait  de  la  Nuit  une  divinité, 
mère  du  Sommeil,  des  Songes,  de  la  Mort;  elle  avait 
<l«:s  temples  chez  les  Grecs  : on  lui  sacrifiait  des  bre- 
bis noires  et  des  coqs.  Le  hibou  lui  était  consarre. 

NULLES.  Dans  la  Cryptographie,  on  appelle  ainsi 
des  caractères  nuis,  qui  ne  signifient  rien,  et  qu’on 
emploie  dans  l’écriture  en  chiffres  pour  la  rendre 
plus  «liflieile  à déchiffrer  en  déroutant  le  lecteur. 

NULLITE  (de  nul).  En  Droit,  la  Nullité  d’un 
acte  est  un  vice  qui  lui  ôte  toute  valeur.  La  loi 
frappe  de  nullité  : toute  obligation  contractée  par 
un  mineur  qui  est  lésé  (Code  Napoléon,  art.  1305); 
tout  acte  de  notaire  qui  ne  serait  point  passé  devant 
un  autre  notaire  ou  deux  témoins;  toute  donation, 
aliénation , etc. , qu'une  femme  aurait  faite  sans 
l'autorisation  «le  sou  mari  (art.  217),  etc.  — Un  doit  à 
M.  Riret  un  Traité  des  Nullités.  1821,  2 vol.  in-$. 

NUMEML'S,  nom  latin  du  Courlieu. 

NUMERAIRE  (de  numerare,  compter).  On  ap- 
pelle ainsi  la  masse  des  espèces  monnayées  en  cir- 
culation. Le  numéraire  a besoin  d’ô:re  dans  une 
certaine  proportion  avec  la  richesse , l’industrie  et 
le  commerce  d’un  pays,  pour  ue  pas  entraver  U 
circulation  ou  l’échange  des  produits  et  des  opéra- 
tions, qui  se  réduisent,  en  définitive,  en  des  valeurs 
que  le  numéraire  représente.  D’après  les  calculs  les 
plus  récents,  la  masse  totale  du  numéraire  en  cir- 
culation pour  l’Europe  et  les  Etats-Unis  est  aujour- 
d’hui de  8 à 0 milliards  ; ce  qui  donne  pour  uue 
population  de  250  millions  d’individus  une  moyenne 
de  moins  de  50  fr.  par  tête. 

NUMERALES  (lettres).  Voy.  chiffre*. 

NUMERATEUR  (du  latin  numéral,  nombrer'. 
l’un  des  deux  termes  d’une  fraction  : c’est  celui  qui 
exprime  combien  elle  renferme  de  parties  de  lu- 
nilé,  ou  combien  de  fois  elle  renferme  les  partie* 
en  lesquelles  l’unité  est  divisée  par  le  dénomi- 
nateur. Le  numérateur  se  sépare  par  un  trait  «lu 
dénominateur  et  se  place  au-dessus,  comme  dans  U 
fraction  i où  3 est  le  numérateur.  Voy.  fractio*. 

NUMERATION  (de  numerare,  compter).  C’est  l'art 
d'exprimer  et  «l’écrire  les  nombres:  de  là  dcuxsortf* 
de  numération , la  N.  parlée  et  la  N.  écrite.  Uuc 
trentaine  de  mots,  dont  quel«iues-uns  même  à U ri- 
gueur sout  inutiles,  suffisent  pour  exprimer  tou»  le* 
nombres.  On  écrit  tous  les  nombres  avec  dix  chiffre». 

Les  neuf  premiers  nombres,  un,  deux,  trois,  « te., 
ont  chacun  un  noin  particulier  : ce  sont  les  unités 
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du  1«  ordre.  En  ajoutant  une  nouvelle  unité  à 
neuf,  on  forme  le  nombre  dix,  qu’on  regarde  comme 
une  nouvelle  espèce  d'unité , appelée  dizaine.  On 
compte  ainsi  neuf  dizaines,  exprimées  par  les  mots 
dix,  vingt,  trente,  etc.  : ce  sont  les  unités  du  2*  or- 
dre. La  combinaison  des  unités  du  premier  ordre 
avec  celles  du  second  a formé  les  nombres  dix-un 
(ou  onze) , dix-deux  (ou  douze ) , etc.  ; vingt  et  un, 
vingt-deux  ; trente-un , trente-deux . etc.,  jusqu’à 
quatre-vingt-dix-neuf.  En  ajoutant  nue  unité  à ce 
dernier  nombre,  on  forme  une  nouvelle  unité  appelée 
centaine,  ou  unité  du  3e  ordre,  qui  vaut  dix  dizai- 
nes. De  même,  une  unité  ajoutée  à neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  forme  l'unité  de  taille  ou  unité  du 
tordre,  qui  vaut  dix  centaines.  Viennent  ensuite 
les  unités  de  dizaine  de  mille,  centaine  de  mille, 
million,  billion  (ou  milliard),  etc. 

La  Numération  écrite  est  fondée  sur  ce  principe  : 
« que  tout  chiffre  placé  à la  gauche  d'un  autre  ex- 
prime «les  unités  dix  fois  plus  grandes,  c’est-à-dirc 
de  l'orilre  immédiatement  supérieur  à ccdles  de  co 
chiffre.  » Grâce  à ce  principe , il  a été  possible  d’é- 
crire tous  les  nombres  à l’aide  des  neuf  chiffres 
(1.2. 3.4.5. 6. 7.  8.91,  chacun  d’eux  ayant  deux  va- 
leurs : une  valeur  absolue,  comme  représentant  un 
certain  nombre  d’unités  d’un  ordre  quelconque,  et 
une  valeur  relative  ou  locale , comme  exprimant 
des  unités  du  1er, du  2e,  du  3«  ordre, etc.,  selon  qu’il 
est  plus  ou  moins  reculé  vers  la  gauche.  Ainsi,  pour 
écrire  le  nombre  sept  cent  soixante-trois , qui  se 
compose  de  7 centaines,  6 dizaines  et  3 unités,  on 
écrira  763.  Si  un  ordre  d’unités  manque  dans  le 
nombre  qu’on  veut  écrire , on  le  remplace  par  un 
dixième  caractère,  qu’on  nomme  zéro  (0),ct  qui 
n’a  point  de  valeur  par  lui-méme.  Ainsi  le  nombre 
six  cent  cinq,  dans  lequel  manquent  les  unités  du 
2*  ordre  , s'écrira  605. 

U résulte  de  ce  système  de  numération  que  tous 
les  nombres  se  divisent  en  unités,  dizaines,  centai- 
nes; unités,  dizaines,  centaines  de  mille;  unités, 
dizaines,  centaines  de  millions,  etc.  Aussi,  pour 
faciliter  la  traduction  en  langage  ordinaire  d’un 
nombre  écrit  en  chiffres,  on  le  partage  en  tranches 
de  trois  chiffres  en  allant  de  droite  à gauche  ; et  en 
énonçant  ce  nombre  on  ne  nomme  qu’une  seule  fois 
les  uuilés  principales  : unités,  mille , millions. 
Ainsi  le  nombre  83385729  se  lira  : 83  millions, 
385  mille,  729  unités. 

Outre  la  numération  décimale  , qui  vient  d’étre 
exposée, on  peut  concevoir  un  grand  nombre  d’au- 
tres systèmes  de  numération,  la  N.  binaire,  la  JV. 
ternaire,  la  N.  quaternaire,  la  N.  duodécimale,  etc.; 
mais  la  numération  décimale  a été  adoptée  par  tous 
les  peuples  civilisés,  sans  doute  parce  qu’elle  a été 
suggérée  par  le  nombre  des  doigts  des  deux  mains. 

NUMERO  (du  latin  numerus),  chiffre  qui  sert  à 
indiquer  la  place  d’un  objet  parmi  d’autres  objets. 
Ainsi,  on  numérote  les  pages  d’un  livre,  les  articles 
d uo  code,  d'une  grammaire;  les  maisons  d’une 
ville;  les  régiments  d’une  armée,  etc. 

Les  Manufacturiers  se  servent  de  numéros  pour 
désigner  la  grosseur,  la  largeur,  la  longueur  et  la 
qualité  de  certaines  marchandises.  Les  épingles  des 
numéros  3,  4,  5 sont  les  plus  petites  de  toutes.  Les 
fi  leurs  de  coton  distinguent  la  grosseur  de  leurs  fils 
par  det  numéros  : la  loi  du  1er  juillet  18*29  a rendu 
obligatoire  le  numérotage  uniforme  des  fils. 

On  appelle  livre  du  numéro  un  livre  que  les  mar- 
chands tiennent  pour  connaître  avec  facilité  tontes 
les  marchandises  qui  entrent  dans  leurs  magasins, 
qui  en  sortent  ou  qui  y sont  actuellement. 

NOUBA  . nom  scientifique  du  genre  Pintade. 
NUMISMATIQUE  (du  grec  Mutina,  ou  du  latin 
numus  ou  nu  minus,  monnaie),  science  qui  s’occupe 
tic  la  description,  du  classement  et  de  l’explication 
dos  monnaies,  médailles  et  autres  pièces  de  quelque 


métal  quo  ce  soit  ( Voy . médailles  et  monnaies). 
C'est  depuis  le  xvi*  siècle  seulement  que  cette  science 
a pris  un  développement  remarquable.  En  1522  pa- 
rut à Venise  le  premier  ouvrage  sur  la  Numisma- 
tique, le  traité  De  Asse  de  Budée.  Vaillant,  qui 
publia  de  1681  à 1703  les  Médailles  romaines  et 
grecques  . est  regardé  comme  le  créateur  de  cette 
science.  Après  lui,  le  P.  Jobert,  Pellerin,  le  1\  Man- 
geait , Dutens,  Scstini , Bayer,  f.ros  de  Bozc,  Bar- 
thélemy, M illin , élevèrent  la  Numismatique  à la 
hauteur  d'une  science  véritable.  Eckhel  donna  de 
1792  à 1798  son  Doi'trina  rtummorum  veterum , 
Venise;  Rasche,  le  Ixxicon  univers <»  rei  uumma- 
riœ,  Lcipsick,  1785-1805;  Mionnet,  la  Description 
des  médailles  antiques  Paris,  1806-37;  Viscouti 
et  Monge/.,  l'Iconographie  romaine,  1811-29;  Du 
Mersan,  V Histoire  du  Cabinet  des  médailles,  1838. 
M.  Ch.  Le  Norman t a publié,  avec  le  concours  de 
MM.  P.  Delaroche  et ilenriquel  Dupont,  le  Trésor 
de  Numismatique  et  de  Glyptique,  1834-50.  — 
Jacob  a donné,  d'après  Eckliel,  un  Traité  élémentaire 
de  Numismatique  (1825);  Hennin,  un  Manuel  de 
Num.  (1830);  ctM.  Barthélemy  (de  l’Ecole  des  E haï- 
tes), un  Manuel deNum.ancicnneetmodet'nc  1851). 

NUMME,  en  latin  Nummus,  nom  générique  des 
monnaies  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre.  Le  Numme 
d'or  ( Nummus  aurrus)  est  souvent  appelé  absolu- 
ment Numme.  Cependant  Numme,  sans  épithète, 
désigne  fréquemment  aussi  le  petit  sesterce.  Le 
numme  de  cuivre  était  l’as;  le  numme  d’argent 
était  le  denier.  — Pour  la  valeur  des  divers  num- 
mes . Voy.  as,  sesterce,  denier,  alrecs. 

NUMMCLAIRE  (du  latin  nummulus)  ou  Herbe 
aux  écus,  espèce  du  genre  Lysimaque,  ainsi  nom- 
mée parce  que  ses  feuilles  sont  à peu  prés  rondes 
comme  les  nièces  de  monnaie.  Voy.  lysimaqce. 

NUMMUL1NE  ou  nummlt.itk  (de  nummus,  pièco 
de  monnaie),  genre  de  Coquilles  foraminifèrci , 
de  la  famille  des  Nautiloïdes,  ainsi  nommées  par 
Lamarck  et  d’Orhigny,  renferme  un  grand  nom- 
bre d’espèces  qu’on  trouve  pour  la  plupart  à l’état 
fossile  , et  qui  sont  caractérisées  par  une  coquille 
lenticulaire,  enroulée  en  spirale  dans  un  même  plan 
et  formée  de  tours  très-nombreux  divisés  en  logo 
simples  très-mnlli pliées.  L’espèce  type  est  le  N.  lisse 
(N’.da’viqata),  large  de  6 à 16  millimètres. 

NUNCUPATION.  Voy.  testament  nuncupatip. 

NUND1NALES  (lettres),  de  nona  dies,  9°  jour; 
lettres  en  usage  dans  le  calendrier  romain  pour  mar- 
quer les  jours  de  marché  ou  nundines.  Ces  lettres,  au 
nombre  de  8 (A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H),  étaient  écrites 
eu  colonne  et  répétées  successivement  depuis  le  pre- 
mier jusqu’au  dernier  jour  de  l'année,  comme  nos 
lettres  dominicales.  A se  trouvant  être  la  lettre  nun- 
dinale  d'une  année  où  les  nundines  tombaient  le  lfr 
janvier,  la  lettre  nundinale  de  l’année  suivante  aurait 
été  D,  parce  que,  comme  l’année  romaine  a 365  jours, 
c’est-à-dire  -15  fois  8 nundines,  et  quo  la  dernière 
tombe  5 jours  avant  la  fin  de  l’année,  il  faut,  pour 
atteindre  l’autre  nundine , aller  dans  l'année  sui- 
vante jusqu'au  4»  jour,  qui  est  marqué  de  la  lettre  D. 

NUNDINES.  Voy.  ci-dessus  nlndinales  (lettres). 

NUPHAR,  Nuphar,  genre  de  la  famille  des  Nym- 
phéacées , récemment  détaché  du  genre  Nénuphar 
par  quelques  Botanistes,  renferme  5 ou  6 espèces, 
dont  la  principale  est  le  Nuphar  des  étangs  ou  Lis 
jaune  (Nymphœa  lutea) , plante  commune  dans  les 
rivières  à cours  lent,  dans  les  eaux  stagnantes,  etc. 
Ses  feuilles,  longuement  pétiolées,  cordiformes,  s’é- 
lèvent à la  surface  des  eaux , et  paraissent  comme 
de  petits  Ilots  flottants,  émaillés  de  fleurs  d’un  jauno 
d’or.  Voy.  nénuphar. 

NUQUE,  en  latin  Cervix , partie  postérieure  du 
cou,  située  immédiatement  au-dessous  de  l’occiput. 
Dans  le  traitement  des  maladies  (le  la  tète,  elle  est 
souvent  le  siège  de  vésicatoires  et  de  sétons. 
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NURAGHES,  constructions  antiques  particulière» 
à la  Sardaigne  : ce  sont  des  monuments  coniques, 
de  30  métrés  de  diamètre  et  de  16  mètre»  de  haut, 
formés  de  blocs  d'un  mètre  cube , assemblés  sans 
ciment.  Les  nuraglie» , qui  ont  exercé  la  sagacité 
des  archéologues,  paraissent  être  des  tombeaux,  et 
appartieunèiit  a l'époque  cydopéenoeou  pélasgique. 
Le  général  piémontais  A.  de  la  Marmoia  a publié 
sur  ce  sujet  une  intéressante  Notice , Paris,  IS'IG. 

NUTATION  (du  latin  nutatio , balancement), 
petit  mouvement  qu’on  observe  dans  l’axe  terrestre, 
en  vertu  duquel  il  s’incline  tantôt  plus,  tantôt  moins 
ver»  l’écliptique,  il  provient  de  la  figure  de  notre 
planète  qui  n’est  pas  exactement  sphérique,  et  sur 
laquelle  l’action  de  la  lune  et  du  soleil  est  un  peu 
différente  selon  les  situations  où  ces  deux  astres  se 
trouvent  par  rapport  à nous.  La  force  de  leur  action 
ne  passa  ut  pas  alors  exactement  par  Je  centre  de 
gravité  de  la  terre , elle  produit  dans  1 axe  de  ce 
globe  uu  petit  mouvement  de  rotatiou.  Ce  mouve- 
ment , observé  pour  la  première  fois  par  Bradley, 
est  lié  k la  précession  des  équinoxes. 

En  Botanique,  on  nomme  ainsi  la  faculté  qu  ont 
certaines  fleurs  de  suivre  le  mouvement  apparent 
du  soleil.  Voy.  tournesol  , héliotrope. 

Les  Médecins  appellent  Nutation  ou  Branlement 
de  frite  rosrillatioi»  habituelle  de  la  tète. 

NUTRITION  , fonction  par  laquelle  les  corps  or- 
ganisés entretiennent,  réparent  et  augmentent  leurs 
parties.  Elle  se  compose  de  plusieurs  actes  ou  fonc- 
tion successives  ou  simultanées , qui  s’exécutent 
dans  l'ordre  suivant:  chez  lesauimaux,l°  la  prélieu- 
üi on,  qui  consiste  à saisir  les  aliments  et  k les  porter 
à l’organe -de  la  mastication  ; 2°  la  mastication  ; 3®  la 
déglutition;  4°  la  digestion;  5»  l’absorption  par  les 
vaisseaux  chylifères,  qui  pompent  dans  l’intestin  le 
produit  de  la  digestion  et  le  portent  dans  le  système 
veineux;  6°  l’élaboration  du  fluide  nutritif  par  sou 
contact  avec  l'air  dans  les  poumons  (respiration),  et 
l’élimination  des  principe»  inutiles  ou  surabondants 
( excréliou  ) ; 7°  la  circulation  de  l’élément  nutritif 
dans  toutes  les  parties;  8°  l’assimilation;  9°  l'ac- 
croissement;— dans  les  végétaux,  1°  absorption  des 
matières  qui  doivent  servir  à l'alimentation  ; 2°  mou- 
vement par  lequel  ces  matières  sont  portées  dans  les 
feuilles;  3®  élaboration;  4°  circulation;  5°  assimi- 
lation; 6°  accroissement  (comme  chez  les  animaux), 
seulement  les  feuilles  remplacent  les  poumons. 

NYCTAGE,  Nyctago  (du  grec  np x,  nuit,  i*arce 
que  les  fleurs  ne  s'épanouissent  qu  après  le  coucher 
du  soleil), Mirabilis  de  Linné,  vulgairement  Belle • 
de-nuit , genre  type  de  la  famille  des  Nyclagiuées, 
renferme  des  plantes  exotiques  herbacées,  a feuilles 
opposées  ou  alterne»,  à fleurs  éphémères,  pourpres, 
j, mues  ou  blanches.  On  les  cultive  aujourd’hui  dans 
nos  jardins.  Voy.  belle-de-nuit. 

NlCTAGINEES,  famille  de  plantes  phanérogames 
dicolyléduues,  renferme  des  plantes  herbacées,  des 
arbustes  ou  même  des  arbres;  à feuilles  simples, 
opposées  ou  alternes;  à fleur»  axillaires  on  termina- 
les, réunies  dans  uu  involucre  commun,  ou  ayant 
chacune  uu  involucre  propre  et  caliciforme  : calice 
niouosépale  , coloré,  souvent  tubuleux  , renflé  à sa 
l>artie  inférieure,  qui  souvent  persiste  après  la  cliuto 
de  la  partie  supérieure  ; limbe  divisé  en  lobes  plis- 
sés; de  5 à 10  étamines  insérées  au  bord  supérieur 
d'une  sorte  de  disque  bypogyne  souveul  en  forme  de 
cupule;  ovaire  à une  seule  loge  contenant  un  ovale 
dressé;  style  et  stigmate  simple».  Le  fruit  est  un 
akène  recouvert  en  partie  par  le  disque  et  la  base 
du  calice.  — Principaux  genre»  : Nyctago  (genre 
type),  Boerhavia,  Bovgainvillea.  Pisonia , etc. 

NYCTALOP1E  (du  grec  nykfaMps,  qui  voit  de 
nuit),  maladie  de  l’œil  caractérisée  par  la  faculté 
qu’a  le  malade  de  distinguer  les  objets  à une  faible 
lumière  ou  pendant  U nuit,  taudis  qu’il  no  peut 


58  — N Y M l* 

supporter  le  grand  jour.  La  Nyctalopic  dépend  w.u- 
veut  de  l'extrême  sensibilité  de  la  rétine  ou  de  l'iris, 
d'où  résulte  le  resserrement  pupillaire.  D’autres  foi», 
elle  est  le  résultat  d’obstacles  physiques  a l'arrivée 
des  rayons  lumineux  au  fond  de  1 œil , comme  de 
l'existence  d’une  taie  sur  la  cornée,  de  l’opacité  cen- 
trale du  cristallin  ou  de  sa  capsule,  ou  d un  défaut 
de  pigmentum  de  la  choroïde  : de  la  uu  diagnostic, 
un  pronostic  et  un  traitement  très- varié*. 

NYCTANTHE,  Nyctanthes  (du  grec  nyx,  nuit, 
ot  anthos,  fleur) , genre  do  la  famille  de»  Jaaminée», 
renferme  des  arbrisseaux  de  1 Asie  tropicale,  à ra- 
meaux quadrangulaircs,  à feuilles  opposée»,  ovales, 
pointues,  épaisses,  rudes,  velues  en  dessous,  a Ueurs 
portées  sur  des  pédoncule»  axillaires  et  munies  de 
bractées  : calice  tubuleux  à 5 dents,  corolle  hypo- 
gyne  hypocratêriforme , à limbe  divisé  en  5 ou  6 
lobes  ; 2 étamines;  ovaire  k 2 loges  uniovnlécs; 
style  court,  stigmate  capité;  fruit  capsulaire  mo- 
nosperme.  L’espèce  unique  de  ce  genre  est  le  Nye- 
tunthe  triste  ou  Arbre  triste , qui  croit  au  Malabar 
dans  les  lieux  sablonneux  et  stérile»  ; ses  fleurs  , de 
couleur  jaunâtre  et  d’une  odeur  agréable,  ne  sé- 
panouissenl  que  la  nuit,  doù  son  nou». 

NYUTERE,  Nycteris  (du  grec  nyktéris, ^ chauve- 
souris),  genre  de  Chauve-Souris  d Asie  et  d Afrique, 
ayaot  pour  caractères  : 32  dents,  narines  recouver- 
tes par  un  opercule  cartilagiueux  mobile,  oreilles 
très-grandes,  antérieures,  contiguës  a leur  base, 
membrane  interféniorale  plus  grande  que  le  corps 
cl  embrassant  la  queue  qui  est  terminée  par  uu  car- 
tilage bifurqué,  en  forme  de  T renversé  ( i ) . Cegeure 
renferme 4especes  :1e N. thtbuicus,  longuc3eentim., 
et  dont  le  pelage  est  brun  eu  dessus,  gris-brun  clair 
en  dessous  : il  se  trouve  daus  toute  l’Afrique;  le 
iY.  hispidus  ou  Campagnol  volant , du  Sénégal; 
le  N.  javanicus , de  Java;  et  le  N.  cupensis , de 
nie  de  Pâques. 

NYCTICÉBE,  Nycticebus  (du  grec  uyx,  nuit,  et 
hébos,  Singe, c.-à-d.  singe  de  nuit),  genre  de  Quadru- 
manes Lémuriens,  de  la  famille  des  Makis,  renferme 
des  animaux  nocturnes  ressemblant  aux  Loris,  dont 
iis  ne  diffèrent  que  par  la  forme  de  leur  museau 
moins  pointu  et  moins  relevé,  par  leurs  membres 
courts  et  forts  et  leur  cor;*  épais  et  ramassé  ; tète 
ronde,  yeux  grands,  rapproches  et  dirigé»  eu  avant; 
queue  très-courte.  Les  Nycticèbes  sont  très-lents  et 
très- indolents;  ou  dirait  que  leurs  membres  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  les  porter.  Ils  vivent  d'insectes, 
d.-  petits  oiseaux, de  fruits  sucrés,  etc.  L’espèce  prin- 
cipale est  le  N.  du  Bengale , dit  aussi  Paresseux  du 
Bengale,  Loris  i taresseux  : il  a de  30  a .10  ce  ut  un. 
de  long  ; son  pelage  est  roux.  Ou  distingue  en  outre 
le  iY.  de  Java  et  le  N.  de  Ceylan. 

NYGTICORAX  (du  grec  nyx , nuit, et  kôrax,  cor- 
beau), oiseau  qui  croasse  peudanlla  nuit.  Ce  nom, 
qui  parait  appartenir  proprement  à la  Hulotte , a 
aussi  été  appliqué  à Y Engoulevent,  et  à uue  espèce 
de  Uéron,  ainsi  appelé  à cause  des  croassements 
lugubres  qu’il  fait  entendre  la  nuit.  — Daus  lu  style 
biblique,  ce  mot  désigne  tout  oiseau  de  nuit. 

NYCT1TANTE  (membrane),  du  grec  nyx,  nuit  : 
c’est  une  3«  paupière  destinée, chez  certains  animaux, 
à modérer  I éclat  de  la  lumière.  Voy.  obil  et  paupière. 
NYMPUÆA.nom  scientifique  du  genre  Nénuphar. 
KYMIT1ALE,  Nymphulis , genre  de  Lépidoptères 
diurnes,  tribu  des  PapiliouideSjreuferme  des  msccles 
ayant  pour  caractères  : auteuues  assez  longues , en 
massue,  et  palpe»  très-courts;  tête  étroite;  corsdet 
robuste;  ailes  très-amples,  les  supérieures  sinuées, 
les  inférieures  denticulées.  Les  Nympliales  habitent 
les  bois,  volout  très-haut,  se  posent  volontiers  sur  1a 
terre  humide , ou  sur  le  crottin  du  cheval.  Ils  sont 
très-difficile» a approcher.  Leurs  chenilles  se  tiennent 
à l’extrémité  des  arbres  (Saules,  Peupliers,  Trem- 
ble»), dont  elles  dévorent  les  feuilles.  Eu  général 
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elles  sont  vertes  et  sans  taches.  L’espèce  type  est  le 
Nymphale  du  peuplier  [N.  jtopuli),  vulgairement 
Grand  Sylvain,  de  5 à 6 centimètres  d’envergure,  à 
ailes  de  couleur  hrun- noirâtre  glacé  de  verdâtre, 
avec  des  taches  blanches  et  des  ligues  noires. 

NYMPHE,  état  particulier  des  insectes  pendant 
leurs  métamorphoses  et  qui  est  intermédiaire  entre 
l’étal  de  larve  et  celui  d’insecte  parfait  ( Voy.  insRC- 
tes)  . Dans  cet  état , les  Lépidoptères  et  les  Diptères 
sont  enveloppés  par  une  membrane  dure  et  solide 
[Voy.  chrysalide);  les  Coléoptères,  les  Hyménoptè- 
res, la  plupart  des  Névroplères  et  un  petit  nombre 
d’Hémiplères  ont  les  membres  distincts  et  visibles  à 
l’extérieur,  mais  dans  un  tel  état  de  gène  qu'ils  ne 
peuvent  servir  à mouvoir  le  corj«.  Enfin  la  plupart 
des  Hémiptères,  quelques  Hyménoptères  et  les  Or- 
thoptères u’out  nue  les  ailes  à l'état  rudimentaire. 

NYMPHEACEES  (du  genre  type  Nymphœa,  Né- 
nuphar) , famille  de  plantes  aquatiques  qui  se  fixent 
an  sol  par  un  rhizome  épais  cl  féculent,  tantôt  glo- 
buleux ou  pyrüurnic,  tantôt  allongé  et  horizontal, 
à feuilles  alternes,  entières,  conliformes  ou  orbicu- 
lées,  portées  sur  de  très-longs  pétioles;  à fleurs  très- 
grandes,  solitaires  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
cylindriques:  périanlhe  formé  d'un  nombre  varia- 
ble de  sépales  et  de  pétales  disposés  sur  plusieurs 
rangs;  étamines  très-nombreuses,  insérées  sur  plu- 
sieurs rangs  au-dessous  de  l'ovaire  ou  même  sur  sa 
paroi  externe  ; anthères  introrses  et  à deux  loges 
linéaires;  ovaire  libre  et  sessileau  fond  de  la  (leur 
ou  adhérant  avec  le  calice,  à. plusieurs  loge»  multi- 
ovulées;  le  sommet  de  l'ovaire  est  couronné  pur 
aillant  de  stigmates  rayonnants  qu’il  y a de  loges  à 
l'ovaire,  et  la  réunion  de  ces  stigmates  forme  une 
sorte  de  disque  lobé  el  en  étoile  qui  couronne  l’o- 
vaire. Le  fruit  est  indéhiscent  et  charnu  intérieure- 
ment , à plusieurs  loges  polyspcrmet. 

Les  Nymphéacée*  croissent  dans  les  eaux  douces 
tranquilles  on  faiblement  courante»  des  contrées 
iutertropicales  et  boréales  tempérée».  Les  genres  les 
plus  importants  sont  les  suivants:  Nymphœa  ou  Né- 
nuphar, Nelumbium  ou  Lotus,  Victoria,  Euryale. 
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NYMPHEE  (du  grec  nymphaion , temple  des  Nym- 
phes), se  dit,  en  Architecture,  d’un  lieu  où  il  y a de 
l'eau,  et  qui  est  orné  de  statues,  de  vases,  de  bassins 
et  de  fontaines.  Dans  presque  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  anciens  il  y avait  des  nymphées , qui 
servaient  ordinairement  de  bains  : c était  le  plus 
souvent  nue  grotte,  soit  naturelle,  soit  artificielle; 
quelquefois  u u petit  temple  consacré  aux  nymphes. 
L'usage  de»  uymphée»  est  venu  jusqu’à  nous,  et  il 
est  encore  assez  commun  en  Italie. 

NYMPHEEN,  se  dit,  en  Géologie,  des  terrains  qui 
ont  été  formés  par  les  eaux  douces,  et  qui  renfer- 
ment des  débris  d’animaux  et  de  végétaux  analogues 
à ceux  qui  vivent  sur  nos  terres  et  dans  nos  eaux 
douces.  Le  terrain  nymphéen  correspond  aux  terrains 
tertiaires  d'eau  douce  de  la  plupart  des  géologues. 

NYSSA  (du  grec  nyssô,  piquer,  à cause  de  ses 
feuilles  terminées  par  des  pointes  aigues),  dit 
aussi  Tupelos , genre,  type  de  la  petite  famille  des 
Nyssacées , voisine  des  Santalacécs , renferme  des 
arbres  très-élevé»  qui  croissent  dans  les  marécages 
de  l’Amérique  du  Nord  : feuilles  alternes  entières 
ou  dentées,  lancéolées  et  acuminées,  glabres  eu  des- 
sous; fleurs  axillaires  dioiques,  les  môles  en  grappes 
ou  en  ombelles  , les  femelles  solitaires  et  fixées  sur 
des  pédoncules.  Les  fruits  ressemblent  à des  prunes 
noirâtres  d’un  goût  fade  : les  oiseaux , les  écu- 
reuils, etc.,  en  sont  très-friands.  Le  bois  est  blanc, 
dur  et  assez  ferme;  mais  il  pourrit  promptement. 

NYSSACEES,  petite  famille  établie  aux  dépens 
des  Santalacécs,  a pour  type  le  genre  S y sa  a. 

NYSSONIKNS  (du  grec,  nyssô , piquer,  à cause 
de  leurs  aiguillons),  petite  tribu  d’Hyménoptère* 
de  la  famille  des  Fouisseurs,  section  des  Porte-ai- 
guillons, comprend  trois  ou  quatre  genres,  et  a pour 
type  le  genre  Nysson,  caractérisé  par  des  antennes 
iusérêes  près  de  la  hanche,  des  mandibules  sans 
dentelures,  un  labre  petit  et  caché,  un  abdoineu 
ovoïde , conique.  Les  Nyssons  sout  noirs  avec  une 
raie  jaune  sur  le  corselet  et  des  pattes  fauves.  On 
en  trouve  aux  environs  do  Paris,  particulièrement 
sur  les  fleurs  de  la  carotte. 
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0 , 15®  lettre  de  l’alphabet  et  la  4*  des  voyelles. 
Comme  lettre  numérale,  o'  valait  70  chez  les  Grecs; 
,o,  70,000.  — Chez  les  Romains,  0 s’employait 
quelquefois  pour  exprimer  le  nombre  11;  avec  une 
ligne  au-dessus,  0,  il  valait  11,000.  — Dans  les  abré- 
viations, cette  lettre  se  mettait  pour  optimal  dans 
cette  formule  D.  0.  M .(Deooptimo  maximo).  Chez  les 
Irlandais,  O’  veut  dire  fils  île.  — En  Géographie,  0. 
est  l'abréviation  d 'ouest;  S.-O.,  de  sud-ouest.  — En 
Logique,  0.  désignait  la  proposition  négative  parti- 
culière. — En  Chimie  , 0.  signifie  oxygène. 

En  Liturgie,  on  appelle  les  O de  Noël  les  neuf 
antiennes  que  l’Église  chante,  dans  l’Avent,  neuf 
jours  avant  Noël  ; dans  le  rit  romain , Il  n’y  eu  a 
que  sept.  Un  les  appelle  ainsi  parce  que  chacune  de 
ces  antiennes  commence  par  l’exclamation  0 ’•  O sa- 
pientia.  O Adonaï,  U radix , etc. 

OASIS,  inot  arabe,  désigne  dans  le  Nord  de  l’A- 
frique et  en  Arabie,  tout  endroit  arrosé  et  cultivé 
au  milieu  d'un  désert  aride.  Voy.  oasis  au  Dict. 
i miv.  d’Ilist.  et  de  Géogr. 

OBANG  ou  obar,  lingot  d’or  au  titre  de  22  carats, 
sert  de  monnaie  au  Japon.  L’obang  vaut  80  fr.  08c. 

OBCONIQUÉ  (de  cône),  se  dit  on  Botanique  et 
en  Zoologie  de  toutes  les  parties  qui  ont  la  forme 
d’un  côue  renversé  : la  poire,  l’inyolucre  de  V An- 
thémis clavata.  les  autéoucs  de  certains  iuscclcs 
sout  dits  oàconujués. 


OBCORDÉ , obcordi  forme,  se  dit  en  Botanique  de 
toute  partie  qui  a la  forme  d’un  cœur  renversé  : les 
pétales  du  Delphinium  obeordatum , les  capsule» 
de  la  Véronique  oflicinale,  etc. 

OBCIIRRENT  (du  latin  obt  à l’encontre,  et  curro, 
courir),  se  dit  en  Botanique  des  cloisons  partielle» 
d’un  fruit,  lorsqu’elles  concourent  par  leur  rappro- 
chement àdiviser  la  cavité  péricarpieune  en  plusieurs 
loges.  C'est  ce  qu’on  observe  dans  les  Convolvulacées. 

OBÉDIENCE,  dépendance  d’un  prêtre  ou  d'un 
religieux  envers  son  supérieur  spirituel.  Ou  appello 
Lettre  d'obédience  un  écrit  par  lequel  un  supérieur 
ecclésiastique  donne  à son  inférieur  une  mission,  le 
transféré  d’un  lieu  dans  un  autre,  ou  l’autorise  à 
dire  la  messe  hors  de  son  diocèse.  — Pour  les  Pays 
d'obédience,  V.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

OHKLE  (du  grec  obé/os,  aiguille,  broche), ligne 
critique  en  forme  de  broche  ou  de  raie  transversale, 
est  employé  dans  les. anciens  mnnuscritspour  indiquer 
une  répétition , une  surabondance  de  mots  ou  une 
tiansposilion.  On  distingue  : VObè te  ponctué  (-rou 
— ),  qui  indique  que  l’on  doute  si  l'on  doit  ôter  ou 
laisser  le  passage  ainsi  marqué;  l’O.  surmonté  de 
deux  joints  (^),  qui  indique  une  transposition  ; PO. 
et  astérisque f — ’),qui  indique  un  vers  déplacé,  etc. 

OBELISQUES  (du  grec  obéliskos , fait  û’obélos, 
aiguille),  monuments  d’origine  égyptienne  : ce  sont 
des  pyramides  quadraugulairet  eu  forme  d’aiguille, 
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dont  lus  pans  sont  couvert*  d’hiéroglyphes;  la  plu- 
part sont  monolithes  ou  d'un  seul  bloc.  Il  nous  reste 
de  l'antiquité  42  obélisques  connus,  dont  12  cou- 
chés et  3Û  debout.  Parmi  res  derniers,  il  y en  a 7 en 
Egypte,  12  à Home,  2 dans  d’autres  villes  d'Italie, 
2 a Constantinople,  2 on  Fiance  (FO.  de  Louqsor,  à 
Pans  depuis  1836,  et  celui  d'Arles),  et  5 en  Angle 
terre,  y compris  ['Aiguille  de  Cléopâtre,  récem- 
ment transportée  d’Alexandrie  A Londres.  Les  obélis- 
ques étaient  des  monuments  A lafoishistoriqucset  re- 
ligieux. Ils  pouvaient  aussi  servir  de  gnomons. 

0 HESITE  (du  latin  obesitas,  fait  de  ob  cl ederq, 
manger),  embonpoint  excessif,  résultant  d’une  ac- 
cumulation de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
gens  obèses  sont  généralement  gros  mangeurs  et  ont 
le  caractère  apathique.  La  bonne  chère,  le  défaut 
d’exercice,  le  sommeil  trop  prolongé  ou  pris  immé- 
diatement après  le  repas,  1 abus  des  bains  chauds, 
le  séjour  habituel  dans  des  lieux  remplis  d’émana- 
tions animales,  contribuent , avec  la  prédisposition 
naturelle,  à développer  l'obésité.  Outre  la  gônequi 
résulte  de  cet  état,  les  personnes  ainsi  surchargées 
d’einbonpoiut  ont  A craiudre  de  graves  maladies, 
et  surtout  l’apoplexie.  On  combat  l’obésité  par  la 
sobriété,  l’exercice,  les  veilles,  et  aussi  par  les  pui- 
gatifs  et  les  sudorifiques. 

OBIER,  Viburnum  opulus,  espèce  de  Viorne,  vul- 
gairement Boule-de-neige.  Voy.  viorne. 

OBJSIE,  Obi  sium , genre  d’Àrachnides,  de  la  fa- 
mille des  Scorpionides  : palpes  allongées  en  forme 
de  bras  et  terminées  par  une  pince  didactyle;  mâ- 
choires formées  par  la  réunion  des  2 articles  infé- 
rieurs des  palpes;  mandibules  allongées,  droites, 
é] Misses;  4 yeux;  céphalothorax  plus  long  que  large. 
— Les  Obisie-  habitent  les  deux  continents  ; elles 
sont  très-petites  et  vivent  cachées  sons  la  mousse  ou 
les  pierres.  L'espèce  type.  Y Obisie  ischnocheles,  so 
trouve  dans  les  bois  de  Vincennes  et  de  Meudon. 

OBIT,  odituaire  (du  latin  obitus , décès).  Dans 
l’Eglise  catholique,  YObit  est  le  service  fondé  pour 
le  repos  de  l’Ame  d’un  mort,  et  qui  doit  être  célébré 
tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de  la- mort.  Le 
livre  où  ces  fondations  sont  inscrites  s'appelle  Obi- 
iuairc.  On  le  confond  souvent  avec  le  Sécro loge, 
qui  désignait  spécialement,  dans  les  anciens  monas- 
tère*, une  liste  de  moines  défunts  appartenant  à l’ab- 
baye et  dont  on  lisait  les  noms  à l'office  de  prime, 
apres  la  lecture  du  martyrologe.  Voy.  nEcroloc.e. 

OBJECTIF  , se  dit,  en  Optique,  de  celui  des  verres 
d’uue  lunette  ou  d’un  microscope  à plusieurs  verres 
qui  est  tourné  vers  Voy.  lunette. 

Dans  la  Philosophie  de  Kant,  Objectif  signifie 
tout  ce  qui  est  dans  l’objet,  hors  du  sujet  pensant, 
tout  ce  qui  est  réel  et  non  purement  idéal.  On  Top  ■ 
pose  à Subjectif.  Voy.  ce  mot. 

OBLATION  (du  latin  oblatus,  olferl),  partie  de 
la  messe  qui  suit  immédiatement  l’évangile  ou  le 
Credo,  et  qui  consiste  dans  l'offrande  que  le  prêtre 
fait  A Dieu  du  pain  destiné  au  saerdice,  puis  du  vin 
mélé  d’un  peu  d’eau  dans  le  calice. 

OBLIGATION  (du  latin  ob  liyatus , lié  à causo 
de),  tout  lien  de  droit  qui  astreint  une  personne 
envers  une  autre  à donner,  à faire  ou  A ne  pas  faire 
quelque  chose.  On  distingue  : l'Obligation  natu- 
relle, qui  n’est  fondée  que  sur  la  loi  naturelle  et 
l’équité,  et  dont  l’exécution  est  abandonnée  A la 
bonne  foi  de  1 obligé;  J’O.  civile , qui  est  fondée  sur 
la  loi  civile;  FO.  pure  et  simple , qui  n’est  différée 
ni  par  une  condition  ni  par  un  terme;  l'O.  condi- 
tionnelle, qui  dépend  d’une  condition,  laquelle  peut 
elle-même  être  suspensive  ou  résolutoire  ; l’O.  al- 
ternative [Voy.  orTioN);  1*0.  solidaire,  lorsqu’une 
même  chose  est  due  A plusieurs  ou  par  plusieurs,  et 
que  la  loi  a constitué  chacun  créancier  ou  débiteur 
pour  le  tout  (in  so/idum),  etc.  — On  donne  aussi  le 
nom  d’ Obligation  au  contrat  même,  le  plus  souvent 


uotarié,qui  contient  les  conditionsdc  traité,  et  aux  ti- 
tres remis  aux  souscripteurs  des  emprunts  contractés 
par  une  Compagnie,  par  le  Trésor,  par  une  ville, etc. 

Certainesobhgationsrésultentdclaseuleautoritédc 
la  loi,comnierelle$cntre  propriétaires  mitoyens,  celles 
de*  tuteurs  qui  ne  peuvent  refuser  les  fonctions  qui 
leur  sont  déférées;  d’autres  naissent  d’un  fait  per- 
sotmel  A celui  qui  se  trouve  obligé,  et,  dans  ce  ras, 
si  le  fait  est  licite,  c’est  un  quasi  -contrat  ,*  s’il  est 
illicite,  c’est  un  quasi-délit  (Gode  Napoléon , art. 
1370-86).  — L’existence  des  obligations  s’établit  par 
actes  authentiques  ou  privés,  par  témoignage,  pré- 
somption , aveu  de  la  partie  ou  serment.  Elles  s’é- 
teignent par  payement,  novation,  remise  volontaire 
de  la  dette,  compensation,  confusion  des  qualités 
de  débiteur  et  de  créancier,  perte  de  la  chose  due, 
nullité  ou  rescision,  condition  résolutoire  et  pres- 
cription (Code  Nap.,  art.  1234).  Pothier  a donné  un 
célèbre  Traité  des  Obligations ; on  doit  à M.  Car- 
rier un  ouvrage  sons  le  même  titre.  On  peut  con- 
sulter aussi  les  observations  de  MM.  Toullier,  Du- 
rauton,  Troplong,  etc.,  sur  la  partie  du  Code  qui 
traite  de  cette  matière. 

OBLIQUE  (du  latiu  obliquas),  se  dit  de  toute 
ligue  qui,  rencontrant  une  autre  li£ue,c$t  inclinée 
sur  celle-ci  d’un  côté  plus  que  de  l’autre,  et  forme 
avec  elle  des  angles  aigus  et  obtus.  — Dans  la  Tac- 
tique, il  désigne  une  manœuvre,  une  marche  exé- 
cutée à droite  ou  à gauche  d’une  ligue  de  bataille. 

Eu  Anatomie  , on  donne  le  nom  â‘ Obliques  A 
plusieurs  muscles  importants  dont  l’action  s’exerce 
dans  des  directions  non  parallèles  aux  plans  qui 
divisent  le  corps  suivant  la  verticale.  Tels  sont  le 
Grand  Oblique  ou  0.  externe  de  l'abdomen , lo 
Petit  Oblique  ou  0.  interne  de  l abdomen . les  O. 
inférieur  et  supérieur  de  l'œil , les  O.  inférieur  et 
supérieur  de  la  tête. 

Sphéi'e  oblique.  Voy.  sphère. 

Obliquité  de  l'écliptique.  Voy.  écliptique. 
OBLITERATION’  (du  latin  obliterare , effacer), 
état  de  ce  qui  est  oblitéré,  c.-A-d.  effacé.  11  so  dit, 
en  Chirurgie,  d’un  conduit  quelconque  lorsque  ses 
parois  ont  contracté  adhérence  ensemble , île  ma- 
nière que  sa  cavité  a disparu  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue. 

OBOLE  (du  grec  nbolos),  poids  et  monnaie  des 
Grecs,  était  le  6* de  la  drachme,  et  valait,  comme 
poids,  environ  72  centigrammes, et,  comme  mon- 
naie, 16  ou  17  centimes.  — L’obole  fut  la  première 
monnaie  des  Grecs.  On  en  attribue  la  création  A 
Pbidou,roi  d’Argos,  contemporain  de  Lycurgue. 
Dans  les  cérémonies  funéraires  des  anciens  on  met- 
tait une  obole  dans  la  bouche  du  défunt  pour  payer 
à Caron  le  prix  du  passage. 

OBOYALE,  se  dit,  en  Botanique,  de  toute  par- 
tie qui  a la  forme  d'un  ovale  renversé.  On  appelle 
ainsi  toute  feuille,  tout  pétale  ou  tout  organe  plane 
qui  est  plus  large  A son  origine  qu’a  son  extrémité. 

OBSÈQUES  (du  latin  obsequi,  suivre  autour,  faire 
cortège,  ou  à’obsequium,  devoir).  Voy.  itneraii.les. 

OBSERVANCE , se  dit,  en  matière  de  Religion  : 
1°  de  la  pratique  d’une  règle;  2®  de  communautés 
religieuses  où  s’observent  certaines  règles.  On  nomme 
Étroite  observance  la  partie  d’un  ordre  religieux  qui 
fait  profession  d’observer  la  règle  plus  strictement 
que  les  autres  religieux  du  même  ordre.  Voy.  ob- 
servance au  Dirl.  unie.  d’Hist . et  de  Géogr. 

OBSERVATOIRE,  établissement  destiné  aux  ob- 
servations astronomiques  On  le  place  ordinairement 
dans  un  lieu  découvert,  d’où  l’œil  puisse  aj»crcevo»r 
les  différents  points  de  l'horizon  ; on  ne  doit  y em- 
ployer que  des  instruments  d’une  extrême  préci- 
sion. C’est  d'ordinaire  par  le  principal  observatoire 
d’un  pays  que  l’on  fait  passer  son  premier  méri 
dien.  Voy.  méridien. 

La  tour  de  Rélus  A Babylonc  est  le  plus  ancien 
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observatoire  connu  : c’est  là  que  les  astronomes  chal- 
déens  firent  leurs  principales  observations  astrono-  , 
uniques.  Plus  tard,  d’autres  observatoires  furent  con- 
struits par  les  Arabes  cl  les  Montais.  Les  premiers 
qui  furent  établis  en  Europe  furent  ceux  du  land- 
grave do  H esse -Casse  I , Cuitlaumo  IV,  construit  en 
1561,  et  celui  d'l/ram>n6our<7,  élevé  en  1571»  par 
Tyrho-Brahé  dans  l’Ile  de  Hveen,  entre  Copeuhaguc 
et  Malraoe.  Aujourd’hui  les  plus  célébrés  observatoi- 
res sont  ceux  de  Paris,  situé  prés  du  Luxembourg, 
construit  sous  Louis  XI Y, de  1664  à 1672,  et  illustré 
par  les  travaux  des  Cassiui,de  Picard,  de  La  llire,  de 
Maraldi,  de  MM.  Arago,  Leverrier,  etc.  ( Voy.  bureau 
des  longitudes);  de  Greenwich , près  de  Londres, 
célèbre  par  les  observations  de  Flamsteed , Halley, 
Bradley,  Maskelyne,  etc.;  de  Brème,  de  Berlin,  de 
Gaettingue,  de  Vienne , de  Poufkova , prés  de  Saint- 
Pétersbourg;  de  Stockholm,  d'Upsal,  d 'Alloua,  de 
Borne , de  Naples,  de  Païenne,  de  Madrid , et, 
hors  de  l’Europe,  de  Cincinnati , de  Washington 
et  de  Cambridge  aux  États-Unis;  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  Afrique,  et  do  Madras  aux  Indes 
orientales.  — En  France , outre  l’Observatoire  de 
Paris,  on  cite  encore  ceux  de  Marseille,  Toulouse, 
Lyon,  Dijon,  Bordeaux,  Brest,  Strasbourg,  etc.  In- 
dépendamment de  l'Observatoire  du  Luxembourg, 
Paris  en  a possédé  d’autres  qui  ont  eu  leur  célébrité, 
tels  que  ceux  de  La  Caille  à l’Institut,  de  Delisle  à 
l’iiétel  Cluny,  de  Lalande  au  Collège  royal , etc. 

OBSIDIENNE  (du  grec  opsis,  vue,  parce  qu'on  peut 
s'y  voir},  roche  agrégée  à base  de  feldspath,  opa- 
que, quelquefois  translucide,  dun  éclat  vitreux, 
variant  eu  couleur  depuis  le  noir  et  le  vert  jusqu'au 
rouge  et  au  jaune.  Elle  raye  le  verre  et  possède  une 
densité  de  2,36.  Quoique  d'apparence  simple,  on  y 
a trouvé  de  la  silice,  de  l’alumine,  de  la  soude  et  de 
l’oxyde  de  fer.  L'obsidienne  appartient  aux  terrains 
volcaniques  récents  : elle  est  commune  au  Mexique, 
dans  les  Andes  du  Pérou,  en  Islande,  dans  les  Iles 
Lipari.  Les  Péruviens  en  employaient  des  fragments 
pour  fabriquer  des  couteaux;  ils  eu  faisaient  aussi 
des  miroirs  : de  là  le  nom  de  miroir  des  Incas  qu'on 
lui  adonné.  L’Obsidienne  vitreuse  noire  ou  Agate 
noire  d’Islande , la  Pierre  de  Ga/linacc  du  Pérou 
et  1*0.  verdâtre  de  TénérifTe  et  d’Auvergne  sont  les 
variétés  les  plus  communes  en  France.  Voy.  ponce. 

üBSlblONAL  (du  latin  obsidinm,  siège),  ce  qui 
se  rapporte  au  siège  d’une  ville.  Couronne  obtidio- 
nale.  Monnaie  nbsidionule.  V.  couronne  et  monnaie. 

OBSTETRIQUE  [d’obstetrix,  sage-femme),  par- 
tie de  la  Médecine  qui  s’occupe  des  accouchements. 

OBSTRUCTION  (du  latin  obstruere,  boucher).  Ce 
mot, qui  est  synonyme  d’e«ÿorÿemen/,aétéappiiqué, 
dans  le  langage  vulgaire,  à «les  affections  très-diffé- 
rentes, et  notamment  aux  engorgements  chroniques 
du  foie  ou  de  la  rate,  qui  se  développent  quelquefois 
dans  le  cours  «les  lièvres  intermittentes  prolongées. 
— Pour  ces  obstructions,  Voy.  hépatite  et  splénitb. 

OBTURATEUR  (du  latin  obturare,  clore,  bou- 
clier). Les  Auutomistes  appellent  ainsi  tous  les  or- 
ganes servant  à ia  fermeture  de  diverses  parties,  tels 
i^uc  les  muscles  obturateurs , le  nerf  obturateur , 

1 artère  obturatrice , etc.  — Le  trou  obturateur  est 
le  trou  ovalaire  ou  sous-pubien  de  l’os  iliaque. 

En  Chirurgie,  on  nomme  Obturateur  un  instru- 
ment composé  d'une  plaque  d’or,  «l'argent,  ou  de 
platine,  et  destiné  à boucher  un  trou  contre  nature 
qui  se  serait  formé  à la  voûte  du  palais. 

OBTUS  (angle),  du  latin  obtusus.  Voy.  angles. 

OBUS  (de  l'allemand  huubiti),  projectile  creux, 
d’un  diamètre  plus  petit  que  celui  de  la  bombe,  et, 
en  outre,  sans  anse  et  sans  culot.  On  le  lance  a l’aide 
d’un  mortier  monté  comme  un  canon,  qu’on  nomme 
obusier.  On  distingue  : 1°  les  obus  de  16  à 17  cen- 
timètres de  diamètre;  2°  ceux  de  12  à 13,  dits  de 
21;  3°  ceux  des  batteries  do  montagne,  dits  «le  12. 


On  nomme  Obus  à la  S/tartel/e,  celui  qui  est  chargé 
de  poudre  et  de  balles  s'éparpillant  quand  il  éclata, 
et  O.  tête  de  mort , celui  qui  est  percé  de  plusieurs 
trous  par  lesquels  il  vomit  des  matières  d’art ilices 
enflammées.  Ou  se  sert  des  obus  avec  succès  contre 
«les  masses  d’infanterie  ou  des  lignes  de  cavalerie. 
Les  batteries  de  cam[>agne  comptent  toujours  deux 
obusiers  de  21  pour  4 canons. 

L’Obus  a été  employé  pour  la  première  fois  par  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  premiers  que  l’on  vit  en 
France  furent  pris  «à  la  bataille  de  Ncrwinde  (1693). 
OBUSIER.  J ou.  onus. 

OBYOLUTÉ  (au  latin  obvolutus,  qui  est  enroulé), 
se  «lit,  eu  Botanique,  des  rudiments  des  feuilles 
pliées  en  gouttière  par  leur  face  interne  et  eucoru 
renfermées  daus  le  bourgeon. 

OC  (langue  d’),  nom  donné,  dans  le  moyen  âge, 
à la  langue  que  parlaient  les  peuples  de  la  France 
situés  au  sud  «le  la  Loire,  qui  disaient  oc  pour  oui. 
On  l’oppose  à ia  langue  (voit.  Voy.  langue. 

ÜCCASE  (amplitude),  du  latiu  occasus,  coucher. 
Vou.  AMPLITUDE. 

OCCIDENT.  Voy.  points  cardinaux. 

OCCIPITAL , qui  a rapport  à l’occiput.  On  dis- 
tingue : V Artère  occipitale , qui  naît  de  la  partio 
postérieure  de  la  carotide  externe  et  va  se  distribuer 
aux  ligaments  de  la  partie  postérieure  «le  la  tôle; 
les  Muscles  occipitaux , couche  musculaire  très- 
mince  qui  naît  de  la  partie  postérieure  de  l'aponé- 
vrose épicrànienne  et  revêt  l’occiput;  V Os  occipital, 
qui  forme  la  paroi  postérieure  inférieure  du  crâne, 
et  dont  la  face  externe  offre  le  grand  Trou  occipi- 
tal, que  traversent  la  moelle  épinière,  les  artères 
vertébrales  et  les  nerfs  spinaux  ; la  Crète  occipitale, 
partie  de  l’os  occipital  qui  s’étend  entre  le  trou  oc- 
cipital et  V Eminence  occipitale  ; enfin  les  Fosses 
occipitales,  qui  logent  le  cervelet  et  les  lobes  pos- 
térieurs du  cerveau. 

OCCIPUT  (mot  latin  formé  de  la  prépos.  ob,  et  de 
caput,  tétc),  partie  postérieure  inférieure  de  la  télé, 
s’étend  depuis  lo  milieu  du  vertex  jusqu'au  grand 
trou  occipital.  L’occiput  est  formé  par  l'os  occipital. 

OCCULTATION  («lu  latin  occu/tatio,  fait  de  oc- 
cultus , caché),  se  dit,  en  Astronomie,  de  l’éclipsu 
d'une  étoile, d une  planète,  d’un  satellite, par  la  luno 
ou  par  toute  autre  planète.  Les  occultations  des  étoi- 
les sont  beaucoup  plus  communes  que  les  éclipses  do 
soleil  et  de  lune . puisqu’il  ne  s’écoule  pas  un  seul 
instant  sans  que  la  lune  passe  devant  quelque  étoile 
et  nous  en  intercepte  la  lumière.  Elles  offrent, comme 
les  éclipses,  le  moyen  d’obtenir  la  longitude  des  lieux 
terrestres;  la  géographie  et  la  uavigation  en  retimit 
journellement  d’utiles  secours.  Les  occultations  des 
planètes  par  d'autres  planètes  sont  plus  rares  que 
celles  des  étoiles  Gxes;  elles  peuvent  servir  à dé- 
montrer que  les  planètes  sont  placées  à des  distances 
inégales  «le  la  terre  et  du  soleil,  la  planète  qui  est 
occultée  par  une  autre  étant  nécessairement  plus 
éloignée  <|tte  celle  «pii  produit  l’otfultalion. 

OCCULTES  ( sciences  L On  entend  sous  ce  nom 
l’Alchimie,  la  Cabale,  la  Divination , l’Hermétique, 
la  Magic,  la  Nécromancie,  etc.  Voy.  ces  mots. 

OCCUPATION  (droit  d'),  du  latin  occupare, 
s’emparer  de;  droit  que  confère  l’acte  de  s'emparer 
le  premier  de  certaines  choses.  L 'occupation  est  un 
des  moyens  d’acquérir  la  propriété.  Les  publicistes 
ont  beaucoup  discuté  sur  le  droit  du  premier  occu- 
pant. Les  uns  supposent  <{u’ii  y a eu  entre  les  hom- 
mes une  convention  expresse  ou  tacite  pour  donner 
au  premier  occupant  la  propriété  «le  la  chose  qui, 
dans  l’état  de  nature,  était  commune.  Hobbes  nie 
le  droit  du  premier  occupant;  il  admet  le  droit  de 
tous  sur  toutes  choses,  c’est-à-dire  le  droit  du  pins 
fort.  Locke  et  Barbeyruc,  considérant  que  l’acte  d'oc- 
cupation exige  un  travail  corporel , eu  induisent 
«{ne  la  propriété  de  la  chose  est  le  juste  prix  de  te 
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travail, et  que  le  droit  du  premier  occupant  est  fondé 
sur  un  principe  de  juitire  universelle.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  droit  de  premier  occupant  est  consacré 
par  les  lois  civiles  et  par  le  droit  des  gens  : ainsi 
une  lie  déserte  découverte  par  l'équipage  d’un  vais- 
seau,et  dont  le  capitaine  prend  possession  le  premier 
au  nom  de  sa  naliou,  appartient  à celte  nation  par 
le  droit  du  premier  occupaut  ; toute  nation  qui 
s'empare  d’un  pays  vacant , qui  y envoie  des  colo- 
nies . en  acquiert  la  propriété. 

OCEAN.  Voy.  ri -dessus  l’article  mtr  et  l’article 
océan  dans  le  Ih'ct.  univ.  d’ilist.  et  de  Géogr. 

OCEANIE.  Q>:eania,  genre  de  Méduses  gastriques, 
section  des  Munostome»,  type  des  Océan  ides,  ren- 
ferme des  especes  très-petites  et  presque  microscopi- 
ques,dont  les  caractères  sont  encore  peu  déterminés. 
Lamarck  les  confond  avec  ses  Diunées.  Voy.  méduse. 

Variété  du  Nautile  flambé. 

OCELLE  (du  latin  ocellus,  diminutif  d’oculus, 
œil),  se  dit  en  Zoologie  de  toute  tache  arrondie  , 
dont  le  centre  est  d une  autre  couleur  que  la  cir- 
conférence, ce  qui  la  fait  ressembler  à la  prunelle 
de  l'œil.  Par  suite,  on  appelle  ocellé  tout  corps 
marqué  de  taches  imitant  la  prunelle  de  l'œil. 

OCELOT  (nom  dérivé  du  mexicain  t/atore/otl), 
Felis  pardalis,  espèce  du  genre  Chat,  particulière 
ù l'Amérique.  C'est  un  très-joli  animal , long  d’un 
mètre  non  compris  la  queue  ; son  pelage  est  fauve 
en  dessus,  blanc  en  dessous , varié  sur  la  croti|>e  et 
les  flancs  de  5 bandes  obliques , d’un  fauve  foncé 
bordé  de  noir.  L’Ocelot  est  un  animal  nocturne  ; il 
dort  tout  le  jour  dans  les  fourrés  qu’il  hnbitu,  et 
u’cu  sort  que  la  nuit  pour  so  livrer  A la  chasse  des 
oiseaux,  des  singes,  et  autres  petits  mammifères, 
dont  il  fait  une  grande  destruction. 

OCHAYQ  (du  latin  octavus),  monnaie  décompté 
dont  on  Se  sert  en  Espagne,  vaut  0 fr.  0157. 

OCHLOCRATIE  (du  grec  okhlos , peuple,  et  kra- 
tos , pouvoir),  domination  de  la  multitude,  du  bas 
peuple.  C’est  l’abus  du  gouvernement  démocrati- 
que. Il  a perdu  la  république  d’Atbéues,  et  a rendu 
possible  eu  France  le  règne  de  la  Terreur. 

OCHNA,  arbre  du  Brésil,  appelé  dans  le  pays  Jabo- 
tapita,  type  de  la  famille  des  Ochnarées.  V.  ci-après. 

OCHNACEES  (du  genre  type  Ochna,  dérivé  lui- 
méme  du  grec  okhnè,  poirier),  famille  «le  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  propres  aux  régions  tropi- 
cales des  deux  continents.  Ce  sont  des  végétaux 
très-glabres  dans  toutes  leurs  parties,  à feuilles  al- 
ternes simples  munies  de  2 stipules  a leur  base;  h 
Cours  jaunes  pédoncuiées,  solitaires  ou  eu  grappes 
rameuses  : calice  à 5 divisions  profondes , à prétlo- 
raison  quincouciale;  corolle  du  5 à 10  pétales  éta- 
lés, imbriqués  par  leur  côté  extérieur,  leur  côté 
interne  s’enroulant  autour  du  style;  de  5 à 10  éta- 
mines à filets  libres,  insérés  au-dessous  d’un  disque 
hypogyne  très-saillant  sur  lequel  est  implanté  un 
ovaire  déprimé  à son  centre , et  formé  de  plusieurs 
carpelles  distincts;  style  central  unique,  et  portant 
à son  sommet  un  nombre  variable  de  lanières  stig- 
niAl itères.  Le  fruit  se  compose  de  carpelles  drupacés 
uniloculaires,  monospermes  : ce  sont  des  baies  as- 
tringentes, du  volume  d’une  cerise. 

Les  Ochnarées  renferment  un  suc  aqueux  fort 
amer  qui  a été  quelquefois  employé  comme  tel  en 
médecine.  Principaux  genres:  Ochna  (genre  typei, 
Gomphia,  Philomedu,  etc.  La  racine  du  Gomphia 
angustïfolia  est  stomachique  et  anthclminlique. 

OCilRE,  substance  argileuse.  Voy.  ocrk. 

OCHTHRRA  (du  grec  okht héros,  tuberculeux), 
genre  d’insectes  Diptères  brachocèrcs,  famille  des 
Athérlcires,  tribu  des  Muscides  : corps  nu  , palpes 
élargies  saillantes,  labre  large;  face  proémineule, 
antennes  couchées , yeux  saillants  ; abdomen  ovale 
déprimé  ; cuisses  très-épaisses  formant  avec  les  jam- 


bes, qui  sont  très-arquées,  de  fortes  serres.  Ces  in- 
sectes vivent  sur  les  plantes  aquatiques.  On  distin- 
gue l’O.  mardis  d’Europe  et  l’O.  empidiformis 
d’Amérique. 

OCIML’M  ou  ocymum,  plante.  Voy.  basilic. 

OC  QUE  ou  OkE,  poids  employé  eu  Turquie,  dans 
l’Asie  Mineure,  en  Egypte,  etc.,  vaut  à peu  près 
1 kilogr.  03,  et  se  divise  en  2 rottels  ou  4 chékys. 

OCRE  ou  ocure  (du  grec  okhros,  jaune) , substance 
argileuse  colorée  en  jaune,  eu  rouge  ou  en  bruu,  par 
une  certaine  quantité  de  peroxyde  de  fer.  L’ocre  est 
composée  d’argile  et  de  fer  oligiste  pour  le  rouge,  et 
d’argile  et  de  limonite  pour  le  jaune  elle  brun.  Elle 
se  trouve  dans  plusieurs  terrains,  et  surtout  au- 
dessus  du  calcaire  ooUlhique,  où  elle  forme  des  cou- 
ches, des  amas  et  des  liions.  La  plupart  des  ocres 
sont  employées  dans  la  peinture.  Les  plus  connues 
sont  : 1*0.  roua*  d’Ormuz,  ou  Rouge  indien,  que  l’on 
tire  de  rtled’Ormui,  dans  le  golfe  Persique  ; l’O.  de 
Combat , en  Savoie,  d’un  beau  jaune  orangé;  les 
O.  jaunes  «le  Vierxon  ( Cher  ),  de  Pourrai n , pri-s 
d’Auxerre,  de  Bilry  et  de  Saint-Àmand  (Nièvre)  ; 
PO.  jaune  connue  sous  le  nom  de  Terre  de  Sienne  ; 
10.  brune  ou  Terre  d'ombre,  que  l’on  tire  d’Oni- 
brie  (Etats  romains);  l’O.  rouge  de  Bucoros,en 
Portugal,  qui  sert  à fabriquer  des  poteries  fines; 
PO.  rougeâtre,  appelée  Ahnagre,  qui  sert  aux  Es 
pagnols  pour  colorer  le  tabac,  polir  les  glaces  et 
nettoyer  l’argenterie;  enfin  l’O.  rouge  des  Cafres, 
que  ces  peuples  emploient  pour  se  peindre  le  corps. 
Le  Brun  rouge  d'Angleterre  employé  par  les  pein- 
tres en  bUiment  n'est  autre  chose  que  de  l’ocre  jaune 
unie  à de  l'argile  et  suroxydée.  C'est  avec  les  ocres 
qu’on  met  les  carreaux  des  appartements  eu  cou- 
leur. Les  ocres  étaient  autrefois  fort  en  usage  eu 
Médecine  : elles  entraient  dans  la  préparation  de  la 
thériaque  et  daus  celle  des  terres  bolaircs,  telles  qm 
la  terre  de  Lcmnos,  le  Bol  d’Arménie,  etc. 

On  nomme  vulgairement  Ocre  de  Bismuth,  le 
Bismuth  oxydé  ; O.  de  cuivre  rouge , le  Cuivre  oxy- 
dulé  terreux;  O.  martiale  bleue , le  Fer  phosphaté 
terreux;  O.  martiale  brune,  le  Fer  hydraté  terreux  ; 
O.  de  nickel,  le  Nickel  arséniaté;  0.  de  vitriol , le 
Fer  sous-su  lia  té  terreux. 

oc.KE , monnaie  de  Suède,  qui  est  la  8e  partie  du 
marc  d argent  et  la  21®  du  marc  de  cuivre. 

OCTAEDRE  (du  grec  oktô,  huit,  et  édra,  base), 
solido  à huit  faces:  les  faces  de  V octaèdre  régulier 
sont  huit  triangles  équilatéraux  égaux  entre  eux.  11 
est  représenté  par  deux  pyramides  quadrangulains 
opposées  par  leur  base.  Pour  calculer  la  solidité 
d un  octaèdre  régulier,  il  faut  multiplier  la  base 
de  l'une  de  ses  pyramides  par  le  tiers  de  sa  hauteur 
et  doubler  le  résultat.  Outre  l’O.  régulier,  on  dis- 
tingue l’O.  symétrique , 1*0.  rhom boutai , i’O.  rer- 
tangle  et  l'O.  obliquangle.  La  forme  de  l’octaèdre 
est  une  de  celles  sous  lesquelles  les  minéraux  cris- 
tallisent souvent  : l’alun  et  le  fluate  de  chaux,  par 
exemple,  cristallisent  en  octaèdres. 

0CTAETÉR1DE  (du  grec  oktô,  huit,  et  êtes,  an- 
née), cycle  de  huit  ans,  eu  usage  chex  les  Athé- 
niens. VOU.  ANNÉE  et  CYCLE. 

OCTANDRIE  (du  grec  oktô,  huit,  et  anèr , an - 
dros , môle),  8*  classe  du  système  de  Linné,  com- 
prend les  végétaux  i fleurs  hermaphrodites  ayant 
8 étamines.  Elle  se  subdivise  en  4 ordres,  d’apres  ir 
nombre  des  pistils,  O.  monoai/nie,  à un  pistil  ; digy- 
nie,  à deux  ; trigynie,  à trois  ; tétragynie,  à quatre. 

OCTANT  (du  latin  octans , huitième),  instrument 
qui  sert  i observer  en  mer  les  hauteurs  et  les  distan- 
ces des  astres , est  fondé  sur  la  propriété  qu’ont  le» 
rayons  lumiueux  de  se  réfléchir  sur  les  miroirs  plans 
en  faisant  un  angle  de  réflexiou  égal  à celui  d’inci- 
dence. C’est  un  huitième  de  cercle  ou  secteur  de  45* 
divisé  en  90  parties , et  muni  d’une  lunette  et  de 
deux  miroirs. 
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On  donne  encore  le  nom  d 'Octant  h quatre  phases 
de  la  lune,  intermédiaires  à celles  qui  sont  situées  à 
égale  distance  des  syzygies  et  des  quadratures. 

OCTAVE  (do  latin  octavus,  huitième).  Dans  l'É- 
glise catholique,  on  appelle  Octave  l’espace  de  huit 
jours  consacré  au  service  et  à la  commémoration  d’un 
saint  ou  d'une  tète  solennelle.  Le  huitième  jour, 
qu’on  nomme  proprement  V Octave,  l'office  est  plus 
solennel  que  les  autres  jours  précédents.  Noël,  Pâ- 
ques, la  rôle-Dieu,  la  Pentecôte  ont  leur  octave. 

En  Musique,  Y Octave  est  l’intervalle  compris  en- 
tre sept  notes  d’une  gamme,  il  renferme  cinq  tons 
et  deux  demi-tons.  L’octave  est  regardée  comme  la 
plus  parfaite  des  cousonnances  ; elle  ne  peut  être 
altérée.  De  Ut,  en  Harmonie,  la  règle  qui  bannit  les 
successions  d’octaves  par  ce  que  leur  résultat  est 
faible.  En  renversant  l’octave,  c'est-à-dire  en  trans- 
portant le  grave  à l’aigu  ou  l'aigu  au  grave , cet 
intervalle  devient  Tu/tmon.  Lu  deuxième,  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  autres  octaves  d’une  note  se 
nomment  les  redoublements  de  cette  note.  On  dis- 
tingue 3 ispèces  d’octaves  : Y O.  juste,  VO.  augmen- 
tée et  PO.  diminuée. — Petite  flûte.  Foy.  octavin. 

Eu  Poésie,  on  nomme  Octave  (Ottava  rima)  une 
stance  de  huit  vers.  Celte  stance  est  Tort  usitée  en 
italien  : la  Jérusalem  délivrée  du  Tusse  est  tout 
entière  écrite  en  octaves. 

OCTAVIN,  instrument  de  musique,  à vent,  et  ainsi 
nommé  parce  qu’il  soune  Y octave  de  la  flûte.  Il  est 
aussi  appelé  petite  flûte  et  piccolo.  Voy.  flûte. 

OCTàVO  (in).  Voy.  FORMAT. 

0CTID1  (du  latin  octo,  huit,  cl  dies,  jour),  8»  jour 
de  la  décade , dans  le  calendrier  républicain. 

OCT1L  ( d"ocfi7i>,  huitième).  En  Astronomie,  on 
appelle  Aspect  octil  la  position  de  deux  planètes 
éloignées  l une  de  l’autre  de  45  degrés  ou  de  la 
huitième  partie  du  zodiaque. 

OCTOBRE  (du  latin  october),  10*  mois  de  l’année 
dans  le  calendrier  grégorien  et  le  8'  de  l'année  de 
Itomulus,  d’où  son  nom.  Il  a 31  jours.  Il  correspond 
au  8*  signe  du  zodiaque,  le  Scorpion.  Chez  les  Hu- 
mains, le  mois  d’octobre  était  consacré  à Mars  : le 
15,  on  immolaibàce  dieu  un  cheval  nommé  equus 
october.  C'est  pour  nous  le  mois  des  vendanges. 

OCTOGONE  (du  grec  oktû,  huit,  et  gônia , augle), 
polygone  qui  a huit  angles  et  huit  côtés. 

Ouvrage  de  fortification  qui  a huit  bastions. 

OCTOvYNIE  (du  grec  okiôf  huit,  et  gynè,  pistil, 
organe  femelle),  un  des  ordres  du  système  de  Linné, 
comprend  les  plantes  dont  l’appareil  générateur  fe- 
melle réunit  huit  pistils. 

OCTOPODES  (du  grec  oktfi,  huit,  et  pot»,  podot, 
pied),  lr«  famille  de  l’ordre  des  Mollusques  cépha- 
lopodes cryptodibranches.  Elle  comprend  les  genres 
Argonaute  ou  Ocythoé.  Poulpe,  Élédone,  Calmaret. 

OCTOPlîS,  nom  scientifique  «lu  genre  Poulpe. 

OCTHOI  (du  bas  latin  auctorium,  corruption 
d 'auctoritus,  autorité),  s'est  dit  de  toute  concession 
ou  privilège  accordé  par  le  souverain.  C'est  ainsi 
que  dans  I ancienne  monarchie  le  roi  octroyait  «les 
lettres  de  grâce,  des  lettres  de  noblesse, etc., et  qu’eu 
1811  Louis  XY111  octroi/a  la  charte. 

Aujourd'hui  on  appelle  Octrois  les  droits  ou  taxes 
tpii  se  perçoivent  sur  les  objets  de  consommation  à 
1 entrée  «les  villes  et  à leur  profit,  sauf  les  prélève- 
ments déterminés  par  la  loi  au  bénéfice  du  trésor 
public.  Les  droits  d’octroi  ne  peuvent  être  en  gé- 
néral imposés  que  sur  des  objets  de  consommation 
locale  compris  dans  Iss  5 catégories  suivantes  : bois- 
sons et  liquides , comestibles,  combustibles , four- 
rages, et  matériaux. 

L 'administration  des  contributions  indirectes  est 
chargée  de  la  surveillance  Générale  de  la  perception 
et  de  l’administration  de  tous  le*  octrois.  Quant 
aux  modes  de  perception  , on  distinguo  : la  régie 
simple,  qui  s'opère  sous  l’administration  immédiate 


du  maire;  la  régie  intéressée,  qui  sc  fait  par  tin 
régisseur,  lequtd  s’engage  à payer  une  somme  fixe, 
sauf  a partager  avec  la  commune  le  surplus  <!«*  pro- 
duits, s’il  y a lieu;  le  ftail  à ferme,  adjudication 
pure  et  simple  moyennant  un  prix  déterminé;  l’o- 
oçnnement  avec  l'administration  des  contributions, 
qui  se  charge  alors  de  la  perception. 

L’origiue  des  octrois  remonte  à l’établissement 
même  du  régime  municipal.  En  usage  sous  l’an- 
cienne monarchie , ils  furent  supprimés  par  l'As- 
semblée constituante  (loi  des  19— *25  février  1791). 
Rétablis  en  principe  par  la  loi  «lu  19  germinal  an  V 
(mars  1797),  ils  furent  organisé*  par  aitrérentes  lois 
des  11  frimaire  an  N 11,  19  et  27  friin.  et  5 ventôse  au 
YIll,28a\ril  1*16, 11  ju  n 1842,  et  parle  décret  du  17 
mars  1832.  M lliret  u donné  le  Manuel  des  Octrois. 

OCULAIRE  (du  latin  oculus,  œil),  se  dit,  en  Opti- 
que, du  verre  dame  lunette,  télescope  ou  microscoj>e, 
qui  est  du  côté  «le  l’œil  observateur.  On  oppose  l'o- 
culaire  à l 'objectif.  Voy.  LUNETTE. 

OCULËS  (du  latin  oculus,  œil),  tribu  d’insectes 
Hémiptères,  sectiou  «les  Hètéromères,  famille  des 
Géocoriscs,  établie  par  Latreiltc  pour  des  insectes 
qui  ont  le  bec  libre  et  ordinairement  droit,  des 
yeux  très-gros.  Les  punaises  qui  composent  «•«• 
groupe  fréquentent  les  lieux  aquatiques  et  les  prai- 
ries humides.  Cette  tribu  se  divise  en  trois  genres  : 
Lep tonus , Acanthia  et  Pelogonus. 

OCULI,  terme  «le  Liturgie  catholique, désigne  l«; 
3®  dimanche  «lu  Carême;  il  est  ainsi  nommé  du 
premier  mot  de  l'iutrolt  de  la  messe  du  jour,  qui 
commence  ainsi  : Oculi  mei  semper. 

0CUL1NK  (du  latin  oculus , œil),  genre  de  Poly- 
piers lumeilifcrcs,  renferme  plusieurs  esj>èces  de 
Madrépores  à polypier  pierreux,  dendroide,  à ra- 
meaux lisses,  courts  et  épais,  avec  des  étoiles  poly- 
pifères,  les  unes  terminales , les  autres  latérales  et 
superficielles.  Les  Oculines  vivent  tlans  la  Méditer- 
ranée et  les  mers  équatoriales.  On  distingue  I'Ocm- 
line  vierge,  l’O.  diffuse,  10.  axillaire , prolifère, 
hérissonée . i n fu nui  bul i fere . /lu bel l i forme , etc . 

OCULISTE  (du  latin  oculus,  œil),  celui  «pii  s’oc- 
cupe spécialement  du  traitement  «les  maladies  «les 
yeux.  L'Oculiste  doit  être  médecin  avant  lotit,  afin 
de  saisir  les  sympathies  de  l’œil  avec  les  autres  or- 
ganes ; il  doit  être  chirurgien,  pour  savoir  choisir  les 
procédés  convenables,  les  modifier  selon  les  occur- 
rences et  les  complications,  et  afin  surtout  de  com- 
battre les  accidents  qui  peuvent  les  suivre.  Plusieurs 
médecins-oculistes  se  sont  fait  un  nom,  tels  que  Pott, 
Daviel,  Scarpa,  Can  on  du  Villards,  Deinours,  \Ven- 
zel,  Sanson,  Siebel,  Lawrence,  Furnari.  V.  oiiitiial 

M1F.,  CATARACTE,  FISTULE  LACRYMALE,  STRABISME,  «IC. 

OC  YM  U M , nom  scientifique  du  genre  Basilic, 
OCYPODE,  Ocypoda  (du  grec  okys , rapide, et 
ous , fxxlos . pied),  mure  de  Crustacés  décapodes 
rachyurcs,de  la  famille  des  Catomé topes,  type  de 
la  tribu  des  Ocypodietis,  est  caractérisé  par  une  ca- 
rapace rhomboîaale  ou  presque  carrée,  des  yeux  a 
cornée  ovalaire  très-grande  et  sc  terminant  par  une 
espèce  de  corne  dont  la  longueur  parait  augmenter 
avec  Fige;  jattes  inégales;  abdomen  étroit.  Les 
Ocvpodes sont,  comme  l’indique  leur  nom,  remar- 
quables par  la  vélocité  de  leur  course;  ils  sc  creusent 
des  trous  dans  le  sable  des  rivages  et  y demeurent 
enfermés  tout  l'hiver.  On  les  trouve  dans  les  con- 
trée* chaudes  «les  deux  hémisphères.  L’espèce  type 
est  YOcypode  des  sables  {O.  arenaria ),  jaunâtre 
et  long  de  4 centimètres  :on  la  trouve  aux  Antilles. 

OCYHOÉ  (d’un  nom  mythologique  pris  arbitrai- 
rement), nom  donné  jar  Pérou  à un  genre  do  Mé- 
duses gastriques  de  ta  section  des  Polystomes,  carac- 
térisé par  4 bouches,  4 ovaires  «lisposés  en  croix  et 
4 bras  simples  confondus  à leur  base. 

OD ACANTHE  (du  grec  <xlous,  «lent , et  ahant/m, 
épiue),  genre  de  Coléoptères  pentamères  «le  la  f « 
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millo  clés  Carabiques,  reufennc  3 espèces  dont  le 
corselet  est  presque  cylindrique  ou  ovale  tronqué, 
et  plus  étroit  que  la  tète,  h' Od acanthe  mélanure  se 
trouve  en  France,  aux  environs  de  Versailles,  et 
dans  presque  toute  l'Europe;  1*0.  du  Sénégal  est 
originaire  d'Afrique,  et  JO.  allongée  d'Amérique. 
Ces  insectes  vivent  dans  les  lieux  aquatiques  et  se 
fixent  de  préférence  sur  les  joncs. 

ODALISQUES  (en  turc  odalik , d'oda,  chambre, 
et  de  la  terminaison  l ik , qui  appartient  à;  concu- 
bine ),  femmes  attachées  au  service  personuel  du 
Grand-Seigneur  : ce  sont  pour  la  plupart  des  es- 
claves géorgieuncs  ou  circassiennes  remarquables 
par  leur  beauté.  Von.  séraii.. 

ODE  (du  grec  ôaè,  chant).  Dans  l'origine  ; Ode 
fut  synonyme  de  Poésie  lyrique,  et, chez  (es  Grecs, 
ce  mot  s’appliquait  à tout  poeme  qui  pouvait  être 
chanté.  Il  se  disait  également  des  odes  héroïques 
de  Pindaro  et  d’Alcée , des  chants  érotiques  ou  ba- 
chiques de  Sapho  et  d'Anacréon,  des  chants  guer- 
riers de  Tyrtée,  des  hymnes,  des  dithyrambes,  etc. 
La  poésie,  dans  tous  ces  poèmes,  s'aidait  non-seu- 
lement du  concours  de  la  musique,  mais  encore, 
dans  certains  cas,  de  la  pompe  des  chœurs  et  d’une 
certaine  mise  en  scène,  ('.liez  les  Romains,  et,  de- 
puis , chez  les  modernes,  Y Ode  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  la  musique  : c’est  un  poème  lyrique, 
de  mesure  variable,  niais  ordinairement  partagé  en 
stauces  et  dont  le  caractère  essentiel  est  la  passion. 
Voy.  POftSUE  LYRIQUE. 

On  distingue  : YOdc  sacrée  et  l’O.  héroïque  (dite 
aussi  0.  pindarique),  qui  demandent  de  l'imagi- 
nation et  de  l'enthousiasme,  des  expressions  vives 
et  hardies , parfois  sublimes  ; l’O.  anacréontique 
ou  badine , dont  la  délicatesse  et  la  grâce  font  le 
principal  mérite  ; l’O.  philosophique  ou  morale , 
qui  ne  tient  guère  à l’ode  que  (Kir  la  forme  et  qui 
devrait  plutôt  être  rangée  dans  le  goure  didactique. 

Boileau  a tracé  en  vers  admirables  les  caractères 
de  l’ode  (iri  poétique , 11,58-72);  c’est  surtout  de 
l’ode  pindarique  qu’il  a dit  : 

Son  §lylo  impélarut  soutcoI  marche  an  hasard  ; 

Cbei  elle  an  beau  deaordre  e»l  un  effet  de  Part. 

ODF.ON  (du  grec  ôdéion,  fait  de  ôdè,  chant). 
Les  anciens  appelaient  Odcou  un  édifice  dans  lequel 
les  poètes  et  les  musiciens  se  faisaient  entendre.  On 
cite  eu  ce  genre  l’Odéon  d’Athènes  , construit  sous 
Périclès,  et  les  deux  Odéons  construits  à Rome  par 
Apollodure  et  par  Domiton. 

Ou  a donné  ce  nom  >'i  l'un  des  théâtres  de  Paris, 
construit  en  1781  dans  le  faubourg  Saint- Germain, 
parce  que  les  opéras  et  les  pièces  mêlées  de  chant 
devaient  former  le  fond  du  répertoire.  Abandonué 
on  transformé  A plusieurs  reprises,  ce  théâtre  est 
devenu  le  second  Théâtre- Français. 

ODEUR  (du  latin  odor),  impression  et  sensation 
que  certains  corps  produisent  par  leurs  émanations 
volatiles  sur  l’organe  et  sur  le  sens  de  Y odorat  ( Voy. 
ce  mol).  On  appelle  aussi  Odeurs  les  substances 
qui  causent  cette  impression  ainsi  que  la  propriété 
qu'elles  ont  de  la  produire  : elles  sont  dites  bonnes 
ou  mauvaises,  selon  qu’elles  produisent  une  impres- 
sion agréable  ou  désagréable.  Les  lavants  ont  établi 
pour  les  odeurs  diverses  classifications.  Fourcroy  les 
divisait  en  5 genres  : 0.  extractives  ou  muqueuses . 
O.  huileuses  fugaces;  0.  huileuses  volatiles;  0. 
aromatiques  et  acides;  0.  hydro-sulfureuses.  On 
les  a encore  distinguées  en  0.  aromatiques , fla- 
grantes, ambrées,  alliacées,  félidés,  repoussantes , 
nauséabondes , etc.  Voy.  parfums. 

Considérée  comme  qualité  des  corps,  l'odeur  est 
rangée  par  les  Métaphysiciens  parmi  les  qualités 
secondaires,  c'est-à-dire  parmi  celles  qui  nous  ré- 
vèlent seulement  l'existence  d’une  cause  sans  nous 
rien  apprendre  de  sa  nature. 

ODüMÉTRE.  Voy . noDoutinE. 


ODONT ALGIE  (du  grec  odous , odontos , dent , et 
atgos , douleur), douleur  des  dents,  douleur  aiguë, 
violente,  lancinante,  souvent  accompagnée  de  gon- 
flement fluxionnaire  de  la  joue  et  quelquefois  d'un 
mouvomeut  fébrile.  Ou  distingue  : l’O.  rhumatis- 
male ou  goutteuse , qui  attaque  des  dents  saines  ou 
cariées,  particulièrement  pendant  les  temps  humi- 
des; les  gencives  ne  sont  alors  ni  rouges  ni  gonflées  : 
on  la  combat  par  les  sudorifiques,  les  frictions 
chaudes  et  aromatiques , les  vêtements  de  laine  sur 
la  peau , et  par  tous  les  moyens  propres  à rappeler 
l’affection  primitive  à son  siège  habituel  ; UO.  san- 
guine on  inflammatoire , qui  tient  ordinairement  à 
la  suppression  d’une  hémorragie,  telle  (pie  les  hé- 
morroïdes , ou  à l'usage  d'aliment*  irritants  ; les 
gencives  sont  rouges,  chaudes,  un  peu  gonflées,  dou- 
loureuses : on  prescrit  alors  les  sangsues  au-dessous 
de  la  branche  de  la  mâchoire  ou  sur  les  gencives 
mêmes,  les  collutoires  rafraîchissants,  les  boissons 
émollientes,  les  bains  et  les  lavements;  YO.  ner- 
veuse ou  Névralgie  dentaire,  qui  parait  avoir  son 
siège  dans  les  nerfs  dentaires  eux-mêmes  : souvent 
elle  existe  sans  qu'il  y ail  aucune  maladie  des  deuts, 
des  gcucives  ni  des  alvéoles;  la  douleur  est  lanci- 
nante, déchirante,  et  revient  quelquefois  par  accès 
périodiques  : on  lui  oppose  la  saiguée  locale  ou  les 
sangsues  s'il  y a pléthore,  les  lotions  émollientes , 
narcotiques  ou  opiacées,  les  cataplasmes  de  même 
nature  , les  bains  tièdes,  les  purgatifs,  et  le  sulfate 
de  quinine  lorsque  la  douleur  est  Intermittente, 
rémittente  on  périodique;  si  la  névralgie  est  entre- 
tenue par  la  carie  d’une  dent,  il  n'y  a d’autres  re- 
mèdes que  le  plombage  on  l'extraction  de  cette  dent. 

Sous  Jcs  noms  d'Odontal gigues,  d ' Anti-od  ont  al- 
giques, on  désigne  les  remèdes  propres  à guérir  les 
maux  de  dents  : ce  sont  le  plus  souvent  des  anti- 
spasmodiques, des  opiacés,  des  éthers  ou  des  acides 
énergiques.  On  a préconisé  une  foule  d’odontalgi- 
ques  comme  des  remèdes  souverains,  propres  à gué- 
rir tous  les  maux  de  deuts;  mais  les  distinctions 
précédentes  entre  les  causes  si  diverses  des  maux  de 
dents  suffisent  pour  montrer  qu'il  ne  peut  y avoir 
d'odontal&rique  unique. 

ODONTITE  (du  grec  odous , dent),  vulgairement 
Mat  de  dents , inflammation  de  la  pulpe  dentaire, 
caractérisée  par  une  douleur  aiguë  que  l'on  ressent 
quand  on  percute  légèrement  les  côtés  de  la  dent. 
Souvent,  vers  le  troisième  jour,  elle  se  propage  aux 
gencives  et  à la  mâchoire.  Si  I on  introduit  alors  un 
stylet  dans  le  canal  dentaire,  on  en  fait  sortir  tantôt 
du  sang  vermeil , tantôt  une  matière  puriforme, 
tantôt  un  fluide  noir  et  fétide.  Voy.  carie. 

ODONTOGNATHE,  Odontognatnus  (du  gr.  odous , 
odontos,  dent,  et  gnathos , mâchoire),  genre  de 
poissons Malacoptérygiens  abdominaux  de  la  famille 
des  Clupes,  ne  se  compose  que  d’une  seule  espèce, 
YO.  aiguillonné  (0.  mucronatus) , dont  la  tête,  le 
corps  et  la  queue  sont  très-comprimés,  mais  qui 
est  surtout  remarquable  par  ses  os  inaxillaires  den- 
telés, terminés  eu  longues  pointes  mobiles  qui 
peuvent  faire  presque  un  demi-cercle  et  porter  alors 
leurs  pointes  en  avant  comme  des  cornes.  Ce  pois- 
son vit  sur  les  côtes  de  la  Guyane;  il  préseute  sur 
tout  son  corps  le  vif  éclat  de  l’argent  et  parvient  à 
la  longueur  de  15  à 20  centimètres.  Il  est  boa  à 
manger  comme  la  sardine. 

ODONTOLIÏHE  (du  grec  odous,  odontos , dent, 
et  lithos,  pierre),  nom  donné  quelquefois  au  tartre 
des  dents,  et  à la  Turquoise.  V.  tartre  et  turquoise. 

ODORAT  (du  latin  odor,  odoratus),  un  des  cinq 
sens,  celui  qui  perçoit  les  odeurs.  Le  siège  de  l'o- 
dorat est  dans  le  nez  et  les  fosses  nasales , que  ta- 
pisse une  membrane  muqueuse  toujours  humide  et 
dans  laquelle  se  ramifie  à l’infini  le  nerf  dit  olfac- 
tif. On  ne  sait  si  les  odeurs  agissent  sur  ce  nerf  par 
ébranlement  ou  par  la  présence  matérielle  de  mo- 
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léculcs  odorantes.  Ce  sens  nous  procure  des  jouis- 
sances délicieuses;  mais  souvent  aussi  il  est  la  source 
de  sensations  désagréables.  Chez  la  plupart  des  ani- 
maux, c'est  un  guide  sûr,  qui  leur  fait  rechercher  ou 
éviter  telle  ou  telle  nourriture.  Il  est  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  le  chien  par  exemple,  chez  lesquelles 
l’odorat  est  beaucoup  plus  parlait  que  chez  l'homme. 

Chez  les  Oiseaux, rodorat  ue  paraît  pas  développé  : 
l’excellence  de  leur  vue  y supplée  parfaitement; 
chez  ces  animaux , les  narines  s’ouvrent  plus  ou 
moins  près  de  la  base  du  bec  et  sont  souvent  recou- 
vertes par  des  cartilages,  des  membranes  ou  des 
plumes.  — Chez  les  Reptiles  et  les  Poissons,  l'organe 
de  l'odorat  consiste  uniquement,  soit  en  un  simple 
conduit,  soit  en  de  petites  fosses  superficielles  à un 
ou  plusieurs  orifices. — Chez  lus  animaux  invertébrés 
et  autres  d'un  ordre  inférieur,  ou  ne  rcucoutrc  plus 
aucune  cavité  nasale. 

ODYNEHE,  üd y ne  rus  (du  grec  odynêros , dou 
loureux , à cause  de  la  douleur  que  cause  leur  pi- 
qûre), genre  d’insectes  Hyménoptères,  de  la  famille 
des  Uiploptèrcs,  tribu  des  Euinéuiens,  comprend 
plusieurs  espèces  de  guêpes  qui  vivent  solitaires. 
Ce  soûl  des  insectes  de  taille  moyenne,  de  couleur 
noire,  avec  des  taches  et  des  bandes  jaunes  : corps 
tt  thorax  ovalaires;  abdomen  coui-uvalaire;  mâ- 
choires et  lèvres  courtes;  palpes  de  4 articles;  ailes 
offrant  une  cellule  radiale  et  3 cellules  cubitales.  Les 
espèces  principales  sont:  l’0.  à pattes  épineuses  (O. 
spinipes  ; l’ü.  de  Héaumur  ou  Guêpe  des  murailles', 
Y O.  rubicole,  etc.  Elles  sont  toutes  remarquables 
par  les  soins  qu’elles  ont  pour  leurs  larves;  elles 
creusent  à terre  ou  dans  une  muraille  un  trou  dans 
lequel  elles  entassent  des  chenilles  vivantes  pour  la 
nourriture  de  la  larve,  pondent  un  œuf  près  de 
cette  provision  et  touchent  ensuite  le  trou. 

OEDEME  (du  grec  oidthna,  enllure),  tumeur  dif- 
fuse, sans  rougeur  ni  teusiou,  ni  douleur,  cédaut  à 
la  pression  du  doigt  et  conservant  pendant  quelque 
temps  l’empreinte  laissée  par  cette  pression , est 
formée  par  de  la  sérosité  infiltrée  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. L'absence  des  symptômes  inflammatoires 
distingue  Voedcme  du  phlegmon.  L’œdeme  peut  at- 
teindre presque  toutes  les  parties  du  corps;  lorsque 
le  gouiknicnt  est  général,  il  coustitue  Yanasarque 
(Yoy.  ce  mot).  Ce  gonfle nient  a souvent  lieu  il  la 
suite  des  maladies  éruptives  et  plus  spécialement  de 
la  scarlatine.  On  prescrit  contre  lœdemo  alternati- 
vement les  diurétiques,  les  laxatifs,  les  diaphoni- 
ques, les  vésicatoires,  les  scarifications,  etc. 

L 'Œdème  de  la  glotte , un  des  plus  graves,  est  le 
gonflement  de  la  membrane  muqueuse  qui  circon- 
scrit l'ouverture  supérieure  du  larynx.  Cette  affection 
débute  par  une  géue  dans  le  larynx,  qui  devieut 
bientôt  une  véritable  douleur  ; la  respiration  est 
bruyante  ; enGn,  après  quelques  jours,  le  malade  est 
pris  de  sulfurations  violentes  et  répétées.  Celte  mala- 
die est  souvent  mortelle.  On  la  combat  par  l’emploi 
des  révulsifs,  tels  que  vésicatoires  ou  sinapismes  aux 
membres  inférieurs,  et  par  des  lavements  purgatifs; 
on  emploie  aussi  les  vomitifs,  les  saignées  locales  à la 
partie  antérieure  du  cou.  En  cas  d’insuccès,  on  pra- 
tique des  incisions  sur  les  lèvres  de  la  glotte  avec 
la  pointe  d'un  bistouri.  On  a recours  à l'opération 
de  la  trachéotomie  comme  dernière  ressource  lors- 
qu'il y a imminence  d’asphyxie. 

OEuEMERlTES  ( du  grec  oidein , enfler,  et  mé- 
ros , cuisse),  tribu  de  Coléoptères  hétéromères, 
renferme  des  insectes  qui  ont  les  antennes  filifor- 
mes ou  sélacées,  généralement  allongées  et  quel- 
quefois en  scie;  le  corps  étroit,  allongé,  et  les  cuis- 
ses postérieures  excessivement  renflées  chez  les 
mâles.  Principaux  genres:  OEdemera  (geure  type), 
Calopus , Solhus , etc. 

OEDICNEME,  (JEdicnemus  (du  grec  oidein,  en- 
fler, et  knémè,  jambe),  genre  d’oiseaux  Echas- 


siers, de  la  famille  des  Prcssirostrcs  et  de  la  tribu 
des  Grades  selon  les  uns,  de  la  famille  des  Chara- 
driadés  selon  les  autres , forme  le  passage  des  Ou- 
tardes aux  Pluviers  : bec  plus  long  que  la  tète;  pieds 
longs,  grêles,  se  distinguant  j*ar  la  forme  dilatée 
du  haut  du  tarse  et  la  grosseur  de  l'articulation 
moyenne  : d'où  leur  nom  ; ailes  médiocres  et  aigues. 
L’espèce  principale  est  P GE.  criard  (GE.  crépitant}, 
conuu  sous  le  nom  de  Grand  Pluvier  ou  Courlis 
de  terre,  et  qui  se  plaît  dans  les  terrains  secs,  pier- 
reux et  sablonneux.  C’est  un  oiseau  très-timide, 
nocturne,  dont  la  marche  très-agile  lui  a fait  aussi 
donner  le  nom  d'arpenteur.  Il  est  généralement  de 
couleur  roussâtro  cendrée.  11  vit  d insectes,  de  co- 
limaçons, de  lézards  et  de  petits  mammifères.  Il  est 
commun  en  Europe, surtout  dans  le  Midi.  — 11  existe 
d’autres  espèces  particulières  à l’Asie,  à l’Afrique  et 
à l'Australie  : l'ÜE.  aux  longs  pieds , POE.  à gros 
bec . POE.  d bec  recourbé,  etc.  — Voij.  pluvier. 

OED1PODE  (du  grec  oidos,  renflement,  et  pous, 
podos,  pied),  CEdipoda,  genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères, tribu  dos  Acridiens,  renferme  des  in- 
sectes qui  out  la  forme  et  les  mœurs  des  sauterelles, 
et  qui  sont  caractérisés  par  le  renflement  du  4*  ar- 
ticle des  tarses.  L’ÛE.  ensanglantée  est  commune 
aux  env  rons  de  Paris,  dans  les  prairies  basses  et 
humides,  ainsi  que  l’QE.  bimouchetée. 

OEIL  (du  latin  oeulus),  organe  de  la  vision. Chez 
Phomme,  l'œil  se.  compose  : 1°  de  parties  princi- 
pales formant  le  globe  oculaire;  2°  de  parties  ac- 
cessoires [tutamina  oculi)  qui  protègent  ce  globe. 

Le  globe  de  l’œil  est  revêtu  extérieurement  d’une 
membrane  dure , résistante, inextensible, d’un  blanc 
nacré,  de  structure  fibreuse,  qu’on  nomme  scléro- 
tique (vulgairement  blanc  de  l’œil) , et  qui  est  per- 
cée en  arrière  pour  le  passage  du  nerf  optique  et 
en  avant  pour  l’insertion  du  la  cornée,  membrane 
transparente,  circulaire,  convexe,  qui  occupe  le 
milieu  de  la  face  antérieure  du  globe.  A l’intérieur, 
la  sclérotique  est  tapissée  par  une  membrane  vas- 
culaire, la  choroide,  enduite  sur  ses  deux  faces  d’un 
épais  pigmeuturn  noir  : celle-ci  donne  passage  en 
arrière  au  nerf  optique;  en  avant,  elle  se  termine 
vers  l’union  de  la  sclérotique  à la  cornée  par  un 
anneau  blanchâtre  dit  cercle  ciliaire,  et  offrant  un 
grand  nombre  de  replis  nommés  procès  ciliaires. 
Derrière  la  cornée  se  trouve  un  petit  espace  rempli 
par  un  fluide  transparent,  P /rumeur  aqueuse ; cet 
espace  est  fermé  postérieurement  par  Y tris , cloison 
membraneuse,  diversement  nuancée  suivant  les  in- 
dividus, et  percée  au  milieu  d’un  trou  circulaire, 
la  pupille , qui  peut  se  rétrécir  ou  se  dilater  à vo- 
lonté : ce  trou  s’offre  sous  l’apparence  d’une  tache 
arrondie  et  noire  qu'on  nomme  vulgairement  pru- 
nelle; derrière  cette  ouverture  est  situé  le  cristal- 
lin, corps  lenticulaire  biconvexe,  parfaitement 
transparent,  dont  l’axe  répond  en  avant  au  centre  de 
la  pupille  et  en  arrière  à celui  de  la  rétine ; celle-ci 
est  une  membrane  molle,  pulpeuse,  d*un  blanc  grisâ- 
tre, qui  est  formée  par  un  épanouissement  du  nerf 
optique  : c’est  elle  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  ; 
elle  est  comme  une  toile  sur  laquelle  vient  se  tracer 
l’image  dus  objets.  h*  humeur  vitrée,  dile  aussi  corps 
vitré  ou  hyaloide , remplit  le  reste  du  globe  oculaire. 

Quant  aux  parties  accessoires , ce  sont  : 1°  les  or- 
bites , cavités  osseuses  qui  contiennent  le  globe  de 
l’œil; 2°  les  sourcils;  3®  les  paupières  et  les  cils , 
4°  los  6 muscles  propres  de  1 œil  (4  muscles  droits, 
dits  supérieur,  inférieur,  externe  et  interne,  et  2 
obliques,  supérieur  ou  grand,  inférieur  ou  petit); 
5®  V appareil  lacrymal , avec  la  conjonctive,  mem- 
brane qui  joint  le  globe  de  l'œil  aux  paupières  ( V.  ces 
mots  . — Pour  le  mécanisme  du  la  vision,  Voy.  vision. 

L’œil  est  sujet  à un  grand  nombre  du  maladies 
graves  et  douloureuses  : ophthahnies,  cataracte , sta- 
pliylôme,  etc., ainsi  qu’à  certaines  défectuosités  qui 
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coudent  imparfait  l’usage  de  ret  organe,  telles  que  la 
myopie,  la  presbytie,  iesti'abisnie,  etc.  Vuy.  ces  mots. 

Chez  les  Mammifères,  les  yeux  sont  au  nombre 
de  deux  comme  chez  l’homme,  généralement  sphé- 
riques , de  couleur  jaune,  verte  ou  brune;  dans 
beaucoup  d’espèces,  la  conjonctive , membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l'intérieur  de  l’orbite,  prend  un 
développement  assez  considérable  pour  former  une 
troisième  paupière;  quant  à la  pupille,  elle  est 
ronde  chez  les  Singes,  les  Chauves-Souris  et  les 
Rougeurs;  transversalement  ovale  chez  les  Solipe- 
des,  les  Ruminants,  les  Baleines  et  les  Dauphins, 
ovale  de  haut  en  Ikis  chez  les  Chais.—  Chez  les  Oi- 
seaux, les  yeux  sont  énormes  relativement  à la  gros- 
seur de  la  tête;  ils  oui  trois  paupières,  les  deux 
tuuipières  ordinaires , qui  se  meuvent  de  haut  en 
bas,  et  une  troisième  paupière,  dite  membrane  cli- 
y notante  ou  nyctitante , qui  sort  horizon  laleme  ni 
do  l’angle  intérieur  de  l’œil , et  qui  est  formée  par 
un  repli  de  la  conjonctive.  Quant  aux  deux  pau- 
pières ordinaires,  I inférieure  est  généralement  plus 
mobile  que  la  supérieure;  la  pupille  est  générale- 
ment ronde,  l’iris  plus  large  et  plus  contractile  que 
chez  les  Mammifères.  — Chez  .les  Reptile»,  l'organe 
de  la  vision  décroît  d’une  façon  manifeste  : tantôt  la 
•eau  recouvre  les  yeux  ( P rot  eus  anguinus),  tantôt 
es  paupières  semblent  manquer  (Serpents)  ou  être 
remplacées  par  des  bourrelets  (Salamandre)  ; l’iris  est 
argentin  chez  beaucoup  de  Reptiles,  verdâtre  dans 
les  Ciocodiles,  brun  doré  dans  la  Grenouille,  quel- 
quefois tacheté  riiez  les  Serpents.  — Chez  les  l’ois- 
sons,  les  yeux  sont  très-gros,  a l’exception  des  espèces 
vermifornies  ; ils  seul  arrondis  en  arrière , aplatis 
eu  avant;  ils  n’ont  point  de  paupières  ni  d’appareil 
lacrymal;  l’iris  est  étroit,  immobile,  d’un  éclat  mé- 
tallique, la  pupille  ronde  cl  grande.  — l’armi  les 
animaux  articulés,  les  uns  sont  dé|K)urvus  d’yeux 
(Enthclinintbus,  Cercaires,  Araridcs,  etc.),  les  au- 
tres eu  ont  1 , 2,  3,  ou  même  davautage  : la  Scolo- 
pendre en  a 24.  Ces  yeux  soûl  ou  simples,  et  ou  les 
appelle  alors  stem  mates,  yeux  lisses ; ou  composés, 
C est -à-dire  furmés  |*ar  l'agrégation  Je  segments  île 
sphère  plus  ou  moins  grands,  qui  peuvent  être  im- 
mobiles (Insectes),  ou  mobiles  sur  des  pédicules 
(Crustacés  décapodes).  Le  nombre  de  ces  facettes 
est  souvent  considérable:  ou  en  a compté  50  dans 
les  Fourmis,  2,500  dans  le  Homard,  11,300  dans  le 
l’balæua  cossus,  12,5  il  dans  les  Demoiselles,  25,088 
dans  les  Mordellps  : chez  les  Insectes,  leur  masse  est 
énorme  , proportionnellement  a la  grandeur  du 
corps.  — Les  Mollusques  et  les  ordres  inférieurs 
manquent  d’yeux  (Acalèplics,  Polypes,  Echinoder- 
mes,  Eutozoaires,  Infusoires)  : ce  u est  que  chez  les 
Gastéropodes,  lu*  Céphalopodes  et  les  Ptéropudes 
qu’on  en  trouve  de  plus  ou  moins  parfaits. 

Œil  artificiels  Les  yeux  artificiels  sont  en  émail, 
d’une  forme  et  d'uue  grandeur  semblables  à celles 
du  l’œil  naturel.  On  imite  par  la  peinture  la  couleur 
de  l’iris,  la  largeur  de  la  pupille,  la  saillie  de  la 
cornée,  la  teinte  des  membranes  extérieures  et  les 
vaisseaux  dont  elles  sont  sillonnées.  Lorsqu'il  reste 
un  moiguou  de  l’œil  et  que  la  maladie  a respecté  les 
muscles  de  l’organe,  l'émail  appliqué  exaclemeut  à 
sa  surface  en  reçoit  des  mouvements  tellement  en 
harmonie  avec  ceux  de  l’œil  sain  que  l’imitation  est 
à peine  sensible  ut  l'illusion  complète. 

. On  douue  vulgairement  le  nom  d'ÜEil  à certaines 
variétés  d animaux,  de  végétaux  et  même  de  miué- 
raux.  Ain»!,  on  nomme  : 

1°.  Eu  Ornithologie,  Œil  blanc,  une  espèce  de 
Fauvette;  GE.  de  bœuf , le  Roitelet;  (JE.  d’or,  le 
Garrot , variété  de  Canard  ; — en  Ichtbyologie,  Œ. 
de  boeuf,  le  Sparo  aux  gros  yeux;  (JE.  de  paon,  le 
Chétodnn  ocellé;  (JE.  rouge , -un  Cyprin;  — on 
Conchyliologie,  GE.  d'Amman,  CE.  de  bœuf,  (JE. 
de  vache , plusieurs  Hélices  ; (JE.  de  bouc , (JE.  de 


rubis,  plusieurs  Patelles;  (JE.  de  flambe.  CE.  de 
Ste-Lucie,  plusieurs  Trochus  (Sabot)  ; — eu  Entomo- 
logie, (JE.  de  jour  et  (E.  de  j>aon,  le  Pouillon  lo; 

2Ü.  En  Botanique,  Œil,  lu  Bouton  ou  Bourgeon 
naissant  des  arbres  ; GB.  de  bœuf,  plusieurs  Chry- 
santhèmes. les  Buphthalnies  et  v Anthémis  t incto - 
riu;  (JE.  de  bouc,  le  Pyrèthrc  et  le  Chrysanthème 
leiican thème;  GE.  de  chat,  le  fruit  du  Ronduc;  (JE. 
de  chèvre,  l’Æeilops,  espèce  de  Graminée;  CE.  de 
chien , une  espère  de  Plantain;  CE.  de  Christ , une 
jolie  variété  d’Aum  c;  GE.  de  dragon,  le  Lil-chi  ; 
CE.  de  perdrix , le  Myosotis,  l’Adonlde  d’été,  et  une 
espèce  deScabieuac;  (JE.  de  soleil,  la  Matricaire  com- 
mune; (JE  a/r  oocAc,  plusieurs  An llu:mis (Camomilles); 

3°.  En  Minéralogie,  Œil  de  bœuf,  une  variété  do 
Labradorite;  GE.  de  chat  ou  chatoyant,  une  variété 
de  Quartz  hyalin,  qu’on  trouve  à Ceylao,  à Suma- 
tra, au  Malabar,  et  qui,  étant  taillée  en  rabochon, 
présente  des  reflet*  soyeux  analogues  à la  teiute  de 
l’iris  de  l’œil  du  chat;  (E.  de  perdrix,  une  va- 
riété de  Silex  gris  recherchée  pour  pierre  meulière; 
(JE.  de  poisson  ou  Pierre  de  lune,  une  variété  de 
Feldspath  adulaire,  d’un  blanc  légèrement  bleuâtre; 
GE.  de  serpent , des  dents  de  poisson  pétrifiées  qui 
offrent  des  cercles  concentriques  qui  rappelleut  U 
forme  de  l’œil.  Voy.  crapacduve. 

Œil  (acceptions  diverses).  On  nomme  œil  cer- 
taines ouvertures  qui  se  tmuveutdans  plusieurs  ou- 
tils et  instruments  : Y œil  d’un  marteau  est  le  trou 
par  où  passe  le  manche;  l’œil  d’une  rhévre,  d’une 
grue,  etc.,  le  trou  par  où  passent  les  câbles.  — Les 
Horlogers  nomment  œil  du  ressort  une  fente  faite 
à chacune  des  extrémités  du  graud  ressort  il’une 
horloge  pour  le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet 
eide  son  arbre.  — Les  Fondeurs  appellent  œil  une 
ouverture  située  au  bas  du  fourneau,  par  laquelle 
la  matière  fondue  s'écoule  pour  ôlro  reçue  dan»  le 
bassin  qui  est  au-dessous  : fondre  par  l’œil , c’est 
foudre  sans  boucher  ce  trou  et  laisser  couler  le  mê- 
lai à mesure  qu’il  fond.  — Les  Typographes  nom- 
ment œil  d’une  lettre  l’étendue  ou  plutôt  l'épaisseur 
d’un  caractère  d’imprimerie.  Un  distingue  les  diffé- 
rentes épaisseurs  par  les  termes  de  petit  œil,  œil 
ordinaire,  œil  moyen  et  gros  œil. 

Œil-de-bœuf,  se  dit,  en  Architecture,  de  tonte 
ouverture  ronde  ou  ovale  destinée  à donner  du  jour. 
— Dans  le  palais  de  Versailles,  on  voit  encore  une 
salle  sans  fenêtre  qui  était  l’aulichamhre  de*  appar- 
tements du  roi,  et  qui,  éclairée  par  une  semblable 
ouverture,  portait  le  nom  à* Œil-de-bœuf.  . 

(JE il-de-l ièvre,  disposition  vicieuse  de  l’œil.  Voy. 

LAGOI’HTH  ALMIE. 

0EILI.E,  nom  vulgaire  de  plusieurs  poissons  ap- 
partenant aux  genres  Si/ualc,  Ixibre , Callionyme , 
qui  offrent  des  taches  semblables  à des  yeux. 

C’est  aussi  le  nom  de  diverses  pierres  susceptibles 
do  poli,  qui  présentent  à leur  surface  et  dans  leur 
cassure  des  cercles  concentriques  d’une  substance 
ou  d’une  couleur  différente  de  la  pâte  et  du  fond 
de  la  pierre,  et  repliant  lu  forme  de  l’œil.  On  voit 
cet  accident  dans  les  agates,  les  calcédoines,  etc. 

OEILLERE,  petit  vase  destiné  aux  bains  oculaires, 
consiste  en  un  petit  bassin  ovale,  de  4 à 6 centimè- 
tres de  longueur. 

Partie  du  la  lêtière  du  cheval  de  harnais , est 
composée  du  deux  morceaux  de  cuir  posés  h côté 
des  yeux  afin  de  les  garantir  des  coups  de  fouet,  et 
d’assujettir  les  chevaux  à regarder  eu  face. 

Dents  œillères.  Voy.  t>r.MS. 

OEILLET,  Dianthus,  genre  de  la  famille  des  Ca- 
ryophy liées,  type  de  la  tribu  des  Diauthées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées , vivace*  pour  la  plu- 
part, à feuilles  opposées,  liuéairus;  à tigo  d'un 
vert  glauque,  articulée,  et  se  brisaut  toujours  plus 
facilement  aux  nœuds  qu'aux  autre*  parties  : cette 
tige,  plus  ou  moins  rameuse,  se  termine  par  des 
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fleurs  isolées,  ou  par  des  bouquets  plus  ou  moins 
volumineux  : calice  tabulé  à 5 dents,  entouré  à sa 
base  dé  plusieurs  écaillés  imbriquées  ; 5 pétales  éta- 
lés, dentés  ou  frangés  à onglet  long,  10  étamines, 
2 styles;  une  capsule  uuiloculaire  oblougue,  poly- 
sperme,  s'ouvrant  au  sommet  un  plusieurs  valves. 

Le  genre  Œillet  renferme  envirou  une  centaine 
d’espèces,  dout  plusieurs  se  cultivent  comme  plan- 
tes de  parterre.  1°  L’Œillet  proprement  dit  ( Ù . ca- 
ryophyl/us },  nommé  aussi  Œillet-giroflée  ou  des 
neuristet , est  l'espèce  la  plus  répaudue  dans  nos 
jardins;  c’est  elle  que  les  amateurs  cultivent  le  plus 
ordinairement  dans  des  pot*.  Tout  le  monde  counait 
la  forme  élégante  de  ses  fleurs,  les  belles  nuances 
de  leurs  couleurs , et  le  parfum  délicieux  qu'elles 
exhalent.  La  perfection  de  l'œillet  tient  moins  à la 
grosseur  et  aux  bigarrures  dont  il  est  souveiit 
chargé  qu'à  la  blancheur  pure  de  ses  pétales  et  à 
la  disposition  simple  et  tranchée  de  ses  couleurs, 
qui  nu  doivent  point  se  foudre  et  se  nuancer  avec  le 
fond.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  celle  espèce, 
on  cite  surtout  l’ Œillet  rouge , dit  Œ.  ù ratafia  ; 
T (JE,  blanc  par,  le  seul  auquel  on  pardoune  la  den- 
telure; le  blanc  tiqueté  ou  jaspé  de  rose,  de  lilas,  do 
violet , de  pourpre  ou  de  brun  ; le  jaune  sanguin, 
toutes  les  nuances  du  rose  débutant  par  la  couleur 
de  chair  et  parvenant  par  gradation  au  brun  pour- 
pré. Les  belles  variétés  d'œillets  portent,  comme  les 
tulipes  et  les  jacinthes,  des  uoms  pompeux  : le  Ju- 
piter. VA j ax , 1 ’Aftollon.  le  non  pare  il , le  bâton 
royal , la  France  triomphante,  etc.  — 2°  L’CE.  su- 
perbe (D.  siffterbus)  est  ainsi  appelé  à cause  de  son 
excellent  parfum  et  de  la  beauté  de  sa  fleur  : sa  tige 
e*t  ramifiée  vers  le  sommet;  ses  feuilles  liuéaires, 
un  peu  élargies;  ses  fleur»  disposées  en  curyrnbe, 
d’un  rose  pâle,  ou  tout  à fait  blanches;  les  pétales 
agréablement  découpes  jusqu'au  milieu  de  leur  lar- 
geur ; 4 écailles  à la  base  du  calice , surmontées 
d’une  pointe  courte,  aigue.  Cette  plante  croit  dans 
les  bois,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  — 3°  L’CE. 
mignardise  ( D.  moschatus  ou  pluniarius  ) se  dis- 
tingue par  une  infinité  de  fleurs  roses  exhalant  une 
odeur  délicieuse  : on  le  cultive  pour  bordure  et  on  le 
multiplie  par  éclats;  il  est  vivace,  mais  il  est  bon  de 
le  rcnouvel'  r uu  de  le  reniait  ter  tous  les  3 ou  4 ans, 
parce  qu’il  finit  par  se  dégarnir  au  «entra.  On  en 
connaît  plusieurs  van-  tés  : le  blanc,  le  rose  tuché 
de  pourpre , etc.  U pim  recherchée  est  la  Mignar- 
dise couronnée,  qui  a un  fond  velouté,  d’un  pourpre 
plus  ou  moins  foncé.  — 4°  L'Œ.  barbu  [D.  barbtt- 
fwr),  vulgairement  CE.  de  poète,  Fougue t parfait 
et  Jalousie,  croit  naturellement  dans  nos  départe- 
ments du  Midi  : il  u%  point  d'odeur,  mais  ses  fleurs, 
réunies  en  un  tküeeeau  épais,  d’un  rouge  foncé, 
quelquefois  blaucbcs  ou  piquetées  de  rouge,  produi- 
sent un  assez  bel  ctlèf.  — L (E.  des  churtreux  (D. 
carthusianorum  ) est  une  plante  à tiges  simples, 
droites  et  grêles  ; à feuilles  étroites,  subulées,  mu- 
nie* d'une  longue  gaine  fendue  latéralement  ; h 
fleurs  rouges,  du  ue  grandeur  médiocre,  réuuies  sur 
un  petit  faisceau  très-serré  : calice  souvent  coloré 
en  un  pourpre  foncé.  Cette  plante  croit  dans  les 
lieux  incultes,  stériles,  dans  les  clairières  des  bois  : 
on  prétend  que  les  chartreux  ont  les  premiers  essayé 
de  la  cultiver.  — C®  L’(E.  prolifère  (D.  prolifer ), 
le  plus  grand  de*  Unis , est  ainsi  nommé  à etBM  du 
très-grand  nombre  de  se*  pétale*  qui,  ne  pouvant  le 
plus  souvent  rester  enf-rmés  dans  le  tube  du  calice, 
le  fendent  pour  s'ouvrir  un  passage:  mi  soutient  alors 
la  fleur  avec  une  carie,  ce  qui  a fait  aussi  appeler 
cette  espèce  (JF.  à la  carte.  CelœÜlet  a peu  d’éclat; 
sa  corolle  est  de  peu  de  duree,  cai  llée  en  partie  sous 
les  larges  écailles  qui  enveloppent  le  calice  ; ses 
fleurs  sont  réunies  en  tète  et  tellement  serrées  les 
unes  contre  lesautresqu’on  n’aperçoit  presquequ’une 
masse  de  larges  écailles  et  un  reste  de  corolle  fanée. 


Les  œillets  so  multiplient  par  graines , par  mar- 
cottes et  par  boutures.  On  peut  semer  les  graine* 
pendant  tout  le  printemps  et  tout  l’été  ; les  mar- 
> cottes  se  font  au  milieu  de  l’été;  les  boutures  se 
font  au  printemps,  et  sc  mettent  en  pot  au  mois 
de  septembre.  Dans  les  pays  où  il  tombe  beaucoup 
de  neige  , on  peut  cultiver  les  œillets  en  pleine 
terre;  mais  dans  les  pays  tempérés  et  pluvieux  , il 
faut  les  rentrer  l’hiver  et  ne  les  sortir  qu’en  mars 
ou  en  avril,  selon  la  température.  — Lus  œillets 
sont  sujets  à une  maladie  appelée  crochet  : c’est 
un  nœud  qui  se  forme  sur  la  tige  des  marcottes  et 
qui  leur  fait  faire  le  crochet. 

Les  Confiseurs  font  avec  des  œillets,  de  l'eau-de- 
vie  etdu  sucre  le  Hatn fia  d’œillet.  Les  Parfumeurs  ex- 
traient  l’essencedc  la  fleurpouren  faire  des  parfums. 

C’est  au  roi  Hené  que  l’on  doit  en  grande  partie 
les  règles  de  la  culture  de  l'œillet,  et  les  principes 
d’après  lesquels  on  distingue  l’œillet  vulgaire  et 
commun  d’avec  l'œillet  distingué,  rare  et  précieux. 
Ce  prince  alTectiounait  particuliérement  cette  belle 
Ueur  : il  eu  lit  la  fortune. 

oeillet  d’imde  , Tagctes , genre  de  la  famille  des 
Composées,  renferme  deux  espèces,  originaires  du 
Mexique:  1°1'CE.  d'Inde  proprement  dit  (7’.  erecta ), 
piaule  herbacée,  annuelle,  qui  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  30  à 40  continu.;  à tiges  peu  rameuses,  gar- 
nies de  feuilles  ailées,  qui  se  composent  de  folioles 
linéaires,  dentées  et  d’un  vert  très-foncé;  à fleurs 
radiées,  solitaires,  d'un  jaune  nuancé  de  brun  ve- 
louté , répandant  une  odeur  forte  et  désagréable, 
mais  ayant  un  certain  éclat  et  produisant  beaucoup 
d’effet  dans  les  plates-bandes  : cette  plante  double 
facilement;  elle  varie  du  jaune  pur  au  bruu  sombre, 
et  souvent  ces  deux  teintes  se  combinent  ensemble  ; 
ou  la  sème  au  printemps  et  un  la  repique  vers  le  mi- 
lieu de  l’été  ; 2°  le  Petit  Œ.  d'Inde  ' T.  patula),  qui 
ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  est  plus  petit. 

On  nomme  vulgairement  Œillet  de  Dieu  une 
espece  de  Lyclmide,  la  Çoquelourde  (L.  coronaria) ; 
CE.  de  mer,  les  Caryopliyllies,  espèces  d’ Actinies 
qui  par  leur  forme  et  par  la  disposition  de  louis 
tentacules  ressemblent  un  peu  à un  œillcl. 

oeillet  (d'œil),  trou  de  forme  circulaire  entouré 
de  soie,  de  fil , de  cordonnet,  ou  même  de  laiton, 
que  I ’oi»  pratique  dans  les  tissus  de  soie,  de  toile  ou 
de  laine,  pour  y passer  un  lacet,  une  aiguillette,  un 
cordon,  etc.  — Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une 
sorte  de  ganse  ou  de  bague  qu’un  pratique  au  bout 
de  diverses  manœuvres,  pour  y passer  un  cordage, 

ŒILLETON  (d’œ<Y),  pièce  ronde  de  cuivre  que 
l’ou  place  dans  les  télescopes  à l’extrémité  du  tuyau 
des  oculaires.  Elle  est  percée  d’un  trou  fort  petit 
auquel  on  applique  l’œil. 

Eu  Agriculture , on  donne  ce  nom  aux  pousses 
latérales  qui  se  forment  après  la  floraison  au  collet 
des  racines  des  plantes  vivaces.  On  s'en  sert  quel- 
quefois pour  la  reproduction  des  végétaux. 

ŒILLETTE  ou  oliette,  nom  vulgaire  de  certains 
pavots  cultivés  pour  leurs  graines,  et  dont  on  extrait 
l’huile  dite  huile  d'œillette.  Voy.  pavot  et  huile. 

OENANTHE,  Œnanthu  (du  grec  oinos , vin  , et 
anthos,  fleur,  sans  doute  parce  que  cette  plante  pro- 
duit des  effets  analogues  à l'ivresse  ),  genre  de  la 
famille  des  Ombeliifères,  renferme  des  herbes  aqua- 
tiques, glabres,  & ombelles  composées,  à iuvolucro 
variable,  à fleurs  blanches  fixée*  sur  de  longs  pédi- 
cellos  : calicj*  à limbe  quinquédeiilé , s’accroissant 
après  la  floraison  ; columelle  uon  distincte.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  lieux  humides  de  l'hémi- 
sphère boréal  ; elles  soûl  vénéneuses.  Les  espèces 
principales  sont  : VŒnanthe  safranée  (CE.  cro- 
cata),  dout  les  feuilles  sout  deux  fois  ailées  et  dont 
les  racines,  composées  de  tubercules  réunis  en  botte, 
ont  une  saveur  douceâtre  qui  n’est  point  désagréa- 
ble, mais  contiennent  un  suc  loctesceut  vénéneux. 
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qui  prend  à l’air  une  couleur  safrante,  et  qui,  lors-  I 
qu'on  l’avale,  produit  une  chaleur  brûlaute  dans  le  ! 
gosier,  des  nausées,  des  vomissements,  des  vertiges , 1 
des  convulsions  violentes,  et  même  la  mort  quand 
les  malades  ne  sont  point  secourus  à temps;  TÜB. 
fistuleuse  {(JE.  fislulosa ),  plus  commune  et  un  peu 
moins  dangereuse  que  la  précédente;  elle  croit  dans 
lus  marais  : elle  est  très-facile  à distinguer  par  ses 
tiges  creuses,  par  scs  pétioles  tistuleux  et  ses  fruits 
d'un  vert  roussâtre  : on  assure  que  sa  décoction 
versée  dans  les  taupinières  fait  périr  les  taupes  ; 

1 ’CE.  pimprenellière  {(JE.  pimpinelloïdes ) , qui 
croit  aux  environs  d’Angers,  et  qui  parait  n'avoir 
rien  de  vénéneux;  VUE.  aquatique  [Phcltandrium 
aouaticum  ),  dite  aussi  Fenouil  d’eau.  Ciguë  aqua- 
tique, qui  croit  dans  les  sols  humides,  marécageux  : 
tige  listulense,  de  1 ou  2™,  quelquefois  de  la  grosseur 
du  bras  ; feuilles  grandes,  étalées,  ailées  ; Heurs  petites 
et  blauches;  elle  fleurit  en  été.  Ou  la  confond  souvent 
avec  le  Céleri  saurage  aidutn)  à cause  de  tes  feuilles, 
d'où  l’épithète  d' Apii folia.  Cette  plante  est  mortelle 
pour  l’homme  et  les  animaux  ; cependant,  ses  racines, 
féculentes  et  sucrées,  peuvent  donner  de  l'alcool. 

Oknantbe.  nom  scicntifiipic  du  Mot  leux. 

OENOLOGIE  (du  grec  oinos , vin  , et  logos,  dis- 
cours) , science  ou  art  de  faire  le  vin  et  de  le  gou- 
verner. Un  doit  à M.  le  comte  Odart  le  Traité 
d'(Jînolt>aie  le  plus  estimé.  Voy.  vin. 

OENOMEL  (du  grec  oinos,  vin  , et  meli , miel), 
sirop  dont  le  vin  fait  la  base,  et  dans  la  composition  1 
duquel  le  sucre  est  remplacé  jvarle  miel. 

OENOP1I1LE  (du  grec  oinos , vin,  et  philos,  ami),  I 
qui  s’occujmj  de  vins,  de  l’art  de  les  produire,  de 
les  soigner.  Voy.  vin. 

OENOTHERÀ  (nom  grec  d’une  plante  à laquelle  on  j 
attribuait  une  odeur  de  vin),  un  des  noms  scienliQ-  i 
ques  du  genre  Onagre,  dont  quelques  botanistes  ont 
formé  le  mot  (Enothcracées,  synon.  d 'Qnagrariëes. 

OESOPHAGE  (du  grec  oiso,  futur  d’oid,  porter, 
et  phagéin , manger  ),  conduit  musailu-nKinbr.i- 
neux,  de  forme  cylindrique,  qui  s’étend  de  l’extré- 
mité inférieure  du  pharynx  ou  gosier,  à l'orifice 
supérieur  de  l'estomac.  Il  sert  à porter  la  nourriture 
h l’estomac.  La  sensibilité  y est  peu  développée,  si  ce 
n'est  dans  les  cas  fort  rares  d'inflammation  (ctw- 
phagite).  Cet  organe  peut  être  affecté  de  cancer,  île 
squirrhe  et  de  paralysie. 

OESTRE,  (Est rus  (du  grec  oistros) , genre  d’in- 
sectes Diptères,  de  la  famille  des  Athérirères,  tribu 
des  OEslridc*.  Ce  sont  des  insectes  ressemblant  à de 
grosses  mouches,  mais  beaucoup  plus  velus  : cuil- 
lerons  de  grandeur  moyenuc;  absence  de  trompe 
et  de  palpes;  cavité  buccale  très-peu  apparente.  Les 
Œstres  o’out  pas  plutôt  subi  leur  dernière  méta- 
morphose qu’ils  cherchent  ù s'accoupler.  Chaque  es- 
pèce d'OEslre  dépose  ses  œufs  sur  une  espèce  particu- 
lière d'animal  : le  bœuf,  l’âne,  le  cheval,  le  renne, 
le  cerf,  l’aulilopc,  le  chameau,  le  mouton  elle  lièvre 
Sont  jusqu'ici  les  seuls  quadrupèdes  connus  qui  soient 
sujets  à recevoir  des  larves  d’œstres.  L’espèce  la  plus 
commune  est  VüEstre  du  cheval  {(E.  egui),  long 
de  12  millimètres,  de  couleur  fauve  et  ferrugineuse. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  jambes  et  les 
épaules  des  chevaux,  qui,  eu  se  léchant,  transportent 
les  larves  dans  leur  estomac  où  elles  se  développent  ; 
ces  larves  descendent  ensuite  jusqu'à  l'anus,  et  tom- 
bent à terre  pour  subir  leur  transformation  eu  chry- 
salides, puis  devenir  insectes.  On  distingue  encore  : 

V Œstre  salutaire,  V(E.  hémorroïdal , VOE.  nasal, 
V(E.  des  Iroujteaux,  etc.  Suivant  les  uns,  ces  insec- 
tes, en  se  développant  dans  le  corps  des  Ruminants, 
y causent  des  maladies  graves;  selon  d’autres,  leur 
présence  n’a  pas  de  grands  inconvénients. 

OESTR1DES,  tribu  d’insectes  Diptères,  de  la  fa- 
mille «les  Atbérleères,  renferme  des  insectes  qu'on 
trouve  le  plus  souvent  à l’état  de  larve.  Ces  larves 


sont  de  forme  conique,  sans  pattes,  avec  uu  corp^ 
composé  de  onze  anneaux.  Principaux  genres  : üt’f- 
tre , Hippoderme , Céphalémyie , etc. 

OEUF  (du  latin  ovum).  En  général,  on  appelle 
ainsi  le  produit  qui  so  forme  dans  les  ovaires  des 
femelles  des  animaux  et  datis  lequel  est  renfermé 
le  germe  qui  doit  perpétuer  l’espèce.  Philosophique- 
ment, on  admet  que  tout  animal  sort  d'un  œuf; 
mais  on  nomme  spécialement  ovipares  ceux  qui 
émettent  leurs  œufs  au  dehors  . tels  sont  les  Oi- 
seaux, les  Poissons,  la  plupart  des  Reptiles  et  des 
Insectes.  On  nomme  ovovivipares , les  animaux 
chez  qui  les  œufs  éclosent  dans  le  ventre  mémo  de 
la  mère,  comme  chez  la  Vipère.  Le  nombre  des  œufs 
semble  être  proportionné  à la  taille  de  l'animal  et  aux 
chances  plus  ou  moins  nombreuses  qui  pourraient 
contribuer  à détruire  ces  mêmes  œuf-  ou  les  petits 
qui  devront  eu  sortir.  En  général , les  tres-petiu 
animaux  pondent  lu  plus  grand  nombre  d'œufs,  les 
très-gros  animaux, au  contraire,  ne  pondent  ordinai- 
rement qu’un  œuf.  L’Autruche  ne  pond  qu'on  œuf. 
la  Mésange  et  le  Roitelet  en  pondent  plusieurs  dou- 
zaines dans  la  mémo  année.  Les  poissons  pondent 
quelquefois  près  «l’un  million  d’œufs  à la  fois  : on 
en  a compté  jusqu’à  sept  cent  mille  dans  une  Carpe 
du  poi«ls  de  0 kilogr.  Les  Mouches,  les  Cousins,  l«>» 
Ephémères,  les  Fourmis  pondent  d«s  quantités 
d'œufs  extraordinaires;  la  reine  Abeille  d'une  ruche 
domestique  pond  douze  mille  œufs  en  deux  mois,  etc. 

VùU.  OVAIRE,  EMBRYON  Ct  OVOL0C1E. 

Chez  les  Oiseaux,  les  œufs  sont  composés  d’une 
enveloppe  calcaire  de  couleur  variée’,  renfermant 
plusieurs  membranes  et  une  liqueur  albuinineut*- 
tntusparenle  {le  blanc),  au  milieu  de  laquelle  est 
suspendu  uu  globe  de  couleur  jaune  {te  Jaune)  : sur 
co  globe  on  remarque  une  tache  gélatineuse  avec 
des  irradiations  blamdiàtres  ( lu  cicatricule)  : c’est 
le  germe  de  l’aminal  futur.  Couvé  par  la  femelle 
pendant  uu  temps  plus  ou  moins  long,  l'œuf  pro- 
duit un  oiseau.  Dans  la  poule,  où  l’on  a pu  suivre 
toutes  les  périodes  du  développement  du  jeune  pous- 
sin, l’ou  s’est  assuré  qu’au  bout  dédit  heures  d'in- 
cubation on  voit  déjà  paraître  un  petit  point  rouge 
sur  le  jaune  do  l'œuf;  ce  point  deviendra  le  cœur 
du  poulet,  d’où  partiront  im-ntôt  les  ramification- 
des  vaisseaux  veineux;  une  petite  ligne  grise,  qui 
-entoure  en  croissant  le  petit  poiut  rouge,  devient  la 
moelle  épinière,  laquelle  en  se  renflant  en  avant 
forme  le  cerveau;  les  pattes,  les  ailes  et  tous  les  vis- 
cères se  développent  graduellement,  et  l’animal  «>t 
complet  quand  il  naît  à ternie.  Le  blanc  de  l'œuf, 
espèce  de  liqueur  laiteuse  facile  à digérer,  devient  la 
première  nourriture  que  le  fœtus  de  l’oiseau  doit 
prendre  dans  l'œuf  mémo  an  moyen  de  son  cordon 
ombilical;  plus  tard,  le  jaune,  plus  nutritif  et  plus 
fort i liant,  le  nourrit  jusqu'au  moment  où  il  perce 
sa  coquille , éelét,  et  change  «le  manière  de  vivre. 

La  plus  grande  partie  des  œufs  |»ondus  par  les 
oiseaux  de  basse-cour  servent  à la  nourriture  de 
l'homme.  Les  œufs  de  Poule  sont  ceux  dout  la  cou- 
sommation  est  le  plus  considérable  : on  en  mange 
annuellement  à Paris  plus  de  100  millions,  ct  plus 
de  7 milliards  dans  tonte  la  France.  Viennent  en- 
suite ceux  de  Dinde,  d’Oie,  de  Cane,  de  Pintade 
et  aussi  de  Vanneau.  On  a imaginé  divers  moyen» 
de  conserver  les  œufs  pour  la  saison  d'hiver,  pen- 
dant laquelle  les  poules  pondent  fort  peu  : ou  les 
met  par  couches  dans  le  sable,  la  sciure  de  b«jis,  la 
paille  hachée;  on  les  conserve  aussi  dans  des  pot? 
de  grès  bien  bouchés  et  remplis  avec  de  l'eau  de 
chaut.  — Les  œufs  servent  uon-seulement  à la  nour- 
riture de  l'hoimne,  mais  encore  à une  foule  d'usage*. 
En  Médecine , on  emploie  le  blanc  d’œuf  dans  1rs 
collyres,  et  le  jaune  fait  la  base  des  laits  de  poule. 
I.c  hlauc  d’œuf  sert  à clarifier  le  vin,  les  sirops,  etc. 

( Voy.  ai.di'mine).  On  peignait  autrefois  au  blanc 
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d’œuf;  on  s’cn  sert  encore  comme  do  vernis.  Ou 
] 'emploie  aussi  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Les  anciens  faisaient  naître  le  moude  d’un  œuf, 
ou  du  moins,  l’œuf  était  chez  eu»  le  symbole  de  la 
première  origine  de  toutes  choses  : c’est  à Orphée 
qu'on  attribue  l’idée  de  cet  emblème.  Les  Grecs  et 
les  Romains  offraient  des  œufs  à leurs  divinités 
quand  ils  voulaient  se  purifier. 

<j Eu  fs  rie  coq  ou  CE.  blancs.  On  nomme  ainsi  les 
œufs  imparfaits  qui  n’ont  pas  de  jaune  et  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'albumine.  C’est  aussi  le  nom  vulgaire 
donné  à des  œufs  trouvés  dans  les  fumiers  et  les  meu- 
les de  foin,  où  ils  ont  été  déposés  par  des  couleuvres. 

Œufs  de  Pâques.  Autrefois  il  était  d’usage  de 
faire  bénir,  le  samedi  saint,  une  certaine  quantité 
d’œufs  mis  en  réserve  dans  le  temps  du  carême, 
pour  les  offrir  en  cadeau».  On  les  teignait  en  jaune, 
un  violet,  et  surtout  en  rouge.  On  les  nommait 
œufs  de  Pâques , parce  qu’on  les  donnait  après  la 
grand’messe  de  ce  jour.  Aujourd'hui  les  œufs  de 
Pâques  ne  se  donnent  plus  qu’au»  enfants  : ils  sont 
en  sucre  et  renferment  de  petits  présents. 

Œuf  humain.  Dans  l’espèce  humaine,  on  donne 
le  nom  d'œuf  à des  vésicules  très-petites,  arrondies, 
remplies  d’une  humeur  claire,  qui  sont  contenues 
dans  les  ovaires,  et  qu’on  suppose  devenir  le  rudi- 
ment du  fœtus  après  leur  fécondation. 

En  Zoologie,  on  donne  encore  le  nom  d’ Œuf  au 
têt  de  certains  Oursins  dépouillé  de  ses  baguettes, 
ou  môme  à l’Oursin  comestible , parce  qu’on  le 
mange  comme  un  œuf;  d’ÜE.  marins , au»  Oursins 
<le  nos  côtes;  d’CB.  des  druides,  à des  Oursins  fos- 
siles; d’OE.  fossiles,  h des  pierres  qui  paraissent  être 
des  Ecbinites;  d'GE.  de  vache  ou  de  chamois,  aux 
Ægagropiles.  — Eu  Conchyliologie,  on  nomme  (JE. 
ilu  Ja/ton  l’Ovule  ordinaire;  (JE.  jxipyracé,  l'Ovule 
cibbeuse;  CB.  de  poule,  l’Ovule  ordinaire  ou  Ovule- 
OEuf;  Œ.  de  vanneau , la  Huile  ampoule. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  c Y Œufs  h plu- 
sieurs champignons  du  genre  Agaric,  tels  que  t CE. 
du  diable,  l 'CE.  ri  l’encre  ou  Encrier  solitaire , 
Y (JE.  à la  neige  et  à l'encre,  Y (JE.  rayé  à l’encre. 

OEUVRE  (du  latin  opus).  En  Architecture,  œuvre 
se  prend  pour  construction,  bâtiment,  dans  les  ex- 
pressions : gros  œuvre,  hors  d'œuvre,  dans  œuvre, 
sous  œuvre , etc. 

Dans  un  navire  à flot  et  chargé,  on  appelle  Œuvres 
vives  toute  la  partie  de  la  caréné  qui  est  submergée, 
et  Œ.  mortes  celle  qui  est  hors  de  l’eau.  On  appelle 
(JE.  de  marée  le  travail  de  radoub  ou  de  carénage  que 
l’on  douncaux  vaisseau»  quand  la  mer  est  basse;  Gros- 
ses œuvres,  les  cabestans,  roues  rie  gouvernail , etc. 

Eu  termes  de  Joaillier,  Œuvre  se  dit  du  chaton 
dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée  : le  metteur 
en  œuvre  est  celui  qui  monte  les  pierreries. 

Les  Alchimistes  appelaient  Grand  œuvre  la  pierre 
philosophale,  objet  rie  toutes  leurs  recherches. 

Œuvre  sc  dit  aussi  de  la  fabrique  d'une  paroisse  et 
du  revenu  de  la  fabrique  ( V.  fabrique  et  banc-d’oec- 
vhe).  ainsi  que  de  certaines  associations  charitables. 

OFFENSE.  Voy.  injure,  outrage,  attentat. 

OFFERTOIRE  ou  offerte,  partie  de  la  Messe 
pendant  laquelle  le  prêtre  offre  à Dieu  Je  pain  et 
le  vin  avant  de  les  consacrer.  — On  donne  aussi  le 
nom  d’ Offertoire  à l’antienne  qu'on  chante  peudaht 
ce  temps  de  l'office. 

OFFICE  (du  latin  nfpcium).  Ce  mot,  dans  son 
acception  la  plus  générale,  implique  l’idée  de  ser- 
vice à rendre  selon  les  lois  de  la  société,  et  est  sy- 
nonyme de  devoir  {Voy.  ce  mot).  — Dans  un  sens 
plus  restreint,  il  a reçu  des  acceptions  diverses.  Au- 
trefois on  nommait  Offices  certaines  charges  avec 
juridiction,  ou  bien  une  dignité  avec  fonction  pu- 
blique : tels  étaient  les  offices  de  président,  de  con- 
seiller, de  procureur,  etc.  Les  offices  étaient  vé- 
naux, c.-à-d.  vendus  et  aliénés  par  le  roi,  ou  non 


vénaux  (Voy.  vénalité).  Les  offices  vénaux  étaient 
domaniaux , c.-â-d.  démembrés  du  domaine  du  roi 
et  transmissibles  par  héritage,  comme  les  greffes  et 
les  label lio nages;  ou  casuels,  c.-à-d.  s’éteignant  à 
la  mort  de  l’officier  pourvu  par  le  roi.  L’hérédité, 
ou  tout  au  moins  la  durée  viagère  des  offices,  les 
distinguait  décharges  qui  étaient  toujours  tempo- 
raires. Aujourd’hui  encore,  on  nomme  offices  cer- 
taines charges,  comme  celles  de  notaire, d’avoué,  etc. 

On  appelait  grands  Offices  de  la  couronne  cer- 
taines fonctions  honorifiques  qui  donnaient  au» 
titulaires  le  droit  d’approcher  de  la  personne  du 
roi  : tels  étaient  les  offices  de  grand  chambellan , 
de  grand  chancelier,  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies, de  connétable,  de  grand  aumônier.  A.  Favyi» 
a écrit  un  traité  estimé  des  Grands  Offres  de  la 
couronne  de  France  (Paris,  1613).  L’Empire  eut, 
outre  ses  grands  dignitaires  [Voy.  ce  mot),  de 
Grands  officiers  de  l’empire  et  de  Grands  officiers 
civils  de  la  couronne.  La  Restauration  ne  conserva 
que  ccs  derniers.  — Les  Offic  s de  finance  étaient 
les  places  dans  lesquelles  on  avait  le  maniement  des 
deniers  de  l'État,  à charge  d’en  rendre  compte. 

On  appelait  autrefois  Procureur  d' office  celui  qui 
remplissait  les  fonctions  du  ministère  publie.  — 
Aujourd’hui  Y Avocat  d’office  est  celui  que  le  prési- 
dent d’une  cour  d’assises  ou  d*un  tribunal  correc- 
tionnel nomme  dans  l'intérêt  d’un  accusé  qui  n’a 
pas  fait  choix  d’un  défenseur;  le  Juge  d’office  est 
celui  qui  informe  sans  en  être  requis  et  par  le  seul 
devoir  de  sa  charge. 

En  Droit  canonique,  on  donnait  autrefois  le  nom 
d 'Office  à un  bénéfice  sans  juridiction.  \J  Office  claus- 
tral était  celui  que  l’on  donnait  à des  religieux 
pour  avoir  soin  de  l’infirmerie,  de  la  sacristie,  etc., 
moyennant  certains  revenus.  — On  donne  souvent 
à l’inquisition  le  nom  de  Congrégation  du  saint- 
office  ou  simplement  de  Saint-office. 

L 'Office  divin  est  le  nom  qu'on  donne  aux  prières 
publiques  de  l’Église.  Le  mode  de  célébration  de 
l'office  varie  chaque  jour,  selon  le  degré  de  SOlCDDité 
de  la  fête,  la  grandeur  du  mystère,  etc.  On  distingue 
des  Offices  solennels  majeurs,  solennels  mineurs , 
doubles , semi-doubles,  simples , etc.  — L'Église 
impose  il  tous  les  prêtres  l’obligation  de  réciter  tous 
les  jours  l’office  divin  ou  le  bréviaire.  Voy.  liturgie. 

Dans  les  grandes  maisons , on  appelle  encore  Of- 
fice la  partie  de  l'hôtel  qui  forme  le  département  de 
la  bouche,  comme  cuisines,  garde-manger,  etc.,  et 
particulièrement  la  pièce  où  l’on  sert  tout  ce  qui 
dépend  du  servie#  de  la  bible. 

En  Angleterre,  Office  est  synonyme  de  bureau, 
cabinet  : le  Portion  office  est  le  Ministère  des  Af- 
faires étrangères.  Ce  mol  a été  transporté  chez  nous 
dans  le  sens  d’agence  : il  existe  à Paris  plusieurs 
Offices  de  publicité , de  correspondance , etc. 

OFFICIAL,  juge  ecclésiastique  délégué  autrefois 
par  l'évèque  pour  exerrer  sa  juridiction  conten- 
tieuse. L’ofliei.il  devait  être  prêtre , gradué  en  droit 
canon,  ou  seulement  licencié  en  théologie;  il  était 
révocable  au  gré  de  l’évêque. Les  officiaux  connais- 
saient de  matières  purement  ecclésiastiques,  et  en 
particulier  des  actions  en  promesse  ou  en  dissolu- 
tion de  mariage.  — Les  officiaux  ne  furent  Institués, 
dit-on  , que  vers  la  fin  du  xme  siècle.  Ils  eurent  de 
fréquents  conflits  avec  les  parlements. 

ÛOfficinlité ôtait  le  tribunal  de  l’official.  Le  mi- 
nistère public  y prenait  le  nom  de  promoteur  et  le 
lieutenant  celui  de  vice-gérant.  On  distinguait  les 
Officialités  ordinaires,  établies  dans  la  ville  épisco- 
pale; les  O.  foraines,  établies  hors  de  celte  ville; 
et  les  O.  privilégiées , dont  les  appellations  étaient 
portées  directement  au  pape. 

OFFICIER.  Ce  mot  désigne  en  général  quiconque 
possède  un  office,  une  charge,  ou  exerce  certaines 
fonctions  civiles  et  militaires  : tels  étaient  autrefois 


OFFR 


— 1150  — 


OIE 


les  Grands  officiers  de  la  couronne  ( V.  office)  ; tel» 
•tout  aujourd'hui  K*»  G.  civils  et  les  O.  militaires. 

Officiers  civils.  ÜQ  appelle  aiusi  les  Officiers  de 
l'état  civil,  tels  que  maires  el  adjoints;  les  O.  de 
police  judiciaire  : juges  d’instruction, commissaires 
généraux  de  police,  officiers  de  gendarmerie  Juges 
de  paix,  procureurs  impériaux  et  leurs  substituts, 
maires  et  adjoints,  commissaires  de  police  et  offi- 
ciers de  paix  (spécialement  chargés  de  veiller  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique),  cardes  cham- 
pêtres et  forestiers;  les  O.  ministériels  : notaires, 
avoués,  greffiers,  huissiers,  commissaires  prise urs, 
agents  de  change,  courtiers;  les  O.  municipaux , ou 
membres  des  municipalités,  etc. 

Officiers  militaires.  Dans  l'Armée  de  terre,  on 
distingue  : les  sous-officiers  : caporaux,  brigadiers, 
fourriers,  sergents  et  maréchaux  de  logis,  dits  autre- 
fois /tas -officiers,  Officiers  à brevet  ou  à baguettes  ; 
les  Officiers  proprement  dits  : lieutenants  et  capi- 
taines; les  O.  supérieurs:  chefs  de  bataillon  ou  d’es- 
cadron, majors,  lieutenants-colonels  et  colonels;  les 
O,  généraux  : généraux  de  brigade  et  de  division. 
— Dans  la  Marine,  les  grades  sont  assimilés  a ceux  rie 
l’armée  déterre  ( Voy.  grades).  Ou  appelle  Officiers 
mariniers  les  maîtres,  contre-maître»  et  quartiers- 
maîtres;  O.  de  port , des  capitaines  et  lieutenants 
qui  font  la  police  des  ports  et  des  rades.  — On  ap- 
pelle  O.  d’administration  les  membres  de  l'inten- 
dance militaire,  du  commissariat  de  marine, de  l'ad- 
miuistraion  des  subsistances  militaires, etc. 

Officiers  de  santé.  Au  civil,  les  officiers  de  santé 
pratiquent  la  médecine  sans  être  pourvus  du  di- 
plôme de  docteur,  mais  en  remplissant  certaines 
conditions  d’étude  et  en  exerçant  seulement  dans 
certains  cas  I Voy.  médecin  )•  — Dans  l’Armée,  on 
donne  cette  dénomination  générale  aux  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens.  Ces  derniers  ont  été 
réorganisés  en  1H52.  Voy.  médecins  militaires. 

OFFICINAL.  En  Pharmacie,  on  appelle  prépara- 
tions officinales  celles  qui  se  trouvent  toutes  prépa- 
rées dans  ['officine  des  pharmaciens,  par  opposition 
aux  préparations  magistrales,  qui  s'exécutent  sur  la 
prescription  d'un  médecin  et  j*our  un  usage  immé- 
diat. Les  médicaments  officinaux,  sujets  à s’altérer 
avec  le  temps,  sont  à peu  prés  abandonnés  aujour- 
d’hui. — Eu  Botanique,  on  donne  le  nom  à’ Espèces 
officinales  aux  espèces  usitées  eu  médecine. 

OFFICINE,  se  dit  et  du  laboratoire  d’un  pharma- 
cien , et  de  tout  son  établissement.  Voy.  pharmacie. 

OFFRANDE  (du  latin  offerenda ) , présent  offert 
à une  divinité.  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le 
viu,  l'huile,  Iesel,outélé  chez  tous  les  peuples  les 
plus  ancienne s offrandes.  Nu  ma  Pompilius  ordonna 
aux  Romains  d’offrir  aux  dieux  des  fruits,  du  fro- 
ment, de  la  farine  ou  de  la  mie  de  pain  avec  du  sel, 
du  froment  grillé  on  rôti.  Chez  les  Grecs,  la  ma- 
tière ordinaire  des  offrandes  des  p&nvres  était  la 
farine  mêlée  avec  du  vin  el  «le  l’huile. 

L’Eglise  chrétienne  a adopté  les  offrand«»s.  et  a 
consacré  pour  les  recevoir  une  partie  de  l'office 
divin, celle  qui  porte  ce  nom.  C’est  à ['offrande  qu’on 
offre  le  pain  bénit,  ainsi  que  les  présents  destinés 
nu  curé.  Ceux  qui  vont  à l’offrande  portent  nu  cierge 
allumé,  qu'ils  donnent  nu  prêtre,  sans  doute  pour 
indiquer  que  les  fidèles  doivent  pourvoir  k l’entre- 
tien «lu  luminaire;  le  curé  leur  fait  baiser  la  patène. 

OFFRE  réelle.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Prati- 
que, l’offre  qui  est  faite  de  la  somme  ou  de  la  chose 
«lue  par  le  débiteur  h son  créancier.  Celle  offre  doit 
toujours  avoir  lieu  par  le  ministère  d'un  huissier  ; c’est 
un  mode  de  libération  consacré  par  la  loi  ; il  tient 
lieu  de  payement  à l’égard  du  débiteur.  Lorsqu'il 
s’agit  d’une  somme  d’argent,  Y Offre  n'est  valable 
qu’autant  qu’il  s'agit  «le  la  totalité  de  la  somme 
exigible.  L'Offre  réelle  ne  libère  le  débiteur  qu’au- 
tant qu  elle  est  suivie  de  consignation  si  le  créan- 


cier refuse  de  l’accepter.  Tout  ce  qui  concerne  ce 
sujet  est  réglé  par  le  Co«le  Napol.,  art.  1246-47,  cl 
1257-63.  et  par  le  Code  de  proc.  civ.,  art.  812-828. 

OGIVE,  sorte  de  voûte  formée  de  deux  arcs  de 
cercle  qui  se  rencontrent  en  formant  au  sommet  un 
angle  plus  ou  moius  aigu.  C’est  proprement  la  ner- 
vure qui  marque  les  arêtes  de  la  voûte  gothique; 
on  l’appelle  aussi  arc  en  tiers-point . L’ogive  est  au 
moyeu  âge  le  caractère  distinctif  de  l'architecture 
gothique , dite  aussi  à cause  de  cela  A.  ogivale  ( Voy. 
gothique).  — On  n’est  pas  d'accord  sur  l’étymologie 
du  mot  ogive:  les  uns  prennent  ogival  pour  une  cor- 
ruption doua/;  les  autres  tirent  ce  mot  de  l'alle- 
mand auge , œil,  se  fondant  sur  l’analogie  qu'offrent 
lus  angles  curvilignes  de  l’œil  avec  l'arc  en  tiers- 
point  de  l’ogive  ; M.  Lassos  pense  qu'oÿtue  est  pour 
augive , et  le  dérive  du  latin  augere , augmenter, 
pirre  que,  dit-il,  tandis  que  la  voûte  romane  est  sans 
nervure,  la  voûte  croisée  de  l’architecture  gothique 
offre  des  nervures  saillantes,  et  les  arêtes  y sont 
augmentées  ou  remplacées  par  ces  corps  saillants. 

OGNON.  Voy.  oignon. 

0GN0NNET,  variété  de  Poire,  ainsi  nommée  sans 
doute  parce  qu’elle  rappelle  la  forme  de  l’oignon. 

OGRE.  On  appelle  ainsi , dans  les  coûtes  de  fées, 
dos  hommes  voraces  qui  mangent  les  petits  enfants. 
La  croyance  aux  ogres  parait  venir  de  la  terreur 
qu’inspirèrent  ail  moyen  âge  les  invasions  lurhaiv* 
«les  Hongres  ou  Otgours , qui  buvaient , dit-on  , le 
sang  des  vaincus,  et  dont  les  annales  contemporai- 
nes ne  parlent  qu’avec  horreur. 

OÏDIUM,  genre  de  petits  Champignons  de  F ordre 
des  Murédinées,  qui  croissent  sur  les  plantes  mortes 
ou  malades , ou  sur  les  bois  pourris  ; ce  sont  «le* 
filaments  simples  ou  rameux  très-fins,  transparents, 
réunis  par  touffes,  légèrement  entre-croisés,  cloi- 
sonnés, et  dont  les  articles  finissent  par  se  séparer 
et  former  autant  «le  spornles.  Une  espèce  de  « 
genre,  VOïdiutn  Tuckerii , est  devenue  célèbre  de 
nos  jours  parce  qu'on  l’a  accusée  «l’être  fauteur  de 
la  maladie  du  raisin  ; mais  on  ne  sait  encore  s’il 
est  cause  ou  simplement  effet,  et  s’il  ne  faut  pas  qoe 
la  plante  soit  déjà  malade  pour  qu’il  puisse  s'y  dé- 
velopper. Voy.  VIGNE. 

OIE,  Anser,  genre  d’Oiseaux  palmipèdes,  forme 
une  des  trois  grandes  divisions  du  grand  genre  Ca- 
nard ou  famille  des  Analidécs  et  est  le  type  de  la 
tribu  «les  Ànsérinées.  Les  Oies  se  distinguent  des 
Canards  par  le  volume  du  corps  et  la  forme  du  htc 
plus  c«iurt  que  la  tête,  plus  étroit  en  avant  qu’en 
arrière,  plus  haut  que  large  i sa  base.  Ces  oiseaux 
sont  moins  gros  que  les  Cygnes  « t ont  le  col  plus 
court  et  plus  roide;  ils  ont  aussi  les  tarses  plus  éle- 
vés, moins  écartés  et  plus  portés  en  avant , ce  qui 
leur  rend  la  marche  plus  facile  : aussi  les  voit-oo 
plus  souvent  sc  tenir  sur  terre  «pie  «lans  l’eau.  Le 
mâle  de  foie,  appelé  jars , peut  suffire  à douze  fe- 
melles. Les  oies  font  leur  nid  à terre,  et  y pondent 
de  six  à huit  œufs,  «lotit  l’incubation  dure  un  peu 
plus  «l’un  mois.  Aussitôt  sorti  de  sa  coquille,  le  petit, 
vulgairement  appelé  oison,  marche  et  pourvoit  à «a 
nourriture.  Les  Oies  ont  la  vue  bonne  , foule  très- 
fine  et  une  vigilance  remarquable  : tout  le  monde 
connaît  l'histoire  des  Oies  du  Capitole , qui  sauvè- 
rent Rome  au  temps  de  Maulius.  C’est  sans  doute  à 
scs  formes  disgracieuses  que  cet  animal  «loit  sa  répu 
laliou  «le  stupidité,  qui  n'est  point  méritée.  Les  Oie» 
vivent  très-longtemps;  elles  se  nourrissent  de  graines 
el  de  plantes  aquatiques.  Leur  chair  fournit  un  mets 
substantiel  et  savoureux,  recherché  surtout  parle 
pauvre.  On  les  engraisse  spécialement  pour  leur 
foie,  avec  lequel  on  fait,  surtout  à Strasbourg  et  à 
Toulouse,  des  pâtés  excellents.  La  Rente  de  foie  four- 
nit un  très-lion  euerais.  La  peau,  garnie  de  son  du- 
vet, sert  â faire  des  fourrures,  «les  houppes  a pou- 
drer, etc.  Les  plumes  moyennes  sont  recherchées  par 
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les  plumas*iers  et  les  tapissiers.  Les  grosses  plumes 
de  I aile  sont  généralement  employées  pour  écrire. 

Parmi  les  espèces,  on  remarque  l'Oie  ordinaire 
( Anus  anser),  originaire  de  l’Euro|>e  orientale  et 
souche  de  nos  rares  domestiques;  plumage  gris- 
cendré,  mêlé  de  brun  et  de  blatie  ; bec  jaune  et  ailes 
courtes;  — l’Oie  saurage  {A tuer  segetum), qui  dif- 
fère peu  de  la  précédente  : les  oies  sauvages  voya- 
gent par  troupes,  volant  sur  deux  longues  lignes 
ronnaut  un  angle  aigu;  le  mâle  qui  conduit  se  lient 
au  sommet  de  l'angle,  et  va  se  placer  à l'extrémité 
de  l'une  des  ligues  lorsqu’il  est  fatigue;  elles  arri- 
vent en  France  au  mois  de  novembre,  venant  du 
Nord; — VOie  de  neige  (A.  hyperàoreus)  : corps 
blanc,  rémiges  uoires , bec  rouge  : elle  habite  le 
nord  ; — l’Oie  rieuse  [A.  al  bi  front),  ainsi  nommée 
à cause  de  sou  cri,  qui  a quelque  analogie  avec  le 
bruit  qu’on  fait  en  riant  ; elle  est  grise  avec  le  ven- 
tre noir  et  une  tache  blanche  sur  le  front;  — l'Oie 
à cravate  [A.  canndensis)fd u nord  de  l’Amérique; 
— l'Oie  de  montagne  (vi.  mon  ta  nus  ),  qui  est  fort 
grande  ; — l’Oie  armée  ( A.  gambensis ),  à ailes  épe- 
ronuées,  qui  vit  ni  d’Afrique,  etc. 

Ou  douue  le  uom  d'Oie  à une  constellation  de 
riiémisnht  re  boréal,  située  entre  la  Lyre  et  l’Aigle. 

Jeu  de  l'Oie , jeu  qui  se  joue  avec  deux  dés  sur 
un  carton  représentant  63  ligures  parmi  lesquelles 
les  oies  sont  disposées  de  9 eu  9;  quand  on  arrive 
au  nu  03,  qui  est  l'oie  royale , on  a gagné  la  partie. 
Le  joueur  qui  tombr  sur  certains  numéros  purtaut 
ries  figures  telles  que  le  puits  ou  la  prison , est  obligé 
de  payer  une  amende  et  de  rétrograder  ou  même 
de  recommencer  la  partie.  — Ce  jeu  parait  fort  an- 
cien; on  dit  même  qu’il  est  renouvelé  des  Grecs. 

Patte  tf  oie.  Yoy.  patte. 

OIGNON  ou  ognon  (du  latin  unio , nom  donné  par 
Culumelle  à une  sorte  d’oignon),  Allium  cepa,  es- 
|M-co  dti  genre  Ail,  est  caractérisée  par  une  hampe 
s'élevant  à plus  d’un  métré,  nue,  cylindrique,  listu- 
Icuse,  et  renflée  dans  sa  partie  inférieure;  par  des 
feuilles  également  fistuleuses  et  cylindriques;  des 
Heurs  blanches  ou  rougeâtres  réunies  en  une  grosse 
tête  arrondie.  La  graine  de  l'Oignon  est  longue, d’un 
vert  bleuâtre  et  anguleuse.  C’est  particulièrement  & 
la  racine  que  l'on  donne  le  nom  d’Otyrtoit  ; elle  se 
compose  de  plusieurs  tuniques  charnues  rouges  ou 
blanches  qui  sYmboIlcut  les  unes  dans  les  autres,  et 
dont  l'assembla  ce  forme  uu  bulbe  plus  ou  moins 
gros,  recouvert  d’une  pellicule  blanche,  violacée  ou 
tout  à fait  rouge,  que  l ou  nomme  pelure  d'oignon. 
L’oignon  a le  plus  souvent  la  forme  d’une  sphère 
aplatie  de  bas  en  haut.  Tontes  les  parties  de  la  plante 
renferment  une  huile  volatile,  d’uue  odeur  péné- 
trante, qui  irrite  les  yeux  et  les  force  a pleurer;  mais 
rot  effet  cesse  dès  que  la  racine  est  cuite;  l’oignon 
devient  même  douceâtre  et  sucré  par  la  cuisson. 

L’oignon  est  beaucoup  plus  gros  et  plus  doux  dans 
les  contrées  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  que 
dans  les  climats  du  Nord  : on  peut  l’y  manger  cru. 
Les  Egyptiens  nourrissaient  leurs  esclaves  avec  des 
oignons  crus;  ou  endounait  également,  ainsi  que  île 
l’ail, aux  solda Lsromains;  c’estsunsdoutedesRomains 
qu’est  venu  l’usage, eucore  très-répandu  dans  le  Midi, 
notamment  en  Italie  et  eu  Espagne,  d’en  faire  sou 
repas.  A l’état  cru,  l’oignon  u’a  rien  de  nuisible  pour 
les  individus  qui  mènent  uuc  vie  active,  ou  qui  se 
livrent,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs,  à des 
travaux  pénibles;  mais  les  personnes  délicates,  d’un 
tempérament  bilieux  et  irritable,  doivent  s’en  abs- 
tenir. Lorsque  l’oignon  est  cuit , il  devient  un  ali- 
ment aussi  agréable  que  salutaire  ; il  s’associe  avec 
avantage  aux  viandes  et  aux  légumes;  il  entre  comme 
assaisonnement  dans  presque  tous  nos  ragoûts. 

On  distingue  YOiynon  rouge , dont  le  bulbe  est 
rouvert  de  tuniques  d’un  jaune  un  pou  orangé  ; 
1*0,  blanc f dont  les  tuniques  sont  blaucbes;  1*0. 


d'Espagne,  dont  le  bulbe  est  allongé;  et  plusieurs 
autres  variétés,  parmi  lesquelles  la  plus  remarqua- 
ble est  1*0.  d’ Egypte  ou  O.  vivipare , qui  porte  au 
lieu  de  fleurs,  des  bulbes  par  lesquels  il  se  multi- 
plie; le  bulbe  de  ses  racines  est  quelquefois  d’une 
grosseur  considérable. 

L’oignon  se  plaît  de  préférence  dans  les  terres 
légères,  chaudes,  sablonneuses  et  mêlées  de  ter- 
reau. Il  se  multiplie  par  graines;  maison  peut  aussi 
le  replanter  lorsqu’il  est  â mi-grosseur. 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  nomme  Oignon  ce 
que  les  Naturalistes  appellent  Bulr*e  ( Koy.  ce  mot  ) : 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  : oignon  de  lit,  de  ja- 
cinthe, etc.  — On  appelle  Oignon  de  loup  tin  Potiron; 
O.  de  mer,  In  Scille  maritime;  O.  de  Strasbourg , 
l’Ail  listuleiix;  O.  musqué,  la  Jacinthe  do  Montpel- 
lier; O sauvage,  la  Jacinthe  A toupet  ou  Muscari. 

oignon.  Eu  Médeciuc,  ou  nomme  aiusi  une  tumeur 
dure  et  douloureuse  qui  vient  au  voisinage  des  ar- 
ticulations du  pied,  particulièrement  de  celles  du 
métatarse,  et  qui  consiste  eu  un  gonflement  des  os 
eux-mèmes.  Le  repos,  des  bains  de  pieds , des  cata- 
plasmes émollients  lorsque  l’oignon  est  ronge, chaud, 
douloureux  ; des  chaussures  larges  et  molles  sout  les 
seuls  moyens  qu’on  ail  à y opposer. 

OÏL  (usent  d’),  nom  donné, dans  le  moyen  âge,  à 
la  langue  que  parlaient  les  peuples  de  la  France  habi- 
tant au  nord  de  la  Loire,  vient  de  ce  qu’ils  disaient 
oxl  pour  oui.  Ou  l'oppose  à la  lanuuc  d'oc,  qu’on  par- 
lait au  midi.  M.  G.  Burgtiy  a donné  la  Grammaire 
de  la  langue  d'oil  (Berlin,  1852  51). 

OILLE  (d olla)  ou  Ol/a  podrida.  Voy.  ce  mot. 

OING  (du  latin  unguentum),  ce  qui  sert  à oindre , 
c.-à-d.  à graisser.  Ce  mot  n’est  usité  qu'en  parlant 
du  Vieux  oing  ou  Axonge.  Voy.  axonce. 

OINT  ( participe  d 'oindre,  enduire  d’huile,  ou  de 
tout  autre  corps  gras;  consacrer).  Ce  mol  se  dit, 
dans  le  style  biblique,  de  toute  personne  consacrée, 
parce  que  l’on  sc  servait  d’huile  pour  sacrer  les  rois 
et  les  grands  prêtres.  Jésus-Christ  est  appelé  sj»é- 
cialement  l 'Oint  du  Seigneur.  Le  nom  de  Christ 
[Christos)  n’est  qu’un  mol  grec  qui  veut  dire  oint. 

OISEAUX  (jadis  Oisel,  du  latin  aurel/a.  pour 
avice/la,  diminutif  dani),  2*  classe  de  l'ordre  des 
Vertébrés, renferme  des  animaux  ovipares , à sang 
chaud , à circulation  double  et  complète,  à respira- 
tion aérienne,  revêtus  de  plumes,  et  dont  les  mem- 
bres antérieurs,  ou  ailes,  sont  conformés  pour  le 
vol.  Chef  ces  animaux,  l’appareil  de  la  locomotion 
léside  non-seulement  dans  les  plumes  des  ailes, 
mais  aussi  dans  celles  do  la  queue.  Les  premières 
sont  connues  sous  le  nom  de  pennes  rémiges,  parce 
quelles  font  l’office  de  rames;  les  seconde*  sous 
celui  de  pennes  rectricei,  parce  qu’elles  font  l'office 
de  gouvernail.  Le  volume  considérable  de  leurs 
poumons,  la  cavité  des  os  et  des  plumes  augmentent 
la  légèreté  spécifique  de  l’animal  et  aident  encore 
au  vol.  Les  oiseaux  sont  les  seuls  animaux  chez  les- 
quels on  rencontre  immédiatement  à la  division  de 
la  trachée-artère  un  second  larynx  dans  lequel  se 
produit  la  voix.  L’appareil  de  la  digestion  sc  fait  re- 
marquer par  le  triple  renflement  de  l’œsophage  : lo 
premier  appelé  jabot , le  second  appelé  ventricule 
sucrentuné  ou  jabot  glanduleux , et  le  troisième, 
qui  est  le  véritable  estomac,  connu  sous  le  nom  de 
gésier.  — La  partie  de  l’Histoire  naturelle  qui  traite 
des  oiseaux  prend  le  nom  d 'Ornithologie.  V.  ce  mot. 

Il  existe  plusieurs  classifications  des  oiseaux.  Les 

{il us  connues  sont  celles  de  Linné  , de  Cuvier,  de 
llainville  et  de  Vieillot.  Linné  divisait  les  oiseaux 
en  six  ordres  fondés  sur  la  réunion  des  caractères 
génériques  : 1°  Accipitres  ou  Oiseaux  de  proie  ; 
2«  Pics,  divisés  en  Promeneurs,  Grimpeurs  ou  Mar- 
cheurs; 3°  Palmipèdes;  4°  Echassiers  : 5°  galli- 
nacés; 6°  Passereaux.  Cuvier  conserva  cette  classi- 
fication en  dounaul  au  second  ordre  le  nom  de 
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Grimpeurs , eu  fondant  sa  distribution  sur  le  bec 
et  les  pieds,  et  en  divisant  les  ordres  en  un  certain 
nombre  de  familles.  De  Blainville,  fondant  sa  clas- 
sification sur  la  variation  du  sternum , divise  les 
oiseaux  eu  neuf  ordres  : 1°  Préhenseurs;  2'  Ravis- 
seurs ou  Oiseaux  de  proie ; 3°  Grimpeurs;  4°  Pas- 
sereaux; 5°  Pigeons;  0°  Gallinacés:  7°  Curseurs  ; 
8°  Échassiers  ; Palmipèdes.  Vieillot  n'admet  que 
cinq  des  six  ordres  de  Linné,  eu  confondant  celui 
des  Pics  avec  les  Passereaux,  dont  il  fait  un  seul 
ordre  sous  le  nom  de.  Siloaitu . Ou  doit  aussi  à 
MM.  Temminck,  Letton  et  Cli.  Bonaparte  des  tra- 
vaux estimés  sur  la  classification  des  oiseaux. 

Ou  donne  des  épilhetes  distinctives  aux  oiseaux 
par  rapport  à leurs  mœurs.  C’est  ainsi  qu'on  dit 
Oiseaux  aquatiques:  O.  carnassiers;  O.  de  pas- 
sage; O.  de  proie;  O.  rameurs;  O.  de  rivage;  O. 
sédentaires;  O.  terrestres  ; O.  de  vol. 

En  Fauconnerie,  ou  appelait  spécialement  Oiseaux 
les  oiseaux  de  proie  apprivoisés  et  dressé»  pour  la 
chasse.  Ou  distinguait  les  Oiseaux  nobles,  ou  de  haut 
vol,  le  Faucon,  |wir  exemple,  elles  O.  ignobles  ou  de 
leurre,  oiseaux  de  bas  vol,  comme  l’Autour.  Ou 
appelait  Oiseau  de  poing , l’oiseau  dressé  pour  être 
porté  sur  le  poing;  O.  sor,  l'oiseau  qui  n’avait  pas 
encore  mué;  O.  allongé,  l’oiseau  dont  le»  pennes  | 
sont  bien  entières  et  ont  toute  la  longueur  qu’elles  i 
doivent  avoir;  O.  uttremjié,  celui  qui  n’est  ni  gras 
ni  maigre;  0.  trop  en  corps , un  oiseau  trop  gras,  [ 
qui  a de  la  peine  a voler  ; O.  d’ échappe,  uu  oiseau  1 
qu’on  a pris  tout  élevé;  O.  de  montée,  uu  oiseau 
qui  s’élève  très-haut. 

On  nomme  vulgairement  Oiseau  abeille . l’Oiseau- 
mouche  et  le  Colibri;  O.  antique,  le  Labbe;  O.  ù 
bec  blanc,  un  Troupiale  ; O.  ù bec  tranchant,  le  Pin- 
gouin ; O.  béni,  la  Sylvie  ( Motacilla  troglodytes ); 
O.  bête,  le  Bruant;  O.  bleu,  la  Poule  sultane,  un 
Merle  et  le  Martin-pêcheur  ; 0.  de  boeuf, le  Héron 
crabicr;  O.  de  Bohême , le  Jaseur;  O.  à bonnet 
noir,  la  Mésange  des  marais;  O.  boucher,  la  Pie- 
grièche  ; O.  de  cadavre,  la  Chevêche;  O.  cane, 
un  Bruant  (VEmberizn  olivocta);  O.  cendré  de  ta 
Guyane, un  Gobc-mouche ; O.  des  cerises,  le  Loriot; 
O.  chameau,  l’Autruche;  O.  de  cimetière,  le  Grim- 
pereau des  murailles:  0.  à collier,  un  Martin  pê- 
cheur; 0.  de  combat,  le  Trir.ga  pugnax:  0.  cou- 
ronné, un  Tangara , uu  Touraco;  O.  de  ta  croix, 
le  Bouvreuil  à sourcils  roux  ; O.  de  Curaçao,  le 
Hncco  ; 0.  de  dégoût  on  de  nausée,  le  Drontc  ; O.  de 
Dieu,  l’Oiseau  de  Paradis  ; O.  à dos  rouge  ou  Epi- 
nard, un  Tangara;  0.  fétiche,  le  Butor;  O.  de  feu, 
uu  Troupiale;  0 fou,  la  Sittcllc  de  la  Jamaïque 
et  le  Noddi;  O.  fies  glaces,  l’Ortolan  de  neige; 
O.  goitreux,  le  Pélican  blanc;  O.  de  guerre,  la 
Frégate:  O.  faune,  le  Bruant  et  le  Loriot;  O.  des 
joncs,  rOrtoTau  des  roseaux;  U.  de  Libye,  la  Grue 
ceudréc;  O.  lyre,  le  Ménure;  O.  de  mai,  la  Calan- 
dre ; 0.  de  mauvaise  figure  ou  de  la  mort , l’Ef- 
fraie; O.  de  Médée,  le  Paon;  O.  à miroir , la  Sylvie 
gorge  bleue;  0.  mon  père,  le  Corbeau  chauve; 
O.  de  neiges,  le  Nlverolle , l’Ortolan  des  neiges,  le 
lagopède  ; O.  niais , le.  Canard  sitlkur;  O.  noir,  un 
Tangara;  O.  Sotre-IMme,  le  Martin-pêcheur;  U.  de 
Nurnidie , la  Pintade;  O.  d’or,  le  Mouaul  ; O.  de 
Palamède ,1a  Crue  cendrée;  O.  véchcur,  l’Aigle 
balbuzard  : O.  de  la  Pente  ôte,  le  Loriot  commun; 
O.  pluvial,  le  Pic-vert;  O.  prédicateur,  plusieurs 
Faucons;  0.  quaker,  l’Albatros;  O.  rhinocéros,  uu 
Calao;  0.  rieur,  le  Coucou:  O.  devis,  uu  Gros-bec; 
O.  roi,  un  Golie-mouclie;  0.  des  savanes,  un  Gros- 
bec  ; 0.  Saint-Jean,  un  Faucon;  O.  Saint-Martin, 
le  Buzard;  O.  Saint-Pierre . le  Pétrel;  0.  sans  ailes, 
le  Pingouin  et  le  Manchot;  O.  de  sauge,  la  Fauvette 
des  roseaux  ou  Sylvie;  0.  silencieux , un  Tangara; 
O.  du  soleil,  le  Cauralc  et  le  Gr«*be  foulque  ; O.  de 
tempête,  le  Pétrel  ; O.  tout-bec , le  Toucan  et  l’ Ara- 


cari;  0.  trompette,  l’Agami  et  le  Calao;  O.  des 
tropiques,  le  Paille-en-queue;  0.  de  Turquie , le 
Casse-noix. 

Oiseau-mouche,  Trochilus,  Ornismija.  sous-genre 
de  Passereaux  ténuirostres , tribu  des  Trochilidés, 
compris  daus  le  genre  des  Colibris  : ils  oe  diflerecl 
des  Colibris  proprement  dits  que  par  leur  btH2  qui  est 
droit , tandis  que  celui  de  ces  derniers  est  un  peu 
arqué.  Ces  charmants  petits  oiseaux,  ainsi  nommé» 
à cause  de  la  petitesse  de  leurs  proportions,  ont  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  Colibris  : comme  eux, 
ils  brillent  des  couleurs  les  plus  riches,  les  plu» 
vives  et  les  plus  variées.  On  les  trouve  sous  l'Equa- 
teur et  dans  les  zones  tempérées  de  l’Amérique.  Les 
plus  jolies  esjMTes  «ml  le  Rubis-topaze  et  le  Huppe- 
col.  Le  plus  petit  est  Y Oiseau-mouche  à ventre  gris, 
qui  a G centimètres  de  longueur  totale.  Voy.  colibri. 

Oiseau  de  Paradis  ou  Paradisier,  Paradisea, 
genre  de  Passereaux,  «le.  l'ordre  des  Coiiirostres  sui- 
vant le»  uns,  de  relui  des  Cultrirosln s suivant  les 
autres , renferme  des  oiseaux  remarquables  par  la 
inagnitirenrc  do  leur  plumage  : chci  U plupart,  le» 
plumes  des  flancs,  effilées  et  soyeuses,  s'allongent  en 
panaches  plus  longs  que  le  corps  et  brillent  des  plus 
riches  reflets;  les  dames  en  ornent  leur  coiffure. 
Comme  les  Corbeaux,  ces  oiseaux  ont  les  narines 
cachées  sous  les  plumes  «lu  front.  L'Oiseau  de  pa- 
radis est  origiuaire  de  la  Papouasie  et  des  lies  voi- 
sines : il  vit  au  fond  des  forêts, perché  sur  les  arbres 
les  plus  élevés,  et  se  nourrit  d'insectes  et  de  fruits. 
Sa  voix  est  aigre  et  criarde.  Les  premiers  individus 
de  ce  genre  qui  furent  apportés  en  Europe , étant 
privés  «le  pn  ds,  donnèrent  lieu  aux  fables  les  plus 
absurdes  : on  alla  jusqu’à  prétendre  que  ces  oiseaux 
vivaient  toujours  en  l’air  et  se  nourrissaient  de  rosée. 
Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables  , on  cite  : 
V Oiseau  de  paradis  émeraude  [P.  apoda),  grand 
comme  une  grive,  à tète  jaune,  corps  marron,  gorge 
émeraude , panache  jaune  d’or;  le  Manucode  {P. 
régi  a) , grand  comme  un  moineau,  marron  et 
blanc,  avec  l’extrémité  du  panache  verte;  le  Ma- 
gnifique [P.  magnifica),  marron  et  vert , avec  les 
ailes  jaunes  ; le  Si  fit  et  (P.  sexsetarea) , grand  comme 
un  merle,  gorge  vert  doré,  avec  3 plumes  en  filet 
à chaque  oreille;  Y Orangé  {P.  aurea),  le  Superbe 
(P.  superba),  etc.  — On  a aussi  nommé  Oiseau  de 
jxiradis  une  constellation  voisine  du  pôle  austral. 

Oiseau  royal,  Ardca  pavonina , dit  aussi  Oi- 
seau de  plumes,  Grue  couronnée,  espece  du  genre 
Grue  , renferme  de  très-beaux  oiseaux  originaires 
d'Afrique  : cor  ps  noir,  ailes  blanches,  joui  s variées 
de  rouge  et  «Je  blanc.  La  tèt«'  de  cet  oiseau  est  sur- 
montée d’une  belle  aigrette  roossàtre , qui  repré- 
sente une  espèce  de  couronne.  Il  s’acclimate  parfai- 
tement en  Europe,  où  il  vit  en  domesticité. 

OISELEL’It,  oiselier  ( d'o/seau ) . ÜOiseteur  est 
celui  qui  se  livre  4 la  «basse  des  petits  oiseaux;  qui 
prépare  les  gluaux,  miroirs,  trébuchais,  filets  et  au- 
tres pièges:  qui  fait  les  cages,  volières, cabanes, etc., 
soit  de  fil  de  fer,  soit  de  fil  de  laiton.  h’Oise/ier  c«t 
proprement  celui  dont  le  métier  est  d'élever  et  de 
vendre  des  oiseaux  vivants;  mais  le  plus  souvent  les 
deux  professions  sont  confondues,  ainsi  que  les  «leux 
dénominations.  — Il  existe  daus  la  Collection  Boret 
un  Manuel  de  l'Oiseleur . par  M.  J.  G. 

Les  Oiseliers  formaient  autrefois  à Paris  une  cor- 
poration nombreuse,  dépendant  do  l'administration 
dos  Eaux  et  Forêts  : scs  statuts  dataient  de  1647. 

OISON,  jeune  oie  qui  n’a  pas  encore  ses  plumes 
et  qui  porte  encore  le  duvet.  Voy.  oie. 

OKE.  poids  turc.  Voy.  ocqce. 

OLACINÊES  (d’O/ar,  trenre  type),  famille  de 
plantes  exotiques,  voisine  des  Santalarées  et  des  Sa- 
I potées,  Se  compose  de  végétaux  ligneux,  quelquefois 
grimpants,  inermes  ou  épineux,  à feuilles  simples, 

I alternes,  pétiolees,  mus  stipules;  à fleurs  très-pe- 
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Cites,  axillaires  ou  terminales  : calice  très-petit,  ga- 
mosépale, persistant,  entier  ou  denté,  prenant  sou- 
vent beaucoup  d'accroissement  et  devenant  charnu  ; 
corolle  à 3 ou  6 pétales  coriaces,  sessiles,  Vulvaires, 
libres  oir  soudés  par  leur  base  ; étamines  en  géné- 
ral au  nombre  de  dix,  immédiatement  hypogynes 
ou  portées  sur  les  pétale*;  ovaire  libre,  à une  seule 
loge, contenant  3 ovules  pendants  an  sommet  d’un 
podosperme  central  et  dressé;  style  simple, terminé 
par  un  stigmate  trèfrpetll  et  trilobé.  Le  fruit  est 
druparé,  indéliisceut , souvent  recouvert  par  le  ca- 
lice et  contenant  une  seule  graine.  — Les  Olacinécs 
sont  dispersées  dans  toutes  les  régions  intertropi- 
rales,  surtout  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Océanie.  — 
Principaux  genres:  Olax,  Fissitia , Opilia , Icacina. 

OLDENLÀND1E  (d ’Ohtenland,  nom  suédois),  01- 
denlatidia , nom  donné  par  Linné  à un  genre  de  la 
famille  des  Uubiacées,  sous-ordre  des  Ciuchona- 
cées,  renferme  plusieurs  espèces,  notamment  YOl- 
denlandie  à ombelles , plante  à racine  fibreuse,  lon- 
gue, rougeâtre,  d’où  sortent  plusieurs  tiges  faibles, 
rameuses,  presque  tombantes,  portant  une  petite  tête 
«le  fleurs  blanches.  Les  lndieu9  l'appellent  Chaya- 
ver  (racine  colorante),  parce  qu'elle  fournit  à la 
teinture  une  excellente  couleur  rouge,  analogue  à 
la  garance  : elle  sert  à teindre  les  mouchoirs  de 
Madras,  de  Masulipatnam,  etc.,  les  toiles  peintes  de 
Bangalore,  de  Calcutta,  etc.  [chinti  ou  chites),  les 
foulards  do  Patna  et  du  reste  de  l'Inde.  On  nomme 
aussi  cette  plante  Hedyotis. 

OLEA,  nom  latin  et  scientifique  du  genre  Olivier. 

OLEACEES  (du  genre  type  Olea,  olivier),  familio 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles  op- 
posées, ordinairement  entières  et  simples,  sans  sti- 
pules; à fleurs  verdâtres,  jaunes,  blanches  ou  vio- 
lacées , eu  grappes  ou  en  panicules , d’une  odeur 
souvent  agréable  : calice  à 4 divisions,  corolle  tu- 
berculeuse à 4 lobes  et  à préfloraison  vulvaire  ; 
2 étamines  à anthères  introrsts  biloculaires;  ovaire 
libre  à 2 loges  contenant  chacune  2 ovules;  fruit 
indéhiscent  tantôt  charnu , tantôt  sec  et  indéhis- 
cent, ailé  ou  capsulaire.  — Les  Oléacées  sont  ré- 
pandues dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Quelques  espèces  sont  recherchées  pour  la 
dureté  de  leur  bois;  d’autres,  comme  le  Frêne, 
fournissent  la  manne;  mais  la  plus  utile  est  sans 
contredit  l'Olivier.  — La  famille  des  Oléacées  se 
partage  en  deux  tribus:  les  Oléinées,  à fruit  charnu, 
renfermant  les  genres  Olea,  Chionanthus , Ligus- 
trum,  etc.,  et  les  Fraxinées , h fruit  sec,  renfermant 
les  genres  Fraxïnus,  Syringa  (Lilas] , Fontnnesia . etc. 

OLEAGINEUX  (du  latin  oleum,  huile),  synonyme 
de  huileux,  se  dit  de  tout  ce  qui  contient  de  l’huile 
ou  de  tout  ce  qui  ressemble  à cette  substance. 

OLEAKIA  (du  latin  olea.  olivier).  Les  anciens 
appelaient  ainsi  une  coquille  dont  ils  se  servaient 
pour  puiser  de  l'huile  dans  les  amphores.  On  sup- 
pose que  cette  coquille  est  lo  Buccinum  olearium 
du  genre  Tonne  ( Dolium ) de  Lamarck,  ou  le  Turt.o 
olearius  de  Linné. 

OLEASTER,  section  du  genre  Olivier,,  qui  ren- 
ferme ï Olivier  d'Europe.  Vou.  olivier. 

OLEATES,  sels  composés  d’une  base  et  d’acide 
oléique.  Ils  sont  pulvérulents,  incolores,  presque 
inodores,  d'une  saveur  amère  et  alcaline.  Ils  n’exis- 
tent pas  dans  la  nature.  Les  oléates  du  soude  et  de 
potasse  forment  la  base  de  différents  savons. 

OLECRANE  (du  grec  oléné.  coude,  et  karénnn, 
tête),  apophyse  que  présente  l'extrémité  supérieure 
de  l’os  cubitus,  et  qui  devient  très-saillante  pendant 
la  flexion  de  l’avant-bras.  C’est  elle  qui  constitue  ce 
qu’on  appelle  le  coude.  Voy.  coode. 

OLÉFlANT  (gaz)  , du  latin  oleum,  huile,  carbure 
d’hydrogène  ainsi  appelé  parce  qu’en  agissant  sur  le 
chlore  il  se  condense  en  un  liquide  oléagineux. 


OLEINE  ou  élaim:  (du  latiu  oleum  ou  du  grec 
élaion,  huile),  un  des  principes  immédiats  qui  con- 
stituent les  huiles  grasses  et  les  graisses  solides, 
donne,  par  la  saponification,  de  l’acide  oléique  et  de 
la- glycérine,  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  sub- 
stance incolore,  presque  inodore,  sans  saveur,  li- 
quide jusqu’à  3 ou  4 degrés  au-dessus  de  zéro,  se 
ligeant  au-dessous,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l’alcool  bouillant. 

OLEINÉES,  tribu  de  la  famille  des  Oléacées. 

OLEIQUE  (acide),  acide  organique,  composé 
d’oxygène,  de  carbone  et  d’hydrogène  (C,*HnO,# 
110),  bicolore  et  d'une  consistance  oléagineuse.  Il 
s'obtient  par  la  saponification  de  l’oléine.  Il  a été  dé- 
couvert par  M.  Chevreul. 

OLÊO-SACCHARUM  (du  latin  oleum,  huile,  et 
saccharum , sucre),  composition  de  sucre  et  d'une 
huile  essentielle  broyés  ensemble  pendant  un  certain 
temps  : on  l’obtient  aussi  en  frottant  un  morceau  do 
sucre  sur  l’écorce  fraîche  d’un  citron  ou  d’une 
orange.  Le  sucre  sert  à diviser  les  molécules  de  l’es- 
sence et  à faciliter  la  dissolution  de  l'huile  dans  des 
liquides  avec  lesquels  elle  se  mêlerait  difficilement. 
L’oléo-saccharum  sert  à aromatiser  des  liqueurs,  sur- 
tout des  boissons  médicamenteuses. 

OLERACE  (du  latin  olus , légume) , se  dit,  en 
Botanique,  des  plantes  culinaires,  comme  le  chou, 


l’épinard,  la  miche,  le  pourpier,  1 ail , etc.  Les  an- 
ciens étendaient  celte  épithète  à toutes  les  plantes 
herbacées  et  même  aux  arbres  dont  ou  servait  les 
fruits  sur  les  tables. 

OLFACTIF  (du  latin  ol foetus,  odorat),  se  dit  do 
tout  ce  qui  a rapport  à l’odorat,  de  ce  qui  concourt 
à l'exercice  do  ce  sens.  Le  Serf  olfactif  est  un  nerf 
qui , en  quittant  la  partie  du  cerveau  où  il  prend 
naissance,  se  divise  eu  une  quantité  de  petits  filets, 
et,  après  avoir  pénétré  au  moyen  «l’un  nombre  égal 
de  trous  par  le  sommet  des  fosses  nasales,  se  dis- 
tribue dans  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la 
membrane  olfactive  ou  pituitaire.  C'est  au  moyen 
de  ce  nerf  qu'a  lieu  la  transmission  «les  impressions 
produites  par  les  odeurs.  Voy.  odorat. 

OLFACTION  (du  latin  olefacere,  sentir,  flairer), 
fonction  sensoriale  par  laquelle  nous  percevons  et 
apprécions  les  odeurs.  Voy.  odorat. 

OLIBAN , espèce  d'encens.  Voy.  encens. 

OLIFANT  UYéléphunt , ivoire),  s’est  dit, au  Moyen 
âge,  du  cor  dont  sonnaient  les  paladins  pour  appe- 
ler et  défier  l'ennemi. 

OLIGARCHIE  (dü  grec  oligos , peu,  et  arkhé, 
commandement),  sorte  de  gouvernement  politique 
dans  lequel  le  pouvoir  est  dévolu  à un  petit  nombre 
d’individus  ou  â quelques  familles  puissantes  : c'est 
une  aristocratie  limitée  à quelques  privilégiés.  Tels 
furent,  en  Egypte,  la  Dodécarchie  que  renversa 
Psammitichus ; à Athènes,  le  gouvernement  des 
Trenle  tyrans;  â Rome,  celui  des  Décemvirs,  et, 
plus  tard,  les  «leux  Triumvirats;  à Venise,  celui  du 
conseil  des  Dix,  etc. 

0LIG1STE.  Voy.  nft  oliciste. 

OLÏK  ou  ouLifc,  monnaie  d'argent  de  Turquie, 
vaut  10  aspres,  environ  23  centimes. 

0L1VA1RE  [d’olive),  ce  qui  ressemble  à une  olive. 
Les  Anatomistes  nomment  corps  ou  éminences  oli- 
vâtres deux  protubérances  que  l’on  observe  près  do 
l’origine  de  la  moelle  vertébrale,  à côté  des  émi- 
nences pyramidales,  et  qui  ont  la  forme  d'olives. 

On  appelle  Bouton  olivaire  l’extrémité  d'un  outil 
arrondie  comme  une  olive  : on  s'en  sert  pour  polir. 

OLIVE,  Otiva.  fruit  de  l'Olivier.  C’est  un  fruit 
charnu,  ovale,  ayant  au  centre  un  noyau  dur  et 
ligneux  qui  renferme  une  amande.  Sa  chair,  ferme 
et  verte  avant  la  maturité,  mollit  en  mûrissant  et 
s«î  couvre  d’une  pellicule  presque  noire  ; c’est  alors 
qu’on  le  presse  pour  en  extraire  l’huile.  Les  olives 
que  nous  mangeons  sur  nos  tables  n’ont  point  al- 
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teint  leur  dornlcr  degré  de  maturité.  Elles  ont  au 
moment  où  ou  les  récolte  une  saveur  amère  et  désa- 
gréable qu’on  corrige  en  les  faisant  macérer  dan* 
une  saumure  avec  diverses  plantes  aromatiques,  sou- 
vent après  les  avoir  laissées  d'abord  quelque  temps 
dans  une  eau  alcaline.  Elles  deviennent  ainsi  un  ali- 
ment qui  plaît  assez  au  goût,  mais  nui  n’est  ni  bien 
nourrissant  ni  facile  à digérer.  — L huile  d’olive  est 
la  plus  estimée  de  toutes  pour  le*  usages  alimen- 
taires; elle  fait,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
l'objet  d’un  commerce  vaste  et  lucratif.  Elle  sert 
aussi  à la  fabrication  dis  savou*  lins,  à l'éclairage 
et  à diverses  branches  de  l'économie  et  des  arts. 
Voy.  HUILE  et  OLIVIER. 

olive,  Oliva.  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  la  famille  (lut  Enroulés,  établi  par  Bruguière 
pour  un  grand  nombre  de  coquilles  dont  la  forme 
rappelle  assez  bien  celle  d’une  olive.  Presque  toutes 
les  espèces  appartiennent  aux  mers  des  pays  chauds. 
On  les  a partagées,  d’après  leur  forme,  en  4 sec- 
tion* : le*  Olives  ancilloidcs , O.  eglindrdtdes , O. 
y lundi  tonnes  ut  O.  volutelles. 

En  Architecture,  on  nomme  Olives  une  espèce 
d’ornement  en  forme  du  graius  oblones  et  enfilés 
qu’on  taille  sur  les  baguettes  et  les  .astragales,  ou 
dans  les  cannelures. 

OLIVETTE',  Olivetum,  champ  planté  en  oliviers. 
— Les  Joailliers  appellent  ainsi  des  perles  finisses, 
ordinairement  blanches,  en  forme  d 'olive,  dont  on 
fait  commerce  avec  les  nègres  de  l'Afrique. 

OLIVIER.  Olen,  genre  de  la  famille  des  Oléa- 
cées,  type  ue  la  tribu  des  Oléinécs,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles  toujours  vertes, 
longues  do  3 & 6 centimètres,  ovales,  opposées,  d'un 
vert  foocé,  luisantes  en  dessus,  d’un  vert  blanchâtre 
en  dessous,  à fleurs  monopétales,  analogues  à celles 
des  jasmins,  mais  beaucoup  plus  petites;  d’un  blanc 
verdâtre,  peu  apparentes,  di  posées  en  petites 
grappes  : calice  à 4 dents,  corolle  presque  campa- 
nutte  à 4 lobes;  2 étamines;  ovaire  su  père;  style 
simple  et  court;  fruit  dru  paré  renfermant  un  noyau 
à 2 loges  monospermes:  ce  fruit,  bien  connu  do 
tous,  est  l ‘olive  [Voy.  ce  mot).  Toute  l’huile  est 
contenue  dans  la  jartie  charnue  de  l’olive; le  noyau 
n’on  renferme  pas.  L'olivier  vit  très-longtemps.  Le 
bois  de  cet  arbre  est  dur,  veiné,  susceptible  d’un 
beau  poli  : il  est  bon  pour  le  chauffage  ; on  en  fait 
des  manches  de  couteaux,  des  tabatières,  des  boites 
et  autres  ouvrages  d'ébénisterie. 

Le  genre  Olivier  renferme  9 espèces,  dont  une 
originaire  de  l’Asie,  une  de  l’Amérique,  six  de  l'Afri- 
que et  une  seule  de  I Europe.  Cette  dernière  est  l'O/ï- 
v ter  commun  [0.europæa),.\Tbrc  de  troisième  gran- 
deur, dépassant  rarement  15  mètres,  et  plus  ou  moins 
grand,  suivant  qu'il  croit  eu  Italie,  en  Espagne  ou  en 
Languedoc.  Il  ist  déjà  plus  grand  dans  la  Provence 
que  dans  le  Languedoc,  et  va  toujours  en  croissant 
î»  mesure  qu’il  approche  de  l’Europe  méridionale, 
de  l'Asie  et  surtout  de  l’Afrique,  où  il  devient  un 
arbre  de  haute  futaie.  On  en  compte  plus  do  15  va- 
riétés, dont  les  principales  sont  celles  qui  portent 
les  noms  vulgaires  aOuliviére  ou  Lauvine , de 
Caïanne , d'Amellengue  ou  Plant  d'Aix,  de  Cor- 
ni  au,  de  Saurine,  de  Mourette  ou  Négrctfe,  do 
Rougctte,  etc.  — L’Olivier  d’Europe  est  sans  doute 
originaire  de  l’Asie  : ou  croit  qu’il  fut  introduit  en 
Provence  C00  ans  avant  Jésus-Christ  par  les  Pho- 
céens, fondaleursde  Marseille.  Cet  arbre  croît  très- 
lentement;  mais  sa  durée  dépasse  2 et  3 siècles.  H 
•o  multiplie  par  graines,  par  rejetons,  par  boutures 
et  même  à l’aide  de  simples  lambeaux  d'écorce  que 
l’on  enterre  dans  un  terrain  bien  ameubli.  Il  est 
sensible  à la  gelée  des  grands  hivers;  mais  il  parait 

Îu'il  lui  résiste  beaucoup  mieux  quand  il  est  vieux. 

es  coteaux  exposés  au  soleil , les  terrains  pierreux 
sont  les  lieux  qui  lui  conviennent  le  mieux  — 


Parmi  les  espèces  exoliques,  on  remarque  V Olivier 
d* Amérique  (O.  americana),  cultivé  comme  plante 
d’ornement  à cause  de  son  beau  feuillage  pcr6i«- 
lant  : il.crott  dans  le  midi  des  Etats-Unis;  son  bois 
est  excessivement  dur,  co  qui  lui  a valu  le  nom  de 
Rois  du  diable;  — l’O.  odorant  [O.  fragranr)  de  la 
Chine  et  du  Jupon  , qu’on  cultive  dans  nos  serres. 

L’olivier  était  en  très-grande  vénération  chez  les 
Grecs;  ils  en  avaient  faille  symbole  de  la  sagesse, 
de  l’abondance  et  de  la  paix,  et  l’avaient  spéciale- 
ment consacré  h Minerve.  Lfc»  peuples  allaient  au- 
trefois demander  la  paix  en  purtaut  à la  main  de* 
branches  d'olivier. 

Un  nomme  vulgairement  0/it?i>r  de  Bohême,  le 
Chalef  à feuilles  étroites;  U.  de  marais,  une  espèce 
de  Nysse;  O.  nain , la  Camelée,  etc. 

0LLA1RE  (du  latin  o fia,  marmite).  On  appelle 
Pierres  ollaires,  d(?s  pierres  douces  et  savonneu*»-* 
au  toucher,  qui  out  la  propriété  do  se  sculpter,  de 
se  travailler  aisément  et  de  prendre  au  tour  (a  forme 
qu'on  veut  leur  donner.  G est  une  variété  do  Talc. 

OLLA  PODRIDA.  Ces  mois,  qui  en  espagnol  si- 
gnifient pot  - pourri , désignent  un  mets  national 
consistant  en  une  macédoine  de  plusieurs  viande* 
cuites  ensemble.  Un  le  nomme  aussi  Oitle. 

OLOFFE,  oloffée.  Voy.  ailoffe. 

OLOGRAPHE  (testament  ),  du  grec  olos,  tout 
entier,  et  graphô,  écrire;  testament  écrit  on  entier 
de  la  main  du  testateur.  Voy.  testament. 

OLOR,  nom  spécifique  du  Cygne  domestique. 

OLYMPIADE,  espace  de  quatre  ans  en  usage  dan* 
la  Grèce  ancienne.  Voy.  le  Di  et.  unie.  d'H.  et  de  G. 

OLYMPIQUES  (jeux).  Voy.  jeux. 

OLYRA,  genre  de  Graminées  , renfermant  une 
douzaine  d’espèces  propres  à l’Amérique  tropicale , 
et  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  l’Orge,  est  le  type 
des  Ql grées,  tribu  détachée  de  celle  des  Panicées. 

OMASUM  et  omasus  (d’un  mot  gaulois  qui  voulait 
dire  tripe  de  bceuf),  noms  que  l'on  donne  quelque- 
fois au  71*  estomac  des  animaux  ruminant*. 

OMBELLE  (du  latin  umbr/ta,  parasol),  se  dit,  en 
Botanique  , d’un  mode  d’inflorescence  dans  lequel 
les  pédoncules  partent  tous  d’un  mémo  point  et  ar- 
rivent à peu  près  à la  même  hauteur , comme  les 
rayons  d’un  parasol.  Celle  disposition  a fait  donner 
le  nom  d’Ombellifcres  [Voy.  ci-après)  aux  plante* 
qui  la  présentent.  Les  Ombelles  sont  ou  simples, 
ou  composées  iVornhettules*  Voy.  omrellule. 

OMBÉLL1FÉRES , Umbelliferœ , famille  natu- 
relle de  plantes  dicotylédones,  renferme  des  herbe* 
annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  tous- frutescentes, 
à tige  souvent  creuse;  à feuilles  allcrnes,  quelque- 
fois toutes  radicales,  engainantes  à leur  base,  sim- 
ples ou  plus  souvent  décomposées  en  un  grand 
nombre  de  segments  ou  de  folioles;  à fleurs  par- 
faites, ou  imparfaites  par  avortement , blanc  h os  ou 
Jaunes,  fort  petites,  disposées  en  ombelles  simples 
ou  composées  ; on  trouve  quelquefois  à la  base  de 
l’ombelle  de  poli  tes  folioles  dont  la  réunion  constitue 
l’involuerc  : calice  dont  le  tube  adhère  avec  l’o- 
vaire, tantôt  à lobe  quinquélobé,  tantôt  k lobes 
un  peu  dentés  ou  foliolés,  persistants  ou  cadnc*  ; 
corolle  à 5 pétales  plus  ou  moins  étalés,  K préflo- 
raison  imbriquée  ; étamines  épiizynes,  alterne»  av**c 
les  pétales;  filets  filiformes,  courts,  anthères  in» 
trorses.  biloculaires,  s'ouvrant  longitudinalement; 
ovaire  infère,  biloculalre;  deux  styles  terminaux, 
stigmates  indivis,  simples.  Le  fruit,  souvent  con* 
ronné  du  limbe  du  calice  et  des  styles,  est  uo  dia- 
kène  de  forme  très-variée,  se  séparant  â sa  maturité 
en  deux  akènes  monospermes  réunis  entre  eux  par 
une  petite  colnmelle  filiforme. 

La  famille  des  Ombellifères  renferme  uo  très* 
grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  les  contrées 
tempérées  et  même  un  peu  froides  de  l’ancien  con- 
tinent. Les  unes  sont  employées  comme  plantes 
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alimentaires  ( Céleri , Persil , Cerfeuil,  Carotte , 
Panais,  Armcacha,  etc.);  d’autres,  comme  niantes 
aromatiques  ( Angélique , Anis,  Coriandre,  Cumin , 
Fenouil,  etc.);  plusieurs  fournissent  des  gommes  ou 
résines  stimula  nies  ou  antispasmodiques  employées 
en  médecine  ( Galbanum  , Gomme  ammoniaque , 
Assa  [Getida,  Opopanax)  ; quelques-unes  ont  des 
propriétés  tireuses  ou  narcotiques  qui  en  font  de 
véritables  poisons  (Ciguë).  — Les  Botanistes  mo- 
dernes l'ont  partagée  en  17  tribus  formant  3 grandes 
sections  : 1°  les  Orthos  fermée  s (Hydrocotylécs,  Mu- 
tintes,  Saniculées.  Amminées,  Séséfiueës,  Pachy- 
p f eure'es,  A nyé haies,  Pcucëdanées,  Silérindes,  Çu- 
rnindes,  Thapsiées,  Daucinées)  ; 2°  les  Campuiosper- 
mdes  ( E/œosdlinées.Caucalinées , Scawficindes , 
Smtfmées);  3°  les  Ùce/ospermées  (Coriandrées). 

(jMBELLULE,  se  dit  d'une  ombelle  partielle  dans 
une  ombelle  composée,  c.-à-d.  dans  celle  dont  chaque 
pédonrulesesnbdivise  eu  d'autres pédicellcsfloriferes. 
OMBILIC.  Voy.  nombril  et  ijilk. 

OMBILICAL  (cordon).  Voy.  cordon. 

OMBBE  {du  latin  umbra).  On  s’est  serti  de  l’om- 
bre projetée  par  tout  corps  exposé  au  soleil,  pour 
la  construction  des  cadrans  solaires  et  des  gno- 
mons {Voy.  cet  mots);  pour  mesurer  la  hauteur  de 
certains  objets,  en  comparant  la  longueur  de  leur 
ombre  atec  celle  d'un  jalon  de  longueur  connue; 
pour  mesurer  la  distance  qui  nous  sépare  des  pla- 
nètes, en  mesurant  la  longueur  du  cène  d'ombre 
que  ces  astres  projettent  derrière  eux,  etc.  — D api  cs 
la  direction  de  l'ombre  à l'heure  de  midi . les  Géo- 
graphes anciens  avaient  divisé  les  peuples  ue  la  terre 
en  Amphisciens , Hétéroseiens  et  Périsciens. 
ombre,  en  Peinture.  Voy.  clair-obscur, 
ombre,  T hy  mal  lus,  genre  de  poissons  Malaropté- 
rygiens  abdominaux,  détaché  du  grand  genre  Sau- 
mon, ne  renferme  qu'une  seule  espèce.  l’Ombre 
commune  {Saint o thymallus)  : tète  petite,  arrondie, 
parsemée  de  petits  points  noirs  ; corps  allongé , 
couvert  d érailles  ; Qêtés  un  peu  aplatis  et  de  cou- 
leur mélangée  de  gris  et  de  bleu  le  loug  des  eûtes; 
ventre  blanc , ainsi  que  les  nageoires  pectorales  ; 
celles  du  ventre  et  de  la  queue  sont  rougeâtres; 
celle  du  dos  est  d’un  beau  violet.  Le  poisson,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  àvec  le  Saumon , affectionne 
l'eau  rapide,  froide  et  pure,  et  se  trouve  particuliè- 
rement dans  les  ruisseaux  ombragés  et  dans  le  voi- 
sinage des  montagne?.  Sa  chair  est  très-délicate,  et 
l’on  a remarqué  qu’il  exhale  une  odeur  fort  atrréa- 
blo,  asser  semblable  à celle  du  tliyrn  : d’où  lui  est 
venu  son  nom  latin  de  1/iymoJtus.  Un  le  trouve  dans 
tes  mers  septentrionales,  surtout  dans  la  Baltique, 
la  mer  dn  Nord  et  dans  les  fleuves  qui  s’y  rendent. 

Ombre-Chevalier,  variété  de  la  Truite,  particu- 
lière au  lac  de  Geneve. 

ombre  (jeu  d")  , jeu  de  cartes.  Voy.  nombre. 
oitfihE  {terre  h'),  terre  brune  qu  on  emploie  en 
peinture  et  qui  se  trouve  dans  l’Onibrio  ( Elats  ro- 
mains) : c'est  une  espèce  d’orre.  boy.  ocre. 

OMBRES.  Les  anciens  appelaient  Ombres  (Uni’ 
bra , Simulacre  ) cctlo  partie  de  r&me  des  morts 
qui  descendait  aux  enfers  et  y couservail  toutes  les 
formes  des  corps  terrestres,  sans  avoir  ni  chair  ni 
os.  C’est  pour  cela  que  tes  enfers  sont  nommés  dans 
los  poètes  le  Royaume  des  ombres. 

Cbex  les  Romains,  ceux  qui  étaient  invités  à un 
repas  pouvaient  y amener  quelques-uns  do  leurs 
amis  : ces  nouveaux  convives  s'appelaient  ombres. 

ombres  chinoises,  spectacle  fantasmagorique  des- 
tiné à amuser  tes  enfants,  dans  lequel  on  sc  sert  de 
ligures  découpées  que  l’on  fait  agir  derrière  une  sur- 
face transparente,  qui  le  plus  souvent  n'est  que  du 
papier  huilé.  Ce  spectacle  est  de  temps  immémo- 
rial le  plaisir  favori  des  Orientaux,  surtout  des  Chi- 
nois : d’où  le  nom  sons  lequel  nous  le  désignons. 
Les  ombres  chinoises  furent  connues  d'abord  en  Al- 


lemagne. Elles  furent  introduites  en  Franco  en 
1707;  mais  leur  réussite  ne  date  que  de  1781,  épo- 
que où  Séraphin  s'établit  au  Palais-Royal , à Paris. 

OMBRELLE  (du  latin  umbell a,  ombrelle),  mol- 
lusque de  la  classe  des  Gastéropodes  iiiferohrauchcs, 
famille  des  Semiphyllidiens  : coquille  extrêmement 
déprimée  ou  tout  a fait  plate,  subdrculairc  , non 
symétrique,  à bord  irrégulier  et  à sommet  à peine 
marqué.  On  en  distingue  deux  espèces,  Y Ombrelle 
de  l’Inde,  vulgairement  Parasol  chinois,  et  VO.  de 
la  Méditerranée. 

OMBRETTE,  iyopus  (c.-à-d.  seul  i nette),  genre 
de  l’ordre  des  Echassiers  cultrirostres , voisin  du 
genre  Cigogne,  a pour  caractères  : un  bec  comprimé, 
mou,  courbe  à la  pointe,  mandibule  supérieure  sur- 
montée d’une  arête  saillante  , narines  linéaires; 
doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  jusqu’à 
la  première  articulation,  pouce  libre.  L’espèce  typ<-, 
V Ombrelle  du  Sénégal  (Scc-pus  umbrelta),  a le 
plumage  d'un  brun  terre  d’ombre , avec  des  reflets 
irisés  violets.  Le  mâle  est  huppé. 

OMBR1NE  , Umbrina,  vulgairement  Daine  ou 
Caine,  genre  de  poissons  Acantlioplérygicns,  de  la 
famille  des  Sciénoides,  ne  diffère  de»  Scieurs  pro- 
propreincnt  dites  que  par  un  barbillon  qu’ils  por- 
tent sous  la  symphyse  de  la  mâchoire  Inférieure. 
Le  type  du  genre  est  Y Ombritie  commune  ou  Sriène 
barbue  : tête  comprimée,  tout  écailleuse,  formant 
une  ;»oin le  obtuse;  mâchoire  supérieure  plus  lougue 
que  l’inférieure , toutes  deux  armées  en  forme  do 
lime;  troue  comprimé  et  large,  dos  arrondi  et  ar- 
qué. La  couleur  de  ce  poisson  est  jaune-citron  ; sur 
les  cûlés  s'étendcntdes  raies  ondoyantes  métalli- 
ques; le  ventre  est  blanc;  la  nageoire  de  l’anus 
rouge,  etc.;  les  dorsales  sont  brunes;  les  nageoires 
du  ventre  et  do  la  poitrine  sont  noires.  Ce  i*oisson 
atteint  60  à 70  centimètres  et  pèse  de  15  à IG  kilo- 
grammes; il  se  nourrit  de  vers  et  de  zoophyles;  sa 
cliair  est  ferme  et  délicate.  On  le  trouve  dans  la 
nier  Méditerranée. 

OMMASTRÉPHE  (du  grec  omma,  œil , et  slrépho*, 
coquille;  coquille  à yeux),  genre  de  Mollusques 
céphalO]MHies  auxquels  on  donne  pour  type  l’À’/i- 
cornet  [Voy.  ce  mot),  que  d’autres  rattachent  au 
genre  Calmar.  Il  tire  son  nom  de  scs  yeux  mobiles 
et  garnis  de  paupières. 

OMNIBUS,  mot  latin  qui  signifie  à tous  ou  pour 
tous,  est  passé  dans  notre  langue  depuis  quelques 
années  pour  désigner  des  voitures  de  transport  en 
commun.  Ce  sont  de  grandes  voitures  publiques 
consistant  en  une  cuisse  oldongiie  et  carrée  où  se 
trouvent  deux  banquettes  longitudinales  qui  peu- 
vent contenir  de  16  h 17  personnes,  et  où  rharuo 
pout  monter  moyennant  une  modique  rétribution 
(ordinairement  30  rentimes).  Les  omnibus  ont  paru 
pour  la  première  fois  à Paris  en  1828.  Un  service 
de  voitures  en  commun  avait  déjà  été  établi  dans 
cette  ville  dès  1672;  mais  après  avoir  réussi  pendant 
quelques  années,  il  passa  de  mode  et  fut  abandonné; 
la  première  idée  en  était  due  à Pascal,  qui  la  com- 
muniqua au  duc  de  Rnannès  : celui-ci  obtiol  le  pri- 
vilège de  l’entreprise.  Londres  reprit  vers  1820  l’idée 
de  Pascal.  Nantes  eut  l'honneur  d'en  faire  la  pre- 
mière application  on  Franco.  — A Paris,  les  omnibus 
sont  établis  aujourd'hui  sur  la  plus  grande  échelle  : 
outre  les  Omnibus  proprement  dits,  on  y trouve  les 
Favorites,  les  Tricycles , les  Béarnaises,  les  Pari- 
siennes, les  Diligentes , etc.,  qui  sillonnent  la  ville 
dansions  les  sens  «tquLwre*/w>w/i°,»4  rentre  cl  les.  En 
iNaStuutes  tes  en treprisesont  été  réimiesen  une  seule, 
dite  Compagnie  générale  des  Omnibus.  — Bordeaux, 
Ly on, Marseille,  Rouen, etc., ont  aussi  leursomm'Aos. 

OMNIUM,  terme  de  Finances,  employé  surtout 
en  Angleterre  pour  désigner  la  totalité  des  objet? 
ou  effets  publics  que  le  Gouvernement  donne  à l’ad- 
judicataire d'un  emprunt.  Chaque  article  séparé  de 
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l'emprunt  se  nomme  script,  diminutif  de  souscrip- 
tion. L'omnium  d’un  emprunt  est  sujet  A la  hausse 
ou  A la  baisse,  et  par  conséquent  il  peut  être  l'objet 
de  grandes  spéculations  de  bourse. 

OMM  Y ORES  (du  latin  omniwrus,  qui  mange 
tout),  sc  dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui 
sc  nourrissent  à peu  prés  indifféremment  de  sub- 
stances animales  ou  végétales  : l’homme , l'ours , le 
corbeau,  la  plupart  des  animaux  domestiques'sont 
dans  ce  cas.  Les  animaux  omnivores  ont  le  caual 
iuteslinal  moins  long  que  celui  des  herbivores,  mais 
moins  court  que  celui  des  carnivores. 

OMOPLATE  (du  grec  ômos,  épaule,  et  piatusf 
large),  os  large,  mince  et  triangulaire  situé  à la 
face  postérieure  du  thorax,  et  formant  la  partie  dor- 
sale des  épaules.  L'omoplate  s’articule  avec  la  cla- 
vicule et  l’humérus.  Voy.  épailk. 

OMOPHRON  (du  grec  ômophrôn , cruel),  le  Sco- 
lytus  de  Fahricius,  genre  de  Coléoptères  peu  ta  mères, 
de  la  famille  des  Carabiqucs,  tribu  des  Simplicipe- 
des,  renferme  une  douzaiue  d’espèces  répandues  en 
Europe,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Ce  sont  des  in- 
sectes de  forme  arrondie  assez  semblables  aux  Hy- 
drocantbares,  vivant  dans  le  sable  qui  borde  les  Iles 
et  les  fleuves.  La  larve  est  d'un  blanc  sale  et  a' douze 
auneaux.  L'espèce  type,  Y Omophron  limbatum , se 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

OMPHALIER, Omphalea  (d’un  nom  mythologique 
pris  arbitrairement),  genre  de  la  famille  des  Kuphor- 
bi  accès,  tribu  des  Acalyphées,  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  grimpants  des  Antilles  et  de  la 
Guyane.  L 'Omphalier  à trois  étamines,  ou  Noisetier 
d'Amérique,  est  un  arbre  de  près  de  l4  à 15  moires, 
à feuilles  alternes,  éparses,  d’un  vert  pfle;  à fleurs 
petites,  verdâtres,  disposées  en  panicules.  Le  fruit 
est  une  grosse  baie  pendante,  renfermant  un  noyau 
dont  l’amaude  a le  goût  de  la  noisette,  et  fournit 
une  huile  analogue  à celle  d’amandes  douces. Toutes 
les  parties  do  la  plante, autres  que  l'amande,  sout 
très-purgatives. 

OMPHALOCELE  (du  grec  omphalos,  nombril,  et 
kélé,  hernie),  synonyme  de  Hernie  ombilicale. 

OMPUALO-BteSENTERlQUE  (du  grec  omphalos. 
nombril,  méson,  milieu  , et  entéron,  intestin),  se  ! 
dit  de  deux  vaisseaux  très-déliés  qui  répandent  leurs  i 
ramifications  sur  les  parois  de  la  vésicule  ombili- 
cale et  au  moyen  desquels  s'établit  la  circulation  de  i 
l’embryon  A cette  vésicule-. 

ONAGRATtlEES,  dites  aussi  Onagraires  et  OEno- 
théracées , famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  périgynes,  renferme  des  végétaux  herbacés, 
rarement  frulcsceuts,  A feuilles  simples,  opposées  ou 
éparses,  et  A fleurs  terminales  ou  axillaires  : calice 
adhérent  A l’ovaire;  limbe  à 4 ou  5 lobes,  et  à pré- 
floraisOn  vulvaire  ; corolle  de  4 à 5 (létales  incom- 
bants latéralement,  et  tordus  en  spirale  avant  leur 
parfait  épanouissement  ; étamines  ordinairement  en 
mémo  nombre  que  les  pétales,  quelquefois  en  nom- 
bre double  ou  moindre  ; ovaire  infère  à 4 ou  5 loges 
multiovutées;  style  simple,  stigmate  tantôt  simple, 
tantôt  à 4 ou  5 lobes.  Le  fruit  est  une  baio  indéhis- 
cente ou  une  capsule  A 4 ou  5 loges,  tie  contenant 
chacune  qu’un  petit  nombre  de  graines.  Ces  graines 
offrent  un  tégument  propre,  en  général  formé  de 
deux  feuillets , et  recouvrant  immédiatement  un 
embryon  homotrope  et  dépourvu  d’endosperme. 

La  famille  des  Onagrariées  se  partage  aujour- 
d’hui en  6 tribus  : Jussieuées,  Onayrées,  Gourées , 
Fuchsiées,  Lopéziées , Ci  r orée  s.  Principaux  genres  : 
Onnyra , EpHobiumt  Clorkiù,  Fuchsia.  etc.  CCS  plan- 
tes, répandues  sur  toute  la  terre, habitent  en  plus  grand 
nombre  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal, 
surtout  en  Amérique.  On  les  cultive  dans  les  jardins. 

ONAGRE  (du  grec  onos  agrios,  Ane  sauvage), 
Onayer , Onayrus,  nom  que  les  anciens  donnaient 
A l’Ane- sauvage, souche  de  nos  races  domestiques, 


mais  qui  o 'exista  plus  guère  aujourd’hui  que  dans  les 
déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  centrale.  Voy.  kx*.. 

onagre,  OnayraTouraet. yŒnothera  Linn., genre 
de  la  famille  des  Onagrariées,  type  de  la  tribu  des 
Onagrécs,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frulcscentcs originaires  d’Amérique,  A feuilles  sim- 
ples , entières  ou  dentelées,  rarement  sinuée»  ; A 
fleurs  grandes,  jaunes,  blanches,  rosées,  rouge*  ou 
violacées.  L’espèce  type  est  YOnayre  bisannuelle 
( QEnothera  biennis),  vulgairement  Herbe  aux  Anes, 
parce- qu’on  croit  faussement  que  les  Anes  la  préfè- 
rent. Sa  tige  s’élève  A un  mètre  environ  ; sa  racine, 
-•rosse  comme  celle  du  Raiponce,  est  pivotante,  char- 
nue, rouge Atre  : d’où  les  uoms  vulgaires  de  Raiponce 
rouge  et  de  Jambon  du  jardinier.  En  Allemagne, 
on  (a  mange  avec  du  sel,  du  beurre  ou  du  lait.  Eu 
France  , on  l'abandonne  aux  pourceaux.  Los  fleurs 
sout  grandes,  d’un  beau  jaune,  axillaires,  pédou- 
culées,  formant  par  leur  réunion  un  épi  terminal, 
et  sont  composées  de  quatre  pétales  conteuus  dans 
un  calice  qui  tombe  après  l’épanouissement  de  la 
fleur  : leur  odeur  est  douce,  agréable  et  se  rapproche 
de  celle  des  fleurs  de  l’oranger.  0»*s  fleurs  ne  durent 
que  quelques  heures  et  sônt  aussitôt  remplacées  par 
d’autres  fleurs  également  éphémères.  — Cette  espèce 
fut  apportée  de  Virginie  en  Europe  en  1614. 

ONÀGREES,  une  des  tribus  de  la  famille  des  Ona- 
grariées : calice  à tube  plus  ou  moins  allongé,  éta- 
mines eu  nombre  double  des  pétales,  fruit  capsu- 
laire polysperfne,  cotylédons  droits.  Elle  a pour  type 
le  genre  Onnore. 

ONCE,  en  latin  uncia.  Chez  les  Romains,,  le  mot 
varia  désignait  en  général  la  12'  partie  d un  tout 
quelconque  : ainsi  c’était  la  12»  partie  de  la  livre 
(/iôra),  en  nos  mesures  27  eramm.,  266 ; la  12e  par- 
tie de  l'arpent  ( jugerum ),  un  peu  plus  de  2 ares; 
la  12*  partie  du  pied  ( pes ) ou  le  pouce,  0“,025,  etc. 

Dans  nos  anciennes  mesures,  Vonee  ôtait  une  sub- 
division de  la  livre.  Elle  était  le  16'  de  la  livre  de 
Paris  (30  grammes,  59),  et  dans  plusieurs  provinces 
le  12*,  selon  que  la  livre  était  de  16  onces  ou  dt  12 
seulement  ( Voy.  livre).  L'once  contenait  8 gros. 

L'Once  est  aussi  une  monnaie  d’or  dans  plusieurs 
pays  : l’once  de  Naples  vaut  12  fr.,  99  c.  ; celle  de 
Sicile , 13  fr. , 75  r. 

once  ( formé,  selon  Roquefort,  par  corruption  do 
Lynx , Lyncis),  Felis  uncia.  espèce  du  genre  Chat, 
très-voisine  dû  Jaguar,  avec  lequel  plusieurs  natu- 
ralistes l’ont  confondue  A tort,  est  caractérisée  par 
une  queue  plus  longue  que  celle  do  la  Panthère  or- 
dinaire, un  poil  plus  long  et  un  pelage  blanrbAtre 
marqué  de  grandes  biches  noires  irrégulières  et  en 
anneaux  ocellés.  On  trouve  l’Once  en  Asie  et  en 
Afrique.  En  Perse,  on  apprivoise  l’Once  pour  faire 
la  chasse  aux  gazelles,  aux  antilopes,  etc.  Pour  cela, 
le  chasseur  prend  en  croupe  une  Once  qui  a les 
veux  bandés;  quand  le  gibier  est  lancé,  il  débande 
les  yeux  A l’Once,  qui  se  jette  avec  rapidité  sur 
l'animal  et  le  terrasse. 

0NC1IF.TS.  jeu  d’adresse.  Voy.  jonchets. 

ONCIAL  (d'once),  lettres  onciales,  sorte  d’écri- 
ture antique  dont  les  caractères  avaient  originaire- 
ment une  once  (ou  12*)  de  pied  de  haut,  c.-A-d. 
un  pouce , s’employait  pour  les  inscriptions  et  les 
épithaphes.  — C’est  aussi  une  écriture  majuscule  qui 
affecte  les  contours  arrondis,  et  qui  se  distingue  do 
la  capitale  ordinaire  par  la  forme  de  plusieurs  lettres 
mais  dont  les  caractères  sont  loin  d’avoir  un  pouce  de 
haut.  — L'Onciale  commença  à être  en  usage  sous 
les  premiers  Ptolémées.  Tous  les  manuscrits  d’Her- 
culanum  qui  appartiennent  au  premier  siècle  de 
notre  ère  sont  en  onciales. 

ONC1DIE,  Oncidium  (du  grec  oyko *,  bulbe,  tuber- 
cule), genre  de  la  famille  des  Orchidées,  renferme 
îles  plantes  parasites,  bu I Informes,  à feuilles  coriaces 
planes,  trfquètres  ou  cylindriques;  A Heurs  grandes, 
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ftOYM.  rarement  blanches,  portée*  sur  des  hampes 
radicales  et  le  plus  souvent  disposée*  efi  particules. 
Ces  plantes  croissent  soit  au  pied,  soit  sur  le  tronc 
des  arbres, dans  les  contrées  chaudes  du  globe,  et 
spécialement  dans  celles  du  Nouveau  Continent.  On 
en  cflnnalt  une  trentaine  d'espèces,  dont  la  plus 
élégante  est  VOncidie  jolie  (O.  variegatum) , à fleurs 
élégantes  disposées  eu  épi,  blanches,  teintes  de  rose 
à la  base , et  mouchetées  de  jaune  en  haut. 

ONCLE  (du  latin  uvunculus).  L'oncle  et  la  tanto 
sont  les  plus  proches  parent*  collatéraux  après  les 
frères  et  les  sœurs.  Le  droit  civil  les  place  au  troi- 
sième degré,  avec  leurs  neveux  et  nièces  (Gode  Nap., 
art.  738),  et  le  droit  canon  au  deuxième.  A défaut 
d'héritiers  directs  ou  de  frères  et  de  sœurs,  les  on- 
cles et  les  tantes  sont  appelés  en  première  ligne  à 
la  succession  de  leurs  neveux  et  nièces  (art.  753). 
L'oncle  ne  peut  épouser  sa  nièce,  ni  lu  tante  son 
neveu,  sans  une  autorisation  spéciale  (art.  163-64). 

On  doune  le  nom  d'oncle  ou  tante  à la  mode  de 
Bretagne  au  cousin  germain  ou  à la  cousine  ger- 
maine du  père  ou  de  la  mère.  Celte  dénomination 
se  trouve  en  effet  dans  la  coutume  de  Bretagne. 

ONCTION  (du  latin  unctio),  action  d’oindre  ou 
d’étendre  sur  la  peau  des  substances  grasses  et  onc- 
tueuses. Employée  fréquemment  cher  les  anciens 
comme  moyen  hygiénique,  notamment  par  les  athlè- 
tes, pour  rendre  les  membres  plus  souples,  l'onction 
u’est  guère  usitée  chez  nous  que  comme  agent  thé- 
rapeutique. Ainsi  considérée,  louction  sert  à faire 
pénétrer  les  médicaments  dans  la  peau  par  le  moyen 
des  vaisseaux  absorbants.  L’huile  d’olive  est  la  base 
de  tous  les  topiques  dont  on  se  sert  pour  onctions. 

On  a donné  le  nom  d ’iatraleptes  (juiatrot,  méde- 
cin, et  aleiphô , oindre  ) à des  médecins  qui  se  bor- 
naient à l’emploi  exclusif  des  onctions  etdes  frictions. 

Sous  le  poiut  de  vue  religieux,  l 'Onction  imprirno 
un  caractère  sacré  aux  personnes  et  même  aux  cho- 
ses qui  ont  reçu  Hiuile  sainte;  ce  terme  est  même, 
dans  les  livres  saints,  devenu  synonymo  de  consé- 
cration. Les  onctions  étaieut  très-fréquentes  chex 
les  Hébreux.  Les  rois  et  les  grands  prêtres  étaient 
oints  ou  sacrés  au  moyen  de  l'onction.  On  oignait 
rnéme  les  vases  du  tabernacle  et  du  temple  pour  les 
consacrer  au  service  du  Seigneur.  L'Eglise  chré- 
tienne a retenu  et  conservé  la  plupart  de  ces  usages. 

Voy.  OINT,  SACRE,  CONFIRMATION  et  EXTRÊME-ONCTION. 

Dans  l'Eloquence  de  la  chaire,  Y Onction  est  ce  style 
qui,  dans  un  discours  ou  dans  un  écrit,  pénètre  dou- 
cement le  cœur,  attendrit  r&me  et  la  porte  à la  piété  : 
S.  François  de  Sales,  Fénelon,  le  P.  Avrillon  ,.sont 
pleins  d ouction. 

ONDATRA,  ou  rat  musqué,  genre  de  Mammi- 
fères rongeurs,  de  la  famille  des  Rats,  tribu  des 
Campagnols,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  ca- 
ractérisée par  ses  doigts  postérieurs  garnis  à leurs 
bords  d’une  rangée  de  soies  roides  et  serrées  qui  lui 
permettent  de  nager;  sa  queue  longue,  ronde  à la 
base , est  comprimée  dans  le  reste  de  son  étendue. 
L'Omlalra  a de  30  à 35  centimètres  de  long;  il  est 
brun -roux  en  dessus  et  cendré-clair  en  dessous.  U 
exhale  une  forte  odeur  de  musc.  Cet  animal  vit  eu 
famille  sur  le  bord  des  eaux,  comme  le  Castor.  On 
le  trouve  surtout  dans  l’Amérique  du  Nord. 

ONDES.  On  appelle  Ondes  sonores  ou  lumineuses 
les  ondulations  de  l'air  ou  d'un  fluide  éthéré  , que 
l'ou  admet , par  analogie  avec  les  ondes  de  l'eau , 
pour  expliquer  les  phénomènes  du  son  et  de  la  lu- 
mière. VOU.  ONDULATION. 

ONDOIEMENT,  baptême  provisoire  fait  sans  l’as- 
sistance d’un  prêtre  et  sans  les  cérémonies  ordi- 
naires de  l'Eglise.  L’ondoiement  est  permis  lorsque 
le  nouveau-né  parait  étro  en  danger  de  mort,  et  qu’il 
n'est  pas  possible  de  le  porter  à l'église.  L ondoie- 
ment peut  être  fait  par  tout  chrétien  ; mais  quand 
il  a été  fait  par  une  personne  dont  on  ne  connaît  ni 


la  foi  ui  l’instruction  religieuse,  et  que  rien  ne  prouve 
qu’il  a été  bien  fait ,-  le  pasteur  doit  le  réitérer. 

ONDULATION  ou  onde,  mouvement  oscillatoire 
que  l’on  observe  daus  un  liquide  ou  dans  un  lluide 
lorsqu’on  opère  une  pression  daus  un  point  quel- 
conque dp  sa  surface.  C'est  par  un  effet  d’ondula- 
tion que  se  produisent  les  flots  ou  vagues  de  la  mer. 

Par  analogie,  on  s'est  servi  du  mot  ondulation 
pour  désigner  le  mouvement  qui  s’opère  dans  l’air 
ou  dans  l’éther  lors  de  la  production  d’un  son  ou  de 
Faction  de  la  lumière  : de  là  les  expressions  d'ondes 
sonores,  ondes  lumineuses.  — On  donne  le  nom 
do  Système  des  ondulations  au  système  qui  expli- 
que la  propagation  de  la  lumière  par  des  vibrations 
et  des  ondes  lumineuses  semblables  aux  ondes  so- 
nores, mettant  en  mouvement  un  fluide  subtil  ré- 
pandu dans  l’espace  Voy.  lumikrb,  son. 

ONDULÉ,  se  dit  en  Botanique  des  organes  des 
végétaux  dont  le  bord  présente  des  plis  arrondis  ou 
des  ondulations.  Les  feuilles  du  Chou,  de  la  Mauve 
crispée,  du  Lilas  de  montagne,  etc.,  sont  ondulées. 

ONElROCRITIE  (du  grec  oneiros,  songe,  et  kri • 
sis , jugement),  divination  par  les  songes,  art  d'ex- 
pliquer les  songes.  Cet  art  était  en  grand  honneur 
chez  les  anciens , surtout  chez  les  Egyptiens  et  les 
Grecs.  Un  traité  d’Artémidore  sur  cet  art  (On> f-o- 
criiieon ) est  parvenu  jusqu'à  nous.  Voy.  songes. 

ONGLADE  (d'on^/c),  inflammation  de  l'enveloppa 
de  l’ongle  des  doigts  ou  des  orteils,  qui  acromiùgne 
souvent  le  panaris  et  qui  entrai  ne  la  chute  de  l’ongle. 

ONGLES  (du  latin  unyues).  On  comprend  sous 
cette  dénomination  générale  : les  ongles  piafs  do 
l'homme  et  de  certains  singes;  les  griffes  ou  ongles 
rétractiles  des  Carnassiers  ; les  serres  des  Oiseaux 
de  proie  ; les  saints  des  Pachydermes  et  des  Rumi- 
nants , et  même  les  cfochcts  dont  est  muni  le  der- 
nier article  des  tarses  des  Insectes. 

Chez  l’homme,  Vongle  est  une  lame  cornée  com- 
posée : 1°  d’une  racine  présentant  deux  portions. 
Tune  terminée  par  un  bord  miuce  et  dentelé  et  qui 
s'enfonce  dans  un  pli  de  la  peau  appelé  matrice  de 
l'ongle . l'autre  offrant  une  sorte  de  croissant  blan- 
châtre, dit  lunule  ; 2°  du  corps  de  l'ongle , de  forum 
convexe, strié  longitudinalement  a l’extérieur, adhé- 
rant fortement  au  derme  à l’intérieur;  3°  de  l’extré- 
mité de  Vongle y qui  dépasse  la  pulpe  des  doigts  et 
qu’on  a l’habitude  de  couper.  — Les  Naturalistes  ne 
s'accordent  pas  sur  la  nature  des  on&Jes;  les  uns  1rs 
regardent  comme  une  couche  épaisse  et  corné»»  du 
corps  muqueux  de  la  peau;  d'autres,  comme  le  ré- 
sultat de  poils  agglutinés  ensemble.  Ils  se  composent 
essentiellement  d albumine  et  de  phosphate  de  chaux. 
Leur  accroissement  se  fait  par  l’addition  de  couche* 
successives  à l'intérieur  des  couches  déjà  formées, 
lesquelles  sont  insensiblement  soulevées  et  poussées 
vers  l'extrémité  de  l'ongle. 

Les  ongles  sont  sujets  à diverses  affections  plus 
ou  moins  graves.  Chez  les  individus  scrofuleux  ou 
teigneux , les  ongles  deviennent  mous  ou  cassants. 
Tout  le  monde  a ressenti  cet  engourdissement  dou- 
loureux causé  par  le  grand  froid  au  bout  des  doigts 
et  connu  sous  le  nom  d'onglée  : il  faut,  dans  ce  cas, 
se  garder  d'exposer  subitement  ses  doigts  à uno  tem- 
pérature élevée , et  se  borner  à faire  des  frictions 
avec  de  la  neige  ou  de  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il 
s’opère  uue  réaction.  — On  appelle  Onyxis  (vulgai- 
rement Ongle  entré  dans  les  chairs)  un  état  très- 
douloureux  dans  lequel  la  peau  qui  environne  les 
bords  de  l’ongle  s’enflamme  et  vient  à le  recouvrir  : 
pendant  longtemps,  l’avulsion  de  l'ouglo  a été  le  seul 
remède  employé  «lans  ce  cas;  mais  aujourd’hui  on 
évite  cette  opération  si  douloureuse  en  refoulant  len- 
tement les  chairs  au  moyen  de  petits  rouleaux  de 
charpie  et  à l’aide  de  cautérisations  méthodiques. 
Des  chaussures  trop  étroites , ou  un  ongle  mal 
coupé  sont  les  causes  ordinaires  de  l’Onyxis. 
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ONGLET.  (Test  proprement, en  termes  dcHeliure, 
line  bande  de  papier  ou  de  parchemin,  ou  le  repli 
d’un  feuillet,  que  l’on  roud  au  dos  d'un  livre  en 
reliant,  pour  y coller  des  estampes, des  rartes,  ou 
des  cartons , c.-à-d.  des  feuillets  destinés  à rempla- 
cer une  page  fautive.  — Dans  les  atlas  soignés,  les 
cartes  sont  montées  sur  onglets. 

En  botanique , on  appelle  Onglet  la  partie  infé- 
rieure et  ordinairement  rétrécie  de  chaque  pièce 
d’une  corolle  polypélale,  celle  par  laquelle  le  pétale 
tient  à la  Heur  : les  Crucifères,  les  Carvophyllées,  les 
;M  dpi  l- h lacées  ont  les  pétales  onguiculés.  Les  pétales 
dépourvus  d'onglets  sont  dits  sessiles. 

Onglet y maladie  de  l’œil.  Voy.  ptérygion. 

En' Géométrie,  Onglet  est  synonyme  d'angle  de 
43  degrés.  — Un  nomme  Onglet  cylindrique,  la 
portion  d’un  cylindre  comprise  entre  sît  hase , sa 
surface  courbe  et  un  plan  oblique  qui  rencontre  la 
base,  avant  d’avoir  coupé  la  surface  entière  du  cylin- 
dre; O.  sphérique,  la  portion  de  la  sphère  comprise 
entre  deux  plans  qui  passait  par  le  même  diamètre. 

Dans  les  Arts,  on  uomme  ainsi  l’extrémité  d’uuc 
planche , d’une  moulure  qui  forme  un  angle  de 
45  degrés,  au  lieu  d'élre  lermiuée  à angle  droit. 
— Un  appelle  Halte  à. onglet  un  instrument  qui 
sert  aux  encadreurs  et  à tous  ceux  qui  doivent  couper 
souvent  des  baguettes,  pour  faire  la  coupe  d’onglet, 
sans  avoir  besoin  de  la  tracer. 

UNGLETTE,  espèce  de  petit  burin  plat  dont  se 
servent  les  graveurs  eu  relief  et  en  creux,  ainsi  que 
les  serruriers. 

ON  G LU  N.  Voy.  sarot. 

ONGUENT  (eu  latin  unguentum,  A'ungere,  oindre), 
médicament  externe,  composé  de  corps  gras  (graisse, 
cire,  huile),  d’une  consistance  molle , analogue  à 
radie  du  l’axonge,et  qui  se  Mquélie  à la  chaleur  du 
la  peau.  On  applique  lu  plus  ordinairement  les  on- 
gueuU  sur  les  plaies  et  les  ulcères,  et  on  les  em- 
ploie alors,  soit  coinmo  suppuratifs  (O.  basiticum, 
O.  épispastique , O.  de  la  mère),  soit  comme  dessin* 
catiTs  (O.  blanc  de  Hhazès,  O.  de  pomphnlix),% oit 
comme  calmants  {O.  popuJéum),  soit  enfin  comme 
excitants  et  styptiques  (U.  égyptiac).  Ils  sout  em- 
ployés en  frictions  sur  les  surfaces  cutanées  lorsqu'ils 
contiennent  des  substances  qui  doivent  étro  absor- 
bées (O.  gris.  O.  mercuriel  ou  napolitain). 

Onguent  blanc  de  Rhaièf:  il  est  composé  d'une 
partie  de  carbouate  de  plomb  et  de  5 part  ies  d’axouge. 

Onguent  égyptiac.  Voy.  êcyptuc. 

Onguent  gris,  mélange  d’une  partie  d’ougucut 
mercuriel  et  de  3 parties  d’atougu  : ou  l’cmploio 
particulièrement  contre  la  vermine. 

Onguent  mercuriel  ou  napoliiuin,  mélange  à par- 
ties égales  d'axouge  et  du  mercure  que  l’ou  triture 
jusqu’à  extinction  du  métal  : on  l’emploie  en  fric- 
tions dans  les  affections  darlreuses  et  syphilitiques. 

Onguent  de  la  mère  ou  O.  brun,  onguent  inventé 
par  la  mère  Thècle,  sœur  de  Racine,  et  qui  est  corn- 
|Miséd’axungu,de  beurre.desuif,  «je  litharge  porphy- 
risée,  duciru  jaune,  d’huile  à brûler  et  do  poix  noire. 

Pour  les  autres,  Voy.  lu  mot  qui  suit  onguent. 

ONGUICULE  , en  latin  unguiculutus , se  dit  : en 
Botanique, des  pétales  qui  soûl  munis  d’un  grand 
onglet;  et, un  Zoologie, des  Mammifères  dont  les  on- 
gle* n’envuloppeut  que  l’exlrémilé  des  doigts. 

' ONGULE,  eu  latin  ungulalus,  se  dit  d’un  Mam- 
uiiféru  dout  le  pied  est  terminé  par  uu  ou  plusieurs 
sabot# , ou  ongion*  : tels  sont  les  chevaux,  lus  élé- 
phants, et  en  général  le#  Humiliants. 

ONI&CUS,  nom  scientifique  du  genre  Cloporte. 

ONITE,  Onitis  (du  grec  onis,  fumur  d’âne), genre 
du  Coléoptères  pentamères,  du  la  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  de*  Scarahéides,  établi  aux  dépens  du 
geure  Bousier  : palpes  labiaux  du  3 articles,  éCUSfûQ 
apparent  ou  remplacé  par  un  vide  seul*  Maire  ; corps 
oblong  et  déprimé , du  couleur  métallique  ; taille 


assez  grande.  Les  Ouiles  se  trouvent  dans  les  pays 
chauds  de  l’ancien  continent  ; on  en  rencontre  aussi 
dans  lu  midi  de  la  France.  Elles  séjournent,  comme 
les  Bousiers,  dans  les  fientes  des  animaux. 

ONOCHOTaMIS,  nom  scientifique  du  Pélican. 

ONOMATOPEE  (du  grec  onoma,  génitif  onnma- 
tos , nom } et  ftoiéô , faire),  mol  dont  le  son  imite 
l'objet  qu  il  représente  : ainsi  on  dit  le  glouglou  de 
la  bouteille,  le  cliquetis  des  armes,  le  tictuc  d’uu 
moulin.  Le  Cricri  , le  Coucou  , le  Pitpit , l ‘Ara 
doivent  leur  nom  à leur  cri  habituel,  etc.  — Ch.  No- 
> dier  a donné  un  Dictionnaire  des  Onomatopées. 

Voy.  IURMOME  IMITATIVE. 

0N0N1S , nom  latin  de  la  Hugrane. 

ONOPUKUE,  Onopordun  (du  grec  onos,  âne,  et 
pordè,  Pet ),  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cyuarécs,  renferme  de  grandes  herbes  ra- 
meuses, à tiges  décurrentes  , épineuses;  à feuilles 
pi nnali lobées,  dentées,  épineuses;  à fleurs  rouges, 
ou  tachetées  de  blanc  , disposées  en  capitules.  Les 
Ünopordes  sont  communes  eu  Europe  et  en  Asie. 
L’espèce  tvpe , ÏOnopordon  acanthium , vulgaire- 
ment Pet  d'âne,  Chardon  aux  ânes,  Epine  blawhe, 
croit  le  long  des  chemins  et  dans  les  lieux  stériles. 
Son  réceptacle  amélioré  par  la  culture  pourrait, 
dit-on,  remplacer  l'artichaut.  Ou  peut  extraire  de 
scs  graines  une  huile  lixe  abondante.  Un  attribuait 
autrefois  à l’Onoporde  des  propriétés  contre  les  af- 
fections scrofuleuses  ; mais  ces  vertus  sont  illusoires. 

U-NOSME,  Onosma  (du  grec  onos , âne,  et  otmè, 
odeur), genre  du  la  famille  des  Borraginées,  tribu 
des  Anchusées,  renferme  des  herbes  a tiges  et  h 
feuilles  hérissées  de  poils  blancs,  épars,  à fleurs  dis- 
posées en  énis  terminaux.  L’espèce  type,  VO.  vi périne 
. [p.echioiaes),  croit  spontanément  dans  les  lieux  ari- 
des et  sur  les  liords  de  la  mer  Caspicuue  et  de  la  Médi- 
terranée. Un  extrait  de  sa  racine  une  liqueur  rougo 
employée  eu  teinture  sous  le  nom  iVOrcanète. 

ONTOLOGIE  (du  grec  ôn,  ont  os,  être,  et  logos, 
discours,  science  ),  science  de  Pétre  en  général. 
Wolff,  qui  s'est  servi  un  des  premiers  du  mot  onto- 
logie, désignait  nar  là  une  science  à part,  compre- 
nant l’étude  de  l'essence  de  rétro  - de  la  substance 
et  de  l'accident,  de  la  cause  et  de  l'effet,  du  possible 
et  de  l’impossible, du  déterminé  et  de  l'indéterminé, 
puis  des  propriétés  de  l'être,  toiles  que  l’identité  et 
la  similitude,  la  nécessité  et  la  conlingenco,  etc., et 
en  fl  ii  des  différentes  espèces  d’élres,  comme  l’espace 
et  le  temps,  le  Uni  et  l'influi,  etc.  C’est  à peu  prés 
ce  qu’on  appelle  encore  aujourd'hui  Métaphysique 
générale  ( Voy . métaphysique  ).  Depuis  wolff,  le 
terrftc  d 'Ontologie  est  resté  dans  la  langue  philo- 
sophique, mais  sans  être  communément  employé, 
du  moins  parmi  nous,  dans  l’enseignement  classi- 
que, ni  même  dans  les  livres  de  philosophie  con- 
fempbraine.  Ou  l’a  récemment  employé  , surtout 
dans  l’êcolo  de  Kant,  pour  désigner  11  science  qui 
recherche  ce  que  les  choses  sont  en  elles-mêmes 
(objectivement)  et  non  pus  seulement  par  rapport 
à nous  ( subjectivement  ). 

Ou  peut  consulter  sur  l’Ontologie,  outre  les  traités 
d<;  Métaphysique,  les  ouvrages  de  Wolff  et  le  Cours 
abrégé  de  la  philosophie  wolfjienne  en  3 vol.  in-12, 
par  Jean  Destiiamps,  1713. 

ONYX  (du  grec  onyx,  ongle),  variété  de  Calcé- 
doine offrant  des  espèces  de  raies  parallèles,  de 
teintes  diverses, ot  qui  donnent  à la  pierre  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  ongles.  V Agate  onyx 
peut  être  considérée  comme  une  réunion  de  calcé- 
doine, de  sardotue  et  de  cornaline  disposées  en  con- 
clus parallèles.  On  en  fait  de  très-beaux  camées. 
Il  existe  près deTlemceu  une  riche  mine  d 'Onyx  trans- 
lucide. — Onyx,  maladie  de  l'œil.  Voy.  pterygion. 

ONYXIS,  ou  Ongle  rentré.  Voy.  ongle. 

ONZIEME  En  Musique, ce  inot  désigne  la  répli- 
que ou  oclave  du  la  quarto  : elle  est  ainsi  appelée 
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de  ce  qu'il  faut  former  onze  sons  diatoniques  pour 
paster  do  l'un  de  ces  terinos  à l'autre. 

OOL1THE  (du  grec  Aon,  œuf,  et  lithos , pierre, 
c.-à-d.  pierre  d'œufs),  nom  donné  en  Minéralogie  i 
diverses  concrétions  pierreuses,  souvent  calcaires  et 
quelquefois  ferrugineuses,  offrant  l’aspect  do  petites 
granulations  ou  d'œufs  de  poisson.  L'oolithe&bondo 
surtout  dans  les  terrains  jurassiques  ut  le  lias. 

Fer  on lithique.  Voy.  fer. 

OPACITE  (du  latin  opacus),  qualité  des  corps 
qui  ne  sont  poiut  transparents  et  qui  ne  laissent 
point  passer  les  rayons  huniueux  à travers  leur 
masse  : tels  sont  les  métaux.  Un  opposo  aux  corps 
opaques  les  corps  diaphunes  Koy.  DUNUNtuft. 

OPALE  (du  latin  opalus),\c  Quartz  ou  Si/ex  opn- 
//«des  Minéralogistes, substance  minérale, composée 
de  silice  et  dV-au,  infusible,  blanchissant  au  feu, 
donnant  du  l’eau  par  la  calcination.  La  couleur  do 
l’opale  est  un  blanc  laiteux  et  bleuâtre,  offrant  des 
rullcts  irisés  fort  remarquables.  Cette  pierre  est  re- 
cherchée  par  les  lapidaires,  qui  en  font  toutes  sortes 
de  bijoux  (chatons  de  bagues,  bruches,  ntmos, 
etc.).  Ils  en  distinguent  6 variétés  nriruMpales  : l'O* 
pale  noble  ou  orientale , dite  aussi  O.  à flamme» ; 
10,  avlequine  ou  & paillettes,  PO.  OtfWJo/,  l’O. 
sombre  ou  noinlhe , l’O.  vineuse,  et  la  Prime  ou 
Matrice  d'opule.  Ou  désigne  aussi  sous  lu  nom  d’O.  . 
île  bois,  une  opale  qui  présente  des  Moments  ligneux,  i 

Les  anciens  ron (laissaient  l'opale  et  la  tiraient 
«le  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie-  C'est  aujour- 
d hui  la  Hongrie  qui  fournit  la  plupart  «les  opales 
qui  sout  «laus  le  commerce.  On  en  trouve  aussi  eu 
Saxe,  aux  lies  Férue  et  en  Islande. 

OPERA,  mot  italien  qui  Mgnilic  œuvre,  sert  Jt 
désigner  tout  ouvrage  draniutnpie  dans  lequel  la 
noésic  et  la  musique  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
L'opéra  s’adresse  à la  fois  à l’Ame,  par  la  peinture 
des  passions;  à l'oreille,  par  l'harmonie  «les  vers  et 
«le  la  inusii|uo;  aux  yeux,  par  la  magnificence  et  la 
variété  des  décorations,  les  danses  ut  les  ballets  «le 
fout  genre.  Ou  distingue  le  urand  Opéra  (0/jc//i 
séria),  dans  lequel  le  cirant  u est  jamais  interrompu 
pur  «les  paroles  : les  dialogues  et  les  monologues  y 
étant  remplacés  par  «les  récitatif»  (Ko y.  ce  mot  ) ; 
cl  l’Opéra  comique , dans  lequel  le  chant  alterne 
avec  les  paroles.  De  plus,  sous  lu  rap|»orl  du  sujet, 
le  grand  Opéra  est  «A  l’Opéra  comique  ce  que  la  Ira- 
géilie  est  à la  comédie.  Les  Italiens  nomment  Opéra 
bu/fa  uuo  sorte  dopéra-comique  souvi  nt  tout  en  , 
musique,  mais  toujours  caractérisé  par  la  présence  ; 
d'un  personnage  plaisant,  dit  buffo.  Voy.  bouffes. 

L’Opéra  est  d’origine  italienne  et  ne  remonte  lias 
au  delà  du  xv*  siècle.  Fr  Boverini  donna  en  1186 
no  opéra  dont  les  paroles  étaient  «le  J.  Sulpirius  «le 
Yerulano;  Em.  del  Cavalière  Invenla  le  récitatif  on 
1570;  enlin  eu  1507  fut  représenté  à Florence  le 
premier  drame  musical  en  règle  : Ottavio  Reinocrio 
avait  composé  les  paroles  et  Giacoino  Péri  la  mu- 
sique. En  10*24  le  premier  opéra  buffa  fut  repré* 
s«' nié  à Venise.  En  1645  l’opéra  fut  introduit  eu 
France  par  le  cardinal  Mazarin,  qui  fll  représenter  ; 
à Paris  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  une  pièce 
tou  le  en  musique  intitulée  la  Fi  ni  a jwzza  {la 
Folie  feinte)  , de  Strozzi  ; mais  ce  ne  fut  qu’en 
1672  que  Lulli  obtint  le  privilège  de  l’Académie  I 
royale  de  musique.  La  première  tragédie  lyriquo 
i . -présentée  sur  cette  srcue  fut  l’opéra  do  Cad  mu» 
el  Uermione de  Quinaultut  Lulli  (mars  167.1).  Après 
avoir  été  alternativement  régi  par  l’Etat  ut  par  des  en- 
treprises particulières,  l’Opéra  uété  placé  par  le  décret 
«lu  29  juin  1854duus  lus  attributions  du  Min.  «le  la  Mai- 
suu  de  l'Empereur. — L’Ü.  italien  fut  inlrod.  eu  Angle- 
terre dans  le  xvii*  siècle.  F.n  Espagne,  ce  no  fut 
«pie  dans  1a  seconde  moitié  du  xviii*  «pie  l’opéra  : 
italien  fut  représenté.  — Quant  à l’Opéra-comique,  ( 
sou  origine,  à Paris,  remonte  à celle  du  Th&Uro 


do  la  foire,  et  date  de  1617.  Réuni  en  1762  A la 
Comédie  italienne,  U en  fut  séparé  eu  1780. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans 
Popéra , ou  remarque  : comme  poètes,  Qninault, 
Cainpistron,  Fontenelle,  Larnotte  , Cabuzac,  J. -J. 
Rousseau,  LeSage,  Piron,  Favart,  Scdalne,  Marsol- 
lier,  Jouy,  Scribe,  etc.  ; comme  compositeurs,  Lulli, 
Rameau,  Mondonville,  Gluck,  Piecinl,  Gr«jSry.  Mon- 
signy,  Duni,  Paésiello,  Sacehini,  Mozart,  Haydn, 
Lesueur,  Weber,  Spontini,  Ralayrac,  Rossi  ni,  Cheru- 
bini,  Roieldicu,  pilcolo,  Uérold,  Beliini,  Meyerbeer, 
Donizclti,  Verdi;  Auber,  Halévy,  Ad.  Adam,  etc. 

OPERATION,  NtDF.CtKT.  OPtRATOIRE.  K.  CHIRORGIK. 

OPERCl’LAI  R E , Opercularium  ( d’opercule  ) , 

[ genre  de  la  famille  des  Ruhiarées,  est  composé  d’es- 
pèces récemment  découvertes  A la  Nohvelle-Hol- 
laude.  et  dont  le»  principales  wml  : 1 ’Operculaire 
à ombelles,  P O.  rude.  PO.  à graines,  PO.  à feuilles 
d’hysnj.e,  PO.  A feuilles  de  basilic. 

OPERCULE  («lu  latin  operculum,  couvercle). 

1 On  nomme  ainsi,  eu  Botanique,  l’espèce  de  cou- 
J vercle  qui  ferme  Purne  des  mousses’  — en  lchthyo- 
j logie,  un  apimreil  osseux  composé  «le quatre  pièces, 
j qui,  dan»  beaucoup  de  poisson»,  couvre  et  protège 
les  branchies;  — en  Conchyliologie,  une  pierre  cal- 
caire nu  cornée  qui  ferme  plus  ou  moins  complète- 
ment l'ouverture  de  certaines  coquilles  uoivulves. 

OPHICEPHALK , Ophicephulus  (du  grec  ophis , 
serpent,  et  képhalè , tôle),  genre  de  poissons  Acan- 
tlioptérygieu»,  do  la  famille  «les  Pharvngien»  laby- 
rmtliiforme»,  ainsi  appelés  parce  qu'lit  ont  la  tête 
déprimée  et  couverte  «le  grande»  écailles  comme  les 
surpeu  U : nageoires  sans  rayons  épineux,  à l’excep- 
tion des  ventrales.  Us  ont,  au-dessus  de  leurs  bran- 
chies, «les  cavités,  qui  sont  destinées  k retenir  Peau  et 
qui  leur  donnent  la  faculté  de  vivre  assez  longtemps 
hors  «1e  leur  élément  naturel.  Les  Ophirêphales  se 
trouvent  dans  l'Indu , et  habitent  le»  rivières  et  les 
étangs  d’eau  douce.  Ils  ont  la  vie  si  dure  qu’on  leur 
arrache  los  entrailles  et  qu’on  en  eoupe  des  mor- 
ceaux sans  qu’ils  meurent  à l'instant.  Les  jongleurs 
indiens  en  ont  toujours  avec  eux  pour  divertir  la 

IHipuIare.  La  rhair  «le  c**»  poissons  est  peu  estimée. 
’ritiRi pales  espèces:  VOphicéphàle  karouvé (0.  punc- 
tatus i,  PO.  strié , PO.  noirâtre , etc. 

0PH1CLEIDE  (du  grec  ophis,  serpent, et  kléis, 

| kléidos,  clef),  instrument  «t  vent  en  cuivre  qui  se 
joue  avec  une  embouchure  ouverte  ou  bocal , et  qui 
a remplacé  avantageusement  le  seraient  ( Voy . ce 
inot)  : c’est  proprement  un  serpent  à clefs.  Un  dis- 
tingue YOphicféide  ténor,  qui  est  le  plus  usité;  l’O. 
alto,  et  PO.  basse  ou  monstre , dont  la  longueur 
développée  atteint  presque  4 mètres.  L'étendue  de 
ces  divers  Instruments  est  à peu  près  celle  des  voix 
auxquelles  ils  corresponde  lit.  Les  morceaux  se  rio- 
tcut  le  plus  ordinairement  sur  la  clef  de  fa  ou  d’r/f 
pour  Vophicléide  basse,  et  snr  les  clefs  de  fa  , d'ut 
ou  de  sol  pour  les  autres.  Dans  la  musique  mili- 
taire ou  «l’église,  Vophicléide  basse  remplit  le  rôle 
de  violoncelle  ou  basse. 

Cet  instrument  est  «l’origine  hanovrienne  et  n’est 
guère  connu  en  France  que  depuis  1820  : on  le  doit 
aux  facteurs  L abbaye  et  Halary;  il  a été  récemment 
perfectionné  par  Sax.  Adopté  d’abord  pour  la  mu- 
sique militaire,  il  a été  transporté  deouis  dans  les 
églises  et  dans  les  grands  or»’bestr«*s.  Ou  estime  les 
Méthodes  d’Ophictéide  «le  MM.  Cornette  et  Srhiltr. 

OPHIDIENS  (du  grec  ophis,  génitif  ophidos,  ser- 
pent). Les  Naturalistes  désignent  en  général  sous  ce 
nom  tous  les  reptile»  qui  sont  vulgairement  connus 
sons  le  nom  «le  Serftenl»  ( Voy.  ce  mot),  et  qui  ont  le 
corps  allongé,  «1  pourvu  do  membres  on  d'appen- 
dices. On  les  a «Il visés  : tantôt  d'après  la  nature  de 
leur  eiivelop|HJ  extérieure , en  Homoflerme»  , clics 
lesquels  la  peau  est  partout  uniforme,  quelle  soit 
lisse  ou  écailleuse,  et  en  Héléi'oderme» , cites  les- 
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quels  lu  partie  supérieure  «lu  corps  csl  recouverte 
île  petites  écailles  et  la  partie  inférieure  de  larges 
plaques  cornées  ; tantôt  d’après  le  système  dentaire, 
en  Typhlops  ou  Veirntformes  ; Couleuvres  ou  Cï- 
cun* formes,  fausses  Couleuvres  ou  Fidendi  formes, 
fausses  Vipères  ou  F al /an  formes  et  Vipéri  formes. 
Le  prince  Ch.  Bonaparte  les  a partagés  en  7 clisses 
dont  voici  les  noms  : Erycidœ , Boidie , Acrochor- 
didee , Colubridœ,  Hydridœ , Naitdœ , Viperidœ. 

Les  Erpétologistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la 
classification  des  Ophidiens  sont  Lacépède,  G. Cuvier, 
Boié,  Waller,  MM.  de  Bliitnrille,  Schiegel,Ch.  Bona- 
parte, J.-E.  Gray,l)uméril  et  Bibron.loy.  serpents. 
OPH1D11IM,  espèce  d’Auguille.  Voy.  donzelle. 
UPHIOGLOSSE,  Ophioglossum  (du  grec  ophis, 
serpent,  et  glôtsa  , langue),  vulgairement  Langue 
de  serpent,  geure  de  Fougères  caractérisé  par  ses 
sporanges  réunis  en  un  épi  distique  articulé,  uni- 
loculaires , à déhiscence  transversale.  Ces  piaules 
habitent  les  lieux  marécageux  pl  lis  prairies  humi- 
des : elles  ont  une  tige  simple , petite , des  feuilles 
simples,  lancéolées , entières,  portant  des  nervures, 
d’une  consistance  molle,  d'un  vert  tendre.  De  la 
hase  des  feuilles  s’élève  un  epi  plus  ou  moins  long, 
bordé  do  loges,  renfermant  une  infinité  de  graines 
très-fines.  L’Ophioglosse  commune  (O.  vutgatum  ) , 
vulgairement  Lingue  du  Christ.  Herbe  sans  couture, 
commune  eu  France,  a environ  20  centirn.  de  haut. 
Sa  souche  est  fibreuse.  Elle  passe  pour  vulnéraire. 

UPHIOLITHE  (du  grec  ophis , serpent,  et  lithos, 
pierre),  roche  composée,  à base  de  talc  ou  de  ser- 
nculine  et  de  diallage,  enveloppant  du  feroxydulé. 
Les  couleurs  de  l'Ophiolithe  sont  le  vert  et  le  rouge 
brun  foncé,  nuancés  de  manière  à représenter  assez 
bien  les  couleurs  de  certains  serpents.  On  l’emploie 
dans  la  construction  des  fourneaux  domestiques  et 
même  des  fourneaux  métallurgiques;  on  s'eu  sert 
encore  comme  pierre  d'ornement  dans  les  édifices  et 
pour  les  meubles.  On  distingue  l'O.  chromifère , 

1 ’O.  dial  logique , l’O.  grenatique , l’O.  marbrée. 

OPHION  (du  grec  ophis , serpent),  genre  d’in- 
sectes Hyménoptères,  de  la  famille  des  lciineumo- 
ii ides  : tarière  courte,  mais  saillante;  mandibules 
hidentées,  antennes  filiformes,  palpes  labiaux  de 
4 articles,  abdomen  pédonculé  en  forme  de  faucille. 
L’espèce  type  est  VOphion  jaune  (O.  lu/eus),  ré- 
pandu dans  presque  toute  l’Europe  : sa  larve  vit 
aux  dépens  de  certaines  chenilles  et  principalement 
d’une  espèce  de  Bombyx. 

OPHISAURUS  (du  grec  ophis , serpent,  et  sauras, 
Vzard),  genre  de  Reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
Urobènes.  Ou  n’en  conualt  encore  qu’une  seule  es- 
pèce, 1 ’Ophisaure  ventral  : langue  en  fer  de  flèche  ; 
deuts  sur  plusieurs  rangs  au  palais;  corps  serpenti- 
forme  sans  traces  de  membres  ; 2 sillons  latéraux 
profonds.  On  trouve  ce  reptile  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis;  il  recherche  les  lieux  humides  et  sablonneux 
et  l’intérieur  des  grands  bois.  On  lui  a donné  aussi 
le  nom  de  Serpent  de  verre,  à cause  de  l'extrême 
fragilité  de  sa  queue. 

OPIIISURE,  Ophi surus  (du  grec  ophis  , serpent, 
et  uura , queue),  genre  du  poissons  Mal&copléry- 
giens  apodes,  de  la  famille  des  AnguiUiformcs,  dif- 
fère des  Anguilles  en  ce  que  la  dorsale  et  l’anale  se 
terminent  avaut  d’arrivtr  au  bout  de  la  queue  qui 
se  trouve  ainsi  dépourvue  de  nageoires.  La  Médi- 
terranée en  nourrit  une  espèce  nommée  aussi  Ser - 
peni  de  mer  ou  Anguille  serpent,  qui  atteint  2 mè- 
tres. Ce  poisson  est  extrêmement  grêle  et  parfaite- 
ment arrondi;  son  museau  csl  allongé  et  pointu.  Il 
est  brun  en  dessus  et  argenté  en  dessous. 

OPH1TE  (du  grec  ophitès , semblable  à un  ser- 
pent, à cause  de  ses  veines),  sorte  de  roche  compo- 
sée de  pyroxène  et  de  feldspath  compacte,  au  nii- 
liou  de  laquelle  sont  de»  cristaux  de  feldspath  et  de 
pyroxène  discernables  à l’œil  nu.  Celte  roche  appar- 


tient aux  terrains  pyrogèues  do  la  période  phylla- 
dienne.  Voy.  serpentine. 

OPHIl’CHUS  (du  grec  ophis,  serpent,  et  ckhô, 
avoir,  tenir;  qui  tient  un  serpent),  constellation 
plus  connue  sous  le  nom  de  Serpentaire.  Voy.  ce  mot. 

OPHIURE,  Ophiura  ( du  grec  ophis,  serpent), 
geure  d’Échinoderincs,  détaché  du  cenre  Astérie. 
Cet  animal  différé  des  autres  Étoiles  de  mer  par  la 
forme  allongée  et  serpenliforme  des  rayons  qui  tor- 
dent son  corps.  On  trouve  des  espèces  de  ce  geure 
dans  toutes  les  mers.  On  distingue  l’QpAi’unr  nat- 
tée, l’O.  lézardelle , l’O.  annulaire,  l’O.  marbrée, 
l'O.  seolopendrinc , l’O.  néréidine. 

OPHRYS  (du  grec  ophrys , sourcil,  à cause  de  la 
forme  de  plusieurs  pétales) , genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  type  des  Ophrydées,  (infère  des  Orchis 
proprement  dits  en- ce  que  le  pétale  inférieur  (/«- 
belle)  n’est  pas  terminé  en  éperon  ; masses  pollini- 
ques  à rétinacles  libres,  renfermés  dans  deux  hur- 
sicules distinctes;  de  plus,  les  Ophrys  offrent  daus 
l'ensemble  de  leurs  pétales  des  figure*  qui  ue  se 
trouvent  que  rarement  dans  les  Orchis  : l’œil  croit 
voir  dans  certaines  fleurs  la  forme  d’une  abeille  (O. 
api  féru),  d'un  gros  bourdon,  d’une  araignée  (O. 
arachnites),  d’un  jeune  enfant  (O.  neottia ),  etc. 

U Ophrys  fer  à cheval  ,Ophrys  ferrvm  equinum) 
a le  labelle  convexe,  d’un  pourpre  foncé,  marqué  au 
milieu  d’une  tache  bleu  clair  en  fer  à cheval  : on  la 
trouve  en  Grèce,  dans  la  Morée. — L’O.  tête  d'homme 
(O.  unthropophoi'a ) a un  labelle  à 3 divisions  linéai- 
res, la  moyenne  plus  large,  bifide;  masses  polliui- 
ques  à rétinacles  soudés  en  un  seul  qui  est  renfermé 
dans  une  bursieulu  uniloculaire;  la  fleur  a été  com- 
parée à la  figure  d’un  homme  suspendu  par  la  tète  ; 
cette  plante  fleurit  en  mai,  juin;  elle  croît  sur  les 
basses  montagnesde  l'Europe  tempérée.— L’O.  mou- 
che (O.  myiùiles  ou  api  fera)  a la  forme  d’une  grosse 
abeille  aux  ailes  étendue»;  la  couleur  de  ses  fleurs 
est  un  mélange  de  pourpre  ou  de  rouge,  de  jauue, 
do  vert  et  de  blanc  : cette  plante  croit  par  toute 
l’Europe,  dans  les  bois  et  les  pâturages  moutueux. 
— L'O.  araignée  (O.  arachnites)  a des  fleurs  plus 
grosses,  plus  larges;  on  les  a comparées  à une  de 
ce*  araignées  dont  le  cor|*  est  mélangé  de  jaune, 
de  brun,  etc.  : elle  croit  dins  les  mêmes  lieux  que 
la  précédente.  — L'O.  nid  d'oiseau  (O.  nidut  avis) 
a reçu  son  noin  de  la  forme  de  ses  racines , com- 
posées de  fibres  charnues,  entremêlées,  très-nom- 
breuses, qu’on  a comparée  à un  nid  d’oiseau  ; elle 
fleurit  en  mai  et  juin  : on  la  trouve  dan*  les  bois 
et  les  lieux  montuenx  des  contrées  tempérées  et  sep- 
tentrionales de  l’Europe.  — L’O.  corail  (O.  coral- 
lorhiza)  a des  racines  charnues,  rameuses,  tor- 
tueuses , qui  l'ont  fait  comparer  à une  branche  de 
corail,  quoique,  pour  la  couleur,  elle  soit  d'un  blanc 
de  neige  : on  la  trouve  dans  les  forêts,  les  monta- 
gnes du  Dauphiné,  en  Suisse,  etc. 

0PHTHALM1E  (du  grec  ophthalmos,  œil),  nom 
par  lequel  on  désigne  généralement  toutes  le*  affec- 
tions inflammatoires  du  globe  de  l’œil,  avec  rougeur 
de  la  conjonctive.  Elles  peuvent  être  aigues  ou  chro- 
niques. Le  plus  souvetft  l’affection  se  torue  à la 
conjonctive,  et  alors  on  l’appelle  conjonctivite.  Ou 
donne  aussi  des  noms  particuliers  aux  inflamma- 
tions de  chacun  des  autres  tissus  qui  concourent  A 
former  l'organe  de  la  vision;  mais  ces  divers  BOBS 
{kératite,  rétinite,  iritis^  etc.)  n’IndiqueDt  que  le* 
inflammations  bornées  à un  seul  tissu,  et  l'on  a con- 
servé celui  d’ophthalmic  pour  indiquer  les  inflamma- 
tions complexes,  qui  attaquent  à la  fois  plusieurs  des 
tissus  oculaires.  — Un  nomme  spécialement  Ophthal- 
mie  purulente  une  maladie  des  enfants  nouveau-nés, 
qu'ou  observe  surtout  chez  les  enfants  d’une  mau- 
vaise constitution  et  privés  des  soins  de  propreté. 
Elle  est  caractérisée  par  un  gonflement  considérable 
des  paupières  et  par  l’accumulation  d’uuc  matière 
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purulente  entre  le  glolie  oculaire  et  les  paupières 
inférieures.  Cette  ophthnlmie  peut  se  borner  à lu  | 
conjonctive  palpébrale,  mais  elle  s'étend  le  plus  sou- 
vent à la  conjonctive  oculaire,  et  même  jusqu’au 
globe  de  l'œil  lui-même.  C’est  alors  une  affection  ex- 
trêmement grave  : un  grand  nombre  d’enfants  qui  en 
ont  été  affectés  restent  aveugles  ou  en  conservent  des 
taies  qui  gênent  plus  ou  moins  l'exercice  de  la  vision. 

Les  causes  des  opbUialmies  peuvent  être  externes 
ou  internes.  Parmi  les  premières,  on  trouve  l’action 
d’un  veut  froid  ou  chargé  de  poussière  ou  de  sable; 
l’exposition  à uue  lumière  trop  vive,  directe,  ou  ré- 
fléchie par  des  matières  blanches  et  polies,  telles 
nue  la  neige  dans  les  pays  septentrionaux,  le  sable 
dans  les  climats  chauds  (eu  Egypte  surtout)  ; l'ap- 
plication de  substuures  très-chaudes  ou  très-froides 
sur  l'œil,  celle  de  matières  acides,  alcalines  ou  sti- 
mulantes, l'expositiou  à la  fumée  ou  à des  vapeurs 
irritantes,  les  contusions,  la  présence  de  corps  étran- 
gers, etc.  Les  causes  internes  sont  la  suppression 
de  la  transpiration,  d’une  hémorragie  habituelle, 
des  hémorroïdes,  d’une  évacuation  ancienne,  na- 
turelle ou  artificielle , la  répercussion  d’un  exan- 
thème, etc.;  souvent  aussi  l’ophthaltnie  se  lie  à une 
diuthi  »e  scrofuleuse,  scorbutique  ou  dartreuse,  qui 
en  est  la  véritable  cause.  On  voit  quelquefois  l’opb- 
thalmic  régner  épidéiniquemeut  ; c'est  probable- 
ment la  constitution  froide  et  humide  de  l’air  qui 
en  est  alors  la  cause.  On  a pensé  euiin  qu’eu  certains 
cas  elle  pouvait  être  contagieuse. 

On  combat  les  opbtlialmies  dés  le  début  par  un 
traitement  antiphlogistique  ; on  passe  ensuite  aux 
applicaUons  réfrigérantes  cl  astringentes  : ou  em- 
ploie à cet  effet  des  collyres,  dont  Ta  base  est  ordi- 
nairement le  sulfate  de  zinc  ; ou  délermiué  en  mémo 
temps  une  dérivation  sur  le  canal  intestinal,  et  l’on 
prescrit  des  boissons  Ioniques  et  amères  et  uu  bon 
régime.  Un  antre  mode  de  traitement  consiste  il  ap- 
pliquer immédiatement  le  nitrate  d'argent,  soit  en 
dissolution, soit  â l’état  solide.  Dans  les  ophthalmics 
violentes,  il  est  souvent  utile  d’appliquer  uu  vésica- 
toire à la  nuque.  Enli  u,  on  laisse  graduellcmcn  t arriver 
la  lumière  dans  la  chambre  du  malade,  pour  l'accou- 
tumer peu  à peu  à la  clarté  du  jour  : rien  ue  serait 
plus  propre  h retarder  l’époque  ii  laquelle  l’œil  peut 
être  rendu  i»  ses  fonctions,  que  de  le  soustraire  a lu 
lumière  lorsque  cette  précauliou  n’est  plus  nécessaire. 

Demotirs,  Carron  du  Yillards,  Furnari,  Lawrence, 
etc.,  ont  traité  Des  maladie*  des  ueux.  Le  DrStœberu 
donné  un  Manuel  (TOphthalmologie;  MM.  Denonvil- 
liersetGosselin  un  T/  ailé  des  mal  ad . des  yeux  (1855) . 

OPIAT  (du  la* . opiat  uni,  opiacé).  Les  anciens  phar- 
macie us  nommaient  ainsi  les  élecluaires  dans  la  pré- 
paration desquels  il  cuirait  de  V opium.  Aujourd'hui, 
on  donne  ce  nom  à plusieurs  médicaments  olliciu.iux 
dans  quelques-uns  desquels  il  n'entre  même  point  du 
tout  d’opium,  et  qui  ne  différent  en  rien  desélectuai- 
i es.  Ainsi,  ou  dit  Opiat  purgatif.  O.  pour  les  (lents: 
ces  derniers  sont  généralement  faits  avec  des|»oudres 
incorporées  dans  du  miel,  du  sirop,  du  vin , etc. 

OPILATION,  synonyme  ô’ Obstruction. 

OPISTHOCOMÛS  [huppe  en  amère).  Voy.  hoazin. 

OP1STH 00 RAPHES  (du  grec  oputhen , par  der- 
rière, et  graphe,  écrire).  On  a donné  ce  nom  aux 
actes,  aux  chartes  anciennes  écrites  sur  le  recto  et 
le  verso  de  la  page.  Ces  pièces  sont  extrêmement  rares, 
la  plupart  des  actes  n 'étant  écrits  que  d'un  seul  côté 

OPIUM,  en  grec  Opidti  (dérivé  de  opos,  suc),  suc 
épaimi  de  plusieurs  espèces  de  pavot,  notamment 
du  Papaver  semniferum ; ou  le  recueille  à l'aide 
d'iucisions  faites  aux  capsules  ou  têtes  de  pavots 
non  encore  mûres,  d’où  il  découle  sous  la  forme 
d’un  suc  laiteux  qui  se  concrète  promptement.  Il  a 
une  forte  odeur  vireuse  et  une  saveur  amère.  On  le 
prépare  surtout  en  Turquie  et  dans  l’Inde.  Il  nous 
arrive  d’Ürient  sous  la  forme  de  masses  plus  ou  moins 


| dures,  brunes,  amères,  et  d’une  odeur  Tireuse  par- 
i ticulière.Ou  distingue  dans  le  commerce  Y Opium  de 
Smyrne.  qui  est  considéré  comme  le  meilleur;  1*0. 
de  Constantinople  ci  l’O.  d’Egypte;  l’Algérie  produit 
depuis  peu  de  l’opium  d'excellente  qualité.  Le  succès 
de  la  culture  en  France  du  Pavot  somnifère  et  celle  du 
Lactuca  altissima  (due  surtout  à M.  Aubergier)  donne 
lieu  d’espérer  que  notre  pays  cessera  bientôt  d'être 
tributaire  de  l’étranger  pour  ce  produit  important. 

L’opium  constitue  l’nn  des  médicaments  les  plus 
importants;  il  duit  surtout  son  efficacité  à des  al- 
calis , tels  que  la  morphine , la  codéine , la  nareo - 
fine,  la  méconine,  qui  s'y  trouvent  en  combinaison 
avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  l’acide  méconiquc. 
Il  est  le  meilleur  des  calmants  et  des  débilitants  du 
système  nerveux.  A petite  dose , il  apaise  les  dou- 
leurs cl  dispose  au  sommeil  ( Voy.  narcotiques  ) ; \ 
trop  forte  dose,  il  agit  comme  un  poison  violent, 
eutlamme  les  organes, et  Huit  pardonner  la  mort.  Ou 
peut  eu  combattre  les  effets  par  des  vomitifs,  puis  par 
des  excitants  : café,  (hé,  etc.  On  administre  l’opium  à 
l’intérieur,  en  pilules,  en  lavements, ou  à l'extérieur, 
en  lotions,  en  injections,  etc.;  on  en  prépare  des  si- 
rops,  dès  teintures,  des  extraits, Aitre  autres  le  lauda- 
num, les  gouttes  de  Rousseau,  le  sirop  di anode. 

Les  Orientaux, et  surtout  les  Chinois,  ont  une  vé- 
ritable passion  pour  l'opium  ; ils  l’avalent  ou  le  fument- 
pour  se  procurer  une  certaine  ivresse,  et  ils  arrivent 
graduellement  à en  consommer  â la  fois  des  quantités 
prodigieuses;  mais  cet  abus  étant  de  nature  à com- 
promettre gravement  la  santé  publique,  le  Gouver- 
nement de  la  Chine  s'est  vu  contraint  de  prendre 
des  mesures  sévères  pour  le  combattre. 

OPOBALSAMUM  (du  grec  opor,  suc,  et  balsa- 
mou,  baume), syuonyme  de  Baume  de  la  Mecque. 

0P0DELD0CH  (d’opos,  suc,  et  d’un  mot  arabe), 
sorte  de  baume  qu'on  emploie  en  frictions  contre  les 
douleurs  rhumatismales  et  les  entorses,  est  formé 
d'alcool,  tenant  en  dissolution  du  savon,  de  l'am- 
moniaque, du  std  marin,  du  camphre . et  les  huiles 
essentielles  du  thym  et  du  romarin.  Il  est  à demi- 
solide,  d’une  transparence  opaline. 

OPOPANAX  (d'opos,  suc,  et  de  pastinaca , pa- 
nais), qu’on  écrit  aussi,  mais  à tort,  Opoponax . 
gomme-résine  fétide  que  l’on  obtient  par  des  inci- 
sions faites  au  collet  de  la  racine  du  Pastinaca  ûjio- 
panax.  plante  du  genre  Panais.  Elle  nous  vient  de 
la  Syrie,  sous  forme  de  grumeaux  irréguliers,  d’un 
rouge  brun,  d’uue  odeur  désagréable,  d’une  saveur 
amère , âcre.  Ou  employait  autrefois  l'Opopanax 
comme  antispasmodique  et  expectorant:  mais  ce  mé- 
dicament est  peu  usité  de  nos  jours,  quoiqu’il  puisse 
être  fort  utile  dans  les  affections  nerveuses. 

OPOSSUM,  espèce  du  genre  Sarigue,  particulière 
à l'Amérique.  L'Opossum  est  un  peu  plu*  gros  que 
l 'Ecureuil  d'Europe;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte 
; que  le  corj*  et  la  tète,  et  son  pelage  d’un  roux  can- 
nelle sur  le  dos  et  d’un  blanc,  jaunâtre  sous  le  ven- 
tre; vers  l’angle  de  la  bouche,  il  est  blanchâtre. 
Cette  espece  est  assez  commune  dans  la  Guyane 
cl  particulièrement  à Surinam. 

OPPOSE,  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  des 
végétaux,  qui  sont  disposés  par  paires  et  placés  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  à la  même  hauteur.  Les  feuilles 
sont  opfjosèes  dans  les  Labiées,  les  Gentianées,  le 
Gui,  tes  Hypericum,  la  Véronique  officinale,  etc. 
Les  branches , les  rameaux  , sont  opposés  dans  les 
Lilas,  les  Frênes,  le  Marronnier, etc. 

Angles  omtosés.  Voy.  ANGLE. 

OPPOSITION.  Eu  Droit,  ce  mot  désigne  en  gé- 
néral l’obstacle  mis  à quelque  chose.  Ou  forme  op- 
position à la  levée  des  scellés  . à une  vente  , à nu 
|>ayemcnt,  à un  mariage;  l'opposition  ue  peut  être 
levée  que  du  consentement  de  relui  qui  l’a  formée,  ou 
par  jugement. — On  sc  sert  aussi  de  l’opposition  pour 
se  pourvoir  contre  les  jugements  rendus  par  défaut  ; 
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dans  co  cas  , pour  que  le  tribunal  admette  l'opposi- 
tion, il  faut  quelle  soit  faite  daus  la  huitaiue  qui 
suit  la  signification  faite  A l'avoué  de  la  partie  con- 
damnée , ou  bien , à défaut  d'avoué,  l’opposition  est 
admise  jusqu'au  jour  de  l’exécution  (Code  de  Procéd., 
art.  155-tb5). 

La  tierce  Opposition  est  celle  que  peut  former  une 
partie  A tout  jugement  qui  préjudicie  A ses  droits, 
et  lors  duquel  nielle,  ni  ceux  qu'elle  représente, 
n'ont  été  appelés.  La  partie  qui  succombe  dans  la 
tierce  Opposition  est  condamnée  A une  amende  qui 
ne  peut  être  moindre  de  50  fr.  (/6ir/.,  art.  474-179). 

En  Astronomie,  Opjx>sition  signifie  l'aspect  d’un 
corps  céleste  qui  est  en  face  d'un  autre,  se  trouvant 
•lacé  A 180  degrés  de  cet  astre  en  longitude  et  sous 
e même  arc  de  latitude , mais  dans  des  régions  op- 
posées. Les  éclipses  de  lune  oui  lieu  quand  la  lune 
«■*1  eu  opposition  avec  le  soleil. 

OPPRESSION, étal  daus  lequel  le  malade  éprouve 
la  sensation  d’uu  poids  sur  la  partie  affectée,  dont 
l'action  est  par  cela  même  embarrassée. Employé  seul, 
le  mot  Oppression  désigne  spécialement  l'oppres- 
sion de  la  poitrine  : c’est  dans  l’asthme  que  cette  op- 
pression se  fait  le  phi8  péniblement  sentir.  V.  asthme. 

OPTATIF  (du  i.iini  optai  e,  désirer).  Dans  cer- 
taines langues , notamment  en  grec,  on  appelle 
Mode  optatif  ou  Optatif,  un  mode  du  verbe  qui 
sert  A exprimer  le  souhait  et  quelquefois  le  condi- 
tionnel. Dans  les  langues  uù  l'optatif  manque,  comme 
pu  français,  il  est  remplacé  par  le  subjonctif,  comme 
dans  ces  formules  : Puisséjet  que  ne  puis-jet 

OPTICIEN,  celui  qui  fabrique  des  lunettes  et  des 
instruments  do  précision.  Comme  le  mécanicien, 
l'opticien  prend  souvent  le  nom  A' ingénieur . Voy. 

INSTRUMENT  et  LUNETTES, 

OPTIMISME  (du  latin  optimus,  le  meilleur),  doc- 
trine qui  enseigne  que  tout  est  le  mieux  possible. 
Cette  doctrine,  qui,  au  premier  abord,  semble  être 
en  contradiction  avec  les  faits,  s'appuie  sur  l’idée  de 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  , qui  n'a  pu  vouloir 
que  le  bien  ; elle  ne  nie  pas  qu’il  y ait  du  mal  en 
ce  monde , mais  elle  prétend  que  ce  mal  est  ou  bien 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature  des  choses 
{mal  métaphysique)^  ou  un  effet  de  l'abus  de  notre 
liberté  , abus  qui  n’est  imputable  qu'à  nous  (tuai 
moral , péchés,  vices),  ou  même  uno  condition  du 
bien  ( mal  physique,  douleur),  la  douleur,  la  faim, 
la  soif,  etc.,  nous  avertissant  de  pourvoir  A notre 
conservation  et  d’écarter  les  objets  malfaisants. 
L'Optimisme  se  complète  en  appelant  de  cette  vie  A 
une  autre  vie,  où  l'ordre  sera  rétabli  et  les  mérites 
de  chacun  récompensés,  et  en  présentant  celle-ci 
comme  un  temps  d'épreuve  et  de  préparation. 

On  trouve  le  germe  de  l'Optimisme  cbei  les  an- 
ciens, notamment  dans  le  Platonisme  et  le  Stoï- 
cisme, et  elles  quelques  Pères,  S.  Augustin,  S.  An-  ! 
sel  inc,  S.  Thomas;  mais  11  n’a  été  réduit  en  sys- 
tème que  dans  les  temps  modernes  : on  en  trouve 
la  plus  haute  expression  dans  les  Entretiens  sur  la 
Métaphysique  et  les  Méditations  chrétiennes  de 
Malt-branche  , et  dans  les  Essais  de  Théodicée  de 
lAMbnitz.  Adoptée  par  Bolingbroke,  celle  doctrine 
fut  mise  en  beaux  vers  par  Pope  dans  son  Essai  sur 
l’homme.  Voltaire  se  plut  A la  tourner  en  ridicule 
dans  Candide;  mais  il  se  réfuta  lui-même  daus  son 
dialogue  de  Friend  et  Jenny  ou  le  Sage  et  l'Athée. 
J. -J.  Rousseau  a également  défendu  l’Optimisme 
dans  sa  Lettre  à Voltaire . écrite  à l'occasion  du 
poème  Sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

OPTION  (du  latin  optio ),  se  dit,  en  Droit,  de  la 
faculté  de  choisir  entre  deux  choses,  entre  deux 
partis.  Le  droit  d’option  se  rattache  A une  foule  de 
contrats  importants  et  forme  même  la  condition  es» 
scntiellc  des  conventions  dites,  pour  cette  raison, 
obligations  alternatives  (Code  riap.,  art.  1189-96). 

Eu  vertu  du  droit  d’option  , la  femme  a la  faculté 


de  renoncer  à la  communauté  après  la  dissolution 
du  mariage  (Code  Nap.,  art.  1453). 

OPTIQUE  (du  grec  optikè,  dérivé  de  opf ornai , 
voir),  partie  de  la  Physique  qui  s'occupe  des  lois  «le 
la  lumière  et  de  la  vision.  Les  différentes  sections 
dont  se  compose  l’optique  ont  pour  objet  : la  Catop - 
trique , ou  réflexion  de  la  lumière  (miroirs  do  toutes 
les  formes)  ; la  Dioptrique,  ou  réfraction  de  la  lu- 
mière (phénomènes que  présentent  les  rayons  en  tra- 
versant les  prismes,  Indices  de  réfraction,  propriétés 
de*  lentilles);  la  décomposition  et  la  recomposition 
de  la  lumière  ( spectre  solaire , couleurs  , raies  du 
spectre,  dispersion , acbromalismc);  la  vision  et  le* 
instruments  d’optique;  les  interférences  et  la  dif- 
i fraction,  la  double  réfraction,  et  la  polarisatiou. 

Les  premières  traces  des  connaissances  optiques 
se  trouvent  dans  l'école  do  Platon  : on  savait  dès 
cette  époque  construire  des  miroirs  de  métal,  et 
l'usure  des  verres  ardents  était  assex  commun.  Em- 
pédoclecst  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  lumière; 
mais  le  plus  ancien  ouvrage  qui  nous  ait  été  con- 
servé sur  ce  sujet  est  un  traité  attribué  à Euclide. 
On  doit  aussi  A Ptolémée  un  livre  sur  la  lumière. 
Alhazen  , astronome  arabe  du  xi*  siècle  , composa 
un  Traité  (T Optique  daus  lequel  on  trouve  le  pre- 
mier essai  qui  ait  paru  sur  la  lumière  réfléchie  et 
réfractée.  Ce  n’est  toutefois  que  vers  le  milieu  du 
xvi«  siècle  que  l’optique  a commencé  A former  une 
véritable  science.  Manrolico  de  M ssine  publia  à 
cette  époque,  sur  le  mécanisme  de  la  vision,  une 
théorie  fort  avancée  qui  lui  lit  découvrir  les  moyens 
de  remédier  aux  défauts  de  la  vue,  par  l'emploi  des 
verres  concaves  ou  convexes;  Porta,  gentilnomme 
napolitain,  inventa  la  chambre. obscure.  En  1637, 
la  Dioptrique  de  Descartes  vint  changer  la  face  de 
la  science  en  faisant  connaître  les  lois  de  la  réfrac- 
tion. En  1667,  on  vit  paraître  les  Leçons  dé Optique 
•la  Rarrow,  et,  en  16/8,  le  Traité  de  la  lumtère 
de  Huygliens , où  l'on  trouve  la  première  théorie 
sur  l’origine  de  la  lumière,  théorie  dite  des  ondula- 
tions : ces  deux  ouvrages  contribuèrent  beaucoup  A 
étendre  le  domaine  de  l’optique;  mais  c’est  Newton 
qui  lui  fit  faire  le  plus  de  progrès.  Daus  son  Traité 
rVOptique , publié  en  1704,  on  trouve  la  découverte 
importante  de  la  décomposition  de  la  lumière  eu 
'sept  rayons  primitifs.  Dis  géomètres  célèbres  s’ap- 
pliquèrent ensuite  A développer  et  A soumettre  au 
calcul  les  lois  de  réfraction  et  de  réflexion  de  la  lu- 
mière d’après  les  principes  posés  par  Newton.  Euler 
chercha  A faire  prévaloir  sur  la  théorie  de  IVntû- 
fion  celle  îles  ondulations,  et  indiqua  le  moyen  de 
construire  des  I u ne  t tes  achromatiques.  Dotlond.  op- 
ticien anglais , exécuta  les  premières  lunettes  de  ce 
genre.  Thomas  Young  et  rresnel  le  sont  illustré* 
par  leurs  travaux  sur  les  interférences.  La  double 
réfraction , dont  la  loi , découverte  par  Huyghens, 
avait  élé  rejetée  par  tous  les  physiciens,  a été  dé- 
montrée exacte  par  Malus  et  Wollastou,  et  confirmée 
par  les  expériences  de  Frcsoel,  de  MM.  Riot,  Arago 
et  Brcwstor.  Malus,  Riot,  etc.,  ont  donné  d’excel- 
lents travaux  sur  la  polarisation  et  out  appliqué  h 
connaissance  de  ces  phénomènes  A l'analyse  chimi- 
que. Tous  res  travaux  ont  provoqué,  dans  la  con- 
struction des  instruments  d’optique,  notamment  des 
microscopes  et  des  télescopes,  d'importantes  amélio- 
rations qui,  A leur  tour,  ont  donné  lieu  A de  nouveaux 
progrès.  La  navigation  a particulièrement  profilé 
des  perfectionnements  apportés  par  Fresnel  dans  la 
construction  di  s phares.  De  nos  jours,  lej  proprié- 
tés chimiques  des  rayons  lumineux  ont  surtout  été 
étudiées  : c'est  A la  puissance  des  rayons  cliimiqin-s 
qu’on  doit  l’invention  de  la  photographie,  A laquelle 
M.  Daguerre  a attaché  son  nom. 

Après  VOptiaue  de  Newton,  les  ouvrages  les  plus 
estimés  sur  cille  partie  de  la  science  sont  ceux  de 
Smith,  Bouguer,  Laçai  Ile,  Priestley,  Uerscbetl, 
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Brewster. Priestley  a donné  une  Histoire  de  l'Optique. 

Nerf  optique,- ou  Nerf  de  la  seconde  pu  ire,  nerf 
qui  est  considéré  rumine  le  prineii»al  organe  do  la 
vision,  part  du  cervelet,  se  divise  en  deux  rameaux, 
dont  chacun  aboutit  k l'orbite  d'un  œil  A travers  le 
trou  optique , perce  la  sclérotique,  et  forme  par  son 
épanoui»*enieuL  la  membrane  couuuc  sous  le  nom 
de  rétine.  Voy.  oeil  et  retins. 

OPl'LUS  (viburrum),  l’Obier,  plante.  Voy.  viorne. 

OPUNTIA  , genre  de  la  famille  des  Cactées  ou 
Opunliacées,  se  compose  d'arbrisseaux  à tronc  et  à 
rameaux  cylindriques , ou  bien  k tige  formée  du 
plusieurs  articulations  aplaties,  ovales  ou  obloiigucs, 
munis  de  faisceaux  de  soies  ou  d’épines,  k Heurs 
jaunes,  rouget  ou  blaurhes,  k fruits  petits  ou  gros, 
jaunes  ou  pourpres,  comestibles,  souvent  en  forme 
de  ligues,  et  mûrissant  ordinairement  la  deuxième 
ou  la  troisième  année.  L'espèce  type  ost  le  Figuier 
tle  barbarie  [Cw  tiis  opuntia  ; c est  sur  une  de  ses 
variétés,  l 'Opuntia  no/tat,  qu'on  trouvo  la  coche* 
nille.  Vau.  CtCTiM  et  nopal. 

OPUNtIACÉES  , famille  de  plantes  grasses  qui  a 
pour  type  le  irenro  Opuntia.  Ou  lui  donne  aussi  les 
uoms  de  Cactées  et  de  Nnjmlées.  Voy.  cactkes. 

OQl’E,  poids  turc.  Voy.  «cque. 

Oit  (du  latin  aurum],  corps  simple  métallique, 
d’une  couleur  jaune  et  brillante.  C’tsl  le  plus  malléa- 
ble et  le  plus  ductile  des  métaux  : on  peut  le  réduire 
en  feuilles  d'un  neuf-cenl-milliéme  de  mètre  d'épais- 
seur; ces  feuilles,  vues  contre  le  jour,  paraissent 
vertes  ; «vec  65  milligrammes  d'or,  on  pourrait  rou- 
vrir une  surface  de  368  mètres  carrés;  2 gramme» 
suintent  pour  couvrir  un  fii  d'argent  de  200  myria- 
nictres  de  longueur.  L'or  n'est  pas  très-tenace  ; un  lil 
de  2 millim.  de  diamètre  rompt  sous  un  poids  de 
68  kilogr.  Le  poids  spécifique  de  l'or  est  du  10,257, 
relui  de  l'eau  étant  1.  L'or  est  inaltérable  a l’air. 
Il  est  moins  fn-ntile  que  l'argent  et  le  cuivro  : on 
évalue  k 1200  degrés  la  température  où  11  outre  en 
fusion.  Il  a la  plus  grande  ullinité  pour  le  mercure, 
avec  lequel  il  forme  un  amalgame , d’où  ou  le  sé- 
pare  facilement,  il  est  dissous  par  l’eau  régale.  Il 
forme  en  se  combinant  avec  divers  corps  des  aurates 

ii-. 

L'or  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu'à  l’état  natif 
ou  allié  à d'antres  métaux,  notamment  k l’argent, 
au  palladium , au  rhodium  et  au  tellure.  L'or  natif 
se  rencontre  quelquefois  dans  des  liions  de  quarts, 
comme  au  Mont-Hose.  en  Piémont,  dans  le  (»ays  de 
Salxboiirg,  dans  quelques  nrovinecs  du  Brésil , du 
Mexique,  du  Pérou,  à la  uardetle,  dans  la  vallée 
d'OUaus  , en  Dauphiné,  etc.;  plus  fréquemment, 
l'or  existe  d'une  manière  accidentelle,  comme  dans 
Il  - mines  d’  Pérou,  do  la 

Nouvelle-Grenade , du  Mexique,  dans  les  mines  de 
cuivre  du  llarls  et  de  la  Suède:  mais  c'est  surtout 
tlans  les  terrains  d’alluvion  du  l'Amérique,  de  l’Asie 
centrale  et  île  l’Océanie,  que  se  trouve  la  plus  grande 
partie  du  l'or  qui  existe  a la  surface  du  la  terre  : il 
s'y  montre  en  paillettes,  en  grains  ou  en  pépites.  On 
exploite  re  métal  au  Brésil,  au  Chili,  en  Colombie, 
au  Mexique,  en  Sibérie,  dans  l’Oural,  et  surtout,  de- 
puis peu  d années,  eu  Californie  et  en  Australie. 
Plusieurs  rivières,  comme  l’Ariège,  le  Cardon,  lo 
Rhin . les  paillettes 

d'or  dans  leurs  sables,  mais  en  quantité  minime. 

Pour  séparer  l’or  des  métaux  qui  t'accompagnent, 
on  le  soumet  aux  opérations  de  l 'affinage.  V.  ce  mot. 

Le  rapport  do  l'or  k l'argent  a varié  d'époque  en 
époque;  ij  est  aujourd'hui  en  France  do  15,5  k I, 
c.-A-d.  qu’a  poids  égal  l’or  vaut  15  fois  1/2  plus  que 
l’argent.  Le  kilogramme  d or  pur  vaut  3,114  fr. 
41  e.  ; mais . avec  la  retenue  du  change,  ou  ne  le 
jkiye  que  3,137  fr.  77  c. 

L'or,  étant  encore  plus  mou  que  l'argont,  a besoin 
d'étre  allié  au  cuivre  pour  pouvoir  être  converti  en 


mounaie,  eu  ustensiles  ou  en  bijoux.  Voici  dans  quelles 
proportions  a lieu  cette  combinaison  d’après  la  loi  : 

Monnaie  d’or  de  France,  900  or  et  100  cuivre. 

Vaisselle  f l#r  titre,  920  80 

et  12*  titre,  810  160 

ustensiles  d'or.  I 3*  titre,  750  250 

L'alliage  au  3»  titre,  employé  pour  bijoux  ordinai- 
res, se  ternit  assez  souvent  par  l'usage  et  prend  un 
aspect  gale  par  l’oxydation  du  cuivre;  ou  peut  lut 
rendro  son  éclat  primitif  eu  le  lavant  avec  un  peu 
d’ammoniaque  caustique.  — Tous  les  alliages  d'or  et 
de  cuivre  qui  circulent  dans  le  commerce  sont  soumis 
au  conlréle,  soit  au  moyen  de  la  pierre  de  touche , 
soit  k l'aide  île  la  coupellation.  Voy.  ces  mots. 

L'or  a été  de  tout  temps  [tour  l'homme  le  repré- 
sentant de  la  richesse  et  de  la  puissance;  les  alchi- 
mistes l'appelaient  le  roi  des  métaux,  à cause  de  sa 
belle  couleur  et  de  la  résistance  qu’il  oppose  à presque 
tous  les  agents  Son  inaltérabilité , sa  mollesse,  sa 
ductilité  lui  donnent  une  haute  importance  pour  la 
confection  d’un  grand  nombre  d’ohjeU  utiles  ou  d'ob- 
jets  d'art,  d’instruments  et  d'ustensiles.  Ou  en  fuit 
la  plus  précieuse  des  monnaies;  on  l'applique  sur  lu 
bois,  le  rarton,  les  porcelaines,  l’argent,  le  cuivre, 
le  laiton  (Voy.  dorire).  Les  |oailliers  façonnent  l'or 
en  vases,  chaînes,  bijoux;  ils  a’en  servent  pour  en- 
châsser les  pierre*  précieuses,  dont  ce  métal  aug- 
mente l'éclat  et  la  beauté. 

Plusieurs  combinaisons  de  l'or  ont  leur  importance 
en  médecine,  entre  autres  lo  chlorure  d’or,  qu'on 
obtient  en  dissolvant  l'or  dans  l’eau  régale  et  qu'on 
utilise  avec  succès  dans  le  IraiU-meut  de  plusieurs 
maladies,  et  «les  affections  lymphatiques,  telles  que 
scrofules,  goitres , dartres,  squirrhes.  M.  le  Dr  Le- 
grand s’est  livré  a des  recherches  approfondies  sur 
ce  sujet  : on  lui  doit  un  Traité  fort  estimé  de  l’ac- 
tion des  préparations  d’or  sur  /'économie,  1819. 

L'or  est  connu  de  toute  antiquité,  ainsi  que  l’art 
de  travailler  re  métal.  Les  anciens  le  liraieut  «le 
l'Inde,  de  la  Tbrace,  de  la  Macédoine  et  de  l’Ara- 
bie. Les  alchimistes  et  les  médecins  du  moyen  Age 
lui  attribuaient  des  propriétés  surnaturelles,  et  fai- 
saient do  longues  , mais  vaines  recherches  pour 
transmuter  tous  les  autres  métaux  eu  or. 

Or  blanc,  ancien  nom  du  V latine. 

Or  en  chiffons,  cendres  provenant  do  broderies 
d’or.  Ou  s’eu  sert  pour  dorer  l'argent. 

Or  en  coquille,  feuilles  d’or  broyées  avec  du  miel 
et  dissoutes  dans  de  l’eau  do  gomme,  à l’usage  dus 
peintres  et  coloristes. 

Or  de  couleur,  alliage  d’or,  de  fer,  de  cuivre  ou 
d’argent,  dont  les  teintes  sont  assez  variées  et  qu’on 
emploie  en  bijouterie. 

Or  fulminant,  oxyde  d’or  ammoniacal  ; il  est  sus- 
ceptible d’étre  décomposé  par  la  chaleur  ou  par  tm 
frottement  subit  et  vif  ; il  détonne  alors  avec  force  : 
ce  qui  lui  a valu  le  nom  qu'il  porte. 

Or  horizontal,  préparation  pharmaceutique,  plus 
connuo  sous  le  nom  d ’Azoch.  Voy.  ce  mot. 

Or  mussif  ou  mutï/1  (pour  mosaïque  i ),  dit  aussi 
Or  de  Judée , deuto-sulfure  d’étain,  s'emploie,  dans 
la  Décoration,  pour  imiter  lu  frottis  du  bronze  an- 
tique. On  s’en  sert  aussi  pour  frotter  les  coussins 
des  machines  électriques. 

Or  potable,  préparation  employée autrefoiscomme 
cordial  : c’était  un  liquide  composé  d’une  huile  vo- 
latile versée  dans  une  dissolution  de  chlorhydrate 
d’or  et  dissoute  dans  de  l'alcool.  Quelquefois  on  a 
décoré  de  ce  nom  une  préparation  contenant  de  l’or 
simplement  suspendu,  comme  l’Or  potable  d'Helvé- 
tius, ou  même  n’en  contenant  pis  du  tout,  comme 
l’Or  frolable  des  \tauvres,  de  J. -B.  Zapnla,  qui  était 
une  simple  dissolution  do  sucre  dans  de  l’eau-de-viu. 
Voy.  aussi  LKNTISQUB. 

Or  verl,  alliage  qui  l’obtient  eu  fondant  ensemble 
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708  parties  d’or  avec  292  d’arffent.  il  est  employé  en 
bijouterie.  Les  anciens  appelaient  cet  or  electrum. 

ORACLES  (du  latin  oracula,  tnème  signification), 
réponses  que,  dans  la  croyance  des  païens,  les  dieux 
faisaient  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées. 
On  a étendu  ce  nom  aux  lieux  où  se  faisaient  ces 
réponses  et  aux  ministres  du  culte  qui  les  interpré- 
taient. Les  oracles  les  plus  célèbres  de  l’antiquité 
furent,  cbex  les  Grecs,  ceux  de  Jupiter,  à Dodone 
eu  Thesprotie,  à Olympie  en  Êlide,  ea  Crète,  en  Li- 
bye dans  le  temple  d’Ammon  ; d'Apollon,  à Delphes 
en  Phocidc,  où  le  dieu  parlait  par  la  bouche  de  la 
Pythie,  ADélos,  à lsméuium  en  Béotie,â  Didymc, 
à Patare,  à Claros,  etc.;  d*Esculape,  à Epidàure; 
de  Trophonius,  à Lébadée  ; d’Aruphiaraüs,  à Oropus 
sur  les  frontières  de  l’Attique.  Eu  Italie,  on  cite  eu 
première  ligne  la  sibylle  de  Cumes  et  les  livres  Si- 
byllins, puis  les  sorts  de  la  Fortune  de  Pré n este,  les 
oracles  des  nymphes  Albuüea,Carmenta,Egérie;  des 
dieux  Picus  et  raunus,  etc.  Les  peuples  barbares  de 
l’Europe  ancienne  eurent  aussi  leurs  oracles  : un  des 
plus  fameux  est  celui  de  nie  de  Scyu,  en  Bretagne, 
qui  était  desservi  par  neuf  prêtresses  gauloises. 

Ou  a beaucoup  disputé  sur  les  oracles,  les  uns  les 
attribuant  à la  fourberie,  les  autres  au  démon  ; quel- 
ques-uns à uuc  espèce  de  secoude  vue  analogue  à la 
lucidité  somnambulique.  Nous  avons  de  Plutarque- 
deux  traités,  l'un  sur  Y Oracle  de  Delphes , l’autre 
sur  la  Cessation  des  Oracles ; et  de  Porphyre,  un 
livre  De  la  philosophie  par  les  Qi'ucles.  Parmi  les 
auteurs  chrétiens,  on  peut  consulter  sur  ce  sujet  les 
Pères  de  l’Église,  Eusebo  notamment;  les  écrits  du 
jésuite  Battus,  de  Vau-Dale,  de  Fontenelle  ( His- 
toire des  Oracles ) , un  Mémoire  de  Clavier  sur  les 
Oracles  des  anciens.  — Les  Oracles  sibyllins  qui 
nous  sont  parvenus  (14  livres  en  vers  grecs,  récem- 
ment édités  et  mis  eu  vers  latins  par  M.  Alexandre, 
1842-52),  sont  une  œuvre  apocryphe  du  n«  siècle. 

OH  AGE.  Voy.  pluie,  veut,  rouoiE,  tomierre. 

OHAlSüN  (du  latin  orutio,  discours).  Dans  son 
acception  la  plus  générale,  ce  mot  est  synonyme  de 
languge  : c'est  en  ce  sens  que  plusieurs  grammai- 
riens donnent  aux  différcutes  espèces  de  mots  le  nom 
de  partiesd’oraison. — On  nommespécialemenl  Orai- 
son toute  œuvre  d’éloquence  destinée  èdtre  prononcée 
en  public  : c’est  ainsi  qu’on  dit  : les  Oraisons  de  Dé- 
mosthène,  de  Cicéixm;  les  O.  funèbres  de  Bossuet. 

I/O.  funèbre  appartient  à l’éloqiience  démonstra- 
tive : c’est  un  genre  où  la  Frauce  n’a  pas  de  rivale,  et 
dans  lequel  ont  excellé  Bossuet,  Fléchicr,  Mascaron, 
et,  après  eux,  Mussillon,  le  P.  Lame,  Beauvais,  Bois- 
mont.  Les  chefs-d’œuvre  du  genre  sont  les  O.  funèbres 
de  la  reine  d’Angleten'e,  de  Madame , de  Coudé, 
par  Bossuet;  n ne  d’Autriche,  de  Beau  fort,  de  Sé- 
guier,  par  Mascaron  ; de  Turenne , de  la  duchesse 
de  Montausier , de  Le  Tellier,  par  Flécbier;  de 
IjiuisXI  V,  par  Massillon  ; de  Louis  X V,  par  Béarnais. 

En  Liturgie,  Oraison  est  eu  général  synonyme 
de  Prière;  mais  on  appelle  spécialement  ainsi  la 
prière  propre  à i’otBce  du  jour  ou  aux  commémo- 
rations des  fêtes  et  fériés,  et  qui  est  toujours  précé- 
dée dune  antienne  ou  d'uu  verset.  L’oraisou  ter- 
mine les  laudes,  prime,  noue,  sexto,  tierce  et  les 
vêpres.  — L’oraisou  est  dite  vocale,  quand  elle  est 
faite  à haute  voix;  mentale,  quand  on  la  fait  inté- 
rieurement ; jacu/aloiie,  quand  c’est  une  sorte  d’é- 
lan, une  courte  demande  exprimée  avec  ferveur. 

Oraison  dominicale  (du  latin  Dominas,  Seigneur, 
parce  quelle  s’adresse  à Dieu  menu),  vulgairement 
Pater,  Pater  noster,  des  mots  par  lesquels  commence 
cette  oraison;  prière  adressée  à Dieu  le  Père  par  Jé- 
sus-Christ lui-même,  qui  l’enseigna  à ses  disciples. 
Depu  is  l'origi  ne  de  1 Eg  I tse , l 'oraison  domi n ieale  a tou- 
jours été  considérée  comme  nue  partie  essentielle  du 
culte  public;  elle  se  trouve  daus  toutes  les  liturgies. 

OHANG,  PitUecus,  genre  de  Mammifères  qua- 


drumanes, de  la  famille  des  Singes,  qui  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  l’homme.  Us  ont  pour 
caractères  : un  museau  très-proéminent,  l'angle  fa- 
cial de  55  à 65°,  32  dents,  semblables  à celles  de 
l’homme,  si  ce  n'est  que  les  canines  sont  plus  lon- 
gues et  se  logent  daus  une  cavité  de  la  mâchoire 
opposée;  ongles  plats;  point  de  queue  ni  de  callosi- 
tés aux  fesses;  membres  supérieurs  descendant  au- 
dessous  du  genou.  Seuls  de  toqs  les  quadrumanes, 
ils  offrent  l’os  hyoïde,  le  foie  et  le  cæcum  sembla- 
bles à ceux  de  l'homme.  Les  Oraugs  n’ont  poiut  la 
pétulance  ni  la  brutalité  des  autres  singes  ; leurs 
mouvements  sont  graves;  ils  se  tieunent  habituelle- 
ment debout  sur  les  pieds  de  derrière  : leur  taille, 
dans  l'Age  adulte,  parait  pouvoir  dépasser  2 mètres  ; 
leur  force  musculaire  est  considérable.  Les  femelles 
sont  sujettes  à des  accidents  mensuels  comme  la 
femme.  La  plupart  des  naturalistes  distinguent  deui 
espèces  d’Oraugs  : YOrang  proprement  dit.  appelé 
ordinairemeut  Orang-outang  au  Orang-houtan , 
Ot'ang  roux.  Homme  des  bois  ( Pilhecus  satyrus, 
Sût  y rus  tmfus,  etc.),  et  le  Pongo  ou  ONiny  noir 
( Pongo  Wurmbii  et  Abelii ).  L’abseuce  d’ahajoues 
chez  les  premiers  et  la  forme  toute  particulière  de 
la  tôle  chez  les  Pongos  (front  très-déprimé,  crâne 
petit, face  pyramidale)  font,  avec  la  couleur,  toute  la 
différence  entre  les  deux  espèces.  On  les  trouve  en 
Asie,  dans  les  forêts  de  Sumatra,  de  l’Inde  orientale, 
de  la  Cochincliiue  ou  de  la  presqu’île  de  Malacca,  et 
en  Afrique,  dans  les  régions  voisines  de  l’équateur.  On 
ne  sait  encore  que  fort  peu  do  chose  sur  ces  animaux 
singuliers,  faute  d’avoir  pu  jusqu’ici  posséder  ou  du 
moins  conserver  vivant  aucun  sujet  de  l’Age  adulte  : 
les  Oranirs  pris  jeunes  u’oul  pu  supporter  les  ri- 
gueurs de  nos  climats  ; les  individus  déjà  grands , 
malgré  leur  caractère  naturellement  doux,  se  défen- 
dent avec  une  sorte  de  fureur  contre  les  attaques  des 
chasseurs  et  peuvent  difficilement  être  pris  vivants. 
Le  nombre  de  ces  animaux  devient  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  rare,  et  il  est  A croire  que  la  race  des  Oraugs 
disparaîtra  un  jour  de  la  surface  du  globe. 

ORANGE,  Pomum  aurantii  (dérivé  d'ouncm,  h 
cause  de  sa  couleur  d’or),  Hesperidium  , le  fruit 
de  l’Oranger.  C’est  une  baie  charnue , de  forme 
sphérique,  se  divisant  intérieurement  en  une  dizaine 
de  toges,  remplies  d’une  pulpe  juteuse  et  pouvant  se 
séparer  sans  déchirement,  et  recouverte  extérieure- 
ment d’une  écorce  luisante  de  couleur  d’abord  verte, 
puis  d’un  beau  jaune  d’or  A l'état  de  maturité  : cette 
écorce,  ou  zeste , est  formée  de  deux  couches,  l’une 
extérieure,  mince,  colorée,  parsemée  de  glandes 
contenant  une  huile  volatile  et  inflammable  ; l'autre 
intérieure,  épaisse,  blanche,  renfermant  une  sub- 
ttaoce  particulière,  qu’on  a nommée  hespéridine. 
Les  Oranges  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable 
dans  le  midi  de  l’Europe;  les  meilleures  viennent 
des  lies  AçoreSjde  Malte,  de  Portugal,  du  royaume 
de  Naples,  île  Sicile,  des  lies  Baléares.  Depuis  plu- 
sieurs années,  ou  en  expédie  de  grandes  quantités 
d’Algérie,  notamment  de  Blidah. 

Les  poètes  faisaient  croître  les  oranges . qu’ils  ap- 
pelaient pommes  d'or,  dans  le  jardin  des  Hespérkks, 
et  en  confiaient  la  garde  à un  dragou  redoutable. 

ORANGE,  une  des  sept  couleurs  primitives  dont 
se  compose  la  lumière,  entre  le  jaune  et  le  rouire. 
C'est  la  moins  réfrangibie  après  la  couleur  rouée. 

ORANGER,  Citrus,  genre  type  de  la  famille  de? 
Aurauliacées . comprend,  outre  VOranger  propre- 
ment dit,  le  Citronnier,  le  Cétlratier , le  Limettier, 
le  Limonnier  et  le  Bigaradier.  m 

L’Oranger  proprement  dit  ( Citrus  aurantium'* , 
originaire  de  l'Asie  orientale,  est  un  arbre  élégant, 
à cime  arrondie,  de  taille  assez  haute,  à rameaux 
anguleux,  à feuilles  ubloiigues,  aiguës,  dentelées  sur 
le  bord,  A pétiole  légèrement  ailé,  toujours  vertes; 
à fleurs  blanches,  d’une  odeur  suave  hieu  connue  : 
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calice  cupuliforme,  quinquéfkle  ; corolle  à 5 pétales, 
très-épais,  droits,  obtus  et  presque  linéaires  ayant 
leur  épanouissement;  étamines  nombreuses,  polya- 
delphes;  style -simple,  surmonté  «l’un  stigmate  glo- 
buleux et  visqueux;  disque  hypogyne , quelquefois 
métamorphosé  en  étamine;  toutes  les  parties  de  la 
fleur  sont  criblées  de  petites  glandes  (surtout  visibles 
dans  les  pétales)  qui  sécrètent  une  huile  volatile  très* 
aromatique  [huile  de  néroli ) ; ou  extrait  cette  essence 
des  pétales  soit  par  la  distillation  avec  de  l'eau,  soit 
par  la  macération  dans  une  huile  grasse;  une  petite 
goutte  de  cette  essence  suffit  pour  aromatiser  une 
grande  quantité  d'eau  qui  prend  le  nom  dVnu  de 
fleurs  d’oranger.  Les  fruits  verts  sont  très-amers  et 
servent  à la  fabrication  de  diverses  liqueurs;  on  les 
confit  et  on  les  vend  sous  le  nom  de  chinois.  Le 
fruit  mûr,  ou  Yorange.  est  l’un  des  plus  beaux  fruits 
que  l'on  connaisse  [Voy.  oRance).  Bien  que  la  ma- 
turité de  l’orange  puisse  s'effectuer  dans  le  cours 
d'une  saison,  il  arrive  souvent,  surtout  dans  les  cli- 
mats tempérés,  comme  le  midi  «le  la  France,  qu'on 
laisse  le  fruit  sur  l’arbre  pendant  le  cours  «le  deux 
étés  afin  qu’il  acquière  plus  de  suavité.  L’orange 
bien  mûre  est  très-rafraîchissante  : elle  se  sert  sur  nos 
tables.  L’écorce  fraîche  entre  dans  la  composition  de 
certaines  liqueurs,  notamment  de  curaçao ; on  peut 
aussi  la  confire  au  sucre,  (l’est  «le  l’écorce  qu'on  ex- 
trait l'essence  de  Portugal  ou  huile  volatile  d’écorce 
d’orange,  dout  on  fait  usage  pour  la  toilette  ; on  en 
fait  aussi  un  sirop  amer  recommandé  comme  Ioni- 
que. Le  suc  de  l’orange  , môlé  à l’eau  et  au  sucre 
dans  des  proportions  convenables , constitue  une 
boisson  tempérante  et  rafraîchissante  [orangeade ), 
très-utile  dans  certaines  maladies  inflammatoires. 
Comme  la  limonade,  l'orangeade  se  prépare  soit  à 
froid,  soit  à chaud  , suivant  l’indication.  — Tout  le 
raoude  connaît  les  propriétés  antispasmodiques  de 
l’eau  de  fleur  «l’oranger  et  ses  usages.  Les  feuilles 
d’oranger  sont  également  antispasmodiques  et  un 
peu  lonique$;on  les  associe  ordinairement  aux  fleurs 
du  tilleul.  — La  fleur  d'oranger  est  le  symbole  de 
la  douceur  et  de  la  virginité  : c’est  ce  qui  lui  a valu 
le  privilège  de  former  le  bouquet  des  jeun«‘s  mariées. 

La  culture  en  caisse  des  orangers,  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés,  exige  qu’on  leur  fasse  passer 
sept  mois  de  l'année  dans  des  serres  dans  lesquelles 
od  entretient  une  température  de  6 à 8 degrés  cen- 
tigrades, et  que  l’on  n’ouvre  que  pour  renouveler 
l’air  pendant  les  beaux  jours;  on  a construit  à cet 
effet  dans  les  grands  palais  (notamment  aux  Tuile- 
rie* et  à Versailles)  de  vastes  salles  dites  orangeries. 
Les  orangers  qu’on  y conserve  exigent,  s’ils  sont 
très-touffus  , des  arrosage*  copieux  tous  les  quinze 
jours,  tandis  que  ceux  qui  ont  peu  de  feuilles  n’èn 
demandent  que  tous  les  mois.  En  plein  air  on  arrose 
tous  les  quatre  jours  avec  de  l’eau  qui  a été  exposée 
au  soleil.  On  sort  les  orangers  vers  le  15  mai,  et  ou 
le*  rentre  vers  la  mi-octobre.  De  temps  à autre  on 
renouvelle  une  partie  de  leur  terre. 

L'oranger  est  counude  toute  antiquité.  On  le  croit 
origiuaire  de  l’Inde  au  delà  du  Gange;  de  là  il  aurait 
été  importé  en  Arabie,  puis  en  Palestine,  en  Egypte 
et  dans  les  contrées  barbaresques,  où  les  poètes  an- 
ciens plaçaient  le  jardin  de*  Hespérides.  Il  ne  fut  in- 
troduit en  Sicile  qu’au  commencement  du  xi*  siècle. 
Les  croisésle  répandirent  en  Italie  et  même  on  Pro- 
vence (a  Hyères).  A cette  époque  les  Arabes  l’avaient 
déjà  importé  en  Espagne.  Aucommencemcnt  du  xvi« 
siècle,  il  n’existait  encore  dans  lu  nord  de  la  France 
qu'un  seul  pied  d'oranger  : c'est  celui  de  l’Orangerie 
«le  Versailles,  connu  sous  le  nom  de  François  P*  ou  de 
Grand  connétable;  il  avait  été  semé  à Pampelune  en 
1421,  puis  acheté  par  le  ronuétablc  de  Bourbon  et 
transporté  successivement  à Chantilly,  à Fontaine- 
bleau et  à Versailles.  MM.Risso  et  Poiteauout  donné 
Yliist.  nat.  des  Orangers,  Paris,  1818,  io-P»  avec  pi. 


ORANG-OUTANG.  Voy.  orang. 

ORATEUR,  oratoire  (genre)  . L 'Orateur  est  celui 
qui  prononce  un  discours  devant  des  hommes  as- 
semblés. On  distingue  les  Orateurs  profanes  tl  les 
O.  sacrés.  Les  plus  célèbres  sont  : parmi  les  pre- 
miers, Périrlès,  Démoslhène, Eschine,chez  les  Grecs; 
Cicéron  et  Hortensius  «-liez  lès  Romains;  Pitt,  Fox, 
.Mirabeau,  Foy,  O’Connell,  dans  les  temps  modernes; 
parmi  les  seconds,  S.  Jean  Chrysosléme,  S.  Basile, 
S.  Auguslin  dam  les  premiers sièclesdu  christianisme  ; 
Pierre  l'ermite  et  S.  Bernard,  au  moyen  Âge  ; Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillon,  Fléchier  au  xvne  siècle. 

On  trouvera  au  mot  éloquence  les  principales  di- 
visions «lu  Genre  oratoire.  Pour  les  préceptes  du 
genre  et  l'appréciation  de*  orateurs,  on  peut  consul- 
ter YOrator  et  le  De  O rn tore  de  Cicéron , les  Juge- 
ments des  Orateurs  de  Denys  d'Halicar nasse,  lu 
traité  de  Quintilien  I)e  Institutions  oratoria , les 
ouvrages  de  Iliigh  Blair,  de  l’abbé  Matiry,  «le  M.  Vil- 
lemain,  les  Institutions  oratoires  de  Oelamallc  et  le 
U vre  aesOrateurs  de  Corme u in . V.  aussi  prédication. 

En  Angleterre,  on  appelle  Orateur  [ Speaker ) le 
président  «le  la  chambre  «les  communes.  Il  est  élu  à 
la  pluralité  des  voix;  c’est  lui  qui  expose  les aflaircs. 
On  porte  devant  lui,  dans  les  cérémonies  publique*, 
une  masse  d’or  couronnée. 

ORATOIRE  («lu  latin  orare,  prier),  Beu  destiné 
à la  prière  faite  en  particulier.  Ce  nom  fut  donné 
d’abord  aux  petites  chapellesqui  étaient  jointes  aux 
monastères,  et  ou  les  moines  faisaient  leurs  prières 
avant  qu’ils  eussent  des  églises.  Plus  tard , il  fut 
appliqué  aux  chapelles  «les  maisons  particulières.  H 
y a cetto  différence  entre  l’oratoire  et  la  chapelle, 
que  dans  cette  dernière  on  peut  dire  la  sainte  messe 
avec  la  |termission  de  l’ordinaire,  taudis  que  l'ora- 
toire ne  sert  que  pour  les  prières  particulière*.  Le 
conciliabule  de  Constantinople  de  861- interdit  for- 
mellement «le  célébrer  la  liturgie  et  de  baptiser  dans 
les  oratoires  domestiques. 

C'est  du  mot  Oratoire,  par  lequel  était  désigné 
l’endroit  où  S.  Philippe  de  Néri  tint  les  premières 
réunions  de  ses  disciples,  que  la  célèbre  congréga- 
tion fondée  par  lui  tira  le  nom  sous  lequel  elle  est 
connue.  Voy.  oratoire  au  Dict.univ.  d’il,  et  de  G. 

ORATORIO,  pièce  de  musique  religieuse,  ainsi 
appelée  parce  que  le  premier  morceau  de  ce  genre 
fut  exécuté  dans  l’église  «le  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire a Rome,  par  l’ordre  de  S.  Philippe  de  Nérj. 
L’oratorio  est  une  sorte  «le  drame  religieux  exécuté 
à grand  orchestre  et  par  un  grand  nombre  de  chan- 
teurs. On  n’exécute  plus  guère  d’oratorios  que  dan* 
les  grandes  solennités  musicales  et  dans  les  concerts 
spirituels.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  y dé- 
ploie un  très-grand  luxe  d’exécution.  Les  oratorios 
les  plus  célèbre*  sont  ceux  de  Cimarosa,  d’Haydn, 
d'Hændel,  de  Beethoven,  de  Jomcili  et  de  Mozart. 

ORBE  ou  orbite  (du  latin  orbis,  cercle),  ligne 
courbequ'nneplanètedécritàtravcrsrespacedansson 
mouvement  de  translation  autour  du  soleil.  Depuis 
les  découvertes  de  Képler,  on  sait  que  les  orbites 
des  planètes  sont  «U  s «-llipses  dont  le  soleil  occupe 
l’un  des  foyer*.  L’orbite  de  la  terre  porto  le  nom 
d’écliptique.  Voy.  ce  mot. 

On  se  sert  quelquefois  du  mot  Orbe  pour  dési- 
gner le  corps  même  ou  le  contour  d’un  astre  : ainsi 
l’on  dit  l'orbe  du  soleil,  l’orbe  de  la  lune;  mais  plus 
généralement  orbe  est  synonyme  d’orbite. 

OHBICULAIRE  (du  latin  orbis , cercle),  se  dit  en 
Zoologie  de  tout  être  dont  le  corps  a une  forma 
presque  Sphérique.  Il  y a des  poissons  orbiculaires; 
il  y a aussi  des  coquilles  orbiculaires,  dont  les  valves 
présentent  des  bords  également  éloignés  du  centre. 

ORBITE  (de  orbis,  cercle).  En  Anatomie,  on  ap- 
pelle orbites  les  cavités  destinées  à loger  le  globe 
de  l’œil.  Les  orbites  ou  fasses  orbitaires  sont  situé* 
à la  partie  supérieure  de  la  face,  et  composés  do 
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scpl  os  : du  coronal  supérieurement,  de  l’o*  palatin 
cl  «le  l’os  maxillaire  inférieurement,  «lu  sphénoïde 
et  de  l’os  malaire  A la  partie  es  terne,  enfin  de  l'eth- 
moide  et  de  l'os  unguis  à la  partie  iu terni*. 

En  Astronomie, on  nomme  Orbite  la  rourbe  que 
décrit  une  planète  autour  du  soleil.  Voy.  orbe. 

ORCA,  nom  sous  lequel  les  anciens  désignaient 
un  CétAcé  qu’on  croit  appartenir  au  genre  Dauphin. 
— [/•  s Naturalistes moderncsoul  donné  ce  nom  idcitx 
espèces  différentes,  l'une  de  la  Méditerranée,  l'autre 
des  mers  du  Nord.  Voy.  marsouin  et  onQUK. 

ORCAN’ETE,  nom  vulgaire  de  deux  plantes  de  la 
famiilo  des  Borraginées,  tribu  de*  Anchusées,  la  Pu- 
glotte  des  teinturiers  ou  G rémil  tinctorial  (Litho- 
9perm*m)tti  I ’Onosme  vipérine  (O.  eehMdes)  ; il  est 
aussi  donné  à la  couleur  qu'on  tire  de  ces  deux  plan- 
tes, et  qui  s'extrait  de  leurs  racines.  La  lre  de  ces 
plantes,  gui  est  l’Orranète  propre,  fournit  une  jolie 
couleur  crun  rouge  vermeil  peu  tenace, qui  sert  à tein- 
dre certaines  étoffes,  et  qui  est  employé  par  les  con- 
fiseurs et  les  pharmaciens;  la  2*  donne  un  rouge  blanc 
qui  nasse  au  bleu  par  diverses  préparations. 

OnCHESTIQUE (du grec orkheisthai,  danser), une 
des  trois  formes  de  la  daiise  chcx  les  Crées.  V.  danse. 

ORCHESTRE  (du  grec  orkhesthui , danser,  parce 
qu’originaircment  c’était  le  noin  du  lieu  où  s'exé- 
cutaient les  danses).  Cher  les  Grecs,  V orchestre 
était  la  deuxième  partie  du  théâtre,  partie  inférieure, 
destinée  aux  acteurs,  aux  chœurs,  aux  musiciens,  etc. 
Elle  était  faite  en  demi-cercle  et  garnie  de  sièges 
tout  autour.  Elle*  se  divisait  en  trois  parties  : la  l'«, 
où  se  plaçaient  les  danseurs,  portait  particulière- 
ment le  nom  d 'orchestre  ; la  2 , où  se  plaçaient  les 
chemin,  s’appelait  thymélé;  la  3*,  dite  hyposcé- 
nion,  est  celle  où  se  trouvaient  les  musiciens. 

Aujourd’hui,  le  nom  d’Orchestre  s’applique  exclu- 
sivement à la  musique  et  s’entend,  tantôt  du  lieu  où 
se  tiennent  les  musiciens  , tantôt  de  la  réunion  de 
tous  les  musiciens.  L’orchestre  réunit  les  trois  sortes 
d'instruments  , à corde,  à vent  et  à percussion.  Les 
instruments  qu’on  y fait  entrer  le  plus  souvent  sont  : 
le  violon  , la  viole  , le  violoncelle,  la  contre- basse, 
l’octave,  la  flûte,  le  hautbois,  la  clarinette,  la  trom- 
pette, le  cor,  le  cornet  A piston,  le  basson,  le  trom- 
bone , les  timbales,  les  cymbales,  le  tambour,  la 
grosse  caisse,  auxquels  il  faut  joindre  rophiclélde, 
récemment  introduit.  I a nombre  et  l’importance 
relative  de*  instruments  ont  varié  selon  les  époques, 
selon  le  goût  des  compositeur».  La  connaissance  des 
instruments,  de  leur  partie,  de  leurs  effets,  de  la 
manière  dont  ils  s'enchaînent  et  se  commandent, 
est  {'instrumentation , l'art  de  les  employer  dans 
un  but  déterminé  est  Y orchestrât  ion. 

L’orchestre  français  ne  date  que  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  fut  organisé  par  Lulli,  mais  ne  com- 
mença réellement  à devenir  important  que  depuis 
Gluck.  Aujourd’hui,  l’orchestre  a pris  des  proportions 
énormes,  et  trop  souvent  il  écrase  les  voix,  quand  il  ! 
ne  devrait  que  les  accompatrner  pour  les  faire  valoir. 

ORf.IIESTRINO.  Voy.  orphéon. 

ORCHIDE , Orchis  (do  grec  orkhis , testicule,  à 
cause  de  la  forme  des  bulbes),  coure  type  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Oplirydées,  renferme 
des  plantes  herbacées  à feuilles  radicales , un  peu 
épaisses;  à fleurs  en  épi  terminal  : division  supé- 
rieure du  périanthe  eu  forme  de  casque  ; labeiie 
prolongé  en  éperon  ; masses  |K>1I  iniques  A réliimrlcs 
libres,  renfermés  dans  une  bursicule  commune.  Ce 
genre  comprend  nn  grand  nombre  d'espèces;  les 
plus  remarquables  sont:  Y Orchide militaire  (O.  mi- 
litaris),  dont  la  tige  offre  A son  extrémité  le  mo- 
dèle d’un  beau  panache  long  de  8 A 12  centimètres; 
composé  de  fleurs  purpurines,  quelquefois  mélan- 
gées do  rose  et  de  blanc;  cette  planté  est  très-com- 
mune aux  mois  d'avril  et  de  mai  dans  les  prés,  les 
bois  mont ueux,  en  France , en  Suisse,  en  Allema- 


gne; l’O.  singe  (O.  sirnia),  A fleurs  purpurines, 
quelquefois  blanchâtre*  avec  de*  taches  jiourpres  : 
le  l ibelle  inférieur  est  très- étroit , ses  divisions  pro- 
fondes , linéaires  ; on  les  a comparées  aux  quatre 
membres  d’un  singe;  l’O.  maculée  ( O.  macutata), 
dont  les  feuilles  sout  parsemée*  de  taches  noirâtres; 
r.O.  bouffon  (O.  mono),  commune  dans  le  midi  de 
In  France  : ses  fleurs  ont  la  forme  d’une  marotte  ; 
FO.  papilionacée  (O.  papilionacœu) , très- belle  es- 
pèce qui  l’emporte  sur  toutes  les  autres  par  la  gran- 
deur de  scs  fleurs,  d’un  très-beau  port,  d'un  pourpre 
rougeâtre.  Cette  plante  habite  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe  ; on  la  trouve  au*si  dans  la  Bar- 
barie. — Les  bulbes  des  diverses  espèces  d’Orcbide 
fournissent  le  Safep  des  Orientaux.  Voy.  sales. 

ORCHIDEES  (du  geure  type  Orchis  ),  famille  de 
plantes  mouocotylédoues,  renferme  près  de  3 ,000  es- 
pèces, toutes  remarquables  par  la  beauté  et  la  bi- 
zarrerie de  leurs  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées vivaces  , quelquefois  parasites,  dont  la  racine, 
composée  de  fibres  simples  et  cylindriques,  est  sou- 
vent accompagnée  d'un  ou  de  deux  tubercules  char- 
nus, ovoïdes  ou  globuleux,  entiers  ou  digités;  feuille* 
simples,  alternes,  engainantes,  naissant  immédia- 
tement de  la  titre  on  de  rameaux  courts,  n-ullcs, 
charnus,  nommés  pseudobulbes  ; fleurs  souvent  trè*- 
prandes  et  d'une  forme  particulière,  solitaires,  fas- 
ciculées,  en  épis  ou  en  pauicule  ; calice  A ti  divisions 
profondes,  dont  3 intérieures  et  3 externes;  celles-ci 
étalées , ou  rapprochées  en  forme  de  casque  ; des 
3 divisions  internes,  2 sont  latérales,  supérieures 
et  semblables  entre  elle*;  la  3»  est  inférieure,  d une 
figure  toute  particulière,  ot  porte  le  nom  de  tabrt/e 
ou  tablier ,*  elle  présente  parfois  à sa  bas»;  un  pro- 
longement creux  nommé  éperon.  Du  ceutre  de  la 
fleur  s’élève  sur  le  sommet  de  l’ovaire  une  sorte  de 
columelle  nommée  gynoslème,  formée  par  le  style 
et  les  3 filets  sUminuux  soudés,  et  portant  à sa  face 
antérieure  et  supérieure  une  fossette  glanduleuse 
qui  est  le  stigmate,  et  à son  sommet  une  anthère  A 
2 lotfes.  Au  sommet  du  gynoslème,  sur  les  parties 
latérale*  de  l’anthère,  on’ trouve , excepté  dans  le 
genre  Cypripedium , 2 petits  tubercule*  qui  sont 
des  étamines  avortées  et  qu’on  nomme  staminodes. 
Le  fruit  est  ordinairement  uiie  capsule  uniloculaire, 
s'ouvrant  en  3 valve*  et  contenant  un  grand  nombre 
de  graines  très  petites. 

Les  Botanistes  divisent  celte  famille  en  7 gran- 
des tribus  : Malnxvlëes,  Épidendrées , Fondées, 
Ophrydées , Aréihusées , Neot  fiées,  Cypripédiées. 
Principaux  genres:  Orchis , Lijtaris,  Lœlia,  Ophrys , 
Neottia,  Epidcndrum,  A tigrée,  Peristeria , Ltttto- 
dorum , Vunitle,  Cypripedium , etc. 

A part  la  Vanille , dont  les  fruits  sont  employés 
A cause  de  la  pulpe  parfumée  qu'ils  coulienneut,  et 
I ’ Orch irfc propreme n t dite , dont  les  tubercules  four- 
nissent le  Salcp,  il  y a peu  d’Orchidées  qui  soient 
utiles;  mais  on  eu  cultive  un  grand  nombre  d’es- 
pèces comme  plantes  d’agrément  : les  plus  extraor- 
dinaires sont  originaires  «Ju  Mexique. 

ÜRCINE,  principe  colorant  de  l 'Orseille.  K.orseille. 

ORCYNLS,  poisson.  Voy.  germon. 

ORDALIE  (du  saxon  urtheil,  jugement).  Voy. 
jugement  de  dieu  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ORDINAIRE  {l’).  En  Droit  canon , on  désigne 
ainsi  le  supérieur  ecclésiastique  ayant  juridiction 
ordinaire  dans  une  certaine  circonscription  de  ter- 
ritoire { Proprius  pastor).  Dans  l’usage  commun,  le 
mol  ordinaire  s’emploie  en  parlant  de  l’évèque  et 
de  son  droit  de  juridiction  dans  son  diocèse. 

Dans  la  Lituraie,  on  appelle  l'Ordinaire  ( Ordo ) 
un  livre  qui  indique  pour  chaque  jour  la  manière 
de  réciter  l'office  divin,  de  dire  la  messe,  eu  un  mol 
ce  qui  doit  se  dire  à l’autel  et  au  chœur.  — L’Or- 
dinaire  de  la  messe,  co  sont  les  prières  qui  se  disent 
tous  les  jours  A 11  messe,  et  qui  ne  changent  jamais. 
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ORDINAL  (î/).  Les  Anglais  appellent  ainsi  un  livre 
composé  sous  le  règne  d'Edouard  VI  et  substitué 
dans  tout  le  royaume  au  Pontifical  romain.  Ce  livre 
contient  le  détail  des  cérémonies  religieuses  néces- 
saires pour  la  célébration  du  service  divin. 

Nombres  ordinaux.  Voy.  nombre. 

ORDINATION,  cérémonie  religieuse  de  l’église  ca- 
tholique par  laquelle  on  confère  les  ordres.  V.  ordre. 

ORDO . livre  d'église.  Voy.  ordinaire. 
ORDONNANCE^.  Avant  1789, ce  inot  désignait  les 
lois  faites  par  les  rois  de  France, et  comprenait, outre 
les  ordonnances  proprement  dites,  les  édits,  déclara- 
tions, lettres  patentes,  etc.  Elles  portaient  en  tête  : 
A u nom  du  roi,  étalent  signées  du  souverain,  contre- 
signées par  un  secrétaire  d’Etat,  et  scellées  do  grand 
sceau;  elles  se  terminaient  par  rette  clause  : car  tel 
est  notre  bon  plaisir.  — Ce  n’est  que  sous  la  3*  race 
que  l’on  voit  employer  le  mot  ordonnance  : on  di- 
sait auparavant  édit,  constitution,  capitulaire.  La 
première  ordonnance  rendue  en  français  est  datée 
de  1287.  La  collection  des  Ordonnances  des  *vis 
de  France  de  la  3*  race,  commencée  par  l’ordre  do 
Louis  XIV  en  1706,  se  continue  encore  aujourd'hui 
par  les  soins  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  forme 
une  des  collections  les  plus  vastes  et  les  plus  pré- 
cieuses que  nous  possédions. 

Sous  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  on  a donné  le  nom  d ‘Ordonnances  aux  rè- 
glements faits  par  le  roi  pour  l’exécution  des  lois, 
ou  sur  des  objets  d'administration  qui  ne  doivent 
pas  être  la  matière  d'une  loi.  Depuis  le  2 décembre 
1851 , ce  mot  a fait  placo  A celui  de  Décret. 

On  donne  aussi  le  nom  A’ Ordonnances  : 1°  aux 
décisions  du  Conseil  d'Etat  en  matière  contentieuse, 
lorsqu’elles  sont  revêtues  de  l’approbation  do  chef 
de  l'Etat;  2°  aux  décisions  rendues,  eu  matière  cri- 
minelle, par  les  tribunaux  do  première  instance, 
réunis  en  la  chambre  du  couseil  et  sur  le  rapport 
du  juge  d'instruction;  3°  à l'ordre  ou  autorisation 
que  donne  un  juge,  au  bas  d’une  requête  A la  suite 
d'uu  procès-verbal;  4°  à certaines  mesures  discipli- 
naires prises  par  les  évêques  dans  les  limites  de  leur 
autorité,  etc. 

ordonnance,  messager  militaire  à cheval,  placé 
à la  disposition  d’un  général  pour  porter  ses  dépê- 
ches. La  réunion  des  ordonnances  forme  l’escorte 
du  général.-— On  appelle  Officier  d’ordonnance  un 
officier  détaché  près  d’un  général  pour  remplir  sous 
scs  ordres  les  fonctions  d’aide  do  camp. 

On  appelait  autrefois  Comjvignies  d'ordonnance 
des  corps  de  cavalerie  organisés  en  1414  par  Char- 
les VU  et  qui  subsistèrent  jusqu’au  règne  do  Henri  III. 

ORDONNATEUR  (commissaire),  titre  que  l'on 
donne  A des  administrateurs  qui  ordonnancent  les 
dépenses  de  l’armée,  de  la  marine;  tels  sont  les 
Commissaires  de  la  marine  ; tels  étaient  les  Com- 
missaires des  guerres.  Voy.  ces  mots. 

ORDONNEE.  Ou  donne  ce  nom,  en  Géométrie,  à 
une  droite  tirée  d’uu  point  de  la  circonférence  per- 
pendiculairement à son  axe.  Elle  sert  A déterminer 
la  position  d’un  point  conjointement  avec  l’abscisse. 
Voy.  COORDONNÉES  et  ABSCISSE. 

ORDRE  (du  latin  ordo).  Ce  mot,  qui,  dans  son 
acception  la  plus  générale,  signifie  l'arrangement 
des  parties  d’un  tout  ou  le  commandement  d’un  su- 
périeur, a différentes  acceptions  spéciales. 

Dans  los  classifications  admises  pour  les  sciences, 
l 'Ordre  est  une  des  principales  divisions.  En  His- 
toire naturelle,  les  classes  sont  ordinairement  sub- 
divisées en  ordres , qui  eux-mêmes  se  subdivisent 
en  familles.  — En  Géométrie,  on  distingue  divers 
ordres  de  lignes  correspondant  aux  degrés  des  équa- 
tions qui  les  représentent  : les  lignes  droites  com- 
posent le  l'f  ordre;  les  sections  coniques  le  2a;  les 
autres  courbes  le  3«,  le  4*,  etc.,  suivant  que  leurs 
équations  sout  du  3*,  du  4e  degré,  etc. 


Dans  l’Art  militaire,  on  distingue  V Ordre  de  ba- 
taille, l’O.  de  marche,  l'O.  de  revue  (Voy.  Tactique 
et  stratégie),  1*0. profond  et  PO.  Voy.  file). 

— On  entend  par  0.  au  jour  une  Injonction  trans- 
mise par  écrit  à une  armée  ou  A un  corps  de  troupe 
de  la  part  d’une  autorité  supérieure.  L’ordre  du 
jour  est  toujours  transcrit  et  conservé  sur  un  registre 
particulier  : on  cite  comme  modèles  les  ordres  du 
jour  do  Frédéric  11  et  de  Napoléon;  Washington 
est  le  premier  qui  ait  consacré  l’ordre  du  jour  A la 
répartition  du  blàine  ou  de  l’éloge. 

Dans  les  Assemblées  délibérantes,  on  entend  par 
Ordre  du  jour  la  succession  des  objets  dont  on  doit 
s'occuper  dans  la  séance  du  jour. — Passer  à l'ordre 
du  jour,  c’est  cesser  do  s’occuper  de  la  question  sur 
laquelle  ou  délibère  pour  passer  A celle  qui  vient 
après  dans  je  programme  de  la  séance. 

Eu  Architecture,  on  entend  par  Ordre  tonte 
disposition  particulière  des  parties  principales  d’un 
édifice,  telles  que  le  piédestal,  la  colonne  et  l'enta- 
blement. On  admet  ordinairement  5 ordres  d’archi- 
tecture : l’O.  dorique,  le  plus  simple  de  tous,  qui 
exprime  surtout  la  force  et  la  solidité,  et  qui  so 
reconnaît  A l'absence  de  toute  base  et  aux  trlglyphcs 
qui  ornent  sa  frise  ; l’O.  ionique , caractérisé  par  les 
volutes  de  son  chapiteau;  l'O.  corinthien,  recon- 
naissable aux  feuilles  d’acanthe  qui  ornent  égale- 
ment son  chapiteau  (ces  trois  premiers  étaient  les 
seuls  qu'eussent  les  Grecs);  l'O.  toscan  , qui  exclut 
tout  ornement  dans  toutes  ses  parties;  enfin  l'O. 
composite,  qui  réunit  le  chapiteau  corinthien  aux 
volutes  de  l’ionique  Ou  appelle  encore  O.  compose, 
tontes  les  ordonnances  arbitraires  ou  capricieus.  s 
qui  s’éloignent  des  règles  ordinaires;  O.  persique  ou 
caryatide,  ceux  où  Fon  voit  des  figures  d’esclaves 
en  place  «le  colonnes;  O.  altique , un  petit  ordre  de 
pilastres  de  la  plus  courte  proportion,  ayant  pour 
entablement  une  corniche  arrhitravèe  : on  en  voit 
des  exemples  au  palais  du  quai  d’Orsay  A Paris  et  au 
palais  de  YmhIUn,  du  cêté  du  jardin.  — Toutes  ces 
règles  et  ces  distinctions  ne  conviennent  qu’a  l’ar- 
chitecture des  anciens,  A celle  des  Grecs  ou  dc«  Ro- 
mains; l'architecture  gothique  ne  saurait  s'y  plier. 

Dans  le  Clergé,  on  distingue  différents  degrés  qui 
composent  la  hiérarchie  ecclésiastique;  ces  degrés 
forment  deux  ordres  : les  O.  mineurs,  au  nombre 
de  4 (ceux  de  portier,  lecteur,  exorciste  ci ar ointe) , 
et  les  O.  majeurs  ou  sacrés,  au  nombre  de  3 (le 
sous-diaconat , le  diaconat  et  la  jn-étrise).  Aujour- 
d'hui les  ordres  mineurs  sont  ordinairement  confon- 
dus sous  le  nom  de  minorât;  l'Age  requis  pour  y être 
admis  est  18  ans.  On  ne  peut  être  sous-diacre  avant 
22  ans  et  prêtre  avant  25.  — Le  sacrement  de  l’Or- 
dre, le  6e  des  sacrements  institués  par  Jésus-Christ, 
est  celui  qui  donne  un  caractère  particulier  aux 
ecclésiastiques  lorsqu’ils  se  consacrent  au  service  des 
autels.  Pour  ordonner  un  urètre,  l'évêque  lui  im- 
pose les  mains  en  récitant  les  prières  propres  A la 
circonstance;  il  lo  revêt  ensuite  des  ornements  du 
sacerdoce,  lui  consacre  les  mains  avec  l’huilo  des 
catéchumènes  et  lui  confère  le  droit  d’offrir  le  saint 
sacrifice  en  lui  faisant  toucher  le  calice  plein  de  vin 
et  la  patène  avec  le  pain.  Le  nouveau  prêtre  célèbre 
après  l'évêque, et, après  1* communion,  l’évêque  lui 
impose  de  nouveau  les  mains  et  lui  donne  le  pouto'r 
de  remettre  les  péchés.  L’ordination  des  ordres  infe- 
rieurs se  fait  avec  des  cérémonies  analogues. 

En  Jurisprudence,  on  appelle  Ordre  l’état  qui  e^t 
dressé  des  créanciers  d’un  homme  lorsque  le  prix  de 
ses  biens  est  distribué  entre  les  créanciers  suivant 
le  rang  de  leurs  hypothèques.  Le  Code  Napoléon 
(art.  2166  et  2218)  et  le  Code  de  procédure  civile 
(719-779)  règlent  tout  ce  qui  est  relatir  aux  forma- 
lités qui  doivent  être  observées  dans  un  ordre,  ainsi 
qu'aux  contestations  qui  peuvent  s’y  élever.  — Eli 
termes  do  Commerce,  on  se  sert  de  ce  mot  pour 
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c> primer  la  cifeiou  ou  le  transport  qui  esl  fait  d'une 
sommû  d’argent,  par  billet  ou  par  lettre  de  change, 
au  prulit  d’un  tiers,  par  celui  à qui  elle  esl  due  : 
l'écrit  qui  exprime  ce  transport  esl  appelé  Billet  à 
ordre.  Voy.  ce  mot. 

ordres,  classes  diverses  qui  composent  une  nation. 
On  distinguait  chez  les  anciens  Egyptiens  et  chez 
les  Indien?*  4 ordres  ou  classes  : les  prît  res,  les 
■ guerriers , les  commerçants  et  les  artisans.  Les 
l«ornains  avaient  3 ordres  : VO.  des  Sénateurs , 
VO.  équestre  ou  des  Chevaliers , l’O.  des  Plébéiens. 
Eu  France  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
on  a aussi  pendant  longtemps  distingué  3 ordres  : 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état  ; en  Suède  il  y 
en  a 4 : la  noblesse,  le  clergé f les  bourgeois  et  les 
paysans. — On  appelle  Ordre  judiciaire,  l’ensemble 
des  corps  de  magistrature  chargés  de  l'admiiiistra- 
tion  de  la  justice;  O.  des  avocats,  la  téunion  de 
ceux  qui  exercent  cette  profession.  Voy.  avocats, 
ordres  de  chevalerie.  On  nomme  ainsi  : 

1°.  Des  corporations  religieuses  militaires  qui  se 
formèrent  du  temps  des  Croisades,  et  dont  quel- 
ques-unes se  sont  perpétuées  jusqu’à  nos  jours.  Tels 
étaient  les  Hospitaliers , les  Templiers,  les  Cheva- 
liers *eutoniques . de  Malte,  de  Culatrava,  etc.; 

‘2®.  Les  diverses  réunions  de  personnes  décorées  des 
distinctions  honorifiques  destinées  h récom|ienser  le 
rnériterjvil  ou  militaire;  les  principaux  de  ces  ordres 
sont  les  Ordres  de  la  Léaion  d* honneur,  du  Saint- 
Esprit,  de  Saint-Louis,  de  Saint-Michel,  de  Sainf- 
Ltûarc,  du  Mérite  militaii'e , de  la  Toison  d* or.  de 
Marie  Thérèse, de  Saint-Etienne,  de  Léopold,  delà 
Fidélité,  de  la  Jarretière,  du  Bain,  du  Christ,  de 
l’Eléphant,  de  T Éperon  d'or,  du  Faucon  blanc , 
de  l’Aigle,  de  Saint- Vladimir,  de  Saint-André, 
de  Suinte- A une,  de  Su  int-G  eorges,  de  Saint-Alexan - 
dre-Nevski,  de  l’Etoile  polaire,  des  "Cincinnati,  de. 
( Voy.  ces  mots  au  Dict . uni v.  d’Hist.  et  de  Géogr.). 

On  trouvera  la  di  seription  et  l'histoire  de  ccsordres 
dans  les  ouvrages  de  St-Allnls  (1811),  Perrot  (1819  et 
1846),  J.  Urèsson(1844 ), G.de Geuouillac  (1853),  etc. 

ordres  monastiques  ou  reucielx  , associai  ions  de 
moines  qui,  tout  en  pouvant  vivre  dispersés  dans  des 
monastères  ou  dans  des  lieux  différents,  sont  tous 
soumis  à une  même  réglé.  On  appelle  chef  d'ordre 
le  monastère  principal , celui  où  réside  le  supérieur 
général  de  l’ordre.  Les  plus  célèbres  ordres  monasti- 
ques sout,  en  suivant  l’ordre  de  leur  fondation,  ceux 
des  Bénédictins,  des  Chartreux,  des  Cisterciens  ou 
de  Ctteaux,  des  Pré montrés , des  Franciscains  ou 
Cordeliers,  des  Dominicains  ou  Jacobins,  des  Car- 
mes, des  Augustin* , des  Servîtes,  des  Mat  hurins, 
des  Théatins , des  Trappistes,  des  Jésuites,  des  Ca- 
pucins , etc.  — On  donnait  spécialement  le  nom 
d 'Ordres  mendiants  aux  4 grands  ordres  des  Fran- 
iÔS,  des  Dominicains  ou  Jacobins,  îles  (larmes 
et  des  Augustin»  {Voy.  mexdiants). 

L'Histoire  des  Ordres  monastiques  a été  écrite 
par  Hélyot  (Paris,  1714-19,  8 vol.  in-4)  et  par  Dœ- 
ring  (Dresde,  1828).  M.  l’abbé  Tiron  a donné  plus 
récemment  V Histoire  des  costumes  des  Ordres  re- 
ligieux civils  et  militaires. 

OREILLARD . Plci'fit u v , uenre  de  Chéiroptères 
ou  Chauves-souris,  assez  semblables  aux  Vcsporti- 
liens,  renferme  une  quinzaine  d’espèces  remarqua- 
bles par  l’extrême  développement  de  leurs  oreilles 
qui  sout  presque  aussi  longues  que  tout  le  corps. 
L’espèce  type  est  l 'Oreillard  d'Europe  [P!e<ot us 
vulyaris),  long  de  7 à 8 centimètres,  à tôle  aplatie, 
au  museau  renflé  des  deux  côtés  et  assez  large.  Le 
pelage  est  gris  brun  sur  les  parties  supérieures, 
cendre  aux  inférieures.  Cette  espèce  habite  les  vietu 
édifices  : elle  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Oreillard  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Grèbe  IPodiceps auritus) . 

OREILLE  (du  latin  guris ),  organe  de  l’oulo.  Les 


Analoiii.sUis  distinguent  : 1°  VO.  externe,  formée 
du  pavillon  ou  auricule,  et  du  conduit  auriculaire 
ou  auditil  externe;  2°  Vu.  moyenne , logée  dans  IV 
temporal  et  comprenant  la  caisse  du  tympan  et  *•* 
dépendances,  les  fenêtres  ovale  et  rondo,  les  cellules 
mastoïdiennes,  la  trompe  d’Eustache  et  les  i osse- 
L U (marteau,  enclume,  os  lenticulaire  et  étrier); 
3°  1*0.  interne,  logée  plus  profondément  dans  la  por- 
tion du  temporal, dite  le  rocher,  et  comprenant  le 
labyrinthe  que  constituent  les  trois  canaux  demi-cir- 
culaires, le  limaçon  et  le  vestibule.  Les  rayons  sono- 
res sont  successivement  reçus  et  réfléchis  dans  toutes 
ces  cavités  jusqu’à  ce  qu’ils  viennent  ébraulcr  le  nerf 
acoustique  situé  daus  la  cavité  la  plus  profonde. 

^ L’organe  de  l’ouïe  n’est  bien  distinct  que  chez  le* 
Vertébrés  et  les  Mollusques  céphalopodes;  les  autres 
Mollusques,  les  Zoophytes,  Rayonnés,  les  Eulo- 
zouires,  les  Annélides,en  sont  privés.  L’ouïe  existe 
chez  les  Crustacés,  les  Insectes  et  les  Arachnides, 
mais  d’une  manière  incomplète.  Les  Poissons  et  les 
Reptiles  n’ont  que  l’oreille  interne.  Les  Oiseaux,  à 
l’exception  des  Chauves-souris  et  autres  oiseaux  noc- 
turnes, n'ont  point  de  pavillon.  Ou  doit  à M.  le  doc. 
tour  Brcschet  des  Recherches  anatomiques  sur  T or- 
gane de  l’ouïe  dans  l’homme,  dans  tes  animaux 
vertébrés,  etc.  (1836  et  1838).  Voy.  ouiE. 

L'Oreille  peut  devenir  le  siège  de  maladies  grave* 
qui  ont  été  l’objet  d'étudesspéciales.  On  estime  1 éT mi- 
té des  maladies  de  T Orei lie d'itard  (1*21),  les  Recher- 
ches prat.  sur  les  M.  de l' Or.  de  Dcleati  (1838),  V Essai 
sur  les  maladies  de  l’Or.  d'Hubert-Vallcroux(1846), 
le  Traité  des  maladies  de  l’Or,  du  D*  K ramer  (trad. 
parle  DrMénicre,  Paris,  1848:.  P. otite, surdité,  etc. 

En  Histoire  naturelle,  le  uom  «l'Oreille  a été 
donné  vulgairement  à des  animaux  et  à des  plantes 
dont  l’aspect  offrait  quelque  ressemblance  avec  cet 
organe.  Ainsi  on  nomme  : en  Ichthyologic,  grande 
Oreille , le  Thon;  — en  Conchyliologie,  Orciï/c 
d’âne,  une  Haliotide  et  un  Strombe  ; 0.  de  bœuf, 
un  Bulime;  O. de  capucin  ou  de  cocnon , une  Moule 
et  un  Strombe;  0.  de  géant , la  grande  Haliotide  ; 
0.  denier . les  Haliofides;  0.  de  Mi  (la  s,  les  Auri- 
cules;  0.  ae  Saint-Pierre,  l’animal  des  Fissure  Iles; 
0.  de  Silène,  un  Bulime;  0.  de  Vénus,  quelque 
Haliofides;  — en  Botanique,  Oreille  d’abbé  ou  de 
Diane,  le  spathe  des  Gouets;  O.  d’âne,  le  Nostocct 
la  Grande  Consolide;  0.  d’homme,  le  Gouet  et  quel- 
ques Champignons;  O.  de  Judas , une  l'ezize  : 0.  de 
lièvre,  quelques  Buplèvres,  le  Githago,  le  Trèfle  des 
champs  ; O.  de  Malchus , quelques  Champignon* 
parasites;  O.  de  muraille,  le  Myosotis  lappula;  0. 
d’ours,  une  espèce  de  Primevère  (miww/a  auricula ); 
0.  de  rat  et  de  souris , le  Myosotis  et  la  Pilosellè. 

ORKILLÊRE,  nom  vulgaire  des  F or  fictif  os  ou 
Perce-Oreille.  Voy.  forficule. 

OREILLETTE  (diminutif  d’oreille).  On  appelle 
ainsi  deux  cavités  situées  à la  partie  supérieure  du 
cœur,  et  distinguées  en  0.  droite  et  O.  gauche.  L’O. 
droite  reçoit  des  deux  veines  caves  et  de  la  veine 
coronaire  le  sang  qui  a circulé  dans  tous  les  orga- 
ues,et  le  transmet  dans  le  ventricule  correspondant; 
l’O.  gauche  reçoit  des  veines  pulmonaires  le  sang 
qui  vient  de  recevoir  l’influence  de  l’air  dans  les 
poumons,  et  le  fait  passer  dans  le  ventricule  gauche. 

oreillette,  champignon  du  genre  Agaric,  dont 
le  pédicule  est  court,  plein,  blanchâtre,  cylindrique; 
chapeau  rarement  bien  arrondi,  d’au  gris  plus  on 
moins  foncé  et  roulé  sur  ses  bonis;  feuillets  blancs, 
décurrcnts  sur  le  pédicule.  L 'Oreillette  a un  bon 
goôt;  elle  est  commune,  en  automne,  aux  environs 
d’Orléans. où  on  la  mangeavec confiance. 

ORKILLON  , dit  aussi  Parotidite,  gonflement  in- 
flammatoire «lu  tissu  cellulaire  qui  entoure  la  paro- 
tide, glande  salivaire  située  au-dessous  <lc  Forci  Ile. 
Les  Oreillons  affectent  spontanément  les  enfants, 
surtout  dans  les  saisons  froides  et  humbles;  ils  sur- 


OUGA 


— 1 1G0  — 


ORGE 


viennent  aussi  dans  le  cours  du  typhus  et  des  ma- 
ladies  fébriles  graves.  Cette  inflammation  est  ordi- 
nairement bénigne  et  se  termine  le  plus  souvent  par 
résolution,  au  bout  de  7 ou  8 jours.  Elle  disparait 
souvent  subitement,  par  un  déplacement  de  l'irri- 
tation , qui  se  porte  sur  d’autres  organes  glandu- 
leux. Le  repos,  les  boissons  délayantes  et  le  soin  de 
garantir  du  froid  les  parties  affectées  suffisent,  la 
plupart  du  temps,  pour  amener  la  guérison.  Lors- 
que l’engorgement  persiste,  on  emploie  les  pom- 
mades iodres,  l’emplAtre  de  Vigo,  les  frictions 
avec  un  Uniment  volatile,  etc. 

OREMUS,  mot  latin  qui  signifie  prions,  et  que 
prononce  le  prêtre  toutes  les  fois  qu'il  va  réciter  une 
oraison.  En  le  disant,  il  éteud  et  puis  joint  les 
mains,  pour  inviter  le  peuple  à prier  avec  lui. 

ORE0GRAPH1E  ou  orographie  (du  grec  oros,  gén., 
oréos,  montagne,  et  graphô , écrire),  partie  de  la 
Géographie  qui  dunne  la  description  des  montagnes 
ou  de  quelque  montagne  en  particulier. 

ORÉRY.  Voy.  orrery. 

ORFEVRE,  orfèvrerie  (du  latin  auri  faber.  tra- 
vailleur d’or  ).  L’Orfèvre  fabrique  et  vend  de  la 
vaisselle,  des  vases,  des  couverts,  coupes,  plateaux, 
gobelets,  flambeaux  et  autres  objets  eu  or,  en  argeut 
ou  même  en  platine.  Ou  distingue  : l'O.  en  gros  ou 
grossier , qui  s’occupe  spécialement  des  gros  ouvrages 
destinés  au  service  de  la  table;  l’O.  bijoutier , qui 
fabrique  et  vend  les  bijoux,  et  l’O.  joaillier , qui 
vend  les  diamants,  perles  et  pierres  précieuses. 

Von.  ROUTIER  , JOAILLIER,  CONTRÔLE , CtC. 

L’art  de  l’orfèvrerie  est  fortaucieu.  Il  était  cul- 
tivé en  Judée  et  en  Grèce  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés: les  Romains  le  portèrent  à une  grande  perfec- 
tion. Depuis  longtemps,  laFrauce  marche  lapremière 
dans  ce  genre  de  fabrication.  Dés  le  vu0  siècle, 
sous  DagorertjS.  Eloi  s’était  fait  un  nom  par  son 
habileté  dans  l’orfévrcrie.  Sous  le  règne  de  saint 
Louis,  les  orfèvres  de  Paris  formaient  déjà  une 
corporation  importante  : avant  1789,  ils  étaient  au 
nombre  de 300.  Germain,  sous  Louis  XIV,  et,  de  nos 
jours,  MM.  Odiot  et  Fromeut-Meurice  se  Bout  fait  un 
nom  comme  orfèvres.  Rouet  adonné  un  Traité (T  Orfè- 
vrerie; Fessart,le  Vade-mecum  de i Orfèvre;  F.Séré  et 
P.  Lacroix  fbibl.  Jacob), Vüist.  tlel'Orféurerie,  1850. 

ORFRAIE  (du  latin  ossifraga,  qui  rompt  les  os), 
vulg.  Aiglede  mer,  Aigle  barbu , espèce  d/Vigle.  du 
genre  Pygargue,  reconnaissable  A son  plumago  bru- 
nâtre , a sa  queue  d'abord  noirâtre  et  tachetée  de 
blauc,  puis  blanchissant  avec  l'àge,  et  à la  barbe  de 
plumes  qui  lui  pend  sous  le  menton.  L'orfraie  ha- 
bite les  hautes  montagnes  boisées,  mais  plus  souveut 
les  rochers  situés  sur  la  mer  et  aux  embouchures  des 
fleuves,  et  près  des  eaux  où  il  y a des  poissons.  Sa 
force  et  sa  voracité  sont  telles  qu’il  a pu  quelquefois 
enlever  et  dévorer  de  jeunes  enfants.  114)  ri  se  avec 
son  bec,  qui  est  d’une  dureté  extraordinaire,  les  os 
des  animaux  dout  il  fait  sa  proie.  Pendant  longtemps 
on  a distingué  l’Orfraie  du  Pggurgue  ; mais  il  est 
aujourd’hui  reconnu  que  c’est  le  même  oiseau.  Il  est 
plus  particulièrement  nommé  Orfraie  sous  le  plu- 
mage qu’il  porte  dans  ses  deux  premières  années. 

ORFKOI,  t*n  italien  orifrigio,  broderie  d’or,  d’ar- 
gent ou  de  soie,  dont  on  orne  les  bords d'uuc  chape, 
d’une  dalmatiquc, etc.  Ce  mol  vient  d’aurum  phry- 
giutn,  parce  que  les  Phrygiens  furent,  dit-on,  les 
inventeurs  de  cette  sorte  de  broderie. 

ORGANDI,  tissu  de  coton  lin  et  léger,  mais  de 
texture  assez  roide , qu’on  fabrique  surtout  à Saint- 
Quentin,  et  dont  on  fait  des  robes  blanches,  des 
rideaux  , etc.  Voy.  rêtilles. 

ORGANE,  Organum  (du  grec  organcm , instru- 
ment), partie  d’un  être  organisé  destinée  à remplir 
une  fonction.  Dans  les  végétaux, on  distingue  : lu  les 
O.  de  lu  végétation,  destinés  A la  vie  do  l’individu  : 
la  racine,  la  lige  et  les  feuilles;  2°  les  O.  de  la  re- 


production, destinés  à propager  l’espèce  : la  fleur 
et  le  fruit.  Dans  les  animaux  ou  distingue  : les  O. 
de  la  nutrition,  les  O.  de  la  génération,  les  O. 
de  la  locomotion,  les  O.  des  sens.  On  appelle  O. 
premiers , ceux  qui  sont  composés  île  parties  simi- 
laires, et  destinés  pour  une  seule  et  même  fonction  : 
les  veines,  les  artères,  les  nerfs,  etc.;  et  O.  secon- 
daires, ceux  qui  sont  composés  de  plusieurs  orga- 
nes premiers  : les  mains,  les  bras,  les  jambes,  etc. 
L’ensemble  des  organes  qui  concourent  à une  même 
fonction  prend  le  nom  d'appareil.  La  description 
des  organes  est  VOrganographie. 

Par  métaphore , ou  a quelquefois  donné  lo  nom 
A' Organe , Organum,  A la  Logique,  qui  est  comme 
l’instrument  de  L’intelligence  : on  a réuni  sous  ce 
titre  tous  les  ouvrages  d’Aristote  qui  se  rapportent 
A l’art  de  raisonner;  Bacon  et  Lambert  ont  donné, 
sous  le  titre  de Novutn  Organum,  des  traités  où  ils 
ont  enseigné  une  logique  nouvelle. 

ORGANEAU, terme  de  Marine,  gros  anneau  de 
fer  qui  est  passé  au  bout  de  la  verge  de  i’aucrc  et 
qui  sert  à y amarrer  le  câble. 

ORGANIQUE,  se  ditdc  ce  qui  est  pourvu  d’organes 
ou  dece  qui  se  rapporte  aux  organes.  Le  Rryneorgani- 
que  est  l'ensemble  de  tous  les  corps  vivants,  végétaux 
et  animaux;  on  l’oppose  au  Règne  inorganique,  qui 
comprend  les  minéraux  ; la  Vie  organique  est  l’en- 
semble des  fonctions  accomplies  par  les  organes  inter- 
nes (nutrition,  circulation,  respiration,  sécrétion, 
etc.)  ; on  l’oppose  à la  Fie  animale.  — En  Médecine, 
les  Lésions  organiques  sont  celles  qui  se  manifestent 
par  des  altérations  dans  la  texture  des  organes. 

Eu  Politique , on  appelle  Lois  organiques  celles 
qui  ont  pour  but  d'organiser  un  Elit  en  réglant  le 
mode  et  l’action  des  institutions  dont  le  principe  est 
déjA  déposé  dans  la  constitution  : loi  électorale,  loi 
municipale,  loi  sur  la  garde  nationare,  etc. 

ORGANISATION,  orgxnisme.  L’organisation  est 
la  manière  dont  les  parties  qui  composent  un  être 
vivant  sont  disposées  pour  remplir  certaines  fonc- 
tions ; Vorganismc  est  l’ensemble  des  organes,  ainsi 
quel’euseinble  des  fonctionsqu’exécutel’étre  vivant  à 
l’aide  de  ces  organes.  Dans  tout  corps  organisé,  bien 
que  toutes  les  parties  soient  douées  de  forces  parti- 
culières, chacune  sert  au  tout,  est  dominée  par  lui, 
et  n'a  le  pouvoir  d’agir  que  parce  qu'elle  y tient. 
Aussi  u'cst-il  rien  de  plus  propre  que  l’étude  de  l’or- 
ganisation A prouver  en  même  temps  l'unité  du 
principe  qui  anime  les  êtres  vivants  et  la  sagesse  in- 
finie de  leut  auteur.  Voy.  causes  finales. 

ORGANISTE,  artiste  dont  la  profession  est  de 
toucher  de  l’orgue.  Voy.  orcue. 

ORGANSIN,  soie  ouvrée  et  préparée  pour  faire 
la  chaîne  des  étoffes.  L’organsin  est  composé  de 
plusieurs  brins  de  soie  grége,  qui  ont  été  d’abord 
filés  et  moulinés  séparément,  et  qui,  étant  une  se- 
conde fois  remis  au  moulinage  tous  ensemble,  ne 
composent  au’un  seul  lil.  Voy.  soif.. 

ORGASME  (du  grec  orgaô,  désirer  avec  ardeur). 
On  appelle  ainsi,  eu  Médecine,  l’agitation,  le  mou- 
vement impétueux  des  humeurs  superflues  du  corps 
humain  qui  cherchent  A s'évacuer,  et  d’où  résulte 
dans  les  organes  sécréteurs  uu  étal  d'excitation  et  do 
turgescence  qu’on  désigne  sous  le  uoin  d'éréthisme. 

ORGE ,Hordcum,  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, lypede  la  tribu  des  Hordéacées,  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  d’espèces  qui  sont  répandues  dans 
l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique  méditerranéennes,  ainsi 
quedansFAmériqueduNordzcesonldes  plantes  her- 
bacées, annuelles,  dont  la  tige  s'élève  perpendiculai- 
rement comme  celle  du  blé,  et  est  garnie  de  feuilles 
alternes , linéaires,  enveloppant  cette  tige  à leur  base. 
Les  fleurs  de  l’orge  sont  disposées  eu  épis  et  trois 
par  trois;  celle  du  milieu  est  hermaphrodite, di- 
rectement attachée  A l'axe  de  l’épi,  tandis  que 
les  deux  autres  sont  miles  et  pédiculces.  Les  es- 
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pèccç  d’orge  que  l’on  cultive  pour  les  usages  ali- 
mentaires sont  : Y Orge  commune  (fiordeum  vul- 
gare) . vulgairement  grosse  Orge , la  plus  générale- 
mcntcullivée  : sa  lige  est  droite,  haute  de  40 i 60ccn- 
tim.;  ses  fleurs,  dis|K)séos  en  épis,  s uit  placées  sur  six 
rangs,  mais  peu  réguliers;  on  la  croit  originaire  de 
Perse  ; on  la  distingue  en  O.  de  printemps , O.  d'été, 
O.  (Phi  ver  ; — Y O.  à six  rangs  { H.  herastychon) , vulg. 
Escourgeon , qui  u'est  qu'une  variété  de  la  précédente, 
distinguée  par  son  épi  plus  court,  plus  épais,  à six 
rangées  égales;  — i’O.  A deux  rangs  (H.  distychon }, 
vulg.  petite  Orge,  Partielle,  O.  à longs  épis,  etc., 
dont  répi  est  allongé  et  comprimé  : lesépillets  dispo- 
ses sur  deux  rangs  ; l'épillel  du  milieu  est  seul  muni 
d'une  arête  : on  prétend  que  celle  espèce  est  origi- 
naire de  la  Tartarie  ; — l’O.  à larges  épis  {H.  zeo- 
criton ),  vulg.  O.  de  Russie  ou  O.  faux  riz,  dite  aussi 
U.  pyramidale , O.  eu  éventail,  dont  l’épi  est  plat 
comme  dans  1’espèce  précédente,  niais  plus  court. 

Tous  les  terrains  conviennent  à l'orge , excepté 
ceux  qui  sont  par  trop  marécageux  ou  tout  à fait  sté- 
riles: les  meilleurs  sont  les  terres  où  le  calcaire  do- 
miue,  et  qui  sont  en  même  temps  légères  et  chaudes. 
Un  sème  généralement  l'orge  au  commencement 
du  printemps.  Celle  qui  a été  semée  eu  automne 
donne  le  premier  fourrage  vert  que  l’on  puisse  faire 
manger,  fourrage  qui  est  très-précieux  dans  les  an- 
nées qui  ont  produit  peu  de  foin.  Dans  le  Nord  , 
l’orge  est  surtout  employée  à la  fabrication  de  la 
bière;  dans  le  midi,  elle  sert  pour  la  nourriture  des 
chevaux  : ils  n'en  ont  point  d’autre  en  Kartiarie.  Ou 
l'emploie  aussi  pour  engraisser  les  bœufs,  les  co- 
dions, les  moulons,  la  volaille,  etc.  Dans  les  con- 
trées pauvres,  l'homme  en  fait  un  pain  grossier. 
Concassée  et  réduite  en  gruau,  l'orge  s emploie  pour 
la  préparation  des  potages  ; mondée  ou  perlée , elle 
sert  à faire  IVnu  d'orge , qui  s'emploie  comme  tisane. 

orge  mondé  : c’est  l'Orne  commune  bien  nettoyée 
et  dépouillée  de  sa  pellicule.  On  la  prend  sèche,  on 
la  passe  an  crible  et  on  la  verse  dans  une  auge  cir- 
culaire sur  laquelle  tourne  une  meule  qui  enlève  la 
pellicule,  tout  en  conservant  le  grain  eutier. 

orge  perlé  , orge  qui  a reçu  la  forqie  sphérique  et 
la  surface  polie  d'une  perle  : ce  qui  se  fait  au  moyen 
d’uu  moulin  renfermant  des  râpes  contre  lesquelles 
l’écorce  s’use  et  le  grain  prend  une  forme  ronde. 

ORGEAT  (d’orbe,  parce  qu’autrefois  il  y entrait 
nue  décoction  d’orge),  nom  donné  : 1°  au  sirop 
d'amaudes;  2*  à la  boisson  agréable  et  rafraîchis- 
sante qu’on  prépare  avec  ce  sirop  étendu  d’eau  ; 3®  à 
une  espèce  de  pâte  formée  des  mêmes  éléments  que 
le  sirop,  et  qui  se  mange.  — On  fait  le  sirop  d’orgeat 
avec  des  amandes  douces  de  Provence  et  des  graines 
do  melons  d ltalie,  auxquelles  on  môle  environ  moi- 
tié d'amandes  amères  et  du  sucre  en  poudre  que 
l'on  pile  ensemble  et  qu'ensuite  on  étend  d'eau. 

ORGELET  ou  orceolet,  petite  tumeur  inflam- 
matoire, de  la  nature  du  furoncle,  qui  se  développe 
prés  du  bord  libre  des  paupières.  Sa  forme  oblou- 
gue  et  sa  grosseur  l’ont  fait  comparer  à un  grain 
a orge.  L’orgelet  cause  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  suivant  que  sa  marche  est  plus  ou  moins  ai- 
guë ; ses  symptômes  et  sa  terminaison  sont  les  mêmes 
que  ceux  d'un  petit  furoncle.  Le  traitement  consiste 
en  applications  émollientes  ou  maturalives , selon 
l’intensité  de  l’inflammation.  Quelquefois  l’orgelet 
amène  un  petit  kyste  , qu’il  faut  ouvrir. 

ORGUE,  orgues  (du  grec  organon,  instrument), 
instrument  de  musique  à veut  ci  à touches  de  la  plus 
graude  dimension,  est  composé  1°  de  tuyaux  de  dif- 
férente* grandeurs , 2°  d’un  ou  de  plusieurs  claviers, 
et  3°  de  soufflets  qui  fournissent  du  vent.  L'orgue 
est  a lui  seul  uue  espèce  d’orchestre  complet , aux 
ordres  de  celui  qui  sait  le  manier.  Les  tuyaux  d’or- 
gue sont  en  bois  ou  le  plus  souvent  faits  avec  un 
mélange  d’étain  et  de  plomb  ; les  uns  sont  à bouche 


ouverte  comme  les  flûtes  à bec  ; les  autres  portent  à 
leur  embouchure  des  anches.  Ces  tuyaux  sont  placés 
debout,  du  côté  de  leur  embouchure,  daqp  des  trous 
pratiqués  à la  partie  supérieure  de  caisses  de  bois 
appelées  sommiers;  à chaque  rangée  de  tuyaux  cor- 
respond une  réglette  de  bois,  percée  aussi  de  trous 
à des  distances  égales  aux  trous  du  sommier,  et  ap- 
pelée registre  : en  poussant  ce  registre  , on  ferme 
l'entrée  au  vent  fourni  par  les  soufflets.  Quand  l'or- 
ganiste pose  le  doigt  sur  une  touche,  celle-ci  tire  uue 
baguette  qui  ouvre  une  soupape  correspondante  au 
trou  du  registre  ; le  vent  pénétre  alors  dans  le  tuyau, 
et  celui-ci  rend  le  son  qoi  lui  est  propre.  Ou  distin- 
gue les  jeux  de  l’orgue  en  jeux  de  flûte , jeux  à 
anches  et  jeux  de  mutation  ; le  jeu  principal  est 
appelé  le  bourdon  (Pou.  jeu).  Un  grand  orgue  a or- 
dinairement 4 ou  5 claviers  pour  les  mains,  composes 
chacun  de  4 octaves  12,  et  lin  aux  pieds  ( clavier 
de  pédales) , qui  contient  i ou  2 octave*. 

L’orgue  est  surtout  en  usage  dans  les  églises  : ses 
sons  majestueux  en  remplissent  bien  l’étendue.  On  l’a 
depuis  peu  introduit  au  théâtre  ; on  a pu  mémo, en  ré- 
duisant beaucoup  ses  dimensions,  lui  faire  prendra 
place  dans  Jes  salons.  L'art  de  loucher  de  l’orgue 
est  un  des  plus  difficiles  . on  compte  parmi  les  plus 
habiles  organistes  D’Aquin,  Couperin,  Balhâlrc,Sé- 
jan,  et  plusieurs  des  plus  grands  compositeurs,  Ra- 
meau , Mozart , Bach  , H.rndcl. 

Suivant  la  tradition  la  plus  ré|tnndue,  l'invcntiondr 
l’orgue  daterait  seulement  du  vin*  siècle  : le  premiec 
instrument  de  ce  genre  aurait  été  envoyé  en7T>7  à Pépin 
le  Bref  par  l’empereur  gVec  Constantin  Copr#iyme, 
et  placé  dans  l’église  de  Saint-Corneille  à Compïègne. 
Mais  il  est  certain  aujourd’hui  que  cet  instrument 
remonte  & une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Dans 
le  principe,  l’air  était  chassé  dans  les  tuyaux  parla 
force  de  Peau  (orgue  hydraulique)  ; quant  à l'orgue 
pneumatique  , c'est-à-dire  avec  soufflets , qui  est 
Y orgue  proprement  dit,  il  ne  parait  pas  qu’il  ait 
été  en  usage  avant  le  v«  siècle.  Sqn  emploi  dans  b* 
églises  fut  solennellement  consacré  eu  l '&uuée  660 
par  un  décret  du  pape  V italien. 

On  doit  à dom  Redos  de  Celles  un  traité  fort  es- 
timé sur  la  construction  de  l’orgue,  Y Art  du  fac- 
teur d'oruues  (1766-78);  Hamel  a récemment  donné  un 
Manuel  au  facteur  d'or  que  < Lemrnens  publie  nniour- 
nal  de  l'Orgue.  Parmi  les  Méthodes  pour  apprendre  à 
jouer  de  l'orgue,  on  remarque  celles  d’Aiuerbach 
(Leipzig,  1571),  de  Türk,  de  Knecht,  de  Vogler,  de 
Kitter,  de  Rink , de  J.-P.  Martin,  d’Adolphe  Miné. 

Orgue  à cylindre , orgue  qui  va  par  le  moyen 
d'un  cylindre  sur  lequel  on  a noté  un  certain  uom- 
bre  de  morceaux  de  musique  avec  des  pointes.  Quand 
le  cylindre  tourne,  ces  pointes  font  mouvoir  les  tou- 
ches d’un  clavier  qui  leur  est  approprié.  Le  cylindre 
se  meut  au  moyen  d'une  manivelle  que  l’on  tourne, 
et  il  p ré  sdh  te  successivement  ses  pointes  aux  touclus 
qui  répondent  aux  tuyaux.  Telles  Sont  les  Orgues 
a Allemagne  et  les  Orgues  de  Barbarie  : ces  der- 
nières, réduites  à des  proportions  qui  permettent  de 
les  transporter  d’un  lieu  à un  autre,  sont  surtout 
employées  par  les  joueurs  d’orgue  des  nies.  Elles 
contiennent  quatre  ou  cinq  registres  ou  jeux  qu’on 
peut  faire  parler  à la  fois  ou  séparément. 

Orgue  expressif,  espèce  d'orgue  dont  le  méca- 
nisme permet  à l’exécutant  d’augmenter  on  de  dimi- 
nuer à volonté, et  graduellement,  l’intensité  des  son*. 

Orgue  hydraulique,  espèce  d’orgue  connu  des  Ro- 
mains, dans  lequel  le  vent  était  poussé  par  la  pre*- 
sion  de  l’eau.  Comme  l'humidité  détériorait  promp- 
tement les  instruments,  ce  moyen  a été  abandonné. 

En  Musique,  un  Point  d'orgue  est  un  repos  plu* 
ou  moins  long  placé  arbitrairement  sur  une  note 
quelconque,  mais  plus  ordinairement  sur  la  tonique 
ou  la  dominante , ou  encore  sur  les  deux  à la  foi*, 
pour  la  terminaison  d’une  cadence.  Les  points  d'or* 
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gue  ne  comptent  pas  dans  le  rhytbme  et  dans  )a  me- 
sure. Ce  nom  Tient  de  ce  que,  dans  rorlgine,  l’orgue 
soutenait  la  note  sur  laquelle  avait  lieu  le  repos. 

Orgues  géologiques , espaces  de  puits  naturels 
que  l'on  trouve  surtout  aux  environs  de  Maastricht 
et  dans  les  vastes  carrières  qui  pénètrent  sous  Pa- 
ris : assez  exactement  cylindriques,  ces  trous  percent 
toutes  les  couches  calcaires,  en  affectant  la  forme  de 
tuyaux  d’orque.  Les  orgues  géologiques  paraissent 
ducs  à riuliltratiou  des  eaux  cl  à l'action  de  torrents 
souterrains.  Ces  puits  peuvent  donner  lieu  à des 
éboulomeuls  : aussi  les  carriers  évitent-ils  avec  soin 
de  les  entamer  quand  ils  en  rencontrent. 

ÜRGYIE  (en  grec  orggia,  brasse),  mesure  de  lon- 
gueur usitée  chez  les  Grecs,  valait  6 pieds  grecs,  et, 
de  nos  mesures,  l“,85. 

ORIENT  (du  latin  oriri,  naître),  synonyme  d 'Est 
ou  Levant , celui  des  quatre  points  cardinaux  qui  est 
situé  du  côté  où  le  soleil  se  lève.  Comme  c’est  de  ce 
côté  que  l'on  se  tourne  le  plus  souvent  lorsqu'on  veut 
déterminer  la  position  d’un  lieu  par  rapport  à celle  des 
au  1res  objets  qui  sont  <i  l’horizon,  on  a appelé  orientn- 
ti on  l’acte  de  reconnaître  l'endroit  où  l’on  se  Irquve. 

Orienter  une  voile,  c’est,  en  termes  de  Marine, 
la  placer,  après  l’avoir  déployée,  dans  une  position 
déterminée,  de  telle  sorte  qu’elle  produise,  sous 
1 impulsion  du  vent,  l'effet  le  plus  avautageux. 

Grumi  Otient,  uom  donné  par  les  Francs-Maçons 
à la  loge  mère  de  l'ordre,  dans  chaque  pays  où  il  y 
a un  grand  maître. 

ORIENTALISTE.  On  donne  ce  titre  k ceux  qui  se 
livrent  à l’étude  des  langifbs  orientales,  telles  que 
l'arabe,  le  turc,  le  persan , l’arménien  , le  sanscrit , 
le  chiuois,  etc.  Ce  n’est  guère  qu’au  xvi#  siècle  que 
les  Européens  commencèrent  à faire  de  ces  langoes 
une  étude  scientifique.  Poslel , Erpénius,  au  xvi* 
siècle;  Golius.  Wallon,  Castel,  Meumski , d’Herbe- 
lot,  Bernard, Uyde.Selden,  Prîdeaux,  Pococko,  Kir- 
cher,  Maracci , Lejay  , au  xvu*;  Gallrftid,  Anquetil 
du  Perron,  de  Guignes,  Casiri,  W.  Jones,  Wilkins, 
au  xvüi*;eufln,âuxix«,MM.SilvestredeSary.Saiut* 
Martin,  Jauberl,  Chézy,  Stan.  Julien,  Qiiatremére, 
Caussin  de  Perceval,  Garcin  de  Tas«y,Burnouf,  Lau- 
glois,  Sédillot,  en  France  ; Davis,  Culebrooke,  en  An- 
gleterre ; Rosen,  Ideler,  de  Hammer,  do  Humboldl, 
en  Allemagne,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  l’orientalisme.  Ces  progrès  ont  ôté 
puissamment  secondés  par  V École  ae»  langues 
orientales  (à  Paris),  et  par  les  diverses  Sociétés 
asiatiques  (de  Londres,  do  Calcutta,  de  Paris,  etc.). 

ORirlCEJ'du  latin  orificium , formé  d’or,  oris, 
bouche),  ouverturo  qui  sert  d’entrée  ou  d’issue  À un 
objet  quelconque , tel  qu’un  tuyau  , un  organe , un 
caual. — Pour  les  Anatomistes.  I extrémité  inférieure 
de  l’estomac  est  V Orifice  py torique , et  l’extrémité 
supérieure,  FO.  cardiaque.  — En  Hydraulique , on 
appelle  orifice  d’un  ajutage,  d’un  tube,  d’une  jauge, 
la  Sortie  de  sou  ouverture  circulaire  ou  sa  superficie 
entière  qui  est  comme  le  carré  de  son  diamètre. 

ORIFLAMME,  ancienne  bannière  de  France.  Voy. 
ce  mot  an  Dict.  univ.  d*Hist.  et  de  Géogr. 

ORIGAN,  Origanum  (qu’on  tire  du  grecoror,  mon- 
tagne, et  gnnoSy  joie  ; joie  des  montagnes,  parée  que 
cette  plan  te  crotidans  les  lieux  élevés, où  ses  fleurs  em- 
baument Pair),  genre  delà  famille  des  Labiées,  tribu 
des  Saturéinées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes  qui  habitent  l’Europe  et  l’Asie  aus- 
trale : feuilles  entières  ou  très-légèrement  dentées; 
Heurt  en  tête  ou  en  épis  serrés  quadrangulaires,  ac- 
compagnées de  bractées  colorées  : calice  ovale-tu- 
huleux,  à 10  ou  15  nervures,  strié,  quinquédenté ; 
corolle  tubulaire  à limbe  divisé  en  2 lèvres  peu 
distiuctes;  4 étamines,  style  divisé  en  2 branches. 

L’espèce  type  est  l 'Origan  commun  (O.  vulgare), 
qui  croit  dans  les  bois  tnontueux  et  secs,  le  long 
des  baies  et  des  fossés,  dans  les  terrains  arides, 


où  il  fleurit  k la  fin  de  l’été  : tiges  rameuses,  étalées 
et  pubesrentes;  feuilles  opposées;  fleurs  paniculées, 
entourées  chacune  d’une  grande  bradée  d’un  rouge 
vineux , ovales,  ramassées  au  sommet  de  la  lige  en 
petites  télés  carrées;  la  corolle  est  blanrhe  d’abord 
et  rougit  ensuite.  L’Origan  est  aromatique,  d’une 
saveur  amère  et  un  peu  âcre;  on  l’emploie  en  infu- 
sion théiforme,  surtout  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques; il  est  aussi  antispasmodique,  tonique,  sudo- 
rifique et  emménagogue.  Plusieurs  Botanistes  com- 
prennent dans  ce  genre  la  Marjolaine , qu’ils  nom- 
ment Origanum  major ana.  Voy.  maiijoi.aine. 

Un  autre  genre,  caractérisé  par  sa  tige  courte,  k 
peine  ligneuse,  par  ses  feuilles  pétiolées,  Manches, 
cotonneuses,  par  scs  fleurs  purpurines,  Inclinées,  a 
reçu  le  nom  d 'Origanum  dictamnus  : on  a voulu 
y reconnaître  le  célèbre  Dictamne  des  anciens,  qui 
croissait  sur  les  montagnes  de  la  Crète.  Voy.  dictamne. 

ORIGINEL  (péché).  Voy.  péché. 

ORIGNAL,  nom  donné  par  les  Canadiens  à Y Elan 
de  ces  coutrées. 

0R1N,  gros  cordage  amarré  par  un  bout  sur  la 
crosse  d’une  ancre  mouillée,  et  aiguilleté  par  l’autre 
à une  bouée.  L’orin  maintient  la  bouée  au-dessus  du 
lieu  où  l’ancre  est  fixée,  et  indique  sa  positiou.  Les 
orins  ont  ordinairement  de  20  k 40  brasses  de  long. 

ORIOLUS,  nom  scientifique  du  genre  Loriot. 

ORION,unedes  plushrillautusconstellalionsdii  fir- 
mament, est  située  un  peu  plus  bas  qu’Aldélmran,  le 
Cocher  et  les  Gémeaux  , moitié  dans  Hiémispliéro 
boréal , moitié  dans  l'autre.  Elle  forme  lin  grand 
parallélogramme  et  se  compose  de  78  étoiles,  dont 
2 de  première  grandeur  (l 'épaule  droite  et  le  pied 
gauche  ou  Riyel );  au  milieu  ou  voit  3 belles  étoiles 
secondaires  sur  une  môme  ligne  oblique  : c’est  le 
Baudrier  ou  les  3 rois,  et  un  peu  plus  bas  une  traî- 
née d’étoiles  : c'est  Y épée.  Sur  les  sphères,  on  repré- 
sente cette  constellation  sous  la  figure  d'un  homme 
armé  d’un  glaive. 

Selon  la  Fable  , Orion  était  un  prince  d'une  ex- 
trême beauté,  qui  fut  aimé  de  Diane  et  qui  méprisa 
son  amour  : la  déesse,  pour  se  venger,  le  fit  piquer 
par  un  scorpion  ; puis,  inconsolable  de  sa  mort,  elle 
obtint  de  Jupiter  qu'il  fût  plaré  dans  le  ciel. 

ORIPEAU  (en  italien  orpello  j d'oro,  or,  et  pelle , 
peau;  qui  n’a  de  l’or  que  la  superficie,  uuc  1 appa- 
rence), lame  de  cuivre  mince  et  polie,  qui  de  loin  a 
l’éclat  «le  l’or  : c’e*t  ce  qu’on  udmmu  aussi  clin- 
quant. Los  joailliers  s’en  servaient  autrefois  dans  la 
monture  des  pierres  précieuses  ou  factices  pour  en 
relever  l’éclat;  on  ne  l’emploie  plus  guère,  il  y avait 
aussi  de  l’oripeau  coloré  en  bleu,  vert,  rouge,  etc., 
dont  on  se  servait  pour  orner  les  cartonnages  et  autres 
ouvrages  délicats.  — Par  extension,  ou  a donné  le 
nom  u oripeaux  aux  broderies  de  taux  or  ou  dont 
For  est  pané,  et  métaphoriquement  aux  ouvrages 
d esprit  qui  n’ont  qu’un  faux  brillant. 

ORLE  (dé  l’italien  or/o,  ourlet),  terme  d’Archi- 
terture , rebord  ou  filet  sous  l’ove  d’un  chapiteau. 
Lorsqu'il  est  dans  le  haut  ou  daus  le  bas  du  fût, 
on  le  nomme  ceinture. 

En  termes  de  Blason , des  pièces  en  orle  sont 
celles  qui  sont  rangées  lé  long  des  bords  de  l’écu. 

ORME.  Ulmus,  genre  type  de  la  Tamillc  des  Ul- 
macées,  détachée  de  celle  des  Ameutacées,  renfermo 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  répandus  dans  les  par- 
ties tempérées  de  l'hémisphère  boréal  : feuilles  al- 
ternes, simples,  dentées  en  scie,  un  peu  rudes;  fleurs 
hermaphrodites,  fort  petites,  disposées  le  long  des 
rameaux  en  paquets,  presque  sess  les  et  rougeâtres; 
elles  se  montrent  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps,  avant  l’apparition  des  feuilles  : calice  à i ou 
5 divisions  ; corolles  nullés;  5 ou  8 étamines  ; ovaire 
supérieur;  2 styles;  le  fruit,  qu’on  appelle  vul- 
gairement min  de  hanneton,  est  une  canule  mo- 
Dospermc,  lenticulaire,  comprimée , indéhiscente, 
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bordée  d'uuc  aile  large,  ovale,  membraneuse.  L’es- 
père type  est  VOrme  champêtre  ( U.  campestris  ), 
indigène  des  nartics  moyennes  et  méridionales  de 
l'Europe , de  l'ouest  de  l’Asie  et  du  nord  de  l'Afri- 
que. 11  porte  d’abord  le  nom  d'ormeau  : parvenu  à 
son  entier  développement  il  atteint  de  20  A 30  m.; 
son  tronc  est  droit,  élevé,  terminé  par  une  cime 
touffue  : il  est  recouvert  d une  écorce  brunâtre  ra- 
boteuse et  crevassée  ; ses  racines  s’étendent  au  loin 
sous  le  sol.  L’orme  vit  plusieurs  siècles  et  peut  at- 
teindre une  grosseur  extraordinaire.  On  plante  or- 
dinairement cet  arbre  le  long  des  grandes  roules 
ou  dans*  les  promenades  publiques.  Son  bois  est 
dur,  pesant,  compacte  : quand  il  est  bien  sec, c’est  un 
des  meilleurs  pour  le  charronnage  et  la  charpente. 
On  en  fait  des  moyeux , des  essieux  , des  jautes  de 
roues,  des  solives,  des  poutres,  des  carènes  de  vais- 
seau, des  roues  de  moulin,  des  vis  de  pressoir.  Il  est 
en  outre  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chauffage. 
Les  anciens  s'en  servaient  pour  soutenir  la  vigne. 

L'Orme  exige  une  bonne  terre  et  des  lieux  frais; 
Il  vient  mal  dans  les  terrains  crayeux.  II  se  multi- 
plie de  graines,  de  marcottes  , de  boutures,  de  dra- 
geons, etc.  Comme  il  produit  une  quautité  prodi- 
gieuse de  rejetons, on  le  plante  sur  les  pentes  dont 
on  veut  couvrir  la  surface  et  arrêter  1 eboulement. 

11  existe  un  grand  nombre  de  variétés  d'Ortne 
champêtre;  les  principales  sont  : l’Orme  à feuilles 
larges  ou  O.  tilleul  (U.  lati folia),  que  l’on  préfère 
pour  les  avenues  ; l'O.  à feuilles  étroites  (U.  stricto), 
que  l’ou  choisit  pour  les  lisières  cl  les  palissades  ; l’O. 
tortillard  ou  à moyeux  ((/.  tort  u os  a),  dont  le  bois 
a beaucoup  de  ténacité;  l’O.  liège  ( U.  suberosa), 
dont  l’écorcc  épaisse  a tous  les  caractères  du  liège,  etc. 

Les  ormes,  surtout  ceux  des  routes,  offrent  fré- 
quemment, le  long  de  leur  troue,  des  espèces  d'exos- 
toses qu'on  connaît  sous  le  nom  de  loupes  ou  bou- 
sins.  On  les  emploie  pour  faire  des  meubles  de  luxe 
et  de  jolis  ouvrages  de  tour. 

Orme  de  Sarnarie.  Voy.  ptêlêk. 

ORMIEB,  uom  vulgaire  de  I'hauotide. 
üRMIERE,  nom  vulgaire  du  Spircea  ulmnria . 
ORMIN  , Salvia  Honninum  , espece  de  Sauge. 
ORNEMANISTE  ou  ormemxmistk,  artiste  qui  fait 
les  Ornements  destinés  à l’architecture,  surtout  ceux 
ui  se  fabriquent  à part  et  s’appliquent  après  coup, 
h.  Normand  a donné  le  Guide  de  C Ornemaniste,  ci 
Schmidt  le  Manuel  du  Décorateur  ornementiste . 

ORNEMENT.  En  Architecture  et  eu  Peinture,  on 
nomme  ainsi  toute  partie  accessoire  d’un  ouvrage, 
qui  a pour  objet  d’ajouter  à son  agrément  et  à son 
prix  : tels  sont,  pour  l’Architccturtf,  les  feuilles, 
les  oves,  les  grains,  les  rudeutures,  les  boucliers, 
les  trépieds,  les  enroulemcuts,  les  volutes , les  rin- 
ceaux, les  fleurons  et  festons,  les  rosaces,  les  pal- 
meltes,  les  patères,  les  consoles , les  cartouches , les 
gloires,  etc.,  dont  on  orne  les  colonnes,  les  frises, 
les  soffi tes,  les  piédestaux,  etc.  ; — pour  la  Pei  nture,  les 
draperies , les  franges,  les  guirlandes,  les  vases,  les 
camées,  les  uslcusiiesde  forme  élégante  et  pittores- 
que, outre  la  représentation  des  ornements  d'archi- 
tecture précédemment  énumérés. 

Dans  le  Culte  , les  Ornements  sont  les  vêtements 
sacerdotaux  dont  se  revêtent  les  prêtres  et  évêques 
pour  les  offices  de  l’Eglise.  Il  doit  y en  avoir  au 
moins  un  de  chacune  des  5 couleurs  adoptées  par  l'É- 
glise. Les  ornements  employés  doivent  avoir  été  bé- 
nits par  l’évêque  ou  par  un  prêtre  ayant  les  permis- 
sions nécessaires.  — Sous  le  nom  d ‘Ornements 
d’église,  on  désigne  les  tabernacles,  reliquaires, 
bénitiers,  encensoirs,  chasubles,  enfin  tout  ce  qui  a 
rapport  au  décor  des  églises.  Voy.  chasublekie. 

Dans  le  Blason , on  appelle  Ornements  tout  ce  qui 
ne  fait  pas  partie  intégrante  d’une  armoiric,  cl  qui  se 
trouve  eu  dehors  de  l’écu,  comme  pavillons,  lambre- 
quins, supports, colliers,  manteaux , timbres,  cimiers. 


0RN1TH0DELPHES  (du  grec  omis , oiseau,  et 
delphys,  matrice),  noin  douné  par  11.  de  Blain ville 
à un  groupe  d’animaux  appelés  Monotrèmes  par 
M.  Geoffroy  Saiul-Hilairc,  et  comprenant  1 ’Èchidné 
et  VOrnithorhynque.  Ces  animaux  sont  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  ont  dans  la  manière  dont  s'accomplit 
chez  eux  la  fonction  génératrice  quelque  ressem- 
blance avec  les  oiseaux  : ils  n’ont  qu'un  orifice  pour 
l’urine . la  défécation  et  la  génération. 

ORNITIIOGALE,  Omithogulum  (c.-à-d.  lait  d’oi- 
seau,  du  grec  omis,  ornithos,  oiseau,  et  gala,  lait, 
à cause  de  sa  blancheur  de  lait  et  de  t avkfité  des  oi- 
seaux pour  son  fruit),  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  tribu  des  Hyacinthées , renferme  des  plautes 
bulbeuses,  à feuilles  radicales,  à fleurs  jaunes,  blan- 
ches et  verdâtres,  et  toujours  disposées  en  corymbe 
ou  eu  épi  : périanthe  coloré,  à G folioles  étalées; 
G étamines  hypogynes;  ovaire  à 3 loges  rnultiovu- 
lécs,  surmonté  d'un  style  à 3 angles  que  termine 
un  stigmate  obtus  trigone;  le  fruit  est  une  capsule 
membraneuse  à 3 loges.  On  connaît  plus  de  80  espèces 
de  ce  genre,  dont  six  environ  croissent  naturellement 
eu  France.  Les  plus  connues  sont  VOmithogatc  om- 
belle’ {O.  um  bel  latum),  appelé  vulgairement  Darne 
d’onze  heures , parce  que  sa  fleur  s’ouvre  à cette 
heure;  l’O.  jaune  (O.  luteum),  commua  dans  les 
jardins  et  les  lieux  cultivés;  l’O.  pyramidal,  vul- 
gairement Epi  de  lait,  Epi  de  la  Vierge , à fleurs 
nombreuses  eu  épi  conique  et  d’un  blanc  de  lait; 
1*0.  penché  10.  autans),  l’O.  des  Pyrénées , etc. 

OKMTHOLITHE  (du*grec  omis , ornithos,  oi- 
seau, et  lithos,  pierre),  nom  sous  lequel  on  désigne 
les  ossements  fossiles  d’oiseaux.  Au  xviu*  siècle,  on 
a découvert  aux  environs  de  Liège  des  débris  fos- 
siles de  Canard,  d’Oie,  de  Perdrix  . de  Coq,  de  Pi- 
geon, de  Corbeau,  d'Alouelte  et  de  Martin-pêcheur. 
On  a trouvé  aussi  des  Canards  fossiles  dans  le  cal- 
caire marneux  de  Clermont-Ferrand.  Cuvier  a si- 
gnalé des  fossiles  qui  se  rapprochent  de  la  Bécasse, 
de  la  Chouette,  de  l’Alouette  de  mer,  du  Balbu- 
zard , du  Pélican  et  du  Corlieu. 

ORNITHOLOGIE  (du  grec  omis,  ornithos,  oiseau, 
et  logos,  discours,  traité),  partie  de  la  Zoologie  qui 
traite  des  Oiseaux  ( Voy.  ce  mot).  Parmi  les  savants 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'Ornitholo- 
gie,on  peut  citer  : chez  les  anciens,  AristoteetPliue; 
chez  les  modernes,  P.Belon  et  C.  Gesner  au  xvi®  siè- 
cle, Willugby  au  xvii«,  Linpé,  Mudiring , Bresson  , 
Schœflcr,Lathamnu  xviu®,  eide  nos  jours  G.  Cuvier, 
Lacépède,llliger,Temminck,’ Vieillot,  MM.de  Blain- 
ville , Lesson , Ch.  Bonaparte , etc.  Les  ouvrages  les 
plus  complets  sur  cette  branche  de  la  science  sont, 
outre  la  partie  relative  aux  oiseaux  dans  V Histoire 
naturelle  de  Buffon  et  dans  le  Systema  natnrœ  de 
Linné,  le  Manuel  d' Ornithologie  de  Trmmiuck  ; le 
Règne  animal  de  Cuvier  (dernière  édition,  1829); 
the  List  ofthe  généra  ofbirds  de  G. -B.  Gray  , the 
Itirds  of  Arneriead’  Aiidubon.  Le  Manuel  d’ Omit ho- 
logie  de  M.  Lesson  et  l’Histoire  nature  lie  des  Oiseaux 
de  M.  Le  Maout  résument  les  travaux  antérieurs. 

ORMTHOPE,  Ornithopus  (c.-à-d.  pied  d’oiseau , 
du  grec  omis,  ornithos,  oiseau,  et  pous , pied  ), 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
Papilionacées , tribu  des  llédysarées , renferme  des 
plantes  herbacées  du  centre  et  du  midi  de  l’Europe, 
à fleurs  petites,  blanches  ou  roses,  peu  nombreuses. 
Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  seulement  : 
la  plus  connue  est  VOrnithope  naine,  vulgairement 
Pied  d’oiseau,  que  Ton  cultive  en  Portugal  comme 
pâturage  artificiel.  C'est  une  plante  de  lb  à 20  cen- 
timètres de  hauteur,  à feuilles  ailées,  très-petites, 
pubesceutes,  et  à fleurs  variées  de  rouge  et  de  blanc. 

0RN1TH0RHYNQUE  (du  grec  omis , ornithos , 
oiseau,  et  rhygkhos  ,bec) , Ormthorynchus  plat  y pus , 
Mammifère  particulier  à la  Nouvelle-Hollande,  et 
formant,  avec  les  Echidnés,  le  groupe  des  Mooolrè- 
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mes  ou  Ornllhodelphes,  est  ainsi  appelé  parce  qu’il 
a une  sorte  de  bec  analogue  à celui  du  Cauard,  Un* 
dis  que  pour  le  reste  de  l'organisation  il  ressemble 
aux  Mammifères.  L'Ornitliorhynque  est  long  de  30  à 
40  centimètres;  il  a le  corps  déprimé,  couvert  de 
poils  d’un  brun  roussôtre , les  yeux  très-petits,  les 
pieds  courts,  écartés,  palmés,  terminés  par  5 doigts, 
et  pourvus  chez  le  inâle  d'un  ergot  qui  sécrète  un 
venin  dangereux.  Cet  animal,  encore  peu  connu, 
parait  être  vivipare  : la  femelle  dépose  ses  petits 
dans  une  espèce  de  nid  qu’elle  pratique  au  fond  de 
sou  terrier;  ce  terrier  est  ordinairement  creusé  sur 
le  bord  dune  rivière  ou  d’un  lac.  LOrnithorhyn- 
que  se  nourrit  principalement  de  poissons  et  il  en 
exhale  fortement  l'odeur.  Il  marche  ou  plutôt  rampe 
avec  assez  de  vitesse  le  long  des  rivages,  nage  faci- 
lement et  plonge  volontiers  ; mais  il  reste  peu  de 
temps  sous  l’eau.  Cet  animal  singulier,  très-rare  il  y 
a cinquante  ans,  commence  a devenir  assez  commun 
dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle  : on  a tnème 
pu  en  posséder  en  Angleterre  des  individus  vivants. 

ORNUS,  nom  d’une  espèce  do  Frêne  chez  les  an- 
ciens, le  Frêne  à fleurs.  Voy.  fhêne. 

OROBANCHE,  Orofjanche  (du  grec.  Orobos,  Orobe, 
et  agkhô,  étrangler),  genre  type  de  la  famille  des 
Orohanchées , renferme  des  plantes  herbacées,  â 
feuilles  rudimentaires,  eu  forme  d'écallles;  à fleurs 
graudes,  monopélalcs,  réunies  eu  épi  terminal;  le 
fruit  consiste  eu  nue  capsule  ovale-oblongue , bi- 
valve. Elles  s'attachent  en  parasites  aux  racines  do 
diverses  plantes,  aux  dépens  desquelles  elles  se  nour- 
rissent au  moyen  de  suçoirs  radicellaircs  en  forme 
de  petits  tubercules.  Les  Orobanclies  se  plaisent 
dans  les  champs  d’avoine,  de  seigle,  d’orge  et  mémo 
de  froment,  mais  elles  utferleut  de  préférence  les 
lieux  où  végètent  le  trèfle,  le  lin,  le  chanvre,  les 
carottes,  le  tabac,  le  chou  de  Milan,  le  genêt  à balais, 
et  surtout  l'orohe  : d'où  leur  nom.  On  en  connaît 
une  douzaine  d'espèces,  dont  cinq  croissent  naturel- 
lement en  France  : telles  sont  YOrobanche  epithy- 
tnum.  qui  s'attache  au  Serpolet  et  à quelques  autres 
Labiées;  l'O.  rapum,  qui  vit  sur  le  benêt  à balais; 

V O.  galii.  qui  croit  sur  les  Gaillets,  etc. 

OnOB ANCREES  (A'Orobanche,  genre  type),  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  végétaux  tantôt  vivant  en  pa- 
rasites sur  la  racine  d’autres  plantes,  tantôt  terres- 
tres et  indépendants;  à lige  herbacée,  quelquefois 
dépourvue  de  feuilles , qui  sont  remplacées  par  des 
écailles;  à fleurs  terminales  accompagnées  de  brac- 
tées, tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épis  : calice 
gamosépale,  tubuleux  ou  divisé  jusqu'à  sa  hase  en 
sépales  distincts;  corolle  gamopétale,  irrégulière, 
souvent  hilabiée;  étamines  didynames  ; ovaire  uni- 
loculaire, contenant  un  très-grand  nombre  d'ovules 
anatropes,  attachés  à 2 trophospermes  pariétaux  et 
bifldes  par  leur  côté  libre;  style  terminé  par  un  stig- 
mate à 2 lobes  inégaux.  Le  fruit  est  une  capsule  uni- 
loculaire, s’ouvrant  en  2 valves  ; les  graines,  dont  le 
tégument  propre  est  double,  offrent  un  endosperme 
charnu  qui  porte  un  très-petit  embryon.  Genres  : 
Orobancne , Æginetia , Lathr<m,Clandcsiina,  etc. 

OROBE,  Orobu. »,  genre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, section  des  Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
têes,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces,  très- 
voisines  des  Gesses  et  des  Pois;  à tige  dressée,  gla- 
bre; h feuilles  ailées  et  terminées  par  un  filet  droit  : 
ou  roulé  en  tire-bourre;  à fleurs  d'uu  joli  aspect,  de  j 
couleur  cendrée , disposées  en  grappes  : calice  cam-  ] 
panulé  à 5 divisions;  corolle  papilionacée  ; 10  éta- 
mines diadetphes;  ovaire  sessile,  multiovulé;  style 
semi-cylindrique  terminé  par  un  large  stigmate.  Le 
fruit  est  un  légume  comprimé,  à valvules,  sy  tour- 
nant en  spirales  après  la  floraison.  Le  genre  Orobe 
comprend  une  quarantaine  d’espèces:  les  principales 
sont  Y Orobe  jaune  (O.  lut  eus),  h tige  haute  de  60  cen- 


timètres, anguleuse, rameuse,  garnie  de  feuilles  com- 
posées de  8 ou  10  folioles,  laucéolées,  vertes  en  des- 
sus, glauques  en  dessous,  accompagnées  de  grandes 
stipules  dentées;  à fleurs  grandes  et  formant  de  très- 
belles  grappes  safranées  : on  le  trouve  dans  les  prés 
élevés  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ; l’O.  tubërenx  (O. 
tuberosus ),  à feuilles  vertes  en  dessus  et  glauques  en 
dessous,  à fleurs  purpurines;  ses  racines,  qui  sont 
fibreuses,  portent  de  loin  en  loin  de  petits  tubercules: 
en  Ecosse,  où  cette  espèce  croît  naturellement,  on  les 
fait  sécher,  soit  pour  les  manger  comme  légumes, 
soit  pour  les  faire  fermenter  et  en  préparer  une 
boisson  douce  et  Rafraîchissante;  1*0.  printanier  (O. 
vernus ),  à feuilles  composées  de  4 à fi  folioles,  à fleurs 
bleues,  disposées  en  grappes  lâches  qui  passent  à la 
nuance  purpurine  : il  croit  naturellement  dans  les 
bois;  les  bestiaux  en  sont  très-friands;  l’O.  sauvage 
(O.  silvaticus),  à fleurs  purpurines;  l'O.  blanc  (O. 
albus).  à fleurs  blanches;  l’O.  noir  (O.  niger),  à 
fleurs  u’iin  violet  bleuâtre,  etc. 

OROGRAPHIE  ou  onfcociuPHiF.  (du  crée  oros,  mon- 
tagne, et  graphô , décrire),  partie  de  la  .Géographie 
simie  qui  traite  des  montagnes.  Voy.  montagne. 
RONGE  (corruption  A'aurantiacus,  à cause  do 
sa  couleur  jauue  d’or),  Agaricus  auront icû'us , non» 
vulgaire  du  genre  de  Champignons  appelés  Arnu- 
nites  par  les  Mycologistes.  Voy.  amanite. 

Parmi  les  principales  espèces,  on  distingue  : l'O- 
t'onge  vraie  (Agaricus  aurantiacus ),  dite  aussi  Jase» 
rand , Dorade , Jaune  d'oeuf,  Cadran,  d’un  rougu 
orange  fort  éclatant;  pédicule  plein,  cylindrique, 
jaune,  avec  un  collet  membraneux  et  pendant;  cha- 
peau convexe,  large  de  12  à 15  centimètres,  lisse, 
quelquefois  incisé  sur  son  bord  î c'est  un  champi- 
gnon commun  en  France  et  qui  so  mange  avec  plai- 
sir; la  fausse  Oronge  (A.  muscarius ),  dite  aussi 
Agaric  aux  mouches,  Ag.  moucheté , qui  a le  port 
et  les  couleurs  analogues  à la  précédente;  chapeau 
tacheté  de  plaques  jaunâtres  irrégulières , appelées 
verrues  ; pédicule  blanc  ainsi  que  les  lames  du  cha- 
peau ; odeur  nauséaltonde  : ce  champignon  est  très- 
vénéneux.  On  connaît  encore  l’O.  ciguë  blanche  iA. 
bulbosus  vernus),  l’O.  ciguë  jaunâtre  (A.  phalloï- 
des) , 0.  ciguë  verte,  espèces  qui  tirent  leur  nom  do 
leurs  couleurs;  l'O.  vraie  de  Malte,  l'O.  souris,  l’O. 
de  Picardie,  l'O.  darlreuse,VO.  blanche,  etc.,  toutes 
également  vénéneuses. 

ORPAILLEUR  (des  mots  or  et  paille),  ouvrier 
qui  recherche  les  paillettes  d’or  dans  le  lit  des  fleu- 
ves qui  en  roulent  (Voy.  lavage).  Le  lavage  des 
sables  aurifères  occupe  une  population  considérable 
en  Californie,  en  Colombie  et  au  Rrésil.  En  France, 
on  trouve  de  l'or  dans  le  sable  de  plusieurs  rivières, 
notamment  daus  le  Rhin,  le  Rhône,  le  Salat,  la 
Cèze,  l'Hérault,  l’Ariége  (Avrigera),  qui  tire  de  là 
son  nom,  etc.;  mais  il  n’y  a guère  d’orpailleurs  que 
sur  Ie6  bords  de  l’Ariége  et  du  Rhin  : encore  ont-ils 
de  la  peine  à gagner  plus  d’un  franc  par  jour. 

ORPHELIN  ( en  latin  orphanus , en  grec  orpha- 
nos),  enfant  qui  a perdu  son  père  et  sa  mère,  ou 
seulement  l’un  des  deux.  Chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, on  est  venu  en  aideaux  orphelins.  A Athènes, 
les  enfants  d'un  père  mort  pour  la  patrie  étaient 
élevés  dans  le  Prytanéo  aux  frais  de  l’État.  Sous 
l’influence  du  Christianisme,  de  nombreux  établis- 
sements furent  fondés  en  faveur  des  orphelins,  sur- 
tout à partir  du  xvi«  siècle  : Rome, Turin,  Milan, 
en  Italie;  Gotha,  Berlin,  Hambourg,  Wurtzbourg, 
Francfort,  llnlle,  etc.,  en  Allemagne,  rivalisèrent 
dans  ce  genre  de  charité:  la  maison  de  Halle,  sur- 
tout, est  célèbre.  En  France,  la  plupart  des  hospices 
reçoivent  des  orphelins  ; il  est  pourvu  à leur  éducation 
dans  «les  Orphelinats.  Il  a été  formé  à diverses époq ues 
des  élablissemenlsdestinésàrccevolr  certaines  clauses 
d'orphelins  ou  d'orphelines  dignes  d’un  intérêt  par- 
ticulier : tels  étaient  la  maison  de  Saint-Cyr,  fondée 
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pour  les  jeune*  filles  noble*  par  Loui*  XIV  ; le  l*ry- 
tanée,  fondé  mius  la  République  pour  le*  fils  de  mi- 
litaire», et  qui  subsiste  encore  avec  quelques  modi- 
fications dans  le  Collège  militaire  de  La  Flèche,  la 
Maison  de  la  Légion  d ‘honneur,  à Saint-Denis,  et  ses 
succursales.  Aujourd’hui,  les  bourses  de  l'Etal  rém- 
ittent le  plus  souvent  les  établissements  spéciaux. 

ufiu  plusieurs  sociétés  philanthropiques  se  chargent 
du  placement  et  de  la  direction  des  jeunes  orphelins. 

Pour  la  position  civile  des  orphelins,  V.  tutelle. 

ORPHÉON  [d’Orphée),  instrument  de  musique  eu 
Tonne  de  petit  piano  ou  de  grande  vielle  composée  de 
cordes  à hoyau  qu'on  fait  résonner  par  le  moyen  d'une 
roue,  ou  à laide  d’un  clavier  semblable  à celui  d’un 
clavecin.  Cet  instrument  a été  perfectionné  par 
M.  PaHleau,  qui  lui  adonné  le  nom  â'Orchestrino. 

On  a depuis  quelques  années  donné  le  nom  d’Or- 
phéon  à une  nouvelle  méthode  de  chant  ( Voy.  or- 
phêomstls),  ainsi  qu'i  divers  recueils  de  moieeaux 
adaptés  à cette  méthode. 

ORPHEONISTES,  masses  chorales,  composées  de 
voix  qui  chantent  sans  accompagnement.  Les  pre- 
miers orphéonistes  lurent  formés.1!  Paris  en  1818  par 
Wijhero.qul  a attaché  son  norn  à la  méthode  de  l’Or- 
phéon. Ils  nese  recru  tèrentd’abora  que  dans  les  écoles 
primaires  des  Frcrts et  des  Sœurs;  depuis,  une  foule 
d’ouvriers  et  d’amateurs  s’adjoignirent  à eux,  et  au- 
jourd'hui la  méthode  Wilhem  est  répandue  par  toute 
la  France  et  h l'étranger.  Depuis  la  mort  do  Wilhem 
(1842),  MM.  J.  Hubert  et  Gounod,  sesélèves,  ont  beau- 
coup contribué  à populariser  sa  méthode. 

ORPHIE  (d’o rphos , nom  grec  d’un  poisson  ana- 
logue), Reloue,  goure  de  poissons  Malacoptéry- 
gions  abdominaux,  de  la  famille  des  Esores  : mâ- 
choires prolongées  en  long  museau;  corps  allongé, 
revêtu  d’écailles  peu  apparentes  ; os  remarquables 
par  leur  couleur  d’uu  beau  vert.  L’espèce  typo  , 
V Orphie  proprement  dfte  [Esox  belone),  vulgaire- 
ment Aiguille  des  pécheurs,  a le  corps  extrême- 
ment allongé  et  délié;  ses  mâchoires  sont  garnies  de 
pUles  dents  pointues,  égales  ; ses  yeux  sont  gros. 
Ce  |>ois<on  est  d‘un  beau  vert  mélé  d’azur  eu  dessus, 
argenté  ou  gris  sur  les  côtés;  il  atteint  près  de 
70  centimètres.  Il  est  commun  sur  nos  côtes;  sa 
chair  est  excellente. 

ORPIMENT,  orpin  (du  latin  auri  pigmentum, 
cou  leur  d’or),  composé  d’arsenic  et  de  soufre  (As  S1), 
d'un  jaune  orangé,  sans  odeur  ni  saveur,  Risible,  vo- 
latil, insoluble  dans  l’eait,  soluble  dans  les  alcalis. 
H est  très-vénéneux..  11  brille  sur  le*  charbons  ardents 
avec  une  faible  flamme  d’un  bleu  pâle,  en  répan- 
dant une  luniée  blanche  et  une  odeur  mixte  d’ail  et 
d’acide  sulfureux.  On  le  rencontre  cristallisé  en 
masses  feuilletées^  d'nn  éclat  nacré,  en  Hongrie  . en 
Transylvanie,  en  Val  acide,  et  dans  toutes  les  mines 
d’arsenic.  On  l’obtient  artificiellement  en  chauffant 
un  mélange  d’acide  arsénieux  et  de  soufre. 

L’Orpiment  est  employé  comme  couleur  dans  la 
peinture  ( Or  pin  jaune)  ; on  s’en  sert  aussi  en  tein- 
ture, mais  les  tissus  teints  à l'orpiment  ne  résistent 
ni  au  savon  ni  aux  alcalis.  Les  Turcs  composent  avec 
l'orpiment  et  la  chaux  un  épilatoire  (rusma)  dont 
ils  se  servent  pour  se  rendre  chauves  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Les  fabricants  de  toiles  peintes  emploient 
l'orpiment  arliGciel  pour  dissoudre  l’indigo  par  l'in- 
termédiaire do  la  potasse.  L’orniment  a été  conseillé 
à petites  doses  coutru  les  fièvres  intermittentes 
[poudré  fébrifuge  de  TTecker)  ; les  pharmaciens  en 
préparent  aussi  des  poudres  et  des  pâtes  épilatoircs. 
Les  anciens  connaissaient  l’orpiment  naturel  et  le 
conrondaieuL  souvent  avec  le  rea/gar  sous  le  nom  de 
sam/araA4.Théopbrastee$t lel*rqui en  fasse  mention. 

ORPIN  (même  étymologie  qu  Orpiment).  Sedum, 
genro  de  la  famille  des  Crassu  lacées,  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  qui  habitent 
les  régions  tempérée*  de  l’Europe  et  de  l’Asie  : 


feuilles  alternes,  charnues,  cyl!hdri<tttéè  ôti  planes, 
le  plus  souveut  entières;  fleurs  jaunes  ordinaire- 
ment, souvent  aussi  blanches,  purpurines  ou  bleu 
clair,  disposées  en  cime  : calice  à 5 sépales  ovales , 
corolle  à 5 pétales  périgynes,  10  étamiues.  5 pistils 
simples  uniloculaires,  multiovulés;  le  fruit  est  une 
capsule  folliculaire  polysperme.  Plus  de  trente  espè- 
ces croissent  en  France.  L’Orpin  âcre,  O.  brûlant 
(S.  acre),  dit  aussi  Vermiculnire  brûlante,  Poivre 
des  murailles , Pain  des  oiseaux , est  une  plante 
très-commune  partout  sur  les  vieux  imtrs,  les  chau- 
mières, les  terrains  arides  et  pierreux  : lige 
grêle,  rampante,  produisant  des  rameaux  nom- 
breux, ramassés  en  gazons,  garnis  de  feuilles  cour- 
tes, éparses,  ovales  ; un  peu  aplaties  en  dessous; 
fleurs  d’un  jaune  vif,  scssiles  le  long  des  rameaux 
supérieurs,  réunies  en  une  cime  souvent  divisée  en 
3 branches  : dans  plusieurs  provinces  de  la  France, 
on  fait  avec  ces  fleurs  dés  couronnes  dont  on  orne  les 
autels.  Sa  saTcur  est  âcre,  brûlante  et  caustique.  On 
l'employait  en  Médecine  comme  émétique  et  comme 
purgatif;  maison  a renoncé  à son  usage  â cause  des  ac- 
cidents inflammatoiresqui  en  résultaient quelquefois. 

On  remarque  aussi  : l’O.  reprise  (S.  telephium)  .vul- 
gairement Grasset  te,  Herbe  à la  couplire.  Herbe  aux 
charpentiers,  Joubar/je  des  vignes , qui  croit  dani 
les  taillis  sur  lo  bord  des  vignes  : on  l’emploie  comme 
rafraîchissante,  vulnéraire  et  résolutive;  on  rappli- 
que sur  les  plaies  récentes;  on  le  fait  aussi  entrer 
dan*  l’ongueutpo/wAfom ; YO. blanc (8. album), Pe- 
tite joubarbe,  Trique  madame, à fleurs  blanches,  qui 
croit  sur  les  rochers,  les  toits,  etc.;  1*0.  à odeur  de 
rose  (S.  rhodiola)  ,VO.  à feuilles  de  joubarbe,  etc. 

ORPIN  JAUNE.  Voy.  ORPIMENT. 

ORQUE.  Orra,  synonyme  d 'Êpaulard,  poisson 
du  genre  Dauphin.  Voy.  dauphin. 

ORRERY,  nom  donné  qtfblqucfois  â nnc  machine 
astronomique  destinée  à montrer  le  mouvement  de* 
astres,  et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Pla- 
nétaire. Ce  nom  lui  vient  de  Ch.  Boyle,  comte  d'f)r- 
rery,  seigneur  anglais  du  xvm*  siècle , pour  lequel 
le  premier  instrument  de  ce  genre  fut  construit. 

ORSÉILLE  ou  orcelle  (corruption  de  wee/ftj; 
Lichen  rorccfla,  Lichen  saxati/is,  sorte  de  Lichen 
gris  qui  croit  sur  les  rochers  et  qui  y forme  une  croûte 
épaisse de3à4millim. au  plus, fortement  adhérente  S 
leur  surface.  Ce  lichen,  combiné  avec  de  la  chaux  et 
de  l'urine,  donne  une  pâte  molle  d'un  beau  rouge 
violet,  fort  employée  dans  la  tcintnre,  et  appelé*: 
elle-même  orsei/le.  Comme  plusieurs  espèce*  de  li- 
chens ont  les  mêmes  propriétés  tinctoriales,  on  les 
confond  toutes  sous  le  nom  générique  â'w'Seillerc’eM 
ainsi  que  l’on  connaît  dans  le  commerce  FUrsellle 
des  Canaries,  du  cap  Vert,  de  Madère  et  de  SanJa I- 
gne,  qui  appartiennent  fti’Orseille  proprement  dite 
ou  Lichen  rnccelln:  l’Orseillè  des  Pyrênée*  et  d'Au- 
vergne, dite  ans*!  Pareil e , qui  appartient  au 
Lirhen  pare/lus ; enfin  l’OrseUle  de  auède  et  de 
Norwége,  qut  appartient  â deux  espèces  de  Lichens 
foliacés  que  l’on  mêle  ensemble,  le  Lichen  tartareus 
et  lo  Lirhen  pustulntns. 

Le  principe  colorant  de  l'Orsellle  est  l’Orrrfzie, 
matière  blanche,  suciée,  volatile,  crisUllisable  en 
beaux  prismes  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  qui  a 
été  découverte  par  Robiqnet  dans  le  Lichen  deal - 
fus  tus.  L’Orclne  a la  propriété  de  donner,  an  contact 
de  l’air,  après  avoir  été  traitée  par  l’ammoniaque; 
une  couleur  violette  des  plus  belle*. 

ORTALÎDA,notn  scientifique  du  genre  Parraqua. 

ORTALIDE,  Ortalis , genre  d’insectes  Diptère* 
athéricères,  tribu  des  Musc  ides  : tête  hémisphérique, 
trompe  épaisse, antennes  inclinées,  abdomen  oblong; 
ailes  vibrantes.  Le«  Ortalldes  se  trouvent  en  France 
et  en  Allemagne,  et  vivent  sur  les  herbes  et  les 
troncs  d’arbres.  Leurs  larves  se  nourrissent  de  la  pulpe 
de  la  cerise,  des  ovaires  de*  fleur*  composées,  etc. 
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ORTEILS  (du  latin  barbare  ortillus,  par  corrup- 
tion d'articulus,  articulation? ), doigt*  des  pieds.  On 
appelle  gros  orteil  le  pouce  «lu  pied,  et  petit  orteil  le 
|ieiit  doigt.  La  perle  des  gros  orteils  exempte  du 
service  militaire,  parce  que,  le.  pied  ne  portant  que 
stir  ces  orteils,  leur  perte  géuc  la  marche. 

ORTHAGOIUSOUS,  poisson.  Voy.  mole. 

ORTHODltl.MjSorle  de  Navet  sauvage.  V.  binus. 

ORTHODOXIE  (du  grec  orthos , droit,  et  doxa, 
rrojanceL  croyance  conforme  a la  règle  de  la  foi, 
c.-A-d.  à la  doctrine  et  A l'enseignement  de  l'Eglise  : 
on  l'oppose  A Hétérodoxie,  a Hérésie.  L’Eglise  pro- 
nonce sur  l'orthodoxie  par  l’organe  des  couciles  , du 
souverain  pontife  (qui  prend  a cet  égard  l'avis  de 
la  Congrégation  de  l'Index)  et  des  évêques. 

En  dehors  même  de  la  Religion  catholique,  plu- 
sieurs églises  prétendent  au  titre  d’0r//io</oa:er:  telles 
sont  l'église  gréco-russe,  l’église  anglicane. 

ORTHOGRAPHE  (du  grec  orthos.  droit,  juste,  et 
graphû,  écrire),  art  d'écrire  correctement  les  mots 
d'une  langue.  On  distingue  deux  sortes  d'orthogra- 
phes : l’O.  Grammaticale , fondée  sur  l'application 
des  règles  de  la  grammaire,  et  l’ü.  usuelle , qui  ne 
dépend  quo  de  l usage,  et  qui  ne  peut  s’apprendre 
que  par  la  pratique.  Toutefois,  cette  seconde  espèce 
a orthographe  n’est  pas  entièrement  arbitraire  : elle 
a le  plus  souvent  sa  raison  dans  l’étymologie. 

Dans  quelques  langues,  comme  l’italien,  l'alle- 
mand, l’écriture  étant,  le  plus  souvent,  la  représen- 
tation fidèle  de  la  prononciation,  l'étude  de  l'ortho- 
graphe n’oflre  presque  pas  de  difficulté.  Dans  d'au- 
tres, au  contraire,  comme  le  français  et  l’anglais, 
ou  la  langue  écrite  est  fréquemment  en  désaccord 
avec  la  langue  parlée,  rien  n’est  plus  diulcilq,  Aussi 
a-t-on  fréquemment  tenté  de  réformer  l’orthogra- 
phe. En  France,  les  premières  tentatives  de  ce  genre 
datent  de  Ramus  et  de  Meygrct,au  xvi®  siècle.  Après 
eux,  Dangeau  et  BtifUcr,  au  xvn*  siècle;  Dumarsais, 
Duc  los,  Beauté,  Y oltalre,  au  xvm*;  Domergue,  Marie, 
et  quelques  autres,  au  xix®,  ont  proposé  des  réformes 
plus  ou  moins  radicales;  mais  toutes  ont  échoué  con- 
tre la  routine, contre  le  ridicule  ou  contre  le  respect 
de  rétvmqlogie;  quelques  modifications  légères  ont 
pu  seules  être  admises  ( notamment  ais  pour  ois  ). 

Pour  aider  la  jeunesse  A surmonter  les  difficultés 
qu'offre  l’étude  de  l’orthographe  usuelle,  on  a pro- 
posé  plusieurs  méthodes  : une  des  plus  répandues 
a été  l’usage  des  Cacographies , qui  est  loin  d'être 
sans  inconvénient  et  A laquelle  on  a dû  renoncer 
\Vày.  cicocfurétR).  La  meilleure  méthode  est  en- 
core dans  l'étude  ue  la  dérivation  et  de  ta  composi- 
tion des  mots, et  dans  des  exercices  méthodiques  qui 
fissent  passer  sous  les  yeux  de  l’éleve  toutes  les 
nnomAlies,  tous  les  homonymes,  etc. 

On  trouvera  dans  toutes  les  Grammaires  les  règles 
de  l’orthographe.  MM.  F. Trémery,  Don i face,  F.  Dan- 
nc,etc  ,ontdonnéde«.Vow/«,/fd'0/7/i.;M.  Pautcx, un 
Bec.  des  mots  franc  . avec  des  Règles  a. Orthographe. 

ORTHOGRAPHIE  [d'orthos  \ droit,  ci  graptiô, 
décrire),  se  dit,  en  Géométrie  et  en  Architecture, 
de  la  représentation  de  ia  face  d’ut»  objet,  par 
exemple  celle  d’un  édifice,  d’après  le  rapport  géo- 
métrique de  toutes  ses  parties,  c.-A-d.  en  leur  don- 
nant dans  le  dessin  des  hauteur»  et  des  largeurs 
proportionnelles  aux  hauteurs  et  aux  largeurs  réelles. 

ORTHOGRAPHIQUE  (projection).  V.  projection. 

ORTHOPEDIE  (du  crée  orthos,  droit,  el  paidéia, 
éducation,  direction).  C’est  l’art  de  conserver  les  for- 
me* naturelles  du  corps  humain  . et  de  les  rétablir 
lorsqu'elles  sont  viciées:  ou.  en  deux  mots,  l’art  du 
prévenir  et  de  corriger  les  difformité»  du  corus.  Oii 
peut,  d’après  cette  iléflnition.  diviser  l’orthopédie  en 
O. prophylactique, r.-d-d.  préventive, et  O.  curative. 

La  première  puise  tous  ses  moyens  d’action  dans 
rHygicnectdans  la  Gymnastique  t elle  prévient  en  ef- 
fet les  déviations  et  les  difformités  en  appropriant  les 


I alimentsàl’ûge, au  tempérament, et  en  surveillant  los 
premiers  mouvement*  de  l'enfant;  elle  détermine  le 
choix  et  la  forme  des  vêtements  ; bile  recommande  les 
exercices  les  plus  propros  a fortifier  et  A développer  le 
corps  (Voy.  CYMNASTioüE).Une  de  scs  plus  importantes 
recommandations  est  de  n’exercer  l’enfant  A se  tenir 
debout,  ainsi  qu'à  marcher,  que  lorsque  les  parties 
inférieures  du  corps  ont  acquis  assez  de  solidité  pour 
ne  pas  fléchir  sous  le  poids  des  parties  supérieures. 

La  seconde,  qui  est  Y Orthopédie  proprement  dite, 
combat  les  difformités,  tantôt  par  la  simple  situation 
qu’elle  fait  garder  au  malade,  tantôt  par  l’emploi 
d’appareils  ou  par  l’action  musculaire. 

Dans  certains  cas,  le  simple  décubitus,  ou  position 
horizontale  prolongée,  suffit  pour  arrêter  di  s diffor- 
mités commençantes;  d’autres  fois,  H est  préférable 
de  faire  étendre  le  malade  sur  un  plan  incliné  ; mais 
le  déeuhitus  non  permanent  et  associé  aux  mouve- 
ments musculaire*  est  celui  qui  présente  le  plus  d’a- 
vantages. Ia  suspension  par  les  parties  supérieures 
du  corps  est  aussi  quelquefois  employée  avec  succès. 

Les  appareils  ou  machines  Août  les  moyens  or- 
thopédiques le  plus  fréquemment  appliqués.  Ces  ma- 
chine* sont  très- nombreuses;  mais,  quelle  quo  soit 
leur  forme,  toutes  out  pour  effet  de  pousser  ou  de 
tirer.  Afin  de  proportionner  l'intensité  de  leur  force 
d'action  A la  nature  de  la  résistance,  on  les  construit 
de  façon  A ce  que  cette  action  puisse  être  graduée 
A volonté.  C'est  surtout  contre  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  qu’on  a Imaginé  une  foule  de 
machines.  Toutes  agissent  par  l’un  des  trois  modes 
suivants  : soit  en  opérant  des  tractions  longitudinales 
dans  le  sens  de  la  corde  de  l’arc  (redressement  par 
élongation),  soit  en  comprimant  la  convexité  de  1 arc 
(redressement  par  aplatissement),  soit  enfin  en  ap- 
pliquant les  forces  aux  deux  extrémités  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  à la  corde  de  l’arc  ; elles  en 
attirent  alors  les  branches  et  les  amènentsur  la  même 
ligne  que  la  convexité,  qui  se  trouve  ainsi  retenue 
d’une  manière  fixe  : c'esi  le  redressement  par  ren- 
versement de  l’arc.  Souvent,  on  combine  entre  eux 
ces  différents  procédés.  Les  appareils  les  plus  usités 
sont  les  différentes  variétés  de  lits,  parmi  lesquels  il 
faut  surtout  citer  le  lit  ondulé  de  M.  Bravas  et  Je/t'f  A 
extension  sigmoïde  de  M.  Jutes  Guérin  ; les  colliers  A 
redresser  la  tète,  dits  minerves,  les  ceintures  A tu- 
teurs, les  corsets  o il  ceintures  A inclinaison,  la  ge- 
nouillère, etc.  Dans  certains  cas  de  contracture  très- 
prononcéedesmuscleB, on  favorise  l'effet  des  machines 
par  la  section  des  tendons  (Voy.  ténotomie). Quant 
aux  moyens  employés  contre  les  divers  déplacements 
du  pied  connus  sous  le  nom  de  Pied  bot,  Voy.  ce  mot. 

Outre  les  moyens  orthopédiques , ou  emploie 
comine  agents  auxiliaires  le  massage,  les  frictions, 
les  manipulations , les  bains  de  rivière  ou  de  mer* 
les  bains  et  douches  de  vapeur,  les  médications  in- 
térieures toniques  , etc.,  dans  le  but  de  diminuer  la 
résistance  ou  «le  fortifier  Ja  constitution  des  sujets. 
L'époque  la  plus  favorable  pour  l’application  des 
moyens  orthopédiques  est  celle  de  la  puberté  ; plus 
tôt,  leurs  résultats  ne  sont  pas  aussi  durables. 

L’Orthopédie,  comme  branche  de  la  médecine  , 
est  de  date  toute  réceute.  Le  premier  appareil  ex- 
tensif mécanique,  inventé  par  Lcvacher  de  1a  Feu- 
trie,  ne  parut  qu’au  xvui«  siècle.  Duverney  et  U 
plupart  des  autres  orthopédistes  construisirent  leurs 
machines  sur  le  même  principe  : ils  faisaient  con- 
sister le  traitement  à tirer  en  sens  opposés  les  deux 
extrémité*  du  tronc,  le  corps  étaut  placé  dans  la  po- 
sition verticale.  Feu  de  temps  après,  Venel,  le  pre- 
mier, en  Suisse , employa  la  position  horizontale. 
Eu  1822,  les  docteurs  anglais  Shavr,  Bonefleld  et 
Ch.  Bell  firent  faire  à l’art  d'immenses.urogrés,  qui 
ont  été  contiimésjusqu'A  nos  jours  par  JIM.  Delpech, 
Jalude,  Lafoud,  Muisonnubc,  Bravas,  Du  val  et  Jules 
Guérin.  M.  Delpech  a donné  un  traité  de  YOrtho- 
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morphic  (Montpellier,  1828);  M.  Maisonnabe,  une 
Orthopédie  clinique  (Paris,  1834).  On  doit  à M.  Jules 
Guérin,  directeur  d’un  des  plus  beaux  établissements 
orthopédiques  de  Paris . un  vaste  travail  sur  les 
Principes  et  les  procédés  de  l'Orthopédie , qui  a 
obtenu  en  1837  le  graud  prix  de  clinique. 

ORTHOPTERES,  Orthoptera  (du  crée  orthos , 
droit,  et  ptéron , aile),  ordre  de  la  classe  des  In- 
sectes, caractérisé  par  ses  quatre  ailes,  dont  les  deux 
supérieures  sont  courtes  et  semi-coriaces,  en  formo 
d’élytres,  et  dont  les  inférieures  sont  membraneuses, 
très-veinées  et  plissées  sur  leur  longueur  en  droite 
ligne  : yeux  lisses  dans  le  plus  grand  nombre;  an- 
tennes ayant  ordinairement  plus  de  11  articles  ; bou- 
rbe composée  d’organes  propres  à la  mastication. 
Le  corps  de  ces  insectes  est  généralement  allongé, 
de  consistance  molle  et  charnue. 

L'ordre  des  Orthoptères  a été  divisé  par  Latreillc 
en  deux  grandes  sections,  les  Curseurs  et  les  Sau- 
teurs. La  première  renferme  quatre  familles  : For- 
firuliens , Mnntieus  ou  Mantides , Blattidcs  cl 
Phasmiens  ou  Spectres;  la  deuxième  eu  renferme 
trois  : Locus  tiens , Acridiens  et  Grylliens.  M.  Ser- 
ville  a donné  une  Monographie  des  Orthoptères. 

ORTHOSE,  espèce  de  Feldspath.  Voy.  ce  mot. 

ORTHOSPERMEES  (du  grec  orthos,  droit,  et 
spenna,  graine),  nom  donné  à l’une  des  grandes  di- 
visions des  Ombelliferes,  est  dû  au  défaut  de  cour- 
bure de  ses  graines,  qui  s’appliquent  l’une  sur  l’au- 
tre par  leurs  faces  internes.  Voy.  oxbellifêres. 

ORTHOTOME,  Orthotomus  (du  grec  orthos , 
droit,  et  tomè,  section),  genre  de  Passereaux  den- 
ti rostres,  au  bec  grêle , allongé,  presque  droit,  aux 
ailes  fort  courtes  et  très- arrondies,  aux  tarses  al- 
longés, grêles,  à la  queue  médiocre.  Ou  en  connatt 
4 espèces  toutes  particulières  aux  Indes  orientales  : 
10.  chiglet  de  Java,  vert  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous,  tôle  d’un  roux  vif;  l’O.  à ventre  jaune, 
YO.  bennet  et  l’O.  prima. 

ORTHOTRlpUb,  Orthotrichum  (du  grec  orthos, 
droit,  et  thrix , poil,  a cause  des  poils  droits  et 
roides  qui  hérissent  extérieurement  la  coifTe  de  ces 
mousses  ),  genre  do  Mousses  vivaces,  de  la  famille 
des  Bryacées,  à tige  droite,  rameuse,  garnie  do 
feuilles  nombreuses  , courtes  et  obtuses,  imbriquées 
ou  étalées,  ii  fleurs  axillaires  ou  terminales.  On  en 
compte  uue  soixantaine  d’espèces,  qui  se  rencon- 
trent dans  toutes  les  parties  du  monde. 

ORTHOTROPE  (du  grec  orthos  , droit . et  trépd, 
tourner).  En  Botanique,  on  nomme  Embryons  or- 
thotropes, ceux  qui  sont  droits  et  ont  la  môme  di- 
rection que  la  graine. 

ORTIE,  Urtica,  genre  type  de  la  famille  desUr- 
ticées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes disséminées  par  tout  le  globe,  et  toutes  hé- 
rissées de  poils  causaut  une  cuisson  brûlante  ; celte 
cuisson  est  l'effet  d’un  liquide  caustique  qui  suinte 
d’un  tubercule  glanduleux  situé  à leur  base  et  qui 
s’insinue  dans  la  peau  : feuilles  opposées  ou  alter- 
nes; fleurs  disposées  en  grappes  et  attachées  à l’ais- 
selle des  feuilles,  monoïques  ou  quelquefois  diolques; 
dans  ce  dernier  cas,  les  fleurs  mâles  sont  pourvues 
d’un  calice  à 4 divisions  profondes,  de  4 étamines 
dont  les  filaments,  courbés  avant  la  floraison,  se  re- 
dressent avec  élasticité;  les  femelles,  d’un  calice  à 
2 valves,  d’un  ovaire  surmonté  d’un  stigmate  velu, 
auquel  succède  une  semence  recouverte  par  le  calice. 
Ces  plantes,  ordinairement  vivaces,  croissent  dans 
les  lieux  incultes,  au  pied  des  murs,  parmi  les  décom- 
bres, et  parfoisaussi  dans  lesjardins  les  mieux  cultivés. 

Les  principales  espèces  sont  : Y Ortie  brûlante  (U. 
urens ) , dont  la  racine  est  fibreuse  et  annuelle,  la  tige 
haute  de  50  à 60  centim.,  très-rameuse  et  garnie  de 
feuilles  opposées,  lancéolées,  ovajes,  profondément 
dentées  en  scie , est  hérissée  dans  toutes  scs  parties 
de  petits  poils  piquants;  ses  fleurs,  peu  apparentes, 


sont  réunies  en  grappes  courtes  et  opposées;  — l’O. 
d ioi que  (U.  dioica),  à racines  rampantes  et  vivaces, 
à tige  quadraugulaire,  ordinairement  simple,  attei- 
gnant souvent  près  de  2 mètres  de  hauteur.  Les 
feuilles  de  cette  ortie  sont  en  cœur,  dentées  sur  les 
bords  et  couvertes,  comme  tout  le  reste  de  la  plante, 
de  poils  piquants  : elles  sont  opposées;  ses  fleurs, 
disposées  en  grappes  assez  longues,  sont  miles  sur 
un  pied  et  femelles  sur  l’autre.  Cette  ortie  est  la 
plus  commune  de  toutes;  on  la  trouve  partout  à la 
campagne.  Avec  les  jeunes  pousses  préparées  à la 
manière  des  épinards,  on  fait  uue  pilée  pour  les 
volailles  qui  iront  pas  encore  la  force  d’aller  cher- 
cher toute  leur  nourriture.  Les  tiges,  coupées  au 
milieu  de  l’été  et  mises  au  rouissage  comme  celles  du 
chanvre , produisent  une  filasse  dont  on  peut  faire 
de  bous  tissus.  Les  Kamtchadales,  les  Baskirs  et  au- 
tres peuples  du  Nord  font  leurs  filets  de  pèche  avec 
une  espèce  d’ortie,  YOrtie  à feuilles  de  chanvre,  qui 
croit  dans  leur  pays.  La  racine  des  orties  donne  une 
belle  couleur  jaune  avec  laquelle  on  teint  les  œufs 
de  Pique  dans  certaines  provinces  de  la  France. 

Tout  le  monde  connaît  la  douleur  cuisantequi  suit  la 
piqûre  des  orties.  En  Europe, cette  douleur  est  bientôt 
jvisséc  et  n’exige  aucun  remède  ; mais,  dans  l’Inde,  si 
l’on  se  pique  à la  main,  la  douleur  gagne  le  bras,  la 
gorge  et  la  tète:  ce  n’est  guère  qu’au  bout  de  ueufjours 
que  l’accident  ne  laisse  plus  de  trace.  — En  Méde- 
cine , on  fait  quelquefois  usage  des  orties  dans  les 
rhumatismes  chroniques,  dans  les  fièvres  graves, 
et  surtout  pour  rappeler  les  éruptions,  telles  que  la 
rougeole,  la  scarlatine,  la  variole;  on  en  frappe 
la  partie  de  la  peau  que  l’on  veut  soumettre  à une 
forte  rubéfaction;  cette  opération  est  connue  sous 
le  nom  d’urtication. 

On  nomme  vulgairement  Ortie  plusieurs  plantes 
qui,  tout  en  appartenante  d'autres  genres  que  l’ortie 
véritable,  ont  avec  elle  quelque  ressemblance  de  forme 
ou  de  propriétés:  YOrtie  blanche  est  le  Lamier  blanc; 
PO.  bleue,  une  Campanule  ; l’O.  chanvre  ou  épineuse, 
le  Galéopsis  piquant;  PO.  des  nègres , la  Ualéchampie 
grimpante;  l’O.  rouge,  le  Galéopsis  ladatium,  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  Ortie  coralline,  le  Ma- 
drépore muriqué  à cause  des  piquants  dont  sa  sur- 
face est  hérissée;  O.  de  mer,  une  sorte  de  Médu- 
saircs  dout  le  contact  produit  sur  la  peau  un  effet 
qui  a quelque  analogie  avec  la  piqûre  de  l’ortie. 

ORTIÊE  (fièvre).  Voy.  urticaire. 

ORTOLAN  (du  latin  hortulanus  , fait  d'hortus , 
jardin),  Emberiza  hortu/ana , petit  oiseau  de  pas- 
sage, du  genre  Bruant,  un  peu  plus  gros  que  le 
Moineau,  de  couleur  mélangée  de  brun  roux  et 
de  noirâtre;  il  est  commun  dans  le  midi  de  la 
France:  il  y arrive  d’Italie  avec  les  hirondelles; 
il  habite  les  jardins  fruitiers,  les  vignes,  les  blés 
et  les  champs.  Les  Ortolans  sont  très-recherchés  des 
gourmets  pour  la  délicatesse  de  leur  chair.  On  les 
chasse  surtout  pendaut  les  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre, parce  qu’ils  sont  alors  extrêmement  gras. 
On  engraisse  ceux  que  l’on  prend  au  piège  en  les 
enfermant  dans  un  endroit  obscur  et  eu  les  nour- 
rissant de  millet  et  d’avoine.  — Plusieurs  autres  oi- 
seaux, compris  également  dans  le  genre  Bruant, 
portent  aussi  le  nom  d 'Ortolans;  mais  ce  nom  n 'ap- 
partient en  propre  qu’à  celui  qui  vient  d’étre  décrit. 

OKVALE,  Orvala,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Stachydes,  a été  établi  pour 
uue  espèce  do  Sauge  dont  l’arome  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  raisins  muscats.  On  l'appelle 
aussi  Toute-saine , Toute-bonne.  Ce  genre  a été 
formé  aux  dépens  du  genre  Lamier. 

ORVET,  on  Serpent  de  verre.  Voy.  axcdiS. 
ORVIETAN  {d'Orviéto,  ville  d’Italie),  éiectuaire 
ainsi  appelé  parce  qu’il  a été  originairement  distribué 
par  un  charlatan  venu  d’Orviéto  (Etats-Romains) . Ce 
médicament,  qu’on  prenait  h l’intérieur,  était  cum- 


os 


— 1177 


oser 


posé  du  vieille  thériaque, de  vipères  sèches,  de  roma- 
rin, de  genièvre,  de  cannelle  et  d'une  foule  de  sub- 
stances stimulantes  et  aromatiques.  11  avait  de  l’ana- 
jo-ie,  quant  «-c  la  thériaque.  Ce 

remède  bizarre  est  depuis  longtemps  abandonné,  et 
l'on  n’appelle  plus  marchands  d’orviétan  que  les 
charlatans,  ou  les  gens  qui  débitent  beaucoup  de  pa- 
roles pompeuses,  qui  font  beaucoup  de  promesses 
magnifiques  pour  tromper  le  monde. 
'ORYCTÈRËS  (du  grec  oryktér,  fossoyeur),  syno- 
nyme de  Fouisseurs  (Voy.  ce  mot).  — On  donne 
spécialement  le  nom  A’Oryctére  h la  Taupe  du  Cap; 
on  a aussi  étendu  ce  nom  au  Spalax  ou  Rat-Taupe. 

ORY’CTÉROPE  (du  gr.  oryktér,  fouisseur,  et pous, 
pied),  genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Édentés, 
voiaiu  des  Fourmiliers  et  des  Tatous,  a été  formé 
originairement  pour  une  seule  espèce,  le  Cochon 
de  terre  (0.  capensis),  que  l’on  n’avait  d’abord  ren- 
contré que  dans  l’Afrique  australe,  mais  que  l’on  a 
retrouvé  depuis  en  Abyssinie  et  au  Sénégal.  Cet 
animal,  long  de  1 mètre,  haut  de  50  centimètres,  u 
une  tête  allongée,  terminée  par  une  sorte  de  boutoir, 
4as  espèces  de  dents,  ce  qui  le  il  ■ Four- 

miliers; des  oreilles  membraneuses  fort  grandes  ; la 
queue  renflée  h la  base;  les  membres  courts,  robustes, 
Je*  postérieurs  plantigrades  et  à 5 doigts,  les  anté- 
rieurs digitigrades,  à 1 doigts,  propres  A fouir;  la 
peau  dure  et  épaisse,  couverte  d’un  poil  gris  roussA- 
tre.  L’Oryctérope  se  creuse  un  terrier  ; il  se  nourrit 
exclusivement  de  Fourmis.  Sa  chair  est  recherchée 
des  habitants  du  Cap,  malgré  son  odeur  désagréable. 

ORYCTOGNOSIE  (du  grec  oryktés,  fossile,  et 
gnùsis,  connaissance  ),  branche  de  l’Histoire  natu- 
relle qui  traite  des  minéraux,  qui  apprend  A les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  et  A les  disposer  dans  un 
ordresystématique.  Ellescconfondavec  luGéognosie. 

ORYCTOGRAHUE  (du  grec  on/ktés , fossile,  et 
oraphô, écrire). description  des  minéraux  ou  fossiles. 
Elle  se  confond  avec  la  Minéralogie. 

ORYX.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à un  ani- 
mal d’Afrique  qu’ils  connaissaient  fort  peu,  et  dans 
lequel  on  a cru  voir  l’animal  fabuleux  appelé  Li- 
corne (Voy.  co  mot).  Les  Naturalistes  modernes  ont 
appliqué  le  nom  d’Oryx  A une  espèce  d’Antilope, 
nommée  aussi  Chamois  à cap,  Pasan,  Antilope  à 
cornes  droites.  C’est  un  animal  plus  grand  que  le 
cerf,  à cornes  droites  ou  peu  courbes,  longues,  grêles 
et  annelées.  Son  pelage  est  d’un  brun  cendré  bleuâ- 
tre. tacheté  de  blanc.  11  y en  a des  variétés  blanches. 
L’Oryx  est  commun  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

ORYZA,  nom  scientifiaue  du  Riz,  d’où  l’on  A 
formé  le  nom  d 'Oi'yzées.  donné  A une  tribu  de  Gra- 
minées ayant  le  genre  Riz  pour  type.  Voy.  riz. 

OS,  en  latin  os,  pluriel  ossa,  parties  solides  et  dures 
qui  forment  la  charpente  du  corps  des  animaux  ver- 
tébrés. et  dont  l’assemblage  constitue  le  squelette. 
En  même  temps  qu'ils  soutiennent  tontes  les  autres 
parties  du  corps,  les  os  servent  de  point  d'attache 
aux  muscles,  et  souvent  d'enveloppe  et  comme  d’étui 
protecteur  aux  autres  parties  du  corps. 

Les  Anatomistes  distinguent  : l°des  os  longs,  qui 
font  partie  des  membres,  et  qui  sont  comme  des  co- 
lonnes destinées  A soutenir  le  poids  du  corps,  ou  des 
leviers  que  les  muscles  font  mouvoir  ( humérus , os 
du  bras,  fémur,  os  de  la  cuisse)  : ces  os  sont  creux  et 
remplis  de  moelle;  2°  des  os  plats,  qui  forment  les 
parois  des  grandes  cavités  (os  du  crâne , de  la  poi- 
trioe,  du  bassin)  ; 3°  des  os  courts,  qu’on  rencontro 
dans  les  parties  du  corps  dont  les  fonctions  néces- 
sitent la  solidité  et  la  mobilité  ( os  do  la  colonne 
vertébrale,  du  tarse,  du  carpe,  etc.).  Tous  sont  re- 
couverts d’une  membrane  fibreuse  blanche,  résis- 
tante, qu’on  appelle  le  périoste. 

Les  os  sont  essentiellement  formés  d’un  tissu 
fibreux,  dans  les  aréoles  duquel  est  déposée  une  ma- 
tière calcaire,  et  qui  ne  diffère  des  autres  organes 


fibreux  qu’en  ce  que  l’ébullition  le  transformo  plus 
facilement  en  gélatine  : cc  tissu  est  compacta  A la 
surfaco  externe  de  tous  les  os  et  au  centre  des  os 
longs , spongieux  dans  les  os  courts  et  l’extrémité 
des  os  longs.  Suivant  Berzélius,  l’analyse  des  os  four- 
nit 32,17  do  gélatine;  1,13  de  Vaisseaux  sanguins; 
51,04  de  phosphate  de  chaux;  11,30  de  carbonate 
de  chaux  ; 2 de  fluate  de  chaux  ; 1,16  do  phosphate 
de  magnésie;  1,20  de  soude,  de  chlorure  de  sodium 
et  d’eau.  La  composition  chimique  des  os  varie  selon 
l’Age,  le  sexe,  la  constitution,  l’état  de  santé  des  in- 
dividus. Leur  accroissement  a lieu  par  l’addition 
successive  de  nouvelles  couches  de  substances  os- 
seuses qui  se  forment  extérieurement  autour  de  celle 
qui  a été  formée  la  première. 

Le  corps  humain  contient  , dans  l'Age  adulte, 
206  os  (sans  compter  les  32  dents)  : savoir,  A la 
tète  26  ; au  col  1 ; au  tronc  53  (y  compris  les  os  ilia- 
ques); A chaque  membre  supérieur,  32  (en  comptait! 
les  omoplates)  ; A chaque  membre  inférieur,  30. 

Les  os  sont  susceptibles  d’un  grand  nombre  d’af- 
fections : telles  sont,  outre  les  contusions,  luxations 
et  fractures,  l' inflammation  (ostéite), Y induration, 
la  carie,  la  nécrose,  et  les  diverses  dégénérescences 
connues  sous  le  nom  A' exostose,  ostéosarcome,  ru - 
chitis,  tubercules , ostéomalacie,  etc.  Voy.  ces  mot*. 

L'industrie  tire  aujourd’hui  des  os  des  animaux, 
trop  longtemps  jetés  au  hasard,  plusieurs  produits 
précieux,  qui  deviennent  l’objet  d'un  commerce 
considérable  : on  en  extrait  de  la  gélatine  et  des  ma- 
tières grasses;  ils  servent  A la  fabrication  du  noir 
animal,  dit  pour  cela  charbon  d*os,  des  sels  ammo- 
niacaux, etc.;  on  emploie  aussi  ces  produits  comme 
engrais.  Les  tourneurs,  les  tabletiers,  les  couteliers, 
font  avec  les  os  une  foule  «le  petits  ouvrages  : étuis, 
boutons,  manches  de  couteau,  couteaux  A papier. etc. 

OSANE,  Antilope  eauinn , espèce  du  genre  Anti- 
lope : c’est  un  animal  de  la  grandeur  d’un  petit 
cheval;  il  est  remarquable  par  la  longueur  deses  oreil- 
le*. Sou  pelage  est  long  et  de  couleur  grise  ou  ruus- 
sAtrc  ; sa  tête  est  brune  ; sur  le  cou  est  une  crinière 
qui  se  prolonge  vers  le  dos.  Ses  cornes  sont  grandes 
et  annelées.  L’Osane  habite  l’Afrique  centrale. 

OSANORES  ( dents),  e.-A-d.  os  sans  or,  nom  de 
faptaisie  donné  par  M.  W.  Rogers  A îles  dents  qui , 
se  moulant  et  s'appliquant  sur  la  gencive,  tiennent 
par  l’effet  de  la  simple  succion,  sans  crochets  ni 
ligatures,  et  qui  s’enlèvent  et  se  remettent  A volonté. 
Ces  dents,  d'un  usage  très-avantageux,  n’ont  été 
inventées  que  depuis  jieu  d’années. 

OSCABRION,  Chiton , genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes , de  l’ordre  des  Cyclobrauehes  : coquille 
elliptique  composée  d’un  grand  nombre  de  valves 
transverses,  imbriquées  et  réunies  A leur  extrémité 
par  un  ligament  circulaire.  Les  Oscabrions  se  trou- 
vent dans  presque  toutes  les  mers;  ils  se  fixent  sur 
les  rochers  et  les  coquilles  et  y adhèrent  avec  une 
force  prodigieuse.  On  en  compte  environ  80  espè- 
ces, dont  les  2 principales  sont  YOscabrion  fascicu- 
laire , remarquable  par  sa  coquille  cendrée , lisse, 
avec  dix  paires  de  faisceaux  de  soies  blanches  : on 
le  trouve  en  Afrique;  et  1*0.  hérissé , dont  la  co- 
quille blanche  tachetée  de  brun  a huit  valves. 

OSCILLATION  (du  latin  oscillatio),  se  dit,  en 
Physique, des  mouvements  alternatifs  par  lesquels  un 
corps  mobile  tourne  ou  se  balance  autour  d’un  point 
fixe  auquel  il  est  suspendu.  Le  pendule  (Voy.ce  mol) 
dévié  de  la  ligue  verticale  offre  uu  exemple  remar- 
quable d'oscillation.  Il  en  est  de  même  de  certains 
mouvements  de  l’aiguille  aimantée.  Voy.  boussole. 

OSCILLATOIRE  ou  oscii.lame,  OsciUaria , genre 
d 'Algues  filiformes,  type  de  la  section  des  Oscilla  - 
riées,  dans  la  tribu  des  Confervées.  Ces  piaules  pa- 
raissent animées  de  mouvements  spontanés  très-sin- 
guliers, qui  les  ont  fait  prendre  |tour  des  animaux 
ou  pour  des  êtres  intermédiaires  entre  le  règne  vé- 
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gélal  Pt  le  règne  animal.  (1»  les  rencontré  dan»  le* 
eaux  froides , croupissantes  et  stagnantes,  sur  la 
terre  humilie,  etc.  Elles  tapissent  les  parties  basses 
des  vieux  murs  exposés  à l’ombre  et  à l’humidité. 
Elles  se  montrent  fréquemment  sous  la  furme  de 
pellicules  vertes, de  nature  mucilagineuse,et  douces 
au  toui  ller.  Uu  en  conuait  une  trentaine  d'espèces. 

OSCISES,  en  latin  oscen, génitif  osciifis [d'occiuo, 
chanter}.  Les  Romains  nommaieut  ainsi  les  oiseaux 
par  le  chaut  desquels  les  augures  prenaient  les  aus- 
pices.  — Les  Entomologistes  oui  donné  ce  nom  A un 
genre  de  Diptères  athéricères,  de  la  famille  des  Mus- 
elles, dont  les  larves  sont  fort  nuisibles  à certains 
végétaux  . notamment  aux  graius  de  l'orge. 

OSGITATIÜN  (du  latiu  oscitcrc , bâiller,  formé 
bii-méme  dV*r,  bouche),  terme  scientifique  par  le- 
quel on  exprime  eu  Médecine  l'action  de  Miller. 

OSCULATION  (du  latiu  osculari,  baiser).  En  Géo- 
métrie, on  appelle  Osculation  le  point  d'attouche- 
ment de  deux  branches  d'une  courbe  qui  se  touchent 
sans  se  couper.  — On  appelle  encore  ainsi,  dans  la 
théorie  des  développées,  le  contact  d’une  courbe 
avec  lé  cercle  décrit  sur  le  rayon  de  sa  développée. 

Cercle  oscululeur , Courbe  osculatrice , cercle , 
courbe  dont  la  circonférence  a un  poiut  commun 
«avec  un  antre  cercle  ou  avec  une  autre  courbe. 

OSEILLE  (du  latin  Gratis,  dérivé  du  grec  oxys, 
acide),  Humer.  Les  botanistes  désignent  sous  ce  nom 
un  grand  genre  de  la  famille  des  Polygouée*,  qui 
renferme  des  plantes  herbacées,  à fleurs  petites,  le 
plus  souvent  verdâtres,  peu  apparentes  et  disposées 
en  panirntes  : calice  à 6 folioles;  6 étamines;  ovaire 
pourvu  de  .1  styles  chargés  de  stigmates  déchiquetés; 
le  fruit  est  une  semence  ordinairement  triangulaire, 
Ce  ce  lire  forme  deux  divisions  qui  se  distinguent 
facilement  par  la  présence  ou  l’absence  de  tubercules 
à ta  basé  des  folioles  intérieures  du  calice,  et  par  la 
diversité  de  leur  saveur,  acide  dans  l’un,  non  acide 
dans  l’autre  : le  l*r  est  Y Oseille  proprement  dite 
( Rumex  ) ; le  '2*  est  la  Patience  ( Lapathum ). 

L’Oseille  proprement  dite  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  doul  la  principale  est  VOseille 
commune  [R.  aeclosa),  plante  vivace  qui  croit  natu- 
rel lement  dans  les  prés,  mais  que  I on  a beaucoup 
aniéliotée  par  la  culture  : tout  le  monde  en  connaît 
le  çortt  acide.  Les  feuilles  de  l’oscille  sont  la  seule 
parlic  de  la  plante  dont  on  se  serve;  on  les  utilise 
soit  pour  les  manger  à la  manière  des  épinards, 
Soit  seulement  pour  assaisonner  la  soupe  ou  pour  la 
mêler  A d'autres  mets.  On  les  tait  aussi  entrer  dans 
le  bouillon  aux  herbes  à cause  de  leur  vertu  laxa- 
tive. On  peut  faire  cuire  l'oseille  eu  automne  pour 
la  manger  en  hiver;  on  la  renferme  alors  dans 
des  pots  que  l’on  recouvre  de  beurre  ou  de  saindoux. 
On  ronnall  plusieurs  variétés  d'oseille  commune, 
telles  que  YÔ.  de  Hollande,  dont  les  feuilles  sont 
larges  et  arrondies;  l’O.  crépue  ou  claquée , qui  est 
assez  rare;  YO.  d'Espagne,  dont  la  feuille,  d’un 
vert  glauque,  a la  forme  d'un  dard. 

Parmi  les  autres  espèces  d'oseille  , on  remarque 
surtout  : VOseille  tubéreuse,  qui  croît  dans  le  midi 
de  l’Europe  : elle  ne  ditfere  de  l'Oseille  commune 
que  par  ses  racines  tubéreuses;  l’O.  tête  de  bœuf, 
ainsi  nommée  de  la  disposition  que  prennent  ses 
fleurs  après  la  floraison  : elle  croit  également  dans 
le  Midi;  l’O.  suret  le  ou  Petite  Oscille  [R.  aceto- 
ie/lt i),  dite  aussi  Allehiia  et  Pain  de  coin  ou,  plus 
acide  et  non  moins  commune  que  l’Oseille  ordi- 
naire : on  la  donne  aux  brebis  pour  prévenir  la 
maladie  appelée  pourriture ; c’est  sur  cette  espèce 
que  se  trouve  le  papillon  appelé  Pbatena  rtçelosellceç 
10.  à écusson  ; lu.  b deux  stigmates,  elr. 

L’Oscille  se  multiplie  par  graines  ou  par  pieds 
éclaté*  : on  en  sème  la  graine  à la  volée , et  on  re- 
pique ensuite  les  jeunes  puisses  en  planches  ou  en 
bordures;  cette  plante  aime  un  sol  léger,  profond 


et  un  peu  frais;  ia  fiente  de  poule  et  le  plàlrc  sont 
deux  moyens  de  la  faire  pousser  avec  vigueur. 

Un  prépare  avec  l'oseille  un  aride  particulier, 
Y acide  oxalique  (vulg.  sel  (P  oseille),  qui  a la  pro- 
riétéde  décomposer  l'encre  et  d en  enlever  les  taches, 
ans  les  Arts,  l'oseille  est  employée  pour  préparer  à la 
teinture  rouge  les  (ils  de  lin,  le  chanvre,  les  toiles. La 
racine  séchée  donne  une  couleur  rouge,  mais  d’uue 
teinte  faible.  On  se  sert  des  feuilles  pour  ueltoyer  K-s 
vases  de  cuivre,  qu’elles  rendent  trcs-brillauU.  Elis 
se  donnent  en  infusion  dans  le  scorbut,  dans  les  liè- 
vres bilieuses  continues  ou  intermittentes  : on  les 
applique  aussi  sur  les  ulcères  scorbutiques.  Les  bes- 
tiaux , principalement  les  bœufs,  les  moutons,  re- 
cherchent l'oseille,  surtout  quand  elle  est  jeune;  les 
oiseaux  sont  très-friands  de  ses  graines. 

Ou  nomme  vulgairement  Oseille  des  bois,  une 
espèce  ac  bégone  ; 0.  de  brebis,  une  espèce  de 
Patience;  0.  de  bûcheron,  la  Surelle  ; 0.  de  Guinée, 
la  Ketmie  acide:  0.  du  Malabar , la  Régone  dn 
Malabar;  0.  ronde,  la  Patience  à écusson;  0.  rouge, 
0.  sajiguine , la  Patience  sanguine. 

OsELLE , o sella  , monnaie  d’or  de  Venise , qui 
vaut  17  fr.  7 cent,  de  notre  monnaie.  — Il  y a aussi 
une  Oselle  d’argent , qui  vaut  2 fr.  7 cent. 

OSIER  (du  grec  oisos.  oisua,  osier),  nom  vulgaire 
de  plusieurs  espèces  de  Saules  que  l’on  cultive  en 
buissons  pour  en  récolter  les  rameaux  longs,  droits 
et  flexibles,  qui  servent  il  tresser  des  claies  ou  des 
laniers,  ou  A faire  des  liens  pour  attacher  les  arbres. 
e$  arbustes,  les  vignes  etc.;  ces  petites  branches  sont 
elles-mêmes  appelées  osier. 

L'osier  le  plus  communément  employé  est  l’Oféer 
jaune  { Salir  vitel/ina),  que  Ion  cultiveavec  uneauire 
variété  toujours  verte,  dont  les  jets  sont  plus  gros  et 
dus  longs.  On  utilise  par  cette  culture  les  terrains 
mmides  et  marécageux.  L’osier  peut  servir  h retenir 
des  terrains  submergés  dont  la  pente  est  rapide,  on 
bien  encore  A aider  et  consolider  les  atterrissements 
des  rivières.  Les  oserai  es  sont  d’un  bon  rapport  dans 
le  voisinage  d’une  grande  ville  manufacturière,  êl 
surtout  d’un  vignoble.  Au  moment  de  se  servir  de 
l’osier,  on  a soin  de  le  faire  tremper  dans  l’eau  pour 
lui  rendre  sa  flexibilité. 

Parmi  les  autres  variétés,  on  estime  POxiVr  blanc , 
l’O.  brun  ci  l’O.  rouge. 

Osier  fleuri , nom  vulgaire  de  V Épi  lobe  à épi 
[Euiluhium  /tngusli folium).  Voy.  ce  «lot. 

USMAZOME  (du  grec  osmè,  odeur,  et  z'mot, 
bouillon),  principe  qui  donne  au  liouillon  son  odeur 
propre  et  sa  saveur,  sç  présenta  sous  la  forme  d’ex- 
trait bru u rougeâtre,  d’une  odeur  aromatique,  d'une 
saveur  fqrte,  semblable  A celle  du  bouillon.  L'osma- 
tôme  fait  partie  de  la  chair  du  bœuf  et  de  celle  des 
autres  animaux  d’où  l’on  extrait  le  bouillon  ; on  le 
retrouve  aussi  dans  la  matière  du  cerveau  et  même 
dans  quelques  champignons.  Il  se  compose  de  diffé- 
rents sels  [chlorures  île  sodium  et  de  potassium,  sels 
organiques  A base  de  soude  et  de  potasse,  phosphates 
de  soude  et  de  eliaux)  et  de  substances  azotées,  telles 
que  la  créât i ne  et  l’aride  musique  (du  grec  is}  inos . 
nerf,  muscle).  Le  bouillon  est  d’autant  meilleur  qu’il 
contient  plus  d'osroazômc  ; la  gélatine  en  est  privée. 

On  obtient  ce  principe  isolé  en  traitant  A plusieurs 
reprises  la  chair  musculaire  (viandc).par  l’eau  froide, 
faisant  bouillir,  versant  de  l’alcool  et  faisi  ni  évaporer. 
PSMEIUIS,  nom  scientifique  de  VEpertan. 
QSMiE,  Osmià  (du  grec  osmè,  odeur,  à cause  de 
l'odeur  qu’elles  répandent),  genre  d’ insectes  flymé- 
uoptères,  section  des  Porte-aiguillons,  famille  des 
Mellifères,  tribu  des  Apiaiic*  : corps  épais,  con- 
vexe, velu  et  pointillé;  tête  grosse,  mandibules  bi- 
dentées,  palpes  maxillaires  de  3 articles,  antennes 
filiformes, coudées;  thorax  globuleux, abdomen  ovu- 
laire. pattes  épaisses.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d’espèces  : on  en  compte  plus  do  vingt  en 
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France  ( Osmia  eomuta,  0.  èicorrifs,  0.  (ftreil- 
lii,  etc.  ].  Quelques-unes  sont  maçonnes,  Ica  autres 
conpeuMS  île  feuille»  ou  de  pétales. 

OSMIUM,  corps  simple  métallique,  de  couleur 
blanche,  d'une  densité^renviron  10,  qu’on  rencontre 
dans  certains  minerais  de  platine,  le  plus  souvent  en 
combinaison  avec  l'iridium  ou  le  ruthénium  (Ostm/m- 
r?i)  lise  combine  aussi  avec  l’oxygène  et  Forme  un  aci- 
de particulier  {aeideosmique,  Ut  0*  ),dont  Ittapeurut 
délétère,  et  qui  est  remarquable  |>ar  son  odeur  forte  de 
raifort,  d'où  le  noind'0.vwin«m(du  grec  aimé,  odeur). 
— L'Osmium  a été  découvert  dans  la  mine  de  platine, 
par  Tonnant,  en  1803.  On  commence  à t'utiliser. 

OSMONRE,  Osmunda  (du  grec  osmè,  odeur) , genre 
de  .Fougères,  type  de  la  tribu  des  Osmondées.  ren- 
ferme une  domaine  d’espèces.  Ce  sont  «le  très-belles 
Fougères,  «l'un  beau  port  et  souvent  d’une  grande 
stature  -.capsules  lisses  se  divisant  jusqu'à  moitié  en 
2 valves,  portées  sur  un  court  pédicelle,  réunies  en 
grand  nombre  sur  «les  frondes  dont  le  limbe  c-st 
avorté  ou  formant  des  paniculcs  rameuses.  Les  Os- 
mondfîs  se  trouvent  surtout  dans  les  régions  froides 
et  tempérées  de  l’hétnisnhèrc  boréal;  «lies  se  plai- 
sent dans  les  parties  humides  et  découvertes  des  bois. 

Un  distingue:  YOsmonde  royale.  à feuilles  bipen- 
nées:  l'O.  belle  à voir,  l’O.  cannelle,  etc. 

OSPHRESIOLOGIE  (du  grec  osphrèsis,  odorat, 
et  logos,  discours),  science  qui  trait*'  des  o«leurs  et 
du  sens  «le  l'odorat.  M.  le  docteur  Hipp.  Cloquet  a 
donné  Sous  ce  titre  tltt  traité  estimé  (1821,  in-8). 

OSPHROMÈNE,  Osphromenus  (du  grec  ospnrè - 
tis,  narines,  et  ménè,  croissant;  n&rlnet  en  crois- 
sant), genre  de  poissons  Acaothoptérygien»,  do  ia 
famille  dos  Pharyngiens  labyrlnthiformcs.  l’u  appa- 
reil particulier,  qui  se  remplit  d'eau  et  transmet  le 
liquide  aux  branchies,  permet  à ces  poissons  de  sé- 
journer asseï  do  temps  hors  de  leur  élément  natu- 
rel. Leur  corps  est  haut  et  comprimé;  ils  oui  le 
chanfrein  un  peu  concave,  le  museau  obtus.  la  bou- 
che protractiie  et  de  grandes  écailles  arrondies.  L’es- 
père type  est  l'O.  Gourami  (O.  ni  fax),  apportée  de 
la  Chine  k nie  de  France,  où  «die  s’est  multipliée 
dam  les  étangs  : ce  poisson  est  d’un  brun  doré  clair, 
avec  des  bandes  verticales  et  une  tache  ronde  sur  le 
côté  de  la  queue.  11  se  nourrit  d’herbes  fluviatiles. 
Sa  chair  a un  goût  excellent. 

OSSEC  ou  oi'ssas , le  lieu  «le  la  cale  d’un  navire 
où  les  eaux  s'assemblent,  au  bas  de  la  pompe,  et  d’où 
on  les  extrait  avec  un  seau  à main. 

OSSELET  (diminutif  d’ov),  peut  se  dire  de  tout 
petit  os.  Dans  l’usage  commun  ,11  désigne  les  petits 
os  en  forme  d*S  que  l’on  tire  «1e  la  jointure  d’un 
gigot  de  mouton,  et  avec  lesquels  les  enfants  jouent. 
— Les  Osselets  de  l'oreille  sont  quatre  petits  os  qui 
sont  placés  dan»  ta  cavité  du  tympan  : ce  sont,  de 
dehors  en  dedans,  le  marteau,  Y enclume  t Vos  len- 
ticulaire et  Vitrier. 

Jeu  des  osselets.  Ce  jeu  était  connu  des  Grecs  et 
«les  Romain*  ; les  premiers  appelaient  les  osselets  «v- 
tragatoi,  et  les  seconds  tuli;  mais,  chez  les  anciens, 
ce  jeu  était  plutôt  une  variété  du  jeu  de  «b^s  qu’un 
jeu  d’adresse.  Leurs  osselets  étalent  au  nombre  de  4 
et  marqués  sur  4 faces  : le  joueur  les  jetait  sur  une 
table  comme  des  dés;  le  coup  le  plus  favorable  ( coup 
de  Vénus ) consistait  à amener  4 points  différents  ; le 
plus  mauvais  [coup  du  chien),  k amener  4 as  ; les  au- 
tres coups  étaient  dits  du  char  rouai  ou  d'Hercule, 
«lu  vautour,  etc.  — Aujourd'hui,  les  enfants  se  ser- 
vent de  5 osselets  qu’ils  jettent  en  l’air,  un  k un  ou 
simultanément,  et  qu’ils  reçoivent  ensuite  dans  l'in- 
térieur de  la  ttiain  oh  sur  le  do»  de  la  main  , après 
avoir  enlevé  les  osselets  laissés  en  bas  ou  avoir  tracé 
«liverses  figures  plus  ou  moins  compliquées.  Cette 
manière  de  jouer  aux  osselets  semble  indiquée  dans 
l’ollux,  oui  l'appelle  le  jeu  de»  cinq  pierres  ( penta - 
lithe ) ; elle  étaft  connue  au  moyen  Age,  où  l’on  sc  ser- 


vait pour  cet  tisagè  de  petits  os  pris  clans  le*  ver!è« 
bres  et  appelés  pingres  [spinosa  ),  on  de  petites 
pierres  rondes  dites  marteaux  ou  mart’-es.  Le  jeu 
des  osselets  est  aussi  fort  répandu  dans  tout  l’Orient. 

OSSEMENTS,  os  décharnés  d'hommes  ou  d’ani- 
maux morts.  De  tout  temps,  on  a recueilli  avec  vé- 
nération les  ossements  des  ancêtres  : «lans  l'Améri- 
que du  Nord,  les  naturels  les  transportent  avec  eux 
dans  leurs  migrations.  Chez  les  nations  civilisées,  les 
ossements  sont  enlevés  avec  soin  «les  cimetières  aban- 
donnés et  rangés  symétriquement  dans  des  lieux  des- 
tinés à rel  objet,  et  appch'-s quelqucfolfiossuatra.  On 
plaçait  autrefois  les  ossements  «Jans  les  charniers 
«les  «églises;  à Paris,  ils  sont  aujourd’hui  transporté» 
et  rangés  avec  ordre  dans  les  Catacombes. 

La  découverte  «T  Ossements  fossiles  d'animaux  qui 
ont  disparu  du  globe, et  la  présence  des  ossements 
de  certaines  espèce*  dans  les  lieux  où  elles  ne  pour- 
raient habiter  aujourd’hui,  ont  donné  naissance  aune 
science  nouvelle,  la  Paléontologie,  constituée  par  Cu- 
vier dan»  ses  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles. 

Cavernes  it  ossements.  Les  Géologues  nomment 
ainsi  «les  cavernes  souterraines  où  l’on  a trouvé  ac- 
cumulés des  ossements  fossiles  d'animaux  des  genres 
les  plus  divers.  Voy.  cavernes  et  crottes. 

OSSEUX,  nom  donné,  en  Ichthyologie,  ù tous 
les  poissons  munis  d’arôtes,  c.-à-il.  dont  le  s«|ucletlc 
a la  consistance  des  os,  à la  différence  des  poissons 
Cartilagineux  ou  Chondroptérygiens.  Les  laissons 
Osseux  ont  été  divisés  en  4 ordres:  les Plectognathei, 
les  tophobronrhos , le»  Acanihuptérygiens  et  les 
Malacoptéryt/iens. 

OSSIFICATION  («lu  latin  os,  o*,  et  facere,  faire). 
Tantôt  ce  mot  signifie  la  foimation  «lèses,  le  d«’‘ve- 
lopperneut  normal  du  système  osseux , et,  d.iusrctte 
acception,  on  appelle  point  d'ossification  celui  où 
commence  l’ossilicatiou  «l'un  os;  tantôt  il  désiguo 
un  mode  «le  dégênération  accidentelle,  une  altéra- 
tion de  tissu  par  laquelle  des  solides  organiques,  car- 
tilage» ou  muscles,  acquièrent  accidentellement  la 
dureté,  la  compacité  et  tontes  les  propriétés  phy- 
siques du  système  osseux.  Une  des  plus  dangereuse* 
est  Yossification  du  cœur,  «pii,  après  un  temps  plus 
où  moin»  long,  se  termine  toujours  par  la  mort. 

OSSIFRAGA,  nom  latin  de  l'Orfraie. 

OSSUAIRE,  lieu  où  1*  on  range  les  ossements. 

Vou.  OSSEMENTS. 

Ossuaire  de  Moral.  V.  morat  au  D.  un.  d’H.et  de  G. 

OSTEITE  (du  grec  osléon , os),  inflammation  du 
tissu  osseux.  Oo  «iisli ngue  VOstéite  raréfiante,  dan* 
laquelle  le  tissu  élémentaire  do  l'os  a diminué;  l’O. 
hy/œrlruphiquc , dans  laquelle  ce  tissu  est  au  con- 
traire augmenté , et  l’O.  ulcéreuse  ou  carie.  L’os- 
téite est  pim  commune  chez  les  enfants  que  chez 
les  adultes;  elle  at tique  plus  particulièrement  les  os 
spongieux,  le  corps  «les  vertèbre»,  les  extrémité» 
articulaires  des  os  longs;  elle  se  manifeste  à lasuito 
de  plaies,  «le  contusions,  etc.,  ou  bien  par  de»  causes 
internes,  telles  qu’une  affection  scrofuleuse,  rhuma- 
tismale, l'épuisement  produit  par  des  excès  de  tout 
genre,  etc.  La  maladie  peut  se  terminer  par  réso- 
lution, par  induration,  par  suppuration  (rar/e)  ou 
par  gangrène  (nécrose).  Si  rinfiaminaliun  est  vive, 
on  emploie  le»  antiphlogistiques,  les  sangsues,  les 
bains  et  topiques  émollients,  puis  les  frictions  mer- 
curielles. les  emplâtres  «le  Vieo,  de  savon,  de  ci- 
guë, les  bains  alcalins,  les  vésicatoire»,  les  cautères 
ou  les  sétons  pratiqués  près  du  siège  du  mal. 

OSTENSOIR,  ^orte  de  vaisseau  d’or,  d'argent  ou 
de  tout  autre  métal,  qui  sert  à l’exposition  du  très- 
saint  sacrement  de  l'autel,  comme  l'indique  son  nom 
d'ostensoir  (en  latin  ostensorium,  d ’ostendo,  mon- 
trer). Avant  la  fin  du  XfJlt*  siècle,  on  se  servait  du 
nom  de  soleil,  qui  s'emploie  encore,  part»  que,  en 
effet,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté,  le 
vase  servant  à l'exposition  a la  forme  d'un  soleil  : la 
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lunule,  botte  de  cristal  qui  se  trouve  au  centre  et  qui 
renferme  la  sainte  Eucharistie  , y est  entourée  de 
rayons  imitant  plus  ou  moins  bien  la  représentation 
de  l'ostrc  du  jour.  On  voit  dans  plusieurs  églises, 
notamment  à la  cathédrale  de  Paris,  des  osteusoirs 
très-précieux  par  la  richesse  de  la  matière  et  par  la 
main-d’œuvre. 

OSTEOCOPE  (du  grec  ostéon,  os,  et  coptein , 
briser).  On  nomme  Douleurs  ostdocopes  des  dou- 
leurs aiguës  qui  ont  leur  siège  dans  les  os. 

OSTEOGENIE  (de  ostéon, os,  et  degénos,  naissance), 
partie  de  l'Anatomie  qui  traite  de  la  formation  des  os. 

OSTÉOGItAPHIE,osTtou>ci*  (d’ ostéon,  os,  cl  gra- 
phe, description,  ou  logos, discours),  partie  de  l'Ana- 
nom  ie  qu  i t rai  te  di*«  os  et  du  squelette.  Voy.  squelette. 

OSTEOMALACIE  (du  grec  ostéon,  os,  et  mala- 
kia,  mollesse),  ramollissement  des  os,  maladie  dans 
laquelle  les  os,  privés  des  sels,  en  particulier  du 
phosphate  de  chaux,  qui  entrent  dansleur  composi- 
tion, acquièrent  une  souplesse  qui  les  rend  impro- 
pres à remplir  leurs  fonctions.  Cette  affection,  qui 
est  très-rare,  est  presque  toujours  incurable. 

OSTÉOSARCOME  (du  grec  ostéon , os,  et  sarx, 
sarkos , chair),  ramollissement  du  tissu  osseux  qui 
se  transforme  en  une  substance  d’abord  blanche  ou 
rougeâtre,  analogue  à la  chair,  lardacée  et  résistante, 
et  présentant  plus  tard  des  points  ramollis, de  la  ma- 
titre  céréhriforme, delà mélanosc, etc. C'est  une  va- 
riété du  cancer  (Voy.  ce  mot).  L'amputation  de  la 
partie  malade  est  le  seul  remède  à employer. 

OSTEOTOMIE  (du  gr.  ostéon , os,ct  fomè,  section), 
partie  de  l'Anatomie  qui  traite  de  la  dissection  des  os. 

OSTRACÈS  ou  ostracées  , Ostracea  (du  grec  os- 
trakon,  coquille),  famille  de  Mollusques  concniféres, 
créée  par  Lamark,  et  à laquelle  ce  savant  donna 
d'abord  une  grande  extension,  a été  depuis  fort  ré- 
duite par  lui-même;  elle  est  aujourd'hui  restreinte 
au  seul  genre  Huître  ( Ostrea  ) et  aux  sous-geures 
Gryphée  et  Exogyre. 

OSTRACION  (dirnin.  d'ostrakon,  coquille),  nom 
scientifique  du  poisson  appelé  Coffre.  Voy.  ce  mot. 

OSTRACISME sorte  d’exil  chef  les  Athéniens. 
Voy . ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

OSTRAC1TES,  uom  donné  aux  Huîtres  fossiles. 

OSTKACODES  (c.-à-d.  eu  grec,  d'écaille),  Ostra- 
podes  deStraüs,ordrcde  Crustacés  de  la  classe  des  En- 
tomostracés, créé  par  Latreille,  renferme  Jesanimaux 
extrêmement  petits  et  très-communs  daus  nos  eaux 
dormantes.  Leur  corps  est  enfermé  tout  entier  entre 
les  deux  valves  d’une  carapace  couchiforme;  4 anten- 
nes,bouche  située  vers  le  milieu  de  la  face  inférieure 
du  corps;  2 ou  3 paires  de  pattes  thoraciques  insé- 
rées en  arrière  de  la  bouche  ; queue  bifide.  Cet  ordre 
ne  comprend  qu’uni1  famille,  celle  des  Cyproïdes. 

OSTRÆA,  ostrea,  nom  latin  du  genre  Huître. 

OSYR1S  (nom  grec  d’un  arbrisseau  auquel  les  an- 
ciens attribuaient  des  vertus  curatives,  et  qu’on  croit 
être  le  Casia  des  Latius) , genre  des  San  talacées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  indigènes  des  régions  méditer- 
ranéennes. Il  a pour  type  VOsyris  blanc  (O.  alba), 
vulgairement  Houvel , petit  arbuste  de  près  d’un 
mètre  de  haut,  divisé  en  rameaux  assez  nombreux, 
grêles,  verts,  garnis  do  fleurs  petites,  d’uu  vert 
jaunâtre,  d’une  odeur  agréable,  au  fruit  rougeâtre 
de  la  grosseur  d’un  pois  ou  même  d'une  cerise.  Il 
est  très-vigoureux  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Un 
emploie  ses  rameaux  â faire  des  balais.  Ses  fruits 
passent  pour  astringents. 

t OTAGE  (du  latin  obses,  obsidis , olage,  ou,  selon 
d’autres,  du  mot  barbare  hospitagium,  dérivé  d ’hos- 
jies,  hôte),  personne  qu’un  souverain,  une  autorité 
civile  ou  militaire  remet  comme  garantie  de  ses 
promesses  ou  d’un  traité.  L’usage  de  donner  des 
otages  a été  fréquent  daus  l’antiquité  et  au  moyen 
âge;  aujourd'hui  il  arrive  encore  qu’après  avoir  si- 
gné un  traité,  un  ou  deux  officiers  de  marque  res- 


tent au  quartier  général  ennemi  jusqu’à  complète 
exécuftbn  de  ce  qui  a été  stipulé. 

Si  celui  qui  a fourni  lesotages  manque  àseseogage- 
ments,  lesotages  peuvent  être  considérés  comme  pri- 
sonniers de  guerre  : tout  ce  qui  outrepasserait  cette 
mesure  serait  une  injustice  et  nue  cruauté  que  flé- 
trirait l’état  actuel  de  la  civilisation.  Un  usage  bar- 
bare permettait  autrefois  de  les  mettre  à mort. 

On  a appelé  Loi  des  otages  une  loi  rendue  le 
24  messidor  an  VU  (22  juillet  1799)  sous  le  Direc- 
toire, qui  rendait  les  parents  des  émigrés  responsa- 
bles de  la  fuite  et  des  complots  de  ceux-ci.  Cette  loi 
fut  abolie  le  22  brumaire  (1.1  nov.)  delà  même  année. 

0TALG1E  (du  grec  » us.  gén.  ôtos,  oreille,  et  algos , 
douleur),  douleur  nerveuse  de  l'oreille.  Cette  affec- 
tion est  caractérisée  par  des  douleurs  aigues,  lanci- 
nantes , quelquefois  insupportables,  sans  rougeur 
ni  gonflement  de  l’oreille.  Les  fumigations,  les  in- 
jections narcotico-émol  lien  tes,  les  cataplasmes,  l'in- 
troduction dans  le  conduit  de  l’oreille  de  coton  im- 
bibé d’huile  de  datura  stramonium  ou  de  jusquiame, 
parviennent  presque  toujours  â calmer  et  souvent 
â faire  disparaître  complètement  la  douleur.  Si  elle 
persiste,  on  applique  derrière  l’oreille  un  vésicatoire 
saupoudré  de  sels  de  morphine. 

OTARIE,  Otaria  (du  grec  ous,  ôtos , oreille),  sub- 
division du  genre  Phoque , comprend  ceux  de  ces 
mammifères  amphibies  qui  ont  des  oreilles  extern 
nés,  des  doigts  â peu  près  immobiles,  des  ongles 
petit*  et  aplatis.  Tels  sont  : la  Phoque  à crinière 
ou  Lion  marin  (Otaria  leonina ),  ainsi  nommé  de 
l’espèce  de  crinière  que  lui  forment  les  poils  de  son 
cou,  plus  épais  et  plus  crépus  que  sur  les  autres  par- 
ties du  corps , et  le  Phoque  ourson  ou  Ours  marin 
( Phoca  ursina ),  plus  petit  que  le  précédent.  Ces 
deux  espèces  se  trouvent  sur  les  côtes  du  Kamtchatka 
et  de*  lies  Aloutiennes.  Voy.  phoque. 

.OTELLE.  C 'était , au  moyen  Age , le  nom  d'une 
espèce  de  lance.  — En  termes  de  Blason , ce  mut 
désigne  un  des  meubles  de  l'écu,  consistant  en  de  pe- 
tites ligures  ovales  et  pointues  que  les  uns  prennent 
pour  des  fers  de  lance,  les  autres  pour  des  noyaux 
d’amande.  La  maison  de  Comingcs,  par  exemple, 
portait  de  gueules  à quatre  oteltes  d’argent  rangées 
en  sautoir. 

OTHONNA  (du  nom  grec  de  l’œillet  d'Inde),  genre 
de  la  familk  des  Composées , tribu  des  Cynarées, 
établi  par  Linné  pour  des  herbes  et  des  arbrisseaui 
originaires  du  Cap,  â feuilles  dentées  ou  entières, 
charnues  ou  membraneuses,  à capitules  fauves  ou 
rarement  azurées,  solitaires  au  sommet  des  pédon- 
cules. On  cultive  dans  nos  jardins  l’O.  à feuilles  de 
giroflée  (O.  cheiri folia) , qui , bien  qu’origiuaire 
d'Ethiopie,  uc  perd  point  ses  feuilles  pendant  l’hi- 
ver; 1*0.  tenuissirna , VO.  pectinata,  etc. 

OTIS,  nom  scientifique  du  genre  Outarde. 

OTITE  (du  grec  ous , ôtos,  oreille),  inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  l'oreille.  L’O- 
tite est  aiguë  ou  chronique,  interne  ou  externe: 
l'Otite  externe  ne  pénètre  pas  au  delà  de  la  mem- 
braue  du  tympan;  l’O.  interne  a son  siège  dans  b 
caisse  et  dans  la  trompe  d’Euslacho.  La  première 
peut  être  produite  par  l’impression  du  froid  ou 
d’un  courant  d’air  sur  la  tète  nue,  par  la  suppres- 
sion subite  d'une  nphthalmic,la  répercussion  brus- 
que d'une  dartre,  d’un  exaulhèmc,  etc.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  une  douleur  aiguë,  lancinante,  un 
bourdonnement  insupportable,  suivie  dès  le  4*  jour 
d'un  suintement  qui  continue  pendant  une  quin- 
zaine tle  jours;  la  maladie  se  termine  ordinairement 
par  résolution,  à l'aide  de  saignées  générales  et  lo- 
cales employées  dès  Je  début , d’injections  émoi- 
lieu  tes  et  narcotiques,  et  de  cataplasme*  de  même 
nature,  h’ Otite  interne  donne  lieu  à des  symptômes 
analogues,  mais  lieaucoup  plus  graves,  et  à une 
céphalalgie  iutense.  Souvent  aussi  l'inflammation 
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propage,  parla  trompe  d'Etistache,  jusqu'au  pba- 
r)iu  et  aux  amygdales.  Lorsque  le  traitement  Indi- 
qué pour  Y Otite  externe  n’a  pu  empêcher  la  sup- 
puration, on  fait  des  injections  et  des  fumigations 
émollientes  dans  la  trompe  d’Eustache,  afin  de  pro 
voquer  l’évacuation  du  pus  par  ce  conduit  ; sou- 
vent il  faut  eu  venir  à la  perforation  du  tympan. 

otite,  Otites,  genre  d'insectes  Diptères  braebo- 
cères,de  la  famille  des  A théric ères,  tribu  des  Mus- 
citles  : têto  UNI  grosse,  face  convexe,  carénée; 
front  saillant  et  obtus;  antennes  de  3 articles,  le  2* 
conique,  le  3*  ovale.  Ces  insectes  habitent  la  France 
et  l'Allemagne.  L’espèce  type,  Y Otite  élégante  [O. 
fortnosa) , commune  dans  U forêt  de  Sainl-Gcrmaiu- 
en-Layc,  se  tient  sur  les  fleurs  de  l’aubépine. 

OTÙCEPHALIENS  (d’où,  ôtas , oreille,  et  ké- 
phali , tête),  famille  de  Monstres  unitaires  de  l’or- 
dre des  Autosites,  créée  par  Geoirroy  Saint-Hilaire 
pour  ceux  qui  otfrent  le  rapprochement  des  oreilles 
avec  l’atrophie  des  principales  régions  de  la  face, 
surtout  des  parties  inférieures. 

OTOMYS  (d’oujf,  ôtos,  oreille,  et  mys,  rat),  genro 
de  Mammifères  rongeurs  de  la  division  des  Rats, 
remarquable  par  la  dimension  du  ses  oreilles,  et 
assez  voisin  des  Campagnols.  Voy.  ce  mot. 

OTTOMANE , sorte  de  divan  ou  de  sofa  sur  le- 
quel plusieurs  personnes  peuvent  s'asseoir  à la  fois,  est 
iuusi  nommé  îles  Ottomans , qui  en  fout  grand  usage. 

OTL'S,  nom  latin  et  scientifique  du  Hibou. 

OUAICHE,  sillage  d’un  navire.  Voy.  houaciie. 

OUATE,  espèce  de  coton  plus  fin  et  plus  soyeux 
que  le  coton  ordinaire,  et  que  l’on  met  entre  deux 
étoffes  pour  garnir  des  vêtements,  des  couver- 
tures, etc.,  pour  les  rendre  plus  chaudes  sans  en 
augmenter  le  poids.  A cet  etFet , on  carde  le  coton  , 
dont  on  fait  une  espèce  de  petit  matelas  moelleux; 
ori  le  met  ensuite  à la  presse,  et  quelquefois  on 
l'imbibe  de  colle  claire.  — Avant  que  le  cotou  fut 
commun  on  Europe, on  fabriquait  une  espèce  d ‘ouate 
avec  la  bourre  douce  et  lustrée  qui  surmonte  les  se- 
mences contenues  dans  les  gousses  des  Apocynées, 
et  notamment  dans  celles  de  l’Asclépiade,  qui  prend 
de  là  le  nom  d 'lier!*  à la  ouate. — On  appelle  Ouate 
tir.  soie  de  la  soie  eflilée  et  cardée  qu’on  emploie  aux 
mêmes  usages  que  la  ouate  de  coton.  11  y a aussi  de 
la  Ouate  de  lame,  de  chanvre,  etc. 

OUBLIE  (du  latin  obtata,  sous-entendu  res,  chose 
offerte,  parce  que  ce  nom  se  donnait  originairement 
aux  oblatet  om  hosties,  que  l'on  cuisait  avec  un  fer 
empreint  de  quelque  figure}, sorte  de  pâtisserie  très- 
légere  que  l’on  cuit  entre  deux  fers:  elle  est  analo- 
gue aux  Gaufres , mais  plus  mince,  plate  ou  roulée  en 
cornets  : le  Plaisir  est  une  espèce  d’oublie.  La  pâte 
des  oublies  se  compose  de  belle  farine,  mêlée  d’œufs, 
de  sucre  ou  de  miel,  et  quelquefois  de  lait.  Voy. 

ausfi  PAIN  A CACHETER  Ct  PAIN  A CHANTER. 

OUBLIETTES  (A* oubli ),  cachots  souterrains  ct 
obscurs  où  l’on  enfermait  autrefois  les  prisonniers 
qui  étaient  condamnés  à une  prison  perpétuelle , et 
sur  lesquels  s’appesantissait  un  éternel  oubli.  Les 
oubliettes  datent  du  moyen  âge.  Ou  a souvent  dit 
qu’elles  consistaient  en  un  puits  profond  dont  les 
parois  étaient  hérissées  de  faux  aigues  et  saillantes 
qui  déchiquetaient  en  un  instant  le  corps  des  mal- 
heureux qu’on  y précipitait  ; mais  on  n’a  trouvé  au- 
cune trace  de  telles  oubliettes.  Le  « bâteau  de  Plcssis- 
Icz-Tours,  dernière  résidence  de  Louis  XI,  et  plu- 
sieurs autres  qui  datent  du  moyen  Age,  renferment 
de  ce s sortes  de  cachots  que  l’on  montre  encore  aux 
curieux.  Dans  les  convents,onlcsappelaitdcs  in  tiare . 

OUEST,  couchant  ou  occident,  partie  de  l'hori- 
zon où  le  soleil  se  couche.  Voy.  cardinaux  (points). 

OUÏE , celui  des  cinq  sens  par  lequel  on  perçoit 
les  sons.  11  a pour  orgaue  V Oreille  [Voy.  ce  mot).  La 
caisse  du  tympan  est  la  partie  où  lés  ondes  sonores 
viennent  aboutir;  sa  membrane , agitée  par  l’air  eu 


mouvement,  communique  au  marteau  les  vibrations 
qu’elle  éprouve;  du  marteau  elles  sont  transmis* s 
à l'enclume,  de  l'enclume  à l’os  lenticulaire, ct  de 
celui-ci  à'  l’étrier;  elles  pénètrent  ensuite  dans  lu 
vestibule  parla  fenêtre  ovale  etdans  le  limaçon  par  la 
fenêtre  ronde, à travers  les  membranes  qui  bouchent 
ces  ouvertures,  ct  llnisseut  par  faire  leur  impression 
sur  le  nerf  auditif  qui  la  transmet  au  cerveau.  La 
conque  et  même  la  cavité  du  tympan  ne  sont  que  des 
parties  accessoires  de  l'ouie,  puisqu’elles  manquent 
dans  beaucoup  d’animaux  qui,  néanmoins,  possèdent 
cesens.Chladtii,MM.  BresclictetMullersesonUpécia- 
lement  occupés, le  premier  de  la  partie  physique. et  les 
deux  autres  du  la  partie  physiologique  de  l’audition. 

On  nomme  vulgairement  Ouïes  les  ouvertures  que 
les  poissons  ont  aux  côtés  de  la  tête  et  qui  donnent 
issue  à l’eau  amenée  daus  leur  bouche  par  la  respi- 
ration. Ces  ouvertures  communiquent  avec  les  or- 
ganes respiratoires  du  poisson,  organes  connus  sous 
le  nom  scientifique  de  branchies.  Voy.  ce  mot. 

OUISTITI  (nom  exprimant  le  cri  que  ces  animaux 
font  entendre),  Jacchus,  genre  de  Singes  améri- 
cains, de  l’ordre  des  Quadrumanes  et  de  la  famille 
des  Sagouins,  forme  le  passage  entre  les  Cebus  et 
les  Lemur.  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  les  nomme 
Arctopit hègues  (singes-ours),  à cause  do  la  confor- 
mation de  leurs  ongles  qui  rappellent  ceux  de  l’ours. 
Les  Ouistitis  ne  sont  guère  plus  gros  que  l’écureuil  ; 
leurs  narines  sont  écartées,  leurs  fesses  sans  callo- 
sités, leur  queue  lâche,  c’est-à-dire  non  prenante, 
entièrement  velue,  médiocrement  longue;  ils  ont 
les  oreilles  assez  grandes,  les  yeux  volumineux;  les 
membres  postérieurs  sont  pourvus  de  véritables 
mains.  Ces  animaux,  que  l’on  se  plaît  à élever,  sont 
en  général  remarquables  par  leur  gentillesse  et  par 
la  vivacité  de  leurs  mouvements. 

On  distingue  les  Ouistitis  proprement  dits  et  les 
Tamarins , qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  dis- 
position des  incisives  et  la  dimension  des  oreilles. 

Parmi  les  premiers,  on  remarque  : Y Ouistiti  or- 
dinaire (J.  vulgnris,  Hapate),  commun  à la  Guyane 
et  au  Brésil  : pelage  grisâtre,  mêlé  de  brun,  avec  une 
tache  blanche  sur  le  front  ct  des  touffes  blanchâtres 
aux  oreilles;  taille  do  22  à 2.r»  centimètres  sans  la 
queue,  qui  est  plus  longue;  ii  parait  vivre  sur  les 
arbres  des  forêts  et  se  nourrir  surtout  d’insectes  ; 
FO.  à pinceau  (J.  penicillatus),  qui  porte  au  devant 
do  l’oreille  uu  long  pinceau  de  poils  noirs;  Y O.  à 
télé  blanche , YO.  oreillard,  YO.  camail,  YO.  me- 
lanure,  à queue  noire;  l’O.  mico,  remarquable  par 
son  pelage  d’un  blanc,  lustré  et  sa  queue  uoire. 

Pour  les  seconds,  Voy.  tamarin. 

OUKASE,  édit  de  l'empereur  de  Russie.  V.  ukase. 

OULANS,  milice  hongroise.  Va  y.  hclaNS. 

OURA,  conduit  par  lequel  l’air  s’introduit  dans 
les  grands  fours.  Voy.  tour. 

OURAQUE  (du  grec  ourakon,  formé  de  ouron, 
urine,  et  ckhein,  contenir),  portion  moyenne  «le 
l'allantoïde  : c'est  un  conduit  qui  établit,  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie  du  fœtus,  une  communication 
entre  l’allantolde  et  la  vessie.  Il  traverse  l’ombilic  et 
se  resserre  d’abord  en  un  caual,  puis  plus  tard  eu 
un  cordon  ligamenteux.  Voy.  allantoïde. 

OURDISSAGE  (du  latin ordiri,  commencer), opé- 
ration par  laquelle  le  lisseraml  prépare  les  fils  des- 
tinés à former  la  chaîne  d'une  pièce  d’étoffe.  Il  su 
sert  pour  cela  d’un  instrument  appelé  Ourdissoir, 
qui  se  compose  de  quatre  poteaux  hauts  de  2 mètres, 
placés  verticalement  le  long  d’un  mur  et  assemblés 
par  des  traverses  d’un  mètre  environ  de  longueur. 
Aces  poteaux  sont  fixées  plusieurs  rangées  verticales 
«le  chevilles  saillantes  sur  lesquelles  l’ouvrier  pro- 
mène l’espèrè  «Je  ruban  formé  par  les  fils  de  la 
chaîne,  de  manière  à produire  l'entre-croisure.  né- 
cessaire pour  le  passage  de  la  trame.  Cet  ourdissoir 
lient  peu  de  place  ct  exige  très-peu  de  réparations. 
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aussi  1 usage  en  est-il  le  plus  généralement  répandu  ; 
mais  il  fait  perdre  beaucoup  de  temps  à l'ouvrier, 
qui  est  obligé  de  se  transporter  alternativement  d’une 
extrémité  à l'autre.  On  a obvié  à cet  inconvénient 
à l’aide  de  l OurdiMOtV  remet,  csj>ère  de  dévidoir 
vertical  d’une  circonférence  de  plus  de  4 mètres  sur 
2 mètres  de  hauteur.  Les  chevilles  de  l’ourdissoir  ont 
aussi  été  remplacées. par  un  petit  appareil  en  forme 
du  grille  appelé  giette,  qui  simplifie  le  travail. 

OUREBIE,  Ourebia,  nom  donné  par  Ogilvyà  une 
espèce  d’Anlilope,  ressemblant  assez  au  Grimm.  Elle 
est  plus  grande  et  atteint  la  taille  de  notre  chevreuil. 
L’Ourebie  est  svelte  et  légère.  Son  pelage  est  fauve 
en  dessus , blanc  en  dessous.  Les  cornes  du  mile 
sont  petites  et  droites.  On  la  trouve  en  Afrique. 

OURLET  (de  l'italien  orlo,  fait  de  ora , bord). 
Outre  V ourlet  que  les  liugères  et  les  tailleurs  font 
h l'extrémité  d'une  élofTe  ou  d’un  drap  pour  l’em- 
nôchor  de  s'effiler,  on  appelle  encore  ainsi  : 1°  en 
botanique , un  repli  formé  par  les  organes  de  la 
fructification  dans  quelques  fougères;  2®  en  Archi- 
tecture, la  jonction  de  deux  huiles  de  plomb  sur 
leur  lougueur,  de  manière  que  le  bord  do  l’une  est 
replié  sur  l'autre  en  forme  de  crochet. 

OURLON,  nu  des  noms  vulgaires  du  Hanneton. 

OURQUE.  Vog.  orque. 

OURS  , Ursus,  genre  de  mammifères  Plantigra- 
des, renferme  des  animaux  d'aiscz  grande  taille, 
aux  formes  trapues,  aux  membres  épais,  À la  tète 
un  peu  forte,  avec  un  front  convexe, et  terminée  par 
un  museau  assez  mince  : langue  longue,  étroite  et 
douce,  oreilles  mobiles  quoique  courtes,  yeux  petits 
cl  très-vifs  ; pieds  terminés  par  5 doigts  armés  d'on- 
gles puissants  de  longueur  variable,  et  une  plante 
entièrement  nue  ; pelage  épais , fourni  et  composé 
de  poils  longs,  brillants  et  d’une  seule  couleur.  Les 
Ours  se  trouvent  sous  toutes  les  latitudes  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ; ils  recherchent  pour 
la  plupart  les  montagnes  et  les  forêts  épaisses  et  so- 
litaires; ils  vivent  ordinairement  isolés,  si  ce  n’est 
dans  le  nord,  où  ils  se  réunissent  en  troupes  nom- 
breuses; ils  passent  presque  tout  Thiver  dans  une 
sorte  de  léthargie:  dès  la  fin  de  l’automne, ils  s'enfer- 
ment dans  des  cavernes  où  ils  ont  eu  soin  d’amasser  & 
l’avance  des  herbessèrlies;quaud  ces  provisions  sont 
épuisées, la  graisse  qu’ils  ont  amassée  pendant  l’été  se 
fond  insensiblement,  rentre  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  suffit,  sans  autre  nourriture,  pour 
entretenir  leur  vie  pendant  plusieurs  mois;  à la  fin 
do  l’hiver,  ils  sont  maigres  et  affamés.  Ils  ue  sortent 
de  leur  tanière  qu’avec  les  beaux  jours.  L’ours  mar- 
che lourdement,  court  fort  peu.  mais  nage  aisément 
et  grimpe  aux  arbres  avec  agilité  ; il  peut  se  tenir 
longtemps  dressé  sur  les  pieds  de  derrière  : ce  qui 
permet  aux  bateleurs  de  lui  faire  exécuter  divers 
exercices  dans  lesquels  il  ne  se  montre  pas  trop  mal- 
adroit. L’Ours  n'est  point  sanguinaire;  il  se  nourrit 
ordinairement  de  graiues  et  de  fruits;  il  ne  mange 
de  chair  que  quand  il  y est  forcé  par  la  faim.  11  est 
doué  d’une  vue  excellente, d’un  odorat  très-fin;  son 
intelligence  est  fort  développée,  et  daus  le  danger 
il  fait  preuve  d’une  extrême  circonspection;  il  s’ap- 
privoise aisément  : pris  jeune , il  est  susccptiblo 
d éducation-  L'Ourse  porte  sept  mois  et  met  bas  de- 
puis uu  jusqu'à  cinq  petits;  elle  élève  avec  Min  ses 
petits  oursons,  et  les  défend  avec  courage.  Les  an- 
ciens prétendaient  que  ces  animaux  étaient  informes 
en  naissant  et  que  leur  mère  les  façonnait  à force 
de  les  lécher  : (foù  l’expression  ours  mal  léché.  La 
durée  de  la  vie  de  l'ours  est  de  30  à 40  ans. 

Ou  chasse  l’ours  pour  sa  fourrure , qui  est  très- 
employée;  celle  chasse  n'est  point  sans  danger  : on 
la  fait  avec  des  carabines  rayées,  armées  de  baïon- 
nette. On  prgnd  aussi  l'animal  dans  des  pièges  ou  des 
trappes.  Sa  graisse  s'emploie  comme  cosmétique;  ello 
pusse  aussi  peur  guérir  les  douleurs  rhumatismales. 


Sa  chajr  est  très-bpnng  à manger  ; leç  jamboqf  çt  k$ 
pattes  sont  regardés  comme  un  mets  délicat. 

Parmi  les  u^èces,  on  distingue  : Y Ours  brun  (JJ. 
arrtos),  commun  daus  les  Alpes  et  les  Pyrénées  : U 
a lm,50dc  hauteur,  le  pelage  brun  ou  jaune;  1*0. 
noir  d’Europe  (U.  ni'yer),  peu  différent  du  précé- 
dent et  caractérisé  par  la  forme  particulière  ci 
aplatie  de  sou  crâne;  l’O.  noir  (T Amérique  [U. 
amerienuus j,  plu$  grand  que  notre  Ours  noir  cl  re- 
marquable par  l’écartement  de  ses  oreilles,  la  peti- 
tesse de  la  plante  de  ses  pieds  et  la  beauté  de  son 
pelage  : il  est  commun  aux  Etats-Unis  ; l’Û.  jon- 
gleur (U.  longirostris ),  remarquable  par  l’allonge- 
ment de  sa  lèvre  inférieure,  l'écartcment  du  carti- 
lage nasal  et  les  poils  touffus  qui  hérissent  sa  tét?  : 
il  sc  trouve  dans  l’lude,  où  les  bateleurs  In  promè- 
nent dans  les  foires  ; euflu  l’O.  blanc  [V.  mortf*- 
mus\  reconnaissable  à son  pelage  d’uu  blanc  jau- 
nâtre, à la  forme  allongée  et  aplatie  de  sa  tête  ; il 
atteint  jusqu'il  2 mètres  de  loug  et  est  très-vorace. 
U habile  les  régions  polaires  et  se  nourrit  de  pois- 
sons et  de  phoques;  il  plonge  très-facilement.  Il 
vit  ordinairement  en  troupes. 

On  trouve  beaucoup  de  débris  â'Ours  fossiles  i 
ils  appartiennent  à diverses  espèces,  dopt  quelques- 
unes  diffèrent  de  celles  qui  existent  actuellement. 

L’Ours  (en  allemand  bœr)  compcrçg  les  armes  de 
la  ville  de  Berne,  qui  a pris  de  là  son  nom. 

OURSE  (du  latin  ursa ) , nom  de  deux  constella- 
tions de  l'hémisphère  boréal.  La  première,  appelée 
grande  Ourse o u grand  Chariot , renferme  7 étoiles, 
dont  6 de  2*  grandeur  et  une  de  3e  : 4 forment  uu 
carré  long  qui  figure  le  chariot,  et  les  autres  uue 
espèce  de  limon.  La  seconde,  dite  petite  Ourse  ou 
petit  Chariot , est  tout  à fait  semblable  à la  grande 
Ourse,  mais  plus  petite  et  dans  une  situation  renver- 
sée. Elle  se  compose  aussi  de  7 étoiles,  dont  3 tertiai- 
res et  4 quartaircs.  Uue  des  trois  premières  cstl’4foi7tf 
polaire  j qui  est  tout  à fait  voisine  du  pdte  Nord. 

Suivant  la  Fable,  la  grande  et  la  petite  Ourse  no 
sont  autres  que  Calisto , fille  du  roi  d’Arcadie  Ly- 
caon,  et  l’une  des  maîtresses  de  Jupiter,  et  son  fils 
Areas,  qui  tous  deux  après  leur  mort  furent  trans- 
portés au  ciel  par  Jupiter. 

OURSIN,  Échinus , vulgairement  Hérisson  de 
mer,  Châtaigne  d'eau,  genre  de  la  famille  des 
Echiuides  et  de  l’ordre  des  Echinodermcs,  renferme 
des  animaux  au  corps  régulièrement  circulaire  ou 
ovale,  composé  de  vingt  séries  radiairjÆ  de  plaques 
polygonales  hérissées  d’épines.  Il  comprend  un 
grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers.  Leur  couleur  est  verdâtre  ou  violacée.  Ils  vi- 
vent près  du  rivage  , cachés  eutre  les  rochers,  sous 
les  pierres  et  parmi  les  algues;  ils  se  nourrissent 
exclusivement  d’herbes  marines.  — On  trouve  dans 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  uu  grand  nom- 
bre d’Oursius  fossiles. 

oursin  ou  bonnet  a roiL,  ancienne  coiffure  de* 

renadiers  et  carabiniers  à pied  et  à cheval.  Celle 

u grenadier  était  ornée  par  devaut  d’une  plaque 
aux  armes  du  pays,  par  derrière  et  au  sommet,  d’une 
grenade  sur  uu  fond  en  drap;  elle  était,, en  outre, 
ornée  d’une  torsade  et  d’uu  plumet.  — Les  grena- 
diers et  les  voltigeurs  de  la  garde  uationale  de  Paris 
ont  porté  l’oursin  jusqu’en  1848  ; la  gendarmerie  de 
la  Seine  le  porte  encore,  ainsi  que  les  gendarmes 
d’élite  et  les  sapeurs  de  l'infanterie.  La  garde  impé- 
riale, dont  les  grenadiers  portaientautrefois  le  bounet 
à jxjîI  , l’a  repris  en  1854,  lors  de  sa  reconstitution. 

OURS1NE  ou  pied  d’ours,  Arctopus,  plante  her- 
bacée vivace  de  la  famille  des  Oinbellifères,  tribu 
des  Smyrnées,  ainsi  nommée  parce  que  ses  feuilles 
rappellent  la  forme  de  la  patte  d’un  ours.  C’est  une 
plante  du  cap  de  Bon  ne- Espérance , à la  racine 
grosse  , longue , noueuse  , rampante , aux  fleurs 
blanches,  dfcpotto  eu  ombelles. 


OUVR 
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OUTARDE  (par  corruption  d'Otis  tarda).  Otis, 
goure  d'oiseaux  Echassiers  de  I»  famille  dos  Press! - 
rustres , voisin  de  l'Oie  : bec  droit,  conique,  com- 
primé ou  légèremeut  déprimé  à sa  base  ; mandibule 
supérieure  un  peu  voûtée  vers  la  pointe  ; narines 
ovales,  ouvertes  sur  le  milieu  du  bec  ; pieds  longs, 
nus;  3 doigts  devant,  courts,  réunis  à leur  base  et 
bordés  par  uue  membrane;  ailes  médiocres,  obtuses. 
L’Outarde  est  le  plus  grand  de  nos  oiseaux  terres- 
tre* : elle  a environ  un  mètre  du  bout  du  bec  à l’ex- 
trémité de  U queue  et  pèse  prés  de  10  kilogrammes. 
C’est  un  oiseau  pesant,  plus  propre  k la  course  qu'au 
vol.  d’un  naturel  farouche  : ou  a vainement  tenté 
de  l'apprivoiser.  Assez  communes  en  France,  les  Ou- 
tardes se  tiennent  habituellement  dans  les  plaines 
découvertes,  vivent  par  troupes  et  se  nourrissent 
d’herbes, d’insectes,  de  graines  et  de  semences.  Elles 
muent  deux  fois  par  an. et  pondent  leurs  œufsdans  un 
trou  creusé  en  terre.  L'Outarde  est  un  gibier  estimé. 

Ou  compte  une  douzaine  d'espèces  d Outardes, 
appartenant  à l’ancien  continent.  La  plus  connue 
est  la  grande  Outarde  (O/is  tarda),  dite  aussi 
Outarde  barbue  : elle  est  appelée  tarda  ou  lente 
k cause  de  la  pesanteur  de  sa  marche , et  barbue 
parce  qu’elle  porte  à la  base  du  bec  un  faisceau 
do  longues  plumes  elUlée»,  d’un  ceudré  clair. 
Toutes  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d’un 
roux  jaunâtre,  rayé  de  noir,  et  les  parties  In- 
férieures blanches.  Ou  counall  encore  1 Outarde 
canepetière  ou  petite  Outarde  ( Otis  tetrax).  Elle 
recherche  les  lieux  arides,  et  se  nourrit  du  graines, 
d'insectes  et  de  vers.  Elle  niche  dans  les  herbes  et  les 
champs  ; sa  taille  est  de  50  ceulira.  du  long.  Ses  habi- 
tudes sont  celles  de  la  grande  Outarde.  Ou  trouve  en 
Afrique  et  en  Asie  plusieurs  espèces  qui  ne  different 
«les  précédentes  que  par  la  couleur  de  leur  plumage. 

OUTIL.  (du  latin  utensile,  qui  peut  servir,  usteu* 
silo),  tout  instrument  dont  se  servent  les  artisans 
pour  exécuter  leur  travail  : marteau, scie, rabot, etc. 

Le*  Tourneurs  nomment  Outil  de  cdté des  ciseaux 
5 deux  biseaux.  — Les  Lapidaires  nommeut  O.  plat 
iiu  petit  cylindre  de  métal , attaché  au  bout  d’uu 
long  fur,  dont  Ils  se  servent  dans  la  gravure  des 
pierres  précieuses.  — Les  Ebénisles  appellent  O.  à 
ondes  une  machine  dont  ils  se  servent  pour  faire 
des  moulures  ondées  et  d’autres  ornements. 

Les  outils  nécessaires  aux  occupations  personnelles 
«le  ceux  à qui  ils  appartieuueul  ue  peuvent  être  saisis 
(Code  de  Proc.,  art.  502). 

OUTRAGE  (du  latin  ultra,  outre,  au  delà,  et 
ngere,  agir;  aller  au  delà  des  bornes).  L’outrage 
fait  aux  magistrats,  aux  agents  ou  dépositaires  de 
la  force  publique,  daus  l'exercice  ou  à raison  de 
leur»  fonctions,  par  paroles , gestes  ou  menaces,  est 
puni  plus  ou  moins  sévèrement,  selon  la  gravité  des 
circonstances.  — Tout  outrage  à la  morale  publi- 
que et  religieuse  par  «les  discours,  des  cris,  des  me- 
naces, proférés  dans  des  lieux  publics,  par  des  écrits, 
des  imprimés,  des  dessins,  des  gravures,  des  pein- 
turej  ou  emblèmes  vendus  ou  distribués,  mis  en 
vente  ou  exposés,  sont  punis  d'nn  emprisonnement 
d’un  mois  a un  an  .et  d’une  amende  de  lCfr.  à 500 fr. 
( Code  péual,  art.  222-25 ; loi  du  17  mai  1819,  etc.). 

UUTRE  (du  latiu  uter,  utris),  peau  de  bouc 
préparée  cl  cousue  en  forme  de  sac  pour  recevoir  des 
liquides.  C’est  dans  les  outres  que  les  anciens  gar- 
(ltuéiiC  leur  viu  ; on  s’en  sert  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  montagneux,  surtout  eu  Espaguc,  en  Italie, 
en  Corse,  ou  le  transport  des  tonneaux  ne  peut  se 
faire  sur  dns  yyitures;  on  J enferme  le  vin , l'huile 
et  d'autres  liquides , et  on  charge  de  deux  outres 
les  chevaux  et  les  mulets. 

Outre  se  dit,  eu  Botanique,  d'une  espèce  de  coupe 
ou  de  godet  formé  soit  par  une  feuille  courbée  sur 
elle-même  et  soudée  sur  ses  bords,  soit  par  un  éva- 
sement particulier  du  sommet  de  la  graude  nervure, 


soit  enfin  par  la  concavité  d’une  feuillo.  Les  feuilles 
du  Népcnthc  dislillatoire  offrent  cette  disposition. 

Outre  (le  ruer , nom  vulg.  des  Ascidies.  Voxj.  ce  mol. 

OUTREMER  (c.-k-d.  au  delà  des  mers,  parce  que 
cette  couleur  vient  de  l'Orient),  substance  minérale 
d’un  beau  bleu  qu’on  extrait  du  lapis-lazull , pierre 
assex  rare  qui  vient  de  Perse,  de  Chine  et  de  la  grande 
Boukbarie.  Elle  est  composée  de  silice,  d alumine, 
do  soude,  de  soufre  et  de  chaux  carbonatéc.  L’outre- 
mer est  très-rceherclié  en  peinture,  parce  que  sa 
couleur  ne  s’altère  pas  avec  le  temps. 

Ou  fabrique  aujourd’hui  l’outremer  en  combinant 
ensemble,  par  des  procédés  particuliers,  les  parties 
constituantes  de  l’outremer  naturel.  >1.  Guimet  a lu 
premier  imité  en  1828  l'outremer  naturel. 

OUVERTURE.  En  Géométrie,  Vouverture  d’un 
angle  est  l'écartemeut  des  deux  lignes  qui  le  forment. 

En  termes  de  Jurisprudence , Vouverture  d’une 
succession  est  le  moment  où  celte  successiou  peut 
être  recueillie  ou  du  inoius  réclamée. — En  parlant 
d'un  procès  jugé  en  dernier  ressort,  on  dit  qu’il  y 
a ouverture  à requête  civile , pour  dire  qu’il  y a 
lieu  île  se  pourvoir  contre  l'arrêt  par  requête  cfvile. 

En  termes  de  Musiiiue,  on  appelle  Ouverture  uue 
symphonie  qui  sert  du  début  à un  opéra  ou  à un 
ballet.  La  coupe  géuéraicment  adoptée  pour  les  ou- 
vertures consiste  eu  un  allégro  rapide,  brillant,  pas- 
sionné, succédant  à uue  courte  iutroducliou  d’uu 
mouvement  grave;  presque  toutes  les  ouvertures 
sont  écrites  dans  lu  ton  de  ré,  qui  est  très -éclatant.  Du 
reste,  l’ouverture  doit  se  conformer  «l’une  mauière 
générale  au  sujet  et  à la  nature  du  drame.  On  cite 
parmi  les  ouvertures  les  plus  remarquables  celles  de 
Y Iphigénie  do  Gluck,  du  Démophou  deVogel,  du 
Don  Juan  «le  Mozart,  de  la  Caravane  de  Grétry,  do 
la  Chasse  du  Jeune  llenri  de  Méhul , do  la  (iazza 
ladra  ( Vie  voleuse)  de  Rossini. 

OUVRAGE.  Dans  le  Génie  militaire  , on  appcllo 
Ouvrages  tantôt  un  retranchement  isolé,  tantôt  l'en- 
semble des  fortifications  qui  entoureul  une  place.  Ou 
distingue  : des  Ouvrages  à cornes,  composés  de  deux 
demi-bastions;  des  Q.  à couronne,  ayant  un  bastion 
outre  deux  courtines  et  deux  demi-bastions  avec  des 
ailes;  des  O.  détachés,  qui  couvrent  uue  place  saus 
être  liés  l’un  ù.  l’autre. 

OUVREUR.  Daus  l’art  du  Papetier,  ou  nomme 
ainsi  l'uu  des  trois  ouvriers  qui  fout  le  papier  dit  à 
la  main  : c’est  celui  qui  prend  la  pâte  dans  la  cuve 
avec  la  forme,  taudis  que  le  coucheur  pose  la  feuillu 
sur  le  feutre  avec  la  forme  , et  dispose  le  tout  pour 
lu  mettre  sous  la  presse,  et  que  le  leveur  relire  les 
feuilles  de  papier  après  qu’elles  ont  été  pressées. 

OUVRIER  (du  latin  ojterarius ),  tout  homme  qui 
travaille  de  la  main  pour  le  compte  d’un  autre,  qui 
fait  quelque  ouvrage  pour  gagner  un  salaire.  L’Ou- 
vrier travaille  à façon  , quand  ou  lui  fourmi  les 
matériaux  et  qu’il  les  met  en  œuvre,  soit  chez  lui, 
soit  dans  l’atelier  du  patron  ; aux  pièces,  s’il  est 
payé  eu  proportion  du  travail  qu’il  exécute;  à la 
journée,  quand  il  reçoit  tant  par  jour.  — Dans  les 
Imprimeries,  on  appelle  Ouvriers  en  conscience,  O. 
de  conscience,  les  compositeurs  et  metteurs  eu  pages 
qui , a cause  de  la  nature  de  leurs  travaux  , ue  peu- 
vent être  payés  qu’à  la  journée,  sur  la  déclaration  du 
lem j»  qu’ils  ont  employénu  travail  qui  leur  est  confié. 

Tout  ouvrier  doit  avoir  uu  livret.  En  outre,  les 
ouvriers  sont  soumis  à plusieurs  lois  spéciales,  no- 
tamment pour  ce  qui  regarde  les  difficulté»  qui 
peuvent  s’élever  entre  eux  et  leurs  patrous,  l'appren- 
tissage, le  travail  des  enfants  daus  les  manufactures, 
les  coalitions,  etc.  Voy.  apprentissage , coalition, 
LIVRET,  PRUD'HOMMES,  etc. 

Ou  s’est  beaucoup  occupé,  daus  ce  siècle,  d’amé- 
liorer le  sort  des  classes  ouvrières  : Saint-Simon, 
Ch.  Fourier,  R.  Owea  et  leurs  nombreux  disciples, 
ont  proposé,  dans  ce  but,  des  systèmes  fort  divers,  et 
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n’ont  pas  tenté  moins  que  do  refaire  la  société  tout 
entière,  afiu  d'organiser  le  travail  d’après  leurs 
plans  ( Voy . socialisme ).  Quelque  opinion  que  l’on 
ait  de  ces  systèmes,  on  pouira,  sans  bouleverser  l’or- 
dre social,  contribuer  efficacement  à l'amélioration  du 
sort  des  classes  ouvrières,  en  assurant,  par  les  moyens 
qui  sont  au  pouvoir  des  gouvernements,  la  paix  et 
la  tranquillité  publique,  en  augmentant  la  facilité 
des  approvisionnements,  et,  par  là,  le  bon  marché 
des  choses  nécessaires  à la  Aie,  le  développement  de 
la  production  et  des  débouchés,  mais  surtout  eu  mora- 
lisant les  ouvriers,  eu  les  détournant  du  désordre, en 
leur  inspirant  des  habitudes  de  prévoyance,  en  en- 
courageant cher  eux  l’ordre  et  l’épargne,  enfin  en 
préparant  des  asiles  pour  les  infirmes  et  les  vieillards. 
On  doit  à M.  A.  Cgron  le  Livre  de  T Ouvrier  (1844). 

Dans  l'Armée,  il  y a des  Compagnies  (V Ouvriers  : ou 
y distingue  les  Ouvriers  d u génie  fia  O .de  l'artillerie, 
les  O.  Armuriers,  les  O.  pour  les  équipages  militaires. 

OUVROIR  (d'ouvrer,  travailler), lieu  où  l'on  tra- 
vaille. Ce  mot,  fort  ancien  , se  disait  particulière- 
ment, dans  les  couvents  de  filles,  du  lieu  ou  les  re- 
ligieuses s'assemblaient  à des  heures  réglées  pour 
travailler  à différents  ouvrages.  Il  a été  adopté  de 
nos  jours  par  la  bienfaisance  publique  pour  désigner 
des  établissement*  où  l’un  procure  de  l’ouvrage  aux 
femmes  pauvres  : ce  sont  des  espèces  d’asiles  où  elles 
trouvent  le  plus  souvent,  avec  un  travail  assuré,  un 
abri,  du  feu,  de  la  lumière*  quelquefois  même  des 
secours.  Un  des  premiers  établissements  de  ce  genre, 
à Paris,  et  des  mieux  tenus,  est  dû  à M.  de  Gérando, 
dont  il  a couservé  le  nom.  On  Uoil  à M100  Mévil  un 
écrit  estimé  sur  les  Ouvroirs  de  jeunes  filles  ( 1852). 

OVAIRE  (en  lalin  orarium.  d’ovum,  œuf).  Eu 
Anatomie,  on  donne  ce  uom  à Porgaue  des  animaux 
qui  contient  les  ovules  et  où  se  forment  les  œufs  : 
c’est  une  grappe  ou  corps  glanduleux  placé  près  des 
reius  des  femelles  de  la  plupart  des  animaux,  qui 
communique  avec  l'utérus,  et  lui  transmet,  sous  la 
forme  de  globule,  l'œuf  qui,  lors  «le  la  fécondation, 
a déchiré  l'enveloppe  qui  le  retenait  captif. 

En  Botanique,  Y Ovaire  occupe  la  partie  inférieure 
du  pistil.  Il  peut  être  simple  ou  composé.  Coupé  lon- 
gitudinalement ou  en  travers,  il  présente  une  ou  plu- 
sieurs loges,  dans  lesquelles  sont  contenus  les  ovules. 
C'est  dans  l’intérieur  de  l’ovaire  que  les  ovules  sont 
fécondés,  acquièrent  tout  leur  développement  et  se 
changent  en  graines.  Sa  forme  est  généralement 
ovoïde.  — L’ovaire  est  le  plus  souvent  libre  au  fond 
de  la  fleur  (Jacinthe,  Lis,  Tulipe)  ; quelquefois  il  se 
soude  par  toute  sa  surface  externe,  ou  seulement  par 
une  partie  , avec  la  base  du  calice,  et  son  sommet 
seul  se  trouve  libre  : dans  ce  cas,  l’ovaire  a été  appelé 
adhérent  ou  infère,  pour  le  distinguer  de  celui  qui 
est  libre  ou  supère  (Iris,  Narcisse,  Myrtes).  Quand 
les  ovaires  sont  attachés  à la  paroi  interne  d'un  ca- 
lice très-resserré  à sa  partie  supérieure , on  les  dit 
pariétaur.  L’ovaire  est  sessile , quand  il  n’est  élevé 
sur  aucun  support  particulier  (Lis,  Jaciuthe);  sti- 
pulé, quand  il  porte  sur  un  poaoyyne  plus  ou  moins 
allongé  (Câprier).  Selon  qu'il  a 1,  2,  3,  4,  5 ou  un 
lus  grand  nombre  de  loges,  il  est  dit  uniloculaire, 
iloculaire  (Lilas,  Digitale)  ; triloculaire  (Lis, Iris)  ; 
qtuid  ri /oculaire  ( Pomme  épineuse)  ; quinquélocu- 
laire  (Pomme,  Poire,  Lierre)  ; multiloculaire  (Né- 
nuphar).— Chaque  loge  de  l'ovaire  peut  contenir  un 
nombre  d’ovules  plus  ou  moins  considérable  : la  loge 
est  vnioiwlée  quand  elle  ne  renferme  qu’un  seul 
ovule  ( Graminées,  Synantliérées)  ; biovulée,  mul- 
tiovufce,  lorsqu’elle  en  contient  2,  ou  un  nombre 
supérieur,  plus  ou  moins  grand. 

> OVALE  (d’otwm,  œuf,  semblable  à la  forme  de 
l’œuf),  figure  curviligne,  dont  les  diamètres  sont 
inégaux  et  sont  nommés  pour  cette  raison  le  yrand 
et  le  petit  axe.  Ou  distingue  Y Ovale  proprement 
dit,  «Joui  une  des  courbes  affecte  une  forme  plus 


aiguë  , ce  qui  lui  donne  l'apparence  d’un  œuf;  et 
Yellipse , ou  ovale  régulier,  dont  les  courbes  sont 
égales  deux  à deux.  Voy.  ellipse. 

Fenêtre  ovale , Trou  ovale,  etc.,  termes  d’Anato- 
mie.  Voy.  fknetre,  trou,  etc. 

En  Conchyliologie , on  nomme  Ovales  une  fa- 
mille de  Crustacés  læmodipodcs  : corps  ovale  avec 
les  segments  transversaux;  pieds  forts  et  de  lon- 
gueur moyenne;  4°  et  dernière  pièce  des  antennes 
simple  et  sans  articles,  pieds  des  2*  et  3*  segments 
imparfaits,  etc. 

OVARISME  (d’oi'oire),  hypothèse  physiologique 
dans  laquelle  on  attribue  l'origine  «le  tous  les  ani- 
maux, et  même  de  tous  les  corps  organiste,  au  déve- 
loppement d’un  œuf.  Voy.  génération  , évolution. 

OVARITE,  inflammation  de  Vovaire.  Cette  mala- 
die est  assez  fréquente  à la  suite  de  l'accouchement 
Elle  est  caractérisée  par  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  l’excavation  du  bassin, s’irradiant  vers  les 
lombes,  l’aine  et  la  cuisse  du  même  côté.  Le  traite- 
ment consiste  dans  l’emploi  de  tous  les  moyens  anti- 
phlogistiques généraux  et  locaux. 

OVATION  (du  latin  evis,  brebis).  Voy.  triomphe. 

OYE  (du  laliu  ovum,  œuf).  En  Architecture,  on 
nomme  ainsi  : 1°  des  ornements  qui  ont  la  forme 
d’un  œuf  renfermé  dans  une  coque  et  qui  sc  taillent 
dans  uue  moulure;  2°  toute  moulure  ronde  dont  le 
profil  est  ordinairement  un  quart  de  cercle  ou  quart- 
de-rond  : on  appelle  Oves  fleuronnés  ceux  qui  sout 
entourés  de  feuilles. 

OVJBOS  (du  latin  ovis,  mouton,  et  boa,  bœuf), 
dit  aussi  bœuf  musqué  (Ifas  moschatus) , espèce  par- 
ticulière du  genre  Bœuf,  qui  tient  du  bœuf  et  du 
mouton,  est  caractérisée  par  des  cornes  très-élareies 
et  se  tuuchaut  à leur  base,  les  mamelles  au  nombre 
de  deux,  le  manque  de  muÛe,  un  nez  couvert  d'un 
poil  fin,  un  chanfrein  busqué  comme  celui  du  mou- 
ton, pas  de  barbe,  des  membres  robustes,  uue  queue 
très-courte.  L’Ovibos  vil  en  troupes  dans  les  monta- 
gnes de  l’Amérique  du  Nord;  son  aspect  rappelle 
plutôt  celui  du  mouton  que  celui  du  bœuf;  son  pe- 
lage se  compose  de  deux  sortes  de  poils  d’une  bourre 
longue  et  épaisse,  et  d’une  soie  très-fine  de  couleur 
brune.  11  répand  une  forte  odeur  de  musc;  cepen- 
dant les  Américains  se  nourrissent  de  sa  chair. 

OVIDUCTE  (du  latin  ovum,  œuf,  et  duco,  con- 
duire), conduit  qui  donne  passage  aux  ovules  et  qui 
communique  avec  l’utérus. 

OVIPARES  (du  lalin  ovum , œuf,  et  pario,  en- 
fanter), nom  commun  ù tous  les  animaux  qui  pon- 
denl  «les  œufs  : tels  sont  tous  les  Oiseaux,  tous  les 
Reptiles,  les  Poissons  , à l'exception  d’un  seul  f la 
blennie  vivipare ),  la  plus  grande  partie  des  Mollus- 
ques et  des  Insectes. 

OVIS,  nom  latin  et  scientifique  du  genre  Mouton. 

OVOLOG1E  (d’oum/i  et  du  grec  logos,  discours), 
partie  de  l’Histoire  naturelle  qui  traite  de  la  for- 
mation et  de  la  production  des  œufs  ( Voy.  oeuf). 
Le  principe  fondamental  de  l’Ovologie  est  que  tous 
les  animaux  naissent  d'un  œuf.  Ce  principe  exclut 
l’hypothèse  des  générations  spontanées.  Aristote  et 
Galien,  chez  les  anciens,  ont  fait  des  observations 
importantes  sur  plusieurs  points  de  cette  science. 
Chez  les  modernes,  les  savants  qui  se  sout  spéciale- 
ment occupés  d'ovnlogie  sont  d’abord  Fabrice  d'A- 
quapendeute,  Harvey,  Boerhaave,  llailer,  Malpigbi, 
et,  de  nos  jours,  G.  Cuvier.  Dutrochet , MM.  Pré- 
vost, DuvcrDoy,Ehreuberg,Siehold, Velpeau,  CosU, 
R.  Wagner  et Bischoff.  Parmi  les  ouvrages  les  plus 
récents,  on  doit  citer  YOvologie  humaine  de  Vel- 
peau, VOvologiedes  Oiseaux  de  Valenciennes,  YOvu- 
lation  spontanée  de  Pouchct.  V.  emhryogê.me. 

OVOVIVIPARES, nom  donné  par  les  Naturalistes 
aux  animaux  chez  lesquels  l’œuf  éclôt  dans  le  sein 
même  de  la  mi  re,  pendant  son  trajet  à travers  les 
voies  utérines.  Tels  sout,  chez  les  Mammifères,  Ici 
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Ornithorhyuqucs  el  les  Kanguroos.  Parmi  les  Repti- 
les, la  Vipère  est  ovovivipare. 

OVULE  [iVovu/um,  diminutif  d'otrum,  œuf).  En 
Anatomie,  c'est  l’œuf  k sou  premier  état.  K. ovaire. 

En  Botanique,  on  appelle  ainsi  : 1»  le  rudiment 
contenu  dans  l’ovaire  et  qui  deviendra  graine  après 
la  fécondation  ;2°  les  corps  reproducteurs  des  Cham- 
pignons, des  Varechs,  des  Conferves,  etc. 

En  Conchyliologie , on  uommc  Ovules  un  genre 
de  Mollusques  univalves,  à coquille  bombée,  plus 
ou  moins  allongée  aux  extrémités,  à bords  roulés  en 
dedans.  On  les  range  parmi  les  Bucciuonles.  Ces  mol- 
lusques sont  communs  dans  la  Méditerranée. 

OXACIDES,  nom  donné,  en  Chimie,  aux  acides 
qui  sont  formés  d 'oxygène  et  d’uu  corps  simple  : VA- 
eide  azotique,  V A.  sulfurique,  VA . phosphori  que,  etc. 
On  les  oppose  aux  Hydrarides. 

OXALATES,  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  oxalique  avec  une  base.  Les  plus  importants 
sont:  l' Oxulate  de  chaux  (C,01,CaÔ-f-2aq),  sel  in- 
soluble dans  l’eau,  qui  se  produit  toutes  les  fois 
#que  l’acide  oxalique  rencontre  la  chaux  eu  dissoiu- 
*tion.  11  constitue  souvent  les  calculs  urinaires  chez 
l’homme.  On  lo  trouve  dans  une  fouie  do  racines  et 
d'écorces,  telles  que  les  racines  de  rhubarbe,  de  ré- 
glisso  , de  curcuma,  de  patience,  de  gentiane;  les 
écorces  de  cannelle,  de  chêne,  de  frêne,  d’orme, 
de  sureau,  etc.  11  entre  pour  une  grande  part  dans 
la  composition  des  licbensqui  couvrent  les  flancs  des 
rochers.  — VOxalate  acide  de  jutasse  ou  bioxalale 
de  potasse  est  connu  sous  le  nom  de  sel  d’oseille. 
— L’O.r.  de  soude  existe  dans  toutes  les  plantes  qui 
viennent  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs  salés, 
telles  que  la  burille  d'Espagne  (salso/a  soda),  les 
chénopodécs  maritimes,  les  arroches,  les  amarantes, 
que  Tou  incinère  pour  eu  faire  de  la  soude.  Les  bolets 
et  les  champignons  renferment  aussi  des  oxalales. 

OXAL1DE,  Oxalis,  genre  type  de  la  famille  des 
Oxal idées,  comprend  environ  cent  espèces  de  plantes 
qui  presque  toutes  naissent  spontanément  au  Cap  de 
lionne- Espérance,  et  dont  quelques-unes  sont  com- 
munes en  Europe  et  môme  en  France.  Ce  sont  des 
{liantes  herbacées,  fortement  traçantes,  à feuilles 
alternes,  k fleurs  solitaires  ou  disposées  en  ombelle 
simple  ; calice  k 5 sépales  un  peu  soudées  à la  hase, 

5 pétales,  10  étamines  soudées  k la  base,  5 styles  : le 
fruit  est  une  capsule  membraneuse  herbacée.  L'es- 
pèce ia  plus  connue  est  la  petite  Oseille  ou  Surelle 
(Oxalts  a cet  ose  lia).  Voy.  oseille.  Viennent  ensuite 
YOxalide  droite  [Ô.  stricto)  et  i'O.  cornue  (O.  cor - 
niculata),  rares  aux  environs  de  Paris.  On  cultive 
plusieurs  espèces  en  serre  chaude  comme  plantes 
d’ornement.  — La  famille  des  Oxalidécs  détachée 
de  celle  des  Gérauiées,  ne  renferme  que  2 genres  : 

Y Oxalis  et  YAverrhoa  ou  Carambo/ier. 

OXALIQUE  (acide),  combinaison  formée  de  car- 
bone, d’oxygène  et  d’hydrogèuc  (C*0*,H0)  en  cris- 
taux incolores,  très-acides,  sans  odeur  et  très-solu- 
blcs  dans  l'eau.  Oo  l’obtient,  soit  du  sel  d’oseille, 
en  le  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  et  décompo- 
sant le  précipité  par  l’acide  suifliydrique , soit  en 
faisant  bouillir  du  sucre,  du  bois  ou  de  la  fécule  | 
avec  de  l'acide  azotique  et  abandonnant  lo  produit  à 
la  cristallisation.  On  emploie  cet  acide  dans  les  fa- 
briques d’indiennes  comme  rongeant,  c.-à-d.  comme 
moyen  de  détruire  le  mordant  sur  les  parties  où  l'on 
veut  que  la  couleur  ne  prenne  pas.  On  s'en  sert  aussi 
pour  i’avivage  de  quelques  couleurs.  On  l’emploie, 
dans  les  ménages,  pour  récurer  les  ustensiles,  instru- 
ments, harnais, etc.,  en  cuivre  poii,etpour  faire  dis- 
(paraître  sur  le  linge  les  taches  d’encre  et  de  rouille  ; 
ces  applications  reposent  sur  la  faculté  que  pos«èdo 
l'acide  oxalique  de  former  des  sels  très-solubles  arec 
les  oxydes  de  cuivre  et  de  fer.  L’eau  de  cuivre  n’est 
qu'uuc  solution  d'acide  oxalique  ou  de  sel  d’oseille  : 
celte  eau  est  très-vénéneuse.  Ou  combat  l’empoison- 


nement par  l'acide  oxalique  au  moyen  de  la  magué- 
sie  délayée  dans  l’eau.  — Les  médecins  considèrent 
l’acide  oxalique  comme  rafraîchissant,  et  l’adminis- 
trent en  petite  quantité  sous  forme  de  limonade.  Les 
pastilles  contre  la  soif  ont  cot  acide  pour  base. 

L’acide  oxalique  fut  ohteuu  pour  la  première  fois 
par  Bergmann,  en  177ü,  au  moyen  du  sucre  et  do 
f acide  azotique  bouillant;  ScUeole  parvint  un  1784  k 
l’extraire  du  sel  d’oseille. 

OXAM1DE  (de  la  première  syllabe  des  mots  oxa- 
lique cl  ammoniaque),  substance  blanche,  insoluble 
dans  l’eau,  qui  renferme  les  élémeuts  de  l’oxalate 
d’ammoniaque,  moins  ceux  de  l’eau  (0*0*1*111*).  Elle 
a été  découverte  par  M.  Dumas,  et  représente  le  type 
des  corps  de  la  classe  des  Amides,  classe  qui  s est 
considérablement  accrue  dans  ces  dernières  années. 

OXYCHLORURE,  combinaison  d’un  chlorure  avec 
un  oxyde  métallique.  Los  chlorures  de  calcium,  de 
bismuth,  d’antimoine,  de  cuivre,  de  pUmib  el  du 
mercure  sont  susceptibles  de  former  des  oxycblo- 
rures.  L’oxychlorure  de  plomb  est  employé  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  jaune  de  Cassel.  Voy.  jaune. 

OXYOOGOUS  (du  grec  oxys,  aigu,  et  coccos 
grain),  nom  scientifique  de  V Airelle  coussinette.  ’ 

OXYCRAT,  Oxycratum  (du  grec  oxys,  acide,  et 
kérannumi,  mélanger),  boisson  rafraîchissante  com- 
posée d'eau  et  de  vinaigre,  dans  les  proportions  de 
5 parties  d’eau  contre  une  de  vinaigre,  et  quelque- 
fois édulcorée  avec  un  peu  de  sucre,  de  sirop  ou  du 
miel.  On  en  fait  grand  usage  dans  les  hôpitaux  et 
les  ambulances  militaires  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, et  dans  les  affections  inflammatoires.  Ou  rem- 
ploie aussi,  à l'extérieur, comme  sédatif  el  astringent. 

OXYDATION,  oxygénation.  Ces  deux  mots  se 
confondent  souvent  dans  Lusage.  Ils  diffèrent  toute- 
fois eu  ce  que  Y oxygénation  comprend  tous  les  cas 
dans  lesquels  l’oxygène  se  combine  avec  un  corps 
quelconque,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  produit  qui 
en  résulte,  et  que  Y oxydation  est  proprement  Facto 
chimique  par  lequel  les  corps  simples  se  combinent 
avec  l’oxygène  en  proportions  déterminées,  de  ma- 
nière à produire  des  oxydes.  L’oxydation  a lieu  soin 
l’inQuence  de  la  chaleur,  de  l’air  humide,  du  l'élec- 
tricité, par  l’immersion  des  métaux  dans  des  solu- 
tions alcalines,  etc.  Voy.  oxyde  et  rouille. 

OXYDE,  se  dit  en  Chimie  de  tout  composé  ren- 
fermant de  Yoxygèr.e , mais  plus  spécialement  des 
combinaisons  de  l’oxygène  avec  tes  substances  mé- 
talliques. En  ce  sens,  on  oppose  oxyde  à acide , 
et  de  même  que  l’on  caractérise  les  acides  par  la  pro- 
priété d'offrir  une  saveur  aigre,  de  rougir  la  tein- 
ture bleue  de  tournesol, on  caractérise  les  oxydes  pai 
l’absence  de  ces  propriétés  ou  par  la  présence  de  pro- 
priétés contraires,  notamment  par  celle  de  ramener 
au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougic  par  un  acide. 

Les  Oxydes  métalliques  se  distinguent  en  O.  basi- 
ques ou  O.  sali  fiables,  qui  oui  la  propriété  de  se  corn- 
biner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  ; en  Peroxy- 
des ou  Suroxydes , dits  aussi  O.  singuliers,  qui  ne 
peuvent  pas  se  combiner  avec  les  acides  sans  émettre  de 
l’oxygène;  et  en  Sous-oxydes , qui  mettent  en  liberté 
du  métal  lorsqu’on  les  combine  avec  les  acides.  Les 
peroxydes  et  les  sous-oxydes  se  désignent  aussi  sous 
le  nom  d’O.  indiffère  <ts  Lorsqu'uu  métal  donne 
plusieurs  oxydes,  on  les  distingue  soit  par  les  mots 
grecs  protoxyde , deutoxyde,  tritoxyae  (premier, 
deuxième,  troisième  oxyde),  soit  par  les  désinences 
eux  et  ique  ajoutéesau  nom  du  métal  ; la  terminaison 
eux  indique  toujours  un  oxyde  moins  oxygéné  que 
la  terminaison  ique.  Voici  les  principaux  oxydes  : 

Oxyde  d’aluminium  ou  Alumine.  Voy.  alumine. 

Oxyde  d’antimoine  (Sbl)*),  appelé  quelquefois 
aussi  Acide  anlimonieux,  corps  blanc  solide  qui  so 
produit  par  le  grillage  de  l'antimoine  métallique, 
et  se  dépose  sur  les  corj«  froids  en  petits  cristaux 
brillants,  appelés  autrefois  fleurs  argentines,  fleurs 
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au  neige  d'antimoine.  11  sert  à préparer  l'émétique 
cl  les  autres  combinaisons  de  l'antimoine.  11  forme 
avec  les  acides  les  sets  d’antimoine. 

Oxydes  d'azote  : on  en  connaît  trois,  qui  ne  se 
combinent  pas  avec  les  acides.  Voy.  azote. 

Oxyde  de  Oarium  ou  Baryte.  Voy.  baryte. 

11  existe  aussi  un  peroxyde  de  baryum  (BaO*j, 
avec  lequel  on  prépare  l’eau  oxygénée,  eu  le  dissol- 
vant dans  l’acide  chlorhydrique. 

Oxyde  de  carbone , gai  qui  ne  se  combine  iras 
avec  les  acides.  Voy.  carbone. 

Oxyde  de  chrome , dit  aussi  Sesquioxyde  de 
chrome,  O.  chromique  ( Cr*  O*  ) : c’est  le  Vert  de 
chrome  des  marchands  dû  couleur.  Il  sc  produit 
toutes  les  fois  qu’on  soumet  un  chromatc  à l’action 
d’une  substance  susceptiblo  d’absorber  de  l'oxygène, 
comme  le  soufre,  l’acide  sulfureux,  les  substances 
végétales,  etc.  On  l’emploie  en  peinture  : dans  les 
manufactures  de  porcelaine,  il  sert  à faire  des  fonds 
verts  très-foncés;  c’est  avec  lu*  qu’on  colore  en  vert 
toutes  les  matières  vitreuses,  les  strass,  les  émaux. 
Plusieurs  minéraux,  tels  que  l'émeraude , l’olivine, 
la  serpentine,  lui  doivent  leur  couleur  verte. 

Oxydes  de  cuivre.  Il  en  existe  deux  basiques  : le 
protoxyde  ou  O.  cuiareux  (Cu*0),ét  le  d eut  oxyde, 
bioxyde  ou  O.  cuivrique  (GuO).  Le  dernier  forme 
avec  les  acides  les  sels  de  cuivre  les  plus  connus;  il  se 
présente  sous  la  forme  d’une  poudre  d’un  noir  grisâ- 
tre, et  s’obtient  par  le  grillage  du  cuivre  métallique 
ou  de  son  nitrate.  Lorsqu’on  le  précipite  d’un  «le 
ses  sels,  il  se  sépare  eu  combinaison  avec  de  l’eau, 
et  est  alors  d’uue  belle  couleur  bleue.  11  sert  à la 
préparation  de  beaucoup  de  sels  de  cuivre  cl  à l’a- 
nalyse des  matières  organiques. 

Oxydes  d’étain.  Il  en  existe  deux  : le  protoxyde 
ou  O.  stanneux  (SnO),  et  le  deuloxyde,  bioxyde 
ou  0.  st aunique,  dit  aussi  Acide  stannique  (SnO*). 
La  dernier  se  rencontre  dans  la  nature  f Voy.  étain 
oxydé);  on  l’obtieut  artificiellement  en  chauffant  de 
l’éiaiu  métallique  avec  «le  l’acide  nitrique  : c’est  une 
poudre  blanche  insoluble,  qu’on  emploies  la  fabrica- 
tion des  émaux.  Il  se  produit  aussi  quand  on  maintient 
l'étain  en  fusion  an  contact  de  l’air  ( potée  d’étain). 

Oxydes  de  fer.  On  connaît  «leux  oxydes  de  fer 
saliliàbles  : le  protoxyde  ou  O.  ferreux  (FeO),  et 
lo  sesquioxyde  ou  O.  ferrique  (Fe* O*) , dit  aussi 
improprement  peroxyde;  une  combinaison  de  ces 
deux  oxydes,  l’O.  fert'vso-ferrique  (Fe*04  ou  FeO 
-J-  Fe*  O*) , est  plus  connue  sous  les  noms  «le  Fer  ma- 
gnétique cl  A’ Aimant  [V.  aimant).  Le  protoxyde  de  fer 
est  une  substance  très-altérable  qu’on  obtient  eu  ajou- 
tant un  alcali  au  vitriol  vert  (sulfate  ferreux),  sous 
la  forme  d’un  précipité  qui,  verdâtre  d'abord,  finit 
peu  à peu  par  devenir  d'un  brun  sale  au  contact  de 
l’air.  Le  sesquioxyde  de  fer  constitue  de  nombreux 
minerais  qui  servent  à l'exploitation  du  fer,  tels  que 
le  fer  oligiste,  Y hématite , le  fer  oolithique , etc. 
{ Vou.  FEU).  La  rouille  n’est  aussi  que  du  peroxyde 
de  frr,  contenant  ordinairement  des  traces  d'ammo- 
niaque. Le  v olcolhùr  est  un  peroxyde  de  fer  obtenu 
par  la  calcination  du  vitriol  vert. 

Oxyde  d'hydrogène  : c’est  l’eau.  Vou.  ce  mot. 

Oxyde  de  magnésium  ou  Magnésie  .y.  macnlsie. 

Oxydes  fie  manganèse.  Il  y en  a deux  : le  pro- 
toxyde ou  O.  manganeux  (MnO),  et  le  sesquioxyde 
ou  O.  rnanyanique  (Mn*0*)  ; il  existe,  en  outre,  une 
combinaison  du  ces  deux  oxydes,  FO.  manganoso- 
mnngnnique  (Mu*0*  ou  Mn04-Mn*0,).«t  un  sur- 
oxyde,  le  peroxyde  de  manganèse  (MnO*).  C'est  avec 
io  peroxyde  qu’on  prépare  \ oxygène  dans  les  labora- 
toires. On  l’emploie  aussi  dans  les  arts.  V.  pyhulusite. 

Oxydes  de  mercure.  Il  en  existe  deux  basiques  : 
le  protoxyde  ou  O.  mercureux , qui  se  précipite 
sous  la  forme  d’une  poudre  noire  quand  on  ajoute 
de  la  potasse  à un  sel  mercureux,  et  le  deutoxyde, 
bioxyde  ou  O.  mercurique,  qu’on  obtient  & 1 état 


d’une  poudre  rouge  ou  jaune  par  le  mélange  d’uo 
alcali  avec  un  sel  mercurique.  L’oxyde  mercurique 
s’obtient  aurai  parle  grillage  dü  mercure,  et  peut 
servir  à l’extraction  de  l’oxygène , car  une  chaleur 
élevée  le  décompose  en  oxygène  et  en  mercure  métal- 
lique; il  était  déjà  connu  du  chimiste  arabe  Gcber. 

Oxyde  de  plomb.  Le  plomb  doune  avec  l'oxygène 
un  oxyde  saliflable  (PbO),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Uthargc  {Voy.  ce  mot),  et  deux  suroxydes, dout 
Fuu  (PbO*),  connu  des  chimistes  sous  le  nom  de 
peroxyde  puce  à cause  de  sa  couleur,  n’est  employé 
que  dans  les  laboratoires,  et  dont  l’autre  constitue 
le  Minium.  Voy.  ce  mot. 

Oxyde  de  potassium,  O.  de  silicium , O.  de  stron- 
tium, etc.  Voy.  dotasse,  silice,  stontiane. 

OXYGENATION.  Voy.  oxydation. 

OXYGENE  (du  grec  oxys , aigu,  acide,  et  génot. 
origine;  c.-à-d.  créateur  des  acides),  dit  autrefois  Air 
vital,  Air  déphi ogistiqué,  Air  de  feu,  gaz  simple, 
iucolore,  sans  odeur  ni  saveur,  formant  la  partie 
rcspirable  de  l’air,  dans  lequel  il  entre  pour  un  5e. 
C'est  le  corps  le  plus  important  de  la  nature  : il  est 
l’agent  de  la  respiration  animale  et  de  la  combus- 
tion, et  fait  partie  du  plus  grand  nombre  de  com- 
posés, tels  que  l’eau,  un  grand  nombre  d’acides,  les 
terres  et  les  pierres  de  toute  espèce,  les  parties  végé- 
tales et  animales,  etc.  Sa  densité , comparée  à celle 
de  l’air  est  de  1,105.  Les  animaux  peuvent  vivre  quel- 
que temps  au  sein  du  gaz  oxygène;  mais  leur  respi- 
ration y devient  plus  laborieuse  que  dans  un  volume 
égald’airalmospiiérique,  par  su  île  de  la  grande  irrita- 
tion que  l’oxygène  pur  produit  dans  les  poumons.  Ce 
gaz  manifeste  une  très-grande  affinité  pour  tous  le* 
autres  éléments,  et  lorsqu’il  se  combine  avec  eux,  il 
se  développe  de  la  chaleur  et  souvent  de  la  lumière  : 
la  flamme  produite  par  la  combustion  du  bois,d(i 
charbon  et  d’autres  corps  inflammables,  est  due  à 
leur  combinaison  avec  l’oxygène  de  l'air.  Dans  l’oxy- 
gène pur,  cette  combustion  est  bien  plus  vive  : 
ainsi  une  bougie  éteinte , mais  présentant  encore 
quelques  points  d’ignition,  s'enflamme  de  nouveau 
dans  ce  gaz;  un  ressort  de  montre,  ampiel  on  a at- 
taché un  morceau  d’amadou  allumé,  y prend  feu 
instantanément  : il  brûle  alors  en  projetant  des 
globules  lumiiieux  du  plus  bel  cfTet. 

On  obtient  l’oxygène  en  soumettant  X l’action  de 
la  chaleur  certains  oxydes,  tels  que  le  bioxyde  de 
mercure  ou  le  peroxyde  de  manganèse.  Le  procéda 
le  plus  commode  pour  obtenir  rapidement  du  gaz 
oxygène  pur  consiste  à chauffer  du  chlorate  de  po- 
tarae  (CIO*, KO)  dans  un  petit  ballon  de  verre,  Sur 
une  lampe  à alcool;  ce  sel  dégago  alors  tout  l’oxy- 
gène «iu  il  renferme  et  se  convertit  en  chlorure  de 
potassium  (Cl  K).  M.  Boussingault  a proposé  cd 
1850  uu  procédé  fort  simple  pour  obtenir  de  l’oxy- 
gène en  quantité  indéfinie  : il  suffit  pour  cela  de 
faire  passer  un  courant  d’air  dans  un  tube  de  por- 
celaine renfermant  de  la  baryte,  qu’on  chauffe 
fortement  et  qu’on  refroidit  alternativement  : la  ba- 
ryte,  portée  au  rouge  blanc,  s’empare  de  l’oxygèue; 
elle  l'abandonne  ensuite  par  le  refroidissement  sans 
avoir  subi  aucune  altération.  La  production  de  l’oxy- 
gène se  réduit  ainsi  à une  dépense  de  combustible. 

Le  chimiste  anglais  Priestley  parvint  le  premier, 
en  1774, à isoler  le  gaz  oxygène,  après  avoir  décou- 
vert, concurremment  avec  Scheele , que  l’air  atmo- 
sphérique est  uu  mélange  de  deux  ç^z;  Lavoisier 
reconnut,  quelques  années  plus  tard,  que  la  com- 
bustion des  corps  à l’air  consiste  dans  une  combinai- 
son de  ces  corps  avec  l’agent  qu’il  nomma  oxygène. 
C’est  à l’époque  do  ces  importantes  découvertes  que 
commence  le  développement  scientifique  de  la  chimie. 

OXYGENEE  (eau).  Voy.  eau. 

OXYGONE  (du  grec  oxys,  aigu,  et  gonos,  angle), 
se  dit  quelquefois  en  Géométrie  des  figures  dont  Id 
angles  sont  aigus. 
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OXYMEL  ( du  grec  oxys , acide,  et  méli,  miel), 
e*iiêce  «le  sirop  formé  par  une  solution  concentrée 
de  miel  dans  un  vinaigre  simple  oü  composé.  On 
emploie  surtout  en  Médecine  l'Oxymcl  simple , fait 
avec  du  vinaigre  blanc  : on  s’en  sert  pour  faciliter 
l'expectoration  dans  les  catarrhes  et  les  toux  grasses, 
et  vO.  sci  Unique,  fait  avec  du  vinaigre  Scillitique, 
«lunt  l'action  est  la  mène,  mais  plus  active. 

OXYRHYNOUE,  Oxyrhynchus  (du  grec  oxys,  aigu, 
et  rhggkhos,  bec),  nom  donué  par  les  Naturalistes 
à plusieurs  espèces  d'animaux  qui  sont  également 
caractérisés  par  l’acuité  du  bec,  notamment  : 

A un  oiseau  dé  l'Amérique  du  Sud , à bec  court, 
droit,  très-eflllé  à la  pointe,  qui  doit  être  classé  sui- 
vant les  uns  parmi  les  Sittelles,  suivant  les  autres 
parmi  les  Caciques  on  parmi  lesTangaras  : c’est 
l’OxyrAyncAuv  ftammirepx , à huppe  couleur  de  feu; 

A plusieurs  poissons  à tété  ellllée,  appartenant  aux 
genres  Mortnyre,  Squale,  etc.; 

A un  genre  de  Crustacés  décapodes  brachyures  ; 
A un  genre  de  Coléoptères  tétramères , de  la  fa- 
mille di  s Curculionides , etc. 

OXYURE,  Oxyttfis  (du  grec  oxys,  aigu,  ctoura, 
ueue),  genre  de  Vers  intestinaux,  de  la  famille  des 
ématoîdes , tribu  des  Ascaridieus,  renferme  des 
vers  à corps  cylindrique  ou  presque  fusiforme,  ter- 
miné en  pointe  aiguë.  L'espèce  principale  «sll’Oxyure 
vermiculaire , qui  se  trouve  fréquemment  dans  îc 
rectutn  de  l’homme  et  des  enfants  soumis  à un  ré- 
gime débilitant.  On  l’expulse  avec  des  lavements 
composés  d'absinthe,  de  valériane,  d’aloès  ou  d'huile 
animale  de  Dippel. 

OYANT  (part,  présent  du  verbe  ouïr)  : c’est,  en  ter- 
mes de  Palais,  celai  à qui  on  rend  un  compte  en  justice. 


OZÈNE  (du  grec  ozô,  sentir  mauvais),  nom  donné 
à toute  affection  caractérisée  par  la  fétidité  des  fosses 
nasales  : cette  odeur  ayant  quelque  analogie  avec 
celle  d'une  punaise  écrasée , on  a donné  le  nom  de 
punais  aux  individus  qui  sont  atteints  de  celle  in- 
commodité. LOzènc  peut  dépendre  : 1°  de  lésions 
qui  affrètent  la  membrane  muqueuse  : elles  sont  le 
plus  souvent  U suite  d’un  coryza  chronique;  2®  d’une 
maladie  des  os  du  nez  ; 3°  de  vires  de  conformation 
de  ces  mêmes  os.  Pour  le  premier  cas,  on  conseilla 
les  injections  et  les  fumigations  avec  «les  liquides 
excitants  ou  avec  des  poudres  également  astringen- 
tes ou  excitantes , dans  la  composition  desquelles 
entrent  le  quinquina,  le  camphre,  le  benjoin,  l’eau 
vinaigrée,  l’eau  chlorurée,  1 eau  de  chaux,  le  ca- 
lomel , le  nitrate  d’argent  en  solution  ou  solide , 
mais  ces  moyens  sont  la  plupart  du  temps  sans  suc- 
cès quand  la  maladie  est  ancienne.  — Dans  l'ozèno 
qui  dépend  d'une  lésion  des  os  du  nez,  comme  cet 
état  provient  le  plus  souvent  d’une  maladie  géné- 
rale, scrofuleuse,  syphilitique  ou  cancéreuse , c'est 
contre  cette  dernière  qu’il  faut  diriger  le  traitement. 
— L’ozênc  qui  tient  a un  vice  de  conformation  des 
os  est  au-dessus  des  ressources  de  l’art.  Tout  rè  que 
les  malades  peuvent  faire,  c’est  de  s’injecter  dans 
le  nez,  plusieurs  fois  par  jour,  de  l’eau  chargée  de 
chlorure  de  soude,  qui  détruit  la  mauvaise  oefeur. 

OZOKERlTE.  Voy.  paraffine. 

OZONE  (du  grec  oxd,  sentir  mauvais),  nom  donné 
par  M.  Srhœnhein  À l odeur  qui  se  développe  sous 
l'influence  des  décharges  électriques.  Les  expérienr«is 
de  MM.  Frémy  et  becquerel  ont  démontré  que  l'ozône 
o’est  point  un  gaz  odorant  particulier,  mais  que  c’est 
purement  un  état  tout  spécial  de  l'oxygène  électrisé. 
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P,  16*  lettre  de  notre  alphabet  et  la  12»  des  con- 
sonnes, appartient  à l’ordre  «les  labiales;  elle  est  la 
plus  forte  de  cet  ordre.  — Employé  comme  signe 
numérique,  P,  qui  s’écrivait  en  grec  n,  lettre  initiale 
de  penté,  cinq,  signifiait  5 dans  la  manière  primi- 
tive de  compter  des  Grecs.  Tout  nombre  inséré  dans 
le  n se  trouvait  multiplié  pur  5 : ainsi  {ÜJ  (pour 
pente  et  dr'ka,  c.-i  d.  5x  10)  valait  50.  Dans  l’é- 
criture numérale  adoptée  plus  tard,  •»'  valut  80  et 
m 80,000.  l’.het  les  Romains,  on  trouve  quelquefois 
Y employé  avec  la  valeur  de  4tKJ;  P avec  celle  de 
400,OiiO.  — Dans  les  abréviations  anciennes,  P si- 
gnifiait Pubtius,  Pmi  lus , poputus , plebs  (le  peu- 
ple) ; S.  P.  Q.  R. , senatus  populusque  Homanus  (le 
sénat  et  le  peuplé  romain);  P.  C ..poires  conscripti 
(pères  conscrits,  sénateurs)  ; P.  K.  ou  Kal.,  pridie 
na  fend  ns  (la  veille  des  cabndcs);  P.  11.  (ou  P X ou 
P C)  S.  L.,  pondo  duamm  (ou  dertm  on  centum) 
semis  librnrurn,  poids  de  deux  (on  de  10  ou  de  100) 
demi-livres.— Aujonrd’huiP.devant  les  noms  signifie 
Pierre  ou  Paul;  Ph.,  Philippe;  devant  un  nom  de 
religieux,  P.  se  met  pour  Père  (le  P.  Bridaine). 

— Au  bas  dos  lettres,  P.  S.  signifie  postscriptum. — 
Eu  Métrologie,  P signifie  pied,  et  p.jrouce. — Dans 
le  Commerce,  P signifie  pi  o testé;  p.  0/0,  jmur  cent. 

— Sur  les  monnaies,  P indiquait  jadis  la  monnaie 
frappée  à Dijou.  — En  Chimie,  P signifie  phosphore; 
PI,  plomb;  Pt,  platine. 

PACA,  Cadogeniis , genre  de  Mammifères  ron- 
geurs, famille  des  Cavlens  oii  Cahiais,  renferme  des 
animaux  nocturnes,  hauts  de  35  centim.  sur  50  de 
long,  fouisseurs  comme  les  lapins  et  pourvus  d’aba- 
joues (d’où  leur  nom  Scientifique,  formé  du  grec  koi- 
los , creux, et yenys,  mâchoire).  Ils  ont  lo  port  lourd, 
le  corps  gros  et  trapu , la  chair  grasse  et  lardacée,  le 


poil  rude  et  court;  leurs  pieds  ont  cinq  doigts  cha- 
cun; ces  animaux  n’ont  point  de  queue.  Les  Paras 
vivent  au  Brésil,  à la  Guyane  et  au  Paraguay;  us  sc 
nourrissent  de  fruits  et  de  racines  ; leur  cri  ressem- 
ble au  grognement  d’un  petit  cochon.  Ils  sont  très- 
doux  et  s’apprivoisent  aisément;  iis  sont  excessive- 
ment propres.  On  leur  fait  une  chasse  active  pour 
leur  chair,  qui  e<t  recherchée.  On  en  distingue  deux 
espèces,  le  Paca  noir  ou  brun  (Caria  Para,  Cœlo- 
yenus  subniger ) et  le  Para  fauve  ( C . fuivtis). 

PACAGE  (du  latin  pascun ),  action  de  faire  paître 
des  troupeaux.  Le  droit  de  pa  nge,  qu'on  nomme 
aussi  droit  de  mine  pâture , et,  dans  certains 
cas,  droit  de  parcours  (lo;/.  ce  mot),  est  la  fa- 
culté qu’ont  les  habitants  d une  même  commune  do 
faire  paître  leurs  troupeaux  dans  certains  pâturages 
lorsqu'ils  sont  en  jachère  ou  en  friche.  Dans  quel- 
ques provinces,  ce  droit  n’était  autrefois  accordé 
qu’aux  habitants  propriétaires;  d'où  était  venue  la 
maxime  : Qui  n'a  labourage  n’a  pacage.  — Le  droit 
de  pacage  est  classé  par  le  Gode  Napoléon  (art.  688, 
601)  dans  le  nombre  des  servitudes  discontinues  qui 
ont  besoin  du  fait  actuel  de  l'homme  pour  être 
exercées,  et  qui  ne  peuvent  s’établir  que  par  titres. 

PACAmER , espèce  de  Noyer  noir.  Voy.  note*. 

PACARET  ou  fax  arête  (vis  de).  Voy.  xêpês. 

PACflA,  haut  dignitaire  en  Turquie.  Voy.  cet  ar- 
tlcle  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PACIIIRIER,  Pachiria , genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées , tribu  des  Bomhacées,  renferme  de 
grands  et  beaux  arbres  propres  ù l'Amérique  équi- 
noxiale : feuilles  digitées  composées  de  7 folioles 
oblongucs,  luisantes  en  dessus,  glauques  en  des- 
sous; bouton  de  la  fleur,  très-long , s’ouvrant  en 
7 grandes  lanières  et  laissant  échapper  une  immense 
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aigrette  d’étamines  d’un  blanc  jaunâtre.  On  n’en  con- 
naît que  4 espèce»  : l'espèce  type,  le  Pachirier  aqua- 
tique [P.  uquatica),  dit  Cacaoyer  sauvage,  à cause 
de  la  forme  de  son  fruit,  est  un  arbre  de  6 à 7 mè- 
tres de  liant,  d’un  très-bel  aspect,  dont  le  tronc  est  re- 
vêtu d’une  écorce  cendrée,  recouvrant  un  bois  spon- 
gieux et  mou;  ce  qui  fait  surtout  sa  beauté,  c’est  la 
mugniflceuce  de  ses  (leurs,  qui  ont  jusqu’à  47  centim. 
de  longueur  sur  35  de  diamètre.  Elles  sont  veloutées, 
jaunâtres,  vertes  en  dessous,  en  forme  do  tube;  les 
pétales  lé  recourbent  au  sommet,  et  un  gros  paquet 
d’étamines  occupe  le  centre  de  la  fleur.  Le  r.  été- 
gant  i P.  insignis)  a été  introduit  en  Europe  en  1796. 

PACHYDERMES,  Pachydemt i (du  grec  pakhys, , 
épais,  et  donna , peau,  cuir),  ordre  de  Mammifères, 
ainsi  uommés  par  G.  Cuvier  à cause  de  l'épaisseur 
de  leur  cuir,  renferme  les  plus  grands  quadupedes 
connus.  On  les  distingue  des  Mammifères  qui  en  sont 
voisins  en  ce  qu'ils  ne  ruminent  pas,  et  que  leurs 
doigts,  immobiles  dans  des  envelopjies  cornées  ap- 
pelées sabots,  ne  peuvent  pas  se  ployer  autour  des 
objets  pour  les  saisir.  Les  Pachydermes  sont  remar- 
quables par  la  masse  de  leur  corps,  leurs  membres 
courts,  leur  allure  pesante,  et  souvent  par  la  préseuce 
de  deux  grandes  défenses , qui , jointes  â leur  force 
prodigieuse,  eu  feraient  les  plus  redoutables  des  ani- 
maux terrestres  si  leur  caractère  pacifique  ne  Ica 
portait  plutôt  à se  tenir  cachés  au  sein  des  forêts  dé- 
sertes ou  dans  les  plaints  inhabitées.  Ils  aiment  les 
lieux  humides  et  marécageux , et  se  nourrissent 
d'herbes, de  feuilles,  de  racines  ot  rarement  de  chair. 
Leurs  instiucts  sont  brutaux  en  général  ; mais  l'in- 
telligence de  quelques-uns  est  tres-développée. 

Un  divise  l’ordre  des  Pachydermes  en  3 familles  î 
1°  les  Pachyderme*  proprement  dits  fies  lielluæ  de 
Linné),  qui  renferment  les  genres  llippojtotanie , 
Rhinocéros , Tapir,  Daman,  Cochon , et  plusieurs 
espèces  fossiles,  notamment  le  Palœotrierium  ; 2°  les 
Proboscidiens,  qui  renferment  Y Eléphant,  et  parmi 
les  fossiles,  le  Mammouth  et  le  Mastodonte  ; 3°  les 
Solipédes . renfermant  le  genre  Cheval , dans  lequel 
rentrent  Y A ne  et  le  Zèbre. 

PALIFICATION  (tons  de),  nom  que  l’on  donna 
en  France,  peudaut  les  guerres  de  religion  au 
xvi«  siècle,  à des  édits  dans  lesquels  les  rois  révo- 
quaient les  lois  sévères  publiées  contre  les  protes- 
tants. 17/ y.  ÉDITS  et  RELIGION  (GUERRES  DE)  au  Di'  t. 
univ.  d’flist.  et  de  Géogr. 

PACOTILLE  (de  paquet).  On  nomme  ainsi  une 
certaine  quantité  de  marchandises  amorties , propres 
aux  pays  lointains  vers  lesquels  se  dirige  un  navire, 
etduut  se  charge  le  capilaiue  ou  quelqu’un  de  l’é- 
quipage, à la  condition  de  partager  le  bénéfice  de 
la  vente  avec  celui  qui  a fourni  la  pacotille.  Souvent 
aussi  c’est  un  commerçant  qui  fait  lui-même  au  comp- 
tant ou  à crédit  l’acquisition  d’une  pacotille  , qu  il 
charge  à bord  du  bâtiment  où  il  s’embarque  lui-même. 

Les  marchandises  dites  de  pacotille  sout  en  gé- 
néral des  marchandises  de  qualité  inférieure  qu’on 
ne  pourrait  débiter  qu’à  lias  prix  en  Europe,  et 
qu’on  expédie  dans  les  pays  d’outre-mer. 

PACQÜAGE,  art  de  trier  et  de  disposer  le  poisson 
salé  dans  des  barils  pour  le  transporter.  C’est  du 
pacquage  que  dépendent  la  conservation  et  la  bonne 
qualité  des  poissons  salés.  Les  Hollandais  lui  ont 
été  redevables  du  grand  débit  que  leurs  harengs 
salés  ont  eu  dans  toute  l’Europe. 

PACTE  (du  latin  pactum , convenu).  En  Droit 
civil,  re  terme  est  aujourd'hui  synonyme  de  contrat 
ou  de  convention.  Voy.  ces  mots. 

Dans  l'Histoire,  ou  a donné  ce  nom  à plusieurs 
conventions  politiques  couclues,  soit  entre  un  prince 
et  ses  sujets,  comine  les  Parta  eonventa  do  Pologne, 
soit  entre  plusieurs  souverains  unis  par  les  liens  du 
sang,  comme  le  Pucte  de  famille  de  1761.  — On  a 
flétri  du  uoiii  de  Pacte  de  famine  le  monopole  do  1 


la  vente  de  grains  accordé  pendant  le  siècle  démit  r 
à certains  financiers.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  unie. 
d’Hist.  et  de  Géogr. 

PADICHAH,  titre  d'honneur  que  porte  le  sultan 
des  Ottomans,  et  qu’il  donne,  en  leur  écrivant,  aux 
souverains  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  l’Autriche. 

PADOU  ou  padoue  , espèce  de  ruban  ordinaire- 
ment composé  de  soie  et  de  tiloselle  on  de  tiloselle 
et  de  fil,  et  ainsi  nommés  parce  que  les  premiers  oui 
été  fabriqués  à Padoue  en  Italie.  Ces  rubans  sont 
très-forts  et  d’un  bon  usage,  mais’il  leur  manque  le 
lustre  et  le  poli  des  rubans  de  soie.  On  eu  fabrique 
beaucoup  auj.  à St-Étienoe  et  aux  envirous  de  Lyou. 

PADUS,  nom  latiu  du  Putiet,  Borte  do  Prunier. 

PÆONIA , noin  botanique  de  la  Pivoine. 

PAGAIE  (de  l'indieu  payai),  petit  aviron  court 
avec  lequel  les  sauvages  font  marcher  leurs  pirogues. 

Les  Raffine  urs  de  sucre  nomment  ainsi  une  grande 
spatule  de  bois  avec  laquelle  on  remue  le  sucre 
quand  il  rafraîchit,  afin  d’en  former  le  grain  : cllo 
a quelque  ressemblance  avec  la  pagaie  dés  Indiens. 

PAGANISME  (du  latin  jtaganus,  paysan,  parco 
que  ce  fut  dans  les  campagnes  que  lé  culte  des 
idoles  se  maintint  le  plus  tard  ) , culte  des  faux 
dieux.  On  désigne  particulièrement  sous  ce  nom  la 
religion  polythéiste  des  anciens,  surtout  celle  des 
Egyptiens,desGrecsetdes  Romains;  V.  polythéisme  il 
mythologie). L’ostau  iiie  siécleque  cette  dénomination 
s'introduisit;  elle  ne  disparut  qu’au  vin®  siecle,avee  le 
paganisme  lui-même.  Dans  son  ouvrage  posthumesur 
le  Polythéisme  romain,  Rcnj.  Constant  a sagement 
apprécié  le  Paganisme.  M.  A.  Rcugnot  a donné 
l 'Histoire  de  la  chute  du  Paganisme  en  Occident. 

PAGE  (du  latin  pagina),  se  dit,  en  Typographie, 
d’un  des  côtés  d’un  feuillet  ou  d’une  feuille  de  pa- 
pier pliée  en  un  certaiu  nombre  de  folios,  ainsi  que 
de  l’impression  qui  y est  contenue.  — La  Pagina- 
tion est  la  série  des  numéros  des  pages  d’un  livre, 
indiquant  leur  ordre  relatif. 

PAGE(deriUlicn/Myyto,parcorniptinodugr.p<Uf, 
naidion,  enfant?).  Les  Pages  étaient  déjà  connus  des 
Romains.  Chez  eux,  les  grands  entretenaient,  pour 
leur  service  domestique , de  jeunes  garçons  d’une 
beauté  remarquable  et  rirhement  vêtus.  Au  moyen 
âge , les  grands  seigneurs  s’entourèrent  de  jeunes 
gentilshommes  qui  faisaient  auprès  d’eux  Pnnpreu- 
tissage  des  armes  et  de  la  chevalerie.  Les  Pages, 
qu'on  appelait  aussi  à cette  époque  varlets  ou  da- 
moiseaux, selon  qu’ils  étaient  alfeclés  au  service  du 
seigneur  ou  de  la  dame  chàlelaiue,  portaient  la  li- 
vrée de  leurs  maîtres  , les  accompagnaient  partout, 
exécutaient  leurs  messages,  et  même  les  servaient  à 
table.  A l’âge  de  14  ans,  ces  jeunes  gens  étaient, mit 
hors  de  page  et  reçus  écuyers.  Les  pages  survécu- 
rent à la  chevalerie  : les  rois  de  France  et  les  princes 
du  sang  entretinrent  auprès  d’eux , jusqu’à  la  Révo- 
lution, un  certain  nombre  de  Payes,  dits  aussi  En- 
fants d'honneur.  L’empereur  Napoléon  rétablit  des 
pages.  La  Restauration  les  avait  couservés;  mais 
ils  furent  supprimés  en  1830. 

PAGEL,  Pag el lus , genre  de  poissons  Acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Sparoides,  très-voisin  des 
Pagres  , renferme  1 1 espèces,  dont  6 appartiennent 
à nos  mers  : ces  poissons  diffèrent  des  Spares  pro- 
prement dits  par  leurs  molaires  arrondies,  plus  pe- 
tites et  placées  sur  2 ou  plusieurs  rangs  ; par  leurs 
dents  antérieures,  disposées  en  cardes  plus  ou  tnoius 
fines , et  par  leur  museau  plus  allongé.  Us  se  nour- 
rissent de  petits  poissons  et  do  mollusques , vivent 
en  société,  et  approchent,  vers  le  printemps,  d« 
côtes,  où  ils  demeurent  jusqu’au  commencement  de 
l’hiver.  L’espcce  la  plus  connue  est  le  Pagel  commun 
(P.  erythrinus),  poisson  de  la  Méditerranée,  long 
de  3 a i décim. , au  corps  ovale  allongé,  légèrement 
comprimé  et  un  peu  rétréci  vers  la  queue  : mâchoi- 
res garnies  chacune  de  deux  rangées  de  dents  petite» 
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et  pointues , museau  pointu  et  avancé,  lèvres  char- 
nues et  assez  épaisses,  nageoires  pectorales  étroites 
et  en  faux  , caudale  profondément  fourchue,  ven- 
trales triangulaires  et  assez  développées.  La  couleur 
du  Pagel  est  d'un  beau  rouge  carmin,  passant  au 
rose  sur  les  côtes,  avec  des  reflets  argentés  sous  le 
ventre.  Sa  chair  est  blanche , agréable  au  goût  et 
facile  à digérer.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remar- 
que le  P.  à dénis  aiguës  ou  Rousseau,  le  P.  bogue- 
ravel  ou  Piiouneau , le  P.  à museau  court , le  P. 
momie  ou  Mormyre , etc. 

PAGNE  (du  latin  pannus ),  morceau  d’étoffe  dont 
les  nègres  et  les  Indiens,  qui  vont  nus,  s’envelop- 
peut  le  corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux 
ou  jusqu’au  milieu  des  cuisses.  C est  ordinairement 
une  toile  de  coton  teinte  en  bleu  bu  en  rouge,  ou 
bien  encore  rayée.  Daus  les  Indes  orientales,  on 
emploie,  pour  cet  usage,  des  cotonnades  fines. 

PAGNON  (du  nom  du  premier  fabricant) , drap  noir 
très-fin, ratiné  à l'envers,  et  qu’on  fabrique.  à Sedan. 

PAGODE  (du  persan  pouf,  idole,  et  gheda , mai- 
son), nom  donné  par  les  Européens  aux  temples  do 
la  plupart  des  peuples  de  l'Asie.  Les  pagodes  con- 
sistenlordinairement  en  un  pavillon  formant  le  sanc- 
tuaire de  l’idole,  et  eu  deux  appentis,  l'un  devant, 
l’autre  derrière,  pour  le  peuple.  Au-dessus  du  pavil- 
lon principal,  s’élève  généralement  une  construction 
pyramidale  de  forme  extrêmement  tourmentée,  et 
surchargée  de  beaucoup  d’ornements  de  mauvais 
goût.  Les  pagodes  sont,  pour  la  plupart,  en  briques 
ou  en  pierre,  souvent  incrustées  de  marbre,  de  jaspe, 
de  porcelaine  et  même  de  plaques  d’or;  les  moins 
riches  sont  en  bois  peint.  La  plus  fameuse  de  tontes 
les  pagodes  est  celle  de  Djagger^pat  sur  la  côte  d'O- 
rissa, consacrée  au  dieu  Vichoou.  Les  Hindous  y font 
de  nombreux  pèlerinages. 

Dans  le  siècle  dernier,  à l’époque  de  la  plus  grande 
décadence  du  goût,  les  pagodes  furent  fort  à la  mode 
en  Europe  : des  princes  et  de  riches  particuliers  firent 
alors  d'énormes  dépenses  pour  construire  des  pagodes 
dans  leurs  parcs. 

On  donne  aussi  ce  nom  à do  petites  figures  grotes- 
ques, qui  viennent  de  Chine.  Voy.  ac.almatomthk. 

pagode  est  encore  le  nom  d’une  monnaie  d'or  des 
Indes  : la  valeur  moyenne  de  la  Pagode  au  crois- 
sant est  de  9 fr.  4t>  c.,  celle  de  la  P.  à l'étoile , de 
9 fr.  35  c.  ; la  P.  de  Pondichéry  vaut  8 fr.  32  c. 

PAGRE , Pagrus . genre  de  poissons  Acanthoplé- 
rygiens,  de  la  famille  des  Sparoldes.  voisins  des  Pa- 
gels  et  des  Daurades  : ils  different  des  premiers  par 
leur  museau  qui  est  très-court,  et  des  secondes  par 
leurs  mâchoires , qui  sont  garnies,  sur  les  côtés,  de 
dents  rondes,  placées  seulement  sur  deux  rangs, 
les  unes  à côté  des  autres,  comme  des  pavés;  ce  oui 
leur  a fait  douner  le  nom  de  Gueules  pavées.  Le 
Pagre  ordinaire  (P.  vulgaris).  poisson  de  la  Médi- 
terranée, se  nourrit  d’algues,  de  seiches,  de  «quilles, 
et  de  coquilles  : il  pèse  jusqu’à  5 kilogr.  Sa  partie 
supérieure  est  argentée  , teinte  de  rpugeàtro  sur 
l'épaule.  Sa  chair  est  peu  estimée. 

PAGUBE, Pagurus  îdu  grec  jtagouros , nom  d’une 
espècedecràbe  ; formé  depooo.ç,  croûte  molle,  v.loura, 
queue),  genre  de  Crustacés  décapodes  Macroures, 
type  de  la  tribu  des  Paguricns  : ils  sont  caractérisés 
par  leur  ayeue  plus  courte  que  dans  les  autres  Ma- 
croures , leur  longue  carapace,  leurs  pattes  anté- 
rieures terminées  en  pinces,  et  la  mollesse  de  leurs 
téguments.  Ces  animaux  ont  l’habitude  de  s’intro- 
duire dans  les  coquilles  abandonnées  des  mollusques 
et  d’y  vivre  enfermés;  ce  qui  leur  a valu  les  noms  de 
Bernard  l'Ermite  [Vou.  ce  mot),  de  Diogène,  etc. 
Comme  leur  corps  prendsans  cesse  de  l’accroissement, 
ils  sont  obligés  de  changer  tous  les  ans  d’habitation. 

La  tribu  des  Paguricns  comprend  4 genres  : Pa- 
gurus r genre  type),  Cance/lus,  Casnobita  et  Itirgus. 

PAIE,  PAIKMCKT.  Ifljf.  PAYE t PATEMBKT. 


PAILLASSE.  DanslaConstruction,on  nomme  ainsi 
tout  dallage  à hauteur  d'appui  sur  lequel  on  pose  les 
fourneaux  ou  sur  lequel  ou  monte  lés  appareils. 

PAILLASSON.  En  Horticulture, c’est  une  espèce  de 
claie  en  paille  longue,  étendue  et  attachée  sur  des  per- 
•ebes  , dont  on  couvre  les  couches  et  les  espaliers , 
alin  de  les  garantir  delà  gelée.  On  distingue  les Pail- 
l tissons  pleins,  qui  couvrent  directement  les  plantes; 
et  les  P.  à claire-voie,  que  l'on  place  sur  les  vitraux 
des  serres  pour  les  garantir  d’une  chaleur  trop  forto 
en  brisant  ou  adoucissant  les  rayons  du  soleil. 

PAILLE  (du  latin  pulea).  On  appelle  ainsi  les 
chaumes  desséchés  des  Graminées  et  surtout  des  Cé- 
réales (fromen t, seigle,  avoine,  orge,  riz,  etc.) , après 
qu’on  a retiré  les  graines  de  l'épi.  Ce  qu'on  appelle 
paille  de  mais  n'est  point  la  tige,  mais  bien  les  feuilles 
et  les  spathes  de  ce  graminée.  La  bonne  paille,  sur- 
tout celle  do  froment , est  d'un  jaune  doré , d'une 
odeur  douce  et  d'une  saveur  sucrée.  Renfermée  avant 
sa  complète  dessiccation , elle  perd  ses  qualités. 

La  paille  a des  usages  très-variés  : elle  entre  dans 
la  nourriture  des  bestiaux  et  des  chevaux;  elle  leur 
sert  do  litière  dans  les  écuries  et  les  étables;  elle 
sert  encore  à couvrir  les  chaumières  (Voy.  ciiaove); 
on  l’emploie  pour  l'emballage;  on  remplit  les  pail- 
lasses avec  de  la  paille  d’avoine  ou  de  mais.  La  paille 
de  seigle  Bert  à remmailler  les  chaises;  on  en  fait  des 
liens,  des  nattes,  des  paillassons,  etc.  Avec  différen- 
tes espèces  de  pailles,  on  confectionne  de  menus  ob- 
jets, tels  que  jouets  d'enfants,  boites,  etc.;  on  a même 
fait  du  papier  de  paille.  La  paille  du  blé  barbu  de 
Toscane  sert  pour  la  fabrication  de  chapeaux  de 
femme  en  paille  d'Italie.  On  fait  aussi  des  chapeaux 
dits  de  paille  de  riz,  que  l’on  imite  parfaitement 
avec  des  filaments  de  bois  blanc  fort  minces. 

On  appelle  vulgairement  Paille  d’avoine,  non- 
sculemeut  la  tige,  mais  aussi  la  balle  du  grain  d'a- 
voine que  l’on  en  sépare  par  le  van  ou  par  le  crible. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  Paille  : 1°  un  défaut 
de  liaison  dans  la  fusion  des  métaux,  du  fer  surtout, 
défaut  qui  expose  le  métal  à se  briser  subitement; 
2°  un  défaut  qui  diminue  l’éclat  d’un  diamant  ou 
d'une  pierre  précieuse. 

PAILLE-EN-QUEUE,  Phaeton,  dit  aussi  Oiseau 
des  tropiques , genre  d’oiseaux  Palmipèdes  de  la 
famille  des  Totipalmcs,  particulier  aux  régions  in- 
tertropicales, renferme  des  oiseaux  de  la  grosseur 
d’un  pigeon,  et  qui  ressemblent,  par  leur  forme  et 
l’étendue  de  leur  vol,  aux  Hirondelles  de  mer.  Ils 
sont  surtout  remarquables  par  les  deux  plumes  lon- 
gues et  ellllées  qui  sortent  de  leur  queue  et  qui,  de 
loin,  ressemhlentà  deux  pailles  ; d’où  leur  nom.  Leur 
tête  et  leur  trorgesontcomplélementempluraées;  leur 
bec  est  médiocre , légèrement  arqué  et  dentelé  sur 
les  bords;  leurs  ailes  ont  une  longueur  considéra- 
ble ; aussi  volent-ils  très-loin  sur  les  mers.  Ils  se  nour- 
rissent exclusivement  de  poisson.  On  distingue  le 
Pail/e-en-queue  à brins  rouges,  le  P.-en-tjueuc  à 
brins  blancs  et  le  P. -en-queue  à bec  jaune. 

PAILLETTE  (de  paille).  En  Minéralogie, on  ap- 
pelle Puillettes  de  très-petites  plaques  ou  plutôt  de 
très-petites  lames  qui  semblent  avoir  été  détachées 
des  substances  à tcxtnre  laminaire.  Le  mica  en  offre 
un  exemple.  — Par  analogie,  on  a donné  ce  nom  à 
de  petits  disques  brillants  de  métal , or,  argent  ou 
acier,  qui  sont  percés  au  centre,  et  que  l’on  coud  sur 
quelque  étoffe  pour  l'orner. 

En  Botanique,  on  nomme  ainsi  : 1»  les  petites 
écailles  qui,  dans  plusieurs  Synanthérées,  sont  en- 
tremêlées avec  les fleun  aux  Rractées,  qui,  par  leur 
réunion,  constituent  l’involucre  de  ces  mêmes  plan- 
tes; 2°  les  diverses  pièces  qui,  dans  les  Graminées, 
forment  l’enveloppe  des  organes  sexuels. 

PAILLON.  Les  Joailliers  appellent  paillon  une 
petite  fouille  de  cuivre  battu,  très-mince  et  colorée 
d'un  côté,  qu’on  met  au  fond  des  chatons  des  pierres 
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précieuses  pour  en  Augmenter  l’éclat.  On  s’en  sert 
aussi  pour  orner"  les  broderies,  les  habits  de  théâ- 
tre, etc.  — Les  Potiers  d'étain  appellent  paillon 
des  gouttes  d’étain  fondu , ou  des  feuilles  d’étain 
minces,  rondes,  qui  servent  à étamer  les  métaux. 

PAIN  (du  latin  panis\.  Le  pain  est  un  composé  do. 
farine,  d eau  et  de  levain  [Voy,  ce  mot).  Le  meilleur 
pain,  celui  qui  est  Je  plus  léger  et  le  plus  facile  à 
digérer,  est  le  pain  fait  de  farine  de  froment.  On  en 
fait  encore  avec  le  seigle,  l’avoine,  le  mais,  l’orge,  le 
rix,  le  sarrasin,  et  même  avec  la  pomme  du  terre, 
la  châtaigne,  le  gland,  la  citrouille  jointe  aux  fè- 
ves , etc.  ; mais  on  n’a  recours  à cos  diverses  sub- 
stances, surtout  aux  dernières,  quo  pour  certains 
usages  particuliers  ou  dans  des  temps  do  disette. 

Le  Pain  blanc  est  fait  avec  la  fleur  de  la  farine 
de  froment;  le  P.  bis , avec  des  farines  de  qualité  in- 
férieure : sa  couleur  jaunâtre  vient  de  ce  que  le  suu 
n’y  est  pas  suflisaminent  séparé  de  la  farine.  Le  P. 
de  munition . consacré  à la  nourriture  du  soldat,  a 
fréquemment  varié  dans  sa  composition  : il  est  aujour- 
d’hui de  pur  froment  blutéàîû  pour  cent  d’extraction 
de  son. — Les  Pains  de  luxe  sont  fabriqués  avec  de  la 
fariut)  de  gruau  (Voy.  ce  mot)  : à la  classe  des  pains 
de  Ipxe  appartiennent  les  P.  dits  viennois,  dan* 
lesquel»  on  fait  entrer  1 partie  de  lait  pour  £ par- 
ties d'eau;  les  P.  de  dexlrine , qui  contiennent  2 
ou  4 0/0  de  glucose  ou  de  dextrino  sucrée;  lu  P.  de 
gluten , qui  s’obtient  avec  du  glutcu  frais  : il  est 
surtout  convenable  pour  les  convalescculs. 

Les  diverses  opérations  qu'exige  la  fabrication  du 
pain  constituent  Part  du  Boulanger  (Voy.  ce  mol); 
quant  à U panification,  voici  comment  elle  s’opère. 
Le  levain  ayant  été  délayé  et  pétri  avec  uue  certaine 
quantité  de  farine,  ou  le  laisse  reposer  un  certain 
temps  dans  un  coin  du  pétrin  (mise  en  fontaine)  ; 
on  renouvelle  cette  opération  une  deuxième  et  une 
troisième  fois,  en  surajoutant  de  la  farine  (1er  le- 
vain, levain  de  2«,  levain  de  tous  points)  ; apris 
quoi  on  mêle  à la  pâle  un  peu  de  sel  et  de  la  levûre 
de  bière  pour  favoriser  la  fermentation.  On  divise 
alors  la  ma««e  en  pAtons  plus  ou  moins  gros,  qu’on 
place  dans  des  banne  Ions , paniers  d'osier  doublés 
de  toile,  dans  lesquels  la  pâte  se  gonfle  [lève)  plus 
ou  moins.  Lo  four  étaut  chauffé,  1 ouvrier  enfourne 
les  pâtous  après  y avoir  fait  des  entailles  pour  don- 
ner issue  aux  gai  qu'ils  renferment  et  empêcher 
ainsi  le  pain  de  se  boursoufler.  Dans  le  four,  une 
partie  de  l’eau  se  vaporise,  et  la  cuisson  développe 
les  propriétés  nutritives  cju  pain,  tout  eu  lui  enle- 
vant son  aigreur. — Souvent,  pour  blanchir  le  pain 
ou  pour  activer  la  fermentation  de  la  pâte  , on  s'est 
servi  d'alun,  ou  mèmedesu)£atedexincetdecuivre;ce 
sont  là  des  falsifications  dangereuses  que  la  loi  punit. 

Le  pain  étant  un  aliment  de  première  nécessité, 
le  prix  a dû  en  être  fixé  d’une  manière  invariable, 
dans  l'intérêt  du  public.  Les  premiers  règlements 
sur  cette  matière  remontent  au  règue  de  S.  Louis; 
mais  le  premier  édit  applicable  à tout  le  royaume 
ne  date  que  de  1567  : il  était  dû  au  chancelier  de 
de  l'Hôpital.  Depuis  cette  époque,  on  changea  sou- 
vent de  méthode  pour  régler  le  prix  du  pain.  Au- 
jourd’hui, l’administration  municipale  de  Paris  ad- 
met que  100  kilogr.  de  farine  rendent  130  kilogr. 
de  pain  blanc,  et  cette  base  admise,  le  prix  du  pain 
varie  suivant  la  moyenne  du  prix  de  la  farine  a la 
llallc  au  blé  : le  tarif  en  est  fixé  tous  les  quiuze 
jours  par  le  préfet  de  police.  Ne  sont  point  soumis 
a la  taxe  : les  pains  de  luxe  , les  pains  du  1 kilogr. 
ou  d'un  poids  inférieur,  les  pains  de  2 kilogr.  dont 
la  longueur  dépasse  70  centimètres. 

L usage  du  pain  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés : la  bible  eu  fait  mention  dès  le  temps  d’Abra- 
hara.  L’emploi  du  levain  était  conuu  du  temps  de 
Moise.  Les  Grecs  eu  rapportaient  l'invention  au  dieu 
Pau  ou  à Gérés.  La  paiu  ne  fut  dans  l’origine  qu’une 


simple  galette  plate  que  l’on  faisait  cuire  sous  la 
cendre  ou  sur  un  gril.  Les  premiers  Romaius  man- 
geaient le  blé  soit  en  grain,  soit  à l'état  de  bouillie; 
ils  ne  surent  guère  fabriquer  le  pain  qu’à  l'époque 
de  la  prise  (Je  borne  par  les  Gaulois.  Depuis  bien 
des  siècles,  l’usage  dn  pain  est  universellement  éta- 
bli dans  les  pays  civilises.  Voy.  blé,  fahi.ne. 

Pain  bénit , pain  que  l’on  offre  à l'église  pour  le 
bénir  et  le  partager  entre  les  fidèles.  Dans  l'Eglise 
catholique,  le  curé  bénit  tous  les  dimanches  et  les 
jours  de  grandes  fêtes,  à la  grand’iuesse,  un  pain 
(pli  est  présenté  tour  à tour  par  les  paroissiens  chefs 
de  famille.  Üet  usage  date  du  vu*  siècle  : il  fut  in- 
stitué en  655  au  concile  de  Nantes.  Voy.  eulogie. 

Pain  à cacheter,  petit  paiu,  sans  levain  , comme 
l’ oublié,  mince  comme  une  feuille  de  papier,  et  co- 
loré diversement, dont  on  se  sert  seulement  pour  ca- 
cheter les  lettres.  — Un  fait  avec  de  la  gélatine  des 
paius  à cacheter  transparents,  et  qui  collent  mieux: 
aussi  sout-ils  généralement  préférés. 

Pain  à chauler,  pain  de  même  pâte  que  U précé- 
dent, mais  blanc  et  coupé  en  grands  rouds  pour  en 
faire  des  hosties  par  la  consécration  : il  est  ainsi 
nommé , sans  doute  , parce  qu’il  sert  à chanter  la 
messe.  — Un  se  sert  du  pain  à chanter  non  consacré 
pour  divers  usages,  notamment  pour  envelopper  des 
pilules  ou  des  bols  d’un  goût  désagréable. 

Pain  de  créions  ou  Pain  de  chien.  Voy.  cretoss. 

Pain  d'épice , sorte  de  gâteau  serré  fait  avec  de 
la  farine  du  seigle,  de  la  mélasse,  du  miul  et  diffe- 
rentes substances  aromatiques  (écorce  de  citron,  an- 
gélique, auis,  raisin  de  Corinthe,  néroli).  La  pâle 
eu  est  tantôt  homogène^  tantôt  grenue,  molle  ou  co- 
riace, massive  ou  léf^re  ; on  lui  donne  les  formes  les 
plus  variées  ; un  le  recouvre  quelquefois  de  petites 
dragées,  dites  nonpareil/es ; ou  peut  aussi  y mêler 
des  substances  actives  qui  eu  font  un  médicameut. 
— Eu  France,  Reims  occupe  le  premier  rang  pour 
la  fabrication  du  pain  d'épice;  viennent  ensuite  Ar- 
ras, Chartres,  Douai,  Lille,  Nancy,  Orléans  , Paris, 
Pithivim,  etc.  À l’étranger,  Bruxelles  et  toute  la 
Belgique  en  fabriquent  considérablement.  En  Suisse, 
Bâle  est  renommé  pour  ses  pains  d'épice  sers  et 
glacés,  connus  .sous  le  nom  de  teckerlets.  — Le  pain 
(l'épice  n’est  pas  d'invention  moderne  : les  Grecs 
l’ont  emprunté  aux  peuples  d'Asie  et  nous  l’oDt 
transmis.  Il  se  tient  tous  les  ans,  à Paris,  uue  céh  bre 
foire  pour  le  pain  d’épice  (à  la  barrière  du  Trône)  : 
elle  commence  le  jour  de  Pâques  et  dure  15  jours. 

Pains  de  proposition,  pains  sans  levain  préparés 
par  les  lévites  juifs,  et  offerts  à Dieu  par  les  prêtres 
tous  les  jours  de  sabbat  sur  la  table  d’or  qui  était  vis- 
à-vis  de  l'arche  d'alliance.  Il  y en  avait  douze,  pour 
désigner  les  douze  tribus  : il  n’était  permis  qu'aux 
prêtres  d’en  manger. 

Ou  a étendu  le  nom  de  Pain  à une  foulo  de  plantes 
ou  de  matières  tirées  du  règne  végétal  qui,  pour  la 
plupart,  u’outavec  le  pain  véritable  d’autres  rapports 
que  doservir.de  nourriture  habituelle  à certains  ani- 
maux. On  appelle  ‘.Arbre  ù pain,  l'Artocarpo;  P.  îles 
anges,  le  Sorgho  sucré  ; P.  blanc,  la  Viorne  boule-de- 
ueige;  P.  de  coucou  f l’Alleluia  ou  Surclle;  P.  de 
crapaud,  Ig  Plantai  nd  eau  ; P.  de  hanneton,  les  fruits 
de  l'Orme;  P.  des  Hottentots , la  Zamie  africaine 
et  le  Gouet  comestible  ; P.  des  Indes,  l’Igname  ; P. 
de  lapin,  Ta  Véronique  commune  et  la  Grande  oro- 
bancfie;  P.  de  lièvre , le  Gouet  ordinaire;  P.  de 
loup,  divers  Agarics  vénéneux  ; P.  de  noix,  les  tour- 
teaux obtenus  des  fruits  du  Noyer  quand  on  en  a 
retiré  l’huile;  P.  d'oiseau , l’Orpin  brûlant;  P.  de 
jiourccau,  le  Cyclamen  ; P.  de  St-Jean,  les  fruits  du 
Caroubier;  P.  de  singe,  les  capsules  pulpeuses  du 
Baobab;  P.  de  trouille,  lo  résidu  de  la  fabrication 
des  huiles  de  graines;  P.  de  vache,  le  Mélampyre 
des  champs;  P. -vin,  l'Avoine  fromentale. 

Pain  se  dit  aussi  du  certaines  choses  réunies  en 
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masses  el  moulées,  comme  un  pain  de  sucre , un 
pain  de  savon , uu  pain  de  couleur , etc. 

Un  nomme  Pain  a acier  une  sorte  d’acier  qui  vient 
d'Allemagne;  P. d'émail  t\\n  morceau  d’émail  pré- 
paré et  formé  comme  un  petit  pain  plat;  P.  de 
lie,  la  lie  sèche  que  les  vinaigriers  tirent  de  leurs 
presses  après  en  avoir  exprimé  tout  le  vin  pour  Taire 
du  vinaigre;  P.  de  liquation , les  gâteaux  de  cuivre 
qui  restent  sur  le  Tourneau  de  liquation  après  que 
le  plomb  et  l'argent  en  ont  été  dégagés  ; P.  rie  roses , 
le  marc  de  roses  qui  reste  dans  l'alambic  aprésqu'on 
en  a tiré  l'eau  et  l'huile  volatile . etc. 

PAIR  (du  latin  par,  égal), se  dit  de  tout  nombre 
ui  est  exactement  divisible  par  2,  tels  que  2,  4,  6, 
, 10,  etc.  On  l’oppose  à impair. 

Dans  le  Commerce,  le  pair  est  l'égalité  de  clrange 
résultant  de  la  comparaison  du  prix  d’une  espèce  ac 
monnaie  dans  un  pays,  avec  celui  qu'elle  a «fans  un 
autre.  — À la  Bourse , on  dit  de  la  rente  quelle  est 
au  pair  quand  elle  se  vend  et  s'achète  au  prix  de  sa 
création,  ne  perdant  ainsi  rien  sur  la  place. 

PAIR»,  pairie,  dignité.  Vuy.  pairs  au  Dic(.  univ. 
d’Ilist.  et  de  Géogr. 

PAlRLE(du  latin  parilis,  parce  qu’il  est  composé 
de  trois  branches  de  longueur  égale).  On  nomme 
ainsi,  dans  le  Blason,  une  pièce  honorable  do  l’écu 
composé  d’un  demi-sautoir  et  d’un  demi-pal,  assem- 
blés au  milieu  de  l'écu  et  y Tormant  une  Tourelle  ou 
tin  Y,  dont  les  deux  branches  aboutissent  aux  deux 
angles  du  chef. 

PAISSE  ou  passe  , nom  vulgaire  de  plusieurs  oi- 
seaux. La  Paisse  des  bois  est  le  Pinson  des  Arden- 
nes; la  P.  buissonnière  ou  privée , le  Pégot;  la  P. 
de  saule,  le  Friquet  ; la  P.  sauvage,  le  Merle  solitaire. 

PAISSERELLE,  nom  vulgaire  du  Moineau  franc 
dans  l’Ouest  de  la  France. 

PA1SSON.  On  désigne  sous  ce  nom  tout  ce  que 
les  bestiaux  paissent  et  broutent,  principalement 
lorsqu'il  s’agît  des  foiéts. 

PAIX  (du  latin  par).  Ce  mot  s'entend  et  de  l’état 
d’une  nation  qui  n’a  pas  d’ennemis  à combattre,  et 
des  traités  par  lesquels  on  met  fin  à la  guerre. 

L’état  de  paix,  quoiqu’il  semble  devoir  être  l’état 
normal,  était  Tort  rare  dans  les  temps  anciens  ( on 
sait  que  jusqu’au  temps  d’August  e le  temple  de  Janus 
n'avait  été  fermé  que  deux  Tois);  il  devient  de  plus 
en  plus  fréquent  et  plus  durable  chez  les  modernes. 

Les  Ames  généreuses  ont  de  tout  temps  déploré  les 
maux  de  la  guerre  : les  uns,  comme  les  Quakers j 
ont  constamment  refusé  d’y  prendre  part;  les  autres 
oui  recherché  les  moyens  de  la  prévenir,  en  établis- 
sant entre  les  nations  une  espèce  de  tribunal  d’ar- 
bitres : c’est  là  que  tendait  le  projet  de  Paix  per- 
pétuelle de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  De  nos  jours,  il 
a été  fondé  plusieurs  sociétés  pour  rétablissement  do 
la  paix  permanente  et  universelle  : la  plus  ancienno 
fut  établie  à New-York  en  1815;  une  2®  fut  fondée 
à Londres  en  1816;  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne en  France  (1821)  eut  en  partie  le  même  but. 
Enfin  il  s'est  formé  entre  les  diverses  nations  des 
Congrès  de  la  paix  : le  premier  congrès  eut  lieu  à 
Loudres  en  1843,  un  demièirie  à Bruxelles  en  1848, 
un  troisième  à Paris  en  1849;  le  plus  brillant  se  tint 
à Londres  en  1Â51,  pendant  l’exposition  universelle. 

Les  anciens  .avaient  divinisé  la  Paix  : ils  en  fai- 
saient la  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  et  la  repré- 
sentaient avec  une  branche  d’olivier  à la  main,  te- 
nant Plutus  sur  scs  genoux. Yespasien  lui  avait  élevé 
à Rome  un  temple,  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Les  traités  de  paix  les  plus  importantspour  la  poli- 
tique moderne,  depuis  le  xVïe  siècle,  sont  : la  paix  do 
religion  d’AugAhourg,  1555;  les  traitésde  Weslphalic, 
1648;  des  Pyrénées,  1659;  d’Aix-la-Chapelle,  1668; 
de  Nimègue , 1678  et  1679  : de  Ryswyk , 1697  ; d’U- 
trecht,1713;deVienne,1738;d’Aix-la  Chapelle,  1748; 
de  Paris,  1763;  de  Versailles,  1783;  de  BAle,  1795;  de 


Tolentino  et  de  Campn-Formio , 1797;  d’Amicti®, 
1802;  do  Presbonrg,  1805:  de  tllslu,  1807;  de  Pa- 
ris, 1814;  d’Andrinople,  1829;  de  Londres,  entre  la 
Belgique  et  les  Pays-Bas,  1839  \jj6y.  ces  noms  au 
Dict.  univ.  d’Ilist.  et  de  Géogr.).  Rucb,  Schœll  et 
M.de  Cardon  ont  écrit  V Histoire  (tes  traités  de  paix. 

Au  moyen  Age,  on  appela  Paix  de  Dieu  les  pros- 
criptions arrêtées  par  les  conciles  ivour  essayer  do 
mettre  un  terme  aux  guerres  intestin»  ( Vog.  trj.ve  ut: 
dieu),  et  spécialement  la  jiaix  Instituée  par  S.  Louis 
en  1245  pour  mettre  des  bornes  aux  guerres  pri- 
vées : cette  paix,  durant  laquelle  aucune  guerre  ne 
pouvait  être  faite,  avait  lieu  depuis  l’Avrnl  jusqu’à 
l’Epiphanie,  depuis  le  dimanche  do  la  Qulnqua-'é- 
sitnc  jusqu'à  la  Pentecôte,  pendant  lesQu atn*-Trmps, 
dans  chaque  semaine  depuis  le  mercredi  jusqu'au 
lundi  matin  , enfin  les  principaux  jdurs  de  fête.  Lu 
seigneur  qui  commettait  un  meurtre  pendant  la  paix 
de  Dieu  était  chassé  de  son  fief,  et  le  serf  coupable 
de  lu  même  infraction  avait  la  léto  tranchée. 

Par  Paix  fourrée,  Paix  plâtrée,  on  entend  une 
fausse  paix,  faite  de  mauvaise  foi  par  les  deux  par- 
ties, chacune  ayant  intention  de  la  rompre  lorsqu’elle 
le  croira  utile  à ses  Intérêts.  — On  a spécialement 
désigué  sous  ce  nom  la  paix  conclue  on  1401  entre 
le  duc  (Je  Bonrgogne  et  les  enfants  du  duc  d’Orléan». 
qu'il  avait  fait  assassiner,  ainsi  que  la  petite  paix 
; Ire  let 

les  catholiques,  et  violée  six  mois  après. 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  nomme  Paix,  Inslnt- 
ment  de  paix,  une  petite  plaque  de  métal,  plus  ou 
moins  riche,  que  lè célébrant  baise  aux  jours  de  gran- 
des fêtes  pendant  VAgnus  Dei.  Après  l’avoir  baisée,  il 
la  transmet  A l'acolyte, qui  la  présente  àchacun  des  ec- 
clésiastl  jues  assistant  au  Service  divin,  en  hit  disant  : 
Paxtei  um  (la  paix  soit  avec  vous).  Cette  cérémonie  a 
été  établie  dans  le  v*  siècle  par  le  pape Innocent  I®T,en 
remplacement  de  l’usage  que  les  fidèles  avaient, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise , de  se  donner 
mutuellement  le  baiser  de  paix  au  moment  où  ils 
allaient  s’approcher  de  la  sainte  table. 

PAL  (du  latin  jmlum,  pieu),  pieu  aiguisé  par  un 
bout.  Le  Supplice  du  ftal,  ou  Empalement,  consiste 
à enfoncer  dans  le  fondement  du  supplicié  un  pat 
qui  traverse  scs  entrailles,  à le  planter  ensuite  eu 
terre,  et  A laisser  la  victime  monrir  dans  les  souf- 
frances de  l'agonie.  Le  poids  du  corps  faisant  tou- 
jours entrer  le  jpaj  davantage , il  finit  quelquefois 
par  sortir  par  la  poitrine,  l’aisselle  du  la  gorge.  — 
Ce  supplice  abominable  est  d’origine  orientale.  Eu 
Turquie,  Il  est  réservé  aux  assassins  et  aux  blasphé- 
mateurs. Qn  le’  pratique  aussi  en  Perse  et  dans  le 
royaume  de  Siairi.  Jusqu'au  siècle  dernier,  l’empa- 
lement fut  usité  en  Russie  : on  y empalait  par  le 
côté.  Il  fut  supprimé  par  l'impératrice  Elisabeth. 

En  termes  de  Blason  , le  pal  est  une  des  pièces 
principales  de  l'écu  : il  le  traverse  perpendiculaire- 
ment. Les  armes  d’Aragon  « t.ilcjit  palées  d*or  et  de 
gueules,  c.-à-d.  que  l'écu  était  traversé  perpendi- 
culairement par  plusieurs  bandes  alternativement 
Jaunes  et  rouges.  Le  pal  est  l’opposé  tic  la  /pire. 

PALADIN,  par  corruption  de  Palatin  (du  Jatlu 
palatinus,  commensal  du  palais).  Dans  les  livres  do 
chevalerie,  on  donne  ce  nom  A tous  les  héros  cou- 
reurs d’aventures,  et  spécialement  A ceux  qui  se 
réunissaient  à In  cour  d'Artns,  roi  do  la  Grande-Bre- 
tagne , autour  (Je  la  Table  rondè,  ou  aux  seigneurs 
qui  suivaient  Charlemàgne  A la  guerre.  Parmi  les 
paladins,  figurent  Roland,  neveu  de  Charlemagne, 
Renaud,  Ogier  le  Danois,  Olivier,  tous  les  Amadis, 
Lancelot  du  Lac , Tristan  le  Léonnais , etc. 

PALÆO....  Pour  les  mots  qui  commencent  ainsi, 
cherchez  talêo.... 

PALAIS,  maison  vaste  et  somptueuse  destinée  à 
l’habitation  d’un  souverain , d'un  prince  ou  d’un 
grand  personnage.  L'origine  du  mot  palais  est  dans 
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le  mol  latin  palatium,  qui  désignaitlademeure  impé- 
riale qu'Aug  liste  se  fil  élever  à nome  sur  le  mont  Pa- 
latin. Le  plus  beau  palais  de  l'ancienne  Rome  était 
celui  que  fit  construire  Néron  sur  les  monts  Palatin, 
Ksquilin  et  Cœhus,  et  que  l’on  appelait  Domus 
attira  (maison  dorée).  Les  ville*  d'Italie  sont  au- 
jourd'hui peuplées  de  palais  (pa/azzi),  résidences 
de  la  uoblcssc.  Eu  France  , le  mot  palais  Tut  long- 
temps réservé  aux  seules  maisons  royales  ou  prin- 
ciéres,  tels  que  le  Palais  du  Louvre , le  Palais  des 
Tuileries , le  Palais  de  Versailles , le  Palais  du 
Luxembourg , le  Palais-Royal , appelé  d’abord  P.- 
Curdinal,  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  fit  bâ- 
tir. Depuis,  on  l'a  étendu  aux  édifice*  où  s’exercent 
les  grandes  fonctions  de  l’administration  publique, 
le  Palais  du  Sénat,  le  P.  du  Corps  législatif , le 
P.  du  Conseil  d’ Etat,  etc.  — A l'étranger,  les  plus 
célèbres  palais  royaux  sont  ceux  de  l'Escurial,  de 
la  Granja,  de  Buen-Retiro  (Espagne);  de  Saint- 
James  (Angleterre) , de  Schœnbrunn  (Autriche),  de 
Potsdam  (Prusse),  de  Ttarskoè-sélo  (Russie),  etc. 

Le  Palais  de  Justice,  ou  simplement  le  Palais , 
est  le  lieu  où  siègent  les  tribunaux.  — Eu  termes 
de  Pratique,  les  jours  où  l’on  plaide  sont  dits  Jours 
de  palais  : les  formules  et  les  termes  dont  on  se 
sert  daus  les  actes  judiciaires  et  dans  les  plaidoi- 
ries, le  Style  du  jxdnis.  — Comme  monuments  con- 
sacrés A la  justice, on  remarque  eu  France  les  palais 
de  justice  de  Paris,  Rouen  , Bourges,  Lyon  , etc. 

En  Anatomie,  le  Palais  de  la  bouche  (en  lat.  jtala- 
tum)  est  la  partie  supérieure  de  la  cavité  buccale.  C'est 
une  sorte  de  voûte  parabolique  formée  par  les  deux  os 
sus-maxillaires  et  les  deux  palatins,  revêtue  d’une 
membrane  muqueuse  épaisse  et  dense, bornée  en  de 
vaut  et  sur  les  eûtes  par  l’arcade  dentaire  supérieure, 
et  en  arrière  par  le  voile  du  palais;  légèrement  dé- 
primée dans  le  milieu  par  une  line  blanchâtre  qui 
la  traverse  d’avant  en  arriére.  Vulgairement,  mais 
A tort,  on  regarde  le  palais  comme  l’organe  du  goûl  : 
ce  sens  a son  siège  sur  les  bords  et  A l’extrémité  de 
la  langue  ( Voy . coût}.  — Cher  les  animaux,  les 
Mammifères  seuls  et  les  Crocodiles  ont  le  voile  du 
palais.  Les  reptiles  et  les  poissons  ont  fréquemment 
le  valais  muni  de  dents  plus  ou  moins  nombreuses. 

En  Botanique,  le  Palais  est  le  renflement  externe 
de  la  gorge  des  corolles  personnées,  qui  en  ferme 
l’entrée  et  réunit  les  deux  lèvres  ; et  plus  générale- 
ment, c'est  la  partie  supérieure  du  fond  des  corolles 
inononétales  irrégulières. 

PALAN,  terme  de  Marine,  espèce  de  mouille,  as- 
semblage de  deux  poulies  à un  ou  plusieurs  rouets, 
chacune  avec  leur  cordage,  servant  à former  une 
puissance,  soit  pour  exécuter  certaines  parties  de  la 
manœuvre, soit  pour  enlever  les  fardeaux.  Il  y a des 
palans  de  bouline,  de  drosse,  de  roulis , à itague,  etc. 

PALANCHE  ou  pai.ac.hr,  ancienne  arme  tenantde 
la  lance  et  de  l’épée , que  les  hussards  portaient  à leur 
selle.  — Instrument  de  boisa  l’usage  des  porteurs 
d’eau  : il  se  porte  sur  l'épaule,  et  a la  forme  d’un 
arc  d’un  mètre  de  long,  aux  bouts  duquel  il  y a deux 
entaillures  pour  accrocher  deux  seaux  d’eau. 

PALAtiÇONS , se  dit,  en  termes  de  Maçonnerie, 
des  morceaux  de  bois  qui  retiennent  les  torchis. 

PALANQUIN.  Les  Marins  nomment  ainsi  en  géné- 
ral tout  petit  palan,  et  spécialement  lezpafnnquinsde 
ris , qui  servent  à prendre  des  ris  aux  voiles. 

On  donne  aussi  ce  nom  à u ne  sorte  de  chaise  ou  de  1 i - 
tiére  qu'on  portesurlesépaulcs  dans  les  pays  chauds. 
Les  palanquins  sont  ordinairemenldécouvertsetsnr- 
montésd’un  dais  porté  aussi  pardesesclaves.On  en  fait 
usage  pour  voyagerdans  les  Indes,  eu  Chine  et  dans  les 
parties  1h  plus  chaudes  de  l’Amérique.  V.  i.itiKre. 

PALASTRK,  terme  de  Serrurerie,  boite  de  fer  qui 
fait  la  partie  extérieure  d’une  serrure  et  sur  laquelle 
sont  montées  toutes  les  pièces  qui  la  font  agir. 
PALATALES  (du  latin  palatum , palais}, se  dit. 


en  Grammaire,  des  consonnes  produites  par  les  mou- 
vements de  la  langue , qui  va  toucher  le  palais  : 
telles  sont  les  consonnes  d , t,  /,  n,  r. 

PALATIN,  s’est  dit,  au  moyen  âge  : 1°  d'un  grand 
officier  du  palais,  A la  cour  des  rois  et  surtout  à celle 
des  empereurs  d'Allemagne;  2°  des  seigneurs  qui 
avaient  un  palaisoù  l’on  rendait  lajustice  : telsétaient 
les  comtes /ja/afmydeChampagne, de  Béarn, etc. — II 
se  dit  encore,  eu  Hongrie, eu  Pologne,  du  gouverneur 
d’un  palatinat.  V.  palatin  au  D.  un.xVH.  et  de  G. 

Os  jialatins,  os  qui  concourent  avec  les  os  maxil- 
laires supérieurs  A former  la  voûte  du  palais. 

PALATINE,  fourrure  que  les  femmes  portent  sur 
le  cou  et  les  épaules  en  hiver.  Son  nom  lui  vient 
de  la  seconde  femme  du  duc  d’Orléans , frère  de 
Louis  XIV,  fille  de  l'électeur  Palatin  (de  Bavière), 
qui  mit  cette  fourrure  A la  mode. 

PALATITE  (du  latin  palatum , le  palais),  inflam- 
mation de  la  membrauc  muqueuse  qui  tapisse  les 
piliers  et  le  voile  du  palais.  C’est  V angine  simple , 
l'angine  gutturale  des  auteurs.  Voy.  angine. 

PALE  (du  latin  pala,  pelle).  C’est  proprement 
la  partie  u une  rame  qui  est  plate  et  qui  entre  dans 
l’eau. — En  Hydraulique,  ce  mot  désigne  uue  petite 
vanne  qui  sert  à ouvrir  et  à fermer  la  chaussée  d’un 
étang,  le  biez  d’un  moulin  ,ou  à faire  arriver  l’eau 
sur  la  roue  du  moulin  ou  à la  retenir. 

Dans  l’Eglise  catholique,  on  nomme  Pale  ou  Polie 
un  carlou  carré,  garni  en  dessous  de  toile  blanche, 
et  en  dessus  de  divers  ornements,  qui  sert  A cou- 
vrir lo  calice  quand  on  dit  la  messe. 

PALES  COULEURS.  Voy.  chlorose. 

PALEACE  (du  latin  palea,  paille),  se  dit,  eu  Bo- 
tanique, des  objets  dont  l’apparence , la  nature,  la 
couleur  ou  la  consistance,  sont  celles  de  la  paille. 

PALEE  (de  pal , pieu).  En  Hydraulique,  ce  mot 
désigne  un  rang  de  pieux  placés  assez  près  les  uns 
des  autres,  boulonnés  de  chevilles  de  fer,  et  enfon- 
cés avec  le  mouton,  pour  former  une  digue,  soutenir 
des  terres , porter  quelque  fardeau  de  muçonuerie 
ou  les  travées  d’un  pont  de  bois. 

PALEFROI.  Au  moyen  Agc,oo  appelait  ainsi  soit 
le  cheval  de  parade  des  souverains,  des  princes,  des 
paladins,  soit  le  cheval  doux  et  bien  dressé  que 
montaient  les  daines  nobles.  Les  plus  célèbres  pa* 
lefrois  sont  Bahiéça,  palefroi  du  Cid  ; Bavard,  pale- 
froi dos  quatre  fils  Aymon;  Bride-d'or,  ne  Roland  ; 
Beiflror  et  Flori,  d’Ogcr  le  Danois;  Passebreul , de 
Tristan;  Rabican,  de  Roger;  Tachebrun,  de  Gané- 
lon  ; Eutenccudur,  de  Charlemagne. 

On  fait  dériver  le  mot  jm/efroi  au  latin  phaleratus, 
caparaçonné,  de  palestres  fractus,  forme  A la  lutte, 
ou  même  des  trois  mots  par  le  frein , parce  que  ces 
chevaux  étaient  conduits  A la  main  par  des  écuyers. 

PALEMON  , Palœrnon  (nom  mythologique" pris 
arbitrairement  ),  genre  de  Crustacés  décapodes  ma- 
croures, type  de  la  tribu  des  Palémonieus,  renferme 
des  animaux  marins  ajJ  corps  arqué,  romme  bossu, 
d’une  consistance  moindre  que  dans  la  plupart  des 
Crustacés  ; A queue  très -comprimée , courbée  en 
dessus  et  terminée  par  une  nageoire.  De  U partie 
antérieure  du  milieu  du  dos  s’avance  une  espèce  de 
bec  comprimé  en  lame  d’épée,  et  dont  les  bords  sont 
dentelés  de  chaque  côté.  Los  antennes  intermédiai- 
res sont  formées  de  trois  filets,  dont  deux  sont  très- 
longs  et  presque  filiformes.  — Le  genre  Palémon 
renferme  plusieurs  espèces  comestibles,  recherchées 
pour  la  bonté  de  leur  chair  : les  plus  connues  sont 
les  Crevettes  ou  Salicoques. 

La  tribu  des  Palémonieus  comprend,  outre  le 
genre  type  Palémon,  les  genres  Gnathophyllwm , 
Hippolyte,  Lismnta , Panda  (us  et  Rhyncnocinetes. 

PALEOGRAPHIE  (du  grec  pal ai  os , ancien,  et 
graphéy  écriture),  branche  de  la  science  archéolo- 
gique qui  traite  des  écritures  anciennes,  soit  ma- 
nuscrites, soit  monumentales,  et  qui  enseigne  A les 
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déchiffrer.  Elle  étudie  l'origine  de*  diverse*  écritu- 
res et  les  modifications  ou  altérations  qu'elles  ont 
éprouvées  à mesure  qu'elles  se  sont  éloignées  de 
leur  source  primitive.  La  Paléographie  diffère  de  la 
Diplomatique  en  ce  que  celle-ci  se  borne  à l’étude 
«les  monuments  manuscrits,  surtout  à celle  des  char- 
tes du  moyen  âge.  — Moutfaucou,  dans  sa  Palœo- 
g raphia  grœca,  éleva  le  premier  la  Paléographie  à 
la  hauteur  d’une  science.  Les  plus  célèbres  paléo- 
graphes modernes  sont  MM.  Kopp  (Images  et  écri- 
tures fies  anciens  temps , Manheim,  1819-21.2  vol. 
in-8);  Champollion-Ffgeac  et  Silvestrc  (Paléogra- 

Îthie  universelle.  Paris,  1834  et  anu.  suiv.):  E.  de 
luralt , Franz  , n.  Lepslus.  Gesenius,  etc.  Sous  le 
titre  modeste  d 'Éléments  Je  Paléographie  (1838, 
2 vol.  in-foi.),  M.  Natalis  de  Wailly  a publié  un 
traité  complet  de  la  paléographie  française.  Voy. 

ARCHÉOLOGIE,  DIPLOMATIQUE,  INSCRIPTIONS  , CtC. 

PALEONTOLOGIE  («lu  grec  pa/aios,  ancien,  du, 
ontos , être,  et  logos,  discours,  étude).  On  appelle 
ainsi  la  science  qui  traite  des  animaux  et  des  végé- 
taux fossiles.  G.  Cuvier  en  a jeté  les  fondements  dans 
ses  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles.  MM.  Mar- 
cel dcSerres,  Pictet,  Alc.d’Orbigny,etc.,en  ont  traité 
spécialement  dans  des  ouvrages  estimés.  V.  fossiles. 

PALÊOSAURE,  Pa/aosawus  (du  grec  pal  ai  os, 
ancien,  et sauros,  lézard),  genre  ac  Reptiles  fossiles 
établi  dans  l’ordre  des  Sauriens  pour  «les  espèces  ter- 
restre* aujourd’hui  perdu*».  Ces  reptiles,  analogues 
aux  Crocodiles,  avaient  les  dents  implantées  dans 
«les  alvéoles,  et  dentelées  à leurs  bords  antérieurs  et 
postérieurs;  les  vertèbres  offrent  à l’intérieur  des 
cavités  qui  donnent  à supposer  que  la  moelle  épi- 
nière offrait  une  suite  de  renflements  correspondant 
au  milieu  de  chaque  vertèbre;  le  fémur  est  deux  fois 
plus  long  que  l'humérus,  etc.  On  distingue  le  Paléo- 
saure  pïatyodon  et  le  P.  cylindrodon.  — Ce  sont 
les  plus  anciens  animaux  fossiles  do  cet  ordre  que 
l'on  connaisse  jusqu’à  présent. 

P ALEOTHÊRIQIIE,  épithète  donnée  par  plusieurs 
géologues  au  groupe  de  terrains  vulgairement  ap- 
pelés terrains  tertiaires,  parce  que  les  paléothériuins 
se  trouvent  dans  cette  espèce  de  terrains. 

PALÉOTHÉRIUM,  Pulœotherium  (du  grec pa- 
laios , ancien  , et  thérion . hôte  sauvage  ) , genre  de 
Mammifères  fossiles  reconstruit  par  Cuvier,  appar- 
tient à l’ordre  des  Pachydermes,  et  renferme  des  ani- 
maux voisins  des  Tapirs  et  des  Rhinocéros.  Us  por- 
taient une  courte  trompe  charnue,  et  vivaient  sur 
le  bord  des  lacs  et  dans  les  marais.  On  en  compte 
envirou  12  espèces  : le  grand  Palœothérium  (/’. 
magnum  ) avait  la  taille  d'un  cheval  ou  celle  d’un 
^rhinocéros  : son  poil  était  ras;  il  ressemblait  à un 
*tapir  monstrueux  ; le  P.  moyen  ( P.  medium  ) était 
un  tapir  de  la  taille  d’un  cochon  ; le  P.  court  (P. 
curturn ) avait  celle  d'une  brebis;  et  le  petit  P.  (P. 
minus),  celle  d’un  petit  chevreuil.  Ces  animaux  fos- 
sile* ont  été  trouvés  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  plusieurs  autres  contrées. 

PALERON  (du  latin  pala,  pelle,  parce  que  le  pa- 
leron a la  forme  d'une  petite  pelle),  partie  plate  et 
charnue  de  l’épaule  do  certains  animaux , tels  que 
le  cheval  , le  bœuf,  le  cochon , etc. 

PALESTINE,  caractère  d’imprimerie,  dont  le 
corps  est  de  22  points,  se  place,  pour  la  grosseur, 
entre  le  gros  parangon  et  le  p«*tit  canon. 

PALESTRE  (du  grec  palaistra,  formé  do  palè, 
lutte).  Le*  Grecs  et  les  Romains  appelaient  ainsi  une 
espèce  d’école  publique  où  les  jeunes  gens  sc  for- 
maient aux  différents  exercices  «lu  corps.  Les  jeux 
qui  y élaicut  en  usage  étaient  au  nombre  de  neuf  : 
la  lutte,  le  pancrace,  le  pugilat,  la  course,  l’hoplo- 
machiü,  le  saut,  le  disque,  le  trait  ou  javelot,  et  le 
cerceau.  Le  plus  souvent  on  les  réduit  à cinq  : 
lutte , course  , saut , disque,  javelot , réuuis  sous  le 
nom  de  pentathle. 


PALET.  Voy.  disque. 

PALETOT  (de  l’espagnol  jmletogue,  nom  «l’une 
espèce  «le  capote), espèce  de  redingote  ou  de  surtout 
porté  d'abord  par  les  matelots,  et  fort  en  usage  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  depuis  peu  d'années. 

C’est  nu  vêtement  moins  long  et  plus  ample  que  la  re- 
dingote, qui  se  met  par-dessus  les  autres  vêtements. 

PALETTE  (diminutif  de  pala,  pelle).  Outre  sa 
signification  propre , par  laquelle  il  désigne  une  es- 
pèce de  raquette  pleine,  ce  mot  a reçu,  par  exten- 
sion , plusieurs  autres  ai'ceptions. 

Eu  Peinture,  on  appelle  ainsi  une  petite  plan- 
chette de  forme  ovale  et  fort  mince,  de  bois  de 
noyer,  de  porcelaine  ou  d’ivoire,  sur  laquelle  les  pein- 
tres placent  les  couleurs  et  préparent  les  teintes  pour 
peindre  à l'huile  ou  autrement.  On  tient  la  palette  de 
la  main  gauche  à l’aide  d'un  trou  pratiqué  vers  le 
bord  pour  y passer  le  pouce.  Les  couleurs  se  placent 
sur  le  bord  extérieur  de  la  palette,  dans  l’ordre  sui- 
vant : jauues,  rouges,  laques,  terres  brunes,  bleus. 

En  Mécanique , on  donne  en  général  le  nom  de 
palette  à tout  instrument,  ou  partie  d’instrument, 

«pii  a la  forme  d’une  spatule  ou  d’une  plaque , ou 
qui  sert  de  touche  ou  de  propulseur  : toiles  sont  les 

Galettes  des  clavecins , les  palettes  des  roues  dans  les 
idéaux  à vapeur,  etc.  — Les  Horlogers  appellent 
palette  la  petite  aile  qui,  poussée  par  la  roue  de 
rencontre,  entretient  les  vibrations  du  régulateur. 

En  Médecine,  la  palette  est  un  petit  vase  en  forme  • 
de  plat  ou  d’écuelle , d’une  capacité  déterminée, 
destiné  à mesurer  la  quantité  de  sang  fourni  par 
une  saiguée.  Palette  se  dit  aussi  de  la  quantité  de 
sang  qu’on  tire  par  la  saignée  : une  palette  de  sang 
équivaut  à 125  grammes. 

PALETUVIER  , Rhizophora , dit  aussi  Ma  ng  lier, 
genre  type  de  la  famille  des  Rhizophorécs,  renfernu* 
plusieurs  espèces  d’arbres  originaires  des  régious 
intertropicales,  et  dont  le  caractère  commun  est  d’a- 
voir les  racines  baignées  par  les  eaux  de  la  mer. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Palétuvier  de  l’Inde, 
dont  le  tronc,  haut  de  3 à 4 m.,  est  ordinairement 
tortueux,  et  présente  un  bois  dur, rougeâtre,  pesant, 
revêtu  d’une  écorce  épaisse  , brune,  rugueuse,  cre- 
vassée, que  les  Chinois  recherchent  pour  la  teinture 
en  noir  : elle  renferme  beaucoup  de  tannin.  Ses  ra- 
meaux, fort  nombreux,  s'étendent  en  jets  flexibles 
inclinés  vers  la  terre,  dans  laquelle  ils  s'enracinent 
dès  qu’ils  parviennent  à la  toucher.  Les  feuilles  sont 
très-grandes,  vertes,  terminées  en  pointes, opposées  ; 
les  fleurs  sont  d’un  jaune  verdâtre,  et  forment  un 
long  tube  renflé  vers  le  bout  et  se  terminant  en 
pointe.  Cet  arbre  présente  un  phénomène  singulier  : 
dès  que  la  semence  contenue  «lans  la  capsula  est 
parvenue  à sa  maturité,  la  germination  se  manifeste 
aussitôt,  et  commence  dans  le  fruit,  sur  l’arbre 
môme.  Les  Indiens  pauvres  mâchent  les  graines  du 
palétuvier  mêlées  avec  des  feuilles  «!«•  bétel. 

PALI  (langue),  langue  sacrée  de  l’Indo-Chine  ou 
de  la  presqu'île  transgangétique  et  do  l'ile  de  Cey- 
lan,  est  un  «les  dialectes  du  sanscrit  : c’est  celui  qui 
se  rapproche  le  plus  du  sanscrit  pur.  Le  pâli  est  la 
langue  des  prêtres  de  Bouddha. 

PALIER  (mol  dérivé,  selon  Ro*|uofort, de  paille , 
paillasson,  et  mis  pour  pailler , ou , selon  Ménage,  du 
latin  patularium , parce  que  c’est  l’endroit  le  plus 
large  de  l'escalier) , espace  ou  plate-forme  servant 
do  repos  dans  un  escalier.  On  appelle  palier  circu- 
laire  celui  qui  sc  trouve  dans  la  cage  d’un  escalier 
à limaçon;  demi-palier,  un  palier  qui  estcarré^  et 
de  la  longueur  des  marches  ; palier  de  communica- 
tion , le  palier  qui  sépare  deux  appartements  de 
plain-pied,  et  leur  sert  de  communication. 

PALIMPSESTE  (du  grec  patin,  de  nouveau,  et 
p.v«#Wof,raclé,poll),manuscritsur  parchemin  ou  sur 
papier,  dont  on  a gratté  et  fait  «lisparaltrc  l'écriture 
poury  écrire  de  nouveau.  Au  moyeu  âge,  le  défaut  d’in- 
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«lustric, joint  au  peu  de  cas  que  l'on  taisait  des  ma- 
niiscrits  anciens,  rendit  commun  l’usage  des  palim- 
psestes : on  détruisit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
précieux  pour  y écrire  des  légendes.  Le  bibliothé- 
caire du  Vatican,  Angclo  Mai,  a retrouvé  sous  la 
nouvelle  écriture  des  palimpsestes  des  fragments 
assez  considérables  d’auteurs  anciens, de  Fronton,  de 
Symmaque,  de  Dion  Cassius,  des  lettres  (l'Antonio, 
de  Marc-Auréle , de  Fronton,  etc.;  en  1822 , il  en  a 
tiré  des  fragments  importants  du  Traité  de  la  répu • 
blique  de  Cicéron,  et , en  1853,  un  grand  nombre 
de  morceaux  des  promiers  Pères  de  l'Eglise.  L’his- 
torien Nicbuhr  a tiré  des  palimpsestes  de  Vérone  les 
lustitutes  de  (lai  us.  Voy.  manuscrits. 

PAL1NGE.NESIE  (du  grec  patin,  de  nouveau,  et 
génésis , naissance), régénération  des  êtres. I.es Stoï- 
ciens admettaient  une  palingénésie  universelle,  et 
les  Gaulois  croyaient  qu’apres  un  certain  nombre 
de  révolutions  l’univers  serait  dissous  par  l’eau  et 
par  le  feu,  et  qu’il  renaîtrait  de  ses  cendres;  ils 
prétendaient  qu'aiusi  rien  ne  se  détruisait , et  que 
tout  renatl  sous  une  forme  nouvelle.  La  fable  du 
phénix  renaissant  de  ses  cendres  parait  être  une  fi- 
gure allégorique  «lu  dogme  de  la  palingénésie.  On 
le  retrouve  aussi  dans  la  croyance  a la  résurrection, 
qui  existe  dans  plusieurs  religions. — Ch.  Bonnet,  de 
Genève,  a consacré  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ù ce 
qu’il  appelle  la  Palingénésie  philosophique,  et,  de 
nos  jours,  Ballanche  a imagiué  une  Palingénésie  so- 
ciale. sy stèmo  d’après  lequel  les  mêmes  formes  socia- 
les, les  mêmes  luttes,  les  mêmes  révolutions  se  repro- 
duiraient éternellement  dans  un  ordre  donné  : déjà, 
oji  le  uir,Yico  avait  enseigné  une  doctrine  analogue. 

PALIM)D  («lu  grec  palin  , de  nouveau,  et  odè , 
chant).  On  nommait  autrefois  ainsi  un  poème  en 
l’honneur  de  l’immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge,  qui  se  composait  pour  un  concours  renou- 
velé tous  les  ans;  les  académies  de  Bouen,  de  Caen 
et  de  Dieppe  donnaient  un  prix  à la  meilleure  pièce 
de  ce  genre.  Le  palinod  se  faisa:t , au  gré  du  poète, 
sous  la  forme  de  chant  royal , de  ballade,  d’ode,  de 
sonnet . etc. 

PALINODIE  (du  grec  palin , de  nouveau,  et  odè , 
chant),  chant  dans  lequel  le  poète  exprime  une  ré- 
tractation de  ce  qu’il  a dit  daus  un  ouvrage  anté- 
rieur. On  attribue  la  première  palinodie  au  poëte 
lyrique  grec  Stésichore,  qui,  selon  la  Fable,  aurait 
été  privé  «le  la  vue  par  les  Dioscures  pour  avoir  ca- 
lomuic  Hélène  leur  sœur,  et  qui  composa , en  ma- 
nière de  rétractation  , un  poème  où  il  exaltait  la 
beauté  et  la  vertu  de  celte  princesse.  Horace, ayant 
offensé  la  mère  de  la  jeune,  Tyndar is,  composa  éga- 
lement en  son  honueur  une  charmante  palinodie 
(Oc/. , I ,*16) . — Aujourd’hui,  le  mot  palinodie  a 
perdu  son  acception  littéraire , et  se  dit  de  tout 
brusque  changement  dans  les  paroles  ou  dans  les 
actions  : chanter  la  palinodie,  c’est  louer  sans  pu- 
deur ce  qti*OII  avait  d’abord  dénigré. 

PALIM’IUIS.nom  scientifique  «iu  gen  relangouste. 

PALIS  (du  latin  pafum,  pieu),  petits  pieux  poin- 
tus par  un  bout,  qu’on  enfonce  ix  la  suite  des  uns 
des  autres  pour  former  une  clôture,  une  palissade. 

PALISSADE  (du  français  pal  ou  palis , pieu), 
terme  de  Fortification,  se  dit  de  tout  obstacle  destiné 
à augmenter  la  valeur  d’un  ouvrage  de  défense,  et  à 
le  mettre  à l'abri  d’une  surprise. Ordinairement  une 
palissade  so  compose  d’un  assemblage  de  pièces  do 
bois  de  forme  triangulaire,  posées  verticalement  sur 
une  longueur  de  3 ni.  à 3m,00;  elle  est  terminée  eu 
pointe  par  le  haut  sur  une  longueur  de  30  eentim., 
ctcharbonnée  au  pied  pour  que  la  partie  enfoncée 
en  terre  sa  conserve  plus  longtemps.  On  distingue 
les  fraises,  ou  palissade*  couchées  horizontalement, 
les  abatis  ou  troncs  d’arbres  couchés  perpendiculai- 
rement à la  directrice  d’un  retranchement,  et  garnis 
de  leurs  branches  épolnlées  et  durcies  au  feu  , les 


flanques,  retranchements  formés  de  pièces  de  bols 
jointives  et  placées  verticalement. 

En  termes  de  Jardinage,  une  palissade  est  une  es- 
pèce de  mur  de  verdure, unêréiiuiond'arbrei  touffus, 
taillés  en  forme  «le  mûrie  long  d une  allée  ou  con- 
tre la  muraille  d’un  jardin.  Les  plus. «'paisses  sont 
celles  de  charmes  ou  charmilles.  Cette  espèce  de 
plantation , d’une  Broda  utilité  et  d’uu  fort  bou 
effet  dans  les  jardins  français,  est  passée  d’usage 
comme  ces  jardins  eux-mêmes.  D ois  les  jardins 
agrestes,  on  remplace  les  palissades  par  dus  massifs. 

PALISSAGE , manière  de  disposer  et  de  tailler  les 
arbres  pour  en  faire  des  espaliers.  Il  y a deux  modes 
de  palissage  : le  P.  à la  loque  et  le  P.  sur  treillage.  L«: 
premier,  qui  est  le  meilleur,  permet  de  placer  les  point* 
d’attache  où  l'on  veut  et  d’accoler  l'arbre  au  mur,  dont 
la  température  est  ainsi  mise  à profit;  les  loques  qu'il 
faut  employer  sont  en  drap;  on  les  fixe  daus  le  plâ- 
tre au  moyen  de  clous  à 1ère  dont  la  pointe  doit  être 
assez  obtuse  pour  entraîner  un  peu  de  la  louue  dans 
répaisseiirdu  mur.Dansle  Palissage  sur  treillage,  les 
liens  d’osier  qui  servent  à fixer  les  branches  ont  l’in- 
convénient de  les  comprimer  ou  même  de  les  étran- 
gler à mesure  quelles  se  développent  : pour  bien 
faire , il  faut  visiter  ces  liens  tous  les  huit  jours  et 
les deeserrer  au  besoin. 

PALISSANDRE  ou  pamxandre,  beau  bois  de  cou- 
leur violette  , susceptible  d'un  poli  très-brillant , et 
répandant  une  odeur  assez  agréable,  dont  on  (ail 
un  grand  usage  dans  l’ébénisterie.  On  ne  connaît  pas 
bien  la  nature  de  l'arbre  auquel  il  appartient,  parce 
qu'il  n'arrive  eu  Europe  nue  débité;quelques-uns  pen- 
sent <|ue  c’est  le  Jacuranaa  mimosa  fol  ia,  de  la  famille 
des  Bignoniées.  Cet  arbre  croit  daus  les  forêts  «le  la 
Guyane  et  dansles  îles  de  l'Anu-rique  du  Sud,  d’où  il  est 
importé  surtout  par  les  Hollandais.  Lelwisde  palissan- 
dre est  connu  danslecoinmcrce  sous  le  nopn  de  Bois  vio- 
let ; on  le.  nomme  aussi,  niais  à tort , U.  de  Ste  Lucie. 

PAL1URE,  Paliurus , genre  de  la  famille  des 
Rhamnécs,  renferme  des  plante*  épineuses  voisine* 
des  Jujubiers,  indigènes  de  l’Europe  méridionale, 
et  caractérisées  par  un  ovaire  surmonté  de  3 styles, 
et  un  fruit  qui  est  un  drupe  seca  3 loges  tnonosper- 
mes  , couronné  par  une  large  membrane  en  forme 
de  chapeau  rabattu.  On  co  compte  trois  espèces , 
dont  l’une  croit  spontanément  dans  les  broussailles 
et  les  lieux  incultes  du  midi  de  la  France  et  de 
l'Italie  : c’est  le  Paliure  épineux  (P.  aruleatus), 
vulgairement  Porte-chapeau,  Chapeau  d’évéque , 
Cnpelet , Épine  du  Christ,  etc.,  arbuste  épineux 
offrant  un  buisson’haut  et  touffu,  et  propre  à fournir 
des  baies  Impénétrable*;  tige  tortueuse,  recou  ver  lo 
d’une  écorce  brune  et  très-unie;  bois  jannàtrc;  ra- 
meaux cylindriques, fléchi?  en  zigzag, étalés  et  char-  * 
gés de  feuilles  alternes, ovales, déniées  en  scie  sur  l«  s 
bords,  et  ai  mées , à leur  extrémité , d’un  double  ai- 
guillon;  fleurs  petites,  jaunes.  Le  fruit  est  un  drupe 
sec , tronqué , remarquable  par  la  large  membrane 
qui  l’environne  horizontalement.  Cette  plante  passait 
autrefois  pour  être  efficace  contre  les  hvdropisies. 
Elle  est  rangée  depuis  longtemps  parmi  les  plantes 
nuisibles  avec  les  ronces  et  les  chitrdous.Virgile  a dit  ; 

Pro  molli  viol»,  pro  purpurco  n»rri«w  ,‘ 

.Cardnu*  cl  »pm  » surfit  /Hilmrui  unlil 

PALLADIUM , statue  de  Patlas  à la  possession  de 
laquelle  était  attaché  le  salut  de  Troie  lVoy.\v  Dict. 
univ . d'ilist.  et  de  ( iéogr .).  Ce  nom  s est  par  suite 
étendu  à tout  gage  de  conservation. 

palladium  (du  nom  «Je  la  planète  Pallas)  , corps 
simple  métallique,  qui  a presque  l'éclat  et  la  couleur 
de  I argent, et  partage  avec  le  platine  un  grand  nom- 
bre des  propriétés  de  ce  métal.  Il  est  malléable,  très- 
ductile,  presque  moitié  moins  dense  que  le  platine  (la 
densité  «In  palladium  n’est  que  d’environ  11,5),  et  ne 
fond  qu’à  la  flamme  du  chalumeau.  Il  se  rencontre 
dans  les  minerais  de  phtine  de  l’Oural;  on  en 
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trouve  aussi  dans  les  sables  aurifères  du  Brésil  : il 
y est  dans  les  proportions  de  5 ou  6 p.  100.  Le  Pal- 
ladium a été  découvert  en  1803  par  Wollaston.  Un 
remploie  dans  quelques  alliages. 

DALLAS  (du  nom  de  la  déesse  de  la  guerre  de  la 
mythologie  ) , planète  télescopique  découverte  eu 
1802  par  ûlhcrs,  se  place  entre  Cérès  et  Psyché. 
Elle  est  remarquable  par  la  grande  inclinaison  de 
sou  orbite  sur  l'écliptique,  qui  est  de  34“  37'  20". 
Elle  fait  sa  révolution  en  1686  jours,  089.  Sa  di- 
stance moyenne  au  Soleil,  celle  de  la  Terre  étant 
1,000*  est  de  2,773.  On  la  représente  par  le  signe  $ • 

DALLE  (du  latiu  pal  la , manteau  de  femme, 
tenture),  ornement  d église.  Va y.  pale. 

PALLIATIFS  (du  latin  pallium,  manteau).  En 
Médeciue,  ou  désigne  sous  ce  nom  les  remedes  qui 
tempèrent  ou  guérissent  en  apparence  les  maladies 
iucurahles,  parce  qu'ils  les  cachent  ou  les  rpçûuvi'tnl 
pour  un  temps.  Au  premier  rang  des  palliatifs  ou 
place  l'opium,  qui  cAImo  la  douleur  plutôt  qu'il  ue 
guérit.  Il  faut  se  délier  des  palliatifs  qui  ont  pour  effet 
de  répercuter  le  mal,  de  faire  rentrer  les  éruptions; 
ils  ne  font  le  plus  souvent  qu’aggraver  la  maladie. 

PALLUJil  (mot  latin  qui  veut  dire  manteau ), 
ornement  eçclésiasliquo  que  le  pape  envoie  aux  ar- 
chevêques pour  les  investir  de  leur  dignité,  et  qu’il 
accorde  quelquefois  aux  évôques  comme  faveur  par- 
ticulière. C’est  une  bande  de  laine  blanche , large 
de  trois  doigts,  entourant  les  épaules,  avec  des  peu- 
dants  longs  d’un  palme  devant  et  derrière,  et  de 
petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extrémités,  et 
garnies  de  plusieurs  croix  noires.  La  laine  qui  sert 
à le  fabriquer  est  prise  sur  deux  agneaux  offerts 
tous  les  ans  a l’oflice,  le  jour  do  la  Sainte- Agnès 
(21  jany.),  par  les  religieuses  de  l’église  de  ce  uotu 
À Rome,  pendant  que  l’on  chante  V 4 g nus  /Je/. 

Dans  l'origine , le  Pallium  était  le  manteau  im- 
périal. Les  empereurs  en  accordèrent  l’usage  aux 
patriarches  et  aux  papes,  qui,  daus  la  suite,  s’attri- 
buèrent le  droit  d’en  honorer  d’autres  prélats.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  l'origine  du  pallium  dans 
l’Eglise  remonte  A S.  Lin  (66)  ; suivant  la  plupart, 
il  n eu  est  point  fait  meuiiou  avant  326.  Les  papes 
ne  le  donnèrent  d’abord  qu'aux  seuls  primats  et 
vicaires  apostoliques  : vers  le  milieu  du  vm*  siècle, 
le  pape  Zacharie  l’accorda  A tous  les  archevêques. 

PALM  A-CIIRISTI,  nom  latin  du  Ricin.  V.  ce  mot. 

PALMAIRE  (du  latin  palma),  se  dit,  eu  Anato- 
mie, de  tout  ce  qui  a rapport  a la  paume  de  la  main  : 
aponévrose  palmaire , arcades  palmaires , etc. 

PALME  (va  grec palamè . eu  latin  palma.  paume). 
Ce  nom,  qui  ne  désignait  (l’abord  que  le  deduus  ou 
creux  ap  la  in.im  . a été  Appli  iuê  chez  les  ancieus  A 
une  mesure  de  longueur  égale  au  travers  de  la  main 
ou  A 4 travers  de  doigt  : en  co  seos  palme  est  mascu- 
lin. En  Grèce,  le  palme  était  le  quart  du  pied  olym- 
pique, et  valait  0®,077.  Chez  les  Romains,  le  palme 
i pat  mus)  était  aussi  le  quart  du  pied  et  valait  0®, 074. 
Cette  mesure  est  encore  usitée  chez  les  Italiens  moder- 
nes, mais  est  plus  petite.  Le  palme  de  France,  en 
usage  dans  les  ports  , surtout  pour  mesurer  les  dia* 
mètres  d’un  inAt,  vaut  13  lignes  (0«,020). 

palme  , palma , nom  vulgaire  des  feuilles  et  des 
branches  «les  Palmiers,  et  surtout  du  Dattier  : elles 
sont  ainsi  nommées,  parce  que  ces  feuilles  ont  or- 
nairement  la  forme  d’une  main  ouverte.  Les  unes 
ressemblent  A des  éventails  largement  déployés;  les 
autres  &><nt  composées  de  deux  raugs  de  folioles, 
très-étroites,  aiguës,  alternes  et  quelquefois  oppo- 
sées. — La  palme  est  le  symbole  du  triomphe.  On 
la  met  ordinairement  aux  mai  us  des  triomphateurs 
et  des  martyrs.  Dans  le  midi  de  l’Europe,  les  palmes 
jouent  le  même  rôle  que  le  buis  chez  nous  au  di- 
manche des  Rameaux, qui  prend  de  là  le  uom  de  Di- 
manche des  Palmes  : ce  sont  des  palmes  qu’on  fait 
bénir,  et  dont  on  décore  l’intérieur  déshabitations.  A 


Homo,  le  dimanche  dur  Rameaux,  le  pape  distribue  A 
tous  les  diguitairesde  l’Eglise  et  du  l’Etat  des  palmes 
de  formesdivcrscs,  et  tressées  avec  un  art  merveilleux . 

Cire  de  Palme  ou  Ce'roxyle.  Voy.  c ns  végétale. 

Huile  de  Palme , substame  huileuse  que  l’on  ex- 
trait des  fruits  de  certains  Palmiers,  et  surtout  «lu 
Cocotier  commun,  qui  aboude  au  Brésil.  Coite  huile 
sert  a l'apprêt  des  aliments,  A l'entretien  des  lam- 
pes, A la  fabrication  de  certains  savons,  et  s’emploie 
comme  substance  médicamenteuse.  Voy.  bechré. 

Vin  de  Palme.  Voy.  dattieb. 

PALllE,  se  dit,  en  Zoologie,  des  doigts  des  ani- 
maux lorsqu’ils  sont  réunis  par  une  membrane,  tout 
en  restant  distincts, et  forment  une  espèce  de  main 
ouverte  (palma).  Cetle  disposition,  très-favorable  A 
la  natation  , se  remarque  clicx  quelques  Mammifè- 
res, chez  le  Caslor,par  exemple;  mais  elle  est  sur- 
tout commune  chez  les  oiseaux,  dont  un  ordre  cu- 
bera pris  de  IA  le  nom  de  Palmipèdes. — Les  doigts 
sont  dits  semi-palmés  lorsqu’ils  ue  sont  unis  entre 
eux  que  daus  une  moitié  de  leur  longueur  ou  i peu 

rès,  et  toli-palmés , lorsqu'au  contraire  la  mein- 

ranc  qui  les  unit  embrasse  toutes  les  phalanges. 

PALMIERS,  Palmes,  famille  de  piaules  mouoco- 
tylédones,  renferme  de  grands  arbres  dont  la  bgo 
simple,  nue,  appelée  slipe,  est  couronnée  A son  som- 
met par  un  faisceau  de  feuilles  dites  pu Imcs  (Voy. 
ce  mot),  très-grandes,  pétiolécs,  persistantes,  digi- 
tées,  pennées,  ou  décomposées  en  un  nombre  plus  ou 
moins  cousi«lérablc  de  folioles  de  formes  variées  ; les 
fleuri,  quelquefois  hermaphrodites,  mais  plus  sou- 
vent unisexuées,dioiques  ou  polygames,  forment  des 
chatons  ou  une  vaste  grappe  nommée  régime,  enve- 
loppée,Avant  son  épanouissement,  dans  une  «pallie 
coriace  et  quelquefois  ligneuse  ; périanthe  A 6 divi- 
sions, 3 internes  et  3 externes,  «Imposées  de  manière 
A simuler  un  calice  et  une  corolle;  sépales  A préflo- 
raison valvaire  dans  les  fleurs  malts,  au  contraire 
imbriquée  et  tordue  (laps  les  fleurs  femelles  ; 6 et 
rarement  3 étamines;  pistil  composé  de  carpelles 
distinctes  ou  soudées,  chaque  carpelle  («tirant  une 
loge  qui  contient  un  |j  ni ovuR  : - 1 > ipf  contint)! iUAoi 
des  carpelles;  stigmates  simples,  indivis;  fruit  sec 
ou  charnu  : le  plus  souvent  c’est  un  drupe  charnu 
ou  fibreux  contenant  uu  noyau  osseux  et  très-dur, 
à 1 ou  3 loges  monospermes,  pins  rarement  les  trois 
carpelles  restant  distinctes;  on  observe  trois  fruits 
séparés  dans  un  même  calice,  qui  presque  toujours 
est  persistant;  graine  remplissait  la  loge , sphéri- 
que, dressée  ou  pendue  latéralement,  A tégument 
plus  ou  moins  soudé  avec  la  face  interne  de  l’en- 
docarpe; endosperme  gros,  d’abord  lai t*.*ux , plus 
dense  par  la  suite,  cartilagineux  ou  corné,  sec  ou 
gras;  embryon  placé  horizontalement  dans  une  pe- 
tite fossette  latérale  (Je  l'emlospcrmc. 

A l’exception  du  Palmier  nain  ( Chamœropi ),  qui 
croit  dans  le  midi  do  l'Europe,  tous  les  Palmiers 
sont  exotiques.  Le  Dattiei',  le  Cocotier , l'Aréquier, 
le  Sagoutier,  leCirier,  le  Rotang  (Voy.  ces  noms), 
sont  les  principales  tribus  de  cette  nombreuse  fa- 
mille. Les  arbres  forment  de  vastes  et  belles  fo- 
rêts dans  les  régions  inieftropicalcs  : la  plupart 
paraissent  doués  d’une  grande  longévité , quel- 
ques-!) ps  cependant,  qui  ne  fleurissent  qu  A l'âge 
de  30  A 40  nos , meurent  après  avoir  mûri  leurs 
fruits.  Les  uns  fournissent  des  fruits  comestibles, 
dattes,  cocos,  arecs,  etc.;  presque  tous,  et  surtout  le 
Palmiste  franc  (Arccq  olcracea ),  portent  un  bour- 
geon terminal  dit  Chou  palmiste,  composé  de  jeunes 
feuilles  encore  tendres,  cl  qu’on  mange  on  salade 
ou  en  friture.  On  extrait  des  palmiers  une  liqueur 
vineuse  dite  Vin  de  palme f de  l'huile  ( Huile  ou 
Beurre  de  palme),  de  la  cire  (Céroxyle ),  des  fé- 
cules (Sagou),  des  substances  tinctoriales  (Sang- 
dragon),  etc.  Avec  les  fibres  des  pétioles  ou  fabri- 
que des  tissus  grossiers, Tles  câbles,  des  cordes,  etc.; 
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dans  beaucoup  d'espèce»  , le  pétiole  est  assex  fort 
l>our  fournir  des  lances,  des  javelots,  des  perches  ot 
même  des  pieux.  Le  limbe  des  feuilles  sert  à tresser 
des  nattes  et  des  paniers,  aiusl  qu'à  recouvrir  les 
habitations.  Le  bois  de  certaines  espèces  peut  être 
travaillé  au  tour  ; mais  le  plus  souvent  il  est  mou 
et  spongieux.  Les  entre-nœuds  des  tiges  des  rotangs 
servent  ix  faire  des  cannes  flexibles,  ou  peuvent 
remplacer  avec  avantage  nos  osiers. 

La  famille  des  Palmiers  a été  partagée  en  5 tri- 
bus : A récinées  , bépidocaryinées , Borassinées , 
Coryphinées  (subdivisées  en  Sabalinées  et  Phœni- 
cinées ),  et  Cocoinées.  Principaux  genres  : Buterpe. 
Œnocarpus , Arec  a , Caryotaj  Ca/mnus , Sagtis, 
Metroxyion  ; Borassus , Lodoicea , Lalania  , Hy~ 
phene;  Corypha , Chamasrops  ; Elœis , Cocos , etc. 

Palmier  des  Andes.  Voy.  ciiuer. 

Palmier  nain  ou  à éventail.  Voy.  chamærops. 

Palmier  odorant.  Voy.  pandanus. 

Palmier  de  Thébaide  ou  Doum.  Voy.  cucifêre. 

PALMIPEDES  (du  latin  patma,  paume,  ct/ttf.  pe- 

dis,  pied), 6*  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux, renferme 
des  oiseaux  aquatiques  qui  ont  les  doigts  palmés  et 
les  pieds  implaulés  à l'an  inc  du  corps,  ce  qui  leur 
permet  de  nager  avec  facilité.  Leur  plumage  est 
ferme,  lustré  et  imbibé  d’un  suc  huileux  qui  le  rend 
Imperméable  à l'eau. 

Cet  ordre  se  divise  en  4 familles  : Brachyptères 
(à  ailes  courtes),  ou  Plongeurs , comprenant  les 
genres  Gréée,  Plongeon  , Guillemot , Pingouin  , 
Manchot ; — Longi pennes  (à  ailes  longues),  ou 
Grands  voiliers , geures  : Pétrel,  Albatros,  Mauve, 
Labbe,  Sterne,  Bec-en-ciseuux  ; — Totipatmes  ( à 
doigts  entièrement  palmés),  genres  : Pélican , Cor- 
moran, F ^gate,  Fou , Anhingu,  Paille-en-queue  ; 

— Lamelliroslres  (à  bec  lamelleux),  genres  : Cy- 
gne, Oie,  Canard,  Macreuse,  Harle,  etc. 

PALMISTE.  En  Botanique . on  nomme  vulgaire- 
ment ainsi  : 1°  une  espèce  d 'Aréquier  ( Areca  olera- 
cea),  remarquable  par  la  délicatesse  de  sou  bour- 
geon terminal  ? dit  Chou-palmiste  [Voy.  palmiers); 

— 2®  le  Palmier  nain,  ou  Cketmeerüpt.  V.  ce  mot. 

En  Zoologie,  on  nomme  Palmiste  (Funambulus), 

une  espèce  du  genre  Ecureuil,  parce  qu'elle  se  ticut 
ordinairement  sur  l’arbre  de  ce  nom.  C’est  un  petit 
animal  gris,  avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos.  Il 
s’apprivoise  facilement,  et  devient  familier,  quoique 
libre.  Quoiqu’il  ravage  les  fruits,  les  Indiens  se  gar- 
dent bien  de  le  tuer.  Son  cri  aigu,  sonore,  et  prolongé 
peut  se  rendre  par  le  son  tuit  ; il  le  répète  plusieurs 
fois  pendant  un  quart  d’heure  sans  interruption. 

PALM1TE  (de  palmier) , moelle  des  palmiers  : 
c’est  une  substance  blanche  comme  du  lait  caillé, 
d’une  saveur  douce  et  agréable. 

PALMITIQUE  (Acide) , acide  gras  déc.  en  1840  par 
M.  Frémy  dans  le  Benn  e de  palme.  Voy.  ce  mot. 

PAI.O  df.  vacxa  ( Arbre  à la  vache).  V.  ariocxrpe. 

PALOMBE  (du  latin  pa/umbus) , nom  donué  dans 
quelques  contrées  au  Ramier  et  au  Pigeon  sauvage. 

PALONNIER  (de palon),  pièce  du  train  d’un  car- 
rosse qui  est  jointe  au  train  de  devant  ou  A la  volée 
par  un  anneau  de  fer  ou  par  une  chaînette  de  cuir, 
et  sur  laquelle  les  traits  des  chevaux  sont  attachés. 

On  nomme  encore  ainsi  la  pièce  de  bois  à laquelle 
on  attache  un  cheval  de  manège. 

^ PALOURDE,  nom  qu'on  donue,  sur  les  côtes  de 
France,  à de  grossescoquilles  bivalves  du  genre  Unio. 

PALPÉBRAL  (du  latin  pa/pebra,  paupière) , se 

dit,  en  Anatomie,  de  tout  ce  qui  tient  aux  paupiè- 
res. Il  y a des  artères  palpébrales , des  follicules, 
des  ligaments , des  muscles , des  nerfs  palpébraux. 

PALPES  (du  latin  palpa  ou  palpus,  de  palpare , 
loucher  ),  petits  appendices  articulés,  mobiles,  fili- 
formes, en  nombre  pair,  placés  à la  partie  latérale  de  la 
bouche  de  certains  animaux  (Crustacés,  Arachnides 
ou  Insectes)  : ils  sont  propres  aux  mâchoires  (palpes 


maxillaires)  ou  à la  lèvre  (palpes  labiaux).  Ils  ser- 
vent pour  maintenir  en  place  les  substances  soumises 
à l’action  des  mandibules;  on  voit,  eu  effet , les 
animaux  qui  en  sont  munis  retourner  ces  objets 
en  tous  sens,  les  palper,  en  quelque  sorte.  Ou  les 
appelle  aussi  antennules,  parce  qu’ils  ressemblent  à 
de  petites  antennes.  Les  palpes  ne  durèrent  entre 
eux  que  par  leur  dernier  article,  qui  , suivant  sa 
forme,  est  appelé  filiforme,  sétacé,  monili forme- 
en  massue,  etc.  Les  palpes  sont  sécuri formes,  lors- 
que le  dernier  article  est  triangulaire  et  arrondi  h 
son  extrémité  comme  le  for  d'une  hache  (fleuris ) ; 
aciculés , quand  il  est  aigu  comme  une  aiguille 
(acu);  turbinés , s’il  est  renflé  à sa  base  cl  se  ter- 
minant en  pointe  aiguë  comme  une  toupie  (turbo). 

Les  Naturalistes  font  le  inot  palpe  masculin,  quoi- 
qu’il soit  féminin  dans  leDiclionnaire  de  l'Académie. 

PALPEURS,  Paipaiores , tribu  de  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Çlavicornes,  ainsi  ap- 
pelésà  cause  du  développementconsidérablede  leurs 
palpes  maxillaires,  qui,  renflés  vers  leurs  extrémi- 
tés, sont  au  moins  de  la  longueur  de  la  tête.  Ces  in- 
sectes se  cachent  sous  les  pierres  et  autres  corps.  Ils 
forment  deux  genres  : Mastigus  et  Scydmtenus. 

PALPICORNES,  Palpicorni,  famille  de  Coléoptè- 
res pciitaui ères,  ainsi  appelée  parce  que  les  insectes 
qui  la  composent  ont  «les  palpes  maxillaires  plu» 
longs  que  les  antennes.  Leur  corps  est  généralement 
OVOlde  ou  hémisphérique,  bombé  ou  voilé.  On  di- 
vise cette  famille  en  deux  tribus,  les  Hydrophiliens 
( Palpicorues  aquatiques),  et  les  Sphéridioaites  ou 
Géophilides  (Palpicornes  terrestres). 

PALPITATION  (du  latin  vafpitatio , formé  du 
verbe  pulpito,  s’agiter,  battre).  Ou  donne  le  nom  de 
palpitations  aux  battements  du  cœur  plus  fréquents, 
plus  forts,  et  plus  étendus  qu’ils  ne  doivent  l’être. 
Quelquefois  les  palpitations  sont  caractérisées  par 
l’irrégularité  et  la  violence  des  pulsations.  Les  pal- 
pitations continues  dépendent  souvent  d’une  lésion 
physique  du  cœur;  celles  qui  sont  intermittentes 
tiennent  soit  à une  affection  nerveuse,  soit  à l’anémie 
ou  ti  quelque  autre  cause,  souvent  difficile  à appré- 
cier ; elles  sont  très-fréquentes  dans  la  chlorose.  On 
traite  les  palpitations  ducs  g une  maladie  organique  du 
cœur  par  la  teinture  de  digitale,  prise  à l’intérieur  ou 
administrée  en  frictions  sur  la  région  du  cœur,  et  par 
un  régime  sévère.  IJue  infusion  de  fleurs  d’oranger, 
quelques  gouttes  d’éther  sur  un  morceau  de  sucre, 
suffisent  ordinairement  pour  calmer  les  palpi  talions 
nerveuses;  la  distraction,  le  contentement  de  l’esprit 
et  du  cœur  les  font  promptement  disparaître.  Quand 
les  palpitations  proviennent  d’anémie,  on  doit  aug- 
menter la  quantité  du  sang  par  un  régime  tonique, 
et  sa  qualité  par  les  ferrugineux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Palpitations  aux  con- 
tractions musculaires  qu’on  ol>serve  sur  les  chairs  en- 
core chaudes  des  animaux  qui  viennent  d’étre  égor- 
gés, dernier  vestige  de  la  vie  prèle  à s’éteindre  : c'est 
eu  ce  sens  qu’on  dit  des  chairs  encore  palpitantes. 

PALUDAMENTUM,  manteau  de  pourpre  dont  se 
couvraient  les  généraux  romains  en  partant  de  la 
ville,  lorsqu’ils  avaient  reçu  le  litre  d'imperator.  Ils 
le  portaient  aussi  pour  faire  des  vœux  et  des  sacrifices. 

PALUDINE  (du  latin  palus,  paludis , marais), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
établi  pour  des  coquilles  univalvcs  qui  se  trouvent 
dans  les  marais  et  dans  les  rivières.  On  en  distingue 
une  vingtaine  d’especes  : la  Paludine  vivipare  (dont 
les  œufs  éclosent  dans  l'oviducle  de  la  femelle) , les 
P.  spnmAtre,  verte , un icolore , agate,  etc. 

PAME1.LE,  espèce  d’orge.  Voy.  orge. 

PAMIER , Pamea  ou  Myrobalanus,  arbre  exotique. 
Ce  nom  csl  synonyme  de  Badamier.  Voy.  ce  mot. 

PAMOISON,  évanouissement  causé  par  quelque 
Impression  vive.  Voy.  sykcofe  . lipothymie. 

PAMPAS,  vastes  plaines  de  l’Amérique  méridio- 
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oale , particulièrement  dans  lo  Pérou  et  les  environs 
de  Buenos -Ay res.  Les  pampas  sont  couvertes  de 
Tordis  ou  débroussaillés,  au  milieu  desquelles  pais- 
sent d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  et  de  che- 
vaux sauvages.  Dans  les  pampas , on  appelle  me- 
dunos  de  petites  dunes  formées  d'une  terre  légère, 
sablonneuse  et  fertile;  cagnada , un  terrain  inonde  | 
pendant  l'hiver  et  desséché  durant  l’été;  bagnado,  \ 
un  pays  baigné  par  une  rivière  et  inondé  par  ses 
crues  ; esteras,  des  marais  profonds.  Les  pampas  sont 
parsemées  d'habitations  où  l'on  élève  les  bestiaux 
(eslancias),  où  l’on  cultive  les  fruits  Iquintas) , où 
l’on  fait  venir  les  céréales  (chacras).  L habitant  des 
pampas , homme  demi-sauvage , s'appelle  gaucho. 

PAMPE  (du  latin  pampinus ),  nom  qu’on  donne 
vulgairement  aux  feuilles  des  Graminées.  Les  pam- 
pes  sont  roulées  en  forme  de  petit  ruban,  et  at- 
tachées au  tuyau  de  la  plupart  des  céréales  (blé, 
avoine,  etc.).  Ce  nom  n'est  pas  usité  en  Botanique. 

PAMPHILE,  jeu  de  cartes  qui  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  jeu  de  la  Mouche  {Voy.  ce  mot),  est 
ainsi  appelé  parce  que  le  valet  de  trèfle,  Pamphile , 
y est  le  principal  atout. 

PAMPHLET  (mot  emprunté  aux  Anglais,  et  dé- 
rivé, selon  les  uns,  du  grec  pamphlectos , employé 
par  Sophocle  et  Athénée  dans  la  signification  de  qui 
brûle  tout , et  formé  de  pan , tout,  et  de  phlégé, 
brûler;  ou,  selon  les  autres,  du  hollandais  pam- 
phier , papier),  brochure  satirique  plus  ou  moins  vio- 
lente, et  d’un  petit  volume, ce  qui  la  rend  plus  facile  à 
répandre.  Le  xvi«  siècle  vitéclore  en  France  une  multi- 
tude do  pamphlets  politiques  : le  plus  connu  de  tous 
est  la  Satire  Ménippée.  Au  xvne  et  au  zvm>  siècle, 
la  Fronde , les  querelles  du  Jansénisme,  les  affaires 
des  parlements,  les  Encyclopédistes,  enfin  la  Ré- 
volution, suscitèrent  une  immense  quantité  de  pam- 
phlets religieux,  littéraires,  politiques,  etc.  Les  Pro- 
vinciales, les  Nouvelles  ecclésiastiques , etc.,  sont 
de  ce  nombre.  Au  xix«  siècle,  la  Restauration  et  la 
révolution  de  juillet  y donnèrent  également  lieu. 
Parmi  les  plus  célèbres  pamphlétaires  modernes,  on 
cite  : en  Amérique,  Franklin;  en  Angleterre,  Cob- 
belt;  en  France,  P.-L.  Courier  et  M.  Cormeniu 
(Timon);  en  Allemagne,  H.  Heine,  etc. 

Dulaure,  Méon,  Secousse , l’abbé  Sépher,  ont  re- 
cueilli les  pamphlets  publiés  en  France  h diverses 
époques.  M.  Deschiens  adressé  la  bibliographie  des 
pamphlétaires.  M.  Lcbor  a écrit  un  livre  sur  les 
Pamphlets  de  François  /"  à Louis XI V (1834,  in-8). 

Les  articles  287  , 288  et  289  du  Code  pénal  pu- 
nissent d'une  amende  de  IG  fr.  à 500  fr.,  d’un  em- 
prisonnement d’un  mois  à un  an  , et  de  la  confisca- 
tion des  exemplaires  imprimés,  la  distribution  d’un 
pamphlet  diffamatoire  ou  immoral. 

PAMPLEMOUSSE  ou  pampelmoossi,  Citrus  pam- 
pe Imos  decumunut , variété  d’Oranger  répandue 
surtout  dans  les  îles  Mascareignes.  C’est  un  arbre 
épineux , haut  de  7 à 8 m.,  à rameaux  gros  , cas- 
sants, peu  divisés  : les  jeunes  pousses  sont  pubes- 
centcs;  à feuiiles  très-grandes,  ovales-oblongues, 
d’un  vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;  à 
fleurs  en  grappes,  blanches  et  parsemées  de  points 
verdâtres,  remarquables  par  l'épaisseur  do  leurs  4 
pétales,  Pépiai  de  leurs  nombreuses  étamines  et  l’o- 
deur délicieuse  qu’elles  répandent  au  loin.  Le  fruit 
du  Pamplemousse  est  légèrement  pyriforme  ; son 
écorce,  sillonnée  de  côtes  peu  saillantes,  varie  du» 
jaune  pâle  à la  couleur  dorée  de  l’orange  : la  pulpe 
est  verdâtre  et  légèrement  acide.  Ce  bel  arbre  est 
surtout  connu  par  la  description  qu’en  a donnée 
Bernardin  de  Saiut-Pierre  dans  Paul  et  Virginie. 

PAMPRE  (du  latin  pampinus ),  nom  vulgaire  des 
rameaux  de  vigne  chargés  de  feuilles  et  de  fruits. 
Le  pampre  est  devenu,  dans  la  poésie  et  dans  la 
peinture  , la  parure  obligée  de  Bacchus,  de  Silène 
cl  des  Bacchante*.  — En  Architecture,  le  pampre 


est  un  ornement  dont  on  décore  quelquefois  le  creux 
des  circonvolutions  des  colonnes  torses. 

PAN  (du  latin  pannus),  partie  considérable  d'une 
tapisserie,  d'un  manteau,  d’un  habit,  d'une  robe, etc. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  : 1°  une  partie 
plus  ou  moins  étendue  d’un  mur;  2°  une  des  faces 
d’un  ouvrage  de  maçonnerie,  d'un  corps ^ie  bâti- 
ment ; ainsi  ou  dit  : une  tour  à 6 ou  à 8 pans.  — 
Pan  coupé , surface  qui  remplace  l’angle  à la  ren- 
contre de  deux  pans  de  mur  : on  fait  des  salons  â 
pans  coupés;  ou  fait  un  pan  coupé  â l’encoignure 
d’une  maison  pour  faciliter  le  tournant  des  voitu- 
res. — Pan  de  bois , assemblage  de  charpente  dont 
ou  remplit  les  vides  avec  de  la  maçonnerie,  et  qu’on 
recouvre  d’un  enduit  sur  lattes;  autrefois,  la  plu- 
part des  maisons  de  Paris  ôtaient  en  pans  de  bois. 
— Pan  de  comble , un  des  côtés  de  la  couverture 
d'un  comble;  le  long  pan  est  le  côté  le  plus  long. 

Pan , diminutif  du  mot  empan , mesure  de  lon- 
gueur usitée  dans  le  midi  de  la  France.  Voy.  empan. 

PANABASE  , sulfure  multiple  d’antimoine  , de 
cuivre  et  de  fer,  forme  daus  quelques  contrées  des 
gîtes  particuliers  exploités  comme  minerais  de  cuivre. 

PANACEE  (du  grec  pan,  tout,  et  akéomui,  gué- 
rir), remède  à tous  le#  maux.  L’idée  absurde  de 
trouver  un  remède  qui  convint  à toutes  les  mala- 
dies est  née  à l’époque  où  l'on  cherchait  la  pierre 
philosophale.  Il  existe  encore  des  charlatans  qui  sc 
vantent  d’avoir  trouvé  la  panacée . et  des  du|>es  qui 
y croient.  Les  saignées,  les  purgatifs,  l’eau  chaude, 
i’eau  froide,  l'électricité,  le  magnétisme  minéral  ou 
animal,  divers  élixirs  et  certains  spécifiques,  tels 
que  le  mercure,  l’antimoine  , le  quinquina,  la  ma- 
gnésie, la  moutarde  blanche,  ont  été  précouisés 
successivement  comme  des  panacées. 

Quelques  médicamcnls  ont  aussi  porté  le  nom  de 
Panacée  : le  mercure  doux  s’est  appelé  Panacée 
mercurielle  ; le  sulfate  de  soude,  P.  de  dauber; 
la  magnésie,  P.  anglaise,  etc. 

On  nomme  vulgairement  Panacée  de  montagne 
la  Berce  branche  ursine;  P.  de  liauhin , le  Panais 
opopanax  ; P.  des  fièvres  quartes . l'Asaret. 

PANACHE  (de  l’italien  pennachio,  fait  du  latin 
penna,  plume),  assemblage  de  plumes  flottantes  quu 
l’on  porte  sur  la  tète  et  qui  sert  d'ornement. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Panaches  de 
mer  les  Annélidcs  des  genres  Amphitrite  et  Sa- 
belle,  parce  que  les  branchies  de  ces  animaux  for- 
ment, à l'entrée  de  leur  tube  calcaire,  un  panache 
paré  des  plus  vives  couleurs  ; P.  de  Perse,  la  Fri- 
tillaire  de  Perse,  parce  que  scs  fleurs  sont  verli- 
cillées  et  panachées  de  diverses  couleurs;  P.  rouge , 
les  fleurs  des  Êrythrines,  etc.  ; P.  du  vent , les  pa- 
nicuies  de  quelques  espèces  du  genre  Saccharum. 

Panaché,  se  dit,  en  Horticulture  , des  parties  de 
végétaux  qui  offrent  des  veines  ou  dlaprures  de  di- 
verses couleurs.  Il  y a des  tulipes,  des  anémones, 
des  roses, des  amarantes, etc., à fleurs  panachées.  Les 
feuilles  du  houx,  du  buis,  de  la  laitue,  etc.,  sont 
quelquefois  panachées.  Ces  panachurcs  sont  un  état 
maladif  de  ta  plante;  elles  sont  le  plus  souvent  pro- 
voquées â dessein  par  l'horticulteur;  elles  se  trans- 
mettent parfois  de  génération  en  génération. 

PAN  AGE,  espèce  de  pâturaco,  consiste  dans  le 
parcours  des  forêts  par  les  porcs  pour  s’y  nourrir 
de  glands  et  de  faines.  Le  Droit  de  panage  est  lu 
droit  do  nourrir  ainsi  les  porcs  dans  les  forêts 

PANAIS,  Pastinaca , genre  de  la  famille  des  0m- 
hcllifères,  renferme  une  dizaine  d'espèces  herbacées, 
potagères,  qui  croissent  naturellement  daus  les  ré- 
gions méditerranéennes,  et  qui  ont  pour  caractères  : 
un  calice  entier,  des  pétales  courbés,  des  fruits 
comprimés,  elliptiques,  à trois  nervures  saillantes, 
avec  un  petit  rebord  membraneux.  L'espèce  la  plus 
intéressante  est  le  Panais  cultivé  ou  Pastenade 
( Pastinaca  sativa),  plante  indigène  bisannuelle, 
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dont  le*  racines  longues,  fusiformes,  sont  sucrées 
et  fortement  odorantes.  Un  cultive  lo  panais  dans 
les  jardins,  absolument  comme  les  carottes;  on  le 
cultive  aussi’  dafls  les  champs  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  Quand  on  eu  fait  manger  aux  vaches, 
son  usage  rehausse  la  bonté  du  lait , qu'elle  rend 
crémeux  et  Abondant.  Mis  dans  le  pot-au-feu  , ce 
légume  lui  donne  du  relief.  On  retire  de  sa  racine  du 
sucre  uon  cristalllsable  : les  Allemands  fontde  ce  sucre 
une  pâte  molle,  très-saiuc,  qu'ils  mangent  en  guise 
de  confiture.  — Dans  l'Orient,  on  cultive  comme 
plante  potagère  le  Panais  dit  sekakul  : il  s’en  fait, 
en  Turquie  , une  grande  consommation. 

PANARIS,  Panaritium,  Paronychia  (formé  du 
grec  para , à côté,  et  onyx,  ongle),  inflammation  , 
avec  tumeur,  de  l'extrémité  des  doigts  et  des  orteil*. 
On  distingue  trois  variétés  du  panaris  : 1°  celui  qui 
a sou  siège  entre  l'épiderme  et  la  peau  ; on  l'appelle 
vulgairement  Tourntole;  2#  relui  qui  réside  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  (Panaris  pbfegmoneux); 
3°  celui  qui  occupe  In  gaine  des  tendons  ( Panaris 
tendineux).  Ces  deux  dernières  espèces  sout  ordi- 
nairement confondues  en  une  seule  püildie , qui 
est  le  Panaris  proprement  dit  (vulgairement  Mal 
d'aventure).  Le  panaris  soys  - épidermique , causé 
souvent  par  une  piqûre  artificielle  ou  par  l'arrache- 
ment d’une  envie,  se  manifeste  par  une  douleur 
vive,  avec  prurit  et  gonflement  rosé  et  luisant,  bien- 
tôt suivi  de  In  formation  d'une  vésicule  remplie  de 
ninnl-’iitf,  < »i  i • u i , i ii t tantôt  11  pulpe  du 
doigt  et  tantôt  le  pourtour  de  l'ongle  : des  cataplas- 
mes émollients,  des  innmiluves  adoucissants  et  l'ou- 
verture de  la  v&lculc  sont  les  moyens  que  l'on  doit 
y opposer.  Le  panaris  pblegmoncux , et  surtout  le 
panaris  tendineux, caractérisés  jwir  une  douleur  plus 
profondu,  par  des  élancements  insupportables,  par 
des  symptômes  inflammatoires  intenses,  doivent  être 
traitas  par  les  saignées  locales,  tes  cataplasmes  émol- 
lients opiacés.  En  dépit  duces  moyens,  le  panaris 
amène  le  plus  souvent,  au  milieu  d'angoisses  atro- 
ces , des  suppurations  profondes , des  caries  ou  des 
névroses  des  phalanges,  si  l’on  ne  se  hâte  de  pr i- 
tiquer  «ne  incision  : l'incision  doit  être  faite  longi- 
tudinalement sur  la  face  palmaire  du  doigt. 

PANAI . nom  scientifique  du  genre  Ginseng. 

PANCRACE  (du  grec  pan,  tout,  et  crafos , force). 
Dan»  l'ancienne  Grèce,  on  nommait  ainsi  un  exer- 
cice gymnastique,  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat 
réunis,  dan*  lequel  les  athlètes  déployaient  toutes 
leurs  forces  et  pouvaient  employer  toutes  les  armes 
naturelles,  même  les  duuts  et  les  ongles.  Le  pan- 
crace était  un  des  exercices  les  plus  dangereux. 

PANCRA1S  ou  MaciuTiF.R,  PancraHun »,  genre  de 
la  famille  des  Amaryllidécs  , tribu  des  Narciséef, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à racines  bulbeuses; 
à feuilles  simples,  larges,  radicales,  engainantes  à 
leur  base;  h fleurs  belles,  grandes,  le  plus  souvent 
réunies  ensemble  en  une  sorte  d’ombelle  sur  une 
Kpal)ic  commune,  et  formant,  par  la  couleur  blanche 
de  leurs  pétales,  un  agréable  contraste  avec  le  vert 
gai  du  feuillage.  Les  Panerais  aiment  les  sables 
maritimes;  dan*  nos  jardins,  ils  veulent  une  terre 
légère,  sablonneuse  et  chaude  : U faut  les  arroser 
souvent.  Ou  en  compte  une  trentaine  d'espèces,  dont 
deuxun  F rance  : le  Panerai  s maritime  au  Scilleblan - 
cAe.haul  de25â40centim.,et  oui  croit  sur  le*  bords 
•de  la  Méditerranée,  et  le  P.  a' Mûrie,  haut  de  30 
à 40  centim.,  qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer. 

PANCRATIER.  Voy.  pamciuis. 

PANCREAS  (mot  grec  formé  de  pan,  tout,  et 
kréas,  chair;  qui  est  tout  charnu),  glande  profon- 
dément située  dans  l'abdomen,  au  niveau  de  ta  dou- 
zième vertèbre  dorsale,  au  milieu  des  courbures  du 
duodénum.  Sa  partie  droite  présente  un  prolonge- 
ment appelé  petit  pancréas , ou  pancréas  d'Azelli. 
Son  extrémité  droite  est  appelée  la  tête , et  son  ex- 


trémité gauche  la  oueue  du  pancréas.  Celle  glande, 
dont  la  structure  a beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
glandes  salivaires,  a lin  parenchyme  blanc  grisâtre  et 
granuleux,  d’où  natt,  par  une  infinité  de  radicules 
déliées,  sou  canal  excréteur,  counu  sous  le  nom  de 
canal  pancréatique  ou  de  canal  de  Wirsung.  Ce 
canal  sort  du  pancréas  derrière  la  deuxieme  portion 
du  duodénum,  et  va  s’ouvrir  dans  le  canal  cholédo- 
que ou  s’accoler  à ce  canal  pour  entrer  avec  lui  dans 
le  duodénum.  — Le  pancréas  sécrété  un  liquide  ana- 
logue â la  salive,  qu’on  appelle  sue  pancréatique, 
qui  est  versé,  avec  la  bile,  dans  le  duodénum,  et 
qui  concourt  à la  digestion.  M.  Cl.  Bernard  a prouvé 
en  1849  que  le  rôle  principal  du  pancréas  dans  la 
digestion  était  de  faire  digérer  les  graisse;. 

Cet  organe  est  sujet,  comme  le  foie,  à des  affec- 
tions ca Iculeuses,  quelquefois  fort  graves,  et  à une 
inflammation  qu’on  appelle  la  pancréatite. 

Le  pancréas  existe  cher  tous  les  Mammifères,  chef 
les  Oiseaux,  les  Reptiles,  et  chez  quelques  Poissons. 

PANDA  , Ailurus,  genre  de  Mammifères  carnas- 
siers de  la  famille  des  Ours,  établi  jmur  nu  animal 
de  rüindoustan,lc  Panda  éclatant  (Ail.  re  fui  gens ), 
animal  fort  rare  qui  se  rapproche  des  Ours  par  sa 
marche  plantigrade,  des  Civettes  par  se»  ongles  ré- 
tractiles, et  des  Ratous  par  son  système  dentaire. 
Le  Pauda  est  long  d’environ  1 mètre  , y compris 
la  queue  : H a les  forme*  ramassées  cl  massives, 
le  col  court,  le  museau  terminé  j»ar  un  nez  mubilc. 
Son  pelage,  composé  de  poils  long*  et  peu  serrés, 
est  remarquable  par  l’élégance  de  se*  couleurs,  où 
domine  un  beau  roux  varié  de  blanchâtre  et  de 
fauve.  Sa  queue  est  annelée.  Le  Panda  fréquente 
le  bord  des  rivières  et  des  torrents  dans  ('Himalaya. 
Il  sc  nourrit  de  petit*  mammifères  et  même  d'oi- 
seaux , qu'il  va  chercher  jusque  sur  les  arbres. 

PANDANEES  (du  genre  type Pandanus ),  petite 
famille  de  plantes  monocotylédooes,qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  A roulées  et  les  Palmiers,  renferme 
des  plantes  vivaces  des  régions  fatartroplcales, à tige 
arborescente;  h feuilles  nombreuse*,  imbriquées  ou 
pennée*;  à fleur*  monoïque*  ou  dloiques,  quelque- 
fois polygames  : fleurs  mâles,  sans  périanthe  , éta- 
mines nombreuse*,  filets  filiforme*,  anthères  à 2 ou 
4 loges;  Oeurs  femelle*,  ovaire  nu,*lvlc  très-court, 
stigmate  «essile,  indivis.  Le  fruit  est  d ru  paré,  à plu- 
sieurs loges  mono  ou  pnlyspermes  ; les  graines  sont 
petites. — Cette  famille  m divisa  en  2 tribus  : Eupan- 
danées  (genres:  Pandanus  et  Freycinetia),  Cyctan- 
thées  (genres  : Cyclanthus,Carludovica  et  Wettinia). 

PANDANUS,  geurc  type  de  la  famille  des  Pauda- 
nées,  dit  Khadi , Kaida  par  les  Arabes,  vulgaire- 
ment baquois  on  Vaquois.  On  en  connaît  21  espèces 
répandues  dans  l'Arabie,  l'îude,  les  Iles  Mascarei- 
gnes et  Madagascar,  parmi  lesquelles  on  distingue  : 
le  Pandanus  odoratissimus , ou  baquois  odorant t 
de  3 oq  4 mètres  de  haut , dont  les  fleurs  mâles 
répandent  une  odeur  agréable  qui  persiste  long- 
temps : Strabon  le  désigné  sous  le  nom  de  Palmier 
odorant  ; et  le  Pandanus  uti/is,  ou  baquois  comes- 
tible, indigène  de  File  de  Madagascar  : U donne, 
comme  le  dit  son  nom  , des  fruits  comestibles;  ses 
fleurs  mâles  sont  très-odorantes  ; ses  fleurs  femelles 
sont  disposées  en  boule  grosse  comme  une  tète  hu- 
maine; ses  feuilles,  longues  et  fibreuses,  servent  â 
faire  des  nattes,  des  cordages,  etc.  Dans  sa  jeunesse, 
cet  «arbre  a le  portd'un  Yucca  ou  d’un  Ananas.  On  peut 
élever  le  pandauusdansuneserre  ch  au  de  ou  tempérée. 

PANDECTES  (du  grec  pan , tout , et  dékhf/mai, 
recevoir) , recueil  de  lois  romaines.  Voy.  dige&tk. 

PANDEMONIUM  (des  deux  mots  grecs  pan,  tout, 
et  dœmôn , détnon  ),  nom  créé  par  Milton  pour  dé- 
signer la  capitale  des  enfers,  où  «Satan  est  censé 
convoquer  le  conseil  des  démon*.  Le  poète  en  fait 
la  de«cription  dans  son  Paradis  perdu  (ch.  t,  v.  756 
et  suiv.).  — Ce  mot  a été,  depuis,  employé  pour 
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indiquer  un  lieu  où  régnent  tous  les  genres  de  cor- 
ruption et  «le  désordre. 

PANDICULATION  (du  latin  pandicular i,  s'éten- 
dre , «allonger  par  lassitude),  mouvement,  j>our 
ainsi  dire  Involontaire,  par  lequel  on  étend  les  bras 
en  haut,  en  renversaut  ta  tête  en  arrière  et  en  allon- 
geant lus  jambes,  et  qui  est  ordinairement  accompa- 
gné de  bâillements.  Dans  l’état  de  santé,  les  pAndi- 
cntatlons  sont  causées  par  la  lassitude  ou  par  l’envie 
de  dormir;  dans  l'état  de  maladie,  elles  précèdent 
souvent  les  accès  dépllcpsie,  d'hystérie,  d 'hypocon- 
drie et  de  manie;  elles  sont  presque  toujours  un  des 
symptômes  du  début  des  lièvres , surtout  des  accès 
de  lièvres  intermittentes. 

PANDIT,  savant  ou  docteur  Indien,  du  corps  des 
Brahines  , et  voué  A l'enseignement. 

PANDORE  ou  rxMDURC  (du  latin  pandura,  même 
signification),  Instrument  de  Musique  i cordes, de  la 
famille  du  Luth , mais  dont  les  cordes  étaient  de 
laiton,  et  les  touches  en  cuivre.  Le  dos  en  était  plat, 
et  le  chevalet  oblique.  Cet  instrument,  qui  parait 
être  le  même  que  la  Mantfàre  {Voy.  ce  nom),  est 
depuis  longtemps  abandonné. 

pandore  ( nom  mythologiqne).  Pûnd&rû ; genre 
de  Mollusques  conehifèrcs  dimyalres,  de  l'ordre  des 
Eorermés  : ce  sont  des  coquilles  bivalves  , inéqul- 
valvcs,  celle  de  droite  aplatie,  celle  de  gauche  con- 
vexe, nacrées  A l’intérieur.  On  en  compte  une  dou- 
zaine d’espècçs,  dont  le  type  est  la  Pimaora  wstrata 
de  nos  côtes,  qui  ne  dépasse  guère  25  ou  27  milllm. 
On  trouve,  a Pétai  fossile, dans  les  terrains  tertiaires 
des  environs  de  Paris,  la  P an  dora  Defrancii. 

PA.NDOURS,  milice  hongroise.  Voy.  ce  mot  an 
Di  et . uriiv.  d’Tîist.  et  de  Géogr. 

PANDUR1FORMK  ou  dardcrE  (qui  a la  forme 
d'une  pandore),  se  dit,  en  Botanique,  d’une  feuille 
ohtongue  qui,  de  chaque  côté,  offre  vers  son  milieu 
un  sinus  arrondi  «A  sa  base  et  A son  sommet.  Cet’e 
ran  ; ivpeiidant  on  la  remarque 
sur  les  feuilles  d’un  Liseron  , de  l'Oseille  élégante, 
d’unejolie  espèce  d lmmortelle. 

PANEGYRIQUE  (du  grec  jxin.  tout,  et  agyris , 
assemblée]  .discours  public  fait  A la  louange  de  quel- 
qu’un.— Dans  l’ancienne  Grèce,  on  donna  d'abord  ce 
nom  A des  discours  qui  étalent  prononcés  devant  le 
peuple  entier,  dans  les  fêtes  solennelles,  par  un  des 
plus  grands  orateurs  de  l'époque,  et  qui  avaient  pour 
but  d'exalter  TA  gloire  nationale  : le  Panégyrique 
d'Athènes  par  lsocrate  est  un  discours  de  ce  genre. 

Chez  les  Romains,  surtout  sous  l'empire,  on  ne 
craignit  point  de  faire  l'éloge  des  vivants,  souvent 
même  en  leur  présence  : le  Panégyrique  de  Trajan 
par  Pline  le  Jeune  en  est  un  exemple. 

On  a réuni  sous  le  nom  de  P k»egyrici  veteres  ro- 
mani une  collection  d’adresses  de  félicitations  nue  les 
grandes  villes  de  l'empire  faisaient  porter  A Rome 
pour  se  rendre  les  empereurs  favorables.  Ces  pa- 
négyriques ont  tous  été  composés  du  in#  au  Ve  siè- 
cle : les  auteurs  de  ceux  qui  nous  sont  connus  sout 
ldi  deux  Claudius  Mamertinus,  Eumenus,  Nazarius, 
Drepanius,  Corippüs,  Eunodïus,  Ausone,  indépen- 
damment de  quatre  anonymes.  L'utilité  qu’on  peut 
en  tirer  pour  l’histoire  est  le  seul  motif  qui  rende 
■ i i i : *■  l.i  I.  • in  • ■!  ■ . - in. -i  iv  mxd*  i im  itoin  - 

CluzTes  modernes.  le  nom  de  Panégyrique  a été  res- 
treint bar  Dusage  A des  morceaux  d'éloquence  sacrée 
qui  ont  pour  objet  l'éloge  d'un  saint.  On  a,  en  ce 
genre,  des  Panégyriques  estimés,  comjiosés  par 
presque  tous  nos  grands  orateurs  de  la  chaire;  Flé- 
chier,  Bourdatone",  Massillon  sont  ftos  meilleurs  Pa- 
négyristes : Ftéclder  est  brillant,  Ingénieux;  Pour- 
ri iTouc,  moins  orùé.  maïs  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux; Massillon  offre  un  mélange  des  qualités  que 
l’on  admire  dans  les  doux  autres;  on  estime  aussi 
les  Panégyriques  de  S.  Augustin  , de  S.  Louis,  de 
$.  Vinrent  de  Puul , par  l'abbé  Maury. 


Le  panégyrique  des  hommes  marquants,  pro- 
noncé nu  moment  où  ils  viennent  de  mourir,  prend 
le  nom  d'0/vmon  fUnrhre.  Voy.  ce  mot. 

PANETIER  (du  latin  pénis , pain),  celui  qui  eil 
chargé  de  garder  et  de  distribuer  le  pAin  dans  les 
communautés,  les  hospices,  les  collèges,  etc. 

On  appelait  autrefois  Grand  jranetier  celui  des 
grands  officiers  de  la  couronne  de  France  qui  faisait 
distribuer  le  pain  dans  tonte  la  maison  du  roi  : il 
avait  autorité  sur  tous  les  boulangers  du  royauffic. 

PANETIERE,  nom  vulgaire  donné  dans  le  midi 
de  la  France  A la  B/atte  des  cuisines , insecte  qui 
infeste  les  boulangeries.  Voy.  d latte. 

PANGOLIN,  Manis , genre  de  Mammifères  de  l’or- 
dre des  Edentés,  voisin  de  celui  des  Tatous,  ren- 
ferme des  animaux  qui  vivent  dans  l’Afrique  du  Sud 
et  dans  l’Inde  : Us  sont  caractérisés  par  les  écailles 
imbriquées  et  tranchantrs  qui  recouvrent  leur  tôte. 
leur  dos  et  leur  qncye,par  les  boucliers  qui  protègent 
leur  croupe  et  leurs  épaules,  lisent  le  corps  allongé, 
les  membres  courls  et  armés  d’ongles  robustes,  une 
tète  petite  et  terminée  nar  un  museau  long  et  effilé, 
la  bouche  très-étroite,  la  queue  d’une  longueur  qui 
égale  celle  du  corps  entier  dans  une  espèce , et  la 
dépasse  de  moitié  dans  l’autre.  Ils  sont  aussi  re- 
marquables par  leur  manque  absolu  de  dents,  la 
petitesse  de  leurs  oreilles  et  l'extensibilité  de  leur 
langue,  avec  laquelle  ils  s’emparent  des  fourmis  et 
des  insectes  qui  composent  leur  nonrritnre.  Ils  vi- 
vent dans  des  terriers  ou  dans  les  fentes  des  rochers, 
et  bravent  les  plus  redoutables  ennemis  en  se  rou- 
lant eu  boule,  position  qui  relève  les  pointes  de  leurs 
écailles,  et  les  rend  inabordables.  Leurs  mouvements 
sont  très-lents  : ils  rampent  plutôt  qullè  ne  mar- 
chent ; leurs  habitudes  sont  nocturnes.  On  n'en 
connaît  que  4 espèces  vivantes  : le  Pangolin  pro- 
prement dit  ou  Grand  lézard  écaillé  ( .1  fanis 
macrouva  on  Myrmec'rphnga  peniadartula  ),  des 
grandes  Indes;  le  P.  à queue  courte,  de  llndc  con- 
tinentale: le  P.  de  Java  et  le  Phatagin , d'Afrique. 

PANHARMON1GON  (du  gTec  pan  , tout,  et  har- 
monicos.  harmonique;  qui  produit  l'harmonie  uni- 
verselle), espèce  d'Orguc  A cylindre  qui  fait  enten- 
dre tous  les  sons  des  divers  instruments  A veut,  la 
flûte,  la  clarinette,  le  basson , le  cor,  le  trombone  , 
le  serpent,  la  trompette , la  grosse  caisse,  etc.  On 
est  parvenu  A lui  faire  imiter  même  la  voix  humaine. 

PAN1C  ou  paîus,  Pnnirum  (du  latin  partis,  pain, 
parce  que  ses  graines  servent  d’aliment;  ou,  selon 
d'autres,  de  itanus,  panicule,  A cause  delà  forme 
pauiculécdesneursdel  épi), genre  deGraminées,  type 
de  la  tribu  clés  Panfcécs,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  indigènes  ou  exoliqu 
disposées  eu  panache  on  en  épis  A l'extrémité  des 
tiges  : épillets  uniflores,  la  llcur  fertile  est  accompa- 
gnée d’une  fleur  inférieure  Stérile,  A glumellcs  très- 
inégales.  Les  deux  espèces  principales  sont  : le  Punie 
millet  (P.  milia-eum  ) , originaire  des  Indes  orien- 
tales [Voy.  millet ),  elle  P.  cultivé  ou  d'Italie  (P. 
italicum,  Setaria  itulica  ) , également  originaire  de 
Flndo  : toutes  deux  se  cultivent  en  grand  pour  la 
nourriture  de  la  jeune  volaille  et  des  oiseaux  de  vo- 
lière ; avec  leurs  graines  réduites  en  farine  on  pré- 
pare d'assez  bonnes  bouillies;  les  tiges  servent  A 
chauffer  les  fours.  Le  Punir  millet  présente  plu- 
sieurs variétés  désignées  ordinairement  par  la  cou- 
leur blanche,  jaune  ou  uoire  de  l'enveloppe  qui  en- 
serre la  graine,  quoique  la  substance  de  celle-ci  soit 
jaune  pour  toutes;  la  noire  est  plus  précoce  et  pré- 
férée pour  cela  même.  On  eonualt  deux  variétés  de 
P.  cultivé:  l’une  A épis  barbus,  allongés,  A fleurs 
d’un  blAnc  jaunâtre  variant  jusqu’au  pourpre  et  au 
violet  foncé;  l’autre  à épis  courts,  presque  ovoides’ 
et  nus.  — Le  P.  vert . Setaria  vi  ri  dis) , le  P.  glauque 
[S.  glauca)j  et  le  P.  verticilté  (S.  vert icil lata  ), 
sont  communs  dans  les  champs  cultivés,  et  uulscut 
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grandement  aux  récoltes  : il  en  est  de  ménij  du  P., 
pied-de-coq  {P.  crus  galti ),  très-commun  dans  les 
rizières;  du  P.  sanguin  (P.  sanguinale) , qui  croit 
dans  les  champs,  les  jardins  et  les  vignes;  et  du  P. 
dactyle  ( Cynodon  dactylon)  : ce  dernier  est  remar- 
quable par  son  chaume  couché,  prenant  racine  a 
chaque  nœud.  Ou  le  confond  souvent  daus  les  Phar- 
macies avec  le  Chiendent , dont  il  a les  propriétés. 

PANICAUT,  Erynyium  , genre  de  la  famille  des 
Ombelliferes,  tribu  des  Saniculées,  renferme  des 
plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  ont  l'apparence  de 
chardons  : rameaux  dichotomes;  feuilles  opposées  ; 
fleurs  nombreuses,  rassemblées  en  tête  , entremê- 
lées de  paillettes  épineuses,  c.-à-d.  de  folioles  dé- 
coupées ou  frangées,  d’une  forme  très-agréable,  et 
souvent  colorées  du  plus  bel  azur,  d’un  violet  amé- 
thyste ou  d’un  vert  bronzé;  le  fruit  est  ovoide- 
obloug , écailleux  et  couronné  par  5 dents  épineu- 
ses. La  France  possède  6 espèces  de  Panicaut.  La 
plus  connue  est  le  Panicaut  des  dhamps  ( Eryngium 
campestre) , .appelé  encore  Chardon  roland  ou  rou- 
lant et  Ch.àcent  têtes  : cette  plante,  commune  au 
bord  des  chemius,  jouit  de  propriétés  diurétiques. 
Elle  a uqe  racine  pivotante,  brune,  grosse,  très- 
longue;  une  tige  droite,  très-rameuse,  haute  de 20 
à 30  ccnlim.  ; des  feuilles  coriaces  d'un  vert  pâle  ; 
des  fleurs  blanches.  Viennent  ensuite  le  P.  mari- 
time (E.  maritimum ),  le  P.  des  Alpes  (E.  alpi- 
num)  et  le  P.  améthyste  (E.  amethystinum). 

Les  racines  et  les  tiges  de  ces  plantes  étaient  ad- 
mises sur  les  tables  des  Grecs  crues  ou  cuites;  il  en 
était  de  même  autrefois  en  France  et  eu  Allema- 
gne : on  les  regardait  comme  propres  & ranimer 
les  forces  de  l'estomac.  Un  mauge  encore , dans 
quelques  contrées,  ses  jeunes  pousses  préparées 
comme  les  asperges.  Ou  les  emploie  en  médecine 
pour  faire  des  tisanes  diurétiques. 

PANlCULE(dulaUn/?ani'cu/a,  diminutif  de  »am/v, 
épiàpauicules),  se  dit,  en  Botauique,d'uu  mode  d’in- 
floresceuce  qui  consiste  eu  un  assemhluge  de  fleurs 
dont  .les  pédoncules,  partant  d’un  cône  commun  , 
sont  très-courts,  ramiliés , étalés  et  plus  courts  à la 
partie  supérieure  qu’à  la  base.  La  grappe  et  le  fais- 
ceau sont  des  modifications  de  la  panicuie. 

La  panicuie  reçoit  des  épithètes  différentes  suivant 
la  disposition  des  fleurs  ou  des- pédoncules,  ou  d’après 
les  parties  accessoires  qui  l’environnent,  etc.  : ainsi, 
elle  peut  être  terminale  (Brème),  subapicilaire 
(Jonc),  axillaire  (Mélisse  uepeta),  très-rameuse 
(Jonc  rnmeux),  lâche  (Folle  avoine),  divariguée 
(Jonc  velu),  étalée  (Yucca),  serrée  (Millepertuis  de 
montagne),  feuillée  ( Rhubarbe  ondulée).  — Un 
appelle  fleur  spam  culées  celles  qui  sont  terminées 
en  panicules.  Voy.  panniculk. 

PANICUM , plante.  Voy.  ta.mc. 

PANIER  (du  latin  panarium,  parce  que,  dans 
l'origine  il  servait  à transporter  le  paiu). 

Au  siècle  dernier,  ou  donnait  le  nom  le  paniers 
à des  .espèces  de  jupons  garnis  de  verges  d’osier, 
de  baleine,  ou  de  fer,  qui  soutenaient  et  étendaient 
démesurément  les  jupes  et  U robe  des  dames.  Un 
les  avait  d’abord  appelés  vertugadins.  La  mode  des 
paniers  régna  surtout  sous  le  regue  de  Louis  XV. 
Mb»  Clairon  la  fit  tomber  en  osant  la  première  pa- 
raître sur  la  scène  sans  paniers. 

En  Architecture,  on  appelle  arcade  ou  voûte  à 
anse  de  panier,  une  arcade,  une  voûte  qui  n’est  noint 
en  plein  cintre,  mais  surbaissée,  c.-à-d.  plus  large 
que  haute  : c’est  une  des  voûtes  à plusieurs  centres. 

PANIFICATION , conversion  des  matières  fari- 
neuses en  pain.  Voy.  pain. 

PANIQUE  (tkbrkcr) , frayeur  subite  et  sans  fon- 
dement. Les  Grecs  l’avaient  ainsi  nommée,  dit-on, 
parce  qu'ils  la  croyaient  inspirée  par  Je  dieu  Pan. 

PANIS^  Panicum,  plante.  Vou.  panic. 

PANNE  (du  latin  pannus,  étoffe).  On  appelle  ainsi: 


1°.  Urffc  étoffe  veloutée,  de  soie,  de  fil,  de  laine,  de 
colon  ou  de  poil  de  chèvre,  qui,  par  la  longueur  des 
poils,  tient  le  milieu  entre  le  velours  et  la  peluche  : 
elle  se  fabrique  surtout  à Amiens  ; ou  en  fait  des  gi- 
lets et  des  culottes  de  livrée  pour  les  domestiques; 

2°.  La  graisse  qui  garnit  intérieurement  la  peau 
du  ventre  chez  le  porc  et  quelques  autres  animaux  : 
ou  en  fait  du  saindoux; 

3°.  En  Char  peu  teric,  une  pièce  de  bois  posée  ho- 
rizontalement sur  la  charpente  d’un  comble  pour 
porter  les  chevrons  : ou  nomme  panne  de  brisés 
celle  qui  soutient  h:  pied  des  chevrons  à l’endroit 
où  le  comble  est  brisé  ; 

4°.  La  partie  du  marteau  opposée  au  gros  bout. 

En  termes  de  Marine,  Être  en  jjanne  exprime  la 
situation  d’un  vaisseau  dont  les  voiles  sont  pla- 
cées de  façon  qu’il  se  maintienne  sans  marcher  : 
c'est  le  temps  d'arrêt  produit  sur  un  navire  par  1*6- 
quilibre  des  forces  qui  tendent  aie  faire  avancer  cl 
de  celles  qui  tendent  à le  faire  reculer.  Mettre  en 
panne , c’est  virer  le  vaisseau  vent  devant,  et  mettre 
le  vent  sur  toutes  les  voiles  ou  sur  uuc  partie,  afin 
de  ne  pas  tenir  ou  prendre  le  vent , ce  qui  se  fait 
quand  on  veut  arrêter  la  course  du  vaisseau  : on  met 
en  panne , quand  un  homme  est  tombé  à la  nier, 
ou  pour  attendre  l’ennemi,  etc.  — Par  suite,  rester 
en  panne  s’est  dit  familièrement  pour  suspendre 
toute  action  en  attendant  le  moment  favorable. 

PANNEAU  (diminutif  de  pan).  Dans  les  Arts,  on 
nomme  en  général  Panneau  toute  partie  d'un  ou- 
vrage d’architecture,  de  menuiserie,  d'orfévre- 
rie,  etc.,  qui  offre  un  champ,  une  surface  enfermée 
dans  une  bordure  ou  ornée  de  moulures. 

En  Architecture,  on  nomme  sp-  cialement  Panneau 
chacune  des  faces  d’une  pierre  taillée  ; P.  de  doue/te, 
celui  qui  fait  la  cunrité  d’un  voussoir  ; P.  de  tête , 
celui  qui  est  au  devant;  P.  de  lit,  celui  qui  est  caché 
dans  les  joints;  P.  de  maçonnerie,  lamaçonueric  en- 
tre les  pièces  d’un  pan  de  bois  ou  d’une  rloisou  ; 
P.  de  menuiserie  ou  de  rem  plage,  des  tables  d’ais 
minces,  collées  ensemble,  qui  remplissent  le  bâtis 
d'un  lambris  ou  d’une  pièce  «l'assemblage  de  menui- 
serie; P.  recouvert,  celui  qui  excède  le  bâti;  P.  de 
glace,  celui  pour  lequel  on  emploie  une  glace  au  lieu 
de  bois  ; P.  de  vitre,  un  compartiment  forméde  pièces 
de  verre  ; P.  de  fer,  l'ensemble  des  ornements  en  fer 
fixés  daus  le  caare  d’un  balcon,  d’une  rampe,  d'une 
porte  de  fer;  P.  d'ornement,  une  espèce  de  tableau 
de  fleurs,  de  fruits,  etc.,  pour  enrichir  un  lambris, 
un  plafond;  P.  flexible,  celui  qui  est  fait  sur  du 
carton,  du  fer-blanc,  etc.,  pour  pouvoir  ensuite  être 
appliqué  sur  une  face  coucave,  convexe  ou  cylindri- 
que, etc.  ; P.  de  sculpture,  un  morceau  d’ornement 
sculpté  en  bas-relief  pour  enrichir  les  lambris. 

Un  appelle  encore  Panneau  un  piégo  ou  un  Met 
pour  prendre  les  lièvres,  les  lapins  et  autres  ani- 
maux de  petite  taille  : d’où  l’expression  vulgaire 
donner  dans  le  panneau  pour  se  laisser  duper. 

PANNETON , la  partie  d’une  clef  qui  entre  dans 
la  serrure.  La  forme  des  pannetons  varie  beaucoup  : 
il  y en  a en  S,  en  croix,  fendus  en  roue,  etc. 

Panneton  d'espagnolette,  partie  saillante  sur  le 
corps  de  l'espagnolette,  qui  sert  à fermer  les  deux 
volets  d’une  fenêtre,  en  entrant  dans  l’agrafe  posée 
sur  le  volet  droit  et  en  appuyant  sur  l’autre. 

PANNlCULE  (du  latin  panniculus , lambeau), 
se  dit,  eu  Anatomie,  du  diverses  couches  des  tissus 
des  animaux,  surtout  du  corps  humain.  Les  anciens 
anatomistes  appelaient  Pannicule  graisseux  ou  adi- 
peux la  couche  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire,  et 
P.  charnu  la  couche  musculeuse  située  au-dessous  de 
la  peau  dans  les  diverses  parties  du  corps,  et  spécia- 
lement la  couche  musculeuse  formée  chez  l’homme 
par  le  muscle  peaussier,  et  s’étendant,  par  consé- 
quent, de  la  partie  inférieure  de  la  façe  à la  partie 
supérieure  et  latérale  du  thorax. 
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PAN'NDN.  Voy.  pennon. 

PANONCEAU  (diminutif  de  pannon  ou  pennon, 
petite  bannière,  lormé  lui-même  de  pan  nas,  drap, 
étoffe),  écusson  d'arinoiries  qu’on  mettait  sur  une 
affiche  pour  y donper  plus  d'autorité , ou  sur  un  po- 
teau comme  marque  de  juridiction.  Le  panonceau 
était  l'enseigne  des  seigneurs  de  rang  inférieur  qui 
n'avaient  jkis  droit  de  porter  pennon  ou  bannière. 
Par  suite,  on  ne  donna  plus  le  nom  de  panonceaux 
qu'aux  girouettes  armoriées  dont  les  seigneurs 
avaient  le  droit  d'orner  le  faite  de  leurs  tours. 

On  donne  encore  aujourd'hui  ce  nom  aux  écussons 
•US  armes  de  France  qui  sont  placés  comme  insignes 
à la  porte  de  plusieurs  officiers  ministériels,  notai- 
res, huissiers,  etc. 

PANOPLIE  (du  grec  pan,  tout,  et  oplon,  arme), 
nom  qu’on  donuait,  rlaus  le  Moyen  Age , à l’armure 
complète  d'un  chevalier,  c.-A-d.  A la  réunion  du  cas- 
que,de  la  cuirasse,  des  brassards,  des  jambarts,etc., 
qui  composaient  son  équipement.  — On  appelle  au- 
jourd'hui Panoplie  une  sorte  de  trophée  d'armes 
qu'on  suspend  aux  murs  d'un  arsenal  ou  d*un  musée. 

On  connaît,  sous  le  nom  de  Panoplie  dogmati- 
que, un  ouvrage  composé  |>ar  l’ordre  de  l'empereur 
Alexis  , qui  contient  l'exposition  de  toutes  les  héré- 
sies et  leur  réfutation  tirée  des  Pères  de  l’Eglise. 

PANORAMA  (du  grec  pan,  tout,  et  orama,  spec- 
tacle), grand  tableau  circulaire  et  continu  , disposé 
de  maniéré  que  le  spectateur,  qui  est  au  centre,  voit 
les  objets  représentés,  comme  si,  placé  sur  une  hau- 
teur, il  découvrait  tout  l'horizon.  Ce  tableau  doit 
être  suspendu  aux  murs  d’un  bâtiment  construit  en 
forme  de  rotonde , et  être  éclairé  par  une  lumière 
qui  tombe  d’en  haut  sans  être  aperçue  du  specta- 
teur. Bien  exécuté,  il  produit  une  illusion  complète. 

La  première  idée  de  ce  genre  de  spectacle  est 
due  A Breysig,  professeur  A Dantzig,  A la  lin  du 
xvm*  siècle.  L'Ecossais  Rob.  Burker  l’introduisit 
en  Angleterre  en  1793,  et  1* Américain  Rob.  Ful- 
ton  en  France  en  1801.  Lo  privilège  de  ce  der- 
nier a été  exploité  successivement  A Paris  par 
MM.  Thayer,  Prévost,  Bouton  et  Dagucrre,  et  par 
M.  Ch.  Langlois.  On  établit  d’abord  ce  genre  de 
spectacle  sur  le  boulevard,  près  du  passage  qui  en  a 
pris  le  nom  de  Passage  des  Panoramas  ; Il  a clé, 
depuis,  transféré  dans  la  Rotonde  des  Champs- 
Elysées.  Parmi  les  plus  beaux  panoramas,  ou  cile 
ceux  de  Navarin,  d'Athènes,  de  Jérusalem, de  Paris. 

Le  succès  des  panoramas  a donné  lieu  à plusieurs 
inventions  analogues  : Cosmorama,  Diorama , Géo- 
rama . Néorama , Uranot'ama , etc.  Voy.  ces  mois. 

PANüRPIDES  ou  panorpatks  (du  grec  pan,  tout, 
et  orpè,  crochet),  vulgairement  Mouches -scorpions, 
famille  de  l’ordre  des  Névroptères,  tribu  des  Myr- 
méléoniens  : antennes  sétacées  et  insérées  entre  les 
yeux;  palpes  filiformes,  courts  et  au  nombre  de  i 
A 6;  corps  allongé  avec  la  tête  verticale;  abdomen 
conique  on  presque  cylindrique;  larses  armés  de 
crochets  pectihés  *.  d'où  leur  nom.  Ces  insectes  se 
trouvent  par  toute  l’Europe,  sur  les  plantes,  les 
haies  et  les  buissons  : ils  sont  très-agiles.  — La  fa- 
mille des  Panorpides  renferme  les  genres  Panorpa, 
Üitta'-ns  et  Boretis, 

PANSE  (du  latin  pantex,  génitif  panticis) , le 
premier  et  le  plus  volumineux  des  quatre  estomacs 
des  Ruminants.  Voy.  estomac  et  ruminants. 

PANSEMENT,  application  méthodique  d’un  topi- 
que ou  d’un  appareil  sur  une  partie  malade.  Les 
pansements  sont  destinés,  soit  à maintenir  une  plaie 
en  action , comme  dnn9  le  cas  des  cautères,  soit  A 
favoriser  la  cicatrisation , en  la  préservant  du  con- 
tact de  l’air  et  des  corps  nuisibles.  Tous  les  préceptes 
de  cette  importante  partie  de  l'art  chirurgical  sont 
renfermés  en  ces  quatre  mots  : doucement,  molle- 
ment. promptement,  pi'oprement.  c.-à-d.  qu’il  faut 
causer  le  moins  de  douleur  possible,  employer  le 


moins  souvent  les  instruments  qui  font  souffrir,  faire 
l'opération  dans  le  plus  bref  délai  afiu  de  ne  pas  laisser 
la  plaie  A nu,  et  employer  les  plus  grandes  précautions 
de  propreté  pour  em|>érhcr  la  plaie  de  s’envenimer. 

PANTALON  («le  saint  Pantaléon,  patron  de  Ve- 
nise). Ce  mot  désignait  originairement  un  person- 
nage de  la  comédie  italienne  qui  représentait  les 
vieillards , et  qui  portait  des  culottes  longues  dites 
d'après  lui  pantalons , avec  une  espèce  de  robe  de 
juge  et  un  masque  A barbe.  Pantalon  est  quelque- 
fois amoureux  et  dupé,  quelquefois  aussi  bon,  simple 
et  nullement  ridicule.  C’est  toujours  un  Vénitien, 
comme  Arlequin  est  un  Bergainasque,  et  le  Docteur  un 
Bolonais.  — On  donne  le  nom  «le  Pantalonnades 
aux  farces  dans  lesquelles  parait  cet  acteur. 

Comme  vêtemeut,  le  jtanta/on  a remplacé  les  cu- 
lottes; l’usage  en  est  devenu  général  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  La  mode  en  a fait  varier 
la  forme  de  mille  manières.  Autrefois,  le  pantalon 
était  tout  d’une  pièce , s'étendant  depuis  le  cou 
jusqu’aux  pieds;  mais  on  a bientôt  reconnu  l’in- 
commodité d’un  tel  vêtement. 

PANTÊNE,  espèce  de  filet  qui  ressemble  au  ver- 
veux,  et  dont  on  se  sert  dans  la  pèche  de  l’anguille. 

PANTENNE  (être  en  ) , se  dit,  en  Marine , d’un 
bâtiment  dont  toutes  les  parties  du  gréement  sont 
en  désordre,  mal  orientées  , brisées  par  le  vent  ou 
par  un  combat,  etc.  A la  mort  d’un  capitaine,  on 
met,  en  signe  de  deuil,  les  vergues  de  son  vaisseau 
en  pantenne,  les  unes  sur  un  bord,  les  autres  sur 
l’autre  boni.  Vou.  berne. 

PANTHÉISME  (du  grec  pan,  tout,  et  théos , Dieu), 
opiuion  du  ceux  qui  identifient  Dieu  et  le  monde. 
Il  y a deux  manières  de  concevoir  le  panthéisme , 
suivant  qu’on  absorbe  l’univers  en  Dieu,  eu  disant 
que/)/>M  est  tout  ; ou  Dieu  dans  l’univers,  en  disant 
que  tout  est  Dieu.  Dans  le  premier  cas  , le  monde 
n’est  qu’un  ensemble  «le  phénomènes  ou  de  modes 
de  Dieu,  sans  «XislC0C6  substantielle  et  distincte; 
dans  le  second,  c’est  Dieu  qui  cesse  d’être  un  être  A 
part,  pour  n’ètre  plus  qu'une  force  générale,  ré- 
pandue dans  la  nature,  et  qui  se  confond  avec  elle  : 
cette  dernière  espèce  de  panthéisme,  qu’on  appelle 
aussi  le  Naturalisme,  ne  différé  pas  scusihlemcul 
des  doctrines  matérialistes  et  athées. 

Le  Panthéisme  absorbant  toutes  les  existences 
dans  la  substance  divine,  il  suffit,  pour  le  réfuter, 
sous  l'une  comme  sous  l’autre  de  ses  formes,  du 
lui  opposer  la  conscience  que  nous  avons  tous  de 
notre  personnalité  et  de  notre  liberté , qui  se  trou- 
vent supprimées  dans  ce  système.  Eu  outre,  le  Pan- 
théisme détruit  toute  religion,  tout  culte,  puisqu’il 
nie  toute  distinction  entre  le  Créateur  et  la  créature. 

Les  principales  causes  du  Panthéisme  sont  : 1»  le 
désir  de  tout  réduire  à L’unité,  soit  A l’unité  de  sub- 
stance idéale  (d’où  le  Panthéisme  idéaliste),  soit  A 
l'unité  de  substance  matérielle  (d'où  le  P.  matéria- 
liste); 2°  une  contemplation  trop  exclusive,  tantôt 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  son  infinité,  ce  qui  Tait 
qu’on  ramène  tout  A lui:  tantôt  de  la  nature,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  reconnaît  plus  qu’elle, et  qu’on  la  déifie. 

Le  Panthéisme,  sous  les  deux  formes  qui  vien- 
nent d’être  indiquées,  a eu  des  représentants  A toutes 
les  époques  : on  le  trouve  d’abord  dans  l’Inde 
chez  les  Brahmes  et  les  Bouddhistes;  on  le  re- 
trouve en  Grèce,  avec  les  philosophes  Êléatcs, 
puis  avec  les  Stoïciens,  qui  inclinaient,  les  pre- 
miers A un  matérialiste  idéaliste,  les  seconds  au  na- 
turalisme; plus  tard,  dans  Alexandrie,  avec  Plotin  ; 
dans  les  temps  modernes,  en  Italie,  avec  J.  Bruno; 
en  Hollande,  avec  Spinosa  ; en  Allemagne,  avec 
Schelling  et  Hegel.  La  France  a produit  peu  de  pan- 
théistes, A moins  que  l’on  ne  donne  ce  nom  aux  phi- 
losophes du  dernier  siècle  qui  expliquaient  tout  par 
la  Nature  (D’Holbach,  Système  de  la  Nature;  Di- 
derot, Naigcon,  etc.).  De  nos  jouis,  l'accusation  de 
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panthéisme  a été  prodiguée  aux  philosophes  les  plus 
écnineuts,  qui  l'ont  repoussée  axée  force. 

Outre  les  écrits  particuliers  consacrés  à l’exposi- 
tion de  chacun  des  systèmes  panthéistes  dont  les 
auteurs  viennent  d'être  mentionnés,  ou  peut  lire 
l'Essai  sur  le  Panthéisme  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, par  M.  l’abbé  Maret,  1840. 

PANTHEON  (du  grec  pan,  tout,  et  théos,  dieu). 
Consacré  , chez  les  auciens,  k désigner  des  édifices 
où  l’on  rassemblait  les  statues  de  tous  les  dieux  ( Voy. 
panthéon  au  Di  et.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr.),  ce 
nom  a été,  de  nos  jours,  appliqué  métaphorique- 
ment, tantôt  A des  ouvrages  où  Ion  réunissait  la 
vie  des  personnages  illustres  de  tous  les  temps,  tan- 
tôt à des  collections  où  entraient  des  auteurs  de  tous 
les  genres  : ou  connaît  spécialement  sous  le  titre  de 
Panthéon  littéraire  une  vaste  collection  (60  vol. 
gr.  In*8,  A 2 colonnes)  publiée  à Paris  sous  la  di- 
rection de  Buchon,  cl  qui  comprend  l'élite  des  lit- 
térateurs, des  historiens  et  des  philosophes. 

PANTHÈRE  (du  grec  panther,  qui  a la  même  si- 
gnification, et  qui  est  formé  lui-même  de  {fin,  tout, 
entièrement,  et  thér,  bêle  féroce),  Parda/it,  Mam- 
mifère carnassier  du  genre  Chat,  est  plus  petit  que 
le  Tigre,  et  otfre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
Léopard.  La  Panthère  est  remarquable  par  son  beau 
pelage,  fauve  en  dessus, blanc  en  dessous,  et  orné 
sur  chaque  flâne  de  6 ou  7 ranaées  de  taches  noires 
en  forme  de  roses,  c.-à-d.  foi  mecs  par  l'assemblage 
de  5 à 6 petites  taches  simples;  quelques  variétés 
Sont  entièrement  noires,  notamment  la  Panthère 
noire  de  Java.  Cet  animal  a environ  1 no  tre  et  demi 
de  longueur.  Les  mœurs  de  la  Panthère  se  rappro- 
rlicut  beaucoup  de  celles  des  chats  : cet  animal  at- 
taque les  petits  quadrupèdes,  et  grimpe  sur  les  ar- 
bres pour  y poursuivre  sa  proie  ou  pour  fuir  le 
danger.  La  Panthère  est  répandue  dans  toute  l'A- 
frique et  dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie,  ainsi 
que  dans  l’archipel  Indien. 

Les  anciens,  et  souvent  même  les  modernes,  ont 
confondu,  sous  le  nom  de  Panthères , plusieurs  es- 
jièces  de  Chats,  aujourd’hui  hien  distinctes,  le  h o - 
pard,  par  exemple,  le  Guépard  et  le  Jaguar ,\J  Once 
de  Bu  lion  n’est  qu  une  variété  de  Panthère. 

PANTIÈRE  (du  grec  pant  héron,  filet  propre  A 
prendre  toute  espèce  d'animal),  espece  de  filet  qu’on 
tend  verticalement  pour  prendre  beaucoup  d’oiseaux 
k la  fois,  quand  ils  volent  par  troupes.  Les  bracon- 
niers s’en  servent,  pour  prendre  les  compagnies  de 
perdrix  pendant  la  nuit.  — On  donne  aussi  ce  nom 
au  sac  .;i  mailles  qui  sert  aux  chasseurs  k mettre  leurs 
provisions  de  bouche,  et  k rapporter  le  gibier  qu'ils 
ont  pris.  Voy,  gibecière. 

PANTIN  (de  l’italien  fantaccino  on  fantoccià,  pou- 
pée ? ou,  selon  Moucliet,  d’enfantin) , petite  figure 
en  carton  plat,  coloriée  et  découpée,  représentant 
un  personnage ‘burlesque  dont  on  fait  mouvoir  les 
membres  par  le  moyen  d’un  fil.  Les  pantins  appa- 
rurent en  France  au  milieu  du  xvui*  siècle  et  firent 
un  instant  fureur.  Voy.  m au  ion  nettes. 

PANTOGRAPHE  (du  grec  pan,  génitif  pantos, 
tout,  et  graphô . décrire),  instrument  au  moyen  du- 
quel, sans  aucune  connaissance  de  l’art,  on  copie 
mécaniquement  toute  espèce  de  dessins  et  de  gra- 
vures , eu  les  réduisant  ou  les  amplifiant  dans  la 
proportion  que  l’on  veut.  Il  sc  compose  de  quatre  rè- 
gles mobiles,  ajustées  ensemble  sur  quatre  pivots, 
et  formant  entre  elles  un  parallélogramme.  La  dis- 
position en  est  telle  que,  lorsque, avec  «ne  pointe 
adaptée  à l’une  de  ces  règles  prolongées,  on  suit  les 
contours  d'un  dessin , un  crayon,  ajusté  au  prolon- 
gement d’une  autre  règle , reproduit  ce  dessin  plus 
grand  ou  plus  petit,  selon  la  position  que  l’on 
a donnée  au  crayon.  Le  pantographe  était  connu  en 
Italie  des  le  xvii*  siècle  : il  a été  perfectionné  de  nos 
jours  par  MM.  Canivet.  Langlois,  Lafond  et  Gavard  : 


le  pantographe  perfectionné  par  ce  dernier  a reçu 
de  lui  le  nom  de  Biographe.  Voy.  diaghaphe. 

On  a appelé  Pantographe  des  sculpteurs  uue 
machine  inventée  eu  1820,  et  destinée  à mettre  au 
point  les  statues  et  les  bustes  de  marbre. 

PANTOMIME  (du  grec  pan,  gén.  pantos,  tout,  et 
mimos,  mime),  art  d’exprimer  les  passions,  les  sen- 
timents, les  idées,  par  le  geste  et  par  les  attitudes, 
sans  le  secours  de  la  parole  {Voy.  mimique).  — Ou 
appelle  ftpécialement  Pantomime  une  espèce  de 
drame  où  les  acteurs  suppléent  à la  parole  par  le 
geste  , et  dans  lequel  ia  danse  joue  1#  plus  souvent 
un  grand  rôle  ^ Voy.  ballet ) . Ou  donne  aussi  le  même 
nom  k Facteur  qui  joue  dans  ces  sortes  de  pièces. 

Chez  les  Grecs,  la  pantomime  ne  fut  jamais  qu’un 
accessoire  de  la  dause  ; mais,  chez  les  Romains,  elle 
était  cultivée  à part.  Dans  les  cérémonies  funèbres, 
des  pantomimes  reproduisaient,  A l’aide  du  geste,  lis 
habitudes  et  les  principaux  traits  de  la  vie  du  dé- 
funt. Du  temps  de  Cicéron  , le  fameux  Roseius  tra- 
duisait par  une  pantomime  expressive  les  discours 
les  plus  éloquents  de  l’orateur  romain  ; Pylade  et 
Batliylle,  l'un  tragique,  l’autre  comique,  fureut  cé- 
lèbres sous  le  règne  d’Auguste  : ils  établirent  chacun 
une  école  de  pantomime,  et  se  partagèrent  le  public. 
Néron  lui-même  figura  parmi  les  pantomimes.  Bien- 
tôt l’enthousiasme  que  ces  ae leurs  excitèrent  fit 
éclore  dus  factions  rivales,  comme  aux  courses  du 
cirque,  et  donna  lieu  aux  plus  déplorables  excès. 

La  pantomime  se  conserva  |Mirini  Icr  amusements 
du  peuple  au  moyen  Age  ; mais  la  grossièreté  des 
acteurs  qui  s’y  livraient  nécessita  fréquemment  des 
mesures  de  répression.  La  vraie  pantomime  théâtrale 
ne  reparut  en  France  qu’en  1577,  avec  la  première 
troupe  d'acteurs  italiens  : le  fameux  Scar.troouclie  se 
distingua  surtout  en  ce  genre.  Néanmoins,  il  fallut 
encore  près  d’un  siècle  pour  que  ce  spectacle  devint 
k la  mode  : le  mot  pantomime  était  encore  nouveau 
en  1670,  quand  Molière  donnait  les  Amants  magni- 
fiques, pièce  dans  laquelle  ce  mot  est  défini.  Au 
xviii*  siècle, on  la  trouve  à la  fois  au  Théâtre-Italien, 
où  brillait,  eu  1768,  un  pantomime  appelé  Roger;  k 
l’Opéra  français,  où  No  verre  créa  en  1772  le  Ballet 
pantomime , perfectionné  depuis  par  Gardel  ; sur  les 
petits  théâtres  de  la  Foire  et  des  Boulevards , aux- 
quels le  chant  et  le  dialogue  étaient  interdits.  La 
pantomime  pure  s’est  maintenue,  à Paris,  au  théâtre 
des  Funambules. 

PANTOUFLE  (do  l'italien  jMMfti/b/s  ou  «le  l’alle- 
mand pantoffel,  qu'on  dérive  du  grec  rxm,  génitif 
pantos , tout,  et  phcltos,  liège),  chaussure  de 
chambre,  sans  quartier  ni  garniture,  avec  ou  sans 
empeigne.  La  forme  comme  la  matière  des  pantou- 
fles A varié  suivaut  les  lieux  et  les  temps  : on  en  fait 
en  cuir,  en  bois,  en  liège,  en  feuilles  de  palmier  ou 
de  papyrus  (Egypte  et  Judée),  en  écorce  de  tilleul 
(Russie),  en  paille  d’Italie  (Florence),  en  paille  «b; 
ri/.  ( lmle  et  Japon  ) , en  tiges  de  genêt  et  en  cordes 
de  chanvre  (Espagne),  etc.  Voy.  sandale. 

En  Turquie,  la  pantoufle  joue  un  grand  rôle  dans 
les  usages  nationaux  ; c’est  eu  lui  envoyant  m pan- 
toufle qu’une  femme  mande  son  mari;  une  femme 
en  visite  laisse  ses  (Kinloufles  A la  porte  pour  avertir 
de  sa  présence  et  ne  point  être  surprise  sans  son  voile. 

PAOLO  (par  corruption  de Pauius,  Paul,  d'un  des 
papes  qui  portèrent  ce  nom  ) . petite  monnaie  d’ar- 
gent des  Etatsde  l'Eglise  et  de  Toscane,  qui  renferme 

10  bayoques,  et  dont  la  valeur  a fréquemment  va- 
rié. Le  paolo  romain  vaut  aujourd'hui  54  cent.  En 
Toscane,  le  paolo  vaut  un  peu  plus,  56  cent.,  10. 

11  y a des  pièces  de  2,  3,  6 et  10  puoli. 

l’AON,  Pava,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  «les  Gal- 
linacés, originaire  de  l’Asie  centrale , a pour  carac- 
tères principaux  : un  bec  en  cône  courbé,  k base 
nue;  une  aigrette  sur  la  tête;  18  tectrices  caudales 
supérieures , très-longues,  peintes  des  plus  riches 
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couleurs  et  offrant,  K leur  extrémité,  des  taches  bril- 
lantes en  forme  d’yeux;  les  plumes  de  la  queue 
peuvent  se  relever  pour  faire  la  roue. 

Bull'ou  a fait  du  Paon  une  description  célèbre  : «Si 
l'empire  appartenait  à la  beauté,  et  non  à la  force, 
dit  ce  grand  peintre  de  la  nature,  le  Paon  serait, 
sans  co  ni  redit,  le  roi  des  oiseaux.  11  n'en  est  point 
sur  qui  la  Nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de 
profusion.  La  taille  grande,  le  port  imposant,  la 
démarche  (1ère,  la  figure  noble,  les  proportions  du 
corps  élégantes  et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un 
être  de  distinction,  lui  a été  donné.  Une  aigrette 
mobile  et  légère,  [teinte  des  plus  riches  couleurs, 
orue  sa  tête , et  l'élève  Sans  la  charger  : son  incom- 
parable plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flaltc 
nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
belles  Ueurs,  tout  ce  qui  les  éblouit  dan»  les  reilets 
pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui  les  étonne  dans 
f éclat  majestueux  de  l’arc-en-ciel.  Non-seulement  la 
nature  a réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les 
couleurs  du  ciel  eide  la  terre  pour  en  taire  le  chef-  j 
d'œuvre  de  sa  maguiliccnce  : elle  les  a encore  mê- 
lées, assorties,  nuancées,  fondues  de  son  inimitable 
pinceau  , et  en  a fait  un  tableau  unique,  où  elles 
tirent  de  leur  mélange  avec  des  nuances  plus  som- 
bres, et  de  leurs  oppositions  entre  elles,  un  nouveau 
lustre  et  des  etfels  de  lumière  si  sublimes,  que  noire 
art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire.  » Il  est  À 
regretter  que  tant  de  beauté  soit  déparée  par  des 
pattes  difformes  et  par  un  cri  fort  désagréable. 

A l’état  sauvage,  le  plumage  du  paon  est  plus 
éclatant  encore  que  dans  l’étal  de  domesticité  : le  bleji 
dont  son  cou  est  orné  se  prolonge  sur  le  do»  et  sur  les 
ailes  au  milieu  de  mailles  d’un  vert  doré. 

La  femelle  du  paon  n’a  pas  la  parure  brillante  du 
mâle.  Elle  fait  chaque  année  une  ponte  unique  de  8 A 
12  œufs,  dont  l'incubation  dure  de  27  à 30  jours.  Les 
petits  s’appellent  paonneaux.  Les  plumes  dont  se  com- 
pose la  queue  du  paon  tombent  eu  tout  ou  en  partie 
vers  la  fin  île  juillet,  pour  repousser  au  prin  temps. Cette 
mue  est  , pour  le  paon,  une  époque  de  retraite  ; il  se  tait, 
ne  se  pavane  plus,  et  prend  un  air  de  tristesse.  Les 
mœurs  du  paqu  sont,  en  général,  celles  de  tous  les 
Gallinacés;  il  se  nourrit  de  graines  de  toutes  sortes. 
La  durée  ordinaire  de  sa  vie  est  d’environ  25  aus. 

Le  Paon  domestique  (Pavo  cristal  us)  olfre,  sous 
le  rapport  de  la  couleur . des  variétés  remarqua- 
bles, dues  à l’influence  de  la  domesticité;  on  en 
voit  de  gris,  de  blancs,  de  noir»,  de  verts,  de  bleus, 
de  jaunes,  etc.;  mais  ces  couleurs  sont  presque  tou- 
jours accidentelles.  Il  existe  pourtant  deux  variétés 
qui  paraissent  constantes,  et  que  l’on  pourrait  con- 
sidérer comme  formant  deux  races  distinctes  : c’est 
celle  du  Paon  blanc  et  celle  du  Paon  panaché;  ce 
dernier  étant  le  résuttat  de  l'accouplement  du  paon 
ordinaire  avec  le  paon  blanc.  On  distingue  aussi  le 
Paon  spicifère  ( P . spici  férus),  originaire  du  Japon  : 
il  nortu  sur  la  tète  uue  aigrette  èu  forme  d'épi. 

Le  Paon  est,  pour  plusieurs  Ornithologistes,  le 
type  d’une  petite famil le  qui  comprend, outre  le  Paon 
proprement  dit,  le  Monaul  (bophophorus) , YEfte- 
ronn lier  (Polyplectron),  V Argus  et  le  Dindon. 

On  eroitque  le  Paon  fut  introduitd'Asie  en  Europe 
au  temps  d’Alexandre,  après  sou  expédition  dans 
rinde.il  était  recherché  chez  les  Romains  et  pendant 
le  moyen  âge  pour  la  bonté  de  sa  chair,  ou  plutôt  à 
cause  de  sou  prix  : on  le  servait  comme  plat  de  pa- 
rade dans  les  festins  d’apparat.  On  fait  des  éven- 
tails et  des  parures  avec  les  plumes  de  sa  queue. 

Les  poètes  grecs  ont  fait  au  Paon  l'oiseau  favori 
de  Junon  : les  yeux  qui  ornent  sa  queue  sont,  dans 
leurs  fables,  ceux  du  surveillant  Argus,  qui  avait 
été  chargé  par  la  déesse  de  surveiller  la  vache  lo. 

Paon  de  mer , Machetes  tringa.  Voy.  combattant 

En  Entomologie , on  nomme  Paon  de  jour , ou 
Ofc'i/ de  Püoq,  un  papillon  du  genre  Yaucfee;  P. 


de  nuit,  Grand  paon  M Saturnie;— en  Ichthyoloiie, 
P.  bleu , un  Labre;  P.  de  mer , un  Spare  et  un  La- 
bre, un  Coryphène  et  un  Chétodoo. 

En  Afctrouomie,  Paon  est  le  nom  d’une  constella- 
tion de  l’hémisphère  austral,  invisible  dans  nos  cli- 
mats. Elle  est  située  entre  le  Sagittaire  et  le  Pôle 
sud , et  se  compose  de  23  étoiles. 

PAPAS  (mot  grec  qui  siguifle  père),  sert  à dési- 
gner, dans  l’Eglise  grecque,  non-seulement  les  pi  è- 
tres, mai»  encore  les  évôques  et  même  le  patriarche. 
Le  premier  d’entre  eux  prend  le  titre  de  Protopapas. 

PAPAUTÉ , dignité  de  pape , pouvoir  du  pape. 
Voy.  pape  au  Dict.  univ.  d’ilist.  et  de  Géogr. 

PAPAYER,  nom  scientifique  du  genre  Puvot. 

PAPAVERACEES,  Papaveracece,  famille  de  plan- 
tes dicotylédones  polypélales  bypogynes,  renferme 
des  plantes  herbacées,  ou,  plus  rarement,  des  sous- 
arbrisseaux,  à feuilles  alternes,  simples  ou  décou- 
pées plus  ou  moins  profondément,  remplies,  en  gé- 
néral, d’un  suc  laiteux,  blanc  ou  jaunâtre  ; à fleurs 
tantôt  solitaires,  tantôt  disputées  en  cimes  ou  en 
grappes  rameuses  : calice  formé  de  2,  1res- rare  ment 
de  3 sépales  concaves  et  très-caducs  ; corolle  k 4 ou 
6 pétales  planes , cbitTonnés  et  plissés  avant  leur 
épanouissement;  étamines  nombreuses,  libres;  ovaire 
de  forme  tantôt  ovoide  ou  globuleuse,  tantôt  étroite 
et  comme  linéaire;  style  très-court  ou  nul.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovmdo  couronnée  par  le  stigmate, 
indéhiscente,  ou  s’ouvrant  par  de  simples  pores  au- 
dessous  du  stigmate,  ou  bien  il  est  allongé  en  forme  de 
silique.  Les  graines,  ordinairement  fort  petites  et 
tres-numbreuses,se  composent  d’un  ‘égument  propre 
portant  quelquefois  une  sorte  do  petite  caroncule 
charnue,  d’un  endosperme  également  charnu  , dans 
lequel  est  placé  un  très-petit  embryon  oyiiudrique. 

La  famille  des  Papavéracées  renferme  des  piaules 
utiles  et  des  plantes  d’ornemeut.  Toutes  jouissent 
plus  ou  moins  de  propriétés  narcotiques;  les  graines 
de  quelques  espèces  fournissent  une  huile  grasse  ex- 
cellente (huile  d’œillette).  — Les  Botauistes  la  divi- 
sent en  deux  tribus  : les  Argémonéet  et  les  Esch- 
scholt liées.  Principaux  genres  : le  Pavot,  \c  Coqueli- 
cot, la  Chef  idoine , le  Glaucium , VArgémone,  etc. 

PAPAYER , Curica.  genre  de  plantes  dicotylédo- 
nes, type  de  la  famille  des  Papayacécs,  voisine  des  Cu- 
curbitarées,  renferme  des  arbres  lactescents  de  l’A- 
mérique tropicale,  à tige  simpleet  sans  ramifications, 
portant  un  bouquet  de  grandes  feuilles  longuement 
péliolées  à son  sommet  : ces  feuilles  sont  palmées  et 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  monoïques  ou 
dtoiques,  formant  des  espèces  de  grappes  simples. 
Dansles  Heurs  mâles, le  calice  est  très-petit, à 5 dents; 
lacorolle  est  gamopétale  régulière,  longuement  tubu- 
leuse, â 5 lobes  réfléchis;  10  étamines,  insérées  à ta 
gorge  de  la  corolle  et  alternativement  plus  grandes  et 
pins  petites;  filets  mon&delphes  par  leur  base, et  an- 
thères adnées  à la  face  interne  de»  filets,  introrses  a 
2 loges.  Les  fleurs  femelles  offrent  un  calice  égale- 
ment plane  et  A 5 dents,  une  corolle  à 5 petaUs  li- 
néaires distincts;  ovaire  libre,  globuleux,  unilocu- 
laire, multiovulé;  style  court,  terminé  par  5 stigma- 
tes linéaires.  Le  fruit,  appelé  lui-même  fxtpayer,  est 
long  de  12  A 15  centimètres, et  a la  forme  d un  melon 
ou  d'un  concombre.  Lo  Papayer  ru//iu^ (Carira  pa- 
pa ya),  vulgairement  Ar/tre  à melon , ressemble  à un 
palmier.  Le  tronc  et  les  feuilles  renferment  un  suc 
laiteux,  amer,  qui  est  un  poison  irritant;  mêlé  avec 
de  l’eau,  ce  suc  est  employé  pour  mariner  de*  vian- 
des coriaces,  qui  se  ramollissent  par  la  très-prompte- 
ment.  La  racine  exhale  une  odeur  de  chou  pourri. 
On  mange  le  fruit  : vert,  on  le  couflt,  comme  chez 
nous  les  concombres,  ou  bien  on  le  fait  bouillir; 
mûr,  il  est  jaune , sucré  et  d’une  saveur  agréable  : 
on  le  mange  comme  nos  melons.  Les  autres  espèces 
sont  : le  Papayer  épineux,  le  P.  à fleurs  latérales , 
le  P.  à petits  fruits  et  le  P.  monoïque  du  Pérou . 
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PAH 


VA  PE.  Foy.  cet  article  au  Dict.  unir.  r/7/,  et  de  G. 

PAPEGAI  uu  i'aplcay  ( de  l'africain  babaga , oi- 
seau vert  qui  parle).  Buftou  a donné  ce  nom  fa  cer- 
tains perroquets  de  ludivisiou  des  Cacatoès  : ce  sont 
ceux  dont  la  tète  est  dépourvue  de  huppe,  et  qui 
ont  le  plumage  vert,  sans  rouge  dans  les  ailes. 

Un  don ue  aussi  ce  uom  à un  jeu  dans  lequel  on 
place  au  bout  d'une  perche  un  oiseau  de  carton  ou 
de  bois  peint,  dit  lui-mème  pajtegui,  pour  servir  de 
but  à ceux  qui  s’exercent  à tirer  de  l’arc,  de  l 'arba- 
lète ou  de  l’arquebuse. 

PAPEL1NE , étoffe  de  soie  qu'on  fabriquait  d'a- 
bord fa  Avignon  , séjour  des  i tapes.  Par  corruption, 
on  a dit  Popeline , et  ce  mot  l’a  emporté. 

PAPETIER  , PAPETERIE.  Voy.  PAPIF.n. 

PAPETTU  (c.-fa-d.  petit  /«/*),  monnaie  d’argent 
de  Home  et  des  Étits  de  l'Eglise  : c’est  uu  cinquième 
d'écu  : il  vaut  20  bayoques  (l  fr.  07,7  cent.). 

PAPIER  {de  papyrus,  espèce  de  roseau  dont  les 
feuilles  servirent  a Taire  le  premier  papier).  On  fa- 
brique le  papier  avec  des  chiffons  fie  colon,  de  lin  ou 
de  chanvre,  avec  le  linge  usé,  les  lambeaux  de  vieux 
vêtements,  la  paille  de  ris, etc.  Le  meilleur  papier  se 
fait  avec  les  chiffons  de  lin  et  de  chanvre;  ceux  de 
colon  donnent  un  papier  mou  et  sans  corps  ; cepen- 
dant , eu  introduisant  2 ou  3 dixiémes  de  chiffons 
de  liu  ou  de  chanvre  dans  U pâte  de  coton,  on  peut 
obtenir  de  très-bon  papier  : le  coton  lui  donue  alors 
plus  de  blancheur,  et  le  reud  surtout  plus  propre  à 
recevoir  les  empreintes  de  la  gravure. 

Les  chiffons,  apres  avoir  été  assortis  suivant  leur 
finesse , lenr  couleur  ou  leur  degré  d'usure,  sont  inis 
en  tas  dans  de  grandes  cuves,  où  ils  subissent  un 
commencement  de  putréfaction  [pourrissage) y qui 
a pour  but  de  les  ramollir,  puis  ils  sont  soumis , 
dans  des  caisses  dites  piles , fa  l'action  de  lourds 
maillets  qui  les  divisent  et  les  réduisent  en  une  pâte 
plus  ou  moins  line  {effilochage).  Celle  pâte  est  en- 
suite blanchie  au  moyeu  du  chlore,  puis  travaillée 
de  nouveau  dans  les  piles,  apres  avoir  élé  bien  la- 
vée. Quand  elle  est  fine  ci  homogène,  on  l'iutroduit 
dans  une  grande  cuve  où  on  la  réduit  en  bouillie 
claire  avec  de  l’eau.  Un  ouvrier, dit  ouvreur,  plonge 
dans  cette  cuve  un  châssis  métallique  (/orme),  percé 
de  trous,  et  offrant  des  traverses,  dites  vergeures, 
sur  lequel  une  couche  uniforme  de  pâle  s’applique; 
cclle-ci,  mise  à égoutter,  prend  une  certaine  con- 
sistance, et  forme  une  feuille  continue  qu'on  presse 
entre  des  draps  de  laine  pour  la  dessécher  complète- 
ment. Quand  on  a ainsi  produit  un  certain  nombre 
do  feuilles,  uu  second  ouvrier,  dit  coucheur , les 
étend  avec  soin  et  en  forme  des  piles  qu’on  presse  de 
nouveau , et  qu'on  fait  ensuite  sécher.  Apres  la  des- 
siccation, on  colle  le  papier,  quand  on  veut  IVmpé* 
cher  de  boire  l’encre  : a cet  effet,  on  l'imhihe  d'une 
solution  de  gélatine  additionnée  d’alun,  dt  colle  d’a- 
midon,ou  de  savon  de  résine. — Au  lieu  de  travailler  le 
papier  à la  main,  les  papeteries  modernes  emploient 
une  machine  dite  machine  de  Bobert,  au  moyen  de 
laquelle  on  obtient  le  papier  en  immenses  rouleaux 
( papier  sans  fin  ),  qu  on  découpe  ensuite  en  feuilles 
de  la  dimension  convenable.  On  distinguo  le  papier 
mécanique  de  celui  qui  a été  fait  â la  forme,  en  ce  que 
le  papier  mécanique  n’offre  pas  de  vergeures  (mar- 
ques îles  fils  de  la  forme) , ni  de  franges  sur  les  bords. 

Les  chiffons  devenant  de  jour  en  jour  plus  rares 
et  plus  chers,  on  a cherché  â les  remplacer  par  d’au- 
tres matières  filamenteuses,  telles  que  la  paille,  les 
joncs,  les  lichens,  l’écorce  des  bambous,  les  tiges  de 
pommes  de  terre,  les  résidus  de  la  pulpe  de  bette- 
raves, etc.;  mais  toutes  ces  substances  ne  donnent 
que  des  papiers  communs  et  grossiers,  fort  infé- 
rieurs aux  produits  du  lin, du  chanvre  et  du  coton. 

Le  papier  est  généralement  livré  au  commerce  en 
rames  de  20  mains , chacune  de  25  feuilles.  Les 
pnacqtalcs  espèces  de  papier  sont  : 1°  le  P,  coquille 


ou  à lettre» , 2°  le  P.  écolier,  3®  le  P.  pour  tenture, 

4°  le  P.  d'impression,  5°  !c  P.  d'emballage,  6®  le  P. 
d'affiches. — Sous  le  rapport  de  la  dimension,  on  dis- 
tingue le  P.  pot,  qui  a 31  centimètres  sur  40,  le  P. 
Teïlière , 34-44,  le  P.  couronne.  37-47,  X’Êcu,  40-53, 
le  P.  aiguille  uu  carré,  44-56,  le  P.  cavalier, 46-62, 
le  Baiun , 50-64,  le  Superroyal , 52-68,  b*  Jésus, 
55-7U,  le  Colombier,  62-90, le  Grand-Aigle.  70-100. 

Le  P.  vélin  est  uu  papier  à écrire  dont  la  blancheur 
et  l’uni  rap)H*llent  le  parchemin  : il  a été  invente  au 
dernier  siècle  eu  Angleterre  par  Baskervilto. — Le  P. 
desoie  ou  P.  Joseph,  inventé  par  Joseph  Moutgollier, 
provient  d’étoffes  fie  soie  usée* ou  de  soie  non  lilée.  — 
Le  P.  de  Chine fait  avec  la  2e  («ellicule  de  l’écorcede 
bambou  ou  de  mûrier  réduite  en  pâte,  avec  la  paille 
de  ri*  ou  la  pellicule  intérieure  des  cocons  : ce  pa- 
pier l'emporte  sur  tous  les  autres  pour  la  gravure. 

Le  Papier  h calquer , appelé  dan*  le  commerce 
P.  végétal,  est  fabriqué  avec  de  lalilnssc  fie  chanvre 
ou  de  lin  prise  en  vert;  il  est  transparent.  Un  donne 
le  nom  de  P.  serpente  à un  papier  de  ce  genre,  re- 
marquable jiar  son  extrême  transparence.  — On 
fait  aussi  avec  fie  la  gélatine  un  papier  transpareut, 
dit  P.  gélatine,  qui  sert  surtout  à décalquer* 

l.e  Papier  gris  est  confectionné  avec  une  pâte  . 
très-commune  et  de  rebut.  Les  P.  d'eml*al/age  sont 
très-souvent  préparés  avec  des  chiffons  moitié  laine, 
moitié  fil.  Dans  les  P.  à sucre,  ou  introduisait,  pour 
leur  donner  du  poids,  du  plâtre  et  même  «In  sulfate 
de  plomb.  Un  donne  le  nom  de  P.  brouillard  tantôt 
â un  papier  blanc,  rouge  ou  brun,  non  collé, «fui  sert 
à boire  l’encre  fraîche  i P.  buvard)  ; tantôt  â uu  gros 
papier  gris  qui  sert  à filtrer  les  liqueurs.  Les  P.  ('oto- 
rés  sont  fabriqués  comme  le  papier  blanc,  seulement 
on  colore  la  pâte,  avant  de  1 employer,  avec  de  l’in- 
digo, du  bleu  de  Prusse,  du  curcuma,de  la  garance, etc. 

Ce  sont  les  Egyptiens  qui  ont  imaginé  le  papier  : 
ils  le  fabriquaient  avec  la  pellicule  des  tiges  «lu  Pa- 
pyrus (Fi»/,  ce  mot).  L'art  de  l'écriture  sur  papyrus 
fut  introduit  en  Grèce  vers  le  x°  siècle  avant  J.-C. 
Ce  n’est  «pic  beaucoup  plus  lard , au  temps  des 
Alla  le*  de  Pcrgame , que  le  parchemin  vint  faire 
j concurrence  au  jtapyrus.  Après  la  conquête  île  PE- 
! gypte  par  les  Romains,  le  papier  égyptien  fut  pres- 
que exclusivement  eu  usage  eu  Italie,  cl  il  y devint 
1 un  objet  île  première  nécessité.  Son  emploi  subsista 
jusqu'au  vin®  siècle,  époque  à laquelle  l’Egypte, 
envahie  par  les  Arabes,  cessa  tout  à fait  do  fabri- 
quer celle  matière.  C’est  alors  que  parut  le  Papier 
de  coton,  dont  on  attribue  l’invention  aux  Chinois. 
Dans  le  courant  du  xt«  siècle,  les  Maures  d’Espagne, 
établis  a Valence,  imaginèrent  de  remplacer  le  coton 
par  le  chanvre  et  le  lin;  les  premiers  essais  furent 
si  heureux  qu’en  peu  d’années  l’usage  du  |»apier  do 
coton  fut  abandonné  dans  tout  l’Ucridenl  ; mais, 
depuis  une  trentaine  d'années , la  rareté  toujours 
croissante  des  chiffons  de  lin  a fait  revenir  à l’emploi 
du  colon  pour  cette  fabrication.  Eu  178*3,  Louis  Ro- 
bert,  ouvrier  papetier  d'Essonne,  imauina  la  ma- 
chine fa  fabriquer  le  papier  sans  fin.  Cette  machina 
fut  plus  tard  perfectionnée  par  Didot  Saint-Léger, qui 
passa  en  Angleterre,  où  il  la  fit  fonctionner.  L’ingé- 
nieur anglais  Édouard  Cowper  inventa  la  machine 
à découper  le  papier  sauf  fin.  Aujourd'hui,  il  existe 
en  France  un  nombre  considérable  de  fabriques  «le 
papier  : on  remarque,  eutre  autres,  les  papeteries 
d'Essonne,  d’Annonay,  d’Angouléme,  du  Mesnil 
(Eure) , celles  de?  Vosges, de  St-llaur  (près  Paris),  etc. 

Un  doit  â M.  Pictte  un  Traité  delà  fabrication 
du  /tapier , fa  M.  Séb.  Lcnormandun  Manuel  du  fa- 
bricant de  papiers,  et  fa  MM.  Julia-Fontenelle  et 
Poisson  un  Manuel  du  Papetier  (Collcct.  Roret). 

Papier  libre  ou  P.  mort:  c’est  le  papier  non  timbré. 

Papiers  médicamentés,  préparations  topiques  qui 
résultent  de  l’application  de  matière*  adhésives  sur 
du  papier,  et  qui  sout  destinées  fa  être  placées  sur 
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des  partie*  malades.  Ou  en  Tait  avec  des  substances 
épispasliques  de  nature  diverse,  telles  que  des  can- 
tharides ou  du  garou  associés  à la  cire  ou  à des  ma- 
tières grasses,  lies  (tapiers  prennent  les  noms  de  P. 
épi  s i*u  tique,  de  P.  vésicant , de  P.  à cautère,  selon 
î enduit  qui  les  revêt,  ou  selon  leur  destination. 

Papier-monnaie . papier  créé  par  les  gouverne- 
ments pour  faire  office  de  monnaie  : c’est  une  mon- 
naie Active,  qui  n’a  point  comme  le  métal  une  va- 
leur intrinsèque  et  qui  ue  représente  pas  des  valeurs 
équivalentes  qu’on  puisse  réaliser  di  s qu'on  le  veut. 
Le  Papier-monnaie  n'a  jamais  été  employé  que 
comme  expédient  dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques; partout  il  a subi  des  dépréciations  progres- 
sives qui  out  amené  la  ruine  des  particuliers  : les 
Assignais,  en  France,  en  offrent  l'exemple  le  plus 
déplorable  ( Voy.  assignats).  — Connu  en  Chine  dès 
le  xiu*  siècle,  le  papier-monnaie  u’a  guère  été  usité 
m Europe  qu’au  dernier  siècle  : presque  tous  les 
États,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie,  la  France, 
les  Étals  romains,  etc.,  ont  été  forcés  d'avoir  re- 
cours à ce  dangereux  expédient.  — Il  ne  fout  pas 
confondre  avec  le  papier-monnaie  certaines  valeurs 
qui  ont  un  cours  presque  aussi  universel  une  la  mon- 
naie, comme  les  billets  de  banque  en  France,  les 
banknotes  eu  Angleterre  : bien  qu'autorises  par  les 
Goiiveruetneuts  et  acceptés  par  tous,  ces  effets  ne 
sont  reçus  que  librement.  Quelquefois,  cependant, 
dans  des  moments  de  crise , on  leur  a momentané- 
meut  donné  cours  forcé  : c’est  ce  qui  a eu  lieu  en 
18 1S  |K»ur  les  billets  de  la  Rauque  de  France. 

Papier  peint  ou  P.  de  tenture,  papier  fabriqué 
par  grandes  bandes,  portant  différents  dessins,  et 
servant  à tapisser  les  murs  des  appartements.  Les 
dessins  sont  faits  avec  des  couleurs  d’application 
qu’on  imprime  sur  le  papier,  apres  l’avoir  enduit 
de  colle  de  Flandre.  Les  papiers  qui  imitent  le  ve- 
lours ( papier  tant  i s se  ) sont  faits  par  l'application 
de  tentures  de  drap,  que  l’on  teint  de  diverses  cou- 
leurs , et  dont  on  saupoudre  légèrement  la  surface 
du  papier,  préalablement  humecté  avec  de  la  colle. 
— Les  papiers  peints  ont  été  substitués,  dés  la  lin 
du  xvii*  siècle,  aux  étoffes  de  laine  et  de  soie  pour  la 
décoration  des  appartements.  L’art  de  les  fabriquer 
nous  est  venu  de  la  Chiue,  où, de  temps  immémorial, 
on  peint  sur  le  papier  des  dessins  imitant  les  indien- 
nes. Ce  fut  eu  Angleterre  que  les  premiers  échantil- 
lons de  ce  genre  furent  importés.  Bientôt  la  France 
s't  inpara  de  cette  nouvelle  branche  d'industrie,  et  y 
lit  de  nombreux  perfectionnements.  On  attribue  a Jean 
Papillon  (1688),  manufacturier  de  Paris,  la  fabrica- 
tion des  premiers  papiers  de  tenture  français.  Ré- 
veillon, >!l  la  An  du  siècle  dernier,  porta  cette  indus- 
trie a un  haut  degre  de  perfection.  Aujourd’hui,  en 
France,  les  fabriques  les  plus  considérables  du  papier 
peint  se  trouvent  ù Paris  et  à Rixheim  (Haut-Rhin). 

Papier  réactif,  nom  donné,  en  Chimie,  à des  pa- 
piers colorés  en  bleu  j»ar  la  teiuture  du  tournesol,  ou 
en  jaune  par  le  curcutna,  et  qui  servent  ù recon- 
naître si  certaines  liqueurs  sont  des  acides  ou  des 
alcalis,  les  acides  teignant  le  tournesol  eu  rouge,  les 
alcalis  ayant  la  propriété  de  brunir  le  eurcuma  et  du 
ramener  au  rouge  le  tournesol  rougi  par  les  arides. 

Papier  de  sûreté.  On  appelle  ainsi  un  papier  qui 
protège  la  confiance  publique  contre  les  faux,  en 
accusaut  les  moindres  traces  d’altération  dans  l'é- 
criture qu’il  porte.  Les  papiers  de  sûreté  fabriqués 
par  M.  Mosart  de  Paris  contiennent,  dans  leur  pâte, 
un  filigrane  très-fin,  indélébile,  et  présentent,  im- 
primée sur  les  deux  faces,  une  vignette  très-délicate, 
inimitable  à la  main,  et  qui  se  détruit  très-facile- 
ment. Toutefois,  les  papiers  de  sûreté  n empêchent 
pas  la  destruction  du  texte,  et  leur  emploi  présente 
moins  d’avantage  que  celui  des  encres  indélébiles. 

Papier  tetlière,  papier  fabriqué  par  ordre  do  Le 
Tclltcr,  lorsqu'il  était  ministre  sous  Louis  XIV  ; il 


portait  ses  armes.  Ou  le  nomme  aussi  papier  d'état, 
parce  qu’il  sert  i copier  les  états.  Il  a al  cent,  sur  4L 

Papier  timbré  ou  marqué , papier  marque  d’un 
timbre,  dont  on  est  obligé  de  se  servir  pour  les  écri- 
tures judiciaires  cl  |iour  les  actes  publics  ou  privés, 
dans  les  cas  déterunués  par  la  loi.  Voy . timiire. 

Papier  de  verre,  papier  euduitde  poudre  do  verre, 
dont  on  se  sert  pour  polir  les  pièces  de  bois  ou  do 
métal  qui  doivent  être  Unies  et  ajustées  avec  soin. 

PAP1L10NAGÉ  (du  latin  papilio,  papillon),  se 
dit,  en  botanique ,des  corolles  irrégulières t compo- 
sées de  cinq  pétales  inégaux  et  dissemblables  qui, 
par  leur  disposition , offrent  quelque  ressemblance 
avec  un  papillon  dont  les  ailes  seraient  étendues. 
Les  fleurs  du  Haricot,  du  Pois,  du  Dulique,  de  la 
Gesse,  du  Loticr,  sont  (apiliouacées. 

Dans  sa  classification,  Tournefort  avait  réuni  en 
un  groupe  assez  nombreux,  sous  le  nom  de  Paui - 
lionacées,  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses dont  la  fleur  présente  la  disposition  qui 
vient  d’ôtre- décrite  (Foi/,  légumineuses).  — Aujour- 
d'hui on  donue  ce  nom,  d’après  M.  de  Candolle,  à 
un  sous-ordre  imporlaut  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses qui  comprend  uu  graud  nombre  de  tribus  et 
de  sous-tribus  : P od  al  priées,  Lotées,  Viciées . Hédy- 
surées,  Phaséolées,  ualberyiées,  Sophorées , etc. 

PAPILLAIRE,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  a des' 
impiUes,  de  ce  qui  a rapport  aux  papilles  : le  Corj*s 
papillaire  est  un  assemblage  des  papilles  nerveuses 
qui  sont  situées  sous  l'épiderme. — En  Botanique,  Pa- 
pillaire se  dit  de  tout  organe  qui  porte  à sa  surface 
de  petits  tubercules  pointus,  en  forme  de  mamelons 
ou  de  petits  grains  saillants,  durs  et  arrondis  : telles 
sont  les  feuilles  de  la  Phylique  réfléchie,  d’un  grand 
nombre  de  Labiées,  de  i’Aloès  verruqueux. 

PAPILLE  (en  latin  papitta).  En  Anatomie,  on 
appelle  ainsi  de  petites  éminences  plus  ou  moins 
saillantes  qui  t eléveut  de  la  surface  do  la  peau  et 
des  membranes  muqueuses  (particuliérement  de  la 
langue),  qui  sont  susceptibles  d'une  sorte  d’érection, 
et  qui  paraissent  être  les  extrémités  des  vaisseaux  et 
des  nerfs.  Les  papilles  rulauécs  font  partie  du 
derme,  dont  elles  occupent  la  face  externe.  C’est 
dans  leur  tissu  que  se  passent  la  plupart  des  phé- 
nomènes de  vitalité  dont  la  peau  est  le  siège;  c’est 
IA  que  sont  sécrétées  la  matière  colorante,  les  poils, 
les  ongles,  les  plumes,  les  cornes,  les  écailles,  etc. 
Leur  structure  est  presque  toute  vasculaire  ; elle  pré- 
sente des  nerfs  eu  grand  nombre  et  une  disposition 
veineuse  analogue  à relie  des  tissus  érectiles. 

Eu  Botanique,  on  nomme  Papilles  de  petites  pro- 
tubérances qui  couvrent  la  surface  de  certains  or- 
ganes, comme  les  stigmates,  le  pollen,  etc.,  et  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  les  papilles  de  la 
langue.  Elles  sont  ordinairement  d'une  nature  molle, 
allongées,  coniques,  compactes.  On  pense  que  eu 
sont  les  papilles  qui  sécréteut  ces  huiles  essentielles 
qui  rendent  certaines  fleurs  si  odorantes. 

PAPILLON , Papilio.  Dans  le  langage  ordinaire, 
ce  mot  est  synonyme  de  Lépidoptère , et  désigue 
tout  insecte  volaut  qui  a 4 ailes  couvertes  d'écailles 
lines  comme  la  itoussicro.  Scientifiquement,  ce  mol, 
dont  la  lignification  et  l’étendue  ont  souvent  varié, 
désigne  tantôt  la  lre  famille  de  l’ordre  des  Lépidoptè- 
res, qui  renferme  des  insectes  auxquels  on  donne  aussi 
le  nom  de  Diurnes  ( Voy.  ce  mot),  et  qui  se  partage 
en  deux  tribus  : les  Papillo  àdes  et  les  tlespérides ; 
tantôt  le  genre  type  de  la  tribu  des  Papillonides. 

Ce  genre  , qui  est  le  Papillon  proprement  dit,  a 
pour  caractères  : palpes  inférieurs  très-courts,  at- 
teignant à peine  le  chaperon  par  leur  extrémité  su- 
périeure, avec  le  dernier  article  presque  nul  ou  très- 
peu  distinct;  ailes  larges  et  souvent  munies  d'une 
queue.  Malgré  les  réductions  qu'il  a subies,  il  est 
encore  fort  considérable,  et  compte  près  de  300  es- 
pèces, la  plupart  d'un  aspect  agréable  et  parées  des 
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plu*  belles  couleurs.  M Hois-Duv.il  le*  a partagées 
ni  32  groupe*  : Papillon  An  ténor,  P.  Memrton , 
/*.  Coan,  P.  Paris,  P.  Hélène,  P.  Axion,  P.  Crcs- 
jdtonle , P.  Bruhts,  P.  Dorée,  P.  Nirée , P.  Emjté- 
doclc , P.  Bgysthc,  P.  de  Payeh,.P.  Demo/ée , 
P.  ijéonidas,  P.  Poda/ire  ou  Flambé,  P.  Anti- 
phus , P.  Nar,  P.  Evandre,  P.  Triopas , P.  Co- 
rel lire,  P.  Crassus,  P.  Irlande,  P.  Machaon  ou 
orand  Porte-Queue , P.  Do!  tenon  , P.  Thons,  P. 
Palatnède,  P.  Polucaon,  P.  Duponchel,  P.  à col- 
lier, P.  Cy noria,  P.  Panope.  Voy.  i.ÉPiDOPTEnrs. 

Ou  nomme  vulgairement  : Papillon  à ailes  en 
plumes,  le  Ptérophore;  P.  des  filés t 1’Aluritc  et  la 
Teigne;  P.  bourdon,  divers  Crépusculaires;  P.  à 
télé  de  mort,  le  Sphinx  atropos;  Papillons  du 
Chou,  les  Piérides;  P.  cstrojdés , les  Lépidoptères 
diurne*  du  genre  llcspérie , dont  lu  port  d’aile  est 
irrégulier  ; P.  à numéi'O,  P.  de  Tortue,  P.  paon , 
diverses  espèces  de  Vanesse»,  etc. 

Le  Papillon  . «t  I.-  «vinhole  de  l'étourderie.  d.  la 
légèreté  et  de  l'inconstance.  L'Amour  et  le  Plaisir 
ont  souvent  des  ailes  do  papillon.  Chez  les  anciens, 
le  papillon  était  aussi  le  symbole  de  l'Ame  qui  s’en- 
vole à la  mort  et  l'emblème  de  l'immortalité.  Cupi- 
dou  est  souvent  représente  brûlant  avec  une  torche 
ardente  les  ailes  d un  papillon  . image  de  l'Ame. 

Dans  la  Marine,  Papillon  est  le  nom  do  la  voile 
la  plus  élevée  de  la  télé  des  mâts  d'un  bâtiment  de 
haut  bord.  — Dans  les  Chemins  do  fer,  on  nomme 
ainsi  le  registre,  mobile  autour  cTuu  axe,  qui  sert 
h modérer  et  même  à arrêter  au  besoiu  le  tirage  de 
la  cheminée  dans  les  locomotives.  Il  est  percé  d'un 
trou  à son  centre  pour  laisser  passer  la  vapeur  qui 
s'échappe  dans  la  rhcmluôo,  même  lorsque  celle-ci 
est  fermée  aux  gaz  sortant  du  foyer. 

PAPILLONACE.  Voy.  papimonac.ê. 

PAP1LLUMDES,  l'une  de*  deux  tribus  do  l'ordre 
des  .Lépidoptères  et  de  la  famille  de*  Diurne*  ou 
Papillons  proprement  dit»,  renferme  des  genres  ca- 
ractérisés par  une  tête  assez  grosse , des  yeux  «ail- 
lants et  assez  grands;  des  palpes  courts,  ne  dépas- 
sant pas  les  yeux;  des  ailes  larges.  as«cz  robustes 
et  a nervures  saillantes;  l'abdomen  libre,  de  forme 
oblongue  ou  allongée.  Cette  tribu  renferme  les  sept 
goures  Papillon.  Ornithoplère , tjcptocircus,  Thaïs, 
DoriHs.  Euryehui  et  Parnassius. 

PAP10N,  Papio , singe  d'Afrique  du  genre  Cy- 
nocéphale, qu’on  croit  être  le  Sphinx  dos  anciens 
(loy.  cynocéphale ).  Quelques  naturalistes  confon- 
dent le  Papiou  avec  lu  Itabouin.  Voy.  ce  mot. 

PAPPE  (du  latin  pappus , même  signification), 
aigrette  cutonueuse  qui , dans  un  grand  nombre  de 
plantes,  comme  le  Chardon,  le  Séneçon,  la  Srabiense 
dite  pappeuse,  etc.,  protège  les  semences  qumd  la 
floraison  est  passée.  — On  en  a formé  les  mots  pap- 
jieur,  pappifère,  pappi  forme  ou  pappoforme,  pour 
désigner  ce  qui  est  muni  d’une  aigrette,  ce  qui  porte 
une  aigrette,  ce  qui  a la  forme  d'une  aigrette. 

PAPULE  (eu  latin  jmpula).  En  Médecine,  on 
nomme  ainsi  de  petits  boutons  rouges  : ce  soot  des 
élevure*  cutanées  morbides,  solides.  c.-A-d.  no  con- 
tenant pas  du  pus  comme  les  pustules  ni  de  sérosité 
comme  les  phlyctèncs , et  se  terminant  le  plus  son- 
veut  iwir  unu  légère  desquamation.  On  les  observe 
dans  le  lichen  et  lu  prurigo.  Les  papules  du  lichen 
sont  rouges  et  enflammées,  et  A pciuc  de  la  grosseur 
de  la  tête  d’une  très-petite  épingle;  celles  du  pru- 
rigo ont  A peu  près  la  même  teinte  que  la  peau  et 
sont  un  peu  plus  volumineuse*  que  celle*  du  lichèu. 

En  Botanique,  on  nomme  Papules  ou  Glandes 
utriculaires  de  petites  vésicules  ou  glandes  papil- 
laires contenues  dans  la  matière  parenchymateuse 
des  feuilles,  et  paraissant  contenir  uu  liquide, 
comme  dans  les  Ficoldcs. 

PAPYRUS,  matière  ligneuse  qui,  chez  le*  an 
dens,  tenait  lieu  de  papier.  Cette  matière  provenait 
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d’un  arbuste  de  la  famille  des  Cypéracécs  et  du 
genre  Sourhct,  appelé  lui-même  Papyrus:  c'csl  le 
Cyperus  puptprus  de*  Botanistes.  Le  Papyrus  croît 
dans  les  marécages,  au-dessus  desquels  il  élève  se* 
hampes  simples,  tris-droites,  feuilléos  seulement 
à leur  hase  et  formées  de  plusieurs  pellicules  con- 
centriques : cesont.au  rapport  de  Théophraste , ces 
pellicules  que  l’on  enlevait  pour  en  faire  le  papyrus 
sur  lequel  on  écrivait.  On  les  étendait  sur  une  table 
«l  ins  toute  leur  longueur  et  on  collait  dessus  en  tra- 
vers d'autres  pellicules  de  la  même  espère. Ces  mem- 
branes ainsi  disposée*  étaient  propres  A recevoir 
l’oncre.  Pline  nous  a laissé  ( Histoire  naturelle , 
liv.  xm  ) de  curieux  détails  sur  le  papyrus  et  sur  la 
manière  dont  les  anciens  le  préparaient. — Il  y avait 
plusieurs  sortes  de  papyrus  : Vniérntiqiie  ou  sacré, 
fait  avec  le  centre  de  la  moelle,  et  ainsi  appelé 
|»arce  qu'on  le  réservait  pour  les  livres  qui  traitaient 
du  culte;  le  livien,  qui  avait  douze  noua**  romains 
de  largeur,  et  auquel  L!  vie,  femme  d’Auguste,  avait 
douné  son  nom;  V emparé! i gue , ou  celui  du  com- 
merce ordinaire, qui  n avait  que  six  ponces  de  large; 
le  fauniaque , qui  était  de  dix  pouces;  Yamphifrin- 
tique,  le  sadique,  enfin  lu  lénéotique , qui  était  le 
plus  grossier  et  qu’on  tirait  de  l’écorce  extérieure. 
L'usage  du  papyrus  no  commença  A devenir  uni- 
versel qu’a  l'époque  d'Alexandre  le  Grand;  il  dimi- 
nua avec  le  v«  siècle  de  notre  ère  et  finit  par  dis- 
paraître complètement  au  xi*.  La  plupart  des  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  possèdent  de  riches  ma- 
nuscrits sur  papyrus  : l*  s fouilles  d'Herrulannm,  de 
Pomneies,  et  l’expédition  française  en  Egypte  en 
ont  fait  découvrir  un  grand  nombre. 

Le  Papyrus  des  anciens  ( P.  antiquorum  ) ne 
croissait  originairement  qu'en  Egypte  : il  y est  de- 
venu fort  rare  et  ne  se  rencontre  plus  guère  qu’on 
Abyssinie,  dans  quelque*  localités  marécageuse*  de 
la  Syrie  et  aux  environ*  de  Syracuse  en  Sicile  Dans 
nos  climats,  on  ne  peut  l’élever  qu’en  serre  chaude. 
Les  anciens  ne  s’en  servaient  pas  seulement  pour  la 
fabrication  du  papier  : ils  employaient  scs  racines 
comme  combustible  ou  pour  fabriquer  différents 
vases  à leur  usage;  les  tiges  entrelacées,  puis  re- 
couvertes d'un  enduit  de  goudron  formaient  des 
barques  très-légères;  la  partie  inférieure  et  succu- 
lente de  la  tige  fournissait  une  substance  alimen- 
taire aromatique  et  sucrée , taudis  que  la  portion 
intérieure  de  cette  même  tige  , moelleuse  et  spon- 
gieuse, servait  A faire  des  mèches  pour  les  flam- 
beaux. — Outre  le  Papyrus  antiquorum . on  con- 
naît encore  aujourd'hui  le  Papyrus  laxiflorus , le 
P.  odoratus  ou  slel/atus,  le  P.  latifolius  et  le  P. 
comosus,  qui  croissent  dans  les  eaux  lentement  cou- 
rantes de  l’ancien  et  du  nouveau*  monde. 

PAQUE,  fête  solennelle  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
Voy.  ce  mot  au  l)i cl.  unir.  d’Hist.et  deGéogr. 

PAQUEBOT  (de  l'anglais  pack  ou  pa>'kcl,  paquet, 
cl  boat , bateau),  hAtiment  destiné  soit  à faire  entre 
deux  ports  le  service  des  lettres  et  des  dépêches,  et 
A remplir  sur  mer  l’emploi  des  mallcs-nostes  sur 
terre , soit  à transporter  de*  passagers  et  A établir 
une  communication  régulière  entre  deux  pays  sé- 
parés par  la  mer.  Autrefois  on  se  servait  A cet  usage 
de  petits  navires  solidement  construits  et  bons  voi- 
liers. Aujourd’hui  presque  tous  les  paquebots  sont  des 
bAtiments  A vapeur.  Les  plus  importants  sont  les  jm- 
quebots  transatlantiques,  qui  font  régulièrement  le 
trajet  d'Europe  en  Amérique  en  une  dizaine  de  jours  : 
la  plupart  sont  construits  avec  un  luxe  prodigieux. 

PAQUERETTE  ou  petite  MAncor.aiTE,  Pc/iis  pe- 
rennis,  genre  de  la  famille  de*  Composées*  ren- 
ferme de  jolies  plantes  bien  connues,  A racine*  Vi- 
vaces , fibreuses;  A feuilles  radicales,  spatulées, 
entières  ou  A pciuc  donlées,  du  centre  desquelles  s'é- 
lève une  hampe  nue,  terminée  par  nue  seule  fleur, 
qui  est  radiée.  Le  calice  est  pubescent,  A plusieurs 
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SjIIoIm  blanches  on  rosies  placées  sur  un  seul  rang  ; 
lt*  réceptacle,  nu,  conique,  tuberculeux,  offre  une 
belle  couleur  jaune;  les  semences  sont  ovales  et 
sans  aigrette.  La  Pâquerette  croît  partout  en  abon- 
dance, sur  les  pelouses,  parmi  les  gazons,  dans  les 
prés,  surtout  aux  lieux  un  peu  humides  et  incultes. 
Un  la  voit  en  fleur  dés  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, vers  Pâques,  d’où  son  nom;  elle  continue  à 
fleurir  pendant  presque  tonte  Tannée.  Ses  fleurs 
s’ouvrent  avec  les  premiers  rayons  du  soleil  et  se  fer- 
ment lorsqu'il  fie  couche  ou  qu’il  est  obscurci  par 
des  nuages.  — La  culture  de  la  Pâquerette  dans  nos 
jardins  a produit  une  foule  do  très-jolies  variétés, 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  rose , la  rouge,  la 
panachée  simple  ou  double,  la  blanche  double,  etc. 
U plus  remarquable  est  la  Pâquerette  prolifère , 
vulgairement  Mère  de  famille , parce  que  les  rayons 
de  la  circonférence  portent  d'autres  fleurs  plus  pe- 
tites, disposée»  en  ombelle.  — roi/,  H ujcieiiitk. 

PAQl  EltOLLK,  espèce  très-voisine  do  la  Pâque- 
rette. Elle  en  a tout  l’aspect , si  ce  n’est  que  le  calice 
est  simple  et  ouvert  dans  la  Pàqucrolle,  tandis  qu’il 
est  hémisphérique  dans  la  Pâquerette;  puis  les  fleurs 
de  la  première  s’épanouissent  en  juin,  quand  celles 
de  la  seconde  le  font  avec  les  premiers  jours  du  prin- 
temps; enfin  les  semences  de  la  Pàqucrolle  portent 
une  aigrette  de  huit  larges  poils  ou  paillettes,  tandis 
que  celles  de  la  Pâquerette  sont  nues. 

PAQUETTE,  synonyme  de  Pâquerette,  sc  dit  aussi  j 
de  la  Grande  Marguerite  et  du  Chrysanthème. 

PAU  A,  petite  monnaie  de  Turquie,  qui  con- 
tient 3 aspres  et  vaut  4 centimes  de  notre  monnaie. 

PARABASE  (du  grec  parabasis,  digression,  tran- 
sition), partie  de  l’ancienne  comédie  dans  laquelle, 
les  acteurs  n’étant  plus  sur  la  scène,  le  chœur,  »>u  le 
poêle  lui-même,  s’adressait  directement  à l'auditoire 
pour  lui  parler  du  sujet  de  la  pièce  ou  pour  l’entre- 
tenir des  «affaires  publiques.  La  Pàrabuse  était  ordi-  ! 
nairement  écrite  en  vers  anapestiques.  Aristophane  I 
en  offre  de  curieux  exemples  dans  les  Chevaliers,  les 
AV«.  les  Guêpes,  les  Oiseaux,  etc.  La  Parabasc 
fut  défendue  dans  la  nouvelle  comédie.  Lebcau  a 
écrit  sur  d*  sujet  un  Mémoire  spécial. 

PARABOLE  (du  grec  para  bol ê , comparaison  , 
formé  de  para,  auprès,  et  de  ballô,  jeter,  rappro- 
cher), allégorie  qui  renferme  quelque  vérité  impor- 
tante. Ce  mot  n’est  guère  usité  qu’en  parlant  des  al- 
légories employées  dans  l'Ecriture  sainte,  et  surtout 
dans  les  Evangiles.  Liiez  les  modernes,  plusieurs 
Allemands  ont  composé  des  paraboles  remarquables, 
notamment  Andre.T,  Lessing,Herder,Krummacher  : 
l»  s Paraboles  de  ce  dernier  ont  été  traduites  par 
M.  Bautain  { 1821  )etM.Teillac  (1838).  On  estime  aussi 
le*  Histoires  et  Paraboles  du  P.  Bouav.  Cîiraudeau, 
17fi6.  Voy.  ttUfiORII. 

pARARot.K  (du  grec  jwaballô,  égaler,  parce  que, 
dans  cette  courlie,  le  carré  de  l’ordonnée  est  égal  au 
rectangle  du  paramètre  par  l'abscisse),  une  des  sec- 
tions coniques  : c'est  une  ligne  courlie  qui  résulte  de 
la  section  d’un  cône  coupé  par  un  plan  parallèle- 
ment à un  de  ses  cêtés.  Ce  qui  la  caractérise  par- 
ticulièrement, c’est  que  tous  ses  points  sont  égale- 
ment distants  du  foyer,  pris  sur  son  axe,  et  d'une 
ligne  appelée  directrice,  perpendiculaire  à Taxe  et 
aussi  éloignée  du  sommet  de  la  courbe  que  ce  point 
Test  du  foyer.  La  directrice  et  le  foyer  de  la  para- 
bole étant  donnés,  il  est  facile  de  décrire  cette 
courbe;  on  l'obtient  aussi  par  des  moyens  mécani- 
ques. Les  projectiles  lancés  dans  le  vide  par  les  bou- 
ches A feu  décriraient  une  parabole,  — Les  appli- 
cations de  U parabole  sont  très-nombreuses.  Elle 
peut  servir,  en  Géométrie,  à trouver  deux  moyennes 
proportionnelles  entre  deux  lignes  données;  dans  la 
Baliistique,  {tour  les  ofiérations  qui  déterminent  l'é- 
lévation et  la  portée  des  projectiles;  dans  T Astro- 
nomie, pour  calculer  le  cours  et  le  mouvement  des 


comètes;  dans  l’Optique,  pour  la  construction  des 
miroirs  paraboliques  [Voy.  cl -après),  etc. 

Les  Géomètres  étendent  le  nom  de  Parabole  htoulc 
une  famille  de  courbes  dans  lesquelles  les  abscisses 
sont  proportionnelles  aux  puissances  des  ordonnées. 
La  parabole  ordinaire,  dite  aussi  conique  ou  apol - 
Ionienne , décrite  ci-dessus,  est  la  plus  simple  de  ces 
courbes.  Il  existe  aussi  des  Paraboles  d un  ordre 
supérieur  : telles  sont  la  P.  bi quadratique,  courlio 
du  3*  ordre,  ayant  deux  branches  infinies;  la  P.  car- 
tésienne, courbe  du  2e  ordre,  qui  a quatre  branches 
infinies;  la  P.  cubique,  courbe  du  2»  ordre,  ayant 
deux  branches  infinies  dirigées  en  sens  inverse,  etc. 

PARABOLIQUE,  se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  parabole.  En  Géométrie,  on  nomme  Arcs  para- 
boliques les  portions  périphériques  de  la  parabole 
comprises  entre  deux  ordonnées.  — Puur  les  Conoi- 
des  paraboliques , Voy . paiudoloIds. 

Miroir  parabolique,  miroir  en  forme  de  parabole, 
a la  propriété  de  réfléchir  en  ligne  droite  tous  les 
r.ayons  d’un  corps  lumineux  placé  il  son  foyer.  On 
s’en  sert  pour  éclairer  les  phares. 

PARAB0L010E,  ou  Conoide  parabolique,  solide 
engendré  par  la  révolution  d'une  parabole  autour  do 
son  axe  ( voy.  cokoIds  et  cubature).  — On  donne 
quelquefois  le  nom  de  Paraboloîdes  aux  paraboles 
de  degrés  supérieurs.  La  Parabotnïde  demi-cubique, 
qu'on  nomme  plus  ordinairement  Seconde  parabole 
rabique,  est  une  courbe  dans  laquelle  les  cufurs  des 
ordonnées  sont  comme  les  carrés  des  diamètres. 

PARACENTESE  (du  grec  para,  à côté,  et  kentéâ, 
piquer),  pouctiou  pratiquée  K l’abdomen  des  hydro- 
piques  pour  faire  évacuer  la  sérosité  qui  s’y  est  ac- 
cumulée. Elle  s'opère  à l’aide  d'un  trois-quarts,  qu’on 
enfonce  dans  la  peau  vers  le  milieu  d'une  ligne  qui 
s’étendrait  de  l’ombilic  à l'épine  iliaque  antérieure. 
On  retire  ensuite  le  poinçon  , et  le  liquide  s’écoule 
par  la  canule.  Lorsque  toute  la  sérosité  est  évacuée, 
on  retire  doucement  la  canule,  et  Ton  applique  sur 
la  piqflre  un  morce.au  de  diachylon  gommé. — Quel- 
ques auteurs  emploient  le  mot  de  paracentèse  pour 
désigner  toute  opération  par  laquelle  on  fait  une 
ouverture  à une  partie  quelconque  du  corps  pour 
évacuer  un  liquide  épanché. 

PARACENTR1QUE  (du  grec  para,  à côté  de,  et 
kentron, centre),  sc  dit  en  général  de  tout  mouve- 
ment qui  s’effectue  en  se  rapprochant  d’un  centre, 
et  spécialement,  en  Astronomie,  de  l'approximation 
ou  de  l’éloignement  d'une  planète  par  rapport  au 
soleil  ou  au  centre  de  son  mouvement. 

On  appelle  Isochi'one  paracentrique  une  courbe 
telle  nue,  si  un  corps  pesant  descend  librement  le 
long  de  cette  courbe , il  s’approche  ou  s’éloigne  éga- 
lement,en  tempe  étraux,d’iii»  centre  ou  point  donné. 

PARACEPHALES,  PARACtPHAMERS  (du  grec  para, 
à côté,  contre  nature,  et  b'phalé,  tête).  Par  ces 
mots,  M.  Is.  Gcoff.  Saint-Hilaire  désigne  une  classe 
de  Monstres  unitaires  omphalosites , qui  ont  pour 
caractère  principal  d’avoir  une  tête  très-imparfaite. 

PARACHRONISME  (du  g ver,  para,  au  delà,  et 
khronos,  temps),  espèce  d’anachronisme  qui  place 
un  événement  plus  tard  qu’il  ne  doit  être  placé. 

PARACHUTE  (des  mois  français  parer,  à,  et 
chute),  machine  qu’emploient  le*  Aéronautes,  soit 
pour  ralentir  la  chute  de  leur  ballon,  soit  pour  des- 
cendre à terre  quand  ils  ont  abandonné  le  ballon. 
Cette  machine,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un 
parapluie  , consiste  ordinairement  en  un  cercle  de 
bois  recouvert  de  toile  ou  de  taffetas  en  forme  de 
cône  tronqué  ou  de  demi-sphère,  sur  laquelle  s'atta- 
chent les  ficelles  qui  soutiennent  une  nacelle  d’osier. 

L'invention  du  parachute  daté  de  1784  et  est  due 
«à  Sébastien  Lenormand  ; d'autres  donnent  la  prio- 
rité «à  Blanchard.  Il  a été  perfectionné  par  Garnerin, 
qui  le  premier  en  fit  l’expérience  en  grand  (1797). 

PARACLET,  nom  biblique  donné  au  Saint  Esprit, 
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est  tiré  du  grec  et  veut  dire  Consolateur.  Voy.  pa- 
rai'.let  l)irt.  univ.  (ilhst.  et  de  Gëogr. 

PARACOLSIE  (du  grec  parakousis,  audition  Im- 
parfaite) Ou  appelle  ainsi  : 1°  le  bourdonnement  ou 
tintement  d'oreille  dans  lequel  on  entend  des  bruits 
imaginaire?,  ou  du  moins  qui  n’existent  qu'à  l'in- 
térieur de  l'oreille;  2°  une  anomalie  dans  la  percep- 
tion des  sons,  qui  parait  résulter  d'une  impression 
discordante  de  ces  mêmes  sons  sur  les  deux  oreilles 
[paracousie  double).  Dans  certains  cas,  on  ne  peut 
entendre  que  confusément  les  sous  aigus  et  forts , 
tandis  que  l’on  distingue  beaucoup  mieux  ceux  qui 
sont  bas  et  faibles.  D autres  fois  , les  sous  aigus  et 
forts  ne  sont  perçus  qu'avec  ditüculté,  ou  font  sur 
l'organe  une  impression  douloureuse.  Le  traitement 
de  cette  afTectiou  est  aussi  varié  que  ses  causes. 

PARADE  (du  latin  parut  us,  apparat  us , apprêt, 
appareil),  montre  ou  étalage  de  quelque  chose.  On 
appelle  Lit  de  parade  un  lit  richement  orné  sur  le- 
quel on  expose, après  leur  mort,  les  rois,  let  princes, 
les  prélats  et  les  personnages  de  distinction. 

Dans  l'Armée , la  Parade  est  la  réunion  des  trou- 
pes qui  doivent  monter  la  garde  du  jour  : les  trou- 
pes défilent  devant  le  corps  d’officiers  de  - la  garni- 
son, en  tèledesrinels  se  placent  les  officiers  supérieurs, 
et,  après  le  délilé,  l'officier  le  plus  élevé  eu  grade 
fait  former  le  cercle  et  transmet  les  ordres  relatif-* 
au  service.  — Ou  donne  aussi  le  nom  de  parade  A 
tout  rassemblement  de  troupes  réunies  pour  être 
passées  en  revue  jiar  un  persounage  de  distinction 
ou  pour  manœuvrer  devant  lui. 

Dans  l’Escrime,  la  Parade  est  l’action  de  parer  un 
coup  : chaque  coup  a sa  parade.  Voy.  escrime. 

On  appelle  encore  Parades  les  scènes  grotesques 
qu'on  représeute  sur  les  tréteaux  des  boulevards  ou 
daus  les  foires.  A Paris,  la  parade  en  plein  vent  eut 
son  siège  principal  d'abord  au  Pont-Neuf,  puis  aux 
foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent,  enfin 
au  boulevard  du  Temple.  Collé,  Fagan,  La  Chaus- 
sée, Poinsiuet,  n'ont  point  dédaigné  décrire  des 
parades:  on  les  a réunies  daus  un  recueil  intitulé 
Théâtre  des  j/arades.  Aujourd'hui , la  parade  u’est 
plus  qu’une  espèce  d’introduction  aux  spectacles 
forai  us  faite  par  les  paillasses  sur  les  tréteau  x. 

PARADIGME  (du  grec  paradeigma),  terme  de 
Grammaire,  désigne  les  exemples  des  déclinaisons  et 
des  conjugaison!  qui  peuvent  servir  de  modèle  pour 
les  mots  analogues  d'une  même  langue  : ainsi,  en 
latin,  H osa  est  le  paradigme  de  la  lr*  déclinaison  des 
substantift;  Aman,  de  la  1™ conjugaison  des  verbes. 

PARADIS  (du  grec  puradéisos,  jardin  , verger, 
que  l’on  dérive  du  persan  pardès , qui  avait  la  même 
signification),  lieu  de  délices.  Daus  l’Ancien  Testa- 
ment , ou  appelle  Paradis  terrestre  la  demeure 
qu’occupait  le  premier  homme  avant  sa  faute  {Voy. 
êden  au  Dict.  univ.  d’Uist.  et  de  Géogr.);  daus  lo 
Nouveau  Testament,  le  mol  Paradis  s'entend  du 
séjour  où  les  âmes  des  bienheureux  jouissent  de  la 
béatitude  éteruclle.  L’opinion  de  l’Eglise  catholique 
est  que  les  portes  du  paradis  sont  ouvertes  au  juste 
aussitôt  apres  su  mort.  Luther,  Calvin,  et  plusieurs 
schismatiques  grecs  et  arméniens , prétendent  qu'il 
uy  entrera  qu  - après  le  jugemeut  dernier. 

Fondée  sur  U croyance  universelle  à l’immorta- 
lité de  l'Ame  et  A la  justice  divine , l’idée  plus  ou 
moius  défigurée  d’un  paradis  se  retrouve  dans  toutes 
les  religions.  Les  Grecs  le  nommaient  V Élysée;  les 
Mahométaus  comptent  jusqu’ A sept  ciels,  qui  sont 
autant  de  paradis  gradués  : le  premier,  d’argent,  le 
second,  d’or,  le  troisième,  de  pierres  précieuses,  le 
quatrième,  d'émeraude,  le  cinquième,  de  cristal,  le 
sixième,  de  couleur  de  feu;  le  septième  est  un  jar- 
din délicieux  où  coulent  des  rivières  de  vin,  de  lait, 
d’huile  et  de  miel,  et  où  lus  vrais  croyants,  entourés 
des  hourit,  doivent  jouir  de  la  félicité  éternelle.  Les 
Indiens  croient  à un  paradis  où  l'Ame  sera  unie  A 


Dieu  : ils  y comptent  jusqu’à  27  degrés,  placés  les 
uns  au-dessus  des  autres  ; ces  lieux  de  délices  sont 
destinés  non-seulement  aux  Ames  des  hommes  ver- 
tueux, mais  encore  aux  Ames  des  bêles  qui  aurout 
vécu  conformément  A l’instinct  de  la  nature  et  à 
l'institution  du  Créateur. 

L’uu  des  trois  poèmes  qui  forment  la  Grande  Co- 
médie du  Dante  est  intitulé  le  Paradis.  Miltou  a 
chanté  le  Paradis  perdu  dans  un  poème  qui  est  uu 
chef-d’œuvre.  Il  a aussi  chanté,  mais  avec  moins  de 
bonheur,  le  Paradis  reconquis. 

Graine  de  Paradis  : c'est  le  Cardamome  et  la 
Manigueltc. 

Oiseau  de  Paradis  ou  Paradisier.  Voy.  oiseau. 

Pomme  de  Paradis.  Voy.  pommier. 

PARADISIER.  Voy.  oiseau  de  paradis. 

PARADOXE  (du  grec  paradoxal , dérivé  lui- 
même  d apura,  contre,  et  doxa,  opinion),  propo- 
sition contraire  à l’opinion  commune.  11  s’est  trouvé 
daus  tous  les  temps  des  hommes  qui  se  sont  signa- 
lés par  la  singularité  de  leurs  opinions.  Tels  fureut, 
rhez  les  anciens,  les  Êléatcs,  qui  niaient  la  diversité 
des  êtres,  la  possibilité  du  mouvement;  les  Pyrrho- 
niens,  qui  doutaient  de  tout:  les  Stoïciens,  qui  sou- 
tenaient que  le  sage  est  seul  libre,  seul  riche , seul 
beau,  etc.,  dogmes  que  Cicéron  s'est  plu  à dévelop- 
per dans  ses  Paradoxa. Tels  ont  été,  dans  les  temps 
modernes,  J. -J.  Rousseau,  Diderot,  Coudiilac  et 
plusieurs  autres  écrivains  du  dernier  siècle  qui  ont 
dù  une  partie  de  leur  célébrité  A la  hardiesse  de 
leurs  paradoxes.  M.  Laromfguière  a développé  quel- 
ques-uns des  Paradoxes  de  Coudiilac  dans  un  écrit 
qui  porte  ce  titre.  — Dans  la  Science,  beaucoup 
d'opinions  qui  paraissaient  des  jvaradoxes  insoute- 
nables sont  deveuus  des  vérités  incontestables  : telles 
sout  l'opinion  que  la  terre  est  ronde  et  qu’il  existe 
des  antipodes,  que  la  terre  tourne,  etc. 

PARADOXURE  (du  grec paradoxos,  étrange, et 
oura,  queue),  nom  donné  par  Cuvier  A uuMaminifère 
carnassier  du  genre  Civette,  parce  que  sa  queue 
offre  une  disposition  fort  insolite  chez  les  mammi- 
fères : sans  être  prenante,  cette  queue  peut  se  rouler 
au  gré  Je  ranimai  en  une  sorte  de  spirale.  Le  Para- 
doxure  se  trouve  à Pondichéry,  où  on  l’appelle  Pou- 
gouné.  Sa  longueur  est  de  plus  d'un  mètre,  y com- 
pris la  tête,  qui  u 20  centimètres,  et  la  queue,  qui 
est  de  50  centimètres.  Sa  couleur  est  d’un  noir  jau- 
nâtre Cet  animal  habite  les  lwiis  et  les  broussailles  : 
il  parait  être  nocturne.  Ses  mœurs  à l’état  de  liberté 
sont  peu  connues;  captif,  il  sc  nourrit  de  viande; 
ses  mouvements  sont  très-vifs. 

PARAFE  ou  paraphe  (par  corruption  de  paragra- 
phé,  suscription  ou  signature,  mot  grec  venu  lul- 
mérne  dépara.  A côté,  et  de  graphô , écrire),  marque 
qui  accompagne  la  signature,  dont  elle  tient  souvent 
lieu,  et  qui  consiste  en  un  ou  plusieurs  traits  do 
plume.  Au  Palais,  le  parafe  est  iudisiH.-ns.ible  daus 
certains  cas  : ainsi,  pour  les  pièces  arguées  de  faux, 
celui  qui  les  dépose  au  greffe,  le  magistrat,  le  greffier 
y mettent  leurs  parafes  afin  de  constater  l’identité  do 
la  pièce  produite, et  celte  formalité  s’appelle  para- 
fer ne  varietur  (pour  qu’elle  ne  puisse  être  changée). 
Les  registres  de  l’état  civil,  les  actes  notariés,  doi- 
vent être  aussi  parafés  sur  chaque  feuillet. 

Les  fonctionnaires  dont  la  signature  est  sujette  A 
légalisation  doivent,  avant  d’entrer  en  fonctions,  re- 
mettre leur  signature  eL  leur  parafe  aux  magistrats 
supérieurs  chargés  de  les  légaliser. 

PARAFFINE  (du  latiu  parum  uffinis  , qui  a peu 
d’affiuité,  parce  qu'elle  sc  combine  mal  avec  d’au- 
tres substances),  substance  solide,  d’une  densité  de 
0,870,  fusible  vers  44®,  et  dont  les  caractères  phy- 
siques ont  une  certaine  analogie  avec  ceux  du  blanc 
de  baleine.  Ou  la  retire  des  huiles  pesantes,  derniers 
produits  de  la  distillation  sèche  du  Lois,  des  schistes 
bitumineux,  de  la  tourbe,  des  débris  d’animaux.  Elle 
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a exactement  la  composition  de  l'hydrogène  bicar- 
l»oné  (C*HM ; elle  serait  propre  à remplacer  la  cire 
et  le  blanc  de  haleine  dans  la  fahriraliuii  des  houuies 
si  l’on  arrivait  à l'obtenir  en  grand  à nu  prix  assez 
bas.  Ou  trouve  dans  la  nature,  en  Moldavie,  une  sub- 
stance nommée  Ozokèrite  ou  Cire  fossile  .qui  est  de 
la  paraffine  a (teu  près  pure  et  qu'on  emploie  sur  les 
lieux  à la  fabrication  des  bougies.  La  paraffine  a été 
obtenue  pour  la  lr<*  fois  par  M.  Beichenbacli  en  1831. 

PARAGE  (du  bas  latin  patagium , haute  noblesse, 
fait  de  par,  pair).  Dans  le  langage  ordinaire,  Pa- 
rage était  synonyme  d’extraction  ou  de  descen- 
dance : de  là  l’expression  de  gentilhomme  de  haut 
parage.  Voy.  noiu.es.sk. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  Parage 
une  manière  particulière  de  teuir  un  fief  entre  pa- 
rents : l’alné  de  la  famille  rendait  seul  foi  au  sei- 
gue ur,  eu  assignant  à chacun  sa  portion  d'héritage, 
pour  laquelle  il  recevait  l'hommage  des  puînés.  Par 
extension , ou  a appelé  aussi  parage  une  espèce  de 
tenure  par  laquelle  l'un  de  plusieurs  coacquéreurs 
d’un  fief  était  chargé  par  les  autres  de  faire  foi  et 
hommage  pour  tous.  Cette  espèce  de  parage  prenait 
le  nom  de  parage  conventionnel , par  opposition 
A la  première  qu*on  appelait  parage  légal. 

PABAGLOSSES  (du  grec  para,  auprès , et  gfàssa, 
langue),  appendices  membraneux,  divergents  et 
garnis  de  poils,  qui  ont  l’apparence  d’oreillettes  ou 
de  petits  pinceaux  aplatis,  et  que  certains  iusecles, 
surtout  les  carnassiers,  portent  à la  base  de  leur 
langue,  au  nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté. 

PARAGOGE  (du  grec  paragàgè , augmentation), 
se  dit,  en  Grammaire,  de  l'addition  d'une  lettre  ou 
d'uue  syllabe  à la  lin  d’un  mot.  En  latin,  met,  ce, 
dans  ipsemet,  hicce  ; eu  français , ci,  là,  dit,  dans 
les  mots  celui-ci , celui-là,  oui-dà , sont  des  para- 
ffoges.  Il  y a aussi  puragoge  quand  Ion  ajoute  uno 
lettre  ou  une  syllabe  à certains  mots  : guère s,  j ut- 
gués , avecque . pour  guère,  jusque,  avec.  Les  par- 
ticules, les  lettres  elles  syllabes  ainsi  ajoutées  sont 
dites  purayogiques.  Le  plus  souvent,  on  n’en  fait 
usage  que  par  euphonie,  pour  donner  aui  motsunson 
plu»  plein  et  oins  agréable,  ou  pour  allonger  un  vers. 

PARAGHÉLE  (du  grec  para,  contre,  et  de  grêle), 
appareil  placé  dans  un  champ  ou  sur  une  maison, 
et  au  moyen  duquel  on  a cherché  à dissiper  les  nua- 
ges  chargés  de  grêle  en  soustrayant  l’électricité  qu'ils 
contiennent.  Le  p&ragrélc  consiste  en  une  perche 
eu  bois  de  12  à 13  mètres  de  haut,  portant  à son  ex- 
trémité supérieure  une  pointe  métallique  aigue  qui 
la  dépasse  de  13  à 16  ceutim.  Cette  pointe  doit  être 
eu  laiton  et  avoir  un  peu  plus  de  2 millim.  A sa 
base  est  fixé  un  conducteur  en  lil  de  fer  ou  de  cui- 
vre, ayaut  un  jicu  moins  d'un  millimètre  de  dia- 
mètre, et  descendant  le  long  de  la  perche,  à laquelle 
il  tient  de  distance  en  distance  par  des  anneaux  de 
laiton  ; ce  condurtcur  va  sc  perdre  ensuite  dans  le 
sol  humide  pour  faciliter  la  dispersion  du  fluide  élec- 
trique. Un  paragréle  de  16  mètres  et  demi  de  haut 
abrite  un  espace  de  33  mètres  de  rayon.  L'efficacité 
de  cet  appareil  n'est  point  encore  bien  constatée. 

PARAGUAY-ROUX , odontalgique.  V.  spilakthc. 

PARALEE , Paru/ea , arbre  du  la  Guyane , de  la 
famille  des  Ebénacécs  et  du  genre  Plaqueminier, 
haut  de  10  mètres  environ , à rameaux  allongés , 
épars,  à écorce  revêtue  d’un  duvet  brunâtre;  à 
feuilles  alternes,  ovales- oh  Ion  gués  . aiguës,  très- 
entières,  d’un  vert  foncé,  longues  de  15  ceutim.,  lar- 
ges de  7 à 8,  garnies  à leur  contour  de  poils  nom- 
breux, formant  un  duvet  fauve  et  assez  court;  à 
fleurs  polygames  ou  monoïques  et  presque  sessilcs  ; 
de  grandeur  moyenne,  d’un  rouge  ferrugineux, 
d’une  odeur  agréable  , réunies  dans  l’aisselle  dis 
feuilles  et  munies  à leur  base  de  bractées  de  couleur 
fauve.  loi  fruit  est  une  baie  globuleuse  de  la  gros- 
seur d’une  prune  environ,  et  assez  savoureuse. 
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PARAL1P0MÉNES , livres  de  l’Ancien  Testament. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hisl.  et  de  Géogr. 

PARALLACTIQUE  (de  jHirulluxe),  terme  J'As- 
tronomie.  Ou  appelle  Angle  parai  lactique  celui  qui 
est  formé  au  centre  d’uu  astre  par  son  vertical  et 
son  cercle  de  déclinaison  : il  sert  à calculer  la  pa- 
rallaxe; Triangle  parallactique,  le  triangle  formé 
par  le  rayon  de  la  terre  et  par  deux  lignes  qui  par- 
tent des  deux  extrémités  de  ce  rayon  pour  aller  se 
réunir  au  centre  d’un  astre. 

Une  Machine  ou  Lunette  parallactique  est  une 
machine  composée  d’un  axe  dirigé  vers  le  pôle  du 
monde,  et  d’une  lunette  qui  peut  s’incliner  sur  cet 
axe  et  suivre  le  mouvement  diurne  des  astres  sur  le 
parallèle  qu’ils  décrivent.  La  Russie,  l'Angleterre, 
les  Etats-Unis,  la  Prusse,  la  Bavière,  possèdent  de- 
puis longtemps  des  lunettes  portées  sur  des  pieds 
parallacliquct.  En  1851,  il  a été  construit  pour  l'Ob- 
servatoire de  Paris  un  magnifique  pied  jmrallacti- 
que  portant  une  lunette  dont  l’objectif  a 38  centi- 
mètres de  diamètre. 

PABALLAXE  (du  grec  parallaxis,  changement, 
transposition) , ditférence  qui  existe  entre  la  position 
d’un  astre  vu  de  la  surface  de  la  terre  et  celle  qu'il  au- 
rait s'il  était  vu  du  centre  du  globe  : c’est  l’anglo 
formé  dans  le  centre  d'uu  astre  par  deux  lignes  qui 
se  tirent,  l’une  du  centre  de  la  terre,  l’autre  de  l’œil 
de  l’observateur  placé  àsa  surface.  Un  astre  qui  parait 
au  zénith  n’a  point  de  parallaxe, piiisqn’alors  lecentre 
de  la  terre,  l’observateur  et  l’astre  se  trouvent  sur 
une  même  ligne  droite  qui  répond  toujours  au  même 
point  du  ciel.  La  parallaxe  est  la  plus  grande  pos- 
sible lorsque  l’astre  est  situé  à l’horizon.  La  déter- 
mination des  parallaxes  des  planètes  sert  à trouver 
leur  distance  au  centre  de  la  terre.  La  parallaxe 
horizontale  du  soleil  est  de  8", 8,  valeur  moyenne.  La 
plus  grande  de  toutes  Ic9  parallaxes  est  celle  de  la 
lune,  dont  la  valeur  varie  de  61', 5 à 54'. 

On  nomme  Parallaxe  annuelle  de  l'orbite  de  la 
/erre  la  différence  entre  le  lieu  d’un  astre  vu  de  la  terre 
et  son  lieu  vu  du  soleil , différence  donnée  par  un 
angle  formé  de  deux  lignes  droites  menées  de  l’astre 
aux  extrémités  d’un  même  diamètre  de  l’orbe  ter- 
restre; P.  menstruelle , une  petite  inégalité  que 
l’attraction  de  la  lune  sur  la  terre  produit  dans  le 
lieu  vrai  du  soleil.  — La  distance  immense  où  nous 
sommes  des  étoiles  fixes  empêche  de  calculer  leur 
parallaxe  par  rapport  au  rayon  terrestre. 

PARALLELE  (en  grec  parait élos ; . En  Géométrie, 
deux  lignes  sont  dites  parallèles  lorsqu’elles  sont 
également  distantes  dans  toute  leur  étendue,  ou  lors- 
que, étant  situées  dans  le  même  plan,  elles  nu  peu- 
vent sc  rencontrer,  même  en  les  supposant  prolon- 
gées indéfiniment.  Les  plans  parallèles  sont  de 
même  des  plans  qui  ne  peuvent  jamais  so  rencon- 
trer, étant  prolongés  à l’infini.  — En  Optique  , ou 
nomme  rayons  parallèles  ceux  qui  parlent  d’un 
point  lumineux  situé  à une  distance  infinie  de  l’œil. 

Eu  Astronomie  , on  donne  le  nom  de  eetxles  pn- 
rallèles  à tous  les  cercles  formés  par  les  intersec- 
tions de  la  sphère  céleste  avec  plusieurs  plans  pa- 
rallèles entre  eux  : les  Parallèles  de  déclinaison 
sont  de  petits  cercles  de  la  sphère  parallèles  à l’é- 
quulcur;  les  P • de  latitude  sont  les  petits  cercles 
parallèles  à l’écliptique  ; les  P.  de  hauteur,  ou  al- 
mieantarats , sont  des  cercles  parallèles  a l'horizon. 

Eu  Géographie,  on  nomme  plus  spécialement  ;*z 
rail  ries  les  parallèles  de  latitude,  ou  les  petits  cercles 
de  la  sphère  terrestre  parallèles  à l’équateur.  La 
sphère  est  dite  parallèle  quand  l'équateur  est  pa- 
rallèle A l'horizon  , comme  cela  a lieu  aux  pôles. 

En  termes  de  Fortification , le  mot  de  Parallèles 
s’entend  d'espèces  de  fossés  creusés  par  les  assié- 
geants et  presque  parallèles  à ceux  des  ouvrages  de 
i la  place  qui  sont  situés  du  côté  où  l'on  attaque.  Dans 
| un  siège,  ou  fait  ordinairement  trois  parallèles.  La 
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nromièce  application  des  trois  parallèles  fut  faite  par 
Vauhan  au  siège  de  Maastricht  en  1G78.  Avant  lui  il 
n’y  avait  rien  de  méthodique  dons  leur  construction. 

En  Littérature,  on  donne  le  nom  île  Parallèle 
au  rapprochementqu’établit  un  écrivain  entre  deux 
personnages  importants,  en  faisant  ressortir  leurs 
qualités  semblables  ou  opposées , et  en  établissant 
la  supériorité  ou  l’Infériorité  de  l’uu  vis-à-vis  de 
l'autre.  Celte  manière  produit  beaucoup  d’etîet; 
mais  l’abus  de  l'autithese  est  son  écueil.  On  admire 
surtout  : en  prose,  les  parallèles  de  Turenne  et  Condé 
par  Bossuet,  de  Corneille  et  Racine  par  La  Bruyère, 
de  Sully  et  Colbert  par  Thomas,  de  César  et  Henri  I V, 
de  Hossuet  et  Fénelon  par  La  Harpe , de  Bvffbn  et 
Linné  par  Cuvier;  en  vers,  ceux  de  Philip}, te  II  et 
Su  te-()uint,  de  Riche  lieu  et  Mozart  n parVoltaire,etc. 

Un  a aussi  donné  le  nom  de  Parallèles  (u\v*  no- 
tices  biographiques  comparées:  telles  sont  les  Vies pa- 
rallèles de  Plutarque  et  celles  de  Cornélius  Népos. 

PARALLEL1PIPÊDE,  ou  mieux  paraij fei.F.mtDK 
(de  parallèle , et  du  grec  épi.  sur,  et  pédion , plaine, 
surface  plane),  solide  dont  toutes  les  faces  sont 
parallèles  deux  à deux , et  dont  la  hase  est  un  pa- 
rallélogramme : c’est  un  prisrnc  à six  faces  ou  un 
hexaèdre.  Le  parallélipipède  peut  être  considéré 
comme  étant  engendré  par  le  mouvement  d’un  pa- 
rallélogramme le  long  d'une  ligne  droite  à la* 
quelle  il  ne  cesserait  jamais  d'être  perpendiculaire. 
Le  volume  d’un  parallélipipède  s'obtient  eu  multi- 
pliant la  surface  de  la  hase  par  la  hauteur.  Les  pa- 
ra llélipipèdes  de  même  base  sont  entre  eux  comme 
leurs  hauteurs.  Quand  toutes  les  faces  du  paralleii- 
pipède  sont  des  carrés,  il  prend  le  nom  de  cube. 

Beaucoup  do  minéraux  cristallisent  sous  forme  du 
jutralléléptpèdes.  En  Géométrie , on  peut  prendre 
indifféremment  pour  base  de  ce  solide  telle  face  que 
I on  veut;  il  u'eu  est  pas  de  mémo  en  Cristallogra- 
phie : car  les  modifications  que  subissent  les  faces 
dominantes  île  ce  genre  de  cristaux  sont  toujours 
ordonnées,  soit  toutes  ensemble,  soit  par  groupes, 
d’une  manière  semblable,  par  rapport  à une  ligne 
passant  par  le  centre  de  deux  faces  opposées,  ligue  ! 
qui  doit  être  considérée  comme  l’axe  ; ce  qui  oblige 
de  prendre  les  deux  autres  faces  pour  bases. 

PARALLELISME  (de  jtaratlèle),  état  de  deux 
ligues,  de  deux  plans,  qui  sont  parallèles. 

En  Astronomie,  ou  entend  par  Parallélisme  de 
Pare  de  la  terre  la  propriété  qu’a  Taxe  do  la  terre 
de  rester  sensiblement  paralh  le  à lui-même  dans 
tous  les  points  de  la  courbe  que  la  terre  décrit  an- 
nuellement dans  sa  révolution  autour  du  soleil. 

PARALLELOGRAMME  (du  grec  paratlé/os,  pa- 
rallèle, et  g ranima , ligne),  ligure  plane  terminée 
par  quatre  ligues  droites, et  dont  les  côtés  opposée 
sont  parallèles.  Elle  preud  le  nom  de  rectangle , 
lorsque  Ics4ang!essnnldruits;  de  losange  ou  4 r/iom* 
be,  lorsque  les  i côtés  sont  égaux  sans  que  les  angles 
voient  droits;  de  carré , lorsque  les  4 côtés  vont  égaux 
et  les  quatre  angles  druils.  La  diagonale  du  paral- 
lélogramme est  la  ligne  qui  joint  les  sommets  de 
deux  angles  opposé*.  — Dans  tout  parallélogramme, 
les  côtés  opposés  et  les  angles  opposés  sont  respec- 
tivement égaux;  les  deux  angles  adjacents  a un 
même  côté  sont  supplémentaires  l'un  de  l'autre,  ou 
leur  somme  équivaut  à deux  angles  droits;  les  deux 
diagonales  d'u ii  parallélogramme  ic  coupent  respec- 
tivement en  deux  parties  égales.  — L'aire  d’un  pa- 
rallélogramme* est  égale  au  produit  de  sa  base  par 
va  hauteur,  ou,  plus  généralement,  au  produit  d uu 
quelconque  de  ses  côtés  par  la  perpendiculaire  qui 
mesure  la  distance  do  ce  côté  au  côté  opposé.  La 
somme  des  carrés  de  deux  diagonales  d’un  parallélo- 
gramme est  équivalente  à la  somme  des  carrés  des 
quatre  côtés. 

Parallélogramme  des  forces , théorème  de  sta- 
tiquo  qui  sert  à trouver  la  résultante  d’un  nombre  I 


quelconque  de  forces,  à l’aide  de  parallélogrammes 
qu’on  construit  avec  chacune- d’elles.  La  résultant 
de  deux  forces  agissant  dans  lu  même  sms  sur  uu 
point,  est  toujours  la  diagonale  du  parallélogramme 
que  l’on  construit  avec  ces  forces  considérées  comme 
deux  droites.  Lors  donc  qu’on  cherche  la  résultante 
de  plus  de  deux  forces,  on  en  considère  d'abord  deux 
dont  nu  cherche  la  résultante  ou  diagonale;  on  con- 
sidère ensuite  celte  diagonale  et  une  troisième  force, 
et  l'on  obtient  ainsi  une  nouvelle  résultante  ou  dia- 
gonale; puis  ou  preud  cette  nouvelle  résultante  et 
uue  quatrième  force , et  ainsi  de  suite. 

Parallélogramme  de  Newton , règle  Imaginée  par 
Newton  pour  trouver  les  premiers  termes  de  la  série 
en  x,  qui  donne  la  valeur  de  y lorsque  ces  deux  va- 
riables outrent  dans  une  équation  algébrique  donnée. 

PARALOGISME  (du  grec  parü,  contre,  mal,  et 
logizomai,  raisonner),  raisonnement  faux,  ou  er- 
reur commise  dans  la  démonstration.  Il  y a para- 
logisme, soit  quaud  la  conséquence  est  mal  déduite 
des  principes,  lors  même  «pie  les  principes  seraient 
vrais,  soit  quand  les  principes  d’où  elle  est  tirée, 
iiiéuie  logiquement,  sont  faux  ou  ne  sont  |>as  prou- 
vés. Le  Paralogisme  diffère  du  Sophisme  en  ce  que, 
dans  ce  dernier,  l’erreur  est  commise  à dessein  et  de 
mauvaise  foi , taudis  que,  dans  le  paralogisme,  l’er- 
reur provieut  de  pure  ignorance  ou  de  légèreté.  On 
trouvera  dans  toutes  les  Logiques,  notamment  dans 
la  Logique  de  Port-Royal . l'indication  des  princi- 
paux paralogismes.  Voy.  sophisme. 

PARALYSIE  (du  grec  paralyéin , délier,  relâcher), 
affaiblissement  ou  diminution  de  la  faculté  de  sentir 
ou  de  contracter  les  muscles,  ou  d’une  seule  de  ces 
deux  facultés,  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 

La  paralysie  qui  n’affecte  que  le  sentiment  a reçu 
le  nom  d'anesthésie.  Elle  peut  être  générale  ou  par- 
tielle. Les  anesthésies  partielles  portent  différents 
noms,  suivant  les  organes  affectés  ( amaurose  pour 
t'asil, surdité  pour  l’oreille, anosmie  pourTodorat,etc. 

La  paralysie  du  mouvement  a été  aussi  distinguée 
eu  générale  et  en  j>art telle,  suivant  sou  siège.  Elle 
est  appelée  hémiplégie  ou  hétniplexie,  lorsqu’elle 
est  limitée  à la  partie  droite  ou  gauche  du  corps, 
» ! paraplégie t quand  elle  affecte  en  même  temps  les 
deux  membres  inférieurs.  On  divise  aussi  1a  para- 
lysie en  Paralysie  essentielle  ou  idiopathique , qui 
ne  se  rattache  à aucune  lésion  appréciable  du  sys- 
tème nerveux  ou  des  viscères;  P.  sympathique , qui 
s’expliipic  par  la  maladie  d'un  viscère  dont  le  sys- 
tème nerveux  partage  les  souffrances;  et  en  P.  symp- 
tomatique, qui  est  le  symptôme  presque  constant 
de  toutes  les  maladies  du  cerveau,  de  la  tnoellu  épi- 
nière, des  nerfs  et  de  leurs  enveloppes. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  des  paralysie;  idio- 
pathiques sont  : les  excès  de  tout  genre,  l’impression 
du  froid  et  de  l'humidité  longtemps  prolongée,  l'ab- 
sorption des  diverses  préparations  de  plomb,  une 
frayeur  subite  et  très-vive,  l’action  de  la  foudre,  etc. 
Le  traitement  consiste  le  plus  ordinairement  dans 
l’emploi  des  excitants  locaux  cl  généraux,  tels  que 
des  frictions  avec  des  pommades  irritantes  , la  fus- 
tigaUon,  le  massage,  T i t isolation , les  moxos,  les 
cautères,  les  bains  d’eau  de  mer,  les  douches  d’eaux 
minérales,  l'électricité,  la  galvano-puncture,  etc. 

PARAMETRE  (du  grec  pars,  a côté,  en  compa- 
raison «le,  et  métron , mesure).  En  Géométrie, on 
nomme  ainsi  la  perpendiculaire  élevée  du  foyer  sur 
Taxe  d’une  courbe , et  terminée  des  deux  côté»  «le 
Taxe  à la  circonférence  de  la  courbe  : en  uu  mot, 
c’est  la  double  ordonnée  passant  par  le  foyer.  Cette 
ligue  lire  son  nom  de  ce  qu'elle  sert  à déterminer 
les  dimensions  de  la  courbe. 

Certains  astronomes  appellent  paramètre  ce  quo 
Ton  nomme  aujourd’hui  les  éléments  de  l’orbite 
que  parcourt  un  astre  dans  les  espaces  célestes. 

PARANGON (r.-à-d.  modèle, du  grec  para,  auprès. 
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icAté,cta0<î,  conduire).  Ce  mut,  qui,  dan*  son  accep- 
tion primitive, était  synonyme  de  modèle ou  patt'on, 
ne  s'emploie  guère  aujourd’hui  que  pour  désigner  : 
1°  un  diamant  ou  une  perle  qui  n ulfrc  aucun  dé- 
faut; 2°  deux  espèces  de  caractères  d'imprimerie  : 
on  distingue  le  yros  et  le  petit  parangon,  qui  ont 
le  premier  21  points,  et  le  sucoud  18. 

En  Typographie,  Parangonner}  c’est  faire  qu’un 
caractère  d'un  corps  different  s aligne  bien  avec 
celui  dout  on  se  sert,  en  y ajoutant  des  espaces,  des 
cadrais,  des  interlignes,  etc.;  c’est  ainsi  que  l’on 
dit:  Paranyonner  au  saint-augustin  avec  du  cicéro. 

PARAN\MP1IE  (du  grec  para,  auprès,  et  nym - 
phi,  épouse).  Cliox  les  Grecs,  c'était  une  espece 
d officier  qui,  dans  les  mariages,  présidait  aux  céré- 
monies des  noces  : il  était  chargé  spécialement  de  la 
garde  du  lit  nuptial.  Chez  lus  Romains,  ce  nom 
était  donné  à trois  jeunes  u arçon  s qui  conduisaient 
la  nouvelle  mariée  a la  maison  de  son  inari,  et  dont 
l'un  marchait  devant  elle,  une  torche  de  pin  k la 
main,  taudis  que  les  deux  autres  la  soutenaient. 

Chez  1rs  modernes,  ce  mot  désignait:  1°  le  seigneur 
qui  conduisait  une  princesse  de  la  cour  de  sou  Mire  à 
celle  de  sou  époux  ; 2° dans  l'anc.  Université  de  Paris, 
celui  qui  conduisait  à la  chancellerie  les  candidats 
désignés  pour  la  licence,  et  qui  après  les  épreuves 
complimentait  les  élus  îlediscours  du  félicitation  qu'il 
leur  adressait  perlait  aussi  le  nom  de paranymphe. 

PARAPKGME  (du  grec  parajtiyma,  « hose  qui  s'at- 
tache, affiche,  tableau  ).  Chez  les  anciens,  ce  mot 
désignait  : 1°  des  tables  de  métal  sur  lesquelle*  ou 
inscrivait  les  lois,  lus  ordonnances  et  tout  ce  qui  in- 
téressait lu  public;  2°  des  tables  astronomiques  sur 
lesquelles  on  avait  gravé  la  figure  du  ciel,  le  lever 
et  le  coucher  des  astres , et  marqué  les  saisons  du 
l'année  pour  servir  de  calendrier.  — Par  extension, 
les  Astrologues  nommaient  ainsi  les  tables  astrono- 
miques sur  lesquelle»  ils  traçaient  les  figures  néces- 
saires à la  solution  de  leurs  problèmes. 

PARAPET  (de  l’italien  jxnupetto,  pare- poitrine). 
C’est,  en  termes  de  Fortification,  la  partie  supé- 
rieure d’un  rempart,  destinée  à couvrir  ceux  qui 
sont  chargés  do  le  défendre.  Autrefois,  les  parapets 
étaient  toujoursen  pierre  ou  en  maçonnerie  et  percés 
de  créneaux  ; aujourd'hui , on  les  fait  en  terre  , afin 
de  mieux  résister  au  canon,  qui  vient  s’y  amortir.  Le 
parapet  doit  toujours  être  précédé  d’un  fosse. 

On  nomme  aussi  parapet  une  muraille  à hauteur 
d’appui  élevée  le  long  d’une  terrasse,  d’un  pont, 
d’un  quai,  etc.,  pour  servir  de  garde-fou. 

PAR  A PÉTALE  (du  grec  para,  auprès  de,  et  pila- 
lon , pétale).  En  Botanique,  ce  mot  désigne  : 1°  tout 
appendice  d’un  pétale  ou  d’une  corolle,  comme  les 
filets  de  la  corolle  du  Ményanlhe;  2°  des  pétales  si- 
tués sur  une  rangée  Inférieure,  comme  dans  les  Re- 
no ncu lacées;  3°  les  divisions  de  la  corolle  situées 
tout  à fuit  intérieurement,  ce  qui  arrive  dans  un 
grand  nombre  de  Heurs,  où  les  étamines  sont  su- 
jettes A se  transformer  en  pétales  : ce  sont  ces  (leurs 
que  les  jardiniers  appellent  pleines  ou  doubles. 

PARAPHE.  Voy.  parafe. 

PARAPHER  N AUX  (du  grec  para,  au  delà,  et 
pherné , dot),  se  dit,  en  Jurisprudence, de  tous  les 
biens  de  la  femme  mariée  tout  le  régime  dotal  qui 
ne  font  point  partie  de  sa  dût,  soit  qu’il»  lui  arrivent 
durant  le  mariage  par  succession,  donation  ou  autres 
voies,  soit  qu’elle  ne  les  ait  pas  tous  compris  dans  la 
constitution  de  sa  dot,  se  réservant  pour  certains  la 
jouissance  et  la  'disposition.  Le  mari  ne  peut  pas, 
sans  le  concours  ou  le  consentement  de  sa  femme, 
aliéner  les  biens  paraphernaux  ; mais  aussi  la  femme 
ne  peut  les  aliéner,  ou  paraître  eu  justice  à raison 
de  ces  biens,  «ans  avoir  préalablement  obtenu  l’au- 
torisation de  son  mari , ou,  à son  refus,  celle  de  la 
justice  (Code  NnpoL,  1574-80).  — Dans  la  coutume 
de  Normandie,  ou  appelait  biens  paraphernaux  les 


meubles,  le  linge,  et  autres  bardes  à l’usage  de  la 
femme,  qu’ou  lui  adjugeait  au  préjudice  des  créan- 
ciers lorsqu’elle  renonçait  à la  succession  de  son  mari. 

PARAPHRASE  (du  grec  paraphrasis , interpré- 
tation), explication  étendue  d’un  texte  qui  a besoin 
d’être  éclairci.  Le  poète  grec  Lycophron  et  le  satiri- 
que latin  Perse  sont  desauteurs  qui  ont  besoin  d étre 
paraphrasés  pour  être  entendus.  La  plu|»art  des  poè- 
tes anciens  ont  ôté  paraphrasés  : on  estime  la  para- 
phrase d’Horace  par  le  P.  Larue. 

On  donne  spécialement  le  nom  de  Paraphrases 
aux  interprétations  des  livres  saints.  Lc«  plus  célè- 
bres en  ce  genre  sont  la  Paraphrase  rhaldaique  oii 
Targum . aucienne  version  de  la  bible  en  langui) 
rhaldéerme , celle  d'Erasme  sur  le  Nouveau  Testa - 
ment,  celles  de  Massillon  sur  les  Psaumes,  etc. 

PAR AP11YLLE  (du  grec  jxtra,  presque,  et  phyl» 
la  n,  feuille),  se  dit,  en  Botanique,  île  toute  expan- 
sion qui  ressemble  k une  fouille,  comme  on  en  voit 
sur  le  calice  ou  sur  le  périgoue  de  certaines  plantes. 

PARAPHYSE  (du  grec  para,  à l'entour,  et  phy), 
naître),  su  dit,  en  Botanique,  des  tubes  membra- 
neux, souvent  articulés,  qui,  dans  les  Mousses,  sont 
entremêlés  soit  avec  les  organes  mâles,  soit  avec  h-s 
organes  femelles,  et  qui,  dans  les  Champignons,  sont 
mélés  aux  llicques  renfermant  les  graines. 

PARAPLEGIE  (du  grec  para,  autour,  et  pléssA, 
frapper),  paralysie  de  la  moitié  inférieure  du  corps. 
Voy.  PARAI  VSIF.. 

PARAPLUIE  (<1  e parer  à.  et  de  pluie).  Cet  in- 
strument, dont  tout  le  monde  connaît  la  structure, 
et  qui  nous  parait  aujourd’hui  si  indispensable,  n’a 
été  connu  en  Europe  que  Tort  tard,  quoique  son 
usage  soit  fort  ancien  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde, 
ainsi  que  celui  du  parasol  : il  ne  fut  introduit  eii 
France  que  vers  1680,  et  fut  importe  d'Orieul;  son 
nom  même  ne  date  que  de  1728.  Longtemps  l’usage 
n'en  fut  permis  qu’aux  femmes; aujourd’hui  encore, 
la  plupait  des  militaires  dédaignent  de  s’en  servir. 

La  fabrication  et  la  voûte  des  parapluies  apparte- 
nait autrefois  à la  corporation  dite  des  boursiers. 
Cette  industrie  a été  considérablement  perfectionnée 
de  nos  jours  : la  substitution  des  manches  en  fer 
creux  à ceux  de  bois  l'a  rendu  plus  léger,  mais  peut- 
être  moins  solide.  Aujourd’hui,  Paris  fabrique  an- 
nuellement pour  une  valeur  de  8 à 10  millious  en 
parapluies  ou  ombrelles;  la  plus  grande  partie  s'ex- 
porte dans  les  départements  et  à l'étranger,  surtout 
aux  États-Unis.  Lyon  en  fabrique  aussi  considéra- 
IjIi  ment  pour  le  Midi.  Voy.  parasol. 

PARASANGE,  ancienne  mesure  itinéraire  em- 
ployée chez  les  Perses,  chez  les  Egyptiens  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  relie  variait  chez  les  diffè- 
re nts  peuples  et  même  chez  les  Perses;  elle  valait, 
suivant  Hérodote  et  Xênophon,  30  stades  (environ 
5,250  mètres).  St ra bon  la  porte  à 40  et  plus. 

PARASÉLENK  (du  grec  para  , contre  , à côté,  et 
si/éni.  lune),  phénomène  d’optique  qui  fait  appa- 
raître l’image  de  la  lune  deux  ou  plusieurs  fois  sur 
les  nuages:  c’est  un  eflet  de  mirage  (I  «y.  ce  mot), 
dà,  comme  les  parhélles,  à la  réllexiotr  du  disquo 
do  la  lune  dans  les  vapeurs  de  l'atmosphère.  Il  su 
produit  surtout  lorsque  la  lune  se  lève  après  midi. 

PARASITAIRES  (de  ] parasite),  nom  donné  par 
M.  I«.  Geoffroy  Saint- Hilaire  à un  ordre  de  Monstres 
douilles  comprenant  tous  ceux  qui  sont  composés  du 
deux  individus  inégaux,  l’un  complut,  l’autre  plus 
pelit  et  très-imparfait,  et  ne  pouvant  vivre  qu  aux 
dépens  du  premier. 

PARASITE  (du  grec para,  près,  auprès,  et  silos,  blé, 
vivres;  préposé  aux  vivres).  Les  Grecs  nommaient 
originairement  ainsi  un  officier  subalterne  attaché 
aux  temples  et  chargé  de  prendre  soin  du  blé  re- 
cueilli sur  les  terres  du  temple  d’un  dieu,  ou  bien 
offert  par  les  particuliers  à la  divinité.  Cette  dignité, 
d’abord  Irès-considéréc,  dégénéra  dans  la  suite,  et 
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le  nom  de  parasite  ne  fut  bientôt  plug  qu'un  terme 
de  dérision  donné  à ceux  qui  recherchaient  les  repas 
gratuits  offert*  par  l'Etat  à l’occasion  de  quelque 
cérémonie,  et  enliu  a lotis  ceux  qui  faisaient  métier 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui. 

Eu  Histoire  naturelle , on  nomme  Parasites  les 
animaux  et  les  plantes  qui  vivent  aux  dépens  d’au- 
tres espèces.  En  Zoologie,  on  distingue  : les  Para- 
sites vrais , qui  naissent  dans  les  animaux,  et  se  dé- 
veloppent aux  dépens  de  leur  substance,  tels  sont  les 
Vers  intestinaux  ou  Enlotoaires  (loi/,  ektozoaires)  ; 
les  P.  mixtes  ou  Épizoaires,  qui  vivent  sur  la  peau 
des  animaux,  tels  que  les  POUX,  les  Pures,  les  Ricins, 
les  Acarus,etc.  (Latreillecn  a formé  le  3®  ordre  de 
la  classe  des  Insectes)  ; les  P.  indirects,  qui  u’exer- 
ccnl  le  parasitisme  qu'en  vue  de  leur  progéniture , 
comme  le  Coucou,  l'Abeille  parasite,  l’OEstre,  etc. — 
M.  1s.  Geoir.  Saint-Hilaire  donne  le  nom  de  Parasites 
k des  Monstres  unitaires  très-imparfaits  qui  reste  ut 
attachés  au  corps  de  leur  mère  et  vivent  a ses  dépens. 

Eu  Botanique,  on  distingue  également  les  Para- 
sites vrais,  plantes  qui  vivent  aux  dépens  des  sucs 
élaborés  par  d'autres  végétaux, soit  qu’elles  croissent 
& l’extérieur  de  ces  derniers,  soit  qu'elles  se  dévelop- 
pent dans  leur  intérieur  (Gui,  Cuscute,  Orobanelie, 
et  beaucoup  d’Orehidées,  etc.)  ; les  P.  faux , qui  ne 
tirent  rieu  des  plantes  à l’extérieur  ou  à l'intérieur 
desquelles  elles  se  développent,  mais  que  la  faiblesse 
de  leurs  tissus  force  à chercher  un  appui  sur  les 
plantes  voisines  (Vigne,  Lierre,  Liane,  etc.).  — Les 
Agriculteurs  ont  aussi  donné  ce  nom  aux  plantes  qui  I 
croissent  dans  les  terres  cultivées,  et  qui  nuisent  aux  i 
cultures,  comme  le  Chiendent,  la  Nielle,  le  Coque-  ! 
licol.  C’est  sans  fondement  qu’on  range  parmi  les 
parasites  les  Lichens  cl  les  Mousses,  qui  ne  sont 
réellement  que  des  plantes  épiphutes.  Voy.  ce  mol. 

PARASOL  (de  para,  contre,  et  de  sol,  soleil).  Chez 
les  anciens  Grecs,  et,  de  tout  temps,  en  Orient,  le  pa- 
rasol a été  une  marque  de  dignité  : les  rois  sont 
souvent  représentés  entourés  de  serviteurs  dont  l'un 
tient  un  parasol.  Cet  usage  existe  encore  aujourd’hui 
en  Chine,  dans  l’Inde,  au  Maroc,  etc.  En  Grèce, dans 
les  fêtes  de  Bacchus,ue  Gérés  et  de  Minerve,  on  por- 
tail des  parasols  comme  insignes  de  la  majesté  de 
ces  divinités  ; au  commencement  du  printemps,  ou 
célébrait  en  l’honneur  de  Mercure  ou  de  Minerve  une 
fête  t/es  paraso/s  [Scirophorion).  — En  Europe,  le 
pnraeol, qu’on  nomme  plutôt  omA/e/te, est  devenu  un 
instrument  d’utilité  commune,  comme  le  parapluie. 

En  Rclaiûque,  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
Parasol  à beaucoup  de  Champignons  du  genre  Aga- 
ric, parmi  lesquels  on  distingue  le  P.  Llunc,  le  P. 
frisé , le  Grand  parasol,  le  P.  à queue,  le  P.  rayé, 
qu’on  trouve,  aux  environs  de  Paris. — En  Conchylio- 
logie, ou  nomme  P.  chinois  une  espèce  de  Patelle. 

PARATARTRIQLE  v acide),  dit  aussi  aride  racé - 
rninuc,  variété  de  l’acide  tartrique.  Voy.  tartriqie. 

PARATITLES  (du  grec  para,  à côté,  et  du  latin 
titulus),  abrégés  ou  sommaires  résumant  coque 
contient  un  livre  de  jurisprudence,  avec  une  indica- 
tion précisée  tous  les  titres  et  les  priuci pales  déci- 
sions accompagnées  de  notes. 

PARATONNERRE  (de  para,  contre,  et  tonnerre) , 
appareil  destiné  à préserver  les  bâtiments  des  effet»  du 
tonnerre  : il  agit  en  soutirant  l'électricité  des  nua- 
ges, et  la  faisant  écouler  dans  le  sol  ou  réservoir 
commun.  Il  sc  compose  d’une  tige  métallique  poin- 
tue qui  s’élève  dans  l'air, et  d'un  conducteur  qui  des- 
cend de  l’extrémité  inférieure  de  la  lige  jusqu’au 
sol.  Les  conditions  nécessaires  pour  qu’uu  paraton- 
nerre produise  son  effet  sont  : 1°  que  la  pointe  de  la 
tige  soit  très  aigue  ; 2°  que  le  couducleur  commu- 
nique parfaitement  avec  le  sol , mus  qu’il  y ait 
aucune  solution  de  continuité  dans  toute  sa  longueur. 
La  tige  d’un  paratonnerre  a environ  9"^l5dc  long, 
Cl  sc  termiuc  ordinairement  par  une  aiguille  en 


platine , dorée  au  bout  ; le  conducteur  se  fixe  par 
des  pattes  sur  la  couverture  du  toit  et  le  long  du 
mur;  on  le  fait  aboutir  dans  un  puits  ou  dans  uii 
trou  rempli  d’eau,  après  l’avoir  mené  par  des  tran- 
chées creusées  dans  la  terre  et  remplies  de  braise 
de  boulanger.  Un  bon  paratonnerre  garantit  des 
effets  de  la  foudre  tout  ce  qui  est  autour  de  lui 
dans  un  cercle  dont  le  rayon  est  à peu  près  double 
de  la  hauteur  du  paratonnerre. — Lorsqu’un  nuago 
orageux  liasse  au-dessus  d’un  paratonnerre,  les  élec- 
tricités naturelles  de  la  tige  et  du  conducteur  sont 
décomposées;  celle  de  même  dénomination  que  le 
fluitle  du  nuage  est  repoussée  dans  le  sol,  celle  de 
dénomination  contraire  est  attirée  au  sommet  de  la 
tige,  et  là  elle  s’écoule  dans  l’air  par  l’extrémité  de 
la  pointe,  et  va  neutraliser  peu  à peu  celle  qui  est 
accumulée  dans  le  nuage  orageux;  les  deux  lluides 
n’éprouvant  nul  obstacle  à leur  circulation  dans 
toute  l’étendue  de  la  conduite , ni  à leur  écoule- 
ment, l’un  dans  le  sol  et  l’autre  dans  l’air,  l'accumu- 
lation de  l'électricité  sur  le  paratonnerre  est  nulle, 
et,  par  conséquent,  toute  explosion  impossible. 

On  doit  à Franklin  l’invention  du  paratonnerre 
(1750)  : il  a été  perfectionné  parChappe  et  Berttiolou. 
Le  1er  qui  ait  paru  en  Franco  fut  construit  sur  la  ma- 
chine de  Marly  en  1752.  Gay-Lussac  futcliargé  en  182-3 
pur  l’Acad.  des  Sciencesde  rédiger  line  Instruction  sur 
les  Paratonnerres  complétée  eu  1854  par  M.  Pouillel  ). 

PARAVENT  (de /wrer  à et  de  vent),  meuble  des 
tiné  a garantir  du  vent,  et  composé  de  plusieurs  châssis 
mobiles,  en  bois  léger,  assemblés  les  uns  aux  autres, 
au  moyeu  de  charnières,  et  pouvant  se  plier  et  sc 
déployer  à volonté.  Ces  châssis  sont  garnit  de  toile 
recouverte  de  papier,  de  tapisserie  ou  d’étoffe.  Les 
paravents  paraissait  être  originaire»  de  la  Chine  : il 
y a peu  de  temps  encore  on  en  importait  île  ce  pays 
en  Europe  pour  des  valeurs  considérable».  Les  para- 
vents chinois  étaient  ordinairement  en  laque,  et  re- 
couverts de  dessins  bizarres.  Lesappartemeuts  moder- 
nes étant  moins  grands,  mieux  clos  et  mieux  chauf- 
fés, l’nsage  des  paravents  est  devenu  plus  rare. 

PARC  (mot  tcutonique) , vaste  étendue  de  terrain 
close,  et  ordinairement  plantée  de  bois.  Les  parcs 
ont  pour  destination  principale  de  servir  à la  pro- 
menade et  au  plaisir  de  la  chasse  : ils  sont  ordinai- 
rement annexés  aux  grandes  habitations,  aux  châ- 
teaux , aux  demeures  royales.  — Les  parcs  étaieul 
connus  des  Perses  et  des  Romains  : ceux  de  Pompée 
et  d'Horlcnsius  étalent  célèbres.  Aujourd’hui, on  cite 
en  France,  parmi  les  plus  beaux,  le  parc  de  Versailles, 
ceux  de  Knntaiuehieau  , de  Sl-Cloud  , de  Chantilly, 
d’Eu,  de  Compïègne | d'Ermenonville, etc.;  en  An- 
gleterre, les  promenades  de  llydc-park  et  de  Saint- 
James-park  à Londres,  les  parcs  de  Greenwich  , de 
Windsor, et  beaucoup  déparés  privés.  Eu  Allemagne, 
on  cite  le»  parcs  de  Wœrlilz  et  de  Schwetzingcu. 

On  nomme  Parc  à moutons.  Parc  à boeufs  , un 
terrain  clos  par  une  palissade  mobile,  dans  lequel  ou 
enferme  les  troupeaux  pour  leur  faire  passer  la  nuit 
dehors  et  les  engraisser.  Ces  parcs  se  forment  ordinai- 
rement avec  des  claies  placées  et  soutenues  debout, 
au  moyeu  de  piquets  que  l’on  nomme  crosses  ( Voy. 
parcage).  — Les  Parcs  aux  huîtres  sont  des  espèces 
d’étangs  où  l’on  engraisse  les  huîtres.  Voy.  hiItres. 

Un  Parc  d’artillerie  est  l'endroit  où  ron  rassem- 
ble les  bouches  à feu,  les  fourgous  ou  caissons  char- 
gés de  projectiles,  les  voilures,  les  chevaux  , les 
équipages  de  ponts  et  toutes  les  munitions  pré- 
sumées nécessaires  à la  guerre. 

PARCAGE  (de  parc),  séjour  des  troupeaux  juir- 
aut!s  en  plein  air,  au  milieu  de  terres  labourables, 
il  a deux  buts  principaux  : 1°  de  fournir  aux  ani- 
maux une  nourriture  plus  fraîche  et  plus  économi- 
que; 2®  de  fumer  les  terres,  au  moyen  de  la  fiente 
de  ces  animaux.  Pour  cela,  on  change  fréquemment 
l’emplacement  des  parcs,  de  manière  à renouveler 
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l'herbe  pour  les  bestiaux  et  à fertiliser  successive-  que  la  Panthère  et  le  Jaguar.  Celle  que  les  fourreurs 
ment  toutes  les  parties  d’un  champ.  appellent  particulièrement  de  ce  nom  parait  être  le 

Le  Parcage  au  piquet  consiste  h attacher  l’ani-  Serval  ou  le  Lynx. 
mal  «tune  corde  retenue  par  un  piquet  fiché  en  terre,  PARDALIS,  nom  latin  do  la  Panthère. 
de  manière  à co  qu'ilne  puisse parcourirqu'un  esjKicc  PARDALOTE , Pardalotus  (du  grec  panlalôlos , 
étroit,  et  aie  changer  de  place  lorsqu’il  a consommé  tacheté),  genre  de  Passereaux  dentirosfres  , très- 
toute  l’herbe  qui  était  à sa  portée.  Cette  méthode,  voisin  du  genre  Manakin,  renferme  des  oiseaux  exo- 
bicn  préférable  à celle  du  parcage  libre,  empêche  tiques  de  petite  taille,  au  bec  très-court,  aasex  rô- 
les animaux  de  gaspiller  sans  prolit  une  grande  buste,  légèrement  comprimé  : l’arélc  supérieure  est 
quantité  d'herbe,  et  permet  de  nourrit  sur  un  même  aiguë,  arquée  et  échaucréa  vers  la  pointe.  On  ne 
espace  trois  fois  plus  d’animaux  que  dans  les  her-  connaît  pas  leurs  mœurs;  maison  les  croit  Insccti- 
ba!ges  où  ils  soûl  abandonnés  en  liberté.  vores.  On  remarque  le  Pardalote  huppé  {P.  aista- 

PARCHEMIN  (du  latin  jtergamena  charta , papier  fus),  du  Brésil, dont  la  tète  |>orlc  une  houppe  rouge; 
de  Pergame),  peau  de  bête  préparée  pour  recevoir  le  P.  pointillé  (P.  punctatus)fAc  1* Australie  , au 
l’écrilure  et  pour  divers  autres  usages.  Le  parchemin  plumage  noir  pointillé  de  blanc  ; le  P.  africain , etc. 
qui  sert  à récriture  et  à l’imprimerie  ro  fait  ordinai-  PARDON  ( du  latin  fterdonare),  rémission  d’une 
icmcut  avec  les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton;  le  faute  ou  d'une  offense.  Au  point  de  vue  religieux. 


plus  beau,  dit  vélin  ou  P.  vierge,  se  fait  avec  les 
peaux  do  veau,  d’agneau  ou  de  chevreau  ; le  parche- 
min plus  grossier,  pour  cribles,  tambours,  etc.,  s’aj*- 
prête  avec  les  peaux  plus  communes  de  bouc,  de 
chèvre,  d'âne  et  de  loup. 

Le  Parchetninier  reçoit  ces  différentes  peaux  préa- 
lablement tondues,  lavées  et  dégraissées;  il  les  leud 
fortement  sur  des  châssis  pour  les  écharner , c.-à-d. 
enlever  les  dernières  parcelles  de  chair  qui  y sont 
restées  ; puis,  après  les  avoir  saupoudrées  de  craie  nu 
de  chaux  pour  en  absorber  l’humidité  , il  procède 
au  ponçage.  Apres  quoi,  il  laisse  sécher  la  peau  sur 
la  herse;  quand  la  dessiccation  est  complète , il  en- 
lève le  blanc  de  craie  avec  Veffleuroir,  peau  d’agneau 
fort  douce,  coupe  la  peau  le  plus  près  possible  des 
brochettes  sur  lesquelles  elle  était  tendue,  et  la  livre 
au  commerce  en  grandes  feuilles. 

Le  parchemin  fut,  dit-on,  inventé  ou  du  moins 
perfectionné  sous  Eumène  11,  roi  de  Pergame,  en  Asie 
Mineure,  au  il®  siècle  avant  J.-C.,  pour  suppléer  au 
papyrus , deveuu  rare.  Les  Romains,  qui  appelaient 
le  parchemin  membruna , parvinrent  à le  blanchir 
et  même  à le  teindre  de  différentes  couleurs.  Au 
moyen  âge , le  parchemin  fut  longtemps  la  seule 
matière  sur  laquelle  ou  écrivait  : il  devint  assez 
rare  pour  qu’on  se  vit  obligé  d'effacer  les  anciennes 
écritures  que  portaient  de  précieux  manuscrits  pour 
y écrire  de  nouveau  ( Voy.  palimpsestes).  Un  ne  s'en 
sert  plus  aujourd'hui  que  pour  les  écritures  qui  doi- 
vent être  conservées  longtemps  : diplômes,  actes  et 
conventions  diplomatiques,  titres  de  propriété,  titres 
île  noblesse  (d’où  ces  derniers  litres  sont  appelés  spé- 
cialement Parchemins) , etc.  Dans  l’industrie,  on 
s'en  sert  pour  la  reliure  des  livres, pour  la  fabrication 
des  cribles,  des  tambours,  etc.  Pendant  longtemps, 
le  vélin  le  plus  estimé  fut  celui  d’Augsbourg;  aujour- 
d'hui celui  de  Paris  a la  supériorité.  SI.  Peignot  a 
écrit  l’//<>fot>e  du  parchemin. 

On  appelle  quelquefois  Parchemin , Parille  ou 
enveloppe  coriare  de  la  graine  du  café,  qui  n’est  au- 
tre chose  que  le  support  de  celte  graine,  qui  se  pro- 
longe sur  « lie  de  maniéré  â la  recouvrir  en  totalité. 

PARCOURS  (droit  de),  droit  de  mener  paître  ses 
troupeaux  sur  lo  terrain  d'autrui  ou  sur  un  terrain 
coinmuu.il  s’entend  surtout  d’une  servitude  eu  vertu 
de  laquelle  les  habitants  de  deux  ou  plusieurs  commu- 
nes voisines  peuvent  envoyer  réciproquement  leurs 
bestiaux  en  vaine  pâture  d un  terrain  sur  l’autre.  Ce 
droit  est  réglé  par  la  loi  des  28  sept.-fi  oct.  1791. 

Sous  le  régime  féodal,  on  nommait  Droit  de  par- 
cours et  entrer  ours  un  droit  résultant  de  traités  que 
faisaient  des  seigneurs  voisins,  et  en  vertu  desquels 
leur»  vassaux  libres  pouvaient  passcrd'utic  seigneurie 
à une  autre  sans  craindre  d 'être  asservis.  Le  par- 
cours et  entrecours  accordait  aux  serfs  d’une  des  sei- 
gneuries la  faculté  de  contracter  avec  les  serfs  de 
l’antre  de*  mariages  valables. 

l'ARD  (du  latin  pardus ),  nom  vulgaire  de  diver- 
ses grandes  espères  mouchetées  du  genre  Chat,  telles 


le  pardon  prend  le  nom  d’ absolut  ion.  Voy.  ce  mot. 

Les  Hébreux  avaient  une  fête  appclécjoùr  de  Par- 
don, ou  Pardon  des  ennemis , qui  se  célébrait  le 

10  du  mois  de  tisri  (septembre)  : c’est  dans  ccttc 
fête  qu'avait  lieu  la  cérémonie  du  bouc  émissaire 

Voy.  boüc).  — Dans  l’Eglise  catholique,  on  donne 
e nom  de  pardons  aux  jubilés , aux  indulgences  et 
à certains  pèlerinages  : les  pardons  de  Sainte- Anne 
d’Aurav  en  Bretagne  ont  une  antique  célébrité. 

Les  Lettres  de  fiardon  étaient  des  lettres  de  petite 
chancellerie  que  le  roi  accordait  pour  remettre  la 
peine  de  certains  délits  moins  graves  que  ceux  ponr 
lesquels  les  lollres  de  grâce  étaient  nécessaires. 

PARE  AUX,  gros  cailloux  ronds,  pesants  et  perrés 
par  le  milieu,  que  les  pécheurs  attachent  de  distance 
en  distance  le  long  d un  filet  pour  l’arrêter  au  fond, 
tandis  que  le  haut  flotte  au  moyen  de  lièges. 

PARLLLK,  Lichen  pareil  us,  espèce  de  Lichen  du 
genre  Parmélie,  qu’on  recueille  particulièrement  en 
Auvergne  pour  l’usage  de  la  teinture,  et  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  d’une  rroâle  blanche  ou  grise 
IJ  se  trouve  en  abondance  sur  les  rochers, auxquels  il 
adhère  fortement.  Avant  d’être  livrée  au  commerce, 
la  Parclle  est  réduite  en  pains.  On  la  nomme  aussi 
Orteille  de  France,  (F Auvergne,  ou  de  terre,  pour 
la  distinguer  de  VOrseiltc  des  Canaries. 

PAREMENT,  ce  qui  jtnre , ce  qui  orne.  On  ap- 
pela d’abord  paiements  dos  morceaux  d'étoffe  ri- 
ches et  voyants,  par  exemple,  de  drap  d’or  et  d’ar- 
gent, que  les  hommes  portaient  autrefois  comme 
ornemenis  sur  les  manches  de  leurs  habits,  «t  les 
femmes  sur  le  devant  de  leurs  robe*.  Le  paremeut, 
aujourd’hui,  n’est  le  plus  souvent  que  le  rdroussis 
du  bout  des  manches  d’un  habit.  Chez  h**  militaires, 

11  est  le  plus  souvent  d’une  couleur  différente  de 
celle  do  l'habit,  cl  sert  à distinguer  les  corps. 

Eu  Architecture,  le  Parement  est  lo  côté  d’une 
pierre  ou  d'un  mur  qui  parait  au  dehors.  On  nomme 
P.  d* appui  les  pierres  à deux  parement*  qui  for- 
ment 1 appui  d une  croisée,  partir u fièrement  quand 
elle  est  vide  dans  l’embrasure;  P.  brut , celui  qui 
est  formé  de  pierres  qui  ne  sont  ni  polies  ni  même 
taillées:  P.  de  menuiserie , cc  qui  paraît  extérieu- 
rement d'un  ouvrage  de  menuiserie.  — En  termes  du 
Fortification , Parementscdit  pour  rempart, parapet* 

Parement  bleu,  oiseau.  Voy.  verdies. 

PAREMIOCRAPHIE,  PARÉMIOLOCit  (du  ffrcc  ;w- 
rointia , proverbe),  élude  ou  explication  des  pro- 
verbes. M.  Orale t Duplessis  a publié  une  curieuse 
Bibliographie  parémiologique , contenant  les  ou- 
vrages consacrés  aux  proverbes  dans  toutes  les  lan- 
gue», Paris,  1847.  in-8.  Voy . proverbes. 

PARENCEPHALE,  synonyme  de  Cervelet. 

PARENCHYME  (eu  grec  jmregklnjma,  de  parag- 
khéô , épancher,  parce  qu'un  a cru  longtemps  que  r.* 
tissu  était  formé  par  du  sang  épanché  ou  coagulé). 

En  Anatomie,  ou  déUnit  communément  le  paren- 
chyme un  tissu  propre  aux  organes  glanduleux  , 
çoinposé  de  grains  agglomérés,  unis  par  du  tissu 
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cellulaire,  et  se  déchirant  avec  plu»  ou  moins  de  fil* 
cililé.Le  foie,  la  rate,  les  reins,  sont  des  organes 
parenchymateux.  Le  cerveau , le  poumon,  qui  ne 
sont  point  granuleux  comme  les  précédents , sont 
néanmoins  considérés  comme  parenchymateux. 

En  Hotauiquo,  on  appelle  Parenchyme  le  tissu  cel- 
lulaire mou,  spongieux,  verdâtre,  qui  remplit,  dans 
les  feuilles,  dans  les  jeunes  lices,  ou  dans  les  fruits, 
les  intervalles  des  faisceaux  fibreux.  Toutes  les  par- 
ties herbacées  des  végétaux,  les  jeunes  tiges,  les 
fruits,  le  liber  annuel,  les  organes  Moraux  même, 
lui  doivent  leur  consistance  plus  ou  moins  épaisse. 
Dans  les  plantes  grasses,  dans  l'aluè»,  par  exemple, 
cette  substance  est  fort  abondante , et  donne  aux 
feuilles  une  épaisseur  remarquable. 

PA  H EN  Ê SE  (du  grec  pi  traîné  sis , exhortation, 
avertissement),  exhortation  à la  vertu.  On  en  a formé 
le  mot  de  Parénétique  pour  désigner  la  partie  de 
l'éloquence  de  la  chaire  qui  touche  à la  morale.  Elle 
comprend  tous  les  genres  de  prédication  : sermons, 
homélies  et  prônes.  Voy.  ces  mots. 

PARENTÉ  (du  latin  parens),  rapport  qui  existe 
entre  les  personnes  unies  par  les  liens  du  sang. Outre 
la  Parenté  naturelle,  on  distingue  une  P.  légale, 
contractée  par  f adoption  ; une  P.  civile  ou  Affinité, 
alliance  contractée  par  le  mariage,  et  une  P.  spi- 
rituelle. qui  résulte  du  im  vrai  nage  ( Vou.  pahhaim). 
On  distingue  encore  la  P.  paternelle  et  la  P.  mater - 
nette.  c.-à-d.  du  côté  paternel  ou  du  côté  maternel. 

Los  parents  sont  ou  ascendants  : le  père  et  la 
mère,  et  tous  les  auteurs  plus  éloignés;  ou  descen- 
dants ■ les  enfants,  les  petits-eo  faute,  etc.;  ou  colla- 


téraux, comprenant  tous  ceux  qui , sans  descendre 
les  uns  des  autres,  ont  uu  auteur  commun,  frères 
et. sœurs,  oncles  et  tantes,  neveux  et  nièces  , cou- 
sins et  cousines  : ou  appelle  ayants  les  collatéraux 
du  côté  paternel;  voyants . ceux  du  côté  maternel. 

Pour  établir  la  parenté  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  il  faut  considérer  trois  choses:  la 
souche,  c.-à-d.  l’auteur  commun , la  ligne,  c.-à-d.  la 
suite  det  générations,  et  le  degré,  c.-à-d.  le  nombre 
des  générations. — La  ligne  est  directe,  quand  cllcesl 
la  suite  des  degrés  eutre  des  persouucs  qui  descen- 
dent l’une  de  l'autre;  collatérale,  quand  elle  est  la 
suite  des  degrés  entre  des  personnes  qui  ne  descen- 
dent pas  Pane  de  l'autre,  mais  qui  ont  une  souche 
commune.  La  ligne  directe  est  ascendante,  lorsqu'elle 
remonte  à la  souche, et  descendante,  lorsqu'elle  des- 
cend de  l'auteur  commun  à ceux  qui  en  sont  issus. 

Quant  aux  degrés  de  parenté,  ou  compte  en  ligne 
directe  autant  de  degrés  qu’il  y a do  générations  : 
ainsi,  à l’égard  du  père,  le  fils  est  au  degré , le 
petit-fils  au  T degré,  et  réciproquement  du  père  et 
île  l’aieul  à l’égard  du  fils  et  du  petit-fils.  Eu  ligue 
collatérale,  les  degrés  te  comptent  aussi  par  le  nom- 
bre des  générations,  niais  en  montant  depuis  l'un 
des  parente  jutquet  et  non  compris  l'auteur  com- 
mun, et  en  redescendant  de  celui-ci  à l’autre  pa- 
rent ; ce  qui  forme  une  sorte  d'échelle  double  : ainsi, 
deux  frères  sout  au  2«  degré,  l'oucle  et  le  neveu  au 
3r,  les  cousins  germains  au  4«,  et  ainsi  de  suite 
(Code  Napoléon,  art.  735-38).  — Pour  faire  mieux 
saisir  ces  rapporte,  on  a dressé  le  tableau  suivant, 
qui  comprend  tous,  les  degrés  successifs  : 


TABLEAU  rOl’R  LA  COMPUTATION  DES  DEGRÉS  DE  PARENTÉ. 

Les  degrés  de  parenté  collaterale  te  connaissent,  dans  le  tableau  suivant , par  le  chiffre  du  numéro  de  chaque  per- 
sonne indiquée  dans  une  des  deux  colon  net.  joint  au  chiffre  du  numéro  du  parent  porte  dans  l'autre,  et  de  la  su«- 
reésioo  duquel  U s’agit.  Les  personnes  soûl  désignées  par  les  lettres  A , U,  C,  l>,  E,  F,  G,  li , 1,  J,  K , L , M. 


Fils,  !•*  degré. 


Petit  Fils,  srd. 


Arrière -Pci il - 
Elis,.,  y d. 


y Àrrière-Pe- 
lit-Fiis,  4*d. 


3*  Arrière-Pe- 
tit Fils,  5*d. 


*'  Arricre-Pc- 
Ul-Fils,6e  d. 


Premier 

tlegre. 


Deux  inné 
degré. 


Ti  oisiemc 
degré. 


Qiuiririue 

degré. 


Cinquième 
degré.  ’ 


Sixième 

degré. 
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Eo  Droit  cauon,  les  degrés  en  ligne  collatérale  ne 
se  comptent  que  d'un  côté,  comme  pour  la  ligne  di- 
recte : d'après  cette  manière  de  compter,  les  frères 
et  sœurs  sont  parents  au  1er  degré,  les  cousins  ger- 
mains au  2*,  et  ainsi  de  suite. 

La  parenté  est  la  hase  des  successions  : on  hérite 
en  France  jusqu'au  12'  deuré  de  parenté  collatérale 
[Voy.  succession).  Elle  doit  aussi  être  considérée 
dans  les  mariages;  elle  est  souvent  un  empêchement 
dirimant  IKw.  mariace  et  ERiècHEMERT;  ; mais  la 
loi  civile  et  la  loi  religieuse  ont  varié  sur  le  degré  de 
parenté  nécessaire  pour  la  prohibition.  Le  concile 
de  Latrau  (1215)  fiiaau  ir  degré  de  parente  la  dé- 
fense du  mariage:  précédemment,  cette  défense  s’é- 
tendait jusqu'au  7e  degré. 

PARENTHESE  (du  grec  parent  hèsis , interposi- 
tion). Ce  mot  désigne  à la  fois  une  proposition  for- 
mant une  phrase  secondaire  insérée  dans  la  phrase 
principale,  et  les  signes  ( ) qui  indiquenteette  in- 
tercalation. Il  ne  faut  pas  user  trop  fréquemment 
des  p,-i rent lu -scs,  si  l'on  ne  veut  s’exposer  a rendre 
le  style  embarrassé  et  traînant. 

En  Arithmétique  et  rn  Algèbre,  l’usage  des  pa- 
renthèses est  indispensable  pour  qu’on  ne  confonde 


pas  les  nombres.  La  multiplication  de  3 — — par 

4 


8 + y doit  s’écrire  aiusi  : ^3 — — J x ^8  -j-y  V 

PARESSEUX,  genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Edentés  tardiirrades.  Voy.  pruDYPE  cl  unau. 

Paresseux  de  Bengale.  Voy.  bycticèbe. 

PARFAIT  (du  latin  perfectus , achevé).  En  Gram- 
maire, on  appelle  Parfait  celui  des  temps  du  passé 
qui  désigne  une  action  accomplie  dans  un  temps 
absolument  passé  ; on  le  nomme  aussi  Prétérit  ou 
Passé  ( Voy.  passé).  — En  français,  on  distingue 
le  Parfait  défini  [f aimai  ) , le  P.  indéfini  (j'ai 
aimé),  le  P.  antérieur  [j’eus  aimé) , et  le  Plus-guc- 
} ko-  fait  (y  avais  aimé /,<]\ù  représente  l’action  comme 
terminée  antérieurement  a lin  temps  déjà  passé. 

En  Arithmétique,  on  appelle  Sombre  fuir  fait  ce- 
lui qui  est  égal  & la  somme  de  ses  partir*,  aljquotcs. 
Le  nombre  Ü est  un  nombre  parfait,  parce  qu’il  est 
égal  à la  somme  de  ses  parties  allquotes,  1,  2,  3. 

En  Zoologie,  Y animal  est  dit  parfait , quand  il 
est  arrivé  à son  entier  développement.  Ce  mot  se  dit 
surtout  en  parlant  des  Insectes,  lorsqu’ils  ont  ac- 
compli leur  dernière  métamorphose. 

Accord  parfait , en  Musique.  Voy.  accord. 

PARFUM  (du  latin  \>er.  par,  et  fïimus,  fumée,  éma- 
nation), odeur  aromatique,  agréable,  plus  ou  moins 
forte,  plus  ou  moins  subtile  et  suave,  qui  s’exhale 
d'une  substance  quelconque,  cl  particuliérement  des 
fleurs.  Les  résines,  les  baumes,  les  huiles  essentielles 
extraites  des  plantes,  certains  produits  animaux, 
tels  que  le  musc,  l’ambre  gris,  etc.,  sont  les  prin- 
cipes de  presque  tous  les  parfums.  On  distingue  les 
parfums  en  P.  simples,  qu’on  emploie  tels  que  la 
nature  nous  les  donne , ambre , musc , encens,  ben- 
join, baumes,  etc  ; P.  composés,  mélange  de  plu- 
sieurs parfums  simples;  P.  secs , parfums  friables  , 
et  qui  peuveutétre  réduits  en  poudre,  comme  toutes 
les  résines  odorantes;  P.  liquides , esprits  et  essen- 
ces extraites  de  plantes  odorantes. 

L'usage  des  parfums  était  connu  des  anciens.  L’O- 
rient, particulièrement  l’Arabie,  a été  de  tont  temps 
le  pays  des  aromates  et  des  parfums  : au  temps  do 
Moïse,  l’usage  des  parfums,  tels  que  l’encens,  la 
myrrhe  , le  nard,  était  commun  chez  les  Hébreux. 
Les  Egyptiens  s’eo  servaient,  surtout  pour  embau- 
mer les  morts.  Le  .goût  des  parfums  ne  péuétra  dans 
Rome  qu’à  l'époque  où  s’y  introduisit  la  mollesse  : 
sous  les  empereurs,  le  luxe  des  parfums  fut  porté  à 
un  degré  inconcevable;  certain*  parfums,  l’essence 
de  nard,  entre  autres,  se  payaient  au  poids  de  l’or. 


Aujourd’hui,  la  passion  dos  parfums  a beaucoup  di- 
minué : l’usage  n’en  est  guère  toléré  que  chez  les 
femmes.  Déjà , chez  les  anciens , les  hommes  qui  se 
parfumaient  étaient  jugés  avec  sévérité  : Mute  otet 
gui  bene  o/et  ; àene  otet  gui  nihil  o/et. 

Les  anciens  regardaient  les  parfums,  non-seule- 
ment comme  un  hommage  dù  aux  dieux,  mais  encore 
comme  un  signe  de  leur  présence.  Chez  les  poètes, 
les  divinité*  ne  se  manifestent  jamais  mus  annoncer 
leur  apparition  en  répandantautour  d’elles  une  odeur 
d'ambroisie. 

PARFUMERIE.  On  comprend  sons  ce  nom  la  fa- 
brication et  le  commerce  des  parfums  cosmétique*, 
pommades  et  savons  de  toilette,  huiles  essentielles 
aromatiques,  pâtes  d’amande*  et  autres,  poudre  à 
poudrer,  dentifrices,  pastilles  parfumées,  vinaigres 
et  eaux  de  senteur,  fards  de  toute  espèce,  etc. 

Autrefois,  la  plupart  des  objets  de  parfumerie  se 
tiraient  de  l’Orient;  aujourd’hui,  ils  se  fabriquent 
à peu  près  partout.  En  France , Grasse  et  Paris 
sont  les  principaux  centres  de  la  parfumerie.  Les 
pommades  de  toilette  se  fabriquent  surtout  à Pari*, 
Grasse , Avi  gnon,  Montpellier,  Marseille  et  Bor- 
deaux; les  savonnettes,  à Grasse,  Montpellier,  Mar- 
seille et  Avignon;  les  parfumeries  liquides,  à Avi- 
gnon , Montpellier,  Metz  et  Nancy.  A l’étranger, 
Cologne  a joui  longtemps  d’une  renommée  univer- 
selle |wnir  la  fabrication  de  l’eau  {urfumée  qui  porte 
son  nom;  Florence  (surtout  l'établissement  des  Do- 
minicains de  Santa-Marla-Novclla  ) excelle  dans  la 
fabrication  de  toute*  sortes  d’eaux  de  senteur.  La 
meilleure  essence  de  rose  et  celle  de  jasmin  viennent 
encore  de  Perse  et  dcTunis.  MmvCeliiarta  donné,  dans 
la  collection  Koret,  uu  Manuel  du  Parfumeur. 

PARGAS1TE.  Voy.  amphibole. 

PAKIIKLIE  (du  grec  jnra,  auprès  de,  el  hélios.  s o- 
leil),  météore  consistant  dans  l’apparition  simultanée 
de  plusieurs  soit  ils.  Ces  image*  sont  toujours  unies 
entre  elles  par  uu  grand  cercle  blanc  «t  horizontal, 
et  situées  à la  même  hauteur  que  le  soleil  hii-méme. 
au-dessus  de  l'horizon.  Ou  suppose  que  ce  phéno- 
mène est  l’effet  «le  la  réflexion  du  soleil  sur  une 
nuée  ou  sur  une  masse  vaj*oreuse.  répandue  dans 
l'atmosphère.  Il  est  fort  rare. 

PARI  (du  latin  por,  paris,  égal),  promesse  réci- 
proque par  laquelle  deux  ou  plusieurs  |iersonnesqui 
soutiennent  des  choses  contraires  prennent  l’enga- 
gement de  payer  une  certaine  somme  à celui  qui  se 
trouvera  avoir  rencontré  ju«te.  On  sait  combien  le 
goût  des  paris  est  répandu  chez  certaines  nations, 
chez  les  Anglais  surtout. 

Le  Pari  est  raugé  par  la  loi  française  parmi  les 
contrats  aléatoires,  avec  le  jeu  : aussi  ti  est-il  accordé 
aucune  action  pour  le  payementd'unpari  (CodeNap., 
art.  1965).  On  en  excepte  les  engagements  pris  à 
l'occasion  «les  jeux  propres  à exercer  au  fait  désar- 
més, des  courses  à pied  ou  à cheval,  des  courses  «le 
chars,  du  jeu  de  paume  et  «1e  tous  ceux  de  même  na- 
ture «fui  tiennent  à l’adresse  ot  à l’exercice  du  cor|>* 
Néanmoins,  le  tribunal  peut  rejeter  la  demande , 
quand  la  somme  lui  parait  excessive  (art.  1966). 

PAR1ADE  (de  par,  couple),  se  dit  et  de  l'état  de* 
perdrix  lorsque,  cessant  d’aller  par  compagnies,  elles 
t’appatien t ou s'accou plent,et  de  lasaisou  où  ello»  s’ap- 
parient. La  chasse  est  détendue  pendant  la  ftariade. 

PARIDÉES.tribndesSinilacées.  V.  pamIsettk. 

PARIETAIRE,  Parietaria  (du  latin  paries,  mu- 
raille, parce  qu’elle  croit  volontiers  su"  les  murail- 
les), genre  «le  la  famille  des  Urtieées,  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  «OQS-fhlteieenteS , répandues 
dans  la  région  méditerranéenne,  l’Amérique  du  Nord 
et  l’Asie  tropicale , et  dont  quelques  especes  soûl 
communes  en  France  : fleur*  hermaphrodites,  sou- 
vent stériles,  mélées  avec  des  fleurs  femelle*  et  fer- 
tiles, les  unes  et  les  autre*  réunie*  dan*  nue  espère 
d'involucro  à plusieurs  folioles,  calice  à 4 divisions, 
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4 étamines.  L’espèce  type,  la  Pariétaire  officiante 
[P. officinalis),r\i]^îdrcmcül  Perce-muraille,  Casse- 
nerre,  Herbe  Notre-Dame , est  très-commune  clans 
es  contrées  chaudes  et  tempérées,  parmi  les  décom- 
bres, sur  les  vieux  murs  : sa  lige,  ascendante  , ra- 
meuse , rougeâtre , velue,  s’élève  de  50  A 00  cenlim. 
Elle  est  émolliente. rafraîchissante. résolutive  et  sur- 
tout diurétique.  Elle  parait  contenir  une  quantité 
notable  de  nitre,que  les  racines  enlèvent  aux  mu- 
railles où  la  plante  se  développe;  elle  renferme  aussi 
beaucoup  de  soufre.  Tno  autre  espèce,  également 
commune  en  France,  la  P.  de  Judée  [P.  judaïca) , 
se  distingue  de  la  précédente  par  le  pénanthe  de 
ses  fleurs  mâles  qui  est  beaucoup  plus  long. 

PARIETAL  (os),  du  latin  paries,  paroi;  os  pair 
situé  sur  les  parties  latérales  de  la  tête  , et  qui  con- 
court A former  la  bulle  osseuse  du  crâne.  Les  deux 
pariétaux  s’articulent  entre  eux,  et  chacun  d’eux 
s'articule  avec  le  frontal , le  temporal  et  l’occipital. 

Pariétal  se  dit,  en  Botanique,  d'une  partie  qui 
s’insère  a la  paroi  d’une  autre,  par  exemple,  des 
graines  et  du  placentaire,  quand  ils  s’attachent  à la 
paroi  qui  circonscrit  la  cavité  d’un  péricarpe,  comme 
dans  le  Groseillier;  de  l'insertion  des  étamines,  lors- 
que, le  calice  étant  luhulé , les  étamiues  se  fixent  au 
tube,  soit  près  de  sa  base,  comme  dans  beaucoup  de 
Papilionacécs , soit  plus  haut,  comme  dans  la  plu- 
part des  Thymélées. 

PAR1SETTE,  Paris  (qu’on  dérive  de  Paris,  fils 
de  Priatn  , qui  aurait  connu  les  vertus  de  cette 
plante),  genre  de  la  famille  des  Smllacécs,  type  de 
la  tribu  des  Paridées , renferme  des  plantes  her- 
bacées, vivaces,  grêles,  peu  élevées,  à feuilles  ver- 
ticillécs,  à tige  simple  et  terminée  par  une  seule 
fleur  asseï  grande  : calice  à 4 divisions  profondes, 
étroites  , lancéolées  ; pétales  plus  étroits  et  plus 
courts,  mais  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
forme  que  les  divisions  du  calice  ; anthères  atta- 
chées au  milieu  de  8 filaments;  ovaire  surmonté  de 
4 styles.  On  en  connaît  4 a 5 espèces,  dont  une  seule 
croit  en  France,  la  Parisette  à quatre  feuilles  {P. 
quadri folia ) , vulgairement  Nerf*  à Paris,  Raisin 
de  renard , Ëtrangle-loup.  Ou  lui  attribuait  autre- 
fois des  propriétés  narcotiques  et  malfaisantes  : ou  la 
faisait  entrer  dans  les  philtres  amoureux.  On  s’en 
est  aussi  servi  comme  cinétique.  Aujourd’hui,  son 
usage  est  à peu  près  abandonné. 

PARISIENNE,  caractère  d’imprimerie  très-petit, 
et  qui  se  place  entre  la  nonpareille  et  la  perle  : son 
corps  n’a  que  5 points.  On  n'eu  fait  guère  usage 
que  dans  quelques  livres  de  curiosité. 

PAR1SIOLE,  nom  vulgaire  de  la  Trillie. 

PAR1SIS,  épithète  par  laquelle  on  distinguait  la 
monnaie  qui  se  frappait  à Paris  [sou  ttarisis , livre 
parisis),  cl  qui  était  plus  forte  quocelle  qu’on  frap- 
pait à Tours.  Va  y.  i.ivue,  soc,  denier. 

PARISYLLABIQUE,  se  dit,  en  Grammaire,  des 
déclinaisons  qui  ont  le  même  uornbre  de  syllabes  a 
tous  les  cas.  Les  doux  premières  déclinaisons  en  la- 
tin sont  parisyllabiques  au  singulier. 

PARJURE  (du  latin  perjurium).  Ce  mot  s’appli- 
que également  au  crime  de  faux  serment  et  a la 
|N-r«onuc  qui  s’en  rend  coupable.  Cliex  les  Hé- 
breux, l'homme  parjure  devait  offrir  en  expia- 
tion do  son  crime  une  brebis,  ou  une  chèvre , ou 
deux  tourterelles,  ou  une  certaine  mesure  de  farine. 
A Rome,  il  était  puni  du  fouet  et  du  bannisse- 
ment; le  parjure  militaire  était  puni  de  mort.  Les 
capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire condamnaient  le  parjure  A avoir  la  inain  cou- 
pée. Aujourd'hui,  en  France,  la  loi  ne  reconnaît 
comme  parjure  et  ne  punit  comme  tel  que  le  faux 
témoignage  commis  devaut  les  tribunaux.  Voy.  tê- 

VOir.MAGK  et  SERMENT. 

PARK1E  (du  nom  de  Mongo-Park,  célèbre  voya- 
geur), Purina,  genre  de  la  famille  des  Légumineuses, 


section  des  Mimosées,typc  de  la  tribu  des  Parkiécs, 
renferme  des  arbres  sans  épines,  à feuilles  bipin- 
nées,  composées  d’un  grand  uornbre  de  folioles;  A 
fleurs  rouges  disposées  en  épis  axillaires  et  pédon- 
culées,  les  fleurs  inférieures  ordinairement  mâle1. 
Ces  arbres  croissent  ordinairement  en  Afrique  et 
dans  l’Asie  tropicale.  L'espèce  la  plus  répandue  est 
la  parkic  d'Afrique  [P.  afneana ) : c’est  un  arbre 
do  15  mètres  de  liant , fi  rameaux  forts  et  diffus,  à 
écorce  cendrée  et  couverte  de  cicatrices;  ses  fleuis 
d’un  beau  pourpre  forment  de  gros  capitules  por- 
tés sur  des  pèdoucules  longs  quelquefois  d’un  mètre. 
Ses  fruits  renferment  une  pulpe  jaunâtre  et  sucrée 
avec,  laquelle  les  nègres  mandingues  composent  uno 
boisson  rafraîchissante;  ses  graines,  torréfiées,  s’em- 
ploient en  guise  du  café. 

La  tribu  des  Parkiées  ne  renferme  que  les  deux 
genres  Pnrkia  et  Erythrophlteum. 

PARKINSOX1E  (du  nom  de  celui  à qui  cette  plante 
fut  dédiée),  Parhinsnnia.  genre  de  la  famille  dus  Lé- 
gumineuses, section  dus  Papilionacécs,  tribu  des  Cé- 
salpiniées,  renferme  des  arbustes  épineux,  à feuilles 
géminées  ou  ternées,  et  pin  nées,  A pétiole  commun 
très-long,  â fleurs  jaunes  et  d’une  odeur  agréable, 
disposées  en  épis  lâches,  axillaires  et  terminaux  : 
calice  A 5 divisions,  corolle  A 5 pétales  insérés  A la 
gorge  du  calice;  10  étamines;  ovaire  sessile,  style 
snbulé.  Le  fruit  est  un  légume  très-long,  poly- 
sperme,  moniliforme , bivalve.  L’espèce  type,  la 
Parlun sonie  épineuse  (P.  aculcata ),  est  un  arbris- 
seau de  3 A 4 mètres  très-commun  en  Amérique  et 
aux  Antilles*,  il  est  couvert  de  fleurs  en  tout  temps. 
On  s'en  sert  nour  faire  des  clôtures  et  des  baies. 

PARLEMENT,  nom  donné  A diverses  assemblées 
judiciaires  ou  politiques.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ. 
d’Hist.  et  de  Géogr. 

PARMEL1E,  Pat'nielia  (du  latin  jmrma , bou- 
clier), genre  de  la  famille  des  Lichens,  type  de  la 
tribu  des  Parméliacèes  : thalle  cartilagineux  varia- 
ble , horizontal,  centrifuge,  pourvu  d’un  liypo- 
tliallc  ; apotbécies  étalées  en  forme  de  disque,  A 
lame  proligère,  marginéu  par  le  thalle.  Les  Parmé- 
licssont  répandues  dans  toutes  les  contrées  froides 
du  globo  : elles  croissent  sur  les  rochers  et  sur  l’é- 
corce des  plantes  en  décomposition  ; elles  y adhèrent 
fortement  par  le  moyen  de  crampons  fihrillaircs  qui 
pénètrent  plus  ou  moins  profondément  daus  les  an- 
fractuosités des  corps  qui  leur  servent  de  support. 
L’espèce  type,  la  Parrnélie  des  rochers  [P.  saxu- 
tilis,  Lichen  saxati lis)  t se  présente,  sous  forme  de 
rosettes  ou  de  bouclier,  sur  les  vieux  troncs  d’arbres 
et  sur  les  pierres.  Vog.  orseille  et  Parei.lk. 

PARMENT1KRE,  nom  donné  quelquefois  A la 
Pomme  de  terre,  dont  la  culture  fut  propagée  en 
France  par  l’agronome  Parmentier. 

PARMESAN,  fromage  de  lait  de  vache  ou  de 
chèvre,  IrèVfcrtne  et  de  teinte  un  peu  verdâtre,  que 
l'on  fabriqua  en  Italie.  Outre  qu'on  le  sert  sur  les 
tables  au  dessert,  on  l'emploie,  râpé,  pour  assaison- 
ner les  potages  et  les  macarouis.  Ce  fromage  ne  vient 
pas  du  duché  de  Parme,  comme  son  nom  le  ferait 
croire  : il  se  fabrique  surtout  en  Lombardie,  aux  en- 
virons de  Lodi,  ou  dans  les  Etats  sardes,  dans  les 
prairies  qui  avoisinent  Marcngo.  Ou  prétend  que  le 
nom  de  Parmesan  lui  fut  donné  en  France,  parce 
qu’on  eu  vit,  pour  la  première  fois  A Paris,  A un  re- 
pas qu’y  dounait  la  duchesse  de  Parme  (épouse  du 
duc  de  Parme,  Ferdinand,  petit-fils  de  Louis  XV). 

PARHOPHORE  (du  grec  parma , bouclier,  et 
phoros,  qui  porte),  genre  de  Mollusques  gastéro- 

Itodcs  seutibranebes,  longtemps  confondu  avec  les 
’atelles,  et  très- voisin  des  Fissurelles  et  des  Emar- 
glnulei  : coquille  univalvc  en  forme  de  bouclier, 
oblongue , presque  rectangulaire,  un  peu  convexe 
cii  dessus,  écbancréo  en  avant.  L’animal  a le  corps 
rampant,  fort  épais,  oblong-ovale,  un  peu  plus 
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larseen  arrière  et  muni  d'un  manteau  dontlebord, 
fendu  en  avant . retombe  verticalement  tout  autour. 
On  le  trouve  dans  les  mers  australes.  Il  eu  existe 
aussi  plusieurs  espèces  fossiles. 

PAItNASSLE,  Partiassia  (nom  emprunté  à la 
Mythologie),  genre  de  la  famille  des  Droséracées 
établi  par  Tournefort  pour  de  petites  plantes  dico- 
tylédones, herbacées,  vivaces,  à tiges  simples,  |>ar- 
fois  légèrement  rameuses  vers  le  sommet;  à feuilles 
alternes  ; à Heurs  assez  grandes,  blanches,  épanouies 
à la  fiu  de  l’été.  Ou  co  connaît  sept  espèces,  habitant 
les  régions  froides  et  tempérées  du  globe , principa- 
lement les  prairies  marécageuses  de  l'Amérique  du 
Nord.  Nous  ne  possédons  en  Europe  que  la  Par- 
ruissie  des  marais  {P.  palustris),  que  l’on  trouve 
dans  les  prés  marécageux  et  sur  les  coteaux  arides. 
On  lui  attribuait  autrefois  des  vertus  contre  les  ma- 
ladies du  foie  : d’où  les  noms  d’ Hépatique  blanche, 
d' Hépatique  noble  qu'on  lui  a donnés. 

PARNASSIEN,  Parnassius . genre  de  Lépidop- 
tères diurnes,  tribu  des  Papillonides,  est  caracté- 
risé par  la  massue  des  antennes  droite,  les  palpes 
dépassant  le  front,  les  ailes  à contours  arrondis  non 
dentés  cl  presque  dénudées  d’écailles  en  dessous. 
La  chenille  a le  corps  garni  de  petits  mamelons  un 
peu  velus.  La  chrysalide  se  forme  une  espèce  de 
coque  avec  des  feuilles  liées  par  des  fils  Je  soie.  Les 
Parnassiens  *o  rencontrent  surtout  dans  les  contrées 
montagneuses.  Les  espèces  principales  sont  le  P . 
Apollon , le  P.  Phœbus,  le  P.  Mnéwosyne, 

PARNllS,  genre  de  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Clan  i corn  es  : antennes  plus  courtes  que 
la  tête,  reçues  dans  uuc  cavité  située  sous  les  yeux, 
recouvertes  en  grande  partie  par  le  second  article, 
qui  est  grand  , dilaté  eu  forme  de  i^dettc  sublrian- 
gulaire,  et  offrant  une  saillie  eu  forme  d'oreille: 
d’où  le  nom  do  Uermcste  à oreille,  donné  à uue  es- 
pèce commune  aux  environs  de  Paris.  Ces  insectes 
vivent  au  bord  des  eaux,  dans  la  vase  ; leur  corps  est 
gris  ou  noirâtre  et  couvert  de  villosités. 

PARODIE  (du  grec  parddia,  de  para , contre,  et 
6 dé,  chant),  sorte  d'ouvrage  en  vers,  ou  même  en 
prose,  fait  sur  une  œuvre  sérieuse  que  l'on  rend  co- 
mique au  moyen  de  quelques  changements  ou  quo 
l'on  détourne  de  sa  destination  primitive  en  l’ap- 
pliquant à un  sujet  ridicule.  Telle  est.  par  exemple, 
ia  parodie  de  quelques  scènes  du  Cia  de  Corneille, 
iutitulée  Chapelain  décoiffé,  par  Racine  et  Boileau. 

Un  peut  rapporter  à la  parodie  le  genre  héroï- 
comique  (la  Batrachornyomachie , le  Lutrin,  clr.) 
ainsi  que  le  genre  burlesque  ( Enéide  travestie, 
Homère  travesti,  Ovide  en  b-lle  humeur,  etc.) , et 
certaines  chansons  satiriques  (par  exemple  le  pot- 
pourri  de  la  Vestale  de  Désaugiers);  mais  c’est 
surtout  aux  pièces  de  théâtre,  et  sous  la  forme  de 
comédie , que  s'est  appliqué  ce  jeu  d’esprit. 

Au  xviu*  siècle,  la  parodio  dramatique  acquit  de 
l’importance.  Dirigée  d’abord  contre  l'Opéra  , elle 
s’attaqua  ensuite  à toutes  les  grandes  tragédies  de 
l’époque;  elle  fit  longtemps  la  vogue  de  la  comédie 
italienne  et  du  Théâtre  de  la  Foire  : Fuzelier  et  Fa- 
vart  s’y  distinguèrent.  Le  plus  souvent  burlesque  et 
triviale,  elle  a cependant  (ion né  lieu  quelquefois  à 
des  productions  ingénieuses  : on  a conservé  le  sou- 
venir d'Agnès  de  Chu  illot , parodie  de  l'Inès  de 
Castro  de  Lainoltc;  des  Prtit>'s  l km  aides,  parodie 
de  l’opéra  des  Danuides,  par  Désaugiers. 

Les  Grecs  ont  connu  ia  parodie.  Ilipponax,  d’Ê- 
phèse,  qui  vivait  vers  540  avant  J. -G.,  passe  pour 
en  avoir  été  l’inventeur;  Hégémon,  de ThasoRj  créa 
en  428  ia  parodie  dramatique.  Le  Cyclope  d Euri- 
pide n'est  autre  chose  qu’une  parodie  du  9e  livre  du 
Y Odyssée;  il  eu  est  de  mémo  des  scènes  dialoguées 
que  le#  Grecs  uppd&bnt  tilles  ( Voy . co  mot).  En 
France,  le  premier  exemple  remarquable  de  parodie 
est  rimüatiuu  satirique  de  quelques-unes  des  plus 


belles  strophes  de  Malherbe  par  Herthclot.  Suhligny 
donna  le  premier  au  théâtre  ia  parodie  d’une  pièce 
entière , la  Folle  querelle,  parodie  d ’Andromaque. 

En  Musique,  ou  nomme  Parodie  un  air  de  chant 
sur  lequel  on  a Tait  de  nouvelles  paroles.  Au  xviu*  siè- 
cle, ou  donnait  ce  nom  à tous  les  vaudevilles  faits 
sur  les  airs  d'opéra  de  Lulli  et  de  Rameau.  Par 
suite,  on  l’a  étendu  aux  poèmes  d'opéra  composés, 
comme  le  Siège  de  Corinthe  et  Robert  Bruce , pour 
des  partitions  faites  d’abord  sur  d’autres  poèmes. 

PARÜ1  (du  latin  paries,  muraille).  Ce  mot,  qui 
est  féminin , désigne  spécialement  une  cloison  de 
maçonnerie  qui  sépare  une  chambre  ou  quelque 
autre  pièce  d’un  appartement  d'avec  une  autre, 
tandis  que  mur,  muraille,  se  disent  plutôt  do  l’en- 
ceinte d’une  propriété, d’une  ville. 

En  Anatomie,  ce  mot  se  dit  des  parties  qui  cir- 
conscrivent certaines  cavités,  comme  les  parois  du 
crâne',  de  l'estomac,  de  la  vessie,  etc. 

PAR01R  (de  parer).  Dans  ha  Arts,  ce  mot  dési- 
gne : 1»  un  instrument  avec  lequel  les  eorroyeurs 
purent  les  peaux  qu’ils  préparent;  2°  une  espèce  de 
hachette  avec  laquelle  les  tonneliers  parent  les  dou- 
ves d'uno futaille  quand  elles  sont  assemblées;  3®  un 
instrument  avec  lequel  les  maréchaux  ôtent  l’excès 
de  la  corne  du  pied  d’un  cheval  pour  le  ferrer. 

PAROISSE  (du  grec  paroikia,  réunion  d’habita- 
tions voisines),  territoire  sur  lequel  s'étend  la  juri- 
diction spirituelle  d’uo  curé  ou  d’un  desservant. 
Les  paroisses  sont  cures  ou  succursales  {Voy.  ces 
mots).  — Il  no  peut  y avoir  suppression,  érection, 
division  de  paroisse  sans  le  concours  des  deux  auto- 
rités ecclésiastique  cl  séculière.  Mgr  A lire  a laissé  un 
traité  sur  V Administration  des  paroisses,  1827. 

Dans  l’origine,  le  mot  paroisse  était  synonyme 
de  diocèse , parce  que  l'autorité  de  l'évêque  ne  s'é- 
tendait que  sur  la  ville  de  sa  résidence  et  sur  les  vil- 
lages voisins.  Il  n’y  avait  d’abord,  même  dans  les 
grandes  villes,  qu'un  seul  endroit  où  les  fidèles 
‘s’assemblassent  pour  les  devoirs  de  la  religion.  On 
multiplia  dans  la  suite  les  lieux  consacrés  au  service 
divin , et , dés  le  temps  du  pape  Corneille , au 
ni*  siècle,  on  comptait  déjà  46  paroisses  à Rome. 

PAROLE  (du  bas  latin  jtarabofa,  qui  était  employé 
dans  le  même  sens),  expression  de  Ja  pensée  au 
moyen  do  la  voix,  du  langage.  Voy.  langage et  langue. 

PAROLI,  terme  de  Jeu,  s’est  employé  d'aliord  au 
pharaon,  où  le  ponte  indiquait  par  un  pli  ou  corne 
fait  à sa  carte  qu'il  jouait  quitte  ou  double.  L e paroli 
est  l’inverse  de  la  martingale:  dans  celle-ci,  le  joueur 
double  sa  perle  pour  rencontrer  une  chance  favo- 
rable; daus  le  paroli,  au  contraire,  on  risque  le 
double  de  ce  qu’on  vient  de  gagner  jusqu’à  ce  qu’on 
juge  à propos  de  s’arrêter.  Le  paroli  est  encore  usité 
à la  bassette , à la  roulette , au  trictrac , etc. 

PAR0N0MASE(du  gr.  para,  près,etdnoma,  nom), 
figure  do  langage  qui  consiste  à employer  daos  uue 
même  phrase  des  mots  dont  le  sou  est  à peu  près  sem- 
blable, mais  dont  le  seosestdifférent.  Exemples: //s 
donnent  à la  vanilé  ce  que  nous  donnonsà/a  vérité  ; 
Qui  vivra  verra  ; Qui  se  ressemble  Rassemble.  Cicéron 
a dit  du  même  : Facie  mayisquam  îmceliisridiculus. 

On  appelle  Puronomasic  une  ressemblance  cutre 
les  mots  (le  différentes  langues  qui  peut  marquer  une 
origine  commune,  par  exemple  entre  le  français 
balle,  ballon , et  le  grec  batlô,  lancer. 

PARONYCHIE  ou  paronyqiie,  Paronychia  (nom 
grec  do  cette  plante),  goure  type  de  la  famille  des 
l'aronychiées,  détachée  de  celle  des  Amarantacées  et 
très-voisine  de  colle  des  Caryophyllées.  Co  sont  des 
piaules  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à feuilles  op- 
posées, souvent  con  nées  par  leur  base,  avec,  ou  sans 
stipules;  à fleurs  très-petites,  d’un  blanc  verdâtre; 
axillaires  ou  terminales,  nues  ou  accompagnées  de 
bractées  Marieuses  : calice  à 5 sépales  quelquefois 
épais  et  charnus,  & préûoruisou  imbriquée,  formant 
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asicx  souvent  un  tube  à sa  partie  inférieure , qui 
est  épaissie  par  un  bourrelet  glanduleux  ; 5 pétales  ; 
5 étamines  alternes  avec  les  pétales,  anthères  in- 
trorses;  ovaire  libre,  à une  seule  loge,  uni  ou  mul- 
tiovulé;  stigmate  sessile  et  simple  ou  bifide , et  porté 
sur  un  style  ass»x  court.  Ces  niantes  se  trouvent 
dans  les  régions  tempérées  du  globe;  leurs  proprié- 
tés sont  peu  pronoueées  et  p u remarquables. 

La  famille  aes Parony  chiées  forme  5 tribus  : Ulé- 
rébrées  (à  laquelle  appartient  la  Paronychie),  Pté • 
ranthées,  Pollichiées , Téléphiées  et  Polycarpées. 

paronychie,  terme  de  Médecine.  Vou.  panaris. 

PARÛT,  nom  vulgaire  du  Rossignol  aes  murailles 
et  d’un  poisson  du  genre  Labre. 

PAROTIDE  (du  grc»’  para , auprès,  et  ou*,  ôlos , 
oreille),  la  plus  considérable  des  gland-  s salivaires, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  située  en  partie  au- 
dessous  de  l’oreille.  Elle  occupa  l'excavation  qui  se 
trouve  entre  le  bord  postérieur  de  l'os  maxillaire 
inférieur,  le  conduit  auditif  externe  et  l'apophyse 
mastolde  du  temporal.  Sou  tissu  est  résistant,  d’un 
blanc  grisâtre,  compo»'  de  granulations  réunies  en 
lobes  et  lobules  irréguliers , séparés  par  du  tissu 
cellulaire,  et  donnant  naissance  à des  ramuscules 
excréteurs  qui  se  réunissent  pour  former  1 a conduit 
parotidien  ou  canal  de  Sténon.  Ce  ronduit,  après 
s'étro  avancé  borixontalenu-nt  dans  l’épaisseur  de  la 
joue,  vient  s’ouvrir  dans  la  bouche,  au  niveau  de 
la  seconde  dent  molaire  supérieure.  La  parotide  est 
sujette  à une  inflammation  que  les  médecins  dési- 
gnent par  le  nom  de  Parotidite,  et  qu'on  appelle 
vulgairement  Orei/lon.  Yoy.  ce  mot. 

PAROXYSME  (du  grec  paroxysmes,  exaspéra- 
tion), s'emploie  proprement,  en  Médecine,  jtour  dé- 
signer l'extrême  intensité  daine  maladie  aiguë,  le 
point  au  delà  duquel  elle  ne  peut  plus  s'accroître. 

PARPAING  (du  latin  per,  à travers,  et  pannus, 
pan  de  muraille,  pierre  qui  passe  à travers  la  mu- 
raille). Les  maçons  appellent  ainsi  la  pierre  de  taille 
qui  traverse  toute  l’épaisseur  d'un  mur,  en  sorte 
qu'elle  ait  deux  parements  , l’un  en  dedaus,  l'autre 
en  dehors.  — On  dit  qu’une  pierre  fait  parpaing 
quand  elle  fait  face  des  deux  rôtés,  comme  on  le 
voit  dans  les  parapets  { Voy . mur  de  parpaing).  Le 
parpaing  déchiffrée  Mm  mur  rampant  parle  haut, 
qui  porte  les  marches  d’un  escalier  et  sur  lequel  ou 
jKJse  la  rampe  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer.  — Par- 
paing (f  appui  est  synonyme  de  parement  d’appui. 

PARQUET  (dé  pare,  enclos,  clôture).  Ce  mot  a 
différents  sens  : il  désigne  t®  l’espace  qui  est  en- 
fermé entre  les  sièges  des  juges  et  le  barreau  où  se 
tiennent  les  avocats  : c'est  dans  cet  espace  qne  les 
témoins  font  leur  déposition  ; — 2®  le  lieu  où  les  of- 
ficiers du  ministère,  public  tiennent  leur  séance  pour 
recevoir  les  communications  qui  les  concernent,  et, 
par  extension , les  officiers  mêmes  du  ministère  pu- 
blic; en’ re  sens,  ou  distinguo  le  Parquet  du  procu- 
reur général,  le  P.  du  procureur  impérial  et  de 
leurs  substituts,  le  P.  des  huissiers;  — 3®  l’enceinte 
où  se  réunissent  les  agents  do  change  pour  constater 
le  cours  de  la  Bourse  : c’est  le  Parquet  des  agents 
de  change;  — 4°  la  partie  d’une  salle  de  spectacle 
qui  est  entre  l’orchestre  et  le  parterre,  et  où  sont 
placés  plusieurs  rangs  de  banquettes  ou  de  fauteuils 
pour  les  spectateurs  : le  plus  souvent  aujourd'hui 
cette  partie  se  confond  avec  Vorchettre. 

Dan9  la  Marine,  on  nomme  Parquet  un  compar- 
timent pratiqué  dans  la  cale  ou  sur  les  côtés  d’un 
navire  pour  contenir  les  grains,  le  lest,  etc. 

Dans  la  Menuiserie , le  Parquet  est  un  genre  de 
travail  consistant  en  un  assemblage  à comparti- 
ments, fait  de  feuilles  de  bois  minces,  clouées  sur 
des  lambourdes,  et  qui  forme  le  plancher  d’uno 
salle,  d’une  chambre,  etc.  Les  parquets  se  font  or- 
dinairement en  bois  de  chêne  ; les  plus  communs 
Miut  en  sapin,  les  plus  riches  en  bois  d’ébénislcrie. 


Il  y a mille  manières  -de  disposer  fes  feuilles  de 
parquet  : ou  distingue  le  Parquet  anglais , le  point 
de  Hongrie , le  P.  mosaïque,  etc.  Les  ouvriers  qui 
livrent  à ce  travail  sont  dits  parqueteurs.  L'art 
de  la  parqueterie  est  fort  récent  : il  était  encore 
inconnu  au  xvi®  siècle. 

On  appelle  aussi  parquet  un  assemblage  de  pan- 
neaux et  de  traverses  formant  une  espèce  de  cadre 
plein  sur  lequel  on  pose  une  glace,  et  destiné  a. 
garantir  Te  tain  des  cnocs  et  de  l’humidité  des  murs. 

PARRAIN  (du  latin  patrinus.  fait  de  jnler,  père), 
celui  qui  tient  un  entant  ou  un  nouveau  converti 
sur  les  fonts  de  baptême  [Voy.  baptême).  L’institu- 
tion des  parrains  est  très-ancienne  dans  l'Eglise. 
Les  persécutions  des  premiers  siècles  y donnèrent 
lieu.  On  croit  que  le  pape'Hygin  en  fut  l’auteur, 
et  on  en  place  l'origine  vers  l'an  140.  A cette  épo- 
que, les  parrains  n’étaient  que  des  témoins  qui, 
chrétiens  ctix-mémes,  s’engageaient  À servir  de 
guides  et  de  soutiens  au  néophyte  dans  les  épreuves 

fiénibles  qu’il  pouvait  avoir  à*  subir  pour  la  foi. 
'lus  tard,  le  rôle  du  parrain  changea  :ce  ne  fut’plos 
qne  le  père  spirituel  de  l’enfant  baptisé;  et,  pour 
que  cette  paternité  eût  plus  d’analogie  avec  la  pa- 
ternité naturelle,  on  adjoignit  au  parrain  une  mar- 
raine. Les  parrains  donnent  ordinairement  leurs 
noms  de  baptême  h leurs  filleuls.  Autrefois,  le  par- 
rain et  la  marraine  contractaient  entre  eux  une  al- 
liance spirituelle  qui  mettait  empêchement  au  ma- 
riage : cette  rigueur  des  lois  canoniques  est  tombée 
en  désuétude.  Le  parrain  et  la  marraine  s'appellent 
vulgairement  compère  et  commère. 

Par  extension, on  a donné  le  nom  de  parrains  A 
ceux  qui , dans  les  ordres  militaires , assistent  un 
chevalier  pour  la  cérémonie  de  sa  réception;  aux 
prélats  qui  assistent  un  évêque  au  moment  de  sa 
consécration  ; à cèux  qui  sont  choisis  pour  la  béné- 
diction d'une  cloche,  et  qui  lui  donnent  un  nom. 

Autrefois,  dans  les  combats  singuliers,  on  appe- 
lait Parrains  du  duel  ceux  que  chaque  combattant 
choisissait  pour  l’accompagner,  pour  empêcher  la 
surprise  et  pour  lui  servir  de  témoins.  Chacun  des 
combattants  avait  ordinairement  avec  lui  deux  par- 
rains : ceux-ci  visitaient  les  armes,  faisaient  faire 
aux  champions  leur  prière  et  leur  confession,  et  ne 
les  laissaient  en  venir  aux  mains  qu’a  près  leur  avoir 
demandé  s’ils  n’avaient  aucune  parole  à faire  passer 
à leur  adversaire.  Voy.  témoin. 

PARRAQUA  ou  farrakoi’a,  Ortalida , genro 
d’oiseaux  voisins  des  Péuélopes,  dont  ils  ne  diffèrent 
que  parce  qu'ils  u’ont  pas  de  nu  à U gorge  et  au- 
tour des  yeux,  et  que  leur  tête  est  complètement 
emplumée.  Le  Parraqua , est,  suivant  quelques  au- 
teurs, répandu  au  Brésil,  au  Paraguay  et  à la  Guyane. 
Sa  voix  est  rauque , forte , désagréable  ; sa  nourri- 
ture consiste  en  fruits.  Les  principales  espèces  sont 
le  Parraqua  momot,  le  P.  maillé  et  le  P.  goudot. 

PARRICIDE  (du  latin  parricidium). C’est,  d’après 
la  définition  delà  loi,  le  meurtre  des  pere  ou  raere 
légitimes,  naturels  ou  adoptift,  ou  de  tout  autre  as- 
cendant légitime  (Code  pénal,  art.  299).  Celui  qui 
commet  ce  meurtre  est  aussi  appelé  parricide  ( en 
latin  parricida).  En  France,  tout  coupable  de  par- 
ricide est  puni  de  mort.  Il  est  conduit  sur  le  lieu 
de  l'exécution  en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête  cou- 
verte d’un  voile  noir.  Il  est  exposé  sur  l'échafaud 
pendant  qu'un  huissier  fàit  au  peuple  la  lecture  de 
l’arrêt  de  condamnation,  puis  il  est  immédiatement 
exécuté  à mort  (Code  pénal, art.  13  et  3ü2).  Jusqu’en 
1832.  on  lui  cousit  le  poignet  droit  avant  l'exécution. 
— L’attentat  contre  lavieou  la  personne  du  souverain 
est  regardé  comme  un  parricide  et  puni  de  la  même 
peine  (Code  pénal,  art.  86).  — Les  anciens  Egyptiens 
enfonçaient  des  roseaux  pointus  dans  toutes  ks  par- 
ties du  corps  d'un  parriride,  et  le  jetaient  en  cet  état 
sur  un  monceau  d’épines  où  l’on  mettait  le  feu.  A 
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Athènes,  Solon  ü avait  point  Tait  do  loi  contre  le 
parricide,  ue  croyant  point,  dirait-il,  que  ce  crime 
• 1*1 1 possible.  A Home,  la  loi  des  Douze  Tables  con- 
damnait le  parricide  à être  préalablement  fouetté 
jusqu'au  sang,  et  puis  enfermé  dans  un  sac  de  cuir 
avec  un  chien,  un  siugc,  un  coq  et  une  vipère , et 
jeté  ainsi  dans  la  mer;  plus  tard,  on  se  contenta  de 
le  brûler  vif,  ou  de  l’exposer  aux  bétes.  Autrefois, en 
France,  les  parricides  étaient  coudamucs  à la  ques- 
tion ordinaire  ou  extraordinaire,  à avoir  le  poing 
droit  coupé,  à faire  amende  honorable,  et  à être 
rompus  vifs  sur  la  roue;  on  brûlait  ensuite  leurs 
corps  et  on  en  jetait  les  cendres  au  veut. 

FAUT  (en  latin  jMin -,  jeirtis  ),  portion  d'un  tout 
qui  se  divise  entre  plusieurs  personnes.  Voy.  partage. 

Eu  Droit,  on  nomme  : part  d'enfant  la  portion 
qui  revient  a chaque  enfant  dans  uue  succession,  ou 
une  valeur  égale  a la  part  qui  reviendrait  à chaque 
curant;  — part  ou  portion  disponible , celle  dout  la 
loi  permet  de  disposer  à titre  gratuit,  au  préjudice 
des  héritiers  naturels.  Voy.  quotité  disponible. 

_ part  (eu  latin  purtus ).  Dans  la  Médecine  légale, 
ce  mol  est  laulol  synonyme  d'accouchement , et 
tantôt  de  fœtus  ou  d’eufaut  nouveau-né. 

L'exposition  de  part  est  l’action  de  déposer  et  «le 
délaisser  un  nouveau-né;  elle  est  réputée  crime.  La 
loi  distingue  le  délaissement  en  un  lieu  solitaire  et 
le  délaissement  dans  un  lieu  non  solitaire.  — La 
suppression  de  part  est  l'action  de  soustraire  et 
de  cacher  un  enfant  immédiatement  après  sa  nais- 
sance , et  de  le  priver  ainsi  de  son  état  civil.  — La 
supjxisition  de  part  est  l’action  de  présenter  un 
entant  comme  né  de  telle  femme,  bien  que  cette 
femme  ne  soit  pas  accouchée,  fraude  qui  a le  plus 
ordinairement  pour  but  de  priver  des  collatéraux 
d'un  titre  ou  d une  succession,  en  introduisant  dans 
la  famille  un  héritier  direct.  — La  substitution  de 
part  est  l’actiou  de  remplacer  un  enfant  mort-ué 
ou  un  enfant  dont  le  sexe  ue  répond  point  aux  vues 
que  l'on  peut  avoir,  par  un  enfant  vivant  ou  par  un 
enfant  d'un  sexe  dilftreut.  — La  loi  punit  d ameudes 
et  d'emprisonnement,  gradué»  selon  les  circonstan- 
ces, le  crime  d’exposition  ; elle  punit  de  la  réclusion 
la  sup^re»siou  , la  substitution  et  la  supposition  de 
part  (Code  pénal , art.  315  et  suiv.). 

PARTAGÉ  (de  part),  division,  distribution  d’une 
cho«e,  d’uu  bien  entre  plusieurs  personnes.  Eu  Droit, 
il  s'eu  tend  sur  tout  du  partage  d’une  succession,  d’une 
communauté, d’uue  société, et, en  général, deschoses 
qui  sont  indivises  entre  plusieurs  personnes.  Nul  ne 
peut  être  contraint  a demeurer  daus  l’indivision , et 
hr  partage  peut  être  toujours  provoqué  : ou  peut  seu- 
lement convenir  de  suspendre  le  partage  pendant 
5 ans  (Gode  Nap.,  art.  815).  Si  une  chose  commune 
à plusieurs  ne  peut  être  partagée  commodémeut  et 
sans  perte,  la  vente  s'en  fait  aux  enchères,  et  le  prix 
en  est  partagé  (art.  1686). 

Dans  le  partage  des  héritages,  on  établit  autant 
«le  lot»  quoi  y a d’héritiers , en  mettant  entre  eux 
une  égalité  parfaite  ; les  lots  sont  ensuite  tirés  au 
sort.  Lorsque  les  parties  sont  majeures,  le  partage 
l»eut  êlre  fait  à l'amiable;  mais,  pour  être  valides, 
les  actes  de  partage  doivent  être  notariés.  S’il  y a 
|urmi  elles  des  mineurs,  le  partage  doit  avoir  lieu 
eu  justice.  Les  copartageants  demeurent  garants, 
le*  uus  eu  ver»  les  autres , de*  troubles  et  évictions , 
qui  proviennent  d’une  cause  antérieure  an  partage. 
La  rescission  du  partage  peut  être  demandée  pour 
cause  de  dol,  d'erreur  de  droit  et  de  lésiou  de  plus 
d'un  quart  (Code  Nap.,  art  824  et  suiv.). 

Le*  mêmes  règles  s appliquent  aux  partages  entre 
associés  (art.  1072). 

P urtage  de  juges  ou  d’arbitres.  Voy.  arbitrage. 

Daus  les  Eaux  et  forêts,  on  appelle  Point  de  par- 
tage on  point  situé  entre  deux  vallées  et  placé  assez 
haut  pour  que  les  eaux  qui  s’y  rendent  puissent  cou- 


ler indifféremment  dans  l'uno  ou  dans  l’autre  vallée. 

— Lorsqu’il  s'agit  d'un  canal  ou  des  branches  d’uu 
canal,  le  point  de  partage  est  le  point  où  l'on  place 
le  réservoir  supérieur  d’ou  l’on  peut  faire  couler 
les  eaux , et  d'où  on  les  distribue  en  différents  en- 
droits, par  le  moyen  de  canaux,  de  conduites,  etc. 
Un  canal  à point  de  partage  est  un  canal  qui 
franchit  une  chaîne  de  montagne*  ou  un  fatte  quel- 
conque entre  deux  vallées.  Le  bief  de  partage  e9t 
lu  bief  le  plus  élevé  du  canal  à point  de  partage, 
celui  qui  écoule  se*  eaux  sur  les  deux  versants. 

PARTANCE.  En  termes  de  Marine,  ce  mot, syno- 
nyme de  départ , exprime  le  moment  où  un  vaisseau 
prêt  à partir  cesse  toute  communication  avec  la  terre. 
Le  Coup  de  partance  est  un  coup  de  canon  chargé 
à poudre  qu’on  tire  pour  appeler  les  retardataires  et 
les  avertir  qu’on  est  sur  le  point  de  mettre  à la  voile. 

— Le  Pavillon  de  jtartance  est  le  pavillon  qu’on 
mut  a la  poupe  pour  avertir  l’équipage  qui  est  a terre 
qu’il  ait  à venir  à bord  pour  appareiller.  — Le 
Point  de  partance  est  le  point  que  l’on  détermine 
sur  la  carte  avant  de  perdre  la  terre  de  vue  , et  à 
partir  duquel  on  commence  à compter  la  roule. 

PARTERRE  (du  français  par  terré),  la  partie  d'un 
jardin  spécialement  consacrée  il  la  culture  des  (leurs 
et  des  plantes  d'agrément.  On  distinguait  autrefois 
des  Parterres  ù broderie,  composés  de  rinceaux,  do 
tleiirous,  et  autres  figures  formées  par  des  traits  do 
buis  naiu  , et  entourées  de  plates-bandes  : la  modo 
en  est  tout  à fait  passée;  des  P.  à compartiments , 
formés  de  plusieurs  parterres  à broderies  symétri- 
ques ; des  P.  de  pièces  coupées , parterres  à compar- 
timents dont  les  sentiers  suivent  les  contours  du  des- 
sin qui  forme  alors  des  plaUs-bandes  et  des  corbeilles 
que  l’on  garnit  d’arbustes,  de  plantes,  de  vases , de 
bassins,  etc.  : les  parterres  du  jardin  de  Versailles 
en  offrent  un  exemple;  des  P.  à l’anglaise,  ou  tapis 
de  gazon  peu  découpés,  entourés  d’une  plate-bande 
de  fleurs  dont  les  allées  suivent  les  détours  : tels 
sont  la  plupart  des  parterres  desTuilcrics,du  Luxem- 
bourg et  du  Palais-Royal.  — Les  parterres  n'existent 
plus  guère  aujourd’hui  que  dans  les  grands  jardins 
publics;  partout  ailleurs  ils  ont  fait  place  aux  jar- 
dins-fleuristes, aux  corbeilles  et  aux  massifs. 

Parterre,  partie  d'une  salle  de  spectacle  située 
au-dessous  du  niveau  de  la  scène,  et  circonscrite  par 
l’orchestre  et  le  pourtour  de»  loges  du  rez-de-chaus- 
sée  : c’est  une  des  places  les  moins  chères,  et  c’est 
aussi  la  partie  la  plus  turbulente  de  l’auditoire.  Di- 
verses ordonnances  règlent  la  police  des  parterres, 
notamment  celle  du  12  février  1828  : d’après  celte 
ordonnance,  mil  ne  peut  rester  couvert  au  parterre 
lorsque  la  toile  est  levée;  il  est  défendu  de  troubler 
la  tranquillité  des  spectateurs  par  des  clameurs, 
des  applaudissements , des  signes  d’improbation  , 
avant  que  la  toile  soit  levée  et  pendant  les  entr’ac- 
tes.  — Longtemps  les  spectateurs  se  sont  tenus  de- 
bout au  parterre  : cet  usage  se  maintient  encore  daus 
quelque*  ville»,  en  Italie  et  même  en  France. 

PARTHENIUM  (du  grec  parthenios , virginal.,  h, 
cause  de  la  blancheur  de  cette  plante),  genre  de  la 
famille  de*  Composées,  tribu  de»  Sénécionidées, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  ou  fru- 
tescentes do  l’Amérique  équatoriale  , d’un  aspect 
hlanrbàtre  et  cotonneux,  à feuilles  alternes,  à fleurs 
blanches  disposée*  en  panicule». 

PARTHENOPE,  planète  télescopique  découverte 
le  H mai  1850  par  M.  de  Gasparis,  astronome  atta- 
ché Il  l'observatoire  de  Naples,  et  ainsi  nominée-cn 
l’honneur  de  Naples  i Parthénopi  en  grc).  Elle  fait 
sa  révolution  en  1300  jours;  (inclinaison  du  plan 
de  *ou  orbite  sur  l’écl  plique  est  de  4°  36'  54".  tllc 
brille  à peine  de  l'éclat  d'une  étoile  de  9«  grandeur. 

parthXkope  , genre  de  Crustacés  décapodes  hra- 
chyures  de  la  famille  de*  Oxyrhjnqnes,  type  de  la 
tribu  des  Parthénopicns,  a pour  caractères  la  dis* 
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position  des  antennes  externes,  dont  l'article  basi- 
laire atteint  presque  le  front,  la  forme  triangulaire 
rie  la  carapace,  et  l'existence  de  7 articles  distincts 
dans  l'abdomen.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  le  Parthénope  horrible  (P.  horridû ),  ainsi 
nommé  à cause  de  sa  laideur  : elle  se  trouve  dons 
l'océan  Indien  et  dans  l'Atlantique. 

PARTI,  dans  le  sens  de  partagé  {An  latin  parti - 
tus , divisé),  se  dit,  en  Botanique,  dans  les  mots  com- 
posés,des  parties  qui  sont  profondément  divisées  par 
des  incisions  aiguës.  On  dit  biparti,  triparti,  quin- 
queparti,  etc.,  selon  qu'il  y a 2, 3,  b,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  divisions. 

Eu  termes  de  Blason  , Parti  se  dit  de  l’écu , et  si- 
gnifie divisé  perpendiculairement  en  parties  égales, 
comme  dans  cette  formule  : il  porte  nurti  d’or  et  de 
gueules.  On  le  dit  aussi  en  parlant  d'un  aigle  à deux 
létes  : il  porte  de  sable  à l’aigle  d'or  au  chef  parti. 
— Parti  en  sautoir  se  dit  d’au  écu  tranché  et  taillé  ; 
YKcu  parti  et  coupe'  de  six  pièces  est  celui  qui  a 
trois  pièces  en  chef  et  trois  en  pointe  ; parti  de  l'un 
en  l’autre  so  dit  d'un  ecn  qui  a un  seul  meuble, 
lequel,  à moitié  de  l'écu,  change  réciproquement 
d'émail  avec  le  champ. 

Charte-partie.  Voy.  charte. 

PARTI  A IRE.  Voy.  colon  et  fermier. 

PARTICIPATION.  La  loi  reconnaît  des  associa- 
tions ou  des  sociétés  en  participation  : ces  associa- 
tions sont  relatives  à uue  ou  plusieurs  opérations  de 
commerce;  elles  ont  lieu  pour  les  objets,  dans  les 
formesetaux  conditions  convenues  entre  les  partici- 
pants, et  ne  soûl  pas  sujettes  aux  formalités  prescrites 
pour  les  autres  sociétés  (Code  de  comm.,  art.  47-50). 

PARTICIPE,  partie  du  discours  qui  particif# 
à la  fois  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'ad- 
jectif : il  tient  du  verbe,  en  ce  qu'il  exprime  comme 
lui  les  attributs  d’existence,  d’action  et  de  temps; 
il  tient  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  exprime  une  qua- 
lité ou  une  manière  d’être,  et  s’accorde  en  genre 
et  en  nombre  avec  le  nom.  — Quoique  compté 
ordinairement  parmi  les  parties  du  discours,  le  par- 
ticipe n’est  pas  un  des  éléments  essentiels  du  langage 
et  il  ne  devrait  pas  former  une  classe  à part  : ce  n’est 
réellement  qu’un  adjectif  d’uue  nature  particulière. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes  : le  Par- 
ticipe pt'éscnt.  ou  actif,  et  le  P.  passé  ou  passif. 

Le  P.  présent,  qui,  en  français,  se  termine  tou- 
jours en  ont,  exprime  en  général  une  action  que  l’on 
lait  ou  un  état  actuel  et  passager;  il  est  employé 
avec  ou  sans  régime  direct,  selon  que  le  verbe  au- 
quel il  appartient  est  actif  ou  neutre.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  l’adjectif  verbal,  qui  exprime,  non 
une  action,  mais  un  état,  uue  manière  d’étre  per- 
manente. Le  participe  présent  est  toujours  invaria- 
ble (uue  mère  aimant  ses  enfants);  l’adjectif  verbal 
est  variable  (une  femme  aimante ).  Autrefois,  le  par- 
ticipe préscut  était  variable;  son  invariabilité  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xvn«  siècle  : elle  fut  décidée 
par  l'Académie  dans  sa  séance  du  3 juin  1679. 

Le  P.  passé  exprime  soit  l’état  passif,  et,  dans  ce 
cas,  il  se  joint  toujours  à l'auxiliaire  être  (je  suis 
aimé}  ; soit  une  idée  de  temps  écoulé,  et  alors  on  le 
joint  avec  l'auxiliaire  avoir,  quand  le  verbe  auquel  il 
appartient  marque  l’action,  ou  «avec  l’auxiliaire  être, 
quand  ce  verbe  est  pronominal  ou  indique  un  étal. 

L’emploi  du  participe  passé  offre  en  français  quel- 
que* difficulté*  que  l’on  résoudra  facilement , en 
«ayant  toujours  présente*  les  règles  suivantes  : 1°  Em- 
ployé sans  auxiliaire,  le  participe  passé  s’accorde  tou- 
jours, comme  tout  «adjectif,  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  ce  nom  le 
précède  on  le  suive  (des  enfants  chéris).  — 2°  Pré- 
cédé du  verbe  être,  il  doit  toujours  prendre  le  genre 
et  le  nombre  du  nom  avec  lequel  il  est  en  reiatiou  : 
ce  nom  est  tantôt  sujet,  comme  quand  il  se  construit 
avec  un  verbe  passif  ou  neutre  (ces  enfants  sont 


chéris ; elle  est  tombée \ tantôt  sujet  et  régime  k 
la  fois , comme  dans  les  verbes  réfléchis  ou  prono- 
minaux (ils  sc  sont  trompés).  — 3° Construit  avec  le 
verbe  avoir,  le  participe  passé  est  invariable  quand 
le  régime  le  suit  ( ils  ont  trompé  notre  confiance)  ; 
mais  il  est  variable,  et  s’accorde  avec  son  régime  di- 
rect lorsque  ce  régime  le  précède  (ils  nous  ont  trom- 
pés)  : le  régime  direct  placé  avant  le  participe  passé 
est  tantôt  un  substantif  joint  aux  mots  quel,  que  de, 
combien  de,  tantôt  un  des  pronoms  me,  te,  se, 
nous,  vous,  le,  la,  les,  que.  — On  trouve  ces  rè- 
gles développées  avec  de  nombreuses  applications 
dans  toutes  les  grammaires.  Pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  les  Traités  du  participe  de  Besoher, 
de  M.  J. -B.  Dessirier,  etc. 

Dans  la  Lingue  latine,  outre  le  Participe  présent 
(en  ans  ou  ens),  qui  est  actif,  et  le  P.  passé  (en  rwl, 
qui  est  passif,  il  y a un  P.  futur  de  l'actif  (en  urus) , 
et  un  P.  futur  du  passif  (en  andusou  endos) . — Dans 
la  langue  grecque,  il  y a des  participes  correspon- 
dant a tous  les  temps  du  verbe,  excepté  à l'imparfait 
et  «au  plus-que-parfait:  aiusi  l’on  a le*  participes  pré- 
sent, futur,  aoriste,  parfait,  et  même  les  participes 
futur  second , aoriste  second , parfait  second. 

PARTICULE  (du  latin  particula).  En  Grammaire, 
on  appelle  jmrtieule  un  petit  mot  destiné  à com- 
pléter ou  à modifier  le  sens  d'un  autre  mot.  Quand 
la  particule  est  jointe  au  mot  et  fait  corps  avec  lui, 
•elle  est  dite  inséparable,  comme  dis,  dé,  tné,  re,  qui 
font  corps  avec  les  mots  disjoindre , déplaire , mé- 
compte, reprendre.  Quand  la  particule  ne  fait  pas 
partie  du  mot,  elle  est  dite  séparable,  comme  ci,  là, 
dà,  dans  celui-ci,  celui-là , oui-dà.  — On  distingue 
encore  les  particules  en  P.  prépositives  ou  préfixes, 
quand  elles  se  placent  devant  le  radical  qu’elles 
doivent  modifier  ( anti-phonaire , super-position) , 
et  en  P.  postpositives  ou  suffixes,  quand  elles  sc 
placent  après  (celui-ci,  celui-Zd). 

Quelques  grammairiens,  comme  l’abbé  Gaultier, 
étendent  le  nom  de  particules  à tons  les  mots  invariîi- 
bles:  adverbe, conjonction,  préposition, Interjection. 

Particule  nobiliaire , préposition  ou  6yllabe  que 
les  nobles  placent  devant  leur  nom  : la  particule 
nobiliaire  est,  chez  les  Français,  de  ; chez  les  Alle- 
mands, von;  chez  les  Belges  et  les  Hollandais,  van  ; 
en  Ecosse,  mac;  en  Irlande,  ()’;  chez  les  Espagnols, 
don , etc.  Le  plus  souvent  cette  particule  est  pour 
seigneur  de....,  cl  implique  une  idée  de  domaine. 

En  Physique,  Particule  est  synonyme  de  Molé- 
cule ou  quelquefois  d * Atome.  Voy.  ces  mots. 

PARTIE  (du  latin  pars).  En  Droit,  quaud  il  s’agit 
d’un  procès,  les  ptjrties  sont  les  personnes  qui  plai- 
dent l'une  contre  l'autre.  On  appelle  Partie  ad- 
verse celui  qui  plaide  contre  un  autre;  P.  compa- 
rante, la  partie  qui  comparait  en  personne  ou  par 
représentation  ; P.  défaillante,  celle  qui  ne  se  pré- 
sente ni  en  personne  ni  par  procuration  ; P.  inter- 
venante, celle  qui,  de  son  propre  mouvement,  so 
rend  partie  dans  une  contestation  déjà  pendante  en- 
tre deux  autres  parties;  P.  plaignante,  celle  qui  a 
porté  plainte  en  justice  ; P.  principale,  celle  qui  est 
la  plus  intéressée  dans  la  contestation. 

En  matière  criminelle,  on  appelle  : Partie  publi- 
que, le  ministère  public,  qui  seul  a le  pouvoir  de 
prendre  des  conclusions  pour  la  punition  du  crime; 
P.  civile,  l’individu  qui  agit  en  son  nom  contm 
l’accusé  : on  lui  donne  ce  nom,  parce  qu’il  ne  peut 
demander  que  des  intérêts  civils  ou  des  réparations 
pécuniaires.  Pour  se  rendre  partie  civile , il  finit 
avoir  un  intérêt  personnel  à la  réparation  civile  du 
crime  ou  du  délit. 

On  appelle  Prise  à partie  l'action  civile  que  l’on 
dirige  contre  un  magistrat  de  l'ordre  judiciaire  pour 
le  faire  déclarer  responsable  du  tort  qu’il  a causé 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 

Eu  Musique,  ou  nomme  Partie  chacune  des  mélo- 
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dics  séparées  dont  la  réunion  forme  l'harmonie  totale 
ou  le  concert.  Il  y a quatre  parties  principales  dans 
la  musique  vocale,  qui  sont  le  dessus  ou  soprano, 
la  haute-contre  ou  contralto,  la  taille  ou  ténor,  et 
la  baise.  Dans  la  musique  instrumentale,  les  quatre 
parties  principales  son t le  premier  dessus,  le  second 
dessus , la  quinte  et  la  basse.  La  partie  principale 
s’établit  généralement  dans  les  sons  les  plus  aigus, 
parce  qu’ils  sont  les  plus  faciles  à distinguer.  — Dans 
un  Concert,  on  appelle  Partie  récitante  la  personne 
qui  exécute  le  sujet  principal,  dont  les  autres  font 
l'accompagnement;  P.  concertantes  ou  P.  de  chœur, 
les  diverses  personnes  chantant  ou  jouant  à l’unis- 
son , chacune  selon  la  nature  de  sa  voix  ou  de  son 
instrument,  et  dont  la  réunion  forme  un  ensemble 
que  l’ou  nomme  chœur.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
partie  à toute  portion  d’un  grand  morceau  d’une 
sonate,  d’un  concerto,  d’une  symphonie , d’une  ou- 
verture, d'un  chœur,  etc.  Tout  morceau  de  musique 
régulier  se  divise  en  2 parties  : dans  la  sonate,  le  duo, 
Je  trio,  le  quatuor,  le  quintette,  le  sextuor  instru- 
mental, cette  division  est  marquée  par  des  reprises. 

En  Anatomie,  on  appelle  Parties  nobles  les  vis- 
cères, les  parties  indispensables  à la  vie,  comme  le 
cœur,  le  foie,  le  poumon,  le  cerveau. 

En  termes  de  Jeu,  on  appelle  Partie  la  totalité  de 
ce  qu’il  faut  faire  pour  qu’un  des  joueurs  ait  gagné 
ou  perdu.  Jouer  en  parties  liées , c'est  jouer  de  telle 
sorte  qu'il  faille  gagner  deux  parties  de  suite,  ou 
deux  sur  trois  : dans  ce  second  cas . la  3e  partie  se 
nomme  la  partie  d'honneur  ou  la  bette.  — Ou  ap- 
pelle  partie  à suivre  une  manière  déjouer  telle  que, 
lorsque  le  gagnant  so  trouve  avoir  plus  de  points 
qu'il  ne  faut  pour  gagnerja  partie,  il  garde  le  sur- 
plus pour  la  partie  suivante.  — Au  trictrac,  on  fait 
Partie  simple  quand  ou  fait  12  points  à plusieurs 
reprises;  P.  bredouille,  quand  on  gagne  12  points 
sans  interruption.  Au  jeu  de  Phombre,  trois  rois  et 
line  dame  daus  la  même  main  s'apj>ellent  P.  carrée. 

Partie  aliquante , P.  aliquote.  Voy.  aliul-ante 

Ct  AUUt-OTE. 

Partie  simple,  P.  double,  termes  de  Comptabi- 
lité. Voy.  TESIF.  DES  LIVRES. 

Parties  du  discours:  ce  sont  les  mots  (Voy.  mot). 
Faire  les  parties  d’une  phrase,  c’est  en  faire  l'ana- 
lyse, indiquer  la  nature  et  les  accidents  de  chacun 
des  mots  qui  y entrent. 

PARTITIF  (de  partie),  sc  dit,  en  Grammaire,  de 
tout  root  qui  désigne  une  partie  d'un  tout  : la  moi- 
tié, une  dizaine,  la  plupart,  etc.,  sont  des  sub- 
stantifs partitifs;  plusieurs , quelques,  des  adjectifs 
partitifs.  La  préposition  de  sc  prend  aussi  dans  un 
sens  partitir,  comme  quand  on  dit  : donner  de  l'ar- 
gent. — Collectif  partitif.  Voy.  collectif. 

PARTITION  (c.-à-d.  distribution  eo parties),  col- 
lection écrite  ou  gravée  de  toutes  les  parties  concer- 
tantes d'un  morceau  de  musique,  où  l’on  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  l'harmonie 
qu’elles  forment  entre  elles.  Les  parties  y sont  notées 
sur  autant  de  filées  distinctes  et  di<qK>sées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  chacune  avec  la  clef  qui  lui  ap- 
partient. Les  mesures  sont  séparées  par  une  grande 
ligne  perpendiculaire  qui  se  prolonge  de  la  portée 
supérieure  à la  portée  inférieure,  de  sorte  que,  par 
ce  moyen  , l’œil  peut  d'un  seul  coup  saisir  l’ensem- 
ble des  parties.  Les  compositeurs  no  diviscut  pas 
tous  leurs  partitions  de  la  même  manière  : la  ma- 
nière la  plus  habituelle  consiste  à séparer  la  parti- 
tion en  trois  masses,  ayant  soin  de  commencer  dans 
chaque  masse  par  les  parties  les  plus  aiguës  et  de 
finir  par  les  plus  graves.  Ces  trois  masses  sont,  en 
haut,  les  instruments  à vent  ou  Y harmonie,  au  mi- 
lieu les  voix  ou  le  chant,  et  en  bas  les  instrument 
à cordes  appelés  généralement  le  quatuor.  Quelque 
ordre  que  l’on  donne  aux  parties,  lu  basse  doit  être 
au  dessous  du  tout. 


Dans  l’usage  vulgaire.  Partition  se  prend  souvent 
pour  l'œuvre  môme  du  compositeur. 

On  nomme  encore  Partition  une  règle  d'après 
laquelle  les  facteurs  ct  accordeurs  d'orgue  et  do 
piano  accordent  ces  instruments.  On  commence  par 
une  corde  ou  tuyau  de  chaque  touche  daus  l’étendue 
d’une  onzième  prise  vers  le  milieu  du  clavier,  ct 
l’on  accorde  tout  le  reste  sur  cette  onzième,  qui  est 
dite  elle-même  partition. 

PARUL1E , Paiulis  (des  mots  grecs  para,  auprès 
de,  et  outon,  gencive), petit  abcès  qui  se  forme  dans 
le  tissu  des  gencives,  et  qui  provient  le  plus  souvent 
de  la  carie  des  dents.  Si  la  résolution  ne  s’opère 
pas  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , la  gencive  pré- 
sente un  point  blanchâtre, l’abcès  finit  par  s’ouvrir 
et  le  pus  s’écoule.  On  prévieut  la  vive  douleur  que 
peuvent  causer  ces  abcès  en  les  ouvrant  dès  qu’ils 
commencent  à se  former. 

PARUS,  nom  latin  du  genre  Mésange . 

PARVIS  (du  bas  latin  parvisium,  dérivé  par  cor- 
ruption de  pervius , ouvert  aux  passants),  place  de- 
vant la  grande  porte  d'uno église,  particulièrement 
d'une  cathédrale.  Le  mot  sc  disait  aussi  autrefois  de 
toute  place  s'étendant  devant  un  palais  ou  une 
maison  considérable.  — Trois  cours  attenantes  au 
temple  de  Jérusalem  portaient  le  nom  de  parvis. 

PAS  (du  latiu  passus).  Il  se  dit  et  de  l’espace 
parcouru  par  l’homme  dans  son  mouvement  do 
progression  en  portant  un  pied  devant  l’autre,  et 
du  mouvement  de  progression  lui-même. 

On  a souvent  pris  le  pas  pour  mesure  de  longueur. 
Lc/vm  grec  I bérna ) renfermait  2 pieds  grecs  et  demi, 
et  valait  0“,77  ; le  pas  romain(passus)  valait  5 pieds 
romains,  c.-à-d.  lm,47;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  gradus , ou  pes  sestertius , pas  inférieur, 
qui  était  la  moitié  du  passus.  et  ne  valait  que  2 pieds 
romains  et  demi,  c.-à-d.  0®,73.  — On  compte  ordi- 
nairement le  pas  géométrique . grand  pas  ou  pas 
allemand,  comme  étant  de  5 oe  nos  anciens  pieds, 
c.-à-d.  de  1“,G0.  Le  pas  ordinaire  est  de  2 pieds  et 
I demi  (80  centimètres).  En  Espagne,  le  pas,  passa, 
vaut  1™,41  ; à Florence,  l"*,ü4;  a Naples,  lm,D7. 

Dans  l’Art  militaire , Pas  se  dit  des  differentes 
manières  de  marcher  «jui  ont  été  réglées  pour  les 
troupes.  On  distingue  : le  Pas  ordinaire,  le  P.  ac- 
céléré, le  P.  redoublé,  le  P.  cadencé , le  P.  de  roule, 
le  P.  de  charge,  qui  sont  marqués  par  autant  de  bat- 
teries de  tambour  ou  de  sonneries  différentes. 

Dans  la  Chorégraphie , Pas  te  dit  dos  différentes 
manières  de  conduire  ses  pieds  en  dansant,  soit  que 
l’on  marche,  soit  que  l’on  saute  ou  qu’on  pirouette. 
Parmi  les  principaux,  on  distingue  : le  Pas  droit , 
qui  se  fait  cn’ligne  droite  ;Je  Pas  grave  ou  ouvert, 
qui  se  fait  eu  écartant  un  pied  de  l’autre  en  demi- 
cercle;  le  Pas  battu,  que  Ion  fait  en  tournant  uno 
des  jambes  par-dessus  l’autre,  ou  par-dessous,  avant 
de  poser  le  pied  à terre  : ce  pas  est  souvent  accom- 
pagné de  jetés,  qui  prennent  alors  le  nom  de  jetés- 
battus;  le  Pas  tourné , que  l’on  fait  avec  un  tour 
de  jambes  ou  en  décrivant  un  cercle  entier  avec  le 
pied,  en  avant  ou  en  arriére  ; le  Pus  tortillé,  qu’on 
fait  lorsqu’en  partant  on  met  la  pointe  du  nied  eu 
dedans  ct  qu’en  le  posant  on  la  remet  en  dehors; 
le  Pas  avec  mouvement , qu’on  fait  avec  plis  des 
genoux;  le  Pas  relevé,  qui  se  fait  lorsque,  après 
avoir  plié  les  genoux  au  milieu  du  pas,  on  se  relève 
en  le  finissant;  le  Pas  balancé,  qiiisc  fait  lorsqu’on 
se  jette  à droite  avec  un  mouvement  sur  la  pointe 
du  pied  pour  faire  eusuile  un  coupé  ; le  Pas  coupé, 
qu'on  fait  après  un  pas  de  mouvemeut  et  qui  est 
plus  lent;  le  Pas  dérobé , où  les  deux  pieds  se 
meuvent  en  même  temps  dans  un  sens  opposé;  le 
Pas  glissé,  qui  est  plus  grand  qu’il  ne  doit  être  na- 
turellement; le  Pas  chassé,  où  l’on  plie  avant  de 
mouvoir  le  pied;  le  Pas  tombé , où  l’on  ne  plie 
qu’apres  avoir  posé  le  pied  qu’on  a fait  mouvoir.  — 
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On  appelle  Pas  seul,  uno  danse  esseulée  par  un 
seul  danseur  ; Pas  de  deux,  Pas  de  trois,  une 
outrée  de  ballet  dansée  par  deux  ou  par  trois  per- 
sonnes. — On  donne  aussi  lo  nom  de  Pas  à des 
danses  particulières  ; c'est  ainsi  (pi  on  dit  : Pas  de 
bourrée , Pas  de  basque,  Pas  russe.  Pas  de  valse, 
de  menuet,  de  gavotte,  etc.  V.  aotmafcc,  menuet,  elc. 

En  Musique,  on  appelle  Pas  un  morceau  arraugé 
pour  la  dause,  ou  dont  la  mesure  est  appropriée  au 
pas  des  troupes.  Eu  ce  sens  il  y a autant  de  pas 
qu'il  y a de  danses  ou  de  marches.  Pas  redoublé  se 
dit  des  morceaux  d’un  mouvement  rapide  dont  la 
mesure  est  toujours  à 2/4  ou  G/8. 

En  termes  de  Manège,  le  Pas  est  uno  des  allures 
naturelles  du  cheval  : c'est  la  moins  rapide  de  tou- 
te?». Un  cheval  de  pas  est  un  cheval  qui  va  un  grand 
pas  ut  fort  à Taise.  En  cheval  a le  pas  relevé  lors- 
qu'on marchant  il  relève  bien  le»  jambes  de  devant. 
Ou  distingue  le  Pas  averti,  pas  réglé  dans  lequel 
le  cheval  semble  compter  lui-méme  le  posé  de  cha- 
que jambe,  et  le  Pas  écouté,  pas  raccourci  d’un 
cheval  qui  se  balance  sur  ses  talons.  — Ou  appelle 
encore  Pas  un  instrument  avec  lequel  les  maré- 
chaux ouvrent  la  bouche  des  chevaux  et  la  tiennent 
ouverte  pour  la  considérer  intérieurement. 

En  Mécanique,  ou  nomme  Pus  (T une  vis  l'espace 
compris  entre  deux  Ciels  de  la  vis;  c'est  la  portion 
de  lnélice  qui  correspond  à chaque  révolution 
entière  de  la  vis. — En  Horlogerie,  on  appelle  pas 
d’une  fusée  chaque  tour  que  fait  la  fusée. 

Eu  Géographie,  un  Pas  est  un  passage  étroit  et 
diQicile  soit  dans  une  vallée,  entre  de  hautes  monta- 
gnes, comme  le  Pus  de  Suze,  soit  dans  une  mer,  entre 
deux  côtes  fort  rapprochées, comme  1 g Pas  de  Calais. 

Eu  botanique,  Pas  d' Ane  est  lo  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Tussilage.  Voy.  ce  mot. 

Pas  d’armes . Un  appelait  ainsi , au  moyen  âge, 
un  combat  qu'un  tenant  offrait  à tout  venant,  et 
dans  lequel  on  avait  pour  objet  de  défeudre  un  poste 
quclcouque,  soit  un  front,  soit  un  chemin,  soit  euliu 
un  passage  en  rase  campague,  mais  fermé  par  des 
barricades.  Un  des  par  d’armes  les  plus  célèbres  est 
le  |>as  de  l'arc  triomphal  que  François,  duc  de  Valois, 
ouvrit  avec  neuf  chevaliers,  dans  la  rue  Saint-An- 
toine, à l’occasion  du  mariage  de  Louis  XIJ. 

PA  S AN,  espèce  d Antilope.  Voy.  ortx. 

PASIGRAPHIE  (du  grec  pas,  tout,  et  graphô , 
écrire), écriture  universelle.  On  peut  concevoir  deux 
sortes  de  Pasigraphie  : l'une  consisterait  à exprimer 
toutes  les  idées,  tous  les  mots  d’une  langue  de  ma- 
niéré .à  être  lu  et  entendu  dans  toute  autre  langue, 
sans  traduction  ; ce  serait  une  écriture  idéographique 
universelle  qui  exprimerait,  non  pas  les  sons  d’une 
langue,  mais  le  seus  des  mots  de  toute  langue  ; l’autre 
consisterait  seulement  dans  un  alphabet  qui  possé- 
derait u u assez  graud  nombre  de  lettres  pour  rendre 
tous  les  sons  possibles.  La  première  se  confond  avec  la 
langue  philosophique , la  langue  universelle , chi- 
mère qu'ont  poursuivie  Leibnitz,  Wilkins,  J.  de  Mai- 
mieux,  et  beaucoup  d’autres  (Voy.  langue  philosophi- 
que) ; la  seconde,  bien  plus  facile  à réaliser,  a été  l'ob- 
jet des  travaux  de  savants  linguistes,  notamment  de 
Volney,  qui  fonda  un  prix  aunuel  pour  le  meilleur 
système  de  transcription  des  langues. 

Ou  peut  consulter  : Vater,  Pasigraphie  (Weissenf., 
1795)  ; J.  de  Maimleux,  Pasigraphie,  ou  Eléments 
d'un  nouvel  art-science  (Paris,  1797);  Wolkc,  Pos- 
sibilité de  la  Pasigraphie  (Leipsick,  1797)  ; J.-M. 
Schmidt,  Essai  de  Pasigraphie  (Vienne,  1815). 

PASPALE,  Ptispalum(dn  grec  paspulé,  grain  de 
millet),  genre  de  la  famille  des  Graminées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  â chau- 
mes articulés,  garnis  de  feuilles  linéaires  et  de  fleurs 
sessiles  disposées  en  épis  simples;  grains  de  la  gros- 
seur do  ceux  do  millet.  Un  en  compte  90  espèces, 
"•  esque  toutes  indigènes  des  régions  iutertropicales  ; 


4 seulement  sc  trouvent  en  Europe  et  abondent  en 
France  : ce  sont  le  Pasjta/e  sanguin,  le  P.  cilié , le 
P.  glabre  et  le  P.  dactyle.  Comme  ces  plantes  sont 
communes  dans  les  champs,  ou  les  arrache  au  moyeu 
de  râteaux,  de  herses,  etc.,  et  on  les  fait  sécher  pour 
les  brûler  ou  pour  les  mêler  aux  fumiers,  dont  ils 
augmentent  la  masse.  Deux  espèces,  originaires  du 
Pérou,  le  P.  sto/onifère  {P.  racemosum) , à jolis 
épillets  d’abord  blancs,  puis  rougeâtres,  et  le  P. 
membraneux  (P.  metnbranaceum , dit  aussi  Cerista 
élégant  J,  sont  l'objet  d’une  culture  spéciale. 

PASSACA1LLE  (de  l'espagnol  passacalle , passe- 
rue  ; parce  que  cet  air,  devenu  fort  commun,  cou- 
rait les  rues),  air  de  gavotte  ou  de  chaconne,  d un 
mouvement  plus  lent  que  la  chaconne  ordinaire,  qui 
était  en  vogue  au  xvu®  siècle.  Il  se  dit  indifférem- 
ment de  la  danse  et  do  l'air  sur  lequel  on  dansait. 

PASSAGE.  En  Jurisprudence,  Je  droit  de  jntssage 
sur  une  propriété  voisine  est  une  servitude  qui  ue  peut 
s’acquérir  par  prescription,  mais  seulement  par  titre 
(Code  Nap.,art.  691);  elle  s’éteint  parle  nou-usage 
pendant  le  laps  de  treute  ans.  Ce  droit  est  rangé  par  la 
loi  au  nombre  des  servitudes  discontinues  (art.  688). 

Eu  Astronomie,  on  nomme  Passage  l'instant  où 
un  corps  céleste  s'interpose  eutre  l'œil  de  l’observa- 
teur et  d'autres  corps  célestes.  Les  plus  importants 
sont  les  passages  des  planètes  sur  le  soleil.  Us  ont 
lieu  lorsque  les  planètes  inférieures,  Mercure  et  Vé- 
nus, dont  les  orbites  sont  comprises  dans  celle  de  ta 
Terre,  passent  entre  le  Soleil  et  nous;  elles  cachent 
momentanément  une  partie  du  disque  de  l’astre,  et 
y paraissent  comme  uue  petite  tache,  qui  est  une 
véritable  éclipse  partielle,  képler  est  le  premier 
astronome  qui  ait  annoncé  les  époques  des  passages. 
Uullcy  en  donna  la  théorie  complété , et  reconnut 
eu  1691  l’usage  qu’on  pouvait  faire  des  passages  de 
Vénus  pour  découvrir  la  parallaxe  du  soleil  et  dé- 
terminer les  dimensions  absolues  du  système  solaire. 

Le  Passage  d’un  astre  au  méridien  est  le  moment 
où  cet  astre  est  le  plus  élevé,  se  trouvant  â distance 
égale  de  l’orient  et  de  l’occident. 

En  Musique,  Passage  se  dit  d'un  ornement  qu’on 
ajoute  a un  trait  de  chant  fort  court  : le  passage 
est  composé  de  plusieurs  petites  notes  ou  diminu- 
tions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légèrement. 
— Un  appelle  Notes  de  jxissaye  celles  par  lesquelle» 
on  remplit  les  degrés  disjoints,  pour  les  franchir 
avec  plus  de  grâce  ; les  notes  de  passage  suivent  tou- 
jours une  marche  diatonique. 

PASSALE,  Passa  Ns  (du  grec  passalos,  pieu , à 
cause  du  long  pédicule  qui  porte  1 abdomen),  genre 
de  Coléoptères  pentamères  , famille  de»  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Lucanides  : antennes  arquées,  souvent 
velues;  Jabre  distinct,  mâchoires  cornées  et  forte- 
ment doutées , corselet  séparé  de  l'abdomen  par  un 
étranglement  notable.  Ces  iusectes  se  trouvent  dans 
les  contrées  chaudes  des  deux  continents,  et  vivent 
sous  les  écorces  ou  dans  le  tan  dus  vieux  arbres. 

PASSAVANT  (du  français  passer  avant),  passage 
établi  sur  le  pout  de  chaque  côté  d'un  graud  vais- 
seau de  guerre  pour  servir  do  communication  entre 
les  deux  gaillards. 

Eu  termes  de  Douanes,  on  nomme  Passavant  ou 
Passe-avant  un  acte  qui  autorise  â transporter  d*un 
lieu  â un  autre  des  dourées  qui  ont  déjà  payé  le  droit 
ou  qui  en  sont  exemptes.  Il  doit  être  visé  à tons  les 
bureaux  de  passage  et  être  exhibé  à toute  réquisition. 

PASSE.  En  Géographie , c'est  un  passage  étroit  et 
difficile  : il  se  dit,  surtout  dans  la  Navigation,  d’une 
sorte  de  canal  entre  deux  baucs,  entre  deux  écueils, 
par  où  les  bâtiments  peuvent  passer  sans  échouer. 

Dans  l’échange  des  monuaies,  la  Passe  est  une  pe- 
tite somme  qui  ramène  à leur  valeur  primitive  les 
pièces  que  le  Gouvernement  a réduites  à leur  valeur 
intrinsèque.  Avec  un  écu  de  6 fr.  on  donnait  20  c. 
pour  la  passe; avec  un  petit  écu,  25  cent.;  et  avec 
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un  loul?,  45  cent.  — La  passe  du  sac  est  ce  qu’on 
paye  pojir  le  prix  du  sac  où  est  renfermée  la  somme 
qu’on  reçoit  : cette  passe  a été  longtemps  de  15  cen- 
times; elle  a été  réduite  en  1853  à 10  centimes. 

Les  M.uruétisours  appellent  passes  les  mouvements 
qu’Hs  font  sur  la  personne  magnétisée  en  procédant 
du  haut  en  bas  et  en  suivant  le  trajet  des  nerfs. 

Dans  certains  Jeux,  on  appelle  passe  la  mise  que 
chacun  doit  faire , à chaque  nouveau  coup. 

Dans  l’Imprimerie,  on  appelle  Mains  de  passe 
le*  mains  de  papier  qu'on  délivre  à l’ouvrier  impri- 
meur en  sus  de  chaque  rame  pour  servir  à la  mise 
en  train  , et  pour  suppléer  aux  feuilles  qui  seraient 
gAléesouqui  manqueraient  dans  la  rame.  On  compte 
généralement  une  maiude  passe  pour  12  mains  de 
jMpier.  On  n’en  paye  pas  le  tirage.  Les  mains  de 
)>osse  produisent  ordinairement  A l'éditeur  quelques 
exemplaires  de  plus,  dont  il  hénéücie  ou  dont  il  fait 
bénéficier  les  libraires  au  détail. 

En  Histoire  naturelle,  le  mot  de  Passe  entre  dans 
la  composition  du  nom  de  divers  animaux  et  de  di- 
verses plantes,  pour  indiquer  soit  des  oiseaux  de  pas- 
sage , soit  des  êtres  qui  surpassent  en  force  et  en 
beauté  ceux  auxquels  on  les  compare.  Ainsi,  on  ap- 
pelle : Passe- h/ eu.  une  espèce  de  criquet  ; Passe  de 
Canarie,  le  Serin  ; Pusse-ro/le,  une  Mouette;  Passe- 
Muse,  le  Chevrotain  moschifère;  Passe-solitaire,  te 
Merle  bleu;  Passe-vert,  le  Tangara  vert,  etc.;  — 
Passe- Heur,  l'Agrustenime  coronaire  et  l’Anémone 
ulsatille;  Pas  se -rage , le  Lépidier;  Passe-rose,  la 
ose  tréuiiére;  Passe-velours , la  Célosle  à crête  ou 
Amarante  des  jardiniers,  et  le  Sumac,  etc.  — On 
donne  vulgairement  le  nom  do  Passe-peintre  à plu- 
sieurs fleurs  panachées,  par  exemple  à 1a  rose  à cent 
feuilles,  et  A une  jolie  espèce  de  Saxifrage  à larges 
rosettes,  qui  sont  fort  difficiles  à peindre. 

PASSE,  terme  de  -Grammaire,  m:  dit  de  tout  temps 
d’un  verbe  qui  marque  un  fait  déjà  écoulé.  On  dis- 
tingue en  français  le  Passif  défini  (je  reçus),  qui 
ne  se  dit  que  d’un  temps  complètement  écoulé,  dont 
l’époque  est  définie  ou  déterminée,  et  qui  est  éloigné 
au  moins  d’un  jour  de  l'instant  où  l'on  parle  : comme 
il  s emploie  surtout  en  histoire  , on  l’appelle  aussi 
j tassé  historique  ; le  Passé  indéfini  (j'ai  repu),  qui 
désigne  soit  nu  temps  entièrement  écoulé,  mais  dont 
on  laisse  l’époque  indéterminée,  soit  un  acte  ac- 
compli dans  un  temps  dont  il  reste  encore  quelque 
portion  à s’écouler , comme  dans  le  mois , ta  se- 
maine, le  jour;  le  Passé  anterieur  (j’eus  reçu),  qui 
exprime  un  fait  qui  a été  terminé  immédiatement 
avant  qu’un  autre  fuit  également  passé  ait  eu  lieu. 
Un  doit  joindre  aux  temps  passés  l'Imparfait  ou 
Passé  simultané  (je  parlais  quand....),  qui  indique 
qu'une  action, actuellement  pissée, était  présente  par 
rapport  à une  autre  également  {tassée  ; le  Plus-que- 
parfait,  qui  indique  qu'un  fuit  était  terminé  quand 
un  autre  a comtneucé  (f  avais  fini  quand». .«). 
PASSE-AVANT.  Yoy.  passavant. 
PàSSE-DEÜOÙT  , se  «lit,  en  ternies  de  Douanes , 
d’un  acquit  délivré  aux  marchands  et  voituriers  pour 
les  objets  qui,  ne  faisant  que  traverser  un  territoire, 
ne  doivent  payer  aucun  droit.  La  loi  du  28  avril 
1816  qui  régit  cette  matière  ne  parle  que  des  bois- 
sons; mais  le  passe-debout  se  délivre  également  pour 
tout  objet  de  consommation. 

PASSE-DIX,  sorte  de  jeu  du  Dé*  qui  se  Joue  avec 
Itois  dés,  et  duus  lequel  un  île*  joueurs  parie  ame- 
ner plus  de  dix.  Il  faut, pour  que  le  coupsoit  compté, 
que  deux  dés  marquent  le  même  point,  c.-à-d.  qu’il 
y ait  un  doublé.  Si  les  trois  dés  marqueut également, 
c’est  ce  qu’on  appelle  rafle.  Les  coup*  où  les  trois 
dés  marquent  des  points  différents  sont  nuis. 

PASSEMENTERIE , art  de  fabriquer  des  passe- 
ments :oa  nomme  ainsi  des  tissus  plats,  plu*  ou  moius 
larges,  que  l’on  forme  eu  passant  (c.-A-d.  en  entre- 
laçant) des  fils  d’or,  de  soie,  de  laine,  etc.,  et  qu'on 


met  pour  ornement  sur  des  habits , sur  des  rideaux, 
ou  sur  les  meubles.  L’industrie. et  le  commerce  du 
Passementier  embrassent  une  multitude  d’articles  : 
c’est  lui  qui  fabrique  et  qui  vend  les  galons,  les  la- 
cets, les  cordonnets,  les  franges,  les  houppes,  les 
gland* , et  en  général  tous  les  tissus  épais  et  étroits, 
confectionnés  en  fil,  en  coton,  en  bourre,  en  laine, 
I tu  crin , en  or,  en  argent,  et  servant  A garnir  les 
meubles,  les  rideaux,  les  voitures,  ou  A orner  les 
livrées,  les  uniformes  et  les  habite  de  cour.  Tous 
ces  aiticlus  se  fabriquent  principalement  A Paris  et 
A Lyon  ; ils  sont  l'objet  d’un  commerce  considérable. 
La  France  exporte  annuellement  pour  plus  de  5 mil- 
lions de  francs  de  passementerie*. 

Avant  1789,  les  Passementiers  formaient  .A  Paris 
un  des  corps  de  métiers  ayant  syndics  et  jurés.  A 
cette  époque,  ils  fabriquaient  beaucoup  d'objets  qui 
appartiennent  aujourd'hui  à des  industrie*  différen- 
tes, comme  a celles  du  boutonnier,  du  fabricant  de 
dentelles,  dû  fleuriste  artificiel , du  plumassier,  de 
l’éventailliste,  du  rubanier,  etc. 

PASSE-METEIL,  blé  où  il  y a deux  tiers  de  fro- 
ment sur  un  tiers  de  seigle. 

PASSE-PARTOUT.  Outre  les  cleftt  qui  servent  à 
ouvrir  plusieurs  serrures,  on  nomme  encore  ainsi 
des  cadres  couverte  d'une  glace,  dont  le  fond  s’ouvre 
à volonté  pour  recevoir  les  différents  dessins  qu'on 
voudra  successivement  y placer. 

PASSE-PIED,  ancien  air  de  dame  A trois  temps 
d'un  mouvement  fort  vif,  qui  était  jadis  employé 
dans  les  ballets  et  les  opéras.  Il  n’est  plus  en  usage. 

PASSE-POIL, liséré <le  soie, de  laine, de  drap, etc., 
qui  borde  certaines  partiesd’un  habit, d’ungilet, etc., 
ou  qui  régne  le  long  d’une  couture  : il  est  formé 
d’une  bande  él  roi to  d'étoffe  qu’on  met  entre  les  deux 
parties  d’une  couture,  ou  entre  le  dessus  et  la  dou- 
blure, de  manière  qu’elle  défiasse  un  peu  l’un  et 
l'autre.  Les  passe-poils-  de  différentes  couleurs  font 
partie  de  l'uniforme  des  troupes,  et  servent  A distin- 
guer les  différents  corps. 

PASSE-POHT,  ordre  écrit  délivré  par  l'autorité 
publique,  qui  invite  les  autorités  civile*  ou  mili- 
taires A laisser  circuler  librement  d'un  lieu  A un 
autre  la  personne  qui  en  est  munie.  Aux  termes  de 
la  loi,  personne  ne  peut  quitter  le  canton  de  sa 
résidence  sans  être  porteur  d’un  passe-port  ; mai* 
cette  prescription  est  tombée  en  désuétude.  A Pari*, 
le*  passe*  ports'sdnl  délivrés  par  le  préfet  de  police. 
Dans  les  départements  les  passe-ports  pour  l’inté- 
rieur sont  délivré*  par  le  maire , et  les  passe-ports 
pour  l’étranger  par  le  préfet.  Tout  passeport  doit 
oonteuir  les  uoms  des  personnes  auxquelles  il  est 
remis,  leur  Age,  leur  profession,  leur  signalement , 
le  lieu  de  leur  domicile  et  leur  qualité  de  Fran- 
çais ou  d’étranger.  Il  est  assujetti  A une  rétribution 
fixe  de  2 fr.  pour  l’intérieur,  et  de  10  fr.  pour 
l’étranger  ( lois  du  10  vendémiaire  et  17  ventôse 
an  IV).  La  fabrication  ou  l’usAge  d'un  faux  passe- 
port est  punie  d’un  emprisonnement  de  1 a 5 uns 
(Code  pénal , art.  153).  — Tout  étranger  arrivai. t 
en  Franco  dans  un  port  de  mer  ou  dans  une  ville 
frontière  doit  déposerson  passe-portà  la  préfecture, 
sous-préfecture  ou  mairie,  d’où  il  e*t  transmis  au 
ministre  de  l’Intérieur;  il  reçoit  en  échange  une 
liasse  ou  rarle  de  sûreté  provisoire.  — Eu  Angle- 
terre étaux  Etats-Unis,  le  système  le  plu*  libéral 
est  appliqué  A la  délivrance  des  passe-port*.  C'est  tout 
lu  contraire  sur  le  continent,  surtout  en  Autriche, 
en  Russie,  eu  Italie.  Dans  la  plupart  des  Etats  étran- 
gers, lo  visa  des  passe-ports,  qui  se  renouvelle  dan* 
chaque  ville,  et  pour  lequel  il  est  exigé  chaque  fois 
des  droits  ouéreux,  donne  lieu  à une  foule  d’exactions. 

PASSER,  nom  latin  du  Moineau  franc,  désigne 
aussi  tout  le  genre  dont  cette  espèce  est  le  type. 

Passer  rhamhsu , nom  latin  de  la  Barème, 
PASSERAGE,  Lepidium,  e*|»écc  du  geurc  Lépi- 
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«lier  et  de  la  famille  des  Crucifères*  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  A peine  ligneuses,  A tiges  cy- 
lindriques, rameuses;  à feuilles  simples  ; à fleurs 
blanchit  res.  La  Grande  Passerage  (L.  ma  jus)  est 
commune  en  Europe  dans  les  lieux  ombragés,  au 
bord  des  rivières;  sa  tige,  haute  de  8 A 1U  décim., 
porte  des  feuilles  ovales,  des  fleurs  en  panicules  al- 
longées. Elle  «i  des  propriétés  âcres  et  aotiscorbuti- 
ques.  On  lui  attribuait  jadis  la  faculté  de  guérir  la 
rage  : d’où  son  nom.  — La  Petite  Passerage  ( L . mi- 
nus), commune  sur  les  bords  des  chemins,  se  distin- 
guo par  ses  tiges  diffuses,  ses  feuilles  linéaires  et  ses- 
giles,  et  ses  fleurs,  qui  n'ont  que  2 étamines.  Elle  n’a 
pas  d’u«age$.  — La  Passerage  cultivée  (I.  sativum ) 
est  appelée  vulgairement,  mais  improprement, Cres- 
son afénois.  Vou.  ce  mot. 

PASSEREAUX , Passeres  (du  nom  vulg.  du  Moi- 
neau franc,  nom  étendu  à tous  les  oiseaux  analogues), 
l'ordre  le  plus  nombreux  de  toute  la  classe  des  Oi- 
seaux,n'est  guère  caractérisé  par  les  Naturalistes  que 
par  des  traits  négatifs  : il  embrasse  tous  les  oiseaux 
qui  ne  sont  ni  nageurs,  ni  échassiers,  ni  grimpeurs, 
ni  rapaces,  ni  gallinacés.  Les  Passereaux  sont,  en 
général,  de  petite  et  de  moyenue  taille,  de  formes 
sveltes;  leurs  ailes  et  leurs  jambes  sont  de  moyenne 
grandeur,  leurs  doigts,  ordinairement  faibles,  munis 
d’ongles  grêles  : leur  doigt  externe,  au  lieu  d’être 
porté  en  arrière,  est  uni  par  sa  base  A celui  du  mi- 
lieu. Leur  bec  est  fort  variable  : les  diverses  modi- 
fications do  cet  organe  ont  donné  lieu  aux  subdi- 
visions que  Cuvier  a établies  dans  ret  ordre,  qu’il 
partage  en  5 familles  : Dcntirostres  (Pie-grièche, 
Gobe-mouches,  Merle,  Loriot,  Rec-figue,  etc .)rFis- 
sirostres  ( Hirondelle  , Engoulevent  !,  Conirostres 
(Alouette,  Mésange,  Bruant,  Moineau,  Bec-croisé, 
Durbcc,  Corbeau, Oiseau  de  paradis, etc.),  Ténuiros- 
tres  (Sittelles,  Grimpereau, Colibri,  Huppe),  et  Syn- 
dactyles  ( Guêpier, Martin-pêcheur,  etc.).  Voy.  ces 
mots.  — C'est  à l’ordre  des  Passereaux  qu’appartien- 
nent les  oiseaux  chanteurs  et  la  plupart  de  ceux  qui 
font  des  voyages  périodiques. 

PASSERLNE  (diminutif  de  passer,  moineau),  Pas- 
ser ina  , genre  d’Oiseaux  établi  par  Vieillot,  pour 
quelques  Gros-becs  qui,  pour  les  uns,  font  partie 
du  genre  Bruant,  pour  les  autres,  du  genre  Frin- 
gille.  Il  comprend  environ  32  espèces,  qui  appar- 
tiennent pour  la  plupart  A l'Amérique. 

passerine.  Passer  ina 'genre  de  la  famille  des  Thy- 
mélées,  très- voisin  des  Daphnés,  renferme  des  ar- 
brisseaux et  des  herbes  annuelles  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  surtout  de  l'Afrique  méridionale.  Le  liber 
des  tiges  est  (in,  soyeux,  presque  cotonneux,  sus- 
ceptible d'être  travaillé  ; les  feuilles  éparses,  sessiles, 
fort  petites,  souvent  concaves  eu  dessus;  les  fleurs 
petites,  rarement  colorées;  le  style  latéral.  La  seule 
espèce  intéressante  est  la  Passer  i ne  des  teinturiers 
(P.  tinetoria ),  arbrisseau  de  8 à 10  décim.,  dont  le 
bois  est  d’un  blanc  jaunâtre;  l’écorce  cendrée,  un 
pou  jaune  ; le  liber  lin  et  soyeux;  les  fleurs  jaunes  , 
naissant  à l’extrémité  des  rameaux,  dans  l’aisselle 
des  feuilles.  11  est  assez  commun  en  Espagne,  dans 
le  royaume  de  Valence.  Les  teinturiers  catalans  se 
servent  de  toute  la  plante  pour  teindre  en  jaune. 

PASSE-RUSE,  nom  vulgaire  de  la  Rose  Trémicre, 
belle  espèce  «lu  genre  Mauve  (Althea).  Voy.  alcêe. 

PASSË-VELOÜRS,  espèce  d'Amarante  qui  a l'œil 
du  velours.  Voy.  avaiuxte. 

PASSE-VOLANT,  se  disait  autrefois  d'an  hornmo 
qui,  sans  être  enrôlé,  se  présentait  dans  une  revue 
pour  faire  paraître  une  compagnie  plus  nombreuse, 
et  pour  toucher  la  paye  au  profit  du  capitaiue.  — Il 
se  dit  encore  dans  la  Marine  de  celui  qui  est  porté 
en  fraude  sur  le  rôle  d’un  équipage. 

Par  figure,  on  applique  cette  dénomination  & tout 
homme  qui  s'introduit  dans  une  partie  de  plaisir, 
sans  payer  sa  part  de  U dépense  comme  les  autres. 


PASSIF  (du  latin  passivus,  formé  de  jm/i,  souf- 
frir), se  dit  de  tout  ce  qui  est  considéré  comme  re- 
cevant ou  subissant  l’action. 

En  Psychologie,  l ‘État  jxissif,  ou  Passivité \ e#t 
l’état  où  l’Ame  reçoit  les  impressions  sans  les  pro- 
duire elle-même;  on  l’oppose  à l 'État  actif  : raine 
est  passive  dans  la  sensibilité;  elle  l’est  également 
dans  l’exercice  de  l’intelligence,  quand  la  vérité 
s’offre  à l’entendement  sans  avoir  été  cherchée. 

En  Grammaire,  le  Passif \ la  Voix  passive,  est  la 
forme  que  prend  le  verbe  pour  exprimer  que  le  sujet 
reçoit  une  actioo;  on  l’oppose  à la  Voix  active.  En 
grec  et  en  latin,  il  y a des  verbes  qui,  à la  voix  pas- 
sive , ont  des  terminaisons  différentes  de  celles  de 
l’actif,  et  dont  chaque  temps  est  exprimé  par  un 
seul  mot.  En  français  et  dans  la  plupart  des  langues 
modernes,  il  n’y  a pas  à proprement  parler  de  verbes 
passifs,  il  n’y  a que  des  locutions  passives,  c.-à-d. 
que  tous  les  temps  et  toutes  les  personnes  do  ces 
verbes  sont  exprimés  par  un  des  temps  du  verbe  être 
et  le  participe  passé  du  verbe  que  l'on  veut  conju- 
guer : Je  suis  aimé.  Les  verbes  passifs  demandent 
pour  régime  les  prépositions  par  ou  de. 

En  termes  de  Comptabilité,  le  Passif  est  l 'ensem- 
ble des  obligations,  des  dettes,  et,  en  général,  toutes 
les  charges  qui  pèsent  sur  un  établissement.  Un 
l’oppose  A V Actif.  Voy.  ce  mot. 

PASSIFLORE,  Passiflora  (par  contraction  de  fl  os 
passionis.  Fleur  de  la  Passion , parce  qu’on  a cru 
trouver  dans  les  organes  floraux  une  ressemblance 
avec  les  instruments  de  la  passion  de  J. -C.),  vulgaire- 
ment Passionnaire  et  Grenadille,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Passiflorées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées ou  sous-frutescentes,  à tiges  sai  meuleuses,  mu- 
nies de  vrilles;  à feuilles  alternes;  à fleurs  souvent 
très-grandes,  solitaires  ou  réunies  parfois  plusieurs 
ensemble  : calice  monosépale,  et  corolle  A cinq  pé- 
tales distincts.  Le  fond  de  la  fleur  est  occupé  par  un 
disque  urcéolé  à parois  épaisses,  et  bordé  d’un  cercle 
de  filaments  roses,  pourpres  ou  violets,  représentant 
la  couronne  d’épines;  du  centre  de  la  fleur  s'élève 
une  longue  colonne  ou  gynophore , terminé  par  le 
pistil  : cest  la  lance;  l’ovaire  est  surmoulé  de  3 sty- 
les terminés  par  autant  de  stigmates  : ce  sont  les 
clous ; enfin  les  vrilles  sont  le  fouet.  Le  fruit  est 
charnu,  souvent  comestible,  et  de  la  nature  des  Cu- 
curbitacées  : son  goût  est  acidulé  et  rafraîchissant. 
Les  Passiflores  sont  très-connu uu es  en  Amérique. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  on  re- 
marque : la  Passiflore  bleui’  (P.  ccerulea)  : feuilles 
ovales  A 5 ou  7 digitations  ovales,  oblongues  ; Heurs 
solitaires,  larges  de  9 A 10  centim  , verdâtres  en  de- 
hors, blanches  en  dedans;  la  couronne  frangée, 
bleue  vers  l'extrémité  des  filaments,  purpurine  vers 
la  base,  un  cercle  blanc  dans  la  partie  moyenne;  le 
fruit  est  de  la  grosseur  d’uu  abricot,  d’un  jaune 
orangé;  la  P.  incarnate  {P.  incarnata)  : fleurs  lar- 
ges de  6 A 7 centim. , d’une  odeur  agréable,  d’un 
blanc  jauuAtre;  la  couronne  frangée,  de  couleur 
purpurine  au  centre,  d’un  violet  pAle  A la  cir- 
conférence, avec  un  cercle  de  pourpre  noir  à la 
partie  moyenne;  fruits  de  la  grosseur  d’une  pomme 
ordinaire,  d'un  jaune  pâle  orangé,  remplis  d une 
pulpe  douce:  cette  plante  garnit  très-agréablement 
les  treillages  et  les  berceaux  ; malheureusement,  ses 
fleurs  ne  durent  qu'un  jour;  la  P.  quadrangulaire 
et  la  P.  ailée  : plantes  sut  menteuses,  de  15  A 20*»  de 
long: rameaux  carrés,  ailés  aux  angles  ; fleurs  d’une 
rare  beauté, de  11 A 12 cent im.de diamètre,  légèrement 
odorantes  : corolle  d’un  pourpre  clair  dont  la  cou- 
ronne est  composée  de  filets  nombreux , très-longs , 
agréablement  mouchetés  ou  panachés.  Les  fruits 
sont  d’un  vert  jaunâtre, d’une  odeur  agréable,  et  plus 
gros  qu’un  œuf  d’oie  ; leur  pulpe  est  douce,  acidulé, 
savoureuse,  légèrement  odorante. 

La  famille  des  Passiflorées,  sur  les  caractères  de 
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laquelle  les  Botauistes  ne  sont  pas  d'accord,  est  or- 
dinairement divisée  en  3 tribus  : Passiflorée r pro- 
pres (fleurs  hermaphrodites,  tiges  grimpantes), 
Paropsiées  (fleurs  hermaphrodites,  tiges  non  grim- 
pantes), et  Modeccées  (tleurs  unisexuées,  tiges  grim- 
pantes). Genres  principaux  : Passi/lora , Thompso- 
nia,  Tacsonia,  Paropsia , Modecca  et  Kolbia. 

PASSION  (en  latin  passio,  do  pati , souffrir,  re- 
cevoir). On  entend  par  ce  mot  : 

i°.  Tout  étal  passif  de  lame,  toute  impression  re- 
çue par  un  sujet,  par  opposition  h Action; 

2°.  Les  états  divers  par  lesquels  peut  passer  la 
sensibilité  (Voy.  sensibilité),  les  diverses  émotions 
que  l'Ame  peut  éprouver  : plaisir  ou  peine,  joie  ou 
tristesse,  désir  ou  aversion,  amour  ou  haiue  , admi- 
ration ou  indignation , espérance  ou  crainte , etc.; 

3°.  Et  plus  spécialement  ces  inclinations  violentes 
qui  cntraiueut  l’homme  à agir,  surtout  quand  elles 
ont  assez  de  force  pour  troubler  le  jugement  et  pa- 
ralyser la  liberté.  En  ce  dernier  sens , la  passion 
n'est  que  le  désir  porté  à son  plus  haut  degré  et 
tourné  en  habitude.  Vou.  désir. 

Ou  distingue  autant  de  passions  qu'il  y a d'objets 
vers  lesquels  nous  pouvons  nous  trouver  entraînés, 
qu'il  y a de  désirs  ou  de  besoins  A satisfaire  : besoins 
des  sens,  d'où  les  passions  physiques,  amour  sexuel, 
gourmandise,  sensualité,  amour  du  la  richesso;  be- 
soins de  l'esprit  et  de  l'imagination,  d’où  les  passions 
intellectuelles,  amour  de  la  science,  des  lettres,  des 
arts;  besoins  du  cœur,  d'où  les  passions  morales  ou 
affections,  amour  proprement  dit,  amour  de  la  fa- 
mille, amour  de  Dieu  ; besoins  sociaux,  d’où  les  pas- 
sions sociales,  ambition,  amour  de  la  gloire,  amour 
de  la  patrie,  philanthropie,  etc.  Quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  leur  nature,  toutes  les  passions  peuvent 
être  égoïstes  ou  désintéressées , bienveillantes  ou 
malveillantes , instinctives  ou  réfléchies. 

l'Iaton,  et  avec  lui  tous  les  auciens,  divisaient  les 
passions  eu  P.  concupiscibles  (epithyrnia,  conçu pis- 
cencej.et  P.  irascibles  ( thymos , colère  j.  Les  Stoï- 
ciens admettaient  quatre  passions  : le  désir,  la  joie, 
la  craïutectla  tristesse;  les  Péripatéticieni en  por- 
taient le  nombre  A huit  : colère,  souffrance,  crainte, 
pitié,  confiance,  joie,  amour,  haine  ; ils  y joignirent 
ensuite,  l'envie,  l’émulation,  les  désirs  et  l’amitié. 
Cette  division  fut  admise  dans  tout  le  moyen  Age. 

Descartes  et  Malt  branche, en  traitant  des  passions, 
ont  surtout  cherché  A expliquer  leur  action  par  le 
mouvement  des  esprits  animaux.  Gail  etSpurzhcim 
"ut  proposé  unecUmiflcaUon  des  passions  idâpti  e l 
leurs  hypothèses  phrénologiques  ( Voy.  phrénologie). 
De  uos  jours.  Ch.  Fourier  a donné  une  uouvelle 
théorie  des  passions, qui,  pour  lui,  ne  sont  que  divers 
modes  d’attraction.  Il  les  divise  en  3 classes  : 1°  P. 
positives , qui  nous  portent  A rechercher  ce  qui  peut 
contribuer  A notre  bieu-étre,et  qui  répondent  aux 
5 sens  ; 2°  P.  affectives,  qui  nous  unissent  A ceux  do 
nos  semblables  avec  lesquels  nous  avons  quelque  rap- 
port de  consanguinité  ou  d'iutérét,  et  forment  ainsi 
des  groupes;  il  en  admet  quatre  : ambition,  amitié, 
amour,  affections  de  famille  ; 3°  P.  distributives  ou 
mécanisantes , qui  développent  entre  les  groupes 
eux-mémes  des  sympathies  ou  des  rivalités , et  |>ar 
IA  les  distribuent  en  groupes  nouveaux,  ou  qui  met- 
tent en  mouvement  toutes  nos  facultés  ; elles  sont  au 
nombre  de  trois  : la  çabaliste  ou  esprit  d’émulation, 
la  papillonne  ou  amour  du  changement,  la  com- 
posite, produite  (Kir  l'assemblage  de  plusieurs  plai- 
sirs des  sens  et  de  l’esprit. 

Les  philosophies  et  les  religions  se  sont  partagées 
sur  le  rôle  que  doivent  jouer  les  passions  : les  stoï- 
ciens, les  cyniques,  les  ascétiques,  les  proscrivent 
entièrement  ; les  épicuriens,  les  sensualisles,  les  ma- 
térialistes, veulent,  au  contraire,  qu’on  leur  donue 
nu  libre  essor, et  en  font, avec  Saint-Simon,  H.  Owen, 
Ch.  Fourier,  1'uuique  ressort  de  la  vie  sociale;  les 


plus  sages,  PJalon,  Aristote,  les  Pères  de  l'Église, 
pensent  que  Ion  ne  doit  ni  extirper  les  passions , 
ni  les  déifier , mais  qu’en  les  conservant  comme 
principe  indispensable  de  toute  activité,  il  faut  sa- 
voir les  subordonner  à la  raison,  et  maintenir  entre 
elles  et  la  liberté  morale  un  juste  équilibre. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanes , a résumé  la  doctrine 
des  anciens  sur  les  passions.  Les  principaux  ouvrages 
modernes  sur  ce  sujet  sont  : les  Passions  de  l’Ame, 
de  Descartes  (1650)  ; Y Usage  des  passions,  par  le 
P.  Scnault  (1643);  les  Caractères  des  passions,  par 
Lachambre  (1658)  ; De  l'influence  des  passions  sur 
le  bonheur,  de  Mm#  de  Staèl  (1796);  la  Physiologie 
des  passions,  d’Alibert  (1836);  la  Médecine  des 
passions,  de  M.  Descurct  (1843)  ; Etude  des  Passions 
appliquées  aux  Peaux-Arts . de  Delestre  (1844).  Sa- 
baticrdc  Castrcsa  publié  un  Dict.  des  passions  ( 1769). 

En  Médecine , on  nomme  Passion  hystérique, 
l’Hystérie;  P,  iliaque,  llléus,  etc.  — Dans  l’Art 
vétérinaire , on  nomme  Passion  bovine  la  Clavelée. 

passion  (la),  du  latin  passio , même  signification. 
Sous  ce  nom,  qui  anciennement  se  disait  de  toute 
souffrance  corporelle,  on  désigne  spécialement  les 
souffrances  que  N.-S.  Jésus-Christ  voulut  endurer 
pour  la  rédemption  du  genre  humain.  Voy.  passion 
au  Dict.  unie.  d’Ilist.  et  de  Géogr. 

PASSIONNA1RE,  plante.  Voy.  passiflore. 

PASSIVITE.  Voy.  passif  (état). 

PASSULE , passula.  Ce  nom,  qui  en  latin  signifie 
raisin  cuit  luva  passa , sous-entendu  solem  ),  se 
donne  dans  les  anciens  livres  de  matière  médicale 
aux  raisins  secs.  On  appelait  passulats  les  médica- 
ments qui  renfermaient  des  raisins  secs. 

PASTEL,  Isatis,  vulgairement  Guède,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  herba- 
cées annuelles  ou  bisannuelles,  qui  croissent  sous 
toutes  les  températures  et  dans  tous  les  terrains,  sur 
le  bord  de  la  mer  comme  sur  les  montagnes,  dans  le 
Midi  et  l’Est  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  l’Asie  cen- 
trale. Caractères  : calice  A sépales  étalés , non  gib- 
beux  ; silicule  uniloculaire,  monosperme,  oblonguc, 
aplatie  en  forme  d'ailes.  L’espèce  princinale,  le  Pas- 
tel tinctorial  (Isatis  tinctona),e*t  une  belle  plante, 
haute  de  près  d’un  mètre,  A feuilles  d’un  vert  glau- 
que, embrassantes,  lancéolées,  prolongées  en  2 oreil- 
lettes; A fleurs  jaunes,  petites,  disposées  en  une  am- 
ple pauiculc;  A silicules  linéaires  pendautes,  très- 
brunes  A l’état  de  maturité  et  ressemblant  au  fruit 
du  frêne.  C’est  dans  les  feuilles  que  réside  la  matière 
colorante  : pour  l’obtenir,  on  fait  d’abord  fermenter 
ces  feuilles;  puis  on  les  réduit  en  n Ate  (d’où  sans 
doute  est  venu  le  nom  de  la  plante),  et  l’on  forme 
avec  cette  pAte  des  pains  ou  boules  d’un  demi-kilogr., 
qu’on  livre  au  commerce,  après  les  avoir  fait  couve- 
nablcmeut  dessécher  dans  des  greniers. 

L’usage  du  pastel  comme  plante  tinctoriale  re- 
monte A une  époque  très-reculée  : les  anciens  Bre- 
tons l’employaient  pour  se  peindre  le  corps.  Au 
moyen  Age,  lorsque  l’indigo  n'était  pas  encore  connu 
en  Europe,  le  pastel,  étant  la  seule  plante  qui  pùl 
fournir  une  teinte  bleue  solide,  devint  un  objet  d in- 
dustrie et  de  commerce  des  plus  importants.  Lors- 
que l’indigo  eut  été  apporté  eu  Europe  , cette  uou- 
velle substance  fit  abandonner  presque  entièrement 
celle  qui  l’avait  précédée,  et  le  pastel  ne  fut  plus  em- 
ployé que  pour  les  teintures  communes.  Voy.  ciéde. 

La  tige  peut  servir  A la  nourriture  des  bestiaux. 

pastel  (de  paste  pour  pAté) , sorte  de  crayon  fait 
de  couleurs  pulvérisées,  mêlées,  soit  avec  du  blanc 
de  plomb  , soit  avec  du  talc,  et  incorporées  avec  une 
eau  de  gomme , de  manière  A en  former  une  pâte. 
On  fait  des  pastels  de  toutes  sortes  de  couleurs. 

On  appelle  Peinture  au  pastel  un  genre  de  dessin 
exécuté  au  moyen  de  crayons  en  pastel  qui  remplis- 
sent en  partie  I office  de  pinceaux  ou  d’estompe.  L’est 
surtout  avec  le  bout  des  doigts  qu’ou  étend  les  cou- 


P A ST 


— 1220  - 


PAST 


leur*  ot  qu'on  varie  les  teintes.  La  peinture  au  pastel 
s'exécute  sur  papier  ; elle  a l’agrément  de  ne  pas 
sécher  comme  la  peinture  A l’huile  ; par  son  ve- 
louté, elle  imite  la  nature  mieux  que  tout  autre  pro- 
cédé ; maisaussi  elle  a le  défunt  de  manquer  de  fixité  : 
les  couleurs  se  détachent  facilement  du  fond  de  pa- 
pier, de  vélin,  de  parchemiu  ou  de  taiTolas,  sur  le- 
quel elles  sont  étendues.  Ce  genre  de  peinture,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  dessin  et  la  peinture  au  nin- 
ccau,  ne  parait  pas  remonter  au  delà  de  1085  ; il  fut 
eu  graude  vogue  jieudant  le  dernier  siècle,,  surtout 
pour  le  portrait.  On  estime , parmi  les  pastels  de 
cette  époque , ceux  de  Rosalba  et  de  Latour. 

PASTENAuE  (de  pastinaca ),  nom  vulgaire  du 
Panais  dans  le  midi  de  la  France. 

PASTENAGUE  , Uni  a pastinaca  , vulgairement 
Ratepenude,  espèce  de  Haie,  différé  des  antres  pois- 
sons du  même  geure  par  une  queue  armée  d'uu  ai- 
guillon dentelé  en  scie  des  deux  côtés,  et  par  une 
této  enveloppée  par  des  pectorales  qui  forment  un 
disque,  en  général,  très-obtus.  Sa  chair  est  très- 
buuue.  On  dist  uguulaP  commune, ou  üoun>te,qui 
pèse  quelquefois  jusqu'à  5 kilogr.  ; la  P~  coucou  ot 
la  P.  lymne  ; on  les  pèche  sur  les  côte*  de  France, 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

PASTEQUE  (de  poste,  pôle  , selon  Roquefort, 
parce  qu'a  sa  maturité  il  devient  mou  comme  de  la 
pèle),  Cucumis , Cucurbita  citrullus,  vulgairement 
Melon  d’eau,  espèce  du  genre  Courte,  se  distingue 
«le  ses  congénères  par  des  feuilles  d une  cousisUiuce 
ferme,  cassantes,  droites , profondément  incisées, 
couvertes  d’uu  duvet  très-doux  ; ses  fleurs  sont  jau- 
nes, petites,  peu  évasées.  Le  fruit  est  orhiculaire 
ou  ovalo  : l'écorce  en  est  lisse  et  d'uu  vert  sombre, 
U cliuir  d'uu  rose  vif  et  la  semence  noire.  La  pastè- 
que se  cultive  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie 
et  dans  tous  les  pays  chauds  ; sa  chair,  juteuse,  fraî- 
che et  sucrée,  est  rafraîchissante  et  fort  agréable  A 
manger;  mais  elle  est,  dit-ou  , fiévreuse.  Elle  est 
l»artout  commune  et  se  vend  à vil  prix. 

PASTEUR  (en  latin  paslor,  dérivé  de  parti,  fairo 
paître),  celui  qui  garde  des  troupeaux,  ou  dont  la 
principale  richesse  consiste  en  troupeaux  : c'est  en 
ce  dernier  sens  «pie  l’on  dit  les  peuples  pasteurs , 
par  opposition  aux  peuples  chasseurs  ou  agricul- 
teurs. La  vie  pastorale  parait  avoir  été  le  premier 
état  de  l’homme.  — On  connaît  sous  le  nom  de  Rois 
pasteurs  des  chefs  «le  tribus  nomades  qui  régnèrent 
plusieurs  siècles  sur  l’Egypte.  Voy.  hycsos  au  Dict. 
univ.  d’ilist.  et  de  Géngr. 

Dans  la  religion  le  mot  Pasteur  si gni De  gardien  des 
•\uies  : c’est  on  ce  sens  uue  J.-C.  est  appelé  le  bon  pas- 
leur,  que  I on  dit  que  te  bon  pasteur  meurt  pour  ses 
brebis. — Les  Protestants  ont  particulièrement  adopté 
le  litre  de  Pasteurs  pour  les  ministres  de  leur  culte. 

PASTICHE  (de  l'itulien pusticcto,  pâté),  s’est  dit 
primitivement  d’un  'tableau  où  un  peintre  a imité 
la  inauiere  d’un  autre,  son  goût,  son  coloris,  sel 
formes  favorites.  Jordaeus,  Roullogne,  bourdon, 
ont  été  fort  habiles  dans  le  pastiche.  Ténier»,  artiste 
si  original  par  lui -même , s’est  plu  aussi  a faire  des 
postiches  : il  imitait  A s’y  tromper  les  tableaux  du 
Üiissau.  — Par  extension,  le  mot  se  dit,  en  Litté- 
rature, d'un  ouvrage  où  Ion  a imité  les  i«iées  ut  le 
style  de  quelque  écrivain  célèbre.  Boileau  et  La 
Bruyère  se  sont  exercés  dans  ce  genre , le  premier 
en  composant  deux  lettres  fameuses,  l’une  dans  le 
style  de  Balzac  et  l'autre  dans  celui  de  Voiture;  le 
second  en  imitant  le  style  de  Montaigne. 

On  nomme  encore  Pastiche  un  opéra  formé  de  la 
réunion  «le  morceaux  de  musique  pris  dans  plusieurs 
ouvrages  dramatiques.  Ces  pasticcii  sont  fort  et» 
usage  en  Italie. 

PASTILLAGE  (de  poste,  pour  pâte,  pastille).  On 
nomme  ainsi, dm*  Fart  du  confiseur,  toute  imita- 
tion d’uu  objet  faite  avec  une  pète  de  sucre,  de 


gomme  adrag&nt  et  d'amidon , dont  on  garnit  de* 
assiettes  montée*  qu'on  sert  sur  la  table  dans  le* 
desserts.  On  fait  de  celte  inauiere  des  fruits,  des 
légumes,  de  petites  figures  d’hommes,  d'enfants, 
d’animaux  ou  de  tout  autre  objet. . 

PASTILLE  (du  latin  pastillas),  petit  pain  de  di- 
verses formes  et  composé  do  différentes  substances 
odorantes,  comme  l’eucens,  le  benjoin,  le  styrax, 
dont  on  se  sert  pour  parfumer  l'air  d'une  chambre, 
en  tes  brûlant. — On  appelle  Pastilles  du  iAw7  di  s 
pastilles  de  ce  goure  qui  vienucut  de  Constantino- 
ple et  dont  on  se  sert,  comme  du  corail,  pour  faire 
des  bracelets  et  différents  bijoux. 

Petit  pain  rond  composé  de  sucre,  tantôt  aroma- 
tise seulement  ( Pastilles  de  menthe,  d'ambre , de 
cédrat,  de  cannelle , etc.),  tantôt  associé  à des 
médicaments  plus  ou  moins  actifs  [P.  soufrées , 
d'ipécacuanha , de  bicarbonate  de  soude , d'o- 
pium, etc.).  — - On  prépare  les  pastilles  , soit  eu 
faisant  une  pâte  molle  avec  du  sucre  grossièrement 
pulvérisé  et  un  mutrilnge,  en  ajoutant  à cette  pôle 
les  aromaUs  ou  les  médicaments,  et  en  la  décou- 
pant ensuite  avec  un  emporte-pièce  circulaire;  soit 
en  faisant  cuire  le  sucre  jusqu’à  la  consistance  d’un 
sirop  épais  et  en  le  faisant  ensuite  couler  goutte  h 
goutte  sur  une  surface  plane  : on  appelle  ce*  der- 
nières P.  à la  gwtte.  — Les  Pastilles  du  forant 
sont  des  terres  bolaires  qu’on  apporte  des  fies  de 
l'Archipel,  sous  la  forme  de  pastilles,  et  qui  ont 
l'empreinte  d’un  cachet.  Elles  sont  employées  comme 
remèdes  astringents  et  absorbants. 

PASTINACA,  nom  scientili«|ue  du  genre  Panais. 

PASTISSON  , espèce  de  Courge.  Voy.  pâtisson. 

PASTOR,  nom  scientifique  du  genre  d’oiseaux 
appelé  Mat  tins. 

PASTORAL  ( cenhk  ),  genre  de  Littérature  qui 
peint  la  vie  et  les  mœurs  pastorales.  Ce  genre,  qui 
s’exprime  en  prose  comme  en  vers,  peut  admettre 
toutes  les  formes  : celle  du  roman  (les  Amours  de 
Daphniset  Chloé  par  Longus,  V Estelle  de  Florian), 
celle  du  drame  (YAminta,  le  Paslor  fi do  du  Tasse, 
les  Bergeries  de  Racan)  ou  de  l’opéra,  et  même  relie 
«le  l’épopée  (FAfAi*  de  Segrall)  ; mais  il  affectionne 
surtout  celle  de  l’égloguo  et  de  l’idylle  ( Idylles  «le 
, Théocrite,  Rglogues  ou  Bucoliques  de  Virgile),  etc. 

— Le  stylo  «ïe  ces  sortes  de  poèmes  doit  être  sim- 
• pie,  doux  et  ntlf;  Racan  et  Saurais  sont  regardés  a 
j juste  titre  comme  les  plus  parfaits  modèles  que  nous 
ayons,  dans  notre  langue,  de  la  poésie  pastorale. 

Le  genre  pastoral  pi  rail  avoir  eu  son  berceau  on 
Orient  : le  Livre  de  Ruth  cl  le  Cantique  des  canti- 
ques sont  de  sublimes  pastorales.  Che*  les  Grecs,  la 
poésie  bucolique  fleurit  surtout  en  Sicile  : c'est  de  la 
«jne  sortirent  les  Idylles  de  Théocrite,  de  Bion  ot  «le 
Moschus.  Chez  les  Romains,  Il  fut  cultivé  par  Vir- 
gile, et , après  lui  ,*  mais  avec  un  talent  bien  in- 
férieur, par  Némésien  et  Calpurnius.  Longus  le  fit 
revivre  en  Grèce  eiv  composant , au  v»  siècle,  son 
roman  pastoral  de  Daphnie  et  Chiné.  — Le  drame 
pastoral  naquit  en  Italie  : la  Pavot  a di  Or  feu  de 
Politicn  (1483)  en  fut  le  premier  exemple;  Tansillo 
Becrari,  et  surtout  le  Tasse,  se  distinguèrent  en  ce 
genro.  Shokspeare,  dan*  sa  pièce  Comme  il  mus 
plaira  (As  you  like  it),  ot  Molière,  dans  Méli- 
certe,  s’y  sont  essayés.  Le  roman  pastoral,  renouvelé 
au  commencement  du  xvi» siècle  par  Satinatar  (YAr- 
cadia ),  pnnluisit  bientôt  en  Espagne  la  Diane  de 
Montomayor  et  la  Galatée  de  Cervantes,  en  Angle- 
terre Y Arcadie  do  Sidney,  en  France  YAstrée-  de 
d’Urfé.  Ce  genre  a été  continué  depuis  en  France  et 
en  Allemagne  par  une  foule  d’imitateurs,  et  surtout 
par  Florian  , Gewtner,  Voss  et  Gœlhc.  De  nos  jours, 
M.  Ch.  Raynaud  et  M“«  Sand  so  sont  exercés  avec 
succès  dans  le  genre  pastoral,  Voy.  idyi.lx  et  èglocuk. 

En  Musique,  Pastorale  sc  dit  d’un  air  dont  le 
chant  Imite  celui  «les  bergers  et  rappelle  la  nature 
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rh.mipétre  : Don  Juan,  Joconde,  offrent  de  déli- 
cieuses pastorales.  Les  pastorales  françaises  sont  or- 
dinairement à deux  temps;  les  pastorales  italiennes 
( posture  lie ) sont  à Ü8. 

PAT  ide  l’italien  patlare,  faire  quitte),  se  dit,  aux 
échecs,  lorsqu’un  des  deux  joueurs,  n’ayant  pas  sou 
roi  en  échec,  ne  peut  plus  jouer  sans  se  mettre  en 
prise.  Quand  ou  e6t  pat,  la  partie  devient  nulle. 

pat  (du  latin  jrastus,  nourriture),  se  disait,  en 
Fauconnerie , de  l'aliment  qu’on  donnait  aux  oi- 
seaux. Pât  se  dit  encore,  en  Vénerie,  d'un  mélange 
de  farine  et  du  son  que  l'on  détrempe  daus  des  la- 
vures  pour  nourrir  les  chiens. 

PATACHE  (de  l’italien  patascia).  On  appelait 
Ainsi  autrefois  uue  sorte  de  bâtiment  léger  employé 
au  service  des  grands  navires  pour  aller  à la  décou- 
verte, ou  pour  porter  des  nouvelles  en  diligence.  Ce 
mot  se  dit  aujourd'hui  des  bâtiments  de  la  douane 
et  du  lise  en  général  : ce  sont  de  petits  bâtiments 
ancrés  dans  des  Meuves  ou  des  rivières  pour  la  per- 
ception des  droits  sur  les  marchandises;  ils  visitent 
les  navires  du  commerce  et  empêchent  toute  fraude. 
On  nomme  aussi  patache  un  vieux  navire  approprié 
pour  la  police  d’un  arsenal.  — Par  extension,  on 
tiomme  palaches  certaines  voitures  publiques,  à 
deux  roues , non  suspendues , par  lesquelles  on 
voyage  à peu  de  frais,  mais  fort  peu  commodément. 

PATAQCE,  Pataca,  monnaie  employée  dans  dif- 
férents pays,  est  en  argent.  — En  Algérie  cl  dans  les 
Etats  barharesques,  la  Pataaue  chique , qui  coutient 
2 32  aspres,  vaut  U te.  54  c.;  la  Patague  gourde , qui 
coutient  3 pataquès  chiques,  vaut  1 fr.  02  c. 

Au  Brésil,  il  y a plusieurs  espèces  de  pataquès  : 
la  Patague  nouvelle  ( Pataca , Patacon) , ou  piastro 
à 320  reis,  vaut  1 fr.  75  c.,  U Pataaue  double  ou 
Vieille  pataaue , h OfU  reis,  vaut  3 fr.  50  c.,  etc. 

PATAH,  Patara,  ancienne  petite  monnaie,  de  la 
valeur  d’un  sou , qui  a eu  cours  eu  Flandre  et  dans 
les  Pays-Bas.  Ce  mot  s'emploie  daus  le  langage  fa- 
milier comme  synonyme  d'obole,  pour  désigner 
uhe  monnaie  sans  valeur.  — Ou  croit  que  Palar  est 
une  corruption  de  Peter,  forme  allemande  du  nom 
de  saint  Pierre , parce  que  le  palar  de  Flandre  a 
sur  uno  de  ses  faces  l’image  de  ce  saint. 

PATAS,  Cetxopithecus  ruber.  espèce  de  Gueuon 
qui  se  trouve  au  Sénégal  et  en  Abyssinie.  Bu  (Ion  a 
décrit  le  Paint  à bandeau.  — Quant  au  Patas  à 
gueue  courte , il  appartient  au  genre  Rhésus 

PATATE  ou  batatk  , Convolvulus  balatas , plante 
alimentaire  du  genre  Liseron  et  de  la  famille  des 
Convolvulacées  : c'est  une  herbe  vivace,  à racine  tu- 
béreuse, ù tiges  grimpâmes  ou  traînantes,  & feuilles 
longuement  pétiolées  , anguleuses  , ordinairement 
deltoïdes;  à pédoncules  axillaires,  rameux  , plus 
longs  que  les  feuilles;  u corolle  longue  de  5 centi- 
mètres , d’un  pourpre  pâle.  La  patate  est  origi- 
naire de  l’Asie  équatoriale  ; mais , depuis  longtemps, 
elle  a été  introduite  aux  Antilles  et  dans  tous  les 
pays  assez  chauds  pour  cette  culture.  Elle  réussit 
fort  bien  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Espagne, 
par  exemple,  et  surtout  aux  environs  de  Malaga. 
La  partie  comestible  de  la  patate  consiste  daus  les 
tubercules  de  la  racine,  qui  ont  beaucoup  du  rapport 
avec  la  pomme  de  terre  : ils  sont  en  général  de 
forme  allongée  cl  plus  ou  moins  renflés  vers  le  mi- 
lieu, de  couleur  tantôt  rouge  ou  violacée,  tantôt 
jaune  ou  blanche;  étant  cuits,  ils  deviennent  fari- 
neux, d'un  goût  légèrement  sucré  et  qui  rappelle 
celui  de  l’artichaut  : c’est  un  aliment  sain  et  facile 
A digérer.  U s*en  fait  une  consommation  considéra- 
ble, aux  Antilles  et  dans  les  Etats  méridionaux  de 
rUtdon  américaine , pour  la  nourriture  des  nègres. 
Les  jeunes  feuilles  de  la  plante  se  mangent  en  guise 
d’éninards;  ses  fanes  constituent  un  bon  fourrage. 

Dans  le  midi  de  la  France , on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  Patate  à la  Pomme  de  terre.  On 


| confond  également  sous  ce  nom  l’ignamt,  le  Topi- 

I namboiir,  etc. 

J PATCHOULI,  espèce  de  Labiée  de  l’Inde,  tribu 
des  Ocymoidées  (Basilic),  à feuilles  ovales,  deniers 
en  scie,  est  remarquable  par  sou  odeur  forte,  aro- 
matique, analogue  a celle  du  Chenopodium  anthel- 
tninticum.  Cette  plante  ne  nous  arrive  que  dans  un 
état  de  brisement  qui  ne  permet  pas  du  la  recon- 
naître sûrement.  Ou  s'en  sert  pour  mettre  dans  les 
vêtements  de  laine  afln  d’eu  éloigner  les  insectes. 

PATE  (du  latin  pasta),  composition  formée  d’un 
mélange  «le  farine  ou  fécule  et  d'une  substance  ser- 
vant à lu  détremper,  telle  que  l’eau,  le  lait,  le  vin, 
l’eau-de-vie,  les  œufs,  le  miel.  Ou  fabrique  eu  Ita- 
lie des  pâtes  sèches  {vermicelle* , mucaroni,  laza - 
gni , ta'jl  ami , mille  fanli , semoule  de  pâte , etc.), 
qui  se  détrempent  ensuite  avec  du  bouillon  ou  tout 
autre  liquide  chaud.  Les  plus  renommées  sont  celles 
de  Gènes , dont  l’excellence  vient  de  ce  qu’on  em- 
ploie uniquement  pour  les  préparer  les  blés  de  la 
Sardaigne.  Du  reste , on  prépare  aujourd’hui  res 
fiâtes  en  tous  lieux  : en  France,  Paris,  Naucy, 
Marseille,  Clermont-Ferrand,  y excellent. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  Pâtes  : 1°  a des  sub- 
stances médicamenteuses  moins  consistantes  que  les 
pastilles  et  les  tablettes,  mais  plus  fermes  quo  les 
gelées  ; elles  sont  formées  de  sucre  et  de  gomme  que 
I ou  a fait  dissoudre  dans  un  infusé  ou  dans  un  dé- 
codé chargé  do  principes  médicamenteux  et  rappro- 
chés peu  à peu  [»ar  l'évaporation . telles  goût  les  fiâtes 
de  réglisse,  de  jujubes , de  guimauve , de  lichen; 

2°.  A des  pûtes  que  l'on  fait  pour  l’Otflce  avec  les 
meilleurs  fruits  : pâles  d’abricots,  de  coings,  etc. , et 
que  l’on  sert  sur  les  tahlcs  au  dessert  : les  pûtes  d’a- 
bricot d’Auvergne  sont  particulièrement  estimées; 

3°.  A des  substances  molles  qui  u’out  aucune  ana- 
logie avec  les  précédentes  : telle  est  la  ptlte  arseni- 
cale ou  pâle  caustique  de  Housselot,  que  l’on  em- 
ploie pour  arrêter  certains  ulcères  carcinomateux  ; 
il  ne  faut  l'employer  que  quand  la  surface  à cauté- 
riser n'a  pas  plus  de  10  ccntim.  de  diamètre  et  ne 
dépasse  pas  en  profundetir  l'épaisseur  do  la  peau. 

i)u  nomme  encore  Pâles  plusieurs  sulist.mces  au 
moyen  desquelles  on  décrasse  et  ou  blanchit  la  [icau 
{fuite  d’amandes ),  ainsi  que  le  vieux  linge  qu’on  a 
réduit  en  bouillie  pour  faire  le  papier  ou  le  carton, 
et  certaines  matières  broyées  et  mélangées  dans  des 
proportions  convenables,  qui  sout  eu  usage  dans  les 
arts,  telles  que  la  Pâte  de  porcelaine,  la  P.  de  stuc, 
la  P.  de  riz,  etc.  Avec  la  Mlle  de  riz,  lès  Chinois  font 
une  colle  plus  dure  que  lu  bois,  et  qui  ressemble  au 
beau  marbre  blanc.  Ils  s'eu  servent  pour  faire  des 
vases  très-beaux  et  très-solides.  — Un  ap|«lle  Pâtes 
de  la  Chine,  P.  du  Japon,  des  [lûtes  que  l'on  ob- 
tient en  imprégnant  du  papier  m&ché  d’eau  de 
gomme  bien  forte  : ou  fait  bouillir  ce  mélange  ut  on 
le  inet  ensuite  daus  un  moule.  Les  Japonais  font 
avoc  cette  matière  des  vases  de  toute  espèce , des 
plats,  des  assiettes,  qu’ils  recouvrent  d’un  vernis 
noir  que  l’on  a parfaitement  imité  en  France.  — 
Les  Pâtes  moulées  sont  des  pûtes  que  l'on  fait  avec 
du  carton  en  papier  mûchô,  des  ràpures  de  boi6ou 
du  blanc  d'Espagne,  pour  remplacer  les  ornements 
de  sculpture  qu*on  faisait  autrefois  sur  le  champ 
des  cadres,  sur  les  panneaux  des  lambris,  etc. 

En  Peinture , on  appelle  Pâte  l’ensemble  des 
couleurs  d’uu  tableau  : peindre  dans  la  pâte,  c’est 
charger  sa  toile  de  masses  épaisses  de  couleurs  et 
les  fondre  ensuite  les  unes  dans  les  autres.  Les  des- 
sinateurs opèrent  par  couches  successives;  les  colo- 
ristes peignent  dans  la  pûle.  Les  chairs  sont  mode- 
lées 6 pleine  pâte  dans  la  lumière , et  ressortent  sur 
des  ombres  profondes  et  transparentes. 

PATE  (dejxi/e,  parce  que  la  viande  y est  renfer- 
mée dans  du  la  pûte),  sorte  de  pâtisserie  qui  ren- 
ferme de  la  chair  ou  du  poisson.  On  toit  des  pûtés 
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chauds  ou  froids,  gras  ou  maigres,  etc.  Ou  les  dis- 
tingue le  plus  ordinairement  par  les  mets  qu'on  y 
a fait  entrer  : pâté  de  perdrix , de  lièvre , de  san- 
glier, etc.  On  estime  surtout  les  pâtés  de  Strasbourg, 
au  foie  d’oie;  ceux  de  Chartres,  à la  volaille;  de 
Périgueux,  aux  truffes;  les  pâtés  eu  terrine  de  Nc- 
rac.  etc.  Voy.  pâtissier. 

En  termes  de  Fortification , on  appelle  Pâté  un 
ouvrage  avancé  placé  dans  un  terrain  inondé  ou  en- 
touré d’eau  : un  des  plus  remarquables  ouvragesde  ce 
genre  est  le  fort  dit  le  Pâté,  dans  la  Gironde, à Blaye. 

En  termes  d’imprimerie , un  pâté  est  une  masse 
de  caractères  mêlés  et  confondus  sans  aucun  ordre, 
comme  il  arrive  quand  une  forme  vient  à se  rompre. 

PATELLAIRE,  Patellaria  (de  patel/a , vase): 
1°  genre  de  Lichens  créé  par  Hoffman  u,  mais  dont 
ou  a réuni  depuis  les  espèces  à d'autres  genres  ; 
2°  genre  de  Champignons  de  l’ordre  desTliécasporés 
ectnthèques,  tribu  des  Cyathides.Ou  en  compte  six 
espèces. dont  le  type  est  le  Pezixa  alrata.  Voy.  pEzizk. 

PATELLE,  Patella  (du  latin  patelin , écuelle), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes  cyclobranches, 
caractérisé  par  la  disposition  des  branchies  lamel- 
laires en  série  tout  autour  du  corps, sous  le  rebord 
du  manteau  , avec  les  orifices  anal  et  génital  au  côté 
droit  antérieur  et  une  coquille  en  cône  surbaissé 
recouvrant  entièrement  le  corps  comme  une  écuelle. 
Cette  coquille  est  aussi  appelée  Lépas.  Le  genre  Pa- 
telle renferme  une  soixantaine  d especes  vivantes. 
Les  côtes  de  France  en  nourrissent  plusieurs,  entre 
autres  la  P.  bleue  et  la  P.  ponctuée.  Ces  mollusques 
adhèrent  avec  tant  de  force  aux  rochers  qu'il  est 
difficile  de  les  en  détacher  sans  endommager  la  co- 
quille. Us  servent  de  nourriture  à la  classe  pauvre  : 
leur  chair  est  coriace  et  craque  sous  la  dent. 

Vulgairement  on  nomme  Patelle  allongée  ou 
ambiguë  l’espèce  type  du  genre  Pannophore;  P.  de 
Uourbon , la  Navicelle  ordinaire;  P.  à crête , la  co- 
quille de  l'Argonaute;  P.  équestre,  le  type  du 
genre  Calyptrée  ; P.  fendue , le  type  du  genre 
Emarginule;  P.  pectinée,  le  type  du  genre  Helciou; 
P.  j teinte , une  Hssurelle;  P.  sauvage , l’Haliotide; 
P.  voûtée } une  Crépi dulc. 

PATENE  (de patena, patina,  plat, qu’on  fait  venir 
de  paiera , être  ouvert),  vase  sacré  qui  a la  forme  d’un 
petit  plat  rond  ou  d’un  disque  en  or  ou  en  argent, 
sert  à couvrir  le  calice  et  â recevoir  l’hostie  : on  le 
donne  â baiser  aux  personnes  qui  vont  à l'offrande. 

PATENOT1ER  , nom  vulgaire  du  Staphylier. 

PATENOTRES.  Ce  mot,  formé  de  Pater  noster, 
et  qui  ne  désignait  d'abord  que  l’oraison  domini- 
cale, a été  étendu  à toute  sorte  de  prières,  puis  au 
chapelet  et  aux  grains  qui  le  composent,  parce  qu'il 
sert  à répéter  les  prières.  Autrefois  on  appelait  Pa- 
teuostriers  les  fabricants  de  chapelets  : il  y avait 
les  P.  en  verre,  les  P.  en  émail  ot  les  P.  en  bois. 

En  Architecture,  on  nomme  Patenôtres  des  or- 
nements en  forme  de  grains  ronds  ou  ovales  analo- 
gues à ceux  dits  chapelets  : ces  ornements  sc  met- 
tent au-dessus  des  oves. 

En  Hydraulique,  ou  donne  le  même  nom  aux  chaî- 
nes sans  fin  employées  dans  les  chapelets  verticaux. 

PATENTE  (par  abréviation  de  lettre  jxt tente , 
c.-à-d.  lettre  ouverte),  s’est  dit  d’abord  de  lettres, 
de  commissions,  de  diplômes  accordés  par  le  roi,  ou 
par  des  corps,  par  des  universités,  etc.,  et  portant 
uue  déclaration  destinée  à être  rendue  publique,  ou 
l'autorisation  d’exercer  quelque  profession  ou  indus- 
trie. — Il  se  dit  spécialement  aujourd’hui  de  l’impôt 
auquel  sout  assujettis  tous  ceux  qui  exercent  une 
industrie  ou  certaines  professions  déterminées  par 
la  loi  : c’est  une  des  quatre  contributions  directes. 

Après  la  suppression  des  maîtrises  et  des  jurandes, 
une  loi  du  17  mars  1791  institua  la  contribution  des 
patentes.  Supprimées  eu  1793,  elles  furent  rétablies 
dès  l’an  111.  La  perception  de  cet  impôt  a depuis  été 


maintenue  et  régularisée  parles  lois  du  1«  brumaire 
an  VII  (22  ort.  1798),  du  25  avril  1844  et  du  18  mal 
1850  (loi  du  budget).  Cet  impôt  consiste  en  au  droit 
fixe  et  en  un  droit  proportionnel  : le  premie  r réglé 
par  un  tarif  établi  d’après  la  nature  de  l’industrie  et 
la  population  de  l'endroit , le  second  variant  selon 
la  valeur  du  loyer.  L’impôt  des  (latentes  se  perçoit 
par  douzièmes  comme  les  autres  contributions  : il 
rapporte  annuellement  au  trésor  plus  de  40  millions. 

La  loi  de  1844  avait  déchargé  de  la  patente  cer- 
taines professions  libérales  qui  y avaient  été  assu- 
jetties par  celle  de  1791  : la  loi  de  1850  a supprimé 
cette  exception.  En  conséquence,  les  médecins,  chi- 
rurgiens et  vétérinaires, les  notaires,  avocats,  agréés, 
avoués,  huissiers,  greffiers  et  commissaires  pciseurs, 
les  maîtres  de  pension  et  chefs  d'institution  sont  as- 
sujettis à la  patente  : ils  payent  seulement  le  droit 
proportionnel,  qui  pour  eux  est  fixé  au  15*  du  loyer. 

Patente,  Patente  de  santé,  se  dit  des  passe- ports 
et  certificats  de  santé  qui  se  délivrent  dans  les  ports 
de  mer  aux  vaisseaux  qui  partent , pour  constater 
leur  état  sanitaire  au  point  de  départ.  C’est  d’après 
les  termes  de  cette  pièce  que  l’on  motive  la  libre  ad- 
mission d’un  navire,  ou  qu'on  l’oblige  â entrer  en 
quarantaine.  On  distingue:  la  Patente  nette,  qui 
atteste  que  le  vaisseau  est  parti  d’un  pays  non  in- 
fecté; la  P.  brute,  qui  atteste  le  contraire;  et  la 
P.  suspecte , qui  se  délivre  quand  le  navire  a relâ- 
ché dans  un  port  ou  communiqué  avec  des  bâtiments 
dont  l’état  sanitaire  est  douteux. 

PATER.  PATER  NOSTER.  Voy.  ORAISON  DOMINICALE. 

PATERE  (en  latin  paiera),  espèce  de  soucoupe 
d'or,  d’argent,  de  brome  ou  d’argile,  munie  quel- 
quefois d'un  manche,  dont  les  Romains  surtout  fai- 
saient usage  dans  les  sacrifices  pour  recevoir  le  sang 
des  animaux  qu’on  immolait,  ou  pour  verser  du  vin 
entre  les  cornes  des  victimes.  On  donnait  aussi  ce 
nom  au  vase  qu’on  enfermait  dans  les  urnes  avec  les 
cendres  du  mort,  après  avoir  servi  aux  libations  usi- 
tées dans  les  funérailles.  Sur  les  monnaies  antiques, 
la  patère  se  met  â la  main  de  toutes  les  divinités; 
souvent  aussi  on  la  met  â la  main  des  princes,  pour 
marquer  la  dignité  sacerdotale  unie  en  eux  avec  la 
puissance  impériale. 

En  Architecture,  on  nomme  Patère  un  ornement 
de  forme  circulaire  imitant  une  patère  antique.  La 
patère  se  place  dans  les  métopes  du  la  frise  dorique. 

Oii  appelle  aussi  Patère  une  espèce  d’ornement  en 
cuivre  doré  ou  en  bois , à peu  près  de  la  forme 
d’une  patère  antique , et  qui  est  vissé  à l'extrémité 
de  ces  verges  de  fer  dont  on  se  sert  pour  tenir  écar- 
tés et  drapés  les  rideaux  d’un  lit  ou  d’une  fenêtre. 

PATERNITE  (du  latin  pnter,  père),  état,  qualité 
de  père.  On  distingue  : la  Paternité  légitime,  qui 
est  le  résultat  du  mariage  ; la  P.  naturelle,  qui  a lieu 
hors  du  mariage;  la  P.  civile , créée  par  l’adoption 
( Voy.  adoption)  ; enfin,  la  P.  spirituelle , espèce  d’al- 
liance qui  se  contracte  entre  le  parrain  et  le  filleul. 

Selon  une  maxime  célèbre  du  droit  romain  : Is  ]«i- 
ter  estquem  j usité  nuptiœ  démons  Iront  ; selon  notre 
Code,  qui  a consacré  en  cela  la  maxime  ancienne, 
l’enfant  conçu  pendant  le  mariage  a pour  père  le 
mari  (Code  Nap.,art.  312).  La  loi, en  autorisant  l’en- 
fant à rechercher  quelle  est  sa  mere,  interdit  rigou- 
reusement la  recherche  de  la  paternité  (art.  340). 

Quant  aux  droits  et  aux  devoirs  qui  résultent  de 
la  paternité,  Voy.  père. 

PATHETIQUE  (du  g reepat  hélicos,  dérivé  de  ixi- 
thos,  passion),  se  dit,  en  Rhétorique,  de  l’art  d ex- 
citer les  passions,  soit  eu  communiquant  aux  autres 
les  sentiments  dont  on  est  soi-même  pénétré,  soit  en 
faisant  naître  ces  sentiments  par  un  récit,  un  exposé, 
une  peinture.  Dans  le  premier  cas,  c’est  le  pathéti- 
que direct , dans  le  second  le  pathétique  indirect. 
La  principale  et  l’unique  règle  à observer  quand  on 
veut  émouvoir  les  au  très,  c’est  d’être  ému  soi-môme  : 
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Summa  circa  movendos  affectus  in  hoc  posita  est , 
ut  moveamur  ipsi  ( Qumti lien  ).  Horace  a dit  de 
même,  dans  VArt  poétique  (v.  101)  : 

Vi  riJm'iiu»  arridfnt , il a fltnlibut  ad  (lent 
Humant  ruUut , m vu  me  fltr<  , duUndatn  r*4 
l'rtmum  tpii  tib »; 

et  Boileau  (Art  poétique , chant  m)  : 

Pour  me  Urer  Je*  pleurs , il  hnl  que  vous  pleuriez. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  spéciale- 
ment du  pathétique , on  peut  consulter  Marmontcl 
et  Blair.  M.  AnoL  a donné  un  Traité  du  jmthétiquc. 

En  Anatomie , ou  nomme  Muscle  pathétique  le 
grand  oblique  de  l’œil  ; Nerf  pathétique,  ou  Nerf  de 
la  Y paire,  un  nerf  moteur  qui  soft  de  l'encéphale, 
derrière  la  paire  postérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, et  se  distribue  au  muscle  grand  oblique. 

PATHUGÉN1E  (du  grec  pathos,  affection,  et  yen- 
nnô , engendrer),  partie  de  la  Médecine  qui  a pour 
objet  la  formation  et  le  développement  des  maladies. 

PATHOGNOMONIQUES  (signes),  du  grec  pathos , 
affection,  et gnômôn,  indicateur;  signes  caractéristi- 
ques d’une  maladie. 

PATHOLOGIE  (du  fprcc  jmthos . affection,  et  lo- 
gos, discours),  science  qui  traite  de  tous  les  désor- 
dres survenus,  soit  dans  lu  disposition  matérielle  des 
organes,  soit  dans  les  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à 
remplir.  Elle  se  divise  en  Pathologie  générale  et  P. 
spéciale.  Gette  dernière  se  subdivise  en  P.  chirurgi- 
cale ou  externe,  qui  s'occupe  des  maladies,  lésions 
ou  difformités  auxquelles  ou  remédie  le  plus  ordinai- 
rement eu  pratiquant  certaines  opérations;  et  eu  P. 
médicale  ou  interne , qui  s'occupe  particulièrement 
de  combattre  les  maladies  par  des  moyens  tirés  de 
l’hygiène  ou  de  la  matière  médicale.  La  Pathologie  soit 
générale, soitspéciale,interne<Hi  externe, se  divise, en 
outre, en  trois  parties;  étiologie,  qui  traite  des  causes 
des  maladies,  symptomatologie , qui  traite  de  leurs 
signes,  et  thérapeutique , qui  enseigne  à les  guérir. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la 
Pathologie  générale,  il  faut  citer  MM.  Ghomel,  Du- 
bois d’Amiens,  Hequiu  et  Néluton. — Pour  la  Patho- 
logie interne,  Vog.  les  ouvrages  cités  aux  articles 
MEDECINE  et  nosologie;  pour  la  Pathologie  externe, 
Vog.  CIIIRURCIE. 

PATHOS,  mot  grec  qui  siguifle  affection,  passion, 
élait  employé  en  Rhétorique  comme  synonyme  de 
ftulhétique  : ou  l’opposait  à ithos.  Vog  ce  mot. 

Par  suite,  le  mol  pathos  en  est  venu  à exprimer 
en  français  l'affectation  des  beaux  sentiments. 

PATIBULAIRES  (kourches).  Vog.  gibet. 

PATIENCE  (du  laliu  pâli,  souffrir) , vertu  qui  fait 
supporter  sans  murmure  les  adversités,  les  douleurs, 
les  injures,  tes  incommodités  de  la  vie.  Chez  les  païens, 
relie  vertu  fut  surtout  recommandée  par  les  Stoï- 
ciens, qui  réduisaient  toute  la  inorale  à ce  précepte  : 
Sustine , et  qui  même  niaient  la  réalité  du  mal.  Le 
Manuel  d'Êpic  tète  est, d\m  boula  l’autre,  une  longue 
leçon  de  patience.  La  patience,  sous  le  nom  de  rési- 
gnation, a été  élevée  plus  haut  encore  par  le  Chris- 
tianisme, qui,  sans  nier  les  maux  de  cette  vie,  fait 
de  res  maux  pour  l’homme  souffrant  une  épreuve 
Militaire  et  un  mérite  aux  yeux  de  Ditu. 

Jeu  de  i patience , amusement  qui  consiste  à ras- 
sembler cl  à mettre  eu  ordre  les  pièces , découpées 
eu  cent  façons,  d une  mosaïque  représentant  divers 
objets,  tels,  par  exemple,  qu’une  carte  de  géogra- 
phie, une  estampe  à plusieurs  figures,  etc.  Ce  jeu  a 
été  appliqué  avec  quelque  sucrés  à I éducation  des 
enfants,  surtout  à l’étude  de  la  Géographie. 

On  appellent)  outre, Pa/ic/iret, différentes  combi- 
naisons d’un  jeu  de  cartes,  au  moyen  desquelles  une 
personne  seule  arrivo  à un  résultat  qu'elle  s’est  pro- 
posé. Il  y a de  ets  paticncesqu  i peu  ven  t se  jouer  À deux. 

patience  (ainsi  nommée,  dit-ou,  parce  que  les  ef- 
fets de  celte  plante  sont  si  »ents  que  les  malades  qui  eu 


font  usage  doivent  s’armer  do  patience),  Ixi^thum, 
espèce  du  genre  Rumex  et  de  la  famille  des  Polygo- 
nées,  renferme  des  plantes  herbacées  à feuilles  alter- 
nes, à fleurs  petites,  verdâtres  et  peu  apparentes; 
elle  ne  se  distingue  de  V Oseille  proprement  dite  que 
par  la  présence  de  tubercules  â la  base  des  folioles 
intérieurs  du  calice  et  par  sa  saveur  peu  acide.  Plus 
de  20  variétés  de  cette  espèce  croissent  en  France, en 
Suisse  et  en  Allemagne.  La  Patience  commune  (La- 
pathum  officinale,  Rumex  patientia ) est  une  piaule 
à racine  vivace  et  pivotante;  à tige  cylindrique,  haute 
de  4 il  6 décim.,  garnie  de  feuilles  grandes , planes, 
ovales,  entières,  d'un  vert  foncé,  ondulées  sur  leurs 
bords,  portées  sur  des  pétioles;  à fleurs  herbacées, 
verdAtres,  petites  et  nombreuses.  Ou  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers  pour  la  cuisine.  Sa  racine,  noire 
en  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  et  un  peu  amère,  est 
regardée  comine  stomachique , apérilive  et  dêpura- 
tive,  et  se  prescrit  en  médecine  contre  les  maladies 
de  la  peau , du  foie  et  du  système  lymphatique.  Lu 
P.  sauvage  ou  crépue  (R.  crispus ) a une  tige  arron- 
die, hante  de  7 à 10  décim.,  et  des  feuilles  lancéo- 
lées et  très-ondulées  sur  les  bords  : elle  est  très-com- 
mune dans  les  bois,  les  prairies,  les  fossés  humides. 
Sa  racine  est  d’un  rouge  brunâtre  ; elle  a les  mêmes 
propriétés  que  la  précédente.  La  P.  aquatique  (H. 
uquaticus,  ou  Hgarolapathum),  qui  atteint  jusqu’à 
2 m.  de  hauteur,  a la  racine  jaunâtre  : elle  est  em- 
ployée contre  le  scorbut,  les  obstructions,  les  affec- 
tions cutanées,  les  rhumatismes,  la  goutte,  les  ma- 
ladies chroniques  rebelles.  La  P.  sanguine  ou  P. 
rouge , diteaussi Sang-dragon  (R.  sanguineus) , Herbe 
au  charpentier,  originaire  de  la  Virginie,  a une  tige 
droite,  haute  de  4 a 6 décim.;  sa  racine,  d’uu  rouge 
noirâtre,  est  astringente  et  propre , dit-on , à arrê- 
ter le  sang  des  plaies.  La  P.  des  Alpes , on  Rhubarbe 
des  moines  (R.  alpinus) , a la  racine  allongée  et 
grosse,  amère  et  visqueuse;  on  la  dit  purgative. 

On  donue  quelquefois  le  nom  de  Patience  acide 
à l’Oseille,  et  de  P.  à écussons  à la  Petite  Oscille. 

PATIN  (du  grec  patéin,  marcher?).  On  a d’abord 
appelé  aiusi  une  sorte  de  soulier  dont  la  semelle 
était  fort  épaisse,  et  que  les  femmes  portaient  au- 
trefois pour  se  grandir.  Ce  mot  s’est  dit  ensuite  d’une 
chaussure  supportée  par  un  cercle  de  fer  et  par  deux 
montaul»,  que  les  femmes  attachaient  à la  semelle 
de  leurs  souliers,  pour  éviter  l'humidité.  Les  patins 
oot  été  remplacés  par  les  socques.  — On  se  sert 
dans  le  midi  de  la  France  d’une  espèce  de  patins 
d’un  genre  tout  particulier  : ce  sont  des  chaussures 
d’hiver  formées  d’une  forte  semelle  eu  bois,  recou- 
verte d’un  chausson  en  laine  cloué  en  entier,  ou  seu- 
lement jusqu’au  milieu,  sur  la  semelle  de  bois. 

On  appelle  spécialement  Patins  une  chaussure 
dont  on  se  sert  pour  glisser  sur  la  glace,  et  qui  est 
formée  d'une  semelle  do  huis  au  milieu  de  laquelle 
est  fixée  dans  toute  sa  longueur  une  lame  d'acier  pla- 
cée de  champ,  recourbée  à la  pointe  et  droite  au  talon. 
Cette  chaussure  se  fixe  sous  chaque  pied,  à l’aide  de 
courroies  et  de  boucles.  Les  peuples  du  Nord,  Nor- 
végiens, Suédois, Russes,  Hollandais,  font  des  patins 
non-seulement  un  moyen  de  divertissement,  mais  en- 
core un  objet  d’utilité  : ils  s'en  servent  pour  voyager 
sur  la  glace.  Ces  patins,  apjtelés  skie  ou  skielœbere , 
ontprésde2ni.  do  long, et  ne  sont  pas  plus  larges  que 
le  pied  : ils  sont  formésde2  planches  de  sapin  minces 
et  effilées,  d’une  épaisseur  double  dans  leur  milieu, 
et  légèrement  recourbées  en  l'air  i leur  extrémité. 

Les  Charpentiers  appellent  Patin  une  pièce  de  bois 
qu’on  pose  de  niveau  sous  la  charpente  d’un  escalier 
pour  la  porter  : elle  repose  elle-même  sur  une  assise 
de  pierre. — Dans  l’Architecture  hydraulique,  les 
patins  sont  des  pièces  de  bois  que  l’on  couche  sur 
des  pieux  dans  des  fondations  où  le  terrain  n'est  pas 
solide , cl  sur  Icsaueltes  ou  assure  des  plates-foi  mes 
pour  bâtir  dans  l'eau. 
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PATINE,  patina.  Les  Antiquaire*  et  les  Numis- 
mates appellent  ainsi  cette  belle  couleur  de  vert-de- 
gris  noirâtre  que  prend  quelquefois  le  cuivre  et  le 
brome  ancien.  On  applique  sur  les  statues  de  bronse 
modernes  un  vernis  qui  imite  assez  bien  cette  couleur. 

PATISSERIE  (de  pâte).  L'art  du  Pâtissier  cousiste 
à préparer  certaines  pâte*  délicate*  auxquelles  on 
ajoute  le  plus  souvent  du  beurre,  de  la  Crème,  du 
sucre,  des  confitures,  des  fruits,  des  viandes,  etc.  L<A 
pâtisseries  reçoivent  mille  formes  diverses,  et  com- 
prennent une  foule  de  compositions  dont  chacune  a 
»>in  nom  particulier  : pâtés,  vol-au-vent,  tourtes, 
biscuits,  tartes,  gâteaux,  brioches,  petits  fours,  etc. 
Les  peuples  les  plus  renommés  pour  leur  pâtisserie 
sont  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse. 

Cet  art  n'était  pas  ignoré  des  ancieus  : Athènes  et 
Rome  connurent  de  bonne  heure  toutes  les  délicates- 
se* delà  pâtisserie.  On  y aimait  surtout  les  gâteaux 
léger*  ou  garni*  du  fruits,  dans  lesquels  le  miel  et 
I huile  remplaçaient  le  sucre  et  le  beurre.  On  trouve 
à Rome,  au  iv*  siècle,  uue  corporation  de  pâtissiers 
( pastillariorum  ).  Les  fiant,  les  gâteaux  souillés 
et  garnis  de  pommes,  sont  d'origine  gallo-romaine  ; 
le*  éeh audit,  les  gâteaux  feuilletés,  les  rissoles , 
étaient  rounus  au  xm*  siècle  ; les  tain  toute f de  SaiuU 
Denis  étaient  déjà  renommées  du  temps  de  Villon. 
Au  xvi*  siècle,  nous  trouvons  les  fouaces  de  Norman- 
die et  du  Poitou,  le*  darioles  d Amiens;  les  gohiè- 
tes  et  les  pope  tins,  sortes  ds  fiaus  à la  crème  et  au 
fromage,  ainsi  que  de  nombreuses  espèces  de  taries. 
Les  cuisiniers  italiens  venus  en  France  à la  suite  de 
Catherine  de  Mèdicisrafliuèreotchez  uous  la  pâtisse- 
rie : on  leur  doit  les  macarons , la  crème  à la  fran- 
gipane , les  gâteaux  de  Milan  , long  temps  estimés  ; 
es  massepains  remplis  de  confitures  liquides,  etc. 
A la  fin  du  dernier  siècle,  le  talent  d'Avice,  et,  plus 
tard,  celui  de  Carême,  l’inventeur  de*  petits-fours, 
des  meringues,  etc.,  oui  élevé  l'art  de  la  pâtisserie  a 
*on  plus  haut  degré.  Ou  doit  à Carême  le  Pâtissier 
rouai  parisien  e LàM.  Leblanc  le  Manuel  du  Pâtissier. 

PATISSON, espèce  de  Courge  d’hiver.  Voy.  courge. 

PATOIS  (par  corruption  du  latin  patrius  scrmo, 
lauguc  du  pays),  langage  vulgaire  |tartiruher  a une 
contrée,  à une  proviurc,  et  qui  n’est  qu'une  corrup- 
tion de  la  lainnie  mère  : c’est  eu  cela  qu'il  se  dis- 
tingue du  dialecte,  qui  est  une  langue  réelle  ayant 
ses  réglés  fixes  11  y a en  Fraticc  un  nombre  consi- 
dérable de  patois.  Dans  les  pays  de  la  -langue  d'oil, 
ou  n en  compte  pas  moins  de  12  : le  wallon , le 
picard,  le  normand , le  breton,  le  lorrain  ou  aus- 
trasien , le  champenois,  le  poitevin,  le  saintonyeois, 
le  tourangeau , le  berrichon , le  bourguignon  , lu 
fixmcomtois.  Les  pays  de  la  langue  d'oc  offrent 
aussi  un  graud  nombre  de  patois,  tous  dérivés  de  la 
liiugue  romaue  : le  provençal , le  languedocien  , le 
gascon,  l 'auvergnat  et  le  limousin,  etc.  Les  travaux 
de  Ray  nanard,  Nodier,  Ollivier,  ont  beaucoup  fait  de 
no*  jours  pour  la  connaissance  des  divers  patois  de 
la  France.  Un  peut  consulter  en  outre  les  heclieixhes 
sur  tes  Patois  deBottin.  1833;  le  Tableau  synoptique 
des  Patois  de  la  Prancedt  J .Schoahetiburg,  herbu, 
1840;  VHisL  des  Patois,  de  Pierquin  de  Gembloiix, 
1841.  M.  Ed.Dumériladonuéun/bcL du  P. normand, 
18-19,  M.-  J.  Corbet,  un  Glossanedu  P.  picatxl,  1852. 

PATOUILLET , appareil  employé  eu  Métallurgie 
pour  débarrasser  les  minerais  du  leurs  parties  ter- 
reuses. Il  se  compose  : d'une  bâche  demi-cylindri- 
que en  fonte,  placée  horizontalement;  d'un  arbre 
en  bois  armé  de  bras  en  fer  qui  tourne  au  centre 
de  la  bâche,  à l’aide  d'un  moteur  quelconque  .*  dans 
le  cylindre  se  trouvent  trois  excavations , l’une  su- 
périeure pour  l’introduction  de  l'eau  courante;  une 
seconde,  un  peu  plus  bas,  pour  évacuer  le*  eaux  sa- 
lies; et  la  troisième,  qui  est  au  fond,  pour  recevoir 
le  minerai  lavé.  — On  remplace  quelquefois  le  pa- 
touillet  par  une  grande  auge  en  bois  dans  laquelle 


le  lavage  te  fait  à bras,  ou  par  un  cylindre  à claire- 
voie  plongeant  dans  une  cuve  pleine  d'eau , et  |*>u- 
vant  tourner  autour  d’un  axe  légèrement  incliné. 

PATRIARCHE,  Patrice,  patriciess.  Voy.  ces  ar- 
ticles au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Gvogr. 

PATRIMOINE  (du  latin  patiimonium).  C’est  l’en- 
semble des  biens  de  la  famille,  ou  plus  exactement  le 
bien  qui  vient  du  père  et  de  la  mère. — Après  la  Ré- 
volution do  1789,on  a longtemps  appelé  biens  patri- 
moniaux les  biens  provenant  de  la  famille  par  hé- 
rédité, en  opposition  aux  biens  nationaux,  nom  par 
lequel  ou  désignait  ceux  qui  , à la  suite  d'une  con- 
fiscation, avaient  été  vendus  au  profit  do  la  nation. 

Sé/Miration  des  patrimoines,  opération  judiciaire 
qui  a pour  objet  «'empêcher  que  les  Mens  compo- 
sant une  succession  ne  se  confondent  avec  ceux  dt 
l’héritier  qui  l’a  recueillie,  et  que  le*  créanciers  per- 
sonnels de  cet  héritier  ne  soient  payés  sur  le*  biens 
de  la  succession  au  préjudice  des  créanciers  et  léga- 
taires du  défunt.  Ce  droit  pour  le*  créanciers  de  de- 
mander la  sé/eiration  des  patrimoines  est  consacré 
et  ré«lô  par  le  Code  Napoléon  (art.  878-881). 

PATHOLOGIE , PATRisTiQCE,  nom  donné , surtout 
en  Allemagne  , à la  connaissance  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise  (Patres).  Voy.  pères. 

PATRON  (du  latin  patronus).  On  appelait  ainsi, 
chex  les  Romains,  le  protecteur  que  chaque  citoyen 
pauvre  , de  l'ordre  de*  plébéiens,  choisissait  parmi 
les  patriciens.  Le  protégé  prenait  le  nom  de  client 
( Voy.  ce  mot).  Aujourd'hui  le  mot  patron  a plusieurs 
acceptions  particulières  : ainsi,  il  se  dit  non-seule- 
ment du  protecteur  vis-à-vis  du  protégé,  du  maître 
à l’égard  de  l'esclave,  mais  encore  du  maître  d'une 
élude  de  notaire , d'avoué  , du  chef  d’une  maison  de 
commerce, du  commandant  d’un  canot, d'un  petit  bâ- 
timent employé  au  petit  cabotage.  Sur  les  batiments 
de  commerce,  on  donne  même  ce  nom  à l’homme 
qui  tient  momentanément  le  gouvernail  en  main. 

Dansl’Ëg'ise  catholique, on  nomme  patron  le  saint 
dont  on  porte  le  nom  ou  son*  la  protection  duquel  ou 
s’est  placé.  Par  cxemple,Ia  Vferge  Marie , sons  le  nom 
de  Sotrc-Uame , est  la  patronne  d’un  grand  nombre 
de  cathédrales,  S.  Denis  est  le  patron  delà  France, 
Ste  Geneviève  est  la  patronne  de  Paris,  S.  George  le 
patron  de  l’Angleterre.  S.  Nicolas  celui  de  la  Ri»s- 
sie,  etc.  Les  orfèvres  et  le*  forgerons  ont  pour  patron 
S.  Eloi;  les  jardiniers,  S.  Fiacre;  les  cordonniers, 
S.  G répin  ; les  marins,  S.  Nicolas;  les  vignerons, 
S.  Vincent  ; lesrharrutiers,S.Antoine;lcsmusiciens, 
S.  Julien  ou  Ste  Cécile;  les  artilleurs,  Ste  Barbe. 

On  a ppelnitpal ron  d’une  église  celui  qni  avait  bâti, 
fondé  ou  doté  une  église,  en  considération  de  quoi 
il  avait  ordinairement  sur  cette  église  un  droit  ho- 
norifique nommé  jtaironage.  Ce  droit  conférait  les 
prérogatives  de  la  place  d'honneur  à l'église  et  dans 
les  processions,  de  l'eau  bénite,  du  palu  bénit,  de 
l'encens  et  du  l’offrande  avant  les  autres.  Il  confé- 
rait aussi  le  pouvoir  de  nommer  à on  bénéfice  vacant. 

Dans  les  Arts,  on  appelle  pati'on  le  modèle  sur 
lequel  travaillent  certains  artisans,  comme  les  bro- 
deurs, les  tapissiers,  etc.;  le  morceau  de  papier,  de 
carte  ou  de  parchemin,  que  les  tailleurs,  les  lingè- 
res,  etr.,  découpent  de  manière  à figurer  les  diffé- 
rentes parties  de  leurs  ouvrages,  et  sur  lesquels  ils 
taillent  l'étoffe  dont  ces  ouvrages  doivent  être  faits. 
— Dans  les  manufactures  d'or,  d’argent  et  de  soie  , 
ou  donne  ce  nom  au  dessin  rehaussé  de  couleurs  qui 
Sert  à monter  le  métier,  et  à représenter  snr  l’ou- 
vrage les  différentes  heures  dont  le  fabricant  veut 
l'embellir.  — Les  Luthiers  nomment  ainsi  certaines 
pièces  de  bois  qui  ont  la  forme  de  différentes  parties 
d’un  instrument, tel  que  violon,  basse,  guitare,  etc., 
et  d’après  lesquelles  on  tuilie  le  bois  dont  les  in- 
struments doivent  être  faits.  — Les  patrons  ou  mo- 
dèles de  navires  sont  appelés  gabarit.  Voy.  ce  mot. 

PATRONAGE.  Cemoi,  qui  exprime  eu  général 
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I.i  protection qu’un  homme  puissant, appelé  patron 
( Voy.  ci-dessus) , accorde  a un  homme  plus  faible  ou 
d’uii  état  inferieur,  a été,  dans  ces  demie»  temps, 
appliqué  spécialement  à plusieurs  institutions  créées 
dauslc  but  de  concourir  a l’amélioration  morale  d'une 
classe  Intéressante  de  condamnée.  Dès  1817,  une  so- 
ciété avait  été  formée  dans  ce  but;  mais  ce  n'est 
qu’eu  1833  qu’a  été  constituée  la  Société  de  jtatro- 
nage  pour  les  jeunes  libérés , qui  existe  aujourd'hui 
à Paris  : elle  recueille  au  moment  de  leur  libération 
les  jeunes  détouus  qui,  ayant  moins  de  seize  ans, 
ont  été  considérés  par  la  justice  comme  ayant  agi 
saus  discernement  et  dé|>08é*  dans  une  maison  de  cor- 
rection, et  ello  dirige  leurs  premiers  pas  pour  les 
empêche r de  récidiver.  G’ est  à cette  société  que  l’on 
doit  la  fondation  de  la  colonie  agricole  de  Meltray. 
Elle  a été  déclarée  établissement  d'utilité  publique 
par  ordonnance  du  5 juin  1813. 

PATRONYMIQUE  (non).  Voy.  non  (propre) , 

PATROUILLE  (de  patrouiller , agiter  l’eau,  mar- 
cher dans  la  boue), marche  nocturne  exécutée  par  des 
hommesdu  garde,  parcouraut  un  itinéraire  arrêté  d’a- 
vance et ayaut  pour  mission  essentielle  d'observer  ce 
qui  se  passe,  de  prévenir  ou  de  réprimer  lesdésordres, 
cl  *le  faire  avertir  immédiatement,  s’il  y a lieu,  l'au- 
torité compétente.  Les*  patrouilles  se  composent  or- 
dinairement de  4 à 6 soldats  ou  citoyens  armés, 
conduits  par  un  caporal  ou  un  sous-ollkier  ayant 
le  mot  <fni  dre.  Elles  sont  quelquefois  accompagnées 
d’uu  agent  de  police. — Les  patrouilles  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  les  habitations  particuln  res  qu’en  cas  de 
flagrant  délit, de  cris  d’alarme  ou  de  détresse,  ou  quand 
elles  eu  sout  requises  par  le  maître  d’une  habitation. 

A U guerre,  les  patrouilles  doivent  épier  l'eunemi, 
s'assurer  que  les  sentinelles  veillent,  etc. 

PATTE  (du  bas  latin  plata).  Ou  douuo  on  général 
ce  nom  aux  organes  de  locomotion  des  animaux,  aux 
pieds  des  Quadrupèdes,  qui  sont  munis  de  doigts, 
d’ongles  ou  de  griffes  (singe,  lion,  ours,  chien, 
chat,  etc.);  à ceux  des  oiseaux  , à de  certains  reptiles 
(lézard,  crocodile)  ; de  certains  animaux  aquatiques 
(écrevisse,  homard}  ; de  certains  insectes  (hanneton, 
mouche,  araignée,  etc.). 

Les  Jardiniers  appellent  Patte,  ou  griffe,  les  ra- 
cines de  certaines  piaules  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  la  pallo  d’un  animal,  comme  celles  de 
l’Aucmone  et  de  la  Renoncule.  — Eu  Botanique , 
on  nomme  vulgairement  Patte  d'araignée  la  Nigelle 
des  jardins  ; P.  du  diable , la  Maregravie  ombelli- 
foriue  ; P.  de  lapin , l’Orpin  velu  et  le  Trèfle  rouge  ; 
P.  de  lièvre,  le  Trèfle  des  champs;  P.  de  lion, 
l'Alrhiiiiille ; P.  de  loup , le  Lycope  vulgaire;  P. 
rfoie,  les  Chénonodes  ; P.  d'ours,  PAccntho  et 
l’Ellébore  fétide  ; P.  velue,  la  Calandre  ; — co  Con- 
chyliologie, Patte  de  crapaud,  une  espece  du  genre 
Rocher  ; P.  de  lion  brûtee,  une  espèce  de  pourpre  ; 
P.  d’oie , le  StroQibe  pied  de  pélican  ; P.  d'oie , ou 
Aile  de  souris,  une  Coquille  du  geure  Rostellaire  ; 
— en  Entomologie,  Patte  étendue,  une  espèce  de 
Bombyx,  qui  semble  se  cacher  la  tête  entre  les  pat- 
tes; P.  pe/ue,  la  Calandre,  ou  Charançon  du  blé. 

On  appelle  encore  Patte  a oie  cette  esj»èc«!  de  car- 
rcfcur  f " i ii  i * pu  « 1 1 Y.Tsrs  ailé.-*,  di\»r*.-N  nul.  s . 
qui,  parlaut  il  un  même  point,  vont  en  s’écartant  les 
unes  des  autres  comme  les  doigts  de  la  patte  des  pal- 
mipèdes. — U se  dit  aussi  familièrement  de  ces 
rides  divergeutes  qu’on  observe  A l’angle  extérieur 
de  chaque  œil  chez  ceux  qui  commencent  A vieillir. 

Les  Marins  appellent  Pattes  d’une  ancre  les  pièces 
triangulaires  qui  terminent . à ses  deux  bouts , la 
paitie  courbe  d’une  ancre,  et  qui  la  fout  mordre  sur 
lu  fond  ; P.  de  l/ouline  et  de  ris,  les  bouts  de  filin 
épissés  sur  les  ralingues  (bords)  de  côté  des  voiles 
carrées,  pour  recevoir  les  branches  de  bouline  et  les 
palanquin^;  /'.  dfontpact,  SM  garniture  de  fer  que 
i’anspoct  poilu  4 sou  gros  bout.  M<*uiller  en  patte 


d’oie,  c'est  mouiller  sur  trois  ancres  disposées  en 
triangle  à l’avant  d’un  vaisseau. 

PATURAGE,  pâture  (du  latin  pastum).  Pâturage 
se  dit  eu  général  de  tout  endroit  où  1 on  fait  paitre 
les  auimaux  : dans  certaines  parties  de  la  France , 
notamment  cil  Normandie,  on  dit  plutôt  herbage 
{Voy.  ce  mot).  Les  pâturages  soûl  de  trois  sortes  : 
1°  les  prairies  naturelles  et  artificielles ; 2°  lys 
chaumes,  espaces  de  peu  d étendue  situés  au  sommet 
des  hautes  montagnes,  où  l’on  conduit  pendant  l'été 
les  bêtes  à grosses  cornes;  3°  les  pacages,  situés  dans 
les  bois  où  l’herbe  est  abondante  et  propre. 

Ou  appelle  vaine  pâture  les  terres  dout  la  pàturo 
est  libre,  où  tous  les  liabilauts  d’une  commune 
peuvent  conduire  leurs  bestiaux.  Voy.  pacage. 

PATURIN,  Poa,  grand  geure  de  la  famille  des 
Graminées,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  à feuilles  longues,  linéaires,  en- 
gainantes à la  base,  et  dont  les  Ileurs  vertes  forment 
des  sortes  de  panicules  plus  ou  moins  rameuses.  Ou 
eu  compte  près  de  180  espèces,  dont  un  grand  nom- 
bre croissent  naturellement  en  Europe;  parmi  les 
priiicin.iles,  on  doit  citer  : le  Paturin  commun  ( Poa 
trivialis),  qui  abonde  dans  nos  prés,  et  fournît  un 
foin  excellent;  le  P.  des  prés  (Pua  pratensis ),  à 
racine  traçante,  et  fournissant  aussi  un  bon  foin  : ces 
deux  espèces  sout  très-précores  : elles  scellent  sou- 
vent avant  que  les  autres  puissent  être  fauchées;  le 
P.  airagroste,  plus  connu  sous  le  nom  de  Petite 
Amourette;  le  P.  abyssinien  (Poa  abyssinicu  ),  ou 
Tcffy  dont  la  graine  est  employée  eu  Abyssinie  à 
faire  do  pain  §t  une  espèce  île  bicre. 

PATURON,  partie  de  la  jambe  d’un  cheval  et  des 
autres  Mammifères  ongulés  située  entre  le  boulet  et 
la  couronne.  Le  pôturon  correspond  aux  premières 
phalanges  de  l'homme.  Il  est  fréquemment  expose 
aux  luxations  et  à diverses  atteintes. 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  espè- 
ces de  champignons  comestibles,  et  particulière- 
ment du  Chainpiguon  de  couche,  parce  que  c'est 
dans  les  pâturages  que  les  meilleurs  et  les  plus  sa- 
voureux prennent  naissance. 

PAULL1MA,  genre  de  la  famille  des  Sapindacécs, 
consacré  à la  mémoire  du  médecin  Sim.  Paulli,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale,  grim- 

8a nts  et  flexibles  (lianes),  à feuilles  composées,  à 
ours  verdâtres,  peu  apparentes,  calice  persistant, 
à 5 folioles  imbriquées;  corolle  a 4 pétales  clavifor- 
mes,  munis  d’écailles  à leur  base; 8 étamines,  à fi- 
lets iuégaux,  portant  des  anthères  ublungucs,  hilo- 
culaires;  3 styles  é|»ais,  légèrement  soudés;  capsule 
piriforme , triloculaire,  poly  sperme.  La  Paulliniu 
sorbilis  donne  uue  graine  que  les  Brésiliens  rédui- 
sent en  poudre,  et  dont  ils  fout  des  pastilles  con- 
nues sous  le  nom  de  guarana;  eu  les  mélaut  avec 
de  l’eau  et  du  sucre,  ils  obtiennent  une  boisson  ra- 
fraîchissante et  fébrifuge.  La  poudre  de  ces  graines 
est  employée  avec  succès  dtDI  Certain*  cas  de  mi- 
graine  (c'est  U poudre  de  Paullima  de  M.  Four- 
uier);  elle  fournil  à l’analyse  chimique,  avec  un 
peu  de  matière  résineuse,  de  tannin  et  îl’ainidon,  lin 
alcaloïde  particulier,  la  guarnnine,  identique  avec  la 
caféine.  La  P.  pianota  est  vénéneuse  : les  indigènes 
en  emploient  le  suc  pour  empoisonner  leurs  fléchés. 

PAULOWNIA  (d’un  nom  propre),  genre  de  Scrofu- 
lariées:  c’est  un  arbre  «lu  Japon,  analogue  au  Catalpa. 

PAUME  (du  latin  pal  ma),  le  creux  ou  le  dedans 
de  la  main.  Pour  les  Anatomistes,  c’est  la  partie 
largo  de  la  main  jusqu'aux  doigts,  comprenant  le 
poignet  et  le  métacarpe.  — En  Entomologie , on 
uomme  paume  le  premier  article  des  deux  tarses 
antérieurs  des  insectes  hexapodes,  quand  il  se  dis- 
tingue des  autres  par  une  plus  grande  largeur. 
Paume,  mesure  de  lougucur.  Voy.  palme. 

Jeu  de  paume , sorte  de  jeu  de  balle  auquel  so  li- 
vrcot  deux  ou  plusieurs  persouucs,  dans  un  endroit 
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préparé  exprès.  Dans  l’origine,  on  se  renvoyait  la 
balle  avec  la  paume  de  la  main;  plus  tard,  on  se 
servit  d un  gantelet,  d'une  raquette  ou  d’uu  battoir. 
On  appelle  Longue  paume  celle  qui  se  joue  en  plein 
air,  dans  un  long  espace  de  terrain  disposé  exprès; 
Courte  jraume,  celle  a laquelle  on  joue  dansuu  en- 
droit fermé  de  murailles,  en  forme  île  carré  long  et 
couvert. — Ce  jeu  remonte  à la  plus  haute  antiquité: 
il  est  mentionné  par  Homère  (Odyssée,  chants  vi  et 
vin).  Hérodote  en  rapporte  l'invention  aux  Lydiens. 
Les  Grecs  l'appelaient  sphéristiuue,  et  les  Romains 
/n/a: c'était  l auiuscment  favori  de  ces  derniers  dans 
Je  champ  de  Mars  et  dan*  les  thermes.  En  France,  ce 
Jeu  deviut  en  grand  honneur  à partir  du  xv°  siècle. 
Un  s’était  servi  jusque-là  de  la  main  seule  et  d’une 
halle  d’étoupe  appelée  éteuf.  On  commença  alors  à , 
se  ganter  ; la  raquette  parut  sous  Henri  IV.  A partir  i 
de  Louis  Xlll,  le  jeu  de  paume  commença  à perdre 
une  partie  de  sa  vogue;  il  conserva  néanmoins  uue 
sorte  de  faveur,  surtout  à la  cour,  jusqu'à  la  lin  du 
siècle  dernier  : de  vastes  salles  avaient  été  construi- 
tes tout  exprès  pour  cet  exercice:  c’est  dans  une  de 
ces  salles,  au  Jeu  de  paume  de  Versailles , que  les 
députés  du  tiers  état  se  réunirent  le  20  juin  1781*,  et 
firent  le  serment  de  ne  point  se  séparer  sans  avoir 
donné  une  constitution  à la  France.  Aujourd’hui, 
,1e  jeu  de  paume  est  à peu  près  abaudonné. 

PAUPERISME  (du  latin  traujrer,  pauvre),  état  de 
pauvreté.  Parce  mot,  emprunté  aux  Anglais,  on  dé- 
signe, non  pas  la  gène  ou  la  misère  accidentelle  d’un 
individu,  mais  l'état  permanent  d’une  classe  plus  ou 
moins  nombreuse  dans  les  sociétés  modernes,  com- 
posée d'indigents  qui,  ne  pouvant  trouver  dans  le 
travail  des  ressources  suffisantes,  sont  souteuus  ou 
entretenus  soit  par  la  charité,  soit  par  îles  secours 
publics.  C’est  surtout  en  Angleterre  que  règne  le  pau- 
périsme : il  paralty  étredùà  l'iuégalitédes  fortunes, 
au  trop  petit  nombre  de  propriétaires,  au  développe- 
mcot  excessif  do  l'industrie  manufacturière  et  à rem- 
ploi de»  machines  : il  a donné  naissance  à la  taxe 
des  pauvres  (Voy.  ce  mot).  Dans  les  autres  pays  de 
l’Europe,  on  a eu  recours  aux  moyens  les  plus  divers 
pour  soulager  les  indigents, et  pour  prévenir  la  plaie 
du  paupérisme.  Voy.  pauvres,  assistais  fubliui  e, 

BIENFAISANCE,  MENDICITÉ. 

M.  Moreau-Christophe  a écrit  un  ouvrage  impor- 
tant sur  le  Problème  de  la  misère  et  sur  les  diUe- 
rentes  solutions  qu’il  a reçues  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes;  on  doit  à M.  A-E.  Cherbuliex 
des  Etudes  sur  les  causes  de  la  misère  et  sur  les 
moyens  d’y  remédier,  18.72  ; à M.  Déchard,  le  Pau  pé- 
ris) rte  en  France,  185.‘t  ; àM.  Mézières V Economie,  re- 
mède à la  misère.  1852,  livre  plein* d’utiles  conseils. 

PAUPIÈRES,  patpebrœ.  On  appelle  ainsi  deux 
voile*  mobiles  qui , en  sc  rapprochant  l'un  de  l'au- 
tre, couvrent  enlicrement  les  yeux,  qu’ils  mettent  à 
l’abri  d’une  clarté  trop  vive  ou  de  l’action  des  corps 
extérieurs.  Les  paupières  sont  formées  de  peau,d’uuo 
couche  musculeuse  appartenant  an  muscle  palpébral 
ou  orhiculaire,  d’un  tissu  cellulaire  dense  qu’au  a 
appelé  ligament  palpébral,  de  fibro-earlilages  nom- 
més cartilages-tarses,  qui  s’étendent  d’une  commis- 
sure à l’autre  dans  l’épaisseur  de  chacune  d’elles , 
enfin  d'une  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  in- 
térieurement et  qui  fait  partie  de  la  conjonctive.  On 
distingue  les  paupières  en  supérieure  et  inférieure  : 
la  sujtérieure  est  sensiblement  plus  grande.  Il  y a en 
outre  chez  l’homme, dans  l’angle  interne  de  l’œil,  un 
petit  repli  en  forme  de  croissant  appelé  membrane 
clignotante  : «'est  le  rudiment  d’une  3*  paupière , 
qu  ou  trouve  plus  ou  moins  développée  chez  certains 
auimaux,  notamment  chez  les  oiseaux  (Voy.  oeil). 
— Les  reptiles  et  les  poissons  n’oul  pas  de  paupières. 

I^es  paupières  secrétent  un  liquide  muqueux  qui 
sert  à les  lubrifier,  et  qui,  lorsqu'il  est  en  excès, 
prend  lo  nom  de  chassie;  clics  peuveut  être  chez 


l’homme  le  siège  d'une  inO amination  dite  blépharite 
(du  grec  blepharon,  paupière),  d'engorgements  ap- 
pelés orgelets , de  renversements  incommodes,  con- 
nus sous  le  nom  d'ectropions , etc.  Voy.  ces  mots. 

PAUSE  (du  grec  pausis,  de  pauô , faire  cesser;. 
En  Musique,  c’est  l’intervalle  de  temps  pendant  le- 
quel un  ou  plusieurs  musiciens  demeurent  sam 
chanter  ou  sans  jouer.  C'est  le  silence  d'une  ronde, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'une  mesure  à quatre 
temps.  La  demi-pause  n’est  que  le  silence  d’une 
blanche  ou  d’une  demi-mesure  à quatre  temps.  La 
pause  et  la  demi-pause  s'expriment  par  le  même  si- 
gne (— • ),  avec  la  différence  que  la  première  est 
comme  suspendue  sous  la  quatrième  ligne  de  la  por- 
tée, et  la  seconde  repose  sur  la  troisième  ligne  à la- 
quelle elle  tient  par  le  bas. 

PAUVRE  HOMME,  Crustacé  du  genre  Pagure. 

VOV.  BERNARD  L’ERMITE. 

Herbe  à pauvre  homme.  Voy.  cratiole. 

PAUVRES.  Le  pauvre  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l’im/t  yen?  ; à proprement  parler,  l’homme  poutre 
est  celui  qui  n’a  que  strictement  le  nécessaire, qui  n’a 
que  ses  bras  pour  vivre,  et  dont  l’existence  précaire 
dépend  uniquement  de  sa  santé  et  du  travail  qu’il 
trouve;  V indigent  est  celui  qui  n’a  rien  et  qui,  se 
trouvant  dans  l’impossibilité  de  subsister  par  lui- 
méme,  est  forcé  de  recourir  à la  charité.  Cependant, 
dans  l'usage , on  confond  pauvreté  et  indigence. 

F OU.  PAUPÉRISME,  MENDICITÉ,  ASSISTANCE. 

Droit  des  pauvres. On  nomme  ainsi  un  droit  pré- 
levé en  France  en  faveur  des  hôpitaux  sur  les  re- 
cettes des  spectacles,  concerts,  bals  et  antres  amuse- 
ments publics.  — Ce  droit  n'était  originairement 
qu’une  aumône  volontaire  : Louis  XIV,  en  1699,  le 
rendit  obligatoire , et  le  fixa  au  sixième  en  sus  des 
recettes.  Abandonné  peudant  les  premières  années 
de  la  Révolution  , ce  droit  fut  rétabli  par  la  loi  du 
7 frimaire  an  V,  qui  ordonna  la  perception  d’un  dé- 
cime pat1  frauc  en  sus  du  prix  de  chaque  billet  d’en- 
trée. Le  droit  des  pauvres  n’avait  d’abord  été  établi 
qu’à  titre  provisoire  et  pour  six  mois;  mais  il  fut 
successivement  prorogé  jusqu’au  5 décembre  1809  : 
à cette  date,  on  décida  que  la  perception  en  serait 
indéfinie.  Il  a même  été  depuis  1847  compris  cha- 
que année  dans  le  budget  do  l’Etat. 

Taxe  des  pauvres,  impôt  établi  en  Angleterre  en 
faveur  des  pauvres.  C’est  en  1602,  sous  le  règne  d’E- 
lisabeth , quelle  fut  définitivement  établie.  Cette 
taxe,  créée  dans  les  intentions  les  plus  louables,  pa- 
rait avoir  augmenté  progressivement  le  nombre  îles 
pauvres,  ainsi  que  les  charges  de  la  uatiou. 

PAUXI,  Uurax , Lophocercust  genre  de  l’ordre 
des  Gallinacés,  très-voisin  des  Hoccos,  renferme  dis 
oiseaux  d'Amérique  (Guyane)  : bec  haut,  fort, com- 
primé, convexe;  narines  percées  dans  une  mem- 
brane qui  recouvre  de  vastes  fosses  nasales  ; joues  em- 
plumée*;ailcsamples,trè$-concaves;queue  moyenne, 
arrondie  ; tarses  robustes , scutellés  ; les  plumes  qui 
embrassent  la  base  du  bec  sont  courtes  et  serrées 
comme  du  velours.  Les  Pauxis  out  les  mœurs  des 
Hoccos  : ilss’habituent  aisément  à la  domesticité;  leur 
démarche  est  fière  et  pesante  comme  celle  des  Din- 
dons : ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de  graines.  Ia:s 
deux  espèces  principales  de  ce  genre  sont  le  Pauxi- 
Pierre  et  le  Hoccan  ou  Mi  tu. 

PAVAGE, pavé  (du  latin  pavimentum).  Le  Pa- 
vage des  rues  et  celui  des  routes  sc  fait  ordinaire- 
ment avec  des  pavés  de  grès.  On  fait  aussi  des  pa- 
vages en  pierre  calcaire,  en  basalte,  en  lave,  en 
meulière;  en  larges  dalles,  en  briques,  en  galets. 
Dans  res  derniers  temps,  on  a fait  des  essais  de  pa- 
vage en  bois,  en  bitume  mélangé  de  gros  gravier,  ou 
môme  en  caoutchouc;  le  pav  age  en  bois  a l’avantage 
d’éviter  le  bruit  des  voitures:  aussi  l'em ploie- t-oo 
surtout  autour  des  palais,  des  assemblées  délibéran- 
tes, des  spectacles,  des  tribunaux.  Enlin,ou  a récein* 
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ment  tenté  dans  quelques  villes  (Londres  et  Paris)  de 
remplacer  le  pavage  par  le  macadam isagc.  V.  ce  mol. 

Les  Pavés  e u grès,  les  pl us  ordi naireme n t employés, 
sont  des  cubes  de  20  à 25centim.,  qu’un  pose  géné- 
ralement sans  liaison  sur  un  terrain  nivelé,  recouvert 
de  sable,  en  remplissant  leurs  interstices  de  la  même 
matière  : on  se  sert,  pour  les  mettre  en  place,  d'un 
marteau  fort  lourd,  présentant  A l*un  de  ses  bouts 
une  houe  large  et  allongée,  et  A l’autre  une  tète; 
pour  égaliser  leur  superficie,  on  laisse  tomber  dessus 
lino  hie  ou  demoiselle,  sorte  do  pilon  A deux  anses 
en  bois  garni  de  fer  et  pesant  30  kilogr. — Ou  appelle 
Paves  bruts  les  pavés  tels  qu'ils  sortent  de  la  car- 
rière ; P.  semillés,  ceux  dont  on  a ôté  les  plus  fortes 
aspérités;  P.  piqués,  ceux  qui  soot  tout  a fait  tailles 
et  dressés.  On  nomme  bordures,  ou  boutisses , les 
pavés  plus  longs  que  larges  (35  contint,  sur  23)  qui 
serveut  à border  les  chaussées  des  routes  ; caniveaux , 
les  pavés  creusés  pour  Je  passage  des  ruisseaux. 
— Les  pavés  degrés  employés  il  Paris  sc  tirent  des 
environs  de  Fontainebleau,  d’Orsay,  de  Bellay,  des 
coteaux  et  des  vallées  de  TYvettc,  de  la  Marne]!  etc. 

Le  pavage  est  entretenu,  pour  les  grandes  routes, 
par  rEt.it;  pour  les  parties  qui  ne  sont  pas  grandes 
routes , conjointement  par  les  communes  et  par  les 
propriétaires  : la  proportion  dans  laquelle  les  uns 
et  les  autres  y doivent  contribuer  est  fixée  par  une 
loi  du  7 juin  18-15;  elle  est  de  moitié. 

Les  Carthaginois  sont , dit-on  , les  premiers  qui 
aient  pavé  leurs  rues.  Celles  de  Home  ne  le  furent 
que  sous  le  consulat  d’Appius  Claudius  (321  avant 
J.-C.).  Cordoue  fut  la  première  ville  moderne  qui 
reçut  un  pavaee  régulier  (850).  Paris  ne  commença 
à être  pavé  qu’en  1185,  sous  Philippe-Auguste. 

PAVANE,  ancienne  danse  d'un  caractère  grave  et 
sérieux.  Elle  était  réservée  aux  reines,  aux  daines 
de  leur  cour  et  aux  seigneurs  qui  pouvaient  figurer 
avec  clics  : aussi  les  daines  la  dansaient-elles  en  ro- 
bes longues  et  traînantes,  chargées  de  broderies  et 
de  pierreries,  ayant  quelquefois  sur  la  tête  des  cou- 
ronnes qui  marquaient  leur  dignité;  les  princes 
l’exécutaient  avec  de  grands  et  riches  manteaux,  et 
les  simples  gentilshommes  en  cape  et  en  épée.  — Le 
nom  de  pavane  n’est,  selon  les  uns,  qu’une  corrup- 
tion de  padovana , padovane,  parce  que  cette  danse 
viendrait  de  Padoue  en  Italie;  selon  d’autres,  il  dé- 
ri y?rait  de  paon , et  aurait  été  donné  à cette  danse 
parce  que  les  figurants  faisaient  une  espèce  de  roue, 
à la* manière  des  paons. 

PAVE,  y ou.  PAVAGE. 

PAVESADE  (de  l’italien  pave  se,  pavois),  toile  ou 
étoffe  qu’on  teuuait  en  dehors  autour  des  bords  d’une 
galère,  le  jour  du  combat,  pour  dérober  aux  enne- 
mie la  vue  des  dispositions  que  l’on  y' faisait.  On  le 
disait  aussi  d’un  grand  nombre  de  pavois  qu'on  pla- 
çait aux  deux  côtés  de  la  galère,  pour  couvrir  et  dé- 
fendre ceux  qui  rament.  Voy.  bastingage. 

P A VIE  (de  la  ville  de  Pavie,  d’où  elle  nous  est  ve- 
nue), ou  alberge,  sorte  de  Pèche  dont  la  chair  est 
adhérente  au  noyau.  Ou  distingue  le  Pavie  rouge,  le 
P.  jaune  et  le  gros  Pavie.  Voy.  ai.rergier  et  pécher. 

PA  VIER,  Pavia,  genre  de  la  famille  «les  lliupo- 
castariécs,  établi  aux  dépens  des  Marronniers  d'Inde 
pour  des  arbres  de  l’Amérique  du  Sud,  A racines  tra- 
çantes, à tige  peu  élevée,  à feuilles  digitées  et  à jo- 
lies fleurs  irrégulières  qui  s’épanouissent  au  prin- 
temps. Leur  fruit  est  dépourvu  d’épines  : c’est  ce  qui 
fait  le  caractère  distinctif  du  genre.  Les  principales 
espèces  sont  : le  Pavier  à fleurs  blanches , le  P. 
rouge,  le  P.  panaché,  le  P.  jaune.  Toutes  sc  culti- 
vent en  France.  On  les  plante  (finis  les  jardins  an- 
glais , où  elles  forment  de  belles  allées. 

PAVILLON  (du  latin  papilio,  tente  et  papillon). 
Il  s’est  dit  primitivement  d’une  espèce  de  logement 
portatif  de  forme  ronde  ou  carrée,  et  termiué  en 
pointe  par  eu  haut,  qui  servait  jadis  au  campement 


des  gens  de  guerre;  et,  par  extension,  de  tout  petit 
bâtiment  isolé,  en  forme  de  tente  ou  autrement. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Pavillon  un  étendard 
qui  s’arbore  au  màt  de  l'arriére  pour  indiquer  la  na- 
tion a laquelle  appartient  le  vaisseau , ou  à d’autres 
nuits  pour  indiquer  le  rangde  l'officier  qui  commande. 

Lo  Pavillon  a,  dans  la  marine,  la  même  impor- 
tance que  le  Drapeau  dans  l'armée  «le  terre.  Chaque 
nation  a son  pavillon , qui  le  plus  souvent  reproduit 
les  couleurs  nationales  ( Voy.  couLF.uns)  On  trou- 
vera ces  divers  pavillons  figurés  et  rassemblés  en 
tableau  dans  la  plupart  «les  atlas  (notamment  dans 
Y Allas  d’Andrivean-Goujon  ).  — Dans  les  cas  de 
guerre , les  nations  belligérantes  peuvent  continuer 
à commercer  au  moyeu  des  navires  des  nations 
neutres  : on  dit  alors  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise.  Voy.  neutres  (droit  des). 

Le  pavillon  de  beaupré  annonce  la  présence  du 
capitaine  à bord  ; un  pavillon  carré  au  mAt  d’arti- 
mon annonce  celle  d'un  contre-ainiral  ; quand  il  est 
.au  mAt  de  misaine,  il  annonce  celle  d’un  vice-amiral. 
— Les  pavillons  servent  aussi  de  signaux  : dans  ce  cas, 
ils  -ont  de  fantaisie  et  à couleurs  variées. 

Hisser  ou  arborer  pavillon , c’est  défier  l’ennemi 
au  combat;  baisser  ou  amener  pavillon,  c'est  se  ren- 
dre; mettre  le  pavillon  en  berne , c’est  le  plier  dans 
sa  hauteur,  de  manière  qu’il  ne  fasse  qu'un  faisceau, 
pour  rappeler  ceux  de  l'équipage  qui  sont  a terre, ou 
pour  demander  du  secours. 

Dans  le  Blason,  le  Pavillon  est  une  espèce  de  dais 
qui  surmonte  les  armes  des  souverains  : le  pavillon 
de  France  était  d’azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d’or, 
fourré  d'hermine,  et  sommé  de  la  couronne  royale. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  Pavillon  h 
la  partie  extérieure  de  Tortille  externe  chez  l’homme 
et  les  Mammifères.  C’est  une  lame  fibro- cartilagi- 
neuse, souple  et  élastique,  qui  est  parfaitement  libre 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  qui 
adhère  par  son  centre  au  conduit  auriculaire. 

En  Botanique,  ce  mot  désigne  cette  partie  d’une 
fleur  papiliouacéc  qu’on  nomme  aussi  étendard. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  Pavillon  de  Hol- 
lande TArbatine,  espère  de  Bulle  ; P.  du  prince , le 
Bu/imus  perversus;  P.  tV  Orange , une  Volute. 

En  Musique,  on  appelle  Pavillon  la  partie  éva- 
sée en  forme  d'entonnoir  qui  termine  certains  in- 
struments à vent,  tels  que  cor,  trompette,  trom- 
bone, etc.  On  donne  le  môme  nom  à l’extrémité 
évasée  d’un  porte-voix.  — Le  Pavillon  chinois  est 
le  même  que  le  Bonnet  chinois.  Voy.  ce  nom. 

PAVO,  nom  latin  et  générique  du  Paon. 

PAVOIS  (de  Titalicn  pavese  , ou  du  vieux  français 
pave,  couverture),  sorte  de  grand  bouclier  demi -cy- 
lindrique dont  ou  se  servait  anciennement  pour  îm; 
préserver  des  traits  de  l’ennemi,  (juand  les  Francs 
élisaient  un  roi,  ils  l’élevaient  sur  un  pavois , puis,  le 
portant  ainsi,  ils  lui  faisaient  faire  trois  fois  le  tour 
du  camp,  exposé  à la  vue  de  toute  l’armée. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Pavois  les  décorations 
dont  un  vaisseau  s’entoure  les  jours  de  fête:  les  uns 
sont  de  simple  toile,  gotulronnée  ou  non  ; les  autres 
de  drap  bleu , bordé  de  drap  rouge  ou  jaune.  On 
les  met  autour  des  bastingages  pour  les  cacher,  et 
quelquefois  autour  des  hunes  pour  cacher  les  ga- 
biers. On  dit  qu’un  vaisseau  est  pavoisé  lorsqu’il  est 
orné  de  pavillons,  de  flammes,  etc.  Voy  pavesade. 

PA  VOIS,  Scutus,  synonyme  de  Parrnophore. 

PAV0N1E,  Pavonia  (de pavo , paon),  genre  do 
la  famille  des  Malvacées,  établi  pour  des  arbris- 
seaux et  des  sous-arbrisseaux  de  l’Asie  tropicale  et 
de  l’Amérique,  à feuilles  alternes,  entières,  dentées, 
rouvertes,  comme  la  queue  «lu  paon,  de  petits  points 
ronds  et  transparents  en  forme  iVueux  (d’où  le  nom 
de  Pavonie)  ; A fleurs  de  couleurs  différentes,  dispo- 
sées en  corymbcs  ou  en  panicules  : calice  A 5 divi- 
sions, corolle  à 5 pétales;  ovaire  sessile  à 5 loges 
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unIOTulée»;  le  fruit  est  une  capsule  k 5 coques  tno- 
nospermes.  — Ce  geure  renferme  plus  de  30  espèces, 
réparties  en  quaire  striions  appelées  Pavonia,  Lopi- 
tnin,  Le  bref  onia.  Gcclheu. 

davome , genre  fie  Lépidoptères  diurnes,  tribu  des 
Nymphalidcs,  «lé lâche  du  genre  Morphô  pour  des  es- 
pèces qui  se  distinguent  par  un  corps  un  peu  moins 
grêle,  les  antennes  un  pou  plus  fortes,  les  palpes  plus 
longs  et  les  adesayuut  leur  cellule  disrotdalc  ouverte. 
LVspecc  type,  Pavonia  cassiœ,  habite  le  -Brésil. 

C'est  aussi  le  nom  d’un  genre  de  Polypiers  pier- 
reux. lnmelbfères , des  mers  tropicales. 

PAVOT,  Papaver,  genre  type  de  la  famille  des 
Pa  pavé  racées,  renferme  de  belles  plantes  herbacées, 
aman  ites  ou  vivaces,  à feuilles  alternes  et  à fleurs 
terminales,  qui  sont  penchées  avant  leur  épanouissc- 
nienl,  et  «fui  se  relèvent  ensuite  : calice  à 2 folioles 
caduques  ; cofolle  à 4 pétales  dans  le  pavot  simple, 
«le  4 à 20  stigmates  sessiles,  disposés  eu  rayons  sur 
le  sommet  l’ovaire;  capsule  globuleuse,  uuilocu- 
laire,  à fausses  cloisons,  polysperme.  Le  suc  «lu  pavot 
ressemble  à du. lait;  mais  il  change  de  couleur  en  se 
coagulant  passe  k l’état  d’opium. 

Les  pavots  cultivés s««ut  presque  tous  annuels,  et 
la  couleur  de  leurs  Heurt  est  Excessivement  variée. 
Les- «leux  espèces  les  plus  communes  Sont  : le  Pavai 
coquelicot  on  Coquelicot  [Papaver  rinças),  k fleurs 
d’qu  rouge  éclatant,  qui  croit  spontanément  parmi 
Jts  blés  et  qui  donne  par  la  culture  de  belles  fleurs 
doubles  [Voy.  coquelicot),  et  le  P.  somnifère  (P. 
somniferum ) ou  P des  jardins,  grande  et  belle 
espèce  que. tou  cultive  dans  les  parterres  comme 
fleur  d'ornement  et  dans  les  champs  pour  en  ex- 
traire l’huile  connue  sous  le  nom  d'huile  d'oeillette. 
La  tige  du  Pavot  somnifère  est  très -élevée;  ses 
feuilles  sont  larges,  embrassantes,  d’un  vert  glauque  ; 
«es  fleurs  très-grande* , inclinées  avant  leur  épa- 
nouissement, de  couleur  purpurine,  marquées  d’une 
tache  noirâtre  à leur  ÿose.  Les  capsules  sont  grosses, 
très-lisses  , glabres , globuleuses  ; les  semences  si 
nombreuses,  qu'on  a calculé  qu’un  seul  pied  pou- 
vait en  produire  jusqu'à  trente-six  mille  : cette 
graine  est  entièrement  dépourvue  fies  principes  nar- 
cotiques existant  dans  tout  le  reste  de  la  plaute, 
et  c’est  elle  qui  fournit  par  expression  l’huile  d’œil- 
lette. Cé  pavot  a été-cullivé  fie  toute  antiquité  : les 
Romains,  les  Perses  et  le*  anciens  Egyptiens  eu  pé- 
trissaient les  sentence*  torréfiées,  en  les  mêlant  avec 
•lu  miel,  et  en  faisaient  plusieurs  espèces  de  gâteaux 
et  autres  friaialises  : cet  usage  s’est  conservé  de  nos 
jours  dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie.  C’est  aussi  du  pavot  somnifère  que  l’on  retire 
V opium  : pour  cela,  on  incise  les  capsules  qui  succè- 
dent à la  fleur,  en  saisissant  le  moment  où  elles  sont 
encore  vertes  et  juteuses.  C’est  surtout  en  Orient, 
notamment  en  Perse  et  flans  l’Inde,  que  l’on  prépare 
l’opium  (ÎVÿ.  ce  mot).  Ou  peut  aussi  en  retirer  fies 
pavots  de  nos  jardins;  niais  il  en  faut  beaucoup  plus 
pour  produire  les  mdmcfe  effets  qu’en  employant  l’o- 
pium oriental  : les  efforts  de  M.  Àubcrgier  de  Cler- 
mont-Ferrand pour  la  culture  du  pavot  indigène  don- 
nent cependant  lieu  d’es|«ércr  que  la  France  cessera 
bientôt  d’ètre , sous  ce  rapport,  tributaire  de  l’é- 
tranger. Les  capsules  sèches  du  pavot  s’emploient  en 
décoction  pour  préparer  des  fomentations  et  «les  la- 
vements calmants.  On  sème  les  pavots  d’ornements 
et  les  pavots  oléagineux  en  automne  ou  au  prin- 
temps, et  on  récolte  la  graine  eu  juillet  et  août. 

. Cher  les  anciens,  lo  pavot  était  l’un  des  attributs 
de  Morpliée  ; c’était  avec  cette  plante  que  le  dieu 
touchait  ceux  qu’il  voulait  endormir.  Il  était  aussi 
consacré  à Gérés,  soit  parce  qu’il  croit  au  milieu 
des  blés,  soit  parce  que  Jupiter  en  lit  manger  à la 
aé.’sse  polir  lui  procurer  du  sommeil  et  apporter 
Quelque  "trêve  à si  douleur  lorsqu'elle  pleurait  l’cn- 
lèvcineut  de  sa  fille  Proscrpinc. 
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Dans  le  langage  des  fleurs,  le  Pavot  est  en  général 
le  symbole  de  la  langueur  et  du  sommeil;  h*  pavot 
Mine  exprime  le. soupçon;  le  pavot  mêlé,  la  sur- 
prise ; le  pavot  rose,  la  vivacité  ; le  pavot  rouge,  l'or- 
gueil ; le  pavot  simple,  l’étourderie. 

Pavot  cornu,  en  latin  Glaueium.  Voy.  glacciknxx. 

PAYE  OU  PAIE.  Voy.  SOLDE,  SALAIRE. 

PAYEMENT.  La  loi  règle  par  qui  et  comment  lo 
payement  doit  être  fait  pour  être  valable;  elle  en 
détermine  les  effets  à l'égard  du  débiteur  et  du 
créancier  (Code  Napoléon,  art.  1234-1270);  elle  in- 
dique enfin  les  moyens  à employer  dans  le  cas  où  le 
créancier  refuserait  de  recevoir  son  payement  {Vou. 
offres  réelles).  — La  monnaie  de  cuivre  ou  de 
billon  ne  peut  être  employée  dans  les  payements , si 
ce  n'est  de  gré  k gré,  que  pour  l’appoint  de  la  pièce 
de  f>  fr.  {Décret  do  18  aoftt  1810). 

PAYENS,  Paya  ni.  Voy.  paganisme. 

PAYEURS,  fonctionnaires  établis  dans  chaque 
département  pour  y acquitter,  en  vertu  de*  autori- 
sations légales , les  dépenses  de  la  guerre , de  la 
marine  et  des  autres  services  de  l'Etat.  Ils  sont  au 
nombre  de  89  et  relèvent  du  ministre  desFiuanecs. 
Ils  furent  institués  par  un  décret  du  12  oct.  1791. 
L'ordonnance  du  31.  mai  1838  sur  la  comptabilité 
publique  règle  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité, 
le  contrôle  et  la  responsabilité  des  payeurs. 

PAYS  (du  latin  payas,  village).  Autrefois,  en 
France,  on  appelait  Pays  de  droit  écrit , les  pro- 
vinces où  le  droit  romain  était  en  vigueur  comme 
loi;  c’étaient  les  provinces  qui  relevaient  «lu  parle- 
ment  fie  Paris  : la  Guyenne,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné; Pays  coutumiers , ceux  qui  étaient  régis 
par  des  usages  particuliers,  comme  la  Normandie,  la 
Bretagne  {Vou.  coutume);  Pays  (V Etats,  les  pro- 
vinces qui  avaient  désassemblées  d’Etats  pour  voter* 
et  répartir  leurs  contributions  : c’étaient  le  Lan- 
guedoc, la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  la  Provence,  l’Alsace,  le  Roussillon  . la  Lor- 
raine, la  Flandre  et  le  Rainant;  on  opposait  les  Pays 
d*  États  aux  Généralités  [Voy.  ce  mot);  Pays  de 
franc-salé,  les  provinces  exemptes  de  gabelle;  Pays 
d'obédience , les  provinces  non  comprises  dans  lo 
concordat  et  où  le  pape  nommait  à certains  béué- 
lices  : Bretagne,  Provence  et  Lorraine. 

PAYSAGE  (de  pays),  goure  do  peinture  qui  a 
pour  objet  de  représenter  quelque  aspect  «le  la  cam- 
pagne. Le  paysage  embrasse  la  représentation  de.* 
terrains,  fies  montagnes,  des  rochers, des  lacs,  des 
rivières,  de  tout  ce  que  peut  présenter  l’aspect  d’un 
pays.  11  comprend  la  composition  et  la  représenta- 
tion des  figures,  des  animaux  et  de.s  épisodes  histo- 
riques ou  de  fantaisie  que  peuventanimer  une  scène 
champêtre,  et  appeler  l’intérêt  sur  un  site  agreste. 
On  distingue  le  Paysage  champêtre  ou  pastoral , 
qui  représente  la  nature  dans  toute  sa  simplicité;  le 
P.  historique,  dans  lequel  sont  représentés  des  per- 
sonnages héroïques,  mythologiques,  un  trait  de 
l’hislmre  ou  de  la  fable;  le  P.  mixte  r paysage  co- 
pié de  quelque  site  ou  paysage  naturel,  m us  que 
l’artiste  a modifié  pour  l’effet  pittoresque  de  soo 
tableau;  le  P.  idéal,  paysage  où  tout  est  de  la  com- 
position du  peintre.  Les  plus  célèbres  paysagistes 
sont  Salvator  Rosa,  qui  choisit  fie  préférence  ses 
sujets  dans  la  nature  sauvage;  le  Poussin  , qui  se 

tl.ilf  au  contraire  dans  les  sujets  riants,  et  Claude 
orraiu,  dont  les  compositions,  remplies  d«:  variété, 
sont  considérées  comme  les  plus  riches  et  les  plus 
brillantes.  L'école  hollandais#  a aussi  produit  d’ex- 
cellents paysagistes  : Ruysdacl , Hohbetna . Wy- 
nants,  karle  Dujardin,  Berg  hem,  Paul  Potier, 
Van  Eyck,  Van  Velde , etc. 

PEAGE  (do  l’italien  pedaggio,  passage  k pied,  ou 
de  payage,  pour  payement) , droit  établi  pour  uu 
passage  sur  un  chemin,  une  chaussée,  un  pont,  uu 
caual,  etc.  Les  péages  étaient  très-mullipliés  autre- 
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fois;  ils  étaient  perçus  au  profit  des  seigneurs,  et  fai- 
saieqt  partie  des  droits  seigneuriaux  ; ce  droit  a été 
aboli  commetel  parla  loi  du  15marsl790.Toutefois,  la 
loi  du  14  floréal  an  X a laissé  la  faculté  d'en  établir 
de  nouveaux  : Napoléon  en  rétablit  une  partie.  Au- 
jourd'hui les  péages  ne  soûl  plus  guère  qu’un  impôt 
temporaire,  dont  la  durée  est  limitée. au  temps  né* 
CestaTe  pour  le  recouvrement  des  sommes  employées 
aux  constructions  ou  aux  réparations  des  passages 
fréquenté».  Tout  péage  sur  les  liants  de  Paris  a été 
supprimé  en  1848.  En  Angleterre  et  en  Allemagne, 
il  y a encore  beaucoup  de  péages  sur  les  grandes 
routes.  — Le  Danemark  perçoit  un  péage  sur  les 
vaisseaux  qui  traversent  le  Siind,  elle  Hanovre  sur 
ceux  qui  entrent  dan»  l’Elbe. 

PÊÀN,  hymne  en  l’hmnieur  d'Apollon,  vainqueur 
du  serpent  Python.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’il . et  de  G. 

PEAU  (du  latiu  petits,  en  latin  cutis , en  gree 
(ferma),  tissu  nicinhraueux,  dense,  épais,  résistant, 
flexible  et  extensible,  qui  recouvre  le  corps  de  la 

^lart  des  Mammifères,  des  Oiseaux,  do  quelques 
. tiles  et  Poissons , et  d’un  assez  grand  nombre 
d’animaux  sans  vertèbres.  — Chez  l’homme,  elle  est 
composée' de  quatre  couches  qui  se  succèdent  ainsi 
du  dehors  au  dedans  : 1°  Y épiderme  t ou  cuticule, 
formé  do  cellules  plates  et  cornée»  ; 2°  le  réseau  de 
Malpi  g hi , ou  corps  muqueux  réticulaire , assem- 
blage de  cellules  arrondies;  3®  le  corps  papillaire, 
membrane  intermédiaire  dont  la  substance  ne  s'est 
point  encore  réduite  en  cellules;  4°  le  derme ^ ou 
chorion , formé  de  U*su  cellulaire  : cette  dernière 
couche  n'a  pas  la  même  épaisseur  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; elle  est  fort  épaisse  A la  plante  des 
pieds  et  A la  paume  des  mains , très-fine  aux  pau- 
pières, et  généralement  plus  forte  au  dos  qu’au  côté 
antérieur  du  corps; son  épaisseur,  plus  considérable 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  varie  entre  un 
demi-millimètre  et  3 milliin.  La  surface  externe  de 
la  peau  offre  de  nombreuses  éminence»  nommée» 
papilles , des  poils,  qui  varient  suivant  les  régions 
qu’ils  occupent,  et  une  multitude  de  pores.  Sa  cou- 
leur varie  : elle  est  blanche  ou  rosée  chez  les  Eu- 
ropéens, uoire  chez  les  nègres,  jaunâtre  ou  olivâtre 
en  Asie, rouge  ou  cuivreuse  chez  les  Américains,  etc 
Elle  cstplusnlanche  et  plusfine  chez  les  femme»  et  les 
cnfanlsque  chez  les  hommes  et  les  adultes;  celle  des 
vieillards  est  sèche  et  aride.  La  couleur  et  les  carac- 
tère* de  la  peau  varient  selon  l’état  de  santé  ou  do  ma- 
ladie: ce  qui  fournit  au  médecin  d’utiles  indications. 

Il  entré  dans  la  composition  de  la  peau  différents 
organes , soit  de  sécrétion  et  d’excrétion  ( appareils 
producteurs  de  la  matière  cornée  et  de  la  matière 
colorante  ou  pigmentum,  vaisseaux  sudoriftre») , soit 
d’absorption  (vaisseaux  absorbants).  On  considère 
comme  parties  accessoires  de  la  peau  : les  follicules, 
qui  sécrètent  l’humeur  sébacée  ; \e*  poils  et  iwongles  ; 
et,  chez  les  animaux,  les  cornes,  les  subits,  les  plu- 
mes, les piquant  s , \t%  écailles,  \c%tcsts,  les  coquilles. 

Les  fonctions  do  la  peau  sont  de  protéger  le  corps, 
et  de  le  mettre  en  rapport  avec  les  objet*  extérieur»  : 
elle  est  le  siège  et  l’orgaue  du  toucher ; c’est  surtout 
dans  la  partie  appelée  corps  papillaire  que  parait 
se  produire  cette  sensation.  Par  ses  pores  elle  ex- 
hale une  partie  des  liquides  du  corps,  ou  introduit 
dans  l'économie  diverses  substances  étrangères. 

Maladies  de.  la  peau.  La  peau  est  sujette  à un 
grand  nombre  de  maladies  [maladies  cutanées,  der- 
matoses), qui  se  présentent  sous  les  formes  les  plus 
diverses  et  quelquefois  les  plus  repoussantes  : exan- 
thème . érésipè/e  ; eczéma , psoriasis , pi tyriasis , 
rougeolè,  scarlatine , gourmes,  gale,  variole,  syphi- 
lis, dartres,  pellagre , lèpre ; éléphantiasis , etc. 
( Voy.  chacun  de  ce§  noms). Ces  maladies,  longtemps 
attribuées  A un  principe  dartreux,  se  développent 
sous  l'influence  des  causes  les  plus  diverses,  notam- 
ment du  contact  ou  de  l’ingestion  do  substances  Acres 


et  malfaisantes , do  la  suppression  brusque  de  cer- 
taines évacuations  habituelles,  d'un  état  de  débilité 
profonde  de  toute  l’écunomie,  ou  par  l’effet  de  l’hé- 
rédité, de  la  contagion,  elc.  La  traitement  en  est 
varié  comme  les  causes.  L’étude  et  le  traitement  do 
ces  maladies  constituent  aujourd’hui  uuc  des  bran- 
che* les  plus  importantes  du  la  science. 

Les  maladies  de  la  peau  ont  été  observées  dès  la 
plus  haute  antiquité  : Hippocrate,  Celse,  Galien,  eu 
décrivent  plusieurs;  Celte  les  classe  et  les  caracté- 
rise. dans  un  chapitre  à part;  mais  pendant  bien 
longtemps  la  science  médicale  fut  presque  impuis- 
sante A les  traiter.  Quelques-Unes  de  ce*  affections , 
objet  d’horreur  et  d’épouvante,  n'étaient  combattues 
que  par  dos  prescriptions  religieuses  ou  légales  ( Voy. 
l£pre).  C’est  seulement  au  xvi*  siècle  que  les  mé- 
decins commencèrent  à distinguer  entre  elles  avec 
quelque  rigueur  les  diverses  affections  cutanée»  et  A 
y appliquer  un  traitement  rationne],  il  a fallu  néan- 
moins tous  les  progrès  de  la  civilisation  tuoderiio 
pour  dissiper  les  préjugés  dont  quelques-unes  «le  ces 
maladies  étaient  l'objet;  il  a aussi  fallu  les  décou- 
vertes do  la  science  pour  eu  diminuer  la  gravité  ou 
en  assurer  la  guérisun.  Les  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  à ces  résultats  sont  : ;ru  ivi*  s'ècle;  Mei- 
curialh  ; auxvm*  siècle,  Plenrk,  en  Autriche  ; Tur- 
ner, Willao.  en  Angleterre;  Lorry,  en  France;  au 
xix*  siècle,  Al ibert , qui  donna  un  Traité  des  ma- 
ladies de  la  peau  (1810)  et  une  Monographie  des 
dermatoses  (1832),  et  (pii,  par  le  charme  de  sa  pa- 
role et  de  sou  style,  popularisa  presque  une  étude  si 
peu 'attrayante  pour  le  vulgaire  ; lhett,  qui  régénéra 
cette  partie  de  la  science  par  une  classification  plus 
rigoureuse,  par  des  observations  plus  exactes  et'uue 
pratique  plus  énergique;  cl,  de  nos  jours,  M,  Rayer, 
qui  donna  un  Traité  estimé  des  Maladies  de  la  peau 
(1835)  ; cl  N.  Caxcnave , disciple  de  Biutt,  à qui  Fou 
doit  un  Abrégé  pratique  des  Maladies  de  la  peau 
(1828-33, aver  M.  Schedél),des  Leçons  cliniques  sur 
les  M.  de  la  jicau  (1843-45),  et  les  Annales  des  M. 
de  la  peau.  M.Chausit,  dans  son  Traité  élémentaire 
des  Maladies  de  la  j>cau  (18531, elM.  Devergie,  dans 
son  Traité uratiq.  (1854),  ont  résumé  lot)*  ces travaux. 

PXACI.  Ces  dépouilles  des  animaux  ont  divers  em- 
plois dan»  l’industrie.  Le»  unes,  A cause  de  la  beauté 
de  leurs  poils,  sont  destinée»  A la  fourrure  ( Voy.  ce 
mot  et  pelleterie);  les  autres,  débarrassées  de  leurs 
poils,  sont  employées  aux  usages  les  plus  variés  : 
le*  peaux  de  Ixvuf , de  veau,  de  vache,  de  buffle,  de 
bison,  etc.,  apres  avoir  subi  la  préparation  du  tan- 
nage et  celle  du  corroyage  , constituent  les  diverse» 
espèces  de  cuir*  (Voy.  ce  mot)  ; los  peaux  d'agneau, 
de  chevreau  , de  daim  , (le  chamois, sont  passées  en 
mégie  on  chamoisées , et  employées  A la  fabrication 
des  gants,  déculottes  dé  peau  . etc.;  les  peaux  de 
brebis,  de  mouton , de  bélier,  de  veau,  dlM  et  du 
mulet,  servent  à la  fabrication  du  maroquin,  du  par- 
chemin cl  du  chagrin;  ou  bien  elles  soûl  préparées 
pour  lu  reliure,  pour  la  gai uer ie,  etc. 

PEAUC1ER  ou  peaussier  (de peau),  artisan  qui 
prépare  les  peaux.  Voy.  peau,  coriioykur,  mécissif.r. 

Muscle  peaussier , ou  thoraco-facial , muscle  très-, 
large, situé  immédiatement  sous  la  peau,  A la  partie 
antérieure  et  latérale  du  cou,  s'étend  depuis  le  mi* 
lieu  du  la  poitriue,où  il  prend  naissance  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles  grand  pec- 
toral et  deltoïde,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la 
symphyse  du  menton,  et  A la.  ligne  oblique  externe 
de  l’os  maxillaire;  il  se  prolonge  aussi  sur  la  face. 

PEC,  nom  du  Hareng  eh  caque  fraîchement  salé. 

PECARI,  Dicotyles , genre  de  Mammifères  pachy- 
dermes, très-voisins  des  Cochons,  comprend  2 petites 
espèces  qui  n’onl  souvent  que  3 doigts  aux  pieds  do 
derrière  et  4 A ceux  de  devant;  peu  ou  point  de 
queue  ; des  canines  qui  ne  sortent  point  du  la  bou- 
che,ce  qui  distingue  ces  animaux  des  Coe/mn-v  propre* 

78. 
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mcntdits,  etenfin  sur  les  lombes  une  ouverture  glan- 
duleuse qui  laisse  suinter  une  humeur  fétide, et  que 
I’oii  a comparée  à un  second  nombril  : d’où  le  nom 
de  Dicotyfe  (du  grec  dis.  deux,  et  kotylè,  nombril), 
Ces  animaux  habitent  en  grandes  troupes  lus  forêts 
de  l'Amérique  méridionale.  Leur  chair  est  excel- 
lente. Le  Pécari  à collier  [D.  torquatus),  dit  aussi 
Centré,  Patira , est  de  la  grosseur  d’un  chien  ordi-  i 
nairo,  et  a tout  l'aspect  d'un  jeune  sanglier  : son 
pelage  est  tiqueté  noir  et  blanc , et  il  a un  collier 
blanchâtre  autour  du  cou  ; le  P.  iajassu  (l).  labia - 
tus)  est  plus  grand  que  le  précédent  et  générale- 
ment noir,  avec  la  mâchoire  inférieure  blanche. 

PECCANTES  (humeurs),  nom  donné  par  IesHumo-  i 
ristes  aux  humeurs  vicieuses,  surtout  quand  elles  j>è- 
chent  sous  le  point  de  vue  de  la  qualité.  Voy.  humeur. 

PÈCHE  (du  latin  piscatura).  Sous  le  rapport  des 
procédés  et  des  instruments  quelle  emploie,  la  pê- 
che se  divise  en  P.  à la  liync  ou  à l'hameçon  et  en 
P.  au  filet  [Voy.  ligne  et  filet}  : pour  quelques  es- 
pèces on  emploie  le  hmrjxm,  la  flèche  on  même  des 
projectiles.  Sous  le  rapport  des  lieux  où  elle  s’exécute, 
on  distingue  la  P.  maritime  et  la  P.  fluviale,  l^i 
première  se  subdivise  en  Grande  et  Petite  pèche  : 
la  grande,  comprenant  la  pèche  de  la  baleine,  celle 
de  la  morue,  et  autres  de  ce  genre,  dont  l’exploita- 
tion exige  un  certain  nombre  de  bâtiments,  et  de 
gratuits  expéditions  maritimes;  la  petite , compre-  ! 
uanl  la  P.  côtière , qui  exploite  les  parages  avoisi- 
nant les  cèles,  soit  librement, dans  les  mers  commu- 
nes, soit  au  proGl  des  régnicoles,  dans  la  zone  des 
eaux  territoriales;  et  la  F.  à pied , qui  s’exerce  le  j 
long  du  littoral,  de  plain-pied  sur  le  rivage,  où  elle 
dispose  ses  engins  destinés  à prendre  le  i*oisson  ou  a 
retenir  celui  que  la  marée  y amène.  — Pour  les  dé- 
tails sur  chaque  espèce  de  pêche , Voy.  les  noms  des 
divers  poissons  : baleine,  moh\e  , hareng,  etc. 

Pèche  maritime.  Elle  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  iKiur  la  valeur  d»*  ses  produits,  et  pour  les 
revenus  qu’elle  assure  à l’Etat , qui , en  retour,  ac- 
corde aux  graudes  pêches  des  primes  d’encourage- 
mrut  considérables;  en  outre,  elle  forme  pour  les 
flottes  de  l’Etat  d’excellents  marins.  De  nombreuses 
mesures  législatives  eu  règlent  l'exercice,  notamment 
l'ordonnance  de  1(>81 , les  lois  du  22  avril  1832,  du 
25  juin  18U,  du  23  juin  18ib,  du  7 août  1850,  du 
22  août  1851  et  du  9 janvier  1852.  Voy.  prime. 

Pèche  fluviale.  Le  droit  de  pêche  est  exercé  au 
profit  de  l'Etat  dans  les  fleuves  ut  rivières  navigables 
et  flottables  (sauf  la  pèche  à la  ligne, qui  est  libre); 
dans  tous  les  autres  cours  d’eau  , ainsi  (pie  dans  les 
étangs,  il  est  réservé  aux  propriétaires  riverains.  La 
loi  du  15  avril  1829,  qui  est  le  Code  de  la  pèche, 
détermine  minutieusement  la  forme  et  la  dimension 
des  instruments  à employer,  les  lieux  et  les  temps 
où  la  pêche  est  prohibée  dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation cl  de  la  reproduction  du  poisson,  la  pénalité 
attachée  aux  contraventions,  etc. 

Les  anciens  avaient  poussé  l’art  de  la  pêche  à un 
très-haut  poiut  de  perfection.  Les  notions  tes  plus  in- 
téressantes sur  cet  art  dans  l'antiquité  nous  ont  été 
transmises  par  Elieu  et  surtout  par  Oppieu  dans  son 
poème  des  Halieutiques  (c.-à-d.  sur  ta  pèche) . 

Les  plus  anciens  titres  qui  fassent  mention  de  la  pê- 
che du  hareng  datent  de  l’an 7 09;  ceux  qui  scrapjKir- 
tent  à la  pèche  de  la  morue.snulde  la  liudu  îx'siccle. 
— Duhamel  a donné  un  Traité  des  pèches  (1709). 
On  doit  à M.  Pesson-Maisonueuve  le  Pécheur  ou 
Traité  général  de  toutes  les  pèches , et  à M.  Lam- 
bert le  Pécheur  praticien.  On  estime  en  Angleterre 
le  Parfait  pécheur  à la  ligne  de  Wallon.  Noël  de 
la  Morioière  a douué  l'Histoire  générale  des  pèches; 
BaudrillartetM.  Alph.  Karr,dcs  Dietionn.des  pèches. 

récii  f.  . Ma  lu  m pcrsicum.  fruit  du  Pécher. V.  pêcher. 

PECHE  (du  latin  peccatum),  transgression  de  la 
loi  divine.  Les  Théologien;;  distinguent  le  Péché  ori- 


ginel et  le  P.  personne!  : l’un,  avec  lequel  nous  nais- 
sons, et  qui  est  la  conséquence  de  la  ctiute  d'Adam  : 
il  est  effacé  par  le  baptême  ; l’autre,  que  chacun  peut 
commettre  par  sa  propre  volonté.  Ce  dernier  se  di- 
vise en  P.  actuel  et  P.  habituel  : le  premier  est  une 
actiou  ou  une  omission  contraire  aux  prescriptions 
de  la  loi  divine;  le  second  est  la  tache  qui  résulte 
du  péché  actuel.  Le  péché  est  véniel,  quand  il  est  peu 
grave  et  ne  méritequ’un  châtiment  temporel:  il  nefait 
qu’affaiblir  en  nous  la  grâce  sanctifiante  ; il  est  mor- 
tel, quand  il  doune  la  mort  a l'âme,  en  la  privant 
de  la  grâce  sanctifiante.  On  compte  7 péchés  mor- 
tels, que  l’on  appelle  P.  capitaux,  parce  qu’ils  sont 
la  source  de  tous  les  autres  : ce  sont  l'orgueil , fa 
colère , l'envie , la  luxure,  la  gourmandise , l'avarice 
et  la  paresse.  Voy.  pénitence  et  rédemption. 

PÉCHER,  Amygda/us  persica,  espèce  du  genre 
Amandier,  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygda- 
lées,  renferme  des  arbres  de  moyenne  taille,  qu’on 
cultive,  selon  les  localités,  en  plein  vent  ou  en  es- 
palier. Leurs  feuilles  sout  étroites,  allongées,  poin- 
tues, alternes  et  finement  dentée^  sur  les  bords, 
d’un  beau  vert  en  été.  et  souvent  d’un  rouge  vif 
â la  fin  de  l'automne.  Les  fleurs,  sessiles  et  solitai- 
res, ont  5 pétales  du  plus  beau  rose.  Tout  le  mouds 
connaît  leurs  excellents  fruits,  les  pèches  : c’est  un 
drupe  sphérique,  marqué,  sur  l'un  descêtés,  d’un 
sillon  profond  qui  commence  â l’attache  du  pédon- 
cule, et  se  continue  jusqu’au  point  où  se  trouvait 
placé  le  style.  A l’intérieur  est  un  noyau  assez  gros, 
oblong,  à surface  rugueuse  cl  profoudément  incisée 
en  tous  sens  ; l'amande  sert  à faire  des  liqueurs  et 
de  l’orgeat.  La  Pèche  est  un  des  meilleurs  fruits. 
Sa  couleur,  sa  grosseur  et  sa  qualité  varient  beau- 
coup. On  distingue  toutes  les  variétés  en  deux  gran- 
des sections,  celles  qui  ont  la  peau  recouverte  de 
duvet  ( Persica puhcscens  ),  et  celles  qui  ont  la  peau 
lisse  [P.  lœvis).  Parmi  les  premières,  on  remarque 
les  Pèches  proprement  dites,  qui  ont  la  chair  fon- 
dante el  sc  détachant  facilement  du  noyau  [Avant- 
pêches,  Madeleines , Vineuses,  C heureuses , P.  à 
fleurs  doubles,  etc.) , et  celles  dont  la  chair  adhère 
au  noyau  : ces  dernières  sont  appelées  Paries,  Al - 
berges,  Pressets  ou  Persèques.  Parmi  les  secondes, 
on  distingue  la  P.  violette , dont  la  chair  est  adhé- 
rente au  noyau,  et  le  Brugnon  [Voy.  ce  mot  ),  (pii 
s’en  délarhe  facilement  Les  |>échessont  en  France 
l’objet  d’une  culture  importante  : on  estime  surtout 
aux  environs  de  Paris  les  pèches  de  Montreuil. 

Les  fleurs,  les  feuilles  du  pêcher,  ainsi  que  les 
amaudesdes  noyaux,  ont  une  saveur  extrêmement 
amère  : cette  amertume, qui  aquelque  chosed’aroma- 
tique, est  due  à l’acide  prussiqtic  quelles  renferment. 
On  prépare  avec  les  fleurs  un  sirop  qui  est  légèrement 
purgatif;  l’eau  de  noyau  de  pêches  est  stomachique, 
carmi native  el  fort  agréable;  la  gomme  des  pêchers 
est  astriugente  et  bonne  contre  la  dyssenterte.  Ou 
prépare  avec  les  noyaux  un  très-beau  noir  dont  on 
se  sert  en  peinture  sous  le  nom  de  noir  de  pèche. 
Enfin  le  bois  du  pécher,  surtout  celui  des  pêchers  en 
plein  vent,  est  dur,  de  bonne  qualité,  et  employé 
pour  les  ouvrages  d’ébénisterie  et  de  marqueterie. 

Le  pêcher  est  originaire  de  la  Perse.  Cet  arbre 
aime  les  sols  légers,  profonds,  de  bonne  qualité  : 
il  ne  réussit  jkls  dans  les  terrains  comiiactts,  ar- 
gileux ou  humides.  On  le  place  plus  ordinairement 
en  espalier,  à une  bonne  exposition,  abritée  du 
nord  ; quelquefois  aussi  on  le  tient  en  plein  vent. 
On  greffe  le  pêcher  en  écusson  sur  prunier  dans  )■  s 
terres  qui  ont  peu  de  profondeur , et  sur  amandier 
dans  le*  terres  profondes.  Ces  greffes  se  font  au  com- 
mencement de  septembre  et  en  juillet. 

PÊCHERIES,  lieux  où  l’on  a coutume  de  pêcher, 
commo  le  banc  de  Terre-Neuve  pour  la  morue.  Voy. 
etc. 


nonuE  . baleine  , hareng, 
PÉCHEIR.  Voy.  pêche. 
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Anneau  du  pécheur.  Voy.  anneau. 

l'i’cheur  du  Roi , oiseau.  Vou.  MAimit-fftCHEUit. 

PECHSTEIN  (de  l'ai  le  ma  n J pech,  poix,  et  stein, 
pierre) . espèce  de  Quartz  luisant  et  gras. 

PECHUR1N  (de  pèche  ? ),  fruit  aromatique  qui 
provient  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  parait 
appartenir  A une  espèce  du  genre  Laurier.  Un  le  fait 
entrer  quelquefois  dans  la  fabrication  du  chocolat. 

PECURA  (pluriel  de  pect&r,  bétail), nom  donné  par 
Linné  au  T»®  ordre  de  la  classedes  Mammifères, lequel 
correspond  aux  Ruminants. 

PELTEN  , Mollusque.  Voy.  peigne. 

PECTINE  (du  grec  pçctis,  coagulum),  ou  Gelée 
végétale,  principe  immédiat  qui  a quelque  analogie 
avec  la  gomme,  et  qui  existe  dans  tous  les  fruits. 
Un  l'isole  , sous  la  forme  d'une  masse  transparente 
et  gélatineuse,  en  faisant  bouillir  pendant  quelque 
temps  du  jus  de  pommes , pour  coaguler  la  matière 
azotée  qui  s’y  trouve,  filtrant  et  ajoutant  de  l'esprit- 
de-vin  qui  précipite  la  pectine.  Celle  matière  dimi- 
nue beaucoup  de  volume  par  la  dessiccation , et  se 
réduit  eu  fraguieuts  translucides,  durs  et  cassants 
comme  la  gomme  arabique.  Dans  cet  état,  la  pec- 
tine est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide;  elle  s'y 
gonfle,  et  lui  communique  une  consistance  inucila- 
gineusc  très-épaisse.  Elle  n’a  aucune  saveur.  Les  al- 
calis la  convertissent  eu  acide  /tectique , autre  m i- 
tière  gélatineuse  qu’on  rencontre  dans  les  navets, 
les  carottes,  les  betteraves,  dans  les  tiges  et  les  feuil- 
les des  plantes  herbacées,  et  dans  les  couches  corti- 
cales de  tous  les  arbres  : cet  acide  forme  des  sels 
appelés  Pcctutes. — La  pectine  constitue  essentielle- 
ment les  gelées  de  fruits  qui  paraissent  sur  nos  ta- 
bles. M.  Rraconnot  a obtenu  pour  la  première  fois, 
en  1831,  la  pectine  h l’état  de  pureté;  elle  a été  de- 
puis particulièrement  étudiée  par  M.  Frémy. 

PECTINE  (du  latin  pecten,  peigne),  qui  t la  forme 
d’un  peiguc.  — Muscle  pectiné , ou  Muscte-sus- 
pubio- fémoral , muscle  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  est  fixé  supérieurement  a l'espace  qui  sépare 
! 'éminence  ilio-pectinée  de  l'épine  du  pubis, et  se  ter- 
mine intérieurement  A la  ligue  oblique  étendue  au- 
tre le  petit  trochanter  et  la  ligue  Apre  du  fémur. 

PECTINIRRANCHES.  Cuvier  donne  ce  nom  au 
G* des  ordres  établis  pur  lui  dans  la  classe  des  Mol- 
lusques gastéropodes,  et  qui  est  caractérisé  nar  la 
forme  pertiuée  ou  plumeuse  des  branchies.  Cet  or- 
dre comprend  les  nombreux  genres  Toupie,  Pa/u- 
dine,  Monodonle,  Phasianelle , Rwcin,  Rocher , etc. 

PECTIQUE  (acide).  Voy.  pectine. 

PECT1S,  genre  de  la  famille  des  Composée s tuhu- 
Hfiores,  tribu  des  Vernonlacéet,a  été  établi  pour  des 
piaules  herbacées  de  l'Amérique  tropicale,  annuelles 
ou  rarement  vivaces;  à feuilles  glabres,  cartilagi- 
neuses; A capitules  plurülores,  terminant  des  ra- 
meaux nus  ou  unibractés  au  milieu,  presque  scssiles 
et  plus  ou  moins  cachés  entre  les  feuilles. 

PECTURAL  (de pectus,  poitrine), ce  qui  concerne  la 
poitrine.  Un  uoinme  : Muscles  jyectoraux  des  muscles 
qui  s'attachent  en  graude  partie  sur  la  région  inlé- 
i Iran  de  U poiti  tse  : on  distingue  le  Grand  pecto- 
ral , qui,  de  la  moitié  interne  du  l>ord  antérieur  do 
la  clavicule,  de  la  face  antérieure  du  sternum  et  des 
cartilages  de»  six  premières  vraies  côtes,  vient  se 
fixer  au  bord  antérieur  delà  gouttière  bicipitale  de 
l'humérus,  et  le  Petit  pectoral,  qui  s’étend  oblique- 
ment entre  l’apophyse  coracoïde  et  le  bord  supérieur 
des  2°,  3°  et  4e  côtes;  — Cavité  pectorale,  la  cavité 
qui  re u ferme  les  poumons  et  le  cœur. 

Remèdes pectoraux.  Ce  sont  les  remèdes  propres  à 
combattre  les  maladies  des  poumons  et  de  la  poitrine  : 
les  Espères  /pectorales  sont  les  feuilles  sèches  de  capil- 
laire du  Canada,  do  véronique,  d'hysope  et  de  lierre 
terrestre  .mélangées  par  parties  égales  et  en  poids;  les 
( Quatre  fleurs  pectorales  sont  le*  Heurs  de  mauve, 
de  violette  , de  houillou-blauc  et  de  coquelicot;  les 


Quatre  fruits  jteetoraux  sont  les  dattes  , les  juju- 
bes, les  ligues  et  les  raisins. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Mamelles  pec- 
torales celles  qui  ont  leur  siège  à la  poitrine, comme 
dans  l'homme  , les  singes , les  makis , les  éléphants, 
les  lamantins,  etc.;  Nageoires  pectorales , les  na- 
geoires qui,  dans  les  poissons,  représentent  les 
membres  thoraciques  des  autres  vertébrés. 

Poissons  pectoraux.  Voy.  thoraciques. 

Le  Pectoral,  ou  Rational , était  une  pièce  de  bro- 
derie que  le  grand  prêtre  des  Juifs  portail  sur  la  poi- 
trine.— Là  Croix  pectorale  ai  lacroixquelesévéques 
portent  sur  la  poitrine  pour  marque  de  leur  dignité. 

PECTORlLUQtUE  (de  pectus,  /tec loris,  poitrine, 
et  de  loqui } parler),  parole  on  voix  veuaut  de  la  poi- 
trine. Depuis  Laéuuec,  on  désigne  sous  ce  nom  le 
phénomène  que  présentent  certains  phthisiques , 
lorsque,  leur  poitrine  étant  explorée  à l’aide  du  sté- 
thoscope, la  voix  semble  sortir  a travers  les  parois 
du  thorax  : ce  phénomène  indique  l'existence  de  ca- 
vités anfractueuses,  dites  ulcères  du  poumon , qui 
sont  produites  dans  cet  organe  par  la  suppuration 
ou  le  ramollissemcutdes  tubercules.  Voy.  Egophonie. 

RECULAT  (du  latin  pendatus , quasi  pecunice 
ablatio  ),  vol  de  deniers  publics  commis  par  celui 
qui  en  a le  mauietneul  et  l’administration.  — A 
Rome,  le  péculal  fut  puni  d'al>ord  d'une  peine  pé- 
cuniaire égale  au  quadruple  de  la  somme  soustraite, 
et  plus  tard  de  la  déportation.  Autrefois,  en  France, 
ce  crime  était  puni  de  l'amende,  do  la  confiscation, 
du  bannissement,  des  galères  et  quelquefois  de  mort. 
Aujourd’hui  il  est  puni  des  peines  portées  aux  art. 
160-174  du  Code  pénal.  Voy.  concussion. 

PECULE,  nom  que  l’on  donnait,  a Rome,  aux 
profits  que  pouvaient  faire  les  esclaves  lorsqu'ils  n’é- 
taient point  occupés  au  service  de  leurs  maîtres.  Ils 
pouvaient  employer  cet  argent  pour  leur  propre  utilité. 

Uu  appelle  aussi  de  ce  nom  ce  qu'uu  (ils  de  famille 
se  procure  par  son  travail  ou  son  industrie, ainsi  que 
ce  qui  lui  est  donné  à titre  de  libéralité. 

PKÜAGOCIE  (du  grec  paidagôgia  , formé  lui- 
même  de  pais,  paidos,  enfant,  et  agôgè , conduite; 
éducatiou  des  enfants),  nom  par  lequel  on  désigne, 
surtout  en  Allemagne,  l’art  d élever  la  jeunesse;  art 
qui  comprend  à la  fuis  l'éducation  physique  .J'édii- 
calion  intellectuelle  et  l'éducation  morale.  Cet  art, 
dont  on  trouve  le  germe  dans  les  écrits  de  quelques 
anciens, de  Quintilicu,  de  Plutarque,  a surtout  été  cul- 
tivé par  les  uiuderues,et  n’a  reçu  que  fort  récemment 
une  forme  et  un  nom  scientifiques.  Æueas  Sylvius, 
Erasme,  Sadulet,  aux  xv*  et  xvie  siècles;  Fénelon , 
Locke,  au  xvii*  ; Rolliu,  J. -J.  Rousseau,  Raseduw, 
Pestalozzi,  au  xvm®  ; et  de  no»  jours , Niemcycr  en 
Allemagne,  le  P.  Cirard  en  Suisse,  Mgr  Dupauloiip, 
M.  It.irr.iu,  M.  L.-F.  Gauthey,elc.,en  France,  ont  ir  iit« 
ce  sujet  aux  points  de  vue  les  plus  divers  ( Voy.  édita* 
tion).  Outre  leurs  ouvrages,  on  lira  avec  profit  la 
Pédagogie  de  Schvrartz  (Leips.,  1829),  V Essai  d'un 
système  complet  d’éducation , avec  l’ Histoire  de  la 
Pédagogie,  de  Fritz  (Strasbourg  et  Paris,  1840-43). 

Plusieurs  établissements  pédagogiques  ont  été  fon- 
dés en  France  et  eu  Allemagne  : les  plus  impor- 
tants sont,  eu  France,  V École  normale  supérieure, 
à Paris,  destinée  à former  île»  maîtres  pour  l’ensei- 
gnement secondaire;  les  Écoles  normales  primai- 
res, créées  dans  chaque  département  par  la  loi  de  1833 
pour  former  des  instituteurs  primaires.  Parmi  les 
ouvrages  rédigés  pour  ces  derniers  établissements, 
ou  remarque  le  Cours  normal  des  instituteurs  pri- 
maires, Je  M.  de  Géraudo;  le  Cours  normal  des 
institutrices  primaires,  de  Mlle  Sauvas  ; le  Manuel 
des  écoles  primaires  ci  le  Visiteur  des  écoles,  do 
M.  Natter;  le  Cours  pratique  de  pédagogie,  destine 
aux  élèves-maîtres  de*  écoles  normales  primaires  et 
aux  Instituteurs  eu  exercice,  par  M.  Daligaul. etc. — 
Uu  cours  de  Pédagogie  avait  été  institué  eu  1848  A l'E* 
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Vole  normale  supérieure;  mais  ret  enseignement,  qui 
eût  pu  produire  de  bons  résultats,  n'a  pas  étéconNervé. 

En  Grèce  et  à Rome  , ou  appelait  originairement 
Pédagogue , conformément  à l’étymologie  du  mot, 
l'esclave  chargé  de  conduire  /es  enfants  aux  écoles 
publiques  et  de  les  ramener.  Dans  lancienue  Uni- 
versité, les  pédagogues  étaient  ce  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  principaux  de  collèges , c.-à-d.  les  di- 
recteurs d’établissemcnls  d’instruction.  Peu  A peu 
on  u'cinploya  plus  ce  mot  que  dans  un  sens  défavo- 
rable, pour  désigner  un  pédant  plein  de  morgue. 

PEDALE  (du  latin  perlai  is,  de  fies,  pedis,  pied). 
On  appelle  ainsi  uno  tourbe  de  bois  ou  de  fer  que 
l’on  fait  mouvoir  avec  les  pieds,  soit  pour  modifier 
l’intensité  du  son,  comme  dans  le  piano,  soit  pour 
hausser  ou  baisser  le  ton , comme  dans  la  harpe,  ou 
enfin  pour  faire  parler  les  grands  tuyaux  de  l’orgue  qui 
rendent  les  sous  les  plus  graves  de  cet  instrument.  Les 
pédales  peuvent  former  un  rlavierdc  1 ou  de  2 octaves. 

Ou  appelle  aussi  Pédale  une  note  soutenue  ii  la 
basse  ou  a toute  autre  partie  sur  laquelle  on  fait  suc- 
céder plusieurs  accords.  On  distingue  la  Pédale  in- 
férieure, k la  basse  ; la  P.  supérieure,  à la  plus  haute 
partie;  et  les  P.  des  parties  intermédiaires.  Les 
pédales  sont  d’un  effet  noble  et  majestueux.  Leur 
nom  vient  de  ce  que  dans  l'origine  ces  notes  n’étaient 
employées  que  dans  la  musique  d'église  jwir  les  or- 
ganistes, qui  se  servaient  pour  cela  des  pédales. 

PEDALE  ou  PtDAUMERvÉ,  se  dit,  en  botanique, 
d’une  feuille  composée  dout  les  folioles  naissent  sur 
le  bord  interne  de  deux  maîtresses  nervures  qui  s’é- 
cartent l’une  de  l’autre  en  sortant  du  pétiole  commun  : 
par  exemple,  lesfoullleade  l’Hellébore  pied-de-grlfTon. 

PEDALINKES  ‘du  genre  type  Pedalium) , famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes, 
renferme  des  herbes  et  quelquefois  des  sous-arbris- 
séaux  à feuilles  simples,  sinuées;  à (leurs  axillaires 
ou  solitaires  : calice  libre  à 5 divisions;  corolle  ga- 
mopétale, à limbe  bilabié,  qiiinquélubé  ; 4 étamines 
didynames,  la  5e  rudimentaire  ; ovaire  à 2 ou  8 lo- 
ges; style  simple,  stigmate  biloculaire;  fruit  dru- 
pari:  à 2, 4 ou  8 loges  ollgofpennes.  Les  Pédtllnéeg 
tiennent  le  milieu  entre  les  Uiguoniacées  et  les  Ges- 
nériarées  : on  les  trouve  dans  les  régions  tropicales 
du  globe,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  l'Aus- 
tralie. — Principaux  genres  : Pedalium,  Martypiai 
Craniolaria,  Josep/dnia . Ischnia.  Le  Pedalium 
murex  est  une  herbe  de  l’Inde,  douée  d une  forte 
odeur  de  musc;  U racine  de  la  Craniolaria  annua 
sc  mange  crue  ou  confite  au  sucre  ; la  Josep/dnia 
sc  fait  remarquer  par  ses  fleure  magnifiques. 

PEDICEI.LK,  PediceUus.  Un  désigne  sous  ce  nom  : 
lw  chacune  des  ramifications  du  pédoncule  et  le  pé- 
doncule propre  À chaque  fleur  dans  un  groupe  de 
fleurs,  comme  dan9  les  ombelles,  les  puuicules  ; 2°  le 
filet  qui  supporte  l’urne  des  Mousses  et  quelques 
Champignons,  comme  dans  les  Mucédinécs. 

PEDICELLÉS,  premier  ordre  des  Echinodcrmes 
établi  par  Cüvicr,  comprend  I es gen re§  A stérie.  Our- 
sin et  Holothurie , qui  ont  line  espère  de  pied. 

PEDICELLULE,  nom  donné  par  Cassini  au  filet 
fibreux,  court,  grêle,  épaissi  & la  base,  qui*,  dans 
certaines  Composées , sert  de  pédicclle  à l'ovaire. 

PEDICULAIRE,  Pediculans  (du. latin pedieufus, 
pou),  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des 
nliiu'iufhées,  renferme  des  plantes  herbacées  pres- 
que toujours  vivaces  par  leurs  racines,  à feuilles  le 
plus  souvent  ailées  ou  pinnatifldes,  et  fleurs  ter- 
minales, purpurines , blanches  ou  jaunâtres,  ordi- 
nairement disposées  eu  épi.  Un  en  connaît  près  de 
50  espèces  qui,  h l'exception  de  2,  particulières  aux 
pays  de  plaines,  appartiennent  toutes  aux  monta- 
gnes alpines  ou  aux  climats  froids.  La  Pédiculaire 
des  marais  (P.  prt/ustris),  vulgairement  Herbe  aux 
poux,  croit  en  France  dans  les  lieux  aquatiques  î elle 
a été  ainsi  uommée  parce  qu'on  supposait  que  cette 
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plante  donnait  aux  bestiaux  les  poux  qui  les  dévo- 
rent pendant  l'été  ; elle  a été  vantée  autrefois  connue 
vulnéraire.  Parmi  les  autres  espèces,* on  remarque 
la  Pédiculaire  des  bois,  la  P.  incarnate , la  P.  ver- 
ticel/ée,  la  P.  tubéreuse. 

Maladie  pédiculaire , maladie  dans  laquelle  il 
s’engondre  des  poux  sous  Ig  peau.  Vog.  mthibiase. 

PEDICULE.  Un  nomme  ainsi  : en  botanique,  tout 
support  d’un  organe  quelconque,  quand  il  est  plus 
ou  moins  allongé  et  grêle,  et  notamment  l&  tige  des 
champignons  et  celle  des  lichens  t on  dit  plus  com- 
munément pédoncule,  quand  il  s’agit  de  fleurs,  et 
pé  fiole,  quand  il  s’agit  de  feuilles;  — eu  Putliologie, 
la  partie  rétrécie  et  comme  étranglée  qui  supporte 
certaines  tumeurs.  — De  pédicule  on  a fait  pédi- 
cule. pour  dire  : qui  a un  pédicule. 

PEDICURE  (du  latin  pedis  cura,  soin  des  pieds), 
celui  qui  s’occupe  exclusivement  du  traitement  des 
cors  aux  pieds,  oignons,  durillons  et  autres  affections 
du  même  genre.  Uü  pédicure  so  trouve  attaché  à 
tous  les  établissements  de  bains.  Le  plus  souvent 
cette  profession  est  exercée  par  les  garçons’ de  bain. 

PED1LUVE  (du  latin  pcditUvium),  bain  de  pieds. 
Les  pédiluves  peuvent  être  chauds,  tièdesou  froids, 
et  leurs  ctTets  varient  suivant  la  température  de 
l’eau,  l.es  pédiluves  chauds  sont  fréquemment 
•prescrits  comme  révulsifs,  particulièrement  dans  lus 
cas  de  maux  de  tète,  d’éblouissements,  de  tintements 
d’oreilles,  d’ophthalmio,  d’angine,  etc.  ; en  un  mot, 
toutes  les  fois  qu’on  vent  opérer  une  prompte  déri- 
vation. Il  faut  que  l'eau  soit  aussi  chaude  qu’on 
fient  l’endurer,  et  l’immersion  ne  doit  pas  durer  au 
delà  de  8 à 1<>  minutes.  Le  plus  souvent  ou  ajoute  à 
l'eau  chaude  50  ou  60  grammes  de  tel  commun  ou  de 
la  farine  de  moutarde.  Les  pédiluves  tièdes  déter- 
minent la  dilatation  des  vaisseaux  et  l’afflux  du  sang 
dans  leur  intérieur  : aussi  en  fart-ou  usage  immé- 
diatement avant  la  saignée  du  pied,  et  y replonge- 
t-on  ensuite  le  membre  pour  entretenir  l’écoule- 
ment du  sang,  l.es  pédiluves  froids  conviennent 
pour  empêcher  le  développement  d’une  inflamma- 
tion, particulièrcmc  nt  à la  suite  d'une  entorse,  d’une 
brûlure,  etc.,  ou  au  début  d’un  panaris.  Il  faut  que 
les  parties  restent  plongées  dans  l’eau  pendant  pl 
sieurs  heures,  et  que  lu  liquide  soit  renouvelé  assez 
souvent  pour  que  sa  température  n’ait  pas  le  temps 
de  s’élever.  Sun*  ces  précautions',  il  s'établit  une 
réaction  dans  la  partie  malade,  l'effet.ripercuMif  du 
bain  devient  nul,  et  l’inflammation  ne  s’en  déve- 
loppe ou  avec  plus  d’énergie. 

PEUIMANES  (du  latin  pes,  pedis , pied,  et  ma- 
nia, main),  nom  donné  quelquefois  aux  animaux  «lu 
genre  Sarigue,  parce  qu  ils  ont  le  pouce  des  pieds 
de  derrière  séparé,  comme  dans  la  main. 

PËDIPALPES  (du  latin  pes,  pedis , pied,  et  pal- 
pus , palpe),  famille  d’ Arachnides  pulmonaires  éta- 
blie par  La  treille  : palpes  en  forme  de  bras  ou  do 
serres;  une  dent  mobile,  sans  ouverture  propre  au 
passage  d’une  liqueur  vénéneuse  ; abdomen  revêtu 
d’un  derme  coriace,  annelé,  sans  filière  au  bout. 
Cette  famille  correspond  aux  Scnrpionides  et  aux 
Phrt/néidcs  «les  autres  Naturalistes, 

PKDIPES,  mollusque.  Vog.  matin. 

PEDUMETRE,  instrument  qui  compte  les  pas. 

Vau.  nonOMfcTNE. 

PEDONCULE , Pedunculut . On  appelle  ainsi  je 
support  «le  la  ffour.  C’est  un  véritable  rameau,  rac- 
courci et  presque  avorté;  il  est  uu  ou  chargé  de 
feuilles  réduites  à l’état  de  bractées.  Quand  il  est  ra- 
mifié, ses  dernières  ramifications,  tcrminécschacuue 
par  une  fleur,  s’appellent  \es  pédice/les,  et  les  fleurs 
sont  dites pédiceUées (Lilas).  — Le  pédoncule  est  uni- 
flore,  bi flore,  tri  flore,  mu/ti  flore  suivant  le  nombre 
dos  fleurs  qu’il  supporte.-  Il  naît  le  plus  souvent  h 
l’aisselle  d'une  feuille  on  d’une  bractée  ; il  «?st  pélio- 
laire,  quand  il  scmblcnaitrc  du  pétiole;  épipnylle, 


quand  H fait  pfltir  ainsi  dire  corps  avec  la  hcrtüto 
médiane  du  limbe  de  la  bractée;  ulaire,  quand  c’est 
une  sonurfitâ  de  tige  réduite  h porter  une  fleur,  et 
dépassée  pur  deux  ratneaut  latéraux  et  divergents, 
nés  de  deux  feuilles  opposées.  Quand  le  pédoncule 
na.it  d'une  rosette  de  feuilles  radicales,  ou  l’appelle 
hampe.  Le  pédoncule  olfre  quelquefois  des  articula-  i 
tiohs  par  où  II  peut  se  détacher  (ex.  : l'Asperge). 

En  Anatomie,  ou  donne  le  nom  de  Pédoncule  à 
direct  appendices  du  cerveau.  Ainsi,  on  appelle; 
Pédoncules  du  cerceau , deux  prolongements  de  la 
moelle  allongée,  situés  au-devant  du  pont  de  Va- 
role,  qui  unissent  la  moelle  allongée  et  le  cerveau  ; 
— P.  du  cervelet , trois  paires  de  prolongements  ou' 
cordons  médullaires,  dont  les  inférieure  vont  à la 
moelle  allongée , les  moyens  gagnent  le  pont  <je  Vé- 
role, et  les  antérieurs  se  rendent  aux  tubercules 
quadrijumeaux;  — P.  de  la  glande  pinéate,  les 
minces  tractus  inédit  Maires  qui  uuissuut  cette  glande, 
de  chaque  côté,  avec  la  face  interne  de  la  couche 
optique  correspondante. 

PEDONCULES, ordre  de  Mollusques  brachiopodes, 
dans  la  division  de  Latreillc  : ils  sont  caractérisés 
par  un  pédoncule  tendineux  qui  supporte  la  coauille. 
Cet  ordre  comprenait  '1  familles  : les  Èquivalves  et 
les  Inéouivalves.  Voy.  brachiopodes. 

PE  DU  .11 , mot  latin  nul  veut  dire  Houlette,  dési- 
gne, en  Archéologie,  le  bâton  pastoral,  recourbé 
par  le  bout.  On  volt  le  pedum  dans  les  malus  de  Pârls, 
d'Alys,  de  Pan,  des  ratines,  des  Satyres,  etc.  — Le 
peJuni  était  aussi  porté  par  les  acteurs  comiques. 

PEGA,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  usi- 
tée dans  le  Languedoc.  Le  péga  valait  à Toulouse 
8 urhaux:  il  vaut  de  nos  mesures  3 litres  168  millilitres. 

PEGANUM,  nom  scientifique  de  la  Rue  sauvage. 

PEGASE,  dit  aussi  le  Chevul , la  Grande  croix, 
constellation  de  Pliémisnliérc  boréal,  située  entre  le 
Cygne,  le  YersêtUi,  ks  Poissons  et  Andromède.  Elle 
se  cunqtose  de  93  étoiles,  parmi  lesquelles  3 sont  se- 
condaires et  fort  brillantes  : elles  forifient  avec  Va 
d’Andromède  une  ligure  quadt  angulaire,  analogue  à 
celle  de  la  grande  Ourse,  mais  pl  us  grande.  Selon  la  Fa- 
ble, c'est  le  cheval  Pégase, placé  au  ciel  aprissa  mort. 

Pégase,  Pegasus,  gcurc  de  la  famille  des  Lopbo- 
branelies,  renferme  des  poissons  remarquables  par 
leur  museau  saillant,  avec  la  bouche  en.  dessous,  et 
par  la  disposition  de  leurs  nageoires  pectorales,  qui 
sont  assez  développées  pour  les  Soutenir  nu  certain 
tern|«  dans  l’air.  Le  type  du  genre  est  le  Pégase 
dragon  [P.  talons),  de  « à 9 centlin.  de  long,  qui 
habite  la  mer  des  Indes 

PEGMATITE  (dü  grec  pegma,  concrétion),  roche 
composée  U’orthoSe  lamellaire  et  de  quartz;  on  y 
trouve  fréquemment  associés  du  mica,  de  la  tour- 
maline, des  grenats,  des  topazes,  des  cymopha- 
nes,  etc.  Un  donne  le  nom  de  Peymatite  graphi- 
que !i  celle  dans  laquelle  le  quartz  est  comme  Uché 
dans  le  feldspath,  où  il  forme  des  lignes  brisées  qui 
simulent  les  caractères  hébraïques.  On  trouve  cette 
roche  en  filons,  en  veines,  en  amas  et  en  petites 
masses  dans  les  granits,  les  gneiss  et  aussi  dans  les 
micaschistes  et  autres  roches  anciennes. 

PEGOT,  nom  vulgaire  de  la  Fauvette  des  Alpes. 

PEGU,  ou  Brai  gras.  Voy.  mui. 

PEHLVI,  langue  et  caractères  d’écriture  des  an- 
cleus  Persans,  dés  Blèdcs  et  des  Parthes. 

PEIGNE  (du  latin  peclen ) , Instrument  de  buis, 
de  corde,  d’écaille,  d’ivoire , etc.,  taillé  d'un  ou  des 
deux  côtés  eu  forme  de  dents,  et  qui  Sert  à démêler 
les  cheveux  et  à nettoyer  la  tête.  C’est  aussi  un  or- 
nement de  tête,  de  forme  courbe  et  à longues  deuts, 
que  les  femmes  portent  pour  retrousser  cl  retenir 
leurs  cheveux.  Les  peignes  sont  confectionnés  par  les 
table  tiers.  Les  labletiers-peJgniers  formaient  autre- 
fois a Paris  une  communauté  d'arts  et  métiers  qui 
comptait  plus  de  deux  ceuts  maîtres. 


Dans  l’Industrie,  on  nomme  Peigne  : 1°  un  Instru- 
ment formé  de  pointes  de  fer  très-acérées,  fixées  sur 
une  planche  de  bois  rectangulaire,  et  qui  sert  pour 
apprêter  la  laine,  le  chanvre  et  le  lin  : le  peignage  a 
pour  but  de  séparer, dans  la  laine,  les  filament.»  longs 
et  élastiques , ou  cœur,  des  filaments  courts  et  cotou-  • 
neux qu’on  nomme  Housse;  dans  le  chanvre  et  le  lin, 
de  séparer  les  brins  avec  lesquels  ou  fait  le  lil,  de  Ve- 
loupe  ; — 2°  une  espèce  de  châssis  long  et  étruit  divisé 
eu  un  grand  nombre  d’uiiverturcslinéaires,  par  où  les 
Tisserands  font  passer  le»  lilsqui  composent  lu  chaîne. 
— Les  Epiuglicrs  appellent  Peigne  un  instrument  à 
plusieurs  pointes  qui  sert  à piquer  les  papiers  dans 
lesquels  où  place  les  épingles  quand  elles  sont  ache- 
vées; — les  Tourneurs,  uu  outü  dénié,  propre  ii 
former  des  vis  sur  le  tour  en  l'air  : celui  qui  sert  à 
faire  les  vis  intérieures  s’appetle  Peigne  md/e,  et 
celui  qui  les  fait  extérieurement  Peigne  femelle. 

peigne,  Peclen,  genre  de  Mollusques  bivalves, 
adopté  par  tous  les  Zoologistes,  comprend  uu  nom- 
bre considérable  d'espèces,  -répandues  dans  toutes 
les  mers,  qui  appartiennent  à l’ordre  des  Lamelli- 
branches su  host  racés  , et  dont  les  coquilles  olfrent 
des  sillons  qui  leur  donnent  quelque  ressemblance 
avec  uu  joigne.  Linné  les  coutoudait  daus  son  genre 
Mutil  e ( Ostrea  ).  Les  Peignes,  appelés,  aussi  Pèle-, 
nues  ou  Manteaux,  ressemblent  aux  Huîtres  parfit 
disposition  de  leur  charnière.  Dans  quelques  espèces 
ccsmollusquesoflreiit  un  byssusqui  les  tient  attachés; 
mais  la  plupart  ne  sont .pas  adliérentset  peuvent  même 
nager  avec  assez  de  vitesse,  eu  fermant  subitement 
leurs  valves.  Les  habitudes  des  Peignes  dilfèreut  peu 
decellesdes  Moules;  jamais  ils  ne  s'enfoncent  dans  le 
sable,  ils  vivent  au  contraire  au  fond  de  la  mer.  Sur 
les  cotes,  on  mange  les  grandes  espèces,  surtout  le 
Peigne  à côtes  rondes  [P.  niaximus)  ; mais  c'est  un 
mets  peu  estimé.  On  remarque  parmi  les  principales 
espèces  : le  Peigne-Manteau  ou  Manteau  dueul  (P. 
pallium ),  le  P.  bigarré  { P . varias,,  le  P.  de  Saint- 
Jacques,  dont  les  pèlerins  ornaient  jadis  leur  collet 
d’habit;  le  P.  bénitier , uuç  l’on  vend  dans  les  ports 
de  mer  pour  orner  les  ciicmiuces,  etc. 

Peigne  de  Vénus , plaute  de  la  la  mi  Me  des  Om- 
helliferes,  ains.  nommée  parce  qu’a  ses  fleurs  suc- 
cèdent de»  fruits  très-allongés  et  disposés  sur  uu 
rang  comme  les  dents  d’uri  peigne. 

PEINCHEBEC,  alliage  de  zinc  et  de  cuivre. 

PEINE  (du  latin  pœna,  dérivé  lui-même  du  grec 
poini,  même  signification).  C’est,  en  Droit,  la  pu- 
nition, le  châtiment  d’un  crime,  d’un  délit  ou  d’uné 
contravention.  Dans  uutre  législation  « on  nomme 
P.  ci'iminelles  les  peines  dont  sont  punis  les  crimes; 
P.  correctionnelles,  celles  qui  sont  infligées  aux  au- 
teurs des  délits;  et  P.  de  simple  police,  celles  qui 
ont  pour  objet  les  contraventions.  — Les  Peines 
criminelles  sont  afllictives  et  infamantes , ou  infa- 
mantes seulement.  Les  P.  afflictives  et  infamantes 
sont  la  mort,  les  travaux  forcés  à perpétuité,  la  dé- 
portation, les  travaux  forcés  à temps,  la  ruclusibn. 
Les  P.  infamantes  seulement  sont  le  carcan  (aujour- 
d’hui supprimé  ),  le  bannissement,  la  dégradation 
civique.  — Les  P.  correctionnelles  consistent  daus 
l'emprisonnement  à temps  dans  un  lieu  de  correc- 
tiou,  l’interdiction  à temps  de  certains  droits  civi- 
ques ou  de  famille,  et  l’amende.— Les  P.  de  simple 
police  consistent  dans  un  emprisonnement  qui  ne 
peut  jamais  excéder  cinq  jours,  une  amende  qui  ne 
peut  jamais  être  de  plus  de  15  fr.,  et  la  confiscation 
des  choses  saisies  en  contravention.  Les  P.  afflic- 
tives et  infamantes  privent  le  condamné  de  ses 
droits  civils;  elles  emportent  la  destitution  de  la 
tutelle  et  de  la  curatelle  (Code  pénal,  art.  4-67, 
461  et  suiv.i.  — La  détermination  des  ditlereulcs 
peines  affectées  à chaque  genre  d’infraction  aux  lois 
est  l’objet  du* Code  pénal . Voy.  ce  mol.  . 

Considérées  dans  la  manière  dont  elles  frappent 
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le  coupable,  lotîtes  les  peines  sont  corjiorellcs,  pé- 
cuniatres  ou  morales  : toutes  celles  qui  ont  616  ou 
qui  sont  encore  en  usage  peuvent  se  réduire  aux 
suivantes  : le  blâme  pur  et  simple,  Yamende  pécu- 
niaire, la  prison,  le  fouet  ou  la  bastonnade , l'ex- 
position publique  et  le  carcan , la  dégradation  , la 
question , la  confiscation,  Y emprisonnement , l'exil, 
V esclavage , les  travaux  forcés,  la  mutilation , la 
mort  civile  et  politique , la  mort  physique , accom- 
pagnée d’accessoires  plus  ou  moins  cruels. 

La  juste  proportion  de  la  peine  au  délit  constitue 
la  bonté  d'un  système  pénal.  Chex  les  anciens  et 
longtemps  aussi  chex  les  peuples  modernes  la  sé- 
vérité des  peines  a été  excessive  : la  vengeance , et 
non  l'expiation,  était  le  but  de  ta  punition.  Les  pro- 
grès de  la  civilisation  tendent  tous  les  jours  à ré 
tahlir  l’équilibre  entre  le  crime  et  le  châtiment.  De 
nos  jours,  on  a été  pins,  loin  : l'on  s'est  efforcé  de 
moraliser  les  condamnés.  Yoy.  pénitencier. 

Un  grand  nombre  d écrite  ont  été  composés  sur 
le  Droit  pénal;  nous  mentionnerons  le  Traité  des 
délits  et  des  peines  de  Beccaria,  1764;  la  Théorie 
des  peines  et  des  récompenses  de  J.  Bentham,  1812; 
le  Traité  de  droit  pénal  de  Bossi , 1829,  etc. 
Voy.  onoiT  ciuminel. 

Peine  capitale  ou  P.  de  mort , peine  qui  entraîne 
la  mort  du  condamné  : c'est  l’une  des  peines  afflic- 
tives et  infamautes.  L'assassinat,  le  parricide,  l'in- 
fanticide et  l'empoisonnement;  l'attentat  contre  la 
sûreté  de  l’État,  le  faux  témoignage  contre  un  ac- 
cusé condamné  à la  peine  capitale  sont  punis  de  la 
peine  de  mort.  En  [rance,  tout  condamné  à mort 
a la  tête  tranchée.  U existait  autrefois  cinq  modes 
d’appliquer  la  peine  de  mort  : le  feu  , la  roue , la 
potence,  la  décollation  et  l’écar tellement.  Aujour- 
d’hui, on  n'applique  plus  que  la  décollation;  elle  a 
lieu  par  le  moyeu  de  la  guillotine  [Voy.  ce  mot), 
qui  a été  adopté  comme  Te  plus  sûr  et  le  plus  expé- 
ditif. On  a aussi  employé  d’autres  supplices  : la  la- 
pidation, le  pal,  Y estrapade , etc.;  mais  ces  supplices 
barbares  ont  été  presque  partout  abandonnés. 

La  question  de  Y Abolition  de  la  peine  de  mort 
a été  souvent  agitée  dans  les  temps  modernes  et  a 
partagé  les  meilleurs  esprits:  Montesquieu,  J. -J. 
ilou «seau,  Mably,  Filangieri  ont  reconnu  à la  société 
le  droit  de  punir  de  mort  le  criminel  qui  la  met  en 
danger;  Beccaria,  Pastoret,  Livingston.  MM.  deTracy. 
Dupin  , Ch.  Lucas,  de  Lamartine,  V. llugo,  etc., lui 
ont  dénié  ce  droit.  Plusieurs  Etats  ont  fait  l’essai  d'a 
bolir  la  peine  de  mort  ; mais  quelques-uns  se  sont 
vus  dans  la  nécessité  de  la  rétablir.  La  peine  de 
mort  avait  été  abolie  en  France  en  1848  pour  les 
crimes  politiques;  elle  a été  rétablie  eu  1853  pour 
les  attentats  contre  le  chef  de  l'Etat. 

PEINTADE,  oiseau.  Voy.  I'intadr. 

PEINTURE  (du  latin  pictura),  l’art  de  peindre. 
Considéré  au  point  de  vue  des  procédés  qu’on  y 
emploie,  on  distingue  la  Peinture  à l’huile,  à fres- 
ue,  en  détrempe,  à T encaustique , en  miniature, 

T aquarelle , au  lavis , à la  gouache,  au  pastel, 
en  camaïeu  ou  monochrome,  et  même  en  mosaïque. 
Par  rapport  aux  diverses  matières  sur  lesquelles  on 
applique  les  couleurs,  on  distingue  la  Peinture  mu- 
rale ou  monumentale,  la  P.  sur  bois,  sur  toile,  sur 
ivoire,  sur  émail,  sur  porcelaine,  sur  verre , etc.  Par 
rapport  aux  objets  qu’elle  représente , la  Peinture 
est  divisée  en  plusieurs  genres  : Peinture  d histoire, 
de  genre,  de  vovt ruit , de  bataille , de  marine,  de 
paysage, de  fleurs,  etc.  Enfin  la  diversité  des  moyens 
employésou  du  mode  d’exécution  adopté  de  préférence 
dans  certaines  contrées  ont  donné  lieu  a distinguer 
plusieurs  écoles  de  peinture  : Èc oies  florentine,  ro- 
maine, lombarde,  bolonaise,  vénitienne,  française, 
espagnole,,  allemande , flamande,  anglaise,  etc. 

L'origine  de  la  Peinture,  comme  celle  du  Dessin 
[Voy.  ce  mot),  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  la 


retrouve  chex  tous  les  peuples  anciens  : symbolique 
et  hiéroglyphique  chex  les  Egyptiens,  les  Persan», 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Étrusques , les  anciens 
Péruviens,  la  peinture  ne  devint  réellement  un  art 
que  du  moment  où  le  dessin  associa  la  précision  des 
formes  à la  magie  des  couleurs.  C'est  eu  Grèce  que 
se  produisit  pour  la  première  fois  la  véritable  peiu- 
lure  : Zeuxis  , Parrhasius,  A pelle  , Asclépiodore , 
Polygnotc,  Protogène  , Pamphile,  Timanthe,  y en- 
fantèrent des  chefs-d'œuvre,  dont  malheureusement 
nous  ne  pouvons  plus  juger  que  par  le  témoignage 
des  contemporains.  Les  Romains  furent  de  beau- 
coup inférieurs  aux  Grecs  sous  le  rapport  de  la  pein- 
! turc  : les  noms  de  Fabius  Pictor,  de  Turpilius,  do 
‘ Q.  Pedius  ne  sont  connus  que  des  savants.  Après  la 
ruine  de  l’empire  d'OockteoL  la  peinture,  conservée 
I au  sein  des  catacombes  par  les  premiers  chrétiens, 
se  releva  à Byzance  sous  la  protection  des  empe- 
reurs d’Orient.  C’est  là  qu'elle  prit  ce  caractère  es- 
sentiellement religieux,  mais  aussi  ces  formes  roides 
et  invariables  qu’elle  conserva  pendant  tout  le  moyeu 
âge.  Au  xme  siècle,  Cimabué  , Giotto,  Masaccio  et 
Giovanni  da  Fiesole,dit  Fia  Augelico  , fondèrent 
Y école  florentine,  et  inaugurèrent  la  peinture  mo- 
derne. Toutefois,  co  ne  fut  que  deux  siècles  après 
que  la  peinture  s’affranchit  complètement  des  tra- 
ditions antiques  et  prit  un  carartére  nouveau  en 
substituant  au  symbole  l'imitation  de  la  nature.  Léo- 
nard de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël,  furent  les  au- 
teurs de  ce  mouvement.  C'est  alors  que  se  forment 
les  grandes  écoles  de  peinture  de  l’Italie,  YÈc.  bolo- 
naise, YÊc,  lombarde,  et  surtout  les  Ec.  romaine  et 
vénitienne,  si  remarquables,  la  première,  sous  le  rap- 
port du  dessin,  et  la  seconde,  sous  celui  de  la  couleur: 
le  Pérugiti,  André  del  Sarto,  le  Giorgione,  le  Titieu, 
les  Carrache,  Paul  Véronèse , Guido  Reni,  brillent 
vers  cette  époque.  Vers  1428,  Van  Eyck  avait  inventé 
la  peinture  à l’huile  : par  cette  découverte , il  trans- 
forma Y école  de  Cologne,  d'où  sont  sorties  YEc. 
allemande . foudéo  par  Alb.  Durer,  et  les  Ëc.  fla- 
mande et  hollandaise,  illustrées  par  Rubens,  \ an- 
Dyck  , les  Téniers , Rembrandt  et  tant  d’autres. 
Depuis,  il  s’est  formé  trois  autres  écoles,  mais  qui 
dérivent pljH OU  moius  des  maîtres  italiens  et  fla- 
mands: YEc.  esjkignole,  dont  Murillo  est  le  princi- 
pal représentant;  YEc,  française  [Voy.  ci-apres),  et 
i'Jîc.anÿ/uiie.dont  WcstetReyuolds  sont  l'honneur. 

L’Ecole  française  tire  son  origine  de  l'école  flo- 
rentine et  eut  pour  fondateurs  deux  élèves  de  Léo- 
nard de  Vinci,  Ambr.  Dubois  et  J.  Cousin,  à qui 
l’on  doit  le  premier  tableau  à l’huile  peint  en  France 
( le  Jugement  dernier,  1550).  Simon  Vouct  cl  Nie. 
Poussin  lui  succédèrent;  Lesueur, Lebrun, Mignard, 
illustrèrent  le  règne  de  Louis  XIV.  Sous  Louis  XV 
la  peinture  déclina  par  l'influence  de  Boucher  ; niais 
bientôt  Vieo  et  son  disciple  David  ramenèrent  dans 
l’art  la  pureté  de  la  forme  et  le  goût  du  dessin; 
Gros,  Girard,  Girodet  soutinrent  dignement  la  gloire 
de  leur  maître,  et  formèrent  l’école  sévère  de  l’Em- 
pire , dont  les  traditions  oui  été  abandonnées  par  un 
grand  nombre  des  peintres  modernes  : le  roman- 
tisme envahit  alors  la  peinture  comme  la  littérature. 

La  Peinture,  comme  tousles  bcaux-urts,  a étéencou- 
ragéa  par  tapriueeut  par  les  Etats  qui  se  sont  montrés 
jaloux  de  leur  gloire  : pour  en  favoriser  le  dévelop- 
pement, la  France  a créé  les  musées,  les  expositions 
publiques,  des  écoles  spéciales  ( École  des  beaux- 
arts.  Éc.  de  Home),  enfin  une  académie.  U Académie 
de  Peinture,  fondée  par  Louis  XIV  en  1648,  fait 
aujourd'hui  partie  de  l’Académie  des  Beaux-arts, 
l'une  des  clauses  de  l’Institut.  Voy.  beaux-arts. 

Un  doit  àM.  Paillot  deMontabertun  Traité  complet 
delà  Peinture  (1828-51).  Le  peintre Dufrosnoy  «com- 
posé un  poème  latin  sur  la  peiu  turc ,DeArtegraphicâ. 

Pour  l'histoire  de  l’art,  on  peut  consulter  : sur  la 
peinture  des  anciens  : Junius  [de  Pictura  vetentm, 
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Rottcnl.,  1604);  Durand  ( Histoire  de  la  Peinture 
ancienne,  Lond. , 17*25};  Let remue  { Lettres  sur  ta  P. 
murale , 1835)  ; Raoul-Rochelle  (Peintures  antiques 
inédites , 1836);  — sur  les  peintres  modernes  : G.  Vu- 
sari,  Vite  de  più  eccellenti  Pittori,  Flor. , 1550 
(traduit  et  annoté  pur  MM.  Jeanron  et Léclancbé , 
Paris  , 1838  ) ; Lun  zi , Storia  pittorica  d'il  ali  a , 
1809;  Descamps,  17e  des  Peintres  flamands , alle- 
mands , hollandais , Paris , 1753  ( complétée  par 
Dargcnville),  et  purmi  les  ouvrages  les  plus  récents, 
P Histoire  des  Peintres,  par  M.  Ch.  Blanc. 

Peinture  en  Instituent  : c’est  l'art  qui  a pour  objet 
la  grosse  peinture  et  la  décoration  des  bâtiments.  On 
distingue  la  Peinture  en  détrempe,  (Lins  laquelle 
les  couleurs  sont  délayées  à chaud  dans  la  colle,  et 
la  P.  à l’huile,  dont  les  couleurs  sont  broyées  dans 
une  huile  siccative.  Celte  dernière,  où  l’on  emploie 
beaucoup  de  blanc  de  plomb,  expose  les  peintres  à 
des  maladies  graves  et  particulièrement  aux  coliques 
•alumines,  dites  pour  cela  coliques  des  peintres  : 
depuis  quelques  années  ou  a essayé  d’y  remédier, 
par  la  substitution  du  blauc  de  zinc  à la  céruse. 

La  peiulure  en  bâtiment  comprend  un  graud  nom- 
bre de  spécialités,  exercées  chacune  par  autant  d'ou- 
vriers différents,  ceux  qui  peigueut  les  fonds,  ceux 
qui  tracent  les  filets,  les  peintres  décorateurs , les 
pcintrescn  inarbres,  les  peintres  en  lettres  pour  eusei- 
gnes  , etc.  Quelques-uns  de  ces  ouvriers  pourraient 
être  considérés  comme  de  véritables  artistes.  — 


MM.  Riffault,  Vcrgnaud  et  Toussaint  ont  donné  le 
Manuel  du  peintre  en  Initiments,  et  M.  WaÜo,rArf 
du  peintre,  (foreur  et  nemisseur. 

Peinture  sur  porcelaine , P.  sur  verre.  Voy.  por- 
celaine, VERRE,  VITRAUX. 

PÉKAN,  belle  Marte  du  Canada.  Voy.  marte. 

PELAGE  (du  latin  /tellis,  peau),  nom  que  l'on 
donne  à la  peau  des  mammifères  lorsqu’elle  est  revê- 
tue de  ses  poils.  La  nature  et  la  couleur  du  pelage 
fournissent  de  bons  caractères  en  zoologie.  Voy.  poil. 

PELAGIENS  (du  grec  pélagos,  mer).  La  plupart 
des  Ornithologistes  donnent  ce  nom  aux  oiseaux 
que  Cuvier  appelle  Grands  Voiliers,  oiseaux  qui, 
doués  d'une  grande  puissance  de  vol,  se  tiennent 
presque  constamment  en  haute  iner  : tels  sont  les 
Pétrels,  les  Albatros,  les  Mouettes,  lesSieieoraircs, 
les  Sternes,  les  Frégates,  les  Fous,  etc.  Vieillot 
restreint  ce  nom  à une  famille  de  l’ordre  des  Palmi- 
pèdes dans  laquelle  il  range  les  genres  Stercoraire, 
Mouette,  Sterne  et  Bec-eu- ciseaux. 

PELAMIDE,  Pe/amys,  genre  de  poissons  Acan- 
thoplérygiecs,  de  la  famille  des  Scombéroides.  Ils 
sont  voisins  de*  Thons,  mais  ils  en  diffèrent  par  un 
corps  plus  allongé,  un  œil  plus  petit,  un  museau  plus 
long,  plus  pointu,  une  gueule  plus  fendue.  L'es- 
pèce type  e>t  la  pélamide  commune  (P.  sardus)  ou 
Bonite  à dos  rayé , qui  constituait  jadis  le  genre 
Ainie  : c’est  un  poisson  de  près  de  70  centimètres. de 
couleur  argentée  et  teintée  de  bleu  clair  sur  le  dos, 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  l’Atlantique. 

Espèce  d'Ophidiens  aquatiques  ou  Serpenta  d’equ, 
qui  habitent  surtout  les  iners  des  Indes. 

PELARI)  (bois),  bois  qui  a été  écorcé  sur  pied. 

PELARGON1ER,  Pélargonium  (du  grec  pélar 
aos , cigogne , par  allusion  à la  forme  do  fruit  dans 
laquelle  on  a cru  voir  quelque  ressemblance  avec 
le  bec  du  li  cigogne),  grand  genre  de  la  fatnilledes 
Gérauiées,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  une  fa- 
mille distincte,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
de*  sous-arbrisseaux,  longtemps  confondues  avec  les 
Géraniums,  à feuilles  opposées  ou  alternes  dans  le 
haut  de  la  tige,  à (leurs  grandes  et  assez  belles: 
calice  a 5 divisions,  dont  la  supérieure  se  termine 
eu  un  tube  capillaire  et  neclarifere:  5 pétales  irré- 
guliers, 10  filets  inégaux  dont  3 ou  5 stériles; 
5 capsules  monosperuics  prolongées  en  arêtes  bar- 
bues en  dedans  et  se  roulant  en  spirale  h l’état  de 
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maturité.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  exotiques,  pour  la  plupart  originaires  du 
Cap,  et  très-recberchées  comme  piaules d ornement. 
Ou  remarque  surtout  le  P.  à grandes  fleurs  ( P. 
grandi florum),  à Heurs  blanches  ou  roses,  marquées 
de  stries  rouge  de  sang;  le  P.  noble  (P.  nobile),  à 
Heurs  d’un  rose  pâle;  le  P.  à zones  (P.  zona/e),  à 
feuilles  marquées  de  zones  brunâtres;  le  P.  parfumé 
(P.  odoratissimum) , dont  les  feuilles  froissées  exha- 
lent une  odeur  suave;  les  P.  capitatum,  fulgens, 
triste,  trico/or,  etc.  On  peut  les  conserver  l'hiver 
dans  la  chambre,  pourvu  quelle  soit  bien  sèche. 

PELERIN  , peregrinus.  Voy.  pèlerinage. 

pklerin  , Selache,  genre  de  poissons  Chondropté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Sélaciens  et  analogues 
aux  Requins.  L’espèce  type,  le  pèlerin  très-grand 
(S.  maiimus),  dépasse  quelquefois  10  mètres;  il 
habile  les  mers  du  Nord,  daus  les  régious  arctiques, 
vers  les  cèles  du  Groenland. 

PÈLERINAGE  (corruption  du  latin  peregrinatio) , 
voyage  de  dévotion  que  l’on  fait  aux  lieux  saints, 
aux  tombeaux  des  martyrs,  etc.  Dès  le  temps  des 
Juifs,  Jérusalem  était  le  but  des  pèlerins, qui  y fai- 
saient un  voyage  au  moins  une  fuis  l’an.  Les  Chré- 
tiens commencèrent  à s’y  reudre  pour  visiter  lu  tom- 
beau du  Sauveur  dès  le  iv*  siècle , sous  le  règne  de 
Constantin.  Les  pèlerinages  devinrent  plus  fréquents 
dans  les  siècles  suivants,  et  les  obstacles  qu'y  oppo- 
saient les  Infidèles  donnèrent  naissance  aux  croisa- 
des. Chaque  contrée  avait,  au  moyen  Age,  ses  lieux 
de  (H'icrinage  : le  tombeau  des  S&.  Apétres  a Rome 
et  N.-D.-de-Lorelte  en  Italie;  S.-Jacques-de-Cém- 
postelle  en  Espagne , le  tombeau  de  S.-Martin  de 
Tours,  celui  de  Ste-Radegonde  de  Poitiers,  le  moût 
S.-Michel,  etc.,  en  France;  le  tombeau  de  S.-Tho- 
mas de  Cantorbéry  en  Angleterre.  Les  signes  dis- 
tinctifs du  pèlerin  étaient,  au  moyen  âge,  le  bour- 
don cl  l’escarcelle,  un  chapeau  à larges  bords  et  un 
froc  de  laine  à collet  souvent  orné  de  coquillages. 

Les  Mahométans  ont  aussi  leurs  pèlerinages  : c’est 
surtout  à la  Mecque  que  se  rendent  leurs  pèlerins. 

PÈLERINE , ajustement  de  femme,  en  forme  do 
graud  collet  rabattu  qu'on  ajoute  à une  robe,  et 
qui  couvre  la  poitrine  et  les  épaules  comme  le  col- 
jet  des  pèlerins.  La  jièleriue  est  ordinairement  faite 
de  la  même  étoffe  que  la  robe. 

Espère  de  Mollusque.  Voy.  peigne. 

PÉLICAN  (du  grec  pélékân,  même  sigoificatibn), 
Pelecanus  et  Onomrda/us,  genre  d'oiseaux  de  l’or- 
dre des  Palmipèdes  loti  palmes.  Le  ber.  de  ces  oi- 
seaux est  long,  droit,  large , très-déprimé  ; la  man- 
dibule supérieure  est  terminée  par  un  crochet;  la 
mandibule  inférieure  est  formée  par  deux  branches 
osseuses,  entre  lesquelles  pend  une  grande  poche 
de  peau  nue  et  très-dilatable,  dans  laquelle  les  pé- 
licans font  une  ample  provision  de  poissons  cl  d’ean  ; 
leurs  ailes  sont  du  médiocre  longueur,  la  queue 
ronde,  le  tour  des  veux  et  la  gorge  nus,  les  tarses 
dénués  de  plumes.  La  taille  du  pélican  atteint  quel- 
quefois 2 métrés;  ses  ailes  ont  4 mètres  d'envergure. 
Son  bec  a près  de  50  centimètres  de  long;  sa  poche 
peut  contenir  plus  de  20  litres  d’eau , et  il  englou- 
tit dans  ce.  sac,  en  une  seule  pèche,  autant  de  pois- 
son qu’il  en  faudrait  pour  le  repas  de  six  hommes. 
Quelque»  peuplades  sauvages  fout  avec  ce  sac  des 
bonnets;  les  matelots, des  blaguas  à tabac.  Les  fleu- 
ves, les  lacs  et  les  eûtes  maritimes  sont  les  lieux  que 
fréquentent  les  pélicans.  Nageurs  habiles  et  voiliers 
excellents,  ils  se  servent  de  cesdeux  avantages  pour 
faire  la  chasse  aux  poissons  dont  ils  fout  leur  nour- 
riture. On  a trouvé  une  ressemblance  entre  le  cri 
de  cet  oiseau  et  le  braiment  de  l’âne  :.d’où  son  nom 
d'Onocro/a/ujf  (du  grec  onos,  Ane , et  krotos,  bruit, 
cri).  La  chair  du  pélican  est  désagréable  au  goût. 

La  seule  espèce  (pii  se  trouve  eu  Europe  est  le 
Pélican  ordinaire  ou  P.  blanc  (P.  unoctxdalus ) j 
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on  lo  trouve  en  graud  nombre  en  Russie  et  en 
Hongrie.  Parmi  le*  autre*  espère*  ou  remarque  le 
P.  huppé  ou  frisé,  le  P.  à lunettes,  le  P.  brun , etc. 

• Le  |téliran  retire,  dit-on,  de  son  estomac  les  ali- 
ments qu'il  a pris,  pour  en  nourrir  scs  petits;  on  le 
peint  même  se  déchirant  les  lianes  pour  faire  buire 
Son  santf  U sa  couvée  : cette' tradition  fabuleuse  l’a 
fait  prendre  pour  l'cmbleme  de  la  tendresse  mater- 
nelle et  même  de  la  providence  divine. 

Le*  Dentistes  nomment  Pélican  un  instrument 
qui  sert  quelquefois  pour  l'extraction  des  dents  mo- 
laires lorsque  les  gencives  sont  trop  douloureuses 
et  ne  peuveut  supporter  U pression  de  la  clef.  On  se 
sert  surtout  du  pélican  de  Burking  ou  do  celui  de  Du- 
bois-Foucoii  , qui  prennent  leur  point  d’appui  à la 
fois  contre  les  dents  et  contre  la  gencive  correspon- 
dante nu  moyen  d’une  plaqno  métallique  un  peu 
concave  , ovalaire  et  assez  large , garnie  de  peau,  et 
u 'exercent  qu’une  pression  douce  et  inofleusive. 

Les  Alchimistes  nommaient  Pélican  un  alambic 
de  verre  d'tine  seule  pièce,  avec  un  chapiteau  lu  bu  lé 
d’oft  sortent  deiix  becs  opposés  et  recourbés,  qui 
font  anse  et  qui  se  rendent  À la  cucurbite,  où  iis 
rapportent  les  vapeurs  condensées  dans  le  chapiteau. 

PELIDNA,  nom  scientifique  de  V Alouette  de  mer, 

PELISSE  (du  latin  peins,  peau  , enveloppe ), 
sorte  de  manteau  ou  mantelct  de  fctninc,  eu  étoffé 
de  soie  ou  do  laine,  ordinairement  doublé  ou  garni 
de  fourrures.  — C'est  aussi  le  nom  d’une  veste  ga- 
lonnée et  bordée  de  fourrures  qui  fait  partie  de 
l'habillement  du  hussard  , et  qu’il  attache  et  laisse 
pendre  sur  ses  épaules,  j>ar-de*sus  la  veste  ordi- 
naire d'uniforme , lorsqu'il  est  en  grande  tenue. 

En  Orient,  la  Pelisse  est  un  vêtement  d’honneur 
fait  de  pelleteries  préc  euses , dont  le  sultan  des 
Turcs  fait  cadeau  aux  grands dignitaires  de  son  em- 
pire et  aux  personnages  étrangers  auxquels  il  veut 
donner  un  témoignage  de  sa  faveur.  La  pelisse  de 
renard  noir  est  réservée  au  sultan. 

PELLAGRE,  Pellnijru  (de  pel/is  (pgra,  peau 
malade),  maladie  cutanée  particulière  a certaines 
contrées  de  l’Italie,  surtout  au  Mdanais  et  au  Pié- 
mont-, est  caractérisée  par  une  inflammation  chro- 
nique exanthématique  ou  squaminnusc,  qui  se  repro- 
duit et  s’airsraveâ  chaque  printemps,  et  qui  est  bor- 
née aux  partie»  exposée*  aux  rayons  solaires.  Cette 
maladie,  qui  attaque  surtout  les  individus  dont  la 
constitution  a été  détériorée  par  la  misère  ou  les  ma- 
ladies, est  sonventaccompairnée  ou  suivie  de  trouldes 
graves  des  fonction*  digestives  cl  cérébrales.  Quand 
ou  ne  la  suérit  pas  au  début,  elle  ntneue  une  mort 
lente;  elle  conduit  souvent  À la  folie  et  au  suicide. 
Outre  les  soins  hygiéniques  et  une  bonne  alimenta- 
tion, on  recommande  l'usage  des  bains  adoucissants, 
des  astringents,  et,  quand  le  mal  est  grave , des  ré- 
vuhifs  cutanés,  des  opirteés,  etc. 

PELLEKO.N,  pelle  de  bois  étroite  et  longue  avec 
laquelle  les  boulangers  enfournent  les  petits  pains. 

PELLETERIES  (.lu  latin  pellis,  peau),  nom  sous 
lequel  on  embrasse  tontes  les  |*eaux  non  ouvrées  et 
propre*  à être  préparé»  s en  fourrures.  Voy.  FoüRKtitE. 

PÉLOPEE,  Pelopœiu  (du  gfcc  jiéhpoios,  potier), 
genre  d’ insectes  Hyménoptères,  section  des  Porte- 
Aiguillon»,  famille  des  Fouisseur*,  tribu  «les  Sphé- 
gides,  établi  pur  Lutrcille  aux  dépehs  des  Sphex  , 
dont  il*.  different  principalement  par  des  mandi- 
bules arquée*  et  uuideutées.  Ce  sont  des  insectes 
propres  aux  payacttaliâ*;  leurs  ndHIfl  vont  très-re- 
marquables : fl* construisent  leurs  nidsavec  de  la  terré 
(d'où  leur  nom,  qui  veuldirepof/e/')  et  les  placent  dans 
les  angles  des  murailles  ou  ail  plafond  «les  greniers. 

PELOP1UM,  notiv.  mêlai,  le  mémo  que  le  Niobium. 

PELOTON  («Je  jtelate,  fait  lui-rnérno  du  latin 
pila,  balle).  Outre  son  acception  vulgaire  «le  boule 
de  lil,  de  laine  ou  desoie  roulée  sur  elle-même,  ce 
mot  s'emploie,  en  Stratégie,  pour  désigner  une 


compagnie  considérée  sous  le  point  de  vue  «le*  la  tac. 
tique.  Les  pelotous  sont  le*  suixlivisions  d’un  ba- 
taillon sur  le  champ  de  bataille  ou  enftiarehe;  ils 
sont  Unis  égaux  en  force,  autant  que  possible,  ce 
qui  n’a  presque  jamais  lieu  «laus  la  «livision  par 
compagnies.  L'école  du  peloton  consiste  à S'exercer 
dans  l'art  de  Mire  manmtivrer  tiu  peloton. 

• PELT.V  (du  grec  pelté,  bouclier), se  dit,  en  Botani- 
que,de  l’organe  des  lichens  qui  renferme  les  graines. 
Le  pe/ta  est  ses* i le,  réniforme,  arrondi  ou  discoïde. 

PELTAIRE,  Peltaria  (de  pelté,  bouclier),  genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  «les  AlySsinêos, 
renferme  «les  herbes  vivaces,  dressées,  glabres,  à 
feuilles  entières;  à fleurs  blanches. en  grappes  ter- 
minales ou  en  corymbes  : calice  à 4 folioles,  corolle 
h 1 pétales  hypogynex  onguiculés,  à limbe  ovale 
entier;  6 étamines.  Le  fruit  fcst  une  silirulc  indé- 
hiscente, uuiloculaire.  Ce  genre  renferftie  3 espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  méditerranéenne*  : P. 
at/iaced,  P.  angustifblia  et  P.  glasti  folia. 

PELTA8TES,  fantassins  grecs,  portant  un  pci  la 
(bouclier)  et  armés  d’un  dard,  tenaient  le  milieu  en- 
tre les  soldats  pesamment  armés  et  l’infanterie  légère. 

PELTE,  épithète  donnée,  en  Botanique,  à tout 
orgaue  quand  il  est  inséré  à la  partie  qui  le  suppôt  te 
par  sa  face  Inférieure  et  non  par  un  point  de  sa  cir- 
conférence, par  exemple  les  feuilles  de  la  Capucine, 
qui  présentent  quelque  analogie  avec  un  bouclier. 

PÉLTIGÊRE,  Peltiyera  (c.-à-d.  porte  bouclier), 
genre  de  Lichen*  gymnooarpe»,  tribu  des  Parrne- 
liaeées,  renferme  de  grandes  espèces  qui  vienuent 
sur  la  terre  ou  sur  les  mousses.  Loués  lobes  sont 
fort  larges  ci  coriaces;  ils  Sont  garnis  eu  dessous 
de  crampons  blanchâtres  qui  les  Oient  aux  corps 
*ur  lesfftiels  ils  vivent. 

PELTOCEPIIAI.es  (du  grec  pelta , bouclier,  et 
képhnlé , tête),  famille  de  Crustacés Siphouostomes, 
récemment  établie  par  M.  Mllne  Edwards  pour  des 
espèce*  ainsi  nommées  à cause  «h*  leur  tète  clypét- 
forme,  plus  large  que  le  thorax  et  l’abdomen.  Elle 
comprend  trois  tribus  : Çaligiens,  Pandatiens  et 
Aryules. 

PELUCHE  {<\c  pi/us,  poil),  espèce  d’étoffe  à longs 
poils , qui  se  fabrique  comme  la  panne  et  le  ve- 
lours. Il  y a des  peluches  de  coton,  de  Unie  et  du 
laine.  Il  yen  a dont  la  chaîne  est  en  lil  et  (>oil  «le 
chèvre  ou  en  laine,  et  la  trame  en  laine;  cette  sorte 
«le  peluche  se  fabrique  it  Abbeville  , Amiens,  Lille. 
Le*  peluches  toutes  en  sole  se  fabriquent  à Lyon, 
Nîmes , Tienne  (Isère). — On  emploie  surtout  la  pelu- 
che pour  faire  «les  garnitures  «le  chapeau  «le  femme 
ou  «les  doublures.  On  fait  maintenant  une  grande 
consommation  «le  peluches  de  soie  noire  pour  faire 
ces  chapeaux  de  soie  qui  ont  remplacé  les  chapeaux 
«le  feutre,  de  poils  de  lapin  et  de  castor. 

PELURE  (de  pellis,  peau).  On  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  Pelure  d’oignon  à une  espèce  «Je 
Champignon,  à une  variété  de  Pomme  de  terre,  et 
a une  Coquille  du  genre  Anomie,  qui  ont  queh|ue 
ressemblance  avec  la  tunique  externo  d’un  oignon. 

PELVIEN  (du  latin pefvis,  bassin),  qui  tient  au 
bassin.  On  appelle  Aponévrose  pelvienne  une  expan- 
sion plus  ou  moins  épaisse  qui  se  fixe  au  détroit  su- 
périeur du  bassin  et  forme  «Inc  sorte  «le  cloison  ré- 
sistante qui  soutient  le  péritoine  ; Cavité  pelvienne , 
la  ravité  même  du  bassin;  Membres  pelviens , les 
membre*  Inférieurs,  qui  tiennent  au  bassin. 

PKMPIIIGUS  (du  grec  pemphix,  génitif  pempbi - 
gos,  bulle),  ou  Fièvre  vésiculaire,  F.  bulbeuse , af- 
fection caractérisée  par  l’éruption , simultanée  oh 
successive , sur  une  «u  plusieurs  parties  du  corps  , 
«le  bulles  a un  volume  variable,  se  développant  sur 
des  plaques  érythémateuses  remplies  d’un  liquide 
jaumHrc  ou  sanguinolent.  Elle  se  termine  quelquefois 
par  la  résorption  de  ce  liquide,  mais  plus  ordinai- 
rement par  son  effusion,  et  par  la  formation  de 
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croûtes  plus  ou  moins  épaisses  ou  d'excoriations  su- 
perficielles, t|ui  laissent  des  Llchcs  brunes  caractéris- 
tiques. Les  causes  les  plus  ordinaires  du  pemphigus 
sout  l'insolation,  la  malpropreté,  do  vives  émotions 
morales,  les  écarts  de  rêçirhe,  les.  irrilaiits  cutanés. 
Le  traitement  consiste  dans  les  boissons  acidulés,  dé- 
layantes, le  repos  et  les  bains  t iodes.  Il  faut  de  bon  no 
heure  donner  issue  à la  sérosité  en  pratiquant  à l'é- 
piderme soulevé  une  ou  plusieurs  petites  quver  lures. 
La  durée  moyen  ne  de  cette  maladie  est  de  7 a U)  jours. 

PENAL  (code).  Le  Code  pénal  de  la  France  est 
divisé  en  4 livres  qui  traitent  : le  l«v,  des  peines  en 
matière  criminelle  et  correctionnelle;  le  2e,  des  per- 
sonnes punissables,  excusables  ou  responsables  pour 
crimes  ou  délits;  le  3«,  des  crimes,  des  délits,  et  de 
leur  punition;  le  4*,  des  contraventions  de  police  et 
de  leurs  peines.  — Ce  Code,  décrété  une  première 
fois  le  10  sent.  1791,  révisé  en  l’an  III  et  décrété  sous 
Cette  seconde  forme  le  3 brumaire  an  IV,  fut  de  nou- 
veau révisé  de  1S01  A 1810,  et  enllu  modifié  dans 
ce  qu'il  avait  d'excessif  par  la  loi  du  28  avril  1832. 

L'ancienne  législation  criminelle  de  la  France  n’é- 
tait jpas  codifiée.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Angleterre. 
Le  Code  français  est  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas 
et  la  Belgique.  La  plupart  des  Etats  de  l'Allemagne 
ont  leur  Code  péual  particulier.  Voy.  droit  crimixel. 

Colonie s pénales.  Voy.  colonies. 

PENCE . pluriel  de  l’anglais  penny.  Voy.  pf.nny. 

PENDAISON  (de  pendre],  supplice  qui  produit  la 
mort  par  Asphyxie,  consiste  daus  la  compression  du 
cou  au  moyen  d’un  lien  auquel  le  corps  est  suspendu. 
La  pendaison  était  en  usage  en  France  avant  la 
Révolution  : elle  l’est  encore  aujourd’hui  en  Angle- 
terre, aux  Etats-Unis,  en  Espagne,  etc.  Selon  quel- 
ques savants , la  pendaison  est  un  supplice  moins 
cruel  que  la  décollation  par  la  guillotine  , qui , di- 
sent-ils, doit  être  suivie  a atroces  douleurs.  Voy.  po- 
tence , GARROTTE, STRANGULATION. 

PENDENTIF  , nom  donné,  en  Architecture,  à des 
portions  de  voûte  suspendues  entre  les  ans  d'un 
dôme  ou  hors  du  pcrpt-udiculc  des  murs.  La  figure 
des  pendentifs  est  ordinairement  triangulaire,  quel- 
quefois sailtpnte,  ou  presque  verticale,  ou  elle  est 
entrouverte  par  le  devant  comme  une  trompe. 

PENDULE  (de  l'adjectif  latin  itendulus , qui  est  sus- 
pendu}, poids  suspendu  et  oscillant.  En  Phy?ijquc>on 
appelle  Pendule  simple  un  poids  qui  serait  suspendu 
par  un  fil  sans  pesanteur,  et  mobile  avec  ce  lil  autour 
d’un  point  fine  ; P. composé,  plusieurs  poids  attachés  à 
un  (il  sans  pesanteur. Tous  les  pendules  qui  servent  à 
no*  usages  sont  des  peu  du  les  composés,  puisqu'on  em- 
ploie pour  les  construire  de*  verges  métalliques  qui 
pèsent  par  plusieurs  points.  Le  point  lixe  est  appelé 
centre  de  mouvement  ou  de  suspension.  Lo  mou- 
vement alternatif  d'aller  et  de  retour  autour  du 
centre  dé  suspension  se  nomme  libration  on  oscil- 
lation du  pendule.  On  appelle  centre  d'oscillation 
le  point  d’un  pendule  composé,  qui  ferait  ses  vibra- 
tions dans  le  même  temps  que  ce  peudule,  si  tous 
les  poids  y étaient  réunis. 

LÂ's  principales  propriétés  du  pendule  sont  : de 
marquer  la  direction  verticale  ou  celle  de  la  pesan- 
teur ; de. faire  des  oscillations  planes  quand  on 
l'écarte  de  la  verticale,  et  qu’on  l'abandonne  à lui- 
mémo  Sans  lui  donner  aucune  impulsion.  Un  appelle 
amplitude  de  l'oscillation,  l’are  mesuré  en  degrés, 
minutes  et  secondes,  que  décrit  le  pendule  quand  on 
l'écarte  de  la  verticale.  Les  fois  des  oscillations  du 
pendule  sont  au  nombre  de  trois  : I»  la  durée  des 
oscillations  qui  sont  très-petites  est  indépendante  do 
leur  amplitude}  on  dit  qu’elles  sont  isochrones  (du 
grec  Isos,  égal,  et  khronos,  temps),  pour  exprimer 
qu’elles  se  font  toutes  dans  le  même  temps  ; les 
oscillations  de  4 ou  b degrés  d'amplitude  commen- 
cent à avoir  une  durée  sensiblement  plus  grande; 

2°  la  durée  dus  oscillations  est  tout  à fait  iudépeu- 
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dautedu  poids  de  la  boule  et  de  la  nature  de  sa  sub- 
stance ; 3°  les  durées  des  oscillations  sont  eutre  elles 
comme  les  racines  carrées  des  longueurs  des  pendu- 
les;  c’est-a-dire  que, si  l’on  prend,  par  exemple,  trois 
pendules  dont  les  longueurs  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  1,  4,  9,  les  durées  de  leurs  oscillations 
sont  comme  les  nombres  1,  2, 3. 

Ou  démoQtre  en  .Mécanique  que  l'intensité  abso- 
lue de  la  pesanteur  (y ) est  égale  au  carré  du  rapport 
approché  de  la  circonférence  au  diamètre  ( ■»  ) , 
multiplié  par  la  Jouguetir  (/)  du  pendille  qu'on  ob- 
serve, ci  divisé  par  le  carré  du  temps  (/)  d’une  oscil- 


lation ; on  exprime  ce  fait  par  la  formule  g 
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On  a employé  le  pendule  pour  mesurer  l'intensité 
de  la  pesanteur  dans  les  différents  points  de  la  terre, 
et  déterminer  l'aplatissement  du  globe  : à l’équa- 
teur, oû  la  surface  de  la  terre  est  plus  éloignée  du 
centre,  la  pesanteur  agit  plus  faiblement,  et  lu  pen- 
dule oscille  avec  plus  de  lenteur;  aux  pûtes,  où  la 
terre  est  aplatie  et  la  distance  de  sa  surface  au  centre 
plus  petite , le  pendule  oscille  plus  vite;  dans  l’in- 
tervalle, les  oscillations  dépendent  de  la  distance 
où  l’on  se  trouve  du  pôle  ou  de  l’équateur. 

On  s'eu  estaussi  servi  pourréglerlarnarche deshor- 
loges. Pour  ce  dernier  usage,  le  pendule  est  composé 
d’une  lentille  pesante  suspendue  a une  tige  qui  pose, 
par  tin  couteab d’acier,  sur  un  autre  couteau  d acier 
poli.  Cette  lentille,  par  sa  forme  et  sa  pesanteur,  fend 
l’air  avec  plus  de  facilité,  et  éprouve  moins  d’ob- 
i tarie  à son  mouvement.  On  arme  ce  pendule  d’une 
ancre  d' échappement,  qui  s’engrène  dans  les  deuU 
d’une  roue  mise  en  mouvement  par  le  ressort  ou  le 
poids  moteur  de  l’horloge  : quand  le  pendule  est 
vertical,  les  dents  de  l'ancre  entrent  dans  les  dents 
. de  la  roue  de  chaque  côté,  et  toqt  le  mécanisme  est 
arreté;  quand  il  s’écarte  de  droite  ou  de  gauche,  lo 
mouvement  recommence;  la  secousse  qui  se  produit 
chaque  foi<  que  le  contact  se  renouvelle  rend  au  pen- 
dule la  portion  de  vitesse  qu'il  a perdue  par  lo  frot- 
tement et  la  résistance  de  l'air.  A Paris,  le  pendule 
qui  bat  les  secondes,  ou  qui  fait  fine  oscillation  par 
seconde , a une  longueur  de  Q*, 9938267.  Dans  les 
pendules  d’appartement, on  donne  au  pendule  moins, 
de  longueur  ; mais  on  compense  alors  ce  qu’il  a «lu 
trop  eu  vitesse  par  la  disposition  des  rouages;  Comme 
lacitalcur  dilate  lesmétaux  et  que  le  froid  lésion  tracte, 
les  pendules  sont  plus  courts  en  hiver  qu’en  été,  et 
oscillent  par  conséquent  plus  vite.  On  est  parvenu  à 
corriger  ce  défaut  oii  construisant  de-«  pendules  com- 
pensateurs avec  des  lames  faites  de  métaux  de  dila- 
tabilité différente,  et  disposées  de  telle  sorte  que,  si 
le  centre  d’oscillation  tend  à se  déplacer  par  la  dila- 
tation de  l’une  d'elles  ,cet  effet  se  trouve  compensé 
par  la  dilatation  eu  sens  coulraire  de  l’autre. 

M.  L.  Foucault  a tout  récemment  fait  une  nou- 
velle application  du  pendule  A la  démonstration  de  la 
rotation  de  la  terre  autour  du  soleil.  Voy.  rotation. 

Galilée,  qui  a connu  le  premier  les  lois  de  la  chute 
des  corps,  eu  a conclu  l'égalité  et  l'isochronisme  des 
oscillations  du  pendule,  et  en  a fait  l’appliratinn  à la 
mesure  du  temps,  lluyghens  appliqua  le  pendule  au  t 
horloges  A rouf».  Graham  etEllicot,horlogersdeLou- 
dres, et  Julien  Leroy,  horloger  de  Paris,  ont  construit 
les  premiers  pendules  compensateurs.  Ou  doit  A Borda 
la  méthode  exacte  pour  mesurer  le  pendule. 

On  nomme  aussi  Pendule  (mais  le  mot  est  alors  fé- 
minin; une  petite  hnrlogede  chambre  onde  salon  dont 
la  marche  est  réirlée  parmi  peudule  ( Voy.  horloge). 
C'est  un  des  meubles  où  l'on  déploie  le  piusde  luxe  et 
de  goût  : on  les  fait  en  cuivre  doré,  en  bronze,  en  mar- 
bre, en  albûtre,  etc.,  et  on  leur  donne  les  formes  les 
plus  élégantes  et  les  plus  variées/  C'est  un  des  articles 
de  Paris  dont  l'exportation  est  Je  plus  considérable. 

PÊNE  (du  latin  jienulus,  verrou).  C’est,  dans  uno 
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ferrure,  le  morceau  de  fer  que  la  clef  fait  aller  et  1 
venir  en  tournant  sur  elle-même  et  qui  ferme  la  j 
porte.  On  distingue  le  Pêne  à demi-tour  ou  à res-  j 
sort,  qu'un  ressort  repousse  toujours  et  tient  toujours 
ferme  ; le  P.  en  bord,  qui  passe  le  long  du  bord  de 
la  serrure, et  dont  ou  se  sert  pour  fermer  les  coffres; 
le  P.  donnant , qui  ne  va  que  par  le  moyen  de  la  clef, 
et  qui  reste  dans  l’état  où  l'action  de  la  clef  l a mis; 
le  P.  fourchu,  qui  a la  tète  fendue,  et  forme  en  appa- 
rence deux  péues;  le  P.  à pi  y non,  mû  par  un  pignon.  , 

PENEACEES  (du  genre  type  Peiuea) , petite  fa- 
mille do  plantes  dicotylédones  apétales  périgynes, 
renferme  des  arbrisseaux  résineux  de  l’Atrique  méri- 
dionale, à feuilles  imbriquées,  à fleurs  axillaires  ou 
terminales  : périgone  coloré,  persistant,  k limbe  qua- 
driflde;  ovaire  tétraphylle  à 4 styles;  capsule  tétra- 
gone  k 4 loges  bispermes.  — licite  famille  renferme 
les  2 genres  Penœa  et  Sarcocolla . 1U  fournissent  la 
gomme  résineuse  connue  sons  le  nom  de  Sarcol/e. 

PENÉE,  Penæus , genre  de  Crustacés  décapodes 
macrourcs,famille  des  Sali  coques,  renferme  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  nos  mers, 
ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde  et  «le  P Amérique*  Il 
a pour  type  le  Pénée  caramote  (P.  caramote),  qui 
se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

pénée,  Penœa,  plante  ainsi  nommée  du  natura- 
liste Pena,  collaborateur  de  Lobel , k qui  elle  fut 
dédiée.  Voü.  PÉNÉAC.ÉEB. 

PENEEN  (terrain),  nom  donné  par  M.  d’OmaliiH  j 
au  terrain  nommé  aussi  Grès  rouye  secondaire  : c’est 
le  premier,  eu  allant  de  haut  en  bas,  dans  lequel 
se  montrent  les  Trilobites;  eucore  ces  fondes  y 
sont -ils  en  très-petit  nombre:  d'où  sou  nom, dé- 
rivé du  grec  pénès,  pauvre. 

PENELOPE  (nom  mythologique  pris  arbitraire- 
ment ),  genre  de  l’ordre  des  Gallinacés , famille  des 
Alcctors  ou  Cracidées,  est  caractérisé  par  un  bec 
médiocre,  presque  droit,  plus  large  que  haut  k sa 
base,  et  courbé  vers  la  pointe,  une  gorge  nue,  des 
tarses  grêles,  des  doigts  robustes  a ongles  forts,  des 
ailes  courtes,  concaves,  une  queue  longue,  large  et 
arrondie.  Le»  Pénélope»  appartiennent  exclusive- 
ment k l'Amérique  méridionale;  ils  sont  répandus 
dans  les  régions  intertropicales  et  tempérées.  Us  vi- 
vent en  petites  familles,  et  ont  des  habitudes  com- 
munes à tous  les  Gallinacés;  leur  caractère  est  doux 
et  paisible.  Leur  nourriture  consiste  en  grains,  bour- 
geons, fruits  sauvages,  pousses  d’herbes.  Ils  font  en- 
tendre un  cri  aigu  etprolongé,aiusi  qu'une  sorte  de  ca- 
quetage. Leur  chair  est  délicate  et  analogue  à celle  du 
Fai  sa  u.  Les  pri  nri  pales  espèces  so  n t : le  Pénélope  G un  n 
eu  Yacou.  qui  est  huppé  , et  dont  le  plum.iee  d’un 
vert  roussatre  a des  reflets  métalliques;  le  P.  Maraye, 
dont  le  idumauc  est  plus  foncé;  le  P.  si  /Heur,  etc. 

PENICHE  («Je  l'anglais  pinnace , grand  canot  «lu 
capitaine).  Ce  mol  désigue  toute  espèce  d'embarca- 
tion qui  sert  d’auxiliaire  à un  vaisseau  armé  eu 
guerre.  Les  péniches  sont  généralement  ries  canots 
fins  et  légers,  plus  propres  à aller  à la  voile  qu’à  la 
rame.  On  emploie  comme  garde-côtes  des  péniches 
armées  en  guerre,  c.-à-d.  munies  de  pierriers  et 
parfois  d’un  canon  en  coursive,  gréées  comme  un 
lotigre,  et  bordant  beaucoup  d’avirons.  Dans  la  flot- 
tille de  Boulogne,  il  y avait  beaucoup  de  péniches. 

PÉNICILLÉ  (en  latin  penicil/um,  pinceau),  se 
dit,  en  Botanique,  de  ce  qui  est  divisé  à l’extrémité, 
en  manière  de  pinceau  ; de  ce  qui  se  termine  par 
une  toulTe  de  poils  ou  de  crins  divergents. 

PEN1DE  (du  grec  pifté,  fil  de  tisserand,  corde), 
sucre  tors,  cuit  à la  plume  avec uuu décoction  d’orge, 
coulé  chaud  sur  un  marbre  huilé , malaxé  ensuite 
entre  les  mains  enduites  d’huile  d'amandes  douces, 
enfin  allongé  et  tortillé  comme  une  corde.  Les  pé- 
nides  diffèrent  du  sucre  d’orge  eu  ce  que  celui-ci 
est  coloré  par  quelques  gouttes  de  safran  et  qu'on  le 
laisse  refroidir  tous  le  remuer  pour  qu'il  conserve  sa 


transparence.  Ou  les  donne  dans  les  rhume*  comme 
pectorales.  On  les  consomme  aussi  comme  friandise. 

PÉNINSULE.  Voy.  presqu’Ile. 

PENITENCE  (du  latin  poenitentia) , un  des  sept 
| sacrements  de  rÉglisc  catholique,  celui  par  lequel 
le  prêtre  remet  les  péchés  à ceux  qui  les  confessent 
et  qui  en  ont  regret.  Il  embrasse  la  contrition, 
la  confession,  l'absolution  et  la  satisfaction  : la  Satis- 
faction, qu'on  nomme  proprement  pénitence,  con- 
siste en  peines  expiatoires,  qui  sont  de  trois  sortes  : 
la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône.  Le  tribunal  de  la 
pénitence  est  le  lieu  où  le  prêtre  reçoit  la  confession 
du  pénitent.  — Le  sacrement  de  la  péuitcnce  a été 
institué  par  Jésus-Christ,  lorsque , après  sa  résur- 
rection, s'adressant  à ses  apôtres,  il  leur  dit  : Les 
péchés  seront  remis  à ceux  auxquels  vous  les  aurez 
remis  [K rang,  selon  S.  Jean,  cli.  xx,  v.  22).  L’or- 
dre de  la  prêtrise  donne  le  pouvoir  de  conférer  le 
sacrement  de  pénitence;  mais , pour  exercer  ce  pou- 
voir, il  faut  le  permis  de  l’évèque  ; cependant  il  n’en 
est  pas  besoin  lorsqu’il  y a nécessité,  et  que  ceux  qui 
le  reçoivent  sont  au  lit  de  mort. 

Les  Juifs  faisaient  pénitence  avec  le  sac,  la  cendre 
et  lu  cilice.  Daus  la  primitive  Eglise,  il  y avait  des 
pénitences  publiques  imposées  pour  des  crimes  ou 
«les  péchés  graves.  L’interdiction,  l'excommunica- 
tion, l’amende  honorable,  peuvent  aussi  être  rangées 
au  nombre  des  pénitences. 

PÉNITENCER1E,  tribunal  ecclésiastique  delà  cour 
de  Boute  dans  lequel  s’examineut  les  ras  réservés  au 
Pape,  et  se  délivrent  les  bulles  ou  grâces  et  dispen- 
ses secrètes  qui  regardent  la  conscience,  comme  1« 
dispenses  de  vœux  de  chasteté  perpétuelle,  de  vie  re- 
ligieuse, ou  de  certains  empêchements  de  mariage, 
l’absolution  des  censures,  etc.  Ce  tribunal  est  com- 
posé d'un  cardinal  dit  Grand  pénitencier,  qui  pré- 
side, et  qui  est  aidé  dans  scs  fonctions  par  un  audi- 
teur de  la  rote  appelé  régent,  d’un  data  ire,  de  trois 
procureurs  ou  secrétaires,  de  deux  cousulteurs,  duo 
officier  qui  signe  et  scelle  lus  bulles,  d’uu  correcteur 
qui  les  revise,  et  du  trois  écrivains.  Les  brefs  rendus 
par  ce  tribunal  ne  sont  pas  remis  à l'impétrant  eu 
personne,  mais  à un  prêtre  choisi  par  celui-ci,  et 
<|ui,  après  l’avoir  enteudu  eu  confession',  et  lui  avoir 
donné  l’absolution,  doit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, déchirer  le  bref  ut  le  brûler.  Voy.  ci-apres. 

PENITENCIER.  Dans  chaque  diocèse,  en  France, 
il  y a un  pénitencier  auquel  l'évéque  donne  le  pou- 
voir d’absoudre  des  cas  réservés  dans  le  (tiocèseltvy. 
cas  réserves).  Anciennement,  il  fallait  aller  A Rome 
pour  recevoir  l'absolution  des  cas  réservés  au  pape; 
mais  depuis  longtemps  le  pape  a donné  aux  évéque» 
des  différents  pays  et  à quelques  prêtres  le  pouvoir 
de  les  absoudre;  le  concile  de  Trente  permet  aux 
évêques  d’absoudre  de  tous  les  cas  réservés  au  Saiut- 
Siége,  lorsque  ces  cas  ne  sont  pas  publics. 

Grand  pénitencier.  Voy.  pénitencerik. 

PÉNITENCIER,  SYSTEME  PÉNITENTIAIRE  , mode  dVm- 

prfcnnncinciil  adopté  récemment  pour  prévenir  les 
inconvénients  de  l'emprisonnement  et  |»our  réformer 
les  coupables.  Ou  trouve  dans  les  Lois  de  Platon  le 
germe  «le  cette  institution,  qui  ne  fut  formulée  «lu’àla 
fin  du  dernier  siècle,  par  Bentham.  C’est  aux  Etats- 
Unis  qu'il  a commencé  à être  appliqué.  Detfx  système» 
furent  simultanément  tentés,  V emprisonnement  n>- 
litaire.  avec  ou  sans  travail,  qui  prévalut  dans  l’E- 
tat «le  Philadelphie,  et  fut  pratiqué  dans  les  prisous 
de  Waluut-slreet,  de  Cherry-hill  ? de  Pittsburg;  et 
le  travail  en  commun , mais  en  silence,  pendant  le 
jour,  et  l'emprisonnement  solitaire  pendant  la  nuit, 
qui  fut  préféré  dans  l’Étal  de  New-York  et  pratiqué 
avec  succès  dans  la  célèbre  maison  d’Aubum  à par- 
tir de  1823.  — Introduits  en  Europe,  les  deux  IJ*" 
tèmes  pénitentiaires  y ont  également  partagé  les  es- 
prits. La  France,  l’Angleterre,  la  Prusse,  la  Suisse,  l* 
Belgique,  ont  aujourd'hui  de  nombreux  pénitenciers 
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de  Tune  et  do  l’autreespèce.  Dès  1846,  on  comptait  en 
France  23  prisons  cellulaires:  la  Roquette  el  Mazas  à 
Paris  en  offrent  le  modèle.  — MM.  Ch. Lucas, de  Lian- 
court, de  Tocqueville,  G.  de  Beaumont,  Bonneville, 
More.in-Christophc,  ont  surtout  agité  ces  questions. 

Pénitenciers  militaires.  Ces  pénitenciers,  établis 
en  France  d'après  le  système  d* Auburn  (roy.  ci- 
dessus),  out  été  créés  par  l’ordonnauce  du  3 dé- 
cembre 1832;  on  y envoie  les  militaires  condamnés 
correctionnellement  par  les  conseils  de  guerre  à plus 
d’un  an  de  prison.  Leur  nombre  n’est  pas  Limité;  les 
principaux  sont  à Saint-Germain -en-Laye , Metz, 
Lyon,  Besançon,  Alger,  et  en  Corse. 

PENITENTS.  Outre  ceux  qui  ont  recours  au  sa- 
crement de  (léuileuce,  ou  qui  ont  quelque  pénitence 
à exécuter,  ou  nomme  ainsi  les  membres  de  certaines 
confréries  de  laïques  où  l’on  fait  une  profession  par- 
ticulière de  quelques  exercices  de  pénitence.  Dans 
les  cérémonies  et  les  processions  , les  pénitents  sont 
couverts  d'une  espèce  de  sac  et  d'un  capuchon  qui 
leur  cache  la  lète , et  ne  laisse  voir  que  les  yeux. 
La  couleur  de  la  robe  qu’ils  portent  a fait  distinguer 
tics  Pénitents  noirs,  des  P.  b/un- s,  gris,  bleus,  verts, 
violets , etc.  Os  confréries  sont  très- nombreuses  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  Frauce. 

On  désigne  spécialement  sous  le  uom  de  Pénitents 
les  religieux  du  tiers  ordre  de  S.- François,  qui  se 
distinguent  par  un  costume  et  un  régime  plus  sévères. 

PENNATIFIDE,  plnnatifoliê  , etc.  Voy.  pinna- 
T1FIDE  . etC. 

PENNATULE  (du  latin  pema , plume),  dit  aussi 
Penne  et  Plume  de  mer,  genre  de  Zoophytet  que 
l'on  range  parmi  les  Polypes  alcyoniens  : on  les 
trouve  dans  toutes  les  mers.  Us  nagent  à la  surface 
de  l’eau,  et  répandeut  pendant  la  nuit  une  lumière 
phosphorescente  du  plus  grand  éclat. 

PENNE  (du  latin  penna),  se  dit,  en  Ornithologie, 
des  plumes  longues  et  résistantes  qui  composent  les 
ailes  et  la  queue  des  oiseaux.  Les  premières  sont  di- 
tes pennes  rémiges , parce  qu’elles  font  l'ollire  de 
rames,  et  les  seconde*  jtennes  reetnees,  parce  quelles 
servent  comme  de  gouvernail  pour  diriger  le  vol. 

En  termes  de  Marine,  Penne  désigne  l'extrémité 
supérieure  d’uue  vergue  a antenne.  — Paire  la 
jtenne,  c'est  apiquer  l antenue  de  manière  que  la 
(tarife  inférieure  soit  appliquée  au  in;U  : ou  forme 
ainsi  une  élévation  où  l’on  peut  faire  iiioutcr  un 
mousse  quand  on  veut  faire  quelque  découverte. 

PENNE  ou  pinnê  (de  pennu,  plume),  se  dit,  en 
Botanique,  des  feuilles  et  des  folioles  qui  sont  dispo- 
sées de  l’un  el  de  l’autre  côté  d’un  pétiole  commuu, 
comme  les  barbes  d’une  plume.  — En  Ornithologie, 
on  appelle  Ailes  jiennécs  celles  qui  sont  (murs ues 
de  rc miges  dont  les  barbes  s'encluWcntles  unes  dans 
les  autres  et  se  recouvrent  naturellement. 

PENNING,  petite  monnaie  de  compte  de  Hollande, 
vaut  le  6«  du  stuyver  ou  sou,  ou  uu  denier. 

PENNON  ou  pannon,  dit  aussi  Panoncel,  Panon- 
ceau (du  latin  punnus,  morceau  d'étoffe  ),  sorte  de 
petit  drapeau  féodal,  plus  long  que  haut  et  terminé 
en  queue.  C'était  l’enseigne  du  simple  chevalier,  par 
op(Kisilion  a la  bannière,  enseigne  du  chevalier  han- 
neret. — Paire  de  pennon  bannière,  signifiait  (tasser 
du  rang  de  chevalier  a celui  de  hauucrel.  G;  passage 
s'effectuait  par  une  cérémonie  dans  laquelle  le  hé- 
raut d'armes  coupait  l'extrémité  allongée  dn  pennon 
de  manière  à l'équarrir  en  forme  de  bannière. 

P EN  N L LL.  Voy  . pikküle. 

PENNY,  au  pluriel  pence  (de  l'allemand  pfennig), 
petite  mouoaie  anglaise,  autrefois  d’argent,  aujour- 
d'hui de  cuivre,  qui  représente  un  denier  sterling 
et  qui  vaut  a peu  près  uu  décime  de  France  (9  cen- 
times). Il  eu  faut  12  pour  faire  le  sche/ling.  — Au- 
dessous  du  penny  est  le  half-penny  ou  demi-penny, 
et  le  fart  bina , quart  de  penny. 

PENOMBRE  (du  latin  pœne}  presque,  et  umbia, 


ombre),  terme  d’Astronomie,  désigne  cette  lumière 
faible  qu’on  observe  dans  les  éclipses  avant  l'obscur- 
cissement total  et  avant  le  retour  complet  de  la  lu- 
mière. — Eu  général,  il  se  dit  du  demi-jour  produit 
par  le  passage  gradué  de  la  lumière  à l'ombre  pure. 

PENON  (pour pannon,  pennon),  sorte  de  girouette 
composée  d'un  bâton , armé  à sa  partie  supérieure 
de  petites  tranches  de  Liège,  sur  la  circonférence  des- 
quelles sont  plantées  des  plumes  qui  indiquent  la 
direction  du  vent.  — Penon  est  aussi  une  espèce  de 
vergue,  la  vergue  dn  tréou.  Voy.  pennon. 

PENSEE  (du  latin  pensare , peser).  Dans  la  lan- 
gue philosophique,  ce  mol  a plusieurs  sens  : il  dé- 
signe tantôt  les  actes  de  l'intelligence,  tantôt  les 
idées,  les  jugements,  produits  de  ces  actes;  tantôt 
enlin  la  faculté  même  qui  exécute  ces  actes  ( Voy.  les 
mots  idée,  intelligence).  Dans  ce  dernier  sens,  la 
pensée  a été  considérée  par  certains  philosophes 
comme  une  faculté  spéciale  et  irréductible  ; par 
d'autres,  comme  une  faculté  dérivée,  qui  ne  serait 
qu’une  transformation  de  la  scusntiou  : c'est  ce  qu’a 
soutenu  Coodilltut;  par  d'autres  encore,  comme  l'en- 
semble de  toutes  nos  facultés:  c’est  ainsi  que  M.  La- 
romiguière  a rassemblé  sous  le  seul  nom  de  pensée 
toutes  les  facultés  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 
Oaofl  l'opinion  de  Descaries,  la  pensée  est  l’attribut 
essentiel  de  l'Ame  : d’où  il  suit  pour  ce  philoso|4u; 
que  l'Ame  pense  toujours.  On  s’est  souvent  detnaudô 
si  la  peusée  appartient  aux  animaux  : question  que 
Descartes  résolvait  négativement,  mais  que  le  sens 
commun  du  genre  humain  résout  affirmativement. 

Un  donne  aussi  vulgairemeut  le  nom  de  Pensées 
à des  réflexions  philosophique*  ou  morales  sur  des 
sujets  détachés  : il  a été  fait  de  nombreux  recueils 
des  réflexions  de  ce  genre , soit  qu’elles  aient  été 
extraites  des  ouvrages  des  grands  écrivains  : telles 
sont  les  Pensées  de  Cicéron , de  Sénèque,  de  Pla- 
ton, de  Bacon,  de  Leibnitz;  soit  qu’elles  aient  été 
écrites  par  eux-mêmes  sous  forme  de  pensées  déta- 
chées, comme  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  les  Pen- 
sées de  Pascal. — M.Larllguea  donné  un  Dictionnaire 
des  Pensées,  extraites  des  moralistes,  Bruxelt.,  1829. 

pensée  , Viola  tricolor,  jolie  fleur  à 3 couleurs 
(violet,  jaune  cl  blanc)  et  a 5 pétales,  qui  appar- 
tient au  genre  Violette  ( Voy.  violette  (tour  ses  ca- 
ractères botaniques  ) : elle  est  surtout  remarquable 
par  la  couleur  veloutée  de  ses  deux  pétales  supé- 
rieurs,  qui  sont  d’un  beau  violet,  et  par  le  jaune» 
cilron,  mélé  de  blanr,  des  trois  autres;  quelquefois 
elle  u’a  que  deux  couleurs,  le  violet  ou  le  blanc  et  le 
jaune.  La  Pensée  est  In  s-aboudante  dans  tous  les 
jardins  : son  odeur  est  faible;  sa  tige,  peu  relevée, 
est  presque  traçante  ; se*  feuilles  alternes,  oblongnes 
et  incisées.  On  la  multiplie  par  graines  et  surtout 
par  éclats.  Dans  les  terrains  médiocres,  la  couleur 
de  la  pensée  se  change  en  bleu  clair,  et  puis  en  uno 
couleur  tout  à fait  jaune.  La  Pensée  à grandes 
/leurs  ou  P.  vivace  ( V . grandi /tara),  originaire  do 
Sibérie,  mérite,  comme  [liante  u’ornemeut,  la  préfé- 
rence sur  la  Pensée  commune  : on  en  a obtenu  par 
la  culture  des  variétés  innombrables.  La  P.  sauvage, 
voie.  Petite  Jacée,  n’est  qu'une  variété  du  Viola  tri- 
color. — On  emploie  les  Pensées  en  décoction  contre 
les  maladies  cutanée*;  la  racine  est  émétique. 

On  a fait  de  la  Pensée  l'emblème  de  la  Trinité,  a 
cause  de  ses  trois  couleurs,  ou  de  ses  pétales  étales, 
offrant  parleurdisposilion  l'apparence  d*un  triangle  : 
de  Ift  son  nom  vulgaire  d* Herbe  de  la  Trinité.  Dans 
le  langage  des  fleurs,  elle  est  le  symbole  du  souvenir. 

PENSION  (de  pendere,  payer),  somme  qu’on  paye 
A des  intervalles  périodiques,  pour  l'acquittement 
d'une  dette  ou  d’une  obligation  contractée  de  quel- 
que façon  que  ce  soit.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  : 
1®  A la  somme  que  l’on  paye,  soit  pour  faire  élever 
uu  enfant  dans  une  maison  d éducation,  qui  elle- 
i même  prend  le  uoin  de  Pension , de  Pensionnat 
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{Voy.  institution);  soit  pour  se  faire  soi-mômo  lo- 
ger cl  nourrir  dans  un  établissement  qui  prend  le 
nom  de  Pension  bougeai  se  ; 2J  au  revenu  qu'en 
vertu  de  la  loi  lus  enfants  fout  à Jours  parents  ou 
les  parents  k leurs  enfant»  pour  assurer  leur  exis- 
tence: c’est  ce  qu’on  nomme  Pension  alimentaire, 
Aliments  ( Voy  aliments)  ; 3°  aux  sommes  que  Ton 
pa> u annuellement  à quelqu’un,  soit  bénévolement,  j 
soit  en  vertu  d’un  contrat  ou  d’un  legs  : telles  sont 
les  Pensions  viagères. faites  à d’anciens  serviteurs; 
*i°  aux  sommes  que  l'Etat  paye  à certaines  person- 
nes, soit  à titre  de  don  gratuit. et  d’eucouragemeut, 
comme  les  pensions  faites  à des  écrivains,  a des  ar- 
tistes de  mérite;  soit  à titre  <Jc  récompense  natio- 
nale, comme  les  pensions  payées  aux  membres  de 
la  Légion  d’honneur,  aux  grands  inventeurs,  aux 
veuves  des  maréchaux,  etc.;  soit  enfin  à titre  de  re- 
traite. Voy.  ut. nu nt  ( pensions  dk). 

- Les  peoèions  à la  charge  de  l'Etat  sont  incessi- 
bles et  insaisissables,  sauf  les  cas  déterminés  par  la 
loi  (arrêté  du  7 thermidor  an  X;  ordonnances  des 
27  noftl  1817  et  30  avril  1823  ). 

PENTA  (du  grec  [tenté,  cinq).  Ce  mot  entre  dans 
la  composition  d’un  grand  nombre  de  terme»  scien- 
tifiques, comme  Peut  acanthe , Pentacurpe , Penta- 
(lartyle , Pentaluhe , Pentapétule  , Pentaphylle  \ 
PenUtpière , Penlasperme , etc.,  c.-à-d.  à 5 rayons, 
à 5 fruits , à 5 doigts , à b lobes , à & pétales  , à 
5 fouilles,  à 5 ailes,  à 5 semences,  etc. 

PENTACUllRE  (du  grec penté.  cinq,  et  khordè, 
corde),  lyre  grecque  à cinq  cordes,  intermédiaire 
entre  la  lyre  primitive,  qui  n’en  avait  que  trois,  cl 
la  lyre  ordinaire  des  époques  postérieures,  qui  en 
eut  sept.  Lut  Instrument  fut  surtout  eu  usage  au 
siècle  de  Sapho  et  d’Alcée. 

PENTAÈDRE  (de  penté,  cinq,  et  édra,  face), 
corps  solide  i»  5 faces. 

PENTAGONE  (de  pente',  cinq,  et  gânia,  angle), 
figure  géométrique  A Sangles  et  S côtés. 

PENTAGYNlE  (du  grec  penté,  cinq,  et  ffvnè, 
femme),  nom  donné,  daus  le  système  sexuel  de 
Linné,  à un  ordre  de  plantes  comprenant  celles  dont 
le»  fleurs  mit  cinq  pistils  (organes  femelles). 

PENTAMÈRES  (de  penté.  cinq,  et  tnéros,  partie)., 
section  tlt»  l’ordre  des  Coléoptères,  renferme  ceux 
de  eus  insectes  dont  tous  les  tarses  sont  formés  de 
5 articlesdisliucts.  Lalreillc  la  divisait  eufi  faut  : Car- 
nassiers. Brachélyti  es , Serriœrnes,  Clavicornes, 
Pal picor  nés  et  Lamellicornes.  Ou  en  compte  auj.  Il  : 
Cieindélètes  , Carahiuues , H y d roi  mil  hures , Gy  ri- 
ni  ms,  Üiuché/ytres,  Sternoxes  t Ma/acodermee , Té- 
rédites.  Clavicornes,  Palpicornes  et  Lamellicornes. 

PENTAMETRE  (de  penté,  ciuq,  et  mitron,  me- 
sure), vers  de  cinq  pieds  en  usage  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  était  composé  .de  deux  dactyles  ou  spon- 
dées, d’un  spondée  et  de  deux  anapestes  : 

Tompora  | si  fou  ; rint  nu  | biU , sa  j lus  pris. 

Ou  le  scande  aussi  comme  il  suit,  avec  deux  césures  : 

IçmporA  | si  fue  | rint  | oublia . aolui  e | ris. 

On  joignait  ordinairement  ce  vers  au  vers  liexamè- 
tre  pour  former  des  distiques;  il  occupait  la  2*  place. 

•Le  Pentamètre esl le  vers  êlégiaque par oxcellcucc: 
on  l’employait  aussi  dan»  1 epigraintue. 

PENTANbRlE  (de  pente,  cinq  , et  anèr , andros, 
mâle),  nom  tlouné , dans  le  système  do  Linné,  à 
une  classe  comprenant  toutes  les  plantes  à cinq  éta- 
mines (organes  mâles)  : elle  contient  (î  ordres. 

. PEXTAPOLË,  PfcNTATfclÛUE , PENTvTHLE , PENTE- 
CÔTE. Voy.  ce*  mots  an  Dict.  univ.  d’il,  et  de  G. 

PENTATOME  (du  g roc  penté,  cinq,  et  terni,  di- 
vision), uoin  scientifique  de  la  Punaise  des  ftois , 
a cause  des  cinq  articles  qu’offrent  ses  antenne*. 

PENT  ERE  (du  .latin  pendere , pendre),  morceau 
• de  fer  plat,  replié  eu  rond  par  un  bout  pour  rece- 
voir le  mamelon  d’un  gond  , et  que  l'on  attache  sur 
uue  porte  ou  sur  un  contrevent  pour  les  faire  mou- 


voir, les  ouvrir  et  les  fermer*  — ■ Ou  appelle  Peu- 
ture  flamande  celle  qui  est  faite  de  deux  bandes  de 
fer  fondées  fine  Contre  l’autre  et  repliées  en  rond 
pour  quô  le  gond  y passe;  on  applique  les  deux 
bandes  «le  fer  des  deux  cédés  du  volet. 

PENL'LE,'P(f«u/«,  mauleau  romain  élroil  et 
court,  qui  fermait  par  devant,  ainsi  que  la  toge, et 
| qui  se  portait  habituellement  sur  la  tunique  avec  un 
.capuchon  daus  les  voyages  ou  à l’armée,  il  était  gé- 
neralctueut  eu  laine  et  de  differentes  couleurs,  et 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes. 

PENULTIEME  ( du  latin  pennltimus,  de  )Uti.e, 
presque,  et  ultimus,  deruier),  avant-dernier,  se  dit 
surtout,  en  Prosodie,  dus  syllabes  entrant  daus  la 
composition  des  mots  : il  sert  à désigner  la  syllabe 
qui  précède  la  dernière.  — On  nomme  antépénul  ■ 
tième  celle  qui  vient  avant  la  pénultième.' 

PÊPER1NE  (du  grec  pépéri,  poivre),  sorte  de  tuf 
volcanique,  argileux,  de  couleur  grise-,  composé 
de  cendres  volcaniques  et  de  pouzzolane,  et  parsemé 
d'amphigèue,  de  mica, de  pyroxeue,  etc.,  sous  forma 
de  grains  petits  comme  des  grains  de  poivre.  Cette 
lierre  est  aussi  solide  que  légère,  üh  l’emploie,  à 
tome,  dans  le»  constructions.  — On -lui  donne  la 
nom  de  Pépéritc  quand  elle  est  en  partie  vitrifiée. 

PEPIE  (du  latin  pipio,  piauler)*  pellicule  blanche, 
écailleuse,  qui  vient  quelquefois  au  bout  de  la  langue 
des  oiseaux,  particulièrement  des  poules,  et  qui  Us 
empêche  île  boire  et  leur  fait  rcudrè  un  cri  plaiulif, 
different  de  leur  cri  ordinaire.  Les  canards,  les  oies 
ut  les  pigeons  ne  paraissent  pas  sujets  â la  pépie. 
Un  a attribué  cette  maladie  au  manque  d’eau;  mais 
on  a vu  souvent  des  poules  communes  et  des  dindes 
avoir  la  pépie , quoiqu'elles  n’eussent  jamais  man- 
qué d’eau.  La  pépie  entraîne  rapidement  là  mort  de 
la  volatile,  à moins  qu’on  u 'arrache  la  pellicule. 

PEPIN  (du  grec pépon , concombre  mûr?), nom 
vulgaire  des  graines  contenues,  au  centre  des  fruils 
succulents,  tels  que  pommes,  poires,  raisins,  gro- 
seilles, melons,  etc.  C’est  une  semonce  recouverte 
d’une  tunique  lisse,  *■  prisse  et  coriace.  Le  s arbres  qui 
produisent  des  fruits  à pépins,  comme  le  pommier, 
le  poirier,  se  nomment  arbres  à pépins.  Ou  les  op- 
pose aux  arbres  à noyaux  (abricotier,  pêclier,  etc.). 

PEPINIERE  (de  pépin),  terrain  desliué  auscum 
d’arbres  ou  même  de  piaules  de  toute  espece  que 
l’on  veut  reproduire.  Pour  établir  une  pépinière,  il 
faut  un  sol  aéré,  sabio-nrgtJeux , dont  la  combe 
labourable  n’ait  |us  moins  de  8 à 10  décimètres  de 
profondeur.  On  divise  le  sol  en  carrés  ou  conpartl- 
mculs,  les  uns  pour  le»  ta  mis,  les  autres  pour  le» 
repiquages;  certains  végétaux  demandent  un  sol 
artificiel  en  terre  mélangée , terreau , terre  de 
bruyère;  il  faut,  en  outre,  des  abris  en  cLarmille,  eu 
thuya  ou  autre  contre  le  vent,  des  pailiis  (tour  garan- 
tir les  jeunes  plants  de  la  gelée  ou  des  rayons  solaires 
trop  ardents,  de  fréquents  arrosages,  etc.  — On  ap- 
pelle Pépiniéristes  les  horticulteurs  qui  se  livrent  à 
ce  genre  de  culture.  L’art  du  pépiniériste , flurissaut 
eu  Allemagne,  â encore  beaucoup  a faire  eu  France  ; 
cependant  nous  possédons  plusieurs  pépinières  re- 
marquables, surtout  celle  du  jardin  du  Luxembourg, 
à Pari»;  celles  d’Angers  eide  l'Algérie. 

PEPITE  (d c pépin?),  masse  d’or  natif,  en  forme 
de  grains  arrondis,  d’un  volume  plus  ou  moius 
considérable , qu'on  trouve  daus  un  terrain  meuble. 
On  a quelquefois  trouvé  des  pépites  d’énorme  di- 
mension : on  en  cite  une  de  50  kilogr. , trouvée 
dans  la  province  de  Quito.  On  en  a aussi  trouvé  de 
fort  grosse*  en  Californie  et  en  Australie. 

PÉPLIDE,  Peplis , genre  de  la  famille  des  Ly- 
thrariées,  renferme  des  plantes  herbacées , à feuRIfS 
opposées,  à fleurs  petites  et  axillaires.  On  en  con- 
naît 3 espèces,  dont  une,  la  Peptide  pourpier*, 
croit  naturellement  en  France.  (Jn  lui  douue  vul- 
gairement le  nom  de  Pourpier  sauvage. 
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DEPLIAI  (du  grec  péplos),  espèce  de  surtout  A 
plis,  d’un  tissu  très-léger  et  très-lin  , que  les  femmes 
grecques  mettaient  par-dessus  lour  tunique.  Ce  vê- 
tement était  sans  manches  et  retenu  sur  les  épaules 
par  plusieurs  agrafes.  Il  descendait  jusqu'à  la  ceiu- 
ture,  en  formant  deux  Jaunies  sur  le  devant.  On 
donnait  aussi  ce  nopt  au  voile  broché  d’or  dout  on 
parait  les  statues  de  certaines  divinités,  notamment 
de  Vénus  cl  de  Minerve. 

PEPUNIDE  (de  ptlfofi).  On  appelle  ainsi  tout  fruit 
cljaruu  , a une  senlp  loge,  contenant  un  très-grand 
nombre  de  graines  attachées  à trois  traphospermes 
pariétaux,  épais  et  clmruu|,  qui  tantôt,  par  leur  dé- 
veloppement, remplissent  toute  la  cavité  intérieure 
du  péricarpe,  tantôt  restent  appliqués  contre  ses  pa- 
rois, en  laissant  au  centre,  comme  on  l’observe  dans 
les  Pé  pons,  mie  vaste  cavité,  aux  paroisde  laquelle  les 
graines  sont  attachées  (Melon,  Potiron , Concombre). 

PÉPONS,  Pepones,  section  du  genre  Courge, 
comjircnd  des  espèces  de  formes  diverses,  à fleurs 
jaunes,  à corolle  presque  iofundibuliformo;  à fruits 
recouverts  d’une  peau  jaune-pAle,  dure  , crusta- 
cée,  sans  côtes,  souvent  couverts  de  verrucosités;  à 
graines  ovales,  de  couleur  blanche.  La  j»ulj»e  des 
fruits  des  Pépons,  ou  p*fponides,  est  solide,  jaune, 
d’uiie  odeur  légèrement  aromatique,  d’une  saveur 
généralement  douce  et  sucrée.  Tantôt  ils  sont  énor- 
mes [Citrouille,  Potiron),  tantôt  ils  ne  sont  pas  plus 
gros  qu’une  orange  [Coloquinelle).  Voy.  court.e. 

PEPSIE  (du  grec  jtepsis,  coction,  maturation), 
nom  donné,  dans  l’ancicnue  Médeeiuc,  au  travail 
que  subissent  les  alimeuts  dans  l'estomac  pour  l'as- 
similation. Ou  en  a formé  les  mots  pepsique  pour 
dire  ce  qui  concerne  le  travail  digestif  ; peplique, 
par  lequel  on  désigne  les  médicaments  propres  à 
favoriser  la  coction  des  humeurs  ; opepsie . dys- 
pepsie, pour  exprimer  le  défaut  ou  la  diUlculté  du 
la  digestion,  ainsi  que  le  mot  pepsine.  Voy.  ci-après. 

PEPSINE  (du  grecp<?/>m.  coction, digestion),  sub- 
stance que  Sehwann  prétend  avoir  découverte  dans 
le  suc  gastrique,  mais  dont  l'existence  est  loin  d’étre 
démontrée.  Suivant  ce  physiologiste,  la  Pepsine  est 
contenue  dans  les  cellules  qui  revèteut  les  parois  des 
glandes  gastriques.  Il  l’obtint  en  taisant  digérer  U 
membrane  muqueuse  do  l’estomac  dans  de  l’eau  dis- 
tillé»', A une  chaleur  de  30°  centigr., précipitant  par 
l'acétate  de  plomb  basique  , lava  ut  le  précipité  , le 
flécotnjiosaut  par  lande  sulfhydrique , évaporant  la 
liqueur  jusqu'en  consistance  de  sirop,  y ajoutant  de 
. l’alcool,  recueillant  et  taisant  sécher  les  floco  .s  que 
celui-ci  en  sépare.  Ainsi  préparée,  pile  est  j muAl*  e, 
semblable  A de  la  gomme  et  soluble  dans  l’eau.  Elle 
retient  toujours  de  l’acide  acétique. 

PER,  augmentatif  latin  par  lequel  commencent 
beaucoup  de  termes  de  chimie,  tels  que peroxyde, 
perchlorure,  per  carbure,  persulfure,  et  qui  indique 
des  combinaisons  renfermant  la  proportion  la  plus 
élevée  d’oxygène , de.  chlore , de  carbone  , de  sou- 
fre, etc.  Voy.  oxyde,  chlorure, carbure,  sulfure,  etc. 

PËRAMELK,  Peramc/es  (du  grec  péra,  poche,  et 
du  latio  me  les,  blaireau),  genre  de  Marsupiaux  qui  se 
rapprochent  des  kangourous  par  leurs  membres  pos- 
térieurs, et  des  Sarigues  par  la  deutilion.  L'espa  ce 
type  de  ce  genre  est  le  Perumèle  à museau  pointu 
{P.  nasuta) , qu’on  trouve  à la  Nouvelle-lloliaudc  ; 
il  est  ainsi  nommé  A cause  de  l’allongemeut  de  sa 
-tête,  de  son  museau  effilé, et  de  son  nez,  qui  se  pro- 
longe au  delà  de  la  m&cboiro;  sou  pelage  est  gris- 
bi  un  en  dessus  et  blanc  en  dessous.  Il  est  de  la 
taille  d'un  lapin  do  garenne. 

PERCALE  mot  d’origine  tamoule,  et  qui  littéra- 
lement siçuilio  toile  très- fine),  toile  de  coton,  à fil 
rond  et  d’un  tissu  très-ras  et  très-serré.  La  percxle, 
qui  est  de  beaucoup  supérieure  au  calicot,  sert  à 
faire  des  chemises, des  robes, des  mouchoirs  com- 
muns, des  rideaux,  des  couvertures  de  lit,  etc.  — 


Lc6  premières  pièces  de  percale  furent  apportées  en 
France  des  Intics  orientale*  au  *yij«  siée le.  Au- 
jourd'hui la  France  et  l'Angleterre  fabriquent  la 
percale  avec  uue  grande  perfection.  L'Angleterre 
pafait  avoir  fabriqué  ce  tissu  des  1G70  ; la  Frauce 
n’eut  des  fabriques  de  percale  qu’en  1780, 

PERCALINE,  toile  de  coton  a fil  plat,  et  A tissu 
clair  et  très  peu  serré.  Elle  est  cotonneuse  et  pclu- 
chèe,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  percale;  on  lui 
donne  ordinairement  un  certain  lustre,  et  ou  s'en 
sert  surtout  pour  doublures  de  robes  et  d autres  vête- 
ments, et  aussi  pour  couvertures.  Dans  certaines  lo- 
calités, on  l’appelle  petite  lustrine. 

PERE  AUBERE.  Voy.  carrure. 

PERCE, PERçoin  (dc/^rcer)  ,oulilavoc1cquel  on  fait 
lin  trou  dans  uue  planche,  dans  une  futaille, etc.  Les 
Luthiers  nomment Percq-àaurdon  un  outil  dont  ils 
se  servent  pour  perforer  les  instruments  de  musique.  ■ 

On  nomme  vulgairement  : 1°  en  Ornithologie, 
Perce-pot , la  Sittclle;  — 2°  en  b litliyologie,  Pcrvc , 
la  Loclie  d’étang;  P. -pierre,  la  Blennie  baveuse; 
P. -rat,  deux  espère*  de  Raie  (Ram  pastinaca  • t 
aquila  ) ; — 3°  en  Entomologie,  Perce-bois,  li  s Té- 
rédiles;  P. -oreille,  les  Forlicules;  — 4°  en  Bota- 
nique, Perce-bosse,  la  Lysimachie  commune;  P.- 
feut/le,  les  Buplcvres:  P. -mousse , le  Polythri’c  com- 
mun ; P. -mur  ail  le,  la  Pariétaire  officinale  ; P.-neiyc, 
une  Liliacée,  laNivéole (ieucoium).etune Narciss  e, 
le  Galanthus  ; P. -pierre , la  Bacille  et  des  Saxifra- 
ges; P.-tcne.  le  Nostuc  commun,  etc.  Voy. ces  mots. 

PERCE-NEIGE,  (ialanthus,  gefire  de  la  famille  îles 
N'arcissécs,  est  formé  d’une  seule  espèce,  qui  épanouit 
sa  jolie  fleur  au  mois  de  février,  lorsque  souvent  la 
neige  couvre  encore  le  sol.  Sou  bull>e  ou  oignon  est 
ovoïde,  allongé;  de  ce  bulbe  naissent  deux  feuilles 
réunies  à leur  base  dans  une  espece  de  gaine,  et  «lu 
centre  desquelles  s’élève  une  hampe  ou  tige  florale  de 
15  à 16  cenlim.de  hauteur,  surmontée  d’une  ou  deux 
fleurs  blanches.  Un  trouve  cette  plante  en  France , 
dans  les  prés  et  les  bois.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

PERLKNTAGE  (du  latin  per  ce  ni  uni,  par  cent), 
terme  de  Bauquc,  desigue  1 énoncé  des  intérêts  que 
rapporte  une  somme  placée  A tant  ]>our  cent. 

PEULE  OREILLE,  perce-pierre.  Voy.  perce 

PERCEPTION  (‘le  cqpece , prendre , saisir,  et 
fier,  par  le  moyeu  de,  A travers).  En  psychologie, 
on  nomme  ainsi  l’acte  par  lequel  l’Ame  prend  con- 
naissance des  objets  extérieurs , ainsi  que  ta  faculté 
par  laquelle  s’exécute  cet  acte.  Lu*  philosophes 
s'accordent  A reconnaître  que  la.  perception  exige 
trois  conditions  préalables  : 1°  impression  faite  sur 
l’un  des  organes  deq  sous;  2°  transmission  de  relie 
impression  a un  organe ceutral  où  |>arait  résider  l’être 
sentant,  au  sensorium  commune,  qui  est  le  cerveau  ; 
3°  sensation  éprouvée  et  remarquée  ; mais  ils  nes’ac- 
cordentpassur  la  manière  dont  se  jiroduit  la  connais- 
sance A la  suite  de  la  sensation.  Selon  Reid,  elle  est 
relTetd'unc  faculté  spéciale,  irréductible, qu'ilappelle 
perception,  faculté  qui, agissant  d'une  maniéré  im- 
médiate, nous  révèle  l’extériorité  par  uue  sorte 
d'instinct  inexplicable;  selon  Loudillac,  la  percep- 
tion n’est  que  la  sensation  elle -même  qui  se  trans- 
forme en  se  dépouillant  du.  sentiment  du -moi,  et 
que  nous  rapportons  au  dehors  par  uue  illusion  iné- 
vitable, eu  lui  dounaut  une  existence  objective  et 
indépendante;  selon  la  plupart  des  philosophes  fran- 
çais, la  connaissance  des  corps  n’est  qu’une  appli- 
cation du  principe  de  causalité  : la  sensation  étant 
un  phénomène  dans  lequel  nous  nous  sentons  passifs, 
un  état  que  nous  subissons,  mais  que  nous  ne  pro- 
duisons J>as,  nous  concevons  nécessairement  une 
cause  étrangère  à nous,  qui  l’ait  produite.:  celte 
cause,  c'est  le  corps,  ou  «lu  moins  telle  ou  telle 
qualité  des  corps,  odeur, saveur,  son,  couleur,  soli- 
dité, si-lou  la  nature  delà  sèusation  éprouvée. 

Quelquefois,  on  appelle  la  faculté  qui  vient  d’être 
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décrite  perception  externe,  et  on  y oppose  la  percep- 
tion interne,  qui  «'opère  par  la  conscience  ; mais  la 
connaissance  d«  s faits  qui  se  passent  en  nous  ne  peut, 
à juste  titre,  être  appelée  perception,  puisqu'elle  a 
lien  immédiatement  et  non  par  {jter)  intermédiaire. 

On  distingue  des  Perception*  originelles  ou  pri- 
mitives : ce  sont  celles  qui  sont  particulièrement 
attachées  par  la  nature  à chacun  de  nos  sens,  celles, 
par  exemple,  de  la  couleur  pour  l'œil,  du  son  pour 
Poule,  etc.,  et  dc«  perceptions  acquises  ou  artifi- 
cielles : ce  sont  celles  qui  sont  transportées  d’un 
sens  à nu  autre,  comme  quand  nous  jugeons  de  la 
distance  par  la  vue  ou  par  Poule , au  lieu  d’en  juger 
par  le  toucher  seul*  De  bonne  heure , en  effet, Te*- 
périencc  nous  apprend  a joindre  aux  perceptions 
propres  d'un  sens  celles  d’un  autre,  on  nous  mon- 
trant certaines  propriété*»»  régulièrement  associées 
que  l’une  devient  le  signe  de  l’autre.  Voy.  sensation.  : 

Dans  les  Finances, on  appelle  Perception  le  recou- 
vrement des  impôts, ainsi  que  l’emploi  de  percepteur.  ■ 
Les  percepteurs,  placés  dans  les  communes  les  plus 
importantes,  versent  les  fonds  entre  les  mains  des 
receveurs  particuliers;  ils  «ont  nommés  par  le  mi- 
nistre des  Finances  et  fournissent  un  cautionne- 
ment égal  au  douzième  du  montant  des  contribu- 
tions qu’ils  lecouvrcnt;  la  loi  leur  accorde  une 
remise  de  2 centimes  par  franc.  Eu  cas  de  concus- 
sion, ils  sont  passibles  de  peines  sévères.  F.  concussion. 

PERCHE , Perçu,  genre  de  poissons  d’eau  douce, 
•le  l’ordre  des  Acanthoptérygicns  thoraciques,  type 
de  la  famille  des  Pereoides,  est  caractérisé  par  la  pré- 
sence de  dentelures  au  préopercule,  par  les  pointes 
qui  terminent  lV»perculo  à son  angle  postérieur,  par 
une  sorte  de  crête  épineuse  très-piquante  placée  sur 
le  dos,  enfin  par  des  nageoires  épineuses.  L'espece 
principale  est  la  Perche  commune  (P.  fluviatilis) , 
qui  se  reconnaît  facilement  aux  bande»  transver- 
sales qu'elle  porte  sur  le  dos,  et  à la  couleur  rouge 
de  ses  nageoires  ventrales  et  anales.  Elle  a sur  le  dos 
deux  nageoire*  : la  première  composée  de  15  rayons 
épineux,  la  seconde  de  14;  sa  nageoire  anale  a 10 
rayons  dont  le»  2 antérieur»  seulement  sont  épi- 
neux; ses  dents  sont  petites;  sa  langue,  lisse.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  tontes  les  eaux  dou- 
ces de  I Europe.  Les  autres  espèces  sont  : la  P.  sans 
bandes  il' Italie,  la  P.  jaunâtre  d'Amérique , la  P. 
à npet'cufes  grenus , la  P.  à télé  grenue , la  P.  à 
museau  pointu,  la  P.  grêle,  la  P.  <te  Plumier,  la 
P.  ciliée , la  P.  à caudale  bordée  de  noir,  la  P.  à 
taches  rouges.  — La  Perche  est  un  des  meilleurs 
poissons  que  l’on  serve  sur  nos  tildes  : la  chair  en 
est  blanche  et  ferme;  on  estime  surtout  celles  qui 
vivent  dans  les  eaux  claires  et  courantes.  Les  Perclu  s 
sont  d’autmt  plus  grandes  qu’elles  vivent  dans  des 
masses  d’eau  plus  considérables  : elles  atteignent 
quelquefois  jusqu'à  70  centim.;  mais  leur  taille  ha- 
bituelle est  de  40  à 50 centim.  Elles  sont  très-voraces, 
croissent  rapidement,  et  commencent  k frayer  vers 
trois  ans;  elles  frayent  au  printemps  et  pondent  jus- 
qu’à 300, 000  œufs  à la  fois.  Les  Lapons  et  les  Sué- 
dois font  avec  la  peau  de  la  Perche  une  excellente 
colle.  On  attribuait  autrefois  aux  osselets  de  leurs 
oreilles,  dits  pierres  de  Perche,  des  vertus  médi- 
cale* : on  les  réduisait  en  poudre,  et  nn  les  prescri- 
vait coutrc  la  pierre,  la  colique,  la  pleurésie,  etc. 

On  appelle  vulgairement  : P . dorée  la  (îrcmille 
goujon n icre  ; P.  marine , ITlolocentre;  P.  de  mer, 
le  B ir  et  le  Serran;  P.  ondulée,  la  Sciéne;  P.  veil- 
lée. le  Priacanthe  marroplhalmc , etc. 

En  Vénerie,  on  appelle  Perche  le  bois  du  cerf,  du 
daim,  du  chevreuil,  quand  il  a plusieurs  andouilhrs. 

perçue (du  latin  jtertica,  perche),  mesure  de  super- 
ficie anciennement  usitée  en  France,  avait,  selon  les 
différents  pays,  18,  20  ou  22  pieds  de  côté  (5*,M, 
11®, 50,  ou  7"*,I5)  : la  perche  de  Paris  valait  .»  toise;» 
ou  18  pied»;  U perche  commune  avait  20  pieds;  celle 


des  eaux  cl  forêts,  22.  Il  y avait  100  perches  carrées  a 
un  arpent  ( Voy . arpent).  — A l'étranger,  la  percée 
varie  de  10  à 16  pieds,  c.-â-d.  de  3 m.  k 5» ,00. 

PEKCIDE,  Perds , genre  de  la  famille  des  Pcrrol- 
des,  renferme  des  poissons  de  l'océan  Indien,  fort 
semblables  aux  Vives,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par 
leur  corps  plus  rond  et  plus  allongé,  leur  museau 
obtus,  leur  mâchoire  allongée,  garnie  de  plusieurs 
dents  en  crochet,  etc.  Les  principales  espèces  sont  : 
le  Perds  ou  Sdène  cylindrique  (P.  eylindrira)t 
des  Moluquet;  le  P.  nébuleux  { P.  nehutosa ),  le  P. 
tacheté , le  P.  ponctué,  le  P.  pointillé , etc.,  qui  se 
trouvent  dans  la  mer  des  Indes. 

PERCLUS  [âeperclusus.  empêché) , privé  en  toutou 
en  partie  du  mouvement.  V.  rhumatisme,  paralysie. 

PERCNOPTERE,  Percnopterus  (du  grec  perknos, 
tacheté  de  noir,  et  ptéron,  aile),  espèce  de  Vautour 
renfermant  des  oiseaux  qui  oui  la  tète  nue  en  de- 
vant, le  cou  plumeux  et  le  bec  assez  grêle,  les  nari- 
nes longitudinales;  la  3e  rémige  de  leurs  aile»  est  la 
plus  longue.  Le  Percnopièred' Egypte , qui  est  le  Vau- 
I tour  fauve  de  Bnifon,  commun  en  Egypte,  en  Turquie, 
en  Espagne,  en  Suisse,  se  nourrit  de  cadavres  et 
d* immondices;  il  attaque  aussi,  mais  bien  rarement, 
le»  animaux  vivants.  La  peau  nue  de  ia  tète  est  d’un 
jaune  clair.  Le  plumage  du  Perenoptère  est  générale- 
ment bla  ne,  varié  de  hrnu  ctdc  roussà  trouvée  les  gran- 
des pennes  alaires  noires;  l’iris  et  les  pieds  soûl  jau- 
nes. Sa  longueur  totale  est  de  70  centim.  environ. 

PERCOIDES,  Pereoides,  4*  famille  de  l’ordre  des 
poissons  Acanthoptérygicns  dans  la  méthode  de  En- 
vier, a pour  type  la  Perche  commune.  Les  Percoidey 
ont  le  corps  ohlong,  plus  ou  moins  comprimé,  et 
couvert  d’écailles  généralement  dures;  la  bouche 
grande  et  armée  de  dents;  les  opercules  dentelés 
ou  épineux;  les  nageoires  toujours  au  nombre  de  7 
ou  de  8.  Ces  poissons  sont  en  général  ornés  de  belles 
couleurs,  et  leur  chair  est  d’un  goôt  agréable. 

D’après  M.  Valenciennes,  la  famille  des  Pereoides 
comprend  44  genres, dont  voici  les  principaux  : Perça 
(Perche),  Variole , Enoplose,  Diploprion,  Par,  Cen- 
tropome,  Apron , Apqgon . Eté/is,  Sa  mire,  Méso- 
pnon,  Grémillc , Trichodon , Priacanthe , Doule, 
Hotoeentre,  Vive , Perds , etc. 

PERCUSSION  (du  latin  peraissio,  de  percutere, 
frapper  ).  En  Médecine , la  percussion  est  une  mé- 
thode d’exploration  à l’aide  de  laquelle,  en  frappant 
sur  les  parois  d’une  cavité  du  corps,  on  peut  recon- 
naître les  lésions  des  parties  contenues  dans  cette 
cavité  : on  l’emploie  surtout  dans  les  maladies  des 
organes  thoraciques  ou  Abdominaux. 

La  percussion  est  immédiate  ou  médiate.  La  per- 
cussion immédiate  se  pratique  en  appliquant  sur 
la  partie  malade  qu’on  veut  explorer  les  4 doigts 
d’une  main  réunis  sur  une  même  ligue  (le  poncé 
placé  dans  l’état  d'opposition  k la  réunion  des  se- 
conde et  troisième  phalanges  de  l’index,  ne  doit  ser- 
vir qu’à  maintenir  les  doigts  serrés  les  uns  contre 
les  antres)  ; puis  en  frappant  sur  ces  doigts  avec  la 
portion  pulpeuse  du  bout  des  doigts  de  l’autre  inaiu, 
perpendiculairement  et  légèrement,  et  en  relevant  la 
main  aussitôt  qu’elle  a porté.  Dans  la  percussion  mé~ 
diate,  oii  interpose  entre  la  main  qui  percute  et  la 
partie  explorée  un  corps  solide  et  conducteur  du  son, 
dit  Plessimètre.  La  percussion  a permis  d'apporter 
une  très-grande  précision  dans  le  diagnostic  de  pres- 
que tontes  les  affections  organiques  : la  moindre  al- 
tération dans  la  densité  des  poumons,  tout  change- 
ment survenu  dans  le  volumeou  la  forme  du  cœur,  du 
foie,  de  la  raie,  des  reins,  un  épanchement  de  séro- 
sité dans  les  plèvres,  le  péricarde  ou  l'abdomen,  sont, 
à l'aide  de  la  percussion  et  surtout  de  la  plessimé" 
trie , révélées  au  médecin  avec  exactitude. 

Avenbnigger,  médecin  de  Vienne, avait,  dès  1761, 
indiqué  cette  méthode  d’exploration  ; mais  elle  était 
tombée  dans  l'oubli  : Comsart  cl  Laënnec  la  firent 
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revivre  en  la  perfectionnant,  et  elle  fut  complétée  par 
la  méthode  d'auscultation  ( Voy . ce  mot).  M.  Piorry 
imagina  eu  1828  la  percussion  médiate. 

Eu  Musique,  on  appelle  Percussion  le  choc  du  la 
dissonance  frappant  sur  le  premier  temps  de  la  me- 
sure. La  pré|»arjtion , la  percussion  et  la  résolution 
sont  les  trois  circonstances  que  l'oti  distingue  dans 
l’emploi  de  la  dissonance  sur  un  temps  fort. 

Instruments  de  percussion  : ce  sont  les  instru- 
ments dout  on  joue  en  les  frappant,  tels  que  les 
cymbales,  les  timbales,  les  tambours  et  tambourins, 
la  crosse  caisse,  le  Ulungle. 

PERD1X,  nom  latin  et  scientifique  du  genre  Per- 
drix, a formé  le  mot  Perdicinées,  sous  lequel  quel- 
ques Ornithologistes  comprennent,  avec  le  genre 
Perdrix,  les  Gelinottes,  les  Tétras  et  les  Lagopèdes. 

PERDREAU,  noin  donné  aux  petits  de  la  Perdrix 
qui  n'ont  point  encore  quitté  leur  mère. 

En  termes  «l’Artillerie,  on  nomme  Perdreaux  plu- 
sieurs grenades  qui  partent  ensemble  d’un  même 
mortier  avec  une  bombe. 

PERDR1G0N , sorte  de  Prune.  On  distingue  le 
P blanc  et  le  P.  violet.  Voy.  prunier. 

PERDRIX,  Perdix,  genre  de  Gallinacés,  que  cer- 
tains auteurs  raugent  parmi  les  especes  du  genre 
Tétras , renferme  des  oiseaux  «pii  se  distinguent  fa- 
cilement de  leurs  congénères  par  l'absence  des  ergots, 
que  remplace  une  simple  Faillie  tuberculeuse  du 
tarse.  Dans  sa  plus  graude  extension, ce  genre  com- 
prend 4 sections  principales  : les  Perdrix  nropre- 
mcntdites,  les  Francolins,  les  Colins  et  les  Cailles. 

Les  Perdrix  proprement  dites  sont  à peu  près  de 
la  grosseur  d’un  gros  pigeon  : elles  ont  le  corps  gros 
et  ramassé,  la  tête  petite, le  bec  court,  un  peu  voûté, 
les  ailes  courtes,  le  plumage  gris,  mélangé  de  diverses 
couleurs.  Les  Perdrix  vivent  en  petites  familles,  ou 
compagnies,  dans  les  champs,  où  elles  se  nourrissent 
d’herbes,  «le  graines  et  d’insectes;  elles  nichent  à terre 
dans  les  sillons,  et  y pondent  de  12  A 20  œufs,  que  la 
femelle  couve  seule.  Leurs  mœurs  sont  celles  des  au- 
tres Gallinacés:  leur  naturel  est  défiant  et  craintif  ; 
elles  n**  jHiuveul  pas  être  réduites  en  domesticité.  Ou 
connaît  les  combats  que  sc  livrent  les  mâles  à l’é- 
poque des  amours , et  l'intelligente  protection  des 
femelles  pour  leur  couvée.  Leur  chant  est  un  cri 
guttural,  dur  cl  sec.  Elles  font  rarement  de  grands 
voyages,  mais  passent  continuellement  d’un  canton 
à un  autre  : leur  vol  est  saccadé  et  bruyant.  Elles 
sont  communes  dans  toutes  les  contrées  méridiona- 
les et  tempérées.  C’est  un  gibier  très-estimé  et  l’un  «le 
ceux  que  les  chasseurs  recherchent  le  plus  en  France  : 
on  les  chasse  au  fusil  ou  on  les  prend  au  lilet. 

Les  principales  espèces  sont  : la  Perdrix  grise  (P. 
cinerea), qui  se  distingue  par  le  roux  clair  qui  occupe 
le  dessus  de  sa  tête,  et  par  uo  croissant  roux-marron  sur 
l’abdomen  : c’est  l’espece  la  plus  répandue  eu  Kram'c 
et  dans  l’Europe  centrale;  la  P.  rouge  [P.  ruhra ), 
tarses,  bec  et  yeux  rouges,  parties  supérieures  d'un 
brun  rougeâtre,  gorge  et  cou  blancs  : elle  ne  sc  trouve 
guère  «|ue  dans  le  midi  «1e  l’Europe  ; la  P.  grecoue  ou 
Bartavelle  (P.  saxutilis  ),  asj-cz  semblable  à la  pré- 
cédente celle  habite  les  montagnes  de  l’Asie  Mineure, 
de  la  Turquie,  de  la  Suisse  et  des  Pyrénées.Viennent 
ensuite  la  P.  brune  (P.  fnsea) , la  P.  peinte  [P.  pietn ) , 
la  P.  de  Roche  ou  Cambra  [P.  petrosa) , la  P.  blanche 
ou  Arbenne,  quia  le  plumage  blanc  et  la  queue  noire. 

P.  de  mer.  V.  claRkoi.e.  — P.  de  neige.  V.  î.acopédk. 

PÈRE  («m  latin  pater).  Selon  la  loi  écrite  comme 
selon  la  loi  naturelle  et  la  loi  divine , le  père  doit 
nourrir,  entretenir  et  élever  ses  enfants;  en  retour, 
il  doit  recevoir  d’eux  des  aliments  s’il  est  dans  le 
besoin  (Code  Nap.,  art.  203-204).  Les  enfants,  à 
tout  âge,  doivent  honneur  cl  respect  à leurs  pore  et 
mère;  ils  restent  sous  leur  autorité  jusqu’à  leur  ma- 
jorité ou  leur  émancipation.  Le  père  seul  exerce 
celle  autorité  durant  le  mariage  (art.  373).  Les  en- 


fants ne  peuvent  quitter  la  maison  paternelle  sans  la 
permission  de  leur  père  (Code  Nap.,  art.  371-374), 
si  ce  n’est,  à 20  ans,  pour  enrôlement  volontaire. 

Le  père  qui  aurait  des  sujets  de  mécontentement 
graves  sur  la  conduite  d’un  enfant  peut  le  faire  en- 
fermer, en  se  conformant  aux  formalités  prescrites 
par  la  loi  (art.  375-383).  Le  père  administre  les  biens 
de  ses  enfants  pendant  leur  minorité'  (art.  380).  Les 
parenta  sout  responsables  du  dommage  causé  à autrui 

Cirleursenfants  mineurs  habitantaveceux  (art. 1304). 

e consentement  du  père  et  de  la  mère  est  necessaire 
pour  le  mariage  de  leurs  enfants  mineurs,  et  leur 
conseil,  pour  celui  de  leurs  enfants  majeurs  (art.  148). 

Chez  les  Romains , le  père  de  famille  avait  sur  sou 
fils  une  puissance  égale  à celle  du  maltresur  l’esclave  : 
il  pouvait  en  user  comme  de  sa  chose  ; il  pouvait  le 
charger* de  fers,  et  môme  le  tuer.  — Voy.  paternité. 
Pères  conscrits,  Patres  eonscripti.  Voy.  sénat. 
Pères  de  l' Eglise,  litre  donné  aux  saints  docteurs 
qui  ont  vécu  près  «les  temps  apostoliques,  surtout  dans 
le*  6 premierssièeles,  et  dont  les  écrits  font  règle  en  ma- 
tière de  doctrine.  Voici  la  liste  des  Pères,  grecs  et 
latins,  par  ordre  chronologique  : S.  Justin,  S.  Irénée, 
Athénagorc,  Clément  d’Alexandrie,  Tertullicn,  Ori- 
gène,  S.  Cyprien,  Lactanre,  S.  Hilaire  de  Poitiers 
S.  Àlhanase,  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianzc,  S.  Gré- 
goire de  Nysse , S.  Jeaii-Chrvsostome,  S.  Ambroise, 
S.  Jérôme,  S.  Augustin,  8.  Léon  pape,  Théodoret, 
S.  Grégoire  le  Grand.  Ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  vii® 
siècle  sont  plutôt  appelés  Docteurs  de  C Église  ou 
simplement  Ecrivains  ecclésiastiques. 

De  nos  jours,  M.  l’abbé  Guillou  et  M.  Yillemain  ont 
arliculièrement  appelé  l’attention  publique  en 
rance  sur  les  écrits  des  Pères  de  l’Eglise.  On  doit 
à l’abbé  Gui  Mon  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères 
grecs  et  latins,  a M.  de  Geooude,  les  Pères  de  l'E- 
glise traduits  en  français,  et  à M.  J. -P.  Charpentier 
des  Etudes  sur  les  Pères  de  l'Église.  On  peut  aussi 
consulter  sur  les  Pères  du  premier  Age  la  Patrologie 
•lo  J. -A.  Mohler,trad.  de  l’allemand  parM.  J.  Cohen, 
Paris,  1842,  in-8.  L’abbé  Mignc  avait  entrepris  une 
vast6  collection  des  Pères  sous  le  titre  de  Cours  com- 
plet de  Patrologie.  Lccardinal  Angelo Mai  vient  d’a- 
jouter à toutes  les  collections  antérieures  de  nouvelles 
richesses  extraites  des  manuscrits  du  Vatican,  sous  le 
titre  de  Patrum  nova  bibliotheea  (Rome,  1853- 54'. 

Père  est  aussi  le  titre  qu’on  donne  aux  religieux 
prêtres  : les  Pères  jésuites,  les  Pères  capucins. 

Saint  Père,  très-saint  Père,  dénominations  ho- 
norifiques par  lesquelles  ôn  désigne  le  pape,  soit  eu 
s’adressant  à lui , soit  en  parlant  de  lui. 

Au  Théâtre,  on  appelle  père  nolde  le  rôle  de  père 
dans  la  tragédie  et  dans  la  haute  comédie. 

PÉUEBIER,  Perehen.  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Urtkées,  section  des  Artocarpées  : c’est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  crojt  à la  Guyane 
et  rend  un  suc  laiteux  quand  on  incise  son  écorre. 

PEREMPTION  (du  latin  perimere,  anéantir,  dé- 
truire), se  dit,  en  Jurisprudence,  de  l’anéantisse- 
ment, après  un  certain  délai  , de  procédures  non 
continuées,  de  jugements  par  défaut  non  exécutés, 
d’inscriptioDs  hypothécaires  non  renouvelées  : c’est 
une  espèce  de  prescription.  Tonte  instance  e si  péri- 
mée par  cessation  de  poursuites  pendant  3 ans  (Code 
de  procéd.,  art.  307-401). 

PEREMPTOIRE.  On  nomme  ainsi, en  style  de  Pra- 
tique, tout  ce  qui  tend  à éteindre  l’action.  — Dans 
le  Droit  romain,  l'Édit  j)éremptoire  était  l’assigna- 
tion définitive  à laquelle  on  était  obligé  de  sc  rendre, 
sous  peine  d’ôtre  considéré  comme  contumace  et  de 
penlre  sa  cause.  — Aujourd’hui  on  appelle  Excep- 
tion péremptoire  toute  exception  fondée  sur  l’irré- 
gularité de  la  procédure , la  nullité  d'un  exploit  cl 
tout  moyen  opposable  au  fond  de  la  demande. 
PERFECTIBILITE.  L’idée  de  la  perfectibilité  bu- 
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malne  est  une  idée  toute  moderne.  Fr.  Bacon  est  un 
des  premiers  qui  l’aient  hautement  exprimée  (dan» 
le  I)e  augmentés  teientiarum  et  le  Novum  orga - 
num).  Turgot  l'a  défendue  avec  ardeur;  Condorcet 

I a exagérée,  au  point  de  dire  qu’il  n’y  avait  aucun 
terme  assignable  à la  perfectibilité  humaine;  que  les 
facultés  de  l'homme  se  perfectionneraient  d’âge  eu 
âge;  que  les  maladies  devaient  disparaître,  et  Ta  vie 
humaine  s’allonger  indéOuimcnt  [Esquisse  des  pro- 
grès de  /’ Esprit  humain).  — Pour  résoudre  d’une 
manière  satisfaisante  la  question  de  la  perfectibilité 
humaine,  il  faudrait  distinguer  l'individu,  dont  les 
progrès  sont  nécessairement  bornés  par  la  durée  de 
sa  vie,  par  la  faiblesse  de  ses  organes;  et  la  société, 
qui  dure  toujours,  et  dont  les  progrès  peuvent  s’ac- 
croître indélinimeut  par  des  découvertes  successive*. 

II  faut,  en  outre,  distinguer  les  sciences  et  l'indus- 
trie, auxquelles  ou  |>eut  sans  cesse  ajouter,  des  lettres 
et  des  arts  d'imagination,  qui  dépendent  de  l’inspira* 
tiou  individuelle,  et  dans  lesquels  le  travail  d’un 
homme  ne  peut,  que  duns  une  bit-u  faible  propor- 
tion , s'ajouter  à ceux  de  ses  devanciers. 

PERFOLlE,  se  dit,  eu  Botanique,  des  plantes  dout 
les  feuilles  ont  nu  disque  sessilcqui  entoure  la  lige 
par  sa  base  entière  : dans  ce  cas,  les  feuilles  elles- 
mêmes  sont  dites  per  foliées.  — En  Entomologie, 
il  se  dit  des  antennes  des  insectes  dont  les  articles 
sont  élargis  en  forme  de  folioles. 

PERKÜRATIF  {trépan ) , du  latin  perforare,  per- 
cer ; espèce  de  fripon.  Voy.  trépan. 

PERFORATION  (du  latin  perforare,  percer),  ou- 
verture accidentelle  dans  la  continuité  des  organes, 
produite  par  une  lésion  externe,  ou  résultant  d'une 
affection  interne.  Ces  dernières  perforations,  dib*s 
sjvmtunées , s’observent  surtout  a l’estomac,  à la 
suite  d'une  pblegmasie,  particulièrement  après  la 
lièvre  Ivpholde.  Elles  sont  toujours  mortelles. 

PERI,  urépositiou  grecque  qui  entre  dans  la  com- 
position d’un  graud  nombre  de  termes  scientifiques, 
veut  dire  le  plus  souvent  autour.  — Yoy.  péris. 

PÊRlANTllK  (du  grec.  péri,  autour,  et  ««Mot, 
fleur).  Linné  appelait  ainsi  toute  espece  de  calice 
ou  d’involucre.  Aujourd’hui  on  duiiue  ce  notn  à 
l'enveloppe  des  organes  génitaux  de  lu  fleur,  qu’elle 
soit  simple  oit  double.  Le  périaulhe  est  simple , 
quand  il  est  formé  d'une  seule  pièce  ou  de  plusieurs 
pièces  rangées  en  une  seule  sérié;  il  est  double , 
quand  il  présente  deux  enveloppes  distinctes,  l’une 
extérieure,  que  l’on  nomme  calice,  l'autre  Ulté- 
rieure, recouvrant  immédiatement  les  organes  de  la 
génération,  et  que  l’uu  nomme  cot'o/le. 

PERICARDE  (du  grec  péri,  autour,  et  knrdia , 
cœur) , espèce  de  sac  membraneux  enveloppant  le 
cœur  et  les  troncs  artériels  et  veineux  nui  sortent  du 
cœur,  ainsi  que  ceux  qui  s’y  rendent.  Le  péricarde 
est  situé  à la  partie  inférieure  du  médiastin  antérieur, 
adhérent  à 1 aponévrose  centrale  du  diaphragme,  de 
forme  triangulaire  comme  celle  du  cœur.  Il  est  com- 
posé d«*  deux  membranes,  dont  l'extérieure  est  fibreuse 
et  l'iuli'-rieure  séreuse.  Le  péricarde  retient  le  cœur, 
et  facilite  ses  mouvements,  au  moyeu  d’uue  quantité  I 
pins  on  moins  grande  de  sérosité  qu’il  renferme. 

PERICARDITE,  iuflammutioii  «lu  péricarde.  Los 
symptômes  de  celle  affection  sont  la  voussure  du  la 
région  précordiale,  une  matité  plus  prononcée  dans 
une  étendue  plus  grande  ; les  bruits  du  cœur  plus 
fort»,  plus  éclatants  d’alwrd,  et  ensuite  plus  fiihles, 
plu»  sourds;  le  frôlement,  et  plus  tard  le  frottement 
péricardique,  les  palpitations,  de  la  douleur  dans  la 
région  précordiale , la  syncope,  la  défaillance,  l'œ- 
dème des  membre*  inférieurs  et  la  dyspnée.  On  la  di- 
vise on  P.  aiguë  et  en  P.  chronique.  Elle  peut  avoir 
pour  causes  un  refroidissement  brusque  et  subit, 
succédant  à une  forte  chaleur  du  corps,  les  chutes, 
les  coups  porte*  sur  le  thorax , les  effort»  violents , 
ht  pénétration  de  corps  étrangers  dans  le  cœur.  Ou 
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combat  la  Péricardite  par  les  saignées  fréquemment 
répétées  et  par  l’application  de  saug-sues,dc  ventou- 
ses scarifiées  sur  lu  région  du  cœur;  on  a aussi  pré- 
conisé l’opium,  le  nitre,  le  calomel,  le  tartre  stibié. 

PÉRICARPE  (du  grec  péri , autour,  et  harpes, 
fruit).  Cest,  dans  une  plante,  l’ensemble  des  enve- 
loppes d’ovules  fécondes  : c’est  toute  la  partie  du 
fruit  qui  n'appartient  pas  à la  graine.  Les  capsules, 
le»  gousses,  le*  siliques,  les  follicules,  les  coquille*  de 
noix,  etc.,  sont  des  péricarpes.  On  distingue  dans 
l’épaisseur  du  péricarpe  trois  parties  : 1°  Vépicarpe, 
membrane  extérieure,  mince,  sorte  d’épiderme; 
2°  Yendocarpe,  autre  membrane  intérieure  qui  revêt 
la  cavité  Intérieure  ; 3°  le  sarcocarpe  ou  mésocarpe, 
partie  parenchymateuse  ou  charnue  qui  se  trouve 
entre  l’épicarpeet  l’endocarpe.  Ces  trois  parties,  réu- 
nies et  soudées  Intimement,  constituent  le  péricarpe. 
Sa  cavité  Intérieure,  qui  renferma  le*  graines,  peut 
être  Minple  : le  péricarpe  est  alors  uniloculaire  ou  à 
une  seule  loge  (pécher,  pavot) . D’autres  fois  il  y a un 
nombre  plus  ou  inoiusconsidérahlc  de  loges  ou  cavités 
partielles  : de  là  les  noms  de  bi,  tri,  quadri,  multilo • 
culuire,  donnés  au  péricarpe,  suivant  qu'il  présente 
2,  3,  4 ou  un  plu»  grand  nombre  de  loges  distinctes. 

PÈRICHÜNDRE  (du  grec  )*éri , autour,  et  ithon- 
dros.  cartilage), membrane  fibreuse,  qui  revêt  tous 
les  cartilages  non  articulaires.  Voy.  cartilage. 

PÊR1CLINE  (de  péri . autour,  et  klini,  lit  nup- 
tial), ensemble  des  bractées  qui  entourent  l'assem- 
blage des  fleurs  dans  les  Composées. 

l'ERlCRANE  , membrane  analogue  au  périoste, 
qui  revêt  la  surface  externe  du  crâne. 

PERIDION,  Peridium  (du  grec péridéô,  ceindre), 
sorte  de  conceplacle  qui  enveloppe  les  corpuscule» 
reproducteurs  «le  certains  Champignons,  et  qui,  d’a- 
bord fermé  de  toutes  parts,  s'ouvVe  seulement  à 
l'époque  de  la  maturité.  Daus  quelques  espèces,  il 
prend  la  forme  d’un  disque  ou  d’une  calotte , étalon 
il  se  nonune  chapeau. 

PE  RI  DOT,  dit  aussi  Chrysolithe  ou  Ofivine,  pierre 
infii*iblc  de  couleur  verte,  dorée,  ou  d’un  vert  jau- 
nâtre, que  l’on  trouve  sous  forme  «le  grains,  de 
masses  granulaires  et  de  cristaux  prismatiques  très- 
petit*  : c’est  un  silicate  simple  de  magnésie  mélangé 
de  protoxyde  de  fer.  Le  péridot  est  transparent  ou 
demi-transparent,  peu  dur.  et  prend  difficilement 
un  beau  poli.  On  l’apporte  d«!  l’Orient,  particulière- 
ment de  Ceylan , du  Cambodje  et  du  pays  des  Bir- 
mans. On  l'emploie  dans  la  joaillerie;  niais  H est  peu 
estimé  : il  est  passé  en  proverbe  que  celui  qui  a deux 
péridots  en  a un  de  trop. 

Ou  a donné  le  nom  de  Péridot  à plusieurs  pierres 
qui  u’out  rien  que  la  couleur  du  véritable  péridot. 
Tels  sont  : le  P.  du  Brésil , qui  est  la  Tourmaline 
verte:  le  P.  oriental , qui  est  un  Corindon  vert. 

PER1DR0ME  (de  péri,  autour,  et  dromos , course), 
galerie  ou  espace  couvert,  servant  de  promeuade 
autour  d’un  édifice. 

PERIEGÉSE  (du  grec  périéyèsis , action  de  con- 
duire autour).  Les  Grecs  appelaient  ainsi  une  des- 
cription totale  ou  partielle  de  la  terre  sous  forme 
de  voyage  : telle  est  la  description  de  la  Grèce 
Pausauias.  Plusieurs  géographes  grecs,  auteurs  de 
pareils  traités,  ont  reçu  ïc  nom  «le  jtériégàtes  : le 
plus  connu  est  Dcnys  le  périégrte , qui  vivait  vers 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  Voy.  périple. 

PERIGEE  (du  grec  péri,  près,  et  gé , terre),  le 
point  de  l'orbite  d'une  planète  ou  elle  est  à la  plus 
petite  distance  de  la  terre:  c’est  le  contraire  de  l 'apo- 
gée. — Ce  mot  est  aussi  employé  comme  adjectif, 
comme  quand  on  «lit  : la  lune  est  périgée. 

PER1G0NE  (du  grec  péri’,  autour,  cl  goné.  gé- 
néiatiou),  nom  donné,  eu  Botanique,  à l'enveloppe 
florale  de»  orgaucs  sexuels  «piand  clin  est  simple. 

l’ERIGVNE  («lu  grec  péri , autour,  ot  «?»/««*, 
feuiiin  ),  se  dit,  en  Botanique,  de  la  corolle  ou  des 
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pétales  quand  ils  naissent  sur  la  paroi  interne  du 
calice;  et  des  étamines,  lorsqu’elles  s'attachent  k la 
paroi  interne  du  pértanthe , au-dessus  de  l'insertion 
de  l’ovaire.  C’est  un  des  caractères  les  plus  impor- 
tants employés  dans  les  classifications  botaniques. 

PERIHELIE  (du  grec péri . sur,  près,  et  hélios, 
soleil),  le  point  uc  la  plus  petite  distance  d'une  pla- 
nète au  soleil  : c'ost  l’opposé  de  V aphélie.  Il  s’emploie 
aussi  comme  adjectif  : cette  planète  est  périhélie . 

PERIL.  En  Droit,  on  dit  qu’il  v a Pénlenta  de- 
meure lorsquo  le  moindre  retard  peut  occasionner 
une  perte,  un  dommage.  L’exécution  d’un  juge- 
ment par  défaut  peut  être  ordonnée,  nonobstant  op- 
position. dans  le  cas  où  il  y aurait  péril  en  In  de- 
meure. Le  juge  peut,  dans  ce  cas,  permettre  d’assi- 
gner aux  jours  et  heures  Interdits  eu  général  pour 
les  significations  (Code  de  proc.,  art.  155  et  1307). 

PERIME.  Voy.  péremption. 

PERIMETRE  (du  grec  péri,  autour,  et  mélrnn , 
mesure).  C’est,  en  Géométrie,  le  contour  ou  la 
somme  des  côtés  d’une  ligure  plane  ou  polygonale. 
Quand  les  surfaces  sont  curvilignes,  le  périmètre 
prend  k nom  do  ciixonférenee  ou  de  périphérie. 

PERINEE  (du  grec  périnéos , mémo  significa- 
tion), espace  qui  est  entre  l’anus  et  les  parties  natu- 
relles; il  est  partagé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  médiane  qu'on  appelle  raphé.  Il  peut  devenir 
le  siège  de  tumeurs,  d'abcès,  de  hernies  et  autres 
désordres  plus  ou  moins  graves. 

PERIODE  (du  grec  périodoi,  contour,  circuit). 
Ce  inot,  qui,  chcx  les  Grecs,  ne  signifiait  d’abord 
qu’un  voyage  d’exploration,  a reçu  depuis  une  foule 
d 'acceptions  différentes* 

En  Astronomie,  c’est  le  temps  qu’une  planète  met 
k parcourir  son  orbite  ou  k faire  sa  révolution  : la 
période  lunaire,  par  exemple,  est  de  27  j.  7 h.  43'. 

Dans  la  Chronologie,  c'est  un  espace  de  temps  em- 
brassant plusieurs  années,  et  déterminé  par  le  retour 
d’un  phénomène  qui  revient  A des  époques  fixes  : 
telles  étaient  elle*  les  anciens  la  Période  rit  tique,  les 
P.  de  Callipe.  de  Mathon,  de  Vie  tort  us,  la  P.  chul- 
dàique.  Une  <l«  s plus  récentes  parmi  le*  périodes  de 
ce  genre  est  ta  période  Julienne,  introduite  dans  la 
chronologie,  en  1583,  par  Joseph  Scaliger,  et  ainsi 
nommée  par  lui  en  l'honneur  de  son  père,  Jules 
Scaliger  : c'est  une  période  de  7,980  ans,  formée  du 
produit  des  nombres  28  (durée  du  cycle  solaire),  19 
(cycle  lunaire)  et  15  (cycle  de  l'indicHon  romaine), 
multipliés  l'un  par  I autre.  La  lr«  année  de  1ère 
chrétienne  est  la  4,714*  de  celte  période.  Koy.  cycle. 

En  Pathologie,  on  appelle  périodes  les  différentes 
phases  ou  révolutions  d’une  maladie,  les  différentes 
époques  que  l’on  peut  distinguer  clans  le  cours  de 
la  maladie.  On  admet  communément  trois  périodes  : 
la  lro  est  la  P.  d'augment  ou  l'accroissement,  le 
progrès;  la  2*  est  la  P.  d’état,  le  plus  haut  degré 
d'intensité;  la  3*  est  la  P.  de  déclin. 

En  Rhétorique,  une  Période  ai  une  phrase  com- 
posée de  plusieurs  membres  : elle  résulte  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  propositions  tellement  liées  ensem- 
ble que  le  sens  reste  suspendu  jusqu'à  la  dernière, 
qui  vient  lecnmpléter.Charunedes  propositions,  prise 
séparément,  se  nomme  membre  de  la  période.  Il  y 
a des  périodes  de  2,  3 et  4 membres  : rarement  elles 
vont  jusqu'à  5 : on  appelle  période  carrée  celle  qui 
est  composée  de  quatre  membres.  Un  appelle  style 
jiériodiquc  celui  qui  abonde  en  périodes  : les  dis- 
cours de  Cicéron,  les  serinons  de  Massillon  tu  of- 
frent l'exemple.  Ou  oppose  ce  style  au  style  coupé. 

PER1ŒC1ENS  (du  grec  péri,  autour,  et  oikein, 
habiter) , peuples  qui  habitent  sous  le  même  pa- 
rallèle, c.-k-d.  k môme  distance  du  pôle  et  do  l’é- 
quateur, mais  toujours  vers  le  même  pôle. 

PERIOSTE  (du  grec,  péri,  autour,  et  ostéon  , os), 
membrane  fibreuse , blanc  lie,  résistante,  qui  forme 
une  enveloppe  aux  os  et  les  revêt  de  toutes  parts, 
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excepté  dans  les  endroits  où  ils  sont  recouverts  de 
cartilages.  Le  Périoste  contribue  à l’accroissement 
des  os  en  leur  fournissant,  par  sa  face  interne,  une 
exsudation  album  ionise  qui  passe  ensuite  k l’état 
cartilagineux  et  finit  par  s’ossifier. 

Le  périoste  est  susceptible  de  s’enflammer, soit  par 
l’effet  de  cause*  externes  (chutes,  contusions,  etc.), 
soit  par  suite  d'un  vice  scrofuleux,  rachitique  ou 
syphilitique  : celle  inflammation  a reçu  le  nom  de 
Périostite.  On  la  combat  par  les  antiphlogistiques  et 
par  les  frictions  mercurielles,  etc.  — Le  périoste 
peut  aussi  se  tuméfier  : on  appelle  Périostose  cette 
tuméfaction.  Elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  d’une 
inflammation  du  périoste,  par  suite  de  laquelle  une 
matière  organisable  molle,  grisktre  ou  blanchâtre, 
compacte,  quelquefois  friable  et  produite  par  le  pé- 
rioste lui-même,  sc  dépose  k la  face  interne  de  cette 
membrane.  Elle  amène  ordinairement  une  ulcération 
et  une  suppuration,  qui  sont  suivies  d’une  cicatrisa- 
tion lente.  Souvent  aussi  la  matière  déposée  sous  la 
périoste  s'ossifie  A la  longue  etse  convertit  en  exostose. 

PERIPATETISME,  doctrine  des  Péripatéticiens, 
disciples  d’Aristote.  On  lot  appelait  ainsi,  soit  narre 
qu’ils  se  réunissaient  dans  une  des  salles  du  Lycée 
(péripatoi),  soit  parce  qu’ils  discutaient  eu  se  pro- 
menant ( pévivntountes).  Voy.  p&iupatéticieks  au 
Dict.  umv.  d’nist.  et  de  Géoyr. 

PERIPETIE  (en  grec  péripétéia , passage  subit 
d’un  état  k un  autre).  Cest,  dans  le  poème  épique 
ou  dramatique,  un  événement  qui  change  inopiné- 
ment la  face  des  choses , et  qui , eu  faisant  passer  le 
héros  du  malheur  k la  prospérité  , de  la  prospérité 
au  malheur,  amène  la  catastrophe  ou  le  déûoûment. 

PERIPHERIE  (du  grec  péri,  autour,  et  phérô, 
porter),  contour  d’une  figure  curviligne,  ou  surface 
extérieure  d'un  corps  quelconque. 

PERIPHRASE  (du  grec  péri,  autour,  et phrazô, 
parler),  dite  aussi  Circonlocution,  figure  de  mots 
qui  consiste  à développer  ce  qu’on  aurait  pu  dire  en 
peu  de  mots  ou  même  en  un  seul.  Lri  périphrase  est 
d’un  fréquent  emploi  en  poésie,  et  contribue  beau- 
coup k 1 ornement  et  à la  variété  de  l'expression  : 
on  y recourt  surtout  pour  remplacer  des  mots  peu 
nobles  ou  trop  techniques;  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser  : elle  peut  donner  au  style  de  la  lourdeur, 
et  un  air  de  prétention  ou  de  pédantisme. 

PERIPLE  (du  grec  périplous),  nom  que  les  Grecs 
donnaient  aux  voyages  do  circumnavi nation.  Lo 
plus  ancien  périple  connu  est  celui  que  des  naviga- 
teurs pliôulclens  exécutèrent,  dit-on,  autour  de  l'A- 
frique par  ordre  de  Néchao  , roi  d’Egypte.  Nous 
avons  sous  le  nom  de  Périples  plusieurs  relations  do 
voyages  maritimes  : celui  du  Carthaginois  Han  non, 
sur  les  côtes  d'Afrique:  celui  do  Scylax,  Grec  de 
Carie,  sur  les  côtes  de  I Europe  et  de  l’Asie;  ceux 
de  Néarque,  d’Agatharchide,  do  Marclen  d’iléradée, 
et  deux  périples  d’Arrien , historien  d’Alexandre, 
l'un  sur  les  côtes  du  Pont-Euxiu,  l’autre  sur  celles 
de  la  mer  Rouge.  On  les  trouve  réunis  dans  le  re- 
cueil Intitulé  : Geogixtphue  velens  script  ores  grœci, 
de  H.  Dodwell,Oxf.,  1703-12.  Voy.  pEriégèse. 

PERIPLUCA  (dit  MX»  jefri,  autour,  et  plékâ, 
tresser  J,  genre  do  la  famille  des  Asclépiadécs,  ren- 
ferme des  plantes  grimpantes  et  volubilcs.  Le  Péri' 
plnra  grceca  est  un  arbrisseau  sarmenteux,  k feuilles 
ovales  pointues;  à fleurs  d’un  jiourpre  noirâtre, 
exhalant  une  mauvaise  odeur.  H croit  dans  les  ré- 
gions qui  avoisinent  la  Méditerranée,  en  Grèce,  et 
dans  l’Afrique  tropicale.  On  en  garnit  les  berceaux. 

PERIPNEUMONIE  (du  grec  péri,  autour,  et  pneu- 
mon,  poumon).  Dans  son  acception  la  plus  res- 
treinte , ce  mot  désigne  l’Inflammation  de  La  plèvre 
ou  enveloppe  du  poumon;  mais  le  plus  souvent  il 
est  employé  comme  synonyme  de  pneumonie , et 
désigne  alors  l'Inflammation  du  parenchyme  pul- 
monaire. Voy . PNEIMOME. 
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Péripneumonie  épizootique,  maladie  épidémique 
et  contagieuse  des  bestiaux,  qui  exerce  de  fréquents 
ravages  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  En 
1852,  un  médecin  belge,  M.  Willems,  de  Hasselt,  a 
imaginé  de  prévenir  les  redoutables  effets  de  cette 
maladie  au  moyen  de  l'inoculation. 

PERIPTERE  (du  grec  péri , autour,  et  ptéron, 
aile).  Les  Grecs  nommaient  /dnsi  les  édifices  dont  le 
pourtour  extérieur  présente  sur  toutes  ses  faces  un 
rang  isole  de  colonnes,  n étant  point  engagées  dans 
le  mur  et  formant  sur  tout  le  tour  du  temple  un  por- 
tique couvert  : tels  étaient  à Rome  le  jnirtique  de 
Pompée,  la  basilique  d’ Antonio,  le  septizone  de  Sé- 
vère ; telles  sont  à Paris  la  Madeleine  et  la  Bourse.  Ün 
appelait  diptère  un  périptère  à deux  rangs  de  colon- 
nes. Voy.  péristyle. 

PERIS,  Devs  ou  génies  femelles  et  bienfaisants 
dans  l'ancien  ne  religion  persane. 

PER1SG1ENS  (du  grec  péri . autour,  et  skia,  om- 
bre), nom  donné,  en  Géographie,  aux  habitants  de 
la  terre  dont  l’ombre  parcourt  successivement  tous 
les  points  de  l’horizon  en  un  seul  jour.  Tels  sont  les 
habitants  des  zones  froides  les  plus  voisins  des  pôles  : 
eu  certains  temps  de  l'aimée,  le  soleil  ne  se  couche 
pas  pour  eux  et  parait  tourner  autour  de  leurs  têtes. 

PER1SPERME  (du  grec  péri , autour,  et  spenna, 
semence) , enveloppe  de  la  graine,  synonyme  d’£«- 
dosperme.  Voy.  ce  mot. 

PERISTALTIQUE  (mouvement),  du  grec  pcW,  au- 
tour, et  stellù , resserrer;  mouvement  par  lequel 
les  intestins  eu  se  contractant  favorisent  l’acte  de  la 
digestion  et  de  la  défécation.  Voy.  pêristole. 

PERISTAPUYL1N  (du  grec  péri , autour,  et  sta- 
phylè , luette),  nom  donné  à doux  muscles  du  palais. 
Le  Péristaphylin  externe  ou  inférieur  s’attache  en 
haut  à la  trompe  d’Euslache  et  à l'apophyse  pléry- 
goide,  so  fixe  en  bas  à la  crête  de  la  face  inférieure 
de  la  portion  horizontale  de  l'os  palatin , et  se  perd 
dans  l’épaisseur  du  voile  du  palais  : il  tend  ce  voile 
et  s’oppose  au  passage  des  aliments  dans  les  fosses 
nasales;  le  P.  interne  ou  supérieur  s’attache,  en 
haut,  à la  face  inférieure  du  rocher  et  au  cartilage 
de  la  trompe  d’Eustaclic  ; en  bas,  il  sc  termine  dans 
l'épaisseur  du  voile  du  palais  qu’il  sert  à relever. 

PERISTÊRES  (du  grec  péristéra , colombe,  pi- 
geon), nom  donné  par  quelques  Ornithulogi>te$  à 
un  groupe  d’oiseaux  qui  a pour  type  le  Piyeon. 

PERISTOLE  (du  grec  péri,  autour,  et  slolc,  resser- 
rement), mouvement  des  intestins  destiné  à complé- 
ter la  digestion  : il  consiste  en  une  sorte  d'ondula- 
tion, en  apparence  irrégulière,  mais  dans  laquelle  les 
fibres  circulaires  de  la  membrane  musculeuse  intesti- 
nale se  contractent  successivement  du  haut  en  bas,  à 
mesure  que  la  matière  chymeusc  avance  dan»  le  canal 
alimentaire,  et  pousse  ut  les  aliments  dans  la  portion 
suivante  de  l’intestin  jusqu’à  expulsion  de  leur  résidu. 

PÊRJSTOME  (du  grec  péri,  autour,  et  stôma  , 
bouche),  contour  do  l ouverture  de  l’urne  des  Mous- 
ses. Le  péristome  peut  être  nu,  cilié,  denté,  etc. 

PERISTYLE  (du  grec  péri,  autour,  et  stylos,  co- 
lonne ).  Chez  les  Grecs,  ce  mot  désignait  un  édifice 
qui,  uans  son  pourtour  intérieur,  était  environné 
d’un  rang  de  colonnes  isolées  et  parallèles  aux  murs. 
Le  péristyle  différait  du  péripterc  ente  qu'il  avait  les 
colonnes  intérieures  au  lieu  de  les  avoir  extérieures. 

Dans  l’Architecture  moderne , il  se  dit  de  toute 
galerie  formée  de  colonnes  isolées  et  construites 
autour  d’une  cour  ou  d’un  édifice,  ainsi  que  de  l’en- 
semble des  colonnes  qui  forment  lo  frontispice  d’un 
monument,  comme  au  Panthéon,  au  Louvre.  On  le 
coufénd  souvent  avec  colonnade  et  avec  périptère. 

Péristyle  s’emploie  aussi  adjectivement  : un  Tem- 
ple péristyle  est  celui  qui  est  orné  de  colonnes  pa- 
rallèle», distantes  du  mur  d’un  entrerolonuement. 

PERISYSTOI.E  (de  péri,  autour,  et  systôlè,  con- 
traction), intervalle  de  temps  qui  est  entre  la  sy- 


stole et  la  diastole,  c.-à-d.  entre  la  contraction  et 
la  dilatation  du  cœur. 

PERITOINE  (du  grec  péri,  autour,  et  teinô,  ten- 
dre), membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  de  l’ab- 
domen, se  prolonge  sur  la  plupart  des  organes  qu’il 
contient , le»  enveloppe  en  totalité  ou  en  partie , et 
maintient  leurs  rapports  respectifs  au  moyen  de 
nombreux  prolongements  et  de  replis  ligamenteux, 
tels  que  le  mésentere,  les  épiploons,  le  mésocolon , etc. 
Le  péritoine  est  une  sorte  de  sac  sans  ouverture  qui 
recouvre,  comme  un  tablier,  tous  les  organes  abdo- 
minaux sans  les  contenir  dans  son  intérieur,  et  dont 
la  surface  interne,  lisse  et  humectée  de  sérosité,  est 
partout  en  contact  avec  elle-même. 

PERITONITE , inflammation  du  péritoine.  On 
distingue  la  Péritonite  aigue,  la  P.  chronique  et 
la  P.  puerpérale.  Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
la  péritonite  sont  les  percussions  et  les  chutes  sur 
les  parois  du  ventre,  les  commotions  générales,  l’a- 
bus des  boissons  glacées,  l’exposition  à l'humidité, 
les  opérations  chirurgicales  que  l'on  pratique  sur  le 
péritoine  daus  les  cas  de  hernie,  de  taille  hypogas- 
trique, de  paracentèse,  d’abcès  hépatique,  etc.  Ses 
signes  caractéristique»  sont  des  douleurs  abdomi- 
nale» très-aigues,  lancinantes,  augmentant  par  la 
moindre  pression  extérieure,  par  les  fortes  inspira- 
tions et  le  mouvement  du  corps,  avec  teusiou  do 
l'abdomen  , hoquets , vomissements  , diarrhée  ou 
constipation  , fièvre,  petitesse  et  concentration  du 
pouls,  affaissement  et  pâleur  de  la  face;  les  traits 
sont  comme  tirés  en  haut  ; la  peau  est  sèche  ou 
couverte  d’une  sueur  froide,  etc.  La  durée  do  la 
Péritonite  aiguë  est  de  7 à 15  jours;  dans  quelques 
cas,  lorsqu’elle  est  très-violente,  24  ou  48  heures 
suffisent  à son  cours  eutier.  La  P.  chronique  a une 
durée  indéterminée.  Le  pronostic  est  toujours  très- 
grave.  Les  saignées  générales,  les  sangsues  appli- 
quées eu  grand  nombre , les  fomentations  émollien- 
tes, les  onctions  mercurielles  sur  le  ventre  et  les 
bains  prolongé»  sont  les  moyen»  les  plus  efficaces 
contre  cette  affection.  — La  Péritonite  puerjiérale. 
ou  Fièvre  puerpérale , qui  atteint  les  femmes  nou- 
vellement accouchées,  se  déclare  ordinairement  le 
2e  ou  le  3“  jour  après  l'accouchement. 

PERKINTSME,  moyen  thérapeutique  employé  par 
E.  Perkins , médecin  à Plainfeld  ( Etats-Unis).  II 
consistait  dans  l’emploi  de  deux  tracteurs  ou  de 
deux  espèces  de  fuseaux  faits  de  métaux  différents 
(laiton  et  fer-blanc),  que  l'on  promenait  sur  le  point 
douloureux,  à quelque  distance  de  la  peau.  Ce  mode 
de  traitement  était  particulièrement  appliqué  contre 
les  douleurs  rhumatismales,  les  névrose»,  la  goutte. 
Les  phénomènes  qu’il  peut  offrir  semblent  rentrer 
dans  le  galvanisme  ou  daus  le  magnétisme  animal. 
Après  avoir  eu  quelque  vogue  a la  fin  du  dernier 
siècle,  le  Perkinisme  est  aujourd’hui  abandonné. 

PERLE  (selon  Pline,  de  jterna,  nom  d'une  co- 
quille qui  fournil  de  la  nacre , ou  , selon  d’autres  , 
<le  perula , petite  besace,  ou  enfin  de  pirula,  di- 
minutif de  pi  rus,  poire,  à cause  d'une  ressemblance 
de  forme),  substance  globuleuse,  d’un  blanc  nacré, 
argentin,  mat  cl  chatoyant,  et  d’une  grande  dureté, 
qui  sc  forme  dans  l'intérieur  de  plusieurs  espèces 
de  coquillages,  et  notamment  dans  VAvicule  per- 
lière, la  Pmtadine.  qu’on  nomme  pour  cela  Mère- 
perle,  la  Pinne  marine  et  la  Mulette  maryaritifère: 
elle  est  le  produit  d’une  activité  anomale  dan»  le 
travail  sécrétoire  qui  donne  naissance  à la  nacre; 
elle  est  sécrétée  de  même  que  la  nacre  par  le  man- 
teau, mais  dans  une  anfractuosité  où  elle  forme  une 
concrétion  isolée.  On  distingue  les  perles,  soit  d’a- 
près leur  forme  : il  y en  a de  ronaes , qui  sont  le» 
pins  estimées,  d’autres  en  poire,  et  de  biscornues 
ou  baroques;  soit  d’après  leur  grosseur  : les  plus  pe- 
tites sont  appelées  semences,  les  plus  grosses  para- 
gonnes  ; soit  d’après  leur  eau  ou  couleur,  et  leur 
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teinte  nacrée  ou  orient  : elles  passent  du  blanc  azuré 
au  blanc  jaunâtre,  au  jaune  d’or  et  au  noir  bleu  Aire  5 
il  y eu  a même  de  roses,  de  bleues  et  de  lilas. 

Les  plus  belles  perles  viennent  de  la  côte  occi- 
dentale de  nie  do  Ceylan  et  du  golfe  Panique  prés 
de  nie  Bahréin  : on  les  nomme  perles  orientâtes. 
Viennent  ensuite  les  perles  de  Java  et  de  Sumatra. 
Toutes  ccs  perles  sont  réunies  sous  la  dénomination 
de  perles  fines.  I,a  pêche  des  perles  se  fait  dans  ces 
pays  par  des  plongeurs  fort  habiles  et  au  profit  des 
Gouvernements  : elle  procure  des  bénéfices  considé- 
rables. En  Europe,  ou  pêche  daus  quelques  rivières 
d’Ecosse,  de  Russie  et  de.  France  des  perles  dites 
perles  d’Ecosse  ou  d'apothicaire  ; mais  elles  sont 
ternes  et  sans  éclat. 

Ou  fabrique  des  perles  artificielles  ou  fausses 
perles  avec  de  la  nacre,  ou  avec  des  boules  de  verre, 
remplies  A’ essence  d‘ Orient,  matière  nacrée  qui  est 
composée  d’écai  lies  d'ablette  ( Voy.  able)  relies  sont, 
à Paris,  l’objet  d'un  commerce  considérable. 

On  appelle  pertes  de  Home , do  petits  grains  d’al- 
bàtre  plongés  dans  une  pâte  faite  de  nacre  pulvéri- 
sée, d'alcool  et  de  colle  de  poisson  ; on  en  fait  des 
chapelets  ; P.  de  Venise,  des  émaux  teints  en  rouge, 
brun  ou  noir,  qu’on  exporto  surtout  eu  Afrique. 

Les  perles  constituent  une  des  parures  les  plus 
belles  et  les  plus  recherchées  : on  en  fait  surtout  des 
colliers.  La  mode  en  a commencé  en  France  sous  le 
règne  de  Henri  111.  L’ancienne  Médecine  employait 
les  perles  en  poudre  comme  astringentes,  et  les  faisait 
entrer  dans  plusieurs  électuaires  d’un  grand  prix. 

Eu  Architecture  , on  nomme  perles  une  rangée 
de  petits  grains  taillés  dans  les  moulures. 

En  Imprimerie,  c’est  lu  plus  petit  de  tous  les  ca- 
ractères: son  corps  a quatre  poinU. 

PERMIS  de  chasse.  Nul  ne  peut  chasser  s’il  n’a 
obtenu  un  permis  de  chasse  de  l’autorité  compé- 
tente: ce  permis  est  délivré,  sur  l'avis  du  maire  et  du 
sous-préfet,  par  le  préfet  du  département;  il  est 
personnel  et  valable  pour  toute  la  France,  mais  pen- 
dant un  an  seulement.. La  loi  détermine  les  cas  où  il 
doit  être  refusé.  La  délivrance  du  permis  de  chasse 
et  du  port  d’armes  donne  lieu  au  payement  d’un 
droit  de  15  fr.  au  prolit  de  l’Etat  et  «le  10  fr.  au 
profit  de  la  commune  (loi  du  3 ruai  18  H,  art.  1-9). 

Permis  de  séjour,  permission  du  résider  dans  une 
ville , délivrée  a un  voyageur,  à un  étranger,  A un 
militaire,  etc.  Voy.  passe-port . 

PER.NL,  Perna  (du  latin  perna,  jambon,  A cause 
d’une  ressemblance  de  forme),  genre  de  Mollusques 
de  la  famille  des  Margaritacés,  à coquille  subéqui- 
valvc,  aplatie  , lin  peu  dilforme,  A tissu  lamelleux, 
avec  la  charnière  linéaire,  marginale,  A «lents  trans- 
verset parallèles.  Les  Per  nés  se  trouvent  dans  la 
mer  Rouge  et  la  mer  «les  Indes  : c’est  une  des  Co- 
quilles «lui  fouruisseut  la  nacre  et  la  perle.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  la  Perna  ephippium,  à coquille 
ronde  ou  ovale  de  12  A 15  centimètres;  la  P.  vul • 
sella , A coquille  allongée,  sans  oreillettes  ; la  P.  bi- 
gorne [P.  1 sogonum),  allongée  et  auriculéo,  etc. 

PERMIS,  nom  scientifique  du  genre  Bondrée. 

PERONE  (du  grec  péroné , agrafe),  os  long  et 
grêle,  placé  A la  partie  externe  «1e  la  jainbe,  est  ainsi 
nommé  A cause  de  sa  ressemblance  avec  une  espèce 
d’agrafe  dont  se  servaient  les  anciens.  Le  péroné  est 
parallèle  au  tibia,  mais  il  est  plus  petit;  il  s’articule 
avec  cet  os  par  sort  extrémité  supérieure  ou  tête  du 
péroné;  son  extrémité  inférieure  ou  tarsienne,  plus 
volumiueuse,  forme  la  malléole  externe  ou  cheville. 

Chez  le  cheval,  on  a donné  le  nom  de  péronés  A 
trois  os  : le  P.  du  tibia , qui  n’existe  qu’au  membre 
postérieur,  et  les  P.  du  canon,  qui  se  trouvent  aux 
membres  antérieurs  et  postérieurs.  Le  premier  est 
fixé  en  appendice  au  cûté  externe  du  tibia,  et  ne  se 
prolonge  jusqu’au  jarret  qu’au  moyen  d’un  liga- 
ment. Les  deux  autres  sont  de  petils'os  pyramidaux 


placés  au  cété  de  la  fa«'e  postérieure  de  l’os  princi- 
pal «lu  canon  , et  moins  longs  que  lui. 

PERONIER,  c.-A-d.  qui  appartient  au  péroné. 

L ’ Artère  péronière  est  une  des  deux  branches  de 
terminaison  de  la  poplitée  : elle  est  située  A la  partie 
postérieure  de  la  jambe,  le  long  du  péroné.  — On 
distingue  trois  muscles  péroniers  : le  Grand  péro- 
nier, placé  A la  partie  externe  do  la  jambe  ; lu  Moyen 
péronier,  situé  au-dessous  du  précédent;  le  Petit 
péronier,  placé  a la  partie  antérieure,  externe  et  in- 
férieure «Je  la  jambe  : ils  servent  A étendre  le  pied 
sur  la  jambe  et  celle-ci  sur  le  pied. 

PÉRORAISON  (du  latin  peroro/io),  dernière  partie 
du  discours.  Elle  a un  double  objet  : 1°  d’achever  la 
conviction  en  résumant  d’une  manière  vive  et  con- 
cise les  principaux  arguments  employés  dans  le  dis- 
cours; 2°  d’entraîner  l'auditoire  par  l’emploi  du  pa- 
thétique. Les  anciens  recouraient  plus  que  nous  A 
ce  dernier  moyen  : 011  cite  surtout  eu  ce  genre  la 
péroraison  du  pro  Liyario  de  Cicéron.  On  eu  trouve 
cependant  encore  d’admirables  modèles  dans  l’élo- 
quence politique  et  daus  celle  de  la  chaire  : telles 
sont,  par  exemple,  la  péroraison  d«;  l’oraison  funè- 
bre du  prince  de  Con«ié  par  Bossuet , et  celle  du 
3e  discours  de  Mirabeau  sur  la  banqueroute. 

PEROT,  baliveau  de  deux  coupes.  Si  le  bois  se 
coupe  tous  les  vingt  ans,  le  pérot,  an  moment  de  la 
coupe,  en  a quarante.  Ce  mot  est,  selon  Roquefort, 
un  diminutif  de  père,  parce  qu’un  tel  arbre  est  censé 
avoir  déjà  produit  uu  autre  arbre. 

PEROXYDE  ou  suroxyde,  nom  donné,  en  Chimie, 
à tout  oxyde  qui  ne  se  combine  avec  les  acides  qu'eu 
dégageant  une  certaine  quantité  d’oxygène.  Le  per- 
oxyde le  plus  connu  est  celui  de  manganèse,  avec 
lequel  on  prépare  le  chlore  et  l’oxygène;  c’est  la 
pyrolusite  des  minéralogistes.  Voy.  ce  mot. 

PERPENDICULAIRE  (de  per,  A travers,  et  pon- 
déré, être  suspendu).  Une  ligne  est  perpendicu- 
laire à une  autre,  lorsqu’elle  la  rencontre  de  ma- 
nière à former  deux  angles  adjacents  égaux  : la  ligne 
perpendiculaire  Aune  surface  se  nomme  normale , 
celle  qui  est  perpendiculaire  à l'horizon  se  nomme 
verticale.  — Une  surface  plane , ou  plan,  est  jter- 
pendiculaire  sur  une  autre  surface  lorsque  l’angle 
qui  mesure  leur  inclinaison  est  uu  angle  droit. 

On  appelle  Perpendicule  la  ligne  verticale  et  per- 
pendiculaire qui,  tombant  à plomb  du  sommet  d’un 
objet  élevé,  en  mesure  la  hauteur  ou  en  règle  la 
verticalité  : tel  est  le  lil  du  pendule, qui,  daus  une 
équerre,  dans  un  niveau,  etc.,  est  tendu  par  le 
plomb,  et  donne  la  perpendiculaire  à l’horizon. 

PERQUISITION  (du  latin  perguisilio,  de  perqùi- 
rere , rechercher).  C’est,  en  Droit,  l’action  de  re- 
chercher et  de  saisir  au  domicile  d’un  individu  pré- 
venu d’un  crime  ou  d’un  délit  les  objets  qui  peu- 
vent servir  à la  manifestation  de  la  vérité.  En  cas 
de  flagrant  délit,  le  droit  de  perquisition  appartient 
au  procureur  impérial  et  A ses  auxiliaires  (juges  du 
paix,  officiers  «le  gendarmerie,  inaires  et  commis- 
saires de  police),  et,  dans  tous  les  cas,  au  juge  d’in- 
struction, qui  peut  le  déléguer  par  une  ordonnance 
que  l’on  nomme  mandat  de  perquisition  (Code  d'in- 
struct.  criin.,  art.  36-62). — Les  gardes  forestiers,  les 
préposés  «les  douanes, etc.,  ont  aussi  le  droit  de  faire 
«les  {>er<|uisitions  pour  rechercher  les  objets  qui  ont 
été  soustraits  aux  droits  dus  à l’État. 

PERRON  {pour  pierron,  construction  en  pierre), 
escalier  extérieur  tt  «léeouvert,  composé  d’un  petit 
nombre  de  marches,  que  l'on  construit  sur  un  massif 
au  devant  de  la  principale  entrée  d’un  étage  un  peu 
élevé  au-dessus  «lu  rez-de-chausséo , ou  pour  com- 
muniquer A quelque  terrasse  dans  un  jardin.  C’est 
surtout  dans  les  palais , les  cbAtcaux , les  églises, 
qu’on  trouve  des  perrons.  On  appelle  Perron  carré 
celui  dont  les  marches  sont  d’e«|uerre;  P.  cintré , 
celui  dont  les  marches  sont  arrondies;  P.  à juins, 
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celui  «îont  les  encoignures  sont  couples.  Ces  divers 
perrons  peuvent  être  à une  seule  rampe  ( perrons 
simples)  ou  à deux  rampes  (P.  doubles). 

PKRRICHES,  nom  sous  lequel  Biitfbn  désigne  les 
Perruches  .1  longue  queue  du  nouveau  continent. 

PERROQUET  (dérivé,  selon  Roquefort,  de  Perrot, 
diminutif  do  Pierre,  nom  donné  à cet  oiseau  comme 
celui  de  Pierrot  au  Moineau),  Psittacus,  genre  d'oi- 
seau 1 de  l’ordre  des  Grimpeurs,  remarquables  par 
la  beauté  de  leur  plumage,  tantôt  varié  de  vert,  de 
rouge,  de  bleu,  de  jaune,  de  gris  et  de  blanc,  tantôt 
d'une  seule  couleur,  et  surtout  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  imitent  la  voix  humaine  et  les  cris  de 
certains  animaux.  Us  sont  caractérisés  par  un  bec 
gros,  dur,  arroudi  de  toutes  parts  et  garni  h sa 
base  d'une  cire  molle  où  suut  percées  les  narines; 
par  une  langue  épaisse,  charnue  et  arrondie;  des 
pieds  courts  et  forts,  armés  d'ongles  crochus;  des 
ailes  courtes  cl  un  corps  un  peu  fort.ee  qui  les  em- 
pêche «le  voler  haut  et  longtemps.  Les  Perroquets 
habitent  les  contrées  chaudes  des  deux  continents. 
A l'état  sauvage , ils  vivent  en  troupes  dans  les  fo- 
rêts, et  se  nourrissent  surtout  de  fruits  : ils  nichent 
dans  les  trous  des  arbres,  et  sont  monogames  ; la  fe- 
melle pond. chaque  saison,  de  3 à 4 œufs.  A l'état  do- 
mestique, ils  sont  omnivore*.  Les  Perroquets  portent 
1<*  aliment*  à leur  bec,  à l’aide  d’une  de  leurs 
pattes,  tandis  qu'ils  restent  perchés  sur  l’autre.  Leur 
voix  naturelle  est  dure,  criarde  et  désagréable  ; niais 
par  l'éducation  ils  apprennent  a rép«  ter  toutes  sortes 
de  sons;  on  parvient  aussi  â leur  faire  exécuter  dif- 
férents exercices  au  commandement.  Ils  sont  sus- 
ceptibles d'attachement,  mais  gardent  très- long- 
temps rancune  aux  personnes  qui  les  ont  maltraités 
ou  qu’ils  ont  prises  en  aversion.  Ils  vivent  générale- 
ment très-vieux  ; mais  l'étal  de  captivité  les  expose  à 
des  maladies  graves  : la  mue  les  fait  souvent  périr.  Le 
persil  et  ic*  amandes atnéres  sout  pour  eux  un  poison. 

Le  geuro  Perroquet  renferme  un  nombre  consi- 
dérable d’espèces.  On  le  partage  ordinairement  en 
deux  grandes  divisions  : 1°  les  Perroquets  à queue 
courte,  égale  ou  légèrement  cunéiforme,  compre- 
nant le*  Perroquets  propres  et  les  Cacatoès  ou  Ca- 
cutois ; 2«  le*  Perroquets  â queue  longue,  étagée, 
comprenant  les  Aras  et  les  Perruches. 

Les  Perroc/uets  propres  sont  caractérisés  par  leur 
bec  bombé, à bords  dentés, et  l’absence  d'une  huppe. 
Ils  se  divisent  à leur  tour  en  Perroquets  proprement 
dits,  Lorif  et  Psittacufes.  Les  deux  principale*  es- 
peces de  Perroquets  proprement  dits  sont  le  Perro- 
quet cendré  ( P s . erythneus  ) , ou  Jac 0,  de  couleur 
gris  cendré  clair,  avec  une  queue  rouge  et  le  ventre 
blanchâtre  : celte  espèce  est  originaire  d’Afrique  ; 
c’est  celle  «pii  a le  plus  d’aptitude  à apprendre  ; et  le 
P.  vert  ( Ps . amazoniexu) , d’un  vert  brillant,  avec 
quelques  partie*  jaunes  ou  rouges,  de  l'Amérique 
du  Sud.  Toutes  Ils  autres  espèce*  se  rapportent  de 
près  on  de  loin  aux  deux  précéd«*ntes;  nous  citerons 
seulement  le  Perroquet  meunier j le  P.  h tête  blan- 
che, le  P.  à tête  grise,  le  P.  à joues  bleues , le  P. 
aceipitrin,  le  P.  à ventre  bleu,  le  P.  gros  bec,  etc. 
Voij.  louis  et  rsiTTACiti.e.  — Voy.  aussi  cacatoès. 

Pour  les  Perroquets  à longue  queue , Voy.  aras 

et  TER RUCHES. 

Les  Perroquets  étaient  connus  des  anciens  : Ho- 
mère eu  parle  dans  l Odyssée.  Les  premiers  fqrent 
apportés  en  Europe  à l'époque  de  l expédition  d’A- 
lexandre dans  Plnde.  Les  Romains  ne  connurent 
les  Perroquets  «l’Afrique  qu’au  temp9  de  Néron. 

On  appelle  Pei'roquet  d*  Allemagne  le  Rollier 
d'Europe  et  le  Bec  croisé  ; P.  de  France , le  Bou- 
vreuil ; P.  de  mer  et  P.  du  Groenland,  les  Macareux. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Perroquet  une  voile 
carrée  de  toile  légère  qui  surmonte  le*  huniers  : la 
vergue  qui  porte  un  perroquet  s’appelle  Vergue  de 
perroquet.  Il  y a un  grand  jterroquet,  qui  sur- 


moule le  grand  hunier,  un  petit  perroquet,  sur  le 
petit  hunier , et  un  3e  perroquet , qu'un  nomme 
perruche  : les  perroquets  servent  dans  les  beaux 
temps.  — On  appelle  Perroquets  votants , des  per- 
roquets que  l’on  met  et  que  l'on  ôte  facilcmt'iit  ; /». 
d'hiver , dos  perroquets  qui  sont  plus  petit*  que  ceux 
que  l’on  porte  ordinairement  dans  les  belles  saisons. 
— Le  Mât  de  \>erroquet  est  le  troisième  mât  en  élé- 
vation : il  est  porté  par  le  mât  de  hune,  et  supporte 
le  mât  de  cacatois. 

PERRUCHE,  Conurus,  section  du  genre  Perroquet. 
Dutfon  comprenait  particuliérement  sous  ce  nom  les 
espèces  de  l'ancien  contiucut,par  opposition  h celui  de 
Pén  iches,  qu’il  réservait  à celles  du  Nouveau-Monde. 
Aujourd’hui  011  appelle  ai  nsi  des  Perroquets  à longue 
queue,  de  taille  moyenne  ou  même  fort  petite,  ayant 
le  bec  moins  gros  et  moins  crochu  que  celui  des  Aras, 
et  la  face  emplumée.  Les  uns  ont  la  queue  en  Ilêche  : 
telle  est  l'espece  la  plu*  anciennement  connue  en  Eu- 
rope, la  Perruche  a1  Alexandre  { Psittacus  Alexan- 
dri  ),  qui  habite  les  Inde*  orientales,  et  qui  a été  ap- 
portée en  Grèce  par  Alexandre  le  Grand  : son  plu- 
mage est  d’un  beau  vert,  avec  une  tache  noire  sous 
la  gorge  et  un  collier  rouge  sur  la  uuque  ; telles  sont 
aussi  Ta  P.  ù collier,  la  P.  à longs  brins,  etc.; 
d’autres  ont  la  queue  en  pointe,  comine  les  Perru- 
ches-aras; ou  élargie  vers  le  bout,  ou  même  étagée, 
comine  la  P.  de  Pennant,  la  P.  à bouche  d'or,  etc. 

En  termes  de  Marine, on  appelle  Perruche  le  troi- 
sièrm:  perroquet  à bord  des  bâtiments  à trois  mâts. 

PERRUQUE  (mot  dérivé  par  Nic«dal  du  celtique 
barr, chevelure,  et  uch,  élevé, chevelure  haute  et  lon- 
gue; cl  tiré  par  Roquefort, du  grec  pyrrhikos,  jaune 
roux,  à cause  de  la  couleur  blonde  «les  perruques  em- 
ployées de  préférence  par  les  Romains).  L’invention 
des  perruques  est  fort  ancienne.  Suivant  Xâuophon, 
le  Méde  A&tvage  portait  de  faux  cheveux.  A Rome, 
sou*  l’Empire  surtout,  les  homme*  et  les  femmes 
portaient  perruque  : les  femmes  recherchaient  sur- 
tout celles  qui  étaient  faites  avec  les  blondes  cheve- 
lure» des  captives  germaines.  Les  faux  cheveux  fu- 
rent coudamués  par  les  Pères  de  l'Eglise  ; cependant 
l’usage  s’en  conserva  jusqu’au  XI I*  siècle,  où  il  se 
perdit.  Il  ne  fut  repris  qu'au  xvu«  : Louis  XIII,  de- 
venu chauve . en  donna  l’exemple , on  1630.  Bientôt, 
la  perruque  devint  la  coiffure  de  toute  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie;  l«?s  ecclésiastiques  ne  l’admirent 
pas  avant  1660.  Cette  coiffure  prit  d'énormes  dimen- 
sions sons  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle  diiniuua  de 
volume  sous  les  règne»  'suivants,  et  commença  â se 
couvrir  de  poudre.  On  distinguait  les  Perruques 
à marteaux,  à nœuds , à.  calotte , à bourse , à ton- 
sure, etc.  La  mo«1ü  de*  perruques  disparut  .â  la  tiu 
du  xviii*  siècle.  Aujourd’hui  on  n’en  porte  plus  que 
par  absolue  nécessité.  Du  reste,  la  fabrication  des 
chevelures  postiches  a fait,  de  nos  jour*,  de  notables 
progrès,  et,  depuis  l’invention  du  tulle  chevelu,  il 
«levient  difficile  de  les  distinguer  d’avec  les  vrais  che- 
veux. Ce  sont  les  jeunes  paysanne*  de  la  Bretagne, 
de  l’Auvergne,  de  la  Normandie  et  de  la  Suisse,  qui 
fournissent  la  plupart  des  cheveux  employés  dans 
la  fabrication  des  perruques.  — En  Angleterre,  les 
lords,  le  speaker,  on  président  du  parlement,  et 
le*  magistrats, portent  encore  les  grosses  perruques 
du  xvii*  siècle.  Le  savant  abbé  Thiers  n’a  pas  dé- 
daigné d'écrire  V Histoire  des  perruques  1 1 690  et 
1777).Nicolal  a publié  de  curieuses  Recherches  sur 
les  perruques  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
(traduit  de  l’allemand  par  Jnnsen,  Paris,  1809). 

PERRUQUIER-COIFFEUR.  Les  Perruquiers  for- 
maient autrefois  une  corporation  qui  jouissait  de 
grands  privilèges.  A Paris,  leur  nombre,  fixé  h 48 
par  un  arrêt  «lu  conseil  «le  1634,  fut  porté  à 200  en 
1674.  De  nus  jours,  le  nom  de  perruquier  est  tombé 
en  discrédit,  et  a fait  place  à celui  de  coiffeur. 

Outre  la  fabrication  spéciale  des  faux  cheveux,  les 
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perruquiers  exercent  aujourd'hui  la  profession  de 
oàrbiêr,  autrefois  réservée  aux  oldes-chirurgieus. 
Vou.  barbier  et  couture. 

PERS,  perse,  couleur  intermédiaire  entre  le  vert 
et  le  bleu  ou  scion  d'autres  d'un  bleu  tirant  sur  lo 
noir.  Les  anciens  donnaient  aux  déesses  des  yeux 
vers.  Le  drap  pers  est  d’un  bleu  bruni,  tirant  sur 
le  violet.  — Ménage  dérive  ce  mot  du  grec  perkos, 
tirant  sur  le  noir,  ou  de*pra$/nos,  vert  porreau; 
lluet,  de  Perseus  venant  de  la  Perse  : eu  effet,  on 
désigne  encore  aujourd’hui  sous  te  non»  de  Lieu  de 
Perse  une  belle  nuance  de  bleu  (|ui  lient  du  vert. 

perse  (toile),  belle  toile  peinte,  à bomjuets.  Ces 
toiles  ne  sc  fabriquaient  d'abord  qu’en  Perse  et  dans 
l’Inde  : c’étaient  tes  plus  estimées  du  toutes  relies 
qui  vicuneut  d’Urieut.  Aujourd'hui,  on  eu  fabrique 
d’aussi  belles  en  Europe.  La  Hollande  eut  la  pie- 
mitre  le  monopole  do  cette  fabrication  : aujourd’hui 
l'Angleterre  et  la  France,  surtout  les  fabriques  do 
Rouen  et  de  Mulhouse,  oui  la  supériorité. 

PKRSEA  (lai  rus),  nom  latin  de  V Avocatier, 

PERSEE,  constellation  septentrionale  placée  entre 
Cassiopée  et  le  Cocher,  est  composée  de  05  étoiles, 
«lout  une  luisante,  Mirfak,  de  2e  grandeur,  qui,  avec 
deux  tertiaires,  forme  unarc;  et  une  changeante.  Al - 
tjnl  ou  la  Tête  de  Méduse,  placée  au-dessous  de  l’arc. 

PERSÉyL'E,  auc.  forme  du  mot  Pèche.  Voy.  rr.r.uE. 

PEUftQIIES,  section  de  la  famille  des  Pcrcoides, 
comprend  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  parta- 
gées en  quatre  tribus  dont  les  caractères  se  tirent  de 
la  forme  et  du  la  position  des  nageoires,  l oy.  perçue. 

PERSICA,  nom  scientifique  du  genre  Pécher. 

PKRSICAIRE , Polyyonurn  Persicuria , espèce 
du  genre  Rcnotiée,  Vu  y.  rekocAe. 

PERSIL,  Petrosclinum , plante  de  la  famille  des 
Ombclltfercs,  comprise  dans  lu  genre  Aclic  ( Apium ): 
c’est  uue  planta  bisannuelle,  à racine  fusiforme , 
pivotante,  grosse  et  charnue;  a lige  huulo  de  35  à 
50  centimètres,  anguleuse  , rameuse  : à feuilles  al- 
ternes, composées  de  folioles  ovales,  incisées,  celles 
du  liant  de  la  lige  entières,  lancéolées  ; À fleurs  peti- 
te*, placées  au  sommet  des  liges  Le  fruit  est  ovoide 
ou  globuleux,  ün  cultive  aujourd’hui  trois  variétés 
de  persil  commun  : le  Persil  ordinaire , que  tout  le 
monde  connaît;  le  P.  panaché,  dont  les  feuilles  sont 
iiu-jm  tie  jaunâtres  cl  vertes,  et  le  P.  frisé,  dent 
les  feuilles  sont  finement  découpées  et  frisées  sur 
les  bords.  Ou  multiplie  le  persil  d’éclats  et  do  grai- 
nes. Les  semis  de  persil  sont  furt  longtemps  à lever 
(environ  six  semaines);  il  faut  les  arroser  plusieurs 
fuis  ]>our  qu'ils  réussissent  complètement. 

Celle  plante,  qui  est  originaire  de  Sardaigne,  ré- 
pand une  odeur  aromatique  agréable.  Dans  les  pré- 
parations culinaires,  elle  fournit  uu  assaisonnement 
très-usité , excite  l’appétit  ut  favorise  la  digestion  ; 
souvent  aussi  le  persil  ne  sert  qu'à  oruer  les  plats. 
Eu  Médecine,  ses  racines  sont  regardées  comme  diu- 
rétiques; sa  graine  est  excitante  : c’est  une  des  qua- 
tre semences  chaudes  mineures  des  pharmaciens; 
elle  contient  une  huile  volatile.  Les  lièvres  et  les 
lapins  mungeut  le  persil  avec  avidité;  mais  il  e»t 
funeste  aux  poulets  et  surtout  aux  perroquet*. 

Ou  nomme  vulgairement  Persil  d'âne,  le  Cerfeuil 
sauvage;  P.  bâtard,  P.  de  chien,  faux  Persil , 
Y Æthusa  cunapium:  P.  de  bouc,  le  Buucage  saxi- 
frage ; P.  Je  chat,  P.  de  crapaud,  P.  des  fous , la 
C^utaire  aquatique;  gros  Persil,  le  Maceron  com- 
mun; P.  de  marais,  le  Céleri,  le  Selinum  palustre ; 
P.  de  montagne , la  Livèrhe  commune,  etc. 

PERSILLE , se  dit  d’un  fromage  dont  l'intérieur 
est  parsemé  de  points  ou  taches  verdâtres  qui  imi- 
tent a>aez  bien  le  persil  haché  : le  fromage  de  Ro- 
quefort, celui  de  Sassenage,  sont  persillés.  Cette 
marbrure  est  due  à uue  espèce  de  champignon  mi- 
croscopique du  genre  des  Moisissures  ; on  l’imite 
parfaitement  en  introduisant  eu  fraude  dans  la  pâte 


nouvelle  soit  de  la  mie  de  pain  moisie  d'avance,  soit 
du  fenouil  ou  du  cumin  hachés  menu. 

PERSISTANT,  sc  dit  en  Botanique  de  tout  organe 
dont  la  durée  se  prolonge  au  delà  de  l'époque  qui 
semble  fixée  pour  sa  chute  : par  exemple  des  feuilles 
qui  restent  eu  place  plus  d une  année  révolue,  du 
style  qui  ne  tombe  pas  après  la  fécondation , etc. 

PERSONNE  (du  latiu  ptrsonu,  masque,  puis  rôle, 
acteur).  En  Philosophie,  on  entend  par  personne 
tout  être  qui  a conscience  de  sou  existence,  de  son 
individualité,  qui  doit  répondre  de  ses  actes,  et 
l’on  oppose  personne  a chose  : le  minéral,  lu  végé- 
tal, ranimai  mémo  sont  des  choses  ; l'homme  est 
uue  personne.  La  personnalité  est  le  caractère  eu 
vertu  duquel  nu  élue  mérite  le  nom  de  personne. 

Eu  Droit,  on  oppose  également  ] ter  sonne  à chose, 
et  l’on  donne  ce  nom  à tous  ceux  qui  fout  partie  du 
la  société  civile  et  qui  peuvent  y exercer  des  droits. 
Les  lois  civiles  règlcut  tout  ce  qui  est  relatif  à l’état 
et  à la  capacité  des  personnes  : le  1”  livre  du  Code 
Napoléon  est  tout  entier  cousacré  à traiter  des  per- 
sonnes. — Les  actions  personnelles  sont  celles  qui 
sont  dirigées  coutre  les  personnes;  on  les  oppose  aux 
actions  réelles,  qui  se  rapportent  aux  choses. 

Eu  Théologie,  on  culend  pur  personnes  divines 
les  trois  incriitih‘s  de  la  sainte  Trinité,  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  considérés  cha- 
cun dans  ce  qui  lui  est  propre.  Ces  trois  personnes 
sont  réellement  distinctes  entre  elles  et  elles  ne  sont 
cependant  qu'un  seul  Dieu  puisqu'elles  n’ont  qu’une 
seule  et  môme  nature. 

En  Grammaire,  un  appelleperrott/ier  les  diverses  re- 
lations que  le  sujet  de  la  proposition  peut  avoir  avec 
l’acte  de  la  parole, ut  les  diverses  loi  mes  par  lesquelles 
ces  relations  sont  exprimées  dans  la  conjugaison  du 
vérité.  Si  l’actiun  est  faite  par  le  sujet  qui  parle,  c’est 
la  première  personne ; si  elle  est  faite  par  le  sujet  à 
qui  l’on  parle,  c’est  la  deuxième  personne;  si  elle  est 
faite  par  celui  de  qui  l’on  [tarie,  c’est  la  troisième 
personne. — On  nomme  Pronoms  personnels  les  pro- 
noms je,  tu,  il,  qui  servent  à indiquer  ces  relations. 

Personne  interposée.  Voy.  interposition. 

PERSONNE  (du  latin  versona,  masque),  se  dit 
en  Uotanique  d’une  corolle  monopélale  irrégulière 
et  bilubiéc,  dont  les  deux  lèvres  sont  closes  par  lu 
renflement  intérieur  de  la  corolle , de  maniéré  à 
représenter  grossièrement  un  musqué  ou  le  mufle 
d'un  animal.  La  lèvre  inférieure  est  nommée  palais ; 
la  seconde , lorsqu’elle  est  comprimée,  casque. 

Plusieurs  Botanistes  donnent  le  nom  de  Person- 
nées  à lu  famille  des  Scrofutariées , dont  toutes  les 
fleurs  offrent  une  corolle  personnée. 

PERSONNIFICATION,  figure  de  Rhétorique  qui 
consiste  à faire,  d’un  être  inanimé  ou  d’une  pure 
abstraction,  un  personnage  réel,  doué  du  sentiment 
et  de  vie.  La  itcrsonuilicalion  des  êtres  métaphysi- 
ques a remplacé  dans  plusieurs  poèmes  modernes  le 
merveilleux  des  anciens  : la  Mollesse  et  la  Discorde, 
dans  le  Lutrin  de  Boileau  ; le  Fanatisme , d ans  la 
Ilenriaie,  sont  des  personnifications.  — La  Proso- 
popéc  suppose  le  plus  souvent  une  personnification, 
rot/i  piiosopopee. 

PERSPECTIVE  (du  latin  perspicere , voir  claire- 
ment), art  de  représenter  sur  une  surface  plane  des 
objets  à une  distauce  et  daus  uue  position  douuécs, 
tels  qu’ils  seraient  vus  à travers  un  plan  transparent 
placé  entre  eux  et  l'œil.  La  perspective  se  divise  en 
P.  spéculative  et  P.  pratique:  la  première  comprend 
la  théorie  optique  des  aifférentes  apparences  des 
objets  suivant  les  positions  de  l’oeil  qui  les  regarde; 
la  seconde  enseigne  Part  de  les  représenter  sous  une 
forme  semblable  à celle  que  nous  leur  voyons.  On 
distingue  encore  1a  Perspective  pratique  en  P.  li- 
néaire et  P.  aérienne,  selon  qu’elle  cousidère  seule- 
ment la  forme  des  objets  ou  h-s  nuances  des  couleurs 
de  leur  surface.  L’ail  d’appliquer  les  couleurs  et  de 
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représenter  1rs  diverses  parties  des  objets  d’après  la 
manière  dont  ils  sont  éclairés  est  du  ressort  de  la 
peinture  ; la  perspective  en  est  une  des  parties  les 
plus  importantes  : c’est  celle  qui  contribue  le  plus 
a l'illusion.  Le  Poussin,  Paul  Véronèie,  Lcsueur, 
Vernet , Granet,  y ont  surtout  excellé. 

La  perspective  linéaire  était  connue  des  anciens 
dès  le  temps  d’Eschyle;  on  en  trouve  des  traces  dans 
Vitruve,  mais  aucun  ouvrage  spécial  ne  nous  est 
parvenu  sur  ce  sujet.  La  science  de  la  perspective 
a été  de  nouveau  créée  par  les  modernes.  Albert 
Durer  et  Pietro  del  Bonn»  sont  les  premiers  qui  en 
aient  donné  les  règles.  En  1600,  Guido  Ubaldi  fit 
paraître  le  premier  traité  systématique  de  perspec- 
tive. Jean  Goujon,  Vignole,  et  plus  récemment  Des- 
chœles,  Lamy,  S’Gravcsandc,  Taylor,  Ozanam,  etc., 
ont  publié  des  traités  sur  le  meme  sujet , considéré 
à des  points  de  vue  différents.  La  Théorie  des  Om- 
bres et  de  la  Perspective,  dans  la  5*  édition  de  la 
Géométrie  descriptive  de  Monge,  le  Desstti  linéaire 
appliqué  aux  arts  de  M.  Thierry,  les  Traités  de  Per- 
spective de  Lespinasse,  de  Lavit,  de  J. -B.  Cloquet,  les 
Principes  de  Perspective  Unéaire  de  Bouillon,soul  les 
ouvrages  les  plus  iinportantsà  consulter.  M.Vergnaud 
a donné  un  Manuel  de  Perspective  (Collect.  Boret). 

PERTE  de  sam  ou  simplement  perte,  expres- 
sion par  laquelle  le  vulgaire  désigne  communément 
V Hémorragie  utérine.  Voy.  hémorragie. 

PERTUIS  (du  latin  per  tus  us,  percé,  ouvert),  nom 
que  l'ou  donne,  eu  Géographie  : 1°  à plusieurs  passes 
de  l’Océan  sur  les  côtes  occidentales  de  France  : tels 
sont  le  Portais  d‘ Antioche,  entre  l’Ile  de  Ré  et  l’ile 
d’Oléron  ; le  P.  de  Maumusson , entre  Elle  d’Oléron 
et  le  continent;  ie  P.  breton,  entre  l’Ile  do  lté  et  le 
continent;  — 2°  A un  passage  étroit  entre  des  mon- 
tagnes, tel  que  le  Pertuis  Hostan,  près  do  Briançon 
(Hautes- Alpes).  — On  appelle  encore  Pertuis  un 
passage  étroit  pratiqué  dans  une  rivière,  au  moyen 
de  deux  batardeaux,  pour  élever  le  niveau  de  l’eau 
et  faciliter  ainsi  la  navigation. 

PERTUISANE  ( de  l’espagnol  partesana , arme 
de  partisan,  ou  de  pertuis,  ouverture,  parce  qu’ello 
fait  de  larges  blessures?),  espèce  de  hallebarde,  à fer 
loug,  large  et  tranchant.  Cette  arme  était  inconnue 
avant  Louis  XI.  L'iufanterie  la  porta  jusqu’en  1670; 
A cette  époque  elle  fut  laissée  seulement  auxinvalides, 
aux  gardes  de  la  prévôté,  aux  huissiers  d’armes,  etc. 

PERTURBATION  (du  latin  perturbât io,  trouble), 
se  dit  eu  Astronomie  de  l'inégalité  dans  le  mouve- 
ment des  planètes,  produite  par  l'action  mutuelle 
de  ces  astres.  Si  chaque  planète  u 'obéissait  qu’à  l’ac- 
tion du  soleil , son  mouvement  s’exécuterait  dans 
une  ellipse,  dont  la  forme  serait  constante,  et  cha- 
cune des  périodes  de  ce  mouvement  serait  exacte- 
ment la  môme  que  celle  qui  la  précède  ou  celle  qui 
la  suit.  Mais  l’attraction  étant  universelle  et  réci- 
proque entre  toutes  les  parties  de  la  matière,  chaque 
planète  éprouve  incessamment  l’action  de  toutes  les 
autres;  il  en  résulte  des  variations  dans  les  courbes 
ou  les  orbites  parcourues.  La  théorie  de  ces  pertur- 
bations forme  aujourd’hui  le  point  le  plus  élevé  de 
la  mécanique  céleste;  c’est  en  se  fondant  sur  les 
perturbations  d’Uranus  que  M.Leverrier  est  parvenu 
a prédire  i’exisleuce  de  la  planète  Neptune. 

Les  perturbations  de  l’aiguille  aimantée  sont  les 
mouvements  brusques  et  en  appareucc  accidentels 
que  cette  aiguille  éprouve  tous  les  jours  à l’E.  et  à 
1*0.  du  méridien  magnétique. 

PERTUSE  (du  latin  pertusus,  foré,  percé),  se  dit 
en  Botanique  des  feuilles  parsemées  de  petits  points 
transparents  qui  la  font  jiarattre  comme  criblée  de 
pores  : telles  sont  les  feuilles  du  Millepertuis. 

PERULE  (du  latiu  perula,  besace  , sac),  se  dit 
en  Botanique  : 1°  de  l’enveloppe  des  bourgeous  des 
arbres  de  nos  climats,  qui  doivent  naissance  à des 
feuilles  avortées;  2°  d’une  sorte  de  sac  oblong  formé 


par  les  bases  prolongées  et  soudées  de  deux  des  la- 
nières du  périgone  de  certaines  Orchidées. 

PERVENCHE,  Vinca,  Pervinca,  genre  de  la  fa- 
mille des  A|H>cynécs,  renferme  un  petit  nombre 
d'espèces,  les  unes  indigènes,  les  autres  exotiques. 
La  Pervenche  indigène  est  une  plante  sous-frutes- 
cente,  à tige  tantôt  sarmenteuse  , tantôt  droite;  A 
feuilles  opposées,  entières  et  persistantes,  d’un  vert 
luisant  très-prononcé;  à fleurs  ayant  la  forme  d'un 
eutonnoir  évasé,  découpé  en  cinq  festons,  et  qui  s'é- 
panouissent dans  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps. On  en  cultive  en  France  deux  especes.  La 
Pervenche  mineure  ( Vinca  minar)  ou  Violette  des 
sorciers,  qui  a les  tiges  rampantes  et  sarmenteuses, 
et  dont  les  fleurs,  d’un  beau  bleu  d'azur,  se  succè- 
dent sans  interruption  pendant  plus  de  quatre  mois  ; 
elles  commencent  A s’épanouir  en  mars.  Cette  plante 
est  très-commune  dans  les  bois,  au  pied  des  coteaux 
rocailleux.  On  la  cultive  dans  les  jardius,  où  l’on  en 
fait  surtout  des  bordures  : la  culture  a obtenu  des 

tervenche»  doubles,  violettes,  blanches  ou  roses, 
a P.  majeure  ( Vinca  major ) ue  diffère  guère  de  la 

I) recède n te  que  par  sa  graudeur.  Les  feuilles  do  la 
‘ervenchc  ont  une  saveur  amère  et  styptique;  elles 
agissent  comme  toniques  et  astringentes,  et  ont  joui 
d’une  certaine  réputaliou  contre  les  hémorragies 
dites  passives.  A forte  dose,  elles  sont  légèrement 
purgatives  et  diaphoniques  : aussi  les  fait-on  entrer 
en  décoction  dans  un  remède  vulgairement  employé 
par  les  femmes  qui  veulent  faire  passer  leur  lait. 

On  a fait  «le  la  Pervenche  le  symbole  de  l'amitié 
éternelle  , du  bonheur  durable.  Cette  fleur  est  en 
divers  pays  le  symbole  de  la  virginité  : il  était  au- 
trefois d’usage  dans  la  Belgique  de  la  répandre  ,au 
moment  des  noces,  sous  les  pas  des  jeunes  filles.  En 
Toscane,  on  en  couronnait  les  vierges  après  leur  mort 
en  les  portant  au  tombeau.  Ou  sait  aussi  que  la  Per- 
venche était  la  fleur  de  prédilect ion  de  J. -J.  Rousseau. 

La  Pervenche  de  Madagascar  ( V.  t'osea  ) , espece 
exotique,  est  un  joli  arbrisseau,  droit  et  roide,  à 
feuilles  opposées  , entières,  vertes  et  luisantes,  qui 
donno  de  belles  fleurs  roses  ou  purpurines  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'en  automne. 

PESAGE.  Bureaux  de  jiesuge.  Voy.  poids.  — 
Instruments  de  jtesnge  (Voy.  balance). 

PESANTEUR , force  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
tendent  à se  précipiter  vers  le  contre  de  la  terre  ; 
c'est  Vattraet ion  considérée  dans  les  corps  terrestre* 
(Voy.  attraction).  Il  ne  faut  pas  coufondre  la  wv 
santeur  avec  le  poids  : la  pesanteur  sc  mesure  par 
la  vitesse  d’un  corps  qui  tombe  librement  sur  la  sur- 
face de  la  terre;  le  poids  d'un  corps  se  mesure  par 
l'effort  qu'il  faut  faire  pour  le  soutenir  lorsqu’il  teud 
A se  précipiter  vers  le  ceutre  de  la  terre,  et  cct  ef- 
fort est  toujours  proportionnel  à la  masse. 

Les  corps  terrestres , comme  tous  les  corps  de  la 
nature,  tendent  les  uns  vers  les  autres  avec  une  force 
variable,  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  qui  se  pire  leurs 
centres  d'action.  Les  corp9  tombeut,  en  outre,  avec 
une  vitesse  accélérée  : cette  accélération  de  la  chute 
provient  de  ce  que  la  pesanteur  est  uue  force  sans 
cesse  agissante,  et  qu'à  chaque  instant  une  nouvelle 
impulsion  s'ajoute  A celle  que  le  corps  a déjà  reçue. 
Dans  la  chute  des  corps,  V espace  parcouru  par  un 
corps  (fui  tombe  est  proportionnel  nu  carré  du  temju 
écoule  depuis  le  moment  de  son  départ  ; les  vitesses 
croissent  projx>rtionnellement  au  temps.  L'espace 
parcouru  par  un  corps  qui  tom)»e  A la  surface  de  la 
terre  pendant  la  première  seconde  de  sa  chute  est,  A 
Paris,  de  environ  5 m.;  la  vitesse  acquise 

par  seconde  est  de  9m,80$8,  très-près  de  1U  mètres. 

On  vérifie  la  loi  de  la  chute  des  corps  A l'aide  du 
Plan  incliné  de  Galilée  et  de  la  Machine  d'Atwood. 

Le  Plan  incliné  de  Galilée  n'est  qu’une  surface 
inclinée  sur  laquelle  on  fait  rouler  une  poulie  de  me- 
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ta!  : si  la  surface  était  horizontale,  la  vitesse  rie  la 
poulie  serait  égale  à zéro;  si  la  surface  était  verti- 
cale, cette  vitesse  aurait  son  maximum.  A un  certain 
degré  d'inclinaison  du  plan , la  vitesse  de  la  poulie 
est  réduite  dans  une  certaine  proportion,  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  changement  dans  le  rapport  des  es- 
paces parcourus  dans  (les  temps  donnés.  Un  n’a  donc, 
pour  reconnaître  l'accélération  du  mouvement,  qu'à 
compter  l'espace  parcouru  dans  la  lre  seconde,  dans 
la  2*,  dans  la  3”,  etc. 

La  Machine  (T Atwood,  dans  son  plus  grand  état 
de  simplicité,  est  représentée  par  une  poulie  par- 
faitement mobile , dans  la  gorge  de  laquelle  passe 
uu  iil  très-fin  qui  est  tiré  à chaque  extrémité  par  nu 

Ixjjds  : l'équilibre  existe  quand  les  deux  poids  sont 
es  mêmes,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  l’un  ou  de 
l’autre;  mais  l’équilibre  est  troublé  dès  qu’on  ajoute 
un  excédant  à l’un  des  poids;  cet  excédant  entraide' 
le  poids  sur  lequel  il  repose,  et  le  force  à descendre 
tandis  qu'il  force  l'autre  à monter;  mais,  comme 
alors  sa  descente  est  tris-lente,  ou  peut  la  mesurer 
et  vérifier  ainsi  les  lois  de  la  chute  des  corps.  A cet 
effet,  l'appareil  porte  une  règle  verticale  et  divisée, 
destinée  à mesurer  les  espaces  parcourus,ainsi  qu’une 
horloge  à secondes  pour  compter  le  temps  pendant 
lequel  le  mobile  s’est  mù. 

Les  observations  de  la  durée  des  oscillations  du 
pendule  ont  prouvé  que  la  pesautcur  n'est  pas  la 
inéme  sur  toute  la  surface  (le  la  terre,  et  que 
l'inteusilé  de  cette  force  est  moindre  à l'équateur 
qu'aux  pôles  : chaque  point  de  la  surface  de  la  terre 
décrivant  un  cercle  dans  Ig  mouvement  de  rotation 
de  notre  globe  autour  de  son  axe , et  ce  cercle  étant 
d’autaut  plus  grand  qu’il  est  plus  près  de  l’équateur, 
les  corps  qui  sont  placés  à la  surface  acquièrent  une 
force  centrifuge  d’autant  plus  considérable  qu’ils  dé- 
crivent de  plus  grand»  cercles  dans  le  même  temps; 
et,  comme  la  force  centrifuge  agit  en  sens  Inverse 
de  la  force  centrale  de  la  pesanteur,  elle  diminue 
nécessairement  les  effets  de  cette  dernière. 

Galilée  a le  premier  découvert  les  lois  de  la  pe- 
santeur; Newton  a prouvé  l’identité  de  la  pesan- 
teur et  de  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
orbites,  et  a reconnu  que  la  pesanteur  doit  dimi- 
nuer à mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  de  la  terre  ; 
Bougner  et  LuCondamine  ont  confirmé  expérimen- 
talement cette  vérité  par  leurs  observations  sur  des 
oscillations  du  pendule.  Quelques  savants,  Lesage 
surtout,  ont  cherché,  mais  inutilement  jusqu'ici,  à 
déterminer  la  cause  de  la  pesanteur. 

PESA5TF.UR  DE  L'aIII.  Voy.  AIR  et  BAROMÈTRE. 

pesanteur  spécifique.  C’est  le  rapport  du  poids 
d’un  corps  à son  volume.  Voy.  densité. 
PÈSE-ACIDE.  Voy.  aêrométre. 

PESEES  (méthode  des  doubles).  Voy.  balance. 
PÈSE -LAIT,  dit  aussi  Lactomètre , Galartbmè- 
tre  y etc.,  espèce  d'aréomètre  à poids  constant , des- 
tiné à mesurer  la  densité  du  lait.  Le  lait  du  com- 
merce étant  le  plus  souvent  chargé  d'eau , ce  qui 
en  augmente  la  densité,  on  peut  s’assurer  de  la  plus 
ou  moius  grande  quantité  d'eau  qu'il  renferme  à 
laide  des  pèse-lait  : selon  que  le  lait  est  plus  ou 
moins  dense,  le  pèse-lait  s’enfonce  plus  on  moins. 
Le  Galantomètre  de  M.  Donné,  le  plus  usité,  est 
divisé  en  8 degrés  : plongé  dans  de  bon  lait , il 
marque  de  4 1.2  à 5 degrés  ; s’il  marque  4 ou  moins 
encore,  c'est  que  le  lait  est  mélangé  d’eau;  s'il 
marque  plus  de  5,  c’est  que  le  lait  a été  écrémé. 
M.  Quévenne  a imaginé  tout  récemment  nn  nou- 
veau pèse-lait  qu’il  nomme  Lactodensimètre  : c'est 
une  éprouvette  dans  laquelle  on  laisse  reposer  le  lait  ; 
l’épaisseur  de  la  couche  crémeuse  qui  surnage  indi- 
que les  qualités  plus  ou  moins  nutritives  du  lait. 
PESE-LIQUEUR.  Voy.  aréomètre,  alcoomètre. 
PESO  (c.-à-d.  poids),  monnaie  de  compte  d’Es- 
pagne , plus  conuue  sous  le  nom  de  piastre  forte. 


PESON  (de  peser),  instrument  qui  sert  à détermi- 
ner des  pesanteurs  ou  des  forces.  C’est  proprement 
un  levier  coudé,  sur  le  pointd’appui  duquel  est  fixée 
à angle  droit  une  tige  pesante.  Si  l’instrument  est 
disposé  de  telle  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  le- 
vier coïncide  avec  le  point  d'appui,  on  trouve  que, 
lorsque  l’on  suspend  un  poids  à l’une  des  extrémités 
du  levier,  la  tangente  de  l’inclinaison  du  l'aiguille 
croit  en  proportion  du  poids  du  corps.  Pour  connaî- 
tre cette  proportion, l'on  gradue  le  limbe  d'un  quart 
de  cercle  fixé  au  support  de  l'instrument.  — On  ap- 
pelle P.  à ressort  un  peso»  qui  marque  la  pesautcur 
au  moyen  d’un  ressort.  On  le  nomme  ainsi  pour  le 
distinguer  du  peson  ordinaire,  qu’on  nomme  aussi 
P.  à contre-poids.  — Le  plus  souvent,  Peson  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  Romaine.  Voy.  balance. 

PESSE,  Hippuris,  vulgairement  Queue  de  che- 
val, Pin  aquatique , genre  de  plantes  aquatiques 
qui  appartient,  suivant  les  uns,  aux  Eloignées, 
suivant  (Pnutres , aux  Haloragées;  à lige  simple, 
garnie  de  feuilles  verticillées,  longues  et  linéaires, 
ayant  quelque  ressemblance  avec,  une  queue  de  che- 
val; à fleurs  axillaires  : périanthe  unique,  mono- 
phylle,  très-court,  squami forme,  persistant;  éta- 
mine unique,  à filament  droit  tris-court;  style  laté- 
ral, subulé;  anthère  arrondie;  ovaire  inféré,” capsule 
inonosperme  indéhiscente.  L espèce  principale  est 
la  Pesse  d'eau  (//.  vulyaris)  : sa  tige,  haute  de  4 à 
5 décimètres,  est  un  cylindre  llstuleux,  effilé , niar- 
quéde  plusieurs  articulations;  feuilles  très-fines, di- 
minuant de  longueur  à mesure  qu’elles  se  rapprochent 
du  sommet  de  la  tige;  fleurs  rougeâtres  et  très-peti- 
tes. Cette  plante  est  commune  aux  environs  de  Paris. 

Pesse  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Sapin  épicéa. 

PESSIMISME  (du  latin  pessimus,  le  plus  mau- 
vais), opinion  de  ceux  qui  croient  que  tout  va  au 
plus  mal  dans  ce  inonde  : c’est  le  contraire  de  l’op- 
timisme. Il  ne  serait  peut-être  pas  exact  de  dire  qu'il 
y ait  jamais  eu  des  philosophes  pessimistes  dans 
toute  la  rigueur  de  ce  mot;  mais,  si  on  veut  appe- 
ler ainsi  ceux  qui  insistent  sur  les  désordres  de  ce 
monde,  sur  les  misères  de  la  vie  humaine,  on  peut 
citer  comme  pessimistes  Lucrèce  dans  son  poème  de 
la  Nalure,  et  Voltaire  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, notamment  éàmCandide. — Voy.  misanthropie. 

PESTE  (du  latin  peslis).  Ce  mot,  longtemps 
appliqué  à toutes  les  maladies  épidémiques  qui  dé- 
cimaient les  populations,  désigne  spécialement  au- 
jourd’hui le  typhus  ou  lièvre  grave  d’Orieot,  qui 
est  caractérisée  par  des  bubons , des  hémorragies 
externes  ou  interstitielles  (pétéchies,  taches  pour- 
prées), des  gangrenés  partielles  (charbons,  taches, 
pustules  charbonneuses),  et  par  des  troubles  ner- 
veux très-graves.  Dcs/eneltes  a distingué  dans  la 

ste  trois  degrés  : 1°  lièvre  légère  sans  délire,  bo- 
ns; presque  tous  les  malade»  guérissent  prompte- 
ment et  facilement;  2°  fièvre,  délire,  bubons,  qui 
se  manifestent  aux  aines,  aux  aisselles,  et  plus  rare- 
ment â l'angle  des  mâchoires;  le  délire  s'apaise  vers 
le5rjour,etse  termine, ainsi  que  la  fièvre, vers  le  7*; 
plusieurs  malades  guérissent;  3*  fièvre  et  délire  con- 
sidérables, bubons,  charbons  on  pétéchies, soit  si- 
multanément , soit  isolément  ; anthrax  ayant  leur 
siège  dans  les  parties  charnues  non  recouvertes  de 
poils , telles  que  les  joues,  le  cou  , la  poitrine,  le  dos 
et  les  membres;  les  symptômes  fébriles  sont  ceux  des 
fièvres  ataxiques,  mais  plus  intense*  : rémission  ou 
mort  du  3«  au  fi*  jour.  — La  peste  exerce  principa- 
lement ses  ravages  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
depuis  Constantinople  jusqu'en  Eaypte. 

Aucune  maladie  n’a  été  jusqu'à  présent  aussi 
meurtrière  (|ue  la  peste.  Saus  rappeler  les  pestes  de 
l'antiquité,  notamment  celle  qui  désola  Athènes  au 
temps  de  Déridés , épidémies  auxquelles  on  refuse 
aujourd'hui  le  nom  de  peste , ce  fléau  a , dans  les 
temps  modernes,  du  vi«  au  xvm*  siècle,  décimé  suc- 
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ccttivoment  presque  tontes  les  populations  des  di- 
vers  Etats  <lt:  l'ancien  continent.  La  première  des 
iriandes  pestes  conuues  éclata  en  512,  sous  Justinien. 
Tout  le  inonde  sait  quels  ravages  la  peste  exerça  dans 
l'armée  des  Croisés  devant  Tunis,  et  que  S.  Louis 
1*0  mourut  {1270).  I/ltalic  Hit  ravagée  parce  fléau 
jusqu’à  quinze  fuis  dans  le  xv'  siècle;  Londres  fut 
dérimé  en  1065,  la  Provence  en  1720,  la  Russie  en 
1771.  Eu  1708  elle  lit  de  nombreuses  victimes  dans 
notre  armée  d’Egypte.  La  dernière  épidémie  a sévi 
eu  Egypte  et  à Constantinople  en  1834  et  1835. 

Le  traitement  de  la  puste  a été  presque  nul  dans 
les  temps  d'ignorance,  et  il  est  encore  bien  peu 
avancé  aujourd'hui.  On  a beaucoup  vanté  l'usage  des 
unissons  stimulantes,  aromatiques  ou  spiritueusog, 
au  début  du  mal  ; ce  moyen,  assez  souvent  eflicacc, 
n’est  pas  toujours  sans  Inconvénient.  Tout  ce  que 
l'on  Mit,  c’est  qu’il  n’uxiste  ni  spécifique  ni  méthode 
unique  contre  la  peste.  Les  essais  tentés  dans  ces 
derniers  temps  ont  montré  qu’il  n'y  avait  à employer 
qu’un  traitement  symptomatique,  dans  lequel  do- 
mine l’emploi  des  antiphlogistiques.  L’émétique  et 
le  phosphore  ont  été  essayés  sans  succès  ; l’applica- 
tion du  cautère  actuel  a quelquefois  réussi. 

Le  s causes  de  la  peste  ont  été  l’objet  de  discus- 
sions très-vives.  Qu’elle  suit  ou  non  contagieuse,  elle 
paraît  être  originairement  produite  par  un  empoi- 
sonnement miasmatique , provenant  lui-même  de 
l’accumulation  de  matières  infectes  qui  a lieu  dans 
les  pays  chauds, où  l’on  ne  prend  aucuuudes  précau- 
tion* que  prescrit  l'hygiène.  Constamment  elle  a sévi 
dans  les  contrées  où  régnait  la  barbarie,  tandis  quelle 
s’est  affaiblie  et  a fini  par  disparaître  partout  où  la 
civilisation  a fait  des  progrès.  Presque  perinaueute 
en  Orient  dans  les  temps  modernes,  elle  n’y  existait 
pas  du  temps  de  la  civilisation  égy  plie  nue,  grecque 
et  romaine,  tandis  qu’elle  dévastait  continuellement 
l’Europe  occidentale,  alors  plongée  dans  la  barbarie. 
Depuis  1720,l.i  peste  ne  s’est  pins  montrée  en  Europe. 
Aussi  les  gouvernements  ont-ils  pu  sans  inconvé- 
nient se  relâcher  des  mesures  de  rigueur  qui  avaient 
si  longtemps  entravé  h:  commerce.  Voy.  quaiumaink. 

Quant  aux  opinions  diverse*  sur  le  caractère  cou- 
tagieux  ou  non  de  la  peste,  Voy.  contagion. 

Ou  peut  consulter  sur  la  Peste  V Histoire  médicale 
de  f armée  (l'Orient  de  Desgeneltes,  les  écrits  de  Pa- 
riée!, et  surtout  le  remarquable  Rapport  sur  la  Peste, 
rédigé  jtar  le  l)r  Pl  us , au  nom  d’une  commission 
nommée  par  l’Académie  de  médecine,  Paris,  1846. 

PETALE  (du  grec  étalon,  feuille).  On  donne  ce 
nom  aux  pièces  donlse  compose  la  corolle  : le  pétale 
n’est  qu'une  feuillu  modifiée.  La  corolle  est  manopé- 
taie  lorsqu’elle  est  formée  d’utiu  seule  pièce,  et  po ly- 
pélale  lorsqu'elle  est  formée  de  plusieurs.  Le  |h')LtIu 
est  dit  onguiculé  lorsqu'il  est  muni  d'un  onglet  à sa 
partie  inférieure. et  sessile,  lorsqu’il  en  est  dépourvu. 
Les  pétales  soudés  seulement  à leur  base  formeul 
une  corolle  jmrtite.  Lorsqu'ils  sont  soudés  presque 
jusqu’au  sommet , ils  forment  une  corolle  dentée. 

PÈTALITHE  (du  grec pétalon,  feuille,  lame),  si- 
licate ainsi  nommé  à cause  de  sa  structure  lamel- 
laire. VOU.  DEHZÊI.1THL. 

PETARD  (a  cause  du  bruit  qu’il  fait).  Dans  l’Ar- 
tillerie, ou  nomme  ainsi  une  sorte  de  petit  canon 
court,  eu  bois,  en  fur  ou  en  bronze,  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  pour  enfoncer  ou  renverser  les  portes 
• l'une  place  forte.  Celte  espèce  de  boite  avait  de  30  A 
il)  centimètres  de  long  et  20  d’ouverture.  Ou  la 
remplissait  de  poudre  et  de  terre  bourrées  tl  tam- 
ponnées , et  oii  la  fermait  par  un  madrier  que  l'on 
douait  à la  porte,  eu  maintenant  le  pétard  horizon- 
tal : l’explosion  enfonçait  la  porte.  L’invention  du 
pétard  remonte  au  moins  au  xv*  siècle.  L'introduc- 
tion de  la  bombe  en  a fait  abandonner  l’usage. 

On  donne  encore  le  nom  de  Pétard  à une  pièce 
d’artifice  dont  ou  se  sert  par  jeu  : c’est  un  petit  cy- 


lindre de  papier  chargé  de  poudre  qui  éclate  lors- 
qu’on met  le  feu  à la  mèche. 

PETASE  (en  grec  vetasos , en  latin  petasus , de 
têtannumi,  couvrir),  coiffure  de  voyage  à larges 
>ords  en  usage  chez  les  Grecs  cl  les  Romains.  Sué- 
tone rapporte  que  Caligula  permit  de  porter  le  pé- 
tase  au  spectacle  pour  se  garantir  de  la  chaleur.  Le 
pêtasc  ailé  est  la  coiffure  de  Mercure. 

PETASITE,  plante.  Voy.  tussilage. 

PET-D’ANE.  Voy.  onoporde. 

PETECHIE  (en  bas  latin  petechia),  tache  rouge  ou 
pourprée , semblable  à celle  que  laissu  une  morsure 
de  pure,  qui  se  manifeste  souvent  sur  la  peau  durant 
le  cours  de*  maladies  aigues  les  plus  graves;  on  l’ob- 
serve sur  les  pestiférés.  — Ou  donue  quelquefois  le 
nom  de  fièvre  pétéchiale  au  typhus  d’Europe. 

PÉTIOLE  (du  latin  petiolus , petit  pied  j.  On  ap- 
pelle ainsi , en  Kutonique , le  support  de  la  feuille. 
C'est  un  organe  grêle,  cylindrique  ou  semi-cylindri- 
que, situé  à la  base  du  la  feuillu  ; il  est  composé  d’un 
nombre  variable  de  faisceaux  du  libres  ou  de  vaisseaux 
naissant  du  la  tige  ou  de  ses  ramifications,  faisceaux 
qui  se  séparent  lus  uns  des  autres,  se  divisent,  s'ana- 
stomosent pour  former  le  réseau  du  limbe  dulafeuille. 
Ces  ramifications  des  vaisseaux  du  pétiole  constituent 
h s nervures  de  la  feuille.  Lu  pétiole  peut  s’attacher 
ix  la  brauche, soit  par  un  point  très-rétréci,  soit  par 
une  base  élargie  qui  embrasse  une  grande  portion 
ou  même  la  totalité  de  la  circonférence  du  rameau. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  feuille  est  dite  amplexi - 
caule.  Le  pétiole  peut  être  ailé , articulé , etc. 

PETIT,  petite.  Cet  adjectif  se  joint  à un  très- 
grand  nombre  de  substantifs  pour  désigner  diverses 
espèces  de  plantes  et  d’animaux.  Aiusi,  un  appelle  : 

Eu  Botanique,  Petit  baume , le  Crotoii  porto- 
baume;  Petit  bais,  le  Chèvrefeuille  des  Alpes  ; 
Petit  cèdre , le  Genévrier  ovycèdre;  Petit  cerisier 
d'hiver,  la  Morelle  faux  piment;  Petit  chêne,  la 
Gcrmandrée  clieticlte;  Petit  cyprès , l’Anrouc  et  la 
Saulohuu;  Petit  houx,  le  Fragon  ; Petit  muguet, 
l’Aspérule  odorante  ; — Petite  centaurée , la  Gen- 
tiaue  centaurée;  Petite  co nsoude.  le  Pied-d’alouulto 
consoude;  Petite  digitale,  la  Gratiole  officinale; 
Petite  joubarbe , l’Orpin  brûlant;  Petite  orge , la 
Cévadille;  Petite  oseille,  l’üxalidc  oseille; 

En  Ornithologie,  Petit  azur,  le  Gobe-mouclics 
bleu  des  Philippines;  Petit  bœuf,  lu  Roitelet;  Petit 
coq,  une  espece  de  Gobe-mouchcg  qui  a la  queue  ar- 
quée comme  celle  du  coq  : Petit  coq  doré  ou  Petit 
doré,  le  Roitelet;  Petit  deuil,  la  Mésange  du  Cap; 
Petit  hibou,  la  Chevêche;  Petit  moine , la  Mésange 
charbonnière  ; Petit  mouchet,  la  Fauvette  d’hiver  ou 
Trahie-buisson;  Petit  paon  sauvage , le  Vanneau 
commun;  Petit  prêtre,  le  Rossignol  de  muraille; 
Petit  sourd,  la  Grive  de  vigne  ou  Mauvig;  Petite 
charbonnière,  la  Mésange  noire;  Petite  cendriÙe 
bleue,  la  Petite  mésange  bleue;  Petite  miaule . la 
Mouette  cendrée;  Petite  pie  des  Indes , la  Pie-griè- 
che nuire  du  Bengale;  Petite  vie,  la  Sittclle  à Impute 
noire  de  la  Jamaïque; 

En  Entomologie , Petit  deuil . U Teigne  du  fu- 
sain; Petit-gris,  uuu  espèce  de  Phalène  grise; 

Eu  Conchy  Uologie,  Petit  Ane,  la  Porcelaine  à selle  ; 
Petit  plomb  d’or,  le  Strorube  poule  ; Petit  Soleil,  le 
Sabot  molette  ; Petite  oreille  (le  Mutas,  une  Auricule. 

PETITES-MAISONS.  Voy.  maisons  (petites). 

PETITE  VEROLE.  Voy.  variole. 

PETIT  FOUR,  pâtisserie  légère  Voy.  pâtisserie. 

PETIT-GRIS,  variété  de  l’Ecureuil  commun,  qui 
se  trouve  daus  le  nord  de  l’Europe.  Sa  fourrure, 
douce  au  toucher,  est  sur  le  dessus  du  corps  d’un 
joli  gr>s  légèrement  uuaucé  de  jaunâtre,  et  par-des- 
sous d’un  blanc  pur.  Les  poils  de  la  queue  sont  an- 
nulés de  brun;  les  oreilles  ont  un  piueeau  de  poils. 
Le  Petit-gris  a les  mêmes  formes  et  les  mêmes  di- 
mensions que  l’écureuil  commun.  On  recherche  d.uis 
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le  commerce  sa  fourrure,  qui  est  à la  fois  chaude  et 
légère  : elle  prend  elle-même  le  nom  de  petit-gris. 
Autrefois  , les  personnes  nobles  avaient  seules  le 
droit  «le  porter  cette  fourrure. 

IbiU'on  a donné  ce  nom  à une  espaces  particulière 
d'Ecureils, r/icurewï  oris,  qui  habite  les  Etats-Unis. 

On  appelle  encore  Petit-gris  une  sorte  de  duvet 
que  l’on  trouve  sous  les  ailes  de  l'Autruche. 

PETITION  («lu  latin  jjetitio,  demande},  demande 
par  écrit  adressé  soit  au  souverain  et  à scs  repré- 
sentants, tels  que  ministres,  préfets,  etc.,  soit  aux 
chambres  législatives.  L'usage  du  ce  mot  u'est  de- 
venu fréquent  que  depuis  1789;  auparavant  on  se 
servait  plutôt  des  mots  placet  et  supplique.  Le 
Droit  de  pétition  aux  Chambres  a toujours  été  re- 
connu en  principe  en  France;  mais  il  a souvent 
donné  lieu,  surtout  sous  la  première  République,  à 
des  abus  et  à des  désordres  graves  : de  là,  la  dé- 
fense d’apporter  aucune  demande  de  ce  geure  en 
personne  et  à la  barre.  Aujourd’hui , les  pétilious 
doivent  être  adressées  au  Sénat. 

Eu  Angleterre,  le  droit  de  pétition  est  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  respectés  : les  nombreuses 
pétitions  présentées  a la  chambre  des  communes  en 
18 17  pour  la  réforme  parlementaire,  en  1839  par  les 
cliartistes,  n’ont  donné  lieu  à aucune  répression.  — 
On  appelle  Pétition  des  droits  un  biil  conlirmatif 
des  libertés  nationales  que  les  Communes  d’Angle- 
terre arrachèrent  au  roi  Charles  1er  en  1628.  Voy.  le 
Dict.  univ.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

En  Droit,  ou  nomme  Pétition  d’hérédité  une  ac- 
tion judiciaire  par  laquelle  l'héritier  légitime  ou  le 
légataire  universel  demande  contre  celui  qui  détient 
l’héritage  le  délaissement  total  ou  partiel  de  la  suc- 
cession. Cette  action  se  prescrit  par  trente  ans. 

En  Logique,  la  Pétition  de  principe  est  un  so- 
phisme ou  défaut  de  raisonnement  qui  consiste  à 
poser  eu  fait,  à alléguer  pour  preuve  ce  qui  fait 
l'objet  même  de  la  question.  Le  cercle  vicieux  est 
une  double  pétition  de  principe. 

PETIT-LAIT  ou  scnuH  pu  lait,  liquide  qu’on  sé- 
pare du  lait  coagulé.  On  l’obtient  eu  versant  dans 
le  lait  de  la  présure  délayée  dans  l'eau,  ou  un  peu 
de  vinaigre  , et  séparant  le  caillé  par  un  linge.  Le 
petit-lait  renferme  de  l’eau  tenant  en  dissolution  une 
matière  sucrée  particulière,  la  lactine  ou  sucre  de 
lait,  ainsi  que  des  sels,  notamment  des  phosphates 
et  des  chlorures.  On  emploie  le  petit-lait  eu  méde- 
cine comme  adoucissant  et  rafraîchissant. 

PÊTITOIRE  (action),  demande  faite  en  justice 
pour  ressaisir  la  possession  d'une  chose  , d’un  héri- 
tage. Ce  mot  est  l'opposé  de  possessoiie.  L’art.  25 
du  Code  de  proc.  civile  dit  que  le  possessoire  et  lu 
pétitoire  ne  seront  jamais  cumulés,  c.-â-d.  qu’on  ne 
pourra  nas  intenter  les  deux  actions  simultanément. 

PÊTlVERIE,  Petiveria.  plante.  Voy.  vtTiVBt* 

PETONCLE,  Pectunculus  (diminutif  de  pecten  , 
peigne),  genre  de  Mollusques  conchifèrcs  dimyaires 
•le  la  famille  des  Arcacés,  formé  par  Lamarck  aux 
dépens  du  genre  Arche  de  Linné.  Les  Pétoncles  se 
reconnaissent  à leur  forme  orbiculaire  et  surtout  à 
la  charnière  de  leur  coquille,  qui  offre  un  grand 
nombre  de  dents  sériales,  disposées  sur  une  ligue 
courbe.  — On  trouve  ce»  Mollusques  à l'élut  vivant 
dans  presque  toutes  les  mors,  et  à l’étal  fossile  dans 
presque  tous  les  pays.  Principaux  genres  : P.  gly- 
cymeris , vilosus , pulvinotus,  pectiniformis , etc. 

PÊTRAT,  nom  vulgaire  de  l’oiseau  appelé  Proyer. 

PETREE,  Petrœa  (de  lord  Peter,  grand  amateur 
de  plantes,  à qui  elle  lut  dédiée),  genre  de  la  famille 
des  Verbénaceea , reuferme  un  petit  nombre  d’ar- 
bres ou  d’arbrisseaux  volubiles  à feuilles  simples  , 
opposées,  très-entières;  à fleurs  pédicellées,  pres- 
que opjMisées,  munies  de  bractées  et  di»|«osées  en 
épis  axillaires  ou  terminaux.  La  Pétrée  grimpante, 
type  du  genre,  croit  aux  Antilles. 


PETREL,  Proccllaria,  genre  d’oiseaux  Palmipè- 
des de  la  famille  des  Longipenncs  ou  Grands  voi- 
liers, est  caractérisé  par  un  bec  crochu  au  bout,  et 
des  narines  réunies  eu  un  lulie  couché  sur  le  dos  «le 
la  mandibule  supérieure.  Leurs  ailes  sont  longues, 
et  leurs  pieds  n’ont,  au  lieu  d'un  pouce,  qu'uu  ongle 
pointu  implanté  dans  le  talon.  Les  Pétrels  lie  se  plai- 
sent que  dans  les  mers  agitées  : d’où  leur  nom  latin 
de  Proccllaria.  Ils  volent  plusieurs  jours  de  suite  : 
dans  leur  vol  rapide,  ces  oiseaux,  qui  d'ailleurs  ne 
nagent  pas,  effleurent  les  vagues,  ei  courent  même 
sur  l’eau  : c’est  à cette  particularité  qu’ils  doivent  le 
nom  de  Pétrel  ou  de  pet  it  Pierre  (on  sait  que  S.  Pierre 
marcha  sur  l’eau  en  allant  au-«levant  de  J.-C-).  Les 
principales  espèces  sont  : le  Pétrel  tempête  (Pr.  jte- 
lagica  ).  qui  habile  les  mors  d’Europe  : son  plumage 
est  généralement  noir,  avec  les  parties  inférieures 
blanches;  le  P.  océanique  [Pr.  Wilsonii),  des  mers 
australes,  très-noir,  avec  le  croupion  blanc;  le  P. 
géant  (Pr.  çi gant  en  ),  blanc  et  brun;  le  P.  damier 
[Pr.  canensis).  ii  plumage  noir  tacheté  du  blanc, etc. 

PETRICOLES  (de  petra , pierre , et  coter e,  habi- 
ter), nom  donné  en  général  à tous  les  Mollusques 
qui  se  creusent  un  gîte  dans  l'intérieur  des  pierres 
et  des  rochers.  Voy.  i.ithophagks. 

PETRIFICATION  (de  petra,  pierre, et  fieri,  de- 
venir). C«ï  mot,  qui,  dans  son  acception  rigoureuse, 
signifie  un  corps  changé  en  pierre  ou  devenu  pierre, 
désiguo,eu  Histoire  naturelle,  les  corps  organisés 
dont  les  molécules  détruites  ont  été  remplacées  par 
des  molécules  minérales  : c'est  celte  substitution  qui 
distingue  surtout  les  corps  pétrifiés  des  fossiles , 
qui  conservent  leurs  molécules  propre».  Les  pétrili- 
rations  se  rencontrent  de  préférence  dans  les  terrains 
anciens.  Ces  corps,  après  y avoir  été  exactement 
moulés,  ont  été  «lissons  et  ont  laissé  entre  le  moulu 
extérieur  et  le  moule  intérieur  un  espace  qui  a été 
remplacé  par  une  matière  étrangère  et  inorganique. 
La  matière  pétrifiante  est  ordinairement  du  calcaire 
[mollusques  pétrifiés)  ou  de  la  silice  ( bois  fossiles). 

On  peut  produire  «les  jiétrifications  artificielles 
en  exposant  des  corps  (coquilles,  végétaux  et  môme 
animaux)  à des  sources  renfermant  en  dissolution 
du  carbonate  de  chaux  ; mais  ces  pétrifications  ne 
sont  qu'apparentes  ; ce  sont  de  véritables  incrusta- 
tions. Fou.  incrustation. 

PETRIN  («le  pétrir) , coffre  carré  monté  sur  quatre 
pieds  et  ordinairement  fermé  par  un  couvercle  à 
charnières,  dans  lequel  on  pétrit  la  farine  dont  on 
veul  faire  le  pain.  Le  pétrin  est  eu  chêne,  propre- 
ment poli  à l’intérieur,  et  sans  fentes  ni  gerçures. 
Lorsque  le  pain  est  cuit  et  complètement  refroidi, 
on  se  sert,  dans  certains  ménages, du  même  coffre 
comme  de  hnclie  ou  d’armoire  pour  serrer  le  pain. 

On  appelle  Pétrin  mécanique  une  sorte  de  cy- 
lindre armé  de  dents  et  qu'on  fait  mouvoir  pour  pé- 
trir la  pâte.  Le  premier  pétrin  mécanique  s élé con- 
struit par  M.  Fontaine.  Depuis,  cet  appareil  a été 
perfectionné  par  MM.  Muret,  Dulaud,  Rolland,  etc. 

PETRI NAL,  sorte  d’arine  à feu  en  usage  dans  lu 
xvi*  siècle,  était  intermédiaire  entre  le  mousquelet 
le  pistolet.  Ou  pense  «pie  le  pétrinal  a donné  nais- 
sance à l’espi ugole  et  au  mousqueton,  armes  d’iu- 
vention  plus  moderne. 

PETROLE  (du  latin  petra , pierre,  et  oleum , 
lmilu  ),  dit  aussi  Huile  de  pierre,  sorte  de  unphtc 
coloré  en  brun  ou  en  noir  par  des  matières  gou- 
dronneuses, de  consistance  visqueuse,  et  qui  brille 
eu  répandant  beaucoup  d’odeur  et  de  fumée.  H est 
plus  commun  que  le  napble  : on  en  extrait  par  la 
distillation  le  uuphte  pur , qui  prend  de  là  le  nom 
d Huile  île  pétrole.  La  seule  source  de  pétrole  cou- 
nue  en  France  est  ctdle  de  Gabian,près  de  Pézenas 
(Hérault), ce  qui  a valu  au  pétrole  le  nom  d'Huile 
de  Gabion  : elle  a été  découverte  en  1608.  On  trouve 
encore  du  pétrole  en  Angleterre,  en  Suède, en  AUe- 
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magne,  en  Vahkehie,  dans  Plie  de  Zante,  nù  od  l’ex- 
ploilait  déjà  du  temps  d’Hérodote;  en  Asie  et  en 
Amérique.  — Le  Pétrole,  comme  le  naphte,  peut 
servir  à l’éclairage.  En  Médecine,  le  Pétrole,  ou  huile 
de  Gabian  , est  employé  comme  vermifuge. 

PETROMYZON , poisson.  Voy.  lamproie. 

PETRDSELIMJM , nom  scientifique  du  Persil. 

PETHOSILEX,  nom  commun  a toutes  les  sub- 
stances coin  pactes  qui  ont  l’apparence  du  silex,  et 
qui  se  rencontrent  en  filous  et  en  roches,  différant 
eu  cela  des  silex  qui  ue  forment  que  des  rognons 
épars  dans  les  craies  ou  dans  les  sables.  <—  Il  se  dit 
spécialement  de  VEurite.  Voy.  ce  mot. 

PETUN , nom  iudigènedu  Talxic  dans  l'Amérique 
méridionale.  Voy.  tabac. 

PÉTUNIA  (<ie petun,  nom  du  tabac),  geure  de  Sola- 
nées-Nicotiauées,  reuferme  des  plantes  herbacées  un 
peu  visqueuses,  à feuilles  alternes  très-entières, à pé- 
doncules uniflores,  axillaires  et  solitaires  : calice 
quinquéfide , corolle  hypogyue  en  forme  d’entonnoir 
évasé,  à limbe  plissé;  5 étamines,  ovaire  à 2 loges 
multiovulêes.  Les  Pétunias  sont  originaires  de  la 
province  de  Buénos-Ayrcs.  Ces  fleurs  réussissent 
parfaitement  en  France  et  sont  en  vogue  depuis 
quelques  années.  Les  principales  espèces  sont  : 1°  le 
Pétunia  nyctaginiûora , à fleur»  blanches,  sembla- 
bles à celles  de  la  Belle-de-Nuit  ( j Nyctago  ) : mêlé 
aux  Géraniums  à fleurs  rouges,  il  fait  un  charmant 
effet  dans  les  massifs  et  les  vases  eu  marbre  des 
jardins;  2°  le  P.  viotacea  : fleurs  moins  grandes 
que  les  précédentes  et  d’un  pourpre  violacé;  3°  le 
P.  parviflora  : tige  acrombante, à rameaux  diffus; 
fleurs  courlemcut  pédonculécs;  calice  de  la  même 
longueur  que  le  tube  de  la  corolle.  Ces  espèces  ont 
donné  de  nombreux  hybrides,  qu'on  cultive  eu 
pleine  terre.  Les  corolles  du  Pètuuia  se  ferment 
lorsque  le  temps  est  pluvieux  et  couvert. 

PETUNSË  ou  PÊTüiiifi , feldspath  laminaire  ou 
granuleux,  blanchâtre,  qui,  à la  Chine,  entre  dans 
la  composition  de  la  porcelaine.  C’est  un  silicate 
d’alumine  et  de  chaux,  analogue  à la  pegmalite. 

PEUCEüANE,  Peucedannm  (do  grec  peukéda- 
nos , amer),  geure  de  la  famille  des  Ombellifères, 
type  de  la  tribu  des  Peucédanéos,  se  compose  d’en- 
viron vingt  espèces  qui  croissent  dans  les  climats 
tempérés  de  l’hémisnhere  boréal. Ce  sont  des  licrbcs 
vivaces,  glabres,  à feuilles  offrant  une  ou  plusieurs 
divisions,  à fleurs  en  ombelles  terminales  : calice 
à limbe  qninquédenté;  pétales  oblougs;  fruit  com- 
primé à la  partie  dorsale , à 5 côtes;  carpophore  à 
2 divisions.  On  en  connaît  en  Franco  deux  espèces, 
qui  étaient  autrefois  employées  en  médecine  : le 
Peuafdane  officinal  (P.  altissimum),  vulgairement 
Fenouil  de  porc  ou  Queue  de  pourceau , à fleurs 
jaunes,  qui  croit  dans  les  prés  humides  : les  co- 
chons seuls  le  recherchent  avec  avidité  ; et  le  P.  pti- 
risien  (P.  yallicum),  à fleurs  blauches,qui  so  trouve 
dans  les  environs  de  Paris. 

PEUPLIER , Populus,  genre  de  la  famille  des 
Salicinées  (des  Amentacécs selon  d’autres), reu ferme 
des  arbres  la  plupart  très-élevés,  à racines  ram- 
pantes et  émettant  des  rejetons,  à rameaux  cylin- 
driques ou  anguleux,  épars;  à bourgeons  écailleux, 
d’où  les  fleurs  sortent  avant  les  feuilles  : celles-ci 
sont  arrondies,  dentelées,  variables  pour  la  gran- 
deur, et  toujours  vacillantes,  parce  que  leur  pétiole 
est  très-grêle  et  aplati  latéralement;  les  fleurs  sont 
dioiques,  disposées  en  rhatous  cylindriques  et  pen- 
dants; chaque  fleur  arconqtagnée  d’une  écaille  ca- 
duque, dentée  ou  déchiquetée  au  sommet;  uu  petit 
calice  en  gndet  tronqué  obliquement;  point  de  co- 
rolle; de  8 à 30  étamines;  dans  les  fleurs  femelles, 
tin  ovaire  surmonté  de  4 stigmates  auquel  succède 
mie  capsule  oblongne  à 2 valves;  semences  nom- 
breuses, à aigrettes  cotonueuses.  Les  peupliers  se 
trouvent  dans  les  régions  froides  et  tempérées  de 


l’hémisphère  boréal;  ils  prospèrent  dans  les  sols  les 
plus  ingrats.;  ils  croissent  rapidement  et  se  multi- 
plient avec  facilité  de  boutures  comme  de  rejetons. 

Les  principales  espèces  sont 

Le  Peuplier  blanc  ( Populus  alba) , ainsi  nommé  à 
cause  de  (a  teinte  argentée  de  ses  rameaux  et  de  scs 
feuilles  velues,  appelé  vulgairement  blanc  de  Hol- 
lande et  Ypréau , i»arce  qu’il  est  cultivé  eu  grand  en 
Hollande  et  aux  euvirous  d’Ypres  : il  s'élève  à une 
grande  hauteur.  Il  est  commun  dans  les  bois  et  le  long 
des  chemins.  C’est  l’espèce  la  plus  précieuse  du  genre  : 
il  croit  facilement  partout,  mais  surtout  dans  les  lieux 
frais  et  humides,  et  pousse  au  loin  des  racines  traçan- 
tes. Son  bois  est  doux,  liant,  susceptible  de  poli  ; on 
peut  l’employer  pour  les  boiseries  des  portes,  dos 
châssis,  dus  fenêtres  et  des  meubles;  il  n'est  point 
sujet  à se  déjeter  et  dure  autant  que  le  sapin  quand  on 
a la  précaution  de  l’enduire  d’une  couleur  a l 'huile. 
Ce  peuplier  s’élève  jusqu'à  30  mètres;  il  vit  de  70 à 
80  ans;  mais,  à 30  ans,  il  a atteint  tout  son  déve- 
loppement et  peut  être  abattu.  Son  bois,  souvent 
jaunâtre,  peut  remplacer  la  gaude  pour  la  teinture 
de  la  laine.  Ses  jeunes  pousses  sont  broutées  avide- 
ment par  les  chèvres,  les  moutons,  les  chevaux, 
ainsi  que  par  le  gibier.  On  forme  avec  ce  peuplier 
de  belles  avenues.  — Le  P.  grisant  ou  grisaille  [P. 
eanescens)  n’est  qu’une  variété  du  Peuplier  blanc  : 
il  n’en  diffère  que  parce  que  ses  feuilles,  blanches 
d’abord,  deviennent  ensuite  d'uu  vert  grisâtre. 

Le  Peuplier  tremble , ou  simplement  Tremble 
(P.  tremula)  a un  aspect  sauvage,  peu  agréable, 
lorsqu'il  est  isolé,  il  so  plaît  sur  les  hauteurs , dans 
les  fentes  des  rochers  ; il  vient  également  bien  dans 
nos  forêts.  Sa  hauteur  est  de  15  à 20  mètres  ; ses 
feuilles,  un  peu  cotonneuses  dans  leur  jeunesse, 
sont  portées  sur  de  longs  pétioles  que  le  moindre 
vent  fait  trembler  : d'où  le  nom  de  l’espèce.  Son 
bois,  blanc,  et  fort  tendre, brûle  rapidement  et  donne 
peu  de  chaleur;  il  ne  sert  qu'à  l’emballage  et  à 
chauffer  le  four.  Son  écorce  sert  à faire  des  torches. 
Ou  fait,  avec  de  minces  copeaux  de  tremble  et  de 
peuplier  blanc,  des  tissus  assez  délicats,  que  les 
marchandes  de  modes  emploient  pour  fabriquer  des 
chapeaux  de  femme  ou  pour  établir  la  carcasse  de 
ceux  qu’elles  recouvrent  d’étoffes.  lx*s  chèvres,  les 
moutons  mangent  volontiers  les  feuilles  de  cet  ar- 
bre. La  décoction  de  son  écorce  est  antiscorbutique. 

Le  Peuplier  noir  (P.  nigra),  ainsi  nommé  à cause 
de  ses  feuilles  d’un  vert  foncé  , et  dit  aussi  P.  franc , 
s’élève  très-haut  lorsqu'il  est  planté  dans  les  terrains 
humides  ou  sur  le  bord  des  fossés  aquatiques  ; il  s’y 
développe  avec  vigueur  et  rapidité;  partout  ailleurs 
il  languit.  Ses  bourgeons  sont  enduits  au  printemps 
d’un  suc  résineux  et  visqueux,  d'une  odeur  balsa- 
mique assez  agréable;  ils  font  la  base  de  l’onguent 
dit  populeum  et  se  prescrivent  aussi  à l’intérieur, 
eu  infusion,  contre  les  maladu  s cliron iques  du  pou- 
mon. Le  bois  de  ce  peuplier  est  léger  et  ne  peut 
servir  qu'à  des  boiseries  communes;  les  lavetiers  en 
fout  des  bottes,  des  malles,  des  caisses.  Ses  jeunes 
tiges  sont  flexibles  : ou  en  fait  des  liens;  plus  fortes, 
elles  sont  employées  en  ôchalas  et  en  fagots.  Son 
écorce  sert  en  Russie  pour  l’apprêt  des  maroquius. 
Les  habitants  du  Kamtchatka  la  réduisent  en  une 
sorte  de  pâte  qui  entre  dans  la  fabrication  de  leur 
paiu.  Les  feuilles,  vertes  ou  sèches,sont  bonnes  pour 
la  nourriture  des  bestiaux.  Les  jeunes  tiges  donnent 
une  teinture  d'un  assez  beau  jaune. 

Le  Peuplier  pyramidal  (P.  fnstigiata ),  dit  aussi 
P.  d’Italie  ou  de  Lombardie , se  distingue  j»ar  la 
beauté  de  son  port  et  la  disposition  pyramidale  de 
scs  rameaux,  kl  est  très-propre  à former  de  grands 
rideaux  de  verdure  pour  cacher  les  murs,  et  sert, 
dans  les  pépinières,  d'abri  contre  les  vents. 

Le  Peuplier  de  Caroline  (P.  virginiana) , vulgai- 
rement P.  suisse,  atteint  jusqu’à  30  et  35  mètres 
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de  hauteur  sur  uo  diamètre  proportionné.  11  réussit 
beaucoup  mieux  dans  le  midi  que  dans  le  nord  do 
Ja  France.  Le  plus  sûr  moyen  de  le  multiplier  est 
de  le  greffier  sur  le  peuplier  d’Italie  ; il  croit  avec 
une  grande  vitesse.  — Le  P.  du  Canada  (P.  canaden- 
sis)ei\eP.  balsamifère{P.  Tacamahuca)  sont  do  bel- 
les espèces,  qu’on  cultive  comme  arbres  d'ornement. 

Les  ancieus  avaient  consacré  le  Peuplier  auTemps, 
parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  dans  une 
agitation  continuelle,  et  que,  brunes  d’un  côté  et 
blanches  de  l’autre,  elles  peignent  l'alternative  des 
jours  et  des  nuits.  Cet  arbre  était  aussi  consacré  à 
Hercule  : il  était  le  symbole  du  courage.  — De  nos 
jours,  lt  peuplier  est  devenu,  par  l'effet  d’un  pur  jeu 
de  mots,  l'emblème  du  peuple,  de  la  démocratie. 

PEZIZE,  Pcziza  (du  latin  pezica , nom  donné  par 
Pline  à un  champignon  sans  |>édicule) , genre  de 
Champignons  Thccasporés,  comprend  beaucoup  d’es- 
pèces sessi  les  ou  pédiculées,  dout  le  caractère  es- 
sentiel est  d’olTrir  une  substance  charnue  et  mem- 
braueuse  creusée  en  cupule  ou  soucoupe  à sa  partie 
supérieure.  Les  séminules  sont  contenues  daus  des 
theques  ou  petits  sacs  membraneux.  Ou  en  compte, 
en  Europe  seulement,  plus  de  100  espèces,  dont 
40  croissent  aux  environs  du  Paris  : Pézize  en  li- 
maçon , P.  ci  boite , P.  baie , P.  à pustule , P.  en 
radie  y P.  tubéreuse , P.  hémisphérique , P.  brune, 
P.  couronnée ,e te.  Un  a recommandé  l'infusion  de  la 
Pézize  oreille  de  Judas  dans  le  vin  blanc  contre  les 
maux  de  gorge  et  les  bydropisies. 

PFENNIG,  petite  mouuaie  de  compte  d’Autriche 
et  de  plusieurs  autres  Etats  d'Allemagne,  est  le  quart 
du  kreuz  et  vaut  1 centime.  Voy.  femn  et  gros. 

PHACIDIE,  Phacidium  (du  grec  phakos , loupe, 
verrue,  et  eidos , forme),  genre  de  Champignons  i 
thécasporés,  type  de  la  tribu  des  Phacidiacées, com- 
prend des  espèces  qui  vivent  sur  les  feuilles  et  les 
écorces  des  arbres  La  Phacidie  du  pin  et  la  Ph.  du 
dattier  sont  les  deux  principales  espèces. 

PHACOCHERE,  Phacochœrus  (du  grec  phakos, 
loupe,  verrue,  et  khoiroe , cochon,  parce  que  ces 
animaux  portent  de  chaque  côté  de  la  joue  un  gros 
tubercule,  ou  verrue),  genre  de  Mammifères  pa- 
chydermes, comprend  des  espèces  do  cochons  qui 
ressemblent  par  leurs  formes  extérieures  au  sanglier 
commun;  seulement  ils  sont  plus  lourds,  plus  trapus 
cl  d’une  ligure  plus  grossière.  Ils  sont  herbivo- 
res. Ce  genre  comprend  2 espèces  : le  Phacochère 
du  Cap,  dit  improprement  Ph.  rf  Ethiopie  ( Sus 
edentatus ),  remarquable  pur  l’absence  d incisives, 
et  le  Ph.  <V Afrique  {Sus  incisivus),  qui  a deux 
incisives  à la  mâchoire  supérieure.  On  a trouvé  ce  I 
dernier  aux  Iles  du  cap  Vert. 

PHaVCOlDE  (du  grec  phakos,  lentille,  et  eidos , 
ressemblance),  sc  dit  de  ce  qui  a uue  forme  lenti- 
culaire. En  Aualomie,  on  appelle  Corps  phacoïde 
le  cristallin , à cause  de  sa  forme. 

PHAET()N,nom  >cicntilique  «lu  Paille-en-queue. 

Petite  calèche  a 2 roues,  fort  légère  et  découverte, 
ainsi  nommée  par  allusion  au  char  de  Phaéton  et  aux 
dangers  que  c«»nrcntceux  qui  conduisent  ces  voitures. 

PHAGEPKNE(dugrec;)/ioycV/aiVi«,  faim  dévoran- 
te), ulcère  rongeur,  a formé  l’épithète phagédenique. 

PHALANGE  (du  grec  phalanx) , corps  «l’infante- 
rie macédonienne.  Voy.  le  Dict.  unie.  d’H.  et  de  G. 

En  Anatomie,  on  appelle  Phalanges  les  petits  os 
longs  qui  concourent  a former  les  doigts  et  les  orteils. 
On  en  compte  14  à chaque  main  et  autant  à chaque 
pied.  Chaque  doigt  en  a 3 , sauf  le  pouce , qui  uYn 
possède  que  2.  Elles  sont  distinguées,  a partir  du 
poignet,  en  Premières  phalanges  ou  Phalanges  pro- 
prement dites  (appelées  Ph.  métacarpiennes  a la 
main , et  Ph.  métatarsiennes  au  pied  ) , Secondes 
phalanges  ou  P hal  ang  i ne  s,  ti  Troisièmes  phalanges, 
dites  aussi  Phalanges  unguéales  ou  Phalangettes. 

Phalange , mode  d’association.  Voy.  phalakstLre. 


PHALANGER,  Phalangista,  genre  de  Mammifè- 
res de  l’ordre  des  Marsupiaux,  renferme  une  ving- 
taine d’espèces  propres  à la  Polynésie  et  à l’Austra- 
lie. Ce  sont  des  aoimaux essentiel lemeut  frugivores  ; 
leurs  pouces  sont  longs  et  divisés  eu  phulanges  : 
d’où  le  nom  du  genre.  Leur  queue  est  longue  et 
prenante , couverte  «le  poils  Leur  aspect  rappelle 
à la  fois  celui  des  Lémuriens  et  celui  des  Sarigues. 
Les  Plia  langera  vivent  sur  les  arbres,  où  ils  cher- 
chent les  insectes  et  les  fruits.  Quand  ils  aperçoi- 
ent  un  homme,  ils  se  suspendent  par  la  queue  sans 
oser  bouger,  et  l’on  parvient,  en  les  regardant  fixe- 
ment, à les  faire  tomber  de  lassitude.  Certaines  es- 
pèces possèdent  une  sorte  de  parachute  formé  par 
une  extension  de  la  peau  des  flancs  entre  les  jambes, 
et  au  moyeu  duquel  ces  animaux  se  soutiennent  en 
Pair  quelques  instants  quand  ils  sautent  d'un  arbre 
a un  autre. 

Les  Zoologistes  modernes  ont  partagé  le  genre 
Phalanger  en  trois  sections  : Phalangista  (Plia- 
langers  propres),  Phascolarctos , et  Petaurus  (Ph. 
volants),  qui  se  subdivise  ut  en  plusieurs  sous-gen- 
res  : Cusetis,  Trichosurus,  Pseudochirus,  Urotnicia; 
Koala;  Petaurista,  Belideus , Acrobat  a. 

PHALANGIENS  ou  fhala.ngides,  tribu  d’Ara- 
chnides  trachéennes  de  Ja  famille  des  Holètres,  re- 
marquables par  la  longueur  de  leurs  pattes,  a pour 
type  le  Faucheur  iPhalangium).  Voy.  faucheur. 
PHALANGIUM.  Voy.  faucheur  et  ahthéric. 

PHALANSTERE,  nom  que  porte,  dans  le  système 
de  Ch.  Fuuricr,  l’édifice  habité)  par  la  commune 
sociétaire,  qu’il  appelle  phalange.  La  phalange  est 
composée  de  familles  associées  pour  les  travaux  do 
menace,  de  culture,  d’industrie,  d'art  et  de  science, 
d'éducation  , d’administration.  La  imputation  de  la 
phalange  doit  être  de  1,500  à 1,800  individus;  les 
travaux  y doivent  être  rétribués  en  raison  composée 
du  capital,  du  travail  et  du  Client.  Quant  ail  Phalan- 
stère, ce  devait  être  uu  palais  splendide  réunissant 
les  triples  conceptions  de  l’économie, de  l’utilité  et 
de  la  grandeur.  Les  ménages  devaient  y habiter  sé- 
parés, quoique  réunis  daus  l'ensemble.  Quelques  es- 
sais ont  été  tentés  en  France,  notamment  à Cond«  - 
sur-Vesgre  (Scine-et-Oise) , pour  réaliser  l’idéal  do 
Cli.  Fourier;maisilssontrcstés  jusqu’ici  sans  résultats. 

PIIALARIQIJE,  arme  incendiaire.  Voy.  palariquk. 

PI1ALARIS  (nom  grec  d’une  Graminée),  genre  de 
Graminées , type  de  lu  tribu  des  Phahiridées,  plus 
connu  sous  le  nom  d' Ai  pi  s te.  Voy.  ce  mot. 

PHALAROPE , Phaluropus  (du  grec  phalaros, 
brillant,  ripons,  pied),  genre  d’oiseaux  Echassiers, 
qui  se  rapporte  a la  famille  des  Longirostres  et  a 
celle  des  ScolopacidéOS,  a pour  caractères  : uu  bec 
droit,  arrondi , grêle  , pointu  , légèrement  recourbé 
a la  pointe;  4 doigts,  3 en  avant  demi-palmés,  uu 
en  arriéré,  libre,  court,  à ongle  grêle.  Ces  oiseaux 
habitent  les  régions  circumpolaires.  Les  PhaJaropes 
nagent  avec  beaucoup  d’adresse,  et  se  nourrissent 
de  petits  Mollusques  et  d’insectes.  Au  temps  des 
amours,  ils  quittent  les  hautes  régions  des  pèles,  et 
se  rapprochent  des  côtes  du  l’Océan  , où  ils  établis- 
sent leurs  nids,  dont  la  structure  est  assez  remar- 
quable. On  distingue  le  Phularope  à hausse-coi,  le 
Ph.  p/atyrhi tique , le  Ph.  bridé. 

PHALÈNES,  phalêmtes.  Linné  donnait  le  nom 
«le  Phalènes  ( Phalence ) à toutes  les  espèces  de  Lépi- 
doptères nocturnes,  ou  Papillons  de  nuit,  qui  sc.  dis- 
tinguent des  Crépusculaires  par  des  antennes  sétacées 
diminuant  d'épaisseur  de  la  base  à la  pointe.  Il  sub- 
divisait ce  groupe  en  8 genres  d’après  ta  disposition 
de  leurs  ailes  : Attacus.  Bombyx,  Noctua , Geome- 
tres,  Tortrices , Pyrales , Tinea , Alucites.  Aujour- 
d'hui ce  genre,  de  beaucoup  restreint  par  Latreiile, 
Duponchel , Boisduva) , etc  , n’existe  plus  dans  la 
science  : il  est  devenu,  sous  le  nom  de  P halé  ni  tes, 
une  tribu  de  la  famille  des  Nocturnes,  ayant  pour 
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caractères  : des  an  le  n ne»  sétarécs,  tantôt  «impies , 
tantôt  peclinées  ou  ciliées;  un  cor|*  grêle;  «les  pal- 
pes très-forls,  presque  cylindriques  o»l  coniques. 
Leurs  chenilles,  qui  sont  toutes  arpent  euses  ( Voy . 
ce  mot),  n'ont  ordinairement  que  10  pattes,  rare- 
ment 12;  les  nattes  anales  ne  manquent  jamais.  La 
tribu  des  IMialéhites  est  subdivisée  en  18  sous-tribus 
et  un  nombre  considérable  de  genres. 

Phalène  à miroirs , nom  vulgaire  d'un  Lépidop- 
tère à brillantes  facettes  du  genre  Atlas. 

Phalène-tipule , nom  vulgaire  du  Ptéi'Ophorê. 

PlIALEUCE  ou  PHALtcten  (du  poêle  Phul(cciu*)t 
sorte  de  ter*  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
se  composait  de  cinq  pieds  : un  spondée,  un  dac- 
tyle et  trois  trochées.  Ce  vers,  qui  convient  û l’épi* 
gramme,  a été  employé  par  Catulle,  Martial,  Stace, 
Prudence,  Ausonc.  En  voici  un  tiré  de  Catulle  : 

Y fri»  | ni,  OoinTtHLi  | ê mS  | b I | niJei». 

On  l'appelle  encore  vers  hendécnsyllabique,  c’est-à- 
dire  vers  de  orne  syllabes. 

PHALISQUK  (du  poète  PSaÜMts),  vers  latin 
composé  de  quatre  pieds  : trois  dactyles  et  un  Ïambe 
on  un  pyrrhique.  On  en  trouve  des  exemples  dans 
Boéce  et  Septimius  Se  remis.  En  voici  un  de  Bofice 
[Consot.,  III,  1)  : 

Qui  *Crë  | re  IngUnfi  | îïm  ifilfl  | Sjrum. 

PHALLUS,  vulgairement  Satyre , genre  de  Cham- 
pignons de  la  classe  des  Basidiosnorés , très-voisin 
des  Morilles  : ils  ont , comme  la  Morille  , un  pédi- 
cule terminé  par  un  chapeau  ou  une  tété  conique, 
à surracc  réticulée  et  cellulaire;  mais  ils  sont  dans 
leur  jeuuesse  enveloppés  d’une  coilfe  qui  se  déchire 
à son  sommet,  ouvre  passage  à la  plante,  et  reste 
ensuite  adhérente  eu  forme  de  collier  à la  base  du 
pédicule.  Leur  saveur  est  rebutante;  ils  répandent, 
à OpoqtM  de  leur  maturité,  une  liqueur  fétide,  In- 
supportable , qui  produit  au  feu  une  odeur  d’alcali 
volatil  trés-péuélrante.  L'espèce  la  plus  rommuno 
est  le  Satyre  fétide  | Phallus  impudicus),  qu'on 
trouve  dans  1rs  bois  à la  tin  de.  l’été  et  eu  automne. 

PHANEROGAMES  (du  grec  phanéivs,  évident,  et 
gamos,  mariage),  se  dit,  en  Botanique,  par  opposi- 
tion à Cryptogames,  des  végétaux  pourvus  d’orgaues 
sexuels  apparents,  et  qui  se  reproduisent  par  suite 
do  la  fécondation  des  ovules.  Les  végétaux  pbanéro- 
games  se  divisent  en  deux  grandes  classes  désignées 
sous  les  noms  de  Monocotylédons  et  de  Dicotylédons. 

La! mile  s’est  servi  de  la  mémo  dénomination 
pour  raractérlser  un  ordre  de  Mollusques  compre- 
nant ceux  do  ces  animaux  qui  possèdent  les  deux 
sexes  sur  le  même  individu. 

PHANTASMAGOIUE.  Voy.  fantasmagorie. 

PHARAON,  Jeu  de  hasard  en  usage  daus  le  xmi® 
siècle  et  proscrit  dans  le  nôtre,  se  jouait  avec  un 
jeu  entier,  et  admettait  un  nombre  indéterminé  de 
joueurs  ou  pontes,  plus  un  banquier. Chacun  mettait 
son  enjeu  sur  une  des  52  caries.  Le  banquier  avait 
un  jeu  pareil;  il  en  Lirait  deux  cartes,  lune  pour 
lui,  à droite,  et  l'autre,  dite  carte  anglaise,  pour  le* 
joueurs,  à gauche.  Il  gagnait  tout  l’argent  placé  sur 
la  carte  do  droite,  et  doublait  les  sommes  placées 
sur  celle  de  gauche.  Certains  avantages  étaient  ré- 
servés au  banquier  : s'il  amenait  un  doublet , c.-à-d. 
deux  cartes  pareilles,  il  gagnait  la  moitié  des  mises 
faites  sur  la  carte  arrivée  au  doublet  ; s’il  amenait 
pour  les  joueurs  la  dernière  carte  du  jeu , il  était 
dispensé  de  doubler  les  mises  placées  sur  cette  carte. 

Les  différents  jeux  appelés  Bosselle,  Barbacole 
ou  //oc'fl,  ne  sont  que  des  variétés  du  Pharaon. 

PHARE  (du  nom  de  file  de  P haros,  où  a été,dit-oo, 
construit  le  premier  phare),  nom  donné  à ces  tours 
surmontées  d’un  fanal  ou  foyer  lumineux,  qu’on  éta- 
blit le  long  des  côtes  pour  indiquer,  pendant  la  nuit, 
aux  navigateurs  le  voisinage  du  la  terre,  les  écueils,  j 


l'embouchure  des  fleuves  ou  l’entrée  des  port*.  Les 
phares  de  France  forment  un  système  d'éclairage 
très  «complet,  et  sont  divisés  eu  trois  classe*  do 
grandeur»  et  de  portées  différentes  : les  phares  de 
l*r  ordre,  espacés  en  général  du  14  lieues  mariues 
(60  kilomètres),  servent  à reconnaître  les  parages, 
et,  pour  les  bâtiments  qui  viennent  du  large,  à cor- 
riger Vestime;  les  phares  de  2*  ordre  indiquent  les 
écueils,  les  haies  et  les  rades;  les  phares  de  3«  ordre 
signalent  les  passes  , l’embouchure  des  fleuves  et 
l'entrée  des  pots.  Chaque  ordre  de  phares  a ses  feux 
particuliers.  — Quelques  phares  sont  à feu  fixe,  et 
éclairent  constamment  tous  les  points  de  l’horizon  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  est  ù feu  tournant  ou  ù 
éclipses  : dans  ces  derniers,  le  temps  qui  sépare  une 
éclipse  de  l’éclipse  suivante  est  constant  pour  choque 
ordre  de  phare,  et  donne  le  caractère  distinctif  du 
fuit.  D’autres  phares  offrent  un  feu  üte,  varié  par 
des  éclats  périodiques  très-brillants. 

Les  phares  ne  furent  d'abord  que  des  feux  qu’on 
entretenait  pendant  toute  la  nuit  au  sommet  d'une 
tour  ou  d’une  montagne.  Plus  tard,  on  remplaça 
cet  éclairage  Imparfait  par  des  becs  do  lampes  pla- 
cées au  foyer  de  miroirs  paraboliques  construits  en 
métal  poli.  Aujourd'hui  ou  emploie  des  lampes  dont 
les  mèche*,  à double  courant  d’air  et  concentriques, 
reçoivent  l’huile  au  moyen  de  petite*  pompes  mises 
en  jeu  par  un  mouvement  d'horlogerie  : la  lumière 
de  ces  lam|>es  vient  frapper  de  grosses  lentilles  mo- 
bile* en  flint-glass,  qui  la  renvoient  ensuite  dans 
! les  directions  voulues;  la  construction  du  ces  len- 
; tilles  repose  sur  ce  principe,  qu’en  plaçant  au  foyer 
principal  d’un  verre  Iculiciilaire  un  point  lumineux, 
on  produit  derrière  la  lentille  un  faisceau  cylin- 
drique de  rayons  parallèles  qui  peuvent  se  trans- 
mettre à de  très -grandes  distances.  Comme  la 
fabrication  de  lentilles  d'une  graude  dimension  e»t 
extrêmement  difficile  , on  a imaginé  des  lentilles 
à échelons , composées  d’un  verre  central  de  forme 
ordinaire,  entouré  d'une  série  d'anneaux  de  peu 
d’épaisseur,  dont  le  proGI  est  tel  qu’ils  ont  tous  le 
même  foyer  principal.  — Les  phares  sont  souvent 
établis  sur  des  rochers  isolés  qui  ne  sont  découverts 
que  pendant  les  basses  mers  extraordinaires,  comme 
le  célébré  phare  d’Eddystone , près  de  Plymoutli  ; 
celui  do  Four,  situé  à 8 kilotn.  en  mer,  vis-à-vis 
du  Croisic  ( Loire-Inférieure  ) ; celui  de  la  Pointe 
de  la  Ilague  (Manche),  de  Bartlour  (Seiue-lnf.),  etc. 

L’emploi  des  lumières  pour  guider  les  navigateur* 

tendant  la  nuit  remonte  A la  plus  haute  antiquité. 

e fanal  élevé  sur  l'ile  de  Phnros,  vis-à-vis  d'Alexan- 
drie, par  le  Gnidien  Sostrate,  sous  le  règne  de  Pto- 
léméc-Philadelphe , passa  longtemps  pour  une  de* 
sept  merveilles  du  monde,  cl  donna  sou  nom  à»  tous 
les  appareils  semblables.  Li  s Romains  employèrent 
aussi  les  phares,  et  l’on  voyait  mémo  encore  en  1613 
le  phare  qu’ils  avaient  élevé  à Boulogne  pour  diri- 
ger les  navires  qui  traversaient  la  Manche.  Borda 
remplaça  le  premier  par  des  lampes  à réflecteur*  les 
feux  de  bois  ou  de  charbon  de  terre,  au  moyen  des- 
quels on  éclairait  les  phares.  Argaut  y appliqua  en- 
suite ses  lampes  à double  courant  d’air;  mais  c'est 
surtout  Fresoel  qui  a fait  faire  de  grand»  progrès  à 
l’art  d’éclairer  les  phares:  on  lui  doit  l’introduction 
des  appareils  dioptriques,  dont  MM.  Soleil  et  Henri 
I.cpaute  ont  depuis  porté  la  fabrication  à un  haut 
degré  de  perfection.  — Oii  doit  à M.  Coulicr  une 
Description  générale  des  Phares  et  Fanaux  du  globe 
et  un  zl//a*  des  Phares , ouvrages  fort  estimés. 

PHARMACEUTIQUE  (du  grec  phnrmakeutikos , 
qui  est  relatif  aux  remèdes),  se  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  pharmacie;  ainsi,  on  dit  préparation 
pharmaceutique  ; mémorial  pharmaceutique.  — 
Quelquefois  ce  mol  est  pris  comme  substantif,  cl 
sert  a désigner  celte  branche  de  la  médecine  qui 
a pour  objet  U composition  et  l'emploi  des  médita- 
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meuts.  M.  P.-À.  Cap  a publié  en  1837  lus  Principe t 
élémentaires  de  la  Pharmaceutique;  M.  Dort  au  II 
rédige  tint:  Revue  pharmaceutique , 18-18,  in-8,  etc. 

PHARMACIE  (du  grec  phurmakon.  remède),  art 
de  préparer  et  de  compiler  les  médira  munis.  La 
Pliarmacie  exige  la  con naissance  de  la  Pharmacolo- 
gie et  de  la  Chimie  ; elle  comprend,  outre  la  prépa- 
ration proprement  dite,  l'art  de  recueillir  les  sub- 
stances médicamenteuses , ou  collection,  et  Part  de 
le»  cousenrcr,  ou  réposition.  Un  appelle  Pharma- 
cien celui  qui  exerce  cette  profession  : ou  lui  donnait 
autrefois  les  noms  du  Pharrnnropo/e,  df Apothicaire. 

Pendant  longtemps,  la  Pharmacie  ne  fut  qu'un 
recueil  de  recettes  arbitraires,  bizarre»,  et  le  plus 
souvent  absurdes;  les  remèdes  le*  plu*  compliqués 
étaient  les  meilleurs.  Ce  n'est  guère  qu'a  partir  du 
xvii»  siècle  quelle  mérite  le  nom  de  science  : depuis 
cette  époque,  et  ar  Ace  aux  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle et  surtout  Je  la  chimie,  les  travaux  «le  Charas, 
Lémery,  Marquer,  Giauber,  kunckel,  ouvrirent  A la 
pharmacie  une  voie  nouvelle, dans  laquelle  ils  ont  été 
suivis  par  le*  Vauquelin,  les  Cadet -Gassl  court,  les 
hobiquet , les  Gulbourt,  les  Chevallier,  les  Bussy. 

Chez  le*  anciens,  chaque  médecin  préparait  hil- 
mème  les  médicament*  qu’il  administrait  à se*  ma- 
lades. Chex  les  modernes,  latente  des  substances 
médicale*  fut  longtemps  abandonnée  aux  épiciers, 
droguistes,  herboristes,  etc.  Cependant  A Naples, 
dés  le  xh«  siècle,  nul  ne  pouvait  s'établir  pharma- 
cien sans  un  brevet  de  capacité  et  sans  avoir  prêté 
le  serment  de  ne  préparer  les  médicaments  que  d'a- 
près le*  formules  consignées  dan*  Y Antidotalre  de 
V école  de  Saleme.  Les  autres  Etats  ne  prirent  que 
beaucoup  plus  tard  des  mesures  semblables  : en  1484, 
une  ordonnance  de  Charles  VI 11  essaya  de  réglemen- 
ter en  France  la  vente  des  drogues  et  autres  médica- 
ments; d’autres  ordonnances,  rendues  en  1314,1638, 
1777,  complétèrent  le  code  pharmaceutique.  Une 
ordonnance  de  1677  créa  un  Collège  de  pharmacie 
à Paris,  et  défendit  aux  pharmaciens  de  cumuler  le 
commerce  de  l’épicerie  ; en  1780,  un  règlement  dé- 
termina la  nature  et  la  durée  des  cours  qu’il*  de- 
vaient suivre;  enfin  la  loi  du  21  germiual  an  XI 
( 1803)  créa  les  Écoles  de  pharmacie , et  fixa  la 
position  du  pharmacien. 

D'après  cette  loi , pour  être  reçu  pharmacien , Il 
faut  prouver  que  Ton  a huit  années  d'études  dans 
une  pharmacie  ou  six  années  seulement , quand  ou 
a trois  ans  de  cours.  Il  faut  de  plus,  depuis  1844, 
être  pourvu  du  dipldinc  de  bachelier  ès  lettres  ou, 
depuis  1852,  de  celui  de  bachelier  ès  sciences.  Il  faut 
enfin  justifier,  dans  plusieurs  épreuves,  que  l’on  a les 
connaissances  nécessaires.  Les  épreuves  sont  subies 
dan*  les  formes  prescrites  par  le  décret  du  22 août  et 
l’arrêté  du  23  déc.  1854.  Un  pharmacien  reçu  dans  une  j 
des  Ecoles  supérioureede  pharmacie  a le  droit  d’exer-  j 
cer  dans  toute  la  Fraoce  et  les  colonies,  tandis  que  s'il 
n a été  reçu  que  dans  une  Ecole  préparatoire,  il  ne  peut 
exercer  que  dans  le  département  où  il  a été  reçu. 

Il  existe  en  Franre3  Ecoles  supérieures  (le  pharma- 
cie, établies  it  Paris,  A Strasbourg  et  a Montpellier. 

Le  Pharmacien  est  soumis  par  la  législation  (no- 
tamment par  la  loi  du  21  germinal  an  Xl  et  par  ! 
l’ordonnance  du  28  octobre  1816  sur  la  vente  des 
substance*  vénéneuses} , à des  prescriptions  sévères 
sur  l’entretien  en  bon  état  des  substances  contenues 
dans  son  oftlcine,  sur  les  formules  à suivre , sur  la 
vente  des  substances  dangereuses,  etc.  Chaque  ofll- 
rino  doit  être  visitée  une  fois  par  an. 

Pour  les  outrages  sur  la  Pharmacie,  Voy.  l'article 
précédent  et  les  deux  suivants. 

Depuis  1591,  il  existe  des  Pharmaciens  militaires. 
Ils  font  partie  du  cor|>»  de  santé. 

Pif  AR  MAGOL1TIIK  { poison-pierre).  V.  arsènicite. 

PHARMACOLOGIE  ld«  grec  phurmakon , médi- 
cament, et  logos,  discours),  description  des  médicu-  ! 


ment*,  étude  do  la  matière  médicale.  Celte  partie  de 
la  science  a pour  objet  de  faire  connaître  les  médi- 
caments sous  tou»  les  rapports  qui  peuvent  éclairer 
le  praticien  dans  leur  emploi,  c.-à-d.  d’exposer  les 
caractères  naturels,  physiques,  chimiques  et  médi- 
caux des  substances  employé*  * : elle  est  également 
nécessaire  au  médecin  et  au  pharmacien.  Elle  est, 
sous  le  nom  de  Matière  médicale , l’objet  d'un  en- 
seignement spécial  dans  les  écoles  de  médecine. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  la  Phar- 
macologie. on  remarque  le  Traité  de  pharmacie  de 
Vlrey  (1837,  4*  édit.);  Y Histoire  des  drogues  sim- 
ples, Je  Guibonrt  (1836,  3«  édit.);  le  Manuel  du 
pharmacien,  d’A.  Chevallier,  1838;  le  Souvenu 
traité  de  pharmacie  d'E.  Souheiran,  1836  et  1853  ; le 
Formulaire  magistral  d’ A.  Boiichardat(18l0):l*0//ï- 
cmedeDorvauItfl843et  1852).  On  doit  à. MM.  Mératet 
Delens  un  Dictionnaire  universel  de  matière  mé- 
dicale. M.  Cap  a entrepris  d’écrire  Y Histoire  de  la 
pharmacie.  M.  Philippe  a donné  V Histoire  des  apo- 
thicaires , 1853.  Enfin  11  existe  plusieurs  Journaux 
de  pharmacie  où  sont  consignés,  A mesure  qu’ils  se 
produisent,  tou*  les  fait»  qui  Intéressent  la  science. 
Voy.  pharmacopée  et  piuRMAonnunr.. 

PHARMACOPEE  (du  grec  pharmakon,  remède,  et 
pniéA,  faire).  Ce  mot,  synonyme  de  Formulaire  et 
de  Codex,  désigne  le  recueil  des  recette*  ou  formules 
d’après  lesquelles  les  médicaments  doivent  être  pré- 
parés. Il  existe  une  Pharmacopée  française  légale 
obligatoire  pour  tous  les  pharmaciens.  La  rédaction 
de  cet  ouvrage  est  confiée  A la  Faculté  de  médecine 
et  A l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Cette  pharma- 
copée était  jadis  écrite  en  latin,  et  portait  le  titre  «le 
Codex  med icamenta rius  seu  Pharmaeopœa  gal- 
lica  ; aujourd’hui  elle  est  écrite  en  français.  La  rôdac- 
tion  en  est  renouvelée  de  temps  en  temps  : la  dernièro 
édition  de  la  Pharmacopée  française  est  de  1837. 
Du  reste,  chaque  pays,  chaque  auteur  même  peut 
avoirsa  pharmacopée  : M.  Jourdan  a réuni  les  princi- 
pales dans  la  Pharniacnt>ée  universelle  [ 1828  et  1840) . 

PHARMACOSIDERITE,  espèce  de  Fer  arséuialé. 

PHARYNGITE , inflammation  du  pharynx.  Voy. 

ANGINE  PHARYNGÉE. 

PHARYNX  (du  grec  pharynx) , dit  aussi  Arrière- 
bouche  et  Gosier , canal  musculo- membraneux  en 
forme  d’entonnoir  situé  au  devant  de  la  colonne  verté- 
brale, est  séparé  de  la  bouche  parle  voile  «lu  palais, 
et  *e  prolonge  inférieurement  jusqu’à  l’œsophage.  Il 
est  tapissé  par  une  membrane  mu«iueuse  qui  se  con- 
tinue avec  relie  du  ncx,  de  la  bouche,  du  larynx  cl 
de  l'œsophage.  Le  pharynx  sert  d’origine  commune 
aux  voies  respiratoires  et  aux  voies  digestives.  II 
donne  passage  A i’air  pendant  la  respiration  et  aux 
aliments  lors  de  la  déglutition. 

Un  appelle  Nerf  pharyngien  le  premier  rameau 
nerveux  «juc  fournit  le  pneumo-gastrique  ; il  descend 
derrière  l’artère  carotide  Interne,  et  se  partage,  au 
niveau  du  constricteur  moyen,  en  un  grand  nombre 
«le  filets  qui  s’anastomosent  avec  des  filets  du  glosso- 
pharyngien  et  du  laryngé  supérieur; — Artères  pha- 
ryngiennes t deux  artères  dont  l’une,  supérieure , 
naît  de  la  maxillaire  interne  parvenue  au  sommet 
de  la  fosse  zygomatique;  et  l’autre,  inférieure,  naît 
de  la  carotide  externe,  au  niveau  de  la  faciale. 

PHASCOGALE  ou  tHAScOLOcALV  (du  grec  phnskô- 
lon.  poche,  et  ga/é.  chat),  synonyme  de  dasycîje. 

PHASCOLARCTOS  (du  grec  phaskôlon.  poche,  et 
urk.'os,  ours)  .genre  de  Marsupiaux.  Voy. ritALABcrn. 

PHASCOLOME,  Phascolomys  (du  grec  phaskd- 
lon , poche,  et  mys,  rat;  rat  A poche),  genre  de 
M^roipianx.  Voy.  wombat. 

PlfASEOLUS,  nom  scientifique  du  genre  Haricot , 
a formé  le  mot  Phasiolécs,  nom  donné  A une  tribu 
do  la  famille  des  Légumineuses,  section  des  Papilio- 
na«-<*fs , qui  a pour  type  le  genre  Phateo/us. 

PHASES  (du  grec  phasis,  appareucc),  apparence» 
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diverges  sous  lesquelles  les  planètes , et  surtout  la 
lune,  s'offrent  successivement  à nos  regards  pendant 
la  durée  de  leur  révolution.  Voy.  lunk. 

PHASIANELLE,  Phasiunella  (dimiuutif  de  pha- 
sia  nus,  faisan),  genre  de  Mollusques  gastéropodes  de 
la  famille  des  Turbinacês,  établi  aux  dépens  des  Bu- 
limes  pour  des  coquilles  uni  valves,  lisses  et  vivement 
colorées,  en  spirale  ovale,  conique,  qui  se  trouvent 
sur  les  rivages  des  mers  tropicales.  On  en  trouve 
quelques  espèces  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan  , 
notamment  In  Ph.  naine , longue  de  5 à 8 millim., 
et  remarquable,  comme  lu  Faisan,  par  sa  vive  co-  i 
loralion  en  pourpre,  avec  des  taches  blanches. 

PHASlANUS,  nom  scientifique  du  genre  Faisan. 

PII  ASM  A (du  grec  phasma , spectre),  genre  d'in- 
sectes Orthoptères,  type  de  la  tribu  des  Phasmieus 
et  voisiu  des  Mantiens  : ailes  longues,  antennes  sé- 
tacées,  plus  longues  que  le  corps.  Les  Pliasrna*  sont 
communs  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  Indes 
orientales.  — La  tribu  des  Phasmiens  compte  uue 
viugtaine  de  genres  : Phasma , Bucillus,  Eurycan • 
tha . Phy  Ilium,  etc. 

PHELLANDRE,  OEnunthus,  Phellandrium , vul- 
gairement Fenouil  d’eau.  Voy.  oena.vthe. 

PHELL0PLAST1QLE  (du  grec  phcllos,  liège,  et 
plassô , former),  art  qui  consiste  à représenter  en 
relief  des  monuments  avec  du  liège,  a été  appliqué 
avec  succès  à l'imitation  des  monuments  antiques.  Il 
a été  inventé  au  xvm*  siècle  par  un  Romain  nommé 
Auguste  Rusa,  et  transporté  en  France  au  commen- 
cement de  ce  tiède  : M.  Stamaly,  de  Marseille,  y a 
surtout  réussi. 

PUENAK1ST1C0PE  (du  grec  phénakistikos . qui 
trompe  l'œil,  et  skojwô,  voir),  appareil  d'Optique 
composé  d’un  disque  de  carton  sur  le  contour  duquel 
sont  peintes  des  figures  placées  dans  les  différentes 
attitudes  qui  composent  une  action,  et  séparées  par 
des  intervalles  égaux.  En  faisant  tourner  le  disque 
sur  sou  axe  et  en  le  regardant  dans  une  glace  à tra- 
vers des  trous  percés  au-dessus  de  chaque  séparation, 
ou  voit  chacune  des  figures  se  mouvoir  et  accom- 
plir l'action  tout  entière.  C'est  à M.  Plateau  qu’est 
duc  cette  invention,  qui  date  de  ce  siècle. 

PHENE  (du  grec  phènè , aigle  de  rivage) , nom 
donne  parquclqucs  Ornithologistes  au  genre  Gyjtaète. 

Le  même  nom  a été  appliqué  par  Laurent  à U Ben- 
zine de  Mitscherlicli,  qui  se  trouve  parmi  les  huiles 
qu’on  obtient  par  la  condensation  du  gai  d’éclairage: 
ce  nom  vient  alors  du  grec  pluunô , briller,  éclairer. 

PHE.MCOPTERE  («lu  grec  phaenix,  pourpre, 
rouge,  et  ptéron,  aile),  oiseau  ainsi  nommé  à cause 
de  la  couleur  de  ses  ailes.  Voy.  elaxmamt. 

PHENIQUE  (acide),  ou  Hydrate  de  phényle.  Voy. 

CASTOlilUM. 

PHENIX,  Phoenix , oiseau  fabuleux,  célèbre  dans 
l'antiquité.  Voy.  le  Dict  umv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Nom  scientifique  du  Dattier.  Voy.  dattier. 

Constellation  australe  établie  par  Rayer,  est  placée 
entre  l'Éridan  et  le  Poisson  austral,  et  se  compose 
de  24  étoiles,  dont  8 de  troisième  grandeur. 

PHENOMENE  (du  grec  phainoménon , ce  qui  ap- 
paraît clairement).  Ce  mot,  qui,  dans  le  langage  vul- 
gaire, ne  s'entend  que  de  tout  ce  qui  est  rare,  ex- 
traordinaire,s’applique,  dans  le  langage  scientifique, 
à tout  fait  observable  - ainsi,  en  Philosophie,  on  ap- 
pelle phénomènes  tous  les  faits  extérieurs  qui  ap- 
paraissent à nos  sens,  et  tous  ceux  qui  sc  passent  en 
nous-mêmes,  sensations,  idées,  actes  de  volonté,  etc. 
Comme  nous  avons  conscience  de  ces  derniers,  on  les 
appelle  phénomènes  de  conscience. 

En  Physique,  Phénomène  se  dit  surtout  des  faits 
assez  importants  pour  mériter  d'être  rangés  sous  une 
loi  commune,  comme  les  phénomènes  de  l’électricité, 
de  la  pesanteur,  ou  assex  rares  pour  attirer  l’atlen- 
tiou  : une  aurore  boréale,  une  éruption  de  volcan,  etc. 

Les  Phénomènes  d'Aratussont  un  poème  grec  sur  le 


cours  et  l'influence  des  astres. Ce  poëme  a été  traduit 
en  vers  latins  par  Cicéron,  Gcrmanicus  et  Artémis. 

PHLVL1TE  (de  phiala,  fiole),  nom  donné  à des 
corps  organisés  ou  a de  simples  concrétions  qui  pré- 
sentent plus  ou  moins  la  forme  d'une  petite  fiole. 

PHILADELPHE  (du  grec  philos , ami , et  adet- 
phos,  frère),  Philadelphie,  plante  plus  connue  sous 
le  nom  de  Syringa  et  île  Seringa,  est  le  type  d'une 
famille  qui  en  a pris  de  là  le  nom  do  Philaaelphées. 
Voy.  ce  mot  et  syringa  . 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  a donné  le  nom  de  Phi- 
ladelphes  à des  Polypes  vivant  réunis  en  masses 
plus  ou  moins  confuses,  où  la  vie  individuelle  de 
chacun  concourt  à la  vie  commune  de  toute  la  masse. 

PHILAÜELPHEES  ou  phii.adelphacEes  {du  genre 
type  Philadelphie),  famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales  périgvnes,  renferme  des  arbrisseaux  à ti- 
ges dressées;  à feuilles  opposées,  simples,  péliolées, 
caduques,  sansstipules  ; à fleurs  parfaites,  régulières, 
blanches, axillaires  ou  disposées  en  cymcs  latérales  : 
calice  adhérent  avec  l’ovaire  infère , à sépales  val- 
vaircs  daus  leur  partie  libre,  en  nombre  variable  ; 
corolle  à pétales  alternes  et  en  même  nombre  que 
les  sépales,  à prïfloraison  généralement  imbriquée; 
étamines  très-nombreuses,  insérées  au  sommet  du 
pourtour  de  l’ovaire;  filets  filiformes,  libres;  anthè- 
res introrses,  biloculaires,  s’ouvraut  longitudinale* 
mcut,didyines;  ovaire  soudé  avec  le  tube  du  calice; 
infère,  offrant  de  4 à 10  loges  ; ovules  attachés  à un 
tropbospermc  axile  et  pendants;  styles  tantôt  plus 
ou  moins  adhérents  ou  soudés,  tantôt  distincts; 
stigmates  allongés  et  bordant  les  deux  côtés  du  style. 
Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  calice , «i 
4 ou  10  loges,  s’ouvrant  en  autant  de  valves;  grai- 
nes imbriquées , à tégument  membraneux. 

Les  Philadelphées  sc  trouvent  dans  le  midi  et  le 
centre  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord.  Outre 
le  genre  Philadelphus  (Syringa),  cette  famille  com- 
prend le  genre  Dccumaria.  On  cultive  dans  nos  jar- 
dins le  Philadelphie  coronarite  ou  Syringa  odorant. 

PH1LANTHE , Philanthus  (du  grec  philos,  ami, 
et  anthos,  fleur),  genre  d'insectes  Hyménoptères, 
section  des  Porte-aiguillons,  famille  ries  Fouisseurs, 
tribu  des  Crabronites  : antennes  écartées  à la  base, 
brusquement  renflées  à l’extrémité  ; mandibules  uni- 
dentées.  L’espèce  principale  est  le  Philanthus  trian- 
gulum,  qui  est  noir  tacheté  de  jaune.  Il  se  trouve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Pendant 
Pété,  les  femelles  creusent  leur  nid  dans  le  sable  ; 
elles  y déposent  les  insectes  qu’elles  ont  tués  en  les 
piquant  avec  leur  aiguillon , et  lorsque  le  nid  est 
suffisamment  rempli,  clics  y pondent  un  œuf  et  fer- 
ment le  trou.  On  rencontre  les  Philaulhes  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux;  ils  voltigent  autour  des 
fleurs,  où  ils  peuvent  trouver  une  proie  facile  a 
saisir;  ils  attaquent  surtout  les  abeilles. 

PHILANTHROPIE  (du  grec  philos,  ami , et  an- 
thrûpùs , homme),  amour  des  hommes,  amour  do 
l'humauitê.  Co  nom,  adopté  par  la  philosophie  du 
dernier  siècle,  est  à peu  prés  synonyme  de  charité, 
de  bienfaisance : cependant  on  appelle  plus  parti- 
culièrement philanthropies  ceux  qui  s’occupent  d'a- 
méliorer le  sort  de  leurs  semblables.  On  trouve  le 
germe  de  la  philanthropie  chez  les  anciens;  c'csl 
elle  qui  dictait  à Térence  ce  vers  rélèbre  : 

llomo  »um  ; bununi  ribil  * me  aliciium  polo. 

Parmi  les  philanthropes  les  plus  célèbres,  on  cite 
WHI.  Penn,  Howard,  Franklin,  Wilberforce,  Ruui- 
ford , Charost , Tu  rgot , MM . de  Gérando,  de  La  $ le  y rie , 
Larochefoucauld,de  Broglie.  Demetx,  etc.  Les  Econo- 
mistes du  derniersiècle  s'intitulaient  philanthropes;  lo 
marquis  de  Mirabeau  discrédita  quelque  peu  ce  nom. 

Ou  doit  aux  philanthropes  l’abolition  de  la  traite 
des  noirs,  la  propagation  de  l'instruction  primaire, 
les  salles  d'asile,  les  crèches,  l’amélioration  du  sort 


NUL 


— 1265  — 


NUL 


tics  aliénés,  des  prisonniers,  le  récime  pénitentiaire, 
et  plusieurs  antres  institutions  utiles.  — La  Société 
philanthropique,  fondée  A Paris  en  1780  sous  la  pro- 
tection de  Louis  XVI,  livre  au  plus  bas  prit  aux  in- 
digents des  aliments  préparés  à l’aide  de  fourneaux 
économiques , donne  des  consultations  gratuites, 
distribue  des  médicaments,  encourage  la  création  de 
sociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels. 

PIIILEDON,  Phi  lcd  on,  genre  de  Passereaux  den- 
tirostres, est  caractérisé  par  un  bec  médiocre,  uu  peu 
convexe  en  dessus,  fléchi  et  aigu  à la  pointe;  une 
langue  longue,  un  peu  extensible \ terminée  par  un 
pinceau  de  filaments  cartilagineux  ; des  pieds  et  des 
ailes  médiocres;  un  pouce  armé  d'un  ongle  robuste. 
Les  Philédous  se  trouvent  dans  l’Australasie  et  les 
grandes  Indes.  Ils  sont  vifs  et  courageux,  et  se  nour- 
rissent d’insectes,  de  miel  et  du  suc  de  certaines 
fleurs.  Les  principales  espèces  sont  le  Philtdon  à 
pendeloques , dont  les  joues  sont  garnies  de  caron- 
cules; le  Ph.  noir  et  jaune,  le  Ph.  polochion , le 
Ph.  à cravate  frisée. 

PHILETER1EN  (pied).  Voy.  pied. 

PHILIPPE.  Les  Macédoniens  avaient  une  monnaie 
de  ce  nom , frappée  au  coin  du  roi  Philippe.  Ou  en 
ignore  la  valeur.  — C’est  aussi  le  nom  d’une  mon- 
naie d’argent  de  Milan,  qui  vaut  5 fr.  95  cent.,  et 
d'une  monnaie  de  Modenc,  qui  vaut  6 fr.  13  cent. 

PHILIPPIQtlES.  On  nomma  d’abord  ainsi  les  fa- 
meuses harangues  que  Démoslhèoe  prononça,  de 
349  à 338  avant  J.-C.,  contre  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  menaçait  l'indépendance  de  la  Grèce. 
— Par  allusion  aux  harangues  précédentes,  Cicéron 
donna  le  même  titre  à quatorze  de  scs  diseours,  qui 
étaient  principalement  dirigés  contre  Antoine. 

Au  dernier  siècle,  Lagrange-Chauccl  intitula  aussi 
Philippines  des  odes  satiriques  dirigées  contre  Phi- 
lippe, duc  d’Orléans,  régent  de  France.  — Aujour- 
d’hui on  désigne  sous  ce  nom  toute  harangue,  tout 
discours  violent  et  personnel. 

PHILOLOGIE  (du  grec  philos , ami,  et  logos,  dis- 
cours), science  qui  envisage  principalement  les  oeu- 
vres littéraires  et  les  langues  sous  le  rapport  de  l’éru- 
dition. de  la  critique  des  textes  et  de  la  grammaire. 
Elle  s occupe  de  résoudre  les  difficultés  grammati- 
cales, de  discuter  les  diverses  leçons,  d’épurer  et  de 
restituer  le  texte  des  auteurs,  de  les  interpréter,  enfin 
de  donner  les  meilleures  éditions.  On  distingue  : la 
PÀi/o/oÿieproprementditesou  Ph. classique,  qui  étu- 
dié les  monuments écritsqui  nous  sont  restés  des  Grecs 
et  des  Romains;  la  Ph.  orientale ; la  Ph.  moderne, 
qui  s'occupe  des  langues  vivantes  ; la  Ph.  comparée, 
qui  étudie  les  rapports  existant  entre  divers  idiomes. 

On  a voulu  faire  remonter  l’origine  de  la  philo- 
logie à Pisistrate,  qui  le  premier  fit  rassembler  les 
chants  épars  des  poèmes  d Homère;  mais  elle  ne  date 
réellement  que  de  la  création  de  l’école  d’Alexandrie. 
Ëratosthène , astronome  et  géographe  qui  florissait 
vers  270  avant  J.-C.,  reçut  le  premier  le  surnom  de 
Philologue,  nom  qui  avait  alors  beaucoup  plus  d’é- 
tendue qu’atijourd’hui.  Aristarquc,  Zénodolc,  Di- 
dyme,  Apollonius,  Eustalhc,Tzetzès,  figurent  parmi 
les  plus  savants  philologues  grecs.  Térentius  Varron 
est  le  plus  célèbre  des  philologues  latins;  les  com- 
mentateurs Douât,  Servi  us,  sont  en  môme  temps  des 
philologues.  Négligée  au  moyen  Age,  la  Philologie 
ne  reparut  qu’à  la  renaissance  des  lettres  ( xve  et 
xvi*  siècles),  et  depuis  ce  temps  elle  s’est  enrichie 
des  travaux  faits  par  les  savants  de  toutes  les  nations. 

Introduite  en  Italie  avec  la  langue  grecque,  après 
la  prise  de  Constantinople,  par  les  Dômétrius  Chal- 
condyle,  les  Théodore  Gaza;  cultivée  dans  ce  pays 
avec  ardeur  par  les  Politien,  les  Philelphe,  les  Aide, 
répandue  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  par 
Erasme,  Camerarius.  G.  Budé,  elle  vit  fleurir  aux 
xvi*  et  xvn*  siècles  les  deux  Scaligr*r,Jes  Yoftfus , 
Casaubou , Suumaise,  Turnèbe , les  Etienne,  Lefeb- 


vre, Daricr,  qui  furent  à la  fois  philologues  et  com- 
mentateurs ; aux  xvme  et  xixe  siècles,  Burmaun, 
Ilcinsms,  Hcmstcrhtiys,  Valckenaer,  Ilbuukt-n,  Len- 
nep,  Wytlenbach en  Hollande;  Rich. Bentley ,Toup, 
Tyrwhitt, Taylor,  Porson,en  Angleterre;  Gessner, 
Heiske,  Krnesti,  Heyne,Vo88,Woir,Schnelder,  Creu- 
zer,  Jacobs.  Schutz.  Schaïfer,  Buttmann,  Matthias 
Hermann,  Bekker,  Bœckh,  Passow,  Orelli,  en  Alle- 
magne; Brunck,  Larcher,  Yilioison,  Vauvilliers, 
Oberlin,  Schweigbæusor,  Bast,  Coray,  Courier,  Bois- 
son ade,  J.-L.  Buruouf,  Alexandre,  etc.,  en  France. 

De  nus  jours,  les  efforts  des  philologues  se  portent 
surtout  vers  les  langues  orientales  et  vers  la  recher- 
che des  origines  nationales  : Grimnt , Bopp , Kla- 
iiroth,  Grotefend,G.  de  Humboldt,  \Y.  de  Schlegel, 
L.tsseti,  E.  Buruouf,  EichhofV,  Legouidce,  etc.,  out 
donné  en  ce  genre  des  travaux  remarquables. 

Un  |>ciil  consulter  pour  cette  science  les  Manuels 
de  F. -A.  Wolf,  de  Matthiæ,  de  Clir.  D.  Bock , de 
Beruhardy  : les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettre*,  ceux  des  Académies  du  Berlin, 
Grctliugue  , Munich  , Turin,  etc.  ; le  Journal  des 
Savants  et  les  diverses  Revues  philologiques. 

PHILOMATJJ1E  (de  philos , ami,  et  mathésis  , 
science),  amour  de  la  science,  de  l'instruction.  On  a 
formé  de  ce  mot  celui  de  Philomathique,  et  l’on  a 
désigné  sous  les  noms  de  Société  philomat  hit  pue.  In- 
stitut philomathique,  des  établissements  qui  avaient 
pour  but  de  cultiver  la  science  et  de  la  répandre. 
La  Société  philomathique  de  Paris  fut  fondée  en 
1793  ; elle  publie  chaque  mois  un  bulletin. 

PH1L0MÉLE  (du  grec  philos,  ami,  et  mélos,  mé- 
lodie), nom  donné  par  les  poètes  au  Rossignol. 

PHILOSOPHALE  (pierre).  V.  pierre  philosophale. 

PHILOSOPHE  (de  }>hilos.  ami, et  sophia,  sagesse), 
celui  qui  étudie  la  philosophie  ou  qui  la  pratique. 
Au  rapport  de  Cicéron  ( Tusculanes ) , ce  titnvremonte 
à Pythagorc  : dans  l’origine,  cqnx  qui  se  livraient  à 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  morale,  seules  scien- 
ces alors  cultivées,  s'appelaient  sages  (sophoi)  ; Py- 
Ihagore  y substitua  le  titre  plus  modeste  de  philo- 
sophe, c.-à-d.  ami  de  la  sagesse. 

Après  avoir  longtemps  excité  l’admiration  du 
monde  par  leur  sagesse  ou  par  leur  génie , les  phi- 
losophes grecs  finirent  par  tomber  dans  la  déconsi- 
dération et  reçurent  le  nom  injurieux  de  sophistes. 
Ils  se  divisèrent  en  une  foule  de  sectes,  se  combat  - 
tnut  les  unes  les  autres  (Voy.  ci-après  philosophie). 
Faisant  de  la  philosophie  une  espèce  de  métier,  ils 
avaient  adopté  un  costume  particulier,  un  manteau 
long  et  noir  et  une  barbe  pendante.  Ils  dégénérèrent 
tellement  sous  l’empire,  qu'ils  devinrent  un  objet  de 
dérisiou , et  méritèrent  que  Lucien  les  accablât  de 
ses  railleries.  Le  titre  de  philosophe  a été  réhabilité 
dans  les  temps  modernes  : les  Bacon,  les  Descartes, 
les  Leibnitz  lui  ont  rendu  toute  sa  valeur  primitive. 
Toutefois,  Il  a été  compromis  de  nouveau  dans  le 
siècle  dernier  par  les  libres  penseurs  et  les  incrédules, 
qui  s'intitulaient  exclusivement  philosophes. 

PHILOSOPHIE  (de  philos,  ami,  et  sophia,  sagesse 
ou  science  ; amour  de  la  sagesse  ou  de  la  scieuce  ). 
Ce  mot  a des  acceptions  fort  différentes  : 

1®.  Dans  l’origine,  et  pendant  longtemps,  la  phi- 
losophie fut  la  science  universelle  : c’est  en  ce  sens 
que  Cicéron  la  définit,  d’après  Platon , la  science 
des  choses  divines  et  humaines,  ainsi  que  de  leurs 
causes;  que  Ils  Scolastiques  la  définissaient,  d’après 
Aristote , tantôt  la  science  des  principes,  tantôt  la 
science  des  causes  par  leurs  effets  et  des  effets  par 
leurs  causes,  ou,  plus  brièvement,  la  science  des 
causes;  c’est  enfin  eu  la  prenant  dans  ce  même 
sens  que  Bacon  identifie  les  mois  philosophie  et 
science , et  que,  dans  sa  division  des  connaissances 
humâmes,  il  oppose  la  Philosophie  à V Histoire  et 
aux  Arts.  Ainsi  entendue,  la  Philosophie  se  divi- 
sait chez  les  anciens  eu  trois  grandes  parties  : Pliy- 
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sique  ou  Science  (la  la  nature,  Logique  ou  Dialec- 
tique, et  Morale  ou  Ethique.  Chez  les  Scolastiques, 
elle  comprenait  5 parties  : Logique  , Métaphysique, 
Murale,  Physique  et  Mathématiques. 

2».  Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  le  domaine  de  la 
philosophie  a été  restreint,  et  l’on  a spécialement 
appelé  de  ce  nom  une  science  particulière,  celle  qui 
est  le  plus  élroiteuieut  liée  à la  recherche  de  la  sa- 
gesse, la  science  qui  traite  des  êtres  immatériels 
( l’ùnie  et  Dieu },  et  des  règles  qu’on  peut  déduire 
de  la  connaissance  de  ces  êtres  pour  diriger  l'homme 
dans  ses  pensées  et  dans  ses  adieu»  ; aiusi  entendue, 
elle  ne  comprit  plus  que  trois  des  parties  de  l’au- 
cienne  Philosophie,  la  Logique,  la  Métaphysique  et 
la  Morale.  Les  Ecossais  l’appellent  Philosophie  de 
C esprit  humain.  C'est  la  philosophie  aiusi  entendue 
qui  est  l'objet  d'uu  enseignement  classique.  Voy. 
ci-après  philosophie  GUIOftW. 

3°.  On  appelle  aussi  Philosophie  tantôt  l'ensem- 
ble des  vérités  premières,  des  principes  fondamen- 
taux sur  lesquels  repose  une  science,  un  art,  tantôt 
la  recherche  môme  de  ces  principes:  c'est  aiusi  que 
l'on  dit  : la  Ph.  de  la  physique,  la  Ph.  des  mathé- 
matiques, la  Ph.  de  P histoire , la  Ph.  du  droit,  ou, 
eu  général , la  Ph.  des  sciences.  La  tendance  de 
l’esprit  à rechercher  ces  vérités  premières , à tout 
soumettre  à l’examen , à se  rendre  compte  de  tout 
est  l'Esprit  philosophique.  Porté  à l'excès,  cet  es- 
prit dVxameu  peut  eugeudrer  le  scepticisme  et  l'in- 
crédulité : ce  qui  a fait  douner  à tort,  surtout  pen- 
dant le  dernier  siècle,  le  uoui  de  philosophes  aux 
incrédules.  C'est  à la  philosophie  ainsi  comprise  que 
se  rapporte  le  célébré  ouvrage  de  Portalis  : De 
l’usage  et  de  l'abus  de  l'Esprit  philosophique 
durant  le  xvm®  siècle.  — On  a donné  le  nom  de 
Philosophisme  à l’abus  de  l'esprit  philosophique  : 
c’est  dans  ce  sens  que  Tahuraud  a intitulé  un  de  ses 
ouvrages  : Histoire  du  Philosophisme  anglais. 

4°.  Dans  une  acception  toute  morale . la  Philoso- 
phie est  cette  fermeté  dame  qui  met  l’homme  au- 
dessus  des  liassions  et  des  opinions  du  vulgaire,  qui 
lui  fait  mépriser  les  honneurs,  les  richesses,  les  pré- 
jugés; celte  philosophie  pratique,  par  laquelle  ont 
lirilléSiMTale  .lcsStoïcicus,  Epiclt  te,se  manifeste  sur- 
tout lorsque  I homme  est  aux  prises  avec  l'adversité. 

Malgré  leur  différence  apparente,  ces  quatre  ac- 
ceptions d’un  même  mot  ont  entre  elles  des  rapports 
étroits  : il  est  facile  de  voir  comment  elles  dérivent  les 
uues  et  les  autres  de  l’idée  de  sagesse  ou  de  science. 

Philosophie  classique.  Entendue  comme  science 
spéciale , comme  la  science  des  èlres  immatériels, 
la  Philosophie  se  divise  en  Psychologie,  Logique, 
Morale  et  Théodicée,  auxquelles  ou  peut  ajouter 
l’Esthétique  ou  science  du  beau.  Quelques-uns  la  di- 
visent en  Logique , Métaphysique  et  Morale,  la  Mé- 
taphysique se  partageant  elle- même  en  Métaphy- 
sique générale  ou  Ontologie,  étude  de  l’être  et  de 
ses  qualités,  et  Métaphysique  spéciale  ou  Pneuma- 
tologie,  qui  comprend  la  Psychologie  et  la  Théodi- 
cée. Dans  l'enseignement  on  place  la  Psychologie 
ou  étude  des  facultés  de  l’àme,  avant  la  Logique  et 
la  Morale,  qui  n’en  sont  que  des  applications,  ainsi 
qu’avant  la  Théodicée,  qui  puise  les  principales 
preuves  de  l’existence  et  des  attributs  de  Dieu  dans 
la  connaissance  de  l’homme,  son  plus  l>cl  ouvrage. 

On  a beaucoup  disputé  sur  la  méthode  applicable 
à 1a  philosophie  , considérée  soit  comme  science 
universelle,  soit  comme  scieuce  spéciale  : tantôt  on 
a procédé  par  hypothèse,  tautôt  ou  a tout  demandé 
au  syllogisme,  ou  bien  i’ou  s’on  est  fié  aveuglément 
à l’autorité.  Maintenant,  en  France  du  moins,  ou 
traite  la  science  des  êtres  immatériels,  connue  sous 
le  nom  sj>érlal  de  Philosophie,  par  les  mêmes  procédés 
que  les  sciences  positives,  par  l’observation  et  le  rai- 
sonnement : on  étudie  d’abord,  dans  la  Psy  chologie, 
A l’aide  de  l'observation , les  phénomènes  de  lame, 


les  caractères  qui  aident  à les  classer,  les  facultés 
qui  les  produisent  et  les  lois  de  ces  facultés,  puis  on 
emploie  le  raisonnement  en  Logique,  eu  Morale  et 
en  Théodicée,  pour  tirer  des  faits  obtenus  toutes  les 
conséquences  qu’ils  renferment. 

Née  du  besoin  de  connaître  et  de  se  rendre  compte, 
la  philosophie  est  aussi  ancienne  que  l'esprit  hu- 
m dn  lui-même.  On  la  trouve  eu  Orient , surtout 
duus  l'Inde,  aux  époques  les  plus  reculées;  elle  fut 
cultivée  eu  Grèce,  du  vi*  siècle  avant  J.-C.  jusqu’au 
vi*  siècle  après,  par  les  génies  les  plus  éminents  : 
Thaïes,  Pythagore,  Xéiiophaiic,  Socrate,  l'ialou , 
Aristote,  Epicuro  , Zenon,  Plotin  , Proclus,  etc.; 
elle  y donna  naissance  à une  multitude  de  sectes 
ou  d’écoles,  douL  chacune  résolvait  à sa  manière  les 
grands  proidc  mes  de  la  science  : Ecole  ionique,  E. 
italique,  Ê.  éléatique,  E.  atomistique,  E.  sophisti- 
que, E.  cyrénaique,  Ê.  cynique,  E.  aristotélicienne 
ouPéripaléticisme,E.  platonicienne  ou  Académie,  E. 
stoïcienne  ou  Portique,  Ë.  épicurienne,  E.  sceptique, 
E.éclcctiqucou  nco-plalonicienne, E.  chrétienuc,etc. 
[Voy.  ces  mots  au  Üicl.  unie,  d'ttist.  et  de  Géogr.). 
Cultivée  tard  et  sans  éclat  à Rome,  la  philosophie 
inspira  cependant  quelques  beaux  écrits  à Cicéron,  à 
Sénèque,  à Marc-Auréle;  elle  opposa  à la  corruption 
de  l’empire  de  nobles  caractères,  trempés  par  le  stoï- 
cisme. — Au  moyen  âge,  la  philosophie,  qui  prend 
le  nom  de  Scolastique,  est  d'abord  entièrement  sub- 
ordonnée à la  Théologie  (ancilla  Theologiœ);  elle 
se  traîne  longtemps  dans  de  stériles  commentaires 
sur  Aristote.  Peu  à peu,  elle  se  dégage;  elle  suscite 
Abélard  au  xir  siècle,  Albert  le  Grand  et  S.  Thomas 
au  xiii*,  Occam  au  xiv«,et,  dans  les  deux  siècles  sui- 
vants, les  érudits  et  les  novateurs  de  la  Renais- 
sance : Bessarion,  Plélhon,  Mursilc  Ficin,  Campa - 
nella,  J.  Druuo,  Vanini,  etc.  — Enfin  apparaissent, 
au  x vu* siècle,  Rucou  eu  Angleterre  et  Descartes  eu 
France,  qui  inaugurant  la  philosophie  moderne  : à 
la  suite  du  premier,  Hobbes,  Gassendi,  Locke,  Vol- 
taire, Condiil&c,  Cabauis;  plus  récemment  Tracy  et 
Laromiguière  , tous  prouoneés  dans  le  seus  d’uue 
philosophie  empirique,  plus  ou  moins  attachée  aux 
données  des  seus;  à la  suite  du  deuxième,  ou  dans 
une  direction  analogue,  les  solitaires  de  Port-Royal, 
Malebrauche , Fénelon,  Bossuet,  Leibnitz,  Kant  cl 
sa  nombreuse  école,  Fichte,  Scliclliug,  Hégcl,  etc. 
Entre  ces  systèmes  opposés  se  placent,  à la  fin  du 
xviu*  siècle,  les  Ecossais,  et,  de  nos  jours,  en  France, 
MM.  Royer-Collard,  Jouffroy,  Cousin,  Damiron,  etc. 

Malgré  leur  grand  nombre  et  leur  diversité  appa- 
rente, tous  les  systèmes  de  philosophie  se  ramèucnt 
à cinq,  les  seuls  possibles,  f Idéalisme,  l'Empirisme, 
le  Scepticisme,  le  Mysticisme  et  l'Eclectisme. 

Eu  comparant  la  philosophie  dans  sou  état  actuel 
à ce  qu’elle  était  autrefois,  on  ne  peut  méconnaître 
les  progrès  qu’elle  a faits  : ces  progrès  sont  surtout 
sensibles  dans  les  questions  d'observation  psycholo- 
gique, dans  celles  qui  tiennent  à la  méthode  des 
science»,  au  langage,  à la  grammaire  géuérale,  ainsi 
qu’à  la  ingrate  sociale.  Ils  sont  dus  en  partie  aux  in- 
génieux travaux  de  l’école  deCondülac,mais  surtout 
aux  patientes  recherches  des  philosophes  écossais,  de 
Th.  Reid,deDugald  Stewart;  à celles  dejotiffroy,  leur 
disciple, aiusi  qu’au  sage  éclectisme  recommandé  par 
M.  Cousin , éclectisme  qui , éclairé  par  l’histoire  de 
la  science,  a permis  de  recueillir  et  de  concilier  les 
vérités  contenues  dans  les  systèmes  les  plus  opposés. 

Outre  les  ouvrages  originaux  des  philosophes  qui 
viennent  d’être  cités,  ou  peut  consulter  les  anciens 
cours  de  philosophie  qui,  jusqu’en  1789,  ont  été 
presque  tous  écrits  en  latin  ( Philosophie  de  Séguyr 
de  Lemonnier,  Philosophie  de  Lyon,  etc.).  Il  existé 
peu  d’ouvrages  en  français  qui  satisfassent  pleine- 
ment : les  plus  connus  sont  les  Leçons  die  philoso- 
phie île  Laromiguière  (qui  ne  traitent  que  quelques 
questions  de  psychologie  et  de  logique),  les  EU- 
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ment  s d’idéologie  de  Destutt-Tracy,  les  Leçons  de 
philosophie  du "r  lotte  (c'est  une  pure  compilation), 
le  Cours  de  philosophie  du  11.  Danurou  (le  seul  qui 
embrasse  toutes  les  parties  de  la  science),  et, parmi 
les  abrégés,  le  Manuel  de  philosophie  de  Mil*  Jac- 
ques, Simon  et  Saissct,  et  le  Précis  d'un  cours  élé- 
mentaire de  Phil.,  par  >1.  Ch.  Bénard,  1815  et  1851. 

L’IIistoire  de  fa  philosophie  a été  écrite  par 
Brucker,  Tennemann  , Tiedemann,  Bulile , Hitler, 
do  Gérando.  Ou  doit  à Teiinemaun  uu  Manuel  de 
l’histoire  de  la  philosophie,  qui  a été  traduit  en 
français,  et  A 31.  uamiron  ut:e  Histoire  de  la  phi- 
losophie en  France  uu  xix®  siècle.  M.  Cousin,  qui 
a donné  une  puissante  impulsion  à celle  partie  de 
la  science,  a tracé  un  rapide  tableau  de  l'histoire  de 
la  philosophie  dans  son  Cours  de  1829;  eu  outre,  il 
a,  dans  de  nombreux  mémoires,  éclairci  plusieurs 
des  points  les  plus  obscurs  de  cette  histoire. 

Un  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  ré- 
digé par  une  société  de  professeurs  de  philosophie 
(1844-53,  6 vol.  in-8),  traite  toutes  les  questions  qui 
intéressent  la  science  on  son  histoire,  krug  a donné 
en  Allemagne  uu  ouvrage  sous  le  mèuic  titre.  On 
trouve  dans  P Encyclopédie  méthodique  uu  Dic- 
tionnaire de  philosophie,  qui  ue  traite  que  de  l'his- 
toire de  la  science , et  des  Dictionnaires  spéciaux 
de  [jygique.  de  Métaphysique  et  de  Morale. 

Philosophie  de  l’histoire.  Cette  science,  qui  est 
toute  moderne,  a pour  objet  de  rechercher  les  lois 
de  l'histoire  dans  1 éludé  de  l'humanité;  elle  pose 
des  formules  générales  qu'elle  applique  plus  ou 
moins  heureusement  A toutes  les  époques.  Yico, 
Jlerder,  Hegel,  Bal  tanche,  M.  Cousin,  se  sont  par- 
ticulièrement occupés  de  celle  partie  de  la  science 
historique,  sur  laquelle  chacun  a son  système , et 
qui  est  encore  loin  de  donner  des  résultats  incontes- 
tables. On  trouvera  l'exposé  d’un  système  ingénieux 
sur  ce  sujet  dans  {‘Introduction  au  cours  if  histoire 
de  la  philosophie  de  U.  Cousin  (1828). 

Philosophie  naturelle.  Ou  appelle  de  ce  nom,  eu 
Angleterre  surtout,  l’ensemble  des  sciences  d'obser- 
vation qu:  se  rapportent  au  monde  physique. 

Philosophie  <te  la  nature.  On  connaît  sous  ce  titre 
uu  genre  de  recherches  auquel  on  s’e&l  surtout  livré 
eu  Allemagne  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  qui  a pour  but  d’expliquer  toute  la  nature  (Kir 
un  principe  unique,  d'où  l'on  déduirait,  à priori , 
les  lois  et  les  phénomènes  du  monde  physique  et  du 
monde  moral.  Ce  sont  particulièrement  les  systèmes 
de  Schcihiig  et  de  Hégel  qu'on  désigné  sous  ru  nom: 
ces  systèmes  paraissent  u’élre  guère  qu'un  panthéisme 
déguisé.  — On  peut  aussi  rapporter  à ta  philosophie 
de  ia  nature  les  écrits  de  Jord.  Bruno,  le  Système  de 
la  nature  de  d’Holbach,  le  traité  Delà  nature  de  Ro- 
binet, V Explication  universelle  d’Azaïs.  Y.  NilOtl. 

Philosophie  première.  C'est  ainsi  qu’Aristote  ap- 
pelle ce  que  depuis  on  a appelé  Métaphysique. 

En  Typographie,  on  appelle  philosophie  uu  ca- 
ractère qui  est  entre  le  cicero  et  le  petit  romain,  et 
dont  le  rorps  porte  dix  points.  11  a été  ainsi  nommé 
parce  qu’il  s’employait  de  préférence  pour  les  ou- 
vrages de  philosophie,  c.-â-d.  de  science,  et  en  gé- 
néral pour  les  ouvrages  sérieux. 

PHILOTECUME  (de  philos,  ami,  et  tekhné , art), 
amour  des  arts.  La  Société  philotechnique , fondée 
à Paris  A la  fin  du  dernier  siècle,  se  compose  d'amis 
des  arts  et  des  sciences,  encourage  les  inventions, 
propose  des  sujets  à traiter  et  décerne  îles  prix. 

PUILTRE  du  grec  philtron,  de  philéô , aimer), 
breuvage  qu'on  supposait  propre  à inspirer  du  l’a- 
niour.  Les  anciens  accordaient  beaucoup  de  foi  à la 
puissance  de  ces  sortes  do  préparations  magiques 
JJs  y faisaient  entrer  diverses  herbes,  notamment  la 
maiulrasore . le  poisson  appelé  rémora . certains  os 
de  grenouille , fa  pierre  astroile  et  riiippomane 
( Voy . Théocri  le , layll.  n,  cl  Virgile,  Egl.  vui). 


PHLÉBITE  (du  grec  phlehs , phtébos.  veine),  in- 
flammation de  la  membrane  interne  des  veines. 
Elle  produit  la  coagulation  du  sang  avec  adhérence 
aux  vaisseaux,  la  stagnation  du  sang  veineux  et  de 
la  sérosité,  et  un  gonflement  douloureux,  accom- 
pagné d'uu  cordon  dur  qui  suit  le  trajet  de  la  veine. 
Le  plus  souvent  elle  ne  dépasse  pas  le  degré  d’in- 
flammation qui  a pour  résultat  la  coagulation  du 
sang  avec  adhérence  aux  parois , et  l’ou  peut  en  ar- 
rêter les  progrès  au  moyen  de  topiques  froids , de 
sangsues  ou  de  saignées  locales;  mais  elle  petit  aussi 
devenir  générale,  surtout  à la  suite  des  plaies  ou  des 
opérations  chirurgicales,  et  alors  elle  est  fort  grave. 

PHLEBOTOMIE  (du  urec  phlehs,  phlébos,  veine, 
et  tomé , section),  ouverture  qu'on  fait  A une  veine 
pour  en  tirer  du  sang  (Ko//,  saignée). — On  nomme 
PhléljQtomc  une  espece  de  petite  boite  en  métal, 
renfermant  une  lame  tranchante  que  l'on  fait  sortir 
au  moyen  d'un  ressort.  Pour  saigner  avec  cet  instru- 
ment, on  tend  le  ressort,  on  place  la  lame  près  de 
la  veine  qu’on  veut  ouvrir,  et  on  lâche  la  détente. 
Ou  n’emploie  guère  cet  instrument  que  dans  la 
chirurgie  vétériuaire. 

PHLEGM.ASIE  (du  grec  phlegmasin . dérivé  de 
phlégô , brûler),  synonyme  A’ inflammation  {Voy. 
ce  mot),  se  dit  surtout  des  inflammations  chroniques 
internes.  Broussais  a donué  une  célèbre  Histoire  des 
Phlegmasies . qui  contient  toute  sa  doctrine. 

PI1LEGMATIE  , Phlegmatia  (du  grec  phlegma, 
phlegme  , accumulation  de  sérosité  (phlegma)  sous 
la  peau.  Il  est  synonyme  d ’anasarque  ou  d'œdème. 

On  appelle  Phlegmatia  alba  dolent , un  gonfle- 
ment douloureux  des  membres  abdominaux,  auquel 
les  femmes  sont  sujettes  à la  suite  des  couches,  et  qui 
est  accompagné  d’une  réaction  fébrile  plus  ou  moins 
violente,  présentant  dans  certains  cas  la  forme  dite 
autrefois  adunamique , putride  ou  typhoïde.  Le 
gonflement  iraflecte  quelquefois  qu’un  seul  membre. 

PIILEGMAT1QUE.  Voy.  phlegme. 

PHLEGME  (du  grec  phlegma  , inflammation  , et 
par  suite  pituite,  parce  que  la  pituite  était  considé- 
rée comme  le  résultat.d’une  inflammation),  l’une  îles 
quatre  humeurs  naturelles  des  anciens,  celle  qui, 
sous  le  nom  de  pituite,  formait  la  lymphe  et  toutes 
les  sérosités,  le  mucus  nasal,  celui  des  intestins,  la 
salive,  etc.;  elle  est,  suivant  eux , froide  et  humide, 
comme  Vutrubile  est  froide  et  sèche  ; elle  prédomine 
surtout  en  hiver.  Le  mot  phlegme  n'est  plus  employé 
eu  physiologie , les  différentes  humeurs  auxquelles 
on  l’appliquait  ayant  reçu  des  noms  particuliers; 
mais  le  vulgaire  l’emploie  encore,  ainsi  que  celui 
de  pituite,  pour  désigner  les  mucosités  filantes  que 
l’on  rend  par  l’expectoration  ou  par  le  vomissement. 

Un  donne  le  nom  de  ph/egmatique  au  tempéra- 
ment où  la  lymphe  prédomine.  Voy.  lymphatique. 

Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom  de  phleg- 
mes  aux  produits  aqueux,  insipides  et  inodores,  ob- 
tenus en  soumettant  à l'action  de  la  chaleur  des  ma- 
tières végétales  plus  ou  moins  humides. 

PHLEGMON  (du  grec  phlegmôn,  phtegmoné , tu- 
meur enflammée,  dérivé  de  phlégo , brûler),  inflam- 
mation du  tissu  cellulaire.  Elle  peut  se  développer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  existe  ce  tissu  ; 
mais  elle  se  produit  surtout  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ou  sous-aponévrotique.  Le  phlegmon  a 
pour  causes  ordinaires  les  coups,  chutes,  piqûres,  ou 
des  corps  étrangers  introduits  dans  les  organes,  etc. 
Ses  symptômes  sont  : des  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  augmentant  par  le  mouvement  et  par  la  pres- 
sion ; bientôt,  apparition  d’une  tumeur  arrondie, cir- 
conscrite, dure,  rénitentc,  avec  rougeur  plus  vive  au 
centre,  et  no  disparaissant  pas  par  la  pression;  au 
bout  de  quelques  jours,  la  tumeur  s'amollit  et  pré- 
sente de  la  fluctuation  ; la  peau,  devenue  plus  pâle, 
surtout  au  centre,  laisse  apparaître  un  point  blan- 
châtre qui  s’ouviu  et  donne  issue  au  pus.  — On  traite 
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le  phlegmon  par  des  antiphlogistiques  généraux  ou 
locaux  ; quand  la  suppuration  est  formée,  il  est  sou- 
vent nécessaire  d’ouvrir  l'abcès  avec  le  bistouri. 

PHLEGMONEUX,  qui  est  de  la  nature  du  phleg- 
mon. — Erysipèle  phleotnoneux.  Vçy.  érysipele. 
PI1LÊ0LE  ou  fléole, Phleuni,  plante.  V.  flkoi.e. 
PU  LO  GISTI  QUE  (du  grec  phlogistikos,  capa  ble  de 
brûler,  dérivé  du  verbe  ph/égô),  principe  particulier 
quo  le  chimiste  allemand  btahl  admettait  comme 
existant  dans  les  corns  combustibles,  et  qui,  selon 
lui,  s’échappait  pendant  la  combustion  des  corps 
avec  lesquels  il  se  trouvait  combiné  : le  corps  «pii 
avait  perdu  son  nhloeistique  «-tait  dit  dépit  logisti- 
que. Les  corps  aéohloyistiqnés  étaient  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  oxydes. 

PHLOGOSE  (du  grec  phlogôsis , inflammation), 
nom  que  l'on  donne  proprement  aux  phlegmasies 
extérieures,  ou  bien  a celles  qui  sont  superficielles  ou 
érésipélateuses.  Le  médecin  italien  Hasori  a donné 
une  Théorie  de  la  Phlogose.  — Le  plus  souvent,  au- 
jourd’hui, ou  exprime  par  le  mot  phlogose  la  rou- 
geur et  la  chaleur  qui  caractérisent  l'inflammation. 

PHL0M1DE,  Phlomis,  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, renferme  de  fort  belles  plantes,  tantôt  à tiges 
herbacées,  tantôt  frutescentes;  à feuilles  larges,  op- 
posées, cotouueuses,  dentées  en  scie  aux  extrémités; 
a Ilcurs  grandes  disposées  par  verticilles  à l’angle  des 
feuilles  supérieures.  Trois  espècescroissenlcn  Fraucc  ; 
les  autres  sont  originaires  des  pays  chauds,  et  plu- 
sieurs sont  cultivées  comme  piaules  d'ornement.  — 
Lx  Phlomide  lychnitc  {Phi.  Lyehnilis ),  à grandes 
fleurs  jaunes,  est  très-commune  eu  France,  dans  les 
lieux  sers  et  arides  voisins  de  la  Méditerranée.  La 
Phi.  frutescente  {Phi.  fruticosa) , vulgairement 
Sauge  en  arbre,  est  un  arbuste  d'un  metru  de  haut, 
qui  croit  dans  le  Midi  de  l'Europe  et  le  Levant.  On  cul- 
tive encore  la  Phi.  herfte  au  vent  et  la  Phi.  tultércusc, 
PHLOX  ou  piiLosF.  (du  grec  phlox , flamme),  genre 
de  la  famille  des  Polémouiacées,  renferme  de  jolies 
plantes  de  l’Amérique  septentrionale, à feuilles  sim- 
ples, opposées;  à fleurs  violettes,  purpurines  ou  blan- 
ches, disjiosées  en  panicule,jm  grappe  ou  en  co- 
rymbe  : corolle  infundibuliforrae . à tube  très-long, 
terminé  par  un  limbe  plan  , à 5 lobes;  5 étamines 
inégales,  nou  saillantes; stigmate  à -i  divisions  ; cap- 
sule h 3 valves,  polysperme.  Les  Phlox  sont  cultivés 
comme  plantes  d'agrément;  leurs  touffes  produisent 
le  meilleur  effet  dans  les  jardins.  On  les  multiplie 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  par  boutures  et 
par  graines.  Les  espèces  les  plus  recherchées  sont:  le 
Phlox paniculé  {Phlox  paniculata),  dont  les  fleurs, 
de  couleur  lilas,  s’épanouisse* ut  vers  la  fin  do  l’été; 
le  Phlox  marulé {Phlox pendufiflora),k  fleurs  odo- 
rantes, purpurines  ou  lilas;  le  Phlox  de  Drummondy 
a fleurs  inodores,  purpurines,  etc. 

PHLYGTÊNE  (du  grec  phlyctaina , de  phlyô,  dé- 
border, bouillir),  petite  ampoule  vcsiculcusc,  trans- 
parente, formée  par  l'épiderme  que  soulève  un  amas 
de  sérosité,  et  semblable  aux  ampoules  que  produit 
l'eau  bouillante.  On  détruit  la  phlyctène  en  coupant 
l'épiderme.  Un  peu  de  cérat  camphré  suffit  pour  des- 
sécher la  peau  dans  les  phlyrlènes  bénignes.  Les  au- 
tres ne  cèdent  qu’avec  la  maladie  qui  les  a produites. 

P1I0CACES,  famille  de  Mammifères  amphibies 
correspondant  au  genre  Phoque  de  Linné.  Y.  ce  mot. 

PHOCEA,  la  ‘24°  petite  planète,  découverte  le  6 avril 
1853  par  M.  Chacornac , astronome  de  Marseille,  et 
ainsi  nommée  par  ce  savant  en  l'honneur  de  sa  ville 
natale,  colonie  des  Phocéens  : inclinaison,  21.42; 
distance  an  soleil,  2»3908.  F.  le  Taldeaudes  Planètes. 

i’HQGÆNA , nom  donné  par  lus  Zoologistes  au 
genre  Marsouin.  Yoy.  ce  mot. 

Phortrna  area , vulgairement  Èpaulard , poisson 
'du  genre  Dauphin.  Yoy.  épaci.ard. 

PHOCEMNE,  substance  grasse  découverte  par 
M.  Chevrcul,  en  traitant  l'huile  de  Marsouin  ( Pho - 


cctna  ) par  l’alcool  chaud.  — La  phocénine  est  li- 
quide à la  température  ordinaire , légèrement  odo- 
rante, et  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

PHOCEMQUE  (acide),  acide  qui  s’obtient  en  dé- 
com|»osutit  le  savon  d'huile  de  Marsouin  {Phocœna), 
au  moyen  de  l’acide  tarlrique.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  baies  de  l’Obier  ( Yiburnum  opulus)  et  du 
Grémil  {Lithospcrmum  tinctorium  ).  Cet  acide  est 
identique  avec  l’acide  valérianique. 

P1I0EN1C0PTEKUS,  nom  scientif.  du  Flammant. 

PHOENIX.  You.  phénix. 

PHOLADAlKES,  famille  de  Mollusques  conebifercs 
dimyaircs  de  l'ordre  des  Enfermés,  à coquilles  bi- 
valves, faisant  saillir  en  avant  deux  tubes  réunis, 
et  quelquefois  munies  de  pièces  accessoires  étran- 
gères aux  valves.  Cette  famille  ne  comprend  que  les 
lieux  genres  Pho/adc  et  Tard. 

PHÔLADE  (du  grec  pholas , qui  habile  dans  des 
trous),  Pholas , genre  de  Mollusques  acéphales,  type 
de  la  famille  des  Pboladaires,  est  caractérisé  par  un 
corps  épais,  peu  allongé,  conique,  dout  le  mauleau 
forme  en  dessus  un  lobe  qui  déborde  et  dont  l’ou- 
verture antérieure  laisse  passer  deux  tubes  qui  sont 
le  plus  souvent  réunis  et  entourés  d’une  peau  com- 
mune. Les  Pbolades  se  creusent  des  trous  dans  l’ar- 
gile , dans  les  vieux  bois,  et  même  dans  la  pierre, 
qu'elles  finissent  par  transpercer,  comme  ou  l a ob- 
servé dans  les  digues  de  la  Hollande,  qu’elles  miucnt 
incessamment.  Elles  ne  peuveut  plus  sortir  de  leur 
trou  dès  qu’elles  ont  pris  de  l’accroissement.  Elles 
ont  toujours  le  pied  et  la  bouche  en  bas  cl  les  tubes 
en  haut.  Leurs  seuls  mouvements  consistent  à s’éle- 
ver dans  leurs  tubes.  Elles  se  nourrissent  de  petits 
animaux  qui  sont  «amenés  par  l’eau  dans  les  tubes. 
Il  y a encore  discussion  parmi  les  naturalistes  sur 
les  procédés  par  lesquels  l’animal  perce  ses  trous, 
les  uns  voulant  que  ce  soit  au  moyen  d’une  sécré- 
tion acide,  et  les  autres  prétendant  qu’il  use  méca- 
niquement le  bois  ou  la  pierro  par  le  jeu  de  sa  co- 
quille. — On  connaît  une  doutainc  d'espèces  de 
IMioladcs,  parmi  lesquelles  la  P ho  lad e conoïde.  qui 
se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

PHONETIQUE  (du  grec  phônè,  son,  voix),  qui  sc 
rapporte  à la  voix.  Yoy.  écriture  et  hiéroglyphes. 

PHONIQUE  (du  grec  phôni , voix),  qui  concerne 
le  son , qui  traite  des  sous.  — On  appelle  Centre 
phonique  le  lieu  où  celui  qui  parle  doit  se  placer 
pour  se  faire  entendre  dans  les  échos  qui  répètent 
plusieurs  syllabes. 

PHONOdAMPTlQlîE  ( .lu  grec  phone , voix,  et 
de  kamptô,  fléchir),  se  dit  de  tout  ce  qui  rétléchil 
les  sons.  — Dans  un  écho , ou  appelle  Centre  pho- 
nocamptique , Foyer  phonocamp tique , le  lieu  ou 
l’objet  qui  renvoie  la  voix. 

PI10N0GHAPHIE  (du  grec  phone,  voix,  son, et 
graphôy  écrire ),  représentation  des  sons,  surtout 
des  sons  musicaux.  Ce  mot  a été  quelquefois  em- 
ployé comme  synonyme  de  notation. 

PHOQUE,  Phoca,  genre  de  Mammifères  carnas- 
siers, de  la  tribu  des  Amphibies,  forme  une  petite 
famille  naturelle , caractérisée  par  un  museau  plus 
ou  moins  conique  cl  par  l’absence  de  défenses.  Leur 
tête  ressemble  à celle  du  chien  ; ils  ont  les  oreilles 
peu  ou  point  saillantes;  la  langue  douce,  échanerée 
au  bout,  le  rrftne  vaste,  les  lèvres  garnies  de  fortes 
moustaches.  Antérieurement,  leur  corps  ressemble 
à celui  d'un  quadrupède;  postérieurement,  il  se  ter- 
mine en  pointe  comme  celui  des  poissons.  Leurs 
pieds  de  derrière,  étendus  dans  la  direction  do  l'ab- 
domen, représentent  une  sorte  de  nageoire  hori- 
zontale fendue,  au  milieu  de  laquelle  est  la  queue, 
(«es  animaux  viennent  fréquemment  sur  le  rivage  de 
la  mer, soit  pour  y respirer  à l’aise,  soit  pour  dormir, 
soit  pour  allaiter  leurs  petits.  Leur  marche  est  embar- 
rassée, leurs  pieds  étant  comme  enveloppés  dans  un 
gant;  mais  ils  sont  excellents  nageurs.  Ils  se  nour- 
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rissent  particulièrement  de  pointions.  Ils  sont  doux, 
intelligents,  et  s'attachent  a l'homme.  Le*  différentes 
espèces  de  Phoques  ont  été  nommées  vulgairement 
Veau  marin,  Lion  marin.  Ours  marin , Éléphant 
murin.  On  les  partage  ordinairement  en  deux  gran- 
de* divisions  : les  Phoques  proprement  dits  et  les 
Otaries  ( Voy . ce  mot).  Les  premiers  sont  caractéri- 
sés par  l'absence  d’oreilles  externes  et  par  des  doigts 
libres  que  terminent  des  ongles  pointus  : tels  sont  lo 
Phoque  commun  ou  Veau  marin  ( Phoca  uitulinu ) , qui 
habite  les  mers  d'Europe,  mais  surtout  celles  du 
Nord  ; il  ne  dépasse  guère  1 m . : son  corpt  est  (rris  d’ar- 
doise en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  le  Phoque  à 
rentre  blanc  ou  Moine  [Ph.  nwnachus) , de  2 à îl  m.; 
il  est  noir  et  blanc  : on  le  trouve  dans  l'Adriatique  ; 
le  Ph.  à capuchon  ou  Capucin  [Ph.  cristatu) , du 
Groenland  , qui  porte  sur  la  tête  une  sorte  de  sac 
caréné  en  dessus,  dont  il  peut  se  couvrir  le  nez  et 
le  museau;  ses  narines  sont  singulièrement  dilata- 
bles; le  Ph.  à trompe  ou  Eléphant  marin  {Ph. 
Coxii ),  qui  atteint  jusqu'à  8 m.,et  qui  est  re- 
connaissable à l'espèce  de  trompe  qui  termine  son 
museau  : il  habite  l’océan  Pacifique.  — On  chasse 
ces  différentes  espèces  à cause  de  l'énorme  quantité 
d'huile  qu’elles  fournissent. 

Les  phoques  sont  couuus  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité : selon  la  Fable,  ils  faisaient  partie  des  trou- 
peaux de  Neptune,  dont  Protée  était  le  pasteur.  Ce 
sont  eux  probablement  qui  ont  donné  naissance  aux 
fables  des  anciens  sur  les  Tritons  et  les  Sirènes. 

PHOBMILM,  Phormium,  genre  de  la  famillodes 
Liliacées,  tribu  des  Tulipacées.  renferme  des  es- 
pèces textiles  qui  croissent  à la  Nouvelle-Zélande  : 
racines  tubéreuses  ; feuilles  eusiformes , un  peu 
épaisses,  fermes,  glabres;  fleurs  jaunes,  fort  Gran- 
des; calice  monophylle  , à 6 découpures  ; 6 étami- 
nes ; capsule  oblongue,  à 3 loges  polyspcrmes.  L’es- 
pèce prim  ipale  est  lo  Phormium  tenace  {Ph.  tenus ) 
ou  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande , plante  vivace  , 
poussant  des  touffes  larges,  comprimées  et  formant 
éveulail.  Quand  on  entaille  les  feuilles  du  Phor- 
mium, il  en  sort  uu  suc  inodore,  insipide , tr&nspa- 
renl,  couleur  paille,  presque  semblable  à la  gomme 
arabique.  On  retire  de  ces  feuilles,  quand  elles  sont 
parfaitement  mûres,  un  (11  très-délié  avec  lequel  ou 
peut  faire  des  tissus;  mais  ce  fil  , assez  solide  tant 
que  les  fibres  de  la  plante  sont  fraîches,  offre  trop 
peu  de  résistance  lorsqu'elles  sont  sèches  et  prêtes 
à être  employées:  cette  plante  ue  sauraitdonc, comme 
on  l’avait  espéré,  remplacer  entièrement  le  lin. 
Par  l'action  de  l’acide  nitrique,  le  Phormium  se 
colore  immédiatement  en  rouge,  ce  qui  permet  de 
constater  facilement  sa  présence  dans  un  tissu. 

Le  Phormium  a été  découvert  par  Banks , à la  Nou- 
velle-Zélande, pendant  le  premier  voyage  du  Cook. 

PHOSGENE  {du  grec  phôs,  lumière,  et  génos , 
origine),  nom  donné  par  J.  Davy  au  gaz  chloroxy- 
carbonique  ( Voy.  ce  mot) , parce  que  ce  corps  se  pro- 
duit sous  l'inllucoce  de  la  lumière  : il  résulte  de 
l’action  des  rayons  solaires  sur  un  mélange  à volu- 
mes égaux  de  Gaz  chlore  et  de  gaz  oxyde  carbouique. 

PHOSPHATES,  sels  résultant  de  la  combinaison 
de  l’acide  phospliurique  avec  les  bases.  Ou  reucon- 
tre  dans  la  nature  un  grand  nombre  de  phosphates, 
notamment  le  phosphate  de  chaux  (Pü\3CaO),  dit 
aussi  sous-phosphate  ou  phosphate  de  chaux  l»asi - 
que;  ce  sel  entre  pour  près  de  2;5dansla  composi- 
tion des  os  de  tous  les  auimaux.  Les  graines  des  cé- 
réales en  renferment  aussi  beaucoup.  Le  phosphate 
de  chaux  constitue  des  collines  entières  àLogrosan, 
dans  l’Estramadure,  où  on  l’emploie  comme  pierre 
à bâtir.  Il  s’en  rencontre  aussi  beaucoup  dans  la 
terre  arable.  L'A ftatite  des  minéralogistes  est  com- 
Itoséc  de  phosphate  de  chaux.  — Le  phosphate  de 
plomb  se  rencontre  daus  les  mines  de  galette,  entre 
autres  daus  celles  «le  Huelgoct  et  «le  La  Croix  eu 


France;  il  est  ordinairement  vert  ou  jaune.  — L’n- 
rine  humaine  renferme  du  phosphate  de  soude,  et 
«lu  phosphate  de  magnésie  et  d'ammoniaque  : ce  der- 
nier forme  souvent  «les concrétions  (ras-volumineuses 
dans  la  vessie  de  l'homme  et  daus  les  intestins  «les 
animaux  qui  mangent  du  son.  — Ou  trouve  aussi 
dans  la  uature  du  phosphate  de  fer , d'alumine,  de 
cuivre,  etc.  — Lo  phosphate  de  cobalt  remplace 
quelquefois  dans  la*  peintura  le  bleu  d’outremer, 
sons  le  nom  de  bleu  de  Thénard. 

PHüSPHÊNE  (du  grec  phôs,  lumière,  et phainô, 
faire  voir,  montrer).  Ou  a récemment  donné  ce  nom 
aux  phénomènes  lumineux  qu'uu  peut  provoquer 
dans  l’intérieur  de  l’œil  en  comprimant  cet  organe 
avec  la  maiu  , lorsque  les  paupières  sont  abaissées  : 
ce  sont  ordinairement  <1«‘S  points  brillants  ou  des 
cercles  lumineux  qui  tantôt  s'élargissent,  Lautôt  su 
rétrécissent.  M.  Serre  d’Uxès s’est  livré  en  t853  à des 
recherches  sur  les  Phosphènes,et  a adressé  à l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  intéressant  mémoire  sur  ce  sujet. 

PHOSPHITES,  sels  qui  résultent  delà  combinai- 
son de  l’acide  phosphoreux  avec  les  bas«:s.  Ils  diffè- 
rent des  phosphates  eu  ce  que  , chauffés  fortement 
dans  une  cornue,  ils  dégagent  une  petite  quantité 
de  phosphore. 

PHOSPHOHE  (du  grec  phôs , lumière,  et  phérô , 
porter,  parce  qu’il  luit  dans  l’obscurité ),  corps  sim- 
ple non  métallique,  jaunâtre  et  de  l’aspect  de  la 
cire;  la  forme  habituelle  s«»us  laquelle  ou  le  débite 
est  celle  d’nu  cylindre  «lo  la  grosseur  d'une  plume 
à écrire,  qu’on  peut  couper  facilement  avec  un  cou- 
teau, et  plier  plusieurs  foison  sens  inverse  sans  le 
rompre.  Sa  densité  est  de  1,22.  Il  foud  déjà  a 13® 
et  bout  vers  300°.  A la  température  ordinaire,  il  ré- 
pand daus  l’air  des  vapeurs  blanches  d’une  odeur 
d’ail,  qui,  dans  l’obscurité  , jettent  une  lueur  bla- 
farde ; ce  phénomène  est  du  à une  combustion  lente 
«lont  le  produit  consiste  en  acide  phosphoreux.  Lu 
phosphore  est  très-inflammable,  et  prend  feu  par  le 
simple  frottement;  si  on  le  tenait  trop  longleni|* 
entre  les  doigts  sans  le  refroidir  par  l'immersion 
dans  l’eau,  la  chaleur  de  la  main  en  déterminerait 
promptement  l'inflammation  : les  brûlures  qu’il  fait 
sout  fort  difficiles  à guérir.  11  rénatid,en  brûlant  aveo 
flamme,  des  vapeurs  blanches  u acide  phosphorique. 

Le  phosphore  existe  en  combinaison  dans  l’urine, 
dans  la  matière  du  cerveau  des  Mammifères,  dans  l'al- 
buiuine  et  la  Ukriue  du  sang,  dans  U laitance  des  pois- 
sons et  dans  plusieurs  minéraux.  Il  est  surtout  abon- 
dant à l’état  du  phosphate  de  chaux  dans  l«>s  os  des 
animaux:  on  l’extrait  de  ce  phosphate  en  transfor- 
mant ce  composé  en  phosphate  «le  chaux  acide,  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  en  distillant  ensuite 
lo  phosphate  acide  avec  du  rharbou. 

Le  phosphore  sert  principalement  à la  fabrication 
«les  allumettes  chimiques.  Les  médecins  le  prescri- 
vent quelquefois , eu  dissolution  dans  l’huile  ou  la 
graisse,  comme  stimulant  du  système  nerveux  ; mais 
c’est  uu  remède  fort  dangereux  ,qui,  même  à des  doses 
peu  élevées,  peut  occasionner  la  morL  Les  propriétés 
toxiques  du  phosphore  le  fout  employer  depuis  quel- 
que temps  pour  la  fabrication  d’une  pâle  destinée  à 
détruire  les  rats  et  autres  animaux  nuisibles. 

11  existe  trois  acides  oxygénés  du  phosphore  : 
Y acide  hupophosphoreux , V acide  phosphoreux  et 
V acide  phosphorique , lesquels  forment  avec  les  ba- 
ses les  hupophosphites . les  phosphites  et  les  phos- 
phates (Vop.  ces  mots).  Avec  l 'hydrogène  et  avec 
les  métaux,  le  phosphore  produit  les  phosphures. 

Le  phosphore  fut  découvert  par  hasard  eu  1609 
par  un  marchand  de  Hambourg  nommé  Braiult,  qui 
distillait  dt1:  l’urine  dans  l’espoir  d’en  retirer  de  l’or. 
Peu  après,  le  chimiste  allemand  Kunckel  trouva  lui- 
même,  apres  de  nombreux  essais,  le  procédé- d’ex- 
traction,dont  Brandi  avait  fait  mystère,  et  le  fit  con- 
naître. Gain)* chimiste  suédois,  découvrit  en  170'JIo 
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phosphore  dans  les  os  dos  animaux,  et  Schèele  ensei- 
gna la  méthode  d'extraction  suifio  aujourd’hui. 

Phosphore  t te  Baudouin,  azotate  de  chaux  calciné. 

Phosphore  de  Jlomberg , chlorure  de  calcium 
fondu  au  feu. 

PilOSI'iiORÊ,  se  dit  de  toute  substance  qui  con- 
tient du  phosphore  : gaz  hydrogène  phosphore. 

PHOSPHORESt’ENV.E  (de  phosphore ),  propriété 
qu’uni  certains  corpi  de  dégager,  comme  le  phr>s- 
phore,  de  la  lumière  dans  l'ol»srurité,  mais  sans  cha- 
leur sensible  et  sans  combustion.  Plusieurs  insectes, 
et  notamment  le  Ver  luisant,  quantité  de  poissons 
et  de  mollusques  sont  phosphorescents;  les  laissons 
morts  offrent  aussi  le  même  phénomène  ( Voy.  piios- 
piiiîmk).  On  attribue  la  phosphorescence  des  Ilots  de 
la  mer  soit  aux  débris  de  poissons  morts,  soit  h des 
myriades  de  petits  mollusques  qui  vivent  suspendus 
à la  surface  des  eaux,  beaucoup  de  substances  mi- 
nérales sont  naturellement  phosphorescentes  ou  le 
deviennent  sous  l'influence  du  frottement  et  de  la 
chaleur  : telles  sont  le  diamant,  l'esrarhouclR , le 
spath  fluor,  le  spath  calcaire,  la  chaux  phosphatée, 
le  sulfure  de  calcium,  le  sulfate  de  baryte  ou  pierre 
de  Pologne,  le  plomb  itrséniatA,  le  iniru,  etc.  Le 
sucre  broyé  dans  l’obscurité  est  aussi  lumineux. 
Quelques  plantes,  notamment  le  Byssus  phospho- 
rea  , som  aussi  phosphorescentes. 

PHOSPHOREUX  ( \nr*E),  combinaison  de  phos- 
phore et  d’oxygène  (PO*!,  qui  se  produit  lorsque  le 
phosphore  s’oxyde  en  présence  d’une  quantité  d’air 
îiiftufDnmte.  C’est  un  corps  blanc , solide,  et  très- 
acide.  Il  forme,  avec  les  bases,  les  phosphites. 

On  donne  ainsi  l’épithète  de  phosphoreux  aux  com- 
jmsésqui  résultent  de  la  combinaison  du  phosphore 
avec  le  chlore,  le  brome, etc. , lorsque  lent-  formule  chi- 
mique est  semblable  à relie  de  l'acide  phosphoreux; 
ainsi  l’on  i\\{. chlorure  phosphoreux.  (PCI*), au  lieu  de 
prnlochlornre  de  phosphore,  bromure  phosphoreux 
(Pllr*)  , au  lieu  de  prolobrAmure  de  phosphore,  etc. 

PHOSPHORIQUE  (acide), combinaison  de  phos- 
phore et  d ’oxygene  (P0S),  qu’on  obtient  en  brûlant 
du  phosphore  en  présence  d'un  excès  d’oxygène.  Elle 
se  présente  sous  deux  formes  : 1°  à l’état  d'acide 
anhydre  : c’est  alors  une  matière  pulvérulente  , 
blanche  comme  de  la  neige,  très-déliquescente,  et 
qui,  précipitée  dans  l’eau,  produit  un  bruissement 
semblable  a celui  d’un  fer  rouge;  2®  à l'état  d’Ajf- 
drnte  (PO*, HO),  ou  eu  combinaison  avec  l’eau  : il 
se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  masse  vitreuse, 
transparente  , fort  déliquescente  et  acide.  On  l’ob- 
tient dans  ce  dernier  état  en  chauffant  du  phosphore 
avec  de  l’acide  nitrique,  évaporant  la  solution , et 
faisant  fondre  le  produit.  L'aride  phosphorique  se 
combine  avec  les  bases  et  produit  h t phosphates. 

Les  chimistes  distinguent,  outre  l’aride  phospho- 
rique,  V acide  pyrophosphonoue , V acide  metaphos- 
phorique,  et  Y acide  isophosphorique,  combinaisons 
dont  IVlde , tout  on  renfermant  les  mêmes  propor- 
tions de  phosphore  et  d’oxygène  que  l’acide  phos- 
phorique , présente  des  caractères  particuliers  qui 
ne  s’expliquent  plus  dans  les  théories  ordinaires. 

Lavoisier  a le  premier  distingué  l’aride  pliospho- 
rique  ; Berzélitis  , H.  Rose,  H.  Duvy,Dulong  en  ont 
établi  la  composition  ; f’.lark  et  Graham  ont  étudié 
les  différentes  modifications  qu'il  pcut«ubir. 

PHOSPHORITE,  chaux  phosphatée.  Voy.  apatite. 

PHOSPHURE,  se  dit  en  Chimie  de  la  combinaison 
du  phosphore  avec  l’hydrogène  ou  avec  un  métal. 
Il  existe  trois  phosphures  d'hydrogène  ou  hydro- 
gènes phosphores  : l'un  est  gazeux  (PH1),  lautrc 
liquide , le  troisième  solide.  Le  phnsphure  liquide 
a la  propriété  de  s’enflammer  spontanément  à l’air, 
et  de  rendre  inflammable  au  même  degré  le  phos- 
pbnre  gazeux  auquel  il  se  trouve  mélangé  à l’état  de 
vapeur,  même  en  très-petite  quantité.  On  obtient  un 
pltosphure  gazeux  , spontanément  inflammable  et 


très-fétide,  en  faisant  bouillir  du  phosphore  avec  du 
lait  de  chaux  ou  avec  une  lessive  de  potasse;  si  l’on 
recueille  le  gaz  sous  l’eau  ou  sous  le  mercure,  chaque 
bulle,  en  arrivant  nu  contact  de  l'air,  produit  des 
éclairs  ou  des  laines  de  feu  d'une  très-vive  clarté. 
Les  plmsphures  d'hydrogène  se  produisent  sponta- 
nément dans  les  lieux  où  sont  enfouies  des  matières 
animales,  et  surtout  dans  les  marais  et  dans  les  ci- 
metières humides;  ils  produisent  ces  fleur  follets , 
qui  sont  encore  pour  bien  des  gens  un  sujet  de  su- 
perstition. La  phosphorescence  si  connue  des  poissons 
morts  est  due  aussi  à l'émission  lento  de  l'hydro- 
gène phosplioré , provenant  de  la  putréfaction  de 
leur  laitance.  — Gingembre  découvrit  eu  1783  le 
nhosphiire  d’hydrogène  gâteux  ; H.  Davy  H.  Rose, 
P.  Thénard  ont  spécialement  étudié  ces  combinaisons. 

PHOTOGRAPHIE  ou  nti.io«;n\PHiB  (dh  grec  phô.s, 
photos,  lumière,  nu  hélios,  soleil,  et  de  gmphA , 
écrire, dépeindre),  art  tout  récent,  qui  consiste  à fixer, 
par  la  seulo  action  de  la  lumière,  l’image  des  objets 
soit  sur  une  plaque  métallique,  soit  sur  le  papier, 
sur  le  verre,  etc.  On  appelle  plus  spécialement  Ikt- 
guerréotypie  la  Photographie  sur  plaque , la  plus 
anciennement  connue  ei  longtemps  la  seule  employée 
( Voy.  dvcckhrêotype),  et  Photographie  proprement 
dite,relleqni  s’opère  sur  le  papier,  sur  le  verre  ou  sur 
toute  autre  substance,  et  dans  laquelle  on  est  par- 
venu à éviter  le  miroitement  que  présentent  les  ima- 
ges daguerriennes.  Le  papier  employé  doit  être  im- 
prégné de  sels  «forgent  : il  reçoit  et  retient  l'image 
comme  la  plaque  métallique  ; mais  cette  image  est  né- 
gative, leshlancs  étant  a la  place  des  noirs, et  récipro- 
quement. On  doit  a M. Talbot,  savant  Anglais,  l’Idée  de 
se  servirde  cette  image  négative  comme  d'une  matrice 
pour  obtenir,  par  simple  application  sur  un  autre 
l»apier  sensible,  une  suite  indéfinie  d’épreuves  avec, 
redressement  des  teintes. Pour  cela,  il  sufllt  de  rendre 
transparente  l’épreuve  négative,  ce  qui  se  fait  à l’aide 
d’une  couche  de  cire;  puis  de  l’appliquer  sur  du  pa- 
pier sensible,  ce  qui  se  fait  à l'aide  d’une  glace  pesant 
sur  l’épreuve,  et  enfin  d’exposer  le  tout  au  soleil  : on 
obtientaiusi  jusqu’à  2<Mlet  300énreuves,  On  doit  aussi 
a M.  Talbot  l'Indication  de  l’acide  gallique  pour  faire 
apparaître  l’image,  qui,  au  sortir  de  la  chambre 
noire,  est  encore  latente,  et  celle  du  brômure  de  po- 
tassium pour  la  fixer.  Depuis, de  nouveaux  perfection- 
nements out  été  apportés  A cet  art.  M.  Nlepce  de 
Saint-Victor,  neveu  a un  des  inventeurs  de  In  Photo- 
graphie,ayant  remarqué  que,  dans  le  passage  du  né- 
gatif au  positif,  l’image  perdait  toujours  ses  finesses 
de  détail,  imagina  de  recevoir  la  première  épreuve 
sur  une  plaque  do  verre  : 11  se  servit  d’abord  dn 
verre  nu,  mais  avec  peu  de  succès,  puis  du  verre  en- 
duit d’une  couche  légère  d’albumine.  D'autres  ont 
substitué  à l’albumine  la  gélatine,  le  collodion,ete. 
>1.  Martin,  de  Versailles  , est  parvenu  à rendre  sen- 
sible à l’action  de  la  lumière  un  vernis  dont  il  re- 
couvre les  planches  d’acier  ou  de  cuivre  de*  gra- 
veurs; on  peut  alors  recevoir  directement  sur  la 
planrhc  le  dessin  photographique;  l'artiste  n’a  plus 
ensuite  qu'à  graver,  en  suivant  les  lignes  de  ce  des- 
sin. M.  Niepee  de  Saint-Victor  et  M.  Talbot  ont  réussi 
tout  récemment,  et  presque  en  même  temps,  à ob- 
tenir des  gravure*  exécutées  directement  sur  la  plan- 
che par  I action  même  de  la  lumière. 

Outre  que  la  Photographie  sert  à faire  des  por- 
traits, des  copies  de  tableaux  et  de  gravures,  des 
plans  d’édifice,  des  vues,  elle  a été  mise  avec  succès 
au  servire  des  sciences,  notamment  de  l’histoire  na- 
turelle et  de  l’astronomie. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités  à l'ar- 
ticle daguerréotype  , on  peut  consulter  les  Traite's 
de  Photographie  de  MM.  Le  rebours,  de  Vallcourt, 
G.  Legray,  Couppier,  Legros»  Gaudin,  Blanqnart- 
Evrard,  A.  Bfllloe ; là  Chimie  photographique  de  MM. 
Rarreswilletuavaune  (1854),  et  les  journaux  spéciaux. 
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PHOTOLITHOGR  APH1E,  procédé  par  lequel  un  dé- 
calque sur  la  pierre  une  épreuve  photographique 
que  l’on  encre  ensuite.  Il  est  dû  à M.  Barreswill. 

PHOTOMETRIE  (du  grec  phAs,  phôtos,  lumière,  et 
métron,  mesure;,  partie  de  la  Physique  qui  enseigne,  à 
montrer  l'intensité  de  la  lumière.  Les  savant*,  qui  se 
sont  occupés  de  cette  étude  sont  H ns,  Celsius, 
Boumier,  Lambert,  Rumford,  Saussure,  Leslie,  etc. 
MM  asson  a publié  des  Étude*  fur  /a  Ph.  électrique. 

Un  appelle  Photomètres  les  disert  instruments 
inventés  pour  mesurer  l’intensité  de  la  lumière  : 
Bouguer,  Richtie,  Wheatstone,  MM.  Bunsen,  Soleil,' 
Talbot,  F.  Bernard,  etc.,  ont  proposé  divers  pho- 
tomètres; mais  le  but  no  parait  pas  encore  avoir  été 
complètement  atteint. 

PHOTOPHOBIE  (du  grec  n/o'v,  phôlos.  lumière, 
et  phoôos , crainte  ).  On  appelle  ainsi  en  Médecine  la 
difficulté  qu'éprouvent  certaines  personnes  a sup- 
porter la  lumière  : quelquefois  l’œil  est  blessé  par 
le  plus  faible  rayon  lumineux.  On  distingue  la  Pho- 
tophobie nerveuse  et  la  Ph.  songuine  ou  inflam- 
matoire, selon  qu’elle  est  le  résultat  d'uno  exaltation 
des  nerfs,  on  bien  d’une  congestion  sanguine,  d’une 
inflammation  de  l'œil.  Cette  affection  est  congéuiale 
cher  les  albinos.  Quand  elle  est  accidentelle , on  la 
guérit  par  iiu  renos  prolongé,  ou  bien  en  combat- 
tant, surtout  à l’aide  des  dérivatifs,  l’étal  nerveux 
ou  sanguin  dont  elle  e*t  l'cflel. 

PHRASE  (du  grec  phrasis ),  assemblage  de  mots 
exprimant  une  idée  quelconque  et  formant  lin  sens 
complet.  La  phrase  la  plus  simple  se  compose  d’un 
sujet,  d'un  verbe  et  d’un  attribut  ( Voy . proposi- 
tion), La  phrase  est  composée  quand  elle  a plusieurs 
sujets  et  plusieurs  attributs;  complexe , quand  le 
sujet  ou  l’attribut  sont  modifié»  par  de  petites  phra- 
ses incidentes , introduites  dans  le  corps  de  la  phrase 
principale . A l’aide  d’un  participe,  d’un  pronom 
relatif  ou  d’une  conjonction.  Voy.  période. 

Jji  Phraséologie  est  la  construction  do  phrases 
particulière  à une  langue  ou  propre  à un  écrivain. 
— On  emploie  aussi  ce  mot  pour  Style. 

En  Musique,  on  appelle  Phrase  une  suite  régu- 
lière et  non  interrompue  de  chant  ou  d’harmonie, 
aboutissant  Ann  repos.  Dans  la  mélodie,  la  phrase 
est  constituée  par  le  chant,  c’est-à-dire  par  une  suite 
de  sons  tellement  disposés  , soit  par  rapport  au  ton, 
soit  par  rapport  au  mouvement , qu’ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre  sur  une  corde 
essentielle  du  mode  mï  l’on  est.  Dans  l’harmonie,  la 
phrase  est  une  suite  régulière  A accords  tous  liés  entre 
eux  par  des  dissonances,  laquelle  suite  se  résout  sur 
une  cadence  : selon  l’espèce  de  cette  cadence,  selon 
que  le  sens  est  plus  ou  moins  achevé , le  repos  est 
aus*i  plus  nu  moins  parfait. 

PHRENfcSIE , piiRÊxÊTiQi'E.  Voy.  fréxésîe,  etc. 
PHRENIQUE  (du  grec  phrèn,  diaphragme;,  m 
dit  de  tout  ce  qui  a rapport  au  diaphragme  : arter 
phréniqties . nerf  phrénique,  rentre  phrénique , etc. 

PHBEiMTE  (du  arec  phrèn , diaphragme),  in- 
flammation du  diaphragme. 

PHRENOLOGIE  (du  grec  phrén,  esprit,  et  logos, 
discours,  traité), doctrine  récente,  créée  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  le  Dr  Gall  sous  les  noms  de 
Craniofogie , de  P ranioscopic , a pour  but,  scion  les 
propres  termes  de  l’inventeur,  « de  déterminer  les 
fonctions  du  cerveau  en  général  et  de  ses  diverses 
parties  en  particulier,  et  de  prouver  que  l’on  peut 
reconnaître  les  différentes  dispositions  et  inclinations 
par  les  protubérances  et  les  dépressions  qui  se  trou- 
vent sur  le  crâne.  » Le  crâne  étant  exactement  moulé 
sur  la  masse  cérébrale,  chaque  portion  de  sa  surface 
présente  des  dimensions  plus  ou  moins  grandes,  un 
développement  plus  ou  moins  considérable , suivant 
que  la  portion  correspondante  du  cerveau  est  clle- 
mème  plus  ou  moins  développée.  Or,  les  individus 
chez  lesquels  telle  ou  telle  portion  du  crâne  est  large- 


ment développée  et  forme  un  relief  bien  prononcé, 
se  faisant  remarquer,  d’après  les  observations  des 
phrénologistes,  par  une  môme  faculté,  par  un  même 
talent,  une  même  vertu  ou  un  mémo  vice,  on  a 
conclu  de  IA  que  la  portion  du  cerveau  correspon- 
dante A cette  partie  du  crAne  est  le  siège  de  cette 
faculté,  de  ce  talent,  do  cette  vertu  ou  de  Ce  vice , 
qu'elle  en  est  Yorgane  spécial.  Gall  distingue  dans 
le  cerveau  27  organes,  ayant  chacun  une  place  dé- 
terminée, mais  susceptibles  d’occuper  une  surface 
plus  ou  moins  large,  de  faire  plus  ou  moins  de  sail- 
lie. Les  27  facultés  fondamentales  auxquelles  cor- 
respondent res  organes  sont,  dans  son  système  : 
1°  l’instinct  de  la  reproduction,  2°  l’amour  de  la  pro- 
géniture, 3®  l’attachement.  4°  le  courage,  5°  le  pen 
chant  à la  destruction  et  an  meurtre,  6°  la  ruse, 
7®  l’instinct  de  la  propriété  et  le  penchant  an  vol , 
8®  l'orgueil,  9®  la  vanité,  10® la  circonspection,  11°  la 
mémoire  des  choses,  12°  le  sens  des  localités,  13"  la 
mémoire  des  personnes,  14*  la  mémoire  verbale, 
10®  le  sens  du  langage,  16®  le  sens  des  rapports  fies 
couleurs  et  Im  talent  de  la  peinture,  17®  le  sens  des 
rapports  musicaux  ou  le  talent  de  la  musique,  18®  le 
sens  des  rapports  des  nombre!  ou  le  talent  mathé- 
matique, 19®  le  sens  de  la  mécanique  et  le  latent  de 
l'architecture , 20°  la  sagacité  comparative,  21°  l’es- 
prit métaphysique,  22®  l’esprit  caustique  ou  de  sail- 
lie,23®  le  talent  poétique,  24°  la  bienveillance  et  le 
sentiment  du  juste,  25°  la  mimique,  26®  le  senti- 
ment religieux,  27°  la  fermeté.  — Outre  les  27  or- 
ganes décrits  par  Gall , Spurxhclm , son  disciple  et 
son  collaborateur,  en  admet  plusieurs  autres,  et  au- 
jourd’hui encore  les  phrénologlstcs  sont  loin  de  s'ac- 
corder sur  leur  nombre  et  sur  leur  dénomination. 
Cependant  ils  en  reconnaissent  pour  la  plupart  37, 
correspondant  A autant  de  dispositions  primitives  de 
l’esprit.  Ils  en  forment,  d’après  Spnrchcitn  , trois 
divisions  : 1®  penrhants , alimentivité,  amatlvité, 
philogênltnre,  nabitatlvlté  ou  concenirativité,  afffec- 
tionivité  , combativité  , destructivité  , sérrétivité  , 
acquis! vi té,  constriictlvité;  2°  sentiments , estime 
«le  soi,  approbativité,  circonspection,  bienveillance, 
vénération  , fermeté  , conscicneiosité  , espérance  , 
merveiilosité,  idéalité,  gaîté,  imitation;  3o  facultés 
intellectuelles  ou  perceptives,  individualité,  configu- 
ration , étendue,  pesanteur  et  résistance,  tartllité, co- 
loris, localité,  calcul,  ordre,  éventualité,  tons,  lan- 
gage, comparaison,  causalité  ou  esprit  métaphysique. 

Los  Phrénologistef  disputent  encore  sur  le  siège 
particulier  A assigner  A chaque  faculté;  mais  tou» 
•"accordent  à placer  dans  la  portion  antérieure  du 
cerveau  les  organes  des  facultés  intellectuelles;  dans 
la  portion  postérieure , les  organes  des  (Acuités  ani- 
males; dans  la  portion  intermédiaire,  au-dessus  de- 
l’oreille  , ceux  «les  facultés  morales. 

Les  ouvrages  fondamentaux  A consulter  pour  l’ex- 
position de  lu  Phrénologie  sont:  Y Anatomie  du  cer- 
veau. de  Gall  et  Spurzheim,  Paris,  1809-1820;  Y Essai 
sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de  l homme, 
deSpuraliHm,lft20;  le  Truité de  Phrénologie,  deVi- 
mont,  1833  ; le  Cour s de  Phrénologie , de  Broussais, 

1 836  ; le  Système  de  Phrénologie,  de  F.  Combe,  Edim- 
bourg , 1830;  |o  Manuel  pratique  de  phrénologie  de 
Fossati,  18(5:  la  Phrénologie  de  H . Bruyère»,  1847;lcs 
Tableaux  phrémdogiques  de  Debout.  Il  existe  plu- 
sieumSociVftfretpIusieunJourn/iuÆnAnfaoAtyi’Ttjfv. 

L’opinion  est  loin  d'ètre  fixée  sur  la  Phrénologie  ; 
si  elle  compte  nu  nombre  de  ses  partisans  des  hom- 
mes d'un  mérite  incontestable,  entre  autres  Brous- 
sais, elle  a pour  adversaires  des  hommes  non  moins 
compétents.  De  savants  physiologistes,  M.  Flourens, 
dans  son  Examen  de  la  Phrénologie , M.  Léhlt , 
flans  l'écrit  intitulé  Qu’est-ce  que  ta  Phrénologie  Y 
l'ont  combattue  nu  point  de  vue  physique  comme 
contraire  aux  faits  les  mieux  observés  ;M.  Ad.  Gar- 
nier, auteur  de  La  Psychologie  et  la  Phrénologie 
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comparées . la  condamne  également  au  nom  de  l'a- 
nalyse psychologique.  En  outre,  on  a accusé  la  nou- 
velle doclriue  d’élre  favorable  au  matérialisme  el  au 
fatalisme,  de  compromettre  l'unité  du  principe  pen- 
sant et  la  liberté  de  lame;  mais  les  PhrénoTogistes 
ont  énergiquement  repoussé  ces  accusations. 

PHRYGANE,  Phryganea  (du  grec  pJiryganon , 
broussailles)  ,cenre  d'insectes  Névroptères  filiformes, 
type  de  la  famille  des  Phryganiens:  jambes  intermé- 
diaires pourvues  d’uu  seul  éperon  vers  le  milieu  ; ailes 
pliées  lonuitudinalcment ; tète  petite,  offrant  deux 
antennes  se  lacées,  longues , avancées  et  composées 
d'un  grand  nombre  d’articulations.  Les  Phryganes 
sc  tiennent,  {tendant  le  jour,  posés  sur  des  joncs  ou 
des  feuilles  d’arbre;  ce  n'est  que  le  soir  et  la  nuit 
qu’elles  volent  ; elles  sont  d’une  vivacité  extrême 
daus  leurs  mouvements;  clics  entrent  jusque  dans 
les  maisons , attirées  par  la  lumière.  Leurs  larves 
sont  aquatiques.  L’espèce  type  est  la  grande  Phnj- 
gane  ( Ph . grandis),  commuucaux  en  virons  de  Paris. 

PHRYNE,  Phrynus  ( du  grec  phrynos , ciapaud, 
& cause  de  quelque  analogie  de  forme),  genre  d’Ara- 
chuides  pulmonaires  établi  aux  dépens  des  Taren- 
tules : céphalothorax  large,  en  forme  de  croissant; 
8 yeux  ; bras  et  palpes  très- grands  et  très-épineux, 
terminés  par  une  ou  deux  pointes  ou  un  crochet; 
pattes  antérieures  longues,  filiformes  et  sans  crochets, 
les  autres  courtes,  à 2 crochets;  abdomen  ovale.  Ces 
Arachnides  sont  propres  aux  contrées  chaudes  de 
l’Amérique  et  de  l'Asie.  Les  nègres  les  craiguent 
beaucoup,  mais  ou  ne  sait  si  leur  morsure  est  réel- 
lement dangereuse.  Ces  animaux  fixent  leur  de- 
meure dans  les  détritus  des  vieux  troncs  d’arbres 
jKmrris.  L’espèce  tyjie  e>t  le  Phryne  luné  ( Ph.  lu - 
nains),  qui  se  trouve  eu  Amérique  el  au  liengale. 

PHTANITE,  rorlie  compacte  formée  de  Quart» 
um  à un  pou  de  Talc,  tantôt  brune,  tantôt  rougeâ- 
tre, verdâtre  ou  noirâtre  : elle  est  très-dure  et  in* 
fusible  au  chalumeau.  Le  PhUnite  a l'aspect  du 
jaspe  : il  est  souvent  rubané.  Ou  l'a  confondu  avec 
le  Pétrosilex  jaspoide.  Le  Plitanite  noir  est  quelque- 
fois employé  comme  pierre  de  touche. 

PHTH1R1ASE  (du  grec  phtheiriasis f formé  de 
phthëir,  pou),  vulgairement  Maladie  pédiculaire , 
affection  de  la  peau  dans  laquelle  il  se  développe 
une  grando  quantité  de  poux  sur  une  région  du 
corps  ou  sur  toute  sa  surface  : c’est  particulièrement 
sur  la  poitrine  et  aux  aisselles  que  ces  insectes  se 
multiplient;  ils  déposent  leurs  œufs  ou  lentes  sur 
les  poils.  La  peau  n'est  nullement  altérée , a moins 
que  la  maladie  ne  soit  déjà  ancienne;  dans  ce  der- 
nier cas,  ou  observe  souvent  de  petites  élevurcs  pa- 
puleuses, coniques  et  rougeâtres,  ou  des  taches  tu- 
berculeuses. Selon  la  plupart  des  auteurs  , la  phlbi- 
riasc  est  toujours  contractée  accidentellement,  et 
est  le  résultat  de  pontes  multipliées;  cependant, 
des  auteurs  sérieux  ont  affirmé  que,  dans  certains 
cas,  les  poux  s'engendraient  spontanément  sous 
les  téguments.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur  multiplication 
est  quelquefois  si  grande  et  si  rapide  qu’elle  élude 
tous  les  soins  de  propreté  ; la  maladie  peut  alors 
devenir  assez  grave  pour  se  terminer  par  le  ma- 
rasme et  môme  par  la  mort  : on  sait  «pie  la  mort  d llé- 
i ode,  de  Syllaet  de  Philippe  11 , roi  d'Espagne,  a été 
attribuée  à la  maladie  pédiculaire.  Le  plus  souvent, 
les  bains,  les  fumigations  sulfureuses  , les  frictions  | 
sulfuro-alcalincs  ou  mercurielles  (avec  une  pommade 
composée  de  sulfure  de  mercure  , chlorure  ammo- 
nique  et  axonge) , suffisent  pour  détruire  complète- 
ment le*  insectes  el  pour  faire  disparaître  la  maladie. 

PHTHIROMY1ES  («tu  grec  phthëir.  pou,  et  myia, 
mouche),  tribu  d'insectes  Diptères,  famille  des  Pu- 
pipares  , établie  par  Lalreillc  : corps  privé  d’ailes; 
tète  tns-aplatie,  comine  celle  du  Pou,  et  sous  la 
forme  d'un  tubercule  capsulaire  implanté  sur  le  tho-  | 
rax;  yeux  composé!  de  petite  grains.  Cette  tribu  ne  | 


comprend  qu’un  seul  genre, le  genre  Phthiridium. 

PHTHISIE  pci.MüNAiRE  (du  grec  phthiô,  sécher), 
dite  aussi  Pulmonie,  vulgairement  Consomption , 
Maladie  de  poitrine,  maladie  déterminée  par  le 
développement  dans  les  poumons  d'un  produit  acci- 
dentel appelé  tubercule.  Quelquefois  héréditaire , 
elle  aflhdinairement  pour  causes  le  séjour  habituel 
dans  un  air  froid  et  huipide,  ou  daus  un  lieu  où 
l'air  n’est  pas  suffisamment  renouvelé,  une  alimen- 
tation insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  le  défaut 
d’exercice,  et  surtout  les  excès.  L’abus  de  la  parole, 
le  chant , le  jeu  des  instrumente  à vent,  sont  signa- 
lés comme  pouvant  être,  daus  certains  cas,  des  causes 
occasionnelles  de  cette  maladie.  Elle  peut  aussi  ré- 
sulter, cliez  les  individus  qui  exercent  certaines  pro- 
fessions, de  l’action  de  gaz  irritante  cgi  de  poussières 
répandues  dans  l’atmospln  re. 

La  Phthisie  commence  ordinairement  par  une  petite 
touxsèche,  qui  persiste  quelquefois  pendant  des  an- 
nées sans  qu'il  vienne  s’y  joindre  aucun  symptôme 
alarmant.  Assez  souvent  une  hémoptysie  (crachement 
de  sang)  est  le  premier  signe  qui  éveille  l'attention  ; 
peu  à peu  s'établissent  une  expectoration  muqueuse  et 
une  lievre  couli nue  qui  présente  ordinairement  deux 
redoublements, l'uu  vers  midi  et  l’autre  aucominence- 
tneu  tou  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Il  y a des  sueurs  abon- 
dantes et  partielles  le  matin  [sueurs  colt  iquativet), 
auxquelles  se  joint  quelquefois  une  diarrhée  débili- 
tante. La  fièvre  hectique  survient;  l’amaigrissement 
fait  des  progrès  rapides  ; le  nez  s’effile  ; les  pommettes 
sont  caillantes,  et  leur  coloration  tranche  sur  la  pâleur 
du  reste  de  la  face;  les  conjonctives  sont  luisantes 
et  d'un  léger  bleu  de  perle,  les  jouet  caves,  les  lèvr.s 
rétractées  ; les  côtes  deviennent  saillantes,  taudis  que 
les  espaces  intercostaux  s'enfoncent  ; quelquefois  la 
poitrine  se  rétrécit.  Les  douleurs  locales  consistent 
en  des  tioinh  de  côté  ressentis  dans  les  diverses  ré- 
gions de  la  poitriue.  Les  crachats  sont  purulente, 
d’un  blanc  jauuàlre,  de  forme  oummulaire , sou- 
vent mêlés  de  bulles  d’air. — Ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
l'auscultation  ctde  la  percussion  du  thorax  qu’on  peut 
suivre  les  diverses  phases  du  mal  : au  début , une 
oreille  exercée  saisit  uri  peu  de  rudesse  pendant  l’ex- 
piration ; lorsque  les  tubercules  sont  développés  et 
agglomérés  au  sommet  du  poumon, la  résonnance  est 
moindre  et  inégale  à la  partie  antérieure  supérieure 
de  la  poitrine  jusqu’au  niveau  de  la  quatrième  côte; 
une  bronchophonie  diffuse  se  fait  euteudre  au-des- 
sous de  la  clavicule,  de  la  droite  surtout, daus  la  fosse 
sous-épineuse  et  sous  l’aisselle, du  côté  droit  principa- 
lement. Lorsque  les  tubercules  se  sont  ramollis,  il  ne 
tarde  pas  à se  former  dans  les  jiouinons  une  ou  plu- 
sieurs excavations,  qu’on  nomme  cavernes  ; la  respira- 
tion prend  un  caractèrecaverncux  : il  y a pecloriloquio. 

La  guérison  u'est  pas  au-dessus  des  forces  île  la 
nature  ; mais  l’art  ue  possédé  encore  aucun  moyen 
certain  d’atteindre  ce  but.  lin  grand  nombre  de  re- 
mèdes ont  été  proposés  : ainsi,  ou  a préconisé  tour  à 
tour  la  médication  antiphlogistique  et  la  médication 
tonique  ; parmi  les  spécifiques,  ou  a vanté  l’inspi- 
ration de  certains  car,  tels  que  l'oxygène,  le  chlore, 
la  Tapeur  d’éther  sulfurique  ou  d’iode,  l’air  des  éta- 
bles, l’acide  carbonique,  l’hydrogèno  carboné;  les 
baumes  de  Copahu,du  Pérou,  le  slorax  liquide, 
les  préparations  ferrugineuses, d'iode,  de  soufre,  les 
eaux  sulfureuses,  l’émétique  à faibles  doses  (Rri- 
chetcau  ),  le  chlorure  de  sodium  (A.  Latour),  les  pi- 
lules de  cynuglosse,  l’huile  de  foie  de  morue , etc.; 
mais  l'efficacité  de  tous  ces  moyens  est  contestable. 
Le  traitement  dont  on  doit  espérer  le  plus  consiste 
dans  les  soins  hygiéniques  duuués  au  début,  soius 
au  moyeu  desquels  l'existence  des  phthisiques  peut 
être  prolongée  indéfiniment  : il  faut , dès  qu'on  sc 
sent  atteint,  se  couvrir  de  flanelle,  éviter  tout  refroi- 
dissement , surtout  celui  des  pieds  ; et , lorsqu'on  le 
jn.il l j résider  à la  campague.  daus  uu  endroit  bien 
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aéré , naviguer  sur  mer,  ou  bien  habiter  les  bords  de  | 
la  mer  sous  un  climat  doux. 

Parmi  les  auteursqui  ont  écrit  sur  la  Phthisie,  on  re- 
marque surtout  Laënnec,  MM.  Chomel,  Andra!,  Louis. 

Phthisie  dorsule.  Voy.  mal  vertébral  de  pott. 

Phthisie  laryngée , espèce  de  consomption  ana- 
logue à la  phthisie  pulmonaire,  et  produite  j*r  l'in- 
flammation et  l’ulcération  de  l'intérieur  du  larynx, 
et  quelquefois  par  la  carie  de  ses  cartilages. 

Phthisie  mésentérique.  Voy.  carreau. 

Phthisie  trachéale,  maladie  qui  présente  la  plu- 
part des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  et 
qui  est  produite  par  une  inflammation  chronique 
de  la  trachée,  avec  ulcération  et  désorganisation  de 
la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit.  Le  malade 
atteint  de  ce  genre  de  phthisie  peut  mourir  subite- 
ment au  moment  où  il  se  flattait  d'une  guérison  pro- 
chaine, ou  bien  encore  dans  un  sommeil  léthargique. 

PHTHORE  (du  grec  phthora,  destruction),  nom 
donné  au  Fluor , j>arcc  qu’il  détruit  tous  les  vases 
dans  lesquels  on  cherche  à le  coercer.  Voy.  fluor. 

PHYCÉES,  phyco  idées  (du  grec  phykos,  algue). 
Ou  donne  le  nom  de  Phytées  aux  Algues  propre- 
ment dites,  pour  les  distinguer  des  Lichens  et  des 
Hépatiques,  que  l’on  confondait  toutes  autrefois  sous 
la  dénomination  commune  d' Algues.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  Phycoïdées  une  tribu  d’Algues,  ma- 
rines pour  la  plupart,  correspondant  aux  Fu racées 
de  Lamouroux , et  qui  a pour  caractères  : frondes 
coriaces,  membraneuses  on  filamenteuses,  continues 
ou  articulées  ; fructification  consistant  en  spores 
vertes  ou  brunâtres,  en  acrospermes ou  anlhéridies, 
et  en  spermatoïdies.  Cette  tribu  est  subdivisée  en 
13  sous-tribus  : Vauchériées . Spongodiées.  Acti- 
noclndées,  Ectocarpées , Chétopnorees.  Hat  r ne  ho - 
s pennées,  Chordariées , Sphacélariées.  Dictyotées, 
Laminariées . Svorochnées , F urées,  Cystosirées. 

PHYCOLOGIE  (du  grec  phycos,  algue,  et  logos, 
discours),  partie  do  lu  Botanique  qui  traite  des  Al- 
gues. Les  principaux  Phycoloiristes  sont  : Lamouroux, 
Bory  de  Saint-Vincent^Greville.  Berkeley,  MM.  Duby, 
Decaisne.  Kuntzing,  Camille  Montagne,  etc. 

PHYLIQUE , Phylica  (de  phylike , nom  grec  de 
l'Alaterne),  genre  de  la  famille  des  Rhamnées,  se 
compose  de  plantes  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Est  térance.  Go  sont  de  petits  arbustes  rameux  , for- 
mant souvent  des  buissons  Ircs-épais,  ayant  le  port 
des  Bruyères;  des  feuilles  alternes,  assez  souvent 
velues  et  blauckàtres  â leur  face  inférieure  ; des 
fleurs  blanches,  odorantes,  fort  petites,  réunies  en 
capitule,  lin  assez  grand  nombre  de  Phyliqucs  sont 
cultivées  dans  nos  jardins  , notamment  la  Bruyère 
du  Cap  ( Phylica  ericotdes ),  petit  arbuste  de  4 à 
7 décimètres,  et  la  Phyligue  plumeuse  (P.  p/u- 
mom  , remarquable  j»ar  ses  poils  longs  et  soyeux. 

PHYLLADE  (du  grec phyllon,  feuille),  dit  vulg., 
mais  à tort,  Schiste  argileux,  roche  feuilletée,  à base 
simple  en  apparence, est  principalement  composée  de 
dépôts  de  matières  talqueuses  avec  quelques  parcelles 
de  Feldspath  et  de  Quartz;  ellenerontientpasd’argile, 
comme  o u l’avait  cru  longtemps.  Le  Phyllade  est  géné- 
ralement tendre;  néanmoins  il  devient  dur  par  son 
passage  aux  roches  quartzeuse*.  Il  est  souvent  terne  et 
quelquefois  luisant;  il  est  grisâtre,  brunâtre,  rougeâ- 
tre, etc.  Uu  nomme  Phyllade  paillette  celui  qui  ren- 
ferme des  paillettes  de  mica.  Le  Phyllade  est  très- 
abomluit  dans  les  terrains  inférieurs.  Quand  il  se  pré- 
sent»* eu  feuilles  minces,  il  constitue  V Ardoise. 

PHYLLANTHE , Phyllanthus  (du  grec  phyllon, 
feuille,  et  anthos,  fleur,  parce  que  les  rameaux  por- 
tent à la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs),  genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées  , reuferme  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  ; à fleurs  axillaires: 
calice  â b ou  6 divisions,  3 ou  b étamines;  capsule 
à 3 coques  bivalves  et  dispermes.  La  plupart  des 
especes  sont  indigènes  de  U zone  équatoriale.  La 


| plus  connue  est  le  Phyllanthe  du  Brésil  (Ph.  virosa ), 
dit  aussi  Conami  ou  Bois  à enârer  ; c’est  un  ar- 
brisseau de  2 à 3 mètres  de  haut , à branches  cou- 
vertes d’uue  écorce  rtide  et  verdâtre,  divisée  en  ra- 
meaux grêles,  ciblés,  aux  feuilles  d'un  vert  pâle.  On 
se  sert  do  ses  rameaux  pour  euivrer  les  poissons. 

PHYLLE  (du  grec  phyllon , feuille),  terme  em- 
ployé en  Botanique  pour  désigner  chacune  des  pièces 
don  tse  compose  le  calice  d'une  fleur  : il  est  synonyme 
de  Sépale.  Ce  mot  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs mots  scientifiques  : calice  monophy/le,  po/y - 
phylle,  C.-à-d.  à une  seule  pièce,  à plusieurs,  etc. 

PHYLLIDIE,  Phyllidia  (de  phyllon , feuille,  â 
cause  de  ses  branchies  disposées  eu  feuillets  trans- 
verses occupant  la  circonférence  du  corps),  genre  de 
Mollusques  inférobrancbcs,  renferme  des  auimaux 
marins  qui  ont  un  pied  très-large  ; ils  sont  revêtus 
d’un  manteau  très-épais,  coriace  et  tuberculeux,  qui 
est  parsemé  tantôt  d’une  belle  couleur  jaune,  tantôt 
d’un  beau  noir  de  velours.  Ce  sont  des  animaux  co- 
riaces, exhalant  une  très-mauvaise  odeur,  et  parais- 
sant comme  morts,  tant  est  grande  leur  immobilité. 
Ils  rampent  au  fond  de  la  mer  ou  sur  les  Fucus. 

PHYLL1E,  P hy Ilium , genre  d’insectes  Ortho- 
ptères des  contrées  chaudes  des  Indes  oriental».**,  fa- 
mille dos  Spectres,  tribu  «les  Phasmiens  : corps  très- 
aplati,  membraneux,  large;  élytres  imitant  des 
feuilles ; premier  segment  du  corselet  cordiforme  ; 
tête  avancée,  allongée,  arrondie  postérieurement; 
yeux  petits;  antennes  insérées  devant  les  yeux.  L'es- 
père  type  est  le  Phyllium  sicci folia. 

PHŸLL1HEA  , genre  de  Jasmiuées.  Voy.  filaria. 

PHYLLODE  (du  grec  phyllon,  feuille,  et  eidot, 
ressemblance).  De  Caudolle  nomme  ainsi  les  pétioles 
de  certaines  feuilles  qui  sont  privées  du  limbe  de  la 
feuille  et  qui  prennent  tant  »re\tension  qu’ils  res- 
semblent à de  véritables  feuilles  et  en  tiennent 
lieu , comme  dans  les  Iris,  les  Mimosa,  etc. 

PRYLLOPODES  ( du  grec  phyllon , feuille  , et 
pous,  podos , pied),  7*  ordre  de  la  classe  des  Crus- 
tacés, établi  par  Lutreille  pour  des  especes  à pattes 
foliacées,  et  divisé  en  deux  classes  : les  Aspidi - 
phares  et  les  Cératopht haïmes. 

PII  YLLOSOME  («lu  grec  phyllon,  feuille,  et  sô/na, 
corps),  genre  de  Crustacés  malaroslracés  stomapo- 
des,  de  la  famille  des  Rictiirassés,  comprend  des  es- 
peces de  la  Nouvclle-llollandu  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Leur  corps  est  aplati  comme  une  feuille  et 
si  transparcut  qu’on  ne  pourrait  les  apercevoir  dans 
l’eau  si  leurs  veux  bleus  ne  les  décidaient. 

PIIYLLOSTOME,  Phyl/ostowa  («lu  grec  phyllon , 
feuille,  et  stoma,  bouche),  famille  de  Chéiroptères, 
division  des  Yespcrti liens , comprend  des  Chauves- 
souris  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  out  le  nez 
chargé  d’une  crête  eu  forme  de  feuille  ou  de  fer  de 
lance.  Ces  animaux  sont  les  plus  sanguinaires  de  tous 
les  Chéiroptères  : ils  altaqueut  les  gros  animaux 
endormis  pour  en  sucer  le  sang,  qu’ils  font  sortir  de 
la  peau  en  l'incisant  avec  les  papilles  cornées  dont 
leur  langue  est  munie.  Les  principales  espèces  sont 
la  Phyllostome  rayée  du  Paraguay;  la  Ph.  fleur 
de  lis  du  Brésil;  la  Ph.  lunette,  la  Ph.  spectre. 
Voy.  VAMPIRE. 

PHYLLOTAXIE  (du  grec  phyllon , feuille,  et 
taxis , ordre,  disposition  ),  étude  de  la  disposition 
des  feuilles  sur  le  végétal.  Voy.  feuille. 

PHYLLllRE,/>Ai///ûriur{du  grec  phyllon , feuille, 
et  oura.  queue),  genre  de  Reptiles  sauriens,  de  la 
famille  des  Geckos  : doigts  non  élargis , grêles  et 
uus;  queue  aussi  large  que  le  corps,  et  aplatie  en 
ferme  de  feuille  cordée  ou  de  spatule.  Ce  sont  de 
|»etits  reptiles  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande , 
ayant  les  yeux  fort  gros  et  une  figure  assez  étrange. 

PHYMATE  , Phymata  (du  crue  phyma,  enflure), 
genre  d'Ilérniptèrcs  liétéroptèrcs,  famille  des  Géo- 
corises,  tribu  des  Membraneuses,  reuferme  dos  in* 
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sectes  an  corps  aplati , membraneux , aux  antennes 
grêles, pli»  longuet  que  la  tête  ei  terminées  par  un 
renflement  en  forme  de  bouton,  aux  yeux  petits, 
globuleux..’ îux  pattes  antérieures  ravisseuses,  c.-â-d. 
ayant  en  dessous  un  sillon  terminé  par  une  forte 
dent  : avec  res  pattes,  ces  insectes  attrapent  do  pe- 
tites mouches  et  d’autres  petits  insectes, qu'ils  sucent 
ensuite.  On  les  trouve  dans  les  bois.  La  plupart  des 
espèces  habitent  l'Amérique;  les  Phymates  crassipes 
et  rnonstruosa  se  trouvent  en  Europe. 

PHYSAL1DE,  Phusalis  (du  grec  physè,  vessie,  h 
cause  de  la  forme  du  calice  à l’état  de  maturité), 
genre  de  la  famille  des  Solanées , comprend  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  ou  géminées,  entières  ou  lobées;  à 
fleurs  solitaires  ou  groupées  et  sortant  des  aisselles 
des  teuilles.  Ces  plantes  croissent  abondamment  en 
Asie,  eu  Afrique  et  dans  l’Amérique  tropicale;  mais 
une  seule  espèce  est  indigène  de  l’Europe:  c'est  VAl- 
kékenge  ou  Coqueret  officinal  ( Voy . alkékenge). 
Parmi  les  espèces  exotiques  on  remarque  la  Phy sa- 
lifie de  Catnpéche , la  Ph.  des  Barbades , la  Ph. 
pubescente,  la  Ph.  somnifère , que  les  Egyptiens 
employaient  {tour  embaumer  leurs  momies,  etc. 

PHYSALIK  ou  poysale  (du  grec  physè,  vessie), 
genre  d’Acalèpbcs  siphouophores,ou,  selon  d’autres, 
drZuophyles  âchinodermes  (llulolhuries),  comprend 
des  animaux  marins  bizarres,  que  le  vulgaire  nomme 
Vessies  de  mer,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  une 
vessie,  et  Orties  de  mer , |>ai  ce  que  leur  coulact  pro- 
duit sur  la  peau  le  même  effet  que  les  orties.  Les  ma- 
rins les  nomment  aussi  Galères,  Frégates,  Vais- 
seaux de  guerre,  à cause  de  la  manière  élégante 
dont  ils  semblent  voguer  à la  surface  de  la  mer. 

PHYSE  (du  grec  physè,  vessie,  soufflet),  genre 
de  coquilles  univalvcs,  famille  des  Limnées,  doit 
sou  nom  à sa  forme  oblongue  et  se  terminant  eu 
pointe  rumine  un  soufflet. 

PHYSETKH  (du  grec  physaô , souffler),  c.-ît-d. 
Souffleur,  nom  scientifique  donné  par  Linné  au 
Cachalot.  Voy.  ce  mot. 

PHYSICO-MATHEMATIQUES  (sciences), sciences 
qui  ont  rapport  en  même  temps  à la  physique  et 
aux  mathématiques,  dans  lesquelles,  réunissant 
l'observation  et  l’expérience  au  calcul  mathématique, 
on  applique  le  calcul  aux  phénomènes  de  la  nature, 
la  Mécanique,  la  Statistique,  l'Hydraulique,  J 'Op- 
tique, etc.,  sont  des  sciences  physico-mathématiques. 

PHYSIOCRATES  (du  gfWJMtfflf,  nature,  et /•»•«- 
tos  force,  pouvoir  de  la  nature),  nom  donné  à une 
école  d'économistes  français  du  dernier  siècle,  qui  re- 
gardaient la  Nature  en  général,  et  spécialement  l'Agri- 
culture , comme  la  seule  source  de  toutes  richesses, et 
qui  , eu  conséquence,  proposaient  un  impôt  unique, 
l’impôt  foncier.  Quesnay  est  lo  chef  de  cette  école  ; 
elle  compta  au  nombre  de  ses  partisans:  le  marquis 
de  Mirabeau,  Mercier*  Larivière,  Beaudeau,  Le 
Trosne,  Turgot,  Dupont  de  Nemours,  Morellet.  — Les 
Pliysiocrates  s’appelaient  eux-nièmes  Economistes  : 
ce  n’est  qn’nsseï  récemment  que  le  nom  de  Physio- 
e rates  leur  a été  imposé,  par  allusion  à la  P/tysio - 
cratie,  titre  donné  par  Dupont  de  Nemours  au  re- 
cueil des  œuvres  de  Quesnay,  qu’il  publia  en  1763. 

Le  système  des  Pliysiocrates , reposant  sur  une 
idée  exclusive  et  exagérée,  ne  put  sc  soutenir:  ce- 
pendant ils  out  rendu  service  eu  ramenant  l’atten- 
tion sur  l’agriculture  **t  en  propageant  des  idées 
favorables  h la  lil^rté  du  commerce. 

PHYS10GN OMO.MK  (du  grec  physis.  nature,  na- 
turel. et  gnôtnôn,  indicateur),  art  de  connaître  les 
hommes  d’apres  leur  physionomie , c.-à-d.  d’après 
les  traits  du  visage  et  l’attitude  du  corps. 

De  tout  temps  la  physionomie  a été  regardée 
comme  lu  miioir  de  l’/lme;  mais  Aristote  est  le 
premier  qui  ait  exprimé  quelques  vues  systémati- 
ques sur  l’art  d’iuterprêter  les  traits  de  la  figure.  Il 


croyait  que  les  physionomies  qui  offrent  quelque 
rapport  avec  les  traits  de  certains  animaux  annon- 
çaient des  inclinations  analogues  à celles  de  ces  ani- 
maux. Adamantins,  médeciu  du  îv*  siècle,  a écrit, 
sous  le  titre  de  Physiognom i ca , un  traité  qui  nous 
est  parvenu.  Chez  les  modernes,  le  même  sujet»  été  . 
abord#  par  Pierre  d’Abano,  Cardan,  Michel  Lesrot, 
Lachambre,  i.-B.  Porta,  auteur  d'un  traité  célèbre 
De  humana  Physiognomica  (Naples,  1586),  en  fin 
par  Camper,  qui  mesurait  le  degré  de  l'intelligence 
par  l’ouverture  de  V angle  facial;  eu  outre,  le  pein- 
tre Lebrun  a donné  une  série  d’esquisses  qui  mon- 
trent le  rapport  de  la  figure  humaine  avec  celle  de 
divers  animaux;  mais  ce  genre  de  recherches  a été 
surtout  popularisé,  à la  fin  du  dernier  siècle,  par  le 
célèbre  Lavator.  Se*  Essais  physiognomoniques 
parurent  en  allemand,  de  1775  à 1778:  ils  ont  été 
plusieurs  fois  traduits  en  français;  M Bachararh  en 
a récemment  donné  un  bon  abrégé  (1841  et  1846). 

Comme  Aristote , Lavatcr  compare  les  diverses 
physionomies  de  l'homme  & celles  des  animaux  dont 
les  habitudes  sont  le  mieux  connues,  et  il  en  tire  re- 
lativement au  caractère  des  conséquences  de  simi- 
litude un  peu  trop  conjecturales.  La  Physiognomo- 
nie a depuis  trouvé  un  complément  ou  un  auxiliaire 
dans  la  Phrénologie. 

L’élude  de  la  physiognomonie  offre  un  vif  intérêt, 
et  peut  même  avoirune  utilité  réelle;  mais  elle  expose 
ceux  qui  y donnent  une  foi  entière  à concevoir  les  pré- 
ventions les  plus  fausses  et  les  plus  injustes  : en  accor- 
dant mémeque  les  principesgénéraux  de  cetart  soient 
admissibles, on  devra  toujours  tenir  compte  des  chan- 
gements que  l'éducation  et  la  volonté  peuvent  ap- 
porter dans  le  caractère,  ainsi  que  des  effets  trompeurs 
de  la  dissimulation.  — MM.  Chaussier  et  Morin  ont 
donné  un  Manuel  du  Physionomiste  (Collect.  Roret). 

PHYSIOLOGIE  (du  grec  physis,  nature,  et  logos, 
discours,  traité),  science  qui  traite  de  la  vie  et  des 
fonctions  ou  actions  organiques  par  lesquelles  la  vie 
se  manifeste.  Elle  différé  essentiellement  de  l'Ana- 
tomie, qui  ne  traite  que  de  la  structure  des  orga- 
nes, abstraction  faite  du  jeu  de  l’organi6me 

On  distingue  la  Physiologie  en  Ph.  végétale  et 
Ph.  unima/c,  selon  qu’on  étudie  seulement  la  vie 
dans  les  véuétaux  on  dans  les  animaux.  On  a ap- 
pelé Ph.  compas'é e la  scieuce  qui  étudie  la  vie  dans 
toute  la  série  des  être*  vivants  : Ph.  générale , celle 
qui,  sans  s'occuper  exclusivement  de  tel  ou  tel  or- 
dre d’êtres  vivants , traite  d’uoe  manière  philoso- 
phique et  al>straile  des  phénomènes  de  la  vie;  Ph. 
sfiécia/e,  celle  qui , prenant  pour  sujet  d’étude  un 
ordre  distinct,  décrit  le  mécanisme  de  la  vie  dans  Us 
êtres  de  cet  ordre;  Ph.  humaine , celle  qui  s’occupe 
spécialement  de  la  vie  dans  l’homme. 

La  Physiologie , soit  animale,  soit  végétale,  se  di- 
vise en  autant  de  parties  qu’il  y a de  fonrtions  à 
étudier  dans  les  êtres  vivants;  ainsi,  dan»  les  ani- 
maux, elle  traite  des  fonctions  de  relation,  des  fonc- 
tions de  nutrition  et  des  fonctions  génératrices; 
dans  les  végétaux  , elle  se  borne  à la  nutrition  et  & 
ta  génération.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

On  trouve  dans  Hippocrate,  dans  Aristote,  et  sur- 
tout dans  Galien  { De  usu  partium  ),  de  premières 
données  sur  les  fonctions  de  la  vie.  Chez  les  mo- 
dernes, Vésale,  Fallope,  et  la  plupart  des  premiers 
anatomistes  traitent  de  cette  partie  de  la  science,  en 
même  temps  que  des  organes  qu’ils  décrivent  ; Har- 
vey lui  a fait  faire  un  grand  pas  en  découvrant  U 
circulation  du  sang;  mais  elfe  ne  fut  réellement 
constituée  comme  science  qu'au  dernier  siècle,  par 
Haller  . c’est  même  lui  qui  le  premier  lui  appliqua  le 
nom  de  Physiologie.  Depuis,  elle  a fait  de  nouveaux 
progrès  entre  les  mains  de  Virq  d’Axyr,  de  Bichat, 
de  J.  Hunier, des  frères  Bell,  de  Millier,  de  MM.  Ma- 
gendie, P.  Itérard,  de  Cl.  Bernard,  etc. 

Les  Physiologistes  se  divisent  en  deux  camps  : les 


PHYS 


- 1275 


PHYS 


uns  expliquant  tout  par  le  mécanisme  ou  par  les  ac- 
tions chimiques:  tels  sont  Borelll,Baglivi,Boerhaave; 
les  autres  admettant,  pour  expliquer  la  xrie,  un  prin- 
cipe immatériel,  quiestl’dme,  selon  Stahl  et  ses 
disciples,  qui  prennent  de* la  le  nom  <Y Animistes  ; 
ou  bien  le  prtncijw  vital,  selon  Barthet,  Bordeu , 
et  les  docteurs  de  l’école  de  Montpellier,  qui  sont, 
pour  ce  motif , appelés  Vitalistes. 

Les  principaux  traités  à consulter  sur  la  Physio- 
logie animale  sont,  après  les  Elementn  Physiofoaiœ 
de  Haller  (Lausanne,  1757),  les  Institutiones  Phy- 
siologie de  Blumenbach,  les  Éléments  de  Physio- 
logie de  Richerand,  le  Précis  élémentaire  de  Ph. 
d«*  Magendie,  la  Physiologie  de  l'homme  d'Adelou, 
la  Phgsiol.  expérimentale  de  Cl.  Bernard;  le  Traité 
de  Physiol.  de  Longet  ( 1850-51)  ; les  savants  ouvrages 
de  Tiedemann,  Burdacli,  J.  Muller,  etc.,  trad.  de  l’ail. 
M.  P.  Bérard  publie  un  vaste  Cours  de  Physiologie 
qui  résume  et  coordonne  toutes  les  acquisitions  de  la 
science  (1851  et  ann.  suiv.).  On  doit  à M.  le  doc- 
teur Béraud  un  Manuel  de  Physiologie  (1853). 

Pour  la  Physiologie  végétale.  Ton  possède  sur  ce 
sujet  des  traités  classiques  de  de  Candolle  et  de  Ri- 
chard; on  consultera,  en  outre, avec  fruit  les  mémoi- 
res du  MM.  Dutrochut,  Botissing.ini  tjGuudkluud,  etc. 
M.  F.-V.  Raspail  a donné  en  1837  uu  Nouveau  sys- 
tème de  Physiologie  végétale. 

Chef  les  anciens,  le  mot  Physiologie , comme  le 
mot  Physique , désignait  l’étude  de  la  nature  en- 
tière : il  avait  été  surtout  adopté  eu  ce  sens  par  les 
Stoïciens , qui  divisaient  toute  la  philosophie  en 
Physiologie,  Logique  et  Morale. 

De  nos  jours.  Physiologie  est  devenue  synonyme 
de  traite'  analytique  : c’est  dans  ce  sens  que  ri;  mot 
a été  pris  par  Allbert  [Physiologie  des  passions ), 
ar  Brillat-Savarin  ( Physiologie  du  goût),  par 
alxac  ( Physiologie  du  mariage),  et  par  leurs 
nombreux  imitateurs. 

PHYSIONOMIE.  Voy.  paxsiocNonoxic. 

PHYS10N0THACE  ic.-â-d.  qui  trace  la  physio- 
nomie), instrument  destiné  à dessiner  mécanique- 
ment des  portraits , se  compose  essentiellement  de 
deux  parallélogrammes  appliqués  sur  un  tableau  en 
bois  placé  verticalement , et  qui  ont  pour  objet  de 
maintenir  parallèlement  à elle-même  la  règle  qui 
porte  l'objectif  cl  le  rayon  visuel.  Uu  lil  que  l’on 
raccourcit  à volonté  permet  de  donner  au  portrait 
la  dimension  que  l'on  veut.  L’emploi  de  cet  instru- 
ment exige  que  la  tète  de  la  personne  dont  on  fait 
le  portrait  reste  immobile.  — Le  physiouotrace , 
aujourd’hui  oublié,  a été  inventé  à Paris,  il  y a une 
trentaine  d’années,  par  un  artiste  nommé  Chrétien, 
ou  par  M Boucliardy , et  a eu  un  moment  de  vogue. 

PHYSIONOTYPE  , instrument  au  moyen  duquel 
on  prend  l'empreinte  du  visage,  et  qui,  une  fois 
celte  empreinte  obtenue,  sert  (îe  moule  pour  v cou- 
ler en  plâtre,  en  biscuit  ou  eu  bronze  des  bustes 
dont  la  ressemblance  offre  une  exactitude  mathé- 
matique. Il  consiste  en  une  plaque  ovale,  percée  de 
petits  trous  très* rapprochés,  traversés  par  des  tiges 
métalliques  mobiles  et  à pointe  mousse.  Eu  appli- 
quant cette  espèce  de  brosse  métallique  sur  un  objet 
quelconque,  les  tiges,  cédant  à la  pression  de  ses  di- 
verses parties,  s’enfoncent  de  manière  à offrir  eu 
creux  le  moule  de  l’objet,  et  il  ne  reste  plus  qu’à 
fixer  les  tiges.  — Le  physioiiotype  a été  inventé  à 
Pans,  eu  1835,  par  M.  Sauvage.  Comme  le  physiono- 
trare.ileutun  momeuldevogucet  fut  bientôt  négligé. 

PHYSIQUE  (du  grec  physis,  nature),  science  qui 
• occupe  des  agents  ou  forces  qui  sollicitent  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  qui  ont  pour  effet  d’y  déter- 
miner des  changements  d’état,  de  forme,  d’as- 
pect, etc.  Elle  se  distingue  de  la  Chimie  en  ce  qu’elle 
ne  considère  que  les  propriétés  ou  les  actions  exté- 
rieures des  corps,  saus  tenir  compte  de  leur  consti- 
tution intérieure  ou  de  leur  composition.  La  Physi- 


que se  divise  en  plusieurs  branches  qui  sont  presque 
autant  de  sciences  indépendantes  : après  avoir  ex- 
posé les  propriétés  générales  des  corps , elle  traite 
successivement  : de  la  Mécanique  (statique  et  dy- 
namique, ou  équilibre  et  mouvement  des  solides; 
pesanteur,  chute  des  corps,  pendule;  hydrostatique 
et  hydrodynamique,  ou  équilibre  et  mouvement 
des  liquides  et  des  gai)  - de  la  Chaleur  (dilatation, 
changement  d’état, chaleur  rayonnante,  calorimé- 
trie,  chaleur  spécifique,  chaleur  latente),  de  V Op- 
tique (caloplrique  ou  réflexion  de  la  lumière,  diop- 
trique  ou  réfraction  de  la  lumière,  achromatisme, 
vision,  Interférences,  diffraction,  lumière  polarisée), 
de  V Acoustique  (production  et  transmission  du  son, 
vibrations  des  corps,  instruments  de  musique) , de 
Y Électricité  (électricité  par  frottement,  galvanisme 
ou  électricité  développée  par  le  contact,  courants, 
piles),  du  Magnétisme  (aimants,  boussole,  électro- 
magnétisme , diamagnétisme),  des  Actions  molécu- 
laires (capillarité,  structure  des  corps,  élasticité). 

La  Physique  ne  s’est  constituée  à l'état  de  science 
que  dans  les  temps  modernes.  Aristote  l’égara  long- 
temps à la  recherche  de  vaines  abstractions  ( le 
chaud,  le  froid,  l'humide,  le  sec,  etc.);  cepen- 
dant, les  anciens  avaient  déjà  quelques  notions 
exactes  : Théophraste  connaissait  les  propriétés  at- 
tractives de  l’aimant  et  de  l'ambre  jaune;  Héron 
imagina  l'appareil  hydraulique  qui  porte  son  nom  ; 
Ctésibius inventa  les  pompes;  Archimède  s'occupa 
avec  succès  de  mécanique  et  d'hydrostatique;  on 
lui  doit  la  vis  qui  porte  son  noin,  les  mouilles,  les 
roues  dentées  et  peut-être  le  miroir  ardent.  Le 
moyen  âge  n’a  guère  laissé  à la  physique  que  des 
erreurs,  si  ce  n’est  la  découverte  de  la  boussole  nu 
xiii»  siècle  et  quelques  autres  inventions  attribuées 
à Roger  Bacon.  Les  sciences  physiques  ne  commen- 
cèrent à fleurir  qu'au  xvr  siècle  : Sébastien  Cahot 
observa  le  premier  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée dans  un  voyage  au  nord  de  l’Amérique  ; 
Fracastor  découvrit  le  principe  de  la  décomposition 
du  mouvement;  Porta  et  Maurolico,  de  Messine, 
firent  faiie  des  progrès  à l’optique.  A la  (In  de  ns 
siècle,  Gilbert  de  Colchester  fil  paraître  un  truité 
important  sur  le  magnétisme  et  l’électricité.  Mais 
ce  fut  particulièrement  au  xvn*  siecle  que  les  scien- 
ces physiques  furent  cultivées  avec  ardeur  : l’intro- 
duction de  la  méthode  expérimentale,  éloquemment 
recommandée  par  François  Bacon  en  même  temps 
quelle  élait  pratiquée  avec  le  plus  grand  succès  par 
Galilée,  eut  sur  les  progrès  de  la  physique  la  plus 
heureuse  influence.  Descartes  découvrit  la  force  cen- 
trifuge et  expliquai  réfraction  de  la  lumière;  Ga- 
lilée reconnut  les  propriétés  dit  peudule,  imagiua  la 
balance  hydrostatique  et  perfectionna  le  télescope, 
inventé  antérieurement  par  un  lunetier  de  Middel- 
bourg  ( F.  télescope  ijTorrieelli  démontra  la  pesanteur 
de  Pair,  inventa  le  baromètre  et  posa  les  bases  de  la 
théorie  du  mouvement  des  fluides;  Huvgliens  appli- 
qua le  pendule  aux  horloges, calcula  les  lois  île  la  force 
centrifuge,  inventa  le  micromètre  et  donna  l'ingé- 
nieuse théorie  des  vibrations  de  la  lumière;  Salo- 
mon de  Caus  émit  les  premières  idées  de  l’emploi 
de  la  vapeur  comme  force  motrice;  l'api n inventa  la 
première  machine  à vapeur  fonctionnant  avec  un  pis- 
ton; Otto  de  Gucricke  découvrit  la  machine  pneu- 
matique et  fit  de  nombreuses  ex jiéricnces  sur  l'hy- 
drostatique, l’électricité  et  le  magnétisme  ; Mariette 
détermina  la  loi  de  la  dilatation  et  de  la  condensa- 
tion de  Pair;  enfin  Newton  opéra  une  révolution  dans 
la  science  par  scs  admirables  découvertes  sur  la  gra- 
vitation et  la  lumière.  Au  xviue  siècle  , Dufay,  l'abbé 
Nollet,  Æpinns,  Franklin,  Galvani,  Voila, firent  de 
nombreuses  découverte»  dans  le  domaine  de  l'élec- 
tricité. Halley,  Taylor,  Duhamel,  Coulomb,  appro- 
fondirent l'étude  du  magnétisme  ; YY  itl  perfectionna 
la  machine  à vapeur;  Fahrenheit,  Réaumur,  Haies, 
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Mnsscbenbroeck,  Suld,  Crawford,  jetèrent  lus  pre- 
mières bans  üe  la  théorie  de  la  chaleur  ; Hallcy, 
Hawkesbee , Euler,  Rochon,  Jlerschell,  tirent  d’ex- 
cellents travaux  en  optique;  Taylor,  Sauveur,  Bur- 
nou illi,  rendirent  de  grands  services  à l’acoustique. 
Depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  l’étude  de 
propriétés  générales  des  corps  a été  l'objet  de  nou- 
velles recherches  : les  lois  en  sont  mieux  connues  et 
lus  théories  sont  établies  sur  des  bases  plus  solides. 
Savary  et  Ampère  ont  développé  des  idées  neuves  vur 
la  constitution  intime  des  corps;  MM.PouceletelPio- 
bcrt  ont  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  mé- 
canique ; l'acoustique  a été  perfectionnée  p&rChladni, 
OErsted,  Sa v. art;  l'optique  a fait  d’immenses  pro- 
grès, grâce  aux  recherches  do  Young,  Fresnel,  Malus, 
AV'ollaston  » Brewster,  MM.  Biol  et  Arago;  la  théo- 
rie de.  la  chaleur  a été  enrichie  par  les  travaux  de 
Fobrier,  Duloag, Petit,  DaUon,  Caj-Dutar,  Mcllonf, 
Forbcs,  Despretz , De  la  Provostaye  et  Di  sains;  en- 
lin  on  doit  à OErsted,  Ampère,  ainsi  qu'à  .MM.  Bec- 
querel, Faraday,  Jacob i, de  la  Rive,  Matteucei,etc., 
d’im|M>rlantes  découvertes  dans  le  domaine  de  l'é- 
lectricité et  «lu  magnétisme. 

Les  Traités  de  physique  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  M.  Biol  (l»lt>,  4 vol.  in-8),de.M.  Douillet 
[Eléments  de  Physique  expérimentale  et  de  Mé- 
téorologie, 1852, 6*  édit.,  2 toi.  in-8),  de  M.PécIet 
[ Traité  élémentaire  (te  Physique.  !•  édit.,  18 '>2. 
2 vol.  in-s;,  de  M . Lamé  [Cours  act  Ecole jnt/i/icchni- 
«yuc),deM.  Dellelan  [Physique médicale)  /le  MM.  Des- 
pretz,  Lan  ve,  e le . Parmi  les  abrégés,  on  remarque  ceux 
de  MM.  Begnault,  Desdouits,  Roguct,  C&bart,  A.  Ca- 
not,etc.  M.  Bary  a donné  un  recueil  de  Problèmes  de 
Physique.  On  peut  aussi  consulter  les  Dictionnaires  de 
Physique  de  Brisson,  de  Libes,  de  Hœfer  ; les  Annules 
deChtmie  et  de  Physique,  publiées  sou»  la  direction 
de  MM.  Arago,  Pelôuze,  Begnault,  etc.  Libes  a donné 
une  Hist.  de  lu  Physique  (1*11),  auj.  fort  arriérée. 

P1IYSOPHORE,  Physophora  (du  grec  physè, 
v*  ssie,  et  phérô  , porter),  genre  d’Aralcphes  sipho- 
nophores  : corps  mou  , gélatineux,  flottant , terminé 
par  une  vessie  aérifére,  et  muni  de  tentacules  ra- 
meux  terminés  eux-mèmes  par  des  vésicules  allon- 
gées remplies  de  liquide.  La  Physophora  hydrosfa- 
tira  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  Ph.  nuso- 
tterna  dans  l'Atlantique. 

PIIYTELEPHAS  (du  grec  phyton , plante,  et  été- 
phns,  éléphant,  ivoire),  arbrisseau  du  Pérou,  forme 
uu  genre  de  la  famille  des  Pand  an  ces.  L’espece  prin- 
cipale est  le  Ph.  macrœarjui  : feuilles  longues,  pen- 
nées , rassemblées  au  sommet  de  la  lice  ; fleurs  her- 
maphrodites, portées  sur  nue  spadîce  simple,  en 
massue  et  enveloppées  par  une  spathe  uionophylle  ; 
plusieurs  étamines;  ovaire  à style  quinquétide.  Le 
fruit  est  une  agglomération  de  drupes  à 4 loges  mo- 
nospermes;  les  graines,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon,  offrent  un  albumen  osseux,  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  il* Ivoire  végétal.  Voy.  ce  mol. 

PHYTKUME,  Phyteuma , nom  scientifique  du 
genre  Haipowe.  Voy.  ce  mot. 

PHYTIBRANCÏIES  (du  grec  phyton,  plante,  et  de 
branchies),  nom  donné  parLatreille  à une  famille 
de  Crustacés  isopodes, caractérisée  par  des  branchies 
semblables  à des  tiges  ramifiées.  De  cette  famille  on 
a formé  les  quatre  suivantes  : Crevettines , Uroptè- 
rcr,  Déeemjtèdes  et  Hétéropes. 

PHYTIPHAGES(du  grec  phyton,  plante,  et  phagü, 
manger),  une  des  deux  grandes  divisions  des  Mol- 
lusques trarhélipodes  daus  la  classification  de  La- 
marck,  renferme  ceux  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
matières  végétales. 

PHYTOGRAPHIE,  phytologie  (du  grec  phyton, 
plante).  On  ap|>elle  Phj/tographie  la  description  dos 
plantes,  leur  distribution  en  familles  naturelles,  avec 
l’indication  de  leurs  propriétés  et  de  l’emploi  de  leurs 
principales  espèces;  Phytologie , tout  traité  qui  s'oc- 


cupe des  végétaux.  Ces  mois  sont  synonymes  de  Ikr 
tanique.  Voy.  BOTAKIQLE. 

PllYTOLACCEES.  Voy.  phytolvoue. 

PHYTOLAQCE,  Phytolacca  (du  grec  phyton, 
plante,  et  de  lacca,  laque;  à cause  de  scs  fruits 
rouges),  genre  type  de  la  famille  des  Phytolaccées, 
rapporté  d'aboru  aux  Atriplicécs,  reuferme  uue 
dizaine  d’espèces  qui  croissent  dans  les  contrées 
rliaudes  des  deux  hémisphères.  Ce  sont  des  herbes 
dressées  ou  rarement  volubiles,  ;i  racine  fusiforme, 
épaisse;  & feuilles  alternes,  péiiolées,  penninerves, 
très-entières;  à fleurs  en  grappes  ou  en  épis  : point 
île  corolle , calice  persistant,  à 5 lobes , souvent  co- 
loré; 10  étamines,  autant  «le  styles  fort  petits.  Le 
fruit  est  une  baie  striée,  d’un  pourpre  violet , à 10 
"U  12  loges  monospermes.  L’espèce  principale  est 
le  Phytoîaque  à dix  étamines  ( Pli . decandm),  vul- 
gairement Haisin  d'Amérique . Epinard  de  Vir- 
ginie, Méchoaean  du  C anima,  Herbe  à ta  laque:  il 
est  originaire  des  Ëlats-llnis,  et  vient  fort  bien  en 
Europe.  Ses  jeunes  pousses  et  ses  feuilles  se  man- 
gent en  guise  d'épinards.  Le  suc  «les  raciucs  est 
drastique;  le  jus  des  Iules,  d'un  pourpre  magni- 
fique, sert  à colorer  les  vins.  Dans  le  Médoc  on  nour- 
rit les  volailles  avec  les  baies  du  Phytoîaque. 

PHYTOLOGIE.  Voy.  phytocraphie. 

PHYTOPHAGES  (du  grec  phyton,  plante,  et 
phagô , manger),  nom  donné  par  Duméril  à une  fa- 
mille de  Coléoptères,  correspondant  aux  5*  et  6*  fa- 
milles des  Coléoptères  télramères  de  Lalreille. 

P1IYTOTOME  (du  grec  phyton , plante,  et  tomè. 
section),  genre  de  Passereaux  conirostres,  établi 
d’abord  pour  un  oiseau  du  Chili,  le  Phytotome  rare. 
de  couleur  grise,  môlée  de  noir  et  de  roux  cannelle  : 
cet  oiseau  se  nourrit  de  jeunes  plantes,  dont  il 
coupe  les  racines  ; aussi  les  Chiliens  lui  font-  ils  uue 
guerre  continuelle.  Depuis , on  a découvert  en  Abys- 
sinie une  autre  espèce  du  même  genre,  le  Ph.  tri- 
dactyle.  dont  le  plumage  est  brun-vert  mélé  de  noir 
et  de  blanc,  avec  la  tête  rouge. 

PHYTOZOAIRES  (de  phyton , plante , et  de  z/ion. 
animal),  nom  donné  par  Bory  de  Saint-Vincent  à U 
2*  classe  de  ses  Psycbodiaires.  Dans  cette  classe  se 
rangent  laplupartd'es /oopAyfev.lUforment  3 ordres  : 
les  Céralophytes,  les  A rthrodiées  et  les  Hétérogènes. 

PIAN  (d’tin  mot  indien  qui  signifie  fraise) , Fram- 
htcsia , affection  chronique  caractérisée  par  une 
éruption  cutanée,  contagieuse , et  par  des  tumeurs 
affectant  la  forme  do  framboises,  de  fraises  on  de 
champignons,  qui  s'ulcèrent  et  entraînent  le  dépéris- 
sement du  malade.  Le  pian  est  fréquent  en  Guinée 
et  en  Amérique , surtout  parmi  les  nègres  des  colo- 
nies. La  durée  de  la  maladie  est  de  6 à 10  mois  : les 
fongus  finissent  par  s’affaisser  et  ne  laissent  que  de 
très-légères  cicatrices.  Cette  maladie  est,  ainsi  que 
l’ Timor,  combattue  le  plus  souvent  par  les  sudorifi- 
ques et  méine  par  le  mercure.  — Pian  se  dit  «aussi  de 
chacun  des  tubercules  qui,  dans  cette  affection  , se 
développent  sur  la  surface  du  corps  : ou  distingue 
des  Pians  blancs  ou  gros  pians,  des  Pians  rouges 
ou  js-t ils  pians  : ceux-ci  sout  les  plus  graves. 

PIANISSIMO,  mot  italien  usité  en  musique,  si- 
gnifie très-doucement,  très-lentement.  Dans  la 
musique  écrite,  on  l’indique  par  les  lettres  PP. 

PIANO,  mot  italien  qui  signifie  doux,  tlou'v- 
ment.  Indique  dans  la  musique  que  le  passage  doit 
être  adouci.  Il  se  marque  par  l'abréviation  P. 

piano,  dit  aussi  Piano-forte  et  Forte-piano  («le 
deux  mots  italiens  qui  veulcot  dire  doucement  et 
fort , parce  que  cet  instrument  donne  tous  les  tons), 
instrument  de  musique  k cordes  et  à cl.xvicr,  qui  a 
remplacé  le  clavecin.  Dans  le  piano , l’exécutant 
frappe  sur  des  touches  extérieures  en  ivoire  et  en 
ébène  dont  l'extrémité  met  en  jeu  un  marteau  en 
bois  garni  de  pua  qui  frappe  à son  tour  sur  une 
corde  métallique.  Les  cordes  sont  lixées  à l'aide  do 
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chevilles  snr  une  forte  pièce  de  bois  ride  table,  dont 
les  fibres  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  vibration 
des  cordes , et  qui  cllc-méme  est  souvent  doublée 
d'une  fausse  table  ayant  l'avantage  d'augmenter  le 
volume  du  son.  Dans  un  bon  piano,  chaque  tou  est 
fourni  par  trois  cordes  mises  à l'unisson  et  frappées 
par  un  marteau  unique;  on  trouve  cependant  des 
pianos  à deux  cordes  et  même  à une  seule,  dits  uni- 
cordes.  Enfin  , à l'aide  de  pédales  et  âetouffoirs 
(I W.  ces  mots),  on  peut  à volonté  augmenter  ou 
diminuer  le  volume  du  son.  Tout  le  mécanisme  est 
enfermé  dans  une  caisse  de  forme  et  de  dimension 
variables.  On  distingue  les  Pianos  carrés , dont  la 
table  est  horizontale  : la  caisse  en  est  rectangulaire, 
et  porte  sur  quatre  pieds;  les  P.  d queue,  dans  les- 
quels les  cordes  sont  aussi  étendues  horizontalement, 
mais  dans  le  sens  de  leur  longueur  : la  caisse,  de 
forme  irrégulière,  est  portée  sur  trois  pieds;  les  P. 
droits,  dits  aussi  à secrétaire , à console,  etc.,  dont 
la  table  estverticale  : ces  derniers  ont  l'avantage  d’or- 
rupermoinsdeplace.L’étenduedu  piano,  qui  avait  été 
d'abord  de  4 octaves,  a ôté  portée  jusqu’à  7 : les  plus 
répandus  aujourd'hui  ont  fi  octaves  et  demie,  et  leur 
clavier  a,  par  conséquent , 80  touches. 

L’invention  du  piano  date  du  commencement  du 
xviip  siècle  : on  l’attribue  au  Padouan  B.  Cristofori, 
qui  l’aurait  imaginée  dès  1711,  au  facteur  français 
Marius  (1716),  aux  Allemands  Am.  Schrœtcr  (1721), 
et  God.  Silbermann  (1750).  L'Allemagne  et  l’An- 
gleterre nous  ont  précédés  dans  l’emploi  de  cet  in- 
strument; mais  c’est  en  France  qu'il  a reçu  ses  plus 
grands  perfectionnements.  Ces  perfectionnements 
sontdussurtoutaux  fadeurs  Tomkinson,Systermans, 
Petrold,  Pape,  Pleyel,Erard,  Rollcr,  etc.  Le  piano  est 
aujourd’hui  l’instrument  le  plus  universellement  cul- 
tivé : il  doit  ce  succès  a l’avantago  qu'il  a de  former 
une  harmonie  complète,  et  de  jiernietlre  à un  seul 
exécutant  de  réduire  toutes  les  parliesd’un  orchestre. 

Il  a été  écrit  un  uonihrc  infini  de  Méthodes  de 
piano,  l ue  de*  meilleures  et  des.  plus  anciennes  est 
celle  de  Ch.-Pli.-Em.  Bach  t 1753);  on  cite,  de- 
puis, celles  de  Marpurg,  Stcibelt,  Cramer,  liummel, 
Czerny,  Lemoine,  Zimmerniuuu,  Kalkbrenncr,  etc. 
M.  Marmpntcl,  professeur  au  Conservatoire,  a ré- 
cemment donné,  sous  le  titre  de  L’Ecole  classique  du 
piano,  uu  recueil  de  morceaux  choisis  des  meilleurs 
maîtres  (1853-54). 

PIASTRE  (de  l’espagnol  piaslra , plaque),  mon- 
naie d'argent  qui  a cours  dans  divers  pays,  mais 
dont  la  valeur  varie  beaucoup. 

La  piastre  d’Espagne,  frappée  en  1722,  ne  va- 
lait guère  que  5 fr.  05  cent.;  depuis  1772,  elle  vaut 
5 fr.  43  c.,  ce  qui  la  fait  appeler  piastre  forte;  on 
l'appelle  aussi  peso  duro . Elle  équivaut  a 10  réaux 
de  plate.  11  y a des  1/2  piastres,  des  1/4,  des  1/8,  des 
1/16,  et  aussi  des  1/5,  des  1/10,  des  1/20  de  piastre. 
Cette  monnaie  a cours  dans  les  États  barbaresques,  il 
Malte,  en  Chypre,  dans  le  Levant,  et  en  Amérique, 
au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili, etc.:  on  lui  donne 
dans  quelques  pays  le  nom  d’once  et  celui  de  dollar. 

La  piastre  de  Toscane  vaut  5 fr.  fil  cent. 

La  piastre  de  Turquie,  en  1780,  valait  2 fr.,  mais 
le  titre  en  a été  tellement  altéré  qu’elle  ne  vaut  plus 
que  0 fr.  22 cent.;  cette  piastre  contient  40  paras 
on  120  aspres  ; 500  piastres  font  une  bourse  d'argent  ; 
30,000,  une  bourse  d’or.  •—  La  P.  d’Egypte  de 
1826  vaut  1 fr.  63  c.— La  P.  de  Tunis  vaut  1 rr.  39  c. 

P1BLE  (mature  a),  se  dit, en  termes  de  Marine,  des 
mâts  qui  sont  d’uu  seul  brin  ,qui  forment  un  tout  con- 
tinu. Dans  une  mâture  fi  pihlc,  il  n'y  a ni  hune,  ni 
barre  de  perroquet,  mais  seulement  des  noix  carrées, 
pour  arrêter  le  rapelage  des  haubans. 

PIC,  Picus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Grim- 
peurs : ils  sont  caractérisé*  par  un  bec  long,  droit, 
anguleux,  et  propre  à fendre  l’écorcc  des  arbres;  par  i 
uue  langue  longue,  grêle,  extensible,  armée,  à sa  j 


pointe,  d’épines  recourbées  eu  arrière  , et  constam- 
ment imbibée  d’une  salive  gluante,  dans  laquelle 
se  prennent  les  larves  des  insectes,  leur  princi- 
pale nourriture;  enfin  par  leur  queue , composée  de 
dix  grandes  pennes  roides.  Les  Pics  moutenl  per- 
pendiculairement ou  décrivent  une  spirale  le  long 
du  tronc  et  des  grosses  branches  des  arbres.  Leur 
vol  est  lourd  et  saccadé.  Ils  sont  craintifs,  rusés,  et 
vivent  solitaires  dans  les  forêts;  la  nuit,  ils  se  reti- 
rent dans  des  trous  d’arbres.  Les  Pics  sont  répandus 
par  tout  le  globe,  mais  surtout  dans  les  forêts  hu- 
mides de  l'Amérique.  L'Europe  en  possède  6 ou  7 
espèces  dont  les  principales  sont  : le  Pic  vert,  par 
corruption  Pivert  ( Pt  rus  viridis) , qui  a le  dessus 
de  la  tête  rouge,  les  côtés  noirâtres,  le  dessus  du  cou, 
le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  vert  olive,  jaune  sur  le  croupion;  U gorge  d'un 
blanc  jaunâtre,  le  devantdu  cou  et  la  poitrine  d'un 
vert  pâle  : cette  espece  vit  dans  les  forêts  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  du  reste  de  l'Europe;  — le  Grand 
Pic  noir  ( Picut  mnrtius ),  entièrement  noir,  avec 
une  calotte  rouge  chez  le  mâle  : il  est  presque  do 
la  grosseur  d’une  corneille  ; — l'/i/jeicAeou  Grand  Pic 
varié (Picus  major),  noir  et  blanc,  de  la  taille  d’une 
grive;  — Y Èpcichctle  (Picus minor),  qui  n’est  pas 
plus  gros  qu’un  moineau. 

Pic-Grimpereau.  Voy.  picuculk. 

En  Géographie,  on  ap|>elle  Pic  une  montagne 
élevée,  isolée  et  d‘un  accès  difficile.  Le  pic  adopte 
en  général  une  forme  en  pain  de  sucre  qui  lui  donne 
un  caractère  particulier.  Les  deux  plus  remarqua- 
bles sont  le  Pic  de  Ténériffe , dans  une  des  Iles  Ca- 
naries, et  le  Pic  d’Adam,  dans  l'Ile  de  Ceylau 
Les  Maçons  nomment  Pic  uu  instrument  de  fer 
un  peu  courbé,  pointu  et  acéré,  avec  un  long  inan- 
che de  bois,  dont  Ils  se  servent  pour  démolir.  Il 
est  aussi  usité  par  les  terrassiers  pour  ouvrir  la  terre, 
et  par  les  carriers  pour  découvrir  les  pierres. 

Au  Jeu  de  piquet,  on  nomme  Pic  un  coup  qui  con- 
siste À compter  soixante,  si  l'on  a pu  arriver  à trente 
points  avant  l’adversaire.  Voy.  piquet  (jeu  de). 

pic  ou  pick  , mesure  de  longueur  employée  dans 
1 Orient.  Le  Pic  turc  des  marchands  d'Alger,  O*  ,0  î ; 
le  Pic  arabe  usuel  d'Alger , 0"\48;  le  Grand  pic  de 
Constantinople,  0®,69;  le  Petit  pic  de  Constanti- 
nople, 0",65  ; le  Pic  de  Smyrne  et  d'Alep,  0",Gfi  ; 
lo  Pic  de  Tripoli,  0*",52  ; lu  Pic  de  laine  de  Tu- 
nis, 0m,67 ; le  Pic  de  toile  de  Tunis,  0,n,47. 

PICA  (du  latin  pica,  pie,  parce  que  cet  oiseau 
avale  souvent  des  substances  terreuses),  perversion 
du  goût  caractérisée  par  de  l’éloignement  pour  les 
aliments  ordinaires,  et  parle  désunie  manger  diverses 
substances  non  nutritives  et  qui  répugnent  plus  ou 
moius  dans  l’état  de  sauté,  telles  que  la  craie,  du 
charbon, etc.  Les remmesenct  iiite:»,  les  individus  chlo- 
rotiques, sont  sujets  à ce  mal,  nommé  aussi  Matai  te. 

pica  ou  pik a , espèce  de  Mammifère  rongeur  du 
genre  Lagomys.  C’est  un  animal  long  de  25  à 30 
centimètres,  d’un  roux  jaunâtre,  avec  quelques  poils 
longs,  noirs,  d'un  fauve  pâle  en  dessus;  ses  pieds 
sont  bruns  en  dessus  et  ses  oreilles  rondes  et  noires. 
Le  Pica  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie, 
tantôt  seul , tantôt  eu  petite  société,  dans  des  ter- 
riers à l’entrée  desquels  il  entasse  en  automne  l’herbe 
sèche  qui  doit  le  nourrir  pendant  l’hiver. 
pica,  nom  latin  du  genre  pie. 

PICADOR  (mot  espagnol  qui  signifie  piqueur),  M 
dit,  en  Espagne,  du  cavalier  qui  attaque  le  taureau 
avec  la  pique,  après  le  toréador  et  avant  le  matador. 
Le  picador  a pour  arme  une  lance  ferrée  d’une 
pointe  de  2 ou  3 centim.  de  longueur;  il  a le  talon 
armé  d'un  long  éperon  de  fer. 

PICA1LLON , iHitite  monnaie  de  cuivre  du  Pié- 
mont qui  valait  un  peu  moins  d’un  centime.  Par 
suite,  il  s’est  dit  de  toute  monnaie  de  peu  de  valeur. 
P1CAREL,  Smaris,  genre  de  poissons  Acautho- 
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pléryglens,de  la  famille  des  Woiudes,  très-voisins  des 
lllcndoles,donL  ils  se  distinguant  par  leur  palais  lisse 
et  sans  dents.  Ils  ont  comme  eux  la  propriété  du 
pouvoir  étendre  leur  bourbe  au  point  ae  lui  donner 
U forme  d’un  tube.  Leur  forme  est  presque  celle  du 
hareng;  leur  corps  est  oblong,  fusiforme,  couvert 
d’écaillcs  assez  grandes,  plus  gros  vers  sa  partie 
moyenne  qu’aux  extrémités.  Ils  vivent  dans  la  vasu 
et  dans  les  herbes.  Leur  chair  est  bonne  à manger. 
La  Méditerranée  en  fournit  ciuq  espèces.  Le  Picard 
ordinaire  (Smart 9 vu/yaris)  est  louer  de  .'10  cenlim.; 
sa  couleur  est  d’un  gris  argenté,  avec  des  reflets  do- 
rés et  des  tarhes  brimes,  nuageuses  et  irrégulières. 

PICEA , nom  scientifique  du  geure  Pin. 

P1CIDÊES,  Picidœ , famille  d'oiseaux  de  l’ordre 
des  Grimpeurs,  comprenant  les  Pics,  IcsPicumncs, 
les  Pjcucules  et  les  Torcols. 

PICK , mesure  orientale.  Voy.  pic. 

PICOT.  Outre  ces  petiLes  pointes  qui  demeurent 
sur  le  bois  quand  il  n'a  pas  été  coupé  net,  ce  mot 
désigne,  dans  l’Industrie,  les  petites engrélures qui 
régnent  à l’un  des  bords  des  dentelles  cl  des  passe- 
ments de  fil,  d’or,  de  soie,  etc. 

PICOTE,  nom  vulgaire  do  la  Variole  ou  Petite 
vérole , dans  quelques  départements. 

PICOTEUX,  pelit  bateau,  long  d'environ  5 mè- 
tres, et  qui  ne  peut  porter  que  deux  ou  trois  hom- 
mes. — (/est  aussi  le  nom  d'un  petit  filet  en  tramait. 

PIERIDE  (du  grec  pikria , chicorée  sauvage, formé 
de  picrot , amer),  Picris,  genre  de  Chicorarées  qui 
croit  dans  les  champs  incultes,  comprend  plusieurs 
espèces,  dont  quelques-unes  croissent  en  France, 
notamment  la  Picride  épervicre  [Voy.  EperviXiie) 
et  la  P.  ëchioïde,  dont  on  mange  les  pousses. 

PICR1E  (du  grec,  nikriu , amertume),  Picria, 
pl  uite  de  la  famille  des  Scrofulariées,  qui  croit  à 
iaChineetâlaCochinehine.  La  Picrie  fiel  de  terre, 
qui  est  très-amere  , s'emploie  avec  succès  contre  les 
fièvres  intermittentes. 

PICRIQllË  (acide).  Voy.  kitho-picrioce. 

PICRUMEL  (du  grec  pikros , amer,  et  méli , 
miel),  substance  impure  que  l'on  retire  de  la  bile  : 
elle  est  visqueuse , d’un  jaune  clair,  analogue  par 
sou  aspect  et  sa  consistance  à la  térébenthine,  d'une 
saveur  amère  et  pourtant  un  peu  sucrée  : d'où  lui 
vient  son  nom.  On  l’obtient  eu  traitaul  Je  fiel  de 
bœuf  par  l’acétate  de  plomb,  le  vinaigre  et  l'hydro- 
gène sulfuré.  — Le  picromel  a été  découvert  par 
M.  Thénard  dans  la  bile  du  bœuf. 

PICROTUXINE  (du  grec,  pikros , amer,  et  foxi- 
kon,  poison),  substance  solide,  de  couleur  blanche, 
d’un  aspect  brillant, demi-trausparent,  d'une  saveur 
excessivement  amère,  que  Ton  obtient  de  l'extrait 
aqueux  des  fruits  de  la  Coque  du  Levant  { Menisper - 
mum  cocculus),  traité  par  do  l’alcool  bouil lant.  Elle 
est  très-vénéneuse.— La  picrotoxiue  a été  découverte 
eu  1812  par  M.  Boullay. 

PICS,  P ici.  Dans  la  classification  de  Linné,  ce 
nom  est  imposé  au  2®  ordre  de.  la  classe  des  Oiseaux, 
comprenant  les  Pwmeneurs , les  Grimpeurs  et  les 
JUaixheurs.  Cuvier  en  a formé  ses  deux  ordres  des 
Passereaux  et  des  Grimpeurs.  Voy . pic. 

I PICUCULE  ou  pic-grimpereau  , De  ml rocol aptes, 
genre  de  Passereaux  tcuui rostres , renferme  des  es- 
pèces intermédiaires  entre  les  Pics  et  les  Grimpe- 
reaux, qui  ont  le  bec  médiocre  ou  long,  comprimé 
par  les  côtés,  droit  ou  arqué,  pointu;  une  queue  à 
pennes  un  peu  arquées,  aiguës,  et  à tige  roide , et 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les  pre- 
miers d'égale  longueur  et  réunis  À leur  base,  le  se- 
cond moins  long.  Les  Picucules  sont  des  oiseaux 
d'Amérique,  qui  vivent  sur  les  arbres  comme  les 
pies.  On  en  compte  un  assez  grand  nombre  d’espè- 
ces, qui  peuvent  être  réparties  en  deux  groupes  : 
Pleurales  h ère  arqué  ci  P.  à bec  droit. 

P1CUMNF.,  Picumnus,  oiseau  grimpeur,  de  la  fa- 


I mille  des  Picidées,  à bec  court,  droit,  conique,  ha- 
bite lts  forêts  des  contrées  les  plus  chaudes  des  deux 
continents,  et  a les  habitudes  des  autres  Grimpeurs. 

PICLS.  Ce  mot,  qui,  en  latin,  signifie  Pivert 
(pic  vert),  a été  étendu  à tout  le  genre  Pic. 

PIE,  Pica,  genre  de  Passereaux  eonirostres , de 
la  famille  des  Corvidés , intermédiaire  entre  les  Cor- 
beaux et  les  Geais,  est  caractérisé  essentiellement 
par  une  queue  longue  et  étagée.  La  taille  de  la  Pie 
est  généralement  pins  petite  que  celle  du  corbeau; 
elle  a le  bec  eu  forme  de  couteau,  à bords  tran- 
chants, garni  à sa  hase  de  plumes  sétacées,  cou- 
chées; les  ailes  médiocres;  4 doigts,  3 en  avant,  1 
eu  arrière.  Les  Pies  vivent  en  famille  dans  les  lieux 
boisés  : elles  fréquentent  aussi  volontiers  le  voisi- 
nage des  lieux  habités. Leur  vol  est  lourd;  mais  elles 
sautillent  continuellement  de  brandie  en  branche 
ou  sur  le  sol,  en  cherchant  les  insectes,  1rs  graines 
ou  les  fruits,  dont  elles  sont  très-avides.  Cet  oiseau 
est  connu  pour  sou  babil,  devenu  proverbial, polir 
son  peu  chant  â voler  et  a cacher  tous  les  corps 
polis  et  luisants,  comme  pièces  deiraounaie  et  du 
vaisselle  , et  pour  sou  instinct  de  prévoyance  qui  lui 
fait  entasser  eu  automne  des  provisions  pour  l'hiver, 
comme  pois,  fèves,  larves.  Insectes,  souris,  mulots, 
œufs,  charognes,  etc.  La  Pie  est,  comme  le  cor- 
beau, susceptible  de  reteuir  et  de  répéter  certains 
mots.  Le  nid  de  la  Pie  est  construit  avec  art  et  soli- 
dité : elle  y pond  de  7 à 8 œufs  deux  ou  trois  fois 
l’an.  La  couleur  de  ses  œufs  est  d'un  vert  blanchâ- 
tre, mouche  lé  de  gris  cendré  et  de  brun  olivâtre. 

Le  genre  Pie  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
La  Pic  d'Europe  ( Corrus  pica)  se  reconnaît  à son 
plumage  d'un  noir  chatoyant  partout,  excepté  au 
ventre  et  sur  une  partie  de  l’aile,  qui  sont  d'un 
blanc  pur.  Certaines  variétés  sont  toutes  blanches 
ou  tachées  de  roux.  Parmi  les  espèces  étrangères 
on  remarque  la  Pic  rousse  [P.  rufiventris),  la  Pie 
bleue  (P.  cyanea ),  la  Pie  commandeur , d un  bleu 
clair  en  dessus,  etc. 

ün  appelle  vulgairement  Pie  ayasse , la  Pie-griè- 
che; P.  des  bouleaux,  le  Rollicr  d'Europe;  P.  du 
Brésil , le  Cassiquc  jaune  ou  le  Toucan;  P,  de  mer, 
l’Hultrier,  à cause  de  son  plumage  mêlé  do  blauc  et 
de  noir;  P.  des  sapins,  le  Casse -noix;  P.  des  sa- 
vanes, une  espèce  de  Coucou  des  Antilles. 

Cheval  pic,  cheval  dont  la  robe  blauche  est  par- 
semée de  graudes  taches  noires,  haies  ou  alezanes. 

Fromage  à la  pie,  sortu  de  fromage  blanc  et 
écrémé,  d une  saveur  douce,  que  lespies  aiment  beau- 
coup. Un  le  mangé  sucré,  a la  cuiller  ou  sur  le  pain. 

Pie-grièche , Pie-mère.  Voy.  ces  mots  ci -apres,  â 
leur  ordre  alphabétique. 

PIECE  (do  l'italicu  peiza,  morceau),  mot  vague 
qui  se  donne,  dans  le  Commerce,  â toutes  sortes 
de  quantités  ou  de  mesures,  dout  la  valeur  varie  â 
J’infiui  : ou  l'applique  spécialement  aux  mesures  vi- 
uaires,en  le  prenant  pour  synouyme  de  tonneau , 
de  barrique  ou  même  de  barit.\ oici  l’évaluation  des 
principales  pièces  de  vin  eu  setiers  et  en  litres  : 


Sel. 

Lllr. 

Set. 

Lit». 

Pièce  Champagne.  24 

1.83 

P.  Orléans 

..  30 

228 

P.  Reims 

. 26 

198 

P.  Câlinais 

. 30 

22* 

P.  bordelaise. .. 

261,2201 

P.  Pouillv 

,.  30 

228 

P.  de  l'Ermitage. 

. 27 

205 

P.  du  ('hcr 

. 52 

213 

1*.  Micon 

. 28 

213 

P.  \ouxay 

. 33 

255 

P.  Cliâlonuais.*. 

. 221/2225 

P.  Auvergne.... 

. 39 

297 

P.  Peau ne 

. 30 

228 

P.  Languedoc... 

. 5ü 

274 

PIECETTE  'dim.de/uVre),  peseta,  petite  monnaie 
d'argent  employée  en  Espagne,  où  elle  vaut  1 fr. 
08  c.  ; c'est  le  5r  de  la  piastre;  on  t’appelle  aussi 
Réal  de  deux.  La  Demi-piécette  ou  Réal  de  un 
(Réal  de  ptata)  vaut  0 fr.  54  c.  : c’est  lo  10»  de  la 
piastre.  — Piécette  est  aussi  le  nom  d’une  monnaie 
de  compte  d’Alger  qui  vaut,  au  pair,  0 fr.  47  c. 


«le 
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PIfcD  (du  latin  pes).  Chez  l'Homme,  le  pied  se 
nifise  en  trois  portions  : 1°  le  tarse,  qui  se  compose 
de  deux  os  : Je  calcanéum,  constituant  le  talon,  ut 
1 astragale,  appuyant  sur  le  calcanéum  et  suppor- 
tant le  tibia;  2°  le  métatarse , qui  est  formé  de  cinq 
os,  le  scaphoïde f le  cuboïde  et  les  3 os  cunéifor- 
jn**î  3°  les  orteils  ou  doigts,  dont  le  plus  gros  et 
le  [dus  grand  est  le  pouce  ou  gros  orteil.  La  partie 
Supérieure  du  pied,  près  de  sou  articulation  avec  la 
jambe , s appelle  cou-de-pied ,*  le  dessous  du  pied 
S appelle  plante.  Le  pied  se  meut  sur  la  jambe  à 
I aide  de  muscles  extenseurs  et  de  muscles  fléchis- 
seurs : les  premiers,  qui  constituent  la  saillie  du  mol- 
let, s implantent  à l'extrémité  postérieure  du  calca- 
néum au  moyeu  du  tendon  d Achille;  les  seconds 
sont  situes  au  devant  de  lajambe.il  existe, eu  outre, 
des  muscles  relcveurt  qui  fout  tourner  le  pied  en 
dedans  ou  eu  dehors.  — Le  pied  est  sujet  à certaines 
difformités  connues  sous  les  noms  de  Pied  l>ot.  de  P. 
plat.  V.  ces  mots  ci-après,  à leur  ordre  alphabétique. 

Le  pied  des  Mammifères  digitigrades  est  celui  qui 
se  rapproche  le  plus  du  pied  de  l'homme:  mais  il 
est  moins  long  et  moins  large,  et  fait  plus  saillie 
postérieurement.  Les  Quadrumanes  et  les  Pédirnaues 
ont  les  doigts  plus  longs;  mais  la  plante  du  pied  est 
plus  petite.  Chez  les  Pachydermes  et  les  Humiliants, 
la  composition  du  pied  est  plus  simple  : il  est  en- 
fermé dans  un  sabot.  Chez  les  Oiseaux,  un  seul  os 
représente  le  tarse  et  le  métatarse,  etc. — La  déno- 
mination de  pied  a été  étendue  au  rentre  sur  lequel 
rampent  certains  Mollusques  {gastéropodes) , ou  au 
prolongement  musculeux  que  plusieurs  Couchifères 
font  sortir  de  leurs  coquilles  pour  se  déplacer. 

En  Métrologie,  le  Pied  est  une  mesure  de  lon- 
gueur empruntée  au  pied  de  l'honune,  qu'ou  trouve 
chez  presque  tous  les  peuples  anciens  et  modernes: 
mais  sa  dimension  a beaucoup  varié.  Le  pied  usité 
eu  b rance  avant  rétablissement  du  système  métrique 
s appelait  pied  de  roi,  parce  que  celait,  dit-on,  la 
longueur  du  pied  de  Charlemagne,  ou  plutét  parce 
que  sa  dimension  fut  fixée  sous  ce  prince.  Voici  les 
principaux  pieds  connus  : 

Pieds  anciens. 

centim.  cenlim 

Pied  grec  ancien  on  P.  macédonien 55,56 

olympique 30, ad  1».  géométrique  ( d’É- 

P.  pntléiérien(dePtiilé-  gypie) 27,07 

tere^roidcPergamiv  35,40  P.  romain. ..........  22,3# 

Pieds  modernes. 

Pied  de  roi 52,47  P.  belge 50,48 

J*  a'Mdais 50,47  P.  hollandais 28,50 

P.  allemand  (Aix-la-  P.  d'Espagne 27,85 

Cüapelle) 2*,»6  p.  suédois 29,70 

P.  du  Hliin  ou  prussien.  51,38  P.  russe 10  47 

P.  autrichien . . 3t  ,61  P.  ebiuois 53’, 83 

É val  ua  tiun  d es  pieds  frança  i s en  mesui  es  m étriq  ues . 

Métra.  Med*.  MCtra. 

< 0,52484  6 4,94904 

*  0,64968  7 2,273*8 

S 0.97432  8 2.59872 

*  1.29936  9 2,92355 

S* 4,62420  4 0 3,24859 

Dans  la  Poésie  métrique,  on  appelle  Pied  les  di- 
visions d'un  vers  : c’est  un  certaiu  nombre  de  syl- 
labes brèves  ou  longues  dont  la  quaulité  est  déter- 
minée, et  qui , par  leur  combinaison  plus  ou  moiua 
variée,  forment  les  différentes  mesures  usitées  dans 
les  vers.  Les  principaux  pieds  usités  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  sont  le  spondée  (~  “),  le  dactyle 
( ^)»  V anapeste  le  trochée  (“''J,  V ïambe 

\ ~ )>  1®  tribraque  (ww''),  etc.  ( V.  ces  mots).  — Dans 
nos  vers  français,  qui  ne  sont  cependant  pas  métri- 
ques, pied  se  dit,  par  extension,  de  deux  syllabes 
du  vers.  Ainsi,  notre  vers  alexandrin  ou  de  12  syl- 
labes a 6 pieds  ; le  vers  de  10  syllabes,  5 pieds. 

En  Botauique,  on  appelle  vulgairemeut  Pied- 


d’Alexandre , la  Pyrèthrc;  P. -d’alouette,  une  es- 
pèce de  pauphiiielie;  P.-d'Ane , les  Spondyles;  P.- 
de-bœuf , le  Boict  des  bœufs;  P. -de-bouc,  l'Angé- 
lique sauvage;  P. -de-chat,  une  espece  d'immor- 
telle, le  (iimi/haliiwi  dioicuinj  P. -de-chèvre , le 
Boucage;  P. -de-corneille,  un  Plantain;  P. -de-coq, 
la  Renoncule  rampante;  P. -de- griffon,  l’Ellétore 
fétide;  P.-de-lièvre,  le  Trèfle  des  champs;  P.-de 
lit r le  Clioopode ; P-. de-lion,  la  Ctipidone  jaune 
et  l'AlchimiJIe;  P. -de-loup,  le  Lycopode:  P. -d'oie, 
rÀnsériiieouChénopode;P.-c/'otreat4,l,Oriiitlio|ie;P.- 
d ours,  l'Acanthe;  P.- de-pigeon , le  Géranium  co- 
luiiibiuc;  P, -de-poulain,  un  Tussilage;  P. -de-poule, 
le  Gliieiid.  nl;  xP.-de-veau,  l’Arum  ou  Gouet  maculé. 

En  Ornithologie,  on  nomme  Pied  gris,  l’Alouette 
de  mer  ordinaire;  P.  noir,  le  Traquct;  P.  rouge, 
l’Huj trier;  P.  vert,  le  Bécasseau. 

Pied  chaud,  mauvais  goût  que  prend  le  via  dans 
la  cuve  par  suite  de  l'actiou  «le  l’air.  — Maladie  de 
lu  betterave.  Voy.  üei  teravjî. 

Eu  Architecture , on  nomme  Pied-droit  la  partie 
du  trumeau  ou  jambage  d’une  porte  ou  d’une  croi- 
sée qui  comprend  le  bandeau  ou  chambranle,  le  ta- 
bleau, la  feuillure,  l'embrasure  de  i'écoinçon  ; 
fontutne,  une  espece  de  gros  baluslre  ou  piédestal 
fond  ou  à pans,  quelquefois  avec  des  consoles  ou  des 
figures, qui  sert  àpoitcr  une  coupe,  1111  bassin  de  fon- 
taine, etc.;  P.-de-chèvre,  une  espèce  de  pince  : c’est 
une  pièce  de  fer  recourbée  et  fendue  par  le  bout, dont 
les  • harpen tiers,  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  autres 
artisans  se  servent  pour  remuer  les  bois,  pierres,  etc. 

Les  Charpentiers  appellent  aussi  Pied-de-chèvre 
une  troisicuui  pièce  de  bois  servant  À eu  appuyer 
deux  autres  qui  composent  le  montant  de  la  ma- 
chine qu’ou  appelle  chèvre.  Voy.  ce  mot. 

Pieds  d’Ilippiriampc.  Voy.  uirPor.iMPK. 

1*1  El)  ROT  (pour  pied  botté),  nom  générique 
donné  à toute  (iitformité  du  pied  provenant  d’une 
déviation  de  ce  membre.  Ou  distingue  : 1*  le  Pied 
équin,  dans  lequel  le  pied  étant  d tus  un.:  extension 
forcée  ne  touche  le  sol  que  par  les  orteils  ou  l’ex- 
trémité des  métatarsiens;  2®  le  Talus,  dans  lequel 
le  pied  est  daus  l'extension  forcée  et  touche  le  sol 
seulement  par  le  talon;  3®  le  Vurus,  caractérisé  par 
la  déviation  du  pied  eu  dedans , celui-ci  appuyant 
pendant  la  marche  sur  son  bord  externe;  4®  le  Val- 
gus.  déviation  du  pied  eu  dehors,  le  bord  interne 
du  pied  offraut  seul  uu  point  d’appui.  — Le  pied 
bot  est  congénital  ou  accidentel.  Ou  attribua  le 
pied  bot  coogéuital  à une  compression  de  l’utéru«, 
ou  à une  maladie  du  fœtus,  qui  auraient  produit 
uu  arrêt  de  développement.  Le»  causes  les  plus  or- 
dinaires du  pied  bot  accidentel  sont  la  rétraction 
des  muscles,  de  la  peau,  des  tissus  fibreux,  des  apo- 
névroses, le  raccourcissement  de  la  jambe  et  surtout 
du  fémur,  etc.  — Ou  traite  le  pied  bol  par  les  ma- 
chines et  par  la  scctiou  des  tendons  et  des  muscles. 
Les  machines  suffisent  chez  les  sujets  jeunes  ou  lors- 
qu’il n’existe  qu'une  légère  difformité.  Ou  fait  par  la 
méthode  sous-culanée  la  section  du  tendon  d’Achille 
dans  le  Pied  équin  et  le  Varus,  celle  des  pérouiers 
dans  le  Val  a us , celle  des  tendons  du  talon  dans  le 
Talus.  On  doit  au  Dr  DuvaJ  uu  Traité  du  Pied-bot. 

PIEDESTAL  (de  l’italieu  piedestallo),  base  sur 
laquelle  repose  une  colonne,  une  statue,  et  en  gé- 
néral tout  objet  d'art  et  d’ornement.  Cousidéré 
comme  œuvre  d’art , le  piédestal  so  compose  géné- 
ralement d’une  partie  inférieure  (Jüc/e)  ornée  de 
moulures,  d’au  corps  massif  ordinairement  carré 
ou  rond , reposa  ut  sur  le  socle  {dé),  enfin  d’une 
partie  supérieure  {corniche),  enrichie  de  moulures 
saillantes  et  couronnant  le  dé.  Le  plus  souvent  on 
ne  donne  en  hauteur  au  piédestal  que  le  double  de 
sou  épaisseur.  Le  bronze,  le  marbre,  la  pierre,  le 
plâtre,  le  bois,  etc. , sont  employés  à la  construc- 
tion des  piédestaux. 
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PIËDOLt'.IIE  (de  l’italien  jieduccio,  diminutif  de 
piede,  pied),  piédestal  de  petite  dimension,  qui  sert  de 
support  à de  petits  objets,  tels  que  bustes,  vases,  etc., 
reçoit  le  plus  souvent  des  moulures  en  haut  et  eu 
1)08,  a ver  un  cartel  destiné  à rerevoir  une  inscription. 

PIED  PLAT,  difformité  du  pied  consistant  dans 
l'aplatissement  général  de  la  surfarc  plantaire  : les 
chevilles,  surtout  la  cheville  interne,  touchent  pres- 
que le  sol,  et  le  bord  interne  du  pied  appuie  plus 
fortement  que  l’externe  : de  la  l'impossibilité  de 
faire  une  longue  marche  ; aussi  le  Pied  plat  est-il 
une  cause  légitime  d'exetnpUon  du  service  militaire. 
— On  remédie  à cette  infirmité  au  moyen  d'un 
bas  de  peau  lacé,  qui  comprime  uniformément  le 
pied  et  le  bas  de  la  jambe,  et  en  portant  des  souliers 
dont  la  semelle,  garnie  d’une  lame  de  télé,  est  con- 
vexe d'avant  en  arriéré  jusqu’au  niveau  de  l'extré- 
mité antérieure  des  os  du  métatarse. 

PIE-filtlKCHE  (corruption  de  pica  grœcula,  pic 
grecque).  Canins , genre  rie  Passereaux  dentirostros, 
type  de  La  tribu  des  Lanidées,  est  caractérisé  j»ar 
un  bec  ronique  et  comprimé,  plus  ou  moins  crochu 
par  le  bout,  et  a le  bec  garni  â sa  base  de  poils  rudes, 
dirigés  en  avant.  On  forme  dans  ce  genre  un  assez 
grand  nombre  de  sections , entre  lesquelles  les  Pies- 
grièches  proprement  dites  se  distinguent  par  un  bec 
triangulaire  à la  base.  Ces  dernières  comptent  éga- 
lement un  très-grand  nombre  d'espèces  ? dont  cinq 
se  trouvent  surtout  en  Europe  : la  Pie-Grièche  grise, 
la  P.-Gr.  méridionale , la  P.-Gr.  à poitrine  rose , 
l-i  P.-Gr.  rousse  et  la  P.-Gr.  écorcheur. 

La  Pie-Grièche  grise  ou  commune  ( Lanius  ex- 
cubitor)  est  de  la  taille  d'une  grive,  cendrée  en  des- 
sus, blanche  en  dessous,  avec  les  ailes  et  la  queue 
noires.  Cet  oiseau  a le  courage  et  les  goûts  carnas- 
siers des  oiseaux  de  proie  : il  combat  avec  intrépidité 
les  pies,  les  corneilles,  les  crécerelles,  tous  oiseaux 
beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  lui  : c’est 
par  allusion  à cette  humeur  belliqueuse  qu’on  ap- 
pelle pie-grièche  une  femme  acariâtre  et  querel- 
leuse. Sa  nourriture  consiste  ordinairement  en  in- 
sectes ; mais  il  aime  de  préférence  la  chair,  et  dévore 
les  petits  oiseaux  : aussi  le  dressait-on  autrefois  pour 
la  faucnuncrie.  Les  Pies-grièches  vivent  en  famille, 
et  prennent  beaucoup  de  soin  de  leurs  petits.  Elles 
volent  d'une  manière  inégale  et  précipitée  en  jetant 
des  cris  aigus,  demeurent  d’ordinaire  dans  les  plai- 
nes boisées,  tt  nichent  dans  les  arbres  ou  les  buissons. 

PlK-MÈUE,Pio  mater.  Les  Anatomistes  appellent 
ainsi  la  plus  intérieure  des  trois  membranes  qui  re- 
vêtent I appareil  cérébral  : elle  est  située  au-des- 
sous de  l’arachnoïde,  qui  à son  tour  est  revêtue  par 
la  dure-mère  : c’est  une  membrane  fine , mince  et 
transparente,  qui  partout  revêt  exactement  les  sur- 
faces libres  du  cerveau -et  de  la  moelle  épinière , se 
plongeant  dans  lotis  les  enfoncements  de  cette  sur- 
face ; elle  revêt  aussi  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

PIERIDES,  Piérides  (nom  mythologique),  tribu 
d'insectes  Lépidoptères,  de  la  famille  des  Diurnes, 
renferme  des  papillons  qui  ne  diffèrent  des  Papilio- 
nides  que  par  I absence  de  toute  concavité  ou  ap- 
parence d échancrure  au  bord  abdominal  des  ailes 
inférieures,  et  par  la  manière  dont  ces  organes  re- 
çoivent l’abdomen  dans  une  sorte  de  gouttière.  Les 
chenilles  sont  légèrement  pointues  et  atténuées  aux 
deux  extrémités.  Parmi  les  Piérides,  on  distingue 
la  Piéride  du  chou,  de  6 centimètres  d’envergure  , 

& ailes  blanches  lavées  de  jaune  avec  des  taches  noi- 
res; la  P.  de  la  rave , un  peu  plus  petite  que  la 
précédente;  la  P.  du  navet,  à ailes  blanches  veinées 
de  vert  ou  de  noir,  etc. — La  tribu  des  Piérides  com- 
prend 16  genres  : Picris . Leptalis,  Leucophasia, 
Ponita,  Euterpe , Nathalie,  f.egris , Anthocharis, 
Rhodorera , Id  mai  s , Thcstias , b'ronia , Iphias , 
Ca/lidryas , Colins  et  Tenus. 

PIERRE  («n  italien  pietra,  de  petra,  mot  latin  et  ! 


grec, qui  a la  même  signification).  Les  Minéralogistes 
nomment  pierres  toutes  les  substances  minérales  au- 
tres que  les  sels,  les  métaux  et  les  combustibles,  qui  se 
présentent  sous  la  forme  de  corps  durs, sans  éclat  mé- 
tallique, plus  pesants  que  Peau  et  moins  pesants  que 
la  plupart  des  métaux.  La  silice,  l’acide  carbonique 
et  i’acide  sulfurique,  combinés  avec  la  chaux,  l’alu- 
mine et  quelques  autres  oxydes,  constituent  la  plu- 
part des  pierres  : on  y trouve  aussi  de  la  magnésie, 
de  la  potasse,  de  la  lithine , des  oxydes  de  fer,  de 
chrome,  etc.  Les  Pierres  calcaires  (carbonates  et 
sulfates  de  chaux  ) sont  les  plus  abondantes  : elles 
embrassent  toutes  les  variétés  de  pierre  à bâtir,  les 
marbres,  le  plâtre,  etc  (F.  calcaire).  Ces  pierres, 
qui  constituent  des  amas  considérables,  s’exploitent 
soit  à ciel  ouvert,  soit  sous  le  sol  : les  lieux  d’exploi- 
tation prennent  le  nomdc Carrière!.— Prcsquctoutes 
les  Pierres  dites  précieuses,  P.  fines  ou  P.  gemmes, 
à l’exception  du  diamant , qui  est  du  carbone  pur 
et  cristallisé,  sont  formées  de  silice  pure  (cristal  de 
roche,  améthyste,  agate, jaspe,  opale,  etc.)  ou  de 
silicates  (topaze,  émeraude,  saphir,  grenat,  hyacin- 
the, etc.)  ; il  en  est  de  même  des  P.  volcaniques  (gra- 
nits , porphyres,  etc.),  des  schistes , des  argiles. 

Pierre  (Ai) , nom  vulgairement  donné  aux  cal- 
culs qui  se  forment  dans  certains  organes  du  corps 
humain.  Voy.  calculs,  lithotritie  , taille. 

Pierre  d'aigle  ou  Aélile,  variété  de  fer  limoneux 
qui  se  présente  sous  la  forme  de  géodes  plus  ou  moins 
grosses,  creuses  au  centre  et  renfermant  dans  cette 
cavité  un  noyau  libre  de  la  même  matière.  On  pré- 
tendait autrefois  que  la  femelle  de  l'aigle  emportait 
de  ces  pierres  sous  son  aile  pour  faciliter  sa  ponte. 

Pierre  à aiguiser:  c'est  un  grès  siliceux  à grains 
fins,  qui  sert  à aiguiser  le  fer  et  l’acier.  On  eu  dis- 
tingue à gros  grains  et  d'autres  à grains  fins;  les 
nnes  sont  grisâtres  cl  les  autres  jaunâtres  ou  mélan- 
gées de  l’une  et  de  l'autre  de  ces  teintes.  Les  coute- 
liers se  servent  des  unes  pour  repasser  les  couteaux 
et  les  outils,  et  des  autres  pour  repasser  les  ra- 
soirs. Plusieurs  carrières  de  France,  notamment 
relies  de  Marrilly  et  de  Celle  près  de  Laugres,  de 
Passavant  prés  de  Vauvilliers,etr.,  fournissent  beau- 
coup de  pierres  à rémouleur.  On  lire  les  pierres  à 
aiguiser  les  plus  fines  de  quelques  lies  de  l’Archipel 
et  de  quelques  carrières  d'Europe.  F.  pierre  a rasoir. 

Pierre  d'aimant.  Voy.  aimaht. 

Pierre  des  Amazones.  On  nomme  ainsi  : 1*  le 
Jade,  pierre  d'un  vert  sombre  que  l’on  a d’abord 
trouvée  eu  Amérique  sur  le  boni  du  fleuve  des 
Amazones;  2°  un  feldspath  lamellaire  d’un  vert  cé- 
ladon qu'on  trouve  dans  les  monts  Durais , non  loin 
du  pays  où  la  tradition  plaçait  les  Amazones. 

Pierre  d'asperge , variété  d' A pâli  le.  Voy.  ce  mot. 

Pierre  d’azur,  nom  vulgaire  du  Lapis  lazuli. 

Pierre  à bâtir,  P.  (P appareil.  On  appelle  ainsi 
toutes  les  roches  calcaires  ou  autres  qui  s’emploient 
dans  les  constructions.  Voy.  calc.aiiik. 

Pierre  île  Pologne,  baryte  sulfatée,  qui  calcinée 
avec  du  charbon  devient  phosphorescente. 

Pierre  à brunir , minerai  de  fer  connu  aussi  sons 
les  noms  de  Sanguine,  d' Hématite  et  de  Ferret  : 
on  s'en  sert  pour  brunir  l'or,  l’argent,  le  fer,  etc. 
On  la  trouve  dans  l'Ariége  et  en  Espagne. 

Pierre  à cautère  : c'est  la  potasse  caustique , que 
l’on  emploie  pour  établir  des  exutoires.  Voy . cautEre. 

Pierre  à champignon,  Lapis  fungi férus,  en  ita- 
lien Pietra  fUngaia.  pierre  poreuse  et  spongieuse  , 
qu’on  trouve  surtout  aux  environs  de  Naples  sur  le 
Vésuve,  et  sur  laquelle  il  pousse  une  espèce  de  Bolet 
bonne  à manger.  Les  anciens  ont  fait  sur  cette  pierre 
merveilleuse  les  contes  les  plus  absurdes. 

Pierre  de  charpentier,  schiste  argileux  , noir  et 
tendre, dont  les  menuisiers, les  charpentiers  et  autres 
artisans  se  servent  pour  tracer  des  lignes  sur  le  l»ois. 

Pierre  de  chat,  uom  vulgaire  du  Quartz  fétide. 
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Pierre  à chaux,  nom  vulgaire  du  Calcaire  gros-  j Montmartre,  où  celle  pierre  est  connue  sous  le  nom 
s ter , (]ui,  par  faction  du  feu,  se  transforme  en  chaux  vulgaire  de  Miroir  a Ane. 

vive.  Voy.  calcaire.  Pierre  de  taille , nom  donné  à toutes  les  roches 

Pierre  à détacher,  argile  marneuse  absorbant  qui  peuvent  être  employées  aux  constructions.  Voy . 
les  corps  gras,  dont  on  se  sert  pour  enlever  Jes  ta-  pierre  a bâtir  et  meulière. 
ches.  Voy.  foulon  et  dégraissage.  Pierre  de  touche , pierre  siliceuse  d'un  beau  noir, 

Pierre  d’évéque  : c'est  l'Améthyste.  Voy.  ce  mot.  dure  et  inattaquable  par  les  acides,  qu'on  emploie 
Pierre  h filtrer  : c'est  le  liais  de  Paris  et  divers  pour  les  essais  d’or  {Voy.  touchaux).  La  pierre  de 
grès  dont  on  fait  des  filtres.  Voy.  filtre.  touche  sert  aussi  à reconnaître  les  pièces  fausses  d’or 

Pierre  à fusil,  dite  aussi  P.  a feu.  P.  à briquet,  et  d'argent  qui  circulent  souvent  dans  le  commerce: 
variété  de  silex  noir  ou  hloud,  de  laquelle  on  tire  une  pièce  d’or  fausse  laisse  un  trait  rouge  sur  la 
du  feu  par  la  percussion.  Ou  la  trouve  par  couches  pierre  de  touche,  et  ce  trait  disparaît  do  suite  par 
dans  les  bancs  de  craie.  On  l'extrait  surtout  dans  le  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  pur;  une  piece 
département  de  Loir-et-Cher,  à Meusnes,  Saint- Ai-  d'argent  est  fausse,  lorsque  le  trait  qu'elle  donne 
gnan,  Noyers,  (ioufly,  et  dans  le  département  de  sur  la  pierre  est  d’uu  blanc  bleuâtre,  et  qu’il  dis- 
Seine-ct-Oise,  à Bougtval  et  à la  Rorhe-Guyou.  parait  complètement  par  une  goutte  d'eau  régale. 

Pierre  infernale , nom  vulgaire  du  nitrate  d’ar-  Les  pierres  de  touche  du  commerce  proviennent  or- 
gent , employé  en  médecine  comme  caustique.  diuairement  de  la  Lydie  : d'où  leur  nom  latin  de 

Pierre  d’ïtulic,  ou  Pien'e  noire , schiste  argileux  Lydius  lapis  et  ceux  de  Quartz  lydien  et  de  Ly- 
«\  grains  serrés  dont  on  se  sert  peur  le  dessin.  d tenue , que  leur  donne  Weruer.  On  les  recueille  en 

Pierre  à Jésus,  gypse  laminaire  eu  grandes  lames  cailloux  roulés  à la  surface  du  sol. 
transparentes,  est  ainsi  nommée  parce  qu’on  s’en  est  Pierre  travertine , travertin  calcairo,  concré- 
servi  pour  recouvrir,  en  guise  de  verre,  des  images  tionné,  compacte  et  celluleux,  dont  il  existe  de  vas- 
de  dévotion.  Voy.  ci-après  pierre  spëculaire.  tes  carrières  au  sud  de  Tivoli.  Cette  pierre  est  de- 

Pterre  de  liais,  variété  de  calcaire  grossier.  V.  liais,  puis  longtemps  recherchée  pour  les  constructions,  à 
Pierre  lithographique , calcaire  compacte  du  ter-  rause  de  sa  légèreté.  Les  principaux  monuments  de 
rain  jurassique,  dont  ou  se  sert  eu  lithographie.  Voy.  Rome  antique  et  la  coupole  de  Saint-Pierre  out  été 
CALCtiRBET  lituographie.  bâtis  avec  ce  calcaire. 

Pierre  de  lune.  Voy.  adulaire.  Pierre  de  Vnloic,  lave  semi-poreuse  d’un  beau 

Pierre  meulière.  Voy.  meulière.  gris  qu’on  exploite  à Volvic  près  de  Clermont,  est 

Pierre  néphrétique.  On  a donné  ce  nom  au  Jade  employée  soit  pour  bâtir,  soit  pour  faire  des  trottoirs, 
néphrite  et  à la  Serpentine,  parce  que,  en  Orient  Pierres  aériennes.  Voy.  aêrolitiiks. 

et  en  Chine  , on  attribue  a ces  plantes  la  propriété  Pierres  fausses.  Voy.  pierres  précieuses. 

de  calmer  les  coliques  néphrétiques  Pierres  gemmes  : on  a longtemps  nommé  ainsi 

Pierre  noire.  Voy . pierre  a charpentier.  les  Pierres  précieuses. 

Pierre  numismate  ou  Summulite,  nom  donné  à Pierres  gravées.  V.  glyptique  et  dacttliothèque. 

certaines  coquilles  fossiles,  à cause  de  leur  peu  d'é-  Pierres  levées , monuments  druidiques  formés  de 

paisse u r et  de  leur  forme  arrondie  commeceile  d’une  pierres  brutes  de  grande  dimension,  placées  debout 
médaille  (en  grec  nornisma).  sur  leur  plus  petit  côté.  Voy.  menhir  et  dolmen. 

Pierre  oll aire,  ou  P.  de  marmite,  variété  do  talc  Pierres  précieuses.  On  donne  ce  nom  à celles 
assez  tendre  pour  pouvoir  être  travaillée  au  tour,  et  qui  entrent  dans  la  joaillerie.  Ou  eu  compte  10  es- 
pour  servir  à la  fabrication  de  diverses  espèces  de  pèccs  principales,  qui,  d’après  le  prix  qu’on  y al- 
po (tries.  C’est  surtout  eu  Angleterre  et  en  Italie  tache,  se  rangent  dans  l’ordre  suivant:  1.  le  dia- 
qu’elle  est  employée  il  cet  usage.  Voy.  serpentine,  mant,  2.  le  rubis,  3.  le  saphir,  4.  la  topaze,  5.  Pé- 
P terre  philosophale , préparation  mystérieuse  dont  meraude,  6.  la  chrysolithe,  7.  l’améthyste,  8.  le  grc- 
la  découverte  était  le  but  de  toutes  les  recherches  de  nat,  9.  l’hyacinthe,  10.  le  béryle  ou  l'aigue-mnriiie. 
l’alchimie  ou  philosophie  hermétique,  et  au  moyen  Vieunent  ensuite  la  turquoise,  la  tourmaline,  le  pé- 
dc  laquelle  ou  devait  faire  de  l’or  ou  de  l’argent  à ridot,  le  zircon  , etc.  — Le  prix  élevé  des  pierres 
volonté  par  la  transmutation  des  métaux.  Les  uns  précieuses  a porté  à les  imiter  : l’industrie  est  par- 
cherrhuieut  la  pierre  philosophale  dans  la  rosée  venue  à fabriquer  des  pierres  artificielles  ou  pier- 
ionglemp*  exposée  au  soleil,  les  autres  dans  les  nié-  res  fausses  ; on  a surtout  réussi  à imiter  la  topaze, 
taux,  et  surtout  le  mercure,  privés  de  leur  soufre,  ou  l’émeraude,  la  chrysoprase:  c'est  au  moyeu  du  strass, 
bien  encore  dans  le  soufre  séparé  des  métaux.  Cette  que  l’on  colorie  de  diverses  manières , que  se  fait 
recherche  a vainement  occupé  tous  les  savants  du  le  plus  souvent  cette  imitation.  Tout  récemment, 
moyen  âge,  et  elle  occupe  encore  de  nos  jours  quel-  MM.  Ebelmen  et  Senarmont  sont  parvenus  à faire 
ques  fous  qui  n’y  trouvent  qu’une  ruine  assurée,  de  toutes  pièces  plusieurs  des  pierres  précieuses. 
Toutefois,  la  chimie  doit  à cette  vaine  recherche  PIERRERIES.  On  appelle  ainsi  les  pierres  pré- 
plusieurs  de  *es  découvertes  les  plus  importantes,  rieuses  lorsqu’elles  ont  été  travaillées  comme  objets 
notamment  celle  du  phosphore.  de  parure  et  d’ornement.  Voy.  diamant,  gemme, 

Pierre  à plâtre,  nom  vulgaire  du  Gypse.  joaillier  et  lapidaire. 

Pierre  ponce,  roche  volcanique.  Voy . ponce.  P1ERR1ER.  Ce  mot,  qui  désigna  d’abord  lespre- 

Pierre  pourrie,  schiste  friable,  jaune  ou  brun,  miers  canons  de  fonte  a l'aide  desquels  on  lançait 
dont  on  se  sert  pour  polir  les  métaux.  des  boulets  de  pierre,  s’applique  aujourd’hui  à uuo 

Pierre  à rasoir , ou  Nooaculite , schiste  jaune  petite  pièce  d’artillerie  qu'on  charge  à mitraille  ou 
compost";  de  silice,  d’alumine  et  d'oxyde  de  fer,  à à balle,  et  dont  on  se  sert  principalement  sur  les 
grains  très-fins , dont  les  couteliers  se  servent  avec  vaisseaux. — C’est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  mor- 
de l’huile  |>oiir  aiguiser  les  instruments  en  acier,  et  tier  avec  lequel  on  jette  des  pierres  dans  un  retran- 
cn  particulier  les  rasoirs.  Cette  substance  sc  tirait  chement  ou  tout  autre  ouvrage  militaire, 
autrefois  exclusivement  du  Levant;  on  en  trouve  PIERROT,  nom  vulgaire  du  Moineau.  V.  MorNEAU. 

abondamment  aujourd’hui  eu  Belgique,  à Salm-  C’est  aussi  le  nom  d'un  des  personnages  de  la  co- 

Cli.ttc.iu.  près  de  Liège , en  Allemagne,  aux  envi-  médie  italienne,  le  Pedrolino  des  Italiens  (dimi- 
rons  de  Nuremberg , et  dans  la  France  occidentale,  nutif  de  Pedro,  Pierre).  Tout  le  monde  connaît  son 
Pierre  spéculaire.  On  nomme  ainsi  le  mica  en  costume  entièrement  blanc,  son  visage  enfariné,  sou 
grandes  lames  et  le  gypse  laminaire,  qui  ont  la  pro-  air  niais  et  ingéuii.  Dchurcau  s'est  rendu  fameux  sur 
priélé  de  réfléchir  les  objets  à la  manière  d’un  mi-  la  scène  des  Funambules  dans  le  rôle  de  Pierrot, 
roir  (en  latin  spéculum).  Ou  en  trouve  beaucoup  a PIERRURES,  parties  semblables  A de  petites  pier- 
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res,  qui  forment  la  fraise  placée  autour  des  meules 
de  la  tète  du  cerf,  du  daim  et  du  rhetrcuil. 

PIÉTIN  (de  pied),  maladie  du  pied  des  montons 
et  des  bétes  à cohies,  a pour  causes  principales  l'iiu- 
iniditè  de  l’atmosphère  ou  du  sol,  et  la  malpropreté 
des  bertrcries.  Le  pitfin  se  manifeste  souvent  en  au- 
tomne ou  en  hiver.  Il  peut  se  communiquer.  Ou  le 
trait**  par  des  lotions  ne  chlorure  de  soude. 

métis  , Pedijvs.  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des «le  la  famille  ne*  Pulmobranrhea,  renferme  10 
ou  12  especes  vivante*  qui  appartiennent  aux  con- 
trées équinoxiales,  et  une  espère  fussile. 

PIETTE,  oiseau  du  genre  Hurle  : il  est  de  la  gros- 
seur du  Canard  ; il  a les  parties  supérieure*  mélan- 
gées de  noir  et  de  blanc,  les  parties  inférieures  d’un 
blanc  pur,  ainsi  que  le  cou , les  scapulaire*  et  les 
petites  couvertures  des  ailes.  Une  houppe  blanche  et 
Huitante  orne  la  tète  du  mâle;  une  tache  d’un  noir 
verdâtre  entoure  snntpil.  La  Piette  habite  les  con- 
trées boréales  des  iletix  hémisphères.  Voy.  habt.k. 

PIGAMON.  Thalictrwm,  genre  important  de  la  fh- 
mlllo  de*  RenonrulanV*.  tribu  des  Anémonées,ren- 
f 'rtne  des  plantes  herbacée*  vivaces  , à feuilles  al- 
terne*. engainantes  A la  base,  très-rarement  entiè- 
n*s,  d un  vert  glauque;  à fleurs  nombreuses,  étalée* 
en  corymbes  ou  en  larges  panicules  ; a capsule*  ova- 
les, indéhiscentes.  Ou  connaît  environ  50  especes  de 
ce  genre,  parmi  lesquelles  près  de  20  croissent  en 
France.  Les  plu*  connues  sont  : le  Pigamon  ù feuil- 
les d’ancotie  ( Th.  aqui  te gi  folium  ),  vulgairement 
Colombine  plumante , à racines  fibreuse*,  grosses, 
fuscictilées  ; a tiges  cylindriques,  glauques,  hautes  de 
10  à 12  décim.;  à feuilles  d'un  vert  gai  en  demi; 
h fleurs  rosées  ou  purpurines  : on  la  trouve  dan*  les 
prairies  ombragées  des  Alpes  et  de*  Pyrénées;  on  la 
cultive  aussi  dans  les  jardins;  — le  P.  jaunâtre  [Th. 
jlamm ),  vulgairement  Pue  des  prts . Fausse  Rhu- 
barbe, plante  qui  croit  dans  les  rossés,  les  prés  et  les 
terrains  marécageux,  et  dont  les  fleurs  sont  jaunâ- 
tres : on  la  regarde  comme  diurétique,  apéritlve,  etc. 
On  extrait  cle  ses  rat  ines  un  suc  assex  amer  que  l'on 
employait  autrefois  en  guise  de  rhubarbe. 

PIGEONNER , rtct.oxxACK.  C’est,  en  termes  de 
Maçonnerie,  employer  A la  main  du  plâtre  qu’on  a 
gâché  serré  pour  élever  un  mur  mince,  comme  una 
cloison,  une  languette  de  cheminée.  Roquefort  dé- 
rive ce  mol  de  ce  que  les  maçon*  appellent  pigeon 
une  poignée  de  plâtre  qui,  pressée  dans  la  main  avec 
la  truelle,  prend  à peu  prés  la  forme  d’un  pigeon. 

PIGEONNIER.  Voy.  colombier. 

PIGEONS  (dulatinpipro,  pigeonneau  1),Columbm, 
famille  d’oiseaux  qui  forme  le  passage  des  Gallinacés 
aux  Passereaux,  a pour  caractères  : un  bec  voûté, 
grêle  ; des  narines  membraneuses  et  renflées  ; le  jabot 
très-ample  et  le  gésier  musculeux;  les  doigts  libres. 
Plusieurs  espères,  surtout  les  espèces  exotiques,  ont 
un  très-beau  plumage;  la  gorge  du  Pigeon  offre  des 
teintes  changeantes  à reflet  métallique.  Les  Pigeons 
ont  In  taille  de  la  Perdrix;  ils  ont  le  vol  lourd,  niais 
soutenu.  À l’état  sauvage,  ils  vivent  sur  la  lisière  de* 
bois,  et  nichent  *nr  les  arbres.  Les  Pigeon*  vivent 
par  couples,  et  te  témoignent  une  tendresse  et  une 
constance  remarquables;  Us  n’ont  pas  moins  d’atta- 
chement pour  leurs  petits.  La  femelle,  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  Colombe,  pond  2 œuf»  à la  fois; 
les  jeunes  pigeonneau*  sont  dépouillés  de  plumes 
et  très-faibles  â leur  naissance,  \je%  mœurs  des  Pi- 
geon* tout  douces  et  familière*  : ils  s'apprivoisent 
aisément  Quelque»  espèce*  font  de*  migration*  re- 
marquables : ce*  oiseaux  volent  alors  en  troupes. 

L’amour  des  pinçons  pour  leurs  petit*  et  la  mé- 
moire locale  de  res  animaux  ont  suggéré  l’idée  de 
les  employer  à porter  de*  dépêches.  Pour  cela,  on 
emporte  dans  des  cages  «le*  nigeons  qui  ont  des  pe- 
tits jusqu’au  lieu  d’où  ils  ooivent  rapporter  une 
réponse  : à peine  leur  a-t-on  attaché  le*  dépêche*  à 


la  patle  nu  sous  l’aile  et  les  a-t-on  rendus  à la  li- 
berté qu'il*  relnnrnenl  vers  leurs  petits  à tire-d'aile 
en  rapportant  les  billets  dont  ils  sont  porteurs.  Les 
premiers  essais  de  ce  genre  furent  (hits  en  Egypte, de 
Rosette  à Damiette  àune  époque  fort  reculée.  Aujour- 
d’hui, c’est  surtout  en  Belgique  que  l’on  s'adonne  àce 
genre  d'éducation  des  piveons  : on  établit  entre  eux 
de*  concours  qui  donnent  lieu  A de*  pari*  important*. 

La  famille  de*  Pigeon*  *e  subdivise  ordinairement 
en  Pigeons  proprement  dits  ou  Colombes,  compre- 
nant le  Ramier,  le  Cofombin,  le  Biset  et  la  Tour- 
terefte  [Voy.  colombe)  ; en  Colombi-gall mes,  et  en 
Cotombars.  — M.  Lesson  y compte  i5  sériions,  ap- 
pelée* : Gouras  ou  (’olombi-hoccos , "Co/ombi -per- 
drix, Cotnmhi-gattines,  Nicobort,  Col omhi-col tins , 
Cotombars,  Ptitinopes , Turveids.  Tourterelle s,  Co- 
l ombi -tortures , Palombes  ou  Cotombines , Musca- 
divores , Co/omgat/es , Rnmirets,  Ramiers. 

Pigeons  domestiques.  Il*  proviennent  tous  du  Bi- 
set. Le*  principales  variétés  sont  : le  Mondain,  le 
Gros  Mondain  on  Pigeon-pou/et  des  cuisinières,  relui 
qu’on  sert  le  plu*  ordinairement  sur  les  tables;  le 
Messager,  qui  retrouve  A d’immense*  distances  le 
colombier  où  il  a été  élevé , et  dont  on  *e  sert  pour 
le  transport  rapide  «le*  nouvelles;  le  P.  grosse  gorge; 
le  P.  culbutant  et  le  P.  tournant,  remarquables  par 
leur  maniéré  de  voler;  le  P.  nonnain  ou  à capu- 
chon; le  P.  ù cravate,  le  P.  bagadais,  le  P.  pdf  tu,  etc. 

La  loi  exige  que  les  pigeons  soient  tenus  renfer- 
més dans  !«•*  colombiers  aux  époques  fixée*  par  les 
coutume*  locales  : quand  il*  sont  dehors  pendant  ce 
temps,  il*  sont  regardé* comme  gibier,  et  chacun  a 
le  droit  de  les  tuer.  Ceux  a qui  ils  appartiennent  et 
qui  laissent  vaguer  encourent  une  amende  de  6 
à 10  fr.,  et  de  11  a 15  fr.,  selon  les  cas  (Code  pénal, 
art.  475,  479).  l,e*  pigeons  qui  passent  dans  un 
autre  colombier  appartiennent  â celui  qui  en  est  le 
propriétaire,  pourvu  qu’il*  n’y  aient  pas  été  attirés 
par  fraude  ou  artifice  (Code  Na|»ol»}on  , art.  564). 

On  appelle  vu  IsairementP/yeoneotfronnc  le  Gourx; 

P.  de  mer.  P.  p/ongeur}  le  Pétrel  Damier. 

PIGMENT  (du  latin  pigmentum.  couleur),  matière 
«le  teinte  brune, paraissant  noire  en  masse,  qui  douoe 
A la  peau  «les  variétés  de  l'espece  humaine  «les  nuan- 
ces diverses,  en  passant  du  jaunâtre  au  jaune  cuivre 
et  nu  brun  fonc«i  : son  siège  principal  parait  être  le 
corps  tnttqueux.  Dans  la  race  blanche,  le  pigment  ne 
s’étale  guère  en  couches  que  sur  la  face  interne  de 
la  choroïde,  la  face  postérieure  de  l’iris  et  celles  di** 
procès  ciliaires.  Cependant, certains  points  de  la  peau 
doivent  une  teinte  permanente  ou  temporaire  à du 
pigment  dont  la  couleur  perce  à travers  l'épiderme, 
par  exemple  le  pourtour  du  mamelon.  Le  pigment 
se  montre  souvent  pendant  l’été  dans  certaines  ta- 
rin** sous-cutanées  de  la  face  ( taches  de  rousseur) 
qui  sont  principalement  communes  chex  les  per- 
sonnes blondes.  Dans  les  race*  humaines  colorées, 
il  forme  une  rourhe  continue  sur  la  surface  du 
corps , entre  l«;  derme  et  l’épiderme. 

PIGNK,  Pinea  nttx, fruit  ou  rêne  du  Pin.  Voy.  ni 

Dans  la  Métallurgie,  on  appelle  Pigne  la  massa 
d’or  ou  d’argent  qui  reste  apres  l'évaporation  «lu 
mercure  qu'on  avait  amalgamé  avec  le  minerai  pour 
en  dégager  le  métal  qui  y était  contenu. 
PIGNEROLLE,  nom  vnlg.  de  la  C hausse-trappe. 

PIGNON  («lu  latin  pinna,  sommet).  En  Architec- 
ture, r’est,  dans  une  maison  â deux  toits,  la  partie 
supérieure  du  mur  qui  se  t«*rmlne  en  triangle , et 
dont  le  sommet  porte  le  bout  du  f.ittage  : le  fronton 
est  une  sorte  de  pignon.  Dans  les  maimns  du  moyen 
àce , le  pignon  formait  toute  la  façade  : d’où  l'ex- 
pression aufrir  pignon  sur  rue.  pour  «lire  : avoir  une 
maison  à soi.  On  voit  encore  beaucoup  do  pignons 
de  ce  «enre  «lan*  les  villes  du  Nord.  Souvent,  dans 
les  églises  gothiques,  Its  portails  sont  surmontés  do 
pignonf  triangulaires  qui  sont  d’un  fort  bel  effet. 
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En  Mécanique,  le  Pignon  est  la  denture  qoe  porte 
l'arbre  d’n  ne  roue,  el  qui  engrène  dans  les  dents 
d’une  autre  roue. 

pic.no*  . graine  ou  amande  du  Pin.  On  appelle 
Pignon  doux  l’amande  d’une  espèce  de  Pin  cultivé 
pommée  Pin  à pignons  [Pi nus  pii, en).  Vog.  m. 

Pignon  d Inde.  On  donne  ce  nom  aux  semences 
du  Croton  tiglium , ou  Ricin  indien,  et  à celles  du 
Médlcinler,  latropha  curais  . arbres  indigènes  aux 
Indes  et  aux  Moluques  : c'est  uue  graine  d’un  brun 
jaunâtre  veinée  de  gris,  bombée  et  arrondie  d un 
côté,  aplatie  de  l’autre,  avec  une  ligne  longitudi- 
nale légèrement  «aillante  sur  les  deux  faces.  L'a- 
mande, revêtue  d'une  pellicule  blanchâtre,  rouvre 
un  albumen  blanc  et  huileux  d’une  saveur  d'abord 
douce , puis  trcs-àcre  et  très-irritante.  C'est  un  puis- 
sant purgatif  : on  s’en  sert  en  médecine. 

PIGNORATIF  (du  latin pignus,  gage),  se  dit,  en 
Droit,  d’un  contrat  par  lequel  ou  vend  un  héritage 
avec,  faculté  de  rachat  à perpétuité,  et  par  lequel 
l'acquéreur  loue  ce  même  héritage  â son  vendeur 
pour  les  intérêts  du  prix  de  la  vente. 

P1GR0LIER,  nom  vuleaire  du  Pic-vert. 

PIKA,  espèce  du  genre  l/igomgs.  Vog.  ce  mnt. 

PILASTRE  (de  l’italien  pi/astro  , formé  du  latin 
pi/a )„  colonne  de  forme  carrée,  le  plus  souvent  ados- 
sée à la  façade  d’un  édiücc  ou  engagée  dans  un  mur 
a une  épaisseur  plus  ou  moins  considérable.  Les  pi- 
lastres sont  susceptibles  des  mémos  modification*  et 
des  mêmes  ornements  que  les  colonnes  dont  ils  sont 
les  équivalents.  Vov.  colonre. 

PlLAll,  riz  cuit  a l’eau,  avec  du  beurre  ou  de  la 
graisse,  dans  lequel  on  met  quelquefois  des  morceaux 
de  mouton  barbés.  C'est  le  mets  favori  des  Persans 
et  des  Turcs  : il  a passé  dans  la  cuisine  française. 

P1LCIIAU1) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de  pois- 
son du  genre  Hareng.  11  ne  diffère  guère  de  la  sar- 
dine que  par  une  plus  grande  taille. 

PILE  (uu  latin  pt/a,  pris  dans  le  sens  d’a«siscs  de 
pierres),  amas  de  choses  placées  les  unes  sur  les  au- 
tres. On  appelle  spécialement  Pile  de  cuivre  un  as- 
semblage du  poids  de  cuivre,  en  forme  de  godets, 
qui  se  placent  les  uns  dans  les  autres,  et  qui,  dimi- 
nuant du  volume  par  degrés, donnent  toutes  les  sub- 
divisions du  poids  total.  L’est  surtout  pour  les  anciens 
poids  de  marc  que  l'on  employait  ces  piles.  V.  marc. 

Pile  se  dit  aussi  d’un  massif  de  maçonnerie  qui 
soutient  les  arches  d’un  pont.  Vog.  port. 

Dans  des  expressions,  Pile  ou  croix , Croix  ou 
pile , le  mot  piler  st,  selon  tes  an  tiquai  res,  un  vieux 
mot  gaulois  qui  signifiait  navire,  el  il  s'emploie  pour 
désigner,  dans  les  plus  anciennes  monnaies  fran- 
çaises, celui  des  deux- côtés  de  la  pièce  où  sont 
empreintes  les  armes  du  souverain  ou  de  la  nation, 
parce  qu’on  figurait  anciennement  un  navire  sur  le 
côté  des  pièces  de  monnaie  où  sc  volent  aujourd'hui 
les  armes.  — On  sait  que  le  jeu  de  croix  on  pile  c«t 
uu  jeu  de  hasard  où  l’on  jette  une  pièce  de  nniunaie 
en  l'air  : un  des  joueurs  nomme  â son  choix  un  des 
côtés  do  la  pièce,  et  il  gagne  si,  lorsqu’elle  est  tom- 
bée, elle  présente  le  côté  qu'il  a choisi. 

pii.k  Êi.ECTRtQCE,  dite  aussi  Pile  galvanique,  P. 
voltaïque , appareil  inventé  par  Volta,qni  sert  à 
développer  un  courant  électrique  par  le  contact  de 
certains  métaux  ou  d'autres  corps  éprouvant  une  ac- 
tion chimique.  La  pile  la  plus  simple  se  compose  de 
disques  de  cuivre  et  de  zinc  superposés,  et  séparés 
par  une  rondelle  de  drap  humide  en  couples  ou  élé- 
ments de  deux  disques  chaque;  on  empile  dans  le 
même  ordre  autant  de  couples  qu’on  veut,  et  l’on 
a ainsi  une  vite ù colonnes . dont  les  deux  extrémités 
.-ont,  d’un  coté,  un  disque  de  zinc  qu’on  appelle  pôle 
l positif . et.  de  l’autre,  un  disque  de  cuivre  qu’on 
nomme  pôle  négatif.  On  établit  le  courant  en  réu- 
nissant ces  deux  pôle*  par  un  fil  conducteur. 

La  pile  produit  des  effets  physiologiques,  physi- 


ques et  chimiques.  Lorsqu’on  touche  avec  les  doigts 
mouillés  les  conducteurs  qui  communiquent  avec  Ips 
deux  pôles  d’une  plie,  on  reçoit  une  secousse  dont 
l'énergie  dépend  de  la  force  de  la  pile,  et  qui  peut 
être  mortelle  si  la  pile  est  composée  d'un  très-grand 
nombre  d'éléments  : lus  plus  puissantes  machines 
électriques  n’ont  rien  qui  approche  de  la  force  des 
batteries;  il  suffirait  d’établir  un  instant  avec  le» 
mains  la  communication  entre  les  pôles  pour  être 
tué  comme  par  la  fondre.  Lorsqu'on  approche  l’un 
de  l’autre  les  fils  de  métal  qui  vont  puiser  l’électri- 
cité aux  deux  pôles,  on  observe  une  succession  d’é- 
tincelles provenant  ne  la  combinaison  «les  deux  flui- 
des électriques;  le  rourant  qui  traverse  tin  conducteur 
en  élève  la  température  au  point  d’en  déterminer 
souvent  l’ineandesrenro  et  de  faire  fondre  les  mé- 
taux les  plus  réfractaires.  Enfin  les  courants  de  la 
pile  détruisent  un  grand  nombre  de  combinaisons 
chimiques  dont  les  composants  sont  alors  transpor- 
tés aux  deux  pôles  de  la  pile  : la  première  observa- 
tion de  ce  genre  fut  faite  en  1800  jmr  Carliste  et 
Nichobon,  qui  virent  l’eau  se  décomposer  par  I ac- 
tion d’un  courant,  l’oxygène  se  portant  au  pôle  po- 
sitif et  l'hydrogène  au  pôle  négatif.  . 

Depuis  1794,  époque  a laquelle  Volta  construisit  la 
première  pile,  cet  appareil  a été  beaucoup  perfec- 
tionné et  a souvent  varié.  Oruiksbank  a imaginé  le 
premier  les  piles  à auges,  qui  sont  encore  employées 
aujourd’hui.  Les  éléments  zinc  et  cuivre  y sont  sou- 
dés ensemble  et  posés  «le  champ;  ils  sont  séparé* 
les  uns  det  antres  par  un  intervalle,  ou  auge . et  le 
tout  est  disposé  dans  une  caisse  de  bois  enduite  de 
résine.  Pour  se  servir  de  celte  pile,  ou  remplit  les 
anges  avec  de  l'eau  acidulée,  et  l’on  plotiee  dans 
chacune  des  anges  extrêmes  une  lame  de  cuivre  qui 
porte  un  fil  métallique  servant  & puiser  l’électricité. 

Dans  la  pde  de  1 Vollasion,  le  zinc  est  placé  entre 
les  deux  lames  d’un  morceau  de  cuivre  replié  sur 
lui-même  et  présentant  .ainsi  plus  de  surface;  le 
contact  entre  les  deux  métaux  n’a  lieu  que  sur  une 
étendue  fort  restreinte,  et  tout  ce  système  est  adapté 
â une  monture  un  bois  qui  permet  de  le  transporter 
facilement;  on  met  l'eau  acidulée  dans  des  j. irres; 
on  y plonge  les  couples  quand  on  veut  met  Ire  la 
pile  en  action,  et  ou  les  en  retire  â l’instant  où  l’on 
veut  que  l’appareil  cesse  de  fonctionner. 

Les  piles  seches , ain*û  appelées  parce  qu’il  n’entre 
pas  de  liquide  dans  leur  composition,  sc  construi- 
sent ordinairement  avec  des  rondelles  de  papier  sur 
lesquelles  sont  collés  avec  de  la  gélatine,  d’un  côté, 
des  feuillet  minces  de  zinc,  et,  .le  L'autre,  du  per- 
oxyde de  manganèse  en  poudre  line.  Ces  piles,  trop 
faibles  pour  produire  des  effets  chimiques,  montrent 
très-bien  les  phénomènes  d'attraction  et  de  répul- 
sion électriques.  Z irnhoni  s'en  est  servi  pour  con- 
struire son  mouvement  perpétuel.  Vny.  ce  mot. 

Là  pile  à charbon,  imaginée  par  M.  Bunsen,  est 
très-avantageuse  lorsqu’on  veut  avoir  des  eff  ts  très- 
puissants  : les  deux  corps  qui  reçoivent  l'électricité 
sont  le  zinc  et  le  charbon,  et  bs  liquides  conduc- 
teurs l’acide  nitrique  et  1 acide  sulfurique.  Ces  li- 
quides sont  séparés  par  un  vase  poreux  île  terre 
cuite  qu’on  remplit  avec  d**  l'ai’ i de  sulfurique  étendu 
d’eau  et  dans  lequel  on  plonge  uu  manchou  de  zinc 
amalgamé;  ce  vase  repose  sur  le  fond  d’un  autre 
vase  de  verre  qui  contient  l’acide  nitrique;  dans  cet 
acide, et  autour  du  vase  poreux  faisant  l'office  «'e  dia- 
phragme, se  place  un  cylindre  de  charbon  f iriqué 
avec  du  coke;  ce  cylindre,  à sa  partie  supérieure 
placée  hors  du  liquide,  porte  un  cercle  de  cuivre 
sur  lequel  s'adapte  la  bande,  propre  â établir  les 
communications  électriques;  le  manchon  de  zinc 
porte  une  bande  pareille , et  c’est  par  une  pince  de 
métal  qu’on  réunit  ces  bandes  pour  composer  les 
piles.  — Outre  les  piles  précédentes,  on  en  a plu- 
sieurs autres  d’une  construction  particulière, dues 
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à MM.  Sméc,  Young,\Yhcalstoue,  Daniell,  Groove, 
De  la  Rive,  Ch.  Mattcucci , Liais  et  Fleury,  etc. 

Plusieurs  piles  réunies  entre  elles  forment  une  t tut - 
terie  galvanique  vu  voltaïque  :\& puissance dccet  ap- 
pareil est  fort  grande.  La  Société  royale  de  Londres 
lit  construire,  dès  1806,  une  batterie  de  2,000  élé- 
ments, de  4 ou  5 décimètres  carré»  chacun,  d’après 
le  système  des  piles  à auges;  c’est  atec  cette  batterie 
que  H.  Davy  parvint  à faire,  en  1808,  la  décompo- 
sition de  la  («ôtasse  et  do  la  soude.  Gay-Lussac  et 
Thénard  firent  également , à la  même  époque,  de 
belles  découvertes  avec  une  batterie  de  600  éléments, 
do  chacun  0 décimètres  carrés.  Peu  de  temps  après, 
M.  Harc  construisit  à Philadelphie  une  batterie  très- 
puissante  à laquelle  il  donua  le  nom  de  deflagratar. 

Lee  piles  s'emploient  aujourd'hui  dans  la  dorure 
galvauique,  la  galvanoplastie,  la  télégraphie  électri- 
que, et  en  général  dans  toute*  les  applications  du  gal- 
vanisme. Par  un  décret  du  23  février  1852,  l’empe- 
reur Napoléon  111  a proposé  un  prix  de  50,000  fr.  a 
celui  qui  trouverait  les  moyens  de  rendre  plus  fa- 
cile l'application  de  la  pile. 

P1LKT,  en  latin  Anas  acuta,  dit  aussi  Canard  à 
longue  queue,  espèce  du  goure  Canard,  caractérisée 
par  une  queue  prolongée  horizontalement  et  poin- 
tue, ainsi  que  par  un  bec  long,  mais  étroit.  Le  Pilet 
a les  parties  supérieures  et  les  Uancs  variés  de  zig- 
zags noirs  et  cendrés;  de  longues  taches  noires  sur 
les  scapulaires  ; le  sommet  de  la  tète  varié  de  brun 
et  do  noirâtre;  les  joues,  la  gorge  et  le  haut  du  cou 
d’un  brun  irisé;  une  bande  noire  bordée  de  blanc  sur 
la  nuque  ; les  parties  inférieures  et  le  devant  du  cou 
blancs;  les  rectrices  d’uu  noir  verdâtre.  Sa  longueur 
est  de  65  centim.;  la  femelle  est  uu  peu  plus  petite. 
Le  Pilet  se  trouve  daus  le  nord  des  deux  continents. 

PILEES,  bonnet  de  poil,  usité  chez  les  Romains, 
était  l’emblème  de  la  Liberté,  parce  qu’on  le  plaçait 
sur  la  tè:e  des  affranchis  eu  leur  donnant  la  liberté. 

PILIER  (du  latin  pila),  sorte  de  colonne  ronde  ou 
carrée  qui  sert  de  point  d’appui  quelconque,  par 
exemple  pour  souteuir  la  voûte  d’un  édifice,  d’une 
église,  d'un  pont,  etc.  Quand  ils  sont  employés 
comme  ornements  d'&rrhileclure,  les  piliers  pren- 
nent les  noms  de  pilastres,  colonnes.  Voy.  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  Piliers  du  i<oile  du  pa- 
lais deux  replis  membraueux  et  musculeux,  distin- 
gués eu  anterieur  et  postérieur  : le  l«r  s'étend  du 
voile  du  palais  aux  côtés  de  la  base  de  la  langue  ; le 
2e,  de  ce  voile  au  côté  de  la  base  du  pharynx;  — 
P.  du  diaphragme,  deux  gros  faisceaux  formés  par 
la  réunion  des  filtres  charnues  qui  naissent  du  dia- 
phragme.— Dans  le  cerveau,  on  nomme  aussi  les  Pi- 
liers trois  prolongements  d'une  (toi  lion  de  substance 
médullaire  cérébrale,  dont  la  partie  supérieure  a la 
forme  d’une  voûte.  Voy.  voûte. 

PILLAGE  (du  latin  pito,  expilo , piller).  Le  pillage 
était  autorisé  par  les  lois  militaires  de  Rome,  lors- 
qu'on en  avait  donné  le  signal  : ce  signal  consistait  à 
élever  comme  étendard  une  lance  rougie  de  sang. 
Pendant  le  moyen  Âge,  le  pillage  d’un  pays  conquis 
était  regardé  comme  uu  encouragement  donné  aux 
troupes,  et  comme  la  juste  puuilion  des  populations 
vaincues  : les  villes  pouvaient  se  racheter  du  pillage 
à prix  d’argent.  En  1590,  uneordounauccde  Heuri  IV 
défendit  que  le  pillage  des  villes  prises  d’assaut  durât 
plus  de  24  heures.  Ce  ne  fut,  toutefois,  qu’en  1791 
que  parurent  les  premières  dispositions  légales  pour 
empêcher  et  punir  le  pillage.  La  loi  du  21  brumaire 
an  V,  encore  eu  vigueur,  punit  de  mort  tout  mi- 
litaire convaincu  de  pillage  à main  armée  (titre  V, 
art.  1).  — Le  (tillage  n’est  pas  moins  sévèrement  puni 
en  dehors  de  l’armée  : ce  crime  est  puni  de  mort 
lorsqu'il  est  commis  sur  îles  propriétés  publiques  ou 
nationales;  de  la  réclusion  et  il’unc  amende  île  200  a 
5,000  fr.,  lorsqu'il  a pour  objet  des  denrées  ou  mar- 
chandises, effuts  et  propriétés  mobilières,  apparte- 


nait a des  particuliers  (Code  pénal, art.  96, 440,475% 

En  Afrique , où  la  destruction  des  récoltes  et  la 
prise  des  troupeaux  est  le  seul  moyen  d'atteindre  les 
populations  nomades,  ce  genre  de  pillage  est  encore 
en  usage  dans  notre  armée  comme  une  des  forme* 
nécessaires  de  la  guerre  : on  l’appelle  razzia. 

Dans  l’ancienne  coutume  de  Bretagne , on  appe- 
lait Droit  de  pillage  le  droit  appartenant  au  fils 
aîné  roturier,  ou,  à son  refus,  au  fils  venant  après 
lui,  de  prendre  sur  le  lot  d’un  de  ses  puînés  la  prin- 
cipale maison  de  ville  ou  de  campagne,  en  chacune 
des  successions  de  scs  père  et  mère,  a la  charge  d'en 
faire  récompense  sur  les  biens  de  la  même  succession. 

P1LOCIERGE,  dit  aussi  Cierge  à bonnet,  es|tèce 
de  Caclier,  qui  croit  au  Mexique.  SA  tige  s’élève  à 
près  de  7 ou  8 m.,  et  se  termine  par  une  sorte  de 
gros  bonnet  de  laine  d'où  sortent  les  fleurs  et  les 
fruits  : ce  bonnet  a 6 ou  7 décim.  de  haut  sur  3 de 
large.  La  fleur  est  belle,  grande  et  rouge.  Le  fruit 
est  une  baie  violette,  grosse,  longue  de  2 centim. 

PILON  (du  latin  pilum,  fait  du  grec  pitéin , fou- 
ler), instrument  dont  on  se  sert  pour  piler  quelque 
chose  dans  un  mortier.  Il  peut  être, selon  la  matière 
à broyer,  de  fer,  de  fonte,  de  bois,  de  marbre,  etc. 

Mettre  un  livre  au  pilon,  c’est  en  déchirer  les 
feuillets  de  manière  qu'ils  ne  puissent  plus  servir 
qu’à  être  pilés  et  réduits  en  pâte  par  le  carlonnier. 
Le  Code  pénal  (art.  477)  ordonne  de  mettre  au  pi- 
lon les  écrits  et  gravures  contraires  aux  mouir*. 

PILORI  (du  bis  latin  pilorium,  formé  de  pilum, 
poteau),  appareil  servant  à exposer  les  criminels  qui 
n'étaient  pas  coudamués  à mort.  Il  y avait  deux  sor- 
tes de  pilori  : le  pilori  simple,  gros  poteau  dressé 
sur  la  place  publique  et  garni  d’un  carcan  que  l’on 
passait  au  cou  du  condamné;  le  pilori  à échelle, 
construction  en  charpente  sur  laquelle  on  faisait 
monter  le  patient  : il  s’y  tenait  debout,  ayant  la  tète 
et  quelquefois  les  mains  passées  entre  deux  planches. 
Souvent  le  pilori  était  monté  sur  un  pivot  que  le 
bourreau  faisait  mouvoir  de  minière  à présenter 
successivement  la  face  du  patient  à tous  les  assis- 
tants. Les  seigneurs  hauts  justiciers  avaient  seuls  le 
droit  de  pilori;  encore  il  leur  était  interdit  de  l’exer- 
cer en  concurrence  avec  celui  du  roi.  Le  supplice 
du  pilori  fut  Aboli  en  1789,  cl  remplacé  par  IV.r/>o- 
sition,  qui  elle-même  a été  supprimée  en  1832. 

PILORIS,  dit  aussi  Hat  musqué  des  Antilles,  es- 
pèce de  Mammifère  rongeur  de  la  famille  des  Murins 
et  du  geure.  Rat.  Le  Piloris  est  do  la  taille  d'un  petit 
chat;  il  a le  corps  noir  au-dessus;  le  mentou,  la 
gorge  et  tout  le  dessous  de  couleur  blanche. 

PILOSELLE  (diminutif  du  latin  pilosus , velu), 
Hieraeium  pilosella,  vulgairement  Oreille  de  sou- 
ris, espèce  du  genre  Êpervlirc,  dans  la  famille  des 
Composèes-chi coracées  : hampe  de  10  à 30’ceuUm.  de 
haut,  nue,  simple  et  portant  des  fleurs  jaunes,  rouges 
inférieurement,  et  à écailles  intérieures  purpurines, 
feuilles  ovales,  oblongues,  très-entieres,  blanches  et 
cotonneuses  en  dessous,  hérissées,  sur  les  bords,  de 
longs  poils  épars.  Cette  plante  fleurit  en  été.  Elle 
est  commune  aux  environs  de  Paris.  Elle  passe  pour 
amère  , astringente,  vulnéraire  et  détersivc. 

PILOTAGE, l’art  ou  lascienccdu  pilote.  F.cl-après. 

PILOTE  (du  vieux  mol/x7c,qui  signifiait  navire), 
marin  expérimenté  dans  la  conduite  d’un  navire.  Ou 
distingue  deux  classes  de  pilotes  : 1°  les  'P.  e*’ tiers, 
qui  gouvernent  en  vue  de  certaines  côte*  et  dans 
certaines  parties  de  mer  dont  ils  oui  une  connais- 
sance particulière  : il  en  est  embarqué  un  à bord  de 
chaque  bâtiment  de  guerre;  une  fois  hors  des  cô- 
tes, il  est  attaché  au  service  de  la  timonerie;  — 
2°  les  P.  lamaneurs  ou  locmans  ( (oci  marions),  qui 
dirigent  les  bâtiments  à l’entrée  et  à la  sortie,  des 
ports,  sur  les  rades,  baies,  rivières,  etc.  Ces  pilotes 
doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  loca- 
lité, des  marées, des  écueils, des  vents,  des  phares,  etc. 
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Pour  être  pilote  laraaneur,  il  faut  avoir  24  ans , 
compter  6 ans  de  uavigatiou,  deux  campagnes  ou 
service  de  l’Etat,  et  avoir  subi  uu  examen  sur  la 
manœuvre  et  les  marées.  Tout  ce  qui  concerne  le 
service  des  pilotes,  ainsi  que  les  tarifs  du  pilotage,  a 
été  réglé  par  la  loi  du  15  août  1792  et  par  le  décret 
du  12déc.  1800,  complété  par  diverses  ordonnances, 
notamment  celle  du  23  nov.  1844. 

11  existait  autrefois  en  France  des  Pilotes  hautu- 
riers, chargés  de  la  direction  de  la  navigation  en 
haute  mer  : il  y avait  sur  chaque  vaisseau  de  l’Etat 
uu  pilote  hauturier,  qui  ne  pouvait  jamais  devenir 
officier,  parce  qu’il  n’était  pas  de  race  noble.  Ce 
grade  fut  supprimé  eu  1791,  et  une  partie  de  ses 
fonctions  furent  dévolues  au  chef  de  la  timonerie  ou 
maître  timonier.  Aujourd'hui,  que  l’on  exige  de  tous 
les  officiers  de  marine  beaucoup  d’instruction  prati- 
que, il  n’y  a plus  de  pilote  hauturier  : ces  fonctions 
sont  réparties  entre  tous  les  officiers  du  bâtiment. 

On  appelle  Pilote-bot,  Bateau-pilote , le  bateau 
dont  se  servent  les  pilotes  lamaneurs  : ce  doit  être 
une  excellente  embarcation,  pontée  et  gréée  de  tua- 
uiére  à affronter  les  plus  mauvais  temps. 

En  Géographie,  ou  nomme  Pilote  un  atlas  conte- 
nant des  cartes  et  des  plans  des  eûtes,  avec  des  in- 
structions pour  servir  à diriger  les  navigateurs:  tels 
sont  le  Pilote  de  la  Manche,  le  Pilote  des  eûtes  d'A- 
frique, le  Pilote  du  Brésil.  M.  Beau  temps- Beaupré 
adonné,  sous  le  titre  de  Le  Pilote  français , le 
recueil  des  cartes  des  côtes  de  France.  Voy.  Neptune. 

pilote,  iïaucrates,  genre  de  poissons  Acauthopté- 
rygicns,  de  la  famille  des  Scotnbéroides,  et  tres-voi- 
sins  des  Maquereaux  : corps  fusiforme , revêtu  d’é- 
cailles  minces  et  uniformes;  dos  armé  d’épines  li- 
bres; queue  garnie,  sur  les  côtés,  d’une  carène  car- 
tilagineuse qui  lui  sert  comine  de  bouclier.  L'espèce 
principale  est  le  Pilote  conducteur  (N.  ductor ),  vul- 
gairement Fanfre  : c’est  un  poisson  de  3 à 4 décim. 
qui  suit  continuellement  les  vaisseaux  pour  attra- 
per les  débris  : les  matelots  prétendent  que  ce  pais- 
son  sert  de  guide  ou  de  pilote  au  requin,  qui, en  ré- 
compense, lui  donne  uue  part  du  butin  dont  U peut 
s’emparer.  La  chair  du  Pilote  est  comestible. 

P1LOTIN.  Dans  la  Marine  marchande,  le  Pilotiu 
est  le  même  que  le  Novictf  dans  la  marine  militaire. 

PILOTIS,  réunion  de  gros  pieux,  dits  pilots , 
enfoncés  eu  terre  pour  solidifier  uu  sol  marécageux 
uu  qui  u’est  pas  assez  consistant,  et  destinés  a re- 
cevoir uue  construction.  Les  pilots  sont  de  bois  en 
grume  (chêne ou  hêtre),  garnis,  à la  pointe,  d'un  sa- 
bot eu  fer,  et  à la  tête  d’un  cercle  dit  frette.  On  les 
enfonce  au  moyen  d’une  machine  appelée  mouton. 

PILULE  (du  latin  pilula,  diminutif  de  pila,  pe- 
tite boule),  inédicameut  composé  de  poudreB  incor- 
porées au  moyeu  d’un  mucilage  ou  d'un  sirop,  et 
auquel  on  donne  la  forme  de  [»etites  boules,  desti- 
nées a être  avalées  : leur  grosseur  ne  doit  pas  excé- 
der celle  d'un  gros  pois,  et  leur  pesanteur  10  cen- 
tigrammes; plus  grosses,  on  leur  donne  une  forme 
ovoïde , et  elles  prennent  le  nom  de  bol.  Pour  les 
empêcher  de  s’agglutiner  et  pour  qu  elles  inspirent 
moins  de  dégoût,  on  les  met  dans  de  la  poudre  de 
lycopode;  on  les  recouvre  aussi  quelquefois  d’une 
feuille  d'or  ou  d’argent;  d’où  l'on  dit  : Dorer  lapilule. 

Il  y a des  pilules  de  toute  espèce  : les  unes  purga- 
tives (P.  d'aloès,  P.  angéliques  ou  grains  de  santé  du 
Dr  Franck,  P.  d’Anderson,  dites  aussi  P.  écossaises); 
les  autres  stomachiques  (P.  de  Clérambourg,  P.  gour- 
mandes ou  an1e-cioum)\  astringentes  (P.  ahiuées 
d'Helvétius,  de  Capuron,  de  copahu , de  nitre  cam- 
ihré,  de  térébenthine  cuite)  ; dépurât ives  (P.  de 
Mummer);  béchiques  (P.  balsamiques  de  Morton); 
calmantes  et  antispasmodiques  (P.  de  cynoglosse, 
P.  de  Méglin,  P.  bénites  de  Fuller);  il  y a aussi  des 
pilules  antiépileptiques , antidartveuses,  antiscro- 
fuleuses, mercurielles,  etc.  — On  & appelé  Pilules 


cochces  (du  grec  kokhos,  écoulement  abondant?) 
des  pilules  fortement  purgatives,  dont  l'aloès,  la 
scammotiée  et  la  coloquinte,  formaicut  la  base;  P. 
gourmandes , des  pilules  composées  de  substances 
propres  à réveiller  l’appétit. 

Voici  la  composition  des  plus  usitées  : 

Pilules  angéliques  : aloès  socotriu,  suc  de  roses 

fiâtes,  chicorée,  bourrache,  rhubarbe  et  agaric;  on 
es  argente  quelquefois.  Elles  sont  purgatives. 

Pilules  asiatiques  : acide  arsénieux,  poivre  noir 
pulvérisé , gomme  arabique.  On  les  prescrit  contre 
la  lèpre  et  les  dartres  rebelles. 

Pilules  balsamiques  de  Morton  : poudre  de  clo- 
portes, gomme  ammoniaque,  acide  benzoïque  su- 
blimé , baume  de  soufre  anisé  et  de  Tolu , poudre  de 
safran.  Elles  sont  employées  dans  les  catarrhes. 

Pilules  de  Méglin  : extrait  de  jusquiame  et  de 
valériane  et  oxyde  de  zinc  sublimé  en  parties  égales. 
Elles  agissent  comme  calmantes;  on  les  emploie 
spécialement  contre  les  névralgies. 

P1LUM  , arme  des  Romains.  Voy.  javelot. 
PLMELKE,  Pimelea  (du  grec  pirnélê,  graisse), 
genre  des  Daphno idées  ou  Thyinéiees,  renferme  des 
arbrisseaux  à feuilles  opposées  ou  rarement  alter- 
nes, à fleurs  axillaires  ou  en  capitules  terminaux  : 
calice  quadrifide,  2 étamines,  style  latéral,  uoix  uni- 
loculaire. Presque  toutes  les  espèces  sont  originaires 
de  l’Australie  : on  cultive  comme  plante  d’ornement 
la  Pimélée  drupacée  (P.  drupacea),  arbuste  de  1 \ 
2 m.,  à longues  branches  chargées  de  ramuaux  pen- 
dants, tré5-0exibles,  couverts  d’une  écorce  brun  gri- 
sâtre ; à feuilles  le  plus  souvent  linéaires,  quelquefois 
ovales,  lancéolées,  d’un  beau  vert  en  dessus,  d’un 
vert  jaunâtre  en  dessous  ; à fleurs  d'abord  d'un  rose 
tendre,  puis  d’un  blanc  pur  dans  certaines  parties. 

P1MEL1A1RES,  Pimeliariœ , tribu  de  Coléoptères 
hétéroraeres  de  la  famille  des  Mèlasomes,  renferme 
des  insectes  apteres,  noirs  ou  d’un  cendré  couleur 
de  terre,  avec  les  antennes  moniliformes,  insérées 
sous  un  rebord;  des  mandibules  bitides  ou  échan- 
gées à leur  pointe  ; des  mâchoires  armées  intérieu- 
rement d'une  dent  cornée;  desélytres  dures,  enve- 
loppant la  majeure  partie  de  l’abdomen , et  ordi- 
nairement soudées.  Principaux  genres  : Pimélie, 
Sépidie.  Scaure,  Eurychore,  Akis,  Rrodie,  Diésie, 
Tachifderme , Tachynote.  Psammétique , etc. 

PIMENT  (dérivé,  selon  Roquefort,  de  pigment um, 
couleur  préparée , nom  qu’on  donnait , au  moyen 
âge,  â un  vin  dans  lequel  entraient  de  fortes  épices), 
Capsicurn , genre  du  la  famille  des  Solanécs , ren- 
ferme des  plantes  herbacées  originaires  des  Indes , 
à feuilles  entières, éparses;  à fleurs  en  roues  tnono- 
pélales  et  à tube  court  : calice  quinquéflde,  5 étami- 
nes, anthères  conniventes;  à fruits  vésiculeux,  d’uu 
beau  rouge  et  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

L’espèce  la  plus  connue  est  le  Piment  annuel  (Cap- 
sicum  annuum ),  vulg.  Poivre  long,  Poivron,  Poivre 
de  Guinée,  Corail  des  jardins  : sa  tige  s’élève  à 30 
ou  50  ccntim.  environ  ; elle  porte  des  feuilles  ovales, 
aiguës,  alternes,  mais  quelquefois  réunies  deux  à 
deux.  Le  fruit  est  une  baie  sèche,  très-lisse,  souvent 
conique,  allongée,  d’un  vert  pur  avant  sa  maturité, 
et  d’uu  rouge  éclatant  quaud  il  est  mûr.  Le  pimeut 
annuel  croit  naturellement  dans  les  Indes  orientales, 
d’où  il  a été  transporte  d’abord  en  Amérique  et  en- 
suite en  Europe.  Un  le  cultive  pour  son  fruit  seule- 
ment, qui  est  employé  confit  au  vinaigre  ou  au  sucre, 
mais  que  nous  ne  saurions  manger  seul , tant  il  est  âcre 
et  brûlant.  Dans  linde,  cependant,  les  naturels  le 
mangent  cru,  et  l'on  est  dans  l’usage  d’en  emporter 
des  provisions  dans  les  voyages  de  long  cours. 

Le  Cayenne -peper  des  Anglais,  ou  Poivre  de 
Cayenne,  est  fai  t avec  une  très-petite  espèce  de  Pimen t 
nommé  Piment  enragé:  on  cuitce  pimen  tau  four  dans 
des  galettes  minces  de  pâte  de  froment,  que  l’on  moud 
ensuite;  il  en  résulte  une  poudre  rousse  très-épicée. 
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On  nomme  vulgairement  Piment  aquatique  la 
ltnoottée  Acre,  la  Mentliu  poivrée,  la  Persicafre;  P. 
des  abeilles  ou  des  mouches , la  Mélisse  citronnelle  ; 
P.  île  la  Jamaïque , le  fruit  d'une  espèce  de  Myrte 
dont  i'udenr  et  la  saveur  sont  très  - fortes  ; P. 'des 
marais , P.  Royal , lu  fruit  du  Galé  odorant  : c’est 
une  petite  haie  de  la  grosseur  du  poivre,  et  qui  en 
a les  propriétés;  on  l'emploie  contre  la  vermine; 
Faux  piment , une  espèce  de  Morelle. 

PIMPINKLLA,  nom  latin  de  la  Pimprcnelle. 

Pimpinelln  anisum.  Foi/,  a tus  et  boucage. 
PUÜPAENEILE,  Pimpineilaf  PotêHum,  genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à feuilles  composées 
dont  chaque  foliole  est  dentée  assez  profondément, 
et  à petites  fleurs  rouges  réunies  eu  thyrse  au  som- 
met des  rameaux  : calice  quadriflde,  étamines  nom- 
breuses, 2 ovaires,  2 styles,  stigmates  en  pinceau. 

La  principale  espèce  est  la  Pimprcnelle  commune 
(Poterium  sanguisorba)  : c’est  une  plante  vivace; 
ses  racines  rouges  sont  très-allongées  et  divisées  en 
libres  plus  ou  moins  nombreuses;  sa  tige  atteint  en- 
viron 30  ccntiui.;  elle  est  légèrement  anguleuse , et 
garnie,  surtout  à sa  buse,  de  rameaux  qui  sont  pres- 
que couchés  à terre.  Chaque  rnineau  |ior1e21  folio- 
les disposées  deux  à deux  , avec  une  impaire  h l’ex- 
trémité. Celte  plante  se  cultive  dans  les  jardins  par 
touffes  ou  par  bordures. et  l’on  s'en  sert  principa- 
lement pour  mêler  nvec  les  salade»,  dont  elle  relève 
le  guut.  Ou  en  fait  un  grand  usage  comme  plante 
fourragère  aux  environs  de  Soisson*.  La  pimpre- 
nelio , dont  les  bestiaux  sont  très-friands , réussit 
dans  les  terrains  les  plus  secs  et  les  plus  arides. 

On  nomme  vulgairement  Pimprcnelle  aquatique, 
le  Samole  ; P.  d’Afrique , le  Hélianthe  pyramidal;  P. 
blanche,  le  Boucage  mineur;  P.  d'Italie,  la  Sangui- 
sorhe commune;  P.  de  la  Nouv. -Zélande,  l’Ancistre. 

PIN,  Pinus.  genre  de  Conifères,  tribu  deaAbiéti* 
nées,  se  compose  d’arbre»  toujours  verts,  généralement 
fort  grands,  dout  les  rameaux  sont  disposés  sur  le 
tronc  en  vcrtieelles;  leurs  feuilles,  toujours  vertes, 
sont  en  forme  d’aiguilles,  réunies  2 à 2, 3 a 3,  4 â 4 
ou  5 à 5 dans  nue  même  gaine  membraneuse , et 
forment  des  spirales  autour  des  rameaux;  les  Heurs 
sont  monoïques  et  disposées  en  chatons;  les  fruits, 
appelés  proprement  pignes  et  vulgairement  pommes 
Je  pin . forment  un  côuu  ou  strobile  constitué  par 
l'agrégation  dns  écaille*  du  calice,  allongées  après 
la  floraison,  et  devenues  dures  et  ligneuses;  elles 
sont  étroitement  appliquées  les  unes  contre  les  autres 
et  terminées  par  une  partie  plus  renflée.  A la  base  de 
chaque  écaillé  se  voient  deux  noix  osseuses , renfer- 
mant chacune  une  graine  entourée  d’une  aile  mem- 
braneuse : ces  graines  portent  le  nom  de  pignons. 

Les  pins  sont  de*  arbres  du  Nord;  Ils  préfèrent  les 
terrains  secs , arides,  sablonneux.  Leur  bois  est  plus 
ou  moins  résineux,  d’un  excellent  usuge  : employé 
eu  ch  ii  pente,  en  planches,  en  tuyaux  pour  la  con- 
duite des  eaux,  en  hordagos  pour  les  ponts  des  vais- 
seaux, il  dure  li  es-longteinps.  Plusieurs  espèces  four- 
nissent de  la  résine  sèrhe  et  liquide,  de  la  poix, 
du  goudron , du  brai-gras.  On  emploie  les  copeaux 
de  tous  les  pins  à faire  des  torches  ut  des  flambeaux. 
Ou  fait  uue  espèce  de  chandelles  avec  la  résine  jaune 
qu’on  en  retire.  Ou  pin  ordinaire  fournit  de  la  résine 
pendant  quinze  ou  vingt  ans  : il  en  peut  donner  de 
u à 8 kilogr.  ]tar  an.  On  fait  avec  les  pins  du  Canada 
une  bière  qui  jtasse  pour  excellente.  De  tout  temps 
le  pin  a été  employé  pour  la  mâture  des  vaisseaux. 
Les  pommes  de  pin  s’emploient  comme  combustible, 
surtout  pour  allumer  le  feu. 

Ou  connaît  plus  de  40  espèces  de  pins,  dont  9 
croissent  naturellement  en  France: 

Le  Pin  sylvestre  (Pinus  silvestris ),  dit  aussi 
Pin  suisse,  Pin  de  Genève,  Pin  de  Russie,  Pin  de 
Riga,  est  un  arbre  d'une  belle  forme,  qui  s’élève 


a uue  grande  hauteur  cl  qui  croit  sur  la  plupart  des 
hautes  montagnes  de  l'Europe,  jusque  dans  la  Nor- 
vège et  la  Laponie  : c'est  l’arbre  de  la  Suisse,  delà 
Savoie,  des  Pyrénées,  des  Vosges  et  de  l’Auvcrgue. 
C’est  eu  Laponie  qu'il  alteiut  su  plus  grande  hau- 
teur; il  y vit,  dit-on , quatre  siècles.  Les  Lapons 
font  avec  son  écorce  une  espèce  du  pain,  tandis 
que,  dans  d’autres  contrées  du  Nord,  elle  sert  à eu* 
graisser  les  porcs.  On  l’emploie  aussi  pour  tanner, 
comme  l’écorce  du  chêne.  Le  bois  de.  cette  espèce 
est  blanc,  et  bon  pour  la  meuuiscrie  et  la  charpente 
ordinaire;  c'est  avec  ce  bois  que  l’on  fabrique  les 
baquets , seaux  et  autres  ustensiles  de  ménage  en 
usage  dans  la  Suisse,  daus  le.  Jura  cl  la  Savoie. 

Le  Pin  rouge , ou  Pin  d’ Écosse  (Pinus  ruùra ), 
diffère  à peine  de  l’espèce  précédente.  Les  Anglais 
se  servent  de  cet  arbre  comme  bois  de  mâture,  et 
les  Ecossais  s’éclairent  avec  ses  racines  résineuses. 
Il  croit  en  Écosse  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

Le  Pin  tnugho  (Pinus  mugho } , ou  Torche-pin , 
Pin-crin , Pin  de  Briançon,  croit  dans  les  terrains 
marécageux;  on  le  regarde  comme  propre  & fertiliser 
les  tourbières.  Il  parvient  à une  grande  hauteur; 
ses  rameaux  sont  très-résineux.  Les  Lapoos  se  ser- 
vent de  son  bois , qui  est  très-dur,  pour  fabriquer 
leurs  arcs  et  leurs  patins.  Les  habitants  des  Alpef 
en  fout  des  torches. 

Le  Pin  maritime  ou  de  Bordeaux  ( Pinus  ma- 
rilima  ) e*t  précieux  pour  porter  la  fertilité  dans 
les  terrains  stériles  et  sablonneux  des  rivages  de  la 
mer;  il  s’oppose  â l'impétuosité  des  vents  et  fixe  les 
sables  mobiles.  On  le  cultive  eu  grand  aux  environs 
de  Bordeaux  et  dans  les  Landes;  il  croit  sur  les 
montagnes  des  Pyrénées  et  du  Dauphiné.  S«»  feuilles 
Sont  longues  de  12  à 15  ccutim.;  il  est  d’un  Immu 
port  et  parvient  a une  grande  hauteur.  Son  bois  sert 
en  Provence  à fabriquer  les  caisses  à savon  et  à 
oranges.  11  fournit  fie  la  résine , du  goudron,  du 
brai,  de  la  térébenthine,  etc.  Quand  il  est  épuisé, 
on  le  coupe  en  bûches  pour  le  chauffage. 

Le  Pin  pi  nier  ou  Pin  pignon  ( Pinus  pinea),  dit 
aussi  Pin  parasol,  est  un  grand  et  bel  arbre  dent 
les  brandies  forment  une  tête  arrondie  et  étendue 
en  forme  de  parasol , ornée  d’un  beau  feuillage  vert 
glauque.  Ses  cônes,  fort  gros,  uc  se  détachent  qu'a- 
pies  trois  ans,  tandis  que  ceux  de  toutes  les  autre* 
espèces  tombent  à la  fin  de  la  deuxième  année;  ils 
renferment  des  amandes  connues  sous  le  nom  de 
pignons  doux , qui  ont  à peu  près  le  môme  goût 
que  Je»  noisettes  et  dont  on  tire  une  huile  très-line; 
on  en  fait  aussi  de*  dragées;  eu  Italie,  ou  les  mange 
fraîches  ou  cuites.  Gel  arbre  croit  sur  les  montagnes 
des  contrées  méridionales,  en  France,  eu  Italie,  sur 
les  côtes  de  Barbarie.  On  le  cultive  pour  son  fruit, 
ce  qui  le  fait  encore  ‘appeler  Pin  cultivé.  Son  bois 
est  blanc,  peu  résineux.  Ou  en  fait  des  planches, 
des  gouttières,  des  corps  de  pompe,  des  mâts. 

Le  Pin  Cembro  ( Pinus  cembro),  dit  aussi  Cein- 
brot,  Alviex,  Couve  et  Tinier,  est  très-facile  â distin- 
guer par  se*  cinq  feuilles  a chaque  fascicule.  Il  s’élève 
peu  et  croit  lentement.  Ses  graines  sont  assez  agréa- 
bles au  goût,  ainsi  que  l'huile  qu’on  en  relire,  quand 
elle  est  fraîche.  Cet  arbre  croit  sur  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Provence , du  Dauphiué,  aux  euvirons  do 
ltriançon,  ainsi  qu’eu  Sibérie,  dans  les  lieux  les  plus 
froids  où  la  neige  reste  une  grande  partie  de  l’an- 
née. 11  fournit  une  térébenthine  abondante,  d’une 
odeur  agréable;  son  bois  est  tnou  , odorant  et  facile 
à travailler.  Les  bergers  du  Tyrol  et  do  la  Suisse  en 
fabriquent  de  petites  figures  d’animaux  et  d’autres 
objets  qu’ils  vendent  dans  les  villes. 

Le  Pin  de  Weymouth  ou  Pin  du  lord  (Pinus 
americana.  P.  slrobtts)  est  le  géant  de  la  famille  : H 
atteint,  dil-on,  en  Amérique,  son  pays  natal,  jusqu'il 
60  mètres  de  haut  sur  6 de  circonférence.  Cet  arbre 
est  commun  aux  Etats-Unis , où  son  bois  est  d’un 
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usage  géuéral  pour  la  construction  des  maisons  et 
l'exécution  Ue6  grandes  charpentes  ; cependant  il  est 
souvent  attaqué  par  de  gros  vers  qui  lu  perforent  eu 
tous  sens.  Ce  pin  doit  sou  nom  spécifique  à lord  Wey- 
inuutli,  qui  l'introduisit  le  premier  eu  Angleterre. 

Le  Pin  larix  est  le  Mélèze.  Ko  y.  mclXzk. 

Le  Pin  de  Corse,  ou  Laricio,  atteint  une  hau- 
teur considérable;  sa  tâte  forme  une  pyramide, 
régulièrement  étagée  et  recouverte  d'une  écorce 
roussàtre,  qui  est  garnie  de  feuilles  longues,  très- 
menues,  sans  roideur  sensible.  Cet  arbre  réussit  en 
France.  Le  tronc  du  Laricio  peut  servir  a la  mâture; 
mais  il  n’a  pas  U force  du  pin  sylvestre. 

Le  Put  austral  (P inus  austral»*),  dit  aussi  Pin 
jaune , Pin  à longues  feuilles,  Pin  à bahut . est 
commun  dans  les  provinces  méridionales  des  Etats- 
Unis  ; c'est  un  arbre  magnifique,  dont  le  bois  est 
très  résineux  et  eu  mémo  temps  très-compacte  ; il  est 
susceptible  d’uu  beau  poli  : on  en  fait  des  planchers. 

Chez  les  anciens , le  Pin  était  l'arbre  favori  de  Cy- 
bè le  : (leudant  les  mystères  de  cette  déesse,  les  Co- 
ry  bail  tes  couraient  armés  de  tbyrses,  dont  les  ex- 
trémités étaient  des  pommes  de  pin.  La  pomme  de 
pin  était  aussi  employée  dans  les  sacrifices  de  Ban- 
ctius,  dans  les  orgies,  dans  les  pompes,  dans  les 
processions , etc.  Sylvain  est  quelquefois  représenté 
avec  une  brandie  de  pin  dans  la  main.  C était  aussi 
avec  le  bois  du  pin  que  les  ancieus  co  us  t misai  eut  les 
bûdicrs. — Cet  arbre  est  ie  symbole  de  la  hardiesse. 

PINACLE  (du  lalin  pinnucu/um,  faite).  Les  an- 
ciens appelaient  pinacle  une  espèce  de  comble  dé- 
coré ut  lermiué  en  pointe,  que  Ton  plaçait  au  sommet 
des  temples  pour  les  distinguer  des  édifices  profanes. 
— Dans  le  iaugage  biblique,  ce  mot  se  dit  particuliè- 
rement de  la  galerie  qui  réguait  autour  du  toit  plat 
du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  tourelle  bâtie  au- 
dessus  du  vestibule  : c’est  l’endroit  élevé  où  Noire-Sei- 
gneur fut  transporté  lorsqu’il  fut  Unie  par  le  deuion. 

En  Architecture  , on  donne  ce  uom  aux  amurtis- 
semculs  ou  couronnements  ouvragés  qui,  daus  les 
édifices  du  moyeu  âge , décorent  quelquefois  le  som- 
met des  toits  coniques, des  tours  ou  des  pignons  aigus. 

PINACOTHEQUE  (du  grec  pinax , tableau,  et 
thèkè , lieu  où  ion  serre),  cabinet  de  peinture.  Ce 
mot,  qui,  chez  les  anciens,  exprimait  toute  collec- 
tion de  tableaux,  désigne  spécialement  aujourd’hui 
la  galerie  de  tableaux  du  roi  de  Bavière  à Munich. 

PINASSE,  sorte  de  bâtiment.  Voy.  pinacb. 

PIN  AU , groupe  de  Champignons  établi  aux  dé- 
pens du  genre  Bolet.  Les  principales  espèces  sou t le 
Grand  Pinuu  plat  ou  Bouse  de  vache,  le  P.  moyen 
ou  tuileau  de  loup , le  P.  jaunâtre  ou  Pain  de  loup, 
le  P.  rouge  ou  Petit  pain  de  loup,  le  P.  à trois 
couleurs.  Ces  champignons  seuil  vénéneux.  — On 
donne  aussi  ce  nain  à des  Palmiers  de  la  Guyane, 
dont  les  amandes  fournissent  de  l'huile. 

Pinau,  plant  de  vigne.  Voy.  pineau. 

PINCE,  barre  du  fer  aplatie  par  uu  bout,  dont 
on  se  sert  comme  d’un  levier  pour  séparer  deux  ob- 
jets tenant  fortement  ensemble.  Dans  les  exploita- 
tions de  rochers,  la  pince  sert  a détacher  et  â sou- 
lever par  gros  fragments  les  quartiers  de  pierre  que 
l’on  veut  enlever.  11  y a de  petites  pinces  dont  on 
se  sert  dans  diverses  industries.  Les  pieds  de  chèvre 
sont  des  pinces  recourbées  et  fendues  par  le  bout. 

PiNcp  , Cheli  er,  genre  d’Aracbuides  trachéennes, 
de  la  famille  des  Scorpion ides , renferme  cinq  ou 
six  espèces,  dont  la  plus  curieuse  est  la  Pince  caa- 
crotde,  plus  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Faux  Scorpion  d'Europe,  do  Scorpion  -araignée. 
Cette  espèce  a le  curps  o\oide  et  déprimé,  revêtu 
d'un  derme  un  peu  coriace,  presque  glabre  ou  peu 
velu.  La  Pince  vil  en  géuéral  dans  les  lieux  écartés 
et  humides,  sous  les  pierres,  dans  les  herbiers,  etc.  : 
elle  s**  nourrit  de  petits  insectes. 

PINCEAU  (du  latin  pènicillum),  instrument  dont 


on  se  sert  pour  étendre  les  couleurs  dans  un  tableau. 
On  distiugue  le  Pinceau  proprement  dit,  formé  de 
poils  tins  liés  ensemble  du  côté  de  leur  racine  et 
ajustés  dans  un  tuyau  proprement  dit,  et  H Brosse, 
formée  d’un  faisceau  de  poils  attachés  au  bout  d’un 
bâton,  et  retenus  soit  avec  une  Ocelle,  soit  avec  un 
manchon  de  fer-blanc.  Pour  laver  ou  peindre  en 
miniature,  on  emploie  des  pinceaux  faits  de  poils 
très-doux , comme  ceux  du  petit-gris;  pour  peindre 
à l’huile,  on  se  sert,  ail  contraire,  de  pinceaux  fuis 
en  poils  de  porc  ou  de  blaireau.  — Daus  l'antiquité, 
les  peintres  peignaient  avec  une  éponge.  Jusqu’à 
Léonard  do  Viiici  et  Raphaël,  on  ignora  Part  de 
manier  le  pinceau  : tout  ie  talent  du  peintre  se  bor- 
nait à déguiser  la  manœuvre  du  pinceau  par  le  poli 
du  tableau  et  le  fondu  des  couleurs.  C’est  dans  les 
tableaux  du  Corrége,  du  Titien,  de  Van  Dyck,do 
Rembrandt  et  de  G.  Dow  qu’il  faut  étudier  celte 
partie  de  l’art  de  la  peinture. 

Eu  Histoire  naturelle,  les  Annélides  de  l'ordre 
.des  Tubicoles  (Ampbitrites,  Sabcllus,  etc.)  reçoivent 
le  nom  vulgaire  rie  Pinceaux  de  mer , parce  que  leurs 
branchies  sont  réunies  eu  une  sorte  de  bouquet, 
i PINCES.  On  nomme  Pinces  eu  général  tout  instru- 
ment formé  de  deux  leviers  propres  à appréhender 
1 et  à serrer  les  objets,  notamment  des  espèces  de  te- 
nailles composées  de  deux  branches  mobiles  unies 
par  un  axe  autour  duquel  elles  se  meuvent. 

| Les  arts  et  métiers,  la  chirurgie,  etc.,  emploient  des 
| pinces  de  diverse  nature.  Les  pinces  à anneaux  ser- 
vent à enlever  la  charpie,  diverses  pièces  d .qqiareil; 
les  .pinces  à dissection  servent  a saisir  les  parties 
délirâtes  qu’on  veut  couper  ou  disséquer;  les  pinces 
de  Museux , ainsi  nommées  de  leur  inventeur,  s'em- 
ploient pour  saisir  les  amygdales;  les  pinces  à po- 
lypes servent  à l’extraction  des  polypes. 

Dans  les  Crustacés  (écrevisses,  homards,  etc.),  on 
appelle  pinces  les  premières  pattes  qui,  chez  ces  ani- 
maux, remplissent  les  fonctions  de  véritables  mains, 
leur  servant  a saisir  et  à serrer  fortement  les  objets. 

Pinces  désigne  encore  : 1°  les  deux  dents  supé- 
rieures et  inférieures  du  cheval  ; 2*  le  devant  du 
pied  de  cet  animal  et  des  autres  animaux  ongulés, 
ainsi  que  le  devaut  du  fer  du  cheval. 

' PINCHE,  espece  de  singe  du  genre  Ouistiti , que 
l’on  trouve  en  Colombie  et  à la  Guyane. 

P1NEAL  (du  latin  pinea , pomme  de  pin),  qui  a 
une  forme  de  pin  ou  de  pomme  de  pin. — En  Ana- 
tomie, on  appelle  Glande  pinéale  un  petit  corps 
d’une  forme  conique,  comme  la  pomme  de  pin, 
d’un  rouge  pâle , grisâtre , d’une  consistance  molle, 
qu’on  trouve  entre  la  voûte  à trois  piliers  et  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  : Descartes  la  considérait 
comme  le  siège  de  l’Ame.  Un  ignore  encore  son  usage. 

PINEAU,  sorte  de  raisin  dont  le  grain  est  petit, 
uu  peu  écarté  et  d’un  beau  noir;  il  est  trés-estimé 
et  fournit  le  meilleur  vin  de  Bourgogne.  Son  nom 
vient,  dit-on, de  ce  que  la  forme  conique  de  la  grappe 
rappelle  celle  «l’une  pomme  «le  pin.  — Koy.  pinau. 

PINGOUIN  (du  latin  ninguis,  pinyuulineus, gras), 
Alca , genre  d'oiseaux  Palmipèdes,  du  la  famille  dus 
Brachyptères,  type  de  la  tribu  des  Alcadées,  a pour 
caractères  : un 'bec  long,  droit,  comprimé,  élevé 
verticalement,  trauebant  sur  lu  dos  et  ordinairement 
sillouné  en  travers;  il  ressemble  assez  a une  lame  de 
couteau;  point  de  pouce  et  les  doigts  antérieurs 
complètement  palmés.  Ou  a divisées  genre  eu  deux 
sections  : les  Macareux  ( Vou.  ce  mot)  et  les  Pin- 
gouins  proprement  dits;  ces  derniers  oui  le  bec  plus 
allongé.  Ou  les  trouve  daus  lus  mers  du  Nord.  Ils 
nichent  par  bandes  considérables  dans  les  trous  dus 
rochers  qui  bordent  la  mer  et  ne  pondent  qu'un 
seul  œuf,  qui  estobloug  ut  très-grand.  Lu  Pingouin 
commun  ( Alca  torda ) est  a peu  près  de  1a  Utile  du 
canard;  il  se  montre  quelquefois  sur  uos  côtes  eu 
hiver,  et  peut  voler  assez  rapidement,  mais  sans 


PINS 


— 1288 


P1NT 


s'élever  beaucoup  et  en  effleurant  la  surface  des 
eaux.  Le  Grand  pingouin  [A.  impennis ),  qui  habite 
la  mer  Glaciale,  a les  ailes  Impropres  au  vol. 

PINGRES  (qu’on  dérive  par  corruption  du  latin 
spinosus , épineux).  Au  moyeu  Age,  un  donnait  ce 
nom  : 1°  aux  arêtes  de  poisson;  2°  à de  longues 
épingles  : A cette  époque,  l’on  accusait  les  Juifs  de 
crucifier,  la  nuit  du  teudredi  saint,  des  enfants  chré- 
tiens et  de  leur  planter  des  pingres  «dans  la  chair  : 
c’est  ce  qui  tit  donner  aux  Juifs  le.  nom  de  pingres , 
qu’on  étendit  daus  la  suite  à tous  les  usuriers  ; 3°  à 
de  petits  os  des  vertèbres  d’animaux  dont  on  se  ser- 
vait comme  d’osselets.  Voy.  osselets. 

PIN  1ER , espèce  de  Pin.  Voy.  pin  pinier. 

P1NNAT1F1DE  (du  latin  puma,  aile,  penne),  se 
dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui  sont  divisées  la- 
téralement, de  manière  a imiter  une  plume  ou  une 
aile.  — line  piaule  Pinnati foliée  est  celle  qui  a des 
feuilles  pinnati fides . 

P1NNATIPEDES  (c.-fc-d.  à pieds-nageoires),  nom 
douué  par  quelques  Ornithologistes  aux  oiseaux 
Echassiers  caractérisés  par  l'existence  d’une  mem- 
brane aux  bords  des  doigts  antérieurs  : tels  sont  les 
Foulques,  les  Grèbes  et  les  Pbalaropes. 

PlNNATlSEQUE  (de  pinna , et  secalus,  coupé; 
découpé  en  forme  de  plume),  a le  même  seus  que 
Pinnatifide. 

PIN  NE,  Pinna  (du  latin  pinna,  nageoire),  genre 
de  Mollusques  conchiferes  dimy&iret,  de  la  famille 
des  Mytilaeés,  renferme  des  espèces  acéphales  dont 
le  corps  est  tri&ugulaire,  allongé , souvent  épais  et 
enveloppé  dans  un  mauteau  fermé  eu  dessus,  ouvert 
en  dessous  et  surtout  en  arrière.  La  coquille  en  est 
fort  grande,  de  nature  nacrée,  mais  libreuse  et  cas- 
sante; elle  est  toujours  allongée,  régulière,  pointue 
antérieurement  et  tronquée  postérieurement.  Les 
Pinnes  se  fixent  aux  rochers  au  moyen  d’un  byssus 
composé  de  tilaments  soyeux,  très-fins  et  très-sou- 
ples : on  s’est  servi  de  ce  byssus  pour  faire  des  tissus 
remarquables  par  leur  souplesse  et  leur  chaleur. 
L'animal  contenu  dans  la  coquille  est  bou  à manger. 
La  Pinne  rouge  [P.  rudis)  atteint  un  demi-mitre, 
sa  couleur  est  d'un  gris  rougeâtre.  La  P.  écailleuse 
(P.  sffiiamosa)  dépasse  GO  centimètres. 

pinne-marine  ou  jambonneau,  Mollusque  du  genre 
Pinne,  doit  son  nom  vulgaire  à la  forme  de  sa  co- 
quille : cette  coquille  est  souvent  habitée  par  un  petit 
Crustacé , le  Pinnothcre  des  anciens.  Voy.  ce  mot. 

PINNE  ou  penné  (du  latin  pinna),  se  dit,  eu  Bota- 
nique, des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont 
disposées  de  l’un  et  de  l'autre  côté  d'un  pétiole  cum- 
»nuu,  à l'instar  des  harbes  d'une  plume.  Uue  feuille 
pinuée  peut  être  impari-p innée,  pari-pinnée , al - 
temi-pinnéc,  oppositi-pinnée,  aorupti-pinnée , etc. 

PINNOTHÊRE  (du  grec  pinna,  pinne,  et  thér, 
animal;  animal  de  la  Pinne),  gcure  de  Crustacés 
décapodes  brachyures,  renferme  de  très-petits  ani- 
maux semblables  aux  Crabes,  dont  la  carapace  est 
arrondie  et  les  pattes  toutes  également  propres  à la 
marche.  Ils  passent  la  plus  grande  partie  de  l’année 
dans  la  mer,  et,  pendant  l'automne,  se  retirent  dans 
diverses  coquilles  bivalves , surtout  dans  celles  des 
Pinties-marines  et  des  Moules,  ün  attribue  à leur  pré- 
sence les  accidents  qu'éprouvent  quelquefois  les  per- 
sonnes qui  mangent  des  moules. 

P1NNULE  (diminutif  de  pinna),  se  dit,  en  Bota- 
nique, de  chacune  des  folioles  d’une  feuille  pinnée. 

Dans  les  instruments  astronomiques,  tels  que.  Ic 
sextant , le  graphomètre  , etc.,  on  appelle  Pinnufe 
une  petite  plaque  de  cuivre  élevée  perpendiculaire- 
ment A chaque  extrémité  d’uue  alidade,  et  percée 
d’un  petit  trou  ou  d’une  fente  pour  laisser  passer 
les  rayons  lumineux  ou  les  rayons  visuels.  Dans  les 
graphomètre*  perfectionnés,  les  pinnules  sont  rem- 
placées par  des  lunettes. 

PINSON  (du  bus  latin  spinthio.  qui  a le  même  sens, 


d'où,  par  corruption,  pinthio),  Fringilla  Cœlebs  , 
genre  de  Passereaux  ronirostres  de  la  famille  des 
Friugillidés,  très-voisin  du  Moineau,  a pour  caractè- 
res: un  bec  conique, peu  arqué,  long, fort;  des  tarses 
médiocres,  scutellés;  des  ailes  longues;  une  queue 
moyenne  et  fourchue.  Les  Pinsons  sont  sédentaires 
dans  certaines  contrées;  dans  d’autres,  ils  émigrent. 
On  a cru  longtemps,  mais  à tort,  que  les  femelles 
émigraient  seules  (d’où  le  nom  de  cœlebs,  céliba- 
taire ).  En  hiver,  ils  se  réunissent  en  troupes,  et  se 
rapprochent  des  habitations.  Les  Pinsons  font  enten- 
dre un  chant  vif  et  agréable  : ce  qui  a donné  lieu 
à l'expression  proverbiale  : Gai  comme  un  pinson. 

Le  Pinson  vulgaire  (Fringilla  cœlebs)  est  un 
des  oiseaux  les  plus  communs  de  nos  campagnes  : 
ses  mœurs  sont  à peu  prés  les  mêmes  que  celles  du 
moineau  commun,  sauf  une  plus  grande  vivacité. 
Cet  oiseau,  répandu  généralement  dans  toute  l’Eu- 
rope , a le  front  noir,  le  haut  de  la  tête  et  la  nuque 
d'un  bleu  cendré  pur,  le  dos  et  les  scapulaires  châ- 
tains, avoc  une  légère  nuance  noirâtre,  le  croupion 
vert,  toutes  les  parties  inférieures  d’une  couleur  de 
lie  de  vin  roussAtre  plus  claire  sur  le  ventre  et  blan- 
châtre sur  l'abdomen;  les  ailes  et  la  queue  noires 
avec  deux  bandes  transversales  blanches.  Le  Picsou 
s'apprivoise  très-facilement  quand  ou  le  prend  jeune. 
— Le  P.  des  Ardennes  (Monti fringilla)  quitte  nos 
climats  au  printemps  pour  se  porter  vers  le  Nord  : 
son  cri  est  rauque  et  dur.  — Le  P.  niverolle  (Fr. 
nivalis)  habite  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées : on  le  voit  rarement  dans  les  plaines. 

P1NS0NN1ERE,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Mé- 
sange charbonnière. 

PINTADE  ou  peintade  ( à cause  des  mouchetures 
de  son  plumage  ),  Numida , genre  de  l’ordre  des 
Gallinacés,  renferme  des  oiseaux  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  Dindons  et  les  Faisans  : ils  ont  la  tète 
nue  et  surmontée  d’une  sorte  de  casque  osseux  ou 
d’une  crête  calleuse,  avec  des  barbillons  charnus 
pendant  au  bas  des  joues;  leur  plumage  est  gris 
bleuâtre,  et  semé  de  taches  blanches  plus  ou  moins 
arrondies.  Leur  queue  est  courte  et  |>endaule,  leur 
dos  arrondi,  leur  taille  trapue,  leurs  tarses  dépour- 
vus d’éperon.  Ces  oiseaux  sont  originaires  de  l’Afri- 
que, où  ils  vont  par  bandes  nombreuses  cherchant 
dans  les  buissons  et  les  taillis  les  baies,  les  insectes 
et  les  vers,  dont  ils  font  leur  nourriture.  L'espère 
la  plus  commune,  la  Pintade  méléagride  (S'umida 
meleagris),  vulgairemeut  Poule  d’Afrique , Poule 
peinte,  etc.,  a le  plumage  ardoisé  et  couvert  de  ta- 
ches rondes  et  blanches.  Counue  dans  l’antiquité , 
elle  disparut  au  moyen  âge,  et  fut  de  nouveau  ap- 
portée d’Afrique  par  les  Portugais  au  xv«  siècle.  Ou 
l’élève  en  domesticité  dans  nos  basses-cours.  C'est  uu 
oiseau  criard,  vif,  turbulent  et  querelleur.  Sa  cbair 
est  agréable,  et  sa  fécondité  extrême.  La  P.  mitrée  et 
la  P.  ptylorhynque  habitent  l'Afrique  méridionale. 

P1NTAD1NE,  Mclcagrina , vulgairemeut  Moule 
margaritifère  et  Mère-perle,  esnecc  de  Conchiferes 
monomyaires  de  la  famille  des  Margaritaces  et  du 
genre  Avicule,  renferme  des  coquilles  bivalves  ar- 
rondies, de  12  à 20  centim.  d’étendue,  d’un  vert 
noirAtre  en  dessus,  avec  des  rayons  blanchâtres  peu 
distincts  et  des  lamelles  imbriquées  en  rangées  lon- 
gitudinales. Ces  belles  coquilles  fournissent  presque 
toute  la  nacre  employée  dans  l’industrie:  ce  sont  elles 
qui  donnent  aussi  les  plus  belles  perles.  On  en  pêche 
de  grandes  quantités  dans  le  golfe  Persique,  sur  les 
côtes  de  Ceylan  et  du  Mexique.  Voy.  nacre  et  perle. 

PINTE,  mesure  de  capacité  dont  on  se  servait 
pour  mesurer  les  liquides,  tels  que  les  vins,  l’cau- 
de-vie,  l’huile,  etc.,  était  le  8*  du  setier  et  le  double 
de  la  chopine.  Sa  grandeur  variait  selon  les  lieux. 
La  pinte  de  Paris  contenait  48  pouces  cubes.  Elle 
équivaut  à 93  ceniilitres  environ.  Le  rapport  usité 
dans  le  commerce  est  29  pintes  = 27  litres. 
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P1NUS , nou  scientifique  du  genre  Pin. 

PION  (pour  piéton , homme  de  pied),  la  plus  pe- 
tite pièce  du  jeu  des  échecs,  il  y a huit  pions  de 
chaque  côté  à ce  jeu  : on  y distingue  le  pion  du  roi, 
de  la  reine,  de  la  tour,  etc.  Voy.  Echecs. 

PIONNIER  (de  pion,  pour  piéton,  homme  de  pied). 
Ce  mot,  qui  dans  l’origine  était  synonyme  de  fantas- 
sin, s’applique  aujourd'hui  au  travailleur  qui,  dans 
une  armée,  sert  à aplanir  les  chemins,  il  creuser  les 
tranchées,  à remuer  et  transporter  la  terre  : les  sa- 
uteurs sont  des  espèces  de  pionniers.  C’est  sous  Fran- 
çois 1er  que  commença  la  distinction  entre  fantassin 
et  pionnier.  Les  grenadiers  achevai  de  la  maison  de 
Louis  XIV  étaient  de  véritables  pionniers;  les  dra- 
gons, armés  de  pelles  et  de  haches,  servaient  de 
pionniers  a la  grosse  cavalerie.  Les  Russes  ont  en- 
core des  pionniers  à cheval.  — Eu  Amérique  , on 
étend  le  nom  de  pionniers  à tous  ceux  qui  s’avancent 
dans  les  pays  nouveaux  pour  y défricher  le  terrain. 

PIPA,  Pipa , Pana  pipa,  genre  do  Reptiles  do 
l’ordre  des  batraciens  anoures,  renferme  des  ani- 
maux singuliers  de  l’Amérique  du  Sud,  au  corps  nu, 
aplati,  sans  écailles  ni  carapace,  long  de  15  à 20  cen- 
timètres, et  large  de  10  à 12  : tête  large,  plate,  trian- 
gulaire ; gueule  tres-fendue  ; yeux  petits,  écartés; 
pattes  postérieures,  de  la  longueur  du  corps  seule- 
ment ; doigts  armés  d’ongles  ; ce$  animaux  n'ont 
pas  de  queue.  Leur  couleur  est  d’un  olivâtre  sombre, 
parsemé  de  très-petits  tubercules  roussàtres.  Le  Pipa 
est  remarquable  par  son  mode  de  reproduction  : 
après  la  ponte,  le  mâle  étale  les  œufs  sur  le  dos  de 
la  femelle  et  les  féconde;  il  se  produit  alors  chez 
celle-ci  une  sorte  d’intlatnmation  de  la  peau  du  dos  ; 
chaque  œuf  se  creuse  une  espèce  d’alvéole  où  il 
reste  jusqu’au  moment  de  l’éclosion. 

P1PAL,  arbre  exotique,  le  môme  quelMrôre  des 
Banians.  Voy.  bamars  (arbre  des). 

PIPE  (du  bas-latin  pipa,  pipeau,  chalumeau).  Les 
pipes  pour  fumer  le  tabac  se  fabriquent  avec  toutes 
sortes  de  matières.  Les  pipes  ordinaires  se  font  avec 
une  espèce  de  terre  cuite,  dite  terre  de  pipe  ( Voy. 
et  mot).  D’apres  leur  forme,  on  distingue  les  pipes 
qui  ont  un  talon  sous  le  fourneau  et  celles  qui  n’en 
ont  pas  {Laurainnes  ou  flamandes)  ; les  croches,  qui 
ont  l’axe  du  fourneau  à angle  droit  sur  le  tuyau; 
les  guinguettes,  dont  le  fourneau  est  très-petit;  les 
anylaises , qui  ont  le  talon  pointu,  etc.  Les  princi- 
paux centres  de  fabrication  de  ces  sortes  de  pipes 
sont  : en  Fraure,  Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  Forges 
(Seine-Inférieure), Givet  (Ardennes), etc.,  et  eu  Hol- 
lande  , la  ville  de  Gouda.  — Les  pipes  les  plus  re- 
cherchées sont  faites  d'ambre  jaune;  mais  elles  sont 
fort  chères.  On  estime  également  les  pipes  d'écume 
de  mer  ( Voy.  ce  mot),  espèce  de  talc  qu’on  trouve 
en  Anatolie.  Ou  tire  de  Constantinople  des  pipes  rou- 
yes,  faites  avec  de  la  poudre  de  ciment  tamisée  et 
mêlée  avec  de  l’argile  grasse;  elles  ont  le  fourneau 
bas,  uni  ou  cannelé.  Les  pipes  en  porcelaine  se  fa- 
briquent surtout  en  Allemagne,  particulièrement  en 
Saxe,  à Meissen.  L’Alsace  fabrique  toutes  sortes  de 
pij*es  eu  bois  et  surtout  en  huis:  enfin  on  en  fait  en 
ivoire  , en  corne  , en  écaille  , eu  argent , etc.  En 
Orient,  16  tuyau  de  la  pipe  e9t  ordinairement  long 
et  flexible,  en  peau  recouverte  d’une  passementerie 
plus  ou  moins  riche,  partant  d’un  fourneau  assez 
grand,  qui  est  souvent  un  verre,  rempli  d’eau  odo- 
rante, et  se  terminant  par  une  embouchure  en  am- 
bre jaune  ou  autre.  Depuis  peu  de  temps,  on  fait  k 
Paris  des  tuyaux  flexibles  en  caoutchouc.  — On  ap- 


pelle calumet,  la  pipe  de  l’Indien  d’Amérique;  eht* 
6ot«/i<écclle  de  l'Arabe;  na rpAi’Af  une  pipe  turqne,etc. 

pipe,  anc.  mesure  vinaire,  valant  1 muid  1/2.  Elle  va- 
riait selon  la  grandeur  du  inuid  et  selon  le  pays  : aiusi, 
dans  l’Armagnac,  elle  ne  contenait  que  394  litres;  ail- 
leurs, elle  en  contenait  jusqu’à  450. 

La  pipe  d'enu-de-uie  est  comptée  620  litres. 

PIPEAU  (du  bas  latin  pipa),  se  disait  autrefois 
d’une  sorte  de  chalumeau  ou  flûte  champêtre,  mais 
ne  s’emploie  plus  guère  en  ce  sens  qu’en  poésie. 
Aujourd’hui  on  appelle  proprement  pipeau  : 1°  un 
petit  instrument  à l’aide  duquel  l’oiseleur  imite  le 
cri  de  différents  oiseaux  pour  attirer  le  gibier  : c'est 
mi  petit  bâton  ayant  à l’uu  de  ses  bouts  une  fente 
où  Ion  met  une  feuille  de  laurier  ou  de  quelque  autre 
plante;  on  fait  passer  le  souffle  à travers  cette  fente 
[Voy.  appeau);  ‘2°  de  petites  branches  ou  brins  de 
paille  qu’on  enduit  de  glu  pour  prendre  les  oiseaux. 

Par  suite , on  a appelé  pipeaux  tous  les  artifices 
par  lesquels  on  cherche  à tromper. 

PIPEE  (onomatopée  imitant  Je  cri  des  petits  oi- 
seaux), sorte  de  chasse  dans  laquelle,  à l'aide  de 
pipeaux  ou  avec  la  voix,  on  contrefait  le  cri  d’un 
oiseau  , surtout  celui  de  la  chouette,  pour  attirer  les 
autres  oiseaux  dans  les  pièges  qu'on  leur  a tendus, 
ou  dans  un  arbre  rempli  de  gluaux. 

PIPER  , nom  latin  du  Poivrier. 

PlPÊRACÊES  ou  piPÊiuTÉES  ( du  genre  type  Pi- 
per),  genre  de  plantes  dicotylédones  à étamines  épi- 
gynes,  renferme  des  végétaux  herbacés  ou  frutes- 
cents et  sarmenteux,  à feuillus  alternes,  quelquefois 
opposées  ou  vertici liées , souvent  embrassantes  à 
leur  base,  et  munies  d’une  stipule  caduque;  a fleurs 
fort  petites  constituant  des  chatons  grêles,  cjrliudri- 
ques,  ordinairement  opf*osées  aux  feuilles.  Les  cha- 
tons se  composent  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  fe- 
melles mélangées  sans  ordre  et  souvent  entremêlées 
d ‘écailles;  chaque  étamine  représente  une  fleur  mâle, 
et  chaque  pistil  une  fleur  femelle  : celle-ci  se  com- 
pose d’un  ovaire  libre  à une  seule  loge  contenant  un 
ovule  dressé,  et  portant  à son  sommet  tantôt  un 
stigmate  simple,  tantôt  trois  petits  stigmates  en 
forme  de  mamelons  et  très-rapprochés.  — La  fa- 
mille des  Plpéracées  se  partage  en  2 tribus,  les  Pi- 
pérées  et  les  Pépéromiées.  Genres  : Piper,  Macro - 
pijter,  Cubeba,  Peperomia , etc.  Voy.  poivre. 

PIPERINE  (du  latin  »ù>e/*f  poivre),  matière  cris- 
talline découverte  en  1*20  par  OErsted  dans  le  poi- 
vre noir,  et  indiquée  depuis  dans  le  piment  et  au- 
tres espèces  voisines.  Voy.  poivre. 

piperire.  roche  d’origine  volcanique.  V.  pêpêrire. 

PIPETTE,  tube  de  verre  évasé  en  forme  de  pipe, 
qui  est  en  usage  dans  les  laboratoires  : il  sert  a en- 
lever un  liquide  d’un  vase,  et  a le  transporter  dans 
un  autre  sans  eu  répandre  et  saus  agiter  la  liqueur. 

PIPISTRELLE  , Pipistrellus,  espèce  de  Chauve- 
souris  du  genre  des  vespertiliens,  que  l’on  trouve 
communément  en  France  et  dans  tout-  le  reste  de 
l’Europe,  ressemble  à la  Noctule  : ses  couleurs  va- 
rient du  brun  au  roux.  C'est  l’espère  de  Chauves- 
souris  qui  s’approche  le  plus  des  habitations. 

PIPIT,  dit  aussi  Pipi  (par  onomatopée),  Anthus, 
genre  de  Passereaux  dentirostresdu  groupe  des  Becs- 
fins,  teuant  le  milieu  entre  les  Bergeronnettes  et  les 
Alouettes  : bec  droit,  ryliudrique,  eu  alêne,  à pointe 
légèrement  échancrée ; 4 doigts,  3 en  avant,  1 en 
arrière;  deux  des  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
aussi  longues  que  les  rémiges.  Le  Pipi t propi'ement 
dit,  ou  P.  de*  buissons  (..4.  arboreus  ),  générale- 
ment dit  Becflgue  d'hiver,  est  un  petit  oiseau  d’un 
brunolivAtre  qui  arrive  eu  automne  dans  nos  provin- 
ces méridionales.  Le  cri  ordinaire  qu’il  fait  enten- 
dre toutes  les  fois  qu’on  le  fait  envoler  des  touffes 
d’herbe , des  bruyères  ou  des  buissons  où  il  fait  sou 
nid,  exprime  la  première  syllabe  de  son  nom.  Sa 
ponte  est  de  5 ou  6 œufs,  d’un  blanc  rougeAtre,  to- 


talemunt  couverts  de  nombreuses  taches  d'un  rouge 
foncé.  Le  P.  farlouse  (A.  prutensis)  a le  plumage 
brun  roussAtre  comme  le  précèdent,  mais  il  a la 
poitrine  et  la  gorge  plus  grivelés  : son  cri  est  plus 
faible  et  plus  bref.  On  le  trouve  partout.  Vienuent 
ensuite  le  P.  rousseline,  le  P.  richard,  ek. 

PIPRA,  nom  latin  du  Mnnakin.  Ko//,  co  mot. 

PIQUE,  sorte  d'arme  de  niaiu,  composée  d’une 
hampe  en  bois  dur  et  d'un  fer  aigu.  La  longueur 
de  cette  arme  a varié  de  1 à 6 in.  Cette  arme  est 
surtout  à l’usage  du  l'infanterie  : dans  la  cavalerie, 
elle  prend  le  nom  de  lance.  Dans  les  légions  romai- 
nes, la  pique  était  l'arme  des  triaires  (tnarii).  Les 
Flamands  et  les  Picards  ou  firent  uu  grand  usage  daus 
le  moyeu  âge;  apres  eux,  elle  fut  adoptée  par  les 
Suisses,  puis  par  les  Espagnol',  et  enlin  pur  les  Fran- 
çais : on  commença  h s’en  servir  sous  Charles  Vil. 
On  appelait  Piuuit/s  lessoldatsquilu  portaient.Ahau- 
dounée  vers  1700,  la  pique  reparut  daus  la  Itévolution 
et  aux  Cent-Jours;  on  arma  alors  lepeunle  île  piques. 

Pans  les  jeux  do  cartes  le  Pique  est  ruue  des  deux 
couleurs  noires:  son  nom  vjelit  de  ce  que  sa  forme 
rapp.  Ile  ce* Ile  d’un  fer  de  pique . 

Eu  Histoire  naturelle,  ou  uomtne  vulgairement 
Pique-bœuf t un  genre  de  Passereaux  (Voy.  ci-après); 
Pi'/ue-bois , le  Pic  uoir;  Pique-brot , l’Rumolpü  de  la 
vigne;  Pique-mouche,  la  Mésange  commune;  Pique- 
té  ion , |e  Martin-|iéi'beur. 

PIQUE, étoffe  île  coton  formée  de  deux  tissus,  l’un 
fin,  rautre  plus  gros,  qui  soûl  appliqués  l’un  sur 
l'autre  et  uuis  par  des  points,  rangés  ordinairement 
en  losange.  On  eu  fait  surtout  des  gilets. 

PIQUE-BOEUF,  Buphaga , petit  genre  de  Passe- 
reaux coi ii rostres,  ainsi  nommé  parce  qu’il  a la  sin- 
gulière habitude  d'entamer  a coups  de  bec  le  cuir 
du  bœuf  et  des  autres  ruminants  pour  en  tirer  les 
larves  qui  y sont  écloses,  est  caractérisé  par  un 
bec  droit,  entier,  presque  quadrangulaire,  uu  peu 
Comprimé,  à pointe  renflée  dessus  et  dessous,  et  ob- 
tuse; des  narines  ovales,  couvertes  d'une  nu  mhraue 
voûtée,  située  A la  base  du  bec;  4 doigts  totale  meut 
séparés,  poitaiit  des  ongles  très-comprimés  latéra- 
lement, arqués  et  aigus.  Le  Pique-bœuf  roussdtre 
(B.  afriçQtiu),  se  trouve  au  Sénégal. 

PIQUE-NIQUE,  expression  empruntée  de  l’anglais 
(de  plck , choisir,  et  nickf  instant  précis),  s'emploie 
en  français  pour  désigner  un  repas,  une  partie  de  plai- 
sir, où  sc  réunissent  plusieurs  personnes  qui  se  sont 
donné  rendez-vous,  et  qui  payent  chacune  leur  éeot. 

PIQUET.  Dans  l’Art  militaire,  uu  appelle  ainsi 
tout  pieu,  perche  ou  jalon  fichés  eu  terre  pour 
prendre  uu  alignement,  pour  tendre  ou  retenir  les 
cordages  d’une  tente,  d un  pavillon,  ek. :de  la  les 
expressions  planter  te  piquet , pour  camper:  lever 
le  piquet , pour  décamper.  — On  donne  aussi  ce 
nom  ù une  sorte  de  punition  militaire,  qui  euiisislait 
à passer  deux  heures  debout  près  d’un  piquet,  pu- 
nition employée  aussi  quelquefois  daus  les  collèges. 

Ou  appelfc  encore  Piquet  uu  certain  nombre,  do 
cavaliers  ou  de  fantassins  qui  se  UennsQt  prêts  a 
marcher  au  premier  ordre  ou  à monter  une  garde. 

tuuUET  (jeu  de).  Ce  jeu  se  joue  ordinairement  à 
deux  et  avec  32  cartes.  L'az  est  la  plus  forte  carte 
et  vaut  11  points;  les  figures  valent  10  et  les  autres 
cartes  le  nombre  de  points quVIIes  portent.  La  par- 
tie su  joue  le  plus  souvent  en  100  induis  : chaque 
joueur  reçoit  12  caries,  sur  lesquelles  lu  premier  uu 
cartes  peut  un  écarter  5 et  le  second  3.  L'écart  fait, 
celui  qui  a le  plus  fort  point  compte  autant  de 
points  qu’il  a de  cartes  au  point  ; ou  annonce  ensuite 
les  séquences  : la  tierce  vaut  3 points:  la  quarte,  4; 
la  quiuU),  15;  la  sixième,  16,  etc.}  enfin,  on  compte 
les  Quatorze  (on  nomme  ainsi  4 as,  4 rois,  4 dames, 
*4  valets  ou441X  réunis,  parce  qu’ils  valent  14  point»): 
si  chacun  des  deux  adversaires  a un  quatorze,  celui 
qui  a lus  cartes  supérieures  l'emporte.  Tous  CcS 


poiuU  étant  comptés,  le  premier  en  eartes  joue  et 
compte  un  point  pour  chaque  levée  ; l’autre  com- 
mence à compter  quand  il  prend,  cl  ainsi  de  suite  : 
la  derniere  levée  vaut  2 points,  Celai  qui  a fait  plus 
de  six  levées  compte  10  points;  celui  qui  fait  capot  eu 
compte  40.  Si  le  premier  en  rartesarrive  à 30  points, 
en  jouant  les  cartes  avant  que  le  second  en  ait  un , 
il  compte  60  au  licti  de  30  : c’est  ce  qui  s'appelle 
faire  pic;  s’il  arrive  à 30  sans  jouer  et  eu  comptant 
seulement  1rs  points  qu'il  a en  main,  il  compte  90 
au  lieu  de  30,  et  fait  repic. 

Outre  le  piquet  ordinaire , il  y a le  piquet  à 
écrire,  qui  ne  différé  du  précédent  que  jwr  la  ma- 
nière dout  on  marquo  les  points;  le  P.  à quatre  ou 
P.  voleur , et  le  P.  à trois  ou  P.  normand. 

Le  Piquet  a été  inventé,  dit-on,  sous  lu  règne  de 
Charles  Vil  {Voy.  cartes).  Les  Bigles  du  ieu  de 
Piquet  ont  paru  chez  Saugrain , Paris.  1704;  clic* 
Aubry,  1H18;  Morouval,  1434-44,  et  Pollel,  1814. 

PIQUETTE  < de  piquer,  avoir  un  goût  piquant). 
C'est  proprement  une  boisson  acidulé  que  Ion  ob- 
tient eu  jetant  du  l'eau  sur  le  marc  de  raisin  et  en 
laissant  fermenter.  Quelquefois  on  y ajoute  des  pru- 
nelles , etc.  On  fait  encore  de  la  piquette  avec  des 
(tommes  et  des  poires  de  toute  espèce,  découpées  ut 
séchées  d’abord  au  soleil,  puis  au  four.  — Par  ex- 
tension, piquette  s’est  dit  de  toute  mauvaise  boisson. 

PIQUEUR,  nom  que  l’on  donne  à uu  valet  à che- 
val, dout  la  fonction  est  de  suivre  et  diriger  une 
meute  de  chiens.  On  donne  aussi  ce  nom  au  domes- 
tique à cheval  qui  précède  les  voitures  des  souve- 
rains et  des  princes  pour  éclairer  la  roule. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  Piqueur  le  sur- 
veillant des  travaux,  celui  qui  tient  les  rôles  des  ma- 
çons, tailleurs  de  pierre,  terrassiers,  etc., qui  marque 
les  absences  et  règle  les  comptes. 

PIQURE,  plaie  étroite  et  profonde  faite  par  un 
instrument  aigu , uue  aiguille , uu  clou , uue  épine  ; 
ou  par  certains  insectes,  abeilles,  guêpes,  cou- 
sins, etc.  Ces  dernières  peuvent  déterminer  uue  eu- 
fiure  considérable.  Des  lotions  d’eau  vinaigrée  ou 
salé»*,  ou  encore  d'ammuuiaque,  calment  la  cuisson. 
Si  l’aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il  faut  l’extraire 
immédiatement.  — Les  piqûres  faites  au  bout  des 
doigts  par  quelque  objet  aigu  peuvent  occasionner 
des  panaris  ( Voy.  ce  mol).  — Les  piqûres  taile*  avec 
le  scalpel  en  disséquant  sont  les  plus  dangereuses. 

PIRATE  (du  latin  pirata , tiré  du  grec  peiraô , 
attaquer).  On  appelle  ainsi,  par  oppositiou  h cor- 
saire (Ko y.  ce  mot),  tout  écumeur  de  nier,  tout 
homme  qui,  en  pleine  paix  ou  sans  être  commis- 
sionné d’aucune  puissance,  court  les  mers  pour  voler 
et  pour  piller,  il  se  dit  aussi  des  corsaires  de  quel- 
ques nations  barbarusques  qui  ôcument  les  mers  avec 
l'autorisation  du  leur  gouvernement.  Voy.  fohbak. 

Dans  l'antiquité,  la  Méditerranée  fut  de  tout  temps 
infestée  par  les  pirates.  Les  Remuais  dirigèrent 
contre  eux,  du  l’un  75  à l’an  05  avant  J. -CL»  plusieurs 
grandes  expéditions  : Pompée  réussit  a eu  délivrer 
l'Italie;  mais  les  pirates  continuèrent  de  ravager  les 
eûtes  de  la  Grèce,  du  l'Afrique  ut  de  l'Espagne.  Au 
moyeu  Age,  les  eûtes  de  la  Baltique,  du  la  mer  du 
Nord  et  du  l’Atlantique  furuut  désolées,  pendaut 
trois  ou  quatre  siècles,  par  lus  pirates  danois,  nor- 
mands ou  varègues.  Depuis  la  prise  deCouslanliuople 
par  lus  Turcs,  un  1453,  la  Méditerranée  se  trouva 
infestée  par  une  foule  de  pirates,  sortis  pour  la  plu- 
part d'Alger,  du  Maroc,  de  Salé,  de  Tripoli.  Malgré 
les  efforts  des  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  les 
côtes  de  ITlalio,  de  la  Frauce  et  de  l’Espagne  eurent 
à souffrir  horriblement  de  ce  fléau,  Chérédiu  Barbe- 
rousse  et  Dragut  se  firent  uu  nom  fameux  parmi  les 
pirates  barbarusques.  La  prise  de  Tuais  par  Cliar- 
ics-Quiut,  les  bombardements  d’Alger  (eu  1042,  83, 
88  et  môme  en  1810)  ne  purent  faire  cesser  leurs  bri- 
gandages. Il  fallut  i’occupalioii  d'Alger  par  les  Fran- 
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çais  en  1830  pour  y mettre  un  terme.  Aujourd’hui 
on  ne  trouve  plus  guère  de  pirates  en  Europe  que 
duos  certains  parages  peu  fréquenté»  de  l'Archipel, 
où  il  s’est  conservé  des  habitudes  de  piraterie  chez 
quelques  peuplades  grecques,  ou  sur  les  côtes  du 
Maroc,  surtout  dans  la  province  du  Hitf.  Eu  Asie, 
les  Malais  se  sont  de  tout  temps  livrés  à la  piraterie, 
et  leurs  flottilles  infestent  encore  les  mers  des  Iles 
de  la  Sonde.  Le  xvn®  siècle  vit  surgir  en  Amérique 
une  espèce  de  pirates  toute  nouvelle,  Ie9  Flibustiers, 
qui  épouvantèrent  de  leurs  ravages  la  mer  des  An- 
tilles et  les  colonies  espagnoles.  Vu  y.  rUBUSTiEJUï  au 
Dict.  unit;,  d'flist.  et  de  Géogr. 

On  nomme  vulgairement  Pirate  l’oiseau  appelé 
aussi  Frégate;  Piiuie  de  mer , le  Fou  de  Cayenne. 

PIRATERIE.  Eu  France  , la  loi  poursuit  pour 
crime  de  piraterie  non-seulement  tout  équipage  qui 
aurait  commis  des  actes  de  déprédation  ou  de  vio- 
lence sur  un  navire  frauçais  ou  allié  de  la  France, 
mais  aussi  tout  individu  faisant  partie  de  l’équipage 
d’uu  bâtiment  armé  et  naviguant  sans  [tasse-port, 
râle  d’équipage  ou  commission;  tout  commandant  de 
navire  porteur  de  commissions  délivrées  par  deux 
ou  plusieurs  puissances;  tout  Français  qui  prendrait 
une  commission  d’une  puissance  étrangère  sans  l’au- 
torisaliou  de  son  Gouvernement.  Les  peines  encou- 
rues sont,  suivant  la  gravité  des  circonstances,  la 
réclusion,  les  travaux  forcés  ou  la  peiue  capitale 
(loi  du  10  avril  1825).  Voy.  pirate. 

P1KATIMEK,  Pi  ratifiera,  vulgairement  Bois  de 
lettres,  arbre  de  la  Guyane,  dont  les  caractères  flo- 
raux ne  sont  pas  encore  bien  connus.  11  atteint  16  mé- 
trés de  haut.  Sous  son  écorce  grisâtre  et  lisse  circule 
un  suc  laiteux  et  nourrissant  qui  s'échappe  à la  plus 
légère  incision,  et  que  les  indigènes  recueillent.  Son 
bois  est  blanc,  compacte,  très-dur,  ayant  au  ceulre 
une  tache  d’un  rouue  foncé,  mouchetée  du  noir,  si- 
mulant des  caractères  d’écriture,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  bois  de  lettres,  que  lui  donnent  les  créo- 
les. Les  branches  sont  couvertes  de  feuilles  alternes, 
ovales,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  jaunes.  Quelques-uns  pensent  que  c'est  le 
même  arbre  que  le  Galuctodenaron  ou  Brosimum 
utile  , genre  d’Ai  Incarnées.  Voy.  artocahpe. 

PIRÉNE,  coquille.  Fou..  ptrEme. 

PUUGARA,  Gustai  ia,  ait  aussi  Bois  puant,  genre 
de  la  famille  des  Myrtacées,  renferme  huit  espèces, 
dont  sept  croissent  a la  Guyane  et  a l’ile  de  Java.  Ce 
sont  des  arbres  élevés,  à feuilles  grandes,  alternes, 
dentées  ou  trés-entieres,  glabres;  a fleurs  peu  nom- 
breuses, blanches,  accompagnées  de  deux  bractées 
et  disposées  eu  grappes  termkiales.  Le  Pirigura  à 
quatre  pétales  s'élève  à env.ron  10  mètres  sur  un 
tronc  mince , revêtu  d'une  écorce  grisâtre , â bois 
blanc,  souple  et  pliant;  il  ré(kand  une  odeur  infecte, 
qu’il  conserve  longtemps  même  après  avoir  été  coupé. 

PIROGUE  (nom  iudien  francisé) , barque  lougue 
et  plate  dout  se  serveut  les  peuplades  sauvagesd'A- 
frique,  d’Amérique  et  d’Océauie.  Les  pirogues  sont 
faites  le  plus  souveut  d’un  tronc  d’arbre  creusé  et 
quelquefois  d’écorces  cousues.  Les  plus  rapides  sont 
relies  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Iles  Viti,  Vaui- 
koro,  Sandwich  et  Pomotou. 

Pirogue , nom  marchand  d’une  belle  espèce  d’Hut- 
tre,  VOstrea  virginka. 

PIROLE , espece  de  Bruyère  qui  pousse  desfeuiUes 
â peu  près  semblables  à celles  du  poirier  (pirus). 

PIROLL  ou  pirollk,  Kitta,  Ptilonorhunchus , 
geurcd'Oiscauxde  la  fain.  des  Corvidés,  détaché  du  g. 
Huilier,  renferme  un  petit  nombre  d’espèces  propres 
aux  lies  des  grands  archipels  Indieu  et  Océanique, 
et  que  l’on  a souveutconfoudues  avec  les  Corbeaux  : 
bec  court  robuste,  déprimé  à la  base,  courbé,  â 
pointe  échancrée.  Le  type  du  genre  est  le  Piro/l 
velouté  (P til.  holosericeus).  appelé  par  ies  Anglais 
6utin-bird  (oiseau-satin).  Le  inàle  a le  plumage 


d'un  bleu  noir  irisé  très-brillant,  les  rémiges  et  1rs 
rcctrices  d’un  noir  mat,  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ; 
su  taille  est  d’iln  décimètre  environ.  La  femelle  a ks 
parties  supérieures  d'un  vert  olive;  les  rémiges  et 
les  rectricefl  d’un  brun  roux  ; le  dessous  du  corps 
verdâtre,  ravé  de  noirâtre , et  la  gorge  b Un  châtre. 
Il  habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Oncuuuait  en- 
core le  Finit  vei  tfin  et  le  P.  buooide. 

PIROUETTE  (dérivé  par  Roquefort  du  bas  latin 
gyruetta,  fait  de  g y rus , tour).  C'est  proprement 
une  sorte  de  jouet  composé  d’un  petit  morceau  de 
bois  plat  et  rond,  traversé  dans  le  milieu  par  un 
petit  pivot  sur  lequel  ou  le  fait  tourner  avec  les 
doigts.  — Par  analogie,  on  a nommé  piivuette, 
dans  l’Art  de  la  danse,  un  tour  entier  qu'on  fait  do 
tout  le  corps,  sur  la  pointe  d’un  seul  pied,  comme 
sur  un  pivot , et  sans  changer  de  place.  11  y a de 
doubles,  de  triples  pirouettes. 

PIS,  mamelle  ou  tétine  de  la  vache,  de  la  chè- 
vre , de  la  brebis , etc. 

P18ANG.  nom  malais  du  Bananier. 

PISCICULTURE  (du  latin  piscis,  poisson).  Ce 
mot,  créé  tout  récemment,  désigne  l’art  de  multiplier 
les  poissons  au  moyen  d'une  fécondation  artificielle. 
Vers  1758,  le  comte  de  Girolstein  décou  vrille  moyeu 
de  féconder  artificiellement  les  œufs  de  poissons  tu 
imitant  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  : il  remarqua 
qu’en  pressant  légèn  ment  l'abdomen  des  femelles 
prèles  à pondre  on  obtient  tous  leurs  œufs,  et  qu'en- 
snite  ou  peut,  par  une  opération  analogue,  se  pro- 
curer la  laitance  des  mâles,  qui,  versée  dans  1 eau 
où  l’on  a déposé  les  œufs,  les  féconde  plus  sûrement 
que  ne  le  feraient  leianimaux  eux-uiémes.  Mais  cette 
découverte  ne  fut  guère  connue  d'abord  que  des  sa- 
vants, et  c'est  seulement  de  nos  jours  que  l’on  son- 
gea à convertir  la  fécondation  artificielle  en  une  vé- 
rilableculture  des  espèces  utiles. En  1842, MM.  Gchin 
et  Rémy  fondèrent  au  village  de  la  Bresse  (Vosges) 
un  établissement  pour  la  multiplication  des  truites; 
en  1848,  M.  de  Quatrefages  appela  l'attention  de 
l'Académie  sur  ce  sujet  important  , et  bientôt,  sur 
les  rapports  de  MM.  Coste  et  Milne-Edwartls.  le  Gou- 
vernement fit  les  avances  nécessaires  pour  l applica- 
tion en  grand  d’une  Industrie  qui  promet  de  repeq- 
ler  nos  fleuves  et  nos  côtes.  Un  établissement  modèle 
it fondé  dausce butnrèsd  'Hunifigiieenl851,atix frais 
de  l’Etat,  par  MM.  Berthot  et  Delzem  : en  moins  de 
deux  ans,  il  en  est  sorti  600,000  saumons  ou  truites 
destinés  a l’ensemencement  du  Rhône.  On  doit  à 
M.  Coste  des  Instructions  pratiques  sur  la  pisci- 
culture, suivies  de  mémoires  ut  de  rapports  sur  le 
même  sujet,  1853,  J vol.  in-18. 

PISCINE  (de  piscis,  poisson),  réservoir  où  l’on 
nourrit  et  où  l’on  conserve  le  poisson.  Les  riches 
Romains  avaieut  presque  tous  des  piscines  auprès 
de  leurs  villas  : quelques-uns,  entre  autres  Lucul- 
lus,  C.  Uériua,  Védiut  Polllon,  faisaient  jxrnr  cet 
objet  des  dépenses  prodigieuses.  On  construisait 
quelquefois  les  piscines  daus  le  voisinage  de  la  mer, 
en  creusant  d’immenses  rochers,  afin  d’y  faire  par- 
venir aisément  l’eau  salée.  Voy.  vivier. 

Ou  donnait  aussi  le  nom  de  Piscines  aux  bassins 
placés  au  milieu  des  salles  de  bain  dans  les  thermes. 
Chez  les  Hébreux,  on  appelait  Piscine  probatique 
un  réservoir  d'eau  qui  était  proche  du  parvis  du 
temple  â Jérusalem,  et  où  ou  lavait  les  animaux 
( probata ) destinés  aux  sacrifices.  C'est  dans  celle 
piscine  que  se  fit  le  miracle  du  paralytique. 

On  nomme  encore  piscine  l’endroit  d’une  sacris- 
tie où  l’on  jette  l'eau  qui  a servi  à nettoyer  les  vases 
sacrés  et  les  linges  servant  à l’autel. 

PISE,  Pisa,  genre  de  Crustacés  décapodes  bra- 
cbyures,  de  la  famille  des  Oxyrbyiiques , tribu  des 
Malens  : corps  triangulaire,  couvert  de  poils;  yeux 
portés  sur  des  pédoncules  très-courts.  On  trouve  ces 
Crustacés  dans  les  eaux  profondes.  Ils  habitent  les 
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mers  d’Europe.  Ils  ne  sont  pas  comestibles.  Leur 
couleur  est  brunâtre  ou  rouge  jaunâtre.  On  connaît 
particulièrement  la  Pi  se  tétraodon , répandue  sur 
les  côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

PISE  (du  latin  pinsere,  piler),  mode  de  construc- 
tion eu  terre,  qui  se  fait  au  moyen  d’espèces  de  bri- 
ques qu'on  fabrique  sur  place  avec,  de  la  terre  argi- 
leuse . foulée  avec  un  pilon  de  bois  dans  un  moule 
en  bois  qu’on  nomme  pitoir , ou  simplement  battue 
entre  deux  planches.  Ces  briques  sont  posées  par 
assises  et  reliées  entre  elles  avec  de  la  même  terre, 
délayée  en  forme  de  cimeut.  Les  constructions  en 
pisé  sont  communes  aux  environs  de  Lyon. 

PISIFORME  (du  latin  pisum,  pois),  ce  qui  a la 
forme  d’un  pois.  Ou  appelle  Os  pisiforme , ou  Os 
lenticulaire,  le  4°  os  de  la  lr«  rangée  du  carpe  : il 
est  arrondi,  donne  attache  au  tendon  du  muscle  cu- 
bital antérieur,  au  ligament  transverse  antérieur  du 
carpe,  et  s'articule  en  arrière  avec  l’os  pyramidal. 

P1SOL1THES  (du  latiu  pisum,  pois,  et  du  grec  li- 
thos, pierre},  concrétions  calcaires  en  forme  de  pois, 
plus  connues  sous  le  uom  de  Dragées  de  Tivoli . 
Voy.  DRAGÉES. 

PISSASPHALTE  (du  grec  pissa,  poix,  et  asphal- 
tas, asphalte),  dite  aussi  Alalthe  et  Bitume  gluti • 
neux.  Voy.  asphalte. 

PISSENLIT,  Taraxacum  dens  leonis,  genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Clucoracées,  se 
compose  de  plantes  herbacées,  vivaces;  à feuilles 
roiiciuées;  a fleurs  jaunes,  formées  par  la  reuuiou 
d un  très-grand  nombre  de  detm-fleuruiis  qui  com- 
posent une  corolle  radiée,  supportée  par  un  calice 
composé  d une  double  rangée  de  folioles.  Les  se- 
mences aigretéesde  cette  plante  sont  piquées,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  réceptacle,  et  foruicul  par  leur 
arrangement  symétrique  une  sphère  élégante  et  lé- 
gère que  le  moindre  veut  détruit  à l'instant,  et  que 
les  enfants  s'amusent  à souffler.  Ou  ne  cultive  point 
le  pissenlit  ; il  croit  naturellement  dans  les  chumiis 
et  dans  les  prés,  où  on  va  le  chercher  au  printemps 
pour  le  manger  en  salade.  Les  meilleurs  pissenlits 
sont  ceux  que  l'on  trouve  dans  Ils  taupinières,  parce 
qu  ils  ont  végété  dans  l'obscurité,  et  que  leurs  feuilles 
blanchies  sont  plus  tendres.  Le  pisseolit  passe  (tour 
diurétique  : de  là  son  nom  vulgaire.  Sa  tige  fistu- 
leuse  laisse  coulerait  printemps  un  suc  laiteux  qu'on 
regarde  comme  fébrifuge  et  dépuratif  : d’où  le  nom 
latin  de  Taraxacuni  (du  grec  lartusô,  remuer). 

P1SSE-SANG,  nom  vulgaire  de  la  Fumeterre  of- 
ficinale, vient  de  ce  qu'elle  a la  propriété,  prise  en 
infusion , de  colorer  eu  rouge  les  urines. 

PISTACHE  , fruit  du  Pistachier.  Voy.  ce  mot. 

Pistache  de  terre,  nom  vulgaire  de  l'Arachide. 

PISTACHIER  , Pistucia,  genre  de  la  famille  des 
Térébiuthacées,  tribu  des  Anacardiacées.  renferme 
de*  arbres  et  des  arbustes  résineux,  h feuilles  alter- 
nes, ailées,  avec  ou  sans  impaires  ; à fleurs  diuiques, 
disposées  en  chatons  lâches,  garnis  d’écailles  uni- 
flores  : les  fleurs  mâles  ont  un  calice  fort  petit,  à 5 
divisions,  point  de  corolle,  5 étamines,  des  anthères 
télragoues;  les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à 3 ou 
4 divisions,  un  ovaire  Ordinairement  surmonté  de  3 
styles.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  à peine  charnu, 
renfermant  un  noyau  osseux,  monosperme. 

Le  Pistachier  franc  ou  cultivé  [Pistacia  vera)  est 
un  arbre  de  7 h 8 m.  de  haut,  à branches  étalées  et 
fortes  ; à fruits  ovales  de  la  grosseur  d'uue  olive,  de 
couleur  roussAlre,  ridés  ù l'extérieur, renfermant  une 
amande  huileuse  et  douce , la  pistache.  L’amande 
des  pistache  est  d’iiu  vert  clair,  d’uue  odeur  légère- 
ment, balsamique,  et  d’uue  saveur  oléagineuse  fort 
agréable  ; elle  ressemble  beaucoup  aux  amande*  dou- 
ces. Eu  vieillissant,  elles  rancissent  avec  une  graude 
facilité  ; dans  cet  état, elles  occasionnent  des  aigreurs, 
et  elles  irritent  la  gorge.  Les  pistaches  se  mangent 
crues;  plus  ordinairement  on  !e«  fait  entrer  dans  «les 


dragées , des  crèmes  et  des  glaces , auxquelles  on 
mêle  du  jus  d’épinards  pour  leur  donner  une  coq- 
leur  verte  plus  prononcée;  on  en  prépare  nue  émul- 
sion analogue  à celle  d'amandes  douces.  Le  Pista- 
chier croit  dans  l’Asie,  la  Perse,  le  Levant,  le*  Indes, 
les  Etals  barbaresques.  Il  fut  ap|torté  de  l’Asie  a 
Rome  par  Vitellius,  vers  la  lin  du  règue  de  Tibère. 

Le  Pistachier  lérébinthe  [P.  terehinthus)  est  uu 
bel  arbre  dout  les  feuille*  sont  composées  de  7 à 9 fo- 
lioles ovales,  laucéolées;  ses  fruits  sont  de  petits  dru- 
pes de  la  grosseur  d’un  pois  : iis  sont  uu  peu  astrin- 
gents. Cet  arbre,  qui  croit  dans  les  mômes  pays  que 
le  P.  franc,  exhale,  le  soir,  une  odeur  résiueuse 
pénétrante.  Dans  les  pays  chauds,  il  eu  découle  na- 
turellement, par  les  feules  de  l’écorce,  une  résine, 
qu’on  appelle  elle -même  térébenthine  : on  l’ob- 
tient bien  plus  abondante  par  des  incisions.  Celte 
résine  est  d’abord  liquide, d’uu  blanc  jauuàtre,  tirant 
sur  le  bleu  ; elle  s épaissit  par  le  coûtai  t de  l'air  : 
on  la  recueille  plus  particulièrement  ilaus  I "il**  de 
Chio;  ou  en  extrait  ressence  de  térébenthine  [Voy. 
ce  mot).  Les  habitants  de  la  Perse  et  de  tout  le 
Levant  mâchent  habituellement  de  la  térébenthine 
cuite  : ils  prétendent  qu’elle  rend  l’haleine  agréable, 
qu'elle  blanchit  et  consolide  les  dents,  enfin  qu'elle 
excite  l’appétit.  Daus  l’Ue  de  Chio,  ou  mange  les 
fruit*  du  P.  térébintbe  : ou  les  marine  pour  les  con- 
server. Leur  amande  a le  coût  de  la  pistache.  L’écorce 
de  l'arbre  répaud  »u  brûlant  une  odeur  pénétrante 
qui  la  fait  quelquefois  employer  au  lieu  d’encens. 

Le  Pistachier  lentisque  {P.  îentisrus), qui  fournit 
le  mastic,  croit  dans  le  midi  de  l’Europe,  le  Levant, 
et  le  nord  de  l’Afrique.  Voy.  leîhtisuüe  et  mastic. 

Faux  Pistachier  ou  P.  sauvage.  Voy.  staphylier. 

PISTIL  (du  latin  pistillum , pilon  de  mortier,  à 
cause  de  sa  forme),  organe  femelle  des  végétaux,  con- 
siste en  un  tuyau  creux  situé  au  centre  de  la  fleur, 
et  reposant  directement  sur  le  réceptacle  : il  est  des- 
tiné à recevoir  le  pollen  des  étamines  pour  opérer  la 
fécondation.  Le  pistil,  qui  est  le  verticillc  central  de 
la  fleur,  se  compose  d’une  partie  reuflée  à la  base, 
nommée  ovaire  , d’un  prolongement  supérieur  de 
l'ovaire,  beaucoup  plus  étroit, souvent  mince  comme 
un  fil,  nommé  style,  et  enfin  d’une  partie  uommée 
stigmate,  où  le  tissu  cellulaire  est  à nu,  enduit 
d’uue  humeur  visqueuse  qu’il  sécrète.  11  y a quelque- 
fois plusieurs  pistils  dans  la  même  fleur  (Kosier), 
souvent  aussi  le  nombre  des  pistils  ré|ioud  au  nom- 
bre des  division*  de  l’ovaire  (Lis  et  Iris) . Quand  les 
fleurs  ont  un  seul  pistil, on  les  dit  monogynes  ; quand 
elles  en  ont  deux,  digynes ; trois,  trigynes,  etc.,  et 
en  général,  po/ygynes,  quand  elles  eu  ont  plusieurs. 
— Les  pistils,  comme  les  étamines,  se  changent  en 
pétales  dans  les  fleurs  que  l’on  fait  doubler  par  la 
culture;  mais  ils  cessent  alors  de  remplir  le*rôlc  d’or- 
gane femelle,  et  la  fleur  devient  stérile. 

P1ST0LE.  Ce  mot,  que  l’on  dérive  de  Pistoia. 
Pistoie,  ville  d’Italie,  désigua  d’abord  nue  arquebuse 
courte  et  légère,  que  l’on  nommait  également  pis- 
tolet {Voy.  ce  mot),  et  qui  se  fabriquait  à Pistoie. 
Plus  lard,  au  dire  de  H.  Estienue,  ou  transporta  Je 
même  nom  aux  écus  d'Espagne  etd’iUlie,qui  étaient 
plus  petits  que  ceux  de  France,  comme  la  pistoie 
était  un  diminutif  de  l'arquebuse. 

immole,  monnaie  étrangère  qui  a surtout  cours  en 
Espagne  et  en  Italie,  et  qui  s’emploie  quelquefois  eu 
France  comme  monnaie  de  compte  : dans  ce  dernier 
sens,  elle  équivaut  à 10  fr.  — La  Pistoie  d'Espagne, 
ou  Dob/o  de  oro , doublon  de  2 écus,  vaut  20  fr. 
37  cent.  : elle  a valu  2t  fr.  35  •*.  et  20  fr.  98  c.  Il  y a 
aussi  des  pistolcs  de  4 écus  = 40  fr.  75  c.  ; de  8 écus 
= 81  fr.  51  c.;  des  demi-pistolcs  ou  écus  simples 
= 10  fr.  18  c.  — La  Pistoie  d’Italie  ( doppia ) vaut 
à Milan  19  fr.  76  cent.;  à Venise,  21  fr.  36  cent.;  a 
Florence,  21  fr.  09  cent.;  h Rome,  17  fr.  28  cent. 

A Paris, on  appelle  vulgairement  Pistoie  la  partio 
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de  la  prison  pour  dettes  où  les  détenus  oblieûneut  un 
logement  séparé  moyeunaut/>iA7o/e,c.-à-d.  eu  payant. 

PISTOLET  (de  Pistoia,  ville  d'Italie),  arme  à feu 
présentant  en  petit  ce  qu’est  l’arquebuse  ou  le  fusil 
en  grand.  L'invention  de  cette  arme,  qui  fut  d’a- 
bord  appelée  pistole , remonte  au  commencement  du 
xvi®  siècle  : la  ville  de  1‘istoia,  en  Toscane,  fut  la 
première  où  l'ou  en  fit  usage  ( Voy.  pistole).  Le  pis- 
tolet était  l'arme  des  carabins,  dei»  relire»,  des  che- 
▼auc heurs,  appelés  pour  cette  raison  Pistolettiers . 
En  1010,  la  grosse  cavalerie  le  reçut  généralement, 
et  elle  l’a  gardée  depuis  cette  époque.  — On  appelle 
Pistolet  d'arçon  un  long  pistolet  qui  se  place  à 
Garçon  de  la  selle  des  cavaliers  ; P.  de  poche , un 
petit  pistolet  qu’ou  peut  porter  sur  soi;  P.  à vent, 
une  arme  qui  est  construite  sur  le»  mêmes  principes 
que  le  fusil  à vent.  Voy.  ce  mot. 

Pistolet  de  Voila,  ou  P.  électrique , petit  appa- 
reil de  métal  en  forme  de  bouteille  qui  produit  une 
détonation  semblable  à celle  d’une  arme  à feu  ordi- 
naire, avec  développement  d’une  force  élastique  qui 
chasse  au  loin  le  bouchon  dont  on  a fermé  l’appa- 
reil.  La  détonation  y est  produite  par  un  mélange 
de  deux  parties  d’air  atmosphérique  et  d’une  partie 
de  gaz  hydrogène  dont  la  bouteille  est  remplie,  et 
qu’on  enflamme  au  moyen  de  t'étincelle  électrique. 

PISTON  (du  latin  pista,  piler),  cylindre  de  bois, 
de  fer  ou  de  cuivre,  ordinairement  garni  de  cuir  et 
entrant  â frottement  dans  le  corps  d'une  pompe, 
sert  soit  à élever  l’eau,  soit  à raréfier  ou  compri- 
mer l'air  contenu  daus  un  tube  [Voy.  pompe,  ma 
chine  pneumatique,  etc.).  C’est  aussi  la  partie  mobile 
qui  est  dans  le  cylindre  d’une  machine  A vapeur 
( Voy.  machine  a vapeur).  — La  Course  du  piston 
est  r espace  déterminé  que  parcourt  alternativement 
le  piston  en  montant  et  en  descendant. 

Cornet  à piston.  Voy.  cor. 

Fusil  à piston.  Voy.  fusil. 

PLSL’M  , nom  scientifique  du  genre  Pois. 

PITANCE  (du  latin  pittacium , billet  que  le  soldat 
romain  présentait  pour  recevoir  son  étape,  bon  de 
vivres),  nom  donné  dans  les  communautés  a la  por- 
tion qu’on  distribue  a chaque  individu  pour  son  repas. 

AulreFois,  dans  les  couvents,  on  apixdait  Pitan- 
eerie  un  office  claustral  exercé  par  un  fonctionnaire 
nommé  Pituncier.  qui  distribuait  aux  moines  la  pi- 
tance ou  portion  monacale. 

PITCA1RNIE,  Pitcaimia,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Broméliacées,  dédiée  par  (..héritier  à H'. 
Pitcairn,  amateur  zélé  d'horticulture,  renferme  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  forêts  du  Pé- 
rou, etqui  se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs 
fleur»  en  grappes.  La  Pitcaimia  splendens  a élé 
récemment  introduite  en  T'rance,  où  elle  a fleuri 
pour  la  première  fois  en  1835. 

PITE,  jadis  Pieté,  Poitevine  ( Pictavina ),  petite 
monnaie  de  cuivre  des  anciens  comtes  de  Poitou,  ne 
valait  qu’une  demi-maille  ou  un  quart  de  denier. 

P1THEC1ENS  (du  grec  pithékos,  singe),  Pithe - 
cina,  première  tribu  de  la  famille  des  Singes  dans  la 
classification  de  M.  Is.-Geof.  Saint-Hilaire,  comprend 
ce* u z de  ces  animaux  qui  ont  32  dents,  des  ongles 
courts , des  membres  antérieurs  plus  longs  que  les 
postérieurs.  Ellefce  subdivise  eu  3 genres  : Pithecus 
(ou  Orang ),  H y loba  tes , Troglodytes. 

PlTliECUS,  îe  Pithékos  des  Grecs.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à un  grand  singe  que  l’on  croit 
être  l'Orang-Outang.  Les  Zoologistes  modernes  nom- 
ment ainsi  tantôt  POrang  , tantôt  le  Magot. 

Le  mot  francisé  Pithcque  entre  comme  racine 
dans  la  composition  du  nom  de  plusieurs  genres  de  la 
famille  de»  Singe*  : les  Guenons  s'appellent  Cercopi - 
thèques.  à cause  de  leur  longue  queue;  les  Sapajous, 
Hé lopi  thèques,  à cause  de  leur  queue  panante,  avec 
laquelle  ils  entourent  les  brandies  ; lesSagouins,  Géo- 
pi thèques.  à cause  de  leurs  habitudes  terrestres,  etc. 
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PITIÉ  (du  lalin  pietas),  sentiment  de  compassion, 
de  douleur,  qu'exciteut  dans  notre  Ame  les  maux  d'au- 
trui. C’est  une  des  formes  de  la  Sympathie  [Voy.  co 
mot). — Delille  a composé  un  beau  poème  sur  la  Pitié. 

PITON,  fer  tourné  en  anneau  ayant  une  queue  à 
vis  ou  pointue,  et  qui  sert,  étant  fixé,  A recevoir 
l'anse  d’un  cadenas,  le  bout  d’un  crochet  ou  d’une 
tringle,  etc.  Le  piton  à vis,  lorsqu'il  est  gros  et  que 
la  vis  est  faite  à double  pas  et  A la  main,  prend  le 
uom  de  tire- fonds. 

En  Géographie , Piton  se  dit,  surtout  aux  Antilles, 
de  la  poiute  élevée  d'une  montagne.  Les  Pilons  sont 
en  général  inaccessibles,  entourés  de  précipices  et 
stériles.  Tels  sont  le  Piton  du  Corbet  à la  Martini- 
que, le  P.  de  la  Soufrière  à la  Guadeloupe,  etc. 

PITP1T , Dacnis,  genre  de  Passeï  eaux  conirostres, 
voisin  des  Fauvettes,  et  caractérisé  par  un  bec  long 
très-pointu,  légèrement  recourbé,  arrondi,  à bords 
lisses.  Le  Pitpit  bleu  ( Mo  tac  il  la  rayana ),  type  du 
genre,  est  un  petit  oiseau  que  l'on  trouve  en  Amé- 
rique sous  la  zone  torride,  et  qui  se  tient  dans  les 
bois  sur  les  grands  arbre»,  vivant  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses.  Dans  son  état  parfait,  son 
plumage  est  noir  au  front,  sur  les  côtés  de  la  tète, 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue  ; le  reste  esld’un  beau  bleu. 

Pii  TA  , oiseau.  Voy.  BREVE. 

PITTE,  ou  Agave  fétide , plante  dont  on  fait  des 
cordages  ( Voy.  agave).  — Pitte , monnaie.  Voy.  wte. 

PITTORESQUE,  adjectif  venu  de  l'italien,  et  dé- 
rivé de  pittore,  peintre,  désigne  ce  qui  peut  faire  de 
l'effet  en  peinture,  ce  qui  est  propre  à être  peint, 
et,  par  analogie,  tout  ce  qui  peut  former  image. 

Par  extension , on  a appelé  pittoresques  les  pu- 
blications dans  lesquelles  les  pages  sont  ornées  de 
gravures,  insérées  ordinairement  dans  le  texte  même, 
afin  de  présenter  à l'œil  l'image  des  matière»  décrites 
ou  expliquées  dans  le  livre.  Le  Magasin  pittoresque , 
créé  en  1831,  a été  en  France  la  première  publica- 
tion do  ce  genre  : elle  a eu  depuis  une  foule  d’imi- 
tations : le  Musée  des  Familles,  F Illustration , etc. 

PITTOSPORE,  Pittosporum  (du  grec  pitta,  pois, 
et  sporos,  graine,  parce  que  se»  graines  se  réunis- 
sent en  paquets  visqueux),  genre  type  de  la  famille 
des  PiUosporécs,  renferme  de  petits  arbres  et  des 
arbrisseaux  de  l’Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l’Afrique.  Le  Pittospore  ondulé  [P.  undufa - 
tum)  est  un  bel  arbrisseau  à tige  droite, cylindrique, 
rameuse,  avec  une  écorce  grisâtre  assez  unie,  de  la- 
quelle suinte  un  suc  blanc,  d’une  odeur  agréable, 
qui  devient  concret  et  se  présente  sous  la  forme  d’une 
poussière  résineuse;  à rameaux  disposés  par  étages, 
garnis  de  feuilles  ondulées  sur  leurs  bords,  persis- 
tantes, éparses,  opposées,  ou  le  plus  souvent  verticil- 
lées  à leur  sommet;  A fleurs  généralement  blanches, 
réunies  3 et  5 ensemble,  exhalant  un  parfum  sem- 
blable A celui  du  jasmin.  Le  P.  coriace  est  originaire 
de  ITIc  de  Madère;  le  P.  tobira  croit  au  Ja|»on. 

P1TTOSPOREES  (du  genre  type  Pittosporum), 
famille  du  plautes  dicotylédones  polypétales  hypo- 
gvncs,  détachée  de  celle  des  Rhamuéei,  renferme 
des  arbrisseaux  quelquefois  sarmenteux  et  volubiles, 
à feuilles  simple»  et  alterne»,  sans  stipules;  à fleurs 
solitaires,  fasciculées  ou  disposées  en  grappes  ter- 
minales : calice  formé  de  5 sépales,  peu  soudés  à la 
base; corolle  à 5 pétales  égaux,  réunis  et  soudés  par 
leur  base , de  manière  à former  une  corolle  gamo- 
pétale, tubuleuse  et  régulière  ou  étalée,  et  comme 
ro tarée;  5 étamines  dressée» , alternes;  ovaire  libre, 
élevé  sur  une  espèce  de  disque  hypogync;  il  pré-' 
sente  1 ou  2 loges  séparées  par  des  cloisons  incom- 
plètes , multiovulécs;  style  quelquefois  très-court, 
terminé  par  un  petit  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est 
tantôt  une  capsule  a une  ou  deux  loges  polyspermes, 
s’ouvrant  eu  lieux  valves,  tantôt  un  fruit  charnu  et 
indéhiscent.  — Principaux  genres  : Pittospore,  Jlil- 
lardière , Dursaire  et  Sénucie. 
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PITUITAIRE  (de  pituite).  Lcr  Anatomistes  nom- 
ment Fosse  pituitaire  un  enfoncement  qu’on  re- 
marque sur  la  face  cérébrale  de  l’os  sphénoïde  ; — 
Glande  ou  Corps  pituitaire,  un  petit  corps  arrondi, 
allongé  transversalement,  qui  est  logé  dans  la  fosse 
pituitaire,  et  dont  on  ignore  les  usages  : de  la  partie 
supérieure  sort  un  prolongement  conique,  de  cou- 
leur grisâtre,  qu’on  nomme  tige  pituitaire; — Mem- 
brane pituitaire , la  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse les  cavités  nasales  dans  toute  leur  étendue, 
depuis  les  ouvertures  dos  narines  jusqu'au  pharynx, 
où  elle  se  continue  avec  celle  de  l’arrière-bouche  et 
du  voile  du  palais.  On  l’appelle  aussi  membrane  de 
Schneider , eu  l 'honneur  du  premier  anatomiste  qui 
l’ait  bien  décrite.  Elle  est  le  siège  de  Yodorat. 

PITUITE  (du  latin  pituita,  qu’on  dérive  de  pitta, 
poix,  corps  gluant).  On  appelle  vulgairement  ainsi 
un  liquide  aqueux  et  filant  qui  est  rejeté  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  soit  par  l'expectoration,  soit 
par  une  sorte  de  régurgitation,  ou  par  le  vomisse- 
ment; ainsi  qu’un  état  catarrhal  des  bronches  ou 
de  l'estomac  dans  lequel  on  rend  cette  matière  en 
abondance  : cet  état  est  fréauent  chet  les  hommes 
nui  font  abus  de  la  pipe  et  ue  boissons  alcooliques. 
HW.  PHLEGME  , CUtlI. 

Pituite  se  dit  aussi  d'une  maladie  des  poules  qui 
n’est  autre  que  la  pépie.  Voy.  ce  mot. 

Fi  èvre  pi  tuitcuse.  synonyme  de  Fièvre  muqueuse. 
Vov.  nfcvnE. 

PITYRIASIS  (du  grec  pityron,  son),  inflamma- 
tion chronique  superficielle  et  squamtneuse  du  derme, 
caractérisée  par  de  petites  taches  roses  presque  im- 
pcrccptibleset  suivie  d’une  desquamation  furfu racée 
permanente.  Le  Pityriasis  se  montre  sur  tontes  les 
parties  du  corps,  mais  bien  plus  fréquemment  sur 
le  cuir  chevelu.  Les  personnes  qui  en  sont  atteintes 
éprouvent  une  démangeaison  qui  les  porto  a se  grat- 
ter : elles  détachent  alors  une  poussière  blanche 
formée  par  de  petites  squamtnes  épidermiques.  Trai- 
tement : lotions  savonneuses,  ou  avec  la  décoction 
de  racine  de  guimauve  et  de  tète  de  pavot. 

PIVERT^  corruption  de  Pie-vert,  oiseau.  Voy.  ne. 

PIVOINE,  Pæonia  (de  la  Pionie , contrée  au  nord 
de  la  Grèce,  d’où  on  la  croit  originaire,  ou  de  Pœan. 
médecin  célébré  dans  la  Fable,  A cause  des  vertus  mé- 
dicales de  cette  plante),  genre  de  la  famille  des  Re- 
nouculacées,  tyj*e  de  la  tribu  des  Pæoniees,  renferme 
des  plantes  herbacées,  rarement  ligneuses,  au  moins 
en  Europe, dont  les  racines  sont  ordinairement  com- 
posées de  tubercules  allongés,  et  disposées  à peu  près 
comme  celles  des  Dahlias;  h feuilles  alternes,  pétio- 
lécs,  deux  fois  ternatiséquées;  à fleurs  remarquables 
par  leur  volume  et  l’éclat  de  leurs  couleurs  : calice 
persistant  à 5 folioles  inégales;  5 pétales;  étamines 
nombreuses;  5 ovaires  terminés  par  des  stigmates 
sessile*  épais,  colorés,  auxquels  succèdent  autant  de 
capsules  veutrues,  s’ouvrant  & leur  côté  inférieur  et 
remplies  de  grosses  graines  globuleuses,  luisantes. 
Oii  eu  distingue  deux  espèces  principales,  et  la  cul- 
ture a produit  en  outre  un  nombre  infini  de  variétés. 

La  Pivoine  officinale , dite  aussi  Péone  ou  Pione 
( Pæonia  officinafis),c st  la  pivoine  ordinaire  des 
jardins.  Elle  forme  de  grosses  touffes  de  verdure 
d’où  sortent  des  fleurs  qui,  en  sc  doublant,  acquiè- 
rent une  telle  grosseur  que  leur  pédoncule  peut  à 
peine  en  soutenir  le  poids.  Il  y en  a de  rouges,  de 
roses,  de  blanches;  mais  la  plus  répandue  e«t  d’un 
beau  rouge  cramoisi.  Elle  croit  naturellement  dans 
les  bois  des  Cévennes.  On  la  multiplie  en  éclatant 
les  vieux  pieds  à l'automne.  Elle  fleurit  pendant 
tout  le  mois  de  mai.  — La  Pivoine  mou-tan  (nom 
chinois)  ou  P.  en  arbre  est  un  très-bel  arbrisseau 
dont  les  fleurs  grandes , d’un  rose  clair,  répandent 
une  odeur  très-douce,  qui  approche  de  celle  de  la 
rose.  Il  est  originaire  de  la  Chine,  et  est  cultivé  dans 
Cette  contrée  avec  une  sorte  de  vénération  depuis 


un  grand  nombre  de  siècles.  Ses  fleurs  paraissent 
en  avril  ; mais  elles  sont  sujettes  à souffrir  des  ge- 
lées printanières. 

La  racine  de  la  Pivoine  officinale  a été  vantée 
par  les  anciens  comme  douée  de  propriétés  merveil- 
leuses : elle  est  encore  aujourd’hui  employée  comme 
un  des  plus  puissants  antispasmodiques  : on  prépare 
avec  cette  racine  une  pondre,  une  conserve,  un  sirop 
que  l’on  emploie  quelquefois  coutre  l’épilepsie. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Pivoine  simple  est 
le  svmliole  de  la  honte;  la  Pivoine  double,  de  l'éclat. 

1*1  Y OT  (dérivé  par  Huet  de  pieu),  morceau  de  fer, 
arrondi  par  le  bout,  qui  soutient  un  corps  solide  et 
qui  sert  à le  faire  tourner.  En  Mécanique,  on  ap- 
pelle ainsi  l’extrémité  d’un  arbre  qui  s'appuie  sur 
un  plan  quelconque,  en  tournant  dans  une  douille. 

En  Rota  nique,  on  nomme  Pivot  une  racine  fort 
grosse  qui  s’enfonce  perpendiculairement  dans  le 
sol.  Toute  plante  munie  u une  racine  de  cette  sorte 
est  appelée  plante  pivotante:  telles  sont  la  carotte, 
le  salsifis,  le  radis,  etc. 

Dans  l’Art  militaire , Pivot  se  dit  de  l'aile  sur  la- 
quelle on  tourne  dans  les  exercices  militaires  et  du 
point  autour  duquel  se  fait  la  conversion  : pivoter , 
c’est  opérer  ce  mouvement. 

PIZZICATO  , c.-à-d.  pincé,  mot  Italien  qui  s’em- 
ploie, en  Musique,  pour  indiquer  aux  instruments 
a cordes  que  les  notes  ne  doivent  pas  être  exécutées 
avec  l archet , mais  pincées  avec  les  doigts.  L’ex- 
pression eotC arco , que  l’on  fait  suivre  d’ordinaire, 
indique  la  reprise  avec  l’archet. 

PLACAGE  (de  plaquer) , ouvrage  de  menuiserie 
ou  d’ébéuistcrie  fait  de  bois  scié  en  feuilles  très- 
minces,  et  appliqué  par  compartiments  sur  des  bois 
qui  out  plus  d'épaisseur  et  moins  de  prix.  On  em- 
ploie surtout  à cet  usage  aujourd'hui  le  bois  d'aca- 
jou. Voy.  fiRËMSTEME  et  ACAJOU. 

PLACARD  (de  plaquer),  écrit  ou  imprimé  qu'on 
affiche  aux  endroits  les  plus  apparents  de  la  voie 
publique,  sur  les  places,  dans  les  carrefours,  aux 
portes  «les  mairies,  etc.,  pour  donner  un  avis  au 
public,  est  ainsi  nommé  parce  qu’autrefois  il  s'affi- 
chait sur  une  plaque.  — Par  extension,  Placard  s’est 
dit  de  tout  écrit  séditieux,  injurieux,  diffamatoire, 
qu'on  rend  public  en  l’appliquant  au  coin  des  rues. 

Pour  la  législation  relative  aux  placards , Voy. 
affiches  et  le  Code  de  proeéd.,  art.  fil7,  9f>0. 

Dansl'Imprimerie,  on  appelle  placards  des  épreu- 
ves dans  lesquelles  la  composition  n’est  pas  encore 
mise  en  pages,  afin  de  faciliter  les  corrections  et  les 
remaniements. 

PLACE  (du  latin  plafen),  lien  public  découvert  et 
entouré  de  bâtiments.  Parmi  les  plus  belles  places , 
on  cite,  chet  les  anciens,  le  Forum  de  Rome;  de 
nos  jours . les  places  de  la  Concorile  et  Vendôme  , 
à Paris;  de  Saint-Marc , à Venise  : de  Saint-Pierre , 
Navone  et  Colonna,  à Rome;  oc  V Amirauté , A 
Saint-Pétersbourg,  etc. — Les  Anglais  appellent  leurs 
places  squares  (carrés).  Voy.  square. 

Place  d'armes  : c'est,  dans  les  villes  de  guerre  nu 
de  garnison,  un  emplacement  central  où  les  trou- 
pes se  réunissent  les  jours  de  revue  ou  en  cas  d’a- 
lerte; et,  dans  les  lieux  fortifiés,  un  espace  destiné 
à recevoir  les  troupes  qui  doivent  soutenir  l'attaque 
ou  Kl  défense  des  points  d’action. 

Place  forte,  lien  destiné  à défendre  un  territoire 
contre  I invasion  d'un  ennemi.  On  distingue  les 
Places  fortes  proprement  dites  ou  Pinces  de  guerre . 
et  les  forteresses , citadelles,  forts,  châteaux  et 
postes  militaires.  Les  premières  sont,  suivant  leur 
importance,  divisées  en  trois  classes;  elles  sont 
aussi,  suivant  leur  position  sur  la  frontière,  de  lre, 
de  2e  et  de  3*  ligne.  Ou  doit  à Carnot  un  Traité  de 
la  défense  des  places  fortes.  Voy.  fortification. 

Il  est  défendu  d'élever  aucune  construction  au- 
tour des  places  de  guerre  jusqu’à  uue  distance  qui 
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est  déterminée  par  le*  réglements.  — La  loi  permet 
d'imposer  des  servitudes  sur  les  propriétés  privées, 
lorsque  le  besoin  de  la  défense  de  l’État  l’exige  ; 
mais  ees  servitudes  ne  peuvent  être  établies  qu’en 
vertu  d'une  ordonnance  ou  d’un  décret  ( lois  des 
10  juillet  1791,  29  floréal  an  X,  8 mars  1810, 
17  juillet  1819). 

PLACEMENT  (bureaux  de),  bureaux  établis  dans 
les  grandes  villes  pour  faciliter,  moyennant  rétri- 
bution, le  placement  des  employés,  domestiques, 
ouvriers,  etc.  Ces  bureaux,  qui  peuvent  rendre  les 
plus  grands  services,  avaient  donné  lieu  à de  graves 
abus,  dont  smiiïrail  surtout  la  classe  laborieuse  : un 
décret  du  25  mars  1852  est  venu  remédier  à ces  abus. 
En  vertu  de  ce  décret  et  d’une  ordonnance  de  po- 
lice du  3 avril  suivant,  nul  ne  peut  ouvrir  un  bu- 
reau de  placement  sans  une  permission  spéciale  du 
préfet.  Dans  chaque  bureau , il  y a un  registre  visé 
par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police.  On  y in- 
scrit les  noms,  prénoms,  Age,  lieu  de  naissance,  do- 
micile, profession  de  la  personne  à placer,  avec  l’in- 
dication des  pièces  produites  pour  établir  sa  mora- 
lité. L'inscription  ne  doit  pas  coûter  plus  de  50  cent. 

PLACENTA  (du  latin  placenta,  gâteau).  Ce  mot 
désigue  : 1°  en  Anatomie,  un  organe  cel lu lo- vascu- 
laire en  forme  de  çdteau  qui.  d’une  part,  adhère 
aux  parois  de  l'utérus,  et,  de  l'autre,  communique 
avec  le  fœtus  au  moyen  du  cordon  ombilical,  ser- 
vant d’intermédiaire  entre  la  mère  et  l’embryon; 
— 2°  En  Botanique,  la  partie  interne  de  l’ovaire  à 
laquelle  chaque  ovule  est  attaché  soit  immédiate- 
ment, et  dans  ce  cas  l'ovule  est  sesSile,  soit  par  l’In- 
termédiaire d’un  funicule,  et  dans  ce  cas  l’ovule  est 
stipité.  Cet  organe  remplit  vis-à-vis  de  la  graine  le 
même  rôle  que  le  placenta  des  mammifères  vis-à- 
vis  de  l'embryon.  — Michel  nomme  Plar'entaire  la 
l»artie  du  fruit  qui  est  formée  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs placentas,  et  qui  porte  les  graines. 

PLACER,  puons,  mot  espagnol,  désigne,  dans 
la  Californie  et  l'Australie,  les ptares  où  l’on  exploite 
for  : ce  sout  le  plus  souvent  des  terrains  d’alluvion 
ou  même  le  lit  des  cours  d’eau. 

PLAGETfmol  latin  signifiant  : *7  plaît) . En  Procé- 
dure, on  nomme  ainsi  la  demande  adressée  à un  tribu- 
nal pour  obtenir  justice  : elle  est  rédigée  par  l’avoué. 

PLACUNA  (du  grec  p/ax,  plaque),  vulg.  Vitre  chi- 
noise, Mollusque  ostracé,  à coquille  plane  et  bivalve. 

PLAFOND  (de  fond  plat),  se  dit,  en  Construc- 
tion, de  la  jwrtie  supérieure  d’un  lit»  couvert,  d’une 
>ièce  d’appartement,  même  quand  celle  partie,  au 
ieu  d'être  plate,  est  cintrée.  Les  plafonds  ordinai- 
re* sont  composés  d’un  lambris  de  lattes  et  d’une  ou 
plusieurs  couches  de  plâtre  qui  le  recouvrent.  Autre- 
fois, on  laissait  en  saillie  la  rangée  de  poutres  qui 
soutient  le  plancher  supérieur.  — Quand  on  veut 
rehausser  les  plafonds  de  peintures,  on  les  divise 
ordinairement  en  compartiments  encadrés  par  des 
moulures  saillantes  : c’est  ce  qu’on  appelle  caissons , 
tympans,  voussures.  — Quand  les  plafonds  sont  trop 
élevés,  on  fait  au-dessous  de  faux  plafonds. 

PLACAL,  se  dit, dans  le  Plain-chant , d’un  mode 
où  la  quinte  est  à l’aigu  et  la  quarte  au  grave.  Le 
mode  plaçai  est  l’opposé  du  mode  authentique.  On 
compte  dans  le  Plain-chant  4 Ions  plagaux  : le  2*, 
le  4*,  le  ♦>•  et  le  8e,  en  un  mot , tous  ceux  dont  le 
nombre  est  nair.  Voy.  plaie-chant. 

PLACE  (du  latin  plaça,  étendue  de  terre, espace), 
rivage  plat  et  découvert  qui  se  termine  en  pente 
douce.  Ou  distingue  des  plages  de  quatre  sortes  : 
les  places  de  rochers , celles  de  galets  ou  cailloux, 
celles  de  solde  et  celles  de  vase.  Les  côtes  de  l’O- 
céau,  dans  presque  tout  le  golfe  de  Gascogne,  ainsi 
que  celles  du  nord  de  la  France  (Saint-Malo,  Trou- 
ville,  Luc,  Boulogne),  sont  en  général  des  nlages  de 
sable  : ce  sont  les  plus  favorables  pour  rétablisse- 
ment des  bains  de  mer. 


PLAGIAT , délit  du  plagiaire.  Che*  les  Domains, 
on  appelait  plagiaire  celui  qui  était  condamné  au 
fouet  iarf  plaças)  pour  avoir  vendu  comme  esclaves 
de*  hommes  libres.  — Dans  notre  langue,  cette  qua- 
lification s’applique  à l’auteur  qui  s'approprie  les 
pensées  d’autrui.  Quand  le  plagiaire  s'approprie  un 
ouvrage  entier,  il  prend  le  nom  de  contrefacteur, 
et  est  puni  comme  tel  ( Voy.  contrefaçon).  Ch.  No- 
dier a écrit  un  livre  fort  curieux  intitulé  : Du  pla- 
giat, de  la  supposition  d’auteurs,  des  supercheries 
qui  ont  rapport  aux  livres , Paris,  1826. 

PLAGIObTOMES,  Plagiostoma  (du  grec  plagiai, 
oblique,  et  stoma , bouche),  famille  de  poissons 
Ghondroptérygiens  établie  par  M.  I)uméril,el  carac- 
térisée par  une  bouche  placée  transversalement  au- 
dessus  du  museau.  Elle  correspond  à la  famille  des 
Sélaciens « Voy.  ce  mot. 

Genre  de  Mollusques  acéphales  de  la  famille  des 
Ostracés,  renferme  des  coquilles  fossiles  voisines  des 
Peignes  et  des  Limes. 

PLAGIURES,  Plagxuri  (du  grec  plagias,  trans- 
verse, et  oura,  queue),  synonyme  de  Cétacés  dans 
Linné  et  quelques  autres,  désigue  surtout  ceux  dont 
la  queue  est  très-aplatie  horizontalement. 

PLAID  (du  bas  latin  placilare,  plaider).  Ce  mot, 
qui  signifiait  autrefois  débat , plaidoyer,  n’est  plus 
usité  que  dans  celte  locution  : peu  de  chose,  peu  de 
plaid , pour  dire  : 11  n’est  pas  besoin  de  longues  ex- 
plications pour  une  chose  de  peu  d’importance. 

Au  pluriel,  le  mot  Plaids  désignait  autrefois  les 
assemblées  dans  lesquelles  se  jugeaient  les  procès 
sous  les  rois  de  France  des  deux  premières  races.  On 
distinguait  les  plaids  généraux,  tenus  par  le  roi 
lui-même , qui  avaient  lieu  deux  fois  l’année  et  en 
plein  air;  et  le*  plaids  particuliers  ou  assises,  qui 
étaient  présidés  par  les  simples  seigneurs,  et  qui  se 
tenaient  plus  fréquemment.  On  ouvrait  tous  les  plaids 
à la  Saint-Martin.  — Plaid  se  disait  aussi  des  juge- 
ments rendus  dans  ces  assemblées. 

En  Angleterre,  la  Cour  des  plaids  communs  est 
une  des  quatre  principales  cours  de  justice.  Elle 
juge  les  différends  civils  entre  parties. 

plaid,  grande  écharpe  de  laine  à carreaux  de  di- 
verses couleurs  dont  les  Ecossais  se  servent  pour  se 
couvrir,  et  qu’ils  portent  croisée  sur  la  poitrine. 

PLAIDOYER  , plaidoirie.  Los  parties,  assistées  de 
leurs  avoués,  peuvent  plaider  elles- mêmes  leur 
cause;  néanmoins,  lo  tribunal  a la  faculté  de  leur 
en  interdire  le  droit  s'il  reconnaît  que  la  passion  ou 
l’inexpérience  les  empêche  de  discuter  avec  la  dé- 
cence convenable  ou  avec  la  clarté  necessaire. — Les 
procédures  sont  publiques;  cependant  les  tribunaux 
peuvent  ordonner  le  huis  clos  (Voy.  ce  mot),  si  la 
publicité  devait  entraîner  du  scandale  ou  des  in- 
convénients graves  (Gode  de  Proc.,  art.  85  et  87). 
— Leslribunaux  peuvent  supprimer  des  plaidoyers  in- 
jurieux ou  diffamatoires  (art.  1036).  — Pour  les  re- 
cueils de  Plaidoyers,  Voy  BARRF.AÜ  et  CAUSES  CF.I.feRRKS. 

PLAIE  («lu  latin  plaça,  même  sens),  toute  solution 
de  continuité  des  parties  molles,  produite  instantané- 
ment par  une  violence  extérieure.  On  en  distingue 
huit  especes  : 1°  Plaies  par  instmments  tranchants 
(couteaux,  sabres,  etc.  : elles  sont  caractérisées  par 
l'écartement  des  bords  de  la  plaie  et  par  l’écoulement 
du  sang  | Voy.  blessure  et  coupure).  — 2°  Plates  par 
instruments  piquants  (poinçons,  alênes,  stylets), 
ou  Piqûres  (Voy.  piqûre).  — 3°  PL  contuses,  faites 
soit  par  des  corps  contondants  ordinaires  (Voy.  con- 
tusion), soit  par  des  projectiles  lancés  par  la  poudre 
(grains  de  plomb,  balles,  bisraiens,  boulets,  éclats 
de  bombe,  d’obus,  du  grenade)  : ces  dernières  sont 
les  PI.  d’armes  à feu.  Les  plaies  par  armes  à feu 
offrent  une  teinte  livide,  une  désorganisation  plus 
ou  moins  étendue,  une  sorte  de  stupeur  qui  se  pro- 
page quelquefois  à toute  l’économie  ; enfin  une  sé- 
cheresse remarquable.  On  les  traite  par  U réunion 
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immédiate  quand  elles  ne  présentent  qn’unc  contu- 
sion modérée,  et  ensuite  par  l'irrigation  coutume 
avec  l’eau  froide.  Lorsque  les  balles  sont  restées 
dans  les  tissus,  il  faut,  dans  la  plupart  des  cas,  ten- 
ter de  les  extraire.  — 4°  P/aies  par  arrachement  : 
elles  sont  le  résultat  d'une  traction  considérable 
exercée  sur  les  parties  molles;  il  peut  même  y avoir 
avulsion  de  l’organe  ou  du  membre,  avulsion  qui  a 
lieu  constamment  au  niveau  des  articulations.  Le 
traitement  consiste  dans  la  réunion  immédiate,  l’em- 
ploi des  antiphlogistiques  locaux  ou  généraux,  ou 
les  irrigations  continues  d’eau  froide.  — 5®  Pi.  par 
morsure:  elles  sont  produites  le  plus  souvent  (tardes 
animaux  carnassiers  ou  herbivores.  Le  traitement 
est  celui  des  plaies  conluses  (Voy.  morsure  ).  — 
f»o  Pi.  envenimées,  produites  soit  par  la  piqûre  de 
l'abeille,  de  la  guêpe,  du  frelon,  du  bourdon,  soit 
par  ratleiute  du  scorpion,  de  la  vipère,  du  serpent 
à sonnettes,  etc.  Pour  les  premières,  il  suflit  d’ex- 
traire l'aiguillon,  et  de  faire  des  applications  émol- 
lientes et  narcotiques,  ou  du  plonger  la  partie  blessée 
dans  l’eau  froide  (Voy.  MQlUE).  Les  autres,  qui  sont 
Iteaucoup  plus  dangereuses,  réclament  le  lavage  im- 
médiat de  la  plaie,  l'application  de  ventouses,  la 
cautérisatiou  et  la  compression  circulaire,  si  la  plaie 
siège  sur  un  membre.  — 7°  PI.  virulentes , pro- 
duites par  le  virus  de  la  rage,  celui  de  la  morve,  etc. 
(Votj.  rage  et  morve).  — 8®  PI.  empoisonnées,  telles 
que  la  piqûre  des  anatomistes,  provenant  du  scal- 
prl  imprégné  de  sanie  : lasage  immédiat,  pression 
des  parties  pour  faire  écouler  le  sang,  et  cautéri- 
sation avec  le  nitrate  d’argent. 

Les  plaies,  notamment  "les  plaies  d’armes  à feu, 
oui  donné  lieu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
à un  grand  nombre  de  travaux  importants,  parmi 
lesquelson  remarque  ceux  de  MM.  les  docteurs  Percy, 
Larrey,  Bandons  , Roux,  Malgaigue , Amuss.at, 
Blandin,  Piorry,  N cl  peau , Joberl  de  Lambalie,  lie- 
gin  , Rochoux,  Devergic,  etc. 

Les  Plaies  d'Égypte,  fléaux  dont  Dieu,  par  Pen- 
tremise  de  Moïse,  punit  l'endurcissement  du  roi 
d’Egypte  Pharaon,  sont  : 1°  les  eaux  changées  eu 
sang;  2°  les  grenouilles;  3°  les  petits  insectes  pi- 
quants; 4°  les  mouches;  5°  la  peste;  6°  les  ulcères 
et  pustules;  7°  la  grêle;  8®  les  ténèbres  épaisses; 
9®  les  sauterelles  ; iü°  la  mort  des  premiers-nés. 

PLAIN-CHANT  (du  latin  planus.  nui, simple,  et 
cantus . chaut;  chant  simple,  dans  lequel  toutes  les 
voix  chaulent  a l’unisson,  sur  uu  même  ton  ),  nom 
que  Ton  donne  au  rhaut  ecclésiastique  dans  l’Eglise 
romaine  : on  n’y  emploie  que  la  mesure  A deux 
temps  cl  des  notes  de  valeur  égale.  La  portée  sur 
laquelle  ou  écrit  le  plain-chant  n’a  que  quatre  li- 
gues, et  l’on  ne  se  sert  que  des  clefs  d'n/  et  de  fa.  Il 
n’y  a que  deux  ligures  de  notes,  la  longue  ou  carrée, 
à laquelle  on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la 
brève , fait«  en  forme  de  losange.  Toute  pièce  de 
piain-chaut  doit  être  renfermée  dans  l’étendue  d’une 
octave  ou  tout  au  plus  d’une  neuvième.  Si  la  finale 
occupe  le  plus  bas  degré  de  cette  octave,  le  tou  est 
authentique  : si  elle  en  occupe  le  milieu,  le  ton  est 
plagul  ou  collatéral.  Un  compte  daus  le  plain-chant 
huit  tons  réguliers,  marchant  toujours  deux  à deux, 
savoir,  un  authentique  avec  uu  p/agat  qui  a la 
même  finale  que  lui  : les  tous  authentiques  portent 
les  numéros  impairs,  et  les  plagaux  les  numéros 
pairs.  Outre  ces  huit  tons  réguliers,  il  en  est  quel- 
ques-uns d'irréguliers,  dont  l'usage  est  peu  fréquent. 

Le  plain-chant  est  un  reste,  bien  défiguré,  il  est 
vrai,  mais  précieux  encore,  de  l'ancienne  musique 
grecque.  On  attribue  l’invention  du  plain-chant  a 
S.  Athannse,  qui  en  introduisit  l’usage  dans  l’église 
d'Alexandrie  ; S.  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  en 
formula  les  règles,  et  inventa  les  quatre  tons  réguliers 
appelés  authentiques  ; le  pape  S.  Grégoire  le.  perfec- 
tionna eu  209  en  y ajouta n t les  tpi&tre  tons  plagaux, 


et  lui  donna  la  forme  qu’il  conserve  encore  aujour- 
d’hui: ii  a pris  de  lui  le  nom  de  chant  qréyorien. Char- 
lemagne introduisit  en  France  le  chant  grégorien. 
Le  roi  Robert  composa  le  chant  de  plusieurs  antien- 
nes.— On  doit  A M.  Miné  un  Manuel , à M.  F.  Clément 
nue  Méthode  de  Plain-chant  ; et  à M.  Jos.  d'Urtigues 
un  Dict.  du  Plain-chant  et  de  ta  Musique  d'église. 

PLAINE,  en  latin  plnnities  (de  planus.  uni), 
grande  étendue  de  terrain,  dont  la  surface  est  unie 
et  sensiblement  horizontale.  Rarement  les  plaines 
sont  parfaitement  horizontales  : autrement  elles  se 
changeraient  eu  marais  fangeux  par  suite  du  séjour 
prolongé  des  eaux  pluviales.  Cependant,  quelques 
pays  ne  sont  composés  que  de  plaines,  et  preuueut 
de  là  leur  nom  : tels  sont,  en  Italie,  la  Campagne  de 
Rome,  la  Catnpauie,  en  France,  la  Champagne,  eu 
Belgique  la  Campine,  dont  les  noms  sont  formés  de 
campus , plaine.  Les  plaines  d’une  étendue  considéra- 
ble prennent,  selon  les  lieux  ou  selon  leur  caractère 
particulier , les  noms  de  steppes , panifias,  l/anos , 
savanes,  maremmes,  etc.  (Voy.  ces  mots).  La  plu- 
part de  ces  grandes  plaines  sont  arides  et  inhabi- 
tables. — On  appelle  ordinairement  plateaux  de 
vastes  plaines  dont  le  niveau  est  de  beaucoup  au- 
dessus  de  celui  de  la  mer.  Voy.  plateau. 

Sous  la  Convention , on  duunait  le  nom  de  Plaine 
& la  partie  de  F Assemblée  qui  siégeait  en  bas,  au- 
dessous  de  la  Montagne,  qui  en  occupait  le  haut. 

Eu  terme®  de  Blason,  on  nomme  Plaine  la  pointe 
de  Féru,  quand  elle  est  séparée  du  champ  de  gueules 
par  une  ligne  horizontale,  et  peinte  d’un  autre 
émail.  C'est  quelquefois  une  marque  de  bâtardise. 

PLAINTE  (du  latin  planctus , lamentation,  do- 
léance). C'est  la  déclaration  que  l’on  fait  en  justice 
du  sujet  qu’on  a de  se  plaindre.  Toute  personne  qui 
se  prétend  lésée  par  uu  crime  ou  par  uu  délit  peut  en 
porter  plainte  devaut  le  juge  d’instruction,  soit  du 
lieu  où  le  crime  ou  le  délit  a été  commis,  soit  du 
lieu  de  la  résideuce  du  préveuu.  Le  Code  d’Iustr. 
crim.  (art.  G3-70)  détermine  la  forme  et  les  effets  de 
la  plainte,  et  l’instruction  dont  elle  doit  être  suivie. 

PLAISIR  (du  latin  placere , plairej,  sentiment  ou 
sensation  agréable.  On  oppose  le  plaisir,  qui  n’est 
qu’une  jouissance  passagère,  au  bonheur,  qui  est  un 
bien-être  durable.  On  divise  les  plaisirs,  comme  les 
passions  auxquelles  ils  donnent  naissance,  eu  Plai- 
sirs des  sens,  PI.  de  l'esprit , PI.  du  cœur.  Quelques 
philosophes,  Aristippe,  Epicuré,  Helvétius,  faisaient 
consister  toute  la  philosophie  dans  la  recherche  du 
plaisir.  Bien  qu’ils  distinguassent  entre  le*  plaisirs, 
et  qu’ils  recommandassent  surtout  les  moins  gros- 
siers et  les  plus  durables,  leur  doctrine  tendait  à 
étouffer  dans  l'homme  les  instincts  les  plus  Géné- 
reux : elle  a été  flétrie  par  le  nom  de  Sensualisme. 

Lévesque  de  Pouilly  a donné  une  Théorie  des  Sen- 
timents agréables  (Paris,  1747),  et  J.-G.  Sulzer,  une 
Nouvelle  Théorie  de v plaisirs  (Berlin,  1767,  en 
frauç.) . lia  été  publiésur  diverses  sortetde  plaisirs  des 
poèmes  estimés  : Plaisirs  de  T Imagination.  d'Akcn- 
side  ; Plaisirs  de  la  Mémoire,  de  Rogers,  d'Albert  de 
Monlémonl:  Plaisirs  de  l’Espéranee.  de  Mason,  etc. 

Dans  la  Pâtisserie , on  appelle  Plaisir  une  espèce 
d’oublie  légère , roulée  en  cornet. 

PLAISIRS  (MF.KU8).  Voy.  MENUS  PLAISIRS. 

PLAN,  se  dit,  en  Géométrie,  d’une  surface  sur 
laquelle  une  ligne  droite  peut  s’appliquer  en  tous 
sens,  do  manière  A coïncider  exactement  avec  elle. 
Dans  le  Nivellement,  on  nomme  Plan  de  niveau  un 
plan  horizontal  ou  parallèle  à l'horizon,  lin  Angle 
plan  est  l’angle  formé  par  deux  plans  qui  se  cou- 
pent; un  Triangle  plan  est  uu  triangle  formé  par 
trois  lignes  droites,  par  opposition  au  triangle  sphé- 
rique , qui  résulte  de  l'intersection  de  trois  arcs  de 
cercle.  — Dans  la  Géométrie  pratiqué,  le  plan  est 
la  représentation  d’un  objet  en  petit  sur  le  papier, 
faite  en  conservant  A toutes  les  parties  les- rapports 
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de  grandeur  qu  elles  ont  récllemeot.  //wr  un  plan, 
c’est  décrire  sur  le  papier  les  différents  angles  et  les 
différentes  lignes  dun  terrain  dont  on  a pris  le? 
mesures  avec  un  graphomètre  ou  un  instrument  sem- 
blable et  avec  une  chaîne.  Cette  construction  s’exé- 
cute avec  la  planchette  ou  avec  le  rapporteur  [Voy. 
res  mots)  : à l’aide  de  ces  instruments,  on  trace  sur 
le  papier  les  divers  aDgles  qu’on  a observés  sur  le 
terrain,  et  au  moyen  d’une  échelle  de  proportion, 
on  donne  aux  côtés  «le  ces  angles  des  longueurs  pro- 
portionnelles à celles  qu’on  a mesurées. 

En  Mécauique,  le  Plan  incliné  sert  à démontrer 
la  loi  de  la  chute  des  corps.  Voy.  pesanteur. 

PLANAIRE, Planaria  (de p/anus,  plat),  genre  de 
Zoophytes  de  la  classe  des  Entozoaires  et  de  l’ordre 
des  Parenchymateux,  renferme  des  espèces  de  Veçs 
aplatis,  qui  rampent  à terre  comme  des  limaces,  et 
qui  vivent  également  dans  les  eaux  douces  staenan- 
tet  et  daus  la  mer;  ils  sont  très-voraces.  Ils  possè- 
dent un  système  vasculaire  très-compliqué  et  une 
cavité  digestive  ramiliée,  qui  tantôt  s’ouvre  aux  deux 
extrémités  du  corps,  tantôt  ne  présente  qu’une  seule 
ouverture  située  sous  le  ventre.  On  remarque  sou- 
vent chez  eux  des  tentacules,  et  des  points  noirs  qui 
sont  probablement  des  yeux. 

Le  genre  Planaire  est  subdivisé  on  9 sous-genres  : 
Planocern , Sty/ochus , Eolidiceros,  Proceros,  Poly- 
celis , Tricelis,  Planaria,  Geoplana  et  Typhloplana. 

PLANCHE  (du  bas-latin  planca,  formé  de  planus)t 
fragment  d'un  arbre  scié  en  lames  de  la  largeur  de 
30  à.  35  centim.  et  de  3 ou  4 centlrn.  au  plus  d’épais- 
seur. Plus  mince,  elle  prend  le  nom  de  voliye;  plus 
épaisse,  celui  de  madrier.  On  obtient  le  plus  sou- 
vent les  planches  livrées  au  commerce  au  moyeu  de 
scieries  mécaniques.  Voy.  scierie. 

On  douna  d’abord  le  nom  de  Planche  à la  tablette 
de  boissur  laquelle  les  premiers  gr.iveurstravaillaicnt, 
et  dont  on  tirait  des  épreuves.  Plus  tard,  quand  le 
cuivre  et  l’acier  eurent  remplacé  les  planches  de 
bois  (1452).  on  conserva  toujuiirs  le  nom  de  plan - 
che  à la  tablette  de  métal  sur  laquelle  ou  gravait. 

PLANCHER , assemblage  horizoutal  de  solives  ou 
de  fortes  bandes  de  fer,  recouvertes  de  planches, 
formant  la  séparation  entre  les  étages  d’une  maison  : 
c’est  l’aire  ou  la  partie  la  plus  basse  de  l’apparle- 
rnent,  celle  sur  laquelle  on  marche;  on  l’oppose  À 
plafond.  Le  plus  ordinairement  les  planchers  se 
garnissent  d’un  massif  de  mortier  ou  de  plâtre  re- 
couvert de  briques.  Le  dessus  des  planchers  se  revêt 
soit  de  /î/zinr/ieroud’un  parquet, soit  d’un  caivelaye. 

PLANCHETTE,  instrument  qui  sert , dans  l'Ar- 
pentage, à lever  les  plaus,et  avec  lequel  on  les 
obtient  sur  le  terrain  même,  sans  avoir  besoin  de 
les  construire  à part.  Il  consiste  en  uue  plaucbc  rec- 
tangulaire de  bois  bien  sec,  ayant  environ  30  ou 
40  centim.  en  carré,  moulée  sur  un  genou  et  sur 
un  pied  à trois  branches.  On  place  dessus  une  feuille 
de  papier  qu'on  arrête  par  le  moyen  d’un  rh&ssis 
qui  s'emboîte  exactement  autour  de  la  planchette. 
Pour  y tracer  les  lignes,  on  6C  sert  d’une  règle  ou 
alidade  en  cuivre,  munie  de  deux  pinnules  et  quel- 
quefois d’une  lunelle  d'approche. 

PLANE  (du  latin  planus,  uni).  Dans  l’Industrie, 
ce  mot  désigne  : 1°  un  outil  tranchant  et  à deux 
poignées,  dont  les  charrons,  les  tonneliers,  etc.,  se 
servent  pourp/aner,  c.-à-d.  rendre  unies  et  lisses  les 
diverses  sortes  de  bois  qu’ils  exploitent  : ou  le  nomme 
aussi  Couteau  à deux  manches  ; 2°  un  assemblage  de 
feuillets  carrés  de  parchemin  , à l’usage  du  batteur 
d’or;  3*  une  lame  tranchante  avec  laquelle  le  potier 
d’étain  tourne  et  polit  ses  pièces;  4°  une  sorte  do 
ciseau  que  le  tourneur  emploie  pour  aplanir  et  lisser. 

En  Botanique,  Plane  se  disait  autrefois  pour  Pla- 
tane. Il  se  dit  aujourd’hui  d'une  espèce  <l 'Érable, 
qui  ressemble  un  peu  au  Platane  par  son  feuillage. 

Plane,  de  mer  nom  vulgaire  de  la  Plie . 


PLANÈRE,  Planera  (de  Planer,  botaniste  alle- 
mand), genre  de  la  famille  des  (J  Imacées,  renferme 
des  arbnw  de  l’Asie  centrale  et  de  l’Amérique  du 
Non).  La  Planère  crénelée  [PI.  crenata ) , ou  Orme 
de  Sibérie,  est  un  arbre  du  Caucase  qui  a le  port  de 
l'Orme,  mais  qui  s’en  distingue  par  le  poli  de  son 
écorce,  ses  feuilles  crénelées,  ovales,  et  par  scs  fruits 
agglomérés  : son  bois  rougeâtre  est  excessivement 
dur  et  précieux  pour  l’ébénisterie.  La  PI.  à feuilles 
d’orme  (PI.  ulmi folia)  est  un  arbre  de  la  Caroline, 
à rameaux  grêles,  rougeâtres,  h feuilles  ovales , al- 
longées en  pointe , glabres  et  luisantes  en  dessus. 

PLANETAIRE,  machine  qui  représente  les  mou- 
vements des  planètes,  soit  par  des  cercles,  comme 
dans  les  sphères  mouvantes,  soit  par  de  petits  globes 
qui  tournent  autour  d’un  centre.  Les  planétaires  les 
plus  célèbres  sont  ceux  deHuytrhens  et  celui  que  lord 
Urrery  Gt  construire  en  Angleterre  au  dernier  siècle. 

Pris  comme  adjectif,  Planétaire  sc  dit  de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  planètes  : le  Système  planétaire 
est  l'ensemble  de  toutes  les  planètes,  principales  et 
secondaires, qui  se  menvent  autour  du  soleil;  — les 
Heures  planétaires,  nommées  aussi  Heures  antiques 
ou  judaïques . sont  des  heures  inégales  dont  on 
comptait  12  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et 
12  entre  le  coucher  et  le  lever  suivant. 

PLANETE  (du  grec  planétès,  errant),  corps  cé- 
leste qui  tourne  soit  autour  du  soleil,  soit  autour 
d’une  autre  planète,  et  qui  ne  lait  qu’en  réfléchis- 
sant la  lumière  du  soleil. 

Les  planètes  se  classent  en  Planètes  principales  ou 
Planètes  proprement  dites,  qui  décrivent  leurs  or- 
bites autour  du  soleil  même,  et  en  Pt.  secondaires 
ou  Satellttes,  qui  tournent  autour  d’une  planète 
principale  comme  centre,  de  la  même  manière  que 
les  planètes  principales  tournent  autour  du  soleil. 

Les  planètes  proprement  dites  se  divisent  elles- 
mêmes  en  Grandes  planètes  et  en  Petites  planètes 
on  Astéroïdes,  dites  aussi  PI.  télescopiques , parce 
qu’on  ne  peut  les  découvrir  qu’à  l’aide  du  télescope  : 
leur  nombre  n’est  pas  encore  déterminé.  Les  petites 
planètes  sont  toutes  placées  entre  Mars  et  Jupiter  : 
ou  a supposé  qu'elles  étaient  les  fragments  d’une 
grande  planète  brisée  par  une  cause  inconnue. 

On  nomme  Planètes  inférieures , Mercure  et  Vé- 
nus, parce  que  leurs  orbites  se  trouvent  placées  entra 
la  Terre  et  le  Soleil  ; par  la  raison  opposée,  toutes  les 
autres  prennent  le  nom  de  PI.  supérieures. 

Parmi  les  planètes,  il  en  est  quatre  qui  jouissent 
d'uu  grand  éclat  : ce  sont  Vénus,  Mars,  Jupiter  et 
Saturne.  Mercure  brille  aussi  d'une  vive  clarté, 
mais  il  échappe  souvent  A la  vue;  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  puissent,  sans  s'aider  d’une  lunette,  dis- 
tinguer tlranus;  Neptune  est  invisible  à l’œil  nu, 
ainsi  que  toutes  les  petites  planètes. 

Toutes  les  planètes  ont  un  double  mouvement 
qui  s’exécute  d’occident  en  orient  : elles  tournent 
sur  elles-mêmes  et  se  transportent  autour  du  so- 
leil : dans  leur  révolution  autour  du  soleil , elles 
décrivent  une  orbite  elliptique. 

Toutes  les  planètes  ne  se  meuvent  pas  dans  un 
métnc  plan  ; leurs  orbites  sont  iuclinées  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Les  trois  lois  suivantes  rè- 
glent le  mouvement  des  planètes  ; 1°  Toutes  les  pla- 
nètes décrivent  autour  du  soleil  des  orbites  qui  sout 
des  ellipses  peu  excentriques,  et  qui  ont  toutes  un 
foyer  commun  où  se  trouve  le  soleil;  2°  Les  carrés 
des  temps  périodiques  des  révolutions  des  planètes 
sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que  le*  cubes 
de  leurs  moyennes  distances  au  soleil;  3* Les  aires 
décrites  par  le  rayon  recteur  d’une  planète  eu  temps 
éiraux  sont  toujours  égales.  Ces  lois,  découvertes  par 
Képler,  et  connues  sous  le  nom  de  Lois  de  Kepler , 
sont  la  base  de  toute  l’Astronomie  théorique,  et  ont 
servi  à Newton  pour  fonder  son  système  de  la  gra- 
vitation universelle.  — Les  mouvements  des  plunô- 
8* 
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te*  sont  assujettie  àun  grand  nombre  de  petites  Iné- 
galités qu'on  nomme  Perl  ur  fat  ions.  Voy.  re  mot. 

Ou  appelle  Accélération  des  planètes  nu  effet  qui 
résulte  du  mouvement  propre  des  planètes  d’occl- 
deut  en  orient,  suivant  l’ordre  des  signes,  mouve- 
ment qui  respectivement  à la  terre  paraît  plus  grand 

GRANDES  PLANÈTES, 


qu’il  n’est  réellement.  Cette  accélération  est  occa- 
sionnée par  le  mouvemeut  de  la  terre  combiné  avec 
celui  de  la  planète. 

Voici  le  tableau  des  planètes  connues,  dressé  d a- 
près  Y Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour 

1855. 


NOMS 

DRV  PLANÈTES. 

DIAMETRE 

(celai  «te  la 
Terre  riant 
pris  pour 
unité). 

YOLllE 
feelnide  la 
Terre  el.mt 
prl*  pour 
unité). 

DISTANCE 

KV  SOLEIL 
(lariist.  «le 
la  Terre 
étant  un). 

ROTATION' 

«le 

la  planète 
sur 

elle-même. 

0,391 

0,060 

0,387 

j.  h.  m. 

0,24,  5 

Vénus 

0,985 

0,957 

0,723 

23.21 

1.000 

0,519 

1,000 

1,000 

23.56 

0,140 

1,523 

24,37 

11,225 

1414,2 

5,i02 

9,55 

10,30 

9.022 

734,8 

9,538 

4,344 

82,0 

19,182 

«» 

Neptune 

4,719 

110,6 

30,  04 

» 

INCLINAISON 


DUR  El 
de  la 

RÉvou'tioal  . 
sidérale.  l'Ecliptlquc. 


sur 


I 

87,969 
224,700 
365,256 
686,979 
4332,584 
10759,219 
30686,820 
| 60127 
KT1TF*  PLANÈTES. 


AUTEURS  ET  EPOQUES 
ne  LA  découverts. 


Connues  de  toute  antiquité. 


Herschcll,  178t. 

M.  Le  Verrier,  1846. 


2,201727 

jour* 

1193,281 

Mrlpoméne 

2,295753 

1270,531 

Victoria 

2,335003 

1 303,253 

Eulerpe 

2,347307 

131.3,736 

2,338329 

1322,829 

2,361702 

1325,669 

Polymnie 

2.378572 

1339.899 

Iris'. 

2,385310 

1315,61)0 

2,386897 

1346,910 

Ptiocéa 

2,390843 

13.50,281 

Massalia 

2,408360 

1365,148 

llébè 

2,425368 

1379,6.35 

Fuit  una 

2,415902 

1397,192 

pArtliénope 

2,448097 

1.399,074 

Théin 

2.197756 

1411,859 

Aliiphilrite 

2,553665 

1490,540 

Asrrce 

2,577400 

1511,369 

2,581951 

1515,3*3 

2,582 492 

1515,850 

Pumone 

2,585054 

1518,106 

Lutetia 

2.612466 

1542,318 

2,625878 

1551.209 

Kunnmia 

2,650918 

1576,493 

l*ro»orpine 

2,652433 

t577,845 

2,669095 

1592,736 

2,766921 

1081,093 

Pal  las 

2,772896 

1686,089 

llelone 

2,780725 

1693,69.3 

Calliope 

2,911710 

1814,762 

2,926334 

1828,152 

llvgle 

3,151.388 

2013,381» 

Thémis. ....... 

3,160.312 

2052,072 

Kophrosyne. ... 

3,192287 

2083,295 

14.46 

1.33 
4.36, 
5.35 
6.  7, 
5.19, 
9.  5 
16.33, 
5 39 
3.  5, 
10.13 
1 1 .43. 
3.35. 
13.  3. 
|0  37 
31.37, 
9.25. 
13.44 
3.  4 
3.47 
0.4». 
26.53. 

PLANEUR,  ouvrier  qui  se  sert  de  la  plane  pour 
aplanir  les  métaux  [Voy.  plane  et  chaudronnier ). 

Il  se  dit  surtout  de  celui  qui  plane  la  vaisselle  d'ar- 
gent. — Le  planeur  en  cuivre  est  celui  qui  dresse  et 
polit  les  planches  de  enivre  destinées  à la  gravure. 

PLAMMETRIE  (du  latiu  planus,  plane,  et  me- 
Irum , mesure),  art  de  mesurer  les  surfaces  planes, 
d’en  représenter  ia  ligure  sur  le  papier  au  moyen 
d’opérations  géométrique  s , et  ensuite  d’en  évaluer 
il  grandeur  en  mesure*  déterminées  : c’est  le  plus 


INCLINAISON. 


I N HÉROS 
Id’avcienreté. 


5.53. 
10. 
8.23. 
1.35. 
1.56 
7.  8 
1.22. 
5.28. 
5.35 
21.42. 


0.41.  4 


18 

12 

27 

30 

4 

33 


9 

24 

20 


6 

19 

11 

17 

29 

5 

14 

ta 

32 

21 

23 

15 
26 

3 

1 

2 

28 

22 

16 
10 
25 
31 


AUTEURS  ET  EPHQLES 

DE  LA  DÉCOUVERTE. 


tlind 18  oct.  1847. 

liind 24  Juin  1852. 

Hind 13  sept.  18aO. 

Ilind 8 nov.  1853. 

Il  nul. ........ . 22  Juill.  1854. 

(Mbers 29  mars  1807. 

Cliacornac 28  oct.  1854. 

Ilind. ........  • 13  auùl  1847. 


2U  avril  1848. 
6 avril  1853. 

19  sept.  1852. 

20  sept.  1852. 
1 juill.  1847. 


Grahain.  ... 

Chacornac.  . 

Ile  Gasparis. 

Chacornac.  . 

Unicité 

Hind 22  août  1852. 

De  Gasparis....  Il  mai  1850. 

Luther 17  .'rit  1*52. 

Marti. 1 mars  165». 

Ilenrko 8 déc.  lüti. 

Hind 19  mai  1851. 

De  G ..paris. ...  2 no».  1*50. 

Gohlsrhmldl 26  ocl.  ISM. 

Goldsehmidt là  no»,  1*52. 

Ilind là  dée.  1852. 

De  Gasparis 2'J  Juill.  1851. 

Luther 5 mai  1853. 

Harding 1 sepl.  1801. 

l’iaxxi 1 Jan».  leOI. 

Olbera 28  niara  1802. 

Luther 1 mari  1854. 

Ilind 10  no*.  1852. 

De  Gasparia 17  mars  1852. 

De  Gasparis..  . . 14  a»r1l  1849. 

De  Gasparis....  6 a»ril  1853. 

Fergus.on I aepl.  1854. 

souvent  au  triangle  qu'on  ramène  la  figure  qu  on 
▼eut  in’-Mirt'r.  Voy.  ftur.'STAr.r  et  TaueCLi.ATloa. 

PLANIPKNNES,  famille  d'inierte»  Nérropttree, 
section  des  FilicorneS,  établie  par  Lntreille  toiles  eou- 
ebées  sur  le  dos  horiiontalemenl  ou  en  forme  de  toit. 

Celle  famille  est  composée  de  huit  tribus  : Po- 
norpates,  Fourmilions,  Hémfrobitns , Psoqutlles, 
Termitin's,  Huphidicns , Semblides  et  Perlides. 

l'I.AfilROSTRES,  Planirostri,  famille  de  Passe- 
reaux établie  par  M.  Duméril  pour  ceux  de  ces  oi- 
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mut  qui  ont  le  bec  aplati  horizontalement,  répond 
aux  Fissirostres  de  G.  Cuvier. 

PLAN1SPHËIVE,  projection  d'une  sphère  sur  un 
plan  ( Voy.  projection).  On  s’en  sert  pour  les  caries 
astronomiques  et  pour  les  mappemondes  : de  là,  la 
distinction  des  Planisphères  célestes  et  des  PI.  ter - 
rostres.  Pour  rendre  visibles  toutes  les  parties  de 
la  lerre,  on  la  suppose  partage  par  le  méridien  en 
deux  moitiés  ou  hémisphères  que  l’on  projette  l'un 
à côté  de  l’autre,  comme  cela  se  voit  dans  les  map- 
pemondes. Pour  la  sphère  céleste,  on  en  fait  de 
même  la  section,  non  par  le  plan  du  méridien,  niais 
par  celui  de  l'équateur,  les  constellations  polaires 
étant  celles  qu’il  faut  représenter  avec  précision. 

PLANOUBE,  Planorbis  (de  planas,  plane,  etor- 
bis , orbe),  genre  de  Mollusques  gastéropodes  pul- 
monés  de  la  famille  des  Liinnéens,  renferme  des 
coquilles  très-aplaties,  minces,  fragiles  et  diaphanes, 
qui  laissent  voir  les  tours  de  la  spire.  I^e  Planorhe 
est  remarquable  par  deux  longs  tentacules  entre  les- 
quels sont  placés  les  yeux,  et  par  une  liqueur  abon- 
dante qu’exhale  son  manteau,  liqueur  qu’on  prend 
vulgairement  pour  son  sang,  parce  qu’elle  devient  de 
couleur  rouge  lorsque  l’animal  est  inquiété.  Ou  trouve 
c es  Mollusques  dans  les  rivières,  les  étangs,  etc.,  où 
ils  se  nourrisseut  de  matières  végétales.  Les  espèces 
les  plu*  communes  sont  le  Planorhe  corné , large 
etc  2f»  .!i  .10  millim.;  le  PI.  caréné f le  PI.  tuilé.  etc. 

PLANT  (du  bas  latin  plantartum).  Ou  appelle 
Ainsi,  eu  Agriculture,  tantôt  le  scion  qu’on  tire  de 
certains  arbres  pour  planter,  comme  quand  on  dit  : 
Prendre  du  plant  d'un  arbre;  tantôt  un  arbre  frui- 
tier nouvellement  planté,  spécialement  la  vigne  qui 
ne  fait  que  commencer  à produire;  tantôt  eulin  une 
quaulilé  déjeunes  arbres  plantés  dans  un  môme  ter- 
rain, comme  quand  on  dit  : un  plant  de  chênes, 
d'ormes , etc.  : II  e*t  alors  synonyme  de  plantation. 

PLANTAGINEES  (du  genre  type  Plantayo,  Plan- 
tain), famille  de  plantes  phanérogames  dicotylédo- 
nes , renferme  des  herbes  vivaces,  rarement  sotis- 
frutescentes,  «à  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois 
tinisexuécs  (dans  le  genre  Lit  tord  la,  par  exemple), 
formant  des  épis  simples,  cylindriques,  allongés  ou 
globuleux,  rarement  solitaires  : calice  persistant, 
herbacé , quadrifide  ou  à quatre  sépales  inégaux  en 
forme  d’écailies,  et  deux  plus  extérieurs  ; corolle  ga- 
mopétale, insérée  au  réceptacle,  tubuleuse  ou  ur- 
céolée , à liintie  tri-quadrinde  égal  ou  inégal,  per- 
sistante; 4 étamines,  qui  alternent  avec  les  divisions 
du  limbe;  filets  filiformes,  persistants;  anthères  in- 
trorses,  bllocnlaires , s’ouvrant  longitudinalement, 
caduques;  ovaire  libre  à 1,  2 ou  rarement  4 loges, 
contenant  un  ou  plusieurs  ovules;  style  capillaire, 
terminé  par  un  stigmate  simple,  subulé,  rarement 
bifide  à son  sommet,  etc.  Le  fruit  est  une  pyxide  mem- 
braneuse, contenant  un  nombre  de  grains  variable. — 
Les  Plantaginées  habitent  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  On  distinque  les  PI.  vraies  (Plan- 
tago)  et  les  PI.  anomales  (Littorella,  Bougucria). 

PLANTAIN,  Plantayo,  genre  type  de  la  famille 
des  Plantaginées,  renferme  des  plantes  herbacées 
dont  les  feuilles  sortent  directement  rie  la  terre,  et 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  et  accompa- 
gnées de  petites  feuilles  florales.  L’espèce  la  plus  im- 
portante est  le  Plantain  à grandes  feuilles  ( Plan - 
tago  major),  fort  commun  |»artout,dans  les  prés,  les 
champs,  le  long  des  chemins  : sa  racine  est  fibreuse 
et  vivace;  elle  a des  propriétés  fébrifuges.  Les  chè- 
vres, les  moutons  et  les  porcs  sont  avides  de  cette 
plante  ; «es  graines,  recueillies  pour  la  nourriture  des 

{retits  oiseaux,  sont  l’objet  d’un  menu  commerce  à 
'Suif.  Le  PI.  moyen  ( PI.  media)  et  le  PL  lancéolé 
PI.  lanceolata)  ue  diffèrent  du  précédent  que  par 
eurs  feuilles,  qui  sont  plus  petites  rhex  le  premier, 
et  lancéolées  chez  le  dernier.  Les  trois  espèces  sont 
légèrement  astringentes;  on  prépare  avec  la  racino 


du  plantain  moyen,  qui  est  pins  grosse  querelle  des 
autres  espèces,  une  eau  distillée  que  Ion  emploie 
principalement  dans  les  collyres,  contre  les  maux 
d’yeux.  — Un  cultive  comme  plantes  fourragères  le 
pl . des  Alpes,  le  PI.  des  bois  et  le  PL  maritime. 

Le  Plantain  pulicaire , dit  aussi  Herbe  aux  pures 
ou  Pucier  {Psyllium),  tire  son  nom  soit  de  ce  que 
son  odeur  chasse  les  puces,  soit  plutôt  de  ce  que  ses 
graines  ont  la  forme  et  la  couleur  de  la  puce.  Cette 
plante  est  propre  à améliorer  les  terrains  sablonneux- 
Ses  graines  renferment  un  mucilage  abondant  qui 
sert  à gommer  les  mousseline»  et  à préparer  la  ban- 
doline;  elles  s’emploient  aussi  en  Médecine  comme 
émollientes,  de  même  que  la  graine  de  lin. 

Ce  qu’on  appelle  Plantain  d'eau  est  le  Fluteau , 
Alisma  plantayo.  Voy.  ALISME. 

PLAN  TAIBE  (de planta , plante  du  pied),  qui  ap- 
partient A la  plante  du  pied.  On  distingue  dans  la 
plante  du  pied  trois  régions,  dites  Plantaire  ex- 
terne, PL  interne , Pl.  moyenne,  d’après  leur  posi- 
tion relativement  à la  ligue  médiane. 

On  appelle  Aj)onévrose  plantaire  la  couche  fi- 
breuse, triangulaire,  adhérente  à la  peau,  qui  four- 
nit des  Insertions  à plusieurs  muscle»  de  la  région 
plantaire;  Ligaments  plantaires,  de  petits  faisceaux 
ligamentaires  destinés  à maintenir  les  rapports  de 
Ij  surface  intérieure  du  tarse  et  du  métatarse;  Mus- 
cle plantaire  grêle,  ic  jambier  grêle,  situé  «lins  la 
région  jambière  postérieure,  entre  les  muscles  ju- 
meaux et  soléaire;  Artères  plantaires , les  deux 
branches  de  terminaison  de  la  tibiale  postérieure; 
Nerfs  plantaires,  les  deux  branches  fournies  par  la 
bifurcation  du  tronc  tibial  sous  la  voûte  du  calcanéum. 
IM.ANTAMF.IV,  fruit  du  Bananier  du  Paradis. 
PLANTATION,  se  dit  et  de  l’art  de  planter,  et 
du  lieu  où  l’on  a planté  de  jeunes  arbres. 

Pour  faire  des  plantations  avec  succès,  il  faut , 
avant  tout,  bien  connaître  la  nature  du  sol  et  l’état 
du  sous-sol  : c’est  cette  connaissance  qui  devra  sur- 
tout guider  dans  le  choix  des  arbres  à planter.  Ainsi, 
dans  les  terrains  sablonnent  qui  ont  du  fond  et  qui 
conservent  un  peu  d humidité,  l’on  plantera  le  châ- 
taignier^ le  hêtre,  le  peuplier;  dans  les  sables  gras 
mêlés  d un  peu  de  terre  substantielle,  le  chêne,  le 
charme,  le  mûrier  et  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes ligueuses  ; dans  les  sables  arides,  le  genévrier,  le 
pin,  le  merisier,  le  bouleau;  dans  les  terres  de  bonne 
qualité,  sèches  ou  n’ayant  que  40  centim.  d'épaisseur. 
Forme,  l’érable,  le  robinier,  le  mihaleb  et  presque 
tous  les  arbrisseaux.  Un  sol  marécageux  convient 
aux  bois  blancs;  si  le  sol  n’est  qu’hurnide.  on  y doit 
ilacer  de  préférence  le  tilleul,  le  cyprès,  le  platane, 
e tulipier.  Sur  les  bords  de«  eaux  courantes,  on 
place  le  saule,  l’osier,  l’aune,  l’érable,  le  thuya. 

Les  plantations  n'ont  généralement  lieu  que  pen- 
dant la  suspension  de  la  végétation  : l’époque  la 
plus  favorable  est  après  la  chute  des  feuilles.  Plus 
les  arbres  sont  jeunes,  plus  leur  reprise  est  assurée. 

Aux  colonies,  ou  nomme  Plantation  toute  pro- 
priété, toute  exploitation  rurale;  le  colon  qui  pos- 
sède ou  qui  cultive  res  propriétés  est  appelé  planteur. 

PLANTE  do  pied  (du  latin  planta),  face  inférieure 
du  pied  de  l'homme,  celle  qui  pose  a terre  et  sur 
laquelle  porte  le  corps  lorsqu'il  est  debout.  La  peau 
do  la  plante  du  pied  est  très-épaisse  ; cependant  elle 
est  très-sensible,  surtout  entre  le  talon  et  les  doigts  : 
tout  le  monde  sait  que  rien  n’est  plus  insupportable 
ue  le  chatouillement  de  la  plante  des  pieds.  En 
urquie,  c’est  sur  la  plante  des  pieds  que  l’on  ap- 
plique la  bastonnade.  — Voy.  plantaire. 

PLANTES  (du  latin  planta),  nom  général  sous  le- 
quel on  comprend  tous  les  végétaux,  arbres,  arbris- 
seaux, herbes,  etc.  (Vou.  végétal).  Sous  le  rapport 
de  leur  organisation,  de  leur  mode  de  génération, 
de  leur  durée,  de  leur  habitat,  ou  de  leur  usage,  les 
Plantes  sont  ligneuses,  herbacées,  grasses  ou  sar- 
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menteuses  ; ayantes.  cryptogames,  phanérogames  ; 
vivaces,  annuelles,  bisannuelles;  terrestres,  aqua- 
tiques ou  marines,  grimpantes  ou  parasites;  usuel- 
les, alimentaires,  potagéi'es  ; médicinales,  aroma- 
tiques, tinctoriales,  etc.  Vo\ y.  ces  mots.  — Un  nomme 
F/orelii  description  desplantesd’un  pays.  Voy.  flore. 

M.  J.  Roques  a donné  un  Traité  des  plantes  usuel- 
les, le  docteur  Duchesnc,  un  Répertoire  des  plantes 
utiles  et  des  plantes  vénéneuses,  et  M.  Loiseleur- 
Deslonrh&mps  un  Manuel  ou  Histoire  abrégée  des 
plantes  usuelles  indigènes. 

PLANTEUR.  On  appelle  ainsi,  dans  les  colonies, 
relui  qui  possède  ou  qui  cultive  une  plantation.  — 
Depuis  quelques  années,  le  Gouvernement  français  a 
créé  en  Azérie  des  compagnies  de  Planteurs  militai- 
res : les  premières  ont  été  établies  dans  la  province 
d'Alger, sur  les  districts  de  Médéuh,  Coléah,  Orléans- 
ville  et  Ténès;  cl  dans  la  province  d’Orau,  sur  les 
districts  d’Oran  et  de  Mostaganem. 

PLANTIGRADES,  Plantigradœ  (du  latin  planta , 
plante,  et  yradiri,  marcher),  se  dit  des  Mammi- 
fères et  des  Oiseaux  qui,  en  marchant,  appuient 
par  terre  toute  la  plante  du  pied  jusqu fau  talon  ; 
par  opposition  aux  Digitigrades , qui  ont  les  tarses 
relevés,  et  qui  n'appuient  sur  le  sol  que  leurs  doigts. 

Les  Mammifères  plantigrades  formeut,  dans  la 
classification  de  Cuvier,  une  tribu  de  la  famille  des 
Carnassiers.  Cette  tribu  comprend  neuf  genres  : 
Ours,  Raton,  Blaireau,  Glouton,  Coati,  Kinkajou, 
Mydaus.  A rétitis  et  Panda. 

PLANTISUGES  (de  planta,  plante,  et  sugo,  su- 
cer), dits  aussi  Phytadelges,  nom  donné  par  Dumé- 
ril  A une  famille  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémiptè- 
res, correspondant,  moins  le  genre  Thrips,  aux  Gal- 
linseetes  et  aux  Hyménétytres  de  La  treille. 

PLANTOIR,  oui  il  de  bois,  pointu,  dont  le  jardi- 
nier se  sert  pour  faire  les  trous  où  il  met  les  jeunes 
plants  et  les  graines.  Il  fiut  craindre,  en  s’en  ser- 
vant, de  trop  tisser  la  terre  autour  du  trou,  ce  qui 
la  rendrait  impénétrable  pour  les  racines. 

PLANTON  , sous-ofticier  ou  soldat  de  service  au- 
près d’un  officier  supérieur  ou  d'un  officier  général 
pour  transmettre  ses  ordres  et  pour  porter  scs  dépê- 
che». Le»  colonels,  les  majors,  ont  des  plantons  pris 
dans  leurs  corps  respectifs.  Les  commandants  de 
place,  les  intendants  militaires,  les  généraux  de  bri- 
gade et  de  division  commandant  un  département  ou 
une  division  active  et  territoriale,  ont  des  plantons 
de  chacun  des  corps  qui  soot  sous  leurs  ordre». 

PLANTULE  (diminutif  de  plante), embryon  vé- 
gétal qui  commence  à se  développer  par  l’acte  de  la 
germination  : c'est  ce  qu'on  nomme  plus  ordinaire- 
ment germe.  La  partie  supérieure  de  la  plantule 
prend,  en  se  développant,  le  nom  de  p/umu/e,  et  sa 
partie  inférieure  le  nom  de  radicule. 

PLAQUE  (du  greep/a.r,  géuilif  plakos,  plaine), 
sorte  de  tablette  mince  de  boi«  ou  de  métal,  de 
forme  variable.  On  s’en  sert  spécialement  pour  quel- 
que indication  : les  soldats  ont  a leur  coiffure,  à leur 
ceinturon  ou  à leur  giberne , une  plaque  de  métal 
portant  le  numéro  du  corps  dont  ils  font  partie;  les 
commissionnaires,  les  charbonniers,  etc.,  portent  à 
leur  veste  une  plaque  de  enivre  indiquant  le  numéro 
tous  lequel  ils  sont  inscrits  dans  les  bureaux  de  la 
police;  les  maisons  assurées  contre  l’incendie  sont 
marquées  d'une  plaque  qui  porte  le  chiffre  ou  les 
initiales  de  la  compagnie  d’assurances;  chaque  rue 
a son  nom  écrit  A tous  les  coins  sur  une  plaque. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Plaques  ventra- 
les ou  al/dominafes  les  écailles  que  portent  sous  le 
ventre  les  reptiles  de  l’ordre  des  Ophidiens.  Ces 
écailles  sont,  en  effet,  des  espèces  de  plaques  épaisses 
sur  lesquelles  l’animal  s’appuie  en  rampant. 

Plaque  ou  Crachat,  marque  distinctive  que  les  of- 
ficiers supérieurs  de  certains  ordres  de  chevalerie 
portent  appliquée  ou  brodée  sur  leur  habit,  à droite 


ou  à gauche  de  la  poitrine,  cl  dont  la  forme  varie 
selon  l'ordre  et  le  grade. 

Plaque , ancienne  monnaie  d'argent  de  Flandre  et 
de  France.  Les  ducs  de  Bourgogne  firent  frapper  des 

Ç laques  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XIV  fit  battre  a 
durnay  des  plaques  qui  contenaient  68  grains  d’ar- 
gent fin. — Il  y avait  aussi  des  Plaquettes.  Voy.  ce  mot. 
Plaque  fusible.  Voy.  soupapf.  de  sûreté. 
PLAQUE  ou  doublé,  sorte  d’argenture  qui  con- 
siste à revêtir  d’une  lame  d’argent  plus  ou  moins 
épaisse  du  cuivre  préparé  A cet  effet  : la  couche 
d argent  a généralement  le  20*  de  l’épaisseur  totale. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaqué  avec  l 'argenture, 
qui  s’enlève  beaucoup  plus  vite.  Voy.  argenture. 

On  fait  aussi  du  plaqué  sur  fer  pour  mouebettas, 
articles  de  harnais , etc.;  mais  alors  il  est  nécessaire 
d'étamer  le  fer  avant  de  l’argcutcr,  tandis  que  l’ar- 
gent s'applique  sur  le  cuivre  sans  intermédiaire. 

L’industrie  du  plaqué  date  du  siècle  dernier.  Selon 
les  Anglais,  elle  aurait  été  inventée  àSheflkld  en  1742. 
En  France,  les  premiers  essais  datent  de  1785.  Entra- 
vée un  instant  par  la  Révolution,  cette  industrie  afail 
de  nos  jours  des  progrès  considérables;  mais  la  Gal- 
vanoplastie lui  fait  auj.  une  redoutable  concurrence. 

PLAQIÎEM1NIER,  Diospyros,  genre  important  de 
la  famille  des  Ebénacées,  renferme  des  plantes  qui 
croissent  naturellement  dans  les  contrées  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères.  Il  comprend  un 
grand  nombre  d’esjièces,  parmi  lesquelle»  deux  sont 
surtout  remarquables.  Le  Plaqneminier  faux  lotus 
( Diospyros  lotus  ) est  un  arbre  de  12  ou  14  m.  de 
haut,  garni  de  branches  étalées, se  divisant  en  ra- 
meaux recouverts  d’une  écorce  jaunâtre;  à feuilles 
d’un  vert  luisant;  A fleurs  petites,  solitaires,  ayant  le 
calice  à 4 divisions  ovales,  persistantes,  et  la  corolle 
en  godet;  A baies  charnues,  jaunâtres,  cle’la  grosseur 
d’une  cerise,  A 8 ou  10  loges.  Ces  fruits  acerbes,  Ires- 
astringents,  sont  rendus  supportables  par  la  cuisson. 
Ou  lésa  longtemps  confondus  avec  le  lotus.  Le  bois 
de  cette  espèce  est  dur,  et  sert  à la  confection  de  di- 
vers ouvrages  de  tour.  Cet  arbre  réussit  dans  le  midi 
de  l’Europe.  — Le  Pt.  ébène  ( D . ebenurn ),  très- 
grand  arbre  des  Indes,  a des  rameaux  A écorce  grise, 
garnis  de  feuilles  d’un  vert  foncé  et  porte  des  fleurs 
réunies  ensemble  au  nombre  de  3 à 15.  C’est  de  cet 
arbre  que  nous  vient  le  boi«  d’ébène , dont  la  belle 
couleur  noire  contraste  avec  l’an  hier  d’un  blanc  asset 
pur  qui  l’enveloppe.  Ce  bois  est  très-dur,  preud  un 
superbe  poli,  et  est  fort  recherché  pour  les  ouvrages 
de  marqueterie.  On  tire  eucore  l’ébène  du  Pt.  faux 
ébénier  ( T),  ebenaster  ) et  du  PI.  à bois  noir  (D. 
melanoxytum) , de  Ceylan  et  des  Inde». 

Le  Pt.  de  Virginie  ( D . virginiana)  donne  des 
baies  ovoïdes  cl  brunes,  dont  la  pull*  molle  et  blan- 
che a le  goût  d’uuc  pomme  de  reinette  : les  Améri- 
cains les  mangent  en  nature  ou  en  font  du  cidre. 

On  donne  quelquefois  le  nom  général  de  Plaque- 
miniers  A tous  les  arbres  qui  composent  la  famille 
des  Ebénacées  ou  Diospyrées.  Vou.  êbénacées. 

PLAQUETTE  (diminutif  de  plaque),  ancienne 
monnaie  réelle  de  Belgique,  faite  d’uu  ailiago  d’ar- 
gent et  de  cuivre,  valait  0 fr.  29  ce  ni. 

PLASMA  (du  grec  ptusma,  de  plasséin,  façonner), 
nom  donné  récemment  A la  partie  liquide  des  sucs 
Nutritifs  do  l’économie  animale,  notamment  du  sang, 
partie  dans  laquelle  nagent  les  globules  microscopi- 
ques : c'est  une  dissolution  de  fibrine,  après  la  coa- 
gulation delaquellc  il  ne  reste  plus  dans  le  sangqu’uu® 
eau  chargée  d’albumine  et  de  sels  , appelée  séi'um. 

plasma  (c.-A-d.  ouvrage  façonné),  variété  d’agate 
verte,  fort  estimée  des  anciens,  et  que  l’on  trouve  dans 
les  ruines  de  Rome  en  petites  pièces  travaillées  ou 
gravées.  C’est  une  pierre  translucide, compacte, d'un 
vert  d’herbe  entremêlé  de  blanc  et  de  jaune  brunâtre. 

PLASTIQUE  (du  grec  plastikos,  do  ptassô,  for- 
mer), sc  dit  de  tout  ce  qui  a la  puissance,  la  vertu 
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de  former,  de  façonner.  Od  a appelé  Force  plasti- 

ue  une  puissance  à laquelle  on  attribuait  la  pro- 

uction  des  germes  ou  des  tissus  organiques  dans  les 
corps  vivants.  Les  aucieus  physiologistes  ont  beau- 
coup raisonné  sur  la  force  plastique  des  humeurs, 
particulièrement  sur  celle  du  sang  dans  la  forma- 
tion des  diiréreutes  sécrétions,  etc.  — Pour  expli- 
quer l'action  réciproque  de  l'une  et  du  corps,  cer- 
tains philosophes,  Cudworth  entre  autres,  ont  ima- 
giné un  médiateur  plastique,  qui,  d'après  les  ordres 
de  l'àme,  meut  et  façonne  le  corps  à son  gré. 

On  appelle  Arts  plastiques  en  général  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  reproduire  la  forme,  tels  que  la 
sculpture,  la  statuaire  et  même  la  peinture,  mais 
plus  particulièrement  cette  partie  de  la  sculpture 
qui  consiste  à modeler  toutes  sortes  de  ligures  eu 
terre,  eu  plâtre,  en  cire,  etc.  Voy.  modelage. 

Argile  plastique . Voy.  argile. 

Eu  Chirurgie,  on  appelle  Plastique  ou  Autoplas - 
lie  l’art  de  reconstruire  artificiellement  certaines 
parties  du  corps  détruites  par  accident.  On  appelle 
spécialement  Hhinoidastie  la  réparation  du  nés; 
Stomatoplastie,  celle  de  la  bouche,  etc.  M.  le  Dr 
Jobert  de  Lamballc  a beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  cette  partie  de  la  chirurgie  : ou  lui  doit  un 
sa  vaut  Traité  de  Chirurgie  plastique,  Paris,  1819. 

PLASTRON  (de  ritalicn  piastrone).  C’est  propre- 
ment nue  pièce  do  cuir  rembourrée  et  matelassée 
dont  les  maîtres  d’armes  se  couvrent  la  poitrine  pour 
amortir  les  coups  du  llcurct , oc  bien  la  partie  de  la 
cuirasse  qui  couvre  la  poitriue  et  sert  à la  préser- 
ver des  coups. — Par  extension,  on  a appelé  Plas- 
tron uu  homme  .qui  essuie  constamment  les  rail- 
leries, qui  est  en  butte  aux  sarcasmes  de  tous. 

Eu  Histoire  naturelle , on  donne  le  nom  de  Plas- 
tron au  sternum  des  tortues,  qui,  étaut  très -déve- 
loppé en  longueur  et  eu  largeur,  forme  au-dessous 
du  corps  une  large  plaque,  aplatie  ou  convexe  dans 
les  femelles,  et  concave  dans  les  mâles.  Le  plastron 
s’unit  à la  carapace  ou  plaque  supérieure  par  des  os 
intermédiaires,  excepté  en  avaut  et  en  arriéré,  par 
où  passent  la  tète  et  la  queue. 

PLATANE,  Plat  anus  (du  grec  platys,  étendu, 
étalé),  genre  type  de  la  famille  des  Platanées,  au- 
trefois compris  dans  colle  des  Amcnlarccs,  puis  dans 
celle  des  U r tirées , renferme  de  beaux  et  grands  ar- 
bres à rameaux  cylindriques,  à feuilles  alternes, 
péliolées,  palmées,  lobées,  ou  anguleuses,  dentées 
irrégulièrement;  à fleurs  précoces , très-petites,  mo- 
noïques, dépourvues  de  calice  eide  corolle , réunies 
en  têtes  globuleuses  et  entremêlées  de  petites  écailles. 

Le  Platane  d* Orient  ou  Plane  ( Plutanus  orien- 
tal ii),  est  un  arbre  d’une  grande  beauté,  urué  d’un 
superbe  feuillage,  formant  par  ses  branches  et  ra-’ 
meaux  une  ample  cime  arrondie,  distribuant  au  loin 
l'ombre  et  la  fraîcheur.  Sou  tronc  est  droit,  uni,  fort 
épais,  presque  égal  dans  toute  sa  longueur,  revêtu 
d une  ecorce  grisAIre  qui,  tous  les  étés,  se  détache 
par  grandes  plaques  milices.  Ses  feuilles  sont  fort 
amples,  coriaces,  divisées  en  5 ou  7 lobes  à leur 
contour.  Cet  arbre  croit  dans  tout  l'Orient;  il  est 
commun  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  la  Grèce, 
en  Syrie,  au  Liban,  où  il  dépasse  .10  et  même  35  mètres. 
On  l'emploie  pour  former  de  belles  avenues  et  de 
grandes  salles  dans  les  parcs:  il  ornait  jadis  lesjardins 
de  l'Académie  d’Athènes.  Il  fut  d'abord  transporté 
en  Sicile,  puis  eu  Italie;  ce  fut  Louis  XV  qui  l'in- 
troduisit eu  France,  en  1754.  Le  platane  présente 
soiiveut  a sa  hase  une  expansion  considérable,  d’uu 
diamètre  double  et  triple  de  celui  du  troue:  ou  rap- 
porte que  Liciuius  Mucianus,  consul  romain , pa>sa 
une  uuit  avec  dix-huit  personnes  de  sa  suite  dans  le 
troue  d'uu  platane  de  Syrie,  que  le  temps  avait 
rreusè.  Le  plataue  aime  les  terrains  frais,  humides, 
qui  ont  beaucoup  de  fond.  Sou  bois  n’est  pas  très- 
dur;  on  en  fait  de  jolis  ouvrages  d’ébénisterie.  Les 


habitants  du  mont  Athos  fout  avec  les  gros  troncs 
des  barques  d’uue  seule  pièce.  — Le  Platane  occi- 
dental, originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  est 
plus  raremeut  cultivé  que  le  précédent. 

PLATAX  (du  grec  platys,  large),  poisson  de  la 
mer  des  Indes  et  de  l’océan  Pacifique,  forme  un 
genre  de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Squamipennes,  et  renferme  des  espèces  voisines  des 
Chétodons,dout  elles  ont  les  habitudes  et  les  mœurs. 
L'espèce  type,  le  Platax  chauve-souris , a le  corps 
très-haut,  les  ventrales  très-allongées,  les  écailles 
petites,  une  couleur  verdâtre  avec  une  bande  noire 
transversale  sur  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue. 

PLAT-BORD.  Ou  nomme  ainsi,  dans  la  Marine, 
tout  bordage  large  et  épais  qui  termine  lo  pourtour 
d’un  bâtiment,  d'un  bateau.  On  donne  le  uoin  de 
Lisse  de  plat-bord  à la  3«  préeninte  d’un  vaisseau. 

PLATE  (de  plata,  argent  en  espagnol),  se  dit 
quelquefois  , en  termes  de  Blasou,  pour  besant  d’ar- 
gent : porter  de  gueules  à trois  plates  d'urgent. 

Vaisselle  plate , c.-à-d.  vaisselle  d’argent.  Voy. 

ARGENT  et  VAISSELLE. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Plate  (de  plat,  aplati), 
une  petite  embarcation  à fond  t res-plat  dont  ou  se 
sert  pour  la  jiéche  dans  la  Manche. 

PLATEAU  (de  l’adjectif  plat,  dérivé  lui-mémo 
du  grec  platys,  large,  étendu).  On  nomme  propre- 
ment ainsi  les  bassins  d'une  balance.  Voy.  balance. 

En  Géographie,  ou  nomme  Plateau  le  sommet 
des  montagnes  lorsqu’il  est  plane  et  fort  étendu 
{ Voy  plaine).  Tous  le«  plateaux  ne  sont  pas  des 
plaïucs  uuies  et  régulières  : les  uns  renferment  des 
montagnes,  des  plaines,  des  vallées;  les  autres  ont 
une  pente  inclinée  ; d’autres  conservent  dans  une 
grande  étendue  le  môme  niveau.  Le  centre  de  l’Asie 
est  occupé  par  un  grand  plateau  sablonneux  dont 
les  bords  s«>nt  les  pentes  de  Hlimalaya  et  des  monts 
Altaï.  En  France,  on  remarque  le  plateau  do  Lau- 
gres,  formé  par  les  Vosges  et  la  Côte-d  Or. 

En  Botanique, on  appelle  Plateau  ce  disque  mince 
qui,  clans  les  bulbes,  représente  la  tige,  émettant 
des  feuilles  eu  dessus  et  des  racines  en  dessous. 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
d’Agarics  et  de  Bolets  à forme  large  et  ronde. 

Dans  la  Machine  électrique),  le  Plateau  est  le  cercle 
de  verre  que  l'on  rend  électrique  eu  lo  faisant  tour- 
ner entre  deux  coussins.  Vou.  machine  Electrique. 

PLATE-BANDE.  Dans  le  jardinage,  c’est  un  mor- 
ceau de  terre  uni  et  étroit  qui  borde  les  comparti- 
ments d’un  parterre,  et  qui  est  ordinairement  garni 
de  ileurs  ou  d'arbustes.  Les  plates-bandes  sont  bor- 
dées de  buis,  de  gazon,  de  violettes  ou  autres  petites 
fleurs  qui  eu  dessinent  les  contours. 

Dans  l’Architecture , il  se  dit  d’une  moulure  plate 
et  unie  qui  a plus  de  largeur  que  de  saillie,  ou  d une 
pierre  dont  chaque  extrémité  porte  sur  une  colouue, 
sur  un  pilier.  On  appelle  Plate-bande  de  baie  la 
pierre  qui  sertde  linteau  à une  porte, A une  fenêtre. 

PLATE-FORME,  toit  plat  et  uni  eu  forme  de 
terrasse  qui  couvre  les  bAtiuients  saus  comble.  Les 
plates-formes  se  font  ordinairement  avec  des  dalles 
de  pierre,  des  lames  de  plomb  ou  de  zinc,  etc.  Dans 
l’Orient  et  en  Algérie,  le  toit  des  maisons  est  pres- 
que toujours  en  plate-forme.  Ou  voit  aussi  beau- 
coup de  plates-formes  eu  Italie. 

Dans  l’Artillerie,  une  Plate-forme  est  un  ouvrage 
de  terre  élevé  et  uni  par  le  haut,  sur  lequel  on  met 
une  batterie;  une  Plate-forme  de  batterie  est  un 
assemblage  de  solives  où  l’on  place  du  canou  eu  bat- 
terie pour  l'attaque  d’une  place. 

PLATESSA,  uom  scientifique  de  la  Plie. 

PLATINE  (de  plat).  C’est  proprement  un  ustensile 
de  ménage  consistant  en  uu  grand  rond  de  cuivre, 
un  peu  convexe , monté  sur  des  pieds  de  fer,  et  dont 
on  se  sert  pour  sécher  et  repasser  le  linge. 

Les  Armuriers  appellent  Platine  la  plaque  à la- 
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quelle  sont  attachées  toutes  les  pièces  qui  servent  au 
ressort  d’une  arme  à feu,  d'un  fusil,  d’un  pistolet, 
et  au  moyen  desquelles  on  communique  le  feu  à la 
charge.  On  appelait  Platine  à mèche,  PI.  à rouet , 
les  platines  des  iirqucbu  es  à mèche  ou  & rouet.  On 
nomme  PI.  à batterie , folio  dont  sont  garnis  ac- 
tuellement les  fusils  de  muniiiou  ; PI.  à percussion, 
celle  des  fusils  à percussion.  Koy.  fusil. 

Les  Horlogers  appellent  Platine  chacune  des  deux 
plaques  qui  soutiennent  toutes  les  pièces  du  mouve- 
ment d’une  moulre  ou  d'une  pendule;  — les  Ser- 
ruriers nomment  ainsi  la  plaque  de  fer  attachée  ex- 
térieurement à une  porte  au  devant  de  la  serrure,  et 
percée  de  manière  à douner  passage  â la  clef. 

Dans  l’Imprimerie,  la  Platine  est  la  partie  de  la 
presse  qui  foule  sur  le  tympan. 

plati.nb  (de  l'espagnol  platiua,  diminutif  de  p/ata, 
argent,  parce  qu'on  croyait  que  ce  u'était  qu’une  mo- 
dification de  l'argent), corps  simple  métallique,  d’un 
gris  d’acier  très-clair,  presque  aussi  blauc  que  l’ar- 
gent, très-malléable,  très-ductile  et  assez  mou  pour 
qu’on  puisse  le  couper  mémo  avec  des  ciseaux.  C'est 
le  plus  pesant  de  tous  les  corps  connus  : sa  densité 
est  de  21 ,8.  Il  est  le  moi  ns  dilatable  des  métaux:  aussi 
l’emploie-t-on  , de  préférence  à tous  les  autres,  à la 
fabrication  des  étalons  des  poids  et  mesures,  des 
pièces  d’horlogerie  délicates,  des  thermomètres  nos 
talliquet.  H est  infmdble  au  plus  violent  feu  de 
forge  ; cette  propriété  le  fait  employer  à la  fabrica- 
tion des  creusets,  cornues,  vases  évaporttolre*,  alam- 
bics. Il  est  inaltérable  a l’air,  h quelque  température 
qu’on  l‘ex|>osc.  Il  résiste  à l’actiou  de  tous  les  acides, 
mémo  le  plus  concentrés , & l'exception  du  l'eau  lé- 
gale, qui  le  dissout  et  le  convertit  en  chlorure. 

Le  platine  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  qu'a  l'état  natif 
ou  plutôt  à l’état  d’alliago  avec  le  fer,  le  rhodium, 
l'iridium,  le  palladium,  le  ruthénium  et  l'osmium, 
li  se  montre  en  grains  irréguliers  ou  pépites  dans 
lus  sables  ou  les  terrains  d’aliuvion  qui  renferment 
également  l'or  et  le  diAmant.  Les  mines  les  plus 
anciennement  connues  sont  en  Amérique  : au  Pé- 
rou, dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  Rrèsil,  la  Colom- 
bie. Un  le  trouve  aussi  dans  l'ancien  eoutinent,  en 
Sibérie  : les  mines  de  Sibérie,  découvertes  depuis 
1823,  sont  très-productives  et  fournissent  annuelle- 
ment plus  de  2,000  kilogr.  de  platine. 

L’extraction  de  ce  métal  exige  de  nombreuses  opé- 
rations : le  minerai,  d’abord  calciné  au  rouge, est  en- 
suite épuisé  par  de  l'eau  régale;  on  ajoute  au  liquide 
nue  solution  de  sel  ammoniac . et  l’un  recueille  le 
précipité  jaune  qui  su  forme  (c'est  un  sel  double  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  bichlorure  de  pla- 
tine); après  avoir  lavé  ce  précipité,  ou  le  calciue  au 
rouge  dans  un  creuset;  le  platine  reste  alors  sous  la 
forme  d’une  masse  grise  et  spongieuse  , désignée 
vulgairement  sous  le  nom  d 'éfKinge  de  platine.  Cette 
éponge , broyée  et  mise  en  pâte  avec  de  Peau , est 
introduite  dans  des  cylindres  en  fer  creux  où  on  la 
comprime  au  moyen  d’uu  piston;  elle  doune  ainsi 
des  lingots  qu’on  peut  laminer  et  étirer  en  fil, comme 
le  fer.  Le  platine  vaut  euviron  1 fr.  le  gramme. 

Ce  métal  remplace,  dans  la  fabrication  de  l’acide 
sulfurique,  les  vases  de  verre  qui  servaient  jadis  à 
le  concentrer.  En  Rus»  e, on  en  a fait  des  monnaies. 
Un  emploie  aussi  le  platine  pour  fabriquer  les  para- 
tounerres,  les  lumières  do  fusils,  les  cuillers  desti- 
nées A être  plongées  dans  des  mélanges  acides, 
comme,  par  exemple,  la  moutarde.  Les  Dentistes 
le  font  servir  a la  confection  des  bases  solides  des 
râteliers.  Ou  s’en  sert  aussi  pour  recouvrir  la  porce- 
laine, à laquelle  il  donne  l'apparence  de  la  vaisselle 
plate.  Allié  avec  le  cuivre,  il  sert  À construire  des 
miroirs  de  télescope  qui  conservent  invariablement 
leur  beau  poli.  Sous  forme  d’éponge,  il  fait  partie 
des  briquets  a gaz  hydrogène.  Voy.  briquet. 

Parmi  les  combinaisons  du  platiue,  il  n'y  a que  le 


bichlorure  (PtCl1)  qui  présente  de  l'intérêt , ainsi 
que  la  combinaison  de  ce  sel  avec  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque.  Koy.  chlokuhe  de  t>i.ati>p.. 

Le  platine  fut  découvert  dés  1735  au  Pérou  par 
dL*s  mineurs  espagnols;  il  fut  d'abord  considéré 
comme  une  sorte  d'argent.  Il  ne  fut  counu  eu  Eu- 
rope qu’en  1748,  par  la  mention  qu'eu  fit  don  An- 
tonio de  l’Iloa  dans  la  relation  de  son  voyage.  Wat- 
son,  Lewis  et  Scbeffer  furent  les  premiers  chimistes 
qui  s'occuperont  d’en  étudier  les  propriétés.  Plus 
récemment,  Vauquelin,  Woll&ston,  Berzélius,  Die- 
bereiner,  ont  examiné  ses  combinaisons. 

PLATONIQUE  (amour).  amour  dégagé  des  sens, 
tel  que  Platon  l’a  décrit  dans  scs  ouvrages,  notam- 
ment dans  le  Phèdre  : c’est  l'amour  purement  spi- 
rituel de  deux  êtres  dont  chacun  aime  eu  l'autre 
l’image  de  la  beauté  éternelle. 

PLATONISME,  néo-platonisme.  Voy.  platon  et 
néo-platoniciess  a O Dirt.  univ.  d’Hist.  et  de  iiéùgr. 

PLATRE  (du  grec  plaster,  qui  sert  il  modeler  ), 
sulfate  de  chaux  calciné  : ou  l’obtient,  sou»  forme  de 
poudre  blanche,  par  la  calcination  de  la  pierre  à 
plâtre  ou  y y/xve(  Koy.cc  mol).  Délayé  avec  de  l’eau, 
le  plâtre  sert  dans  la  maçonueric  à enduire  les  mur» 
ou  a cimenter  le*  pierres.  Cette  pâte  acquiert,  en  sé- 
chant, une  dureté  presque  égale  a celle  de  la  pierre 
même.  On  emploie  le  plâtre  le  plus  fin  a fabriquer 
des  moules,  à modeler  des  figures , à prendre  l'em- 
preinte des  caractères  d’imprimerie  pour  faire  des 
clichés,  etc.  Mélangé  avec  de  la  colle  forte,  il  con- 
stitue le  stuc , et  prend  le  poli  du  marbre.  Les  meil- 
leurs plâtres  pour  la  construction  et  le  moulage  se 
tirent  des  carrières  do  Montmartre,  près  de  Paris, 
et  de  celles  de  Lagny  (Seinc-el-Miirue). 

Le  piètre  provenant  des  démolitions  peut  servir  !x 
amender  les  terres  : employé  comme  amendement, 
le  plâtre  a le  triple  avantage  de  donner  de  la  vigueur 
à plusieurs  plantes  utiles,  notamment  aux  légumi- 
neuroset  aux  luzernes,  en  diminuant  les  elfe  t s dis- 
solvants de  l’eau  ; d'arrêter  le  développement  de 
beaucoup  de  végétaux  nuisibles,  comme  les  plantes 
marécageuses,  et  de  fixer  le  cabornate  d'ammonia- 
que des  engrais,  en  le  convertissant  en  sulfate. 

La  calcination  du  plâtre  a lieu  dan»  des  fours,  dits 
p/d  fr  ières , où  l’on  entasse  la  pierre  à plâtre,  après 
l'avoirconcassée.  On  bateusuite  ou  l'on  moud  la  pierre 
calcinée  pour  la  réduire  en  poudre  On  ooininc  plâ- 
trenu  la  pierre  il  plâtre  avant  qu’ellcail  élécuite  ; plâ- 
tre blanc,  le  plâtre  qui  a été  râblé, c.-à-d.  sép  iré  du 
charbon  ; plâtre  gris,  celui  qui  est  mêlé  de  charbon. 
Les  maçons  appellent  plâtre  au  panier  te  plâtre 
grossier  pissé  au  mannequin  : il  sert  a faire  les  cré- 
pis;  plâtre  au  sas,  celui  qui  est  passé  au  tamis.  — 
Le  piètre  des  mouleurs,  qui  est  très-fin  , mais  qui 
n’a  pas  la  force  d’adhésion  du  plâtre  ordinaire,  est 
produit  par  une  espère  de  gypse  «lit  tlypse  feuilleté. 

On  donne  aussi  le  nom  de  plâires  a tous  les  ou- 
vrages moulés  en  plâtre.  Le  plâtre  d'une  statue, 
d’un  buste  , etc.,  est  le  modelé  en  plâtre  de  celte 
statue,  de  ce  buste,  etc.;  un  plâtre  antique  ml  une 
figuré,  un  bas-relief,  etc.,  moulé  sur  l'antique. 

PLÀTY....  (du  grec  platys.  large),  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifi- 
ques, roinme  Platyréphale , Plah/cère.  Platychile, 
Plntydartyle , PÏatyyasier,  P/atyolophe,  Platy- 
odon,  Platyonyx,  Plati/ptère,  etc.  : a tète,  à cer- 
nes, â lèvres,  à doigts,  a veutre,  à crête,  à dents,  à 
ongles,  à ailes  larges. 

PLATYCARC1N,  P/ati/carcinus  (du  grec  platys, 
large,  et  k/irkinos,  cra lie),  genre  de  Crustacés  déca- 
podes braebyures  établi  par  M.  Milne-Kdwards  pour 
trois  espèces  de  Crabes,  dont  uue  tres-commune  sur  les 
côtes  de  Normandie,  le  P/atycarcinus  pugurus, coüuu 
sous  les  noms  de  Poupart  et  de  Tourteau. 

PLATYLOBIER , P/atylobium,  genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  Lotécs,  reu- 
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ferme  d'élégants  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande , 
portant  des  feuilles  opposées,  de  belles  fleurs  pani- 
lionarées  très-variées  dans  leurs  nuances , et  des 
gousses  fort  comprimées  et  aplaties:  d'où  leur  nom. 

PLATYOME,  Platyomus  (de  pfatys , large,  et 
âmos,  épaule),  genre  de  Coléoptères  tétramères  do 
PAmérique  équinoxiale,  de  la  famille  des  Curcnllo- 
d ides,  dont  le  caractère  le  plus  saillant  est  d’avoir  la 
côte  des  premières  ailes  plus  ou  moins  arquée  à la 
hase,  ce  qui  leur  a valu  les  noms  vulgaires  de  Pa- 
pillons à lara  es  épaules  et  de  Phalènes  chapes. 

PLATYPUS  (de  pfatys,  large,  et  pous,  pied), 
synonyme  d 'Omithorhynque.  Voy . ce  mot. 

PLATYRHINüUE  (de  platys,  large,  et  rhigkos , 
bec),  espèce  de  Phoque  caractérisée  par  un  museau 
élargi,  est  le  même  que  le  Phoque  à crinière  ou 
Lion  marin.  Voy.  otarie. 

PLATYKRH1NINS,  Plutyrrhini  (de  platys , large, 
et  rAin,  nei),  nom  donné  par  Et. -Geoffroy  Saint- 
Hilaire  aux  singes  du  nouveau  continent,  caracté- 
risés par  des  narines  non  saillantes  et  séparées  par 
un  espace  fort  large  : tels  sont  lus  A/uuates,  lus  Atè- 
les,  les  Sapajous,  les  Ouistitis,  etc. 

PLATYSOMES,  Piatysoma  (de  pfatys,  large,  et 
sAma,  corps),  famille  du  Coléoptères  tétramères  qui 
a pour  caractères  : corps  déprimé  et  parallélipipède, 
tête  triangulaire  ou  cordiforme,  de  la  largeur  du 
corps,  avec  un  rétrécissement  postérieur  on  manière 
de  cou,  mandibules  saillantes,  labre  petit,  palpes 
courts,  corselet  presque  carré,  mitonnes  filiformes. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Parandre  Ilémi- 
pèp/e.  U/éiote,  Dendrophage,  Passandre  et  Cucuje. 

PLEBEIENS  (de  pfehs,  peuple),  troisième  classe 
du  fteuple  romain , par  opposition  aux  patriciens 
et  aux  chevaliers.  Voy.  plébéiens  au  Dict.  unie. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

PLEBISCITE  (du  latin  pf  biscitum,  arrêt  du 
peuple).  Ou  appelait  ainsi , chez  les  Romanis,  une 
loi  décrétée  |>ar  le  peuple  [pfehs]  réuni  dans  les  co- 
mices, en  oppositiou  à celle  qui  n'était  promulguée 
que  par  le  sénat,  et  qui  portait  le  nom  de  sénatus- 
consulte.  Le  plébiscite  était  proposé  au  peuple  par 
un  magistrat  plébéien,  tel  que  le  tribun. 

La  dénomination  de  plébiscite  fut  adoptée  en 
France,  dès  la  première  République , pour  désigner 
les  résolutions  soumises  à l’approbation  du  [*euple; 
elle  a été  appliquée  en  1852  au  vote  qui  a appelé  à 
la  présidence  décennale  le  prince  Louis-Napoléon. 

PLECTOGNATMES  (du  grec />/rAfos,  entrelacé,  et 
gnathos,  mâchoire),  4e  ordre  ne  la  classe  tics  Pois- 
sons osseux  ou  fibreux:  leur  mâchoire  supérieure  s'en- 
grène par  suture  avec  les  os  du  crâne , et  ne  conserve 
par  conséquent  aucune  mobilité.  Cet  ordre  comprend 
deux  familles,  les  Gymnodontes  elles  Srférodertnes. 

PLECTRUM  (du  grec  uléktron,  formé  de  pléssô, 
frapper) , sorte  d'archet  dont  se  servaient  les  anciens 
l»our  faire  résonner  les  cordes  de  la  lyre  , consistait 
en  une  jietite  verge  de  bois  ou  d’ivoire  terminée  par 
un  crochet,  avec  laquelle  on  pinçait  les  cordes. 

PLEIADES,  constellation  de  I hémisphère  boréal, 
appelée  vulgairement  fa  Poussinière,  occupe  la  tète 
du  Taureau  et  compte  6 étoiles.  On  en  voyait  7 au- 
trefois; mais  l'éclat  «le  la  7*  a pâli. — l.e*  navigateurs 
anciens  regardaient  l'apparition  des  Pléiades  <oinmo 
nu  présage  favorable  : de  là  leur  nom,  qui  vient  du 
verbe  grec  pféin,  naviguer.  Selon  la  Fable,  les  Pléia- 
des étaient  ainsi  uotnmées  par  allusion  aux  7 Allés 
d'Atlas  et  de  Pléione,  que  Jupiter  transporta  au  ciel 
pour  les  soustraire  aux  poursuites  d’Orlon. 

Par  métaphore, on  a donné,  a diverse*  époques,  le 
nom  d e Pléiades  à plusieurs  groupes  de  poêles  distin- 
gués. V.  pléiades  au  Dict.  univ.  a Hist.et  de  Géogr. 

PLE1GE  (du  bai  latin  jdegium,  tiré  lui-même  de 
l’allemand  pfledge,  curatelle),  vieux  mot  de  Prati- 
que qui  avait  la  même  signification  que  caution. 

PLEIN  (ls).  Les  philosophes  ont,  dès  les  temps  les 


plus  anciens,  agité  la  question  «le  savoir  si  le  monde 
était  plein,  ou  s'il  existait  du  vide  ; cherchant  : 

Conuneot,  tout  cUot  plein,  (oui  a p»  h mouvoir.  Ko  y «ior. 

En  Bolauiquo,  une  fleur  est  dite  pleine  quand  la 
corolle  ou  les  pétales  se  sout  multipliés  par  la  dis* 
parilion  totale  des  étamines.  Dans  les  Composées,  les' 
fleurs  doublent , non  par  multiplication  , niais  par 
simple  changement  de  formes,  les  fleurons  deve- 
nant demi-fleurons , ou  les  demi-fleurons,  fleurons. 

Dans  le  Blason,  on  appelle  Armes  pleines  les  ar- 
moiries suus  écartelure  ni  brisure;  i'cu  plein*,  l'écu 
rempli  d’un  seul  émail.  La  bruuchc  aînée  de  chaque 
maison  portait  généralement  les  armes  pleines. 

Pouls  plein.  Voy.  pouls. 

PLEIN-JEU , sorte  de  jeu  d’orgue  remarquable 
par  sa  majesté,  est  composé  des  jeux  de  mutation  nom- 
més cymbale  et  fourniture,  auxquels  on  joint  les 
jeux  de  fond,  tels  que  bourdons,  flûtes  et  prestanLs. 

PLEIN-VENT  (arhrcs  de).  Ou  nomme  ainsi  le*  ar- 
bres fruitiers  abandonnés  a leur  croissance  naturelle, 
par  opposition  auxarôrejeutt/ia/ie/'.Pourobnuirdu 
beaux  arbres  eu  pie  u vent,  il  faut  choisir  de»  su- 
jets vigoureux  et  greffés  sur  troncs.  Ils  n’cxigenl 
d’autre  soin  que  de  labourer  une  ou  deux  foi*  par 
au  la  terre  autour  du  pied,  de  délruiro  lus  branche» 
gourmandes,  du  débarrasser  l’arbre  du  bois  mort, 
des  mousses,  des  chenilles.  Mais  le  plus  souvent,  les 
arbres  cultivés  ainsi , surtout  lus  pêchers,  domiuut 
des  fruits  moins  beaux  et  moins  bous. 

PLENIERE  (cour).  Voy.  cour. 

PLENIPOTENTIAIRE  i ministre),  c.-à-d.  ayant 
plein  pouvoir.  Voy.  ministre  et  diplomatie. 

PLEONASME  (du  grec  pléonasmos.  formé  de 
pléon,  davantage).  Ce  mot  exprime  tantôt  une  li- 
gure de  langage  par  laquelle  ou  emploie  des  mots 
qui  sont  inutiles  pour  le  suus,  mois  qui  ajouteul  à la 
phrase  plus  de  force  ou  de  irràce , comme  dans  ce 
vers  du  Molière  ( Tartufe , acte  v,  se.  3)  ï 

I» r«l  vu  , vu,  de  me»  propre»  yeux  vu, 

C«  qu'oa  appelle  vu; 

tantôt  une  redondance  de  paroles  qui  n'ajoute  rien 
à la  force  ou  à la  grâce  de  la  phrase,  et  qui  dès  lors 
n’est  que  vicieuse  : Monter  en  haut,  descendre  en 
bas,  sont  des  pléonasmes  en  ce  second  sous. 

PLEROME  (du  grec  ptéroma,  plénitude),  mot 
employé  par  les  Guostique*  pour  désigner  soit  l'en- 
semble des  êtres,  soit  la  totalité  des  Intelligences, 
l'en  s inble  des  éont  combinés  avec  la  substance. 

PLESIOSAURE,  Plestosaurus  (du  grec  plésios , 
voisin,  et  sauras,  léiard),  genre  de  Reptiles  fossiles 
que  l'on  a rattaché  à l’ordre  des  Sauriens,  et  dont  on 
trouve  les  débris  dans  les  terrains  secondaires,  avait 
de  8 à 9 m.  de  long;  son  corps  était  ovale,  allongé, 
mou  au  moins  dans  ses  parties  supérieures,  pourvu 
en  avant  d’un  très-long  cou,  portant  une  petite  têtu 
u mâchoires  courtes,  armées  de  dents  en  arrière; 
sa  queue  était  petite,  et,  sur  les  deux  côtés,  étaient 
deux  paires  de  no  mbres  entièrement  peu  informes  et 
formés  de  doigts  uou  distincts,  sans  ongles  et  entiè- 
rement cachés  sous  la  peau.  Ou  a trouvé  des  débris 
de  Plésiosaure  en  Angleterre  et  en  France. 

PLESSIMF.tr E (du  grec  plèsséin,  frapper,  et  mi- 
tron, mesure),  instrument  employé  pour  pratiquer 
la  percussion  médiate  [Voy.  percussion),  consiste 
eu  une  plaque  d'ivoire  circulaire  d’environ  2 milli- 
mètres d’épaisseur,  que  l'on  applique  à plat  succes- 
sivement sur  les  divers  points  de  la  poitrine,  et  sur 
laquelle  ou  frappe  avec  lu  bout  dos  doigts.  Au  moyen 
d'un  rebord  circulaire  et  saillant,  le  plessimètre  s’a- 
dapte à l’extrémité  du  stétho*co|>e,d'où  on  le  sépare 
lorsque  l’on  veut  s’en  servir.  Une  mince  rnnd.-lle  de 
bois, de  corne  ou  d’ivoire, ou  même  une  largepierede 
monnaie,  peuvent,  au  besoiu,  servir  de  plessimètre. 

On  a appelé  Ptessimétrie,  Plessiméttisme.  l’art 
de  sc  servir  du  plessimetre.  Ou  doit  a M.  le  Dr  Piorry, 
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inventeur  du  Plcssimètre,  un  Atlas  de  plessimé- 
trisme.  Voy.  aussi  auscultation. 

PLETHORE  (du  grec pléthora,  plénitude,  formé 
de  pléthéin,  être  plein),  plénitude  des  vaisseaux. 
D'est  un  état  morbide  général  résultant  d’une  alté- 
' ration  du  «aug,  dont  les  globules  s’élèvent  au-des- 
sus de  leur  chiffre  normal  (qui  est  de  127).  On 
appelle  pléthoriques  ceux  qui  en  sont  affectes.  La 
pléthore  a pour  symptômes  : coloration  très-pro- 
noncée du  visage,  pouls  plein,  large  et  développé, 
battements  du  cœur  énergiques,  palpitations,  respi- 
ration géuee , sueurs  abondantes,  urine  fortement 
colorée, tète  lourde, pesante,  céphalalgie,  bourdonne- 
ments, tintements  d'oreille  , passions  mobiles,  im- 
pétueuses. Les  personnes  pléthoriques  sont  sujettes 
aux  hémorragies,  aux  congestions  sanguines  locales 
eta  la tievre  inflammatoire.  Les  causesde  cetétat sont 
tantôt  une  organisation  propre, apportée  eu  naissant, 
et  qui  se  développe  surtout  dans  rage  où  la  croissance 
est  complète,  tantôt  une  alimentation  trop  abondante. 
On  y oppose  la  diète , lo  régime  végétal , l’exercice 
poussé  jusqu'à  la  fatigue,  la  saignée  et  les  purgatifs. 

PLETHRE,  pléthron,  mesure  de  longueur  des 
Orées  , valait  100  pieds  grecs , eu virou  31  mètres. 
Le  plethre  carré  avait  100  pieds  gTecs  de  côté,  ou 
10. 000  pieds  carrés,  et  valait  environ  9 ares  et  demi. 

PLEURESIE  (du  grec  pleura,  plèvre),  inflamma- 
tion de  la  plevre,  membrane  qui  recouvre  les  côtes. 
Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 

Les  causes  ordinaires  de  la  Pleurésie  ai  que  sont  le 
froid,  des  coupsou  deschutes  surle  thorax,  les  diverses 
affections  du  poumon,  le  rhumatisme  articulaire,  etc. 
Symptômes  : douleur  pougitivo  dans  un  des  côtés 
de  la  poitrine,  augmentant  durant  l'inspiration,  par 
les  efforts  de  la  toux  et  par  la  pression  ; respiration 
difficile;  inspiration  courte  et  fréquente,  toux  sèche 
ou  avec  peu  d'expectoration  ; il  est  impossible  de  se 
tenir  couché  sur  le  côté  douloureux  ; le  pouls  est  fé- 
brile, tantôt  dur  et  développé,  tantôt  petit  et  con- 
centré ; il  y a un  paroxysme  le  soir.  Lorsqu’il  s'est 
fait  un  épanchement  dans  la  cavité  des  plèvres,  on 
observe  de  l’égophonie  ut  de  la  matité.  Cette  maladie 
dure  du  15  à 20  jours;  elle  se  termine  soit  par  réso- 
lution, soit  par  un  épanrhemcntdu  sérosité  ou  de  pus. 

La  Pleurésie  chronique  peut  succéder  a la  pleurésie 
aigué,  ou  s'établir  lentement,  sans  signes  évidents. 
Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  vagues  dans  la 
poitrine  > uue  petite  toux  sèche,  de  l’oppression  par 
intervalles,  des  frissons,  des  mouvements  fcliriles 
irréguliers , avec  dureté  du  pouls.  Elle  se  termine 
Uutôt  par  un  épanchement  séreux  ou  purulent,  qui 
simule  l’bydroüiorax,  Uutôt  par  la  phthisie  pulmo- 
naire. Cette  maladie  a,  le  plus  souvent,  uue  issue  fu- 
neste; mais  sa  durée  est  quelquefois  très-longue. 

Traitement  : dans  la  forme  aiguë,  emploi  de  tous 
tes  moyens  antiphlogistiques  ; daus  la  pleurésie  chro- 
nique, irritants  dérivatifs  et  révulsifs. 

Fausse  pleurésie.  Voy.  pleurodynie. 

PLEUREURS,  pleureuses,  hommes  et  femmes 
payés  pour  pleurer  aux  funérailles.  V.  funérailles. 

Saule  pleureur.  Voy.  saule. 

Singes  pleureurs , uom  vulgaire  de  diverses  es- 
pèces de  Sapajous,  notamment  du  Sai,  parce  que, 
quand  on  les  tourmente,  leur  voix  devient  plaintive 
et  semblable  à celle  d’un  enfant  qui  pleure. 

pleureuse,  nom  vulgaire  d’un  Charançon. 

PLKUROBRANCHES  (du  grec  pleura , côté,  et 
bruykhia,  branchies),  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes de  l’ordre  des  luférubraiicbes,  caractérisé  par 
la  posiliou  des  branchies,  situées  d’un  seul  côté,  en- 
tre le  pied  et  le  bord  avancé  du  manteau. 

PLEURODYNIE  (du  grec  pleura,  côté, et  odynè, 
douleur),  vulgairement  Fausse  pleurésie,  douleur 
rhumatismale  qui  a sou  siège  dans  les  muscles  in- 
tercostaux : cette  douleur  de  côté  change  souvent 
de  place , augmente  par  la  respiration,  la  toux,  et 


surtout  par  les  mouvements  du  corps  ; elle  est  plut 
extérieure  que  dans  la  pleurésie , cl  ordinairement 
sans  fièvre.  Ou  la  traite  par  des  topiques  chauds  et 
émollients  et  par  de*  sangsues;  et,  si  elle  persiste, 
par  des  vésicatoires  volants.  — Voy.  point  de  côté. 

PLEURONECTES  (du  grec  pleura , côté,  et  nek- 
tès,  nageur),  famille  de  poissons  Malacoptérygieos 
qui  nageut  sur  le  côté  : ils  sont  remarquables  par 
leur  forme  très-aplatie,qui  leur  a fait  douuer  le  uom 
vulgaire  de  Poissons  plats.  — Chez  ces  poisson*, 
le  corps,  au  lieu  d'être  symétrique  comme  dans  les 
autres  vertébrés,  offre  uue  disparité  évideule  entre 
scs  deux  moitiés  latérales  : leurs  deux  yeux  sont 
placés  d’un  même  côté  de  la  tète,  tantôt  a gauche  , 
tantôt  à droite;  leur  bouche  est  fendue  oblique- 
ment; leurs  nageoires  impaires  sout  toujours  déje- 
tées d’un  côté  ou  de  l'autre;  leurs  pectorales,  quand 
elles  existent,  sont  d’inégale  longueur  et  placées 
l’une  en  dessus,  l’autre  en  dessous  du  corps. 

Cette  famille  reuferrue  7 genres  : Plie,  Flétan , 
Turbot,  Sole,  Monoehire,  Achire  et  Playurie. 

PLEURORHIZE  (de  pleura , côté , et  rhiza.  ra- 
cine), sé  dit,  eu  Botanique , des  plantes  dont  1a  ra- 
cine est  située  sur  le  côté  ou  répond  au  hile.  — C'est 
aussi  lu  nom  d’uue  sulnlivisiou  de  la  famille  desCro- 
ciferes,  renfermant  des  plautes  dont  la  radicale  a la 
même  direction  que  la  graine. 

PLÈVRE  (du  crée  pleura,  côté).  On  donne  ce 
uom  à deux  membranes  séreuses  qui  tapissent  cha- 
cune un  des  côtés  de  la  poitrine , et  sé  flechUscut 
ensuite  sur  le  poumon.  Comme  toutes  les  membra- 
nes  séreuses,  chaque  plèvre  est  un  sac  sans  ouver- 
ture; elle  est  diaphane.  La  porliou  qui  revêt  la 
face  interne  des  côtes  est  appelée  plèvre  costale, 
celle  qui  est  en  contact  avec  le  poumon, plèvre  /*/- 
monaire.  L’adossement  de  la  ulèvre  droite  avec  la 
gauche  forme  le  médiastin.  Linflamtnaliou  de  la 
plèvre  e«l  appelée  Pleurésie.  Voy.  ce  mot. 

PLEXUS,  mot  latin  conservé  en  français  et  dérivé 
deplectere,  entrelacer,  désigne,  en  Aualomie,  l’en- 
trelacemeut  de  plusieurs  branches  ou  filets  de  nerfs 
ou  même  de  vaisseaux  quelconques,  apjiarleDant,  les 
uns  aux  nerfs  céphaliques,  les  autres  au  nerf  tri- 
splauchnique  ou  grand  sympathique.  Tous  les  pleiu* 
présentent  des  réseaux  complexes , à mailles  plus  ou 
moins  lâches,  formant  des  anastomoses  nombreuses 
et  variées,  d'où  émanent  d'autres  branches  qui  tout 
se  rendre  aux  organes  ou  à d'autres  plexus. 

Aux  nerfs  encéphaliques  se  rapportent  le  PI.  cer- 
vical , le  PI.  brachial  et  le  PI.  lombaire. 

Au  grand  sympathique  se  rapporte  le  PI.  solaire. 
c’est  un  vaste  réseau  nerveux  formé  par  la  réunion  de 
ganglions  et  de  rameaux  disposés  en  forme  d«j  rayons, 
appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs 
splanchniques,  dont  ce  plexus  est  le  terme  commun, 
lofidisqu’il  est  l’origine  de  presque  tous  les  plexus  iu- 
testinaux.il  répond , en  arrière  à la  colonne  vertébrale, 
à l’aorte,  aux  appendices  diaphragmatiques;  en  de- 
vant, à l’estomac;  en  haut,  au  foie  et  au  diaphragme; 
en  1#-S  au  pancréas.  Il  donne  naissance  aux  Plexus 
sous -diaphragmatique,  cœliaque,  mésentériques  su- 
périeur et  inférieur,  et  rénal.  Cos  plexus  jouent  un 
rôle  important,  mais  encore  obscur,  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie  et  surtout  de  la  sensibilité. 

PLICIPENNES  (de  plicure,  plier,  et  penna,  aile), 
famille  de  Nèvroptéres  de  Latreille,  caractérisée  par 
des  ailes  pliées  longitudinalemeul.  Elle  répoud  a la 
tribu  actuelle  des  Phryganiens.  Voy.  phkygane. 

PLIE,  Platessa,  geure  de  poissons  Malacoptéry- 
giens  subbrachiens , de  la  famille  des  Pleurouecles. 
La  Plie  est  un  poisson  plat,  de  forme  rhomboïdale, 
qui,  par  une  exception  singulière  à 11  loi  de  symé- 
trie, a les  deux  yeux  du  même  côlé  de  la  tête  : elle 
les  porte  du  côté  droit.  Son  corps  est  couvert  de  pe- 
tites écailles  molles,  à peine  visibles.  Les  principales 
espèces  qui  composent  ce  genre  sont  : la  Plie  franche 
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ou  Carrelet , la  Limande , le  F /et  et  la  Sole  (Voy. 
res  mots).  Elles  sont  communes  sur  nos  côtes  et  dans 
nos  marchés.  Leur  chair  est  très-délicate. 

PLINTHE  («lu  grec  plinthos.  brique,  carré  long), 
membre  d'Arcliitecture  ayant  la  forme  d'une  petite 
table  carrée  que  l’on  met  aux  hases  descolouues.  Il 
est  ainsi  appelé  parce  qu’il  représente  une  brique  sur 
laquelle  reposerait  la  colouue.  Ou  lui  donne  aussi  le 
nom  de  socle , qui  veut  dire  semelle , à cause  de  la  fonc- 
tion qu'il  remplit. — On  appelle  encore  ainsi  uue  bande 
ou  saillie  plate  qui  intérieurement  rètrne  au  bas  d’un 
mur  ou  d'un  lambris,etqui  extérieurement  indique  la 
ligne  des  planchers  sur  la  façade  d’un  bâtiment.  La 
plinthe  est  tan  tôt  en  bois,  tan  tôt  en  pierre  ou  eu  plâtre. 

PLlüLR,  petit  instrument  de  bois,  d'ivoire  ou  au- 
tre matière,  plat,  tranchant  des  deux  côtés,  arrondi 
par  les  deux  bouts,  et  dont  on  se  sert  pour  plier  le 
papier,  ou  pour  couper  les  feuilles  d'un  livre.  On 
Pappelle  aussi  couteau  à papier. 

PLIQIE (du  grec  plèkéin.  entrelacer),  Plica,  Tri - 
chôma , maladie  que  l'on  observe  particulièrement 
en  Pologne,  est  caractérisée  par  l'agglomération  et 
le  développement  anomal  des  cheveux,  qui  s'entre- 
croisent d'une  manière  Inextricable.  Le  cuir  chevelu 
est  douloureux  au  toucher,  ou  devient  le  siège  d'une 
vive  démangeaison;  uue  sueur  gluaute  de  mauvaise 
odeur,  qui  semble  sortir  de  toute  la  surface  de  la 
tête  et  des  cheveux,  se  coagule,  et  en  se  desséchant 
forme  des  croûtes.  Quelquefois,  cependant,  celle  ma- 
tière manque  : la  plique  est  dite  alors  sèche.  Celle 
maladie  est  due  surtout  à la  malpropreté  et  à la 
chaleur  extrême  concentrée  sur  le  cuir  chevelu  par 
les  bonnets  dont  les  paysans  polonais  ont  constam- 
ment la  télé  couverte.  Par  suite  de  l'accroissement 
«les  cheveux,  la  plique  s'éloigne  peu  à peu  de  la 
peau  : c’est  alors  seulement  qu’on  peut  sans  incon- 
vénient couper  les  cheveux  qui  en  sont  le  siège.  Les 
divers  moyens  de  traitement  qu’on  a essayés,  amers, 
antimoniaux,  préparations  sulfureuses,  etc.,  ont  eu 
jusqu'ici  peu  de  succès.  Les  baius  de  vapeur,  se- 
condés par  des  topiques  excitants,  paraissent  plus 
avantageux.  Les  soins  de  propreté  sont  ensuite  les 
meilleurs  moyens  de  s’opposer  au  retour  du  mal. 

PLOC  (du  grec  plokè . tissu},  su  dit  de  la  bourre 
détachée  des  peaux  soumises  à l’action  de  la  chaux, 
ainsi  que  de  la  laine  de  rebut. 

PL0CAM1E,  P/ocamium  (du  grec  plokamos,  tresse), 
genre  d'Algues  établi  aux  dépeus  du  genre  Fucus  , 
comprend  des  espèces  élégantes  dont  les  frondes, cour- 
bées  a leur  extrémité,  sont  délicatement  découpées  et 
les  couleurs  vives.  La  Plocumie  vulgaire  est  rouge. 

PLO('AMlER,P/ocama(du  grec  plokamos,  tresse) , 
genre  de  1a  famille  des  Hubiacées,  tribu  des  Cotféa- 
cécs : c’est  un  arbrisseau  des  lies  Canaries,  à tige 
cylindrique,^  rameaux  grêles  et  nombreux, a feuilles 
opposées  et  à fleurs  solitaires  ou  lcrnées,  blanchâ- 
tres et  situées  vers  le  sommet  des  rameaux. 

PLülERE,  Plœaria  (du  irrec  ploiarion,  polit  ba- 
teau ),  genre  d’insectes  Hémiptères,  section  des  llé- 
téroptéres,  famille  des  Géocorises,  tribu  des  H#du- 
vieus,  renferme  de  petits  animaux  remarquables 
par  la  ténuité  extrême  de  leurs  antennes  et  la  lon- 
gueur de  leurs  pattes  : elles  semblent  montées  sur 
des  «chasses.  Leu»  mœurs  sont  celles  des  Réduits. 

PLOMU  (du  latiu  plumium),  le  Saturne  des  Al- 
chimistes, corps  simule  métallique,  d'un  blanc 
bleuâtre,  tres-brillant  lorsqu’il  est  rérommentcoupé. 
Il  acquiert  uue  légère  odeur  par  le  frottement;  il  est 
si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec  l’ongle.  Il  est  plus 
malléable  que  ductile;  on  peut  le  réduire  en  feuilles 
très-minces,  dont  on  se  sert  pour  divers  usages,  no- 
tamment pour  doubler  les  boites  à thé.  Sa  ténacité 
est  très-faible  : un  fil  de  2 millimétrés  do  diamètre 
rompt  sous  nu  poids  de  y kilogrammes;  sa  pesanteur 
spéeilique  est  de  1 1 ,4.  11  fond  a la  température  de 
330  degrés;  il  se  ternit  rapidement  à l’air  et  se  re- 


couvre d’une  mince  couche  d’oxyde.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  il  s'oxyde  promptement  et  se  convertit 
eu  une  poussière  grise , appelée  cendre  de  plomb. 

Le  plomb  existe  assez  abondamment  dans  la  na- 
ture, le  plus  souvent  en  combiuaisoo  avec  le  soufre^ 
sous  forme  de  galène  ( V.  ce  mot: , ainsi  qu’a  l'état  de  ' 
carbonate, de  phosphate, d'arséniate  et  de  sulfate.  Ou 
l’extrait  des  galènes  eu  grillant  celles-ci  au  cou  tact  de 
l’air  pour  eu  chasser  le  soufre.  puis  mèlaut  le  résidu, 
qui  consiste  eu  uu  mélange  d oxyde  et  de  sulfate  de 
plomb,  avec  du  charbon  et  de  la  ferraille  ou.de  la 
fonte  grauulée,  et  chauflaut  le  tout  daus  un  four  à 
réverbère;  l’oxyde  de  plomb  est  alors  réduit  par  le 
charbon,  le  sulfate  est  ramené  à l'état  de  sulfure, 
et  le  fer,  eu  raisuii  de  son  alliuité  supérieure,  s’em- 
pale du  soufre  de  ce  dernier  et  met  le  plomb  en  li- 
berté. Il  est  livré  au  commerce  sous  forme  de  sau~ 
morts.  Lorsque  les  galènes  renferment  de  l’argent, 
ou  soumet  le  plomb  à la  roupellution.Voy.ee  mot. 

Les  plus  importantes  mines  de  plomb  se  trouvent 
au  Hartz,  en  Saxe,  en  Autriche,  en  Angleterre  et  eu 
Espagne.  Les  principales  mines  de  France  sont  celles 
de  Poullaouen  et  de  îruelgoet,  dans  le  Finistère; 
de  Saiute-Marie-aux-Mines  et  de  Girotnagny,  dans 
les  Vosges;  de  Poulgibaud,  daus  le  Puy-de-Dôme; 
de  Yialas  et  de  Ville  fort,  dans  le  Gard. 

La  quantité  de  plomb  extraite  annuellement  dans 
les  diverses  parties  du  globe  s’élève  a environ  8 00,000 
quintaux  métriques,  ce  qui  représente  au  delà  de 
1G0  millions  de  fraucs.  La  France  u’en  produit  pas 
plus  de  7 à 8,000  quintaux  métriques,  ce  qui  est  a 
peino  un  vingt-cinquieme  de  ses  besoins  annuels. 

La  grande  malléabilité  du  plomb  le  reud  extrême- 
ment utile  comme  couverture;  ou  le  lamiue  pour  le 
convertir  en  tables  ou  en  feuilles.  On  eu  fait  des 
tuyaux  de  conduite,  des  gouttières,  des  réservoirs, 
des  chaud  ières,  ainsi  que  des  chambres  dans  lesquel  les 
ou  fabrique  l’acide  sulfurique;  oii  le  moule  en  balles 
de  différents  calibres,  et  on  le  convertit  en  grains  plus 
ou  moins  tius  pour  l'usage  de  la  chasse.  Ou  est  par- 
venu tout  récemment  à étirer  le  plomb  en  (ils  assez 
Ons  a l’usage  des  jardiniers  et  des  horticulteurs.  Ou 
fabrique  eu  Angleterre  des  balles  de  fusil  par  com- 
pression au  mo^en  d’un  appareil  qui  étire  le  plomb 
en  cyliudres.  Le  métal  remplace  avec  avantage  -le 
soufre  pour  le  scellement  du  fer  daus  la  pierre.  L'ex- 
ploitation des  miues  d’or  et  d'argent  eu  réclame 
aussi  de  grandes  quantités. 

Le  plomb  forme  plusieurs  combinaisons  avec  l’oxy- 
gène : le  protoxyde  (PbO), plus  connu  sous  Je  nom 
de  massicot  ou  de  litharye  ( Voy.  ce  mot),  est  uue 
base  saliliable  et  produit  des  self  avec  les  acides;  le 
peroxyde  de  plomb  (PbO*j,  de  couleur  puce,  qui 
ne  se  combine  avec  les  acides  qu’en  dégageant  la 
moitié  de  son  oxygène;  et  le  minium  (Voy.  cernât), 
qui  est  une  combinaison  des  deux  précédents  oxydes. 
Les  sels  de  plomb  sont  tons  très-vénéneux;  ceux  qui 
sont  solubles  dans  l’eau  ou  dans  les  acides  se  recon- 
naissent eu  ce  qu’ils  précipitent  eu  blauc  par  l'acide 
sulfurique  et  eu  brun-noir  par  l’acide  sulfhydrique. 
Les  plus  imoortants  d’entre  eux  sont  : le  carbonate 
ou  cértue,  le  nitrate , le  chroma  te  et  l'acétate  ou 
sel  de  Saturne.  Plusieurs  de  ces  combinaisons,  no- 
tamment la  litharge  ou  massicot,  la  cèruse,  le  sel 
de  Saturne,  le  miuiuin , jouent  uu  rôhf  important 
dans  l’industrie  et  daus  la  médecine. 

Le  plomb  est  un  des  métaux  les  plus  ancienne- 
ment connus.  Les  anciens  l’avaieut  consacré  à Sa- 
turne , d’où  vient  qu’on  appelle  encore  extrait  ou 
sel  de  Saturne  l'acétate  de  plomb.  Entre  autres  usa- 
ges, ils  en  faisaient  des  tablettes  à écrire  : Pausanias 
fait  mention  de  livres  d’Hésiode,  écrits  sur  des  lames 
de  ce  métal.  Selon  Pline,  les  actes  publics  furent 
.longtemps  consignés,  chez  les  Romains,  dans  def 
volumes  composes  de  feuillets  de  plomb.  Un  a trouvé 
dans  la  province  d’York,  en  Angleterre,  des  lames 
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de  plomb  sur  lesquelles  était  gravée  une  inscription 
du  règne  de  Domitien. 

Plomb  carboitaté , dit  aussi  PI.  blanc , Pt.  apa- 
thique, minéral  eomposéd'acidecarbouiqueetde  pro- 
toxyde de  plomb,  est  caractérisé  par  sou  éclat  ada- 
*mantin  et  sa  couleur  bl-incbc.  Le  plomb  rarbonaté 
artificiel  est  connu  sous  le  nom  de  ciruse.  Voy.  CAR- 
BONATE DE  PLOMB  Ct  Cf.RUSE. 

Plomb  gomme,  minéral  composé  d'oxyde  de  plomb, 
d’alumine  et  d’eau,  et  formant  de  petites  coucré- 
tious  globuleuses  analogues  aux  gouttes  de  gomme 
qui  suintent  de  certains  arbres. 

Plomb  (T œuvre,  plomb  argentifère  dont  on  extrait 
l'argent  par  la  coupellation. 

Plomb  rouge  de  Sibérie,  le  ebromate  de  plomb. 

Plomb  apathique.  Voy.  plomb  carbonate. 

Plomb  sulfaté  dit  aussi  Anglésite,  du  nom  de 
nie  d’Anglesry,  minéral  blanc  et  vitreux , ordinai- 
rement cristallisé,  composé  d'acide  sulfurique  et 
d'oxyde  de  plomb.  On  le  rencontre  dans  certains 
gîtes  de  galène.  Le  plomb  sulfaté  artificiel  est  une 
poudre  blanche  insoluble  qu’on  obtient  comme  pro- 
duit accessoire  en  préparant  de  l’acétate  d'alumine, 
jtour  l’usage  det  iudienueurs,  par  f acétate  de  plomb 
et  le  sulfate  d’aluinuie.  On  le  inéle  au  carbonate  do 
plomb  dans  les  réruscs  de  qualité  inférieure. 

P/omb  sulfuré.  Voy.  CALIN*  et  alqcifoix. 

Pii  à plomb.  Voy.  fil. 

Mine  de  plomb.  Voy.  plombagine. 

Plomb  de  sonde,  morceau  de  plomb  fait  en  cône 
et  attarhé  à une  corde  nommée  ligne,  avec  lequel 
un  sonde  la  mer  pour  savoir  quelle  en  est  la  pro- 
fondeur et  quelle  est  la  qualité  du  foud.  Voy.  sonbb. 

pi.omb  (le),  dans  les  fosses  lUnisanre.  Voy.  mitie. 

PLOMBAGE  (de  plomb  ),  action  de  plomber,  do 
garnir  do  plomb,  de  marquer  avec  un  plomb. 

En  Douane,  on  plombe  k la  frontière  certaines 
marchandises  qui  sont  admises  en  transit,  OU  qui  ne 
doivent  être  visitées  qu'à  leur  arrivée  à destination, 
afin  d’éviter  qu’elles  soient  soustraites  ou  changées  : 
les  plombs  que  l’on  appose  alors  sont  des  espèces  de 
sceaux  dont  un  instrument  ad  hoc  imprime  a la  fois 
les  deux  faces  . on  les  vérifie  k l'arrivée.  Il  est  payé 
un  droit  a la  douane  pour  cette  opération. 

Le  Plombage  des  dents  consiste  a remplir  exac- 
tement, avec  du  plomb,  ou  mieux  avec  de  l’or,  ré- 
duit en  feuilles  extrêmement  minces  et  souples,  la 
cavité  d’une  dent  affectée  de  carie.  Pour  introduire 
ce  plomb,  on  se  sert  d’une  sorte  de  poinçon  obtus, 
droit  ou  courbe,  que  Ton  appelle  fouloir.  — On  em- 
ploie plus  avantageusement  aujourd'hui,  pour  plom- 
ber les  dents,  une  composition  minérale  dans  la- 
quelle,avec  du  plomb,  il  entre  du  bismuth,  do  l’étain 
et  une  certaine  proportion  de  mercure  qui  en  aug- 
mente la  fusibilité  et  en  diminue  le  retrait. 

PLOMBAGINE  (en  latin  plumbago , dérivé  de 
ptumhum , plomb),  dite  aussi  Graphite , Mine  de 
plomb,  ou  Crayon  noir,  variété  de  carbone  plus  ou 
moins  impure  qu'on  rencontre , dans  les  terrains 
anciens,  en  ma-ses  Informes,  d’uu  gris  noirâtre , 
d'un  brillant  métallique,  tachant  les  doigts,  se  lais- 
sant couper  au  r<>ut<  au  et  d’un  aspect  onctueux.  On 
la  trouve  principalement  à Passau,  en  Bavière;  dans 
lu  Piémont:  dans  les  Pyrénées;  à Borourdale,  dans 
le  Cumberland  ; dans  le  département  de  PAriége.  Ou 
a cru  longtemps  que  c’était  du  plnmb  (d’où  son  nom)  ; 
eu  réalité,  elle  ne  contient,  outre  le  carbone,  qu’une 
certaine  quantiléde  fer  qu’on  peut  extraire  par  les  aci- 
des. Délay  ee  dans  l’huile  ou  l'eau , elle  s’a  ppl  ique  sur  le 
fer,  U fonte , la  tôle  des  tuyaux  de  poêles,  des  four- 
neaux, qu’elle  colore  en  gris  de  plomb  et  saranlit 
de  la  rouille.  Pétrie  avec  de  la  graisse , elle  forme 
une  pile  qui  sert  pour  adoucir  le  frottement  des  es- 
sieux de  voitures,  des  engrenages  et  autres  (tarlies 
de  maebiues,  les  pistons  de  pompes,  les  touril- 
lons, etc.  On  en  fait  d’excellents  creusets  réfractaires 


pour  les  fondeurs  en  cuivre  eu  Punissant  k l'argile. 
On  l’emploie  à la  fabrication  descrayous  : les  meil- 
leurs sont  ceux  qu’on  fabrique  avec  la  plombagiuc 
de  Cumberland.  Voy.  crayons. 

PLOMBAGINEES  (du  genre  type  Plumbago,  Deu- 
telaire),  famille  de  plantes  dicotylédones,  placée 
!>ar  les  uns  parmi  les  apétales,  par  les  autres  dans 
les  gamopétales,  renferme  des  végétaux  herbacés 
ou  sous- frutescents,  k feuilles  alternes  toutes  réu- 
nies quelquefois  a la  base  de  la  tige,  et  engainantes; 
à fleurs  en  épis  ou  en  grappes  rameuses  et  termi- 
nales : calice  gamosépale,  tubuleux,  plissé  et  per- 
sistant, à 5 divisions;  corolle  tantôt  gamopétale, 
Un  tôt  formée  de  5 pétales  égaux;  5 étamines  op- 
posées aux  divisions  de  la  corolle,  épipétales  quand 
celle-ci  est  polypétale,  et  immédiatement  hypogynes 
lorsque  la  corolle  est  gamopétale  (ce  qui  est  le  con- 
traire de  la  disposition  générale);  ovaire  libre,  as- 
Aex  souvent  à 5 angles,  a une  seule  loge  contenant 
un  ovule  auatrope  pendant  au  sommet  d’un  podo- 
sperme filiforme;  de  3 à 5 styles,  se  terminant  par 
autant  de  stigmates  tabulé*.  Le  fruit  est  un  akèoe 
enveloppé  par  le  calice.  — Les  Plomba ginée*  se 
rencontrent  surtout  dans  les  contrées  voisinas  de  la 
Méditerranée  : elles  sont  astriucentes  ct  toniques. 
Plusieurs  espèces  donnent  un  suc  àcre  et  caustique 
qui  peut  déterminer  la  vésication. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  : les  P/om- 
baginées  vraies  (Plumbago,  Ceratosticma,  Vogeliaj, 
et  les  Statirées  (Armcria,  Statire,  Ægialitis). 

PLONGEON,  Colymbus , genre  d'oiseaux  Palmi- 
pèdes, dî  la  famdte  des  Plongeurs,  caractérisé  par 
un  ber  plus  long  que  la  tête,  droit,  robuste,  pres- 
que cylindrique,  aigu;  des  jambes  situées  très  en 
arrière  du  corps,  des  tarses  comprimés,  nus,  réticu- 
lés; des  doigts  entièrement  palmés;  des  ailes  mé- 
diocres et  une  queue  courte.  Ce  genre  renferme  trois 
especes  principales  : le  Plongeon  imbrim  {Col.  gla- 
cialis),  le  PI  lumme  ( C . arcticus)  et  le  Pt.  cal- 
mar in  ( C . septentrional is).  Ces  oiseaux  sont  plus 
communs  dans  le  Nord  que  dans  les  pays  tempérés; 
ils  voyagent  le  plus  souvont  le  long  de  l’eau,  sans 
presque  faire  usage  de  leurs  ailes,  quoiqu'ils  aient 
le  vol  asser  rapide.  Leur  plumage  est  généralement 
grisou  noirâtre,  taché  de  blanc.  La  nourriture  des 
Plongeons  consiste  eu  poissons,  mollusques,  rej»- 
tiles,  insectes  aquatiques,  et  quelquefois  en  substan- 
ce* végétales.  Ils  nichent  partout  où  ils  sc  trouvent 
et  pondent  seulement  deux  œufs.  Leur  chair  est  co- 
riace, bulleuse,  et  répand  une  odeur  désagréable. 

PLONGEUR,  homme  qui  resté  assez  longtemps 
dans  l’eau  sans  avoir  besoin  de  remonter  à la  sur- 
race pour  respirer.  CVsl  à l’aide  de  plongeurs  que 
i on  pèche,  dans  la  mer  des  Indes,  le  golfe  Persique 
et  la  Méditerranée,  le  corail,  la  perle,  l'éponue. 

Bateau-plongeur,  appareil  inventé  en  1852  jwir 
M.  le  Dr  Payerne.età  l’aide  duquel  on  peut  ntm- 
seulenient  descendre  ct  séjourner  au  foud  de  la  mer 
ct  y travailler  ii  l’aise  avec  une  lrou|*  d’ouvriers, 
mais  encore  se  diriger  partout  où  l’on  veut. 

(Moche  à plongeur.  Voy.  cloche. 

PLONGEURS,  Urinatores,  famille  d'oiseaux  Pal- 
mipèdes, comprend  des  oiseaux  qui  sont  tous  re- 
marquables par  leur  facilité  à nager  et  k plonger. 
1U  volent  mal  ou  ne  volent  pas  du  tout,  et  ne  peu- 
vent pas  même  marcher,  leurs  pattes  étant  implan- 
tées tout  à fait  à l’arriére  de  leur  corps.  Leurs  ailes 
sout  courtes  : ce  qui  leur  fait  donner  aussi  le  uom  de 
Brachyptères.  — Cette  famille  renferme  les  genres 
Plongeon,  Manchot,  Pingouin,  Guillemot  et  Grèbe. 

PLuCHB,  étoffe  de  soie.  Voy.  ML0GU* 

PLUCHEE  (ainsi  nommée  d ’ A.  Pluche,  k qui  elle  fut 
dédiée  pur  G.  de  Cassini) , genrede  la  famille  de*  Com- 
posées lubtiliflores,  tribu  det  Astéroldée*,  établi  par 
Cassini , reuferme  des  piaules  herbacées,  dispersées 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique  ct  surtout 
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rie  l'Afrique.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  la 
Pluchée  odorante , à fleurs  purpurines. 

PLUIE  (du  latin  pluvia),  eau  qui  tombe  du  ciel. 
Elle  est  l'effet  de  la  précipitation  des  vapeurs  aqueu- 
ses suspendues  duus  l'atmosphère.  Ou  appelle  spé- 
cialement Pluie  ces  vapeurs  quand  elles  se  précipi- 
tent à l’état  liquide.  L’eau  précipitée  à.  l'état  vési- 
culeux  constitue  le  brouillard.  Une  petite  pluie 
fine  , lente  et  froide,  qui  résulte  de  la  résolution  du 
brouillard  eu  eau, porte  le  nom  de  bruine.  La  pluie 
qui  a lieu  sans  que  l'atmosphère  soit  chargée  de 
nuages  s’appelle  serein  quand  elle  tombe  le  soir,  et 
rosée  quand  elle  tombe  la  nuit.  On  appelle  giboulée 
une  pluie  mêlée  de  neige  et  de  grêle,  ou  pluie  sou- 
daine et  fréquente  , qu'on  observe  au  printemps 
dans  les  climats  tempérés.  Enfin  ou  appelle  averse, 
o ndée,  orage,  une  pluie,  grosse  et  oboudaule, qui 
survient  tout  à coup  et  ne  dure  pas  longtemps. 

Plusieurs  causes  concourent  à amener  la  conden- 
sation et  la  précipitation  des  vapeurs  dont  se  compo- 
sent les  nuages  : la  pluie,  qui  en  résulte,  peut  être 
l’effet  d'un  simple  abaissement  dans  la  température 
produit  par  une  cause  quelconque , par  un  courant 
d'air  froid  ou  par  le  tr  ansport  d’uu  image  dans  uuc 
région  pins  froide;  le  fluide  électrique  intervient  eu 
outre  dans  la  formation  des  pluies  d’orage.  — La 
pluie  tombe  en  quantité  inégale , suivant  la  confi- 
guration et  le  climat  de  chaque  contrée;  les  pays 
montagneux  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité. 
Aux  environs  de  Lima  et  sur  toute  ta  côte,  du  Pérou, 
l’on  ne  connaît  pas  la  pluie,  tandis  qu’au  contraire 
il  uleut  beaucoup  sur  les  eûtes  do  la  Norwége  et  de 
l'Ecosse.  On  peut  mesurer,  à l’aide  de  l'instrument 
appelé  pluviomètre  ( Voy . ce  mot),  la  quantité 
moyenue  de  pluie  qui  tombe  amiucllcmeut  dans  une 
région  ou  une  localité. 

Outre  les  pluies  d'eau  ordinaires,  il  y a plusieurs 
autres  sortes  de  pluies  dont  quelques-unes  sont  en- 
core in. d connues  et  mal  interprétées  : les  prétendues 
duies  de  soufre  sont  dues  au  |»olleii  des  conifères  ; 
es  pluies  de  sang , dont  il  Lmt  rapprocher  la  neige 
muge  et  la  grêle  rouge , sont  dues  soit  à des  gout- 
telettes de  liqueurs  rouges  déposées  par  les  papillons 
au  sortir  de  leur  chrysalide , soit  à des  matières  co- 
lorantes particulières,  telles  que  l'oxyde  de  fer,  le 
chlorure  de  cobalt,  ou  diverses  especes  de  crypto- 
games; les  prétendues  pluies  de  crapauds  sont  dues 
au  grand  nombre  de  ces  animaux  qui  sorteut  de 
leurs  retraites  au  moment  de  ta  pluie;  les  pluies  de 
cendres  sont  un  phénomène  volcanique  très-com- 
mun et  qui  amène  de  fréquents  désastres.  Il  y a en- 
core des  pluies  noires,  des  pluies  jaunes,  des  pluies 
de  soie,  etc. , mentionnées  ;>ar  les  historiens,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  l’objet  de  recherches  Sérieuses.  — 
Quant  aux  pluies  de  pierres,  V,  DOt.iPE  et  AtftOUTIE. 

PLUMAGE  (de  plume),  ensemble  des  plumes  qui 
couvrent  le  corps  des  oiseaux.  Le  plumage  est  tantôt 
uniforme,  tantôt  moucheté,  avec  des  taches  plus 
foncées  ou  plus  claires  que  le  fond  ; d’autres  fois  il  est 
varié  par  des  plaques  ou  de  grandes  taches.  Les  par- 
ties supérieures  sont  d’ordinaire  plus  colorées  que  les 
inférieures.  Le  climat,  l'àgc,  le  sexe  et  l’époque 
des  amours  apportent  dans  le  plumage  de  nom- 
breuse* variations.  Voy.  aussi  plumes  et  mue. 

PLUMASSEAU  (de  pluma,  plume).  Ce  mot,  qui 
signifie  proprement  un  petit  balai  de  plumes  , dési- 
gne, eu  Chirurgie,  un  gâteau  de  charpie  que  Tou 
prépare  en  étendant  parallèlement  les  uns  a côté  des 
autres  de  longs  filaments  de  charpie,  les  disposant 
par  couches  plus  ou  moins  épaisses,  et  les  aplatis- 
sant entre  la  paume  des  mains.  On  emploie  surtout 
les  plumasseaux  pour  lo  pansement  des  plait-s  qui 
oc  fournissent  qu;une  suppuration  peu  abondante. 
Ce  gâteau  de  charpie  est  nommé  plumasseau,  parce 
que  les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  charpie, 
&c  servaient  ordinairement  de  plumes  cousues  entre 


deux  linges  pour  absorber  lu  pus  fourni  par  les  plaies* 

PLUMASSIER  , plum  asserie.  Voy.  pi.umes. 

PLUMBAGO.  voy . dentelaire  et  plombacinées. 

PLUMERIA  (du  botan. Plumier).  V.  framcipamer. 

PLUMES  (du  latin  pluma)  t organes  qui  couvrent 
tout  le  corps  dus  oiseaux  : ce  sont  dus  productions 
épidermiques  analogues  aux  poils  dus  Mammifères, 
mais  d’une  structure  plus  compliquée.  Eu  général , 
les  plumes  se  composent  du  trois  parties:  lu  tube , 
ou  tuyau  créas  implanté  dans  la  peau,  et  percé,  il 
sa  base,  d’un  trou  par  lequel  arrivent  lus  sucs  né- 
cessaires au  développement  de  l'organe  ; la  tige , 
remplie  d’une  matière  blanche  et  spongieuse,  et  les 
barbes , petites  lames  élastiques  placées  sur  deux 
rangs  de  chaque  côté  de  la  tige,  et  presque  toujours 
garnies  de  crochets  qui  servent  à les  lier  ensemble, 
de  mauière  à ce  qu’elles  forment  un  tissu  impéné- 
trable à l'air.  Les  plumes  reœuvrent  toutes  les  par- 
ties du  corps  des  oiseaux,  excepté  le  bec,  les  doigts 
et  quelquefois  les  pattes.  Celles  qui  servent  particu- 
lièrement au  vol  s’appellent  pennes  : les  unes  gar- 
nissent les  ailes  et  concourent  à l’acte  de  voler  : eu 
sont  les  pennes  lémiges ; les  autres  garnissent  la 
queue,  et  servent  de  gouvernail  : ce  sont  les  pennes 
rectrices.  On  appelle  tectrices  les  plumes  qui  cou- 
vrent les  autres  a leur  base.  Les  couleurs  chan- 
geantes des  plumes  de  quelques  oiseaux  paraissent 
dues  à rinterpositiou  des  rayous  lumineux  entre 
leurs  diverses  rouelles. 

L'industrie  tire  un  grand  parti  des  plumes  des 
oiseaux.  Un  se  sert  des  plumes  les  plus  fines,  ou  du- 
vet, pour  garnir  les  oreillers,  les  lits  de  plumes,  etc. 

( Voy.  duvet).  Les  plumes  d'autruche,  de  coq,  etc., 
servent  a faire  des  plumets,  des  panaches,  etc.;  l'art 
d’apprêter  les  plumes,  de  les  teindte,  de  les  blan- 
chir, de  les  assembler  en  plumeaux,  etc.,  constitue 
la  plumasserie.  Enfin  les  plumes  servent  à écrire  : 
les  plumes  d'oie  sont  celles  qu’on  préféré  pour  eut 
usage;  les  plus  communes  sou  t les  plumes  d’ailes  de 
poule  ; les  plumes  de  corbeau  sont  recherchées  pour 
leur  finesse  : ou  s’en  sert  pour  dessiner.  Les  plumes 
a écrire  u’out  commencé  à remplacer  le  roseau  des 
anciens  que  vers  le  x*  siècle.  Cependant,  dès  le 
vit*  siècle,  il  en  est  déjà  parlé  par  Isidore  de  Séville. 

Plumes  métalliques.  Leur  invention  date  du  siè- 
cle dernier,  et  est  due  a un  mécanicien  français 
nommé  Aruoux  ; mais  leur  usage  n'cit  devenu  gé- 
néral que  depuis  une  vingtaine  d'années.  L'acier,  io 
laiton,  sont  les  métaux  dont  ou  se  sert  le  plus  com- 
munément pour  la  fabrication  de  ces  plumes.  L'An- 
gleterre et  surtout  Bmnini:ham  en  produisent  d’é- 
noiuies  quantités;  la  France  rivalise  avec  l’Angle- 
terre, et  produit  aussi  des  plumes  excellentes,  qu’ou 
donne  trop  souvent  pour  des  plumes  anglaises. 

Plume  de  mer,  nom  vulgaire  des  Pennatules; — 
PI.  de  paon  ou  de  coq  d'Inde,  nom  d*uuo  espèce 
d’Ulvect  d'une  espèce  d’Agale. 

Alun  de  plume , alun  raffiné.  Voy.  alun. 

PLUMET,  bouquet  de  plumes  qu’on  porte  au  cha- 
peau, soit  pour  ornement,  comme  les  plumes  d'au- 
truche, soit  pour  signe  distinctif,  comme  les  plumets 
des  militaires.  Voy.  plumes  et  panache. 

PLUMETIS  (fie  plume).  Ou  appelle  Broderie  au 
plumetis  une  sorte  de  broderie  fine  faite  à la  main 
avec  du  coton,  sur  mousseline,  sur  percale, etc.  Elle  a 
sans  doute  été  ainsi  nommée  parce  que  ses  points, 
parfaitement  droits  et  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, rapjiellent  la  disposition  des  barbes  d’une  plume. 

PLUMIPËDES  (de  pluma,  plume,  et pes , pedis, 
pied),  nom  sous  lequel  Vieillot  désigne  les  oiseaux 
qui  oui  les  pattes  et  quelquefois  les  pieds  couverts  du 
plumes.  Cet  ornithologiste  en  a fait  une  famille  de 
l’ordre  des  Gallinacés,  renfermant  les  Tétras,  les 
ÏMjopède.s , les  Gang  as  et  les  Hétéroclites . 

PLUMITIF  (de  p/utne  à écrire).  En  termes  de 
Pratique,  c’est  la  feuille  d’audience  ou  le  papier  ori* 
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gioal  Mir  lequel  on  écrit,  aussitôt  qu’ils  «ont  rendus,  ■ 
la  minute  (les  arrêts  et  des  jugements  d'un  tribunal, 
ou  le  sommaire  des  délibérations  d’une  compagnie. 

PLUM-PUDDING  (de  l’anglais plum , raisin  de  Co- 
riulhe,  et  pudding,  gâteau  ),  espece  de  gâteau  com- 
posé de  farine  ou  de  mie  de  pain,  do  moelle  de  bœuf 
oti  de  beurre,  de  raisins  de  Corinthe,  etc.,  cuit  dans 
l’eau  et  ordinairement  assaisonné  avec  du  vin  de  Ma- 
dère ou  du  rhum.  C’est  le  mets  favori  des  Anglais. 

PLUMULA1RE,  Plumularia  (parce  que  ses  ra 
milles  ressemblent  à des  barbes  de  plume),  genre 
de  Polypes  de  la  famille  des  Serlulariées  : polypier 
corné,  à tiges  grêles,  iistuleuses,  simples  ou  rameu- 
ses, garni  de  rameaux  caliciferes,  portant  d'un  seul 
cûté  des  cellules  ou  calices  saillauts,  deutiformes , 
subaxillaires.  Voy.  sektilaires. 

PLUMULE  (diminutif  de  pluma , plume),  dite 
aussi  Tigelle,  partie  de  l’embryon  végétal  destinée 
à devenir  tige,  à s’élever  au-dessus  du  sol.  La  plu- 
tnule  est  nue  au  milieu  du  corps  cotylédouaire  dans 
les  Dicotylédones.  Parlois  elle  est  visible  avant  la 
germination  ; d’autres  fois,  au  contraire,  elle  n 'appa- 
raît que  lorsque  cet  acte  a commencé.  Voy.  gemmule. 

PLUMULINE,  sorte  de  Mousse,  la  même  que  la 
Fabronie.  Voy.  ce  mot. 

PLURL..(du  lut.  plures,  plusieurs),  entre  dans  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques 
comme  Pluridenté , Pluri flore,  Plun/obé,  Pluri- 
l oculaire . pturipartite , Plurisequé,  Pluripélale, 
Pluri  sérié,  Plunvalve . etc.,c.-è-d.  a plusieurs  dents, 
fleurs,  lobes,  loges,  divisions,  pétales,  valves,  etc. 

PLURIEL,  terme  de  Grammaire  : cYst  le  nombre 
qui  indique  la  pluralité.  Il  s’oppose  à singulier,  et, 
dans  la  langue  grecque,  h duel.  Voy.  nombre. 

PLUS-QUE-PARFAIT,  terme  de  (jrammairo,  dé- 
signe uu  des  temps  passés.  Voy.  rareait  et  passe. 

PLUS-VALUE.  C’est  la  somme  que  vaut  une  chose 
au-delà  de  ce  qu’on  l’a  prisée  ou  achetée. 

Daus  le  cas  d'éviction,  si  la  chose  vendue  se  trouve 
avoir  augmenté  de  valeur,  le  veudeur  est  tenu  de 
jkuyer  à l'acheteur  ce  quelle  vaut  au-dessus  du  prix 
de  la  veute  (Code  Nap. , art.  1633). 

Daus  les  indemnités  accordées  à la  suite  d’ex- 
propriation pour  utilité  publique,  ou  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  la  plus-value. 

PLUTOCRATIE  (du  grec  ploutos,  richesse,  et 
kratéia,  domination)#  gouvernement  ou  état  social 
où  l’influence  appartiendrait  aux  plus  riches. 

PLUTON1EN  (de  Pluton , dieu  des  enfers),  se  dit, 
en  Géologie,  des  terrains,  des  roches,  etc.,  et,  eu 
général,  de  tout  ce  qu’on  suppose  avoir  été  formé 
par  la  voie  ignée.  — On  appelle  Plutonisme  l'hy- 
pothèse géologique  qui  attribue  à des  feux  souter- 
rains, à l’action  des  volraus,  la  formation  des  prin- 
cipales couches  de  la  croûte  du  globe  : on  l’oppose 
à Neptunisme.  Voy.  géologie. 

PLUVIAL,  grande  chape  que  portent  les  chantres 
à la  messe  et  a vêpres, et  que  l’otliciant  revêt  quand 
il  eucense  et  quand  il  va  à U procession.  Le  pluvial 
entoure  toute  la  personne,  et  est  attaché  par-devant 
avec  deux  agrafes.  Sou  nom  vient  de  ce  que  primi- 
tivement les  ecclésiastiques  s’en  servaient  pour  se 
défendre  de  la  pluie  : sa  forme  était  alors  celle  d’un 
manteau  surmonté  d’un  vaste  capuchou. 

PLUVIER  (du  latin  pluvia,  pluie,  parce  que  cet 
oiseau  arrive  dans  nos  contrées  à la  saison  des 
pluies),  Charadnus , genre  d'oiseaux  Ëcha&sirrs  de 
la  famille  des  Pressirostres,  et  dont  Lcssuii  a fait  le 
type  de  la  famille  des  Uharadriadés,  est  caractérisé 
par  un  bec  long,  rcnUé  à son  extrémité.  Les  Plu- 
viers n’ont  que  3 do-gts,  et  manquent  de  pouce.  Ils 
se  nourrissent  d’insectes  aquatiques  et  d’annélides , 
vivent  en  troupes  et  voyagent  de  compagnie.  Le  Nord 
nous  les  envoie  régulièrement  tous  les  ans  vers  l’au- 
tomne; ils  nous  quittent  au  printemps.  Les  vieux  ar- 
rivent et  {varient  les  premiers;  les  jeunes,  plus  lard. 


On  distingue  les  Pluviers  proprement  dits  et  les 
Grands  Pluviers  ou  Œdicnèmes. 

Les  premiers  ont  le  bec  renflé  en  dessus  seule- 
ment : ils  forment  un  assez  grand  nombre  dépe- 
cés, parmi  lesquelles  ou  remarque  : le  Pluvier  doré 
[Ch.  pluvialis]  : il  est  de  la  taille  d’une  grosse  grive, 
et  d’un  plumage  noirâtre  taché  d’un  jaune  doré  sur 
le  dos  et  les  ailes;  c’est  un  excellent  gibier; — le  PI.  à 
collier  [Ch.  hiatieulu),  remarquable  par  le  cercle  de 
plumes  noires  qui  lui  entoure  le  cou  : sou  plumage 
est  plus  clair; — le  PI.  guignard  [Ch.  morinelliu], 
qui  a la  poitrine  et  les  flancs  d un  rouge  vif,  U face 
et  les  sourcils  d’un  blanc  pur,  le  plumage  de  cou- 
leur sombre.  La  plupart  des  espèces  étrangères  oui 
les  tarses  armés  d éperons  et  des  caroncules  a la  face. 

Pour  le  Grand  Pluvier.  Voy.  OKMeHlML 

PLUVIOMETRE  (du  latin  pluvia,  pluie,  et  de 
mélron , mesure),  instrument  gradué,  ré^num-nt 
imaginé  pour  mesurer  la  quantité  mnyeuue  de  pluie 
qui  tombe  par  an  dans  une  localité.  Deux  de  ces 
instruments  sont  établis  à l’Observatoire  de  Paris. 

PLUVIOSE  (de  pluvia , pluie),  5»  mois  de  l’an- 
née républicaine,  commençait,  suivant  le»  années, 
Je  20 ou  le 21  janv.,ct  finissait  le  19  ou  le  21  février. 
Son  nom  lui  venait  des  pluies,  qui  sont  plus  fré- 
quentes dans  ce  mois  que  dans  les  autres. 

PNEUMATIQUE  (de  pneutna , air),  nom  donné 
quelquefois  à la  partie  de  la  Physique  qui  a pour 
objet  les  propriétés  physiques  de  Pair  et  des  gai,  leur 
élasticité,  leur  pesanteur,  etc.  Voy.  air,  gaz,  etc. 

Briquet  pneumatique,  Cuve  pneumatique,  Ma- 
chine pneumatique.  Voy.  briquet,  CUVE  et  maciise. 

PNEUMATOLOGIE  (du  grec  pneu  ma,  souffle,  es- 
prit', science  des  esprits.  On  nomme  ainsi,  en  Philo- 
sophie, celte  partie  de  la  Blétaphysique  qui  traite 
de  L’àme  humaine  et  de  Dieu, et  ou  la  divise,  d’a- 
près son  doublo  objet,  en  Psychologie  et  Théologie 
naturelle.  On  y traite  quelquefois  des  anges  et  de 
l’àrne  des  bêtes.  Voy.  métaphysique. 

On  a aussi  désigné  par  ce  nom  la  science  de*  gé- 
nies, êtres  imaginaires,  formant  la  liaison  entre  les 
hommes  et  la  divinité.  Cette  science,  toute  chiméri- 
que, était  surtout  cultivée  dans  l'Inde  et  cbes  1^ 
Perses.  En  Perse,  on  distinguait  les  bons  et  les  mau- 
vais esprits  : les  premiers  se  subdivisaient  en  trou 
classes,  les  amschaspands , les  izeds  et  les  ferouen. 
Los  Grecs,  dans  les  derniers  temps  du  paganisme, 
imitèrent  cette  hiérarchie  en  créaut  les  agathodé- 
mons  ou  bons  génies,  et  les  cacodémons  ou  marnai* 
génies  ; ce  sont  surtout  les  Gnosliques  et  le*  Néo- 
platoniciens, notamment  Jamblique,  qui  s’adonnè- 
rent à ces  rêveries. 

PNEUMATOSE  (du  grec  pneuma , souffle,  vent), 
maladie  produite  par  le  développement insolitedeoer* 
tuius  gaz  au  sein  de  tissus  ou  d’organes  qui  n’en  con- 
tiennent pas  à i’étalnorroal.Onen  distingue6cla*fcs- 
1°  Pneumatose  idiopathique,  sans  lésion  appréciable 
des  tissus  qui  fournissent  le  gaz  : elle  est  ou  simple, 
Ou  liée  à une  névrose , qui  elle-même  peut  être  wil 
locale  (Pn.  gastralgique,  uférine),soit  générale  {Pn. 
hypocondriaque,  maniaque,  chlorotique,  hystérique 
et  goutteuse );  — 2°  Pn.  symptomatique  : elle 
traumatique  blessure  du  Usmj  cellulaire, du  poumon, 
des  membranes  séreuses  et  muqueuse»,  de  l’uttrn*. 
de  l’appareil  circulatoire),  ou  elle  provient  d’ubsto'le 
à la  circulation  du  sang  [emphysème  pulmonaire, 
tympumte  intestinale , etc.;;  — 3°  Pn.  par  tra- 
vail morbide  de  la  membrane  muqueuse  : elle  peut 
être  reflet  de  rinfl.immatiuu,  de  l’ulcération,  du  ra- 
mollissement (Pn.  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  dyi • 
sentent,  de  la  colite  chronique);  — 4"  Pn.  par 
altération  du  sang,  emphysème  produit  par  U mor- 
sure do  certains  animaux  ; — 5»  Pn.  par  la  décom- 
position de  matière  organisée  : telle  est  celle  <p»‘ 
survient  àlasuite  de  la  décomposition  d’un  fœtus, «u 
par  l’effet  d’une  gangrène  partielle;  — 6*  Pu.  pu 
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fermentation  est  produite  parcertaines  subs  tan- 

cet  alimentaires  introduites  daus  la  cavité  digestive. 

Celles  de  ces  affections  qui  se  développent  dans  Icr 
intestins  sont  appelées  vulgairement  Vents,  Flutun- 
sites.  Les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de  mélisse, de 
menthe,  d'anis,  de  camomille, les  pilules  de  charbon, 
sont  prescrites  contre  les  pneumatoses  intestinales.  Les 
|H*r>onncstmmm  niées  par  des  flatuosités  doivents'abs- 
tenir  des  aliments  oh  dominent  les  fécules  et  la  gé- 
latine, et  se  nourrir  de  viandes  faites. 

Pour  les  autres  pneumatoses,  Voij.  emphysème, 

TYMP  \NITE  , GA9TRALC.IE.  etc. 

PNEUMOBRANCHKS  (du  grec  pneuma , respira- 
tion, et  bragkhia,  branchies  ),  3*  famille  de  l’ordre 
des  reptiles  Batraciens , renferme  les  deux  genres 
Protie  et  Sirène , qui  ont  la  faculté  de  vivre  alter- 
nativement sur  la  terre  et  dans  l’eau,  parce  qu'ils 
sont  pourvus  d e poumons  et  de  branchies. 

PNEUMOCELE  (du  grec  pneunu'm,  poumon,  et 
kilè.  tumeur},  hernie  d’une  portion  du  poumon  qui 
pénétre  à travers  un  dus  espaces  intercostaux,  de 
manière  à former  sous  les  téguments  de  la  poitrine 
une  petite  tumeur  arrondie,  molle,  circonscrite,  in- 
dolente, qui  augmente  de  volume  dans  l’inspiration, 
et  diminue  dans  l'expiration;  elle  doit  être  réduite 
et  maintenue  par  un  bandage  compressif. 

PNEUMOGASTRIQUE  (nerf),  du  grec  pneumon, 
poumon,  et  gaster.  estomac  : on  nomme  ainsi  quel- 
quefois le  nerf  vague  ou  de  la  8'  paire,  qui  se  ra- 
mifie à la  fois  au  poumon  et  à l’estomac. 

PNEUMONIE  (du  grec  pneumon,  poumon),  vul- 
gairement Fluxion  de  poitrine,  inflammation  du  pa- 
renchyme pulmonaire.  Elle  est  aiguë  ou  chronique. 

La  Pneumonie  uiguè  est  causée  le  plus  ordinai- 
rement par  un  refroidissement  subit,  un  exercice 
trop  violent,  un  écart  de  régime,  une  blessure  du 
poumon,  etc.  Symptômes  : frisson  suivi  de  chaleur, 
pouls  fréquemment  dur,  sentiment  d'ardeur  dans  la 
poitrine,  douleur  profoude,  pongitive,  mais  n'aug- 
mentant pas  par  une  forte  inspiration,  comme  dans 
la  pleurésie;  difficulté  de  respirer,  toux,  expectora- 
tion de  matières  muqueuses,  toujours  visqueuses, 
souvent  sanguinolentes,  d’une  couleur  de  jus  de  pru- 
neauxou  purulentes;  vive  rougeur  de  lapornmettedu 
côté  du  poumon  affecté;  décubitus  pénible,  surtout 
sur  le  côté  sain  ; matité  à la  percussion,  râle  sous- 
crépitànt,  perception  de  souffle  bronchique  et  de 
bronchophonie  à l’auscultation.  Il  y a exacerbation 
vers  le  soir.  La  maladie  dure  de  7 à 21  jours,  et  se 
termine  le  plus  fréquemment  par  résolution,  très- 
rarement  par  gangrène , ou  bien  par  suppuration. 
Le  pronostic  est  en  général  favorable. 

La  Pneumonie  chronique  se  reconnaît  presque  tou- 
jours à une  petite  toux  sèche  ou  avec  expectoration, 
qui  revient  principalement  après  le  repas,  le  soir  et 
duraut  la  nuit,  à une  douleur  obtuse  et  profonde  de 
la  poitrine.  La  respiration  est  pénible;  il  y a dans 
l’un  des  deux  côtés  matité  ; absence  presque  complète 
du  bruit  respiratoire;  souffle  bronchique  et  bron- 
chophonie. Durée  indéterminée;  pronostic  grave. 

Traitement.  Dans  la  Pneumonie  aiguë,  saignée  du 
bras,  ordinairement  réitérée,  sangsues,  ventouses, 
émétique  en  lavage,  vésicatoires,  boissons  pectorales 
tiédes.  — La  Pneumonie  chronique  est  d'ordinaire 
combattue  par  de  petites  saignées  locales  et  par  les 
dérivatifs  de  toute  espèce. 

PNEUMOTHORAX  (du  grec  pneuma,  souffle,  vent, 
et  thorax,  poitrine),  épanchement  d’un  fluide  aéri- 
forme  dans  les  plèvres.  Le  plus  souvent  il  provient 
de  l’air  atmosphérique  qui  a passé  des  bronches 
dans  la  cavité  des  plèvres  à travers  une  ouverture 
résultant  du  ramollissement  d'un  tubercule  ; mais  il 
est  aussi  des  cas  où  le  pneumothorax  se  forme  à la 
suite  d’une  pleurésie  latente. 

POA , nom  scientifique  du  genre  Pnturin. 

POCHADE,  se  dit,  en  Peinture,  d’une  espèce  de 


croquis  rapidement  exécuté  où  l’on  se  conlentc  d’in- 
diquer le  sujet  et  de  faire  ressortir  le*  masses , et 
daus  lequel  la  hardiesse  du  trait  et  la  vérité  des 
tons  tiennent  lieu  de  correction  et  d’élégance. 

POCHE.  Outre  6on  acception  primitive  et  vul- 
gaire, ce  mot  a plusieurs  applications  particulières. 

Dans  la  Zoologie,  ou  appelle  Poche  tantôt  une  es- 
pèce de  sac  formée  par  la  peau  du  ventre  cher  cer- 
tains animaux  , notamment  chez  les  Marsupiaux 
[Voy.  ce  mot),  tantôt  le  jabot  des  oiseaux,  partie 
dilatée  du  gosier  où  se  fait  le  premier  travail  de  la 
digestion.  — On  appelle  Poches  gutturales  deux 
grands  sa^s  membraneux  particuliers  aux  Mammi- 
fères monodactylcs , qui  sont  adossés  l'un  à l’autre, 
et  s’étendent  sous  les  grandes  branches  de  l’hyoïde 
et  les  muscles  environnants  : ces  sacs  communiquent 
chacun,  dans  leur  parlic  supérieure,  avec  le  tym- 
pan , et  en  bas  avec  l'arrière-bouche. 

Les  Fondeurs  en  métaux  appellent  Poche  une 
cuiller  de  fer  avec  un  long  manche  dont  ils  se  ser- 
vent pour  puiser  le  métal  en  fusion. 

POCHETTE,  petit  violon  de  poche  dont  les  maî- 
tres do  danse  se  servent  pour  donuer  leurs  leçons  : 
il  sonne  une  octave  plus  haut  que  le  violon. 

PODAGRAIRE,  plante, employée  contre  la  goutte 
(porfnorol,  synonyme  d 'Êgojmde.  Voy.  ce  mot. 

PODAGRE  (du  grec  pous , pot/os , pied , et  agra, 
proie),  nom  donné  à la  goutte  lorsqu’elle  occupe  les 
articulations  des  pieds  {Voy.  coutte).  — Il  se  dit 
aussi,  au  masculin, de  celui  qui  a la  goutte  aux  pieds. 

PüDALYRE,  Podalyria  (du  uoin  d’un  médecin 
célèbre  dans  la  Fable,  pris  arbitrairement),  genre 
de  Papllionacées,  se  compose  d’arbrisseaux  du  Cap, 
dont  quelques-uns  sont  cultivés  dans  nos  jardins  : 
feuilles  alternes, simples , à stipules  suhulées,  déci- 
dues;  fleurs  pourpres,  roses  ou  blanches,  h calice 
ample,  arrondi  ; 10  étamines,  ovaire  sessile,  villeux, 
pluri-ovulé;  légume  sessile,  renflé  au  centre,  poly- 
sperrne.  L’espèce  type  est  le  Podalyria  sericea , 
haut  d’un  métré,  à poils  soyeux,  à fleurs  roses. 

PODESTAT  (du  l.itin  potestas,  pouvoir),  titre  «le 
plusieurs  magistratures,  au  moyeu  âge,  en  Italie  et 
en  Provence,  Koy.le  Dict.  unio.d' Hist . et  de  Géogr. 

PODICEPS,  nom  scientifique  du  genre  Grèbe. 

PODIUM.  On  appelait  ainsi,  dans  les  théâtres  an- 
ciens, une  espèce  de  balcon  s’avançant  au-dessus 
do  l’arène  et  garni  d’un  premier  rang  dq  sièges.  Au- 
dessus  et  en  arrière  du  podium , les  sièges  s’éle- 
vaient eu  gradins  jusqu’au  sommet  de  l'édifice;  au- 
dessous  étaient  les  loges  dans  lesquelles  on  rcu fer- 
mait les  gladiateurs  et  les  bêtes  féroces. 

PODOCARPE,  Podocarpus  (du  grec  pous,  podos, 
pied,  et  karpos,  fruit),  geure  de  Conifères,  détaché 
des  Ifs,  se  compose  de  grands  arbres  de  l’Amérique 
et  de  l'Afrique  méridionales, de  l’Inde  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande, à feuilles  lancéolées,  très* entières!, 
persistantes,  éparses;  à fleurs  dioiques,  les  môles  en 
chatons  terminaux,  filiformes;  les  femelles  axillai- 
res, solitaires,  sans  bractées,  présentant  un  disque 
charnu,  divisé  en  3 lobes  inégaux.  Le  fruit  ressem- 
ble à un  drupe  par  le  développement  qu’ont  pris, 
après  la  fécondation,  le  disque  et  le  raphé  ; la  graine 
a un  test  osseux.  Principaux  genres:  le  Podocarpe 
allongé  [P.  elongatus ),  du  Cap,  genre  type;  le  P. 
dacrydioides , le  P.  zamiæfotius , arbres  gigantes- 
ques qui  atteignent  jusqu'à  65  mètres;  et  le  P.  to- 
tarra,  dont  le  bois  est  très-dur  : ces  3 espèces  sont 
de  la  Nouvelle-Zélande  ; enfin  le  P.  neriifolius , do 
l'Inde,  dont  les  fruits  sont  comestibles. 

PODOGYNE  (do  pous,  podos,  pied , et  gyni,  or- 
gane femelle,  pistil),  nom  donné  au  Pistil  quand  il 
s'amincit  à sa  base  en  une  espece  de  support  ou  do 
pied,  comme  dans  les  Pavots,  le  Robinier,  etc. 

PODOMÈTRE  (de pous,  podos,  pied , et  mitron , 
mesure),  instrument  destiné  «à  compter  les  pas  ou  a 
mesurer  le  chemin  que  l’on  a fait.  Voy.  hodomètkk. 
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PODOPRYLLEES,  p«?tite  famille  de  plante»  dico- 
tylédones à étamine»  hypogynes,  détachée  par  quel- 
ques-uns des  Berhéridées,  renferme  des  herbe»  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie  centrale  qui  aiment 
les  lieux  ombracés  et  humides. — Le  genre  typp,  le  Po- 
dophytlum,  est  une  plante  vivace,  à tubercules  épais, 
à fleurs  solitaires,  de  couleur  blanche,  à feuilles  eu 
forme  de  bouclier  : ses  racines  fibreuses  et  charnues 
s’étendent  et  tracent. 

l'UDUSPERME  (du  grec  poux.  podos,  pied,  et 
sperma , graine),  se  dit,  en  Botanique,  du  prolonge- 
ment du  placenta  qui  sert  d'attache  à chaque  graine  : 
il  se  rompose  de  vaisseaux  nourriciers  apportant  do 
la  plante  mère  les  surs  nécessaires  au  développe- 
ment de  l’embryon  et  de  ses  tuniques.  On  l'appelle 
encore  Cordon  ombilical  ou  Futucule. 

CYst  aussi  le  nom  d'un  genre  de  Chlcoracées- 
Scorsonérées,  formé  par  De  Candolle. 

PODOSTÉMON  (de  poux,  podos , pied,  et  slemma, 
couronne),  genre  <r  herbes  aquatiques  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie  tropicales,  rapporté  par  les  uns  aux 
Monocotvlédones,  j>ar  les  autres, avec  plus  de  rai- 
son , aux  Dicotylédones  . et  qui  vivent  attachées  aux 
rochers  et  aux  troncs  d arbres.  Elles  offrent  quel- 
quefois le  port  des  Mousses  et  des  Jungeraiannies. 

Ce  genre,  a été  pris  pour  type  d’une  famille  dite 
des  Podostémacées.  qui  se  compose  de  deux  tribus  : 
les  Potfostêmées  et  les  Iludros/uchydées.  Genres  : 
Podnstéinon,  Mniopsis , Lacis,  Hyarostachys . 

PODUR  ELLES,  Podurel/œ  (du  grec  jx/us.  podos, 
pied,  et  oura,  queue,  parce  qu’ils  ont  une  espèce  de 
queue  qui  leur  sert  d'organe  locomoteur),  famille 
d’insectes  Aptères,  de  l'ordre  des  Thysanures,  ren- 
ferme de  petits  in-ectes  «le  couleur  généralement 
noire,  qui  n'ont  pas  plus  de  2 mlllim  de  longueur, 
et  qu'on  rencontre  tantôt  sur  les  arbres,  ou  dans  les 
eaux,  tantôt  sur  le  bord  des  chemins,  ou  ils  forment 
par  leur  réunion  de  petits  tas  semblables  à de  la 
poudre  il  cauon.  A la  moindre  appréhension  ,lls  s'é- 
lancent vers  leur  retraite.  Cette  famille  comprend 
1 1 genres  : Podura , Smynthurus.  Dicyrtoma , De- 
yeeria , Isotomu , Oirhese/la , Adtorutes,  Tomoce 
rus.  (’yphnderus , Anurophorus  et  Auoura. 

POKuLüPES  ou  roccit.opoDF.s  (du  grec  poikilos, 
divers,  et  /tous,  podos.  pied),  lr*  section  des  Crusta- 
cés entomoslraeés  de  Latrcille,  renferme  2 ordres  : 
les  Xiphosures  cl  les  Siphonostomes.  lis  ont  deux 
sorte*  de  pieds,  les  uns  préhenseurs  et  les  autres  na- 
tatoires  et  branchiaux  : d'où  leur  nom. 

POÊLE  (corruption  du  latin  pallium,  manteau?), 
se  dit  : 1«*  du  voile  que  l’on  suspend  sur  la  tête  des 
mariés  pendant  la  bénédiction  unptiale  et  dont  les 
bonis  sont  tenus  ordinairement  par  de  jeunes  gar- 
çons, parents  du  marié  et  de  la  mariée;  2°  du  dais 
sous  lequel  on  porte  le  saint  sacrement  aux  malades 
et  dans  la  procession,  ainsi  que  de  celui  qu’on  pré- 
sente aux  princes  quand  ils  font  leur  eulrée  dans 
une  ville  ; 3»  du  drap  mortuaire  dont  on  recouvre  le 
cercueil  pendant  la  cérémonie  funèbre,  et  dont  les 
quatre  coins  sont  tenus  par  des  parents  ou  amis. 

imjôle  (du  latin  patelin , plat?),  autrefois  Poille , 
ustensile  de  cuisine  en  tôle,  en  fer  battu  ou  en  cui- 
vre étamé,  avec  une  longue  queue,  le  plus  souvent 
en  fer,  dont  on  se  sert  pour  frire  ou  fri  casser. — Dans 
diverses  industries,  ou  se  sert  d’ustensiles  analogues 
pour  foudre  la  cire,  le  suif,  le  plomb  ou  l'étain. 

On  appr  lie  encore  Poêle  un  appareil  de  chauffage 
bien  connu  : c'est  un  fourneau  de  terre,  de  faïence, 
de  tôle  ou  de  fonte,  de  forme  excessivement  varia- 
ble. — Autrefois  on  donnait  aussi  le  nom  de  Poêles 
aux  chambres  chauffées  par  ces  appareils.  — L'usage 
des  poêles  n'était  pas  inconnu  des  anciens:  ils  avaient 
des  appareils  de  chaultage  fixes,  analogues  à uos  ca- 
lorifères {Voy.  ce  mot),  et  des  appareils  mobiles, 
espèces  de  poêlons  où  l'on  ue  brûlait  que  de  la 
braise, comme  aujourd'hui  dans  les  braseros  d'Italie 


et  d'Espagne  : c’est  sans  doute  de  ces  derniers  qns 
le  tiotn  de  poêle  a été  transporté  aux  poêles  mo- 
dernes. Les  véritables  poêles  sont  originaires  îles 
froides  contrées  du  Nord,  dans  lesquelles  les  chemi- 
nées seraient  insuffisantes  p-iur  chauffer  les  apparte- 
ments. L«*  poêle  donne,  on  le  sait,  une  chaleur  plus 
égale  et  plus  douce  que  la  cheminée,  mais  elle  est 
moins  saiue  et  porte  A la  tète.  La  construction  des 
poêles  est  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  la  Fumisterie  et  l’une  des  industries  qui  ont  fait 
le  plus  de  progrès  de  nos  jours  On  a donné  à divers 
poêles  construit»  sur  des  systèmes  nouveaux  les  nom* 
de  Calorifère . de  Manomètre  (quand  on  y adapte 
un  manomètre),  etc.  M.  Ardenuc  a donné  dans  la 
Collection  Roret  un  Manuel  du  Poêlier  fumiste. 

POEME  (du  grec  jyoiêma , œuvre,  poème),  se  dit 
en  général  de  tout  ouvrage  en  vers,  surtout  des  ou- 
vrages d'une  certaine  étendue.  On  distingue  au- 
tant de  genres  de  poèmes  qu'il  y a de  genre*  de 
poésie  [Voy.  ce  root).  — On  a quelquefois  étendu 
le  norn  de  Poème  A des  compositions  en  prose  ayant 
la  forme  de  l'épopée,  et  écrites  en  style  poétique, 
comme  le  Télémaque  de  Fénelon,  les  Martyrs  de 
Chateaubriand , le  Joseph  de  Ritaubé,  etc. 

POESIE  (du  grec  poîêsis , création  ),  art  décom- 
poser des  ouvrages  eu  vers.  La  poésie  différé  de  la 
prose  non- seulement  par  la  forme  du  vers,  main 
aussi  par  l'esprit  dont  elle  est  animée,  par  les  fic- 
tions qu'elle  crée,  par  les  vives  images  qu'elle  pré- 
sente, et  qui  Tout  fait  assimiler  à la  peinture,  enfin 
par  les  ornements  de  fout  genre  qu'elle  ajoute  a la 
réalité  : elle  suppose  Huspiraliou.  Les  anciens  attri- 
buaient l’inspiratiou  poétique  à une  influence  divine, 
à celle  d'Apollon  ou  d'une  Muse. 

En  considérant  les  différents  buts  que  se  propose 
le  poète  et  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
se  produit  la  poésie,  ou  distingue  $ genres  princi- 
paux : Poésie  lyrique  ou  Ode , P.  dramatique  (tra- 
gédie, comédie),  P.  épique  ou  héroïque.  P.  di- 
dactique ou  philosophique,  P.  élégiaque,  P.  éroti- 
que, P.  pastorale  ou  bucolique , P.  satirique  [ Voy. 
chacun  «le  ces  mots).  — En  considérant  les  diffé- 
rentes matières  qui  sont  traitées  eu  vers,  on  distin- 
guera : P.  sacrée,  P.  profane . P.  se  rieuse,  P.  ba- 
dine , etc.  — En  considérant  les  diverses  manières 
dont  la  poésie  frappe  l'oreille,  on  distingue  la  P. 
rhythrnique,  dans  laquelle  ou  observe  la  mesure  par 
rapport  a la  cadence  et  au  nombre  des  sy  II ‘thés,  mais 
non  par  rapport  à la  quantité  de  ces  syllabes,  qu’on 
suppose  toutes  susceptibles  d’une  égale  durée  : telle 
est  la  poésie  des  Orientaux  et  de  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Europe  moderne  ; la  P.  métrique,  qui  re- 
pose sur  la  quantité,  et  dan*  laquelle  le  nombre  des 
syllabes  dépend  de  la  durée  qu'exige  la  prononcia- 
tion de  ces  syllabes  : telle  est  la  poésie  des  Grecs,  des 
Latins  ci  des  Allemands.  Voy.  vers,  pied,  mêtriqu. 

L’origine  de  la  poésie  se  confond  avec  l'origiuo 
même  des  langues  : partout  la  poésie  parait  s'élre 
développée  avant  la  prose,  comme  le  prouvent  les 
monuments  des  peuples  les  plus  anciens,  des  Hin- 
dous, des  Perses,  «les  Grecs.  Dans  le  priucipe,elle 
était  consacrée  à l’expression  spontanée  des  senti- 
ments religieux,  aux  accents  guerriers,  aux  chants 
d'amour,  ou  au  récit  de  faits  héroïques,  de  légende* 
nationales;  ce  n’est  que  plus  tard  qu'elle  deviul  un 
art,  traitant  des  sujets  fictifs  et  visant  à produire  de 
l’effet  par  le  prestige  «1e  l'imagination  et  du  style. 

Les  règles  «Je  la  Poésie  sout  l’objet  de  la  Poétique 
(Voy.  ce  mol).  — Sou  histoire  se  trouve  le  plus  sou- 
vent confondue  avec  l’histoire  générale  de  1.x  litté- 
rature. Cependant  il  existe  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux, soit  sur  l'histoire  de  la  poésie  en  général  ide 
Saverlo  ûuadrio,  Bologne,  1739;  de  J.  Brown,  Lood., 
1764;  de  l’abbé  Henry, Par.,  1854);  soit  sur  la  poésie  de 
chaque  nation  (llist.  de  la  P.  sacrée  des  Hébreux,  du 
Dr  Lowth  ; de  la  P.  grecque , de  G. -H.  Rode  ; de  la  P . 
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fronçai*?,  de  Massim  ; ri?  la  Poésie  anglaise,  de  Th. 
Warton  ; rie  la  Poésie  provençale,  de  raurlel,  etc.), 
soit  enfin  sur  chacun  de*  genres  de  poésie  : pour  l’Iiis- 
loire  dores  divers  genres,  V.  Je*  noms  de  chacun  d*eux. 

POETIQUE,  art  qui  trace  le*  règles  de  la  poésie. 
Le*  Poétiques  les  plus  célèbres  sont  celles  d’Aristote, 
d’Horace,  de  Vida  et  de  Boileau,  que  Le  Batteux  a 
réunies  rous  le  notn  des  Quatre  poétiques.  A côté  de 
ces  ouvrages  de  premier  ordre  viennent  Re  placer  les 
productions  secondaire»  de  Scallger,  de  d’Aubignor, 
de  La  Fresnave,  de  La  Motte,  de  Gravi na,  de  La  Mi- 
nardière,  d’Hédelin,  etc.  On  peut  aussi  consulter  les 
Réflexion * sur  la  jtoétique  d’Aristote  de  Rapin , 
les  Réflexions  critiques  sur  la  poésie , de  Dubos,  et 
surtout  la  Poétique  française,  ne  Murmontel. 

POGOMAS  (dit  grec  pogAn,  barbe),  nom  scienti- 
fique du  Barbïcan,  oiseau  de  la  famille  des  Barbus. 

Genre  de  poissons  Acanthoptérygiens  de  la  fa- 
mille des  Sciéuoides,  caractérisé  par  la  présence  de 
nombreux  barbillons  h la  mâchoire  Inférieure;  ils  se 
trouvent  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 

POIDS  (du  latin  pondus).  En  Physique, on  appelle 
poids  d’un  corps  l’elfort  avec  lequel  un  corps  tend 
vers  le  centre  de  la  terre  : il  est  la  résultante  des  ac- 
tions de  la  pesanteur  sur  toutes  les  parties  qui  com- 
postent ce  corps.  Le  poids  relatif  ou  spécifique  est 
celui  que  l’on  compare  au  volume;  le  poids  absolu 
est  celui  d’un  corps  considéré  tant  avoir  égard  a son 
volume.  — En  Physique  et  eu  Ghimie,  ou  appelle 
poids  atomique  le  poids  des  atomes  d’un  cor|»s  , 
r.-a-d.  des  jiarticules  impénétrables  et  indivisibles 
dont  ce  corjm  se  corrqiose  : l’oxygène  est  ordinaire- 
ment le  corps  auquel  on  rapporte  ce  poids.  V.  atome. 

Pour  évaluer  le  poids  des  corps , ou  a été  obligé, 
dos  la  plus  liante  antiquité,  de  recourir  & quelque 
corps  dont  la  pesanteur  était  supposée  connue,  et 
«pi  on  prenait  pour  unité  : ce  corps,  qui  le  plus  sou- 
vent est  une  masse  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  etc., 
est  lui-même  appelô  poids.  Malheureusement,  cette 
mesure  a «ans  cesse  varié  selou  les  temps  et  les  pays. 
Chez  les  Hébreux,  l’unité  de  poids,  ou  talent  mosaï- 
que, était  le  poids  de  l’eau  contenue  dans  un  pied 
cube  (28  kilogrammes  environ  ).  A Athènes,  c’était 
le  talent  attique,  qui  pesait  26  kilogr.  ; venaient 
ensuite  la  mine.  4 hectogr.;  la  drachme,  4 gram- 
mes, 36;  V obole,  0 grain.  75;  le  chalque,  0 gr.094. 
Clirz  les  Romains,  l’unité  do  poids  était  l'a?  ou  libra 
(327  grammes,  18)  , qui  se  partageait  en  12  onces 
[uncui),  valant  chacune  21  scrupules  [scripulum). 
— Chez  les  modernes,  l’unité  de  poids  adoptée  géné- 
ralement est  la  livre  ; mais  il  y a eucore  de  grandes 
différences  entre  les  livre*  des  différents  peuple*,  ou 
mémo  chez  un  seul  peuple  entre  les  livres  des  diffé- 
rentes provinces  ( Voy.  LivnE ) . En  France,  depuis 
l’adoption  du  nouveau  système  métrique,  l’unité 
de  poids  est  le  gramme , équivalant  au  poids  d'un 
centimètre  cube  d’eau  distillée,  prise  à sou  maxi- 
mum de  densité.  Voy.  chaume. 

Les  poids  adopté*  en  France  pour  le  pesaae  des 
marchandises  sont,  d'après  l'ordonnance  du  16  juin 
1839.  les  uns  en  fer,  les  autres  en  cuivre.  Les  poids 
de  50,  20,  10,  5,  2,  1 et  12  kilogr.,  de  2 , 1 et 
\f2,  bectogr.  sont  généralement  en  fer.  On  fait  éga- 
lement eu  cuivre’des  poids  de  20,  10,5,2,  1 et 
1/2  kilogr.;  mais  on  emploie  de  préféreuce  le  cuivre 
pour  le»  poids  inférieurs,  notamment  pour  ceux  de 
200,  100  , 50,20,  10  , 5 , 2,  1 grammes;  de  5,  2, 
1 décigr.;  de  5,2,  1 ceutigr.;  de  5,  2,  1 millier 

Les  poids  nouvellement  fabriqués  ou  rajustés  doi- 
vent être  vérifiés  et  poinçonnés  avant  d’être  livrés 
au  commerce.  A eet  effet,  des  bureaux  de  poids  pu- 
blics pour  le  pesage  de  cet  poids  sont  établis  dan* 
toutes  les  villes  un  peu  importantes.  Des  vérifica- 
teurs, nommes  |>ar  le  Gouvernement,  sont  chargés 
de  constater  la  bonne  qualité  des  poids  qui  leur  sont 
présentés,  de  visiter  fréquemment  les  magasins, 


boutique?  ou  atelier*  où  l’on  fait  usage  de  ces  poids, 
de  dresser  procès-verbal  des  contraventions,  etc. 

Quiconque,  par  usage  de  faux  poids,  a trompé  sur 
la  quantité  des  choses  vendues,  est  puni  d’un  empri- 
sonnement de* 3 mois  h 1 an  et  d'une  amende  de  50  fr. 
nu  moins  (Code  pénal, art.  423).  Les  détenteurs  do 
faux  poids  sont  punis  d'une  amende  de  11  à 15  fr.  et 
d’un  emprisonnement  de  5 jours  au  plus  (art.  479). 

Poids  médicinaux.  Voy.  médecine  abréviations). 

Pour  le*  ouvrages  a consulter  sur  les  Poids  et  me- 
sure*, Voy.  mesi'iies  et  métrologie. 

POIGNARD  (du  latin  puyio , pugioms , fait  de 
pungere,  piquer,  ou  de  puynus,  potug),  arme  courte, 
pointue  et  tranchante.  Les  soldats  romain*  s'en  ser- 
vaient déjà  sous  les  empereurs;  mais  c’est  surtout 
pendant  le  moyen  Aire  que  celle  arme  a été  em- 
ployée : la  dague  l Voy.  ce  mot)  n’était  qu’un  gros 
poignard.  Les  chevaliers  le  portaient  à la  ceinture, 
et  cette  coutume  s’est  conservée  chez  les  seigneurs 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  À cette  époque,  le  poi- 
gnard disparut  comme  arme  de  guerre. 

On  appelle  Couteau- fini  gnard , Sabre-poignard , 
des  routeaux  et  des  sabres  en  forme  de  poignard, 
dont  la  lame  est  aiguë  et  tranchante  des  deux  côtés. 

Chevaliers  du  Poignard.  Voy.  chevalier. 

POIGNET  (de  jtoing),  partie  du  bras  qui  joint  la 
main  à l’avant-bras,  est  désignée  parles  Anatomis- 
tes sous  le  nom  de  Carpe.  Voy.  ce  mot. 

POIL  (du  latin  pilus).  Clic*  l’homme,  les  poils 
sont  des  filaments  cornés  qui  sortent  de  la  peau,  et 
recouvrent  certaines  parties  du  corps  qu'ils  sembleut 
destinés  à protéger  : ils  prennent , selou  la  place 
qu’ils  occupent,  les  noms  de  cheveux , de  barbe,  de 
sourcils  et  de  cils,  ou  de  poils  proprement  dits.  Les 
poils  sont  en  général  cylindrique»,  parfois  plus  ou 
moins  plats;  ils  sont  droit*  ou  frisés,  et  diversement 
colorés,  depuis  le  blanc  pur  Jusqu'au  noir  pur,  en 
laissant  par  le  jaune  ou  le  rouge  et  le  brun.  Leur 
couleur  est  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  peau 
et  avec,  le  développement  du  pigmentum  dans  d’au- 
tres parties  colorées,  dans  l’œil,  par  exemple.  On 
distingue  dan*  les  poils,  comme  dans  le  cheveu  : 1°  ta 
racine,  ou  bulbe,  qui  est  presque  toujours  renflée, 
et  qui  se  cache  dans  la  peau;  2°  le  corps , qui  fait 
presque  en  totalité  saillie  hors  des  téguments  ; 
3°  l’extrémité  libre  ou  la  pointe.  Le  corps  se  com- 
pose de  deux  substances  : l’une  externe,  IVcorce; 
l’autre  interne,  la  moelle.  L'écorce  offro  des  stries 
longitudinale*,  et  parait  comme  formée  de  fibres. 
La  moelle  consiste  en  globules  brillants  qui  ressem- 
blent à des  gouttelettes  d’huile  : elle  manque  par- 
fois. Le*  poils  se  développent  comme  i'épiderme  par 
une  succession  de  cellules. 

Liiez  les  animaux , la  forme  et  la  consistance  des 
poil*  sont  extrêmement  variables  : tantôt  ils  forment 
un  duvet  fin  et  moelleux  recouvert  par  un  poil  plus 
grossier,  que  l’on  appelle  jar ; tantôt  ce  sont  des 
filaments  longs  et  contournés  en  spirale,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  do  laine  (mouton).  Quelquefois 
ce  sont  des  soies  (porc),  poils  ferme*  et  élastiques,  ou 
de*  crins  (queue  de  cheval),  de  structure  semblable, 
mais  seulement  plus  longs;  d’autres  fois,  enfin,  ce 
sout  des  piquants  (hérisson,  porc-épic),  ressemblant 
par  leur  rouleur  à de  véritables  épines.  L’épaisseur  et 
la  longueur  des  poils  croissent  ou  diminuent  en  rai- 
son do  la  tcm[>éra litre  oti  du  plus  ou  moins  d’épais- 
seur do  la  peau  : le  poil  de*  espèces  boréales  est  géné- 
ralement épais, et  se  compose  presque  uniquement 
de  duvet  ou  bourre;  le  jar  domine  dan*  les  espèces 
équatoriale».  Le  pelage  est  bien  fourni  dans  les  Car- 
nassiers et  1rs  Rondeurs,  qui  ont  la  peau  mince;  il  est 
peu  épais  dans  les  Rtiiniuants,  encore  plus  rare  dans 
les  Pachydermes;  il  manque  entièrement  dans  les  Cé- 
tacés.  — La  couleur  des  poils  chei  les  animaux  n’est 
pas  aussi  variée  que  celle  des  plumes  : les  couleurs 
les  plus  ordinaires  sont  le  brun,  le  fauve,  leroussâtre, 
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le  noir  et  le  blanc,  avec  les  couleurs  intermédiaires, 
le  gris,  le  cendré, etc.  Le  plus  souvent, chaque  espece 
a sa  coloration  particulière  ; en  outre,  le  climat  et  la 
intie  i ntl uen t considérablement  sur  la  coloration  des 
poils.  — Les  poils  des  animaux  s’emploient  a divers 
usages  : les  bmssiers,  matelassiers,  bourreliers,  tapis- 
siers, utilisent  le  crin  et  les  soies  (l'oy.  ces  mots). 
On  fait  des  pinceaux  avec  les  poils  de  blaireau.  Les 
poils  de  lapin,  de  chèvre,  de  chien,  sont  feutrés,  et 
s'emploient  dans  la  chapellerie  et  les  gros  tissus.  On 
fait  avec  le  poil  de  la  chèvre  des  tissus  recherchés. 
Quant  .i  la  laine,  on  connaît  ses  nombreux  usages. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Poils  a des 
productions  menues,  simples  ou  ramifiées,  de  l’épi- 
derme des  plantes.  Ils  semblent  destinés  à défendre 
les  organes  qu’ils  recouvreut  contre  les  piqûres  des 
insectes  et  l'action  de  l’atmosphère  : aussi  revêtent- 
ils  principalement  les  parties  les  plus  tendres  et  les 

fdus  délicates  du  végétal,  telles  que  les  bourgeons, 
es  sommités  de  tiges  et  les  feuilles  encore  très- 
jeunes.  Les  poils  manquent  communément  ou  sout 
rares  chei  les  plantes  qui  croissent  à l’ombre,  dans 
les  terrains  gras  et  humides;  ils  disparaissent  tout 
à Tait  de  la  surface  des  individus  étiolés.  Us  sont  au 
contraire  fort  nombreux  sur  les  végétaux  qui  ont 
poussé  dans  les  lieux  secs,  aérés  et  exposés  au  soleil. 
On  distingue  : 1"  des  poils  simples , qui  peuvent 
être  cylindriques,  courbé*  en  hameçon  ou  bulbeux, 
quand  leur  ba*e  est  renflée  ; 2°  et  des  poils  rameux, 
qui  présentent  une  ou  deux  branches  : on  les  dit, 
selon  leur  disposition,  fourchus,  trifurqués,  diebo- 
tornes,  dentés, en  pinceau,  etc.  Ou  appelle  glabre 
une  plante  dé|>ourvuc  de  poils. 

Bans  le  vulgaire, on  appelle  Poil  un  engorgement 
inflammatoire  du  sein  qui  survient  quelquefois  chez 
les  nouvelles  accouchées  et  cher  les  nourrices,  et  dans 
lequel  le  lait  ne  sort  que  difficilement.  Celte  déno- 
mination vient,  dit-on,  de  ce  qu’on  a longtemps  at- 
tribué, d’après  Aristote, cet  engorgements  à un  poil 
qui , introduit  dans  l’orifice  des  mamelles  , s'y  op- 
poserait au  libre  cours  du  lait.  Voy.  mastite. 

On  appelle  Poils  de  chat  le  Cnamagroslis  mi- 
nima,  plante  fourragère;  Poils  de  loup,  quelques 
Graminées  dont  les  feuilles,  capillaires  et  disposées 
en  touffes,  sont  A la  fois  dures  et  sélacées,  comme  la 
Canche  blanchâtre , le  Brome  des  bois , le  Paturin 
des  murailles,  etc. 

POINGIANE  ou  poincili.ade , Poinciniana  (de 
Poinci . gouverneur  des  Auliiles) , genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  Papilionacécs, 
renferme  des  espèces  (pii  tontes  appartiennent  aux 
régions  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  du  continent 
américain.  La  plus  remarquable  est  la  Poincianc 
élégante  [P.  pnlcherrima),  charmant  arbuste  de  3 
à 4 mètres,  a tige  armée  d'aiguillons,  et  garnie  de 
rameaux  légers  portant  des  feuilles  d’un  vert  foncé 
et  des  fleurs  odorantes , qui  forment  un  corymbc 
pyramidal  où  le  rouge  s'unit  à la  couleur  jauue; 
elle  porte  aussi  les  noms  de  Haie  fleurie , de  Fleur 
de  paon  ou  de  paradis . à' Œillet  d’Es/ngnc.  Un 
commit  encore  la  P.  royale  et  la  P.  de  Gillies. 

POINÇON  (du  latin  pugiunculus,  petit  poignard), 
outil  de  fer  ou  d’autre  métal,  terminé  eu  pointe,  et 
qui  sert  pour  percer  ou  pour  graver. 

On  nomme  aussi  Poinçon  : 1°  un  morceau  d acier 
gravé  en  relief  avec  lequel  on  forme  les  matrices 
(les  monnaies  et  des  médailles; 2° certaines  marques 
que  l’ou  applique  sur  les  ouvrages  d'or  et  d’argent 
pour  en  garantir  le  titre  : appliquer  ces  marques  sur 
ces  ouvrages,  c’est  te* poinçonner.  La  vaisselle  d'or 
et  d’argent  porte  la  marque  de  trois  poinçons  : ce- 
lui «le  l’administration , qui  est  la  quittance  des  droits 
de  contrôle;  celui  de  ville,  qui  assure  le  litre  de  la 
pièce , et  la  marque  de  l’orfèvre. 

On  appelle  encore  Poinçon  (autrefois  Ponction) 
un  tonneau  qui  tieut  à peu  près  les  deux  tiers  du 


muid.  LC  poinçon,  encore  en  usage  dans  quelques 
parties  de  la  France,  varie  de  lieu  en  lieu  : il  contient 
a Vendôme  200  litres;  dans  l’Indre,  218;  à Blois.  *228; 
dans  l’Indre-et-Loire,  230;  dans  le  Cher,  250. 

POINT  (du  hlio  punctum,  dérivé  de  puuyere , 
piquer  ; trace  d’une  piqûre).  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle Point  In  plus  petite  portion  d’étendue  qu’il  soit 
possible  de  concevoir  : le  point  mathématique  est 
l'extrémité  rie  la  ligne.  Les  Mathématiciens  consi- 
dèrent la  ligne  comme  la  trace  d’un  point  mis  en 
mouvement.  — On  appelle  Point  a intersection 
(’eudroit  où  deux  ligues  se  coupent;  P.  singuliers 
"il  caractéristiques,  les  endroits  où  une  ligne  courbe 
ulfre  quelque  circonstance  remarquable,  etc. 

En  Grammaire,  le  Point  est  un  signe  de  ponc- 
tuation qui  marqué  la  terminaison  d'une  proposi- 
tion, d'une  phrase.  On  distingue  le  point  final  (.), 
le  point  d'exclamation  ( ! ).  le  point  d’interrogation 
( î ) ; le  point  et  virgule  i ; ),  qui  indique  la  lin  d'une 
proposition  accessoire  annexée  à la  proposition  prin- 
cipale ; les  deux  points  (:),qui  marquent  une  liaison 
entre  la  phrase  déjà  écrite  et  la  phrase  suivante  : 
on  emploie  les  deux  poiuts  quand  ou  annonce  ce 
qui  va  être  dit  (loy.  ponctuation). — Dans  certaines 
langues  orientales,  comme  l’hébreu,  l’arabe,  etc., 
ou  nomme  Points-voyelles  des  points  qui  tien- 
nent lieu  de  voyelles.  On  eu  fait  remonter  l'inven- 
tion jusqu'à  Esdras  ou  même  jusqu’à  Moïse  : ils  ne 
paraissent  réellement  {tas  plus  anciens  que  le  jxr  siè- 
cle. Vou.  massoretes  au  Dict,  uni  ».  c/7/,  et  de  G. 

En  Musique,  le  Point  placé  après  une  note  aug- 
mente de  moitié  la  valeur  de  cette  note  : la  note 
est  alors  dite  pointée.  Quand  les  points  sont  placés 
sur  les  notes,  ils  indiquent  que  les  notes  doivent 
être  détachées.  Le  Point  d'orgue  indique  un  arrêt 
ou  repos  pendant  lequel  les  exécutants  s’arrêtent  ou 
déploieut  leur  habileté  dans  des  traits  de  fantaisie. 
On  le  marque  ainsi  /7\. 

Dans  les  industries  à l’aiguille,  on  appelle  Points 
les  diverses  manières  de  coudre.  Parmi  les  points  de 
couture,  on  distingue  : le  Point  devant,  le  P.  ar- 
rière, le  P.  de  côté , le  /'.  croisé,  le  P.  d'ourlet,  le 
P.  de  surjet,  le  Piqué , etc.  Dans  la  Broderie  et  U 
Tapisserie,  ou  distingue  : le  P.  de  chaînette,  le  P. 
à cotreaux,  le  P.  allongé,  le  P.  t Pannes , le  P.  de 
croix  de  chevalier,  le  P.  à la  turque , le  P.  d'Angle- 
terre» le  P.  de  Hongrie . etc.  Eu  fin  ce  mot  s’applique 
à une  sorlo  de  dentelle  de  lil  faite  à l’aiguille  qui 
prend,  selon  son  origine,  les  diverses  dénominations 
de  Point  de  Venise,  d’Alençon,  d’ Angleterre,  de 
Matines , de  Bruxelles,  etc.  Voy.  dentelle. 

En  Anatomie  . on  appelle  Points  ciliaires  de  pe- 
tits trous  dans  la  face  interne  des  paupières,  qui 
sont  les  orifices  des  conduits  excrétoires  des  glandes 
ciliaires;/*,  lacrymaux , les  orifices  des  petits  cou- 
duils  qui  aboutissent  au  sac  lacrymal. 

En  Astronomie,  on  nomme  Points  cardinaux  Ir. 
nord , le  midi , l'orient  et  l’occident  ; P.  é*/tn- 
noxiaux . les  deux  points  où  le  grand  cercle  de  l’é- 
cliptique coupe  le  grand  cercle  de  l’équateur;  /’. 
solsticiaux,  les  deux  points  de  l'écliptique  les  plus 
distants  du  plan  de  l'équateur;  P.  culminant , le 
point  de  l'écliptique  situé  dans  le  méridien;  P.  ver- 
ticaux, le  zénith,  qui  est  directement  au-dessus  de 
notre  tête , et  le  nadir,  au-dessous  de  nos  pieds. 

Dans  la  Marine,  Faire  le  point , c’est  calculer 
exactement  la  route  du  bâtiment  et  déterminer  st 
position  : cette  expression  vient  de  ce  qu'on  marque 
cette  position  sur  la  carte  par  un  point.  On  se  sert 
pour  faire  le  point  du  quartier  de  réduction,  avec 
lequel  on  mesure  la  latitude  et  la  longitude.  On  mar- 
que chaque  jour  à midi  sur  la  carte  le  point  (far- 
ritée,  et , en  se  reportant  au  point  de  départ,  on 
estime  la  roule  laite.  On  distingue  le  Point  estime, 
le  P.  corrigé,  le  P.  observé  et  le  P.  vrai , expres- 
sions par  lesquelles  on  distingue  les  détermina  hou» 
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plus  ou  moins  rigoureuses  de  la  position  du  navire. 

l)ans  la  Typographie,  on  appelle  Point  une  me- 
sure qui  sert  à déterminer  la  force  du  corps  des 
divers  caractères  : il  vaut  un  sixième  de  ligne',  ou 
un  quart  de  millimètre. 

Point  de  côté.  On  appelle  vulgairement  ainsi  toute 
douleur  située  en  un  point  de  la  poitrine  ou  du  ven- 
tre et  gênant  la  respiration  : cette  douleur,  qui  a un 
caractère  tout  particulier,  est  dite  pongitxve.  — Le 
point  de  côté  dépend  soit  d'une  douleur  rhumatis- 
male fixée  dans  les  muscles  intercostaux,  soit  d’une 
pleurésie  ou  inflammation  de  l'envelopiie  du  pou- 
mon, soit  d’une  névralgie  intercostale.  Dans  le  pre- 
mier ras  ( Pleurodynie , Fausse  pleurésie ),  il  u’y  a 
pas  de  fièvre,  et  il  suffit  de  recourir  aux  cataplasmes 
Jaudanisés  , aux  sangsues  ou  bien  à l'application 
d'un  emplâtre  de  poix  do  Bourgogne,  suivant  que 
la  douleur  est  vive  ou  médiocre.  Dans  le  second 
(Pleurésie),  il  y a toux,  fièvre,  etc.,  et  c’est-alors  le 
traitement  de  la  pleurésie  qui  convient  ( Foi /.  pleu- 
résie). Dans  le  troisième  cas  ( Névralgie  ),  c'est  le 
vésicatoire  qui  réussit  le  mieux. 

Point  d'honneur,  ce  qui  intéresse, ce  qui  touche 
l'honneur.  Le  point  d'honneur  fut  de  tout  temps 
en  France,  mais  surtout  aux  xvn»  et  xviu*  siècles  , 
ta  passion  dominante  des  gentilshommes  : il  a été 
l'origine  d'une  foule  de  duels.  Pour  en  réprimer 
l’abus,  Louis  XIV  avait  institué  un  Tribunal  du 
point  d'honneur,  composé  ries  maréchaux  de  France, 
et  destiné  à juger  si  l'offense  valait  ou  non  la  peine 
de  se  battre.  Voy.  duel. 

Point  de  partage , en  Hydraulique.  Voy.  partage. 

POINTAGE.  Dans  l'Artillerie,  le  pointage  est  l’o- 
pération qui  consiste  à diriger  vers  un  point  fixé 
une  bouche  à feu  quelconque.  Pour  pointer,  on  di- 
rige la  pièce  au  moyen  d'une  vis,  do  manière  à ce 
que  l'œil  du  pointeur,  les  points  les  plus  élevés  de  la 
plate-bande  de  culasse , du  bourrelet  de  la  volée  et 
le  but  que  l’on  veut  atteindre,  soient  sur  une  même 
ligue  droite.  On  doit  a M.  C.-E.  Page  la  Théorie  du 
Pointage,  autorisée  par  le  comité  d'artillerie,  et  à M. 
de  Mootgéry  des  Régies  de  Pointage  à boni  des 
vaisseaux,  adoptées  par  la  Marine. 

En  termes  de  Musique,  Pointer  une  noie , c’est 
augmenter  de  moitié  sa  valeur.  Voy.  point. 

POINTE,  outil  du  graveur  : c'est  un  instrument 
d’acier  avec  lequel  le  graveur  à l’eau-forte  dessine 
sur  le  vernis  dont  la  planche  est  enduite,  et  décou- 
vre ainsi  les  parties  où  l’acide  doit  mordre.  Si  Tou 
forme  avec  une  pointe  aigue  des  traits  ou  des  ha- 
chures sans  recourir  h l'eau -forte,  cela  s’appelle 
graver  à la  pointe  sèche.  La  pointe  sèche  ouvre  le 
cuivre  sans  en  rien  détacher.  On  l’emploie  dans  le 
fini  aux  objets  les  plus  tendres,  les  plus  légers,  aux 
ciels,  aux  lointains;  et  son  travail,  contrastant  avec 
celui  de  l’eau-forte  ou  du  burin,  est  toujours  heu- 
reux et  piquant.  Par  suite,  on  a appelé  pointe  la 
manière  d’opérer  du  graveur,  sa  touche;  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  dit  : Avoir  la  pointe  délicate,  légère , 
lourde,  etc.  Voy.  gravure. 

On  appelle  de  môme  Pointe  l’outil  acéré  dont  on 
fait  usage  dans  diverses  industries,  par  exemple,  une 
tige  de  cuivre  à l'extrémité  de  laquelle  est  monté 
un  diamant  qni  sert  aux  graveurs  en  pierres  fines  à 
creuser  les  parties  des  pierres  qu’ils  veulent  graver; 
le  petit  ciselet  pointu  dont  se  servent  les  ciseleurs 
pour  achever  les  ligures  et  leur  donner  plus  île  re- 
lief; la  grosse  aiguille  montée  sur  un  manche  de 
bois  avec  laquelle  les  imprimeurs  tirent  les  carac- 
tères des  formes  pour  faire  les  corrections,  etc. 

POINTILLE,  manière  de  peindre,  particulière- 
ment à l’usage  du  peintre  en  miniature,  consiste  ù 
poser  les  couleurs  par  petits  points,  au  moyen  d’un 
pinceau  bien  affilé  : le  pointillé  s’emploie  surtout 
pour  peindre  les  chairs.  On  procède  quelquefois  île 
même  pour  les  dessins  à la  pierre  noire  ou  à l’encre 


de  Chine  : les  dessins  ainsi  faits  prennent  le  nom 
de  dessins  au  pointillé.  — Ou  fait  aussi  entrer  un 
travail  par  petits  points  dans  un  genre  de  gravure 
que  l’on  appelle  Gravure  au  pointillé.  Voy.  gk  vvunfc. 

POINTURES  (du  latin  punctum,  piqûre).  On  ap- 
pelle ainsi,  en  Typographie,  deux  petites  laines  de 
fer  terminées  en  pointe  et  attachées  au  tympan,  les- 
quelles , perçant  d'abord  à deux  de  ses  extrémités  la 
feuille  de  papier  qu’on  veut  imprime*  d’un  côté,  la 
traversent  aux  mêmes  endroits  quand  on  imprime 
de  l’autre  côté  : on  emploie  les  pointures  aflu  que 
les  pages  opposées  se  correspondent  exactement. 

POIRE,  en  latin  Pyrum  ou  Pirum,  fruit  du  Poi- 
rier. La  poire  a généralement  la  forme  d’une  tou- 
pie : d'abord  d'un  vert  clair,  ensuite  jaunâtre,  avec 
de  nombreux  points  grisâtres , elle  renferme  une 
cliair  blanche,  qui  au  commencement  est  ferme  et 
très-acerbe,  mais  qui,  à l’époque  de  la  maturité, 
devient  molle  et  pleine  d'un  suc.  assez  délicat.  On 
compte  autant  de  variétés  de  poires  qu’il  y a d’es- 
pèces de  poiriers  (Voy,  ci-après  poirier).  Quant  à 
leur  usage  comme  fruits  comestibles,  on  range  vul- 
gairement les  poires  en  deux  classes  : 1°  les  poires  à 
couteau,  tendres,  savoureuses,  d’une  conservation 
difficile;  2°  les  poires  à cuire,  dont  la  chair  est  plus 
ferme,  un  peu  acerbe,  et  qu’on  ne  mange  guère  que 
cuites.  Ces  dernières  servent  à faire  des  compotes; 
c'est  aussi  en  leur  faisant  subir  certaines  prépara- 
tions au  four  qu’oq  fait  les  poires  séchées  ou  tapées, 
qui  se  conservent  longtemps,  surtout  si  on  les  tient 
dans  un  lieu  sec.  Avec  les  poires  on  fait  encore  une 
espèce  de  confiture  connue  sous  le  nom  de  raisiné, 
qui  se  compose  de  poires  et  de  vin  doux.  On  retire 
des  poires  une  liqueur  fermentée  qu’on  appelle 
poiré , que  l’on  môle  souvent  au  cidre , et  dont  on 
fait  une  grande  consommation  dans  le  nord-ouest  de 
la  France  : le  poiré  est  d’une  saveur  agréable,  un 
peu  capiteux,  très-apéritif  : on  le  dit  bon  pour  les 
personnes  qui  out  trop  d’embonpoint.  Quand  le 
poiré  est  clair,  il  ressemble  beaucoup  au  vin  blanc, 
et  pétille  comme  le  viu  de  Champagne.  On  peut  en 
retirer  du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie.  Le  marc  des 
poires  qui  reste  dans  les  pressoirs  peut,  après  avoir 
été  séché,  servir  â faire  des  mottes  à brûler. 

On  appelle  vulgairement  Poire  d'acajou,  le  fruit 
du  Cassuvium  ; P.  de  bachelier,  une  espèce  de  Mo- 
relle;  P.  de  terre,  le  Topinambour,  etc. 

POIRÉ,  boisson.  Voy.  poire. 

POIREAU  ou  porreau,  A Ilium  porrum,  plante 
potagère  du  genre  Ail  et  de  la  famille  des  Liliacées. 
Le  poireau  se  reconnaît  à son  bulbe  allongé,  à sa 
tige  haute  de  8 à 10  décim.,  pleine,  garnie  de  feuilles 
planes,  mais  pliées  en  gouttière,  linéaires,  lancéo- 
lées, de  couleur  glauque.  11  est  cultivé  dans  les  jar- 
dins pour  l’usage  des  cuisines  : on  s’en  sert  afin  de 
relever  les  potages  elles  bouillons,  et  de  donner  du 
goût  aux  sauces  et  û certains  mets.  On  le  fait  aussi 
entrer  dans  quelques préparalionsWcloralcs. Le  Poi- 
reau est  originaire  du  midi  de  l'Europe.  Los  Égyp- 
tiens et  les  Romains  en  faisaient  un  bien  plus  grand 
cas  que  nous,  saus  doute  parce  que , sous  leur  cli- 
mat, ce  légume  acquérait  plus  de  saveur. 

poireau  (par  corruption  du  grec  poros,  conduit, 
pore?),  excroissance  verruqueusc  qui  se  développe 
spécialement  aux  mains,  et  dont  la  substance  est 
tantôt  lisse,  tantôt  inégale  et  raboteuse,  prend  nais- 
sance dans  le  corps  muqueux.  Voy.  verrue. 

POIRÉE,  plante  potagère  du  genre  Bette,  a larges 
feuilles  et  à côtes  fort  épaisses,  dont  on  se  sert  pour 
certains  pansements.  Voy.  bette. 

POIRIER,  Pyrus  on  Pirus,  genre  de  la  famille  des 
Rosacées  et  de  la  tribu  des  Pomacée»,  se  compose 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  souvent  épineux,  à fouilles 
simples,  entières  ou  dentées;  à Heurs  blanches, 
grandes,  en  eorymbes  simples  ou  rameux  : calice 
demi-adhérent,  très-évasé  dans  sa  partie  libre,  à 
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limite  divisé  eu  5 segments  étalés  ou  réfléchis;  5 pé- 
tales étalés,  concaves,  glabres;  ovaire  adhérent  à 
5 loges  biovulécs,  et  surmonté  de  b styles.  Le  fruit 
qui  lui  succède  est  la  Poire.  Voy.  cc  mot. 

L’espèry  la  plus  importante  est  le  Poirier  commun 
( Pf/rus  communia),  qui  croit  naturellement  dans  les 
régious  tempérées  de  l’ancien  continent.  Sa  hauteur 
atteint  10  et  1 2 m.,  et  il  se  termine  par  une  belle 
tête;  mais,  dans  les  jardins  potagers,  on  étale  ses 
branches  en  espalier,  ou  bien  on  le  fait  pousser  en 
quenouille  et  ou  lui  donne  uue  forme  pyramidale. 
Le  tronc  des  vieux  poiriers  est  recouvert  d’une  écorce 
rugueuse  et  gercée,  et  leurs  jeunes  pousses  d’une 
peau  lisse  d'un  brun  verdâtre;  souvent  ces  jeunes 
rameaux  se  terminent  par  une  épine.  Les  feuilles 
sont  ovales,  un  peu  coriaces,  d'un  vert  luisant  en 
dessus  et  un  peu  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleuri 
sont  blanches , réuuies  par  bouquets  le  long  des  ra- 
ineaux.  Les  fruits,  très-petits  et  très- Apres  à l'état 
sauvage,  ont  été  considérablement  améliorés  par  la 
culture.  C'est  par  eux  que  l'on  distingue  les  nom- 
breuses variétés  de  ce  genre,  qui  s’élèvent  aujour- 
d’hui à près  de  600.  Les  plus  estimées  parmi  les 
poires  à manger  soui  : 1°  les  P.  fondantes , telles 
que  les  lieun'és  (Beurré  d’Arenberg,  B.  royal,  B. 
gris,  B.  d’Angleterre,  dit  vulgairement  Poire  d' An- 
gleterre, etc.);  les  Doyennes  (Doyenné  roux,  D. 
d'hiver,  etc.);  les  Bergamotes  (Bergamote  d’au- 
tomne, B.  d’Angleterre,  Crassane,  etc.);  les  Mus- 
cats, la  Mouille -bouche,  la  Virgouleuse , le  Saint - 
Germain,  le  Sucré  vert,  les  Colmar  a t Passe-Col- 
rn  or,  le  Blanquet , etc.;  2°  les  P.  cassantes , par 
exemple  les  Bons -chrétiens  (B. -chrétien  d’été,  d’hi- 
ver, d'Espagne,  d'Auch,  turc,  etc.);  les  P.  Oranges 
(O.  d’été,  d’automne,  d’hiver  ) ; le  Messire-Jeun , la 
K de  certeau,  le  Catillac  et  la  Poire  d’une  livre, 
remarquables  par  leur  volume,  et  qui  ne  se  maugont 
que  cuites,  etc.  — Quant  aux  Boiriers  à cidre,  leurs 
noms  sont  moins  connus;  cependant  on  remarque 
parmi  les  meilleures  espèces  le  Poirier  de  sauge  ou 
Sauger  (P.  salvi folia),  ainsi  appelé  parce  que  la 
forme  Je  ses  feuilles  rappelle  relies  de  la  sauge , et 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Poirier  de  virole  ; le  P. 
à.  feuilles  de  saule , le  P.  de  Perse  (P.  per  s ica),  etc. 

On  élevé  le  poirier  franc  en  pépinière  pour  y 
greffer  les  autres  poiriers;  les  poiriers  destinés  à 
former  des  espaliers  se  greffent  sur  des  cognassiers. 

Le  bois  du  Poirier  est  dur,  pesant,  d’un  tissu  très- 
un»,  très-serré,  d’une  couleur  un  peu  rougeâtre; 
les  vers  ue  l’attaquent  pas.  Il  prend  très-bien  la  cou- 
leur noire,  et  alors  il  ressemble  beaucoup  a l'ébène; 
c'est  un  des  meilleurs  bois  qu'on  puisse  employer 
pour  la  sculpture  et  la  gravure  en  bois.  Il  acquiert 
un  beau  poli  : on  eu  fait  des  ouvrages  de  tour  et  de 
menuiserie.  Les  ébénistes  l’emploient  pour  la  mar- 
queterie; les  luthiers  en  font  des  flûte*  et  autres  in- 
struments. Enfin  c’est  un  excellent  bois  de  chauffage. 

On  appelle  vulgairement  Poirier  des  Antilles , 
P.  des  Iles,  deux  espèces  de  Bignon  es;  P.  avocat, 
l’Avocatier;  P.  bergamote , une  variété  de  Citron- 
nier ; P.  de  Cayenne,  une  espèce  de  Couma  dont 
on  mange  le  fruit;  P.  des  Indes,  le  Goyavier,  dont 
le  fruit  ressemble  beaucoup  à une  poire;  P.  rouge, 
un  arbre  du  Cap  qui  a le  port  du  poirier. 

POIS,  Pisum,  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, tribu  des  Papilionacées,sc  compose  de  plan- 
tes herbacées,  presque  toutes  grimpantes  et  armées 
de  vrilles  au  moyeu  desquelles  elles  montent  en  s'at- 
tachant soit  aux  autres  piaules,  soit  aux  rames  ou 
supports  qu’on  leur  a préparées;  à feuilles  ciliées, 
accompagnées  de  stipules;  à fleurs  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  : calice  campanule,  à 5 lobes 
alluugés,  Ici  2 supérieurs  plus  courts;  corolle  à grand 
étendard  réfléchi,  à ailes  plus  courtes  que  la  carène  ; 
10  étamines  diadelphcs;  style  triangulaire  creusé  en 
carène  à sa  partie  inférieure,  stigmate  velu.  Le  fruit 


est  une  gousse  allongée  reufermant  plusieurs  se- 
mences globuleuses,  appelées  ellcs-mèines  pois.  Le* 
principales  espèces  du  genre  sont  le  Pois  cultivé,  le 
Pois  des  champs  et  le  Puis  chiche. 

Le  Pois  cultivé  (Pisum  sativum  ),  à fleurs  blan- 
ches, tachées  de  rouge,  est  connu  de  tout  le  monde  ; 
ses  nombreuses  variétés  se  rapportent  à 5 races  prin- 
cipales: 1°  le  P.  sucré,  qui  comprend  presque  toutes 
les  sous- variétés  dont  les  primeurs  sont  recherchées 
pour  nos  tables  sous  le  nom  de  Petis  pois,  et  que 
les  jardiniers  appellent  Pois  à ramer  : tels  sont  le 
Pois  Michaut  ou  de  F l'une  fort,  le  Dominé,  le  Pois 
de  Marly,  le  Sans  pareil,  le  P.  géant,  etc.  : on  les 
mange  le  plus  souvent  verts  : secs  et  concassés , ils 
fournissent  une  excellente  purée  ; on  les  conserve 
aussi  d'une  année  à l'autre  dans  des  vases  hermé- 
tiquement clos;  — 2°  le  P.  à gros  fruit , qui  ren- 
ferme des  variétés,  les  unes  naines,  les  autres  a ramer, 
les  unes  à cosses  blanches,  rouîmes  sous  les  noms 
de  Puis  sans  parchemin , P.  goulus,  Mange-tout , 
parce  qu'on  mange  le  pois  avec  sa  gousse;  — 3®  le 
P.  à bouquet,  remarquable  par  ses  pédoncules  char- 
gés de  fleurs  nombreuses  et  par  ses  grosses  graines 
brunâtres;  — 4®  le  P.  carré , dont  les  graines,  très- 
serrées  dans  leur  gousse,  finissent  par  prendre  une 
forme  polyédrique  : à cette  section  appartiennent  le 
P.  de  C/amart  ou  carré  fin,  qui  est  très-estimé;  le 
carré  blanc  et  le  carre  à œil  noir; — 5°  le  P.  nain, 
dont  la  tige  ne  dépasse  guère  2 dérim.,  et  qui  com- 
prend le  Nain  hâtif,  le  Nain  de  Hollande , le  Gros 
Nain  sucré,  et  les  JV.  verts. — On  sème  les  petits  pois 
dans  les  potagers,  soit  eu  tuyaux,  soit  en  bouquets, 
au  printemps  ou  à l’automne;  ceux  que  l’on  seine  a 
la  lin  de  novembre  sont,  dit-on,  les  meilleurs  et  les 
plus  hâtifs.  Dés  qu’ils  ont  10  ou  15  centim.  de  haut, 
ou  les  rame.  — Les  cosses  des  pois  verts  forment  uue 
fort  bonne  nourriture  pour  les  vaches  laitières. 

Le  Pois  des  champs  (P.  arvense),  dit  aussi  P.  gris 
ou  P.  de  pigeon , Bisaille , espèce  que  l’on  cullhe 
en  grand,  et  qui  est  annuelle  comme  toutes  les  au- 
tres, a des  (leurs  solitaires,  blanches  ou  purpuriue*.; 
la  hauteur  de  sa  tige  ne  dépasse  pas  70  ceulim.,  et 
elle  ue  se  raine  pas;  sa  graine  est  grise,  et  n’est 
guère  employée  que  pour  nourrir  les  pigeons.  L«v 
pois  gris  coupés  en  vert  donnent  un  excellent  four- 
rage pour  les  bestiaux  ; on  réservo  la  faue  sèche  pour 
la  donner  aux  moutons  pendant  l'hiver.  Enterrés 
comme  engrais.  Us  donnent  de  très-bons  résultats. 

Le  Pois  chiche  ou  P.  pointu  [P.  cicer ),  espèce 
annuelle,  porte  des  fleurs  petites,  violettes,  quel- 
quefois blanches,  qui  paraissent  en  juillet  et  qui 
sont  remplacées  par  une  gousse  cnflee,  rhoinboulalc, 
A deux  ou  trois  semences.  Cette  gousse  sert  d’aliment 
aux  hommes  dans  tous  les  pays  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Dans  le  Nord,  le  rois  chiche  n’est  employé 
que  comme  fourrage.  Les  cafetiers  font  quelquefois 
rôtir  sa  graine  pour  la  mêler  au  café. 

Pois  de  senteur.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement 
ainsi  n’est  autre  chose  que  la  Gesse  odorante,  espèce 
du  genre  Lathvrus.  Voy.  gesse. 

On  appelle  Pois  d’Angola,  du  Congo,  ou  cfe  sept 
ans,  les  fruits  du  Cytise  de  l’Inde;  P.  de  brebis,  P. 
breton,  la  Gesse  cultivée;  P.  cochon,  le  fruit  du  Do- 
lic  bulbeux;  P.  grecs  ou  de  lièvre  i plusieurs  espères 
de  Gesses;  P.  patate,  le  fruit  du  Dolic  tuhéreux  ; 
P.  pouilleux  ou  à gratter , certaines  Légumineuses 
dont  les  gousses  sont  hérissées  de  poils  roides  qui 
se  détachent  à maturité,  et  qui,  en  s’implautant 
dans  la  peau , causent  une  vive  démangeaison  ; P. 
rouge,  le  Haricot  sphérique;  P. -sabre,  le  fruit 
d'un  Dolic  à forme  d'épée. 

pois  a cautère,  corps  globuleux  que  Ton  plaça 
dans  la  plaie  d’un  cautère  pour  exciter  la  suppura- 
tion , et  empêcher  le  rapprochement  des  lèvres  do 
la  plaie.  Les  pharmaciens  préparent  ces  pois  avec  des 
substances  végétales,  dure*  cl  poreuses,  comme  des 
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pois  secs  ou  de  boules  de  racine  d’iris  de  Florence 
ou  de  guimauve,  du  gain-bois,  etc.  Voy.  cautrur. 

TOISON  (du  latin  pol/o,  potion).  Ou  uoinme  ainsi 
toute  substance  qui,  prise  intérieurement  ou  appli- 
quée de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps 
vivant,  est  capable  de  détruire  ou  d'altérer  les  fonc- 
tions vitales.  11  existe  des  poisons  dans  les  trois  rè- 
gnes. Ceux  qui  proviennent  des  animaux  sont  spé- 
cialement désignés  sous  le  noin  de  venin , lorsqu'ils 
existent  indépendamment  de  toute  espece  de  mala- 
die, et  suiis  celui  de  virus,  lorsqu'ils  constituent  une 
maladie,  ou  qu’ils  se  développent  dans  une  maladie 
(Voy.  yemn  et  virus) . On  réserve  le  nom  de  poisons 
aux  substances  délétères  minérales  ou  végétales.  On 
appelle  Antidotes,  ou  Contre-poisons,  les  substances 
propres  a contre-balaticer  Peil'et  des  poisons. 

Ou  divise  les  poisons  en  3 classes  : 1°  Poisons  dures, 
dits  aussi  irritants , caustiques , escarotiques  ou 
corrosifs  ; 2°  P.  narcotiques  ou  stupéfiants  ; 3°  P. 
narcotico-âcres.  On  forme  quelquefois  une  4"  classe 
des  venins  et  des  virus,  sous  le  nom  de  Poisons  sep- 
tiques ou  putréfiants. 

Poisons  âcres.  On  range  dans  cette  classe  les 
composés  mercuriels,  arsenicaux,  cuivreux;  les  aci- 
des et  alcalis  concentrés,  etc.  ; l'euphorbe  , la  colo- 
quinte, le  garou,  les  renoncules,  le  ricin,  les  can- 
tharides, etc.  Ces  poisons  ont  une  saveur  chaude, 
brûlaute  à la  gorge,  et  occasionnent  des  coliques  vio- 
lentes, des  vomissements  et  des  déjections  alviues 
répétés,  une  soiT  vive,  enfin  les  signes  d’une  iufiam- 
matlon  gastro-intestinale  des  plus  intenses.  Si  l'em- 
poisonnement est  causé  par  les  acides,  on  fait  boire 
une  grande  quantité  d’eau  contenant  delà  magnésie, 
ou  tout  simplement  de  l’eau  de  savon  ; puis  on  com- 
bat l'inflammation  par  les  sangsues,  les  bains,  les 
lavemeuts,  les  boissons  douces,  etc.  S’il  est  dû  aux 
alcalis,  à l’eau  de  Javelle,  par  exemple,  on  fait  vo- 
mir au  mojen  de  l*eau  tiede, ou  en  titillant  la  luette 
avec  la  barbe  d’une  plume;  puis  ou  emploie  les  émol- 
lients à l’intérieur  et  À l'extérieur.  S'il  est  l'effet  de 
l’arsenic,  il  faut  de  même  provoquer  le  vomissement 
eu  titillant  la  luette,  et  recourir  à des  lavemeuts 
laxatifs;  puis  administrer  comme  contre-poisou  le 
peroxyde  do  fer  hydraté,  dont  on  fait  avaler  1 à 
2 kilogr.  par  4 ou  b grammes  à la  fois,  mais  répétés. 
Contre  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris  : eau 
tiède  on  abondance,  vomissement;  administration 
de  blancs  d’œufs  délayés  dans  de  Peau  ou  du  lait. 

Poisons  narcotiques.  Ce  sont  ceux  qui , comme 
l’opium , la  morphine , l’acide  cyanhydrique  , la 
jusquiame,  agissent  spécialement  sur  le  cerveau, 
mais  sans  enflammer  les  organes  avec  lesquels  ils 
sont  mis  en  contact.  Les  symptômes  de  ce  genre 
d'empoisonnement  sont  : vertiges,  affaiblissement 
des  contractions  musculaires,  stupeur,  coma,  respi- 
ration difficile.  Faire  vomir  eu  administrant  Peiné- 
tique;  faire  avaler  rumine  antidote  une  foi  le  décoc- 
tion de  noix  de  galle;  combattre  le  uarcolisme  par 
du  café  à Peau  très-fort  et  en  grande  quantité. 

Poisons  warco/ico-«crer.  Ce  sont  ceux  qui  à la 
fois  agissent  sur  le  cerveau  et  enflamment  les  parties 
sur  lesquelles  ils  sont  appliqués  : tels  sont  l'aconit, 
la  noix  vomique,  les  champignons,  la  belladone, 
la  digitale,  le  stramonium,  Pellebore,  la  strychnine, 
la  nicotine,  le  camphre,  l'alcool,  les  émanations 
des  fleurs,  le  gaz  acide  carbonique,  Pbydrogèue  car- 
buré, etc.  Ils  produisent  des  spasme^,  des  convul- 
sions, de  l'agitation,  du  délire,  des  cris,  le  col  lap- 
sus, une  respiration  très-pénible,  etc.  On  y opposa 
le  vomissement  par  l’émétique,  les  lavements  pur- 
gatifs, des  affusions  froides  sur  la  tête;  le  rafé  à Peau, 
contre  le  narcolisine;  la  saignée,  contre  la  conges- 
tion cérébrale  ; les  boissons  acidulés,  les  révulsifs,  etc. 

Tour  les  Poisons  septiques , Voy.  vérin,  virus. 

Dans  tous  les  temps,  il  s’est  trouvé  «les  êtres  per- 
vers qui  ont  fait  une  élude  des  poisons  pour  en  faire 


l’usage  le  plus  criminel  (Locuste  à Home,  la  Voisin, 
la  marquise  de  Brinvilliers  eu  France,  etc.)  ; mais 
ce  n’est  que  de  nos  jours  qu'on  eu  a fait  l’objet  d’une 
étude  vraiment  scientifique,  dans  le  but  de  découvrir 
d’une  manière  incontestable  les  preuves  du  crime 
ou  de  trouver  les  moyens  d'en  prévenir  les  effets  : 
cette  partie  importante  de  la  Médecine  légale,  aux 
progrès  de  laquelle  M.  ûrfila  a surtout  contribué, 
est  connue  sous  le  nom  de  Toxicologie.  — Des  tra- 
vaux récents, dus  a MM.  Danger  et  Flaudin,  ont  per- 
mis d’abréger  les  recherches  et  de  les  mieux  diriger 
eu  faisant  reconnaître  que  divers  poisons  affectent 
chacun  un  siège  particulier,  que,  par  exemple,  Par- 
sème va  se  loger  dans  le  foie. 

Comme  plusieurs  poisons,  introduits  en  très-pe- 
tite quantité  dans  l'économie  animale,  ne  font  que 
modifier  les  propriétés  vitales  saus  leur  porter  une 
atteinte  funeste,  ou  tire  parti  de  quelques-uns  dans 
lu  traitemeut  des  malad  es,  et  ils  deviennent , à pe- 
tite dose,  de  très-bons  médicaments  : pour  ce  inoliT, 
il  est  permis  de  les  vendre;  mais  comme,  d’un  autre 
côté,  ces  substances  vénéneuses  pourraient  être  in- 
troduites dans  l'économie  pur  accident,  par  méprise 
ou  daus  des  vues  criminelles,  on  a dû  prévenir  l'abus 
«lu’on  en  pourrait  faire.  La  loi  du  111  juillet  1845  et 

1 ordonnance  du  211  octobre  1840  ont  réglé,  dans 
l’iutérét  de  la  sécurité  publique,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vente  des  substances  vénéneuses. 

La  loi  punit  de  mort  tout  coupable  d’empoison- 
nement (('.ode  pénal,  art.  301  et  302). 

POISSONS,  Pisces,  4*  classe  des  Vertébrés,  ren- 
ferme des  animaux  aquatiques  À circulation  double, 
et  dont  la  respiration  s'accomplit  pendant  Imite  la 
durée  de  la  vie  au  moyen  de  branchies  { Voy.  ce 
mol).  Le  corps  des  poissons,  terminé  en  avant  par 
une  tête  généralement  pointue , et  en  arrière  par 
une  queue  large  et  comprimée,  offre  à l’eau  dans 
laquelle  ils  se  meuvent  nue  surface  lu  s-petite,  et 
n'éprouve  qu'uue  faible  résistance,  taudis  que  leur 
queue,  mue  |iar  des  muscles  vigoureux,  leur  im- 
prima la  direcliou  qui  leur  couvieut.  Leurs  mouve- 
ments sont,  en  outre,  aidés  par  les  nageoires , or- 
ganes locomoteurs  qui  tiennent  lieu  de»  membres  , 
et  qu’on  distingue  en  : pectorales , situées  près  des 
branchies;  ventrales,  dorsales,  anales  et  caudales, 
dont  les  noms  indiquent  assez  la  position.  La  forme, 
la  disposition , la  présence  ou  l'absence  des  nageoi- 
res, fournissent  autant  de  caractères,  sur  lesquels 
on  a fondé  la  classification  des  poissons. 

La  classification  généralement  adoptée  est  celle  de 
Cuvier.  Il  divise  les  poissons  en  deux  classes  : Pois- 
sons osseux  et  P.  cartilagineux,  ou  Chondrcptéry - 
giens.  La  lr*  reuferme 6 ordres:  A ca nthoptérygiens, 
Malhcapterygiens  abdominaux , hîala<optérugicns 
subbrachiens . MaUecaptéryfjieut  apodes , Lopko- 
brunches  et  P/e<  toguathes.  La  2*  classe  renferme 

2 ordres  : les  Ckondroptérygiens  à branchies  li- 
bres et  les  Chondi'ouférygiens  à branchies  fixes 
(Voy.  ces  mots).  — L'intelligence  des  poissons  est 
à peu  près  nulle;  leur  vue  est  très-bornée;  mais, en 
revanche,  leur  odurat  et  leurs  appétits  voraces  sont 
très-développés.  Leur  fécondité  est  prodigieuse. 

Ou  douue  le  nom  d ' Ichthyologie  a la  partie  de 
l’Histoire  naturelle  qui  s’occupe  de  l'étude  et  de  la 
connaissance  des  poissons,  et#celui  de  Pisciculture  à 
l'art  de  les  élever  et  de  les  multiplier.  Voy.  ces  mois. 

Poissons  fossiles.  On  a découvert  plus  de  «leux 
cents  genres  do  poissons  fossiles  ; ils  sont  répartis  en 
quatre  ordres,  distingués  entre  eux  par  les  écailles  : 
Placoidiens  et  Goneidiens,  apparaissant  seuls  avant 
le  «lépôt  de  la  craie;  Cténoidiens  et  Cyloidiens , 
semblant  faire  leur  première  apparition  dans  la  craie. 

Ou  appelle  Poisson  anthro/iomorphe,  le  Laman- 
tin et  le  Dugong;  P.  armé,  le  Coffre,  le  Diodon; 
P.  blanc,  l’Ablc;  P. -bœuf,  le  Lamantin;  P.  chirur- 
gien, l’Acanthure;  P. -coq,  le  Gallorbynque  ; P. 
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dore,  le  Cyprin  ou  Dorade  do  la  Chine;  P.  empe- 
reur, l'Espadon;  P.  électriques , le  Gymnote,  la 
Torpille,  etc.;  P. -femme,  le  Lamantin;  P. -fleur,  di- 
verses Actinies  et  Méduses;  P. -tune,  les  Môles,  la 
Séléne,  etc.;  P.  de  paradis,  le  Polynème;  P.  plats, 
les  Plcuronecles;  P.  de  roche,  le  Bar;  P.  rouge, 
le  Cyprin  ; P.  sacré,  l'Anthias  ou  Sert'anus  lonsor  ; 
P.-seipent , l'Anguille,  la  Murène,  etc.;  P. volant, 
l’Exocet,  le  Dactyloptcre,  etc. 

Les  Poissons,  constellation  composée  de  deux  files 
d'étoiles  oirrant  quelque  analogie  de  forme  avec  deux 
poissons,  et  placées,  l’une  le  long  du  rôle  méridional 
du  carré  de  Pégase,  l'autre  entre  la  tèted’Audroniède 
et  celle  du  Bélier.  Elle  donueson  nom  a un  siguedu  Zo- 
diaque,qui  répond  au  mois  de  février.  Le*  mythologues 
prétendaient  que  les  deux  poissons  qui  composent  ce 
signe  étaient  les  dauphins  qui  menèrent  Amphitrite 
à Neptune.  Pour  les  Egyptiens , les  Poissons  étaient 
le  symbole  de  l’inondation  du  Nil. 

On  appelle  Poisson  austral  une  constellation  de 
l'hémisphère  méridional  située  sous  le  Verseau  et 
composée  de  32  étoiles , dont  la  plus  brillante  sc 
nomme  Fomulhnut;  — P.  volant  r une  petite  con- 
stellation de  l'hémisphère  méridional,  de  6 étoiles, 
inconnue  aux  anciens,  et  invisible  dans  no?  contrées. 

POITRAIL,  partie  antérieure  du  rorps  du  cheval. 
— Grosse  pièce  de  bois  de  chan>cnte  qui  sc  pose 
horizontalement  sur  des  pieds-droits  de  pierre  pour 
soutenir  un  mur  de  face  ou  un  pan  de  bois. 
POITRINAIRE.  r.pomuKK,PRTHisrcetp.Ng(mo!«t£. 

POITRINE  (du  latin  pectus,  pectoris),  partie  du 
tronc  qui  contient  les  poumons  avec  les  principaux 
organes  de  la  circulation  (cœur  et  grosses  artères)  : 
c’est  une  grande  cavité  de  forme  conoide , circon- 
scrite par  ies  vertèbres,  les  omoplates,  les  côles,  les' 
muscles  intercostaux,  les  clavicules  et  le  diaphragme 
(Pot/,  thorax).  — Les  Mammifères  ont  seuls  une 
iaitrine  proprement  dite  : dans  les  autres  verté- 
brés, les  organes  respiratoires  et  circulatoires  uo 
sont  pas  séparés  par  une  cloison  do  ceux  qui  servent 
à la  digestion  et  à la  génération  ; une  seule  et  mémo 
cavité  reçoit  tous  ces  appareils. 

La  poitrine  peut  être  ie  siège  des  maladies  les 
plus  graves,  de  la  phthisie,  de  la  pneumonie,  de 
fa  pleurésie  ou  fluxion  de  poitrine , de  Vempycme, 
de  V emphysème,  etc.  Voy.  ces  mots. 

POIVRE,  en  latin  Piper,  fruit  du  Poivrier  : c’est 
une  petite  graine  d'une  saveur  Acre  et  aromatique  , 
un  peu  moins  grosse  qu’un  pois  ordinaire,  légère- 
ment charnue  h l’état  frais , d'abord  verdâtre,  puis 
rouge,  qui  devient  noire  en  séchant  : on  l’expose  au 
soleil  aussitôt  après  la  récolte,  afin  de  la  noircir  da- 
vantage, et  en  même  temps  pour  la  sécher  et  la  rider. 

Les  graines  de  poivre  sont  réunies  au  nombre  de 
20  à 30  sur  une  grappe.  On  distingue  dans  l’usage 
le  poivre  noir  et  le  jtoivre  blanc  : tous  deux  pro- 
viennent d’une  môme  plante  sarmenteuse  de  Java  et 
Je  Sumatra;  ce  qui  donne  au  premier  son  aspect 
d’un  vert  noirâtre,  c’est  qu’il  conserve  la  peau  brune 
qu’il  prend  en  arrivant  a sa  parfaite  maturité;  l'as- 
pect blanchâtre  du  second  vient  de  ce  qu’on  l'a  dé- 
pou  il  lé  de  cette  enveloppe;  il  est  plus  doux  que  le 
poivre  noir.  Le  poivre  doit  la  saveur  qui  lui  est 
propre  à une  huile  concrète  peu  volatile , la  pipe- 
rine.  II  n’est  poiut  de  condiineut  plus  répandu  que  le 
poivre  ; on  en  fait  une  immense  consommation  pour 
l’assaisonnement  des  aliments  dans  toutes  les  par- 
ties du  inonde  ; mais  les  peuples  qui  paraissent  en 
faire  le  plus  grand  usage  sont  les  Asiatiques  et  sur-  i 
tout  les  Hindous,  L'alms  du  poivre,  comme  de  toutes  ( 
tes  épices  fortes,  irrite  l’estomac,  et  pourrait  déter- 
miner une  dangereuse  inflammation. 

On  appelle  : Poivre  mignonnette  du  poivre  con- 
cassé, avec  lequel  on  assaisonne  les  huîtres;  P . qra- 
beuu,  une  miunounette  de  qualité  inférieure:  P.  à 
queue,  le  Cubcbe,  fruit  du  Piper  cubeba;  Poivre 


long,  une  espèce  de  poivre  fort  semblable  au  poivre 
commun , qui  vient  en  épis. 

En  outre,  on  a donné  le  nom  de  Poivre  à certaine* 
graines  qui,  par  leur  saveur  bridante,  rappellent  b 
poivre  : le  P . d'eau  est  le  Pohjyonum  hydroyiper; 
le  P.  de  Guinée,  qu'on  appelle  aussi,  mais  impropre- 
ment, P.  long , est  un  Piment  à saveur  très-piquante; 
le  P.  de  la  Jamaïque  est  le  Myrtus  pimenta:  le 
P.  de  muraille.  l’Orpin  brûlant,  Sedum  acre , le 
Petit  poivre  ou  Poivre  sauvage  est  le  Gattilier,  etc. 

POIVRIER,  Piper,  genre  type  de  la  famille  des 
Pipéracécs  : c’est  uu  arbrisseau  sarmenteux,  qui 
r.»mpe  à terre  lorsqu’on  uc  lui  donne  pas  de  points 
d’appui  pour  s’élever  : tiges  souples,  lisses,  sqwo* 
gieuses  et  articulées;  feuilles  ovales,  épaisses, por- 
tant 5 nervures;  fleurs  disposées  en  chatons  ou  en 
espèces  de  grappes  simples,  terminales  ou  opposées 
aux  feuilles;  fruits  charnus  et  simples,  déformé 
ronde,  petits,  d'abord  verts,  puis  rouges  et  bruns. 
Les  espèces  du  Poivrier  sont  extrêmement  nom- 
breuses : les  contrées  méridionales  de  l'Asie  et  le  midi 
de  l'Amérique  en  produisent  plus  de  150,  toutes 
remarquables  par  leurs  fruits  et  leurs  tiges  minces 
et  flexibles.  Les  principales  sont  le  Poivrier  com- 
mun ou  aromatique  ( Piper  nigrum ),  qui  produit 
le  poivre  noir  et  le  poivre  blanc , employés  comme 
condiments  ; le  Macropiper,  Piper  longum , propre 
aux  Iles  de  l’océan  Pacifique,  qui  donne  un  poivre  en 
épis  connu  sous  le  nom  d t poivre  long , employé  aussi 
* comme  condiment  ; le  Piper  methysticum , avec  le 
fruit  duquel  les  Océaniens  fout  uuc  boisson  eni- 
vrante qu’ils  appellent  Kava  ou  A va  ; le  P.  cubetx 
(P.  cubeba ),  dont  on  fait* un  grand  usage  en  méde- 
cine; et  le  p.  bétel  [Chavica  belle),  dont  les  Malais 
mâchent  les  feuilles.  Voy.  poivre , cuiièbe , bétel, 

POIX  (du  latin  pur),  nom  qu’ou  donne  à plusieurs 
substances  résineuses  ou  bitumineuses.  La  Poix  Mm- 
che  ou  naturelle,  appelée  âussi  Poix  jaune,  Poix  de 
bourgognc.ovi  Poix  grasse,  extraite  du  Pin  térébin- 
the  et  île  divers  autres  arbres  résineux, est  de  la  téré- 
benthine fondue  à chaud  dans  l’eau,  et  que  l’on  a fait 
filtrer  à travers  un  lit  de  paille, pour  la  délivrer  de  scs 
impuretés  ; elle  est  jaunâtre , grasse  au  toucher,  ad- 
hésive,  et  sc  ramollit  par  la  chaleur.  Ou  s’en  sert 
pour  faire  des  enduits  imperméables  â l’eau.  Les 
médecins  la  prescrivent  en  emplâtre  comme  topique 
dans  les  affections  rhumatismal»- -s , les  bronchites, 
le  rhume  chronique , etc.  ; elle  produit  sur  la 
peau  une  action  rubéfiante.  — La  Poix  noire  est  du 
goudron  solidifié  par  l’évaporation  sotaire  ou  artifi- 
cielle. Ou  la  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  crois- 
sent les  pins  et  les  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de 
paille  qui  ont  servi  à la  préparation  de  la  térében- 
thine et  du  galipol,  ainsi  que  les  éclats  provenant 
des  entailles  faites  aux  arbres.  Cette  combustion  sc 
fait  dans  un  four  que  l’on  allume  par  sa  partie  supé- 
rieure, et  le  produit  est  conduit  par  un  tuyau  dans 
une  cuve  à demi  remplie  d’eau,  où  il  so  partage 
eu  deux  parties,  l’une,  plus  fluide,  qui  surnage,  et 
qu’on  uonune  huile  de  poix;  l'autre,  â demi  solide, 
qui  se  précipite  au  fond  : c’est  la  poix  poire.  Cette 
substance  est  la  poix  des  curdunuiers  ; ou  s’en  sert 
en  outre  Pour  goudronner  les  bateaux  , les  bouteil- 
les, etc.  On  l’emploie  dans  le  traitement  de  la  tei- 
gne, appelé  par  la  calotte,  parce  qu’on  l'applique 
en  forme  de  calotte  sur  la  tête  des  teigneux. 

La  Poix  minérale,  dite  aussi  Goudron  minéral. 
Pissasphalte  ou  Malthe,  est  un  bitume  noir  naturel 
i qu'on  trouve  en  Albanie,  â Neuchâtel  en  Suisse,» 
Seysscl  (Ain),  au  Puy-de-la-Pège,  près  deClermont- 
Ferraud.  On  l’emploie  au  goudronnage;  on  s’en  sert 
aussi  pour  faire  des  ciments  très-solides. 

Poix  de  Judée.  Voy.  asphalte. 

POLACRE  (de  l'italien  potacra),  petit  bâtimertà 
mais  a pihlc,  à voiles  carrées  , pouvant  aussi  aller 
à rames  : il  est  en  usage  dans  la  Méditerranée- 
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POLAIRE,  qui  a rapport  aux  pôle*.  — Cercles 
polaires.  Ce  sont  des  cercles  parallèles  à l'équateur 
et  distants  du  pôle  de  23°  28\  Ils  sont  formés  par 
les  traces  que  laissent  les  pôles  de  l’écliptique  pen- 
dant la  rotation  diurnede  notre  globe.  On  distingue  le 
cercle  polaire  arctique  et  le  cercle  polaire  antarc- 
tique,\ oisins  l’un  du  pôle  nord  et  l'autre  du  pôle  sud. 

Etoile  polaire.  Voy.  étoile. 

P0LAR1METHE,  polariscope  {de polarité,  et  des 
mots  grecs  metron,  mesure  ; skopos,  observation) , in- 
strument d’Optique  propre  a constater  si  des  rayons 
lumineux  sont  directs  ou  réfléchis,  à mettre  en  évi- 
dence les  phénomènes  de  la  polarisation  , et  à en 
mesurer  l'intensité.  — Le  polariscope  le  plus  simple 
se  compose  d’une  plaque  de  tourmaline  suffisamment 
épaisse,  taillée  parallèlement  A Taxe,  qu’on  fait  tour- 
ner dans  son  plan,  et  A travers  laquelle  on  regarde. 
Quand  le  rayon  incident  est  complètement  polarisé, 
la  lumière  disparaît  dès  que  la  section  principale 
de  la  plaque  est  parallèle  au  plan  de  polarisation; 
dans  le  cas  où  la  polarisation  u'esl  que  partielle,  on 
n'aperçoit  que  des  changements  d’intensité. 

Polar  iscope-Savart . Un  coupe  en  deux  une  pla- 
que de  cristal  de  roche  taillée  parallèlement  A une 
des  faces  qui  termiueut  le  cristal , de  1 à 2 mil- 
limètres d’épaisseur  ; on  les  superpose  de  manière 
que  les  arêtes  qui  étaient  contiguës  soient  perpen- 
diculaires : on  y fixe  une  tourmaline,  de  manière 
que  la  section  principale  divise  en  deux  partie*  éga- 
les l’angle  formé  par  les  sections  principales  des  pla- 
ques, et  on  assujettit  le  tout  dans  un  disque  de  liège. 

Polariscope- Arago.  Il  se  compose  d'un  tube  por- 
tant ,ù  l’une  de  ses  extrémités,  un  prisme  biréfringent , 
et  A l’autre  uuo  plaque  de  cristal  de  roche  taillée 
perpendiculairement  à l'axe,  à faces  parallèles  et 
ayaot  environ  f>  millim.  d’épaisseur.  Quand  on  re- 
garde A travers  le  tube,  en  plaçant  le  cristal  du  côté 
de  l’œil,  on  voit  deux  surfaces  circulaires  qui  sout 
les  images  de  l’ouverture  produites  par  la  double 
réfraction.  La  lumière  est  plus  ou  moins  polarisée  , 
selon  que  ces  surfaces  sont  plus  ou  moins  colorées. 

POLARISATION,  se  dit,  en  Optique,  d’un  en- 
semble de  propriétés  particulières  que  présente  un 
rayon  de  lumière  réfléchi  ou  réfracté  par  des  sur- 
faces polies , ou  transmis  A travers  des  cristaux  bi- 
réfringents, sous  certaihs  angles  d’incidence  déter- 
minés. Ce  mot  vient  de  ce  que,  dans  la  théorie  de 
l’émission,  ou  suppose  que  les  molécules  lumineuses 
sont  alors  toutes  tournées  d’un  même  côté,  comme 
si  elles  avaient  des  axes  de  rotation  et  des  pôles  au- 
tour desquels  leurs  mouvements  s’accompliraient. 
Trois  propriétés  de  la  lumière  polarisée  sont  ca- 
ractéristiques : 1°  un  rayon  polarisé  donne  une  seule 
image  en  passant  au  travers  d’un  prisme  biréfrin- 
gent, quand  la  section  principale  de  ce  prisme  est 
parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de  réflexion , 
tandis  qu’il  donne  deux  images  plus  ou  moins  in- 
tenses dans  toutes  les  autres  positions;  2°  un  rayon 
polarisé  n’éprouve  aucune  réflexion  en  tombant  sur 
une  lame  de  verre  sous  un  angle  de  35«  25',  quand 
le  plan  d’incidence  sur  cette  secoudc  lame  est  per- 
pendiculaire au  plau  d'incidence  sur  la  première , 
tandis  qu'il  sc  réfléchit  partiellement  dans  d’autres 
plans  et  sous  d’autres  incidences;  3°  un  rayon  po- 
larisé s 'éteint,  c.-A-d.  ne  so  transmet  pas,  en  tom- 
bant perpendiculairement  sur  une  plaque  de  tour- 
maline dont  Taxe  est  parallèle  au  plan  de  réflexion, 
tandis  qu’il  se  transmet  avec  une  Intensité  crois- 
sante à mesure  que  l’axe  de  la  tourmaline  approche 
d’ôtre  perpendiculaire  au  plan  de  réflexiou.  L’une 
quelconque  de  ces  trois  propriétés  entraîne  essen- 
tiellement les  deux  autres;  aussi,  pour  reconnaître 
si  uu  rayon  de  lumière  est  polarisé,  peut-on  se  con- 
tenter de  l’observer  avec  la  plaque  de  tourmaline  ou 
avec  le  prisme  biréfringent.  Voy.  polarimetre. 

Les  circonstances  principales  qui  amènent  la  po- 


larisation de  la  lumière  sont  la  réflexion,  la  réfrac- 
tion simple  et  la  double  réfraction. 

P.  par  réflexion.  Un  rayon  de  lumière  qui  tombe 
sur  une  plaque  de  verre  en  faisant  avec  la  surface 
un  angle  de  35°  25'  se  relève  polarisé.  Les  substan- 
ces autres  que  le  verre  polarisent  la  lumière  sous 
des  angles  différents.  On  appelle  : Angle  de  polari- 
sation l'angle  que  doit  faire  le  rayon  incident  avec 
la  sur  face  réfléchissante  pour  que  le  rayon  réfléchi 
soit  polarisé  le  plus  complètement  possible;  — Plan 
de  polarisation,  le  plan  suivant  lequel  a été  réfléchi 
la  lumière  qui  se  trouve  polariséo  par  réflexion. 

P.  par  simple  réfraction.  La  lumière  naturelle 
sc  polarise  en  traversant,  sous  certaines  conditions, 
une  série  de  plaques  de  verre  parallèles,  et  sort  plau 
de  polarisation  est  alors  perpendiculaire  au  plan  d’é- 
mergence. Le*  autres  corps  transparents  et  non  cris- 
tallisés présentent  un  phénomène  analogue;  seule- 
ment, pour  obtenir  le  maximum  de  polarisation , il  faut 
que  riueidenre  varie  avec  la  nature  de  la  substance. 

P.  par  double  réfraction.  Les  deux  rayons  qui  ont 
traversé  un  cristal  hiréfringeut  sont  l’un  et  l'autre 
polarisés,  mais  dans  des  plans  différents,  savoir  : le 
rayon  ordiuaire  dans  le  plan  d’émergence,  et  le  rayon 
extraordinaire  perpendiculairement  à ce  plan. 

P.  circulaire.  Toute  lame  d'un  cristal  A un  seul 
axe,  taillée  perpendiculairement  A cet  axe,  et  qui 
reçoit  normalement  un  rayon  de  lumière  polarisée, 
le  transmet  sans  altération.  Le  quartz  fait  exception 
A cette  règle  : la  lumière  qui  le  traverse  est  encore 
polarisée,  mais  dans  un  autre  plan,  tourné  soit  vers 
la  gauche,  soit  vers  la  droite,  suivant  les  échantil- 
lons. Les  diversescouleurs  du  spectre  éprouvent  daus 
leur  plau  de  polarisation  des  rotations  d’autant  plus 
grandes  qu’elles  sout  plus  réfrangihles.  M.  Biol  a re- 
connu que  d’autres  corps  que  le  quartz  possèdent  la 
propriété  de  dévier  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  : 
telles  sout  les  solutionsdu  sucre  de  canne,  du  sucre 
de  raisin  , de  l’acide  tartrique,  l’essence  de  citron  , 
l’essence  de  térébenthine,  etc.  On  utilise  les  phé- 
nomènes de  la  polarisation  circulaire  pour  recon- 
naître les  quantités  de  sucre  contenues  dans  le  jus 
de  betteraves,  sans  avoir  recours  à l’analyse  chimique. 

La  découverte  de  la  polarisation  a été  faite  par 
Malus  en  1810;  depuis  cette  époque,  plusieurs  phy- 
siciens éminents,  notamment  Fresnel , MM.  Brews- 
ter,  Biot,  Arago,  en  ont  étudié  les  lois.  MM.  Bérard, 
Melloni,  Forbus.De  laProvostaye  et  Desaius  ont  re- 
connu de  leur  coté  que  les  rayons  de  chaleur  se  po- 
larisent comme  les  rayons  lumineux,  et  qu’ils  sui- 
vent en  cela  les  mômes  lois. 

POLARITÉ , propriété  qu’a  l’aiguille  aimantée  de 
se  diriger,  en  chaque  lieu  terrestre,  vers  les  pôles. 
— 11  se  dit  également  de  l'état  d’un  corps  quelcon- 
que , notamment  de  la  lumière,  dans  lequel  il  s’est 
manifesté  deux  pôles  opposés.  Voy.  polarisation. 

POLATOUCHE  ou  Ecureuil  volant,  Sciuropte- 
rus.  Voy.  êcurbcil. 

POLDERS,  nom  donné  en  Hollande  et  en  Flan- 
dre A des  terres  d’alluvion  formées  par  les  atterrisse- 
ments qui  out  lieu  au  bord  de  la  mer  ou  aux  em- 
bouchures des  grandes  rivières,  surtout  de  l’Escaut. 
Défendues  par  des  digues  « ces  terres  sont  très-pro- 
pres A la  culture,  notamment  a celle  de  la  garance. 

POLES  (du  grec  polos,  dérivé  de  polein,  tour- 
ner), les  deux  extrémités  de  l’axe  immobile  sur  le- 
quel tourne  un  corps  sphérique.  — Les  Pôles  de 
la  ten'e  sont  les  points  de  la  surface  terrestre  que 
rencontre  la  ligne  imaginaire  (axe)  autour  de  la- 
quelle on  suppose  que  la  terre  tourne.  11  y a deux 
pôles  : le  pôle  nord,  boréal  ou  arctique , et  le  pôle 
sud,  austral  ou  antarctique.  Si  l’on  suppose  celle 
ligne  prolongée  jusqu a la  voûte  céleste,  lesdeux  points 
où  elle  la  rencontrera  seront  les  Pôles  du  monde  ou 
Pôles  célestes.  La  hauteur,  ou  élévation  du  pô/e,  est 
l'arc  de  méridien  compris  entre  le  pôle  et  l'Iiorizon. 
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En  Physique,  on  appelle  Pôles  magnétiques  le* 
deux  points  opposés  d’un  aimant,  dans  lesquels  est 
concentrée  la  vertu  magnétique , et  qui  jouissent  de 
la  propriété  de  se  tourner  toujours  vers  les  pôles 
du  globe  lorsque  leurs  mouvements  sont  libres.  Les 
Pôles mufjnétiques  du  globe  sont  situés,  pour  le  pôle 
Nord,  par  70°  7'  de  lai.  N.  et 259®  de  long.  E.;pour 
le  polo  Sud,  par  76°  lat.  S.  et  135®  long.  E. 

Ou  appelle  Pôle  mathématique  un  point  idéal 
conçu  dans  l'intérieur  de  l’aimant  : ce  point  est  celui 
auquel  est  appliquée  la  résultante  de  tontes  les  at- 
tractions magnétiques  qui  s'exercent  d’un  môme  côté 
de  la  litrne  neutre. 

Les  Pôles  d'une  pile  sont  lesdenx  points  opposés 
do  cette  pile,  qui  manifestent  des  actions  contraires. 
On  y distingue  le  P.  positif  eile  P.  négatif.  Voy.  pile. 

pôle,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Plie. 

POLEMIQUE  (du xrtcpoUmos,  guerre,  dispute), 
se  dit  et  de  l'art  de  la  dispute  et  de  la  dispute  elle- 
même,  surtout  de  la  dispute  politique  ou  scientifi- 
que. Quand  la  polémique  se  rapporte  exclusivement 
à la  religion,  elle  prend  le  nom  de  Controverse. 

POLEMOINE,  Polemonium , genre  type  de  la  fa- 
mille  des  Polémoniacées,  est  formé  de  plantes  her- 
bacées, glabres  ou  revêtues  d’un  duvet  visqueux;  à 
feuilles  alternes,  ailées;  à tleurs  bleues,  violacées, 
purpurines  ou  blanches,  sans  bractées  et  en  co- 
rymbe  : calice  persistant,  à 5 lobes;  corolle  pres- 
que en  roue;  tube  court;  limbe  à 5 lobes;  les  5 fi- 
lets des  étamines  élargis  A leur  base  et  placés  A 
l’orifice  du  tube;  ovaire  supérieur;  style  surmonté 
de  3 stigmates;  capsules  à 3 loges  et  à 3 valves; 
chaque  valve  divisée  au  centre  par  une  cloison  sail- 
lante. Les  Polémoincssont  répandues  dans  l’Europe, 
l’Asie  moyenne  et  l'Amérique  septentrionale.  L’es- 
pèce type,  la  Polémoine  bleue  ( P . cœvuleum ),  ou 
Valériune  giecque,  est  la  plus  jolie  espèce  du  genre  : 
c’est  la  seule  qu’on  cultive  dans  nos  parterres.  Sa 
tige  est  hante  d’environ  60  centimètres;  ses  feuilles 
alternes,  ailéos,  composées  d environ  15  a 25  fo- 
lioles, délicates,  lancéolées,  très-aiguës,  d’un  beau 
vert;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  d’un  bleu  clair, 
disposées  en  petites  crappes  sur  des  pédoncules  as- 
sex  courts,  axillaires.  Elle  est  originaire  des  forêts  du 
Nord  et  des  montagnes  de  la  Suisse.  — Ou  cultive 
aussi,  mais  plus  rarement,  la  Polémoine  rampante 
(P.  reptans)  et  la  P.  brillante  ( P . pulchevrimum), 
toutes  deux  originaires  d’Amérique. 

POLEMONIACEES  (du  genre  type  Polemonium) , 
famille  de  plantes  dicotylédones  nionopétales  liypo- 
gy nés , se  compose  d’herbes,  rarement  d’arbrisseaux, 
à suc  aqueux;  à feuilles  alternes,  les  inférieures 
quelquefois  opposées , sessiles  ou  péliolées,  simplet, 
«ou veut  divisées  et  pinnatifides , sans  stipules,  A 
fleurs  régulières  ou  à peine  irrégulières,  rarement 
solitaires,  en  grappes  ou  en  corymbes  axillaires  ou 
terminales  : calice  libre,  gamosépale,  quinquéfide, 
à folioles  membraneuses,  avec  une  nervure  médiane, 
prismatique;  corolle  gamopétale,  rarement  irrégu- 
lière , siibliypocratériforme , à 5 divisions  inégales, 
ouvertes;  5 étamines  insérées  au  tube  ou  à la  gorge 
de  la  corolle;  filets  droits,  quelquefois  inégaux;  an- 
thères biloculaires , s'ouvrant  longitudinalement; 
ovaire  libre,  à 3 loges  contenant  chacune  un  ou 
plusieurs  ovules;  style  simple  , terminé  par  nu  stig- 
mate trifide;  capsule  membraneuse, uu  peu  ligneuse, 
rarement  charnue.  — Les  Polémoniacées  sont  com- 
munes dans  les  régions  tempérées  de  l'Amérique  ; 
elles  se  trouvent  aussi  eu  Euiopu  et  en  Asie.  Princi- 
paux genres  : Polemonium  (eenre  type),  Phlox , 
Caldasia.  Giltiaon  ljcplot1acty)on,  lloitua,  Cantuu. 

POLEMONIUM.  Voy.  polémoine. 

POLENTA,  mets  italien,  cousiste  en  une  bouillie 
faite  avec  de  ia  farine  de  maïs  ou  de  châtaigne.  On 
. peut  aussi  la  préparer  avec  des  pommes  de  terre. 
Les  Italiens  eu  sont  très-friands. 


POLICE  (du  grec  politéiaf  administration  do  la 
cité),  partie  de  l’Administration  qui  a pour  objet 
d'assurer  la  tranquillité  de  l’Etat,  le  respect  des 
propriétés,  la  sûreté  et  le  bien-être  des  particuliers. 
On  peut  distinguer  1°  la  Police  administrative , 
qui  comprend  la  P.  politique  et  la  P.  municipale  ; 
2°  la  P.  judiciaire. 

police  administrative.  La  Police  politique* eille 
spécialement  A la  sûreté  de  l'Etat  : elle  a daus  ses  attri- 
butions la  surveillance  des  relations  avec  l'étran- 
ger, l’esprit  public , les  journaux , la  recherche  dus 
complots.  Elle  a été  exercée  par  de  hauts  magistrats 
dont  le  titre  a plusieurs  fois  changé  ( Voy.  ci-apres). 

La  Police  municipale , exercée  à Paris  par  un 
préfel  de  ])o/ice , et,  dans  les  principales  localités, 
par  des  commissaires  de  police , ou  par  les  maires, 
secondés  par  la  gendarmerie  cl  par  des  agents  de 
divers  degrés,  s’occupe  des  subsistances  et  des  ap- 
provisionnements, de  la  propreté  et  de  la  salubrité 
publiques,  de  l’éclairage,  de  la  voirie,  des  poids  et 
mesures,  des  établissements  dangereux,  insalubres 
et  incommodes,  du  maintien  de  l’ordre  dans  les 
fêtes  et  cérémonies  publiques,  de  la  surveillance  et 
de  la  recherche  des  malfaiteurs , des  prisoqs,  etc. 

Historique.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps,  la  police  a été  considérée  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes  du  l’administratiou. 
Chez  les  Grecs,  elle  était  déjà  fort  bien  organisée; 
à Rome,  elle  était  pour  la  plus  grande  partie  dans 
les  attributions  des  édiles.  En  France,  on  peut  la 
faire  remonter  jusqu'à  Charlemagne;  mais,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  les  règlements  de  police 
furent  presque  toujours  éludés  ou  mal  exécutés.  A 
mesure  que  l’autorité  royale  s’agrandit,  lu  police 
fut  mise  sur  un  meilleur  pied.  A partir  de  Louis XIV, 
son  administration  fut  confiée  A des  Lieutenants 
généraux  et  à des  Lieutenants  particuliers.  Parmi 
les  plus  célèbres  lieutenants  généraux  de  la  police 
on  cite  de  La  Reynle,  premier  lieutenant  général; 
lu  marquis  d’Argenson  (1697-1718),  fondateur  de  la 
jjolice  secréte;  Sarlines  (1762-74)  et  Lenoir  (1774- 
84).  Sous  la  République , des  1795 , et  sous  l’Empire, 
la  direction  de  la  police  fut  confiée  à un  Ministre 
de  la  Police,  qui,  en  1818,  fut  remplacé  par  un 
Directeur  général;  depuis,  ces  fonctions  furent 
remplies  par  un  directeur  de  la  police  générale,  et, 
nour  Paris,  par  le  Préfet  de  police.  Un  décret  du 
22  janvier  1852  rétablit  le  Ministère  de  la  police 
générale  ; niais  ce  ministère  put  être  supprimé  dès 
l’année  suivante  (décret  du  21  juin  1853).  Fouché, Sa- 
vary,  ont  été  ministres  de  la  police  sous  l’Empire; 
MM.  Pasquier, Decozes,  G.  Delcssert  se  soûl  distingués 
comme  préfets  de  police. — MM.  Trëbuchet,  Elouin  et 
Labalout  donné  un  Üictionn.  de  Police  (1835),  et  M. 
Truy,  un  Manuel  de  la  Police  de  la  France  (1853). 

pouce  judiciaire.  Les  tribunaux  do  police  for- 
ment en  France  le  premier  degré  de  la  juridiction 
criminelle;  on  distingue  les  Tribunaux  de  simple 
police  ou  de  police  municipale  et  les  Tribunaux  de 
police  correctionnelle.  Les  premiers  connaissent  du 
toutes  les  contraient  ions  aux  simples  règlements  de 
police,  contraventions  qui  peuvent  donner  lieu  au 
plus  A 15  fr.  d’amende  et  a ciuq  jours  de  prison.  Ls 
sont  présidés  par  les  juges  de  paix  : les  fouettons  de 
ministère  public  y sont  remplies  par  un  commissaire 
de  police.  — Les  tribunaux  de  police  correctionnelle 
couuaissent  de  tous  les  faits  que  la  loi  a qualifiés  dé- 
lits, et  qui  appartiennent  A ce  qu’on  appelait  au- 
trefois le  petit  criminel.  Iis  sont  composés  déjugés 
de  lf«  instance  et  jugent  sans  l’intervention  du  jury. 

police  d’assurance,  convention  par  laquelle  un 
particulier,  que  l’on  appelle  assureur,  su  charge  des 
risques  qui  peuvent  arriver  à un  vaisseau  ou  à ses 
marchandises,  moyennant  une  prime  payée  par  Vas- 
I suré.  Ce  mot  s’applique  ézalemeut  A toute  autre  es- 
| pt  ce  d’assurance,  contre  l'incendie,  la  grêle , etc.— 
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Police  de  chargement , Bdlt,d&ns  les  ports  de  l.i  Médi- 
ter™ née,  romani  connaissement  dans  ceux  de  l’Océan . 
— iV.  II.  Dans  ces  dernières  acceptions,  le  mot  po- 
lice parait  dériver  du  latin  pollicitatio,  promesse. 

POLICHINELLE  (de  ritalii!l>/)u/ci>M,//o,dérivédu 
latin  pultus,  petit  poulet),  personnage  comique  de  la 
comédie  italienne.  Polichinelle  est  originaire  de  Na- 
ples; en  s'établissant  en  France  au  commencement  du 
xvm*  siècle  (au  théâtre  de  la  Foire), il  y a pris  la  ligure 
d’un  pantiu  bossu  pur  devant  et  par  derrière , ayant 
un  nex  fortement  uquilin  , portant  un  tricorne  â 
claques , avec  des  jambes  disloquées,  de  gros  sabots, 
et  un  costume  bigarré  comme  Arlequin.  Ce  qui  le 
caractérise  par-dessus  tout,  c’est  un  son  de  voix 
grêle  et  criard,  qui  s'obtient  à laide  d’un  petit  mor- 
ceau de  bois  ou  de  métal  sonore  et  mince , qu’on 
place  dans  la  bouche , et  qui  s 'Appelle  pratique.  l)e 
nos  jours,  Polichinelle  a beaucoup  perdu  de  sa  vo- 
gue première,  et  n'amuse  plus  que  les  petits  en- 
fante, au  théâtre  de  Séraphin  et  à celui  de  Guignol. 
MM.  O.  Feuillet  et  Bertall  ont  publié,  sons  le  titre 
de  Vie  de  Polichinelle , un  jeu  d'esprit  fort  gai. 

POLISSAGE.  Les  substances  que  l'on  emploie  pour 
le  polissage  varient  suivant  la  dureté  des  matières 
que  Tou  veut  polir.  Un  polit  le  diarnaut  et  les  au- 
tres pierres  dures  avec  de  la  pouss  ère  de  diamant; 
l’acier,  les  métaux  ordinaires,  les  marbres,  les  gra- 
nits, avec  l'émeri,  le  tripoli,  etc.  ; la  corne,  l’écaille, 
l'os,  l’ivoire,  le  bois,  l'albâtre,  avec  la  pierre  ponce, 
le  verre  plié  , les  tiges  de  la  prèle,  etc.  On  polit  l’or, 
l’argent,  la  porcelaine  dorée,  en  ics  frottant  avec 
un  corps  dur  et  uni,  comme  l’hématite,  ia  dent  de 
loup,  etc.  Vou.  BRUNISSOIR. 

P0L1STE,  Polistes  (du  grec  polizâ,  bâtir),  genre 
d’Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillons,  famille 
des  Diploptères,  tribu  des  Guêpialres,  renferme  des 
insectes  qui  diffèrent  peu  des  Guêpes  et  qui  se  con- 
struisent des  nid»  semblables.  L’espère  type  est  la 
Poliste  de  Fiance  {P.  gallica),  plus  petite  que  la 
GuèiM*  commune,  noire  avec  des  taches  jaunes.  La 
P.  lécheguana , qui  habile  le  Brésil,  fabrique  un 
miel  aussi  bon  au  goût  que  celui  de  nos  abeilles, 
mais  qui,  dit-on,  rend  furieux  ceux  qui  en  mangent. 

POLITIQUE  (du  grec  politikè,  formé  de  polis , 
cité). On  entend  parce  mot,  tantôtlasciencc  qui  traite 
du  gouvernement,  tantôt  Part  même  de  gouverner. 

Comme  science,  la  Politique  traite  des  rapports 
des  gouvernants  et  des  gouvernés , de  l'adminis- 
tration intérieure,  des  relations  des  peuples  entre 
eux,  comprenant  ainsi  le  droit  politique  proprement 
dit,  le  droit  administratif,  le  droit  international 
( Von.  droit).  — Les  philosophes  ont  beaucoup  dis- 
puté sur  te  fondement  de  la  politique  : les  uos,  avec 
Platon,  Aristote  et  Cicéron,  lui  donnent  pour  base  le 
juste  et  P honnête  ; les  autres,  avec  Hobbes,  l’utile, 
l’intérêt,  ou  même  ils  autorisent,  avec  Machiavel, 
l’emploi  de  tous  les  moyens  pour  arriver  à ses  lins. 
La  vraie  politique  doit  avoir  pour  but  l'intérêt  des 
peuples  et  pour  règle  la  justice. 

Comme  art , la  Politique,  ou  le  talent  de  gouver- 
ner, a immortalisé  quelques  hommes  : dansl’antiquilé 
Lycurgue,  Solon,  Pôrlcles,  Alexandre,  César,  Au- 
guste; dans  les  temps  modernes, S.  Louis,  Louis  XI, 
Charles-Qiiint.  Henri  IV,  Louis  XIV,  Pierre  le  Grand, 
Washington,  Napoléon  ; et,  parmi  les  ministres,  Su- 
ger,  Sully,  Richelieu, Mazarin,  Oxeustiern,KauuiU, 
Mctternirh  , les  deux  Pi  U,  Canuiug,  etc. 

Les  traités  de  politique  les  plus  célèbres  sont  la 
République  et  les  Lois  de  Platon,  la  Politique  d’A- 
ristote , le  De  repnhliea  et  De  legibvs  de  Cicéron  , 
la  République  de  Bodin , les  écrits  de  Machiavel,  de 
Hobbes,  de  Grotius, dû  Pufendorf,  de  Montesquieu, 
de  J. -J.  Rousseau,  de  Mably,  do  Filaugleri,  de  Beu- 
tham,  do  BonalJ  , ouvrages  rédigés  d’ailleurs  aux 
poiuU  de  vue  les  plus  divers,  quelquefois  même  les 
plus  opposés.  Bossuet  a donné  la  Politique  tirée  de 


l’Ecriture  sainte.  On  doit  à B.  Constant  un  Cours 
de  politique  constitutionnelle. 

L'est  à la  science  politique  que  l’on  peut  rapporter 
les  utopies  de  Cainpanella,  de  Th.  Morus,  d’Har ring- 
ton,  de  Morelly,  de  Saint-Simon,  de  Ch.  Fourler,etc. 

Economie  politique.  Voy.  économie. 

Vers  politiques,  vers  grecs  dans  lesquels  il  n’y  a 
pas  de  pieds  métriques,  formés  de  longues  et  de  brè- 
ves, mais  qui  ont,  comme  les  uôtr.  fflin  nombre  do 
syliahes  déterminé.  Les  vers  politiques  ont  été  in- 
troduits par  de»  écrivains  de  l'école  h v tan  line. 

POLKA  (abréviation  de  polacca polonaise),  es- 
pèce de  danse  d’origine  polonaise  importée  en  France 
vers  1840.  Elle  est  encore  en  grande  vogue;  mais 
elle  s’est  beaucoup  modifiée,  et  n’est  plus  ce  qu’elle 
était  d'abord  : c'est  aujourd'hui  une  espèce  de  valse 
à quatre  temps;  elle  se  fond  quelquefois,  sous  lo 
nom  de  poika-mazourque , avec  la  mazourka  ( Voy. 
ce  mot),  autre  danse  polonaise. 

POLLEN  (mot  latin),  poussière  le  plus  souvent 
jaune,  très-Due,  renfermée  dans  les  loges  des  anthè- 
res avant  la  fécondation.  Chaque  grain  de  celte  pous- 
sière est  un  utricule  ou  petit  sac  membraneux  conte- 
nant le  fluide  fécondant.  Ces  utriciihs  sont  tantôt 
isolés  et  distincts  [pollen  pulvérulent),  tantôt  ag- 
glutinés en  masse  (P.  solide).  Leur  forme  est  très-va- 
riable; leur  surface,  lisse,  papilleuse  ou  comme  épi- 
neuse ; elle  est  sèche  ou  lubréflée  d’une  humeur  vis- 
queuse. Chaque  utrir  u le  se  com  pose  : d’une  membrane 
extérieure [exhyméniné),  d’une  membrane  intérieur# 
[endhyménine j , étroitement  appliquées  l’une  sur 
l’autre  sans  adhérence,  enfin  d’un  liquide  intérieur 
nommé  la  fouilla,  qui  contient  des  granules  de  fécule, 
très-petits.  Lu  utricule pollinique,placésur  la  surface 
lubréfiée  du  stigmate,  se  gonfle  en  absorbant  de 
l’eau  par  la  force  d’endosmose  : la  membrane  exté- 
rieure se  déchire  en  un  ou  plusieurs  points^  â tra- 
vers lesquels  l’endhyménine  sort  sons  forme  d'ap- 
pendices tubuleux,  nommés  tubes  ou  boyaux  polli- 
niques.  Ces  tubes  s’insinuent  â travers  le  stigmate, 
le  tissu  conducteur  du  style,  les  trophospermes , et 
se  mettent  en  contact  avec  les  ovules,  rudiments  des 
graines  contenus  dans  l'ovaire,  et  les  fécondent. 

POLLICITATION  (du  latin pollicitatiOfpromesêe), 
se  dit,  en  Droit  civil,  de  la  promesse  non  encore  ac- 
ceptée par  celui  à qui  elle  a été  faite.  Cher  les  Ro- 
mains, la  pollicitation  était  obligatoire  lorsque  la 
promesse  avait  eu  un  commencement  d’exécution. 

P0LLIN1QUE,  qui  appartient  au  Pollen. 

POLLUX,  nom  de  l’étoile  $ des  Gémeaux. 

POLONAISE  (la)  , Pnlaccu,  danse  nationale  des 
Polonais,  d'un  caractère  gruve  et  solennel  : Pair  est  à 
trois  temps,  d'un  mouvement  lent,  et  remarquable 
par  la  synropation  de  la  2*  note  du  1er  temps  et 
par  la  chute  Je  la  cadence  finale  «lu  motif  qui  tombe 
sur  le  temps  faible.  — Dans  la  Musique  instrumen- 
tale, on  nomme  ainsi  «les  morceaux  à trois  temps, 
d’un  mouvement  modéré. 

C’est  aussi  le  uom  d’une  redingote  courte  , ornée 
de  brandebourgs,  d’origine  polonaise  ou  allemande. 

POLY....  (du  grec  poly,  beaucoup),  particule  iu- 
séparable  qui  entre  dans  ia  composition  d’un  grand 
nombro  do  mots, comme  Potyacanlhe.  Voluanthe, 
Pn/ycarpe,  Polyçéphale,  Polychreste,  Polyaaclyle, 
Polymorphe,  Polysome,  Potysperme,  Po/yste'mone, 
Polu type,  etc. . «pii  offre  beaucoup  d'épines, «Je  fleurs, 
de  fruits,  de  têtes,  dusages,  de  doigts,  de  formes, 
de  cor|»s,  de  semences,  d’étamines,  de  types,  etc. 

POLYADELPIIIK  («lu  grec  poly,  nombreux,  et 
adetphos,  frère),  uom  donuâ  dans  le  système  «le  Linné 
û une  classo  de  plantes  comprenant  celles  dont  les 
étamines  sont  soudées  en  plusieurs  paquets  pur  leurs 
filets.  Cette  classe  se  divise  en  quatre  ordres,  appe- 
lés, d’après  le  nombre  des  étamines  : Polyadelphie 
décandrie  (Cacaotier),  à 10  étamines;  P.  dodecun- 
drie,  à 12  (Abrome)  ; P.  icosandrie,  â 20  (Citron- 


’8le 


POLY 


— 1320  - POLY 


mer)  ; P . polyandrie , à étamines  en  nombre  indé- 
terminé (Millepertuis). 

POLYÀMATYPIE  (du  grec  polys , multiple,  ama, 
ensemble,  et  typos,  caractère).  Henri  Didot  a donné 
ce  nom  à un  procédé  de  son  invention  qui  consiste 
à fondre  ensemble  plusieurs  caractères  d'imprime- 
rie : l’emploi  de  ces  caractères  abrège  le  travail  de 
la  composition  .typographique. 

POLYANDRIE  (du  grec  poly,  beaucoup,  et  anér, 
andrus , homme,  mâle),  nom  donné,  daus  le  sys- 
tème de  Linné,  à sa  13e  classe  des  plantes,  contenant 
celles  qui  ont  plus  de  vingt  étamines  insérées  sous 
un  pistil  simple  ou  multiple.  Cette  classe  était  di- 
visée eu  7 ordres  : Polyandrie  monogynie , un  seul 
style  (Pavot)  ; P.  digynie , 2 styles  (Pivoiue)  ; P.  tri- 
gynie,  3 styles  (Pied-d'alouette)  ; P.  tétragynie , 4 
styles  (Telraura)  ; P.  pentagynie.  5 styles  (Aueolie)  ; 
P.  hexayynie,  6 styles  (Slratiote  ) ; P.  polygynie , 
à pistils  nombreux  (Anémone , Kose,  etc.). 

Pül.YANTHES  (c.-ià-d.  à nombreuses  fleurs),  nom 
scientifique  du  genre  Tufjéreuse. 

POLYBORL’S  (c.-à-d.  qui  dévore  tout),  espèce  de 
Vautour.  Vou • caiucaiu. 

POLYBRAnCHES  (du  grec  polys,  plusieurs,  et 
bragkhia.  branchies),  ordre  de  Gastérojiodes  com- 
prenant des  Mollusques  qui  ont  des  branchies  en 
forme  de  nombreuses  lanières  ou  d’arbuscules  exté- 
rieurs sur  les  côtés  du  corps. 

POLYCARPE  (du  grec  polys,  nombreux,  et  car - 
pos,  fruit,  fruits  nombreux),  recueil  de  canons  et 
de  constitutions  touchant  les  affaires  ecclésiastiques, 
composé  vers  1120  par  Grégoire,  prêtre  espagnol, 
uu  peu  après  celui  de  Gratien. 

POLYCHRESTE  (du  grec  polys,  plusieurs,  et  khré- 
stos,  utile),  se  dit  en  Pharmacie  de  substances  ser- 
vant à plusieurs  usages,  et  particulièrement  d'un  sel 
purgatif  (le  Sel  polychrcste  de  Glaser  ou  sulfate  de 
potasse)  qu’on  peut  donner  dans  plusieurs  maladies. 

POLYCHROISME  (du  grec  polys,  beaucoup,  et 
khroa,  couleur),  phénomène  qui  consiste  en  ce  que 
certains  corps  cristallisés  transparents,  regardés  par 
réfraction  ou  placés  entre  l’œil  et  la  lumière,  mani- 
festent des  couleurs  différentes,  suivant  le  sens  dans 
lequel  le  rayon  lumineux  les  pénètre.  V.  dichroîsmë. 

POLYCHROITE  (du  grec  polys , beaucoup,  et 
khroa,  couleur),  principe  colorant  du  safran,  s’ob- 
tient en  ^traitant  l'extrait  aqueux  des  stigmates  du 
safran  par  l’alcool  concentré,  filtrant  la  liqueur  et 
évaporant  jusqu'à  siccité. 

POLYCHROME,  nom  donné  au  Plomb  phosphaté, 
dont  la  couleur  varie  du  brun  au  vcrtfoucé. 

POLYCHROMIE  (du  grec  polos,  beaucoup,  et 
kht'ôma,  couleur),  branche  de  la  Peinture  qui  con- 
siste à revêtir  de  couleurs  diverses  les  mouuments 
de  l’Architecture  et  de  la  Sculpture.  — La  Poly- 
chromie était  en  usage  chez  tous  les  peuples  an- 
ciens: les  Ethiopiens  peignaient  leurs  divinités  avec 
du  minium;  les  Assyriens  les  revêtaient  d’un  ver- 
nis coloré  ; les  Perses  et  les  Phéniciens  les  or- 
naient des  plus  brillantes  couleurs.  La  Polychromie 
fut  en  honneur  chez  les  Grecs,  et  plus  encore  chez 
les  Romains  ( Voy . encaustique  et  fresque).  Depuis 
Père  chrétienne,  les  Byzantins,  et,  après  eux,  les 
Arabes , cultivèrent  ce  genre  de  décoration.  Les 
vitraux  do  couleur  lui  doivent  leur  origine. 

POLYEDRE  (du  grec  polys,  plusieurs,  et  édta  , 
base) , terme  de  Géométrie,  désigne  un  corps  solide 
à plusieurs  faces.  Les  polyèdres  sont  dits  réguliers 
lorsque  toutes  leurs  faces  sont  des  polygones  régu- 
liers égaux  et  que  tous  leurs  angles  solides  sont 
égaux  entre  eux  : il  n’y  a que  5 polyèdres  réguliers: 
le  tétraèdre , Y hexaèdre  ou  cube,  Y octaèdre,  le  do- 
décaèdre et  Y icosaèdre.  Voy.  ces  mots. 

POLYGALE,  Polygala  (au  grec  poly,  beaucoup, 
et  gala , lait),  genre  type  ae  la  famille  des  Polyga- 
lées,  renferme  des  herbes,  des  sons-arbrisseaux  et 


des  arbustes,  tous  lactescent  qui  habitent  à la  fois 
les  contrées  tempérées  de  l’hémisphère  boréal,  les 
régions  inter  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  et 
le  cap  de  Bonne -Espérance.  Feuilles  alternes,  en- 
tières, quelquefois  ponctuées  ; fleurs  irrégulières  pré- 
sentant un  calice  persistant,  à 5 divisions  très-profon- 
des, dont  2 plus  grandes,  souvent  «d!  orées  ; corolle 
presque  papilionacée,  roulée  en  tube  à la  base,  s'ou- 
vrant ensuite  à 2 lèvres;  la  supérieure  à 2 lobes; 
l’inférieure  concave,  un  peu  écbancrée,  souvent  ter- 
minée par  une  hampe  de  poils  colorés;  8 étamines; 
anthères  à une  seule  loge;  ovaire  supérieur;  stig- 
mate bifide;  capsule  en  cœur.  Les  espèces  qui  crois- 
sent en  Europe  sont  de  petites  piaules  qui  produisent 
un  très-bel  effet  par  leurs  Heurs,  très-variées  en  cou- 
leurs, d’un  bleu  vif  violettes,  purpurines,  rouges, 
blanchâtres,  panachées.  Les  principales  sont  le  Po/y- 
gale  commun  ( P . vulgaris),  vulgairement  Laitier, 
Herbe  à lait,  qui  croit  partout,  sur  les  collines, 
dans  les  prés  incultes,  sur  le  bord  des  bois  : fleurs 
de  couleurs  variées,  disposées  en  grappes  souvent 
unilatérales;  cette  plante  est  amère,  tonique  et  un 
peu  purgative;  le  P.  sénéga,  qui  est  originaire  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie  : il  passe  pour  un  puissant 
diurétique  ; sa  racine  est  amere,  ordinairement  pur- 
gative. quelquefois  émétique.  Viennent  ensuite  : le 
P.  brillant  (P.  speciosa),  le  P.  amer  (P.  amara),  le 
P.  uligino&a,  le  P.  serpyllaeea,  le  P.  de  Montpel- 
lier (P.  monspeliaca ),  le  P.  faux  buis  (P.  chamee- 
bu.rus),  qu'on  emploie  contre  la  morsure  des  reptiles 
venimeux,  contre  la  rage  et  les  rhumatismes  aigus. 

La  famille  des  Polygalées , qui  a été  détachée 
de  celle  des  Personnécs,  renferme  une  dizaine  de 
genres, dont  le  seul  important  est  le  genre  type.  Elle 
a beaucoup  de  rapport  avec  la  famille  des  Tréman- 
drées  (Voy.  ce  mot).  Plusieurs  Botauisles  pensent 
même  que  les  Polygalées  ne  sont  en  réalité  «pie  des 
Trémandrôcs  qui  deviennent  irrégulières  par  suite 
d'avortements  ou  do  développements  inégaux. 

POLYGAMIE  (du  grec  polys,  multiple,  et  ga- 
tnos , mariage),  état  d’un  homme  qui  est  marié  a 
plusieurs  femmes  ou  d’une  ft-mme  qui  est  mariée  a 
plusieurs  hommes.  La  polygamie  était  tolérée  pur 
les  Hébreux  et  autorisée  par  l’exemple  des  patriar- 
ches. Les  lois  romaines  se  bornaient  à noter  d’infa- 
mie le  polygame.  La  polygamie  a été  définitivement 
interdite  par  la  loi  chrétienne.  En  France , la  poly- 
gamie était  autrefois  punie  de  mort;  elle  ne  l’est 
aujourd’hui  que  des  travaux  forcés  (Voy.  bigamie). 
La  polygamie  existe  chez  les  Musulmans  et  en  géné- 
ral daus  presque  tout  l’Orient  : elle  peut  être  con- 
sidérée comme  une  des  causes  de  la  dégénération  et 
de  l'infériorité  relative  des  populations  asiatiques. 

polygamie,  23* classe  du  système  de  Linné,  com- 
prend les  plantes  qui  portent  des  fleurs  tantôt  mâles, 
tantôt  femelles,  ou  hermaphrodites,  soit  sur  le  même 
individu,  soit  sur  des  pieds  séparés.  Elle  est  parta- 
gée en  3 ordres  : Polygamie  monade,  fleurs  mâles 
et  fleurs  femelles  distinctes,  mais  sur  un  seul  pied 
(Noyer);  P.  diœcie,  fleurs  mâles  et  fleurs  femelles 
séparées,  les  premières  sur  un  pied,  les  secondes 
sur  un  autre  (Houblon)  ; P.  tnœcie,  aux  trois  sortes 
de  fleurs  séparées  sur  trois  individus  (Figuier). 

POLY’GLOTTE  (du  grec  polys,  nombreux,  et 
glottè,  langue),  sc  dit  et  des  personnes  qui  savent 
plusieurs  langues  et  des  ouvrages  écrits  ou  imprimes 
en  plusieurs  langues.  11  y a plusieurs  Bibles  poly- 
glottes: les  plus  connues  sont  : les  Hexaples  (Voy. 
ce  mot)  d’Origène;  la  Bible  de  Ximenès,  dite  aussi 
Bible  d’Alcnla  ou  Complute,  en  quatre  langues  : 
hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin  (1517);  la  Bible 
d’Aug.  Justiniani,cQ  cinq  langues,  savoir  les  quatre 
précédentes,  plus  l’arabe  (15181;  la  Bible  d’ Arias 
Montanus,  dite  Bible  royale,  faite  sur  l’ordre  «le 
Philippe  U : c'est  une  copie  de  celle  de  Ximenis, 
augmentée  du  syriaque  (1572);  la  Bible  cTÈUe 
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Hutter,  eu  six  langues  c'est  la  Bible  de  Ximenès, 
plus  l’allemand  et  la  langue  vulgaire  du  pays  au- 
quel l’exemplaire  est  destiné  (1599);  la  Bible  de  Le 
Jay,  publiée  .'t  Paris,  en  sept  langues,  hébreu,  chai- 
déen , samaritain  , syriaque  $ arabe,  grec  et  latin 
( 1643)  ; la  Bible  wa/tonienne , de  Bryan  Wallon, 
évêque  de  Chéster  (1657).  — Parmi  les  autres  ou- 
vrages polyglottes  on  remarque  : la  Porte  des  lan- 
gues et  YÔrbii  pic  tus,  de  Coinenius;  le  Mithridate, 
de  Vater;  la  Synglosse  européenne,  de  M.  Eirhhoff; 
les  Dictionnaires  polyglottes  de  Calepin,  Castel  I,  etc. 

POLYGONACEES  (du  genre  type  Polygonum , 
Renouée),  famille  de  plantes  dicotylédones  apétales 
périgynes,  renferme  des  végétaux  herbacés,  des  ar- 
bustes ou  de  grands  arbres,  à feuilles  alternes,  en- 
gainantes À leur  base  ou  adhérentes  k une  galue 
membraneuse  et  slipulaire , r<fblée§  en  dessous  sur 
leur  nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse  ; à fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  disposées  en  épis 
cylindriques  ou  en  grappes  terminales  : calice  a 4 
ou  6 sépales,  libres  ou  soudés  par  leur  base,  quel- 
quefois disposés  sur  deux  rangs  et  imbriqués  avant 
leur  évolutiou  ; de  4 à 9 étamines  libres  sur  2 rangs; 
anthères  extrorsesel  introrses,  s’ouvraut  longitudi- 
nalement; ovaire  libre,  uniloculaire,  o tirant  un 
seul  ovule,  dressé,  portant  2 ou  3 styles  et  autant  de 
stigmates.  Le  fruit,  assez  souvent  triangulaire,  est 
sec  et  indébisreut,  quelquefois  recouvert  par  le  ca- 
lice , qui  persiste. 

Cette  famille  se  partage  en  2 tribus,  les  Êriogo- 
nées  et  Polygonées  : ces  dernières  se  recommandent 
par  l'emploi  utile  de  plusieurs  espèces,  notamment  le 
Sarrasin,  l 'Oseille,  la  Rhubarbe. — Genres  princi- 
paux, parmi  les  Eriogonées  : Eriogonum,  Pteroste • 
y ta,  Mucronea;  parmi  les  Polygonées  : Polygonum , 
Rheum  , Fauopyrum  . Coccoloba , Humez , etc. 

POLYGONATUM  (du  grec  polys,  beaucoup,  et 
gouy  nœud  ),  vulgairement  Signet,  Sceau  de  Salo- 
mon, Muguet  anguleux,  genre  du  la  famille  desSmi- 
larées,  tribu  desConvallariécs,se  compose  de  plautes 
herbacées,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  touffus  et 
ombreux  des  climats  froids  et  tempérés  en  Europe  et 
en  Amérique.  Sur  8 ou  9 espèces,  3 croissent  aux 
environs  de  Paris.  La  plus  remarquable, qui  se  trouve 
dans  le  bois  de  Boulogne , est  le  Signet  à larges 
feuilles  ( P . vulgaré),  plante  vivace,  a racines  ram- 
pantes qui, coupées  obliquement,  présentent  les  figu- 
res diverses  auxquelles  elle  a dû  son  nom  : tige  sim- 
ple,garnie  de  feuilles  sessilesouamplexicaules;  fleurs 
axillaires, solitaires, en  grappe  blanche  teinte  de  vert. 

POLYGONE  (du  grec  polys,  nombreux,  et  gônia, 
angle),  nom  donné,  eu  Géométrie,  à toute  figure 
plane  terminée  par  des  ligues  droites.  Les  polygones 
ont  toujours  plusieurs  eûtes  et  plusieurs  angles.  Le 
plus  simple  est  le  triangle,  qui  a trois  côtés;  puis 
viennent  le  quudrilatère , qui  a quatre  côtés;  le 
pentagone,  cinq;  l'hexagone,  six,  etc.  — On  nomme 
Polygone  inscrit , celui  dont  tous  les  côtés  sont  les 
cordes  d’une  circonférence;  P.  circonscrit,  celui 
dout  tous  les  côtés  sont  tangents  à la  circonférence  ; 
P.  régulier,  celui  dout  les  côtés  et  les  angles  sont 
égaux.  La  somme  des  angles  d’un  polygone  est  égale 
à autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il  y a de  cô- 
tés, moins  deux.  — L'Huillier  a donné,  sous  le  nom 
de  Polygonométrie  ( Genève,  1789), un  traité  com- 
plet sur  celte  branche  de  la  géométrie. 

En  Arithmétique , ou  nomme  Nombres  polygo- 
nes, ceux  qui  sont  formés  par  l’addition  successive 
des  termes  d’une  progression  arithmétique  com- 
mençant par  l’unité.  On  appelle  triangulaires,  ceux 
qui  proviennent  de  la  progression  1 , 2, 3,4  (1,  3, 
6,  10)  : quadrangulaires,  ceux  de  la  progression  I, 
3,  5,7  (1 , 4,  9, 16)  ; pentagones,  ceux  de  la  pro- 
gression 1 , 5 , 7, 10  (1 , 5,  12,  22),  etc. 

Dans  l’Art  militaire,  ou  appelle  Polygone  le  lieu 
où  les  artilleurs  s’exercent  au  tracé  et  à la  construc- 


tion des  batteries,  au  tir  des  diverses  bouches  à feu 
et  à toutes  les  manœuvres  de  l'artillerie.  11  se  com- 
pose essentiellement  d’une  butte  en  terre,  à plu- 
sieurs côtés  et  à plusieurs  angles,  qm  sert  de  point 
de  mire  aux  projectiles  (c'est  la  le  polygone  propre- 
ment dit);  de  deux  aidants  pour  le  tir  À ricochet, 
et  de  diverses  constructions  accessoires,  le  tout  au 
milieu  d’uu  vaste  terrai u d’au  moins  1,200  mètres 
de  long  sur  600  de  large.  11  y a uu  pHygone  attaché 
à chaque  école  d’artillerie. 

POLYGONEES,  tribu  de  la  famille  des  Polygo- 
nacées.  Voy.  polygohacéks.  f 

POLYGONUM  (du  grec  polys,  nombreux, et  gong, 
articulation,  nœud),  nom  scientifique  du  genre  Re- 
nouée. Voy.  RENOUf.K  et  POLYGOXACftKS. 

P0LYGKAPHE  (du  grec  polys,  uombreux,  et 
graphô,  écrire),  auteur  qui  a écrit  sur  plusieurs 
matières.  Chez  les  anciens,  Aristote,  Platon,  Xéno* 
phon,  Plutarqlie,  Lucien  , Cicéron,  Varron,  Sénè- 
que; chez  les  modernes,  Voltaire,  Fontenelle,  Leib- 
nitz. Goethe.  Wieland,  sont  des  polygraphes. 

PÔLYGBAPHIE.  Outre  qu’on  appelle  ainsi  la  qua- 
lité de  poly graphe,  ou  la  partie  d’une  bibliothèque 
qui  comprcud  les  polygraphes,  on  a aussi  donné  le 
nom  de  polygraphie  a l’art  d’écrire  de  plusieurs 
manières  secrétes  qui  ne  peuvent  être  déchiffrées  que 
par  celui  qui  en  a la  clef.  Tritheme,  Porta,  Vige- 
nère,  le  P.  Nicèroo,  ont  écrit  sur  la  polygraphie. 

Foy.  CRYPTOGRAPHIE. 

POLYGYNIE  (du  grec  polys,  beaucoup,  etgynê, 
organe  femelle),  nom  donné,  dans  le  système  de 
Linné, à 4 ordres  comprenant  des  plantes  qui  ont  plu- 
sieurs pistils daus Unième  fleur  (Reuoncule,  Itosier). 

POLYMME, astéroïde.  V.  le  Tableau  des  Planètes. 

POLYNÈME,  Polynemus  (du  grec  polys  , beau- 
coup, et  néma  , filet),  vulgairement  Poisson  de fta- 
radis.  genre  de  poissons  AcaiiUioplérysiens,  de  la 
famille  des  Perroides  et  de  la  tribu  des  faillies,  ren- 
ferme des  poissons  propres  aux  mers  des  pays  chauds, 
et  surtout  à 1 Océan  équinoxial.  Ils  sont  revêtus  d'é- 
caillcs  brillantes,  et  leurs  nageoires  pectorales  ont 
un  certain  nombre  de  leurs  rayons  libres  et  termi- 
nés en  filameuls  allongés,  à peu  près  comme  les 
plumes  qui  ornent  les  oiseaux  de  paradis.  On  péclic 
sur  les  côtes  du  Bengale  le  Polynème  mangue , qui 
est  un  des  plus  beaux  et  un  des  meilleurs  poissons 
du  pays  : il  est  long  de  15  centimètres,  d'un  jaune- 
citron  ou  orange;  certains  individus  sont  argentés, 
avec  des  reflets  pourpres  et  dorés. 

POLYNOME  (de  p/>lys,  beaucoup),  quantité  algé- 
brique composée  de  plusieurs  parties  ou  termes  dis- 
tingués par  les  signes  plus  -\-}  ou  moins  — , comme 
fls6*c  -f-  a*6  — b*cd  -4-  c*.  Ou  appelle  binôme  un 
polynôme  qui  n’a  que  deux  termes;  trinôme,  celui 
qui  en  a trois,  etc.  On  oppose  jxilynôme  à monôme , 
ou  quantité  d’uu  seul  terme.  Voy.  ces  mots. 

POLYOMMATE,  Polyommatus  (du  grec  polys  , 
nombreux,  et  ommatu , yeux),  vulgairement  Argus, 
geure  de  Lépidoptères  diurnes  de  la  tribu  des  Papi- 
lionides,  comprend  des  Papillons  de  petite  taille, 
parés  d’assez  belles  couleurs,  et  qui,  sur  un  fomi 
uniforme, offren  Ides  taches  imitant  des sortesd’yeux. 
Leur  chenille  ressemble  presque  à un  cloporte.  Quel- 
ques espèces  portent,  à l'extrémité  de  leurs  ailes,  un 
petit  appendice  en  forme  de  ciueue.  Les  espères  les 
pi  us  communes  sont  : V Argus  bleu , le  Bronzé,  le  Xan- 
the,  V Argus  du  chêne,  l'/i ryus  de  la  verge  d’or, etc. 

POLYPE  (du  grec  polys,  beaucoup,  et  pous , 
pied) , exr  roissance  char  n ne , fougueuse,  fibreuse , etc. , 
qui  se  développe  sur  toutes  les  membranes  muqueu- 
ses, notamment  dans  les  fosses  nasales.  Les  polypes 
sont  ainsi  nommés,  dit  Paul  d’Ecine,  parce  qu’ils 
euvoient  de  nombreuses  racines  dans  toutes  les  an- 
fractuosité* des  fosses  nasales  et  uônent  la  respira- 
tion, de  même  que  ie  polype  de  mer  étreint  les  pê- 
cheurs avec  ses  longs  bras.  Selon  d'autres  cette  dé- 
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nomination  viendrait  de  ce  qtio  les  excroissances  po- 
ly penses  uni  la  faculté  de  so  reproduire  après  avoir 
été  extirpées,  de  même  que  les  polypes  ont  la  faculté 
de  reproduire  les  parties  qu’ils  ont  perdues. 

Les  polypes  varient  beaucoup  pour  le  nombre,  le 
volume , leur  modo  d’adhérence.  On  les  divise  en 
P.  nésicu/eux,  sarcomateux,  granuleux , fongueux 
et  fibreux.  Les  polypes  sarcomateux  sont  les  plus 
graves;  ils  se  rahiollis&enl,  s’ulcèrent,  et,  après  avoir 
détruit  la  muqueuse,  envahissent  toutes  les  parties 
molles  environnantes,  même  les  cartilages  et  les  os. 

L excision,  la  ligature,  l’arrachement  et  la  cautéri- 
sation, sont  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  gué- 
rir les  polypes  ; mais  ils  sont  sujets  à renaître. 

POLYPES  et  polypiers.  Les  Polypes  sont  des  ani- 
maux ltayoïinés  aquatiques,  presque  tous  marins, 
ordinairement  1res- petits,  mais  alors  agrégés  et 
soudé»  en  partie,  et  vivant  d’une  vie  communu;  leur 
corps  est  gélatineux  et  de  forme  cylfndriqtio  ou  co- 
nique; leur  bouche  est  entourée  de  nombreux  filets 
mobiles  appelés  tentacules.  On  les  a nommés  Polypes 
(c.-à-d.  ti  plusieurs  pieds)  à cause  de  ces  tentacules 
que  les  anciens  prenaient  (mur  autant  de  pieds.  Un 
les  a pris  aussi  pour  les  fleurs  d’une  plante  marine  : 
c’est  ec  qui  leur  a fait  encore  donner  la  dénomina- 
tion de  Zoophytcs  ou  animaux-plantes.  La  forme  et 
le  nombre  de  tentacules  varient  chex  les  Polypes  ; le 
corps  e«t  souvent  sans  autre  viscère  que  sa  propre 
cavité,  souvent  aussi  avec  uu  estomac  visihfe,  duquel 
pendent  des  intestins  ou  plutét  des  vaisseaux  creu- 
sés dans  la  substance  du  corps.  Le  mode  de  repro- 
duction des  polypes  est  triple  : ovipare,  lorsqu'ils  so 
propagent  par  des  oeufs;  gemmipare,  quand  ils  pous- 
sent de  nouveaux  individus  comme  dus  bourg* uns; 
scissipare , quand  une  partie  de  leur  corps,  séparée 
du  reste,  se  développe  et  devient  un  animal  entier, 
susceptible  à son  tour  d’en  produire  une  multitude 
d'autres.  Les  polypes  agrégés  se  construisent  une 
demeure  commune,  tantôt  cornée,  tantôt  pierreuse, 
mais  toujours  solide,  à laquelle  on  donue  le  nom  du 
Polypier.  Des  amas  de  polypiers  toujours  croissants 
contribuent,  dans  l’océan  Pacifique , h l'augmenta- 
tion des  écueils  et  à la  formation  des  (les. 

Les  progrès  de  la  science  ont  souvent  fait  varier 
la  classification  des  Polypes.  Cuvier,  et  apres  lui 
Lamarrk  , les  avaient  partagés  en  2 ordres  : les  Po- 
lypes mgç  ou  Gymnopolypes , qui  viveut  sans  poly- 
pier, et  les  Polyi tes  à polypier  ou  Sympolupes.  La 
premier  ordre  se  divisait  en  2 familles:  le*  Actinien* 
(genre  Actinie)  et  loi  Hydroïdei  (genres  Hydre,  Vor-  ’ 
licelle,  etc.).  Le  deuxième  formait  aussi  2 familles: 
les  Tubiporés  (genres  Tubipore , Coraliuu,  etc.), 
et  les  Corticifères  (genres  Corail,  Madrépore,  Pen- 
natule,  Eponge,  etc.).  — Les  travaux  de  MM.  do 
blainvillc , Ehrenberg  et  Milne-Edwards  ont  fait 
modifier  ces  divisions.  D'après  M.  Milne-Edwards, 
les  Polypes  forment  2 ordres:  b s Tuniciens  ou  H>yn- 
zoaires , et  les  Parenchymateux  ou  Anthozoaires. 
Le  premier  ordre  comprend  2 sections  : le*  Tuni- 
ciens  ciliés  (Vorticelle),  et  les  T.  tentneu/és  (Pluma- 
telliens,  Eschariens,  Myriaporlens . Tubuliporlens, 
Vèsicularlens)  ; le  second  comprend  3 familles  : les 
Sertulariens,  les  Zoanlhaires  et  les  Alcyoniens. 

On  a donné  aussi  lu  nom  de  Polype  au  Poulpe. 

POLYPÉTALE  (du  g recpoly,  beaucoup,  et  pelo- 
ton, pétale) , se  dit , en  Botanique,  des  corolles  for- 
mées du  plusieurs  pétales  ou  du  plusieurs  pièces  , 
qui  sont  distinctes  jusqu'à  leur  insertiou  et  qui  tom- 
bent séparément  le*  unes  des  autres. 

POLYPHYLLE  (de  pofys,  nombreux,  et  phyllon. 
feuille),  *e  dit,  en  Botanique,  de  toute  tige  qui  offre 
beaucoup  de  feuilles. 

POLYPIER,  demeure  des  polypes.  Voy.  polypes. 

POLYPLECTHON , nom  scientifique  du  genre 
Êperonnier. 

POLYPODE,  Polypodium  (de  pofys t beaucoup. 
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et  pou.*,  podos,  pied),  genre  ft  plantes  Cryptogames 
de  U famille  des  Fougères,  type  du  la  tribu  des  Pu- 
lypodiacées,  renferme  plus  de  300  espèces,  dont3 
ou  4 seulement  se  trouvent  en  Europe.  La  racine  de 
cette  planlo  pousse  une  multitude  défibrés  par  les- 
quelles elle  s’attache  à la  surface  des  corps  : elle 
recouvre  ainsi  les  murs,  les  vieux  arbres  et  le*  sou- 
ches de  taillis.  On  l’employait  autrefois  en  Médecine 
comme  vermifuge. 

Polypodes . i usée  tes.  Voy.  vili.epieds. 

POLYPORUS(depo/»/f,  beaucoup,  et  poros,  pore), 
nom  scientifique  de  plusieurs  espèces  de  Champi- 
gnons. Le  P.  cfHcinalis  est  V Agaric  blanc  ou  Bolet 
du  Mdlèie:  le  P.  igniarius  est  l’Amadouvler. 

POLYPTYQUE  (du  arec  polys,  beaucoup, et  ptyx, 
pli,  qui  a beaucoup  du  pli*),  se  disait  en  général , 
chex  les  anciens,  dei  tablettes  R écrire,  quand  elles 
étaient  composées  de  plus  de  deux  lames  ou  feuil- 
leta : un  l’opposait  à Diptyque  (Voy.  ce  mot).  On 
appelait  Inventaire  polyptyque  celui  qu’on  dressait 
à Rome  pour  le  cens,  pour  l’aumône,  etc. 

Sous  la  féodalité,  le  Polyptyque  était  le  livre  de 
cens,  contenant  le  détail  des  rentes,  des  corvées  et 
autres  redevances  seigneuriales.  M.  Guérard  a ré- 
cemment publié  le  Polyptyque  d’irminon  et  celui  de 
l’abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims.  Ou  y trouve  des 
documents  précieux  sur  le  moyen  Age.  loy.  PotrfLLÊ. 

POLYSEPALE  (de  polys , beaucoup),  se  dit,  en 
Botanique,  du  calice,  lorsqu’il  a (dus  de  cinq  sépa- 
les, comme  dans  la  Renoncule,  le  Pavot,  etc. 

POLYSYNODIE  (du  grec  jmys,  plusieurs,  et  sy- 
nodos , conseil  ),  système  d’administration  qui  con- 
siste à remplacer  chaque  ministère  par  un  conseil. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  lo  Régent  voulut  éta- 
blir en  France  la  Polysynodie  et  abolir  les  mini- 
stères. L'abbé  du  Saint-Pierre  et  J. -J.  Rousseau  ont 
écrit  sur  la  Polysynodie. 

POLYTECHNIQUE  (Ecole),  du  grec  polys,  plu- 
sieurs, et  tekhnè , art.  L ‘Ecole  polytechnique,  éta- 
blie à Paris,  est  destinée  à former  des  élève*  pour 
l’artillerie,  le  génie,  les  ponts  et  chaussées,  les  mi- 
nes, le  corps  dVlat-mujor,  là  marine,  le  corps  dos 
iugéo leurs- hydrographes,  les  poudres  et  salpêtres  , 
les  lignes  télégraphiques  et  l’administration  des  ta- 
bacs. — On  ne  peut  y être  admis  que  par  voie  de 
concours.  Pour  ôlre  admis  à concourir,  il  faut  être 
Français,  avoir  plus  de  16  nus  et  moins  du  20  ans. 
Les  connaissances  exigées  pour  l’admission  compren- 
nent : l’arithmétique,  la  géométrie  élémentaire,  l'al- 
1 gèbre,  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique,  la 
géométrie  analytique  A 2 et  A 3 dimensions,  la  géo- 
métrie descriptive,  la  mécanique,  la  physique,  la 
chimie,  la  cosmographie,  les  langues  française,  latine 
et  allemande,  le  dessin  géométrique  et  d’imitation, 
le  lavi*.  Des  examens  d’admission  ont  lieu  chaque 
année  dans  les  principales  ville*.  11  y a deux  degrés 
d’épreuves:  les  candidats  ne  sont  admis  aux  épreuve* 
définitives  qu'aprés  avoir  subi  un  premier  examen 
éliminatoire.  La  durée  du  cours  d’étude  est  de  deux 
ans.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de 
sortie  ont  le  droit  de  choisir,  suivant  le  rang  qu’ils 
occupent  sur  la  liste  générale  de  classement  et  jus- 
qu’à concurrence  du  nombre  des  emplois  disponi- 
bles. le  service  public  dans  lequel  Us  désirent  entrer. 

L’école  polytechnique  fut  créée  par  un  décret  de 
la  Convention  du  7 vendémiaire  an  f II  (2S  sept.  1791), 
sur  la  proposition  de  Monge  et  de  Pourcroy,  et  porta 
d’abord  le  titre  d’ École  centrale  des  travaux  pu- 
blics. La  loi  du  1er  septembre  1795  la  réorganisa  et 
lui  donna  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Sou  or- 
ganisation a été  modifiée  successivement  par  diverses 
lois  et  ordonnances,  notamment  par  celles  de  1830 
et  1832,  qui  l’ont  mise  dans  les  allributiofis  du  mi- 
nistre de  la  Guerre,  et  enfin  par  le  décret  du  1er  no- 
vembre 1H52,  auquel  elle  est  soumise  actuellement. 
— I/Ecolo  polytechnique  ne  recevait  d'abord  que 
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des  externes  : c'est  à partir  de  1804  qu'elle  a été  In- 
ternée. Les  élèves  de  l'Ecole  se  signalèrent  en  1814 
à la  défense  de  Paris,  et  dans  la  Révolution  de  1830. 
L’Ecole  fut  licenciée  par  Louis  X VIII  en  1816,  mais 
pour  être  bientôt  rétablie  et  réorganisée.— Cet  éta- 
blissement,<|ue  plusieurs  Etals  ont  imité,  a,  depuis  sa 
fondation,  assuré  à la  France  une  grande  supériorité 
dans  les  services  les  plus  importants  des  travaux  pu- 
blics et  de  l’armée.  — M.  A.  Fourcy  a donné  une 
Histoire  de  l'Ecole  polytechnique.  11  se  public  un 
Journal  de  l’Ecole  polytechnique.  En  outre , il  pa- 
rait tous  lesans,«lepuisÎ833,un  Annuaire  de  l’École. 

POLYTHALAMES , Po/ythalumi , groupes  do  Mol- 
lusques céphalopodes  caractérisés  par  des  coquilles 
partagées,  en  tout  ou  en  partie,  en  loges  décrois- 
santes, allant  de  la  base  au  sommet,  et  formées  par 
autant  de  cloisons  plus  ou  moins  complètes  (Spi- 
rales, Nautiles,  Ammonites,  etc.). 

POLYTHEISME  (du  grec  polys,  nombreux,  et 
théos , dieu),  système  de  religion  qui  admet  la  plu- 
ralité des  dieux.  Le  Polythéisme  parait  avoir  été  la 
forme  primitive  de  la  religion  de  l’homme  abandonné 
à lui-même.  H a été  celle  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et 
de  Rome  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  H est  même 
encore  suivi  par  uu  grand  nombre  du  peuples  sau- 
vages de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  On  peut  distinguer 
trois  principales  formes  du  Polythéisme  : l’Idolâ- 
trie, adoration  d’idoles  et  de  faux  dieux,  qui  régna 
surtout  ou  Grèce  et  à Rome;  le  Sabéisme,  culte  des 
astres  et  du  feu,  répandu  en  Arabie  et  en  Chaldée; 
le  Fétichisme , adoration  de  tout  ce  qui  frappe  l'i- 
maginulioii  et  à quoi  l’on  attribue  une  puissance  : 
Ce»  la  religion  des  peuples  sauvages  t Voy.  ces  mots 
et  les  articles  mythologie  et  paganisme).  — Fr.  Creu- 
ser a donné  l’explication  du  polythéisme  dans  son 
livre  des  Religions  de  l'antiquité  ; M.  B.  Constant 
a laissé  une  Histoire  du  Polythéisme  romain. 

POLYTRIC,  Po/ytrichum  (du  grec  polys.  beau- 
coup, et  thrix,  poil,  cheveu),  genre  de  la  famille  des 
Mousses,  et  de  la  tribu  des  Aspléuiacées,  a été  ainsi 
appelé  parce  que  ces  plantes  poussent  plusieurs  peti- 
tes tiges  menues  qui  ressemblent  à une  épaisse  che- 
velu i e.  Les  Mousses  de  ce  genre  sout  les  plus  graudes 
«le  la  famille  et  celles  dont  la  structure  est  le  plus 
compliquée.  Elles  sont  vivaces,  et  se  trouvent  sous 
tous  les  climats.  Le  Polytric  des  boutiques  est  em- 
ployé comme  succédané  des  capillaires. 

POMACANTHE,  Pomacanthus  (du  grec  pâma, 
opercule,  et  akantha , aiguillon  |,  genre  de  poissons 
Acantboptérvgiens  de  la  famille  des  Squami pennes, 
voisins  des  Cliétodons  et  remarquables  par  leur  pré- 
opercule  armé  d’un  fort  aiguillon.  Les  Anglais  des 
Antilles  nomment  ce  poisson  Flut-fish  , Indian- 
fish  ; nos  colons  l'appellent  Portugais.  Ota  distingue 
le  P.  doré,  le  P.  noir , le  P.  à écharpe , le  P.  à cein- 
ture. le  P.  à cinq  bandes  et  le  P.  arqué. 

POMACEES  (de  jtomum,  fruit),  Pomacect,  l’une 
des  grandes  tribus  de  la  famille  des  Rosacées,  dif- 
fère des  autres  Rosacées  en  ce  que  le  fruit,  tou- 
jours charnu,  contient  plusieurs  graines,  et  présente 
à son  sommet  un  ombilic,  esjièce  de  couronne  for- 
mée par  le  calice.  Principaux  genres  : Pommier  t 
Poirier , Cognassier , Sorbier , Alisier,  Né/lier. 

POMAGEM’RE,  Pomacentrus  (du  grec  prima , 
opercule,  et  kentron , épine),  genre  de  poissons  Acan- 
tboplérygiens  de  la  famille  des  Sciénoides,  renferme 
dos  poissons  de  forino  oblongue , h tête  obtuse , à 
préopercule  dentelé;  yeux  latéraux, dents  rondes, 
minces  et  tranchantes,  sur  une  seule  rangée.  L’cs- 
pèce  type  est  le  Pomacentre  paon  {P.  pavo),  long 
de  15  centim.,et  ainsi  appelé  à cause  de  l'éclat  de 
aes  écailles  et  do  leurs  reflets  étincelants,  changeant 
du  brun  au  violet  avec  de  petites  taches  au  milieu 
desquelles  on  voit  un  petit  nombre  d'yeux  analogues 
a ceux  du  la  queue  du  paon.  Ce  poisson  habite  la 
nier  des  Moluqucs. 


POMATOME,  Pomatomus  (de  prima,  opercule, 
et  tomé  , section),  genre  de  poisson»  Aeanthoptéry- 
giens , de  la  famille  des  Perooldes,  caractérisés  par 
un  opercule  entaillé  dans  le  haut  de  son  bord  pos- 
térieur; dis  yeux  globuleux  et  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire ; un  museau  court;  des  nageoires  épais- 
ses et  hicu  développées;  un  corps  épais,  également 
couvert  de  larges  ut  grandes  écailles.  Un  eu  connaît 
deux  especes,  le  Pomatome  ski  b de  l’Amérique  du 
Sud,  et  le  P.  télescope  de  la  Méditerranée,  ainsi 
nommé  à cause  de  la  forme  globuleuse  de  ses  yeux. 
Ce  poisson  est  long  de  30  à 35  centimètres.  H ha- 
bite à de  très-grandes  profondeurs. 

POMMADE  (de pomme,  parce  qu'au  trefols  ccs pré- 
parations contenaient  «le  la  pulpe  de  pomme), com- 
position onctueuse  préparée  soit  avec  de  la  cire,  soit 
avec  de  la  graisse  ou  de  la  moelle  de  certains  ani- 
maux, pour  différents  usages  de  toilette,  et  ordinai- 
rement aromatisée.  Il  y a des  Pommades  à la  rose, 
au  jasmin,  à la  vanille,  à V héliotrope , etc. 

Les  Pharmaciens  appellent  Pommade  toute  pâte 
molle  et  onctueuse  obtenue  par  la  mixtion  d’une 
graisse  animale,  ordinairement  l'axonge,  avec  uno 
uu  plusieurs  substances  médicinales.  Les  pommades 
ne  s'emploient  qu’à  l’extérieur;  elles  different  peu 
des  onguents;  mais  elles  ont  moins  de  consistance,  et 
sont  généralement  aromatisées  et  colorées.  Le  Codex 
réserve  le  nom  â' onguent  s aux  pré[tarations  qui  ré- 
sultent de  l’association  des  résines  avec  ITiuile  ou  la 
graisse.  Plusieurs  praticiens  remplacent  la  dénomi- 
nation de  pommade  par  celle  de  lipatv/é,  mot  grec 
qui  signifie  gras,  et  qui  d«;signc  l’excipient  commun 
de  ces  préparations.  On  connaît  surtout  la  P.  ammo- 
niacale ou  de  Gondret  ; — la  P.  untipsorique  ou  sou- 
frée, contre  la  gale  et  les  dartres  léeeres  ; — la  P.  de 
concombres , qui  peut  remplacer  le  cérat;  — la  P. 
épispastique,  pour  les  vésicatoires;  — la  P.  hydrio- 
datee  ou  iodurée,  qu’on  emploie  dans  le  traitement 
des  maladies  scrofuleuses,  soit  eu  frictions  sur  les 
tumeurs,  soit  pour  panser  les  ulcères;  — la  P.  de 
Lyon,  faite  avec  de  l’oxyde  rouge  de  mercure  por- 
piiyrisé  et  de  la  pommade  rosat,  et  la  P.  du  régent, 
faite  avec  de  l’oxyde  rouge  de  mercure,  de  l’acétate 
de  plomb,  du  camphre  et  de  l’eau  de  roses  : on  les 
emploie  toutes  deux  contre  les  maux  d’yeux;  — la 
P.  mercurielle,  dite  aussi  Onguent  mercuriel  [Voy. 
ce  mot)  ; — la  P.  oxygénée  ou  nitrique,  faite  avec 
l’acide  nitrique  et  employée  contre  les  maladies  de 
la  peau  ; — la  P.  à la  rose  ou  P.  rosat,  faite  avec  des 
feuilles  de  roses  pilées,  et  colorée  avec  de  l’orcanètc: 
on  l'emploie  contre  les  gerçures  des  lèvres;  — la  P. 
virginale,  composée  de  pommade  rosat,  de  noix  de 
iraile,  de  noix  de  cyprès,  d’écorce  de  grenade  et  de 
fleurs  de  sumac  : on  l’emploie  comme  astringent,  etc. 

POMME  (du  latin  pomum),  fruit  du  Pommier  : 
il  est  ordinairement  sphérique,  quelquefois  allongé, 
ou  bien  déprimé  et  aplati  sur  son  axe , creusé  à sa 
base  d'une  cavité  plus  on  moins  large  dans  laquelle 
s’implante  un  pédoncule  asseï  court.  La  saveur  de 
la  pomme  est  acerbe,  mais  agréable;  on  peut  man- 
ger ce  fruit  cru,  cuit,  réduit  en  marmelade,  en 
compote,  en  g«:lée  ( gelée  de  pomme);  on  e,n  fait 
aussi  un  sirop.  On  fabrique  à Rouen  uu  sucre  de 
f tomme  depuis  longtemps  renommé.  On  retire  des 
tHunmes,  par  la  pressuration  et  la  fermentation,  la 
boisson  connue  sous  le  nom  do  cidre.  — Pour  les 
différentes  espèce»  de  pommes,  Voy.  pommier. 

Les  Botanistes  appelaient  autrefois  pomme  tout 
péricarpe  charnu,  pulpeux,  solide,  renfermant  une 
capsule  membraneuse  où  sont  logées  les  graines  ou 
pépins;  ce  genre  do  fruit  ept  nommé  aujourd'hui 
mé/ontde  à pépins. 

Vulgairement  on  appelle  Pomme  (T acajou,  le  fruit 
du  CBMUVltun  ; P.  d'amour,  la  Tomate  et  la  Morelle 
faux  Piment;  P.  d’Arménie,  l'Abricot;  P.  baume, 
la  Mnmordique  lisse;  P.  de  cannelle,  l'Anone;  P.  de 
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chien,  la  Mandragore;  P.  épineuse , le  Stramonium  ; 
P.  d'or,  l’Orauge;  P.  du  Pérou,  la  Tomate;  P.  de 
pin,  les  fruits  du  Piu  et  autres  Conifères,  etc. 

pomme  d’adam,  nom  donne  vulgairement  au  pre- 
mier cartilage  du  larynx  (le  cartilage  thyroïde }, 
parce  qu’il  forme  une  espèce  de  grosseur  ronde  : 
jadis,  le  vulgaire  regardait  celte  grosseur  comme  la 
marque  de  la  pomme  que  le  premier  homme  mau- 
gea  dans  le  paradis,  et  dont  le  morceau  lui  resta, 
disait-on,  dans  le  gosier.  Voy.  larynx. 

pomme  de  terre  , Sofanum  tuberosum , dite  aussi 
Patate,  Pannentirre,  etc.,  espèce  bien  connue  du 
genre  Morel  le  ( Sotanum  ),  de  la  famille  des  Sola- 
nôes.  La  Pomme  de  terre  offre  extérieurement  une 
tige  herbacée,  flsluleuso;  des  feuilles  presque  ailées, 
a folioles  glabres,  ovales,  aiguës;  des  (leurs  blanchâ- 
tres ou  purpurines, disposées  en  corymbe  ; le  fruit  est 
une  baie  molle,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une 
cerise;  ses  racines  donnent  des  tubercules  alimen- 
taires, qui  sont  proprement  les  pommes  de  terre. 

Il  y a un  uombre  infini  de  variétés  de  pommes  de 
terre  , qui  tintes  semblent  découler  des  trois  types 
suivants  : 1°  ta  Grosse  blanche,  dite  Pat  ray  ue , qui 
donne  jusqu  a trente  fois  et  plus  sa  semence  : elle 
n’est  pas  toujours  três-farineu*e , mais  elle  est  par- 
faite pour  les  bestiaux;  2“  la  Grosse  jaune,  dite  la 
Chave , qui  est  très-farineuse  et  de  bon  goût;  3«  la 
Rouge  longue,  doul  la  chair  est  ferme  et  qui  ne 
secrase  point  en  cuisant.  De  ces  trois  types  sont 
provenues  : la  Rohan,  très-grosse  et  blanche;  la 
Royale  d Irlande , jaune  et  très-farineuse;  la  Petite 
naine  hâtive,  jaune;  la  Hollande  jaune,  dont  la 
forme  lui  a valu  le  surnom  de  Cornichon  jaune:  elle 
ne  s’emploie  guère  que  dans  les  ragoûts;  la  Putra- 
gue  jaune,  que  l’on  emploie  particulièrement  dans 
les  féculeries;  la  Violette  de  Hollande , dont  la  peau 
est  d’un  violet  foncé,  et  dont  la  chair  est  d’un  beau 
jaune;  la  Descroizille,  rose,  allongée,  parfaite,  de 
bonne  garde;  la  Vitelotte , qui  est  rouge  et  fort  es- 
timée ; la  Rouge  plate  de  Hollunde,  qui  est  ovale 
et  comprimée  comme  une  semelle. 

Tout  le  monde  connaît  l'utilité  de  la  pomme  de 
terre,  non-seulement  pour  la  nourriture  propre  de 
l'homme,  mais  aussi  [tour  celle  des  animaux  domes- 
tiques. En  outre,  on  en  relire  de  la  fécule,  soit  pour 
la  livrer  aux  arts  eu  uature , soit  pour  la  convertir 
en  un  sirop  destiné  à améliorer  les  vins  peudant 
qu’ils  cuvent  encore;  ou  bien  on  la  fait  fermenter 
pour  en  retirer  l’alcool  qu’elle  contient  ; cet  alcool 
ne  donne  qu’une  cau-dc-vie  d’une  qualité  inférieure; 
ou  s'eu  sert  surtout  pour  préparer  de  l’eau  de  Co- 
logne, des  vernis,  «les  liqueurs,  etc. 

IVur  récolter  le  plus  de  pornuies  de  terre  possible, 

11  faut  planter  les  plus  gros  tubercules  si  on  a peu 
de  terrain;  si  Tou  en  a beaucoup,  il  faut  planter 
de  gros  tubercules  coupés  en  quartiers  ou  les  plus 
petits  tubercules.  La  plaute  peut  encore  se  repro- 
duire par  les  yeux  et  même  par  les  pelures.  Le  ter- 
rain qui  convieul  le  mieux  a ce  tubercule  est  celui 
qui  est  à la  fois  léser,  non  pierreux  et  substantiel. 
Dans  presque  toute  la  France,  on  piaule  la  pomme  de 
terre  immédiatement  après  les  gelées,  dans  les  terres 
qu'on  a labourées  eu  hiver  et  qu’on  a couvertes  de 
fumier  au  printemps.  Des  que  les  jeunes  plants  ont 

12  ou  15  centimètres  de  haut,  il  faut  lus  sarcler; 
plus  tard,  on  les  bine,  en  relevant  la  terre  tout  au- 
tour de  leurs  pieds.  Daus  les  premiers  jours  d'octobre 
et  jusqu’à  la  lin  de  novembre,  on  fait  la  récolte  des 
pommes  de  terre.Pour  éviter  qu'elles  ne  germent  trop 
tût,  il  faut,  après  les  gelées,  les  monter  au  grenier. 

Depuis  une  quiuzuiue  d’années,  la  pomme  de 
terre  est  atteinte  d’une  maladie  qui  en  altère  ou  eu 
détruit  la  fécule.  L’invasion  du  mal  est  subite;  les 
feuilles  jaunissent  et  sont  semées  de  points  bruns; 
un  duvet  blanchâtre  recouvre  leurs  stomates.  Deux 
ou  trois  jours  après,  les  tubercules  sont  envahis. 


L'intérieur  du  tubercule  offre  alors  un  aspect  mar- 
bré dû  à une  matière  colorante  rousse  qui, après  être 
descendue  par  la  tige,  a suivi  les  vaisseaux  entre  la 
partie  corticale  et  les  cellules  féculentes,  puis  a ga- 
gné la  partie  médullaire.  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  causes  de  cette  maladie  : on  l'a  at- 
tribuée à une  putréfaction  de  la  pomme  de  terre , à 
une  dégénérescence  de  l'espèce,  à la  présence  d’un 
champignon  microscopique  du  genre  Dotrytis  ou 
d’un  insecte  fungicole.  Il  parait  résulter  d’expé- 
riences nombreuses  que  le  mal  n'est  point  hérédi- 
taire; que  le  fumier  de  basse-cour  prédispose  à la 
maladie;  que  les  cendres  sout,  au  contraire,  an 
puissant  agent  de  conservation  ; que  les  moyens  les 
plus  sûrs  de  conjurer  le  mal  sont  de  varier  les  cul- 
tures sur  un  même  sol  et  de  cultiver  de  préférence 
les  espèces  hâtives.  M.  Leroy-Mabile  a recommande 
la  plantation  automnale  comme  un  moyen  de  pré- 
server la  pomme  de  terre  de  l'atteinte  du  mal  et  en 
même  temps  de  doubler  les  produits.  M-  Payen  a 
donné  un  traité  sur  la  Maladie  des  pommes  de 
terre,  avec  l’iudicatiou  des  moyens  à employer  pour 
la  combattre  ( 1853). 

La  pomme  de  terre  est  originaire  de  l’Amérique. 
Elle  croit  naturellement  dans  les  Cord  ibères , aux 
environs  de  Lima,  et  on  la  cultivait  au  Pérou  bien 
longtemps  avant  quelle  fût  connue  en  Europe.  Selon 
l'opinion  lapins  probable,  elle  fut  importée  an  xvi* 
siècle  par  les  Espagnols , peu  apres  la  conquête  du 
Pérou  : la  bourgogne,  la  Franche-Comté  la  cultivè- 
rent des  premières.  Elle  fut  introduite  en  Allemagne 
du  temps  de  Cliarles-Quint  ; et  lorsque  John  Hawkms 
en  Ht  jouir  l’Irlande  (1565),  et  que  Walter  Raleigh, 
en  1623,  l’apporta  de  la  Virginie  comme  une  nou- 
veauté , la  pomme  de  terre  se  répandait  déjà  parmi 
nous.  Des  1588,  elle  était  cultivée  autour  d’Arras; 
Gasu.  Bauhin  en  avait  établi  la  culture  aux  environs 
de  Lyon  et  dans  les  Vosges;  mais  c'est  de  la  lin  du 
xvin*  siècle  seulement  que  date  chez  nous  son  im- 
portance comme  substance  alimentaire  : c'est  à Par- 
mentier qu’était  réservé  l'iiouueur  de  l’accréditer 
définitivement  ut  de  vaincre  d’injustes  préjugés. 

La  culture  de  ce  végétal  embrassait  en  France,  en 
1793,  environ  35,000  hectares  de  terres,  et  en  1815 
350,000  ; elle  en  occupe  actuellement  1 million.  Sou*, 
le  rapport  nutritif,  6 kilogr.  de  pommes  de  terre 
équivalent  à 1 kilogr.  de  farine. 

P0MMEL1ÊRE.  iutlarntnation  chronique  du  pou- 
mon, qui  affecte  les  vaches  laitières,  surtout  celles 
qui  sont  élevées  à l’étable.  Elle  parait  être  identique 
avec  la  phthisie  : elle  amène  un  rapide  amaigrisse- 
ment et  menace  l’animal  d’une  mon  prochaine.  On  a 
vainement  tenté  de  guérir  cette  redoutable  maladie; 
on  ne  peut  que  chercher  à en  prévenir  les  causes  ; 
les  étables  étroites  et  infectes,  le  passage  du  chaud 
au  froid  la  déterminent  le  plus  souvent,  ainsi  que 
l'épuisement  causé  par  la  sécrétion  laiteuse. 

POMMETTE,  partie  saillante  que  présente  le  vi- 
sage au-dessous  de  l’angle  exterue  de  l’œil.  Elle  est 
formée  i>ar  un  os  quadrilatère  appelé  os  de  la  pom- 
mette, os  ma  fuite  ou  os  jugal  ( zygoma ).  — La  colo- 
ration des  |K)imnctles  fournit  un  indice  dans  les  cas 
de  phthisie  et  de  pneumonie.  Voy.  ces  mots. 

POMMIER  , Malus,  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, type  de  la  grande  division  des  Pomacécs,  se 
compose  d'arbres  de  moyenne  grandeur,  à rameaux 
très-souveut  épineux;  à feuilles  pétiolées,  ovales,  uu 
peu  aiguës,  à peine  dentées;  a Heur*  assez  grande», 
d’un  blanc  mélé  de  rose , disposées  en  une  sorte 
d’ombelle  sessile  : calice  persistant,  à 5 divisions; 
5 pétales;  étamines  nombreuses;  ovaire  infère;  5 
styles  soudés  à leur  hase;  le  fruit  {pommé)  est  sphé- 
rique, ombiliqué  à ses  deux  extrémités,  renfermant 
dans  une  pulpe  très-épaisse  une  capsule  cartilagi- 
neuse à 5 loges;  les  semences,  ou  pépins , sout  aussi 
cartilagineuses.  Ces  fruits,  très-acerbes  dans  leur  état 
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sauvage,  fournissent  par  la  culture  un  très-grand 
nombre  de  variétés,  qu'on  distingue  on  deux  or- 
dres : 1°  les  pommes  douces,  très-agréables  à man- 
ger, dont  la  forme,  la  saveur,  la  couleur,  la  grosseur, 
sont  très-variables;  2°  les  pommes  acerbes,  ou  P. 
à cidre , préférables  pour  fabriquer  cette  boissou  aux 
pommes  douces.  La  pomme  est  de  tous  les  fruits  d'hiver 
celui  qui  se  conserve  le  plus  longtemps;  elle  est  un 
des  principaux  ornements  de  nos  tables  ( Voy.  pomme). 
Les  pommes  sont  rafraîchissantes,  antiputrides;  les 
douces  sont  laxatives,  les  âcres  astringentes  : crues, 
elles  occasionnent  des  flatuosités  aux  estomacs  fai- 
bles ; cuites,  elles  forment  un  aliment  sain,  léger, 
pectoral  ; leur  décoction,  leur  sirop,  cal  ment  la  toux. 

Le  bois  des  pommiers  est  léger,  doux  et  liaut , 
moins  dur  que  celui  des  poiriers.  11  est  recherché 
par  les  menuisiers,  les  tourneurs,  les  ébénistes  ; il 
est  uni,  coloré,  propre  à recevoir  un  beau  poli  L'é- 
corre  peut  servir  à teindre  en  jaune.  Ces  arbres  se 
perpétuent  de  graines,  de  drageons  et  de  greffes; 
ils  veulent  un  climat  tempéré,  un  terrain  frais, 
profoud  et  de  bonne  qualité. 

Le  Pommier  cultivé  (Malus  saliva ) offre  un  nom- 
bre infini  de  variétés,  la  plupart  cultivées  en  Nor- 
mandie. Parmi  celles  qui  produisent  des  pommes 
douces,  nous  citerons  : les  Reinettes  ( R.  du  Canada, 
R.  grise,  R.  blanche,  R.  jaune  hâtives,  R.  d’Angle- 
terre hAtive,  R.  pomme  d'or);  les  Apis  (Petit  Api, 
A.  noir,  A.  blanc,  A.  étoilé);  les  Fenouillets  ou 
Pommes-Anis  (F.  gris,  F.  rouge  ou  Court-pendu); 
les  Calvilles  (C.  blanche,  C.  rouge  d’hiver,  C.  cœur 
de  boeuf)  ; les  Pigeonnets  ou  Cœurs-de-pigeon  ( P. 
commun  ou  rougeâtre , P.  blanc  , Gros  Pigeoooet , 
P.  de  Rouen  ) ; les  Passe-pommes  ou  P.  de  olace 
(P.  hâtive,  P.  tardive  ) ; le  Rambour  d'été,  Te  R. 
a hiver,  etc. 

Le  Pommier  sauvage  (Malus  ncerba)  diffère  du 
pommier  commun  par  des  feuilles  plus  petites  et 
presque  glabres,  des  fleurs  très-longuement  pédon- 
culées,  et  un  fruit  d’un  goût  acerbe.  Il  croit  spoo- 
tanéineot  dans  les  bois  de  l’Europe,  et  est  la  souche 
des  principales  espèces  de  Pommiers  à cidre. 

Le  Pommier  de  la  Chine  ( Malus  speclabilis) 
se  cultive  comme  arbre  d’ornement  : il  se  couvre 
cii  avril  de  fleurs  doubles  d’uu  rose  vif,  un  peu  odo- 
rautes  et  d’assez  longue  durée;  le  P.  à bouquets 
(M.  coronaria),  originaire  de  l’Amérique  du  Nord, 
et  le  P.  à feuilles  de  prunier  (M.  pruni folia),  de 
la  Sibérie,  se  cultivent  également  dans  les  jardins. 

Le  Pommier  de  paradis,  ainsi  nommé  à cause  de  la 
qualité  exquise  de  ses  fruits , atteint  A peine  1 métré 
de  hauteur;  il  vient  en  espalier  ou  eu  plein  vent,  et 
fournit  des  sujets  pour  la  greffe  des  Pommiers  nains. 

POMŒRIUM  (de  post  meerium , placé  après  les 
murs,  selon  Plutarque,  ou  plutôt  de  pomarium,  ver- 
ger). Les  Etrusques  appelaient  ainsi  un  espace  vide 
qu’ils  laissaient  autour  de  leurs  villes, tant  au  dedans 
qu’au  dehors  des  murs.  Rome  prit  aux  Étrusques 
1 usage  d’établir  un  pomœrium;  mais^,  chez  elle,  il 
devint  une  place  plantée  d’arbres  fruitiers,  où,  avant 
la  tenue  des  comices,  on  venait  prendre  les  auspices. 

POMOLOG1E  (de  pomum  , fruit,  et  logos , dis- 
cours), science  des  arbres  fruitiers.  Duhamel  a donné 
uo  remarquable  Traité  des  arbres  fruitiers  (Paris, 
1768).  La  Société  d’horticulture  de  Paris  a publié,  en 
1851,  la  Potnologie  française.  V.  fruitiers  (arbres). 

PüMüNE,  astéroïde.  Voy.  le  Tableau  des  Planètes. 

POMPE  (en  grec  pompé,  dérivé  de  pempA , en- 
voyer, conduire),  machine  hydraulique  destinée  à 
élever  l'eau  ou  un  autre  liquide  au-dessus  de  son 
niveau.  Toute  fKunpe  se  compose  d'un  cylindre  creux 
ou  corps  de  pompe,  d'un  piston,  qui  y joue  à frotte- 
ment, et  de  soupaftes.  On  distingue  deux  sortes  de 
pompes  ; les  Pomjtes  aspirantes  et  les  P.  foulantes. 
Dans  les  premières,  le  corps  de  pompe  est  fixé  sur 
un  tube  dit  tuyau  d aspiration , qui  plonge  dans  le 


liquide,  et  le  point  de  réunion  de  ces  deux  parties, 
ainsi  que  le  piston , est  muni  d’une  sou|»ape  s’ou- 
vrant de  bas  en  haut,  pour  laisser  passer  le  liquide. 
Dans  les  secondes,  le  piston  est  plein;  le  corps  de 
pompe  plonge  dans  le  liquide,  et  il  reçoit  un  tuyau 
de  décharge  latéral,  fermé  par  une  soupape  qui  >e 
meut  de  dedans  en  dehors,  et  destiné  à 1 écoulement 
du  liquide  refoulé.  Le  plus  souvent  ces  deux  especes 
de  pompes  sont  réunies  de  manière  à être  à la  fois 
aspirantes  et  foulantes.  Les  soupapes  ont  différentes 
formes,  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine. 

Les  pompes  ordinaires,  ou  P.  é/évatoires,  sont  de 
simples  pompes  aspirantes,  munies  d’un  tuyau  d’as- 
cension, placé  au-dessus  du  corps  de  pompe.  Lors- 
que le  piston,  arrivé  au  bas  de  sa  course,  remonte, 
il  se  produit  au-dessous  de  lui  un  vide;  la  soupape 
placée  dans  l’épaisseur  du  piston  se  ferme  par  1 effet 
du  poids  de  l’eau  placée  au-dessus;  en  môme  tenqts, 
par  l'effet  de  l’excès  de  la  pression  atmosphérique 
sur  la  pression  intérieure,  la  soupape  du  tuyau  d’as- 
piration se  soulève , et  l’eau  monte  par  ce  tuyau 
dans  le  corps  de  pompe;  lorsque  le  pistou  redescend, 
la  soupape  d'aspiration  sc  ferme.  L'eau  soulève  en- 
suite la  soupape  du  pistou,  et  passe  par-dessus  ; elle 
est  évacuée  , lors  de  l’ascension  du  piston,  par  un 
déversoir  placé  à la  partie  supérieure  du  tuyau  d’as- 
cension. Théoriquement,  la  distance  entre  le  fond  du 
corps  de  pompe  et  le  niveau  de  l’eau  à élever  doit 
être  inférieure  A 10m,33  (32  pieds).  Elle  est  beau- 
coup moindre  dans  la  pratique,  parce  qu’on  ne  peut 

Eas  réaliser  exactement  les  conditions  théoriques.  — 
es  pompes  destinées  aux  usages  domestiques  sont 
généralement  des  pompes  élévatoircs  tres-simples. 

Les  Pompes  à incendie  sont  des  pompes  aspiran- 
tes et  foulantes  qui  ne  différent  des  pompes  ordi- 
naires qu’eu  ce  que  leur  tuyau  d’aspiration  est  très- 
court,  et  qu’au  lieu  d’uu  tuyau  de  décharge  solide, 
elles  ont  un  tuyau  de  cuir  par  lequel  l'eau , qui  est 
pressée  dans  le  corps  de  pompe, s’échappe  avec  force. 
On  obtient  un  jet  continu  dans  les  jximpesà  incen- 
die, au  moyen  d’un  réservoir  d’air  dans  lequel  ce 
fluide  est  pressé  pendant  que  la  pompe  jette  l’eau; 
cet  air  se  rétablit  ensuite,  et  produit  la  contiuualioti 
du  jet.  — Ou  donne  le  nom  de  P.  à vapeur,  ou  de 
P.  à feu,  A une  pompe  qui  fonctionne  par  le  moyen 
de  la  vapeur  et  par  le  même  mécanisme  que  les  au- 
tres machines  à vapeur  ( Voy.  ce  mot).  Une  des  plus 
anciennes  machines  en  ce  genre  est  la  pompe  A feu 
de  Chaillot,  construite  par  les  frères  Perricr  en  1781 
et  refaite  eu  1852  : elle  a pour  objet  d’élever  l'eau 
d'un  puisard  ou  bassin  communiquant  avec  la  Seine 
pour  la  distribuer  en  différents  quartiers  de  Paris. 

L'invention  des  pompes  est  attribuée  A Ctésibius 
d'Alexandrie,  vers  120  avant  J. -G.  Perrotitt  inventa 
la  double  pompe  A jet  continu.  La  première  pompe 
A feu  a été  construite  en  Angleterre  au  xvm*  siècle. 

POMPES  FUNERRES.  En  France,  le  service  des 
inhumations  et  pompes  funèbres  se  fait  A l’entre- 
prise et  d’après  des  tarifs  approuvés  par  l’autorité, 
conformément  aux  règles  établies  par  le  décret  du  18 
août  1811  et  l’onionn.  du  2 sept.  1842.  Il  existe  A Paris 
deux  administrations  des  Pompes  funèbres  ; le  Ser- 
vice général  des  inhumations  et  pompes  funèbres  de 
Paris,  et  \’ Entreprise  des  Pompes  funèbres  généra- 
les (pour  les  départements)  : toutes  deux  possèdent 
un  matériel  considérable  en  corbillards,  tentures, ca- 
tafalques,candélabres,  berlines  de  deuil,  etc.  Tout  ce 
qui  concerne  le  service  funèbre  dans  les  églises  est  ré- 
glé par  les  fabriques.  On  distingue  6 classes  de  servi- 
ces, ayant  chacune  leur  tarif.  Pour  prix  du  monopole 
qui  lui  est  concédé,  l’entrepreneur  des  pompes  funè- 
bres fait  A la  ville  des  remises  considérables  qui  sont 
mises  A la  disposition  des  fabriques  et  consistoires.  En 
outre,  il  doit  inhumer  gratuitement  les  indigents. 

POMPHÜLYX  (mot  grec  signifiant  bulle  a air ), 
nom  donné  autrefois  à l’oxyde  de  zinc  obtenu  par 
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sublimation  : il  forme  la  base  d'un  onguent  dessic- 
catif dit,  pour  cette  raison,  Onyucnl  de  pompholyx. 

Willau  a décrit  sous  le  nom  de  pompholyx  une 
éruption  bulbeuse  qui  est  sans  fièvre  et  sans  inflam- 
mation cirronvoisine  : ce  qui,  selou  lui,  distingue 
le  pompholyx  du  pemphigus.  Voy.  ce  mot. 

POMPIERS  (sapeurs-),  corps  chargé  de  porter 
secours  en  cas  a’inceodie.  A Paris,  les  Pompiers  for- 
ment un  bataillon  de  5 compagnies.  Ce  corps  fait 
partie  de  l’armée;  mais  il  est  soldé  et  entretenu 
aux  frais  de  la  Ville.  11  est  placé  sous  les  ordres  du 
préfet  de  police.  L’organisation  du  corps  des  sapeurs- 
pompiers  date  de  l’Empire  ( 1S1 1 ) ; elle  a été  com- 
plétée par  les  ordonnances  des  7 bot.  1821,  28  août 
1822,  etc.  — L'introduction  des  exercices  gymnasti- 
ques dans  la  corps  des  pompiers,  l'invention  des 
échelles  à crochets,  des  tuyaux  de  sauvetage,  des 
masques  eu  toile  métallique  et  des  casaques  en  cuir,  a 
beaucoup  contribué  à augmenter  l'etlicacilé  de  scs 
services.  Ou  doit  la  plupart  de  ces  améliorations  au 
commandant  Paulin,  auteur  d’un  Manuel  du  Sa- 
peur-pompier. — Dans  les  départements,  les  prin- 
cipales villes  ont  del  compagnies  de  sapeurs-pom- 
piers prises  dans  la  garde  nationale  : elles  se  com- 
posent principalement  d'ouvriers  en  bâtiment. 

PONANT  ( de  l'italien  portent? , formé  lui-môme 
du  latin  ponere,  dans  le  sens  de  cesser,  se  reposer), 
synonyme  d’Occident,  de  Couchant. 

PONCE  (piihrk',  Pumex,  la  Pumite  des  Minéra- 
logistes, roche  fcldspathique  d'origine  volcanique, 
à texture  cellulaire  ou  poreuse,  de  couleur  grisâtre 
ou  blanchâtre , rude  au  toucher,  rayant  le  verre  et 
l'acicr,  facilement  fusible  au  chalumeau  et  donnant 
alors  un  émail  blanchâtre.  On  distingue  U Pumite 
strati forme , qui  provient  de  courants  de  lave,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  de  l'Obsidienne  bour- 
souflée; et  la  P.  lapidaire , résultant  du  refroidis- 
sement dans  l’air  et  de  la  cousolidaliou  de  matières 
fcUIspalhiquefi  lancées  par  les  volcaus,  et  qui  sont  re- 
tombées sur  le  sol  en  petits  fragments  incohérents. 
Cette  dernière  variété  est  employée  de  préférence,  à 
cause  de  sa  dureté  ol  de  la  finesse  île  son  grain.  Ou  scie 
la  pierre  pouce  avec,  une  lame  Ires-fine  pour  l'obtenir 
en  surfaces  uuies.  Le»  parrhemioiers,  corroyeurs, 
chapeliers, marbriers,  menuisiers,  doreurs  et  potiers 
d'étain,  font  usage  de  la  pierre  ponce  pour  polir  ou 
poncer  leurs  ouvrages;  elle  paître  dans  la  composition 
du  la  |ioudre  dentifrice  : on  s’en  sert  aussi  pour  unir 
les  ongles  ut  pour  user  Jes  cors  aux  pieds  et  les  du- 
rillons. — On  trouve  la  pierre  ponce  dans  les  envi- 
rons du  moût  Vésuve,  de  l’Etna,  de  l’Hécla,  dans 
l’Auvergne  et  autres  localités  volcaniques. 

PONCEAU  (du  latin  puniceus,  rouge  de  sang,  de 
pourpre),  nom  vulgaire  du  Coquelicot.  — Ce  mot 
sert  aussi  à désigner  une  nuance  éclatante  du  rouge 
qui  rappelle  la  couleur  vive  du  coquelicot. 

P0NC1RE  (corruption  de  pnmum  citreum),  fruit 
d'une  espèce  de  Citronnier  Limon  nier.  Il  est  fort 
gros  et  fort  odorant  : on  en  fait  une  confiture  sèche 
qu’on  appelle  quelquefois  écorce  de  citron. 

PONCTION  (du  latin  punctio , de  punyere,  pi- 
quer), opération  chirurgicale  qui  consiste  a prati- 
quer une  ouverture  avec  un  instrument  aigu  (trois- 
quarts  ou  bistouri)  dans  une  partie  du  corps  hu- 
main, où  s’est  amassé  un  fluide  que  l’on  veut  expul- 
ser. Ce  mot  se  dit  surtout  de  l'ouverture  que  l'on 
fait  au  bas-ventre  dans  Y hydropisie  abdominale; 
on  l‘a  remplacé  récemment  par  celui  de  paracen  • 
tèse.  Vou.  uydropisie  et  paracentèse. 

PONCTUATION  (du  latin  punctum , point).  Les 
signes  de  ponctuation  généralement  usités  aujour- 
d'hui sont  la  viraule  (,),  le  point-virgule  ( ;) . le 
deux-points  l :),  le  point  final  (.),  le  point  af in- 
terrogation (?),le  point  d'exclamation  (!),  les 
pointsde  suspension  (....) t\e  tiret  ( — ),  guil- 

lemets (a»),  U parenthèse  ().  On  peut  y joindre 


les  crochets  ( [ ] ) , le  trait  d'union  (-)  et  les  asté- 
risques (*).  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Dans  (origine , tous  les  mots  s’écrivaient  à la  suite 
les  uns  des  autres  sans  aucune  séparation:  on  com- 
mença d’abord  par  sé|urer  les  phrases  par  at&blancs, 
uis  on  fit  des  alinéa.  C’est,  dit-on,  Aristophane  do 
yiance  qui  inventa  les  signes  de  la  ponctuation , 
au  ii«  siècle  après  J.-C.  Les  premiers  sigucs  employés 
furent:  le  point  ( stigmé  en  grec,  punctum  en  latin), 
la  virgule  ( comma  et  hm>ostiumé  en  grec,  inci<um 
en  latin),  le  point  en  haut  (ko Ion  et  mésé  stigmé 
en  grec,  membrum  en  latin).  Plus  tard,  on  intro- 
duisit un  demi-kolon  ou  point-virgule  (;)  : ce  der- 
nier signe  fut  longtemps  employé  par  les  Grecs 
comme  signe  d’interrogation.  Au  xv#  siècle,  le  point 
filial  avait  tantôt  la  forme  d’un  astérisque,  tantôt 
celle  de  trois  points  réunis  en  triaugle  (••.').  Lu 
trait  horizoulal  (obvie)  fut  employé  de  bouue  heure, 
ainsi  que  les  parenthèses  et  les  astérisques  : ceux-ci 
indiquaient  des  renvois  â des  notes,  des  omissions, 
des  restitutions , etc.  ; leur  forme  était  variable. 
Quant  aux  guillemets,  ils  sont  modernes  et  ont  été 
ainsi  appelés  de  leur  inventeur, inconnu  d'ailleurs, 
qui  avait  pour  prénom  Wilhem  ou  Guillaume. 

PONEY  ou  fouet,  en  auglais  Pony , Ins-petll 
cheval  â longs  poils  qu’on  trouve  en  Irlande  et  dans 
les  montagnes  d'Ecosse. 

PüNGITIF  (du  latin  pungere,  piquer),  se  dit  d'une 
espèce  de  douleur  dans  laquelle  la  partie  où  elle  se 
fait  sentir  semble  percée  par  une  poiule,  comme 
dans  la  pleurésie,  le  point  do  côté. 

PONGO  ou  ORAKG  NOIR.  VûtJ.  ORAWf. 

PONT  (du  latin  pons , ponlis),  construction  ser- 
vant au  passage  d’un  cours  d'eau,  d'uu  fossé,  etc. 
Les  ponts  sont  fixes  ou  mobiles. 

Ponts  fixes.  On  distingue  les  Ponts  de  pierre , 
les  P de  bois  ou  de  char] tente,  les  P.  de  fer,  les 
P.  suspendus.  Les  ponts  de  pierre  se  composent 
d’un  tablier  en  maçonnerie,  reposant  sur  des  ar- 
ches, soutenues  elles-mêmes  par  des  piles.  Ou  ap- 
pelle culées  les  massifs  qui  terminent  le  pont  aux 
deux  extrémités  et  qui  soutiennent  la  poussée  do 
toute  la  construction.  Les  arches  furent  d'abord 
construites  en  plein  cintre,  celle  du  milieu  («rcÂc 
marinière)  étant  plus  haute  que  les  autres,  ce  qui 
obligeait  d'établir  des  pentes  fort  roide<:  tels  étaient 
le  Pont-Neuf,  le  P.-au-Change,  le  P. -Marie,  etc., à 
Paris;  le  P. -Saint- Esprit  et  celui  de  la  Guillotièrt 
sur  le  Rhône,  etc.  On  les  fit  ensuite  â cintre  sur- 
baissé en  forme  d'anse  de  panier,  ce  qui  permit  de 
rendre  le  tablier  horizontal  : ou  cite  en  ce  genre 
le  Pont  de  Seuil ly  1708),  le  P.  d’Iéna  à Paris,  le 
P.  de  Bordeaux  (1821),  le  P.  de  Waterloo  et  le 
Nouveau- Pont  à Londres,  etc.  — Les  ponts  de  lois 
sont  moins  chers  et  plus  rapidement  construits, 
mais  moins  durables  que  les  précédents;  ou  eu  fait 
dont  les  culées  et  les  piles  sont  en  maçonnerie,  et 
qui  n’ont  en  bois  que  le  tablier  et  les  arches.  Ou 
rite,  parmi  les  ponts  de  charpente  les  plus  remar- 
quables, le  P.  de  Bonpas , sur  la  Durance;  le  P. 
de  Schaffhouse , sur  le  Rhin,  et  celui  qui  fut  con- 
struit en  1778  sur  la  Limrnat,  et  nui  n’a  qu'uue 
seule  travée.  — Les  premiers  ponts  ae  fer  ne  diffé- 
rèrent des  ponts  de  charpente  à piles  de  pierre  que 
par  Temploi  de  la  fonte  au  lieu  de  bois  : tels  sont, 
a Paris,  les  P. (T Austerlitz  (1804,  refait  en  pierre  en 
1854),  des  Arts  (I80tî)el  du  Carrousel  ( 1830,  ; eu  An- 
gleterre, les  P.  ae  Sunder/and,  sur  le  Wear  ( 1793),  de 
Soulhwui  h a Loudrc»  \1818),  etc. — L es  ponts  suspen- 
dus, imités  des  ponts  de  lianes  ou  de  cordes  des  in- 
digènes de  l'Amérique,  se  composent  d’uu  plan- 
cher ou  tablier  supporté  par  des  liges  verticales 
fixées  â des  chaînes  ou  à des  câbles  en  fil  de  fer,  qui 
décrivent  un  arc  de  cercle  renversé  : ces  câbles, 
fortement  amarrés  aux  deux  extrémités  du  pont, 
sont  eux-mêmes  supportés  ordinairement  au  milieu, 
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ou  en  deux  endroit*  si  le  pont  est  très-long,  sur  de 
grands  massifs  en  maçonnerie  élevés  au-dessus  des 
piles.  Le  premier  qui  fut  construit  eu  France  est  le 
pont  qui  traverse  le  Rhône  entre  Tain  et  Tournon 
(1*22).  Pans  en  possède  plusieurs  (tels  son  lies  P.  des 
Invalides,  Louis -Phi lippe  et  de  Conslautine).  On 
cile  encore  le  P.  de  Cuüzac , sur  la  Dordogne,  le 
P.  de  Fribourg  en  Suisse , etc.  Un  des  plus  eit mor- 
dilla ires  est  le  pont  tubulaire  qui  traverse  le  détroit 
de  Menai  et  réunit  file  d'Auglesey  au  pays  de  Galles. 

Ponts  mobiles.  On  distingue  t les  P.  de  bateaux, 
composés  d’un  plancher  qui  repose  sur  uue  suite 
transversale  de  bateaux  disposés  dans  le  sens  du  cou- 
rant et  liés  entre  eux  par  des  cdhlos  ou  des  pou- 
trelle* : il  eu  existe  trois  sur  le  Rhin,  a Strasbourg, 
Mayence  et  Cologne;  Rouen  eut  longtemps  un  pont 
de  ce  genre  qui  s'ouvrait  pour  laisser  passer  les 
navires;  — les  P.-levis , qui  s’élèvent  en  tournant 
autour  d'une  arête  horizontale  : l'extrémité  mobile 
est  susfiendiie  à des  chaînes  qu’on  fait  mouvoir  do 
dilFérejites  manières;  il  y a des  ponts-levis  sur  les 
fossés  de  toutes  les  places  fortes  : ou  peut  rattacher  à 
ce  genre  lus  P.  à flèche,  ainsi  que  les  P.  à bascule,  qui 
étaient  destinés  a peser  les  voitures  publiques,  et  qui 
oui  été  supprimés  par  la  loi  du  30  mai  1851  ; — les 
P.  tour  u fini  s,  qui  restent  toujours  dans  la  position  ho- 
rizontale et  qui  pivotent  autour  d’uu  axe  vertical, 
comme  ceux  du  canal  Saiut-Martin , à Paris;  — les 
P.  roulants  et  à coulisses , qui  se  retirent  en  ar- 
rière eu  glissant  sur  des  roulettes  ou  des  galets. 

On  appelle  passerelle  un  pont  léger,  pour  les  pié- 
tons; aqueduc , un  pont  qui  sert  à conduire  l’eau  ; 
pont-canal , un  pont  destiné  à faire  passer  un  canal 
par-dessus  uue  rivière;  viaduc , un  pont  qui  donne 
passage  À une  route  ou  à un  chemin  de  fer. 

L'art  de  construire  les  ponts  remonte  à uue  très- 
haute  antiquité;  niais  peudant  longtemps  on  ne  les 
fit  qu'en  bois  : l’antique  pont  Suolicius  à Rome, 
œuvre  du  corps  sacré  qui  prit  de  la  le  nom  de  pon- 
tifes, était  de  bois.  Lus  Grecs, qui  déjà  avaient  trouvé 
la  voûte,  furent  les  premiers  à construire  des  ponts 
en  pierreries  Romains  perfectionnèrent  cet  art  et 
firent  des  ponts  d’un  caractère  monumental  ; toute- 
fois, le  célèbre  Pont  du  Gard  et  le  P.  du  Danube, 
construits  sous  Trajan,  ne  datent  que  du  ier  siècle 
(le  J.-C.  ou  du  commencement  du  h*.  Eu  France, 
avant  le  xn*  siècle,  on  ne  traversait  guère  les  ri- 
vières qu’a  l’aide  de  bacs  : à cette  époque,  ou  vit 
se  former  en  France  et  en  Allemagne  plusieurs  as- 
sociations religieuses,  dites  le*  Frètes  du  pont  ou 
Pontifices , qui,  à l'aide  de  sommes  obtenues  de  la 
piété  desiideles,  construisirent  uu  nombre  considé- 
rable de  ponts, mais  presque  tous  en  Ikiîs.  Le  pre- 
mier pont  de  pierre  de  Paris  fut  le  pont  Notre- 
Dame,  fait  en  1412.  Depuis,  ces  constructions  se 
multiplièrent  et  arrivèrent  insensiblement  à la  per- 
fection qu'elles  ont  atteinte  de  nos  jours. 

Ponts  militaires , pouts  construits  par  une  armée 
pour  traverser  une  riviere.  Ils  s'établissent,  soit  au 
moyen  des  ressources  locales,  soit  à l'aide  des  équi- 
pages de  pfjnt  que  les  armées  mènent  à leur  suite. 
La  France  posséda  deux  équipages  de  ponts,  l’un, 
dit  de  réserve , composé  de  75  voitures  portant  30  ba- 
teaux et  des  matériaux  de  tout  genre  : il  permet  de 
jeter  des  ponts  de  204  m.  de  long;  l’autre. dit  de- 
vant-garde, composé  de  7 voitures  et  servant  pour 
traverser  les  rivières  qui  n’ont  pas  plus  de  40  à 45  m. 
de  large.  Les  ponts  militaires  prennent  Je  nom  de 
leurs  supports  : il  y a des  ponts  de  bateaux,  de 
pontons,  de  radeaux,  de  ehevaletsft\c . — On  appelle 
Pont-volant  une  portion  de  pont  construite  sur 
deux  grands  bateaux,  et  qui,  fixée  À un  cordage  qui 
a son  point  d’attache  dans  le  lit  même  de  la  rivière, 
passe  d'une  rive  è l'autre  par  la  seule  force  du  cou- 
rant. — Les  plus  célébrés  pou  U qui  aient  été  jetés 
par  des  armées  sout  ceux  de  Darius,  fils  d'IIystaspe, 


sur  le  Danube;  do  Xcrxès,  sur  l’Hellespont  ; de  Cé- 
sar, sur  le  Rhin  ; du  duc  de  Parme,  sur  l’Escaut, 
en  1585  : ceux  dos  Français  sur  lo  Rhin , la  l.lm- 
mat,  le  Pô,  le  Danube,  le  Niémen,  la  Bé réxi na, etc., 
sous  la  République  et  sous  l’Empire;  ceux  qui  furent 
jetés  par  les  Russes  sur  le  Danube,  en  1837  et  1830. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Pont  le  plancher  d’un 
bâtiment,  fait  en  fortes  planches  de  sapin  et  de 
chêne.  Selon  leur  grandeur,  les  bâtiments  ont  un, 
d<*ux  et  même  trois  ponts,  sans  compter  le  faux  pont 
et  les  gaillards.  On  appelle  premier  pont , ou  franc 
tillac,  celui  qui  est  le  plus  près  de  l’eau;  second 
pont,  celui  qui  est  au-dessus  du  premier;  troisième 
pont,  le  pont  le  plus  élevé,  lorsque  le  vaissoau  est 
À trois  |>onls;  faux  pont , une  espèce  de  pont  fait 
à fond  de  calo  pour  faciliter  la  charge  du  vaisseau, 
cl  pour  loger  des  soldats  ; pont  coupé,  celui  qui  n’a 
que  l’arasti liage  de  l’avant  et  de  l'arrière,  sans  ré- 
gner entièrement  de  la  proue  à la  poupe. 

POUTS  ET  CHAUSSÉES  (CORPS  DES)  , Corps  d’itlgé- 

niours  spécialement  chargés  de  la  direction  et  de 
la  surveillance  de  tous  les  travaux  qui  se  rappor- 
tent aux  voies  de  communicatiou.  Chaque  départe- 
ment possède  un  ingénieur  en  chef  de  lr«  ou  de 
2*  classe,  ayant  sous  scs  ordres  un  nombre  varia- 
ble ^'ingénieurs  ordinaires  de  1T®,  de  2*  ou  de 
3«  classe.  Ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres  des  agents 
umnmés  conducteurs  et  piqueurs.  Le  corps  des  in- 
génieurs se  recrute  partie  parmi  les  élèves  Ingé- 
nieurs sortant  de  l’École  des  ponts  et  chaussées 
partie  parmi  les  conducteurs  (loi  du  30  novem- 
bre 1850).  Les  travaux  sont  inspectés  par  des  Inspec- 
teurs généraux , qui  se  divisent  en  /.  de  lr*  et  /.  de 2* 
classe  (dits  précédemment  I.  généraux  et  /.  division- 
naires), qui  parcourent  tous  les  deux  ans  une  des  10 
circonscriptions  dans  lesquelles  la  France  est  divisée 
pour  ce  service.  Un  certain  nombre  de  ccs  inspec- 
teurs forme  le  Conseil  général  des  Fonts  cl  Chaussées. 

Les  élèves  de  Y École  des  Ponts  et  Chaussées  sont 
pris  parmi  les  élèves  sortant  de  l’Ecole  polytechnique: 
depuis  1854,  ou  admet  des  externes.  Le  cours  est  de  3 
ans.  Du  1«  novembre  au  30  avril,  les  élèves  reçoi- 
vent l’enseignement  do  l’école  proprement  dit;  du 
1er  mai  au  31  octobre.  Ils  sont  envoyés  dans  les  dé- 
partements et  occupés  à des  éludes  pratiques. 

Le  Corps  des  non  ts  et  chaussées , créé  par  Louis  XIII , 
organisé  en  1739  par  Trodaine  et  Perronnet,  a été 
constitué  tel  qu’il  est  aujourd’hui  parle  décret  im- 
périal du  7 fructidor  an  XII  (25  août  1804),  com- 
plété par  les  décrets  des  13  oct.  1851  et  17  juin  1854. 

port  de  carch.e.  En  Anatomie,  on  appelle  ainsi,  du 
nom  de  l’anatomiste  qui  l’a  décrite  le  premier,  une 
grosse  éminence  saillante  à la  face  inférieure  de  l'en- 
céphale, qui  passe  transversalement  d’un  pédoncule 
moyen  du  cervelet  à l’autre,  et  qui  repose  sur  la 
gouttière  basilaire,  au  devant  de  la  moelle  allongéo 
et  du  cervelet,  derrière  les  pédoncules  du  cerveau. 

PONTE  (de  pondre,  dérivé  lui-méme  de  ponere, 
sous-entendu  oral,  action  du  poudre  ou  du  mettre 
bas  des  œufs,  dans  lesquels  sout  contenus  «ies  rudi- 
ments d’embryon.  La  plupart  des  Poules  pondent 
un  oeuf  tous  les  jours  et  quelquefois  deux.  La  Per- 
drix, la  Cail'e,  plusieurs  Mésanges.  ne  font  annuel- 
lement qu’une  ponte  : elle  est  de  10  ou  20  œufs.  Les 
autres  oiseaux  font  deux,  trois,  et  même  quelquefois 
quatre  pontes  par  an  ; mais  le  nombre  des  œufs  de 
chacune  n’est  ordinairement  que  de  six  au  plus  et  de 
quatre  au  moins.  — Pondre  se  dit  non-seulement  des 
Oiseaux,  mais  aussi  des  Reptiles,  comme  la  Tortue 
et  la  Couleuvre.  Pour  les  Poissons,  on  dit  frayer. 

Dans  plusieurs  jeux  de  cartes,  où  il  y a un  ban- 
quier, on  appelle  Ponte  celui  des  joueurs  qui  joue 
contre  le  banquier. — Au  jeu  de  ITIombre,  on  ap- 
»cllc  Ponte  l’as  de  cœur  ou  de  carreau , quand  on 
ait  jouer  dans  l’une  de  ces  deux  couleurs. 

PONTÈDERIE,  Pontederia  (du  botanlslo  italica 
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Pontedera), genre  type  de  U petite  famille  des  l'on- 
tédériacées  : ce  sont  des  herbes  aquatiques  assex 
semblables  aux  Narcisses , à feuilles  alternes,  pétio- 
lécs  engainantes  à leur  base;  à fleurs  en  épi  : pé- 
rianthe  tubuleux  à limbe  partagé  en  6 divisions 
égales  et  formant  2 lèvres;  6 étamines;  ovaire  à 
style  surmonté  d'un  stigmate  épais;  fruit  capsu- 
laire, charnu,  à 3 loges  polyspermes.  L’espèce  type 
est  la  Pontédérie en  cœur  {P.  cordata),  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  introduite  il  y a 
près  d'un  siècle  dans  nos  jardins  : du  sein  de  plu* 
sieurs  feuilles  radicales,  cordiformes,  d’un  vert  foncé 
et  luisant,  sort  une  hampe  haute  de  60  à 80  ceutim., 
ati  sommet  de  laquelle  se  développe  un  épi  composé 
d’une  soixantaine  de  fleurs  d’uu  bleu  d'azur. 

PONTIFE  (du  latin  pontifex) , personne  revêtue 
d’un  caractère  sacré,  et  remplissant  les  fonctions  de 
ministre  d’un  culte.  Ce  mot  s'employait  surtout  eu 
parlant  du  culte  de  l'ancienne  Rome.  Voy.  pontifes 
et  poNTirtCEs  au  Dirt.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Aujourd’hui  le  papcestappelé  le  Souverain  pontife. 

PONTIFICAL,  livre  où  sout  prescrites  toutes  les 
fonctions  épiscopales.  Il  est  pour  le  pape  et  les  évê- 
ques ce  qu’est  le  rituel  pour  les  curés.  Le  Pontifical 
romain  est  attribué  aux  papes  Gélasc  et  Grégoire  Vil. 

PONT-NEUF.  On  a nommé  jadis  ainsi  les  airs  des 
chansons  vulgaires  et  des  vaudevilles  , parce  qu'ati- 
trefois  les  marchands  de  ces  chansons  se  plaçaient 
sur  le  Pont-Neuf  à Paris.  Voy.  chanson. 

PONTON,  pontonnier  (deponf).  Dans  l’Art  mili- 
taire , ou  nomme  j*ontons  des  bateaux  qu’on  place 
sur  des  rivières  à des  distances  déterminées,  et  qui, 
joints  ensemble  par  des  madriers  et  des  plauches, 
composent  un  pont  pouvant  donner  partage  aux 
troupes,  aux  équipages  et  à tout  le  matériel  d’une 
armée  ou  d’une  expédition.  Avec  cinq  de  ces  bateaux, 
on  peut  former  un  pont  de  36  mètres.  Le  service  des 
pontons  est  fait  par  des  militaires  spéciaux  dits  Pon- 
tonniers : organiséseu  1795  en  un  bataillon  de  Hcom- 
pagnies  ils  forment  depuis  1854  un  des  régiments  de 
l’Artillerie.  — On  a eucore  nommé  Pontons  de  petits 
bateaux  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  qu’on  portait  dans 
une  armée  sur  des  espèces  de  chariots  pour  jeter  un 
pont  sur  une  rivière.  Ils  étalent  encore  en  usage 
dans  l’armée  française  au  commencement  de  ce  siècle. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Ponton  un  grand  bâ- 
timent carré,  un  peu  plus  long  que  large, à fond 
plat,  d’une  forte  construction,  et  portant  au  milieu 
un  mât  garni  de  caliornes  et  aux  deux  extrémités 
un  cabestan.  Les  pontons  servent,  dans  les  ports  mi- 
litaires, pour  toutes  les  opérations  de  l’intérieur.  On 
emploie  aussi  comme  pontons  de  vieux  vaisseaux  de 
ligne  désarmés  et  rasés  jusqu'au  premier  pont.  Ceux 
des  rades  de  Portsmouth,  de  Plymouth  et  de  Cha- 
tham  en  Angleterre,  ont  servi,  pendant  nos  guerres 
avec,  cette  puissance,  de  prisons  à un  grand  nombre 
de  français , qu’on  entassait  daus  les  entre-ponts,  et 
qui  étaient  traités  avec  la  plusgraude  barbarie. 

PONTS  ET  CHAUSSÉES.  Voy.  pont. 

POPELINE  (corruption  de  popeline),  sorte  d’é- 
tofTe,  dont  la  chatue  est  de  soie  et  la  trame  «le  laine 
lustrée.  Elle  était  fabriquée  d’abord  à Avignon, 
autrefois  terre  papale  : d’où  son  nom. 

POPES,  Paper.  Chez  les  Romains,  ce  nom  dési- 
gnait les  victimaii'es,  ou  serviteurs  des  prêtres,  char- 
gés d’amener  les  victimes  devant  l’autel,  et  de  les 
achever  après  que  le  sacrificateur  leur  avait  donné 
le  premier  coup.  Les  popes  recevaient  toujours  comme 
salaire  une  portion  de  la  victime  : ils  l'emportaient 
dans  leurs  maisons , et  en  vendaient  les  morceaux 
cuits  et  préparés  à ceux  qui  venaient  y manger  et  y 
boire  : telle  fut  l’origine  des  popince  {cabarets). 

Aujourd'hui  on  nomme  Popes , par  corruption  de 
papas,  les  prêtres  de  i'Églisse  russe. 

POPLITÉ  (du  latin  poples , poplitis , jarret),  qui 
tient  au  jarret.  L'Artère  poplitée  est  la  continuation 


de  l’artère  crurale  : elle  s’étend  du  tiers  inférieur 
de  la  cuisse  au  quart  supérieur  de  la  jambe,  puis 
traverse  le  muscle  grand  abducteur  de  la  cuisse.  Le 
Muscle  poplité  s’étend  du  coudylc  externe  du  fémur 
â la  ligne  oblique  et  au  bord  interne  du  tibia. 

POPULACE  (d epopnlus,  peuplier,  parce  quecette 
plante  croit  au  milieu  des  peupliers),  Populago, 
Caltha,  genre  de  la  famille  des  Renonculacécs,  se 
compose  de  plantes  herbacées  qui  croissent  dans  les 
terrains  humides.  La  priori  pale  espèce,  le  Populaye 
propi'ementdit  ( Caltha  palus  tris)  ,vulg.  Souci  d'eau, 
se  montre  des  les  premiers  jours  du  printemps, «or 
le  bord  des  marais  et  des  ruisseaux  : feuilles  grandes, 
arrondies,  presque  ré  ni  formes  ; fleurs  d’un  Jaune 
éclatant,  se  doublant  facilement;  elles  produisent 
un  très-bel  effet  autour  des  eaux  , daus  les  jardins 
paysagers;  elles  ressemblent  alors  à une  jolie  cor- 
beille d’or.  Dans  le  Nord , on  ronfit  dans  le  vinaigre, 
comme  les  câpres,  les  boutons  à fleurs  du  populace 
pour  assaisonnement.  Ses  pétales,  mêlées  avec  l’alun, 
donnent  une  couleur  jaune. 


POPULATION  (de  popu/us,  peuple).  On  distingue 
la  P.  absolue , nombre  d’habitants  d’une  contrée 
quelconque,  abstraction  faite  de  la  grandeur  du  ter- 
rain sur  lequel  ils  sont  répandus , et  la  P.  relative, 
quantité  moyenne  d’individus  qui  «ont  censés  vivre 
sur  une  étendue  donnée , par  exemple,  1 kilomètre 
carré.  La  population  absolue  du  globe  terrestre  est 
diversement  évaluée;  elle  varie  de  640  à 736  et  même 
à 030  millionsd'hahitants,  ainsi  répartis  entre  les  cinq 
parties  du  monde  : Europe,  222;  Asie,  534;  Afri- 
que, 106  ; Amérique, 38  ; Océanie,  30. — De  nos  jours, 
la  impulaliou  s'accroît  presque  partout  : c’est  aux 
Etats-Unis  que  l’accroissement  est  le  pins  rapide.  En 
France,  il  a été  annuellement, de  1817  a 1850,de211* 
•le  la  population  moyenne, de  sorte  que  le  nombre  de* 
habitants  pourra  doubler  en  147  ans.  Voici  le  mou- 
vement de  la  population  de  la  France  depuis  1790: 


1790 

1798 

1801 

1820 

1831 


26.363.000 
28,810,694 

27.319.000 
30,451,1*7 
30,560,934 


1835 

1*11 

1846 

1851 


32,569,223 

34,240,178 

35,400,486 

35,781,628 


Quant  à la  population  relative  , voici  l’évaluation 
de  Balbi,  l’Amérique  et  l’Océanie  étant  1 : Asie, 
9,3  ; Europe , 23,9  ; Afrique,  2,0.  Pour  l’Europe,  on 
compte,  en  France,  05  habitants  par  kilom.  carré, 
11*  eu  Belgique,  80  en  Angleterre. 

La  questiou  de  l’accroissement  de  la  population 
et  des  moyens  qu’il  convient  d’employer  soit  pour 
favoriser,  soit  pour  restreindre  cet  accroissement,  a 
donné  lieu  , depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
à de  vives  discussions.  L’Ecossais  Mallhus  publia  en 
1798  tin  célèbre  Essai  sur  le  principe  dépopula- 
tion , dans  lequel , etîrayé  du  rapide  accroissement 
du  genre  humain,  il  conseille  d’en  prévenir  l’excès. 
Il  a été  réfuté  par  W.  Godwin  en  Angleterre,  pir 
Morel-Vindé  en  France;  néanmoins,  ses  opinions oot 
tout  récemment  encore  fourni  prétexte  à de  violentes 
déclamations.  Du  reste,  les  faits  ont  démontré  com- 
bien ses  évaluations  étaient  exagérées.  — On  doit  a 
M.  Quételet  d’intéressantes  recherches  sur  la  popu- 
lation. — Voy.  MORTALITÉ. 

POPULEÜM  (onguent).  Il  est  composé  de  bour- 
geons de  peuplier  récents,  de  graisse  de  porc,  de 
feuilles  récentes  de  pavot  noir,  de  belladone,  de 
jusquiame  et  de  morelle  noire.  Il  est  employé  comme 
calmant  : on  l’applique  sur  les  tumeurs  hémorroï- 
dales, sur  les  gerçures  du  sein , etc. 

POPU  LINE , matière  cristallisable  trouvée  pir 
M.  Braconnotdans  les  feuilles  ut  l’écorce  du  peupler 
( populus ).  Cette  substance  est  blanche,  et  cristallise 
eu  aiguilles  avec  la  plus  grande  facilité;  elle  a une 
saveur  sucrée  douceâtre.  L’eau  la  dissout  tres-diUi- 
cilcment;  mais  l'alcool  et  l’acide  acétique  la  rendent 
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plus  soluble.  Elle  brûle  au  feu  avec  flamme,  donne 
par  les  acides  minéraux  une  poudre  résineuse , par 
l’acide  nitrique  de  l'acide  oxalique;  distillée,  elle 
se  transforme  en  partie  eu  acide  benzoïque.  On  petit 
en  tirer  artificiellement  un  produit  qui  est  identique 
à la  salicine  uaturelle. 

POPULUS,  nom  scientifique  du  genre  Peuplier. 

POHC  (du  latin  poreux).  Voy.  cochon. 

Ou  nomme  tuI  g.uremen  t Porc  à large  groin, le  Pha- 
cochère ; P.  marin,  le  Marsouin  ; P.  à Musc,  le  Pé- 
cari ; P.  derivière , le  Cabial  ; P.  sauvage,  le  Sanglier. 

poiic-êpic  (du  latin  poreux  spiral  us , porc  à pi- 
quants}, Hyslrix,  genre  de  Mammifères  rongeurs 
clavicules,  qui , malgré  sou  nom,  n’a  presque  rien 
de  comrnuu  avec  lu  porc,  renferme  des  animaux 
dout  la  taille , la  forme  et  les  habitudes  se  rappro- 
chent plutôt  de  celles  du  lapin,  et  qui  oui  pour  carac- 
tères : 2 incisives  supérieures  très-fortes,  16  molai- 
res cylindriques;  une  tète  forte,  un  museau  gros  et 
renflé,  les  oreilles  courtes,  arrondies;  \ doigts  aux 
pieds  de  devant,  5 ordinairement  aux  pieds  de  der- 
rière, tous  armés  d’ongles  robustes.  Le  Porc-épic  a, 
comme  le  Hérisson,  le  corps  couvert  de  piquants 
roules  et  aigus  qui  sont  susceptibles  d'ètrc  redressés, 
et  qui  lui  servent  d'armes  défensives  contre  ses  en- 
nemis. Ces  piquants  sont  larges, clair-semés, creux 
comme  les  tuyaux  d’une  plume,  et  si  peu  adhéreuts 
îi  la  peau,  qu'ils  tombent  souvent  dans  les  secousses 
que  ranimai  imprime  à son  corps  pour  se  débarras- 
ser des  insectes  ou  dos  ordures  : c’est  ce  qui  adonné 
lieu  à la  fable  accréditée  chez  les  anciens,  que  le 
porc-épic  pouvait  lancer  ses  dards  contre  ses  enne- 
mis. Les  Porcs-épics  sont  des  auimaux  inotfensifs. 
Ils  vivent  dans  des  terriers  profonds,  qu’ils  se  creu- 
sent à l’aide  de  leurs  ongles  vigoureux;  ils  ne  sor- 
tenl  que  la  unit  pour  aller  à la  recherche  de  leur 
nourriture , qui  consiste  en  graines , eu  racines , et 
quelquefois  en  œufs  et  en  petits  oiseaux.  Leur  chasse 
est  ditheile  : on  les  prend  en  brûlant  du  soufre  à 
l’ouverture  de  leurs  terriers  pour  les  forcer  d’en 
sortir.  Leur  chair,  quoique  uu  peu  forte,  n’est  pas 
désagréable  à manger  : elle  a quelque  analogie  avec 
celle  du  porc , ce  qui  saus  doute  est  la  principale 
raison  «lu  nom  qui  l«;ur  a été  donné..  Le  Poix-épic 
ri' Italie  [II.  erixlatus),  commun  eu  Italie  et  en  Es- 
pagne , est  une  des  plus  graudes  especes  : il  a de 
60  a 65  centimètres. 

Les  Zoologistes  ont  fait  des  Porcs-épics  une  petite 
famille  sous  le  nom  d’Hystriciens;  Fréd.  Cuvier  y 
distingue  5 groupes  : 1°  Hyslrix  ou  Porcs-épics  pro- 
prement dits;  2°  Acanthtoru ; 3°  Êréthizons  (ren- 
fermant l’UrSO*  de  Hutfoii)  ; i°  Synéthères  ou  Coen- 
dous;  5°  Spiggures  (Coui,  Orico,etc. ).  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  especes  étrangères  qui  habiteul 
l’Asie  orientale  et  l’Amérique  du  Sud. 

PORCELAINE  (ainsi  appelée,  selon  Roquefort,  à 
cause  de  sa  surface  lisse  et  polie  qui  la  fait  ressem- 
bler à la  coquille  de  Vénus,  dite  en  latin  porcel- 
lana ),  poterie  line  à pâte  grenue,  ne  se  laissant  pas 
entamer  par  l’acier,  translucide,  et  susceptible  de 
recevoir  une  couverte,  vernis  ou  émail  brillautetdur. 

Ou  distingue  la  Porcelaine  dure  et  la  P.  tendre. 

La  P.  dure  a pour  hase  le  kaolin,  terre  argileuse 
blanche,  et  le  pétunsé  ou  feldspath  pur,  qu’on  rem- 
place quelquefois  par  uu  mélange  de  craie,  de  sable 
et  de  feldspath.  On  réduit  ces  matières  en  une  pâte 
bien  homogène  qu’on  bat  et  qu'on  laisse  ensuite 
macérer  tr«  s-longt<  mps  ; puis  on  façouue  les  pièces 
sur  le  tour  ou  par  le  moulage  : les  garnitures  sont 
moulées  A pari  et  collées  aux  pièces  avec  de  la  pâte 
délayée  dite  barbotine.  Les  pièces  liuics  et  séchées 
subissent  une  première  cuisson;  elles  forment  alors 
ce  que  l’on  appelle  biscuit.  Ordinairement,  on  les 
recouvre  ensuite  d’un  vernis  dont  le  feldspath  forme 
la  hase;  après  quoi,  elles  subissent  une  seconde 
et  dernière  cuisson  de  30  à 36  heures.  La  moindre 


négligence  dans  ces  manipulations  peut  déterminer 
des  accidents  ou  des  défectuosités  : c’est  ce  qui  ex- 
plique le  prix  élevé  des  belles  porcetaiues.  Ces 
porcelaines  sont  souvent  revêtues  de  divers  orne- 
ments : couleurs  unies,  morceaux  de  peinture,  do- 
rures, etc.  Ou  applique  les  couleurs,  soit  sur  la  pâle, 
soit  sur  la  couverte,  en  les  fondant  avec  cello-ci  à la 
même  température  quelle,  lorsqu’elles  peuvent  la 
supporter  ( fonds  au  grand  feu),  ou  bien  en  les  fai- 
sant adhérer  à l'émail  à une  température  plus  douce 
au  moyen  d’oxydes  ou  fondants  métalliques. 

La  P.  tendi'e  diffère  de  la  précédente  par  sa  pâte 
plus  abondante  eu  feldspath  et  par  conséquent  plus 
fusible, et  par  sou  émail  dans  lequel  il  entre  de  l’oxyde 
de  plomb.  La  porcelaine  anglaise  renferme  du  phos- 
phate de  chaux  et  de  la  baryte.  L’ancien  sèvres  avait 
pour  base  argileuse  une  marne  calcaire,  et  pour  fon- 
dant une  fritte  composée  de  sable  siliceux, de  soude  et 
de  nitre  : on  le  reconnaît  au  glacé  gras  de  sa  couverte 
et  à sa  teinte  jaunâtre.  Cette  porcelaine  a l’inconvé- 
nient de  ne  pointallersur  le  feu  etdese  rayer  aisément. 

Les  porcelaines  de  Chine  sont  des  porcelaines  du- 
res : on  les  reconnaît  à leur  teinte  bleuâtre  et  à la 
nature  de  leurs  ornements  ; celles  du  Japon  sont 
souvent  recouvertes  d’un  émail  noir  et  brillant. 

La  porcelaine  était  connue  eu  Chiue  et  au  Japon 
dès  le  11e  siècle  *le  J.-C.  ; mais  ce  o’estque  vers  tafln  «lu 
\ves.  qu’elle  fut  importée  en  Europe  par  les  Portugais. 
On  nefabriquad’abord  en  Europe  que  delà  porcelaine 
tendre;  des  fabriques  do  ce  genre  furent  créées  en 
Angleterre,  puis  eu  France,  à Rouen  (1673),  à Saint- 
Cloud,  à Chantilly  (1695),  àVincennes,etc.  Eu  1710, 
on  découvrit  le  kaolin  en  Saxe,  et  l’on  fabriqua , .i 
Meissen,  la  première  vraie  porcelaine  ou  porcelaine 
dure  (vieux  saxe)  ; eu  1765,  la  découverte  de  gise- 
ments de  kaolin  à Saint-Yrieix,  près  «le  Limoges, 
permit  d’eutreprendre  en  France,  à la  Manufacture 
de  Sèvres,  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure,  et 
bientôt  les  produilsde  cet  établissement  atteignirent 
une  perfection  qui  n’a  pu  être  surpassée.  On  doit 
les  derniers  perfectionnements  de  cette  fabrication  à 
MM.  Brongniart,Ebelmen,Salvelal,etc.  K.  céramique. 

porcklunk  (du  laL Porcellina ou  Porcellana,  sur- 
noms de  Vénus  inipudi«|ue),  Cyprœa,  vulg.  Coguilte 
de  Vénus,  genre  de  Mollusques,  rapporté  par  Cuvier  à 
lafam.  des Buccino ides, et  parLainarck acelledes  En- 
roulés, remarquables  par  leurs  coquilles  brillantes , 
à surface  lisse  et  polie.  Ces  coquilles  sont  de  forme 
ovale , convexes,  presque  entièrement  involvées;  à 
spire  tout  à fait  postérieure,  fort  petite  ; à ouverture 
longitudinale  très-étroite,  a bonis  rentrés,  ordinai- 
rement dentés,  et  écbancrée  aux  deux  bouts.  Les 
Porcelaines  habiteul  sur  les  côtes  et  dans  les  exca- 
vations des  rochers  : leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Les  espèces  les  plus  communes  sur  nos  côtes  soûl  la 
P.  coccinelle  (P.  costata),  à stries  transverses  et  de 
couleur  grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ou  sans  taches, 
et  la  P.  argus,  ainsi  nommée  à cause  de  ses  taches 
nombreuses  : on  en  fait  des  tabatières.  Parmi  les 
espèces  exotiques,  on  remanjue  le  P.  cauris  (C.  mo- 
neta ),  qui  sert  de  monnaie  dans  quelques  pays  ( Voy. 
cauris);  la  P.  australe  de  la  Nouvelle-Hollanue;  la 
P.  grenue  (C.  nucléus),  dont  les  femmes  hindoues 
se  font  des  colliers  : elle  est  d’un  blanc  violâtre. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  Porce - 
laines  aux  Marginelles. 

PORCELLION  , Porcellio  (diminutif  de  porcus), 
genre  do  Crustacés  isopodes,  de  la  section  des  Edrio- 
ph  thaï  mes  et  de  la  famille  des  Cloportides,  nu  dif- 
fère des  Cloportes  proprement  dits  que  par  le  nom- 
bre des  articles  des  antennes  extérieures,  qui  dans 
les  Porcellions  est  de  sept,  tandis  que  dans  les  vrais 
Cloportes  il  est  de  huit.  — Quelques-uns  donnent 
le  nom  de  Porcellions  aux  Cloportes  eux-mêmes. 

PORC-EPIC.  Voy.  porc. 

PORCHE  (du  latin  portieus,  portique),  lieu  cou- 
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vert  placé  au  devant  d’un  édifice . et  le  plus  com- 
munément d'une  église,  dun  temple.  On  distingue  : 
le  Porche  cintré,  qui  représente  dans  sou  plan  une 
portion  de  cercle;  le  P.  circulaire,  qui  représente 
uu  cercle  complet;  le  P.  fermé,  dont  les  espaces 
compris  cuire  les  piliers  ou  jambages  sont  garnis  de 
grilles  de  fer  ; le  P.  en  tambour , espère  de  vestibule 
de  menuiserie  placé  du  côté  intérieur  de  la  porte 
d’une  église.  Voy.  portiuur. 

PÜRCHERUiVs  (de  porcher),  nom  donné  d’abord 
sans  doute  à uu  lieu  où  sc  réunissaient  les  mar- 
chands de  porcs,  «lésiguait  anciennement  à Paris  le 
faubourg  Montmartre,  où  était  le  carrefour  des  Por- 
rherous,  situé  a la  reucoulre  des  rues  du  Faubourg 
Montmartre,  Saint-Lazare,  des  Martyrs  et  Coqueuard 
(aujourd'hui  Lamartine).  Go  quartier,  situé  autrefois 
hors  barrière,  était  rempli  de  cabarets  en  renom. 

PORES  (du  grec  poros,  passage),  interstices  qui 
séparcut  les  molécules  intégrant*  s des  corps,  et  qui 
rendent  ces  corps  perméables,  loy.  porosité. 

Eu  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  Pores  aux  ori- 
fices, ordinairement  microscopiques,  par  lesquels  les 
divers  ordres  de  vaisseaux  s'ouvrent  û la  surface  des 
membranes  et  de  la  peau,  et  auxquels  on  attribue  la 
fonction  d'absorber  et  dVxhaler.  Leur  nombre  est 
infini  . un  morceau  de  peau  humaine,  vu  au  mi- 
croscope, présente  plus  de  1,000  pores  sur  une  éten- 
due de  8 centimètres  carrés.  Ün  appelle  Pores  exha- 
lants ceux  par  lesquels  se  terminent  les  ramu$culcs 
des  arteres  et  des  vaisseaux  exhalants , et  qui  ver* 
sent  les  tluides  exhalés;  P.  absorbants , ceux  par 
lesquels  les  vaisseaux  lymphatiques  pompent  les  li- 
quides qui  doivent  entrer  dans  le  corps. 

Eu  Botanique,  Pure  se  dit  aussi  de  petites  ouver- 
tures i m perce ptd des  dont  les  végétaux  sont  criblée, 
et  qui  ont  il  peu  prés  les  mêmes  usages  que  daus  les 
animaux.  Uu  nomme  Pores  intérieurs  les  orifices 
des  vaisseaux  séveux,  qui  pompent  les  sucs  de  la 
terre;  P.  extérieurs , les  orifices  formés  par  les  es- 
paces intercellulaires  vides,  et  communiquant  les 
uns  avec  les  autres  de  manière  à livrer  passage  aux 
fluides  aériformes  qui  su  trouvent  daus  l'intérieur 
des  végétaux  : ces  derniers  paraissent  destinés  à 
l'exhalation  de  l’oxygène. 

POROSITE , état  de  ce  qui  est  poreux  : c’est,  en 
Physique,  une  des  propriétés  générales  des  corps.  Un 
grand  nombre  de  corps,  même  parmi  les  plus  denses, 
ont  dus  pores  assez  grands  pour  être  perméables  aux 
gaz  et  même  aux  liquides  : on  connaît  la  belle  expé- 
rience des  académiciens  de  Florence,  qui,  aprèsa  voir 
rempli  d’eau  une  sphère  d’or  creuse,  parvinrent,  en 
la  comprimant,  à faire  suinter  cette  eau  b.  l'extérieur 
sous  forme  de  rosée.  Si  l’on  mêle  de  l’alcool  avec  de 
l’eau,  le  volume  du  mélange  est  sensiblement  moin- 
dre que  la  somme  des  volumes  des  deux  parties  : 
c’est  que  l’eau  est  uu  corps  poreux,  et  qu’une  partie 
de  l’alcool  s’est  logée  daus  ses  porcs.  — La  perméa- 
bilité des  tissus  et  de  certains  papiers  est  utilisée 
pour  la  filtration  des  liquides. 

PORPHYRE  (du  grec  porphyra , pourpre).  Les 
anciens  donnaient  ce  nom  à une  roche  d'origine 
ignée , d’un  rouge  foncé , parsemée  de  taches  blan- 
ches , et  qu’on  tirait  principalement  de  la  haute 
Egypte  : c’est  le  porphyre  l'auge  antique.  Les  ar- 
tistes ont  étendu  le  nom  de  porphyre  à toute  espèce 
de  pierre  dure  cl  polissable,  présentant,  au  milieu 
d’une  pâte  d’une  certaine  couleur,  des  cristaux  dis- 
séminés dont  la  teinte  tranche  nettement  sur  celle 
dit  fond.  Depuis  Werner,  la  plupart  des  minéralo- 
gistes réservent  le  nom  de  porphyres  aux  roches 
feldspathiques  qui  présentent  des  cristaux  épars  au 
milieu  d’une  pâte  homogène  : cette  pâte  est  ordi- 
nairement de  l’albilc;  les  cristaux  sont  de  l’orlhose. 
La  dureté  et  la  finesse  des  porphyres,  aussi  bien  que 
la  beauté  de  leur  i»oli  et  de  leurs  couleurs,  en  font 
une  des  substances  les  plus  estimées. 


On  distingue  ordinairement  six  variétés  princi- 
pales de  porphyre  : 1°  le  Porphyre  rouge  antique , 
2°  le  P.  brun-rouge,  3°  le  P.  rosâtre,  4®  le  P.  vio- 
lâtre , 5®  le  P.  granitoïde , G®  le  P.  vert,  dit  P. 
ophite , parce  qui!  offre  l’aspect  d’une  peau  de  ser- 
pent (en  grec  ophis)  : les  Grecs  tiraieut  cette  der- 
nière variété  du  mont  Taygêle  ( Péloponèse  ).  — 
D’après  les  travaux  récents  de  M.  Cordier,  on  doit 
distinguer  trois  familles  de  Porphyres  : 1®  les  Por- 
phyres feldspathiques,  comprenant  le  P.syénitique, 
qui  est  rougeâtre;  le  P.  pétrositiceux, qui  varie  du 
noir  au  rouge  et  au  gris;  le  P.  argiloïde,  et  le  P. 
trachytique  ou  leucostimoue,  qui  est  gris  ou  vert  ; 
2®  le  P.  amphiholique  ; 3°  le  P.  tul queux , ou  P. 
protogynique , qui  est  verdâtre. 

Les  Pharmaciens  appellent  Porphyre  une  petite  ta- 
ble de  porphyre  bien  polie  sur  laquelle  ils  placent  les 
substances  qui  ont  besoin  d’être  très-finemeut  pulvé- 
risées. Pour  triturer  res  substances  , ils  se  servent 
d'une  molette  de  même  matière,  de  forme  conique, 
qu’ils  font  mouvoir  cirrulairement.  Par  extension, 
on  a conservé  le  nom  de  porphyres  à ces  instru- 
ments, lors  même  qu’ils  sont  en  granit  ou  en  verre. 

PORPHYRION , nom  scientifique  de  la  Poule 
sultane. 

PüRPHY RISATION , action  de  broyer  une  sub- 
stance pour  la  réduire  en  poudre  très-fine.  Cette  ex- 
pression vient  de  ce  que  l’on  se  sert , â cet  effet , 
d’une  table  de  porphyre.  Voy.  ce  mot. 

PORREAU,  légume.  Voy.  poirkau. 

PORRECTION  (eu  latin  ftorredio , fait  denon-f- 
gere,  présenter),  cérémonie. en  usage  daus  1 Eglise 
catholique  lorsque  l’on  conféré  les  ordres  mineurs, 
consiste  à présenter  ou  simplement  à faire  tou- 
cher aux  ordiuants  les  instruments  relatifs  à leur 
ministère.  Les  ordres  majeurs  se  confèrent  par  l’im- 
position des  mains,  et  les  ordres  mineurs  par  la  por- 
reetion  des  choses  qui  en  désignent  les  fonctions. 

PORR1GÜ,  dit  aussi  Pauus  disséminé , Teigne 
vraie,  Teigne  jaune,  Teigne  à rayon  de  miel  /af- 
fection cutanée  contagieuse,  caractérisée  |»ar  le  dé- 
veloppement sur  le  cuir  chevelu  , et  quelquefois  sur 
d’autres  parties  du  corps,  de  pustules  faveuses  qui 
se  convertissent  rapidement  en  croûtes  jaunes,  dé- 
primées en  godets,  répandant  une  odeur  nauséa- 
bonde, urineuse,  et  tendant  à laisser  après  elles  une 
alopécie  permanente.  Le  traitement  de  cette  affec- 
tion est  toujours  très-long;  il  consiste  daus  l’emploi 
des  ameis,  des  sudorifiques,  des  préparations  arse- 
nicales : le  traitement  dit  des  frères  Mahon,* resté 
secret , est  celui  qui  compte  le  plus  du  succès. 

Quelques-uns  emploient,  à tort,  le  mot  Porrigo 
comme  synonyme  de  Pityriasis  on  de  Psoriasis. 

PORT  (du  latin  port  us),  lieu  sur  une  rôle  où  la 
mer,  qui  s’enfonce  dans  les  terres,  offre  aux  bâti- 
meuts  un  abri  contre  les  vents  et  les  tempêtes.  On 
distingue:  \es  Ports  naturels,  où  la  nature  a tout  fait, 
comme  Brest,  le  Havre,  la  Havane,  Bombay,  etc.,  et 
les  P.  artificiels,  daus  lesquels  l’homme  a complété 
l’œuvre  de  la  nature,  ou  même  a tout  créé  ; tel  était, 
chez  les  anciens,  le  port  de  Carthage;  tels  sont  au- 
jourd’hui les  ports  de  Cherbourg,  d’Alger,  et  la  plu- 
part des  ports  existants.  On  appelle  Havre  tout  port 
naturel  ou  artificiel  situé  â l'entrée  d'un  fleuve. 

D’après  leur  usage,  on  distingue  : les  P.  militai- 
res ou  de  guerre , comme  ceux  de  Cherbourg,  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon,  en  France;  de  PorU- 
moulhjPlymouth.etc.,  en  Angleterre;  de  Cronst&rit, 
eu  Russie;  de  Carlscrona,  en  Suède,  etc.;  et  les  P. 
marchands  ou  de  commette,  comme  ceux  du  Havre, 
de  Marseille,  de  Bordeaux, en  France;  deLivcrpool  et 
de  Douvres,  en  Angleterre;  de  Trieste , de  Livourne, 
de  Cènes,  dans  la  Méditerranée;  d'Odessa,  dans  la  mer 
Noire  ; de  Bombay, de  Canton, en  Asie  ; de  la  Havane, 
en  Amérique,  etc.  — Ou  appelle  P.  franc  ou  libre 
celui  où  les  marchandises  lie  payent  no* ut  de  droits 
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tant  qu’elles  n'enlrent  pas  dans  l'intérieur  du  pays  : 
Gènes,  Livourne,  Trieste,  Odessa,  en  Europe;  Siuea- 
pour,  dans  la  mer  des  Indes,  sont  des  ports  francs. 

MM.  Ad.  Bouin  et  Cuvillier  jeune  mit  publié  un 
Dictionnaire  des  principaux  ports  et  mouillages 
du  monde  connu,  Paris,  1831.  Voy.  portulan. 

Dans  les  Pyrénées,  on  donne  le  nom  de  Ports  aux 
passages  ménagés  par  la  nature  entre  deux  anneaux 
do  la  graude  ch  aine.  Les  plus  élevés  sont  celui  de 
Viella,  qui  a 21*72  in.,  et  celui  d'Oo,  qui  a 3080  m. 

port  d'armes.  Le  droit  de  porter  des  armes , 
pouvant  entraîner  les  dangers  les  plus  graves  pour 
la  vie  des  citoyens,  a do  tout  temps  été  réglementé. 

Solon  à Athènes,  Servius  Tullius  à Home, avaient 
interdit  Je  port  des  armes  dans  les  rues  de  la  ville. 
Cette  prohibition  fut  renouvelée  «à  Home  par  César, 
par  Auguste  , et  enfin  par  Valentinien  l(r.  Après 
J'inventiou  des  amies  a feu  , la  prohibition  du  port 
d'armes  devint  de  plus  en  plus  sévère  : une  ordon- 
nance de  François  I*r  fit  défense  à toutes  personnes, 
même  aux  gentilshommes,  de  porter  de  ces  sortes 
d'armes,  sous  peine  d'être  sur-le-champ  pendus  et 
étranglés.  Henri  IV  défendit  le  port  d'armes  par 
fieux  ordonnances  de  juillet  1607  t*t  septembre  1609; 
Louis  X III,  par  celle  de  décembre  1611, et  Louis  XIV, 
ir  plusieurs  édits  et  ordonnances,  renouvelés  par 
ouis  XV  dans  diverses  déclarations,  et  notamment 
dans  celles  des  23  mars  1728  et  25  août  1737.  — 
Aujourd'hui  le  port  d’armes,  apparente»  ou  cachées, 
dans  uu  mouvement  insurrectionnel,  est  puni  du  la 
détention  {loi  du  24  mai  1834,  art.  5). 

Pour  le  Port  d’armes  déchusse,  P.  permis  de  chasse. 
PORTAGE  (de porter). Ou  appelle  ainsi,  eu  Amé- 
rique, un  espace  compris  entre  deux  cours  d'eau 
navigables,  parce  que,  lorsqu'on  voyage  dans  l’in- 
térieur des  terres,  on  est  quelquefois  forcé,  pour 
abréger  la  route,  de  porter  sou  canot  d’une  rivière 
a l’autre.  Ou  donue  aussi  ce  nom  aux  endroits  des 
fleuves  où  sont  des  chutes  d’eau  qui  obligent  à faire 
portage : le  St-Laurent  offre  beaucoup  de  portages. 

POnTAIL  (depor/e),  entrée  principale  et  monu- 
mentale d’un  édifice,  principalement  d’un  édifice 
consacré  au  culle.  Dans  ce  dernier  cas,  le  portail  se 
compose  ordinairement  de  colonnes  superposées, 
adossées  au  mur  ou  peu  saillantes,  et  disposes  sur 
les  côtés  des  portes  qu  elles  encadrent  sans  les  mas- 
quer. Parmi  les  plus  beaux  portails  en  style  gothi- 
que, on  cite  ceux  des  églises  de  Reims,  de  Char- 
tres, de  Strasbourg,  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Bourges,  etc.:  parmi  ceux  d’architecture  byzantine, 
les  portails  de  Saint-Marc  à Venise,  et  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers;  parmi  ceux  d’architecture  mo- 
derne , les  portails  de  St-Pierre  de  Rome,  de  St-Paul 
de  Londres,  de  St-Sul pire,  de  St-Gervais,  du  Pan- 
théon , de  la  Madeleine  et  des  Invalides,  à Paris. 
PORT  D'ARMES.  Vou.  port  et  permis  de  chasse. 
PORTE  (en  latin  porta).  Ce  mot  désigne  à la  fois 
l'ouverture  pratiquée  dans  une  enceinte  pour  lui  ser- 
vir d’issue,  et  l'assemblage  de  bois  ou  de  métal,  tour- 
nant sur  des  gouda,  qui  ferme  celte  ouverture.  On 
appelle  baie  l’ouverture  d’une  porte;  chambranle t 
huisserie,  son  encadrement;  seuil , le  pas  de  la 
porte;  linteau , la  partie  supérieure;  vantaux , les 
battants  d'une  porte  en  deux  parties;  jambages , 
pieds-droits , les  deux  côlés.  La  forme  des  portes 
varie  suivant  le  style  du  monument  : elle  est  ordinai- 
rement quadrangu luire,  cintrée  ou  en  ogive. 

Les  |*ortes  de  ville  ont  souvent  tin  caractère  mo- 
numental : quelques-unes  sont  de  véritables  arcs 
de  triomphe  (Porte  Saint-Denise  t P.  Saint-Martin 
à Paris).  Les  portes  d'édifices,  temples,  églises,  pa- 
lais, hôtels  et  autres  monuments  sont  le  plus  souvent 
ornées  de  colonnes,  de  pilastres  et  de  frontons  : on 
les  appelle  alors  P.  avec  ordre.  On  nomme  portails 
les  entrées  des  grands  monuments  et  des  églises. 
Les  portes  des  maisons  particulières  se  distinguent 


en  P.  cochères  et  en  P.  IsUardcs,  selon  qu’elles 
peuvent  ou  uou  laisser  passer  une  voilure.  Les  van- 
taux sont  le  plus  souvent  en  bois  (sapin,  chêne,  etc.) 
et  offrent  quelquefois  des  panneaux  ornés  de  moulu- 
res ou  de  riches  sculptures;  on  admire  les  porte* 
sculptées  des  palais  du  Louvre  et  de  Versailles,  de 
Ja  galerie  du  Vatican  à Rome,  etc.  Quelquefois,  les 
vantaux  sont  eu  bronze  : tels  sont  ceux  de  l'église 
Saint-Marc  a Venise,  de  la  Madeleine  à Paris,  etc. 

En  Géographie,  on  donne  1»?  nom  de  Portes  a 
certains  défilés  formant  quelquefois  l’unique  com- 
munication d'un  pays  à un  autre.  Telles  tout  :•  les 
Thermopylcs,  en  Grèce;  les  Portes  de  fer  du  Danube 
(Démir-Xapou),  et  celle  de  Transylvanie;  la  Porte 
westpha/ienne . près  de  IlimJen;  — les  P.  de  Syrie 
et  les  P.  amanigucs,  dans  le  Taurus;  les  P.  cauca- 
siennes, albuniennes,  ibériennes  cKcaspiennes,  dans 
le  Caucase;  — la  P.  de  fer  ou  Hiban,  dans  l’Atlas, 
outre  les  provinces  de  Constantiue  et  d’Alger. 

La  Porte  Ottomane,  la  Sublime  Porte , ou  sim- 
plement la  Porte,  est  la  cour  du  Millau  des  Turcs 
ottomans.  Elle  tire  son  nom  de  la  porte  du  palais 
de  Bagdad,  sur  le  seuil  de  laquelle  le  calife  abbas- 
side  .Mostadem  fit  enchâsser  un  morceau  de  la  fa- 
meuse pierre  de  la  Kaaba,  envoyée,  dit-on,  par 
Dieu  à Abraham , et  devenue  noire  , de  blatnho 
qu'elle  était,  par  les  péehés  des  hommes. 

Eu  Histoire  naturelle,  le  mol  Porte  (de porter)  joint 
à un  autre  nom  désigne  spécifiquement  un  certain 
nombre  d’animaux.  Ainsi  on  nomme  : en  Mammalo- 
gie, Porte-corne,  le  Rhinocéros;  P. -musc,  le  Chevro- 
tain  ; — en  Ornithologie,  P.-lyre,  les  Mcuures;  — eu 
Ichthyologie,  P.-écue/le,  un  genre  de  Discoboles 
(Voy.  ci-après  porte-êcleu.e);  P. -lancette,  le» 
Acanthures;  — en  Entomologie,  P. -aiguillon,  P.- 
srie(Voy.  ces  mots  ci-après  à leur  ordre  alphabétique), 
deux  familles  d’Hyménoptères;  P. -bec , les  Hhyu- 
chuphores;  P.-chandelle  ou  P. -lanterne,  les  Ful- 
gores  et  les  Lampy rides  ; P. -mal heur.  les  Blaps; 
P. -mort,  les  Nérropborcs;  P. -queue,  les  Papillons 
dont  les  ailes  sont  munies  d’appendices,  comme  les 
Polyommates;  P.-tarière,  lesïérébrants,  etc. 

PORTE  (VEINE-).  Voy.  VEINE-PORTE. 

ronTts  et  pénétrés  (Contribution  des),  contribu- 
tion établie  sur  les  portes  et  fenêtres  donnant  sur 
les  rues,  cours  ou  jardins  des  bâtiments  et  usines, 
et  créée  par  une  loi  du  4 frimaire  au  VII  (24  novembre 
1798) . N'y  sont  pas  «ou  mise»  les  portes  et  fenêtres  ser- 
vant à éclairer  ou  aérer  les  granges,  bergeries,  éta- 
bles, greniers,  cours  cl  autres  bâtiment* non  destinés 
à l’habitation  des  hommes  ou  employés  à «les  services 
publics.  Cette  contribution  est  exigible  contre  le* 
propriétaires,  fermiers  cl  locataires  principaux,  sauf 
leur  recours  contre  les  sous-locataires. 

PORTE-AIGUILLONS , 2*  section  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  dans  la  classification  de  Latreitle,  se 
compose  d’insectes  caractérisés  par  uu  abdomen  pé- 
dirulé,  fie  7 anneaux  chez  les  mâles,  de  6 chez  les 
femelles,  et  qui  se  termine  par  un  aiguillon  acéré 
et  offensif;  antennes  de  13  articles  chez  !e«  mâles, 
de  12  chez  les  femelles.  — Cette  section  comprend 
4 familles  : les  lïétérogynes,  les  Fouisseurs,  les  Di- 
ploptères  et  les  Melli fores. 

PORTE-AMARRE,  cylindre  en  bois  servant  d’en- 
veloppe à un  cordage  roulé  en  bobiue  allongée,  et 
qu’on  lance  â l'aide  d'une  bourho  à feu  afin  d’éta- 
blir une  communication  de  navire  à uaviro  ou  de  la 
terre  à un  navire.  La  bobine  ainsi  lancée  se  dévide 
dans  sa  course  et  le  cylindre  porte  au  point  voulu 
le  bout  du  cordage  qui, fixé  par  l’autre  bout  au  canon 
ou  au  rivage,  peut  servir  de  va-et-vient.  Cette  in- 
vention, toute  récente  (1850),  est  due  à M.Dclvigne: 
elle  est  d’un  grand  secours  pour  le  sauvetage. 

PORTE-DRAPEAU.  Le  drapeau  est  ordinairement 
porté  par  un  sous-lieutenant, qui  fait  partie  de  l’état- 
major.  Avant  Napoléon,  il  était  coufié  à un  sergent. 
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PORTÉE.  En  Architecture,  c'est  l’étendue  libre 
d’une  pierre,  d'uue  pièce  de  bois,  etc.,  placée  hori- 
zontalement dans  une  construction  et  soutenue  en 
l'air  à ses  extrémités  par  un  ou  plusieurs  points 
d'appui.  Dans  les  colonnes  espacées,  la  pierre  de 
l'architrave  a une  grande  portée.  Quand  la  portée  est 
trop  grandc,la  pierre  peut  se  briser  ou  la  poutre  plier. 

Dans  l'Artillerie,  la  Portée  d’une  bouche  à feu  est 
la  distance  à laquelle  cette  pièce  peut  lancer  un  pro- 
jectile : la  portée  dépend  de  la  nature  de  la  bouche 
à feu,  de  la  charge,  de  la  qualité  de  la  poudre , de 
la  nature  du  projectile  et  de  l’angle  de  projection. 

A toute  volée , une  pièce  de  24  peut  porter  a 4,500 
mètres:  un  fusil  de  munition,  à 300  mètres. 

En  Histoire  naturelle , le  mot  Portée  désigne  le 
nombre  de  petits  quo  mettent  bas  les  femelles  des 
mammifères  et  la  durée  de  leur  gestation.  V.  ce  mot. 

En  Musique , on  appelle  Portée  l’assemblage  de 
cinq  lignes  parallèles  sur  lesquelles  ou  entre  lesquel- 
les on  place  les  notes.  Comme  ces  cinq  lignes  sont 
loin  de  suffire  A toutes  les  notes  que  l’ou  peut  avoir 
besoin  de  placer,  on  ajoute  souvent  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  portée  des  lignes  supplémentaires  appe- 
lées fausses  hunes  ou  lignes  postiches . V.  ROTATION. 

PORTE-ÉCL’ELLE,  Ixpadogaster  (c.-â-d.  en  grec 
ventre  en  écuelle),  genre  de  poissous  Mu  lac  opté ry- 
giens  snbbrachiens,  de  la  famille  des  Discoboles, 
renferme  des  poissons  ainsi  nommés  à cause  de  la 
disposition  de  leurs  nageoires  ventrales,  qui  for- 
ment un  disque  concave  que  l’on  a comparé  à une 
écuelle.  Leurs  pectorales  sont  aussi  réunies  à peu  près 
comme  les  ventrales,  de  sorte  que  la  partie  infé- 
rieure de  leur  corps  présente  un  double  disque.  Nous 
avons  dans  uos  mers  plusieurs  espèces  de  ce  genre  : 
elles  ne  sont  pas  comestibles. 

PORTE-OR , sorte  de  marbre  noir  qui  porte  des 
paillettes  d'or,oudonL  les  veines  ont  la  couleur  de  l’or. 

PORTER  , espèce  de  bière  forte  d’Angleterre , de 
couleur  très-foncée.  Elle  a été  ainsi  nommée  parce 
que,  dans  l'origine,  il  n’y  avait  que  les  porteurs  ou 
portefaix  (porter*)  flui  en  lissent  usage.  Vou,  ri  tut. 

PORTE-bCIE,  lr*  famille  de  la  section  des  Térê- 
branls,  établie  par  Latreille  dans  l’ordre  des  Hymé- 
noptères, renferme  des  Insectes  dont  l’abdomen  est 
sessi le, c.-â-d.  uni  au  corselet  daus  toute  sa  longueur, 
de  sorte  qu’il  semble  eu  être  la  continuation  et  ne 
jouir  d'aucuu  mouvement  particulier.  Cette  famille 
renferme  2 tribus  : lus  Tenthrédines  et  les  Urocétates. 

PORTEUR.  Autrefois  on  appelait  spécialement 
ainsi  les  porteurs  des  chaises  dites  chaises  à jtortcur. 

Porteur  de  contraintes , relui  qui  uotilie  aux 
contribuables  retardataires  les  contraintes  décernées 
par  le  percepteur  ou  le  receveur  des  contribution!. 

Dans  le  Commerce , le  Porteur  d'une  lettre  de 
change,  ou  d'un  billet,  est  celui  en  faveur  de  qui 
cette  lettre  du  chauge  a été  souscrite  ou  à l’ordre 
duquel  elle  est  passée.  L’u  Billet  jxiyab/e  au  por- 
teur est  un  billet  que  l'on  promet  de  payer  à celui 
qui  en  sera  le  |»orteur,  mus  désigner  personuc  en 
particulier.  De  même,  on  dit  une  inscription  de 
rentes  au  porteur , une  action  au  porteur , etc. 

PORTE-VOIX  , instrument  d’acoustique  destiné  à 
faire  entendre  au  loin  les  sons.  C’est  un  tuyau  de 
cuivre  ou  de  fer  blanc,  eu  forme  de  trompette, 
largement  évasé  par  sa  partie  inférieure,  et  daus  le- 
quel on  parle  en  portant  la  petite  extrémité  à la 
bouche,  lin  porte-voix  d’un  mètre  porte  le  son  à 
environ  500  pas  géométriques  ; de  0 mètres  , à 
ljtHJO  pas;  de  8 mètres,  à 2,500.  Le  porte-voix  est 
d un  grand  usago  sur  les  vaisseaux  pour  le  comman- 
dement des  mauœuvrcs  On  distingue  plusieurs  sor- 
tes de  porte-voix  de  marine  : le  plus  usité  est  le  brail- 
lard, qui  sert  aux  manœuvres  ordinaires  d'un  bâti- 
ment; le  second,  qui  s'allonge  à volonté  comme  une 
lunette,  sert  à transmettre  laparoled’un  navire  à un 
autre;  on  donne  quelquefois  à ce  dernier  le  nom  vul- 


gaire de  yueulard.  Le  porte-voix  de  combat  est  à de- 
meure sur  le  pont  et  descend  verticalement  dans  les 
batteries.  Les  bateaux  à tapeur  ont  aussi  un  porte-voix 
vertical  pour  communiquer  les  ordres  au  mécanicien. 

On  sup|K»se  que  cet  instrument  était  connu  des 
anciens  ; toutefois,  il  ne  commença  à être  d’un  usage 
général  dans  la  marine  qu’au  xvn«  siècle.  On  attribue 
l’invention  du  porte-voix  moderne  an  jésuite  Kir- 
cher  ou  à l'anglais  Sam.  Morland.  Votj.  téléphonie. 

On  fait  aujourd’hui  avec  des  tuyaux  en  caoutchouc 
des  espèces  de  porte-voix  qui  tran«melteut  la  voix 
d’un  étage  à un  autre,  sans  exiger  aucun  effort. 

PORTIER  (dejrwr/e).  Chez  les  Juifs,  les  Lévites 
faisaient  les  fonctions  de  portiers  du  temple  la  nuit 
et  le  jour,  et  avaient  la  garde  des  trésors  des  offran- 
des. Cette  charge  était  en  quelque  sorte  militaire.  — 
Dans  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  l'ordre  de  jnjrticr 
est  le  moindre  des  quatre  ordres  mineurs.  Les  por- 
tiers,  dans  la  primitive  Esrlise,  étaient  des  espèces 
d’inspecleurschargés  de  veiller  a ce  que  rien  ne  trou- 
blât le  service  divin.  — Dans  les  couvents,  l’office  de 
portier  est  rempli  par  un  des  frères  (I  t frère  portier). 

Portier  consigne.  Voy.  consigne. 

PORTION  (du  latin  jtortio).  On  appelait  autre- 
fois, en  Jurisprudence  canonique,  Portion  congrue 
la  pension  que  faisait  au  desservant  d’une  cure  ceins 
(pii  en  était  titulaire  et  qui  en  touchait  le  revenu. 
La  portion  congrue  n'était  duc  qu'aux  curés  dont 
les  revenus  étaient  au-dessous  de  300  livres.  Le  con- 
cile do  Reims  (1583)  l’avait  fixée  à 100  fr.  en  France; 
une  ordonnance  de  10*20  la  porta  à 300  livres. 

Portion  disjtonible.  Voy.  quotité  disponible. 

PORTIQUE  (du  latin  porficus ),  galerie  couverte 
régnant  tout  le  long  d’une  façade, et  soutenue  par 
des  colonnes  ou  des  arcades.  Chez  les  anciens,  les 
portiques  étaient  fort  en  usage  : ils  servaient  d abri 
aux  passants,  et  l’on  pouvait  s’y  promener  à cou- 
vert. Athènes  possédait  un  grand  nombre  de  porti- 
ques {stoai),  parmi  lesquels  on  distinguait  le  Pœcite 
sons  lequel  se  rassemblaient  les  disciples  de  Zënou, 
ce  qui  leur  fit  donner  lè  nom  de  Stoïciens.  Rome 
ancienne  comptait,  parmi  ses  principaux  portiques, 
ceux  de  Unie,  d’Octavie,  de  Philippe , de  Pomjjéc, 
de  Sept u ne.  VUécatonstylon,  etc.  Ou  admire  au- 
jourd’hui les  portiques  du  Vatican  à Rome,  ceux  de 
la  place  Si-Marc  a Venise,  le  Bazar  du  commerce  à 
i Saint-Pétersbourg,  les  galeries  du  Palais-Royal,  do 
la  rue  de  Rivoli  et  de  la  place  Royale,  à Paris,  etc. 

PORTOR  , espece  de  marbre.  \ oy.  poiite-ok. 

PORTRAIT  (corruption  du  vieux  mot  pour-traict, 
parce  qu’i l rend  l’origi ua  l trait  pou r trait) , image,  rcs- 
semblance  d’uue  jiersonne  reproduite  par  les  arts  du 
dessin.  Les  portraits  se  fout  a la  plume,  au  crayon, 
au  j vas  tel,  à l’huile,  à l’aquarelle,  eu  miniature,  sur 
émail,  sur  porcelaine,  ou  à l’aide  de  la  lithographie. 
Souvent,  de  nos  jours, la  photographie  remplace  l'art. 
— Les  portraits  peuvent  représenter  la  personne  en 
pied,  en  buste,  de  face,  de  profil,  ou  de  trois-quarts. 

Chez  les  aucieus,  à l’exception  de  Lola  de  Cyzi- 
que,  qui  vivait  du  temps  de  César,  on  ne  conuall 
point  de  peintres  qui  se  soient  adonnés  exclusive- 
ment Ma  peinture  du  portrait.  Jusqu’au  x vu®  siècle, 
les  plus  célèbres  portraitistes  sont  en  même  temps 

ficiutrcs  d’histoire  : tels  sont  Raphaël,  le  Titien, 
lolbein,  Paul  Vérouèsc,  Van  Dyck,  Rubens,  Rem- 
brandt et  Velasquez.  A partir  du  siècle  de  Louis  XIV, 
on  cite  un  assez  grand  nombre  de  portraitistes  pro- 
premeutdits:Rigaud,  Mignard,  Largilliêre, Gainsbo- 
rough,  Reynolds,  Latour,  et,  de  nos  jours.  MmeVigée- 
Lebruu, M*"* de Mirbel, MM.  Pérignon , DuhufTe,  Win- 
terhalter,  etc.  Parmi  les  peintres  d'histoire  qui  ont 
traité  le  portrait  de  main  de  maître,  on  cite  Gros,  Gé- 
rard, MM. Ingres, SchefTer,  L.Cogniet,  P.  Dclarocbe, 
H.  Vernet.  etc.  Voy.  miniature,  pastel,  etc. 

PORTULACÈES  (du  genre  type  Portulaca,  Pour- 
pier), famille  de  piaules  dicotylédones,  se  compose 
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de  plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces,  rarement 
frutescentes,  à tige  et  à rameaux  ditfus;  à feuilles  al- 
ternes, épaisses  et  charnues,  de  forme  variable,  scssilcs 
ou  courtement  péliolées,  sans  stipules;  à fleurs  régu- 
lières, disposées  en  cymes  terminales  ou  axillaires, 
lus  rarement  solitaires:  calice  nu  à sa  base  ou  parfois 
racléolé,  libre  ou  soudé  par  son  tube  avec  l’ovaire, 
persistant  ou  caduc,  eu  général  formé  de  2 sépales, 
rarement  de  3 à 5,  à préfloraison  imbriquée;  corolle 
gamopétale,  & 4 ou  & 6 pétales,  insérés  au  fond  du 
calice,  distincts  ou  plus  ou  moins  réunis  par  la  base, 
manquant  souvent;  étamines  en  nombre  variable,  in- 
sérées soit  sur  le  réceptacle,  soit  à la  base  ou  au  tube 
du  calice;  ovaire  sessile , libre  ou  plus  rarement 
soudé  avec  le  tube  du  calice,  ordinairement  à une 
seule  loge  ; style  simple,  terminé  par  3 ou  5 stigma- 
tes filiformes;  capsule  généralement  uniloculaire.  — 
Genres  principaux  : Porlulaca  (Pourpier),  Talinum , 
Monda,  C tant  onia,  Calandrinia , Tetragonia. 

PORTULAN  [déport),  nom  donné,  au  moyen 
âge,  aux  cartes  marines  indiquant  les  ports  de  mer, 
les  fleuves  dans  lesquels  les  navires  pouvaient  sta- 
tionner, les  rumbs  des  vents,  etc.  Plusieurs  de  ces 
mounmeuis  sont  précieux  pour  l'histoire  de  la  geo- 
graphie.  Les  plus  anciens  portulans  italiens  sont  ceux 
du  Génois  P.  Visconti  (1318),  conservé  à Vienne,  et 
de  Mariuo  Sanlo  (1320),  possédé  par  la  bibliothèque 
de  Paris.  11  existe  aussi  beaucoup  de  portulans  ara- 
bes, portugais,  etc.  Les  derniers  datent  du  xv«  siècle. 
— Le  nom  de  portulan  s'emploie  encore  aujourd’hui 
pour  désigner  un  guide  à l’usage  des  pilotes  côtiers. 

PORTUNIENS,  Portunii,  tribu  de  Crustacés  dé- 
capodes brachyures,  renferme  des  animaux  essen- 
tiellement nageurs,  qui  viveul  souvent  en  pleine 
mer,  parce  qu'ils  ont  un  certain  nombre  de  leurs 
pattes  terminées  en  uageoires.  Au  genre  type,  Poi- 
lu nus  , appartiennent  les  Crustacés  vulgairement 
appelés  Etrilles  sur  les  côtes  de  Normandie  et  qui 
sont  fort  bons  a manger.  Les  autres  genres  de  cette 
tribu  sont  les  genres  Cttrcin.  Podophthalme,  Poly- 
biu,  Lupa,  Tnalamite,  Platyonyque. 

POSE , mesure  agraire  employée  en  Suisse.  La 
pose  de  Lnusaune  vaut  45  ares. 

POSITIF.  En  Grammaire,  Positif  est  synonyme 
d’ Affirmatif,  quand  on  oppose  les  propositions  posi- 
tives aux  propositions  négatives. — En  parlant  îles  ad- 
jectifs et  des  adverbes,  le  Positif  imprime  le  premier 
deqré  de  signification.  Voy.  comparaison  (degrés  de). 

En  Algèbre,  les  Quantités  positives  sont  celles 
qui  sont  précédées  du  sigue  de  l'addition,  -f-. 

En  Physique,  Positif  se  dit,  par  opposition  à 
Négatif \ de  l’un  desdeux  fluides  dont  ou  suppose 
lu  fluide  électrique  composé  (Foi/,  électricité). 
Dans  l'hypothèse  de  Franklin,  qui  n’admettait  qu’un 
seul  fluide  électrique,  ou  disait  qu’un  corps  passait 
à Pétât  positif  quand  il  recevait  du  dehors  une 
certaine  quantité  de  fluide,  qui  s’ajoutait  à celle 
qu’i!  possédait  déjà,  comine  il  arrive  au  verre  par 
l'effet  du  frottement.  Quand,  au  lieu  d'étre  eu  ex- 
cès, le  fluide  électrique  était  en  défaut,  le  corps 
était  dit  à l’état  négatif.  — On  distingue  de  même 
dans  la  pile  galvanique  un  p<)le  positif  [i inc)  et  un 
pôle  négatif  (cuivre).  Voy.  pile. 

En  Musique , on  appelle  le  Positif  un  petit  bufTet 
d’orgue  que  l’on  place  devaut  le  grand  orgue  quand 
celui-ci  est  assez  considérable  pour  être  divisé  en 
deux.  L'organiste  est  assis  entre  le  positif  et  le 
grand  orgue  : ce  dernier  comprend  tous  les  claviers, 
dont  le  plus  bas  répond  au  positif. 

POSITION  (règle  de  fausse).  V.  fausse  position. 
POSOLOGIE  (du  grec  posas,  combien  grand,  et 
logos,  discours,  traité),  partie  de  la  science  phar- 
maceutique qui  détermine  les  doses  auxquelles  les 
divers  médicaments  doivent  être  administrés,  eu 
égard  à l'Age,  au  sexe,  à la  constitution  de  chaque 
malade,  etc.  ioy.  dose. 


P0SP0L1TE  (du  polonais  pospolile  ruszenié , 
mouvement  général).  Ou  appelait  ainsi,  dans  l'an- 
cien royaume  de  Pologue,  la  levée  en  musse  de  toute 
la  noblesse  : elle  pouvait  fournir  une  arméo  de 
200,000  hommes.  La  dernière  eut  lieu  en  1807. 

POSSEDES,  nom  donné  à ceux  qui  sont  tourmen- 
tés par  le  démon.  Ou  les  appelle  aussi  Démoniaques. 
Voy.  POSSESSION. 

POSSESSIF.  En  Grammaire,  on  appelle  Adjectifs 
possessifs  les  adjectifs  déterminatifs  qui  expriment 
l’idée  de  possession  : mon.  Ion,  sun;  noire,  votre, 
leur.  Tels  sont  aussi  le  mien,  le  tien,  le  sien;  le 
nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  mol*  auxquels  quelques 
grammairien*  donnent  de  préférence  la  dénomina- 
tion de  Pronoms  possessifs. 

POSSESSION  (du  latin  possessio). jouissance  d’un 
bien  quelconque.  On  distingue  : la  P.  civile,  fondée 
sur  un  titre  légal , et  la  P.  naturelle,  foudée  sur  le 
fait.  Lorsque  la  possession  naturelle  est  continue, 
publique  et  non  équivoque,  elle  finit  par  donner 
lieu  a la  prescription, et  par  là  elle  se  trouve  défini- 
tivement consacrée.  Voy.  prescription  et  propriété. 

On  appelle  Action  possessoire  une  action  person- 
nelle qui  a pour  objet  la  revendication  de  la  posses- 
sion d’uu  héritage  ou  d'un  droit  réel  immobilier,  soit 
qu'on  en  ait  été  prive, soit  qu'on  n’eu  jouisse  pas  pai- 
siblement et  sans  trouble.  Dans  le  premier  cas,  l’ac- 
tion prend  le  nom  spécial  de  réintégrande,  dans  le 
second  celui  de  complainte.  On  doit  à M.  de  Parieu 
un  Traité  estimé  des  Actions  possessoires  (1832). 

L'Enuoi  en  possession  est  l'acte  judiciaire  par  le- 
quel les  ayants  droit  sont  mis  en  possession  de  biens 
ou  de  titres  qui  leur  sont  dévolus.  U a lieu  au  profit 
des  héritiers  présomptifs  des  absents  déclarés,  des 
héritiers  irréguliers,  tels  que  les  enfants  naturels,  le 
conjoint  survivant  et  l'Etat;  enfin,  au  profit  des  do- 
nataires, légataires,  etc.,  ayant  des  droits  subor- 
donnés à la  condition  du  décès  d'un  absent.  L'envoi 
en  possession  a lieu  dans  le  cas  où  l’absent  n’aurait 
pas  laissé  de  procuration  pour  l’administration  de 
ses  biens.  L’envoi  est  provisoire  tant  qu’on  n’a  au- 
cuno  nouvelle  de  l’absent;  il  devient  définitif  lors- 
que l’absent  a disparu  depuis  trente  ans,  lorsqu  il 
s’est  écoulé  cent  ans  depuis  sa  naissauce,  ou  lors- 
qu’on a appris  sa  mort.  Voy.  absent. 

On  apiielle  : Possession  d’Etat  l’ensemble  des  fait* 
qui  établissent  des  rapports  de  filiation  et  de  parenté 
entra  une  personne  et  la  famille  à laquelle  elle  pré- 
tend appartenir  : on  peut,  dans  certains  cas,  à dé- 
faut d’acte  de  naissance,  invoquer  la  possession  d'E- 
tat; — P.  précaire,  celle  qui  s'exerce  à tout  autre 
titre  que  celui  de  propriétaire  : ainsi,  le  fermier, 
l’usufruitier,  le  donataire,  possèdent  à titre  pré- 
caire; — P.  triennale,  une  ancienne  règle  de  la 
chancellerie  romaine  j»ar  laquelle  le  possesseur  d’un 
bénéfice,  qui  eu  aurait  joui  paisiblement  pendant 
trois  ans  non  Interrompus,  ne  pouvait  être  inquiété 
d'aucune  façon,  ni  au  possessoire,  ni  au  pétitoire. 

possession.  Ce  mot  se  dit,  en  Théologie,  de  l’état 
d’un  homme  tourmenté  par  le  démon,  qui  est  entré 
dans  son  corps  et  eu  a pris  possession.  On  distingue 
la  possession  de  Y obsession,  dans  laquelle  le  démou 
n’agit  qu’au  dehors.  Voy.  exorcisme. 

Selon  les  médecins,  certaines  monomanies  simu- 
lent la  possession  : les  malades  sc  croient  en  la  puis- 
sance d’un  être  surnaturel  malfaisant, ou  exposés  aux 
attaques  des  démons,  aux  maléfices  des  sorciers, etc. 

POSTCOMMUNION  (du  latin  posl,  après,  etcow*- 
munio,  communion),  oraison  que  le  prêtre  récite  ou 
chante  à la  messe,  immédiatement  après  la  prière 
appelée  Communion  , et  qui  termine  la  messe.  Elle 
renferme  une  action  de  grâces  pour  le  bieufait  que 
l’on  vient  de  recevoir,  et  l’on  y rappelle  eu  quel- 
ques mot*  l’objet  de  la  fête  du  jour. 

POSTE  (du  latin  posilus,  placé,  posté,  parce  que 
le  service  se  faisait  dans  l'origine  par  des  courrier* 


POST 


— 1331  - 


POTA 


postés  de  distance  en  distance).  Ce  mot  désigne 
deux  grand*  services  publics,  lu  Poste  «ujt  chevaux 
et  la  Poste  aux  lettres , dont  l'administration , en 
France , est  réunie  entre  le»  mains  d’un  même  Di- 
recteur général , qui  releve  du  ministre  des  Finance*. 

La  Poste  aux  chevaux  tient  des  relais  de  chevaux 
établis  de  distance  en  distance  pour  le  service  des 
personnes  qui  veulent  voyager  avec  célérité:  les  relais 
sont  établis  sur  les  grandes  routes  à des  distances  dé- 
terminées  : une  poste  est  de  2 lieues  anciennes  (dites 
lieues  Je  poste)  ou  H kilomètres.  La  direction  de  ccs 
relais  est  confiée  à des  maîtres  de  poste,  qui  oui  droit 
à une  rétribution  fixe.  — Un  attribue,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  l'invention  dos  postes  à Gyrus, 
roi  de  Perse  : ce  prince  parait  s’ètre  borné  à établir 
de  distanœ  en  distance  des  étapes  [mansions]  ou 
lieux  de  repos  pour  ses  courriers  ou  pour  lui-même. 
L’empereur  Auguste  est  réellement  le  premier  qui 
ait  employé , pour  la  rapidité  des  communications, 
des  relait  analogues  aux  nôtres.  Charlemagne  Insti- 
tua un  corps  de  courriers  [cursores  ou  veredarii), 
qui  dis|iarut  peu  de  temps  apres  lui.  Louis  XI  orga- 
nisa les  postes  en  France  par  I editde  Dourlcnt(1464): 
les  courriers  qui  portaient  le*  ordres  royaux  portè- 
rent en  mémo  temps,  de  ville  en  ville,  les  lettres  des 
particuliers;  on  put  courir  avec  les  chevaux  destinés 
à ces  court  iers  en  payant  dix  sous  par  cheval  pour 
une  traite  de  quatre  lieues,  distauce  a laquelle 
étaient  d’abord  établis  les  relais.  Les  matlres  cou- 
reurs (nos  maîtres  de  jmste)  reçurent  des  rois  de 
nombreux  privilèges  qu’ils  conservèrent  jusqu'en 
1790.  L’Assemblée  constituante  remplaça  ces  privi- 
lèges par  nue  indemnité  fixe  payée  annuellement,  et 
calculée  par  tète  de  cheval  : cette  indemnité,  le  pro- 
duit di-s  estafettes,  des  chaises  de  poste,  plus,  une 
contribution  de  25  centimes  i*ar  poste  et  par  cheval, 
dont  un  décret  de  18Q5  frappa,  en  leur  faveur,  tout 
entrepreneur  de  messageries  qui  ne  se  servirait  pas 
des  chevaux  du  relais,  formèrent  alors  les  revenus 
des  maîtres  de  poste.  Cette  industrie,  longtemps  lu- 
crative, a perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  avan- 
tages depuis  la  création  de*  chemins  de  fer. 

Poste  aux  lettres.  Fendant  plusieurs  siècles , en 
France,  les  particuliers  ne  correspondirent  entre 
eux  que  par  l’entremise  des  messagers  que  l'Uni- 
versité de  Paris  expédiait,  à des  époques  indéter- 
minées et  à son  prolit,  dans  les  principales  villes  du 
royaume.  Plus  tard,  le  service  de  la  Poste  aux  let- 
tres devint  une  annexe  de  celui  de  la  poste  aux  che- 
vaux. Il  ne  fut  organisé  comme  service  distinct  qu'en 
1627,  époque  à laquelle  fut  établi  uu  tarif  pour  le 
port  de»  lettres.  A partir  de  1663,  les  postes  furent 
affermées;  eu  1791,  l’Etat  se  chargea  lui-mème  de 
l'exploitation.  En  1806  fut  rendue  sur  les  postes  une 
loi  qui  régit  encore  actuellement  ce  service.  Le  nom- 
bre des  bureaux  de  poste  s’est  élevé  graduellement  ; 
il  n’était  en  1*10  que  de  2, *295;  il  est  aujourd’hui 
(1853)  de  3,751.  Le  prix  des  lettres,  fixé  pendant 
longtemps  d’après  la  distance,  a été  depuis  1850 
rendu  uniforme  : il  est  de  15  centimes  pour  le*  let- 
tres non  affranchies,  de  10  c.  pour  les  lettres  affran- 
chies dans  Paris  ou  dans  chaque  ville;  et,  depuis  1854, 
«le  20c.  pour  leslettres  affranchies  destinées  aux  dép., 
de  30  c.  pour  les  lettres  non  affranchies.  L’Angleterre 
avait  donné  en  1840  l'exemple  de  cette  utile  réforme. 

L'administration  publie  chaque  année  un  Livre 
de  poste  indiquant  les  distances  et  les  prix  pour 
chaque  destination.  Un  doit  A M.  Saga  usa  n , géo- 
graphe de  l’administration , une  belle  Carte  Jet 
postes  de  r Empire  français  (1853).  — Pour  l'his- 
toire de  l'institution,  on  peut  consulter  Y Usage  des 
postes  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes , de 
Lequien  île  Laneuvillo,  1730,  et  un  savant  Mémoire 
sur  les  postes  chez  les  Romains,  de  N.  Mandat. 

Poste  restante  (pour  t'estant  à la  poste),  mots  que 
l’onécritsur  l’adresse  d’une  lettre  quand  ou  veut  que 


cette  lettre  reste  au  bureau  de  l’endroit  où  on  l’envole, 

jusqu’à  ce  que  le  destinataire  vienne  la  réclamer. 

Législation.  Le  secret  des  lettres  étant  un  des  pre- 
miers besoius  du  la  société,  ta  loi  a voulu  le  garautir 
par  de*  mesures  sévères  : « Toute  suppression,  toute 
ouverture  de  lettres  confiées  à la  poste , commise  ou 
facilitée  par  un  fonctionnaire  ou  un  agent  du  Gouver- 
nement, ou  de  l’administration  des  poste»,  est  punie 
d'une  amende  de  16  à 300  Tr.  Le  coupable  est,  de 
plus,  interdit  de  toute  fonction  ou  emploi  public 
pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.»  (Loi 
du  26  août  1790;  Code  pénal,  art.  1*7. j 

POSTHUME  (du  Lit.  postumus,  dernier,  ou  de  post 
huiniitum.  s. -eut.  put  rem),  né  après  la  mort  du  père. 
L enfant  posthume  n’est  reconnu  légitime  par  la  lot 
que  s’il  est  né  dans  l’intervalle  des  trois  ceuU  jours 
après  la  mort  du  père. — Posthume  se  dit  aussi  dun 
ouvrage  publié  après  la  mort  de  l’auteur. 

POSTLIMINIE  i droit  de),  en  latin  i*ost/iminium 
(de  litnen,  seuil,  frontière).  Le  droit  postliminaire, 
ou  de  postliminie,  est,  relativement  à la  guerre,  le 
droit  en  vertu  duquel  on  restitue  à un  Etat  le  terri- 
toire dont  il  avait  été  privé  par  la  force,  et  par  le- 
quel les  choses  prises  par  l'ennemi  sont  remises  dans 
leur  premier  état.  — C’est  ce  qu'on  appelle  sur  mer 
le  droit  de  recousse  : les  bâtiment»  et  marchandises 
reprises  sur  l’ennemi  dans  les  n ’mjt -quatre  heures 
retournent  à leurs  propriétaires. 

POSTULANT  (du  latin  postulare,  demander).  Ou 
appelle  ainsi  dans  certaines  administrations,  no- 
tamment dans  celle  de  l'Enregistrement  et  des  Do- 
maines, ceux  qui  font  leur  noviciat,  et  que  l’on 
nomme  ailleurs  Aspirants  ou  Surnuméraires. 

POSTULAT,  en  latin  Postulatum.  C’est, dans  les 
sciences  de  démonstration , la  demande  qu’on  fait 
qu’uu  principe  non  eucorc  démontré  ou  non  suscep- 
tible de  démonstration  soit  Admis  comme  incontes- 
table, afin  d'en  pouvoir  tirer  les  conséquences  : tel  est 
le  P.  d'Euclide  (deux  droitee  d'*nt  l’une  est  perpen- 
diculaire et  l’autre  oblique  à une  3r,  doivent  se  rencon- 
trer', sur  lequel  est  fondée  la  théorie  des  parallèles. 

POT  (du  grec  polir,  vase  à boire,  ou  du  latin 
tntus , boisson  ),  ancienne  mesure  de  capacité  pour 
es  liquides,  valait  le  plus  souveut  2 pintes  ou  1 lit. 
83;  mais  elle  variait,  en  France,  de  0 lit.  98  à 
2 lit.  12,  et  plus  encore  à l'étranger. 

On  appelle  encore  Pot , Papier  pot,  une  sorte  de 
papier  dont  se  servent  surtout  les  fabricants  de  cartes 
à Jouer.  Vog.  cartes. 

On  appelait  autrefois  Pot-en-téte  une  espèce  de 
casque  à l’épreuve  de  la  balle;  on  appelle  Pot  à feu 
de.»  espèces  de  grenades  qui  se  lancent  à la  main  , 
ainsi  que  certaines  pièces  d'artifice,  en  forme  de  vase. 

Pot-de-vin,  Pot  pourri.  Voy.  ce»  mots  ci -apres, 
à leur  ordre  alphabétique. 

POTAGER  , partie  d’un  jardin  où  l'on  cultive  les 
herbages  et  légumes  qui  entrent  dans  la  confection 
des  potages,  ainsi  que  les  arbres  à fruit.  On  donne 
le  nom  de  jardins  maraîchers  aux  jardins  où  les 
plante»  potagères  sont  cultivées  pour  la  vente  et  l’ap- 
provisionnement des  halles  et  marchés.  — Un  boa 
potager  doit  être  situé  dans  uu  terrain  bas,  dont  lo 
sol  soit  léger,  meuble,  très-riche  en  humus  et  en  dé- 
bris végétaux  ; il  doit  être  clos  et  abrité  par  de*  murs, 
garni  d’espaliers,  de  coutrc-esp.il iers,  partagé  en 
carrés  divisés  en  planches  pour  la  culture  des  divers 
légumes,  avec  des  allées  plantées  de  quenouilles,  etc. 
Il  faut  que  dans  toutes  les  saisons  et  chaque  jour  de 
l’année  il  fournisse  son  tribut  : jamais  uu  carré  ni 
une  plaucho  ne  doivent  y être  voles.  Les  semis  y 
durent  presque  toute  l’année,  excepté  dans  le  temps 
des  gelées.  La  terre,  fécondée  par  le  fumier  et  les  ar- 
rosement*, doit  v suffire  à des  récoltes  toujours  uou- 
velles.  Bien  cultivé,  le  potager  peut  donner  trois  ou 
quatre  fois  plus  que  la  plus  riche  terre  à froment. 

POTALIE,  Polalia  umara,  arbuste  de  la  famille 
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des  Loganlacées , type  de  la  tribu  de»  Potallées , à 
feuilles  opposées  et  à fleurs  en  rorymbe  f donne  par 
transsudation  une  résine  jaunâtre  qui  exhale  en  brû- 
lant une  odeur  de  benjoin.  Cet  arbuste  croit  dans 
l’Amérique  tropicale. 

POTAMEES,  pot amophiles  (du  grec  potamot  , 
fleure I,  uoms  donnés  par  A.-L.  de  Jussieu  et  L.-C. 
Richard  à une  famille  de  plantes  aquatiques  qui  ré- 
pond aux  Fluviales  ou  Wàtadées.  Voy.  naUdêes. 

POTAMIDES.  potamites.  Voy.  tortue  fliiviatile. 

POTAMOT  (de  potamos , fleuve),  Potamogeton 
(de polamot  et  geitôn,  voisin),  genre  de  la  famille 
des  Naîadées , est  composé  de  nombreuses  espères, 
toutes  munies  de  racines  vivaces,  vivant  dans  les 
eaux,  s’étendant  à leur  surface  ou  tapissant  le  fond 
des  étangs,  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  fontaines 
et  même  dm  fossés.  On  remarque  le  Potamot  lui- 
sant, ou  Épi  d’eau,  dont  la  tige  est  longue,  grêle  ; les 
feuilles  d'un  vert  foncé,  luisant  et  veiné;  les  fleurs 
d’un  blanc  sale  ou  verdâtres,  disposées  en  épi  cylin- 
drique; et  le  Potamot  nageant , dont  les  rhizomes 
fournissent  aux  habitants  de  la  Sibérie  un  aliment 
grossier.  Dans  nos  pays,  ces  plantes  ne  servent 
guère  qu’à  augmenter  la  masse  des  fumiers. 

POTAMYS , animal  rongeur.  Voy.  mtopotame. 

POTASSE  (de  l'allemand  pot  asehe , cendres  de 
pot,  parce  que  la  potasse  qui  provient  des  cendres  se 
calcinait  autrefois  dans  des  pots  en  fer),  se  dit,  dans 
le  langage  vulgaire,  de  deux  produits  durèrent*  : la 
P.  du  commerce,  qui  est  le  carbonate  de  potasse  des 
chimistes,  et  la  P.  caustique,  qui  est  la  potasse  du 
commerce  débarrassée  de  son  acide  rarbnnique. 

La  Potasse  du  commerce,  ou  Alcali  végétal,  est  un 
corps  solide,  gris  ou  blanchâtre,  friable,  d'une  saveur 
àrreet  caustique. Elfe  s’obtient  en  incinérantcertaines 
plantes  : dans  les  pays  abondants  cm  forêts,  tels  que 
l’Amérique,  la  Suède,  la  Russie,  la  Pologne,  les  Vos- 
ges, on  prépare  les  potasses  par  l’incinération  des  ar- 
bres dans  des  fosses  creusées  sur  les  lieux  mêmes  où 
le  bois  a été  abattu.  Ces  cendres  sont  soumises  à des 
lavages;  le  résidu  qu’on  obtient  par  l’évaporation  de 
ces  lessives  est  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
sa/in  : il  ne  prend  celui  de  potasse  qu’après  avoir 
été  calciné  au  rouge  dans  un  four  à réverbère.  Les 
plus  belles  potasses  reçoivent  le  nom  de  perlasses 
(de  l’anglais  pearl  as  nés,  cendres  perlées).  Sous  le 
nom  de  cendres  gravelées,  on  désigne  particulière- 
ment la  potasse  obtenue  par  la  calcination  des  lies 
de  vin  desséchées , des  marcs  et  des  sarments  de  vi- 
gne. La  plupart  du  temps,  les  potasses  sont  plus  ou 
moins  impures,  et  par  suite  pins  ou  moins  colorées. 
On  essaye  la  qualité  d'une  potasse  à l’aide  de  l’al- 
calimètre.  Voy.  ce  mot. 

L’usage  le  plus  ancien  et  le  plus  fréquent  de  la 
potasse  est  de  servir  à la  lessive  ou  au  blanchissage 
du  linge  et  de  presque  tous  les  tissus  , en  raison  de 
la  propriété  quelle  possède  de  dissoudre  les  matières 
organiques,  grasses  ou  colorantes,  qui  salissent  les 
étoffes.  Elle  sert  aussi  à la  fabrication  des  savons 
mous,  du  verre,  du  uitre,  de  l’alun,  de  l'eau  de  Ja- 
velle, etc.  On  l’emploie  en  médecine  sous  forme  de 
tisane  contre  la  dyssenterie  et  le  rachitisme.  On  tire 
de  Pét ranger  presque  toute  lu  potasse  du  commerce. 

La  Potasse  caustique,  dite  aussi  Protoxyde  de  po- 
tassium, Hydrate  de  potasse,  Pierre  à cautère , est 
un  corps  solide,  blanc,  sans  odeur,  extrêmement 
caustique  et  attirant  promptement  l'humidité  de 
l'air;  il  renferme  du  potassium  et  de  l’oxygène, com- 
binés avec  l’eau  (KO, IIO),  fond  vers  400°,  et  se  dis- 
sout très-aisément  dans  l’eau,  en  développant  de  la 
chaleur.  On  l'obtient  en  débarrassant , à l’aide  de 
la  chaux,  la  potasse  de  commerce  de  l’acide  carbo- 
nique qu’elle  contient.  Pour  cela,  on  fait  bouillir 
avec  de  la  chaux  caustique  une  solution  de  carbo- 
nate de  potasse;  il  se  produit  ainsi  du  carbonate  de 
chaux  insoluble  qu'on  sépare  par  le  filtre , et  do  la 


potasse  caustique  qui  reste  en  dissolution  {lessive}; 
on  évapore  le  liquide,  l’on  fait  fondre  le  résidu,  et 
on  le  coule  sur  des  plaques  de  fer.  Ce  produit  prend 
le  nom  de  Potasse  à l'alcool  quand  il  (*t  rectifié, 
c.-à-d.  purifié,  à l'aide  de  l'alcool.  La  potasse  caus- 
tique attaque  et  désorganise  promptement  les  tissus; 
on  n’en  peut  placer  un  petit  fragment  sur  la  langue 
sans  que  celle-ci  ne  soit  cautérisée  profondément. 
Cette  propriété  la  fait  employer  comme  cautère  en 
médecioe  (pierre  à cautère ) : elle  constitue  la  vertu 
caustique  ne  la  lessive  des  cendres  de  bois,  et  Inter- 
vient dans  ia  fabrication  des  savons  fins  et  dans 
beaucoup  d’opérations  chimiques. 

La  potasse  forme  avec  les  acides  un  grand  nombre 
de  sels  remarquables  par  leur  solubilité  dans  l’eau  : 
les  plus  importants  sont  le  carbonate  ou  potasse  or- 
dinaire, le  nitrate  ou  salpêtre,  le  silicate,  qui  se 
trouve  dans  le  verre  et  dans  un  grand  nombre  de 
minéraux  , le  tarfrate  ou  tartre  , le  sulfate  (sel  do 
duobus),  et  le  chlorate  (Voy.  ces  mots).  Les  sels  de 
potasse  se  distinguent  des  sels  de  soude,  avec  les- 
quels ils  ont  la  plus  grande  analogie , en  ce  qu'ils 
donnent  un  précipité  blanc  et  cristallin  de  crème  do 
tartre  (bitartrate  do  potasse),  quand  ou  y ajoute 
un  excès  d’aride  tartrique. 

On  donne  improprement  le  nom  de  Potasse  factice 
à un  produit  dans  lequel  il  n'entre  réellement  pas  de 
potasse , et  que  Ton  obtient  en  faisint  fondre  du  car- 
bonate do  soude  avec  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé, 
qui  sert  à le  colorer.  On  applique  ce  produit  aux 
mêmes  nuages  que  ia  potasse  du  commerce. 

POTASSIUM  ou  k ai.! un , corps  simple  métallique 
qu'on  extrait  de  la  potasse.  Il  est  de  la  couleur  de 
l’argent,  mou  comme  de  la  cire,  plus  léger  que  l’eau 
(sa  densité  est  de  0,86),  volatil,  et  s'oxyde  immédia- 
tement au  contact  de  l’air,  en  se  changeant  en  po- 
tasse. Cette  rapide  transformation  oblige  de  conser- 
ver le  potassium  dans  l’huile  de  naphte.  Si  on  le  jette 
sur  l’eau,  il  la  décompose  et  s’empare  de  l’oxygène, 
en  produisant  une  belle  flamme  violacée,  et  en  se 
transformant  lui-même  eu  potasse  qui  se  dissout. 

On  obtient  le  potassium  en  chaufTaut  au  rouge 
blanc,  dans  un  vase  distillatoire,  uu  mélange  do 
charbon  et  de  carbonate  de  potasse.  Ce  corps  a été 
isolé  pour  la  première  fois  « n 1807  par  H.  Davy,  au 
moyen  de  l’artiou  de  la  pile  voltaïque  sur  la  potasse. 

POT-DE-VIN.  On  appelle  ainsi  toute  gratification 
donnée  dans  une  transaction,  bail  ou  marché  quel- 
conque, par  l’une  des  parties  intéressées  à l’antre 
>artie,  ou  par  tons  les  deux  â un  tiers  qui  a aidé  â 
a conclusion  de  l'affaire.  Cptte  expression  vient  do 
ce  que  dans  l'origine  la  gratification  se  bornait  à un 
pot  de  vin. 

Permis  dans  les  transactions  privées , oft  ils  sont 
offerts  ouvertement,  les  pots-de-vin  deviennent  cri- 
minels quand  ils  sont  donnés  clandestinement  et 
qu'ils  ont  pour  but  de  corrompre  des  mandataires 
ou  «les  fonctionnaires  publics.  Voy.  corruption. 

POTEE,  se  dit  do  diverses  préparations  dont  se 
servent  les  chimistes,  les  fondeurs,  les  polisseurs 
de  glace , etc.  On  appelle  Potée  rf* étain  l’oxyde  d’é- 
tain, étain  calciné  que  l'on  emploie  pour  polir;  Po- 
tée d’émeri , la  poudre  qui  se  trouve  sur  les  meules 
qui  ont  servi  pour  tailler  les  pierreries.* 

On  appelle  encore  ainsi  l’eau  dans  laquelle  on  a 
fait  dissoudre  de  l’ocre  ronge,  et  dont  on  enduit 
une  pièce  de  poterie  pour  lui  faire  prendre  le  plomb. 
— Les  Fondeurs  appellent  moule  de  potée  un  moule 
fait  d’argile,  de  fiente  de  cheval  et  de  bourre. 

POTENCE  (du  latin  potentia,  autorité,  parce 
qu’au  moyen  âge  le  droit  de  dresser  potence  était 
une  marque  de  souveraineté),  instrument  bien  connu 
qui  sert  au  supplice  de  ta  pendaison  : il  différait  du 
gibet  (ou  fourches  patibulaires)  en  ce  que  ce  dernier 
ne  servait  qu’à  accrocher  le  corps  des  suppliciés, 
qui  y restaient  exposés.  Il  y avait  autrefois  des  po- 
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tcnres  permanentes  dans  plusieurs  endroits  de  Pa- 
ris : à Ja  Grève,  aux  Halles,  à la  croix  du  Trahoir 
(rue  de  I'j4r6ie-Sec),  à la  barrière  des  Sergents,  au 
t’arvis,  au  port  Saint-Landry,  etc.  Il  y avait  à Mont- 
faucon  un  célèbre  gibet  (Voy.  ce  mot).  Le  supplice 
de  bi  potence  était  réservé  aux  bourgeois  et  aux 
manants.  11  fut  aboli  en  France  le  21  janvier  1790. 

POTENTIEL  (du  latin  polentia , pouvoir,  puis- 
sance), se  dit,  en  termes  de  Philosophie  scolasti- 
que, de  ce  qui  existe  en  puissance , par  opposition  à 
actuel , qui  se  dit  de  re  qui  existe  réellement  : les 
générations  futures  u'existent  que  potentiellement. 

Eu  Médecine,  Potentiel  se  dit  des  substances  qui, 
bieu  qu'énergiques,  u’agisseut  que  quelque  temps 
apres  leur  application  : les  alcalis  caustiques  sont 
des  cautères  potentiels,  par  opposition  au  fer  rouge, 
qui  est  un  cautère  actuel. 

POTENTILLE,  Potentilla  (ainsi  appelée,  selon 
Linné,  de  potentia  viriurn,  à cause  des  vertus  qu'on 
lui  attribuait),  genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
se  compose  d'herbes  vivaces,  rarement  d'arbustes, 
à feuilles  alternes,  digitees  ou  pennées,  avec  foliole 
impaire;  à fleurs  blanches,  jaunes, rarement  rou- 
ges, assez  grandes,  portées  sur  des  pédoncules  uni- 
flores  et  groupées  en  corymbes  terminaux  : calice 
persistant, à 10  divisions  profondes;  5 pétales;  éta- 
mines nombreuses,  insérées  sur  le  calice;  plusieurs 
ovaires,  autant  de  semences  nues  placées  sur  un  ré- 
ceptacle commun.  Ce  genre  renferme  plus  de  17îi  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  contrées  froides  et  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Les  principales  sont  : 
la  Potenti/le  ansérine  [P.  anserina)  ,ou  Argentine. 
comrauue  sur  le  bord  des  chemins,  parmi  les  gazons 
un  peu  humides  : c’est  une  plante  rampante,  à fleurs 
d'un  beau  jaune  ; les  divisions  du  calice  sont  soyeuses 
et  blanchâtres  ou  argentées  en  dessous  (d'où  son  nom 
*Y  Argentine)',  les  oies  (anseres)  en  recherchent  les 
feuilles  (d'où  le  nom  (Y  Anserine)  ; on  les  maugedans 
le  Nord  comme  herbe  potagère;  scs  raciuet  ont 
le  goût  du  panais;  les  cochons  en  sont  très-friands; 
cette  plante  est  propre  a fertiliser  les  terraius  sa- 
blonneux et  humides  eu  liant  les  terres  par  ses  ra- 
cines traçantes  ; — la  P.  courbée  (P.  ttupina ),  plante 
élégante,  qui  croit  sur  les  collines,  les  terrains  pier- 
reux, un  peu  humides  : ses  Heurs  sont  petites,  jau- 
nes, axillaires,  situées  le  long  des  rameaux;  — la 
P.  droite  {P.  erecta ),  grande  espèce  d'un  beau  port, 
à Heurs  nombreuses,  terminale»,  d’un  Jaune  de  sou- 
fre: elle  croit  dans  le  midi  de  la  France;  — la  P.  ram- 
pante  ^P.  reptuns J,  vulgairement  Quinte  feuille, 
employée  en  médeoiue  comme  astringent,  et  pres- 
crite, avant  l'introduction  du  quinquina,  contre  les 
fièvres  intermittentes; — la  P.  dorée  (P.  aurea ),  qui 
se  distingue  par  la  grandeur  et  la  belle  couleur  jaune 
de  ses  fleurs  : on  la  trouve  sur  les  Alpes;  — la  P. 
blanche  (P.  alita),  h feuilles  argentées,  entremêlées 
de  belles  fleurs  blanches,  pédonculées;  — la  P.  à 
feuilles  d’ulchernille  (P.  alchemiltoïdes),  cl  la  P. 
d'un  blanc  de  neige  (P.  tiivea)  : toutes  deux  crois- 
sent aussi  sur  les  Alpes  et  sont  très-jolies;  — la  P. 
rouge-noire  (P.  atrosanguinea)  ,k  feuilles  radicales, 
teroées,  argentées  eu  dessous;  à fleurs  d’un  pourpre 
noir,  fort  belles  : elle  est  originaire  du  Népal;  on 
la  cultive  comme  plauto  d’ornement.  — Endlicher 
réunit  la  TormenUHe  au  genre  Potentille. 

POTERIE  (de  pot).  Ce  mot  désigne  à la  fois  tout 
vase  fait  d’argile,  et  l’industrie  du  potier.  Cette  in- 
dustrie embrasse  la  fabrication  de  toute  espèce  de 
vases,  vaisselle  et  ustensiles  faits  d’argile  et  autres 
matières  inférieures.  C'est  une  des  brandies  les  plus 
importantes  et  le  plus  auciennemeut  cultivées  de 
Fur/  céramique.  Voy.  céramique,  argile,  faïence, 

GRES,  PORCELAINE. 

On  appelle  Poterie  d’étain  toute  sorte  de  vaisselle 
et  d'usteusilcs  d’étain  , tels  que  plats,  gobelets,  me- 
sure*, cuillers  de  toute  espèce,  tables  de  comptoir,etc. 


PüTERHJM  , nom  latin  du  genre  Pimprenelle. 

POTERNE  (du  lat.  postet'na,  s.-ent  .jtorta.  porte  de 
derrière),  fausse  porte  placée  dans  uu  rempart  pour 
donner  issue  dans  les  fossés  et  faciliter  les  sorties. 

POTICHE,  vase  en  porce laine  de  Chine  ou  du  Jaj»on. 
— Vase  eu  verre  qui,  au  moyen  de  papiers  peints 
collés  à l'intérieur,  imite  la  porcelaine  de  Chiue. 

POTIN.  On  distingue  le  Potin  jaune,  mélange  de 
cuivre  jaune  et  d’un  peu  de  cuivre  rouge  : c’est  un 
métal  factice  et  cassaut,  avec  lequel  on  fabrique  des 
médailles  et  du  bilion  ( Voy.  billon);  et  le  P.  gris , fa- 
briqué avec  les  lavures  que  donne  la  fabrication  du 
laiton,  en  y mêlant  d’ailleurs  du  plomb  ou  de  l'étaio. 

POTION  (du  latin  potio , dérivé  de  potare , boire), 
médicament  liquide  qu'ou  n’administre  ordinaire- 
ment que  par  cuillerées.  Les  potions  ne  sout  le  plus 
souvent  qu’un  simple  mélange  de  sirops  et  d'eaux 
distillées  ou  d’in  fuses  végétaux, auquel  on  donne  une 
saveur  agréable.  On  distingue  , selon  l’effet  qu’elles 
doivent  produire,  des  potions  calmantes,  antispas- 
modiques , fébrifuges,  cordiales,  vomitives,  purga- 
tives, etc.  (Voy.  ces  mots).  — On  appelle  lotxhs  des 
potions  gommeuses  tenant  en  suspension  une  huile 
irès-divisée;  juleps,  des  potions  transjiarentes  et 
d'un  goût  agréable  , composées  d'eaux  distillées  et 
de  sirops;  médecines , des  potions  purgatives  com- 
posées le  plus  souvent  de  séué,  de  manne,  de  sul- 
fate de  soude  ou  de  magnésie , etc. 

POTIRON,  dit  aussi  Poturon , et  quelquefois  Pa- 
turon , en  latin  Cucurbita  pefto,  espèce  du  genre 
Courge  et  de  la  famille  des  Cucurhitacées.  .S -s  feuilles 
sont  fort  amples,  en  cœur,  a 3 ou  5 angles  plus  ou 
moins  marqués,  molles  et  couvertes  de  poils;  ses 
fleurs  sont  tresrevasées,  le  limbe  de  la  corolle  rabattu 
eu  dehors;  ses  fruits  sont  très-gros,  sphériques,  apla- 
tis et  même  enfoncés  aux  deux  extrémités.  L’espece 
qu’ou  cultive  le  plus  est  le  Potiron  jaune  commun, 
lisse  ou  brodé  : c’est  le  plus  gros;  il  y a des  indivi- 
dus qui  pèsent  jusqu'à  3o  kilogrammes;  la  pulpe  est 
d‘un  beau  jaune.  On  fa.iL  avec  le  potiron  cuit  dans 
lu  lait  et  sucré  des  potages  très-agréables ; ou  eu  fait 
aussi  des  tourtes,  des  creinesct  autres  plats  d’entre- 
mets. — Le  Gros  Potiron  vert  a des  qualités  ana- 
logues. Le  Petit  Potiron  vert  est  recherché  jvarce 
qu’il  se  conserve  plus  louglemps  : il  est  bon  à man- 
ger jusqu'à  la  fin  de  mars.  Le  Petit  Potiron  jaune, 
dont  la  queue  même  est  jaune,  est  le  plus  hâtif. 
Voy.  COURGE , CltROUlLT.E  et  r.lllAUMON. 

POTOROO  ou  Potorou,  Hypsiprymntu,  genre  de 
Marsupiuax,  très-voisin  des  Kangourous,  renferme 
trois  espèces,  propres  a l'Océanie.  La  seule  que  l'on 
connaisse  bieu  est  Y Hypsiprymnus  mur  inus , de  la 
taille  d'un  petit  lapin  et  de  la  couleur  d’une  souris, 
que  la  plupart  des  voyageurs  désignent  sous  le  nom 
de  Kangourou-rat , parce  qu’on  a comparé  sa  forme 
à celle  du  kangourou  et  son  pelage  à celui  d’un  rat. 

POT  POURnl,  Voila  podridû  des  Espagnols,  an- 
cien ragoût  composé  de  différentes  sortes  de  viandes, 
de  légumes,  etc.,  assaisonnés  et  cuits  ensemble,  et 
qu’on  faisait  pour  ainsi  dire  jtourrir  ou  dissoudre 
à force  de  cuisson.  Ce  ragoût  était  servi  sur  la  table 
dans  le  pol  même  où  il  avait  cuit. 

Par  métaphore,  on  a appliqué  ce  nom  : 1°  à un 
morceau  de  musique  formé  d’uue  suite, d’airs  diffé- 
rents et  connus,  ou  à une  chanson  dont  les  couplets 
sont  sur  différents  airs;  — 2°  à toute  production 
littéraire,  composée  de  choses  rassemblées  sans  or- 
dre , sans  liaison , et  le  plus  souvent  sans  choix. 

POTURON.  Voy.  potiron. 

POU,  Pediculus , genre  d’insectes  Aptères,  de  la 
famille  des  Epizoaires  ou  Parasites,  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  vivent  sur  le  corps  de 
plusieurs  animaux  et  sur  celui  de  l'homme.  Leur 
corps  est  plat , presque  transparent,  et  muni  de  six 
pattes  terminées  chacune  par  un  ontrle  très-fort  ou 
par  deux  crochets  dirigés  l’un  vers  l’autre,  ce  qui 
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leur  permet  d'adhérer  fortement  aux  poils  et  aux 
cheveux.  Leur  tête  est  courte;  elle  supporte  deux 
antennes  mobiles  de  cinq  articles,  et  présente  à sa 
partie  inférieure  le  suçoir  à l’aide  duquel  ils  pom- 
pent le  sang,  après  avoir  percé  la  peau  de  l'animai 
avec  un  aiguillou  corné  qu'ils  portent  sous  le  ventre. 
Les  espèces  uui  sont  parasites  de  l'homme  sout  : le  Pou 
de  la  tête  (P.  capitis),  connu  de  tous  : il  ne  vit  que 
dans  les  cheveux  et  est  commun  chez  les  enfauts; 
ses  mu  fs  sont  appelés  lentes ; le  P.  du  corps  (P.  ves- 
timenti),  et  le  P.  des  malades  (P.  tabescentiusn). 
Ces  insectes  se  multiplient  avec  uue  prodigieuse  ra- 
pidité : on  a calculé  qu’un  seul  individu  pouvait 
eu  deux  mois  produire  dix-huit  mille  petits.  La  mul- 
tiplication du  Pou  qui  vit  sur  le  corps  de  l’homme 
est  quelquefois  si  grande  quelle  Huit  par  engendrer 
une  maladie  . qui  peut  devenir  mortelle,  la  Phthi- 
riase  ou  Maladie  pédiculaire.  Voy.  ce  mot. 

Ün  emploie,  pour  so  débarrasser  de  ces  insectes  in- 
commodes, des  lotions  faites  avec  une  infusiou  dese- 
meiieesdeslaphysaigre,dccoquedu  Levant, de  tabac; 
ou  bien  l’essence  de  térébenthine,  les  préparations 
mercurielles, etc.  Les  soins  de  propreté  suffisent  ordi- 
nairement pour  détruire  les  poux  de  la  tète  ; les  autres 
moyens  qu  on  a proposés  peuvent  avoir  des  incouvé- 
nients.  Il  en  est  un  fort  simple  et  saosdanger,  qui  con- 
siste À huiler  largement  les  cheveux  : le  corps  gras  tue 
les  poux  eu  bouchant  leurs  trachées  cl  les  asphyxiant. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  Puu  a beaucoup  d’iu- 
sectes  et  de  crustacés  qui  vivent  en  parasites  sur  des 
animaux  et  des  plantes  : ainsi  on  appelle  Pou  de 
Italeine  les  Cyauies  cl  quelques  Pycuogonons;  P.  de 
bois , les  Kerines  et  les  Psoques;  P.  de  mer , les  Cy- 
molhoés  et  les  Cyames;  P.  des  oiseaux , le  Riciu; 
P.  de  Pharaon , une  espèce  d’ixode  ou  de  Chique  ; 
P.  de  rivière  ou  des  poissons , les  Caliges  et  les  Ar- 
gules;  P.  volant  ou  ailé , des  Diptères  des  genres 
Simulie  et  Cousin,  qui  s'attachent  aux  cochons. 

POUCE  (du  latin  poil  ex),  En  Anatomie, c’est  le  nom 
du  plus  gros  et  du  plus  court  des  doigts  de  la  main  de 
l'homme  et  du  singe.  Les  autres  auimuux  qui  ont  des 
doigts  ont  une  sorte  de  pouce;  mais  ce  doigt  est  chez 
eux  très-peu  développé,  Ct  n’est  jamais  opposable  aux 
autres  doigts.  Dans  l’homme,  où  il  se  trouve  le  plus 
parfait  par  sa  loDgueurct  sa  mobilité,  le  pouce  est 
formé  de  deux  os  seulement,  la  phalange  et  laphalau- 
gette.  — Le  pouce  du  pied  se  nomme  gros  orteil. 

pouce,  ancienne  mesure  qui  avait  à peu  près  la 
largeur  du  pouce,  contenait  12  lignes,  et  était  la 
12*  partie  du  pied.  Le  pouce  français  équivaut  à 3 mil* 
li mètres  environ  ; plus  exactement  0®,2707. 


Conversion  des  pouces  en  millimètres. 
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POTCE  d’eau 

OU  POUCE 

DE  FONTAIXIER  , 

unité  de 

mesure  pour  les  eaux  courantes  : c’est  la  quantité 
d'eau  qui  coule  en  une  mioute  par  un  orifice  circu- 
laire d’un  pouce  de  diamètre , percé  dans  une  paroi 
verticale,  avec  une  charge  d’eau  de  7 lignes  sur  le 
centre  de  l’orilice,  ou  d’une  ligne  au-dessus  de  son 
point  culminant.  Le  volume  d'eau  qui  s'écoule  dans 
de  telles  circonstances  est  de  14  pintes  anciennes  de 
Paris  ou  672  pouces  cubes  par  minute,  ce  qui  re- 
vient â 19  mètres  cubes  en  24  heures. 

POUCE-PIEDS,  Pollicipes , nom  donné  par  La- 
marrk  à un  genre  d’Anaitfes,  parce  qu’ils  ont  une 
espèce  de  tube  ou  de  pied  qui  ressemble  à un  doigt. 

POU-DE-SOIE,  qu  on  écrit  aussi  Pout-de-soie, 
étoile  de  soie  forte  et  bien  garnie  dont  le  grain 
tient  le  milieu  entre  celui  du  gros  de  Naples  ct  celui 
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du  gros  de  Tours.  Quelques-uns  pensent  que  ce  nom 
fait  allusion  au  grain  de  cette  étoffe  , qui  est  à peu 
près  de  la  grosseur  du  pou.  11  est  plus  probable  que 
ce  mot,  qui  eu  anglais  se  dit  paduasou,  est  uue  cor- 
ruption de  Pudoue-soie  ou  soie  de  Padoue. 

POl’D , poids  russe  équivalant  à 16  kilogr.,  38. 

POUDING  (de  l'anulais  pudding) , mets  anglais 
de  cotiiposiliou  variable,  et  dont  les  fruits  tels  que 
raisins,  cerises, etc., cuits  daus  uue  pâte  plus  ou  moius 
assaisonnée,  constituent  la  hase.  \oy.  plum-pudding. 

POUDINGUE  (de  l'anglais pudding stûnsh. roche 
dont  l’aspect  rappelle  le  plum-pudaing.  Lest  un 
assemblage  de  cailloux  divers  agglutinés  entre  eux 
par  un  ciment  naturel,  tautèt  siliceux,  tantôt  cal- 
caire. ! ■ poudingue  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  vallées  où  coulent  des  rivières.  L’Angleterre 
(comté  d'Herford)  et  les  côtes  occidentales  di  l’É- 
cosse  en  offreut  des  échantillons  curieux.  Les  cou- 
leurs des  puudingucs  sont  très-variées;  car  ces  ro- 
ches sout  rougeâtres,  grisâtres,  brunâtres,  blanchâ- 
tres, etc.;  quelquefois  elles  offrent  une  teinte  uuie; 
mais  elles  sont  le  plus  souvent  bigarrées. 

POL'DKE  (du  latin  pulvis), poussière  réduite  à une 
grande  finesse.  Ce  nom  se  donne  à différentes  sub- 
stances solides  pulvérisées,  et  à certains  mélanges. 
Aiusi,  la  Poudre  de  fusion  est  un  mélange  fait  avec 
trois  parties,  en  poids,  de  nitrate  de  potasse  pulvé- 
risé, uue  partie  de  soufre  sublimé,  et  une  partie  de 
sciure  do  bois  passée  au  tamis  : elle  sert  a faciliter  la 
fonte  de  certains  métaux  ou  minerais.  La  Poudre 
d’or  est  l’or  en  poudre , comme  on  l’apporte  do  la 
côte  de  Guinée;  la  P.  d’or  des  peintres  est  l’Or  en 
co<]uilles  (Voy.  ce  mot).  La  P.  à dorer  le  cuivre 
est  plus  connue  sous  le  nom  û'Or  mussif.  Voy.  or. 

Eu  Médecine , on  nomme  Poudre  toute  composi- 
tion desséeht-e  et  broyée.  Voici  les  principales  : Puu- 
dre  absorbante,  mélange  en  parties  égaies  de  ma- 
gnésie calcinée  et  de  sucre  blanc  : on  l'emploie  contre 
les  aigreurs  de  l’estomac  et  coulre  l'empoisonnement 
par  les  acides;  — P.  d'acide  citrique,  Voy.  limo- 
nade sèche  ; — P.  d’Algarot , ou  P.  de  vie,  Voy . al- 
garot;  — P.  arsenicale,  poudre  à base  d'acide  arsé- 
nieux;— P.  astringente,  poudre  composée  de  racine 
de  historié  ct  de  lonnentille,  de  fleurs  de  grenadier, 
de  semences  de  berbéris,  de  cachou,  mastic  en  lar- 
mes, sang-dragon  , succin,  bol  d’Arménie  et  terre 
sigillée, avec  extrait  d’opium  ; — P.  de  blanchiment, 
ou  P.  de  Tennant  et  de  Knox , noms  donnés  en 
1798  au  chlorure  de  chaux;  — P.  calmante  ou  ano- 
dine, mélange  de  myrrhe,  cascarille,  cannelle,  gi- 
roflée , corail,  bol  d’Arménie  et  opiutn;  — P.  de  la 
princesse  de  Curignan  ( Voy.  ci-après  p.  du  marquis)  ; 
— P.  des  Chartreux,  l’Oxysulfure  d'autimoine  ( Voy. 
kermès  minéral)  ; — P.  de  comtesse,  nu  des  noms 
du  Quinquina  ; — P. -Content,  P.  cordiale,  mélange 
de  cannelle,  girofle,  vanille,  sucre  blanc,  farine  de 
rix  : c’est  un  digestif  aussi  actif  qu’agréable;  ou  le 
prend  dans  les  potages;  — P.  de  Douter,  poudre 
composée  d'ipécacuanhaetd’opium, qu’on  administre 
dans  un  véhicule  aqueux  : elle  est  sudorifique;  — P . 
gnzifères,  poudres  destinées  â produire  îles  eaux 
gazeuses  artificielles,  telles  que  la  poudre  d'Eau  de 
Seltz,  le  Soda-powder  des  Anglais,  etc.  : ce  sont  dos 
mélanges  d’un  acide  sec  avec  un  carbonate  alcalin  ; 
comme  ces  corps  contiennent  toujours  une  certaine 
quantité  d’eau  hygrométrique,  qui  dégagerait  l’acide 
carbonique,  on  les  tient  séparés,  et  on  n’opère  le 
mélange  qu’au  moment  d’en  faire  usage;  on  fait 
une  poudre  gazifère  laxative  ou  poudre  de  Seid- 
litz  avec  un  mélange  de  bicarbonate  de  soude,  d’a- 
cide tartrique  et  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude; 
— P.  d’Helvétius , poudre  vomitive  composée  d’é- 
métique, d’ipécacuanha  et  de  crème  de  tartre  ; — 
P.  hydragogue,  poudre  purgative  composée  de  jalap, 
méchoarau  et  auis,  rhubarbe,  soldauelle,  cannelle 
et  gomme-gutte;  — P.  de  James , poudre  de  pho«- 


FOLD 


- 1338  — 


POU! 


phale  de  chaux  et  d'antimoine  : elle  est  réputée  dia- 
phoré  tique; — P.  de  Leayson,  ou  Collyre  sec  am- 
moniacal, mélange  de  chaux  éteinte,  sel  ammonia- 
cal, charbon  , cannelle,  girofle  et  bol  d’Arménie, 
légèrement  humecté  de  quelque*  gouttes  d'eau;  — 
P.  du  marquis,  oti  P.  de  qui  composée , poudre  com- 
posée de  gui  de  chêne,  racines  de  dictante  blanc  et  do 
pivoine,  semences  de  pivoine,  corne  de  cerf  calcinée, 
semences  d'arrochc  et  corail  rouge  préparé  : cette 
poudre,  est  antispasmodique  ; elle  s’emploie,  sous  le 
nom  de  poudre  ne  la  princesse  de  Cari  yuan , contre 
les  convulsions  des  enfants  ; — P.  aux  mouches , l’ar- 
senic natif;  — P.  de  projection,  poudre  que  les  al- 
chimistes supposaient  propre  à changer  en  or  les  mé- 
taux en  fusion  surlesquels  on  la  lançait; — P. sédative 
de  Wetzler,  mélange  de  poudre  de  racine  de  bella- 
done et  de  sucre,  que  l’on  emploie  contre  la  coque- 
luche; — P.  sternutatoire,  ou  P.  capitule  de  Saint- 
Ange.  mélange  de  poudres  grossières  de  feuilles  sè- 
ches d'asarum,  de  bétoine,  de  marjolaine  et  de  Heurs 
seches  de  muguet;  — P.  tempérante  de  Stahl . mé- 
ijnge  de  sulfate  et  du  nitrate  de  potasse  avec  du  sul- 
fate de  mercure  rouge  : elle  est  employée  comme  cal- 
mante et  rafraîchissante; — P.  vermifuge  ou  P.  an- 
thelminthique,  mélange  de  parties  égale*  de  mousse 
de  Corse,  (le  setnen-rontra,  de  poudres  de  racine  de 
fougère  et  de  rhubarbe  ; — P.  de  vie,  Voy.  algarot; 
— P.  de  Vienne,  cscarotique  composé  de  potasse  cau- 
stique et  de  chaux  vive; — P.  vomitive  ( I oy.  ci-dessus 
p.  d'helvétius)  ; — P.  d’yeux  d’écrevisse.  V.  écrevisse. 

pouDnc  (à  poudrer),  amidon  pulvérisé  et  par- 
fumé dont  un  se  sert  pour  blanchir  les  cheveux.  Le 
premier  de  nos  écrivains  qui  parle  de  la  poudre  est 
l’Etoile,  dans  son  journal  (année  1593).  La  poudre 
s'introduisit  peu  h peu  dans  les  habitudes.  Vers  la  (in 
du  xvn*  siècle,  il  n’y  avait  encore  que  les  comédiens 
de  poudrés.  Dans  le  XYiii*,  la  mode  en,  passa  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Aujourd'hui  on  trouve  fort 
peu  de  personnes  qui  aient  conservé  cet  usage. 

poudre  a CARON,  mélange  très-in flammable  de  sal- 
pêtre, de  charbon  et  de  soufre,  desliué  à lancer  des 
projectiles  à uuo  certaine  distance  par  l'effet  de  la 
force  expansive  du  gai  qu’il  développe  en  s’enflam- 
mant. Les  proportions  des  matières  composantes  va- 
rient beaucoup,  ainsi  que  l’indique  le  tableau  suivant: 


Sa)  pitre.  Charbon. 

Soufre. 

Poudre  de  chasse  française. 

78 

n 

10 

— 

de  guerre  française. 

75 

12,5 

12,5 

__ 

de  mine  française. . 

65 

15 

20 



dite  anglaise 

76 

15 

9 



de  lUIe 

76 

li 

10 



du  Hollande- 

70 

16 

14 



de  Suède 

75 

9 

16 



de  Prusse. 

75 

12,5 

12,5 

— 

de  Chine.......... 

40 

7,6 

52,4 

Pour  préparer  la  poudre,  on  pulvérise  séparément 
les  matières;  puis  ou  les  triture  ensemble  dans  des 
mortiers,  au  moyen  d'un  système  de  pilons,  eu  y 
ajoutant  une  certaine  quantité  d’eau.  On  sèche  en- 
suite les  gâteaux  humides, et  on  les  réduit  en  grains 
en  les  faisant  passer  à travers  des  tamis.  La  poudre 
de  chasse  est,  de  plus,  soumise  au  lissage , c.-A-d. 
que,  pour  rompre  l'aspérité  du  grain,  ou  la  fait 
rouler  sur  elle-même  dans  des  tonnes  pendant  quel- 
ques heures.  Le  grenage  de  la  poudre  est  nécessaire 
pour  que  sa  combustion  soit  instantanée  ; pulvérisée 
et  réunie  ensuite  en  morceaux  compactes,  elle  ne 
s’enflamme  que  successivement  et  fait  long  feu.  Les 
produits  gazeux  de  la  combustion  de  la  poudre  A 
canon  sont  l’acide  carbonique  et  l’azote  , dont  il  se 
produit  envirou  400  litres  par  litre  de  poudre  (de 
900  grammes);  le  produit  solide,  ou  la  crasse,  est 
formé  par  du  sulfure  de  potassium,  rendu  noir  par 
du  charbon  non  brillé.  Outre  ces  produits,  qui  sont 
essentiels,  il  peut  encore  se  former  de  petites  quanti- 


tés <le  substances  (vapeur  d’eau,  su l Dire  de  carbone, 
sulfate  de  potasse)  provenant  de  l’humidité  de  la 
pondre,  de  la  variation  de  la  température  au  moment 
de  l’explosion,  de  la  nature  du  charbon  qui  compose 
la  pondre,  et  d’autres  circonstances  accidentelles. 

Iji  fabrication  et  la  vente  de  la  poudre  pouvant 
offrir  les  plus  grands  dangers  pour  la  sécurité  pu- 
blique, ce  genre  d'industrie  a été  réservé  à l'État  : 
une  administration  spéciale , dite  Direction  des 
Poudres  et  salpêtres , résidant  à l’Arsenal  A Paris, 
est  chargée  en  France  de  tout  ce  qui  regarde  ce 
service.  La  fabrication  se  fait  dans  les  poudreries 
de  l’Etat  [Voy.  poudreries).  Il  est  défendu  à toute, 
personne  non  commissionnée  de  fabriquer  de  la 
pondre  sous  peine  de  3,000  fr.  d'amende  et  de  la 
confiscation  de*  matières  fabriquées  et  des  ustensiles 
de  fabrication  ; il  est  également  défendu  de  vendre 
soit  de  la  poudre  de  guerre,  sous  peine  de  3,000  fr. 
d’amende,  soit  de  la  poudre  de  chasse,  sans  y être 
autorisé,  sous  peine  de  500  fr.  d’amende. 

La  découverte  et  l’usage  do  la  poudre  à canon 
sont  beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement : il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  Chi- 
nois connaissaient , dès  les  premiers  siècles  de  Père 
chrétienne,  et  peut-être  bien  avant,  les  effets  les 
lus  simples  delà  poudre,  comme  les  feux  d’arti- 
re,  les  fusées,  etc.  Ce  sont  eux  qui  apprirent  aux 
Romains  l’usage  des  feux  d’artifice,  que  ceux-ci  em- 
ployaient au  iv«  siècle  dans  leurs  représentations 
théâtrale*.  C’est  également  des  Chinois  que  Caliini- 
cus,  architecte  d'Héliopolis,  reçut  le  feu  grégeois , 
qu’il  apporta  aux  Crées  en  673;  cette  composition 
n’était  autre  chose  que  noire  poudre  à canon  qu’on 
lançait  sous  forme  de  fusées  et  de  boites  d’artifice. 
La  poudre  à canon  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  avec  le  nom  qu’elle  a aujourd’hui  dans  un  ou- 
vrage arabe  sur  les  machines  de  guerre,  écrit  à l’é- 
poque de  la  croisade  de  S.  Louis  on  Afrique.  De  ce 
pays  elle  passa  en  Espagne,  où  on  la  voit  figurer  en 
1257  au  siège  de  ftiébla.  Roger  Racon  et  Albert  le 
Grand  la  connaissaient  déjà;  mais  la  préparation  en 
resta  secrète.  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  par  er- 
reur à un  moine  allemand  du  xiv«  siècle,  nommé 
Berthold  Schwarz,  l’invention  de  la  poudre  à canon. 

De  nos  jours,  on  a préparé  avec  du  colon  el  de  l’a- 
cide nitrique  une  substance  explosive  qui  produit  les 
effets  de  la  poudre.  Voy.  coton -poudre. 

Poudre  fulminante.  Voy.  fulminate. 
POUDRERIES,  fabriques  de  poudre  à canon.  Il 
va  en  France  13  poudreries,  situées  h Angoulême, 
Esquerdes,  Bouchet,  Ripault,  Metz.  Pont-du-Buiz, 
Saint-Chamas,  Saint-Médard,  Saint-Ponce, Toulouse, 
Vonges, Bordeaux, Lille.  Elles  sont  sous  l'administra- 
tion du  Directeur  des  Poudres  et  salpêtres.  — Pour 
le  procédé  de  fabrication , Voy.  poudre  a canon. 

POLDRETTE , poudre  extrêmement  Fine  que  l’on 
obtient  par  la  dessiccation  des  matières  fécales  , sé- 
parées des  urines,  et  qui  sert  k fumer  les  terres, 
auxquelles  elle  fournit  un  des  meilleurs  eugrais.  Le 
plussouventon  néglige  d’extraire  ce  précieux  engrais; 
mais  on  lu  recueille  avec  soin  aux  environsdes  grandes 
villes  : il  y a d'importantes  fabriques  de  poudrcllc 
près  de  Paris,  à la  Villutlo,A  Bondv,  A Montf.iueon,  A 
Sainl-Duuis,  à Colombes.  M.  du  Sussci  a trouvé  en 
1852  des  procédés  très-simples  et  très-économiques 
pour  désinfecter,  au  moyen  du  silicate  soluble  de 
soude,  les  matières  fécales  et  l’urine,  et  pour  les  con- 
vertir immédiatement  en  un  engrais  inodore,  suscep- 
tible de  remplacer  avantageusement  le  guano. 

POUDRIERE,  magasin  de  poudre. — 11  ne  faut  pas 
confondre  la  poudrière  avec  la  poudrerie , qui  est 
une  fabrique  de  poudre. 

P0UG0UNÉ , espèce  de  Civette.  Voy.  paradoiurf. 

PüLTLLÉ  ( par  corruption  de  polyplycum , ta- 
blette à plusieurs  plis).  On  nommait  ainsi  d’abord 
le  registre  sur  lequel  on  inscrivait  les  noms  des  ceu- 
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filai  res  ou  contribuables,  arec  la  note  de  ce  qu'ils 
a Client  payé.  Par  extension  , on  a donné  ce  nom  à 
tout  registre  public,  et  spécialement  au  registre  où 

I ou  inscrirait  le  catalogue  des  églises  et  des  bénéfice! 
d'un  pays,  d’un  diocèse,  elc.  Ou  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  du  P.  Lclong  le  catalogue  de 
tous  les  pttuillés  connus.  Voy.  polvptique. 

POUILLüT,  en  latin  Phyl/opneusta , oiseau  de 
l’ordre  des  Passereaux  dentirostres,  tribu  des  Becs- 
fins,  genre  des  Roitelets  ou  Figuiers,  voisin  de»  Fau- 
vettes. Il  a le  sommet  de  la  tète  et  les  parties  supé- 
rieures du  corps  d’un  olivâtre  clair,  les  plumes  de 
l’aile  et  de  la  queue  d’un  bruu  cendré,  entouré  d’oli- 
vàtre.  Son  chant  doux  et  agréable  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Chantre.  Cet  oiseau,  de  fort  petite  taille, 
vit  dans  les  bois,  et  se  nourrit  de  moucherons  et 
d’insectes,  surtout  de  chenilles.  Il  fait  son  nid  à 
terre  avec  beaucoup  de  soin,  et  pond  six  œufs  blancs, 
marqués  de  taches  d’un  rouge  pourpré.  Vif  et  re- 
muant, il  agite  continucllcmel  les  ailes  ut  la  queue. 

II  vit  en  société.  Sa  chair  est  bonne  à manger. 

POULAILLER,  lieu  où  juchent  les  poules.  Lo 

poulailler  doit  être  construit  AUSSI  saiiument  que 
les  logements  des  autres  animaux  domestiques,  et 
être  entretenu  avec  une  propreté  particulière,  il  ne 
doit  être  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud,  n:  trop  hu- 
mide : trop  froid,  les  poules  n’y  pondent  pas;  trop 
chaud  ou  trop  humide,  il  engendre  des  maladies. 
L’exposition  du  levant  et  celle  du  midi  seuil  celles 
que  Tou  doit  préférer.  On  méuage  uu  jour  au  nord 
pour  donner  de  l’air  pendant  l'été  et  rafraîchir  la 
température  intérieure.  L’entrée  des  poules  doit  être 
à un  mètre  et  demi  au-dessus  du  sol  ; une  échelle 
extérieure  leur  donne  le  moyen  d’y  monter.  Des  ju- 
choirs,  formés  de  traverses  de  bois,  sont  disposés 
dans  l’intérieur.  Des  nids  garnis  de  foin  fiu  sont  pré- 
parés pour  les  poules  qui  veuleut  pondre. 

POULAIN  ou  routa*  (du  latin  vullus).  nom  vul- 
gaire du  jeiiuo  Cheval  jusqu’à  a ans.  Ou  appelle 
Pouliche  la  jeune  Jument,  et  Jument  poulinière , la 
Jument  en  état  de  gestation. 

Genre  de  poissons  ArauUioptérygiens  de  la  famille 
des  Scombéroules,  fort  remarquables  par  leur  forme 
ohlongue  et  comprimée,  par  la  petitesse  de  leurs 
écailles  minces  et  lisses  et  la  protaclilité  de  leur  bou- 
cho , garnie  ordinairement  de  dents  Hues. 

POULAINE,  la  partie  la  plus  antérieure  d’un  navire. 

POULARD,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  F t'ornent. 

POU  LARDE,  poule  à laquelle  on  fait  l'extraction  des 
ovaires  pour  que,  ne  pondant  point,  elle  engraisse  da- 
vantage. La  chairdcs  poulardes  est  des  plus  délicates, 
surtout  celle  des  poulardes  du  Mans  et  de  la  Dresse. 

POULE  (du  latin  pu/la ),  Gallina,  femtdlc  du  Coq 
(Voy.  ce  mot).  L«s  poules  sont  plus  petites  que  les 
coqs;  elles  en  diffèrent  encore  par  un  plumage  moins 
éclatant,  par  une  queue  plus  courte , et  ptfrun  moin- 
dre développement  de  la  crête  et  de  l’ergot. 

Les  pouls  pondent  toute  l’année,  excepté  pen- 
dant l’époque  de  la  mue.  Elles  pondent  1 et  quelque- 
fois 2 œufs  par  jour  ; après  eu  avoir  pondu  uu  cer- 
tain nombre,  elles  manifestent  l’intention  de  cou- 
ver : on  leur  donne  alors  une  douzaine  d’œufs  qu’elles 
couvent  21  jours.  Leur  fécondité  dure  environ  4 ans. 
Ou  sait  que  la  production  des  œufs  chez  la  poule 
n’a  pas  besoin  de  la  coopération  du  mile  : ils  nais- 
sent naturellement  sur  cette  espèce  de  grappe  qu’ou 
nomme  ovaire;  ils  grossissent  graduellement  et  se 
détachent  quand  ils  ont  acquis  leur  développement. 
Le  mâle  n’est  nécessaire  que  pour  la  fécondation  de 
l’œuf.  Outre  qu’elles  donnent  des  œufs,  les  poules 
fournissent  un  excellent  manger.  V.  poulxrde, poulet. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  poules  : la  Poule 
commune,  la  plus  féconde  et  la  moins  difficile  à 
nourrir;  la  P.  huppée  do  Gaux,  d’un  plumage  varié, 
donnant  de  gros  œufs,  mais  ch  petit  nombre  ; la 
P.  flandrine,  qui  pond  moins  encore,  mais  qui  s’en- 


graisse facilement  et  est  délicate  à manger  ; la  P. 
russe , grosse,  facile  à nourrir,  précieuse  par  la 
précocité  du  la  ponte;  la  P.  dite  de  soie,  petite, 
d’une  forme  jolie,  et  très- féconde,  mais  donnant  de 
très-petits  œufs.  Ou  distingue  en  outre  les  poules 
blanches,  noires,  frisées,  paltues,  etc. 

Oii  a étendu  le  nom  de  Poule  4 beaucoup  d’autres 
oiseaux  qui  n'appartiennent  pas  au  geure  coq,  et 
même  à d’autres  êtres  que  des  oiseaux  : 

Poule  d’eau , Gallinula,  genre  d'oiseaux  Échas- 
siers, de  la  famille  des  Rallidées,  et  très-voisins  des 
Râles,  dout  ils  se  distinguent  par  de  lonus  doigts 
bordés  d’une  membrane  étroite.  Ils  oui  une  plaque 
frontale  comme  les  Foulques,  un  bec  couique  plus 
court  que  la  tête,  légèrement  courbé  à la  poiute. 
Les  Poules  d’eau  volent  mai,  unis  nagent  et  plon- 
gent très-aisément.  Quoiqu’elles  courent  rapide- 
ment, on  les  voit  plus  souvent  sur  l’eau  que  sur  la 
terre.  Elles  fout  leur  nid  dans  les  roseaux,  où  elles  se 
tiennent  cachées  pendant  le  jour;  la  nuit  elles  vont 
à la  chasse  des  insectes  et  des  petits  reptiles,  dont 
elles  font  leur  uoiirrilure.  La  Poule  d’eau  ordinaire 
(G.  ch /oropus),  d’un  brun  foncé  en  dessus, d’un  gris 
d’ardoise  en  dessous,  avec  du  blanc  aux  cuisses,  au 
ventre  et  au  bord  de  l’aile,  habite  le  bord  de  nos 
rivières  et  de  nos  étangs  : c’est  uu  gibier  assez  es- 
timé. Ou  la  chasse  au  fusil  et  au  lilet. 

Poule  sultane,  le  Porphyrion  de  BufTon,  type  du 
genre  Taleve  suivant  Lessou,  oiseau  originaire  d'A- 
frique : sou  plumage  est,  sur  hs  joues,  sur  la  eorge, 
sur  le  devant  et  les  côtés  du  cou  , d’un  bleu  de  tur- 
quoise ties-pur;  sur  l’occiput,  la  nuque,  les  cuisses 
et  Pabdomcn,  d'un  bleu  indigo  très-foncé;  sur  la 
poitrine,  le  dos,  les  .viles  et  la  queue,  d’uu  bleu  in- 
digo éclatant.  Sou  bec  est  rouge,  ainsi  que  la  plaquo 
du  front,  et  ses  pieds  sont  de  couleur  de  chair  rou- 
geâtre. Ses  mœurs  sont  celles  «le  la  Poule  d’eau  ; on 
l'élève  dans  les  parcs  comme  objet  d’oruement. 

Poule  d’Inde,  la  femelle  du  eoq  d’Inde.  Voy.  dinde. 

On  appelle  eucore  Poule  de  Barbarie , d’Afrique 
ou  de  Sumidie,  la  Pintade;  P.  des  buis  ou  t/es 
coudriers,  P.  sauvage,  la  Gelinotte;  P.  de  bruyère , 
le  Tétras;  P.  de  neige,  le  Lagopède. 

En  Botauique,  ou  appelle  Poule  grasse  la  Mâche 
cultivée,  la  Lamptane  commune;  Poule  pondeuse, 
la  Morelle  mélongéne  ou  Aubergine. 

On  appelle  eucore  Poule  une  des  figures  de  la 
contredanse  française. 

Au  jeu  de  Billard  et  à plusieurs  autres  jeux,  la 
poule  est  la  réunion  des  mises  que  fait  chaque 
joueur,  et  qui  reste  à celui  qui  gagne  la  partie  : ce 
terme  vient  sans  doute  de  ce  que  dans  l'origino 
l'enjeu  était  une  poule. 

POULET,  Pullus,  nom  que  reçoit  le  poussin  lors- 
que le  duvet  a été  remplacé  par  les  plumes.  Après 
cinq  ou  six  semaines,  il  prend  le  nom  de  coq  ou 
de  poule,  selon  son  sexe  ; si  on  lui  enlève  la  faculté 
de  se  reproduire,  U reçoit  le  nom  île  chapon  quaud  il 
est  mâle,  de  poularde  quaud  il  est  femelle.  On  ap- 
pelle  Poulet  d’Inde  le  Diiulou  ; P.  de  bois,  la  Huppe. 

Les  anciens  Romains  appelaient  Poulets  sacrés 
ceux  que  les  prêtres  élevaient  pour  eu  tirer  les  au- 
gures. S’ils  refusaient  de  manger,  l'augure  était  fu- 
ucsle.  Dans  le  cas  contraire,  il  était  favorable  eu 
proportion  de  l’avidité  avec  laquelle  ils  achevaient 
leur  repas.  Ou  connaît  l’iiistoire  du  consul  Claudius 
Pulchcr,  qui,  la  veille  de  la  bataille  de  Drépane, 
ayant  appris  que  les  poulets  sacrés  ne  voulaient  pas 
manger,  répondit  : n Eh  bien,  qu'ils  boivent!  » et 
les  fit  jeter  4 la  mer.  Les  Romains  attribuèrent  4 
cet  acte  d’impiété  la  défaite  du  général. 

POULICHE  ou  pouline , nom  donné  aux  jeunes 
cavales Jusqu'à  trois  ans. 

POULIE  (en  anglais  pulley , fait  du  verbe  to  pull, 
tirer),  cylindre  de  bois  ou  de  métal  d'épaisseur  ar- 
bitraire, mobile  sur  son  axe,  qui  est  porté  dans 
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une  chape;  la  surface  convexe  du  cylindre  esl  creu- 
sée en  gorge  pour  recevoir  une  corde  qui  enve- 
loppe une  partie  de  sa  circonférence.  La  poulie , 
comme  toutes  les  autres  machines  simples,  a pour 
objet  de  mettre  en  équilibre  trois  forces,  dont  deux 
sont  appliquées  aux  extrémités  de  la  corde  qui  en- 
veloppe la  poulie,  tandis  que  la  troisième  appliquée 
à la  chape  passe  par  le  centre  du  cylindre  mobile. 
Une  de  ces  trois  forces  est  ordinairement  remplacée 
par  un  point  d’appui.  La  poulie  est  dite  fixe  si  c'est 
la  chape  qui  est  attachée  à un  point  fixe;  la  pou- 
lie ne  peut  alors  prendre  qu'un  mouvement  de  ro- 
tation. Elle  est  mobile  si  c’est  une  des  extrémités  de 
la  corde  qui  est  attachée  au  point  d’appui  ; outre  son 
mouvement  de  rotation,  la  poulie  mobile  a encore 
un  mouvement  de  translation.  — On  donne  le  nom 
de  moufle  à un  système  de  ]toulies  assemblées  dans 
la  même  chape  , soit  sur  le  même  axe,  soit  sur  des 
axes  différents.  Voy.  moufle. 

POULIN . poulinière.  Voy.  poulain. 

POULINE,  vieux  mot  français , était  synonyme 
de  bec  ou  éperon  de  navire. 

POULIOT,  Puleyium.  Voy.  menthe. 

POULPE  (corruption  de  Polype,  c’est-à-dire  ani- 
mal à plusieurs  pieds).  Autrefois  ce  uoin  s’appli- 
quait à tous  les  céphalopodes  connus.  Aujourd’hui 
on  appelle  spécialement  Poulpe  VOctopus,  genre  de 
Mollusques  céphalopodes  eryptodihranches . renfer- 
mant des  animaux  pourvut  île  huit  grands  tenta- 
cules à peu  prés  égaux, et  dont  la  coquille  est  réduite 
à deux  grains  coniques  de  substance  cornée , placés 
dans  l'épaisseur  de  leur  peau  dorsale.  Les  poulpes 
nagent  difficilement  : c/est  pour  cela  qu’ils  se  ticu- 
nent  de  préférence  près  des  côtes.  La  force  de  leurs 
bras  est  extraordinaire  : les  animaux  enlacés  dans 
les  contours  de  ces  organes  ne  peuvent  guère  leur 
échapper;  on  a même  prétendu  qu’ils  fout  périr 
quelquefois  des  nageurs.  La  puissance  de  leur  étreinte 
est  considérablement  augmentée  par  le  nombre  im- 
mense de  ventouses  dont  ces  appendices  sont  gar- 
nis, nombre  qui  va  jusqu'à  cent  vingt  paires.  Le 
Poulpe  commun  [O.  vulyaris)  a 16  ou  20  centimè- 
tres de  diamètre,  et  ses  bras  sont  six  fais  aussi  longs 
ne  son  corps.  — Lamarck  a rangé  dans  ce  genre 

espèces  : VO.  vulyaris  et  l’O.  granulatus , qui  ont 
2 rangs  de  ventouses;  l’O.  cirrhosus  et  1*0.  mos- 
chatus , qui  n’en  ont  qu’un.  Ces  deux  dernières  es- 
pèces forment  le  genre  Èlédonc.  Voy.  ce  mot. 

POULS  (du  latin  pulsus , battement),  mouvement 
imprimé  à tout  le  système  artériel  par  l’ondée  de 
sang  que  chaque  contraction  du  cœur  fait  pénétrer 
dans  les  artères  : on  y distingue  la  diastole , mouve- 
ment de  dilalatiou  qui  est  l'effet  direct  produit  dans 
chaque  artère  par  la  contraction  du  cœur,  et  la 
systole  qui  lui  succède,  et  qui  n’est  que  le  retour 
du  vaisseau  sur  lui-même.  Le  pouls  naturel  u’est 
ni  dur  ni  mou;  il  est  modérément  développé,  d’une 
force  moyenne  et  d’une  égalité  parfaite,  tant  dans 
ses  pulsations  que  dans  leurs  intervalles.  11  s’éloigue 
plus  ou  moins  de  ces  conditions  dans  les  maladies,  et 
les  différences  qu’il  présente  alors  contribuent  essen- 
tiellement à éclairer  le  diagnostic.  On  peut  explorer 
le  pouls  sur  la  carotide,  la  temporale,  la  crurale,  la 
brachiale  ; mais  on  choisit  ordinairement  la  radiale. 
Pour  tâter  le  pouls,  on  place  sur  le  trajet  de  cette 
artère,  à 3 centimètres  environ  au-dessus  du  poignet, 
l’indicateur  et  les  deux  doigts  suivants,  qu’on  tient 
rapprochés  les  uus  contre  les  autres,  de  manière  à 
presser  également  l'artère.  Ou  place  en  même  temps 
le  poure  à la  partie  postérieure  du  bras  afin  d’avoir 
un  point  d'appui.  Voy.  spiiygmomètre. 

Le  nombre  des  battemeuts  du  pouls  diminue  pro- 
gressivement depuis  la  naissince  jusqu’à  la  décré- 
pitude : dans  les  premières  années  de  la  vie,  on 
compte  par  minute  de  120  à 140  pulsatlous;  vers 
l’Age  de  six  ans,  100  à 106;  à sept  ans,  90  à 95  ; 


à la  puberté,  environ  80;  dans  l’Age  adulte,  de  63 
à 75;  à soixante  ans,  60;  daus  uuo  vieillesse  plus 
avancée,  50  et  au-dessous. 

Le  p<*uls  est  dit  fréquent  quand  les  pulsatious 
sont  en  plus  graud  nombre  quelles  ne  doivent  être 
daus  un  temps  donné;  fébrile , lorsque  daus  l'adulte 
il  bat  90  fois  par  minute;  lent,  quaud  les  pulsa- 
tions se  fout  avec  lenteur;  rare,  quand,  dan*  un 
temps  donné,  il  bat  moins  de  fois  que  dans  l'état 
naturel;  dur,  lorsque  l'artère  frappe  le  doigt  à la 
manière  d’un  corps  solide;  tendu,  lorsque  l’artère 
parait  tirée  par  deux  forces  opposées  ; plein,  quand 
l’artère  parait  bien  remplie;  vide , quand  l’artère 
parait  ne  contenir  que  de  l’air;  serré,  quand  il  est 
dur  et  tendu  ; mou,  quand  l’artère  frapi»e  le  doigt 
avec  mollesse  ; souple . quand  il  est  doux  au  toucher 
et  modérément  développé;  fort,  quand  il  résiste  à 
la  pression  et  frappe  fortement  le  doigt  qui  le  lou- 
che; faible,  quaud  il  frappe  faiblement  et  dispa- 
rait sous  le  doigt  ; égal  ou  inégal , suivant  que  les 
pulsations  sont  semblables  ou  dissemblables  entre 
elles;  redoublé  ou  rebondissant,  quand  une  pulsation 
semble  coupée  en  deux,  ou  qu'apres  deux  pulsations 
qui  se  succèdent  rapidement  il  y a un  repos,  etc. 

Pouls  veineux , mouvement  des  veines  que  l'on  a 
comparé  à la  diastole  et  à la  systole  des  artères  : 
c'est  un  mouvement  purement  accidentel  et  local, 
résultaut  d'un  reflux  du  sang  de  l'oreillette  droite  du 
cœur  dans  les  veines  cave  supérieure  et  jugulaire. 

POUMON  (du  latin  pulmo,  dérivé  du  grec  pneu- 
môn) , organe  de  la  respiration.  Chez  l'homme,  le 
poumon  est  double,  de  structure  spongieuse,  molle, 
flexible , compressible  et  dilatable.  Les  poumons 
remplissent  exactement  la  cavité  de  la  poitrine  et 
sont  séparés  l'un  de  l’autre  |>ar  le  inédiastin  et  le 
cœur.  Ils  ont  la  forme  d’un  cône  irrégulier,  dont  le 
sommet,  étroit  et  obtus,  est  logé  dans  le  cul-de-sac. 
supérieur  des  plèvres, au  niveau  de  la  première  cèle, 
et  dont  la  base  repose  sur  le  diaphragme.  Le  droit, 
plus  court  et  plus  l.irge  que  le  gauche,  est  divisé 
par  deux  scissures  obliques  en  trois  lobes  inégaux  ; 
le  gauche  n'a  que  deux  lobes  et  qu’une  scissure.  La 
face  interne  de  ces  organes,  légèrement  concave, 
présente  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  un  pédicule 
formé  par  les  bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires, 
que  les  anatomistes  appellent  la  racine  des  pou- 
mons. Les  poumons  sont  d’une  couleur  fauve  ]>ile, 
grisâtre,  quelquefois  violacée  et  comme  marbrée; 
chez  les  vieillards,  ils  sont  ordinairement  parsemés 
de  nombreuses  taches  noires.  Ls  sont  essentiellement 
formés  par  les  innombrables  ramifications  des  bron- 
ches, dont  les  divisions  les  plus  ténues  viennent  for- 
mer, immédiatement  au-dessous  de  la  surface  de 
l’organe,  une  sorte  de  fascicule  lermiual.  La  mem- 
brane muqueuse  tapisse  toute  la  surface  interne  de 
ces  divisions  jusqu’à  leur  extrémité  la  plus  ténue, 
où  elle  se  termine  en  autant  de  culs-de-sac  isolés. 
L'artcre  pulmonaire  distribue  ses  ramifications  jus- 
que sur  les  dernières  divisions  bronchiques,  et  com- 
munique avec  l’intérieur  des  vésicules  sans  que  l'on 
sache  bien  commeut  se  fait  cette  communication. 

Pour  le  jeu  des  poumons  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration, Voy.  RESP1HATION. 

Les  poumons  sout  sujets  à de  nombreuses  mala- 
dies, telles  que  la  pneumonie,  la  phthisie,  la  pleu- 
résie, l'emphysème,  etc.  Voy.  ces  mots. 

P01JNÜ,  c.-à-d.  poids,  mot  anglais  employé  pour 
désigner  la  livre  sterling.  Voy.  sterling. 

POUPART,  espèce  de  Crabe.  Voy.  crabe  et  pla- 

TYCARCIN. 

POUPE  (du  latin  puppis ),  l’arrière  d’un  navire, 
la  partie  opposée  à la  proue.  La  poupe  est  le  poste 
d’honneur  d’un  bâtiment.  — Dans  les  anciens  navi- 
res, la  poupe  était  très-élevée  (Voy.  dunette  et 
chateac  d arrière)  : elle  était  feston  née  de  galeries 
etornée  de  sculptures;  aujourd’hui  la  poupe  a beau- 
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eoupperdudcsonélévation;mais  cllccslencore  char- 
gée d’ornements  ; elle  est  surmontée  par  le  ronronne- 
ment. C’est  à la  poupe  qu'est  inscrit  le  uom  du  navire. 

POUPEE  (du  latin  pupa,  petite  fille,  ou,  selon 
quelques-uns,  mais  moins  probablement,  de  Puppée, 
femme  de  Néron,  qui,  la  première,  se  servit  d'un 
masque  pour  garantir  son  visage),  petite  ligure  hu- 
maine faite  ae  bois,  de  carton,  etr.,  et  servant  de 
jouet.  En  même  temps  qu'elles  servent  à l'amuse- 
ment des  petites  filles,  qui  les  habillent  et  fout  pour 
elles  toutes  les  parties  de  rhabiliemeut,  les  poupées  les 
accoutument  de  bonne  heure  au  travail  de  couture. 
Ces  jouets  étalent  déjà  fort  en  vogue  chez  les  Per- 
ses et  les  Romains.  C’est  aujourd’hui  un  article  as- 
sez important  de  fabrication,  surtout  eu  Flandre. 

Les  Modistes  et  les  Tailleurs  appellent  Poupée  une 
espèce  de  mannequin  sur  lequel  on  essaye  des  cha- 
peaux, des  vêtements.  Voy.  mannequin. 

Les  Tourneurs  donnent  ce  nom  à deux  pièces 
solides  fixées  sur  le  banc  ou  établi,  qui  servent,  dans 
le  tour  à pointes,  à soutenir  les  deux  extrémités  de 
la  piece  qu'ou  veut  tourner,  et,  dans  le  tour  en 
l’air,  «à  supporter  les  deux  extrémités  de  l’arbre  au 
bout  duquel  est  fixée  la  pièce  que  l’on  tourne. 

En  Arboriculture,  Enter  en  poupée,  c’est  placer 
autour  des  greffes  nouvelles  en  fente  ou  en  couronne 
une  masse  de  glaise,  mêlée  de  mousse  ou  de  loin, 
serrée  avec  des  lanières  d’étoffe,  de  la  paille,  etc. 
C'est  l’opposé  de.  Y écusson. 

POURCEAU  (de  ponW/iw).  Voy.  cochon. 

Le  Hérisson  est  appelé  Pourceau  ferré,  et  le 
Marsouin  , Pourceau  (Je  mer. 

POURPIER  {par  corruption  de  Poule-pied,  selon 
Roquefort,  à cause  de  sa  forme , ou  plutôt  à cause  de 
ses  fleurs  pourprées) , Portulaca,  genre  type  de  la  fa- 
milledesPortulacées,se  corn  pose  de  plantes  herbacées 
charnues,  dont  quelquescspcressontcultivéesdans  nos 
contrées.  L’espèce  type,  le  Pourpier  cultivé  (P.  oie - 
racea) , est  une  piaule  annuelle,  dont  la  racine  sim- 
ple et  fibreuse  donne  naissance  à des  tiges  et  à des  ra- 
meaux couchés, s'étalantàplatsurla  terre,  et  dont  les 
feuilles  ovales  se  redressent  seules  un  peu;  des  fleurs 
jaunes  pourprées  terminent  les  rameaux  : ces  fleurs, 
dont  la  corolle  délicate  offre  4 ou  6 pétales,  s’épa- 
nouissent le  matin  et  se  ferment  avant  le  soir.  Le 
fruit  est  une  capsule  qui  s’ouvre  par  une  fente 
transversale  circulaire  Iportula).  Cette  espèce,  ori- 
ginaire des  Indes,  croit  facilement  en  France.  On 
en  cultive  plusieurs  variétés,  dont  on  mange  les 
feuilles  cuites  ou  en  salade  ; l’une  do  cas  variétés  s» 
nomme  Pourpier  doré.  On  recherche  encore  le  P. 
à (/rondes  fleurs , d’un  rouge  pourpre  très-bril- 
lant, et  le  P.  de  Gillies , originaire  du  Chili.  Les 
feuilles  du  P.  sauvage  sont  légèrement  rafraîchis- 
santes; sa  décoction  passe  pour  être  diurétique. 

Pourpier  de  mer,  espèce  d’Arroche  qui  croit  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  dont  les  feuilles,  charnues  et 
remplies  de  suc,  comme  celtes  du  pourpier  cultivé, 
ont  un  goût  salé. 

Pourpier  sauvage  ou  Pourpière.  Voy.  pêpude. 

POURPOINT  (du  bas  latin  perpunentm , fait  au 
moyende/>ot’n/.f  de  couture), ancien  vêtement  français 
en  usage  surtout  aux  xvi*  et  xvu*  siècles,  couvrait  le 
haut  du  corps,  du  cou  a la  ceinture.  Dans  l’origine,  le 
pourpoiul  était  un  vêtement  de  guerrequi  couvrait  la 
poitrine  et  le  dos, et  qui  se  mettait  sous  la  cuirasse:  il 
était  faitde  laine  ou  de  coton,  fortement  piqués  entre 
deux  étoffes  : d’où  son  nom.  Ce  fut  ensuite  un  vê- 
tement de  ville  ayant  un  collet,  des  manches  et 
même  des  basques.  Ou  en  fit  en  peaux  de  senteur, 
en  velours,  en  soie.  etc.  La  mode  des  pourpoints 
tailladés  est  venue  d'Espagne. 

POURPRE  (du  latin  purpura).  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à une  matière  colorante  qu’ils  em- 
ployaient pour  la  teinture  et  qui  donnait  un  rouue 
loncé  tirant  sur  le  violet.  Ils  l’extrayaient,  à ce  qu’on 


suppose,  d’un  coquillage  de  la  Méditerranée  qu’nn  a 
cru  retrouvcrdanslemollusqiieappeléPot/rpre  ( F.ci- 
après),  dans  VApiysie,  et,  plus  vraisemblablement, 
dans  uneespecedugcnreRocher,lcjtfurex6raurfari.v. 
Suivant  la  tradition,  la  découverte  delà  pourpre  serait 
d ueàun  chien  de  berger  qui, ayant  briséun  coquillage, 
en  fit  sortir  un  liquide  qui  lui  teignit  la  gueule  en 
rouge.  C’est  «i  l’Hercule  tyrien,  c.-à-d.  aux  Phéni- 
ciens, qu’on  attribue  l'invention  de  la  teinture  des 
étoffes  en  pourpre.  Pendant  longtemps  l’usage  de  la 
pourpre  fut  réservéaux  rois  et  aux  princes  souverains. 
Chez  les  Romains,  le  droit  de  ta  porter  n’appartenait 
qu'aux  triomphateurs,  et  plus  lard  aux  empereurs. 
C’est  pour  cela  que  l’expression  prendre  la  pourpre 
devint  synonyme  de  se  faire  proclamer  empereur. 
Dans  les  tem|»s  modernes , la  robe  de  pourpre  a été 
réservée  aux  plus  hauts  dignitaires  de  l’Eglise:  d’eù 
l’expression  pourpre  romaine , pour  dire  la  dignité 
de  cardinal.  — La  pourpre  la  plus  estimée  était 
celle  de  Tyr : elle  était  d’un  rouge  foncé,  couleur 
de  sang  ; la  P.  de  Tarente  était  violette.  Les  mo- 
dernes ont  perdu  le  secret  de  la  pourpre  des  an- 
ciens : ils  l’ont  remplacée  par  la  Cocheuille. 

pourpre  , Purpura,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectini branches  marins , de  la  famille  des  Pur- 
puriferes  et  voisin  des  Buccins.  Il  renferme  des  co- 
quilles à columelle  aplatie,  finissant  en  pointe,  et 
possédant,  derrière  l'échancrure  destinée  au  siphon 
respiratoire,  un  petit  canal  légèrement  courbé  et 
non  saillaut.  L’animal  ressemble  à celui  des  Buccins. 
Ces  mollusques  sont  répandus  en  grand  nombre  sur 
les  rivages  de  la  plupart  des  mers,  surtout  dans  celles 
du  Midi.  Lamarck  les  a ainsi  nommés  à cause  de  la 
liqueur  ronge  qu’ils  sécrètent  et  dans  laquelle  il  a 
cru  retrouver  la  pourpre  des  anciens,  qui  appartient 
plus  vraisemblablement  à une  espèce  du  genre  Murex 
( Voy.  ci-dessus)  : cette  liqueur  est  contenue  dans  un 
réservoir  particulier  en  forme  de  vessie,  placé  dans 
le  voisinage  de  l’estomac. 

En  Médecine,  on  appelle  Pourpre  tantôt  la  Fièvre 
pourprée  [Voy.  ci-après),  tantôt  une  sorte  d'exan- 
thème offrant  sur  la  peau  de  petites  taches  pourprées 
nettement  circonscrites.  Le  mot  est  alors  masculin. 
— On  donne  le  nom  de  Pourpre  blanc  à la  Miliaire. 

Dans  le  Blason,  le  mot  Pourpre  désigne  le  violet. 

Pourpre  de  Cassius  ou  Pourpre  minéral,  belle 
couleur  de  pourpre  que  l’ou  emploie  dans  les  arts 
pour  peindre  sur  la  porcelaine  : c’est  un  oxyde  d’or, 
qu’on  obtient  en  faisant  réagir  le  deutochlorure  d’or 
avec  une  solution  de  protochlonire  d’etain. 

POURPREE  (fièvre),  Purpura , dernier  degré  de 
la  Fièvre  adynumique  ou  putride.  Elle  est  ainsi 
nommée,  parce  que  le  corps  est  alors  parsemé  de  pe- 
tites taches  sous-culanées,  de  couleur  pourpre,  cl 
analogues  aux  piqùresdcs  puces.  V.  purpura  et  fiètab. 

POURRETIK,  Pourretia  (d'un  nom  propre),  genre 
de  la  famille  di*s  Bornbacées,  détachée  de  celle  des 
Malvacéet,  a été  établi  pour  un  arbre  de  l'Amérique 
tropicale  au  tronc  épais  et  comme  renflé  vers  sou 
milieu,  à bois  fongueux,  à feuilles  cordiformes,  à 
fleurs  rouges  et  disposées  en  ombelles.  Cet  arbre  croit 
dans  lot  Andes  et  au  Pérou.  Principales  espèces:  Pour- 
retia ttrborea  ou  Cavanillcsia , P.  platani folia , etc, 

POURRITURE,  état  d’un  corps  en  décomposi- 
tion. Voy.  PUTRÉFACTION. 

Pourriture  (V hôpital . gangrène  qui  survient  aux 
plaies  et  aux  ulcères  des  blessés  par  l’encombrement 
des  malades  ou  par  quelque  autre  circonstance.  Elle 
débute  ordinairement  par  la  suppression  de  la  sup- 
puration de  la  plaie  , qui  se  recouvre  d’une  sanio 
grisâtre,  couenneuse  et  tenace,  en  même  temps 
qu'elle  devient  très-douloureuse.  La  gangrène  se 
manifeste  ensuite  : du  rentre  de  la  surface  ulcérée, 
elle  s'étend  vers  les  bords  ; ceux-ci  se  tuméfient  et 
sc  renversent;  les  malades  succombent  dans  un  état 
d’adynamie.  Le  traitement  cousMc dans  l’emploi  des 
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toniques  à l'intérieur,  et  des  topiques  excitants  et 
pUmMtà  l'extérieur;  il  r.i  lésin- 

fecter  soigneusement  la  salle  où  règne  la  mnladie. 

Les  Vétérinaires  nomment  Pourriture  ou  Ca- 
chexie aqueuse  une  maladie  chronique  des  hôtes  à 
laine,  non  contagieuse,  mais  souvent  épiiooliqne, 
et  toujours  tres-dangercuse,  dont  les  principaux  phé- 
nomènes sont  la  pâleur  et  la  lividité  des  gencives, 
les  yeux  ternes  et  humides,  un  gonflement  sous  lo 
menton,  et  un  épanchement  do  sérosité  dans  le  tho- 
rax ou  l'abdomen  : la  Surelle  ou  Petite  Oseille  passe 
pour  un  préservatif  et  uu  remède  de  celle  maladie. 

Pourriture  du  pied  : c’est  le  Piétln.  V.  ce  mot. 

Pourr.  des  soies,  maladie  scorbutique  du  cochon. 

POURSUITE.  C’est, en  Jurisprudence,  la  mise  en 
acliou  d'un  droit  : elle  comprend  tous  les  actes  d’exé- 
cution  qui  se  font  eu  vertu  d'un  droit  contre  quel- 
qu’un pour  le  contraindre  à faire  une  chose  a la- 
quelle il  est  obligé.  Voy.  action  et  pnoctbcnr.. 

POURTOUR,  se  dit,  en  Architecture,  du  circuit, 
de  la  circonférence  d'un  corps,  d’un  ouvrage.  Quand 
le  pourtour  d'un  édifice  est  orné  d’une  colounade  ou 
d’arcades , II  prend  le  nom  de  péristyle  ou  de  vor- 
tiyue.  — Dans  une  église,  le  pourtour  du  chœur 
est  la  prolongation  des  nefs  latérales  lorsqu'elles  se 
rejoigneut  derrière  le  chœur. 

POURVOI.  C'est,  en  Jurisprudence,  l’action  par 
laquelle  on  attaque  devant  une  juriuiciion  supé- 
rieure la  décision  d’un  tribunal  inférieur,  li  se  dit 
surtout  pour  désigner  les  aclious  déférées  à la  cour 
de  cassation.  — Eu  Matière  civile,  le  délai  pour  se 
pourvoir  en  cassation  est  ordinairement  de  3 mois; 
eu  Matière  criminelle . correctionnelle  ou  de  police, 
le  delai  n’est  que  de  o jours.  Il  n’est  pas  permis  de 
se  pourvoir  eu  cassation  contre  les  jugements  des 
juges  de  paix.  — Le  pourvoi  u’esl  point  suspensif 
de  l'exécution  des  jugements  et  arrêts  en  matières 
civiles;  il  l'est  sn  matières  de  polies correctionnelle 
et  criminelle.  Le  pourvoi  civil  n’est  reçu  qu’autant 
que  le  demandeur  a préalablement  cuusigué  une 
somme  de  150  fr.  : les  indigents  sont  dispensés  de 
cette  amende  en  apportant  uu  certificat  d’indigence. 
Cette  somme  est  restituée  à celui  dout  le  pourvoi 
est  admis;  elle  est  perdue  pour  celui  qui  succombe. 

Pourvoi  en  grâce.  Voy . recours. 

PUI  SSE  (du  pousser),  se  dit,  en  Botanique,  du 
jet  qu'uu  arbre  produit  dans  le  cours  d’une  aiiuée , 
surtout  au  printemps  et  ou  milieu  de  l'été.  Ou  nomme 
première  pousse,  celte  qui  vient  en  mars  et  avril  ; 
seconde  pousse,  celle  qui  vient  en  août. 

Les  Vétérinaire*  appellent  Pousse  une  maladie  du 
Cheval,  caractérisée  par  l'essoufflement,  par  le  bat- 
tement des  flancs,  par  une  interruption  du  mouve- 
nieul  d’inspiration , de  maniéré  que  celle-ci  sc  fait 
en  deux  temps  : ce  qu'on  appelle  le  soubre-saut , le 
coup  de  fouet , le  contre  coup.  Un  nomme  Poussif 
le  cheval  atteint  de  celte  affection.—  Ou  a considéré  la 
pousve  comme  une  uévrosc  de  la  respiration,  et  on 
l’a  assimilée  À l’asthme  de  l'houime;  d’autres  l’out 
attribuée  A un  emphysème  du  poumon  ; a un  étal 
de  spasme  du  diaphragme;  à une  affection  organique 
du  cœur,  à uu  defiiul  de  proportion  des  cavités  de  cet 
organe.  La  pousse  est  peu  susceptible  de  guérison. 

Un  nomme  encore  Pousse  une  altération  du  vin 
qui  consiste  eu  un  développement  accidentel  d’acide 
carbonique  : c’est  comme  une  seconde  fermentation 
produite  par  le  contact  de  l’air.  La  pousse  attaque 
surtout  lus  vins  mousseux  : la  fermentation  y est 
tellement  considérable  que  si  on  ne  l’arrête  pas,  ou 
s’expose  a la  casse  d’un  grand  nombre  do  bouteilles. 

Pousse  se  dit  aussi  pour  Mofette,  Feu  grisou. 

POUSSEE.  Eu  Architecture,  Puuisée  se  dit  de 
l’effort  que  font  les  terres  d’un  quai , d’une  terrasse, 
les  pierrus  d’une  voûte,  etc.,  qui  poussent  les  corps 
environnants  : c’est  un  effet  de  la  pesanteur.  Ou  y 
résiste  au  moyen  d'éperons  et  d’arrs-boutanU  [Voy. 


aussi  cui.ée).  M.  de  Garidcl  a donné  , cti  1837.  des 
Tables  des  poussées  des  voûtes  en  plein  cintre. 

En  Physique,  Poussée  se  dit  surtout  de  la  pression 
de  bas  eu  haut  qu’éprouvent  les  corps  plongés  dans 
un  liquide  quelconque  : c’est  uu  effet  de  l'iucompres- 
sibilité  des  liquides.  C'est  pour  résister  à la  poussée 
qu'ou  charge  de  lest  les  navires  et  autres  bâtiment». 

Un  nomme  encore  ainsi  la  première  épuration  a 
laquelle  l'nfflueur  soumet  les  alliages  qu’il  traite. 
POUSSE-PIEDS,  nom  tnlgaire de  YAnnlife. 

POUSSIF,  se  dit  d’un  cheval  affecté  de  la  pousse. 

POUSSIN  ( du  bas  latin  pulcinus . diminutif  de 
pu/ lus),  petit  poulet  nouvellement  éclos.  Le  poussin 
sort  de  l’œuf  vers  le  21e  jour  de  l'incubation.  Lors- 
qu’il revêt  les  plumes,  ou  lui  donne  le  nom  de  rtoufel. 

PuUSSIMERE  (Là),  nom  vulgaire  des  Pléiades. 
Voy.  ri.n.MM  s. 

POUTRE  (jadis  poultre , du  bas  latin  pulpetrum ), 
grosse  pièce  de  bois  carrée, qui  sert  à soutenir  les  so- 
lives ou  les  plaucbes  d'un  plancher.  Quand  elles  sont 
de  moindre  dimension , un  les  Appelle  poutrelles.  La 
résistance  de  chaque  poutre  est  le  produit  du  sa  base 
par  sa  hauteur.  Une  poutre  |ioséc  sur  le  champ  résiste 
plus  que  posée  sur  le  plat. Voici,  pour  la  force  du  rési- 
stance dus  poutres,  dans  quel  ordre  un  peut  ranger 
les  divers  bois  : orme,  charme,  hêtre,  chêne  , châ- 
taignier, mur  rouiller,  sapin , noyer,  saule,  platane, 
tilleul,  peuplier.  — Depuis  quelques  années,  ou  em- 
ploie avec  avantage  des  poutres  île  fonte  et  do  tôle. 

POUVOIR.  Eu  Politique  , le  Pouvoir  ou  la  Puis - 
sauce  publique  est  l’autorité  chargée  de  gouverner 
la  société.  On  distingue  généralement  le  P.  législa- 
tif, chargé  de  faire  les  lois;  le  P.  exécutif,  chargé 
de  faire  exécuter  les  lois  ; le  P.  judiciaire , chargé 
de  poursuivre  les  infractions  a la  loi.  — Dans  les 
Etats  constitutionnels,  on  eiiteud  aussi  par  les  Trois 
Pouvoirs  le  Roi,  la  Chambre  des  Députés  ou  des 
Communes  cl  la  Chambre  des  Pairs  ou  des  Lords. 

On  distingue  encore,  selon  la  uature  de  l'autorité 
exercée,  le  P.  temporel , gouvernement  civil  d’un 
Etal,  s'appliquant  aux  intérêts  purement  terrestres, 
et  le  P.  spirituel,  qui  n'appartient  qu’à  l’Eglise, 
et  qui  est  la  faculté  d’enseigner  les  vérilés  de  la  re- 
ligion , de  décider  les  point»  de  foi . du  lier  et  do 
délier  les  consciences.  On  sait  quelles  luttes  ces  deux 
pouvoirs  sc  sont  livrées  au  moyeu  âge,  et  par  quelles 
transactions  elles  furent  terminées.  Voy  investiture. 

En  Droit,  on  nomme  Pouvoir  la  capacité  de  faire 
une  chose  : une  femme  u’a  pas  le  jtouvoir  d’agir  eu 
justice  saus  l'autorisation  de  son  mari. — Pouvoir  se 
dit  aussi  pour  mandat,  procuration.  Voy.  c es  mots. 

Pouvoir  discrétionnaire.  Voy.  discrEtionraire. 

Dans  la  Discipline  ecclésiastique , on  entend  par 
Pouvoirs  la  faculté  d’exercer  les  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique  : les  pouvoirs  principaux  né- 
cessaires à un  piètre  sout  ceux  de  célébrer  la 
messe  ? de  prêcher  et  de  confesser.  11  est  aussi  des 
pouvoirs  gracieux,  tels  que  ceux  d'absoudre  des 
cas  réservés,  d’iudulgencier  les  croix,  chapelets,  de 
bénir  les  ornements  et  les  linges  sacrés,  etc. 

POUZZOLANE,  espèce  d'argile  ferrugineuse,  di- 
versement colorée,  qui  a éprouvé  l’action  d’une 
haute  température  par  le  feu  des  volcaus.  Elle  forme 
avec  la  chaux  et  le  sable  commun  un  mortier  qui 
durcit  sous  l’eau  eu  très-peu  de  temps  [mortier  hy- 
draulique).— Elle  se  rencontre  particulièrement  eu 
Italie,  près  de  Pouzzoles  (royaume  de  Naples),  et  de 
Civita-Veccliia  (Etals  romains).  Ou  en  trouve  aussi 
eu  France  dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme, 
du  Cantal,  de  la  llte-Loire  et  de  laUte-Viennc. 

PRAGMATIQUE  (du  grec  pragmutiko* , dérivé  de 
pragma,  affaire).  Ce  mol  n’est  guère  usité  que  dam 
cette  locution  iVoyma/ù/ue^anc/ion,  et  désigne  so- 
cialement certains  décrets  ou  règlements  relatifs  aux 
grandes  affaires  de  l’Eglise  ou  méinede  l’Etat.  Voy. 
pr acx ati qui  an  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Gioqr . 
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On  appelle  Histoire  pragmatique  une  histoire 
dans  laquelle  on  préseute  les  faits  de  maniéré  k 
offrir  des  conclusions  immédiatement  applicables  à 
la  pratique  des  affaires. 

PRAIRIAL  (de  prairie),  9«  mois  du  calendrier 
républicain, commençant  le 20 ou  le 21  mai  suivant 
les  années,  et  finissant  le  18  ou  le  19  juin.  On  l'a- 
vait ainsi  appelé  parce  que  c’est  l’époque  de  l’année 
où  l’on  fauche  les  prairies.  — Pour  les  Journées  de 
Prairial,  Voy.  le  Dict.  univ.  d'Hist.  etde  Géogr. 

PRAIRIE  (du  latin  pratum),  terrain  frais  et  hu- 
mide qui  produit  l’herbe  et  les  fourrages  nécessaires 
à la  nourriture  des  animaux,  fourrages  que  l’on  fau- 
che pour  les  conserver.  Los  prairies  différent  des 
LnUut'ages  ou  parages  eu  ce  que,  dans  ces  derniers, 
tes  bestiaux  consomment  sur  place , ce  qui  n’a  ja 
mais  lieu  dans  les  prairies  bien  ordonuées. 

On  distingue  les  Prairies  naturelles , eugazonnées 
et  arrosées  par  la  nature,  et  les  Pr.  artificielles , 
•lues  au  travail  de  1 homme.  Les  premières  produi- 
sent des  plantes  de  tout  genre  (surtout  des  Grami- 
nées), de  toutes  saisons  eide  toute  durée,  dont  la 
moitié  au  plus  conviennent  à la  nourriture  des  ani- 
maux. Les  secondes,  qui  le  plus  souvent  ne  sout  que 
temporaires,  sont  composées  de  piaules  fourragères 
choisies,  qui  varient  suivaut  la  nature  des  ter- 
rains, et  dont  les  plus  communes  sont  le  tn  Oe,  la 
luzerne,  le  sainfoin,  auxquels  on  joint  la  Uéole,  le 
dactyle  et  surtout  le  qui  a une  prodi- 

gieuse vigueur  de  végétation.  L invention  des  prai- 
ries artificielles,  qui  ont  presque  partout  succédé  au 
système  vicieux  des  jachères,  est  attribuée,  par  les 
mis  à Camille  Torelio , agriculteur  lombard  du 
xvi*  siècle,  et  par  les  autres  k l’Anglais  Hartlib,  qui 
vivait  dans  le  siècle  suivant. 

PRALINE  (pour  JV«Wi/<i,amandeoupistachc  ris- 
solée avec  sa  peau  dans  du  sucre  bouillant  et  ordi- 
nairement coloré  eu  rouge.  Cette  espèce  do  dragée  est 
ainsi  nom  niée,  parce  que  c’est  un  soinmelierdu  maré- 
chal du  Plessis-Prasliu  qui  l’imaginanusiccledernier. 

PRAME , grand  et  fort  bateau  à fond  plat , à ra- 
mes et  à voiles,  tirant  peu  d'eau,  et  susceptible  de 
porter  beaucoup  de  poids  et  uue  forte  artillerie. 
Napoléon  lit  entrer  graud  nombre  de  prarnes  dans 
la  flottille  de  Roulogne. 

PRANGOS1ER,  Prangosia . plante  de  la  famille 
•les  Ombellifercs,  tribu  des  Smyrnées,  originaire  de 
l'Inde,  et  propre  à la  nourriture  des  bestiaux.  On  a 
cherché  a l'acclimater  eu  France. 

PRASE(du  grec prason,  vert),  pierre  précieuse: 
c’est  uue  variété  de  Quartzagate,  dccouleur  vert  pAJe. 

PRAS1UM  (de  p ras  ion,  nomgrecd’uno  plante  qu’on 
croitélre  Le  Harrube  ou  U Marjolaine),  genre  de  La- 
luées,  type  de  la  tribu  des  Praiiées,  à feu  illes  péliolées, 
d’un  vert  sombre, ovales,  obtuses,  eu  cœur  à leur 
buse , crénelées  à leur  contour;  5 fleurs  blanchâtres 
ou  d’un  bleu  tendre , de  grandeur  médiocre;  ca- 
lice à 5 dents,  à 2 lèvres,  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  coucavtf,  l'inférieure  à 3 lobes;  graines 
enveloppées  d'un  épiderme  mou,  qui  leur  donne 
l'aspect  de  petites  baies.  L’espèce  principale  est  lo 
Prasium  majus.  arbrisseau  d'environ  2 mètres  de 
liant,  glabre,  très-rameux,  qui  croît  parmi  les  brous- 
sailles, sur  les  coteaux  arides  et  sablonneux  , dans 
«'Italie,  la  Sicile , l'E*pagne,  la  Barbarie,  etc. 

PRATICIEN  (par  abréviation  de  pragmaticus , 
homtne  d’action).  Outre  que  ce  mot  se  dit,  en  géné- 
ral, de  toute  personne  qui  a beaucoup  d’expérience 
dans  un  art,  d'un  médecin  exerçant,  d’un  avoué,  il 
désigne  spécialement  un  ouvrier  qui  travaille  sous 
les  ordres  d’un  sculpteur,  qui  dégrossit  et  met  au 
point  lu  statue  que  l’artiste  achève  ensuite. 

PRATIQUE  (corruption  de  pragmatica,  dérivé  de 
prattô.  agir,  faire),  se  dit,  en  général,  de  l’exécu- 
tion des  règles  et  des  principes  d’un  art  ou  d’une 
science  : on  oppose  la  pratique  à la  théorie. 
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En  termes  de  Palais,  on  entend  par  Pratique  la 
connaissance  des  affaires  suivies  en  justice,  notam- 
ment des  formalités  de  procédure  qui  doivent  y être 
observées  et  du  style  des  actes  : on  dit,  en  ce  seus, 
style  de  pratique,  termes  de  pratique. 

Eu  termes  de  Manne,  Pratique  signifie  accès  ou 
communication  : Donner  pratique  à un  bâtiment, 
l'admettre  à la  libre  pixiitque,  c’est  lui  permettre 
de  communiquer  librement  avec  la  terre. 

Ou  appelle  encore  Pratique  un  petit  instrument 
do  métal  que  les  joueurs  de  marionnettes  mettent 
dans  leur  bouche,  comme  une  guimbarde,  et  au 
moyen  duquel  ils  changent  leur  voix  : ils  s’eu  ser- 
vent surtout  pour  faire  parler  Polichinelle. 

PRÉ.  petite  prairie.  Voy.  iiuiiue. 

PRERENDE  ( du  latin  prœbcnda  . de  prœbere , 
fournir),  droit  que  possède  un  ecclésiastiquu  do 
percevoir  certains  revenus  dans  une  Eglise  cathé- 
drale ou  collégiale.  La  prébende  diffère  du  canoni- 
cat  en  ce  que  ce  dernier  n’était  qu’un  titre  purement 
spirituel,  et  ne  donnant  de  revenu  temporel  que 
lorsqu'il  était  accompagné  de  la  prébende.  Les  pré- 
benaiers  ou  chanoines  prébendes  avaient  droit  de 
préséance  sur  les  chanoines  honoraires.  — Il  y avait 
quelques  pt'ébendes  laïques,  réservées  A des  person- 
nages laïques  de  haute  naissance. 

PRECAIRE  (du  latin  precarius).  On  nommait  ja- 
dis ainsi  une  espèce  de  bénéfice  ou  fief,  en  usage 
surtout  du  vi*  au  îx*  siècle , et  qui  se  bornait  à la 
concession  gratuite  de  l’usufruit  pour  un  temps  li- 
mité, ou  même  pour  la  vio  entière.  L’Eglise  accorda 
souvent  des  précaires  aux  guerriers,  en  leur  im- 
posant pour  condition  de  défendre  ses  domaines. 

Eu  Droit,  Précaire  se  dit  de  la  possession  qui 
s’exerce  à tout  autre  titre  que  celui  du  propriétaire, 
comme  celle  du  fermier,  de  l’usufruitier;  ou  de  la 
possession  des  choses  dont  on  ne  jouit  que  par  uue 
concession  toujours  révocable  au  gré  de  celui  qui  l’a 
faite,  comme  une  donation. 

PRÉCEINTE  (dulatiu  prœcinctio,  action  de  cein- 
dre), bordage  épais  qui  forme  la  ceinture  d’uu  vais- 
seau, et  qui  en  distingue  les  étages.  La  préceinte  sc 
place  au-dessous  de  chaque  rangée  de  sabojds.  On 
distingue  la  grande  préceinte,  correspondant  h la 
hauteur  du  Ie*  poul  ; la  2*  préceinte,  répoudunt  au 
2e  pont;  la  3*, appelée  aussi  tribord  ou  lisse  de  plat- 
bord , répondant  au  pont  des  gaillards;  la  4*,  ou 
lisse  de  rabattue . répondant  au  pont  de  la  dunette. 

PRECEPT10N  (du  latin  prœceptio,  de  pracipere . 
recommander),  nom  donné  autrefois  eu  France  k 
des  lettres  ou  édits  que  le  roi  écrivait  pour  permet- 
tre certaines  choses  que  la  loi  défendait,  comme 
mariasres  illicites,  transports  d’héritages , etc. 

PRECESSION  des  équinoxes , ou  simplement  pré- 
cession,  mouvement  insensible  par  h quel  les  points 
équinoxiaux  se  déplacent  continuellement  sur  l’é- 
cliptique en  marchant,  d’orient  eu  occident,  en  sens 
inverse  de  l'ordre  des  signes,  de  telle  sorte  que  les 
équinoxes  arrivent  tous  les  ans  20'  25"  avant  que 
la  terre  soit  en  conjonction  avec  le  soleil  et  avec  la 
mémo  étoile  qu'au  même  équinoxe  de  l’année  précé- 
dente. Celte  différence  est  cause  que  le  soleil  parait 
rétrograder  dans  les  signes  du  zodiaque  de  154"  63 
par  au,  ce  qui  donne  un  degré  eu  72  ans,  et  un  signe 
entier, ou  30  degrés,  en  2156  ans:  le  soleil  parcourt 
ainsi  tout  le  cercle  de  l’écliptique  en  26,000  aus  envi- 
ron. Depuis  qu'ou  adonné  des  noms  aux  constellations 
du  zodiaque,  le  soleil  a rétrogradé  d’un  signe  entier; 
et  quoiqu’on  dise  toujours  qu’il  entro  au  mois  de 
mars  dans  le  signe  du  Bélier,  il  faudrait  dire  qu'il 
entre  dans  le  signe  des  Poissons,  et  ainsi  des  autres 
signes.  La  précession  des  équinoxes  résulte  de  l’at- 
traction inégale  que  le  soleil  et  la  lune  exercent  sur 
les  diverses  parties  de  la  terre,  à cause  de  son 
aplatissement  aux  pèles. 

C’est  l’astronome  grec  Hipparque  qui  a découvert 
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le  phénomène  de  la  précession  ; Newton  en  a re- 
connu la  véritable  cause.  On  doit  & d’Alcmbert  des 
Recherche*  sur  la  précession  des  équinoxes. 

La  connaissance  de  la  procession  est  utile  dans 
l’histoire  pour  déterminer  les  dates  des  anciens  mo- 
numents d'apres  les  ligures  astronomiques  qui  y sont 
tracées,  ou  pour  retrouver  Us  époques  dos  événe- 
ments d’apres  les  descriptions  de  l’état  du  ciel  que 
les  auteurs  nous  ont  transmises.  La  précession  des 
équinoxes  trouble  la  position  relative  des  étoiles,  et 
oblige  à renouveler  de  temps  en  temps  les  catalo- 
gues. — Un  a cru  trouver  dans  la  préc»*$ion  l’expli- 
cation des  différences  que  présentent  les  zodiaques 
anciens  avec  les  zodiaques  modernes.  Voy.  zodiaque. 

PRECHANTRE  (en  latin  prœcentor ),  nom  donné 
dans  certaines  églises  cathédrales  ou  collégiales  au 
premier  chantre.  Voy.  chantre. 

PRÊCHE  (du  latin  prœdicatio)  ,se  dit  d'on  ser- 
mon prononcé  dans  un  temple  de  l’Église  protestante, 
et,  par  extension , du  lieu  où  s’assemblent  les  Pro- 
testants pour  l’exercice  de  leur  culte.  Pendaut  nos 
guerres  de  religion , le  traité  d’Amboise  ( 19  mars 
1563)  assura  aux  nobles  protestants  \t  droit  de  prê- 
che dans  toute  l’étendue  de  leurs  seigneuries.  Les 
boumeuis  purent  avoir  un  prêche  dans  une  ville 
]tar  chaque  bailliage.  — Voy.  prédication. 

PRECIEUSE  , femme  qui  est  affectée  dans  ses  ma- 
nières et  surtout  dans  sou  langage.  Ce  mot , qui  se 
prend  aujourd'hui  eu  mauvaise  part,  était  cutcndu 
tout  autrement  dans  la  première  moitié  du  xvn*  siè- 
cle : on  le  donnait  alors  à des  femmes  d’un  mérite 
réel,  qui  recherchaient  dans  leur  langage,  comme 
dans  leur  style,  la  pureté  et  l'élégance  : il  s'appli- 
quait surtout  aux  personnes  qui  fréquentaient  V Hôtel 
de  Rambouillet  [Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hist. 
et  de  Géogr.).  Cette  recherche  avant  dégénéré  eu 
affectation  ridicule  de  purisme,  Molière  s'en  moqua 
dans  ses  Précieuses  ridicules , et  le  titre  do  Pré- 
cieuse devint  dès  lors  un  objet  de  raillerie. 

PRECIPITATION,  phénomène  chimique  qui  a 
lieu  quaud  un  corps  sc  sépare  du  milieu  d’un  liquide 
où  il  était  dissous , et  se  dépose  sous  la  forme  de 
poudre  „de  flocons  ou  de  très-petits  polyèdres.  Le 
dépôt  qui  se  forme  alors  et  qui  tombe  au  fond  du 
vase  est  dit  précipité.  La  précipitation  s’opère  lors- 
qu'un corps  dissous  dans  un  liquide  y devient  insolu- 
ble par  l’effet  de  l'addition  ou  de  la  soustraction  d'un 
autre  corps.  Les  précipités  sont  pulvérulents,  cris- 
tallins, floconneux,  gélatineux;  blancs,  rouges,  etc. 

On  a spécialement  appelé  Précipité  blanc , le  Pro- 
tochlorure  de  mercure,  obtenu  par  précipitation; 
Pr.  jaune  , le  Sulfate  de  mercure  ; Pr.  rouge  on 
Pr.  per  se,  l’Oxyde  de  mercure. 

PRECIPUT  (du  \àt.prœcipere.  prendre  d’avance), 
se  dit,  eu  Droit,  de  l’action  de  prélever  une  certaine 
portion  sur  un  tout.  11  peut  y avoir  préciput  stipulé 
soit  par  contrat  de  mariage, soi  t dans  des  dispositions 
testamentaires  : ainsi,  le  survivant  des  époux  peut, 
en  vertu  d'une  clause  fréquemment  usitée,  prélever, 
Mtr  préciput  et  hors  part , une  certaine  partie  des 
liens  de  la  communauté,  avant  qu’elle  soit  partagée 
(Code  Nap.,  art.  1515-20).  Le  préciput  accordé  a 
l'un  des  héritiers  d’un  défunt  cousiste  à lui  donner 
la  faculté  de  prélever  sur  la  succession  une  certaine 
somme  d’argent  sans  préjudice  de  ses  droits  au  par- 
tage du  reste.  Ce  préciput  ne  peut  excéder  la  portion 
disponible  ; il  peut  être  retenu  même  par  l'héritier 
qui  renonce  a la  succession  (art.  919). 

On  donne  aussi  le  nom  de  Préciput  à un  traite- 
ment supplémentaire  qu’on  accorde  à certains  fonc- 
tionnaires, par  exemple,  aux  doyens  des  Facultés. 

PRECONISATION  (du  latin prœconium , procla- 
mation publique , éloge),  acte  par  lequel  un  cardi- 
nal, et  quelquefois  le  pape  lui-mémc, déclaré  en  plein 
consistoire  que  tel  sujet,  choisi  pour  un  évêché  par 
son  souverain,  et  dont  la  nomination  est  soumise  a 
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l'agrément  du  pape,  a toutes  les  qualités  requise-. 
A la  suite  de  cette  déclaration  solenuelle,  le  papo 
décerne  les  huiles  d’institution  canonique. 

PRECORDIAL  (du  latin  prœcordia,  diaphragme), 
se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  au  diaphragme,  sur- 
tout de  la  région  voisine  de  cet  organe  et  dite  ré- 
gion préeordiale. 

PREDECÉS  (de  prœ,  avant,  et  décès,  mort),  terme 
de  Jurisprudence  , mort  de  quelqu’uu  avant  celle 
d’un  autre.  Foy.  succession. 

PREDESTINATION.  Dans  le  langage  théologique, 
c'est  un  décret  de  Dieu  par  lequel,  suivant  l’opinion 
de  certains  docteurs,  il  a de  toute  éternité  résolu  de 
sauver  un  certain  nombre  de  créatures  raisonnables 
et  de  leur  donner  la  gloire  , ainsi  que  les  moyens 
nécessaires  pour  y parvenir.  Il  n’est  pas  de  matière 
qui  ait  été  autant  controversée  que  la  prédestina- 
tion. Les  Thomistes,  prétendant  s’appuyer  de  l’au- 
torité de  S.  Augustin,  tiennent  pour  la  prédesti- 
nation absolue  et  antécédente,  c.-à-d.  qui  n’est  pas 
subordonnée  à ia  prévision  des  mérites  de  l'âme  pré- 
destinée, mais  bien  ptiremcul  gratuite  ; les  Molinistes 
ou  Congruistes  sont  pour  la  prédestination  condi- 
tionnelle et  conséquente  , c.-à-d.  subordonnée  à la 

(•révision  de  Dieu  sur  le  mérite  de  telle  ou  telle  âine. 
Mus  tard,  Luther,  Calvin,  Baius,  Jansénius,  rani- 
mèrent ces  disputes  et  exagérèrent  la  doctrine  de  la 
prédestination.  Voy.  grâce. 

Prédestination  se  dit  aussi  d’un  arrangement  im- 
muable d'événements, que  l'on  suppose  devoir  arriver 
nécessairement  : les  Musulmans  croient  à ce  genre 
de  prédestination,  qui  se  confond  avec  le  fatalisme. 

PREDETERMINATION  ou  prénotion  physique. 
C'est,  suivant  la  croyance  des  Thomistes,  une  action 
de  Dieu  qui  meut  et  prévient  la  volonté  humaine, l’af- 
fectant intérieurement  et  la  déterminant  à agir,  sans 
que  pour  cela  la  liberté  de  la  créature  soit  contrainte. 
C’est  un  des  moyens  qu’ont  imaginés  IcsThéologicns 
pour  concilier  la  grâce  et  la  liberté. 

PRED1CAMENT  (de  prœdicare , affirmer),  terme 
par  lequel  les  Scolastiques  désignaient  toute  qualité, 
toute  épithète  générale,  que  l'on  peut  appliquera  dif- 
férents sujets.  Il  était  synonyme d 'attribut,  de  genre, 
de  catégorie.  Les  dix  catégories  d’Aristote  étaient 
aussi  appelées  les  dix  prédicaments.  Voy.  catégorie. 

PREDICATION  (du  latin  prœdicare,  parler  eu 
public)  , action  de  prêcher,  c.-à-d.  d’annoncer  eu 
chaire  la  parole  de  Dieu  et  les  vérités  de  la  rcligiou. 
Jésus-Christ  confia  le  miuislèrede  la  prédication  à 
scs  apôtres  en  leur  disant:  « Allez  partout  le  monde 
prêcher  l’Evangile  à toutes  les  créatures.  » Les  apô- 
tres le  transmirent  aux  évêques  qui,  dans  le  prin- 
cipe, en  furent  exclusivement  chargés;  plus  tard, 
ceux-ci  déléguèrent  ce  soin  à de  simples  pi  ètres  ou  à 
des  clercs  instruits  et  habiles  dans  l’art  de  la  parole. 
Le  droit  d'autoriser  les  prédicateurs  n’appartient 
qu'aux  évêques  dans  leurs  diocèses;  les  curés  l’exer- 
cent dans  leur  paroisse.  Voy.  sermon,  homélie  et 

ORATEURS  SACRÉS. 

Quoique  tout  prêtre  puisse  se  livrer  à la  prédica- 
tion , certains  ordres  se  sont  particulièrement  con- 
sacrés à cet  exercice  : les  Dominicains  eurent  d’abord 
ce  privilège  : d’où  le  titre  de  Frères  prêcheurs;  de- 
puis, ce  droit  fut  éteudu  aux  Franciscains,  aux  Car- 
mes et  aux  ermites  de  S.  Augustiu. 

L’abbé  Mnury  a tracé  les  règles  de  la  prédication 
dans  son  Essai  sur  T éloquence  de  la  Chaire.  On  doit 
à M.  l’abbé  Hamon  un  Traité  de  la  Prédication,  à 
l'usage  des  séminaires  (185-1).  J. -R.  Joly  a donne 
V Histoire  de  la  Prédication  (1766);  Houdry,  la  Bi- 
hliothèoue des  Prédicateurs (1722)  ; M.d’Assanee,  la 
Sou  ve/l ebibl  iothèquedes  Prédicateurs  ( 1 837 ) ; l’abbé 
Migne,la6'o//ec/i'on  intégra/ e des  Orateurs  sacrés.  Il 
a paru  de  1837  à 1841  un  bictionn.  des  Prédicateurs. 

PREEMPTION  (du  latin  prœ,  avant, de  préférence, 
| et  emptio,  achat).  On  appelle  Droit  de  préemption 
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le  droit  qu’a,  daus  certains  eus,  l'administration  do 
la  Douane, d'acheter  une  marcliuodise  sur-le-champ, 
au  prix  déclaré  par  le  propriétaire,  lorsque  celui-ci 
est  soupçonné  de  vouloir  la  faire  passer  frauduleu- 
sement en  lui  attribuant  une  valeur  trop  faible. 
Quand  la  Douane  exerce  ce  droit,  elle  paye  eu  outre 
un  dixième  en  sus  de  la  valeur  déclarée. 

PRÉFACE  (du  latin  prœfatio,  fait  de  prœ,  avant, 
et  fart,  dire).  Outre  cette  espece  d’avant-propos  ou 
de  discours  préliminaire  que  l’on  place  en  tête  d'un 
livre,  soit  pour  expliquer  le  plan  et  la  contexture  de 
l’ouvrage,  soit  pour  prévenir  favorablement  le  lec- 
teur, ou  appelle  ainsi, eu  Liturgie,  la  partie  de  la  inessc 
que  le  célébrant  chante  avant  le  Canon , et  qui  lui 
sert  comme  de  préambule  ; elle  commence  par  ces 
mots  : Sursum  corda.  Chaque  grande  fête  a d’or- 
dinaire sa  préface  particulière.  On  chante  la  préface 
sur  un  ton  qui  est  le  même  pour  toutes  : c'est  un 
reste  de  l'ancienne  musique  grecque.  Cette  formule 
de  prière  est  fort  aneieuue  : on  la  fait  remonter 
jusqu’au  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

PREFET,  préfecture  ( du  latin  prœfectvs,  pré- 
posé à).  Les  Romains  ont  donné  le  nom  de  Pré- 
fectures ( prœfecturœ ),  d’abord  à celles  des  villes 
sujettes  au  gouvernement  desquelles  était  préftosé 
un  magistrat  romain  appelé  Préfet  ( prœfectus ), 
puis,  sous  l’Empire,  à de  grandes  divisions  territo- 
riales régies  par  des  fonctionnaires  importants  ap- 
]ielés  eux  mêmes  Préfets,  et  qui  ne  relevaient  di- 
rectement que  de  l'empereur.  — Il  y avait  en  outre 
le  Préfet  de  Home,  le  Préfet  du  prétoire, les  Préfets 
des  vivres,  de  ta  flotte,  des  lésions,  des  camps,  etc. 
Voy.  PREFET  au  Di  ci  univ.  d Hist.  et  de  Géogr. 

Aujourd’hui,  en  France,  on  appelle  Préfet  le  haut 
fonctionnaire  qui  administre  un  département.  Les 
préfets  sont  nommés  par  le  chef  de  l’Etat;  Us  sont 
vous  l’autorité  du  ministre  de  l’Intérieur,  et  ont  sous 
leui’S  ordres  des  Sous-préfets , qui  administrent  les 
arrondissements  : ils  sont  assistés  par  un  Conseil 
de  préfecture.  — Le  mot  préfecture  se  prend  tantôt 
pour  les  fonctions  de  préfel,  tantôt  pour  le  territoire 
qu’administre  ce  magistrat,  tantôt  pour  le  chef-lieu 
du  département  ou  même  pour  l’hôtel  du  préfet. 

Les  Préfets  ont  été  institués  par  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII  (17  fév.  1800)  : d'après  cette  loi,  ils  sont 
seuls  chargés  de  l’administration  départementale; 
ils  président  le  conseil  de  préfecture  où  ils  ont  voix 
prépondérante.  Us  doivent  faire,  chaque  année,  une 
tournée  départementale  et  en  rendre  compte  au  mi- 
nistre. Ils  peuvent  suspendre  les  membres  des  con- 
seils municipaux.  Un  décret  du  28  mars  1852  a étendu 
quelques-unesde  leurs  attributions,  afin  de  décharger 
l’autorité  centrale.  Le  même  décret  divise  eu  trois 
classes  les  préfets,  les  sous -préfets  et  les  conseillers 
de  préfecture  des  déparlements  : il  lixe  leur  traite- 
ment à 40, 30  et  20,000  fr.  pour  les  préfets;  à 8,000, 
6,000  et  4,500  pour  les  sous-préfets  - et  à 3,000, 2, 000 
et  1,600  fr.  pour  les  conseillers.  îrf.  V.  des  Aubiers 
a donné  un  Manuel  des  Préfets  et  Sous-Ptéfcts. 

Préfet  maritime , haut  fonctionnaire  investi  de 
l’autorité  soit  militaire,  soit  administrative,  dans  un 
arrondissement  maritime.  Il  y a en  France  cinq  ar- 
rondissements ou  préfectures  maritimes,  dont  les 
chefs-lieux  sont  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Roche- 
fort  et  Toulon.  Les  préfets  maritimes  sont  choisis 
parmi  les  contre-amiraux  et  les  vice-amiraux. — Leur 
institution  date  du  7 floréal  an  YUI.  Supprimés  en 
1815,  ils  furent  rétablis  en  1826.  Leur  service  est 
réglé  par  une  ordonnance  du  11  juin  1846. 

Préfet  du  palais  impérial.  Napoléon  Ier  avait  in- 
stitué sous  ce  titre  des  fonctionnaires  chargés  de  sur- 
veiller une  partie  de  l’administration  du  ualais  impé- 
rial sous  les  ordres  du  grand-maréchal.  M.  de  Bausset 
occupa  cette  charge.  — Ces  fonctions , supprimées 
avec  l’Empire,  ont  été  rétablies  depuis  1852. 

Préfet  de  police.  Voy.  police.  I 


PREF1X  se  dit,  en  termes  de  Palais,  de  ce  qui 
est  fixé  à l'avance  (pree).  Il  ne  s'emploie  que  dans 
les  locutious  : jour  préfix,  terme  préfix , somme 
préfixe,  douaire  préfix  (déterminé  par  contrat)* 

PREFIXE,  en  Grammaire, syn.  de  Préposition. 

PREFL0RAIS0N  (du  latin  prœ,  avant,  et  flore re, 
fleurir), se  dit,  en  Botanique,  delà  manière  d'être  des 
différentes  parties  d’une  fleur  avant  sou  épanouisse- 
ment, des  dispositions  variées  que  scs  diverses  parties 
affectent  dans  le  bouton.  La  préfloraison  peut  être 
calvaire,  obvolutive , plicative , imbriquée , chiffon- 
née. etc.  On  dit  aussi  Estivation.  Voy.  ce  mot. 

PREFOLIATION  (du  latin  prœ,  avant,  et  folium , 
feuille),  se  dit,  en  Botauique, de  la  manière  d’être  ou 
de  l'arrangement  des  feuilles  les  unes  à l'égard  des 
autres  dans  les  bourgeons,  selon  qu’elles  sont  plis- 
se es  , roulées . etc. 

PREHENSEURS  (de  prehendere,  prendre).  Blain- 
ville  a donne  ce  nom  aux  oiseaux  qui,  avec  2 doigts  de- 
vant et  2 derrière,  saisissent  les  corps  dont  ils  se  nour- 
rissent et  les  port*' ut  a leur  bec:  tclssont  les  Perroquets. 

PRELART,  toile  goudronnée, avec  laquelle  on  cou- 
vre les  objets  dans  les  ports  pour  les  mettre  à l’abri. 

PRELAT  (du  latin prœ  latus,  placé  devant,  au- 
dessus).  Dans  l’Église  catholique,  on  uoinme  Prélats 
tous  les  dignitaires  ecclésiastiques  possédant  uno  ju- 
ridiction : tels  sont  le  pape,  les  cardinaux,  archevê- 
ques et  évêques;  les  patriarches,  les  légats,  les  chefs 
d’ordres  religieux,  abbés  ou  prieurs.  Ou  étend  mémo 
ce  nom  à ceux  qui  par  leur  charge  approchent  de  la 
personne  du  pape,  et  ont  le  droit  de  porter  le  violet. 

Chez  les  Protestants,  le  titre  de  Prélat  n’a  été  con- 
servé qu’en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Danemark. 

PRELATION  (du  latin  prœlatio,  préféreuce),  droit 
de  préférence.  On  nommait  ainsi  en  France,  sous 
l'ancien  régime,  uu  droit  qu’avait  le  roi, en  plusieurs 
endroits  du  royaume,  de  retirer  une  terre  seigneu- 
riale en  remboursant  l’acquéreur,  pourvu  qu'il  n’eût 
pas  fait  foi  et  hommage.  — Eu  fait  de  bail  emphy- 
téotique, c’était  le  droit  qu’avait  le  bailleur  d’être 
préféré  à tout  autre  daus  l'acquisition  des  construc- 
tions et  améliorations  que  le  preneur  voulait  aliéner. 

On  nommait  encore  ainsi  le  droit  établi  pour  les 
enfants  d'avoir  par  préférence  les  charges  tjhe  leurs 
pères  avaient  possédées. 

PRÊLE  (de  l’italien  asparello,  rude),  en  latin 
Equisetum , vulgairement  Queue  de  cheval , genre 
type  de  la  famille  des  Equisétacécs,  se  compose  des 
plantes  herbacées  dont  les  tiges  rondes  soûl  profon- 
dément cannelées  et  hérissées  de  rugosités  qui  les 
rendent  rudes  au  loucher,  et  dont  les  rameaux  ver- 
ticiiiés  et  cllliés  offrent  quelque  analogie  avec  les 
crins  d’une  queue  de  cheval.  Elles  portent  des  fruc- 
tifications toutes  particulières,  en  forme  de  cônes 
obtus,  composés  de  plusieurs  anneaux  de  pièces  dis- 
tinctes qui  ressemblent  à de  petits  boucliers,  sons 
lesquelles  ou  trouve  des  corps  qui  paraissent  rempla- 
cer les  graines  des  autres  piaules.  Les  Prèles  se  plai- 
sent dans  les  lieux  humides, marécageux  et  tourbeux; 
on  croit  même  qu'elles  contribuent  a la  formation  de 
la  tourbe.  Elles  varient  en  hauteur,  depuis  quelques 
centimètres  jusqu'à  2 et  3 mètres.  Les  principales 
espèces  sont  : la  Prèle  des  champs  ( Equisetum  ar- 
vense),  qui  infeste  les  champs  cultivés  et  étouffe  les 
plautes;  i:\Pr.des  fleuves  (Eq.  fluvial  il è)\  la  Pr. 
d’hiver  (Eq.  hiemale ) ; la  Pr.  des  marais  (Eq.  pa- 
lustre); la  Pr.  des  bois  (Eq.  sylvaticum). — Los  Tos- 
cans mangent  les  jeunes  pousses  de  la  Prêle  des  fleu- 
ves en  guise  d’asperges.  Les  menuisiers  et  les  orfè- 
vres emploient  les  tiges  de  la  Prèle  d’hiver,  sous  lo 
nom  d 'aspréle,  pour  polir  les  bois  et  les  métaux. 
Les  doreurs  s’en  servent  aussi  pour  adoucir  le  blanc 
qui  sert  de  couche  à l'or.  On  l’emploie  encore  dans 
nos  cuisines  à écurer  les  vases  de  cuivre.  En  Méde- 
cine, on  prescrit  quelquefois  la  décoction  de  Prêle 
I comme  diurétique.  — On  trouve  daus  les  tourbières 
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ci  les  lorrains  honillers  beaucoup  de  Prêle*  fossiles, 
plu  OVlidtl  pour  la  plupart  que  les  Prèles  actuelles. 

Prête , nom  vulgaire  de  l'oiseau  appelé  Proyer. 

PRELUDE  («lu  latin prteta*auitfeliuderet  jouer). 
Ce  mot, aujourd'hui  passé  dans  l'usage  vulgaire, était 
originairement  propre  à la  Musique,  et  désignait  des 
introductions,  des  ouvertures  tout  entières,  lî  ne  s'ap- 
plique plus  guère  qu'aux  traits  de  chaut  faits  avec 
un  instrument  ou  avec  la  voix  par  celui  qui  se  pré- 
pare à exécuter  un  morceau,  et  qui  essaye  ainsi  le 
ton  dans  lequel  II  va  se  faire  entendre. 

PRÉMÉDITATION  (du  latin  prœmeditatio).  En 
Droit  criminel,  la  préméditation, ou  dessein  réfléchi 
d'exécuter  un  crime,  est  une  circonstance  très-ag- 
gravante, dont  la  preuve  entraîne  une  augmentation 
de  peine  (Code  pénal,  art.  297).  Le  meurtre  avec 
préméditation  est  qualifie  d'assassinat  (art.  296). 

PREMICES  (du  latin  primifi>, (oui-entendu  fru- 
ycs\,  les  premiers  fruits  de  la  nature,  les  premiers 
produits  de  la  terre  ou  du  bétail.  Abel  offrait  à Dieu 
les  prémiresde  ses  troupeaux.  Les  Israélites  offraient 
au  vrai  Dieu,  au  nom  de  toute  la  nation,  une  gerbe 
d’orge  cueillie  le  soir  du  15  du  mois  de  nisan,  avant 
la  récolte  générale,  et  battue  dans  le  parvis  du 
Lmple.  Par  la  loi  de  Moïse,  les  prémices  qu’on  of- 
frait à Dieu  appartenaient  à la  tribu  de  Lévi.  — Cbtt 
les  Païens,  les  peuples  les  plus  lointains,  les  Dyper- 
boréens,  envoyaient  à Délos,  pour  y être  offertes  à 
Apollon,  les  prémices  de  leurs  moissons.  Les  Ro- 
mains offraient  les  leurs  aux  dieux  lares  et  aux  prêtres. 

PREMIER  (nombre).  Yoy.  nombre. 

PREMISSES  (en  latinpr<?mi««£,dc  prie,  en  avant, 
et  mit  nu,  envoyé).  Ou  nomme  ainsi  en  Logique  les 
deux  premières  propositions  d’un  syllogisme,  parce 
qu’elles  sont  comme  envoyées  en  avant  pour  prépa- 
rer la  troisième,  qui  en  est  la  conséquence.  L'une 
«les  deux  prémisses  prend  le  nom  de  majeure , et 
l’autre  celui  de  mineure.  Yoy.  syllogisme. 

PREMISE,  Premna , genre  de  la  famille  des  Yer- 
hénacées,  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  oppo- 
sées, dentées  eu  scie  dans  les  jeunes  plantes,  très-cn- 
tieres  dans  les  adultes;  A fleurs  petites,  blanchâtres, 
en  rym«\jtertninalet  : le  fruit  est  un  drupe  pisiforme, 
â un  seul  novau  qnadriloculaJre.  Les  Prcmnes  crois- 
sent dans  l’Asie  tropicale  et  la  Nouvelle-Hollande. 
On  en  connaît  une  dizaine  d'especes  : les  feuilles  de 
la  Premne  à feuilles  entières  ( Pr . integrifolin ) ex- 
ilaient une  odeur  désagréahle;  mais  elles  ont,  dit-on, 
la  propriété  de  dissiper  les  maux  de  tète:d’où  le  nom 
A’ Arbre  à la  migraine  qu’on  lui  a donné. 

PR  EMOTION.  Voy.  prédétermination. 

PRENANTHE,  Prenanthcs  (du  grec  prenés,  pen- 
ché, et  ûnthos,  fleur),  plante  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Cliicuracées,  dont  la  plupart  des 
espèces  sont  indigènes  d’Europe  : feuilles  grandes, 
lyrées,  glauques  eu  dessous,  d’un  vert  foncé  en  des- 
sus; tige  terminée  par  une  panlcule  très-ample, 
composée  de  petits  capitules  d'un  jaune  pâle.  Ou 
trouve  dans  les  montagnes  subalpines  de  l’Allema- 
gne, de  la  France,  etc.,  le  Prenanthes  purpurea,  es- 
père gracieuse  par  Ia  finesse  de  ses  pédoncules  et  ses 
petits  capitules  purpurins  penchés,  d’où  le  nom  de 
la  plante.  Le  Pr.  alba  de  l'Amérique  septentrionale 
est  une  jolie  plante  d’ornement,  à feuilles  grandes, 
cordonnes  ,sinueu8es;  à fleurs  en  capitules,  blanches, 
légèrement  lavées  de  rose.  Le  Pr.  serpentaria  est  re- 
ardée  comme  un  remède  infaillible  contre  lamorsure 
es  serpents  A sou  nettes.  — Les  diverses  espèces  de  ce 
genre  ont  été  rangées  par  quelques  Botanistes  soit 
dans  le  genre  Crépis,  soit  dans  le  genre  Phœnixopus. 

PRENEUR. en  termes  de  Pratique,  s’emploie  par 
opposition  à bailleur  : c’est  celui  qui  prend  à loyer 
ou  h ferme  une  chose,  une  maison, une  terre,  etc. 

PRÉNOM  (du  latin  prerriomen),  nom  que  l’on  met 
d’ordioAire  avant  le  nom  de  la  famille,  afin  de  dis- 
tinguer celui  qui  le  porte.  Chez  les  Romains,  l'en- 


fant recevait  son  prénom  le  9*  jour  do  la  naissance. 
Les  prénoms  les  plus  usités  étaient  Avisa , Ckn’st, 
Cnelus.  Lucius,  Marcus,  Manius , Publias.  Quint  us 
et  Titus . qui  s’écrivaient  abréviativement  par  les 
initiales  A., C.,Cn.,  L ,M.,M\,  P.,  Q., T., et  ensuite 
ceux  de  Decimus.  Servit» r.  Sexto  s,  Spurius  et  7Y- 
berius,  que  l’on  écrivait  D.  ou  Dec.,  Sert.,  Sext. , 
Sp.  et  Tib.  — Chez  les  Chrétiens,  les  prénoms  sont 
le  plus  souvent  empruntés  aux  saints  du  calendrier, 
et  ils  se  confondent  avec  les  noms  de  baptême.  Sous 
la  République  française,  ou  les  tirait  du  calendrier 
républicain,  qui  ne  contenait  que  des  noms  de  piau- 
les. de  légumes , d’instruments  aratoires.  Depuis 
1802,  il  n’est  permis  d’employer  dans  les  êetafl  de 
naissance  que  les  noms  en  usage  dans  Ici  différents 
calendriers  ou  ceux  des  personnages  connus  de  l’Iiis- 
toire  ancienne.  D est  interdit  aux  officiers  de  l'état 
civil  d’en  admettre  aucun  autre  dans  leurs  actes 
(loi  du  11  germinal  an  Al). 

PREOPERCULE.  On  nomme  ainsi,  chez  les  Pois- 
sons, une  pièce  osseuse  par  le  moyen  de  laquelle  fo- 
jiereule,  c.-à-d.  la  plaque  qui  protège  les  ouïes, 
s’articule  avec  le  crâne.  L'opercule  se  meut  sur  le 
prétrmercnle  comme  une  porte  sur  son  montant 

PREPOSITION  (en  latin  prsrpositio,  formé  de 
prœ,  avaut,  et  positus,  placé)',  partie  invariable  du 
discours  qui  se  place  enlre  deux  mots  pour  exprimer 
le  rapport  qu’ils  ont  enlre  eux  ; exemple  : les  rayons 
du  soleil;  je  vais  à Home,  etc.  C’est  tm  exposant 
de  rapport.  Les  deux  mots  réunis  par  la  préposition 
sont  appelés  lej  termes  du  rapport  : le  premier  est 
{'antécédent , le  second,  le  conséquent  ; ou  nomme 
aussi  ce  dernier  le  complément  do  la  préposition, 
parce  qu’il  sert  â compléter  l’idée  totale  du  rapport 
énoncé.  Les  prépositions  précèdent  le  plus  souveut 
le  second  terme  du  ranjiort  : d’où  leur  nom. 

Les  Grammairiens  divisent  les  prépositions,  d’a- 
près la  nature  du  rapport  exprimé,  en  prépositions  île 
lieu,  comme  à,  auprès,  autour,  chez,  jusque,  près, 
par.  proche , vers,  etc.;  de  temps,  comme  durant, 
pendant;  de  lieu  et  de  temps  à la  fois,  comme  dans, 
dès,  en,  depuis,  sous,  vers ; d’ordre,  comme  avant, 
après,  devant . derrière , entre,  etc.;  d’union  et  de 
conformité,  comme  aiw,  selon , suivant;  de  sépa- 
ration . d’exception  , d’opposition  , comme  exrrpté, 
hors,  hormis,  sans,  sauf,  contre,  malgré , n on- 
obstant. Considérées  matériellement,  les  prépositions 
peuvent  se  diviser  : 1®  en  préposition»  simples. 
telles  que  A,  de,  pour , etc.;  z®  et  en  locutions  pré- 
positives. qui  s'expriment  en  plusieurs  mois,  comme 
auprès  de,  au  travers  de,  loin  de,  etc.  Il  y a aussi 
des  mots  pris  accidentellement  comme  prépositions, 
tels  que  durant,  joignant . attendu,  suivant,  etc. 

On  appelle  Particules  prépositives  certaines  pré- 
positions, ordinairement  empruntées  du  latin,  qui 
entrent  dans  la  composition  de  beaucoup  de  mots, 
en  tète  desquels  elles  se  placent  et  dont  elles  de- 
viennent inséparables.  Telles  sont  : a dans  abattre, 
de  dans  extourner,  e dans  étendre,  tu  dans  infail- 
lible , per  dans  permettre , pro  dans  pro poser,  etc. 

Parmi  les  grammairiens  qui  ont  fait  «les  recher 
ches  spéciales  sur  la  nature  des  prépositions,  on 
peut  citer  Home  Tooke,  Lemare,  et  le  professeur 
r.-G.  Pottier.  auteur  d’un  Essai  sar  la  valeur  des 
prépositions  latines,  Paris,  1829. 

PREROGATIVE. Ce  mot, qui  dérive  de  prœ  rogni'e, 
demander,  appeler  avant  les  autres,  désignait  origi- 
nairement chez  les  Romains  la  tribu  ou  la  centurie 
qui,  dans  les  comices,  donnait  son  suffrage  la  pre- 
mière, et  dont  le  vote  entraînait  ordinairement  celui 
de  toutes  les  autres.  Par  suite, prérogative  a exprimé 
un  avantage  particulier,  un  privilège  quelconque. 

En  Droit  politique, ou  appelle  Prérogative  royale , 
Prérogative  parlementait? , les  droits,  les  pouvoirs 
que  la  constitution  accorde  au  roi  ou  au  parlement. 

Eu  Diplomatie,  les  ministres  étrangers  jouissent 
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rte  trois  prérogalises  principales  : Vcxterritoriuliié 
•jnnotaljihté,  I immunité  ou  exemption  du  la  lu- 
noirlion  ordinaire.  J 

i..,.V.I^SAGK  l'*V  la,ln  prwnjAmi) , signe  d’aprês 
liquel  on  juge  de  lasenlr.  Les  pale  in  liraient  des 
présages  des  proies  roctultes  (orne*),  des  tressaille- 
menla  de  Certaine*  parties  du  corps  et  notamment 
au  contr,  des  jeu»,  des  sourcils;  des  tintements  d'o- 
reiue*,  des  élernumenls,  des  chutes  imprévues  de 
Jn  rencontre  de  certaines  personnes  ou  de  certains 
animaux,  des  noms,  des  éclairs,  delà  rendre,  etc 
on  remédiait  aux  marnais  présages  de  itinérantes 
maniérés  : une  des  plus  ordinaires  était  de  cracher 
VaV-  *»«««*  et  nitisxrio». 

1 lifc-SALK.  Ou  nomme  aiusl  par  ellipse  la  slande 
des  moutons  <|nl  ont  pAInré  dans  des  nrés  salés  ou 
arrosés  par  l'eau  de  la  mer.  Ou  estime  surtout  les 

BTRM*{«rTm,£,.,".d5.|,rt*“l<  de  Normandie. 

* Æ'1  ' ,fcS*  LE&,Ue  tl>Pell«  Afewe  des 
prexunctifléx  une  messe  sans  consécration,  mais 
dans  laquelle  ou  communie  avec  des  hosties  consa- 
crées la  veille  ou  quelques  jours  auparavant  : ces 
l.«*iie**out  elles-mêmes  appelées  hosties  présandi- 
fiees.  Dans  I K dise  latine  , on  ne  dit  de  messe  des 
lues.- incti fiés  que  le  Vendredi  saint;  mais,  dans  l’E- 
G,,w  ffreciue,  on  en  d.t  pendant  tout  le  carême 
MïSP*é  ,e- Rarnefli  et  ,e  f|lm«nrhe.  * 

JKESBYTE,  presbytie  (du  grec  presht/s.  vieil- 
lard» parce  que  les  vieillards  ont  généralement  ce 
K**iire  de  vue).  On  nomme  presbyte»  les  personnes 
qui  ne  peuvent  voir  (pie  confusément  les  petits  ob- 
jet* situés  prés  de  l’œil,  et  qui,  pour  les  voir  nette- 
ment, sont  obligés  de  les  tenir  à une  certaine 
distance.  Ce  défaut  de  la  vue,  qu'on  appelle presbu- 
•le*  \,ent  ce  que  les  rayons  lumineux  qui  par- 
tent  des  objets  voisins  do  l’œil  ont  une  trop  grande 
divergence,  de  sorte  qu’aprês  s’étre  réfractés  dans  le 
cristallin,  ils  atteignent  la  rétine  avant  de  «e  réunir 
ce  qui  empêche  la  vision  d’étre  distinrte.  Pour  re- 
médier à ce  défaut,  on  emploie  des  verres  convexes 
qui . diminuant  la  divergence  des  rayons,  détermi- 
nent leur  mpprochemeut  et  font  qu’ils  se  réunissent 
précisément  sur  ia  rétine.— Les  personnes  âgées  sont 
ordinairement  presbytes,  parce  que  chesellesle  temps 
a peu  à peu  aplati  le  cristallin.  Le  défaut  de  la  vue 
d.n  presbytes  est  le  contraire  de  celui  de  la  vue  des 

myopes,  dont  le  cristallin  a trop  de  convexité.  

ü»  peut  être  presbyte  quoique  le  cristallin  ait  la 
forme  qui  convient  k la  vision  distincte  : il  suffit 
pour  cela  que  la  distance  qui  sépare  la  rétine  du 
cristallin  soit  trop  petite,  car  alors  les  rayous  lu- 
mineux se  réunissent  au  delà  de  la  rétine. 

IMtESBlTÊRE(dugr.0rr*6y/ênon,dérivéf!ei>re** 

o»fte>'us}  prêtre),  habitation  du  curé  ou  du  desservant. 
i>*  s les  temps  les  plus  anciens  du  Christianisme,  une 
habitation  a dû  être  fournie  au  curé  aux  frais  de  ses 
paroissiens  : c'est  ce  que  prescrivent  plusieurs  con- 
ciles, confirmés  par  une  décision  du  concile  de  Trente 
(session  VU,  ch.  8).  Dans  l’ancienne  législation  ec- 
clésiastique en  France,  chaque  paroisse  devait  avoir 
nu  presbytère  pour  loger  le  curé.  La  législation  ac- 
tuelle laisse  aux  communes  l'alternative  d’un  loge- 
ment ou  d'une  indemnité  : I article  92  du  décret  de 
1H)9  porte  que  « toute  commune  doit  fournir  au 
curé  ou  desservant  un  presbytère,  ou,  à défaut  de 
presbytère,  un  logement,  ou,  à défaut  de  presbytère 
et  de  logement  , une  indemnité  pécuniaire.  » 

( l*BESCIEiNCE  (du  latin  preescientia , de  prie, 
d’avance  , et  rire,  savoir),  connaissance  certaine  el 
infaillible  de  l’avenir  : c’est  un  des  attributs  de 
Bien.  On  a mis  en  opposition  la  prescience  divine  et 
la  liberté  humaine:  il  est  impossible,  a-t-on  dit, 
que  I homme  ne  fasse  pas  nécessairement  ce  que 
Dieu  a prévu  qu'il  ferait,  et  conséquemment  il  n'est 
|dus  libre.  On  a répondu  en  disant  : tantôt  que  les 
mots  de  présent  et  d'avenir  ne  sont  \ms  |mr  rapport 
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' à Dieu  ce  qu’ils  sont  pour  nous,  que  pour  Dieu  il 
" de  succt‘ssi0n  j qu'à  ses  yeux  tout  est  si- 

multané, que,  par  conséquent , Dieu  voit,  mais  no 
prévoit  pas;  tantôt  que  Dieu  prévoit  les  Tails  parce 

qu  Ils  doivent  a.  ri  ver,  mais  qu’ils  n’.ii  rivent  pas  parce 

qu  il  les  a prévus;  que,  par  conséquent,  U connais- 
sance ou  d en  prend  n’influe  en  rien  sur  leurexis- 
lence.  I our  faire  comprendre  comment  Dieu  peut 
pr.vo  r les  actes  libres,  on  a dit  que,  de  même  que 
nous  pouvons  nous- mêmes  prévoir  en  certains  cas  la 
conduite  que  tiendront  reilx  de  nos  semblables  dout 
le  caractère  nous  est  bien  connu,  de  même  Dieu, 
qui  connaît  à fond  le  cœur  de  chacun , doit  avoir 
cette  prévision  avec  une  certitude  infinie. 

Du  reste,  la  conciliation  de  la  prescience  et  de  la 
oi ut!?  réellement  une  des  plus  grandes  difficultés 
dt  la  métaphysique  et  de  la  théologie;  elle  a donné 
naissance  a plusieurs  systèmes  et  a partagé  les  tliéo- 
inf  IWM  en  sectes  opposées.  Lors  même  qu'aucuue  des 
i solutions  proposées  lie  paraîtrait  satisfaisante , il  ne 
• faut  accuser  que  la*  faiblesse  de  l'intelligence  hu- 
maine, ne  Jamais  perdre  de  vue  que  ces  deux  vérl- 

iw'»1-  *fleT“  rerW ft  ne  pas  sacrifier 
i une  a i autre.  Entre  autres  outrages  sur  ce  sujet 
uu  des  meilleurs  à consulter  est  le  Tmitiriu  hln 

I'BkAuÎti'u»  K°'J;  c**c‘-  «toisTUiatio*,  etc. 

1 HESLRII  Tl  OU  (du  latin  pnescriptîo).  En  Droit 
!*,  rtitscriplloli  est  un  moyen  d’acquérir  ou  de  se  li- 
bérer parun  certain  lapsde  temps  et  sou*  les  conditions 
^ “ IKir  a Inl  (C,>'I<!  W,  art.  2219).  Tous 
r,  I . t",n5  se  présentent  |iar  trente  ans.  k dé- 
ftut  de  terme  plut  court  assigné  ,«r  la  loi.  U bonne 

nr  JV.  / T'  l','T"*e  l’™r  faire  acquérir  la 
prescription  de  (renie  ans;  Il  sultlt  qu’il  t ait  eu 
possession  n continue  et  non  Interrompue,  paisible 
publique,  non  éi|uitn(|ue  el  k titre  de  propriétaire.» 

re?™.  ™T5  .d?  '«  '".vers  de  maisons,  les 

f . ina.es  les  intérêts  el  généralement  tout  ce  qui 
«»  payable  par  an  ou  à des  termes  périodique*  plus 
courts,  se  présentent  par  cinq  ans.  ainsi  que  les 
edets  commerciaux.  D .mires  actions  se  prescrivent 
» des  termes  plus  courts  encore  : au  bout  d’un  an 
(artion  dcsmr’derliis,  pliarmaclcns,  maîtres  de  |.:n- 
î , ’ ,lc)>  011  m4»"c  de  six  mnis  t maîtres  et  insti- 
tuteurs,  ouvriers,  hôteliers).  Art.  2*260-^276 
**  PfflHton  être  interrompue  ou  sus- 
pendue.  L Interruption  est  nntmellam  civile:  elle 
est  naturelle  lorsque  le  possesseur  csl  privé  pendant 
î ; ""  *n|d0  ,a  Jo«ti«*nee  de  la  Huile  : la  citation 
m justice,  le  rommandemenl , la  saisie,  la  recuu- 

ïni*”|nr*ô  ' * c0,lslill">nt  llnlerrupUon  ci- 
vile. I.a  prescription  est  suspendue  & l’eiard  des 
mineurs  et  interdit,;  elle  ne  court  point  en  S 
e|Hiux  , etc.  ( art.  2212-2259  ).  1 

Pour  ce  qui  concerne  les  prescriptions  en  affaires 
de  commerce,  de  société  et  de  droit  maritime,  Von. 
le  Code  de  commerce,  art.  189,  4.(0  à 434.  * 

1.6  principe  de  la  prescription  a donné  lieu  aux 

iÜsmon"1*  5 p,u’  ,lïcs.  !«  «ns  regardant  retto 
institution  comme  une  création  arbilraire  du  droit 
civil  propre  a favoriser  la  rapine  et  la  mauvaise 
oi  ; les  autres  la  considérant,  an  contraire,  comme 
“ V’fxonnt  nu  genre  humain,  comme  le  plus  renne 
appui  de  la  propriété,  parce  qu’elle  met  un  terme 
„ , discussions  qui  autrement  seraient  sans  lin. 
Y101  '!')  il  en  soit , elle  remonte  aux  époques  Ici 
pliisaucieniies  : elle  est  consacrée,  sous  le  nom  d'uru- 
camon,  par  la  loi  des  Doute-Tables 
Dunod,  lit Iqiorte , MM  Mareadé Bousquet , Va- 
lraUé  De  P'^‘V'lion. 

,i..  ,!i.  iA  , lde  l"'"  »Mger  avant  .droit 
i.  n'  re  p '‘«—■lessus  de  quelqu’un,  de  le  pré- 
céder. Ile,  réglements  spéciaux  règlent  lonlre  deL 
.«•«w*  de*  autorité,  civiles,  militaires  et  ecelésiasti- 
ques  dans  les  ivremoules  publiques  (décrets  des  21 
raesstdoc  ac  Ml,  t,r  Juin,  15  uovembre  1811.  etc.'), 

85. 
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M.  G.  Toussaint  a donné  Je  Code  des  Préséances 
et  des  Honneurs,  1845. 

Dans  les  rapports  internationaux,  la  question  de 
la  préséance  ou  du  pas  a plusieurs  fois  donné  lieu  a 
de  graves  contestations.  Pour  les  prévenir,  le  règle- 
ment de  Vienne,  annexé  a l'acte  final  du  congres 
de  1815,  et  le  protocole  du  21  novembre  1818,  ont 
réglé  le  rang  des  représentants  des  diverses  puis- 
sances. Dans  leurs  rapports  entre  eux,  les  souve- 
rains catholiques  accordent  la  préséance  au  pape. 

PRESENCE  réelle.  Par  ces  mots,  on  entend, 
dans  la  religion  catholique,  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  l’eucharistie,  l’existence  substantielle  du  corps, 
du  sang,  de  l'Ame  et  de  la  divinité  de  J.-C.  sous  les 
espèces  ou  apparences  du  pain  et  du  viu  consacrés. 
Le  dogme  de  la  présence  réelle  est  le  dogme  fon- 
damental du  catholicisme.  Les  Calvinistes  nient  la 
présence  réelle.  Voy.  communion  et  eucharistie. 

PRESIDENT  (de  près  sedere , s'asseoir  le  pre- 
mier), celui  qui  est  le  chef  temporaire  ou  perpétuel 
d'un  corps,  d’une  compagnie,  d'une  assemblée  po- 
litique (Chambre  des  Députés  ou  Corps  législatif, 
Chambre  des  Pairs  ou  Sénat,  etc.),  d’un  Etat  répu- 
blicain. Voy . le  Dict.  univ.  cTHist.  et  de  Géogr. 

Président  se  dit  le  plus  souvent  en  jvariaut  des 
présidents  des  cours  et  des  tribunaux.  Les  prési- 
dents de  cour  prennent  le  titre  de  premiers  prési- 
dents. Chacune  des  chambres  dont  se  compose  la 
cour  a,  en  outre,  un  président  particulier,  qui  se 
nomme  président  de  chambre.  Les  tribunaux  com- 
posé* de  plus  de  quatre  Juges  ont  un  président  et 
des  vice-présidents.  — Les  présidents  des  assises 
sont  des  magistrats  choisis  pour  diriger  les  assises, 
et  dont  les  fonctions  ne  sont  que  temporaires.  On  les 
prend  parmi  des  conseillers  des  cours  impériales. 
— Les  présidents  veillent  au  maintien  de  1 ordre  et 
de  la  discipline  dans  les  cours  et  les  tribunaux;  ils 
ont  la  police  des  audiences;  ils  règlent  l’ordre  et  la 
distribution  des  affaires  qui  doivent  y être  Jugées. 
Leurs  attributions  sont  déterminées  par  le  Code  de 
Proc,  civile  (art.  138, 239, 325, 751, etc.), par  la  loi  du 
20  avril  1810  et  les  décrets  de*  6 juill.  et  I8aoûtl810. 

PRESIDES,  présidial.  Voy.  ces  mots  au  Dict. 
univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

PRESLE,  plante.  Voy.  prêle. 

PRÉSOMPTION  (du  latin  prœsumptio , conjec- 
ture). En  Droit,  les  présomptions,  suivant  l’art.  1319 
du  Code  Napoléon,  sont  des  conséquences  que  la  loi 
ou  le  magistrat  tire  d'un  fait  connu  à un  fait  inconnu. 
Elles  se  divisent  en  Pr.  légale  et  en  Pr.  simples. 

La  Présomption  légale  est  celle  qui  est  attachée 
par  une  loi  spéciale  A certains  actes  ou  A certains 
faits;  tels  sont  1®  les  actes  que  la  loi  déclare  nuis 
comme  présumés  faits  en  fraude  de  ses  dispositions, 
d’après  leur  seule  qualité  ; 2®  les  cas  dans  lesquels 
la  loi  déclare  la  propriété  ou  la  libération  résulter 
de  certaines  circonstances  déterminées  ; 3°  l’autorité 
que  la  loi  accorde  A la  chose  jugée;  4°  la  force  que 
la  loi  attache  à l’aveu  de  la  partie  ou  à sou  serment 
(art.  1350).  La  présomption  légale  dispense  de  toute 
preuve  celui  au  profit  duquel  elle  existe,  A moins 
que  la  loi  elle-même  n'ait  réservé  la  preuve  contraire. 

Les  Présomptions  simples,  c.-à-d.  qui  ne  sont 
point  établies  par  la  loi,  sont  at>audon nées  aux  lu- 
mières et  A la  prudence  du  magistrat , qui  ne  doit 
admettre  que  des  présomptions  graves,  précises  et 
concordantes , et  dans  les  cas  seulement  où  la  loi 
admet  les  preuves  testimoniales.  A moins  que  l’acte 
ne  soit  attaqué  pour  fraude  ou  dol  (art.  1353). 

Présomption  d’absence.  Voy.  absence. 

PRESQU'ILE,  étendue  de  terre  entourée  d'eau  de 
tous  cotés  à l'exception  d’un  seul  par  lequel  elle  com- 
munique au  coutiiicnt  : la  langue  de  terre  par  la- 
quelle la  presqu'île  louche  au  continent  s'appelle 
isthme.  Les  Grecs  donnaient  aux  presqu’îles  le  nom 


de  chcrsonhes,  et  les  Romains  celui  de  péni Mutes. 
Ce  dtrnier  mot  est  resté  dans  notre  langue , ou  il 
désigue  une  presqu’île  d'une  étendue  considérable. 
L'Espagne  et  l’Italie  sont  quelquefois  désignée*  par 
les  noms  de  péninsule  Ibérique  et  péninsule  Hespé- 
rique  ou  Italique.  On  dit  même , eu  parlant  de  la 
première,  la  Péninsule,  sans  rien  ajouter. 

Les  principales  presqu'îles  proprement  dites  sont  : 
en  Europe, le  Jutlaud,la  Crimée, la Morée  ou  Pélopo- 
nèse;  en  Asie,  la  presqu’île  de  Malacca,  le  Kamtchatka; 
en  Amérique,  la  Nouvelle-Ecosse,  les  presqu’îles  du 
Honduras,  de  Floride,  de  Melville,  d'Alaska,  etc. 

PRESSE  (du  lat. pressare,  fréquentatif d epremere, 
presser).  Eu  Mécanique, on  appelle  ainsi  toute  ma- 
chine destinée  à comprimer  les  corps  ou  à y laisser 
une  impression  quelconque.  On  distingue  : la  Presse 
à levier,  la  plus  simple  de  toutes , dans  laquelle  la 
résistance  se  trouve  placée  entre  le  point  d’appui  et 
celui  de  l’application  de  la  puissance  : ou  ,s’en  sert 
souvent  pour  imprimer  les  timbres  secs;  c’est  aussi 
A ce  genre  qu’appartiennent  les  presses  à bras  em- 
ployées dans  la  plupart  des  imprimeries  ( Voy.  impri- 
merie);— la  Pr.  à coins,  généralement  employée 
pour  l’extraction  des  huiles  de  grains;  — la  Pr.  à 
m,  qui  consiste  ordinairement  en  uu  plateau  mobile, 
fixé  Aune  vis  qui  passe  dans  un  écrou  relié  d’une  ma- 
nière invariable  au  plateau  : on  s’en  sert  pour  pres- 
ser les  fruits  ( Voy.  pressoir);  c’est  aussi  celle  dont 
font  usage  les  relieurs  : dans  les  fortes  presses  de 
ce  genre,  les  vis  et  les  écrous  sont  armés  de  volants 
et  fonctionnent  à l’aide  de  leviers;  — la  Pr.  à cylin- 
dres, qui  est  plus  puissante  que  les  précédentes  et 
qui  cependant,  grâce  aux  engrenages  dont  elle  est 
pourvue,  se  manœuvre  avec  moins  d’efforts  ; le  plus 
souvent  on  la  fait  marcher  à l'aide  de  la  vapeur  : 
c’est  de  cette  presse,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
presse  mécanique , que  font  usage  les  typographes, 
les  lithographes  et  les  imprimeurs  sur  étoffes;  la 
calandre  et  les  laminoirs  sont  des  presses  de  ce 
genre;  — la  Pr.  hydraulique , composée  de  deux 
corps  de  pompe  de  dimensions  différentes  se  com- 
muniquant eutre  eux,  et  fondée  sur  le  principe  d'é- 
galité de  pression  des  liquides  : eu  vertu  de  ce  prin- 
cipe , une  pression  d’un  kilogramme  par  centimètre 
carré,  exercée  sur  la  surface  d’un  liquide  dans  un 
vase  , se  fera  sentir  sans  altération  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  même  liquide  dans  un  autre 
vase  communiquant  avec  le  premier;  si  la  surface 
du  niveau  dans  le  second  vase  est  centuple  de  ce 
qu'elle  est  dans  le  premier,  les  pressions  seront  dans 
le  même  rapport,  et  avec  un  effort  d'un  kilogramme 
on  en  obtiendra  un  de  cent.  La  première  idée  de 
cette  presse  est  due  à Pascal  ; elle  a été  réalisée  au 
dernier  siècle  par  le  mécanicien  anglais  Rramah. 

presse  s'entend  aussi  de  tous  les  produits  de  la 
presse  ou  de  l’imprimerie,  c.-A-d.  de  tou»  les  ou- 
vrages imprimés.  Sous  le  nom  de  Presse  périodi- 
que, on  distingue  les  journaux  et  revues. 

Par  Liberté  de  la  presse,  on  eutend  liberté  de 
mettre  au  jour,  par  la  voie  de  l’impression,  ses  idées, 
ses  opinions,  sur  toutes  sortes  de  matières,  sans  être 
obligé  de  les  soumettre  A la  censure  et  sans  être  in- 
quiété. La  liberté  de  la  presse, aujourd’hui  reconnue 
en  France  et  en  Angleterre,  est  un  droit  pour  lequel 
les  nations  les  plus  civilisées  n'ont  cessé  de  lutter. 
Cette  liberté  n’existait  pas  en  France  avant  1789,  ou 
du  moins  elle  était  extrêmement  limitée  par  la  cen- 
sure. Hile  fu  t proclamée  par  l'Assemblée  constituante 
et  réglée  par  le  décret  du  14  septembre  1791.  A la 
suite  de  plusieurs  vicissitudes,  elle  fut  reconnue  par 
la  Charte  de  Louis  XVIII,  et  confirmée  de  nouveau 
par  la  Charte  de.  1830.  Depuis,  il  a été  rendu  de  nom- 
breuses lois  qui  ont  en  principalement  pour  objet  la 
presse  politique  et  les  journaux , tantôt  étendant , 
tantôt  restreignant  leur  liberté.  Telles  sont  la  loi  «lu 
17  mai  1819  sur  la  répression  des  crimes  et  délit» 
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commis  par  la  voie  de  la  presse;  la  loi  du  26  mai  1819 
relative  a la  poursuite  de  ces  crimes  et  délits  ; la  loi 
du  9 juin  1819  relative  à la  publication  des  journaux; 
la  loi  du  25  mars  1822,  qui  édictait  de  nouvelles  me- 
sures de  répression  ; la  loi  du  18  juillet  1828,  qui 
fixa  les  conditions  de  la  publication  libre  des  jour- 
uaux  ; la  loi  du  8 octobre  1830,  appliquant  le  jury 
aux  délits  de  la  presse;  la  loi  du  9 septembre  1835, 
sur  les  crimes , délits  et  contraventions  de  la  presse  ; 
le  décret  du  6 mars  1848 , abrogeant  la  loi  précé- 
dente; les  lois  du  27  juillet  1849  et  du  16  juill.  1800, 
coulre  les  excès  de  la  presse  (cette  dernière  prescrit 
designer  les  articles  jMdiliqucs) ; enfin  le  décret  du 
17  février  1852,  qui  régit  aujourd’hui  la  matière. 
Ce  décret  soumet  les  journaux  a l'obligation  d’une 
autorisation  préalable  , fixe  le  tarif  des  cautionne- 
ments qu’ils  doivent  fouruir,Ies  rend  justiciables  des 
tribunaux  do  police  correctionnelle,  permet  de  les 
suspendre  après  deux  avertissements  motivés,  et  de 
les  supprimer  après  deux  condamnations  judiciaires. 

Presse  des  matelots , enrôlement  force  de  mate- 
lots en  Angleterre.  En  certaines  circonstances , on 
enlève  de  vive  force  des  hommes  de  toulc  profession 
pour  les  faire  servir  comme  matelots  sur  les  bâti- 
ments de  guerre  : c'est  de  préférence  sur  les  ma- 
telots marchands  ou  pécheurs  que  s’exerce  cet  acte 
de  violence.  La  presse  des  matelots  a été  autorisée 
en  Angleterre  par  un  acte  du  parlement  de  1779 , 
pour  le*  cas  où  les  enrôlements  volontaires  seraient 
insuffisants.  — En  France,  l'institution  de  F Inscrip- 
tion maritime  ( Voy . ce  mot)  dispense  le  Gouver- 
nement d’avoir  recours  à ce  moyen  odieux. 

PRESSION.  C'est  l’action  d’un  corps  qui  fait  effort 
pour  en  mouvoir  un  autre;  telle  est  l’action  d’un 
corps  pesant  qui  repose  sur  un  support,  par  exem- 
ple , celle  do  l’air  atmosphérique  sur  la  surface  de 
la  terre.  Les  anciens  attribuaient  â l’horreur  de  la 
nature  pour  le  vide  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes , dont  la  cause , aujourd’hui  connue , est  la 
pression  de  l'atmosphère.  Cette  pression  sur  la  sur- 
face de  la  terre  est  égale  à la  pression  d'une  co- 
lonne d’eau  de  même  base  et  d’environ  10  mètres 
( 32  pieds)  de  hauteur,  ou  d’une  colonne  de  mercure 
d'environ  754  «millimètres  (28  pouces  de  hauteur). 

Vou.  AU»,  BAROMÈTRE,  POMPE  et  PRESSE. 

PRESS1ROSTRES  (du  latin  pressus,  serré,  com- 
primé, et  rostrum,  bec),  famille  d’oiseaux  Echas- 
siers : bec  médiocre,  mais  assez  fort  pour  percer  la 
terre  et  y chercher  des  vers;  jambes  hautes,  dont  les 
doigts  sont  courts  ou  médiocres,  et  dont  le  pouce  est 
nul  ou  trop  petit  pour  toucher  le  sol.  Les  Pressiros- 
tres  courent  assez  vite,  et  volent  rarement  â de  très- 
grandes  distances  parce  que  leurs  ailes  sout  courtes. 

On  divise  cette  famille  en  6 genres:  Vanneau,  Plu- 
vier. Outarde,  llultrier,  Coure-vite  et  Curiama. 

PRESSOIR  ( de  presse  ),  machine  qui  sert  à ex- 
traire par  pression  du  raisin,  des  poires,  des  pom- 
mes, des  olives  et  des  plantes  oléagineuses,  les  sucs 
qu’ils  contiennent.  Le  pressoir  le  plus  simple  est  le 
r ressoir  à cage,  sorte  de  presse  à vis,  dans  laquelle 
a pression  s'opère  au  moyen  d’un  grand  arbre  ou 
bras  de  levier  qui  a son  point  d’appui  entre  4 ju- 
melles : ce  pressoir  a l’inconvénient  de  fatiguer  ex- 
trêmement la  force  de  la  vis,  laquelle,  en  raison  de 
l’inclinaison  même  du  levier,  ne  tourne  pas  perpen- 
diculairement dans  sou  écrou  ; souvent  même,  il  la 
fait  casser  ou  plier;  il  exige  en  outre,  à cause  de 
sa  longueur,  plus  d'cmplaceincnt  que  les  autres , et 
est  d’un  prix  considérable,  eu  raison  de  la  quantité 
et  de  la  force  du  bois  qu’il  exige.  On  emploie  de 
préféreuce  le  pressoir  à étiquet  et  le  pressoir  à 
tesson,  qui  coûtent  moins,  occupent  moins  de  place 
et  demandent  moins  de  force  : ils  se  composent  d’une 
table  inférieure,  recevant  la  matière  à presser,  d’une 
table  supérieure,  qui  lui  est  superposée,  et  d’une  vis, 
engagée  par  le  haut  dans  un  écrou , reposant  sur 
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la  table  supérieure;  la  vis  est  iriise  en  mouvement 
par  un  volant,  un  cabestan  ou  un  levier,  et  le  marc, 
placé  entre  les  deux  tables,  est  soumis  â la  pression. 
— Dans  les  usines,  on  emploie  des  presses  hydrau- 
liques, bien  supérieures  aux  pressoirs  précédents. 

Pressoir  d'Hérophi le.  Voy.  confluent. 

PR ESTANT  ( du  latin  prœstans , qui  l’emporte), 
un  des  principaux  jeux  de  l’orgue  et  l’un  de  ceux 
que  l’on  nomme  jeux  de  mutation  : il  donne  le  loti 
aux  voix  d’hommes,  et  c’est  sur  lui  que  s'accordent 
tous  les  autres  jeux. 

PRESTATION  (du  latin  præstatio , formé  de 
preestare,  fournir  ),  se  dit,  en  termes  de  Jurispru- 
dence, de  certaines  redevances  qu'on  doit  payer  en 
nature,  et  spécialement  d'une  espèce  de  corvée  à la- 
quelle sont  soumis  les  habitants  de  toute  commune. 
Aux  termes  de  l’art.  3 delaioi  du  21  mai  1836  : «Tout 
habitant,  chef  de  famille  ou  d’établissement  porté 
au  rôle  des  contributions  directes,  pourra  être  appelé 
à fournir,  chaque  année,  une  prestation  de  trois 
jours,  pour  sa  personne  et  (tour  chaque  individu 
mâle,  valide,  âge  de  18  ans  au  moius,et  de  60  ans 
au  plus,  membre  ou  serviteur  de  la  famille,  et  rési- 
dant daus  la  commune.  La  prestation  pourra  être 
acquittée  en  nature  ou  eu  argent , au  gré  du  contri- 
buable.» C'est  le  (dus  souvent  pour  la  réparation  des 
chemins  vicinaux  que  l’ou  réclame  les  prestations. 

Prestation  de  serment.  Voy.  sehment. 
PRESTIDIGITATEUR  (de  l’italien  presto,  preste, 
habile,  et  du  latin  diyitus,  doigt),  sorte  d'escamo- 
teur dont  le  métier  consiste  surtout  à faire  des  tours 
subtils  avec  les  doigts.  Parmi  les  plus  célèbres  pres- 
tidigitateurs qu'on  ait  vus  en  France,  on  cite  {'Ita- 
lien Piuetti,  les  Français  Bienvenu,  Olivier,  Ledru 
dit  Cornus,  Bosco,  Comte,  Robert  Houdiu,  etc. 

PRESTIGE  (du  latin  prœstiyium , formé  de  prœ- 
stingere,  éteindre,  obscurcir),  illusion  opérée  par 
sortilège  (Voy.  magie).  On  oppose  prestige  à mï- 
racle  : les  changements  que  semblaient  opérer  les 
magiciens  d'Egypte  n’étaient  que  des  prestiges  ; 
ceux  qu'opérait  Moïse  étaient  des  miracles. 

PREST1M0ME  (de  prêtre  ?).  Eu  Droit  canonique, 
ce  mot  se  disait  d'un  revenu  affecté  par  un  fonda- 
teur à l’entretien  d’un  prêtre  sans  qu’il  y eût  érec- 
tion en  titre  de  bénéfice. 

PRESURE  (du  latiu  piessura,  action  de  presser), 
liqueur  acide  qui  se  trouve  dans  le  4e  estomac  ou 
la  caillette  du  veau  et  des  jeunes  ruminants,  â l'âge 
où  ils  sont  encore  nourris  de  lait;  elle  se  compose 
de  surs  gastriques  et  de  lait  presque  réduit  en  ca- 
séum. La  nrésure  récente  est  en  grumeaux  blanchâ- 
tres, qui  deviennent  ensuite  d un  gris  plus  ou  moins 
foncé.  Lavée , salée  et  séchée  à l'air,  cotte  matière 
prend  une  consistance  et  un  aspect  onguentacés.  On 
se  sert  de  la  présure  pour  faire  cailler  le  lait;  on  en 
met  environ  1 gramme  par  litre  de  lait.  On  prépare 
aussi  de  la  présure  liquide,  qui  peut  se  garder. 

PRET  (du  latin  preestare).  En  Droit  ou  distingue 
deux  sortes  de  prêt  : celui  des  choses  dont  on  peut 
user  sans  les  détruire,  et  celui  des  choses  qui  se  con- 
somment par  l’usage  qu’on  eu  fait  ; le  premier 
s'appelle  prêt  à usage  ou  commodat  ; le  secoud,  jzrll 
de  consommation , ou  simplement  Prêt.  — Le  prêt 
est  dit  gratuit,  lorsque  le  préteur  se  contente  de  la 
restitution  au  terme  convenu  de  la  chose  prêtée,  sans 
rien  exiger  eu  retour  : le  prêt  à usage  est  essentiel- 
lement gratuit;  le  prêt  est  dit  à intérêt,  quand  le 
prêteur  exige  de  l’emprunteur  une  cerlaiue  somme 
d’argent  qui  est  comme  le  revenu  de  la  chose  produc- 
tive dont  il  a cédé  momentanément  la  possession.  Lo 
Code  Napoléon  (art.  1874-1915)  règle  tout  ce  qui 
concerne  les  divers  genres  de  prêts  et  les  engagements 
respectifs  de  l’emprunteur  et  du  préteur. 

Prêt  sur  gage,  prêt  garanti  par  un  nantissement 
( Voy.  gage)  . Pendant  longtemps,  il  fut  loisible  à tout 
particulier  d'ouvrir  des  maisons  de  prêt  sur  gage; 
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aujourd'hui , au  in  «û 

peut  être  établie  tons  l'autorisation  du  Gouverne- 
ment, nous  peine  d’amende  et  d’emprisouneineut 
(Code  pénal,  art.  4 11).  Hans  la  plupart  des  grandes 
villes,  ccs  mai$«>ns,  qui  donnaient  lieu  aux  plus  gra- 
ves abus,  opt  été  supprimées  et  remplacées  par  des 
A lonls-de  Piété.  Voy.  ce  mot. 

Prêtàlagrosse  (sous-entendu  aventuie ) . V.  crosse. 

Dans  lo  langage  militaire,  on  appelle  prêt  la  solde 
fournie  aux  troupes,  parce  qu'elle  est  payée  par  an- 
ticipation. On  faille  prêt  tous  les  cinq  Jours.  V.  solde. 

PRÉTÉRIT  (du  latin  preeteritus , passé),  mot  em- 
ployé souvent  en  Grammaire  pour  désigner  les  temps 
passés  des  verbes.  Yoy.  passe  et  verbe. 

PRETÊRITION  ou  prêteiimission  (du  latin  pnv- 
teritus,  passé,  ou  de  prtflermissus,  omis),  figure  de 
pensée  qui  consiste  à feindre  de  passer  sous  silence 
des  choses  sur  lesquclieson  ne  laisse  cependant  pas  que 
d’appuyer,  comme  lorsque  Pyrrhus  annonce  & Uer- 
mioue  qu’il  va  épouser  Audromaquc  (acte  IV,  »c.  5)  : 

Un  auU«  »ou*  dirait  qv o , d*n»  le*  champ*  tro««ua. 

Ko*  Urui  |.rrn  mm  nom  finncrcnl  ce*  ticna, 
ht  que,*»»»  cno*ulicr  ni  mon  chol»  ni  le  tétre, 

Mou»  Mme»  . mm  amour,  engagea  l'un  A l'autre 
Mai*  c'c*t  a »*ci  pour  moi  que  je  ina  aota  *ouni»,  «U. 

On  appelait  ainsi,  dans  l’ancien  Droit,  l’omission 
que  faisait  le  |ière  de  famille  dans  sou  testament 
d'un  de  scsenfaulsoudetout  autre  héritier  nécessaire. 

PRETEUR,  prEtoire,  Prétoriens.  Voy . ces  mots 
au  Diçt.  univ.  d'Itist.  et  de  Gêogr. 

PRETEXTE  (robe).  Voy.  bore. 

PRÊTRE  (du  latin  presbyter,  formé  du  grec  jn  er- 
bytéros,  plus  ancien,  vieillard;  parce  qu’origiuaire- 
inent  lo  sacerdoce  était  exercé  par  des  vieillards), 
se  dit  en  général  de  tout  ministre  du  culte,  et  spé- 
cialement de  rcrclèMastinuo  catholique  revêtu  du  In 
prêtrise,  c.-à-d.  du  plus  élevé  des  trois  ordr.  s sacrés 
ou  majeurs  : cet  ordre  confère  le  droit  de  célébrer  la 
messe  et  d’admiuistrer  les  sacremeuts.  Pour  être  or- 
donné prêtre,  il  faut,  entre  autres  conditions,  avoir 
au  moins  25  ans  et  avoir  paj>sé  un  an  dans  l’ordre 
du  diaconat  (Pour  le  cérémonial  de  l’ordination,  Voy. 
ordre).  — Les  urètres  catholiques  sont  astreints  au 
rélibat;  ils  sont  dispensés  du  service  militaire,  de  la 
garde  nationale,  du  jury  et  de  la  tutelle. 

On  doit  à l’abbé  Mathieu  les  Devoirs  du  Sacerdoce, 
à l’abbé  Réanmc  le  Guide  du  jeune  Prêtre  ; h M.  Ilen- 
rion,lu  Code  ecclésiastique . MM.  JacquinetDuesburg 
onl  donné  un  Diclionn.  i omet duCuré  de  campagne- 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme  , on 
donna  le  uom  de  prêtres  (en  grec  presbytéi'oi)  atu 
plusanciens docteurs:  ils  n avaient guère  de  commun 
avec  les  prêtres  d’aujourd’hui  que  le  nom,  et  ils  se 
humaient  k expliquer  aux  fidèles  le  sens  des  saintes 
Ecritures.  Dans  l’Eglise  chrétienne  «l'Orient  , les 
prêtres  sont  appelés  }*apas  ou  po/tes  (pères).  — Dans 
les  Eglises  réformées  et  luthériennes , tes  ministres 
du  culte  prennent  le  nom  de  pasteurs ou  d ^ministres. 
— Peml.iiil  la  Révolution,  les  prètreaqui  consentirent 
k prêter  sernn-ut  à la  constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  en  IV0O,  furent  dits  prêtres  assermentés  ; 
ceux  qui  s’y  refusèrent  ou  qui,  après  avoir  accepté, 
se  rétractèrent,  furent  appelés  piètres  insermentés. 

Tout-  sIimvIui  ns  ..ni  ni  leu 
diversement  dans  cli, o uiied’el.cîi.  Lin  il--' 
les  prêtres  formaient  nue  caste  puissante, nui  posséda 
pendanllougteinps  presque  totitle  pouvoir!  Us  étaieut 
distribués  eu  différentes  classes,  distinauée»  par  des 
marques  particulières  et  employées  à différents  exer- 
cices. Us  faisaient  des  purifications  et  célébraient  un 
office  consistant  à chanter  quelques  hymnes  le  ina 
tin, à midi,  l'après-midi  et  fc  soir.  Ils  remplissaient 
les  intervalles  par  l'élude  des  sciences.  La  plupait 
observaient  le  càel  pendant  la  nuit.  Leur  vêtement 
était  propre  et  mo.le-tu;  c'était  une  luuique  de  lin. 
Ils  se  rasaient  tout  le  corps,  et  faisaient  trois  fois 


riar  jour  des  ablutions  d’eau  froide. — Clics  les  |§raé- 
îles,  les  prêtres  portaient  le  nom  de  Lévites,  pan  e 
qu’ils  appartenaient  tous  k la  tribu  de  Lévi.  Leur 
chef  suprême  portait  le  uom  de  Grand  prêtre  ou 
de  Grand  sacrificateur  : après  le  retour  de  la  cap- 
tivité, ce  poulife  exerça  le  pouvoir  souverain,  et  le 
conserva  jusqu’à  la  conquête  romaine.  — Chcs  les 
Grecs,  les  princes  faisaient,  pour  la  plufiart,  les  fonc- 
tions de  sacrificateurs;  mais,  en  même  temps,  il  y 
avait  des  prêtres  spéciaux,  chargés  des  fonctions  or- 
dinaires du  sacerdoce  : ou  les  appelait  néocores.  Il  y 
avait  même  des  familles  investies  du  sacerdoce  à per- 
pétuité, comme  les  Euuiolpides  a Alhcnes.  Lliaquc 
divinité  avait  aussi  ses  prêtres  particuliers,  tels  que 
les  Dactyles  ldeeiis,  préires  de  Jupiter;  les  Galles 
ou  Corybautes,  prêtres  de  Gy  bile;  les  Raccliautes , 
i>rétrus»es  de  Baohus,  etc.  — Liiez  les  Romains,  ou 
Choisissait  les  prêtres  parmi  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués par  leurs  emplois  et  leurs  dignités.  Gomme 
chez  les  Grecs,  les  uns  offraient  des  sacrifices  a tous 
les  dieux,  et  n’étaieul  attachés  à aucune  diviuité  eu 
par  ticulier;  les  autres  avaient  leurs  divinités  particu- 
lières. A la  1rc  classe  apiurticuuciil  les  |'ontife.s,  lus 
Augures,  les  Qu  indécemvirs,  les  Auspices,  les  Frères 
anales,  les  Curions,  les  Scplemvirs  ou  Epulones. 
les  Féciaux,  etc.;  à la  2*,  les  Flamines,  les  Salions, 
les  Emanons,  les  Voliticns,  etc.  — Les  piètres  des 
Gaulois  portaient  le  uum  de  Druides;  ceux  des  lu- 
dieus,  celui  du  Hrahmes ; les  prêtres  de  la  religion  de 
Rouddha  s'appellent  Aouzca'.  Chez  h»  Musulmans,  un 
distingue  les  Imams,  les Mollahs,  les  Dénichés, tic.; 
le  chef  «le  la  religion  prend  iu  nom  de  Muphti. 

PRÊTRESSE.  Dans  l’antiquité  paicuue,  Il  y avait 
des  femmes  chargées  de  fondions  relatives  au  sacer- 
doce : t'étaient  tantôt  «le  jeunes  vierges,  comme  les 
prêtresses  de  Diane  en  Achaie,  de  Minerve  en  Arca- 
die; tantôt  des  femmes  mariées, comme  les  prêtresse» 
du  Juiiou  eu  Messénie;  ton  tôt  uuliu  des  femmes 
vouées  à un  célibat  perpétuel,  comme  les  Vestales  a 
Rome.  — Les  Gaulois  et  les  Germaius  avaient  aussi 
leurs  prêtresse»,  connue»  sous  le  nom  de  druidesses  : 
telle  était  la  célèbre  Vellèda. 

PREUVE,  démonstration  directe  ou  iudirecte  de 
la  vérité.  Voy.  démonstration,  aiu.i  mlnt. 

En  Droit  civil,  les  preuves  se  foui  par  titres  etpar 
témoins;  en  Droit  criminel,  elles  se  fout  surtout  por 
témoins.  La  preuve  par  titres,  appelée  Pr.  littérale, 
Pr.  écrite,  résulte  «1  un  ade  écrit  constatant  que  tel 
fait  a eu  lieu  , «pie  telle  convention  a été  arrêtée  et 
conclue  : elle  preinl  le  iniiu  authentique,  quand 
l’acte  a été  dresse  par  un  officier  public.  — La  Pr,  tes- 
timoniale n’est  point  admise  en  math-re  civile  pour 
choses  «pii  ont  pu  faire  l'objet  d’un  contrat,  et  dont 
la  somme  ou  la  valeur  ex«-è<le  150  fr.  Loiiglein;is  la 
preuve  testimoniale  fut  plao-e  avant  la  preuve  écrite, 
même  en  matière  civile  : depuis  1066,  la  preuve  par 
écrit  l'emporta  dans  cet  ordre  d’affaires.  Les  règles 
qui  concernent  la  preuve  testimoniale  tout  expli- 
quées dans  les  art.  1341  -18  du  Code  Napalé«m. 

En  matières  de  coutraveiiliuus  et  de  délits,  la 
Preuve  se  fait  par  procès-yerbaux  ou  rapports,  cl 
par  témoins.  Voy.  témoins  et  procês-yéuual. 

On  doitàReutbamuc  Traité  des  Preuves  judiciai- 
res et  a M.  Ed.  Bonnier  un  Traité  théorique  et  prati- 
que des  preuves  en  Droit  civil  et  en  Droit  criminel. 

preuve  (en  latin probatio  ou  vroba ),  terme  d’A- 
rithrnétique,  opération  par  laquelle  on  vérifie  l’exac- 
titude des  résultats  d’un  calcul.  Pour  la  manière  de 
faire  la  preuve  dechatjue  opération,  Voy , addition, 
soustraction,  multiplication,  division. 

On  appelle  encore  Preuve  une  petite  Ilote  dans  la- 
quelle ou  reçoit,  au  sortir  de  l'alambic,  l'eau-de-vie 
dont  on  veut  faire  connaître  le  degré  : preuve  est 
alors  synonyme  d'éprouvette.  L’eau -de -vie  dite 
Prcui'e  de  Hollande  est  de  reau-d«:-vie  à 10  degrés. 
PREVARICATION  (du  latin  prievuriculio , de 
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prav'ttricari,  s’écarter  de  la  ligne  droite),  action  de 
manquer  par  mauvaise  foi  ans  devoirs  de  sa  charge, 
aux  obligations  de  sou  ministère.  Ou  comprend  sous 
f»  lu  terme  général  de  prévarication  les  délits  rangés 
par  la  loi  sous  les  noms  de  forfaiture , déni  de  jus- 
tice, concussion,  corruption  des  fonctionnaires  pu- 
blics, abus  d'autorité , etc.  Voy.  ces  mots. 

PREVENTION,  état  de  l’individu  contre  lequel  11 
existe  un  soupçon  ou  une  accusation  de  délit  ou  du 
crime,  et  qui  a été  renvoyé  par  la  Chambre  du  con- 
seil devant  le  tribunal  de  police  ou  devant  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation  : l’iucuipé  pr  end  alors 
le  nom  de  prévenu. 

Prévention  signifie  aussi  l’action  de  devancer  l’exer- 
cice du  droit  cl  un  autre  : c’est  ainsi  que  les  eom- 
m issu  in  * de  police  ont  prévention  à l’égard  des  gar- 
des champêtres  (tour  la  recherche  de»  contraventions 
(Code  d'instruct.  criuiin.,  art.  11}. 

Autrefois,  en  Jurisprudence  canonique , on  appe- 
lait Prévention  en  cour  de  Home  le  droit  qu’avait  le 
pape  de  prévenir  les  collateurs  dans  la  nomination 
aux  bénéfices | en  nomuiaut  par  lui-même. 

PREVISION  (du  latin  preevisio,  formé  de  pravi - 
dere , voir  d’avance),  vue  de  l’avenir,  des  choses  fu- 
tures. Cette  faculté,  qui  appartient  essentiellement 
il  Dieu,  et  qui  eu  lui  prend  le  nom  de  prescience 
{Voy.  ce  mot),  a été  quelquefois  aussi  attribuée  à 
l’homme  même,  non-seulement  aux  saints  prophètes 
inspirés  de  Dieu,  ou  aux  oracles  menteurs  du  paga- 
nisme, mais  même  à des  hommes  vulgaires, doués  de 
la  faculté  de  seconde  vue,  ou  elle*  lesquels  l'intelli- 
gence était  exaltée  par  une  vive  excitation  céré- 
brale. On  dit  avoir  observé  cette  faculté  daoi  quel- 
ques mourants,  ou  dans  certains  extatiques,  dans 
plusieurs  somnambules.  M.  Dclcuze  a la  Usé  un  cu- 
rieux Mémoire  sur  la  faculté  de  prévision , 1S3G. 

PREVOT  (du  latin  prœpositus,  préposé),  nom 
donné  autrefois  en  France  à divers  juges  ou  magis- 
trats. Voy.  ce  mot  au  Dict.  unie.  d'H.  et  de  G. 

Cours  prévôt  aies.  On  nommait  ainsi  avant  1789 
les  cours  Judiciaires  présidées  par  le  grand  Prévôt 
de  France  et  le  Prévôt  de  l'hôtel du  roi.  L'étendue 
de  leur  juridiction  était  mal  détermiuée  et  donnait 
lieu  à de  fréquents  conflits.  — Sous  l'Empire  et 
sous  la  Restauration,  ou  donna  ce  nom  à des  tribu- 
naux exceptionnels,  composés  de  cinq  juges  civils 
présidés  par  un  prevùt  ou  juge  militaire.  Les  cours 
prévôtales  de  l’Empire,  établies  en  1810,  connais- 
saient de  tous  les  crimes  et  délits  de  contrebande  : 
leur  but  était  d’empêcher  l’introduction  des  mar- 
chandises étrangères,  ('.elles  de  la  Restauration  fu- 
rent établies  pour  juger  les  crimes  ou  délits  politi- 
ques, et  ne  furent  abrogées  qu 'après  quelques  années 
d’activité  : elh-s  laissèrent  d odieux  souvenirs. 

PR  1 ACANTHE  , Princanthus  (du  grec  jtrt'Ât,  scie, 
et  akantha,  épiue),  genre  de  poissons  Acaiitliopté- 
rygieus.de  la  famille  des  Perco ides,  tribu  des  Spa- 
roldcs.  Leur  caractère  particulier  consiste  en  uu 
préoperculc  dentelé,  et  terminé  dans  le  bas  par  une 
épine  qui  elle-même  est  dentelée  (d'où  leur  nom)  : 
corps  oblong,  comprimé,  entièrement  couvert  de  pe- 
tite» écailles  rudes;  m&elioire  inférieure  proémi- 
nente; bouche  obliquement  dirigée  vers  le  haqt; 
dents  faisant  la  carde  ou  le  velours,  et  saus  inégali- 
tés. L’espèce  ty  pe,  le  Priacanthe  à gros  yeux  ( Pr . rna- 
croph  1h a! mus) , vit  dans  les  mers  du  Brésil. 

PRIERE  (du  latin pi'ecari) , acte  de  religion  par 
lequel  ou  s'adresse  à Dieu,  soit  pour  l'implorer,  soit 
pour  l’adorer.  Un  distingue  les  prières  mentales  et 
les  TV.  orales.  L'cnseinble  des  formules  de  prières 
appropriées  aux  cérémonies  du  culte  constitue  la 
Liturgie.  On  appelle  Éucologe  tout  livre  de  prières 
dunt  la  formule  a été  donnée  par  l’Eglise. 

La  prière  priucipale  des  Chrétien»  est  le  Pater,  que 
Jésus-Christ  lui-même  a enseigné.  Cette  prière  forme 
ordinairement,  avec  IM  ne  Maria  t le  Credo  et  lo 


Confiteor , les  principales  prière*  que  tout  chrétien 
doit  réciter  tous  les  jours,  matin  et  soir. 

Chez  les  Israélites,  dans  les  premiers  temps  de  la 
loi  de  Moïse , aucuue  prière  de  vive  voix  n’arcom- 
pagnail  les  sacrifices.  Il  n’y  avait  également  rien  de 
fixe,  soit  sur  l’heure,  soit  sur  la  forme  des  prières 
particulières.  Entras,  le  premier,  ordonna  deux 
prières,  l’une  le  soir  cl  l’autre  le  malin  pour  h'* 
jours  ordinaires,  trois  pour  ie  jour  du  sabbat,  et 
composa  dix-huit  béuèdictions  que  tout  Israélite  de- 
vait apprendre  et  dire  chaque  jour. 

Les  Grecs  avaient  personnifié  les  prières,  qui, 
dans  leur  langue, se  nommaient  Litai:  ils  en  faisaient 
des  déesses, tillesde Jupiter.  iUles  représentaient  boi- 
teuses, timides,  consternées  et  marc liant  continuel- 
lement après  l’injure  ou  A té , pour  guérir  les  maux 
qu’elle  a faits. 

PRIEUR , prieuré.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  univ. 
d'Hisi.  et  de  Gëogr. 

PR4MAIRES  (assemblées).  Va  y.  assembler. 

Ecoles  primaires.  Voy.  écoles. 

PRIMAT,  archevêque  qui  a sur  plusieurs  arche- 
vêchés ou  évêché»  une  supériorité  ue  dignité  ou  ju- 
ridiction. Vou.  le  Dict.  univ.  d'Hisi.  et  de  Gëogr. 

PRIMATES,  primates,  mot  latin  qui  signifie  pre- 
mier, oi'cuptant  le  premier  rang.  C’est  le  nom  d une 
grande  famille  de  Mammifères  établie  par  Linné, 
et  dans  laquelle  il  a fait  entrer  les  animaux  qui, 
par  leur  organisation , se  rapprochent  le  plus  de  l’es- 
pèce humaine,  tels  une  les  Singes,  les  Makis,  les 
Chauves-Souris,  et  même  les  Brady[ies  et  les  Guléo- 
pithèques.  Cette  division,  que  Cuvier  avait  rempla- 
cée par  celle  des  Quadrumanes,  a été  reprise  avec 
quelques  modifications  par  M.  de  Ulaiuville.V.  singe|,. 

PRIME  (du  latia  prima , sous-cuteudu  hora,  pre- 
mière heure).  On  désignait  par  ce  mot,  chez  les 
Romains,  la  première  des  quatre  parties  du  jour, 
celle  qui  s’écoule  apres  le  lever  du  soleil.  Les  trois 
autres  parties  du  jour  se  nommaieut  ; tierce,  texte 
et  noue. — Par  suite,  on  a donué  le  nom  de  Prime, 
dans  la  Liturgie  catholique,  à la  première  des  heures 
canoniales , celle  qui  se  chantait  a prime  et  suivait 
Tudieu  de  la  nuit  : elle  se  dit  après  Utudes. 

Le  mot  Prime  (qui  est  alors  pour  prima  pars, 
part  prélevée  sur  le  gain),  s’emploie  aussi  pour  dé- 
signer une  certaine  somme  accordée  à titre  d'encou- 
ragement pour  quelque  opération  hasardeuse  ou 
onéreuse  de  commerce,  d’agriculture  ou  de  toute 
autre  nature.  Le  Gouverneiiu-ut  donue  des  primes 
considérables  aux  marins  qui  se  livrent  A la  grande 
pêche,  a la  pêche  de  la  haleine  et  de  la  morue,  dans 
lu  but  d’entretenir  ainsi  une  pépinière  d'habile»  ma- 
rins. Il  eu  duuiie  aussi  à l’exportation  de  certaines 
marchandises,  comme  une  compensation  aux  char- 
ges imposées  a l’industrie  par  les  droits  qui  pèsent 
sur  Tentrée  des  matières  premières.  Voy.  dkaw-bace. 

Il  est  également  accordé  des  primes  pour  la  des- 
truction des  animaux  malfaisants.  Voy.  loup. 

En  termes  de  Bourse,  on  appelle  Marché  à prime 
une  négociation  à tel  nie  d'etfets  publics , dont  l’a- 
cheteur peut  se  délier  en  abandonnant  au  veudeur 
une  différence  convenue  à l'avance,  et  qu’on  uomme 
prime  : c'est  une  espece  de  pari  ou  de  jeq. 

Jeu  de  prime,  jeu  où  Ton  no  donne  que  quatre 
cartes.  U y a la  grande  prime  et  la  petite  prime. 

Prime  d’assurance,  Voy.  assurance. 

PRIMEROSE,  se  dit  pour  Passe-rose.  Voy.ce mot. 

PRIMEVERE  (de  prima  veris , la  première  du 
printemps,  à cause  de  la  précocité  de  ses  fleurs), 
Primuta , genre  type  de  la  famille  des  Primulicées, 
se  compose  d'herbes  vivaces,  à feuilles  radicales, 
d’entre  lesquelles  s'élèveut  des  hampes  le  plu»  sou- 
vent simples,  terminées  par  des  fleurs  élégantes,  en 
ombelle  simplo,  et  pourvues  «l'un  involucre  : calice 
monosépalc  tubuleux,  à 5 dents;  corolle  tubuleuse, 
à limbe  quinquélohé ; 5 étamine*;  tapsnle  s’ouvrant 
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an  fommct  en  5 ou  10  valves  peu  profondes.  La  plu- 
part des  espères  croissent  naturellement  sur  les  pe- 
louses des  montagnes  alpines.  La  Primevère  com- 
mune ( Primula  veris) , vulgairement  Coucou  et 
Bruyette,  fleurit , dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, dans  les  prés  et  dans  les  bois  : ses  fleurs  sont 
odorantes,  d'un  jaune  doré;  on  les  mêle  quelquefois 
au  vin  pour  le  rendre  plus  agréable,  et  à la  bière 
pour  l'empêcher  d’aigrir.  En  Angleterre  et  ailleurs, 
on  mange  les  jeunes  feuilles  en  salade  ou  cuites 
comme  les  autres  plantes  potagères.  Ou  distingue 
en  outre  : la  Pr.  élevée  (Pr.  clutior) , qui  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  ses  hampe*  plus  éle- 
vées; — la  Pr.  sans  tige  ou  à grandes  f leurs  (Pr. 
acaulis) , à hampes  unillores, sortant  immédiatement 
do  la  racine  : fleurs  grandes,  d’un  jaune  doré;  — 
la  Pr.  farineuse  (Pr.  far  inos  a ),  dont  tontes  les 
parties  sont  recouvertes  d’une  poussière  farineuse  : 
fleurs  petites,  d’un  bleu  pourpre,  quelquefois  blan- 
châtres, mélangées  de  rouge;  — la  Pr.  à longues 
fleurs  (Pr.  longiflora)  : le  tube  de  la  corolle  a trois 
centimètres  de  longueur;  — la  Pr.  glutineuse  (Pr. 
glutinosa) , a fleurs  violettes  et  purpurines;  — la 
Pr.  oreille  d’ours  (Pr.  auricula)  , qui  doit  son 
nom  à la  forme  de  ses  feuilles  ovales , épaisses  et 
veloutées  comme  l’oreille  d'uu  ours  : c'est  une  des 
plus  recherchées  des  amateurs,  à cause  des  couleurs 
riches  et  variées  de  ses  fleurs  : leur  couleur  origi- 
naire parait  être  le  jaune;  on  estime  surtout  les 
variétés  dont  les  fleurs,  bien  veloutées,  sont  d'un 
bleu  pourpre  liséré  de  blanc,  ou  brun  foncé,  brun 
olive,  orangé,  etc.;  — la  Pr.  à feuilles  entières 
(Pr.integrifolia),  K fleurs  purpurines,  Quelque- 
fois couleur  de  chair;  — la  Pr.  pygmée  (Pr.  mi - 
nima) , qui  a environ  3 centiiuètre$  de  haut  : fleurs 
d’un  jaune  pAle;  — la  Pr.  vitulienne  (Pr.  vitu- 
liana),à  fleurs  scssiles  d’uu  beau  jaune, comparable 
à celui  de  l’œuf:  — enfin,  parmi  les  especes  exoti- 
ques, la  Pr.  de  Chine  ou  à candélabre , et  la  Pr.  de 
Palinure , à fleurs  jaunes, originaire  de  l’Italie. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Primevère  est  le 
symbole  de  la  crédulité  et  de  l’espérance. 

PR1MICIER  (du  latin  primus,  premier),  celui  qui 
a la  première  dignité  dans  certaines  églises,  dans 
certains  chapitres  : dans  les  églises  cathédrales,  le 
primicier  avait  soin  de  l'ordre  de  l'office  et  présidait 
au  chœur;  il  était  le  premier  des  chantres. 

C'était  aussi  le  titre  de  plusieurs  officiers  princi- 
paux de  la  cour  de  Byzance. 

PR1MID1  (du  latin  primus,  premier,  et  diest 
jour),  l*r  jour  de  la  décade  républicaine  en  France. 

PRIMIPARE  (du  latin  primus.  premier,  et  parère, 
enfanter).  Dans  certains  traités  de  Médecine, on  dési- 
gne ainsi  la  femme  qui  accouche  pour  la  première  fois. 

PRIMIPILAIRES  ou  primipiles  , nom  donné,  chez 
les  Romaius,auxdeux  centurions  qui  commandaient 
les  centuries  du  premier  manipule  de  triaires  (pi- 
lant), par  opposition  aux  commandants  des  antres 
centuries,  qui  portaient  les  noms  de  secundi  pili , 
tertiipUi,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  decimi  nih  cen - 
iurioncs.  Le  plus  ancien  était  chargé  de  l'aigle  de 
la  légion.  Il  n'avait  au-dessus  de  lui  que  les  tri- 
buns et  les  préfets  de  camp. 

PRIMITIF  (de  primus,  premier),  qui  appartient 
an  premier  état  des  choses.  On  appelle,  en  Physique, 
Couleurs  primitives  les  sept  couleurs  du  spectre 
solaire,  d'où  dérivent  toutes  les  autres  (lroy.  cou- 
leurs) ; — en  Cristallographie,  Forme  primitive, 
celle  qui  offre  naturellement  la  forme  du  noyau  qu'on 
obtient  par  la  division  mécanique,  forme  simple, 
dont  les  faces  sont  égales  entre  elles  et  semblable- 
ment situées,  et  qu'on  ne  peut  dériver  d'aucune  au- 
tre;— en  Géologie.  Terrains  primitifs , les  terrains 
qui  se  composent  ries  plus  anciennes  formations  de 
roches,  c.-à-d.  de  la  partie  inférieure  des  dépôts  qui 
constituent  nos  continents;  ils  ne  contiennent  aucun 


vestige  de  corps  organisés;  — en  Grammaire,  Afo/j 
primitifs,  ceux  qui  servent  de  radical,  et  d'où  les 
autres  sont  dérivés  : ainsi,  forme  est  le  primitif  de 
formel,  former,  formation , informe,  conformer , 
déformer , réformer,  transformer , etc. 

En  Métaphysique,  on  oppose  le  Primitif  h VAc- 
tuel , et  Tou  entend  par  primitif  l’état  primordial 
de  nos  connaissances,  l'état  où  elles  étaient  avant 
qu’un  travail  ultérieur  de  l'esprit  les  eût  modifiées. 

PRMOGEN1TIJRE  (du  lalio  primo  genitus.  pre- 
mier né  ).  C’est  ainsi  que  l’on  uoiume  , ^ u termes 
de  Jurisprudence , le  droit  d’aînesse.  Vog.  aînesse. 

PR1M  U LACEES  (du  genre  type  Primula , Prime- 
vère), Primulaceœ,  famille  de  plantes  dicotylédones 
mouopétales  hypogynes,  renferme  des  herbes  au- 
nue  lies  ou  vivaces,  à rbizôme  ligneux,  parfois  tubé- 
reux;  à feuilles  opposées  ou  verlicillées , très-rare- 
ment éparses,  courlement  pétiolées  ou  sessi  les,  sera  i- 
amplexicaules  , souvent  entières , plus  rarement 
incisées  ou  lobées,  sans  stipules;  à fleurs  parfaites, 
le  plus  souvent  régulières,  disposées  en  épis,  en  ser- 
tules  ou  en  grappes  axillaires  ou  terminales;  quel- 
quefois solitaires  ou  diversement  groupées  : calice 
libre  ou  très-rarement  soudé  avec  la  base  de  l’ovaire, 
tubuleux, gamosépale,  à 5 divisions,  plus  rarement 
4,  6 ou  7,  persistant,  parfois  èaduc;  corolle  iusérée 
sur  le  réceptacle  , caduque  ou  per  sistai) te , gamo- 
pétale , rotacée,  campanuléc  , infiindibuliformc , à 
autant  de  divisions  qu'il  y a de  lobes  au  calice,  al- 
ternant avec  eux,  manquant  trcs-raremenl  ; étamines 
en  nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle  et  oppo- 
sées, libres  ou  monadelphes  ; filets  filiformes  ou  su- 
bulés,  très-courts;  anthères  introrscs,  biloculaires, 
incombantes  ou  dressées;  ovaire  libre,  à une  seule 
loge;  style  termiual, simple;  stigmate  indivis, obtus. 
Fruit  capsulaire,  À une  seule  loge,  et  polyspermc. 

Cette  famille,  qui  avait  d’abord  été  nommée  Ly- 
simachiées,  se  divise  en  quatre  grandes  tribus  : les 
Primulées  subdivisées  en  Lysimachiées  et  And  ro- 
sacées (genres:  Lysimachia,  Primula,  Androsace, 
Cyclamen , Soldanella),  les  Hottoniées,  les  Ana- 
ga/lidées  et  les  Samo/ées. 

PRINCE,  titre  de  dignité,  de  supériorité.  Voy. 
ce  mol  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géoyr. 

PRINCIPAL,  ce  qui  est  en  première  ligne,  au  pre- 
mier rang. — Ou  dit  le  J>rmcipa/ d'une  dette  pour  dé- 
signer  la  somme  capitale  par  opposition  aux  intérêt*. 

Le  chef  d’un  collège  communal  est  désigné  sous 
le  titre  de  Principal , pour  le  distinguer  du  chef  d’un 
lycée,  qui  prend  celui  de  Proviseur. 

On  appelle  aussi,  par  abréviation  , Principal,  le 
médecin  principal  ou  en  chef  d’un  hôpital  militaire. 

PRINCIPAUTE  (de  prince  ),  petit  État  indépen- 
dant ou  immédiat  aont  le  chef  a la  qualité  de  prince. 
On  compte  eu  Europe  11  principautés,  dont  une  en 
Italie  (Monaco)  et  dix  eu  Allemagne. — Les  Principau- 
tés qu’on  appelle  P.  danubiennes  sont  la  Servie,  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  qui  sout , en  effet,  arrosées 
par  le  Danube.  — On  donne  aussi  le  nom  de  Prin- 
cipautés à 2 provinces  du  royaume  des  Deux-Siriles, 
la  Pr.  citcrieure  ou  de  Salerne,  et  la  Pr.  ultérieure 
ou  de  Montefusco.  Voy.  au  Dict.  univ.  d’ilist.  et 
de  Géonr.  les  art.  Allemagne  et  principauté. 

PRINCIPE  (du  lat.  principium , commencement). 
En  Métaphysique , ce  mol  est  synonyme  d’origine  et 
s'euteud  de'  tout  ce  qui  sert  à la  formation  des  choses 
ou  à l’explication  des  faits  : c’est  en  prenant  le  mot 
principe  dans  cette  vaste  acception  qu’ Aristote  a dé- 
fini la  Philosophie  première  (que  nous  appelons  Mé- 
taphysique) la  Science  des  Principes.  — Souvent 
aussi  principe  s'entend  de  la  cause  première  : c’est 
en  ce  sens  qu’on  dit  de  Dieu  qu’il  est  le  principe 
de  toutes  choses.  Les  Manichécus  admettaient  deux 
principes  : le  Pr.  du  bien  et  le  Pr.  du  mal , qui 
luttaient  sans  cesse  l'un  contre  l’autre.  Les  Péripaté- 
licieus  en  admettaient  trois  • la  matière , la  fortne 
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et  la  privation.  Les  Epicuriens  considéraient  les  ato- 
mes comme  les  principes  de  1’univem;  d'autres  ad- 
mettaient pour  principe  unique  l'eau,  l’air,  ou  I a feu. 

* En  Philosophie , on  appelle  encore  Principes  les 
premières  et  les  plus  évidentes  vérités  dont  le  rai- 
s on  ne  me  nt  tire  des  couséuuences.  Le  premier  prin- 
cipe de  la  philosophie  de  Descartes,  c'est  : Je  pense, 
d’où  ce  philosophe  tire  cette  première  conséquence  : 
donc,  je  suis,  puis  l’existence  de  Dieu  et  du  moude. 
— Les  axiomes  sont  dits  premiers  principes.  — En 
Morale,  prise  ipe  est  synonyme  de  réglé  de  conduite. 

Eu  Physique,  Principe  s'emploie  comme  syno- 
nyme de  toi  : tel  est  le  Principe  et  Archimède  : «Tout 
corps  plongé  dans  un  fluide  perd  de  sou  poids  le 
poids  du  fluide  qu’il  déplace.  » 

En  Chimie,  le  mot  Principe  s'applique  aux  corps 
simples  et  indécomposables.  Ou  appelle  Principes 
immédiats  des  substances  que  Cou  retire  sans  al- 
tération des  substances  animales  ou  végétales,  par 
des  procédés  simples,  et  pour  ainsi  dire  immédiate- 
ment : gélatine,  fibrine,  osmazôme,  gluten,  sucres, 
gommes,  résines, fécules, quiuiuo, morphine, etc.  Les 
principes  immédiats  ont  au  moins  deux  éléments  : 
ou  les  range  en  plusieurs  groupes,  soit  d'après  les 
rapports  qui  existent  eutre  les  éléments  qui  les  rom- 
poseut,  soit  d'après  l’afrangement  relatif  de  tels  ou 
tels  composés  binaires  auxquels  peuvent  donner  lieu 
les  éléments  primitifs.  Les  principes  immédiats  des 
végétaux  se  multiplient  tous  les  jours  ; mais  quel- 
ques-uus  de  ceux  qui  étaient  admis  sont  reconnus 
pour  être  composés  de  deux  ou  trois  principes. 

Principe  vital,  puissance  en  vertu  de  laquelle  on 
suppose  que  s’exécute  la  vie.  Voy.  vie. 

PR1N0S,  plante  de  la  famille  des  Rhamnécs,  voi- 
sine du  Houx, commune  aux  Etats-Unis,  surtoutdans 
les  lieux  marécageux.  Son  écorce  amère  et  astrin- 
gente a été  employée  comme  tonique  et  fébrifuge. 

PRINTEMPS  (du  latin  prirnum,  premier,  et  tern- 
pus , temps),  la  première  des  quatre  saisons  de  l'an- 
née , qui  daus  notre  hémisphère  commence  au  mo- 
meut  où  le  soleil  semble  traverser  la  ligne  dans  la- 
quelle se  rencontrent  les  plans  de  l'équateur  et  du 
P écliptique , pour  passer  dans  l’hémisphère  boréal; 
il  dure  du  lit  ou  21  mars,  selou  l’année,  jusqu'au 
20  ou  22  juin  : sa  durée  est  de  02  jours  21  h.  16'. 
Pendant  ce  temps,  la  terre  parcourt  les  signes  de  la 
Dalance,  du  Scorpion  et  du  Sagittaire.  Chez  les  an- 
ciens, le  printemps  était  spécialement  consacré  aux 
Muses  et  aux  Grâces.  C'était  au  commencement  de 
cette  saison,  ù Rome,  que  le  grand  pontife  allait 
prendre  le  feu  uouveau  sur  l’autel  de  Vola.  — Tous 
les  poètes  ont  célébré  a l’euvi  le  printemps  ; c'est 
pour  eux  le  réveil  de  la  nature,  le  régne  des  fleurs, 
la  jeunesse  de  1 année,  etc.  Tliompson  et  Saint- 
Lambert  l'ont  charité  dans  leurs  poèmes  des  Saisons. 

Ou  représente  ordinairement  le  printemps  sous  la 
flgure  d’un  jeune  homme  au  visage  riant, la  tète  cou- 
ronnée de  fleurs  ou  portaut  une  corbeille  de  fleurs. 

PR10CÈKES  (du  grec  priôn , scie,  et  héros,  corne), 
nom  donué  par  M.  Duméril  à une  famille  de  Coléoptè- 
res que  Lalreilie  appelle  Serricornes.  Voy.  ce  mot. 

PRION,  geure  d'oiseaux  détaché  des  Pétrels  par 
Lacépède,  et  comprenant  des  individus  de  ce  genre 
rencontrés  au  cap  de  Bonne-Espérauce.  Voy.  pEtrcl. 

PRIONE , Prtonus  (du  grec priôn,  scie),  geure  de 
Coléoptères  tétramères , de  la  famille  des  Longicor- 
•lies,  type  de  la  tribu  des  Prioniens.  Ce  sou  t de  grands 
insectes  dont  la  forme  rappelle  celle  du  Cerf-volant  : 
palpes  ordinaires,  mandibules  courtes  sans  dente- 
lures internes,  antennes  pectinées  chez  les  mAles,en 
scie  chez  les  femelles  ; corselet  épineux  sur  les  côtés, 
écusson  large,  abdomen  tr*s-développé  chez  les  fe- 
melles; pattes  courtes  et  robustes.  Les  Priones  sont 
privés  de  couleurs  brillantes.  Ils  ne  sortent  que  le 
soir,  et  restent  tout  le  reste  du  temps  cachés  dans 
les  trous  qu'ils  oui  faits  aux  arbres,  étaut  à l'état  de 


larves.  Ce  genre  renferme  environ  60  espèces, parmi 
lesquelles  le  Prions  tanneur  (Pr.  coriuccus ),  l’une 
des  plus  grosses  espèces  de  notre  hémisphère  : il  est 
d’un  noir  châtain.  La  larve  et  l'insecte  parfait  vi- 
vent au  pied  et  dans  l’intérieur  des  vieux  chênes. 

PRIONIENS,  Prionii , première  tribu  de  l’ordre 
des  Coléoptères  létraineres,  famille  des  Lougicorues  : 
labre  nul  où  très-petit  ; corps  déprimé,  avec  les  bords 
latéraux  du  corselet  souvent  trauchaiits,  dentés  ou 
épineux;  les  môles  d'un  grand  nombre  ont  les  mau- 
dibules  fortes  et  les  antennes  pectinées. — Celle  tribu 
renferme  plus  do  80  geures  : Prions , Spondyle, 
Anacole,  Thyrsie,  etc. 

PIUONOPS,  oiseau.  Voy.  bagadais. 

PRJONUTE  (du  grec  priôn , scie,  et  nôtos,  dos), 
enre  de  poissous  Acanthoptérygiens,  de  la  famille 
es  Joues-Cuirassées,  se  distingue  des  Trigles  par 
les  dents  en  velours  qui  forment  une  bande  sur  cha- 
cun de  «es  palatins. 

PRISE.  Daosla  Marine,  on  appelle  ainsi  tout  vais- 
seau enlevé  & l’euuemi , en  temps  de  guerre  , soit 
par  uu  vaisseau  de  l'Etat,  soit  par  un  corsaire.  Ces 
derniers  ne  peuvent  disposer  de  leurs  prises  à leur 
gré  : ils  doivent  les  faire  déclarer  de  bonne  prise  par  uu 
Conseil*|ié€i.il. — OndoitàValinuncél.  Traité  de  s Pri- 
*«(1763  , refondu  par  MM.  PistoycetDuverdy  (1854). 

Prise  à partie.  CYst,  en  Jurisprudence,  une  ac- 
tion intcutée  contre  le  juge  dans  le  cas  où  l'un  des 
plaideurs  croirait  avoir  à se  plaindre  de  lui , à reflet 
de  le  forcer  à venir  lui-iuduie,  comme  simple  par- 
fît, rendre  compte  de  sa  conduite  devant  le  tribunal. 

Prise  de  corps . Voy.  contkainte  par  corps. 

Prise  d’habit,  cérémonie  par  laquelle  s’accomplit 
la  consécration  définitive  d’une  personne  ù la  vie 
religieuse.  Voy.  religieux. 

PRISME  (du  grec  pris  ma,  formé  de  priséin , scier, 
parce  que  le  prisme  est  comme  coupé  de  tous  côtés 
par  différents  plans).  Eu  Géométrie,  on  appelle 
prisme,  un  solide  dout  les  deux  bases  opposées  sont 
deux  polygones  et  dont  les  faces  latérales  sont  des 
parallélogrammes.  De  la  forme  et  de  la  nature  de 
la  base  dépendent  la  nature  et  la  forme  du  prisme. 
Il  est  triangulaire , rectangulaire,  pentagonal, 
hexagonal,  etc.,  quand  sa  base  est  uu  triangle,  uu 
rectaugle,  uu  pentagone,  uu  hexagone.  Quand  les 
bases  sont  des  parallélogrammes,  il  preud  le  nom 
de  parallélipipède.  Il  est  droit  ou  oblique  si  les 
arêtes  sont  perpendiculaires  ou  non  au  plau  de  la 
base.  La  Aau/curd'un  prisme  est  la  perpendiculaire 
abaissée  de  la  base  supérieure  sur  la  base  inférieure 
ou  sur  le  prolongement  de  cette  base.  Le  volume 
d’un  prisme  est  égal  a la  surface  de  la  base  multi- 
pliée par  la  hauteur.  La  sur  ace  latérale  est  égale 
au  périmètre  de  la  base  multiplié  par  la  hauteur. 

En  Physique,  Prisme  se  dit  particulièrement  d'un 
prisme  triangulaire,  en  verre  blanc  on  en  cristal, 
dout  on  se  sert  pour  décomposer,  par  la  réfraction, 
les  rayons  lumineux  ( Voy.  spectre  solaire  et  ré- 
fraction ).  Outre  le  prisme  de  verre  ordinaire , ou 
fait  des  prismes  rectangulaires  à angles  variables , 
à campai  timents , achromatiques , etc. 

PRISON  (du  bas  latin  prisio, corruption  de  pre- 
hensio,  action  d'arrêter),  lieu  où  I on  enferme  le» 
accusés,  les  criminels,  les  débiteurs,  etc.  Notre  lé- 
gislation distingue  : 1°  les  maisons  de  police  mu* 
nicipale , établies  dans  chaque  canton  pour  recevoir 
les  individus  condamnés  ù 1 emprisonnement  par  les 
tribunaux  de  simple  police;  2°  les  maisons  d’arrêt, 
établies  dans  chaque  arrondissement  pour  recevoir 
les  inculpés,  les  prévenus  et  les  condamnés  à uu 
emprisonnement  qui  ne  dépasse  point  un  an;  3°  les 
maisons  de  justice,  placées  au  chef-lieu  judiciaire 
du  département,  et  qui  reçoivent  surtout  les  iudivi- 
dusqui  se  pourvoient  en  appel  devaut  les  tribunaux 
de  chef-lieu  et  les  cours  impériales;  -1°  les  maisons 
de  détention  ou  de  force,  dites  aussi  maisons  cen - 
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traies , où  l'on  enferme  les  individus  condamnés  à 
la  réclusion  ou  k un  emprisonnement  de  plus  d’un 
an , ainsi  que  les  femmes  condamnées  aux  travaux 
forcés.  Il  faut  eucore  ajouter  k la  liste  des  prisons 
les  bagnes,  aujourd’hui  supprimés  en  grande  partie, 
et  qui  étaient  destinés  aux  criminels  condamnés  aux 
travaux  forcés  et  k perpétuité;  les  maisons  de  cor- 
rection , pour  les  jeunes  détenus;  les  prisons  pour 
dettes , les  Pr.  d'Etat,  les  Pr.  militaires.  — Pour 
les  cas  qui  entraînent  ces  divers  genres  de  peines, 

Voy.  KM  PRISON  N Eli  EM*  j DETENTION  , CORRECTION  , etc. 

Le  régime  des  prions  a fréquemment  varié.  Dans 
les  temps  anciens,  et  bien  longtemps  encore  dans  les 
temps  modernes,  la  prison  « tait  considérée  comme 
un  |ieu  de  supplice, comme  un  moyeu  de  vengeauce, 
bien  plutôt  que  de  correction.  Les  prisonniers,  ren- 
fermés dans  des  espaces  étroits,  privés  d'air  et  d'exer- 
cice, étaient  soumis  aux  plus  dures  privations,  ex- 
osés k la  brutalité  des  geôlier*  et  torturés  k plaisir, 
est  aux  Chrétien!  qu'on  doit  les  premières  amélio- 
rations du  sort  des  détenus:  le  coucile  do  Nicée,  en 
325,  établit  des  procureurs  des  pauvres,  chargés  de 
visiter  les  prisonniers,  et  de  travailler  a leur  déli- 
vrance. Au  xvi*  siècle,  S.  Charles  Borromée,  H.  Vin- 
cent de  Paul,  sc  consacrent  au  soulage  me  ut  des  cap- 
tifs. Au  xvm®  siècle,  J.  Howard,  Beccaria,  Duiilliam, 
travaillèrent,  nu  nom  de  la  philanthropie,  k la  ré- 
forme des  prisons.  Knliu  cette  réforme  s'accomplit 
de  nos  jours  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  daus  la 
plupart  des  Etals  de  l’Europe  : elle  a été  consommé! 
en  France  par  la  loi  du  18  mai  1845.  — Depuis 
l'adoption  du  Système  pénitentiaire,  on  a beaucoup 
varié  sur  le  mode  dYmprisouucineiit  le  plus  conve- 
nable { Voy.  pEritencier)  : le  système  cellulaire, 
essayé  dans  plusieurs  établissements , a été  définiti- 
vement abandonné  eu  1853. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  réforme  des 
risons  , on  remarque  : en  Angleterre,  J.  Howard 
Des  Prisons  et  des  maisons  de  force.  1777  ) ; en 
France,  le  Dr  Villerrné  [Des  Prisons  telles  qu’elles 
sont  et  telles  qu'elles  devraient  être,  1820  ) ; M.  Ch. 
Lucas  ( l)e  la  réforme  des  Prisons , 1830);  M . Mmeau- 
Gbrislophe  ( État  des  Pr.  en  France,  1837;  les  Pr.de 
l’Angleterre,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  etc.). 
PHIST19.  poisson  de  mer.  Voy.  scie. 

PRIVATIF,  qui  marque  la  privation.  — En  Gram- 
maire, on  appelle  Privatifs.  Particules  privatives, 
des  |>articules  qui, ajoutées  a certains  mois,  leur  don- 
nent une  siiruiliration  tout  opposée  à celle  qu’ils 
avaient  d'abord.  Tels  sont,  en  grec,  a et  dys;  exem- 
ple : kakia,  méchanceté,  et  akakia.  bonhomie; 
arestos,  agréable,  et  dysarestos , désagréable;  — 
en  latin,  in  : hnmanus,  humain,  et  inhumanus,  in- 
humain; — en  français,  in,  me’,  dé,  etc.;  exemple  : 
inconnu,  méconnu , déplaisant . 

PRIVILEGE  (du  latin  privilegium,  formé  de  pri- 
vata  /ex,  lot  exceptionnelle),  avantage  exclusif  con- 
cédé soit  A un  particulier,  soit  a une  communauté. 

Eu  Politique , privilège  s'entend  des  avantages 
propres  à certaines  classes  de  la  sociélé.  En  France, 
avant  1789.  la  noblesse  et  le  clergé  étaient  dispensés 
des  impôts, pouvaient  seuls  pi  étendre  k certains  pos- 
tes, et  jouissaient  d'un  grand  nombre  d’autres  avan- 
tages contraires  au  droit  commun  : tous  ces  privi- 
lèges furent  abolis  par  l’Assemblée  constituante 
dans  la  célèbre  nuit  du  4 août  1789,  Les  privilège  s 
concédés  par  la  constitution  au  souverain  ou  k run 
des  grands  corps  de  l’Etat  prennent  le  nom  de  pré- 
rogatives ( Voy.  ce  mol). — En  Matière  commerciale, 
le  privilège  s'appelle  monopole.  Voy.  ce  mot. 

Sous  l’ancien  régime  , on  appelait  spécialement 
privilège  l’autorisation  donnée  par  le  roi  de  publier 
un  ouvrage , ainsi  que  la  garantie  de  propriété 
donnée  k l’auteur  ou  k l’éditeur. 

En  termes  de  Jurisprudence,  on  appelle  Privilège 
un  titre  à la  préférence,  un  droit  que  la  qualité  de  , 


la  créaucc  donne  k un  créancier  d’ètre  préféré  aux 
autres  créanciers,  même  hypothécaires.  La  prétff- 
j ronce  se  règle  entre  créanciers  privilégiés  par  les 
différentes  qualités  du  privilège.  Les  privilèges  peu-É 
vent  porter  : 1°  sur  les  meubles,  2°  sur  les  immeu- 
bles, 3“  sur  les  meubles  et  les  immeubles  à la  fuis. 

Les  privilèges  sont  ou  généraux  ou  particuliers.  Les 
créances  privilégiées  sur  la  généralité  des  meubles 
sont  : 1°  les  frais  de  justice,  2°  les  frais  funéraires, 
3«  les  frais  de  la  dernière  maladie,  4®  les  salaire!  des 
geus  de  service,  5°  les  fournitures  de  subsistances 
faites  au  débiteur  et  k sa  famille  petidnttft  les  six  der- 
niers mois.  Pour  les  privilèges  particuliers  concédés 
aux  divers  ordres  de  créanciers,  Voy.  propriétaire, 
vendeur,  HYPOTHEQUE,  etc. — Tout  ce  qui  concerne  les 
privilèges  est  réglé  par  icGodc  Nap.,  art.  2099-2203. 
Cas  privilégiés.  Voy.  CAS. 

PRIX  (du  latin  pretium),  la  valeur  d’une  chose 

3 ni  est  daus  le  commerce.  Le  Prix  est  une  des  cou- 
dions essentielles  k la  validité,  k l’existence  do  la 
vente;  il  doit  être  déterminé  et  désigné  par  les  par- 
ties (Gode  Nap.,  art.  1583  et  1591).  Le  Code  civil 
indique  les  cas  où  il  y a lieu  à la  diminution  ou  k 
l’augmentation  du  Prix  (art  1619  et  «uiv.). 

Prix  décennaux,  prix  institues  par  Napoléon  (dé- 
cret du  30  août  1801),  pour  Récompenser  les  savants, 
les  littérateurs,  les  artistes,  les  industriels  et  les  agri- 
culteurs, qui  se  seraient  lu  plus  distingués  pendant 
une  période  de  dix  ans.  Ces  prix  devaient  être  dis- 
tribués , tous  les  dix  ans,  le  jour  anniversaire  du 
18  brumaire,  sur  le  rapport  de  juges  choisis  dans  l'In- 
stitut; mais  iis  ne  furent  décernés  qu'une  seule  fois, 
en  1809.Parrai  les  lauréats, on  remarquait  Lagrange, 
Laplace,  Rerthollet,  Montgolfier,  Oberkainpf.  Ray- 
nouard,Girodet,  David, Chaudet,  Spontini  et  Blélml. 

Prix  d’honneur  du  concours  général.  Pendant 
longtemps,  il  n’y  eut  qu'nn  seul  prix  d'honneur,  ce- 
luidc  Rhétorique,  donné  au  discours  latin.  Depuis, 
on  en  créa  deux  autres,  celui  de  Philosophie  (au- 
jourd’hui Logique)  en  1822,  et  celui  de  mathémati- 
ques en  1835.  Parmi  les  lauréats  qui  ont  remporté 
le  prix  d’honneur  de  Rhétorique,  on  cite,  dans  l’an- 
cienne Université  : Thomas  11749) , Delille  (1755), 
La  Harpe  (1756-57) , Noël  (1774-75),  Defauconprei 
(1786) , Lemaire  (1787) , Burnouf  (1792);  et,  a a ns 
la  nouvelle  : MM.  Naudet  (1803  et  1801),  J.-V.  Le  Clerc 
(1806  et  1807),  Glandai  (1808),  Cousin  (1810),  Bois- 
milon  (1813,,  Hinn  (1816),  A de  Wailly  (1817),  Cu- 
villier Fleury  (1819),  G.  de  Wailly  (1821),  Drouyn 
de  Lhuys  (1823),  H.  Lemaire  (1829). 
PROBABILISME.  On  désigne  par  ce  nom  : 

1°.  Chez  les  anciens,  la  doctrine  des  Nouveaux  aca- 
démiciens, notamment  d’Atcésilas  et  de  Carnéade, 
qui,  regardant  la  certitude  comme  impossible  , en- 
seignaient qu’il  faut  s’en  tenir  k la  vraisemblance; 

2°.  Chez  les  modernes,  une  doctrine  théologique 
enseignuul  qu’en  murale  il  est  permis  de  suivre  une 
opinion  plus  ou  moins  probable  ; les  partisans  de  cette 
doctrine  sont  appelés  Probabilistes.  On  distingue  : lo 
Probabilisme  relâché,  qui  prétend  qu’on  ((eut  suivre 
une  opinion  simplement  probable,  qui  n'aurait,  par 
ex.,  en  sa  faveur  que  l’autorité  d’un  seul  docteur  grave: 
le  P.  Barthélemy  de  Médina.  Jésuite,  |tasse  pour  être 
l’auteurde  ce  système,  dont  Pascal  a,  Hausses  Pro vin- 
dûtes, montré  lu  danger  ; et  le  Pr.  mitiyé,i]»\ enseigne 
que,  dans  le  coucoursdedeuxopiiiionségalcment  pro- 
bables, on  peut  choisir  celle  qui  est  plus  favorable  Alt 
liberté:ce  prubobi Usine, assez,  répandu  auj.,aété  pro-' 
fessé  par  S.  Liguori,  dans  sa  Théologie.  — Les  Théolo- 
giens qui  soutiennent  qu’on  ne  doit  agir  que  d’apres 
uneopinioninoralenientcertaiiièoudu  moins  plus  pro- 
bable nue  Imite  autre  s'appellent  Probablioristes. 

PROBABILITE. apparence  de  vérité  : on  l’oppose  A 
certitude.  I.a  profitabilité  admet  un  nombre  de  degrés 
infini,  taudis  que  la  certitude  est  une  et  Invariable. 
Le  C aïeul desprotfahilités  est  l'ensemble  des  règles 
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par  lesquelles  ou  peul  calculer  les  chances  relatives 
d'événements  futurs,  par  exemple,  les  chances  de 
gain  et  de  perte  dans  les  jeux  de  hasard , dans  les 
loteries,  dans  la  constitution  des  rentes  viagères,  des 
assurances,  etc.  Le  calcul  des  probabilités  se  divise 
en  deux  parties:  dans  la  première,  on  cherche,  d’a- 
près des  données  connue*,  la  probabilité  d’un  évé- 
nement simple  ou  composé;  dans  la  seconde,  ou  su 
propose  de  déterminer  celle  des  événements  futurs, 
d'après  l’observation  faite  d’évéoemeiils  de  même 
nature.  Restreint  a de  justes  limites,  ce  genre  de 
calcul  est  d’une  utilité  pratique  incontestable. 

Lo  calcul  des  probabilités,  dont  l’origine  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  Xftr  siècle,  a été  l’objet  des 
travaux  de  Pascal,  de  Fermât,  de  Huygliens,  de 
J.  Bernoudli.  de  La  place  , de  Fonder,  de  Lacroix, 
de  Poisson.  Les  ouvrages  classiques  sur  cotte  ma- 
tière sont  : la  Théorie  analytique  et  V Essai  sur  les 
probabilités,  de  Laplace;  le  Traité  élémentaire  du 
calcul  des  probabilités , de  Lacroix;  les  Becher- 
ches  sur  la  probabilité  des  jugements  en  matière 
civile  et  en  matière  criminelle , de  Poisson;  l’&’x- 
position  de  la  théorie  des  chances  et  des  proba- 
bilités , de  M.  Cournot  ; les  Lettres  sur  la  théorie 
des  probabilités  appliquées  aux  sciences  morales 
et  politiques , de  M.  Quételet. 

PROBATION  (du  latin  probatio,  preuve),  se  dit,  en 
parlant  desRcligieux,  du  temps  d'épreuve  qui  précède 
le  noviciat,  et  quelquefois  du  noviciat  lui-même. 

PROBAT1QCE  (piscieb).  Voy.  piscine. 

PROBLEME  (du  grec  prob/éma,  de  proballôt  je- 
ter en  avant,  proposer),  question  a résoudre  par  des 
procédés  scientifiques;  ce  terme  s'emploie  surtout 
dans  les  sciences  mathématiques.  On  disliugue  les 
Problèmes  déterminés , qui  u’admetteut  qu’une 
S4  nie  solution  ou  un  nombre  déterminé  de  solutions; 
et  les  Pr.  indéterminés , dans  lesquels  le  nombre 
des  solutions  est  indéfini.  C’est  généralement  par 
l’analyse  qu’on  résout  les  problèmes.  Foy.  analyse. 

Il  existe  un  graud  nombre  de  recueils  de  problè- 
mes, entre  autres  ceux  de  MM.  Ritl,  Saigcy,  Son- 
net, etc.,  pour  l'Arithmétique,  l’ Algèbre  et  la  Géo- 
métrie ; de  M.  Bary,  pour  la  Physique , etc. 

PROBOSC1DE  (du  grec  prof/oskis , trompe).  Ce 
mot,  qui  ne  signifiait  d’abord  tpie  la  trompe  de  l’ô- 
léphant,  a été  appliqué  par  les  Entomologistes  à l’or- 
gane oral  ou  trompe  du  certains  insectes.  — Par 
suite,  ils  ont  nommé  Proboscides  les  insectes  soit 
Hémiptères,  soit  Diptères,  qui  ont  une  trompe. 

PROBOSCIDIENS  (du  grec  proboskis , trompe).  la 
1"  famille  de  l’ordre  des  Pachydermes  dans  la  clas- 
sification de  Cuvier,  sc  compose  d’animaux  aux  for- 
mes lourdes  et  épaisses  ; aux  membres  courts  et  sans 
souplesse  : croupe  monstrueuse  terminée  par  une 
queue  petite;  grosse  tète  et  petits  yeux;  mâchoire 
supérieure  armée  de  deux  incisives,  qui  font  saillie 
hors  de  la  gueule;  museau  prolongé  en  une  trompe 
d'une  longueur  considérable.  Les  2 genres  de  cette  < 
famille  sont  les  Éléphants  et  les  Mastodontes  ou 
Eiéphants  fossiles  (Foy.  ces  mots).  — M.deBlainville 
réunit  les  Proboscidieus  avec  les  Lamantins  dans  un 
ordre  à part  auquel  il  donne  le  nom  de  Graviyrades. 

PROCEDURE  (du  latin ~p> ocedere , marcher), 
forme  suivant  laquelle  les  affaires  tout  instruites  de- 
vant les  tribuuaux. 

En  Matière  civile,  les  règles  relatives  à la  de- 
mande, a l'instruction,  au  jugement  et  à son  exé- 
cution sont  fixées  par  le  Code  de  procédure  civile 
décrété  en  1801»  ci  modifié  successivement  par  les 
lois  du  17  avril  1832,  25  mai  1838,  2 juin  1841  et 
24  mai  1842.  Ce  code,  composé  de  1 ,042  articles, 
est  divisé  en  deux  livres  qui  traitent  : le  premier,  de 
la  justice  de  paix,  des  tribunaux  inférieurs  et  d ap- 
pel, des  voies  extraordinaires  pour  attaquer  les  ju- 
gements et  de  l'exécution  des  jugements  ; le  second, 
des  procédures  relatixcs  A l’ouverture  d’une  succes- 


sion , et  des  arbitrages.  — Avant  la  rédaction  de  ce 
code,  la  Frauce  n’avait  point  de  loi  qui  eât  embrassé 
toute  la  matière  ; les  règles  de  procédure  étaient  dis? 
sémiuées  dans  une  multitude  du  lois  et  de  regle- 
ments, et  particulièrement  dans  l’ordonn.  de  1067. 

Eu  Mature  criminelle,  les  règles  à suivre  nuit 
déterminées  par  le  Code  d'instruction  criminelle , 
promulgué  le  26  décembre  1808,  et  modifié  par  les 
lois  du  1 mars  1831  et  9 septembre  1835. 

En  Matière  commerciale , la  procédure  est  tracée 
dans  le  Code  de  commerce. 

En  Mature  administrative,  les  formes  de  la  pro- 
cédure sont  fixées,  pour  les  affaires  portées  devant 
le  conseil  d’Etat,  par  le  décret  du  22  juillet  1806. 
Devant  les  conseils  de  préfecture,  les  affaires  sont 
instruites  sur  mémoires,  et  les  communications  oui 
lieu  par  voie  de  correspondance  administrative. 

Ou  (Kiu ira  consulter  : la  Procédure  civile  do 
Pigeau , 1809,  les  Commentaires  du  même  sur  lo 
Code  de  Procédure.  1827  ; les  Lois  de  la  Procédure 
civile  de  G.-L.-J.  Carré,  1840-43;  la  Théorie  de  la 
Procédure  civile  do  Bonreune,  1828  38;  les  Élé- 
ments de  Procédure  civile  de  MM.  Ortolan  et  Bon- 
Hier  ; le  Cours  de  procédure  civile  et  de  droit  cri- 
minel de  Berriat-St-Prix  ; les  Ixçonsde  Proc,  de  MM. 
Boitard  et  Colinctil’Aage  ; le  Formulaire  de  Pr.  de  R}. 
Biorhe,  »t  le  D<ct.  de  Pr.  civile  et  cumuierr.  du  même. 

PR0CÊLEUSMAT1QUE  (du  grec  prokéleusmati - 
kos  , propre  à exhorter,  à encourager),  pied  «le  vers 
rec  ou  latin,  dit  quelquefois  dipiji  rhique,  composé 
e quatre  brèves,  comme  dans  hàmïnibùs.  — fl  se 
dit  aussi  d'un  vers  composé  de  pieds  procéleusma- 
tiques;  le  dernier  pied  peut  être  un  tribraque  ou  uu 
anapeste.  Eu  voici  uu  exemple  de  SeptimiusSercnus: 
Ai'ImAll  | oiWiull  | prAptrTUr  | fttiTil. 

PR0CELLARIA  {deproceMi,  tempête), nom  scien- 
tifique du  Pétrel  ou  Oiseau  des  tempêtes.  V.  pêthïil. 

PROCES  (du  latin  processus , marche).  On  Domine 
ainsi  toute  Instance  devant  un  juge  ou  un  tribunal 
sur  un  différend  élevé  entre  deux  ou  plusieurs  jwn- 
ties.  Tout  procos  Intenté  rotnmeuce  par  une  de- 
mande, se  continue  et  s'explique  par  l'instruction, 
et  se  termine  par  un  jugement.  Un  distingue  le  Pro- 
cès civil , daus  lequel  le  demandeur  poursuit  une 
réparation  purement  civile,  et  le  Pro-èx  criminel, 
<(uia  pour  but  défaire  prononcer  une  Di  ine contre 
Fauteur  d’un  fait  qualifié  crime  par  la  loi. 

PHocfcs-vERiui., acte  par  lequel  uu  fait  est  constaté 
avec  toutes  ses  circonstances. 

En  Matière  civile,  les  procès-verbaux  sont  desti- 
nés A constater  d’une  manière  certaine  et  authen- 
tique les  faits  qui  doivent  servir  de  base  aux  dis- 
cussions d'intérêt  privé;  ils  sont  dressés  par  les 
notaires,  les  huissiers,  les  greffiers,  les  juges  do 
paix , et  font  foi  do  ce  qu'ils  contiennent  jusqu’à 
inscription  de  faux.  — En  Matière  de  police  correc- 
1 tioimelle  et  criminelle,  les  procès-verbaux  ont  pour 
but  d’assurer  l'exécution  des  lois  répressives  : tels 
sont  ceux  dressés  par  les  gendarmes,  les  gardes 
champêtres,  les  préposés  des  douanes,  etc.  — La 
preuve  contraire  par  écriton  par  témoins  est  admise 
contre  les  procès-verbaux  faits  par  des  officiers, 
agents,  ou  employés,  auxquels  la  loi  n’accorde  pas 
le  droit  d’élro  crus  jusqu’à  inscription  de  faux.  — 
M.  Manginet  M Cotelleoui  donné  des  Traitésdes  Pro- 
cès-verhan  r en  matière  de  délit < et  contraventions. 

On  appelle  encore  Prftcès-verbal  l’acte  par  lequel 
les  assemblées  délibérantes  résument  et  constatent, 
au  début  de  chaque  séance , les  travaux  accomplis 
dans  la  séance  précédente.  Les  résolutions  ne  sont 
définitives  que  quand  le  procès-verbal  a été  adopté. 

PROCESSION  (du  latin  processio)t  marche  solen- 
nelle, d’un  caractère  religieux,  avec  accompagne- 
ment de  chants  et  de  prières.  L'usage  des  proces- 
sions remonte  à la  plus  haute  antiquité.  La  lliblo 
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en  cite  de  fréquents  exemples,  notamment  la  pro- 
cession de  Josué  autour  des  murs  de  Jéricho  et  celle 
dans  laquelle  le  roi  David  dansa  devant  l'Arche  : 
l’arche  d’alliance  fleure  presque  toujours  dans  ces 
processions.  — A Athènes,  on  faisait  tous  les  ans 
cinq  grandes  processions  : celle  en  l'honneur  de  Ju- 
piter, le  18  de  muuychion  ; celle  des  Panathénées,  le 
13  d’hécatoinbéon  ; et  les  trois  pompes  des  mystères 
d'Eleusis,  dont  Tune  consistait  en  une  procession 
vers  la  mer,  le  16 , la  seconde , en  une  procession 
aux  flambeaux,  le  19,  et  dont  la  dernière,  ou  pompe 
d'iacchus,  avait  lieu  le  20  du  mois  de  boédromion. 
— A Rome,  il  y avait  les  Amharvales,  les  pompes 
triomphales,  la  procession  en  l’honneur  de  Diane, 
la  procession  consulaire,  qui,  le  l'r  janvier,  con- 
duisait les  deux  nouveaux  consuls  au  Capitole,  aiin 
d’y  offrir  lin  sacrifice  à Jupiter,  etc. 

Chcx  les  Chrétiens , les  processions  forment  une 
partie  essentielle  des  pompes  extérieures  du  culte. 
Elles  étaient  plus  nombreuses  au  moyen  âge  que  de 
nos  jours;  mais  aussi  elles  out  dégénéré  parfois  en  mas- 
carades indécentes,  que  l’autorité  ecclésiastique  a dû 
réprimer.  Elles  sont  encore  frequentes  en  Italie,  en  Si- 
cile, en  Espaune,  en  Portugal  et  en  Belgique. — Un  dis- 
tingue dixespèces  de  processions  : Processions  commé- 
moratives, votives,  d‘ intercession  i de  pénitence,  de 
bénédictions , d’honneur , à st  at  ions, d’actions  de  grâ- 
ces,de  pèlerinuges , de  translation.  Les  plus  célébrés 
soutcefles  de  la  Purification,  des  Rameaux,  des  Roga- 
tions, de  l'Ascension,  de  la  Fête-Dieu,  de  l'Assomption. 

Pendant  des  siècles,  les  processions  se  sont  faites  ex- 
térieurement sans  donner  lien  à aucune  difficulté  : de- 
puis rétablissement  de  la  liberté  des  cultes,  elles  ont 
dû  se  renfermer  dans  l'intérieur  des  églises  dans  les 
villes  où  plusieurs  cultes  sont  exercés  simultanément. 

On  peut  consulter  sur  les  processions  le  livre  in- 
titulé : Des  Processions  de  l Eglise,  de  leurs  anti- 
quités, usages,  utilités,  etc.,  Paris,  1715. 

En  Théologie, ou  entend  par  Procession  du  Saint- 
Esprit  la  production  éternelle  du  Saint-Esprit  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  procession  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  que  les  Juifs  et  les  Païens  appe- 
laient l'émanation  des  esprits.  L'Église  grecque  ne 
fait  proc  der  le  Saint-Esprit  que  du  Père. 

PROCESSIONNAIRES,  espece  du  genre  Romhyx, 
se  compose  de  Lépidoptères  nocturnes  remarquables 
par  les  mœurs  de  leurs  chenilles,  qui  vivent  en  so- 
ciété sur  le  chêne,  et  ue  changent  de  place  que 
réiiDies  on  colonne  serrée  et  eu  furme  de  procession. 

PROCHiLUS  (du  grec  pro , en  avant  , et  kheilos, 
lèvre),  nom  donné  par  Uligerà  VOurs  jongleur  (U. 
longirostris ),  à cause  du  prolongement  de  sa  lèvre 
inférieure.  Voy.  ours. 

PROCIDENCE  (du  latin  procidere,  tomber  eu 
avant),  se  dit,  en  Chirurgie,  du  déplacement  exté- 
rieur de  quelques  partiel  mobiles,  comme  celui  du 
rectum,  etc.  On  rapplique  surtout  à la  chute  de 
l’iris.  Celte  dernière  affection,  qu’on  appelle  aussi 
Hernie  de  l’iris  ou  Staphylôme  de  fins,  se  mani- 
feste par  une  petite  tumeur  noirâtre. 

PROCLITIQUES  (du  grec  proklinô,  tomber  en 
avant),  se  dit,  en  Grammaire,  de  certains  mots  qui 
donnent  leur  accent  au  mot  suivant , et  qui,  par 
conséquent,  en  sont  eux-mômes  privés.  La  langue 
grecque  a dix  proclitiques  : « , i , oi.  ai  ; ir,  fie.  if  ; 
ù,  ch;oL.  En  français  même,  certains  monosyllabes 
deviennent  proclitiques  par  position  : tels  sont,  dans 
le  vers  suivant,  les  mots  écrits  en  italiques,  qui  s’ap- 
puient , pour  ainsi  dire , sur  le  mot  qui  les  suit  : 

L*  Jour  n'ril  pas  ptus  pur  vue  U fond  de  «non  etrur. 

On  opnose  proclitique  à enclitique.  Voy.  ce  mot. 

PROCNE  ou  proche,  nom  donné  par  les  poètes 
anciens  à l'Hirondelle,  qu'ils  faisaient  soeur  de  Phi- 
Inouïe  ou  du  Rossignol. 

PROCOMBANT  (du  latin  ptncttmbere,  se  coucher). 


se  dit,  en  Botanique,  de  toute  tiçe  qui  reste  cou- 
chée sur  la  terre  par  débilité  et  n‘y  jette  pas  de  ra- 
cines (Trèfle.  Mésembryauthèine). 

PRÔCONSUL,  procurateur  . magistrats  romain*. 
Voy.  ces  mots  au  Dict.  unie.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

FROCRUSTE  (nom  d'un  brigand  de  la  Fable), 
genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Simplicipèdes,  répandu  en  Europe, 
en  Asie  Mineure  et  eu  Afrique,  diffère  du  Carabe  jar 
la  lèvre  supérieure  qui  est  trilobée,  et  par  la  deut 
de  l'échancrure  du  menton  qui  est  bifide. 

PROCURATION  (de  curare  pro,  prendre  soin 
pour  un  autre),  acte  par  lequel  une  personne  donne 
à une  autre  le  pouvoir  d’agir  en  son  nom  comme 
elle  pourrait  le  faire  elle-même;  cet  acte  s'appelle 
aussi  pouvoir,  mandat.  La  procuration  peut  être 
donnée  sous  seing  privé  ou  par  acte  public  : relie 
dernière  formalité  est  obligatoire  quand  il  s'agit  de 
représenter  une  partie  dans  un  acte  de  l’état  civil 
(Code  Napoléon , art.  36),  de  récuser  un  juge,  d'ac- 
cepter une  donation  (art.  993) , de  répudier  une 
succession,  de  toucher  des  arrérages  de  rente  sur 
l'État,  etc.  Voy.  mahdat. 

PROCUREUR  (du  latin procurator).  Sous  l’ancien 
régime,  on  appelait  Procureur  un  officier  ministé- 
riel qui  remplirait  les  fonctions  dévolues  aujourd’hui 
aux  Avoués.  Les  Procureurs  représentaient  les  par- 
ties devant  les  cours  et  tribunaux,  prenaient  des  con- 
clusions^ faisaient  tous  les  actes  de  procédure  re- 
quis pour  l’instruction  des  causes.  — Ces  officiers 
existaient  déjà  chez  les  Romains  sous  le  nom  de 
procuratores  ad  lites.  On  trouve  des  procureurs  en 
France  dès  le  xiv«  siècle;  sous  Frauçols  I»*,  leurs 
charges  devinrent  vénales.  Us  furent  supprimés  par 
la  loi  du  30  mars  1791  ; mais  la  loi  du  18  mars  1800 
(27  ventôse  an  Ylll)  les  remplaça  par  les  Avoués. 

Aujourd'hui,  ou  donne  le  nom  de  Procureurs  à 
certains  membres  du  parquet  qui  exercent  les  fonc- 
tions de  ministère  public  près  les  cours  et  tribunaux. 
On  distingue  : les  Promreurs  généraux,  magistrats 
supérieurs  qui  exercent  res  fonctions  près  de  la  cour 
de  cassation  et  des  cours  impériales  : ils  ont  sous 
leurs  ordres  des  avocats  généraux,  chargés  le  plus 
souvent  du  service  des  audiences,  et  des  substituts, 
cliargés  du  service  du  parquet;  — les  Pr.  impériaux 
(jadis  Pr.du  roi,Pr.  delà  République), qui  exercent 
les  mêmes  fonctions  devant  les  tribunaux  «le  1«  in- 
stance : ils  sont  sous  la  dépendance  hiérarchique  du 
Procureur  général,  et  ont  aussi  leurs  substituts.  Ces 
magistrats  sont  nommés  par  le  chef  de  l’Etat;  ils 
sont  amovibles.  Nul  ne  peut  être  nommé  procureur 
impérial  s'il  n’a  25  ans,  ni  procureur  général  s'il 
n’a  30  aus.  — L’institution  de  ces  magistrats  date 
du  28  floréal  an  X1L  Auparavant,  leurs  fonctions 
étaient  remplies  en  partie  par  les  procureurs  «le  l'an- 
cien régime,  et,  depuis  1790.  par  les  accusateurs  pu- 
blics et  les  commissaires  au  Gouvernement. 

Pendant  la  Révolution,  il  y avait,  dans  chaque 
chef-lieu  de  département,  un  Procureur  général 
syndic;  dans  chaque  district,  un  Pr.  syndic ; dans 
chaque  municipalité,  uu  Pr.  de  la  commune. 

On  appelait  autrefois  : Procureur  fiscal,  un  offi- 
cier qui  exerçait  sou  ministère  auprès  des  juridictions 
seigneuriales,  veillait  aux  droits  du  seigneur  et  aux 
objets  d'intérêt  commun  : on  disait  aussi  par  abré- 
viation le  fiscal;  — Pr.  général,  le  religieux  chargé 
des  intérêts  de  tout  l'ordre  ; — Procureur-gérant, 
le  religieux  chargé  des  intérêts  temporels  d’une 
communauté  : c’est  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
Econome  dans  les  établissements  laies;  — Pr.  de  la 
fiibrique , ce  que  nous  appelons  Marguillier. 

PR0CY0N  (du  grec  pro,  avant,  et  kyôn,  chien), 
étoile  de  la  lre  grandeur,  qui  se  trouve  danslaconslel- 
latioudu  Petit-Chien, au  N. de  la  Canicule,  se  montre 
11  jours  avant  cette  étoile. — Mammifère.  Voy.  rator. 

PRODIGUE  (du  latin  prodigus , formé  de  pro , 
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devant,  et  aJjere,  chasser,  jeter  devant  soi).  Dans 
noire  ancienne  législation,  la  prodigalité  était  nue 
cause  d’interdiction;  aujourd  hui  elle  donne  seule- 
ment lieu  à la  nomination  d’un  conseil  judiciaire , 
sans  l'assistance  duquel  le  prodigue  ne  peut  plai- 
der, transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital  mo- 
bilier et  en  donner  décharge,  aliéner,  ni  grever  ses 
biens  d'hypotheques  (Code  Nap.,  art.  513-515).  Co 
conseil  lui  est  donné  par  le  tribunal,  sur  les  conclu- 
sions du  ministère  public.  La  demande  peut  en  être 
faite,  comme  pour  l'interdiction,  par  un  époux,  un 
parent,  ou  parle  magistrat  agissant  d'office  (art.  490). 

PRODROME  (du  grec  pro,  devant,  et  dromos, 
course,  avant-coureur).  Dans  certaines  sciences,  par 
exemple  en  Histoire  naturelle,  on  appelle  ainsi  des 
traités  qui  servent  d’introduction  à la  science.  C’est  : 
ainsi  que  De  Candolle  intitula  Prodromus  regni  ve-  \ 
getabilis  un  traité  de  Botanique  qui,  dans  sa  pen- 
sée, ne  devait  être  que  l’introduction  d’un  plus  grand 
ouvrage,  le  Regni  vegelabilis  sgstema  naturale. 

En  Médecine,  on  appelle  Prcxlrome  l’état  d'iudis-  I 
position , de  malaise,  qui  est  l’avant-courcur  d'une  ’ 
maladie  ; c’est  une  phase  intermédiaire  entre  la  santé  ! 
et  la  maladie,  qui  a lieu  depuis  l'instant  où  certains 
changements  se  manifestent  dans  la  santé  habituelle  1 
do  l’individu,  jusqu’à  celui  où  l'état  de  maladie  de- 
vient incontestable. 

PRODUCTION.  En  Economie  politique, on  appelle 
ainsi  cette  partie  de  la  science  qui  a pour  objet  la 
création  des  valeurs , par  opposition  à la  distribu- 
tion et  à la  consommation  dns  richesses.  — Les  Eco- 
nomistes ne  sont  pas  d’accord  sur  la  valeur  des  di-  : 
vers  genres  de  production.  Les  uns,  avec  QueMiay  | 
et  ses  disciples  les  Physiocrates,  n’accordent  d’iin-  j 
portance  qu’à  la  production  agricole;  les  autres,  i 
avec  Colbert^  s'attachent  surtout  aux  valeurs  métal-  I 
liques  et  à 1 industrie  commerciale  (Système  mer-  I 
cantilc , Balance  du  commerce);  d’au  très,  avec  Smith,  j 
font  découler  toute  production  du  travail,  et  voient  ; 
dans  r industrie  manufacturière  l'unique  source  de 
la  richesse.  La  plupart  excluent  de  la  production  , 
et  cela  fort  arbitrairement,  les  produits  immatériels, 
tels  que  le  prix  des  services  rendus,  les  œuvres  de 
la  pensée.  La  science,  aujourd’hui  plus  éclairée, 
admet  tous  ces  genres  de  production,  comme  coucou-  j 
rant  à former  le  total  de  la  richesse  sociale. 

En  termes  de  Procédure,  on  entend  par  Produc - j 
tion  de  pièces  la  déposition  au  greffe  d’un  tribunal 
des  pièces  et  titres  de  chacune  des  parties,  afin  que 
les  intéressés  en  prennent  connaissance. 

PRODUIT,  résu I hit  de  la  production.  On  distingue  I 
des  produits  matériels , comme  les  fruits  de  la  terre,  I 
les  richesses  obtenues  par  le  travail  manuel  ou  par 
le  commerce,  cl  des  produits  immatériels , fruits 
de  services  rendus  ou  des  œuvres  d’esprit  ( Voy.  pro-  , 
doction). — On  distingue  dans  leCommerce  le  produit  , 
brut  t sans  déduction  «les  frais,  et  le  produit  net , ! 
d’où  les  frais  ont  été  déduits. 

En  Arithmétique,  un  Produit  est  le  résultat  de  Li  I 
multiplication  de  deux  nombres,  qui  prennent  à son 
égard  le  nom  «le  facteurs. 

Produits  chimiques.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination tous  les  corps  simples  et  composés  que 
l’on  retire  des  substances  végétales  et  animales  sou- 
mises soit  à l’action  des  bases,  des  acides  et  des  sels, 
soit  à la  fermentation  , à la  distillation,  à la  com- 
bustion, à la  calcination,  etc.,  et  qu’on  emploie 
principalement  pour  la  teinture,  la  pharmacie  et  la 
médecine,  tels  que  le  camphre  raftlué,  le  borax 
épuré,  les  chromâtes  de  potasse,  la  quinine,  tous 
h-s  chlorures,  tous  les  sels  de  plomb,  les  bleus  de 
cobalt  et  d'outremer,  les  laques,  le  phosphore,  l’a- 
lun, le  nitre,  l’ammoniaque,  la  soude,  le  noir  ani- 
mal, etc.  La  fabrication  de  ces  produits,  dont  Vau- 
quelin  donna  l’exemple  au  commencement  de  ce 
siecle,  est  devenue,  depuis  quelques  aimées,  l’objet  de 


plusieurs  industries  très- importantes.  — M.Tliillaye 
adonné  un  Manuel  du  Fabricant  de  produits  chi- 
miques, 3 vol.  avec  planches. 

PROFANATION  (de  profane,  formé  de  pro,  de- 
vant, et  fannm , temple;  qui  ne  peut  être  admis 
dans  le  temple).  Voy.  sacrilège. 

PROFES  (du  latin  professais , qui  a fait  profes- 
sion), se  dit  de  tout  religieux  qui  a prononcé  les 
vœux.  Chez  les  bruîtes,  les  Profès  forment  la  plus 
haute  des  six  «disses  qui  composent  cet  ordre. 

PROFESSEUR  (du  latin  profiteri,  déclarer  publi- 
quement, enseigner),  celui  qui  enseigne  une  science 
ou  un  art.  Il  y a des  professeurs  publics,  nommes 
[Kir  l’Etat,  et  des  professeurs  particuliers,  choisis 
par  les  particuliers.  Les  profc?s»jurs  publics  suivent 
la  gradation  de  l’enseignement.  A l’enseignement 
supérieur  appartiennent  les  professeurs  de  Factd- 
tés,  professeurs  de  Théologie,  de  Droit,  de  Médecine, 
des  Sciences  et  des  Lettres,  qui,  selon  les  temps, 
ont  été  tantôt  nommés  au  concours,  tantôt  choisis 
parle  ministre  sur  une  liste  de  présen talion.  — Al’eu- 
seignement secondaire  appartiennent  les  professeurs 
des  lycées  et  les  régents  des  collèges  communaux, 
chargés  d’enseigner  la  philosophie  ou  logique,  la  rhé- 
torique, les  mathématiques,  la  physique,  l'histoire, 
les  humanités  (classes  de  2e  et  3e),  la  grammaire  (4e, 
5*.  6e). — Les  professeurs  chargés  de  l’enseignement 
élémentaire  dans  les  lycées  et  collèges  sont  appelés 
maîtres  élémentaires.  Ceux  qui  se  consacrent  à l’en- 
seignement primaire  sont  plus  particuliérement  dé- 
signés sous  le  nom  d’inslituteurs  primaires. 

Pour  être  professeur  de  Faculté,  il  faut  avoir  le 
grade  de  docteur  ; pour  être  professeur  dans  un  lycée, 
il  finit  avoir  le  titre  d’agrégé.  Pour  être  maître  élé- 
mentaire, il  faut  être  bachelier  ès  lettres.  Pour  être 
instituteur  primaire,  il  faut  être  pourvu  d’un  bre- 
vet «le  caparité. 

PROFESSION.  Le  choix  d’une  Drofession  est  un 
des  actes  les  plus  importante  de  la  vie.  Massillon  et 
Bourdaloueont,dansdcbeauxsennons,traitéduc/(0<x 
d'un  état  au  point  de  vue  religieux  et  moral.  Au 
point  de  vue  humain , ou  trouvera  d’utiles  indica- 
tions sur  les  diverses  professions,  sur  la  prépara- 
tion nécessaire  à chacune  d’elles,  sur  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients,  dans  le  livre  publié  sous  le 
titre  de  Guide  j)our  le  choix  d'un  état , diction- 
naire des  professions , 1842  et  1853. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  le  mot  Profession 
signdlc  spécialement  l’acte  solennel  par  lequel  on 
fait  des  vœux  de  religion.  Voy.  voeux. 

PROFIL  (corruption  de  pourfil),  se  dit  propre- 
ment, en  Peinture,  «lu  trait  du  visage  d’une  personne 
vue  de  côté,  de  manière  à n’en  montrer  qu’une  moi- 
tié (Voy.  silhouette).  — Il  se  dit  aussi,  en  Archi- 
tecture, de  la  coupe  ou  section  perpendiculaire  d’un 
bâtiment  ou  de  tout  autre  ouvrage  de  maçonnerie, 
pour  en  montrer  l’intérieur,  la  hauteur,  l’épaisseur, 
la  largeur,  etc.  : en  ce  sens, on  dit  aussi  Sciagraphie. 

Eu  Géologie,  ou  nomme  profil  la  coupe  d’un  ter- 
rain laissant  à découvert  les  pentes  du  sol,  sa  ron- 
figuration , la  nature  des  matières  qu’il  renferme, 
sa  situation  intérieure,  les  différentes  couches  de 
terrains  qu’il  présente,  etc. 

PROGN’E.  Voy.  pkocnê  et  hirondelle. 

PROGNOSTlC.  Voy.  pronostic. 

PROGRES.  Voy.  perfectibilité. 

PROGRESSION  (du  latin  progressio,  action  de 
marcher),  faculté  de  se  déplacer  et  de  se  transporter 
d’un  lieu  dans  un  autre,  à l'aide  d’organes  particu- 
liers. Voy.  marche  et  locomotion. 

Eu  Arithmétique,  on  appelle  Progression  une 
suite  de  nombres  eu  proportion  continue,  c.-à-d. 
dont  chacun  est  moyen  proportionnel  entre  celui  qui 
le  précédé  et  celui  qui  le  suit  ( Voy.  proportion).  Une 
progression  est  arithmétique  ou  géométrique,  selon 
qu«;  le  rapi«ort  entre  ses  termes  est  arithinétiipic  ou 
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géométrique.  La  Pr.  arithmétique  ou  par  différence  j 
« st  formée  d’une  suite  de  termes,  croissants  ou  «lé- 
cn tissants,  tels  que  la  différence  entre  deux  ternies 
consécutifs  quelconques  est  constante;  cette  diffé- 
rence est  la  raison  de  la  progression.  Par  exemple,  [ 
les  nombres  4,7, 10,  13,  16...,  forment  une  pro- 
eression  arithmétique  croissante  dont  la  raison  est 
3 , et  qu’on  écrit  ainsi  v 4.  7.  10.  13.  16....;  on  ; 
l'énonce  4 est  à 7,  comme  7 est  à 10,  comme  10  est  ! 
à 13,  etc.  Les  mêmes  nombres  écrits  dans  l’ordre 
Inverse  donnent  la  progression  arithmétique  dé- 
croissante -7-  16.  13.  10.  7.  4.  Pour  obtenir  la 
irnrnnc  des  termes  d’une  progression  arithmétique, 
connaissant  le  premier  terme,  le  nombre  des  termes 
et  le  dernier  terme,  il  suffit  d’ajouter  le  dernier  terme 
au  premier,  de  multiplier  le  résultat  par  le  nombre 
des  termes, et  de  prendre  la  moitié  du  produit.  Exem- 
ple : pour  calculer  la  somme  des  termes  d’une  pro-  1 
ertÿsion  dont  le  premier  terme  est  l,dont  le  nombre 
des  termes  est  11,  et  dont  le  dernier  terme  est  27,  on 
additionne  1 et  27,  on  multiplie  la  somme  2#  par 
14,  et  Pou  divise  le  produit  392  par  2:  le  résultat  est 
196,  qtii  est  la  somme  des  termes  de  la  progression. 

La  Pr.  géométrique  ou  par  quotient  est  formée 
d’tirn:  suite  de  (fermes  Udsqu  en  divisant  chaque  terme 
par  celui  qui  le  précédé,  te  quotient  reste  constant  ; 
ce  quotient  est  la  raison  de  la  progression.  Par  exem- 
ple, les  nombres  2 , 6,  18,  54,  102...  forment  une 
progression  géométrique  croissante  dont  la  raison  ! 
est  3,  et  qu'on  écrit  ainsi  ! 2 ; 6 : 18  : 54  : 
162.. . ; on  l’énonce  : 2 est  à 6 , comme  6 est  à 18, 
comme  1 * est  à 54,  etc.  Les  mêmes  nombres,  écrits 
dans  l’ordre  inverse,  donnent  la  progression  géomé- 
trique décroissante  ’ ‘ 162  : 54  : 1<8  : 6 : 2,  dont  la 
raison  est  Pour  obtenir  la  somme  des  termes  d’une 
progression  géométrique  croissante,  connaissant  le 
premier  terme,  la  raison  et  le  dernier  terme,  on 
multiplie  le  dernier  terme  par  la  raison;  on  retran- 
che du  produit  le  premier  terme  de  la  pr 'égression , 
et  011  divise  le  re*te  par  la  raisou  diminuée  d’une 
unité;  le  quotient  exprime  la  somme  demandée. 
Exemple  : soit  la  progression  7-7  2 : 8 : 32  : 128, 
dont  la  raisou  est  4;  la  régie  indiquée  douuera  : 

128  x 4-2  _ 512-2  _ 510  

•l  — 1 ~ 4 — 1 “ 3 *"  4 * 

PROHIBITION  (du  latin  prohibei'C,  défendre,  em- 
pêcher). En  termes  de  Douanes,  c’est  la  défense  de 
faire  entrer  dans  un  pays  une  marchandise  étran- 
gère. Parmi  les  prohibitions,  les  unes  sont  fondées 
sur  des  considérations  d’ordre  public,  comme  celle 
des  armes,  des  inondions  de  guerre  ; les  autres  sur 
la  nécessité  de  protéger  des  revenus  fiscaux,  comme 
le  lahac , les  cartes  à jouer;  mais  le  plus  souvent 
elles  ont  pour  but  de  favorise  r une  industrie  : c’est 
ainsi  que  sont  prohibés  les  peaux  et  cuirs  ouvrés,  la 
sellerie,  le  plaqué,  la  coutellerie,  le  savon,  les  tis- 
sus de  laine  el  de  coton. 

La  plupart  des  économistes  condamnent  les  prohi- 
bitions, et  déjà  l’Angleterre  et  le  Zollwerein  y ont 
renoncé.  Los  prohibitions , qui  ne  sont  qu’un  des 
moyens  du  système  protecteur,  privent  en  effet  le 
consommateur  de  produit»  utiles  ou  le  forcent  à les 
|iaycr  fort  cher;  elles  ne  peuvent  se  justifier  que 
comme  mesures  temporaires,  nécessaires  pour  per- 
mettre à une  industrie  naissante  de  se  développer. 

prohibitions  de  mariage.  Voy.  mariage. 

PROJECTILE  (du  latin  pro,  en  avant,  et  jectus, 
jeté).  En  Mécanique,  on  nomme  en  général  projec- 
tile tout  mobile  lancé  avec  une  vitesse  et  sous  une 
direction  données,  dans  un  milieu  résistant  ou  non 
résistant  ; el  en  particulier,  tout  corj*  pesant  lancé 
en  l’air, par  la  poudre,  par  de*  ressorts  ou  même  par 
la  main  , dans  uue  direction  quelconque,  et  aban- 
donné ensuite  h l’action  de  la  pesanteur.  Il  se  dit 


Je  plus  «souvent  des  bombes,  des  boulets , dés  obus, 
des  grenades , des  balles , etc. 

On  nomme  Holistique  l’art  de  lancer  des  pro- 
jectiles. Vou.  ce  mot. 

PROJECTION  (du  latin  projectio , fait  de  jproji - 
cere,  jeter  en  avant],  si:  dit,  en  Mécanique,  de  l’ac- 
tion «l’imprimer  du  mouvement  à un  projectile.  Elle 
peut  être  verticale,  horizontale,  oblique  : un  projec- 
tile, lancé  obliquement,  doit  décrire  une  parabole , 
abstraction faite  de  la  résisUuceqtie  l’airlui  oppose. — 
On  a discuté  pétulant  longtemps  sur  les  effets  de  la 
force  de  projection.  Les  anciens  philosophes  ne  sa- 
vaient comment  expliquer  la  continuation  du  raouve- 
mentdans un  projectile  aprésquelacausequll’amis en 
mouvement  a cessé  d’agir.  C’est  Descaries  qui  le  pre- 
mier a démoutré  que  cette  continuation  du  mouve- 
ment est  urte  conséquence  de  l'inertie  de  la  matière, 
qui  ne  peut  se  mouvoir  on  se  remettre  en  repos  que 
par  l'effet  d’une  cause  étrangère  agissant  sur  elle. 

En  Géométrie,  la  Projection  est  Ta  représentation 
sur  un  plan, donné  de  position,  d’une  figure  située 
ila ns  l’espace  hors  de  ce  plan.  C’est  la  trace  déter- 
minée juur  les  intersections  des  droites  uu’on  peut 
mener  de  tous  les  points  de  la  figure  sur  le  plan.  La 
projection  est  dite  orthogonale  si  toutes  lits  droites 
menées  des  divers  points  de  la  figura  sur  le  plan 
sont  perpendiculaires,  el  centrale  si  toutes  ces  droi- 
tes concourent  au  contraire  vers  un  même  point. 

La  Proje<  lion  de  la  sphère  sur  un  plan  est  une 
représentation  des  différents  points  de  la  sphère  et 
des  cercles  tracés  a sa  surface,  principalement  en 
usage  dans  la  construction  des  mappemondes , de* 
planisphères  et  des  carte*  géographiques.  Elle  est 
orthographique,  lorsqu'elle  est  faite  sur  un  plan  qui 
passe  par  le  centre  de  la  sphère,  en  supposant  l’oeil, 
nu  le  point  de  concours  des  droites  projectives,  placé 
àunedistaiire  infinie  sur  la  ligne  droite qui  [visse  par  le 
centre  perpendiculairement  au  plan;  et  stéréogra- 
phi  que.  lorsqu'elle  est  faite  sur  le  plan  d’un  grand 
cercle  de  la  sphère,  l'oril  étant  supposé  au  pôle  «le 
ce  cercle.  La  projection  orthographique  «le  la  sphère, 
est  employée  en  astronomie  pour  «•«instruire  et  rc- 
souilre  les  triangles  spliéri«pi«‘S  avec  la  règle  et  le 
compas,  lorsqu'on  n'a  pas  besoin  d'une  extrême  pré- 
cision. La  projection  stéréograpliique  sert  principa- 
lement pour  la  construction  des  mappemondes  ou 
cartes  qui  représentent  la  surface  d'uu  hémisphère 
entier  du  globe  terrestre.  On  prend  ordinairement 
pour  plan  de  projection  le  plan  d'tiu  méridien  , et 
alors  les  pôles  de  la  terre  sont  deux  points  du  cer- 
cle principal  de  projection,  et  les  divers  méridien* 
sont  représentés  par  «les  arcs  de  cercle  passant  tous 
par  ces  pôles.  Dans  la  projection  de  Merrator,  la 
surface  du  globe  est  représentée  plane  et  toute*  Je* 
lignes  se  coupent  à angle  droit. 

En  Chimie, on  appelle  Projection  l’action  de  jeter 
par  cuillerée*  dau*  un  creuset  ou  dans  un  vaisseau 
placé  sur  le  feu  une  matière  réduite  en  poudre.  — 
Un  api«elle  Pondre  de  projection  une  poudre  avec 
laquelle  les  alchimistes  prétendaient  changer  les  mé- 
taux en  or,  en  la  jetant  sur  un  métal  au  momeul  où 
il  entrait  en  fusion. 

PROLEGOMENES  (du  gTec  prcléaom/na , chose* 
dites  auparavant),  espèce  d’inlrouurtion  plus  ou 
moins  étendue  nfiseen  tête  d’un  ouvrage,  particu- 
lièrement d’un  traité  didactique,  et  renfermant  tou- 
tes  les  notions  nécessaires  à l’intelligence  de  ce  qui 
doit  suivre,  la  définition  des  termes,  l’histoire  des 
développements  de  la  science  dont  on  va  traiter,  de 
ses  rapport*  avec  le*  autres  sciences,  etc. 

PROLËPSE  (du  grec  protepsis,  anticipation), 
figure  de  Rhétorique, qu’on  nomme  aussi  Antéocan 
jmtion , par  laquelle  on  prévient  une  objection  en 
l’exposant  soi-même,  pour  la  réfuter  d’avance  el  em- 
pêcher l'adversaire  d’en  faire  usage.  Bossuet , dans 
son  sermon  sur  1\4»lfa7*Wi,  détruit  sous  forme  «le 
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dialogue  toutes  le*  illusions  «1c  l'Ambitieux,  t«  Mais  «lotit  il  se  distingue  par  l'absence  de  la  huppe:  clic  est 
je  saurai  bien  m'affermir  et  profiler  de  l’exemple  remplacée  par  les  plumes  du  fient  veloutées  et  din- 
des autres....  Folle  précaution!  car  ceux-là  ont-ils  gées  en  avant  sur  les  narines  connue  chez  les  oiseaux 
nr«>fité  de  l’exemple  de  ceux  «lut  les  précédent?  — de  paradis.  De  même  que  ces  derniers,  ils'brilleut 
Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  Eh  quoi!  pour  dix  par  l'éclat  de  leur  plumage;  ils  ont  une  queue  très* 
aux  de  vie?  etc.  b On  trouve  un  autre  exemple  de  longue  et  une  langue  fourchue  et  extensible  qui  leur 
prolepse  dans  la  9»  satire  de  Boileau  : permet  de  vivre  du  suc  des  fleurs.  Le  PrOtitéropi  pro- 

AtUq.tr  Ch.pcl.in  t Ah  t c't»l  on  *i  bonhann..!  nin.  ferment  dit  (Upupa  momtropi),  durap  de  Vonue- 

Espérance,  a les  parties  supérieures  d un  brun  roux 
PROLETAIRES  (de  proies , progéniture).  On  et  le  ventre  blanc  avec  «les  taches  olivâtres, 
nommait  ainsi,  chet  les  Romains,  ceux  qui,  venant  PROMESSE.  En  Droit  la  Promesse  constitue  un 
apres  les  trente-cinq  classes  du  peuple,  formaient  engagement  imparfait.  S il  s’agit  d’un  contrat  uni- 
une  classe  particulière  de  citoyens  pauvres  qui  ti’é-  latéral,  une  promesse  prouvée  ou  reconnue  forme 
Uient  considérés  qu'à  proportion  du  nombre  d'en-  un  engagement  : c'est  en  ce  seus  qu’un  billet  simple 
funts  qu’ils  pouvaient  donner  à l’Etat.  Ils  étaient, du  est  appelé  promesse  (Code  Napoléon,  art.  1326). 
reste,  exempts  d'impél* , et  la  plupart  du  temps  S’il  s agit  d un  contrat  où  le  consentement  des  deux 
nourris  et  entretenus  aux  frais  du  public. — De  nos  parties  soit  nécessaire,  la  promesse  oblige  dés  qu'elle 
jours,  on  a donné  cette  qualiliralion  aux  individus  a été  acceptée  : promesse  de  rente  vaut  vente  (art. 
qui  composent  les  dernières  classes  de  la  société,  ne  1589).  Toutefois,  une  promesse  n’oblige  pas  quand 
|Kwsédant  rien  en  propre  et  vivant  au  jour  le  jour  elle  porte  sur  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  faire 
du  produit  «le  leurs  mains.  Voy.  pai  cchimr  . etc.  l’objet  d’un  rentrât.  — Toute  promesse  de  faire  ou 
PROLIFERE  (du  latin  proies,  rejeton,  et  féne,  de  ne  pas  faire  se  résout,  en  cas  d’iuexécutiou , eu 
pot  ter),  se  dit,  en  Bolauique,  de  tout  organe  (tigt*,  dommages- intérêts. 

feuille  ou  fleur)  qui  donne  naissance  à un  autre  or-  PROMONTOIRE  (du  latin  promontorium).  Ce 
gaue  qu’il  n’a  pas  coutume  de  porter,  ou  qui  eu  pro-  mot,  le  plus  souvent  synonyme  de  Cap  . entraîne 
dmt  un  semblable  lui-méme.  cependant  l’idée  d'une  pointe  de  terre  s’avançant 

PROLOGUE  (du  grec  prologos , avant-propos),  dans  la  mer,  et  formant  ta  dernière  saillie  «l’une 
sorte  de  préface  d’avant -propos,  particulièrement  mHe  montagneuse.  Le  cap  Mlscne,  en  Italie  ; le  rap 
en  usage  daus  la  poésie  drumalique.  Tantôt  il  sert  à Sunititii  ou  Golonna,  le  cap  Tcnare  ou  Malapau,  en 
faire  l'exposition  du  drame  ou  plutôt  à la  préparer,  Grèce  « sont  des  promontoires, 
en  donnant  tous  les  renseignements  propres  à la  En  Anatomie,  on  appelle  Promontoire  untf  petite 
faire  saisir;  tantôt  c’est  un  éloge  ou  une  apolocic  saillie  de  la  paroi  interne  du  tympan  qui  correspond 

<le  l'auteur.  Le  prologue  n’appai  ait  pour  la  première  à la  rampe  externe  du  limaçon,  et  qui  borne  înfé- 

fois  chex  les  Grecs  que  dans  les  pièces  d’Euripide,  rieureinent  la  fenêtre  ovale. 

Eschyle , Sophocle  et  même  Aristophane  u*eu  ont  PROMOTEUR  (du  latin  promoveré,  pousser  en 
point.  A Rome,  au  contraire,  la  plupart  des  corné-  avant),  magistrat  qui,  autrefois,  remplissait  «l'office 
«lies  de  Plaute  et  toutes  celles  de  Térence  ont  un  près  des  tribunaux  ecclésiastiques  les  fonctions  de 
prologue.  Au  moyen  âge,  les  prologues  des  mystères  nos  procureurs  impériaux.  — On  nomme  aujour- 

il, lient  souvent  un  sermon,  uti  cantique  ou  une  d’hui  promoteurs  dans  les  évêchés  et  archevêchés 

prière  à Dieu  pour  les  auditeurs.  ceux  qui  sont  chargés  de  proposer  les  promotions , 

Eu  France  , on  a longtemps  mis  des  prologues  au  c.-n-d.  ('avancement  b èrnrchiqnc. 
commencement  des  opéras.  Au  XYii' Steel*,  le*  pro-  PROMPTUAIRE  (du  latin  prompt uarinm  , ar- 
logues  contiennent  pn-squo  toujours  des  vers  eu  moire,  dérive  «1e  promere,  extraire,  tirer  ; lieu  d'où 
l'honneur  de  Louis  XIV  (opéras  de  Quiuault,  Es-  l'on  tire  ce  qu’on  a sciTè).  Ce  mol  se  trouve  souvent 
Mer, etc.).  Le  théâtre  anglais  et  le  théâtre  allemand  employé  au  moyen  Age  comme  titre  d«»  recueils  ou 
offrent  aussi  de  fréquents  prologues;  quelques-uns  d'abrégés,  surtout  pour  des  ouvrages  de  «lroit. 
sont  de  véritables  avant-pièces:  tel  est  celui  de  la  PROMULGATION  (du  latiu  promu/gatio),  acte 
Jeanne  d' Are  de  Schiller.  Le  Faust  de  Goethe  a deux  par  lequel  les  lois  sont  publiées  avec  l«*s  formalité* 
prologues,  espèces  du  pièces  dont  l’action  se  passe  requises.  Aux  termes  du  premier  article  du  GndeNa- 
ponr  l’une  sur  terre , pour  l’autre  au  ciel.  poléon  : a Les  lots  sont  exécutoires  dans  tout  le  terri- 

PROLONGE.  On  nomme  ainsi,  A l’Armée:  l°des  loirs  français,  en  vertu  de  lapomu/yitAon  qui  en  est 

cordages  dont  se  servent  les  canonniers  dans  la  mu-  faite  par  l'Empereur.  Elles  serout  exécutoires  dans 

mvuvre  «les  pièces  de  campague:  listes  attachent  aux  chaque  partie  de  l’empire  au  moment  où  la  promul- 

essteux  des  bouches  à feu  pour  traluerces  pièces  à bras  galion  en  pourra  è're  connue.  La  promulgation  faite 

d'une  batterie  à l’autre;  — 2°  un  petit  chariot  ser-  par  l’Empereur  sera  réputée  connue  dans  le  dépar- 

vanl  à transporter  des  munitions,  des  agrès  ou  des  tementde  la  résidence  impériale  un  jour  Après  celui 

effets  militaires.  de  la  promulgation , et , «laits  chacun  îles  autres 

PROMENADES.  Parmi  les  promenades  les  plus  départements,  après  l’expiration  du  même  délai, 

célèbres,  ou  cite,  chez  les  anciens,  les  Jardins  d' A-  augmenté  d'autant  de  jours  qu’il  y aura  de  fois  dix 

cademtts  et  les  portiques  circulaires  du  Lycée  à myriamètres  entre  la  ville  où  la  publication  en  aura 

Athènes;  le  Champ  de  Mars,  les  Portiques  de  été  faite  et  le*chef-lieu  de  chaque  département,  n 

Pompée  et  d'Octavie , etc.,  à Rome;  chez  les  mo-  Dans  les  cas  où  le  chef  «le  l’Etat  juge  nécessaire 
dernes  : à Paris,  les  Tuileries,  les  Champs-Elysées,  de  hâter  l’exécution  «les  lois,  les  délais  ordinaires 
le  bois  de  Boulogne,  les  Boulevards,  le  Luxent-  cessent  d'être  observés;  elles  sont  adressées  au  pré- 
bourg,  le  Jardin  du  Roi,  le  Palais-Royal , la  Place  fet,  qui  en  constate  la  réception  sur  un  registre, 
Royale , etc.;  — à Londres,  le  parc  de  Saint-James,  et  en  ordonne  de  suite  l'imptessio»  et  l'affiche  aux 
Regent-park  Green-park,  Hyae-park , les  jardins  de  lieux  accoutumés  : elles  sont  exécutoires  à dater  de 
kiiisiugtoii  et  de  nombreux  squares;  — à Madrid,  la  publication  ainsi  faite  (ordonnances  des  27  no- 
ie Prado  et  le  Buen-Retii'o; — a Saint-Pétersbourg,  vembre  1*16  et  7 juillet  1824  ). 
le  boulevard  de  /*  Amirauté  : — à Berlin,  la  pro-  PHONATION  (de  pronus,  penché  en  avant),  mou- 
menade  Sous  les  Tilleuls  ( Ünter-den-Linden );  — vement  par  lequel  1 extrémité  inférieure  «lu  radius 
à Vienne,  le  Prater ; — à Florence,  les  Caccine,  le  se  porte  en  avant  du  cubitus,  et  la  main  exécute 
jardin  Boholt ; — à Rome,  la  villa  Borghèse , etc.  une  sorte  de  rotation  de  dehors  en  dedans.  Dans  ce 
PROMEROPS  (mol  grec,  dérivé  de  tnérops,  nom  mouvement,  la  paume  de  la  main  se  tourne  vers  la 
du  Guêpier,  oiseau  analogue),  genre  de  Passereaux  terre  : c'est  1a  ;N>silion  la  plus  ordinaire  et  la  plut 
ténui  rostres,  récemment  détaché  du  gcuro  Huppe,  naturelle  de  la  main.  — Les  muscles  «pii  fout  exé* 
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culer  au  radius  ce  mouvement  s'appellent  Muscles 
pronateurs.  Un  distingue  le  Granu  Prunateur  ou 
Pr.  rond,  et  le  Petit  Pronateur  ou  Pr.  carré. 

PRONE  (par  coutraclion  du  latin  praeconium, 
proclamai  iou , annonce).  C’est  proprement  l’annonce 
publique  que  le  curé  fait  chaque  dimanche,  apres 
le  premier  Evangile  de  la  messe  paroissiale , de  tout 
ce  qu’il  est  Important  pour  les  fidtlcs  de  connaître, 
des  Tôles,  des  jeûnes,  des  heures  des  offices,  des 
bans,  des  mandements  épiscopaux,  etc.  En  outre, 
le  curé  Tait  au  prùue  des  prières  pour  le  chef  de 
PÊlat  et  sa  famille,  pour  les  bienfaiteurs  de  l’E- 
glise, etc.  11  y joint  le  plus  souvent  une  instruction 
familière  qui  a reçu  elle-même  le  nom  de  prône  ; 
c’est  ce  qu'on  appelait  jadis  homélie. 

PRONOM  (du  latin  pru  nomen , à la  place  du 
noin),  partie  du  Discours  qu’on  met  à la  place  du 
nom  ou  substautif  pour  en  éviter  la  répétiliou  et  en 
môme  temps  pour  désigner  la  personne.  On  distin- 
gue cinq  espèces  de  prouoms  : 1°  les  Pr.  jiersonnels 
{je,  tu,  il,  etc.),  qui  désignent  spécialement  les  trois 
personnes  grammaticales  ( Voy.  personne);  — 2**  les 
Pr.  démonstratifs,  qui  servent  a montrer,  à indi- 
quer les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rappellent 
ridée;  tels  sont  : ce,  celui,  ce/a,  celle,  ceux,  relies: 
— .>  les  IV.  possessifs,  qui  marquent  la  possession 
des  personnes  ou  des  choses  dont  ils  rappellent  l’i- 
dée, comme  le  mien , le  lien,  le  sien,  etc.;  — 4®  les 
Pr.  conjonctifs  ou  relatifs,  qui  servent  nou-scule- 
ment  a rappeler  l'objet  dont  ou  a parlé,  mais  en- 
core adjoindre  une  autre  pensée  à ce  môme  objet  : 
tels  sont  qui , que,  lequel; — 5°  les  Pr.  indéfinis, 
qui  désignent  aune  manière  vague,  indéterminée, 
les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rappelleut  l'i- 
dée, par  exemple  : on,  quiconque, chacun,  mots  aux- 
quels quelques  grammairiens  joignent  les  adjectifs 
indôtiiiis  nul,  tel,  aucun,  plusieurs,  quaud  ils  sont 
employés  sans  substantifs. 

Longtemps  on  a donné,  mais  A tort,  le  nom  de  pro- 
noms a un  assez  grand  nombre  de  mots  qui  sont  de  vé- 
ritables adjectifs,  parce  qu’ils  se  joignent  à des  noms; 
aux  adjectifs  démonstratifs,  possessifs.  Voy.  adjectif. 
PRONOMINAUX  (verres).  Voy.  verbe. 

PRONONCIATION,  manière  d'articuler  et  do  faire 
entendre  les  mots.  La  prononciation  est  exposée  à 
plusieurs  vices  connus  sous  les  noms  de  Balbutie- 
ment, de  iiegayement,  de  Bredouillement,  de  Gras- 
seyement, de  Iotacisme,  etc.  On  a proposé  diverses 
méthodes  pour  guérir  cete  défauts  [Voy.  hegayf.mf.nt), 
qui  le  plus  souvent  tiennent  à de  mauvaises  habi- 
tudes contractées  dés  l'enfance,  bien  plus  qu’à  un 
vice  d’organisation.  On  doit  a M.  Mathieu  un  Traité 
de  la  parole  (1847),  et  «à  M.  Morin  (de  Clagny)  un 
Traité  de  prononciation  (1852)  où  sont  indiqués  les 
moyens  de  corriger  ces  défauts.  V.  aussi  déclamation. 

PRONOSTIC  ( du  grec  prognôstikon , indice), 
jugement  que  porte  le  médecin  sur  les  change- 
ments qui  doivent  survenir  pendant  le  cours  d’une 
maladie,  sur  sa  durée  et  sa  terminaison.  Les  signes 
pronostiques  sont  ceux  qui  font  prévoir  ce  qui  ar- 
rivera de  bon  ou  de  mauvais.  Ils  s’appliquent  par- 
ticulièrement aux  événements  qui  surviennent  tout 
à coup,  et  qui  se  font  remarquer  vers  la  lin  de  la 
maladie  ou  aux  approches  de  la  crise. 

On  donne  aussi  le  uom  de  Pronostics  aux  juge- 
ments que  les  astrologues  tiraient  de  l'inspection  des 
astres  ou  de  toute  autre  combinaison  superstitieuse, 
ainsi  qu'aux  prédictions  des  Matthieu  Laënsberg, 
des  Nnstradnmus,  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

PRONUNC1AMENTO  ( c.-A-d.  déclaration) } nom 
donné  en  Espagne  et  dans  les  républiques  de  t Amé- 
rique méridionale  à un  acte  insurrectionnel  par  le- 
quel un  chef  militaire  se  déclare  indépendant. 

PROPAGANDE , association  qui  a pour  but  de 
répandre  une  opinion  , une  religion  quelconque. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  unit.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


PROPAGATION  , multiplication  des  êtres  par  re- 
production, par  génération.  Voy.  cènEration  , fé- 
condation , route re,  etc. 

PRUPAGULES  (du  lat.  propagula,  d epropagare, 
propager),  corps  pulvérulents  qui  se  trouvent  à la 
surface  de  plusieurs  plante!  a gaines  et  du  thalle  de 
quelques  lichens.  Ils  sont,  suivant  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  les  organes  propagateurs  dans  les  condi- 
tions les  plus  simples  : ce  sont  des  Sphères  de  struc- 
ture particulière,  qui,  tôt  ou  tard  , se  divisent  en  2 
parties:  l’une  devient  le  nouvel  individu  ou  le  germe; 
l’autre  protège  le  germe  et  lui  forme  une  enveloppe, 
où  se  prépare  la  nournlurc  qui  lui  est  destinée. 

PROPHETES,  hommes  inspirés  de  Dieu  pour  pré- 
dire l’avenir.  Voy.  le  Dict.  utuc.  d'Hist.  et  deGéogr . 

PROPHYLAXIE,  médecine  prophylactique  ( du 
grec prophylassein,  préserver), partie  de  la  Médecine 
qui  a pour  objet  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  les  maladies.  Voy.  hyciene  et  régime. 

PROPIONIQUE (Acide),  ainsi appeléde  pro,  abrév. 
de  prôtos,  lfr,  et  pion,  gras,  parce  qu'il  est  un  des 
premiers  de  la  série  des  acides  gras.  Il  est  liquide,  vo- 
latil et  réjvand  une  odeur  de  sueur;  sa  formule  est 
C*  H&  O1  110.  11  se  produit  dans  la  fermentation  de 
substances  albuminoïdes , comme  le  fromage. 

PROPITIATION , propitiatoire  (du  latin  propi- 
tius,  propice).  On  appelle  Sacrifice  de  propitiation. 
Victime  de  propitiation,  un  sacrifice,  une  victime 
qu’on  otrrc  à Dieu  pour  l’expiation  des  péchés.  Le 
sacrifice  de  la  Messe  est  uu  sacrifice  de  propitiation. 

Propitiatoire . tabled'orqiii  couvrait  l'arc  lie  sainte. 

PROPOLIS  (du  grec  pro,  devant,  et  polis,  ville), 
substaucc  résineuse  et  odorante,  de  couleur  rougeâ- 
tre, que  les  abeilles  recueillent  sur  les  arbres  verts, 
ou  sur  les  saules,  les  peupliers,  les  marronniers,  etc., 
et  qu’elles  préparent  pour  enclore  leur  demeure.  Elle 
leur  sert  à enduire  tout  l'intérieur  de  la  ruche  et  à 
en  boucher  toutes  les  issues  ; à l'exception  de  celles 
qui  sont  nécessaires  pour  I entrée  et  la  sortie  des 
habitants.  Cette  substance  a une  odeur  balsamique. 
En  l’associant  à l'huile  , on  en  faisait  autrefois  un 
onguent  contre  les  ulcères  et  les  hémorroïdes. 

PROPORTION  (en  latin  proportio,  formé  de  pro. 
en  comparaison  de  , cl  portio,  partie),  convenance 
et  relation  des  parties  d’un  objet  comparées  entre 
elles  ou  comparées  à l’ensemble. 

Dans  les  Arts,  ce  mot  se  dit  des  dimensions  d’une 

Cirtie  comparée  avec  le  tout  auquel  elle  appartient. 

e plus  ou  moins  de  justesse  des  proportions  du 
corps  est  une  des  conditions  essentielles  «tu  beau,  et 
sert  à établir  les  divers  degrés  de  beauté.  De  tout 
temps,  ou  a reconnu  que  le  corps  humain  est  le 
modèle  le  plus  parfait  des  bonnes  proportions.  Pour 
apprécier  les  proportions  d’un  corps,  et  pour  donner, 
autant  que  cela  se  peut,  une  base  fixe  à leurs  ap- 
préciations, les  artistes  ont  choisi  pour  mesures  cer- 
taines parties  du  corps  lui-méme,  la  tète  et  la  face; 
dans  la  Peinture  et  dans  la  Sculpture,  on  mesure 
toutes  les  dimensions  de  la  figure  humaine  par  lon- 
gueurs de  tête  ou  par  longueurs  de  face.  Les  anciens 
donnaient  à leurs  sujets  8 longueurs  de  tête,  quel- 
quefois? ; aujourd’hui  ou  compte  de  préférence  par 
longueur  de  face  : on  donne  ordinairement  aux  su- 
jets 10  longueurs  de  face. 

En  Mathématiques,  une  Projnrtion  est  la  réunion 
de  deux  rapports  égaux  (Voy.  rapport).  Selon  la 
nature  des  rapports  dont  elles  se  composent,  les  pro- 
portions sont  arithmétiques  ou  géométriques.  Ix 
rapport  arithmétique  de  7 à 5 étant  égal  à celui  de 
11  à 9,  les  nombres  7,  5,  11,  9 forment  une  pro- 
portion arithmétique  ou  par  différence , qu’on  écrit  : 
7.  5 : Si.  9, 

et  qu'on  énonce,  7 est  à 5 comme  11  est  à 0.  — Le 
rapport  géométrique  de  7 à 3 étant  égal  à celui  de 
28  a 12,  les  nombres  7,  3,  28,  12  forment  une  prv 
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portion  géométrique  ou  jxtr  quotient,  qu’on  écrit  : 
7 : 3 ::  28  : 12, 


cl  qu’on  énonce  : 7 est  à 3 comme  28  est  à 12. 

Ün  appelle  premier  antécédent  et  premier  consé- 
quent 1rs  deux  termes  du  premier  rapport;  deuxième 
antécédent  et  deuxième  conséquent  ceux  du  second. 
Le  premier  terme  et  le  quatrième  sont  les  extrêmes  ; 
le  deuxième  terme  et  le  troisième  sont  les  moyens. 
Le  quatrième  terme  d'une  proportion  est  ce  qu'on 
appelle  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois  au- 
tres termes.  Quand  les  moyens  sont  égaux , la  pro- 
portion est  dite  continue.  Dans  la  proportion  con- 
tinue 5.  7 : 7.  9,  le  terme  moyen  7 est  une  moyenne 
arithmétique  eulre  5 et  9;  cette  proportion  s'écrit 
ordinairement  V 5.  7.  9;  le  nombre  9 est  une  troi- 
sième proportionnelle  arithmétique  à 5 et  7.  De 
même,  4 : 12  ::  12  : 36  est  une  proportion  géométri- 
que continue,  qu’on  écrit  ainsi -H- 4 : 12  t 36,  et  12  est 
une  moyenne  géométrique  entre  4 et  36;  36  est  une 
troisième  proportionnelle  géométrique  à 1 et  12. 

Proportions  arithmétiques.  Dans  toute  proportion 
arithmétique,  la  somme  des  extrêmes  est  égale  à la 
somme  des  moyens.  Quand  la  somme  de  deux  nom- 
bres est  égale  à la  somme  de  deux  autres  nombres, 
ces  quatre  nombres  forment  une  proportion  arithmé- 
tique, dans  laquelle  les  deux  nombres  qui  compo- 
sent une  des  sommes  sont  les  extrêmes,  et  les  deux 
autres  nombres  les  moyens.  Le  quatrième  terme 
d’une  proportion  arithmétique  est  égal  fc  la  somme 
des  moyens  diminuée  du  premier  terme.  La  moyenne 
arithmétique  entre  deux  nombres  donnés  est  égale  à 
la  moitié  de  leur  somme. 

Proportions  géométriques.  Elles  sont  ainsi  appe- 
lées parce  qu’elles  sont  d’un  grand  usage  en  géomé- 
trie. Daus  ces  proportions , le  produit  des  extrêmes 
est  égal  au  produit  des  moyens.  Le  quatrième  terme 
d’une  projKirtioti  est  égal  au  produit  des  moyens  di- 
visé par  le  premier  terme  ; cette  propriété  permet 
toujours  de  déduire  le  quatrième  terme  d’une  pro- 
portion lorsqu’on*en  connaît  trois  termes  et  de  ré- 
soudre ainsi  nombre  de  problèmes.  S’il  s'agit,  par 
exemple , de  calculer  ou  de  trouver  le  quatrième 
terme  x de  la  proportion  dont  les  trois  premiers 
termes  conuus  sont  6,  2 et  24,  ou  a : 

6 : 2 ::  24  : xt 


d’où  l’on  tire  x = 


2 x 24 
6 


, ou  8 : c’est  ce  qu'on  ap- 


pelle Itèg/e  de  Proportion  ou  li.de  Trois.  La  moyenne 
géométrique  entre  deux  nombres  est  égale  à la  ra- 
cine carrée  de  ces  deux  nombres  ; par  exemple,  pour 
trouver  une  moyenne  géométrique  x,  cuire  i et  36, 
on  pose  la  proportion 


4 : x ::  x : 36, 

d’où  l'on  tire  x*  = 36  x 4 , ou  x = \/  36  x 4 = 
v/  144  = 12.  Si  quatre  nombres  sont  en  proportion, 
ils  leserontencore  lorsqu’on  transposera  les  moyens 
ou  les  extrêmes , et  lorsqu'on  mettra  les  moyens  à la 
place  des  extrêmes , ou  les  extrêmes  la  place  des 
moyens.  Daus  toute  proportion,  le  rapport  des  consé- 
quents est  égal  au  rapport  des  antécédents,  ün  peut 
multiplier  ou  diviser  un  extrême  et  un  moyen  par 
un  même  nomb-e, sans  que  la  proportion  cesse  d’être 
exacte.  Quand  deux  proportions  ont  un  rapport  com- 
mun, les  deux  autres  rapports  forment  une  propor- 
tion; ainsi  les  proportions  5 : 7 ::  15  : 21,  et  5 : 7' 
: : 10  : 14,  donnent  15  : 21  : : 10  : 14.  Lorsque  deux 
proportions  ont  les  mêmes  antécédents  ou  les  mêmes 
conséquents,  les  quatre  autres  tenues  forment  une 
proportion  ; ainsi  les  proportions  5 : 15  ::  7 : 21  et 
5 : 10  ::  7 : 14  donnent  15  : 21  ::  10  : 14.  La  somme 
des  antécédents  est  à la  somme  des  couséquenls 
comme  chaque  antécédent  est  a son  conséquent,  etc. 

Trois  nombres  sont  en  proportion  harmonique 


lorsque  le  rapport  géométrique  de  deux  de  ccs  nom- 
bres est  égal  au  rapport  des  différences  de  chacun 
d’eux  avec  le  troisième.  Par  exemple , les  nombres 
a,  6,  c seront  en  proportion  harmonique , si  l'on  a 
a : c : : a b ; h — c; 

le  nombre  du  milieu  b prend  alors  le  nom  de  moyen 
harmonique.  On  trouve  ce  moyen  eu  divisant  le 
double  du  produit  des  extrêmes  par  leur  somme  ; 
celte  opération  s'appelle  division  harmonique. 

En  Chimie,  on  uomme  Profxjrtions  les  quantités 
fixes  et  invariables  d’après  lesquelles  les  corps  s'unis- 
sent pour  former  des  combinaisons  chimiques.  La 
forme  et  l’état  d’un  corps  peuvent  quelquefois  se 
modifier;  un  même  corps  peut, suivant  les  circon- 
stances, se  présenter  sous  forme  fie  liquide,  de  gaz 
ou  de  solide;  il  peut  être  tantôt  amorphe,  tantôt 
cristallisé  ; mais  ces  différences  n'influent  jamais  sur 
les  proportions  de  ses  parties  constituantes.  Deux 
lois  principales  régissent  les  combinaisons  chimi- 
ques : la  loi  des  rapports  multiples  et  la  loi  des 
nombres  proportionnels.  La  loi  des  rapports  multi- 
ples se  généralise  ainsi  : lorsque  deux  corps  s'unis- 
seut  entre  eux  pour  produire  deux  ou  plusieurs  com- 
posés, les  quantités  contenues  dans  l'un  des  compo- 
sés sont  des  multiples  ou  des  sous-multiples , eu 
nombres  simples,  des  quantités  renfermées  dans  les 
autres  composés.  Le  mercure,  par  exemple,  forme 
deux  combinaisons  avec  le  chlore;  dans  rune  (chlo- 
rure merenrique),  35,4  chlore  sont  combinés  avec 

100  mercure;  dans  l’autre  (chlorure  mercurcux  ), 
35,4  chlore  sont  combinés  avec  2 fois  100  mercure. 
La  loi  des  nombres  proportionnels  s'énonce  de  la 
manière  suivante  : lorsqu’un  corps  A est  capable  de 
s’unir  & plusieurs  autres  a,  b,  c...,  les  poids  de  ces 
derniers  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que 
les  poids  des  mêmes  corps  n,  b,  c....  qui  s’uniraient 
a H , à C ou  a tout  autre  corps.  Exemple  : on  a 
trouvé  que  8 oxygène  s’uiiisseul  à 104  plomb,  28  fer, 
31,8  cuivre;  d’apres  la  loi  des  nombres  proportion- 
nels, si  l’on  combine  du  soufre  avec  ces  trois  métaux, 
les  poids  du  plomb,  du  fer  et  du  cuivre  contenus 
dans  leurs  combinaisons  avec  le  soufre,  seront  entre 
eux  comme  104  : 28 : 31,8.  Tous  ces  rapports  étant 
constants  pour  toutes  les  combinaisons  semblables, 
où  l’oxygène  est  remplacé  par  d’autres  corps,  on  a 
construit  une  table  où  tous  ces  rapports  sont  d'a- 
vance inscrits  : on  l’appelle  Table  des  nombres  pro- 
portionnels, ou  Table  des  équivalents  ( Voy . équi- 
valent). On  doit  au  chimiste  allemand  Richlcr  les 
premières  recherches  sur  les  profi  tions  chimiques. 
M.  Gay-Lussac  a constaté  plus  lard  que  dans  les 
combinaisons  des  gaz,  les  volumes  suivent  aussi  la 

101  des  rapports  multiples.  Berzélius  a donné  la  Théo- 
rie des  proje  tions  chimiques , Paris,  1835,  iu-8. 

PROPOSITION  (du  latin  propositio).  En  Logiquo 
et  en  Grammaire  , la  Proposition  est  l'expression 
d’un  jugement.  La  proposition,  dans  son  état  le 
plus  simple,  se  compose  de  trois  termes  : le  sujet , 
ou  l’être  que  l’on  veut  qualifier  ; Y attribut,  ou  U 
qualification  que  l’on  applique  au  sujet;  le  vérité , 
qui  lie  le  sujet  et  l'attribut  en  allirmantou  en  niant 
qu'il  y a convenance  entre  eux.  Dans  cette  propo- 
sition : Dieu  est  bon,  Dieue st  iesujet;  bon,  l’attri- 
but ; est,  lo  verbe.  — Los  propositions  sont,  comme 
les  jugements,  générales  ou  particulières  ; affir- 
matives ou  négatives  ; absolues  ou  conditionnelles  ; 
simples  on  composées;  complexes  ou  incomplexes ; 
principales , subordonnées  ou  incidentes,  etc. 

Dans  la  théorie  du  syllogisme,  les  Scolastiques 
désignaient  la  proposition  générale  affirmative  par 
A ; la  proposition  générale  négative  |>ur  E ; la  propo- 
sition particulière  affirmative  par  1;  la  proposition 
particulière  négative  par  O.  Ces  conventions  étaient 
résumées  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Assoit  A,  nrc.»t  Y.  : vcrnm  grncraliler  atnbn  ; 

A>Kiill,  oc^l  O.  sed  {'«rlKblihtcf  initia . 
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Eu  Rhétorique,  la  Proposition  cal  l'exposé  som- 
maire du  sujet.  Elle  doit  être  couru*,  claire  et  précise. 
Elle  peut  être  simple  ou  composée  : dans  ce  dernier 
cas,  l'énoncé  de  se*  parties  s'appelle  division. 

Ce  qu'on  appelait  les  Cinq  propositions  dans  les 
disputés  théologiuues  des  derniers  siècles, ce  sont  cinq 
propositions  de  Jausénius,  qui  furent  condamnées 
par  Innocent  X en  1653  comme  entachées  d’hérésie. 

PROPRE.  En  Droit,  ou  appelle  Biens  propres  soit 
les  biens  immeubles  échus  par  succession  à l’un  des 
époux,  soit  les  biens  du  mari  et  de  la  femme  qui 
n’entrent  pas  eu  communauté. 

En  Liturgie,  le  Propre  du  temps,  le  Propre  des 
Saints,  c’est  l'office  particulier  de  certains  jours,  de 
certaines  fêtes;  le  Propre  d'une  église  est  l'office 
particulier  «i  cette  église. 

Dans  la  Scolastique,  le  Propre  ou  la  propriété 
était  un  des  cinq  universaux.  Voy.  universaux. 

PROPRIÉTAIRE,  celui  qui  possède  eu  propre  un 
objet  quelconque  (Voy.  propriété'. — Daus  l’usage 
vulgaire,  Propriétaire  s'entend  surtout  «le  ceux  qui 
possèdent  le  sol  et  les  constructions  qu’il  supporte. 

La  loi  accorde  un  privilège  au  propriétaire  sur 
les  meubles  de  son  fermier  ou  locataire , sur  tout 
ce  qui  sert  à l’exploitation  de  la  ferme,  et  sur  les 
fruits  dé  la  récolte  «le  l'année , pour  les  loyers  et 
fermages  des  immeubles,  pour  les  réparations  loca- 
tives, et  pour  tout  ce  qui  concerne  l’exécution  «lu 
bail. Le  Code  Nap.  (art.  2102)  et  le  Code  «le  Procé- 
dure civile  (art.  819  et  suit.)  règlent  l'étendue  et 
le  mode  «l’exercice  de  ce  privilège.  — Ün  trouve  dans 
la  collection  Roret  un  Manuel  du  Propriétaire  et  du 
Locataire,  par  H.  Sergent.  M.  M trc-Ueffaux,  juge  de 
paix,  a donné  le  Manuel  des  Propriétaires  (1853). 

PROPRIETE.  Le  Code  Napoléon  (art.  Ml)  définit 
ïa  Propriété:  « le  droit  de  jouir  et  disposer  des  choses 
de  la  manière  ia  plus  absolue,  pourvu  qu’on  n’en 
fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  rè- 
glements. » — «Nul  ne  peut  être  contraint  de  céder 
sa  propriété,  si  ce  n’est  pour  cause  d’utilité  publique, 
et  moyennant  une  juste  et  préalable*  indemnité  (art, 
515).»  Des  lois  spéciales  déterminent  les  régies  qui 
doivenl  être  suivies  daus  ce  cas.  Voy.  expropriation. 

La  Propriété  s’acquiert  et  se  transmet  par  succes- 
sion , par  donation  entre-vifs  ou  testamentaire , et 
par  l’effet  des  obligations.  Elle  peut  aussi  s’acquérir 
par  accession  ou  incorporation, par  prescription,  par 
découverte  ou  iuveutiou  (art.  711  et  stiiv.). 

On  appelle  pleine  propriété  celle  a laquelle  l’usu- 
fruit est  joint,  et  nue  propriété. celle  dont  l’usurruit 
est  séparé  : celte  dernière,  qui  est  bornée  au  droit 
sur  le  fonds,  n'est  guère  que  nominale.  V.  usufruit. 

Par  rapport  à la  nature  de  l'objet  possédé,  la  pro- 
priété est  mobilière , immobilière , foncière,  indus- 
trielle, littéraire , artistique,  selon  qu’elle  s'appli- 
que à un  objet  meuble  ou  immeuble,  h un  fonds  de 
terre,  à une  industrie,  h une  œuvre  d'esprit  ou  d'art. 

La  loi  garantit  à tous  la  possession  perpétuelle  des 
biens  meubles  et  immeubles.  Quant  à la  propriété 
«les  œuvres  littéraires  , des  productions  artistiques 
(musique,  dessins),  et  «les  inventions  érdécouvertes, 
la  loi,  par  une  inexplicable  contradiction,  ne  la  ga- 
rantit que  pour  un  temps  fort  limité.  Voy.  auteur 
(droits  d'),  invention  (brevets  !>’).  — Le  dernier 
genre  de  propriété  étant  exposé  a être  contrefait  soit 
dans  le  pays  même,  soit  à I etranger,  il  a été  néces- 
saire d'adopter  dos  mesures  spéciales  pour  en  pro- 
téger la  jouissance.  Voit,  contrefaçon. 

Droit  de  propriété.  Ce  droit,  qui  est  la  condition 
indispensable  de  toute  société,  a été  mis  en  question 
à diverses  époques  par  des  sophistes  qui  avaient  in- 
térêt à le  méconnaître,  ou  par  des  utopistes  qui 
croyaient  pouvoir  remplacer  par  les  rêves  de  leur 
imagination  l'ordre  social  Issu  de  la  force  des  choses, 
et  universellement  établi  depuis  l'origine  du  monde. 
21  a fallu  que  les  philosophes  vinssent  en  démontrer 


la  légitimité.  Fondé  sur  la  nécessité  où  est  l’homme 
de  chercher  hors  de  lui  sa  subsistance , le  droit  de 
propriété  s'exerça  originairement  par  l'oc«uqtalion 
d’objets  qui  n’appartenaient  à personne  ( droit  de 
premier  occupant);  il  fut  bieutêt  étendu  et  sanc- 
tion u«i  par  le  travail  libre  de  l'homme,  travail  qui,  en 
s’appliquant  a«ix  objets  bruts  fournis  par  la  nature, 
eu  fît,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  nous-niéiues,  et 
qui,  en  les  transformant,  leur  donna  nue  utilité, 
une  valeur  qu’ils  u'avaieut  pas  d'abord.  Les  besoins 
qui  avaient  juslilié  1a  première  occupaliou,  renaissant 
périodiquement  chez  l'homme,  et  s'étendant  jusque 
sur  ses  enfants,  il  a fallu,  pour  y satisfaire,  que  la 
possession  devint  permanente  et  enfin  perpétuelle. 

Les  / ois  agraires , si  souvent  proposées  chez  les 
Romains,  et  défendues  avec  tint  de  vivacité  par  les 
Gracques;  la  Jacquerie,  au  xive  siècle;  les  guerres 
des  Anabaptistes,  au  xvi«;  la  conspiration  de  Babeuf, 
en  17%;  les  combat*  livrés  dans  Fans  eu  juin  1848, 
au  nom  de  la  lié publique  démocratique  et  sociale , 
sont  autant  d'atla«|ues  violentes  contre  la  propriété. 
Parmi  ceux  qui  Tout  combattue  plus  ou  moins  di- 
rectement dans  leurs  écrits,  on  peut  citer  : Platon,  qui, 
dan»  sa  République  idéale,  propose  la  communauté 
des  biens;  i.-J.  Rousseau  (De  l'inégalité  des  cotuli* 
fions),  Morellv,  et  de  uos  jours  St-Sunon,  R.  Owcii, 
Ch.  Koiirier,  MM.  Gabet,  Proudhou,  Louis  lllanc,  «|ui 
ont  prêché,  les  uns  le  socialisme,  les  autres  le  « ommu- 
uisme.  Parmi  ceux  qui  Tout  défendue,  on  compte,  ou- 
trc  lesauteuradetraitésgéDérauxde  Droit  naturel  on 
d’Ecoiiomie  politique  : G.  Garnier  (De  la  propriété 
dans  ses  rapports  avec  le  Droit  politique.  1792)  ; 
Ch.  Comte  [Traité  de  la  propriété,  1834)  ; M.  Trop- 
long  (De  lu  propriété  d’après  le  Code  civil , 18-16 1 ; 
G.  de  Piiynode  ( Études  sur  la  propriété  territo- 
riale, 1840);  Fréd.  Bastiat  (Propriété  et  loi,  1848); 
G.  de  Molmari  ( Défense  de  la  propriété , 1849  ): 
N.  Tliiftrs  (De  la  propriété , 1849). 

Sur  la  propriété  littéraire,  on  peut  consulter , 
outre  le  Traité  des  droits  d'auteur  de  M.  A. -11. 
Renoua rd,  la  Propriété  littéraire  et  artistique,  d A 
Villefort  (1851);  la  Propriété  intellectuelle , «le 
M.  Jobard,  de  Bruxelles  (1851);  la  Propriété tittér. 
internat.,  deMuquardt(1851»  ; le  Code  de  ia  Propr. 
industrielle,  /i7/.,etc.d'E.  Blm.rt  a.  Heaume  (ltiô4j; 
la  Législation  delà  Propr. lift.,  Delulain(lK*»4). 

PROPYLEES  (du  grec  propylai,  avant-portes), 
sorte  d'entrée  monumentale  formée  «le  portes  reliées 
outre  elles  par  des  massifs  ou  des  paieries  eu  colon- 
nes, que  les  anciens  plaçaient  quelquefois  en  avant 
de  leur*  temples.  On  cite  en  ce  genre  les  Propylées 
«le  l’Acropole  d'Athènes  (dont  rentrée  principale  a 
été  retrouvée  en  1853  par  M.  Beulé),  et  celles  du 
temple  de  Cérès  à Eleusis. 

PRORATA  (au),  du  latin  pro,  pour,  et  rata, 
réglée,  sous-entendu  parte , part;  synonyme  dY/ 
proportion.  Dans  une  société  commerciale,  dans  une 
liquidation  , etc. , on  reçoit  au  prorata  de  sa  mise 
sociale,  de  sa  créance,  elc. 

PROROGATION  (du  latin  prorogatio , de  pr oro- 
gare,  étendre),  extension  de  temps.  En  Droit  con- 
stitutionnel, la  Prorogation  est  Pacte  par  lequel  le 
chef  «le  l'Etat  déclare  «pie  les  travaux  des  Chambres 
resteront  suspendus  pendant  un  délai  déterminé  , et 
ajourne  l’Assemblée  a certain  juùr. 

En  Droit  civil , ou  appelle  Prorogation  de  *erme 
le  délai  de  grâce  que  le  créancier  accorde  à son  dé- 
biteur, qui  n’a  pas  pu  se  libérer  a l’échéance.  La 
simple  prorogation  de  terme  accord«':e  par  le  créan- 
cier au  débiteur  principal  ne  décharge  point  la  cau- 
tion, qui  peut  en  ce  cas  poursuivre  le  débiteur  pour 
le  forcer  au  payement  [Code  Nap.,  art.  2039).  La 
Pr.  d'enquête  est  l’autorisation  donnée  par  le  juge 
de  continuer,  dans  certaines  circonstances,  l'enquête 
au  delà  du  terme  rigoureusement  prescrit  par  la  loi 
(Co«!c  de  procédure,  art.  279  et  40). 


PROS 


— I3C3  - 


PROS 


PROSATEUR.  Voy.  prose. 

PROSCENIUM  (du  latin  pro,  en  avant, et  scenn, 
scène),  partie  du  théâtre  des  anciens  qui  dominait 
l'orchestre,  la  scène  des  modernes  ; c'est  là  que 
jouaient  les  auteurs. 

PROSCRIPTION  (du  latin  proscriptiot  formé  de 
scribere  pro,  écrire  devant  tout  le  monde,  publier), 
condamnation  au  bannissement  ou  a la  mort,  pro- 
noncée sans  aucune  forme  judiciaire,  et  qui  peut 
être  mise  à exécution  par  qui  que  ce  soit.  La  pro- 
scription était  généralement  accompagnée  de  la  con- 
fiscation des  biens.  Les  républiques  anciennes  firent 
un  fréquent  usage  de  la  proscription.  A Athènes,  un 
héraut  se  présentait  dans  la  place  publique  pour 
faire  connaître  la  récompense  promise  à quiconque 
apporterait  la  tête  du  proscrit  : la  somme  était  dé- 
posée sur  l'autel  de  quelque  divinité.  A Rome,  il 
y avait  deux  sortes  de  progrriptious,  l otie  civile 
et  l'autre  politique.  La  première  avait  lieu  à la  ro- 
quôto  des  créanciers  lorsqu'un  débiteur  so  tenait  ca- 
ché pour  n’ôtre  point  traduit  en  justice  : cette  pros- 
cription se  faisait  par  un  édit  du  préteur,  affiché  à 
la  porte  du  débiteur  et  réitéré  jusqu'à  quatre  fois; 
après  quoi,  si  lu  débiteur  ne  parafait  pas,  ses  biens 
étaient  partagé*  entre  ses  créancier*  ou  veudus  a leur 
profit.  Four  la  proscription  politique , on  se  conten- 
tait d'afficher  dans  le  forum  les  noms  de*  proscrits  , 
sans  même  désigner  le  crime  qui  les  faisait  pro- 
scrire. Le»  Tables  de  proscription  de  Sylla,  île  Ma- 
rius,  des  triumvirs  Antoine,  Lépide  et  Octave,  sont 
devenues  fameuses.  — Chez  les  modernes, on  trouve 
plusieurs  exemples  de  proscriptions  sanglantes , de- 
puis celle  qui  frappa  les  Armagnacs  au  temps  de 
Charles  VI,  jusqu’à  celle  dont  furent  victimes  Guil- 
laume do  Nassau  et  ses  adhérents  sou»  Philippe  II. 
La  funeste  journée  do  la  Saint-Barthélemy,  le*  ri- 
gueurs exercécscontrc  les  protestants  de  France  après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , les  massacres  de» 
prisons  exécutés  en  Franco  pendant  la  Terreur,  les* 
mesures  barbares  prises  a la  mémo  époque  contre  les 
émigrés  et  les  suspect*,  les  exceptions  (on  catégories) 
qui  accompagnaient  les  lois  d'amnistie  rendues  par 
Louis  XVIII , l’acte  par  lequel  ce  prince  ordonnait  en 
1815  de  courir  sue  à Napoléon,  peuvent  être  considé- 
rés rommeautant de  proscriptions.  M.  Bignon  publia 
en  1819  un  livre  célèbre  intitulé  l)cs  proscriptions. 

PROSE  (du  latin  prosa) . discours  qui  n1 est  pas 
assujetti  aux  lois  de  la  versification,  c’est-à-dire  au 
rhytlime  et  à la  rime  : on  l'oppose  à Poésie.  Le? 
ouvrages  en  pro*e  peuvent  se  partager  en  6 genres 
principaux  : Genre  oratoire,  G.  historique , G.  phi- 
losophique et  moral , G.  didactique,  G.  cni  s Io- 
ta ire , Roman.  Voy.  littérature. 

Dans  toutes  les  Littératures , la  prose  n’apparatt 
que  longtemps  après  la  poésie.  Ch  et  les  Grecs , le» 
premiers />ro,vfl/eur#conuiu  furent  Phérécydeet  Hé- 
catée,  qui  vivaient  au  vie  siècle;  vinrent  ensuite  les 
historiens  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon;  les  ora- 
teurs bocrate,  Démosthèno,  Esriiine;  les  philosophes 
Platon,  Aristote,  etc.  Chox  les  Romains,  le  premier 
prosateur  est  l'annaliste  Fabius  Pictor,  qui  no  vivait 
que  2 siècles  avant  J.-C.  ; César,  Cicéron,  Sallusto , 
Tite-Live,  Sénèque  et  Tacite,  sont  le*  principaux 
prosateurs  latins.  En  France , la  prqse  commence 
avec  Villehardouin,  Joinville,  Froissart , Commines, 
Rabelais,  Amyot  et  Montaigne.  Descartes,  Pascal  et 
Balzac, fixent  la  prose  française,  qui  dès  lors  balança 
la  gloire  de  la  poésie,  et  ouvrent  le  grand  siècle, où 
brillent  surtout  lut  orateurs  du  la  chaire,  Bossuet, 
Fénelon.  Bourdaloue,  Fléchier,  Masslllon.  les  mo- 
ralistes La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld , les  histo- 
riens de  Reti,  Saint-Réal,  Saint-Simon  ; enfin  mes- 
dames de  Sévigné,  Lafayette,  Maintenon.  Au  xvm« 
siècle , la  prose  prend  le  pas  sur  la  poésie  : au  pre- 
mier rang  se  placent  Voltaire.  J. -J.  Rousseau,  Ruf- 
fon,  Montesquieu,  et  après  eux  Fontanelle,  Thomas, 


d’Aguesseau,  Rollin,  Raynal,  Mar  mon  tel,  Vau  vu- 
nargues, Condillac, Condorcet,  Barthélemy,  La  Har|»e, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ; au  xix“  siècle,  on  compte 
parmi  nos  meilleurs  prosateurs  MM.  Chateaubriand, 
Villemam,  Cousin, Guizot, Thiere,  Miunet,  etc. 

Dans  la  Liturgie,  on  donne  lu  nom  de  Prose  à un 
chant  composé  de  vers  non  rtiythmé»,  mais  terminés 
par  une  rime  obligée,  et  n’ayant  pour  toute  prosodie 
qu'un  nombre  déterminé  de  syllabes,  à la  différence 
de  1 hymne,  qui  est  une  véritable  pièce  de  poésie 
mesurée.  Le»  principales  prose*  sont  : celle  de  la  Com- 
passion de  la  Sle  Vierge,  St  abat  mater  ; celles  de  Pâ- 
ques, Victimce  paschali  e.l  O filii  ; celles  du  Sa  i ut-Sa - 
'•remont,  Lawla  Siou  : celle  en  l’honneurde  la  Vierge, 
Ini'iolata:  le  Ve  ni  Sa  ne  te  Spirittts,  le  Di  es  irœ 

PROTECTEUR  (du  latin  pro  sector,  qui  décoiqio 
d'avance),  se  dit,  dans  les  cours  de  Médecine,  de  celui 
qui  disséqué  à l'avance  et  dispose  les  pièces  anatomi- 
ques [tour  la  leçon  du  professeur.  C’est  au  prosec- 
leur  qu’est  confiée  la  direction  dus  élèves  dans  leur* 
études  de  dissection  ; il  les  fait  opérer  sous  scs  yeux 
et  prépare  devant  eux  des  pièces  anatomiques.  Les 
protecteurs  de*  Facultés  sont  nommés  au  concours. 

PROSELYTE  (du  grec  prosélytot,  étranger  natu- 
ralisé). Dans  l’origine,  ce  mot  se  disait  proprement 
chez  les  Juifs  d’une  personne  qui  avait  passé  du  paga- 
nisme à lu  religion  judaïque.  Il  s'est  dit  ensuite  de  tout 
converti  à une  religion,  à une  opiniou  quelconque. 

PROSERPINE,  astéroïde.  Voy.  plamütis. 

PROSODIE  (du  grec  prosôdia,  chaut,  accent), 
prononciation  régulière  des  mot.*  conformément  au 
rhythme,  à l’accent  et  à la  quantité.  Il  se  dit  aussi 
de  la  ronuai&sanre  des  règles  d’apres  lesquelles  on 
doit  construire  ou  prononcer  les  vers  : il  su  confond 
alors  avec  la  Métrique  [Voy.  ce  mot).  — Il  n’y  a 
guère  de  prosodie  bien  déterminée  et  fixe  que  dans 
l’idiome  des  Grecs  et  des  Latins;  c’est  aussi  la  pro- 
sodie U plus  mélodieuse  et  la  plus  riche.  De  tous  les 
idiomes  modernes,  le  nôtre  est  celui  où  l’absence 
de  prosodie  se  fait  sentir  davantage.  On  a tenté , 
surtout  au  xvi»  siècle,  de  composer  en  français  des 
vers  métrique*;  mais  les  essais  n'ont  jamais  réussi. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Prosodies  les  li- 
vres qui  traitent  de  la  prosodie  ; tels  sont,  pour  la 
prosodie  grecque , les  Elementa  doctrines  met  ri  ne 
d llcrmaun  , la  Prosodie  grecque  de  M.  J.  Hubert  ; 
pour  la  prosodie  latine, les  Prosodies  de  Lechevnlier, 
Dumas,  Aubert,  de  MM.  Cabaret, Quicberat,  Dunguis, 
lu  Traité  de  Versification  latine  de  M.  Quichcr.it, 
ainsi  que  le*  dictionnaires  qui  donnent  la  quantité  de 
chaque  mot  : \eGradusadParnassumde  Roinvillicrs, 
celui  de  Noël;  le  Thesuui'us  poeticus  de  M.  Quiche- 
rata  etc.  L'abbé  d’Oiivet  a écrit  un  excellent  Traité 
de  prosodie  française,  dan*  lequel  il  formule  en 
onia  règle*  toutes  le*  loi*  de  la  quantité  de  notre 
langue.  M.  J.  Duquesuois  a donné  une  Nouvelle 
prosodie  française. 

PR0S0P0GRAPH1E  ( du  grec  prosôpon,  visage , 
physionomie,  et  graphô,  décrire),  espece  de  figure 
de  Rhétorique  qui  consiste  à décrire  soit  en  vors , 
soit  en  prose,  les  traits  extérieurs,  l'air,  le  maintien 
d’un  homme  ou  d’un  animal, de  manière  à le  rendre 
pour  ainsi  dire  présent.  Voy.  hïpotypose. 

PROSOPüPEÈ  (du  grec  prosôpopœia , formé  do 
prosdpon , personne,  et  poiéh,  créer),  figure  de  Rhé- 
torique par  laquelle  l’orateur  prèle  le  sentiment,  la 
parole  et  l’action  à des  êtres  Inanimés  ou  imaginai- 
res, à des  morts,  à des  absents,  etc.  On  cite  parmi 
les  plus  magnifique*  prosopopées  celles  de  la  patrie 
dans  la  première  Cati/inaire  de  Cicéron  et  dans  la 
Pliai  sale  de  Lucaiu  (lâchant);  colle  de  Fabricliis 
dan*  le  Discours  de  J. -J.  Rousseau  sur  les  art*  t t 
les  sciences.  Bossuet,  dans  F Oraison  funèbre  de  la 
reine  d' Angleterre , dans  le  Sermon  sur  Tlmpé- 
nitenre  finale  ; Fléchier , dans  V Oraison  funèbre 
de  Montauuer,  et  le*  autres  grands  orateurs  de  la 
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chaire,  offrent  de  fréquents  exemples  de  cette  belle 
figure.  L’éloquence  et  la  poésie  ont  seules  le  privi- 
lège d’emplo jer  la  prosopopèe;  encore  ne  peuvent- 
elles  y recourir  qu’en  des  circonstances  particulières 
et  rares  : car  si  la  prosopopèe  n'est  pas  de  nature 
à produire  un  grand  effet,  elle  devient  ridicule. 

PROSTATE  (du  grec  prostates,  placé  en  avant), 
masse  glanduleuse  située  entre  le  rectum , le  bas- 
fond  de  la  vessie,  le  col  vésical , dont  elle  fait  par- 
tie, et  la  symphyse  pubienne,  à laquelle  l’unissent 
des  ligaments  spéciaux.  C’est  un  tissu  ferme , com- 
pacte, d’un  gris  blanc,  que  recouvre  une  enveloppe 
fibreuse  tres-forte  et  un  peu  extensible.  La  prostate 
sécrète  un  liquide  visqueux  , qui  sert  à lubrifier  le 
canal  de  l'urètre.  Cet  organe  est  sujet  À de  graves 
altérations,  telles  que  tuméfaction,  abcès,  inflam- 
nialiou  : l'inflammation  doit  être  combattue  par  les 
autiphlogistiques  les  plus  énergiques. 

PROSTHÉSE  (du  grec  pros,  devant,  et  tithémi, 
placer),  figure  grammaticale  qui  consiste  à ajouter 
une  lettre  au  commencement  d’un  mot,  sans  que  le 
sens  de  ce  mot  soit  changé.  Ex.  : Gnalus  pour  natus. 
C’est  ainsi  que  se  sout  formés  les  mots  grenouille, 
du  latin  ranunculus ; nombril,  de  umbilicus,  etc. 

Pros/hèse,  en  Chirurgie.  Voy.  prothèse. 

PROSTYLE  ( du  grec  pro , eu  avaut,  et  stylos , 
colonne).  On  désigne  par  celle  épithète  les  temples 
des  anciens  qui  n’ont  des  colonnes  qu'a  la  principale 
face,  à la  partie  anterieure.  Notre-Dame  de  Lon  lie, 
à Paris,  offre  l’exemple  d'un  édifice  de  ce  genre. 

PROSTRATION  (du  lat.  prosternere,  renverser), 
anéantissement  des  forces  musculaires  qui  accompa- 
gne certaines  maladies  aigues , et  particulièrement 
les  fièvres  typhoïdes.  Elle  est  caractérisée  par  la  len- 
teur et  la  difficulté  des  mouvements  , rabattement 
des  traits,  cl  par  l'attitude  qu'affecte  le  malade,  qui 
lie  se  trouve  bien  que  courbé. 

PROSYLLOGISME,  ou  Syllogisme  continué,  ar- 
gument composé,  formé  <lu  deux  syllogismes  placés 
à la  suite  l'un  de  l’autre,  de  telle  sorte  que  la  con- 
clusion du  premier  serve  de  prémisse  au  second. 

PROTASE^du  grec  protasis,  proposition, exposi- 
tion ),  la  partie  d’un  poème  dramatique  qui  contient 
l’exposition  du  sujet.  On  appelle  personnage  prota- 
sique  relui  qui  ne  parait  qu’au  commencement  de 
la  pièce  pour  faire  I exposition. 

PROTE  (du  grec  prôtos,  le  premier),  celui  qui 
dans  une  imprimerie  est  chargé,  sous  les  ordres  du 
maître  imprimeur,  de  la  direction  et  de  la  conduite 
du  tous  les  travaux.  Le  prote  distribue  l'ouvrage  aux 
compositeurs  et  autres  ouvriers,  dirige  leur  travail, 
lève  les  difficultés  qui  s'y  trouvent,  et  distribuelapaye. 

PROTEACÉES  ( du  genro  type  Protée),  famille 
de  plantes  dicotylédones,  à pétales  périgy nés ,' se 
compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  croissent  en 
abondance  au  cap  de  lton ne- Espérance  et  à la  Nou- 
velle-Hollande : feuilles  alternes  ou  éparses  ; fleurs 
généralement  hermaphrodites  et  rarement  uni- 
sexuées,  tantôt  groupées  à l’aisselle  des  feuilles,  tan- 
tôt réunies  eu  uuc  sorte  do  cône  ou  de  chaton  : ca- 
lice à 4 sépales  linéaires,  quelquefois  soudés,  et 
formant  un  calice  tubuleux  À 4 divisions  plus  ou 
moins  profondes  et  valvaires;  4 étamines  opposées 
aux  sépales  et  presque  sessiles  au  sommet  de  leur 
face  interne;  ovaire  libre,  à une  loge  contenant  un 
ovule  attaché  vers  le  milieu  de  sa  hauteur;  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  généralement  sim- 
ple aussi;  fruit  capsulaire,  de  forme  variée. 

La  famille  des  Protéacées  forme  5 tribus  : celle  des 
Protéinées  (genres  Au/ax,  beucodendnim,  Proteu, 
faucospennvm),  et  celles  des  Conospermées , des 
Franktandiées . des  Pcrsoûniées  et  des  Grévillées. 

PROTECTEUR,  titre  politique  qui  a été  employé 
en  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  pays.  Voy.  ce 
mot  au  Met.  unio.  dnist.  et  de  Gcogr. 

Système  protecteur.  On  nomme  ainsi , en  Écono- 


mie politique,  un  système  qui  consiste  à favoriser 
l’industrie  nationale  soit  en  écartant  par  des  droits 
élevés  ou  même  par  une  prohibition  absolue  les 
marchandises  qui  pourraient  faire  concurrence  à 
l'industrie  nationale,  soit  en  accordant  des  primes  à 
ceux  qui  cultivent  certaines  industries.  Le  système 
protecteur  a donné  lieu  , depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  aux  plus  graves  discussions  : on  l’a  ac- 
cusé d'attenter  à la  liberté  du  commerce,  de  nuire 
aux  intérêts  du  plus  grand  nombre  et  d’obérer  les 
finances  pour  augmenter  les  bénéfices  de  quelques- 
uns.  Abandonné  ou  du  moins  fort  mitigé  en  Angle- 
terre depuis  Huskisson  et  Robert  Peel , H est  encore 
en  vigueur  en  France;  mais  il  y compte  de  nombreux 
adversaires.  M.  Michel  Chevalier  a publié  V Examen 
du  Système  protecteur,  et  M.  P.  Clément,  Y Histoire 
du  Système  protecteur  en  France.  Voy  prohibition. 

PROTECTORAT.  C’est  la  situation  d’un  gouver- 
nement k l’égard  d’nn  autre  gouvernement  moins 
puissant  auquel  il  prête  son  appui.  Des  traités  pu- 
blics ont  placé  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  lies  Ioniennes  ; sous  celui  de  la  Russie,  les 
principautés  de  Moldavie,  Servie  et  Valachie;  sous 
celui  de  l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
la  république  de  Cracovie  (aujourd'hui  supprimée). 
La  F rance  a établi  son  protectorat  sur  les  Iles  de  Taiti, 
de  Wallis.  Gambicr  et  autres  lies  de  la  Polynésie. 

PROTÉE,  Proteus  ( nom  mythologique  i.  genre 
de  Reptiles  batraciens,  de  la  famille  des  IJrodèles 
selon  les  uns,  des  Pueumobranrhes  selon  les  autres, 
renferme  des  animaux  aquatiques,  qui  vivent  dans 
les  eaux  souterraines,  et  qui  ont  quelque  analogie 
avec  les  Tritons  et  les  Sirènes  : corps  nu,  cylindri- 
que, allongé,  terminé  par  une  queue  en  forme  de  na- 
geoire ; 4 pattes  courtes  et  à 3 doigts  ; à l’état  adulte, 
ils  portent  à la  fois  des  branchies  et  des  poumons. 
L'organe  de  la  vision  est  chei  eux  peu  développé  et 
presque  entièrement  caché  par  la  peau  ; aussi  tedou- 
tent-ils  le  grand  jour.  La  seule  espèce  bien  connue 
est  VAnguillard  (Proteus  anyuinus) , long  de  35  cen- 
timètres en viron  et  gros  comme  le  doigt,  qu'on  trouve 
daus  uu  des  lacs  souterrains  de  Siltich  eu  Carniole  : 
il  ressemble  à l’Anguille  par  la  conformation  de  son 
musi  au,  son  corps  allongé  et  sa  peau  lisse  et  gluante. 

photèe  , Protca,  végétal,  genre  type  de  la  famille 
des  Protéacées , renferme  des  arbustes,  des  arbres 
ou  quelquefois  même  de  petits  arbrisseaux  sans  tige, 
|iortaut  des  feuilles  alternes  et  très-entières.  Le  fruit 
est  uue  sorte  de  noix  toute  couverte  de  poils.  Ces 
plantes  sont  originaires  des  parties  australes  de  l’Afri- 
que et  particulièrement  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  plus  belle  espece  est  le  Pr.  élégant  ( Pr . speciosa), 
dont  les  fleurs,  de  couleur  rosée,  frangées  de  bruu  et 
pourvues  d’une  barbe  de  poils  blancs,  forment  des 
capitules  d’un  volume,  égal  à celui  d’un  petit  arti- 
chaut. Uu  recherche  également  le  Pr.  en  cœur,  le 
Pr.  argenté  ou  Arbre  d'argent,  le  Pr.  à aigrette. 

On  doune  encore  le  nom  de  Protée  à uu  Cham- 
pignon hasidiosporé  du  genre  Lycoperdon,  le  Lyco- 
fterdon  proteus  ( Puff  bail  des  Auglais).  La  fumée 
de  ce  champignon,  dont  ou  se  sertdcpuis  longtemps 
en  Angleterre  pour  engourdir  les  abeilles  dans  leurs 
ruches,  quand  un  veut  en  extraire  le  miel,  parait 
avoir  des  propriétés  anesthésiques. 

PROTÉLE,  Protc/es,  genre  de  Mammifères  car- 
nassiers digitigrades  : cet  animal , peu  connu  jus- 
qu’ici, a la  taille  du  Chacal;  il  ressemble  aux  Civettes 
par  la  forme  de  la  tète  et  aux  Hyènes  par  le  mode 
de  coloration  de  son  pelage.  Il  a 4 doigts  comme  les 
Hy  eues  aux  pieds  postérieurs  et  5 comme  les  Re- 
nards aux  pieds  de  devant  : son  nom  lui  vient  de  ce 
qu'il  a le  nombre  des  pieds  de  devant  complet  (du 
grec  pro,  par  devaut,  et  télèeis,  complet),  par  oppo- 
sition aux  Hyèues  qui  n’ont  que  4 doigts  par  de- 
vant comme  par  dcrrièrc.Cct  animal  est  nocturne,  et 
ne  suri  de  sou  terrier  que  pour  aller  à la  rcclicirJic 
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de  sa  nourriture,  qui  se  compose  de  jeunes  rumi- 
nants et  principalement  dejeunes  agneaux.  Il  habile 
surtout  l’Afrimie  méridionale.  L’espèce  type  a été 
appelée  Profile  de  Delalande,  et  Genctte  hyénoide. 

PROTESTANTS , nom  donné  d'abord  aux  Luthé- 
riens, puis  aux  autres  partisans  de  la  Réforme.  Vou. 
protestants  et  t.tmiSiuEJfsau  D.  univ.  d'H.  et  de  G. 

PROTESTATION  (du  latin  testari  pro  , prendre 
publiquement  à.  témoin), acte  par  lequel  ou  déclare 
qu’on  ne  laisse  faire  une  chose  que  parce  qu'on  ne 
peut  l’empèchcr,  qu’on  tient  un  acte  pour  nul,  qu’on 
entend  se  pourvoir  contre.  Les  protestations  faites 
contre  un  jugement  par  celui  à qui  il  est  signifié, 
sont  conservatoires  de  ses  droits.  — En  cas  de  perte 
d'une  lettre  de  change  par  celui  qui  en  est  le  porteur, 
un  acte  de  protestation  de  sa  part,  notifié  aux  tireurs 
et  endosseurs  dans  les  formes  et  délais  prescrits,  lui 
conserve  ses  droits  (Codo  de  Commerce,  art.  153). 

En  Politique,  on  a recours  aux  Protestations  pour 
prévenir  l’établissement  d’un  principe  avancé  par 
un  Etat,  l’adoption  d’une  mesure  nuisible,  ou  du 
moins  pour  prévenir  les  inductions  que  l’on  pourrait 
tirer  du  silence.  Parmi  les  plus  célèbres  protesta- 
tions, on  peut  citer  celles  que  firent  les  Luthériens 
contre  un  décret  de  la  diète  de  Worms,  en  1529,  et 
qui  leur  valut  le  nom  de  Protestants  ; celles  du  pape 
Innocent  X contre  la  paix  de  Weslphalie,  en  1618; 
celles  auxquelles  donna  lieu  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle, en  1748;  celles  de  l’Espague,  du  Saint-Siège, 
des  princes  allemands  médiatisés  contre  diverses  sti- 
pulations du  rongrèl  de  Vienne  eu  1814  et  1815. 

PROTÊT  (de  protester) y acte  par  lequel  le  porteur 
d’une  lettre  de  change,  d’un  billet  «Ji  ordre,  fait  con- 
stater le  refus  de  les  accepter  ou  de  les  payer,  de  la 
part  de  ceux  sur  qui  la  lettre  de  change  a été  tirée  ou 
par  qui  le  billet  a été  souscrit.  De  la  deux  sortes  de 
protêts  : le  Pr.  faute  d'acceptation  et  le  Pr.  faute 
de  payement.  Les  protêts  doivent  être  faits  par  deux 
notaires,  ou  par  un  notaire  et  deux  témoin*,  ou 
enfin  par  un  huissier  et  deux  témoins.  A Paris,  les 
huissiers  seuls  font  les  protêts.  Voy.,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  protêts,  le  Code  de  Comui.,  art.  161-187. 

PR0TÈVANG1LE  ou  proto-evangile  (c.-à-d.  pre- 
mier évangile ),  livre  faussemeut  attribué  à S.  Jac- 
ques-le-Mincur,  premier  évêque  de  Jérusalem , et 
où  il  est  parlé  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  et 
de  Jésus-Christ.  Ce  livre  fut  rapporté  d’Orient  au 
xvi«  siècle  par  G.  Postel  et  publié  à BAIe  en  1552 
par  Tli.  Bibliander.  Basnage  a démontré  qu’il  était 
l’œuvre  de  l’hérétique  L.  Carinus,  du  n«  siècle. 

PROTHÈSE  (de  pro,  à la  place  de,  et  tithémi, 
poser).  Eu  Chirurgie,  on  appelle  ainsi  l’opération 
qui  consiste  dans  le  remplacement,  par  une  prépa- 
ration artificielle , d’un  organe  perdu  ou  eulevé. 
Poser  un  obturateur  au  palais,  placer  une  jambe  de 
bois,  un  œil  artificiel,  une  dent  fausse,  etc.,  c’est 
faire  une  opération  de  prothèse.  La  pose  des  dents 
artificielles  s'appelle  Prothèse  dentaire. 

PROTHORAa  (du  grec  pro , en  avant,  et  thorax, 
poitrine),  le  premier  A partir  de  la  tète  des  trois 
segments  qui  composent  le  thorax  dans  la  plupart 
des  insectes,  dans  les  insectes  «ailés  p«ir  exemple.  Le 
prolhorax  donne  toujours  attache  à la  première  paire 
de  (villes;  les  ailes  ne  s’y  insèrent  jamais.  V.  thorax. 

PHOTO....  (du  grec  prédits,  premier),  dans  les  ter- 
mes chimiques  protosulfate,  protochlorure,  proto- 
nitrate, etc.,  désigne  un  sulfute,  chlorure,  ni- 
trate, etc.,  correspondant  au  protoxyde  d’uu  métal. 

PROTOCOCCUS  ( d|  grec  prvtos , premier , et 
kokkos , grain),  petit  genre  de  végétaux  marins  de 
la  famille  des  Phvrées  (Algues),  tribu  des  Patmcl- 
lées,  se  compose  île  cellules  globuleuses,  à nucléus 
mouo  ou  polygoiiimique.  Ces  végétaux , du  couleur 
verte  ou  rouge,  s’étendent  parfois  sur  un  grand  es- 
(«ace  de  mer,  sur  la  terre  humide,  sur  la  uelge,  sur 
•c»  rochers,  etc.,  qu’ils  colorent  diversement.  On 


leur  a attribué  la  coloration  de  la  neige  rouge.  — 
M.  Lamy  a extrait  en  1852  du  Protococcus  vulgaris 
une  matière  sucrée  analogue  au  sucre  de  raisin. 

PROTOCOLE.  A Byzance,  on  pommait  Proto - 
collum  ou  Premier  registre  le  registre  destiné  à 
contenir  les  actes  publics  : on  l'appelait  ainsi  parce 
qu'il  était  fait  avec  un  papier  particulier,  dans  1a 
fabrication  duquel  entrait  une  espèce  de  gomme 
faite  avec  le  gluten  ou  collum. 

Eu  Diplomatie,  les  Protocoles  sont  le  compte 
rendu  ou  procès-verbal  des  conférences  tenues  entre 
les  ministres  plénipotentiaires  de  diverses  puissances. 
C’est  au  congrès  de  Vienne,  en  1814  et  1815,  que 
fut  adoptée  la  dénomination  de  protocole , donnée 
au  proces-verbal  des  conférences.  Ce  congrès,  ainsi 
que  ceux  d’Aix-la-Chapelle  en  1818  et  de  Vérone  en 
1822,  l’institution  du  nouveau  royaume  de  Grèce,  la 
séparation  de  la  Belgique  et  du  la  Hollande , ont 
donné  naissance  à de  nombreux  protocoles. 

Protocole  diplomatique  : c'est  la  règle  du  céré- 
monial à suivre  dans  les  rapports  politiques  officiels 
entre  les  États  aussi  bien  qu’entre  les  ministres.  Il 
embrasse  les  qualifications  et  titres  qui  sont  attri- 
bués aux  États, «aux  souverains,  aux  ministres  pu- 
blics, etc.,  de  même  que  les  formes  et  la  courtoisie 
à observer  dans  les  documents  politiques.  La  juste 
application  de  ce  cérémonial  a une  telle  importance 
pour  les  bonnes  relations  qu’il  a été  créé  eu  France 
au  ministère  des  Affaires  > trangères  un  Bureau  du 
Prnto»'ole , spécialement  chargé  de  ce  service. 

PROTOGÉNE  (du  grec  prâtos,  premier,  et  généa, 
origine),  roche  composée  de  talc  et  de  feldspath , 
et  accidentellement  de  quartz,  ne  diffère  du  trranil 
que  parce  que  le  talc  y remplace  le  mica.  Elle  est 
remarquable  par  sa  solidité  et  sa  grande  ténacité'. 
Elle  constitue  le  massif  du  Mont-Blanc  et  des  mou- 
tagnes  environnantes  jusqu'au  Mont-Rose. 

PROTüNOTAIBE  (c.-à-d.  premier  notaire).  On 
nommait  ainsi  daus  le  Bas-Empire  le  premier  no- 
taire des  empereurs  romains;  les  rois  de  France  do 
la  première  race  adoptèrent  la  même  dénomination 
pour  des  fonctions  analogues. 

protonotaire,  officier  de  la  cour  de  Rome,  supé- 
rieur aux  autres  notaires  apostoliques.  Il  y a à Rome 
un  collège  de  12  protonotaires:  ils  ont  raug  de  prélat 
et  portent  le  violet.  Leurs  fonctions  consistent  à faire 
les  procès-verbaux  d’intronisation  des  papes  , et  à 
écrire  toutes  les  délibérations  et  décisions  des  con- 
sistoires publics.  Les  simples  notaires  apostoliques 
expédient  les  actes  d’une  moindre  importance. 

PROTOXYDE  (du  grec  prâtos,  premier),  se  dit  en 
général  de  l’oxyde  le  moins  oxygéné  d’un  métal. 
Ainsi  le  protoxyde  de  mercure  (Hg*0)  renferme  pro- 
portionnellement moinsd’oxygene  que  le  deutoxyde 
(HgO)  .On  désigne  aussi  les  protoxydes  en  ajoutan  t la 
syllato  eux  au  nom  du  métal  : oxyde  mercureux,  par 
exemple,  est  synonyme  de  protoxyde  de  mercure. 

PROTUBÉRANCE  (du  latin  pro,  en  av.iut,  et  tu- 
ber,  bossu, bosse).  En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de 
protubérances  «i  des  saillies  qu’on  observe  à la  sur- 
face des  os,  surtout  sur  ceux  du  crâne  : on  sait  que 
c’est  sur  l’observation  des  protubérances  du  crâne 
que  repose  toute  la  Phrénologie.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  spécialement  Protubérance  cérébrale 
la  portion  la  moins  volumineuse  de  l'organe  encé- 
phalique, placée  à U base  du  crâne,  et  que  l’on  con- 
naît aussi  sous  le,  nom  de  Pont  de  Varole.  Voy.  ce  mot. 

PROTUTEUR  (du  latin  pro,  pour,  et  du  français 
tuteur),  celui  qui  tient  lieu  de  tuteur.  La  loi  permet 
de  donucr  un  protuteur  au  mineur  qui  possède  des 
biens  daus  un  lieu  éloigné  du  siège  de  la  tutelle; 
par  exemple,  dans  les  colonies.  Le  protuteur  doit 
rendre  compte  au  tuteur  (Code  Nap.,  art.  417). 

PROUE  (du  latin  prora).  On  appelle  vulgairement 
ainsi  l’avant  d’un  navire;  mais  la  proue  proprement 
dite  est  la  partie  du  bâtiment  qui  est  située  sur  Fa- 
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v.int  du  couple  antérieur,  dit  Cottis,  et  quia  pour 
limite  en  avant  l'étrave.Cnei  les  anciens, la  proue  des 
vaisseaux  de  guerre  était  armée  d'un  éperon  en  airain 
ou  en  fer,  en  forme  de  bec  d’oiseau  : d où  son  nom  de 
mstritm.  La  proue  est  souvent  ornée  de  sculptures. 

PROVERBE  (du  latin  proterbium),  espèce  de 
sentence  ou  de  maxime  exprimée  en  peu  de  mots , 
et  devenue  d'un  usage  commun.  Les  proverbes,  ré- 
sumé de  l'expérience  générale,  sont,  comme  on  l’a 
dit,  la  sagesse  des  nations.  Les»  plus  anciens  recueils 
de  proverbes  sont  ceux  de  Salomon  (Livre  des  Pro- 
verbes), chez  les  Hébreux,  et  de  PilpaL  chex  les  In- 
diens. On  peut  consulter  enrore,  pour  les  proverbes 
orientaux,  le  Panteha-trantr a,  et  les  Paroles  remur- 
attables,  bons  mots  et  maximes  des  Orientaux,  par 
Galland.  Les  Poésies  gnomiques  des  Grecs  peuvent 
êlrc  considérées  comme  des  recueils  de  proverbes 
( Voy.  cnomiqles).  Ou  doit  à M.  E.-L.  Leutsch  un 
savant  recueil  de  proverbes  c:recs  {Corpus  parœmio- 
graphorum  pr/pcomm,Gœltingue(18S9-bl).  Erasme 
a donné,  sons  le  litre  d ‘Adagio,  un  recueil  de  pro- 
verbes latins.  Quant  aux  peuples  modernes,  indé- 
pendamment des  ouvrages  qui,  comme  le  Don  Qui- 
chotte, sont  remplis  de  proverbes,  on  a des  recueils 
spéciaux  de  proverbes  italiens  , par  Cornauano;  es- 
pagnols, par  N.  Pinciano  (Madrid,  1616  et  1804);  hol- 
landais el  allemands, par  Gruter;  anglais,  par  Howell, 
Ray,  Fielding,  Kelly;  français,  par  Leroux  de  Lincy, 
[Livre  des  proverbes,  1812),  et  Guitard  { Diction- 
naire des  proverbes).  M.  Gralet-Dnrdcssis  a dooué 
Y Encyclopédie  des  Proverbes  et  la  Fleur  des  Prou. 
dans  la  collection  dite  û' Hilaire  le  Gai,  ainsi  que  la 
Bibliographie  des  Proverbes.  Voy.  parémiocrapme. 

On  nomme  aussi  Proverbe  une  sorte  de  petite  co- 
médie servant  de  développement  & quelque  proverbe. 
Quelquefois  on  se  eoutente  de  tracer  un  canevas,  et 
les  adeurs  improvisent  leurs  rôles.  Le  plus  souvent 
cas  pièces  soûl  destinées  à être  jouées  en  société. 
Collé  et  Carmontelle  dans  le  siècle  dernier.  Gosse 
et  Th.  Leclercq  de  nos  jours,  ont  écrit  de  charmants 
proverbes  pour  les  théâtres  de  société.  Dans  res  der- 
niers temps,  ce  genre  de  pièces  a été  Introduit  sur  la 
scène  française  et  a eu  beaucoup  de  vogue  : M.  Al- 
fred de  Musset  a fait  représenter  des  proverbes  qui 
méritent  presque  le  nom  de  comédies. 

PROVIDENCE  {de  videre  pro,  voir  d’avance).  Ou 
entend  par  ce  mot  tantôt  l’action  perpétuelle  de  Dieu 
sur  la  création  pour  la  conserver  et  la  diriger  à sa 
lin,  selon  l’ordre  qu’il  a établi  en  la  créant,  tantôt 
un  attribut  de  Dieu,  ou  Dieu  lul-mémc,  considéré 
cii  tant  que  gouvernant  le  monde. 

La  providence  est  celui  des  attributs  de  Dieu  qui  a 
été  l’objet  des  plus  vives  attaques.  On  y a opposé  l’im- 
(N-rfection  du  monde  (ma/  métaphysique) t b «désor- 
dres physiques  et  moraux  qui  y régnent  (mal  physi- 
que, mal  tnoral)  ; enfin  ou  fa  dite  incompatible  avec 
la  liberté  de  l'homme  ( V.  prescience)  . Les  uns  ont  été 
conduits  â nier  Dieu  en  même  temps  que  la  j>n»  idence 
(Athées;;  les  autres  ont  supposé,  avec  les  Epicuriens, 
que  les  Dieux,  s’ils  existent,  sont  indifférents  â ce 
qui  sc  passe  en  ce  monde;  les  Manichéens  ont  ima- 
giné que  le  monde  est  l'œuvre  de  deux  principes,  le 
principe  du  bien  et  le  principe  du  mal;  d'autres  ont 
enseigné  la  prédestination,  qui  h'est  que  le  fatalisme. 

On  prouve  la  providence  par  l'idée  même  de  l’Être 
souverainement  parfait,  par  l’ordre  admirable  qui 
règne  dans  l’ensemble  de  l’univers,  par  l’existence  de 
lois  générales  qui  tendent  évidemment  au  bien  du 
tout,  par  futilité  qu'on  peut  retirer  des  maux  mêmes, 
qui  souvent  sont  une  condition  du  bien.  On  répond 
aux  objections  tirées  des  désordres  apparents  par  l’I- 
gnorance où  nous  devons  être  sur  le  plan  total  de  l’u- 
nivers et  sur  les  vues  Anales  de  Dieu,  par  l’abus  que 
l'homme  fait  de  sa  liberté,  par  la  nécessité  de  punir 
nos  fautes,  en  fl  n en  montrant  que  cette  vien'estqu’un 
temps  d'épreuve  et  en  établissant  la  nécessité  d’une 


autre  vie,  destinée  â réparer  les  maux  de  celle-ci. 

Outre  que  la  providence  e»t  démontrée  dans  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l'existence  de  Dieu  ( Voy. 
dieu,  théologie),  elle  a été  l’objet  de  plusieurs  traites 
spéciaux,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  Cl.  de 
Seys-el,  de  Sherlock,  etc.  Tout  récemment,  M.  Ber- 
sol  a publié  un  Essai  sur  la  providence  (1853). 
Vot/.  aussi  GRACE , OPTIMISER. 

PROVIGNAGE,  sorte  de  marcottage  qui  consiste 
â coucher  en  terre  des  branches  d’arbres,  surtout 
de  vigne,  alin  qu’elles  prennent  racine  et  produi- 
sent de  nouveaux  pieds.  Ces  branches  prennent  le 
nom  de  provins.  Les  provins  ne  rapportent  pas  de 
fruit  la  première  année. 

PROVINCE  (du  latin provineia), division  territo- 
riale. Voy.  ce  mot  au  D.  univ.  d’IJist.  et  de  Géogr. 

PROVINCIAL,  supérieur  religieux  gouvernant , 
Sous  la  dépendance  du  supérieur  général,  les  divers 
monastères  d’un  même  pays,  d'une  même  circon- 
scription , qui  constituent  une  province  religieuse. 

PROVISEUR  (eu  latin  provisur,  pourvoyeur). 
Ce  litre,  qui,  dans  l’ancienne  Université  de  France, 
désignait  particulièrement  le  chef  de  certaines  mai- 
sons, telles  que  la  Sorbonne,  les  collèges  d'Harcourt 
et  de  Navarre,  fut  adopté  lors  de  la  réorganisation 
de  l’instruction  publique,  en  1802.  pour  désigner  le 
chef  d'un  lycée.  Le  proviseur  est  chargé  de  pourvoir 
à tous  les  besoins  soit  intellectuels , soit  matériels, 
de  la  maison  : tous  les  autres  fonctionnaires,  le  cen- 
seur, l’aumônier,  l'économe,  les  professeurs,  les 
maîtres  d’étude  ou  maîtres  répétiteurs , lui  sont  sub- 
ordonnés. Il  a la  liante  inspection  sur  tout  ce  qui 
regarde  l’administration  et  l'iustrurtion , et  porte 
seul  la  responsabilité.  Il  est  amovible.  Outre  leur 
traitement  fixe,  les  proviseurs  reçoivent  annuelle- 
ment un  traitement  supplémentaire  quand  leur 
compte  d'administration  a été  approuvé. 

PROVISION  (du  latin  provisio).  Eu  Jurisprudence, 
on  appelle  Provision  toute  somme  allouée  â fune 
des  parties  avant  jugement  définitif.  — On  appelle 
Provision  alimentaire  la  somme  allouée  par  la  jus- 
tice aux  veuves  ou  aux  femmes  séparées  sur  les  biens 
de  leurs  époux,  aux  pères  ou  aux  mères  sur  les  re- 
venus de  leurs  enfauts;  Pr.  sur  les  biens  meubles 
ou  immeubles,  la  somme  allouée  au  failli  ou  à sa 
Tamille  pour  leurs  besoins , jusqu'à  ce  qu’il  y ail 
concordat  ou  syndicat  définitif. 

En  termes  de  Commerce , on  nomme  Provision 
tout  fonds  destiné  au  remboursement  d’une  traite, 
d'un  billet,  d'une  lettre  de  change  ^ eu  cas  de  non- 
pavement  par  les  endosseurs  et  le  tireur. 

feu  Matière  bénéfielale,  c'est  le  titre  qu'accorde  à 
un  ecclcs  astique  son  supérieur  légitime,  et  en  vertu 
duquel  cet  ecclésiastique  possède  un  bénéfice.  Ou 
accordait  la  provision  d’un  bénéfice  par  résignation, 
par  dévolution  et  par  prévention. 

On  appelait  autrefois,  en  France,  Lettres  de  pro- 
vision, ou  simplement  Provisions,  l’ordre  royal  par 
lequel  un  acquéreur  était  autorisé  à prendre  pos- 
session de  l'office  qu’il  avait  acheté. 

Provisions  d* Oxford.  V.  le  D . univ.  rTH.  et  de  G. 

PROVOCATION  (de  v rare  pro,  appeler,  exciter 
publiquement).  Les  provocateurs  aux  crimes  et  dé- 
lits sont  punis  des  mêmes  peines  que  ceux  qui  h* 
ont  commis  ; ils  sont  passibles  de  punition, lors  même 
«pie  la  provocation  n’aurait  nas  été  suivie  d'effet.  — 
La  provocation  directe  h la  désobéissance  aux  lois  ou 
à f autorité,  celle  tendant  à soulever  les  citoyens  ou 
h les  armer  les  uns  contre  les  autres,  sont  punies  des 
peines  portées  au  Code  pénal,  art.  2U2  à 206,  etc. 

PROYER,  Miliaria  (c.-à-d.  vivaot  de  mit/et.  en 
latin  milium),  oiseau  du  genre  Bruant  : la  couleur 
! de  son  plumage  est,  pour  les  parties  supérieures, 
d’un  brun  cendré  , tacheté  longitudinalement  de 
noir*  pour  les  parties  inférieures,  d’un  blanc  mar- 
qué de  traits  noir? sur  la  gorge;  les  ailes  et  la  queue 
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d’un  cendré  obscur,  lisérêes  de  cendré  clair  ; le  bec 
est  bleuâtre , les  pieds  sont  bruns.  La  langueur  de 
cet  oiseau  est  de  20  centimètre*.  Les  jeunes  oui  une 
teinte  générale  plus  rousse  et  des  taches  noires  plus 
grandes.  Le  Broyer  habile  l’Europe  : il  passe  l'hiver 
dans  les  contrées  méridionale*  et  ne  vient  chez  nous 
qu'au  priutctnps.  Il  habile  les  plaine*  et  niche  dans 
les  blés.  Il  (tond  4 ou  6 œufs  cendrés  ou  grisâtres, 
avec  des  taches  et  des  traits  noirâtres  ou  u'iiu  roux 
vineux.  Cet  oiseuu  vnle  pur  bonds,  et  laisse  pendre 
ses  pieds  dans  le  vol.  Sa  chair  est  peu  délicate. 

PRUDENCE  (formé  par  contraction  de  provide  n- 
tia,  prévoyance),  vertu  qui  enseigne  les  moyens  que 
1 homme  doit  mettre  un  œuvre  pour  atteindre  ses  fins 
et  {tour  éviter  tout  danger.  La  prudence,  qui,  chez  les 
aurions,  se  confondait  avec  la  science  (comme  ou  ie 
voit  encore  dans  jurisprudence,  science  du  Droit), 
était  uue  des  quatre  vertus  cardinales.  La  religion 
païenne  en  avait  fait  uue  divinité  allégorique  qu'on 
représentait  tantôt  avec  une  tête  à deux  visage* , 
tantôt  avec  uu  miroir  entouré  d’un  serpent  et  quel- 
quefois tenant  une  lampe  à la  main. 

PRUD'HOMME  (du  latiu  prudent , prudent,  et 
homo,  homme).  On  nommait  ainsi  jadis  tout  homme 
prudent  et  probe  ayaut  l'expérience  des  alfa  ires,  et 
pouvant  être  pris  pour  juge  d’un  différend.  Ce  mot 
était  devenu  une  qualification  que  l'on  ajoutait  par 
courtoisie  au  nom  de  ceux  qui  jouissaient  plus  par- 
ticulièrement de  l'estime  publique.  Aujourd'hui  on 
apptdlc  ainsi  des  espèces  d'arbitres  institués  par  la  loi. 

Il  y a , en  France  , dans  la  plupart  dus  villes  de 
commerce, des  Conseils  fie  priât’ hommes,  composé* 
de  marchands,  fabricants,  chefs  d'ateliers,  contre- 
maîtres et  ouvriers,  qui  connaissent  des  contestations 
qui  peuvent  s’élever  cuire  ces  diverses  classes  de  per- 
sonnes, dans  le  but  de  les  terminer  par  voie  de  con- 
ciliation et  même  par  jugement.  Leurs  jugemeuts 
•ont  rendus  en  dernier  ressort  lorsque  le  montant 
de  la  condamnation  it 'excède  pas  200  fr.  ; au-dessus 
de  cette  somme,  ils  sont  sujets  à appel  devant  le 
tribunal  de  commerce.  Ces  conseils  sout  établis  par 
décrets  Impériaux;  les  membres  en  sont  électifs, 
mais  le  président  est  nommé  par  le  Gouvernement. 

L'institution  des  prud'hommes  est  fort  ancienne 
en  France.  Il  y ôtait  â Paris,  de  temps  immémorial, 
24  prud’hommes  chargés,  avec  le  prévôt  et  les  érho- 
vius,  de  visiter  les  maîtres  de  choque  corps  de  mé- 
tier; on  trouve  â Marseille  des  1452  des  prud'hom- 
mes pécheurs  institués,  dit-on,  par  le  roi  René  ; à 
Lyon,  des  prud’hommes  institués  par  un  édit  de 
Louis  XI  en  1464  pour  régler  les  contestations  entre 
marchands. — Les  Conseils  actuels  de  prud'hommes 
ont  été  créés  en  1806.  Organisée  pour  la  première 
fois  à Lyon , cette  juridiction  a depuis  été  établie 
dans  un  grand  nombre  de  villes;  elle  n*a  été  Intro- 
duite à Paris  qu'en  1844.  Un  moment  dénaturée  par 
la  loi  du  27  mai  1848,  elle  a été  ramenée  à n véri- 
table destination  par  la  loi  du  1er  juin  1853. 

PRU1NE  (du  latin  pruina,  givre,  ou  de  prunus, 
prunier),  matière  blanchâtre,  pulvérulente,  que  sé- 
crète la  surface  de  certains  fruits,  notamment  de  la 
prune,  et  qui  sert  â leur  former  un  enduit  propre  à 
les  garantir  de  l'humidité.  On  en  trouve  également 
sur  le  chapeau  de  certains  Agarics. 

PRUNE,  fruit  du  Prunier  : c’est  un  drupe  arrondi, 
quelquefois  ovoïde,  charnu,  à peau  lisse  et  fleurie, 
4 noyau  plat  et  pointu,  sillonné  et  anguleux  vers  les 
bords.  Les  prunes  diffèrent  beaucoup  entre  elles 
P°ur  la  grosseur,  la  couleur,  la  forme  et  la  saveur. 
Elles  sont  sucrées,  un  peu  acidulés  et  rafraîchissan- 
tes; elles  sont  susceptibles  de  former  une  boisson 
fermenté©  agréable.  I,es  prunes  viennent  apres  les 
rcriacs  ; elles  paraissent  en  juillet  et  durent  jusque 
dans  l'automne  par  les  variétés  qui  se  succèdent. 
Elles  te  conservent  facilement  d’une  année  â l'autre, 
en  confitures,  soit  couiiles  â l’eau-de-vie  ou 


séchées  au  four  ( Voy . pruneau).  — Pour  les  diffé- 
rentes espèces  de  prunes,  Voy.  prunier. 

On  appelle  Prune  des  anses,  Pr.  de  coco,  Pr.  de 
coton  ou  Pr.  d'icaque,  le  fruit  de  i’leaquier;  Pr. 
des  Indes,  le  fruit  des  Myrubolans;  Pr.  du  A fa/a- 
hftr,  le  fruit  du  Jambosier;  Pr.  sébesle,  le  fruit  du 
Sébestier;  Pr.  de  Catignac , une  variété  d’Olivier, 
dont  le  fruit  approrhe  de  la  grosseur  de  la  prune. 

PRUNEAU  (de  prune),  prune  séchée.  Ou  cueille 
les  prunes  lorsqu'elles  sont  bicu  mûres;  on  les  fait 
sécher  au  soleil  sur  des  claies , puis  ou  les  expose 
dans  le  four  â une  douce  température  trois  ou  quatre 
fois  de  suite.  Ainsi  préparés,  les  pniucout,  placés 
dans  un  lieu  sec . se  conservent  sans  altératiou  uue 
et  deux  années.  Les  meilleurs  sont  le  gros  damas 
de  Tours,  la  Sainte-Catherine,  {'impériale  violette, 
la  reine-Claude  et  la  prune  a'Agen  : les  pruneaux 
de  ces  espèces , préparés  en  compotes , sont  une 
nourriture  agréable  et  d'un  grand  secours  pour  les 
convalescents,  etc.  Le  jus  de  pruneaux  est  laxatif. 
— Les  pruneaux  de  Tours,  de  Nancy,  de  Brignoles, 
d’Agen,  sout  les  plus  renommé-.  Le  petit  damas, 
le  saint-Julien,  servent  â faire  les  pruneaux  purga- 
tifs, dits  pruneaux  à la  médecine. 

PRUNELLE , fruit  du  Prunellier.  Voy.  ci-après. 

Genre  de  Labiées.  Voy.  brunf.lle. 

Synonyme  d'iris.  Y ou.  ce  mot. 

Etoffe  de  Initie  rase  â laquelle  on  mêle  quelquefois 
de  la  soie.  Ou  en  fait  des  empeignes  de  souliers  de 
femme,  des  pantalons,  etc. 

PRUNELLIER,  Prunus spinosa,  variété  du  genre 
Pruuier.  C'est  un  arbrisseau  de  plus  d’uu  mètre  de 
haut,  qui  croît  dans  les  terrains  arides,  au  milieu 
des  haies.  Sa  tige  est  recouverte  d'une  écorce  brune, 
scs  rameaux  sont  hérissés. le  fortes  épines;  ses  feuilles 
ovales,  petites,  glabres;  ses  fleurs,  blanches,  aro- 
matiques, presque  solitaires,  paraissent  avant  les 
feuilles;  ses  fruits,  du  volume  d'un  gros  pois,  d'un 
bleu  foncé  et  d’une  saveur  acerbe  et  astringente, 
sout  connus  sous  le  nom  de  prunelles.  Dans  certains 
cantons,  les  habitants  des  campagnes  les  broient, 
les  mêlent  avec  de  l'eau  et  du  marc  de  raisin  pour 
en  faire  une  boisson  vineuse,  aigrelette,  qu’ils  ap- 
pellent piquette;  on  les  mêle  aussi  aux  mauvais 
vins  pour  leur  donner  de  la  couleur.  Dans  le  nord, 
on  boit  comme  du  thé  l'Infusion  faite  avec  les  feuilles 
du  prunellier.  L’écorce  du  prunellier  a été  employée 
comme  fébrifuge,  sa  fleur  comme  purgatif,  et  1 ex- 
trait de  ses  fruits  comme  astringent. 

PRUNIER,  Prunus.  Sous  ce  nom,  Linné  com- 
prend , outre  le  Prunier  proprement  dit , YAbrico- 
tier  (Prunus  armeniaca ),  le  Cerisier  (Pr.  cerasus), 
le  Laurier  cerise  (Pr.  Inuro-cerasus) , qui,  dans  son 
système, forment  un  seul  genre,  appai tenant  à l'Ico- 
sandrie  monogynie.  À.-L.  de  Jussieu,  d’accord  avec 
l'usage  universel,  en  fait  autant  de  genres  distincts. 

Le  Prunier  proprement  dit  est  un  genre  impor- 
tant de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygda- 
lées  ; U se  compose  d’arbres  et  d'arbustes  à feuilles 
alternes,  entières,  d'un  vert  très-foncé,  dentées  sur 
les  bords  ; à fleurs  blanches  distribuées  sur  tous  le> 
rameaux,  et  particuliérement  dans  l'aisselle  des  an- 
ciennes feuilles  : calice  caduc,  à 5 lobes;  5 pétales; 
étamines  nombreuses  ; ovaire  supérieur  ; style  à 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant 
un  noyau  ovale-oblong  (Voy.  prune).  Les  Pruniers 
ne  parviennent  jamais  Aune  grande  hauteur:  leurs 
rameaux  sont  diffus,  ne  forment  point  une  tête  ar- 
rondie , et  leur  tronc , ainsi  que  leurs  vieilles  bran- 
che* , jwrle  une  écorce  rude , grisâtre  ou  brune. 

Toutes  les  espèces  cultivées  dérivent  du  Prunier 
domestique  (Pr.  domestica),  qui  est  originaire  de 
l'Orient  : il  était  connu  des  anciens  et  fut  introduit 
en  Italie  par  Caton  l’Ancien.  C'est  un  arbre  de  4 à 
5 métrés  de  haut,  A racines  traînantes,  à écorce 
brune,  h rameaux  sans  épines,  à feuilles  ovales, 
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glabres  en  dessus,  pubcsccntcs  en  dessous,  dentées, 
.1  (leurs  presque  solitaires.  Il  .unie  surtout  une  terre 
fraicho  et  forte;  il  pousse  en  plein  veut,  et  n’est 
^uère  cultivé  eu  espalier  qu'aux  environs  de  Paris. 
Un  cultive  plusieurs  especes  de  Pruniers , que  l’on 
distingue  vulgairement  par  les  différences  des  pru- 
nes qu'elles  dounent.  Il  en  existe  une  centaine  de 
variétés  qui  different  pour  la  grosseur,  la  couleur,  la 
forme  et  la  saveur.  Les  espèces  les  plus  estimées  sont 
la  reine-Claude,  le  gros  damas,  la  Ste-Catherine,  la 
priino  de  Monsieur,  la  mirabelle.  Ces  prunes  mûris- 
sent à des  époques  différentes  : la  jaune  hâtive,  plus 
grosse  à l’extrémité  que  du  côté  de  la  queue,  mûrit 
en  espalier  au  commencement  de  juillet;  la  précoce 
de  Tours , à peau  noire  et  très-fleurie,  la  pruue  de 
Monsieur  hâtif , a peau  d’un  violet  foncé,  peu  su- 
crée, lu  damas  de  Provence  hâtif,  à cliair  jaune 
très-sucrée,  sont  bonnes  vers  la  lin  de  juin  et  le 
commencementMle  juillet.  Viennent  ensuite  la  grosse 
noire  hâtive , la  meilleure  des  prunes  précoces  et  la 
plus  souvent  cultivée  en  espalier;  le  gros  damas  de 
Tours , mûr  vers  le  milieu  de  juillet;  la  prune  d’A- 
gen , employée  pour  faire  les  pruneaux;  le  mon- 
sieur,  qui  peut  avoir  jusqu'à  4 centira.  de  diamètre; 
la  royale  de  Tours,  excellente  et  très-productive; 
le  damas  rouge , le  damas  musqué,  mûrs  vers  le 
milieu  du  mois  d’août;  la  mirabelle , petite, à peau 
janue,  excellente  en  confitures,  eu  compotes  et  en 
pruneaux;  le  drap  cT or,  {‘impériale  violette,  les  da- 
mas violet  et  noir;  la  diaprée:  la  grosse  Heine-Claude 
dite  aussi  abricot  vert,  verte  bonne , à peau  line, 
verte,  frappée  de  rouge  du  côté  du  soleil, la  meilleure 
de  toutes  les  prunes  pour  être  mangée  crue,  excel- 
lente aussi  en  compotes,  en  confitures  : ces  espèces  sont 
mûres  vers  la  lin  d’août,  ainsi  que  la  reine-Claude 
violette , les  perdrigons  blanc,  violet  et  rouge , la 
Sainte-Catherine , etc.  Voy.  prune  et  pruneau. 

Le  bois  du  prunier  est  dur, d’un  tissu  serré,  marqué 
de  belles  veine»  rouges;  les  ébénistes  et  les  tourneurs 
on  font  divers  ouvrages  Tort  recherchés  : il  faut  pour 
l'employer  qu’il  soit  bien  sec.  La  gomme  qui  suinte 
de  son  écorce  a les  propriétés  de  la  gomme  arabique 
et  pourrait  servir  aux  mêmes  usages. 

Le  Prunier  sauvage  [P.  insititia ; est  un  arbrisseau 
qui  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  4 à 5 mètres  : il  croit 
daus  les  bois,  les  baies  et  les  buissons.  Ses  rameaux 
deviennent  épineux  au  sommet  eu  vieillissant.  Les 
fleurs  paraissent  de  très-bonne  beure.  Les  fruits  en 
sont  petits,  bleuâtres,  arrondis,  très-acerbes.  11  est 
probable  que  ce  prunier  est  le  type  du  Pruuier  cultivé. 

Le  Prunier  épineux  [Pr.  spinosa)  est  plus  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  Prunellier.  Voy.  ci-dessus. 

Le  Prunier  oaorant  ou  Cerisier  odorant,  dit  aussi 
Arbre  de  Sainte-Lucie,  est  le  même  que  lo  Mahaleb. 
— Le  Pr.  à grappes,  ou  Faux  bois  de  Sainte- 
Lucie,  tst  le  mémo  que  le  Putiet.  Voy.  ce  mot. 

PRURIGO  (mot  latin  signiliaut  démangeaison). 
Les  médecins  appellent  ainsi  une  éruption  cutanée 
caractérisée  par  des  papules  peu  saillantes,  à peu 
près  de  même  couleur  que  la  peau , plus  larges  que 
celles  du  lichen , produisant  une  démaugeaison  très- 
vive  et  quelquefois  intolérable.  Le  prurigo  est  local 
ou  général.  Il  se  présente  sous  deux  formes  diffé- 
rentes : le  prurigo  mi  lis  et  le  prurigo  formicans. 
Dans  celui-ci,  les  papules  sont  plus  Larges;  la  dé- 
mangeaison, presque  continuelle,  cause  une  agita- 
tion, un  tourment  difficiles  à décrire,  et  porte  les 
malades  à chercher  le  contact  des  corps  froids  ou  à 
se  déchirer  avec  les  oogles.Traitement  : bains  frais, 
«impies  d'abord,  puis  alcalins  ou  savonneux;  bois- 
sons délayantes  et  adoucissantes  (petit  lait,  bouillon 
de  veau,  eau  d’orge,  limouades),  antispasmodiques. 

PRURIT,  Prurit  us,  état  de  surexcitation  de  la 
peau , caractérisé  par  des  démaugeaisons  plus  ou 
moins  vives,  variant  depuis  une  sensation  agréable 
jusqu’au  délire  nerveux,  se  développant  tantôt  spon- 


tanément, tantôt  périodiquement.  Il  diffire  du  pru- 
rigo en  ce  qu’il  n’est  accompagné  d'aucun  s vmptôme 
d’inflammation  ou  d’éruption  cutanée.  Purement 
local  le  plus  souvent,  le  prurit  devient  quelquefois 
général,  et  est  alors  intolérable.  11  peut  avoir  pour 
causes  des  excès  de  régime,  l'usage  d’aliments  Acres 
ou  excitants,  le  contact  de  certains  vètemeuts.  On 
le  combat  surtout  par  les  antispasmodiques. 

PRUSSIATES.  Voy.  cyanures  et  cyanhydrique. 

PRUSSIQUE  (acide), acide  organique  ainsi  nommé 
originairement  parce  qu’on  peut  l'extraire  du  bleu 
de  Prusse.  On  l’appelle  aujourd’hui  Acide  cyanhy- 
drique. Voy.  ce  mot. 

PKYTANÊE.  Ce  nom,  affecté,  elles  les  Athé- 
niens, A uu  édifice  où  se  donnaient  des  repas  pu- 
blics auxquels  étaient  admis  ceux  qui,  par  leurs 
services,  avaient  mérité  d’étre  nourris  aux  (Vais  de 
l’Etat,  a été  appliqué  en  France  .depuis  la  Révolu- 
tion , a plusieurs  établissements  d’éducation  destinés 
à recevoir  des  boursiers  (Voy.  prytanêe  au  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  — Un  décret  du  23  mai 
1853  a fait  revivre  ce  nom  en  l’affeclaut  spécialement 
au  collège  militaire  de  La  Flèche. 

PSALMISTE,  auteur  de  psaumes.  On  appelle  par 
excellence  le  Psalmiste,  le  roi  David,  auteur  de  la 
plus  grande  partie  des  psaumes.  Voy.  ce  mot. 

PSALMODIE  (du  grec,  psalmos , psaume  , et  ôdè, 
chaut).  C'est  proprement  le  chant  des  psaumes,  l'air 
sur  lequel  on  les  chante.  Psalmodier,  c’est  chanter 
d’une  manière  particulière  qui  tient  le  milieu  entre 
le  chant  et  la  parole  : la  voix  y esl  soutenue  comme 
dans  le  chant;  mais  on  y garde  presque  toujours  le 
même  tou  : c'est  ce  qui  a donné  lieu  à l’expression 
de  psalmodier,  pour  dire  réciter  sur  un  ton  mo- 
notone et  traînant. 

PSALTERION  (du  grec,  psallô,  jouer  d'un  instru- 
ment). Les  anciens  Grecs  appelaient  Psaltérion , et 
les  Hébreux  Nebel , un  instrument  de  musique  dout 
ces  derniers  se  servaient  pour  accompagner  leurs 
chants  religieux.  Le  psaltérion  était  en  bois  et  à 
cordes.  On  le  pinçait  avec  les  doigts,  et  ou  le  tou- 
chait avec  le  plectrum  (l’archet). 

Les  modernes  ont  appelé  Psaltérion  une  espèce 
de  harpe  triangulaire,  moulée  do  treize  cordes  en 
fil  de  fer  ou  en  laiton,  accordées  à l'unisson  ou  à 
l'octave,  et  tendues  sur  deux  chevalets,  l'un  d’un 
côlé,  l’autre  de  l'autre.  Cet  instrument  se  Joue  des 
deux  mains,  en  mettant  aux  doigts  des  anneaux 
plats,  d'où  sort  un  fort  tuyau  de  plume  pointu.  C’é- 
tait l’instrument  des  Dardes,  des  Troubadours,  etc. 
Quelques  musiciens  ambulants  en  jouent  encore. 

PSAMMITE  (du  grec  psammos , sable),  roche  à 
base  composée  do  Quartz  et  d'Argile , et  dont  la  plus 
rande  partie  comprend  les  roches  nommées  Grès 
ouitters.  Les  Psammites  sont  tenaces  ou  friables, 
et  quelquefois  meubles;  leurs  couleurs  sont  rougeâ- 
tres, grisâtres,  jaunâtres,  verdâtres,  brunâtres, 
noirâtres , .blanchâtres,  etc.,  unies  ou  bigarrées.  On 
les  emploie  comme  pierres  à bAiir,à  paver  ou  à ai- 
guiser. Ces  pierres  sout  très-abondantes  dans  la 
plupart  des  terrains  neptuniens. 

PSAUMES  (du  latin  psalrnus,  venu  du  grec  psai- 
mos,  formé  de  psalléin,  toucher  un  instrument  en 
chantant),  cantiques  sacrés  des  Hébreux,  remarqua- 
bles par  leur  sublimité.  On  le»  atlribue  générale- 
ment en  entier  à David,  sauf  quelques-uns  qu’on 
dit  être  de  Salomon.  Cependant  plusieurs  paraissent 
être  l’œuvre  de  poètes  postérieurs,  tels  que  Asapli, 
Idithuin,  Eman  et  les  enfants  de  Coré,  qui  vivaient 
sous  les  Macchabées.  Le  Psautier  est  la  collectiou 
des  psaumes  : la  compilation  en  est  attribuée  à Ec- 
riras. Le  nombre  des  psaumes  canoniques  a toujours 
été  de  cent  cinquante,  pour  les  Juifs  comme  pour  les 
Chrétiens;  ils  ne  diffèrent  que  sur  la  manière  de  les 
partager.  Le*  Juifs  les  avaient  partagés  en  5 livres, 
et  plusieurs  Pt-res  ont  admis  celle  division.  Saint 
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Jérôme  n’a  pas  suivi  cet  ordre  dans  l'édition  qu’il 
u donuée  de  l’ancienne  Vulgate. — Los  Psaumes  109- 
1.14  sont  appelés  graduels,  parce  que,  suivant  dom 
Calinet,  leur  titre  hébreu  signilie  cantiques  de  la 
montée , et  qu’ils  furent  chantés , au  retour  de  la 
raphvité  de  Babylone,  lorsquo  les  Juifs  montèrent 
sur  la  colline  de  Sion.  — On  appelle  Psaumes  de  la 
pénitence  7 psaumes  consacrés  spécialement  à l’ex- 
pression du  repentir  du  pécheur:  ce  sont  les  Psau- 
mes 6,  .11 , 37,  50,  101 , 129  et  142.  L’Église  catho- 
lique chante  les  psaumes  dans  la  plupart  de  «es 
otUces,  et  toujours  en  latin  ; l’Eglise  protestante,  au 
contraire,  les  chaule  eu  français  : elle  se  sert  d’une 
traduction  commencée  par  Cl.  Marot,  terminée  par 
Tli.  de  Bèze,  et  revue  depuis  par  Conrart,  Labas- 
tide.etc.  Les  Psaumes  ont  été  récemment  mis  en 
vers  par  un  poète  catholique , M.  Üitfard  (1841). 

PSAUTIER.  Voy.  psaumes. 

PSCHENT,  nom  égyptien  de  la  coiffure,  en  forme 
de  mitre,  que  l'on  voit  sur  la  tète  de  plusieurs  divi- 
nités dans  les  monuments  antiques  de  l’Egypte. 

PSÊLAPH1ENS  (du  grec  pséluphaô , tâtonner), 
famille  de  Coléoptères  pentamères  brachélytres.  Ce 
sont  de  très-petits  insectes,  caractérisés  par  la  lon- 
gueur de  leurs  palpes  maxillaires  qui  dépasse  sou- 
vent celle  de  la  tète,  et  par  leurs  tarses  qui  n'ont 
que  trois  articles.  On  les  trouve  dans  les  prés,  tous 
les  pierres , sous  l'écorce  des  arbres  ; ils  courent 
avec  vivacité,  surtout  le  soir.  Ils  sont  carnassiers.  — 
Le  genre  type  est  le  genre  Pselavhus,  dont  on  con- 
naît 6 espèces,  appartenant  à I ancien  continent; 
les  autres  sont  les  genres  Metopias,  Tyrus,  Chen- 
nium,  Ctenistes,  Bryaxis,  Bythinus,  T y chus,  Tri - 
mium,  Bai  ri  sus , Euplectus,  Claviger  et  Attire  rus. 

PSELLISME  (du  grec  psellos,  bègue),  nom  géné- 
rique sous  lequel  ou  comprend  tous  les  vices  de  pro- 
nonciation, tels  que  le  balbutiement,  lo  bégayement , 
le  bredouillement,  le  grasseyement,  le  nasillement, 
le  zézaiement.  Voy.  prononciation  et  bégayement. 

PSÊPHITE  (du  grec  pséphos,  caillou),  roche  con- 
glomérée , à base  de  Porphyre  pétrosiliceux , ren- 
fermant des  fragments  de  diverse  nature,  mais  le 
plus  ordinairement  schisteux.  Elle  est  souvent  fria- 
ble, quelquefois  meuble  ou  tenace.  Sa  couleur  est 
communément  rougeâtre  ou  verdâtre  cl  tachetée.  Les 
Pséphites  forment  des  couches,  des  amas  et  des  ü- 
lons,  parliculièrementà  la  base  des  terrains  pénéens. 

PSEUDO.. ..(du grec pseudès,  faux),  entre  dans  la 
composition  d’un  grand  nombre  de  mots  scientifi- 
ques. Voy.  fai  x et  fausse,  ou  le  mot  qui  suit  pseudo. 

PSEUDONYME  (du  grec  pseudos,  faux,  et  onoma, 
nom),  qui  a un  nom  faux  et  supposé.  Ce  mot  se  dit 
également  et  des  auteurs  qui  prennent,  en  publiant 
leurs  ouvrages,  un  nom  autre  que  le  leur,  et  des 
ouvrages  de  ces  auteurs.  La  coutume  de  déguiser 
son  nom  d’auteur  sous  un  nom  emprunté  remonte  â 
l’invention  de  l’imprimerie;  ce  genre  de  supercherie 
fut  porté  à l'excès  dans  le  dernier  siècle  : Voltaire 
publia  sous  lo  voile  du  pseudonyme  la  plupart  de  ses 
ouvrages  philosophiques  et  de  ses  écrits  polémiques  ; 
d'Holbach  mit  sous  le  nom  du  comte  de  Mirabaud  le 
Système  de  la  Sature,  etc.  On  doit  à Barbier  un  Dio 
t tonna  ire  des  pseudonymes. 

PSEUDOPUS  (du  grec  pseudès,  faux,  et  pous, 
pied  ),  dit  aussi  Sheltopusick,  reptile  Saurien  de  la 
famille  des  Lézards  chalcidiens,  très-voisin  des  Or- 
vets, est  caractérisé  par  deux  rudiments  de  pieds  de 
derrière  placés  de  chaque  côté  de  l’anus  : sa  taille 
dépasse  DO  centimètres;  tête  verdâtre;  corps  d'un 
brun  rougeâtre  ponctué  de  noir.  Ce  reptile  se  trouve 
en  Crimée,  dans  la  Sibérie  méridionale,  etc. 

PSIDIUM,  nom  scientifique  du  Goyavier. 

PSITTAC1DES  ou  psittagins  (du  latin  psittacus, 
perroquet),  nom  donné  par  quelques  Ornithologistes 
a la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 

PSITTACLN  (c.-â-d.  qui  ressemble  au  Perroquet , 


Psi/tacus),Psittacirostra,  genre  de  Gros-becs  (F rin- 
gillidés),  établi  par  Temminck,  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  le  Ps.  olivâtre  (Ps.  icterocephala ), 
qui  a le  plumage  d'un  brun  olivâtre,  la  tète  et  le  cou 
jaunes,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes, 
bordées  d’olivâtre  en  dehors , le  bec  et  les  pieds 
bruns.  La  femelle  est  entièrement  d’un  brun  olivâtre 
mélangé  de  gris.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  Iles 
Sandwich.  H a beaucoup  de  rapports  de  forme  et  du 
couleur  avec  les  petits  Perroquets  : d'où  son  nom. 

PS1TTAC1NS.  Voy.  perroquets. 

PSITTACULE,  Psittacula.  section  du  genre  Per- 
roquet,renferme  des  espèces  de  la  taille  du  Moineau, 
dont  la  queue  est  arroudie.  Le  vulgaire  les  confond 
toutes  sous  le  nom  de  Perruches  : tels  sont  le  Psit- 
tacule  moineau,  le  Ps.  inséparable , le  Ps.  à col- 
lier. etc.  Voy.  perruche  et  perroquet. 

PSITTACUS,  nom  latin  du  Perrot/uet,  a formé  les 
mots  Psittacés,  Psittacidés,  Psittacin,  donnés  à la  fa- 
mille des  Perroquets  ou  à quelqu’une  de  ses  divisions. 

PSOAS  (du  grec  psoai,  lombes),  nom  donné,  en 
Anatomie , à deux  muscles  abdominaux  appliqués 
sur  la  partie  antérieure  des  vertèbres  lombaires,  le 
Petit  jtsoas  et  le  Grand  psoas,  qui  fléchissent  la 
cuisse  sur  le  bassin. 

PS01TE,  inflammation  du  Psoas.  Elle  est  accom- 
paguée  de  douleurs  vives  dans  la  région  lombaire, 
d’un  engourdissement  qui  s’étend  de  I aine  à la  cuisse 
du  même  côté,  et  qui  empêche  de  üéchir  ce  membre 
et  de  lui  faire  exécuter  le  moindre  mouvement.  Celle 
inflammation  est  ordinairement  produite  pardes  exer- 
cices forcés,  des  efforts  violents  faits  pour  soulever 
des  fardeaux,  par  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  ré- 
gion lombaire.  C'est  une  affectiou  grave  qui  se  ter- 
mine bien  plus  souvent  par  suppuration  que  par  ré- 
solution. On  y oppose  dès  le  déhut  tous  les  moyens 
antiphlogistiques,  et  en  cas  d'insuccès,  les  révulsifs 
les  plus  puissants,  tels  que  les  moxas.  Voy.  lumbago. 

PSOQUE,  Psocus  (du  grec  psôkhâ,  ronger),  lu- 
secte  Névroptère,  vulgairement  appelé  Pou  de  btjis 
et  Horloge  de  la  mort.  Voy.  ces  mots  et  trillkttk. 

PSORÀL1  ER  , Psoralea  ( du  grec  psora , gale , a 
cause  des  points  calleux  dout  celte  plante  est  par- 
semée), genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  sec- 
tion des  Papilionacécs,  renferme  des  plantes  herba- 
cées ou  frutescentes  : feuilles  composées  de  3 fo- 
lioles oblongut-s  lancéolées  ; fleurs  en  tête  portées 
sur  un  loug  pédoncule  : calice  glanduleux  h 5 dents, 
corolle  à 5 pétales;  le  fruit  est  une  gousse  mono- 
sperme.  Ces  plantes  habitent  de  préférence  les  pays 
chauds,  principalement  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
une  seule  esj*èce  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope : c’est  le  Psoralier  bitumineux  ( Ps . bitumi - 
nosa),  sous-arbrisseau  rameux,  haut  de  près  d'un 
mètre  : il  est  commun  sur  les  coteaux  et  les  ter- 
rains arides  de  nos  départements  voisins  de  la  Mé- 
diterranée, où  il  montre,  durant  l’été,  ses  fleurs 
d'un  bleu  violacé  et  ses  feuilles  d’un  vert  noirâtre;  il 
exhale  une  forte  odeurde  bitumeqm  lui  a valu  son  sur- 
nom. On  cultive  dans  les  jardins,  à cause  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  le  Ps.  odorant,  h fleurs  bleuâtres  et 
blanches, le  Ps.  aiguillonné,  le  Ps.  tuberculeux , etc.: 
toutes  ces  espèces  sont  exotiques  et  très-sensibles 
aux  rigueurs  de  l'hiver.  Une  espèce  de  l'Amérique 
du  Nord , le  Ps.  comestible,  à une  racine  féculcute 
qui  fournit  un  aliment  sain  et  assez  abondant. 

PSOPH1A  fdu  grec  psophos,  bruit),  norn  donné 
par  Linné  â i Agami,  a cause  de  sa  voix  sonore. 

PSORE  (du  grec  psôra,  gale),  nom  donné  à la 
Gale  ou  à un  principe  dartreux  supposé,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  doctrine  d’Hahnemanu. 

PSORIASIS  (du  grec psôra,  gale),  affection  cu- 
tanée, bornée  à une  partie  du  corps  plus  ou  moins 
étendue , plus  fréquemment  â certaines  articula- 
tions, telles  que  le  coude  ou  le  genou,  se  présentant 
d’abord  sous  la  forme  d’élevures  solides  qui  se  Iran»- 
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forment  ensuite  on  plaques  squanimeuses,  d’uu  blanc 
chatoyant  et  comme  nacrées,  de  dimensions  variées, 
non  déprimées  à leur  contre,  et  dout  lus  bords,  ordi- 
nairemeot  irrégulier*,  sont  très-peu  proéminents. 
On  distingue  le  Psoriasis  guttata,  à plaques  squam- 
nicuscs  isolées,  cl  le  Ps.  sparsa , A plaques  confluen- 
tes et  occupant  de  grandes  surfai  es. C’est  une  maladie 
très-commune,  non  contagieuse,  mais  qui  peut  être 
héréditaire.  Quelquefois  le  tissu  de  la  peau  lin:t^ar 
s’endurcir,  et  se  couvrir  de  squaiumes  sèches,  dures, 
biancln**,  épaisses,  qui  oui  fait  comparer  à l'écorce 
rugueuse  des  vieux  arbres  l'aspect  que  présente  alors 
la  surface  du  membre  malade. Ces  squam  mes  ont  quel- 
quefois un  millimétré  d'épaisseur,  et  se  produisent  en 
si  grandequautitéque  le  lit  et  les  vêtements  du  malade 
en  sont  remplis.  La  durée  du  Psoriasis  est  toujours  fort 
longue.  Traitement  : frictions  avec  la  (tominude  au 
goudrou  ou  l'iodure  de  soufre;  sous-carbonate  d'am- 
moniaque, sudorifiques:  bains  d'eaux  sulfureuses. 

PSORIQUE  (virus).  Voy.  cale. 

PSYCHE  (nom  mythologique  arbitrairement  em- 
prunté) , petite  planète  découverte  le  17  mars  1852 
par  M.  de  Qaspuris,  entre Pallas  et  Ilygie.Sadistauce 
au  soleil  est  2,926;  elle  met  1,828  jouit»  1/2  à faire  sa 
révolution.  Voy . le  Tableau  des  Planètes. 

Genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  répandus  dans 
toute  l’Europe,  notamment  dans  le  midi  de  la  France: 
corps  très-velu, ailes  chargéesde  peu  «l'écailles  et  pres- 
que diaphanes;  femelles  aptères;  chenilles  glabres. 

En  Ëhénisterie,  on  douue  ie  nom  de  Psyché  à un 
grand  miroir  mobile  qu’on  lient  incliner  à volonté 
au  moyeu  d'un  axe  qui  s'attache  par  ie  milieu  au 
montant  d'un  chA&si*  : A l’aide  de  cette  glace,  on  su 
voit  en  pied . Les  femme*  s’en  servent  pour  s'habiller. 

PSYCHIQUE  (du  grec  psyfchè,  âme),  épithète  em- 
ployée quelquefois  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte 
à lame.  — Quelques-uns  ont  admis  un  fluide  psy- 
chique pour  expliquer  Faction  de  l’àme  sur  le  corps. 

PSYCHODIAIRES  (du  grec  psykhè,  vie, et  diuirrô, 
diviser),  nom  proposé  par  M.  Üory  de  Saint-Vincent 
pour  un  règne  inlermédiaire  entre  le  régne  animai 
et  le  végétal,  et  comprenant  les  êtres  appelés  Zoo- 
phyles  ou  Animaux-plantes  : il  n’a  pas  été  adopté. 

PSYCHOLOGIE  (uu  grec  psykhè , ame,  et  logos, 
discours  ou  science),  science  tfe  1 Ame  considérée  dans 
ses  facultés  et  dans  sa  nature  : c’est  une  des  partie» 
les  plus  Importantes  de  la  Philosophie.  On  a quel- 
quefois nié  que  la  Psychologie  fut  une  science  à 
part:  on  prétendait  la  faire  rentrer  dans  la  Physio- 
logie ; mais,  puisque  les  faits  psychologiques,  idées, 
souvenirs,  etc.,  sont  évidemment  différents  des  fait» 
physiologiques,  tels  que  la  respiration,  la  circulation 
du  sang,  et  que  l’observation  des  premiers,  qui  a 
lieu  ;»ar  la  eouscience,  est  différente  de  l’observation 
des  seconds,  qui  se  fait  par  les  sens  aidés  d’instru- 
ments matériels,  il  n'y  a pas  de  raison  de  cuutester 
à la  Psychologie  sou  caractère  de  science  spéciale. 

La  Psychologie  peut  être  divisée  eu  Ps.  empirique 
ou  expérimentale,  qui,  à l’aide  de  l’observation  in- 
terne, traite  des  opérations  ou  phénomènes  «le  l’Aine, 
et  de  ses  facultés;  et  en  Ps.  rationnelle, qui, avec  le 
secours  du  raisonnement,  recherche  la  nature  de  la 
substance  A laquelle  appartiennent  ces  phénomènes. 
La  Ps.  empirique  elle-même  se  divise  d une  manière 
qui  correspond  A la  classification  admise  pour  les  fa- 
cultés de  l’Ame  : on  y distingue  ordinairement  trois 
parties,  oui  traitent  de  la  Sensibilité,  de  l’iiileili- 
gcnce  et  uc  la  Volonté. 

On  s’accorde  aujourd’hui  A considérer  la  Psycholo- 
gie comme  le  fondement  des  autres  parties  de  la  phi- 
losophie : à ce  titre,  on  la  place  la  première. 

La  Psychologie  a existé  de  toute  antiquité , quoi- 
que son  nom  soit  esse*  récent  ( il  parait  avoir  été 
employé  pour  la  première  fois  par  Goclcnius,  qui 
publia  on  1590  un  livre  intitulé  Psycholoaia).  Re- 
commandée autrefois  par  Socrate  lorsqu’il  insistait 


sur  ce  fameux  précepte  : « Counais-toi  toi-même  , » 
ébauchée  par  Platon  dan*  quelques-uns  de  ses  Dia- 
logues [lurloul  dan»  l’/4/cïôiWffL  par  Aristote  dans 
vin  Traité  de  l’Ame . et  par  Némésius  dans  son 
livre  De  la  nature  de  T homme;  négligée  au  moyen 
Age  où  la  dialectique  surtout  était  en  faveur,  puis  re- 
nouvelée et  replacée  à lu  hase  de  la  phiio>ophie  par 
Descaries  cl  ses  disciple»,  qui  ne  la  séparent  pas  de 
la  Métaphysique,  elle  a fait  des  progrès  sérieux  de- 
puis uu  siècle  et  demi , grâce  aux  travaux  de  Locke 
eu  Angleterre , de  Hume  , de  Th.  Reid,  de  Duguld- 
Stewart  et  de  Th.  Brown  en  Ecosse,  de  Wolf  et  de 
Kant  en  Allemagne;  enfin,  de  Coudiilac,  Bonnet, 
Tracy,  Maine  du  Rirao,  el  de  plusieurs  philosophes 
contemporains.  M.  Joutfroy  s’est  surtout  attaché  A 
bien  déterminer  le  caractère  et  la  méthode  de  la 
Psychologie  et  à la  distinguer  de  la  Physiologie. 

Dans  l’impossibilité  de  citer  la  multitude  des  trai- 
tés consacrés  à la  Psychologie , il  faut  su  borner  A 
recommander  les  écrit*  des  philosophes  ci -dessus 
mentionnés,  ainsi  que  les  traités  géuéraux  déjà  in- 
diqués aux  articles  Philosophie  et  Métaphysique, 
traités  dans  le '«quels  la  Psychologie  occupe  uue  place 
importante.  Voy.  en  outre  anthropologie  et  facul- 
tés de  l’amf..  — Carus  a donné  l’Histoire  de  la 
Psyeholoqie,  Leipsick,  1808  (en  allemand). 

Psychologue  ou  PSVCiioi.oGisTE,  celui  qui  s'oc- 
cupe «le  psychologie.  Voy.  ce  mot. 

PSYCHOTRI  A (mot  grec  Signifiant  qui  vivifie , 
qui  rend  la  vie,  à cause  du  «es  vertus  médicales), 
genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  section  des  Coffra - 
ré  es,  se  compose  de  petits  arbrisseaux  d’Amérique  et 
d'Asie.  A feuilles  grandes,  opposées,  a fleurs  blan- 
ches, dispos/ os  en  grappes  axillaires  ou  en  pauicnles 
terminales.  L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  Psij- 
chotria  emetica  de  Rio- Janeiro, dont  la  racine  four- 
nil \ Ipécacuatiha  brun  du  commerce.  Voy . ipfc- 

CAC1ANHA. 

PSYCHROMÊTRE  (du  grec  psychros , frais , et 
me’tron , mesure),  appareil  qui  , par  le  précipité 
aqueux  formé  A sa  surface  , sert  A déterminer  la 
quantité  de  vapeur  contenue  dans  l’atmosphère. 
L’est  une  espèce  d’hygrometre.  Voy.  iiyckomli  re. 

PSYLLE  (du  grec  vsyllos.  puce),  ou  Faux  puce- 
ron. genre  d’ insectes  Hémiptères.  Ils  ue  diffèrent  des 
vrai*  pucerons  que  jar  leur  agililé  et  leur*  antennes 
terminées  eu  pointe.  Ou  distingue  le  Psylle  du  bois , 
lu  Ps.  de  l'aune , le  Ps.  de  f ortie,  h*  Ps.  du  figuier. 

Les  anciensdouuaieut  le  nom  de  Psyllesk  uu  peuple 
du  la  Libye,  habitant  au  S.  de  la  grande  Syrie,  au- 
quel on  attribuait  la  vertu  de  guérir  les  morsures  des 
serpent»;  h-s  descendants  île  eu»  Psylles  subsistent 
encore  en  Egypte,  où  ils  exercent  le  métier  de  jon- 
gleurs et  de  dompteur»  de  serpents. 

PSYLLIUM,  le  Plantain  pu/icaû'e.  Voy.  plantain. 

PT  ARM  IG  AN,  espèce  du  g.  ÏMÿooède.  Voy  . ce  nom. 

PTARMIQUE  (du  gru:  ptarmos , éteruument), 
qui  provoque  lVternumeDl.  Ce  mot  est  synonyme 
<le  Sternulatoire , — Ou  en  a formé  l’épi tliètedif- 
tiurtivc  d’une  espèce  d'Achillée,  VAchil/ea  ptar- 
mirn  ou  Herbe  d éternuer , et  d'une  espe  ce  d’Arnlr.i. 

PTELEE , Ptelea  ( du  grec  pteléa,  orme  ) , genre 
de  la  famille  des  Zuithoxylées,  »e  compose  de  grauds 
arbrisseaux  des  (-outrées  chaudes  de  l'Amérique  du 
Nord,  à feuilles  alternes,  de  3 à 5 folioles, ponctuées; 
à feuille*  diclines  disposée*  eu  corymbe.  Le  Piélée 
ii  trois  feuilles  [Pt.  tri  foliota)  ale  portde  l’Orme: 
d’où  son  nom  d’Orroe  de  Samarie ; sas  fleurs  sont 
verdâtres,  ses  graines  exhalent  une  odeur  aromati- 
que. On  li-plaiitequelquefoisdans  les  jardins  anulais. 

PTÈR1DE,  Puri»  (du  grec  pténs,  fougère,  formé 
de  ptéron,  aile,  à cause  de  la  forme  ailée  des  feuille* 
de  la  fougère),  nom  douiié  d’abord  A toutes  les  Fou- 
gères , et  borné  aiqourd’liui  A un  genre  de  cette  fa- 
mille, de  la  tribu  des  Polypodiaoées.  Ce  geure  ren- 
ferme plus  do  150  espèces  don  lie  plusgraud  nombre 
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Croit  entre  le*  tropiques  : une  seule,  connue  sous  le  résolutifs  ou  astringents  , particulièrement  la  pou- 
nom  d ‘Aigle  impériale  { Pteris  aquili nu) , parce  que  dre  d’alun  et  de  sucre,  ou  Dieu  ou  le  touche  avec  le 
sa  tige  coupée  eu  travers  présente  des  traits  qui  rap-  nitrate  d’argent.  Si  ces  moyens  échouent,  on  excise 
pelle  ut  l'aigle  à deux  têtes  de  l’empire  d’Autriche,  toute  la  portion  de  conjonctive  affectée, 
se  reucoulre  dans  l'Europe  septentrionale.  Ou  peut  PTÈRiGOlDE  ,du  grec  ptéryx , aile  , et  éidos , 
l'utiliser,  soit  comme  engrais,  suit  comme  litière;  in-  ressemblance),  nom  donne,  en  Anatomie,  à deux 
cinérée,  elle  donne  une  grande  quantité  de  potasse,  apophyses  situées  sur  la  face  gutturale  de  l’os  sphé- 
PTEROCARPE, P/erocarçm*  (c . - A-d . à fruit  ailé),  uoide,  une  d*-  chaque  rà té  de  fatigue  médiane,  hiles 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses , section  des  se  dirigent  perpendiculairement  en  bas,  et  sontcom- 
rapilionacéei,  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  posées  chacune  de  deux  lames  appelées  ailes.  Elles 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud  , en  Afrique  ont  donné  leur  nom  aux  Artères  ptéryyoid  tenues , 
et  en  Asie,  lies  plantes  ligneuses  sont  munies  d’une  aux  Serfs  et  aux  Muscles  ptérygoidiens , etc. 
écorce  contenant  uu  suc  propre  rougeâtre,  qui,  sous  PTYAI 1SME  (dugr./>/y«/on,salive) . V.  salivation. 
le  nom  de  Bois  de  santal,  fournit  à la  teinture  une  PUBERTE,  état  des  garçons  on  des  Hiles  qui  ont 
couleur  rouge  assez  belle, etqui, sous  celui  de  Bois  hé-  passé  l’Age  de  l'enfonce  et  qui  sont  nubiles.  Cet  Age 
risson,  donne  la  gomme  appelée  Kino  [Vvy.  samal  varie  selon  les  climats  : il  était  fixé  chez  les  Romains 
et  kuio).  Dans  l'Orient,  on  emploie  pour  les  con-  a 14  ans  pour  les  garçous,  et tt  12  pour  les  filles.  La 
structions  le  Ptérccarpe  santal,  des  montagnes  de  loi  française  (Code  Nup.,  art.  144)  l'établit,  par  ta 
Ceylan.  Le  bois  de  cet  Arbre, compacte,  rouge,  rcraar-  permission  du  mariage,  à 18  ans  pour  le  sexe  mas- 
quable par  ses  fibres  tantôt  droites  et  tan  té  t ondées,  est  culin,  et  A 15  pour  les  femmes.  Chez  les  Indiens  et 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  répand  une  les  habitants  de  certaines  parties  de  l’Afrique,  que 
odeur  suave,  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Santal,  la  chaleur  du  climat  rend  plu*  précoces , la  puberté 
— Le  S'ing-di'agon  { Voy.  ce  mot)  appartient  aussi  a lieu  des  l’Age  de  10  A 12  ans.  L’apparition  de  la 
à une  espece  de  ce  genre,  le  Moutouchie  Sang -dm-  puberté  se  manifeste  surtout,  chez  l'homme,  par  ce 
gon  iPlerocarpus  ilruco).  qu’on  nomme  la  mue  de  la  voix;  chez  la  femme, 

PTÉROCÈRE,  Ptet'ocet'a  (du  grec  ptéron , aile,  elle  produit  des  changements  plus  graves, 
et  kétus,  corne),  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  PUBESCENT  (du  latin  pubescere , se  couvrir  do 
détaché  des  S trombes,  a coquille  uni  valve,  en  forme  P"il  follet),  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  du  vé- 
de  corne, qui  se  distingue  de  celle  des Strombes  par  gétaux  (tiges,  feuilles,  pétales),  qui  sont  garnies 
son  bord  droit  dilaté,  en  aile  digitée.  L'espece  prin-  de  poils  courts  et  lins  , plus  ou  moins  serrés, 
ci  pale  est  le  Pterocera  Lambis.  Voy.  lahdis.  PUBIS  ou  os  nuis,  os  situé  A la  partie  antérieure 

PTÉRODACTYLE  (c.-a-d.  à doigt  ailé),  Ptero-  et  supérieure  du  bassin.  On  en  a formé  les  mots: 
dactylos, Ornithocephatus,gcünd'amiuiiux  fossiles,  Arcade  pubienne,  échancrure  de  la  portion  anté- 
rapporlé  par  Cuvier  A la  classe  des  Reptiles  sau-  rleure  de  là  surface  inférieure  du  bassiu  ; Articula • 
riens,  famille  des  Iguaniens , tribu  de»  Agamicus.  /ton  nubienne  ou  Symphyse  nubienne,  articulation 
Ces  animaux  avaient  les  dents  égales  et  pointues  des  «eux  os  pubis  outre  eux;  Hégion  pubienne , par- 
tomme  les  Agamicus  ; mais  ils  s’en  distinguaient  par  lie  moyenne  «le  1a  régiou  hypogastrique, 
la  conformation  du  leurs  membres:  ceux  «le  devant  PUBLICA1N  (nubticanus,  même  significat.),  nom 
avaient  lu  deuxièmo  doigt  tellument  allongé  qu’il  donné  par  les  Romains  aux  collecteurs  des  deniers 
dépassait  du  double  la  longueur  du  corps  eu  lier.  On  publics.  Voy.  le  Üict.  unit.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 
présume  qu'il  soutenait  une  membrane  analogue  A PUBLICATION,  acte  par  lequel  on  rend  unerhose 
celle  des  chauves-souris,  qui  devait  lui  permettre  du  publique.  Il  se  dit,  surtout  en  termes  de  Droit,  de 
voler  presque  aussi  bien  que  les  oiseaux,  «Uuslaclasw  l'annonce  des  bans  du  mariage,  suit  civil,  soit  re- 
desquels  cette  particularité  l’avait  fait  d’abord  coin-  llgieux.  a Avant  la  célébration  du  mariage,  l’officier 
prendre.  Il  pouvait  avoir  prèsde  'lm  d’envergure.  La  de  l’état  civil  fera  deux  publications  A 8 jours  d’io- 
plupart  de  ce»  débris  ont  été  trouvés  eu  Allemagne,  tenralle....  Le  mariage  ne  pourra  être  célébré  avant 
PTEROG  LUSSES  (/tin^ue  emplumée) , IMracurt.  le  3»  jour  depuis  celui  de  la  2’  publication,  etc.  » 
PTÊRONYS,  ou  Pat  ailé , synonyme  de  Polntou-  (Code  Nap.,  art.  63-67,  166,  169.) 
che  ou  Ecureuil  volant.  Voy.  muiEur..  Quand  il  s’agit  de  la  publication  «l'une  loi,  on  dit 

PTÊROPODES  ( «lu  grec  ptéron,  aile,  et  pous , promulgation.  Voy.  ce  mol. 
podos.  pied),  2*  ordre  de  la  r lasse  de»  Mollusques  : PUBLICISTE,  écrivain  qui  traile  du  droit  public, 

ils  ont,  [tour  appendices  locomoteurs,  «les  nageoires  du  droit  des  gens,  de  la  politique,  de  l’économie 
placées,  comme  des  ailes,  de  chaque  côté  de  la  bou-  sociale,  etc.  Il  s'entend  aussi  des  écrivains  qui  font 
«lie.  Ces  Mollusques  sont  petits,  hermaphrodite»,  et  dans  les  journaux  les  articles  de  politique.  Voy.  droit 
manquent  ordinairement  do  coquille;  ou  , s’ils  eu  ronuc,  politique,  etc. 

ont,  elle  est  très-frèlc.  Ils  flottent  continuellement  Les  connaissances  nécessaires  au  publiciste  ont  été 
daos  la  mer,  sans  se  llxer.  Ils  sont  répandus  dans  les  résumées  dans  la  Bibliothèque  de  l'homme  jrn h/ic,  de 
mers  du  Nord  , où  ils  servent  de  nourriture  aux  ba-  Condorcet, Peys»onneletL«‘chapelicr,Paris,1790-92; 
Icioes.  Cet  or«lre  renferme  les  6 genres  Jlyale  , C/io,  et  dans  la  Science  du  publiciste,  par  Fritot,  1819-23. 
Pneumoderme , Clëodore , Cumbulie  et  Limacine.  PUBLICITE.  Voy.  affiches,  journaux,  office,  etr. 

PTEROPl’S  (c.-A-d.  à pieds  ailés),  nom  scieuli-  PUCCINIE,  sorte  de  Rouille  des  blés, produite  par 

Hque  «lu  genre  Poussette.  un  Champignon  de  môme  nom. 

PTÊRYG1ENS,  nom  donné  par  Latrcille  A une  PUCE  , Pufex,  genre  d’insecte*  Aptères  ou  Apha- 
*ection  de  la  classe  des  Mollus«|ucs,  comprenant  les  Diptères,  de  la  famille  des  Suceurs,  renferme  «h  » es- 

Céph  al  anodes  et  les  Ptéropodes.  |>èces  qui  vivent  sur  le  corps  de  l’homme  et  d’un 

PTÊRYGION  (du  gr .ptéryaion,  drapeau,  onglet),  grand  nombre  d’animaux,  dont  elles  sucent  le  sang 
maladie  de  l’œil , dite  aussi  Onglet , Onyx,  consiste  pour  se  nourrir.  La  Puce  a le  corps  comprimé,  arque 
rn  un  épaississement  ou  une  hypertrophie  partielle  A sa  partie  dorsale,  et  composé  de  12  segments  cor- 
de la  conjonctive  oculaire,  se  présentant  sont  l’appa-  nés,  solides  et  comme  imbriqués;  la  tête  petite,  ar- 
rencc  d'un  repli  plus  ou  moins  épais,  de  forme  trian-  romiie  par  devant,  tronquée  eo-dessous,  plus  ou 
gulaire,  dont  la  base  est  sur  la  sclérotique,  vers  la  moins  garnie  de  cils  roides,  et  armée  d’espèces  de 
circonférence  du  globe  de  l’œil,  et  dont  le  sommet  petites  scies,  A l’aide  desquelles  elle  fait  la  blessure, 
s’étend  vers  la  cornée  transparente  ou  même  jus-  ainsi  une  d’un  suçoir  aigu,  avec  lequel  «lie  aspire  le 
qu'a  son  centre.  Quelquefois  il  rouvre  toute  la  cor-  sang;  les  yeux  composés,  fort  petit»;  les  pattes  épincu- 
née  d’un  voile  épais  et  empêche  totalement  la  vue.  ses,  longues,  fortes,  surtout  celles  de  derrière:  ce  qui 
On  emploie , pour  le  faire  disparaître,  des  collyres  permet  A cet  insecte  de  faire  des  bonds  extraordinai- 
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res  pour  sa  taille.  Les  puces  sortent  de  l’œuf  sous 
la  forme  du  petits  vers  blancs,  qui  se  filent  un  cocon 
soyeux , et  subissent  toutes  les  métamorphoses  des 
insectes  ailés  : 12  jours  leur  suflisent  pour  arriver  à 
l’état  parfait.  Un  distingue  : 1°  la  Fuet  commune 
(P.  irritons)  y d’un  rouge  brun,  bien  connue  de 
tous;  elle  parait  susceptible  d’une  sorte  d’éducation  : 
on  en  a vu  à qui  l’on  avait  appris  à faire  certains 
exercices  ; 2°  la  Puce  pénétrante  de  l’Amérique  du 
Sud,  dont  la  morsure  est  fort  cruelle  et  même  veni- 
meuse (Voy.  CRiQLC ).  — Des  observations  récentes 
ont  fait  admettre  que  la  Puce  des  animaux  domes- 
tiques différé  de  la  nôtre  : chaquo  espèce  parait 
même  avoir  la  sieuue  propre. 

On  appelle  vulgairement  Puce  aquatique  arbo- 
rescente ci  P.  de  mer  arpenteuse , de  petits  Crusta- 
cés appartenant  aux  genres  Daphnie  et  Chevrolle. 

Puce  maliyne , ou  Pucede  liouryoyne,  nom  vul- 
gaire d’une  es|Kace  d’Authrax  qui  est  endémique 
dans  quelques  parties  de  la  Bourgogne. 

PUCERON  , Aphis,  genre  d’insectes  Hémiptères 
de  la  famille  des  Hyménélytres,  type  de  la  tribu  des 
Aphidiens,  renferme  de  très- petits  animaux  qui 
vivent  sur  les  végétaux,  surtout  sur  les  pommiers, 
pêchers , rosiers  , résédas , choux,  géraniums,  de  la 
sève  desquels  ils  se  nourrissent  : c’est  leur  accumu- 
lation sur  les  végétaux  et  l’exsudation  qu’elle  pro- 
voque qui  produit  la  maladie  appelée  miellut.  Le* 
Pucerons  ont  le  corps  court  et  renflé,  de  couleur  or- 
dinairement verte;  la  tête  petite,  sans  ocelles;  des 
antennes  de  7 articles,  les  2 premiers  courts  et  épais, 
le  3*  lu  plus  long  de  tous;  un  bec  articulé,  excessive- 
ment long;  des  ailes  diaphanes,  des  pattes  longues, 
grêles;  leur  abdomen  offre  à son- extrémité  deux  pe- 
tits tuyaux  en  forme  de  cornes  mobiles.  Les  Fourmis 
recherchent  les  Pucerons  : souvent  elles  s’en  empa- 
rent et  les  établissent  pies  de  leurs  demeures  pour 
se  nourrir  d'un  suc  qu’ils  sécrètent,  ce  qui  a fait  dire 
à Linné  : Ap/iis  fbrrnicarum  rneca.  La  fécondité 
des  pucerons  est  prodigieuse  : la  mauièru  dont  ces 
insectes  se  reproduisent  offre  de  curieuses  singula- 
rités. Us  sont  alternativement  vivipares  et  ovipares: 
comme  ils  font  plusieurs  poules  par  an,  tout  le  b mps 
de  l’été,  la  femelle  produit  de*  petits  vivants;  mais, 
à la  fin  de  l’automne,  elle  ue  fait  plus  que  des  œufs, 
qu’elle  met  à l’abri  des  rigueurs  de  l’hiver,  et  qui 
n’éclosent  qu’au  printemps.  Eu  outre,  les  femelles 
peuvent,  pendant  une  série  de  8 ou  10  générations, 
mettre  au  jour,  seules  et  sans  le  secours  du  mâle,  des 
petits  vivants,  qui  jouissent  eux-mêmes  de  cette  sin- 
gulière propriété;  de  sorte  qu’une  seule  fécondation 
peut  suffire  fi  plusieurs  générations.  L'organisation 
et  les  mœurs  de  ce  singulier  insecte  ont  été  par- 
ticulièrement étudiées  dans  le  dernier  siècle  par 
Leuwenhœk,  Réauinur.  Bonnet,  et  dans  celui-ci  par 
MM.  Dutrochet,  Léon  Dufour  et  Morren. 

Les  espères  dont  se  compose  le  genre  Puceron  sont 
aussi  nombreuses  que  les  piaules  sur  lesquelles  *e  fixent 
ces  insectes;  maisellessontsi  peu  différentes  entre  elles 
qu'on  a de  la  peine  a les  distinguer.  On  remarque 
le  Puceron  du  po.rtrnier , ou  P.  lanigère,  dit  aussi 
Larhnus  et  Enosoma  : cet  iuscclc,  rare  en  France 
avant  1812,  a fait,  depuis  une  trentaine  d’années, 
de  très-grands  ravages  dans  les  départements  où  I on 
rullive  le  Pommier.  Un  ne  t’en  débarrasse  qu'en 
frottant  l’arbre  avec  une  brosse , et  détruisant  im- 
médiatement les  insectes  ainsi  détachés. 

PUDDLAGE  (pwldltng  process),  mot  emprunté 
de  l’anglais,  désiguc  l'opération  de  l'affinage  de  la 
fonte  qui  s'exécute  dans  des  fourneaux  a réverbéré 
nommés  fourneaux  à puddler 

PUDEUR.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  fait 
de  la  Pudeur  une  divinité.  Elle  avait  des  autels  à 
Sparte  et  a Athènes.  Les- Romains  lui  avaient  consacré 
deux  temples,  l’un  réservé  aux  femmes  patricien- 
nes, l’autre  pour  les  femmes  plébéiennes.  Un  repré- 


sente la  Pudeur  enveloppée  dans  un  voile,  depuis 
la  tête  jusqu’aux  pieds,  et  assise  dans  une  attitude 
modeste.  On  lui  donne  pour  symboles  une  branche 
de  lis,  et  une  tortue,  qui  signifie  que  les  femmes  pu- 
diques doivent  vivre  retirées  dans  leurs  maisons. 

Selou  la  Loi  française, tout  attentat  public  a la  pu- 
deurest  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  moisàuo 
an  et  d’une  amende  de  16  fr.  a 200  fr.  Il  est  puni  de 
la  réclusion , des  travaux  forcés  à*temps  ou  à perpé- 
tuité, selon  les  cas  (Code  pén.,  art.  330-333). 

OndoitàVelthuysenun7V.  de  la  Pudeur  naturelle. 

PUERPERALE  (fievre),  de  puerjtera,  femme  en 
couche:  sorte  de  péritonite.  Voy.  pF.ritokite. 

PUGILAT  (du  latin  pugilutus , formé  de  pugil, 
qui  se  bat  à coups  de  poing),  combat  à coups  de 
poing.  Le  pugilat  était  uu  des  exercices  eu  usage 
dans  les  gymnases  des  anciens.  Vers  la  23*  Olvm- 
piade  (688  avant  J.-C.  ),  il  fut  introduit  aux  jeux 
Olympiques , et  depuis  lors  il  fit  partie  de  presque 
tous  les  jeux  publics.  Les  athlètes  au  pugilat  s’ar- 
maient les  poings  de  cestes,  gantelets  garnis  de  fer 
ou  de  plomb,  et  se  couvraient  la  télé  d’une  calotte 
appelée  amphotide,  qui  garantissait  les  tempes  et  les 
oreilles  : c’étaient  les  moins  considérés  de  tous  les 
athlètes.  Uu  rosie  de  barbarie  a conservé  chei  les 
Anglais  le  pugilat  sous  le  nom  de  lioxe.  Voy.  ce  mot. 

PUISARD  (de  puits),  endroit  souterrain  creusé  en 
forme  de  puits  où  viennent  se  réunir  les  eaux  inutiles 
d'une  maison  ou  les  eaux  des  ruisseaux  des  rues,  au 
moyeu  de  tuyaux  de  plomb  ou  de  foute,  et  quelque- 
fois de  conduits  en  pierre.  Os  eaux  se  perdent  ensuite 
dans  la  terre  ,oubken  un  aqueduc  les  transporte  au  loin, 
dans  une  rivière,  par  exemple.  Le  puisard  construit 
dans  la  cour  d'une  maison  est  ordinairement  tvUi  à 
pierres  sèches,  et  recouvert  d'uue  pierre  trouée  ou 
d'une  grille  en  fer.  — Un  se  sert  encore  de  puisards 
dans  les  glacières  et  les  exploitations  minérales.  Les 
eaux  qui  s’amassent  dans  les  puisards  des  mines  sont 
épuisées  par  le  moyen  d’une  pompe  à feu. 

Pour  la  législation , Voy.  puits. 

PUISSANCE  (du  latin  jtolentia).  En  Mécanique, 
puissance  se  dit  de  toute  force  qui,  appliquée  à un 
corps,  produit  uu  effet  quelconque.  Un  api^lle  puis- 
sance mouvante,  relie  qui  produit  le  mouvement; 
puissance  résistante . ou  résistance,  celle  qui  s’op- 
pose au  mouvement.  Dans  l'équilibre  du  levier  solli- 
cité par  deux  forces,  la  puissance  et  la  résistance 
sont  en  raison  inverse  des  distances  du  point  d'ap- 
pui à leur* directions.  Voy.  force,  levier,  etc. 

En  Mathématiques,  le  mot  puissance  sert  à dési- 
gner le  produit  d’un  nombre  quelconque,  commen- 
surable  ou  incommensurable  , multiplié  par  lui- 
môme  un  certain  nombre  de  fois;  en  d’autres  termes, 
le  produit  effectué  de  plusieurs  facteurs  égaux.  — 
Élever  une  quantité  à une  puissance , c’est  former  le 
produit  dans  lequel  cette  quantité  entre  comme  «cul 
facteur  un  certain  nombre  de  fois.  Ainsi,  un  nombre 
est  élevé  ù la  2®, 3«,  i® puissance,  etc., suivant  que  ce 
nombre  entre  2, 3,  -1  fois,  etc.,  comme  facteur  dans  le 
produit.  Pour  indiquer  une  puissance  d’un  nombre 
donné,  ou  place  a la  droite  de  ce  uombre,  et  un  peu 
au-dessus,  Vexposant , chiffre  qui  marque  combien 
de  fois  le  nombre  doit  être  pris  comme  facteur.  Ainsi, 
2*  désigne  la  troisième  puissance  de  2,c.-à-d.  2 fois 
2 fois  2 ; le  nombre  * est  l'exposant  de  2.  Tout 
nombre  qui  u’a  pas  d’exposant  est  censé  affecté  d’un 
exposant  égal  à l’unité  : ainsi,  2*  est  égal  à 2,  et 
l'on  dit  que  la  première  puissance  de  2 est  2.  Le 
produit  d uu  nombre  par  lui-méme. ou  la  deuxième 
puissnnredc  ce  nombre,  porte  aussi  le  nom  de  carré, 
le  nombre  qui  multiplié  par  lui-méme  donne  un 
certain  produit  se  nomme  la  racine  deuxième  eu 
la  racine  carrée  de  ce  produit;  ainsi,  le  produit  9 
de  3 par  3,  on  31,  est  la  deuxième  puissance  ou  le 
carré  de  3,  et  3 est  la  racine  deuxième  ou  racine 
carrée  do  U.  La  troisième  puissance  d’un  nombre 
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s'appelle  aussi  le  cube  de  ce  nombre,  qui  lui-même 
porte  de  son  côté  le  nom  de  racine  troisième  ou  de 
racine  cubique',  ainsi,  le  produit  8,  provenant  de 
2 fois  2 fois  2,  ou  2*,  est  la  troisième  puissance  ou 
Je  cube  de  2 , et  2 est  la  racine  cubique  de  8.  Voy. 

CARRÉ,  CUBE,  RACIKE. 

PUITS  'du  latin  pufeus) , excavation  artificielle, 
ordinairement  de  la  forme  d’un  cylindre  droit  à 
base  circulaire,  qui  est  pratiquée  dans  le  sol  et  est 
destinée  à réunir  les  eaux  qui  coulent  ou  s’infiltrent 
dans  l’intérieur  de  U terre,  eaux  qu’on  emploie  en- 
suite à divers  usa&c6  domestiques.  La  surface  inté- 
rieure d’un  puits  est  ordinairement  revêtue  de  pierre; 
sa  profondeur  varie  suivant  la  couche  de  terre  où 
l’on  rencontre  la  source  qui  doit  l'alimenter.  On  y 
puise  l’eau  avec  des  seaux  placés  à l’extrémité  d'une 
corde  enroulée  autour  d'une  poulie  ; la  corde  est  tirée 
tantôt  à bras,  tantôt  par  un  manège  ou  une  machine. 

Un  des  puits  les  plus  remarquables  est  le  Puits  de 
Bicétre,  prés  de  Paris,  achevé  en  1735  d’après  les 
plans  de  BofTrand.  Il  a 55  m.  de  profondeur  et  en- 
viron 5 m.  de  diamètre.  L’eau  s’en  extrait  au  moyen 
de  deux  seaux  contenant  8 hectolitres  d’eau  et  pesant 
chacuu  GOO  kilogr.,  lesquels  montent  et  descendent 
au  moyen  d’une  charpente  tournante  mue  par  huit 
chevaux.  — On  cite  encore  comme  un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  larges  le  Puits  d’Orvieto  en  Italie, 
construit  par  Ant.  Sau-Gallo.des  mulets  vont  y cher- 
cher l’eau  en  descendant  par  un  escalier  en  spirale  et 
remontant  par  un  autre; — et  le  P.  de  Joseph  ( flirr - 
el-  Yousouf ),  que  l'on  voit  au  l’aire  : il  a été  construit 
par  un  prince  arabe  nommé  Yousouf,  et  non  par  Jo- 
seph, lits  de  Jacob,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  a cause 
de  son  antiquité.  Ce  puits  est  taillé  dans  le  roc;  il  a 
93  m.  de  profondeur  sur  une  circonférence  de  13  m.; 
on  y desceud  par  un  escalier  circulaire  de  300  mar- 
ches. L’eau  eu  est  tiréo  au  moyen  de  machines  mues 
par  des  hunifs  qui  l’élevent  successivement  daus  des 
bassins  situés  au  milieu  du  puits,  de  distance  en  dis- 
tance. — Les  puits  sont  d’une  grande  ressource  dans 
les  pays  chauds  et  surtout  daus  les  déserts.  En  Afri- 
que el  en  Arabie,  on  en  trouve  dans  toutes  les  oasis; 
ou  les  y considère  comme  des  lieux  sacrés. 

L’article  074  du  Code  Nap.  |>orte  que  celui  qui  fait 
creuser  uu  puits  près  d'un  mur  mitoyen  est  obligé 
de  laisser  Ja  distance  prescrite  par  les  règlements  et 
usages  particuliers,  ou  à faire  les  ouvrages  prescrits 
par  les  mômes  règlements  et  usages,  pour  éviter  de 
nuire  au  voisin. — Un  ne  peut  creuser  un  puits  qu'a 
une  certaine  distance  du  mur  mitoyen,  d’un  mur  de 
séparation , d'une  cave , d’un  autre  puits  ou  d’une 
fosse  d’aisance  ; cette  distance  est  réglée  par  l’usage 
des  lieux.  — 11  en  est  de  même  pour  les  puisards. 

t *0ITS  FORÉS  OU  PUITS  ARTÉSIENS  (de  Y Artois , OÙ 

l’on  en  trouve  un  grand  nombre  creusés  fort  ancien- 
nement). Ce  sont  des  trous  très-profonds  et  de  2 à 3 
décimètres  de  diamètre,  que  Ion  ereuse  en  terre 
jusqu’à  ce  que  l’on  ait  atteint  un  amas  d’eau  ou  une 
rivière  souterraiue,  dont  l’eau,  venant  d’un  pays  ou 
d’une  montagne  plus  élevée,  tend  à remonter  au 
mémo  niveau  : le  puits  livre  à cette  eau  une  issue  par 
laquelle  elle  arrive  à la  surface  de  la  terre.  On  se 
sert  de  ces  puits  soit  pour  fournir  de  l’eau  potable 
aux  pays  qui  eu  manquent,  soit  pour  servir  aux  irri- 
gations des  prairies,  soit  pour  alimenter  une  ma- 
chine, etc.  Un  peut  aussi,  à l’aide  de  puits  forés, 
faire  disparaître  un  étang,  un  marais,  en  perçant 
les  couches  de  terrain  qui  s’opposent  à l'infiltration 
des  eaux.  On  s’en  sert  encore  pour  étudier  la  nature 
des  terrains,  pour  rechercher  des  mines. 

L’art  de  forer  de  tels  puits  n’est  pas  nouveau.  Dès 
ia  plus  haute  antiquité,  on  en  a creusé  en  Egypte, 
dans  les  oasis  du  Sahara  africain,  en  Syrie,  en 
Médie,  en  Perse,  en  Chine.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en 
1126  qu’a  été  creusé  en  France  le  plus  ancien  puils 
foré  connu,  celui  d’un  couvent  de  Chartreux,  à 


Lilters  (Pas-de-Calais);  et  ce  n’est  que  depuis  1818 
que,  sur  un  rapport  de  M.  Héricart  de  Thury,  l’art 
de  forer  prit  de  l'importance.  La  sonde  dont  on  so 
sert  pour  celte  opération  consiste  en  une  sorte  de  vis 
de  forme  diverse  emmanchée  au  bout  de  liges  rigides 
en  fer,  que  l'on  allonge  à mesure  que  l’on  creuse. 
MM.  Mulot  et  Degousée  en  France,  Kind  en  Alle- 
magne, ont  apporté  de  grands  perfectionnements  à 
cet  appareil.  M.  Triger  a inventé  un  appareil  de  fo- 
rage qui  a été  couronné  par  l’Académie  dus  sciences 
en  1852.  — Le  forage  du  puils  de  Grenelle,  à Paris, 
confié  à MM.  Mulot  et  Depousée,  a duré  7 ans  (du 
lar  janv.  1834  au  26  fév.  1841)  : l'eau  sort  de  la  pro- 
fondeur de  547  métrés  : elle  fournit  4,600  litres 
par  minute.  Le  puits  de  Préguy,  près  de  Genève,  a 
220  m.  environ  de  profondeur;  relui  de  Moodorlf, 
dans  le  Luxembourg,  en  a 730.  Un  peut  consulter 
le  Traité  sur  /es  Puits  artésiens  de  M.  F.  Garuier. 

Un  appelle  Puits  de  carrière  ou  de  mine , une 
excavation  verticale  pratiquée  pour  l’exploitation 
d’uue  mine  ou  d’une  carrière,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  pénétrer  daus  la  première  galerie  ou 
d’une  galerie  daus  une  autre. — Dans  l’Art  militaire, 
on  appelle  Puits  : 1°  des  trou9  creusés  au  devant 
d’un  retranchement,  d’une  circonvallation,  et  qu'on 
recouvre  de  branches  d’arbres  et  de  terre  pour  les 
cacher  i la  cavalerie  ennemie,  qui  y tombe  inopi- 
nément; 2°  un  creux  très-profond  fait  en  terre  par 
les  assiégés  d’une  place,  pour  découvrir  et  éventer 
les  mines  pratiquées  par  les  assiégeants. 

PULEG1UM.  F.MKNTBEPOU.10T.” PI  LEX.  F.  PUCE. 

PUL1CAIHE,  Puliraria  (de  putex , puce,  parce 
qu’on  a prétendu  que  sou  odeur  chassait  les  puces), 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
roidées,  très-voisin  du  genre  Inulc  , se  compose  du 
plantes  herbacées,  à Heurs  tubuleuses,  dont  on 
compte  environ  16  espèces  qui  croissent  en  Europe 
et  en  Afrique.  Les  plus  connues  sont  la  Pu/icaire 
arabique,  la  P.  dyssenténque,  la  P.  inuline,  etc. 
— C’est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  Plantain. 

Un  donne  l'épitbcte  de  Pulicaire  a des  éruptions 
culaiiéesquisont  semblables  à desmorsure*  de  puces. 

PULMUBKANCHKS,  mollusques.  Voy.  MUNtts. 

PllLMUNAlIlE  ( de  pulmo , pu/rnonis . |>oumon  ), 
se  dit,  en  Médecine,  de  tout  ce  qui  a rapport  au  pou- 
mon. Vurtère  pulmonaire  porte  le  sang  du  cœur 
dans  l’intérieur  des  poumons  ; les  veines  pulmo- 
naires sortent  des  poumons,  au  nombre  de  4,  pour 
reporter  au  cœur  !c  sang  purifié  par  le  contact  de 
l’air  dans  les  poumons.  — Le  Catarrhe  pulmonaire 
est  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  bronches  ; la  Phthisie  pulmo- 
naire est  l’inflammation  chronique  des  poumons. 

Voy.  BRONCHITE  et  PHTHISIE. 

pulmonaire,  P ul  mon  aria,  genre  de  la  famille  des 
Borraginées , so  compose  de  plautes  herbacées  k 
tige  velue;  à feuilles  inférieures  rudes,  ovales, 
oblongues,  les  supérieures  sessiles;  à fleurs  d’un  bleu 
rougeâtre  en  bouquet  terminal  : calice  à 5 angles 
et  a 5 découpures  peu  profondes,  corolle  tubuleuse 
à 5 lobes  peu  étalés.  Elles  sont  marquées  de  taches 
livides,  analogues  à celles  qu’on  remarque  sur  les 
poumons  : d’où  leur  nom.  Ces  plantes  croissent  duos 
l'Europe  moyenne  et  méridionale.  Il  en  existe  trois 
variétés:  la  Pulmonaire  commune  (P.  officinales  ) , 
la  P.  à larges  feuilles  [P.  lati folia),  la  P.  à feuil- 
les étroites  (P.  nngustifoha).  Elles  fleurissent  au 
printemps  sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés;  les 
abeilles  recherchent  avidement  le  suc  de  leurs  fleurs; 
elles  sont  un  peu  mucilagineuses  et  peuvent,  à ce 
titre,  être  employées  en  tisane  dans  les  irritations 
de  poitrine;  leurs  feuilles  se  mangent  quelquefois 
en  guise  d'épinards. 

pulmonaires,  Pulmonaria , l»r  ordre  do  la  classe 
des  Arachnides  suivant  la  division  de  Latreille,  cor- 
resjMjndiint  aux  Aruncida  de  Wal^kenacr.  Les  Pul- 
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«lunaires  ont  un  véritable  poumon  (d'où  leur  nom), 
mu  cœur  et  des  vaisseaux;  jamais  moins  de  8 pattes; 
les  yeux  lisses  et  au  nombre  de  G ou  8;  lus  mandi- 
bules terminées  tantôt  en  crochet,  tantôt  eu  pince 
mobile  : l'animal  s'eu  sert  pour  donner  la  mort  aux 
insectes  dont  il  se  nourrit;  il  possède  & la  base  de 
ses  mandibules  une  glande  qui  sécrète  une  liqueur 
venimeuse,  et  il  la  verso,  par  le  moyen  d’un  con- 
duit, dans  le  caual  dont  l'intérieur  de  scs  mâchoires 
est  percé  et  conséquemmeut  dans  la  plaie  que  fait  la 
pince  ou  le  crochet.  — Latreiile  a divisé  ont  ordre  eu 
2 familles  : les  Aranéides  ou  Pileuse*  (rom prenant 
les  Araignées  et  les  Mygales),  et  les  Pédipalpes. 

PULMONES,  1r*  division  de  la  classe  des  Mollus- 
ques gastéropodes,  suivant  lu  classification  de  Cuvier, 
correspondant  aux  Pulmobrunches  de  ltlainville,est 
caractérisée  par  un  organe  respiratoire  consistant  en 
une  cavité  dont  l'intérieur  est  tapissé  par  les  ra- 
mifications de  l’artère  pulmonaire,  ot  communique 
au  dehors  par  un  trou  ouvert  sous  le  manteau, que 
l’animal  resserre  ou  dilule  à son  grc,  de  manièro  k 
laisser  entrer  l'air  ou  à s'opposer  h sou  iutroduc- 
tioo.  Ces  Mollusques, quoiqu’a  respiration  aérienne, 
D’ont  cependant  pas  la  respiration  assez  énergique 
pour  rendre  leur  sang  chaud.  Comme  les  Reptiles, 
ils  se  traînent  a terre  et  tombeut  pendant  l’hiver 
dans  l'engourdissement,  tin  distingue  les  Pu/monés 
terrestres  (Limace)  et  les  P.  aquatiques  (Limitée). 

PULMOME  (<l epulmo,  poumon).  Ce  mot  est  sy- 
nonyme tantôt  de  Pneumonie  . tantôt  de  Phthisie 
pulmonaire.  — On  en  a formé  l’adjectif  pulmonique , 
pour  désigner  ceux  qui  sont  affectés  du  poumon. 

PULPE  (du  latin  pulpa,  chair,  partie  charnue), 
partie  moile  , charnue , essentiellement  formée  de 
tissu  cellulaire , qui  constitue  une  grande  partie  des 
fruits,  des  feuilles  et  des  graines.  La  pulpe  îles  fruits 
s'appelle  sarcocarpe  ou  me'socarjte  ; U pulpe  dos 
feuilles  parenchyme  ; la  pulpe  des  grain.»  endo- 
sperme.  — En  Pharmacie,  on  donne  le  nom  de  Pulpe 
à des  médicameuts  simples,  de  consistance  molle, 
formés  de  la  partie  charnue  des  végétaux. 

En  Anatomie,  on  nomme  Pulpe  céi'ébrale,  la  par- 
tie médullaire  du  cerveau,  bien  qu'elle  ait  une  tex- 
ture fibreuse;  P.  digitale , la  pirtie  charnue,  ren- 
flée, arrondie  et  spongieuse  qui  termine  les  doigts. 

PULSATEUR  (scarabée).  Yoy.  vrii.lette. 

Insecte  Névrontere.  V.  fsoüue  et  horloge  de  la  mort. 

PULSAT1LLE  (du  latin pulsare,  battre),  espcco 
d’Anémone  ( Voy.  aMÉIOUB),  tire  sou  uom  de  ce  que 
les  aigrettes  de  scs  graines  sont  agitées  par  le  vent 
le  plus  léger. — C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Fleur 
de  Pâques  ou  Passe-fleur.  Voy.  passe-fleur. 

PULSATION  , battement  des  artères.  Voy.  pools. 

PULSILOGK  oii  pi'lsimethe  (de pulsus,  pouls,  et 
de  logos,  expression,  ou  de  métron , mesure),  instru- 
ment propre  A faire  connaître  l'étal  du  pouls  et  a en 
mesurer  la  vitesse.  Voy.  sphygmometre. 

PULTACE  ( du  latin  puUaceut , formé  de  puis, 
gén.  pultis,  bouillie),  se  dit,  en  Pharmacie,  de  toutes 
les  substances  qui  out  la  consistance  d'une  bouillie. 

PULTENEE  (d’un  nom  propre),  Pultenata , ar- 
brisseau de  la  Nouvelle-Hollaude,  de  la  famille  des 
Légumineuses,  à fleurs  jaunes,  k calice  campanulé, 
A corolle  papilionacée , dont  ou  cultive  plusieurs  es- 
pèces comme  plantes  d’ornement,  notamment  la  P, 
daphndide  et  la  P.  à grandes  stipules. 

PULVEE1N  (du  latin  pulris , pulveris,  poudre), 
poudre  A canon  très-fiue  obtenue  en  écrasaut  la 
poudre  ordinaire  et  la  tamisaut.  Le  pulvérin  sert 
pour  amorcer,  pour  faire  des  traînées,  pour  compo- 
ser dos  artifices. 

Pulvérin  se  dit  aussi  de  cette  sorte  de  poussière 
humide  produite  par  les  jets  d'eau,  les  cascades,  etc. 

PULVERISATION  (d epulvis,  poussière  ),  opéra- 
tion usitée  surtout  en  Pharmacie,  et  qui  a pour 
but  de  réduire  en  poussière  plus  ou  moins  fine  des 


| corps  solides.  On  distingue  diverses  manières  de  pul- 
vériser : la  Pulvérisation  par  contusion,  employée 
pour  les  substances  qui  ne  cèdent  qu'a  des  chocs 
violents;  la  Pulv.pttr  trituration,  pour  celle* qui  *e 
ramollissent  par  la  chaleur,  comme  les  gommes  , les 
résines  : ou  les  écrase  dans  le  mortier  en  agitant 
circulaircmeut  le  pilon;  la  Porpltyrisation,  pour  les 
substances  très-dures  qu’on  veut  réduire  en  (tondre 
impalpable  ( Voy,  porphyre).  Ou  peut  aussi  rapporter 
à la  pulvérisation  la  mouture,  la  lévigation,  etc. 

PULVERULENT  (en  latin  pu (verulentus,  dérivé 
de  pulvis , pulveris,  poussière),  su  dit,  en  Minéra- 
logie , des  corps  doul  les  grains  soûl  tellement  ténus 
qu'ils  ressemblent  a de  la  poussière;  — en  Bot  a- 
uique,du  pollen  des  végétaux , quand  il  sc  compose 
d’une  foule  d utricules  distinctes  semblables  A une 
line  poussière,  et  des  plantes  qui  sout  couvertes  de 
grains  très-fins  qui  se  détachent  facilement;  — en 
Zoologie,  do  certaines  parties  du  corps  des  insectes 
où  l’on  remarque  une  poussière  tres-liue,  comme 
sur  le  v outre  et  les  ailes  du  hanneton. 

PUMA  ,0U  LION  DG  CHILI.  Voy.  COUGUAR. 

PUMITE  ou  ruMiciTK  (du  latiu  punie  x , pierre 
ponce).  Voy,  ponce  (pierre). 

PU  N AI  S tde  putere  naso,  puer  du  ncs).  Voy.  ozezve. 

PUNAISE,  Cimex , groupe  d'insectes  Hémiptères, 
de  la  section  des  Hétéroptcres,  sc  divise  , suivant  la 
plupart  des  Entomologistes,  en  deux  familles  : les 
Punaises  terrestres  ou  Géocoriies , et  lus  Punaises 
d’eau  ou  Hydrocorises.  Les  premières  sc  partagent 
en  Putuiises  proprement  dites  et  Punaises  des  bon 
ou  Pentuiomes.  Pour  les  secondes,  V.  hydrocokise*. 

Los  Punaises  proprement  dites,  dont  on  a fait  le 
type  d’une  section  particulière  do  la  tribu  des  Ré- 
du  viens,  appelée  Cimicites  ou  Cliniciens,  ont  pour 
caractères  : un  corps  ovalaire  aplati,  une  tôle  sans 
rétrécissement  postérieur,  des  antennes  à premier 
article  court,  les  deuxième  et  troisième  grêles,  et 
assez  longs;  pas  d'ailes.  L'especo  type,  la  Punaise 
des  lits  {Cunex  leciulurius  ou  A<anthia  lectula • 
ria ),  bien  connue  de  tout  le  monde  a cause  des  dés- 
agréments que  cause  sa  morsure  et  de  l’odeur  in- 
forte  qu’elle  exhale,  est  surtout  commune  dam 
l'Europe  tempérée  dont  elle  infeste  la  plii|»irt  de* 
habitations.  Cachée  pendant  le  jour  dans  les  papiers 
de  teuture,  dans  les  fissures  de*  murailles  et  «les  boi- 
series, dans  les  sangles  des  lits,  dans  les  plis  des  ri- 
deaux, etc.,  elle  en  sort  la  mut  et  se  dirige  vers  les 
personnes  endormies,  et,  après  s’ètre  gorgée  du 
sang,  regague  sa  retraite  avec  le  jour.  L’irritatiuu 
que  cause  la  morsure  de  ces  insectes  tsl  duo  à un 
liquide  corrosif  que  sécrètent  leurs  glandes  sali- 
vaires. Cet  ins.-cto  peut  vivre  très- longtemps,  mémo 
une  année  eutière,  sans  prendre  de  nourriture, 
tin  a imaginé  toutes  sortes  do  moyens  pour  se  dé- 
barrasser de  ccs  bûtes  incommodes  : il  faut  avant 
tout  leur  faire  une  chasse  opiuiàiro;  ou  peut  ausd 
laver  les  lits  et  les  murailles  avoe  de  l’essence  de  té- 
rcbeulhino  ou  une  dissolution  alcoolique  de  sublimé 
1 corrosif;  on  vaule  eucoro  la  vapeur  du  soufre  et 
\ celle  do  Cassa  l'œtida,  ainsi  que  certaines  plantes, 
telles  que  la  Passerage,  la  Ci  mica  ire , etc.  — On  a 
prétendu,  mais  sans  fondement  sufllsant,  que  ces 
insectes  étaient  iuconnus  ou  Europe  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  et  qu'ils  auraient  été  importés 
«lu  nouveau  coulineut.  Dans  cotte  hypothèse,  il  fau- 
drait dire  ce  qu'était  le  Cimex  dos  ancien*. 

La  Pusmise  des  bois  ( Pentatoma ) appartient  à U 
tribu  des  Scutellériens,  et  a pour  ctractèrot  : de* 
antennes  filiformes  de  5 articles  (d’où  leur  nom  de 
Pentatomes) , un  labre  loug,  un  corps  court,  ovale 
et  arrondi;  mi  écusson  ne  recouvrant  pas  tout  l'ab- 
domen. Ces  punaises  vivent  sur  les  plantes  dont  elles 
sucent  les  parties  molles  ; quelques  espèces  s’atta- 
quent même  aux  insectes.  Presque  toutes  exhalent 
une  odeur  désagréable,  Irès-péuèlranle.  Les  t*pec*t 
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de  ce  genre  font  très-nombreuses  : on  remarque 
le  Punaise  de*  potagers  v Penlaloma  ofaracea), 
verte,  à raies  et  taches  rouget  ou  blanches;  la  P. 
ru  fonde  (P.  ru  fipes),  brune,  arec  des  pattes  rou- 
ges; la  P.  grise  (P.  ÿnsea),  la  P.  du  genévrier , etc. 
PUNCH,  boisson  d’origine  anglaise.  On  la  fait  le 
lus  ordinairement  en  brûlant  avec  du  sucre  de 
**au-<le-vie  ou  du  rhum,  et  en  y égouttant  les  tran- 
ches d’un  citron  ; on  y môle  quelquefois  du  thè.  — 
On  apiNdle  Punch  à in  romaine , du  punch  glacé. 

PUNCTUM  SA  LIENS,  expression  latine  qui  si- 
gnifie proprement* le  point  bondissant , a été  con- 
servée en  français  pour  désigner  les  premiers  rudi- 
ments du  cœur  chez  l'embryon. 

PUIS  ICA,  nom  scieulilique  du  genre  Grenadier. 
PUPILLE  (du  laliu  pupilla),  ouverture  située 
dans  l'œil  au  milieu  de  la  membrane  de  l'iris  ou 
prunelle,  et  pouvant  se  rétrécir  ou  s’agrandir  par 
l’effet  de  la  contraction  et  de  l’expansion  alternative 
de  l'iris.  La  couleur  noire  du  la  pupille  est  duo  a la 
matière  qui  teint  la  rétine,  et  que  l'on  aperçoit  à 
travers  l’humeur  aqueuse  et  le  cristallin,  à cause 
de  leur  transparence.  La  pupille  est  ronde  dans 
l'homme,  les  singes,  les  chauves-souris  et  les  ron- 
geurs; ovalo  transversalement  chez  les  ruminants, 
le  cheval,  los  cétacés,  et  ovale  de  haut  en  bas  d ms 
les  chats,  oii,  quand  elle  se  resserre  tout  à fait,  elle 
n'apparalt  plus  que  sou*  la  forme  d'uue  étroite  fento 
verticale.  — Certains  Mammifères  ont,  en  naissant, 
U pupille  bouchée  par  une  mcmbr.iue , dite  pour 
cette  raison  membi'tme  pupillaire,  et  qui  ne  se  brise 
que  quelques  jours  apres.  Le  fœtus  humain  a celte 
membrane  jusqu'à  7 mois. 

Pupille  artificielle , ouverture  que  l’on  pratique 
pour  suppléer  à la  pupille  naturelle  lorsque  celle-ci 
manque  ou  qu’elle  a été  oblitérée.  L'opération  Con- 
siste tantôt  a inciser  l’iris  (Iridotomie) , tantôt  à ex- 
ciser une  porliou  de  cette  membrane  ( Iridotomédia - 
lyse  1,  tantôt  à enlever  une  porliou  du  la  sclérotique 
ou  de  la  cornée  (Scléroticotomie , Kératotomie). 

pupille  (du  latin  pupellus , diminutif  de  yupus , 
enfant,  poupon).  Eu  Droit,  on  appelle  ainsi  lVnfaut 
en  bas  âge  ou  mineur  qui , ayant  perdu  son  péro  et 
sa  mère,  ou  l’un  dus  deux  , est  sous  la  direction  et 
la  conduite  d'un  tuteur.  Voy.  tuteur. 

PUPIPARES  tPupipnrn  (du  latin  pu <pa , nymphe, 
eipario,  enfanter) , famille  d'infectes  Diptères  bra- 
cbocères,  qui  ont  pour  caractère  principal  de  con- 
server leurs  œufs  dans  leur  abdomen  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  transformés  en  nymphes,  de  sorte 
que  ces  dernières  u'out,  au  raomeul  (le  leur  nais- 
sance , qu'à  rompre  leur  peau  pour  prendre  leur  es- 
sor. On  reconnaît  ces  Insectes  à leur  tête  presque 
confondue  avec  le  thorax,  à leurs  anteunes  d’un 
seul  article , plus  courtes  que  la  télé  ettrès-écartéos, 
et  enfin  à leur  trompe  petite  et  composée  du  deux 
filets  très-rapprochés.  lis  vivent  en  parasites  sur  les 
mammifères  et  les  oiseaux.  -—00110  famille  a été  di- 
visée en  deux  tribus:  lus  Coriaces  (genres, Hii>po- 
bosque.  Strible,  Omithomuie , etc.j,  et  les  Pnthi - 
romyies  (genre,  Nyctéribie). 

PUP1V0KES,  Pvpivorn  (du  latin  pnpus , petil, 
et  twrare,  dévorer) , famille  d’insectes  Hyménoptè- 
res, section  des  Térébrauts:  abdomen  bien  distinct 
du  corselet,  et  formé  du  3 ou  4 anneaux;  thorax 
du 4 segments;  anteunes  à articles  très- nombreux. 
Les  femelles  portent  à l’extrémité  de  leur  eorpa  nue 
tarière  qui  leur  sert  à pondre  leurs  œufs.  Les  Pupi- 
vores  tirent  leur  nom  de  ce  que,  dans  Us  première 
période  de  lour  existence , ils  se  nourrissent  de  petits 
animaux  dans  lesquel-  la  femelle  dépose  ses  œufs, 
et  qui  leur  servent  d’abri  en  même  temps  que  de 
nourriture.  — On  divise  les  Pupivores  eu  six  tribus  : 
les  Évanialet,  les  Ichneumoui des,  les  Galhcoles , 
les  Cbalcidites , les  Chrysides  et  les  Oxyures. 
PUPUT,  uom  vulgaire  de  la  Huppe  d' Europe. 


PURI 

PUREAU.  Les  Couvreurs  appellent  ainsi  la  par- 
tie d’une  tuile  ou  d'une  ardoise  qui  est  à découvert 
sur  le  toit,  et  qui  se  trouve  placée  entre  la  tuile  ou 
l’anloise  supérieure  et  la  tuile  ou  l’ardoise  inférieure. 

PURGATIFS  (du  latin  purgare,  purger),  médi- 
caments propres  à déterminer  des  évacuations  al- 
vuies  : les  évacuations  ainsi  provoquées  prennent  le 
nom  de  purgations.  On  divise  les  purgatifs,  suivant 
leur  degré  «l'action, en  laxatifs  ou  solutifs  («lits  mi- 
noratifs  quand  ils  sont  très -fai blés),  cathai  tique*  et 
drastiques.  Les  laxatifs  (miel,  manne,  tamarin, 
casse , pruneaux , huiles  grasses)  et  les  cathartiques 
(huile  de  ricin,  sulfate  de  potasse,  de  soude,  de 
magnésie, sel  marin  , crcine  de  tartre,  tartre  solu- 
ble, séué,  rhubarbe,  etc.)  Sont  employés  lorsqu'on 
veut  ne  produire  qu’une  action  locale  ou  une  faible 
dérivation.  Ou  li  a recours  aux  drastiques  que  pour 
déterminer  uu  effet  général  etunedérivatiou  prompte 
( Voy.  drastiques).  — Les  purgatifs  peuvent  ôire  ad- 
ministres sous  des  formes  très-diverses,  en  infusion 
et  en  décoction,  eu  potion,  eo  limonade,  en  sirop,  en 
électuaire,  en  pilules  ou  en  poudre;  ils  se  donnent 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  potions  purgatives  : 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  médecine.  La  potion 
purgative  du  Codex  est  composée  de  séué,  sulfate 
de  soude,  rhubarbe,  manne  en  sortes  dissoute  dans 
de  l'eau;  ou  peut  l’aromatiser  avec  l’alcoolat  de  ci- 
tron. On  fait  aussi  «les  put  mus  purgatives  au  jalnp, 
à la  résine  de  ja/ap  (looch  purgatif),  à la  résine 
de  scammonée,  à l'huile  de  ricin,  au  calomel,  etc. 

Limonade  purgative.  Voy.  luioiude. 

PURGATOIRE,  lieu  de  souffrauce  dans  lequel  les 
âmes  de  ceux  <|ui,  bien  que  morts  eu  état  de  grâce, 
n’ont  point  encore  pleinement  satisfait  pour  leurs 
(léchés  à la  justice  divine  sur  la  terre , soutli  uni  une 
pei ne  d'expiation,  jusqu'à  ce  qu  entièrement  puri- 
fiés ils  passent  au  rang  des  bienheureux  «laus  le  pa 
radis.  Suivaut  les  dérisions  du  roncile  de  Treuto, 
lus  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  vivants  peuvent 
contribuer  au  soulagement  des  Âmes  qui  souffrent 
dans  le  purgatoire  ; le  saint  sacrifice  de  la  messe  a 
la  môme  vertu.  L Eglise  a reconnu,  contrairement 
ti  l’opinion  d’ürigène,  que  la  durée  du  purgatoire  ne 
fe  prolongerait  pas  au-delà  du  jugement  dernier. 
Du  reste,  elle  ne  s’expli«|ue  pas  sur  la  nature  des 
peines  que  subissent  les  àrnes  dans  le  purgaluire. 

Le  dogme  consolant  du  purgatoire  se  retrouve  «l.uii 
les  traditions  de  presque  tous  les  peuples.  Chez  les 
Juifs,  l’enfant  doit,  pendant  uii  au,  réciter- une 
certaine  prière  nommée  kudis  pour  l’Ame  de  son 
père,  afin  de  Ja  tirer  du  purgatoire.  Les  Musulmans 
ont  un  lieu  intermédiaire  entre  ie  par  ad- s et  l’enfer  : 
ils  rappellent  araf. 

PURGE.  La  Purge  des  hypothèques  est  l'observa- 
tion des  formalités  prescrites  par  la  loi , et  au  moyen 
desquelles  le  tiers-délenteur  purge,  c.-a-d.  affran- 
chit les  immeubles  des  privilèges  et  hypothèques 
qui  les  greveut  du  chef  des  précédcuts  propriétaires. 
C’est  un  des  moyens  d’éteindre  les  hypotheques.  Le 
Cœle  Napoléon  fart.  2167,  2181-2195)  et  le  Code  de 
procédure  civile  (art.  831  et  suiv.)  règlent  la  forma 
qui  doit  y être  observée.  Voy.  hypothéqué. 

Purger  une  contumace . c'est  anéantir,  par  le  seul 
fait  qu'on  se  constitue  prisonnier  ou  qu’on  est  ar- 
rêté avant  l’époque  de  la  prescription,  le  jugement 
par  lequel  on  a été  condamne  comme  conlumax.  A 
tout  condamné  par  coulumace  il  est  accordé  un  délai 
de  cinq  ans  pour  purger  In  contumare  (Code  d’in- 
struction criminelle,  art.  476  cl  suiv.). 

PURIFICATION,  acte  qui  a pour  but  de  rendre  au 
corps  sa  pureté-  Ou  y recourt  soit  par  mesure  de 
propreté,  soit  plutôt  comme  symbole  de  la  pureté 
do  l’àcne  dans  certaines  cérémonies  religieuse*.  — 
Chez  les  Hébreux,  il  y avait  autant  d’espècoa  de  pu- 
rification» que  d impuretés,  et  la  plupart  consistaient 
eu  bains  et  en  uffi «indus,  qui  «levajuul,  autant  que 
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possible , avoir  lieu  dans  le  temple  môme.  — Les 
Grecs  et  le*  Romains  distinguaient  les  purifications 
générales,  dans  lesquelles  un  prêtre,  après  avoir 
trempé  une  branche  de  laurier  ou  de  verveine  dans 
l'eau  lustrale , en  faisait  aspersion  sur  le  peuple 
(Voy.  lustration);  et  des  purifications  particulières, 
qui  consistaient  a se  laver  les  mains,  avant  quelque 
acte  de  religion,  avec  de  l'eau  commune  ou  avec  de 
l'eau  lustrale.  11  y avait  des  cas  extraordinaires, 
comme  celui  d’une  peste,  où  ion  immoUilun  homme, 
dont  la  mort  servait  de  purification  a tout  un  peuple. 
Le  coupable  de  meurtre,  d'adultère,  d'inceste,  etc., 
était  soumis  a des  purifications  particulières. 

C’est  encore  dans  un  but  de  purification  que,  dans 
le  culte  catholique,  on  fait  des  aspersions  d’eau  bé- 
nile,  et  que  le  prêtre,  dans  l’ablution,  verse  sur  ses 
doigts  du  vin  qui  retombe  dans  le  calice.  C'est  dans 
le  même  but  que  les  Musulmans  font  de  fréquentes 
ablutions.  Voy.  ablution. 

Pour  la  fête  de  la  Puri firation  de  la  Vierge,  Voy. 
le  Diet.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PUR1FORME  (du  latin  pnrifonnis,  qui  ressemble 
à du  pus).  Ou  appelle  crachats  puriformes  des  cra- 
chats opaques  que  l’on  rend  souvent  dans  la  seconde 
période  des  catarrhes  pulmonaires,  et  qui  ne  sont 
que  le  produit  de  la  sécrétion  muqueuse  bronchique 
augmentée  par  l'inflammation.  U ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  crachats  purulents  : les  premiers 
surnagent  sur  l'eau,  et  ne  s'y  délayent  pas  facile- 
ment ; les  seconds  gagnent  le  fond  de  ce  liquide. 
Les  crachats  purifornn-s  n’ont  pas  d'odeur  sensible; 
les  crachats  purulents  ont  une  odeur  particulière. 

PURIN,  eaux  de  fumier  provenant  des  urines  des 
animaux  domestiques.  Ces  eaux, que  le  plus  souvent 
on  laisse  perdre , sont  un  des  engrais  les  plus  pré- 
cieux. Le  meilleur  moyen  de  les  recueillir  et  de  les 
conserver  parait  être  de  creuser,  à l’extrémité  même 
du  trou  à fumier,  un  trou  profond  avec  un  corps  de 
maçonnerie  pour  soutenir  les  terres.  Les  eaux  du 
fumier  s'y  rendent  par  la  pente  naturelle  du  sol,  et 
quand  ou  en  a besoin , on  les  extrait  soit  à l'aide 
d'une  petite  pompe,  soit  au  moyen  «le  seaux. 

PURISME , défaut  de  celui  oui  aflècte  une  trop 
grande  pureté  de  langage.  «Le  puriste , dit  La 
bruyère,  parle  proprement  et  ennuyeusement.  » — 
Un  a appelé  Euphuisme  (du  grec  euphués,  bien 
né) , une  sorte  de  langage  affecté  qui  fut  en  vogue 
à la  cour  d’Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

PURPURA,  c.-k-d.  pourpre,  affection  pourprée. 
On  comprend  sous  cette  dénomination  plusieurs  ma- 
ladies qui  ont  pour  caractère  commun  et  générique 
de  sc  manifester  intérieurement  par  des  hémorra- 
gies, et  à l’extérieur  par  des  pctéchies  ou  des  ecchy- 
moses indépendantes  de  violences  extérieures.  Les 
auteurs  distinguent  le  Purpura  simplex , le  P.  urti- 
cans  et  le  P.  nœmorrhagica,  qui  peuvent  être  avec 
ou  sans  fièvre.  Le  traitement  varie  suivant  la  maladie. 

purpura  , genre  de  Mollusques.  Voy.  pourpre. 

PURPURINE,  matière  colorante  rouge  qui  existe, 
d'après  Robiqiiet  et  Colin,  avec  VAlizarine,  dans  la 
racine  de  garance.  Elle  est  en  aiguilles  volatiles 
rouges,  plus  solubles  que  celles  il’alizarine,  et  donne, 
par  les  alcalis,  des  teintes  groseilles  qui  précipitent 
en  rouge  par  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte,  tandis 
qu'avec  l’alixarine  les  dépôts  sont  bleus  ou  violacés. 

PURULENT,  ce  qui  est  de  la  nature  du  pus.  On 
appelle  Foyer  purulent  l’endroit  où  se  forme  et  s’a- 
masse le  pus  dans  un  abcès.  — Voy.  puriforme. 

PUS  (en  latin  pus,  puris),  liquide  morbide  formé 
généralement  à la  suite  d’un  travail  inflammatoire. 
Le  produit  varie  suivant  la  nature  de  l’organe  en- 
flammé, le  degré  de  l’inflammation,  le  caractère  de 
la  plaie  et  l’époque  de  la  suppuration.  Le  pus  du 
tissu  cellulaire,  ce  que  l’on  apfielle  le  plus  vul- 
gairement pus,  est  un  liquide  opaque,  d’un  blanc 
jaunâtre,  de  la  consistance  du  la  crème,  d'une  o« leur 


particulière,  plus  pesant  que  l'eau,  qu'il  rend  lai- 
teuse par  l’agitation.  Le  pus  des  membianes  sc- 
reuses  est  plus  albumineux,  et  se  concrète  bien 
mieux  par  la  chaleur  que  le  pus  du  tissu  cellulaire. 
Le  pus  des  membranes  muqueuses  tient  de  la  na- 
ture du  mucus.  Quand  l’inflammation  est  intense, 
le  pur,  quelle  que  soit  la  partie  enflammée,  devient 
séreux  et  sanguinolent;  Il  se  coagule  avec  facilité, 
et  forme  de  fausses  membranes. 

PUSTULE,  petite  tumeur  qui  suppure  au  sommet  : 
ce  qui  la  fait  différer  du  bouton,  qui  ne  suppure  pat, 
et  de  la  phlyctène,  qui  contient  un  liquide  séreux. 

Pustule  maligne , maladie  de  nature  gangréneuse 
produite  par  l’inoculation  du  virus  charbonneux,  ri 
affectant  d'abord  la  peau  : c’est  le  charbon  inocule. 
La  pustule  maligne  atteint  les  individus  qui  soignent 
de*  animaux  affectés  du  charbon,  et  même  ceux  qui 
manient  la  peau,  la  laine  ou  quelque  autre  partie 
des  dépouilles  de  ces  animaux.  Elle  parcourt  plu- 
sieurs périodes  : lr*  période  : on  aperçoit  d’atanl 
sur  la  peau  un  point  semblable  à une  morsure  de 
puce , qui  cause  de  la  chaleur  et  de  la  démangeai- 
son; bientôt  s’élève  une  petite  phlyctène,  qui  s’ouvre 
et  sous  laquelle  est  un  petit  tubercule  ferme  et  li- 
vido,  du  volume  d’une  Icutille;  2*  période  : l’auréole 
qui  l'entoure  s'étend  et  prend  une  couleur  brune: 
j la  douleur,  la  cuisson  et  le  gonflement  augmentent; 
il  se  forme  de  nouvelles  phlyctcucs,  et  le  tubercule 
central  se  change  en  une  tache  évidemment  gangre- 
neuse : 3*  et  4*  périodes  : le  mal  gagne  d’abord  le 
tissu  cellulaire,  puis  les  muscles  et  toutes  les  parties 
profondes.  — Traitement  : cautérisation  de  la  pus- 
tule; puis  emploi,  à l’iutérieur  comme  A l’extérieur, 
du  quinquina  et  des  antiseptiques. 

PUTATIF  (du  latiu  putatus . censé,  supposé),  sc 
dit  de  celui  qui  est  réputé  être  ce  qu’il  n’est  pas; 
ainsi , l’on  dit  : héritier  putatif , père  putatif. 

PUT1ET,  Prunus  padus , Padus  avium,  dit  aussi 
Laurier- putiet,  Merisier  à grappes,  Faux  bois  de 
Sainte-Lucie , espece  du  genre  Prunier  qui  croît 
spontanément  dans  les  bois  de  l’Europe,  et  s’élève 
à 4 ou  5 mètres.  L’élégaut  effet  et  l’odeur  suave  de 
ses  grappes  de  fleurs,  qui  se  développent  dés  le  mois 
I d'avril,  le  font  admettre  dans  les  bosquets  d’agré- 
ment. Ses  fruits  ordinairement  noirs,  rouges  dans 
une  variété,  out,  ainsi  que  son  bois,  une  saveur 
désagréable  et  nauséabonde  qui  lui  a fait  donuerson 
nom  (dérivé  du  latiu  putere , puer).  Néanmoins , les 
oiseaux  en  sont  avides.  On  les  mange  au  Kamtchatka; 
en  Suède,  on  en  obtient  de  l’eau-de-vie. 

PUTOIS,  Putorius  (du  latin  putor,  puanteur], 
espèce  du  genre  Marte,  tire  son  nom  de  l’odeur 
désagréable  qu’elle  répand , et  se  distingue  de* Martes 

Œement  dites  par  le  système  deutaire,  2 petites 
res  en  haut  et  3 en  bas,  ainsi  que  par  un  mu- 
seau plus  court  et  plus  gros  : tète  arrondie  «ongles 
acérés,  etc.  Le  Putois  est  plus  petit  que  la  Fouine. 
Son  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  assex  clair,  pre- 
nant même  une  teinte  fauve  sur  les  flancs,  avec  le 
museau  , la  pointe  des  oreilles  et  une  partie  du 
front  blancs.  Cet  animal  est  le  plus  sanguinaire  des 
petits  carnassiers;  il  est  la  terreur  des  poulaillers  cl 
des  garennes  ; il  fait  la  guerre  aux  rats,  aux  taupe*, 
aux  mulots,  aussi  bien  qu’aux  perdrix,  aux  cailles  cl 
aux  alouettes,  dont  il  mange  les  rrufs  et  les  petits.  Il 
détruit  pendant  l’hiver  un  grand  nombre  de  niche* 
dont  il  dévore  le  miel.  Il  est  nocturne,  et  vit  soli- 
taire, pendant  l'été,  dans  le  creux  des  arbres  et  les 
garennes  ; pendant  l'hiver,  dans  les  décombres,  les 
greniers  , les  caves.  La  femelle  met  bas  cinq  à six 
petit*  à la  fois.  La  fourrure  du  Putois  est  douce  cl 
chaude;  on  l’emploie  dans  les  pelleteries.  On  distin- 
gue surtout  le  Putois  de  Sibérie,  d’un  fauve  clair 
uniforme  ; le  P.  de  Pologne , brun  tacheté  do  blanc 
et  de  jaune  ; le  P.  des  rivières , brun  roussAlre  ; le  P- 
du  Cap  ou  Z or  il  le,  blanc  et  noir;  enfin  V Hermine» 
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Putois  d'Amérique.  espèce  du  genre  Moufette. 

PUTR&F ACTION  (du  latin  putrcfactio , de  putris , 
pourri),  décomposition  que  subissent, sous  l’inlluence 
de  cerlaiues  conditions,  les  corps  organisés  que  la 
vie  a abandonnés.  Elle  est  accompagnée  de  produc- 
tion de  substances  nouvelles,  et  particulièrement  de 
gai,  tels  que  ics  gai  hydrogène  carboné  et  quelque- 
fois phosphore,  azote  , acide  hydrosulfurique,  aui- 
mouiaquc,  acide  carbonique,  dont  plusieurs  sont 
remarquables  par  leur  fétidité.  Une  température 
moyenne  (18°  à 2â°  centigr.),  le  contact  de  l’air  et 
un  peu  d’humidité  favorisent  la  putréfaction;  aussi 
on  parvient  A l’cmpècher  en  tenant  les  substances 
animales  dans  le  vide  ou  en  les  desséchant  par  des 
moyens  chimiques.  On  emploie  aussi  heureusement 
l'alcool  concentré,  les  acides  affaiblis,  les  solutions 
d'un  très-grand  nombre  de  suhstauces  salines,  les 
végétaux  aromatiques,  etc.  l oi/,  emiuumement. 

La  putréfaction  atteint  les  substances  végétales 
comme  les  substances  animales;  mais  on  applique 
plus  particulièrement  aux  premières  le  nom  de  fer- 
mentation putride.  Voy.  FERMENTATION. 

PUTRlDfrÉ,  Etat  putride  (du  latin  putris , pu- 
tridus,  pourri,  corrompu;.  Les  médecins  humoristes 
donnaient  le  nom  de  maladies  putrides  à toutes 
celles  qu'ils  attribuaient  à la  corruption  des  hu- 
meurs, et  dans  lesquelles  l'balcine  et  les  excrétions 
du  malade  répaudent  une  odeur  fétide,  comme  dans 
le  typhus  et  dans  certaines  lièvres.  Ce  qu’on  appe- 
lait alors  Fièvre  putride  est  appelé  de  préférence 
aujourd'hui  Fièvre  adynamique.  Voy.  ce  mot. 

Fermentation  putride.  Voy.  fermentation. 

PU  Y (du  celtique  puech ),  nom  que  l’on  donne 
aux  montagnes  volcaniques  dans  certaines  contrées 
du  midi  de  la  France  et  surtout  daus  l'Auvergne  : le 
Puy-de-Dàmc.  le  Puy-en-Velay , le  Puy- Mirai,  etc. 

pot  (du  latin  potïium),  nom  donné  au  moyen 
Age  A certaines  académies  littéraires  où  l’on  faisait 
de*  concours  de  poésie. 

PYCNOGON1DES  (du  grec  pyknos , épais,  et  gony , 
genou,  à cause  de  la  forme  des  pattes),  genre  d'A- 
rachnides  trachéennes  ou  de  Crustacés, se  compose  de 
iwtits  animaux  analogucsauxCyatnes,quise  tiennent 
sur  le  bord  de  la  mer,  parmi  les  varechs  ot  les  con- 
ferves , et  qui  s’accrochent  par  les  ongles  aux  corps 
qu’ils  rencontrent  et  aux  cétacés  sur  lesquels  quel- 
ques-uns vivent  en  parasites.  Leur3  deux  premiers 
pieds  portent  à leur  base  deux  autres  pieds  ovifères. 
Le  céphalo  thorax  occupe  presque  toute  la  longueur 
du  corps.  — Le  genre  type  Pycnogonon  se  trouve 
sur  les  Ascidies  et  divers  antres  Poissons. 

PYÊL1TE  (du  grec  pyélos , bassin),  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  bassinets 
et  les  calices  des  reins. 

PYGARGUE  (du  «Tecpygargos,  formé  de  pyghé, 
fesse,  derrière,  et  argos , blanc),  vulgairement  Cul- 
blanc,  Queue  blanche , espèce  d’Aigle  de  la  division 
des  Aigles  pécheurs  ou  Haliètes.  Lorsqu’il  est  jeune, 
on  lui  donne  le  nom  A’Orfraie  (Voy.  ce  mot)  ; à 
l’état  tout  à fait  adulte , il  change  de  plumage  et 
prend  le  nom  de  Pygargue  : alors  il  a tout  le  plu- 
mage des  corps  et  des  ailes  d’un  brun  sale  ou  cen- 
dré, sans  aucune  tache,  la  tâte  et  la  partie  supérieure 
du  cou  d'un  cendré  brun  assez  clair,  la  queue  d'un 
blauc  pur  et  le  bec  presque  blanc.  Le  Pygargue 
habite  de  préférence  les  forêts  qui  avoisinent  la  mer 
ou  les  lacs  du  nord  du  globe;  pendant  l’hiver,  il  est 
très-commun  sur  les  côtes  d’Angleterre  et  de  France. 
Sa  voracité  est  extrême;  il  se  nourrit  de  poissons, 
d'oiseaux  de  mer  et  de  petits  animaux  terrestres. 

PYGME  (du  grec pygme,  coudée),  petite  mesure 
des  anciens  Grecs,  valait  un  pied  olympique,  plus 
un  huitième.  Rapportée  à notre  système  métrique, 
la  nygmo  eût  valu  347  millimètres. 

PYLONE  (du  grec  pylAn,  portail).  On  appelle 
ainsi,  dans  les  roonumeuts  égyptiens,  ces  grands 


portails  qui  se  succèdent  en  avant  des  vestibules.  Ils 
étaient  le  plus  souvent  surmontés  d'une  tour  carrée, 
d'un  massif  k quatre  faces. 

PYLORE  (du  grec  pylouros,  portier,  fait  de  pylâ, 
porte,  et  de  ouros,  gardien),  orillcc  inférieur  de  l’es- 
tomac, situé  dans  l'épigastre,  au-dessous  du  foie  , 
au  devaut  et  au-dessus  du  pancréas , près  du  col  de 
la  vésicule  biliaire.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  cet 
orifice  forme  l’entrée  du  canal  intestinal,  dont  il  no 
permet  le  passage  qu’aux  matières  alimentaires  suf- 
fisamment élaborées  dans  l’estomac  : on  l’a  sur- 
nommé le  portier  de  C estomac.  Il  est  garni  d’un 
bourrelet  circulaire  aplati  qui  sert  à l'ouvrir  nu  à le 
fermer,  et  qui  s’appelle  valvule  py/origuc.  L'infé- 
rieur de  ce  bourrelet  est  traversé  par  l'anneau  fibreux 
connu  sous  le  nom  de  muscle  pylorique , lequel  fait 
mouvoir  la  valvule.  — Le  pylore  peut  être  le  siège 
de  maladies  graves,  surtout  du  cancer  de  l'estomac  : 
c'est  IA  ce  que  le  vulgaire  appelle  avoir  le  pylore. 

PYLORIDES,  nom  donne  par  Rlainville  a la  9° 
famille  des  Mollusques  acéphalophores,  qui  corres- 
pond en  partie  à l’ordre  des  Enfermés  et  surtout  «i 
la  famille  des  Mnctracés.  Voy.  ce  mot. 

PYOHÉMIE  (du  grec  pyon,  pus,  et  haima,  sang], 
état  du  sang  mêlé  de  pus,  état  qni  peut  être  mortel. 

PYRACANTHE  (du  grec  pyr,  feu,  et  akantha , 
épine) , niante.  Voy.  buisson  ardent. 

PYR  ALE  (d  ePyralis,  dérivéde  pyr,  feu  ; nom  grec 
d’un  papillon  qui  se  brûle  A la  chandelle),  genre 
de  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Tordeuses  : 
ailes  entières  ou  sans  fissure,  en  toit  plus  ou  moins 
écrasé  dans  l’état  de  repos;  antennes  filiformes; 
corselet  ovale , lisse;  abdomen  conico-cylindrique , 
terminé  par  une  pointe  chez  les  femelles  et  par  une 
houppe  de  poils  chez  les  mâles;  palpes  do  3 articles; 
trompe  membraneuse  très-courte;  pattes  courtes. 
Les  chenilles  des  Pyrales  ont  16  pattes  d’égale  lon- 
gueur et  toutes  propres  A la  marche  ; le  corps  ras  ou 
garni  de  poils  courts  et  isolés.  Ces  inseetes  sont  fort 
nuisibles  aux  arbres  fruitiers,  surtout  A la  vigne. 
Ils  habitent  pour  la  plupart  dans  les  fouilles  roulées 
en  cornet,  ou  plissées  sur  leurs  bords,  ou  réunies 
en  paquets  ; quelques-uns  seulement  vivent  dans  l’in- 
térieur de9  tiges  et  des  fruits  à pépins  et  A noyaux, 
ou  bien  se  nourrissent  aux  dépens  des  bourgeons  do 
la  vigne.  M.  V.  Audouin  a Tait  une  étude  approfondie 
de  cet  insecte.  M.  R.  Raclet,  vigneron  de  la  Roma- 
nèche  en  Bourgogne,  a trouvé  en  1841  un  moyen 
de  détruire  la  Pyrale  de  la  vigne  : il  sutlit  d'ébouillan- 
ter les  souches  pour  empêcher  l’éclosion  des  œufs. 

Pyrale  de  la  pomme.  Voy.  cakpocapse. 

PYRAME  (nom  de  fantaisie  emprunté  A la  my- 
thologie), petite  variété  de  Chiens  épagneuls.  Ils  ont 
le  poil  noir  avec  des  taches  de  feu. 

PYRAMIDAL,  qui  a la  forme  d'une  pyramide. 

En  Anatomie,  on  appelle  Os  pyramidal  ou  cunéi- 
forme (Os  triquetrum)  le  3e  os  de  la  première  ran- 
géo  des  os  du  carpe,  dont  la  forme  est  celle  d’uu 
coin  qui  aurait  sa  base  en  haut  et  en  dehors;  Muscle 
pyramidal  du  nez,  un  petit  muscle  situé  A la  par- 
tie antérieure  et  supérieure  du  nez,  continu  avec  le 
muscle  frontal  et  épanoui  en  bas  sur  le  dos  du  nez  ; 
Muscle  pyramidal  de  l'abdomen , un  muscle  qui 
s’attache  inférieurement  au  pubis  et  remonte  le  long 
de  la  ligne  blanche,  dans  laquelle  il  se  termine  par 
un  tendon  grêle  ; Muscle  pyramidal  de  la  cuisse, 
un  muscle  qui  se  porte  du  sacrum  et  du  grand  liga- 
ment sacro-sciatique  A la  face  interne  du  grand  tro- 
chanter : il  tourne  la  cuisse  en  dehors;  Corps  pyra- 
midaux on  Éminences  pyramidales . deux  petites 
éminences  médullaires  qu’on  observe  A la  face  anté- 
rieure de  la  queue  de  la  moelle  allongée. 

En  Histoire  naturelle , on  donne  l’épithète  de 
Pyramidal  aux  plantes, coquilles, cristaux, etc,,  qui 
affectent  la  forme  pyramidale.  On  appelle  spéciale- 
ment Pyramidale  une  espèce  de  Campanule,  rul- 
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livée  dans  les  jardins  à cause  de  son  port  élevé  et 
du  sou  long  épi  de  Ueurs  bleues,  qui  «‘élèvent  en 
pyramide  de  la  hase  au  sommet. 

En  Arithmétique,  on  nomme  Nombres  pyrami- 
daux des  nombres  qui  soûl  formés  par  les  sommes 
«les  nombres  triangulaires  ou  polygones , comme 
ceux-ci  sont  formés  par  les  sommes  des  nombres  en 
progression  arithmétique  commençant  par  1 et  ayant 
pour  raison  2 : ainsi,  eu  partout  de  la  progression  des 
nombres  1,2,3,  4,5,6....,  et  en  ajoutant  successi- 
vement chaque  nombre  à la  somme  des  précédents, 
ou  aura  la  suite  1,  3,  6, 10, 15,  21,  23,  36,  etc.,  qui 
est  celle  des  nombres  triangulaires  ; si  l'on  opère  de 
la  même  façon  sur  celte  suite  , on  aura  1, 4, 10, 20, 
35,  56, 81, 120....,  qui  est  la  suite  des  nombres  pyra- 
midauxv ou  premiers  pyramidaux. — Si  l'on  change 
do  progression  arithmétique,  eu  prenant  successi- 
vement pour  raisou  2,3,4,  etc.,  et  qu’ou  opère  de 
la  même  façon,  on  aura  d’abord  les  nombres  qua- 
drangulaires , pentagones,  hexagones , etc.,  ou  se- 
couds  polygones,  troisièmes  polygones,  quatrièmes 
polygones,  etc.,  et  ensuite  les  seconds,  les  troisiè- 
mes, les  quatrièmes  pyramidaux,  etc.,  qui  leur 
correspondent  respectivement. 

PYRAMIDE  (du  grec  pyramis,  mèmesiguifica- 
tiou).  Eu  Géométrie,  on  nomme  Pyramide  un  so- 
lide qui  a pour  base  un  plan  polygonal  quelconque, 
cl  pour  faces  latérales  des  plans  triangulaires  allant 
tous  se  réunir  en  un  même  point  qu’on  appelle 
sommet  de  la  pyramide.  On  uomme  arête  l'inter- 
section de  deux  faces  adjacentes;  hauteur,  la  plus 
courte  distance  du  sommet  au  plao  de  la  base;  sur- 
face convexe,  la  somme  des  surfaces  des  triangles 
selevaut  sur  la  base  et  aboutissant  au  sommet.  La 
solidité  de  toute  pyramide  est  égale  au  tiers  du  pro- 
duit de  sa  base  par  sa  hauteur.  On  distingue  la  Py- 
ramide triangulaire  ou  tétraèdre,  dont  la  base  est 
un  triangle;  la  P.  quadranjulaire,  dont  la  base  est 
un  quadrilatère  ; la  P.  pentagonale,  dont  la  base  est 
uu  pentagone,  etc.  — On  appelle  P.  régulière,  celle 
dont  la  base  est  un  polygone  régulier;  axe  d’une  py- 
ramide régulière,  la  hauteur  même  de  cette  pyra- 
mide; apothème . la  hauteur  d’uuc  quelconque  des 
faces  triangulaires; — P.  sphérique,  la  partie  du  solide 
de  la  sphère  comprise  entre  les  plans  d’un  angle  so- 
lide dont  le  sommet  est  au  centre  même  de  la  sphère  ; 
bti'e  d'une  pyramide  sphérique,  le  polygone  sphé- 
rique ou  portion  de  la  surface  de  la  sphere  terminée 
par  «tes  arcs  de  grauds  cercles  ; face  d’une  pyramide 
sphérique,  un  quelconque  des  triangles  s'élevant  sur 
les  oAtés  circulaires  du  polygone  de  base,  et  allant 
aboutir  au  ceutre  de  la  sphere  : toutes  les  furcs  sont 
des  triangles  Isocèles , dout  les  cèles  rectilignes  sont 
tous  égaux  entre  eux,  comme  rayons  de  la  sphère. 

En  Architecture,  on  nomme  Pyramide  tout  mo- 
nument construit  eu  forme  de  pyramide.  Les  plus 
remarquables  sont  les  Pyramides  d’Egypte , dont 
la  Terme  est  celle  d’une  pyramide  qu adrangulaire 
tronquée , et  sur  la  destination  desquelles  les  opi- 
nious  les  plus  différentes  ont  été  émi-es,  les  uns  les 
considérant  comme  dus  tombeaux,  les  autres  comme 
des  magasins  de  blé , d'autres  comme  des  digues 
opposées  aux  sables,  etc.  Voy.  pyramides  au  Dict. 
univ . d’His/.  et  de  Géogr. 

En  Anatomie,  on  nomme  Pyramide  uue  petite 
éminence  osseuse  qui  se  voit  dans  la  caisse  du  tym- 
pan, et  daus  laquelle  est  creusée  uue  cavité  où  se 
trouve  le  muscle  de  l’étrier. 

PYRANGA,  oiseau  du  genre  Tan  gara.  V.  takcara. 

PYRELAUNE  (du  grec  pur,  (eu,  et élaion,  huile), 
ou  Huile pyrogénée  liquide , huile  volatile,  prove- 
nant de  la  décomposition  de  ccrlaiues  substances 
organiques  en  vases  clos,  et  de  la  distillation  de  ces 
NuUMBIi  La  Pyrélaine  est  ordinairement  irès- 
fluido,  jaunàtro  et  d'une  odeur  désagréable. 

PYRÉNE  (du  grec  pyrèn,  noyau),  se  dit,  en  Bo- 


tanique, d’une  petite  noix  ou  nucule  contenue  dans 
uu  péricarpe  charnu  et  multiloculaire  (Nèfle). 

En  Chimie,  on  nomme  Pyrène  uu  corps  cristallisé 
en  lamelles  rhomboldales  microscopiques,  insipide, 
inodore,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l'éther,  inso- 
luble dans  l’eau,  fusible  entre  170°  et  180'  : c est  un 
produit  de  distillation  sèche  de  la  houille. 

PYRÈTHRE,  Pyrethrum  (du  grec  pyr,  feu,  à 
cause  de  sa  saveur  brûlante),  vulgairement  Pied 
d’Alexandre . genre  de  la  famille  des  Composées 
section  des  Sénécioti idées , établi  aux  dépens  de 
quelques  espèces  de  Chrysanthèmes  et  de  Uatricai- 
res,  et  caractérisé  par  des  aliènes  subtétragones 
ou  subcylindriques.  On  distingue  le  Pyrèthre  camo- 
mille ( Matricaria  chamnmilla ) et  le  P.  officinal 
(Anthémis  parthenium,  dite  aussi  Malricaria  par- 
t lient  uni)  ; le  P.  inodore  ( Chrysanthemum  in  ,do- 
rum  ) ; le  P.  à fleurs  blanches  (CAr.  feucanthum  ); 
le  P.  en  corymbcs  (Chr.  corymoosum).  Voy.  matai- 

CAIRE  et  CHRYSANTHEME. 

PYRÊTOL0G1E  (du  grec  pyrétos,  fièvre,  et  lo- 
gos, traité  ),  partie  de  la  Médecine  qui  traite  des 
lièvres.  M.  le  l)r  Boisseau  a donné,  sous  le  titre  de 
Pyréloloqie  physiologique , un  traité  complet  des 
fièvres  Paris.  1832,  in-8. 

PYREXIE  (du  grec  pyressA,  avoir  U fièvre),  état 
fébrile,  opposé  à Vapyrexie , ou  absence  de  fièvre. 
— Ou  réunit  aussi  sous  ce  nom  toutes  les  maladies 
fébriles,  les  fièvres  essentielle* , primitive»,  et  les 
fièvres  symptomatiques  des  auteurs. 

PYRHELIOMETTtE  (du  grec  pyr,  feu,  hélios, 
soleil,  et  métron,  mesure),  instrument  au  moyen 
duquel  M.  Ponlllet  a essayé  de  déterminer  la  quan- 
tité de  chaleur  que  donne  le  soleil  : ce  physicien  (M 
ainsi  parvenu  à constater  que  l'atmosphère  absorbe 
près  de  la  moitié  de  la  chaleur  que  le  soleil  émet 
vers  la  terre,  et  que  c'est  l’autre  moitié  seulement 
qui  vient  tomber  sur  la  surface  du  sol. 

PY'RIFOIIME,  ce  qui  a la  forme,  l’apparence 
d’une  pi  are  (en  latin  pyrum). 

PYRITE  (du  grec  )>yr.  feu , parce  que  la  pyrite 
de  fer  fait  feu  au  briquet),  nom  sous  lequel  le*  mi- 
néralogistes désignent  certaines  combinaisons  natu- 
relles de  soufre  et  de  métal,  et  plus  particulière- 
ment le  sulfure  de  fer.  La  Pyrite  de  fer  se  rencontre 
fréquemment  en  filons  ou  disséminée  dans  les  ter- 
rai us  anciens  et  les  terrai  ns  seconda  ires;  on  U trouve 
aussi  déposée  dans  certaines  eaux  minérales,  comme 
dans  les  eaux  de  Chaudesaigues  (Aveyron).  On  dis- 
tingue trois  espèces  de  pyrites  : la  Pyrite  jaune , 
la  P.  blanche  et  la  P.  magnétique. 

La  Pi/rite  jaune  (FeS1),  dite  aussi  P.  martiale  ou 
Marcassite,  en  cubes  d'un  jaune  d’or,  très-brillants, 
faisant  feu  au  briquet,  d’une  den>ité  de  5,0  ; elle 
perd  son  éclat  à la  (lamine  d’une  bougie  eu  exba- 
laul  une  odeur  d’acide  sulfureux  et  devient  brune. 
Chez  les  Romains,  les  patrouilles  militaires  ne  mar- 
chaient pas  sans  porter  des  pyrites,  afin  de  se  pro- 
curer rapidement  du  feu.  On  s’est  aussi  servi  long- 
temps de  cette  pyrite,  k cause  de  sa  dureté,  pour 
armer  les  carabiues  : d’où  le  nom  de  pierre  de 
carabine , qu’on  lui  donne  quelquefois.  En  Saxe 
en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Belgique  et  dans  lé 
nord  de  la  France,  ou  calcine  la  pyrite  jaune  dans 
des  cylindres  en  terre  réfractaire  pour  en  obtenir 
du  soufre  : on  tire  euviron  15  pour  100  do  soufre 
par  ce  procédé;  le  résidu  est  utilisé  à la  fabrication 
de  la  couperose.  Ou  fait  aussi  avec  la  pyrite  jaune 
des  chatons  de  bague,  des  boutons  et  autres  objets 
semblables.  Les  antiquaires  nomment  miroir  des 
Indes  de*  plaques  polies  de  pyrite  qu'on  a trouvée» 
dans  les  tombeaux  des  Incas,  et  qu’on  suppose  leur 
avoir  servi  de  miroirs. 

La  Pyrite  blanche,  dite  aussi  P.  rayonnée  ou 
Spei'kies,  a la  même  composition  (FeS*)  que  la  py- 
rite jaune;  elle  se  rencontre  en  boules,  à cassure 
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radiée  et  d'un  blanc  jaunâtre,  p’n  qu'une  densité  de 
4,8,  cristallise  en  formes  dérivées  d'un  prisme  droit 
rbomboidal,  et  s'cflleurit  avec  une  grande  facilité. 
Cette  décomposition  doune  naissance  à du  sulfate 
de  fer  (couperose  verte),  qu'on  exploite  eu  grand  par 
la  lixiviation,  notamment  en  Saxe,  en  Bohême  cl  en 
France,  dans  l’Oise,  l'Aisne,  et  l’Aveyron,  ou  les 
pyrites  blanches  se  trouveut  disséminées  dans  les 
schistes  argileux  , les  ligniles  ou  les  tourbes.  On 
abandonne  ccs  matières,  disposées  en  tas  sous  des 
hangars,  et  on  les  lessive  de  temps  en  temps.  En 
sïfflounssant,  la  pyrite  dégage  une  chaleur  si  con-  1 
sidérable  qu’elle  determiue  souveut  l'incendie  de*  | 
houillères  où  elle  se  trouve.  — La  Pyrite  magné- 
tique (FeTS*)  présente  une  autre  composition  que  les 
précédeutes ; elle  est  de  couleur  bronze,  et  forme  * 
des  masses  lame  lieuses , quelquefois  grenues,  re-  1 
marquablcs  par  leur  actiou  sur  J’aiguille  aimantée.  ! 

Pyrite  arsenicale,  dite  aussi  Mispikel  : c’est  une  j 
combinaison  de  soufre,  d'arsenic  et  de  fer  (SAsFe), 
qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  mines  d’étain  I 
et  de  cuivre  eu  cristaux  d’un  blanc  d'argent.  Elle  j 
répand  au  feu  des  vapeurs  alliacées. 

Pyrite  cuivreuse ^ minéral  composé  de  soufre,  de  1 
cuivre  et  de  fer  (S'CuFe),  remarquable  pur  sou  éclat 
métallique  et  sa  couleur  jaune,  souvent  irisée, avec 
des  taches  bleues,  rouges  ou  vertes.  Elle  est  moins 
dure  que  la  pyrite  de  fer  et  u’a  qu'une  densité  de 
i ,2.  Elle  constitue  le  minerai  de  cuivre  le  plus  abon- 
dant; les  iniues  de  cuivre  de  Cornouailles,  d’Anglc- 
sea  dans  le  pays  de  Galles,  de  Fahluu  en  Suede, 
sont  exploitées  sur  de  la  pyrite  cuivreuse. 

PYRüBALISTlQUE  (du  grec pyr,  feu,  et  ballô , 
lancer),  se  dit  des  machines  de  guerre  qui  lancent  le 
feu  On  appelle  eu  gôuér&l  les  armes  à feu  des  armes 
pyrobalis  tiques. 

PYR0CITU1QUE  (acid*).  Voy.  aconitiqüe  (acide). 

PYR01DES  (tekbaims),  terrains  formés  immédia- 
tement par  la  voie  ignée,  comme  les  terrai  us  volca- 
niques, granitiques , porphyriques,  etc. 

PYROLE,  Pyrola  (de  pyrus,  poirier,  à cause  de 
la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  poi-  J 
rier),  genre  type  de  la  petite  famille  des  Pyrolacées,  i 
voisine  de  celle  des  Ericacées,  se  compose  de  plante»  ; 
herbacées,  bisannuelles  ou  vivaces,  qui  croissent  I 
dans  les  montagnes  boisées  de  l’Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique  du  Nord  : feuilles  entières;  fleurs 
blanches,  terminales  : calice  persistant,  fort  petit,  j 
à 5 divisions;  corolle  a 5 pétales;  10  étamines,  i 
ovaire  supérieur;  capsule  U 5 valves  et  à 5 loges,  se-  , 
meuces  nombreuse*.  Les  Py rôles  sont  sans  emploi; 
mais  elles  égayent  les  forêts  par  leurs  formes  élé-  ; 
gantes.  Les  especes  les  plus  répandues  sont  : la  Py - 1 
rôle  verdure  d'hiver , la  P.  mineure  et  la  P.  en  i 
ombelle,  dont  les  fleurs  ont  une  teinte  rougeâtre.  | 

PYROLIGNEUX  (acide)  , du  grec  pyr,  feu,  et  du  : 
latiu  ligtnim.  bois.  Voy.  acétique  (acide  et  vinaigre.  I 

PYROLUSlTÉ  (du  grec  pyr,  feu,  et  lyo,  dérom-  ' 
poser;  parce  que  ce  minéral  se  décompose  au  feu  1 
en  dégageant  de  l’oxygene),  dit  aussi  Peroxyde  de 
manganèse,  minéral  composé  de  manganèse  ci  d’oxy-  , 
gène  (MnO*  ),  cristallisé  en  prismes  rhomboidaux 
obliques,  d’un  gris  d’acier,  quelquefois  en  masses 
bacillaires  on  fibreuses.  C'est  l'état  ou  l'on  trouve  le 
plus  souvent  le  Manganèse.  Voy.  ce  mot. 

La  Pyrolusito  est  employée  dans  les  arts  pour  la  , 
préparation  du  chlore,  du  chlorure  de  chaux  et  de  ‘ 
l'eau  de  Javelle, dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  ! 
et  le*  blanchisseries.  Les  chimistes  s'en  servent  pour 
obtenir  de  l'oxygène,  eu  la  calcinant.  Ou  en  fait 
aussi  usage  daus  les  verreries  pour  purifier  le  verre  l 
blanc  des  teintes  jaunes  produites  par  le  charbou;  ! 
une  forte  dose  de  pyrolusito  colore  les  verres  en  vio-  ; 
let.  la-s  pyrolusites  sont  souvent  mélangées  de  cal-  . 
caire,  de  manière  qu’il  faut  les  essayer  avec  soin,  j 
pour  fixer  leur  valeur  commerciale. 


PY’RüMANClE  (du  grec  pyr,  feu,  et  mantéia,  di- 
vination), divination  par  lu  moyen  du  feu.  Tantôt 
on  jetait  sur  le  feu  de  la  poix  broyée  : si  elle  s'allu- 
mait promptement,  on  en  lirait  un  bon  augure;  tan- 
tôt on  allumait  des  flambeaux  euduits  de  poix , et 
l’on  examinait  la  flamme  : si  elle  était  pure,  mus 
fumée  et  réunie  eu  pointe,  l'augure  était  favorable; 
si  elle  était  épaisse  et  sombre,  si  elle  su  partageait, 
on  en  tirait  les  présages  les  plus  funestes. 

PYROMAQUE  (de  pyr,  feu,  et  makhé,  combat), 
synonyme  du  Pierre  à fusil.  Voy.  pierre. 

PYROMÊRIDE  , nom  scieotitîque  du  Porphyre 
orbiculaire  (pélrosiliceux)  ; il  est  vert  ou  jaune  avec 
des  globules  jantes  ou  bruns;  on  le  trouve  particu- 
lièrement en  Corse.  Voy.  porphyre. 

PYRUMÈTRE  (du  grec  pyr,  pyros , feu,  et  mé- 
t ron , mesure),  instrument  destiné  à faire  connaître 
approximativement  les  températures  trop  élevées 
pour  être  indiquées  par  le  thermomètre.  Oq  l’em- 
ploie surtout  daus  les  fourneaux  d'usines.  Le  pyro- 
inetre  le  plus  usité  est  le  P.  de  Wedgwood,  qui  est 
fondé  sur  le  retrait  ou  la  contraction  qu'éprouve 
l’argile  soumise  à l’action  de  la  chaleur,  retrait  qui 
croit  avec  la  température.  11  est  formé  de  deux  rè- 
gles de  cuivre  légèrement  inclinées  l'une  sur  l'autre 
et  fixées  sur  nue  plaque  de  méiue  métal  ; l’une  de 
ces  réglés  est  divisée  en  240  parties  égales  ou  degrés. 
Pour  connaître  la  tenqiéralure  d’un  fourneau  , on 
fait  glisser  entre  les  règles,  jusqu'au  point  le  plus 
élevé  qu’il  puisse  atteindre  , un  petit  cône  d'argile 
auquel  on  a fait  prendre  la  température  de  ce  four- 
neau en  l'y  plaçant  enfermé  daus  un  creuset.  Avant 
l’opération  f ce  petit  côue,  à la  température  ordi- 
naire, ne  s enfonçait  entre  les  deux  regh  sque  jus- 
qu'à une  ligne  marquée  o;  le  nombre  de  degrés  dont 
on  peut  l’enfoncer  au  delà  de  ce  terme,  par  suite  de 
sa  contraction,  nombre  oui  est  indiqué  par  l’échelle, 
annonce  la  température.  Le  zéro  de  ce  py romèlre  cor- 
respoml  îa  580 °,55du  thermomètre  centigrade,  et  cha- 
que degré  de  l’échelle  représente  environ  72°, 22  du 
même  thermomètre.  Ce  procédé,  fort  commode  daus 
la  pratique,  ue  doune  pas  des  résultats  rigoureux. 

Le  P.  à cadran,  employé  «i  la  manufacture  de  Sè- 
vres, est  en  platine  et  indique  le  degré  de  chaleur 
par  la  dilatation  de  ce  métal.  11  consiste  en  deux 
branches  uu’un  cylindre  de  platine  écarte  à mesure 
que  l.i  chaleur  s’élève  : on  estime  l’intensité  de  celte 
dernière  au  moyeu  d’un  arc  de  cercle  gradué. 

PYROPE,  Pyropus  ( du  grec  pyr , feu,  et  ôps, 
vue  j apparence).  Les  anciens  nommaient  ainsi  : 
1®  1 escarboncle,  pierre  précieuse,  qui  éclaire,  di- 
saient-ils, pendant  là  nuit;  2°  un  alliage  dans  lequel 
il  entrait  quatre  parties  de  cuivre  et  une  partie  d ur. 

Aujourd’hui  on  doune  ce  nom  à une  espèce  de 
Grenat  qui  jette  beaucoup  de  feu. 

PYUOPHOUE  (du  grec. pyr,  feu, et  phoros,  qui 
porte),  se  dit  de  divers  corps  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  s'enflammer  au  contact  de  l’air  ; cette 
propriété  parait  avoir  pour  cause  la  rapide  absorption 
de  l’oxygene  par  des  corps  combustibles  réduits  à 
un  état  de  grande  division.  Ccrtaius  oxydes  métal- 
liques, celui  de  fer,  par  exemple,  réduits  par  l’hy- 
drogène à la  plus  tasse  température  possible  , de- 
viennent extrêmement  pyrophoriques.  En  ralciuant 
dans  un  creuset  du  noir  du  fumée  mélangé  avec  de 
l’alun,  on  obtient  un  mélange  de  charbon,  d'alu- 
mine cl  de  sulfure  de  potassium  qui  $'<  nflumme  au 
contact  de  l’air  avec  la  plus  grande  facilité  : c'est 
ce  qu’on  appelle  le  Pyrophore  de  Homherg. 

PYROSCAPHE  (du*  grec  pyr,  fnjtvs,  feu,  et  ska- 
phos,  navire),  synonyme  do  Bu/eau  à vapeur . 

PYROSCOPE  (de  pyr,  feu,  et  skopéin,  examiner), 
instrument  au  moyeu  duquel  on  peut  mesurer  le 
calorique  rayonnant  et  conuatlre  l'intensité  du  feu 
allumé  dans  un  appartement.  C’est  Je  thermomètre 
diflerentie)  réduit  à sa  plus  graude  simplicité  : tout 
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le  changement  consiste  à recouvrir  complètement 
d’une  épaisse  feuille  d’or  ou  d’argent  la  boule  qui 
sert  de  réservoir  au  liquide  coloré.  Les  rayons  de 
chaleur  qui  partent  continuellement  du  foyer  sont 
en  grande  partie  réfléchis  par  la  surface  brillante 
du  métal  qui  recouvre  cette  boule,  tandis  que  l’au- 
tre boule,  qui  est  découverte,  reçoit  toute  l’impres- 
sion de  la  chaleur  : ou  voit  alors  le  liquide  s’abaisser 
dans  le  tube  d’une  quantité  proportionnelle. 

PYROSIS  (mot  grec  dérivé  de  pyr,  feu,  et  si- 
gnifiant inflammation ),  vulgairement  Fer  chaud , 
affection  caractérisée  par  une  douleur  brûlante  res- 
sentie à l’épigastre,  et  accompagnée  de  l'éructa- 
tion d’une  certaine  quantité  de  sérosité  qui  pro-  I 
«luit  dans  l’œsophage  et  le  pharynx  qu’elle  traverse 
une  sensation  d’ardeur  et  d’érosion.  La  pyrosis 
est  uu  degré  plus  élevé  de  l’affection  symptoma- 
tique qu'on  a appelée  aigreurs  de  restomac.  Ce 
n’est  lo  plus  souvent  qu’un  symptôme  des  diverses 
affections  de  l'estomac,  notamment  de  la  gastralgie. 
La  pyrosis  affecte  surtout  les  personnes  qui  se  nour- 
rissent d’aliments  gras,  de  fritures,  de  salaisons,  de 
fromages  avancés  ou  autres  substances  irritantes.  Le 
traitement  consiste  dans  l'éloignement  des  causes 
qui  ont  produit  la  maladie,  dans  la  diète  lactée  et 
végétale  , les  boissons  douces  , mucilagineuses,  etc. 

PYROSOME  ( du  grec  pyr,  feu,  et sôma , corps), 
genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales  et 
de  l’ordre  des  Tuniciers,  comprend  des  animaux  gé- 
latineux comme  les  Ascidies , et  luisaut  d’un  tel  éclat 
qu’ils  paraissent  avoir  un  corps  de  feu.  Cette  lu- 
mière, qui  projette  la  nuit  sur  les  eaux  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel,  est  due  au  phosphore  que  le  Pyro- 
some  dégage  de  son  corps.  Elle  n est  du  reste  bien 
sensible  que  lorsqu'une  grande  quantité  de  ces  mol- 
lusques se  trouve  réunie. 

PYROTECHNIE  (du  gr.  pyr, pyros,  Teu,tUekhné, 
art),  art  de  préparer  les  pièces  d’artifice,  soit  pour 
les  feux  d’artifice . soit  pour  les  besoins  de  l’artillerie 
Voy.  artifice).  11  existe  en  France  deux  écoles  de 
pyrotechnie  : l’une,  pour  l’armée  de  terre,  à Metx; 
l'autre,  pour  la  marine,  i Toulon.  — Outre  le  Cours 
d’artifices  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  la 
Guerre,  uu  peutconsullcr  : les  Truités  de  Pyrotechnie 
militairede  Ravichiod6  Peretsdortf,  de  Moritz-Meyer 
(trad.  de  l’ail.) ; les  Eléments  de  Pyr.  de  Kuggieri; 
les  Aon v.  recherches  sur  les  feux  d'artifice  de  F.-M. 
Chartier;  le  Manuel  de  P Artificier  de  Yergnaud. 

PYROXÊNE  (de  pyr,  feu,  et  xénos , hôte,  parce 
qu'on  la  trouve  dans  les  produits  volcaniques), composé 
de  silice,  de  chaux  et  de  magnésie,  d'oxydes  de  fer  et 
de  manganèse.  Elle  est  abondante  dans  la  nature,  sur- 
tout au  sein  des  terrains  plutoniens  ou  talqueiix. 
Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  l’Amphibole  dout 
elle  ne  différé  que  par  un  éclat  moins  vif,  un  as- 
pect plus  vitreux  et  surtout  par  son  clivage  qui  a 
lieu  parallèlement  aux  pans  d’un  prisme  rhomboïdal 
oblique  d'environ  87°.  Sa  densité  est  de  3,10  à 3,15. 
Elle  raye  diHicilcment  le  verre  ; sa  couleur  est  d’un 
vert  tirant  plus  ou  moins  sur  le  noir  ; clic  est  quelque- 
fois rouge.  Ses  variétés  soûl  connues  sous  les  noms  de 
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Diopside,  Sahlite,  Augite  ou  Pyroxènc  des  volcans, 
Hypersthrne  ou  Saulite,  Diullnge  chatoyante , etc. 

PYROXYLE  ( du  grec  vijr,  feu  , et  xy/on , bois  ), 
synonyme  de  Cotnn-jKiurtre.  Voy.  ce  mot. 

PYRRH1QUE  (du  grec  pyrrikhé),  danse  militaire, 
qu’on  dansait  tout  armé , était  en  grande  vogue  à 
Sparte  et  en  Crète  principalement.  On  en  attribue 
l’invention  soit  à Pyrrhicus  de  Crètc,soit  à Pyrrhus 
Néoptolème.  Voy.  danse. 

Dans  la  Prosodie  latine,  on  donne  ce  nom  à un 
ied  ou  plutôt  à un  demi-pied  composé  de  deux 
rêves  (dêüs , l/ônâ  ) : deux  pyrrhiques  formaient  le 
pied  dit  Procéleusmatique.  Voy.  ce  mot. 

PYRRHONISME.  Voy.  scepticisme. 

PYRULE  (du  latin  pyrula , petite  poire), genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  à coquilles 
univ&lves,  siphonostomes , établi  pour  des  espèces 
dont  la  forme  rappelle  assez  bien  celle  d’une  poire. 
On  distingue  la  P.  temateenne,  la  P.  allongée,  la  P. 
rampe,  la  P.  trompette,  la  P.  à lutte  long  et 
droit,  etc.  — H y a aussi  des  Pyrules  fossiles  dont 
les  coquilles  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires. 

PYRUS , nom  scienUtique  du  genre  Poirier, 

PYTHIE  , PYTHONISSE  , PYTH10UES  (JEÜX).  Voy.  CCS 
mots  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PYTHON  (du  nom  du  serpent  tué  près  de  Delphes 
par  Apollon),  genre  de  Reptiles  de  l’ordre  des 
Ophidiens,  renferme  des  serpents  de  l’Inde  et  de 
l'Afrique  d’une  taille  considérable,  sans  venin , au 
corps  allongé  et  cylindrique;  à la  tète  offrant  de 
grandes  plaques  jusqu’au  bout  du  museau;  aux  mâ- 
choires garnies  de  dents  aiguës  et  recourbées  eu 
arrière,  mais  sans  crochets  venimeux  ;au  dos  cou- 
vert d’écailies  nombreuses  ; au  ventre  garni  de  pla- 
ques entières,  les  plaques  sous-caudales  étant  dis- 
posées sur  deux  rangs;  à la  queue  longue,  conique 
et  sans  grelots,  portant  de  chaque  côté  de  l’anus 
deux  éperons  crochus.  Les  Pythons  viveut  dans  les 
lieux  boisés,  chauds  et  humides.  Ce  sont  des  animaux 
carnassiers,  et  redoutables  à cause  de  leur  grande 
force  musculaire;  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
sont  celles  des  Hoas. 

Ou  divise  le  genre  Python  en  4 sous-genres  : l°Ies 
Pythons  proprement  dits,  dont  les  principales  espèces 
sont  le  P.  de  Séba,  de  l’Afrique  intcrtropirale  : c’est 
à cette  espèce  qu'on  rapporte  le  fameux  serpent  de 
Régulus  et  celui  dont  parle  Diodore  de  Sicile  ; le  P , 
de  Natal , dans  laCafrerie;  le  P.  royal,  de  Séné- 
gambie;  le  P.  molurc  ou  P.  tigre, de  l’fudeetde  l’A- 
sie orientale  : il  attaque  les  cochons  et  les  cerfs;  le  P. 
réticulé , des  lies  de  la  Sonde; — 2°  les  Mordîtes,  de 
l’Australie;  — 3°  les  Uasis ; — 4°  les  Nardoa. 

PYXIDE  (du  grec  pyxidion,  petite  boite),  vulgai- 
rement Hotte  à savonnette.  En  Botanique,  on  ap- 
pelle Pyxide  tout  fruit  simple , uniloculaire,  globu- 
leux, qui  s’ouvre  par  une  scissure  circulaire  en  deux 
valves  superposées , la  valve  supérieure  (opercule) 
servant  de  couvercle  à la  valve  inférieure  { amphore ) : 
tel  est  le  fruit  du  Plantain.  — On  appelle  Pyxidie , 
une  pyxide  À plusieurs  loges  provenant  de  plusieurs 
carpelles  soudées  : tel  est  le  fruit  de  la  Jusquiatne. 
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Q,  la  17e  lettre  de  notre  alphabet  et  la  13®  des 
consonnes,  se  prononce  comme  le  C dur  et  le  K.  En 
français  comme  en  latin,  le  Q est  toujours  suivi  d’un 
u,  si  ce  n’est  à la  fin  des  mots.  Cependant  quelques 
orientalistes  emploient  le  g sans  u dans  la  transcrip- 
tion des  mots  arabes. — Cette  lettre  existait,  sous  le 
nom  de  roppa , daus  l’alphabet  primitif  des  Grecs, 
qui  l'avaient  empruntée  au  qof  des  Phéniciens;  elle 


y tenait  sa  place  enlrc  le  pi  et  le  rho  ; mais  le  coppa 
n’est  resté  chez  les  Grecs  que  dans  la  numération, 
où  il  vaut  90.  Au  contraire,  le  Q ne  faisait  point 
partie  primitivement  de  l’alphabet  de!  Latins, qui 
le  remplaçaient  par  le  C,  et  qui  écrivaient  oblicuus, 
locuuntur;  il  n’y  fut  introduit  qu’assez  tard  , et  ser- 
vit à remplacer  la  syllabe  eu  : il  ne  prit  point  d’a- 
bord à sa  suite  la  lettre  u , parce  qu’il  la  portail  en 
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lui-même  : ce  n’est  que  par  une  sorte  de  pléonasme 
qu’on  en  Tint  à écrire  Pu  après  le  Q. — Ou  sait  qu'au 
xvi*  siècle  il  s’éleva  une  vive  dispute  entre  les  doc- 
teurs de  Sorbonne  et  le  grammairien  If  a mus  sur  la 
manière  de  prononcer  le  Q : U Faculté  de  théologie 
soutenait  que  daus  les  mots  latins  quoniam , quis- 
uis,  quanguam,  on  devait  prononcer  koniam,  kiskis, 
ankarn  ; Ramus  soutenait,  avec  plus  de  raison, que 
ces  mots  devaient  se  prononcer  comine  ils  s’écrivent. 

Comme  abréviation , Q signifiait , chez  les  Ro- 
mains , Quint  us,  Quinctius . Quirinus  , Quirites  , 
Qucestor  ; QQ,  quinquentialis. — En  Médecine,  q. 
siUTWÜequantité  :q.  s.,  quantité  suffisante.  — Q était 
jadis  la  marque  des  monnaies  frappées  A Perpignan. 

QUADRACÉS1ME  (du  latin  quaaragesimus,  qua- 
rantième). Le  Dimanche  de  la  Quadragésirne  est  le 
premier  dimanche  du  Carême  : il  a été  ainsi  appelé, 
parce  que  le  carême  est  uu  espace  de  40  jours. 

QUADR  ANGULAIRE  , terme  de  Géométrie  qui 
«iguilio  à quatre  angles.  Le  carré,  le  parallélo- 
gramme, le  rhombe  ou  losange  et  le  trapèze,  sont  des 
figures  quadrangulaires.  Une  pyramide  quadran- 
gulaire  est  celle  qui  a pour  hase  une  de  ces  figures. 
Prisme  quadrangulaire.  Voy.  prisme. 
QUADRANS.  C’était,  chez  les  Romains,  le  quart 
•lé  l’as,  et  en  général  de  toute  mesure.  Considéré 
comme  poids,  le  quadrans  valait  3 onces  romaines, 
ou,  de  nos  mesures,  81  grammes, 708.  — Comme 
monnaie,  le  quadrans  valait  2 centimes  3 dixièmes 
de  notre  monnaie  ou  à peu  près  5 deniers. 
QUADRANT.  Voy.  quart  de  crrcle. 
QUADRANTAL,  mesure  de  capacité  des  Romains, 
la  même  que  Yamphore.  Voy.  amphore. 

QUADR  AT  (du  latin  quadratus , carré),  mot  em- 
ployé autrefois  en  Astrologie  pour  indiquer  la  po- 
sition de  deux  corps  célestes  éloignés  Puu  de  l’autre 
d’un  quart  de  cercle  : cette  positiou  est  ce  qu’on 
appelait  le  Quarti/e  aspect.  On  supposait  une  ma- 
ligne influence  aux  astres  ainsi  disposés. 
nadrat,  en  Typographie.  Voy.  cadhat. 
UADRAT1N.  Voy.  cadratin. 

QUADRATIQUE  (du  latin  quadratus),  qui  est  re- 
latif au  carré.  En  Algèbre,  on  appelait  autrefois 
Equation  quadratique  l’équation  du  second  degré. 

En  Cristallographie,  cette  épithète  désigne  les 
cristaux  de  forme  carrée,  ou  approchant  du  carré. 

QUADRATR1CE,  se  dit  en  Géométrie  de  plusieurs 
courbes  transcendantes,  et  particulièrement  de  celle 
qui  fut  inventée,  dit-on,  par  Dinostrate  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  la  trisection  de  l’angle  et  do 
la  quadrature  approchée  îlu  cercle.  C’est  une  courbe 
mécanique  qui  se  forme  par  l’intersection  des  rayons 
d’un  quart  de  cercle  avec  une  règle  qui  se  meut  uni- 
formément et  parallèlement  A l’un  des  rayons  ex- 
trêmes de  ce  quart  «le  cercle. 

QUADRATURE  (du  latin  quadratus,  carré).  On 
nomme  ainsi  eu  Astronomie  les  points  de  l’orbite 
d’une  planète  qui  sont  également  distants  de  la  con- 
jonction et  de  l’opposition.  La  lune  se  trouve  deux 
fois  eu  quadrature  dans  chacune  de  ses  révolutions  : 
1°  lorsqu’elle  passe  de  la  conjonction  à l'opposition  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  premier  quartier  do  la  lune  ; 
2°  lorsqu’elle  passe  de  l’opposition  II  la  conjonction, 
ou  dernier  quartier.  — Un  a donné  le  nom  de 
uadrature  aux  deux  points  de  l’orbite  également 
istants  de  la  conjonction  et  de  l’opposition,  parce 
qu’une  ligne  menée  du  centre  de  la  terre  au  centre 
de  la  lune  fait  alors  un  angle  droit  (dont  la  mesure 
est  un  quart  de  cercle)  avec  une  ligne  menée  du 
ceutre  de  la  terre  au  centre  du  soleil.  Lorsque  la  lune 
est  en  quadrature,  on  ne  voit  que  la  moitié  do  son 
hémisphère  éclairé.  Voy.  conjonction,  opposition. 

En  Géométrie,  on  appelle  Quadrature  la  réduc- 
tion d’une  figure  quelconque  en  un  carré  équiva- 
lent. Cette  transformation  ne  peut  être  obtenue 
qu’approxtmativement  pour  les  figures  curvilignes; 
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car  on  n’a  pu  trouver  que  d’une  manière  approxi- 
mative le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  , 
rapport  sans  lequel  une  évaluation  précise  est  iin- 
possdde.  Néanmoins  une  foule  de  gens  se  sont  éver- 
tués à trouver  la  Quadrature  du  cercle.  On  doit  à 
Montuclaune  Hist.  des  recherches  sur  la  Quadr.  du 
cercle  (1754), rééditée  en  1831,  avec  notes  de  Lacroix. 

QUADRETTE,  Rhexia,  plante.  Voy.  rhéxie. 

QUADRL..,motqui  entre  dans  la  composition  d’un 
grand  uombre  de  mots  scientifiques,  pour  désigner 
des  objets  composés  «le  4 éléments  , comme  Quadri- 
basique,  A base  quadruple  ; Quadricorne,  Quad ri- 
dent é,  Quadrifide,  Quadri  flore,  Quadri folié,  Qua- 
drilobè , Quad ri l oculaire , Quuari parti , Quadri- 
radié,  etc., c.-a-d.  à 4 cornes, «lents,  divisions,  fleurs, 
feuilles,  lobes,  loges,  incisions,  rayons,  etc. 

QUADRIGE  (du  latin  quadrigæ),  char  monté  sur 
2 roues  et  attelé  do  quatre  chevaux  de  front  dont 
les  anciens  se  servaient  dans  les  courses  de  chars. 
On  en  attribuait  l'iovention  à Éricbthonius , roi 
d’Athènes.  Voy.  char. 

QUADR1JUGUÊ  (de  quadri,  quatre,  et  jugum , 
couple),  se  dit  en  Botanique  des  feuilles  pennées 
dont  le  pétiole  commun  porte  quatre  paires  de  fo- 
lioles. c.-A-d.  huit  folioles  opposées. 

QUADRIJUMEAUX.  En  Anatomie, on  nomme  Tu- 
bercules quadrijumeaux  4 tubercules  médullaires 
placés  à la  face  postérieure  de  la  protubérance  cé- 
rébrale : ils  sont  rapprochés  par  paires  l’un  de 
l’autre  et  séparé**  par  deux  sillons  qui  se  coupent  eu 
croix;  — Muscles  quadrijumeaux,  4 muscles  de  la 
région  inférieure  du  corps:  le  pyramidal , les  deux 
jumeaux  et  le  carré  de  la  cuisse. 

QUADRILATERE  (du  latin  latus , lateris , côté), 
se  dit  en  Géométrie  de  toute  figure  plane  qui  a qua- 
tre côtés,  et  par  conséquent  4 «angles. — On  nomme 
en  particulier  carré  le  quadrilatère  dont  les  4 côtés 
sont  égaux  et  les  4 angles  droits;  rectangle,  celui 
dont  les  4 angles  sont  droits,  sans  que  les  côtés 
soient  égaux;  losange  ou  rhombe,  celui  «tout  les  cô- 
tés sont  éiraux,  sans  que  les  angles  soient  droits; 
parallélogramme , celui  dont  les  côtés  opposés  sont 
parallèles  \ trapèze,  celui  qui  n*aque2côté*  parallèles. 

QUADRlLLE(de  l'italien  quadriglia).  On  nomma 
d'abord  ainsi  (eu  faisant  ce  mot  féminin)  uue  pe- 
tite troupe  de  gens  à cheval,  originairement  au 
nombre  «le  quutre.  superbement  montés  et  habillés 
pour  exécuter  des  joutes  dans  les  fêtes  galantes,  et 
disputer  les  prix.  Quand  il  n’y  avait  «pi’une  qua- 
drille, c’était  un  tournoi  • les  joutes  demandaient 
au  moins  «leux  quadrilles, tonnant  deux  partis  oppo- 
sés; les  carrousels  devaient  en  avoirau  moins  quatre, 
cl  chaque  quadrille  devait  être  composée  au  moins  do 
huit  ou  douze  personnes.  Les  quadrilles  se  distin- 
guaient par  la  forme  des  babils  ou  par  la  diversité 
des  couleurs.  Le  .dernier  divertissement  de  ce  geur«». 
qu'ou  ail  vu  en  France  est  celui  que  donna  LouisXIV 
eu  1GC2  dans  l’enceinte  qui  depuis  a conservé  lu 
nom  de  Place  du  Carrousel. 

Dans  la  suite,  le  mot  Quadrille  devint  masculin, 
et  passa  dans  Part  de  la  dause  : il  y désigna  d’abord 
chaque  groupe  de  quatre  danseurs  et  de  quatre  dan  - 
seuses,qui  figuraient  dans  les  ballets,  dans  les  grands 
bals,  et  qui  se  distinguaient  desautres  groupes  par  un 
costume  particulier.  Aujourd'hui  il*se  ditd'un  nom- 
bre pair  de  couples  qui  exécutent  des  contredanses 
danslesbals,  ainsi  que  des  airs  mêmes  de  contredanse. 

QUADRIVIUM  (lieu  où  4 rues  se  croisent) , nom 
donné  dans  le  moyen  «4gc  A 4 des  7 arts  libéraux  : l'A- 
rithmétique,la  Géométrie,  l'Astronomie  ut  la  Musique. 

QUADRUMANES  (du  latiu  quatuor,  quatre,  et. 
ma  nus , main),  nom  sous  lequel  G.  Cuvier  désigue 
en  Zoologie  le  2*  ordre  desMammifères,  ceux  qui  ont 
le  pouce  séparé  aux  pieds  de  derrière  comme  à ceux 
de  devaot.  On  range  parmi  les  Quadrumanes  les 
Singes,  les  Sapajous,  les  Makis  ou  Lémuriens  et  les 
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Ouistitis.  Ce  «ont  les  animaux  les  plus  rapprochés  île 
l'homme  pour  les  formes  générales  et  pour  l’orga- 
nisation intérieure  , surtout  pour  la  disposition  des 
intestins.  On  trouve  fort  peu  de  débris  fossiles  ap-  ' 
part,  nant  à f ordre  des  Quadrumanes. 

QUADRUPÈDES  (du  latin  quatuor,  quatre,  et 
pes , pied) , nom  donné  en  général  à tous  les  ani- 
maux à quatre  pieds.  Les  anciens  naturalistes  dési- 
gnaient autrefois  par  ce  nom  ceux  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Mammifères.  Ce  terme  était  impropre  : 
car  les  lézards , les  grenouilles.,  les  tortues,  qui  ont 
aussi  quatre  pieds , n’étaient  pas  compris  dans  la 
classe  des  Quadrupèdes. 

QUADRUPLE,  mounaie  d’or  égale  à 4 écus  ou  à 
2 pistoles d’Espagne.  Elle  vaut,  depuis  1786, 81  fr. 
M cent.  — Eu  France,  on  donnait  aussi  ce  nom  à 
une  pièce  d’or  fabriquée  sous  Louis  XIII,  et  valant 
•1  écus  ou  24  livres.  Elle  portait  d'un  cùté  l'effigie 
loyale,  et  de  l'autre  une  croix  surmontée  de  4 cou- 
i aunes  et  cantonnée  de  Meurs  de  lis. 

QUAI,  construction  en  maçonnerie  revêtue  de 
piètres  de  taille  et  qu’on  élève  , soit  le  long  d’une 
rivière  ou  d'tiu  Meuve  pour  maintenir  les  eaux  dans 
leur  lit  et  les  empêcher  de  déborder  : on  cite  en  c« 
genre  les  quais  (le  Paris  comme  les  plus  beaux  du 
monde;  plusieurs  grandes  villes,  comme  Londres  et 
Rome,  n en  ont  pas  ; — soit  sur  le  rivage  de  la  mer  ou 
autour  d’un  port,  d’un  bassin,  etc.,  pour  faciliter  le 
chargement  et  le  déchargement  des  marchandises  , 
l'embarquement  et  le  débarquement  des  voyageurs. 

On  appelle  Quayage  le  droit  que  payent  les  mar- 
chands pour  avoir  la  permission  de  déposer  leurs 
marchandises  sur  le  quai  d'un  port. 

QUA1CHE,  genre  a embarcation.  Voy.  ketch. 

QUALIFICATIF.  Voy . adjectif. 

QUALITE  (eu  latin  qualitas,  de  qualis).  Dans  la 
Philosophie  péripatéticienne,  od  admettait  quatre 
qualités  premières,  par  lesquelles  on  expliquait  tout  : 
le  chaud , le  froid,  le  sec  et  V humide  ; chacun  des 
quatre  éléments  était  caractérisé  par  l’une  de  ces 
qualités,  le  feu  par  le  chaud,  l’air  par  le  froid,  la 
terre  par  le  sec,  l’eau  par  l’humide.  On  Ot  concor- 
der avec  ces  éléments  les  quatre  saisons;  on  admit, 
par  le  même  motif,  quatre  humeurs  : la  hile,  la 
pituite,  le  sang,  l'atrabilc;  quatre  romplexions:  la 
bilieuse,  la  flegmatique,  la  sanguine,  la  mélanco- 
lique; etc.  — On  entendait  par  Qualités  occultes 
des  vertus  inconnues  , propres  à chaque  substance, 
que  l'on  baptisait  d’un  nom  scientifique,  on  croyait 
tout  expliquer  en  alléguant  des  qualités  occultes  : 
.ainsi  l’action  de  l'onium  était  attribuée  à une  vertu 
dormitive,  qui  résidait  en  cette  substance,  etc. 

En  Métaphysique,  on  distingue  les  qualités  pre- 
mières des  corps,  sans  lesquelles  ils  ne  pourraient 
exister  ni  être  conçus  : telles  sont  l'impénétrabilité 
et  l’étendue;  et  les  qualités  secondes,  qui  ne  sont 
nullement  essentielles  à la  conception  des  corps  : 
telles  sont  l'odeur,  la  laveur,  le  son,  la  couleur,  la 
chaleur.  Descartes,  Locke  et  leurs  successeurs  ont  ex- 
pliqué comment  nous  pereevon*  les  unes  et  les  autres. 

En  Logique,  on  appelle  Qualité  des  jugements  et 
des  propositions  l’affirmation  et  la  négation  ; on  di- 
vise les  propositions , sous  le  rapport  de  la  qualité, 
en  affirmatives  et  négatives. 

En  Jurisprudence,  on  enlend  par  Qualité  le  titre 
qui  rend  habile* à exercer  quelque  droit:  dans  tout 
procès,  on  commence  par  établir  les  qualités.  — En 
termes  de  Palais,  on  appelle  Qualités  d’un  Juge- 
ment ou  d’un  arrêt,  tout  ce  qui  en  précède  le  dis- 
positif. Les  qualités  sont  l'ouvrage  de  l’avoué;  elles 
doivent  contenir  les  noms,  professions  et  demeures 
des  parties,  les  conclusions,  h s points  de  fait  et 
de  droit;  elles  sont  lignifiées  h l’avoué  adverse, qui 
peut  y former  opposition  (C.  de  proc.,art.  112-145). 

QUAMOCLIT,  piaule  exotique  de  la  familiu  des 
Convolvulacées.  Voy.  ipomêe. 


QUANTITÉ  (du  latin  quantitas ) . Les  Mathéma- 
ticiens définissent  la  quantité  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d’augmentation  ou  de  diminution.  Il  y a 
deux  sortes  de  quantités  : la  Q.  abstraite  ou  dis- 
crète, qui  est  le  nombre,  et  la  Q.  concrète,  qui  est 
la  grandeur;  cette  dernière  se  subdivise  en  Q.  suc- 
cessive, qui  est  le  temps,  et  en  Q.  continue,  qui  est 
l’es  [tare  ou  l’étendue.  — On  appelle  Quantités  posi- 
tives celles  qui  sont  susceptibles  d’augmenter  une 
autre  quantité  : en  Algèbre  on  les  fait  précéder  du 
signe  -j-;  on  les  oppose  aux  Q.  négatives , qui  sont 
de  nature  à diminuer  les  quantités  avec  lesquelles 
elles  sont  en  relation  : on  les  désigne  par  le  signe—. 
Ou  distingue  encore  les  Q.  homogènes , celles  qui 
ont  un  même  nombre  de  facteurs  ; les  Q.  réelles,  qui 
ne  contiennent  point  de  racines  paires  de  quantités 
négatives,  par  opposition  aux  Q.  imaginaires , qui 
contiennent  Cel  racines  ; les  Q.  rationnelles , qui 
ont  avec  l'unité  un  rapport  exprimable  eu  nombres 
entiers  ou  fractionnaires,  par  opposition  aux  Q.  in- 
commensurables, etc. 

Eu  Logique,  Quantité  se  prend  dans  le  même 
sens  qu 'étendue  : considérés  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  les  idées,  les  jugements,  le»  propositions 
sont  dits  universels,  particuliers  ou  singuliers. 

En  Prosodie , la  Quantité  est  la  durée  plus  *uu 
moins  considérable  (pion  emploie  à prononcer  une 
lettre,  une  syllabe.  La  syllabe  est  dite  longue  si  l’on 
reste  longtemps,  la  lettre  brève  si  l’on  s’y  arrête  peu 
dans  la  prononciation.  Dans  quelques  cas,  1a  quan- 
tité est  douteuse  ou  ad  libitum.  Voy.  prosodie. 

QUARANTAINE,  temps  de  séjour  plus  ou  uioius 
long  pendant  lequel  lesnaviresdecertainesproveuau- 
ccs  sont  obligés  de  rester, avant  dedébarquer  leurs  pas- 
sagers ou  leurs  marchandises,  dans  un  isolement  ri- 
goureux et  dans  un  lieu  destiné  à cet  ctfct  qu’ou 
nomme  Lazaret  (Voy.  ce  mot)  : les  quarantaines 
ont  été  ainsi  nommées  de  ce  «pie  primitivement  leur 
durée  était  de  40  jours  pleins  ; depuis  ou  a créé 
des  quarantaines  de  30,  de  15  et  même  de  quelques 
jours.  — Les  navires  provenant  de  pays  habituel- 
lement sains  sont,  après  les  visites  d’usage,  immé- 
diatement admis  à la  libre  pratique ; ceux  qui 
proviennent  de  lieux  qui  ne  sont  pas  habituellement 
sains  ou  accidentellement  infectés , sont  soumis  à 
une  quarantaine , dont  la  durée  est  plus  ou  moins 
longue  selon  qu’ils  ont  reçu  à leur  départ  une  pa- 
tente brute,  suspecte  ou  nette , c.-à-d.  constatant  la 
présence,  le  soupçon  ou  l'absence  de  quelque  ma- 
ladie contagieuse  parmi  les  passagers.  On  ne  com- 
munique que  de  la  voix  avec  les  personnes  en  qua- 
rantaine; les  lettres  et  papiers  sont  passés  au  soufre 
et  plongés  dans  le  vinaigre;  les  marchandises  sont 
déballées  et  exposées  à l’air.  Si  pendant  la  quaran- 
taine il  se  déclare  uu  cas  de  maladie,  sa  durée  est 
doublée;  en  cas  de  peste,  les  effets  sont  brûlés  et  le 
navire  submergé.  — Les  bâtiments  en  quarantaine 
arborent  le  pavillon  jaune  au  mât  de  misaine. 

Ces  mesures,  bien  que  dictées  par  une  prudeoM 
légitime , apportent  au  commerce  et  à la  rapidité  des 
communications  du  fâcheuses  entraves;  en  outre, leur 
utilité  a été  coolcstée,  surtout  depuis  que  la  peste 
d’Orient  paraît  avoir  disparu  : aussi  s’est-on  peu  à 
peu  relâché  de  la  rigueur  primitive. 

Barnabo, seigneur  de  Milan, enjoignit  le  premier, 
en  1383,  de  purifier  tout  ce  qui  viendrait  des  pesti- 
férés, auxquels  il  Interdit  sous  peine  de  mort  l’entrée 
de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens  établirent  les  pre- 
miers établissements  réguliers  de  quarantaines  en 
1484;  ce  ne  fut  toutefois  qu’à  partir  de  1G65  que 
les  nations  commerçantes  de  l’Europe  délivrèrent  des 
lettres  de  santé.  En  France,  c'est  à Marseille  que  fut 
é tibli  le  premier  lazaret  : les  plus  anciens  règlements 
de  police  sanitaire  ne  remontent  pas  au  delà  de  1683 
Après  la  terrible  peste  de  1720,  le  gouvernement 
français  se  décida  a établir  des  quarantaines  dans 
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tous  nos  ports.  Les  lois  du  9 mai  1793  et  du  9 mars 
1822  et  le  décret  du  24  déc.  1850  ont  réglé  la  ma- 
tière. Postérieurement,  il  a été  ouvert  à Paris  une  Con- 
férence sanitaire  internationale  dans  le  but  d’éta- 
blir l'uniformité  dans  l'application  des  quarantaines 
aux  divers  pays  : une  convention  rédigée  en  1852 
oblige  chaque  puissance  A établir  des  lazarets , sup- 
prime les  patentes  suspectes,  enlin  tixe  le  maximum 
et  le  minimum  des  quarantaine*  ((tour  la  peste,  maxi- 
mum 15 jours,  minimum  10  jours;  pour  la  lièvre 
jaune,  7,  5 et  3 jours;  pour  le  choléra,  5 jours),  etc. 

quaraktaike,  variété  de  Giroflée.  Fojf.  giroflée  et 

MATTHIOI.E. 

QUARANTE  (du  latin  quadraginta).  On  appelle 
les  Quarante,  à cause  de  leur  nombre  invariable, 
les  membres  de  l'Académie  française. 

En  Liturgie  , ou  appelle  Prières  de  quarante 
heures  des  prières  particulières  que  l’on  fait  «levant 
le  Saml-Sacrcmeut  dans  les  calamités  publiques, 
pendant  le  jubilé,  les  jours  gras,  etc'.  Ces  prières 
ont  été  ainsi  appelées,  parce  que  dans  l'origine  elles 
duraient  eu  effet  40  heures  sans  interruption  , en 
mémoire  des  40  heures  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
demeura  dans  le  sépulcre.  Leur  origine  remoule  à 
l’an  1560,  époque  a laquelle  le  pipe  Pie  IV  permit 
à l'archiconfrérie  de  Home  de  les  célébrer,  et  ac- 
corda des  indulgences  à ceux  qui  y assisteraient. 

QUART  (du  latin  quartus.  quatrième),  4r  partie 
rl’uue  uuité  quelconque.  — On  appelle  spécialement 
Quart  une  mesure  de  capacité  pour  ies  liquides  qui 
est  le  quart  du  muid.  rojf,  quart aut. 

Ou  appelait  aussi  Quart  une  petite  monnaie  de 
cuivre  valant  4 deniers;  Quart  d'écu , une  mon- 
naie d’argent  qui  était  à i«eu  près  le  quart  de  l'écu 
d'or,  fixé  A 60  sous  eu  1577  : elle  valait  donc  15  sous 
«le  l'époque.  Cette  monnaie,  frappée  eu  Frauce  sous 
Henri  111,  eut  cours  jusqu'en  1616. 

En  Architecture,  on  appelle  Quart  de  rond  une 
moulure  tracée  au  compas  et  qui  a 90  degrés,  c’esl- 
ii-dire  le  quart  d'un  cercle. 

Eu  Astronomie  et  en  Géométrie,  on  nomme  Quart 
île  cercle  ou  Quadrant  un  instrument  formé  de  la 
4e  partie  du  cercle,  divisé  eu  90  degrés,  en  minutes 
et  secoudes,  muni  d’une  lunette  lue  ou  mobile,  et 
servant  A prendre  les  hauteurs,  les  distances,  et  a 
faire  un  grand  nombre  d’autres  opérations  en  Astro- 
nomie et  dans  d’autres  scicuces.  Un  distingue  les 
(tuarls  de  cercle  de  Gunter,  de  Lutlou , de  Col- 
lins, etc.  Le  Quart  de  cercle  mural  n’est  qu’un 
quart  du  cercle  solidement  soutenu  dans  le  plan  du 
méridien  par  un  axe  horizontal  introduit  dans  un 
mur  massif  et  solide.  Le  Quart  de  cercle  des  ar- 
jtenleurs  est  circulaire,  garni  de  deux  piunules  im- 
mobiles et  d une  réglé  mobile  eu  alidade  portant 
aussi  deux  pinnttles.  — Voy.  aussi  quartier. 

En  .Mai me,  on  appelle  Quart  le  tempsdurunt  lequel 
une  partie  de  l’équipage  est  de  service.  11  y a deux 
quarts,  celui  de  tribord  et  celui  de  bâbord,  qui  sont 
chacun,  terme  moyeu,  de  12  heures  par  jour  pour 
les  matelots,  il  y a d'autres  manières  de  diviser  les 
quarts,  suivant  les  circonstances,  pour  moins  fati- 
guer les  équipages.  Les  ofliciers  ont  aussi  leur  quart 
de  commandement,  dont  la  durée  est  proportionnée 
au  nombre  des  ofliciers  du  bord  : ordinairement, 
il  est  de  quatre  heures. 

Quart  de  vent . Voy.  rumb. 

En  Musique,  on  nomme  Quart  de  soupir,  une 
valeur  de  silence  qui  est  la  Ie  partie  d’un  soupir  et 
l'équivalent  d’une  double  croche  ÿ;  demi-quart  de 
soupir , le  silence  d’une  triple  croche  $ . 

Huns  la  Stratégie  militaire,  le  Quart  de  conver- 
sion est  le  mouvement  par  lequel  une  aile  d’une 
troupe  parcourt  un  quart  de  cercle , tandis  que 
l’autre  aile  pivote  de  manière  que  lu  front  devienne 
perpendiculaire  à la  direction  qu’il  occupait  d’abord. 

Pays  de  Quart  bouillon,  Voy.  gabelle. 
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QL'ARTAINE  (fièvre),  synon.  de  Fièvre  quarte. 

QUARTATION.  Voy.  irquartatior. 

QUARTAUT  ou  quart,  mesure  de  capacité  pour  les 
liquides, contenant  la  4''  partie  d’un  muid.  Il  s'emplolu 
surtoglpour  le  vin  et  la  bière.  La  capacité  du  qnartaut 
varie  suivant  les  lieux  : le  qnartaut  de  vin  contient 
aux  environs  de  Paris,  67  litres;  en  Champagne,  91  ; 
à Reims,  101  ; à Bordeaux,  102;  à Poullly  et  à San- 
ceire.  105;  A Mâcon,  106  ; à Orléans,  112  ; à Beau  nu 
et  à Nuits,  113;  dans  l’Indre  el-Loire,  120;  en  Au- 
vergne, de  137  à 115.  — Le  qnartaut  «le  bière  a 
une  capacité  beaucoup  moins  considérable  et  non 
moins  variable. 

QUARTE  («lu  latin  quartus,  quatrième), 4*  partie. 

Dans  la  mesure  du  Temps,  la  Quarte  est  la  60*  par- 
tie «le  la  Tierce,  qui  est  elle-même  la  60®  parti»*  «le 
la  Seconde  : il  y a 216,000  quartes  dans  une  mi- 
nuta et  12,960,000  dans  une  heure  ou  un  degré. 

En  Escrime,  on  appelle  Quarte  une  manière  de 
porter  ou  de  parer  un  coup  d’épée  ou  de  fleuret  eu 
tournant  le  poignet  en  dehors. 

Dans  les  Jeux  de  cartas,  on  nomme  Quarte  uno 
série  de  quatre  cartes  de  même  couleur  qui  se  suivent: 
as,  roi,  «lame  et  valet  forment  une  Quarte  majeure. 

En  Musique,  la  Quarte  est  un  intervalle  «le  deux 
tous  et  demi , en  montant  ou  en  descendant  : on 
distingue  Ja  Quarte  simple,  on  cinq  demi-tons  («lu 
ut  A fa  uaturel);  la  Q.  diminuée  ou  Fausse  quarte, 
intervalle  «lu  deux  Ions  ou  quatre  demi-tons  («h;  ut 
dièze  à fa);  la  Q.  augmentée  ou  superflue , Inter- 
valle de  trois  tous  ou  six  demi-tons. 

Fièvre  quarte.  Voy.  FIÈVRE. 

QUARTERON,  expression  très -usitée  autrefois 
dans  le  commerce  du  détail  pour  désigner  : 1®  un 
poids  équivalant  au  quart  de  la  livre  ou  à 4 onces 
(125  grammes)  : on  disait  un  demi-quarteron  pour 
2 onces (62  gr.  et  demi);  — 2®  te  quart  d’un  cent 
dans  les  choses  qui  se  vendent  au  cent  : un  quarte-* 
run  de  marrons,  de  prunes, etc.  Dans  l’usage  ,on  ajouta 
un  ou  deux  au  quarteron  pour  faire  bonne  mesure. 

Dans  les  Colonies,  on  appelle  Quarteron  celui  qtii 
provient  de  l’union  d’un  blanc  et  d’une  mulâtresse 
ou  d'un  mulâtre  et  d’une  blanche. 

QUARTIDI,  le  4*  jour  de  la  décade  daus  lé  Ca- 
lendrier républicain-. 

QUARTIER.  Ce  mot,  qui  proprement  ne  désigne 
que  le  quart  d’un  taut,  une  partie  d’un  tout  divisé 
en  quatre  parties,  a été  étendu  A toute  partie  d'un 
objet  divisé  eu  uu  nombre  quelconque  de  parties; 
c\st  ainsi  que  fou  dit  : les  quartiers -d'une  ville, 
d'une  rente;  un  quartier  de  bois , déroché , etc. 

Les  Quartiers  de  la  lune  sont  quatre  parties  du 
cours  de  la  lune  A partir  de  la  nouvelle  lune.  V.  luke. 

Dans  les  Généalogies,  on  appelle  Quartier  de  no- 
blesse chaque  degré  de  desccudauce  dans  une  ligne 
soit  paternelle,  soit  maternelle.  On  ne  pouvait  être 
reçu  daus  certaius  ordres  sans  avoir  prouvé  un  nom- 
bre plus  ou  moins  graud  de  quartiers.  Ce  nom  «Je 
quartier  vient,  dit  on,  de  co  qu’autreToison  mettait 
sur  les  quatre  coins  d'un  tombeau  les  écus  du  père 
et  de  la  mère  et  des  aïeuls  du  défunt.  On  voit  en 
Flandre  et  en  Allemagne  des  tombeaux  où  il  y a 
huit,  seize  et  trente-deux  quartiers.  — Dans  le  Bla- 
son, on  appelle  quartier  ou  écart  la  quatrième  partie 
d'un  écusson  écartelé.  Voy.  Ecart  cUècartêlemlst. 

Eu  Marine,  ou  nomme  Quurtier  de  réduction 
une  feuille  de  carton  blanc,  de  forme  quadrangu- 
lairc,  servant,  dans  la  timonerie,  A résoudre  gra- 
phiquement tous  les  problèmes  de  la  réduction  des 
routes  d’un  navire  : un  61  est  fixé  A l’un  des  angles 
de  la  feuille  et  une  aitfuillu  A grosse  téta  sert  A di- 
riger le  lil  pour  les  opérations  A effectuer; — Q.  sphé- 
rique, une  feuille  de  carton,  de  ligure  ronde,  ser- 
vant égalumeut  A résoudre  graphiquement  certains 
problèmes  «l’astronomie  nautique,  l'heure  du  lever 
et  celle  de  coucher  du  soleil,  A déterminer  l’ampli- 
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tude  de  cet  astre , la  latitude , etc.  : on  s'en  sert 
rarement  ; — Q.  de  réflexion , un  instrument  d’opti- 
que plus  connu  sous  le  nom  d 'Octant.  Voy . ce  mot. 

Dans  l'Armée,  ou  appelle  Quartier  tout  lieu  occupé 
par  un  corps  de  troupes,  soit  en  garnison,  soit  en 
campagne  : il  est  souvent  synonyme  de  Caserne 
{Voy.  co  mot)  ; — Quartier  général,  le  lieu  occupé 
par  les  officiers  généraux  et  leur  état-major  : il  est 
toujours  placé  à proximité  des  camps,  des  canton- 
nements ou  des  rassemblements  de  troupes. 

QUARTIER-MAITRE  ( c.-à-d.  maître  des  quar- 
tiers). Ou  uommail  ainsi  un  officier  du  rang  de 
lieutenant  ou  do  capitaine,  qui  était  chargé  du  lo- 
gement, du  campement,  des  subsistances  et  des  dis- 
tributions, et,  en  outre,  de  la  caisse  et  de  la  compta- 
bilité. Le  quartier-maître  trésorier  d'un  régiment 
était  Je  secrétaire  du  conseil  d’administration  ; il 
était  responsable  des  fonds  mis  â sa  disposition  par 
le  payeur.  Il  remplissait,  en  outre,  en  campagne,  les 
fonctions  d’officier  de  l’état  civil  pour  naissances,  dé- 
cès, mariages,  etc.  Ce  grade  fut  créé  en  1762;  on  y 
réunit  eu  1764  les  fonctions  de  trésorier.  Les  or- 
donnances du  13  mai  1818  et  du  19  mars  1823  ont 
implicitement  abrogé  le  titre  de  Quartier-maître  en 
n’employant  plus  que  le  terme  Trésorier.  V.  ce  mot. 

Daus  la  Marine,  on  nomme  Quartier-maître  l'of- 
ficier chargé  d’aider  dans  leurs  fonctions  le  maître 
et  le  contre-maître  : il  dirige  les  matelots  dans  tout 
ce  qui  concerne  le  service  et  la  manœuvre,  fait  exé- 
cuter les  ordres  du  commandant,  et  s’occupe  plus 
spécialement  du  service  des  pompes. 

Cher  plusieurs  nations  étrangères,  on  donne  le 
nom  de  Quartier-maître  général  à un  officier  gé- 
néral qui  remplit  en  partie  les  fonctions  de  chef 
d’état-rnajor général. 

QUARTILE  aspect.  Voy.  quadrat. 

ÜUARTINHO  ou  un  art  dki.isuonm.ne,  monnaie  d'or 
du  Portugal.  Voy.  lisbonnine. 

QUARTZ,  mot  allemand  par  lequel  on  désigne 
la  silice  à peu  près  pure , qui  se  présente , dans  le 
règne  minéral , eu  grande  abondance  et  constitue  de 
nombreuses  variétés,  dont  le  caractère  géuérique  est 
d’étre  assez  dur  pour  faire  feu  au  briquet  et  d’ôtro 
infusible.  La  principale  espèce  de  quartz  est  le  Q. 
hyalin  ou  Cristal  de  roche,  ordinairement  cristal- 
lisé, incolore  et  trausparent;  lorsque  le  quartz  est 
coloré,  U porte,  suivant  sa  couleur,  les  durèrent  s 
noms  d ‘améthyste,  de  topaze  de  l’Inde,  etc.,  et  esf 
employé  par  les  joailliers.  Le  cristal  de  roche  inco- 
lore et  bien  transparent  est  quelquefois  employé  en 
optique  : le  plus  souvent  on  le  conserve  par  curiosité 
sous  sa  forme  naturelle.  On  peut  aussi  le  tailler  ou 
le  graver  : on  connaît  quelques  grauds  vases  en 
celle  matière  qui  sont  des  plus  précieux,  et  que  l'on 
conserve  dans  les  cabinets  ou  les  trésors  :1e  miroir  de 
toilette  de  Louis  XIV  était  eu  cristal  élamé  comme 
une  glace.  C’est  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  à 
Madagascar  que  loti  trouve  le  plus  beau  cristal  de 
roche.  — On  distingue  en  outre  : le  Quartz  silex , 
variété  compacte  qui  fournit  la  pierre  il  fusil,  ainsi 
que  les  silex  des  terrains  de  craie,  employés  comme 
matériaux  do  construction  et  comme  matière  pre- 
mière dans  la  fabrication  du  verre  et  des  faïences 
Unes,  etc.;  — le  Ç.  agate,  compacte,  rubanné, 
offrant  des  couleurs  très-vives  (Voy.  agate);  — le 
Q.  jaspe , variété  ru  ban  née  , plus  grossière  que  la 
précédente,  et  employée  daus  la  décoration  archi- 
tecturale; — le  Q.  opale , variété  demi -transpa- 
rente, offrant  souvent  dans  l’intérieur  des  couleurs 
irisées  qui  la  font  rechercher  comme  pierre  pré- 
cieuse; — le  Q.  carié  ou  Silex  molaire , qui  fournil 
les  pierres  meulières  ainsi  que  d'excellents  maté- 
riaux de  construction  (Voy.  meüljere);  — le  Q.  ter- 
reux,  qui  constitue  les  tufs  siliceux,  produits  par  les 
eaux  thermales:  il  est  poreux  et  d’un  aspect  terreux;  1 
— le  Q.  at'énacé  ou  urès,  variété  qui  constitue  des 
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i roches  très-répandues  à la  surface  du  globe , et  qui 
offre  d’excellents  matériaux  pour  les  constructions, 
le  pavage , etc.  Voy.  crês. 

QUASI-CONTRAT,  c.-à-d.  ce  qui  est  presque  un 
contrat.  Le  Code  Napoléon  (art.  1371-81)  définit  le 
quasi-contrat  a tout  fait  volontaire  de  l’homme, 
dont  il  résulte  un  engagement  quelconque  envers 
un  tiers  et  quelquefois  un  engagement  réciproque 
des  deux  parties.  » Cet  engagement  n'a  pas  entiè- 
rement le  caractère  du  contrat  eu  ce  qu’il  n’est  pas 
le  résultat  d’une  convention.  Les  principaux  quasi- 
coutrats  sont  : 1°  celui  qui  résulte  de  la  gestion  vo- 
lontaire d’un  bien  , qui  entraine  la  reddition  de 
compte;  2°  celui  qui  résulte  du  payement  d’une 
chose  et  qui  entraîne  la  restitution. Voy.  obligation. 

QUASI-DELIT,  ce  qui  est  presque  un  délit;  fait 
illicite  qui,  sans  être  puuissable,  cause  à autrui  un 
dommage  qui  exige  une  réparation.  Chacun  étant 
responsable  de  ses  actes,  à moins  d'étre  tombé  en 
démeoce , doit  réparer  les  torts  que  cause  à autrui 
une  faute  même  involontaire  (Code  Nap.,  art.  1382- 
86).  Voy.  responsabilité  et  dommage. 

QUAS1M0D0,  le  dimanche  de  l’octave  de  Pâques, 
ainsi  appelé  parce  que  l’Introït  de  la  messe  commence 
ce  jour-là  par  les  mots  : Quasimodo  geniti  infantes. 

QUASS,  boisson  fermentée.  Voy.  ewas. 

QUASS1ER  , Quassia  amara  (du  nom  du  nègre 
qui  l’a  fait  connaître),  arbre  de  la  Guyane,  de  la  fa- 
mille des  Rutacées,  division  des  Simarubée*.  Sa  tige, 
qui  s'élève  à 2 ou  3 ra.,  est  recouverte  d'une  écorce 
mince,  jaune-grisétre;  feuilles  éparses;  Qeurs  dispo- 
sées en  grappes  allongées  et  d’un  beau  rouge;  fruits 
donnant  5 drupes  ovales  peu  charnus.  Cet  arbre  est 
naturalisé  aux  Antilles  depuis  1722  : U fournit  le  bois 
de  Quassia,  remarquable  par  son  extrême  amertume 
et  ses  propriétés  toniques  et  fébrifuges.  Beaucoup  de 
brasseurs  emploient  sa  racine  en  guise  de  houblon. 

QUATERNAIRE,  le  nombre  quatre  ou  les  nom- 
bres qui  en  sont  composés.  Le  quaternaire  était  un 
nombre  révéré  des  Pythagoriciens.  Voy.  quatre. 

En  Chimie,  les  composés  q uuternaires  sont  ceux 
qui  renferment  quatre  corps  simples  ou  trois  corps 
composés  binaires  ayant  un  principe  commun. 

QUATERNE  (du  lat.  quaternus,  quatre  à la  fois), 
combinaison  de  quatre  numéros  pris  à la  loterie  et 
sortis  ensemble  de  la  roue.  Dans  la  loterie  de  France, 
le  quaterne  gagnait  75,000  fois  la  mise.  — Au  jeu  de 
loto,  le  quaterne  est  de  quatre  numéros  placés  sur 
la  même  ligne  horizontale  et  gagnant  ensemble. 

QUATERNE  (du  latin  quaternus) , disposé  quatre 
par  quatre.  Il  se  dit,  en  Botanique,  de  toutes  les 
parties  des  plautes  qui  suivent  cette  disposition, 
comme  les  feuilles  de  la  Croisette , les  pétales  de* 
Crucifères , les  anthères  du  Lierre  terrestre. 

QUATORZE,  se  dit  au  jeu  de  Piquet  de  la  réu- 
nion des  quatre  as,  des  quatre  rois,  dames,  valets 
et  dix.  Voy.  piquet. 

QUATRAIN  (de  quatre) , petite  pièce  de  poésie 
qui  contient  quatre  vers , dont  les  rimes  sont  ordi- 
nairement croisées,  de  manière  que  le  premier  vers 
rime  avec  le  quatrième  ou  bien  avec  le  troisième,  et  le 
secoud  avec  le  quatrième;  les  rimes  peuvent  aussise 
suivre  deux  à deux.  Ce  genre  de  poème  admet  des 
vers  de  toutes  les  mesures.  Le  quatrain  convient  à 
l’épigramme,  au  madrigal,  ainsi  qu'aux  inscriptions, 
aux  épitaphes.  On  connaît  les  Quatrains  moraux  de 
Pibrac,  de  Du  Faur.  de  P.  Matthieu,  et  les  qua- 
trains plus  récents  de  Morel  de  Vindé  (la  Morale 
de  F enfance).  — On  donne  aussi  le  nom  de  Qua- 
train à quatre  vers  qui  font  partie  d'un  sonnet , 
d'une  ode,  d’une  fable  , etc. 

QUATRE  (du  latin  quatuor).  Chez  les  anciens,  ce 
nombre  était  consacré  à Mercure.  Pour  les  Pythago- 
riciens, le  nombre  quatre,  sous  les  noms  de  té- 
trade. de  quaternaire,  était  un  nombre  sacré. 

Quatre-épices , mélange  de  girofle,  de  musonle, 
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rie  poivre,  de  cannelle  ou  de  gingembre,  dont  on 
fait  grand  usage  dans  l&cuisiue. 

Quatre  - fleurs  t mélange  de  coquelicot,  de  violet- 
tes, de  mauve  et  de  camomille,  dont  on  fait  une  in- 
fusion contre  les  indispositions  légères  de  l'estomac. 

Quatre- fruits y fruits  qu’on  mélange  pour  les  ser- 
vir : on  distingue  les  quatre- fruits  jaunes,  l'orange, 
le  citron,  la  bigarade  et  le  cédrat;  et  les  quati'c- 
fruits  rouges , les  fraises,  les  cerise#,  les  groseilles 
et  les  framboises.  — La  tisane  des  Quatre-fruits 
se  compose  de  dattes,  figues,  raisin  et  pommes. 

Quatre  mains.  Eu  Musique  , on  appelle  morceau 
à quatre  mains  un  morceau  composé  pour  être  exé- 
cuté par  deux  personnes  sur  un  mémo  piano. 

Quatre-mendiants , mélange  de  quatre  fruits 
secs  : figues,  raisins,  amandes  et  noisettes. 

Quatre -œil,  nom  vulgaire  de  la  Sarigue  ordinaire, 
parce  qu'elle  porte  au-dessus  de  chaque  œil  une  ta- 
che de  couleur  claire  qui  figure  un  autre  œil. 

Quatre-semences,  nom  qu’on  donnait  autrefois, 
en  Pharmacie,  à certaines  graines,  jouissant,  à ce 
que  l’on  prétendait , de  propriétés  puissantes  contre 
toutes  les  maladies.  11  y avait  les  quatre-semences 
chaudes  majeures  : l’auis  , le  carvi,  le  cumin  et  le 
fenouil;  les  quatre-semences  chaudes  mineures  : 
l’ache/le  laurier  commun,  la  carotte  et  le  persil; 
les  quatre-semences  froides  majeures  : le  concom- 
bre , la  courge , la  citrouille  et  le  melon  ; les  quatre- 
semences  froides  mineures  : la  chicorée  sauvage , 
l'endive  , la  laitue  et  le  pourpier. 

QUATRE-TEMPS,  temps  de  jeûne  observé  par 
l'Église  au  commencement  de  chacuue  des  quatre 
saisons  de  l'année  : il  dure  3 jours , le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  C’est  l'époque  à laquelle  les 
évêques  ont  coutume  défaire  les  ordinations.  Quel- 
ques historiens  font  remonter  jusqu'aux  apôtres  l'in- 
stitution des  Quatre-Temps.  Il  est  du  moins  certain 
gu’ils  étaient  établis  du  temps  de  saint  Léon,  en 
440.  Ce  jeûne  fui  introduit  en  France  en  769;  Gré- 
goire VU  fixa  définitivement  les  quatre  semaines 
dans  lesquelles  il  devait  avoir  lieu  comme  elles  sont 
encore  aujourd’hui  fixées.  Les  Quatre-Temps  n’ont 
pas  été  admis  dans  l’Église  grecque. 

QUATUOR  (du  latin  quatuor  y quatre  ),  morceau 
de  Musique  vocale  ou  instrumentale  qui  est  à quatre 
parties  récitantes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'impor- 
tance de  chacune  de  ces  parties.  Les  quatuor  pour 
instruments  à cordes  sont  ordinairement  écrits  pour 
deux  violons,  un  alto  et  un  violoncelle,  et  compren- 
nent quatre  parties  : tiu  premier  morceau  allegro 
oii  moderato , un  andante,  un  scherzo  ou  menuet 
et  un  final.  — Haydn  est  le  premier  qui  ait  organisé 
le  quatuor.  Après  lui  on  cite  Mozart,  Boccherini, 
Beethoven  , ûnslow.  On  trouve  dans  les  opéras  de 
nombreux  quatuor  : on  les  désigne  par  le  nom  du 
l’ouvrage  d'où  ils  sont  tirés  : le  quatuor  de  Don 
Juan,  de  Stratonice,  de  Ma  tante  Aurore , etc. 

QUENELLE.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à un 
ragoût  fait  de  viande  hachée,  de  pommes  et  de 
pôle.  On  appelle  aujourd’hui  quenelles,  les  boulettes 
dont  on  garnit  un  pâle  chaud.  On  fait  des  quenelles 
de  volaille  , de  lapin,  de  poisson , etc. 

QUENOUILLE  (dérivé  par  Roquefort  du  latin 
canna,  roseau,  bâton,  ou,  selon  d'autres,  formé  par 
métathèse,  de  colunna,  colonne,  le  bâton  de  la  que- 
nouille ressemblant  en  effet  à une  colonne),  petit 
bâton  dont  ou  se  sert  pour  filer  et  que  l'on  entoure, 
vers  le  haut,de  chanvre,  de  lin, de  laine,  de  soie, etc., 
que  l’on  étire  peu  à peu  avec  la  main. 

Chez  les  Romains,  on  portait  derrière  la  nouvelle 
mariée  une  quenouille  garnie  do  laine  pour  lui  rap- 
peler ses  occupations  futures.  — Dans  la  Mytholo- 
gie, la  Quenouille  était  un  attribut  des  Parques  et  en 
particulier  de  Clotbo.  On  représente  aussi  avec  une 
quenouille  Hercule  filant  aux  pieds  d’Omphate. 

Eu  Généalogie,  Quenouille  se  prend  pour  la  ligne 


féminine.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit:  Cette  maison 
est  tombée  en  quenouille;  le  Royaume  de  France 
ne  tombe  pas  en  quenouille. 

Eu  Horticulture, on  appelle  Quenouille  un  arbre 
fruitier,  jeune  ou  nain,  taillé  de  mauière  que  le 
branchage  se  rapproche  de  la  forme  d’une  que- 
nouille. La  quenouille  consiste  en  une  tige  droite  et 
verticale  , munie , depuis  le  bas  jusqu’au  sommet, 
de  branches  latérales  décroissantes,  formant  un  an- 
gle plus  ou  moins  ouvert,  selon  la  nature  de  l'ar- 
bre. Cette  taille  convient  aux  arbres  à pépins,  et  h. 
quelques  pruniers  et  cerisiers. 

Quenouille , Quenouilleilc , est  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  plusieurs  plantes,  notamment  de  VAtrac- 
tylis,  genre  de  la  famille  des  Üinarocéphales,  dont 
la  tige,  longue  et  légère,  servait  jadis  à faire  des 
fuseaux.  On  trouve  cette  plante  par  toute  l’Europe, 
dans  les  prés  humides,  daus  les  bois  marécageux, 
sur  le  bord  des  étangs  : dans  plusieurs  contrées,  ou 
en  mante  les  feuilles  en  guise  d'épinards. 

QUERC1TR0N  (du  latin  quercus , chêne,  et  ct- 
trum , citron),  espèce  de  Chéue  vert  de  l’Amérique 
septentrionale,  dont  l’écorce  sert  en  teinture  et 
donne  un  jaune-citron  foncé.  Cet  arbre  atteint  plus 
de  20  mètres  de  haut  et  acquiert  une  grosseur  pro- 
portionnée. Ses  glands  sont  arrondis,  un  peu  dépri- 
més et  à moitié  recouverts  par  leur  cupule.  Son  bois, 
rougeâtre  et  poreux,  porte  une  écorce  uoire,  et  sa 
cime  estornee  d'un  beau  feuillage.  Le  chêne  quer- 
cltrou  brave  les  hivers  les  plus  rigoureux. 

On  tire  l’écorce  de  quercitron  de  Baltimore,  de 
New-York,  de  Philadelphie.  Pour  l’employer  en 
teinture,  on  la  fait  infuser  dans  l'eau  tiède;  on  fixe 
la  couleur  sur  la  laine  à l'aide  de  l’alun  ou  du 
chlorhydrate  d’étain. 

QUERCUS, nom  scientifique  du  genre  Chêne  : on 
en  a formé  le  nom  de  Querctnées , donné  par  qq. 
botanistes  à la  famille  dont  le  chêne  est  le  type. 

QUERQUEDULA , nom  latin  de  la  Sarcelle. 

QUESTEURS,  magistrats  romains  chargés  sur- 
tout des  fonctions  financières  (Voy.  ce  mot  au  Di et. 
univ.  d’IIist.  et  de  Géoyr.).  — Le  titre  de  Questeur 
a été  adopté  par  nos  assemblées  législatives  pour 
désigner  ceux  de  leurs  membres  qui  sont  chargés 
do  diriger  et  de  surveiller  l'emploi  des  fonds. 

QUESTION  (du  latin  quœstio.  de  quærere,  cher- 
cher). En  Droit,  on  appelle  Question  tout  point 
soumis  à la  décision  des  juges.  On  distingue  : les 

uestions  de  droit,  les  Q.  de  fait,  les  Q.  d'état;  les 

. de  pratique,  de  procédure,  etc.;  les  Q.  mixtes , 
préjudiciel tes,  etc. 

Dans  l’ancienne  Jurisprudence  criminelle,  on  ap- 
pelait Question  un  mode  barbare  employé  pour  ob- 
tenir des  accusés,  en  les  questionnant  au  milieu  des 
tortures,  l’aveu  du  crime  qui  leur  était  imputé,  ou 
pour  forcer  celui  qui  était  condamné  à mort  il  dé- 
couvrir ses  complices.  On  distinguait  deux  espèces  de 
questions  : la  Question  préparatoire  ou  préalable  : 
elle  avait  lieu  avant  le  jugement,  et  avait  pour  but 
de  tirer  des  aveux;  et  la  Q.  définitive  : on  la  don- 
nait au  condamné  immédiatement  avant  l’exécution 
du  jugement,  dans  le  but  de  lui  faire  révéler  ses 
complices.  — La  question  était  administrée  par  un 
bourreau  appelé  Questionnaire  ; il  était  assisté  d’un 
médecin , qui  avertissait  le  magistrat  instruisant  le 
procès  si  le  patient  pouvait  ou  non  supporter  l’é- 
preuve sans  risque  de  la  vie  (Voy.  torture).  Beau- 
coup d'innocents,  ne  pouvant  résister  à la  douleur, 
périrent  victimes  d’un  aveu  fait  au  milieu  des  tour- 
ments; tandis  que  le  scélérat,  s’il  était  doué  d'uue 
grande  force  de  corps,  était  souvent  absous. 

La  question  fut  en  usaue  parmi  nous  jusque  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  La  question  préparatoire 
fut  abolie  par  une  déclaration  de  Louis  XVI  du 
14  août  1780;  la  question  définitive  ne  fut  abolie 
qu’apres  la  Révolution,  par  la  loi  du  9 octobre  1789. 
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En  style  parlementaire,  la  Question  préalable  est 
uiiu  formule,  souvent  employée  depuis  1789,  pour 
faire  écarter  une  motion  regardée  comme  intempes- 
tive ou  inconstitutionnelle,  en  faisant  discuter  préala- 
blement une  autre  question  qui  est  à Tordre  du  jour. 

QUÊTE  (jadis  queste,  du  laliu  queesitum . chose 
demandée),  action  de  demander  et  de  recueillir  les 
aumônes  pour  les  pauvres  ou  pour  des  œuvres  pieu- 
ses. On  distingue  les  Quêtes  ecclésiastiques , les  Q. 
des  fabriques  , des  bureaux  de  bienfaisance , des 
Cou  fériés , celles  à domicile,  etc. 

Les  quêtes  ecclésiastiques  ont  été  réglementées 
par  le  décret  du  12  septembre  1806  et  par  un  dé- 
cret de  1809;  celles  des  bureau*  de  bienfaisance 
par  un  arrêté  du  25  mai  1803.  Les  quêtes  à domi- 
cile doivent  être  autorisées  par  le  maire. 

QUEUE  (du  latin  cauda).  Cliet  les  Mammifères, 
la  queue  est  le  prolongement  desverlebres  dorsales:  ru- 
dimeuiaire  ou  Ires-courte  elles  les  uns  i,  magots,  ours, 
- .elle est, chez  1 s antres* Mt*loBgM, fiêklbk, 
musculeuse  ; tantôt  nue,  tantôt  poilue,  garnie  de 
lougs  crins  ou  termiuée  par  uue  touffe  de  poils.  Elle 
sert  à divers  usages  : à l'aide  de  leur  queue,  certains 
singes,  dits  Sinyes  à queue  prenante,  se  suspendent 
au*  branches;  chef  les  kangourous  ut  les  gerboises, 
cet  organe  forme,  avec  les  pieds  de  d.  rriere,  une 
sorte  de  trépied  qui  aide  l'animal  à se  tenir  debout 
et  sur  lequel  il  s appuie  pour  s'élancer  en  avant; 
elles  les  castors,  la  queue  large,  aplatie  et  écail- 
leuse, leur  sert  à la  fois  à frapper  l'eau  comme  uue 
uugeoire  et  à battre  le  mortier  avec  lequel  ils  con- 
struisent leurs  habitations.  Chez  les  Reptiles  comme 
chez  les  Mummiferes,  la  queue  va  toujuurs  eu  décrois- 
sant. Chez  les  Oiseaux,  la  queue,  dite  croupion , 
donne  attache  à un  nombre  variable  de  plumes  qui 
(•orient  elles-mêmes  le  nom  de  queue,  et  qui  ser- 
vent à l'animal  comme  de  gouvernail  pour  le  di- 
riger dans  sou  vol.  Chez  les  Poissons,  la  queue  est 
représentée  par  line  uageoire , dite  caudale,  compo- 
sée du  rayons  parallèles  : elle  sert  du  gouvernail  et 
aide  puissamment  à la  uatatiou.  Chez  les  animaux 
d'un  ordre  intérieur  , le  plus  souvent  la  queue  est 
piiremeut  rudimentaire. 

Eu  Turquie,  la  queue  de  cheval  est  uu  insigne 
honorifique  : les  pachas  font  porter  devant  eux  des 
étendards  composés  d’un  bâton  surmonté  d’un  crois- 
sant. et  sur  lequel  flotte  uue  queue  de  cheval.  Le 
nombre  de  queues  augmeute  avec  la  dignité.  Un 
pacha  à trois  queues  est  le  plus  haut  placé  dans  la 
liiérarchie  militaire.  Le  gruml  visir  seul  a 5 queues. 
Le  choix  de  cette  enseigne  vient,  dit-on,  de  ce  qu'un 
général  turc , pour  rallier  ses  soldats  qui  avaient 
perdu  leur  drapeau,  s'avisa  de  couper  Ia  queue  d‘uu 
* hc val  et  de  la  placer  au  bout  d’une  lance. 

En  Zoologie, on  nomme  vulgairement  Queue  ai- 
que.  certaines  Fauvettes;  Q.  blanche,  le  Pyuargue; 
Q.  bleue,  une  espèce  de  Lézard;  Q.  de  fenouil , le 
Machaon  ou  Papillon  h queue;  Q.  de  paon,  uue  Co- 
quille uni  valve  du  genre  Volute;  Q.  de  poêle,  la 
Mésange  a longue  queue  et  le  Têtard  de  la  grenouille  ; 
Q.  d'or,  un  poisson  du  genre  Spare;  Q.  en  éventail, 
uu  Gros-B«*c.  de  Viruinie;  Q.  fourchue,  une  che- 
uiile  du  genre  Bombyx;  Q.  noire,  uu  poisson  du 
genre  Perche  ; Q.  rayée,  un  Holocentre,  etc. 

En  Botanique , la  Queue  est  le  pétiole  des  feuilles, 
ou  le  pédoncule  qui  supporte  les  fleurs  ou  les  fruits. 
— On  appelle  Queue  de  biche,  une  espece  de  Gra- 
minée de  l'Amérique  du  Sud;  Q.  de  cheval , la  Prèle 
ordinaire;  Q.  de  lion,  le  Lèonufe ; Q.  de  loup,  le 
Mélampyre  des  champs;  Q.  de  }>ourc*au,  le  Peucéda- 
ue  ; Q.  de  rut,  le  Myosuru»;  Q.  de  renard,  leVulpiti. 

Eu  Anatomie,  on  uoimnu  Queue  de  la  moelle  al- 
longée un  rétrécissement  plus  ou  moins  prononcé 
que  présente  le  prolongement  rachidien  de  l’encé- 
phale au  niveau  du  grand  trou  occipital,  à l’endroit 
où  il  se  continue  avec  la  protubérance  cérébrale. 
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En  Astronomie,  la  Queue  d une  comète  est  la  traî- 
née lumineuse  qui  la  suit.  Foy.  comète. 

Eu  termes  de  Chaucellerte,  on  nomme  Lettres 
scellées  sur  simple  queue  celles  dont  le  sceau  est  sur 
cette  partie  de  parchemin  que  l’on  coupe  en  forme 
do  queue  pour  y attacher  lu  sceau  ; lettres  scellées 
sur  double  queue,  celles  dont  le  sceau  est  sur  une 
bande  do  parchemin  qui  (Misse  au  travers  des  lettres. 

Dans  les  Arts  industriels,  ou  appelle  Queue  d" a - 
ronde  une  espece  do  tenon  en  queue  d hirondelle 
( aronde ) fait  dans  une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  et  qui 
doit  entrer  dans  une  entaille  de  même  lonne  : ou 
i nmloii  1 1 même  d»  nomination  dantla  M 
le  Genie  militaire  ( Voy.  arosdk); — Q.  de  cochon,  une 
tarière  terminée *n  vrille;  — Q.  de  rat , une  lime 
ronde  dont  ou  se  sert  pour  agrandir  et  limer  des  irons. 

queue  , mesure  de  rapacité,  mot  qu'ou  dérive 
alors  du  latin  cupa,  grand  vase  en  bois.  L’est  une 
sorte  de  futaille  dont  ou  se  sert  pour  le  vin,  et  qui 
contient  environ  uu  muid  et  demi.  La  queue  étant 
d'une  capacité  assez  grande,  et  pur  conséquent  dilll- 
cile  a manier,  on  emploie  de  préférence  ia  demi • 
queue , dont  la  valeur  varie  suivant  les  contrées  : en 
Lliampaune,  elle  contient  183  litres;  à Reims,  198; 
à Bordeaux,  201;  à l'Ermitage,  205;  à Cahors,  San- 
cerre , etc..  221  ; eu  Anjou  et  dans  le  Cher,  221  ; en 
Touraine,  243;  en  Languedoc,  217;  à Mâcon,  21.1; 
h Ch&lons,  224  ; à Domine,  Orléans  et  Pou  il  ly,  228; 
à Condrieu,  251;  en  Sologne,  236;  à Blois,  236; 
en  Auvergne,  265, 2*0  et  même  297. 

QUEUX  (du  latin  coquus,  cuisinier),  se  disait  au- 
trefois pour  cuisinier.  Les  traiteurs  de  Paris  se  qua- 
lifiai en  l de  maîtres  queux.  Le  Grand  queux  de 
France  était  un  olBeier  de  la  maison  du  roi  : il 
commandait  a tous  les  officiers  de  la  bouche. 

QUIDDITE,  quidditas  (du  latin  quid , quelle 
chose?).  La  Scholastique  désignait  pur  ce  mol  bar- 
bare la  nature  ou  l’essence  de  chaque  chose,  son 
caractère  distinctif,  eu  un  mot  ce  qui  répond  à cette 
question  : qu’est  cette  chose?  La  recherche  des  es- 
sences, telles  que  les  entendaient  les  scholastiques, 
u 'ayant  conduit  le  plus  souvent  qu'à  de  vaines  abs- 
tractions, les  quidditéssoui  tombées  dans  le  discré- 
dit le  plus  complet. 

QUIETISME  (du  latin  quietus,  tranquille),  er- 
reur de  certains  mystiques,  qui,  par  uue  fausse 
spiritualité , fout  consister  toute  la  perfection  cliré- 
tienne  dans  le  rej>o*  ou  Tinaction  complète  de  l’àrne, 
et  qui , se  livrant  h la  seule  couleqiplaOon , négli- 
gent entièrement  les  œuvres  extérieures.  Voy.  quie- 
TisTrs  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

QUILLE  (dérivé  par  Roquefort  du  grec  koilos, 
creux),  longue  pièce  de  bois  qui  va  de  la  poupe  à la 
proue  d'n  u navire,  et  qui  lui  sert  comme  de  fon- 
dement. G'est  la  base  sur  laquelle  on  construit  toute 
la  carcasse  d'uu  hAtimeut  : les  couples  sont  montés 
sur  elle  et  y trouvent  lêur  appui.  Elle  porte  l'étambot 
à son  arrière  et  Pétrave  à son  avant.  La  quille  est 
d'une  seule  pièce,  si  la  longueur  du  bâtiment  le  pei- 
met,  et  de  plusieurs  morceaux  réunis  pour  Ici 
grands  bâtiment*.  Ou  appelle  fausse  quitte  plusieurs 
pièces  de  bois  qu'ou  applique  à la  quille , twr-des- 
sous,  pour  la  préserver  ilu  premier  chou  dans  les 
éebouages.  Il  y a aussi  des  Quilles  mobiles  ou  glis- 
santes, uni  ne  servent  que  dans  des  cas  exception- 
nels. — On  appelle  Droit  de  quitlage  un  droit  que 
les  navires  marchands  payeut  dans  lus  ports  de 
France  la  première  fois  qu’ils  y entreut. 

On  appelle  encore  Quille  : 1°  un  grand  coin  de 
fer  H l'usage  des  ardoisiers;  2°  un  instrument  pour 
calibrer  uu  luyau  et  estimer  le  produit  d’un  cou- 
rant; 3«  un  instrument  de  bois  qui  sert  à élargir 
les  doigts  des  gants  et  à les  mettre  eu  forme. 

Olilles  (du  vieux  français  esquille,  éclat  de  bois), 
morceaux  de  bois  longs  et  ronds,  plus  miuces  par  le 
haut  que  par  le  bas,  et  servant  à un  Jeu  oh  il  y a 
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neuf  de  ces  morceaux  de  bois,  qu'on  range  ordinai- 
rement trois  par  trois,  en  carré,  pour  les  abattre 
avec  uno  grosse  boule.  Quelquefois  on  se  sert,  pour 
abattre  les  quilles,  d'uu  disque  ou  palet  qu'on  fait 
tourner  circulairement,  comme  au  jeu  de  Statu. 

On  appelle  Quilles  au  bâton  un  jeu  qui  se  joue 
avec  sept  quilles  plus  hautes  et  plus  grosses  que  les 
quilles  ordinaires,  que  Ton  plante  l’une  près  de  l’au- 
tre dans  du  sable,  sur  la  même  ligne,  et  que  l’on 
abat  avec  des  bâtons  : (tour  gagner  il  faut  toujours  en 
abattre  un  nombre  pair; — Q.  des  Indes  ou  Tou/de 
hollandaise , un  jeu  qui  consiste  à lancer  une  toupie 
au  milieu  des  quilles  dressées  sur  un  plateau  ; — Q. 
sur  table,  de  petites  quilles  rangées  sur  un  plateau  et 
se  redressant  au  moyeu  de  cordons: on  fait  tourner  la 
boule  autour  d'une  fléché  a laquelle  elle  est  attachée. 

QU  ILLOT  ou  kilot,  mesure  de  graius  eu  usage  à 
Constantinople,  à Smyrne  et  dans  quelques  autres 
«itles  du  Levant,  équivaut  à 31  kilogr.  50. 

QUINAIRE,  Qui nanus,  petite  monnaie  romaine, 
moitié  du  denier,  valut  jusqu'à  l’an  34  avant  J.-C. 
2 sesterces,  c.-à-d.  40  centimes.  Il  a suivi  les  va- 
riations du  denier. 

En  Numismatique,  le  mot  Quinaire  désigne  le 
plus  petit  des  trois  modules  des  médailles  d’or  et 
d'argent  frappées  sous  les  empereurs  romaius. 

QUINATLS,  sels  formés  par  l'acide  quinique. 

QUINCAILLERIE  (du  vieux  français  quincaille 
ou  clinquaille , qu'ou  dérive  du  l'allemand  k/eingen, 
sonner,  résonner).  Un  comprend  sous  cette  dénomi- 
nation une  multitude  d’ustensiles  en  fer,  en  cuivre, 
en  acier,  en  fer-blanc , comme  chandeliers,  mou- 
clietles,  couteaux,  ciseaux,  etc.,  et  autres  objets  ser- 
vant aux  arts  Industriels  et  à l’agriculture  (haches, 
faux,  faucilles,  pelles,  bêches,  pioches,  scies, truelles, 
pinces,  teuailles,  marteaux,  étaux,  enclumes;  fers  à 
repasser,  serrures,  cadenas,  verrous,  etc.)  ; fournitu- 
res de  poôlerie,  garnitures  de  meubles, clouterie,  etc. 
La  quincaillerie  allemande,  autrefois  supérieure, 
appelée  aujourd’hui  Q.  de  balle,  est  la  moins  chere 
et  la  plus  commune.  Un  recherche  encore  cependant 
les  scies,  vrilles,  fléaux  et  compas  de  Remsrheid 
(Prusse),  et  les  produits  de  quelques  autres  localités 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  La  quincaillerie  la 
plus  estimée  aujourd’hui  est  celle  de  l'Angleterre, 
surtout  celte  qui  se  fabrique  à Birmingham.  Vient 
ensuite  la  quincaillerie  française,  dont  les  principaux 
produits  sortent  des  fabriques  de  Paris,  St-Elienne, 
Charleville,  l'Aigle,  Réglés  (Eure),  Châtillon-sur- 
Loire,  Thiers,  Nevers,  Beaumont  (Haut-Rhin),  etc. 

QUINCAJOU,  Mammifère.  Voy.  kinkajou. 

QUINCONCE  (du  lutin  MriiW«fUL,falt  deçtiin^uc, 
cinq),  disposition  de  plants  d’arbres  rangés  de  telle 
façon  qu'ils  représentent  ta  figure  de  la  lettre  V, 
lettre  qui , elles  les  Romains,  servait  à marquer  ie 
nombre  cinq.  Dans  cette  disposition  , les  arbres 
plantés  à distances  égaies  en  limite  droite  présentent 
plusieurs  allées  semblables,  en  différents  sens,  tnnis 
toujours  droites.  Un  appelle  Quinconce  simple  trois 
arbres  plantés  en  forme  de  V ; Q.  double,  le  chiffre 
V double  qui  formo  un  X, étant  composé  de  quatre 
arbres  qui  forment  un  carré  avec  un  cinquième  au 
milieu.  Les  quinconces  étaient  connus  des  Romains. 
On  cite  au  nombre  des  beaux  quinconces  celui  de 
l'esplanade  des  Invalides  à Paris  et  ceux  de  Bor- 
deaux, qui  longeut  la  rive  droite  de  la  Garonue. 

Ce  mot  est  passé  aussi  dans  la  langue  militaire  : 
il  désigne  nn  ordre  de  bataille.  Voy.  échiquier. 

QU1NCUNCIAL,  se  dit  en  Botanique  des  feuilles 
lorsqu’elles  sont  disposées  autour  de  la  tige  en  une 
spiralo  simple  formée  de  cinq  feuilles,  de  telle  sorte 
que  la  sixième  recouvre  la  première , la  septième  la 
seconde,  et  ainsi  de  suite,  comme  dans  le  Poirier. 

QUINCUNX  (de  quinque , cinq,  et  tnrcia,  once). 
I.es  anciens  Romains  désignaient  par  ce  mot  les  cinq 
douzièmes  d’une  unité  quelconque,  et  spécialement 


QUIN 

un  poids  qui  valait  les  cinq  douzièmes  de  l’as,  c.-à-d. 
b onces  romaines  (136  grammes,  30). 

QU1NE  (du  latin  quinus,  cinq),  se  dit  à la  Loterie, 
d'une  combinaison  de  5 numéros  pris  ensemble  et 
sortis  ensemble  de  la  roue.  Le  quine  ne  se  jouait  pas 
à la  Loterie  royale  de  France.  — -Daus  le  jeu  de  Loto, 
le  quine  se  dit  de  5 numéros  gagnant  ensemble  et 
rangés  sur  la  même  ligue.  — Au  Trictrac,  ou  appelle 
Quitte  un  coup  de  dès  qui  amène  deux  cinq. 

QUIMDLNE,  alcali  organique,  trouvé  en  1833  par 
MM.  Henry  et  Dclondre  daus  certaines  espèces  de 
quinquinas.  11  présente  la  même  composition  que  la 
qumiuc;  mais  il  en  différé  par  plusieurs  propriétés. 
M.  Pasteur  a publié  récemment  des  observations  sur 
les  caractères  optiques  à l’aide  desquels  on  peut  dis- 
tinguer la  quiuidiue  de  la  quinine. 

QUININE,  substance  alcaline  et  amère  contenue 
dans  t’éeorce  de  Quinquina,  et  dans  laquelle  réside 
toute  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce:  on  l'a  substi- 
tuée comme  fébrifuge  au  quinquina  ; à la  dose  de  quel- 
ques centigrammes,  elle  produit  des  etfets  très-éner- 
giques. C’est  ordinairement  à l’état  de  sulfate  qu’on 
l’emploie.  Cette  précieuse  substance  a été  découverte 
en  1820  par  MM.  Pelletier  et  Caveutou.  V.  qüirquina. 

QUINIQUE  (acide),  acide  organique  contenu  en 
combinaison  avec  la  chaux  et  la  quinine  daus  les 
quinquinas.  Il  est  en  cristaux  incolores  et  transpa- 
rents , ressemblant  beaucoup  à l’acide  tarlrique,  et 
tissez  solubles  dans  l’euu.  Il  renferme  du  carbone , 
de  l’hydrogene  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports  de 
C1 *H*U*,2HO.  On  l’extrait  des  quinquinas  en  faisant 
bouillir  cette  écorce  avec  de  l’acide  chlorhydrique, 
précipitant  par  un  excès  de  lait  chaud,  faisant  cris- 
talliser par  l’évaporation  le  quinate  de  chaux  resté 
en  dissolution,  et  décomposant  ce  quinate  par  de 
l'acide  sulfurique.  L’acide  quinique  forme  avec  les 
bases  l«*s  Quittâtes.  L'acide  quinique  a été  découvert 
par dinOmunnen  1790  et  analysé  par  M.Woskreseusky. 

QUINOA,  espèce  du  genre  Ansérine  et  de  la  fa- 
mille des  Atriplicées,  est  originaire  de  la  Colombie 
et  du  Pérou,  mais  peut  venir  chez  nous  eu  pleine 
terre.  Sa  tige  monte  jusqu’à  2 mètres  de  haut.  Le 
Quinoa  est  une  plante  alimentaire  : ses  graines,  assez 
grosses,  sont  très-farineuses*  et  remplacent  le  riz 
et  les  autres  céréales.  M.  de  Humboldl  a mentionné 
un  des  premiers  cette  plante  précieuse* 

QUINUIDINE,  un  des  alcaloïdes  contenus  dans  le 
Quinquina.  Voy.  ce  mot. 

QUINOLA  (de  l'espagnol  quinola , écuyer  d'une 
dame i,  nom  du  valet  de  cœur  au  Jeu  de  Revend! 

QUINQUAGES1ME  (du  latin  quinquugesimus  h 
cinquantième,  parce  qu’il  arrive  cinquante  jours 
avant  Pâquesf.  le  dimanche  qui  précède  le  premier 
dimanche  de  Carême  : on  l'appelle  vulgairement  le 
Dimanche  gras. — La  Pentecôte  s’appelait  autrefois 
Quinquagésime  pascale,  parce  quelle  vleul  cin- 
quante jours  après  Pâques. 

QUINQUÊ....,  mot  latin  qui  signifie  cinq,  entre 
dans  In  composition  d'un  grand  nombre  ue  mots 
scientifiques,  comme  Quinquédenté , Quinquéfidc , 
Quinqué folié , Quinquéloculaire , Quittqué parti , 
à 5 dents,  divisions,  feuilles,  loges,  parties,  etc. 

QUINQUET  , sorte  de  lani|>e  à un  ou  à plusieurs 
becs,  et  à double  courant  d'air,  inventée  vers  178b, 
a été  ainsi  appelée  du  nom  de  Quinquet,  qu’ou  re- 
garda comme  son  inventeur,  mais  qui  n'est  que 
l'auteur  de  son  perfectionnement  : car  Argant  en  est 
le  véritable  Inventeur,  et  Quinquet  u'a  fait  d’autre 
changement  à l’ancienne  lampe  que  d’y  placer  le 
tuyau  de  verre,  qui  fait  l’office  de  cheminée. 

QUINQUINA  ouquira  (du  péruvien  ki nu- ki na  ou 
kin-kin,  écorce  des  écorces),  Cinchona,  geure  de  la 
famiiledesRubincées,  tribu  de*Cinchonées,reufcrme 
de* arbres  précieux  du  Pérou,  du  Brésil  et  du  Mexi- 
que, qui  fournissent  l’écorce  amère  et  fébrifuge 
connue  aussi  sous  le  nom  de  quinquina.  Ces  arbres 
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croissent  à 7 ou  800  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
iner  : ils  sont  tantôt  élevés,  tantôt  de  petite  taille; 
à feuilles  opposées,  planes,  portées  sur  un  court  pé- 
tiole et  munies  de  stipules  foliacées,  caduques;  à 
fleurs  blanches  ou  purpurines,  terminales,  en  pani- 
cule  ou  en  coryrabe  : calice  persistant,  tabulé,  à 5 
dents;  corolle  supère,  quiuquéflde , en  forme  d'en- 
tonnoir; 5 étamines  à filaments  très-courts,  ovaire 
infère  hiloculaire,  style  simple  portant  un  stigmate 
biüde.  Le  fruit  est  une  capsule  à 2 loges  polyspermes. 

Le  genre  Quinquina  compte  une  cinquantaine 
d'espèces,  mais  toutes  ne  sont  pas  officinales.  Les 
principales  sont  : 1®  le  Quinquina  gris  { Cinrhona 
Conduminea ),  arbre  élevé,  toujours  vert,  à écorce  cre- 
vassée de  couleur  grise  : il  croit  au  Pérou,  surtout 
prés  de  Loxa  ; 2°  le  Q.  scrobiculé  ( C . scrobicu/ata) , à 
écorce  bruni*  ; à feuilles  ovales,  oblougues,  marquées 
en  dessous  de  petites  fossettes  (scrobes)  hérissées  de 
poils  : il  croit  au  Pérou , et  atteint  de  12  à 15  m.; 
5°  le  Q.  orangé  (C.  lanci folia),  à écorce  grise  en  de- 
hors, jaune-orangé  en  dedans,  à feuilles  ovales  lan- 
céolées : il  croit  au  Pérou  et  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade ; 4°  le  Q.  jaune  ( C.  pubescens),  arbre  de  6 à 
8 m.,  à rameaux  duvetés  et  grisâtres,  dont  l'écorce 
est  jaune  en  dedans:  il  croit  aux  mêmes  endroits; 
5°  le  Q.  rouge  {C.  magni folia) , qui  atteint  parfois 
de  25  à 30  m.,  à feuilles  très-grandes,  à fleurs  blan- 
ches : il  croit  dans  les  Andes  du  Pérou  ; 6»  le  Q. 
blanc  ( C.  macrocarpa),  de  4 à 5 m.,  remarquable 
par  la  couleur  pâle  de  son  écorce.  — L’écorce  du 
Quinquina  fournit  plusieurs  alcaloïdes,  la  quinine, 
la  cinchonine,  la  quioidinu,  auxquelles  quelques- 
uns  ajoutent  la  cinchouidine  et  la  quinoidiue. 

Dans  les  Pharmacies,  on  distingue  le  Quinquina 
gris , le  Q.  jaune  et  le  Q.  rouge. — Le  Q.  gris  ou  de 
Loxa,  le  premier  oui  fut  introduit  en  Europe,  est  dû 
au  Cincbona  Conuaminea  : ce  sont  des  écorces  rou- 
!ées,de  grosseur  variable, de  45  à55centim.  de  loug, 
recouvertes  d’un  épiderme  grisâtre  et  de  rugosités 
nombreuses  ; il  a une  odeur  prouoncée , une  saveur 
amère  et  astringente;  il  abonde  en  cinchonine.  Le 
Q.  jaune  ou  royal,  dit  aussi  calisaya,  dû  surtout 
au  C.  lanci folia,  se  présente  en  morceaux  aplatis 
de  dimension  variable;  l’écorce  eu  est  rugueuse, 
inégale , à cassure  très-libreuse  : elle  donne  une 
poudre  jaune  fauve  fortement  amère  et  uu  peu  as- 
tringente ; c'est  le  quinquina  fébrifuge  par  excel- 
lence ; 1 kilogr.  de  ce  quinquina  fournit  32  gr.  de 
quinine.  Le  Q.  rouge,  dû  surtout  au  C.  magni  folia, 
se  présente  en  morceaux  roulés , à surface  rude  et 
rugueuse,  de  couleur  rouge-brun;  il  est  sans  odeur. 

Le  Quinquina  est  un  médicament  héroïque  : c'est 
le  premier  des  fébrifuges  connus;  on  l’emploie  sur- 
tout contre  les  fièvres  intermittentes.  Il  est  en  même 
temps  tonique  et  antiseptique;  il  sert  a arrêter  les 
progrès  de  la  gangrène.  Malheureusement  ce  médi- 
cament est  fort  cher,  et  il  devient  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  rare. 

Ce  fut  seulement  au  milieu  du  xviie  siècle  que  les 
vertus  du  quinquina  fixèrent  l’attention  des  Euro- 
péens qui  habitaient  le  Pérou.  En  1648,  il  fut  im- 
porté en  Europe  par  la  comtesse  de  Cinchon,  femme 
du  vice-roi  de  Lima  : d’où  le  nom  de  Poudre  de 
la  comtesse  qu'on  lui  donna  d'abord.  Ou  l’appela 
aussi  Remède  des  Jésuites,  parce  que  ce  fut  un  gé- 
néral  des  Jésuitesqui  l’administra, dit-on,  à Louis \1  V. 
Suivant  d’autres,  ce  fui  un  Anglais  nommé  Talbot 
qui  le  mit  en  vogue  en  France,  et  qui,  en  1670, 
veudit  à Louis  XIV  la  manière  de  l’employer  à des 
doses  convenables.  Au  siècle  dernier,  La  Coudamioe 
rapporta  du  Pérou  la  première  espèce  qu’on  eût  vue 
en  Europe  : c’est  le  Quinquina  gris  auquel  Linné 
donna  le  nom  de  La  Condamine.  La  découverte  des 


j londre,  ne  date  que  de  1833.  — En  1851,  on  a en- 
voyé de  Cuzco  en  Fraucc  des  pieds  de  quinquina  : on 
essaye  de  les  naturaliser  en  Algérie. 

I On  doitAM.  A.  Weddell  VHist.  naturelle  des  Quin- 
quinas ( 1.849),  à M.  Briquet  des  /et  pro- 

priétés du  Quinquina  (1853) , et  à MM  Delondre  et 
Bouchardat  un  traité  de  Quinologie  (1855).  M.  Pas- 
I leur  a soumis  les  quinquinas  à de  nouvelles  analyses. 

On  a donné  le  nom  de  Quinouina  ai'omahque  à la 
Cascarille , de  Q.  cura ïôea  VExos temme, de  Q.  fran- 
çais àl* écorce  de  plusieurs  végétaux  indigènes  qu’on  a 
essayé  d’employer  comme  succédanés  du  quinquina: 
le  saule,  le  peuplier,  l’alkekenge , la  gentiane,  etc. 

QUINT,  (du  latin  quintus) , se  disait  autrefois  pour 
cinquième  : de  lit,  en  Histoire,  Charles  - Quint , 
Sixte-Quint  ; et,  en  Jurisprudence,  Droit  de  quint 
et  de  requint,  c.-à-d.  droit  prélevé  sur  une  succes- 
sion, sur  une  vente , etc.  : ce  droit  féodal  valait  la 
cinquième  partie  de  cette  succession , etc.,  plus  la 
cinquième  partie  de  ce  cinquième. 

QUINTAINE  (de  l'italien  quint ana).  On  nommait 
ainsi  au  moyen  âge  un  poteau  liché  en  terre  cl  ser- 
vant de  but, contre  lequel  on  s’exerçait  à courir  avec 
la  lance  ou  à jeter  des  dards.  Souveut  ce  poteau  était 
surmonté  d’un  mannequin  dit  quintan  ou  faquin, 
monté  sur  un  pivot,  et  qui  avait  la  main  armée 
d’un  fouet  on  d’un  bâton,  de  manière  que,  lorsqu’on 
le  heurtait  maladroitement  avec  la  lame,  il  tournait 
rapidement  et  frappait  le  cavalier.  La  joute  à ta 
quintaine  était  une  espèce  de  jeu  de  bagues. 

QUINTAL  (du  latin  centum , cent),  poids  de 
100  livres.  Le  Quintal  métrique  est  un  poids  de 
100  kilogrammes  ou  200  livres.  Le  Quintal  portu- 
gais vaut  4 arrobas  de  32  livres  chacune  (la  livre 
vaut  458  grammes,  9);  le  Q.  espagnol  vaut  100  li- 
vres (de  460  gr.),  et  se  divise  aussi  en  4 arrobas. 

QUINTE  (du  latin  quintus,  cinquième), désigne, 
en  Musique,  un  intervalle  consonnant  compris  entre 
5 notes , par  exemple  de  ut  à sol.  On  di>liugue  la 
Quinte  juste , Q.  naturelle  ou  simplement  Quinte  t 
qui  a sept  demi-tons;  la  Q.  diminuée  ou  Fausse 
quinte , qui  a six  demi-tous  (de  ut  à sol  l>émol)  ; la 
Q.  augmentée  ou  Q.  superflue,  qui  a huit  demi-tuns 
(de  ut  â sol  dièse).  La  Quinte  proprement  dite  est 
une  consooiiance  parfaite.  La  Q.  diminuée  et  la  Q. 
augmentée  sont  regardées  comme  des  dissonances. 

On  appelle  encore  Quinte  : 1°  une  espèce  de  vio- 
lon uu  peu  plus  grand  que  le  violon  ordinaire,  et 
monté  comme  celui-ci  de  quatre  cordes . mais  a une 
quinte  au-dessous  : on  le  nomme  aussi  Alto  et  Viole; 


— 2°  un  jeu  d’orgue,  qui  sonne  la  quinte  du  pres- 
taut  et  qui  en  a le  timbre  ; on  le  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  de  nasard. 


alcalis  qu'il  renferme  , la  quinine  et  la  cinchonine, 
date  de  1820  : elle  est  due  A MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou;  celle  de  la  quinidine , due  A MM-  Henri  et  Dc- 


Au  jeu  de  Piquet,  une  Quinte  est  une  série  de 
5 cartes  de  même  couleur.  Quinte,  quatorze  et  le 
point  constituent  ce  qu’ou  appelle  le  repic . 

Eu  termes  d’E&crime,  la  Quinte  est  une  5*  garde, 
que  l'on  accomplit  lorsque  l’épée  décrit  uu  cercle  : 
on  s'en  sert  rarement. 

Eu  Médecine,  la  Quinte  est  un  accès  de  toux  pro- 
longé et  violent,  qui  prend  par  redoublement. 

En  termes  de  Manège,  c’est  un  mouvement  désor- 
donné que  fait  le  cheval  sous  le  cavalier,  et  dans 
lequel  il  s’arrête  tout  court.  Ou  dit  en  ce  sons  uu 
cbcval  quinteux. 

QUINTEFEU1LLE,  espèce  de  Potentille  (P.  rep- 
tans),  aiusi  nommée  parce  qu'elle  a 5 feuilles  sur 
le  même  pétiole.  Voy.  potentille. 

QUINTESSENCE  (du  latin  qumtu  essentia , cin- 
quième essence).  Anciennement  ce  mot  servait  à 
désigner  V éther,  que  l'ou  regardait  comme  uu  cin- 
quième élément,  le  plus  subtil  de  tous.  Plus  tard, 
les  Chimistes  donucrcut  ce  nom  aux  produits  les 
plus  volatils  des  corps,  ordinairement  obtenus  par 
des  distillations  répétées  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
fuis,  notamment  à certains  alcools.  Aujourd’hui  ou 
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i 'emploie  encore  pour  désigner  la  partie  la  plus  sub- 
tile, la  plus  pure  de  certains  corps  ou  de  certains 
ouvrages.  11  ne  se  dit  guère  que  figurément. 

QUINTETTE,  Quinte! to,  morceau  de  Musiuue 
composé  pour  cinq  voix  ou  cinq  instruments.  Les 
quintettes  pour  instruments  A cordes  sont  d’ordi- 
naire écrits  pour  deux  violons,  deux  altos  et  un  vio- 
loncelle, ou  bien,  comme  l'ont  fait  Boccherini  et 
Onslow  , pour  deux  violons,  un  alto  et  deux  violon- 
celles. Reicha  a composé  pour  flûte  , hautbois,  clari- 
nettes. cor  et  basson,  plusieurs  quintettes  très-estiinès. 

QU1NTID1  (du  latin  nuintus  dies ),  le  5*  jour  de 
la  décade  dans  le  Calendrier  républicain. 

QUINTIL  (du  latin  quintilis,  de  quintus,  5e).  Les 
Astrologues  nommaient  quintil  aspect,  la  position 
de  deux  planètes  éloignées  l'une  de  l’autre  de  la  5« 
partie  du  zodiaque . ou  de  72  degrés. 

QUINTIN , toile  fine  et  claire  pour  rabats  et  man- 
chettes, qu'on  fabrique  A Quinttn  (Côtes-du-Nord). 
C'est  une  des  plus  belles  toiles  de  Bretagne. 

QUINTUPLE,  monnaie  d’or  do  Naples,  qui  vaut 
15  ducats , ou  64  fr.  95  c. 

QUINZE  (le),  sorte  de  jeu  de  cartes  qui  lient  de 
iii  Bouillotte  et  du  Vingt-et-un,  est  ainsi  nommé  parce 
que  celui  qui  gagne  est  celui  des  joueurs  qui  compte 
quinze  par  les  points  de  ses  cartes,  ou  qui  approche 
le  plus  de  ce  nombre.  Ce  jeu  se  joue  ordinairemeut 
il  5,  mais  le  nombre  des  joueurs  peut  varier  de  3 à 6. 
Oii  se  sert  de  deux  jeux  de  cartes  entiers,  disposés 
de  manière  que  les  piques  et  les  trèfles  sont  réunis 
d’un  côté,  et  les  cœurs  et  les  carreaux  de  l’autre. 
Tout  l’art  consiste  à arriver  au  point  de  quinze.  Au- 
dessus  on  crève  et  ou  perd  sa  mise. 

. Quinze-épines , nom  vulgaire  du  poisson  appelé 
Epi  noche. 

Quinze-  Vingis,  hospice  d’aveugles.  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  univ.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

QUIPOSouquipus,  système  de  cordes  à nœuds  en 
laine,  dout  se  servaient  les  Péruviens , les  Mexicaius, 
les  Caraïbes  et  quelques  peuples  du  Cauada,  soit  pour 
calculer,  soit  pour  transmettre,  au  moyen  du  sigues 
conventionnels,  les  ordres  les  plus  secrets,  les  plus 
intimes  affections,  et  enfin  pour  établir  des  relations 
de  toute  espèce.  Quelques  peuplades  de  l'Amérique 
du  Sud  en  font  encore  usage.  Us  étaient  en  usage 
chez  les  Chinois  avant  l'invention  de  leur  écriture. 

QUIPROQUO  (des  mots  latins  qui  pra  quo,  l’un 
pour  l'autre),  méprisé,  malentendu.  En  Logique, 
on  appelle  Quiproquo  ou  ignorance  du  sujet  ( igno- 
ratio  elenchi ),  un  sophisme  qui  consiste  A appliquer 
à uue  personne  ou  A une  chose  ce  qui  n’est  vrai  que 
d’une  autre  personne  ou  d’une  autre  chose. 

Les  Médecins  du  xm*  et  du  xiv*  siècle  intitulaient 
Quid  pro  quo  les  chapitres  où,  A défaut  de  telle  ou 
telle  drogue , Us  en  indiquaient  une  autre  de  mémo 
vertu.  Comme  ces  substitutions  donnaient  souvent 
lieu  A de  graves  méprises  chez  les  apothicaires,  ou 
tu  prit  l'habitude  de  dire  un  quiproquo  d'apothi- 
caire pour  une  erreur  grave. 

QU1SCALE,  Quiscalus , genre  de  Passereaux  de 
la  famille  des  Siuruidées  (Merles),  voisins  des  Pies 
et  des  Troupiales  : bec  plus  long  que  la  tête , droit, 
robuste  ; tarses  forts , nus,  annulés;  doigts  robustes; 
ailes  moyennes,  queue  étagée.  Les  Quiscalcs  sont  des 
oiseaux  voyageurs  du  Nord  de  l’Amérique  : ils  vivent 
en  troupes  très-nombreuses,  fréquentent  les  lisières 


des  bois  et  les  champs  cultivés,  où  ils  se  nourris- 
sent de  baies,  de  graines,  de  vers  et  d'insectes.  Us 
sont  silencieux  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
L'espèce  principale  est  le  Q.  à plumage  changeant 
( Q.  versico/or),  de  couleur  noire  veloutée  A refiels 
bleus, pourpres,  violets,  verts  et  dorés.  Il  habile 
l’Amérique  du  Nord  depuis  les  GraDdes-Anlilles  jus- 
qu'à la  haie  d’Hudson. 

QUITTANCE  (du  latin  quietus,  tranquille),  décla- 
ration écrite  par  laquelle  ou  déclare  un  débiteur 
quitte,  c.-â-d.  libéré  vis-A-vis  du  créancier.  Oii  dit 
aussi  Acquit  ou  Décharge.  La  quittance  peut  être 
faite  sous  seing  privé,  ou  par-devant  notaire.  La 
quittance  du  capital  donnée  sans  réserve  des  inté- 
rêts, en  fait  présumer  le  payement  et  opéré  la  libé- 
ration (Code  N.ip.,  art.  1908).  — La  quittance  dé- 
finitive accordée  au  comptable  de  deniers  publics, 
et  constatant  qu’il  est  libéré  envers  le  trésor,  reçoit 
le  nom  de  quitus  : c’est  la  Cour  des  comptes  qui 
reud  les  ordonnances  de  quitus. 

QUOTE-PART  (dulatiu  quotas , combien  grand, 
et  de  part),  quotité  que  chacun  doit  donner  ou  re- 
cevoir soit  en  argeul,  soit  en  nature,  pour  sa  part, 
dans  la  distribution  faite  entre  plusieurs  pour  par- 
venir à uue  collecte,  A uu  produit  total.  Voy.  cote. 

QUOTIDIEN,  ce  qui  a lieu  tous  les  jours  (eu  latin 
quotidie).  On  appelle  Fièvres  quotidiennes  celles 
dont  l'accès  revient  chaque  jour; — Journal  quotidien, 
un  journal  qui  parait  tous  les  jours.  Voy.  journal. 

QUOTIENT  (du  latin  quolies , combien  de  fois)  : 
c’est  le  résultat  d’une  division,  le  nombre  qui  résulte 
de  la  division  d'un  nombre  par  un  autre.  Il  exprime 
combien  de  fois  le  diviseur  est  contenu  dans  le  divi- 
dende. Le  quotient  du  nombre  20  divisé  par  5 est  4. 
Quand  le  dividende  ue  contient  pas  un  nombre  de 
fois  juste  le  diviseur,  le  quotient  est  dit  alors  frac- 
tionnaire. Le  quotient  multiplié  par  le  diviseur  doit 
reproduire  le  dividende  : c’est  par  cette  multiplica- 
tion qu’on  fait  la  preuve  de  la  division. 

QUOTITE  (du  latin  quoties,  combien  de  fois), 
fraction  quelconque  d’un  tout. 

L’impôt  de  quotité  est  celui  par  lequel  on  dé- 
termine immédiatement  la  somme  fixe  A laquelle 
chacun  des  contribuables  doit  être  taxé,  c'cst-A-dire 
sa  quote-part. 

En  Droit,  la  quotité  ou  portion  disponible  est  la 
part  des  biens  dont  chacun  peut  disposer  librement  A 
litre  de  libéralité.  Elle  ne  peut  excéder  la  moitié  des 
biens  du  disposant  s’il  ne  laisse  A son  décès  qu’un 
enfant  légitime,  le  tiers  s’il  eu  laisse  deux  , le  quart 
s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand  nombre;  elle  est 
de  la  moitié  des  biens  dans  le  cas  où,  A défaut  d en- 
fants, le  défunt  laisse  un  ou  plusieurs  asceudants 
dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  maternelle, 
et  des  trois  quarts  s’il  n’en  laisse  que  dans  une  ligne. 
L’époux  peut  disposer  en  faveur  île  son  épouse, dans 
le  cas  où  il  ne  laisserait  ni  enfants  ni  descendants, 
de  tout  ce  dont  il  pourrait  disposer  en  faveur  d’uu 
étranger.  La  quotité  disjxmib/e  peut  être  donnée 
eu  tout  ou  eu  partie  aux  enf unis  et  autres  successi- 
bles du  donateur,  par  actes  entre  vifs  ou  par  testa- 
ment, pourvu  que  la  disposition  ail  été  faite  ex- 
pressément A titre  de  préciput  et  hors  part.  Les 
libéralités  excédant  la  quotité  disponible  sont  ré- 
ductibles A celte  quotité  lors  de  l ouverlure  dé  la 
succession  (Code  Nap.,  art.  913-920). 


n 


R,  consonne  linguale  et  liquide,  la  18*  lettre  de 
notre  alphabet  ; les  enfants  l’articulent  difficilement 
et  la  remplacent  souvent  par  l.  Les  Romains  l'appe- 


laient lettre  canine  parce  que  le  chien  la  fait  enten- 
dre quand  il  gronde.  — Comme  lettre  numérale  chez 
les  Grecs,  f'  valait  100;  t » lüü,000. — Comme  nbré- 
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viatioo,  ch  ex  les  ancien»,  R.  sc  mettait  pour  roc  ou 
Roma;  RP.  pour  respublica;  Rc.  pour  rescriptum  ; 
R.  C.  pour  Romana  civitus  : R.  S.  i*>ur  responsum  ; 
Ruf  pour  Rufin.  — Dan»  le  Commerce , R s’écrit 
pour  reçu;  R ",  jK)iir  recto.  Daus  les  ordonnance»  de 
médecin,  r signifie  recipe , preuei.  — Eu  Liturgie, 
ri  est  l'abréviation  d 

R indique  qu’elle»  ont  été  frappée»  À Orléans. 

ItAHAIS,  diminution  de  prix.  Voy.  awumcatiox. 

DABAN  , terme  de  Muriue  , désigne  de»  bouts  de 
cordage  qu’on  emploie  à faire  divers  amarrages.  On 
distingue  les  Ruban*  d’envergure , de  têtière,  qui 
servent  à attacher  par  plusieurs  points  le  côté  d’une 
voile  & la  vergue  qui  doit  la  porter;  les  R.  d'empoin- 
turet  qui  lient  les  coius  supérieurs  d’une  voile  à sa 
vergue  ; les  R.  de  sabord , qui  servent  a maintenir 
fermes  Icsmantclcisde  sabord  ; les  R.  de  volée,  qui 
tieunenl  fixée  contre  la  muraille  intérieure  d’uu  bâ- 
timent U volée  des  canons  qui  sont  à la  serre;  les  R. 
de  férlage.  avec  lesquel»  ou  serre  étroitement  sur 
uuc  vergue  tous  les  plis  d'une  voile  retroussée  ; les 
R.  de  hamac , des  barres  du  cabestan,  du  gouver- 
nail. etc.,  pour  attacher  les  hamacs  .etc. 

RABASTAINS,  nom  douné  dans  le  Dauphiné  aux 
chercheurs  de  truffes. 

RABAT,  partie  de  l’habillement  ecclésiastique  et 
de  quelques  autres  costume».  Pour  les  ecclésiasti- 
ques, c’est  un  morceau  de  toile  noire  ou  de  crépo 
noir  qui  descend  sur  la  poitrine,  divisé  en  deux 
portions  oblnngues  et  bordées  de  blanc.  Le»  gens  de 
robe,  les  professeurs,  ainsi  que  les  membres  de  cer- 
taine» congrégations,  par  exemple,  les  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne  , portent  des  rabats  blancs. 

DADB1N  (de  l’hébreu  rab,  maître).  Ce  mot,  syno- 
nyme de  docteur , désignait,  cites  les  anciens  Juif», 
l'homme  versé  dans  l’Ecriture  et  les  lois  dis  Juifs.  — 
Le  titre  de  Rabbin  s’est  douné  plus  tard  B toute  per- 
sonne lettrée  ; mais  on  entend  surtout  par  ce  mot  les 
écrivain*  juifs  anciens  qui  ont  commenté  et  expliqué 
la  Bible,  ou  qui  ont  écrit  sur  la  religion  juive. 

Aujourd’hui  on  appelle  Rabbins , les  docteurs  du 
culte  judaïque  placés  a la  télé  de»  communautés  ; de- 
puis 1830* en  1*  rance  et  en  Belgique,  ils  sout  recou- 
nus  cl  institué»  par  l'Etat,  qui  leur  accorde  un  trai- 
tement. Leurs  fonctions  sont  d'officier,  de  prêcher, 
de  bénir  les  mariages,  etc.  — Le  Grand  rabbin  est  le 
chef  d’une  synagogue  ou  d’un  consistoire  israélitc. 

Ou  appelle  Lingue  rabbi nique , la  luugue  hé- 
braïque moderne,  (Mus  laquelle  ont  écrit  les  rabbins 
d’Espagne,  de  Portugal , d'Italie  et  d'Allemagne. 
Les  plus  beaux  monuments  de  cette  laugue  sont  la 
Mischna  et  les  ouvrages  de  Maimonide.  Les  carac- 
tère* employés  pour  l’écrire,  dit*  Caractères  rabbi- 
niques,  dérivent  de  faueien  caractère  hébreu,  mais 
sout  arrondis.  La  langue  rahbinique  n’est  autre  chose 
que  la  langue  arabe  perfectionnée  par  lus  rabbins. 
Elle  s'est  formée  dans  les  écoles  d’É«|Mgue. 

HARDOMANCIE  ou  rhabdomanue  (du  grec  rhab- 
dos,  baguette,  et  mantéia,  divination),  prétendue 
divination  qui  se  faisait  avec  une  baguette,  et  qui 
avait  lieu  de  plusieurs  manières  différentes.  Ce  mot 
se  dit  particulièrement  d’un  moyen  jiar  lequel  on  pré- 
tend découvrir  les  sources,  les  mi  tu »,  les  trésors  eu- 
fouis,  etc.,  en  tenant  j*ar  les  deux  bout*  une  baguette 
do  coudrier,  qui  tourne  entre  les  doigts  a l’approche 
de  l’obiut  cherché.  Vçu.  baguette  divinatoire. 

RABETTE,  nom  vulgaire  de  la  Navette . 

RAB10ULE  ou  Ame  du  Limousin.  Voy.  navet. 

RABLE  (du  latin  rapulum . diminutif  de  rapum, 
racine,  petite  rave,  et,  par  analogie,  petite  queue), 
partie  do  certains  quadrupèdes  qui  s 'étend  le  long 
de  l’échine  depuis  le  ha  s des  épaules  jusqu'à  la  queue. 
Ce  mot  ne  sc  dit  guère  que  du  lapin  et  du  lièvre. 

Les  Boulangers  appellent  Râble  nu  instrument  de 
'er  A long  manche  de  bois,  espèce  de  râteau  qui  sert 
A remuer  les  tisous,  à manier  facilement  1a  braise 


RACE 

dans  le  four,  et  à la  retirer,  ainsi  que  les  cendres  — 
Dans  les  Laboratoires  de  chimie,  on  nomme  ainsi 
une  barre  de  fer  en  crochet,  qu’on  emploie  pour  re- 
muer des  substances  que  l’on  calcine. 

RABOT  (qu’on  dérive  du  latin  radulum , formé  de 
radei'ty  ratisser),  outil  de  menuisier,  en  forme  de 
cisêau.  ajusté  obliquement  daus  un  fût  de  liois , et 
qui  sert  a aplanir  une  pitre  de  bois,  à la  rendre  unie 
et  comme  polie,  eu  eulevaut  des  copeaux  de  moi  ni 
en  moins  gros.  Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
bois  manient  cet  outil.  Le  rabot  ordinaire  a la  forme 
d'un  paralléiipipède  plus  long  que  large  : il  est  fait 
en  bois  dur,  le  plus  souvent  en  cormier.  Il  y a de* 
rabot»  long»,  court»,  étroit»,  à fer  rond;  des  rabots 
à moulûtes,  à plates-bandes,  à élégir,  etc.  Quelques- 
uns  reçoivent  les  nom»  de  Rouvet,  de  Guillaume,  de 
Varfape , etc.  {Voy.  ces  mots).  — Les  rabots  em- 
ployés pour  aplanir  la  surface  de  certains  métaux , 
tels  que  le  fer  et  le  cuivre,  ou  pour  y faire  des  filets 
ou  des  moulures,  sont  de  véritables  machines  : telle» 
sont  les  machines  a aléser,  à planer,  etc. 

On  donne  le  même  nom  : 1®  à un  outil  en  forme 
de  T,  fait  d’uue  planchette  adaptée  A un  long  man- 
che, ctdout  les  cultivateurs  se  serveut  pour  ramasser 
en  tas  le  graiu  épars , après  qu’il  a été  lialtu  sur 
l’aire  ou  dans  la  grange  : les  jardiniers  emploient  le 
rabot  pour  unir  la  surface  du  terrain  labouré  et  ra- 
tissé; — 2°  à une  perche  de  même  forme  que  1rs 
pécheurs  emploient  pour  troubler  l’eau  et  prendre 
plus  facilement  le  poisson  : une  ordonnance  de  1669 
défend  de  se  servir  de  rabots  pour  troubler  l'eau. 

R AGACE,  sorte  du  collier  qui  lie  une  veysue  a 
un  m.\t  : il  est  formé  par  dus  pomme*  et  des  bigots 
en  bois,  percés  pour  passer  daus  uu bout  de  filin  qu'on 
nomme  M tara,  et  qui  fait  le  tour  du  m.\t  de  hune. 

RACAHOUT  (mol  arabe  ),  mélange  de  fécule  de 
pommes  de  terre , de  glands  doux  et  de  racine  du 
souclict  i lui , réduits  eu  poudre  et  aromatisés  avec 
la  vanille.  L’usage  de  ce  mélange  alimentaire,  qu'ou 
vend  daus  le  commerce  sous  lu  nom  de  Racahoul  des 
Arabes,  est  bon  tiour  les  convalescent*. 

RACCORDEMENT,  terme  d’ Architecture,  par  le- 
quel on  désunie  la  réuuion  et  l’ajustement  de  deux 
porliousde  bâtiments  mm  semblables.  C'est  une  opé- 
ration fort  dillicile,  et  qui  ne  réussit  presque  jamais 
complètement.  On  peut  citer  comme  exemple  de 
raccordement  les  constructions  faites  récemment  à 
Paris  pour  réunir  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

RACCOURCI.  En  Peinture,  c’esi l'aspect  qu'offre 
uuc  figure  ou  une  partie  de  ligure  qui  uc  se  voit  pas 
daus  tout  sou  développement.  Le  raccourci  est  formé 
par  un  objet  qui  se  présente  A l'ail  de  face  et  ion- 
giliûlinalemeut,  eu  sorte  qu’il  y trace  uue  image 
plus  courte  que  celle  qu’il  y jiorterait  s’il  se.  présen- 
tait transversalement.  Daus  la  peiuturedcs  plafonds 
et  des  coupoles , le»  raccourci»  sont  la  principale  con- 
dition de  la  composition  des  sujets  qui  doivent  être 
vus  en  dessou».  Le  tableau  qui  offre  le  plus  de  mo- 
dèle* en  ce  genre  est  le  Jugement  dernier  de  Michel- 
Auge.  Lu  Corréue  p.tsse  pour  avoir  lu  mieux  entendu 
l’art  du  raccourci.  Les  principes  île  cet  art  reposent 
sur  les  réglés  de  la  perspective.  Ou  peut  consulter  à 
cet  égard  la  S ie/tcc  de  la  portraiture  de  J.  Cousin. 

RACE  (du  latin  radix,  radicis,  racine).  Ce  mot, 
pris  dans  son  sens  le  plus  général , est  synonyme  de 
lignée , et  désigne  tous  ceux  quivienueiitd'une  même 
famille.  C’estainsi  qu'on  dit  en  parlant  îles  Israélites, 
la  rare  cT Abraham;  des  Grecs,  la  race  des  Pé/opi - 
des  et  celle  des  Héraclides.  Les  rois  de  France  ont 
formé  trois  races  : la  R.  des  Mérovingiens , la  R. 
des  Carlovingiens  et  1a  R • des  Cajiétiens. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  appelle  Race  une  variété 
constante  qui  se  conserve  par  ia  génération.  L’es- 
pèce humaine  se  divise  en  plusieurs  race*.  On  peut 
en  distinguer  cinq  : 1®  la  R.  blanche  ou  urahe-indo- 
européenne , caractérisée  par  uu  angle  facial  de  80 
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h 90°,  par  une  peau  blanthe,  variant  néanmoins  du 
blanc  roué  au  brun  foncé  ; un  visage  ovale,  un  nez 
long  et  saillant,  des  incisives  verticales;  des  cheveux 
longs,  unis,  flexibles,  variant  du  blond  au  noir  ; une 
taille  assez  élevée  : elle  se  subdivise  en 4 rameaux, 
sémitique,  imio-persique , scgthique  et  européen  ; 
2®  la  R.  jaune  ou  asiatique  : peau  d’un  jaune  olivâ- 
tre, tète  sphérique,  visage  plat  en  losange,  angle  fa- 
cial Inférieur  & celui  de  la  race  blanche,  pommettes 
saillantes , nez  aplati , yeux  noirs,  écartés , paupières 
bridées  et  relevées  obliquement  en  dehors , incisives 
verticales,  oreilles  grandes  et  détachées,  cheveux 
durs  et  rares , peu  de  barbe  : 3 rameaux  , sinique 
ou  chinois,  mongol , hyperboréen ; 3*  la  R.  rouge 
ou  améri'üint  : peau  généralement  rougeâtre,  mais 
avec  des  nuances  de  blanc,  jaune,  brun  et  môme 
noir;  os  frnuial  très-fuyant,  yeux  creux,  nez  longet 
arqué,  incisives  verticales,  mâchoire  inferieure  forte 
et  massive;  cheveux  noirs,  plats,  durs,  peu  longs; 
barbe  rare  : 2 rameaux,  septentrional  et  méridio- 
nal ; 4°  la  R.  trune  ou  malaisienne  : peau  variant 
du  jauue  olivâtre  au  brun  ; crâne  petit,  nex  court, 
gras,  quelquefois  épaté  ; bourbe  très-large  ; cheveux 
brun»  ou  noirs;  taille  moyenne  : 3 rameaux, malais, 
mit  roué  sien  et  tabouen;  5°  la  R.  noire  ou  océano - 
africaine  : peau  plus  ou  moins  noire,  angle  facial 
de  61  â 75®  ; cheveux  ordinairement  crépus , barbe 
rare,  incisives  obliques , nez  écrasé,  pommettes  et 
mâchoires  proéminentes,  lèvres  épaisses,  bras  très- 
lougs  : 2 rameaux,  oriental  ou  pa]touai>ien,  eccû/en- 
ta!  ou  africain.  — Souvent  on  réduit  le  nombre  des 
rares  humaines  a trois,  qui  sont  : la  R.  caurusique  ou 
indo-européenne  ; la  R.  mongole  ou  tartare,  et  la  R. 
ét/iiopique  ou  nègre,  à laquelle  se  rattacheraient  les 
Cafrc£  et  h-s  Malais;  ou  bien,  en  considérant  l'homme 
sous  le  point  do  vue  de  la  couleur,  la  R.  blanche , 
occupant  l'Europe  principalement  ; la  R.  jaune,  ré- 
pandue en  Asie  et  en  Amérique;  et  la  R.  noire,  qui 
w trouve  spécialement  en  Afrique.  — Outre  ces  ra- 
ces parfaitement  distinctes,  il  existe  un  grand  nom- 
bre d individus  qui  proviennent  du  croisement  de 
plusieurs  races  : on  les  appelle  Métis,  et  on  les  dé- 
signe. selon  leurs  diverses  origines,  par  les  noms  de 
Mulâtre,  Griffe,  Quarteron,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Four  plus  de  détails,  on  peut  consulter  les  tra- 
vaux de  ilullou,  de  Biutneubocü  [De  yeneris  humani 
vandale) , de  Bory  do  Saml-Vincoul (Itatfi  zoolo- 
gique sur  le  genre  humain ),  de  A.  Desmoulins 
[Histoire naturelle  des  races  humaines ),  d'Omalius 
d’il  dloy  [Essai  sur  les  races  humaines),  du  docteur 
Fri>  liai  d ( Histoire  naturelle  de  l'homme,  traduite 
de  l’auglais par  Al.  Boulin),  du  Dr  H.  Ilollard  (De 
l’homme  et  des  races  humaines ),  et  Y Essai  sur  l'iné- 
galité des  races  humaines,  de  M.  A.  Gobineau,  1854. 

BACÉMIQUE  (acide),  du  latin  car  émus,  grappe  de 
raisin.  Von.  tau i imqitf.. 

BACHAT.  En  Droit  civil,  la  faculté  de  Rachat  ou 
de  Réméré  est  uu  pacte  par  lequel  It  vendeur  d'une 
propriété  mobilière  ou  immobilière,  d'une  rente,  etc., 
se  réserve  de  reprendre  la  chose  vendue,  moyennant 
la  restitution  du  prix  principal  et  le  remboursement 
des  frais  faits  par  l'acquéreur.  La  vente  est  dite  alors 
F.  à pacte  île  rachat.  La  faculté  de  rachat  ne  peut 
être  stipulée  pour  uu  terme  excédant  cinq  années. 
Le  vendeur  la  transmet  à scs  héritiers,  et  peut  même 
la  céder.  Faute  par  le  vendeur  d’en  avoir  fait  usage 
avant  le  délai  prescrit,  l'acquéreur  devient  proprié- 
taire Irrévocable  (Gode  Nap.,  art.  1658-73). 

RACHIALGIE  (du  grec  rakhis,  épine  du  dos,  et 
algos,  douleur),  douleur  qui  occupe  uu  point  quel- 
conque de  la cotoune vertébrale. Ce  n’est  qn'un  symp- 
tôme de  maladies  qui  peuveut  être  très-dillérentcs. 

HACHIS  (eu  grec  rakhis,  échine),  dit  aussi  Epine 
dorsale,  Colonne  vertébrale , sorte  de  tige  osseuse, 
courbée  en  S â ses  extrémités,  légèrcmeut  flexible, 
qui  » eteud  de  la  uuquu  au  sacrum,  soutiennes  côtes, 


et  qui  sert  ainsi  de  moyen  d’union,  d'axe  et  d'appui 
à toutes  les  parties  du  tronc.  Le  rachis  est  formé  de 
21  os  supervisé»  qu’on  appelle  vertèbres  ( Voy.  ce 
mot)  ; il  est  hérissé  d'épines  sur  une  de  ses  faces, 
uni  cl  arrondi  sur  l’autre,  traversé  par  un  canal  dit 
rat  Indien  ou  vertébral , qui  contient  la  moelle  épi- 
nière , et  percé  sur  chacun  de  ses  côtés  de  24  trous 
pour  le  passage  des  nerfs. 

BACIIISAG.be  (du  grec  rakhis,  épine  du  dos,  et 
agra,  proie),  goutte  ou  rhumatisme  goutteux  qui 
attaque  l’épine  dorsale. 

KACHITISME  (du  grec  rakhis,  épine  du  dos', 
maladie  caractérisée  par  la  déviation  de  l’épine  dor- 
sale, le  ramollissement  et  la  déformation  des  os,  la 
courbure  des  os  longs , le  gonflement  de  leurs  ex- 
trémités, le  volume  plus  ou  moins  considérable  de  la 
tète,  le  développement  précoce  «le  l’intelligence.  Le 
rachitisme  e«.t  accompagné  de  maigreur, de  faiblesse 
générale, de  lésions  de  la  digestion,  et  amené  souvent 
l'atrophie,  la  fièvre  lente  et  le  dévoiement  colliqua- 
tif.  Il  se  développe  particulièrement  pendant  les 
premières  années  de  la  vie,  chez  les  enfants  faibles, 
issus  de  parents  cachectiques,  srofuleux,  scorbuti- 
ques, etc.,  élevés  dans  les  lieux  bumides,  privés 
d’une  nourriture  suflisante  ou  de  vêtements  conve- 
nables, et  ne  prenant  point  assez  d’exercice  : ces 
enfants  sont  vulgairement  dits  noués.  La  marche  et 
la  terminaison  de  cette  maladie  sont  très-variables. 
Il  y a des  enfants  qui  recouvrent  la  santé  a l'époque 
de  la  puberté;  d’autres  deviennent  de  plus  eu  plus 
contrefaits  et  resteut  dans  cet  état  toute  leur  vie; 
un  grand  nombre  meurent  avec  des  tubercules  dans 
les  poumons  ou  avec  une  maladie  du  coeur , uu 
épanchement  de  sérosité  dans  le  cerveau, etc.  On 
recommande,  pour  combattre  le  rachitisme,  uu  air 
pur,  une  habitation  saine  et  exposée  aux  rayons  so- 
laires, un  régime  salubre  et  fortifiant;  des  frictions 
avec  un  liqui<le  alcoolique,  des  bains  aromatiques, 
des  exercices  variés.  Ou  peut  y ajouter  l'eau  ferrée 
mêlée  au  vin,lesiropdegentianeoudequiuquina.elc. 

Rachitisme  se  dit,  par  extension,  d'une  maladie 
du  blé  qui  l’empèche  de  se  développer.  Les  blés  at- 
teints de  rachitisme  sont  clairs;  leur  tige  est  basse, 
tortue  et  uoueuse;  les  épis  sont  petits  et  ne  renfer- 
ment qu'un  grain  maigre. 

BAClNAGË(de  racine  ),  décoction  d’écorce  , de 
feuilles  de  noyer,  de  coques  de  noix,  propre,  pour  la 
teinture.  — Les  Bolieurs  nomment  ainsi  les  dessins 
qu’on  forme  sur  les  couvertures  des  livres,  et  qui 
imitcut  plu-  ou  moins  bien  des  racines  naturelles. 

BAC1NAL  (de  racine),  se  dit  en  général  de  grosses 
pièces  de  bois  qui  servent  au  soutien  ou  â raffer- 
missement des  autres.  — Eu  Architecture  hydrau- 
lique, on  nomme  Racinaux  les  pièces  de  bois  ou 
bouts  de  solives  arrêtés  sur  des  pilots  et  sur  lesquels 
ou  pose  les  madriers  et  les  plates-formes  pour  porter 
les  murs  de  douve  des  réservoirs.  — Dans  la  Con-% 
struclion  navale,  ce  sont  des  espèces  de  lambourdes 
faisant  plate-forme,  qu'on  établit  sur  pilotis,  et  qui 
supportent  uue  cale,  un  quai , etc. 

En  Charpenterie,  ou  nomme  Racinaux  de  comble 
des  espèces  de  corbeaux  de  bois  qui  porteut  en  en- 
corbellement, sur  des  consoles,  le  pied  d une  ferme 
ronde,  laquelle  couvre  en  saillie  le  pignon  d’une 
vieille  maison;  R.  d'écurie , île  petits  poteaux  qui , 
dans  uue  écurie,  servent  à porter  la  mangeoire  des 
chevaux  ; R.  de  grue,  des  pièces  de  bois  croisées  qui 
fout  l 'empalement  d'une  grue,  et  dans  lesquelles 
soûl  assemblés  l'arbre  et  les  arcs-boutants. 

B ALINE  (du  latiu  radix,  radicis  ),  partie  de  la 
plante  par  laquelle  elle  lient  â la  terre  : elle  se  com- 
pose de  fibres  qui,  naissant  de  la  partie  souterraine 
du  végétal,  servent  à puiser  dans  le  sol  les  fluides 
qui  contribuent  â la  nutrition  du  végétal.  Les  plantes 
aquatiques  ont  communément,  outre  les  racines  qui 
les  fixent  au  sol,  d'autres  racines  nageant  dans  l’eau. 
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Les  fibres  radicales  sont  simples  ou  rameuses.  Leur 
extrémité  libre  porte  le  nom  de  spongiole  : c’est  par 
ce  i>oint,  qui  cependant  ne  présente  aucune  ouver- 
ture appréciable,  que  se  fait  l’absorption  des  fluides 
nutritifs.  On  appelle  chevelu  les  radicelles  qui  ter- 
minent les  ramifications  des  fibres  principales.  Plu- 
sieurs parties  dans  les  végétaux  peuvent  produire  ac- 
cidentellement des  racines  : ainsi,  lorsqu'on  plonge 
par  son  extrémité  inférieure  une  branche  de  saule  , 
il  en  naît  des  racines,  qui  bientôt  en  fout  un  indi- 
vidu parfait.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé 
le  mode  de  multiplication  nommé  bouture.  Les  ra- 
cines qui  naissent  ainsi  accidentellement  de  la  tige 
portent  le  nom  de  racines  adventices  ou  aériennes. 

Considérées  sous  le  rapport  de  la  durée,  les  raci- 
nes sont  dites,  comme  la  plante  elle-même,  annuel- 
les. bisannuelles , vivaces,  etc. — Sous  le  rapport  de 
la  direction,  la  racine  peut  être  pivotante  (Carotte), 
oblique  (Iris  germanique),  horizontale ( la  plupart 
des  Iris)  ; rampante , traçante  (Lilas).  — Quant  à la 
division,  la  racine  est  : simple,  sans  division  (Ca- 
rotte); rameuse,  sc  divisant  en  branches  et  en  ra- 
meaux (Arbres);  fasciculée , en  botte,  eu  faisceaux 
( Lis  asphodèle)  ; chevelue,  capillaire,  fibreuse , di- 
visée eu  une  multitude  de  fibres  (Fraisier). — Quant 
à la  forme,  la  racine  est  : fusiforme , en  forme  de 
fuseau  ( Hâve  ) ; palmée , eu  forme  de  main  ouverte 
(Orcliis  taché)  ; tubéreuse,  tubéri forme,  charnue  et 
renflée  eu  formes  de  tubercules  (Dahlia);  scroti- 
forme,  composée  de  deux  tubercules  réunis  et  plus  ou 
moins  arrondis  (Orcliis  militaire);  yrenue , granulée, 
grumeleuse,  en  forme  de  petits  grains  agglomérés 
(Ophris  nid  d’oiseau)  ; en  chapelet,  en  forme  de  grains 
écartés  qui  se  tiennent  par  des  libres  ( Filipeudule); 
tronquée,  comme  rongée  (Scabieuse  succisej  ; articu- 
lée, ayant  des  nœuds  de  distance  en  distance  (Sceau 
de  Salomon);  contournée,  tortueuse  (Bistortc) , etc. 

Les  racines  ont  uue  tendance  marquée  à se  diriger 
vers  les  veines  de  bonne  terre  : souvent  elles  s’allon- 
gent considérablement  pour  se  porter  vers  les  lieux 
où  la  terre  est  plus  meuble  et  plus  substantielle. 

Vulgairement  on  apjielle  Racine  d’abondance  la 
Betterave;  R.  d’Amérique,  ou  Mabouia,  la  racine 
du  Mabouier  ( Voy.  morisonie)  ; R.  amidonière,  l’A- 
rum maculé;  R.  d’Arménie,  une  espèce  de  Garance; 
R.  blanche,  le  Panais  cultivé;/!,  du  Brésil,  l'Ipé- 
cacuanha;  R.  de  camomille,  les  racines  de  la  Pyrè- 
thre  ; R.  de  Chine,  la  Salsepareille  de  Chine;  R.  de 
disette , la  Betterave;  R.  douce,  la  Réglisse;  R.  de 
Florence,  l’Iris  de  Florence;  R.  jaune,  ou  R.  d’or, 
uue  racine  qu’on  croit  appartenir  à une  espèce  de 
Pigamon  qui  croit  à la  Chine;  R.  de  peste,  la  racine 
du  Tussilage  ; R.  des  Philippines  ou  de  Churcis,  la 
racine  du  Contra-yerva;  R.  de  Rhode,  la  racine  de  la 
Rhodiole;  R.  de  Safran,  celle  du  Curcuma;  R.  du 
Saint- Esprit,  la  racine  de  l’Angélique  officinale  ; R. 
salivaire,  la  Pyrèthre;  R.  de  serpent,  la  racine  de 
l’Ophiose  de  l’Inde;  R.  de  serpent  à sonnettes , la 
racine  du  Polygala  sénéka;  R.  de  Thymétée,  celle 
d’une  espèce  de  Daphné,  la  Lauréole;  R.  vierge,  la 
Bryoue  dioique  ei  le  Tamiuier  commun. 

Par  extension , on  a appliqué  le  mot  racine  k 
tout  organe,  toute  production  vivante  implantée 
dans  un  tissu  : c’est  ainsi  qu’on  dit  les  racines  des 
dents,  des  ongles,  des  cheveux,  etc. 

En  termes  de  Grammaire,  ou  entend  par  Racines 
les  mois  primitifs  de  chaque  langue,  ceux  d’où  les 
autres  sont  dérivés,  ou  dont  ils  sont  composés.  — 
Il  existe  pour  la  langue  grecque  un  célèbre  recueil 
de  racines,  le  Jardin  des  racines  grecques,  dû  à 
Lancelot  et  à plusieurs  autres  savants  de  Port-Royal  : 
c’est  un  recueil  alphabétique  des  radicaux , avec 
l'explication  riméc.  Il  en  a été  fait  de  nombreuses 
éditions  (on  estime  celles  de  M.  Pitay  etde  M . Régnier). 
Et.  Pourmont  (1706),  Duplan  (1789) , Johannsen 
(183*2),  ouldonnè\ci>  R.  de  la  langue  latine;  MM.  Eich- 


liotf  et  de  Suckau,  un  Dictionnaire  des  racines  alle- 
mandes (Paris,  1841),  etc.  Voy.  linguistique. 

Eu  Mathématiques,  on  appelle  Racine  tout  nom- 
bre qui , multiplié  par  lui-môme,  produit  un  autre 
nombre  donné  qu’où  appelle  puissance  ( Voy.  ce 
mot).  On  dit  qu’un  nombre  est,  par  rapport  À un 
autre,  la  racine  2°  ou  cart'ée , la  racitæ  3*  ou  cu- 
bique, la  racine  4e,  la  racine  5®,  etc.,  lorsque  ce 
premier  nombre  ligure  2,  3,  4,  5....  fois  comme  fac- 
teur pour  donner  cet  autre  nombre.  Ainsi,  7 est  la 
racine  carrée  de  49 , parce  que 7 X 7 = 49  ; 1000  est 
la  racine  cubique  de  10,  parce  que  10  x 10  X 10  = 
1000. — Les  raeintssont  dites comme  nsurables ou  in- 
commensurables , suivant  qu’elles  peuvent  être  ex- 
primées ou  non  par  un  nombre  entièrement  exact; 
ainsi,  la  racine  carrée  de  4 est  comuicusurablc , car 
elle  s’exprime  exactement  par  le  nombre  2,  tandis 
que  la  racine  carrée  de  5 est  incommensurable , at- 
tendu qu’il  n’existe  aucun  nombre  qui , multiplie 
par  lui-même,  produise  exactement  le  nombre  5. 

L 'extraction  des  racines  des  nombres  est  une  des 
six  opérations  élémentaires  de  la  science  des  num- 
bres.  On  désigne  les  racines  par  le  signe  v',  appelé 
radical , en  mettante  sa  partie  supérieure  le  nom- 
bre qui  indique  le  degré  de  la  racine  et  qu’on  nomme 
V exposant  ; par  exemple , 1000  désigne  la  racine 

troisième  de  1000.  Lorsqu’il  s’agit  de  raciues  deuxiè- 
mes ou  carrées,  on  n'écrit  pas  l’exposaut  qui  est  sous- 
entendu, de  sorte  que  V 21  signifie  racine  carrée  de  21. 

Racine  carrée.  Lorsqu'un  nombre  eDtier  n'a  que  2 
chiffres,  la  partie  entière  de  sa  racine  carrée  n en  a 
qu’un  ; lorsqu’il  a 3 ou  4 chiffres,  elle  en  a 2 ; lors- 
qu'il a 5 ou  6 chiffres , elle  en  a 3 , et  ainsi  de  suite. 
D’après  cela,  pour  calculer  la  racine  carrée  d’un  nom- 
bre entier  quelconque,  on  commence  par  séparer  le 
nombre  proposé  eu  tranches  de  deux  chiffres  A partir 
de  la  droite  (la  première  tranche  à gauche  peut  ne 
contenir  qu’un  seul  chiffre  ) ; le  nombre  des  tran- 
ches indique  alors  combien  il  y aura  de  chiffres  dans 
la  partie  entière  de  la  racine.  La  racine  carrée  du 
plus  grand  carré  contenu  dans  la  première  tranche 
a gauche  déteriniue  le  premier  chiffre  de  gauche  «Je 
la  racine  ; un  obtient  les  autres  chiffres  eu  appliquant 
le  principe  de  la  composition  du  carré  renfermant 
des  dizaines  et  des  unités  ( Voy.  carre).  Exemple: 
déterminer  la  racine  carrée  de  412164: 


4t.2l.6l 
36 

«"reste.  52.1 

49.6 

2e  reste.  256.1 

256.4 

5*  et  dernier  reste.  o 

Le  nombre  412104  ayant  six  chiffres,  la  partie  en- 
tière de  la  raciue  aura  trois  chiffres,  qui  représen- 
teront respectivement  des  centaines,  des  dizaines  et 
des  unités.  On  sépare  le  nombre  proposé  en  trois 
tranches  : on  cherche  le  plus  grand  carré  ( V.  carre) 
contenu  daus  la  première  tranche  à gauche;  ce 
carré  est  36,  dont  la  racine  est  6;  on  note  ce  6 , et 
l'on  déduit  son  carré  36  de  la  tranche  41  ; on  a ainsi 
un  reste  5.  On  abaisse  à côté  de  ce  reste  la  seconde 
tranche  21  : on  a ainsi  un  premier  reste  521;  on 
place  un  point  sur  la  droite  de  52  dizaines  de  521 , 
et  l’on  divise  52  par  le  double  12  du  premier  chiffre 
6 obtenu  à la  racine;  les  4 unités  du  quotient  expri- 
ment le  deuxième  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre 
trop  fort,  mais  jamais  un  chiffre  trop  faible.  Pour 
essayer  le  chiffre  4 , on  le  place  à la  droite  du  dou- 
ble 12  du  premier  chiffre  6 de  la  racine  , et  on  mul- 
tiplie le  résultat  124  par  4 ; on  retranche  le  produit 
496  du  premier  reste  521.  On  obtient  ainsi  le  nom- 
bre 25  è côté  duquel  ou  abaisse  la  troisième  Iran- 
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ehe  64,  ce  qui  douoe  2564;  on  place  un  point  sur 
la  droite  de  256  et  on  opère  comme  précédemment. 
On  trouve  ainsi  le  nombre  642,  qui  représente  exac- 
tement la  racine  carrée  de  412164.  — Pour  trouver 
la  racine  carrée  d’un  nombre  décimal , il  suffit  de 
calculer  la  racine  carrée  du  nombre  entier  qui  ré- 
sulte de  la  suppression  de  la  virgule , et  de  séparer 
ensuite  , sur  la  droite  de  la  racine  trouvée , la  moi- 
tié du  nombre  des  décimales  contenues  dans  le  nom- 
bre proposé.  — Pour  trouver  la  racine  carrée  d'une 
fraction,  on  peut  extraire  séparément  la  racine  car- 
rée du  numérateur  et  celle  du  dénominateur.  — On 
doit  à M.  Etienne  une  Table  des  racines  carrées  des 
nombres  de  1 « 750  avec  les  décimales. 

Racine  cubique.  Lorsqu’un  nombre  entier  n’a  pas 
plus  de  trois  chiffres,  la  partie  entière  de  sa  racine 
cubique  n’a  qu'un  seul  chiffre  ; lorsqu’il  a 4,  5 ou  6 
chiffres , elle  en  contient  deux  ; lorsqu’il  a 7,  8 ou  9 
chiffres,  elle  en  renferme  trois,  etainsi  de  suite.  D’a- 
près cela,  pour  calculer  la  racine  cubique  d’un  nom- 
bre entier  quelconque,  on  commence  par  diviser  ce 
nombre  en  tranches  de  trois  chiffics,  à partir  de  la 
droite  ( la  première  tranche  à gauche  peut  contenir 
moins  de  trois  chiffres  ) ; le  nombre  des  tranches 
indique  combien  il  y aura  de  chiffres  dans  la  partie 
entière  de  laraciue.  La  racine  cubique  du  plus  grand 
cube  contenu  dans  la  première  trauche  de  gauche 
détermine  le  premier  chiffre  de  gauche  de  la  racine 
du  nombre  proposé;  on  obtient  ensuite  les  autres 
chiffres  en  appliquant  le  principe  de  la  composition 
du  cube  renfermant  des  dizaines  et  des  unités  ( Voy. 
cube  ).  Exemple  : déterminer  la  racine  cubique  do 
273  359  449: 
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Le  nombre  proposé  ayant  9 chiffres,  la  partie  en- 
tière de  la  racine  aura  trois  chiffres.  Ou  sépare  le 
nombre  proposé  en  trois  tranches;  on  cherche  le 
plus  grand  cube  contenu  dans  la  premièro  tranche 
à gauche;  ce  cube  est  216,  dont  la  racine  est  6;  on 
note  ce  6 , et  l’on  déduit  son  cube  216  de  la  tranche 
273;  on  a ainsi  un  reste  de  57.  On  abaisse  à côté  de 
ce  reste  la  deuxième  trauche  359;  on  a ainsi  un  pre- 
mier reste  57,359;  on  place  un  point  sur  la  droite 
des  573  centaines  de  ce  premier  reste , et  on  divise 
par  3 fois  le  carré  du  premier  chiffre  6 obtenu  à la 
racine  ou  par  108.  On  obtient  ainsi  pour  quotientun 
nombre  4 qui  exprime  le  deuxieme  chiffre  de  la  ra- 
cine, et  qu’il  faut  essayer  pour  voir  s’il  n'est  pas 
trop  fort;  on  retranche  du  premier  reste  la  somme 
des  trois  dernières  parties  (432 centaines,  288  dizai- 
nes, 64  unités)  du  cube  de  64,  et  l’on  obtient  ainsi 
un  deuxième  reste  11215.  On  abaisse  à côté  de  ce 
reste  la  troisième  tranche  449  ; on  sépare  les  cen- 
taines par  un  point,  et  on  opère  comme  précédem- 
ment. On  trouve  ainsi  649, qui  représente  exactement 
la  racine  cubique  du  nombre  proposé.  — Pour  ex- 
traire la  racine  cubique  d'un  nombre  décimal , il 
suffit  de  calculer  la  racine  cubique  du  nombre  en- 
tier qui  résulte  de  la  suppression  de  )a  virgule,  et 
de  séparer  ensuite  autant  de  décimales  sur  la  droite 
de  celte  racine,  qu’il  y a d’unités  dans  le  tiers  du 
nombre  des  décimales  contenues  dans  le  nombre 
proposé.  — Pour  trouver  la  racine  cubique  d’une 
fraction,  on  peut  extraire  séparément  la  racine  cu- 
bique du  numérateur  et  du  dénominateur. 

En  Algèbre,  ou  donne  encore  le  nom  de  Racines 
aux  valeurs  des  quantités  inconnues  qui  entrent 


dans  les  équations.  On  distingue  des  racines  simples, 
doubles,  triples;  des  racines  commensurables  ou 
incommensurables  : réelles  ou  imaginaires.-»  On  doit 
à M.  Lob.it to  des  Recherches  sur  la  distinction  des 
racines  réelles  et  imaginaires  dans  les  équations 
numériques,  Paris,  1842,  in-4. 

RACE,  arac  ou  arack, liqueur spiritueuse. K.  arac. 

RACOLEUR,  jadis  Ruccoleur  jde  l’italien  rocco- 
glitore,  formé  du  vérins  raccogliere,  recueillir,  ras- 
sembler), celui  qui  fait  profession  d’engager  des 
.soldats  pour  le  service  militaire.  Avant  rétablisse- 
ment du  recrutement  régulier,  les  chefs  de  corps 
entretenaient  dans  les  grandes  villes  des  recruteurs 
de  ce  geure,  qui  étaieut  des  espèces  d’eutrepreneurs 
de  levées.  Les  racoleurs  avaient  recours  à toutes 
sortes  de  manœuvres  frauduleuses  : ils  tenaient  leur 
bureau  de  recrutement  dans  un  cabaret,  et  avaient 
pour  dépôt  un  fbur , c.-A-d.  un  lieu  où  iis  gardaient 
sous  clef  les  malheureuses  victimes  qu'ils  avaient 
saisies  dans  d’ignobles  tripots  , et  qu’ils  avaient  eni- 
vrées en  les  faisant  boire  à la  sauté  du  roi.  Outre 
un  salaire  Uxe , les  racoleurs  avaient  par  tôte  un  pro- 
fit proportionnel  à la  valeur  des  recrues. 

RACONDE,  nom  vulgaire  du  pelage  du  Coypou, 
qu'on  vend  comme  Castor.  Voy.  myopotahe. 

RADE  (dérivé  par  les  uns,  du  latin  ratis,  vais- 
seau ; par  les  autres,  de  l'anglais  road,  route,  rade), 
partie  de  mer,  plus  ou  moins  abritée  des  vents  cl 
des  courants,  où  les  bâtiments  peuvent  tenir  à l’an- 
cre. Parmi  les  plus  belles  rades , on  cite  celles  do 
Spitheud  entre  Portsmouth  et  l’ile  de  Wight,  celles 
de  Brest,  de  la  Spezzia,  de  San-Francisco.  Les  porta 
de  Toulon,  du  Havre,  etc.,  sont  précédés  d’une  rade. 

RADEAU.  On  donne  ce  nom  : 1°  à un  assemblage 
de  plusieurs  pièces  de  bois  liées  ensemble,  comme 
les  trains  de  bois  A brûler,  et  qui  forment  une  sorte 
de  plancher,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  porter 
des  hommes,  des  chevaux  et  autres  choses  sur  des 
rivières; — 2®  à une  plate-forme  faite  d'un  assem- 
blage régulier  de  poutres  recouvertes  de  planches 
bien  ajustées,  et  encadrée  d’uu  bordage  sur  ses  qua- 
tre faces , dont  on  se  sert  pour  réparer  les  parties 
inférieures  de  la  coque  d'un  navire  : quelques-uns 
de  ces  radeaux  ont  une  petite  cale,  qui  sert  à met- 
tre des  cordages,  des  palans,  des  anspects,  etc. 

On  appelle  Radeau  de  fortune,  une  sorte  de  con- 
struction improvisée  pour  sauver  l'équipage  dans  un 
échouagc  ou  un  naufrage  en  mer  : tel  était  le  célèbre 
radeau  construit  par  les  naufragés  «le  la  Méduse. 

RAD1A1RE  , plante,  est  synonyme  «I’astranci:. 

radiaires  (du  latin  radius,  rayon), nom  donné  par 
Lamarck  aux  animaux  appelés  plus  communémcut 
Rayonnés.  Voy.  ce  mot  et  zoofhytes. 

RADIAL,  qui  a rapport  au  radius  (os  de  l'avant- 
bras).  L’Artère  radiale  naît  de  la  brachiale,  à U 
partie  supérieure  et  antérieure  de  l’avant-bras , et 
vient  s’enfoncer  dans  la  paume  de  la  main:  — les 
Veines  radiales  accompagnent  l'artère  radiale;  — le 
Nerf  radial  naît  du  plexus  brachial,  et  se  termine 
au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius  ; — le 
Grand  radial  est  an  muscle  placé  à la  partie  externe 
de  l’avant-bras,  se  fixe  en  haut  à l’humérus,  et  s'atta- 
che par  un  long  tendon  à l'extrémité  supérieure  du  2* 
os  du  métatarse  : ce  muscle  étend  la  main  sur  l’avant- 
bras  , et  réciproquement; — le  Petit  radial  est  situé 
au-dessous  du  précédent,  dont  il  a la  forme  et  les 
usages  : il  se  termine  par  un  long  tendon  inséré  à 
l’extrémité  supérieure  «lu  3e  os  du  métacarpe. 

RADIATION,  action  de  rayer,  d’effacer. On  se  sert 
de  ce  mot  pour  exprimer  le  retranchement  que  l’or- 
dre des  avocats  fait  de  l’un  de  ses  membres  pour  cause 
d’inconduite, et  par  mesure  de  discipline  : on  dit,  dans 
ce  sens,  rager  un  avocat  du  tableau.  — Dans  le  lan- 
gage hypothécaire,  on  dit  Radiation  <f  inscription, 
pour  suppression,  anéantissement  d'i n.rerïp/ion. 

RADICAL,  se  dit,  en  Botanique,  de  ce  qui  tient  à 
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la  racine.  — Les  feuilles  radicales,  les  pédoncules 
radicaux , sont  les  feuilles,  les  pédoncules  qui  nais- 
sent de  la  racine  d’une  plante. 

En  Grammaire,  on  appelle  Radical,  dans  les  dé- 
rlinaisons  et  les  conjugaisons,  la  partie  d'un  mot  qui 
reste  invariable,  par  opposition  à la  désinence  ou 
terminaison.  — Il  s'emploie  aussi  comme  synonyme 
de  racine.  Voy.  racine. 

En  Mathématiques , on  appelle  Si^ne  radical  le 
signe  |/  , par  lequel  on  désigne  les  racines  des  quan- 
tités [Voy.  racine).  On  nomme  quantités  radicales 
celles  qui  sont  affectées  de  ce  signe,  comme  y'  a, 
y b,  ^ (a +!>*),  et-. 

En  Chimie , ou  appelle  fïa«ic«wx  les  substances 
qui  forment  des  acides  eu  se  combinant  avec  l’oxy- 
gène.  Le  soufre,  le  phosphore,  le  bore,  sont  les  Ra- 
dicaux des  acides  sulfurique,  pbosphoriqne,  borique. 

En  Politique , on  donne  le  nom  de  Radicaux  i 
ceux  qui  demandent  les  réformes  les  plus  complètes, 
et  qui  veulent  extirper  jusqu’à  la  racine  de  tout  abus. 

RADICULE  (du  latin  rudicula , diminutif  de  ra- 
dix,  racine),  la  partie  de  l’embryon  qui  est  destinée 
à devenir  rarinc  ou  à pousser  des  racines.  La  radicule 
se  change  en  racine  proprement  dite  par  le  progrès 
delà  végétation.  La  radicule  est  supérieure  si  la  pointe 
se  dirige  vers  le  sommet  du  fruit  (Chanvre,  Noyer)  ; 
inférieure,  si  la  pointe  se  dirige  vers  la  base  du 
fruit  (Rubiacées).  Sa  forme  est  variable,  maisgénéra- 
1- meut  fusiforme.  Les  piaules  où  la  radicule  n'est  pas 
enveloppée  d’une  galhc  reçoivent  le  nom  d'exorhi- 
zes : celles  dont  la  radicule  est  enveloppée  d’u  ne  gaine 
sont  dites  endorhizes  : la  gaine  s’appelle  coléorhize. 

Quelquefois  le  mot  Radicule  se  prend  dans  un  sens 
plus  vague  pour  désigner  soit  une  petite  racine,  soit 
les  fibrilles  qui  terminent  une  grande  racine. 

Oh  appelle  Radicelle  une  petite  racine  placée  à 
l’extHtonlté  de  la  radicule,  et  sortant  tantôt  de  ses 
côtés  ou  de  la  tige,  tantôt  du  sommet  de  la  radi- 
cule : les  filaments  très-déliés  dont  elle  est  formée 
sont  connus  sous  le  nom  de  chevelu. 

RADIEES  (du  latin  radius,  rayon  ),  nom  donné 
’ i>ar  Tournefort  à une  classe  de  plantes  comprises 
aujourd'hui  dans  la  famille  des  Compostes  [Voy. 
ce  mot),  et  caractérisées  par  des  fleurs  en  partie 
composées  de  fleurous  formant  tin  disque  et  de  demi- 
fleurons  couchés  à plat , et  constituant  autour  du 
disque  une  couronne  rayonnante,  comme  dans  le 
Tournesol,  les  Chrysanthèmes . les  Lailerous,  les 
Pâquerettes , ulc.  — De  Candolle  a donné  le  nom 
de  Fausses  Radiées  à dos  corolles  labiati flores,  ayant 
la  lèvre  externe  des  corolles  extérieures  beaucoup 
plus  grande,  de  manière  & offrir  au  premier  aspect 
une  similitude  avec  les  fleurs  radiées. 

RADIER,  construction  en  charpente  ou  en  maçon- 
nerie sur  laquelle  sont  établies  les  portes  ou  les  éclu- 
ses d’un  bassin , les  piles  d’un  pont,  etc.  Elle  est  le 
plus  souvent  faite  en  forts  madriers  ou  en  béton. 

RADIOLE,  Radiola,  genre  de.  la  famille  des  Li- 
nacées  établi  par  Dillen  , ne  diffère  du  genre  Liu 

u en  ce  que  le  calice  a 4 divisions  bifides,  la  corolle 

pétales;  les  étamines  et  les  styles  sont  aussi  au 
nombre  de  4 , tandis  que  dans  le  genre  Linum  il  y a 
5 sépales,  5 {létales,  5 étamines  et  5 styles.  Ce  genre 
a pour  type  le  H.  linoxde  ( Linum  multiflorum }, 
jolie  petite  plante  qui  croit  en  France,  dans  les  allées 
humides  ; tiges  très-basses,  se  divisant  en  un  grand 
nombre  de  bifurcations  ; feuilles  petites,  sessi les , 
opposées,  ovales,  aiguës;  fleurs  blanches,  extrême- 
ment petites,  soldai  ras  et  pédicellécs. 

RADIOMÊTRE.'Poy.  ARBAtESTRILLE. 

RADIS  (du  latin  raaix.  racine),  Raphanus,  plante 
de  la  famille  des  Crucifères,  cultivée  de  temps  im- 
mémorial en  Europe,  et  qu’on  dit  indigène  de  la 
Chine  ou  du  nord  de  l’Inde.  Le  Radis  cultivé  ( R. 
sativus ) a des  feuilles  rudes,  découpées  en  lyre,  avec 


un  grand  lobe  terminal,  des  fleurs  blanches  ou  d'un 
blanc  rougcAtre  : calice  à folioles  droites,  conni- 
ventes;  siliqnes  presque  coniques,  renflées  , à plu- 
sieurs loges  indéhiscentes  ou  articulées,  presque  en 
chapelet.  La  partie  comestible  du  Radis  est  fournie 
par  la  racine.  Il  existe  un  assex  grand  nombre  de  va- 
riétés du  Radis  cultivé  : ou  les  distingue,  d’après  la 
forme  et  la  grosseur  des  racines,  en  rondes,  eu  lon- 
gues et  en  grosses.  Les  premières,  ou  Radis  propre- 
ment dits , comprennent  le  R.  blanc , le  R.  rouye, 
le  R.  violet  et  le  R.  t'ose.  Les  secondes,  qui  sont  les 
Radis  h racines  allongées,  vulgairement  appelées  Pe- 
tites Raves, se  distinguent  aussi  d’après  leur  couleur. 
Les  troisièmes,  ou  Radis  À grosses  racines , sont  ap- 
pelées Raiforts;  on  distingue  : le  Radis  noir  à ra- 
cine oblongue,  le  Radis  noir  h racine  arrondie , le 
Petit  Raif  ort  gris  et  le  Gros  Raifort  blanc.  La  chair 
de  toutes  ces  variété*  a une  saveur  plus  ou  moins  pi- 
quante et  plus  ou  moins  âcre.  Les  personnes  dont 
l’estomac  est  faible  doivent  s'en  abstenir.  Ou  sert  les 
radis  comme  hors-d’œuvre. 

On  appelle  Radis  raphanistre  la  Ravenelle  ; fl. 
maritime , une  plante  analogue  qui  se  trouve  dans 
les  lieux  maritimes,  en  Bretagne  et  en  Angleterre; 
R.  de  cheval , le  Cranson  de  Bretagne. 

En  Conchyliologie  , on  appelle  Radis  plusieurs 
coquilles  du  genre  Pyrule  , à cause  de  leur  ressem- 
blance de  forme  avec  la  racine  renflée  des  Radis. 

RADIUS  (du  latin  radius , rayou),  celui  des  deux 
os  de  l’avaul-bras  qui  occupe  le  côté  externe  : il  a 
été  ainsi  appelé  parce  qu'on  l’a  comparé  au  rayou 
d'une  roue.  C’est  un  os  long  en  forme  de  prisme  : 
son  extrémité  supérieure , par  laquelle  il  s'unit  a 
I humérus,  porte  une  éminence  arrondie  dite  tête  de 
l’hume'rus,  et  soutenue  par  un  rétrécissement  qu’on 
nomme  le  col:  par  son  extrémité  inférieure,  il  s'u- 
nit aux  doigts  de  la  main.  La  fracture  du  radius  est 
plug  fréquente  que  celle  du  cubitus.  — Du  mot  ro- 
dius  on  a formé  les  épithètes  de  radial  [Voy.  ce 
mot  ) , radio-carpien , radio -cubital . radio  - pal- 
tnaire,  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  au  radius 
seul,  on  k la  fois  au  radius  et  au  carpe,  au  cubitus,  etc. 

RADJAH  ou  iujah,  titre  de  princes  hindous.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

RADOUB,  se  dit,  en  Marine,  de  la  réparation  ex- 
térieure de  la  coque  d’un  bâtiment.  Quand  on  veut 
radouber  un  navire,  il  faut  d’abord  éventer,  c.-à-iî. 
mettre  hors  de  l’eau  la  partie  ordinairement  immer- 
gée. Pour  cela,  on  recourait  autrefois  à YahatUujc 
en  carène , c.-à-d.  au  renversement  du  navire  tantôt 
sur  un  flanc,  tantôt  sur  l’autre,  de  manière  à éveiller 
successivement  toutes  ses  parties.  Aujourd’hui,  dans 
les  grands  ports,  on  a substitué  il  l’abattage  l'emploi 
des  ras  de  carène  [Voy.  ce  mot), et  plus  récemmeut 
celui  des  docks  flottants  : ce  sont  îles  espèeesde  graiols 
bateaux  qu'ou  submerge,  de  manière  que  le  navire  à 
radouber  se  pose  dessus,  et  qui,  au  moyen  d’un  sys- 
tème de  pomfies  substituant  l’air  à l’eau  dans  ats 
compartiments  méuagés  à cet  effet,  remontent  À la 
surface  avec  leur  fardeau.  — Les  charpentiers  et  les 
calfatsfont  alors  les  réparations  nécessai  res  [Voy.  cal- 
fatage). Si  les  frais  égalent  la  valeur  de  la  moitié 
du  bâtiment,  la  réparalion  prend  le  nom  de  refonte. 

RAFALE,  passage  subit  d’un  vent  modéré  à uu 
veut  impétueux;  augmentation  de  vent  soudaine, 
mais  qui  dure  peu.  Les  rafales  ont  lieu  avant,  pen- 
dant, et  surtout  après  les  tempêtes^  dont  elles  sont 
alors  comme  les  derniers  efforts.  Elles  se  dévelop- 
pent surtout  aux  anfractuosités  des  rivages  qui  s’ou- 
vrent en  avauL  d'une  gorge  de  montagnes. 

RAFF.  On  nomme  ainsi  les  nageoires  du  Flétan 
( Voy.  cas  mot),  et  la  peau  grasse  à laquelle  elles  sont 
attachées.  C’est,  dit-on,  un  mets  délicat.  Les  pé- 
cheurs les  salent  et  les  sèchent  pour  les  euvoyerau 
loin.  Le  meilleur  raff  vient  de  Norwége.  0 

RAFFINAGE,  raffinerie.  Un  appelle  en  général 
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Raffinage  toute  opération  qui  consiste  à séparer  d’une 
substance  les  matières  étrangères  qui  en  altèrent  la 
pureté.  Un  entend  particulièrement  par  Raffinage 
la  purification  du  sucre  brut,  purification  qui  se  fait 
au  moyen  du  charbon  animal  et  du  sang  de  bœuf 
( Koy.  sucre  et  ci.aircb).  Le  sucre  brut  contient  deux 
matières  différentes  : le  sucre  cristillisable  et  une  ma- 
tière mucoso-sucrée,  liquide  ou  au  moins  visqueuse,  et 
incrifitallisable,  connue  sous  le  nom  de  mélasse  ou 
sirop,  qui  enveloppe  le  grain , et  le  colore  en  roux 
ou  en  brun.  L’art  du  raffinage  consiste  à séparer  ces 
deux  principes , et  à dépouiller  en  même  temps  le 
sucre  des  matières  hétérogènes  qu’il  peut  contenir. 
On  appelle  Raffineries  les  usines  où  l'on  radine  le 
sucre,  lin  décret  du  1er  septembre  1852  règle  tout 
ce  qui  concerne  l'exercice  de  cette  industrie. 

Le  raffinage  du  sucre  parait  remonter  au  xui*  siè- 
cle. A cette  époque,  les  Vénitiens  purifiaient  déjà  le 
sucre  qui  leur  arrivait  d'Egypte,  et  le  livraient  au 
commerce  sous  la  forme  de  sucre  candi;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à obtenir  la  cristallisation  que  nous 
lui  donnons  de  nos  jours.  » 

Raffinage  du  salpêtre.  Yoy.  salpêtre. 

RAFFINE  , nom  donné  en  France,  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  «à  certains  élégants,  duellistes  et  débau- 
chés. Ils  portaient  un  pourpoint  riche,  tailladé  et 
quelque  peu  étriqué,  un  toquet  brillant,  un  man- 
teau court  brodé  d’or  : les  mignons  de  Henri  III 
étaient  le  type  des  raffinés. 

RAFFLESIE,  Rafflcsia  («le  sirStamford  Rnffles, 
ouverneur  de  Sumatra) , genre  type  de  la  famille 
es  Rafllésiacées, établie  par  R.  Brown  et  rangée  par 
d’autres  dans  celle  des  Aristolorhiecs.  L'espèce  prin- 
cipale est  la  Raffiésie  d’Arnold  (R.  Aruotdi ),  qui 
vit  en  parasite  sur  la  racine  de  quelques  gros  arbres  de 
File  de  Java.  Cette  plante  ru  rieuse  n’a  pas  de  feuilles; 
sa  tige, extrêmement  courte,  porte  une  fleur  gigantes- 
que, qui,  entièrement  développée,  a 1 m.  de  diamètre 
et  pèse  7 kilogr.  50;  sa  corolle,  formée  de  5 pétales 
d’uu  rouge  de  brique  , couverts  de  protubérances 
blanches,  repose  sur  un  tube  large  et  court  qui  pour- 
rait contenir  12  litres  d'eau.  Cette  fleur  répand  une 
odeur  extrêmement  désagréable,  analogue  à celle 
d’un  cadavre.  Les  Javanais  emploient  les  bourgeons 
du  R.  patma  contre  les  hémorroïdes  et  dans  les  ac- 
couchements laborieux.  — Les  antres  genres  de  la 
famille  des  Rafflésiacécs , Rrugmansia , Sapria , 
Frostia , etc.,  sont  également  parasite*. 

RAFLE.  En  Botanique,  Rafle,  ou  Râpe , se  dit  : 
1°  du  pédoncule  central  d’une  grappe  de  raisin,  de 
groseille,  etc.  ; 2°  de  l’épi  du  maïs.  — Ce  inot  est 
aussi  employé  dans  le  midi  de  la  France  comme  syno- 
nyme de  marc  du  raisin. 

On  appelle  encore  Rafle  : 1°  une  espèce  de  filet  ou 
de  tramail  contremaillé,  dont  on  se  sert  pour  pren- 
dre les  moineaux  et  autres  petits  oiseaux  pendant 
la  nuit  ; 2°  un  filet  de  pêche  garni  d’ailes,  et  ayant 
plusieurs  ouvertures  à chaque  extrémilé. 

Rafle  se  dit,  aux  Jeux  de  dés,  quand  les  dés  amè- 
nent chacun  le  même  point. 

Les  Vétérinaires  appellent  Rafle  une  maladie 
éruptive  qui  airecte  spécialement  les  tètes  bovines  : 
elle  consiste  dans  une  éruption  de  pustules  qui, après 
avoir  formé  abcès,  s’ouvrent  et  se  dessèchent. 

RAGE  fdu  latin  rabies),  dite  au«si  Hydrophobie, 
à cause  d’un  de  scs  symptômes  principaux,  l’hor- 
reur de  l’eau , maladie  des  plus  graves  qui  peut  se 
développer  soit  spontanément,  soit  par  communica- 
tion, chez  divers  animaux.  La  rage  peut  se  dévelop- 
per spontanément  chez  le  chien,  le  loup,  le  chat  et 
le  renard, et  ces  animaux  peuvent  la  transmettre  aux 
autres  quadrupèdes  ou  à l’homme.  Chez  le  chien  , 
les  symptômes  de  la  rage  sont,  avec  l'aversion  pour 
les  boissons  et  les  aliments  , la  tristesse,  la  solitude, 
l’ultérktion  de  la  voix,  qui  devient  rauque,  le  poil 
terne, ‘hérissé,  les  yeux  hagards,  le  balancement  do 


la  queue,  la  bouche  béante,  la  langue  pendante  et 
couverte  d’une  bave  blanchâtre. 

Chez  l’homme,  on  attribue  généralement  U rage  à 
l’action  d’un  virus  spécifique  déposé  dans  une  plaie  par 
une  morsure,  ou  inoculé  de  toute  autre  manière  par 
contact  avec  In  salive  d’un  animal  enragé.  Tantôt  ce 
virus  agit  en  déterminant  une  irritation  locale,  fixée 
dans  l'endroit  de  la  blessure , et  qui  donne  ensuite  lieu 
à une  névrose  générale;  tantôt  le  virus,  absorbé  et 
môlé  nu  sang,  produit  une  infection  générale  qui 
ne  produit  ses  effets  qu’âprès  un  temps  indéterminé. 
Un  grand  nombre  de  faits  portent  à croire  que  la 
salive  et  le  mucus  hronrhique  sont  les  seuls  véhi- 
cules du  virus  rabique;  M effets  se  manifestent 
quelquefois  presque  immédiatement  après  la  mor- 
sure; d’autres  fois  ils  sont  précédés  d une  période 
d’incubation  dont  la  durée  est  plus  ou  moins  lon- 
gue : on  cite  des  exemples  où  les  accidents  ne  se 
sont  déclarés  que  plusieurs  mois  ou  même  plusieurs 
années  après  la  morsure.  Les  symptômes  du  mal 
sont  : une  douleur  vive  dans  la  partie  mordue,  une 
violente  céphalalgie  avec  excitation  des  facultés  in- 
tellectuelle* et  des  orranes  des  sens,  des  désordres 
variés  des  fondions  digestives,  une  soif  brûlante  et 
en  même  temps  une  invincible  aversion  pour  l’eau  et 
les  liquides,  un  sentiment  de  constriclion  extrême  à 
la  gorge,  enfin  une  bave  écumeuM.  La  mort  survient 
ordinairement  avant  le  cinquième  jour.  On  peut  pré- 
venir le  développement  du  mal  en  cautérisant  im- 
médiatement et  profondément  la  partie  mordue.  Ou 
commence  par  laver  la  plaie  avec  l’eau  simple  , puis 
on  applique  quelques  ventouses  pour  la  faire  sa  orner, 
et  l'on  cautérise  ensuite,  soit  avec  le  cautère  actuel  (le 
feu),  soit  plutôt  avec  des  caustiques  liquides  (l'acide 
sulfurique  et  surtout  le  chlorure  d'antimoine).  — 
On  a préconisé  toutes  sortes  de  remèdes  spécifiques 
contre  ce  mal  afTrcux,  les  uns  empruntés  au  règne 
véeétal , notamment  la  Passe-rage , les  autres  à la 
chimie,  tel  que  le  sulfate  de  quinine  combiné  avec 
l’extrait  d'opium,  etc.;  mais  tous  les  moyens  inté- 
rieurs, rationnels  ou  empiriques,  ont  été  Inefficaces. 

On  n’est  nullement  d’accord  sur  les  causes  de  la 
rage  spontanée,  soit  chez  les  animaux,  soit  chez 
l’homme.  Pour  les  animaux, on  l’a  successivement  at- 
tribuée à l’excès  de.  la  faim,  de  la  soif,  du  froid  ou  de 
la  chaleur  (quoique  ce  mal  soit  presque  iuconnu 
dans  les  pays  les  plus  chauds),  et  plu*  vraisembla- 
blement à une  trop  longue  séparation  des  sexes.  Pour 
l’homme,  elle  parait  être  quelquefois  spontanée; 
elle  est  alors  l’effet  d’une  émotion  violente,  et  plus 
souvent  d’une  imagination  frappée , surtout  à la 
suite  d’une  morsure,  même  innocente. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
jusqu'ici  sur  la  rage,  on  remarque  : le  Traité  de 
la  l'âge  de  Trolliez;  la  Monographie  de  la  rage , 

Jiar  le  l)r  A.-F.-C.  de  Saint-Martin;  les  Lettres  sur 
a rage  humaine,  par  le  Dr  Bellenger  (de  Senlis). 

RAGOT.  En  terme»  de  Vénerie, on  donne  ce  nom 
à un  sanglier  qui  a déjà  quitté  les  compagnies,  mais 
qui  n’a  pas  encore  tout  à fait  trois  ans. 

RAGUK  ou  pomme  de  racage.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  Marine,  de  petits  blocs  en  bois  presque 
sphériques,  percés  diamétralement  pour  recevoir  le 
cordage  appelé  le  bâtard;  ces  pommes  facilitent  les 
mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  de* 
racages.  — Une  Rague  goujée  est  celle  qui  a deux 
goujnres  ou  entailles  à angle  droit  sur  sa  surface, 
l’une  servant  au  passage  d’un  cordage  dormant,  l’au- 
tre recevant  la  ligne  qui  fixe  la  rague  sur  le  dormant. 

RAIA  ou  ratah  (e.-à-d.  troupeau),  nom  sous  le- 
qnel  la  Porte  Ottomane  désigne  ses  sujets  non  ma- 
liornétans,  surtout  en  Arménie.  Les  raïas  ont  été 
longt>  mps soumis  en  Turquie  aox  pins  dur»  traite- 
ments; il  n’y  avait  point  d’injures  et  d’avanies  qu'on 
ne  leur  fit  supporter;  leur  sort  s’est  amélioré  à me- 
sure que  la  civilisation  européenne  a pénétré  chez 
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les  Ottomans.  Cependant , tous  payent  encore  un 
tribut  spécial  qu’on  appelle  le  karatch. 

RAIE,  Raja,  genre  de  poissons  Choudropléry- 
’^iens,  de  la  famille  des  Sélaciens  plagioslomes, 
établi  par  Cuvier  : corps  large,  aplati  horizontale- 
ment eu  forme  de  disque  ; uageoires  pectorales  ex- 
cessivement larges , amples  et  charnues;  queue  le 
plus  souvent  longue  et  grêle;  bouche  large,  située 
en  travers,  à la  face  ventrale;  mâchoires  armées 
de  dents  menues.  Les  Raies  habitent  exclusivement 
la  mer  : elles  sont  très-voraces  et  se  nourrissent  de 
petits  poissonsctde  crusticés.  Lcsœufs  de  ces  poissons 
ont  une  forme  particulière  : ils  ressemblent  à de 
petits  sacs  carrés,  longs  et  aplatis,  dont  les  quatre 
coius  se  prolongent  et  se  changent  en  cordons;  lors- 
qu'ils sont  secs,  ils  ont  le  toucher  et  l’aspect  de  la 
corne.  On  pèche  les  raies  avec  des  filets  et  des  lignes 
dont  les  hameçons  s’amorcent  avec  de  petits  pois- 
sons. Ou  les  transporte  au  loin , et  l’on  remarque 
que  la  chair  eu  est  beaucoup  meilleure  que  lors- 
qu'elle n’a  pas  voyagé.  Plusieurs  especes  fournissent 
un  aliment  excellent  et  peu  dispendieux. 

Les  espèces  principales  de  co  genre  sont  : la  Raie 
proprement  dite,  dite  aussi  R.  blanche  ou  cendrée  : 
elle  habite  presque  toutes  les  mers;  elle  atteint  jus- 
qu’à 4 mètres, et  porte  à la  queue  deux  épines  fortes 
et  pointues  : elle  est  très-vorace;  — la  R.  bouclée , 
vulgairement  Clavel  ou  Clavelade,  reconuaissahle 
à son  corps  presque  carré , très-aplati , hérissé  sur 
scs  deux  surfaces  de  tubercules  osseux,  munis  cha- 
cun d’un  aiguillon  recourbé  comme  une  boude , d’où 
sou  nom;  tête  déprimée,  un  peu  allongée  ; dents 
petites,  plates, disposées  sur  plusieurs  rangs;  bouche 
large,  narines  grandes,  ouvertes  un  peu  en  avant 
de  la  bouche;  yeux  saillants , queue  déliée,  plus 
longue  que  le  corps,  et  terminée  par  une  nageoire  : 
cette  espèce  a le  dos  bleuâtre  et  semé  de  taches 
rondes  et  blanches;  ou  la  trouve  dans  toutes  les 
mers  d’Europe  ; c’est  la  plus  recherchée  pour  la 
table;  — la  R.  à museau  aigu  on  Oxyrhinaue , ap- 
pelée vulgairement  A line  dans  le  midi  de  la  France; 
— la  R.  torpille  ( Voi f.  ce  mot),  etc. 

Raie  pastenague.  \oy.  pastenague. 

Raie  pécheresse  : c’est  la  Baudroie.  Voy . ce  mot. 

raie  (du  latin  radius,  rayon).  En  Optique,  ou 
appelle  Raies  du  spectre,  les  changements  brusques 
d intensité  qu’on  observe  dans  le  spectre , et  qui  se 
présentent  tantôt  sous  l'apparence  de  ligues  plus  ou 
moins  noires,  tantôt  sous  celle  de  ligues  brillantes. 
Ces  raies  ne  tombent  pas  aux  limites  des  couleurs  ; 
mais  elles  sont  réparties  avec  une  grande  irrégula- 
rité depuis  le  rouge  jusqu'au  violet,  l’our  établir 
quelques  points  de  repère  au  milieu  de  cette  con- 
fusion , Frauenliofer,  à qui  l’on  doit  la  découverte 
des  raies,  eu  a choisi  les  sept  plus  saillantes  et  les  a 
désignées  par  les  lettres  b,  c,  d,  e,  f,  a , h.  Le 
nombre  total  des  raies  s’élève  à environ  6 ou  700. 
Elles  restent  les  mêmes  pour  le  nombre,  la  forme 
et  la  disposition , quels  que  soient  l’auglc  réfringent 
et  la  substance  du  prisme  à l’aide  duquel  on  les 
observe;  elles  ne  présentent  de  dilférence  que  sous 
le  rapport  de  l’intensité , suivant  qu’on  les  produit 
avec  la  lumière  du  soleil,  des  étoiles,  d’une  lampe, 
avec  la  lumière  électrique  ou  avec  uue  autre  lumière. 

RAIFORT,  Raphanus , genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  renferme  des  plantes  herbacées  à racine 
charnue  fusiforme;  à feuilles  simples,  entières  ou 
dentées;  à fleurs  jaunes  ou  blanches,  ayant  4 pétales 
cl  0 étamines,  auxquelles  succèdent  une  tilleuls  pe- 
tite, ovale,  renfleo,  à peine  écliaucréu,  à 2 valves 
convexes,  obtuses,  à 2 loges  renfermant  une  ou 
plusieurs  semences.  Les  principales  especes  sont  : 
le  Raifort  cultivé  {Raphanus  sativus ) , aux  racines 
annuelles,  d’une  saveur  plus  ou  moins  Acre,  dont 
les  vanétéis  ont  reçu  les  noms  de  radis  lorsqu'elles 
sont  rondes,  dorâtes  lorsqu'elles  sont  longues,  cl con- 


servent le  nom  de  raiforts  lorsqu’elles  sont  gro**es; 
(Voy.  radis)  ; le  R.  noir  ( R.  sativus  niger),  qui  est 
le  Raifort  proprement  dit,  à la  peau  noire,  aux  ra- 
cines plus  volumineuses,  d’un  tissu  plus  compacte  et 
plus  dur  : on  le  mange  comme  condiment  au  com- 
mencement des  repos , et  il  est  regardé  comme  stimu- 
lant, digestif  et  antiscorbutique;  le  /f.  ravenelle  (Ra- 
phanislrum  arvense) , extrêmement  commun  dans  les 
champs  de  blé,  d’orge  et  d avoine,  à racine  très- 
grosse,  à fleurs  jaunes,  quelquefois  blanches  ou  pur- 
purines,  cl  dont  les  bestiaux  mangent  les  feuilles. 

On  appelle  Raifort  sauvage  le  Cochlearia  anno- 
racia,  vulgairement  Cranson  de  Bretagne  et  Mou- 
tard elle  ( Voy.  armoiucia)  ; — R.  d'eau,  le  Nuslur- 
tium  amphibium.  Voy.  ce  mot. 

RAIL,  mot  anglais  qui  signifie  barre,  a été  em- 
ployé pour  désigner  toute  bande  de  fer,  de  bois, 
de  pierre  ou  de  toute  autre  matière  posée  sur  le  sol 
d’une  chaussée,  et  destinée  à recevoir  les  roues  des 
voitures;  plus  particulièrement  celle  avec  laquelle 
s'emboîte  la  roue  des  locomotives  et  des  vacons  sur 
un  chemin  de  fer.  Cette  dernière  espècederaj'/  estime 
barre  de  fer  forgé  ou  laminé  d'euviron  4m,50  de  long, 
haute  de  11  à 12  centimètres,  et  offrant  sur  deux 
de  ses  faces  un  reutlemeut  qui,  d'un  côté,  reçoit  la 
roue  du  wagon  et,  de  l’autre,  s’engage  dans  un 
coussinet  en  fer  fondu  qui  la  fixe  sur  la  voie.  ‘Le  but 
des  rails  est  de  diminuer  la  difficulté  qu’éprouve  le 
tirage  des  voitures  sur  les  routes  ordinaires , en  pré- 
sentant aux  roues  une  surface  unie  et  toujours  éga- 
lement résistante.  On  fit  d’abord  les  rails  en  bois, 
et  ce  n’est  que  pour  éviter  l’usure  rapide  de  cette 
matière  que  l'on  songea  plus  tard  à recouvrir  le  bois 
de  bandes  de  fer.  Peu  à peu  le  bois  a complète- 
ment disparu,  et  l'on  a généralement  adopté  les 
rails  en  for  ou  en  foule.  Voy.  chemin  de  fer. 

RAILWAY,  HAiLROAD , mots  anglais  employés 
comme  synonymes  de  Chemin  de  fer.  Ils  signifient 
littéralement  route  ou  chemin  à rails  ou  à barres. 

RAINETTE  ou  raine  (du  latin  rana,  grenouille), 
Hyla,  genre  de  Batraciens  anoures,  détaché  de  celui 
des  Greuouilles:  corps  trapu,  large, sans  queue  ; pattes 
de  devant  plus  courtes  que  les  postérieures;  doigts 
terminés  par  des  pelotes  ou  par  des  disques  élargis, 
visqueux,  au  moyen  desquels  ces  animaux  se  fixent 
sur  les  arbres, surlvs  feuilles  ou  les  corps  lisses,  et  plus 
ou  moins  verticaux.  Les  Rainettes  se  nourrissent  de 
vers  et  de  petits  insectes;  durant  la  belle  saison  elles 
vont  dans  les  bois,  à la  recherche  de  leur  nourriture; 
plus  tard,  elles  se  retirent  au  fond  des  eaux,  et, 
comme  les  grenouilles,  elles  y passent  l’hiver  dans 
l’engourdissement  Le  coassement  de  ces  animaux 
a beaucoup  d’analogie  avec  celui  des  grenouilles; 
il  est  seulement  moins  aigre  et  parfois  plus  fort 

Nous  n'avons  en  Europe  qu'une  seule  espèce  do 
ce  genre,  c'est  la  Rainette  verte  ou  commune  ( Hyla 
viridis),  vulgairement  Grasset,  Grenouille  d arbre: 
on  ne  la  rencontre  que  dans  les  bois  humides , les 
baies  qui  bonleut  les  marais,  les  parcs,  les  jardins 
ornés  du  pièces  d'eau.  Quelques  personnes  s’en  ser- 
vent comme  de  baromètre  : pour  cela,  ils  la  tiennent 
dans  un  bocal  ou  ils  placent  uue  petite  échelle  : ils 
prétendent  qu'a  l'approche  de  la  pluie  la  Rainette 
se  plonge  dans  l’eau  et  qu'au  contraire  elle  monte 
au  sommet  de  l’échelle  quand  il  va  faire  beau. 

Parmi  les  espèces  étrangères  on  distingue  la  Rai- 
nette flanc  rayé , la  R.  fémorale,  la  R.  squirelle , 
la  R bigarrée,  la  R.  mélangée,  la  R.  bicolore , la 
/{.  à bandeau,  la  R.  bleue  de  la  Nouvelle-Hollande , 
la  R.  brune,  la  R.  beuglante,  elc. 

RAINURE  t de  rayon?),  eiilaillure  en  long,  plus 
ou  moins  profonde,  que  l’ou  fait  dans  un  morceau 
de  bois  ou  de  métal  pour  y assembler  une  autre 
pièce  ou  pour  servir  de  coulisse. 

RAIPONCE , Campanula  rayunculus,  Phyteuma , 
1 petite  plante  de  la  famille  des  Canipatiulacées,  carao- 
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té  risée  par  ses  fleurs  à corolle  divisée  profondément 
en  5 segments  linéaires  et  À 5 étamines.  Elle  croit 
naturellement  sur  le  bord  des  fossés,  dans  les  prés, 
dans  les  champs.  Ou  la  cultive  aussi  comme  plante 
potagère  d’hiver  et  de  printemps;  on  mange  ses 
racines  et  ses  feuilles  en  salade;  quand  elles  sont  ten- 
dres et  fort  jeunes,  ces  parties  ont  un  goût  agréable. 

On  donne  quelquefois,  mais  à tort,  le  nom  de 
Raiponce  à la  Mâche. 

HAIS  (du  latin  radius,  rayon),  se  dit  propre- 
ment des  rayons  d’une  roue,  pièces  de  bois  qui  en- 
trent par  uu  bout  dans  le  moyeu  et  par  l’autre  dans 
les  jantes;  et,  au  figuré,  des  rayons  lumineux  de 
la  lune,  des  étoiles,  etc. 

En  termes  de  Blason  , Rais  se  dit  : 1°  des  bâtons 
pommelés  et  fleurdelisés, disposés  comme  les  rayons 
d'une  roue;  2°  des  pointes  qui  sortent  d’une  étoile. 

En  Architecture,  ou  appelle  Rais  de  chœur  un 
ornement  fort  usité,  qui  se  compose  do  fleurons  et 
de  feuilles  d’eau,  qu’on  taille  principalement  sur 
cette  sorte  de  moulure  qu’on  appelle  talon. 

RAISIN  (du  latin  racemus , petit  rameau,  on  du 
grec  ragion,  grain  de  raisin),  le  fruit  de  la  Vigne. 
C’est  une  baie  pulpeuse,  renfermant  ordinairement 
cinq  semences  osseuses,  en  forme  de  cœur  allongé, 
et  recouverte  d’une  peau  lisse,  à la  surface  intérieure 
de  laquelle  adhère  une  résine  colorée  en  rouge,  en 
cris,  en  jaune  ou  en  blanc,  qui  détermine  la  couleur 
du  fruit;  la  pulpe  est  formée  d’une  substance  mu- 
queuse incolore.  Le  raisin  est  mûr  quand  la  queue 
de  la  grappe  devient  brune,  que  la  grappe  pend, que 
l’enveloppe  du  grain  cède  facilement  sous  la  dent, 
que  les  pépins  n'y  adhèrent  pas,  et  que  le  jus  est 
doux  et  légèrement  acide.  On  sait  qu'on  foule  le  rai- 
sin pour  en  extraire  le  jus  et  en  faire  du  vin  ( Voy.  ce 
mot).  — Pour  les  diverses  espèces  de  raisins,  chas- 
selas, pineau,  muscat , etc.,  et  pour  la  maladie  du 
raisin,  Voy.  vigne  et  les  noms  des  ditrérentes  espèces. 

Pour  conserver  le  raisin  frais,  on  étend  les  grap- 
pes, après  eu  avoir  détaché  Ions  les  grains  suspects, 
sur  des  planches  ou  sur  des  claies  garnies  de  mousse 
bien  sèche,  en  isolant  les  grappes;  ou  bien,  on  les 
«uspend  A des  ficelles,  à des  üls  île  fer  tendus  au  pla- 
fond ; ou  enfin  on  les  range,  en  les  isolant,  sur  un  lit 
•le  cendres  bien  sèches,  et  on  les  enferme  dans  des  cais- 
ses dont  toutes  les  jointures  sont  closes  avec  du  piètre. 

Le  raisin  séché  sc  conserve  à merveille  et  fournit 
un  aliment  fort  agréable.  Les  meilleurs  raisins  secs 
viennent  d'Espagne,  de  Calabre,  de  Syrie  (tous  à gros 
grains)  ou  de  Corinthe  (à  petits  grains). — On  appelle 
Itaisins  de  caisse,  les  raisinsseesqui  nousviennentdu 
midi  de  la  France  : ils  sont  trempés  avec  leurs  rafles 
dans  une  lessive  de  soude,  puis  séchés  au  soleil. 

Vulgairement  ou  appelle  Raisin  d’ Amérique  ou 
R.  du  Canada,  le  l'bytolaque;  R.  barbu,  la  Cus- 
cute; R.  des  bois  on  de  bruyère , la  Myrtille,  espèce 
d'Airelle;  R.  de  chêne , les  Gai  les  ; R.  de  chèvre, 
le  Nerprun;  R.  de  corneille , la  Camarine  noire;  R. 
de  coudre , le  fruit  du  Raisinier;  R.  de  loup , la 
Morellc  noire  ; R.  de  mer , l’üvctte  ou  Ephedra  dis- 
tarhya;  R.  d’ours , la  Busseroüe,  espèce  d’Arbou- 
sier  ; R.  de  perroquet , le  Brésillet  bâtard  ; R.  de  re- 
nard, la  Parisette  ; etc. 

On  dounc  encore  le  nom  de  R.  de  tuer  aux  œufs 
de  Seiche,  ainsi  qu’à  ceux  des  Murex  et  des  Buccins. 

En  Papeterie,  on  appelle  Papier  grand  raisin 
un  papier  de  luxe,  de  grand  format.  Voy.  papif.h. 

RAISINE  (de  raisin),  sorte  de  confiture,  qu’on 
obtient  par  l’évaporation  du  suc  de  raisin  jusqu’à 
consistance  d’extrait,  et  à laquelle  on  mélange  d’au- 
tres fruits  à pépins  ou  à noyaux.  Le  meilleur  rai- 
siné se  fait  avec  la  poire  de  messire-jean  bien  pelée 
et  coupée  par  quartiers.  On  estime,  comme  uu  des 
meilleurs , le  raisiné  de  Bourgogne.  En  général,  les 
raisinés  du  Midi,  faits  avec  soin , valent  mieux  que 
ceux  du  Nord , jtarcc  que  les  fruits  y sont  plus  su- 


crés et  plus  aromatiques.  — Un  vend  par  tonneaux  à 
Paris,  cher  les  épiciers,  un  raisiné  grossier  qui  est 
fait  avec  du  moût  de  cidre  et  des  pommes  commu- 
nes. On  fait  aussi  des  raisinés  économiques  en  met- 
tant dans  le  moût,  nu  lieu  de  fruit,  des  tranches  de 
potiron  qu’on  fuit  bien  cuire. 

RAISI.N1ER  , Coccohba , genre  de  Polygonées, 
renferme  de  grands  arbres  et  des  arbrisseaux  d’A- 
mérique, remarquables  par  l’ampleur  de  leurs  feuil- 
les épaisses,  coriaces,  d'un  vert  sombre.  Le  Raisi- 
nier à grappes  (C.  uvifera)  so  plait  sur  les  bords 
de  la  mer;  il  a un  bois  ronge.Mre.des  feuilles  très- 
larges,  cordiformes,  portées  sur  des  pétioles  très- 
courts;  des  rameaux  étalés  et  diffus,  couverts  d’une 
écorce  cendrée  et  terminés  par  une  longue  grappe 
de  plus  de  3 décimètres,  composée  de  fleurs  rou- 
geâtres, petites,  droites,  qui  donueut  naissance  à 
de  petits  drupes  charnus,  arrondis,  de  la  grosseur 
d’une  cerise  et  de  couleur  purpurine;  ces  fruits,  dits 
vulgairement  Raisins  de  coudre , ont  une  saveur 
acidulé,  agréable.  Ils  sont  rafraîchissants.  Le  Rai- 
sinier  de  la  Martinique  offre  un  bois  très-dur , 
pesant,  d’un  rouge  foncé,  presque  incorruptible, 
qui  est  recherché  pour  les  constructions. 

RAISON  (du  latin  ratio),  s'entend  tantôt  de  l’intel- 
ligence en  général  ( Voy.  ce  mot) , tantôt  du  bon  usage 
de  nos  facultés  intellectuelles,  du  discernement  du 
vrai  et  du  faux;  tantôt  d’une  faculté  intellectuelle 
spéciale, à laquelle  plusieurs  philosophes  rapportent 
certaines  idées  supérieures  aux  données  des  seus, 
comme  les  idées  de  cause,  de  substance,  de  temps, 
d'espace , d’unité,  de  Dieu  , etc.,  comme  les  vérités 
nécessaires  et  universelles,  les  axiomes,  les  premiers 
principes.  Dans  cette  dernière  acception,  on  oppose 
souvent  la  Raison , qu’on  appelle  aussi  Raison  pure, 
Raison  intuitive,  à la  connaissance  empirique,  au- 
trement dite  V Expérience,  qui  nous  donne  les  idées 
particulières  et  concrètes.  — Celte  faculté  est  dite 
R.  spéculative  ou  R.  pratique,  selon  quelle  s’applique 
à des  notions  purement  spéculatives  ou  à la  règle 
morale  qui  doit  guider  l’homme  dans  la  vie  pratique. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  les  carac- 
tères de  la  Raison , sur  ses  rapports  avec  les  autres 
facultés,  sur  le  nombre  des  idées  que  nous  lui  de- 
vons. U y a,  sur  le  premier  point,  deux  systèmes  : 
l’un  qui  fait  de  la  raison  une  faculté  spéciale  : c'est 
la  doctrine  de  Platon  , de  Fénelon , de  Leibnitz,  de 
Kant,  etc.;  l’autre,  celle  de  Locke  et  Coud  illac, qui  lui 
refuse  u ne  existence  à part, et  qui  explique  par  l’expé- 
rience aidéede  l’abstraction, de  la  généralisation  eldu 
langage,  les  idées  attribuées  par  leurs  adversaires  à la 
Raison.  Dans  le  premier  système,  il  reste  encore  à 
expliquer  rommcii  t la  Raison  fait  son  apparition  dans 
l’hornine,  comment  elle  saisit  les  idées  qui  sont  de  sou 
domaine,  et  à décider  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  si 
elle  est  l'intelligence  humaine  envisagée  dans  une  de 
ses  applications , ou  si,  comme  l'ont  pensé  Platon, 
Fénelon  et  Malehranrhe,  elle  est  Dieu  lui-même, éclai- 
rant notre  esprit;  en  un  mot,  si  elle  est  personnelle, 
ou  si,  pour  parler  la  langue  de  M. Cousin, elle  est  imper- 
sonnelle, c.-à-d.  indépendante  de  nous.  On  n’est  pas 
lixé  davantage  sur  le  nombre  des  idées  que  la  Raison 
nous  fournil  [Voy.  l’art,  idée).  A quelquo  solution 
qu'on  s’arrête  sur  ces  points  si  obscurs,  il  faut  éviter  de 
faire  de  la  Raison  une  espèce  de  faculté  merveilleuse, 
qui  créerait,  comme  d’un  coup  de  baguette,  toutes 
les  idées  dont  l’origine  embarrasse  les  philosophes. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  la  République  de 
Platon,  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu  de  Féne- 
lon, les  Méditations  métaphysiques  de  Malebranche, 
V Essai  de  Locke  sur  1‘ Entendement  humain , la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure  cl  la  Critique  de  In  Rai- 
son pratique  de  Kant,  les  œuvres  du  M.  Cousin,  no- 
tamment son  livre  Du  vrai , du  beau  et  du  bien 
(éditiou  de  1853),  et  ses  leçons  sur  Locke;  enfin  la 
Théorie  de  la  Raison  impersonnelle  de  M.  Botillier. 
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Raison  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  cause , mo- 
tif : c'est  eu  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  Principe 
de  la  raison  suffisante, è tabli  par  Leibnitz,  principe 
en  vertu  duquel  nous  jugeons  qu'aucun  fait  ne  peut 
avoir  lieu  sans  qu’il  y ait  une  raUou  suffisante  pour 
qu'il  soit  de  telle  manière  plutôt  que  de  telle  autre. 

En  Mathématiques,  le  mol  Raison,  qui  est  syno- 
nyme de  Rapport,  exprime  le  résultat  de  la  compa- 
raison que  l’on  fait  entre  deux  quantités,  quand  Ton 
considère  combien  l'une  est  eu  excès  sur  l’autre,  ou 
combien  de  fois  l’une  contient  l'autre  ou  y est  conte- 
nue ( Voy.  rapport)  . — On  appelle  Raison  composée,  le 
rapport  formé  par  le  produit  des  antécédents  et  par 
celui  des  conséquents  de  deux  ou  de  plusieurs  rap- 
ports : ainsi  12  : 15  est  la  raison  composée  des  deux 
rapports  3 : 5 et  4 : 3.  — Deux  choses  sont  en  rai- 
son directe  l'une  de  l’autre  lorsqu'elles  augmentent 
dans  la  même  proportion;  eu  raison  inverse,  quand 
l’une  diminue  dans  la  même  proportion  que  l'autre 
augmente.  C'est  ainsi  que  l ou  dit  que  l’espace  par- 
couru par  un  corps  qui  tombe  croit  en  raisou  directe 
des  carrés  des  temps  employés  à le  parcourir;  que 
l’intensité  de  la  lumière  est  en  raison  iuverse  des 
carrés  de  la  distance  du  corps  lumineux. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  les  mots 
Raison,  Raison  sociale,  signifient  les  noms  des  asso- 
ciés rangés  et  énoncés  de  la  manière  que  lasociélô  a 
déterminée  pour  signer  les  lettres  missives,  billets 
et  lettres  de  change. 

RAISONNEMENT  (du  latin  ratiocinatio),  opéra- 
tion de  l'esprit  qui  consiste  à démontrer  une  pro- 
position qui  n'est  pas  évidente  par  elle-même,  à 
l'aide  d'autres  propositions  reconnues  vraies.  Il  y a 
doux  manières  de  raisonner  : tantôt  on  va  du  parti- 
culier au  général  ; par  exemple,  après  avoir  observé 
la  pesanteur  dans  plusieurs  corps,  on  en  conclut 
que  tous  les  corps  sont  pesants  ; tantôt  on  va  du  gé- 
néral au  particulier,  d'une  loi  de  la  nature  ou  d’un 
axiome  mathématique  à une  de  leurs  applications. 
Dans  le  premier  cas  . c'est  l'induction;  dans  le  se- 
cond, la  déduction  (Voy.  induction  et  déduction). — 
Ou  donne  aussi  le  nom  de  raisonnement  aux  divers 
arguments  qu'on  emploie  en  raisonnant  et  spéciale- 
ment an  syllcaisme.  Voy.  argument  et  syllogisme. 

Tous  les  traités  de  logique,  notamment  la  Logique 
dite  de  Port-Royal,  exposent  le  mécanisme  et  les 
règles  du  raisonnement.  Il  faut  spécialement  lire 
sur  le  raisonnement  déductif  VOrgauon  d’Aristote, 
et  sur  le  raisonnement  inductif,  le  Novum  Orga- 
nutn  de  Bacou. 

RALE  l formé  par  onomatopée).  Dans  le  langage 
vulgaire,  le  mot  Râle  désigne  le  bruit  que  font  en- 
tendre les  moribonds  en  respirant  : il  est  produit  par 
le  passage  do  l’air  à travers  les  mucosités  accumulées 
dans  le  larynx,  la  trachée  artère  ou  les  grosses  divi- 
sions des  bronches.  — En  Médecine,  il  exprime  lous 
les  bruits  contre  nature  que  peut  produire  le  passage 
de  l’air  pendant  l’acte  respiratoire,  soit  en  traver- 
sant des  liquides  ou  îles  mucosités  qui  se  trouvent 
flans  les  bronches, soit  en  raison  d'un  rétrécissement 
partiel  des  conduits  aériens.  Un  distinguo  le  Râle 
sec,  le  JL  humide,  le  R.  grave,  le  R.  aiau , le  R. 
sibilant,  le  R.  ronflant , etc.,  qui  tous  donnent  à 
l’ausculta teur  des  indications  differentes. 

râle,  Rallus , genre  d'oiseaux  Échassiers,  voisins 
des  Cailles,  de  la  famille  des  Macrodactylcs  , selon 
G.  Cuvier,  type  de  la  famille  des  Rail  idées,  suivant 
les  méthodistes  modernes  : corps  et  bec  comprimés, 
queue  courte,  doigts  allongés  et  séparés.  Les  Rôles 
courent  avec  rapidité  et  ne  volent  guère.  Us  vivent 
isolés  dans  les  joncs,  les  broussailles,  etc.  Les  doux 
espèces  les  plus  connues  sont  le  Rille  aeau  (R.  aqun- 
ticus ),  d’un  roux  brun,  avec  des  nuances  hlaiirhâ- 
tres  et  grises , et  le  bec  rouge,  plus  long  que  la  tête  ; 
et  le  Raie  de  genêts  {R.  crex ),  vulgairement  Roi  des 
Cailles , parce  que  son  arrivée  annonce  celle  de  ces 


oiseaux  : il  est  d'un  brun  fauve,  tacheté  de  noirâtre 
en  dessus  et  gris  roussâtre  en  dessous  ; il  a le  bec 
lus  court  que  la  tète.  On  cite  encore  le  R.  poussin 
R.  pusil/us,  et  le  R.  Haillon  (R.  Baillonii),  qui  fré- 
nentrnt  surtout  l'Europe  orientale,  etc.  La  chair 
es  Râles  est  fort  recherchée,  surtout  en  septembre. 
RALINGUE,  cordage  que  l’on  coud  autour  des 
bords  d’une  voile  pour  la  fortifier.  On  distingue  la  R. 
de  têtière  ou  d’envergure  , qui  borde  la  partie  su- 
périeure de  la  voile,  par  laquelle  elle  e*t  lacée  avec 
la  vergue;  la  R.  de  fond  ou  de  bordage , qui  est 
sur  le  côté  inférieur,  et  les  deux  R.  de  chute , qui 
bordent  les  côtés  verticaux.  — Ralinguer,  Mettre 
en  ralingue,  se  dit  d’un  bâtiment  lorsqu'il  place  ses 
voiles  dans  la  direction  du  veut  qui  souffle, de  manière 
qu’elles  ne  reçoivent  le  vent  sur  l'une  ni  sur  l’autre  face. 

RALLIDÉES,  famille  d’oiseaux  Echassiers  qui  a 
pour  type  le  genre  Râle  (Rallus). 

RAMADAN  ou  ramazan  , le  carême  des  Musulmans. 
Vou.  ce  mot  au  Vint,  uni v.  d’ilist.  et  de  Géogr. 

RAM  ASSE,  espèce  de  Ira  I neau  gu  i dé  par  u n ho  ni  m e, 
et  dans  lequel  les  voyageurs  descendent  les  monta- 
gnes couvertes  de  neigo.  Les  voyageurs  qui  tra- 
versent les  Alpes  descendent  souvent  en  ramasse  le 
monlCenis,  le  inout  Blanc,  etc. 

KAMRERGE  (de  rame,  eide  berge,  pour  barque), 
très-ancienne  espèce  de  navire  de  guerre  de  la  Mé- 
diterranée,adoptée  ensuite  par  les  Anglais,  qui  l’em- 
ployèrent aux  voyages  de  découvertes.  La  ramberqe 
était  à peu  près  de  Ta  force  d’une  frégate , et  se  dis- 
ti ne uait  par  ses  mâts,  qui  portaient  des  gabies  ou 
polites  plates-formes,  qui  furent  l'origine  des  hunes. 
Un  des  noms  vulgaires  de  la  Mercuriale  annuelle. 
RAMBOUR,  esjiece  de  Pomme  fort  grosse  et  un 
peu  acide,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  fut  d’abord 
cultivée  dans  les  environs  de  Rambour  ou  Ram  bures 
(Somme).  On  distingue  le  R.  blanc  et  le  R.  rouge. 

RAME  (du  latin  remus).  Outre  son  acception  or- 
dinaire, par  laquelle  il  désigne  tout  instrument  de 
bois  plat  par  un  bout,  arrondi  par  l’autre,  dont  on 
se  sert  pour  faire  voguer  un  bateau  ( Voy.  rameurs, 
aviron,  godille,  pagaie,  etc.),  ce  mol  s’emploie  pour 
désigner  : 1°  les  rameaux  de  bois  sec  que  l'on  fiche  en 
terre  près  des  pois  ou  des  haricots,  ou  de  toute  espère 
de  plan  Les  grimpantes,  pour  leur  servir  de  points 
d’appui,  ce  qu'on  appelle  les  ramer;  2°  un  instru- 
ment à l’aide  duquel  on  sèche  et  tend  les  pièces  de 
drap;  3°  la  ficelle  qui  fait  hausser  les  lisses  du  tisse- 
rand et  du  ruban  nier;  4°  en  Papeterie  , la  réunion 
du  vingt  mains  de  papier. 

Coton  de  rames , se  disait  d’un  coton  filé  de  mé- 
diocre qualité  qui  venait  de  Judée,  et  dont  on  se 
servait  pour  faire  la  trame  îles  voiles. 

On  appelle  encore  Rame  ou  Farine  de  rame,  la 
farine  mêlée  avec  le  son  avant  le  blutage,  et  telle 
qu'elle  sort  de  dessous  la  meule. 

RAMEAU  (du  latin  ramus),  petite  branche  d’arbre. 
Le  Dimanche  des  Rameaux  est  celui  qui  précède 
la  Pâque  : c’est  le  dernier  du  carême.  On  l’appelle 
ainsi  parce  que  les  fidèles  y portent  des  rameaux 
bénits  en  commémoration  de  l'entrée  triomphale  de 
Jésus-Christ  à Jérusalem  : ces  rameaux  sont,  selon 
les  pays,  de  huis , d’olivier,  de  palmier,  etc.  On  lui 
donne  encoro  les  noms  de  Pâques  fleuries.  En  Ita- 
lie , on  ('appelle  la  Dimanche  des  Palmes.  V.  pai.mk. 

Rameau  d'or,  nom  vulgaire  de  la  Giroflée  des 
murailles  doublée  par  la  culture. 

RAMEURS,  matelots  qui  font  le  service  des  ra- 
mes. C’est  à l’aide  de  rameurs  distribués  en  plusieurs 
rangs  que  les  anciens  faisaient  marcher  leurs  galères 
(V.  galère).  Aujourd’hui  on  nese  sert  de  rameurs  que 
pour  faire  marcher  les  bateaux  ou  autres  embarca- 
tions plus  ou  moins  légères.  Dans  U Marine,  on  dit  le 
plus  souvent  nager,  nageurs,  pour  ramer,  rameurs. 

Insectes  do  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hété- 
roptères,  famille  des  Géocorlses,  caractérisés  par 
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4 pieds  postérieurs,  très~écartés  entre  eux,  longs,  | 
grêles,  et  propres  à marcher  ou  à ramer  sur  l'eau , 
mi  duvet  très-fm  et  soyeux  qui  garantit  le  dessous  ’ 
du  corps  du  contact  de  l'eau.  — Cette  tribu  renferme 
trois  genres  : Hydrometra , Gerris  et  Velia. 

RAMIER  (du  latin  ramus , rameau,  branche, 
parce  qu'il  niche  sur  les  branches  des  arbres),  nom 
que  portent  deux  espèces  de  nos  pigeous  sauvages  : 
le  Ramier  proprement  dit  ou  Grand  Ramier  ( Co - 
lumLa  palumbus ),  et  le  Petit  Ramier  ou  Colombin 
[C.  œnas).  La  couleur  de  leur  plum&go  est  généra- 
lement le  cendré  plus  ou  moius  bleuâtre,  avec  des 
reflets  d’un  vert  doré  changeant  eu  bleu  et  en  rose 
sur  les  côtés  et  le  dessous  du  rou  ; la  poitrine  est 
d'un  roux  vineux;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes 
ainsi  que  celles  de  la  queue.  Les  Ramiers  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe;  ils  préfèrent  toutefois 
les  climats  chauds  et  tempérés.  En  France,  ils  sont 
abondants,  surtout  vers  l'automne.  Les  Ramiers  se 
nourrissent  de  glauds,  de  laines  et  même  de  fraises, 
dont  ils  sont  très-friands.  Ils  aimeut  à se  percher 
sur  les  brandies  dépouillées  de  verdure  qui  sont  à 
la  cime  des  hauts  arbres;  pendant  la  belle  saison  ils 
recherchent  les  arbres  feuillés  : c’est  là  qu’ils  éta- 
blissent leur  nid.  Yuy.  colombe  et  pigeon. 

RAMIFLORK  (t|u  latin  ramus,  rameau,  et  flot , 
fleur  ),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  piaule  dont  les 
fleurs  naissent  sur  les  rameaux,  comme  le  Gautier 
ou  Arbre  de  Judée , le  Rhamnu s ramifiants,  etc. 

RAMILLE  (diminutif  de  rameau ),  num  donné, 
en  Botanique,  aux  plus  petites  divisions  des  rameaux. 
Les  Agriculteurs  nomment  ainsi  les  bourgeons,  pro- 
duits de  la  dernière  sève,  qui  ont  cessé  de  croître 
en  longueur  et  dont  l’extrémité  est  terminée  par  un 
cnil  bien  formé. 

RAMOLLISSEMENT,  se  dit,  en  Médecine,  d’une 
altération  particulière  des  organes  caractérisée  par 
une  diminution  de  la  consistance  normale  ou  de  la 
cohésion  naturelle  à chaque  tissu.  Le  ramollissement 
peut  exister  à trois  degrés  différents:  1°  le  tissu  ra- 
molli est  encore  solide , mais  il  se  rompt,  se  déchire, 
se  perfore  avec  la  plus  grande  facilité;  2"  au  lieu 
d'un  solide  , on  ne  trouve  plus  qu'une  pulpe,  qu'une 
substance  à peu  près  liquide  ; 3°  la  pulpe  elle-même 
a disparu  en  partie , et  le  tissu  n’existe  plus  qu'eu 
débris.  La  plupart  des  ramollissements  sont  le  résul- 
tat d'une  inflammation  aiguë,  ou  chronique.  Selon 
les  organes  qu’il  affecte,  le  ramollissement  prend  les 
noms  de  Rachitisme , A' Ostéomalacie , etc.  (Voy. 
ces  mots).  — L’un  des  plus  graves  est  le  R.  du  cer- 
veau, appelé  par  Cruveilliier  Apoplexie  séreuse , et 
contre  leiiuel  l’art  est  presque  impuissant. 

RAMONAGE.  Il  y a plusieurs  manières  de  nettoyer 
les  tuyaux  de  cheminée  : outre  le  ramonage  à la 
main,  qui  se  fait,  à laide  d’une  raclette,  par  de 
jéuues  enfants  tires  pour  la  plupart  de  la  Savoie,  ou 
[•eut,  quand  le  tuyau  est  trop  étroit  pour  qu’un  en- 
fant puisse  y entrer,  ramoner  à la  corde,  en  faisant 
asser  A travers  la  cheminée,  du  haut  en  bas,  une 
ongue  corde  entourée  d’un  hérisson , espèce  de  tète- 
de-loup  formée  de  lames  ou  de  pointes  d’acier  ou  de 
tôle  très-flexibles.  On  peut  eucoru , quand  le  tuyau 
de-  cheminée  est  eu  pierre  ou  en  briques  et  qu’on  n’a 
pas  à craindre  l'iut  endie,ê/'d/e;‘/a  cheminée,  c.-à-d. 
allumer  un  grand  leu  qui  consume  la  suie. 

RAMPANT,  en  termes  de  Blason,  se  dit  en  gé- 
néral de  tous  les  animaux  qui,  dans  les  armoiries, 
sont  représentés  debout  et  s’élevant  comme  le  long 
d’une  rampe  : on  oppose  ce  mot  à passant. 

RAMPE  (de  ramper),  balustrade  d’appui  qui  rè- 
gne daus  toute  l’étendue  des  escaliers.  Les  rampes 
se  fout  tantôt  en  balustre*  de  pierre , de  marbre , de 
bronxeou  de  bois,  tantôt  en  enroulements  de  fer; 
elles  sont  couronnées  ou  par  des  plaies-bandes  plus 
ou  moins  ornées,  ou  par  un  corps  arrondi  et  continu, 
en  fer  ou  en  bois,  sur  lequel  la  main  s’appuie,  et 


qu’on  appelle  main  courante,  ün  distingue  les 
Rampe t droites , les  R.  courbes,  les  R.  par  tvssaut, 
dont  le  contour  est  interrompu  par  des  paliers.  La 
construction  des  rampes  d’escalier  en  bois  est  une  des 
parties  les  plus  délicates  de  la  menuiserie.  On  appelle 
Ru m pistes  ceux  qui  se  livrent  à cette  spéciqlitê. 

Eu  Architecture,  Rampe  se  dit  aussi  de  la  partie 
d’un  escalier  par  laquelle  on  monte  d'un  palier  à 
un  autre.  — Par  extension,  on  a donné  le  nom  de 
ranifte  à un  plau  incliné  en  pente  douce  par  lequel 
on  moule  et  on  descend,  et  qui  tient  lieu  d’escalier 
dans  les  jardins,dans  les  ouvrages  de  fortification,  le 
loup;  des  quais,  ainsi  qu’à  la  peute  d'une  colline,  etc. 

Eu  Hydraulique,  ou  appelle  Rampe  une  suite  de 
chandeliers  qui  accompagnent  les  cercles  d'une  cas- 
cade et  forment  une  succession  de  jets,  comme  aux 
cascades  de  Saint-Cloud. 

Dans  les  Théâtres,  Rampe  se  dit  de  la  rangée  de 
lumières  qui  est  placée  au  bord  de  la  scène,  et  qu'on 
lève  ou  qu'on  baisse  à volouté. 

Rampe  de  limaçon , nom  donné,  en  Anatomie,  à 
chacune  des  deux  moitiés  de  la  cavité  du  conduit 
osseux  qui  euveloppe  le  noyau  du  limaçon , et  qui 
fait  autour  de  lui  deux  tours  et  demi  de  spirale. 

RAM  PUASTOS,  nom  scientifique  du  genre  Toucan. 

RAI1PIN  ( pied),  se  dit,  eu  parlant  des  chevaux  , 
du  pied  disposé  à traîner,  à ramper  sur  la  terre 
lorsque  1’auintal  chemine.  Cet  effet  résulte  d’une  di- 
rection vicieuse  du  sabot,  douL  la  pince  est  relevée, 
plus  ou  moins  perpendiculaire,  ou  même  inclinée 
en  arrière. 

RAMliLE  (du  latin  ramuhts,  diminutif  de  ramus, 
rameau  ),  nom  donné , eu  Botanique , aux  organes 
caulinaires  de  l’Asperge  et  du Fragon,  qu’on  regarde 
communément  comme  des  feuilles,  et  qui  sont,  en 
réalité,  des  rameaux  avortés,  ou  plutôt  métamor- 
phosés, développés  d’uue  marnera  particulière. 

RAMUBE  (du  latin  ramus,  rameau),  le  bois  d’un 
cerf  ou  d’un  daim.  La  ramure  du  cerf  est  ronde  ; 
celle  du  daim  est  plate.  On  compte  l’âge  des  vieux 
cerfs  aux  branches  de  leurs  ramures. 

RAN,  nom  donné,  dans  plusieurs  pays,  au  Bé- 
lier, à cause  de  l'espèce  de  bêlement  court  et  rauque 
qu’il  fait  entendre  souvent  au  moment  du  rut. 

Dans  quelques  vignobles,  ce  mot  se  dit  des  fosses 
qu'on  creuse  pour  piauler  la  vigne. 

R AN  A,  nom  latin  du  genre  Grenouille,  a été  quel- 
quefois étendu  à tous  les  Ratracicus  anoures. 

RAN  ATRE.  Runatrn,  vulgairemeo  t Scorpion  aqua- 
tique, genre  d’Hydrocoriscs  ou  Punaises  d’eau,  tribu 
des  Népiens,  a été  élabli  aux  dépens  du  genre  Nepa 
do  Linné  : corps  linéaire,  muni  d’une  tète  petite; 
yeux  globuleux,  très-saillants;  antennes  très-coor- 
tes , peu  apparentes,  cachées  sous  tes  yeux  ; corselet 
très-allongé  ; abdomen  loug  et  terminé  par  deux 
filets  sétacés  ; pattes  iris-longues  et  trè»-g rôles.  Les 
rufttm  vivent  dans  les  eaux  dormantes;  elles  sont 
très-voraces.  Les  espères  de  ce  genre  sont  dispensées 
par  tout  le  globe*  La  RanAtre  linéaire  ( Nepa  linea- 
ris  L.)  est  luuyue  du  plus  de  b centimètres  ; son  corps 
est  gris  en  dessus,  jaune  en  dessous. 

RANCANCA,  Ibycter.  oiseau  de  proie,  rapporté 
d’abord  à la  famille  des  Vautours,  puis  à celle  des  Fal- 
con idées  : bec  droit,  convexe  en  dessus,  à mandibule 
supérieure  crochue , à bords  droits  et  lisses  ; tarses 
pus,  réticulés,  courts,  forts;  ongles  peu  crochus  : 
les  joues,  le  haut  du  cou  et  le  jabot  sont  dépourT 
vus  de  plumes.  Les  Rancancas  sont  doux  et  paisi- 
bles; ils  u'out  aucune  inclination  à la  voracité  ni 
a la  rapine  ; ils  habitent  les  forêts  solitaires  de  la 
Guyane,  où  ils  font  entendre  une  voix  bruyante 
dont  la  force  redouble  lorsqu’il!  aperçoivent  quel- 
qu’un et  qu’ils  voleut  eu  troupes.  Ils  accompagnent 
souvent  les  Toucans,  d'où  vient  que  les  nègres,  qui 
appellent  ceux-ci  Gros-becs,  les  nomment  Capitai- 
nes des  gros-becs.  L’espèce  type,  le  Rancanca  à 
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ventre  blanc  (/.  leucogastei)  a le  plumage  d'un  noir 
bleu  foncé  , à l’eiception  du  ventre  qui  est  blauc. 

RANCE,  ranciditê  (du  latin  rancidus),  se  dit  d’une 
graisse,  d'une  huile,  et  en  général  de  tout  corps  gras 
qui,  parrinfluencederair,âontilaabsorbéroxygéiiia, 
a pris  u ne  odeur  forte  et  une  saveur  Acre  dues  an  déve- 
loppement d’acides  gras,  tels  que  l'acide  stéarique 
et  l'acide  oléique.  On  prévient  cette  altération  pour 
U graisse,  le  beurre,  l’huile,  en  les  conservant  dans 
des  caves  dont  la  température  est  peu  variable,  et 
en  le*  tenant  renfermés  dans  des  vases  de  médiocre 
capacité,  bien  bouchés  et  le  moins  remués  possible. 
Quant  au  lard,  comme  l'humidité  ferait  fondre  le 
sel,  on  le  tient  au  grenier  exposé  à un  courant  d'air, 
loin  des  rayons  du  soleil. 

Rance  se  dit  encore  dii  marbre  blanc  et  rouge 
brun  , veiné  de  blanc  cendré  et  de  bleu. 

RANCHES,  chevilles  de  fer  ou  de  bois  qui  tra- 
versent l'échelier  d'une  grue  et  servent  d'échelons  : 
ce  qui  fait  donner  à cet  échelier  le  nom  de  Rancher . 

RANÇON  (corruption  de  redemptio  ? ),  somme  con- 
venue que  l’on  paye  pour  tirer  des  mains  de  l’ennemi 
un  prisonnier.  L'usagedes rançons,  aussiancien  que  la 
guerre,  a surtout  été  en  vigucurau  moyen  âge:  on  sait 
que  S.  Louis,  fait  prisonnier  en  1250  à ïa  bataille 
de  la  Masson re  par  les  Sarrasins,  rendit  potir  sa 
rançon  la  ville  ae  Damiette,  et  paya  400,000  livres 
pour  celle  des  autres  prisonniers.  Au  moyen  âge, 
le  vassal  était  obligé  de  payer  la  rançon  de  son  sei- 
gneur : c'était  une  des  aides  féodales. 

RANÇON  (de  l'italien  rancone , rumpicone,  cro- 
chet; dérivé  du  latin  runca , sarcloir),  espèce  de 
hallebarde,  dont  le  fer  avait  à chacun  des  côtés  une 
courbure  on  forme  d’hameçon. 

MANELLE , Ranella  , genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches,  détaché  par  Lamarck  du 
genre  Murex  : coquille  ovale  ou  oblongue  subdé- 
primée, otrrant  à l’extérieur  des  bourrelets  disti- 
ques, c.-à-d.  formant  une  rangée  longitudinale  de 
chaque  côté  à intervalle  d’un  demi-tour;  l’animal 
est  semblable  à celui  des  Murex  et  des  Tritons.  Le 
genre  Ranelle  renferme  37  espèces  vivantes  et  fi  ou 
7 fossiles;  les  principales  sont  la  Ranelle  géante, 
oui  atteint  15  ou  16  centim.;  la  R.  marginée,  la  R 
leucostome , la  R.  bourse,  etc. 

HAN  G 1ER  ou  ranger,  ancien  nom  du  Renne, 
s’emploie  encore  dans  le  langage  héraldique. 

RANG  [FER,  nom  latin  du  Renne. 

RANULE.  synonyme  de  Grenouillette.  V.  co  mot. 

RANUNCULACËES.  Voy.  renosculacêes. 

RANUNCULUS,  nom  latin  du  genre  Renoncule. 

RANZ  DES  VACHES,  air  patriotique  des  Suisses: 
c’est  celui  que  les  bouviersjouentsurla  cornemuse  en 
faisant  paître  leurs  troupeaux.  On  rapporte  que  les 
Suisses  engagés  au  service  de  l’étranger  ne  pou- 
vaient entendre  répéter  cet  air  sans  éprouver  un 
besoin  invincible  de  revoir  leur  patrie  : les  uns  dé- 
sertaient, les  autres  mouraient  de  langueur.  H était 
défendu  de  le  jouer  sous  peine  de  mort.  Le  ranz  des 
vaches  est  un  air  simple  et  même  grossier;  mais  il 
produit  un  grand  efTet  dans  les  montagnes.  Du  reste, 
c’est  sans  doute  au  souvenir  de  la  patrie  qu’il  doit 
toute  la  puissance  qu'on  lui  attribue. 

RAPA,  uom  scientifique  du  genre  Rave . 

RAPACES  (du  latin  rapax,  ravisseur),  dits  aussi 
Oiseaux  de  proie,  Acciptlres . etc.,  ordre  d'oiseaux 
Carnassiers  qui  ne  vivent  que  ae  rapines.Tous  ont  la 
vue  très-perçante;  mais  les  uns  ne  peuvent  l’exercer 
qu'au  grand  jour,  et  les  autres  ont  besoin  du  crépus- 
cule; de  IA  la  division  des  rapaces  en  deux  familles, 
les  Diurnes  ( Aigle , Vautour,  Faucon  , etc.  ) et  les 
Nocturnes  (Duc,  Chouette,  Hibou,  etc.).  Les  ailes  et 
les  serres  sont  développées  a un  grand  degré  chez  ces 
oiseaux.  En  général,  les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  mâles.  Dans  la  plupart  des  classifications,  les 
Rapace*  forment  le  1er  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux. 


RAPE,  instrument  en  métal,  le  plus  ordinaire- 
ment en  fer-blanc , percé  de  plusieurs  trous , et 
dont  on  se  sert  pour  réduire  les  corps  en  pulpe  ou 
en  fragments.  On  se  sert  surtout  de  la  râpe,  dans  les 
ménages,  pour  le  sucre,  le  chocolat,  le  poivre,  et,  dans 
les  usines,  pour  le  tabac,  les  betteraves,  les  pommes 
de  terre  (qu'on  réduit  en  fécule),  etc.  Il  y a des 
râpes  garnies  de  lames  de  scie  ou  de  couteaux  tran- 
chants, de*  râpes  à lames  dentelées,  etc.  Dans  les 
grandes  usines,  on  fait  mouvoir  la  râpe  par  une  ma- 
nivelle , par  un  manège  ou  par  la  vapeur. 

On  appelle  encore  Râpe  une  lime  à grosses  en- 
tailles, à l'usage  des  meuuisiers,  serruriers,  etc. 

Râpe,  en  Botanique,  se  dit  pour  râfle.  Voy.  rafle. 

RÂPÉ,  petit  vin  qu'on  fait  en  mettant  des  grap- 
pes de  raisin, avec  leur  râpe  ou  râfle,  dans  des  ton- 
neaux sans  les  écraser,  et  en  remplissant  le  tonneau 
d'eau;  ou  bien  en  mettant  des  sarments  ou  des  bran- 
ches de  chêne  sous  le  pressoir,  entre  les  lits  de  rai- 
sin. Le  vin  de  cojteaux  est  une  espèce  de  rApé. 

RAPETTE,  Asperugo,  plante  de  la  famille  des 
Borraginées , ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  rude 
au  toucher  comme  une  râpe,  croit  dans  les  lieux 
cultivés  et  sur  le  bord  des  champs,  en  France  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  On  s'en  sert, 
en  Italie,  en  guise  de  bourrache,  et  les  paysans 
mangent  ses  feuilles  dans  la  soupe. 

BAPHAN1E,  maladie  convulsive  assez  fréquente 
en  Allemagne  et  en  Suède,  et  qui  consiste  dans  une 
contraction  des  membres  avec  douleurs  très-vives  ; 
elle  a quelques  rapports  avec  la  maladie  connue  en 
France  sous  le  nom  â'ergotisme.  On  l’attribue  aux 
semences  de  la  Ravenelle,  espèce  de  Raifort  ( Rapha - 
nur),  qui  se  trouvent  quelquefois  mêlées  avec  le  blé. 

RAPnANUS,  nom  latin  et  botanique  du  Radis  ou 
Raifort,  a fait  donner  le  nom  de  Raphunées  A une 
tribu  de  Crucifères  dont  le  Radis  est  le  type. 

RAPHÊ  (du  grec  rnptéin,  coudre),  nom  donné, 
en  Anatomie,  à certaines  lignes  saillantes  qui  res- 
semblent à une  couture,  comme  celle  qui  divise  le 
scrotum  et  le  périnée  eu  deux  parties  latérales. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à une  petite 
masse  de  vaisseaux  filiformes  et  spiraux,  placés  sur 
le  côté  de  l’ovule,  qui  va  du  hile  ou  ombilic  externe 
â l'ombilic  interne,  dit  chuinte.  Microscopique  dans 
certaines  plantes  et  très-épais  dans  d’autres,  le  raphé 
parait  servir  uniquement  de  communication  entre 
la  plante  et  la  base  de  l'amande. 

RAPHIDIE  , Raphidia  (du  grec  raphis,  aiguille), 
genre  d’insectes  Névroptércs,  type  de  la  tribu  des 
Rapbidiens,  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Man- 
tes : tête  grande  et  aplatie  ; antennes  filiforme*  ; 
prothorax  cylindrique,  aussi  long  que  l'abdomen  ; 
pilles  antérieures  simples,  alxlomeu  armé  d’une  la-  ' 
rière  saillante  chez  les  femelles  ; ailes  dressées  comme 
chez  les  Orthoptères.  Ces  insectes  sont  de  médiocre 
dimension  : on  les  rencontre  principalement  dans 
le  voisinage  des  bois.  En  Angleterre,  on  les  appelle 
M ouch es- serpent* (Snake  flies),  à cause  de  la  forme 
de  leur  tête  et  de  leur  thorax,  et  de  leur  facilité  à 
se  mouvoir  en  tous  sens. 

RAI'HIPTERUS,  genre  d’oiseaux  Palmipèdes,  le 
même  que  la  Merganettc.  Voy . ce  mot. 

RAPIDES,  nom  donné  A des  sortes  de  cascades 
qui  se  trouvent  dans  certains  fleuves,  surtout  en 
Amérique , et  qui  eu  entravent  la  navigation , sans 
cependant  former  de  véritables  chute*  d’eau.  Elles 
sont  produites  par  uue  différence  de  niveau  dans  le 
lit  du  fleuve  que  l’eau  franchit  brusquement,  la 
pente  augmentant  la  rapidité  de  son  cours. 

RAPISTRE , Rapistrum , genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  desRaphanées,  établi  parBoerhaave. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Rnpistre  doré,  qui  croit 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc.  Le  Rapistre 
parait  se  confondre  avec  la  Caméline.  Voy.  ce  mot. 

RAPPE,  au  pluriel  Rnpjtcn,  monnaie  de  compte 
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de  Suisse,  valant  un  peu  plus  d'un  centime.  Notre 
système  décimal  ayant  été  adopté  en  Suisse  en  1850, 
le  Ravpe  a été  assimilé  à notre  centime. 

RAPPEL.  Dans  les  Assemblées  délibérantes,  on 
prononce,  selon  les  cas,  le  rappel  à tordre»  le 
rappel  à la  question,  le  rappel  au  règlement,  toutes 
expressions  qui  s’expliquent  d'elles- mêmes.  — Kn 
Angleterre,  on  entend  par  Rappel  le  rapport  ou  la 
dissoluüoude  l’union  législative, établie  depuis  1801, 
entre  l'Angleterre  et  l’Irlande.  On  sait  que  le  célè- 
bre O’Connell  ne  cessa  de  pousser  au  rappel. 

En  Comptabilité , le  Rappel  est  une  mesure  pé- 
cuniaire par  laquelle  on  alloue  A un  fonctionnaire 
un  traitement  arriéré , ou  même  par  laquelle  on 
décide  qu’il  touchera  un  traitement  à partir  d’une 
époque  antérieure  à son  entrée  en  fonctions. 

Dans  l'Art  militaire,  c'est  une  batterie  de  tam- 
bour ou  une  sonnerie  de  clairons,  d’une  mesure 
rapide  et  pressante,  par  laquelle  on  donne  à des  mi- 
litaires l'ordre  de  se  rassembler  immédiatement. 

RAPPORT.  Dans  son  acception  la  plus  ordinaire, 
ce  mot  signifie  un  compte  rendu,  un  exposé  som- 
maire que  l’on  fait  A quelqu’un  sur  un  travail  quel- 
conque dont  on  a été  chargé  : les  ministres  adres- 
sent des  rapports  au  souverain  pour  motiver  les 
projets  do  loi  ou  de  décret  qu’ils  leur  soumettent  ; 
les  commissions  adressent,  par  l’organe  d’un  de 
leurs  membres,  appelé  rapporteur,  des  rapports  au 
corps  délibérant  dont  ils  font  partie;  etc. 

Dans  les  Tribunaux,  les  juges  d’instruction  adres- 
sent A la  Chambre  du  conseil  un  rapport  d’après 
lequel  celle-ci  décide  s’il  y a lieu  ou  non  de  suivre 
contre  l’inculpé.  — Le  Juge  rapporteur  est  celui  qui 
a été  spécialement  chargé  d’une  affaire,  d'un  régle- 
ment de  compte,  et  qui  en  fait  le  rapport  A Ja  cham- 
bre ou  A la  cour.  — On  appelle  Rapport  d’expert 
le  témoignage  que  rendent  par  ordre  de  la  justice 
ou  autrement  les  médecins,  les  chirurgiens,  ou  les 
experts  en  quelque  sorte  d’art  que  ce  soit. 

En  Jurisprudence,  on  entend  par  Rapport  l'action 
par  laquelle  celui  qui  a reçu  une  somme,  un  bien, 
le  rapporte,  en  tout  ou  en  partie,  A l’hérédité,  pour 
le  tout  être  partagé  entre  les  divers  cohéritiers. 
Tout  héritier  indistinctement  est  soumis  A l'obliga- 
tion du  rapport.  Le  père  ne  doit,  en  aucun  cas,  le 
rapport  de  ce  qu’il  a donné  A ses  enfants.  Les  dons 
et  legs  faits  au  conjoint  d’un  époux  successible  sont 
réputés  faits  avec  dispense  du  rapport  (Code  Nap., 
art.  813-869  et  1468-69). 

rapport.  En  Mathématiques,  se  dit  de  la  relation 
de  deux  quantités  inégales.  On  appelle  Rapport 
arithmétique  ou  par  différence  la  différence  entre 
deux  quantités,  et  R.  géométrique  ou  par  quotient 
le  quolicut  de  la  division  de  uenx  quantités  l’une 
par  l’autre.  Ainsi,  le  rapport  arithmétique  de  18 
a 6 est  12,  et  le  rapport  géométrique  de  18  A 6 
est  3.  Les  nombres  18  et  6 sont  les  deux  termes  du 
rapport  : 18  en  est  l’ antécédent  et  6 le  conséquent. 
Pour  indiquer  le  rapport  de  deux  quantités,  on  les 
écrit  l'une  a côté  de  l’autre,  eu  les  séparant  par 
deux  points  pour  le  rapport  géométrique  (18 :6), 
par  un  seul  pour  le  rapport  arithmétique  (18.6). 
Un  rapport  arithmétique  ne  change  pas  quand  ou 
augmente  ou  qu'on  diminue  les  deux  termes  d’un 
même  nombre;  un  rapport  géométrique  ne  change 
pas  lorsqu’on  multiplie  ou  qu’on  divise  scs  deux 
termes  par  une  même  quantité.  La  réunion  de  deux 
rapports  égaux  forme  une  proportion;  une  suite  do 
rapports  égaux  forme  une  progression.  Voy.  ces  mots. 

En  Mêdecino , on  entend  par  Rapports  toute  érup- 
tion des  flatuosités  contenues  daus  l'estomac , et  qui 
se  dégagent  des  matières  alimentaires,  par  suite  de 
la  fermentation  qu’elles  éprouvent  dans  cet  organe. 

Voy.  AIGREURS,  PXEUMATOSE,  VESTS. 

RAPPORTEUR,  instrument  dont  on  se  sert  pour 
tracer  des  angles  d'une  grandeur  déterminée  ou 


pour  mesurer  les  angles  construits  sur  le  papier. 
C’est  uu  limbe  demi-circulaire,  de  corne  ou  de  cui- 
vre, et  divisé  en  180  degrés;  ce  limbe  se  termine  par 
une  règle,  dont  le  côté  supérieur  est  son  diamètre, 
et  servant  de  ligne  de  foi.  Au  milieu  de  cette  règle 
est  une  petite  entaille  qu'on  nomme  le  centre  du  rap- 
porteur. Pour  tracer,  avec  cet  instrument,  un  angle 
d’un  nombre  de  degrés  donné,  par  exemple,  de  50°, 
on  place  le  centre  sur  le  point  qui  doit  être  le  sommet 
de  l’angle,  puis,  après  avoir  fait  coïncider  le  diamè- 
tre avec  le  côté  donné  de  l’angle,  on  marque,  avec 
le  crayon,  tm  point  vis-à-vis  «le  la  division  du  limbo 
qui  correspond  A 50°;  en  tirant  ensuite  une  droite 
parce  point  et  par  le  centre,  on  a l'angle  demandé. 
De  même,  pour  mesurer  un  angle,  ou  applique  lo 
centre  du  demi-cercle  sur  le  sommet  et  la  ligne  de 
foi  sur  l’un  des  côtés  de  l'angle;  la  direction  de 
l’autre  côté  indique  le  nombre  de  degrés. 

Dans  les  Conseils  «le  guerre  et  de  discipline,  on 
nomme  Rapporteur  l’officier  qui  exerce  les  fondions 
de  juge  d’instruction  ou  de  ministère  public. 

Juge  rapporteur.  Voy.  rapport. 

RAPT  (du  latin  raptus , de  rapere,  ravir),  enlè- 
vement avec  violence  d’une  jeune  fille  ou  d’une 
femme.  Le  mot  rapt  a disparu  de  notre  législation 
pénale  : il  est  remplacé  par  relui  d 'enlèvement  ( Voy. 
ce  mot);  cependant,  le  rapt  diffère  de  Venlèvement 
en  ce  qu’il  emporte  avec,  lui  l’idée  d’un  crime  et 
d’une  violence.  — Autrefois,  la  loi  distinguait  le  Rapt 
par  violence  et  le  R.  par  séduction.  L’un  et  l’autre 
crime  étaient  presque  toujours  punis  de  mort. 

RAPUNCULUS , nom  scientif.  «lu  genre  Raiponce. 

RAQUETTE  (du  latin  réticulum,  réseau).  Outre 
l'instrument  bien  connu  qu'on  nomme  vulgairement 
ainsi , et  dont  on  se  sert  pour  jouer  A la  paume  ou 
au  volant,  on  donne,  eu  Dotaniquc,  le  nom  de 
Raquettes , à cause  de  la  forme  de  leurs  ramifica- 
tions, à plusieurs  espèces  de  Cactus,  sur  l’une  des- 
quelles vit  la  Cochenille.  Voy.  cactier  et  opumtacêes. 

La  Raquette  de  mer  est  une  Coraliue  dout  les 
articulations  sont  élargies  en  forme  de  raquette. 

RARÉFACTION  (du  latiu  rarus,  rare,  et  fêcere, 
faire),  se  dit,  en  Physique,  de  l’action  de  diminuer 
la  quantité  d’un  corps,  de  l’air,  par  exemple;  de 
donner  plus  de  voluino  A un  corps  sans  y ajouter  de 
nouvelle  matière,  mais  en  éloignant  les  unes  des 
autres  ses  molécules  intégrantes,  par  l'interposition 
d’un  agent  imjKmdérable  : cet  agent  est  ordinaire- 
ment le  calorique.  Il  peut  aussi  y avoir  raréfactiou 
«tus  augmentation  «le  température  : l’air  se  raréfie 
dans  les  régions  élevées , bien  que  la  température 
s’abaisse  eu  même  temps  : c’est  que  les  couches  d’air 
qui  sont  dans  ces  hautt-s  régions  éprouvent  une  pres- 
sion moindre  que  celles  qui  sont  voisines  du  sol. 

RAS  (du  latin  rasus,  de  radere,  raser).  On 
nomme  ainsi  plusieurs  sortes  d’étoffes  croisées  fort 
unies,  à poil  ras,  ou  dont  le  poil  ne  parait  point,  et 
qui  sont  faites  lesunesde  laine,  les  autresdesoic.  Elles 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  la  serge.  On  connaît  le 
Ras  de  St- b),  le  Ras  de  St-Cyr,  le  Ras  de  St-Maur. 

En  termes  de  Mariue,  un  navire  ras  se  dit  d’un 
navire  «pii  a très-peu  d’élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’eau , ou  dont  la  mAture  a été  abattue, 
soit  par  un  coup  de  vent,  soit  dans  un  combat. 

On  appelle  Ras  de  carène  une  espèce  «le  radeau 
ou  de  plate-forme  flottante,  qui  est  employé  dans  les 
opérations  do  radoub  et  de  carénage. 

Ras  de  marée,  bouillonnement  des  eaux,  produit 
dans  certains  endroits  de  la  mer  par  la  rencontre  de 
deux  marées,  «le  deux  courants  opposés.  Près  de  cer- 
taines côtes  il  y a desra*<fc  marée  très-violents,  qui 
emportent  les  navires  à la  côte  et  détruisent  les  «li- 
gues ou  autres  travaux.  Le  ras  de  marée  précéda 
quel«|uefois  ces  effroyables  ouragans  qui  désolent  les 
tropioues,  et  presque  toujours  il  les  accompagne. 

En  Géographie.  Ras  ou  Raz  se  dildccertains  p,i>sa- 
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ces  où  la  marée,  entravée  dans  son  cours,  produit  des 
courants  irréguliers  et  violents  : tel  est,  sur  les  côtes 
de  France,  le  ras  de  Blanchard.  — Ce  mot,  qui 
vient  alors  d’un  mot  arabe  syuonyme  do  cap , se 
trouve  aussi  dans  le  nom  d'un  grand  nombre  de  pro- 
montoires d’Asie  et  d'Afrique,  tels  que  le  rusCamou- 
zur , à Tunis  ; le  ras  al-Mukbys,sur  la  mer  Huuge  ; 
le  ras  al-Nashef  et  le  ras  Zofrani  en  Egypte,  sur 
la  mer  Rouee  ; le  ras  ul-Gat , eu  Arabie , etc. 

RASCASSE,  poisson.  Voy.  scorpéne. 

RASOIRS 'du  latin  ratière , raser).  Four  fabriquer 
u u rasoir,  on  se  procure  de  bon  acier  fondu,  qu'un 
expose  au  feu  de  forge;  lorsque  la  barre  commence 
à devenir  rouge, ou  en  forge  le  bout  eu  lui  donnant 
la  forme  de  lame , puis  ou  la  finit  à la  lime  quand 
elle  est  refroidie.  On  fait  ensuite  rhauircr,  au  rouge 
cerise,  la  lame  ainsi  préparée;  on  la  trempe,  puis 
ou  la  ramène  au  jaune  citron,  il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  la  décaper  et  à la  passer  sur  la  meule,  et  enfin 
sur  une  piei're  à rasoir  ( Voy.  ce  mot)  avec  de  l’huile, 
pour  lui  donuer  le  tranchant  et  enlever  le  morfii. 
Cette  dernière  partie  du  travail  est  la  plus  impor- 
tante de  toutes  : souvent  d’excellentes  laines  de  ra- 
soirs sont  rebutées  faute  d’avoir  leur  tranchant  bien 
affilé.  — On  fabrique  d’excellents  rasoirs  en  France, 
a La  11  grès,  à Cliàte  Hérault,  & Nouent , etc.  Les  ra- 
soir.» anglais  sont  particuliérement  estimés. 

RASSEMBLEMENT.  Voy.  attroupement,  émeute. 

RAT  (de  l’allemand  Batte,  ou, selon  Roquefort, du 
latin  rasas,  et  par  corruption  ratas,  à poil  rasj,  Mus. 
Ce  nom , que  i on  donnait  jadis  à tous  les  Mammi- 
fères rongeurs  de  petite  taille,  a été  restreint  à un 
genre  de  la  famille  des  Murins,  qui  comprend  encore 
de  nombreuses  espères , et  qui  a pour  caractères  : 
2 dents  incisives  et  tranchantes  à chaque  méritoire, 
•l  doigts  aux  pattes  «le  devant,  et  5 non  palmés  à 
celles  de  derrière  ; une  queue  nue, longue  et  couverte 
il'écallles  épidermiques  furfuracées.  Les  Rats  sout 
omnivores,  très-voraces  et  essentiellement  destruc- 
teurs. Us  sont  d’une  fécondité  extrême,  et  pullulent 
à tel  point  que,  malgré  les  pièges,  le  poison,  la  dent 
des  chats,  etc.,  on  serait  obligé  de  déserter  les  lieux 
«pi’ilg  ont  envahis, s'ils  no  se  détruisaient  eux-mémes 
eu  s’entre-dévorant.  Les  Rais  vivent  dans  les  habita- 
tions do  l’homme  et  dans  les  champs,  cachés  dans  des 
trous  ou  dans  des  terriers.  On  eu  trouve  dans  toutes 
les  contrées  du  globe  et  surtout  dans  les  pays  chauds. 
Quelques  espèces  exécutent  en  commun  des  voyages 
considérables.  Les  principales  espèces  répandues  eu 
Europe  sont  : le  Rat  noir  ou  R.  domestique  (Mus 
rail  us)  j la  Souris  ( AI . sorex),  le  Mulot  (M.  médius 
ou  M.  sylvaticus),  et  le  Surmulot  ( M . decumanus) . 

I,e  Rat  noir,  avec  lequel  on  confond  ordinairement 
tons  les  Rats  «pii  désolent  nos  habitations,  a un  pe- 
lage noirMtv  en  dessus,  passant  graduellement  au 
cendré  foncé  en  dessous;  il  a 20  centimètres  de  long 
environ  et  saqueuo  est  plus  longue  que  son  corps. 
Ou  croit  que  celte  espèce  est  originaire  de  l’Asie 
Mineure  et  quelle  a été  introduite  en  Eurojie  au  re- 
tour des  Croisades  : elle  se  multiplie  très-rapide- 
nient,  excepté  dans  les  endroits  qu’a  envahis  le  Sur- 
mulot, ce  dernier  lui  faisant  une  guerre  acharnée. 
Sa  peau  peut,  dit-on,  être  utilisée  pour  faire  des 
gants.  Voy.  souris,  mulot  et  surmulot. 

Parmi  ies  espères  étrangères  à l’Europe , on  re- 
niarqnc  le  Rut  géant  { Mus  giganteus),  des  Indet- 
0 rien  taies  : il  est  grand  comme  uu  petit  chat  ; le 
Rut  perchai,  de  Pondichéry, dont  on  mange  la  chair; 
le  Rat  du  Brésil  et  le  Rat  piloris,  des  Antilles. 

Quant  au  Rat  d’eau  ( Mus  nmphibius),  c'est  une 
espèce  de  Campagnol.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  vulgairement  Rat  araignée,  la  Musa- 
raigne; R.  bipède,  la  Gerboise;  R.  des  bois,  le  Mu- 
lot* fl.  des  champs,  le  Campagnol  proprement  dit 
et  le  Mulot  ; fl.  coypou,  le  Myonotame  ; fl.  doré le 
Bfuscadin , espèce  de  i.oir  ; fl.  a Égypte  ou  de  Pha- 
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raon,  le  Mangouste,  ITchucumon;  fl.  épineux.  l £- 
chimys;  fl.  laineux,  le  Chinchilla;  fl.  à longs  pieds, 
la  Gerbille;  fl.  de  Madagascar,  le  Maki  ; fl.  de  mon- 
tagne,  la  Marmotte;  fl.  musgué,  l’Ondatra;  fl.  pen- 
nade,  la  Chauve-souris  ; R.  sauterelle,  le  Mulot;  fl. 
taupe,  l’Oryctère  et  le  Spalax;  fl.  terrestre,  le  Cam- 
pagnol proprement  dit  ; fl. à Rompe,  le  Macroscélidc; 
fl.  rotant , une  Chauve-souris  du  genre  Molosse. 

RATAFIA,  liqueur  spiritueuse,  sucrée,  aromatisée 
avec  certains  fruits  ou  ingrédients.  On  obtient  les  ra- 
tafias soit  en  distillant  l’esprit-de-vin  sur  des  sub- 
stances odorantes,  soit  en  faisant  macérer  ou  infuser 
ces  substances  dans  l’alcool,  soit  enfin  en  mêlant  avec 
l’alcool  les  sucs  de  certains  fruits.  Ünconnaitun  grand 
nombre  de  ratafias  : tels  sont  ceux  de  cassis,  d'anis, 
d’angélique, de  café,  de  cerise,  de  coings,  de  noyaux, 
de  fleur*  d’oranger,  elc.  On  fait  dériver  le  mol  ra- 
tafia des  deux  mots  rark  ou  rhum  et  tafia,  liqueurs 
avec  lesquelles  on  préparait  les  premiers  ratafias. 
D'autres  le  font  venir  du  latin  Res  rata  fiat  ( Que 
l’affaira  soit  conclue,  ratifiée ),  parce  que  cho*  nos 
pères  c’était  l’habitude,  en  concluant  un  marché, 
(pie  les  parties  vidassent  ensemble  un  verre  de  li- 
queur : cette  étymologie,  fort  peu  vraisemblable, 
parait  n’étrc  qu’un  jeu  de  mots. 

RATANHIA  (mot  péruvien  qui  veut  dire  plante 
traçant  sous  terre),  racine  dont  on  se  sert  fréquem- 
ment eu  Médecine,  provient  d’un  arbrisseau  du 
Pérou,  le  Krameria , qui  appartient  à la  famille  des 
Polygalées;  on  la  tire  particulièrement  des  espèces 
dites  Kr.  triaudra  et  kr.  ixioides.  Celte  racine  est 
ligneuse,  longue,  fibreuse,  rouge  à l'extérieur,  jaune 
rougeâtre  en  dedans.  Sa  partie  externe  ou  corticale 
a une  saveur  tres-astringcnte  et  peu  d’amertume. 
La  ratanhia  est  un  des  plus  forts  astringents  : ou 
l’emploie  surtout  contre  les  diarrhées  chroniques , 
contre  les  hémorragies, contre  certains  écoulements, 
contre  le  relâchement  de  certains  organes.  Cet  ar- 
brisseau fut  découvert  en  1779  au  Pérou  par  Hui*, 
qui  eu  fit  connaître  les  propriétés  en  1784.  M.  le 
Dr  Bourdoif  de  Lamotte  en  introduisit  l’usage  en 
France  en  18U8. 

RATE,  en  grec,  splén,  viscère  spongieux,  vascu- 
laire et  mou  , d’un  rouge  livide , situé  dans  l’hypo- 
coudrc  gaucho,  entre  l’estomac  et  les  fausses  côtes 
d’une  pari,  entre  lediapliragmo  et  le  rein  gauche  «le 
l’autre, est  semblable  à un  serment  d’ellipsoïde  coupé 
suivant  sa  longueur  ; il  ade  12  u 13  centimètres  et  pèse 
250  grammes  environ.  Unique  che*  l’homme,  mul- 
tiple chez  un  grand  nombre  d’animaux  , la  rate  a 
des  fonctions  peu  connues  : Malpighi  en  fait  un  or- 
gane sécréteur  auxiliaire  du  foie;  Huyscli,  Chaus- 
sier,  etc.,  en  font  un  ganglion  sanguin  ; Haller. 
Lieutaud,  Rabat,  Broussais,  etc.,  un  organe  destine 
à recevoir  l’excé«lant  du  sang,  quoique  tous  ne  s’ac- 
cordent pas  sur  la  manière  dont  elle  reçoit  le  sang 
ou  le  restitue.  Sa  proximité  du  diaphragme  explique 
en  partie  la  douleur  qu’on  y ressent  par  suit*  d’une 
course  forcée.  Du  reste,  l’atrophie,  l'hypertrophie 
ou  même  l’ablation  de  cet  organe  ne  produisent  pas 
de  changement  notable  dans  l’économie  animale  ; 
on  a mémo  prétendu  que  jadis  on  enlevait  la  rate 
aux  coureurs  pour  les  rendre  plus  lestes  et  prévenir 
le  gonflement  de  cet  organe. 

ta  raie  est  sujette  à diverses  maladies,  notam- 
ment à l'inflammation  et  A des  eugorgeuients  ou 
obstructions  qui  peuvent  en  doubler  ou  eu  tripler 
le  volume.  Voy . splémte. 

Les  Vétérinaires  donnent  la  nom  de  Rate  an 
charbon  des  bêtes  ovines. 

RATEAU  (du  latin  rasiellum , diminutif  de  rat- 
trum),  instrument  de  jardinage  et  d’agriculture, 
composé  de  plusieurs  dents  ftarallèles,  fixées  à une 
traverse  à laquelle  s’adapte  un  inanche.  Le  râteau 
sert  particulièrement  pour  ramasser  les  foins,  pour 
rassembler  les  pailles  des  champs,  pour  nettoyer  les 
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promenades  et  les  allées  des  jardins , pour  épierrcr 
la  surface  des  labours,  etc.  Les  dents  du  râteau  peu* 

• veut  être  en  bois  ou  en  fur  : quand  elles  sont  en  bois, 
c’est  avec  le  chêne  ou  le  cormier  qu'on  les  fait. 

RATEL,  espece  de  Carnivore  plantigrade,  du 
genre  Glouton,  dit  aussi  Mellioore,  à cause  de  son 
goût  prononcé  pour  le  miel  des  abeilles  : U répand 
une  odeur  fétide.  Voy.  clouton. 

RATELAlRE,nomvulg.der.4riifo/oeAec/eJH<*f*7e.  ! 

RATELIER  (du  latin  rastcllum),  espèce  d'échelle 
siisjHUidue  ou  attachée  borizontalementau  mur  d’une 
écurie  ou  d'une  étable,  aliu  de  recevoir  le  foin  ou  la 
paille  qu’on  donne  a manger  aux  chevaux,  aux  va-  | 
« lies  et  aux  bœuf».  — 11  se  dit  aussi  dans  les  corps  , 
de  garde  do  pièces  de  bois  horizontales  sur  les- 
quelles on  pose  les  fusils. 

Râtelier.  Voy.  dentier. 

RATELLE  (de  ra/e?),  maladie  des  cochons,  ca- 
ractérisée par  une  débilité  totale,  un  pouls  accéléré 
et  petit,  1a  palpitation  des  flancs, une  bouche  chaude, 
des  accès  ue  chaleur  et  de  froid  aux  oreilles  et  aux 
jambes , et  des  convulsions. 

RATÉPENADE,  espèce  de  Raie.  Voy.  pastknagce. 

RATIFICATION  (de  ralum  facere,  rendre  certain, 
arrêter),  se  dit,  en  Droit,  de  l'approbation  donnée 
à un  acte  coutre  lequel  la  loi  admettait  la  demande 
en  nullité  ou  un  rescision  : elle  peut  être  expresse 
ou  tacite ; — en  Diplomatie,  de  la  confirmation  par 
le  cher  de  i’État  d'un  traité  conclu  par  ses  plénipo- 
tentiaires : les  ratifications  doivent  être  échangées 
entre  les  Etats  contractants  pour  que  le  traité  soit 
obligatoire.  Voy.  traité. 

RATINAGE,  ratine.  Le  Ratinage  est  une  opéra- 
tion qu’ou  fait  subir  A certaines  étoffes,  aux  peluches, 
à l’envers  du  drap  noir  et  à d’autres  étoffes  de  laine, 
et  qui  consiste  A tirer  en  dehors  les  poils  de  l'étoffe 
et  A les  friierde  manière  à en  former  de  petits  grains, 
(les  étoffes  prennent  alors  le  nom  de  Ratines  Le  ra- 
tinage s'effectue  A l’aide  d’une  machine  appelée  frise , 
qui  se  compose  essentiellement  de  deux  madriers 
superposés  run  & l'autre,  sans  cependant  se  toucher; 
h:  madrier  inférieur  est  immobile.  Après  avoir  passé 
entre  les  deux  madriers,  l'étoffe  coule  le  long  d’un 
rouleau  hérissé  de  pointes,  où  elle  finit  deseratiner. 

RATION,  la  portion  journalière  de  vivres,  de  four- 
rage, etc., qui  se  distribue  aux  troupes  et  aux  mate- 
lots. Cette  portion  est  déterminée  par  les  règlements. 

RATlONAL,un  des  insigne*  de  la  grande  saerifica- 
ture  chexles  Juifs  : c’était  une  pièce  de  broderie  carrée, 
que  le  grand  prêtre  portait  sur  la  |*oitrine  : elle  était 
chargée  de  i rangs  de  pierres  précieuses,  sur  chacune 
desquelles  était  gravé  le  nom  d’une  des  12  tribus* 

* M.inueldesofllccsdivinSjContenantlesrflizoaini)»- 
timies  et  historiques  delà  liturgie. 

RATIONALISME.  On  appelle  ainsi  en  Théologie, 
par  opposition  a Su  pi  anaturalisme,  la  doctrine  de 
ceux  qui,  n’admettant  d'autre  moyen  de  connaître 
quo  la  raisou , rejettent  la  révélation  ; ainsi  que  la 
doctrine  qui,  tout  en  admettant  la  révélation,  cher- 
che à expliquer  d’une  manière  naturelle  les  faits 
miraculeux.  La  doctrine  du  Rationalisme,  prise  dans 
le  deuxième  sens,  est  née  en  Allemagne  au  dernier 
siée  le  , et  a donné  lieu  aux  plus  vives  controverses. 
Parmi  ceux  qui  l’ont  soutenue,  on  cite  surtout  Sem- 
ler,  Rœhr,  Wegsclieider,  Pauhis,  Geieulu*.  Strauss. 
Il*  ont  été  combattus  eu  Allemagne  pur  Tholuck, 
llcngstenbcrg , Guéricke,  II. dm  . etc. 

En  Pbilosmihie,  on  appelle  Rationalistes  les  par- 
tisans de  la  Raison  pure.  Voy.  raison. 

RATIONNEL  (du  latin  rutio , raison  ),  terme  en 
usage  dan*  plusieurs  sciences,  avec  des  sens  diffé- 
rents. L 'Horizon  rationnel  est  celui  dont  le  plan 
passerait  par  le  centre  de  la  terre;  on  lui  donne  ce 
nom  par  opposition  à l'Horizon  sensible  ou  appa- 
rent, parce  qu’il  ue  peut  être  que  conçu  et  non  vu  : 
l’adjectif  rationnel  dérive  ici  ue  raison , faculté  de 


l'intelligence.  — Une  Quantité  rationnelle  est  celle 
qui  ne  renferme  aucun  nombre  incommensurable; 
dans  ce  cas,  rationnel  dérive  de  raison , pris  dans 
le  sens  de  rapport.  — Eu  Philosophie,  Rationnel 
s'entend  de  ce  qui  est  ronfonue  à la  raison,  ou  de  ce 
qui  est  le  produit  de  la  raison  ou  du  raisonnement  : 
en  ce  sens  on  l'oppose  à Un  tpi  ri  nue. 

RATON,  P roc  y on , genre  de  Mammifères  carnas- 
siers plantigrades,  voisin  des  Ours,  renferme  des  ani- 
maux féroces,  plus  petits  et  plus  agiles  que  les  ours, 
se  nourrissant  de  substances  animales  et  végétales, 
ayant  le  corps  un  peu  massif,  la  tète  large  et  termi- 
née par  un  museau  pointu  et  assez  ellllé,  les  oreilles 
petites,  les  pattes  A cinq  doigts  terminés  par  des  on- 
gles forts  et  aigus , la  queue  longue  et  touffue.  Les 
deux  principales  espèces  sont  le  Raton  laveur  {Pr. 
lator  ),  de  la  grosseur  d’un  blaireau,  de  couleur  gris 
noirâtre,  et  qui  doit  son  nom  à la  singulière  habitude 
qu'il  a de  laver  dans  l’eau  ses  aliments  : il  habite 
l'Amérique  du  Nord;  et  le  Raton  trahie r {Pr.  can- 
crivorus),  un  peu  plus  grand,  de  couleur  gris  fauve, 
mêlé  de  noir.  Il  doit  son  nom  à sa  nourriture,  qui  se 
nunpose  de  crabes  ou  d’autres  crustacés.  On  le  trouve 
surtout  en  Guyane.  Ou  a fait  avec  la  peau  et  la  queue 
du  Raton  des  espèces  de  bonnets  A i*oils  : c'était  un 
des  ornements  distinctifs  des  Jacobins  de  1793. 

RATONCULE,  nom  vulgaire  du  Mgosunis. 

RATURE  (du  lus  latin  rudiatura , formé  de  ra- 
diare , rayer).  D'après  la  loi  du  25  nivôse  an  xi, 
toute  rature,  dans  un  acte  authentique,  doit  être 
faite  de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  « compter  le 
nombre  de  mots  sur  lesquels  elle  s'étend,  et  le  nom- 
bre des  mots  ainsi  annulés  doit  être  mentionné  par 
lin  renvoi  A la  marge  ou  A la  fin  de  Pacte;  chaque 
mention  de  cette  nature  doit  être  approuvée  par  les 
parties,  lesquelles  y apposent  leur  parafe  : l'omission 
de  ces  formalités  peut  entraîner  la  nullité  des  ra- 
tures, ou  même  celle  de  l’acte.  Le  Code  Napoléon, 
art.  42,  a consacré  ces  dispositions. 

RAVALEMENT  (d’ara/,  en  descendant),  travail 
rpie  l’on  fait  A un  mur,  A une  façade,  lorsque,  après 
les  avoir  élevés,  on  les  crépit  du  haut  en  bas. 

RAVE,  Rapa,  variété  du  Raifort  cultivé,  qui  af- 
fecte une  forme  ronde.  Ou  distinguo  plusieurs  sons- 
variétés  de  raves  : la  R.  commune , d’un  blanc  sale; 
la  R.  hâtive,  d’un  beau  rouge;  la  R.  jaune , et  la 
II.  noirâtre,  estimée  la  meilleure.  V.  raifort  et  radis. 

On  nomme  vulgairement  Rave  de  genêt  l’Oro- 
banche  ; li.  de  Saint- Antoine , la  Renoncule  bul- 
beuse; R.  de  terre,  les  tubercules  du  Cyclamen;  R. 
des  Juifs  on  des  Parisiens,  le  Raifort  cultivé:  R.  du 
Brésil , l’Igname  à bulbe  ; K ae  cheval,  le  Cran  son 
rustique  ; R.  sauvage,  une  espèce  du  Raifort,  la  Rai- 
ponce des  jardiniers,  lephyleume  ou  Raiponce  en  épi. 

RAVELIN , ouvrage  dè  Fortification  extérieure, 
ci  mi  posé  de  deux  faces  qui  font  un  angle  saillant, 
sert  ordinairement  A couvrir  une  courtine  ou  un 
pont  : c’est  ce  qu’on  nomme  aussi  Demi-lune. 

RAVENAL k,Uraniu,  genre  delà  fain.  desMusacées, 
tribu  des  L’ raniées,  croit  A Madagascar  dans  les  lieux 
marécageux.  Ce  sont  des  arbres  qui  s'élèvent  très- 
haut,  sur  un  tronc  très-droit,  très-simple,  semblable 
A celui  des  palmiers.  Leurs  larges  feuilles  fournis- 
sent, quand  on  les  perce  A la  base,  une  espèce  d'eau 
bonne  A boire  : ce  qui  a fait  donner  au  végétal  le 
nom  à* Arbre  du  voyageur;  les  Madécasses  se  ser- 
vent de  rcs  feuilles  pour  couvrir  leurs  maisons;  ils  font 
du  l’huile  avec  la  pellicule  bleue  qui  enveloppe  les 
semences,  et  réduisent  celles-ci  en  une  farine  qu’ils 
mangent  avec  du  lait. 

RAVENELLE,  Raphanistrum  arvense.  Toy.  rai- 
fort et  rapuanib. 

RAVENSARA , Agathophyllum , genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinées,  qui  croit  A l’ile  de  Madagascar. 
Le  Ravensara  aromatique  est  un  arbre  aromatique 
dont  les  feuilles  et  les  fruits  sont  rangés  parmi  les 
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épices  Unes.  L’amande,  fraîchement  cueillie,  a une 
odeur  excellente;  mais  elle  est  d'une  saveur  amère, 
lient  très-piquante,  et  brillante  à la  gorge.  Les  In- 
diens se  «erveutdes  feuilles  comme  d'assaisonnement. 

il  A VET,  nom  vulgaire  de  la  Hlat  te. 

RAVISSEURS,  nom  que  porte,  dans  la  méthode 
de  M.  de  Rlainvtllc,  l’ordre  des  Oiseaux  de  -proie. 

RAVITAILLEMENT  (réduplicatifd,aw7rti7/ewien/l 
dérivé lui-mémcdu  latin  victuatia),  introduction  dans 
une  place  forte,  dans  une  flotte,  etc.,  des  vivres  et  des 
munitions  dont  elle  manquait.  Voy.  avitaillemext. 

RAYAH.  Vou.  raia. 

RAY-GRASS,  nom  anglais  de  Y Ivraie  vivace,  qui 
entre  dans  les  gazons  et  les  prairies  artificielles. 

RAYON  (du  latin  radius),  se  dit  proprement, 
l>ur  rapport  à la  lumière,  au  calorique,  etc.,  des 
traits  de  lumière,  de  chaleur,  émis  en  ligne  droite 
par  ces  agents.  Les  rayons  peuvent  être  directs, 
réfléchis,  parallèles,  convergents,  divergents,  etc. 

En  Géométrie,  il  se  dit  de  toute  ligne  menée  du  I 
ccutre  d'un  cercle  à un  point  quelconque  de  la  cir- 
conférence ï c'est  un  demi-diamètre.  Tous  les  rayons 
sont  égaux.  Comme  les  rayons  partent  tous  d'un 
même  point  pour  diverger  en  tous  sens,  ou  a em- 
ployé ce  mot  dans  une  foule  de  significations,  qui 
toutes  sont  fondées  sur  cette  observation. 

En  Astronomie,  on  appelle  Hayon  vecteur  d'une 
planète,  la  ligne  droite  tirée  du  centre  de  cette  pla- 
nète au  centre  de  l’astre  autour  duquel  elle  fait  sa 
révolution,  ou  bien  la  distance  de  la  planète  à celui 
des  foyers  de  son  ellipse  qui  est  occupé  par  son 
astre  central.  — Hayon  astronomique  ou  Radio- 
mètre  instrument  d’astronomie.  Voy.  arbalestrille. 

En  botanique,  on  applique  ce  mot  aux  portions 
marginales  ou  aux  fleurons  de  La  circonférence  des 
fleurs  corymbiferes  et  aux  pédicules  d’une  ombelle. 
— Les  Hayons  médullaires  sont  des  lames  vertica- 
les, de  la  nature  de  la  moelle,  de  la  circonférence 
de  laquelle  elles  partent  en  tous  sens,  dans  les  troncs 
des  plantes  dicotylédones. 

En  Agriculture,  Rayon  est  la  méinc  chose  que  le 
sillon.  — On  appelle  culture  en  rayons  celle  qui 
se  pratique  en  disposant  certaines  plantes  (carottes, 
betteraves,  haricots,  etc.)  eu  lignes  parallèles,  entre 
lesquelles  ou  donne  les  binages  ou  buttages  néces- 
saires. Ge  mode  de  culture  économise  la  main-d'œu- 
vre et  permet  l'usage  des  instruments  perfectionnés, 
comme  la  houe  A cheval,  le  bultoir,  le  rayouneur. 

Un  Hayon  de  miel  est  un  morceau  du  gâteau  de 
cire  fait  par  les  abeilles,  lorsque  le  miel  y est  encore. 

RAYONNANT  (calorique).  Voy.  rayornemem. 

RAYONNEMENT  (de  rayon).  On  appelle  ainsi, 
en  Physique,  la  marche  progressive  du  sou,  du  ca- 
lorique et  de  la  lumière,  qui  s’éloignent  de  leurs 
foyers  en  rayonnant  de  tous  côtés.  Il  s'entend  sur- 
tout de  la  vertu  qu'a  la  chaleur  non-seulement  de 
se  répandre  dans  les  corps  environnants,  mais  encore 
de  se  transmettre  en  ligne  droite  à travers  l'air,  avec, 
une  vitesse  instantanée.  Le  calorique  ainsi  émis  est 
dit  Calorique  rayonnant , A la  différence  de  celui 
qui  se  communique  par  contact.  Les  lois  du  rayon- 
nement sont  les  suivantes  : 1°  un  corps  cbaml  rayonne 
autour  de  lui  dans  toutes  les  directions;  ’2U  l’air  n'est 
pas  indispensable  au  rayonnement,  car  le  calorique 
se  transmet  aussi  dans  le  vide  ; > la  chaleur  se 
transmet  en  ligne  droite  quand  elle  traverse  un  mi- 
lieu homogène.  On  explique  la  propagation  de  la 
chaleur  dans  les  corps  solides  par  un  rayonnement 
intérieur  de  molécule  à molécule.  C’est  en  partie  le 
rayonnement  des  corps  pendant  la  nuit  qui  est  cause 
qu’ib sc chargcutdc rusée.  I .chaleur,  lumière, rosEe. 

RAYONNES,  nom  douue  A une  classe  du  Règne 
animal,  comprenant  les  animaux  sans  vertèbres  dont 
les  parties  sont  disposées  autour  d'un  axe , et  sur 
deux  ou  plusieurs  ligues  allant  d’un  pôle  A l'autre. 
On  les  nomme  aussi  Actinvzoaires , d’un  mot  grec 


j qui  a le  même  sens  (du  grec  aktis,  rayon,  et  zôdn, 

! animal).  Voy.  zoopkytes. 

RAYONNEUR,  instrument  à plusieurs  sors  qui, 
dans  la  culture  en  rayons,  sert  à tracer  parallèlement 
les  sillons  où  doit  être  déposée  la  semence. 

RAZ,  RA7.  DF.  MARÉE.  Voy.  RAS. 

RAZON  (de  ravoir),  Kyriehthys , poisson  de  mer  de 
la  famille  des  Labro  ides,  qui  tient  des  Labres  et  des 
Girolles,  a été  ainsi  nommé  A cause  de  la  forme 
comprimée  de  son  corps.  On  Ta  confondu  A tort  avec 
le  Corvjphène.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

RAZZIA,  mot  arabe,  employé  en  Algérie  pour 
désiguer  les  incursions  faites  par  un  parti  de  sol- 
dats sur  le  territoire  ennemi,  dans  le  but  d’enlever 
les  troupeaux,  les  grains,  etc.  Voy.  pillace. 

RE,  la  ‘2e  note  de  la  gamme.  C’est  aussi  le  nom 
du  signe  qui  représente  cette  note.  Les  Allemands  et 
1rs  Anglais  l’appellent  D.  — On  doune  ce  nom  A la 
;$•  corde  du  violon  ou  A la  2e  de  l’alto,  du  violoncelle 
ou  de  la  contre-basse,  parce  que,  dans  l’accord  ordi- 
naire, ces  cordes  sonnent  l’octave  ou  l’unisson  du  ré. 

REA.  Les  Marins  donnent  ce  nom  aux  rouets  des 
poulies  et  palans.  — Filer  un  cordage  à réü , c’est 
le  laisser  courir  sur  le  rêa  de  la  poulie  sans  le  retenir. 

REACTIFS,  siilistances  dont  on  se  sert,  en  Chimie, 
pour  reconnaître  la  nature  des  corps,  et  qui  agissent 
sur  les  composés  avec  lesquels  on  les  met  en  contact 
en  opérant  des  compositions,  des  décompositions  ou 
un  changement  quelconque.  Les  acides,  par  exem- 
ple, rougissent  la  teinture  bleue  du  tournesol,  et  cette 
teinture,  une  fois  rongie,  est  ramenée  au  bleu  par  les 
oxydes,  qui  dans  ce  cas  opèrent  une  réaction.  Les 
réactifs  les  plus  employés  sont  les  teintures  végétales 
( tournesol,  sirop  de  violettes,  curcuma),  les  acidi* 
sulfurique , chlorhydrique , tartrique , oxalique , le 
chlore,  l’ammoniaque,  le  nitrate  d'argent,  etc.  MM. 
Payen  et  Chevallier  ont  donné  nu  Traité  des  Réactifs. 

REAL,  rF.aux  (c.-à-d.  royal),  petite  monnaie  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  On  distingue  le  Réal  de  vellcm 
de  cuivre,  dit  aussi  Rea/il/o,  qui  vaut  le  20*  de  U 
piastre  ou  31  maravédis  (27  centimes),  et  le  Réal  de 
p/ata , ou  d'argent,  dit  aussi  De  mi  -piécette  et  Réal 
de  un.  qui  est  le  10e  de  la  piastre  et  vaut  68  mara- 
védis  (de  50  A 54  c.).  11  y a encore  le  Réal  de  deux 
ou  Piécette,  qui  vaut  1 fr.  00  c.  — Voy.  reis 

REALCAR  (mot  arabe),  composé  d'arsenic  et  de 
soufre  ( AsS*  ),  d’un  rouge  orangé,  sans  odeur  ni 
saveur,  fusible  et  volatil.  Il  est  très- vénéneux.  On  le 
rencontre  diversement  cristallisé  sous  des  formes  qui 
dérivent  d’un  prisme  oblique,  dans  les  filons  métal- 
lifères, en  Transylvanie,  en  Saxe,  en  Bohème,  en 
Chine , et  dans  la  plupart  des  mines  d’arsenic.  On 
l’obtient  aussi  artificiellement  en  faisant  fondre  en- 
semble du  soufre  et  de  l'arsenic,  ou  eu  distillant  un 
mélange  d’acide  arsénieux  et  de  soufre.  C’est  avec 
lu  réaîgar  que  les  artificiers  produisent  les  feux 
blancs  : on  mêle  2 parties  de  réalgar  avec  7 parties 
de  fleur  de  soufre  et  24  parties  de  nitre  ; ce  mé- 
lange est  extrêmement  combustible  et  répand  une 
lumière  d’uue  intensité  extraordinaire.  Los  Chinois 
façonnent  les  gros  morceaux  de  réalgar  en  pagodes 
et  autres  vases  élégants  ; ils  en  font  des  coupes  où 
ils  laissent  séjourner  du  jus  de  citron  ou  du  vinai- 
gre, qu’ils  boivent  ensuite  pour  se  purger.  Les  an- 
ciens confondaient  le  réalgar  avec  l'orpiment. 

REALISME,  doctrine  des  philosophes  scolastiques 
qui  soutenaient  que  h»  Universaux , ou  idées  uni- 
verselles, ont  une  réalité  extérieure,  indépendante  de 
l'esprit  de  l’homme.  Voy.  les  articles  réalisme  et  ho- 
MIXALISME  au  Dict.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

REBEC  (corruption  de  l’espagnol  rebel,  corrompu 
lui-méme  do  l’arabe  rebab,  violon),  se  disait  autre- 
fois d’une  espèce  de  violon  A trois  cordes,  accordé  de 
quinte  en  quinte,  et  dont  le  son  était  fort  aigu.  C’é- 
tait l'instrument  favori  des  ménestrels. 

REBELLION  (du  lutiu  rebellio,  fait  de  rebellare . 
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se  révolter),  résistance  avec  Yiolence  et  voies  de  fait 
envers  les  ageuts  de  l'autorité.  La  rébellion  est,  selon 
les  circonstances,  qualifiée  crime  ou  délit  par  le 
Code  pénal.  Elle  est  qualifiée  crime  : 1°  lorsqu’elle 
a été  commise  par  plus  de  vingt  personnes,  armées 
ou  non  armées  : dans  le  premier  cas,  elle  est  punie 
des  travaux  forcés  à temps  ; dans  le  second , de  la 
réclusion;  2° lorsqu'elle  a été  commise  jkit  une  réu- 
nion armée  de  trois  personnes  et  plus  jusqu'à  vingt  : 
elle  est  alors  punie  de  la  réclusion.  — Dans  les 
autres  cas,  c'est  uu  simple  délit  et  elle  est  punie 
correctionnellement  (art.  2U9-221 ). 

REBOUTEURS  (de  rebouter,  remettre),  dits  aussi 
Renoueurs,  Rhabi  Heurs.  On  appelle  ainsi,  surtout 
dans  les  campagnes , des  gens  qui  font  métier  de 
remettre  un  membre  demis,  de  guérir  les  luxations 
et  les  foulures.  Orques-uns  acquièrent  par  la  pra- 
tique une  gTande  habileté  et  obtiennent  des  succès 
incontestables  ; mais  comme  Us  manquent  do  con- 
naissances théoriques,  ils  opèrent  lu  plus  souvent  eu 
aveugles  et  puuveut  occasionner  de  graves  accidents. 

REBUS,  jeu  d’esprit  qui  consiste  à exprimer  des 
mots  ou  des  phrases  par  des  figures  d'objets  dont 
les  noms  otfreut  à l’oreille  une  ressemblance  avec 
les  mots  ou  les  phrases  qu’ou  veut  exprimer.  Ce  sont 
des  espèces  d'hiéroglyphes  parlants.  En  voici  un  des 
plus  simples  : G a (j’ai  grand  appétit  j.  Les  Rébus 
dits  illustrés  sont  devenus  fort  a la  mode  de  nos 
jours  : certains  journaux,  tels  que  Y Illustration,  le 
Charivari,  le  Corsaire , etc.,  eu  offrent  une  amplo 
collection.  11  a été  fait  aussi  des  livres  entiers  en 
rébus.  Les  bigarrures  et  Touches  du  sieur  des 
Accords  ( Et.  Tabourot  ) sont  un  des  plus  anciens 
recueils  de  co  genre. 

Voici  comment  ou  explique  l’origine  du  mot  : au- 
trefois, les  basochieus  de  Paris  faisaient  peudant  le 
carnaval  des  libelles  intitulés  : De  rebus  guœ  aerun- 
tur.  Ces  libelles  offraient  la  chronique  scandaleuse 
de  la  ville,  cl  probablement  on  y cachait  certaines 
allusions  sous  la  forme  hiéroglyphique  : du  titre  du 
livre,  le  uoni  de  rébus  passa  bientôt  au  contenu. 

RKCAME,  sc  dit  des  brocarts  dont  la  broderie 
est  tissée  sur  l’étoffe  et  comme  en  relief. 

RECEL,  recelkment  (du  latin  celare.  cacher), 
détention  illicite  de  choses  enlevées,  détournées  ou 
ohtcuues  à l'aide  d’uu  crime  ou  d’un  délit.  Le  re- 
celeur est  puni  comme  complice.  — La  loi  punit  le 
recèlement  d’un  accusé,  quand  il  a lieu  dans  le  but 
de  le  soustraire  à l’action  de  la  justice  : elle  excepte 
pourtant  les  pere  et  rnere,  fils  ou  tilles,  époux,  freres 
ou  soeurs  (Code  pénal,  art.  Ml,  H3,  etc.). 

Eu  Matière  civile , on  appelle  encore  Recèlement 
l’action  de  celui  qui  s’approprie  par  fraude  et  eu 
cachette  les  objets  dépendant  d une  succession  ou 
d’une  communauté  a laquelle  il  a cependant  des 
droits  : cet  acte  prend  le  nom  de  Divertissement 
lorsque  l’objet  a été  enlevé  ou  détourué.  L'héritier 
coupable  de  recèlement  est  privé  du  bénéfice  d'in- 
ventaire, du  droit  de  renoncer  à la  succession,  ou 
même,  dans  certains  cas,  de  sa  part  des  objets  distraits 
(Code  Nau.,  art.  792,  MOI,  1477). 

RECENSE  (pour  nouveau  cens),  nouvelle  marque 
que  l’administration  du  contrôle  applique,  chez  les 
orfèvres  et  les  bijoutiers,  sur  les  objets  d’or  ou  d’ar- 
gent, quand  elle  change  le  poinçon,  pour  dérouter  les 
fraudeurs  qui  auraient  contrefait  la  marque  conuue. 

RECENSEMENT,  opération  administrative  qui 
consiste  à dénombrer  soit  toute  la  population  d’un 
Eut,  soit  les  individus  auxquels  sont  iuifiosees  cer- 
taines obligations  particulières,  comme  le  service  mi- 
litaire, celui  de  la  garde  nationale,  etc. — A Rorne, 
on  appelait  cens  le  déuombrcment  de  la  population, 
ainsi  que  l’évaluation  des  fortunes.  Le  recensement 
avait  lieu  tous  les  5 ans;  il  se  faisait  au  Champ-de- 
Mars  ; le  censeur,  assisté  de  ses  scril*cs , citait  de- 
vant lui  chacun  des  citoyens  rangés  jkit  classe  et  par 


centurie.  — En  France,  le  recensement  général  se 
fait  tous  les  :»  ans  ; en  Angleterre  tous  les  10  ans. 

RECENSION,  se  dit,  en  Bibliographie,  d’une 
éditiou  critique  pour  laquelle  on  recourt  aux  manu- 
scrits originaux  eux-méiucs,  et  (Lins  laquelle  en  outre 
on  passe  en  revue  toutes  les  éditions  précédentes  en 
discutant  les  variantes  qu’elles  peuvent  offrir. 

RECÉPAGE  (de  cep),  opération  d'Agriculturc  qui 
consiste  à tailler  uue  vigne  jusqu'au  pied,  en  cou- 
pant tous  les  sarments  et  ne  conservant  que  le  cep. 
Il  se  dit  également  des  arbres  et  arbustes  dont  on 
coupe  la  tige  par  le  pied  afiu  qu'ils  poussent  des  re- 
jetons. Le  plus  souvent  les  rejetons  ainsi  obtenus 
sont  plus  droits  et  plus  vigoureux  que  la  tige  enle- 
vée. Le  recépage  est  indispensable  pour  Forme , le 
tilleul,  l’acacia,  le  châtaignier,  l’aubépine,  le  mi- 
cocoulier, dont  les  premières  pousses  sont  faibles  et 
irrégulières  ; il  ne  doit  être  tenté  qu'à  la  dernière 
extrémité  sur  les  arbres  qui  ont  une  flèche,  ou  sur 
ceux  qui  poussent  avec  une  grande  force  dans  leur 
jeunesse,  comme  les  frêne»,  les  érables,  les  marron- 
niers, les  peupliers,  les  saules;  enfin  il  est  mortel  à 
certains  arbres,  comme  les  noyers,  les  pins,  les  sapins. 

RÉCÉPISSÉ  (mot  latin  qui  siguifie  avoir  reru), 
écrit  jiar  lequel  on  déclare  avoir  reçu  des  papiers, 
des  pièces,  etc.  En  termes  de  Palais,  il  se  dit  des 
reçus  donnés,  par  les  avoués,  des  actes  des  procès 
dont  la  communication  leur  est  faite. 

RECEPTACLE  (du  latin  receptaculum).  En  Bo- 
tanique, on  appelle  ainsi  le  fond  du  calice  d’une 
fleur,  auquel  est  fixé  l’ovaire  ; ou  le  point  de  crois- 
sance du  bouton  sur  lequel  reposent  les  étamines  et 
les  enveloppes  de  la  fleur.  On  l’appelle  aussi  lorus. 

RECES  ou  nncEZ  ( du  latin  recessus , fait  de  re- 
céder e , se  retirer),  eu  allemand  Reichs-Abschied, 
uoin  qu’on  donnait,  dans  l’ancien  Empire  germani- 
que, à l’acte  dans  lequel  on  résumait  les  résolutions 
qu’une  diète  avait  prises  : il  était  ainsi  appelé  parce 
que  c'était  au  moment  où  la  diète  sc  séparait  que 
se  rédigeaient  ces  résolutions. 

RECEVEUR.  l>ans  l'administration  des  Finances, 
on  nomme  ainsi  le  fonctionnaire  chargé  de  perce- 
voir les  deuiers  publics.  Avant  la  Révolution,  la 
recette  des  deniers  publics  était  confiée  à uu  petit 
nombre  d'ageuU  supérieurs,  dont  les  uns,  appelés 
Receveurs  généraux , percevaient  la  taille  et  la  ca- 
pitation, et  dont  les  autres,  nommés  Fermiers  gé- 
néraux. prenaient  à bail  toutes  les  autres  taxes. 
Aujourd'hui  chaque  département  a un  receveur  gé- 
néral, résidant  au  chef-lieu:  un  receveur  particu- 
lier dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  et  des 
percepteurs  dans  les  localités  d'une  moindre  impor- 
tance. Ces  employés  sont  soumis  au  cautionnement. 
— Outre  les  Receveurs  des  finances  proprement 
dits,  il  y a les  R.  de  T enregistrement,  des  domai- 
nes, etc.  Y o y.  enregistrement,  domaines.  , 

RECHANGE  f c.-à-d.  second  change , change  ité- 
ratif). C’est  le  fait  par  lequel  le  porteur  d'une  lettre 
de  change  non  payée  et  protestée  se  rembourse  sur 
le  tireur,  ou  sur  l’un  des  endosseurs,  du  principal, 
des  frais  du  protêt  et  frais  accessoires. 

RECIDIVE  (dll  latin  reddere , retomber).  En 
Droit  criminel,  il  y a récidive  quand  un  individu 
commet  de  nouveau  un  crime  ou  uu  délit  pour  lequel 
il  a déjà  subi  uue  condamnation.  D’apres  l’art.  50 
du  Code  pénal  : « Quiconque,  ayant  commis  ui 
crime,  en  commettra  un  second  emportant  dégra- 
dation civique,  sera  condamné  à la  peine  du  lun- 
uissement;  si  le  second  crime  emporte  le  bannisse- 
ment, il  sera  condamné  à la  peine  de  la  détention  ; si 
le  second  crime  emporte  la  peine  de  réclusion,  à celle 
des  travaux  forcés  a temps  ; si  le  second  crime  em- 
porte la  peine  des  travaux  forcés  à temps,  à celle  des 
travaux  forcés  à perpétuité;  enfin  si  le  second  crime 
emporte  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité,  à 
celle  de  la  mort.  »»  — En  matière  de  contraventions. 
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il  y a récidive  lorsqu’il  a été  rendu  contre  le  contre- 
venant, dans  les  douze  mois  précédents,  un  juge- 
ment pour  contravention  de  police  commise  dans  le 
ressort  du  môme  tribunal  (art.  483). 

RECIF  ou  u k sci k Mu  latin  rescindera,  briser,  ou 
de  l’espagnol  arrecife , qui  a le  même  sens),  chaîne 
de  rochers  ou  bâtie  de  coraux  dont  la  surface  est  pres- 
que de  niveau  avec  celle  de  l’eau  ou  n'est  n - miv m (• 
que  par  intervalles.  En  quelques  lieux,  un  récif  olfrc 
un  bon  mouillage  : tel  est  le  port  de  Pernambuoo , 
au  Brésil,  qu’on  appelle  encore  Recife.  Les  récifs  pa- 
raissent en  géuéral  appartenir  à une  formation  pos- 
térieure aux  Iles  qu'ils  bordent.  Les  inen*  de  l’Inde, 
et  surtout  les  parages  de  la  Polynésie,  abondent  en 
récifs  nui  j rendent  la  navigation  périlleuse. 

RECIPE,  mot  latin  qui  signilie  prenez,  et  par 
lequel  le  médecin  commence  une  formule;  ce  mot 
s’écrit  ordinairement  ainsi  : it). 

RECIPIENDAIRE,  celui  qu’on  reçoit  dans  un 
corjis,  dans  une  compagnie,  avec  un  certain  céré- 
monial. A l'Académie  française,  le  récipiendaire 
pfOÜOOM  un  discours,  auquel  r^OOd  U virottow. 

— Dans  la  Franc-Maçonnerie,  le  récipiendaire  est 
soumis  à diverses  épreuves. 

RECIPIENT,  vase  destiné  ii  recevoir  divers  ob- 
jets. En  Physique,  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique est  une  cloche  do  verre  posée  sur  la  pla- 
tine de  l'appareil,  et  dans  taqucllu  ou  fait  le  vide 
au  moyen  des  pompes.  — En  Chimie,  le  récipient 
est  un  vase  de  forme  variable,  et  presque  toujours 
en  verre,  à une  ou  deux  tubulures,  destiné  à rece- 
voir le  produit  d'une  distillation  ou  d'une  autre 
opération  chimique.  On  appelle  Récipient  floren- 
tin, un  récipient  pii  forme  de  cafetière  qu’on  em- 
ploie pour  la  distillation  des  huiles  volatiles  tluidcs 
et  plus  légères  que  l'eau. 

RECIPROQUE.  En  Logique  et  en  Mathématiques, 
la  Réciproque  est  l’inverse  d’une  proposition  dé- 
montrée. Ramier  a publié  un  livre  intitulé  les  Ré- 
ciproques de  la  géométrie. — En  Logique,  on  apr 
pelle  propositions  réciproques  deux  propositions 
toiles  que  le  sujet  de  lame  peut  devenir  l'attribut 
de  l'autre, et  réciproquement  ; j»ar  exemple:  l'homme 
est  un  animal  raisonnable t et  l’animal  t'oisonna- 
ble  est  un  homme.  Ces  propositions  sont  convcrsi 
blés.  Voy.  CONVERSION. 

En  Grammaire,  on  appelle  Verbes  réciproques , 
îles  verbes  pronominaux  qui  expriment  l’action  de 
deux  ou  plusieurs  sujets  les  uns  sur  les  autres  : 
Pierre  et  Paul  se  louent. 

RECIT.  En  Rhétorique,  c’est  l’exposé  de  faits 
réels  ou  imaginaires.  On  distingue  le  Récit  histori- 
que, le  R.  oratoire  ou  Narration  (Voy.  narration), 
cl  le  R.  jnétiqtte , qui  comprend  le  R.  épique,  expo- 
sition d'une  action  héroïque,  intéressante,  merveil- 
leuse, comme  le  récit  de  la  prise  de  Troie  par  Enéo 
(Enéide,  ch.  11  et  in),  ainsi  que  le  R.  dramatique, 
narration  détaillée  d un  événement  iin|K>rtant  qui 
vient  de  sc  passer,  et  qoi  tient  au  nœud  et  au  dé- 
noûment  de  l’iulriguc,  comme  le  récit  de  la  Mort 
<rHipnolyte  par  Théramèue  ( Phèdre , acte  v). 

En  Musique,  on  appelle  Récit  co  qui  est  chanté 
|wr  une  voix  seule  ou  joué  par  un  instrument  seul. 

— C’est  encore,  dans  une  symphonie,  la  partie 
exécutée  par  le  sujet  principal. 

RECITATIF.  Dans  la  Musique  d’opéra,  on  ap- 
pelle ainsi  une  sorte  de  chant , voisin  de  la  jurolc, 
qui  n’est  point  assujetti  à une  mesure  rigoureuse , 
et  qui  doit  être  débité  d’une  manière  plus  ou  moins 
soutenue  : c’est  une  déclamation  notée.  11  est  ainsi 
appelé  parce  qu’il  s’applique  à la  narration  ou  récit, 
et  qu’on  s’en  sert  daus  le  dialogue  dramatique.  On 
distingue  : le  Récitatif  simple  ou  libre,  qui  est  ac- 
compagné par  le  piano  ou  la  basse,  et  quelquefois 
par  les  deux  ensemble  : il  n’est  plus  en  usage  qu’en 
Italie;  le  R.  accompagné,  auquel,  outre  la  basse 


continue,  on  ajoute  un  accompagnement  de  violons  ; 
le  R.  mesuré,  qui  sc  change  tout  d’un  coup  en  chanl, 
et  prend  de  la  mesure  et  de  la  mélodie;  il  s'emploie 
au  milieu  d’un  récitatif  ordinaire,  pour  faire  res- 
sortir quelque  passage  remarquable;  le  R.  obligé . 
qui  est  accompagné  et  coupé  par  les  instruments,  et 
qui  oblige,  pour  ainsi  dire,  le  récitant  et  l’orchestre 
à être  attentifs  et  à s’attendre  mutuellement. 

RECLAME  (du  latin  reelamare , rappeler).  En 
Typographie , on  appelle  Réclame  le  uiot  qu’on 
incitait  autrefois  au-dessous  de  la  dernière  ligne 
dune  feuille  ou  même  d’une  page  d'impression,  et 
qui  est  le  premier  de  la  feuille,  de  la  page  suivante. 
Les  réclames  ne  sont  plus  guère  en  usage.  Aujour- 
d’hui ce  mot  se  dit  plutôt  de  la  note  manuscrite  qui 
rappelle  au  correcteur  ou  au  metteur  en  pages  le 
dernier  mot  et  le  dernier  folio  d’une  épreuve. 

Un  appelle  encore  Réclame  un  petit  article  inséré 
dans  le  corps  d’un  journal,  au  milieu  des  nouvelles 
et  des  faits  divers,  et  qui  contient  ordinairement  IV- 
loge  payé  d’un  livre,  d’un  objet  d’art,  qui  est  l’objet 
d’une  annonce  dans  la  même  feuille. 

Dans  le  Plain-chant,  la  Réclame  est  la  partie  du 
répons  que  l’on  reprend  avec  le  verset. 

RECLUS,  rf.ci.csb  (du  latin  reclusus,  enfermé). 
On  appelait  ainsi,  au  moyen  àgc,  des  pénitents  qui 
se  condamnaient  à vivre  enfermés  dans  une  petite 
cellule,  livrés  «i  la  prière  et  à la  mortification  : ces 
cellules  étaient  ordinairement  attenantes  à une  église 
ou  h un  monastère.  On  en  voit  encore  une  dans  la 
cathédrale  de  Bourges  attenant  à la  chapelle  Sainte- 
Barbe.  On  ne  pouvait  sc  faire  reclus  sans  la  permis- 
sion de  l'évéque  ou  de  l’abbé  de  son  monastère. 

RECLUSION,  peine  afllictivc  et  iufamante  qui 
consiste,  en  France,  à être  détenu  dans  une  maison 
de  force , et  à être  employé  dans  l’intérieur  de  la 
prison  à des  travaux  déterminés  par  des  règlements 
administratifs.  La  durée  de  la  réclusion  est  de  b ans 
au  moins  et  de  10  ans  au  plus  (Code  pénal,  art.  ‘il, 
2*2,  etc.)w  Elle  est  de  droit  accom|>agnéc  de  Vexpo- 
sition,  et  emporte  nécessairement  La  dégradation 
civique  et  l’interdiction  légale. 

Autrefois,  on  entendait  par  Réclusion  l’action  d 'en- 
fermer pour  la  vie  un  coiqiable  dans  un  monastère. 
Les  femmes  adultères  étaient  punies  de  la  réclusion. 

RECOLEMENT  (du  latin  recolere,  reprendre,  pas- 
ser en  revue),  se  disait  autrefois  de  l'acte  qui  con- 
sistait à donner  lecture  à des  témoins  entendus  dans 
une  procédure  criminelle,  de  la  déposition  qu’ils 
avaient  faite,  pour  voir  s’ils  y persistaient. 

Le  Récolement  d'un  inventaire  est  l'acte  consta- 
tant qu'on  a vérifié  tons  les  effets  et  meubles  com- 
pris (Lins  un  inventaire. 

RECOLTES  (du  participe  latin  recollecta , sous- 
entendu  poma;  fruits  recueillis).  Ce  mot  désigne  \ 
la  fois  Faction  de  recueillir  les  fruits  de  la  terre,  et 
les  produits  en  nature  qui  en  résultent.  Lorsque  ces 
produits  sont  des  céréales,  la  récolte  est  dite  mois- 
son ; lorsqu'il  s’agit  de  fruits,  elle  prend  le  nom  de 
cueillette.  Voy.  ces  mots. 

En  Droit,  les  récoltes  fondantes  par  les  racines 
(c.-à-d.  encore  attachées  au  sol),  et  les  fruits  de* 
arbres  non  encore  recueillis,  sont  immeubles.  lLs 
qu’ils  sont  détachés  du  sol,  quoique  non  enlevés,  il* 
sont  menhirs.  La  loi  accorde  privilège  sur  la  récolt.' 
de  l’année  pour  l’exécution  du  bail.  Voy.  priyilBok. 

Les  voLs  et  les  tentatives  de  vol  de  récoltes,  lors- 
qu'ils n'ont  pas  été  commis  la  nuit,  ou  par  deux  ou 
plusieurs  personnes,  sont  jugés  correctionnelle- 
ment, et  punis  des  peines  portées  en  Fart.  401  du 
Code  pénal.  Lorsqu’ils  oui  été  commis  la  nuit,  par 
deux  ou  plusieurs  personnes,  ils  sont  jugés  par  les 
cours  d’assises,  et  punis  des  peines  déterminées  par 
Fart.  388  du  môme  Code. 

^ RECOMMANDATION.  En  termes  de  Pratique, c’est 
l’opposition  que  l’on  met  a la  sortie  d un  prisonnier. 
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l!n  créancier  qui  a le  droit  d'exercer  la  contrainte 
pur  corps  contre  son  débiteur  peut  le  recommander 
lorsqu'il  est  déjà  détenu  pour  un  délit  ou  pour  toute 
autre  cause  : l'individu  recommandé  est  alors  re- 
teuu,  encore  que  son  élargissement  ait  été  prononcé. 
Le  Code  de  procédure  civile  (art.  792-96)  règle  les 
formalités  à observer  dans  la  recommandation , et 
les  obligations  du  recommandant. 

Sous  la  Féodalité,  on  appelait  Recommandation 
l'acte  par  lequel  un  propriétaire  d’alleu  cédait  son 
domaine  à quelque  seigneur  puissant,  qu’il  choisis- 
sait pour  patron,  et  de  qui  il  recevait  immédiate- 
ment ce  même  domaine  à titre  de  bénéfice  ou  fief , eu 
se  soumettant  à certains  services,  à certaines  charges. 

RÉCOMPENSE.  En  termes  de  Droit,  ce  mot  a la 
même  signification  qu ‘indemnité.  On  l’emploie,  en 
matière  uc  communauté  entre  époux,  pour  exprimer 
l'indemnité  que  l'uu  d'eux  doit  à l'autre  jKMir  tout 
ce  que  le  premier  a fait  tourner  à son  profit  per- 
sonnel, des  biens  du  second.  Le  Code  Nap.  (art. 
1436-37)  détermine  le  ras  où  la  récompense  est  duc. 

RÉCONCILIATION.  Outre*  son  sens  ordinaire,  ce 
mot  se  dit,  daus  le  langage  ecclésiastique  : l'*  de 
l’acte  solennel  par  lequel  uu  hérétique  est  réuni  à 
l'Eglise  et  absous  des  censures  qu’il  avait  encourues; 
2"  de  la  cérémouie  qui  se  fuit  quand  on  bénit  une 
église  profanée  et  devenue  ainsi  incapable  de  servir 
a la  célébration  de  l’ofiice  divin.  La  réconciliation 
est  nécessaire  lorsqu'il  y a eu  dans  le  lieu  saint  ef- 
fusion criminelle  du  sang,  meurtre,  inhumation  d'un 
excommunié,  d'un  hérétique  ou  d'un  iulidcle,  ou 
quand  une  église  a été  consacrée  par  un  évêque  ex- 
communié ou  hérétique. 

En  Droit  civil,  l’action  en  séparation  permise  aux 
époux  est  éteinte  par  leur  réconciliation  survenue 
depuis  les  faits  qui  auraient  pu  autoriser  cette  action 
(Code  Nap.,  art.  27*2  et  306). 

RECONDUCTION  (du  latin  reconductio , louage 
à nouveau  -,  renouvellement  d’une  location  ou  d un 
bail  à ferme.  Uu  distingue  la  Reconduction  es  presse, 
qui  se  fait  par  écrit  ou  verbalement,  par  paroles  ex- 
presses entre  les  parties,  et  la  Tacite  reconduction , 
continuation  de  la  jouissance  d'une  maison,  d’une 
ferme,  d’un  appartement,  au  même  prix  et  aux  mê- 
mes conditions  apres  l'expiration  du  bail,  sans  qu'il 
ait  été  renouvelé,  et  sans  que  le  propriétaire  s’y  soit 
oppose  (Code  Nap.,  art.  1759  et  1776). 

RECONNAISSANCE.  Outre  son  sens  moral  do  gra- 
titude, ce  mot  a diverses  autres  acceptions. 

Dans  l'Art  militaire,  ou  appelle  Reconnaissance 
uue  opération  topographique  ayant  pour  but  d'exa- 
miner le  théâtre  d une  guerre  et  les  dispositions  de 
l’ennemi.  Ce  sont  les  officiers  d’état-majur  qui  sont 
chargés  de  faire  les  reconnaissances. 

Eu  Droit,  c’est  l'acte  écrit  contenant  l’aveu  d’un 
fait  passé  ou  d'une  obligation  antérieure.  La  recon- 
naissance d’enfant  consiste  en  une  déclaration  qui 
doit  être  inscrite  sur  les  registres  de  l'état  civil , et 
par  laquelle  on  reconnaît  être  le  père  ou  la  mère 
d'un  enfant  naturel  (Code  Nap.,  art.  62). 

C'est  aussi  l’écrit  par  lequel  on  constate  qu’on  a 
reçu  une  somme,  soit  par  emprunt,  soit  en  dépùt,  ou 
autrement.  Dans  les  établissements  de  prêt  sur  gages, 
au  Mont-de-piété  par  exemple,  on  appelle  Recon- 
naissance l'acte  que  l'administration  remet  à l’em- 
prunteur, constatant  la  somme  prêtée,  ainsi  que  la 
nature  et  la  valeur  des  effets  déposés. 

RECONVENTION  (du  latin  reconventio , conven- 
tion rétroactive),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  la  de- 
mande que  forme  incidemment  le  défendeur  contre 
celui  qui  en  a lui-méme  formé  une  le  premier  contre 
lui,  et  derant  le  même  juge.  La  Reconvention  ou  De- 
mande reconventionnelle  n'est  admise  que  lorsque 
la  demande  du  défendeur  a de  la  connexité  avec  la 
demande  principale. 

RECORDER,  magistrat  chargé  en  Angleterre  de 


veiller  à l’observation  des  lois  dans  les  grandes 
villes  aul  ont  le  droit  de  juridiction,  et  qui  sont  le 
siège  d'une  court  of  record  (d’une  cour  à registre , 
c.-a-d.  dout  les  actes  sont  inscrits  sur  un  registre). 
Le  recorder  de  Londres  remplit  les  fontions  de  juge 
de  paix,  soumet  au  souverain  les  condamnations  à 
mort , et  publie  les  arrêts  de  la  cour  de  justice. 

RECORS,  jadis  Record  (du  vieux  français  recor- 
der, rappeler,  constater),  celui  qu’un  huissier  ou  un 
garde  du  commerce  mène  avec  lui  pour  servir  do 
témoin  dans  les  exploits  d’exécution  et  pour  lui 
prêter  main  forte  au  besoin.  11  ne  se  dit  qu'en  mau- 
vaise part.  Yoy.  gardes  du  commerce. 

RECOUPE,  recoi  dette.  En  Agriculture,  on  aji- 
pclle  Recoupe  : 1°  la  seconde  coupe  de  trèfle  et  de 
foin  qu'on  fait  dans  une  année;  2°  la  farine  qu’on 
tire  du  son  remis  au  moulin  ; Rccoupette , une  troi- 
sième farine  qu'on  tire  du  son  des  recoupes  mêmes. 

En  Architecture,  on  appelle  Recoupes  les  menus 
morceaux  qu’uu  abat  des  pierres  lorsqu'on  les  taille 
pour  les  équarrir  ou  les  mettre  en  œuvre.  On  se 
sert  des  recoupes,  en  les  aplanissant  avec  la  batte, 
pour  affermir  le  sol  des  caves  et  les  allées  de  jardin. 

RECOUPEMENT.  C’est , eu  termes  d’Architec- 
ture,  une  retraite  large  qu'un  laisse  à chaque  assise 
de  pierre  dure,  dans  les  ouvrages  construits  sur  un 
terrain  dont  la  {tente  est  escarpée,  ou  dans  ceux  qui 
sont  foudés  sous  l’eau,  comme  les  piles  de  pont,  les 
digues,  pour  donner  à ces  constructions  plus  d'em- 
pateinent  et  de  solidité. 

RECOURS  (du  latin  rerorau).  En  Droit  civil,  ce 
mot  désigne  l'action  en  garantie  ou  en  dommages- 
intérêts  ((lie  l'on  a contre  quelqu’un.  La  loi  accorde 
un  recours  au  cohéritier  qui  a payé  au  delà  de  rc 
dont  il  était  tenu  dans  les  dettes  de  la  communauté'; 
au  codébiteur  d'une  dette  solidaire  qu’il  a payée  en 
entier;  aux  mineurs,  aux  interdits,  contre  leurs 
tuteurs,  ou  aux  femmes  mariées  contre  leurs  maris 
(Code  Nap.,  art.  875,  912,  1214  et  suiv.). 

Recours  en  cassation.  Voy.  pourvoi. 

Recours  en  grAce , demande  adressée  au  chef  de 
l’État  pour  obtenir  la  remise  on  la  commutation 
d'une  peine  prononcée  par  un  jugement  ou  un  arrêt. 

RECOUSSE,  tenus  de  Marine,  signifie  la  reprise 
d'un  bâtiment  sur  l'ennemi  par  un  autre  bâtiment 
de  su  nation  dans  les  vingt-quatre  heures,  ù compter 
de  l'instant  où  il  a été  amariné.  On  rend  le  navire 
à l’armateur,  qui  paye  le  tiers  de  sa  valeur,  comme 
droit  de  rccousse.  — Au  moyen  Age,  ce  mot  s'éten- 
dait à la  reprise  de  toute  personne  ou  de  toute  chose 
enlevée  de  fun*e.  Voy.  pustlimi.vie. 

DECHEANCE  (du  latin  barbare  recredentio) . On 
appelait  autrefois  ainsi,  en  matière  de  bénéfice,  un 
jugement  provisoire  qui  maintenait  ou  envoyait  dans 
la  jouissance  d’un  bénéfice  en  litige,  pendant  la 
durée  du  procès,  relui  des  adversaires  dont  les  droits 
étaient  eu  apparence  les  plus  fondés. 

Lettres  de  récréance.  Voy.  lettre  de  crEarcf. 

RECRUTEMENT  (de  recrue,  nouvelle  levée,  formé 
lui -même  du  vieux  français  recroître , croître  de 
nouveau).  Les  divers  modes  de  recrutement  peuvent 
se  réduire  à «leux,  l’ Enrôlement  libre  ou  Engage- 
ment volontaire , et  V Enrôlement  forcé  ou  par 
appel , qui,  changeant  de  nom  suivant  les  lieux  et  les 
temps,  s'est  appelé  ban  et  arrière-ban,  milice,  /ewc 
en  masse  {réquisition , landstunn),consrription , etc. 

Chef  les  anciens,  tout  Spartiate  était  soldat  de- 
puis 20  ans  jusqu'à  60;  à Athènes,  les  citoyens  ne 
servaient  que  jusqu'à  40  ans.  A Rome,  le  soldat  ro- 
main sc  devait  à sa  patrie  de  17  à 40  ans  : tous  les 
ans  les  tribuns  légionnaires  assemblaient  les  centu- 
ries dans  le  Champ-de-Mars,  et  choisissaient  [lege- 
bant , d'où  le  mot  legio)  les  citoyens  qu’ils  jugeaient 
aptes  à servir.  Sous  les  empereurs , les  armées  ro- 
maines ne  se  composèrent  plus  de  citoyens  seule- 
ment; elles  sc  recrutèrent  à prix  d’argent,  le  plus 
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souvent  parmi  les  esclaves  et  les  barbares.  En  France, 
dans  l'origine,  tout  Franc  était  tenu  de  suivre  la 
bannière  de  son  seigneur;  et  celui-ci  devait,  sur  la 
convocation  du  roi,  fournir  uu  contingent  déterminé 
d’hommes  de  pied  et  de  cheval  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait le  ban  et  Yan-ière-ban.  Depuis  la  création  des 
armées  permanentes,  au  xv«  siècle,  jusqu’en  1791 , 
l'année  française  se  recruta  principalement  par  des 
engagements  volontaires  et  à prix  d’argent  ; ces  en- 
gagements étaient  faits  par  des  racoleurs  ( Voy.  ce 
mot).  11  y avait  eu  outre  la  milice , dont  l’organi- 
sation complète  no  date  toutefois  que  du  règne  de 
Louis  XIV  : elle  n était  réunie  qu’en  temps  de  guerre, 
et  se  composait  exclusivement  de  paysans  et  de  bour- 
geois désignés  par  le  sort  : le  tirage  avait  lieu  k 
16  ans  et  la  durée  du  service  était  limitée  à cinq  ou 
six  ans.  En  1792  une  levée  en  masse  fut  décrétée,  et 
tous  les  Français  Agés  de  18  k 40  ans  furent  requis 
de  se  rendre  sous  le»  drapeaux. 

En  1798,  les  réquisitions  liront  place  k uno  con- 
scription militaire  comprenant  tous  les  jeunes  gens 
de  20  à 25  ans  ; les  conscrits  étaient  répartis  en  5 clas- 
ses, suivant  leur  Age,  et  des  lois  particulières  devaient 
déterminer  le  nombre  de  ceux  qui  seraient  appelés 
sous  les  drapeaux  : le  remplacement  était  autorisé. 
Ce  mode  de  recrutement  fut  usité  pondant  tout  l’Em- 
pire. Celui  qui  est  en  usage  aujourd'hui  a été  établi 
par  la  loi  du  10  mars  1818 , modifiée  par  celles  du 
9 juin  1821  et  du  21  mars  1832.  Tous  les  ans  chaque 
département  fournit  un  certain  nombre  de  conscrits 
pris  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  atteint  leur  ving- 
tième année  et  désignés  par  le  sort.  La  durée  du 
service  eslde  7 ans;  le  contingcntauuuel  estdeS0,0D0 
hommes,  et  il  peut  être  augmenté.  La  loi  permet  les 
remplacements  et  admet  des  exemptions  et  dispenses. 

RECTANGLE  (du  latin  reclus,  droit,  et  angulus. 
angle),  se  dit,  en  Géométrie,  soit  d'un  triangle  qui 
a un  angle  droit,  soit  d’un  parallélogramme  dont  les 
quatre  angles  sont  droits  : daus  ce  dernier  sens. 
Rectangle  s'emploie  substantivement.  C’est  ce  qu’on 
appelle  dans  le  laugage  ordinaire  un  Carre  long . 

Voy.  PARALLÉLOGRAMME. 

Rectangulaire  se  dit  en  général  de  toute  figure 
dont  les  angles  sont  droits.  — Uu  appelle  Prisme 
rectangulaire  un  prisme  dont  les  angles  dièdres 
latéraux  sont  tous  « gaux,  c.-à-d.  de  90  degrés. 

RECTEUR  (du  latin  rector , d cregere,  régir).  Ce 
nom,  qui  a diverses  époques  a été  donné  à des  fono 
lions  de  natures  fort  différentes,  désigne  spécialement 
aujourd'hui  en  France  le  haut  fonctionnaire  placé  à 
la  tète  de  chacune  des  Academies  universitaires,  il 
y eu  eut  27  jusqu'en  1850  (un  dans  chaque  ville  où  sié- 
geait une  cour  d'appel);  la  loi  du  15  mars  1 85o  en  porta 
le  nombre  k86;  celle  du  14  juin  1854  l a réduit  a 16. 

Les  recteurs  sont  nommés  par  le  chef  de  l’Etat, 
sur  La  présentation  du  ministre  ; ils  ont  autorité 
sur  le»  Facultés,  les  lycées,  les  collèges  et  les  écoles, 
président  les  conseils  académique»,  Inspectent  et  font 
inspecter  dans  leur  académie  les  écoles  de  tous  les 
degrés,  nomment  aux  emplois  d’instituteur  commu- 
nal, et  peuvent,  en  cas  d’urgence,  suspendre  provi- 
soirement les  professeurs  de  renseignement  public, 
secondaire  ou  supérieur.  Leurs  attributions  sont  dé- 
terminées, partie  par  les  décrets  qui  constituent 
l’Université  impériale,  partie  par  la  loi  du  15  mars 
1850,  par  le  décret  du 9 mars  1852 tl  la  loi  du  14  juin 
1854.  M.  Dizosadouuéle Memento des liccteurs,  1853. 

Autrefois,  ou  donnait  le  litre  de  Recteur  au  chef 
de  chacune  des  Universités  de  France.  Celui  du  l'U- 
niversilé  de  Paris  était  tiré  du  corps  de  la  Faculté 
des  arts.  On  l’élisait  pour  trois  mois  seulement;  mais 
il  était  communément  continué  pour  deux  ans.  Le 
recteur  portait  une  ceinture  violette,  avec  uu  bour- 
daloue  d'or  ;ui chapeau.  l)am les  cérémonies,  il  était 
précédé  des  massiers  des  quatre  Facultés.  Depuis  le 
régné  de  Philippe* Auguste  jusqu'k  celui  de  Frau- 


çois  1er,  le  recteur  gouverna  en  souverain,  avec  droit 
de  justice  haute  et  basse  sur  tout  le  pays  latin,  qui 
s'étendait  alors  sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
de  Uabbave  de  Saint-Victor  jusqu'au  Pré-aux-Clerr*  ; 
mais  ce  pouvoir  ne  tarda  pas  à être  limité.  Cepen- 
dant, le  titre  de  Recteur  fut  toujours  très-considéré 
dans  l'ancienne  Université  : Rollin  est  un  des  rec- 
teurs dont  l Université  de  Paris  s’honore  le  plus. 

Dans  quelques  provinces  de  France,  et  notamment 
dans  la  lirctaguc,  on  donne  au  curé  d’une  paroisse 
le  nom  de  Recteur. 

RECTL...  (du  latin  reclus,  droit),  entre  dans  la 
composition  d’un  grand  nombre  de  mots  scientifiques 
tels  que  Recli flore,  à Heurs  droites;  Rectigradc , 
qui  marche  droit;  Rectiligne , en  ligue  droite,  Rcc- 
ti rostre,  qui  a lo  bec  droit,  etc. 

RECTIFICATION.  En  Chimie,  on  nomme  ainsi 
une  opération  qui  consiste  à distiller  de  nouveau  un 
liquide  dans  lu  but  de  l'obtenir  k l’état  le  plus  pur 
possible  : on  rectifie  l’alcool,  certains  acides,  etc. 

En  Géométrie,  on  appelle  Rectification  d’une 
court ic  l’opération  par  laquelle  ou  trouve  une  ligue 
droite  égale  en  longueur  k une  ligne  courbe  donnée. 

RECTO,  mot  latin  francisé,  s’emploie  pour  dési- 
gner la  première  page  d’un  feuillet,  celle  qui  se 
trouve  k droite  lorsqu’on  ouvre  le  livre.  Ce  nom 
vient  de  ce  qu’autrefois  chaque  feuillet  n’était  nu- 
méroté qu’k  la  première  des  deux  pages  ( recto  folio). 
On  oppose  recto  k verso,  qui  est  la  seconde  page. 

RECTORAT.  Voy.  recteur. 

RECTRICE  (du  latin  rectvix,  de  regere,  guider). 
En  Ornithologie,  ou  nomme  Pennes  rectrtces  h-s 
plumes  de  la  queue  des  oiseaux,  parce  quelles  leur 
servent  comme  de  gouvernail  pour  se  diriger  dans 
leur  vol.  Voy.  queue  et  plumes. 

RECTUM  ( du  latin  rectum  . droit),  la  troisième 
et  dernière  portion  du  gros  intestin , est  ainsi  ajqn*- 
léu  k cause  de  sa  direction  presque  droite.  Le  rec- 
tum occupe  la  frirtie  postérieure  du  bassin,  et  ter- 
mine les  voies  digestives,  en  s’ouvrant  k l’extérieur 
par  l'orifice  appelé  anus.  Le  rectum  reçoit  les  ma- 
tières fécales,  qui  s’y  accumulent  comme  dans  une 
sorte  de  réservoir,  avant  d’en  être  chassées  par  l’arte 
de  la  défécation.  Plusieurs  animaux,  le  Musc,  Lt  Ci- 
vette, etc.,  ont  des  glandes  odorifères  k cette  extré- 
mité. Chez  plusieurs  Ruminants,  certains  insectes, 
comme  les  OEstres,  s'introduisent  dans  le  rectum,  pour 
y déposer  leurs  œufs.  Daus  l'homme , les  vaisseaux 
sanguins  s'y  engorgent  souvent  d’un  sang  veineux  qui 
s’écoule  quelquefois  au  dehors.  Voy.  hémorroïdes. 

RECUIT  ou  recuite.  En  Chimie,  ou  appelle  ainsi 
l’opératiou  que  l’on  fait  subir  aux  métaux  ductiles 
quand  ou  les  a trempés  ou  battus  au  marteau  et 
qu'ils  ont  acquis  trop  de  dureté.  Elle  cousiste  à faire 
rougir  ces  métaux  et  k les  Laisser  refroidir  lente- 
ment : ils  reprennent  ainsi  l’élasticité  qu'ils  avaient 
perdue.  Voy.  acier. 

En  Peinture,  la  Recuite  est  l’opération  par  laquelle 
le  peiulrc  sur  verre  ou  eu  émail  parfond  ses  couleurs, 
en  soumettant  la  pièce  peinte  k l’action  du  feu. 

RECUL,  mouvement  qui  se  fait  sentir  dans  les 
canons  et  les  fusils  quand  ils  font  feu,  et  par  lequel 
ils  revieuneut  en  arrière.  Pour  les  gros  canons,  le 
recul  peut  aller  jusqu  a près  d’un  mètre.  Sur  les  na- 
vires, le  recul  est  borné  par  la  longueur  de  la  brague, 
gros  cordage  qui  lie  lapiecek la  muraille  du  bâtiment. 

RECURRENT  (du  latin  recurrens,  de  recurrere , 
revenir  sur  ses  pas).  Eu  Anatomie,  ou  nomme  Ar- 
tères récurrentes , plusieurs  artères  de  l’avant-bras 
et  uue  altère  de  la  jambe,  parce  quelles  semblent  re- 
monter vers  l'origine  du  tronc  qui  leur  a donné  nais- 
sance; Nerfs  récurrents , les  nerfs  laryngés  inférieurs. 

En  Arithmétique,  on  nomme  Se'rie  récurrente , 
toute  série  daus  laquelle  chaque  (erine  est  formé  par 
uu  certaiu  nombre  de  termes  qui  le  précèdent,  d'a- 
près uue  même  loi  : telle  est,  par  exemple,  la  suite 
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des  nombres,  1,  3,  4,  7,  11,  18,  29,  etc.,  dont  cha- 
que terme  est  égal  à U somme  des  deux  tenues  qui 
le  précèdent  immédiatement;  telle  est  encore  la  série 
1,  2,  5,  12,  29,  70,  etc.,  dont  chaque  terme  est 
formé  par  celui  qui  le  précède  de  deux  rangs,  ajoute 
au  double  de  celui  qui  le  précède  immédiatement. 

En  Minéralogie,  Récurrent  se  dit  d’une  variété 
daus  laquelle,  en  prenant  les  faces  par  rangées  an- 
nulaires, depuis  une  extrémité  jusqu’à  l’autre , on 
a deux  nombres  qui  se  succèdent  plusieurs  fois, 
comme  4,  8,  4,  8,  4. 

En  Prosodie,  on  nomme  Vers  récurrents  les  vers 
qui,  lus  à rebours,  offrent  les  mêmes  mots,  le  même 
sens,  que  de  l’autre  côté.  Tel  est  ce  vers  latin  : 

Boom  tlbi  mbito  motibus  iblt  unor. 

On  les  appelle  aussi  Vers  sotadiques , du  nom  du 
poète  grec  Sotadès,  leur  inveuteur. 

RÉCUSATION,  action  de  décliner  la  compétence 
d'un  tribunal,  d’un  juge,  d'un  juré,  d’un  expert, 
d’un  témoin,  etc.  Le  Code  de  proc.  civile  (art.  378) 
et  celui  d’instruction  criminelle  (art.  332,  399,  etc.) 
déterminent  les  cas  et  les  modes  de  récusation  des 
juges  de  paix,  juges,  jurés,  etc. 

REDaS  (pour  redent , dérivé  de  dent),  terme  de 
Fortification,  se  dit  des  angles  saillants  et  rentrants, 
pratiqués  de  distance  en  distance  dans  les  circon- 
vallations pour  flanquer  l'enceinte,  et  se  protégeant 
réciproquement.  — Il  s'emploie  aussi,  en  Architec- 
ture, pour  désigner  ces  ressauts  qu'on  pratique  de 
distance  en  distance  à la  retraite  d’un  mur  construit 
sur  un  terrain  en  pente , pour  le  mettre  de  niveau 
dans  chacune  de  ses  distances;  ou  dans  une  fon- 
dation, à cause  de  l'inégalité  de  consistance  du  ter- 
rain ou  d’une  pente  escarpée. 

REDEMPTION  (en  latin  redemptio , de  redimere, 
racheter),  c.-à-d.  rachat.  Ce  terme  est  sjpécialcment, 
chez  les  Chrétiens,  consacré  pour  signifier  le  rachat 
du  genre  humain  paf  N. -S.  Jésus-Christ.  Les  Juife 
donnaient  le  uom  de  Rédempteur  à Dieu  même, 
parce  qu'il  les  avait  rachetés  de  la  servitude  d'Egypte. 

Rédemption  se  dit  aussi  du  racliat  des  captifs  chré- 
tiens qui  sont  an  pouvoir  des  infidèles.  Une  Commu- 
nauté religieuse  qui  s'était  vouée  à cette  œuvre  avait 
reçu  le  nom  d’Orrfre  du  Rédempteur  : on  l'appelait 
aussi  l’Ordre  de  la  Merci.  — On  connaît  encore 
sous  ce  nom  un  ordre  fondé  plus  récemment  dans  le 
royaume  de  Naples  par  le  bienheureux  Liguori. 

REDEVANCE  (de  devoir).  Sous  le  régime  féodal, 
on  donnait  ce  nom  à une  charge  annuelle  qui  était 
le  prix  d’un  fonds  concédé  originairement  sous  la 
condition  de  ce  payement,  li  y avait  des  redevances 
en  argent,  en  denrées,  en  corvées,  ou  en  devoirs 
personnels. 

REDHIBITION  ( du  latin  redhibitio , action  de 
ravoir),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  l'action  attri- 
buée à l’acheteur  d’une  chose  mobilière  défectueuse, 
action  qui  a pour  but  d'en  faire  annuler  la  vente 
(Code  Nap.,  art.  1648).  Voy.  vices  rédhibitoires. 

REDIMES  (pats),  nom  donné  avant  1789  aux  pro- 
vinces de  France  qui  avaient  acheté  l'exemptiou  du 
droit  de  gabelle.  Voy.  gabelle. 

REDINGOTE  (de  l'anglais  riding-coat , vêlement 
pour  monter  à cheval).  Le  mot  désignait  primitive- 
ment une  espèce  de  casaque  plus  ample  et  plus  lon- 
gue que  l'habit  ordinaire , et  dont  on  ne  se  servait 
que  dans  les  temps  de  pluie,  de  gelée  ou  potir  mon- 
ter à cheval.  L'usage  eu  fut  importé  d’Angleterre  en 
France  en  1725.  Aujourd’hui , la  redingote  est  un 
vêlement  plus  long  que  l’habit,  qui  entoure  le  corps 
en  couvrant  une  partie  des  jambes,  tandis  que  l’habit 
ne  couvre  que  le  buste.  11  sc  porte  surtout  à la  ville. 

REDOUBLEMENT.  En  Grammaire,  on  appelle 
ainsi  la  répétition  d’une  lettre  ou  d’une  syllabe  au 
commencement  de  certains  temps  desverbes.  Les  lan- 
gues sanscrite,  grecque,  latine,  allemande,  etc., 


ont  des  redoublements  : ainsi,  en  grec,  le  verbe  tié 
fait  au  parfait  tétika ; eu  latin,  tanyo  fait  tetigi, 
en  allemand,  geben  fait  au  participe  gegeben. 

En  Musique,  on  nomme  Redoublement  toute  note 
qui,  dans  un  accord,  est  doublée,  répétée,  à une 
ou  plusieurs  octaves.  L'accord  ut  mi  sol  ut  n'est  au- 
tre chose  que  l’accord  ut  mi  sol,  dont  La  fondamen- 
tale ut  a été  doublée  a l’octave. 

Rimes  redoublées.  Voy.  rime. 

REDOUL  ou  rkdou,  nom  vulgaire  d’une  plante 
appelée  par  les  Botanistes  Coriaria,  et  rapportée 
par  les  uns  à la  famille  des  Ochnacées,  par  les  au- 
tres à celle  des  Malpighiacécs.  C’est  un  arbuste  des 
régions  tropicales  et  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe , que  l'on  cultive  aussi  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris  pour  l'ornement  des  jardins. 
Il  s'élève  à 1 mètre  ou  1«»,50,  porte  des  fleurs  blan- 
châtres, en  grappes  et  se  multiplie  de  graines,  de 
rejetons,  et  par  l'éclat  de  ses  racines.  En  Languedoc, 
les  feuilles  du  Redoul  à feuilles  de  myrte  (C.  myrti- 
folia)  sont  séchées,  réduites  en  poudre  et  employées 
à la  préparation  des  cuirs  (d'où  le  nom  de  Coriaria, 
corroyère  );  ses  fruits  sont  employés  par  les  teintu- 
riers pour  la  teinture  en  noir  des  étoffes.  Les  feuilles 
et  les  fruits  sont  vénéneux.  Par  une  flraudo  coupable, 
on  mêle  quelquefois  les  feuilles  de  redoul  au  séné. 

REDOUTE  (de  l’italien  ridotto,  asile,  réduit),  petit 
fort  détaché,  que  l'on  construit  en  maçonnerie  ou 
simplement  en  terre,  et  qui  est  disposé  pour  recevoir 
de  l'artillerie  : il  consiste  en  un  simple  rempart  avec 
fossé  et  présente  de  3 jusqu’à  8 fronts,  suivant  les 
circonstances  et  les  lieux.  On  construit  une  redoute 
pour  prolonger  la  défense  d'une  place , pour  défen- 
dre un  point  stratégique,  pour  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi,  etc.  — En  Italie  et  dans  plusieurs  villes 
de  France,  on  donne  le  nom  de  Redoutes  à des  lieux 
publics  où  l'on  s’assemble  soit  pour  jouer  aux  jeux 
de  hasard,  soit  pour  danser,  etc. 

REDOUTEE  (deP.-J.  Redouté , peintre  de  fleurs), 
Redoutea , Fugosia,  genre  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  renferme  des  plantes  exotiques,  remarqua- 
bles par  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  tleurs.  La 
Redoutée  hétérophylle , qui  croit  à l’ile  St-Thomas, 
est  cultivée  dans  nos  parterres. 

RÉDOWA,  danse  récemment  mise  à la  mode  : c'est 
une  vralse  qui  tient  de  la  polka  et  de  la  mazurka. 

RÉDUCTION  (du  latin  reducere , réduire).  Eu 
Géométrie,  on  appelle  ainsi  une  opération  par  la- 
quelle on  change  une  figure  en  une  autre  sembla- 
ble, mais  plus  petite,  et  celle  par  laquelle  on  divise 
une  ligure  en  plusieurs  parties  : on  emploie  à cet 
effet  le  Compas  de  réduction,  l’ Echelle  de  réduc - 
tion,  le  Quartier  de  réduction.  Voy.  ces  mots. 

En  Arithmétique  et  en  Algèbre,  on  entend  en 
général  par  Réduction  la  conversion  «l'une  quantité 
en  une  autre  quantité  équivalente,  mais  plus  sim- 
ple : ainsi  2-f-3" — 4 — 3 — f-  G 4 se  réduit  à 2 4- 6 ; 
4a-f-96c-f-2o — 36c  se  réduit  à 6a  -J-  66c.  Cette 
simplification , qu’on  appelle  la  Réduction  des  ter - 
mes  semblables , s’exécute,  eu  algèbre,  de  la  ma- 
nière suivante  : on  ajoute  ensemble  tous  les  coeffi- 
cients précédés  du  signe  puis  tous  les  coefficients 
précédés  du  signe  — ; on  prend  ensuite  la  différence 
de  ces  deux  sommes,  et  on  fait  de  cette  différence 
le  coefficient  du  nouveau  terme , devaut  lequel  on 
met  le  signe  des  coefficients  qui  étaient  en  excès. 

! — Pour  la  réduction  d’une  fraction  à sa  plus  sim • 
I pie  expression,  ou  de  plusieurs  fractions  à un  même 
dénominateur,  Voy.  fraction  et  dénominateur. 

En  Chimie,  on  appelle  Réduction  l’opération  jiar  la- 
quelle on  enlevc  l'oxygène  à un  oxyde  métallique  pour 
mettre  le  métal  à nu. La  plupart  desoxydes  sont  réduc- 
tibles à l'aide  du  charbou,  qui  s'empare  de  l'oxygène 
pour  former  de  l'acide  carbonique  qui  se  volatilise. 

En  Chirurgie,  c'est  l’action  de  remettre  à leur 
place  les  os  luxés  ou  fracturés,  ou  les  parties  molles 
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quelconques  qui  ont  formé  dos  hernies.  La  réduc- 
tion des  fractures  comprend  trois  temps  : Vexten- 
s ion,  la  contre-extension  et  la  coaptation.  Celle  des 
hernies  se  fait  au  moyen  d’une  pression  méthodique 
qui  constitue  lu  taxis.  Voy.  ce  s mots. 

Dans  les  arts  du  Dessin,  on  entend  par  Réduc- 
tion la  copie  que  l'on  fait  d'un  objet  en  lui  donnant 
la  même  forme  et  les  mêmes  proportions,  mais  une 
moindre  grandeur.  Un  est  parvenu  k exécuter  cette 
opération  avec  une  précision  mathématique  au  moyen 
de  procédés  mécaniques.  Voy.  rAMOGiuriiB,  moulage. 

Ru  Logique,  on  appelle  Réduction  à l'absurde, 
uno  méthode  par  laquelle  on  démontre  une  pro- 
position eu  faisant  voir  que  le  contraire  serait  im- 
possible ou  absurde , ou  conduirait  k des  consé- 
quences entachées  dus  mêmes  vices. 

REDUIT.  En  termes  de  Fortification,  ce  mot  dé- 
signe un  retranchement  qui  consiste  un  une  petite 
demi-lune  ménagée  dans  une  grande.  Les  assiégés 
s’y  renferment  quand  la  grande  est  enlevée. 

REDUVE,  Reduvius  (du  latin  reduvia , envie, 
parce  qu'on  a comparé  la  cuisson  que  fait  éprouver 
la  piqûre  de  rus  Insectes  k celle  des  envies  ),  genre 
d’insectes  Hémiptères  homoptères,  type  de  la  tribu 
des  Rédu  viens , renferme  des  insectes  très-carnas- 
siers, très-agiles  à la  course , de  couleurs  variées, 
et  qui  vivent  tantôt  sur  lus  fleurs,  tantôt  dans  nos 
habitations  : tète  ovoide , yeux  saillants  ; antennes 
de  4 articles,  élytres  presque  membraneuses;  corps 
velu,  etc.  L’espèce  type  est  le  Réduve  ninsoué  (R.  ! 
personatus  ou  R.  quisquiiius ),  ainsi  appelé  pan»  J 
qu’il  se  couvre  de  poussière  pour  se  dérober  aux 
regards  : il  habite  nos  maisons  et  s'attaque  de  pré- 
férence aux  punaises  ut  aux  mouches;  malheureu- 
sement il  n'est  pas  assez  répandu  pour  en  détruire 
un  grand  nombre  ; sa  piqûre  est  trcs-douloureusc. 

La  tribu  des  Réauviens  comprend  4 familles  : les 
Saldides,  les  Hydromérites , {tanni  lesquels  on 
remarque  l' Araignée  d'eau  {Voy.  gerris ) ; les  Ré- 
duviides  et  les  Aradides.  Dans  cotte  dernière  fa- 
mille est  compris  le  groupe  dcsCimirites  ou  Punaises. 

REFAIT,  nom  donné,  en  termes  de  Vénerie,  au 
bois  des  cerfs,  dus  daims  ou  dus  chevreuils,  lors- 
qu'il vient  de  repousser. 

REFEND , action  de  fendre , de  partager.  En 
ternies  de  Construction , on  appelle  mur  de  refend 
un  mur  intérieur  qui  sépare  les  pièces  d'un  bâti- 
ment; pierre  de  refend , une  pierre  angulaire.  — 
On  appelle  Refends  ces  lignes  plus  ou  moins  creuses 
qu'on  taille  entre  les  pierres  pour  marquer  les  as- 
sises des  pierres  ou  pour  empêcher  qu’on  n’en  aper- 
çoive les  joints.  Quelquefois  on  taille  eu  refends 
toute  la  surface  d’un  mur  ou  d’une  devanture. 

En  Menuiserie,  on  nomme  Refend  un  morceau 
de  bois  ou  une  tringle  enlevée  à un  ais  trop  large. 
Du  bois  de  refend  est  du  bois  scié  en  long. 

REFERE  ( du  latin  referre , rapporter  i,  procé- 
dure sommaire  qui  a pour  but  de  faire  statuer  pro- 
visoirement et  avec  rapidité  soit  sur  les  difficultés  sur- 
venues dans  le  cours  de  l’exécution  d’un  jugement, 
soit  sur  toute  autre  affaire  urgente.  Cette  procédure 
consiste  en  une  assignation  donnée  directement  et  un 
exposé  verbal  des  moyens  des  pallies.  La  demande 
est  portée  & une  audience  tenue  à cet  effet  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  lrc  instance.  La  décision  qui 
intervient  est  appelée  Ordonnance  de  référé:  elle  est 
exécutoire  par  provision,  et  même,  si  le  besoin  l’exige, 
sans  caution  et  quelquefois  sur  minute.  L’appel  est  le 
seul  mode  de  recours  admis  contre  elle  : il  doit  être 
interjeté  dans  la  quinzaine  (Code  de  proc.,  art.  806- 
812).  — Ce  mode  du  procédure  a été  introduit  par  un 
édit  de  1685  pour  le  Châtelet  de  Paris.  — On  doit  k 
M.  Milliard  un  Traité  des  Référés,  et  à M.  Debelleyme 
un  recueil  à’ Ordonnances  sur  requêtes  et  sur  référés. 

REFERENDAIRE  (du  latin  a referendis , qui  est 
chargé  des  choses  d rapporter),  ôn  donne  le  nom 


de  Référendaires  : 1°  à un  des  ordres  de  magistrats 
de  la  mur  des  comptes  : ce  sont  ceux  qui  font  sur 
les  pièces  de  comptabilité  les  rapports  sur  lesquels 
prononcent  les  conseillers  maîtres;  — 2°  à douze 
officiers  ministériels  qui  forment  auprès  du  ministre 
de  la  Justice  un  couseil  chargé  exclusivement  de  la 
poursuite  des  demandes  relatives  aux  titres,  majo- 
rais et  dotations,  ainsi  qu’aux  remises  ou  réductions 
de» droits  de  sceau  affectés  à l'expédition  des  lettres 
de  naturalisation  , de  service  k l’étranger,  de  réin- 
tégration dans  la  qualité  de  Français  d’addition  ou 
de  changement  de  nom  et  de  dispenses  )»our  ma- 
riage : on  appelle  ceux-ci  Référendaires  au  sceau . 
Cet  office  existe  en  France  depuis  1522. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on  appelait 
Grand  référendaire  un  officier  dont  la  charge  équi- 
valait k celle  de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux.  — 
De  nos  jours,  on  a donné  le  titre  de  Grand  référen- 
daire du  Sénat , de  la  Chambre  des  Pairs,  à celui 
des  sénateurs  ou  des  pairs  qui  appose  le  sceau  de  l'as- 
semblée aux  actes  émanés  d’elle,  et  qui  a la  garde 
de  son  palais,  de  scs  archives  et  de  sa  bibliothèque. 

REFLECTEUR,  se  dit  de  tout  appareil  destiné  à ré- 
fléchir les  rayons  lumineux,  calorifiques  ou  sonores, 
ün  nomme  particulièrement  ainsi  les  miroirs  métal- 
liques au  moyen  desquels  on  concentre  sur  un  point 
donné  la  lumière  ou  la  chaleur  d’un  foyer  lumineux 
ou  calorifique  : tels  sont  les  divers  abat-jour  ou  ré- 
verbères qu’on  adapte  aux  lampes,  aux  quinqueU,  et 
les  miroirs  paraboliques  employés  à Véclairage  des 
phares.  Les  réflecteurs  augmentent  la  lumière  pro- 
duite par  la  flamme  en  l'cnqtèrhant  de  se  répandre  en 
tous  sens  et  la  rejetant  dans  la  direction  la  plus  utile. 

Cercle  réflecteur.  Voy.  itf.ii.Exio>  (ikstru ments  a). 

REFLEXION  (du  latin  reflexio,  formé  de  re  pour 
rétro,  en  arriére,  et  flectere , plier,  courber).  En 
Physique,  on  entend  par  Réflexion  la  répulsion  d’un 
rayon,  soit  lumineux,  soit  calorifique,  soit  sonore , 
produite  par  la  rencontre  d’un  obstacle.  Cette  répul- 
sion a lieu  suivant  une  loi  qui  s’applique  à la  fois  à 
la  lumière,  k la  chaleur  et  aux  mouvements  de  tous 
les  corps  élastiques  : 1°  le  rayon  incident  et  le  rayon 
réfléchi  sont  dans  un  même  plan,  perpendiculaire  a 
la  surface  réfléchissante , si  cette  surface  est  plane  ; 
passant  par  la  normale  menée  au  point  de  réflexion, 
si  cette  surface  est  courbe;  2°  l’angle  de  réflexion 
est  égal  k l’angle  d’incidence.  La  partie  de  la  Phy- 
sique qui  traite  de  la  réflexion  de  la  lumière  prend 
le  nom  de  Cutoptrique. 

On  nomme  Instruments  à réflexion,  des  instru- 
ments astronomiques  dont  on  se  sert,  dans  les  voya- 
ges de  long  cours,  pour  prendre  la  hauteur  des  as- 
tres au-dessus  de  l’horizon , pour  mesurer  les  di- 
stances de  la  lune  au  soleil,  etc.  Ces  instruments, 
fondés  sur  les  principes  de  la  catuptrique , tirent 
leur  nom  de  ce  qu’on  y adapte  un  miroir  métallique 
destiné  k réfléchir  la  lumière.  Les  octants  et  les 
sextants  sont  des  instruments  k réflexion  ; le  pins 
parfait  de  ces  instruments  est  le  Cetxle  réflecteur 
de  Borda,  qui  embrasse  la  circonférence  entière. 

En  Philosophie,  on  entend  par  Réflexion  tantôt  la 
faculté  de  se  recueillir  avant  de  porter  un  jugement 
ou  de  prendre  un  jkirti,  et  alors  réflexion  est  syno- 
nyme de  méditation  : tantôt  la  faculté  qu’a  l’Ame 
de  se  replier  sur  elle-même  pour  observer  ses  pr>>- 
pres  opérations  : c’est  ce  qu’on  nomme  aussi  l'obser- 
vation interne.  La  Réflexion  ainsi  comprise  est  l’in- 
strunicut  des  études  psychologiques,  comme  la  sen- 
sation et  l'observation  externe  sont  les  instruments 
des  sciences  physiques  : c’est  ce  qui  a fait  dire  à 
Locke  que  toutes  nos  idées  ont  leur  origine  dans  la 
Sensation  ou  dans  la  Réflexion. 

REFLUX,  mouvement  rétrograde  de  la  mer,  op- 
posé au  flux.  Voy.  marLe. 

REFORME.  En  matière  de  Religion,  on  entend 
par  Réforme  tantôt  le  retour  k l'ancienne  discipline. 
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par  exemple  la  réforme  des  llcmardins  de  la  Trappe, 
•lue  à Rancé,  celle  des  Carmélites,  due  à Ste  Thé- 
rèse, etc.;  tantôt  le  changement  introduit  au  xvi* 
siècle  dans  la  religion  par  Luther,  Calvin  et  leurs 
adhérents.  Voy.  réforme  au  Dict.  univ.  fl’ H.  et  de  G. 

En  Politique,  le  mot  Réforme  a été  lieauroup  em- 
ployé dans  ces  derniers  temps,  surtout  en  France  et 
en  Angleterre,  pour  désigner  la  Hé  forme  électorale , 
la  Réforme  parlementaire. Mné  réforme  parlemen- 
taire a été  accomplie  en  Angleterre  en  1832.  On  sait 
à quelles  conséquences  l'abus  de  ce  mot  Réforme  a 
conduit  la  France  en  1848. 

Dans  l'Administration  de  la  guerre,  on  appelle 
Réforme  le  licenciement  partiel  d'une  armée,  la  ré- 
duction d'un  corps  de  troupes  a un  moindre  nombre. 

— On  appelle  Congé  de  réforme  le  congé  délivré 
par  le  conseil  d’administration  d’un  régiment  à un 
militaire  incapable  de  faire  un  service  actif,  sur  lo 
certificat  des  otlincrs  de  santé  délégués  à cet  effet  ; 

— Traitemetit  de  réforme,  celui  de  l'officier  sans 
emploi  qui,  n’étant  plus  susceptible  d’étre  rappelé 
à l'activité,  n’a  pas  de  droits  acquis  & la  pension  fie 
retraite  : la  quotité  en  est  déterminée  d'apres  le 
minimum  de  la  retraite  de  son  grade,  à raison  d'un 
trentième  pour  chaque  année  de  service  effectif.  On 
emploie  cette  même  expression  dans  les  autres  ad- 
ministrations en  un  sens  analogue. 

Réforme  julienne , grégorienne . Voy.  arnéf.. 

REF0UL01R,  bâton  garni,  il  l'une  de  ses  extré- 
mités, d’un  gros  bouton  aplatr,  et  qui  sert  à bourrer 
les  pièces  de  canon. 

REFRACTAIRE  (du  latin  refragnri , résister),  se 
dit,  en  Chimie,  de  toute  substance  difficilement  al- 
térable |tur  la  chaleur  et  inhisible  à l'action  du  cha- 
lumeau : tels  sont  certains  grès,  les  argiles  qui  ne 
renferment  point  de  calcaire,  etc.  Ces  substances 
sont  d'un  grand  secours  pour  la  construction  des 
fourneaux  et  des  creusets. 

Pendant  la  Révolution  le  mot  Réfractaire  devint 
synonyme  de  rebelle  à la  loi.  On  donna  d’abord  ce 
nom  indistinctement  a tous  les  prêtres  ou  fonction- 
naires publics  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment 
à la  constitution  civile  fin  clergé.  — Ou  l'appliqua 
ensuite  aux  soldats  qui,  ap|>elés  par  le  sort  à faire 
partie  de  l’armée , rerusaient  de  sc  rendre  sous  les 
drapeaux  ou  désertaient  avant  d'arriver  au  corps. 
Les  décrets  du  12  oct.  1802  et  du  28  oct.  1808  créè- 
rent des  dépôts  ou  compagnies  de  discipline  pour  re- 
cevoir ceux  des  réfractaires  qu’on  pourrait  arrêter  : 
ils  étaient  surtout  employés  aux  travaux  des  routes, 
des  canaux,  des  réparations  des  places  fortifiées,  etc. 
Les  lofs  du  10  mars  1818  et  du  21  mars  1832  ont 
attribué  aux  tribunaux  civils  et  militaires  l’applica- 
tion des  lois  relatives  à cetle  sorte  de  rébellion. 

REFRACTION  (du  latin  refringere, briser),  dévia- 
tion ou  changement  de  direction  qu’éprouve  la  lu- 
mière en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre.  L’étude 
de  la  réfraction  est  l'objet  de  la  Dioptrique. 

On  appelle  angle  de  réfraction , l'angle  que  forme 
le  rayon  réfracté  avec  le  prolongement  de  la  nor- 
male , ou  perpendiculaire  élevée , au  point  de  ren- 
contre du  rayon  avec  le  second  milieu , sur  le  plan 
d'incidence;  plan  de  réfraction . le  plan  de  l’angle 
de  réfraction.  Un  rayon  iucirient  ne  donne  naissance 
en  général  qu’à  un  seul  rayon  réfracté  : on  dit  alors 
que  la  réfraction  est  simple.  Ou  appelle  double  ré- 
fraction,  le  phénomène  qui  se  présente  dans  cer- 
tains corps,  tels  que  le  spath  d’Islande,  le  cristal  de 
roche,  etc.,  dans  lesquels  un  seul  rayon  Incident 
donne  naissance  à deux  rayons  réfractés. 

Réfraction  simple.  Les  phénomènes  de  la  réfrac- 
tion se  résument  ainsi  : 1°  lo  plan  de  réfraction 
coïncide  toujours  avec  le  plan  d’incidence  ; 2°  lo 
rapport  des  sinus  d'incidence  et  do  réfraction  est 
constant  pour  les  mêmes  milieux  : ce  rapport  s’ap- 
pelle Y indice  de  réfraction  {Voy.  ce  mot);  3»  tout 


rayon  qui  tombe  perpendiculairement  sur  la  sur- 
face commune  des  deux  milieux  n'est  pas  réfracté,  êt 
suit  sa  marche  en  ligne  droite  ; 4°  la  réfraction  est 
plus  forte  à mesure  que  le  rayon  tombe  plus  obli- 
quement; 5°  si  le  milieu  dans  lequel  entre  un  rayon 
de  lumière  est  plus  dense  que  celui  qu’il  quitte,’  s'il 
passe,  par  exemple,  de  l’air  dans  l'eau , bu  de  l’eau 
dans  le  verre , le  rayon , en  se  réfractant , se  rap- 
proche en  général  de  la  normale;  il  sfèn  écarte,  au 
contraire,  en  passant  d’un  milieu  plus  dense  dans 
un  milieu  moins  dense.  — Les  effets  de  la  réfraction 
peuvent  se  constater  à chaque  instant  : si  l’on  plonge, 
par  exemple,  un  bAton  dans  l'eau  , il  parait  alors 
brisé.  La  réfraction  nous  fait  aussi  voir  les  objets 
plongés  dans  l’eau  plus  gros  qu’ils  ne  le  sont;  cite 
est  cause  que  les  poissons  nous  paraissent  plus  près 
de  la  surface,  et  que  les  bassins  ou  les  rivières  nu 
nous  semblent  pas  aussi  profonds  qu’ils  le  sont  réel- 
lement. Elle  nbus  fait  voir  les  astres  à leur  lever 
avant  le  moment  où  les  rayons  qui  en  émanent  pour- 
raient arriver  directement  jusqu’à  nous  ; l’effet  de 
cette  réfraction  continue  jusqu'à  ce  que  les  astres 
soient  arrivés  à leur  zénith , et  que  leurs  rayons 
tombent  perpendiculairement  sur  l’atmosphère. L'au- 
rore et  le  crépuscule  sont  également  produit*  par  la 
réfraction  et  par  la  réflexion,  qui  ont  lieu  dans  l’air, 
des  premiers  ou  (les  derniers  rayons  du  soleil. 

Double  réfraction.  Lorsqu'on  lient  un  rhomlioidc 
de  spath  d'Islande  ail  devant  de  l'œil,  et  qu’on  re- 
garde au  travers  et  contre  le  jour  une  épingle  ou  un 
objet  délié,  on  en  voit  deux  images  distinctes,  et,  si 
l’on  fait  tourner  le  rhomboïde  dans  son  plan  pour 
qu’il  accomplisse  une  révolution  complè|e;  les  deux 
images  tournent  pareillement  d’une  circonférence 
entière.  On  observe  les  mêmes  effet*  si  l'on  j>ose  le 
rhomboïde  sur  une  feuille  de  papier  blanc  où  l'on  a 
tracé  des  lignes.  On  appelle  biréfringents  ou  double- 
ment réfringents , les  cor;»  qui  présentent  ce  phé- 
nomène. On  ne  l'observe  pas  dans  les  liquides  et  les 
gaz,  mais  on  le  constate  dans  tous  les  solides  cristal- 
lisés qui  n’ont  pas  pour  forme  primitive  le  cube  ou 
l'octaèdre  régulier,  bans  un  cririal  doué  de  la  double 
réfraction,  il  y a toujours  une  ou  deux  directions 
’ suivant  lesquelles  un  rayon  de  lumière  ne  se  divise 
jamais  : ces  directions,  appelées  les  axes  optiques 
du  cristal,  ou  simplement  les  a jet,  ont  toujours  une 
certaine  symétrie  par  rapport  aux  faces  naturelles 
de  la  forme  cristalline.  Les  cristaux  sont  dits  « un 
axe,  comme  le  spath  d'Islande,  la  tourmaline,  le 
corindon,  le  quartz,  la  glace,  etc.,  ou  à deux  axes, 
comme  le  salpêtre , l'aragonite,  le  borax,  le  sucre, 
le  feldspath , etc.,  suivant  qu'ils  offrent  une  ou 
deux  semblables  directions  d’indivisibilité. 

Dans  les  cristaux  à un  axe,  l'axe  optique  coïncide 
toujours  avec  l'axe  cristallographique  ; lorsqu’un 
rayon  de  lumière  ne  sc  meut  pas  suivant  l’axe  du 
cristal,  il  donne,  eu  se  réfractant,  deux  rayons, 
dont  l’un  appelé  rayon  ordinaire,  reste  soumis  aux 
lois  générales  de  la  réfraction , tandis  que  pour  l’au- 
tre, nommé  rayon  extraordinaire,  le  plan  ae  réfrac- 
tion ne  coïncide  pas,  en  général,  avec  le  plan  d'inci- 
dence, et  que  les  sinus  d’incidence  et  de  réfraction 
cessent  d’être  dans  un  rapport  constant.  Dans  les 
cristaux  à- deux  axes,  la  marche  de  la  lumière  est 
encore  plus  compliquée  : car  il  n’y  a plus  de  rayon 
ordinaire,  et  les  (leux  rayons  qui  y naissent  parla 
division  d'un  rayon  incident  ne  suivent  ni  l’un  ni 
l’autre  les  lois  générales  de  la  réfraction»  La  double 
réfraction  présente  certaines  relations  avec  les  phé- 
nomènes de  polarisation.  Voy.  ce  mot. 

Descartes  a fait  connaître  les  lois  de  la  réfraction 
simple.  Huvghcns,  et  plus  tant  Malus,  Wullaston, 
Fresnel,  Mil  Biot,  Àrago  et  Brcwster  ont  étudié  les 
lois  de  la  double  réfraction.  M.  F.  Dcrnanl  a récem- 
ment imaginé  un  Rrfructomètre. 
REFRANGIBILITE , propriété  que  possèdent  les 
80. 
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rayons  lumineux  d'être  plus  ou  moins  susceptibles 
d'être  réfractés.  Si  l'on  peut  séparer  au  moyen  du 
prisme  les  sept  rayons  de  couleur  différente  qui  com- 
posent le  spectre  solaire,  c'est  que  ccs  rayons  étant 
d'une  réfrangibilité  différente  vont  ausortir  du  prisme 
former  leur  image  en  des  points  différents,  et  ren- 
dent ainsi  leur  séparation  complète  et  distincte.  Les 
couleurs  du  prisme  sc  classent,  sous  le  rapport  du 
plus  ou  moins  de  réfrangibilité , dans  l’onlre  sui- 
vant: ronge,  orancé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet. 

RÉFRIGÉRANT  (du  lat.  refriyerare,  rafraîchir). 
En  Chimie , on  appelle  Réfrigérant  le  vaisseau  qui 
entoure  le  chapiteau  ou  le  serpentin  d’un  alambic, 
et  qu’on  remplit  d’eau  froide  pour  y favoriser  la 
condensation  des  vapeurs.  Voy.  alambic. 

Mélanges  réfrigérants , mélanges  propres  à uro- 
duire  un  froid  artificiel.  Voici  les  plus  usités  : 1.  Lue 
partie  de  sel  marin  et 3 de  glace  pilée;  il  produit  un 
abaissement  de  température  de  — 20°  : c’est  à l’aide 
de  ce  mélange  que  les  limonadiers  font  leurs  glaces  ; 

— 11.  3 parties  de  chlorure  de  calcium  cristallisé  et 
2 de  glace  pilée  : il  sert  à la  congélation  du  mercure  ; 
préalablement  refroidi  par  le  mélange  précédent,  il 
descend  jusqu’à  — 55®; — 111.  8 parties  de  glace  pilée 
et  10  d'acide  sulfurique  faible  ; — IV.  3 parties  de 
sulfate  de  soude  et  2 d’acide  azotique  étendu , etc. 

REFRINGENT  (du  latin  refringere . briser),  sc 
dit,  en  Optique,  d’un  corps  qui  fait  dévier  de  leur 
direction  les  rayons  de  lumière  qui  y entrent  (Voy. 
indice  de  réfraction).  On  appelle  flin{ fringant,  tout 
coriis  qui  produit  une  double  réfraction. 

REFUGE  (droit  de),  du  latin  refugium.V.  asile. 

Les  Israélites  donnaient  le  nom  de  Villes  de  re- 
fuge à des  villes  où  se  retiraient  ceux  qui  avaient 
commis  un  meurtre  involontaire , et  desquelles  ils 
ne  pouvaient  sortir  qu'après  s’ètre  excusés  juridique- 
ment. Il  y avait  dans  la  Judée  six  villes  de  refuge  : 
Cédés,  Hébron,  Sichem,  Rosor,  Gaulon  et  Rainoth. 

Maison  de  refuge , nom  donné  à certaines  mai- 
sons d'asile  pour  les  indigents,  et  particulièrement 
à des  communautés  religieuses  destinées  à recevoir 
les  femmes  qui  veulent  se  retirer  du  désordre  ou 
vivre  dans  la  retraite  : telles  étaient,  à Paris,  le  Re- 
fuge des  filles , fondé  rue  Saint-Honoré  en  1492; 
les  Madelonnettes  (1618),  qui  servent  aujourd’hui 
de  prison  pour  les  femmes  ; le  Refuge  de  Sainte- 
Pélagie  (1691),  etc.;  telles  sont  encore  actuellement 
les  maisons  de  refuge  de  la  rue  de  Vendôme  (Filles 
du  Sauveur),  de  la  rue  d’Enrer  ( Filles  du  Bon  Pas- 
teur),  de  la  me  Saint-Jacques  ( Darnes  de  Saint- 
Michel)  où  sc  retirent  les  femmes  qui  plaident  en 
séparation,  de  la  me  des  Postes  ( Filles  repenties). 
Ces  maisons  sont  régies  par  le  décret  impérial  du 
26  décembre  1810  et  la  loi  du  24  mai  1825. 

REFUGIES.  On  nomme  spécialement  ainsi  les  Cal- 
vinistes que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  en  1689 
lit  sortir  de  France.  On  doit  A M.  Ch.  Weiss  17//. v- 
toire  des  réfugiés  protestants  de  France  (1853). 

On  nomme  Réfugiés  politiques  les  proscrits  qui 
ont  quitté  leur  patrie  par  suite  de  révolutions  politi- 
ques. Ils  sont,  dans  les  pays  qui  les  accueillent  le  plus 
souvent,  notamment  en  France  et  en  Angleterre, 
l’objet  d’une  législation  spéciale.  Voy.  étrangers. 

REFUS  de  sacrement,  de  sépulture.  Voy.  sacre- 
ment, sépulture. 

REFUTATION.  On  nomme  spécialement  ainsi  en 
Rhétorique  la  partie  du  discours  où  l’orateur  dé- 
truit les  moyens  de  l'adversaire  : ou  la  place  tantôt 
avant,  tantôt  après  la  confirmation. 

REGAIN  (c.-a-d.  second  gain),  nom  donné,  en 
Agriculture , à la  seconde  et  A la  troisième  coupe 
d’herbe  que  l’on  fait  dans  les  prairies.  Sous  le  point 
de  vue  économique,  le  regain  est  généralement  peu 
profitable  : le  fauchage  et  la  dessiccation  exigent  or- 
dinairement plus  de  dépenses  que  le  foin  lui-mèmc. 

— Administré  aux  chevaux,  le  regain  est  pour  eux 


un  aliment  de  beaucoup  inférieur  au  foin  : il  les 
échauffe,  il  excite  la  soif  et  dispose  à la  pousse.  Pour 
les  bétes  bovines,  au  contraire,  il  favorise  l’engrais- 
sement et  procure  une  lactation  très-abondante. 

REGALE  (du  latin  regalis , royal).  La  régale 
était  le  droit  qu’avaient  les  rois  de  jouir  de  certains 
revenus  et  de  certains  bénéfices  ecclésiastiques.  Voy. 
régale  au  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

En  Musique,  on  appelait  Régale  le  plus  ancien 
des  tuyaux  de  l'orgue  : c’était  un  jeu  d'anches,  A 
tuyaux  très-courts.  — C’est  aussi  le  nom  d'une  es- 
pèce de  clavecin  qui , au  lieu  de  cordes,  avait  des 
touches  de  bois.  On  l’appelait  aussi  R.  de  barbarie. 

Eau  rénale.  Voy.  eau. 

REGALEE  (du  latin  rex  halecorum,  roi  des  ha- 
rengs), poisson  peu  connu,  qu'on  croit  être  un  Gym- 
nètre,  et  dout  on  a fait  à tort  un  genre  particulier, 
a été  ainsi  appelé  |»ar  les  pécheurs  norvégiens  parce 
qu'on  le  rencontre  au  milieu  de  légions  de  harengs. 

REGARD.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  des 
ouvertures  maçonnées,  pratiquées  d'espace  en  es- 
pace pour  faciliter  la  visite  d’un  aqueduc,  d’un  con- 
duit, etc.,  et  où  «ont  quelquefois  établis  des  robinets 
servant  à La  distribution  des  eaux. 

REGATES(de  l’italien  rrgata , même  signification). 
Ce  nom,  qui  d'abord  n’était  donué  qu'aux  joules  ou 
courses  de  gondoles  qui  ont  lieu  ii  Venise  sur  les 
canaux,  a été  depuis  étendu  à toutes  les  courses  en 
bateau  ou  en  canot,  surtout  à celles  qui  ont  lieu 
dans  les  fêtes  des  ports  de  mer  : Le  Havre  a tous 
les  ans  des  régates  qui  sont  très-suivies. 

REGENCE  (du  latin  regere,  gouverner),  dignité 
de  celui  qui  gouverne  un  Etat  pendant  la  minorité 
ou  l'absence  du  souverain.  Il  se  dit  aussi  du  temps 
uc  la  régence  dure.  En  France,  on  cite  les  régences 
e Baudouin  de  Flandre pendant  la  minorité  de  Phi- 
lippe 1er  (1060-67);  de  Blanche  de  Castille  pendant 
la  minorité  et  la  première  croisade  de  son  fils  saint 
Louis  ( 1226-96  et  1248-54  ) ; du  dauphin  Charles 
(depuis  Charles  V)  pendant  la  captivité  de  son  père 
Jean  le  Bon  (1356-64);  des  ducs  d’Anjou,  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  oncles  du  roi,  pendant  la  minorité 
et  la  démence  de.  Charles  VI  (1377-84  et  1392-1422,; 
d'Anne  de  Beaujcu  pendant  la  minorité  de  son  frère 
Charles  VIII  (1483-91);  de  Catherine  de  Médicis  sous 
Charles  IX  (1560-65)  et  sous  Henri  III  (1574);  de 
Marie  de  Médicis  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Louis  XIII  (1610-17):  d’Anne  d'Atitriclie  pendant 
celle  de  Louis  XIV  ( 1643-51  ) • enfin  du  duc  d'Or- 
léans pendant  celle  de  Louis  XV,  son  petit-aeveu 
(1715-23)  : cette  dernière  est  spécialement  connue 
en  France  sous  le  nom  de  la  Régence. 

Dans  la  plupart  des  Etats  européens,  le  cas  de 
régence  est  prévu  par  la  constitution  et  réglé  diver- 
sement [Voy.  minorité).  La  dernière  loi  de  régence 
en  France  fut  rendue  le  30  août  1842,  après  la  mort 
du  duc  d'Orléans  : elle  donnait  la  régence  au  prince 
le  plus  proche  du  trône  et  Agé  de  21  ans  accomplis. 

Régence  se  dit  aussi  du  gouvernement  de  certaines 
villes  ( régence  d’Amsterdam , de  Kicl , etc.),  ou  de 
certains  Etats,  notamment  des  Etats  barbaresques. 

RÉGÉNÉRATION.  Voy.  palingénésie. 

RÉGENT,  celui  qui  exerce larégencc.  Vou.  ci-dessus 
régence  et  l’art,  récent  au  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Régents  aux  pro- 
fes'eurs  de  tous  les  collèges  : cette  dénomination  a 
été  maintenue  dans  les  collèges  communaux.  — On 
appelait  Docteurs  régents  les  docteurs  qui  profes- 
saient la  théologie,  le  droit  ou  la  médecine. 

On  nomme  encore  Régent  chacun  de*  membres 
qui  composent  le  conseil  de  la  Banque  de  France. 

1 > Régent . diamant  célèbre.  Voy.  diamant. 

REGICIDE  (du  latin  regieida,  formé  de  rex,  régis, 
roi,  et  cœdere,  tuer),  assassinat  d'un  roi.  Cet  attentat 
a été  longtemps  puni  des  supplices  les  plus  cruels  : 
eu  France,  avant  1789,  les  régicides  étaient  écartelés 
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ou  périssaient  sur  la  roue;  aujourd'hui  ils  sont  punis 
de  la  peine  du  parricide  ( Voy.  ce  mol  ).  — Parmi 
le»  plus  fameux  régicides,  on  cite  J.  Ch  inent,  meur- 
trier de  Henri  111  ; Ravaillac,  de  Henri  IV  ; Damiens, 
qui  attenta  aux  jours  de  Louis  XV  ; Louvel,  meur- 
trier du  duc  de  Berry;  Fieschi,  l'auteur  de  la  ma- 
chine infernale  sous  Louis-Philippe,  etc. 

A l'époque  de  la  restauratiou  des  Stuarls  en  An- 
gleterre et  de  celle  des  Bourbons  en  France,  les  par- 
tisans de  ces  deux  familles  appliquèrent  la  quali- 
fication de  régicides  aux  personnes  qui  avaient 
condamné  à mort  Charles  1er  et  Louis  XVI  : ces 
derniers  furent  bannis  de  France  en  1815. 

REGIE  (du  latin  reaci'e,  diriger,  gérer  :,  adminis- 
tration de  biens  à la  charge  d'en  rendre  compte.  Ce 
mode  de  perception  peut  s'appliquer  aux  revenus 
privés  et  aux  revenus  publics.  Un  particulier  donne 
ses  biens  en  régie , quand  il  confie  A un  tiers,  dit 
alors  régisseur,  la  perception  des  revenus  qu'ils  peu- 
vent produire,  moyennant  un  salaire  fixe  ou  éven- 
tuel , se  réservant  les  chances  de  plus-value  ou  de 
rooins-value.  Quand  il  s'agit  de  revenus  publics,  on 
appelle  régie  la  perception  directe  do  ces  revenus 
|«r  les  employés  de  l'Etat,  notamment  celle  des  im- 
pôts fondés  sur  un  mono]tole  ; c'est  ainsi  que  l'on  dit: 
la  Régie  des  taUics,  la  R.  des  poudres,  des  cartes , 
des  contributions  indirectes. — On  appelle  Régie  in- 
téressée celte  où  le  régisseur  a une  part  des  produits, 
comme  cela  a lieu  pour  les  droits  d’enregistrement. 

La  Régie  a remplacé  avantageusement  la  Ferme 
dans  la  perception  des  revenus  publics  : ce  change- 
ment fut  introduit  par  Law  sous  la  Régence. 

Mettre  des  travaux  publies  en  régie , c'est  les 
faire  exécuter  sous  la  surveillance  d'agents  de  l'Etat, 
au  compte  du  soumissionnaire  qui  n’a  pas  tenu  ses 
engagements. 

REGIME  (du  latin  regimen , de  regei'e , gouver- 
ner, conduire).  En  Economie  sociale,  on  entend  par 
co  mot  toute  manière  de  gouverner  un  Etat,  de 
constituer  une  société.  On  dit  en  ce  sens  : Régime  féo- 
dnl , R.  despotique , R.  représentatif \ R.  constitu- 
tionnel, etc.  On  oppose  lMwrien  régime,  qui  existait 
en  France  avant  1 7 8‘f,  au  Souvenu  régime,  né  de  la 
Révolution.  — On  appelle  Régime  féoiial  l’organisa- 
tion féodale  : l’Assoinblée  nationale  détruisit  ce  ré- 
gime par  son  décret  du  4 août  1780,  qui  abrogeait 
tous  les  droits  et  devoirs  tant  féodaux  que  censuels, 
réels  ou  personnels,  les  justices  seigneuriales,  les  dî- 
mes do  toute  nature,  les  privilèges  pécuniaires,  etc. 

En  Jurisprudence,  on  distingue  le  Régime  de  la 
communauté  et  le  R.  dotal.  Le  premier  est  l’en- 
semble des  dispositions  qui  régissent  la  société  con- 
jugale quand  les  époux  vivent  eu  communauté;  le 
second  est  celui  qui  la  régit  lorsque  la  dot  reste  la 
propriété  de  la  femme  (rot/,  dot  et  commimaijt£). 
Le  Gode  Nap.  (livre  111,  titre  v)  règle  tout  ce  qui 
concerne  ces  deux  régimes.  M.  Seriziat  a donné  un 
Traité,  et  M.  Ginoulhiac,  une  Hist.  du  Régime  dotal. 

Eu  Médecine,  un  entend  par  Régime  l'usage  rai- 
sonné et  méthodique  des  aliments  et  de  toutes  les 
choses  essentielles  a la  vie,  aussi  bien  dans  l’état  de 
santé  quedans  celui  de  maladie.  V.  diète  et  iivgiEke. 

En  Grammaire,  le  Régime  est  le  mot  qui  dépend 
d*un  verbe  ou  d'une  préposition,  et  qui  en  furine  le 
complément.  On  distingue  le  Régime  direct,  sur  le- 
quel tonifie  directement  l'action  du  verbe,  ou  qui  est 
l'objet  immédiat  de  cette  action  (exemple  : Aimer 
Dieu,  servir  son  pays  );  et  le  R.  indirect,  sur  le- 
quel cette  action  ne  tombe  pas  directement:  en  fran- 
çais, le  régime  indirect  est  toujours  précédé  d’une 
préposition,  exprimée  ou  sous-entendue  ( exemple  : 
Plaire  d Dieu,  lui  adresser  ses  prières;  venir  d'Amé- 
rique ).  Le  régime  direct  répond  à la  question  qui 
ou  quoi  ? le  régime  indirect,  aux  questions  à qui  ? 
de  < r/n»  ? par  qui?  etc.;  à quoi?  de  quoi ? etc. 

Eu  Botanique,  ou  appelle  Régime  un  mode  d’in- 


florescence et  de  fructification  propre  à certain»  pal- 
miers et  aux  bananiers  : c'est  un  assemblage  de  fleurs 
ou  de  fruits,  formant  une  grappe  énorme  à l’extré- 
mité des  rameaux..  On  le  nommo  aussi  Spadice. 

REGIMENT  (du  bas  latin  regimentum  , dérivé  de 
regimen,  gouvernement,  administration;,  corps  do 
troupes  commandé  par  un  colouel. 

Dans  l’armée  française , le  Régiment  est  l’unité 
militaire  administrative.  11  y a des  régimeuts  d’in- 
fanterie, de  cavalerie,  d’artillerie  et  de  génie. 

Les  régimeuts  d'infanterie  se  fractionnent  en  l*a- 
f ai  lions;  ceux  de  cavalerie  en  escadrons  : les  ba- 
taillons se  subdivisent  à leur  tour  en  compagnies , 
et  les  escadrons  en  pelotons.  Chaque  régiment  a 
3 bataillons  ou  de  5 i 6 escadrons.  Un  bataillon 
d'infanterie  se  compose  de  huit  compagnies,  dont 
deux  d'élite  ( grenadiers  ou  carabiniers  et  volti- 
geurs) et  six  de  fusiliers  ou  chasseurs.  L'effectif 
d une  compagnie  se  compose  de  3 ofllcier»,  capi- 
taine, lieutenant  et  sous-lieutenant,  des  sous-olli- 
ciers  et  d'un  nombre  de  soldats  qui  varie  annuel- 
lement selon  le  nombre  total  d’hommes  fixé  par  le 
budget  de  la  guerre  : il  peut  être  augmenté  ou  di- 
minué selon  que  l’on  est  en  paix  ou  en  guerre.  On 
compteauj.  en  France  100 R. d'infanterie,  distingué» 
jusqu'en  1855  en  R.  de  ligne  (75j  et  R.  d'infanterie  lé- 
gère (25),  et  environ  60  R.  de  cavalerie.  Il»  sont 
distingués  par  des  numéros.  Le  nombre  total  des 
hommes  d'un  régiment  a sans  cessa  varié  : fixé  en 
1825  à 1,800  hommes  pour  le  pied  de  paix,  à 2,783 
pour  le  pied  do  guerre  dans  l'infanterie , porté  eu 
1831  A 3,625  h.,  il  a été  réduit  en  1835  à 2,050.  Il 
est  aujourd’hui  en  moyenne  de  1,800  à 2,000  h. 
pour  l’infanterie;  de  1,000  à 1,200  h.  pour  la  cava- 
lerie. — Pour  les  régimeuts  de  V Artillerie  et  du 
Génie,  Voy.  ces  mots 

Chaque  régiment  a sou  Etat-major  et  son  Conseil 
d’administration  ( Voy.  ces  mots).  11  n'y  a qu’un 
drapeau  |>ar  régiment.  Chaque  compagnie  d’infan- 
terie a deux  tambour».  Les  compagnies  de  voltigeurs 
ont  des  clairons  au  lieu  de  tambours.  Dans  la  cava- 
lerie, le  tambour  est  remplacé  par  la  trompette.  En 
outre,  chaque  régiment  a un  cor/ts  de  musique. 
— Ou  admet  dans  chaque  compagnie  un  enfant  de 
troupe,  et  duns  chaque  bataillon  4 vivandières. 

Tous  les  régiments  ont  des  Ecoles  régimentaires , 
et  envoient  des  élèves  au  gymnase  musical  de  la  divi 
siou  territoriale  dans  laquelle  ils  sont  en  garnison. Un 
grand  nombre  possède  des  Ribhothèques  militaires. 

Le  nom  de  Régiment  (tarait  avoir  été  employ  é d'a- 
bord par  les  Es|K»gnols  ; il  fut  introduit  en  Allema- 
gne (Kir  Cbarles-Quiut ; Maximilien  1er  l'appliqua  à 
un  corps  de  troupes  formé  de  plusieurs  compagnie» 
de  lansquenets.  En  France,  les  premiers  régiments 
furent  constitués  par  Henri  11  en  1558. 

REGIONALES  (écoles),  écoles  d'agriculture  éta- 
blies dans  différentes  parties  de  la  France  pour  en- 
seigner et  pratiquer  les  procédés  de  la  culture  per- 
fectionnée. Elles  sont  au  nombre  de  4 : Grandjouan 
(_ Loire-Inférieure  Grignon  ( Scine-et-Oise  j,  La 
SauLsaie  (Ain),  Saint-Angeau  (Cantal). 
REGISSEUR.  Voy.  régie. 

REGISTRE.  Outre  son  acception  ordinaire,  par  la- 
quelle ce  mol  (dérivé  du  latin  regesta, choses  rupj*or- 
tées,  enregistrées)  désigne  tout  livre  public  ou  privé 
où  l’on  consigne  certains  faits  ou  actes  dont  on  veut 
conserver  le  souvenir  ( Voy.  état  civil,  livres  de  com- 
m eii ce,  polvptique,  pouiLi.Ê,  etc.),  le  mot  registre,  qui 
dérive  alors  de  regere,  gouverner,  s'emploie  : 1°  en 
Mécanique  et  en  Chimie,  pour  désigner  certaines  ou- 
vertures pratiquées  aux  fourneaux,  et  qu'on  bouche 
ou  qu’on  débouche  selon  le  degré  de  chaleur  qu'on 
veut  donner;  — 2°  en  Musique  , pour  désigner  des 
bâtons  ou  règles  de  bois  percées  qu’on  tire  pour  faire 
jouer  les  différents  jeux  d'un  orgue  : il  y a autant  de 
registres  que  l’orgue  a de  jeux  différents  : ces  regis- 
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1res  donnent  ît  l’organiste  les  moyens  de  gouverner 
le  vent  et  du  l'introduire  dans  le  nombre  de  tuyaux 
nécessaire  à l'effet  qu'il  se  projkose  de  rendre.  — On 
donne  le  même  nom,  par  extension,  au  changement 
de  timbre,  de  son,  dans  la  voix  d’un  chanteur  : une 
voix  de  dessus  a trois  registres,  celle  de  ténor  eu  a 
deux;  les  voix  de  basse  et  de  contralto  n'en  ont  qu’un. 

En  Typographie,  on  nomme  Registre  la  corres- 
pondance plus  ou  moins  exacte  que  les  lignes  des 
deux  pages  d un  même  feuillet  ont  l’une  avec  l’autre. 
Faire  son  registre , c’est  tirer  l'une  sur  l’autre  les 
deux  pages  d’un  même  feuillet,  de  manière  que  les 
lignes  s'y  correspondent  parfaitement. 

RÉGLÉ  (du  latin  régula , fait  de  regere,  diriger). 
C’est  proprement  un  instrument  long,  droit,  plat  ou 
carré,  fait  de  bois,  de  métal,  etc.,  et  qui  sert  à tirer 
des  lignes  droites  sur  la  surface  des  corps  plans.  La 
règle  est,  avec  l'équerre  et  le  compas,  le  principal  in- 
strument du  menuisier,  du  charpentier,  du  tailleur 
de  pierres. — Les  anciens  appelaient  Règle  lesbienne 
une  règle  de  plomb  qui  se  pliait  facilement,  et  qui 
servait  aux  architectes  pour  prendre  le  contour  des 
pierres.  Cette  expression  se  prend  aussi  métaphori- 
quement, et  alors  en  mauvaise  part,  pour  désigner 
une  règle  de  conduite  variable  ou  contradictoire. 

On  appelle  Règle  « talçul . /{.  glissante,  R.  lo- 
garithmique, R.  circulaire,  diverses  règles  marquées 
de  divisions  et  de  chilfres,  à l’aide  desquelles  on  peut 
exécuter  des  calculs  et  même  des  opérations  assez 
compliquées.  La  Règle  à calcul  a été  inventée  par 
Cunter  en  1625  ; elle  a depuis  reçu  beaucoup  de 
perfectionnements  : la  Souvefle  Règle  à calcul , à 
enveloppe  de  verre,  de  M.  Léon  Lalanne,  offre  un 
des  plus  récents.  M.  Benoit  a publié  en  1853  La 
Règle  h calcul  expliquée. 

En  Musique , on  nomme  Règle  d'octave  une  for- 
mule d'harmonie  établie  d'apres  la  force  mélodique 
«les  cordes  de  l'échelle  : cette  formule  tend  à donner 
à chacune  de  ces  cordes  l’harmonie  qui  lui  est  propre 
quant  & elle-même,  et  en  raison  de  celle  qui  précède 
et  de  celle  qui  La  suit.  Cette  règle  a varié  selon  les 
temp$etlcspays,cta  suivi  les  progrès  de  la  musique. 

Au  figuré,  on  entend  par  Règle  tout  principe  sur 
lequel  s'appuie  la  pratique  de  la  morale,  du  droit,  des 
sciences  en  général,  ainsi  que  tout  précepte  qui  sert 
& l’enseignement  d’une  science , à la  pratique  d'un 
art  : c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  les  Règles  de  la  gram- 
maire. de  la  logique . de  la  poésie,  du  théâtre,  etc. 

En  Arithmétique, oh  entend  par  Règle  la  série  d'o- 
pérations qu’on  doit  exécuter  sur  des  nombres  con- 
nus pour  trouver  des  nombres  inconnus.  Lés  quatre 
ï'ègtes  fond  amentales  sont  l’addition , la  soustrac- 
tion, la  multiplication  et  la  division.  On  les  appelle 
vulgairement  les  Quatre  règles. 

Règle  d’alliage , R,  conjointe  ou  d’arbitrage,  — 
R.  de  compagnie  ou  de  société , — d'escompte,  — 
d’ intérêt,  — de  troc  ou  d’échange,  — de  trois,  etc. 

V.  ALLIAGE,  CONJOINTE,  ESCOMITE,  INTÉRÊT,  TROC.,  TROIS. 

Le  mot  Règle  s'emploie  aussi  pour  reglement. 
C'est  dans  ce  sens  qu’on  appelle  Réglé  monastique, 
ou  simplement  Règle,  l'ensemble  des  statuts  que  les 
religieux  d’un  ordre  sont  obligés  d’observer.  Ou  cite 
les  règles  de  S.  Basile,  de  S.  Augustin,  de  S.  Benoit, 
de  S.  François  d’ Assise,  etc.  — S.  Benoit  d’Aniane, 
à la  fin  du  vin«  siècle,  est  le  premier  qui  ait  rédigé 
une  règle  pour  les  couvents  de  la  Gaule  méridionale. 

Règles  ae  chancellerie  romaine,  règlements  faits 
par  chaque  p^pe  au  commencement  de  son  pontificat 

Pour  être  observés  dans  la  disposition  des  bénéfices, 
expédition  des  provisions  et  ,1e  jugement  des  procès 
en  matière  bénéficiai  c.  Ces  règles  datent  du  xiv*$iécle. 

REGLEMENT,  acte  fait  pour  l’exécution  des  rè- 
gles, des  loi».  Dans  l’aucieu  liroit  français,  on  ap- 
pelait Arrêts  de  Règlement  des  règlements  que  les 
parlements  rendaient  soit  sur  là  procédure,  soit  sur 
des  questions  civiles  ou  ecclésiastiques,  et  qui  avaient 


force  de  loi  dans  les  tribuiiAux  : Us  ont  été  suppri- 
més par  la  loi  du  24  août  1790. 

On  appelle  aujourd'hui  Règlement  de  fuget  la 
décision  par  laquelle  une  autorité  supérieure  déclare 
laquelle  de  deux  ou  de  plusieurs  autorités  qui  lui 
sout  subordonnées  doit  connaître  d’une  rontestatiou 
dont  elles  sc  trouvent  simultanément  saisies,  aussi 
bien  dans  le  cas  où  deux  tribunaux,  par  exemple, 
se  déclarent  incompétents,  que  dans  celui  où  ils  veu- 
lent tous  deux  retenir  l’aifaire  [Code  de  proc.  civile, 
art.  363-367,  et  Code  d'instr.  crim.,  titre  V,  ch.  ie*j. 

Règlement  de  mémoires.  Votf.  vérificateur. 

Règlements  d’administration  publique,  règle- 
ments rédigés  parle  Conseil  d’Etat  pour  l’cxécuti»n 
des  lois,  décrets  ou  ordonnances. 

Règlements  de  police,  actes  par  lesquels  le  préfet 
de  police  à Paris,  les  préfets  dans  les  départements 
et  les  maires  dans  chaque  commune,  ordonnent  des 
mesures  relatives  à la  propreté,  à la  salubrité,  A l.i 
sûreté  et  à la  tranquillité  publiques.  Ces  règlements 
sont  obligatoires  tant  qu’ils  n’ont  pas  été  réformés  par 
une  autorité  supérieure.  Les  tribunaux  de  simple  po- 
lice connaissent  des  contraventions  à ces  règlements. 

REGLET  (de  règle),  petite  moulure  plate  et 
droite  qui,  dans  les  compartiments  et  les  panneaux, 
sert  à en  séparer  les  parties  et  à former  des  piillo- 
chés  et  des  entrelacs.  Le  réglct  diffère,  du  filet  ou 
listel,  en  ce  qu’il  ne  reçoit  oucitbe  variété  de  forme 
et  ressemble  uniquement  à une  règle. 

Ce  mot  s’emploie  aussi  pour  désigner  la  règle  du 
menuisier  et  un  outil  île  bols  dont  ou  sc  sert  pour 
dégauchir  les  planches. 

REGLISSE  (du  latin  glgkyrrhizn , formé  lui-même 
du  grec  rhiza.  racine,  et  ffnjkgs.  douce),  genre  de 
la  famille  des  Légumineuses,  section  des  Papiliona- 
cées,  bien  connu  à cause  de  l’usage  fréquent  qu'on 
fait  de  sa  racine.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à 
racines  rampantes,  & tiges  longues,  vivaces,  à Unir* 
violacées  ou  purpurines,  parfois  blanches  ou  jaunes  : 
calice  tubulé  à 2 lèvres,  la  supérieure  offrant  -1  décou- 
pures Inégales,  l'inferieure  très-simple,  linéaire;  le 
fruit  est  une  gousse  un  peu  comprimée,  à plusieurs 
semences.  L’espèce  la  ni  us  connue  est  la  Réglisse 
officinale  (Cl.  glabra ) : racine  longue,  traçante, 
ligneuse , jaunâtre  en  dedans , d’une  saveur  douce 
et  sucrée;  tiges  hautes  d’un  mètre  et  plus,  garnies 
de  feuilles  composées  de  0 ou  7 paires  de  folioles 
avec  une  impaire,  glabres,  ovales,  un  ]»eu  visqueuses: 
fleurs  petites,  rougeâtres  ou  purpurines,  disposées 
en  épis  grêles,  axillaires;  gousses  glabres , aiguës. 
Cette  espèce  croît  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  les  prés,  aux  lieux  hu- 
mides, sur  le  bord  des  ruisseaux.  — La  R.  à fruits 
hérissés , ou  de  Dioscoride  [Gt.  echinata  ),  se  dis- 
tingue par  ses  gousses  hérissées,  réunies  en  une 
grosse  télé  à l’extrémité  d’un  pédoncule  axillaire  , 
court  et  dur  : elle  croit  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Ilalie,  dans  la  Grèce,  le  Levaut,  la  Tartarie. 

On  fait  usage  de  la  racine  de  réglisse  pour  édul- 
corer les  tisanes.  Sou  extrait,  conuu  sous  le  nom  de 
jus  de  réglisse , dont  on  fait  dos  p;Ues  et  des  liàtous, 
est  employé  particulièrement  contre  la.  toux  et  les 
affections  catarrhales.  Celui  qu’on  vend  dans  le  com- 
merce nous  vient  de  Calabre,  de  Sicile  et  d’Espagne. 
L'infusion  aqueuse  de  la  racine,  qui  se  vend  dans  les 
promenades  et  sur  les  places  publiques  sous  le  nom 
de  coco,  est  rafraîchissante.  Avec  la  racine  on  fait 
une  poudre  dans  laquelle  les  pharmaciens  roulent 
les  pilules  jwur  les  empêcher  d’adhérer  ensemble. 

RÈGNE  (du  latin  regnum).  Outre  le  sens  qu’il  a 
dans  l'bistoire  politique,  ce  nom  se  donne,  eu  His- 
toire naturelle,  à chacune  des  grandes  divisions  des 
cor]»  de  la  nature.  Ou  compte  ordinairement  trois 
règnes  : le  Règne  animal,  renfermant  les  animaux; 
le  R-  végétal,  les  végétaux;  et  le  R.  minéral , les 
minéraux.  Aujourd’hui  ce]>cndaut , la  plupart  des 
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Naturaliste»,  ne  considérant  que  l\d>sencc  ou  la  pré- 
sence d'une  organisation,  n'admettent  que  deux  rè- 
gnes : le  R.  inorganique,  comprenant  les  minéraux, 
les  gai  et  les  liquides,  et  le  R.  organique,  compre- 
nant les  végétaux  et  les  animaux.  Quelques  natura- 
listes ont  proposé  d'admettre  l'existence  d’un  régné 
intermédiaire  eulre  ranimai  et  le  végétal,  et  lui  ont 
donné  le  nom  de  Règne  psychodinire.  Voy.  ce  mot. 

Le  grand  ouvrage  de  Cuvier  est  intitulé  le  Règne 
animal  distribué  d’après  son  organisation  (M.  Aeli. 
Comte  a mis  le  Règne  animal  eu  tableaux  méthodi- 
ques); celui  de  De  Candollc. Rcgni vegetabilis  systema 
uaturale.  M.  ls.  Geoffroy-S t-Hilaire  publie  17/n7.  na- 
turel'e  générale  des  Règnes  organiques  (1854,  etc.). 

RËGNICOLE  (de  regnum,  royaume,  et  incola, 
habitant),  se  dit,  en  termes  de  Jurisprudence,  des 
habitants  d’un  royaume,  d’un  empire,  ayant  droit 
comme  tels  à certains  droits  : on  l’oppose  à étranger. 

REGULATEUR,  nom  donné,  en  Mécanique,  A toute 
pièce,  A tout  ap|Mrcil  appliqué  A une  inacbiiie  pour 
eu  modérer  les  mouvements  et  les  rendre  plus  ré- 
uliers.  Ou  se  sert  surtout  à cet  effet  du  Régulateur 

force  centrifuge , «lit  aussi  Pendule  conique. 

Les  Horlogers  donnent  le  nom  de  Régulateur  : 
1°  au  balancier  et  au  spiral  des  montres  ; 2®  A la 
verge  et  A la  lentille  des  peudules;  3°  A une  sorte 
d’horloge  d’une  grande  précision  et  qui  sert  A ré- 
gler les  autres  horloges  : elle  est  mue  par  un  poids, 
et  n’a  pas  de  sonnerie. 

Dans  les  Forges  et  Fonderies,  le  Régulateur  du 
feu  est  un  appareil  destiné  A produit  e dan?  un  foyer 
un  degré  de  chaleur  déterminé,  et  A maintenir  plus 
ou  moins  longtemps  la  même  intensité  de  chaleur. 

REGULE,  nom  donné  par  les  anciens  chimistes 
A la  substance  métallique  obtenue  par  ta  fhsion  d’un 
minerai.  Ils  distinguaient  le  Régule  d’antimoine,  ou 
Antimoine  pur,  qu'oh  appelle  encore  spécialement 
Régule  dans  le  commerce  (Voy.  antimoine);  le  R. 
d'arsenic,  qui  est  l’Arsenic  métallique  : le  R.  de  co- 
balt. matière  métallique  lixe  obtenue  de  la  mine  do 
cobalt  ; le  R.  jovial , alliage  d'antimoine  et  d'étain 
obtenu  en  fondant  le  sulfure  d’antimoine  avec  l'é- 
tain; le  R.  martial,  l’Antimoine  provenant  du  sulfure 
d'antimoine  décomposé  par  le  fer;  lu  R.  de  Vénus,  al- 
liage violet  d’antimoine  et  de  cuivre  que  l’on  obtient 
en  fondant  le  sulfure  d'antimoine  avec  le  cuivre.  — 
Ce  nom  de  Régule  (regu/us),  qui  veut  dire  petit  roi, 
parait  venir  ue  ce  que  les  alchimistes  attribuaient 
A l'antimoine  îles  vertus  puissantes,  ou  de  ce  que, 
croyant  toujours  trouver  de  l'or  ou  les  éléments  de  ce 
métal  dans  les  culots  métalliques  qu’ils  retiraient  de 
leurs  fontes,  ils  les  considéraient  comme  des  petits 
rois  ou  des  rois  enfants,  qui  n’étaient  pas  encore  l’or, 
roi  des  métaux,  mais  qui  pouvaient  le  devenir. 

REGULIER , ce  qui  est  conforme  A la  règle.  En 
Géométrie,  on  appelle  Figure  régulière , celle  dont 
tous  les  côtés  et  tous  les  angles  sont  égaux;  Corps 
réguliers,  les  cinq  polyèdres  dont  toutes  les  surfaces 
sont  des  polygones  réguliers  égaux.  Voy.  POMEliRB. 

En  Botanique,  une  Fleur  régulière  est  celle  dans 
laquelle  les  pièces  de  même  nature  sont  semblables 
entre  elles,  placées  sur  un  plan  régulier,  A égale  di- 
stance les  unes  des  autres;  une  Corolle  régulière, 
un  Calice  régulier,  sont  ceux  dont  les  {létales  ou  les 
lobes  sont  sensiblement  égaux  et  semblables,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  leur  forme. 

En  Grammaire,  les  Verbes  réguliers,  les  Noms 
réguliers,  sont  ceux  qui  suivent,  dans  la  formation 
de  leurs  temps  ou  de  leurs  cas,  les  règles  générales 
des  conjugaisons  ou  des  déclinaisons. 

En  Matière  ecclésiastique,  Régulier  se  dit,  par  op- 
position a Séculier,  des  ordres  religieux,  parce  qu'ils 
sont  soumis  A une  règle  particulière  : ces  ordres 
constituent  le  clergé  régulier. 

REGURGITATION.  Eu  Médecine,  on  nomme  ainsi 
une  espèce  de  vomissement  naturel  et  nullement  jkS- 


nihlc,  dans  lequel  l'enfant  A la  mamelle  rejette  par 
gorgées  les  aliments  qui  surchargent  son  estomar. 

REHABILITATION  (de  la  particule  re.  et  de  lui- 
bilis . habile,  propre  a),  rétablissement  d'une  j>ei  • 
sonne  dans  son  premier  état,  dans  scs  anciens  droits. 

En  Matière  criminelle,  tout  condamné  qui  a subi 
sa  peine,  ou  quia  obtenu  des  lettres  de  grAce,  peut 
être  réhabilité.  La  demande  en  réhabilitation  pour 
les  condamnés  à une  peine  afflictive  ou  infaihanto 
ne  peut  être  formée  que  cinq  Ans  après  le  jour  de 
leur  liliération.  Ce  delai  est  réduit  A trois  ans  pour 
les  condamnés  A une  peine  correctionnelle  (Code 
d'instr.  rrirn.,  art.  619-34  ; loi  du  3 juilet  1852). 

Eu  Matière  commerciale,  le  failli  qui  a intégra- 
lement acquitté  ses  dettes  peut  aussi  obtenir  sa  ré- 
habilitation. Elle  a lieu  par  l'effet  d’une,  décision  ju- 
diciaire (Code  de  conim.,  arl.  526,  331,  604-614). 

REIN,  en  latin  reu , renis.  Voy.  Reins. 

REINE  (du  latin  refîna),  la  femme  d’un  roi.  V.  roi. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulgairement 
Reine  des  bois , l'Aspénile  odorante  ou  Relit  Muguet, 
la  Dianclle  bleue  elle  Dragounler  A feuilles  en  glaive; 
Reine-Claude,  une  variété  de  prunes  vertes  très-es- 
timée ; Reine-Marguerite , l’Aster  de  Chine  (Voy. 
Marguerite);  Reine  des  prés,  ou  Ormière,  laSpirée 
ulmaire  ; — Reine  des  carnes,  un  grand  jioisson  du 
genre  Cyprin  : Reine  papillon,  la  Van  esse,  paon  do 
jour;  Reine  /les  serpents , le  Boa  devin. 

Reine-abeille.  Voy.  arrime. 

REINETTE,  sorte  de  Pomme  très-estiraée , et  qui 
se  conserve  bien.  On  dérive  son  nom,  qu’on  devrait 
alors  écrire  Rainette,  de  ranetta,  diminutif  de  rana, 
raine  ou  grenouille,  parce  qu’elle  est,  comme  la  gre- 
nouille, marquetée  de  petites  taches  rouges  ou  gri- 
ses. D’autres,  toutefois,  le  font  venir  de  reginetta , 
diminutif  de  regina,  reine,  parce  qu’on  la  considère 
comme  la  reine  des  pommes.  — On  distingue  Li 
Reinette  blanche , la  R.  grise,  la  R.  d’ Angleterre. 
La  Reinette  est  la  pomme  qu’on  emploie  de  préfé- 
rence pour  faire  de  la  gelée  ue  pomme  et  des  sirops. 

REINS,  en  latin  renes,e n grec  néphroi;  organe 
double  qui  sécrète  l’urine  : c’est  ce  que  vulgairement 
on  désigne  dans  l’art  culinaire  sous  le  nom  de  ro- 
gnons. Les  reins  sont  placés  dans  le  ventre,  au  ni- 
veau des  deux  premières  vertèbres  lombaires  et  des 
deux  dernières  dorsales,  et  sont  disposés  A droite  et 
à gauche  de  la  colonne  vertébrale,  A laquelle  ils  tou- 
chent. Ils  présentent  deux  sortes  de  glandes,  dont 
la  forme  est  celle  d’un  haricot  et  la  longueur  de  1 1 
A 12  centiin.  cites  un  adulte.  Les  uretères,  sortes  de 
canaux  excréteurs,  conduisent  l'urine  des  reins,  où 
elle  s'est  amassée  dans  un  réservoir  central  appelé 
bassinet , jusque  dans  la  vessie.  Les  reins  sont  su- 
jets A de  nombreuses  maladies,  inflammation,  hy- 
pertrophie, tubercules,  cancer,  pierre,  kyste,  etc. 
(Voy.  néphrite,  pierre,  cravelie,  etc.).  M.  P.  Rayer 
a donné  un  Traité  des  maladies  des  reins , 1839-il. 

Dans  le  langage  ordinaire,  oh  étend  improprement 
le  nom  de  Reins  aux  lombes,  A la  partie  inférieure 
de  l’épine  dorsale  et  à la  région  voisine  : c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  avoir  mal  aux  reins,  en  parlant 
d’une  courbature  uu  d’un  lumbago. 

REINTÊGRANDE  (action  en),  du  latin  reàinle- 
grare , rétablir  dans  son  état  premier  : action  pos- 
sessoire  qui  a pour  objet  le  rétablissement  dans  lu 
jouissance  d’un  bien  dont  on  a été  dépossédé  par 
force.  Voy.  possession. 

RE1S  (mot  de  même  origine  que  réal,  pour  royal), 
niouuaie  de  compta  de  Portugal  et  du  Brésil,  qui 
vaut  6 dixièmes  de  centime  : ICO  rois  valent  1 franc; 
1,000  reb  valent  6 fr.  12  rent.  50.  Voy.  RE  ai.. 

En  Portugal , on  se  sert  d’une  monnaie  d’or  dite 
Mifreis  (mille  reis),  vulgairement  Millcray.  On 
distingue  le  Milreis  de  S.  Etienne,  qui  vaut  un  peu 
plus  que  la  pistolo  d'Espagne,  et  le  M.  à la  petite 
croix , qui  fait  A peu  près  la  dcmi-pistolc. 
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RE1S-EFFENDI,  chancelier  et  ministre  des  affai- 
res étrangères  de  la  Porte  ottomane. 

REITHES  (de  l’allemand  ritter  ou  reiter,  cava- 
lier), nom  donné  dans  l'ancien  empire  d'Allemagne 
à des  corps  de  cavalerie  formés  d’aventuriers  do  tout 
pays,  qui  vendaient  leurs  services  comme  les  con- 
dottieri : ils  furent  introduits  en  France  au  xvi*  siè- 
cle. Voy.  lo  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

REJET,  rejeton,  pousse  des  arbres,  arbustes,  ou 
des  plantes  vivaces,  qui  sort  des  racines  et  forme  de 
uouveaux  arbres.  Certains  arbres  se  multiplient  plus 
facilement  par  leurs  rejetons  que  par  leurs  graines  : 
tels  sont  le  Peuplier  blanc  et  le  Peuplier  gris , le 
Lilas y le  Rosier,  etc.;  mais  les  arbres  ainsi  multi- 
pliés s'élèvent  moins  haut  et  vivent  moius  long- 
temps que  ceux  qui  sont  le  produit  de  graines. 

RELACHE.  En  termes  de  Marine,  ce  mot  signifie 
rentrée  d'un  bâtiment  dans  un  port,  soit  pour  dé- 
poser une  partie  de  son  chargement  ou  recevoir 
quelques  colis  nouveaux,  acheter  des  vivres,  prendre 
de  l’eau,  soit  pour  chercher  un  abri  contre  le  gros 
temps  ou  la  |K»ursuitc  d’un  ennemi.  On  distingue  la 
Relâche  simple  et  la  R.  forcée  : celle-ci  a lieu  par 
force  majeure , dans  un  port  autre  que  celui  de  la 
destination.  Daus  les  cas  de  relâche  forcée,  c.-à-d. 
lorsqu'il  y a danger  imminent,  les  navires  doivent 
être  reçus  daus  les  ports  mêmes  qui  ne  sont  pas 
ordinairement  ouverts  au  commerce.  Des  traités  con- 
clus entre  presque  toutes  les  nations  civilisées  ga- 
rantissent et  règlent  le  droit  de  relâche. 

RELACHEMENT.  En  Médecine , on  nomme  ainsi 
toute  disposition  des  parties  dans  laquelle  elles  ont 
perdu  leur  ressort,  leur  tonicité,  c.-à-d.  leur  élasti- 
cité habituelle.  On  oppose  cet  état  à celui  de  con- 
traction. — Dans  l’usage  vulgaire,  on  appelle  par- 
ticulièrement Relâchement  un  état  de  faiblesse  et 
d’inertie  des  voies  intestinales,  dans  lequel  les  ma- 
tières alimentaires  sont  rendues  liquides , tandis 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  solides  daus  un  état  de 
sauté  parfaite.  Ce  mot  est  alors  l’opposé  de  constipa- 
tion, de  resserrement , et  est  synonyme  de  diarrhée. 

RELAIS  (de  re/axatus , reposé?),  station  de  poste 
où  l’on  réunit  des  chevaux  frais,  destinés  à rempla- 
cer ceux  qui  sont  fatigués.  Voy.  i»oste  aux  chevaux. 

Ce  mot  se  dit  encore  : 1°  en  termes  de  Fortifica- 
tion, de  l'espace  qu'on  réserve  entre  le  pied  du  rem- 
part et  l’escarpe  du  fossé  pour  recevoir  les  terres  qui 
s’éboulent;  2°  du  terrain  qu’un  fleuve  laisse  à décou- 
vert en  se  retirant  d'une  rive  pour  se  porter  sur 
l’autre,  ou  de  celui  que  la  mer  abandonne.  Voy.  lais. 

RELAPS  (du  latin  relapsus,  retombé  1.  Ce  mot  a 
d’abord  désigné  dans  l’Eglise  celui  qui  retombait 
dans  le  même  pêché  pour  lequel  il  avait  subi  une 
pénitence  publique,  il  s’est  ensuite  dit  particuliè- 
rement de  l’hérétique  ou  de  l'idolâtre  qui,  après  sa 
conversion,  retournait  à son  hérésie  ou  à l'idolâtrie. 
Les  relaps  étaient  autrefois  brûlés  vifs.  Jeanne  d'Arc 
Tut  brûlée  à Rouen  par  les  Anglais  comme  relapse. 

RELATIF  (du  latin  relatum,  supin  de  referre,  à 
rapporter),  tout  ce  qui  a quelque  rapport  avec  une 
autre  chose.  Un  oppose  le  Relatif  h V Absolu. 

En  Métaphysique,  Relatif  est  syuonytne  de  Con- 
tinuent. et  se  dit  de  tout  ce  qui  est  accidentel,  va- 
riable. Voy.  CONTINGENT  et  ABSOLU. 

En  Grammaire,  ou  donne  le  nom  de  Pronoms  re- 
latifs à ceux  qui,  à l’aide  d'une  conjonction  impli- 
cite, expriment  un  rapport  avec  le  non»  ou  le  pro- 
nom qu’ils  représentent,  et  lient  ainsi  deux  propo- 
sitions. Ces  pronoms  sont  '.qui,  que,  quoi,  lequel , 
duquel,  auquel , dont,  qui  sont  pour  et  il}  et  lui,  etc. 

En  Musique,  on  nomme  Mode  relatif  un  mode 
qui  offre  a la  clef  les  mêmes  signes  de  tonalité  qu'un 
autre  mode.  Tout  mode  majeur  a un  mode  mineur 
qui  lui  est  relatif,  et  réciproquement.  Chaque  mode 
majeur  a pour  relatif  mineur  celui  de  sa  sixième 
note,  et  chaque  mode  mineur  a pour  relatif  majeur 


celui  de  sa  troisième  note  : ainsi , le  mode  mineur 
de  la  est  le  relatif  du  majeur  d'n/,  et  réciproque- 
ment. Le  mode  majeur  et  son  relatif  mineur  sont 
indiqués  à la  clef  par  le  même  nombre  de  signes. 

RELATION.  En  Musique,  c’est  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  note  prise  par  une  partie  et  la  note 
quittée  par  une  autre.  La  relation  est  bonne  lorsque 
ces  deux  sons  concourent  à laisser  la  sensation  d'une 
consonnance  exacte  ; elle  est  fausse  quand  il  résulte 
de  leur  rapport  uneconsonuance  altérée,  si,  par  exem- 
ple, apres  avoir  entendu  un  rni  bémol  dans  une 
partie,  l’on  entend  un  mi  naturel  daus  une  autre. 

Ministère  des  Relations  extérieures.  On  nomma 
ainsi,  à diverses  époques,  notamment  sous  l'Empire, 
le  département  ministériel  qui  embrasse  tous  les  rap- 
ports de  l’Etat  avec  les  nations  étrangères,  et  que 
l'on  a nommé  depuis  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères. 11  a dans  ses  attributions  la  rédaction,  le  main- 
tien et  l’exécution  des  traités  et  conventions  de  po- 
litique et  de  commerce,  la  correspondance  avec  les 
ambassadeurs  et  les  agentsdes  puissances  étrangères. 
L’existence  de  ce  ministère  date  du  règne  de  Louis  XI. 
On  y trouve  aujourd'hui  quatre  directions  : 1°  D. 
politique;  2°  D.  commerciale  ; 3u  l).  des  archives 
et  de  la  chancellerie  ; 4°  D.  des  fonds , de  la  comp- 
tabilité et  du  contentieux. 

RELEGATION  (du  latin  relegatio ),  sorte  de  ban- 
nissement en  usage  chez  les  Romains  et  qui  astrei- 
gnait le  condamné  à vivre  dans  un  lieu  déterminé  : 
ainsi,  Ovide  fut  relégué  à Tomes  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin  ; Sénèque  fut  relégué  en  Corse.  Les  Iles  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Archipel  étaient  les  lieux  ordi- 
naires de  relégatiou  sous  l’Empire.  La  relégation  ne 
privait  l'exilé  ni  de  ses  droits  de  citoyen  ni  de  sa  for- 
tune. —La  relégation  n’est  pas  inconnue  en  France  : 
on  en  trouve  des  traces  dans  plusieurs  anciens  édits. 

RELENT  (du  latin  redolens  ),  mauvais  goût  que 
contracte  une  viande  renfermée  dans  un  lieu  humide. 

RELEVAILLES,  cérémonie  pieuse  faite  par  une 
femme  qui  vicut  d’accoucher , et  qui  va  à l’église 
pour  se  faire  bénir  par  le  prêtre.  La  cérémonie  con- 
siste dans  la  récitation  d'une  antienne  et  d’uu  |«aume, 
l'aspersion  avec  l’eau  bénite  et  le  signe  de  croix  fait 
par  le  prêtre,  qui  tient  son  étole  au-dessus  de  la  tête 
de  la  femme , pendant  qu'elle  porte  un  cierge  à la 
raaiu.  Cette  cérémonie  n'est  point  de  précepte,  mais 
de  conseil  et  de  dévotion  seulement.  Elle  a été  intro- 
duite dans  l’£glise  en  imitation  de  la  sainte  Vierge, 
qui  alla  présenter  au  temple  Jésus  nouveau-né. 

RELEVELRS  (muscles),  muscles  dont  la  fonction 
est  de  relever  certaines  parties  auxquelles  ils  sont  at- 
tachés, soit  que  ces  parties  se  trouvent  habituellement 
abaissées,  soit  qu’elles  doivent  être  ramenées  dans 
leur  situation  naturelle , après  un  abaissement  mo- 
mentané. Tels  sont  les  Muscles  releveurs  de  la  pau- 
pière supérieure,  du  menton , de  la  luette  des  ailes 
du  nez,  de  la  tèire  supérieure,  de  l'omoplate,  etc. 

RELIEF  (de  l’italien  relievo.  dérivé  du  latin  re- 
levare ),  ouvrage  de  sculpture  plus  ou  moins  relevé 
en  bosse.  Voy.  bas-relief. 

RELIEUR.  Voy.  reliure. 

RELIGIEUX,  religieuse,  nom  donné  aux  per- 
sonnes de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  se  sont  consa- 
crées à Uieu  dans  un  ordre  approuvé  de  l’Église. 
Voy.  ordres  monastiques. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  de  Religieuse  a été 
donné  par  le  vulgaire,  sans  doute  à cause  de  quelque 
analogie  de  couleur  ou  de  maintien,  à plusieurs  ani- 
maux, tels  que  la  Sarcelle,  V Hirondelle  des  fenê- 
tres. la  Corneille  mantelée,  les  Mantes , etc. 

RELIGION.  C’est  le  culte  qu’on  rend  à la  Divi- 
nité. Le  mot  religion  est  dérivé  par  Cicéron  ( De 
nat.  deorum , II,  28  ) de  relegere,  relire , étudier  à 
fond , parce  que  la  religion  repose  essentiellement 
sur  1 éludé  approfondie  des  livres  sacrés  ; par  S.  Au- 
gustin {De  i fera  relig .,  c.  55)  et  par  Lactanee  (Dtp. 
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instil.,  4),  île  religare,  lier,  parce  que  la  religion 
est  le  lien  qui  nous  unit  à Dieu. 

Egalement  nécessaire  à l’intelligence  et  au  cœur 
de  l'homme , la  religion  donne  la  solution  des  pro- 
blèmes que  la  raison  seule  ne  pourrait  résoudro  ; 
elle  oppose  uu  frein  puissant  à des  passions  coupa- 
bles, et  par  là  elle  sauvegarde  les  sociétés  ainsi  que 
les  individus;  enfin  elle  soutient  et  console  le  mal- 
heureux, le  prépare  à la  mort  et  lui  ouvre  le  ciel. 

On  distingue  la  Religion  naturelle,  fondée  sur 
les  seules  inspirations  du  cœur  et  de  la  raison,  et  la 
K.  révélée  ou  positive,  fondée  sur  une  révélation  di- 
vine. En  outre,  dans  toute  religion,  on  doit  distin- 
guer le  dogme , qui  est  l'objet  de  la  foi,  et  le  culte, 
par  lequel  se  manifeste  le  sentiment  religieux,  et 
qui  comprend  la  liturgie.  Voy.  ce  mot. 

Bien  que  l’on  retrouve  des  idées  religieuses  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  la  religion 
u’a  point  revêtu  partout  un  caractère  uniforme.  À 
l’état  de  barbarie,  l'homme  divinisa  les  éléments 
et  les  forces  de  la  nature  : il  adora  le  tonnerre,  le 
feu,  l’eau,  la  terre  et  les  astres  : il  se  prosterna  de- 
vant de  vaines  idoles  : ce  fut  l’idolâtrie  qui,  dans 
l’origine  n’était  qu’un  grossier  fétichisme , et  qui, 
daus  la  suite,  épurée  j»ar  la  civilisation  grecque  et 
romaine  et  embellie  par  l’imagination  des  poètes, 
revêtit  la  forme  de  polythéisme  connue  sous  le  nom 
de  Pagunisme  [Voy.  ces  mots).  Cependant  les  Juifs 
avaient  conservé  l’idée  d'un  seul  Dieu  ; chez  les 
Païens  mêmes,  les  philosophes  s’étaient  élevés  à 
cette  conception , mais  sans  pouvoir  rien  fonder. 

Enfin  le  Christ  parut,  et  vint  apporter  à la  terre 
la  plus  parfaite  des  religions  : cette  religion,  fondée 
sur  l’amour  de  Dieu  et  uu  prochain,  enseigne  l’unité 
d’un  Dit-u  en  trois  personnes,  l'incarnation  du  Verbe, 
le  péché  originel,  la  rédemption,  la  rémission  des  pê- 
ches, la  communion  des  saints,  la  résurrection  des 
morts  et  La  vie  éternelle.  Du  sein  du  Christianisme 
sont  sorties  deux  principales  sectes,  l’Eglise  grecque 
et  le  Protestantisme  ou  Religion  réformée,  qui  ont 
des  partisans,  l’une  depuis  le  ix"  siècle,  l’autre  de- 
puis le  xvi«.  Néanmoins,  l'Eglise  latine,  de  laquelle 
se  sont  détachées  ces  deux  branches,  a conservé  le 
nom  de  catholique , c’est-à-dire  universelle. 

Voici  les  diverses  religions  qui  se  partagent  les 
habitants  du  globe, avec  uu  état  approximatif,  dressé 
d'après  Balbi,  de  leur  force  numérique  : 


Eglise  catholique 139,000,000 

Eglise  grecque, avectoutesses branches.  62,000,000 
Protestantisme , avec  toutes  ses  subdi- 
visions  59,000,000 

Judaïsme 4,000,000 

Islamisme,  avec  toutes  ses  branches.  . 96,000,000 

Brahmanisme 60,000,000 

Bouddhisme 170,000,000 

Religions  de  Zoroastrc  (Magisme),  de 

(àmfucius,  du  Sinto 40,000,000 

Sabéisme,  Fétichisme, Chamanisme,  etc.  107,000,000 


Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  les  re- 
ligions, on  peut  consulter,  pour  la  religion  en  géné- 
ral : la  Religion  considérée  dans  sa  source,  ses  for - 
rues,  etc.,  de  Benj.  Constant  (Paris,  1824-1830);  le 
Code  sacré , exposé  comparatif  de  toutes  les  reli- 
nions,  de  M.  Anot  de  Méziéres  (Versailles,  1836); 
V Histoire  des  religions  et  des  imites  de  tous  les 
peuples,  de  Delaunay  (Paris,  1791);  l 'Histoire  cri- 
tique de  toutes  les  religions,  de  Mcincrs  Hanovre, 
1806-1807  ):  — pour  la  religion  naturelle,  lesécrils 
de  Locke,  Collins,  Wissovatius,  desSociniens  et  des 
Théophilantbropes;  — pour  la  religion  chrétienne, 
outre  l’Écriture,  qui  en  est  la  base,  les  traités  de 
Théologie  et  les  divers  Catéchismes  : Y Exposition 
rie  la  Doctrine  catholique  de  Bossuet;  le  Traité 
île  la  vraie  religion  de  itergier,  la  Doctrine  chré- 
tienne île  Lhomond  ; les  Histoires  ecclésiastiques 
do  Cl.  Fleury,  d’El.  Dupin,  de  Bonav.  Bacine,  de 


Godeau,  de  Hérault- Bereastel,  d’Orsl,  de  Rohr- 
bacher,  etc.,  rédigées  par  des  écrivains  catholiques; 
de  Basnage,  Jurieu,  Mosheim,  Jablousky,  Jacques 
Matter,  etc.,  écrites  au  point  de  vue  protestant;  — 
pour  les  religions  païennes,  les  Religions  de  l'an- 
tiquité de  Fr.  Creuser,  et  les  autres  ouvrages  déjà 
cités  aux  art.  mythologii  et  polythéisme. 

On  doitàL.  Racine  un  pocmecél.  de  Lu  Religion.— 
Delacroix  adonné  un  Dictionn.  historique  des  cultes. 

Religion  se  dit  aussi,  daus  un  sens  restreint,  de 
l’état  des  personnes  engagées  par  des  vœux  à suivre 
uno  certaine  règle  autorisée  par  l'Eglise  : c’est  en  ce 
sens  que  l'on  dit  entrer  en  religion,  pour  se  faire 
religieux  ou  religieuse. 

RELIQUAIRE,  sorte  de  boite  ou  de  coffret  portatif 
et  de  forme  variable  où  l'on  renferme  des  reliques. 
Le  reliquaire  dilfère  de  la  châsse  en  ce  que  celle-ci 
renferme  ordinairement  le  corps  tout  entier  du  saint, 
tandis  que  le  reliquaire  n'en  contient  que  des  frag- 
ments ( Voy.  ci-après  reliques).  Au  moyen  Âge,  on 
portait  sur  soi  des  reliques  : le  reliquaire  faisait 
alors  partie  intégrante  de  la  toilette  des  hommes 
ainsi  que  des  femmes. 

RELIQUAT  ( du  bas  latin  reliquatum  , dérivé  de 
relictum,  restant),  ce  qui  reste  dû  par  suite  d’un 
compte  rendu  à quelqu’un.  On  appelle  Reliquatairc 
celui  qui,  après  sou  compte  rendu,  reste  devoir  quel- 
que chose.  — Le  tuteur  doit  l'intérêt  du  reliquat  de 
sou  compte  à partir  du  jour  où  il  a été  clûturé,  et 
le  mandataire , à partir  seulement  du  jour  où  il  a 
été  mis  en  demeure  (Code  Nap.,  art.  474  et  1996). 

RELIQUES  (du  latin  reliquiœ,  fait  de  relinquere, 
laisser).  On  appelle  ainsi  les  restes  du  corps  d’un 
saiut  offerts  par  l’Eglise  à la  vénération  des  fidèles. 
On  étend  ce  nom  à ce  qu'ou  a pu  conserver  des  in- 
struments de  la  Passion  de  N. -S.,  à son  suaire,  aux 
morceaux  de  la  sainte  croix  ( Voy.  ce  mot  ),  etc.  On 
place  les  reliques,  selon  leur  importance  ou  leur 
volume,  dans  des  chtlsse s , dans  des  reliquaires  ou 
des  thèques.  Daus  la  procession  en  l’honneur  d’un 
saint,  on  porte  ordinairement  ses  reliques.  Les  corps 
des  martyrs,  recueillis  précieusement  par  les  fidèles, 
furent  les  premières  reliques.  Les  croisades  en  multi- 
plièrent le  nombre.  C'est  à Rome  qu'existent  les  plus 
précieuses.  La  basilique  de  S.  Saturnin  à Toulouse 
est  très-riche  en  reliques: ses  caveaux  renferment  les 
corps  de  S.  Saturnin,  de  S.Exupère,de  S.  Hilaire,  etc. 

L’Eglise  rend  un  culte  aux  reliques  des  saints; 
mais  c’est  purement  un  culte  d’honneur  et  de  véné- 
ration. Ce  culte  s'est  introduit  dans  l’Eglise  au  iv* 
siècle.  Les  Protestants  le  rejettent,  et,  à cet  égard, 
ils  accusent,  mais  à tort,  les  Catholiques  d'idolÂtrie. 
Cordemoy,  Honoré  de  Sainte-Marie,  le  P.  Mabilion, 
ont  écrit  de  savants  traités  sur  les  saintes  reliques. 

RELIURE , relieur  (de  lier).  L’industrie  du  Re- 
lieur a pour  objet  de  rassembler  sous  une  couver- 
ture solide  les  feuilles  d'un  livre,  de  manière  à en 
prévenir  la  dégradation.  On  distingue  la  Reliure  en- 
tière , qui  se  dit  d'un  Livre  entièrement  recouvert 
de  peau  ; la  Demi-reliure,  qui  n’a  que  le  dos  cou- 
vert en  peau  ; les  R.  en  basane,  en  veaufen  chagrin, 
en  toile , ou  R.  anglaise,  la  R.  à la  Bradel , etc.  — 
Après  avoir  mis  en  cahiers  les  feuilles  imprimées 
(pliage),  les  avoir  battues  sur  un  bloc  de  marbre  ou 
de  pierre  avec  un  lourd  marteau  à tête  convexe  (bat- 
taré),  et  les  avoir  teuues  en  presse  un  certain  tein(>s, 
on  procède , pour  les  relier,  au  grécage , qui  con- 
siste en  plusieurs  incisions  faites  au  dos  du  volume 
avec  une  scie  à main  nommée  grecque . ces  incisions 
servent  à guider  la  brocheuse  dans  l’opération  de  la 
couture.  On  met  alors  les  cahiers  sur  le  cousoir,  et 
on  passe  des  (ils  autour  de  plusieurs  ficelles  qui  en- 
trent dans  les  incisions  faites  au  dos,  et  dont  les  bouts 
sont  ensuite  rattachés  à la  couverture.  Cela  fait,  on 
trem  pe  à plusieurs  reprises  le  dos  des  feuillets  dans  de 
la  colle,  pour  qu'ils  ne  puissent  plus  bouger  (endos- 
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n.re).  On  procède  ensuite  k Ycbarbage,  k la  rognure, 
puis  a La  dorure  ou  au  coloriée  de  la  tranche,  opéra- 
lions  après  lesquelles  on  pose  \e  signet  et  là  tranche- 
file.  Quand  ou  a appliqué  sur  le  dos  une  bande  de 
parchemin  mouillé  ou  de  toile,  on  colle  sur  le  carton  b 
basane,  le  maroquin,  b toile  ou  le  papier,  qüi  doivent 
le  recouvrir.  Souvent  on  donne  k b peau  qui  sert  de 
couverture  d’agréables  nuances  au  moyen  du  raci- 
nage. La  couverture  faite,  il  ne  reste  plus  qu’à  coller 
les  gardes;  enfin  à dorer  le  dos  et  k mettre  le  titre. 

L’état  de  relieur  faisait  autrefois  partie  de  ia  cor- 
poration des  libraires  et  des  Imprimeurs.  Plusieurs 
relieurs  se  sont  acquis  une  grande  rénubtiou  : les 
bibliophiles  recherchent  les  reliures  de  Bauzonnct, 
Bozérian,Cnpé,  Remmc,  Puru,  Dusseuil,  Kœhler,  Nie- 
drée,  Padeloup,  Purgnld,  Simler, Thompson,  Thou  ve- 
nin, etc.;  Brade!  a attaché  sou  nom  à une  reliure  qui 
laisse  la  marge  intacte.  11  y à des  reliures,  vrais  chefs- 
dVmivre,qulsepayciitdesprixexorbitânts. — M.S.Lc- 
normand  adonné  un  Manuel  du  Relieur  (Coll.  Roret). 

REMBLAI,  opération  de  terrassement  très-fré- 
queute  (Lins  les  ouvrages  d’art,  tels  que  routes,  ca- 
naux, chemins  de  fer,  qui  consiste  à établir,  au 
moyen  de  terres  rapportées,  un  sol  factire  plus  élevé 
que  le  sol  naturel  : c’est  b coulre-partie  du  déblai. 
REMBOURSEMENT  des  memes.  Voy.  mente. 

REMÈDE.  En  Ptumuacie,  ce  mot  se  dit  de  toutes 
sul&tanro*  simples  ou  coin|HKées  dont  on  fait  • 
pour  combattre  les  maladies  [Voy.  médicament'.  On 
appelle  Remèdes  officinaux,  ceux  que  les  Pharma- 
ciens préparent  il  1 avance  et  qu’ils  conservent  daus 
leurs  officines  ; R.  magistraux,  ceux  qui  ne  se  com- 
posent qu’au  moment  même  et  selou  l’ordonnance 
du  médecin;  K.  secrets,  tous  les  remèdes  dont  b 
préparation  ne  se  trouve  point  au  Codex. 

Certains  remèdes,  longtenqw  tenus  secrets,  ne 
sont  connus  que  par  le  nom  du  leur  inventeur  : tels 
sont  le  Remède  de  Durande  ou  de  Whilt,  employé 
contre  les  concrétions  bilieuses,  et  composé  de  2 par- 
ties d’éther  et  1 {Kirlie  d’essence  de  térébenthine  en 
suspension  dans  des  jaunes  d'o  ufs;  le  R.  de  >*! ra- 
dier; le  R.  de  Villette,  le  R.  des  Caraïbes,  contre 
U goutte:  ils  sont  conqiosés  essentiellement  de  quin- 
quina, de  résine  de  gaiac,  de  rhum  ou  de  talla,  avec 
une  solution  de  baume  de  1a  Mecque  ; le  R.  de  Le- 
t,  contré  le  c incer  : l’adde 
arsénieux  en  fait  b hase;  le  R.  de  la  Chanté , 
contre  1a  colique  des  peintres  ; le  R.  de  Mtu  Slé - 
plans,  prétendu  lithontriptique  [Voy.  ce  mot),  etc. 

La  veutc  et  1a  distribution  des  remèdes  secrets 
sont  prohibées  |»ar  b loi  française.  Les  auteurs  et 
inventeurs  de  ces  rcuu-des  doivent  eu  remettre  b 
formule  au  ministre  de  l'Intérieur,  qui  nomme  une 
commission  |s»ur  examiner  b composition  et  le  mé- 
rite du  romède,  et  fixer,  s’il  y a lieu,  le  prix  qu’il 
convient  de  payer  à l’inventeur  pour  sa  découverte 
(lois  du  21  germinal  an  xi,  art.  30;  du  29  pluviôse 
an  xin  ; décret  du  18  août  1810). 

REMERE  (du  latin  rt.  de  nouveau,  et  emere.  ache- 
ter), terme  de  Jurisprudence,  synonyme  de  Rachat. 

REMILES  (du  blin  remigia,  rames),  nom  donné 
aux  plumes  allongées  et  roides  des  ailes  des  oiseaux, 
parce  quelles  fout  l’othce  de  rames  dans  l'opération 
du  vol.  Elles  sont  plus  fortes  que  les  autres. 

REMINISCENCE  (du  btin  remmisci . se  ressou- 
venir), souvenir  imparfait,  renouv rllcment  d’une 
idée  presque  effacée.  Pour  les  Psychologues,  b rémi- 
uisceucc  est  un  des  modes  d'exercice  de  la  mémoire, 
celui  qui  présente  de  nouveau  une  idée  à uotre  esprit 
sans  que  nous  fassions  effort  pour  nous  la  rappeler, 
souvent  même  malgré  nous,  ou  sans  que  nous  sa- 
chions que  nous  avons  déjà  possédé  cette  idée  anté- 
rieurement. En  Poésie,  en  Musique,  les  auteurs  sont 
exposés  à des  réminiscences  involontaires  qui  sou- 
vent les  ont  fait  à tort  accuser  de  plagiat. 

Los  Platoniciens  croyaient  que  certaines  connais- 


sances ne  sont  que  des  réminiscences  de  ce  que  nom 
avons  su  dans  une  autre  vie,  avant  la  naissance.  On 
trouve  cette  singulière  opinion,  sur  laquelle  repot* 
In  théorie  des  idées  innées,  exposée  par  Platon  dans 
le  Ménon  et  b République. 

REM1MSCKRK,  le  2*  dimanche  de  Carômc , est 
ainsi  appelé  parce  que  l’introït  de  ce  jour  commence 
par  eus  mots  ; Reminiscere  mi  serai  ionum  tuant  m. 

REMIPEDES  (du  btin  remus,  ruine,  clpes,  pied), 
nom  donué  par  laitreillc  à un  genre  de  Crustacés 
décapodes,  de  la  famille  des  Macroures,  renfermant 
2 espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  Rémipède  tor- 
tue, qui  ressemble  à b tortue  par  sa  carapace  cou- 
verte de  petites  stries  transversales,  crénelées,  cour- 
tes et  arquées.  — C’est  aussi  le  nom  d’une  famille  de 
Coléoptères,  ayant  des  tarses  propres  à U notation. 

REMISE,  en  Droit,  s'entend  surtout  de  l'action  de 
livrer  k un  débiteur  le  titre  d’une  obligation  : la 
remise  volontairo  du  titre  d’une  obligation  au  débi- 
teur opère  sa  libération  (Code  Map.,  art.  12*2-88). 

En  termes  de  Banque,  Remise  se  dit  des  voleurs 
nue  les  négociants  font  remettre  à leurs  correspon- 
dants, soit  jiar  lettres  de  change,  soit  autrement, 
pour  les  couvrir  de  leurs  avances,  valeurs  qui  doivent 
plus  tard  llgurer  eu  ligne  de  compte  : c’est  en  ce 
sens  qu’on  dit  Faire  des  remises  de  place  en  place. 
— Remise  en  espèces  signifie  versement  eu  argent. 

Dans  l’administration  des  Finances,  ou  appelle 
Remises  les  sommes  «pie  l’on  abandonne  à ceux  qui 
sont  chargés  de  faire  les  recettes,  sommes  qui  s’a- 
joutent k leurs  appointements,  ou  qui  en  tiennent 
lieu.  C’est  dans  leurs  remises  que  consiste  le  revenu 
principal  des  receveurs  généraux  et  particuliers. 

REMISSION  (en  latin  remissio.  formé  de  remit - 
tere , remettre,  se  relâcher).  Eu  Théologie,  ce  mot 
est  synonyme  de  pardon  : c'est  en  ce  sens  qu’on 
dit  la  Rémission  aes  péchés.  Voy.  pénitence. 

On  appelait  autrefois  Lettres  de  rémission , des 
lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  accordait  à uu 
criminel  la  rémission  de  sou  crime,  eu  cas  que  ce 
qu’il  avait  exposé  à sa  décharge  se  trouvât  vrai. 

En  termes  île  Médecine,  la  Rémission  est  la  cessa- 
tion plus  ou  moins  complète  des  symptômes  fébriles, 
entre  les  accès  d'une  fièvre  intermittente.  Il  se  dit, 
dans  un  sens  plus  étendu,  de  toute  diminution  tem- 
poraire des  symptômes  d’une  maladie,  soit  aiguë, 
soit  chronique.  — On  donne  l'épithète  de  Rémit- 
tentes aux  maladies  qui  présentent  des  rémissions. 

REMI/,  sorte  de  Mésange,  qui  a le  bec  plus  grêle, 
plus  nointu  et  plus  droit  que  b Mésange  ordinaire. 

REMONTE,  se  dit,  dans  l’Armée,  1°  des  chevaux 
qu’on  donne  aux  cavaliers  pour  les  remonter;  2<*  de 
l’acliat  des  chevaux  nécessaires  pour  b remonte. 

U existe  dans  notre  armée  un  Service  de  la  Re- 
monte générale , chargé  d’acheter  et  de  dresser  les 
chevaux  propres  au  service  de  la  cavalerie.  La  créa- 
tion de  ce  coïts,  qui  est  encore  récente,  a pour  but 
d’encourager  l’amélioration  des  races  indigènes. 

Les  établissements  consacrés  k ce  service  sout  (en 
1854)  les  dépôts  de  Caen  t avec  succursales  au  Bec 
et  à Alençon);  de  Saint-Lô;  de  tiuiugamp  (succur- 
sale k Morlaix):  de  Villers  (Ardennes),  avec  suce, 
k Hesdin  et  k Sauipigny  ; de  Saint-Maixcnt  ( Deux- 
Sèvres),  avec  suce,  k Angers  ; de  Fontenay-le-Corntc 
(Vendée),  avec  suce,  k Saint-Jean-d’Angcly;  celui 
de  Guéret,  avec  suce,  k Aurillac;  celui  de  Tarbes, 
avec  suce,  à Audi,  k Castres,  k Agen,  et  avec  an- 
nexes k Saint-Maurice,  au  Visens,  k Fourcade  ; enfin 
celui  de  Mériguacf  Gironde),  avec  suce,  au  Gibnud. 

REMONTRANCES  (droit  de;.  Autrefois  on  appe- 
lait ainsi  les  actes  par  lesquels  les  parlements  ou 
autres  cours  souveraines,  telles  que  la  cour  des  aides, 
b chambre  des  comptes,  représentaient  au  roi  les 
motifs  qui  les  forçaient  de  s'opposer  k l’enregistre- 
ment de  ses  édits,  k l’exécution  de  ses  volontés. 

REMORA  (du  latin  remorari}  retarder),  poisson 
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île  mer  du  genre  Echétiéis,  auquel  la  Fable  attribuait 
la  merveilleuse  propriété  d'arrêter  la  marche  des 
des  vaisseaux  {Voy.  êchkkr).  — Les  anciens  doo- 
uaient  le  même  nom  A des  oiseaux  de  mauvais  ao- 

Stire , dont  l'apparition  devait  empêcher  ou  retar- 
er l’exécution  dos  entreprises. 

REMORDS (du  latin  re  et  mortus ; morsure  re- 
doublée ),  reproche  vif  et  uerpétuel  que  le  coupable 
reçoit  de  sa  conscience,  Envisagé  psychologique- 
ineut,  c’est  un  phénomène  complexe  qui  se  compose 
du  jugement  par  lequel  le  coupable  condamne  son 
action,  et  du  sentiment  de  douleur  né  de  cette  con- 
damnation. C’est  la  première  et  souvent  la  plus  puis- 
s.ujle  des  sanctions  de  la  loi  morale. 

Le  Remords  est  liguré  par  le  vautour  rongeant 
les  entrailles  de  Promètliéc.  On  l’a  aussi  représenté 
par  u u homme  couché  sur  la  terre,  les  vêtements  dé- 
chirés, et  se  mordant  les  poings  ; un  serpent  l'en- 
toure et  lui  déchire  le  cceur. 

REMORQUE  (du  latin  remu/cum,  c.\ble  de  halage\ 
action  de  traîner  un  Italcau,  un  vaisseau  ou  tout  au- 
tre corps  flottant  au  moyen  d'une  corde  attachée  à 
un  autre  bateau  ou  vaisseau  mû  par  les  rames,  par 
les  voiles,  et  le  plus  souvent  par  la  vapeur.  Quand 
la  remorque  s’eoectue  a l’aide  de  machines  fixes, 
elle  reçoit  plus  particulièrement  le  nom  de  louage. 
Quand  elle  a lieu  par  la  force  de  l'homme  ou  celle 
de  chevaux , au  moyen  de  cordes  sur  lesquelles 
s’exerce  leur  traction  musculaire,  elle  prend  le  nom 
de  hulage.  Dan*  les  ports  il  existe  plusieurs  ba- 
teaux à vapeur,  appelés  Remorqueurs,  qui  sont  spé- 
cialement chargés  «le  remorquer  les  navires  quand 
ils  sortent  des  bassins,  ou  de  les  aller  preudre  eu 
ride  pour  les  introduire  dans  le  port. 

On  a douné  par  exteusitm  le  nom  de  Remorqueur, 
sur  les  chemins  de  fer,  à la  locomotive  qui  traîne  à 
sa  suite  les  wagons. 

REMOULADE  ou  iiemolaue  (de  mo/n,  meule  sur 
laquelle  on  broie),  espèce  de  sauce  piquante  fttitc 
avec  de  la  moutarde,  de  l’ail,  des  ciboules  et  autres 
ingrédieuts  hachés  menu  ou  broyés  ensemble. 

REMOULaGE  (de  re,  et  moulage,  mouture),  sou 
provenant  de  la  mouture  du  gruau. 

REMOUS  (du  latin  removere , remuer),  sorte  de 
contre-courant  qui  se  produit  dans  le  sillage  d'un 
hAtiment  lorsqu  il  cingle  avec  vitesse  [\'oy.  H 00 A- 
che).  Dans  les  rivières  dont  le  cours  est  assez  rapide, 
on  l’observe  en  aval  do  toutes  les  arrhes  de  pont.  — 
On  appelle  encore  ainsi  certains  tournoiements  d'eau 
que  l’on  remarque  sur  des  rochers,  des  bancs,  etc., 
au  niveau  de  la  mer,  lorsqu  elle  u’est  pas  agitée. 

REMPART  (de  l’ancien  italien  rampnro  ou  ri- 
paro,  qu’un  dérive  du  latin  reptiratonum) , tout 
mur,  toute  levée  de  terre  qui  eulourc  une  place  de 
guerre , qui  sert  il  sa  défense.  Un  rempart  est  au- 
jourd’hui une  enceinte  rasante  composée  de  bastions 
et  de  courtines,  surmontée  d'un  parapet,  garnie 
d’artillerie,  entourée  d’un  fossé  et  percée  de  portes  et 
de  poternes.  Extérieurement,  le  rempart  est  presque 
entièrement  masqué  par  le  glacis  que  sou  feu  rase; 
il  doit  couvrir  la  place  et  n’étre  dominé  par  aucune 
position  extérieure.  Intérieurement , il  est  terminé 
par  un  talus,  dans  lequel  sont  pratiquées  des  rampes: 
ou  a coutume  d’y  planter  des  arbres  qui  en  temps  de 
paix  Tonnent  une  promenade.  Voy.  houle vard. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge , il  n’y  avait 
poiut  de  remparts  proprement  dits,  les  villes  et  les 
places  étant  toujours  entourées  de  hautes  murailles 
massives  percées  de  meurtrières  et  couronnées  de 
créneaux.  Daus  le  principe,  les  remparts  ne  furent 
qu’une  simple  levée  formée  de  la  terre  d’une  tran- 
chée et  rejetée  du  cétéde  la  place;  dans  la  suite  on 
les  revêtit  do  maçonnerie  et  ils  devinrent  ce  qu’ils 
sont  aujourd'hui 

REMPLACEMENT  militaire.  Le  remplacement 
militaire,  qui  donne  lieu  à de  graves  objections,  et 


qui  a été  plusieurs  fois  mis  en  question,  est  autorisé 
par  nos  lois,  notamment  par  celle  du  21  mars  Ï&32 
(art.  19),  qui  est  eucore  en  vigiieur.  Celte  même  loi 
détermine  les  conditions  auxquelles  le  remplaçant 
doit  satisfaire.  Pendant  longtemps,  le  remplacement 
tut  livré  à la  spéculation  privée,  ce  qui  donnait  lieu  a 
de  graves  inconvénients.  La  loi  est  venue  eu  1X55  met- 
tre un  terme  à ces  abus  : l'Etat  se  charge  d’opérer  par 
lui-méme  les  remplacements,  et  il  y pourvoit  surtout 
en  conservant  sous  les  drapeaux  les  anciens  militaires. 

REMPLACE,  action  de  remplir  une  pièce  de  vin 
qui  n'est  pas  tout  à fait  pleine.  Le  reinplage  a pour 
but  d’empêcher  que  le  vin  ne  s’évente  ou  ue  s’ai- 
grisse. Il  doit  être  fait  avec  du  vin  de  même  qualité. 

Il  se  dit  encore  : en  Maçonnerie,  d'un  blocage  eu 
moellons,  en  briques  ou  en  cailloux,  dont  on  rem- 
plit avec  du  mortier  le  vide  ou  l’entre-deux  des  pa- 
rements d'un  mur  construit  en  pierres  de  taille  ou 
de  toute  autre  matière  ; — en  Charpenterie,  de  tous 
les  huis  qu’on  place  dans  un  pan  de  bois,  dans  une 
cloison  ou  dans  une  ferrure,  pour  remplir  les  vides. 

REMPLOI.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  le  rem- 
placement des  deniers  qui  proviennent  de  la  vente 
•l’un  immeuble,  d’une  renie,  etc.,  etuu'on  est  obligé 
«le  réemployer  ou  de  placer  ailleurs.  L'obligation  de 
faire  le  remploi  des  deniers  dotaux  est  une  «les  clau- 
ses ordinaires  des  contrats  «le  mariage.  Le  Code  Nap. 
art.  1433  et  suiv.)  règle  la  cause,  la  forme  et  les  effets 
du  Remploi  du  prix  «les  biens  des  époux  vivant  en 
communauté  qui  ont  éié  aliénés  durant  leur  mariage. 

RENAISSANCE,  On  désigne  sous  ce  uom  la  ré- 
surrection des  lettres  et  des  arts  qui  eut  lieu  aux 
xv"  et  xvi*  siècles,  sous  le  patronage  des  Médicis, 
de  Léon  X et  de  FruuçoiS  1er.  Les  Grecs,  chassés  de 
Constantinople  par  Mahomet  H et  réfugiés  en  Italie, 
furent  les  principaux  auteurs  île  cette  révolution, 
qui  de  la  cour  «les  Médicis  se  répandit  bientôt  dans 
tout  l’Occident.  La  découverte  des  chofc-aœuvre  de 
l’antiquité,  inconnus  ou  négligés  jusqu'alors,  modifia 
non-seuletnent  la  philosophie  cl  les  lettres,  qui  se 
ranimèrent  on  s'épurèrent  au  contact  des  anciens, 
mais  aussi  les  beaux-arts,  la  sculpture,  la  [teinture, 
et  surtout  l’architecture,  qui  au  style  gothique  sub- 
stitua  un  genre  nouveau,  «lit  de  la  Renaissance. 

Ce  qui  caractérise  le  style  renaissance , c’est  le 
plein  cintre,  chargé  d«?  la  riche  parure  de  l’ogive; 
les  ornements  sont  des  arabesques,  ou  des  rinceaux 
et  autres  moulures  empruntées  de  l’archi lecture  anti- 
que. Cette  architecture , fme  et  légère,  brille  plus 
par  la  grAre  que  par  la  grandeur  : l'église  d'Auch , 
celle  d’Ajaccio,  la  lhehe  centrale  d’Amiens,  le  clo- 
cher de  Rayonne,  la  partie  supérieure  des  tours  de 
Nantes  et  de  Tours,  le  jubé  de  Limoges,  le  palais  de 
Saint-Marc  à Rome,  par  Julien  «h:  Maiano,  les  égli- 
»«■$  de  Saint-Thotnas  et  du  Saint-Esprit,  par  Philippe 
Brünelleschi , offrent  «les  modèles  de  ce  style. 

Outre  les  détails  que  l’on  trouv«;  sur  l’époque  de  la 
Renaissance  dans  les  histoires  générales,  de  la  litté- 
rature et  de  l'art,  on  peut  consulter  Yffiaoire  de 
la  littérature  de  l'Europe  pendant  lei  xy°,  xti®  et 
xni*  siècles,  de  Hallam,  traduite  par  Borghers(l$39); 
Y Histoire  de  la  Renaissance  des  lettres  au  xv*  siè- 
cle de  M.  J.-P.  Charpentier  (1*43);  le  Moyen  tige 
et  la  Renaissance , par  M.  Paul  Lacroix,  Seré,  etc. 

RENAL  ( du  latin  ren , rein),  se  dit  de  tôdt  ce 
qui  a rapport  aux  reins. 

RENARD  («lu  vieux  allemand  reinhart,  rusé),  Vul- 
pes,  espece  du  grand  genre  Chien,  renferme  des  ani- 
maux bien  connus,  et  qui  sc  distinguant  des  autres 
espèces  du  même  genre  par  leur  museau  pointu,  leur 
tête  plus  large,  leur  queue  longue  el  très-toufftle,  et 
surtout  par  leurs  prunelles,  qui  de  jour  sont  fettdues 
verticalement,  ce  qui  indique  des  habitudes  hoc- 
turnes.  Cette  espèce  comprend  une  «humaine  de  va- 
riétés. La  plus  connue  est  le  Renard  ordinaire  (Ca- 
nis  t vlpes),  commun  dans  les  deux  continents  : il 
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est  d’un  quart  moins  grand  que  le  loup,  a le  pelage 
faute,  semé  de  poils  blanchâtres  et  de  quelques  ta- 
ches noires,  avec  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le 
ventre,  l’intérieur  des  cuisses  blancs,  et  le  museau 
roux.  On  connaît  les  mille  ruses  du  Renard,  qui  ont 
fait  de  cet  animal  le  type  de  l'astuce  : il  est  la  ter- 
reur des  basses-cours.  11  creuse  ordinairement  son 
terrier  à l'entrée  d’un  bois,  dans  le  voisinage  des 
fermes,  afin  d’y  transporter  plus  facilement  scs  vic- 
times. 11  ne  chasse  que  la  nuit  : il  fait  alors  entendre 
un  cri  particulier,  analogue  A l'aboiement  du  chien, 
et  qu’on  nomme  glapissement.  Le  Renard  se  nourrit 
surtout  de  poules  et  d’œufs,  ou  de  perdrix,  de  lapins, 
de  lièvres,  et  aussi  de  miel,  de  raisin  et  de  baies 
de  genévrier.  Cet  animal  exhale  une  odeur  très-forte  : 
il  est  toujours  couvert  d’une  quantité  considérable  de 
puces.  La  femelle  du  Renard  porte  9 semaines,  et 
met  bas  de  7 à 8 petits.  Ou  chasse  le  Renard  pour 
sa  peau , dont  on  fait  une  assez  bonne  fourrure. 
C'est  une  des  chasses  les  plus  suivies  en  Angleterre. 
— Outre  le  Renard  commun , on  connaît  le  R.  ar~ 
aenté,  ou  R.  noir,  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  R. 
bleu , ou  Isatis , qu'on  chasse  tous  deux  pour  leur 
fourrure;  le  R.  tricolore  d'Amérique,  le  R.  gris  du 
Brésil,  et  le  Petit  Renard  jaune,  ou  Corsac. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Roman  du  Renard  un 
poème  allégorique  qui  est  une  ingénieuse  satire  des 
mœurs  du  moyen  Age  : les  acteurs  sont  des  animaux  : 
Vu/pin  Ile  Renard)  et  Ysengrin  (le  Loup)  en  sont 
les  principaux  personnages.  On  attribue  cette  œuvre 
à Pierre  de  Saint-Cloud,  poète  français  du  xm«  siè- 
cle, ou  à Hugues  de  Trymberg,  instituteur  AThür- 
stadt  près  de  liaraberg.  Henri  u Alkmaar  en  a donné 
le  texte  bas-saxou  eu  1498.  On  trouve  ce  poème  tra- 
duit de  fort  bonne  heure  dans  toutes  les  langues,  et 
répandu  dans  toute  l'Europe  ; Gœthc  l'a  mis  en  al-  i 
lemand  moderne.  Quelques  savants  veulent  que  le 
héros  de  ce  poème  allégorique  soit  Reinhard,  Renard 
ou  Reinier,  comte  de  Haiuaut,  qui  sut  se  maintenir 
par  la  ruse  contre  Zvrentibold , roi  de  Lorraine. 

RENEGAT  (du  latin  qui  reneyat.  qui  renie),  celui 
qui  a renié  la  foi  chrétienne  pour  embrasser  une  autre 
religion,  particulièrement  l'islamisme.  Le  renégat 
diffère  de  Yaitostat,  en  ce  que  ce  dernier  abandonne 
une  religion  pour  retourner  à sou  ancienne  croyance. 

RENÊTTL,  instrument  dont  se  servent  les  maré- 
chaux ferrants  pour  couper  l’ongle  du  cheval  par  sil- 
lons, et  pour  trouver  l’enclouure  dans  le  pied  du  che- 
val.— Outil  du  cotTretier  et  du  bourrelier,  pour  tracer 
les  raies  sur  le  cuir.  — Voy.  reinette  et  rainette. 

REMFORME,  Reniformis , se  dit,  en  Botanique, 
de  tout  ce  qui  a la  forme  d’un  rein,  comme  le  Haricot. 

REMTENT  (du  latin  reniti,  faire  effort),  qui  ré- 
siste. Une  Tumeur  réni tente  est  une  tumeur  dure, 
sur  laquelle  la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RENNE,  Tarandus , Rangifer,  espece  du  genre 
Cerf,  dont  quelques-uns  fout  un  genre  particulier, 
renferme  des  animaux  propres  aux  contrées  les  plus 
froides  de  l'hémisphère  septentrional,  et  facilement 
reconnaissables  à leurs  bois  sessilcs,  pourvus  d’an- 
douillers  aplatis  et  dentelés.  Contrairement  à tous 
ses  congénères,  le  bois  existe  chez  le  Renne  dans 
les  deux  sexes  ; seulement  il  est  plus  petit  chez  les 
femelles  que  chez  les  milles.  La  taille  du  Renne  est 
A peu  près  celle  de  notre  cerf  ; mais  il  est  moins 
svelte  : ses  jambes  sont  plus  grosses  et  plus  courtes. 
Son  pelage  est  touffu  et  s’emploie  comme  fourrure  : 
il  est  en  partie  laineux  et  d'un  brun  grisAtre  en  été  ; 
il  devient  presque  blanc  en  hiver.  Les  Lapons  ont 
fait  du  Renne  un  animal  domestique  qui  leur  rend 
les  plus  grands  services  : ilss’en  servent  comme  de  béte 
de  trait  et  de  somme,  se  nourrissent  de  son  lait  et 
de  sa  chair,  et  se  couvrent  de  sa  peau.  Attelé  à un 
traîneau,  le  Renne  fait  près  du  12Ü  kilom.  pur  jour 
eu  hiver.  11  sc  contente  pour  toute  nourriture  de 
quelques  bourgeons  d’arbres  ou  du  lichen  qu’il  dé- 


terre sous  la  neige  ; l’été,  on  le  mène  pattre  en  tron- 
peaux  sur  les  montagnes.  A l’état  domestique , le 
Renne  vit  de  15  à 16  ans. — Le  Renne  se  trouve  sur- 
tout au  Spitzberg,  en  Laponie,  au  Groéulaud,  au  Ca- 
uada  et  dans  le  nord  de  La  Sibérie. 

RENONCIATION,  action  de  répudier  des  droits 
acquis  ou  éventuels  à une  succession,  à une  commu- 
nauté, etc.  La  renonciation  à un  héritage  est  sou- 
mise à de  nombreuses  conditions  ( Code  Nap. , art. 
784-793,  845,  1389).  — La  femme  mariée  nu  peut 
renoncer  A la  communauté  de  biens  (art.  1454-06). 
— La  renonciation  à la  prescription  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  celle-ci  est  acquise  (art.  2220-27). 

RENONCULACEES  ou  ranuncolacEes  (de  rantm- 
culus  , renoncule),  famille  de  plautes  dicotylédones 
|»oly pétales  bypogynes,  se  compose  d’herbes,  de 
sous  - arbrisseaux  et  d’arbrisseaux,  le  plue  souvent 
sarmenteux,  à suc  aqueux;  A feuilles  alternes,  plus 
rarement  opposées  péUolées;  à pétiole  continu  avec 
la  tige,  dilaté  à la  hase  en  forme  de  gaine  et  dé- 
pourvu de  stipules;  à fleurs  parfaites  ou  imparfaites 
par  avortement,  tantôt  solitaires,  tantôt  en  grappe 
ou  eu  panicule  : calice  i>olysépale,  A préfloraison  vak- 
vairc  ou  imbriquée  ; corolle  à pétales  insérés  sur  le 
réceptacle,  égaux  en  nombre  aux  divisious  du  calice, 
alternes  avec  elles,  tantôt  doubles  ou  triples,  ongui- 
culés, caducs,  égaux  ou  inégaux,  plans,  simples  avec 
une  petite  fossette  ou  une  lame  glamluleuse  à leur 
lta.se  interne,  plus  souvent  difformes  ou  irrégulière- 
ment creusés  en  cornet  ou  en  éperon;  étamines  en 
grand  nombre  ; filets  filiformes  ; anthères  terminales, 
biloeulaires,  à loges  extrorses  ou  latérales,  souvent 
jointes  par  un  connectif  interposé,  s’ouvrant  longitu- 
dinalement; ovaires  tantôt  définis,  verticillés;  tantôt 
indéfinis,  insérés  sur  un  gynophore  hémisphérique 
ou  cylindrique;  styles  continus  aux  ovaires;  stig- 
mates simples;  fruits  monospermes,  indéhiscents, 
le  plus  souvent  en  capitule  ou  en  épi. 

Les  Botanistes  {tartagent  la  famille  des  Renoncu- 
lacées  en  5 tribus  : les  Ranuncutées  (genre  type, 
Ranunculus),  \e$Clématidé*s  (Clematisj,  lesdne- 
monées (genres,  Anémone,  Thalictruin,  Hepatica, 
Adonis,  Myosurus),  les  Elléborées  (Ellcborus,  Ni- 
gella,  Aquilegia,  Delphinium,  Aconitum),  et  les 
Pteoniées  (Pæonia).  — Cette  famille  renferme  beau- 
coup d'espèces  vénéneuses  (Aconit,  Ellébore)-,  la  plu- 
part contiennent  des  sucs  Acres  et  caustiques  (beau- 
coup de  Renoncules , (Y Anémones,  de  Clématites  ) ; 
quelques-unes  sout  ou  simplement  amères  et  loni- 

aues,  ou  légèrement  aromatiques,  ou  même  privées 
e toute  qualité  prononcée.  Un  grand  nombre  se  cul- 
tivent comme  plantes  de  parterre,  ou  ornent  les  ber- 
ceaux des  jardins  (Renoncule , Pivoine,  Anémone . 
Pied d' alouette , Ancolie,  Nielle,  Clématite,  etc.). 

RENONCULE,  Ranunculus  (de  rana , grenouille, 
saus  doute  parce  qu’elle  croit  au  milieu  des  marais), 
genre  type  de  la  famille  des  Reuonculacées,  com- 
prend près  de  15Ü  espèces,  la  plupart  indigènes  des 
contrées  tempérées  de  l'hémisphère  septentrional. 
Ce  sout  des  plantes  herbacées,  annuelles,  bisannuelles 
ou  vivaces,  dont  la  racine,  en  forme  de  griffe,  porte 
à sa  {Kirtie  supérieure  2 ou  3 yeux  couverts  de  soies 
blanches,  d'où  sortent  des  filets  qui  grossissent,  et 
qui  finissent  par  douncr  naissance  à de  nouvelles 
griffes  destinées  à remplacer  les  vieilles,  lesquelles  se 
décomposent  et  cessent  alors  de  végéter  : feuilles  al- 
ternes pétiolées,  en  général  lobées  ou  palmées  ou 
digitées  ou  décomposées  ; fleurs  jaunes  ou  blanches 
pédouculées  ordinairement  terminales.  Nos  especes 
indigènes  sont  des  plautes  très-caustiques  et  la  plu- 
part vénéneuses.  Elles  perdent  toutefois  cette  caus- 
ticité par  l'ébullition  (Lins  l'eau  ou  par  la  simple 
dessiccation  : aussi,  celles  qui  se*  trouvent  dans  les 
foins  ne  sont-elles  pas  nuisibles  aux  bestiaux. 

La  Renoncule  des  jardins  (R.  asiaticus ),  rap- 
portée de  l'Orient  par  lesCioisés,  est  l'espèce  que 
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l'on  cultive  le  plus  souvent  : la  fleur  simple  a cinq 
pétales  jaunes  ou  rouges,  au  milieu  desquels  se 
trouve  uu  très-gros  bouton  noir  qui  est  composé  d’é- 
tamines et  de  pistils.  Par  la  culture,  on  en  a obtenu 
une  foule  de  variétés  simples,  semi-doubles  et  dou- 
bles. Les  plus  estimées  sont  les  noires,  les  brunes , 
de  nuauce  rouge-feu,  pourpre,  violette,  nacarat  et 
gris  de  lin.  Celte  plaide  exige  une  lionne  terre,  lé- 
gère, douce  et  fraîche.  L'exposition  au  levant  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  La  graine  ne  germe 
que  50  jours  environ  après  qu’on  l'a  mise  en  terre. 
Les  fortes  racines  de  Renoncule  se  plantent  A l’au- 
tomne dans  les  contrées  où  l’hiver  est  doux,  ou  après 
les  fortes  aelées  dans  les  pays  les  plus  froids.  — La 
H.  d'Afrique  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
vertes  plus  rares,  plus  grandes,  plus  foncées  et  moins 
découpées;  par  ses  tiges  plus  fortes;  par  ses  fleurs 
plus  grandes,  très-doubles,  et  qui,  néanmoins,  por- 
tent à leur  centre  un  bouton  pédiculé  qui  se  change 
quelquefois  en  une  seconde  fleur.  Cette  plante  est 
connue  des  fleuristes  sous  les  noms  de  Renoncule* 
pivoine  , de  Turban  doré,  de  Séraphique  d’ Alger. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  : la  Renon- 
cule aquatique  (R.  aquatilts ),  qui  croit  au  milieu 
des  eaux  : elle  porte  une  multitude  de  fleurs  blan- 
ches; — la  R.  langue y ou  Grande  Douve  (R.  lingua), 
à feuilles  allongées  en  forme  de  Langue,  et  à fleurs 
jaunes;  — la  R.  flamme , ou  Petite  Douve,  fleurs 
jaunes,  mais  plus  petite»  que  dans  l’espece  précé- 
dente : elle  est  caustique  et  brûlante;  l'inflammation 
qu'elle  donne  aux  bestiaux  qui  en  mangent  en  trop 
grande  quantité  lui  a fait  donner  le  nom  de  Flamme ; 
— la  R.  scélérate  [R.  sce/eratus),  espèce  très-dan- 
gereuse, dont  les  seules  émanations  excitent  l’éter- 
n Aincnt  et  des  larmes  : prise  à l’intérieur,  elle  pro- 
duit la  contraction  de  la  bouche  et  des  joues,  une 
sorte  de  rire  que  les  anciens  appelaient  rire  sar- 
donique : fleurs  jaunes,  petites  et  terminales;  — la 
R.  ücrey  ou  Grenouillette  (R.  acris ),  commune  dans 
les  prés  et  les  pâturages  humides  : fleurs  grandes, 
d’un  jaune  luisant,  connues  sous  le  nom  de  bassinet 
et  de  bouton  d'or  ; — la  R.  rampante  {R.  reptans)f 
espèce  partout  Invcommunc  ; — la  R.  bulbeuse  {R. 
bulhosus ),  reconnnaissable  au  bulbe  arrondi  de  ses 
racines; — la  R.  ficaire  [R.  ficaria\  dite  aussi  Pe- 
tite C hé l idoine,  Petite  Eclaire , Eclat rct te,  a fleurs 
jaunes  ( Voy.  ficaire); — la  R.  des  champs  (R.  ar- 
t'entts  ),  extrêmement  Acre , très-commune  dans  les 
champs  : fleurs  petites,  d’un  jaune  pâle  ; — la  R.  à 
feuilles  d*  aconit  [R.  aconit  i fol  ms),  et  la  R.  à feuil- 
les de  platane  ( R . platanifolius ),  qui  ont  de  jolies 
fleurs  blanches  qu'on  appelle  Boutons  d'argent  : 
elles  croissent  toutes  deux  sur  les  Alpes. 

RENDU  EE,  Polygonum,  genre  type  de  la  famille 
des  Polygonécs,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  à feuilles  alternes,  entières  ou 
sinuées,  accompagnées  de  stipules  en  gaines  membra- 
neuses dites  ochreie;  à fleurs  petites,  blanchâtres  ou 
purpurines  : calice  coloré,  à i,  5 ou  fl  divisions,  per- 
sistant autour  de  la  graine  ; de  5 ix  9 étamines  ; ovaire 
surmonté  de  2 à 3 styles  ; le  fruit  consiste  en  une 
seule  semence  ovale  ou  triangulaire.  On  en  compte 
près  de  *200  espèces;  les  principales  sont  : la  Re- 
nouée bistorte , P.  bistorta  ( Voy.  bistorte);  — la 
H.  Sarrasin,  P.  fagopyrum  {Voy.  sarrasir) ; — la 
R.  vivipare , P.  viviparum  : son  épi  est  fort  grêle, 
allongé,  composé  de  fleurs  blanches  qui  s'épanouis- 
sent eu  juillet  : elle  habite  les  pays  froids,  dans  les 
pâturages  des  Hautes-Alpes,  des  Pyrénées,  en  La- 
ponie; elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  bis- 
torte ; ses  racines,  réduites  en  farine,  tiennent  lieu 
de  pain  aux  Samoyèdes  et  aux  Tartares;  — la  R. 
amphibie , P.  amphibium,  à épis  touffus  d’un  rouge 
agréable,  et  qui  fleurit  en  août  et  septembre;  elle 
troll  dans  l'eau  et  sur  la  terre,  et  habite  les  régions 
tempérées  de  l’Europe;  — la  R.  poivre  d’eau , P. 


hydropiper , qui  se  plaît  dans  les  fossés  humides, 
sur  le  bord  des  ruisseaux  : épis  grêles,  axillaire.se 
feuilles  laucéolécs;  fleurs  blanchâtres;  saveur  àcr; 
et  brûlante  ; ses  semences  peuvent  être  substituées 
au  poivre  dans  la  préparation  des  aliments;  — la  R. 
persicaire , P.  persicaria , commune  sur  le  bord  des 
fossés  et  des  chemins  : ses  feuilles  ressemblent  beau- 
coup à celles  du  pécher;  elle  passe  pour  vulnéraire, 
détersive;  ou  l'emploie  pour  nettoyer  les  plaies, 
arrêter  les  progrès  de  la  gangrené  ; on  en  retire 
une  couleur  jaune;  — la  R.  tinctoriale , P.  tineto - 
rium , qui  produit  de  [‘indigo  ( Voy.  ce  mot)  : tige 
de  fl  à 7 décimètres,  rameuse,  presque  droite  ; feuilles 
ovales,  vertes,  pointues  à leur  sommet,  épaisses; 
fleurs  d’abord  roses  puis  rouges,  disposées  en  épis 
effilés,  presque  terminaux  : c’est  dans  les  feuilles 
que  réside  le  principe  colorant; — la  R.  d' Orient,  P. 
orientale , la  plus  belle  espèce  de  ce  geure,  décou- 
vertedans  le  Lovant  par  Tourne  fort,  et  cultivée  au- 
jourd'hui dans  tous  les  jardins  comme  plauto  d’or- 
nement, sous  les  noms  vulgaires  de  Cordon  de  S. 
Jean,  Atout e-au-cie l , Conlan  de  cardinal , Persi- 
caire du  Levant,  etc.  : tige  de  2 A 4 mètres;  feuille* 
grandes  et  ovales;  Heurs  rouges,  quelquefois  blan- 
ches, en  longs  épis  cylindriques  et  pendants  : les  vo- 
lailles en  mangent  les  graines  avec  avidité;  — la  R. 
maritime , P.  rnaritimum , qui  croit  sur  les  plages 
sablonneuses  de  l'Océan  , de  la  Manche  et  de  la 
Méditerranée  : elle  fleurit  vers  la  fin  de  l’été;  ses 
racines  s’en  fonce  nL  très-profondément  «Luis  le  sable, 
ce  qui  les  rond  très-propres  «à  fixer  le  sol  mobile  des 
dunes;  — la  R.  traînasse,  P.  aviculare , vulgaire- 
ment TnHnas.se,  Tirasse,  Hermole , Herbe  des  SS. 
Innocents , etc.  ; plante  annuelle  à tiges  rameuses, 
étalées  sur  la  terre  ; à feuilles  étroites,  presque  ses- 
siles  ; à fleurs  axillaires,  blanches  ou  rougeâtres 
sur  leurs  bords  : elle  est  très-commune  sur  les  bonis 
des  chemins,  dans  les  champs,  où,  apres  la  récolte 
des  moissons,  elle  fournit  nu  excellent  pâturage  aux 
bestiaux  et  aux  chevaux;  ses  graines  servent  de 
nourriture  aux  volailles  et  aux  petits  oiseaux;  — la 
R.  liseron , P.  convolvulus , espèce  grimpante  qui 
s'entortille  autour  des  autres  plantes,  et  qui  res- 
semble beaucoup  à un  liseron  : ello  fleurit  vers  la 
lin  do  l’été;  elle  croit  au  milieu  des  champs  et  des 
moissons;  — la  R.  des  buissons , P.  dumetorum, 
qui  fleurit  à la  mémo  époque  que  la  précédente , et 
habite  les  mêmes  lieux. 

RENOUE  (JR, synonyme  de  Rebouteur.  Voy.  eeinol. 

RENTE  (de  rendre),  se  dit  en  général  de  tout  re- 
venu annuel  et  plus  ordinairement  de  ce  qui  est  reçu 
annuellement  pour  une  somme  prêtée  ou  aliénée. 
On  distingue  les  Rentes  fietytétuelles  et  les  R.  via- 
gères. Toutes  «leux  sont  déclarées  biens  meuble*  par 
détermination  de  la  loi  (Code  Nap.,  art.  529)  ; leur* 
arrérages  se  prescrivent  par  cinq  ans  (art.  2277). 

On  appelle  Rentes  sur  l’Etat  les  rentes  consti- 
tuées par  l'Etal  et  annuellement  payées  pour  les  in- 
térêts des  emprunts  publics  : elles  sont  inscrites  au 
Grand-Livre  de  la  dette  publique  ; les  titres  délivrés 
aux  rentiers  sont  appelés  Inscriptions,  Ce*  rentes  se 
désignent  ordinairement  par  le  taux  de  l’intérêt 
qu'elle»  rapportent  : ainsi  on  dit  : la  rente  3,  4,  4 1/2 
ou  5 p.  100,  ou  simplement  le  3,  le  4,  le  4 1/2,  le  5. 
— On  appelle  Cours  de  la  Rente  le  taux  auquel  la 
rente  est  cotée  quotidiennement  à la  Bourse , et  d’a- 
près lequel  ont  lieu  la  vente  et  l’achat  de»  titres  de 
rente.  Ce  cours  subit  des  fluctuations  continuelles  à 
cause  de  l'affluence  ou  de  la  rareté  des  titres  sur  la 
place.  Les  événements  politiques  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  cours  de  la  renie  : ainsi , on 
a vu  la  rente  5 p.  100,  qui  était  à fl  fr.  93  c.  en  1797, 
à 17,38  en  1800,  et  à 40  en  1814,  s'élever  progres- 
sivement à 120,  en  1844,  et  retomber  à SOfir.  en  1848. 

La  rente  est  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
dette  publique.  Pour  arriver  à se  libérer,  l’Etal  a 
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deux  moyens  : Y amortissement  ( Voy.  re  mot),  et  le 
t'emboursement.  Le  remboursement  n’est  ordinaire- 
ment «ni’une  mesure  comminatoire,  dont  le  résultat 
final  est  la  conversion  on  la  réduction  des  titres  des 
créanciers  de  l'Etat  en  de*  créances  nouvelles  rappor- 
tant un  moindre  intérêt.  En  1797,  la  dette  publique 
de  la  France  s’élevait  à 2 milliards  8(10  million*  : la  loi 
du  0 vendémiairo  an  VI  la  réduisit  de  deux  tiers  : le 
tiers  restant,  qu'on  nomma  tiers  consolidé,  est  ce  qui 
devint  plus  tard  le  5 p.  100.  En  1825,  furent  créés  le 
3 p.  100  et  le  4 1/2  p.  100  : les  porteurs  de  rentes  5 
p.  100  Rirent  autorisés  à les  convertir  en  l'un  oul’uutre 
de  ces  deux  fonds,  avec  garantie  contre  tout  rembour- 
sement pour  le  premier,  et  contre  le  remboursement 
pendant  dix  ans  pour  le  second  ■ mais  ces  mesures  n’a- 
vaient produit  que  peu  d'effet.  En  1852,  un  décret  du 
11  mars  a converti  la  rente  5 p.  100  en  4 12,  avec 
faculté  de  remboursement  au  pair  pair  ceux  qui  le 
demanderaient,  et  garantie  contre  l'exercice  du  droit 
de  remboursement  pendant  dix  ans  pour  ceux  qui 
accepteraient  la  conversion.  — De  pareille*  conver- 
sion* ont  eu  lieu  à l'étranger  : l'Angleterre  a réduit 
par  trois  conversion»  successives,  de  1822  & 1841,  le 

5 p.  100  en  3 ; la  Prusse  a réduit  en  1842  son  4 1.2  en 
3 1/2:  la  Belgique  eu  1814  son  5 p.  100  en  4 1/2,  etc. 

RENTUlLAGE,  opération  par  laquelle  on  soutient 
et  on  conserve  la  toile  d'un  tableau  en  la  collant  sur 
une  toile  neuve.  On  étend  ce  nom  à une  opération 
de  restauration  beaucoup  plus  délicate,  qui  consiste 

6 enlever  la  peinture  d’un  tableau  dont  la  toile  est 
déchirée  ou  gâtée  par  l'humidité,  par  la  vétusté,  etc., 
et  à la  transporter  sur  une  toile  neuve.  Pour  cela , 
on  colle  d'abord  sur  la  peiuture  plusieurs  doubles  de 
papier  qui  tonnent  un  cartonnage,  puis  on  enlève 
la  vieille  toile,  soit  en  l'humcctant  avec  une  éponge 
mouillée,  «ùt  en  Puant  avec  une  pierre-ponce,  et 
on  applique  sur  l’envers  de  la  peinture  une  toile 
neuve  après  avoir  enduit  l’un  et  l’autre  d'une  cou- 
che de  colle.  Quand  « elle  dernière  est  presque  sèche, 
on  promène  un  fer  chaud  sur  la  toile  pour  la  rendre 
plus  unie  et  plus  adhérente;  après  quoi  il  ne  reste 
plus  qu’à  enlever  le  cartonnage,  ce  qui  se  fait  avec 
une  éponge,  et  le  tableau  se  trouve  rentoilé.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  a été  imaginé  au  xvm*  siècle  par 
Hacqiiin  et  Pirnult,  restaurateurs  de  tableaux. 

RENTREE.  Eli  Musique , on  désiguc  par  ce  mot 
le  retour  du  sujet,  surtout  après  quelques  pauses  de 
silence,  dans  une  fugue,  dans  une  imitation,  ou 
dans  quelque  autre  endroit.  — Toutes  les  fois  qu'une 
partie  reprend  après  avoir  gardé  lu  silence  pendant 
une  ou  plusieurs  phrases,  ou  dit  aussi  qu’elle  fait 
sa  rentrée . soit  qu’elle  reproduise  ou  non  le  sujet. 

RENVERSEMENT.  En  Musique,  on  nomme  ainsi 
le  changement  d’ordre  dans  les  sons  qui  composent 
les  accords,  et  dans  les  parties  qui  composent  l’har- 
monie : ce  qui  se  fait  en  substituant  a la  busse,  |>ar  des 
octaves,  le*  sons  qui  doivent  être  dessus,  ou  en  plaçant 
aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le  milieu,  et 
réciproquement  : les  notes  graves  se  trouvent  ainsi 
transportées  aux  parties  supérieures  et  celles-ci  sont 
placées  aux  pirties  graves.  Les  intervalles  renversés 
changent  de  nom  : la  seconde  devient  septième ; la 
tierce , sixte;  la  quarte,  quinte ; la  quinte,  quarte ; 
la  sixte , tierce;  la  septième , seconde;  Y octave.  \ 
unisson . et  l'vnmon.  octuve.  Le*  accords  de  trois  sons 
ont  deux  renversements  ; les  accords  de  quatre  sous,  | 
trois  renversements,  etc. 

RENV1,  se  dit,  à certains  Jeux  de  cartes,  de  ce 
que  l’on  met  par-dessus  l’enjeu. 

RENVlDAGcL  Les  Tisserands  appellent  ainsi  l'ac- 
tion de  tourner  le  fil  sur  la  broche  en  le  rappro- 
chant du  rouet.  Dans  la  plupart  de  nos  usines,  le 
ren village  «'effectue  par  l’intervention  du  fileur  qui 
imprime  le  mouvement  au  chariot.  Cette  interven- 
tion du  fileur  a été  remplacée  eu  Angleterre  par 
l’emploi  d'uno  machine,  dite  Henvideur  mécanique. 


REPA 

RENVOIS.  D’après  l’art.  15  de  la  loi  du  25  ven- 
tés© an  XI,  les  renvois  dans  les  actes  ne  peuvent  être 
écrits  qu’en  marge;  ils  doivent  être  signés  ou  para- 
fés tant  par  les  notaires  que  par  les  autres  signa- 
! taire»,  à peine  de  nullité  des  renvois. 

RE0METRE,  c.-à-d.  qui  mesure  le  courant,  a U 
même  «unification  que  Galvanomètre.  Voy.  ce  mot. 

REPARATION.  Dans  la  Construction,  Réparations 
I se  dit  particulièrement  de  tous  les  travaux  d’entre- 
tien que  nécessitent  les  bâtiments.  La  loi  distingue 
I les  grosses  et  les  menues  réparations.  Les  grosses 
reparutions  sont  à la  charge  des  propriétaires  : telles 
sont  celles  des  murs,  des  planchers,  des  couvertu- 
res, etc.  Le  locataire  est  tenu  à faire  les  menues 
réparations,  comme  celles  des  vitres  des  carreaux, 
des  dégradations  d’&Lre,  etc.,  à moins  que  ces  dé- 
gradation* ne  soient  occasionnées  par  vétusté  ou  par 
force  majeure  : on  les  nomme  aussi  R.  locatives. 
— On  appelle  R.  viagères  et  d'entretien , les  répa- 
rations autres  que  les  grosses  réparations,  qui  sont 
à la  charge  de  l'usufruitier,  etc.  (Code  Map.,  ar  L 605, 
664,  1720,  1754). 

En  Droit,  on  appelle  Réparations  civiles  : 1*  la 
somme  adjugée  par  un  tribunal  à la  partie  civile, 
pour  la  dédommager  du  tort  que  le  crime  ou  lo  délit 
lui  a causé;  2*  les  dommages-intérêts  ac  ordés  & uu 
accusé  contre  la  personne  qui  l’a  injustement  dénoncé. 
Ce*  répandions  entraînent  la  contrainte  par  corps. 

REPARTITION.  On  nomme  ainsi,  dans  la  per- 
ception des  Contributions  directes,  1 operation  par 
laquelle,  après  que  le  budget  des  recettes  a été  voté 
|«r  l'autorité  législative,  l’autorité  centrale  report tt 
entre  les  départements  la  somme  totale  a percevoir. 
L'autorité  dé|iartemcntale  répartit  à son  tour  eutro 
les  arrondissements  le  contiugcnt  qui  lui  est  échu  ; 
l’autorité  d'arrondissement,  entre  les  communes, 
et  l'autorité  communale,  entre  les  individus. 

En  matière  de  Faillite,  le  Code  de  commerce  (art. 
513)  règle  le  mode  de  répartition  de  l'actif  mobilier 
du  failli  entre  ses  créancier*.  Ceux  d'entre  eux  qui 
n’ont  point  fait  raflirmatiou  de  leurs  créances  ne 
sont  pas  admis  à y prendre  part  ; néanmoins  la  voie 
de  l’opposition  leur  est  ouverte. 

REPAS  (de  la  particule  re , et  du  latio  postas, 
nourriture).  Les  Grec*  faisaicut  communément  trois 
repas  par  jour.  Le  l»r  (omton).  qui  avait  lieu  de 
grand  matin,  et  le  2e  (dorpon),  qui  avait  lieu  le 
soir,  paraissent  n’avoir  été  que  de  simples  collations. 
Le  3*  (deipnon  ),  qui  se  faisait  a midi,  était  le  plus 
considérable;  il  se  composait  ordinairement  de  trois 
parties  : daus  la  lrfl  ou  prélude  (vrooimion  ),  ou 
servait  de*  œufs,  des  huîtres,  des  herbes  amères, 
et  tout  ce  qui  est  propre  à exciter  l'appetit  ; la  2f , le 
repas  proprement  dit,  était  conqiosée  de  mets  soli- 
des ; la  3e  ou  dessert,  consistait  eu  mets  plus  friands 
et  plus  délicats.  — Les  Romain*  avaient  le  déjeuner 
du  malin  (Jentnculum ),  le  dîner  ( prandium ),  a midi, 
et  le  souper  ou  repos  principal  \ caaia),  qui  se  pre- 
nait vers  quatre  heures.  Plus  tard,  on  ajouta  sur  le 
soir  la  collation  (comessatio).  Le  souper  était  divisé 
eu  deux  (larties,  le  premier  et  le  second  service 
( mensa  prima  et  secundo).  On  sait  que  les  Ro- 
mains prenaient  leurs  repas  accoudés  sur  des  lits. 
Ils  déployaient  un  luxe  extraordinaire  dans  1rs 
grands  repas  : un  roi  dit  festin,  ordinairement  dési- 
gné pur  le  sort,  présidait  la  fête,  et  réglait  le  nom- 
bre des  coupes  à vider.  — Chez  les  modernes,  ou 
retrouve  les  trois  repas  des  anciens,  le  déjeuner,  te 
dîner  et  le  souper;  mais  les  heures  de  ces  renas  ont 
souvent  varié.  Nos  aieux,  sous  François  Ier,  dînaient 
à 9 heures  du  matin  et  loupaient  à 5 heures:  sous 
Louis  XIV,  la  cour  dînait  à midi.  Aujourd’hui  nous 
déjeunons  à peu  près  à l'heure  où  l’on  dînait  aut? 
fois,  cl  le  dîner  a pris  la  place  du  souper,  quj  ju’jl 
plus  guère  lieu  que  par  extraordinaire. 

Repas  funéraiies.  Chu  les  Grecs,  on  en  dlsiiu-. 


- 1423 


REPO 


RÉPE 


gtiait  de  deux  espèces  : les  «ns  avaient  lieu  dans  la 
maison  du  mort,  au  retoirt*  du  convoi,  entre  ses  pa- 
rents et  scs  amis;  les  autres  sc  faisaient  sur  le  tom- 
beau même  : on  y servait  à manger  pour  les  âmes 
errantes.  L'usage  des  repas  funéraires  existait  aussi 
clicz  les  Romains,  et  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours  dans  plusieurs  provinces  de  la  France. 

Repus  publics.  Les  Lacédémoniens  prenaient  leurs 
repas  eu  public  : c'est  ce  qu'ils  appelaient  syssitia, 
pheiditin',  on  ne  pouvait,  sans  s’exposer  à être  puni, 
se  dispenser  d'assister  à ces  repas.  — A Athènes,  il 
y avait  aussi  des  repas  publics;  mais  ils  n'étaient  pas 
communs  à tous  les  citoyens,  comme  à Lacédémone  : 
un  n’y  admettait  qu'un  petit  nombre  de  citoyens,  et 
en  récompense  de  services  rendus  à la  }»atrie  : ils  sc 
faisaient  dans  le  Prytanée. — En  France,  sous  la  pre- 
mière République,  on  voulut  remettre  en  honneur 
les  repas  publics  à la  façon  des  Lacédémoniens; 
mais  la  mode  n'en  dura  guère. 

Repas  de  charité.  Voy.  agapes. 

REDKRCUSSIFS  (de  trpercutere,  faire  rentrer  de 
force),  tnédicaineuts  qui,  appliqués  à l’extérieur  sur 
une  partie  engorgée , font  refluer  à l'intérieur  les 
lluides  qui  l'engorgent.  Les  astriugents,  les  sels,  la 
glace,  l’eau  froide  sont  des  répcrcussifs.  Leur  action 
se  nomme  réfteixussion.  Un  y a recours  dans  les 
cas  d’infiltrations,  de  foulure,  d’entorse,  pour  com- 
l»attre  les  hémorragies , les  hémorroïdes , [mur 
faire  dis]*araitre  une  tumeur,  un  exaullnme  ré- 
cents, etc.  Leur  emploi  dans  les  maladies  de  la  peau 
Invétérées  peut  oflrir  de  graves  dangers. 

REl'Êltb,  point  de  repere  (du  latin  reperire,  re- 
trouver, parce  que  celte  marque  aide  a retrouver 
une  hauteur  ou  uuc  distance),  marque  que  l’on  fait 
aux  pièces  d’un  ouvrage  en  morceaux  détachés,  pour 
en  assembler  exactement  les  diverses  parties.  Ainsi, 
le  mouleur  a soin  de  marquer  chaque  pitre  du  moule 
d’une  marque  en  rapport  avec  celle  près  de  laquelle 
elle  doit  se  placer.  Le  graveur  qui  publie  un  dessin 
en  plusieurs  feuilles  marque  ces  diverses  feuilles  de 
lignes  ou  de  points  qui  se  correspondent  entre  eux, 
et  au  moyen  desquels  on  trouve  d’abord,  saus autre 
recherche , en  quel  ordre  le»  feuilles  doivent  être 
assemblées.  L'architecte,  le  menuisier,  le  charpentier 
en  usent  de  même  pour  les  pièces  d'un  ouvrage  qu’il 
s’agit  d’assembler  ou  de  démonter,  afin  de  le  re- 
monter ailleurs.  — Les  ingénieurs  et  les  arpeuteurs 
appellent  Repères  les  points  successifs  du  niveau 
desquels  ils  partent  pour  se  rendre  raison  du  mou- 
vement d un  terrain  et  en  prendre  le  nivellement. 
— Ce  mot  se  dit  également  des  marques  que  l’on 
fait  sur  un  nuir  pour  donner  uu  aligneinciit,  pour 
marquer  des  traits  de  niveau  sur  un  jalon,  etc. 

REPERTOIRE  (du  latin  repertorium,  de  repe- 
rire, trouver),  table,  recueil,  inventaire  où  les  cho- 
ses, les  matières  sont  rangées  «tins  un  ordre  qui 
permet  de  les  trouver  facilement.  Ce  mot  se  dit  sur- 
tout, en  matière  de  Jurisprudence,  en  parlant  des 
recueils  où  l'on  enregistre  les  arrêts  mémorables 
des  cours  et  tribunaux  {loy.  jurisprudence);  et, 
quand  il  s’agit  de  Théâtre,  pour  désigner  la  nomen- 
clature des  pièces  dont  se  compose  le  fonds  [taiti- 
culier  de  chaque  théâtre,  lin  des  recueils  les  plus 
remarquables  en  ce  genre  est  le  Répertoire  de  ta 
Comédie  française,  que  l'on  distingue  en  Ancien 
et  en  Nouveau  Répertoire. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  Répertoire  un  livre 
qui  sc  tient  par  ordre  alphabétique,  et  qui  sert  à trou- 
ver avec  facilité  sur  le  grand-livre  les  divers  comptes 
qui  y sont  portés. — On  donne  aussi  ce  nom  a un  re- 
gistre timbré  sur  lequel  les  notaires,  grelliers,  huis- 
siers, commissaires-priseurs,  etc.,  sont  tenus  d in- 
scrire sommairement  et  |»ar  ordre  de  date  tous  les  actes 
qu'ils  reçoivent  ou  rédigent. 

REPETITION  (du  latin  rcjietere9  redemander). 
En  Droit, c'est  l'action  par  laquelle  on  réclame  ce  que 


l'on  a indûment  payé  : «Tout  ce  qui  a été  payé  sans 
être  dû  est  sujetà  répétition.  » (Code  Nap.,  art.  1235  . 

Daus  l'Euse  inné  ment,  on  appelle  Répétitions  des 
leçons  particulières  données  [>ar  un  professeur  à un 
seul  éleve  ou  a un  très-petit  nombre  d'élèves  réunis, 
et  dans  lesquelles  on  répète  les  exercices  d’une  classo 
pour  les  compléter  ou  pour  aider  l'élève  à en  ré- 
soudre les  ditticultés.  — Depuis  18.72,  les  maîtres 
d’étude  ont  reçu  le  titre  de  Maitres  répétiteurs. 

En  Rhétorique,  la  Répétition  est  une  ligure  qui 
consiste  à employer  plusieurs  fois  soit  les  mêim  > 
mots,  soit  le  même  tour,  pour  donner  plus  d’énergie 
à la  phrase.  Virgile  en  offre  des  exemples  remai - 
quablcs  : |»ar  exemple,  l'exclamation  de  Nisus  : « JP  , 
me,  adsurn  qui  feci,  « et  les  fameux  vers  où  le  poêle 
peint  la  douleur  d’Orphée  privé  d’Eurydice  : 

• Tt  dnlria  cunjut , It  *olo  In  liltore  *m»m , 

Te  . Trnienle  die  , It , drtrdmlc , • 

En  voici  un  double  exemple  de  Voltaire  dans  Zaïre: 

Ton  Dieu  «joi*  ta  trahis,  ton  Die*»  qur  tq  blasphèmes, 

Four  loi , pour  ronleefs  esl  mort  te»  lwi,r  mêmes, 

An  ce»  ou  mon  bras  le  seml  tant  «!«■  fois. 

An  rr*  U$ux,  ou  son  sang  lr  parle  par  nu  voix. 

Au  Théâtre,  on  appelle  Réj/étition  l’essai  que  l’on 
fait  d’une  pièce,  d'un  morceau  de  musique,  etc.,  pour 
les  bien  étudier,  et  pour  juger  de  l’eflèt  qu'ils  pro- 
duiront sur  le  public.  La  mise  eu  scène  d’un  opéra  ou 
d'un  grand  drame  exige  ordiuairemeut  de  nombreu- 
ses répétitions  que  teriniue  toujours  nue  H. générale . 

Montre  à répétition.  Voy.  montre. 

REPIC,  terme  du  jeu  de  Piquet.  Voy.  piquet. 

REPIQUAGE.  On  appelle  ainsi  : en  Agriculture, 
la  transplantatiou  d’une  jeune  plante  venue  de  se- 
mis, ainsi  que  la  plantation  des  arbres  d'un  ou  tic 
deux  ans;  — dans  la  Construction,  l’action  d’enlever 
les  pavés  enfoncés  ou  entés  d’une  chaussée  pour  les 
remplacer  par  d'autres  pavés. 

REPONS  ( du  latin  responsnm . rrs]>onsorium  ). 
En  Liturgie,  ce  mot  désigue  des  paroles,  ordinaire- 
ment tirées  de  l’Ecriture,  qui  se  disent  ou  sc  chan- 
tent dans  l'office  de  l’Eglise  apres  la  lecture  de  la 
leçon.  On  les  a appelées  ainsi  parce  qu'après  qu’au 
choriste  les  a chantées  ou  récitées,  tout  le  chœur  lui 
répond.  — Dans  les  Missels  et  les  Bréviaires,  les  Ré- 
)>ons  sont  indiqués  par  un  signe  qui  a la  figure  d'un 
R barré  ( u ) et  qu'on  nomme  lui-mème  Répons. 

REPONSES  de  droit,  décisions  des  anciens  ju- 
risconsultes sur  les  questions  qui  leur  étaient  pro- 
posées. Le  Digeste  n’est  composé  que  des  réponses 
de  droit  rendues  par  les  jurisconsultes.  Plusieurs 
auteurs  modernes  ont  fait  des  ouvrages  analogues 
qu’ils  ont  intitulés  Réftonses  de  droit. 

REPORT.  En  termes  de  Comptabilité,  on  appelle 
ainsi  toute  opération  qui  a pour  but  de  reporter  une 
somme,  un  total,  d’un  compte,  d’une  page  ou  d'un 
livre  a un  autre  compte,  A une  autre  page,  à un 
autre  livre.  Ou  donne  aussi  le  nom  de  report  A la 
somme  même  qu'on  a ainsi  reportée. 

En  termes  de  Bourse,  un  Report  est  une  opéra- 
tion double  et  simultanée,  qui  cousistc  à acheter  au 
comptant  et  à vendre  à terme  une  même  valeur 
(rente,  oc/ion  industrielle , etc.).  Le  cours  des  valeurs 
à terme  étant  plus  élevé  que  celui  du  comptant,  la 
différence  forme,  pour  le  capitaliste,  l’intérêt  de  son 
argent.  Cette  opération,  qui  peut  sc  renouveler  a 
chaque  liquidation,  oll're  un  mode  de  placement 
passager  des  sommes  que  l'on  a sans  emploi.  Ou  ne 
place  ainsi  que  des  valeursd'une  quotité  déterminée, 
par  ex.  lâQU  fr.  de  renies,  Tj  ou  50  actions,  etc.  — 
L’opération  inverse,  c.-u-d.  la  vente  au  comptant  et 
le  rachat  à terme,  est  un  mode  d'emprunt  momen- 
tané, qui  se  nomme  aussi  Report. 

En  Droit  commercial,  on  appelle  Report  de  fai 7- 
lite  la  fixation  de  l'ouverture  de  La  faillite  aune  épo- 
que antérieure  au  jugement  qui  l’ava*t  déciai'O 
(Code  de  romm.,  liv.  III;  loi  du  28  mai  1838). 
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REPOSOIR  (du  latin  repositorium)  , espèce  de 
chapelle  temporaire  qu’on  élève  en  différents  en- 
droits, dans  les  places  publiques,  les  carrefours,  les 
rues , pour  y foire  les  stations  dans  les  processions 
de  la  r ètc-Dieu , et  qui  renferme  un  autel  avec  des 
gradins  chargés  de  vases,  de  fleurs,  de  chande- 
liers, etc.  Un  y déploie  souvent  un  grand  luxe  d'or- 
nements : leur  beauté  dépend  du  plus  ou  moins  de 
goût  de  ceux  qui  les  font.  Les  reposoirs  ont  été  ainsi 
appelés  parce  qu'en  effet  ils  offreut  des  lieux  de 
repos  dans  le  trajet  de  chemin  que  parcourent  ces 
processions  : on  y dépose  le  Saint-Sacrement. 

REPOUSSOIR , ciselet  qui  sert  aux  bijoutiers  et 
aux  tourneurs  en  métaux  à repousser  les  reliefs 
qu'on  avait  enfoncés  en  les  ciselant  par-dessus.  On 
en  a formé  le  nom  de  Repousseurs , donné  aux  ou- 
vriers tourneurs  qui  façonnent  eu  relief  les  chan- 
deliers, lampes,  et  autres  objets  d'ameublement. 

Repoussoir  se  dit  aussi,  dans  l'Industrie  : 1°  d'une 
cheville  de  fer  ou  d’un  marteau  dont  la  pinne  est 
remplacée  par  une  longue  tige  en  forme  de  cheville, 
et  qui  servent  tous  deux  a repousser  les  chevilles 
u'on  veut  faire  sortir  de  leur  trou;  2*  du  poinçon 
ont  on  se  sert  pour  faire  sortir  les  clous  du  pied 
d'un  cheval  en  le  déferrant  ; 3°  d’un  outil,  eu  forme 
de  long  ciseau,  dont  se  servent  les  sculpteurs  pour 
pousser  des  moulures;  4°  d’un  instrument  dont  se 
servent  les  dentistes  pour  arracher  les  clhcols,  etc. 

REPRESAILLES.  En  Droit  international,  on  en- 
tend par  ce  mot  toute  mesure  exercée  contre  un  État 
ou  contre  les  nationaux  de  cet  Etat  pour  obtenir  la 
réparation  de  droits  méconnus  ou  violés.  Ces  mesures 
présentent  trois  degrés  : la  rétorsion , par  laquelle 
on  oppose  à un  acte  de  rigueur  un  acte  de  même 
nature;  les  représailles  proprement  dites,  telles 
que  la  confiscation  de  biens  trouvés  sur  le  territoiro 
national  ou  sur  mer,  l’embargo,  le  blocus,  la  rete- 
nue des  personnes,  etc.;  enfin  la  guerre , qui  n'est 
qu’un  état  de  représailles  générales  et  continues. 

REPRESENTANT,  représentation.  On  appelle 
Représentation  nationale  une  assemblée  des  députés 
représentant  la  nation  et  concourant  à la  formation 
des  lois.  Le  gouvernement  dans  lequel  il  y a une  re- 
présentation nationale  s’appelle  représentatif  : tels 
sont  les  gouvernements  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre, de  la  Belgique,  de  l'Espagne,  de  la  Prusse,  de  la 
Bavière,  de  la  Sirdaigne,  etc.,  et  toutes  les  républi- 
ques. Ou  trouve  le  germe  de  celle  forme  de  gouver- 
nement dans  les  temps  les  plus  reculé*  de  notre  his- 
toire ( Champs  de  Mars , Champs  de  moi,  etc.).  Ceux 
qui  sont  élus  pour  représenter  leurs  concitoyens  ont 
été  appelés  en  France  tantôt  députés  ( V.  ce  mot),  tan- 
tôt représentants  du  peuple:  cette  dernière  dénomi- 
nation fut  d’abord  en  vigueur  sous  la  Convention. 
Elle  fut  reprise  aux  Cent-Jours,  et  de  1848  à 1852. 
Ou  doit  à MT.  Guizot  l'Hist.  des  origines  du  Gouv.  re- 
jnésentatif,  et  à M.  «le  Carné  des  Etudes  sur  l’hist. 
du  Gouv.  représentatif  en  F)  ance  de  1789  à 1848. 

En  Droit,  Représentant  se  dit  de  ceux  qui  sont 
appelés  à une  succession , du  chef  d'une  peraouue 
prédécédée , et  dont  ils  exercent  les  droits. 

REPRIMANDE,  peine  disciplinaire  que  portent  les 
lois  ou  les  règlements  contre  les  manquements  lé- 
gers. Elle  peut  être  appliquée  par  le  conseil  de  dis- 
cipline de  l’ordre  des  avocats,  par  la  chambre  des 
avoués,  par  celle  des  notaires,  |>ar  le  conseil  de  dis- 
cipline de  la  garde  nationale,  et,  dans  l’Université, 
par  les  conseils  académiques  ou  par  le  Conseil  su- 
périeur. Elle  peut  être  faite  avec  ou  sans  publicité. 

REPIUSE,  continuation  de  ce  qui  a été  interrompu. 

En  Musique,  on  nomme  Reprise  toute  partie  d’un 
air  qui  doit  être  exécutée  deux  fois , quoiqu’elle  ne 
soit  écrite  qu’une  fois.  La  séparation  de  la  reprise 
se  marque  par  deux  barres  perpendiculaires  tracées 
sur  la  hauteur  de  la  portée  et  accompagnées  latéra- 
lement de  deux  points.  Lorsque  ces  poiuts  ne  sont 


marqués  que  d'un  cAté,  ot»  ne  répète  que  la  partie 
qui  suit  ou  qui  précède,  selon  que  les  points  sont  à 
droite  ou  à gauche  de  la  barre.  — Ou  appelle  aussi 
Reprise  la  seconde  partie  d’un  air  ; Reprise  du 
sujet,  l'instant  où  une  partie  que  l'on  a fait  reposer 
pendant  quelques  mesures  reprend  le  sujet  de  la 
fugue  pour  former  de  nouvelles  entrées.  La  reprise 
du  sujet  se  fait  aussi  diyis  le  courant  du  discours 
musical , et  sans  qu'elle  soit  précédée  de  silences. 

En  Droit,  on  nomme  Reprises,  Reprises  matri- 
moniales , ce  que  chacun  des  époux  a droit,  par  lu» 
ou  par  ses  représentants,  de  prélever  avant  partage 
sur  la  masse  des  biens  de  la  communauté,  lorsqu'elle 
est  dissoute.  Les  reprises  de  la  femme  s’exercent 
avant  celles  du  mari.  En  cas  d’insuffisance  de  la  com- 
munauté, la  femme  ou  ses  héritiers  exercent  leur» 
reprises  sur  les  biens  personnels  du  mari  (Code  Nap., 
art . 1471-1 523,  passim), 

REPROBATION.  C’est,  en  Théologie,  le  jugement 
par  lequel  Dieu  exclut  du  bonheur  éternel  un  pé- 
cheur, et  le  condamne  au  feu  de  l'enfer  : c'est  le  con- 
traire de  la  prédestination.  On  distingue  la  R.  néga- 
tive, qui  est  la  non-élection  d’une  créature  à la  gloire 
éternelle,  et  la  R.  positive,  qui  est  la  condamna- 
tion formelle  d’une  créature  aux  supplices  de  l’enfer. 
Selon  Bcrgier,  il  est  décidé  dans  l'Eglise  catholique  : 
1°  qu'il  y a réellement  une  réprobation  ; 2®  que  le 
nombre  des  réprouvés , ainsi  que  celui  des  prédesti- 
nés, est  fixe  et  immuable.  Toutefois,  l’Eglise  consi- 
dère comme  une  hérésie  de  croire  que  Dieu , par  sa 
pure  volonté,  et  sans  avoir  égard  au  mal,  a destiné 
des  hommes  aux  péchés  qui  les  conduisent  au  terme 
fatal  de  la  réprobation  éternelle. 

REPRODUCTION,  action  par  laquelle  les  êtres  vi- 
vants perpétuent  leur  espèce.  Voy.  génération  el 
FECONDATION. 

REPS,  étoffe  de  soie  très-forte  qui  se  fabrique 
principalement  à Lyon.  On  en  fait  des  robes,  des 
gilets  et  même  des  pantalons. 

REPTATION  (du  latin  reptatio)%  mode  de  pro- 
gression propre  aux  Reptiles,  aux  vers  et  à certain» 
mollusques  qui  sc  traînent  sur  le  sol  en  rampant. 

REPTILES  (du  latin  repere,  ramper),  3*  classe 
des  Vertébrés,  renferme  des  animaux  à sang  rouge 
et  froid,  A respiration  pulmonaire  et  à circulation 
incomplète,  c.-a-d.  dont  tout  le  sang  veineux  ne  tra- 
verse pas  les  poumons  et  ue  sc  transforme  pas  en 
sang  artériel  avant  de  retourner  aux  différentes  par- 
ties du  corps  ; à génération  ovipare,  et  dont  le  corps, 
dépourvu  de  poils  et  de  plumes , est  recouvert  d'é- 
raitlcs  épidermiques.  La  forme  de  ces  animaux  varie 
lieaucoup  : leur  aspect  est  en  général  laid  et  repous- 
sant, Us  ont  ordinairement  la  tète  petite,  le  corps 
allongé  et  les  membres  très-courts;  ils  rampent  |>our 
la  plupart  contre  terre,  et  c’est  de  ce  mode  de  pro- 
gression qu'ils  ont  Uré  leur  dénomination.  Les  uns 
(les  Serpents)  sont  complètement  privés  de  mem- 
bres ; les  autres  ont  quatre  pattes  ( Lézards , Gre- 
nouilles, Tortues);  d’autres  n’ont  qu’une  seule 
paire  de  pattes  (Sirènes).  La  plupart  des  reptiles 
s’engourdissent  pendant  l'hiver,  ou  du  moins  ne 
rennent  pas  de  nourriture  durant  la  saison  froide, 
imides  et  déliants,  ces  animaux  cherchent  plutAt  à 
se  cacher  qu’a  nuire  aux  autres  espèces;  et,  malgré 
le  dégoût  que  la  plupart  inspirent,  le  nombre  des 
espèces  réellement  dangereuses  est  fort  restreint.  La 
sensibilité  est  fort  peu  développée  chez  les  reptiles; 
mais  ils  ont  généralement  la  vie  très-dure.  Chez 
quelques-uns,  l’irritabilité  musculaire  subsiste  long- 
temps encore  après  la  mort 

La  classe  des  Reptiles  forme  4 ordres  principaux  : 
1°  les  Chétoniens,  ou  Tortues,  2®  les  Sauriens,  ou  Lé- 
zards, et  autres  reptiles  analogues  ; 3®  les  Ophi- 
diens, ou  Serpents;  4®  les  Batraciens, ou  Grenouilles, 
et  autres  de  ce  geure. — L'étude  des  Reptiles  a reçu 
le  nom  d* Erpétologie.  Voy.  ce  raoL 
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REPUBLICAIN , citoyen  d’une  république.  Voy . 
ci-après  république. 

Républicain  est  aussi  le  nom  vulgaire  des  oiseaux  i 
du  genre  Tisserin.  Ils  ont  été  ainsi  nommés,  par 
allusion  à la  république  des  abeilles,  à cause  de  la 
forme  de  leur  nid,  qui  présente  une  suite  de  cellules 
comparables  à celles  d’une  ruebe , et  qui  est  com- 
mun à plusieurs  couples.  Voy.  tisserih. 

REPUBLIQUE  (du  latin  res , chose,  et  publica , 
publique).  Pris  dans  son  acception  la  plus  générale, 
ce  mot  se  dit  quelquefois  de  tout  Etat,  de  tout  gou- 
vernement, quelle  qu'en  soit  la  forme.  — Dans  un 
sens  plus  restreint  et  plus  ordinaire,  on  appelle  Ré- 
publique tout  Etat  où  le  peuple  se  gouverne  lui- 
même  soit  immédiatement,  soit  par  sus  délégués  : 
ou  l'oppose  à Monarchie.  Montesquieu  donne  à cette 
Tonne  de  gouvernement  pour  principe  et  pour  res- 
sort la  vertu.  Elle  a pour  écueils  l'instabilité,  la  dé- 
magogie , et  l’anarchie. 

Un  distingue  trois  espèces  do  républiques  : les  R. 
aristocratiques , dans  lesquelles  le  gouvernement  est 
entre  les  mains  de  la  haute  classe  des  citoyens  ; les 
R.  oligarchiques , dans  lesquelles  il  se  trouve  entre 
les  mains  du  petit  nombre  ; et  les  /{.  démocratiques, 
dans  lesquelles  la  majorité  de  la  nation  participe 
elle-même  au  gouvernement  ( Voy.  démocratie,  aris- 
tocratie, etc.  ).  On  pourrait  y ajouter  les  Républi- 
ques fédératives y composées  de  plusieurs  Etats  ayant 
chacun  leur  constitution  particulière. 

Parmi  les  plus  célébrés  républiques,  on  cite  : chez 
les  anciens,  celles  d 'Athènes,  de  Sparte,  do  Thébes, 
et  la  République  romaine;  chez  les  modernes,  au 
moyen  âge,  les  Républiques  italiennes  (Venise, 
Gènes,  Pi  se,  Florence,  etc.},  aristocratiques  pour  la 
plupart;  la  République  helvétique,  qui  existe  depuis 
le  xiv*  siècle  ; la  République  des  Sept  Provinces- 
Unies , aux  xvi«,  xvne  et  xvm«  siècles;  celles  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  la  République  française  et 
toutes  celles  qui  en  soûl  dérivées  : la  R.  batave , la 
R.  parthénopéenne , la  R.  romaine  , la  R.  ligu- 
rienne, la  R.  cisalpine , etc. 

Les  Républiques  qui  existent  aujourd’hui  sont:  en 
Europe,  la  Suisse,  Drôme,  Francfort,  Hambourg, 
Lubeck,  Andorre,  Saint-Marin,  les  lies  Ioniennes; 
en  Amérique,  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  l'Amé- 
rique centrale,  l'Equateur,  la  Nouvelle-Grenade,  le 
Venezuela,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili,  Montevi- 
deo, le  Paraguay,  In  Plata  ou  Rép. argentine.  Presque 
toutes  sont  agitées  par  de  perjwtuelles  révolutions. 

Sous  le  titre  de  République , on  connaît  plusieurs 
ouvrages  célèbres  : la  République  de  Platon,  qui  est 
une  pure  utopie  : le  philosophe  y énuinere  et  classe 
les  diverses  formes  de  gouvernement  (aristocratie, 
démocratie,  oligarchie,  timocralie  ou  gouvernement 
des  ambitieux,  tyrannie  ou  monarchie),  et  donne  la 
préférence  au  premier;  voulant  écarter  tout  ce  qui 
{KHirrait  porter  atteinte  à la  inorale , il  exclut  de 
sa  République  les  arts  et  la  poésie,  ot  en  bannit 
Homère,  le  front  couvert  de  lauriers  et  de  fleurs;  il 
y admet  la  communauté  des  biens  et  même  des  fem- 
mes;— la  République  de  Cicéron,  excellent  traité 
de  politique , dont  malheureusement  il  ne  nous  est 
parvenu  qu’une  faible  partie,  retrouvée  par  A.  Mai 
dans  les  Palimpsestes  ; — la  Rép.  de  Bodin,  etc. 

Il  a paru  aux  XTU*  et  xvm«  siècles , sous  le  titre 
de  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  un  jour- 
nal littéraire,  fondé  par  Bayle  en  1684,  qui  jouit 
longtemps  d’une  grande  autorité. 

REPUDIATION  (du  latin  repiuliatio,  qu’on  fait 
dériver  de  re,  pour  rétro  t et  de  pudor  ),  renvoi 
d’une  femme  avec  laquelle  on  vivait  uni  par  le  ma- 
riage. La  loi  de  Moïse  tolérait  la  répudiation , hors 
le  cas  où  la  femme  se  trouvait  avoir  été  épousée  par 
celui  qui  lui  avait  ravi  L'honneur.  On  restreignit 
depuis  la  répudiation  au  seul  cas  d’adultère.  Les 
Humains  en  fusaient  un  grand  abus.  Elle  est  en- 


core généralement  permise  chez  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  chrétiens.  Voy.  divorce  et  séparation. 

Répudiation  se  dit  aussi,  en  Droit,  de  l’action  de 
répudier  une  succession,  d’y  renoncer.  Tous  les  hé- 
ritiers peuvent  répudier  une  succession  (Code  Nap., 
art.  77 j et  781).  Voy.  rehorciation. 

REPULSION.  En  Physique,  c'est  1’eflet  des  forces 
qui  tendent  à éloigner  deux  corps  l’un  de  l’autre. 
Ainsi,  un  aimant  repousse  un  autre  aimant  lorsqu’on 
oppose  l’un  à l'autre  les  pôles  de  même  nom  ; un 
corps  électrisé  repousse , après  les  avoir  attirés,  les 
corps  légers  qui  sont  près  de  lui.  C’est  le  contraire  de 
Y attraction.  Les  forces  qui  produisent  cet  effet  sont 
dites  répulsives.  On  admet  leur  existence  conjoin- 
tement avec  les  forces  attractives  dans  les  molécules 
des  corps,  et  l’on  explique  les  trois  états,  solide, 
liquide  ou  gazeux , par  la  prédominance  plus  ou 
moins  marquée  de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  forces. 

REQUETE  (du  latin  requisilum , de  requirere , 
réclamer),  terme  de  Jurisprudence,  désigne  toute 
demande  par  écrit  présentée  suivant  des  formes  éta- 
blies à un  tribunal  ou  à un  magistrat,  pour  obtenir 
une  chose  sur  le  champ.  On  appelle  spécialement 
ainsi  l’acte  par  lequel  on  demanderinlerrog.itoirc  sur 
faits  et  articles  ; les  mémoires  fournis  par  les  avoués 
dans  les  causes  qui  sont  instruites  par  écrit,  et  l'acte 
par  lequel  une  partie  condamnée  par  défaut  forme 
opposition  motivéeau  jugement  rendu  contre  elle, etc. 

Ou  nomme  Requête  civile  une  voie  extraordinaire 
employée  pour  obtenir  la  rétractation  d’un  jugement 
eu  dernier  ressort,  en  démontrant  au  tribunal  même 
dont  il  émane  qu’il  a commis  une  erreur.  La  Requête 
civile  a lieu  dans  les  cas  énumérés  aux  art.  480  et 
4SI  du  Code  de  procédure.  Elle  doit  être  précédée 
d’une  consultation  fournie  par  trois  avocats. 

On  appelait  autrefois  Maitres  des  requêtes  les 
magistrats  qui  rapportaient  les  requêtes  des  parties 
dans  le  conseil  du  roi,  présidé  par  le  chancelier. 
Aujourd'hui,  ou  donne  ce  nom  à ceux  qui  font  l’of- 
fice de  rapporteurs  au  conseil  d'Etat. 

REQUIEM  (accusatif  du  mot  latin  requies , repos). 
On  désigne  par  ce  mot  la  messe  que  l’Eglise  célébré 
pour  les  morts,  parce  que  V Introït  de  cette  messe 
commence  par  les  mots  : Requiem  œternam  doua 
eis....  Sous  le  rapport  musical,  on  cite  le  fameux 
Requiem  de  Mozart,  ceux  de  Jomelli,Cherubini,  etc. 

REQUIN  (mot  formé,  selon  Roquefort,  par  cor- 
ruption du  latin  requiem , parce  que  l'attaque  de 
ce  poisson  ne  laisse  aucun  espoir  et  qu’il  n’y  a plus 
qu’a  chanter  un  requiem  pour  l'Ame  de  la  victime), 
Carcharias , grand  poisson  do  merde  la  famille  des 
Sélaciens  et  du  genre  Squale,  atteint  jusqu’à  9 et 

10  mètres  de  long  : il  a la  tête  aplatie  de  haut  en 
bas,  le  museau  proéminent , arrondi , et  la  bouche 
très-fenduc , placée  en  dessous  du  inuscau  et  trans- 
versale : cette  bouche , dont  le  coutour  égale  à peu 
près  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  l’animal,  est 
hérissée  de  dents  plates,  triangulaires,  pointues  et 
dentelées  sur  les  bords.  Les  narines  du  requin  sont 
très-développées  : aussi,  son  odorat  paraît-il  excellent; 

11  est  attiré  de  loin  par  les  appâts  qu’on  lui  offre 
ou  par  les  animaux  qu'il  préfère.  La  forme  générale 
de  son  corps  est  celle  d’un  cône  très-allongé,  ter- 
miné par  une  nageoire  caudale  fourchue.  Le  Requin 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  et  fait  l’effroi  des  na- 
vigateurs par  son  audace,  sa  force  prodigieuse  et  son 
excessive  voracité  : la  fureur  avec  laquelle  il  pour- 
suit sa  proie  l’entraîne  assez  souvent  sur  nos  plages 
et  l'y  fait  échouer.  Sa  pèche  est  fort  dangereuse  : 
blessé  et  amené  à bord,  il  se  défend  longtemps  en- 
core avec  rage  et  on  a beaucoup  de  peine  à l’achever. 
Sa  peau  sert  à peu  prés  au  même  usage  que  le  cuir, 
et  son  foie  donne  jusqu’à  deux  barriques  d’huile. 

REQUISITION  (du  latin  rcquisitio),  se  dit,  en 
Droit,  d'une  demande  incidente  formée  à l'audience, 
soit  par  le  ministère  public  (Voy.  réquisitoire),  soit 

!)0 


K HSE  — U26  — RÉSE 


par  l'avoué  ou  l’avocat  de  l’une  des  dent  parties , 
soit  enfin  par  la  partie  elle-même,  et  ayant  pour 
but  de  requérir  l’apport  au  greffe  ou  la  communira- 
tion  d'une  pièce,  de  requérir  acte  d*unc  assertion, 
d’un  Tait  avancé  dans  les  plaidoiries  d'un  procès,  etr. 

On  appelle  encore  Réquisition,  l'acte  de  requérir 
pour  le  service  public  des  subsides  en  hommes,  en 
chc  vaux,  en  argent,  en  vivres,  etc.  — Sous  la  Répu- 
blique française,  ce  mot  s'est  dit  spécialement  de 
l’appel  fait  aux  jeunes  citoyens  pour  le  service  mili- 
taire, et  particulièrement  de  la  levée  en  masse  décré- 
tée en  1793  par  le  Comité  de  Salut  public,  pour  re- 
pousser l'invasion  étrangère. Tous  les  Français  de  18  A 
40  ans,  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  TUrent  mis 
en  état  de  réquisition  permanente.  Les  citoyens  com- 
pris dans  ce  recrutement  extraordinaire  reçurent  le 
nom  de  réquisitionnais.  Les  levées  partaient  par 
rang  d’àge,  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  et  on  les 
désignait  par  les  noms  de  lre,  2®  et  3e  réquisition. 

RÉQUISITOIRE,  acte  écrit  contenant  une  réqui- 
sition. Il  sc  dit  surtout  do  la  demande,  faite  à une 
cour  ou  à un  tribunal  par  le  ministère  publie,  c.-â-d. 
par  le  procureur  général,  par  le  procureur  impérial, 
ou  par  le  substitut  qui  remplit  leurs  fonctions. 

RESCISION  (du  latin  resisio).  En  llroit,  c'est 
l'annulation  d’un  acte.  Les  vices  radicaux  de  l'acte 
attaqué,  tels  que  la  lésion , la  violence,  le  dol,  l’er- 
reur, la  fraude,  doivent  être  les  fondements  de  Fac- 
tion en  rescision.  Cette  action  dure  dix  ans,  à moins 
quelle  he  soit  limitée  par  la  loi  (Code  Nap.,  art. 
1304).  — On  appelle  Rescindants  les  moyens  em- 
ployés pour  obtenir  la  rescision , et  Rescis6iré  la 
décision  obtenue  en  vertu  de  ces  moyens. 

RESCRIPTION,  ordre,  mandement  par  écrit  que 
l’on  donne  pour  toucher  certaine  somme,  sur  quel- 
que fonds,  sur  quelque  personne.  La  roscriptiou 
n’est  qu’une  lettre  de  change  imparfaite. 

Avant  1789,  on  appelait  Rescn'htion  des  receveurs 
généraux  des  finances  les  mandais  fournis  par  les 
receveurs  généraux  A l'ordre  do  trésor  royal.  En 
1795 , on  donna  le  nom  de  Reseriptions  aux  billets 
d'Etat  substitués  aux  assignats,  et  dont  l'hypothèque 
était  également  établie  sur  les  domaines  nationaux. 

RESCRIT  (du  latin  rtscriptum ),  se  dit,  en  Droit 
romain , de  toute  décision  on  matière  du  droit,  ren- 
due par  les  empereurs  romains.  Dans  les  resents 
Impériaux,  les  empereurs  n’interprétaient  pas  sim- 
plement les  lois;  mais  ils  les  appliquaient  A des  ras 
particuliers,  cumulant  ainsi  les  fonctions  de  légis- 
lateur et  de  juge.  L'usage  des  rescrits,  qui  parait 
ne  dater  que  du  règne  d’Adrien , prévalut  depuis 
Alexandre  Sévère.  Nous  possédons  plusieurs  recueils 
de  rescrits  impériaux  : le  premier,  dit  à un  grammai- 
rien grec  nommé  Dositliéc,  contient  ceux  d’Adrien; 
le  second,  dû  .\  Paptnicn,  renferme  ceux  de  Marc 
Anrèle  et  de  Vcrus.  — A Rome,  on  donne  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Restais  aux  décisions  du 
pane  sur  mielqucs  questions  de  théologie. 

RESEAU  ( du  latin  refe),  sc  dit,  en  Anatomie, 
de  tout  entrelacement  de  vaisseaux  sanguins,  de 
nerfs,  etc.,  qui  forment  une  espèce  de  filet  on  de 
rets.  On  appelle  Réseau  admirable,  un  réseau  formé, 
A la  base  au  cerveau , par  les  branches  des  artères 
carotides  interne  et  vertéliralc,  anastomosées  entre 
elles.  — Le  Réseau  de  Ma/niohi  est  le  corps  mu- 
queux ou  corps  réticulaire  (le  la  peau.  Vos/.  rr.Ati. 

Ln  Conchyliologie,  Réseau  est  le  nom  vulgaire  de 
quelques  coquillages.  Le  Réseau  blanc  est  la  Vénus 
Ugriiie;  le  li.  carnet , une  coquille  du  genre  Céno. 

RÉSECTION  (du  latin  tesecare,  couper),  opération 
chirunricalc  par  laquelle  on  retranche  l’une  des  ex- 
trémité-s articulaires  d’un  os,  ou  le  bout  des  frag- 
ments, dan»  le  cas  de  fracture  non  consolidée. 

RESEDA,  Réséda  («tu  latin  resedarc.  calmer,  parce 
qu’on  attribuait  autrefois  A cette  plante  des  vertu'; 
calmantes  et  résolutives),  genre  type  de  la  famille 


des  Résédnrées,  su  compose  de  plantes  herbaoérs, 
annuelles  ou  vivaces,  hautes  de  30  à 40  centimè- 
tres, Il  feuilles  alternes,  entières,  découpées,  A fleurs 
irrégulières,  généralement  jaunes  et  tr« -s-petites,  dis- 
posées en  épi*  simples  et  terminaux  : cMioe  A 4 ou 
7 divisions,  4 ou  7 pétales  irrégulier»,  ovaire  pres- 
que sessile,  avec  3 ou  :>  M>le*  trés-murt»,  «le  10  A 
40  étamines;  capsule  anguleuse,  A une  seule  loge 
renfermant  une  grande  quantité  de  graines  r«»rt  pe- 
tites. Les  deux  principales  espères  du  genre  sont  : le 
/?.  "dorant  (R.  odoruta),  originaire  de  la  Rarharit 
et  «le  l’Égypte  : ses  fleuré,  d'un  blanc  jaunâtre, 
avec  des  Anthère»  couleur  de  briqnc , exhalent  nnr 
odeur  douce  et  très-agréable  qui  les  fait  rerheirlitv 
pour  les  parterres  et  employer  en  parfamerte  : on  le 
sème  rn  août  on  an  plus  tard  en  septembre  dans  nn 
sol  léger,  bien  evjHwé  et  riche  d’engrais;  et  le  R.  des 
teinturiers  {R.  luteoln),  à fleurs  jaunes,  qui  est  em- 
ployé en  teinture  sous  le  nom  de  Gaude.  Voy.  ce  mot. 

La  famille  dps  RésédtKéts,  voisine  des  Cnppari- 
déc* , ne  renferme,  outre  le  Réséda , que  des  genres 
peu  Importants  et  qui  sont  sans usairc  : Ochradems , 
Otiqomeris  . Adroearpus  et  Vaylusea. 

RÉSERVE.  Dans  l’Art  militaire,  on  appelle  ainsi  : 
1®  tout  corps  d’armée  de»Uné  A rcibplacer  les  forces 
anéanties,  h suppléer  A l’insuffisance  des  tronpes  en- 
gagées, ou  A les  sauver  d’une  destruction  certaine  : 
«tans  l'action,  la  réserve  se  tient  ordinairement  en 
arrière  de  la  ligne  de  bataille,  prête  A sc  porter  aux 
endroits  qù  son  Appui  e-t  nécessaire:  2°  la  partie  de 
l’armée  qui  reste  dans  ses  foyers  et  qu’on  peut  appeler 
sous  les  drapeaux  quand  les  circonstances  l’exigent. 

On  apnelle  Cadre  de  réserve , par  opposition  A 
Cadre  (f activité,  un  cadre  sur  lequel  sont  portés  les 
officiers  généraux  arrivés  A un  certain  Age  : dam  l’Ar- 
mé«-  de  h m . les  g»  ««•Taux  de  brig  ul<  y sont  parti  s 
A ans  et  les  généraux  «le  division  A 66;  dans 
l’Armée  de  mer,  les  r«»utre-ainiraux  y sont  admis  à 
fv>  ans,  et  les  vice-amiraux  A fl#  ans.  Dons  cette  posi- 
tion, l«-s  officiers  ne  peuvent  plus  être  employés  qu  ’en 
temps  «le  guerre.  Ils  reçoivent  le*  3/5  de  leur  solde. 

En  Droit,  on  nomme  Résrrie  légale  la  jKirtion  de 
biens  que  la  loi  déclare  non  disponibles  et  qu'elle  ré- 
serve A certains  héritiers.  Voy.  quotité  dispont»». 

Dans  les  Eaux  et  Forêts , on  nomme  Réserve  une 
portion  de  bois  qu'on  laisse  croître  en  haute  futaie, 
et  qu'on  ne  peut  couper  qu'aprè»  avoir  prévenu  l'au- 
torité eom|»étcnte. 

Dans  la  Liturgie , on  donne  le  nom  de  Marne 
aux  saintes  espèce*  conservée*  pour  la  romnrnnion 
des  malades  et  des  fidèle»  communiant  aux  tneiues 
où  l'on  n'a  point  consacré  de  petites  hosties.  On 
calcule  Ta  réserve  d'après  le  nombre  des  |tarnissiero, 
et  on  la  renouvelle  au  moins  toux  le»  quhwe  jours. 

En  Teinture , on  appelle  Résen  es  des  substances 
qn'on  applique  sur  certaines  parties  de*  toiles,  pour 
les  empêcher  de  prendre  la  couleur  bleue  de  la  cuve 
d'indigo,  et  do  manière  à obtenir  des  dessins  blano 
ou  coloré*  sur  fond  bleu.  On  compose  le*  réserves 
avec  de» substance*  qui,  en  fournissant  de  l'oxygt  ne 
A l'indigo  dissou*  dans  les  raves,  le  rendent  inso- 
luble et,  par  conséquent,  impropre  A se  fixer  sur  la 
toile.  Le  sulfate  et  l’acétate  de  cuivre  sont  surtout 
employés  pour  la  comjiosition  des  réserves;  les  sels 
de  zinc  servent  an*M  au  même  usage. 

Réserves  apostoliques,  rescrits  par  lesquels  1rs 
papesse  réservaient  ta nofMvaflon  et  b. collation  d. 
certains  béuéDces  vacants,  avec  défense  de  procéder 
à l'élection  ou  A la  collation  de  ces  b«-néfiees,  sous 
peine  de  nullité.  Élément  IV  est  le  premier  pape  qui 
ait  fait  une  réserve  générale  et  absolue  de  tou*  les 
bénéfice*  vacant*  (1265  ).  Le*  réserves  apostoliques 
Rirent  abolies  en  France  par  le  concordat  do  1516. 

RESERVOIR,  récipient  destiné  A tenir  en  reserv* 
une  quantité  d'eau  plus  ou  moins considérable.Quand 
le  réservoir  est  isolé,  Il  consiste  ordinairement  co 
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un  grand  bassin  de  forte  maçonnerie,  avec  un  double 
mur,  appelé  mur  de  douve , âmes  solide  pour  résister 
à la  charge  de  l’eau,  et  glaisé  ou  pavé  daus  le  fond. 
On  cite  parmi  les  plus  grands  réservoirs  en  ce  genre 
celui  du  château  de  Versailles,  qui  contient  472  muids 
d'eau  ou  1270  hectolitres.  Les  citernes  ne  sont  que 
de  grands  réservoirs.  Voy.  citerne. 

En  Anatomie,  on  appelle  Réservoir  de  Pecquet , 
une  dilatation  considérable  du  canal  thoracique  au- 
devant  de  la  région  lombaire  de  la  colonne  verté- 
brale : c’est  le  réservoir  du  chyle.  On  l’a  ainsi  nommé 
de  Pecquet,  médecin  de  Dieppe,  qui  l’a  découvert. 

RESIDENCE  (du  latin  residere,  être  assis,  de- 
meurer) : c’est  la  demeure  liabituelle  d’une  personne, 
a la  différence  du  domicile,  qui  est  sa  demeure  lé- 
gale ( Voy.  domicile). — Il  sc  dit  aussi  du  séjour  actuel 
et  obligé  d'un  magistrat,  d'un  fonctionnaire,  d’un 
ecclésiastique,  dans  le  lieu  où  ils  exercent  leurs  fonc- 
tions. Le  concile  do  Treille  (scct  v,  ch.  2)  ordonue 
la  résidence  à tous  les  ecclésiastiques  pourvus  d'un 
bénéfice  ayant  charge  d’Ames  (évêques,  curés,  etc.). 

RESIDENT,  nom  donné  a l’envoyé  d'un  souverain 
vers  un  autre  souverain  pour  remplir  près  de  lui  les 
fonctions  diplomatiques,  lorsque  l'importance  des 
relations  n’exige  pas  la  présence  d'un  ambassadeur. 
Le  résident  est  un  ministre  public  de  3«  raug. 

RESIGNATION  (du  latin  resiynatio),  se  dit,  en 
termes  de  Jurisprudence,  de  tout  abandon  de  biens 
ou  de  droits  en  faveur  de  quelqu'un.  — En  Droit 
canonique,  c’est  la  démission  d’un  bénéfice  ecclésias- 
tique dans  les  mains  du  cullaleur  ou  du  pape. 

RESILIATION  (du  latin  resi/ire,  sauter  en  ar- 
riére, se  retirer),  annulation  d'un  acte  : il  se  dit  sur- 
tout eu  puiaàtd*  baux.  La  faculté  de  faire  résilier 
un  bail  est  accordée  au  bailleur  lorsqu'il  n’est  pas 
payé  de  ses  loyers,  lorsque  le  preneur  fait  servir  la 
chose  louée  à un  usage  auquel  elle  n’était  pas  destinée, 
et  qui  peut  lui  causer  dommage,  etc. — La  résiliation 
du  marché  à forfait  a lieu  par  la  seule  volonté  du 
maître,  à la  charge  par  lui  d'indemniser  l'entrepre- 
neur de  ses  dépenses  et  de  tout  ce  qu’il  aurait  pu 
gagner  dans  l’entreprise.  Voy.  rescision. 

R ESI  N E (en  latin  résina,  formédu  grec  rétinè,  qu’on 
dérive  de  rhéô, couler),  matière  inflammable,  plus  ou 
moins  solide  ou  visqueuse,  qui  découle  de  certains 
arbres,  tels  que  pin,  sapin,  mélèze,  lentisquc,  téré- 
binthe,  etc.  Les  résines  se  distinguent  des  gommes  en 
ce  qu’elles  ue  sont  pas  solubles  daus  l’eau;  elles  sont 
ordinairement  le  produit  de  l'alteration  par  l’air  de 
certaines  huiles  essentielles.  Elles  reuferment  beau- 
coup de  carbone  et  d’hydrogcue,  ce  qui  les  rend  tres- 
couibustibles.  Ou  distingue  trois  sortes  de  résines  : 
1°  les  R.  liquides , ou  Baumes,  qui  contiennent  as- 
sez d'huile  essentielle  pour  devenir  liquides,  telles 
que  la  Térébenthine , le  Baume  ou  B.  de  cojtahu, 
le  B.  de  la  Me  que,  le  Benjoin,  etc.  { Voy.  baumes); 
2°  les  B.  solides,  dont  les  principales  sout  la  H. 
animé , la  Colophane . le  Gaiac,  la  Gomme-laque, 
le  Mastic , la  Sandaraque , etc.  ; 3°  les  Gommes 
résines,  comme  le  Copal , la  B.  élémi . la  Gomme- 
gutte,  etc.  {Voy.  comme).  Dans  le  langage  ordiuaire, 
on  donne  le  plus  souvent  le  noin  de  Résine  au  ré- 
sidu de  la  distillation  du  la  térébenthine. 

On  emploie  les  sucs  résineux  pour  préparer  la  poix, 
la  colophane,  le  noir  de  l'uméc,  les  savons  de  résine, 
les  vernis,  la  cire  à cacheter;  pour  l’éclairage  au  gaz, 
et  pour  différentes  compositions  pharmaceutiques. 

Résine  animé,  sorte  de  résine  solide , jaunâtre , 
transparente,  dure,  friable,  en  fragments  irrégu- 
liers, à rassure  brillante  et  lisse,  ayant  l’apparence 
du  Lo|ial  ou  de  l'Ambre  : odeur  balsamique  et  agréa- 
ble, saveur  nulle.  Cette  résiue  se  ramollit  à la  cha- 
leur de  la  bouche  ; elle  brûle  avec  une  odeur  dés- 
agréable. Distillée  avec  l’eau  ou  l’alcool,  elle  lui 
communique  son  odeur.  Cotte  résine  découle  du 
tronc  d'un  arbre  de  la  Guyane , 1 ’Hymenœa  Cour- 


baril  {Voy.  cocrbarii.).  On  l’emploie  dans  la  fabri- 
cation des  vernis. 

Résine-Copal , Elémi,  etc.  Voy.  copai.,  etc. 

RESINIER,  synonyme  de  Bursère.  Voy.  ce  mol. 

RESIN1TE,  variété  de  Quartz  qui  a un  aspect 
gras  et  luisant  comme  la  Résine  ou  la  Poix  : ou 
l'appelle  aussi  Pechstein  (c.-à-d.  pierre  de  poix). 

RÉSISTANCE.  C'est,  en  Mécanique,  la  force  à 
l'aide  de  laquelle  un  corps  réagit  contre  l’action 
d’un  autre  corps  : ou  l’oppose  à puissance.  Ainsi, 
dans  un  levier,  dans  une  balance,  le  poids  à soule- 
ver représente  U résistance , la  force  qui  s’exerce  à 
l’autre  extrémité  du  levier,  dans  l'autre  plateau  de 
la  balance,  est  la  puissance. — La  Hésistaw:e  des  so- 
lides est  la  force  qui  les  met  en  état  de  ne  pas  céder 
au  choc  ou  à l’impression  d’un  corps  en  mouvement. 

— La  R.  des  fluides  est  la  force  par  laquelle  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  un  milieu  fluide  sout  re- 
tardés daus  leur  mouvement  : aiusi , l’air  résiste  a 
l'action  de  la  pesanteur;  l'eau  mise  en  mouvement 
par  un  bateau  résiste  à la  force  de  propulsion,  etc. 

Vop.  FORCE,  LEVIER,  CtC.  — YoiJ.  aussi  IMPENETRABILITE. 

RESOLUTIFS,  médicaments  qui  déterminent  la 
résolution  des  engorgements.  Les  résolutifs  sont  pris 
tantôt  dans  la  classe  des  émollients,  tantôt  dans  celle 
des  excitants  cl  des  toniques , selon  que  la  tumeur 
est  de  nature  inflammatoire  ou  alouique.  Les  alca- 
lis, les  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  le  savon, 
plusieurs  eaux  minérales,  conviennent  particulière- 
ment pour  résoudre  les  engorgements  lymphatiques. 

RESOLUTION.  Eu  Droit,  on  nomme  ainsi  l’action 
de  rompre  judicairement  un  contrat  : la  résolution 
est  une  peine  que  la  loi  prononce  contre  celle  des 
parties  qui  manque  à ses  obligations  (Code  Nap., 
art.  1164  et  suiv.  ).  Voy.  résiliation  et  rescision. 

— L* Action  résolutoire  est  celle  qui  a pour  objet 
de  faire  prononcer  la  résolution  d’un  contrat. 

En  Médecine,  on  appelle  Résolution  un  mode  de 
terminaison  des  phlegtnasies  consistant  dans  le  re- 
tour de  la  partie  affectée  à son  état  naturel,  l'inflam- 
mation cessant  insensiblement  et  saus  suppuration. 
On  hâte  ce  retour  au  moyeu  des  résolutifs. 

En  Musique,  ou  nomme  Résolution  la  chute  d’un 
intervalle  ou  d'un  accord  affecté  de  dissonance  sur 
un  iutervallc  ou  un  accord  consouuant. 

Résolution  des  équations.  Voy.  eql’atiok. 

RESONNANCE  (du  latin  resonare , résonner), 
bruit  confus  qui  résulte  du  prolongement  ou  de  la 
réflexion  du  son,  soit  par  les  parois  d’un  corps  so- 
nore, soit  par  les  vibrations  continuées  des  cordes 
d’un  instrument,  soit  par  la  collision  de  l’air  ren- 
fermé dans  un  instrument  «i  vent.  Si  le  corps  réflé- 
chissant les  rayons  sonores  est  a moins  de  lü  mètres 
de  l’oreille  de  l’observateur,  le  son  réfléchi  sc  con- 
fondra avec  le  son  direct,  et,  la  distinction  étant 
impossible,  il  n’.v  aura  qu’une  résonnance,  dont 
l’effet  sera  de  prolonger  le  son.  Si,  au  contraire,  la 
distance  surpasse  10  mètres,  le  sou  mettant  pour 
aller  et  venir  juste  le  temps  nécessaire  pour  pronon- 
cer la  syllabe  (un  dixième  de  seconde),  les  deux  sous 
seront  distincts,  et  il  pourra  y avoir  écho. 

RESORPTION  (en  latin  resorptio,  de  resorbeo, 
avaler  de  nouveau),  action  d’absorber  une  seconde 
fois.  Il  sc  dit,  surtout  en  Médecine,  de  l’acte  j»ar  le- 
quel les  corps  organisés  vivants  font  rentrer  dans  la 
masse  de  leurlluide  nourricier  et  dans  la  circulation, 
des  molécules  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité  qui  eu 
étaient  précédemment  sorties,  et  qui  avaient  été  dé- 
posées dans  quelque  partie  du  corjis. 

RESPECTUEUX  (acte),  acte  par  lequel  les  en- 
fante de  famille,  ayant  atteint  la  majorité  de  25  ans, 
sont  tenus,  avant  de  contracter  mariage,  de  demander 
le  conseil  de  leur  pere  et  de  leur  mère,  ou,  à leur  dé- 
faut, de  leurs.aieuls  ou  aieules (Code  Nap.,  art.  151). 

RESPIRATION,  fonction  qui,  chez  les  animaux, 
a pour  objet  d’introduire  dans  les  poumons  l'air 
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atmosphérique,  afin  de  mettre  les  matériaux  du  sang 
( sang  veineux  mêlé  A la  lymphe  et  au  chyle  ) en 
contact  avec  cet  air,  pour  en  compléter  l'hématose, 
et  donner  au  liquide  les  qualités  vivifiantes  propres 
au  sang  artériel.  Les  organes  chargés  de  cette  fonc- 
tion sont  les  poumons,  dans  les  mammifères,  les  oi- 
seaux et  les  reptiles;  les  hranchies,  dans  les  poissons 
et  les  mollusques;  les  trachées , dans  les  insectes. 

Chez  l'homme,  les  divers  organes  qui  concourent 
au  phénomène  de  la  respiration  sont  : 1°  le  pha- 
rynx ou  arrière-bouche,  qui  reçoit  l’air  de  la  bou- 
che ou  des  fosses  nasales,  et  le  transmet  au  larynx; 
2°  le  larynx , qui  le  transmet  à la  tracliée-artèrc, 
laquelle  n’en  est  que  le  prolongement  ; 3°  la  tra- 
chée-artère , qui  se  divise  en  deux  canaux  appelés 
bronches,  lesquels,  en  se  ramifiant  à l’infini,  forment 
les  poumons , où  l'air  va  purifier  le  sang.  Le  méca- 
nisme de  la  respiration  est  tout  entier  dans  les  mou- 
vements successifs  de  contraction  et  de  dilatation  de 
la  poitrine  ou  thorax,  et  par  suite  des  poumons  eux- 
inémes,  mouvements  qui  produisent  successivement 
l’aspiration  et  l'expiration  de  l’air  atmosphérique. 
Chaque  mouvement  respiratoire  est  ainsi  composé 
de  deux  temps  : celui  par  lequel  l’air  est  introduit 
dans  les  poumons  ( inspiration  ),  et  celui  par  le- 
quel ce  fluido  est  rejeté  au  dehors  ( expiration ). 
L’homme  respire  environ  35  fois  par  minute  pen- 
dant la  première  année  de  la  vie,  25  la  seconde 
année,  20  à la  puberté,  et  18  dans  l’Age  adulte.  Les 
mouvements  respiratoires  varient  beaucoup , selon 
l’état  de  santé  : la  respiration  est  fréquente  ou  rare , 
suivant  que  ses  mouvements  sont,  dans  un  temps 
donné,  plus  ou  moins  nombreux  qu’ils  ne  le  sont 
en  santé;  vive  ou  lente,  égale  ou  inégale,  suivant 
la  succession  égide  ou  inégale  de  ses  mouvements. 
Lorsque,  sur  un  nombre  donné  de  respirations,  il  en 
manque  une,  la  respiration  est  intermittente ; clic 
est  sonore  ou  insonore,  suivant  qu’elle  se  fait  avec 
ou  sans  bruit;  sifflante,  quand  elle  fait  entendre 
une  espère  de  sifflement  ; susinriense , lorsqu'elle 
produit  le  bruit  «pii  constitue  le  soupir;  plaintive , 
lorsque  l’air  chassé  des  poumons  par  l’expiration 
produit  un  gémissement  ; s ter  tore  use . quand  elle 
fait  entendre  une  espèce  de  ronflement. 

La  respiration  fait  éprouver  à l'air  des  change- 
ments notables,  qui  consistent  spécialement  dans  la 
perte  d'une  portion  de  son  oxygène,  dans  la  forma- 
tion d'une  quantité  d'acide  carbonique  proportion- 
née à l'oxygène  absorbé,  dans  le  dégagement  d’une 
Certaine  quantité  d'eau  ou  de  vapeur  aqueuse , qui 
accompagne  l'air  expiré.  On  évalue  à 4,500  centi- 
mètres cubes  la  quantité  d'air  contenue  ordinaire- 
ment dans  les  poumons  et  A 655  centimètres  cubes 
celle  qui  entre  dans  la  poitrine  à chaque  inspiration, 
ou  qui  en  sort  A chaque  expiration. 

Les  végétaux  offrent  des  phénomènes  analogues 
A la  respiration  : la  sève,  arrivée  dans  les  feuilles, 
s’y  trouve  en  contact  avec  l’air  atmosphérique , en 
absorbe  l’aride  carbonique, le  décompose  ainsi  qu’une 
partie  de  l'air,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
relient  le  carbone  de  l'aride  et  une  petite  proportion 
du  l’oxygène  de  l’air,  et,  par  son  contact  avec  ces  sub- 
Mances,  se  convertit  en  un  fluide  capable  de  nourrir 
le  végétal.  Les  feuilles  sout  les  organes  essentiels  de 
la  respiration  des  plantes;  elles  sont  les  analogues  des 
poumons  dans  les  animaux.  De  plus,  les  plantes  ont 
des  vaisseaux  aériens  ( trachées  j,  qui  sont  répandus 
dans  tous  leurs  organes,  A l'exception  du  système  cor- 
tical, et  qui  sont  une  dépendance  des  organes  prin- 
cipaux de  la  respiration  végétale.  Les  trachées  et  les 
vaisseaux  ponctués  ou  rayés  sont  les  conduits  chargés 
de  porter  l'air  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Mais  tandis  que,  par  suite  de  l'acte  de  la  respiration, 
les  animaux  vicient  l’air  en  lui  enlevant  une  portion 
de  son  oxygène,  qu'ils  remplacent  par  de  l’acide  car- 
bonique, les  plantes,  au  contraire,  sous  l’influence  de 


la  lumière,  débarrassent  l’atmosphère  de  ce  principe 
impropre  à la  respiration  des  animaux,  et  lui  ren- 
dent en  échange  de  l'oxygène  : ce  qui,  par  une  ad- 
mirable harmonie,  rétablit  constamment  l’équilibre. 

RESPONSABILITE , obligation  de  répondre  du 
dommage  qu’on  a causé  A un  tiers. 

La  Responsabilité  civile  est  l’obligation  de  ré- 
pondre du  préjudice  causé,  non-seulement  par  nous- 
mêmes  , mais  aussi  par  des  personnes  qui  sont  sous 
notre  dépendance,  ou  par  des  choses  qui  nous  appar- 
tiennent (Code  Nap.,  art.  1382  et  suit.;. — On  doit  A 
M.  Sourdat  un  Traité  général  de  la  responsabilité. 

On  distingue  en  outre  : la  Responsabilité  des  mi- 
nistres, qui  est  posée  en  principe  dans  les  constitu- 
tions, mais  qui  est  bien  rarement  appliquée  ; la 
R.  des  agents  du  gouvernement  : ces  agents  ne 
peuvent  être  poursuivis  pour  des  faits  relatif^  a leurs 
fonctions  qu’en  vertu  d'une  décision  du  gouverne- 
ment; la  des  officiers  publics , notaires,  avoués 
greffiers,  huissiers,  etc.  : les  parties  dont  les  intérêts 
ont  été  compromis  par  la  faute  de  ces  agents  ont 
contre  eux,  et,  après  leur  mort,  contre  leurs  héri- 
tiers, une  action  réciirsoire. 

RESSAC,  nom  donné  par  les  Marins  au  retour 
violent  des  lames  vers  elles-mêmes  ou  vers  le  large, 
après  qu'elles  ont  frappé  contre  le  rivage,  contre  un 
banc,  un  rocher  ou  tout  autre  obstacle. 

RESSAUT,  se  dit,  on  Architecture,  de  toute  par- 
tie,  de  tout  corps  de  bâtiment  qui,  au  lieu  d'être 
continu  sur  une  seule  et  même  ligne  horizontale, 
se  projette  en  dehors  de  cette  ligue  et  fait  une  sail- 
lie. Les  ressauts  sont  quelquefois  un  moyen  de  va- 
riété : dans  les  entablements,  ils  peuvent- être  ad- 
mis, selon  la  nature  des  masses  d’édifices  que  l'ar- 
chitecture doit  couronner. 

RESSORT  (du  latin  resurgere , se  relever),  en 
termes  de  Mécanique,  est  synonyme  d'élasticité,  et 
se  dit  de  la  propriété  qu’ont  beaucoup  de  corps  de 
reprendre  leur  première  forme,  après  avoir  été  dis- 
tendus ou  comprimés.  — Dans  les  Arts,  on  appelle 
ressort  un  morceau  de  fer,  de  cuivre,  d'acier,  de  ba- 
leine, ou  de  toute  autre  matière,  en  forme  de  lame 
ou  de  spirale , et  posé  de  façon  qu'il  se  rétablisse 
dans  sa  première  situation  quand  il  cesse  d’être  com- 
primé. Les  ressorts  servent  A divers  usages  dans  les 
machines,  et  principalement  A faire  mouvoir  une 
pièce  en  réagissant  sur  elle.  On  les  emploie  dans  les 
montres,  dans  les  pendules  dans  les  fusils,  dans  les 
serrures,  etc.  La  force  des  ressorts  est  encore  utilisée 
comme  moyen  de  mesure  dans  les  dynamomètres, 
les  pesons,  les  balances  à ressort , etc.  ( Voy.  ces 
moû).— On  nomme  Ressort  à chien  un  ressort  plié 
en  forme  de  V,  et  fixé  A la  réunion  dés  deux  bran- 
ches d'un  instrument;  R.  à boudin,  celui  qui  est 
roulé  en  forme  de  spirale;  R.  à pompe,  celui  qui 
est  roulé  en  forme  d'hélice  ; R.  à foliot , une  pièce 
qui  sert  A transmettre  l'effet  d’un  autre  ressort  ; R. 
en  cordes,  une  corde  sans  fin  arrêtée  et  tendue  ou- 
tre deux  points  fixes,  et  tordue  plusieurs  fois  sur 
elle-même,  A laide  d’un  morceau  de  bois;  R.  d'hoi'- 
loyerie , une  longue  lame  d’acier  trompé  roulée  en 
spirale  et  renfermée  dans  un  tambour  ou  barillet  ; 
R.  de  voiture,  tout  mécanisme  destiné  A affaiblir  les 
secousses  produites  dans  les  voitures  par  le  tirage 
fait  avec  rapidité  sur  un  terrain  inégal  : il  y en  a de 
différentes  sortes,  de  courbes,  en  pincettes , de  com- 
binés, d’autres  qui  agissent  par  torsion,  etc. 

RESSORT  se  dit,  en  Administration,  de  l’étendue 
du  territoire  dans  lequel  un  tribunal  exerce  sa  juri- 
diction. ou  un  officier  public  ses  fonctions.  — Il  se  dit 
aussi  de  degré  de  juridiction  : un  arrêt  en  dernier 
ressort  est  un  arrêt  qui  n'est  pas  susceptible  d’appel. 

RESSUAGE  (de  re,  itératif,  et  suer).  11  se  dit,  en 
Métallurgie,  de  l’action  qui  consiste  A faire  sortir  a 
coups  de  marteau  lo  laitier  interposé  entre  les  parties 
d une  langue  de  fer;  et  de  l’opération  qui  a pour  but 
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de  séparer  l'argent  qui  était  uni  au  cuivre,  en  Taisant 
tondre  l'alliage  avec  du  plomb.  Voy.  liquation. 

RESTAURATION  (en  latin  instauration  répara- 
tion, rétablissement.  Dans  les  Arts  il  se  dit  des  ré- 
parations faites  à une  œuvre  d'art  pour  la  rétablir 
dans  son  ébat  primitif.  Aiusi , en  Peinture  et  en 
Sculpture,  on  restaure  des  tableaux  et  des  statues 
qui  ont  été  endommagés  par  suite  d’un  accident  ou 
bar  l'effet  de  la  vétusté?.  La  Restauration  des  ta- 
bleaux, pastels,  etc.,  est  devenue  de  nos  jours  une 
Industrie  fort  lucrative.  On  a de  Bedotti  un  Traité 
de  la  restauration  des  tableaux , où  sont  indiquas 
les  meilleurs  procédés  pour  les  nettoyer,  les  rentoi- 
ler, etc.  Voy.  RENTOILAGE. 

En  Architecture,  Restauration  se  dit  spécialement 
d’un  travail  fait  d’après  un  édifice  antique  pour  eu 
rétablir  les  parties  qui  n’existent  plus. 

En  Politique,  on  appelle  Restauration  le  rétablis- 
sement d’une  dynastie  sur  le  trône  dont  elle  avait 
été  renversée.  Ce  mot  se  dit  surtout  en  (tarlant  des 
Stuarts  en  Angleterre  et  des  Bourbons  en  France. 
La  Restauration  des  Stuarts  eut  lieu  eu  1660»  lors- 
que le  général  Monk  rameua  sur  le  trône  le  roi 
Charles  11 , dont  le  pêro  en  avait  été  chassé  par 
O.  Cromwell.  En  France,  il  y eut  une  première  res- 
tauration des  Bourbons  en  lXl4;uneseconrfe  eut  lieu 
en  1815,  après  les  Cent-Jours.  M.  Ach.  de  Vaulabelle 
a écrit l’ Hist .des deux  Restaurations;  MM.  de  Lamar- 
tine. Lutus,  Rittiez,  etc.,  Y Hist.  de  la  Restauration. 

RESTE.  Ce  mot  s’emploie  en  Mathématiques  : 
lw  dans  la  soustraction,  pour  désigner  la  différence 
que  l’on  trouve  entre  deux  grandeurs,  après  avoir 
Até  la  plus  petite  de  la  plus  grande  : on  l’appelle 
aussi  excès  ou  différence  ; — *2°  dans  une  division. 
pour  indiquer  que  le  dividende  ne  contenait  pus 
exactement  le  diviseur. 

RESTIaCEES,  Restiacear  (du  genre  type  Restio\ 
famille  de  plantes  monocotylédones  établie  par  L.-C. 
Richard,  et  adoptée  par  les  Botanistes,  se  compose 
d'herbes  et  d'arbrisseaux  exotiques  à rhizôme  ram- 
pant, a tiges  rameuses  et  noueuses,  avec  des  feuillet 
caulinaires,  engainantes  ou  simples,  et  semblables 
à des  hampes  entourées  de  feuilles  radicales  ; a Heurs 
groupées  en  inflorescences  diverses,  généralement 
umsexuelles.  Cette  famille  a des  rapports  avec  les 
Joncacées  et  les  Cypéracées.  Les  Resiiacéet  croissent 
toutes  au  delà  de  la  ligne  tropicale;  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  au  can  de  Bonne-Espérance;  il  y en 
a moins  dans  la  Nouv. -Hollande.  On  en  distingue  14 
genres  : Restio  (genre  type),  Leptoearpus,  Loxora- 
rua%  Chcetanthus , Hypolæna , Wildenowia,  Antho- 
eh  or  tus,  Ceratocaryum . Lepidanthus,  Anartkria. 
L y ai  nia.  Lepyrodia,  Tnumnochortus. , Klegia. 

RESTIO,  plante  exotique.  Voy.  restiacEes. 

RESTITUTION.  En  Droit,  c'est  la  remise  volon- 
taire ou  forcée  de  ce  qu'on  a iudùment  exigé.  Le 
Code  Nap.  (art.  137G)  pose  en  priucii>c  «pie  celui 
qui,  sciemment  ou  par  erreur,  reçoit  ce  qui  ne  lui 
est  pas  dû,  est  tenu  de  restituer.  S’il  a reçu  sciem- 
ment, il  est  tenu  de  rendre  la  chose  dans  toute  sou 
intégrité , plus  l 'usufruit  de  la  chose  pendant  tout 
le  temps  qu'il  t’a  illégalement  possédée.  Quand  il  y 
a bonne  foi,  il  n’est  tenu  de  rendre  la  chose  qu’au- 
bint  qu'il  la  possède  encore  et  dans  l'état  où  elle  se 
trouve.  — D’après  l'art.  ‘2257,  la  prescription  doit 
être  suspendue  en  faveur  du  substitué  tant  que \t  grevé 
de  restitution  est  en  jouissance.  Voy.  substitution. 

RESULTANTE,  se  dit,  eu  Mécanique,  d'une  force 
qui  résulte  de  la  composition  de  plusieurs  forces 
appliquées  à un  point  donné.  Quand  deux  forces  sont 
dirigées  sur  une  même  droite,  et  exercent  leur  ac- 
tion dans  le  même  sens , la  résultante  est  égale  ù 
leur  somme  et  dirigée  suivant  la  môme  droite;  si 
elles  agissent  en  sens  contraire , la  résultante  est 
égale  a leur  différence  et  dirigée  dans  le  sens  de  la 
plus  grande.  Donc,  la  résultante  d’un  nombre  quel- 


conque de  forces  qui  agissent  suivant  la  même  droite 
et  en  sens  contraire  est  égale  à la  somme  des  forces 
qui  agissent  dans  le  sens  opposé,  et  elle  agit  dans 
le  sens  do  la  plus  grande  somme.  Voy.  paium.èi.o- 

GIUMVE  DES  FORCES. 

RESURRECTION  (du  latin  resurgere , se  lever  de 
nouveau),  retour  d’uu  mort  à la  vie.  L’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  offrent  plusieurs  exemples  de 
résurrection  : celle  du  [ils  de  la  vouve  de  Sarepta, 
par  le  prophète  Elie  ; du  [ils  d’une  femme  som- 
mité, par  Elisée  ; celles  du  fils  de  la  veuve  de  Naitn 
et  de  Lazare,  par  Jésus-Christ;  enfin  celle  do  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  sortit  du  tombeau  après  trois 
jours.  La  religion  enseigne  qu’il  doit  y avoir  à la 
fin  des  temps  une  résurrection  générale. 

Quelques  sectes  juives,  les  Pharisiens  à leur  tôle, 
croyaient  à la  résurrection  ; les  Saducéens  la  niaicut. 

Les  Muhométans  admettent  la  fin  du  monde  et 
la  résurrection  générale.  On  retrouve  le  même  dogme 
chez  les  Parais  ou  Guèbres,  chez  les  Péruviens  et 
chez,  plusieurs  autres  nations. 

RETABLE,  décoration  qui  encadre  les  autels  des 
églises  catholiques,  et  qui  sert  do  revêtement  aux 
mura  contre  lesquels  ces  autels  sont  appuyés  : elle 
consiste  en  divers  ornémeuts  d’architecture  reli- 
gieuse exécutés  en  marbre,  en  pierre,  en  stuc  ou  en 
bois,  sculptés,  peints,  dorés,  etc.  Quand  lo  maître 
autel  est  isolé,  il  n’a  pas  do  rebible. 

RETARDATAIRES,  nom  sous  lequel  la  loi  dé- 
signe actuellement  les  soldats  insoumis,  que  l'on 
appelait  autrefois  Réfractaires. 

RÉTENTION.  En  Médecine  , c'est  l’accumulation 
d'une  substance  solide  ou  liquide  dans  les  conduits 
destinés  à son  excrétion  ou  dans  le  réservoir  qui  est 
naturellement  destiné  à la  contenir,  mais  où  elle  ne 
devrait  jamais  séjourner  que  momentanément. 

I»i  Rétention  d’urine  est  une  maladie  dans  la- 
quelle l'urine  s'accumule  dans  la  vessie , sans  pou- 
voir être  évacuée,  ou  du  mo  ns  ne  peut  être  rendue 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  On  y distingue  trois 
degrés  (dysurie,  strangurie,  ischurie ),  selon  qu’elle 
est  plus  ou  moins  complète.  Cette  maladie  dépend 
ou  de  la  paralysie  de  la  vessie,  ou  d’un  obstacle  au 
cours  de  l’urine,  comme  cela  arrive  dans  les  cas  de 
hernie  de  la  vessie,  de  pression  du  rectum  sur  cet 
organe,  de  tumeurs  situées  dans  son  voisiuage,  de 
corps  étrangers  introduits  dans  sa  cavité,  d’inflam- 
mation et  de  rétrécissement  des  canaux  urinaires,  etc. 
Au  sentiment  de  pesanteur  et  aux  vives  douleurs 
éprouvées  dans  la  région  de  la  vessie,  succèdent 
bientôt  une  fièvre  violente , une  transpiration  d’o- 
deur urineuso  ; et,  si  l’on  ne  remédie  promptement 
a la  rétention,  le  malade  périt  d'inflammation,  du 
gangrène , de  rupture  de  la  vessie  ; ou  bien  il  su 
forme  des  crevasses  en  quelque  point  des  voies  uri- 
naires, et  il  survient  des  abcès,  des  fistules,  des  in- 
filtrations. Le  traitement  consiste  a évacuer  à l’aide 
dune  soude  le  liquide  accumulé,  et  à remédier 
ensuite  à la  cause  première  de  la  maladie.  Dans 
quelques  cas  très-rares,  il  est  nécessaire  do  prati- 
quer la  ponction  de  la  vessie. 

RETENUE.  En  termes  de  Finances,  ce  mot  se  dit 
habituellement  du  prélèvement  d'une  portion  d’un 
traitement  fait  pour  un  objet  légal,  comme  pour 
assurer  une  retraite,  payer  un  suppléant,  etc. 

En  tenues  de  Marine,  on  appelle  Retenue  tout 
cordage  employé  à retenir  un  objet  que  l'ou  bisse 
ou  que  l'on  déturque,  et  qui  pourrait  se  renverser. 

RÊTKPORE  (du  latin  rete , filet,  réseau,  et  />eru*, 
pore),  Retejwra,  genre  de  Polypiers  pierreux,  éta- 
bli par  Lamark  aux  dépens  des  Millépores  : cellules 
disposées  d’uu  seul  côté , à la  surface  supérieure  ou 
interne  du  polypier,  dont  les  expansions  aplaties  su 
composent  de  rameaux  quelquefois  libres , le  plus 
souvent  anastomosés  en  réseau  ou  en  filet.  L'espèce 
type  est  le  R.  dentelle  de  mer  (R.  ce llul osa  i , vul- 
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gairoinent  Manchette  de  Neptune,  nui  se  trouve 
dans  lu  M&litcrranéo  et  dans  l’océan  Indien. 

RETICENCE  (du  Litiu  reticere,  taire),  figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  l’orateur  ou  le  poète,  iu- 
I - rrompaut  le  propos  qu'il  u commencé,  passe  subi- 
' ament  à un  autre,  mais  de  manière  que  l’auditeur 
puisse  facilement  suppléer  ce  que  son  silence  laisse 
rous-entehdre.  Le  plus  souvent  cette  figure  fait  com- 
prendre plus  qu’on  n’aurait  dit.  Aride  va  découvrir  k 
Thésée  le  crime  de  Phèdre,  quand  elle  s’arrête  tout 
..  coup,  M souvenant  qulDppoljfU  lui  a ordonné  le 
silence  (acte  v,  sc.  3)  ; 

Pronei  K»rd«t . Srlfpirar  : to*  invincible*  matra 
Uni  de  nuintw  hu  nombre  a.Trancbi  le»  humain*  - 
Mai*  tout  o'eil  |>ai  iMrull , et  uni  en  la'aw»  titre 
Un....  Voire  OU,  Soigneur,  me  drfead  de  pounuuu*. 

RÉTICULAIRE,  réticulé,  rétiforme  (du  latin 
rete.  réseau  ),  ce  qui  ressemble  k un  réseau  ou  aux 
mailles  d’un  filet.  — En  Anatomie,  le  C<>rps  réti- 
culaire, ou  Corps  muqueux  de  Malpighi , est  une 
des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
peau  : il  se  trouve  au-dessous  de  l'épiderme,  et  est 
répandu  sur  le  corps  papillaire.  Voy.  peau. 

Pierre  réticulaire,  sorte  de  Polypier  fossile. 

RETIN'ASPHALTE  (du  grec  réhnè,  résine,  et  du 
français  asphalte ),  matière  solide,  d’un  brun  clair, 
d’un  aspect  résineux,  fusible  k une  bible  tempéra- 
ture, et  facilement  inflammable,  qu'on  range  parmi 
les  bitumes  {Voy.  ce  mot).  On  la  trouve  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  aux  États-Unis,  etc. 

RETINE  (du  latin  refîna,  formé  de  rete,  réseau), 
la  troisième  ut  la  ulus  intérieure  dos  enveloppes  mem- 
braneuses du  globe  de  l'œil  : elle  est  grisâtre,  demi- 
transparente,  trcs-mincc,  embrasse  le  corps  vitré,  et 
tapisse  la  choroidc , dont  la  couleur  noire  donne  k 
l'ouverture  de  la  pupille  l’apparence  d'une  tache 
noire.  Elle  est  le  principal  siège  de  la  vision. 

RET1MTE,  inflammation  de  la  réti ne, caractérisée 
par  b photophobie,  les  bluettes  lumineuses,  la  sen- 
sation d'une  tension  plus  ou  moins  pénible  dans  le 
globe  de  l'œil,  avec  rétrécissement  de  la  pupille,  etc. 
Traitement  : bains  de  pieds  sinapisés;  purgatifs, 
ventouses  scarifiées,  vésicatoire,  séton  k la  nuque. 

rétiîutk  (du  grec  rétine , résine],  roche  siliceuse 
renfermant  de  l'alumine,  de  la  soucie,  de  la  chaux  et 
de  l’eau  (ce  qui  la  distingue  de  l’obsidienne),  avec  de9 
cristaux  de  feldspath  ou  d’albile  et  des  paillettes  de 
mica  : ello  offre  un  éclat  résineux,  quelquefois  gras 
ou  vitreux,  des  couleurs  variées  : brune,  grise,  jau- 
nâtre, noinUre,  bleuâtre,  etc.  Cette  roche  appartient 
aux  terrains  volcaniques;  elle  se  trouve  en  filons, 
eu  amas,  un  fragments  quelquefois  eu  couches,  dans 
la  Saxe,  la  Hongrie,  l’Italie , le  Puy-de-Dôme,  etc. 

Hétinite.  espèce  d’asphalte.  Voy  iu;tinàm*ualte. 

RÉTORSION  (du  latin  rctorsio,  fait  de  retorqueo , 
retourner  ),  sorte  de  réfutation  par  laquelle  ou  re- 
tourne l’argument  d’un  adversaire  contre  lui-méine. 
Les  dilemmes  incomplets  donnent  souvent  lieu  à 
rétorsion.  Ti&ias,  élève  du  rhéteur  Corax,  ne  devait 
lui  payer  le  prix  de  ses  leçons  que  s’il  gagnait  sa 
première  cause.  Comme  après  le  cours  fini,  il  ne  se 
pressait  ni  do  plaider  ni  de  payer,  le  maître  l’ap(»ela 
eu  justice,  lui  disant  : Ou  vous  g&guercx  et  vous  de- 
vrez me  payer  d’après  nos  conventions;  ou  vous 
perdrez,  et  vous  serez  condamné  par  le  juge  à me 
payer.  Le  disciple,  rélorqu  nlce\uguo  ,li  dit 
Ou  Je  perdrai,  et  d'après  nos  conventions  je  no  vous 
devrai  rien  puisque  j'aurai  perdu  ma  pircraicrc  cause; 
ou  je  gagnerai,  et  je  serai  dispensé  de  vous  payer. 

Ln  matière  de  Droit  international,  la  Rétorsion 
est  une  sorte  do  représailles  qui  consiste  à imploser 
chez  nous  aux  étrangers  lo  même  traitement,  les 
mêmes  obligations  qu’ils  nous  imposcut  chez  eux. 

RETORTE  (du  latin  retortus , recourbé),  nom 
employé  quelquefois,  dans  l’Industrie,  comme  syuo- 
nyme  de  Corme,  désigne  spécialement  les  vases 


en  télé  de  fer  qui  servent  k la  fabrication  de  l’acier, 
k celle  du  gaz  d’éclairage,  etc. 

RETOUR.  En  matière  de  Succession,  on  appelle  : 
Droit  de  retour  légal,  le  droit  eu  vertu  duquel  lue 
ascendants  succèdent  A l’exclusion  de  tous  autres  aux 
choses  par  eux  données  à leurs  enfants  ou  descen- 
dants décédés  sans  postérité,  lorsque  les  objets  donnés 
sc  retrouvent  en  nature  dans  la  succession  ; — Droit 
de  retour  conventionnel,  celui  qifi  est  stipulé  dans 
l’acte  de  donation  : il  ne  peut  Avoir  lieu  qu’au  profit 
du  donateur  (Code  Nap..  art.  717,  833,  9ùl). 

retour  (choc  en),  eu  Physique.  Voy.  cuoc. 

RETRACTILE  (c.-à-d.  qui  peut  se  retirer,  du 
latiu  retrahere , retirer  '1,  se  dit,  eu  Zoologie,  des 
ongles  des  Mammifères  lorsque,  dans  l’état  de  re- 
pos, ils  se  trouvent  naturellement  ramenés  sur  la 
partie  supérieure  du  doigt  cl  comme  cachés  daus  la 
peau  : tels  sont  les  ongles  du  Chat  et  de  tous  ses 
congénères,  lo  Lion,  le  Tigre,  la  Panthère,  etc. 

RETRAIT  (du  latin  retrahere , retirer),  réduction 
ou  diminution  du  volume  d’un  corps  par  la  dessic- 
cation, comme  dans  l’argile,  ou  par  le  refroidisse- 
ment, comme  dans  les  ouvrages  fondus.  C’est  sur  le 
retrait  qu’éprouve  l’argile  par  la  dessiccation  sous 
l’influence  de  l’augmentation  de  température  qu’est 
fondé  le  pyromètre  de  Wedgwood  (Voy.  ce  mot  j. 
Le  retrait  s’explique  jiar  un  rapprochement  des  mo- 
lécules du  corps,  dù  soit  à une  combinaison  plus 
intime  de  ces  molécules,  soit  à la  vaporisation  du 
l’eau  contenue  dans  les  interstices  des  molécules. 

En  Droit,  le  Retrait  est  l'action  de  retirer,  do 
repreudre  un  bien,  un  droit  qui  avait  été  perdu.  En 
matière  de  Droits  litigieux,  le  cédaut  peut  reprendre 
le  droit  cédé  eu  remboursant  au  cessiouuaire  le  prix 
de  la  cession.  En  matière  de  Succession,  la  loi  ac- 
corde à tout  héritier  la  faculté  de  reprendre  sur  le 
cessionnaire  d’un  droit  dans  une  succession  la  pari 
pour  laquelle  il  sérail  venu  au  partage  (Code  N'ap., 
art.  811  j.  — Dans  la  Jurisprudence  féodale,  on  aj>- 
pclait  Retrait  l'action  de  retirer  ou  de  reprendre  un 
héritage  aliéné  : le  Retrait  féodal  était  un  droit  du 
soigneur;  le  R.  lignager  était  uu  droit  qu'avait  le 
plus  proche  parent  de  retirer  d’un  tiers  acquéreur 
uu  bien  de  la  famille,  en  restituant  le  prix  de  l’ac- 
uisition;  le  R.  conventionnel  s'exerçait  en  vertu 
e la  faculté  conventionnelle  de  réméré. 

RETRAITE.  Dans  l’Art  militaire,  c'est  la  marchu 
que  Tout  les  troupes  pour  s’éloigner  de  l’ennemi 
apres  un  combat  désavantageux.  Chez  les  anciens,  la 
plus  fameuse  retraite  est  celle  des  Dix  mille,  di- 
rigée par  Xénophon  à travers  l’Asie  Mineure  apres 
1 1 bataille  Curai*  (401  avant  J.-C.  ) : elle  a été 
racontée  par  Xcnuphon  lui-même  sous  le  nom  d’Ana- 
hase.  Chez  les  modernes,  on  cite  surtout  : la  retraite 
de  Turennc  en  AUu:e  en  1074,  devant  les  forces 
combinées  des  Impériaux  cl  des  Hrandebourgeois; 
colle  du  marécb.d  de  Relle-lsle,  de  Prague  àËgra, 
en  1712,  peudaut  la  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche ; celle  de  Jourdan  eu  AUcinague  ( 1790),  de  la 
No.il)  à la  Latin,  peudaut  laquelle  te  général  gagua 
sur  l’archiduc  Charles  la  bataille  de  Wurtzbounr  ; 
et  surtout  colle  de  Moreau  (17%),  de  Pfaffenbofen  a 
Huuingue,  qui  dura  47  jours,  et  peudont  laquelle 
il  vainquit  k Biberach.  Parmi  les  retraites  désastreu- 
ses, il  faut  citer  celle  de  la  Grande  Année  dans  U 
campagne  de  Russie  en  1812,  colle  du  marucital 
Clauscl  devant  Coustantiue  en  1830,  et  celle  des 
Anglais,  du  Kaboul  à l’indus  en  1842. 

Eu  matière  de  Religion,  ou  appelle  Retraite  l’éloi- 
gnemeut  où  l’on  se  lient  du  inonde  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  pour  se  recueillir  et  oe  vaquer 
qu'aux  exercices  de  piété).  Ou  distingue  les  Retraites 
ecc  ésiustiques . que  tout  prêtre  doit  accomplir  au 
moios  une  fois  par  au  ; les  R.  puroi \siales  , et  la 
R.  de  la  première  communion  : celte  derniere  est 
ordiuaùeuieul  de  trois  jours,  pendant  lesquels  un 
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prédicateur  expose  les  grandes  vérités  de  la  religion, 
en  les  niellant  à la  portée  de  l'enfance.  Le  reste  du 
temps  est  consacré  à la  prière  et  aux  cantiques. 

En  termes  de  Banque,  Retraite  so  dit  pour  Nou- 
velle traite.  C'est  une  nouvelle  lettre  de  change  au 
moyen  de  laquelle  le  porteur  se  rembourse  sur  le 
tireur  ou  sur  l’un  des  endosseurs  du  princi{>al  de  la 
lettro  prolestée  , de  ses  frais  et  du  nouveau  change 
qu'il  paye  (Code  de  commerce,  art.  178). 

rktraite  (pensions  de).  Les  conditions  qui  régis- 
sent ces  pensions  varient,  selon  qu’il  s'agit  de  fonc- 
tionnaires civils  ou  militaires. 

Pensions  militaires.  Les  droits  de  l'armée  de 
terre  à la  pension  ont  été  réglés  par  la  loi  du  11  avril 
18.11,  ceux  de  l’armée  de  mer  par  la  loi  du  18  avril 
de  la  même  année.  Les  militaires  out  droit  au  mi- 
nimum de  la  pension,  à titre  d’ancienneté,  après 
30  ans  de  service,  et  au  maximum  après  50  ans, 
campagnes  comprises.  Bans  la  Marine,  le  minimum 
est  acquis  pour  les  officiers  et  marins  apres  25  ans, 
pour  les  autres  corps  do  la  Marine  après  30  ans;  le 
maximum  est  atteint  après  45  ans  pour  les  pre- 
miers, après  50  ans  pour  les  seconds.  Des  réglés 
spéciales  sout  faites  pour  les  cas  de  blessures  ou  d’in- 
tirmités.  En  outre , des  avantages  particuliers  sont 
assurés  aux  officiers  généraux  portés  au  cadre  do  ré- 
serve  (V.  rKsehvk).  Les  pensions  sont  réglées  comme 
il  suit  : Armée , général  de  division,  minimum, 
4,1  MX)  fr.,  maximum , 6,000  fr.;  général  de  brigade, 
3,000  flr.  ou  4,0iM);  Colonel,  2,400  ou  3,000;  chef 
de  bataillon  ou  d'ewadrou,  1,500  ou  ‘2,000;  capi- 
taine, 1,200  ou  1,600;  lieutenant,  800  ou  1,200; 
so  us-lieu  tenant,  600  ou  1,000;  sergent-major,  300 
ou  500;  sergent,  250  ou  400;  caporal,  220  ou  340; 
soldat,  200  ou  300 ; — Murine . vice-amiral,  mini- 
mum. 4,000  IV.,  maximum, 6,000 fr.;  contre-amiral, 
3,000  ou  4,000 fr.;  capitaine  de  vaisseau,  2,400  ou 
3,000;  de  frégate,  1,800  ou  2,400 ; de  corvette, 
1,500  ou  2,000 ; lieutenant  de  vaisseau,  1,200  ou 
1,600;  de  frégate,  800  ou  1,200;  élève  de  marine, 
600  ou  1,000;  matelot,  200  ou  30U.  — l.es  veuves 
des  militaires  et  des  marins  reçoivent  une  pension 
qui  est  fixée  au  quart  du  maximum  d’ancienneté. 

Pensions  civiles.  Les  pensions,  établies  eu  prin- 
cipe par  le  décret  du  22  août  1700  de  l'Assemblée 
constituante,  ont  subi  de  nombreuses  vicissitudes,  cl 
ont  été  longtemps  soumises  a des  règles  qui  va- 
riaient pour  chaque  administration.  Lue  loi  eu  date 
du  0 juin  1853,  complétée  par  un  décret  du  0 no- 
vembre de  la  même  auuée,  a établi  à cet  égard  des 
règles  uniformes.  U’apres  celto  loi,  le  droit  à la 
pension  de  retraite  est  acquis  à 60  ans  d’âge  et  après 
30  ans  accomplis  de  service  ; la  pension  est  calculée 
sur  la  moyenne  des  traitements  touchés  pendant  les 
6 dernières  années  ; elle  est  réglée  pour  chaque  aunéc 
de  service  au  60e  du  traitemeut  moyen,  sans  pou- 
voir excéder  les  3/4  de  co  traitemeut  ni  les  maxi- 
mum déterminés  par  la  loi.  La  veuve  a droit  à une 
pension  qui  est  le  tiers  de  celle  du  mari.  Bout  sub- 
venir à La  dépense  des  pensions  de  retraite,  tout 
fonctionnaire  subit  une  retenue  de  5 pour  100  sur 
son  traitement.  M.  B.  Dareste  et  M.  L.  Delaroque  ont 
donné  cbanm  un  Code  des  pensions  civiles  (1853). 

Le  clergé  ne  se  trouvant  pas  compris  dans  la  pré- 
cédente loi,  un  décret  impérial  du  28  juiu  1853  a 
créé  des  ressources  qui  permissent  de  donner  une 
pension  de  retraite  aux  prêtres  âgés. 

Enfin,  une  loi  du  18  juin  1852,  en  créant  une 
Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse , a permis  à 
tout  homme  qui  veut  joindre  l'ordre  au  travail  de  se 
procurer,  au  moyeu  des  plus  faibles  économies,  une 
existence  assurée  jiour  ses  vieux  jours.  Cette  lui  a 
été  depuis  complétée  par  celle  du  28  mai  1853  et  par 
le  décret  du  18  août  de  la  même  année.  Les  fonds 
des  déposants  sont  versés  a la  Caisse  des  Dépôts  et 
Consignations.  Un  Guide  du  Déposant  ù la  Caisse 


HÉ  VE 

des  retraites  donne  sur  cette  utile  institution  tous 
les  renseignements  nécessaires. 

RETRANCHEMENT  (de  tranchée),  se  dit,  en  ter- 
mes de  Fortification,  de  tout  obstacle  naturel  ou  ar- 
tificiel dout  on  se.  sert  pour  se  fortifier  contre  une 
attaque  ou  une  surprise  de  l’ennemi.  Ou  peut  ran- 
ger parmi  les  R.  naturels  les  ravins,  les  cours  d'eau, 
les  marais,  les  escarpements,  les  bois,  etc.  Les  R. 
artificiels  se  composent  essentiellement  d'un  talus 
en  terre  formé  des  déblais  de  la  tr.iuchée,  et  sur 
lequel  on  dresse  quelquefois  des  fascines,  des  palis- 
sades, des  chevaux  de  frise,  etc.  Leur  direction  et 
leur  profil  varient  suivant  la  nature  des  lieux.  Sou- 
vent aussi  ils  so  composent  d'ouvrages  détachés,  des- 
tines;’! se  flanquer  réciproquement. Quand  un  retran- 
chement a un  développement  considérable  et  qu’il 
défend  une  vaste  étendue  de  pays,  il  prend  le  nom 
de  lignes.  Les  Romains  excellaient  dans  les  re fran- 
chement* : c'était  une  règle,  chez  eux,  de  ne  s’éta- 
blir jamais  dans  une  position,  fût-ce  pour  une  seule 
nuit,  sans  y construire  un  retrancheine  t (vallum). 

RETROACTIF,  rétroactivité  (du  latin  rétro 
ancre , agir  en  arrière,  reculer).  L'art.  2 du  Code 
Nap.  porte  : «La  loi  ne  dispose  que  pour  l’avenir: 
elle  n’a  point  d’effet  rétroactif.  » Pour  que  la  lot 
pénale  puisse  être  appliquée  à l'auleor  d'un  délit, 
il  faut  qu'elle  ait  été  déjà  en  vigueur  au  moment 
où  le  délit  a été  commis  (Code  pénal,  art.  4). 

RETROCESSION  (de  retrocedere,  rebrousser  che- 
min },  acte  par  lequel  on  remet  a une  personne  un 
bien  . un  droit,  qu’elle  avait  précédemment  cédé. 
RETROGRADE  fms).  Voy.  récurrent. 

R ET  ROUSSIS  ( <ie  trousser  en  arrière  ),  se  dit  : 
1°  de  U partie  «lu  bord  «l’un  chapeau  qui  est  retrous- 
sée, comme  dans  les  chapeaux  à la  Henri  IV  ; 2°  de 
la  partie  des  pans  ou  basques  (l’un  habit  qui  est  ou 
qui  semble  retroussée;  3°  d une  pièce  de  cuir  de 
couleur  jaune  qui  sc  rabat  ou  semble  sc  rabattre 
dans  le  haut  des  bottes  dites  à revers. 

RETS  ( du  latin  rete ) , sorte  de  filet.  On  appelle 
Rets  saillant  un  filet  composé  de  mailles  à losan- 
ges, et  qui  sert  à prendre  des  pluviers,  des  canards 
et  de  plus  petit*  oiseaux;  Pans  de  rets , des  filets 
avec  lesquels  ou  prend  les  grosses  bêtes. 

RÉTLS  (du  latin  relusus , refoulé,  «‘moussé),  se 
dit,  eu  Botanique  et  en  Entomologie,  de  ce  qui  est 
très-obtus,  et  plus  ou  moins  déprimé. 

RÊVE  (du  grec  rhem bè,  rhembos.  égarement,  il- 
lusion?), combinaison  involontaire  d'images  ou  d’i- 
dées, le  plus  souvent  confuses,  parfois  tres-netles  et 
tres-suivics,  qui  sc  présentent  à l’esprit  pendaul  le 
sommeil , et  «pii  ont  l’apparence  de  la  réalité,  l.es 
rêves  sont  l'offet  d'un  sommeil  incomplet:  l’imagina- 
tion, restée  éveillée,  évoque,  en  vertu  de  l’association 
(les  idées,  uue  suite  dû  pe usées  ou  d’image*  qui,  à la 
faveur  du  sommeil  des  sens,  acquièrent  une  vivacité 
égale  à celle  des  sensatious  réelles,  et  qui  prennent 
quelquefois  assez  de  force  pour  déterminer  l’action 
[somnambulisme  ).  Ces  idée*  fantastiques  se  ratta- 
chent le  plus  souvent  aux  dernières  pensées  qui  nous 
out  occupés  au  moment  du  sommeil,  ou  a celles 
qui  nous  dominent  ; ou  bien  elles  sont  l'effet  des  sen- 
sations que  nous  fout  éprouver  actuellement  des  im- 
pressions de  cluiud,  de  froid,  de  contact,  imparfaite- 
ment perçues,  ou  de  sensations  qui  résultent  de  l’état 
des  viscères,  de  l’estomac,  du  cœur,  de  la  poitrine, 
«lu  cerveau  (oppression,  cauchemar,  délire,  etc.). 
Aussi  les  rêves  peuvent-ils  offrir  d’utiles  indications 
ail  philosophe  et  surtout  au  médecin.  Le  vulgaire 
a été  plus  loin,  et,  dans  tous  les  temps,  il  a voulu 
trouver  dans  les  rêves , qui  prennent  alors  le  nom 
do  songes , des  révélations  prophétiques.  Voy.  soit- 

MLl!  , hOMUl,  SOM.N4.VBUI.ISXK. 

UEVLlLlX-MATiiN.  C’est  proprement  uue  hor- 
loge ou  une  montra  qui  sonne  pendant  un  certain 
espace  de  temps  pour  éveiller  à l’heure  sur  laquelle 
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on  a mis  l'aiguille  en  se  couchant.  — C'est  aussi  le 
nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Euphorbe  ( E.hclio - 
scopia ) commune  dans  nos  campagnes,  dont  le  suc 
laiteux  et  très-irritant , cause  de  violentes  ophthal- 
inies,  quand  il  est  mis  en  contact  avec  les  yeux. 

RE  VEILLEUR,  Strepera , genre  de  la  famille  des 
Corbeaux  établi  par  M.  Lesson  pour  des  oiseaux  voi- 
sins des  Coracias  et  des  Cassicans.  Ces  oiseaux  ont  le 
plumage  tout  à fait  noir,  avec  des  parties  blanches 
aux  ailés  et  à la  queue.  Ils  doivent  leur  nom  aux  cris 
continuels  qu’ils  font  entendre  pendant  la  nuit.  On 
les  trouve  à la  Nouvelle-Hollande  et  à l'ile  de  Norfolk. 

REVELATION  (du  latin  reve/are,  formé  lui-mémc 
de  re  pour  rétro,  en  arrière,  et  vélum,  voile).  En 
Théologie,  c'est  la  connaissance  que  Dieu  donne  à 
l'homme,  par  des  moyens  surnaturels,  de  vérités 
importantes  qu'il  ne  pourrait  découvrir  par  les  seu- 
les lumières  de  la  raison.  La  révélation,  qui  est  la 
base  de  la  religion  positive,  peut  prendre  des  formes 
diverses  : tantôt  Dieu  se  met  directement  en  com- 
munication avec  l’homme , comme  lorsqu'il  parle  A 
Adam  dans  le  Paradis  terrestre , ou  à Moïse  sur  le 
montSinaï  ; tantôt  il  revêt  la  forme  humaine,  comme 
on  le  voit  par  l'iucar nation  de  J.-C.;  tautôt  il  envoie 
un  ange  annoncer  quelque  grand  événement,  comme 
quantf l'auge  Gabriel  apparut  à la  Sainte-Vierge; 
tantôt  enfin  il  procède  par  pure  inspiration  comme  a 
l'égard  de  ceux  qui  écrivirent  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  — L'insuttisauce  de  la  raison  humaine 
et  la  nécessité  de  lumières  surnaturelles  ont  de  tout 
temps  paru  tellement  frappantes  qu'on  retrouve  chez 
presque  tous  les  peuples,  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses, l’idée  plusounioiiisdéOguréed'unerévélation. 

Dans  le  langage  ordinaire , Révélation  est  syno- 
nyme de  Dénonciation,  Sous  Tibère  et  ses  succes- 
seurs, quiconque  n'eût  pas  révélé  un  projet  contre 
la  majesté  impériale  eût  été  déclaré  coupable  de  lèse- 
uiajesté  et  puni  de  mort;  sous  Richelieu,  deThou  ftit 
mis  à mort  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration  de 
son  ami  Cinq-Mars,  dont  il  avait  eu  connaissance. 
— Dans  des  temps  plus  modernes , la  loi  fit  long- 
temps en  France  un  devoir  de  révéler  les  crimes  qui 
pouvaient  compromettre  la  sûreté  de  l'Etat  (Code 
pénal,  art.  103  et  suiv.);  cette  prescription  a disparu 
depuis  1832.  Aujourd'hui  Révélation  s'entend  surtout 
de  la  dénonciation  faite  par  un  complice  du  crime. 

REVENANT.  La  croyance  aux  revenants  parait 
avoir  régné  de  tout  temps , sous  les  formes  les  plus 
diverses  : on  la  trouve  dans  les  larves , les  lémures 
et  les  ombres  des  anciens,  dans  les  lycanthropes , 
les  vampires , du  moyen  âge  ; dans  les  speclres , 
les  fantômes  de  tous  le  temps,  etc.  Elle  a son  ori- 
gine soit  dans  l’imagination,  mise  en  jeu  tautôt  pur 
la  peur,  tantôt  par  le  remords , soit  dans  quelques 
phénomènes  physiques,  comme  les  feux  follets,  que 
l'un  ne  savait  expliquer.  Elle  disparaît  à mesure  que 
les  lumières  se  répaudeut 

REVENDICATION  (du  latin  revcndicatio).  C'est, 
en  Droit,  l'action  par  laquelle  le  propriétaire  d'une 
"bose  la  revendique,  la  réclame  à celui  qui  l’en  a 
injustement  déjKJuillé,  ou  â celui  qui  en  est  actuel- 
h-inent  détenteur  (Code  Nap.,  art.  549  et  930).  — 
Le  détenteur  de  la  chose  revendiquée  est  tenu  de 
la  rendre  au  légitime  propriétaire,  et  doit  lui  faire 
compte  des  produits  qu'il  en  a retirés.  V.  restitution. 

REVENU.  Voy.  rente  , intérêt. 

REVERBERATION  (de  la  particule  re,  et  du  latin 
i erberatio,  action  de  frapper),  réflexion  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  parues  corps  qui  n’en  absor- 
bent point  les  rayons.  Les  corps  polis  sont  ceux  qui 
donnent  lieu  à la  réverbération  la  plus  grande.  Daus 
les  régions  arctiques , la  réverbération  du  soleil  par 
les  glaces  est  assez  forte  pour  produire  une  chaleur 
considérable. 

REVERBERE  (comme  réverbération).  C’est  pro- 
prement le  miroir  métallique  que  l’on  ajoute  aux 


lampes  dans  le  dessein  d’en  augmenter  la  lumière 
( Voy.  réflecteur  ).  Par  extension , on  a donne  ce 
nom  aux  lampes  mêmes  qui  sont  munies  de  ces  mi- 
roirs et  dont  ou  se  sert  pour  l'éclairage  public.  Les 
premiers  réverbères  n’ont  été  établis  dans  les  rues 
de  Paris  que  vers  le  milieu  du  xvni4  siecle  ; ils  eut 
disparu  pour  la  plupart  depuis  l’application  du  gax 
à l'éclairage.  Voy.  éclairage  public. 

En  Chimie,  on  appelle  feu  de  réverbère  celui  dont 
la  flamme  est  obligée  de  se  rabattre  et  de  rouler  sur 
les  matières  soumises  à son  action,  comme  dans  un 
four  ou  sous  un  dûme.  Les  fourneaux  qui  offrent  cette 
particularité  se  nomment  fourneaux  à réverbère. 

REVEREND  (du  latin  reverendus.  digne  de  véné- 
ration ),  titre  d'honneur  qu’on  donne  aux  religieux 
et  aux  religieuses.  On  l’a  aussi  appliqué  aux  évéques. 
— On  donne  le  titre  de  Révérend issime  aux  évêques, 
aux  archevêques,  aux  généraux  d’ordre  et  aux  supé- 
rieurs de  certaines  abbayes. 

REVERS.  Voy.  médaille. 

REVERSA  LES  (lettres),  déclaration  par  laquelle 
un  Etat  6'cngage  â ne  pas  contrevenir  à des  arran- 
gements antérieurement  convenus , ou  à un  nsage 
établi.  Lorsqu’en  1745,  par  exemple,  la  cour  de 
France  accorda  à la  czarine  Elisabeth  le  titre  d'im- 
pératrice,  ce  fut  à la  condition  que  celte  princesse 
délivrerait  des  Reversâtes  portant  que  la  reconnais- 
sance de  ce  titre  n’entraînerait  aucune  dérogation 
en  ce  qui  concernait  le  rang  du  roi  de  Frauce. 

REYKRS1  ou  reversis  (de  reversas,  renversé, 
parce  qu’à  ce  jeu,  au  rebours  de  tous  les  autres, 
c’est  celui  qui  fait  le  moins  de  levées  qui  gagne  le 
plus),  icu  de  cartes,  d’origine  espagnole,  qui  se 
joue  à 4 personnes,  avec  un  jeu  entier,  moins  les  dix. 
Chaque  joueur  a 11  cartes  et  il  en  reste  4 au  talon. 
La  rt'gle  est  de  ne  faire  aucune  levée,  ou  de  réunir 
le  moins  de  points  possible  dans  celles  que  l’on  s'est 
vu  forcé  de  prendre.  Ces  points  se  comptent  ainsi  : 
l’as  4,  le  roi  3,  la  dame  2,  le  valet  1.  La  carte 
principale  est  le  valet  de  cœur,  qui  prend  le  nom 
de  quinola.  Quatre  as  réunis  dans  la  main,  ou 
3 as  avec  le  quinola,  forment  ce  qu'on  appelle  l>f- 
pagnolette  et  donnent  le  droit  de  renoncer  en  toutes 
couleurs  peudaut  les  9 premières  levées  avantage 
qui  fait  presque  toujours  gagner  la  partie.  Les  règles 
dé  ce  jeu  sont  du  reste  fort  compliquées. 

REVERSION  (du  latin  rever ti,  retourner),  droit 
de  retour,  en  vertu  duquel  les  biens  dont  uue  per- 
sonne a disposé  en  faveur  d’une  autre  lui  reviennent 
quand  celle-ci  meurt  sans  enfants.  Les  biens  sujets 
a réversion  sont  dits  réversibles.  — La  Réversibilité 
joue  un  rûle  important  en  politique  : c’est  à elle 
que  sont  dus  les  accroissements  progressifs  de  plu- 
sieurs grands  Etats,  de  la  France,  de  l'Autriche,  etc. 

REVERTIER  ou  reveruuier  , sorte  de  jeu  qui  se 
joue  sur  un  trictrac  et  qui  consiste  à faire  revenir 
toutes  ses  dAmes  dans  la  table  d'où  elles  sont  sorties. 

REVISION  ( du  latin  revisio  ),  sc  dit  particulière- 
ment, en  matière  de  Comptes  et  d’arrêts  criminels. 

Révision  de  compte.  Il  ne  peut  être  procédé  à la 
révision  d'un  compte  qu'autant  qu'il  y a eu  des 
erreurs  ou  des  omissions,  des  faux  ou  des  doubles 
emplois.  La  demande  doit  en  être  portée  devant  les 
mêmes  juges  qui  ont  connu  du  compte  (Code  de 
Proc,  civ.,  art.  541).  — Pour  la  Révision  des  arrêts, 
le  Code  d’instr.  crimin.  (liv.  II,  tit.  m,  ch.  3)  indique 
les  cas  où  U y a lieu  à révision  et  les  formes  à suivre. 

Conseils  de  révision.  Voy.  conseil. 

REVIVIFICATION,  opération  chimique  par  la- 
quelle on  réduit  uu  oxyde  à l’état  métallique.  11  se 
dit  surtout  en  parlant  du  mercure.  Voy.  réduction. 

La  Revivification  du  noir  animal  est  une  opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  le  noir  animal  qui  a servi 
à décolorer  les  liquides,  le  sirop  de  sucre,  par  exem- 
ple, est  remis  en  état  de  servir  de  nouveau. 

RÉVOCATION,  acte  par  lequel  on  retire  les  pri- 
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riléges  concédés  à une  personne , à une  classe  de 
citoyens.  Un  des  actes  les  plus  célèbres  en  ce  geurc 
est  la  Révocation  de  l’édit  de  Santés.  Cet  édit,  rendu 
en  159S  par  Henri  IV  en  faveur  des  protestants, 
auxquels  il  assurait  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
fut  révoqué  par  Louis  XIV  en  16X5,  à l'instigation  do 
Mm®  de  Maiutenon  et  par  le  ministère  de  Le  Tellier. 

En  Droit,  une  donation  entre-vift  donne  lieu  à ré- 
vocation pour  cause  d'inexécution  des  conditions  sous 
lesquelles  elle  a été  faite,  pour  cause  d'ingratitude, 
ou  de  survenance  d’enfants  ( Code  Nap.,  art.  953  et 
suiv.).  Les  donations  entre  époux  faites  pendant  le 
mariage  sont  toujours  révocables  (art.  1096).  Un 
testament  peut  être  révoqué,  en  toutou  en  partie, 
par  un  testament  postérieur,  par  un  acte  devant  no- 
taire portant  déclaration  du  changement  de  volonté, 
par  l’aliénation  de  la  chose  léguée , etc.  (art.  1035- 
38).  Un  mandat  est  toujours  révocable  (art.  2003). 

Dans  l’Administration , Révocation  se  dit  pour 
Destitution. 

REVOLTE.  Voy.  rébellion. 

REVOLUTION  (du  latin  revolvers,  rouler,  revenir 
sur  soi).  Dans  le  langage  des  sciences,  on  entend  par 
Hévohition  le  rnouveineut  circulaire  d’uu  corps  au- 
tour d’un  point  pris  comme  centre,  par  exemple,  le 
mouvement  d'un  plan  autour  d'un  axe.  En  Géomé- 
trie , le  cylindre , le  cène  et  la  sphère  sont  appelés 
solides  de  révolution , parce  qu’on  peut  les  supposer 
engendrés  par  la  révolution  d’un  rectangle,  d'un 
triangle  rectangle  ou  d’un  demi-cercle  autour  d’un 
de  ses  côtés.  — En  Astronomie,  on  appelle  Révolu- 
tion la  marche  circulaire  des  corps  célestes  dans  l’es- 
pace, ainsi  que  la  période  de  temps  qu'ils  emploient 
A parcourir  leur  orhite  : la  terre  accomplit  sa  ré- 
volution en  365  j.  5 h.  4s'  et  quelques  secondes; 
les  planètes  en  une  durée  de  temps  plus  ou  moins 
considérable.  Voy.  planètes. 

En  Géologie,  on  comprend,  sous  la  dénomination 
de  Révolutions  du  globe , tous  les  changements  que 
la  terre  a éprouvés  pendant  son  travail  de  formation. 
Un  doit  à G.  Cuvier  un  célèbre  Discours  sur  les  Ré- 
volutions du  globe.  Le  Dr  Alex.  Bertrand  a donné 
des  Lettres  sur  les  Révolutions  du  nlobe. 

Dans  l’Ordre  social , on  appello  Révolution  tout 
changement  considérable  qui  arrive  dans  les  choses 
dit  monde,  dans  les  mœurs,  les  opinions,  etc., 
et  surtout  dans  le  gouvernement.  Les  plus  célèbres 
révolutions  politiques  des  temps  modernes  sont,  en 
Angleterre,  celles  de  1645  et  ae  1688,  qui  précipitè- 
rent du  trône  la  dynastie  des  Sluarta:  en  France, 
relie  de  1789,  celles  de  Juillet  1830  et  du  24  Février 
1818.  L'abbé  Vertot  s’est  fait  l'historien  Aes  Révolu- 
tions romaines,  ainsi  que  des  R.  de  Suide  ci  de  Por- 
tugal. Ancillon  a tracé  le  Tableau  des  Révolutions  po- 
litiques de  l’Europe  ; l’histoire  de  la  Rérot.  d'Angle- 
terre a été  écrite  par  M.  Guizot;  celle  de  la  Révolu- 
tion française , par  MM.  Thiers,  Lacrelelle,  Mignct, 
Pou jot ilat,  Bûchez  et  Roux,  Michelet,  L.  Blanc,  etc. 

REVOLVER  ( mot  anglais),  pistolet  à plusieurs 
coups,  une  l’on  charge  en  le  tournant  sur  lui -même. 

REVUE.  Dans  l'Art  militaire,  ce  mot  se  dit  princijwi- 
lemeot  en  parlant  des  troupes  qu’on  met  en  bataille 
et  qu'on  fait  ensuite  défiler  devant  un  officier  supé- 
rieur pour  voirsi  elles  sont  complètes  et  en  bon  ordre. 

Revue  est  aussi  le  nom  d’une  sorte  de  journal  pé- 
riodique qui  parait  à des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  et  qui  a pour  objet  de  passer  en  revue  les 
questions  à l'ordre  du  jour  dans  les  lettres,  les  scien- 
ces, les  arts  ou  la  politique  : son  format  est  ordi- 
rernent  celui  d'un  livre  ordinaire.  — 11  a existé  en 
France  depuis  le  xvu®  siècle  plusieurs  publications 
périodiques  ayant  cette  destination  ( Voy.  journal)  ; 
mais  les  premiers  recueils  nui  portèrent,  en  France, 
le  uotn  de  Revue  furent:  la  Revue  philosophique , qui 
succéda  à la  Décade , et  la  Revue  encyrloiiédigue 
( 1819-31).  Ces  recueils  fureut  bientôt  suivis  de  la 


Revue  britannique  (1826),  de  la  R.  de  Paris  (1830), 
de  la  R.  des  Deux-Mondes  (1830),  de  la  R.  indépen- 
dante ( 1841  ),  de  la  R.  nouvelle , de  la  R.  contem- 
poraine , etc.,  sans  parler  des  nombreuses  Revues 
spéciales  : R.  médicale , R.  ecclésiastioue . R.  de 
l'Instruction  publique , etc.  — En  Angleterre,  les 
Revues  (Reviexvs)  sont  plus  anciennes  qu'en  France  : 
le  Monthhj  Review  date  de  1749,  et  le  Critical 
Revieu?  de  1756.  Les  plus  célèbres  sont  aujourd'hui 
YEdinburgh  Review , le  Quarterly  Review}  le  Ixm- 
don  Review , le  Week l y Review , etc.  — L'Alle- 
magne a eu  ses  Acta  eruditorum  , et  elle  possède 
encore , sous  des  titres  divers,  un  grand  nombre  de 
revues  (ju’il  serait  impossible  d’énumérer  ici. 

RÉVULSIF  (du  latin  rcvelle re,  arracher).  On  ap- 
pelle ainsi  les  divers  moyens  que  l’art  emploie  pour 
opérer  une  révulsion,  c.-à-d.  pour  détourner  le  prin- 
cipe d'une  maladie , en  le  portant  d'un  organe  im  • 
jiortant  vers  une  partie  éloignée  du  siège  du  mal  et 
moins  importante.  Les  rubéfiants,  les  vésicatoires, 
les  cautères , les  sétons , agissent  souvent  comme 
révulsifs  j la  saignée  du  pied,  les  bains  de  pieds 
sinapisés,  sont  révulsifs  a 1 egard  de  la  tète;  la 
saignée  du  bras  parait  révulsive  à l'égard  de  la 
poitrine.  L’émétique,  les  purgatifs  et  en  général 
toutes  les  injections  irritantes  sont  de  vrais  révulsifs 
internes;  mais  on  les  désigne  plus  ordinairement 
sous  le  nom  de  dérivatifs. 

REZ  (du  latin  rasas , ras  rasé).  Ce  mot,  qui  veut 
dire  au  ras  de,  au  niveau  de,  ne  s’emploie  plus 
que  dans  ces  expressions  : rez-pied  (abattre  une 
maison  rez-pied),  rez-terre  (couper  uu  arbre  rez- 
terre  ) ; rez-de-chaussée , rez-mur,  etc.  — Le  Rez- 
de-chaussée  est  la  partie  d'une  maison  qui  est  au 
niveau  du  terrain,  ou  à peu  près  : il  peut  être 
élevé  de  plusieurs  décimètres  au-dessus  du  sol  ; mais 
toujours  il  est  immédiatement  au-dessus  des  fon- 
dations ou  des  caves,  cuisines,  etc.,  pratiquées  dans 
les  fondations.  — Le  Rez-mur  est  la  surface  des  grt  s 
murs  en  dedans  de  l’œuvre.  On  dit  qu’une  poutre, 
qu'une  solive,  etc.,  ont  tint  de  portée  rez-mur, 
pour  exprimer  depuis  un  mur  jusqu'à  l'autre,  saus 
compter  ce  qui  entre  dans  l’intérieur  du  mur. 

luIABDOMANClE.  Voy.  rabdomancie. 

RHAGADES  (du  grec  rhagas,  rupture),  gerçures 
ou  petite  ulcères  longs  et  étroite  qui  ont  leur  siège 
dans  les  interstices  des  plis  des  lèvres  ou  de  l'anus. 
Les  rhagades  récentes  guérissent  avec  facilité;  les 
rhagadès  anciennes , compliquées  d'altérations  aux 
[Kirties  voisines,  sont  opiniâtres. 

R DAMNEES  (du  genre  type  Rhamnus , Nerprun), 
famille  de  plantes  dicotylédones  polypétalcs  péri- 
gynes,  se  compose  d'arbres,  d’arbrisseaux  ou  de 
sous  - arbrisseaux , quelquefois  épineux,  à fouilles 
simples,  alternes,  plus  rarement  opposées,  pétiolées. 
persistantes  ou  caduques  ; à fleurs  parfaites  ou  im-2 
parfaites  par  avortement,  régulières,  petites,  axil- 
laires, solitaires  ou  fasciculées,  disjiosées  eu  sertule, 
eu  faisceaux , quelquefois  formant  des  grappes  ou 
des  capitules  terminaux  : calice  gamosépale,  plus 
ou  moins  tubuleux  à sa  partie  inférieure  , ayant  un 
limbe  évasé,  à 4 ou  5 lobes  valvaires ; corolle  à 4 
ou  5 pétales  onguiculés,  tres-petite;  4 ou  5 étiinincs; 
filets  cylindriques,  ou  plus  rarerneut  aplatis,  Ires- 
courts;  anthères  introrses,  biloculaires , s’ouvrant 
lougitudiualement  , tm tôt  réniformes  ou  presque 
orbiculaires ; ovaire  tintôt  libre,  tantôt  semi-infere 
ou  complètement  adhérent,  à 2,  3 ou  4 loges;  2,  3 
ou  4 styles  partant  du  sommet  de  l’ovaire  et  soudés 
complètement;  stigmates  simples,  réunis  ou  distincts; 
fruit  charnu  ot  indéhiscent,  à 3 nucules,  ou  sec  et 
s'ouvrant  en  3 coques. 

La  famille  des  nhamnées  a été  partagée  en  6 tri- 
bus : les  Frangulées , les  Pa/turées , les  Pomader- 
rées , les  Colletiées,  les  Phylicécs  et  les  Gouamées. 
Principaux  genres  : Rhamnus  (subdivisé  en  Alater - 
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nuf  ot  Prùxgula),  Zixyphus , Paliurus , Pomader- 
m,  Col l et i a , Pnylica , Goua»ia , etc. 

iUlAMM’S  (du  grec  rhamms , nerprun  épineux), 
nom  scientifique  du  genre  Nerprun. 

RHARIS  (mot  grec  signifiant  verge),  genre  de  la 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  a pour 
type  le  Rhavis  arundinacea  de  la  Caroline. 

RHAPONT1C  fp.  rhubarbe  politique).  V.  kiiiiubbe. 

RHAPSODES  (en  irrec  rhapsâdos , de  rhaptô,  cou- 
dre, et  odè,  chant).  L«  s Grecs  nommaient  ainsi  ceux 
qui  lUüiient  métier  de  réciter,  eu  les  disposant  à 
leur  cré.  leschantsdes  pofiU  s,  surtout  ceux  d'Homère. 

RHF.OMÈTRE  (du  croc  rhéos,  courant,  et  métron, 
mesure),  synonyme  de  Galvanomètre.  Voy.  ce  mot. 

RHEOPÏIORE  (du  crée  rhéos.  courant,  et  phoros, 
qui  porte':,  synou.  tY  Ni  ect  rode.  V . ce  mot  et  coimAKT. 

RllESI  S,  espèce  de  Singe  du  genre  Macaque. 

RiiETüRluUE  (du  grec  rhétonkè , fait  de  rhétôr, 
rhéteur,  dérivé  lui-même  de  rhéô , dire,  parler)) 
l’art  do  bicu  dire,  Part  de  convaincre  et  de  persua- 
der. La  Rhétorique  ne  peut  produire  Y éloquence, 
qui  est  un  duu  naturel;  mais  elle  apprend  à l'ora- 
teur a user  de  toutes  ses  ressources  ; elle  lui  sert  de 
régie  et  d'auxiliaire.  Dans  tout  discours , dans  tout 
écrit,  il  faut  d’abord  trouver  ce  qu’au  doit  dire,  puis 
le  disposer  dans  l’ordre  le  plus  convenable,  et  l'orner 
de  tous  les  agréments  du  style  : de  la  trois  parties 
daus  la  rhétorique , Y intention , la  disposition  et 
Vélo- ut  ion.  Comme  le  débit  et  le  geste  sont  insépa- 
rables de  la  parole , ou  ;qoutc  a ces  trois  parties 
l 'action , à laquelle  se  rattache  la  mémoire. 

LWigiue  de  la  Rhétorique  est  fort  ancienne.  Les 
premiers  qui  l’enseignèrent  chex  les  Grecs  furent 
les  rhéteurs  Tisias  et  Gorax,  qui  vivaieut  au  v siècle 
avant  J.-C.,  et  de  l’école  desquels  sortit  le  célèbre 
sophiste  Gorgias.  Aristote  la  soumit  à des  règles.  Un 
doit  encore  citer  : parmi  les  rhéteurs  grecs,  Locrale, 
Démétrius  de  Phalére  et  I)enys  d’Halicarnasse,  et 
parmi  les  Romains,  Cicéton,  Sénèque  le  père  et 
Ouintilien.  La  Rhétorique  eut  des  écoles  brillantes 
eu  Grèce,  à Rome,  dans  les  Gaules,  et  elle  n’a  cessé, 
depuis  les  tomp»  anciens , d’être  l’objet  d'un  ensei- 
gnement spécial.  Dans  notre  système  d’études,  la 
classe  de  Rhétorique  couronne  les  humanités. 

Une  foule  d’ouvrages  ont  été  écrits  sur  la  Rhéto- 
rique. Les  plus  célèbres  sont  : chex  les  anciens,  le 
Gorgias  de  Platon,  la  Rhétorique  d’Aristote,  Y Art 
rhetonca  d’Hermogène,  les  Progymnasmata  d'X- 
piithonius;  les  ouvrages  de  Cicéron  sur  la  rhétorique: 
YOrator,  le  De  Chatoi  e,  le  De  Invent ione,  les  To- 
piques, les  Partitions  oratoires,  etc.;  les  Institu- 
tions oratoires  de  Quinldien,  etc.  (ces  ouvrages  ont 
été  réunis  sous  les  titres  de  Rhctores  arœci . collection 
dont  la  meilleure  édition  est  due  a (Jir.Walz,  SlulU 
eard,  1832  et  années  suiv.;  et  de  Rhctores  latini, 
publiés  par  ütpperonnier,  Strasbourg , 1756  ) ; — 
chez  les  modernes,  les  Institutions  orutoircs  de 
Yossius,  les  Règles  de  l'éloquence  do  Gibert,  la 
Hhéloi'iquc  du  P.  Lamy,  celles  de  Crevier  et  de  Roi- 
lin  (dans  son  Traité  des  études),  la  Ribliotheca  rhe- 
torum  du  1*.  Lejay,  le  Cours  complet  de  Rhétori- 
que d’Amar,  et  les  divers  Cours  de  littérature 
{ Voy.  mttkiuture).  Parmi  les  abrégés  classiques, 
on  estime  la  Rhétorique  de  M.  J.-V.  Le  Clerc,  les 
Cléments  de  Rhétorique  f rançaise  de  M.  A.  Pilou, 
le  traité  De  ta  Rhétorique  de  M.  Baron (Rrux.,  1853), 
le  Petit  truité  de  Rhétorique  de  M.  B.  Jullien,  etc. 

RtiEUM,  nom  scientifique  du  genre  Rhubarbe. 

RUEX1E  (du  grec  rhixis,  rupture  ; parce  que  dans 
cette  plante  les  étamines  paraissent  brisées  au  point 
d’insertion  des  anthères),  Rhexia , vulgairement 
Quadrette,  genre  de  la  famille  des  Mélaslomacées, 
type  de  la  tribu  des  Rheiiécs,  se  compose  de  plantes 
exotiques  à tige  herbacée,  droite,  quadrangulaire ; 
à feuilles  opposées,  ovales,  entièrement  chargées 
de  poils  courts  et  soyeux;  à fleurs  variant  du  jaune 


au  pourpre,  disposées  en  cime,  en  corymbe  ou  eu  pa- 
nicule.  LaRhéxie  vient  de  l'Amérique  du  N.;  on  cul- 
tive en  France  la  Rh.  de  Virginie,  à fleurs  d’un  beau 
rouge,  et  la  Rh.  veloutée,  à fleurs  d’uu  bleu  superbe. 

RHINANTHE  (du  grec  rltin,  nez,  crête,  et  anthos% 
fleur,  à cause  d’une  prétendue  ressemblance  avec  1a 
crête  du  coq),  R/Unanthus,  Alecloro/ophus,  Tulgai- 
remeut  Crète  de  coq,  genre  de  la  famille  des  Scro- 
fulariteg , renferme  des  végétaux  herbacés  ii  tige 
droite,  à feuilles  simples  et  opposées,  à grandes  et 
belles  fleurs,  en  épis  terminaux  : calice  renflé  à 
4 dents,  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  en  casque  ; 
semences  planes.  Le  Rh.  crête  de  coq  ( Rh.  cris  ta 
galli  ) s'élève  à près  d’un  mètre  sur  une  tige  qua- 
drangulaire, presque  simple  : feuilles  glabres,  scs- 
siles,  opposées,  laucéolées,  profondément  dentées; 
fleurs  d'un  beau  jauue,  réuuics  en  un  épi  terminal, 
munies  de  larges  bractées  incisées;  calice  ventru; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  courte  et  très-com- 
primée : cette  plante  est  très-commune  daus  les  prés 
et  les  pâturages  humides  de  l'Europe.  Lo  Rh.  des 
Alpes  {Rh.  al  put  us-  est  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  d'un  rouge  violet,  ainsi  que  le  calice  et  les 
bractées,  formant  un  épi  feuillé,  très-coloré.  Le  Rh. 
thrixago  d la  tige  droite,  hérissée,  les  feuilles  lan- 
céolées, disposées  comme  sur  quatre  rangs v pur 
paires  opposées  en  croix,  les  fleurs  jaunes  ou  blan- 
châtres. Le  Rh.  bigarré  (Rh.  versicolor ),  une  des 
plus  belles  espèces  de  ce  genre,  so  distingue  par 
ses  grandes  fleurs  purpurines;  la  lèvre  inférieure  «Je 
la  corolle  est  souvent  blanchâtre , avec  un  palais  à 
deux  bosses  d’un  blanc  jaunâtre  : elle  croit  en  Es- 
pagne, en  Italie,  etc.  Le  Rh.  visqueux  ( Rh.  visco - 
sus)  a des  fleurs  jaunes  : il  fleurit  au  printemps  dans 
les  prairies  un  peu  humides  du  midi  de  l’Europe. 

Le  genre  Rhiuanthc  est  le  type  des  Rhinant liées 
ou  Rlu nant hacées,  tribu  de  la  famille  des  Scrofula- 
riées,  dont  A.-L.  de  Jussieu  avait  d’abord  fait  une 
famille  à part  qu'il  nommait  aussi  Pédiculaires. 

RHIN'Ot ERGS  (du  grec  rhinohérot)  formé  lui- 
même  de  rltin,  nez,  et &eras.  corne,  parce  qu’il  a 
une  corne  sur  le  nez),  genre  de  Pachydermes , ren- 
ferme des  animaux  d’un  extérieur  difforme  et  de 
grande  taille  : ils  ont  souvent  de  3 à 4 m.  de  long 
sur  2 m.  et  plus  de  liant;  leurs  formes  sont  lourdes, 
leur  corps  massif;  ils  ont  la  peau  rugueuse,  sèche, 
épaisse,  grossièrement  plissée  et  presque  tout  à fait 
dépourvue  de  poils  ; la  tête  courte,  portant  de  petits 
veux  latéraux;  les  oreilles  droites,  coupées  eu  cor- 
net et  mobiles  à peu  près  comme  celles  du  cheval  ; 
le  museau  tronqué,  toujours  armé  d’une  corne  pleine, 
qui  est  accompagnée,  dans  certaines  espèces,  d’unu 
seconde  corne  plus  petite,  placée  derrière  la  pre- 
mière : cette  corne,  qui  fournit  le  caractère  distinc- 
tif de  l'animal,  semble  formée  parle  rapprochement 
et  l’agglutination  d'une  grande  quantité  de  poils. 
Leurs  jambes  courtes  et  torses  sont  terminées  par  3 
sabots  ou  onglons,  qui  iudiqueut  le  nombre  des 
doigts  de  chaque  pied;  enfin  leur  queue  est  médio- 
crement longue,  plate  et  grêle.  La  force  des  Rhino- 
céros est  extraordinaire  : ils  livrent  de  fréquents  com- 
bats aux  éléphants  et  en  sortent  souvent  vainqueurs; 
cependant  ils  ne  sont  pas  carnassiers  et  ne  ma  mro  ut 
que  des  herbes,  des  feuilles  et  des  racines.  Leur 
bouche,  petite  en  comparaison  du  volume  de  l’ani- 
mal, porte  â la  lèvre  supérieure  un  petit  appendice 
mobile  et  extensible,  dont  ils  se  servent  adroitement 
pour  saisir  leurs  aliments.  Les  Rhinocéros  habitent 
les  parties  les  plus  chaudes  do  l'Asie  et  de  l’Afrique, 
surtout  les  Indes  orientales,  l’Abyssinie  et  la  (Cafte- 
rie;  ils  se  tiennent  daus  les  forêts  et  les  solitudes 
marécageuses.  Leur  vie  parait  être  fort  longue,  quoi- 
qu’on n’en  puisse  préciser  la  durée.  On  leur  fait  la 
chasse  pour  leur  chair,  qui  est  comestible,  quoique 
ayant  une  odeur  musquée;  pour  leur  peau,  dont  on 
fait  un  cuir  impénétrable,  et  pour  leur  corne,  â la- 
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quelle  les  indigènes  attribuent  des  propriétés  mer- 
veilleuses, mais  qui  n'est  qu’une  inutile  curiosité. 

Le  genre  Rhinocéros  ne  renferme  qu'un  très-petit 
nombre  d'especes.  Les  principales  sont  : le  Rhin o- 
céroi  des  Indes  (RA.  unicornis),  qui  n’a  qu’une 
corne  : il  était  connu  des  aucicus  qui  le  faisaient  i 
combattre  dans  leurs  cirques  contre  les  éléphants, 
mais  il  est  assez  rare  aujourd’hui;  le  Rh.  d'Afrique 
(RU.  hicomis  ),  qui  a deux  cornes  et  la  peau  beau- 
coup moius  plissée  que  l’espèce  précédente  : ce  Rhi- 
nocéros n’a  point  de  dents  incisives  ; et  le  Rh.  de 
Sumatra,  qui  est  de  la  grosseur  d'un  petit  bœuf. 

Ou  a trouvé  une  grande  quantité  de  débris  de  Rhi- 
nocéros fossiles,  dont  les  types  n 'existent  plus.  Les 
plus  auciens  restes  de  ces  pachydermes  ne  remon- 
tent pas  au  delà  des  terrains  tertiaires  intérieurs;  ou 
eu  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  qui 
sont  plus  récents;  les  espèces  les  moins  anciennes  se 
rencontrent  dans  le  diluvium  ou  dans  les  cavernes. 
Ou  a trouvé  de  ces  débris  en  France,  en  Angleterre, 
eu  Sibérie  même,  tous  pays  où  le  Rhinocéros  ne 
saurait  vivre  aujourd’hui. 

On  appelle  vulgairement  Rhinocéros  avis , plu- 
sieurs espèces  de  Calaos;  Rh.  de  mer,  le  Narval.  — 
Ou  donne  aussi  ce  nom  à plusieurs  Scarabées  qui 
portent  sur  le  front  un  prolongement  corné. 

RHLNOLOPUE  (du  grec  rhtn,  nez , et  lophos, 
aigrette),  genre  de  Chéiroptères  ou  Chauves-souris, 
du  groupe  des  Vespertiliens,sc  distingue  par  un  nez 
armé  de  crêtes  membraneuses , dout  la  supérieure 
figure  un  fer  de  lance  placé  à plat  sur  le  lias  du  front, 
et  l’inférieure,  qui  s’étend  sur  les  lèvres,  a quelque 
analogie  avec  un  croissant  ou  un  fer  a cheval.  Les 
espèce*  de  ce  genre  sont  répandues  dans  les  Iles  de 
la  Soude,  dans  l’Inde,  l’Afrique  et  l'Europe.  La  plus 
grande  est  le  Rhinoluphe  fumeux  [Rh,  nota  lis),  des 
Iles  de  la  Soude  : sou  envergure  dépasse  10  centi- 
mètres. Parmi  les  especes  d’Lurope,  on  remarque  le 
lih.  bifer  et  le  Rh.  uni  fer.  Vou.  1ER  a cheval. 

RHINOPLASTIE  (du  grec  rhin,  rhinos , nez,  et 
jjlassô,  fabriquer,  façonner),  art  de  refaire  un  nez  à 
ceux  qui  l’ont  perdu.  Cet  art  a pris  uaissauco  aux 
Indes,  où  l'amputation  du  nez  était  fréquemment 
infligée  comme  punition.  On  commence  par  prendre, 
à l’aide  duu  morceau  de  papier  ou  de  cire,  la  forme 
du  nez,  puis  on  applique  ce  pulrou  sur  la  peau  du 
fruut,  que  l’on  incise  eu  suivant  lecuntour  du  patron  ; 
ou  détache  ainsi  un  lambeau  de  peau,  qui  tient  seu- 
lement entre  les  yeux,  et  ou  le  rabat  sur  le  tronçon 
du  nez,  eu  le  retournant.  Les  deux  peaux,  mises  eu 
contact,  et  fixées  par  des  points  de  suture,  s'unissent 
eu  formant  une  sorte  de  gretre:  la  réuniou  est  com- 
plète le  £>•  jour.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de 
méthode  indienne , est  celui  qu'on  emploie  le  plus 
généralement  aujourd’hui.  La m^Mode dite  italienne 
« 'en  ditlètc  qu’en  ce  que  le  lambeau  est  pris  sur  la 
surface  antérieure  et  in terue  du  bras.  11  faut  dans  tous 
tous  les  cas  que  le  lambeau  implanté  communique  par 
un  pédicule  avec  la  partie  a laquelle  on  l’cmpruutejus- 
qu’acequelacicatrisaUonsoitcomplète.  V.  plastiuL’e. 

RHIPIPTERES,  Rhipiptera  (du  grce  rhipis,  éven- 
tail, et  ptérun,  aile),  Strepsiptcres  de  Kirby,  ordre 
d’insectes  créé  par  Latreilïe,  renferme  de  très-petits 
insectes,  voisins  des  Diptères,  il  ailes  grandes,  mem- 
braneuses, pl issues  lougitudjoalement  eu  forme  dV- 
venlail , ayant  à leur  base  deux  appendices  mobiles, 
en  forme  de  petites ély très,  rejeté*  en  arrière,  étroits, 
allongés,  dilatés  en  massue,  courbés  au  bout,  appen- 
dices appelés  par  Latreilïe  prébalanciers.  A » 1 état 
de  larve,  ils  vivent  en  parasites  entre  les  écailles  des 
guêpes  et  de  quelques  autres  hyménoptères. 

RHIZOCaRPE  (du  grec  rhiza,  racine,  et  karpos, 
fruit),  Rhizo  arpua  et  Lecidea , genre  de  la  famille 
des  Lichens,  sc  compose  de  plantes  cryptogames, 
qui  croissent  sur  les  pierres  les  plus  dures,  et  y 
forment  des  plaques  plus  ou  moins  grandes,  qui,  par 


leur  dessin  réticulaire,  par  la  pose  des  écailles  et  des 
scutelles,  ainsi  que  leurs  couleurs,  ont  quelque  res- 
semblance avec  des  cartes  géographiques  : ce  qui  a 
fait  douner  le  nom  de  RU.  géographique  à l’espèce 
principale*  qui  se  rencoutre  aux  environs  de  l*aris. 

RHIZOME  (du  grec  rA<;ôuw,auguicuUlifde  rhiza, 
racine),  nom  donné,  eu  botanique  : D'au  pivold  une 
raciue;  2°  aux  tiges  souterraines  des  Fougères,  des 
Iridées,  etc.,  qui  uut  l’apparence  do  racines  et  qu’on 
appelle  aussi  tourbes:  3"  a la  radicule  de  la  graine. 

IWll/ÜPllÜREES  (du  genre  type  Rhizophora, 
Palétuvier  ou  Mauglier),  famille  de  plantes  dicoty 
lédones  mouopélaies  hypogyues,  renferme  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  exotiques  qui  ne  di lièrent 
des  Capri foliacées  que  par  leur  corolle  poly pétale, 
uu  fruit  coriace,  uniloculaire  et  mouospertne,  et  uu 
embryon  sans  endosperme.  Les  Rlhzophorées  abon- 
dent sur  les  côtes  maritimes  et  les  terrains  inondés 
des  régions  interlropicales  du  globe,  où  elles  consti- 
tuent des  zoues  de  végétation  particulières  : ces  plan- 
tes se  multiplieut  au  moyeu  de  longs  jets  qui,  par- 
tant de  leurs  rameaux,  pendent  jusqu’à  terre,  s'y 
fixent  par  les  racines  qu’ils  projettent  alors,  et  pro- 
duisent de  nouveaux  troues  : d’où  leur  nom,  qui  veut 
dire  porte-ru  ines.  Leur  écorce  contient  beaucoup 
de  tannin.  Les  indiens  pauvres  mâchent  les  graines 
do  quelques  espèces  avec  des  feuilles  de  bétel. 

Genres  principaux  : Rhizophora  (Palétuvier),  Itru- 
guiera.CeritipSf  Ca  rai  lia , Rarruultiu,  Demi  dopa. 

lîIIIZOPOGON  (du  grec  rhiza , racine,  et  pdgém, 
barbe  ),  genre  de  la  famille  des  Champignon*.  Gu 
s- ait  des  champignons  souterrains,  assez  gros,  sem- 
blables à des  pommes  de  terre  ou  a des  truliès,  et 
qui  sc  trouvent  dans  le  Nord.  Lu  Rhizopoyon  blanc 
( Tu  ber  album  ) en  est  le  type. 

RHIZOSPEUMEES  (de  rhiza , racine,  et sperrna, 
germe), fam.de  plantes  cryptogames.  V.  marsillacéïs. 

RllODIOLE,  Rhodiola,  dit  aussi  Urpin  à fleurs 
roses,  espèce  du  geure  Sedum  et  de  la  famille  des 
Crassulacées.  Voy . okpin. 

RHODIUM  (du  grec  r! union , rose;  par  allusion  à 
la  couleur  de  la  plupart  de  ses  combinaisons),  corps 
simple  métallique  qui,  pur,  a la  couleur  de  l'argent:  H 
est  dur,  cassant,  et  d’uue  densité  de  10, b.  Ou  le  ren- 
contre dans  certains  minerais  de  platine.  11  a été  dé- 
couvert en  1 ^03  par  Wol  las  tou:  il  est  encore  sans  usage. 

RHODOGURoLITHE  (c’viWHiifi  piene  de  cou- 
leur rose),  synonyme  de  Manyauèse  carbonate. 

RHODODENDRON  (du  grec  r horion,  rose,  et  (ten- 
dron, arbre;,  vulgairement  Rasage,  geure  de  la  far 
mille  des  Ericinées,  type  de  lu  tribu  des  Rhododeu- 
drées  ou  Rhodoracécs,  renferme  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  élégants,  assez  semblables  aux  Azaléos 
et  qui  fout  l'ornement  des  jardins  par  la  beauté  de 
leurs  coryrabes  chargés  do  Heurs  souvent  Ires-gran- 
des, d’un  aspect  fort  agréable,  variant  du  blanc  rose  » 
au  rouge  le  plus  vif  : rameaux  droits  et  cassant* , ii 
écorce  jaunâtre  ; feuilles  persistantes,  alternes,  en- 
tières, éparses,  d’un  vert  fuucé  et  luisant.  Les  prin- 
cipales espèce»  de  es  genre  toat  : le  RU.  ferrugineux 
[Rh.  ferrugineum),  vulgairement  Rose  de»  Al  fies, 
arbrisseau  a rameaux  tortueux  et  dilfus;  à fouilles 
ovales,  ublougues,  persistantes,  vertes  en  dessus, 
ponctuées,  rousses  ou  ferrugineuses  eu  dessous;  à 
fleurs  nombreuses,  d uu  tres-beau  rouge,  réunies  eu 
bouquets  à l’extrémité  des  rameaux  : il  croît  natu- 
rellement dans  toute  la  chaiue  des  Pyrénées  et  des 
Alpes  ; il  fleurit  a la  tin  du  printemps;  son  écorcc 
et  ses  feuilles  passent  j>our  astringentes;  — le  Rh. 
hérissé  (Rh.  hirsutuin ),  plus  petit  que  le  précé- 
dent : ses  feuilles  sont  hérissée»  sur  les  bords  de 
longs  cils  épars;  ses  fleurs  sont  plus  petites  et  d'un 
rouge  plus  pâle;  11  croit  aux  mêmes  beux,  mais  il 
est  plus  rare;  — le  Rh.  du  Pont  (Rh.  ponticum  ), 
très-abondant  le  long  des  ruisseaux , sur  les  côte» 
de  la  mer  Noire  et  aux  environs  de  Trébizoudc  : cet 
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arbrisseau  a le  port  d’un  laurier-rose,  mais  il  est 
bien  moins  élevé  ; il  a des  fleurs  analogues  ; les 
feuilles  sont  fermes,  oblongues,  lancéolées,  glabres, 
presque  luisantes;  le  limbe  de  la  corolle  est  partagé 
eu  5 découpures  profondes  : c'est  l’espèce  la  plus 
brillante  de  toutes  celles  qu’on  cultive  dans  les  jar- 
dins. Presque  toutes  les  variétés  du  commerce  horti- 
cole sont  obtenues  par  greffe  sur  le  Rh.  ponticum 
ou  par  des  fécondations  croisées  avec  le  Rh.  cana- 
diense  et  le  Rh.  maximum,  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Tous  ces  Rhododendrons  se  cultivent  en 
plein  air,  dans  de  la  terre  de  bruyère.  — On  dis- 
tingue encore  le  Rh.  en  arbre  ( Rh . arboreum ),  qui 
croit  dans  les  régions  inférieures  de  l’Himalaya,  où  il 
forme  uu  arbre  de  10  mètres  de  haut  : cher  nous,  il 
se  cultive  dans  les  serres  tempérées  ; le  Rh.  à fleurs 
jaunes  (Rh.  chrysanthum),  qui  habite  le  Caucase 
et  les  Alpes  de  la  Daourie,  et  qui  a des  propriétés  mé- 
dicales remarquables  : l’infusion  de  ses  feuilles  est 
sudorifique  ; on  l’emploie  contre  les  affections  rhu- 
matismales et  les  maladies  chroniques  de  la  peau. 

RHODONITE  (de  rhndon,  roso) , manganèse  sili- 
caté,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  couleur  rose  violâtre. 
Ce  minéral  se  trouve  en  Suède,  en  Russie,  en  Al- 
lemagne , en  France.  On  en  fait  des  bijoux , des 
tabatières,  des  coffrets  et  autres  objets  d'ornement. 

RHODORACEES  ou  rhododenureks , tribu  de  la 
famille  des  Ericinécs,  qui  a pour  type  le  Rhododen- 
dron. avait  été  érigée  en  famille  par  A.-L.  de  Jussieu. 

RHUKAS,  nom  scientifique  du  Coquelicot,  espèce 
du  genre  Pavot.  Eudlicher  en  a formé  le  nom  de 
Rhœadées,  qu’il  donne  à uue  classe  de  végétaux. 

RHOMBE  (en  latin  rhombus,  en  grec  rhombos ), 
parallélogramme  ou  quadrilatère  dont  les  côtés  oppo- 
sés sont  narallèles  entre  eux  sans  que  les  angles  soient 
égaux.  On  lo  nomme  plus  communément  losanye. 

Le  mot  Rhombe  entre  comme  radical  dans  un 
grand  nombre  de  mots  composés  ou  dérivés,  comme 
Rhombifère , Rhombi folié,  Rhombi forme , Rhombi- 
pore,  Rhombiaue,  Rhomboédrique,  etc.,  qui,  pour  la 
plupart,  s’expliquent  d'eux-mêmes. 

Les  Grecs  appelaient  Rhombe  un  instrument  de 
Magie , consistant  en  une  espèce  de  fhseau  ou  de 
toupie  en  métal  ou  en  bois  qu’on  entourait  de  laniè- 
res tressées,  à l'aide  desquelles  ou  la  faisait  tourner. 
Ou  prétendait  que  le  mouvement  de  cette  toupie  ma- 
gique avait  la  vertu  de  donner  aux  hommes  les  mou- 
vements et  les  passions  qu'on  voulait  leur  inspirer. 

huombe,  Rhombus.  Ce  mot,  qui,  en  latin,  était 
le  nom  du  Turbot,  a été  spécialement  appliqué  par 
Lacépèdc  à un  genre  de  poissons  Acanthoptérygicus, 
de  la  famille  des  Scombéro ides,  voisin  des  Stroma- 
tées  : ils  sont  ainsi  appelés  à cause  de  leur  forme. 
Ou  en  connaît  5 ou  i>  especes  qui  sc  trouvent  dans 
l'Atlantique,  sur  les  côtes  de  l’Amérique. 

RHOMBOEDRE  (du  grec  rhombos,  et  hédra,  face) . 
En  Minéralogie,  on  nomme  ainsi  un  solide  à six  fa- 
ces ayant  la  ligure  d'un  rhombe,  et  qui  ne  diffère 
du  prisme  quadrangulaire  qu’en  ce  que  les  six  faces 
sont  toutes  égales  et  disposées  symétriquement  au- 
tour d’uu  axe  passant  par  2 angles  solides  opposés. 
Les  points  qui  terminent  cet  axe  sont  les  sommets 
du  rhomboèdre.  Le  rhomboèdre  est  dit  aigu,  quand 
l'inclinaison  des  faces  à l'axe  forme  un  angle  aigu; 
il  est  obtus,  quand  cet  angle  est  lui-même  obtus. 

RHOMBOÏDE  ou  mioxdoIdal  (du  grec  rhombos,  et 
eidos , forme),  qui  a la  forme  d’uu  rhombe  ou  d’un 
parallélogramme. — En  Anatomie,  on  appelle  Muscle 
rhomboïde,  à.  cause  de  sa  forme  parallèlogrammati- 
que,  le  muscle  dorso-scupulaire  : il  est  couvert  par 
le  trapèze , et  s’étend  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales  au  bord  interne  de  l’omoplate. 

En  Cristallographie,  ou  appelle  Prisme  rhom- 
boidal  celui  dont  les  angles  dièdres  latéraux  sont 
inégaux  et  de  deux  espèces,  l’un  aigu,  l'autre  obtus, 
supplément  du  premier  : ce  prisme  peut  être  droit 


ou  oblique.  — On  Dodécaèdre  rhomboidal  est  un 
solide  composé  de  douze  plans  rhombes. 

En  Botanique  et  en  Zoologie,  ce  mot  se  dit  d’un 
corps  qui  approche  de  la  forme  d’un  rhombe,  c’est- 
ù-dire  dont  le  diamètre  transversal  sc  raccourcit 
brusquement  aux  extrémités,  depuis  le  milieu  de  la 
longueur  : telle  est  la  Campanule  rhomboidale. 

RHUBAHDE  (mot  formé,  dit-on,  do  Rha  barbu- 
rum , nom  du  Volga  chez  les  anciens,  parce  que  la 
Rhubarbe  est  originaire  des  bords  de  ce  fleuve), 
Rheum,  genre  de  Polygonées,  voisin  du  genre  Rumej -, 
renferme  des  espèces  analogues  à l’Oseille  et  à la  Pa- 
tience, qui  appartiennent  aux  contrées  orientales  et 
septentrionales  de  l’Asie,  àla  Chine,  à laTartarie,  à la 
Sibérie , etc.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à racines 
fortes,  rameuses,  brunes  en  dehors,  d’un  beau  jaune 
rouge  en  dedans,  amères  et  fortement  odorantes  ; à 
tiges  droites,  garnies  de  larges  et  grandes  feuilles 
palmées,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  pubes- 
ccntes  en  dessous èt  portant  en  panicides  terminales 
des  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  : calice  à 6 divisions 
persistantes,  9 étamines,  3 stigmates  presque  sessiles; 
semences  triangulaires,  membraneuses  surles  angles. 

La  Rhubarbe  rhapontic  ( Rh.  rhaponticum) , ori- 
ginaire de  l’Asie  , du  tnont  Rhodope , ou  des  bords 
du  Rha  ou  Volga,  est  depuis  longtemps  cultivée  dans 
les  jardins  sous  les  noms  de  Grande  Patience , Pa- 
tience des  Alpes;  on  la  nomme  aussi  Rh.  des  moi- 
nes, parce  qu  on  la  cultivait  dans  beaucoup  de  cou- 
veuts,  et  que  les  moines  la  distribuaient  comme 
remède.  Sa  racine  est  grosse,  jaune  en  dedans,  uu 
peu  rougeAtre  en  dehors;  elle  est  tonique,  très- 
propre  à réveiller  l’action  de  l’estomac;  à haute 
dose,  elle  est  purgative.  En  Angleterre,  en  Suède , 
èn  Sibérie,  on  mange  ses  fouilles  et  ses  jeunes  pous- 
ses. La  plante  entière  donne  une  couleur  jaune , 
et  s'emploie  surtout  à la  teinture  des  cuirs.  — La 
Rh.  du  commerce  Rh.  palmatum ),  qu’on  appelait 
autrefois  Rh.  du  Levant , nous  vient  aujourd’hui  des 
Indes  orientales  : cette  espèce  est  remarquable  i>ar 
ses  grandes  feuilles,  divisées  jusque  vers  le  milieu 
en  5 ou  7 segments  inégaux,  lancéolés,  fortement 
dentés  à leur  contour,  très-aigus.  Un  peut  la  cultiver 
en  France,  et  en  récolter  les  racines  tous  les  4 ans; 
dans  quelques  contrées,  on  mange  ses  jeunes  feuilles 
cuites,  préparée®  comme  les  épinards;  c'est  un  mé- 
dicament précieux  comme  tonique  et  comme  pur- 
gatif doux  et  fortifiant.  On  le  prend  ordinairement 
en  poudre,  dans  le  potage.  — La  Rh.  ondulée  (Rh. 
undulatum ),  vulgairement  Rh.  de  Moscovie,  a les 
mêmes  propriétés  que  la  précédente,  mais  à un  de- 
gré inférieur  : les  Russes  en  mangent  les  feuilles 
crues  pour  apaiser  la  soif;  ils  les  fout  cuire  comme 
celles  des  piaules  potagères.  --  La  Rh.  pulpeuse  ou 
Rh.  groseille  (Rh.  ribes ),  dont  les  semences  sont  en- 
tourées d'une  pulpe  succulente  et  rougeâtre,  comme 
celle  de  la  groseille,  croit  sur  le  mont  Liban,  lo  Car- 
mel et  dans  la  Perse  ; les  Persans  emploient  la  plante 
entière  comme  remède  dans  les  maladies  inflamma- 
toires; ils  mangent  les  pétioles  crus  : ces  pétioles 
sont  légèrement  acides;  on  les  confit  au  sucre,  au 
miel,  au  moût  de  raisin,  et  on  les  conserve  ainsi  toute 
l’année.  Toute  la  plante  passe  pour  tonique,  apéri- 
iive , rafraîchissante.  — On  cultive  encore  dans  les 
jardins  la  Rh.  compacte,  originaire  de  U Tartarie. 

RHUM  ou  hum,  eau-de-vie  de  sucre,  obtenue  dans 
les  colonies  par  la  distillation  des  mélasses  et  des 
écumes  de  sucre  de  canne  fextnentées.  Le  rhum  se 
distingue  de  l’eau-de-vie  ordinaire  par  un  parfum 
tout  particulier,  qui  le  fait  préférer  pour  faire  le 
punch.  On  nomme  Tafia  dans  les  colonies  françaises 
ce  qu’on  appelle  Rhum  dans  les  colonies  anglaises. 
S'il  y a quelque  différence,  c'est  que  le  tafia  est 
plus  piquant  que  le  rhum  et  n'a  pas  un  arôme  aussi 
prononcé,  parce  qu’on  n’emploie  que  des  mélasses 
pour  le  faire,  tandis  que  les  écumes  de  sucre  entrent 
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pour  uue  forte  proportion  dans  la  fabrication  du  rhum. 
Le  meilleur  rhum  vient  de  la  Jamaïque  et  d’Antigoa. 

RHUMATISME  {du  grec  rheumatismos , fluxion, 
formé  lui-méme  de  rheuma , flux,  courant).  Dans 
l'origine,  les  médecins  humoristes  appliquaient  ce 
nom  à toute  fluxion  sanguine  ne  sc  terminant  point 
par  uno  hémorragie.  Dans  l’usage  vulgaire , on  le 
donne  à des  douleurs  vagues  et  indéterminées  : il 
est  alors  le  plus  souvent  synonyme  de  névralgie. 
Il  désigne  proprement  une  alfection  essentiellement 
mobile,  attaquant  plus  particulièrement  les  parties 
fibreuses  des  joiutures  et  les  muscles  et  caractérisée 
par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  à laquelle  se 
joigneut  assez  souvent  des  symptômes  inflammatoi- 
res. Ou  distingue  le  Rhumatisme  articulaire , qui 
a son  siège  daus  les  jointures  ou  articulations,  et  le 
Rh.  musculaire , qui  allécte  les  muscles. 

Le  Rhumatisme  articulaire , dit  aussi  Arthrite 
rhumatismale , Arthrodynie , est  une  inflammation 
du  système  fibro-séreux  des  articulations,  compli- 
quée d’une  altératiou  particulière  du  sang  consistant 
dans  l’augmentation  de  la  llbrine  : M.  Bouillaud  a 
observé  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  l'inflam- 
mation du  tissu  séro-fibreux  du  cœur  coïncidait  avec 
le  rhumatisme.  L’impression  du  froid  humide  en 
est  la  cause  la  plus  ordinaire.  Il  peut  aussi  être  hé- 
réditaire. Le  rhumatisme  est  aigu  ou  chronique. 

Le  Rhumatisme  aigu  est  souvent  précédé  de  symp- 
tômes généraux,  tels  qu’un  malaise  et  une  fièvre 
plus  ou  moins  vive.  Au  bout  de  24  A 48  heures,  une 
ou  plusieurs  articulations  deviennent  douloureuses 
«t  se  tuméfient  ; il  s’y  développe  de  la  chaleur  et 
une  teinte  rosée.  La  durée  de  cette  affection  varie 
depuiç  quelques  jours  jusqu’à  deux  et  trois  mois. 
Souvent  elle  se  porte  d'une  articulation  a une  autre, 
et  parcourt  successivement  les  principales  articula- 
tions; les  douleurs  sont  plus  vives  dans  l'articulation 
qui  commence  à être  entreprise  que  dans  celle  qui 
l'est  déjà  depuis  quelque  temps.  Le  plus  ordinaire- 
ment la  maladie,  a l’état  aigu,  se  termine  par  réso- 
lution et  sans  laisser  de  traces.  — Le  Rhumatisme 
articulaire  chronique  succédé  ordinairement  à l’état 
aigu.  Les  articulations  sont  douloureuses,  et  comme 
empâtées:  les  mouvements  devienuent  difficiles  et 
très-bornés  ; la  rougeur  et  la  chaleur  locales  sont 
peu  intenses;  le  gonflement  articulaire  est  ordinai- 
rement très-lent,  il  y a rarement  un  mouvement  fé- 
brile, mais  seulement  perte  de  l’appétit,  et  quelque- 
fois privation  de  sommeil  ; les  membres  maigrissent, 
s’atrophient,  et  restent  dans  un  état  de  demi-flexion 
ou  de  contraction.  Quelquefois  la  maladie,  après 
avoir  disparu  presque  complètement,  réparait  soit 
spontanément,  soit  soub  l’influence  d’une  impression 
de  froid.  Souvent,  elle  laisse  des  dépôts  de  matière 
gélatino-albumineuse  ou  des  concrétions  tophacées 
(analogues  au  tuf)  : daus  ce  dernier  cas,  le  rhuma- 
tisme prend  le  nom  de  Rh.  goutteux , et  est  très- 
diflicile  a distinguer  de  la  goutte  proprement  dite. 

Traitement.  Dans  le  rhumatisme  aigu  : saignées 
générales  et  copieuses  dès  le  début  de  La  maladie, 
application  de  sangsues  en  grand  nombre  sur  chaque 
articulatiou  malade,  boissons  délayantes  prises  eu 
abondance , narcotiques  pris  à l’intérieur,  ou  appli- 
qués à l'extérieur,  en  topiques;  enfin  de  légers  pur- 
gatifs. Dans  le  rhumatisme  chronique  : boissons  su- 
dorifiques, purgatifs,  bains  de  vapeur,  vésicatoires 
volants,  vapeurs  sèches  de  benjoin,  de  genièvre, 
douches  d'eau  simple  ou  sulfureuse.  Dans  le  rhu- 
matisme goutteux  chronique , avec  concrétions  to- 
phacées  dans  les  articulations,  l’emploi  du  bicarbo- 
nate de  soude  doit  être  la  base  du  traitement.  Les 
partisans  de  l'hydrothérapie  vantent  beaucoup  son 
efficacité  contre  les  rhumatismes.  — Apres  le  trai- 
tement, on  doit  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  prévenir  le  retour  du  mal,  s'imposer  la 
sobriété  en  tout,  éviter  toute  impression  du  froid  et 


de  l’humidité,  porter  des  vêtements  do  lame,  et,  si 
on  le  peut,  fréquenter  les  eaux  thermales. 

Le  Rhumatisme  musculaire  diffère  du  rhumatisme 
articulaire  en  ce  qu’il  se  manifeste  dans  la  continuité 
des  membres,  et  que  quelque  vive  que  soit  La  dou- 
leur, la  partie  affectée  n’offre  extérieurement  ni 
rougeur,  ni  tuméfaction,  ni  chaleur,  ni  réaction  fé- 
brile. 11  peut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps. 
Ot%eu  distingue,  selon  le  siège  qu’occupe  la  dou- 
leur, plusieurs  variétés,  qui  pour  la  plupart  ont  reçu 
les  noms  part  iculiersdc  Torticolis , Lumbago,  Pleuro- 
dynie, etc.  ( Voy.  res  mots).  — Quant  au  traitement 
général,  c’est  le  même  que  celui  du  Rh.  articulaire. 

Le  DranglaisSeudatnorcfles  Dr»  Bouillaud, Révcdlé- 
Parise,  etc.,  ont  donné  des  Traités  du  rhumatisme. 

RHUMB.  Voy.  iiumb. 

RHUME  (du  grec  rheuma , écoulement),  indispo- 
sition plus  ou  moins  légère  produite  j*ar  l’inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  soit 
les  fosses  Dasalcs  ( Rhume  de  cerveau  ou  Coryza), 
soit  les  bronches  (Rh.  de  poitrine , Catarrhe  bron- 
chique ou  Bronchite )v  avec  augmentation  de  sécré- 
tion muqueuse.  Voy.  coryza,  bronchite  et  catarrhe. 

HHUS,  le  Sumac.  Les  Botanistes  appellent  Rhusco- 
rinria  le  Sumac  des  corroyenrs; — Rh.cotinus,  le  Fus- 
tel; — Rh.  vernir,  le  Vernis  de  la  Chine.  V.  ces  mots. 

RHYNCHEE  (du  grec  rhyykhos.  bec),  Rh  y ne  h ma, 
genre  d’Ëchassiers  longirostres  de  la  famille  des 
Seolopacidées  (Bécasses),  renferme  des  oiseaux  d'A- 
sie et  d’Afrique  qui  ont  le  bec  plus  long  que  la  tête, 
assez  grêle  et  renflé  par  le  bout.  Ils  forment  le  pas- 
sage des  bécasses  proprement  dites  aux  Barges  ou 
aux  Chevaliers.  Ils  courent  avec  vitesse,  mais  ont  le 
vol  peu  soutenu  : ils  sc  tiennent  ordinairement 
dans  les  marécages.  L'espèce  principale  est  la  Rhyn- 
chée  jaspée  (Rh.  variegata),  h.  laquelle  il  faut  rap- 
porter le  Chevalier  vert  et  le  S'.'otopax  capensis  de 
plusieurs  ornithologistes. 

RHYISCHOPHORES  (du  grec  rhygkhos , bec,  et 
phérô , porter),  nom  donné  par  Latreille  à une  fa- 
mille d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramè- 
res.  Leur  télé  présente  à sa  partie  antérieure  un 
prolongement  cornu  que  l'on  a comparé  à un  bec 
d’oiseau,  avec  lequel  ils  percent  la  peau  des  substan- 
ces végétales  dans  l’intérieur  desquelles  ils  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie.  Les  principaux  genres 
sont  les  Calandres , les  bruches  et  le»  Charançons. 

RHYTHME  {du  grec  rhythmos,  mouvement  réglé 
et  mesuré).  Dans  la  Musique,  à laquelle  ce  mot  ap- 
partient en  propre,  c’est  la  différence  qui  résulte,  dans 
les  mouvements,  de  la  vitesse  ou  de  la  leuteur,  do 
la  longueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  mis  à les  ac- 
complir. On  marque  le  rhytbme  d’un  air  quand  on 
se  borne  à en  battre  la  mesure,  en  le  dépouillant 
de  l’intonation  et  de  la  mélodie  : le  tambour,  qui 
u’a  qu'un  ton,  ne  fait  que  marquer  le  rhytbme  des 
airs  que  joue  le  fifre  ou  le  clairon.  — Uue  musique 
rhythmique  est  celle  qui  est  ordouuée  avec  une  par- 
faite symétrie  dans  les  membres  dont  se  composent 
ses  périodes.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  bhy- 
thmique » de  Rhythmopée,  à la  partie  de  l'art  mu- 
sical qui  concernait  les  lois  du  rhytbme. 

En  Poésie,  le  Rhythme  est  la  succession  régulière 
des  mêmes  temps,  du  même  pied.  Dans  le  discours 
en  prose,  le  rhythme  est,  selon  La  Harpe,  uue 
suite  déterminée  de  syllabes  ou  de  mots  qui  symé- 
trisent avec  une  autre  suite  pareille,  de  même  que 
le  rhythme  de  notre  vers  alexandrin  est  composé  do 
douze  syllabes  qui,  par  leurs  intervalles  et  leurs  com- 
binaisons, donnent  a tous  les  vers  du  même  genre 
une  égale  durée.  Les  langues  anciennes  sont  naturel- 
lement rhÿthmées,  parce  que  les  longues  et  les  brèves, 
bien  déterminées,  amènent  de  toute  nécessité  une  ca- 
dence, une  mesure.  La  langue  française  l’est  fort  peu  ; 
le  rhytliine  n’y  est  le  plus  souvent  que  l'effet  de  l'art. 

RlbAUDS  ( du  bas  latin  ripalis , formé  de  ripa , 
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rive),  nom  donné  d’abord  aux  débardeurs  des  ports 
et  aux  forts  de  la  halle,  puis  à une  sorte  do  miliee 
du  moyen  âge  fameuse  par  sa  licence.  Voy.  le  Dict. 
unir.  (Tllist.  et  de  Géoyr. 

JUBES,  ribesia,  noms  latin  et  scientifique  du 
genre  Groseillier.  Ou  en  a formé  relui  de  Rioésiées. 

BIBESIEES  ou  ribêsiacées,  dite  aussi  Grossula- 
riées , famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
périgynes,  se  Compose  d’arbrisseaux  faibles,  buis- 
sonneux, quelquefois  épineux,  à feuilles  éjiarses  ou 
fasciculées,  annuelles  ou  vivaces,  simples,  pétiolées, 
à pétiole  caualiculé,  dilaté  à sa  base  ; à Heurs  tantôt 
parfaites,  tantôt  imparfaites  par  avortement,  ré- 
gulières, axillaires,  solitaires,  géminées  ou  dispo- 
sées en  épis  ou  grappes  simples,  blanches,  jaunes 
ou  rouges  : calice  coloré,  persistant,  à tube  soudé 
inférieurement  avec  l'ovaire,  le  dépassaut  plus  ou 
moins;  limbe  à 5 ou  4 divisions  égales  le  plus  sou- 
vent ; pétales  de  la  corolle  insérés  à la  gorge  du  ca- 
llre,  en  nombre  égal  à ses  divisions,  alternes  avec 
elles;  étamines  insérées  sur  les  pétales  en  nombre 
égal,  alternes  avec  eux;  anthères  introrses,  bilocu- 
laires , quelquefois  terminées  par  nne  glande  s’ou- 
vrant longitudinalement;  ovaire  Infère  à une  seule 
loge  ; styles  plus  ou  moins  soudés  entre  eux,  terminés 
chacun  par  un  stigmate  simple,  très-courts,  distincts, 
obtus.  Le  fruit  est  une  baie  couronnée  par  le  limbe  du 
calice  ou  ombiliquée,  uniloculaire , pulpeuse,  poly- 
sperme;  graines  horizontales,  à tégument  gélatineux. 

Les  Ribésiées  abondent  dans  les  régions  froides 
et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal , en  Amérique 
aussi  bien  qu’en  Europe.  Outre  le  genre  Groseillier 
(fiiùes),  connu  de  tous,  cette  famille  comprend  le 
petit  genre  Robsonia. 

R1BLAGE,  opération  qui  a pour  objet  de  ribler 
les  meules  de  moulin  neuves,  c.-â-d.  de  les  frotter 
l’une  contre  l’autre  avec  de  l’eau  et  du  sable  sec, 
pour  en  user  les  plus  grandes  aspérités. 

RIBOBRS,  bordages  de  la  carène  d'un  bâtiment  , 
lacés  au-dessus  du  gabord  ; ils  s’approchent  de  la 
ottaison  jusqu’à  environ  un  mètre  et  demi  sur  un 
vaisseau.  - On  appelle  Ribordage  le  dommage  que 
le  choc  d'un  bâtiment  cause  à un  autre  dans  le  port 
ou  dans  la  rade , ainsi  que  l’indemnité  duc  pour  la 
perte  occasionnée  par  ce  choc. 

RICHARD,  nom  vulgaire  du  fîeoi  d’Europe. 

RICHE-PRIEUR,  un  ucs  noms  vulgaires  du  Pinson. 

RICÏIESSE.  L'étude  de  la  ricli«*sse  sociale  est  l'ob- 
jet de  l'économie  politique  : le  célèbre  ouvrage  d’Ad. 
Smith,  qui  fonda  cette  science,  est  intitulé  : De  lu  Re 
chesse  des  ludions.  Les  Economistes  distinguent  ri- 
chesse et  valeur  : la  richesse , c'est  l'ensemble  des 
objets  que  Ion  possédé;  la  valeur,  c’est  l'utilité 
échangeable  de  ces  objets,  le  parti  que  l’on  peut  en 
tirer.  L'Economie  politique  traite  successivement  de 
la  production,  de  la  distribution  et  de  la  ronsom- 
mation  des  richesses.  Elle  distingue  des  71.  maté- 
rielles , les  unes  données  par  La  nature  (terres,  fo- 
rêts, animaux,  rnincs,  etc.),  les  autres  créées  par 
l’homme  (produits  industriels  ou  manufacturés  de 
toute  espèce);  des  R.  intellectuel  les  (l’instruction, 
les  œuvres  d’esprit);  des  R.  réelles,  indépendantes 
des  conventions  humaines  (une  terre,  une  maison, 
les  récoltes,  un  capital) , et  des  R.  fictives  (etfets  de 
commerce);  des  R.  productives  (les  capitaux  qui,  par 
le  placement  ou  le  travail,  donnent  un  revenu)  ; les 
R.  improductives  (les  bâtiments  d'une  usine,  les  ca- 
pitaux circulants,  les  vivres,  les  approvisionnements). 

Les  Économistes  ne  s'accordent  pas  sur  la  source 
de  la  richesse.  Les  uns  ont  voulu  la  trouver  unique- 
ment dans  l’argent  ï c'était  le  système  de  l'école 
mercantile , qui  date  de  Eolbert  ; les  autres  l’ont 
placée  dans  les  seuls  produits  de  la  nature,  théorie 
mise  en  honneur  parla  fameuse  école  française  dite 
des  économistes  ou  des  Physiocrates  {Voy.  ce  mot); 
d’autres  enfin  ont  proclamé,  d'après  Smith,  qu’il  n'y 


avait  de  richesse  que  dans  le  travail,  parce  que  le 
travail  seul  servait  de  mesure  à toutes  les  autres  ri- 
chesses. Chacune  de  ces  trois  écoles  a eu  le  tort  de 
prendre  la  partie  pour  le  tout  : c’est  la  réunion  de 
ces  divers  éléments  qui  concourt  à former  l’ensemble 
de  la  richesse  générale.  Voy.  êcoromie  politique. 

Quelques-uns  ont  créé  le  nom  de  Ploutonomie  ponr 
désigner  la  science  de  la  richesse  ( on  sait  que  les 
anciens  faisaient  de  Plutus  le  dieu  de  la  richesse)  : 
c’est  sous  le  titre  de  Ploutonomonie  que  M.  Robert- 
Guvard  a publié  un  Traité  de  la  Richesse  (1H41). 

ftlClN,  Rrciuus,  insecte  Aptère  hexapode,  de  la 
famille  des  Parasites,  qui  vit  sur  un  grand  nombre 
d’animaux.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à toute 
espèce  de  Tique,  à la  Tique  du  Bœuf,  du  Chien,  etc., 
aussi  bien  qu'à  celle  des  Oiseaux.  On  le  doune  spé- 
cialement aujourd'hui  à la  Tique  des  Oiseaux,  que 
l'on  nomme  aussi  Ornithomyzes  (Suceurs  d’oiseaux,. 
Les  Ricins  sont  pour  les  oiseaux  cc  que  les  poux  sont 
pour  les  quadrupèdes,  des  parasites  incommodes  et 
rongeurs.  Cependant,  ils  diffèrent  des  poux  par  la 
forme  de  leur  bouche,  qui  présente,  outre  un  suçoir, 
deux  mandibules  et  deux  mâchoires;  leur  tète  est  d ail- 
leurs proportionnellement  plus  grande  et  surtout  plus 
large.  On  compte  presque  autant  d'espèces  de  ricins 
que  d’espèçes  d’oiseaux,  Voy.  tique,  pou,  cirom,  etc. 

Ricis,  Ricinus  (ainsi  appelé  à cause  de  la  ressem- 
blance de  ses  fruits  hérissés  avec  la  Tique  de  ce 
nom),  genre  de  la  famille  des  Cuphorbiacées,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux , a feuilles  al- 
ternes, palmées , pcttéei,  portées  sur  un  pétiole 
glanduleux  et  accompagnées  de  stipules  ; a fleurs 
monoïques  : dans  les  fleurs  mâles,  calice  d’un  vert 
glauque,  à 5 divisions  profondes;  corolle  nulle; 
étamines  très-nombreuses;  filets  réunis  en  plusieurs 
faisceaux  ramifiés;  dans  les  Heurs  femelles,  calice 
a 3 divisions  ; ovaire  surmonté  de  3 styles  bifides, 
d'un  rouge  écarlate  ; 3 coques  ovales,  conniventes , 
hérissées  de  pointes  subulées;  dans  chaque  coque 
une  seule  semence. 

L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  Ricin  commun 
{R.  communis),  vulgairement  Pahna-Chrxsti , ainsi 
appelé  à cause  des  grands  doigts  qu’offrent  ses  feuilles 
{Mimées.  Dans  les  pays  chauds,  le  Ricin  forme  un 
arbre  de  5 à 6 mètres  de  haut;  mais  dans  nos  cli- 
mats, ce  n’est  plus  qu’une  plante  herbacée  et  an- 
nuelle; toutefois  elle  {Huit  encore  s'élever  a {dus  do 
2 mètres.  Les  semences  du  ricin,  assez  semblables  au 
haricot  pour  la  forme  et  la  dimension  , sont  oblon- 
gues,  uu  peu  aplaties,  luisantes,  prises  et  tachetées 
de  noir.  Elles  contiennent  une  huile  grasse  et 
douce,  qu'on  peut  en  retirer  nuit  à froid,  par  expres- 
sion , soit  par  infusion  dans  l’eau  bouillante  ; celle 
huile,  qu’on  connaît  sous  le  nom  d’ Hui  le  de  ricin, 
est  douce  quand  elle  est  bien  préparée , eL  constitue 
uu  bon  purgatif,  fréquemment  employé  en  méde- 
cine. (Jn  a avancé  que  l'embryon  de  cette  même  se- 
mence contenait  une  huile  particulière,  plus  âcre  et 
nauséabonde,  propre  a exciter  le  vomissement,  de 
violentes  purgations  et  a cntlammer  la  muqueuse 
intestinale;  mais  cette  opinion  a été  réfutée.  Les  se- 
mences avalées  entières,  même  en  tres-iHitite  quan- 
tité, occasionnent  de  grands  ravages  dans  l'esto- 
mac. Outre  son  effet  purgatif,  l'huile  de  ricin  est 
vermifuge  : elle  parait  exercer  sur  les  vers  intesti- 
naux une  action  vénéneuse  ; pour  cct  usage , ou 
l'administre  aussi  eu  lavement.  — Le  Ricin  est 
connu  de  toute  antiquité  en  Asie  et  en  Egypte;  mais 
on  n’a  guère  commencé  à sc  servir  de  l'huile  de 
ricin  en  France  que  vers  177G  : c'est  Odicr,  médecin 
de  (îeneve,  qui  emprunta  ce  médicament  aux  An- 
glais, lesquels  cux-méuies  l’avaient  apporté  de  la  Ja- 
maïque. On  tire  d’Amérique  la  plus  grande  partie  de 
l'huile  de  ricin  employée  en  Pharmacie.  On  donne 
ce  purgatif  à la  dose  de  15  à 30  grammes. 

Ricin  d’Amérique,  nom  vulgaire  du  Médicinier. 
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niÜNELLE,  plan  le  euphorblarée.  V,  ac.ai.ypre. 

RIC1NULE,  genre  établi  |>our  quelques  coquilles 
qui  viennent  de  la  mer  des  Indes,  est  rapporté  par 
les  uns  au  genre  Murex,  par  les  autres  au  genre 
l'ourpre.  On  distingue  la  R.  diaitée,  La  JL  atn- 
ehnoide.  la  R.  gaufré P,  la  /{.  raboteuse,  ete. 

RICOTTK , substance  que  les  fabricants  de  fro- 
mages obtiennent  en  mettant  sur  le  feu  le  petit-lait 
résultant  do  la  fabrication  du  fromage  et  le  poussant 
jusqu’à  iVbuibtion , puis  en  y tenant  du  petit-lait 
froid  : il  s'élève  alors  sur  la  surface  du  liquide  de 
petites  masses  de  caséum  qui  surnagent  et  que  l’on 
retire  avec  l'écumoir  : c’est  la  ricotte.  A l’état  frais 
ces  globules  de  caséum  servent  a la  nourriture  des 
vaches.  On  en  prépare  aussi  des  fromages. 

RIDE  Un  grec  rhytis ),  pli  qui  se  fait  sur  le  front, 
sur  le  visage,  sur  les  mains,  et  qui  est  ordinaire- 
ment l’effet  de  l'Age.  Cette  e*j>èce  de  sillon  est  formé 
par  la  peau  qui  se  plisse  lorsque  le  tissu  cellulaire 
s’affaisse.  Les  chagrins  et  les  passions  fortes,  en  con- 
tractant souvent  les  muscles  du  visage,  favorisent  la 
formation  des  rides  : de  la  vient  que  les  personnes 
h-lieuses  se  rident  le  plus  promptement.  L’abus  du 
fard  et  des  cosmétiques  onctueux  ne  peut  que  pro- 
duire un  effet  semblable. 

RIDEAU  (de  ride,  à cause  des  plis  de  l’étoffe). 
Ail  Théâtre , ce  mot  désigne  la  toile  qu’on  levé  ou 
qu'on  taire  pour  montrer  ou  pour  cacher  la  scène 
aux  spectateurs,  et  qui  a remplacé  les  rideaux  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  le  même  usage  et  qui  se 
tiraient  à droite  et  à gauche.  — A Rome,  la  scène 
était  également  fermée  par  un  rideau,  dit  autœurn 
on  siparium  : mais  on  ne  levait  pas  le  rideau,  comme 
«la  se  pratique  aujourd’hui  : ou  le  baissait,  il  restait 
alors  plnvé  sur  la  partie  antérieure  du  proscenium, 
ou  descendait  par  une  frappe  dans  Y hyposcenium. 

R1DELI.ES  (de  rideau?  ),  les  deux  côtés  d’une 
charrette,  qui  sont  tantôt  a claire-voie  ou  en  forme 
de  râtelier,  tantôt  pleins,  et  qui  servent  à empêcher 
que  ce  qui  est  dedans  ne  soit  vu  ou  ne  tombe. 

RIDKNNE,  espèce  de  Canard,  dit  aussi  Chipeau 
et  Rousseau.  Voy.  canard. 

RIEUR  , oiseau.  Voy.  tacco.—  rieuse.  V.  mouette. 

RIFLARD  («le  ri  fier,  aplanir).  On  nomme  ainsi 
dans  les  Arts  : 1°  une  espace  de  grand  rabot  à deux 
poignées,  qui  sert  à dresser  le  bois  de  charpente; — 
2°  un  ciseau  en  forme  de  palette,  «pii  serrt  aux  ma- 
çons pour  ébarber  les  ouvrages  de  plâtre  ; — 3°  une 
grosse  lime  pour  dégrossir  les  métaux. 

RIGODON, ou  mieux  Rigaudon  (du  nomdel’invcn- 
Icur  Ri y and?),  ancienne  danse,  dont  l’air,  très-animé, 
était  à 2 temps  et  sc  divisait  en  2 reprises,  phrasées 
de  4 en  4 mesures,  et  commençant  par  la  dernière 
note  du  2e  temps.  Le  pas  du  rigodon  se  fait  à la  pre- 
mière place  sans  avancer  ni  reculer,  ni  aller  de  cûté, 
quoique  les  jambes  fassent  plusieurs  mouvements. 

RILLETTÉ,  viande  de  porc  hachée  menu,  et  inélée 
de  graisse.  Les  rilletfrs  de  Tours  sont  renommées. 

R IMMERGE,  nom  vulgaire  de  la  Mercuriale. 

RIME  (du  gr«*  rhythmos,  cadence),  retour  du 
même  son  à la  fin  de  «leux  ou  de  plusieurs  vers  : ar- 
mer et  charmer,  belle  et  rebelle,  forment  des  rimes. 

La  rime  est  dite  masculine,  quand  les  mots  se 
terminent  par  un  son  plein,  pur  une  syllabe  sonore, 
*tn«  e muet  ( captif , rétif);  féminine,  quand  ils  sc 
terminent  par  un  e muet  ( secrète,  poète).  Elle  est 
riche,  quand  les  mots  offrent  une  grande  conformité 
de  son  ( auteur , hauteur  );  pauvre,  quand  les  mots 
ii  offrent  que  la  pins  petite  ressemblance  possible, 
ne  rimant  que  par  le  son  final  (j'amioi,  je  parlai); 
suffisante , quand  il  y a ideutité  non-seulement  entre 
les  voyelles  finales,  niais  aussi  entre  les  cousounes 
qui  les  précèdent  ( candeur . pudeur). 

Les  poèmes  dont  les  vers  se  suivent  par  couplets 
dans  un  ordre  alternatif  de  deux  rimes  masculines  et 
de  deux  rimas  ténu  mues  sont  dits  à rimes  plates  ou 


suivies  ; ceux  qui  présentent  des  rimes  masculines 
et  féminines,  se  croisant  et  se  mêlant  avec  ou  sans 
régularité,  sont  dits  à rimes  croisées  ou  mitée t.  On 
appelle  Runes  doublées , un  certain  nombre  de  ri- 
mes semblables  qui  se  suivent  sans  interruption, 
comme  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (1,  5)  : 

El  le  mil  in  était  de  t»11e 

A »c  il.fcn-ii  ''  S fr  'i.#.  nf. 

I.e  Loup  donc  l'.« i>.  oie  knin'lmnl, 

Entre  en  propos,  cl  lui  fWt  ci  mphm.nl,  ete. 

Dvns  l'enfance  «le  notre  poésie , on  se  plaisait  à 
multiplier  les  difficultés  de  lu  rime.  On  distinguait 
alors  les  Rimes  annexées , concalénées  ou  fraier- 
aisées , suite  de  vers  dont  chacun  commençait  par 
le  dernier  mot  ou  par  la  dernière  syllabe  du  ver» 
précédent;  les  R.  batelées , qui  consistaient  à répéter 
a la  fin  du  premier  hémistiche  de  chaque  Ter*  le 
dernier  son  du  vers  précédent;  les  R.  brisées , vers 
dont  les  premiers  hémistiches  rimaient  entre  eux  et 
po«ivaieut  se  détacher,  de  manière  à former  un  cou- 
plet distinct  ; les  R.  équivoques , équivalentes  ou  ho- 
monymes, dans  lesquelles  on  reprenait  au  commence- 
ment ou  a la  fin  de  chaque  vers  la  dernière  syllabe  du 
vers  précédent,  eu  lui  donnant  un  sens  différent,  etc. 

Sans  avoir  le  même  charme  que  la  mesure  des  an- 
ciens, la  rime,  qui  caractérise  la  poésie  des  modernes, 
a aussi  ses  avantages  : elle  idait  a l'oreille,  soulage 
la  mémoire,  tient  en  éveil  l’esprit  du  poete,  et  lui 
fournit  souvent  d’henrewes  inspirations. 

La  rime  parait  avoir  été  suggérée  par  l’écho.  On 
n’est  point  d'accord  sur  l’époqüe  de  son  invention. 
On  l'attribue  aux  Arabes  : c’est  à eux,  si  l’on  en 
croit  La  Harpe,  que  les  troubadours,  qui  furent  nos 
premiers  poètes , l’auraient  empruntée.  Selon  d’au- 
tres, elle  s'introduisit  peu  à peu  dans  la  poésie  la- 
tine pendant  les  siècles  de  décadence  : on  en  trouve 
déjà  de  nombreux  exemples,  bien  qu’involontaires 
mus  doute,  dans  les  meilleurs  poètes.  Quoi  qu'il  eti 
soit,  on  la  voit  apparaître  pour  la  première  fois  dans 
le  latin  barbare  du  vr  siècle  ; son  retour  monotone 
semble  alors  surtout  destiné  à avertir  l’oreille , de- 
venue trop  grossière  pour  sentir  les  nuances  légères 
de  la  prosodie.  Le  plus  onciea  monument  de  poésie 
riméc  que  l’on  trouve  chez  les  Francs  est  le  livre 
des  Evangiles  en  vers  rimé»,  par  Otfrid,  moine  béné- 
dictin, qui  vivait  dans  la  Rasse -Alsace  au  ixc  siècle. 
Les  troubadours  perfectionnèrent  l’emploi  de  la 
rime  : jusqu'à  eux,  elle  était  indifféremment  placée 
au  commencement,  au  rc|»os  et  a la  fin  du  vers;  ils 
la  fixèrent  où  elle  est  maintenant,  à la  fin  du  vers. 
Gc  fut,  dit-on,  du  temj»s  «le  Dlanciie  de  Castille, 
mère  de  S.  Louis,  que  l’on  commença  à entrelacer 
les  rimes  masculines  et  féminines,  et  a faire  des  vers 
croisés.  Cependant,  c’est  Malherbe  qui  établit  pour 
les  rimes  les  règles  qui  subsistent  encore  aujourd’hui. 

Dictionnaires  de  rimes.  Voy.  versification. 

R IB1IER , un  des  noms  de  YArtocar/ie.  V.  co  mot. 

R1NGEAU  (du  latin  ramer,  ntmicis.  branche,  ra- 
meau?), nom  «ionné,  dans  le  Dessin  d'ornement,  à 
diverses  compositions  dont. l'idée  est  prise  soit  de 
branchages  recourbés,  soit  de  |danfes  qui  se  cor. 
tournent  sur  elles-mêmes,  ou  naturellement,  ou  par 
l'effet  de  quelque  obstacle  accidentel.  On  emploie 
ordinairement  les  rinceaux  à faire  l’ornement  cou- 
rant des  frises  dans  les  édifices,  à décorer  des  vases, 
des  candélabres  et  autres  objets  de  ce  genre.  On  les 
emploie  aussi  perpendiculairement  à remplir  les 
champs  des  pilastres  ou  des  panneaux  ; quelquefois 
ils  circulent  autour  des  fûts  de  colonnes. 

Dans  le  langage  héraldique,  on  appelle  Rinceaux 
des  branches  chargées  de  feuilles. 

RINGARD,  barre  de  fer,  courbée  on  affilée  par 
l’un  de  ses  bouts,  et  avec  laquelle  on  remue  le  com- 
bustible dans  les  fourneaux  et  les  forges.  C'est  avec 
un  ringard  que  le  fondeur  donne  passage  à la  fonte 
dans  les  hauts  fourneaux.  — Dans  les  fabriques  d’au- 
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eres,  on  appelle  Ringard  volant  un  barreau  de  fer 
attaché,  au  moyen  d’anneaux  et  de  crampons,  à la 
pièce  uu’on  veut  forger. 

RIPE,  outil  à l’usage  des  maçons,  des  tailleurs  de 
pierre,  des  sculpteurs,  et  qu.  sert  a gratter  un  en- 
duit, de  la  pierre,  une  figure,  etc. 

Dans  la  Marine,  Riper  signifie  glisser  : il  s’emploie 
en  parlant  de  cordages,  d’aniarres,  de  garccttes, 
qu’on  fait  glisser  l'un  contre  l’autre. 

RIRE  (du  latin  ridere),  mouvement  de  la  bouche, 
souvent  accompagné  d’éclats  plus  ou  moins  violents, 
et  causé  par  l’impression  qu'excite  en  nous  quelque 
chose  de  gai,  de  plaisant,  ou  de  ridicule  : c'est  géné- 
ralement l’expression  de  la  joie,  Considéré  physiolo- 
giquement, le  rire  n'est  qu’une  série  de  petites  ex- 
pirations saccadées  , plus  ou  moins  bruyantes,  dépen- 
dant en  grande  partie  de  contractions  du  diaphragme, 
et  accompagnées  de  contractions  également  involon- 
taires des  muscles  faciaux.  Un  rire  immodéré  peut 
conduire  à l'asphyxie  : on  raconte  que  le  philosophe 
Chrysippe  mourut  d’un  rire  qu’il  ne  put  arrêter. 

Outre  les  causes  morales  qui  l’excitent  le  plus  sou- 
vent, et  auxquelles  correspondent  plusieurs  sortes 
de  rires  très-différents,  le  rire  gai,  le  rire  bienveil- 
lant. le  rire  moqueur , le  rire  amer , cruel,  etc.,  ce 
phénomène  peut  aussi  avoir  des  causes  physiques, 
telles  que  le  chatouillement,  qui,  prolongé,  devien- 
drait un  supplice  mortel  • l'aspiration  du  gaz  hila- 
rant ( protoxyde  d’aiote  ),  la  démence , etc. 

Poinsinct  de  Sivry  a donné  un  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  Rire,  Amsterdam , 1768, 
in-12.  L.  Joubert  ( 1579  ),  A.-L.  Politien  ( 1604  ), 
Beattie  ( 1764),  ont  aussi  traité  de  ce  sujet. 

Rire  sardonique , sorte  de  spasme  convulsif  dans 
les  lèvres  et  les  joues  ainsi  appelé  parce  qu'on  ob- 
serve, dit-on,  un  effet  analogue  chez  les  individus 
qui  ont  mangé  de  la  Sardoine,  espèce  de  Renoncule 
ui  croit  en  Sardaigne.  C'est  un  symptôme  fréquent 
e l'inflammation  du  diaphragme  et  des  maladies 
ataxiques.  — Rire  sardoniqite  se  dit  aussi  au  figuré 
d'un  rire  forcé  ou  d’un  rire  amer  qui  annonce  beau- 
coup de  malignité. 

RIS  (du  Latin  ri  sus),  synonyme  de  Rire. 

On  emploie  exclusivement  cette  forme  du  mot  pour 
désigner  le  rire  personnifié,  les  dieux  de  la  gaîté,  di- 
vinités paienues,  dont  on  plaçait  toujours  les  statues 
auprèsde  celle  deVénus,  avec  les  Grâces  et  les  Amours. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  Ris  une  portion  de 
voile  (dans  le  sens  de  sa  largeur)  comprise  entre  deux 
bandes  dites  bandes  de  ris . qui  sont  fortifiées  par 
des  renforts  et  percées  d'œils  de  pie  où  l’on  passe 
des  garccttes  avec  lesquelles  on  fait  des  nœuds. 
Les  ris  sont  destinés  à diminuer  la  surface  d’une 
voile  en  y faisant  des  plis  : Prendre  un  ris  dans 
une  voile,  c’est  la  raccourcir  dans  le  sens  de  sa  hau- 
teur; larguer  un  ris , c’est  détacher  les  garccttes  qui 
retiennent  cette  partie  de  la  voile  repliée  sur  la 
vergue,  afin  de  présenter  plus  do  surface  au  vent. 

En  style  culinaire,  on  appelle  Ris  un  corps  glan- 
duleux qui  est  placé  sous  la  gorge  du  veau  : les  ris 
de  veau  sont  un  manger  tendre  et  fort  délicat. 

RISDALE  ou  ïuxdale  (corruption  de  reichsthaler , 
4cu  de  l'Empire,  écu  impérial),  monnaie  d’argent, 
dont  la  valenr  se  rapproche  de  notre  pièce  de  cinq 
francs.  Elle  est  employée , comme  monnaie  réelle 
ou  comme  monnaie  de  compte,  dans  la  plupart  des 
Etats  germaniques,  notamment  en  Autriche,  en  Ba- 
vière, en  Saxe,  et  même  en  Hollande,  en  Suède,  en 
Danemark.  Elle  vaut,  eu  Autriche  et  en  Saxe  (de- 
puis 1753),  5 fir.  19  c.  1/2;  en  Hollande,  où  on  lui 
donne  aussi  le  nom  de  ducat , 5 fr.  48  c.;  eu  Suède, 
5 fr.  75  c.;  en  Danemark,  5 fr.  66  c.  (depuis  1776). 
Du  reste,  sa  valeur  a fréquemment  varié.  Voy.  thalek. 

RISQUES  et  périls.  En  termes  de  Jurisprudence, 
on  prend  une  affaire  à scs  Risques  et  Périls  lors- 
qu'on se  charge  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver,  du 


mauvais  comme  du  bon  succès.  — On  appelle  Ris- 
ues  de  mer,  les  chances  résultant  pour  rassurent 
'un  contrat  d'assurance  maritime.  — Pour  les  Ris- 
ques en  matière  de  vente,  Voy.  le  Code  Nap., 
art.  1138,  1182,  etc. 

RISSOLE,  sorte  de  pâtisserie  garnie  de  viande 
hachée,  enveloppée  clans  une  abaisse  de  pâte  feuil- 
letée qu'on  replie  sur  elle-même,  et  qu'on  fait  frire 
dans  du  saindoux  ou  du  beurre  : la  farce  dont  on 
remplit  cette  pâtisserie  doit  être  faite  de  viande 
cuite.  On  fait  aussi  dos  rissoles  en  maigre  avec  de 
la  cliair  de  poisson,  avec  des  œufs,  avec  toutes  les 
crèmes  cuites  ou  les  marmelades. 

R1ST0RNE  ou  ristourne.  Il  se  dit,  en  matière 
d’Assurances  maritimes,  de  la  dissolution  d’uh  Con- 
trat à la  grosse.  Cette  dissolution  peut  avoir  lieu 
pour  défaut  ou  insuffisance  d'objets  exposés  aux  ris- 
ques, ou  pour  fraude  de  la  part  de  l'emprunteur. 

RIT  et  niTE  (du  latin  ri  tus).  On  donne  en  géné- 
ral le  nom  de  Rites  aux  cérémonies  d'une  religion, 
aux  formes  et  aux  usages  de  la  liturgie  : ainsi,  on 
dit  les  Rites  de  la  religion  catholique  pour  désigner 
les  cérémonies  du  culte  catholique.  On  appelle  spé- 
cialement Rit  la  manière  dont  se  pratiquent  ces  cé- 
rémonies : ainsi,  on  dit  le  Rit  romain  pour  indi- 
quer l'ordre  prescrit  par  les  règlements  pour  telle 
et  telle  cérémonie  de  ce  culte,  pour  le  distinguer  du 
rit  adopté  par  l'Eglise  grecque  ou  par  les  Commu- 
nions protestantes.  Il  y a dans  la  religion  catholique 
elle-même  plusieurs  rits;  on  en  compte  autant  que 
de  liturgies  : le  Rit  grégorien,  le  R.  ambrosien,  le 
R.  gallican  , le  R.  mosarabe.  Voy.  liturgie. 

11  existe  à Rome  une  Congrégation  des  Rits  : 
elle  s’occupe  de  tout  ce  qui  regarde  les  riLs  ou  cé- 
rémonies de  l'Eglise , la  célébration  de  la  messe  et 
des  offices  divins,  l’administration  des  sacrements, 
la  béatification  ou  la  canonisation  des  saints,  etc. 
Elle  a été  instituée  par  Sixte-Quint.  Voy.  ritcxi.. 

RITOURNELLE  (de  l’italien  ritomello, diminutif 
de  ritorno , retour,  parce  que  dans  l’origine  l’ac- 
compagnement se  bornait  à répéter  la  dernière  phrase, 
du  chant),  trait  de  symphonie  qui  s'emploie  soit  en 
tète  d’un  .air,  comme  prélude,  soit  à la  fin,  pour 
imiter  et  assurer  la  fin  du  chant,  ou  bien  encore, 
dans  le  milieu,  pour  renforcer  l’expression,  em- 
bellir le  morceau,  et  donner  au  chanteur  le  temps 
de  se  reposer  et  de  prendre  haleine.  Les  airs  de 
bravoure  ont  de  brillantes  ritournelles.  Dans  les  airs 
passionnés,  le  compositeur,  maîtrisé  par  la  force  de 
la  situation , supprime  souvent  le  prélude  de  l’or- 
chestre, et  débute  par  le  chant  vocal. 

R1TTE,  instrument  d’Agriculture  dont  l’effet  a 
quelque  analogie  avec  celui  de  l’cxtirpatcur.  Il  con- 
siste en  une  lame  de  fer  qui  s'adapte  horizontale- 
ment ù une  charrue  ordinaire  dont  on  a préalable- 
ment démonté  le  versoir,  et  qui  forme  uuc  conti- 
nuation du  tranchant  du  soc. 

RITUEL  (de  rite),  livre  qui  contient  les  rites  ou 
cérémonies  qu’on  doit  observer  dans  l’administra- 
tion des  sacrements  et  la  célébration  du  service  di- 
vin. On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
Missel  au  livre  qui  rcufernie  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  liturgie  et  aux  cérémonies  de  la  messe,  et  celui  de 
Rituel  au  livre  consacré  aux  autres  parties  du  culie, 
telles  que  sacrements,  bénédictions,  exorcismes,  etc. 
Chaque  diocèse  a ordinairement  un  rituel  qui  lui  est 
propre  ; les  plus  répandus  sont  les  Rituels  de  Rome 
et  de  Paris.  Depuis  quelques  années,  le  Saint-Siège 
s'efforce  de  faire  adopter  partout  le  Rituel  romain. 

RIVET  (de  river),  clou  dont  la  pointe  est  refou- 
lée sur  elle-même,  de  manière  à former  un  clou  à 
deux  têtes  qui  ne  peut  plus  sortir.  Les  feuilles  de 
tôle  dont  sont  formées  les  chaudières  des  machines 
à vapeur  sont  unies  entre  clics  par  des  rivets. 

RIVIÈRE  (de  ripa,  rive),  se  dit  en  général  de 
toute  espèce  de  cours  d'eau,  et  plus  particulière- 
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meut  «l’un  «.ours  d’eau  qui  se  jette  dans  un  neuve, 
par  opposition  aux  fleuves . qui  se  jettent  directe- 
ment dans  la  mer.  On  appelle  flottables  les  rivières 
sur  lesquelles  on  peut  faire  flotter  des  bois  disposés 
en  trains  ou  radeaux,  et  navigables,  celles  qui  por- 
tent des  bateaux.  Les  rivières  navigables  et  flottables 
font  partie  du  domaine  public  (Code  Nap.t  art.  538). 

Rivière  se  prend  aussi  en  Géographie  pour  côte: 
la  Rivière  de  Gènes  n'est  autre  chose  que  la  côte 
qui  borde  le  golfe  de  Gènes. 

RIXDALE.  Voy.  risdm.k. 

K1Z,  Ori/za,  une  des  céréales  les  plus  importantes, 
forme  un  genre  de  la  famille  des  Graminées  qui  a 
pour  caractères  : 6 étamines,  ‘l  styles,  2 glurnes  fort 
l«tites,  a une  seule  fleur,  dont  les  glu  me  lies  sont 
naviculaires,  uu  peu  pu bescen tes;  l'extérieure  profon- 
dément striée,  surmontée  d'une  longue  arête;  une 
semence  blanche,  cornée,  renfermée  dans  les  balles. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  du  genre  Riz, 
le  Riz  cultivé  ( Oryza  saliva ),  originaire  de  l'Inde, 
et  qui  présente  un  grand  nombre  de  variétés  : ra- 
cines libreuses,  capillaires  et  touffues;  tiges  droites, 
épaisses,  hautes  d’un  mètre  et  plus;  feuilles  tn-s- 
longues,  fermes,  larges,  striées;  fleurs  disposées  en 
une  belle  panicule  de  couleur  purpurine,  un  peu 
resserrée,  longue,  inclinée.  Les  variétés  ne  diffèrent 
guère  entre  elles  que  |>ar  la  forme  du  grain  : on 
distingue  le  riz  avec  ou  sans  arête  , à grains  longs 
et  plats,  à grains  larges  et  plats,  à grains  longs  et 
ronds,  à grains  rouget  ; le  riz  barbu,  dit  Nostrano , le 
riz  non  barbu,  dit  Chine* , etc. 

Le  riz  croit  presque  dans  toute  espèce  de  terre, 
pourvu  que  le  sol  soit  humide,  ou  au  moins  suscep- 
tible d'être  inondé  à volonté.  Les  peuples  qui  se  sont 
le  plus  appliqués  a cultiver  le  riz  sont  les  Egyp- 
tieos,  les  Indiens,  les  Malais,  les  Chinois,  et,  en 
Europe , les  habitants  du  Piémont  et  de  la  Lom- 
bardie ; en  Amérique,  ceux  de  la  Caroline.  En  Asie, 
où  l’on  en  récolte  chaque  année  des  quantités  im- 
menses, il  y tient  lieu  de  blé  et  de  tous  les  autres 
grains  propres  aux  climats  tempérés.  La  culture  de 
cette  plante  est  une  des  plus  productives  : dans  les 
pays  chauds  de  l'Asie,  une  rizière  donne  ordmai- 
reinent  deux  récoltes,  et  dans  quelques  contrées  de 
riliudoustaii , trois  ou  même  quatre  récoltes  par 
aimée.  Mais  celle  culture  a ses  inconvénients  : en 
Piémont  et  en  Lombardie,  où  elle  est  tres-dévelop- 
péc,  les  fièvres  intermittentes  et  maligues  sont 
presque  endémiques.  Cependant,  dans  l'Inde,  en 
Egypte , dans  1a  Sénégambie , la  Guinée , etc.,  les 
rizières  ne  paraissent  pas  exhaler  de  vapeurs  mal- 
faisantes. En  Chine,  les  rizières  sont  des  espèces 
dUcs  flottantes  formées  avec  des  nattes  de  bambous 
et  chargées  de  terre,  dans  lesquelles  les  racines  sont 
toujours  en  contact  avec  l’eau  courante.  On  a essayé 
diverses  fois  d’introduire  la  culture  du  riz  dans  le 
midi  de  la  France,  notamment  en  Auvergne,  dans 
le  Roussillon , dans  la  Camargue , dans  les  Landes; 
mais  le  plus  souvent  on  y a renoncé,  à cause  des 
exhalaisons  malfaisantes  qui  s’élevaient  des  rizières. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  le  riz  parait 
•'acclimater  dans  les  Laudes,  et  déjà  ou  y obtient 
d'excellent*  produits , grâce  surtout  aux  efforts  de  la 
Société  des  Rizières  de  lu  Teste. 

Le  riz  est  un  alimeut  de  facile  digestion.  Sa  fa- 
rine, mêlée  avec  celle  du  froment , lorsqu'elle  n’y 
entre  que  pour  un  quart,  donne  un  paiu  trtHgrtaw 
au  goût  et  qui  reste  frais  plus  lougtemi»s.  Réduit  en 
farine  ( crème  de  riz),  le  riz  cuit  bien  plus  promp- 
tement «pic  lorsqu’il  est  en  grain.  On  le  donne  ainsi 
aux  malades  et  aux  convalescents  comme  plus  facile 
à digérer*  En  Chine,  on  fait  fermenter  le  riz  en  le 
mettant  dans  l’eau  avec  quelque  substance  sucrée  ; 
on  en  tire  par  la  distillation  une  liqueur  alcoolique, 
\'ara/:k,  qu’on  charge  de  sucre  et  de  divers  aromates, 
et  «pii  cuivre  tres-promplemeut.  On  emploie  dans  ce 


pays  la  farine  de  riz  en  guistî  d'amidon , et  mémo 
on  en  compose,  après  quelle  a été  cuite,  du  jupier, 
du  carton , des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande 
dureté  et  d’une  grande  blancheur.  Les  Turcs  prépa- 
rent avec  le  riz  un  met*  dont  ils  font  continuelle- 
ment usage  ; c'est  le  pilau , le  couscoussou  des  Ara- 
bes. En  Europe,  on  ne  consomme  guère  le  riz  que 
cuit  avec  du  bouillon  ou  avec  du  lait,  soit  en  potage 
ou  eu  bouillie,  soit  en  gâteau  sucré  et  aromatisé,  ou 
avec  «les  viandes  et  des  graisses  qui  lui  servent  de 
condiment.  11  remplace  souvent  le  pain  dans  les 
potages.  Les  balles  de  riz  se  donnent  aux  chevaux, 
et  les  grains  de  déchet  à la  volaille.  Avec  la  paille 
on  fait  de  jolis  chapeaux.  Eniin,  la  médecine  utilise 
aussi  le  riz  : on  prescrit  l'usage  de  Veau  de  riz 
comme  adoucissant,  dans  les  irritations  intestinales. 
Avec  lafariuederizou  fait  des  cataplasmes  émollients. 

Riz  bâtard,  nom  vulgaire  de  V A/piste  aspere/le. 

RIZIERE,  terre  affectée  à la  culture  du  riz.  V.  riz. 

RGB  (mot  arabe,  qui  a le  même  sens),  nom 
donné,  en  Pharmacie,  à l’extrait  ou  à la  gelée  d'un 
fruit  ou  de.  toute  autre  substance.  On  tire  des  robs 
des  baies  de  nerprun,  de  berbéris,  de  sureau,  de  gro- 
seille, de  raisin,  etc.  Le  rob  fait  avec  le  raisin  prend 
le  nom  de  sapa  : il  est  laxatif.  Autrefois  on  mêlait 
du  miel  au  jus  des  fruits  dont  se  composait  le  rob; 
aujourd'hui  on  se  contente  de  faire  épaissir  le  suc 
non  fermenté  jusqu’à  ce  qu'il  ait  lui-même  acquis  la 
consistance  du  miel.  Quelques  robs  composés,  d’un 
usage  fréquent  et  tout  spécial,  portent  le  nom  de 
leur  inventeur  : tel  est  le  Rob  de  hoyveau-Laffecteur. 

Au  Jeu  de  whist,  Rob  (mot  «pii  est  alors  une  cor- 
ruption de  Robre , prononciation  anglaise  de  Rub- 
ber, partie  liée) , se  dit  d’une  certaine  manière  de 
lier  les  parties.  On  a fait  un  rob  lorsqu’on  a gagné 
deux  parties  de  suite,  ou  lorsque,  apres  avoir  réussi 
dans  une  des  deux  premières  parties  et  perdu  l'au- 
tre, on  gagne  la  troisième. 

ROBE.  Outre  le  vêtement  ordinaire  des  femmes, 
co  mot  désigne  le  vêtement  plus  ou  moins  semblable 
que  portent  les  magistrats,  les  avocats,  les  profes- 
seurs, etc.,  dans  l’exercice  do  leurs  fonctions.  Par 
extension , il  désigne  aussi  la  profession  de  la  ju- 
dicaturc  : c'est  en  ce  sens  qu’on  disait  : les  Gens  de 
robe i la  Noblesse  de  robe.  Autrefois,  on  appelait 
Gens  de  robe  longue  les  magistrats  et  le  clergé,  par 
opposition  aux  Gens  de  robe  courte , nom  donné  à 
ceux  qui  exerçaient  la  profession  militaire;  on  don- 
nait le  nom  do  Juges  de  robe  courte  aux  prévit*, 
maréchaux,  lieutenants  et  autres  otliciers  non  gra- 
dués, qui  siégeaient  l'épée  au  côté. 

Chez  les  anciens,  en  Orient,  en  Grèce  et  à Rome, 
la  Robe  était  le  vêtement  ordinaire  des  hommes 
aussi  bien  que  des  femmes.  À Rome , les  citoyens 
portaient  une  espèce  de  grande  robe  appelée  toge 
[toga).  Les  candidats  revêtaient  une  robe  blanche. 
(candida),  les  triomphateurs  portaient,  ainsi  que  les 
augures  et  les  rois,  une  robe  de  cérémonie  appelée 
trubée;  les  jeunes  gens  de  qualité  portaient  de  15  à 
17  ans  la  robe  prétexte,  robe  longue  et  blanche, 
ainsi  appelée  )urcc  que  les  bords  en  étaient  tissus 
{texti)  de  |H>urpre  : ils  la  quittaient  pour  prendre  la 
robe  virile  (para  ou  libéra).  Vog.  toge  et  trarEe. 

Robe  se  «lit,  eu  Histoire  naturelle,  du  pelage  d'un 
mammifère,  surtout  lorsqu'il  s’agit  de  la  couleur  de 
l’aniinal;  c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  : la  pautliere, 
le  serval,  ont  une  robe  mouchetée.  — 11  se  dit  aussi 
de  l’enveloppe  do  certains  fruits,  de  certains  légu- 
mes : ou  appelle  Robe  de  sergent  une  variété  do 
Prune  cultivée  dans  les  environs  d’Agen,  et  que  Fou 
destine  particulièrement  à faire  de*  pruneaux. 

ROBINET,  piece  d'un  tuyau  de  fontaine  qui  sert 
à retenir  l'eau  ou  a la  faire  couler.  On  distingue  le 
Robinet  à boisseau , dout  la  clef,  de  forme  conique, 
s’engage  dan»  uu.  boisseau  creux  qui  a la  même 
forme  ; le  R.  à tête,  dont  la  clef  est  surmontée  d'uiiu 
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poignée  en  forme  de  WqtiiUe  ; le  W.  à deux  ou  trois 
vaux,  dont  la  clef  e«t  percée  do  manière  à rorres- 

r luire  à volonté  à deux  ou  trois  tuyaux  dillïvïuU; 

R.  de  jauge,  à deux  ou  trois  clefs,  dont  un*.  celle 
du  milieu  quand  il  y en  a trois,  porte  dans  INvil  un 
diaphragme  jfercé  d'un  trou  jaugé  pour  fournir  un 
volume  d'eau  déterminé  ; le  fl.  flatteur,  dont  la  clef 
est  horizontale  et  sc  manu  uvre  au  moyen  d'un  le- 
vier, & l'extrémité  duquel  est  fixé  un  cylindre  creux, 
en  métal,  flottant  à la  surface  du  réservoir  que  le 
robinet  est  destiné  à entretenir  plein;  le  fl.  en  cul - 
de-lampe,  qui  verse  l'eau  par  un  orilice  ouvert  à 
son  extrémité  inférieure  ; le  fl.  à col  de  cygne , dont 
la  clef,  disposée  en  col  de  cygne,  renferme  elle-même 
l'orifice;  le  fl.  à valve,  dont  la  valve  peut  monter 
et  descendre  à volonté:  le  fl.  papillon , qui  con- 
siste en  une  boite  de  fonte  séparée  en  deux  capa- 
cités par  un  diaphragme,  afin  de  défendre  ou  de 
permettre  à l’eau  de  passer  de  la  rase  MtpériWN  à 
la  case  inférieure  ; le  fl.  à siphon,  qui  a la  propriété 
de  puiser  à la  surface  d’un  liquide  qui  üéoose , de 
manière  à n’en  prendre  que  la  partie  clarifiée. 

Un  appelle  Robinet  de  deux  }* aires , de  trois  pou- 
ces, un  robinet  par  où  passent  deux  ou  trois  pouces 
d’eau  (0»,0:«,  ou  0®,fWj  ; fl.  de  demi-pied , uu  ro- 
binet par  on  passe  un  demi-nied  (0*,13  d'eau). 

ROBINIER  ou  k aux  acacia,  nabi  ilia  Pseudo-acacia 
(ainsi  appelé  de  J.  Robin,  médecin  et  naturaliste, 
qui  l'a  introduit  en  France  en  1635),  genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  section  des  Papillonocées, 
se  compose  d'arbres  exotiques , mais  depuis  long- 
temps acclimatés  en  Europe,  et  vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  à' Acacias.  Voy.  ce  mot. 

On  rapporte  aussi  au  Hobinicr  le  Caragan  (fl. 
Caraynna ),  arbrisseau  commun  dans  les  massifs  des 
parcs  et  jardins  anglais,  et  qui  diffère  du  Robinier 
proprement  dit  en  ce  que  ses  feuilles  sont  pennées, 
sans  foliole  impaire,  tandis  que  le  Robinier  a les 
siennes  pennées,  avec  foliole  impaire. 

ROBLOT,  nom  vulgaire  des  petits  Maquereaux. 
ROBRE,  terme  du  jeu  de  Whist.  Voy.  ror. 
ROBSONIA  (d'un  nom  propre  s petit  genre  de  la 
tribu  des  Ribésiarées,  établi  par  M.  Spach  : c’est  nne 
espère  de  Groseillier  propre  a la  Californie. 

ROC,  roche , rocher  (du  grec  ror,  rocher).  Ces 
trois  mots,  presque  synonymes,  ne  se  distinguent 
que  par  de  faibles  nuances  : selon  l'Académie,  le 
roc  est  une  masse  de  pierre  très-dure  qui  tient  à la 
terre  ; la  roche  est  aussi  une  masse  de  pierre  dure, 
mais  qui  entre  moins  dans  la  terre  et  peut  être 
isolée;  le  rocher  est  ordinairement  très-élevé,  très-  ! 
escarpé,  et  terminé  en  pointe.  En  outre,  roche  a un 
sens  tout  spécial  en  Minéralogie.  V.  roche  et  rocher. 

RüGAILLE  (de  roc),  nom  donné,  dans  l’Archi- 
tecture rustique,  à certaines  compositions,  telles  que 
voûtes,  grottes,  salles,  etc.,  faites  en  coqnillages,  en 
pierres  irrégulières  et  brutes,  où  l'on  fait  entrer 
des  matières  soit  naturelles,  soit  artificielles,  mais 
qui  semblent  être  un  produit  de  la  nature.  On  cite 
en  ce  genre  la  salle  en  rocaille  de  Rambouillet. 

On  a donné  aussi  ce  nom  à un  genre  de  petits 
meubles  à la  mode  sous  Louis  XV,  tels  que  pen- 
dules, vases,  flambeaux,  etc.,  dont  l'extérieur  imite 
des  grottes,  des  rochers,  des  amas  de  coquillages. 

ROGAMBOLE  (dérivé,  selon  Roquefort,  de  l’alle- 
mand Roggen,  seigle,  et  Rol/e,  bulbe,  oignon,  À cause 
de  la  ressemblance  de  sa  tige  avec  celle  du  seigle), 
Allium  scorodoprasum  , dit  aussi  Ail  d’Espagne, 
espece  du  genre  Ail,  qui  croit  spontanément  dans  di- 
verses contrées  de  l’Europe,  surtout  en  Hongrie,  en 
Suède  et  en  Espagne,  se  distingue  de  l’ail  ordinaire 
par  une  saveur  plus  douce.  Ou  mange  les  petites 
bulbes  purpurines  et  blanchâtres  qui  couronnent  la 
tige  et  qni  se  voient  entremêlées  aux  fleurs. 

ROCCELLE,  Roccel/a , genre  de  Lichen  ainsi  ap-  I 
j»elê  parce  au'il  s'attache  aux  rochers.  Voy.  orsett.i.e. 


ROCHE  (du  grec  rox,  rocher),  *c  dit,  en  Géologie, 
de  toute  association  de  parties  minérales,  soit  de 
même  espèce,  soit  d’espèces  différentes,  qui  se  trou- 
vent dans  l’écorce  solide  du  globe  en  masses  assez 
considérables  pour  être  regardées  comme  parties  es- 
sentielles de  cette  écorce.  On  donne  même  ci*  nom  à 
des  couches  de  sable  et  à des  dépêts  de  débris  orga- 
niques plus  ou  moins  minéralisés.  Le  mode  d’arran- 
gement des  parties  qui  composent  une  roche  s’ap- 
pelle texture.  Il  y a des  roches  â texture  cristalline, 
feuilletée , fibreuse , lamellaire , etc.  Sur  environ 
400  espèces  distinctes  de  minéraux  qu’on  a reconnues 
dans  l’écorce  du  globe,  il  n’y  en  a guère  qu’une 
trentaiue  qui  entrent  comme*  éléments  essentiels 
dans  la  composition  des  roches;  les  autres  espèces 
n’y  figurent  que  comme  parties  accidentelles,  dis- 
séminées eu  petite  quantité  sous  diverses  formes. 

On  nomme  Roches  simples  ou  homogènes  celles 
qui  sont  formées  de  substance»  de  même  nature, 
comme  le  calcaire  saccharoide , le  gypse , le  sel 
gemme , etc.  ; et  fl.  composées  ott  hétérogènes , 
celles  qui  sont  formées  dé  substances  de  uaturo 
différente,  comme  le  granité,  la  siénite,  etc.  — 
Considérées  sous  le  rapport  de  l’adhérence  plus  ou 
moins  grande  de  leurs  parties,  les  roches  se  «m  isent 
en  solides  et  en  meubles.  On  distingue  les  roches 
solides  en  agrégats,  ou  roches  dans  lesquelles  tons 
les  éléments  sont  de  même  âge  et  liés  sans  ciment 
par  la  seule  force  de  cohésion  ; et  en  agglomérats , 
ou  roches  dans  lesquelles  les  éléments  ne  sont  pas 
contemporains,  et  qui  consistent  en  débris  plus  ou 
moins  volumineux,  enlevés  â d'autres  roches  de  dif- 
férents âges  et  réunis  par  un  riment.  Les  roches 
meubles,  comme  les  sables  et  les  argiles,  résultent 
presque  toutes  de  la  désagrégation  ou  de  la  décom- 
position de  roches  originairement  solides,  et  dont 
les  éléments  oui  été  altérés  sur  place  ou  transporté* 
par  l’action  des  eaux.  — Sous  le  rapport  de  leur  ori- 
gine, on  divise  les  roches  en  pyrogènes,  dites  aussi 
platoniques  ou  vu/caniennes,  c.-à-d.  d'origine  ignée, 
comme  le  granité,  le  porphyre,  le  basalte  ; et  on 
roches  neptunicnnes , â l'égard  desquelles  l'eau  a 
servi  de  véhicule,  comme  le  gypse,  l'argile,  les  sa- 
bles, les  poudingue*.  Les  roches  pyro-nef ituniennes 
proviennent  soit  de  matières  volcaniques  emportées 
par  les  eaux  et  déposées  ensuite,  soit  de  cendres  ou 
d'autres  déjections  volcaniques  rejetées  dans  les  eaux. 

La  classification  des  R orbes  repose  sur  leur  composi- 
tion minéralogique  ; la  plupart  des  géologues  ail  met- 
tent, avec  M.  Cordier,  les  groupes  naturels  suivants  : 
Roches  terreuses. 

4.  B.  frldspalhiqucs.  7.  R.  diallagiques. 

2.  — pyroxéniques.  8.  — talqucuses. 

5.  — amphibologies.  9.  — micacées. 

4.  — épidotique*.  40.  — quartzeuses 

5.  — grenaiiqoes.  44.  — vitreuses. 

6.  — hypersiheniqnes.  42.  — argileuses. 

Roches  salines  non  métalliques. 

43.  R.  calcaires.  46.  R.  à base  de  chlorure  de 

14.  — gypsenses.  sodium. 

45.  — a base  de  sous-snlfale  47.  — 4 base  de  carbonate  de 

d’alumine.  soude. 

Roches  métallifères. 

48.  R.  â base  de  carbonate  SI.  R.  S base  de  silicate  de 

de  zinc.  fer  hydrate. 

49.  — b base  de  carbonate  22.  — à base  d'hydrate  de  fer. 

de  fer.  23.  — à base  de  sesquioxyde 

20.  — à base  d’oxyde  de  nian-  de  fer. 

gauese.  24.  — à base  de  feroxydulé. 

Roches  combustibles  non  métalliques. 

25.  R.  â base  de  suif,  rie  fer.  29.  R.  graphiteuses. 

26.  — S base  de  soufre.  30.  — anthracileuse*. 

27.  — 4 base  de  bitume  gris.  St.  — 4 base  de  houille. 

28.  — pissaspballiques.  32.  — 4 base  de  lignite. 

Appendice. 

53.  R.  anomales.  34.  R.  météorique*. 
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Les  roches  sont  stratifiées  ou  non  stratifiées.  Les 
roches  stratifiées  sont  celles  qui  se  divisent  en  cou- 
ches plus  ou  moins  épaisses  qu’on  appelle  Quelque- 
fois strates  : ces  couches,  de  formes  irrégulières  et 
de  nature  différente,  sont  placées  à côté  ou  au-dessus 
les  met  des  autres  horizontalement,  verticalement 
ou  obliquement.  Les  roches  sont  dites  en  typhons, 
lorsqu'elles  ue  sont  pAS  stratifiées. 

Les  roches  les  plus  abondantes  sont  le  gneiss,  le 
granité,  le  calcaire,  le  micaschiste,  l’argile,  le 
grés,  etc.  Les  moins  communes  sont  les  gypses,  les 
obsidiennes,  les  combustibles,  etc. 

Les  Carriers  et  les  App&reilleursdo  Paris  donnent 
le  nom  de  Roche  à une  pierre  calcaire  dure  et  cri- 
blée de  moules  creux  de  rnquilles,  que  Ion  exploite 
n mi*  la  plaine  de  Montrouge,  et  qui,  eu  raison  de  sa 
dureté,  est  réservée  pour  les  marches  d'escaliers  et 
autres  ouvrages  exposés  à des  frottements  fréquents. 

Roche  à feu,  composition  incendiaire  employée, 
dans  la  Manne  militaire,  pour  les  artifices  et  les  pro- 
jectiles creux,  est  formée  de  soufre  fondu,  de  pous- 
sier, de  salpêtre,  de  camphre  et  de  poudre.  Elle  est 
solide,  brille  lentement  et  ue  s'éteint  pas  dans  l'eau. 

ROCHEE  (de  M.  I)e  lu  Hoche,  médecin  genevois), 
Rochea , genre  de  la  famille  des  Oossulacécs , ren- 
ferme dés  plantes  du  Cap  de  llonne-Espérance,  cul- 
tivées dans  le*  jardins  d’agrément  pour  l'éclat  de 
leurs fieurs  : ce  sont  dessous-arbrisseaux  charnus  h 
feuilles  opposées,  très-entières;  à fleurs  rouges,  ou 
jauues,  ou  blanches,  disposées  en  cymes  : calice 
quiaquélobe  ; corolle  hypocratérlforme,  à tube  al- 
longé; limbe  à 5 segments  étalés;  5 étamines;  pé- 
ricarpe & 5 follicules  polyspermes. 

BUCHER , masse  de  pierre  dure.  Voy,  roc. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  Rocher,  à cause 
de  sa  dureté , à un  des  os  du  crâne  : c'est  une  des 
trois  portions  de  l'os  tem|K>ral.  Voy.  temporal. 

hocbkh,  Murex , genre  de  Mollusques  gastéropodes 
|*<iinüjranrlies,  ram.  des  Buccinoides,  renferme  des 
espèces  à coquille  univulve,  qu'on  distingue  à la 
Terme  particulière  de  leur  tube.  Les  tours  de  la  spire 
de  ces  coquilles  sont  garnis,  d'espace  en  espace,  de 
tubercules  mousses  ou  d'éminences  pointue*,  parti- 
cularité qui,  jointe  à la  dureté  de  la  coquille,  rend 
l'animal  inattaquable  comme  le  rocher  : d'où  le  nom 
du  genre.  Les  especes  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers;  elles  sont  plus  grosses,  plus  rameuses  dans 
les  mers  intertropicales  que  dans  les  nôtres,  et  sont 
comme  chicoracées.  Ou  eu  compte  plus  «le  170  vi- 
vantes et  de  120  fossiles.  Leurs  formes  variées  leur 
ont  valu  des  noms  vulgaires  très-significatifs , tels 
que  Tête  de  Récasse,  de  Scorpion,  de  Chicorée,  de 
Feuille  d’escarolle , etc.  Parmi  les  espèces  les  plus 
remarquables,  on  cite  le  Rocher  cornu,  ou  Grande 
massue  d' Hercule,  de  la  mer  des  ludes  : IC  centirn. 
de  lona  ; le  R.  droite-épine  (M.  brandaris),  do  la 
Méditerranée  : 8 à 10  centirn.;  le  R.  forte-épine  [M. 
enusispina },  ou  Grande  Bécasse  épineuse  : 12  cen- 
trai. ; le  R.  chicorée  renflée  ( M . inflatus),  12  à 14 
centirn.;  le  R.  palme  de  Rosier  [M.  patmarosœ),eic. 

Le  Rocher  est,  à ce  (pion  croit,  un  des  coquillages 
qui  fournissaient  la  pourpre  des  anciens.  V.  pourpre. 

ROCHET  (de  l’allemand  rock , robe),  espèce  de 
surplis  a manches  étroites,  que  portent  les  évêques 
et  prédits,  les  abbés,  ainsi  que  les  chanoiucs.  Ce  n’est 
autre  chose  que  l’aube  raccourcie.  Le  rochct  (pie 
portent  les  évêques  est  généralement  garni  de  bro- 
deries et  do  dentelles. 

On  donne  également  ce  nom  au  manlelct  que  les 
fiairs  d'Angleterre  portent  dans  les  cérémonies.  Les 
rorbets  des  vicomtes  ont  deux  bordures  et  demie, 
ceux  des  comtes  eu  ont  trois,  etc. 

Les  Horlogers  appellent  Rochet , Roue  A rochct , 
une  roue  dont  les  dents  recourbées  ont  une  forme  i 
peu  près  semblable  à celles  d'une  crémaillère  de  che- 
minée, — Ou  .nomme  aussi  Rijchet  une  bobine  sur 


laquelle  on  dévide  la  sole,  le  fil  d'or,  elr.;  elle  est 
plus  grosse  et  «lus  courte  que  le*  bobine*  ordinaire*. 
ROCHETTE  ou  fcoouEîtK,  sotte  de  frisée.  K.  reste* 

R0CH1ER.  Voy.  êmêrillon  et  roussette. 

ROCOU  ou  roucoü,  matière  colorante  rouge,  d'tirio 
ronsistanre  bulyreuse,  et  d’un  toucher  gras  et  onc- 
tueux. Celte  matière  entoure,  sous  la  forme  d'une 
»ulpe  gluante,  le*  graines  du  Rorouyer  (Rira  oiW- 
ann),  arbrisseau  des  contrées  méridionale*  de  l'Amé- 
rique, rapporté  d’abord  à la  famille  de*  Tiliarées,  et 
dont  on  a fait  depuis  le  type  de  la  famille  des  H i tarées. 
Lorsque  les  fruit*  sont  môrs,  on  isole  les  graines  des 
capsules  qui  les  renferment,  on  les  met  tremper 
dans  l’eau,  pendant  plusieurs  semaine*,  pour  en  dé- 
tacher la  matière  colorante,  on  filtre  a travers  un 
tamis,  et,  pur  le  repos,  la  couleur,  qui  étiit  en  sus- 
pension dans  le  liquide,  se  dépose.  Un  l'épaissit  au 
moyen  du  feu,  et  on  la  fait  sécher  il  l'air.  Le  rocou 
nous  vient  du  Mexique,  des  Antilles,  du  Brésil  et 
surtout  de  Cayenne:  il  arrive  en  Europe  sous  la 
forme  d’une  pôle  ordinairement  façonnée  en  pains 
ou  en  gâteaux  de  h à K kilogr.,  enveloppés  de  feuilles 
de  balisier,  de  Bananier  ou  de  roseau.  U cède  à 
l’eau  froide  un  principe  colorant  jaune,  et  ft  l'esprit- 
de-vin,  ainsi  qu’aux  liqueurs  alcalines,  un  principe 
colorant  rouge  qui  participe  de  la  nature  des  rési- 
nes : ce  dernier  se  colore  en  bleu  d’indigo  par  l'acide 
sulfliriquc  concentré.  On  emploie  surtout  le  rocou 
pour  la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en  orangé  ; il 
donne  des  couleurs  belles,  mais  peu  solides.  On  s'en 
sert  aussi  pour  colorer  lesvernis,  les  huiles,  les  grais- 
ses, le  beurre,  le  fromage.  Les  peuplades  sauvages 
de  l’Amérique  se  teignent  le  corps  avec  du  rocou. 

ROD  (rnot  anglais  signifiant  verge,  perche),  me- 
sure de  superficie  anglaise,  vaut  17  pieds  carrés 
anglais  ou  une  perche  carrée  (25“* e’,2v29). 

RODER  (du  latin  rodere,  ronger)  : c’est,  dans  les 
Arts,  frotter  deux  pièces  de  métal  oïl  de  cristal  l’une 
sur  l'autre,  par  exemple  le  goulot  d une  bouteille  et 
son  bouchon , pour  qu’elle*  s'adaptent  exactement. 

ROGATlONo  (du  latin  royare,  prier),  prières  pu- 
bliques accompagnées  de  processions  dans  la  cam- 
pagne, pour  attirer  sur  les  champs  la  bénédiction 
du  ciel.  Voy.  le  Dict.  uniu.  d'Hist.  et  de  Géogr . 

ROGATOIRE  (commise! os).  Voy.  commission. 

ROGNE,  nom  vulgaire  1°  de  la  gale  de  l’hommo 
quand  elle  est  invétérée  ; 2°  de  la  gale  rongeante 
des  chevaux  ( Voy.  gale);  3°  de  plusieurs  mousses 
qui  vivent  sur  les  arbre*  et  les  rongent. 

ROGNON  (du  bas  latin  renio,  fait  de  renis , gé- 
nitif de  ren,  rein)  : c’est  le  rein  d’un  animal.  11  no 
se  dit  guère  qu’en  parlant  de  certains  animaux  chex 
lesquels  cet  organe  est  bort  à manger,  comme  le 
bœuf,  le  veau,  le  mouton,  etc. 

En  Minéralogie,  on  appelle  Rognons  des  portions 
de  roches  cohérentes,  de  grusseur  variable,  de  forme 
arrondie,  souvent  étranglées  sur  plusieurs  points, 
u’on  trouve  englobées  dans  l’épaisseur  des  courbes 
o la  terre,  ou  dans  d’autres  masses  minérales  plus 
ou  moins  considérables.  On  les  appelle  ainsi  parce 
qu’elle*  affectent  la  forme  d’un  rognon. 

ROHWANÜ  ( mot  allemand  qui  veut  dire  dure 
murai l te),  dite  aussi  Wundstein  et  Ankérite,  sub- 
stance minérale  de  couleur  blancbo  nuancée  de  gris 
ou  de  rougeâtre,  d’un  éclat  vitreux,  et  que  l’on  ein- 
loie  pour  faciliter  la  fusion  des  minerais  de  for. 
Ue  est  composée  des  carbonates  de  chaux  et  de  fer. 
On  la  trouve  surtout  eu  Allemagne. 

ROI , royauté  ( du  latin  rex),  souverain  d’un  Etat 
qui  purtu  le  titre  de  Royaume.  La  royauté  peut  être 
élective,  comme  autrefois  dans  le  royaume  do  Polo- 
gne, ou  héréditaire,  comme  dans  toutes  les  monar- 
chies actuellement  existantes.  Elle  peut  être  absolue , 
comme  en  Turquie  et  en  Russie  ; constitutionnelle, 
comme  en  France,  en  Angleterre,  en  Prusse,  eu 
Espagne,  en  Belgique,  etc.  Voy . monarchie. 
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On  doit  à M.  A.  de  Saint-Priest  une  Histoire  de  la 
Royauté,  considérée  dans  ses  origines , Paris,  1842. 

Les  Etats  de  l’Europe  dont  le  souverain  prend  le 
titre  de  Roi  sont  : la  Grande-Bretagne,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Prusse,  le  Hanovre,  la  Saxe,  le  Wur- 
temberg, la  Bavière,  la  Hollande,  la  Belgique,  les 
Etats-Sardes,  les  Deux-Siciles,  la  Grece,  l'Espagne  et 
le  Portugal.  La  France  a eu  des  rois  pendant  1400 ans. 

En  France,  les  rois  de  la  première  etde  la  deuxième 
race,  et  les  six  premiers  de  la  troisième,  prenaient 
le  titre  de  Roi  des  Français.  Philipnc-Auguste  est, 
dit-on,  le  premier  qui  prit  relui  de  Roi  de  France. 
Louis  XVI  reprit,  en  17LHJ,  le  titre  de  Roi  des  Fran- 
çais. Sous  la  Restauration,  le  roi  s'intitulait  Roi 
de  France ; la  monarchie  de  Juillet  rétablit  le  titre 
de  Roi  des  Français. — Avant  1789,  la  France  avait 
eu  une  succession  de  G7  rois,  dont  33  de  la  race 
Capétienne.  Depuis  on  compte  4 rois  (Louis  XVII, 
Louis  XVIII,  Charles  X et  Louis-Pbilippe) , indé- 
pendamment des  empereurs. 

Quelquefois  le  titre  de  Roi  n’est  qu'une  distinc- 
tion purement  honorifique , comme  pour  le  roi 
d’Yvetot.  Dans  l’ancien  empire  d'Allemagne,  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  portait  fe  titre  de 
Roi  des  Romains,  dénomination  que  l’empereur  Na- 
poléon fit  revivre  uu  moment  en  France,  en  don- 
nant à son  fils  le  titre  de  Roi  de  Rome.  — Cher 
les  Athéniens,  on  appelait  Archonte-roi , le  second 
des  neuf  archontes,  chargé  spécialement  de  présider 
A tous  les  sacrifices;  à Rome,  le  Roi  des  sacrifices 
{Rex  sacrificiorum)  remplissait  les  mêmes  fonctions. 
— Au  moyen  Age,  on  donnait  le  nom  de  Roi  d’ar- 
mes au  chef  des  hérauts  et  des  poursuivants  d'armes 
( Yoy . héradt).  On  a aussi  donné  ce  titre  à tous  les 
chefs  de  corporations  jouissant  de  quelque  privilège 
public  : il  y avait  le  Roi  des  arpenteurs,  le  Roi  des 
barbiers , le  Roi  des  merciers , le  Roi  aes  violons , 
le  Roi  de  la  basoche , le  Roi  des  ribauds,  etc. 

On  nomme  vulgairement  Roi  des  Cailles,  le  Râle 
des  Genêts;  Roi  des  Gobe-mouches,  le  Moucherolle 
couronné;  Roi  de  Guinée , l'Oiseau  royal  ou  Grue 
couronnée;  Roi  des  Harengs,  le  Régalée,  etc. 

Jour  des  Rois.  Livre  des  Rois.  Yoy.  l'article  rois 
au  l)ict.  unie.  a’Hist.  et  de  Géogr. 

ROIOCou  royoc,  plante  rubiacée.  Yoy.  morinde. 

ROITELET,  Reyulus,  le  plus  petit  de  tous  les  oi- 
seaux que  )H*st‘de  l'Europe , forme  un  genre  de  la 
famille  des  Sylviadées  uu  Becs-lins  : bec  tres-gréle, 
court,  droit,  régulièrement  aminci  de  la  base  à la 
pointe  qui  est  finement  entaillée;  narines  situées  à 
la  base  du  bec  et  couvertes  par  deux  petites  plumes 
voûtées;  tarses  nus,  annelés,  minces;  ailes  assez 
longues,  queue  médiocre  et  très-éclianerèe.  On  trouve 
3 espèces  de  ce  genre  eu  Europe  : le  Roitelet  or- 
dinaire { Regulus  cri  status.  Bitrischus) , que  l'on  con- 
fond souvent  avec  le  Troglodyte  : il  a environ  Ucen- 
timètres  de  loug;  sa  tète  porte  des  plumes  lougues 
ciblées,  d on  jaune  vif  brillant  ; toutes  les  parties  su- 
périeures de  son  corps  sont  d’uue  couleur  olivâtre 
nuancée  de  jaunâtre  : les  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes;  le  R.  à triple  bandeau  ou  à 
moustaches  (R.  mystaceus  ou  ignicapillus },  un  peu 
plus  petit  que  le  précédent,  se  distinguant  d’ailleurs 
par  trois  bandes  jaune , noire  et  blanche  qui  en- 
vironnent sou  cou,  et  par  les  plumes  de  sa  tête,  qui 
sont  d’uu  rouge  de  feu;  et  le  R.  modeste  (R.  pro- 
regulus),  marqué  sur  la  tète  d'une  bande  vert  jau- 
nâtre. Les  mœurs  des  Roitelets  rappellent  celles  des 
Mésanges.  Gomme  elles,  ils  fout  leur  nourriture 
d'insectes,  qu’ils  vont  chercher  en  voltigeant  sans 
cesse  de  branche  en  branche.  Us  sont  communs 
dans  toute  l’Europe  jusqu'au  cercle  arctique;  ou  en 
trouve  aussi  en  Asie  et  en  Amérique 

Roitelet  mésange.  Yoy.  tyramreau. 

ROLE  (du  latin  rotutus,  registre  ou  catalogue 
ro  dé).  Dans  son  acception  primitive,  ce  mot  dési- 


gne une  feuille  de  papier  ou  de  parchemin,  roulée 
ou  non , sur  laquelle,  sont  écrits  des  listes  de  noms 
des  états,  des  expéditions.  C'est  en  ce  sens  qu’on  dit, 
en  termes  de  Marine,  le  Rôle  d’un  équifiage;  dans 
l'Administration  des  Finances,  le  Rôle  des  rontribu- 
tions  ; au  Palais,  telle  alfa  ire  est  mise  au  rôle  ou  sera 
plaidée  à tour  de  rôle. — En  termes  d'Ecriturcs  et  de 
Pratique,  un  Rôle  est  un  feuillet  écrit,  comprenant 
la  jttge  et  le  verso.  Les  expéditions  des  actes  chez 
les  notaires  et  les  avoués  se  payent  à tant  le  rôle  : 
le  rôle  doit  avoir  un  nombre  de  lignes  déterminé. 

En  Angleterre  on  appelle  Rôles , Rolls , les  an- 
ciens actes  du  parlement,  les  lettres  royales,  les 
titres  ou  chartes,  etc.  — Le  Maître  des  Rôles  est 
un  magistrat  de  la  cour  de  la  clianeellcrie  qui  sup- 
plée le  chancelier  dans  ses  fonctions  judiciaires. 

Rôles  d'Qléron , recueil  de  coutumes  et  usages 
maritimes,  rédigé  à Oléron  par  ordre  d’Eléonore  de 
Guyenne,  femme  du  roi  de  France  Louis  Vil. 

Au  Théâtre,  on  appelle  Rôle  la  partie  d’une  piece 
que  chaque  acteur  doit  jouer.  On  distingue  ordi- 
nairement pour  les  hommes  : les  premiers  rôles  tra- 
giques et  comiques,  les  jeunes  premiers  ou  amou- 
reux, les  seconds  amoureux,  les  troisièmes  rôles  ou 
raisonneurs,  les  pères  nobles,  les  rôles  à manteaux 
ou  de  financiers , les  premiers  et  seconds  comiques 
et  les  utilités  ; pour  les  femmes  : (Uns  la  tragédie, 
les  reines  ou  grands  rôles  tragiques,  les  jeunes  prin 
cesses  ou  amoureuses  et  les  confidentes;  dans  la 
comédie,  les  coquettes,  les  amoureuses,  les  soubret- 
tes, les  mères  nobles,  les  duègnes,  les  agnès,  etc. 

ROLLE,  Eurystomus,  Colaris , subdivision  du 
genre  Rollier,  particulière  aux  Iles  de  la  mer  des 
Indes.  Le  Rolle  est  caractérisé  par  un  bec  plus  court 
que  celui  des  Rolliers,  très-déprimé  à la  base  et  plus 
large  que  haut  ; des  tarses  courts,  robustes,  annelés; 
des  ailes  pointues,  assez  longues  ; une  queue  presque 
égale.  Il  est  remarquable  par  la  fraîcheur  et  l’élé- 
gance de  ses  couleurs.  Les  principales  especes  de  c« 
genre  sont  : le  Rolle  de  Madagascar  ou  Grand 
Rolle  violet  (E.  viol  are  us),  le  R.  à gorge  bleue  (E. 
cyanicollis),  qui  habite  les  Grandes-Indes,  et  qui  a la 
gorge  et  le  devant  du  cou  bleus  : le  bec  est  rouge 
orangé,  les  ailes  vertes,  et  le  reste  du  corps  brunâtre; 
le  Refit  Rolle  violet  ( E.  purpuraceus  ) , etc. 

ROLLIER,  Coracias , genre  de  Passereaux  coni- 
rostres,  de  la  famille  des  Corvidés  : bec  fort,  com- 
primé , crochu  au  bout,  élargi  à la  base;  narines 
oblongues  et  nues;  tarses  courts;  plumage  rude  et 
peint  de  couleurs  vives  et  métalliques.  Lès  Rolliers 
sont  des  oiseaux  insectivores,  voisius  des  Pies  et  des 
Martins-jiéclieure.  Ils  sont  très-farouches,  sociables 
seulement  avec  leurs  semblables  , ne  s’écartant  des 
bois  touffus  qu'ils  habitent  que  pour  manger.  Us 
nichent  suc  les  arbres  ou  dans  les  trous  des  troncs. 

Le  genre  Rollier  forme  trois  subdivisions  : les  Roi- 
tiers  proprement  dits , les  Rolles  et  les  Pirol/es. 

Le  Rollier  commun  ( C . garrufa ),  espèce  d'Eu- 
rope, a le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un 
bleu  clair,  à reflets  verts,  le  dos  fauve,  les  ailes  d’un 
bleu  violet  éclatant,  avec  les  parties  inférieures  d'uu 
bleu  d'aigue-marine  plus  ou  moins  foncé.  Il  est  assez 
commun  en  Allemagne  et  en  Suède,  passe  deux  fois 
l’an  a Malte  et  en  Suède , et  visite  la  France  dans 
ses  migrations.  On  lui  donne  les  noms  vulgaires  de 
Perroquet  d' Allemagne,  Geai  de  Strasbourg,  Pic 
des  bouleaux.  Parmi  les  espèces  exotiques , on  re- 
marque le  R.  à longs  brins , d'Afrique;  le  R.  vert , 
le  R.  de  Temmim  k et  le  R.  du  Rengale,  tous  deux  des 
Grandes-Indes, le  R.  à ventre  bleu,  de  Java,  etc*. 

ROMAIN,  nom  donné  â divers  caractères  d'im- 
primerie, importés  d'Italie  ( Yoy.  caractères  ).  Le 
gros  romain,  ou  le  vite,  sc  place,  pour  la  grosseur, 
outre  le  petit paraneon  et  le  gros  texte;  le  petit  ro- 
main ou  le  neuf,  entre  la  philosophie  et  la  gail- 
larde. — Dans  chaque  corps  de  caractère,  on  distin- 
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mie  le  romain  et  Y italique.  Les  traits  du  romain  sont 
perpendiculaires,  et  ceux  de  l'italique  inclinés. 

Chiffres  romains,  chiffres  composés  de  lettres  nu- 
mérales, comme  C,  D,  1,  L,  M,  V,  X.  Voy.  chiffre. 

ROMAINE,  sorte  de  balance  employée  pour  peser 
aTec  un  seul  poids.  Elle  est  composée  d'un  fléau  in- 
flexible, divisé  en  deux  bras  inégaux.  Au  bras  le 
plus  court  est  un  crochet  auquel  on  attache  le  corps 
qu’on  veut  peser.  Un  curseur,  ou  anneau  mobile , 
qu’on  fait  glisser  le  long  de  l'autre  bras,  porte  un 
poids  invariable.  On  amène  cet  anneau  sur  le  point 
où  l’équilibre  a lieu  entre  les  deux  poids,  ainsi  sus- 
pendus à des  bras  de  leviers  inégaux.  Des  chiffres 
gravés  près  des  traits  de  division  du  long  bras  indi- 
quent les  poids  correspondants  A chaque  trait,  quand 
le  curseur  du  poids  équilibrant  y doit  être  amené. 
Cet  instrument  était  employé  par  les  Romains  : 
d’où  son  nom.  Maintenant  ou  ne  s'en  sert  guère  que 
pour  les  pesages  grossiers.  Voy.  balance  et  peson. 

rommne  , variété  de  Laitue  cultivée.  Voy.  laitue. 

ROMAN.  Dans  l’origine,  ce  mot  ne  désignait  point 
un  genre  distinct  de  littérature , mais  tout  poème 
écrit  dans  la  langue  romane.  Aussi  s’applique-t-il, 
dans  le  moyen  Age,  à des  compositions  de  nature 
très-diverse,  qu’on  peut  ranger  en  trois  classes  : Ho- 
mans fie  chevalerie,  H.  d'amour,  et  H.  satiriques. 

Les  Homans  de  chevalerie  forment  trois  cycles  : 
ceux  du  Cycle  de  Charlemagne , belliqueux,  sans 
mélange  de  galautcrie  ( la  Chanson  de  Hnland , les 
Quatre  t ils  Aymon,  de  Huon  de  Villeneuve)  ; ceux 
du  Cycle  de  la  Table  ronde,  qui  roulent  sur  les  ex- 
ploits guerriers  ou  galants  des  chevaliers  de  la  cour 
du  roi  Artus  ( le  Lancelot  du  lac . de  Chrcstien  de 
Troyes);  ceux  du  Cycle  d’ Alexandre , qui  offrent 
un  mélange  bizarre  de  traditions  de  l'antiquité  et 
de  coutumes  féodales,  et  dont  le  héros  est  le  plus 
souvent  Alexandre  et  quelquefois  Hector,  César,  etc. 
Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Dcrnay  sont  les 
principaux  écrivains  de  ce  cycle. 

Parmi  les  Romans  d’amour,  on  cite  surtout  Au- 
cassin  et  Nicolette , poème  demi-sentimental  et 
demi-burlesque  ; Sam  s sus  ; Pyramus  et  Thyshé , 
imités  d’Ovide  ; le  Châtelain  de  Coury  et  la  dame 
du  Fayel,  récit  touchant,  dont  le  fond  est  historique. 

Les  Homans  satiriques  ou  allégoriques , un  peu 
postérieurs  aux  précédents,  offrent  Jeux  composi- 
tions remarquables  : le  Roman  de  la  Rose,  de  Guil- 
laume de  Lorris  et  de  Jehan  de  Meung,  et  le  Roman 
du  Renart.  de  Pierre  de  Saint-Cloud.  Voy.  ces  mots. 

Aujourd'hui,  on  entend  par  Roman  toute  histoire 
feinte’,  écrite  en  prose,  où  l’auteur  cherche  à exciter 
l'intérêt,  soit  par  le  développement  des  passions, 
soit  par  la  peinture  des  mœurs,  Boit  par  la  singu- 
larité d'aventures  purement  imaginaires.  On  peut 
distinguer  le  Roman  de  mœurs,  le  R.  vas/oral,  le 
R.  historique,  le  R.  philosophique,  le  R.  comique , 
le  R.  satirique,  le  R.  humoristique, qui  n’est  qœune 
variété  du  roman  satirique,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  le  roman 
dont  la  narration  est  suivie,  et  le  R.  épistotnire  ou 
par  lettres,  comme  Clarisse,  la  Nouvelle  Héloïse,  etc. 

L’existence  du  Roman  est  fort  ancienne.  Les  Orien- 
taux ont  cultivé  de  tout  temps  ce  genre  de  composi- 
tion. Les  Grecs  d’Alexandrie  le  leur  empruntèrent  : 
les  Histoires  éthiopiques , d’Héliodore,  les  Amours 
de  Daphnis  et  Chtoe , de  Longus,  sont  encore  lus. 
Au  moyen  Age,  dominèrent  les  romans  chevaleres- 
ques. Au  xvne  siècle,  l'auteur  de  Don  Quichotte  cou- 
vrit de  ridicule  ces  récits  fabuleux  et  surannés  ; mais 
à la  même  époque,  naissait  le  roman  pastoral  : YAs- 
trée  de  D’Urfé,  le  Cyrus  et  la  C/élie  de  M,le  de 
Scudéry,  la  Cassandre  et  la  Clëojkïire  de  La  Cal- 
prenède  ne  prêtaient  pas  moins  au  ridicule  par  leur 
style  précieux,  par  l'afféterie  des  sentiments  et  uue 
fade  galanterie.  Le  Sage  mit  en  honneur  le  roman 
de  mœurs,  dans  lequel  brillèrent  au  xvme  siècle 


Richardson,  Marmontel  et  Marivaux.  Voltaire  excella 
A la  même  époque  dans,  le  roman  philosophique  et 
satirique.  A la  fm  du  xviu®  siècle,  Pigault-Lebrun 
donna  des  romans  comiques,  qui  jouirent  d'une 
grande  popularité.  Le  roman  historique,  en  vogue  sur^ 
tout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  aété  porté  à 
un  haut  degré  de  perfection  par  Walter  Scott.  De  nos 
jours,  tous  les  genres  ont  été  confondus;  la  produc- 
tion des  romans,  favorisée  par  les  Revues  et  par  la 
presse  quotidienne  ( Romans-feuilletons  ),  est  de- 
venue prodigieuse.  Quelques  romanciers  contempo- 
rains se  sont  fait  un  nom  par  leur  verve  et  leur  fé- 
condité : tels  sont  V.  Ducangc,  P.  de  Korlc,  Balzac, 
Fr.  Soulié,  MM.  A.  Dumas,  E.  Suc,  M1"8  G.  Sand,  etc. 
A l'étranger,  on  cite,  outre  les  auteurs  déjà  nommés, 
Aug.  Lafontaine  et  Zschokke  en  Allemagne,  Anne 
Radclitle,  M*"  Darbauld,  M“ Inchb&id,  Bulwer,  Ch. 
Dickens  en  Angleterre,  F.  Cooper,  Washington  Irving 
aux  Etats-Unis,  Pouschkine,  N.  Gogol  en  Russie,  etc. 

11  a été  publié  à diverses  époques  de  vastes  collec- 
tions de  romans  : telles  sont  la  Bibliothèque  univei •- 
selle  de  Romans  (224  vol.,  Paris,  1775-89),  la  Nou- 
velle Bibliothèque  des  Romans  (112  vol.,  1798),  etc. 

On  doit  à Huet  un  Traité  de  l'origine  des  romans 
(1670),  à Dunlop une  Hist.  de  la  fiction  (Lond.,  1816), 
e t A V . \Vo  1 ff  u 1 1 e H i s t.  gén . du  r •oma n ( lén a,  1 84 1 , a 1 1 . ) . 

La  lecture  si  attrayante  des  romans  peut  offrir  de 
graves  inconvénients, surtout  pour  la  jeunesse.  L'ahlié 
Lenglet-Dufresnoy  a discuté  ce  sujet  dans  deux  de 
ses  ouvrages  : De  l’ usage  des  romans  (1734),  L'his- 
toire justifiée  contre  les  romans  (1735). 

Roman  (le),  langue  née  au  moyen  Age.  Voy. 

ROMANES  (LANGUES). 

Style  roénan.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture, 
le  style  romain  altéré.  C'est  au  roman  qu'appartien- 
nent les  édifices  religieux  élevés  en  France  depuis  la 
fin  du  v*  jusqu’au  xi°  siècle.  La  plupart  des  cryptes 
appartiennent  au  même  style. 

ROMANCE.  Ce  mot  a d’abord  désigné  une  sorte 
do  poème  écrit  en  langue  romane , en  petits  vers 
simples  et  naïfs,  sur  un  sujet  touchant  et  fait  pour 
être  chanté.  Nos  premières  romances  étaient  des 
chants  populaires  sur  les  principaux  faits  de  l’his- 
toire nationale.  L’Espagne  est  la  terre  classique  do 
ce  genre  de  romances,  plus  connues  sous  le  nom  de 
Romanceros  [Voy.  ce  mot).  — Depuis,  le  mot  de 
Romance  a été  appliqué  A toute  chanson  tendre  ou 
plaintive  divisée  en  couplets  avec  refrain,  et  ayant 
pour  sujet  une  histoire,  un  regret,  une  plainte. 

Langue  romance.  Voy.  i\omanes  (langues). 

ROMANCERO,  petit  jwxime  espagnol  écrit  en 
strophes,  et  contenant  quelque  histoire  héroïque  ou 
touchante.  La  plupart  des  romanceros  sont  des  chro- 
niques à refrain  qui  chantent  les  exploits  de  Ber- 
nard dcl  Carpio,  de  Fernand  Gonzalès  et  surtout 
du  Cid.  Il  existe  un  grand  nombre  de  recueils  de  ces 
romanceros.  L’un  des  plus  anciens  est  le  Cancionero 
général  de  romanceros  de  1510.  Le  plus  célébré 
par  le  grand  nombre  «le  pièces  qu’il  renferme  est  le 
Romancero  général  de  don  Pedro  de  Florès,  publié 
en  1604.  On  a fait  des  imitations  des  plus  célébrés 
romanceros  dans  toutes  les  langues.  M.  Paulin  PAris 
a publié,  sous  le  titre  de  R.  français,  un  recueil  de 
clmnts  français  d'amour  et  de  guerre  du  xiii®  siècle. 

ROMANES  ( langues).  On  donne  en  général  ce 
nom  A une  famille  de  langues  dérivées  au  moyen 
Age  du  latin  corrompu:  Y italien , Ycspognol , le 
portugais  et  le  français,  et  plus  particulièrement  à 
certains  dialectes  qui  ont  conservé  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  de  formes  du  latin  : le  vainque . dit 
aussi  rouman  ; le  rhétien  ou  langue  des  Grisons;  le 
ladinique,  qui  se  parle  dans  l'Engaddine.  Jos.  Planta 
a écrit  Y Histoire  a es  langues  romanes  (Coire,  1776). 

On  appelle  spécialement  Langue  romane  ou  Ro- 
man la  langue  vulgaire  de  la  France  du  vu*  au  xi« 
siècle.  Elle  sc  forma  par  l'introduction  dans  la  langue 
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latine  de  mois  celles  el  francs  auxquels  ou  donnait 
des  désinences  latines,  mais  en  supprimant  la  plu- 
part des  inflexions  parce  qu'on  ne  savait  plus  les  ap- 
pliquer. l.e  roman  était  universellement  parlé  en 
(«aille  au  x*  siècle.  Un  y distinguait  deux  dialectes, 
la  langue  (Voit,  qui  so  parlait  au  nord  de  la  Loire, 
et  la  langue  d'oc,  qui  se  partait  au  sud  de  ce  fleuve. 
Du  premier  est  née  la  langue  française.  Le  second, 
«lui  est  le  vrai  roman,  se  parle  encore  dans  le  midi 
de  la  France. — On  doit  à M.  Raynouard  une  Gram- 
maire de  la  langue  romane  (18161  et  un  Lexique 
de  la  langue  rustiuue  romane  (1835),  et  à Roque- 
fort un  Glossaire  de  la  langue  romane  (1808-20). 

ROMANTIQUE  (uttéiutu**  ou  i;KNRi)y  nouveau 
genre  de  littérature  cultivé  par  (les  écrivains  qui 
affectent  de  s’atTranchir  des  règles  de  composition  et 
«ta  style  établies  par  l'exemple  des  auteurs  classiques 
de  l’antiquité  et  du  xvm*  siècle,  et  qui  vout  puiser 
de  préférence  leurs  modèles  parmi  les  vieux  auteurs 
de  notre  littérature  nationale,  dans  les  romans  des 
trouvères,  dans  les  romances  du  iuovon  âge  (d’où 
le  nom  de  romantiques ),  etc.  Déjà  l'Angle  terre  et 
l’Allemagne  avaient  mis  en  honneur  ce  genre  de 
littérature,  lorsque,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  M®«  de  Staèl,  puis  Chateaubriand  et  Lemercier, 
commencèrent  la  réartiou  contre  l’école  classique  ; M. 
de  Lamurtiuc  ta  continua  sous  la  Restauration;  .M.  Vic- 
tor llugo  l’acheva,  et  fut  longtemps  considéré  comme 
le  chef  de  V École  rvmantigue.  M.  Alex.  Dumas  est  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à ta  populariser  au 
théâtre.  Fendant  quelques  années  la  lutte  fut  vive 
entre  les  classiques  et  les  romantiques;  aujourd'hui 
elle  s’est  auaiséc  moyennan  t de  mutuelles  concession*. 

ROMARIN,  Ros  marinas,  genre  de  ta  famille  des 
Labiées,  se  compose  de  plantes  qui  doivent  leur  nom 
à ta  rosée  qui  lus  couvre  fréquemment  sur  les  plages 
maritimes,  leur  habitation  favorite.  Ce  sont  des  ar- 
bustes très-rameux,  qui  ue  dépassent  guère  1 mètre, 
à feuilles  linéaires  et  persistantes,  luisantes  eu  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous;  a fleurs  d’un  gris  bleuâtre 
ou  d’un  bleu  cendré,  disj»osées  en  petites  grappes 
lcrmiuales  : calice  comprimé  au  sommet,  à deux  lè- 
vres; corolle  labiée,  à lèvre  supérieure  bifide  ; deux 
étamiuus  fertiles;  filets  arqués,  munis  chacun  d’une 
dent  latérale.  Toutes  les  parties  de  la  plautc  répan- 
dent une  odeur  aromatique  assez  forte.  Le  Romarin 
commun  (R.  ofjbinalis),  vulgairement  Kneeusier, 
est  un  arbrisseau  de  1 à 2 mètres,  qui  croit  eu  abon- 
dance sur  les  rochers  du  midi  de  l'Europe , dans  ta 
Grèce,  le  Levant,  1a  Barbarie,  etc.  Les  aucicus  l’a- 
vaient surnommé  Herbe  aux  couronnes,  parce  qu'on 
IVutrelaçait  dans  les  couronnes  avec  le  myrte  et  le 
laurier.  Dans  certains  pays,  on  en  plaçait  nue  branche 
dans  la  maiu  des  morts  ; ailleurs  on  le  plantait  sur  les 
tombeaux.  Un  forme  avec  cet  arbuste,  dans  lu  midi 
de  la  Krauce,  de  fort  belles  palissades.  La  bonté  du 
miel  de  Narlioune  et  de  Mation  est  due  au  parfum  des 
fleurs  du  itWHiip.  sur  leipnl  butinent  les  abeilles. 
Cette  plante  rend,  dit-on,  mus  savoureuse  ta  chair  des 
moutons  qui  la  broutent.  Les  cuisiniers  se  servent  du 
romarin  pour  aromatiser  quelques  mets.  Un  l'em- 
ploie eu  Médecine  comme  touique  et  excitant  : on  le 
preud  à l’intérieur  en  infusion  ; on  s’en  sert  à l'ex- 
térieur, bouilli  dans  le  viu,  pour  fortifier  les  mem- 
bres, prévenir  la  gangrène,  et  rétablir  la  sensibilité 
dans  les  parties  frappées  d'atonie.  Les  parfumeurs 
en  font  uu  grand  usage  : c'est  un  des  priuciuaux  in- 
grédients de  la  fameuse  Eau  de  la  reine  de  Hongrie. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  le  Romarin  est  le 
symbole  de  ta  franchise  et  de  1a  bonne  foi. 

On  appelle  vulgairement  Romarin  de  Bohême,  le 
I -édoti  des  inar&is;  R.  du  Kord,  le  Galé  odorant; 
/(.  sauvage,  le  Rhododendron  ferrugineux. 

ROMESTKCQ,  jeu  de  cartes  peu  connu  et  fort 
compliqué,  qui  se  joue  à 2,  4 ou  6 personnes,  avec, 
un  |ou  de  piquet  auquel  on  a ajouté  les  six.  Son 


nom  vient  des  doux  mots  rome  et  stecq , employé» 
dans  ce  jeu,  le  1er  pour  exprimer  uue  levée  de  *J 
, cartes  inférieures  semblables,  le  2e  pour  ta  dernière 
i levée,  qui  vaut  tuujours  uu  point  à celui  qui  la  fait. 

RONCE  (du  latin  runca,  runcinn,  instrument  a 
crochet,  sarcloir),  Rubus.  genre  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, se  compose  de  plantes  frutesrenle9,queh|uefois 
herbacées,  en  général  sarmeuteusos  et  armées  d'ai- 
guillons, qui  croissent  dans  toutes  les  contrées  tem ité- 
rées, quelquefois  mémo  entre  les  tropiques  : feuilles 
simples  ou  composées,  de  formes  diverses  el  pourvues 
de  stipules;  fleurs  assez  grandes,  réunies  en  grappes 
ou  en  bouquets:  calice  persistant  à ^divisions,  corolle 
à b pétales  ; étamines  nombreuses  ; réceptacle  des  se- 
mences court,  conique;  chaque  semence  est  cuve- 
loppéu  par  une  pulpe  succulente  d’où  résulte  une  baie 
composée.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  Boom». 

La  Rjtnce  des  haies  (R  frutioosus ),  vulgairement 
Mûrier  sauvage,  Muron,  Mûrier  de  renard.  Frnm- 
bt\tisier  sauvage,  qui  est  la  Ronce  proprement  dite, 
croit  dans  les  broussailles,  les  baies,  les  lieux  cou- 
verts, etc  : tiges  sarmenteuses  et  anguleuses,  feuil- 
les composées  jtour  la  plupart  de  5 folioles  ovales , 
aigues,  vertes  en  dessus,  cotonneuses  et  blanchâ- 
tres en  dessous,  dentées  eu  scie;  fleurs  blanches; 
les  fruits  oui  uue  saveur  acidulé,  assez  agréable. 
Les  tiges  servent  dans  les  campagnes  à chauffer  le 
four.  Les  feuilles  sont  employées  en  décoction  dans 
les  maux  de  gorge;  on  fait  avec  les  fruits,  dans  cer- 
taines provinces,  un  vin  assez  bon;  on  en  retire 
(le  l’eau-de-vie  par  distillation  ; ou  en  fait  aussi  un 
sirop  et  des  confitures  assez  agréables  : enfiu  ou  les 
emploie  dans  le  Midi  à colorer  les  vius  blancs.  — La 
R.  à fruits  bleus  (R.  cœsius)  est  également  très- 
commune,  surtout  dans  les  terres  en  jachère  : tiges 
couchées  et  plus  grêles  que  dans  l'espère  précé- 
dente; haies  couvertes  d’une  poussière  bleuâtre,  et 
dout  les  grains  6e  séparent  naturellement  à ta  ma- 
turité ; ses  fruits  sont  aussi  plus  fades  et  moins  abon- 
dants. — La  R.  faux  mûrier  (R.  rhameemorus) , 
plante  herbacée  à racines  rampantes,  croit  dans 
les  marais  tourbeux  de  la  Laponie,  de  ta  Suède,  du 
Dauemark,  etc.  : haies  ovales  d’un  roux  clair,  d'une 
saveur  aigrelette  assez  agréable  ; elles  sont  bonnes 
à manger,  rafraîchissantes;  les  Lapons  les  conser- 
vent d'une  année  à l'autre  en  les  couvrant  de  neige  ; 
en  Suède,  on  en  fait  une  limonade  très-agréable 
dans  les  chaleurs  de  l’été.  — La  R.  des  rochers  (R. 
saxatilis),  â tiges  droites,  à baies  rougeâtres  d'une 
saveur  aigrelette,  se  trouve  sur  les  rochers  des  Alpes 
et  dans  lescontrécsdu  Nord. — Pour  la  Ronce  dû  mont 
Ida  [Rubus  Idœus ),  ou  Framboisier , Voy,  ce  mot. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Ronce  est  le  sym- 
bole de  l’envie. 

RONCETTE,  nom  vulgaire  du  Traquet. 

R ONLINE  (du  latin  runca , runcinn , instrument  à 
crochet . rabot) , se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles 
découpées  divisées  â droite  et  à gauche  par  des  de- 
coupures  latérales  en  tanières  aigues,  indiuéos,  et 
dans  lesquelles  le  sommet  des  incisions  est  recourbe 
vers  le  lias  comme  le  fer  d'uuo  faucille  : telles  sont 
les  feuilles  du  Pissenlit. 

RONDACHE,  grand  bouclier  de  forme  ronde , en 
usage  dés  le  temps  de  Charlemagne.  Il  était  égale- 
ment porté  par  la  cavalerie  et  par  i'iufanlerie.  C'était 
l’arme  défensive  des  chevaliers  errants.  Il  exista  long- 
temps dans  nos  troupes  un  corps  du  Ruudachers. 

RONDE.  A l’Année,  on  nomme  ainsi  : 1®  ta  visite 
que  fait  un  oflicier  aux  postes  pour  voir  si  les  sen- 
tinelles sont  éveillées,  si  tout  est  un  bon  ordre;  2®  la 
troupe  même  qui  fait  la  ronde  : la  rotule  major  est 
celle  que  fait  le  major  pour  savoir  si  les  officiers  et 
les  soldats  sont  à leur  poste,  visiter  l'état  des  corps 
de  garde,  des  sentinelles,  etc. 

Dans  la  Notatiou  musicale,  une  Ronde  est  une  note 
de  musique  de  forme  circulaire,  sans  queue  [O).  Elle 
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vaut  2 blanches,  4 noires,  8 croches,  16  double*  cro- 
ches,  32  triples  croches^  64  quadruple*  croche*.  Ou 
l'appelait  autrefois  semi-brève.  La  ronde  est  la  plus 
longue  de  toutes  le*  notes,  celle  qui  a le  plus  de 
valeur.  Elle  sert  d'unité  de  la  mesure  en  musique. 

Oq  ap|H*lIc  aussi  Ror.de  nu  air  de  dause  populaire 
composé  pour  être  chanté,  et  divisé  on  couplets  avec 
un  refrain  que  l’on  répète  en  choiur,  et  sur  lequel 
les  danseurs  sautent  en  rond , eu  se  tenant  lu  main. 

Il  j a de*  ronde*  à la  tin  de  plusieurs  opéras  co- 
mique* ou  vaudeville*  : ce  sont  des  couplet*  chanté* 
successivement  par  chaque  acteur  avec  un  refrain 
que  tou*  chantent  eu  chœur,  et  souvent  en  dansant. 

Ed  Calligraphie, la Ronde  est  une  écriture  arrondie 
dout  les  caractère*  sont  presque  perpendiculaire*. 

RONDEAU , petit  poème  dont  la  forme  a souvent 
varié.  Le  plus  souvent  il  se  compose  de  treize  ver* 
sur  deux  rimes , formant  deux  stances  de  cinq  vers 
séparées  pur  un  tercet,  et  dans  lesquels  ou  répète,  à 
la  lin  du  tercet  et  de  la  seconde  stance,  les  premier* 
mots  du  premier  vers  de  la.  première  stance.  On 
trouve  aussi  des  rondeaux  composés  de  deux  qua- 
train* séparés  par  un  distique  (R.  simple),  ou  de 
six  quatrains  dans  lesquels  on  ramène  les  4 vers  du 
premier  quatraiu  (JL  redoublé  J. 

La  simplifié,  la  facilité  et  le  naturel,  font  le 
mérite  du  rondeau.  Ou  connaît  le  vers  de  Roileau  : 

La  Bouleau,  ne  Uialuii,  a la  uaivelé.  {4 rl  p -H.,  Il,  HO.) 

Cependant  ou  donne  aussi  à l'épi  gramme  celte 
forme  : tel  est  le  célèbre  rondeau  adressé  a hou  se- 
ra de  par  Prépclil  de  Grammout , qui  coinmeuce  et 
finit  par  ces  mot*  : A La  Fontaine. 

Clément  Marot  sut  le  premier,  suivant  Boileau, 

* de*  refrains  régir*  aasarrlr  Ica  ronde» hx. 

Toutefois  Villon,  tiui  vivait  avant  lui,  en  offre  des 
exemples.  Saint-Gelais,  Voiture  et  Bcnserade  *e  sont 
surtout  exercés  avec  succès  dans  ce  petit  genre. 

En  Musique,  ou  appelle  Rondeau  (Rondo)  une 
sorte  de  chant  composé  ordinairement  d'une  pre- 
mière, d'une  seconde  et  d’une  troisième  reprise,  dont 
la  première  se  rejette  sur  la  seconde  et  la  troisième. 
Gluck  fût  le  premier  qui  introduisit  lo  rondeau  en 
France,  dans  son  opéra  il’ Orphée.  On  cite  surtout  les 
rondeaux  de  Piccini,  Sacdiiui,  Paësiello , Cimaroga, 
Mozart,  Rossinl , pour  le  chant;  ceux  d’Haydn,  Mo- 
zart, On zlow  et  Beethoven,  pour  les  instruments. 

RONDE-BOSSE.  Vu  y.  bosse. 

RONDELETTE,  rundelle,  roxdote,  noms  vul- 
gaire* de  VAsaret  et  du  Lierre  terrestre. 

RONDELLE,  bouclier  rond,  fait  le  plus  souvent 
de  bois  de  tremble , ne  différait  guère  de  la  ron- 
dache  que  parce  qu'il  était  plus  petit.  Il  était  porté 
par  les  francs-archers  de  Charles  VU;  les  Ecossais 
•'en  servaient  encore  en  1743. 

Dans  l'Industrie,  Rondelle  se  dit  de  pièces  rondes 
de  métal,  de  cuir,  de  carton,  etc.,  (pii  sont  percées 
par  lo  milieu,  et  qui  entrent  ordinairement  dan*  la 
construction  de  certaines  machines.  Elles  sont  gé- 
néralement employées  pour  o|*érer  et  rendre  plus 
parfaite  la  juxtaposition  de  deux  surfaces  en  con- 
tact. — On  donne  aussi  ce  nom  aux  disques  de  drap 
humide  qui  entrent  dans  la  composition  des  piles 
galvaniques  (Voy.  pile  ).  — Ou  appelle  Rondelles 
fusibles  des  plaques  d’alliage  susceptibles  de  fondre 
à des  températures  déterminées,  et  destinées  à ou- 
vrir, sur  une  chaudière , une  issue  à la  vapeur,  si 
les  soupapes  cessaient  de  fonctionner. 

RONDlER , Lontar , arbre  de  la  famille  des  Pal- 
mier», que  l'on  confond  souvent  avec  le  Lodoicée 
(Voy  ce  mot),  croit  dans  l’Ile  de  Le  vlan,  dan»  celle 
de  Java  et  sur  la  côte  de  Coromandel.  Cet  arbre  s'é- 
lève à plus  de  10  in.;  il  est  couronné  h son  sommet 
par  un  large  faisceau  de  feuilles  palmées,  les  uucs 
droites,  les  autre*  horizontales,  portée»  sur  des  pé- 
tioles épineux  H ne  fournit,  dit-on,  de  fruits  qu’une 
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seule  fois  dans  sa  vie , et  meurt  bientôt  après.  Les 
indigènes  retirent  du  Roudier  une  liqueur  fermou- 
tée , et  une  espèce  de  sucre  de  qualité  inférieure. 

RONFLEMENT,  bruit  qui  se  fait  entendre  durant 
l’inspiration  chez  certaines  personnes  dormant  U 
bouche  ouverte.  Il  se  produit  dans  l’arrièrc-bouche 
et  lu*  fusse*  nasales.  On  l’attribue  h la  vibration  du 
voile  du  palais,  vibration  qui  a lieu  lorsque  l’air 
traverse  l'arrière-bouche,  particulièrement  pendant 
l’inspiration.  Il  se  distingue,  par  son  siège,  du  nUe 
ronflant,  qui  a son  siège  dans  les  bronches. 

RONGEURS,  Glires , 4e  ordre  de  la  classe  des 
Mammifère*,  comprend  des  animaux  de  petite  taille, 
dont  le  caractère  principal  est  de  n'avoir  que  deux 
sortes  de  dents,  de»  incisives  et  des  molaires  : les 
canines  n'existent  pas,  et  leur  place  est  vide.  Le* 
incisives  son  tau  nombre  de  deux  et  doubles  en  profon- 
deur ; elles  sont  grandes,  fortes,  bien  enracinées,  tres- 
arq nées  et  tranchantes.  Les  molaires  varient  pour  le 
nombre  et  la  forme  ; on  en  compte  depuis  deux  jus- 
qu’à six  à chaque  mâchoire.  La  disposition  des  dents, 
joiute  à l’étroitesse  de  la  bouche,  à la  faiblesse  des 
muscles  maull.im-s  et  à la  coiiforinatiou  des  mem- 
bres de  devant,  dont  l’avant-bras  ne  peut  tourner, 
et  dout  les  doigts  ne  sont  que  des  ongles  court*  et 
obtus,  ne  permet  aces  animaux  que  de  ronger.  Leur 
tète  oblotigue  se  termine  par  un  museau  bombé  et 
arrondi  ; leurs  membres  postérieurs,  étant  plus  longs 
que  ceux  de  devant,  éb  veut  toujours  leur  croupe 
au-dessus  de  leurs  épaules,  surtout  à l’élat  de  repos  ; 
leurs  pattes  soûl  terminée*  i»ar  dus  ongles  robuste*, 
propres  à fouir.  Leur  pelage  est  généralement  épais  î 
ce  sont  ces  animaux  qui  fournissent  la  plupart  des 
pelleteries.  La  vie  des  Rongeurs  est  sédentaire.  Leur 
nourriture  sc  compose  en  graude  partie  d'herbes, 
de  fruits,  etc.;  quelques-uns  sont  omnivores. 

Les  principaux  Rongeur»  qui  viveut  à l’étal  sau- 
vage en  France  sont  V Ecureuil t la  Marmotte , le 
Castor,  le  Loir , le  Rnt , lo  Hamster , le  Campa- 
gnol y le  Lapin  et  le  Lièvre.  On  trouve,  eu  outre, 
dans  le  reste  de  l’Europe,  le  Porc-épic,  la  Gerboise, 
la  Gerbille , le  Sp<tlax,  etc. 

Plusieurs  classifications  ont  été  données  de  cet  or- 
dre remarquable,  Une  des  plus  récentes,  celle  de 
M.  P.  Gervais,  le  partage  en  8 familles,  savoir  : 1®  les 
Sciuridés  (Ecureuil,  Marmotte,  Castor,  eted;  2°  les 
Muridcs  (Rat,  Loir,  Campagnol,  Ondatra,  Gerbille, 
Spalax,  etc.î;  3°  les  Dipodes  (Gerboise,  Hélamy»)  ; 
4°  les  Cténumydes;  5°  les  Hystnctdes  (Porc-épic, 
Myopolame,  Echimys,  Agouti,  etc.)  ; 6°  les  Caviens 
(Labial , Aperça,  Cochon  d’Inde)  ; 7°  les  Luyosto- 
mides  (Chinchilla),  et  8°  les  Lépondes  (Lièvre,  La- 
pin et  Lagomys).  — Ou  trouve  beaucoup  d'espèces 
fossiles  qui  n’ont  plus  de  représentants  aujourd’hui. 

ROOD,  mesure  agraire,  usitée  en  Angleterre, 
vaut  10  de  no»  ares,  Il  centiares,  C77. 

ROQUEFORT  (ruouscB  de).  Voy.  ehouace. 

ROQUE  LA  VUE,  manteau  fermé  sur  le  devaut  par 
des  boutons  depuis  le  haut  jusqu’en  lias,  a été  ainsi 
nommé  du  duc  de  Roque  taure  qui  le  mit  à la  mode. 

ROQUER  (de  roc,  ancien  nom  de  la  tour),  terme 
du  jeu  d'échecs.  Pour  roquer,  il  faut  approcher  la 
tour  auprès  du  roi  et  passer  le  roi  par  derrièro  pour 
lo  placer  à l’autre  case  joignante.  On  ne  peut  ru- 
7 uer  qu’une  fois,  et  encore  faut-il  n’avoir  point  déjà 
remué  le  roi  ni  la  tour. 

ROQUET.  Ce  nom,  que  l'on  donne  en  général  et 
par  mépris  à tous  les  chiens  de  petite  taille,  désigne 
spécialement  une  variété  de  Chiens  de  la  famille  de* 
Dogues.  Le  Roquet  a la  tète  ronde,  le  froulboinhé, 
les  oreilles  petites;  ses  jambes  sont  sèches  et  sa 
queue  retroussée;  son  pelage  est  ras;  quelques-uns 
l'ont  arlequiné , c.-à-d.  moucheté  de  noir  sur  un 
fond  blanc.  Le  mélange  du  Roquet  avec  le  Doguiu 
fournit  le  chien  d’Artois  ou  chien  lillois . 

ROQUETTE,  nom  vulgaire  de  deux  plantes  cru- 
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eifères,  la  Roquette  des  jardins  ( Eruea  saliva)  et 
la  Roquette  sauvage  [K.  sylveslrts ) . La  première, 
qui  appartient  A la  tribu  des  Brassicées,  a une  tige 
rameuse,  des  reuilles  longues,  vertes  ; des  tleurs  d'un 
blanc  bleuâtre  ou  d’un  jaune  pôle,  disposées  en 
grappes  au  sommet  de  la  tige.  Elle  répand  une 
odeur  forte  et  désagréable,  et  a une  saveur  Acre  et 
piquante;  elle  s’emploie  néanmoins  dans  les  cuisines 
comme  assaisonnement,  se  sert  sur  les  tables  comme 
salade,  et  se  prescrit  en  médecine  comme  stimulante 
et  autiscorbutique.  — La  seconde  appartient  à la 
tribu  des  Sisymbriées  : c'est  une  plante  à tige  droite, 
branchue,  diffuse,  un  peu  étalée,  à feuilles  pinnécs,  à 
racine  rampante,  à fleurs  jaunes  : elle  est  commune 
dans  les  lieux  sablonneux , humides , et  le  long  des 
murailles.  Elle  se  mange  aussi  eu  salade. 

Roquette,  nom  vulg.  de  la  Pet'drix  de  montagne. 

Roquette,  fusée  de  guerre.  Voy.  füsêe. 

ROQU1LLE  {que  Roquefort  dérive  de  Coquille ), 
petite  mesure  de  capacité  employée  surtout  pour  le 
vin,  vaut  un  quart  de  setier,  ou  un  huitième  de  litre. 

RORELLE  { du  latin  ros,  roris , rosée  ),  Rorella 
ou  Ros  solis,  plante  ainsi  nommée  A cause  des  nom- 
breux poils  glanduleux  qui  recouvrent  ses  feuilles, 
et  qui  sont  semblables  à autant  de  gouttes  de  rosée. 
On  la  nomme  aussi  Drosera.  Voy.  ce  mot. 

RORQUAL,  Rorqualus.  dit  aussi  Baleinoptère à 
ventre  plissé , espece  de  Cétacé  du  genre  Baleine  , 
propre  aux  mers  du  Sud.  L'est  le  plus  long,  sinon 
le  plus  gros  des  cétacés  ; il  est  remarquable  par  les 
rides  qui  sillonnent  sa  poitrine,  et  qui  permettent  à 
nette  partie  une  dilatation  considérable,  dilatation 
dont  l’usage  est  inconnu.  Dans  les  mers  d'Europe 
on  en  reucontre  deux  espèces  : le  Rorqual  de  la 
Méditerranée  et  le  Jubarle  des  Basques.  Voy.  ba- 
leine et  jgbarte. 

ROS.  Dans  les  métiers  à lisser,  on  appelle  ainsi 
une  espèce  d'échelle,  couchée  dans  le  battant  du 
métier,  et  entre  les  échelons  de  laquelle  passent,  de 
deux  en  deux,  tous  les  lils  d'une  chaîne,  qui  y con- 
servent leur  position  respective. 

Ros  mari  nus , nom  latin  du  Romarin. 

Ros  salis  ou  Rorella , plante.  Voy.  drosera. 

ROSACE,  ornement  d’architecture  en  forme  de 
rose  ou  d’étoile  à plusieurs  branches,  qu'on  emploie 
dans  les  compartiments.  Les  rosaces  occupent  le  mi- 
lieu des  compartiments  en  caissons  dont  on  décore 
l’intérieur  des  voûtes  ou  la  superficie  des  plafonds. 

ROSACÉES  (du  genre  type  Rosa,  Rosier),  grande 
fe  mi  lie  de  plantes  dicotylédones  poly  pétales,  a éta- 
mines périgynes,  renferme  des  plantes  herbacées, 
des  arbustes  et  des  arbres  : feuilles  alternes,  simples 
ou  composées,  accompagnées  à leur  base  de  2 stipu- 
les persistantes,  quelquefois  soudées  avec  le  pétiole  ; 
fleurs  à inflorescence  variée  : calice  gamosépale , 
à 4 ou  5 divisions,  quelquefois  accompagné  exté- 
rieurement d'une  sorte  d'involucre  ou  calicule  qui 
fait  corps  avec  le  calice  ; corolle  à 4 ou  5 pétales 
réguliers,  alternes  avec  les  sépales  et  imbriqués; 
étamines  nombreuses  et  distinctes;  pistil  formé  tan- 
tôt d'uu  ou  de  plusieurs  carpelles  libres  et  distincts, 
placés  dans  un  calice  tubuleux  ; tantôt  de  carpelles 
adhérents  par  leur  côté  extérieur  avec  le  calice , ou 
soudés  entre  eux,  ou  bien  encore  réunis  en  une  sorte 
«le  capitule  sur  un  réceptacle  commun  ougynophore  : 
chacun  de  ces  carpelles  est  uniloculaire,  et  contient 
1 , 2 ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules  ; stylo  plus 
ou  moins  latéral;  stigmate  simple.  Le  fruit  est  tan- 
tôt une  véritable  drupe , tantôt  une  mélonide  ou 
pomme , tantôt  une  ou  plusieurs  akènes,  ou  une  ou 
plusieurs  capsules  déhiscentes,  ou  entin  une  réunion 
de  petites  akènes  ou  de  petites  drupes,  formant  un 
capitule  sur  un  gynophore  qui,  dans  quelques  gen- 
res, devient  charnu. 

Cette  grande  famille  comprend,  outre  les  Rosiers, 
qui  en  forment  le  genre  type,  une  foule  d'autres 


végétaux  remarquables,  et  notamment  ta  plupart  de 

nos  arbres  fruitiers  : Pommiers,  Poiriers,  Cognas- 
siers , Néfliers,  Cormiers , Cerisiers , Pruniers , 
Abricotiers , Amandiers , Pêchers.  On  y fait  aussi 
quelquefois  entrer  le  Fraisier  et  le  Framboisier. 

De  Candollc  la  partageait  en  8 tribus  : Rosacées 
exotiques  ou  Chrysoba/auées,  Drupacées  ou  Amyg- 
dalées,  Spiréarées,  Neuradées , Dryadées , Sanyui- 
sorbées , Rosées  et  Pomarées.  Aujourd'hui  on  la 
subdivise  en  6 familles  distinctes  : les  Rosacées  pro- 
prement dites  ou  Rosées,  les  Poniacées,  les  Neura- 
dées, les  Dryadées  (formant  6 tribus,  Dryadées 
proprement  dites,  Dali  bardées,  Fragariécs,  Cha- 
mœrhodtes  , Sanyuisorbe'es  et  Cei'cocarpées  ) , les 
Spiréacées  (formant  2 tribus,  Spirées  et  Quil/a- 
jées),  les  Amygdalées  et  les  Chrysobalanées. 

ROSAGE,  plante.  Voy.  rhododendron. 

Les  Teinturiers  appellent  Rosage,  l'action  de  ra- 
ser, c.-A-d.  de  donner  de  l’éclat  et  de  la  vivacité  & 
la  couleur  du  coton  teint  avec  la  garance. 

ROSAIRE  (du  latin  rosarium,  couronne  de  roses), 
grand  chapelet,  composé  de  150  petits  grains  et  de 
i5  grains  plus  gros  que  l'on  appelle  roses , et  qui 
séparent  les  autres  de  dizaine  en  dizaine.  On  récite 
un  Pater  sur  les  gros  grains  et  un  Ave  Maria  sur 
les  petits.  Au  bout  du  rosaire  pend  une  croix  sur 
laquelle  on  récite  le  Credo  [Voy.  chapelet).  Le 
nombre  de  15  ou  3 fois  5 a été  adopté  en  mémoire 
des  5 mystères  joyeux,  des  5 mystères  douloureux, 
et  des  5 mystères  glorieux  où  la  Vierge  a eu  part. 
— L’usage  du  rosaire  acté  établi  au  xm«  siècle  par 
S.  Dominique.  Pie  V institua  la  Fête  du  rosaire ; 
Grégoire  XIII  la  généralisa  après  la  victoire  de  Lé- 
pantc  remportée  sur  les  Turcs  en  1571,  parce  qu’on 
attribuait  cette  victoire  à la  dévotion  du  rosaire; 
il  la  fixa  au  premier  dimanche  d’octobre. 

11  a existé  plusieurs  confréries  et  plusieurs  ordres 
de  chevalerie  sous  le  nom  du  Rosaire,  notamment 
la  Confrérie  du  Rosaire,  instituée  par  S.  Domini- 
que; l'ordre  du  Collier  céleste  du  saint  Rosaire , 
fondé  en  France  en  1645,  à la  demande  d'Anne 
d'Autriche,  pour  50  filles  nobles;  et  l’ordre  mili- 
taire de  N.-D.  du  Rosaire . fondé  en  Espagne  par 
Frédéric,  archevêque  de  Tolède. 

ROSALIE,  se  dit,  en  Musique,  d’une  phrase  ré- 
pétée plusieurs  fois  sur  les  cordes  <^ui  sont  un  degré 
plus  haut  ou  plus  bas.  Les  bons  compositeurs  évi- 
tent les  rosalics,  comme  fastidieuses  et  banales. 

ROSAT,  épithète  donnée  aux  préparations  phar- 
maceutiques où  il  entre  des  roses,  comme  l’Onguent 
rosat , le  Miel  rosat , le  Vinaigre  rosat.  Les  rose* 
qu’on  emploie  à cet  usage  sont  le  plus  souvent  les 
roses  rouges  ou  roses  de  Provins.  — L 'Onguent  ro- 
sat est  le  produit  de  l’infusion  de  roses  pôles  dans 
l’axonçe  de  porc.  11  est  adoucissant  et  résolutif. 

RONBIF,  mot  pris  de  l’anglais  Roastbecf  ( bœuf 
rbti),  désigne  un  morceau  placé  au-dessus  du  filet, 
et  composé  de  plusieurs  côtelettes  réunies. 

ROSE,  Rosa,  la  fleur  du  Rosier.  A l'état  sauvage, 
la  corolle  de  la  rose  n’a  que  5 pétales  : ce  n’est  que 
par  la  culture  qu'on  obtieutcc  nombre  considérable 
de  pétales  qui  font  la  beauté  de  cette  fleur  ( Voy. 
rosier).  Parmi  les  variétés  de  roses  les  plus  recher- 
chées pour  leur  beauté,  leur  élégance  ou  leur  par- 
fum, le  premier  rang  appartient  A la  Rose  mous- 
seuse ou  R.  mousse , de  couleur  rose  ou  blanche  , 
et  ainsi  nommée  du  fin  duvet  qui  recouvre  ses  ra- 
meaux cl  son  calice  ; viennent  ensuite  la  R.  à cent 
feuilles,  avec  ses  nombreuses  variétés  : la  R.  de 
Hollande,  la  R.  des  peintres,  la  R.  du  roi,  etc.;  la 
R.  blanche , qui  est  tantôt  d’un  blanc  virginal,  tantôt 
légèrement  teintée  de  rose;  la  R.  du  Bengale , à 
fleurs  généralement  inodores,  mais  dont  une  variété, 
la  R.  thé,  a au  contraire  une  odeur  particulière  très- 
prononcée  ; la  R.  des  quatre  saisons  ; la  R.  noisette , 
ainsi  nommée  de  l'horticulteur  Noisette  qui  l'a  im- 
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portée  d'Amérique  . fleur*  petites  et  nombreuses, 
blanches , teintées  de  rose  et  réunies  par  bouquets 
de  10  à 12  ; la  R.  pompon , charmante  petite  fleur, 
véritable  miniature  de  la  rose  à cent  feuilles;  la 
R.  multi flore,  qui  grimpe  le  long  des  murs  exposés 
au  midi  ; la  R.  jaune , très-double,  mais  avortant  sou- 
vent; la  R.  capucine . toujours  simple  : elle  s'épa- 
nouit le  matin  et  tombe  avec  le  jour,  etc.  Parmi  les 
variétés  employées  en  médecine,  on  connaît  surtout 
la  R.  de  Provins , vulgairement  R.  rouge , de  couleur 
ponceau  ou  violacée  : elle  fait  la  base  de  plusieurs 
préparations  astringentes  ou  purgatives  fort  usitées, 
comme  la  conserve  de  roses,  le  miel  t'osât , le  sucre 
rosat,  le  vinaigre  de  roses , etc.  L’euu  de  roses 
( Yoy.  eau)  et  Y essence  de  roses  obtenues  par  distil- 
lation sont  employées  dans  l'Inde,  de  temps  immé- 
morial , pour  l'usage  de  la  toilette  ; elles  n'ont  été 
connues  dans  l'Occident  que  depuis  le  xie  siècle  : les 
plus  estimées  viennent  encore  de  la  Perse  et  de  Tunis. 

La  Kose  a été  considérée  de  tout  temps  et  chez 
tous  les  peuples  comme  la  reine  des  fleurs.  Il  n'en 
est  aucune  qui  ait  été  célébrée  davantage  par  les 
poètes  ou  «pii  compte  un  plus  grand  nombre  d'ama- 
teurs. Les  Grecs  l’avaient  consacrée  à Vénus.  Suivant 
la  Fable,  elle  était  blanche  d'abord  et  elle  fut  colo- 
rée par  le  sang  d’Adouis,  ou  par  celui  de  Cupidon 
ou  de  Vénus  même,  qu'une  épine  avait  blessée.  Ou 
ornait  de  roses  les  statues  de  Vénus  et  de  Flore  ; on 
se  couronnait  de  roses  dans  les  festins.  Aujourd'hui 
dans  certaines  processions,  notamment  dans  celle  du 
St-Sacrement,  on  jonche  le  sol  de  feuilles  de  roses. 
Ün  couronne  de  roses  les  rosières  ( Vog.  ce  mot),  etc. 
— La  rose  est  en  général  le  symbole  de  la  beauté, 
de  la  grâce,  de  la  fraîcheur  et  do  la  tendresse.  La 
rose  blanche  est  l'emblème  de  la  virginité,  de  l'in- 
nocence ; la  rose  rouge , celui  de  l’amour  ; la  rose 
des  quatre  saisons,  de  la  beauté  toujours  nouvelle  ; 
la  rose  mousseuse,  de  la  prétention  ou  de  la  volupté; 
la  rose  à cent  feuilles  est  le  symbole  des  grAccs. 

La  Rose  est  le  triomphe  du  peintre  de  fleurs  : on 
admire  les  Roses  de  Redouté,  recueil  de  roses  peintes. 

il.  Boitard  a donné  le  Man.  de  V Amateur  a e Roses . 

On  nomme  vulgairement  Rose  changeante  ou  de 
Cayenrte , la  Ketmie  de  l'Inde;  R.  de  Gue/dre  ou 
R . diète,  le  Viorne  obier;  R.  de  Jéricho  ou  Jérore , 
l’Anastatique  ; R.  du  Japon,  l'Horteusia;  R.  d'Inde, 
le  Tagète;  R.  de  Noël  ou  d'hiver , l'Ellébore  noir; 
R.  de  sainte  Marie , une  espèce  de  Coquelourde  ; R. 
de  Sibérie,  un  Rhododendron;  R.  trémière . «ne 
espèce  de  Mauve,  la  Paisse  Rase,  connue  des  Bota- 
nistes sous  le  nom  d ‘Alcée  et  d ’Althée.  Vog . alcée. 

Jhis  de  rose.  Vog.  bois. 

Pomme  de  rose  ou  Jarnbose.  Vog.  eugénie. 

En  Architecture,  on  appelle  encore  Rose  tout  or- 
nement en  forme  do  rosaco  placé  au-dessous  des 
plafonds  et  des  corniches,  dans  les  Intervalles  qui 
séparent  les  modillons,  dan9  le  milieu  de  chaque 
face  de  l’abaque  du  chapiteau  corinthien , etc.  ; — 
Rose  de  comjtaHiment , tout  compartiment  formé  en 
rayons  par  des  plates-bandes,  guillocbês,  entrelas, 
étoiles,  etc.,  et  renfermé  dans  une  figure  circulaire  : 
il  se  dit  aussi  des  espèces  de  petits  bouquets  ronds 
triangulaires  et  en  losanges,  qui  remplissent  des 
renfoncements  de  sofflttes,  de  voûtes,  etc.; — Rose  de 
moderne , ces  grandes  fenêtres  circulaires  qu'on  ad- 
mire daus  les  églises  gothiques  et  qui  sont  formées 
«le  nervures  en  pierre,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  panneaux  de  vitres;  d’où  résultent  des 
compartiments  de  toutes  sortes  de  couleurs,  d’un 
effet  très-agréable;  — Rose  de  jtavé,  tout  pavage 
circulaire,  soit  de  grès,  soit  de  cailloux,  soit  de  pier- 
res noires  ou  de  pierres  A fusil,  soit  de  carreaux  de 
inarbre  de  diverses  couleurs,  mêlées  alternative- 
ment, dont  on  orne  certaines  cour»,  des  grottes,  des 
fontaines,  ou  l'intérieur  des  édifices. 

Les  Lapidaires  appellent  Rose  une  façon  particu- 


lière qu’on  donne  aux  diamants  lorsqu’ils  ont  peu 
d’épaisseur.  La  rose  a une  base  plane  ; elle  est  facet- 
tée en  dessus  sur  toute  sa  surface,  et  n'otfre  point  de 
table  ni  de  culasse  comme  le  brillant.  On  ne  taille 
en  rose  que  les  diamants  qui  ne  sauraient  être  em- 
ployés autmnent. 

Rose  des  vents,  terme  de  Mariuc,  désigne  l’en- 
semble des  trente-deux  rayons  par  lesquels  on  par- 
tage la  circonférence  de  l’horizon,  afin  de  pouvoir 
estimer  en  mer  la  direction  des  vents.  Vog.  aire. 

Roman  de  la  Rose . poeme  du  xui*  siècle,  écrit  en 
vers  français  de  8 syllabes.  Commencé*  par  Guillaume 
de  Lorris,  il  fut  achevé  par  Jean  de  Mcuug,  dit  Cio- 
pinel.  C'est  l’art  d’aimer,  renfermé  sous  l’allégorie 
d’une  rose  qu’un  amant  veut  cueillir.  L'idée  première 
de  ce  poème  est  due  h Y Art  d’aimer  d'Ovide. 

Pour  les  deux  Roses  dans  l’histoire  d’Angleterre, 
Vou.  rose  au  Dict.  unit'.  d’Uist.  et  de  Géogr. 

ROSEAU,  Arundo,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, renferme  des  plantes  herbacées,  communes 
dans  les  étangs,  les  marécages  et  les  terrains  hu- 
mides et  inondés  ; à racines  vivaces  et  traçantes, 
excellentes  pour  consolider  la  vase  et  les  rivages;  A 
tiges  articulées  A feuilles  bien  plus  longues  que  lar- 
ges et  à fleurs  verdâtres,  généralement  disposées  en 
épis  ou  en  panicules.  Le  genre  Roseau  comprenait 
autrefois  un  assez  grand  nombre  d'espèces  : on  les  a 
réduites  h deux  : le  Roseau  à quenouille  {Arundo 
donax) , dit  aussi  R.  des  jardins , Grand  Roseau , 
Canne  Je  Provence  (Koÿ.  arundo);  elle  R.  à ba- 
lais (.4.  phragmites ),  haut  «le  1 a 2 m.,  A feuilles 
assez  grandes  ; A fl«*urs  brunâtres,  réunies  au  nom- 
bre de  3 A h «Lins  chaque  calice,  entourées,  après  la 
floraison  , de  poils  longs  et  soyeux , et  Tonnant  une 
longue  panicule  plumeuse  et  touffue  d'un  pourpre 
noirâtre.  Gette  seconde  espèce  croit  sous  tous  les 
climats,  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  lacs,  etc.;  elle  fleurit  en  septembre.  Les  bes- 
tiaux recherchent  ses  feuilles  au  printemps  ; on  peut 
même,  en  cas  de  disette,  en  manger  les  jeunes  pous- 
ses, et  faire  un  pain  grossier  avec  les  racines  ré- 
duites en  farine.  Ces  racines  sont  employées  en  mé- 
decine comine  celles  du  chiendent.  C’est  avec  la  tige 
creuse  du  roseau  que  l’on  fabriqua  les  premiers  in- 
struments A vent  : on  s’en  sert  encore  pour  fabri- 
uer  des  flûtes  de  Pau  , des  anches  de  hautbois  et 
e basson  ; on  en  fait  aussi  des  Ixibeches  pour  le 
coton,  des  peignes,  des  nattes  de  tisserand,  etc.;  en 
coupant  la  panicule  avant  l’épanouissement  de  ses 
fleurs,  on  en  fait  de  petits  balais  d'appartement.  Cette 
panicule  peut  aussi  servir  A teindre  la  laine  en  vert. 

Parmi  lcsautrcs  espèces,  on  comptait  le  R.  de  l'Inde 
ou  Bambou  [A.  bambou ) ; le  R.  des  sables,  ou  Cala- 
magrostis  ; le  R. panaché,  ou  Alpiste  chiendent;  le 
R.  épineux,  ou  Rolang;  le  R.  des  étangs , le  R. 
de  tu  Passion,  ou  Massette.  Vog.  bambou,  etc. 

ROSE-CROIX,  secte  «rüluminés.  Vog.  le  Dict. 
unie.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ROSÉE  (du  latin  ros),  vapeur  humide  et  fraîche 
qui  se  dépose  sur  la  terre  et  les  plantes  en  goutte- 
lettes tn  s-déliées.  Lorsqu'elle  se  dépose  le  soir,  elle 
prend  le  nom  «le  serein.  Après  le  coucher  du  soleil, 
par  les  nuits  calmes  et  sans  nuages,  la  terre  et  tous 
les  corps  dispersé?  A sa  surface  se  refroidissent  par 
l’effet  du  rayonnement  vers  les  espaces  célestes.  L’air 
conserve  mieux  sa  chaleur  ; mais  presque  tous  les 
corps  deviennent  plus  froids  que  lui , suivant  leur 
pouvoir  rayonnant,  leur  conductibilité;,  l'aspect  sous 
lequel  ils  peuvent  voir  le  ciel,  la  manière  dont  ils 
sont  exposés  aux  vents  ou  aux  courants  d’air.  L’air 
chargé  de  vapeurs  d’eau , venant  alors  en  contact 
avec  les  corps  plus  froids  que  lui , y dépose  une 
grande  partie  de  l'eau  qu’il  contient,  et  celle-ci  se 
condense  naturellement  en  plus  grande  abomlance 
sur  les  corps  les  plus  froids,  sur  ceux  qui  rayonnent  le 
plus  : aussi  voit-on  la  rosée  se  déposer  de  préférence 
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tur  la  terre  végétale,  puis  sur  les  plantes,  puis  sur 
Ils  pieiTM»  et  en  dernier  lieu  sur  les  métaux. 

Lorsqu'il  fait  du  vent,  ces  inégalités  de  refroidis- 
sement disparaissent  plus  ou  moins,  l’air  ramenant 
les  corps  à sa  propre  température,  à mesure  qu'ils 
se  refroidissent  par  le  rayonnement.  Elles  ne  se 
présentent  pas  non  plus  par  un  ciel  couvert,  parce  , 
qu’ai  ors  la  clialour  diffuse  des  images,  diversement  j 
absorbée  par  les  différents  cor|»s,  rend  leurs  pertes 
à peu  près  égales  et  analogues  à celles  de  l’air. 

Si  le  phénomène  a lieu  à une  époque  de  l'année 
où  la  terre  a été  moins  échauffée,  où  les  nuits  sont 
plus  longues,  et  où  par  conséquent  la  durée  du 
rayonnement  est  plus  grande , le  refroidissement 
peut  aller  jusqu'à  la  congélation  de  la  rosée  : cela 
s'appelle  la  gel  ce  blanche  ou  le  givre. 

Un  doit  au  l)r  Wells  l'explication  de  la  rosée,  au- 
jourd’hui adoptée  : clic  date  de  1815. 

ROSEES,  tribu  de  la  famille  des  Rosacées,  qui  a 
pour  type  le  genre  Ros iei-  : tiges  frutescentes,  ar- 
mées d’aiguillons;  feuilles imparipeunées,  munies  de 
stipules;  tube  du  calice  resserré  au  sommet  ; ovaires 
nombreux  placés  autour  du  calice,  qui  devient  charnu 
et  les  enferme  ; styles  libres  ou  soudés;  akèuc  osseux. 

ROSELET,  un  des  noms  de  l 'Hermine.  V.  hkhuike. 

ROSEOLE,  dite  aussi  Rougeole  boutonneuse,  sorte 
d’éruption  cutanée  de  fort  peu  d’importance  qui 
survient  quelquefois  comme  simple  accessoire  dans 
le  cours  d’affections  internes  plus  ou  moins  graves  : 
elle  consiste  en  jw-lites  taches  roses  diversement 
figurées,  sans  élevures  ni  papules.  Elle  se  dissipe 
dVUe-mômc  et  n’exige  aucun  traitement. 

ROSETTE.  Outre  les  noeuds  de  ruban  en  forme 
de  rose,  on  nomme  spécialement  ainsi  l’insigne  que 
les  officiers  de  la  Légion  d’honneur  portent  au-dessus 
de  la  croix  ou  à leur  boutonnière. 

Les  Horlogers  appellent  Rosette  le  petit  cadran  en 
argent  placé  sur  la  petite  platine  d une  montre,  au 
centre  duquel  est  une  aiguille  portée  à carré  par  un 
axe,  et  qui  sert  à faire  avancer  ou  retarder  par  de- 
gré le  mouvement  de  la  montre.  — Les  fabricants 
de  peignes  nomment  ainsi  un  instrument  d’acier  en 
forme  de  cône  tronqué,  dont  ils  se  servent  pour 
Taire  les  dents  des  peignes. 

Cuivre  de  rosette.  On  nomme  vulgairement  ainsi 
les  plaques  de  cuivre  affiné,  à cause  des  rosaces  ou 
boursouflures  qu’offre  ordinairement  leur  surface. 

ROSIER,  Rostiy  grand  et  beau  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  à laquelle  il  donne  son  nom , et  type 
•le  la  tribu  des  Rosées,  renferme  des  arbustes  ou 
sous-arbrisseaux  presque  tous  armés  d’aiguillons,  et 
dont  les  espèces  très-nombreuses  sont  répandues  par 
toute  la  terre  : feuilles  alternes  pennées  avec  im- 
paire, formées  de  folioles  dentée*  en  scie,  avec  sti- 
pules adnées  au  pétiole  ; fleurs  terminales,  quelque- 
fois solitaires,  le  plus  souvent  groupées  ou  rappro- 
chées à l’extrémité  des  rameaux  ; elles  sont  généra- 
lement grandes , de  couleurs  et  de  nuances  très-di- 
verses, mais  le  plus  souvent  rosées  : calice  ovale  ou 
arrondi,  resserré  au  sommet,  à 5 divisions,  les  unes 
entières,  d’autres  comme  foliacées  ou  barbues  ; ?»  pé- 
tales à l’état  sauvage;  étamines  nombreuses,  suscep- 
tibles de  se  changer  en  pétales  par  suite  de  la  cul- 
ture; ovaire  inférieur,  cliargé  de  plusieurs  styles.  La 
l*ase  du  calice  se  convertit  en  une  baie  rougeâtre 
contenant  plusieurs  semences  osseuses,  hérissées  de 
poils.  Pour  plus  de  détails  sur  la  fleur,  Voy.  rose. 

On  compte  aujourd’hui  environ  160  espèces  de 
Rosiers;  mais  les  variétés  obtenues  par  la  culture 
s'élèvent  à plusieurs  milliers.  M.  J.  Lindley,  dans 
sa  Monographia  Rosùtrum  (Londres,  1820),  range 
toutes  les  espèces  dans  11  sections  : 1°  Simplici folia, 
à fleurs  simples,  n’ayant  que  5 pétales,  comme  le 
Rosier  ù fleurs  de  Berbérit  (R.  her  beri  folia  ),  à 
fleur»  jaune*;  — 2«  Feroces,  à tige  armée  de  forts 
aiguillons,  comme  le  R.  du  Kamtchatka  [R.  Kami- 


chut* tu),  à rameaux  grêles,  revèuis  d un  toiueutum 
brunâtre,  à fleure  d’un  violet  clair  ; — .1°  Braeteatœ, 
à fleure  occom|»agnéeK  de  feuille*  bractéalcs,  comme 
le  R.  à bractées  [R.  brarteata),  originaire  de  la 
CUiue,  a (leurs  doubles,  blanches  ou  couleur  de  chair; 
— 4°  Cinnatnomece  r qui  ont  pour  type  le  R . can- 
ne/ le  [R.  ciuuamomva ),  ainsi  nommé  à cause  de  La 
couleur  de  son  écorce  : cette  espece  a donné  naissance 
à de  nombreuses  variétés,  notamment  au  R.  de  tuai 
{R.  maialis): — 5®  Pimpmelli  folies, dont  la  princi- 
pale espèce,  le  R.  ù feuilles  de  vimnrenelle  (R.pnn- 
pine//ifotia)%  croit  dans  les  baies  de  toute  l’Europe, 
et  fournit  |>ar  la  culture  des  variétés  simples,  semi- 
doubles  et  doubles;  — 6®  Centifolia , comme  le  lt.  à 
cent  feuilles  (R.  centifolia ),  si  remarquable  par  la 
grosseur,  la  forme  arrondie  et  globuleuse  de  sesilcure, 
ainsi  que  par  leur  odeur  exquise  et  leur  teinte  déli- 
cate : a celte  section  se  rattachent  le  /!.  changeant  {R. 
mutahilis ),  le  R.  mousseux  (R.  muscusa),  le  R.  pom- 
pon {R.  burnundiara),  le  R.  œillet  (R.  caruophy/- 
/<•«),  le  R.  de  Hollande  R.  muxima),  etc.;  le  R.  de 
Hamas  [R.  damascenu),  originaire  de  la  Syrie,  dont 
les  variétés  sont  souvent  désignées  sous  les  noms  de 
R.  bifère , fl.  de  tous  les  mois,  R.  des  quatre  saisons 
(R.  sempcrflorens)\  le  R.  de  Provins  (R.  gatlicu ), 
à fleurs  violacées,  employées  en  médecine  comme 
astringentes,  glyptiques  et  Ioniques  : il  se  trouve 
dans  toute  l’Europe,  et  parait  être  indigène  de  cette 
contrée,  quoiqu’on  ait  prétendu  qu’il  avait  été  rap- 
porté de  Syrie  à Provins  par  un  comte  de  ltrie,  au 
retour  des  Croisades;  — 7°  Villosœ , dont  toutes  les 
parties  sont  revêtues  d’un  duvet  cotonneux,  comme 
le  R.  blanc  (R.  ulbu),  qui  croit  le  long  de  toute* 
les  baies:  — 8°  Ruhiginoses , qui  ont  pour  type  le 
R . rouillé  (R.  rubiginosa ),  dont  les  feuillus  sont 
couvertes,  à leur  face  inférieure,  de  petites  glandes 
couleur  de  rouille  qui  distillent  un  suc  résineux  dont 
l'odeur  rappelle  celle  des  ponunes  de  reinette  ; l’A’- 
glantier  o dorant  (R.  lut  en ),  a fleurs  jaunes,  exha- 
lant une  odeur  désagréable,  appartient  aussi  à cette 
section;  — C anime , qui  ont  pour  type  le  R.  <le 

chien  ( R.  canina  ),  ou  Eglantier  commun  ( Voy. 
Églantier)  : on  y rapporte  également  le  fl.  fie 
l’Inde  (R.  indi'a) , importé  de  la  Chine  en  1771, 
et  qui  a fourni  les  variétés  les  plus  communément 
cultivées  dans  nos  jardins  ; le  R.  du  Bengale , à fleure 
roses  d’une  grande  fraîcheur,  mais  inodores;  le  fl.  fie 
la  Chine , à fleurs  d’un  rouge  intense,  et  le  R.  thé, 
dont  la  fleur,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  rose-clair,  a 
une  odeur  do  thé  très- prononcée  ; — 10°  Systylœ , 
dont  les  fleure  ont  les  styles  réunis  en  uu  faisceau 
allongé  dépassant  la  fleur,  comme  le  R.  toujours 
vert  (R.  iern}tervirens)t  espèce  iudigène,  à feuilles 
persistantes,  à fleurs  blanches  ou  incarnat;  et  le 

R.  musqué  {R.  moschatu),  originaire  du  nord  de 
l’Afrique,  à fleure  blanches,  très  parfumées  ; — 
ltu  tianksianee , qui  ont  pour  type  le  R.  de  Banks 
(R.  Ranksûe),  à liges  grimpantes,  sans  aiguillons,  a 
fletirsblancbes  et  odorantes,  ou  jaunesel  inodores,  etc. 

On  multiplie  les  rosiers  de  graines,  de  t*uuturcs, 
de  drageons,  déduis,  et  principalement  de  greffes 
sur  l’églantier  : les  greffes  se  font  en  fente  ou  en 
écusson,  à œil  dormant  ou  poussant.  La  plupart  d**§ 
rosiers  s’accommodent  de  toute  espèce  de  sol  ; mais 
Ils  préfèrent  une  terre  franche,  légère,  amendée 
avec  du  terreau  végétal.  On  peut  avoir  des  rosier» 
en  fleur  au  milieu  de  l’hiver  en  les  plaçant  eu  pots 
dans  une  serre  ou  sur  une  couche  sans  châssis. 

ROSIERE,  nom  que  l’on  donne,  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  France,  à la  jeune  fille  qui  a mérité  le 
prix  de  la  sagesse.  Ce  prix  consiste  en  une  couronne 
de  roses,  accompagnée  ordinairement  d’une  somma 
d’argent  Selon  la  tradition , ce  prix  fut  institué  en 
535  daus  le  village  de  Salcncy,  près  de  Noyon  , par 

S.  Médard,  et  la  première  rosière  fut  la  sœur  du  saint 
évêque.  On  couronne  encore  aujourd’hui  des  rosières 
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^ Suresnes  et  à Nanterre , près  de  Paris  ; A Canon 
(OrneL  à BrWjuebcc  et  h Saint-Sauveur-le-Vicumte 
(Manche},  à Neuilly  en  Bourgogne  (Côte-d'Or),  etc. 

ROSINE,  monnaie  d'or  de  Toscane,  vaut  21  francs 
54  centimes  de  notre  monnaie.  — Les  demi-rosines 
valent  10  francs  77  centimes. 

ROSMARt’S,  nom  latin  du  genre  Morse. 

ROSOGLIO,  dit  aussi  Rosolio , Rosolis  ou  Ros- 
so/is , liqueur  spiritueuse  d'une  belle  couleur  rose, 
est  composée  de  roses  de  Provins  que  l’on  fait  ma- 
cérer dans  de  l'alcool  étendu  d'eau,  en  y joignant 
du  sucre,  de  la  cannelle,  des  clous  de  girofle  ou  des 
Heurs  d’oranger  ou  de  jasmin.  On  fait  même  du  Roso- 
tjlio  dans  lequel  il  neutre  pas  du  tout  de  roses.  Ou 
estime  surtout  le  rosoglio  de  Turin  et  celui  de  Zara. 

ROSSIGNOL,  Luteinia.  Ce  petit  oiseau,  dont  le 
chant  mélodieux  charme  nos  bois  pendant  les  belles 
nuits  de  l'été,  appartient  h l'ordre  des  Passereaux 
dentirostres  et  à la  famille  des  Sylvi&dées  ou  Becs- 
fins,  section  des  Fauvettes.  11  a le  plumage  roussAtre 
sur  le  dos  et  les  ailes,  et  d'un  blanc  gris&tre  sous 
la  gorge  et  le  dessous  du  corps.  Son  bec  est  droit , 
grêle  et  pointu,  brun  en  dessus  et  couleur  de  chair 
en  dessous;  ses  pattes  sont  grêles,  ses  ongles  cour- 
b«  s et  comprimés  sur  les  côtés,  sa  queue  arrondie. 
(.Laque  année,  vers  la  fin  de  mars,  le  rossignol  ar- 
rive daus  nos  contrées,  et,  au  commencement  de 
mai,  il  s’enfonce  dans  les  bois  pour  y construire  son 
nid  : il  l'établit  d'ordinaire  dans  les  buissons  ou 
«Lins  les  taillis  peu  élevés.  Pendant  toute  la  belle 
saison,  et  surtout  pendant  l’incubation  de  sa  femelle, 
le  mâle  chante  jour  et  nuit.  Dés  que  les  petits  sont 
é«*lus,  il  perd  sa  voix,  et,  dès  les  premiers  jours  de 
juin,  il  ne  lui  reste  plus  qu’un  son  rauque  et  désa- 
gréable. l.a  femelle  fait  trois  pontes  par  an.  Vers 
la  fin  de  septembre,  les  Rossignols  gagnent  le  Midi. 
A cette  époque , cet  oiseau  est  un  excellent  gibier, 
ui  le  dispute  a l’ortolan  : aussi  le  rechercbc-t-on 
ans  les  pays  méridionaux  pour  la  délicatesse  de  sa 
chair.  — Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  espèce  de 
Rossignol  en  Europe;  le  prétendu  Rossignol  blanc 
n’est  que  le  produit  d’une  coloratiou  accidentelle. 

Cet  oiseau  est  dilllcilc  à apprivoiser  et  A élever 
en  cage.  Ou  y réussit  cependant  A force  de  soins  : il 
faut  le  nourrir  do  mie  de  pain,  de  cœur  de  bœuf 
haché , de  larves  de  fourmis , de  ver»,  de  fariue  ; il 
faut  de  plus  eutourer  sa  cage  de  verdure,  la  couvrir 
de  toile,  afiu  qu'il  ne  se  blesse  pas  la  tête,  et  le  te- 
nir dans  un  appartement  chaud , si  l’on  veut  pro- 
longer scs  chants.  On  purge  les  rossignols  eu  leur 
donuant  des  araignées  à manger  de  loin  en  loin. 

Les  Grecs,  grands  admirateurs  du  chant  du  Ros- 
signol, avaient  appelé  cet  oiseau  Philomèle , c.-à-d. 
ami  du  chant  : la  Fable  faisait  de  Philomèle  la 
sœur  de  Pmgnê  (l'hirondelle),  et  racontait  sur  elle 
uue  lamentable  histoire.  Voy.  I'IIIlomlle  au  Dict. 
univ . d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  appelle  Rossignol  des  murailles , ou  Gorge 
noire  ( Rutinllu  vhcenicura  ),  un  Passereau  denti- 
rostre  de  la  famille  des  Sylviadées  et  du  genre  Ru- 
biette,  reconnaissable  à son  plumage  d’uu  cendré 
bleuâtre  eu  dessus,  et  d’un  roux  brillant  eu  dessous, 
avec  la  gorge  très-noire,  le  front  et  les  sourcils 
blancs , la  queue  presque  rouge.  Cet  oiseau  habite 
tout  l’ancien  continent  : il  se  rencontre  surtout  dans 
ies  contrées  mootueu&es  de  l’Europe  tempérée.  Il  a 
«les  mœurs  farouches  et  sauvages,  et  il  vit  sur  les 
murailles,  les  masures,  lus  clochers,  dans  les  trous 
desquels  il  pond  de  5 à 8 œufs  d’un  bleu  verdâtre. 
Son  chant  est  doux  et  mélancolique. 

On  appelle  vulgairement  Rossignol  aux  ailes  va- 
riées le  Gobe -mouche  noir;  R.  d'Amérique,  la 
Grande  Fauvette  ou  Grand  Figuier  de  la  Jamaïque  ; 
R.  de*  Antilles , le  Moqueur;  R.  baillet,  le  Rossi- 
nol  des  murai  lies  j R.  d'eau  ou  de  rivière,  la  Grande 
ousterolle  ; R.  d hiver,  le  Rouge-gorge  et  la  Fau- 


vette d’hiver;  R.  monet  t le  Bouvreuil  ordinaire; 
R.  de  Virginie , le  Cardinal  huppé. 

On  donne  encore  le  nom  de  Rossignol  : 1»  à une 
sorte  de  petite  flûte  à piston  qui  se  fait  ordinaire 
ment  avec  un  tuyau  d’écorce  détaché  d’une  branche 
de  bois  vert  dans  le  temps  de  la  sève  ; — 2°  â l’un 
des  jeux  de  l’orgue  qui  imite  le  chant  du  rossignol  ; 
— 3°  à un  coin  «le  bois  qu’on  met  dans  les  mortaises 
qui  sout  trop  longues,  lorsqu’on  veut  serrer  quel- 

ues  pièces  de  bois  ; — 1°  à un  instrument  en  forme 

e crochet  qui,  A défaut  de  clef,  sert  aux  serruriers 
pour  ouvrir  une  porte. 

Les  Vétérinaires  nomment  ainsi  une  espèce  de  fis- 
tule artificielle,  que  les  maréchaux  ignorants  prati- 
quaient sous  la  queue  du  cheval  poussif,  prétendant 
le  soulager. 

ROSSOLIS  ou  rosoglio  , liqueur.  Voy.  rosoglio. 

RUSTELLMRE,  Rosie/ laria  (de  rostrum,  bec), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
A coquille  fusiforme  subturriculée,  terminée  en  avant 
par  un  canal  en  bec  pointu.  Ce  genre , détaché  des 
Stroinhcs,  a pour  espèces  principales  : la  /?.  bec  ar- 
qué,  des  Mollusques,  dite  aussi  Fuseau  de  Ternate ; 
la  R.  bec  droit,  de  la  Chine;  et  la  R.  pied  de  péli - 
eau,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe. 

ROSTRAL  (du  latin  rostrum,  bec,  éperon  de  na- 
vire). Les  Romains  appelaient  Couronne  rostrale , 
une  couronne  ornée  de  proues  et  «le  poupes  de  na- 
vire, que  l’on  décernait  au  chef  ou  au  sohlat  qui 
le  premier  avait  accroché  un  vaisseau  euuemi , ou 
sauté  dedans;  — Colonne  rostrale , une  colonne 
ornée  de  poupes  et  de  proues  de  vaisseaux  et  do  ga- 
lères, avec  ancres  et  grappins,  qui  était  érigée  en 
mémoire  d’une  victoire  navale. 

Les  Entomologistes  désignent  par  le  nom  de  Ros- 
t raies,  les  antennes  insérées  sur  un  rostre.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  Rostre. 

ROSTRE  (du  latin  rosira,  bec»  ou  éperons  de 
navire).  A Rome,  on  appelait  Rostres  (Rosira),  la 
tribune  aux  harangues  : c'était  une  espece  d’estrade 
située  au  milieu  du  Forum , et  dont  la  base  était 
ornée  d'éperons  de  navire  enlevé»  sur  les  An  liâtes 
et  sur  les  Carthaginois.  Au-dessus  était  un  siège , du 
haut  duquel  les  magistrats  parlaient  au  peuple. 

On  appelle  Rostre , eu  Architecture  et  en  Sculp- 
ture, un  ornement  ayant  la  forme  d’un  éperon  «le 
navire  antique;  — en  Botanique,  les  extrémités  des 
capuchons,  dans  les  corolles  irrégulières; — en  En- 
tomologie, l’enseinhle  des  pièces  longues  et  étroites 
qui,  par  leur  réunion,  composent  le  suçoir  des  In- 
sectes hémiptères  ; — dans  beaucoup  de  Crustacés, 
la  partie  du  lest  qui  est  située  entre  les  yeux  et  qui 
s’avance  plus  ou  moins;  — en  Conchyliologie , le  si- 
phon plus  ou  moins  allongé  qui  termine  intérieure- 
ment l’ouverture  de  certaines  coquilles  univalvcs. 

RüTACE  (du  latin  rota,  roue),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  corolles  monopétales,  dont  le  tube  s'épa- 
nouit en  un  limbe  ouvert , en  formé  do  roue. 

ROTANG  ou  rôtis,  Cala  mus,  genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  renferme  des  arbrisseaux  des  Inde** 
Orientales  et  de  l’Afrique  intertropicale,  qui  ont  le 
|>ort  d’une  Graminée  et  la  fructification  d’un  Pal- 
mier. Ces  végétaux  se  distinguent  par  une  tige  tres- 
grèlc,  offrant  des  entre-nœuds  longs  et  espacé»,  ar- 
més d’épines,  s’attachant  aux  grands  arbres,  comme 
les  Lianes,  et  d'une  longueur  énorme  (quelquefois 
plus  de  100  mètres).  Il  en  existe  un  assex  grand  nom- 
lire  de  variétés  ; mais  la  plupart  no  nous  sont  encore 
qu’imparfkitemenl  connues.  Les  unes  fournissent  c»is 
petites  cannes  badines  avec  lesquelles  on  bat  les  ha- 
bits; on  les  fend  aussi  en  petites  lanières  pour  faire 
des  meubles,  particulièrement  des  sièges  et  des  dos- 
siers de  chaises  et  du  fauteuils,  dits  chaises  et  /au- 
teuils  de  canne;  d'autres  sont  ces  roseaux  d’une 
consistance  ligneuse,  et  en  même  temps  flexibles, 
dont  on  fait  les  cannes  connues  sous  le  nom  d ajoncs 
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et  de  rotins.  D’autre»  se  réduisent  en  une  filasse, 
avec  laquelle  on  fabrique  des  câbles , des  cordages 
«l’une  grande  force,  employés  à traîner  des  fardeaux 
très-pesants,  et  à lier  les  éléphants  indomptés.  Les 
fruits  du  Rotang  zalacca . qui  croit  dans  les  forêts  de 
Java,  sont  alimentaires.  Le  R.  sang-dragon  fournit 
une  résine  employée  eu  médecine  comme  astrin- 
gente, et  que  l’on  fait  entrer  dans  la  composition 
des  vernis  ( Voy . sang-dragon).  Le  R.  vrai  est  cul- 
tivé depuis  1S30  dans  nos  serres. 

ROTATEUR  (de  rota,  roue),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie , à plusieurs  muscles  qui  ont  pour  action  de 
faire  tourner  sur  leur  axe  les  parties  auxquelles  ils 
s attachent.  Tels  sont  les  muscles  obliques  de  l’œil. 

rotateurs  ou  rotatoires,  groupe  d’Animalc  ules 
de  la  classe  des  Infusoires,  caractérisé  par  un  ap- 
pareil cilié  vibratile,  plus  ou  moins  ^dilaté,  ou  étalé 
autour  de  la  bouche,  et  dont  le  mouvement  produit 
l’apparence  de  deux  roues  d’engrenage  tournant  en 
sens  inverse  avec  une  extrême  vitesse.  Un  les  nomme 
aussi  Systolides.  Les  Rotateurs  forment  3 ordres  : 
1°  les  R.  pédoncules , comprenant  les  Floscu/ariens, 
qui  n’ont  pas  de  cils  vihratiles,  et  les  Mélicertiens  . 
qui  en  sont  pourvus;  2°  les  R.  nageurs , formant  3 
familles:  les  Braduoniens , les  Furculariens  et  les 
Albert iens • 3°  les  Hotifères.  Voy.  ce  mot. 

ROTATION  (de  rota,  roue),  mouvement  d’un 
corps  quelconque  tournant  autour  d’un  centre , 
comme  la  roue  autour  de  son  essieu.  L’étude  de  ce 
mouvement  et  de  ses  effets  est  un  des  objets  les 
plus  importants  de  la  mécanique.  On  doit  à M.  Poin- 
sot  une  Théorie  de  la  rotation  des  corps. 

Les  planètes  ont,  outre  leur  mouvement  de  ré- 
volution autour  du  soleil , un  mouvement  de  rota- 
tion sur  elles-mêmes.  Pour  Lt  durée  de  la  rotation 
des  principales  planètes,  Voy.  planètes. 

M.  Léon  Foucault  a démontré  expérimentalement 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre , à l'aide  du 
pendule.  Un  pendule  d’une  longueur  de  10  à 12  mè- 
tres étant  mis  en  mouvement  dans  une  direction 
quelconque,  on  observe  au  bout  de  quelques  instants 
que  le  plan  d’oscillation  a dévié  et  que  la  boule  s’est 
sensiblement  portée  vers  la  gauche  : on  remarque , 
en  outre,  que  l’écartement  du  plau  (l’oscillation avec 
la  direction  primitive  forme  un  angle  égal  h l’arc 
parcouru  dans  le  même  temps  par  la  terre,  dans  son 
mou  veinent  de  rotation.  Cette  expérience  a été  faite 
en  grand  en  ISM,  sous  la  coupole  du  Panthéon , 
avec  uu  pendule  égal  en  longueur  à la  hauteur  de 
l’édifice  et  portant  un  poids  de  2s  kilogrammes  : le  pen- 
dule adonué,  dans  une  oscillation  double,  de  lu’ de 
durée , un  écartement  de  0®,0025.  — On  démontre 
aussi  la  rotation  terrestre  au  moyen  du  Gyroscope. 

ROTATOIRES.  Voy.  rotateurs. 

ROTE  ( du  latin  rota,  roue  ),  instrument  de  mu- 
sique analogue  à la  vielle , qui  s’employait  dans  le 
moyen  âge  et  même  chei  les  Gaulois  : on  retrouve 
l’analogue  dans  la  vielle  de  nos  Auvergnats.  11  ti- 
rait sans  doute  son  nom  de  sa  forme  ronde  ou  de 
ce  qu’on  en  jouait  en  tournant  une  roue. 

rote,  un  des  tribunaux  de  la  cour  de  Rome,  spé- 
cialement chargé  de  toutes  les  affaires  pontificales, 
et  composé  de  12  prélats  nommés  auditeurs  de  rote , 
est  ainsi  appelé,  dit-on,  parce  que  les  membres  qui 
y siègent  sont  assis  en  rond.  — Voy.  l’art,  rote  au 
Di  et.  uniy.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ROTIFÈRES,  Rotiferi  (du  latin  rota , roue,  et 
fero,  porter),  3«  ordre  de  la  classe  des  Rotateurs, 
se  compose  d’animalcules  microscopiques,  dont  la 
bouche  est  entourée  d’un  certain  nombre  d’appen- 
dices très-mobiles  en  forme  de  roue,  appelés  cirrhes, 
et  qui,  en  outre,  présentent  à la  partie  postérieure 
de  leur  corps  uuc  espèce  de  queue  destinée  à favo- 
riser leurs  mouvements.  Leur  corps  est  générale- 
ment de  forme  ovale  et  de  consistance  gélatineuse; 
on  y distingue  facilement  une  bouche,  un  estomac, 


un  intestin  et  souvent  un  anns.  Leur  nourriture 
compose  d’autres  animaux  microscopiques  qu’ils  atti- 
rent dans  leur  bouche  par  le  mouvement  rotatoire  de 
lcurscirrhe».  Dans  le  genre  Rôti /ère  propre, \&  queue 
porte  deux  coruicules  et  se  termine  par  deux  doigts. 

ROTIN , partie  de  la  tige  du  Rotang  qui  sert  le 
plus  ordinairement  de  canne.  Voy.  rotang. 

ROTONDE  (du  latin  rotunda  , fait  de  rotundus , 
rond),  édifice  circulaire  qui  se  termine  en  coupe  ou 
couverture  également  circulaire  ou  sphérique.  Les 
restes  du  Panthéon  a Rome  {Santa  Maria  rotnnda ), 
la  chapelle  de  l’Escurial  à Madrid  et  celle  «les  Mé- 
dicis  il  Florence,  offrent  la  forme  de  rotondes.  — On 
donne  aussi  ce  nom  à une  construction  do, pur  orne- 
ment sur  un  plan  circulaire,  qui  se  compose  d’un 
seul  rang  de  colonnes.  Daus  les  jardins  de  Versailles 
on  voilunerotondedece  genre,  dite  Salle  d'Apollon. 

ROTT B0ELL1A (du  botaniste Rotlboll)*  g.  de  Gra- 
minéesdes  Indesorient.,  type  d’une  tribu  qui  a reçu  de 
la  le  nom  île  Rot  t Inet  liacées.  Ce  sont  des  berbesdures. 

ROTULE  (du  latiu  rotula,  diminutif  de  rota9 
roue),  petit  os  plat  et  situé  au-devant  du  genou  dont 
il  complète  l’articulation.  Convexe  en  avant  et  légè- 
rement concave  en  arrière,  cet  os  glisse  sur  les  con- 
dylcs  de  l'os  du  fémur.  Son  tissu  est  presque  entiè- 
rement spongieux  et  recouvert  d’une  mince  courbe 
de  tissu  compacte.  L’usage  de  la  rotule  est  de  défen- 
dre en  avant  l'articulation  du  genou.  La  rotule  est, 
pur  sa  position , exposée  aux  fractures  et  aux  luxa- 
tions : la  réduction  des  luxations  est  assez  facile. 

rotule  , mesure  de  pesanteur  usitée  chez  les  Juifs, 
dite  aussi  Petite  mine . valait  % drachmes  et  était 
la  150*  partie  du  Client  babylonien,  et  la  125*  du 
talent  de  Moïse.  Elle  équivaut  à 214  grammes.  ’ 

ROTURE  (du  bas  latin  ruptura , défrichement, 
culture  de  la  terre  ? ) : r/est  la  condition  d'une  per- 
sonne qui  n’était  pas  noble.  Dans  l’origine,  on  n’ap- 
pel&it  Roturiers  que  ceux  qui  tenaient  une  terre  en 
roture,  c.-à-d.  qui  payaient  au  seigneur  un  cens  ou 
redevance  pour  les  terres  qu’ils  cultivaient;  mais 
dans  la  suite  on  étendit  ce  nom  à toutes  les  personnes 
qui  ne  jouissaient  pas  des  privilèges  de  la  noblesse. 

ROUAGE,  ensemble  de  roues.  Voy.  roue. 

ROUAN  (de  roux).  On  désigne  par  cotte  épithète 
le  cheval  dont  la  robe  est  mélée  de  bai-roux,  do 
gris  et  de  blanc. 

ROUBAYEH , pièce  d’or  de  Turquie,  qui  vaut  un 
tiers  de  sequiu,  ou  2 fr.  90  c.  67  de  notre  monnaie. 

ROl’BB,  monnaie  d’argent  de  Turquie,  qui  vaut 
10  paras  ou  30  aspres,  environ  43  cent,  de  France. 

ROUBLE  (du  mot  russe  roubith,  couper;  parce 
que  primitivement  c'était  un  coupon  levé  sur  le  lin- 
got), monnaie  usitée  en  Russie  comme  monnaie  réelle 
et  comme  monnaie*  de  compte.  — Comme  monnaie 
réelle,  le  rouble  est  une  nièce  d’argent  de  100  ko- 
pecks. Son  poids  est  de  24  grammes,  01  ; la  valeur 
du  rouble  de  1730  à 176*2  est  de  4 fr.  61  c.  ; depuis 
1763,  elle  est  de  4 fr.  Les  premiers  roubles  furent 
frappés  en  1634  suivant  les  uns,  ou  en  1704  suivant 
les  autres.  — Il  y a aussi  des  roubles  d’or  : le  rouble 
d’or  de  1756  vaut  5fr.  02c.;  celui  de  1799,3  fr.81c. — 
Le  R.  papier  vaut  3 fuis  1/2  moiusquele  R.  d’argent. 

ROllCOU,  roi  couver,  plante.  Voy.  rocou. 

ROUDOU  ou  rodoul,  plante.  Voy.  redoul. 

ROUE  ( du  latin  rota  ) , machine  simple , connue 
de  tous,  de  forme  plate  et  circulaire,  mobile  sur  un 
axe  qu’on  nomme  pivot  ou  essieu.  Les  roues  sont 
en  bois,  en  métal  ou  autre  matière,  scion  l’usage 
auquel  elles  sont  destinées;  les  unes  sont  pleines, 
les  autres  formées  d’une  circonférence  dont  les  rayons 
vont  aboutir  à uu  centre  appelé  moytu  : on  appelle 
joutes  les  pièces  de  bois  courbes  dout  l’assemblage 
forme  la  circonférence  de  la  roue.  On  distingue  deux 
sortes  de  roues  : les  unes , roulant  sur  leur  circon- 
férence, emportent  avec  elles  l’essieu  sur  lequel  elles 
tournent  daus  une  direction  parallèle  au  plan  qu’elies 
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parcourent  : telles  sont  les  roues  des  Toitures , des 
manèges,  etc.;  les  autres  tournant  sans  se  déplacer, 
soit  autour  d'un  axe,  comme  dans  les  poulies,  soit 
avec  leur  a\e  fixe  au  centre,  dont  les  pivots  se  meu- 
vent librement  dans  des  trous  servant  d’appui,  comme 
dans  les  montres  et  la  plupart  des  machines  : ces 
dernières  reçoivent  ou  transmettent  le  mouvement 
à l’aide  des  dénis , des  chevilles  ou  des  vannes, 
dont  leur  circonférence  est  munie.  Voy.  excrekage. 

Un  nomme  Roue  hydraulique  une  roue  mue  par 
une  eau  courante,  et  destinée  a transmettre  le  mou- 
vement à un  moulin,  à une  machine  quelconque.  Sa 
circonférence  est  garnie  de  patelles  (aubes),  ou  de  ca- 
vités {auges),  de  forme  variable,  qui,  frappées  par 
l'eau,  font  tourner  la  roue  ainsi  que  son  axe,  lequel 
communique  le  mouvement  au  moyen  d'engrenages. 

Dans  les  Loteries,  on  appelle  Roue  de  fortune  le 
tambour  en  forme  de  roue  où  l'on  enferme  les  nu- 
méros pour  les  tirer  au  sort , après  les  avoir  mélés 
en  faisant  tourner  la  roue. 

Le  Supplice  de  la  roue  consistait  à coucher  le 
criminel  sur  quatre  soliveaux  assemblés  en  X,  les 
bras  et  les  pieds  assujettis  par  des  cordes;  à rompre 
à coups  de  barre  les  os  des  bras  en  deux  endroits, 
ainsi  que  ceux  des  reins,  des  jambes  et  des  cuisses, 
puis  à exposer  le  corps  ainsi  disloqué  autour  d'une 
roue  qu'on  faisait  tourner.  — On  attribue  l’invention 
de  cet  adi  eux  supplice  à l’empereur  romain  Com- 
mode. 11  fut  infligé  pour  la  première  fois,  en  France, 
aux  assassins  du  comte  de  Flandres,  sous  Louis  le 
Gros  ; mais  il  ne  fut  établi  légalement  que  sous 
François  1er  : un  édit  du  4 février  1534  ordonna  de 
l’appliquer  aux  voleurs  de  grand  chemin  et  de  mai- 
sons habitées.  11  fut  étendu  aux  assassins  en  1547. 
Le  supplice  de  la  roue  ne  fut  aboli  qu’en  1789. 

ROUELLE  (diminutif  de  roue).  Ce  mot,  qui  n’est 
guère  usité  que  dans  l’Art  culinaire,  se  dit  de  tran- 
ches coupées  en  rond,  comme  une  rouelle  de  citron, 
une  rouelle  de  pomme , etc.  — Rouelle  de  Veau, 
partie  de  la  cuisse  d’un  veau  coupée  eu  travers,  et 
qui  se  trouve  ainsi  de  figure  ronde. 

ROUENNERIES,  toiles  communes  de  coton,  pein- 
tes, rayées  et  à carreaux,  qui  servent  à l’habillement 
des  femmes,  et  où  dominent  certaines  couleurs, 
telles  que  le  rose,  le  violet,  le  lilas,  mais  plus  or- 
dinairement le  rouge.  Elles  se  fabriquent  surtout  à 
Rouen  : d'où  leur  nom.  — Cette  industrie  fut  créée 
vers  1700  par  un  négociant  de  Rouen  nommé  Delarue; 
elle  a pris  rapidement  une  extension  immense. 

ROL'ES.  Ce  nom,  donné  d’alwrd  a ceux  qui  subis- 
saient le  supplice  de  la  roue,  fut  étendu,  sous  la  Ré- 
gence et  sous  Louis  XV,  à des  libertins  sans  pudeur 
et  sans  foi,  dignes  de  la  roue  : c’étaient  pour  la 
plujiart  des  grands  seigneurs,  capables,  pour  arriver 
a leurs  fins,  de  tous  les  crimes.  Les  principaux  Roues 
de  la  Régence  étaient  les  ducs  de  Richelieu,  de 
Broglic,  de  Biron,  de  Brancas,  Canillar,  Nocé,  etc. 

ROUET  (de  roue),  machine  à roue  qui  sert  à fi- 
ler. Un  distingue  : le  Rtjuet  dit  de  lu  bonne  femme , 
connu  de  tout  le  monde  : il  se  meut  à l'aide  du 
pied , et  a deux  fonctions  bien  distinctes  : l’uue  de 
tordre  l'étoupe  de  lin  ou  de  chanvre,  à mesure  qu'elle 
sort  des  doigts  de  la  tileuse,  et  l'autre  de  l'entider 
sur  une  bobine  ; — le  Rouet  du  cordier , qui  se  com- 
pose d'une  grande  roue  mise  en  mouvement  par  un 
mann-uvre,  laquelle  tord  la  corde  a mesure  que  le 
cordier  biche  la  filasse  en  marchant,  Voy.  cordier. 

Les  Arquebusiers  donnaient  autrefois  le  nom  de 
Rouet  à une  petite  roue  d’acier  qui,  étant  appliquée 
sur  la  platine  de  l’arquebuse  et  montée  avec  une 
def,  faisait  feu  en  se  débandant  sur  une  pierre.  Les 
arquebuses  qui  avaient  ce  mécanisme  étaient  dites 
Arquebuses  à rouet , Fusils  à rouet.  Voy.  fusil. 

Un  nomme  encore  ainsi  : 1°  un  assemblage  cir- 
culaire, à queue  d’aronde,  de  plusieurs  plates-formes 
de  bois  de  chêne , sur  lequel  on  jiosc  en  retraite  la 


première  caisse  de  pierres  ou  de  moellons  à sec,  pour 
fonder  soit  un  puits,  soit  un  bassin  de  fontaine;, 
2 ' une  petite  roue  attachée  sur  l’arbre  d’un  moulin, 
et  garnie  de  dents  qui  entrent  dans  les  fuseaux  de 
la  lanterne  pour  faire  tourner  les  meules. 

ROUGE  (du  latin  ruber ),  l’une  des  sept  couleurs 
primitives  et  la  moins  réfrangible  de  toutes  : elle 
est  placée  dans  le  prisme  au-dessous  de  l’orangé.  La 
teinture  de  garance,  la  rose  do  Provins,  otfreut  un 
rouge  pur.  Le  rouge  est  la  couleur  qui  fatigue  le  plus 
les  yeux,  quand  on  est  forcé  de  la  regarder  longtemps, 
comme  cela  arrive  aux  brodeurs,  aux  tisserands,  etc. 

Rouge  d’Atidrinop/e , préparation  faite  avec  ta 
garance,  le  rocou,  le  rouge  de  carthame,  l’écarlate, 
le  ponceau,  que  l’on  obtient  en  précipitant  le  rouge 
du  carthame  tenu  en  dissolution  par  la  |>otasse,  la 
Cochenille,  le  bois  de  Brésil.  Un  l’applique  le  plus 
ordinairement  sur  le  coton,  â l’aide  de  mordants, 
tels  que  le  chlorhydrate  d’étain , l’alun , ou  plutôt 
l’acétate  d'alumine. 

Rouge  d’ Angleterre , couleur  d'une  teinte  plus 
vivo  et  moins  jaunâtre  que  l’ocre  rouge  foncé.  Les 
peintres  la  préfèrent  dans  les  draperies  rouges,  pour 
en  faire  les  ombres,  soit  mélangée  avec  la  laque, 
soit  pure,  suivant  la  teinte  de  la  draperie.  Voy. 

aUSSi  ROUGES  A POLIR. 

Rouge  de  Prusse  ou  Rouge  de  Hollande , ocre 
jaune  rendu  rouge  par  le  grillage. 

Rouge  végétal . fard  préparé  avec  le  rouge  de 
carthame  et  le  talc  de  Venise;  il  a le  défaut  de 
rendre  la  peau  luisante. 

Rouge  à polir.  Un  comprend  sous  ce  nom  le 
rouge  d'Angleterre , le  brun-rouge  et  le  ronge  de 
colcothar , employés  en  poudre  pour  polir  l’acier, 
les^autres  métaux  et  même  les  pierres  fines  : ce  sont 
des  peroxydes  di*fer  dont  quelques-uns  sont  natu- 
rels, mais  qui  sont  obtenus  presque  tous  par  la  cal- 
cination et  le  lavage  du  sulfate  de  fer. 

Fièvre  rouge.  I oy.  8CARLAT1KB. 

ROUGE-GORGE,  Rubecula,  joli  petit  oiseau  de 
l’ordre  des  Passereaux  dentirostres  cl  du  genre  Ru- 
biette.  Son  plumage  est  d'un  gris-brun  olivâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  la  gorge,  la  poitrine 
et  le  front  d'un  roux  ardent.  Get  oiseau  est  répandu 
dans  toute  l’Europe  : il  abonde  dans  presque  toutes 
nos  grandes  forêts , et  n’émigre  que  très-tard  ; sou- 
vent même  il  reste  dans  nos  eampagucs  pendant  tout 
l’hiver,  et  se  rapproche  alors  des  habitations.  C’est 
un  des  oiseaux  les  plus  familiers  et  les  plus  faciles 
à apprivoiser.  Il  niche  dans  les  bois  près  de  terre, 
et,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation,  le  mâle 
égaye  la  femelle  par  son  ramage  doux  et  modulé. 
Sa  chair  est  trcs-dciicale  en  automne. 

ROUGEOLE  (de  rouge),  phlegmasic  cutanée  pré- 
cédée et  accompagnée  de  fièvre,  de  coryza,  d’angine, 
de  larmoiement  et  de  toux,  a pour  caractères  : do 
petites  taches  un  peu  rouges,  un  peu  proéminentes, 
semblables  a des  morsures  de  puce,  qui  paraissent 
du  3*  au  5*  jour  de  l'invasion  de  la  fièvre,  et  se  mon- 
trent d’abord  a la  face,  puis  au  cou,  au  thorax,  aux 
membres  supérieurs,  à l’abdomen  et  aux  membres 
inférieurs.  Cette  maladie,  qui  éclate  surtout  dans  les 

rentières  années  de  la  vie , dure  de  7 à 8 jours. 

es  taches  disjiaraissent  dans  l'ordre  de  leur  érup- 
tion, et  sont  suivies  de  la  desquamation  do  l’épi- 
derme. La  rougeole , peu  grave  par  elle-même , est 
accompagnée  d'une  inflammation  des  bronches,  qui 
u’est  pas  sans  danger  : aussi  doit-on,  dans  le  traite- 
ment, s’attacher  à prévenir  ou  à combattre  cette  com- 
plication. La  rougeole  est  ordinairement  le  résultat 
dune  contagion;  souvent  aussi,  elle  régné  épidémique- 
ment.  Cette'raaladie  n’attaque  guère  qu’une  seule  fois. 

Le  traitement  est  le  plus  souvent  expectant  : il  con- 
siste, dans  les  cas  ordinaires,  A observer  une  dicte 
sévère,  à se  préserver  de  tout  refroidissement,  et  à 
prendre  des  boissons  tu  des  et  légèrcineut  diaphoréU- 
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ques  infusions  do  bourrache  ou  de  fleurs  pectorales 
sucrées  ou  miellées;  loochs  ou  potions  gommeuses). 

Rougeole  boutonneuse.  Voy.  roskole. 

Il 01  JGEOT,  nom  vulgaire  du  Canard  Milouin. 

ROUGE-OUEUE,  Rutirilla , Tithys , petit  oiseau 
de  l'ordre  dus  l’awreaux  dentirostres  et  du  genre 
flubielle,  habite  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord  de  l'A- 
frique : plumage  d’un  ceudré  bleuâtre  en  dessus; 
joues,  gorge  et  poitrine  d'un  noir  profond,  miroir 
blanc  sur  l’aile,  queue  d'un  roux  ardent.  Cet  oiseau 
a presque  toutes  les  habitudes  du  Rossignol  de  mu- 
raille : il  habite  comme  lui  dans  les  endroits  ro- 
cailleux, aux  environs  des  masures  et  des  vieux  chft- 
teaux,  niche  dans  un  trou  de  muraille  ou  d’arbre, 
et  pond  jusqu'à  six  œufs  d'un  blanc  pur  et  luisant. 
Il  nous  quitte  eu  automne  imiir  revenir  au  prin- 
Icmps.  Le  Rouge-queue  s'apprivoise  dillicilement.  * 

RlfUGET,  nom  vulgaire  que  l'on  donne  a plu- 
sieurs poissons  rouges  que  l’on  pèche  dans  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  et  que  l’on  apporte  dans  nos  mar- 
chés : ils  appartiennent  à quatre  ou  cinq  genres 
ditférents.  A Paris,  on  donue  surtout  ce  nom  au 
Trigle  [Voy.  ce  mot),  et  dans  le  Midi  au  Surmu/et, 
ainsi  qu'à  un  autre  poisson  du  genre  Molle  qui  ha- 
bite la  Méditerranée,  et  se  montre,  mais  rarement, 
jusque  dans  la  Manche.  Le  corps  de  ce  dernier  est 
d’un  rouge  vif  qui  présente  plusieurs  changements 
lorsque  le  poisson  meurt;  sa  chair  est  délicate.  Les 
Romains,  qui  l’up|»claient  Malins , avaient  pour  ce 
poisson  une  jtassiun  telle  qu’ils  payaient  à des  prix 
exorbitants  ceux  qui  dépassaient  la  taille  ordinaire. 

HOUILLE  (du  latin  rubigo.  rouille,  ou,  selon 
d’autres,  de  rodicuta  , de  roaere , ronger).  Cette 
poudre  Âne,  de  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée, 
dont  se  couvre  promptement  le  fer  lorsqu’il  reste 
exposé  à l’action  de  l'air  humide,  est  pour  les  Chi- 
mistes un  peroxyde  de  fer  hydraté ( V.  rca  et  oxyde). 
— On  a étendu  le  nom  de  Rouille  à plusieurs  au- 
tres oxydes  de  métaux  : la  R.  de  cuivre  est  le  Vcrt- 
de-Gris;  la  R.  de  plomb,  le  Blanc  de  plomb. 

Les  Agronomes  nomment  aussi  Roui  lie  une  ma- 
ladie qui  attaque  plusieurs  végétaux,  et  entre  autres 
le  froment,  l«  seigle,  les  rosiers,  les  poiriers.  Elle  se 
manifeste  par  des  plaques  d’un  jaune  plus  ou  moius 
vif,  qui  ne  sont  que  de  petites  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Urédinées  ( 1 ’ Credo  rubigo  vera  ). 

ROUISSAGE,  macération  que  l'on  fait  subir  aux 
matières  textiles,  telles  que  le  lin,  le  chanvre,  etc., 
pour  faciliter  la  séparation  de  l’écorce  filamenteuse 
d'avec  la  tige  ligneuse  qu'elle  recouvre.  Le  procédé 
le  plus  ordinaire  et  le  plus  ancien  consiste  à déguiser 
ces  matières,  pendant  un  tempe  plus  ou  moins  long, 
dans  une  eau  slaguantc  011  dans  une  eau  courante, 
où  la  fermentation  suttlt  pour  désagréger  le  tissu 
cellulaire  qui  unit  ensemble  les  diverses  parties  de 
l’écorce  : le  lieu  où  s'opère  le  rouissage  s'appelle 
routoir.  Les  routoirs  à eau  stagnante  étant  un  foyer 
d’infection  et  d’insalubrité  pour  les  habitations  voi- 
sine», et  le  rouissage  ne  s'opérant  que  trés-leutemcnt 
flans  les  routoirs  à eau  courante , on  a imaginé  di- 
vers procédés  pour  remédier  à ces  inconvénients  : 
1°  on  plonge  la  plante  textile  dans  des  cuves  rem- 
plies d’eau  tiède  à 3.1»  environ,  ce  qui  en  détermine 
promptement  la  fermentation  ; le  rouissage  est  à son 
terme  quand  la  fermentation  a complètement  cessé; 
2°  on  met  la  plante  dans  une  cuve  où  l'on  fait  arriver, 
entre  les  tiges,  de  la  vapeur  qui  s’y  condense  et  les 
désagrégé;  un  trop-plein  euleve  l'excès  de  liquide,  et 
donne  heu  à un  lavage  continu  ; à la  sortie  des  cuves, 
les  tiges  sont  soumises  à la  pressiou  de  cylindres  qui 
hâtent  la  dessiccation,  puis  elles  achèvent  de  sécher 
dans  une  étuve;  3°  on  plonge  la  plante  textile  dans 
une  lessive  de  carbonate  de  soude,  puis  dans  une  eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique  : les  fibres  alors  se  séparent 
parfaitement  ; le  blanchiment  s’opère  au  moyen  du 
chlore.  l*i  niasse  menât  par  ce  dernier  procédé  offre 


| la  blancheur  du  coton;  mais  elle  n’a  plus  la  force  et  11 
résistance  des  lins  préparés  par  les  autres  procédés. 

ROULADE,  agrément  de  chant,  formé,  dans  1<: 
chant,  par  le  passage  do  plusieurs  notes  sur  une 
môme  sy H die.  C’est  une  suite  de  notes  rapides  des- 
tinées a faire  ressortir  la  flexibilité  ou  la  pureté  du 
gosier  du  chanteur.  Ce  mot  vient  de  ce  que  la  voix 
semble  rouler  en  passant  légèrement  d’un  son  à 
l’autre.  Lus  roulades  se  placent  ordinairement  dans 
les  points  d’orgue.  Elles  exigent  une  grande  légèreté 
fie  voix.  En  français,  il  n’y  a guere  que  les  lettres 
a et  o qui  puissent  supporter  la  roulade. 

ROULAGE,  mode  de  transport  des  marchandises 
d une  ville  dans  une  autre  sur  des  voitures  traînées 
lüir  des  chevaux.  11  peut  être  ordinaire  ou  acréléré. 
Eu  France,  le  R.  ordinaire  est  généralement  exercé 
au  moyen  de  chevaux  de  labour  ; sa  vitesse  moyenne 
est  de  31»  à 40  kilomètres  par  jour;  le  R.  accéléré 
1 se  sert  généralement  d'un  attelage  de  4 chevaux;  il 
relaye  en  route  et  peut  faire  jusqu'à  SO  kilomètres 
par  jour;  son  prix  est  à peu  près  double  de  celui 
du  premier.— L’industrie  du  roulage, ainsi  querelle 
des  postes,  a beaucoup  perdu  de  son  importance 
depuis  l'introduction  des  chemins  de  fer. 

Des  reglements  d’administration  publique  régis- 
sent ce  modo  de  transport,  et  déterminent  la  largeur 
obligée  des  jantes  des  voitures.  Pendant  longtemps, 
les  rrglemonts  avaient  aussi  fixé  In  limite  du  poids 
que  pouvaient  porter  les  voitures  des  routiers  : uue 
loi  du  31  mai  1851,  complétée  par  un  reglement  du 

10  août  1852,  a abrogé  ces  dernières  dispositions. 

ROULEAU,  cylindre  de  liois,  de  pierre,  de  mé- 
tal, etc.,  servant  à divers  usages.  On  se  sert  du  rou- 
leau pour  mouvoir  les  plus  pesants  fardeaux  et  pour 
les  conduire  d’un  lieu  à un  aulre  : ou  le  place  alors 
sous  les  corps  qu’il  s’agit  de  déplacer.  On  se  sert  de 
rouleaux  très-pesants  pour  niveler  le  terrain  et  écra- 
ser les  cailloux  sur  la  route;  pour  aplanir  les  gazons, 
ou  pour  briser  les  mottes,  lorsque  la  terre  est  sèche  : 
cette  dernière  opération  , qui  est  le  roulage  , doit 
être  suivie  immédiatement  du  hersage,  — En  Typo- 
graphie, on  appelle  Rouleau  un  cylindre  de  bois 
ou  de  fonte  recouvert  d’une  enveloppe  molle  (faite  de 
colle  forte  et  de  mélasse),  sur  lequel  un  applique 
l'eucred’impr  tmeriopour  la  distribuer  sur  les  formes. 

En  Architecture,  Rouleau  se  dit  pour  Enroulement. 

Dans  le  commerce  des  Tissus,  on  appelle  Rouleau 
le  ruban  de  (il,  soit  uni,  soit  croisé. 

rouleau,  Tortrir  , genre  de  Reptiles  ophidiens, 
de  la  famille  des  Serpents  vrais  non  venimeux.  Les 
Rouleaux  sont  des  serpents  du  l'Inde  et  de  l'Améri- 
que du  Sud,  voisins  des  Boas.  Us  ont  le  corps  cy- 
lindrique, allongé;  la  peau  couverte  (t'écailles  sem- 
blables entre  elles,  hexagonales  en  dessus  ; ta  bouche 
I «elite,  ta  queue  extrêmement  courte.  Les  princi- 
pales esjkces  sont  le  Rouleau  srytale,  le  R.  maculé , 
le  R.  de  Rot  ta  , le  Serpent  corail. 

Coquillage  plus  connu  sous  le  nom  de  Volute. 

ROULEMENT.  Le  roulement  s’exécuta,  sur  le  tam- 
Ixmr  ou  sur  la  timbale,  par  le  mouvement  alternatif 
de  deux  baguettes  et  en  frappint  deux  coups  avec 
chacune  ; il  peut  aller  en  montant  ou  en  desccmtaul. 

11  pfoduit  un  grand  effet  dans  les  orchestres  ut  les 
symphonies.  — A l’Année,  on  appelle  spécialement 
roulement  une  batterie  de  caisse  formée  par  un  ou 
plusieurs  tambours  que  l'on  bat  continuellement  à 
coups  égaux  et  pressés,  pour  ordonner  de  repren- 
dre son  rang,  de  se  préparer  à une  manœuvre,  de 
foire  halle,  etc. 

ROULETTE.  Ce  mot,  qui  au  propre  désigne  ces 
petites  roues  de  bois  dur  ou  de  métal  qui  tournent 
dans  tous  les  sens,  et  qui  servent  à faire  rouler  une 
table,  un  lit,  un  fauteuil,  etc.,  a été  appliqué  (Luis 
l’iudustrie  à plusieurs  appareils  de  forme  analogue, 
ün  nomme  ainsi  : 1°  une  partie  importante  fin  mé- 
tier à bas  qu’on  apjxllc  aussi  curseur  ; 2°  du  petite! 
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Mun  en  cuir  reeourcrlc  île  «lrap  Un  dans  leur  cir- 
conférence  connexe,  montées  sur  des  manches  de  fer 
et  u fourchette,  dont  on  se  sert  dans  l'art  d’imprimer 
des  gravure*  sur  la  faleuce  et  la  porcelaine;  3°  une 
petite  roue  en  cuivre  gravée  en  relief  sur  sa  partie 
cylindrique,  et  montée  sur  un  manche  en  for  et  a 
fourchette , qui  sert  aux  relieurs  pour  Axer  l'or  sur 
le  bord  des  livres.  — En  Géométrie,  on  uomme  Rou- 
telle  la  Cycluidc.  Voy.  ce  mot. 

houlette,  jeu  de  hasard  inventé  au  siècle  dernier. 
La  roulette  est  proprement  un  cylindre  de  tjü  cen- 
timètres de  diamètre  environ , au  centre  duquel  est 
suspendu  uu  plateau  mobile,  et  dont  les  bords  sont 
garnis  de  petites  cases  numérotées.  Ce  cylindre  est 
placé  hu  milieu  d'un  tapis  vert  divisé  lui-méme  en 
aillant  de  compartiments  que  les  bords  du  cylindre, 
sur  h*squels  les  joueurs  placent  leurs  pontes.  Le  ban- 
quier fait  tourner  le  plateau , et  y lance  une  petite 
bille  d’ivoire  qui,  apres  avoir  décrit  plusieurs  tours, 
va  se  loger  dans  une  des  cases  numérotées,  dont  le 
numéro  est  le  gagnant.  Les  combinaisons  de  ce  Jeu 
sont  encore  compliquées  par  les  deux  couleurs  rouge 
et  noire  de  chaque  numéro.  Elles  ont  été  calculées 
de  manière  qu’a  tous  les  coups  le  joueur  a 18  chan- 
ces seulement,  tandis  que  le  banquier  en  a ‘if».  — 
Ce  jeu,  l'un  des  plus  dangereux  pour  les  joueurs, 
fut  établi  dans  les  maisons  de  jeu  sous  la  lieutenance 
de  jolice  de  M.  de  Sarline  : il  a été  supprimé  en 
France  en  1838;  mais  il  se  joue  encore  dans  toutes 
les  maisons  de  jeu  d’Allemagne  et  d’Italie. 

houlette,  Rotel/a , genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes peut  i ni  branches  de  la  famille  des  Turbin  acés, 
a coquille  en  forme  de  roue,  à spire  très-bosse  sub- 
ronotde.  Le  type  du  genre  est  le  Roteila  tineolata, 
ou  Trochus  vesiianus,dt  couleur  rose  ou  iucarnat  : 
il  se  trouve  duos  la  Méditerranée. 

R OU LEURS,  famille  de  Lépidoptères  nocturnes, 
comprenant  ceux  dont  les  ailes  sont  roulées  autour 
du  corps,  ou  trcs-tnrlinées  dans  l'état  d'inaction. 

ROLLIER.  Voy.  roui. agk. 

U O U LIS  (de  router  ),  oscillation  d’nn  bâtiment 
dans  le  sens  de  sa  largeur,  penchant  tantôt  sur  tri- 
bord, tantôt  sur  bâbord  ; ou  l’oppose  au  langage, 
qui  a heu  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  poupe  en 
proue.  Le  roulis  est  occasionné  par  les  lames  qui 
buttent  les  flancs  d’tiu  navire;  il  diffère  suivant  les 
formes  et  l’arrimage  des  bâtiments.  Lorsque  le  roulis 
est  Tort,  il  est  dilîicile  aux  hommes  qui  n’ont  point 
l hahitude  de  la  mer  de  rester  en  équilibre  sans  le 
secours  de  quelque  point  d’appui.  Le  roulis  est,  avec 
le  langage,  la  principale  cause  du  mal  de  mer. 

ROULOUL,  Roi  lui  us,  Crypionyx  (du  grec  kry- 
ptù.  caché,  et  onyx,  ongle),  genre  ue  l’ordre  des 
Gallinacés  et  de  la  famille  des  Tétras,  établi  pour 
un  joli  oiseau  des  Indes  orientales,  le  Hou/nut  de 
Mu tacca  ( Crypionyx  coronatu  , voisin  de  la  Per- 
drix et  du  Faisan,  et  qui  ne  ditfere  de  ce  dernier 
que  par  l'absence  d’ongle  au  doigt  postérieur  ou 
pouce,  d'où  son  nom  générique  : bec  fort,  épais,  nu 
a su  bise;  tarses  couru , robustes,  «entoilés,  lisses; 
aile*»  concaves,  queue  courte,  arrondie  au  bout  et 
penchée;  plumage  d’un  vert  sombre  sur  le  dos,  au 
croupion  et  à la  queue,  et  d’un  violet  foncé  sur  la 
poitrine  et  le  ventre;  les  joues  et  le  cou  sont  noirs, 
et  sur  la  tête  se  dresse  une  huppe  noire  et  rouge,  sc 
dirigeant  eu  arrière.  Cet  oiseau  est  d’un  naturel  dé- 
fiant et  farouche  ; il  ne  peut  supporter  la  captivité. 
L’nc  autre  espèce,  le  Roulout  Dussumier,  a le  plu- 
mage extrêmement  noir  à reflets  bronzés. 

ROULURE,  maladie  des  arbres  qui  s’annonce  par 
la  séparation  d une  ou  de  plusieurs  de  leurs  couches 
ligneuses  qui  se  roulent  sur  elles-mêmes. 

ROUPIE,  monnaie  des  Indes  orientales,  de  valeur 
variable.  11  y a des  roupies  d’or  et  d’argeut.  La 
Roupie  <F or  du  Mogol  vaut  38  fr.  72  c.  de  notre 
monnaie;  1a  Demi-roupie , VJ  fr.  36  c. ; le  Quart, 


nous 

9 fr.  68  c.  La  il.  d'argent  du  Mogcl  vaut  2 fr.  42  <*.; 
la  H.  de  Mwlnu,  d’argent,  2 fr.  40  c.;  la  R.  d’Ar- 
cale,  d’argent,  2 fr.  36  e.;  la  H.  de  Pondichéry , 
d’urgent,  2 fr.  42  c.;  la  R.  du  Bengale,  d’argent, 
2 fr.  57  c.  La  il.  de  Perse , d’or,  vaut  .36  fr.  75  e ; 
la  demi-roupie , 18  fr.  57  c.  50;  la  double  R.  de 
5 nbassis , d’argent,  de  Perse,  vaut  4 fr.  90  c.;  la 
if.  de  2 abat  si  s et  demi,  d'argent,  vaut  2 fr.  4a  c. 

ROURE,  esjièce  de  Chêne.  Voy.  rouvre. 

ROUSSELET,  sorte  de  Poire  d’été,  qui  a la  peau 
roussàtre,  et  qui  est  d’un  parfum  agréable.  On  dis- 
tingue le  Rousselet  hiitif.  le  R.  de  Reims,  le  Petit 
ronsselet.  le  Gros  roussefel  cl  le  R.  d'hiver. 

ROUSSELETTE,  rovssemre,  noms  vulgaires  de 
deux  sortes  à’ Alouettes,  tirés  de  leur  couleur. 

ROUSSEROLLE  , Arundinareus . Salivaria,  vul- 
gairement Fauvette  riveraine  et  Rossignol  de  ri- 
v ière,  genre  de  Passereaux  dentirostres,  de  la  fa- 
mille des  Sylviadées  ou  Bec-Fint  et  de  la  section  des 
Fauvettes,  renferme  des  oiseaux  à tête  déprimée, avec 
le  front  aigu;  ailes  courtes,  queue  longue,  nonce 
pourvu  d'un  ongle  fort;  ils  se  rapprochent  du  Merle 
par  la  taille  et  la  forme  du  bec.  Ils  vivent  sur  le 
bord  des  étangs  et  des  rivières,  nichent  parmi  les 
joncs  et  se  nourrissent  exclusivement  de  mouches, 
d'insectes  cl  de  vers;  leur  chant  n'est  ni  aussi  doux 
ni  aussi  cadencé  que  celui  des  vraies  Fauvettes.  Ce 
genre  compte  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont 
trois  habitent  l’Europe.  Ce  sont  : la  Rous9erot/e  com- 
mune ( Sylvia  turdoides  ) , qui  a la  taille  du  Merle 
mauve  : elle  est  d’un  brun  roussAtre  par-dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ; la  R.  e/farvatte  (S.  nrundi- 
nacca ) , un  peu  plus  petite  que  La  précédente,  et  la 
R.  verderolte  (S.  pal  us  tris),  dont  les  parties  supé- 
rieures ont  une  teinte  verdâtre. 

ROUSSETTE,  Pteropus , genre  de  Mammifères 
carnassiers,  de  la  famille  des  Chéiroptères,  renferme 
les  plus  grandes  Chauves-souris  connues  (il  en  est 
qui  ont  plus  de  12  décimètres  d’envergure  ) : elles 
sont  toute?,  étrangères  à l’Europe,  et  habitent  les  Iles 
de  la  Sonde,  l’Océauie,  Madagascar,  l’Afrique  aus- 
trale. Elles  sont  caractérisées  par  la  forme  de  leurs 
molaires,  dont  la  couronne  est  plate,  et  par  la  con- 
formation de  leur  doigt  indicateur,  qui  se  compose 
toujours  de  trois  phalanges  et  se  termine  par  un  ongle 
comme  le  pouce.  Ees  Roussettes  ont  la  tête  longue, 
le  museau  pointu,  la  langue  rude,  les  narine*  sans 
appendice  membraneux , les  oreilles  petites  et  sans 
oreillons,  la  queue  presquo  nulle.  Elles  manquent 
de  membrane  interfémorale,  la  peau  ne  s'étendant 
pas  chez  elles  entre  les  cuisses,  comme  dans  d’autres 
genres.  Leur  pelage  est  noir  avec  un  retlet  roussd- 
tre  : d’on  leur  nom.  Les  indigènes  trouvent  leur 
chair  bonne  il  manger,  quoiqu'elle  exhale  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Ces  Chauves-souris  se  cachent 
l’été  sur  les  arbres,  l'hiver  dans  les  fentes  de  rochers, 
et  sont  susceptibles  d'élre  apprivoisées  : on  en  élève 
quelquefois  (Lins  les  basses-cours.  Le  genre  Roussette 
ne  compte  pas  moins  de  38  espèces,  les  unes  sans 
queue  apparente  , telle*  que  la  R.  comestible  ( Pt. 
edulis),  des  Iles  de  la  Sonde,  et  la  R.  commune  (Pt. 
vulgans ),  le  Chien-volant  de  Daubenton,  qui  se 
trouve  à l'Ile-de-France  et  à Madagascar  : on  les 
mange  toutes  deux  ; les  autres  à queue  apparente, 
comme  la  /(.  paillée  (Pt.  stramineus),  de  couleur 
jaune  paille;  la  R.  hottentote  (Pt.  hotlentotus ), 
de  très-petite  taille,  etc. 

Roussette  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Rruanl  com- 
mun, du  Br.  des  roseaux  et  de  la  Fauvette  des  bois. 

roussette  , genre  de  poissons  Chondroptérygiens, 
de  la  famille  des  Sélaciens,  tribu  des  Squales,  ren- 
ferme des  especes  a museau  court  et  obtus,  à narines 
percée*  près  de  la  bouche  et  contournées  en  un  sillon 
qui  règne  jusqu’au  bord  de  la  lèvre;  pourvues  d’é- 
vents et  d’une  nageoire  anale;  dorsales  en  arrière, 
caudale  allongée,  non  fourchue  cl  trouquee  au  bout; 
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les  ouvertures  branchiales  sont  situées  en  partie  sous 
les  pectorales.  La  peau  des  Roussettes  est  hérissée 
d’une  multitude  de  petits  tubercules  pierreux,  et  de- 
vient tns-rude  par  la  dessiccation  : elle  prend  alors 
le  nom  de  Peau  de  chagrin  ou  de  Peau  de  chien, 
et  est  employée  dans  l'industrie  pour  polir  les  corps 
durs,  tels  que  l’ivoire  : teinte  en  vert  et  polie,  elle 
prend  le  nom  de  Galuchat  ( Voy.  ce  mot).  Nos  mers 
nourrissent  deux  grandes  especes  de  ce  poisson  : le 
Hoc  hier,  et  la  Grande  Poussette,  vulgairement 
Chien  de  mer , de  prés  d’un  mètri  de  long. 

ROUSSEUR  (taches  de).  Voy.  t.raftUBES. 

ROUSSIER , minerai  de  fer  limoneux  et  sablon- 
neux de  couleur  rousse , qui  se  trouve  en  roguous 
irréguliers  dans  le  grés  supérieur  des  plateaux  élevés 
du  bassin  de  Paris,  notamment  aux  environs  de  Pon- 
toise, ru  qui  lui  a valu  le  nom  de  H.  de  Pontoise. 

ROUSSIN  ( do  l’allemand  Ho*s . cheval  ).  Ce  mot 
désigne  proprement  un  cheval  entier  de  race  com- 
mune , épais  et  entre  deux  tailles,  en  usigc  pour  le 
service  des  charrues  et  des  charrettes. — Par  dérision, 
on  désigne  l’Ane  sous  le  nom  de  Houssin  d'Arcadie. 

ROUTE  (dérivé  par  les  uns  du  latin  rota , roue , 
par  les  autres  de  rupta.  terre  défrichée),  grande 
voie  de  communication  destiuée  à relier  entre  elles 
les  principales  localités  d'un  pays.  En  France,  on 
distingue  des  H.  nationales  qui  traversent  plusieurs 
départements  et  qui  sont  établies  et  entretenues  aux 
frais  de  l’KAit  : on  les  subdivise  eu  routes  de  1™,  de 
*2®  et  de  3*  classe  ; des  H.  départementales , qui  re- 
lient entre  elles  les  principales  localités  d’un  dépar- 
tement et  sout  à la  charge  du  département;  des  H. 
ou  Chemins  de  grande  vicinalité,  entretenues  con- 
curremment par  les  ressources  des  départements  et 
des  communes;  les  Chemins  communaux  ou  vici- 
naux , qui  vont  de  commune  A commune  et  qui  sont 
entretenus  aux  frais  des  communes.  Voy.  chemin. 

Les  routes  et  chemins  classés  on  France  présentent 
les  développements  suivants  : Routes  nationales, 
g, 628  lieues  ou  34,512  kilom.;  Roules  départemen- 
tales, 9,232  boues  ou  36,923  kilom.;  Chemins  de 
grande  vicinalité,  10,091  lieues  ou  40,376  kilom. 
Les  unes  sont  eu  pavé,  les  autres  en  empierrement, 
c.-à-d.  en  pierres  cassées  : les  routes  empierrées  d’a- 
près le  système  de  Mar  Adam  ( Voy.  macadam  ) sont 
plus  commodes  pour  le  tirage  : aussi  les  substitue-t-on 
généralement  aujourd’hui  aux  routes  pavées.  La  con- 
struction et  l’entretien  des  routcsappartienneotàl'ad- 
minislralion  des  Ponts-et-Chaussées.  Voy.  ce  mot. 

Les  plus  anciennes  routes  dont  parle  l’histoire 
soûl  celles  dont  Sémiramis  sillonna  toute  l’étendue 
de  son  empire.  Suivant  Isidore  de  Séville,  les  Car- 
thaginois sont  les  premiers  qui  aient  pavé  leurs  rou- 
tes. Après  eux,  les  Romains  construisirent  par  tout 
leur  empire  ces  admirables  voies  militaires  dont  il 
reste  encore  de  nombreux  vestiges  (Voy.  voir.s  ro- 
maines). Eu  France,  l’origine  de  nos  grandes  routes 
remonte  h Umnehaut,  qui  lit  réparer  en  Auslrasie 
et  en  Bourgoguc  les  chaussées  romaines , et  a Phi- 
lippe-Auguste,  qui  ouvrit  de  nouvelles  routes.  Na 
poléon  donna  une  grande  impulsion  À la  construc- 
tion des  routes  * on  lui  doit  celle  du  Simplon-  En 
1590,  Henri  IV  fit  planter  des  arbres  le  long  des 
chemins  royaux  : de  nos  jours,  les  ingénieurs  sont  di- 
visés sur  l'utilité  de  ces  plantations.  Au  xvm*  siècle, 
le  ministre  Trudaine  fit  placer  des  bornes  le  long 
des  routes  de  mille  en  mille  toises  : aujourd'hui,  ces 
bornes  sont  placées  de  kilomètre  en  kilométré. 

ROUTIER  (de  rou/c).  On  appelle  ainsi,  dans  la 
Marine,  un  grand  livre  in-folio  contenant  des  cartes 
marines,  des  vues  de  eûtes  ou  de  terres,  et  dus  in- 
structions sur  les  écueils  sur  les  roules  à suivre,  les 
passages  a éviter  par  les  bâtiments  dans  leurs  naviga- 
tions. Il  y a un  routier  pour  chaque  mer  importante, 
et  pour  chacune  des  grandes  ligue»  do  navigation. 

Ou  appelle  Carte  rouf  tire,  une  carte  de  géogra- 


phie où  les  routes  sont  marquées  avec  un  soin  par- 
ticulier et  qui  sert  de  guide  aux  voyageurs.  La  plus 
récente  carie  routière  de  la  France  est  la  Carte  des 
Postes  de  l'Empire  français  de  L.  Sagausan. 

Routiers , baude*  armées  du  moyen  Age.  Voy.  le 
Dirt.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ROUTOIR.  Voy.  rouissage. 

ROU VERIN,  nom  donné,  en  Métallurgie,  à une 
sorte  de  fer  mou  et  assez  tenace,  d'uue  couleur  fon- 
cée et  sans  éclat,  qui  contient  du  soufre  et  du  cuivre. 
Les  fers  rouverin*  su  traitent  assez  bien  à froid , 
mais  se  soudent  ditliciluinent  et  soiitcassantsà  chaud. 
On  les  emploie  pour  la  fabrication  des  gros  objets, 
tels  que  rails  et  barreaux  de  grille. 

ROUVET,  nom  vulgaire  de  VUsyris  blanc. 

ROUVRE,  Quercus  robur,  espèce  du  genre  Chêne, 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  répandues  dans  nos 
forêts.  Sa  tige,  raremeut  droite,  atteint  néanmoins 
20  et  même  30  mètres;  son  bois  est  extrêmement 
dur,  élastique,  presque  incorruptible  et  un  des  plu- 
pesants.  Ses  feuilles  tombent  apres  l'hiver;  elles  sont 
ovales,  oblongues,  d’un  vert  foncé,  souvcut  velues, 
à dentelures  aigues,  presque  régulièrement  opposées. 
Les  glands,  assez  gros,  courts,  solitaires,  sout  assis 
sur  les  brauclies  : d'où  le  nom  de  Chêne  à glands 
sessilcs  qu’on  lui  donne  quelquefois.  Cet  arbre  croit 
très-lentement  et  vit  plusieurs  siècles. 

Le  Pauvre  des  Corroyeurs  ou  des  Cordonniers 
est  le  Fustet,  espèce  de  Sumac,  qui  teint  lecuir  en  uoir. 

ROUX-VIEUX,  gale  rebelle  qui,  chez  le  cheval,  le 
mulet,  l’Ane,  occupe  les  plis  que  forme  la  peau  sur  l.i 
partie  supérieure  de  l’encolure,  sous  la  crinière.  Cette 
maladie  est  contagieuse  comme  la  gale  et  se  traite 
comme  elle.  Son  uoin  vient  de  la  teinte  rousse  que 
prennent  les  poils  et  la  peau  dans  la  partie  affectée. 

ROYAL  (sous-entendu  fcc»),  monnaie  d’orfrapjR-e 
sous  Philippe  lu  Bel  et  ses  successeurs,  et  ainsi  ap- 
pelée parce  que  le  roi  y était  représenté  vêtu  de  ses 
habits  royaux.  11  y avait  le  Petit  royal , qui  valait 
13  sous  9 deniers  de  l’époque,  environ  10  fr.  74  c.  de 
notre  monnaie;  et  le  Grand  ou  Gros  royal , qui  va- 
lait le  double  : on  nommait  aussi  ce  dernier  Cadicre . 

ROYALE,  sorte  de  moustache  ou  bouquet  de  barbe 
qu’on  laisse  croître  sous  la  lèvre  inférieure  : ou  lui 
douue  aussi  le  nom  d ‘Impériale. 

Ce  mot  se  dit  encore  de  plusieurs  variétés  de  pê- 
ches, de  poires,  de  prunes,  etc.,  de  qualité  supérieure. 

ROYOC,  espece  de  Morbide.  Voy.  morinde. 

RURALE  ou  RCBICF.U.E,  espèce  de  Rubis  de  cou- 
leur claire.  On  a appelé  de  ce  nom  tan  tût  une  to- 
paze du  Brésil  ayant  pris  par  l'action  du  feu  la  cou- 
leur rougeAlro  du  Spinellc  rubis,  lautût  une  variété 
rouge  jaunAtrc  du  vrai  Spiiielle.  — On  distingue  la 
Ruljare  de  la  Hubasse , qui  est  une  variété  de  Quartz 
coloré  en  rouge  d’une  manière  inégide. 

RUBAN  (dérivé  par  Roquefort  du  Latin  rubeus , 
rouge,  parce  que  ce  mot,  qui  uc  se  disait  d’abord 
que  des  rubans  rouges  aurait  été  étendu  par  la  suite 
s toute  espèce  de  rubans).  I.es  rubans,  dont  tout  le 
monde  connaît  les  usages  multipliés,  peuvent  être 
eu  soie,  en  ûloselle,  eu  (il,  en  coton,  en  laine,  etc. 
— On  distingue  la  Petite  Rubannerie , qui  comprend 
les  rubans  de  (il,  de  laine,  de  coton,  de  filosellc;  et 
la  Grande  Hubanneric . qui  ne  comprend  que  le 
ruban  de  soie,  et  celui  où  l’or  et  l’argent  sc  mélan- 
gent a la  soie.  On  fait  des  rubans  de  toute  largeur, 
depuis  le  ruban  de  deux  lignes,  connu  sous  le  nom 
de  faveur . jusqu'aux  larges  ceintures  et  cordous 
d’ordre.  Apres  le  tissage,  qui  sc  (ait  sur  des  métiers 
à haute  et  a basse  lisse,  les  rubans  sont  soumis  a di- 
verses préparations  (découpage,  cylindrage,  moirage, 
gaufrage,  impression),  qui  leur  dounent  ce  lustre  et 
cette  apparcucc  attrayante  qui  les  font  rechercher. 

La  France  a presque  le  monopole  de  cette  indus- 
trie : les  rubans  de  soie,  d’or,  d'argent,  consacrés  à 
l’ornement  des  coiffures  et  des  vétemeulsde  femmes, 
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se  fabriquent  surtout  A Lyon,  à Saint-Étienne  et  A 
Saint-Chainond.  Ceux  de  filoselle  ou  de  bourre  de 
soie,  nommés  padems  ( Voy . ce  mot),  employés  sur- 
tout par  les  tailleurs,  les  couturières,  etc.,  se  font 
A Lyon  et  A Saint-Etienne.  Les  rubans  de  (il,  unis  ou 
croisés,  dits  rouleaux,  viennent  de  la  Normandie, 
de  la  Hollande  et  de  la  Flandre.  Les  rubans  gros- 
siers de  fil  roux,  nommés  chevil Hères  rousses . se 
font  surtout  en  Auvergne.  Les  rubans  de  laine,  sou- 
vent nommés  (jalons , se  fabriquent  principalement 
en  Picardie;  ils  servent  aux  tapissiers,  fripiers,  sel- 
liers, etc.  Les  exportations  de  la  ruban nerie  de  soie 
sont  environ  60  fois  plus  considérables  que  celles  de 
toute  la  rtibannerie  de  fil,  de  coton  et  de  (leuret  en- 
semble : leur  valeur  dépasse  annuellement  40  millions. 

L’origine  de  l'industrie  des  rubans  remonte  au 
moins  au  xnr«  siècle.  Les  fabricants  de  rubans  for- 
maient une  corporation  dont  les  premiers  statuts 
datent  de  1403,  sous  Charles  Vi.  Cette  corporation 
fut  réorganisée  par  un  arrêt  du  3 avril  1666.  On 
appelait  ces  fabricants  Tissutiers-rubaniers  ou  Ou- 
vriers de  la  petite  noisette,  pour  les  distinguer  des 
marchands  ouvriers  en  drap  d’argent,  d'or  et  de  soie. 
L’application  du  métier  à la  Jacquard  à la  fabrica- 
tion des  rubans  a fait  prendre  à cette  industrie  un 
essor  prodigieux  depuis  le  commencement  du  siècle. 

En  Architecture , on  donne  le  nom  de  Ruban  à 
tout  ornement  /ait  à l’imitation  d'un  ruban  qui 
s'enroulerait  sans  fin  sur  une  baguette. 

Dans  le  Blason,  c’est  le  nom  d'une  bande  très-étroite. 

En  Botanique,  on  nomme  Ruban  : 1°  une  bande 
qui  s’observe  sur  les  feuilles  de  certaines  fleurs  ; 2° 
une  espèce  de  Jacinthe.  — On  appelle  Ruban  d eau, 
une  pLante  aquatique  dite  aussi  Rubanier  [Voy.  ce 
mot)  ; R.  panaché , une  variété  du  Roseau  cultivé. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  Ruban  toute  bande 
étroite  que  l’on  distingue  sur  la  superficie  d’une  co- 
quille. — On  appelle  vulgairement  Ruban  de  Nas- 
sau , une  coquille  du  genre  Sabot;  R.  rayé,  le  Buc- 
cin tonne;  R.  terrestre  commun,  Grand  ruban  ou 
R.  plat,  diverses  espèces  d’Hélicelles. 

RUBANIER,  Sparganium,  genre  de  la  famille 
des  Typhacées,  se  compose  de  plantes  aquatiques  A 
feuilles  longues  et  minces  en  forme  de  ruban,  très- 
communes  sur  les  bords  des  rivières,  des  étangs  et 
dans  les  marais  : fleurs  monoïques;  les  mêles  pla- 
cées au-dessus  des  femelles;  les  unes  et  les  autres 
réunies  en  paquets  globuleux  et  distants  ; périgone 
à 3 folioles  ; 3 étamines  à filets  distincts;  le  fruit  est 
un  assemblage  de  petits  drupes  secs,  aigus,  scssiles, 
renfermant  chacun  une  semence  osseuse.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  : le  Rubanier  droit  ou  Ruban 
dfeau  (Sparganium  erectum)  ; le  R.  simple  ( Sp . 
simplex)t  et  le  R.  flottant  (Sp.  natans).  Les  feuilles 
de  ces  plantes  ont  été  autrefois  employées  en  méde- 
cine comme  astringentes,  et  leurs  racines  ont  passé 
pour  sudorifiques.  Dans  quelques  cantons,  on  coupe 
les  feuilles  vers  le  milieu  de  l’été  pour  en  faire  de 
la  litière,  pour  emballer  les  objets  fragiles,  pour 
couvrir  les  chaumières,  rembourrer  les  chaises,  les 
paillassons,  etc.  Les  tiges  opposent  une  sorte  de 
barrière  aux  eaux  : elles  en  diminuent  la  rapidité , 
et  servent  d’asile  aux  poissons  pour  déposer  leur  frai. 
Les  Rubaniers  contribuent  à la  formation  de  la  tourbe 
et  à l'élévation  du  sol  des  marais. 

RUBASSE,  quartz  coloré  en  rouge.  Voy.  rubace. 

RUBECULA,  nom  scientifique  du  Rouge-gorge. 

RUBEFIANT,  qui  produit  la  rougeur.  Oii  donne 
ce  nom  A tous  les  moyens  A l’aide  desquels  on  dé- 
termine la  rubéfaction  de  la  peau,  aux  emplâtres  de 
]*>ix  de  Bourgogne,  aux  sinapismes,  etc.  Les  fric- 
tions et  la  chaleur  sont  aussi  des  moyens  rubéfiants. 

RUBELLE  (du  latin  rubeus,  rouge),  variété  de 
Vigne  à feuilles  rouges  et  à.  raisin  noir. 

RUBEOLE,  Rubeola,  synonyme  de  Crumanelle. 

RLBIA,  nom  scientifique  du  genre  Garance. 


RUB1ACÉES  (du  genre  type  Rubia,  Garance), 
famille  de  plante»  dicotylédones  monopétales  épigy- 
nes,  renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux,  rarement 
des  herbes,  à tige  et  à rameaux  plans,  souvent  té- 
tragones,  à nœuds  articulés  ; A feuilles  opposées  ou 

{>lus  rarement  verticillées,  simples,  entières,  pétio- 
èes  ou  parfois  sessiles,  avec  stipules  variées  ; A fleurs 
ordinairement  parfaites  et  régulières , disposées  en 
cymes  ou  en  grappes  axillaires  ou  terminales  : ca- 
lice à tube  soudé  avec  l’ovaire,  de  forme  variable, 
à limbe  supérieur,  tubuleux  ou  divisé,  persistant  ou 
caduc  ; à limbe  entier  ou  partagé  en  4 ou  5 lobes 
plus  ou  moins  profonds;  corolle  insérée  au  sommet 
du  tube  du  calice ,’  gamopétale , infundibuliforme, 
campanulée,  plus  rarement  rotacée,  à 4 ou  5 lobes,  à 
préfloraisou  vulvaire  ou  imbriquée  et  tordue;  étami- 
nes insérées  au  tube  de  la  corolle,  égales  eu  nombre 
aux  divisions  de  la  corolle  et  alternes  avec  elles  ; 
anthères  introrses;  ovaire  infère,  composé  de  feuilles 
carpellaires,  à disque  charnu,  varié,  présentant  2,  4, 
f>  ou  un  plus  graud  nombre  de  loges,  qui  contiennent 
chacune  un  ou  plusieurs  ovules  ; style  simple , ter- 
miné par  un  stigmate  qui  offre  autant  de  loges  que 
l'ovaire  ; fruit  très-variable,  tantôt  composé  de  deux 
|>etites coques  inouospennes  cl  indéhiscentes,  tantôt 
charnu  et  contenant  deux  noyaux  monospermes; 
dans  certains  genres  : capsule  A deux  ou  A un  plus 
grand  nombre  de  loges,  s'ouvrant  eu  autant  de  val- 
ves, ou  fruit  charnu  et  indéhiscent. 

La  famille  des  Rubiacées  renferme  plus  de  2,000 
espèces,  originaires  pour  la  plupart  des  régions  in- 
tertropicales. Un  grand  nombre  sont  précieuses 
comme  plantes  tinctoriales,  par  exemple,  la  Ga- 
rance ( Rubia  tinctorum),  et  Y A spécule  ( Asperula 
tinctoria)  : comme  plantes  médicinales  (Quinquina, 
Ipécacuanna , clc.  ),  ou  comme  propres  à d’autres 
usages  (le  Bots  de  fer , le  Caille-lait , le  Café) 

On  divise  celte  famille  en  deux  grandes  sections  : 
1°  les  Cofféacées  (loges  A 1 ou  2 ovules),  comprenant 
8 tribus  : Opercu/ariées , Galiées , Anthospermées, 
Spermacoeées , Psychotriées , Pœderiées,  Guettai' - 
dées , Cotdiérées ; 2W  les  Cinchonacées  (loges  à 
plusieurs  ovules  ) , formant  5 tribus  : Hameliérs , 
Iser liées , llédyotidées , Cincbonées  et  Gardéniees 
RUB1CAN , se  dit  de  tout  cheval  noir,  bai  ou  alé- 
zan,  dout  la  robe  est  semée  ça  et  là  de  poils  blancs. 
RUBICELLE.  Voy.  rubace. 

RUBIETTE  (diminutif  de  rubeus,  rouge),  Ery- 
thacus,  genre  de  petits  oiseaux  de  la  famille  des  Becs- 
fins  ou  bylviadées,  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
les  Merles,  les  Traquets  et  les  Fauvettes  : ils  sont 
ainsi  nommés  parce  que  la  plupart  des  espèces  ont 
certaines  parties  de  leur  plumage  rouge  ou  d'un 
roux  ardent  : bec  fin,  droit,  peu  allougé  ; tarses  longs, 
minces;  queue  ample,  élargie  au  bout. — Quelques-uns 
eu  font  une  section  qui  comprend  les  genres  Rouge- 
gorge,  Rouge-queue,  Gorge-bleue  et  Cullioi>e. 

RUBINE,  nom  douué  autrefois  en  Chimie  et  en 
Minéralogie  A plusieurs  sulfures  métalliques,  natifs 
ou  artificiels,  A cause  de  leur  couleur  rouge.  La  Rubine 
d'arsenic  est  le  Réalgar;  la  R.  d’argent , l'Argent 
rouge;  la  B.  blende,  le  Sulfure  de  xlnc  rouge;  la 
R.  d'antimoine , le  Sulfure  d’antimoine,  dissous  par 
fusion  dans  du  protoxyde  d’antimoine. 

RUBIS  (du  latin  rubeus , rouge).  Les  Joailliers 
donnent  ce  nom  A plusieurs  pierres  précieuses,  plus 
ou  moins  transparentes,  de  composition  différente, 
mais  pour  la  plupart  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

La  plus  recherchée  est  le  Rubis  spinelle , pierre 
essentiellement  composée  d’alumine  et  de  magnésie, 
très-dure,  rayant  tous  les  minéraux  A l’exception  du 
diamanlet  du  corindon  ; c'est  le  seul  vrai  rubis.  On 
en  distingue  3 variétés  : le  R.  spinelle  ponceau,  d'un 
beau  rouge  légèremeut  orangé;  le  R balais , d'un 
rouge  rose,  et  le  R.  couleur  de  vinaigre . Cette  pierre 
est  très-rare  et  toujours  d'un  petit  volume  : olle  ne  so 

92 


RUCII 


- 1458  — 


RUE 


trouve  que  dans  l'Imle,  surtout  dans  l'ile  de  Ccylan; 
c’est  la  pierre  précieuse  la  plus  chère  après  le  dia- 
mant : elle  vaut  environ  240  t'r.  le  karat  (4  grammes) . 
MM.  Ehclmen  et  de  Senarmout  ont  récemment  réussi 
a en  produire  des  parcelles  de  toutes  pièces. 

Le  Rubis  oriental  est  un  Corindon  vitreux  d’un 
rouge  cochenille  et  d’une  grande  dureté;  le  R.  du 
Brésil  est  une  variété  de  Topaze  de  couleur  rose; 
le  R.  de  Hongrie , un  Grenat  rouge  violacé  ; le  R.  de 
Rohéme,  un  Grenat  rouge  de  feu  ; le  R.  occidental  ou 
Pteudo-rubis , un  Quarti  hyalin  rose  ou  rouge;  le 
R.  de  Sdtérie,  une  Tourmaline  rouge-cramoisi . 

Par  abus  on  & étendu  le  nom  de  Rubis  a des  pierres 
précieuses  qui  cependant  n'ont  aucune  teinte  rouge  : 
nu  appelle  R.  blanc, le  Corindon  hyalin  incolore:  JL 
topaze . le  Corindon  vitreux  jaune  et  rouge;  R.  saphir , 
celui  qui  est  rouge  et  bleu  ; R.  vert , 1 Emeraude. 

Rubis  d'arsenic  : c’est  un  des  noms  du  Réal  par. 

RU  BR  U, H.  E (du  latin  rttbrira,  fait  de  ntber,  rouge). 
Ce  mot  désigne  proprement  une  esjKTe  de  terre  ou 
d’encre  rouge,  dont  les  chirurgiens  se  servaient  au- 
trefois pour  étancher  le  sang  et  pour  faire  de*  em- 
plâtres siccatifs,  ainsi  qu'une  craie  rouge  dont  les 
charpentiers  frottent  la  corde  avec  laquelle  ils  mar- 
quent ce  qu’il  faut  ôter  des  pièces  de  bois  â équarrir. 

Chez  les  Romains,  on  désignait  quelquefois  sous 
le  nom  de  Rubrica  le  droit  civil,  parce  que  dans  les 
manuscrits  les  titres  des  lois  étaient  écrits  en  encre 
rouge.  Lorsque  l'imprimerie  fut  inventée,  il  (ht  long- 
temps d'usage  d’imprimer  en  rouge  tout  ou  partie 
des  titres  des  ouvrages,  et  par  suite  on  donna  le  nom 
de  rubrique , non-seulement  à ccs  titres,  mais  en 
général  à toutes  les  lettre*  rouges  contenues  dans  un 
livre.  De  plus,  le  nom  de  l’eudroit  où  le  livre  était 
publié  étant  ordinairement  imprimé  en  rouge,  ce 
mot  servit  aussi  à désigner  le  lieu,  vrai  ou  faux,  de  la 
publication  d'un  ouvrage  : beaucoup  de  livres  impri- 
més en  France  au  xvn*  et  an  xviii*  siècle  portent 
la  rubrique  de  Genève,  de  la  Haye  ou  de  Londres.  — 
Par  exteusion,  Rubrigue  s'est  dit,  dans  les  journaux, 
du  titre  qui  indique  le  lieu  d'où  une  nouvelle  est  venue, 
ou  d’où  l’on  snpiMJse  qu'elle  vient;  ainsi  on  dit  : ce 
fait  est  sous  la  rubrique  de  Londre  s,  de  Vienne,  etc. 

En  Liturgie,  Rubrique  se  dit  de  certaines  règles 
qui  sont  au  commencement  du  Bréviaire  et  du  Mis- 
sel, et  qui  enseignent  la  maniéré  dont  il  faut  dire 
ou  faire  l'office  divin.  On  distingue  des  Rubriques 
générales , des  R.  jwlimlières,  des  R.  pour  la  com- 
munion. pour  la  confirmation,  poser  le  baptême,  etc. 
Le  Bréviaire  et  le  Missel  romain  contiennent  des 
rubriques  pour  les  matines,  les  Laudes,  le*  transla- 
tions, les  béatifications,  les  commémorations,  etc. 

RlJBt'S,  nom  scientifique  du  genre  Ronce. 

RUCHE,  habitation  préparée  pour  un  essaim  d’a- 
beilles où  elles  déjugent  lé  miel  et  la  cire,  et  où  elles 
forment  de  nouveaux  essaims.  C’est  ordinairement 
une  espèce  de  panier  renversé  fait  en  paille  de  seigle, 
tordue  et  roulée  en  cylindre.  Sa  hauteur  est  d'environ 
î*0  centimètres  sur  50  4 60  de  large.  L’intérieur  est 
enduit  d’un  mélange  de  terre  et  de  bouse  de  vache, 
corroyées  ensemble.  Le  sommet  est  garni  d’un  cha- 
peau ou  surtout , espèce  d’entonnoir  de  paille  que  l'on 
place  renversé  pour  forcer  l'eau  K s’écouler.  On  fabri- 
que encore  les  ruches  en  l>ois,  en  osier  ou  en  jonc. 
Le  chapeau  s'enlève  quand  on  veut  retirer  le  miel. 
Pour  exécuter  cette  opération,  oü  chasse  les  abeilles 
avec  la  famée,  ou  bien  l’on  remplace  le  chapeau  plein 
«le  gâteaux  de  miel  j»ar  un  autre  chapeau  vide.  — On 
distingue  les  niches  simples , que  nous  venons  de 
décrire , et  les  ruches  composées,  formées  de  la  réu- 
nion de  Dlusieurs  niches  qui  peuvent  »c  séparer  au 
besoin.  Plusieurs  ruches  perfectionnées  portent  les 
noms  do  leur»  inventeurs,  comme  la  Ruche  du  Carme 
de  Blangy.  la  R.  Gélicv , la  R.  Mahogaay , la  R. 
Paît  eau,  la  R.  Roinugan , la  R.  Huber,]uR.  tieauvoys , 
la  R.  villngeoisetie  Lombard  :co\\c  ci  consiste  en  un 


cylindre  de  paille  couvert  d une  planche  percée  de 
trous,  et  surmonté  d’un  couvercle  eu  dôme.  — La 
capacité  d’une  ruche  doit  sc  proportionner  à l'impor- 
tance de  l’essaim  : elle  peut  être  de  40  décimètres 
cubes  nour  20,000  abeilles,  de  C0  pour  30,000,  et 
ainsi  de  suite.  Yoy.  abkili.es. 

Dans  la  Toilette  des  femmes,  on  donne  le  nom  de 
Ruche  & une  tionde  pllssée  d'étoffe,  de  tulle  ou  de 
dentelle,  qui  sert  d’ornement  à différents  ajuste- 
ments, tels  que  bonnelâ,  collerettes,  chapeaux,  robes. 

RUCHER,  endroit  où  l’on  place  les  ruches  pour 
le*  mettre  à l’abri  des  intempéries  de  l’atmosphère. 
C'est  généralement  une  espèce  de  hangar,  Tonné  par 
un  avant-toit  adossé  contre  un  mur,  exactement 
fermé,  et  percé  seulement  de  deux  fenêtres  latérales 
pour  faciliter  la  circulation  de  l’air. 

llUDBKCKIE,  Rudbcrkia  (du  nom  du  botaniste 
suédois  Rudbeck,  h qui  clic  fui  dédiée),  genre  do  la 
familledes  Composée*,  tribu  dccSénêcionidécs.Cesont 
des  plantes  herbacée*  vivaces  de  l’Amérique  du  Nord, 
couverte*  dans  toutes  leurs  parties  de  poil;»  rudes  au 
toucher  : feuilles  alternes  opposées  aux  rameaux  ; 
Heurs  en  capitules  terminaux,  offrant  un  disque  brun 
violacé  et  des  rayons  jaunes  : involucre  4 2 rangs 
de  folioles  presque  égales,  ouvertes;  rayons  du  dis- 
que hermaphrodites,  demi-fleurons  de  la  circonfé- 
rence femelles  et  stériles;  graines  couronnées  par 
une  membrane  4 4 deut*.  Un  cultive  dans  1«*  jar- 
dins, pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  la  Rudbe  kie 
laciniée  (R.  lariniata),  la  R.  diyitèc  (R.  digitata) 
et  U R.  éclatante  (R.  fülgida). 

RUDE.NTURE  (du  latin  rudens , corde) , moulure 
en  forme  de  bâton, de  corde,  ou  de  roseau,  dont  on 
remplit  quelquefois  les  cannelure*  des  colonnes  jus- 
qu'au tiers  de  leur  hauteur,  4 ;artir  d’en  bas.  Les 
colonne*  4 rudentutrs  sont  dites  rudentees. 

RUDIMENT  (en  latin  rudiment  uni , commence* 
ment,  de  rudis,  qui  no  sait  pas),  sc  dit,  en  général, 
des  principes,  des  éléments  d’une  science  ou  d'un 
art  quelconque.  Par  suite,  il  s’est  dit  de  tout  ouvrage: 
élémentaire,  et,  en  particulier,  d’une  grammaire  à 
l’usage  de  la  jeunesse.  Parmi  les  plus  aurions  ouvrages 
de  ce  genre,  on  remarque  les  Ruduncnta  gru 
tires , de  N.  PeroUo  (1473),  cl  les  Rudimenta  nov* - 
tiorum, de  Comeator  (1475), abrégé  d'histoire  univer- 
selle. Un  de  nos  meilleurs  livres  classiques,  Li  Gram- 
maire latine  de  Lhoinond,  porte  le  litre  de  Rudiment. 

En  Histoire  naturelle.  Rudiment  *o  dit  de*  pre- 
miers linéaments  ou  des  vestiges  de  la  structure  des 
organes,  et  d’organes  mêmes  qui,  dans  certaines  es- 
peces,»? trouvent  réduit*  4 de  très-petites  dimensions. 
Ge*  organes  sont  dite  alors  être  4 Y état  rudimentaire . 

RMMSTES  (du  latin  rudis,  raboteux),  2e  ordre 
des  Mollusque*  conchifores  dimyaires,  composé  de  co- 
quilles fossile*  du  terrain  crû  taré,  voisines  des  Gaines, 
forme  2 familles,  le*  Sphérulites  et  les  Uippurites. 

B UE  (mot  dérivé,  selon  Roquefort,  de  rupfa.  comme 
le  mot  route,  et  selon  d’autres,  du  bas  latin  ruga , 
qui  avait  1a  même  signification , ou  du  grec  rhé)  ou 
rhuô,  couler,  parce  que  c’est  par  le*  rues  que  s'écou- 
lent les  eaux),  espace  de  terrain  qui,  dans  les  villes, 
les  bourgs,  les  villages  reste  libre  pour  la  voie  pu- 
blique, entre  les  bâtiments  dont  elle  est  bordée.  La 
dhqiosiUon  des  mes  étant  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  salubrité,  pour  la  sécurité,  ainsi  que 
jiour  la  beauté  de*  villes  le*  gouvernements  bien 
ordonnés  l’ont  partout  assujettie  4 certaines  règles 
ponr  l’alignement,  le  nettoyage,  la  largeur  et  ciucl- 
quefois  même  pour  la  hauteur  des  maisons  ( rop. 
At.ir.M.MKMT  et  voihie).—  Parte,  Londres  et  plusieurs 
des  villes  des  Etals- Uni»  se  distinguent  par  la 
beauté  de  leurs  mes  : on  cite  surtout  a Paris  les  mes 
de  Rivoli,  de  la  Paix,  Saint-Honoré,  Saint-l*  uis , 
Ramhulcau;  4 Londres,  le  Str.md,  Kegcnt-slidct, 
Oxford-street,  Picadilly,  ilulborn,  etc. 

La  multiplicité  des  rues  des  grandes  ville*  a rendu 
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nécessaires  des  plans  détaillés  et  des  dictionnaires  i 
qui  permissent  de  s'y  diriger.  On  doit  à Dclalyuua  un 
bon  Dictionnaire  des  rues  de  Paris ( 1812).  Les  frères 
I-u.ire  ont  publié  plus  récemment  un  Uict.  adminis- 
tratif et  historique  des  rues  île  Paris , qui  renferme 
uue  foule  de  renseignements  précieux  (l?>4i-4D). 

iujl,  Ru/n  (en  grec  Pegaaon),  genre  type  de  la 
famille  des  fin  tarées,  contient  une  dizaine  d’especes  a 
tiges  herbacées  ou  ligneuses,  à feuilles  coin  posées  et 
alternes,  et  à fleurs  d'un  jaune  plus  ou  uioius  pâle, 
disjKisées  en  corymbe  terminal  : calice  a 4 ou  b divi- 
sions persistantes,  autant  de  pétales  concaves,  ongui- 
culées; S ou  10  étamines ; un  seul  style;  une  capsule 
à 1 ou  5 loges,  autant  de  loges  et  de  valves;  plusieurs 
seinc-uces  rémformes.  La  Rue  commune  ou  fétide 
( Ruta  graveolens)  a des  liges  dures,  presque  ligueu- 
ses; des  feuilles  d'un  vert  glauque  et  des  fleurs  jaunes. 
Elle  exhale  une  odeur  repoussaulc,  et  a une  saveur 
Acre,  chaude,  tres-amere.  Placée  sur  la  peau,  elle 
l'irrite  et  y détermine  la  rubéfaction  ; à l'intérieur, 
elle  cause  uue  grande  agitation,  de  la  sécheresse 
dans  la  bouche,  des  maux  de  gorge.  On  l'emploie  a 
l’intérieur  comme  emiuéuagogue,  comme  vermifuge 
et  comme  di.ipborélique  ; à l'extérieur,  eu  frictions 
contre  U gale  et  les  poux  ; eu  lavements,  contre  la 
rétention  des  matières  fée. des  par  inertie  do  l'in- 
testin. On  a dit  aussi  qu'elle  était  bouue  pour  forti- 
fier la  vue.  Cette  espèce  croit  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  stériles  des  contrées  méridionales. 

La  Rue  suuvage  est  une  plante  de  la  même  fa- 
mille , mai»  qui  forme  un  genre  à part  sous  le  nom 
de  PcyunuM  hannafa.  Elle  exhale  une  odeur  désa- 
gréable; ses  fleurs  sont  blauches,  grandes,  solitaires. 
Elle  croit  eu  E«|ugue  et  en  Afrique  : on  en  retire 
une  su  I «stance  tinctoriale,  Yharmaline. 

Le  qu’eu  appelle  Rue  det  murailles  ( Ruta  mura- 
riu  ) , est  uue  espèce  du  geure  Asplénie  : c'est  une 
petite  fougère  dont  le  feuillage  a de  la  ressemblance 
avec  celui  d'une  petite  rue.  Gomme  les  autres  (Capil- 
laires , elle  est  employée  à faire  des  boissons  et  do» 
sirops  pectoraux.  Elle  croît  (taxlout  dans  Les  fentes 
des  vieux  murs  et  de»  rochers. 

On  douuc  le  nom  de  Rue  de  chèvre  au  Galéga 
officinal;  de  Rue  de  chien . à une  espèce  de  Scrofu- 
laire; de  Rue  des  prés , au  Pigauion  jaune,  etc. 

RUELLE.  Outre  sa  signification  propre  de  pe- 
tite nie,  ce  mot  désigne  l’espace  qui,  dans  les  cham- 
bres à courber,  surtout  dans  celles  qui  ont  des  al- 
côves, se  trouve  libre  entre  le  lit  et  le  mur.  Au  xvii* 
et  au  xvui»  siècle , on  appelait  Ruelles  les  alcôves 
mêmes  qui  servaient  de  salon  aux  dames  de  qualité 
connues  alors  sous  le  nom  de  Précieuses.  On  s'y  réu- 
nissait autour  de  la  dame  du  logis,  qui  s'asseyait  sur 
son  lit  pour  recevoir  les  visites.  G'est  en  prenant  le 
mot  dans  ce  sens  que  Boileau  a dit  (A>7poè/.,  IV, 200)  : ; 

• Bc»»<t»iIc  ni  Ion»  lirns  an:ws*  le*  ruelle*. 

RUELLIE,  Ruellia  (de  J.  Ruelle , médecin  et  bo-  | 
ta  ni  «te  français,  à qui  «‘lie  fut  dédiée)»  genre  de  la  | 
famille  des  Acantharôes,  tribu  des  Ruelliées.  Ce  sont  I 
de*  herbes  eaulcscentes,  poilue*,  à feuilles  opposées; 

A fleurs  médiocres,  de  couleurs  variées,  disposées  eu  j 
épis  axillaires  ou  terminaux,  ou  groupées  eu  capitu-  \ 
les.  Elles  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  l’Australie.  I 
Quelques  esjièces  sont  cultivées  en  Europe  dans  les  | 
jardin»  d'agrément , telle»  que  les  R.  strej/ens , pa- 
tida.  clan  destina  , panicu/afa , rcj>cns , etc. 

RUFI....  (du  latin  ru  fus , roux  j , entre  dans  la  ! 
composition  d’un  grand  nombre  de  mots  d'histoire  ; 
naturelle,  connue  Ruficaude,  Ru  J,  ne  ne.  Rufipa/jje , 
Ru  fi rostre , cte~,  qui  s'expliquent  d'euv-inémes. 

REGIME  (du  latin  runcina,  rabot?),  instrument 
dont  m servent  les  Chirurgiens  pour  ratisser  les  os 
cariés  ou  pour  en  détacher  le  périoste:  et  les  Den- 
tistes, pour  enlever  le  tarlrc  des  dents.  La  rugiue  du 
de u liste  consiste  en  une  tige  d'acicr  arrondie,  mon- 


tée sur  un  manche  taillé  & pans  : tantôt  elle  est  en 
langue  du  carpe,  tranchante  des  deux  côtés;  tantôt 
elle  se  termine  par  une  lame  droite  semblable  à celle 
d’un  canif,  mais  plus  forte  ( déchaussoir ) ; tantôt  elle 
est  coudée  carrément  et  coupe  sur  trois  bords,  ou 
bien  elle  est  en  cuiller  recourbée,  etc. 

RUGISSEMENT  (du  latin  rugitus ),  cri  que  font 
entendre  le  liou,  le  tigre,  la  panthère  et  quelques 
autres  animaux  féroces  du  grand  genre  Chat.  « Le 
rugissement  du  lion  est  si  fort,  dit  Rothui,  que, 
quand  il  se  fait  entendre  par  échos  la  nuit  dans  les 
déserts,  il  ressemble  au  brait  du  tonnerre  : c'est  un 
cri  prolongé,  une  espece  de  grondement  d’un  tou 
grave,  nn  lé  d'un  frémissement  plus  aigu.  » 

RUGUEUX  (du  latin  rugosus  , se  dit  de  toute  sur- 
face qui  présente  des  rides.  Eu  botanique,  les  feuilles 
rugueuses  sont  celles  dont  les  nervures,  eu  se  rami- 
fiant, forment  des  rides  sur  Li  surface*,  comme  celle» 
de  la  Sauge,  du  Marrubo  et  du  Loronthc  rugueux,  etc. 
— On  nnpelle  Rugosité  l’état  de  ce  qui  est  rugueux. 

RUINES  (en  latin  ruina , de  rucre,  s’écrouler), 
débris  d’un  édifice  aliatlu,  d'une  ville  détruite.  Parmi 
les  ruines  les  plus  célèbres,  qui  attirent  encore  au- 
jourd'hui l'attention  des  voyageurs,  on  cite  celles  de 
Thèbes  et  de  Memphis  en  Egypte,  celles  de  Ninive, 
celles  de  Pulmyre,  do  Pompéi , d'Hcrculanum , de 
Palcnque  (Mexique); celle»  du  Partliénon  dans  Athè- 
nes, du  Colisée,  du  Panthéon  à Rome,  du  temple 
de  la  Concorde  eide  celui  des  Dioscures  à Agrigenle, 
des  Thermes  de  Julien  à Paris,  et  les  nombreuses 
ruines  des  monuments  du  inoyeu  âge  qu’on  rencon- 
tre en  Franco*  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  — Les 
peintres  se  plaisent  à orner  de  ruines  le  fond  de 
leurs  tableaux,  où  elles  font  uu  effet  très-pittoresque. 

On  nomme  Ruines  factices  des  constructions  eu 
forme  de  ruines  que  l’on  emploie  pour  oruerles  jar- 
dins. C'était,  au  dernier  siècle,  la  mode  d'orner  les 
jardins  anglais  de  ruines  postiches. 

Yolncv  a intitulé  Les  Ruines  un  ouvrage  célèbre 
sur  les  causes  des  révolutions  des  empires. 

IU  Mlî  ( par  corruption  de  rhombe  , losange  , 
parce  que  dans  les  cartes  on  désigna  ordinairement 
les  quatre  potaU  cardiuaux  par  deux  losanges  al- 
longés et  disposés  en  croix).  On  nomme  ainsi,  dan- 
la  Manue, chacun  des  intervalles  compris  entre  deux 
des  32  aires-do-veot  de  la  lioussole  : c'est  uue  quan- 
tité angulaire  égale  à 11°,  15'.  Foi/,  aire-oe-vem. 

RUMEX,  nom  latin  du  genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme  la  Patience  et  V Ose  il  le.  Yoy.  ces  mots. 

RUMINANTS  (du  latin  ruminare, formé  lui-même 
de  rumen , estomac  des  herbivore»;,  9e  ordre  de  la 
classe  des  Mammifères,  se  compose  d'animaux  ainsi 
appelés  à cause  de  leur  mode  particulier  «le  diges- 
tion, dit  rumination.  Apres  avoir  mâché  leurs  ali- 
ments et  les  avoir  engloutis  dans  uu  premier  esto- 
mac, appelé  panse  ou  herbier , ils  les  fout  remonter 
dans  la  bouche  en  les  faisant  passer  à travers  un  se- 
cond estomac,  le  bonnet , dans  lequel  ces  aliments 
s'imbibent  et  se  compriment  en  petites  pelotes,  ce 
qui  rend  la  seconde  mastication  plus  facile;  les  ali- 
ments remàchésredesccndent  ensuite  par  l'œsophage 
d.ms  un  troisième  estomac,  le  feuillet , ainsi  nommé 
à cause  de  la  disposition  de  scs  parois  qu’on  dirait 
feuilletées;  delà,  les  aliments  se  rendent  dans  uu 
quatriéroe  et  dernier  estomac,  la  caillette,  qui  rem- 
plit chez  ces  animaux  les  fonctions  de  l’estomac  des 
autres  mammifères.  Les  Ruminants  sont  encore  ca- 
ractérisé» (Kir  l’absence  d’incisives  supérieures,  qui 
chez  eux  sont  remplacées  par  un  bourrelet  dur  et 
calleux,  et  par  leurs  pieds  fourchus,  nui  n'ont  que 
deux  doigts  formant  un  seul  sabot  a deux  poiutes. 

On  divise  les  Ruminants  en  deux  sections  : li  s 
Ruminants  sans  cornes , comprenant  les  genres  Cha- 
meau, Lama  et  Chevrotain,  et  les  R.  à cornes. 
renfermant  les  genres  Cerf,  Girafe  , Antilope, 
Chèvre,  brebis  et  Boeuf. 

!>2. 
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RUNC1NÉ.  Votj.  ronciné. 

RUNES  OU  CARACTERES  R UNIQUES,  MTacttl^S  d'é- 

rriture  usités  '•liez  les  Scandinaves.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

H U PI  A (du  grec  rhujios , malpropreté),  inflam- 
mation chronique  de  la  peau,  caractérisée  par  de 
petites  huiles  dont  la  hase  est  d’un  rouge  vif,  peu 
nombreuses,  aplaties  et  remplies  d’un  liquide  d'a- 
bord séreux,  puis  purulent,  et  se  desséchant  ensuite 
sous  forme  de  croûtes  qui  cachent  des  ulcérations 
plus  ou  moins  profondes.  On  l’observe  le  plus  ordi- 
nairement chez  les  individus  scrofuleux,  mal  nourris 
et  mal  vêtus,  ou  bien  a la  suite  d'affections  éruptives; 
elle  naît  aussi  sous  l’influeuce  de  causes  qui  ont  pro- 
fondément altéré  l’écouomie.  On  y oppose  les  soins 
hygiéniques,  les  boissons  amères,  toniques,  les  vins 
géuéreux,  les  lotions  alcalines;  si  le  mai  est  rebelle, 
on  recourt  aux  caustiques  ( cautérisation  avec  le  ni- 
trate acide  de  mercure,  lotions  avec  l'acide  chlurhy- 
dnque . pommade  d’iodure  de  mercure). 

RUPlCULE , Rupicoia  (du  latin  mes , roche,  et 
eolere , habiter),  vulgairement  Coq  de  roche,  genre 
de  Passereaux,  rapporté  jvar  les  uns  ti  la  famille  des 
Manakins,  et  par  les  autres  à celle  des  Cotingas,  ren- 
ferme des  oiseaux  remarquables  par  la  disposition  et 
la  forme  particulière  qu'offrent  chez  eux  les  plumes 
de  quelques  parties  du  corps  et  par  la  délicatesse 
des  couleurs  qui  les  parent  : bec  médiocre,  robuste, 
un  peu  voûté,  comprimé  vers  le  bout  ; tarses  robus- 
tes, anuelés;  doigts  externes  unis  jusqu'au  milieu; 
pouce  long,  épaté  et  fort;  ailes  moyennes;  queue 
courte  et  arrondie.  Ces  oiseaux  sont  farouches  ; ils 
vivent  dans  les  fentes  des  rochers  et  se  nourrissent  de 
fruits  sauvages,  de  baies  et  d’iusectes.  Le  Rupicote 
orangé  (R.  auront  ia),  ou  Coq  de  roche  de  la  Guyane , 
est  de  la  grosseur  d’un  pigeon  : le  mâle  est  de  couleur 
orangée , avec  les  plumes  frisées  sur  les  ailes  et  la 
queue , et  une  huppe  en  demi-cercle  sur  la  tète;  le 
plumage  de  la  femelle  est  d'un  brun  fuligineux.  Le  R. 
du  Pérou  ( R.peruviana)csl  de  couleur  gris-tendre  snr 
le  dos,  avec  des  rectrices  noires  ; sa  huppe  est  en  touffe, 
et  il  n'a  pas  de  plumes  frisées  sur  la  queue.  Le  R. 
vert  (R.  viridis ),  de  Java,  est  d’uu  vert  d'émeraude. 

RUPPIE,  Ruppia,  genre  de  plantes  aquatiques  de 
la  famille  des  ISaiadée*,  est  composé  de  deux  espèces, 
dout  une,  la  R.  maritime , est  indigène  de  l'Europe. 
Celle-ci  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  douces 
ou  salées,  où  elle  est  entièrement  submergée,  excepté 
à l'époque  de  sa  fécondation. 

RUPTURE,  solution  de  continuité.  Ce  mot  est 
quelquefois  employé  eu  Chirurgie  comme  synonyme 
de  fracture  et  de  hernie.  Voy.  ces  mots. 

RURAL  (du  latin  rus , rurts,  champ,  campagne), 
se  dit  de  tout  ce  qui  concerne  la  campagne. 

L'Économie  rurale  traite  de  tout  ce  qui  intéresse 
les  travaux  agricoles.  Voy.  économie  rurale. 

Le  Droit  rural  traite  de  la  législation  relative  aux 
Cultivateurs  : ce  droit  a pour  base , en  France , la 
loi  du  0 octobre  1791  sur  la  police  rurale.  Un  doit  à 
M.  P.-J.  de  Valserres  un  Manuel  de  Droit  rural,  et  à 
M.  A.  Bourguignat  un  Traité  de  Droit  rural  (1853). 

RUSCUS,  nom  latin  du  genre  F rayon.  V.  ce  mot. 

RUSE,  moyeu  dont  on  se  sert  pour  tromper.  Les 
Phrénologistcs  admettent  l’existence  d’un  instinct 
spécial  de  la  ruse  qu'ils  rapportent  à la  secrélivité , 
et  dont  ils  placent  l'organe  dans  la  région  tempo- 
rale, au-dessus  de  la  destructivité.  Un  considère  gé- 
néralement le  Renard  comme  le  type  de  la  ruse. 

Les  Ruses  de  guerre,  sous  le  nom  de  Stratagèmes 
( Voy.  ce  root),  jouaient  un  grand  rôle  chez  les  auciens. 

RUSMA,  mélange  dépilatoire  très-usité  en  Uricnt, 
est  formé  d'orpiment,  de  réalgar  et  de  chaux  vive. 
Son  apparence  extérieure  est  celled'uno  poudrejaune. 

RUSPONE,  pièce  d'or  de  Toscane  qui  vaut  3 sc- 
quins  aux  lis  c.-à-d.  36  fr.  4 c.  du  notre  monnaie. 

RUSTIQUE  (du  latin  ruaficWjChompétre).  Eu  Ar- 


chitecture, ce  qu'on  appelle  VOrdtv  rustique , ou 
simplement  le  Rustique , est  un  ordre  dans  lequel 
les  colonnes  et  les  membres  de  l'entablement  sont 
ornés  de  bossages  vermiculés,  etc.:  c’est  le  plus  simple 
de  tous,  et  le  plus  dénué  d'ornements.  — Un  appelle 
Ouvrage  rustique , Genre  rustique,  toute  construc- 
tion faite  de  pierres  brutes  ou  de  pierres  taillées  a 
l imitation  des  pierres  Imites.  Os  constructions,  qui 
semblent  avoir  pour  type  les  grottes  naturellu»  ou 
les  premiers  essais  de  l’art  de  bûtir,  ont  cependant 
leurs  règles,  et  comportent  des  ornementa  dont  la. 
grossièreté  et  l'irrégularité  ne  sont  qu'apparentes. 

En  Agriculture,  00  dit  qu’un  art/re , qu'une  plante, 
sont  rustiques,  lorsqu'ils  bravent  le  chaud  et  le  froid, 
la  sécheresse  et  l'humidité  extrêmes,  et  qu’ils  vien- 
nent aussi  bien  sans  culture  que  ceux  auxquels  on  pro- 
digue le  plusde  soins. — Maison  rustique.  Voy.  maison. 

Un  a donné  le  uom  de  Langue  rustique  au  bu* 
latiu  qui  se  parlait  dans  les  provinces  de  l'empire 
romain,  et  particulièrement  en  France,  lors  de  la 
formation  de  la  langue  romane  (l'oy.  romane).  I — l 
langue  rustique  est  en  usage  dans  les  chronique* , 
les  lois  et  les  chartes  de  la  première  race.  — En 
Diplomatie,  Ecriture  rustique  se  dit  de  l'ancienne 
écriture  soit  grecque,  soit  latine,  dont  les  caractères 
ne  se  composent  que  des  traits  absolument  essen- 
tiels, ajustés  inégalement  cl  sans  aucune  précision  : 
c'est  l'écriture  des  inscriptions  les  plus  anciennes. 

RUT,  époque  périodique  où  plusieurs  esj>ecot  do 
mammifères  se  sentent  entraînées  a la  reproduction. 
Un  dérive  ce  mot  de  rugitus , rugissement,  à causa 
des  rugissements  que  ces  animaux  fontalorsenteudrc. 

RUTA,  nom  latin  et  botanique  de  la  Rue. 

RUTABAGA,  ou  Navet  de  Suède,  navet  dont  la 
chair  est  jaune  et  les  feuilles  glauques  comme  celles 
des  choux.  11  se  cultive  aujourd'hui  dans  le  midi  de 
la  France  comme  légume  de  jardin  et  comme  racine 
fourragère.  11  est  hàlff  et  sucré. 

RU1 ACRES  (de  Ruta,  Rue,  genre  type),  famille 
de  plantes  dicotylédones  poly pétales  hypogynes,  se 
compose  de  plantes  herliacées  ou  frutescentes,  à 
feuilles  alternes,  simples,  diversement  lobées  ou  dé- 
composées, plus  rarement  entières,  très-souvent  mar- 
quées de  )>oinls  translucides,  avec  ou  sans  stipules , 
ou  offrant,  eu  place  de  stipules,  des  dents  sétifor- 
ines;  à fleurs  jiarfajtes,  régulières,  en  corymbe  ou 
en  grappe  au  sommet  des  rameaux,  en  général  her- 
maphrodites, très-rarement  unisexuées  : calice  libre, 
persistant,  à estivation  imbriquée,  de  3 à 5 sépales 
soudés  par  la  base;  pétales  en  nombre  égal  aux  divi- 
sions du  calice,  alternes  avec  elles,  mais  plus  longs, 
quelquefois  soudés  ensemble,  et  formant  une  corolle 
j^eudo-gainopétale;  étamines  insérées  sur  les  péta- 
les, en  nombre  double  et  quelquefois  triple;  filets 
filiformes,  anthères  introrses,  biloculairet;  ovaire 
à 3 ou  5 carpelles  plus  ou  moins  intimement  soudés, 
et  formant  autant  de  côtes;  styles  souvent  séparés 
à la  base,  réunis  en  un  seul  supérieurement.  Le  fruit 
est  une  capsule,  s’ouvrant  eu  autant  de  valves  sepli- 
fères  qu’il  y a de  loges , quelquefois  séparé  en  au- 
tant de  coques  qui,  le  plus  souvent,  sont  monosper- 
incs,  indéhiscentes,  et  quelquefois  légèrement  char- 
nues ou  sèches  ; graines  pendantes  ou  rapprochées, 
ri  tégument  crétacé  ou  un  peu  spongieux. 

La  famille  des  Rutacées  a été  partagée  en  5 gran- 
des sections  : les  Rutacées  proprement  dites,  les  Zy- 
gophyl tarées , les  Diosmées,  les  Zanthoxy/ées  et  h-* 
Simaroubées  (Voy.  ces  noms).  — Les  Rutacées  pro- 
prement dites  (fleurs  hermaphrodites,  endospermu 
charnu,  feuilles  alternes),  sont  des  herbes  vivace*  ou 
des  arbrisseaux  de  l'ancien  continent,  qui  habitent  la 
zone  tempérée  chaude,  depuis  les  Canaries  jusqu'à 
l’extrémité  de  l'Asie.  Elles  forment  2 tribus  : les  Ru- 
iées  (ovaire  à plusieurs  loges  pluri-o volées, fruit  cap- 
sulaire), qui  ont  pour  type  le  genre  Ruta  (Rue),  et  les 
Uieàersteituées(  plusieurs  carpelles,  à un  seul  ovule,1. 
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R UTÊES(de  Ru  ta.  rue  ),  tribu  de  la  fam.desita/accwz. 

RUTELE,  Rutcla  (nom  latin  d'un  ver  qui  ronge  les 
arbres),  g.  de  Scarabéides  propre  aux  contrées  chau- 
des de  l'Amérique  : corps  convexe,  de  forme  plus  ou 
moins  carrée;  antennes  à 10  articles,  le  l*r  velu, 
plusgrosque  les  a uires;  mandibules  cornées,  très-com- 
primées  ; pattes  robustes.  Les  Rutèles  ont  les  mêmes 
habitude'  et  la  môme  nourriture  que  les  Hannetons. 

RUTHENIUM  ou  rhuténium,  métal  découv.  en  1845 
et  dont  les  caractères  sont  encore  lieu  connus.  11  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  grise,  d’un  éclat  sem- 
blable à celui  de  l'iridium  ; on  le  trouve,  ainsi  que  l’i- 
ridium, combiné  avec  l'osmium,  à l’état  d’osmiure. 


RUTICiLLA,  nom  scientifique  du  Rouge-queue. 

RUTILANT  (de  rutilons,  ayant  l’éclat  de  l'or),  se 
dit  surtout,  en  Chimie,  de  l’acide  nitreux  et  des  va- 
peurs ciu'il  exhale,  ix  cause  de  leur  couleur  rouge. 

RUTILE  (de  rut  il  us,  rougeâtre) , oxyde  de  titane, 
qui  se  présente  toujours  avec  les  couleurs  rougeâtre, 
brune  ou  jaune.  Il  raye  fortement  le  verre  et  est  in- 
fusible au  chalumeau.  Le  Rutile  se  trouve  surtout 
dans  les  granits  et  les  gneiss. 

RUYDÉR , RYDER  (c.-â-d.  cavalier,  à cause  de  sou 
efll.'iô),  anc.  monnaie  de  Hollande.  Le  Ruyder  d’or 
équivautàldflorins  et  vaut  31  fr.  65c.;  le  R.  d’araent 
ou  Duccrton  à 3 florins  15  «rente,  et  vaut  6 fr.  85  c. 
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S,  la  19e  lettre  de  notre  alphabet,  et  la  15*  des  con- 
sonnes : on  l’appelle  lettre  sifflante.  L'S  a le  son 
dur  en  tète  des  mots  et  dans  le  corps  des  mots, 
lorsqu’elle  est  double  ou  accompagnée  d'une  autre 
voyelle  ; elle  prend  le  son  du  s lorsqu'elle  est  entre 
deux  voyelles.  — Chez  les  Crées,  r valait  200; 
200,000;  ç (pour  *t),  6.  Chez  les  Romains,  S,  em- 
ployée comme  lettre  numérale,  valait  90,  et,  avec  ud 
trait,  s,  90,000. — Comme  abréviation,  S.  à Roine  si- 
gnifiait Sam- tus,  saint;  Sp.,  Svurius;  Ser.,Sen?*iwou 
Servit i us  ; Sext .,Sea:tus;  S.  J., sacrum  Jovi  (consacré 
A Jupiter)  ; S.  M.,  sacrum  Manibus  (consacré  aux 
mânes);  S.  P.  Q.  R.,  senafus popufusque  Romanus 
(le  sénat  et  le  peuple  romain);  S.  D.,  en  tôle  des  let- 
tres, satutem  dicit,  formule  de  salutation.  Chez  nous, 
S.  se  met  pour  Saint,  SS.  pour  Sainte,  ou  Sa  Sain- 
teté, S.  M.,  pour  Sa  Majesté,  S.  H.,  pour  Sa  Hautesse. 
— Dans  la  Musique,  S est  l'abréviation  de  solo. — Dans 
les  formules  chimiques,  S signifie  soufre,  Sb,  stibium 
ou  antimoine,  Si t silicium,  Su,  stannurn  ou  étain, 
Sr,  strontium.  — En  Anatomie,  ce  qu'on  appelle 
l’S  du  coton  est  une  partie  du  colon  en  forme  d’z. 

SA  B AL,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Corvphinées,  renferme  des  espèces  qui  habitent 
la  Caroline  et  la  Virginie.  Ce  sont  les  plus  petits  de 
tous  les  palmiers.  L’espèce  type,  dite  Corypha  mi- 
nor  ou  Chamœrops  humilis,  a les  frondes  palmées 
flabe  U i formes,  le  stipe  très-court  et  latéral,  les  fleurs 
blanches  à six  étamines  distinctes,  disposées  sur  un 
régime  rameux  entouré  de  spalhes  incomplètes.  Le 
fruit  qu'elle  donne  est  une  haie  noirâtre.  Un  mange 
quelquefois  ses  jeunes  pousses  et  ses  fruits. 

SABBAT,  mot  hébreu  qui  veut  dire  repos.  Les  Juifs 
appelaient  ainsi  le  dernier  jour  de  la  semaine,  notre 
samedi , jour  pendant  lequel  ils  oliservaicnt  un  re- 
pos absolu ( Voy.  sabbat  au  Dict.  univ.  d’il,  et  de  G.), 
— On  appelait  Année  sabbatique,  chaque  septième 
année , parce  que  cette  année-la  était , de  môme  que 
le  jour  du  Sabbat,  consacrée  au  repos  : on  laissait 
reposer  la  terre  sans  la  labourer,  et  tout  ce  qu'elle 
produisait  d'elle-même  appartenait  aux  pauvres. 

Le  mot  Sabbat  désigne  encore  une  assemblée  noc- 
turne et  solennelle,  qui , selun  une  superstition  po- 
pulaire fort  ancienne,  est  tenue  le  samedi  à minuit 
par  les  sorciers  et  les  sorcières,  sous  la  président  de 
Satan,  leur  seigneur  et  maître.  Les  sorciers  se  ren- 
dent dans  le  lieu  de  l’assemblée,  qui  est  ordinaire- 
ment uu  lieu  désert  ou  une  abbaye  en  ruines,  à 
cheval  sur  des  boucs,  des  ânes,  des  manches  à balai, 
des  pelles  à feu , et,  au  moyen  de  certaines  paroles 
magiques,  ils  traversent  les  airs  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Ün  choisit  pour  ces  réunions  des  lieux  éle- 
vés et  écartés  : en  Allemagne,  le  Brocken,  la  plus 
haute  montagne  du  Hartz,  fut  longtemps  considéré 
comme  le  lieu  du  sabbat.  11  s’y  tenait  dans  la  nuit 
du  30  avril  au  1er  mai. 


SABÉISME,  cultedesastres.Foy.ee  mot  au  Dict. 
univ.  d’Uist.  et  de  Géogr. 

SABELLE,  Saftclla  (de  sable),  genre  d’Annéli- 
des,  de  la  famille  des  Tubicoles,  type  de  la  tribu  des 
Sabellaires,  reuferme  des  vers  testacés,  très  voisins 
des  Amphitrites  : bouche  ouverte  avec  deux  tenta 
cules  épais  et  barbus  derrière  la  tôle  ; anneaux  con- 
tenus dans  une  coquille  tubuleuse  formée  de  grains 
de  sable,  et  retenus  dans  une  membrane  vaginale.  Les 
Sobelles  habitent  sur  les  pierres  des  rivages  battus 
par  la  vague  ; elles  vivent  en  société  et  forment  des 
masses  comparables  à des  gâteaux  d'abeilles.  On  en 
trouve  sur  toutes  nos  côtes.  Les  espèces  principales 
sont  la  Sabelle  raltoteusc  , la  S.  scubre,  la  S.  mar- 
supial e et  la  S.  indienne. 

SAB1CE,  Sabicea.  genre  de  la  famille  des  Rtibia- 
cécs,  section  des  Cinchonacées,  tribu  des  Haméliées, 
renferme  9 espèces  originaires  des  régions  intertro- 
picales du  coutinent  américain,  qu'on  trouve  surtout 
dans  les  Andes  du  Pérou  et  à la  Jamaique.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  sarmenteux  et  traçants,  à feuilles 
vertes  recouvertes  d’un  duvet  blanchâtre,  à fleurs 
blanches  et  velues,  à baies  rouges  ou  blauches  suc- 
culentes. Elles  vivent  tantôt  dans  les  haies  plantées 
sur  les  bords  «les  savanes,  tantôt  dans  les  forêts,  ün 
remarque  surtout  la  Sabice  cendrée , La  S.  velue. 
la  S.  rude , la  S.  en  ombelle  d feuilles  variées. 

SABINE,  sabimer  (en  latin  Sabina  herba , ainsi 
appelé  du  pavs  des  Sabins  où  elle  était  commune  ), 
Juniperus  sabina,  espèce  du  genre  Genévrier.  C'est 
un  arbrisseau  «le  2 à 4 mètres,  d’une  belle  verdure, 
mais  d'une  odeur  repoussante;  sa  tige  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  rameaux  grêles,  étalés,  couverts 
«le  très-petites  feuilles,  courtes,  aigues,  imbriquées, 
très-serrées  ; ses  baies  sont  d'un  bleu  noirâtre  a leur 
maturité,  latérales,  globuleuses,  à trois  semences.  On 
en  distingue  deux  variétés  : l'une,  la  Sabine  stérile , 
dite  aussi  S.  femelle,  S.  commune,  est  moins  éle- 
vée; ses  tiges  sont  moins  fortes,  ses  rameaux  plus 
étalés,  tres-«livisés  : elle  fructifie  rarement*  l'antre, 
improprement  nommée  S.  mdfe,  s’élève  â a ou  4 ni. 
Cet  arbrisseau  croit  en  Italie,  dans  les  Alpes,  dans  le 
Levant.  Ses  feuilles  sont  d'une  saveur  chaude,  amère, 
désagréable  : elles  sont  si  Acres  que  leur  application 
sur  la  peau  suffit  pour  l'enflammer.  On  en  extrait 
une  huile,  dite  Huile  de  sabine , qui  est  un  emmé- 
nagogue  puissant,  mais  dangereux.  On  emploie  su 
décoction  à l’extérieur  en  lotions  contre  la  gale  et 
les  ulcères  putrides.  Les  Baskirs  «le  la  Russie  attri- 
buent à cette  plante  une  grande  vertu  contre  les 
sortilèges  : ils  en  suspendent  de  petites  branches  au- 
dessus  des  portes  de  leurs  maisons.  Les  maquignons 
allemands  la  font  avaler  à leurs  chevaux,  pour  leur 
donner  du  feu  et  de  l’activité.  Voy.  genévrier. 

SABLE  (en  latin  sabulum),  matière  pierreuse  pul- 
vérulente, composée  de  grains  plus  ou  moins  lins. 
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provenant  do  la  désagrégation  de*  roches  siliceuses 
oïl  quart/.»-  uses.  Le  sable  est  généralement  de  cou- 
leur jaune;  on  en  trouve  d'une  entière  blancheur; 
il  eut  quelquefois  bleuâtre  ou  grisâtre,  ou  bien  co- 
loré en  rouge  par  l'oxyde  de  fer.  Le  sable  est  tres- 
ronimun  dans  la  nature  : il  s'en  est  formé  A toutes 
les  époques  géologiques.  Ou  le  trouve  ordinairement 
daus  le  lit  et  sur  le  bord  des  rivières:  au  fond  de  la 
mer  où  il  forme  souvent  des  bancs  dangereux  pour 
les  navigateurs,  ou  bien  sur  les  cilles,  où  (août  il 
constitue  des  plages  parfaitement  unies,  tantôt  il 
s’élève  en  monticule*  (1  oy.  ram:,  place  et  dunes). 
Ou  le  trouve  aussi  à la  surface  de  la  terre,  dont  il 
couvre  une  partie  considérable,  et  a l’intérieur,  où 
il  forme  des  couches  épaisses  : ces  dépôts  terrestres 
paraissent  dus  au  séjour  prolongé  des  eaux  sur  le 
s.  4,  à une  époque  très-éloignée  de  l'époque  actuelle. 
Li  s déserts  du  centre  de  l’Afrique  et  de  l'Arabie  ne 
sont  que  de  vastes  plaines  de  sable  : on  leur  donne 
quelquefois  le  nom  de  Mer  de  sable.  Lu  France , 
ou  trouve  de  grands  dépôts  de  sable  daus  la  Sologne 
et  daus  les  Laudes.  — Les  couches  de  sable  qui  se 
trouvent  dans  le  sol  sont  exploitées  à la  façon  des 
carrières  : on  leur  donne  le  nom  do  Sablière*. 

Dans  les  Arts,  on  distingue  plusieurs  espèces  de 
sable  par  rapport  aux  usages  auxquels  ou  les  destine. 
1°  Le  Sable  sablon  est  entièrement  composé  do 
quartz;  chaque  grain  est  un  fragment  do  cristal  de 
roche  plus  ou  moins  arrondi;  le  type  de  ce  sable  est 
celui  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Son  principal 
emploi  est  do  servir  à faire  le  crisbd  des  vases  et  des 
glaces;  il  sert  aussi  à liltrer  certaines  liqueurs;  à 
écurer  ou  décaper  le  cuivre  et  d’autres  métaux.  Le 
sable  du  désert  et  celui  des  dunes  appartiennent  à 
cette  espèce.  — '2°  Le  S.  de  carnère  ou  de  {daine 
s’emploie  sur  les  roules  pour  remplir  les  interstices 
des  pavés  : il  peut  servir  à la  confection  du  mortier 
quand  il  n’est  pas  trop  chargé  de  parties  terreuses. 
Ou  s’en  sert  aussi  quelquefois  pour  sabler  les  allées 
dos  jardins. -r  3°  Le  S.  de  rivière  sert,  quand  il  est 
lin  et  légèrement  terreux,  à composer  !u  matière 
du  verre  noir  ou  verre  à bouteille;  celui  qui  est  bien 
Lavé  ut  bien  pur  est  préférable  à tout  autre  pour 
faire  le  mortier  des  maçons  : c’est  le  sable  qu’on 
emploie  plus  particulièrement  pour  sabler  les  allées 
des  jardins  publies,  les  cours  et  les  parterres  parti- 
culiers. — 4°  Le  .S.  îles  mouleurs  est  tantôt  gris, 
tantôt  jaune  ou  verdâtre;  il  se  tire  toujours  des  car- 
rières, et  jamais  des  rivières,  parce  qu’il  lui  faut 
une  certaine  ténacité,  un  certain  onctueux  qu’il  doit 
a uu  mélange  de  terre.  Le  sable  de  Fontcnay-aux- 
llütefi,  près  Pans,  s’est  expédié  pendant  longtemps 
jusqu’en  Russie.  Ce  (lue  l’on  homme  sable  vert  dans 
les  fonderies  de  fer  est  uu  sable  légèrement  argileux, 
osscs  grossier,  et  qui  sert  à mouler  les  pièces  qui  sc 
roulent  en  plein  air,  telles  que  les  plaques,  les  gueu- 
ses, etc.  — 5®  Le  è*.  arène  est  composé  de  grains  de 
quartz  assez  grossiers,  réunis  et  légèrement  coagulés 
(tar  une  certaine  dose  d’argile  d uu  jaune  oraugé 
plus  ou  moins  vif.  Cette  espece  de  sable , qui  s’ex- 
ploite à la  pelle  et  à la  pioche,  niélé  à de  la  chaux 
grasse  commune,  produit  des  mortiers  sensiblement 
hydrauliques.  — ti®  Le  S.  de  Strasbourg  est  «ne 
espèce  de  sable  qu’on  trouve  près  de  Harr  et  de  Mit- 
telhcrgheim  en  Alsace  : ou  eu  tire  la  pondre  em- 
ployée .1  ni-  les  bureaux  : on  nomme  Sable  micacé 
ou  foudre  d’or , celui  qui  renferme  une  quantité 
notable  de  mica  Jaune  et  brillant. 

On  appelle  Sable  aurifère,  tout  sable  contenant 
une  quantité  de  paillettes  d’or  assez  considérable 
pour  qu’on  puisse  l'exploiter  avantageusement;  S. 
vert  du  Pérou,  le  chlorure  de  cuivre  de  couleur  verte; 
S.  s lanifère , un  sable  qu’on  trouve  daus  la  presqu'île 
de  Malacca  et  le  pays  de  Cornouailles,  et  qui  su  com- 
pose presque  entièrement  de  minerai  d’étain  réduit 
en  poudre;  S.  vitreux,  le  sable  qui  contient  de  pe- 


tits cristaux  transparents;  S.  volcanique,  les  matiè- 
res pulvérulentes  qui  sortent  du  cratère  des  volcan* 
avant  et  surtout  après  l’éruption  de  la  lave. 

bans  le  blason,  le  mol  Subie  désigne  1a  couleur 
de  la  marte  zibeline,  cl,  par  suite,  la  couleur  noiru 
( il  est  alors  pour  xabelle.  nom  sous  lequel  ou  dési- 
gnait jadis  la  marte  zibeline),  bans  la  gravure  des 
armoiries,  le  sable  se  marque  pur  des  traits  croisés. 

Bain  de  sable.  Von.  bain. 

SABLIER  (de  sable),  instrument  propre  à évaluer 
le  temps,  est  formé  de  deux  entonnoirs  de  verre, 
opposas  par  la  pointe,  et  réunis  entre  eux  par  uu  col 
étroit  : il  est  garni  d’une  monture  en  bois  léger  qui 
le  protège  sans  empêcher  d’en  bien  voir  l’intérieur. 
Un  des  entonnoirs  est  plein  de  sable.  Uu  calcule  le 
temps  au  moyen  du  sablier,  en  comptant  le  nombre 
d'heures  ou  do  uu  unies  que  le  sable  a mis  à (tasser 
d’un  entonnoir  dans  l’autre.  Quand  il  est  tout  a fait 
passé,  on  n’a  qu'à  renverser  le  sablier.  Le  sablier 
est  la  première  horloge  que  l'homme  ait  employée  : 
on  s’en  sert  encore  |>our  quelques  usages  particuliers. 
On  fait  des  Sabliers  du  plusieurs  heures, d’une  heure, 
d’une  demi-heure,  et  même  d'une  minute,  d’une 
demi-minute  et  d’un  quart  de  minute.  Ces  dernier* 
sont  spécialement  usité*  dans  la  murine  pourcomptcr 
les  nœuds  filés  par  le  navire  : ro  sont  des  tubes  étran- 
glés dans  leur  milieu.  — Un  représente  lu  Temps 
tenant  un  sablier  à la  main. 

SARLtr.n , //rira,  arbre  de  l'Amérique  équatoriale, 
de  la  famille  des  Eiiphorbiarées,  tribu  des  llippoma- 
nées,  à fleurs (I iniques.  Le  Sablier  élastique  {II.  cr«v 
pi  tans),  dit  aussi  Arbre  du  diable,  est  remarquable 
par  ses  fruits  dont  les  coques  ligneuses  sont  rangées 
en  rond  autour  do  l’axe  principal,  et  qui  ont  la  pro- 
priété d'éclater  avec  tairas  au  moment  de  la  matu- 
rité. lœs  colons  mettent  dans  ces  coques  le  table 
dont  ils  se  servent  pour  poudrer  l’écriture  : c’est  de 
laque  vient  le  nom  de  sablier  donné  ti  1 arbre. 

SAltLIfcRE,  carrière  de  sable.  Voi/.  sable. 

Les  Charpentiers  nomment  ainsi  : 1°  une  pièce  de 
bois  posée  hor  izontalement  sur  un  portail  ou  sur  une 
assise  de  pierres  dures , pour  porter  un  pan  de  bois 
ou  une  cloison  ; 2°  la  pteee  qui,  A chaque  éloge  d’un 
pan  de  bois  en  reçoit  les  poteaux,  et  porte  les  soli- 
ves  d'un  plancher;  3°  des  espères  de  membrures 
qu’on  attache  aux  côtés  d’une  poutre  et  qui  reçoi- 
vent par  enclaves  le*  solive*  dan*  leur*  entaille*. 
Dans  ces  divers  sens  on  fait  dériver  ce  mot  par  cor- 
ruption de  seapu/aria,  formé  de  sea/  u/a . épaule. 

SA1U.INE,  Area  aria,  genre  de  la  fatnillc  des  Ca- 
ry opby  liées  , renferme  di  s plantes  herbacées,  dont 
ou  forme  ordinairement  des  gâtons,  et  qui  se  plai- 
sent dans  les  sables , sur  les  murailles,  les  monta- 
gne*, etc.  : tiges  rameuses,  étalées,  hautes  de  12  A 
20  centimètres;  feuilles  opposées,  ovale*,  très-pe- 
tites; capsules  ovales  Aune  seule  loge,  renfermant 
de*  graines  nombreuses. — Les  diverses  espèces  de  Sa- 
blints  sont  : la  Sabline  péploide , la  S.  à trois  ner- 
vures, la  S.  à feuilles  de  serpolet,  la  S.  txmge,  la 
S des  rochers  et  la  S.  à grandes  feuilles. 

SABLON,  sable  fin  et  menu  qui  sert  aux  usages  do- 
mestique? : c’est  avec  ce  sable  qu’on  écure  la  vaisselle. 

SARURD.  On  donne  vulgairement  ce  nom  A toute 
ouverture,  même  accidentelle,  faite  dans  les  murailles 
d'un  bâtiment;  mais  c’est  proprement  une  espèce  de 
(ustite  fenêtre  faite  à uu  vaisseau,  et  pur  laquelle  on 
tire  le  canon.  Les  sabords  sont  ordinairement  carrés, 
et  c’est  à leur  côté  Supérieur  que  sont  lixés  les  gonds 
du  volet  qui  sert  à les  fermer  et  A les  ouvrir.  C'est 
par  les  sai>ord.s  qu’on  fait  passer  la  Volée  des  pièces 
de  canon,  ce  qui  permet  à l’explosion  de  la  décharge 
de  se  faire  tout  entière  en  dehors  du  bâtiment. 
Los  grands  vaisseaux  ont  trois  rangs  de  sabords.  Les 
sabords  d'un  côté  doivent  être  exactement  opposés  à 
ceux  de  l’autre  ; ils  doivent  fermer  hermétiquement, 
pour  empêcher  l’eau  de  la  mer  de  pénétrer  dans  les 
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batteries.  — On  appelle  Sabords  de  retraite  poux 
qui  soot  percés  dans  la  poupe,  pour  tirer  encore  sur 

1 ennemi  quand  on  est  forcé  de  fuir;  S.  de  chatte, 
a ux  qui  sont  placés  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
vaisseau,  pour  tirer  sur  reuuemi  qui  fuit;  S.  de 
charge , de  grandes  ouvertures  pratiquées  (Lins  la 
cale  des  bâtiments  pour  y charger  dos  mâtures  et 
des  bois  de  construction , et  que  l'on  ferme  eusuite 
a demeure,  en  les  calfatant  avec  soin. 

SABOT  (du  latin  sa  f»  nus,  de  sapin,  su  ns  doute  parce 
qu'on  les  faisait  dans  l’origine  avec  le  bois  de  cet  ar- 
bre ),  chaussure  de  bois  faite  tonte  d'uno  pièce,  et  creu- 
sée de  manière  à contenir  le  pied.  On  fait  le  pins  sou- 
vent  les  m bots  en  hêtre  et  en  noyer.  I.a  plupart  sont 
faits  grossièrement;  mais  on  eh  fabrique  aussi  de 
très-élégants.  La  fabrication  des  sabots  a une  grande 
fnqiortanre  : on  s’y  livre  surtout  dans  les  pays  do 
bois  et  de  montagnes;  les  sabots  du  Limoges  furent 
lûngtcm)is  en  réputation. 

l*ar  analogie,  on  nomme  Sabot  (en  latin  unguia ] 
l’ongle  des  Quadrupèdes  lorsqu'il  est  épais  et  qu'il 
garnit  de  toutes  parts  la  dernière  phalange  des  doigts. 
Un  trouve  5 sabots  à chaque  pied  de  l'éléphant,  4 dans 
l’hippopotame,  3 daus  lu  rhinocéros,  2 grands  et 

2 petits  dans  les  cochons,  4 aux  pieds  do  devant  et 

3 a ceux  de  derrière  dans  les  tapirs;  2 à chaque  mem- 
bre, avec  2 petits  onglous  surnuméraires,  dans  les 
Rumkianls;  un  seul  ix  chaque  pied  daus  les  chevaux. 
Le  sabot  du  cheval  se  trouve  au-dessous  do  la  cou- 
ronne, et  renferme  le  petitpied,  la  sole  et  la  fourchette. 

On  appelle  eucorc  Safjot  : 1»  les  garnitures  de 
cuivre  qu'on  met  au  bas  du  chacun  des  pieds  de  cer- 
tains meubles,  d'une  table,  d'un  bureau  ; — 2°  une 
pièce  de  fer  creusée  pour  recevoir  lo  bout  d’un  pi- 
lotis, et  qui  se  termine  en  pointe  pour  mieux  s'en- 
foncer dans  la  terre;  — 3®  uu  outil  à fût,  presque 
toujours  cintré,  dont  les  menuisiers  se  servent  pour 
pousser  les  moulures  dans  les  parties  cintrées;  — 
40  un  morceau  de  bois  carré  d’environ  20  ccnlim.  de 
grosseur,  dont  lus  maçons  su  servent  pour  pousser 
des  moulures  ; — î»°  une  plaque  de  fer  ou  de  bois 
creusé,  un  peu  courbée  et  à rebords,  qu’on  met  sous 
l’une  des  roues  d’une  voiture  pour  empêcher  qu  elle 
ne  tourne  : on  met  le  sabot  pour  enrayer  dans  les 
descentes;  — 0°  un  jouet  d’eufant  (en  latin  turbo  ) 
eu  forme  de  toupie , que  l'on  fait  pirouetter  au 
moyen  d'un  fouet  armé  d'une  lanière;  — 7°  un  cro- 
chet qui  fait  partie  du  mécaiiisme  de  la  harpe  à pé- 
dales, et  qui  raccourcit  la  corde  pour  la  hausser 
d’un  demi-ton  : on  substitue  depuis  quelque  temps 
a ce  mécanisme  une  fourchette  qui  saisit  la  corde  et 
la  raccourcit  en  tournant  sur  ello-môine. 

Sabot  est  aussi  le  nom  vulgairo  des  Mollusques 
des  genres  Troc  but  et  Turbo.  Voy,  ceâ  mots. 

Sabot  de  Vénus  ou  de  la  Vierge,  espece  d'Or- 
chidéc.  Vog.  cvpnm.DE. 

SADRE  (de  l’allemaud  sahel),  sorte  d’épée  en 
forme  de  coutelas,  à lame  plus  ou  moins  large,  et 
qui  ne  tranche  que  d’un  côté.  Le  sabre  est  égale- 
ment en  usage  dans  l'infanterie  ut  daus  la  cavulorie. 
Eu  Frjucc,  les  inodelos  de  sabre  pour  la  cavalerie  se 
réduisent  aujourd'hui  à deux  : le  sabre  à lame  pres- 
que droite,  dit  Latte,  propre  & pointer  {cuirassiers, 
carabiniers,  dragons  , et  le  sabre  demi-courbe,  appelé 
Sabre- Montmorency , propro  ii  la  fois  à pointer  et 
à sabrer  (lanciers,  chasseurs,  hussards,  cuirassiers 
de  la  garde  impériale).  L'artillerie  à cheval  s un 
sabre  d’une  forme  particulière.  — Le  sabre  du 
l'infanterie  est  aujourd'hui  le  sabre-poignard  , qui 
consiste  en  une  laine  droite  ut  u deux  tranchants,  a 
gouttières  et  a pws  creux , avec  uue  moulure  d’uue 
seule  pièce  en  cuivre  ; la  poignée,  ciselée  eu  écailles, 
a pour  garde  une  croisière;  il  a remplacé  le  sabre - 
brigue! , qui  se  composait  d'uue  Lame  a uu  tran- 
chant, légèrement  cambrée,  sans  gouttière  ni  pans 
creux,  avec  un  faux  tranchant  vers  la  pointe.  — Le 


Sabre  d'abordage , en  usage  à bord  des  vaisseaux  , 
a la  lamu  légèrement  cambrée,  ut  de  chaque  côte 
une  gouttière , qui  règne  le  long  du  dos. 

Le  sabre  ne  parait  pas  avoir  été  un  usage  chez  le» 
Grecs  ni  chez  les  Romains.  On  ne  trouve  d’arme 
analoguc  daus  l’antiquité  que  chez  les  Purses  ut  les 
K«|iaguols.  Les  Romains  nommaient  acinaees  le 
sabre  des  Perses;  ce  sabre  ressemblait  au  cimeterre 
dus  Sarrasins  et  des  Turcs;  il  a sans  doute  donné 
naissance  au  sabre  dus  modernes.  L’usage  île  cette 
arme  passa  deJ’Orient  eu  Allemagne  vers  le  v«  siè- 
cle. Ru  temps  des  croisades,  il  devint  presque  gé- 
néral dans  toute  l'Europe.  Depuis  cette  époque,  le 
sabre  a éprouvé  du  nombreuses  modifications  et  dus 
variations  de  forme  assez  importantes.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  xviii®  siècle,  l’infanterie  française  fut  année 
de  l'épée;  les  grenadiers  seuls  portaient  un  sabre 
dont  la  lamu  avait  près  d’un  mitre  de  long.  En 
1747,  le  sabre- brigue!  devint  l’arme  de  l'urldlerie, 
dai  sous-ofliciers  d’infanterie  et  des  soldats  des  com- 
pagnies d’élite  des  troupes  & pied.  Eu  1831,  il  a été 
supprimé  pour  faire  place  au  sabre-poignard.  Depuis 
quelques  aimées,  la  forme  de  ce  dernier  a été  modi- 
fiée de  manière  qu'il  pût  s’adapter  au  canon  du 
fusil  en  forme  do  baïonnette.  Le  sabre-baïonnette 
est  aujourd'hui  porté  j>ar  les  chasseurs  d’Afrique.  — 
Pour  lus  fabriques  du  sahroa,  Voy.  armes  bujicks. 

En  Horticulture,  on  appelle  Sabre  un  instrument 
avec  lequel  on  tond  les  bail*  et  les  palissades,  et 
dont  lu  tranchant  est  recourbé  en  arrière  vers  sou 
extrémité  ; il  est  fixé  à un  manche  de  plus  d’un  mè- 
tre; sa  longueur  est  de  moins  d'un  nuire. 

sa  uu  l , Chirocentron , poisson  de  la  Méditerranée 
qui  constitue  seul  uu  genre  voisin  des  Gymnêtres  : 
nageoire  dorsale  très- longue , soutenue  par  des 
rayons  ronds,  et  dont  les  aulériutirs  sont  dentelés  eu 
scie  ; poiut  do  nageoire  anate,  la  ligne  latérale  armée 
d’épines,  queue  fortement  dentelée  au-dessous. 

bARRETACHE  ( de  l’allemand  sahel , sabre  , et 
taschen,  poche,  poche  du  labre),  espèce  du  gibecière 
volante  eu  usage  dans  les  régiments  de  hussards  : 
on  la  porte  h gauche  ; elle  est  attachée  par  des  cour- 
roies au  ceinturou  du  sabre,  et  pend  le  long  de  la 
cuisse.  La  face  extérieure  do  la  sabretache  est  eu 
vache,  noire  et  lisse,  l'intérieur  eu  basane  du  même 
couleur.  La  sabretache  porte  une  plaque  de  cuivre 
estampé  en  forme  d’écusson,  présentant  en  relief  un 
entourage  qui  figure  des  feuilles  du  chêne  et  de  lau- 
rier, et  qui  renferme  lu  uuméro  du  régiment.  Elle 
a été  apportée  un  Occident  par  les  Hongrois. 

SAUliLlNEES  (de  sabulum  , sable),  tribu  do  La 
famille  des  Caryophyllées,  plus  couuue  sous  lu  uoin 
d’Atiinées,  Voy.  ce  nom. 

SAHLRRE  (du  latin  saburm,  gravier).  U se  dit, 
en  Médecine , do  matières  viciées  qui  se  trouvent 
dans  les  premières  voies  et  proviennent  du  mau- 
vaises digestions,  la  s médecins  humoristes  les  con- 
sidéraient tantôt  comme  uu  produit  altéré  de  l'ex- 
crétion muqueuse  de  l'estomac,  ou  de  la  sécrétion 
biliaire,  ou  des  sucs  gastriques,  tantôt  comme  un 
résidu  du  sulatauces  alimentaires  mal  digérées.  — On 
appelle  Etat  saburral  l'accumulation  du  la  saburre 
dans  l’estomac  : cet  état  est,  selon  les  médecins  hu- 
moristes, la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

SAC  (du  latin  saccus).  Outre  sou  acception  ordi- 
naire, eè  mot  s’emploie  dans  divers  sens.  Ainsi,  on 
a donné  ce  nom  : lo  à l'habit  que  jiortaient  les  pé- 
nitents dans  les  premiers  temps  de  l’Eglise,  ot  que 
portèrent  ensuite  certains  ordres  religieux  ( Voy.  sa- 
chet); 2®  à l’enveloppe,  en  forme  de  sac,  qui  ren- 
fermait les  pièces  d’un  procès.  Voy.  dossier. 

Eu  Anatoiuie,  on  nomme  Sac  herniaire  l’espèce 
de  poche  que  forme  extérieurement  le  périloùlÉ 
poussé  hors  de  la  cavité  splanchnique  par  une  her- 
nie ; — Sac  lacrymal , une  petite  poche  membra- 
neuse logée  au  grand  angle  de  l'orbite  de  l’Œil. 
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En  Botanique,  on  nomme  Soc  la  réunion  des  éta-  ! 
mines  dont  lw  filets,  soudés  ensemble , recouvrent  I 
l'ovaire,  comme  dans  les  Asclépiadées.  On  distingue  le 
Sac  anthérifère  (sac  du  pollen)  et  le  S.  de  l'embryon. 

Saç-d-ferre.enveloppedcmaçonneriequ’onétablit 
autour  des  soutes  aux  poudres  pour  les  préserver. 

SACCilARATES  ( du  latin  saccharum , sucre  ),  se 
dit,  en  Chimie,  des  combinaisons  du  sucre  avec  les 
bases.  On  donne  aussi  le  même  nom  aux  sels  for- 
més par  Y Acide  saccharique , qu'on  obtient  en  trai- 
tant le  sucre  par  de  l'acide  uitrique*faible. 

SACCHARIMÈTRE  (de  saccharum,  sucre,  et  mé- 
tron,  mesure),  instrument  propre  à apprécier  la  ri- 
chesse des  divers  sucres.  Voy.  sucrb. 

SACCHARUM,  canne  à sucre,  sucre.  On  en  a formé 
les  mots  : Sacrharin , qui  tient  du  sucre;  — Sac - I 
charoide,  analogue  au  sucre;  — Saccharinites,  nom 
donné  à un  ordre  de  principes  immédiats  de  végé- 
taux comprenant,  avec  le  sucre  proprement  dit,  le 
sucre  de  raisin,  le  sucre  des  diabètes  ; — Saccharolés , 
médicaments  où  domine  le  sucre  ou  le  miel;  — Sar- 
charures,  médicaments  résultant  de  l'union  du  sucre 
avec  une  substance  dissoute  dans  de  l'alcool  ou  de 
l'éther  ; — Saccharates  [Vou.  ci-dessus). 

SACCOMYS  ( du  grec  sakkos , sac , et  mys  } rat  ), 
Dipiostoma,  genre  de  Rongeurs,  de  la  division  des 
Clavicules,  renferme  des  petits  animaux  de  l'Amé- 
rique, qui  ont  de  fortes  abajoues,  16  molaires,  des 
pieds  offrant  5 doigts  armés  d'ongles  fouisseurs.  11 
est  de  la  taille  d’un  Leroi;  son  pelage  est  d’un  brun 
fauve-clair,  présentant  une  teinte  plus  foncée  sur  les 
abajoues  et  les  membres;  le  bout  du  museau,  le  des- 
sous du  corps  et  de  la  queue  sont  d'un  blanc  roussâtre. 

SACELLE  (du  latin  sacellus , petit  sac),  nom  donné 
en  Botanique  au  fruit  monosperme  dans  lequel  la 
graine  est  revêtue  d’une  enveloppe  membraneuse. 

SACERDOCE  (du  latin  sacerdos,  nrêtre),  dignité 
et  fonctions  des  ministres  du  culte,  voy.  prêtre. 

SACHET,  petit  sac.  Outre  les  petits  coussins  où 
l'on  met  des  parfums  ou  des  senteurs  pour  le  simple 
agrément , on  nomme  ainsi , en  Pharmacie,  un  re- 
mède topique  composé  d'herbes  ou  de  drogues  en- 
fermées dans  un  petit  sac  de  toile , qu'on  met  6ur 
quelque  partie  malade  sur  laquelle  on  veut  agir.  Le 
plus  souvent  on  remplit  les  sachets  de  poudres  aro- 
matiques, astringentes,  toniques,  comme  sauge,  ro- 
marin, lavande;  ou  de  poudre  de  chaux,  d’ammo- 
niac, de  tannin,  de  quinquina,  de  camphré;  le  Sa- 
chet  de  Morand  est  un  mélange  à parties  égales  de 
se)  ammoniac,  de  sel  commun  et  d'éponge  calcinée. 
On  les  emploie  comme  fortifiants  ou  comme  fondants. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Sachets  à des  re- 
ligieux d'un  ordre  institué  sous  le  titre  d 'Ordre  de 
la  Pénitence  de  Jésus-Christ , mais  qu’on  appelait 
vulgairement  Ordre  du  Sac,  parce  qu'ils  portaient 
des  vêtements  grossiers  faits  en  forme  de  sac. 

SACOLEVE,  navire  du  Levant  très-ton turé,  avec 
l'arrière  élevé;  il  a 3 mfttsàpible  et  la  voile  il  livarde. 

SACRE  (du  latin  sacer , sacré),  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  pratique  à l'égard  de  quelques  sou- 
verains lors  de  leur  avènement  au  trône,  et  qui  leur 
confère  un  caractère  sacré.  Cette  cérémonie  nous 
vient  des  Hébreux  : ou  en  attribue  l'institution  a 
Samuel  lorsqu'il  sacra  Saül  en  l'oignant  de  l'huile 
sainto  ( Voy.  ourr  ).  Sous  la  loi  chrétienne,  les  prin- 
ces chrétiens  ont  imité  cet  exemple  pour  marquer 
que  leur  puissance  vient  de  Dieu  même. 

En  France,  le  baptême  de  Clovis  par  S.  Remi  a 
pu  être  considéré  comme  le  premier  sacre  de  nos 
rois;  mais  cette  cérémonie  ne  prit  un  caractère  au- 
thentique que  depuis  Charlemagne , sacré  a Rome 
en  600  par  le  pape  Mon  111.  Depuis,  le  lieu  destiué 
au  sacre  des  rois  de  France  fut  l'église  cathédrale 
de  Reims.  Le  jour  de  cette  cérémonie,  le  roi  en- 
trait solennellement  dans  l'église,  précédé  des  prin- 
ces du  sang  et  des  grands  dignitaires  du  royaume. 


Le  prieur  de  Saint-Rem!  apportait  en  pompe  la 

sainte  Ampoule  : après  plusieurs  oraisons , l’arche- 
vêque sacrait  le  roi  avec  l'huile  sainte,  en  lui  faisant 
sept  onctions  : à la  tête,  à la  poitrine,  entre  et  sur 
les  deux  épaules,  et  sur  les  jointures  des  bras.  Le  roi 
revêtait  ensuite  la  couronne,  l'épée,  les  éperons  d'or, 
le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  bottines  de  soie,  la 
tunique,  la  dalmatique  et  le  manteau  royal.  Enfin,  il 
communiait  et  donnait  le  baiser  de  paix  aux  princes, 
aux  prélats  et  aux  grands  du  royaume.  Depuis  la  Ré- 
volution , il  n'y  a eu  en  France  que  deux  sacres , 
celui  de  Napoléon  à Notre-Dame  de  Paris  (1804),  par 
le  pape  Pie  Vil,  et  celui  de  Charles  X à Reims  (1824). 

On  appelle  encore  Sacre  la  cérémonie  par  laquelle 
est  conférée  la  dignité  épiscopale.  Voy.  évêqüe. 

sacre,  sacret,  grand  oiseau  de  proie  du  genre 
des  Faucons,  le  même  que  le  Gerfaut • C'est  le  troi- 
sième des  oiseaux  de  proie.  Il  est  excellent  pour  la 
volerie  des  champs,  mais  fort  difficile  A traiter.  Il  est 
propre  au  vol  du  Milan,  du  Héron,  des  Buses  et  au- 
tres oiseaux  de  montée. 

SACRE  (du  latin  sacer),  se  dit,  quand  il  s’agit 
de  Religion,  de  ce  qui  a reçu  un  caractère  de  sain- 
teté par  le  moyen  de  certaines  cérémonies  religieu- 
ses. Voy.  sacre  et  ordination. 

En  Anatomie,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 
il  l'os  appelé  Sacrum.  Ainsi , on  appelle  Artères 
sacrées  celles  qui  aboutissent  au  sacrum ; — — Canal 
sacré,  un  canal  qui  fait  suite  au  canal  vertébral  ; 
— Nerfs  sacrés , les  nerfc , au  nombre  de  5 ou  de 
6 , qui  sont  formés  par  la  terminaison  de  la  moelle 
vertébrale;  — Plexus  sacré , l’entrelacement  ner- 
veux formé  par  le  nerf  lombo-sacré  et  par  les  quatre 
premières  paires  sacrées,  et  se  terminant  en  un  gros 
nerf,  qui  est  le  Nerf  sciatique  ; — Trous  sacrés,  16 
trous,  dont  8 sont  situés  sur  la  face  pelvienne  du 
sacrum  ( Trous  antérieurs) , et  8 à la  face  spinale 
du  même  os  ( Trous  postérieurs)  : ils  sont  traversés 
par  une  branche  des  Ncrft  sacrés. 

SACRÉ  -COEUR.  L’Eglise  catholique  reconnaît 
deux  fêtes  de  ce  nom  : la  Fête  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  celle  du  Sacré-Cœur  de  Marie , qui  datent 
toutes  deux  du  xvu*  siècle.  La  première,  instituée  à 
la  suite  des  révélations  de  Marie  Alacoquc,  vers  1697, 
se  répandit  rapidement  en  France,  et  fut  approuvée 
par  Clément  XI 11  : fixée  d’abord  au  3«  dimanche 
après  la  Pentecôte , elle  fut  transférée  en  1822  au 
2e  dimanche  de  juillet.  La  deuxième , connue  dès 
1661,  fût  approuvée  en  1676  par  Clément  X : on  la 
célèbre  le  8 février.  — Il  a été  fondé  plusieurs  cou- 
vents de  filles  sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur. 

SACREMENT  (du  latin  sacramentum , serment), 
siçne  sensible  d’un  effet  intérieur  et  spirituel  que 
Dieu  opère  en  nos  âmes,  tel  que  la  régénération, 
la  purification  de  l'Ame,  la  rémission  des  péchés,  le 
don  de  la  grAce  et  du  Saint-Esprit.  Les  Catholiques 
ont  sept  sacrements  : le  Baptême,  la  Confirmation, 
Y Eucharistie , la  Pénitence , l'Ordre,  le  Mariage 
et  Y Extrême-Onction  [Voy.  chacun  de  ces  mots1. 
Les  Protestants  n’admettent  que  deux  sacrements  : 
le  baptême  et  la  cène. — Outre  la  grâce  sanctifiante 
que  produisent  tous  les  sacrements,  trois  d'entre  eux 
impriment  un  caractère  ineffaçable,  et,  à cause  de 
cela,  ne  peuvent  être  renouvelés  : ce  sont  le  baptême, 
la  confirmation  et  l’ordre.  Les  prêtres  sont  les  mi* 
uistres  des  sacrements  ; mais  le  baptême  peut  être 
au  besoin  appliqué  par  toute  autre  personne.  — Le 
prêtre  peut,  dans  certains  cas  spécifiés  par  les  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique,  refùser  les  sacrements  ; 
mais  ces  refus,  qui  sont  de  nature  à donner  lieu  à 
de  graves  conflits  et  à entraluer  le*  conséquences  les 
plus  fâcheuses  pour  la  religion  elle-même,  ne  doi- 
vent être  faits  qu'avec  une  extrême  prudence. 

On  trouve  chez  les  Juifs  quelque  chose  d’ana- 
logue à nos  sacrements  : la  circoncision,  les  purifi- 
cations, etc.,  étaient  les  sacrements  de  l'ancienne  loi. 
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Sots  le  nom  de  Saint  Sacrement,  on  désigne  spé- 
cialement le  sacrement  de  l'Eucharistie  (voy.  ce 
mot).  On  donne  aussi  ce  nom  à l'hostie  consacrée, 
et  même  à l'ostensoir  où  l'on  renferme  cette  hostie. 

La  Fétedu  Sl-Saciement  (Fête- Dieu)  a pour  but  de 
protester,  dans  une  procession  solennelle,  de  la  foi  de 
l'Éclise  à la  présence  réelle  de  J. -G.  dans  l'Eucharistie. 
Elle  est  fixée  au  jeudi  qui  suit  l’octave  de  la  PeutecAte. 
-—L;t  fête  t\e\' Institution  du  StS.  a lieu  le  jeudi  saint 

SACRIFICATEUR , ministre  préposé  pour  faire  les 
sacrifices  ( Voy . sacrifice).  — Le  Grand  Sacrifica- 
teur était  le  souverain  prêtre  chex  les  Juifs.  Voy.  ce 
mot  au  Dirt.  unie,  d’iiist.  et  de  Gcoyr. 

SACRIFICE  (du  latin  sacrum,  chose  sacrée,  et  fa- 
cere,  faire),  offrande  faite  à la  Divinité  d’une  chose 
extérieure  ou  sensible , pour  apaiser  sa  colère , ou 
pour  reconnaître  sa  puissance  et  lui  rendre  un  pieux 
hommage.  Les  sacrifices  sont  aussi  anciens  que  le 
monde  et  se  trouvent  dans  toutes  les  religions. 

Au  milieu  de  l'idolâtrie  générale,  les  Hébreux  seuls 
sacrifiaient  au  vrai  Dieu.  La  loi  mosaïque  établis- 
sait différentes  espèces  de  sacrifices  : les  uns  publics, 
les  autres  particuliers.  Les  victimes  ( hostie*  ) étaient 
ordinairement  les  bœufs,  les  veaux,  les  moutons, 
les  agneaux,  les  boucs,  les  chovrcaux  et  les  béliers 
Un  appelait  Holocauste  (Voy.  ce  mot)  tout  sacrifice 
où  la  victime  était  entièrement  consumée  sur  l'autel , 
S.  expiatoire  y un  sacrifice  dans  lequel  on  ne  mettait 
qu'une  partie  des  victimes  sur  l’autel  : le  reste  ap- 
partenait au  prêtre,  ou  était  brûlé  hors  du  camp; 
S.  de  prospérité  ou  de  reconnaissance , un  sacrifice 
où  l'on  nebrûlait  que  la  graisse  des  animaux  immolés. 
Le  prêtre  recevait  une  petite  partie  de  la  victime,  le 
reste  était  mis  sur  la  table  des  sacrifices,  où  celui  qui 
avait  offert  la  victime  le  mangeait  avec  ses  convives. 

Chez  les  Paiens,  on  offrait  des  sacrifices  à toutes 
les  divinités.  Le  plus  souvent  on  immolait  l'animal 
consacré  â la  divinité  même  qu’on  voulait  honorer, 
comme  le  cheval  à Neptune , le  bouc  à Bacchus  ; 
mais  les  victimes  ordinaires  étaient  les  bœufs , les 
taureaux,  les  moutons,  et,  pour  les  plus  pauvres,  les 
agneaux  et  les  oiseaux.  On  donnait  le  nom  d ‘Héca- 
tombe à un  sacrifice  de  cent  bœufs;  le  plus  souvent 
on  n'immolait  qu'un  seul  des  cent  bœufe  votés,  et  l’on 
donnait  la  valeur  du  reste  aux  prêtres  du  temple. 
A Rome,  on  appelait  Roi  des  sacrifices  un  pontife 
qui,  après  l'expulsion  des  rois,  fut  chargé  d’accom- 
plir certains  sacrifices  réservés  précédemment  auxrois. 
— Chez  quelques  peuples  anciens,  notamment  chez 
les  Tyriens,  les  Carthaginois  et  les  Gaulois,  on  fai- 
sait des  sacrifices  humains  en  l’houueur  de  Moloch, 
de  Teutatès,  etc.  Ces  horribles  sacrifices  avaient  lieu 
aussi  chez  plusieurs  peuples  de  l'Amérique,  au  Mexi- 
que, au  Pérou,  etc.  Us  sont  encore  en  usage  chez  quel- 
ques peuplades  sauvages  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie. 

Pour  les  Chrétiens , il  n'y  a de  sacrifice  réel  que 
celui  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé  pour  le  genre 
humain,  sacrifice  qui  est  représenté  par  Vbostie  (vic- 
time;. C’est  à raison  de  ce  sacrifice  que  U Messe  est 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  Saint-Sacrifice. 

SACRILEGE  (du  latin  sacrilegium ),  crime  par 
lequel  on  profane  des  choses  sacrées.  La  loi  romaine 
qui,  dans  le  principe,  avait  restreint  le  sacrilège  au 
vol  des  objets  employés  au  service  du  culte,  l’étendit 
plus  tard  à toute  espèce  de  crimes  commis  contre  la 
loi  de  Dieu,  soit  par  mépris,  soit  par  ignorance. 

De  nos  jours,  on  donne  le  non»  de  Sacrilège  à 
toute  profanation.  On  distingue  trois  sortes  de  sacri- 
lèges : le  personnel,  le  local  et  le  réel.  On  se  rend 
coupable  de  S.  personnel  en  insultant  la  personne 
d'un  ecclésiastique  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ; 
de  S local t en  profanant  les  lieux  sacrés,  les  églises, 
les  autels,  les  cimetières;  de  S.  réel , en  profanant 
les  choses  sacrées,  telles  que  l'Écriture  sainte,  les  sa- 
crements, les  hosties  , les  vases  sacrés,  les  croix,  les 
reliques,  les  images  des  saints  ; les  vêtements  des  mi- 


nistres des  autels  ou  ce  qui  sert  à la  décoration  dos 
églises;  enfin  en  usurpant  ou  en  retenant  injustement 
les  biens  de  l'Eglise.  — Autrefois,  les  plus  graves  de 
ces  attentats  étaient  punis  de  mort  avec  amende  ho- 
norable et  mutilaiiou  du  poing  droit  ; quelquefois 
même  le  coupable  était  condamné  au  feu.  Le  sacri- 
lège proprement  dit  avait  disparu  de  nos  codes  de- 
puis la  Révolution  de  17*9.  Sous  la  Restauration,  le 
20  avril  1**25,  une  loi  rigoureuse  fut  portée  contre  lis 
sacrilèges;  cette  loi  fut  abolie  le  11  octobre  1830. 

SACRISTAIN  (de  sacristie  )y  officier  de  l'Eglise 
qui  a soin  de  l’église  et  de  la  garde  des  vases  et  or- 
nements sacrés.  Souvent,  surtout  dans  les  campagnes, 
le  sacristain  est  en  même  temps  sonneur  et  bedeau. 

Le  Sacristain  du  \<ape,  qui  prend  le  titre  de  Pré- 
fet de  ta  sacristie , est  chargé  de  la  garde  des  or- 
nements, vases,  reliques  et  autres  choses  précieuses 
de  la  sacristie  du  jupe.  Lorsque  le  pape  célèbre  1a 
messe,  Le  sacristain  fait  en  sa  présence  l'essai  du 
!>ain  et  du  vin.  Le  plus  souvent  le  préfet  de  la  sa- 
cristie pontificale  est  évêque  in  partibus 

SACRISTIE  (du  latin  sacranum  ou  de  secreta- 
rium)y  lieu  de  l'église  où  l'on  conserve  les  ornements 
et  les  vases  sacrés,  et  où  les  ecclésiastiques  vont  se 
revêtir  des  habits  propres  â la  célébration  des  offices. 
Les  meubles  essentiels  dans  une  sacristie  sont  un  buf- 
fet fermant  à clef  pour  les  vases  et  les  linges  sacrés, 
des  tiroirs-tablettes  pour  les  ornements,  un  cliapier, 
quelques  porte-chapes,  de  grandes  armoires  poul- 
ies soutanelles,  aubes,  surplis,  rochets,  etc. 

SACRO....  En  Anatomie,  ce  inot,  joint  à quelques 
autres , indique  un  rapport  avec  l'os  sacrum.  Ainsi 
l'on  dit  les  articulations  sacro-t'occyoienne , sacro- 
iliaque  et  sacro-vertébrale  ; les  muscles  sacro-fémo- 
ral, sacro-lombaire  et  sacro-spinal , etc. 

SACRUM  (du  latin  sacer , sacré),  os  symétrique  et 
triangulaire,  placé  à la  partie  postérieure  du  bassin, 
à la  suite  de  la  colonne  vertébrale.  Il  présente  deux 
faces  : la  face  spinale  ou  postérieure , recouverte  par 
les  muscles  sacro-lombaires,  et  la  face  pelvienne  ou 
antérieure , légèrement  concave.  La  base  du  sacrum 
s'articule  avec  la  dernière  vertebre  lombaire;  son 
sommet,  avec  le  coccyx;  chacun  de  ses  bords  laté- 
raux, avec  l'os  coxal  correspondant.  Voy.  sacré. 

SAFRAN  (de  l'arabe  zaphran ),  Crocus,  genre  de 
la  famille  des  I ridées,  renferme  des  plantes  bul- 
beuses, s’élevant  à peine  à 20  centimètres  : à feuilles 
étroites,  linéaires,  traversées  par  une  ligne  blanche 
plus  ou  moins  saillante  ; à (leurs  naissant  immédia- 
tement du  bulbe  : corolle  pourvue  d'un  long  tube 
grêle  ; limbe  partagé  en  6 divisions  égales  ; 3 éta- 
mines, un  seul  style  chargé  de  3 stigmates  allongés, 
colorés,  roulés  en  cornet,  et  souvent  découpés  au 
sommet  en  forme  de  crête.  Le  fruit  est  uoe  capsule 
presque  triangulaire,  à 3 valves,  et  à 3 loges  ren- 
fermant plusieurs  semences  arrondies. 

Le  Safran  cultivé  ( Cr.  sati vus  ),  originaire  d’A- 
sie, est  l'espèce  la  plus  intéressante  par  la  beauté  et 
le  parfum  de  scs  fleurs  jaunes  qui  s’épanouisseul  daus 
l’automne-  Il  réussit  dans  les  terres  noires,  légères, 
sablonneuses  des  climats  tempérés.  En  France,  ou 
le  cultive  en  grand  dans  les  environs  d'Orange , de 
Carpentras  et  surtout  dans  le  G.'ktinais;  cultivé  dans 
les  jardins,  comme  plante  d’ornement,  ses  fleurs 
fournissent  un  très-grand  nombre  de  variétés  remar- 
quables par  les  nuances  diverses  de  leurs  couleurs. 
— Les  anciens  employaient  le  safran  comme  par- 
fum dans  les  temple-set  dans  les  festins;  les  Romains 
aimaient  à respirer  l'odeur  de  ses  stigmates  : elle 
cause  une  sorte  d’ivresse  qui  porte  â la  galté.  Ils 
le  mêlaient  aux  fleurs  odorantes  qu’on  répandait  sur 
le  théâtre.  Nous  ne  nous  servons  guère  aujourd'hui 
que  des  stigmates  de  cette  plante,  auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  de  safran.  Ces  stigmates  desséchés  en- 
trent comme  assaisonnement  dans  un  grand  nombre 
d’aliments,  qu'ils  servent  à la  fois  à colorer  et  à j>ar- 
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fumer,  tel*  que  lé*  crèmes,  les  pastilles,  le*  gâteaux 
«le  ri/,  tic  vermicelle,  rie  pomme*  «iw  terre,  etc.,  ainsi 
qui;  dans  les  liqueurs  do  seuhue  el  de  garni.  Un  en 
rutile  |>our  la  teinture  une  belle  couleur  jaune,  mai* 
peu  solide.  Les  bulbes  fournissent  une  fécule  amy- 
lacée, qui  est  saine  et  nourrissante.  En  Médecine, 
on  prescrit  le  safran  en  infusion  comme  tonique,  pour 
fortifier  l'estomac,  et  surtout  comme  emménagogue. 

Le  S.  printanier  (Cr.  ver  nu  s j est  l'espèce  sau- 
tage la  plus  répandue,  celle  qui  fournit  le  plus  de 
variétés.  Sa  floraison  a lieu  au  printemps  ; les  feuil- 
les  |mraisseut  h peu  près  en  même  temps  que  les 
Heurs,  qui  sont  blanches,  violette*,  purpurines,  lilas, 
quelquefois  panachées.  Cette  plante  croit  dan*  les 
prairies  des  Alpes,  du  Jura,  «le*  Pyrénées, en  Sulss«;,etc. 

Le  S.  décou } >é  ( Cr . mut  li  fi  il  ut)  a de  grandis  et 
belles  fleurs  violettes  qui  se  montrent  soûles  vers  l’é- 
quinoxe «l’automne,  lundi*  que  ses  feuillet  ne  parais- 
sent «juu  le  printemps  suivant.  Il  est  très-commun 
dans  les  Pyrénées  et  dan»  le  Piémout. 

Un  nomme  vulgairement  Safran  bâtard.  S.d'At- 
lemagne , le  Colchique  rose  et  le  Carlliaine  offici- 
nal, avec  lequel  on  sophistique  le  véritable  safran  ; 
S.  des  Indes,  le  Curruina;  S.  manon,  U Canne 
dinde;  S.  des  prés,  le  Colchique  d'automne.  — Les 
anciens  chimistes  appelaient  S.  de  mrr*  ajtéritif, 
le  sous-carbonate  de  fer  ; 8.  de  mars  astringent,  le 
peroxyde  de  fer.  Voy.  crocus. 

SAFRE,  qu'on  écrit  aussi  Saffre  ou  Z offre  (do 
saphir,  à cause  de  la  couleur  bleue  «le  ce  minéral), 
nom  donné  autrefois  à l'oxyde  de  cobalt  que  l’on 
obtietil  après  que  la  mine  de  ce  métal  a été  grillée 
dan*  un  fourneau  à réverbère , pour  la  dépouiller 
«le  l'urseuic  qu’elle  contenait.  — C’est  aussi  le  nom 
«l’une  couleur  tirée  du  cobalt,  avec  laquelle  on  fait 
le  bleu  d’émail  ou  le  bleu  d'empois. 

En  terme»  de  Blason,  on  appelle  Sa  fée  une  aigletle 
de  mer  peinte  dan*  quelques  armoiries 

SAGAIE  ou  z ag aie,  espèce  de  dard  ou  de  javeline 
dont  sc  servent  les  Insulaires  de  l’Océanie. 

SAGAMITË,  espèce  de  bouillie  faite  avec  du  blé 
d'Inde  ou  Mais,  dan*  laquelle  on  cuit  quelquefois 
de  la  v!an«le,  et  dont  se  nourrissent  les  peuplades 
de  l'Amérique  du  Nord  : elle  a de  l’analogie  avec 
le  cousconssou  des  Arabes. 

SACAPENUM,  gomme-résine  voisine  de  Y A tta 
fattida , avec  laquelle  il  ne  faut  cependant  pas  la 
confondre.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  h l’intérieur, 
roussâtre  à l’extérieur.  Son  odeur  est  forte , aroma- 
tique et  un  peu  alliacée  ; sa  saveur  âcre  el  amère. 
Un  la  vend  sous  forme  de  larmes  concrètes,  ou  en 
masses  plus  ou  moius  grande».  Un  l'emploie  eommè 
antisjMsinodique , sudorifique  et  résolutif.  Le  saga- 
penum  non»  vient  de  l'Orient  : il  se  recueille  en 
Perse,  en  Médie,  en  Arabie;  on  présume  qu’il  est 
fourni  par  la  Férule  de  Perse. 

SAGAS,  recueils  de  traditions  religieuses  et  his- 
toriques des  peuple*  septentrionaux.  Voy.  cc  mot  au 
Dict.  tinlv.  afiist.  et  de  Géogr. 

SAGE  du  latin  sagax , pénétrant,  instruit).  Les 
premiers  philosophes  s’appelèrent  Sages  ( sophoi  eu 
grec)  : c'est  Pythagore  qui  le  premier  substitua  à ce 
litre  ambitieux  le  nom  plus  modeste  de  Philosophe , 
c.-h-d.  ami  de  la  sagesse  (Voy-  philosophe  et  sa- 
gesse ).  — Pour  les  Sept  Sages  de  la  Grèce,  Voy. 
sages  au  DM.  unie,  d tlist.  et  de  Géogr. 

Sage-femme  (c’est-à-dire  femme  gui  possède  la 
science ),  femme  dont  la  profession  est  d'accoucher. 
Des  cours  d'accouchement  sont  faits  dans  les  écoles 
de  médecine  pour  les  élèves  sages-femmes.  Celles 
qui  n'étudient  pas  dans  ces  écoles  doivent  du  moi  us 
avoir  suivi  pendant  deux  ans  les  cours  spéciaux  qui 
sc  font  pour  elles  dans  l'hôpital  le  plus  fréquenté  de 
chaque  département,  et  y avoir  vu  pratiquer  pendant 

9 mois,  ou  bien  avoir  pratiqué  elles-mêmes  pemlant 

10  mois  dam  un  hôpital  ou  sous  la  surveillance  d'un 


] professeur.  Le*  sages-femmes  ne  peuvent  employer 
les  instrumeuts  dans  les  accouchements  laborieux , 
sans  appeler  un  docteur,  médiu'in  ou  chirurgien  (loi 
du  19  ventôse  an  XI,  lOmars  tSIXI).  V.  accouchement. 

SAGÈNE,  en  russe  snschine,  mesure  de  longueur 
chez  fe*s  Russes,  est  la  500*  juirtie  du  verste,  et  vaut 
2",  194.  Elle  se  suhiliviseun  9 nrchines  et  48  verchoks. 

SAGESSE.  On  désigne  par  ce  mot  la  bonne  con- 
duite dans,  le  cour»  de  la  vie,  et  «itielquefois,  surtout 
dans  le  style  biblique,  la  connaissance  de»  choses, 
naturelle  ou  acquise,  le»  lumière*  de  l’esprit,  comme 
quand  on  dit  : « Moïse  était  instruit  dans  la  sagesse 
des  Egyptiens.  » — Pour  les  anciens , la  Sagesse, 
Sophia,  comprenait  à la  fols  la  science  et  la  sagesse 
proprement  dite  : c’est  en  prenant  le  mot  dans  cette 
vaste  étendue  que  les  Grec*  définissaient  la  Phi  lot o- 
>hie , Y étude  de  ta  sagesse.  Pour  nous,  l’étude  de 
a Sagesse  est  plutôt  la  Morale  : c’est  à cette  science 
que  se  rapportent  le  Livre  de  ta  Sagesse , l’un  des 
livres  de  la  Bible,  attribué  a Salomon;  le  Traité 
de  ta  Sagesse  de  Charron,  les  Leçons  de  ta  Sa- 
gesse de  Débonnaire,  etc.  Voy.  morale. 

Le*  Païens  avaient  fait  de  la  Sagesse  une  divinité 
et  la  représentaient  son»  la  figure  de  Minerve,  avec 
un  rameau  d’olivier  à U main,  emblème  de  la  paix 
intérieure  et  extérieure.  Son  symbole  ordinaire  était 
la  Chouette,  oiseau  qui  voit  dans  les  ténèbres,  ce 
qui  marque  que  la  vraie  sagesse  n'est  Jamais  endormie. 

SAG1NE,  Sagina,  genre  de  la  farnillo  des  Carvo- 
ph  y liées,  tribu  des  Alsinécs,  renferme  de*  plantes 
herbacées,  à feuilles  simples  et  opposées;  à tiges 
formant  un  buisson  très-bas;  A fleurs  tris-petite*  et 
blanches.  Ces  plantes  so  trouvent  partout,  dans  les 
champ»  sablonneux , duus  l»1#  lieux  légèrement  hu- 
mides, etc.  : elles  croissent  entre  les  pavés  dans  les 
rues  peu  fréquentées. 

Sagine  est  aussi  dans  le  midi  de  la  France  le  nom 
vulgaire  de  la  llouque  gros  millet. 

SAGITTAIRE  (au  latin  sagittarius , archer,  de 
sagitta.  fléché),  constellation  qui  forme  le  9«  signe 
du  Zodiaque,  et  se  montre  en  novembre  : sa  forme 
est  celle  d'un  quadrilatère  oblique  avec  un  arc  ver- 
tical vers  l’ouest,  croisé  par  une  ligne  droite.  Ou  y 
remarque  91  étoiles,  dont  les  deux  plus  brillante» 
sont  de  la  '!•  grandeur.  On  représente  le  Sagittaire 
sous  la  forme  d’un  monstre  moitié  homme,  moitié 
cheval,  tenant  un  arc  et  tirant  une  flèche.  Cette 
constellation  est,  selon  la  Fable,  le  centaure  Chiron, 
qui,  après  sa  mort,  Ait  transporté  au  ciel. 

sagittaire  , plante  aquati«|ue.  Voy.  Fi.fr.mfcRE. 

SAGITTAL  (du  latin  sagitta,  flèche),  ce  qui  res- 
semble à une  flèche.  — En  Anatomie,  on  nomme 
Suture  sagittale  une  suture  qui  réunît  entre  eux  le* 
deux  os  pariétaux,  et  qui  s’étend  d’avant  en  arrière 
sur  la  ligne  médiane  ; Gouttière  sagittale , une  gout- 
tière peu  profonde  qui  *e  voit  sur  la  ligne  médiane 
h la  face  interne  de  la  voftte  du  crâne  : elle  loge  le 
sinus  longitudinal  supérieur,  dit  Sinus  sagittal. 

SAG1TTE  (du  latin  sagitta,  flèche  ),  se  dit,  en 
Botanique,  des  partie»  (feuilles,  anthères,  stigma- 
te», etc.)  qui  ont  la  forme  d’un  fer  de  flèche. 

SAGOlN  , singe.  Voy.  sagouin. 

SAGOU,  fécule  amylacée  que  l'on  retire  de  la 
moelle  de  plusieurs  espèce»  de  palmier*,  mais  prin- 
ri|Kilernent  du  Sayouier  (Sagus)  et  de  YArenrj  (Sa- 
guerus).  Voy.  SaGOOIER  et  arekg. 

Sagou  indigène , imitation  du  Sagou  faite  avec 
de  1h  fécule,  de  pomme  de  terre.  Ce  sagou  a les  pro- 
priété* du  Sagou  exotique. 

SAGOUIER  ou  sagoutur,  Sagus,  genre  de  la  fa- 
mille de*  Palmiers,  renferme  des  arbres  indigènes 
aux  terres  intertropicalcs,  qui  habitent  le*  lieux  ma- 
récageux. Ils  s’élèvent  à la  hauteur  de  5 m.  envi- 
ron : les  feuille»,  grandes,  nombreuses  et  pendante», 
servent  h couvrir  le»  rabanes;  le  fruit  est  arrondi 
on  ovoïde , luisant , renfermnnt  une  graine  ovale , 
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rulée.  On  cultive  surtout:  )eSaga»ier  de  Rum^hius 
{S.  Rtwifii),  aux  Moluques  ; le  S*,  raphia  {S.  raphia >, 
dans  l’Inde  et  l'Afrique,  et  le  S.  pédonculé  {S.  pe- 
dunrulata],  il  Madagascar,  l'Ile  de  France  et  Cayenne. 

On  retire  de  la  moelle  dusSagouiers  une  fécule  qui 
nous  arme,  sons  le  nom  de  sagou , en  petits  grains  de 
couleur  rousse.  Gette  fécule  se  dissout  dans  le  lait  et 
le  bouillon,  et  forme  une  sorte  de  gelée  très-nourris- 
sante, facile  il  digérer,  très-avantageuse  dans  les  con- 
valescences. 11  s’en  fait  une  tres-grande  consomma- 
tion dans  l’Inde,  où  elle  joue  le  même  rôle  que  la 
fécule  de  pomme  de  terre  en  Enrojje.Les  fruits  four- 
nissant par  la  distillation  une  liqueur  vineuse  très- 
agréable  et  une  eau-de-vie  très-enivrante.  Aux  Iles 
tfoluqties  et  ailleurs,  on  forme  avec  la  pâte  molle 
du  sagou  des  espèces  de  pain  mollet.  Cette  même 
pAte  ."mélangée  avec  du  jus  de  poisson,  du  suc  de 
limon  et  quelques  aromates,  constitue  un  pudding 
très-nourrissant  et  de  facile  digestion. 

SAGOUIN  ou  sacuin,  Saouinat , genre  de  Mam- 
mifères quadrumanes  de  la  division  des  Singes  amé- 
ricains, type  de  la  tribu  des  Géopithèques,  et  voisin 
des  Sapajous  et  des  Ouistitis,  lis  ont  la  queue  non 
prenante  , la  tète  arrondie,  des  yeux  propres  h la 
vision  uocturne,  des  narines  fortement  ouvertes  et 
j»ercées  sur  le  côté  ; leur  face  forme  un  angle  do 
**)  degrés.  Ils  vivent  dans  les  forêts,  au  milieu  dus 
broussaille*  ou  dans  les  crevasses  des  rochers.  Ap- 
privoisés, ils  se  fout  remarquer  par  leur  douceur  et 
leur  gentillesse.  Quelques  espèces  sont  avides  d’in- 
sectes  et  surtout  d'araignées. —On  étend  le  nom  de  .S/i- 
Qouitis  h toute  une  tribu,  qui,  outre  le  S.,  enutpreud 
le*  g.  CaWtrieke.  Sr/clipiiliéatte,  Sakiet  firai'hgure. 

SACRE,  S aura,  genre  de  Coléoptères  tétrumères 
de  la  famille  des  Eupodes,  type  de  la  tribu  des  Sa- 
m-ides : écusson  très-petit,  alulomen  beaucoup  plus 
large  que  la  tète,  corselet  presque  carré,  un  peu 
plus  étroit  postérieurement;  corps  lisse  et  d’un  vert 
métallique.  Les  Sagres  sont  de  grands  insectes  pro- 
pres aux  contrées  méridionales  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie.  Ceux  de  l’Asie  sont  surtout  remarquables  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs  métalliques.  Le  Sagre  pour - 
pré , long  de  3 décimètres  envirou,  est  d’un  beau  vert 
doré  brillant,  à re Ilots. pourpres. 

SAGL’EIUJTE,  instrument  à vent.  V.  saquebute. 

SAGUERGS,  nom  scientifique  rie  YAreng. 

SAGUM  , en  français  Saie,  habillement  militaire 
des  Romains.  C’était  une  espèce  de  manteau  court, 
ou  plutôt  une  espèce  de  blouse  qui  ne  dépassait  pas 
les  genoux.  Le  sagum  se  plaçait  par  dessus  le  reste 
de  liiabiUemeut,  et  s’attachait  avec  une  agrafe.  Le 
»agum  était  Cher  les  Romains  rembb-mc  de  la 
guerre , comme  la  toge  celui  de  la  paix.  Ils  avaient 
emprunté  ce  vêtement  des  Gaulois. 

SAl  ou  capucin,  Cebut  griseus,  singe  américain 
du  genre  Sajvijou.  Voy . ce  mot. 

SAIE,  vétemeutde  guerre.  Voy . sagcx. 

SAÏGA,  espèw  du  genre  Antilope,  de  la  taille 
«l’un  Daim,  est  remarquable  par  ses  cornes  transpa- 
rentes de  couleur  jaune-clair,  qui  se  recourbent  eu 
arrière  pour  se  reporter  en  dehors  et  ramener  en- 
suite leur*  pointe*  à l’intérieur  et  peu  en  avant,  ce 
qui  leur  donne  une  forme  analogue  à celle  d’uno 
Ivre.  Son  pelage  est  fauve  sur  le  d«»s  et  les  flancs, 
blanc  sous  le  ventre.  Le  Saiga  a le  nez  gros  et 
tombé,  les  narine*  large*  et  proéminentes;  la  vue 
•**t  faible,  mais  l’odorat  tris-lin.  11  habite  les  déserte 
sablonneux  qui  s’étendent  de  La  Pologne  aux  mers 
Caspienne  et  Aral.  Sa  chair  est  détestable. 

SAIGNEE,  évacuation  de  sang  provoquée  par  l’art. 
Oû  distingue  la  Saiunée  artérielle  (artériotomie)  et 
la  S.  veineuse  ( phlébotomie  qui  toutes  deux  se 
font  avec  une  Lancette,  et  la  S.  capillaire , qui  se 
fait  au  moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  ( Voy. 
ces  mots),  ün  ap|ielle  aussi  cette  dernière  S.  locale , 
parce  qu’elle  dégorge  spécialement  la  partie  du  sys- 


tème capillaire  où  on  la  pratique;  de  même  qu'on 
donne  le  nom  de  S.  générale  .A  la  phlébotomie, 
parce  qu’elle  dégorge,  pour  ainsi  dire,  immédiate- 
ment tout  le  système  sanguin.  La  saignée  veineuse 
I est  celle  que  l’on  pratique  le  plus  souvent  : l’artê- 
: riotomie  ne  pout  guere  être  pratiquée  que  sur  de 
’ petites  branches  qui  présentent  un  point  d’appui  $o- 
! lide , telles  que  l’arterc  temporale. 

Saignée  veineuse.  C’est  le  plus  ordinairement  au 
pli  du  bras  ou  au  pied  qu’on  la  pratique  : au  bras, 
on  peut  tirer  le  sang  de  la  veine  céphalique,  de  la 
basilique,  des  médianes  céphalique  ou  basilique,  ou 
î de  la  cubitale  antérieure  ; au  pied,  on  ouvre  la  grande 
ou  la  petite  saphèuc.  Quelquefois  on  ouvre  au  cou 
la  veine  jugulaire  externe;  à la  main,  la  céphalique 
ou  la  salvatellc  ; au  front , la  veine  frontale. 

Pour  pratiquer  une  saignée  du  bras , on  com- 
mence, au  moyen  d’une  ligature,  par  comprimer  le 
membre  elrculairement  au-dessus  de  la  veine  que 
! l’on  veut  ouvrir,  afiu  que  le  sang  la  rende  plus  ap- 
parente en  s’y  accumulant.  Le  chirurgien,  ayant 
I reconnu  ia  position  de  la  veine , tend  la  peau  bien 
régulièrement,  et  enfonce  dans  le  vaisseau  la  pointe 
\ de  l'instrument;  puis,  par  uu  léger  mouvement  de 
I bascule,  il  en  relève  le  tranchant  de  manière  à 
! agrandir  l’ouverture  en  le  retirant.  Le  sang  est  reçu 
j dans  des  vases  d’une  capacité  déterminée  {Voy.  pa- 
, i ktte  ),  afin  que  l’on  puisse  juger  de  la  quantité 
évacuée.  On  accéléré  l’écoulement  en  déterminant 
des  contractions  musculaires  de  l’avant-bras,  par 
exemple  en  recommandant  au  malade  de  faire  rouler 
entre  scs  doigts  un  corps  quelconque.  Lorsqu'on 
juge  la  saignée  sulllsantc,  on  détache  la  ligature,  on 
rapproche  les  lèvres  de  la  plaie,  et  on  applique  une 
compresse  et  un  bandage  en  S de  chiffre.  C’est  or- 
dinairement sur  la  médiane  céphalique  qu’on  prati- 
que la  saignée  du  bras;  mais,  si  l’on  n’a  pas  l’ha- 
bitude de  saigner,  il  vaut  mieux  ouvrir  celle  des 
veines  du  dos  de  la  main  ou  de  l'avanl-bras  qui  pré- 
senterait le  plus  do  volume.  — Pour  la  saignée  du 
pied,  on  ouvre  le  plus  souvent  la  saphène  interne, 
au  devant  de  la  malléole.  Après  avoir  fait  gonfler  les 
vaisseaux  au  moyen  d’un  bain  de  pieds  bien  chaud, 
le  chirurgien  fait  une  ligature  A la  jambe  sur  la- 
quelle il  veut  opérer,  puis  il  place  le  pied  sur  son 
genou,  et  ouvre  la  veine.  Un  replace  ensuite  lo  pied 
dans  l’eau  pour  activer  l’écoulement  du  sang;  eufin, 
on  applique  le  tondage  dit  étrier.  — La  saignée, 
tout  en  paraissant  une  o}>ération  tn-s- facile , ne 
doit  cependant  être  pratiquée  que  par  des  personnes 
exercées.  La  lancette  peut  piquer  un  des  nerfs  qui 
se  rendent  aux  doigts  et  entraîner  leur  paralysie; 
d’autres  fois  elle  atteint  l'artère  brachiale,  accident 
très-grave  qui  peut  produire  un  anévrisme  de  cette 
artère,  et  quelquefois  nécessiter  l’amputation  du  bras. 

Quelques  auteurs,  se  fondant  sur  le  grand  nombre 
de  faits  qui  prouvent  la  sympathie  qui  existe  entre 
tous  les  organes  situés  d’un  même  côté  de  la  ligue 
médiane,  ont  recommandé  de  pratiquer  la  saiguée 
du  côté  corresj>ondant  au  siège  du  mal  : c’est  ce 
qu’on  appelle  Saignées  latérales.  — La  saignée  est 
dite  révulsive  lorsqu'on  la  pratique  loin  de  la  partie 
où  le  sang  se  porte  en  trop  grande  abondauce,  dans 
le  but  de  détourner  ce  fluide,  d’en  changer  le  conrs. 
— On  dit  que  l’on  a fait  une  Saignée  blanche  lors- 
qu'on a manqué  la  veine,  qu’on  ne  l’a  point  ouverte. 

On  sait  l'importance  exclusive  qu’attribuaient  a 
la  saignée  certains  systèmes  médicaux  : aujourd’hui 
les  médecins,  tout  en  reconnaissant  les  heureux  ef- 
fets qu’elle  doit  produire  <lans  un  grand  nombre  de 
cas  (apoplexie,  phlcgmasies  aiguës,  pléthore,  etc.), 
sout  loin  de  la  considérer  comme  le  remèdo  univer- 
sel , et  se  mettent  en  garde  contre  les  dangers  quu 
peut  offrir  l’abus  d’un  moyen  si  puissant. 

SAIGNEMENT  de  nez  , hémorragie  nasale.  Voy. 
Epistaxis. 
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SAILLIE,  rc  dit  des  constructionssoiV/nn/er,  ou 
qui  détordent  les  murs  des  bâtiments.  Un  ne  peut 
ivoir  des  balcons  ou  autres  semblables  saillies  sur 
l'héritage  clos  ou  non  clos  de  son  voisin , s’il  n*y  a 
19  décimètres  de  distance  entre  lo  mur  où  on  les 
pratique  et  cet  héritage.  Code  Nap.,  art.  678. 

SAlMIRI,  espèce  de  Singe.  Voy.  callitriche. 

SAIN  BUIS  (pour  bois  sain)t  nom  vulgaire  d'un  ar- 
buste du  genre  Lauréule,  le  Iiaphne  meze reuni,  dont 
l'écorce  sert  à faire  des  vésicatoires  : sou  nom  lui  vient 
de  cet  usage  médical.  C’est  le  même  que  le  Garou. 

SAINDOUX  (du  latin  sagina,  graisse,  et  de  l’ad- 
jectif doux  ?),  graisse  de  porc  fondue.  Voy.  axoncr. 

SAINEGRAIN,  nom  vulgaire  du  Fenugrec. 

SAINFOIN  (pour  foin  s ai  n),  Hedysarum  (du  grec 
hédys,  agréable,  et  nrôma,  parfum),  genre  de  Légu- 
mineuses papilionacées,  renferme  des  plantes  four- 
r.igères,  herbacées  ou  sous-frutescentes,  qui  habitent 
les  parties  tempéréesetun  peu  froidesde  l’hémisphère 
septentrional:  feuilles  ailées  avec  une  impaire  dans 
les  espèces  européennes;  Heurs  assez  grandes,  pur- 
purines, blanches  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  formant 
des  épis  ou  grappes  axillaires  : calice  à 5 divisions, 
carène  assez  grande,  obtuse,  aplatie  ; ailes  courtes; 
gousses  de  plusieurs  pièces,  monospermes. 

Les  principales  espèces  sont  : le  Sainfoin  des  prés 
ou  Esparcette  ( H.  onobrychis)f  commun  en  France, 
à racine  vivace,  pivotante  ; à tiges  droites,  hautes  de 
plus  de  6 décimètres  ; à feuilles  alternes,  pennées;  à 
Heurs  rougeâtres,  eu  épis,  portées  par  de  longs  pé- 
doncules : il  donne  un  excellent  fourrage:  — le  S. 
//' Espagne  ou  « bouquets  {II.  coronarium  1,  à fleurs 
rouges  : il  est  originaire  d’Espagne  et  d’Italie,  et  cul- 
tiw*  dans  ces  pays  comme  fourrage,  sous  le  nom  de 
scil/a  ; on  l’a  introduit  dans  les  départements  du 
midi  de  la  France,  où  il  est  souvent  confondu  avec 
la  Luzerne;  — le  S.  alhoghi  (//.  alhayhi ),  1 ’Agout 
des  Arabes,  indigène  à l’Asie  et  à l'Afrique  : c'est 
un  buisson  épineux  et  rabougri,  qui  exsude,  durant 
les  chaleurs  de  l’été,  par  ses  branches  et  ses  feuilles, 
un  suc  blanc  concret,  d’une  saveur  sucrée,  dit  Manne 
de  Perse;  les  Asiatiques  estiment  beaucoup  cette 
substance,  qu'ils  font  outrer  dans  leurs  aliments;  — 
lu  S.  oscillant  [H.  gyrans),  originaire  des  bords  du 
Gange  : il  est  remarquable  par  l'oscillation  perpé- 
tuelle des  deux  petites  folioles  qui , de  chaque  cètc 
du  pétiole,  accompagnent  la  grande  foliole  Impaire, 
et  par  la  contraction  de  cette  dernière,  qui  se  baisse 
dès  qu’elle  ne  reçoit  plus  lus  rayons  solaires. 

SAINT  (du  latin  sanrtus ),  se  dit,  en  général,  di- 
re qui  est  pur  et  exempt  do  toute  souillure,  ainsi 
que  de  ce  qui  appartient  à la  religion  ou  est  destiné 
A quelque  usage  sacré  : c’est  dans  ce  secuud  sens 
qu'on  dit  la  sainte  Bible . les  lieux  saints , le 
saint-siège,  le  saint-offbe,  etc. 

On  appelle  spécialement  Saints  des  hommes  pieux 
dont  la  vie  a été  exemplaire.  Irréprochable,  appro- 
chant de  la  perfection  divine;  on  donne  spéciale- 
ment ce  nom  à ceux  qui  ont  été  canonisés  { Voy.  ca- 
nonisation ).  Les  Catholiques  honorent  les  saints 
comme  les  amis  et  les  serviteurs  de  Dieu,  comblés  de 
h-s  dons  et  de  ses  grâces.  Le  culte  qu'ils  leur  rendent 
est  un  hommage  fondé  sur  l'excellence  particulière 
des  saints  : ce  culte  est  aussi  ancien  que  l’Eglise.  Les 
Protestants  refusent  toute  espèce  de  culte  aux  saints, 
taxant,  à tort,  les  Catholiques  d 'idolâtrie  à cet  égard. 

On  a recucUllIavie  d’ungraud  nombre  du  saints.  Le 
recueil  le  plus  complet  est  l'immense  collection  des 
Bollandistcs,  intitulée  Acta  sanctoi'um,  et  qui  forme 
plus  de  50 v.  in-fol.  (K.  Rolland  au  Du  t.  univ. d'il. et 
de  G.).  Lus  Vies  des  Saints  âe  Ribadoueira,du  P.  Croi- 
se t,d'À.  Butler  (trad.  de  l'anglais  par  Godeseard),  de 
Roht  bâcher,  sont  plus  accessibles  au  commun  îles 
lecteurs.  Celles  de  Baillet  sont  suspectes,  ainsi  que 
celles  du  Mésenguy  et  Goujet.  Voy.  ucknde. 

Les  Juifs  nommaient  le  Saint  la  |*artie  du  taber- 


nacle située  entre  le  vestibule  et  le  sanctuaire  où 
se  voyaient  le  chandelier  d'or,  l’autel  des  parfums 
et  celui  des  pains  de  proposition  ; — le  Saint  des 
Saints,  la  partie  la  plus  intérieure  et  la  plus  sacrée 
du  tabernacle  du  temple  de  Jérusalem.  Elle  était 
regardée  comme  plus  sacrée  que  les  autres  paire 
que  l’arche  d'alliance  y était  déjiosée  ; le  graud  prê  tre 
pouvait  seul  y entrer,  et  encore  une  seule  fois  par  an. 

Saint -Sacrement.  Voy.  eucharistie  et  sacrement. 

Saints  du  dernier  jour , titre  que  se  donnent  les 
Mormons.  Voy.  mormons  au  Dict.  univ.  d'il,  et  de  G. 

SAINT-ACGUSTIN,  caractère  d’imprimerie  qui 
est  entre  le  gros  romain  et  lu  cicéro;  on  l’appelle 
ainsi,  parce  qu’il  servit  d’abord  à l'impression  de 
la  Cite'  de  Dieu,  du  S.  Augustin,  publiée  en  1465. Ce 
caractère  porte  aujourd'hui  le  nom  de  corps  douze. 

Un  appelle  aussi  Saint-Augustin  : 1°  une  espèce 
de  poire  qui  se  mange  au  mois  de  novembre  ; 2°  une 
Anémone,  dont  les  grandes  feuilles  sont  blanches, 
mêlées  d’incarnat,  et  la  peluche  couleur  de  feu. 

SAINTE-BARBE.  Un  appelle  ainsi,  du  noin  de  la 
patronne  des  Canonniers,  l’endroit  d’un  vaisseau 
où  sont  renfermées  la  poudre  et  les  munitions;  c’est 
toujours  un  lieu  séparé  dans  la  première  batterie , 
sous  l'untre-pont,  et  à l’arrière  du  bâtiment. 

SAINTE-NEIGE,  nom  vulgaire  du  Chiendent. 

SAINT-ESPRIT  (le),  la  3e  personne  de  la  sainte 
Triuité.  Il  procède,  selon  les  Catholiques,  du  Père 
et  du  Fils;  selon  les  Grecs,  du  Père  seul  : on  sait 
que  c'est  principalement  sur  cette  divergence  d'opi- 
nions qu'est  fondé  le  schisme  grec.  — Les  Macédo- 
niens, au  iv«  siècle,  nièrent  la  divinité  du  Saint- 
Esprit;  les  Ariens  soutinrent  qu'il  n’est  pas  égal  au 
Père  ; mais  il  ne  parait  pas  que  ni  les  uns  ni  Tes  au- 
tres aient  nié  que  le  Saint-Esprit  soit  une  personne. 

C’est  au  Saint-Esprit  qu'est  due  l’inspiration  des 
livres  saints, ledon  Je  prophétie, ainsi  que  l'opération 
par  laquelle  conçut  la  Ste  Vierge  Marie.  Le  Si-Esprit 
descendit  sur  les  autres  50j  ours  après  la  inortdeJ.-C.: 
c’e«t  en  mém.  de  cet  événement  qu'on  fête  la  Pentecôte. 

Il  a existé  en  Fiance,  sous  l’invocatiou  du  Saint- 
Esprit,  un  ordre  de  religieux  hospitaliers,  fondé  au 
xn«  siècle  et  approuvé  en  1198,  qui  se  vouait  au 
soulagement  des  pauvres,  dos  infirmes  et  des  eu- 
fants  abandonnes  ; — un  ordre  de  religieuses,  asso- 
cié à l’ordre  précédent; — une  congrégation,  fondée 
en  1703  à Paris,  pour  former  a l'état  ecclésiastique 
des  jeunes  gens  peu  aisés,  et  pour  faire  des  missions 
â l'étrauger;  — enfin  un  ordre  de  chevalerie  insti- 
tué par  Henri  111.  Voy.  pour  cet  ordre  l’vtiric 
saint-esprit  au  Dict.  univ.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

SAINTETE,  titre  d’honneur  et  de  respect  que 
les  Catholiques  emploient  pour  désigner  le  pape.  On 
dit  en  lui  parlant  : Votre  Sainteté , et  en  parlant 
de  lui  : Sa  Sainteté. 

SAINT-GERMAIN,  saint-michel  (poires  de),  va- 
riétés de  Poires  très-est  imées.  Voy.  roir.E. 

SAINT-OFFICE,  congrégation  de  l'inquisition. 
Voy.  inquisition  au  Dict.  univ.  d'Ilist.  et  fie  Géogr. 

SAINT-SIEGE  (le),  nom  donné  au  siège,  à la  ré- 
sidence du  Souverain  Pontife.  Il  se  prend  le  plus 
souvent  pour  l'autorité  papale  « lie-mi  me. 

SAINT-SIMONISME,  nouvelle  doctrine  sociale 
proposée  par  Saint-Simon.  Voy.  socialisme. 

SAISIE  (du  bas  latin  sacire,  prendre),  «acte  par 
lequel  un  créancier  s'empare,  dans  la  forme  légale, 
des  biens  de  son  débiteur,  a l'elTut  d’obtenir  le  pave- 
ment de  ce  qui  lui  est  dû.  On  distingue  les  Saisies 
mobilières  et  les  S.  immobilières.  — 11  y a dus 
objets  qu'on  ne  peut  saisir  ( Voy.  insaisissable).  Eu 
outre,  il  ne  peut  être  procédé  à «aucune  saisie,  mo- 
bilière ou  immobilière,  qu’après  un  commandement 
fait  à la  personne  ou  «au  domicile  du  débiteur,  qu'a- 
près  l'expiration  des  délais  fixés , et  en  vertu  d’un 
titre  exécutoire  et  pour  choses  liquides  et  certaines. 

Parmi  les  Saisies  mobilières  , la  loi  distingue  : 
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1°  la  Saisie-aiTét,  par  laquelle  un  créancier  fait  ar- 
rêter cotre  les  mains  d'un  tiers  les  sommes  ou  effets 
mobiliers  appartenant  à son  débiteur  : tout  créancier 
porteur  de  titres  authentiques  ou  privés  peut  faire 
signifier  une  saisie-arrêt  : les  sommes  ainsi  arrêtées 
entre  les  mains  des  dépositaires  doivent  être  versées 
a la  caisse  des  dépôts  et  consignations  (Code  de  pro- 
cédure, art.  56  et  suiv.  ) ; — 2°  la  Saisie-brandon,  i 
par  laquelle  un  créancier  saisit  les  fruits  pendants 
par  racine,  c.-A-d.  encore  attachés  A la  terre  appar- 
tenant à son  débiteur,  pour  les  faire  vendre  à leur 
maturité  et  se  faire  payer  sur  le  prix  de  vente  : on 
ne  peut  opérer  cette  saisie  que  dans  les  six  semaines 
qui  precedent  l'époque  ordinaire  de  la  maturité; 
la  vente  doit  être  faite  un  jour  de  dimanche  ou  de 
marché  ( Ibid .,  art.  620-635  ) ; — 3°  la  Saisie-exé- 
cution, saisie  qu’exerce  le  créancier  pour  faire  ven- 
dre les  meubles  de  son  débiteur  et  être  payé  sur  le 
prix  : cette  saisie  doit  être  précédée  d'un  comman- 
dement fait  un  jour  au  moins  avant  l'exécution  du 
jugement  (art.  583  à 625);  — 4°  la  Saisie-gagerie , 
qui  a pour  but  d’empécher  que  les  meubles  et  les 
fruits  garnissant  la  maison  ou  les  terrains  du  pro- 
priétaire ne  soient  déplacés  ou  enlevés  au  préjudice 
des  loyers  et  fermages  qui  lui  sont  dus  : cette  saisie 
se  fait  dans  la  forme  de  la  saisie-exécution,  et,  s’il 
y a des  fruits,  dans  celle  de  la  saisie-brandon  ; — 
5®  la  Saisie-revendication , réclamation  d'un  effet 
mobilier  qui  se  trouve  dans  la  main  d’un  tiers,  et 
sur  lequel  on  prétend  avoir  un  droit  de  propriété  ou 
celui  d'un  gage  privilégié  (art.  826  et  suivants)  ; — 

6®  la  Saisie  des  rentes  constituées  sur  jtarticu - 
tiers , saisie  des  rentes  que  possède  le  débiteur  : elle 
est  nulle  quant  aux  rentes  sur  l’Ktat  et  les  commu- 
nes, que  la  loi  déclare  insaisissables. 

La  Saisie  immobilière  est  pour  les  immeubles  ce 
que  la  saisie-exécution  est  pour  les  meubles.  Elle  a 
pour  but  de  mettre  les  immeubles  du  débiteur  entre 
les  mains  de  la  justice  pour  les  faire  vendre  et  payer  les 
créai) cierssur le  prix.  Elle  eutralnedesformalitésnom- 
breuses,  et  ne  peut  être  exécutée  que  30  jours  après  le 
rommaudcnieut.  ('ode  de  procéd.,  art.  673  à 748. 

SAISINE  : c'est  le  fait  d’ètre  saisi,  c.-a-d.  mis  en 
possession  d'une  chose.  Il  se  dit  particulièrement,  en 
matière  de  Succession,  des  biens  qui  sont  dévolus  A 
l'héritier  par  la  loi  ou  i»ar  la  volonté  de  l’homme. 
I«a  saisine  légale  appartient  à l’héritier  légitime  na- 
turel A résenc,  ou  au  légataire  universel,  lorsqu'il 
n'y  a pas  d’héritier  à réserve.  Les  légataires  à titre 
universel  ou  à titre  particulier  n’ont  jamais  la  sai- 
sine légale;  ils  doiveut  demander  la  délivrance  de 
leur  legs  aux  héritiers  à réserve  ou  au  légataire 
universel.  Code  Napoléon,  art.  724,  1006-1014. 

SAISONS  (mot  dérivé  par  Ménage  du  latin  statio, 
station  ; par  Le  Duchat,  de  sectïo,  division,  et  par 
Roquefort,  de  satio , ensemencement),  chacune  des 
4 divisions  de  l’année,  qui  dans  nos  climats  la  parta- 
gent en  4 parts  a peu  prés  égales,  et  dont  les  limites 
sont  déterminées  par  le  retour  du  soleil  à certains 
points  de  sa  route  annuelle.  La  différence  des  saisons 
est  due  aux  diverses  positions  qu’occupe  la  Terre  vis- 
a-vis du  Soleil  dans  sa  révolution  annuelle.  Si  l’axe  du 
globe  n'était  pas  incliné  sur  le  plan  de  l’écliptique,  il 
n'y  aurait  aucun  changement  de  saison  : les  pôles  se- 
raient constamment  éclairés  par  un  faible  crépuscule 
et  seraient  enveloppés  de  glaces  qu'aucun  été  ne  vien- 
drait dissoudre  ; la  zone  torride  serait  embrasée  de  feux 
continuels;  les  climats  tempérés  jouiraient  d’un  prin- 
temps éternel,  niais  n'auraient  ni  chaleur  d’été  pour 
mûrir  les  fruits,  ni  hiver  pour  reposer  la  végétation. 
C'est  par  l'effet  de  l'inclinaison  du  globe  sur  son  orbite, 
inclinaison  qui  est  de  33*  27'  4t>  , que  se  produit  le 
changement  annuel  des  saisons.  La  Terre,  en  tour- 
nant autour  du  Soleil , lui  présente  tantôt  son  pôle 
nord , tantôt  son  pôle  sud.  11  s'ensuit  que  le  soleil 
s'élève  au  tropique  du  Cancer  dans  notre  été  (sol-  | 


stice  d'été),  et  s’abaisse  jusqu’à  celui  du  Capricorne 
dans  l’hiver  (solstice  d’hiver),  en  passant  deux  fois 
par  an , à l’équinoxe  du  printemps  et  à l’équinoxe 
d’automne,  par  la  ligne  équatoriale.  C'est  ce  qui  dé- 
termine le  commencement  des  saisons  : le  printemps 
commence  au  lor  équinoxe,  le  20  mars;  l’été,  au 
1er  solstice,  le  21  juin  ; l’automne,  au  2e  équinoxe, 
i le  23  septembre  ; l’hiver,  au  2®  solstice , le  21  dé- 
cembre. Le  commencement  de  chacune  des  saisons 
est  retardé  d’un  jour  quand  l’année  est  bissextile. 

Les  saisons  varient  en  nombre  et  en  durée  poul- 
ies divers  points  de  la  terre  suivant  leur  position  sur 
la  sphère.  Eu  Europe,  il  y a 4 saisons  : le  printemps 
qui  dure  92  jours  21  heures  74';  lY/8,93  j.  13  h.  58'; 
l'automne . 89  j.  16  h.  47';  Y hiver,  89  j.  2 h.  2'. 
Sous  les  Tropiques,  les  habitants  n'ont  que  deux  sai- 
sons, l'été  et  l'hiver;  l’hiver  de  l'un  des  tropique* est 
l’été  de  l'autre,  et  réciproquement.  Sous  l’Equateur, 
il  u’y  a également  que  deux  Misons,  l’hiver  et  l'été, 
la  saison  des  pluies  et  la  saison  sèche;  mais  cha- 
cune d’elles  se  montre  deux  fois  par  an  : les  deux 
saisons  sèches  sont  celles  pendant  lesquelles  le  soleil 
monte  vers  l'un  ou  l'autre  tropique,  aux  .solstices  de 
juin  et  de  décembre,  parce  que  le  ciel  est  alors  se- 
rein et  sans  tempêtes  ; le  contraire  a lieu  aux  épo- 
ques des  équinoxes.  Aux  pôles,  la  saison  d'hiver,  qui 
est  aussi  une  saison  de  ténèbres  non  interrompues, 
dure  près  de  neuf  mois,  auxquels  succèdent  trois 
mois  d'été  qui  ne  font  qu’un  seul  jour,  le  soleil  res- 
tant pendant  tout  ce  temps  au-dessus  de  l'horizon. 

Les  anciens  avaient  personnifié  les  Saisons.  On 
les  trouve,  sur  les  monuments,  symbolisées  pur  des 
enfants  ailés  qui  ont  chacun  des  attributs  particu- 
liers, propres  à chaque  saison.  Le  Printemps  est 
couronné  de  fleurs  : il  tient  par  la  main  un  chevreau 
ou  il  trait  une  brebis  ; l’Eté  est  couronné  d’épis  de 
blé,  et  tient  d'une  main  un  faisceau  d’épis,  de  l’au- 
tre une  faucille  ; l’Automne  a dans  ses  mains  des 
grappes  de  raisin  ou  un  panier  de  fruits  sur  la  tête  ; 
l’Hiver,  couvert  d'épais  vêtements,  est  auprès  d’un 
arbre  dépouillé  de  verdure,  et  tient  d’une  main  des 
fruits  secs,  de  l'autre  des  oiseaux  aquatiques. — Thom- 
son, St-Laînbert,  De  la  Prade,  ont  chanté  les  Saisons. 

SAJOU , mot  employé  quelquefois  pour  Sapajou. 

SAK1,  Pithecia,  genre  de  Mammifères  quadru- 
manes, de  la  division  des  Singes  américains,  tribu 
des  Sagouins  : crâne  arrondi , angle  facial  de  60®; 
oreilles  à peu  près  semblables  à celles  de  l'homme  ; 
queue  lâche,  non  prenante  et  très- touffue  ( d’oû  le 
nom  de  Singea  queue  de  renard)  • pieds  à 5 doigts, 
terminés  par  des  ongles  courts  et  recourbés.  Les  Sakis 
vivent  dans  les  forêts  de  la  Guyane  et  du  Brésil , sc 
nourrissent  de  fruits  et  d’insectes.  Us  sont  nocturnes, 
d’où  leur  nom  vulgairede  Singedenuit.  On  distingue 
les  Sakis  proprement  dits,  à queue  aussi  longue  que 
le  corps,  et  les  Broc hgures,  à queue  courte.  Le  Saki 
à ventre  roux  ( P.  rufiventer  ),  type  du  genre , est 
long  de  50  centim.  jusqu'à  l’origine  de  la  queue  ; il 
a un  museau  court,  des  yeux  grands,  un  pelage 
long  et  fourni,  d'un  roux  brunâtre  sur  le  dos,  rou-*- 
sâtre  sous  le  ventre.  Il  habite  les  forêts  de  la  Guyane 
française  - mais  il  estasses  rare. 

SALADE  (de  l'italien  satato,  salé,  assaisonné), 
mets  composé  d’herbes  ou  de  légumes  assaisonnée 
avec  du  sel,  du  vinaigre  et  de  l'huile.  On  fait  des 
salades  de  laitue,  de  romaine . d ’esrarolle,  de  pour- 
pier, de  mâche,  de  pissenlit , de  chicorée,  de  barbe 
de  capucin , de  céleri,  de  betteraves,  etc.  ( Voy.  ces 
mots).  — On  appelle  encore  Salade  le  mélange  de 
plusieurs  mets,  fruits,  viandes  froides,  etc.,  assai- 
sonnés à peu  près  connue  les  salades  d'herbes  et  de 
légumes;  ainsi  l’on  dit  une  salade  de  homard,  d'an- 
chois, de  volaille , etc.  — On  a môme  étendu  le  sens 
de  ce  mot  jusqu'à  designer  des  mets  assaisonnés  sans 
sel,  comme  des  oranges  coupées  par  tranches  et  infu- 
sées dans  l’eau-de-vie  avec  addition  de  sucre  et  d'eau. 
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Vulgairement  on  nomme  Salade  de.  chanoine , la 
Mâche;  S.  de  chouette , une  Véronique;  S.  de  yre- 
nouille,  la  Renoncule  tl'cau;  S.  de  taupe,  le  Pissenlit. 

salade  (eu  italien  ce/ata,  île  celare,  cacher),  sorte 
«le  casque  run<l  et  léger,  sans  visière,  autrefois  à l’u- 
sage de  la  cavalerie.  Ce  mot  ne  s’emploie  plus  qu’en 
l»arlaut  des  derniers  siècles  ou  dans  le  style  plaisant. 

SA  LA  IRC  (eu  latin  salariaux,  dérivé  île  sa/,  pane 
que,  dit  Roquefort,  dans  l’origine  les  Romains 
payaient  avec  du  sel;,  ce  que  l’on  donne  A quelqu'un 
en  payement  de  son  travail,  de  ses  services.  Lcsjo- 
laires  des  gens  de  service  sont  privilégiés  sur  les 
meubles  et  sur  les  immeubles  {tour  l’année  échue, 
et  pour  ce  qui  est  dû  de  l’année  courante.  L’action 
des  ouvriers  pour  le  pavement  de  leur  salaire  se 
prescrit  par  six  mois.  Code  Nap.,  art.  2271. 

SALAISON.  1 .es  sil.mnus  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  l'économie  domestique  et  la  marine.  Les 
viandes  qu’ou  soumet  le  plus  ordinairement  il  la 
salaison  sont,  eu  première  ligne,  le  bœuf  et  le  porc; 
viennent  ensuite  les  volailles,  telles  que  l'oie,  le  ca- 
nard et  le  poisson;  certains  poi&sous,  tels  que  la  mo- 
nte, le  hareng,  le  maquereau,  la  sardine,  l'anchois, 
le  saumon,  le  thon,  etc.  On  sale  aussi  le  beurre,  sur- 
tout en  Bretagne  cl  en  Normandie.  — Quand  on  dit 
du  sale',  on  entend  spécialement  la  chair  du  |vorc 
salé  * le  petit  salé  est  cette  chair  nouvellement  salée. 
— L’abus  des  salaisons  peut  engendrer  des  maladies: 
il  rend  le  sam:  Acre,  dispose  aux  dartres  et  au  scorbut 

SALAMALEC,  salut  turc,  dans  lequel  on  prononce 
les  mots  salam  alaikom  (qui  signiüent  : Dieu  vous 
garde,  la  santé  soit  avec  vous),  en  les  acconqugnanl 
de  révérences  profondes.  On  s est  longtemps  servi 
de  cette  formule  k Paris,  dans  les  repos,  pour  sa- 
luer une  personne  en  buvaut  k sa  sauté. 

SALAMANDRE,  Salumandra,  genre  de  Reptiles 
amphibies  de  l'ordre  des  Ratracieus  urodtles,  ren- 
ferme des  animaux  qui  ont  l’aspect  extérieur  du  Lé- 
zard : corps  allongé  et  terminé  par  une  longue  queue 
U pointe  mousse  ; 4 pattes  latérales  de  même  lon- 
gueur, non  {mimées  en  général,  et  présentant  4 
doigts  dépourvus  d'ongles;  tète  aplatie;  mâchoires 
années  de  dents  nombreuses  et  petites,  de  même 
que  le  |>alais,  qui  en  supporte  deux  raugées  longi- 
tudinales. A i’état  adulte,  les  Salamandres  ont  une 
respiration  puhnonée;  mais  leurs  têtards  respirent 
par  des  It. inclues  en  formu  de  houppes.  Les  Sala- 
mandres sont  ovovivipares.  On  distingue  les  S.  ter- 
restres, ou  S.  proprement  dites,  et  les  S.  aqua- 
tiques . ou  Ttiions  ( Voy . ce  mot). 

Les  Salamandres  ont  donné  lieu  aux  contes  les 
plus  merveilleux.  On  a dit  qu’elles  pouvaient  vivre 
au  milieu  des  flammes,  que  lour  morsure  était  très- 
venimeuse,  quelles  n’avaient  pas  de  scie,  etc.  La 
vérité  est  que  les  salamandres  sécrètent  de  la  surface 
de  leur  corps  une  humeur  blanchâtre,  gluante,  qui, 
étant  fort  abondante,  peut,  si  ou  les  jette  dans  les 
flammes,  les  protéger  quelques  instants  contre  l’ar- 
deur du  feu,  mais  qu’elles  ne  tardent  pas  A y périr; 
que  celle  humeur  a une  odeur  forte  et  une  saveur 
Acre,  mais  n’est  nullement  venimeuse  ; enfin  que  ces 
animaux  sc  reproduisent  de  la  même  muni,  re  que 
les  autres.  Leur  aspect  repoussant,  leur  chair  molle 
et  huileuse,  ont  fait  croire  au  vulgaire  que  c’étaient 
des  animaux  malfaisants:  loin  de  la,  ce  sont  des  êtres 
faibles,  timides  et  iuofl'cusifs,  à peu  Dite  sourds  et 
presque  aveugles.  Ils  habitent  les  endroits  humides 
et  sombres,  ci  se  nuurris&cut  de  lombrics,  d’iusec- 
tes,  etc.  La  Salumuiidre  commune  (S.  maculosa), 
appelée  vulgairement  Sourd  et  Mouron,  a 15  ou  20 
centim.  de  long;  son  corps  est  d'un  noir  sombre,  par- 
semé de  tacl.es  arrondie.»  d*uu  jaune  vif,  et,  sur  les 
côtés,  de  tubercules  d’où  suinte  l'humeur  visqueuse 
propre  à cet  animal.  On  la  trouve  en  France. 

Les ancicus donnaient  la  Salamandre  {mur  attribut 
au  feu.  Les  poètes  eu  avaient  fait  le  symbole  de  la 


valeur  et  l'emblème  de  l’amour.  — On  sait  que  Fran- 
çois W avait  dans  ses  armoiries  une  salamandre  avec 
cette  devise  : J’y  vis  et  je  t'éteins. 

SALANGANE,  ou  Hirondelle  de  mer  ( Hirundo 
escu tenta),  hirondelle  dont  le  nid  est  comestible. 

VOV . HIRONDELLE. 

SALAR,  nom  latin  de  la  Truite. 

SALUA NDE  (du  latin  sa/,  sel,  et  bande),  nom 
donné,  en  Minéralogie,  à des  lignes  ou  couches  qui 
séparent  les  filons  de  la  roche  qui  la  contient  : lcnr 
épaisseur  varie  depuis  quelques  millimètres  jusqu’à 
plus  d’un  mètre.  La  salbandc  sur  laquelle  s’appuie  le 
filon  s’appelle  le  lit , le  chevet,  ou  le  mur  du  filon ; 
celle  qui  le  couvre  se  nomme  le  toit  du.fi/on.  On donne 
aux  Salbandes  le  uom  de  détaches  quand  elles  sont 
formées  d’argile  grasse,  oui  sert  A détacher. 

SA  LDI  DES  (du  latin  sa) tare,  gauler  , famille  d'in- 
sectes hémiptères  de  la  tribu  des  Rédu viens,  a pour 
type  le  genre  Sa/da,  qui  renferme  plusieurs  espèces 
de  Punaises  sauteuses  parées  de  couleurs  éclatantes, 
et  assez  communes  dans  le  midi  de  la  France,  sur 
les  rivages  et  dans  les  prairies. 

SALE  , PETIT  SALÉ.  Voy . SALAISON. 

SALEP  (mot  persan],  nom  donné,  en  Perse,  aux 
bidbes  des  Qrchidcs  ( Voy.  ce  mot],  et  à la  substance 
amylacée  et  alimentaire  que  l’on  en  tire  de  ces  tu- 
bercules. Pour  préparer  cette  substance,  on  dépouille 
les  tubercules  de  leur  écorce  et  on  les  jette  (luis  l’eau 
froide,  où  on  les  lusse  quelques  heures.  Ou  les  fait 
ensuite  cuire  tluus  l’eau  bouillante,  et,  après  les  avoir 
enfilés  avec  du  crin  ou  du  coton,  on  les  laisse  sèche: 
au  contact  de  l’air,  ce  qui  leur  fait  prendre  la  con- 
sistance et  la  dureté  de  la  gomme  élastique.  Dans 
cct  état,  on  peut  les  conserver  indéfiniment,  pourvu 
qu’ils  soient  à l’abri  de  l’humidité.  Quand  on  veut 
s’eu  servir,  on  les  réduit  en  poudre,  en  les  humectant 
préalablement  d’un  peu  d’eau  ; ou  eu  fait  dissoudre 
une  petite  quantité  dans  l'eau  (touillante,  en  l’aroma- 
lisaul  et  la  sueront,  et  elle  ne  tarde  pas,  en  sc  refroi 
dissant , à se  prendre  en  gelée  demi-transparente. 
Cette  gelée  fournît  une  nourriture  saine  et  légère  qui 
couvient  aux  malades  et  aux  couvalesceuts.  — Le  Sn- 
lep  de  Perse  est  le  plus  estimé.  Les  Orientaux  en  font 
uu  continuel  usage,  et  lui  attribuent  des  vertus  qt<c 
l’expérience  n’a  pas  confirmées.  En  France,  on  peut 
extraire  le  salcp  de  VOrchis  mi  fi  taire,  de  l’O.  bouffon, 
et  d’autres  espèces  qui  croissent  dans  nos  contrées  ; 
mais  ce  salepest  inférieur  k celui  qui  vient  d’Orient. 

SAL1C.MRE,  Lqthrum,  Sa/icaria.  genre  type  de 
la  famille  des  LyUuariées  ou  Salicariécs,  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  quelque- 
fois ligneuses, qui  croissent  dans  les  contrées  chaudca 
tempérées  : tiges  hautes  de  {dus  d’un  mètre,  fermes, 
quadraugulains,  rameuses  \ ers  leur  sommet  ; feuilles 
scssiles,  opposées,  quelquefois  serrées,  glabres,  lan- 
céolées, entières,  un  peu  écliancrécsii  leur  base;  Heurt 
d’un  rouge  sanguin  \d  où  leur  nom  scientifique  de  Lu- 
thrum , dérivé  du  grec  luth  rot  t,  sang'!,  disposées  par 
verticilles  lu  long  d'un  bel  fini  : calice  cylindrique, 
persistant,  A 12  dents,  enveloppant  l’ovaire  sans  y 
adhérer  ; 6 pétales  oblongs  insérés  au  sommet  du  ca- 
lice; 12  étamines;  un  style;  une  capsule  supérieure 
Obloilgue,  recouverte  par  le  calice,  A 2 loges  et  a 
2 valves.  La  S.  commune  (L: su/icaria)  décore  agréa- 
blement les  bord»  des  étangs  et  des  rivières.  On  là  cul- 
tive aussi  comme  piaule  d'agrément.  Les  Kamtcha- 
dales  mangent  scs  feuilles  cuites  en  guise  d’épinards, 
et  ils  sc  fout , avec  la  décoction  de  la  plante , une 
boisson  analogue  au  thé;  ils  mangent  aussi  la  inctclh' 
des  tiges,  cme  ou  cuite,  comme  un  mets  recherché; 
eu  mettant  fermenter  celte  moelle  dans  de  l’eau, 
ils  font  une  sorte  de  vin  qu’on  peut  convertir  en  vi- 
naigre, et  qui  donne  de  l’eau-de-v  ie  parla  distillation 

SALlCAiilA,  plante.  Voy.  salicatre. 

Genre  de  Passereaux.  Voy.  rousskroie. 

SaLICAIUEES,  nom  donné  d’abord  A la  famille 
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4e  plantes  connue  aujourd'hui  sous  1q  nom  de  Ly - 
thrarices . et  qui  a pour  type  le  genre  Salie  aire. 

SALIC1NE  (du  latin  sali x,  saule),  principe  im- 
médiat, blanc,  cristallisé,  extrêmement  amer,  qu'on 
rencontre  dans  l'écorce  des  saules,  des  trembles  et 
des  peupliers.  Il  se  présente  en  petites  aiguilles  bril- 
lantes qui  renferment  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygenc  (CU11,*ÜU).  Ou  a proposé  de  rem- 
ployer en  médecine,  au  lieu  du  sulfate  do  quinine, 
contre  les  fièvres  intermittentes;  mais  sou  ellicacité 
n'est  pas  démontrée.  LaSaliciue  a été  découverte  eu 
1828  par  M.  Leroux,  pharmacien  à Vitry-le-François. 

SALIC1NEES  alu  genre  type  Srdix,  Saule),  famille 
de  plantes  dicotylédones  apétales  didiues,  dt-Uchée 
par  quelques  botanistes  de  la  famille  des  Amen  la- 
cées, ne  comprend  quo  les  deux  genres  Saule  (Sa/ij) 
et  Peuplier  ; Populus),  Voy.  ce»  mots. 

SALILOQl'ES,  genre  de  Crustacés  décapodes  ma- 
croures, au  corps  de  consistance  met  molle  et  do 
forme  arquée  et  ronune  bossue,  que  l’on  confond  le 
plus  sou  veut  avec  les  Crevettes , est  considéré  par 
les  Naturalistes  tantôt  comme  faisant  partie  de  la 
tribu  des  Palémouiens , tantôt  comme  le  type  d’une 
famille  qui  comprend  les  genres  Crevette,  C rang  on f 
Palémom . etc.  Voy.  crevette  et  palluo*. 

SALICOR  et  salicotte,  nom  vulgaire  de  la  Soude 
commune  (Salsola)  et  du  sel  qu’on  en  tire. 

SALICOnNE  («le  s al,  sel>,  Salicomia  t genre  de 
piaules  de  U famille  des  Chétiopodces,  comprend 
une  vingtaine  d'especes,  herbacées  ou  ligneuses, 
qui  croissent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  dons  les 
terrains  imprègnes  de  sel.  Ce  sont  des  plantes  d’un 
aspect  triste,  a liges  épaisses  et  À rameaux  noués, 
dépourvus  de  feuilles;  a Heurs  très-petites  et  peu 
visibles  , naissant  des  articulations  nombreuses  et 
rappriM- liées  des  rameaux.  Coupées  à la  tin  de  l’été, 
quaud  elles  sont  parvenues  a tout  leur  accroisse- 
ment, puis  desséchées  au  four  ou  au  soleil,  ces  plantes 
donnent  par  l’incinération  une  grande  quantité  de 
soude  très-estimée.  Les  bestiaux  recherchent  la  Sa- 
licorne ligneuse  et  la  S.  herbacée,  communes  sur 
nos  côtes  de  l’Océan  et  do  U Méditerranée;  leurs 
jeunes  pousses  se  mangent  en  salade  ou  eu  guise  de 
câpres.  On  confond  souvent  la  Salicorne  avec  la 
Bacile  ou  Perce-pierre. 

SALICOTTE.  Voy.  salicor. 

SALIÈRE,  ün  nomme  aiusi,  dans  le  cheval,  ren- 
foncement plus  ou  moins  profond  qui  se  remarque 
au-dessus  de  chaque  œil;  et,  par  extension,  chez 
i 'homme,  le  vide  qui  existe  derrière  la  clavicule  chez 
les  personnes  maigres. 

SaLIHaRLES  irises).  On  nomme  ainsi  en  Chi- 
mie, les  bases  alcalines  ou  métalliques,  parce  qu’elles 
ont  la  propriété  de  former  des  sels  avec  les  acides. 

SALHiOT,  nom  vulgaire  de  U Mâcre  flottante. 

SALIN  (de  sel).  Ce  mot,  qui,  comme  adjectif, 
se  dit  de  tout  ce  qui  contient  du  sel,  s’emploie  sub- 
stantivement pour  exprimer  le  résidu  dos  cendres 
qui  contiennent  de  1a  potasse  : c'est  la  pohisse  brute 
telle  qu'on  la  trouve  au  fond  des  chaudières  daus 
lesquelles  on  fait  évaporer  les  lessives  qui  ont  passé 
sur  les  cendres  des  végétaux  propres  à fournir  de  la 
potasse,  bruyere,  buis,  vigne,  genévrier,  etc. 

On  appe  lie  aussi  Salins  les  marais  salants.  L.  marais. 

Cour  de  salin . juridiction  établie  vers  l’an  16.(4, 
pour  juger  les  ditférends  qui  s’élevaient  à l’occasion 
de  la  possession  des  salines:  elle  siégeait  à la  Rochelle. 

taux  salines,  celles  qui  contiennent  une  quan- 
tité notable  de  sels  dont  la  nature  n'est  ni  ferrugi- 
neuse ni  sulfureuse.  — Fossiles  suit  ns,  minéraux 
simples  qui  se  composent  de  sels.  — Marbre  salin, 
celui  qui  a une  texture  grenue  homogène. 

SALINES,  lieux  où  l’on  exj4oUe  le  sel  en  faisant 
évaporer  dans  des  bassins  préparés  à cet  effet,  soit 
le>  eaux  de  la  tuer,  soit  celles  des  sources  salées  : 
telles  sont  les  «aliucs  du  l’eccais,  du  Brouage,  de 


Salins,  do  bieuze,  etc.  — ün  étend  aussi  ce  nom 
aux  mines  de  sel  gemme,  Voy.  sel  marin. 

SALlQL*E(i.oi).K.ce  mot  au  Ü.  univ.  d'il,  et  de  (i. 

SALIVAIRE.  Chez  l'homme  et  chez  les  mammifè- 
res, l’ Apitareil  salivaire  se  compote  do  trois  paires 
de  g lunucs , dites  glandes  salivaires , situées  de 
chaquo  côté  de  la  bouche,  savoir  : les  parotides, 
dans  le  creux  de  l'articulation  de  la  mâchoire;  les 
sous-maxillaires , dans  l’épaisseur  du  plancher  de 
la  bouche;  les  sublinguales , sous  la  langue. 

Fistule  salivaire , fistule  causée  par  l'ouverture 
des  conduits  excréteurs  de*  glandes  salivaires. 

SALIVATION,  dite  aussi  Ptyalisme  et  Sialismc. 
sécrétion  surabondante  de  la  salive  déterminée  soit 
d'une  manière  locale  par  l’usage  des  masticatoires 
irritants,  soit  d’une  manière  générale  sous  l’influence 
d’une  cause  qui  agit  sur  toute  l’économie,  et  notam- 
ment des  préparations  mercurielles.  Daus  ce  dernier 
cas,  elle  est  accompagnée  d’un  goùi  cuivreux  et 
du  gonflement  des  gencives;  l’haleiuc  devient  alors 
fétide,  et  les  dents  semblent  allongées  et  vacillantes. 
Cet  état  cesse  promptement,  soit  spontanément,  soit 
à l’aide  des  sudorifiques  ou  des  purgatifs.  — Quel- 
quefois la  salivation  est  un  effet  de  la  grossesse  ; 
elle  est  alors  au-dessus  des  moyens  thérapeutiques, 
et  nu  finit  qu’apns  l'accouchement. 

SALIVE  (du  laliu  saliva ),  liquide  qui  humecte  la 
bouche  : c’est  une  humeur  inodore,  insipide,  transpa- 
« rente,  un  peu  visqueuse,  qui  mousse  par  l'agitation 
! et  verdit  le  sirop  de  violettes  : elle  est  secrétée  par 
les  glandes  salivaires  ( Voy.  salivaire),  et  versée  dans 
la  bouche  par  les  conduits  de  Slétion,  de  Wliartou  et 
Rivinus.  La  salive  est  formée,  d'après  Rcrzélius,  de 
992,9  pallies  d’eau,  de  2,19  d’une  matière  animale 
particulière  soluble  dans  l’eau,  de  1,4  de  mucus,  de 
1,7  de  chlorhydrate  de  potasse  et  de  soude,  de  0,9 
de  lactatc  de  soude  et  de  matière  animale , et  de 
0,2  de  soude.  La  salive  se  un  le  au  bol  alimentaire 
dans  la  bouche,  et  lui  fait  subir  une  première  élabo- 
ration, nécessaire  à la  digcsliou.  D'après  les  observa- 
tions réceules  de  M.  Cl.  Reruard,  il  y aurait  trois 
espèces  de  salives,  plus  ou  moins  mélangées  et  ayant 
chacune  sa  destination  propre  : la  salive  de  la  glaude 
sublinguale,  qui  est  visqueuse  et  gluante;  la  salive 
de  la  parotide,  qui  est  abondante  et  liquide  comme 
l’eau;  et  la  salive  de  la  glande  sous-maxillaire,  qui 
participe  de  Tune  et  de  l’autre.  La  première  lubrcQe 
et  englue  en  quelque  sorte  les  corps  qu’elle  louche, 
mais  elle  ue  saurait  les  pénétrer  ni  les  dissoudre; 
la  seconde  imbibe,  pénètre  les  aliments  et  en  dis- 
sout les  prinrqtes  solubles;  la  troisième  favorise  la 
perception  des  saveurs. 

SALiX,  nom  latin  du  genre  Saule. 

SALLE  du  celtique  sala,  maison),  pièce  plus  ou 
moins  grande  d’un  appartement,  ou  d’un  palais,  d’un 
édilice  public,  destinée  à un  usage  particulier,  comme 
Salle  a manger,  S.  d'audience , de  réception , de 
conseil,  de  oui , de  concert . d’armes , etc. 

Salle  de  jtoliee  ou  de  discipline,  espece  de  i«cison 
militaire  pour  les  fautes  légères.  C’est  une  chambre 
garnie  d’un  lit  de  camp  et  qui  fait  partie  de  la  ca- 
serne même.  Les  détenus  y reçoivent  la  nourriture 
de  l’ordinaire,  et  eu  sortent  pour  faire  leur  service 
et  aller  deux  fois  par  jour  à l’exercice.  Us  sont  de 
plus  astreints  à faire  les  corvées  de  propreté  dans 
les  quartiers.  Celte  chambre  d'arrêt  est  le  premier 
degré  de  punition.  On  n’y  entre  pas  pour  moins  de 
24  heures  et  l’on  ne  peut  y rester  plus  de  15  jours. 

Suite  d’usile.  Voy.  asile. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  souvent  le  nom 
de  Salles  aux  poches  buccales  des  Singes,  plus  con- 
nues sous  le  nom  tï  Abajoues.  Voy.  ce  mot. 

SAL.MIAC,  pour  Sel  ammoniac.  Voy.  ammoxîac. 

SALMIS  (du  latin  sulgamum , ragoût  au  sel), 
ragoût  fortement  salé,  qu  on  fait  avec  des  bécasses, 
des  perdrix,  des  alouettes,  des  grives  ou  autres  pitres 
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de  gibier,  d'abord  rôties  à la  broche,  dépecées  en- 
suite et  cuites  sur  un  réchaud  avec  du  vin,  du  pain 
rôti,  et  autres  ingrédients  propres  à piquer  le  goût. 

SALMO,  nom  latin  du  Saumon. 

SALMONES,  Salmones  (de  Salmo.  saumon),  fa- 
mille de  Poissons  malacopterygiens  abdominaux  qui 
a pour  caractères  : un  corps  oblong  et  couvert  d’é- 
cailles  dures , rudes  au  toucher,  disposées  avec  ré- 
gularité ; la  première  nageoire  dorsale  garnie  de 
rayons  mous,  et  la  deuxième  adipeuse,  ou  formée 
d une  subsUuce  graisseuse  et  sans  rayons.  Ces  pois- 
sons sont  tous  remarquables  par  leur  voracité , par 
leur  vie  vagabonde  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair. 
Ils  viveul  généralement  dans  la  nier,  mais  à lépo-  | 
que  du  frai  ils  remontent  les  rivières  pour  atteindre 
les  sources,  près  desquelles  ils  déposent  leurs  œufs 
dans  des  trous  qu'ils  creusent  exprès. 

La  f.umlle  des  Salmones  comprend  21  genrés  : 
Saumon , Eperlan , Lodde , Ombre , Lnvaret , Ar- 
gentine , Cnnracin  , Curiwatc , Anostome,  Serpe, 
Piabuque , Serrnsalme , Tétragonoptère , Chalceus , 
M y le  tes , llydrocin  , Citharine , Saurus  , Scopèie , 
Au! ope , Sternoptyr. 

SALON  (augmentatif  de  salle).  Outre  la  vaste 
pièce  destinée  dans  chaque  maison  à recevoir  la 
compagnie , on  appelle  spécialement  le  Salon  la 
galerie  où  se  fait  a Paris  l'exjmMtioQ  périodique  des 
ouvrages  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  etc., 
des  artistes  vivant»,  et,  par  extension,  l’exposition 
elle-même.  Dans  l’origine  cotte  exposition  n’avait 
lieu  que  dans  le  graud  salon  du  Louvre  : d'où  son 
nom.  C’est  encore  dans  les  galeries  de  cet  édifice 
que  sc  fait  le  plus  sou  veut  l'exposition. 

SALPÊTRE  ( du  latin  soi  petrœ , sel  de  pierre , 
parce  qu'il  forme  des  efflorescences  salines  sur  les 
murs),  nom  vulgaire  du  Sitrate  de  potasse  ou  NUre 
( Voy . kitre). — On  désigne  aussi  quelquefois,  mais 
improprement,  sous  le  nom  de  Salpêtre  certaines 
efflorescences  blanches  et  brillantes  qu'on  remarque 
sur  les  murs  bâtis  avec  du  mortier  et  des  pierres  ou 
des  briques.  Ces  elïloresre lires  sont  formées  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  soude , et  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  le  salpêtre  proprement  dit.  — 
Ce  qu'on  appelle  S.  du  Chili  est  du  nitrate  de  soude. 

La  fabrication  du  salpêtre  nécessaire  aux  besoins 
de  l’État  est,  de  même  que  celle  de  la  poudre,  dont 
le  salpêtre  est  l’élément  principal,  coufiée  à une  ad- 
ministration spéciale,  celle  des  Poudres  et  Salpêtres 
(Voy.  poudre ).  LÉtat  se  réserve  le  monopole  de 
celte  fabrication  dans  certaines  circonscriptions.  Dans 
les  départements  compris  hors  de  1a  circonscription 
des  Salpêtreries  nationales , l'exploitation  des  sal- 
pêtres est  livrée  à l'industrie  privée  ; mais  ceux  qui 
veulent  se  livrer  à cette  fabrication  sont  tenus  de  se 
munir  d'une  licence.  — Cette  matière  est  régie  par 
la  loi  du  13  fructidor  an  Y et  par  celle  du  10  mars 
1819;  complétée  par  l'ordonnance  du  11  août  1N19. 

Bottée  el  Biffant  ont  donné  Y Art  du  Sal/iêfrier. 

SAI.PÊTRERIE,  sai.i  ’Eirikre,  fabrique  et  dépôt 
de  salpêtre.  Voy.  SALPÊTRE  et  nm. 

Sous  le  nom  de  la  Salpêtrière , on  désigne  à Paris 
ud  hospice  pour  les  femmes  Agées  et  pour  les  femmes 
en  démence,  qui  a servi  aussi  de  maison  de  correction. 
Ce  bel  édifice, commencé  sous  Louis XIII, occupe  l’em- 
placement d’une  ancienne  fabrique  de  salpêtre. 

SALP1C0N  (pour  sel  piquant  ),  ragoût  composé 
de  plusieurs  viandes  coupées  en  petits  cubes,  mé- 
langées avec  des  truffes,  des  champignons  ou  des 
concombres,  assaisonnées  de  sel,  de  poivre  et  de  vi- 
uaigre,  qui  doivent  être  également  hachés  en  forme 
de  dés  et  d’égale  grosseur. 

SALPIENS,  nom  donné  par  M.  de  Blainville  à 
une  famille  de  Mollusuues  hétérobranches , conte- 
nant les  deux  genres  Saipe  et  Pyrasome. 

Les  Salpes  ou  Saupes  , dites  aussi  Jîiphores , 
sont  des  animaux  cylindroides,  de  15  a 20  centim. 


de  long,  transparents,  gélatineux,  phosphorescents, 
remarquables  par  deux  ouvertures  qui  terminent  an- 
térieurement et  postérieurement  un  canal  ouvert  dan* 
toute  la  longueur  du  corp«.  Ils  sont  hermaphrodites. 
On  ne  les  trouve  que  daus  la  haute  mer. 

SALPINGO->lALLÊEN  (du  grec  sa/pigx,  trompe, 
et  du  latin  maliens,  marteau),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie, au  muscle  interne  du  marteau  de  l'oreille, 
parce  qu'il  s’attache  a la  trompe  d’Eustache  et  au 
marteau.  — On  a de  même  donné  les  noms  de  Sa l- 
pingo-pharyngien , de  Safpingo-staphyl in  à des 
muscles  qui  s'attachent  au  pharynx  et  au  palais. 

SAI.SEPARE1LLE  (de  l'espagnol  sarza  ou  çnrta , 
ronce,  et  parilla,  vigne,  ou,  selon  d'autres,  de  Pa- 
rillo,  nom  d’un  médecin  espagnol  qui  aurait  apporté 
cette  plante  en  Europe),  Smilax,  Sarsaparilla, 
genre  type  de  la  famille  des  Smi lacées , se  compose 
d’arbustes  à tiges  sarmenteuses,  souvent  épineuses, 
A feuilles  coriaces,  persistantes,  munies  d’une  vrille 
i de  chaque  côté  du  pétiole  ; à fleurs  petites,  dioiques  : 
1 corolle  a 6 divisions;  6 étamines;  3 styles;  ovaire  su- 
périeur. Le  fruit  est  une  baie  à 3 loges  et  à 2 graines 
dans  chaque  loge.  Presque  toutes  les  espèces  sont 
exotiques.  La  plus  importante  est  la  Salsepareille 
de  Portugal  ( Sm.  medica),  qui  vient  du  Brésil  : sa 
racine  est  un  puissant  sudorifique,  dépuratif  et  diu- 
rétique ; on  l’emploie  dans  tous  les  cas  où  il  importe 
d’accélérer  l’action  du  système  cutané,  contre  les 
maladies  de  la  peau,  les  rhumatismes,  les  scrofules, 
et  surtout  contre  les  affections  syphilitiques*  la  Sal- 
separeille de  Chine  (Sm.  China)  s'emploie  aux 
mêmes  usages  : sa  racine  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Squine  (corruption  de  Chine). 
La  seule  espèce  de  Salsepareille  qui  croisse  en  Eu- 
rope est  la  S.  d’Italie,  vulgairement  Liseron  épi- 
neux, Liset  piquant  (Sm.  aspera)  : c’est  une  plante 
très-épineuse,  dure,  sèche,  à anneaux  anguleux,  à 
feuilles  en  cœur,  ovales  ou  lancéolées;  à fleurs  blan- 
châtres, petites,  odorantes,  et  disposées  en  grappes 
terminales;  les  individus  femelles  portent  des  haies 
sphériques,  rouges  brunes  et  noirâtres,  selon  les  va- 
riétés. Elle  croit  daus  le  Midi  de  l’Europe,  aux  lieux 
arides  parmi  les  buissons,  et  le  long  des  côtes  mari  li- 
mes sur  les  roches  stériles.  Elle  fleurit  en  automne. 
Sa  racine  passe  aussi  pour  sudorifique  et  dépurativc 
comme  celle  de  la  S.  exotique , mais  & une  dose 
beaucoup  plus  forte.  On  emploie  la  racine  de  salse- 
pareille en  infusion,  en  décoction,  mais  plus  souvent 
en  sirop  et  en  extrait,  sous  les  noms  de  Sirop  de  sal- 
seftarcillc  et  A' Extrait  alcoolique  de  salsepareille. 

On  appelle  vulgairement  Salsepareille  d’Alle- 
magne la  Laiche  des  sables;  et  S.  tf  Amérique  ou 
S.  grise , la  racine  de  TAralle  à tige  nue,  qui  ont 
des  vertus  analogues  A celles  de  la  vraie  Salsepareille. 

SALSES,  dits  aussi  Volcans  boueux  ou  Volcan» 
d’air , petites  cavités  formées  par  des  monticules  co- 
niques, qui  rejettent  des  matières  vaseuses,  de  l'eau 
chargée  de  sels  ( de  là  le  nom  de  sa/ ses  ) et  du  gaz 
hydrogène  carboné.  On  en  rencontre  dans  plusieurs 
contrées  volcaniques,  notamment  dans  le  Modénais, 
en  Sicile , en  Crimée,  dans  la  province  de  Carthagène 
(Amérique  méridionale),  à Java,  etc.  Les  éruptions 
aes  salses  ont  quelquefois  lieu  avec  violence  et  sont 
accompagnées  de  tremblements  de  terre. 

SALSIFIS,  Tragopogon . genre  de  la  famille  des 
Composées,  section  des  Chicoraeées,  se  compose  de 
plantes  potagères  bisannuelles  que  l’on  cultive  pour 
leurs  racines  : tige  herbacée , fistuleuse , haute  de  G 
décim.;  feuilles  alternes  lancéolées,  d'un  vert  glabre; 
fleurs  en  capitules  portées  sur  un  pédoncule  : calice 
composé  de  8 à 10  folioles,  toutes  égales,  fort  longues, 
placées  sur  un  seul  rang;  semences  prolongées  en 
un  long  pédicule,  qui  soutient  une  aigrette  plumeuse. 
— Le  Salsifis  des  prés  ( Tr . prutense)  estune  grande 
et  belle  espèce,  commune  dans  les  contrées  tempé- 
rées et  septentrionales  de  l’Europe,  au  milieu  des 


SA  LU 


- 1173  - 


SALU 


prés,  où  elle  fleurit  en  mai  et  en  juin  : capitules 
«l’un  beau  jaune,  bruns  en  dessous  ; feuilles  longues, 
étroites,  aiguës,  scssiles,  creusées  en  gouttière  vers 
leur  base.  Ce  salsifis  {tasse  pour  apéritif  î il  est  rem- 
pli d'un  suc  laiteux  très-doux.  On  en  inange  les 
jeunes  {tousses  dans  le  Nord , ainsi  que  les  feuilles 
et  les  racines  j leur  saveur  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  la  Scorsonère.  Tous  les  bestiaux  en  sont 
avides,  excepté  les  chèvres.  — Le  S.  blanc  ou  à 
feuilles  de  poireau  ( Tr . porri  folium)  se  cultive  dans 
les  jardins  pour  ses  racines,  qui  sont  blanches  tint  en 
dedans  qu'en  dehors;  elles  fournissent  uri  aliment 
sain  et  léger,  moins  savoureux  que  la  Scorsonère. 
Elles  passent  pourapéritives,  diurétiques,  pectorales. 
Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet.  — Le  S.  à gros 
jfédoncules  ( Tr.  mai  or),  â fleurs  jaunes;  le  & à 
feuilles  de  safran  ( Tr.  crocifolius),  dont  les  fleurs 
sont  bleues  ou  violettes;  le  £>.  de  Daleckamp  ( Tr. 
Dolcchampi i),  propre  à orner  nos  parterres  par  ses 
grandes  fleurs  d’un  beau  jaune  de  soufre,  un  peu  . 
rougeâtres  en  dehors,  sont  des  espèces  peu  employées. 

Salsifis  noir  ou  tT Espagne.  Voy.  scorsonère. 

SALSULA,  nom  scientifique  du  genre  Soude,  a 
formé  le  mot  Salsolées , nom  d’une  tribu  de  la  fa- 
mille d«?s  Atriplicées,  qui  «a  pour  type  le  genre  Soude. 

SALTARELLE,  Saltorella  (au  latin  saltat'c, 
danser),  danse  vénitienne  à trois  temps  qui  a beau- 
coup d'analogie  avec  la  Tarentelle.  Dans  la  salta- 
rclle,  le  premier  temps  de  chaque  mesure  est  forte- 
ment marqué,  quoique  commençant  par  une  brève. 

SALTATION  (du  latin  saltaiio ),  nom  donné  chez 
les  Romains  à l’art  qui  comprenait  la  danse,  la  pan- 
tomime, l’action  théâtrale,  l’action  oratoire,  embras- 
sant tous  les  gestes  et  tous  les  mouvements  que  les 
hommes  peuvent  faire.  Voy . pantomime. 

SALT1GRADES , SaltigraïUv,  dites  aussi  Sauteu- 
ses, tribu  d'Arachnidcs  pulmonaires,  de  la  famille 
des  Aranéidcs  file  uses,  renferme  «les  araignées  qui 
ont  les  pieds  propres  au  saut,  et  (pii  marchent  (>ar 
saccades,  s’arrêtant  tout  court  après  avoir  fait  nucl- 
ques  pas,  et  se  haussant  sur  les  pieds  antérieurs.  Elles 
s'élancent  par  bonds  sur  leur  proie.  Cette  tribu  ren- 
ferme les  deux  genres  Ense  et  Saltit/ue  ou  Aile. 

SALTIMBANQUES  (de  l’italicu  salit  mbanco, formé 
de  sallare  in  banco,  sauter  sur  des  tréteaux),  ba- 
teleurs, jongleurs  qui  font  des  exercices  sur  les  places 
publiques  (Voy.  bateleur  et  jongleur).  — Lorsqu’on 
même  temps  ils  débitent  des  drogues,  on  les  appelle 
plutôt  charlatans. 

Les  saltimbanques  sont  soumis  à des  règlements 
sévères  ; ils  doivent  être  munis  d’une  permission  de 
la  police.  A Paris,  d’après  une  ordonnance  de  police 
du  30  novembre  1853,  ils  ne  peuvent  exercer  avant 
huit  heures  du  malin  et  doivent  se  retirer  avant  six 
heures  du  soir  du  1er  octobre  ail  1er  avril,  et  avant 
neuf  heures  du  soir  du  1er  avril  au  1er  octobre.  Il 
leur  est  défendu  de  se  faire  accompagner  par  des 
eufants  de  moins  de  seize  ans. 

SALT1QUE,  Sattà.'vs  ou  Atltts,  genre  d'Arachni- 
des  {Mil monai res,  famille  des  Arauéides,  tribu  des 
Saltigradcs,  renferme  des  araignées  dont  les  pieds 
sont  robustes,  propres  au  saut  et  à la  course.  Ce 
genre  sc  compose  d’un  grand  nombre  d’espèces  ré- 
pandues par  tout  le  globe.  La  plus  commune  en 
France  est  la  Saltique  chrccronnée  ou  Atte  [tiré, 
longue  de  7 à 8 millimètres,  noire,  avec  l’abdomen 
ovale,  allougé,  ayant  3 bandes  blanches  demi-circu- 
laires, qu’on  trouve  sur  les  murs  des  maisons. 

SALTUS,  grande  mesure  agraire  des  Romains, 
valait  4 centuries,  800  jugei'a  ou  arpents,  48,000  ac- 
tes, et  23,040,000  pieds  romains  carrés;  environ  3 
de  nos  myriamètres  carrés. 

SALUBRITE  publique,  soin  que  l’administration 
prend  de  la  santé  publique.  Ce  soin  est  confié  dans  les 
déparlem.  aux  préfets,  et,  â Paris,  au  préfet  de  police, 
assisté  d’un  conseil  de  salubrité.  Le  service  de  la  salu- 


brité embrasse  l’hygiène  publique,  la  surveillance  des 
établissements  insalubres,  des  halles,  cimetières,  tue- 
ries, voiries,  amphithéâtresde  dissection;  celle  des  pri- 
sons; les  secours  à donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  etc. 
Les  bons  résultats  produits  par  le  conseil  de  salubrité 
de  Paris  ont  engagé  plusieurs  autres  villes  à en  éta- 
blir de  semblables.  — On  doit  à MM.  Monfalcon  et 
Polinièro  un  Traite'  de  la  salubrité  dans  les  gran- 
des villes,  Paris  1846,  in-8.  Voy.  hygiène  et  police. 

SALUT  (du  latin  salus,  santé,  bien-être),  démons- 
tration extérieure  de  civilité  ou  de  respect  faite  à 
quelqu'un  en  l’abordant.  Chaque  peuple  a sa  manière 
de  saluer.  La  plupart  des  Européens  saluent  en  se 
découvrant  et  eu  s’inclinant;  les  Anglais  et  surtout 
les  Américains  se  pressent  la  main  sans  se  découvrir; 
les  Ottomans  saluent  en  s’inclinant  et  en  portant  la 
main  droite  sur  le  cœur,  ou  en  élevaot  les  deux 
mains  au-di’ssus  de  la  tête.  Le  plus  bizarre  salut  est 
celui  des  Otaitiens,  qui  se  cognent  le  nez  l’un  contre 
l’autre,  eu  se  serrant  la  main.  — Ou  donne  aussi  le 
nom  de  salut  aux  diverses  formules  que  l’on  pro- 
nonce en  s’abordant,  formules  qui  ne  sont  pas  moins 
variées  que  les  manières  extérieures  de  se  saluer; ainsi 
qu’à  celles  qu’on  emploie  dans  les  lettres,  dans  les 
préambules  des  lois  et  ordonnances , des  bulles,  des 
mandements,  des  lettres  patentes.  Les  Romains  com- 
mençaient leurs  lettres  par  une  formule  de  salut  : 
S.  I).  ( satutem  dieit).  Les  rois  de  France  disaient,  en 
tête  des  actes  émanés  de  leur  autorité  : A tous  ceux  qui 
ces  présentes  verront,  salut.  Sous  la  République,  on 
terminait  les  lettres  par  cette  formule  : Salut  et  fra- 
ternité. Autrefois  , dans  les  cérémonies  de  la  messe 
et  dans  les  livres,  les  épi  très  et  les  préfaces  portaient 
souvent  ces  mots  : Au  lecteur,  salut. 

Salut  militaire,  témoignage  de  soumission  etjde 
respect  ou  d’honneur  que  les  militaires,  isolés  ou  en 
troupes,  rendent  au  souverain,  aux  princes,  aux  gé- 
néraux et  autres  officiers,  aux  décorés,  etc  Le  saiut 
varie  selon  les  personnes,  le  grade  et  les  circon- 
stances : on  distingue  le  Satiyt  des  armes , le  S.  du 
drapeau,  le  S.  de  Cépée , le  S.  à feu,  le  S.  sans 
armes , etc.  Les  formes  de  chacun  de  ces  saints  sont 
déterminées  par  les  règlements. 

Salut  de  mer , témoignage  de  respect  et  de  sou- 
mission, de  joie  ou  d’honneur,  qui  a heu  à la  rencon- 
tre des  vaisseaux  de  même  ou  de  différentes  nations, 
ou  dans  leur  passage  devant  quelques  places  ou  châ- 
teaux qui  sont  sur  les  côtes,  lais  salut»  de  mer  se  font 
de  diverses  manières,  tantôt  par  le  pavillon  et  les 
voiles,  tantôt  par  des  décharges  d’artillerie.  Un  salue 
avec  le  canon  en  tirant  un  certain  nombre  de  coups 
«le  canon,  l’un  apres  l’autre,  cl  l’un  d’un  bord,  l’autre 
de  l’autre  alternativement,  à une  seconde  d’inter- 
valle. Lorsque  le  salut  a lieu  entre  égaux,  il  se  rend 
en  nombre  pareil.  Si  celui  qui  salue  est  inférieur, 
le  supérieur  rend  quelques  coups  de  moins.  Les  bâ- 
timents de  l’Etat,  saines  par  ceux  du  commerce,  ren- 
dent ordinairement  le  tiers  des  coups  de  canon  qu’ils 
ont  reçus.  La  manière  dont  les  saints  doivent  se 
rendre  entre  bâtiments  de  nations  dilférentes  est 
fixée  par  les  traités.  L'ordonnance  du  31  ocl.  1827 
a réglé  les  honneurs  qui  doivent  être  rendus  aux  na- 
tionaux par  les  bâtiments  de  la  marine  française. 

Dans  la  Religion,  le  Salut  est  la  félicité  éternelle 
ui  attend  le  juste  mort  en  état  de  grâce.  C’est  un 
ogmede  la  foi  chrétienne  que  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir le  salut  que  par  Jésus-Christ,  et  que  c’est  pour 
nous  le  procurer  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la 
terre  : c’est  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Sauveur. 
Les  Catholiques  ont  pour  maxime  : Hors  C Eglise 
point  de  salut  ; ce  qu'il  ne  faut  entendre,  d’après  le 
sentiment  des  plus  grands  théologiens,  que  de  ceux 
qui, ayant  eu  connaissance  de  la  vraie  doctrine,  n’ont 
pis  voulu  la  suivre.  — Dans  La  Liturgie  catholique, 
on  appelle  Salut  des  prières  que  I on  cluinte  le  soir, 
apres  Compiles,  notamment  les  jours  de  fête,  et  qui 
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so  terminent  parla  bénédiction  dn  Saint-Sacrement. 

Sa/ut  d'or , monnaie  en  or  qui  portait  l'empreinte 
de  la  Vierge  recevant  la  salutation  angélique,  et  qui  bit 
frappée  en  France  sousCharlesYl,  puis  sous  Henri  VI, 
roi  d’Angleterre,  maître  alors  d'une  partie  de  la 
France,  Les  Saints  d’or  valaient  15  sons  tournois, 
environ  11  fV.  41  c.  de  notre  monnaie. 

SALUTATION  augélique  , prière  & la  sainte 
Vierge,  qui  commence  par  ces  mots  : Ave . Maria  , 
gratta  jdena  (Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de 
grâce),  etc.  Elle  so  compose  d«*  paroles  que  l’Evan- 
gile met  dans  la  bourbe  de  l'ange  Gabriel  lorsqu'il 
annonça  A Marie  le  mystère  de  l’incarnation , de 
celles  que  proféra  Elisalteth  lorsqu'elle  reçut  la  visite 
de  Marie,  et  enfin  de  celles  que  l'Eglise  emploie  pour 
implorer  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  — On 
récite  ordinairement  cette  prière  à la  suite  du  Pater. 
Elle  a été  introduite  en  France  sous  Louis  VI. 

SALVADORE , Salvadora  fdu  latin  salrator , sau- 
veur, à cause  de  ses  propriétés  salutaires),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Plombaginécs,  se  compose 
d'arbrisseaux  qui  croissent  en  Asie  et  en  Afrique. 
L’es|»ècet)  pc  est  la  Sa/vadore  de  Perse  (S.  Pernea), 
qu'on  trouve  dans  la  Perse,  dans  l’Inde,  l'Arabie, 
la  hante  Egypte,  le  Sénégal,  etc.  C'est  un  arbrisseau 
à feuilles  opposées,  un  peu  charnues,  dont  les  ra- 
meaux portent  A leur  extrémité  des  groupes  de  fleurs 
blanches,  très-petites,  auxquelles  succèdent  des  baies 
piriformes,  jaunes,  monos|#*rmes.  On  emploie  ses 
feuilles  broyées  comme  résolutives.  Les  Arabes  en 
font  usage  contre  la  morsure  des  serpents.  Les  baies 
se  mangent;  l’écorce,  fraîchement  pelée,  peut  être 
employée  comme  vésicatoire. 

SALVATELLE,  veine  qui  commence  sur  la  sur- 
face dorsale  des  doigts  et  de  la  main  par  un  grand 
nombre  de  radicules  qui  se  réunissent  près  du  bord 
interne , et  qui  remonte  ensuite  à la  partie  interne 
de  l'avant-bras,  où  elle  prend  le  nom  de  Veine  eu- 
bitale  postérieure.  Les  anciens  recomman  ; 
d’ourrir  cette  veine  dgns  certaines  maladies,  telles 
que  la  mélancolie,  Hiypochondrie,  etc.,  et  ils  attri- 
buaient à cette  saignée  une  grande  efficacité  : de  là 
son  nom  de  salvatelle  (de  salvatio,  salut). 

SALYAToR,  nom  latin  du  genre  Sauvegarde. 

SALVE  (c’est  l'impératif  latin  sahv,  oui  veut  dire 
salut),  décharge  de  coups  de  canons  ou  ue  toutes  au- 
tres armes  h feu,  que  l’on  tire  en  même  temps  ou 
successivement,  en  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble, soit  en  l'honneur  de  quelqu'un,  pour  le  saluer 
( Voy.  salut),  soit  pour  la  célébration  d'une  fête, 
soit  enfin  pour  l’annonce  d’une  bonne  nouvelle. 

SALVE  REGIN  A (c.-àpd.  f'e omet jn/ue, reine), pre- 
miers mots  latins  d’une  prière  à la  Viertçe,  par  la- 
quelle on  a coutume  de  terminer  l'office  divin  pendant 
un  certain  temps  de  l’année  On  attribue  cetu  prièr< 
à Hermannus  Contractus,  ou  à Pierre  de  Montoro, 
évéque  de  Compost  elle.  La  formule  parait  en  appar- 
tenir aux  Dominicains  de  Cologne  (vers  1237). 

SALVJA,  nom  latin  du  genre  »S augr. 

SALVIME,  Saivinia,  genre  de  plantes  crypto- 
games, aquatiques,  flottantes,  de  la  famille  des  Mar- 
siiéarées  ( Voy.  ce  mot),  a donné  naissance  aux  mots 
Salvinées,  synonyme  de  Marsiléacées,  et  Salviniées, 
tribu  de  ta  famille  des  Marstléacées. 

SAMARK  (du  latin  samara , semence  d’orme), 
nom  donné  par  Gacrtner  aux  caimiles  coriaces  et 
membraneuses,  comprimées,  à une  ou  deux  loges, 
ne  s’ouvrant  point,  munies  d’ailes  sur  les  côtés  ou 
terminées  par  une  languette  foliacée  : tels  sout  les 
fruits  de  l’orme,  du  frêne,  de  l’érable,  etc. 

SAMBUCEES  (du  latin  Sambueus,  sureau),  une 
des  deux  tribus  qui  composent  la  famille  des  Capri- 
foUarées,  est  caractérisée  par  une  coroll.  i . il  ; • , 
rotaeée , 3 stigmates  scssiles  et  les  loges  de  l’ovaire 
mouospermes.  — Cette  tribu  ne  renferme  que  les 
deux  genres  Santtmeus  et  Vibumum. 


SAMBUCUS,  nom  scientifique  du  genre  Sureau. 

SAMBUQUE  (du  latin  Sambueus,  sureau),  instru- 
ment de  musique  des  anciens  11  désignait  tantôt  une 
espèce  de  flûte  qui  tire  sans  doute  son  nom  «le  ce  que 
dans  l’origine  elle  était  faite  de  bois  de  sureau, tantôt 
à une  espèce  de  Harpe  à 4 cordes  ou  Tétracorde. 

Ancienne  machine  de  guerre  qui  consistait  en  une 
échelle  aussi  haute  que  les  murailles  que  l'on  vou- 
lait attaquer.  M.irrelius  fit  usage  de  la  samhuque  au 
siège  de  Syracuse.  Selon  Plutarque,  son  nom  lui 
vient  d'une  ressemblance  de  forme  avec,  le  Tétra- 
cordc  appelé  Sambtique. 

SAME,  poisson  de  mer  qui  remonte  les  rivières  : 
c'est  une  cspCce  de  Muge,  qui  diffère  peu  du  Mulet, 
excepté  qu’il  a la  tj>te  plus  grosse  et  plus  pointue, 
la  chair  moins  blanche  et  moins  grasse.  On  eu  péchc 
dans  le  Rhône,  la  Garonne,  la  Loire. 

SAMEDI  (du  latin  Satumi  dies , jour  de  Saturne), 
septième  et  dernier  jour  de  la  semaine.  Les  Païens 
l’avaient  consacré  à Saturne.  Les  Juifs,  qui  le  nom- 
maient Sabbat , le  consacraient  au  repos,  parce  que 
Dieu  se  reposa  ce  jour-là,  après  avoir  produit  en 
six  jours  toutes  les  œuvres  de  la  création.  Dans  les 
premiers  temps  du  Christianisme,  il  était  fêté  comme 
le  dimanche.  Chez  les  Catholiques,  le  samedi  est 
consacré  à la  Vierge.  — On  fait  généralement  mai- 
gre le  samedi  en  France  ; mais  il  est  facile  de  s’en 
faire  dispenser.  C’est  en  1 100  seulement  qu’un  roncile 
prescrivit  ce  jour  d'abstinence  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  rendu  «à  la  France  l'abondance  et  la  pais. 

Le  Samedi  saint  est  celui  qui  précède  immédia- 
tement le  jour  de  Pâques  : c’est  pendant  ce  jour  que 
l’on  fait  la  bénédirliou  de  l'eau. 

SAM1S  (du  grec  hexamitos . composé  de  six  fils), 
nom  qu'on  donnait  autrefois  à une  étoffe  fort  riche, 
tramée  de  lames  d’or  et  d’argent,  qui  venait  de  Ve- 
nise, et  qu'on  employait  surtout  pour  l'ameublement 
des  palais.  L'oriflamme  était  de  samis  vermeil. 

SÂMOLE,  Samo/us,  nom  que  les  Druides  don- 
naient à un  végétal  sacré,  quon  croit  être  le  Vélar 
barbare , plante  à fleurs  jaunes,  à laquelle  ils  attri- 
buaient des  propriétés  merveilleuses.  Ils  la  cueil- 
laient en  grappe,  et  en  faisaient  entrer  les  graines 
dans  diverses  préparations  médicinales. 

Linné  a donné  ce  nom  à un  gcure  de  la  famille 
des  Primularées,  renfermant  des  plantes  herbacées, 
bisannuelles,  à tige  droite,  à racines  fibreuses,  à 
feuilles  alternes  et  à fleurs  blanches,  en  grappes  ou 
en  corymbes  : ces  plantes  vivent  au  bord  des  eaux 
et  dans  les  marais.  Le  Samo/e  aquatique  (S.  evj/r- 
randi ),  vulgairement  Mouron  d'eau  et  Pimpreueiit 
aquatique,  i»asse  pour  vulnéraire,  apéritif  et  auli- 
scorbiitiquc. 

SAMSCRIT,  langue  sacrée  de  l’Inde.  Voy.  ce  mot 
au  l)iet.  unir,  d'ilist.  et  de  Géogr. 

SAN-BENITO  ( par  corruption  de  l’espagnol  sa<'o 
benito,  sac  bénit),  vêtement  mortuaire  dont  les  in- 
quisiteurs revêtaient  ceux  qu’ils  condamnaient  à être 
brûlés  : c'était  uue  es|>èce  de  casaque , de  couleur 
jaune  ou  grise,  portant  la  figure  d’un  homme  couché 
sur  des  tisons  allumés,  avec  des  flammes  qui  s'éle- 
vaient autour  et  des  démons  qui  l’environnaient.  Ce 
vêtement  était  emprunté  de  la  primitive  Eglise,  où 
l’on  enveloppait  les  criminels  d'un  sac  bénit. 

SANCIR , terme  de  Marine,  signifie  couler  k fond 
sous  voiles  et  à l'ancre,  en  plongeant  par  l’avaut. 

SANCTIFICATION,  action  de  la  grâce  qui  nous 
purifie  et  nous  rend  sains;  elle  est  aussi  un  des  effets 
des  sacrements.  Voy.  gracf.  et  sacrement. 

SANCTION  (du  latin  sanetio,  de  sancire.  attacher, 
lier  ).  C’est  proprement  l'acte  par  lequel  le  chef  de 
l'Etat,  empereur  ou  roi,  exerçant  une  partie  de  l’au- 
torité législative,  donne  à une  loi  l’approbation,  la 
confirmation  sans  laquelle  elle  ne  serait  point  exécu- 
toire. 11  se  dit  aussi  de  la  peine  ou  de  la  récompense 
qu’une  loi  décerne  pour  assurer  son  exécution.  On 
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dùtineiio  la  S.  morale , qui  sc  «roim  dans  le  re- 
mords,  le  repentir,  l'infamie,  les  peines  d’une  autre 
vie,  et  les  S.  et  viles , qui  sont  édictées  par  la  loi. 

Sanction  so  dit  encore  de  constitutions  ou  ordon- 
nances sur  les  matières  ecclésiastiques  ou  même  po- 
litiques. Voy.  PRAGMATIQUE  SANCTION. 

SANCTUAIRE  (du  latin  sanctu/irium).  C'était 
ches  les  Juifs  la  partie  la  plus  secrète  et  la  plus 
intime  du  temple  de  Jérusalem.  Un  l'appelle  aussi 
le  Saint,  le  Saint  des  Saints.  Voy.  saint. 

Chez  les  Chrétiens,  on  appelle  ainsi  l’endroit  ou 
est  placé  le  mal t re-autel , et  qui  est  ordinairement 
fermé  d'une  balustrade. — Il  sc  dit  dans  Un  sens  analo- 
gue des  temples  consacrés  aux  divinités  du  paganisme, 
par  exemple  du  lieu  où  1a  Pythie  rendait  ses  oracles. 

SA  N CT  LS,  mot  latin  qui  veut  dire  saint,  désigne 
la  partie  de  la  messe  qui  commeuce  par  les  mots  Sanc- 
tus , sanctus,  sa  ne  tus , Ik>tni  nu  s Dans,  etc.  (saint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  l)ieu,  etc.)  et  qui  suit  im- 
médiatement la  préface.  C’est  un  cantique  de  louan- 
ges et  de  gloire  que  les  esprits  célestes  ne  cessent  de 
chanter  devant  la  majesté  de  Dieu  (Isaïe,  ch.  vi,  y 3). 
Il  paraît  avoir  été  usité  des  lu  n«  ou  le  ni*  siècle. 

SANDAL  , Imis  exotique.  Voy.  santal. 

SANDALE  (du  latin  snndalium,  formé  lui-méme 
du  grec  sandalion  ),  sorte  de  cluuissurc  usitée  chez 
les  anciens  : ce  u’étaient  guère  que  des  semelles  de  cuir 
ou  de  Dois  qui  couvraient  la  plante  des  pieds,  et  qui 
étaient  attachées  sur  le  pied  et  autour  de  la  jatnl>e 
par  des  courroies  et  des  boucles.  Dans  la  primitive 
Eglise,  tous  les  ministres  de  l'autel  portaient  des 
sandales,  et  il  était  enjoint  d’avoir  des  sandales  pour 
célébrer  la  messe.  L usage  s'en  perdit  j«ir  la  suite  ; 
ce|K*niJanl  quelques  congrégations  monastiques  en 
portent  encore,  iiotaiumeut  les  capucins.  Le  pape  et 
les  évêques  portent  aussi  La  sandale  quaud  iis  ofli- 
cient  dans  certaines  circonstances.  Voy.  pantoufle. 

Dans  la  Blarine,  on  nomme  Sandale  une  sorte  de 
bateau  de  transport  des  eûtes  de  la  Barbarie,  con- 
struit à peu  près  comme  les  gros  bateaux  de  pèche 
provenyaux. 

SANDARAQUE  (en  grec  sandarakè),  résine  qui 
découle  d’un  Conifère,  le  Thuya  articulatn  de  l’Ara- 
bie. On  le  trouve  dans  le  commerce  en  lamies  al- 
longées, d’un  blanc  jaunâtre,  insipides,  presque  sans 
odeur,  et  d’une  cassure  vitreuse.  Un  s'en  sert  ]>our 
préparer  des  vernis,  et  pour  couvrir,  afin  de  l'empê- 
cher de  boire,  le  papier  gratté  ou  non  collé.Les  Arabes 
l’empioieut  contre  les  diarrhées  et  les  hémorroïdes. 
— Un  retire  une  espèce  de  Sandaraque  du  Genévrier 
de  Suède;  mais  elle  est  inférieure  à la  précédente. 

Ou  donne  quelquefois  le  nom  de  Sandaraque  ou 
Sandarach  à V Orpiment  ou  Réalgar  (sulfure  d’ar- 
seuic  rouge)  : c’est  le  sens  que  le  mot  sanduraki 
avait  le  plus  communément  chez  les  Crées. 

SANDERLI.NG,  Calidris , genre  d’Echassiers  lon- 
giroslres,  renferme  des  oiseaux  au  bec  médiocre,  i 
grêle,  droit,  mou,  flexible,  sillonné  jusque  vers  la  i 
pointe,  qui  est  déprimée  et  plus  large  que  ne  l’est  le  i 
milieu  ; à narines  latérales;  à pieds  grêles  et  oirmnt 
seulement  trois  doigts  dirigés  en  avant.  Le  Sander- 
liny  variable  ( C.  arenana  ) est  un  oiseau  dont  la 
livrée  varie  d’une  saison  à l’autre.  Dans  la  saison  des 
amours,  la  face  et  le  sommet  de  la  tète  sont  marqués 
de  graudes  taches  noires,  bordées  de  roux  et  liférées 
de  blanc.  Le  reste  du  cor|>s  est  un  mélange  symé- 
trique de  taches  rouges,  noires  et  blauches.  Le  plu- 
mage d’hiver  est  grisâtre  dans  les  parties  supérieu- 
res, blanc  en  dessous  et  au  flanc.  Cet  oiseau  émigre 
le  long  des  bords  de  la  mer,  et  recherche  les  pays 
froids.  Ou  le  trouve  au  printemps  et  en  automne 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre 

SANDJAk,  officier  turc  chargé  du  gouvernement 
d'une  circonscription  territoriale  appelée  Sandjakai. 
Voy.  ces  mot*  au#  Dict.  umv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SANDRE,  Luaoperai , poisson  de  la  famille  dus 


Percoide*,  ayant  les  nageoires  et  les  préopcreules 
de  la  Demie,  et  des  dents  pointues  comine  celles  du 
Brochet,  d'où  le  nom  de  Luciojterca  (de  lucius , bro- 
chet, et  perça,  perche).  Le  Sandre  commun  ( L . 
sandra  ) vit  daus  les  fleuves  et  les  lacs  du  nord  et  de 
l’est  4g  l'Europe  : il  dépasse  quelquefois  un  métré.  U 
est  plus  allongé  que  1a  Perche,  verdùtre,  à bandes  ver- 
ticales brunes.  Sa  chair  est  blanche  et  agréable. 

SANG,  en  latin  .maquis,  liquide  assez  épais,  d'une 
couleur  rouge,  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée 
et  comme  noire,  qui,  chez  les  animaux,  remplit  le 
système  entier  des  vaisseaux  artériels  et  veineux.  Le 
sang  a une  pesanteur  spécifique  de  1,052  à 1,057, 
une  saveur  salée,  et  une  odeur  particulière,  uu  peu 
nauséeuse.  On  distingue  dans  le  sang  deux  parties 
essentielles , (les  globules  et  un  liquide  qui  porte  le 
nom  de  p/usina  : ce  liquide  est  du  l’eau  tenant  en 
dissolution  de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  potasse 
et  de  la  soude,  combinées  avec  de  l'acide  phospho- 
rique  et  diverses  autres  substances.  Tiré  des  vais- 
seaux, le  sang  ne  tarde  [tas  à se  prendre  en  nue 
masse  cohérente,  pela  Uniforme,  qui,  par  l'effet  do 
la  coagulatiou  de  la  fibrine , sc  resserre  peu  à pua 
en  exprimant  uu  liquide  clair  et  jaunâtre  : ce  liquide, 
formé  de  l’albumine  et  de  l’eau  qui  restent  dans  le 
plasma , est  appelé  sérum.  On  donne  le  nom  do 
caillot  à la  niasse  «pii  surnage  alors,  et  qui  est  ello- 
méme  composée  de  fibrine  coagulée  et  de  globules 
colorés  emprisonnés  par  la  fibrine.  Les  globules,  in- 
finiment petits,  en  nombre  incalculable,  ronds,  apla- 
tis eu  forme  de  disque,  élastiques,  plus  pesants  que 
le  sérum,  sont  de  deux  sortes  : lus  uns,  qui  sont  les 
plus  nombreux,  ont  une  teinte  jaunâtre  ; les  autres 
sont  incolores,  beaucoup  plus  petits,  grenus  cl  sem- 
hlahlesÀ  ceux  de  la  lymphe.  La  proportion  moyenne 
des  pnucipes  constituants  du  sang  serait,  d'apres  l’a- 
nalyse de  certains  chimistes,  riiez  l’homme  : «le  14, y 
globule»,  0,27  fibrine,  5,7  albumine,  et  70,7  eau; 
chez  la  femme  : «lu  12,77  glolnilus,  0,20  fibrine, 
5,00  albumine , et  70,70  eau.  Le  sang  renferme  eu 
outre  des  matières  très-variables,  qui  y sont  acciden- 
tellement mêlées,  et  qui  proviennent  des  aliments, 
ainsi  que  des  gaz  oxygène,  acide  carbonique,  azote. 

Le  sang  est  dit  artériel  ou  v eineux , selon  qu'il 
circule  dan*  les  al  tères  ou  dans  les  veines.  Le  s&ng 
artériel  est  d’un  rouge  plu*  vif,  plus  vermeil,  d une 
odeur  plus  forte  que  le  sang  veineux,  d’une  pesan- 
teur spécifique  moindre;  sa  température  moyenne 
est  de  40  degrés  centigrades.  Le  sang  veiueux  est 
d’un  rouge  brun , d’une  odeur  faible  ; sa  pesanteur 
spécifique  est  un  peu  plus  forte , et  sa  température 
de  38  degrés  centigrades.  Le  sang  rouge  proprement 
dit  doit  cette  couleur  au  contact  «le  l'air  atmosphé- 
rique dans  les  poumons;  il  circule  dans  les  veines 
pulmonaires,  les  cavité»  gaucbet  du  cœur  et  les  ar- 
tères, qui  le  distribuent  aux  organes;  le  sang  noir 
circule  dans  le*  veines , dans  les  cavités  droites  du 
cœur  et  lus  (tournons.  Le  sang  artériel  et  le  sang 
veineux  diffèrent  encore  l’un  de  l’autre  par  la  quan- 
tité des  gaz  que  tous  deux  contiennent  en  dissolu- 
tion : il  y a plus  d’oxygène , pro|>ortionncllenient 
il  l'acide  carbonique,  dans  le  premier  que  dans  le 
second  ; le  sang  artériel  est  aussi  (>lus  riche  eu  eau. 
— Pour  le  mouvement  qui  est  propre  à l’un  et  à 
l'autre,  Voy.  circulation,  aiitlue  et  veine. 

Le  sang  est  le  produit  de  L el.d>oration  du  chyle; 
il  acquiert  toutes  ses  qualités  nutritives  et  vivifiante» 
dans  l’acte  de  la  respiration.  11  pénétre  tous  les  or- 
ganes à l’aide  des  vaisseaux  artériels,  et  distribue  les 
principes  nutritif»  à tou*  les  tissus  organiques.  11 
est  en  outre  la  principale  source  de  la  chaleur  ani- 
male : c’est  lui  qui  porte  dans  chaque  organe,  avec 
la  nourriture,  l'excitation  dont  il  a besoin  pour  bien 
remplir  ses  fonctions;  c’cst  de  lui  enfin  que  les  or- 
ganes sécréteurs  extrayent  leurs  divers  produits,  sa- 
live, lait,  bile,  urine,  etc. 


— 1176  — SANG 


SANG 

MM.  Amiral  et  Garanti  ont  démontré  que  la  com- 
position du  sang  change  dans  le  cours  de  beaucoup 
de  maladie*.  Ainsi , dans  les  affections  franchement 
inflammatoires,  telles  que  la  pneumonie,  la  pleuré- 
sie, la  péritonite,  etc.,  la  fibrine  augmeutc  dans  une 
proportiou  notable  ; dans  los  fièvres  éniptivc%(  rou- 
geole, scarlatine,  rariole),  dans  la  fleure  typhoïde, 
dans  le  scorbut,  celte  substance  diminue  sensible- 
ment; dans  la  chlorose , dans  la  plupart  des  mala- 
dies chroniques,  et  après  des  saignées  répétées,  le 
chiffre  des  globules  s'abaisse,  etc. 

La  couleur  du  sang  change , ainsi  que  sa  compo- 
sition , daus  les  dirers  degrés  de  l'échelle  animale  : 
rouge  dans  les  Vertébrés  et  les  Annélides,  il  est  blanc 
et  transparent  comme  l’eau  daus  les  Insectes  et  les 
C.rustarés  ; blanc  bleuâtre  dans  les  Mollusques  : jau- 
nâtre dans  les  Holothuries  et  quelques  autres  Inver- 
tébrés : cette  différence  de  coloration  tient  aux  glo- 
bules, qui  sont  rouges  chez  les  uns,  blancs,  jaunes 
ou  verdâtres  chez  les  autres.  — On  a nommé  Ani- 
maux à sang  blanc  les  Insectes , les  Crustacés , les 
Mollusques,  etc. , dont  le  sang  est  plus  ou  moius 
blanc,  pour  les  distinguer  des  animaux  dits  à sang 
rouge . qui  sont  ceux  des  classes  supérieures  ; mais 
cette  locution  est  peu  rigoureuse. 

Le  sang  de  certains  animaux  peut  être  appliqué 
à divers  usages  : outre  l’emploi  que  fout  les  Charcu- 
tiers du  sang  de  bœuf  et  du  sang  do  porc  pour  faire 
des  boudins,  le  sang  de  bamf  sert  à clarifier  les  sirops, 
le  sucre,  à faire  le  bleu  de  Prusse.  Associé  à la  chaux 
vive,  il  donne  une  grossière  peinture  pour  bâtiment. 

sang  dr- h at k,  maladie  apoploctiq.desbètesàLaine, 
due  à rexcèsd'alimentation  ou  à l'insuffisance  des  bois- 
sons: les  vaisseaux. la  rafesurlout,  sont  gorgés  de  sang. 

SANG-DRAGON  (ainsi  appelé, dit-on,  jurce  que  les 
anciens  s’imaginaient  qu'il  était  le  produit  de  la  coa- 
gulation du  sang  de  l'animal  fabuleux  appelé  Dra- 
gon),  substance  solide , d’un  rouge  brun , composée 
de  tannin  et  do  résine , fort  usitée  autrefois  en  mé- 
decine. Elle  nous  vient  des  régions  tropicales  de 
l’Asie  et  de  l'Amérique.  Elle  exsude  spontanément 
par  les  fissures  naturelles  du  tronc  du  liragonnier 
commun  et  de  plusieurs  autres  végétaux  analogues, 
ou  par  des  incisions  pratiquées  sur  le  tronc  de  ces 
arbres  pendant  l'été.  On  l'obtient  en  lames  lisses , 
dures,  sèches,  allongées;  la  meilleure  et  la  plus 
estimée  est  recueillie,  au  moment  où  elle  suinte, 
dans  des  feuilles  de  roseau  : ce  qui  la  fait  appeler 
dans  le  commerce  Sang-dragon  en  roseaux;  la 
moins  recherchée  est  celle  en  grains.  — Le  sang- 
dragon  a été  longtemps  préconisé  eu  médecine  comme 
astringent  ou  styptique  et  comme  dessiccatif;  son 
usage  est  presque  abandonné  aujourd’hui.  Il  s’em- 

Cie  en  peinture  pour  donner  de  la  teinture  et  un 
u coloris  rouge;  il  entre  dans  lus  vernis  â l’or, 
à l'csprit-dc-vin,  à l’huile  et  â l’essence. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  Sang-dragon 
la  résine  rouge  que  l’on  retire  du  Rotang  et  du  Gril- 
lon sanguifluont.  Le  Sang-dragon  oriental  et  le 
Sang-dragon  de  la  Gambie  sont  des  gommes  attri- 
buées â deux  Ptérocarpes  do  l’Inde. 

On  donne  aussi  ce  nom  à la  Patience  sanguine, 
ou  llertte  au  charpentier.  Voy.  patience. 

SANG-GRIS  (de  sa  couleur),  boisson  forte,  très- 
agréable  h boire , en  usage  aux  Iles  françaises  de 
l’Amérique,  sc  fait  avec  du  vin  de  Madère,  du  sucre, 
du  jus  (le  citron,  un  peu  de  cannelle  et  de  girofle, 
beaucoup  de  muscade  et  une  croûte  de  {tain  rôtie. 

SANGLIER  (du  latin  singularis , seul,  parce  que 
cet  animal  vit  solitaire),  Sus  scrofa,  mammifère  de 
l'ordre  des  Pachydermes  et  de  la  famille  des  Suil- 
iiens,  type  du  grand  genre  Cochon  {Voy.  ce  mot 
pour  les  caractères  génériques  ),  et  souche  de  notre 
Cochon  domestique.  11  a la  tête  plus  allongée  que  le 
cochon  (sa  tête  est  vulgairement  appelée  hure),  le 
chanfrein  plus  arqué,  les  oreilles  plus  courtes  et 


jnoins  pointues,  les  défenses  plus  longues;  les  soies 
plus  grosses,  roides , d’uu  brun  noirâtre,  et  mêlées, 
sur  diverses  parties  du  corps,  d’une  espèce  de  laiue 
tantôt  noirâtre  cendrée,  tantôt  jaunâtre.  Sa  queue 
est  droite  et  courte.  Jusqu’à  six  mois  on  nomme  le 
sanglier  Marcassin  ; à cet  âge , on  l'appelle  Béte 
tousse;  à un  an,  Bêle  de  compagnie  ; à deux  ans, 
Ragot,  à trois.  Sanglier  à son  tiers  an;  à quatre, 
Quartenier;  plus  tard,  Vieux  Sanglier , Solitairet 
Vieil  Ermite,  Porc  entier. 

Le  sanglier  est  d'un  naturel  farouche.  Cet  animal 
est  d’une"  grande  hardiesse  daus  le  danger  : il  est 
surtout  terrible  k l’âge  de  trois  à quatre  ans,  lors- 
que ses  défenses  ont  atteint  leur  plus  grand  déve- 
loppement et  sont  devenues  tranchantes.  Le  sanglier 
vit  dans  les  forêts,  et  choisit  pour  bauge  les  endroits 
les  plus  sombres  et  les  plus  humides  : il  y reste  cou- 
ché pendant  le  jour,  et  ne  sort  que  le  soir  jiour  aller 
chercher  sa  nourriture.  Il  sc  nourrit  de  fruits  sau- 
vages, de  racines  et  de  graines,  et  dévore  de  jeunes 
lapins,  des  levrauts  et  des  perdrix,  lorsqu’il  est  pressé 
par  la  faim.  Comme  les  cochons,  il  fouille  le  sol, 
mais  en  droite  ligue  et  profondément.  Dans  le  temps 
du  rut,  les  mâles  se  livrent  entre  eux  de  terribles 
combats;  la  femelle  met  bas,  au  mois  de  mars,  de  3 
à 9 petits,  quelle  allaite  trois  mois.  Le  sanglier  s’ap- 
privoise facilement  ; il  reconnaît  celui  qui  le  soigne, 
il  lui  obéit  et  se  prête  même  à quelques  exercices. 

La  chusse  du  sanglier  est  fort  dangereuse  : cet 
animal  tient  tête  aux  chiens,  et  se  précipite  au  mi- 
lieu de  la  meute.  Ou  ne  sert  sur  la  table  que  la  hure, 
les  filets,  les  jambons  et  les  quartiers  de  devant. 

Chez  les  anciens,  le  sanglier  était  l’auimal  qu'on 
sacrifiait  à Diane  chasseresse.  — Sous  le  nom  de 
Scmglier  de  Calydon,  la  Fable  célébré  un  sanglier 
qui  ravageait  les  cuvirons  de  Calydon,  ville  d’Etolie, 
et  qu’extermina  Méléagre  : le  vainqueur  vint  déposer 
la  tête  du  inoustre  aux  pieds  d’Atalante. 

On  appelle  Sanglier  d'Afrique  le  Phacochère,  et 
Sanglier  d’ Amérique , le  Pécari. 

SANGLOTS  (en  latin  singultus ) , soupirs  redou- 
blés, poussés  avec  une  voix  entrecoupée,  que  font 
naître  les  peines  violentes.  Physiologiquement,  c'est 
l’effet  des  contractions  spasmodiques,  brusques  et 
instantanées  du  diaphragme,  qui  sont  aussitôt  sui- 
vies d’un  mouvement  de  relâchement  par  lequel  le 
peu  d’air  que  la  contraction  avait  fait  entrer  dans 
la  |x>itrine  est  chassé  avec  bruit. 

SANGSUE,  Hirudo , famille  d’Annélides  suçeurs 
de  la  division  des  Abranches  sans  soies,  constituant 
l’ordre  ou  famille  des  Hirwlinées  (Voy.  ce  mot),  se 
compose  de  plus  de  50  espèces  vivant  les  unes  dans 
les  eaux  douces,  les  autres  dans  la  mer  ; toutes  car- 
nassières, mais  se  nourrissant  les  unes  du  sang  des 
animaux,  les  autres  de  lombrics,  de  vers,  de  larves, 
de  mollusques,  etc. 

La  plus  intéressante  de  toutes  ces  espèces  est  la 
Sangsue  médicinale  (H.  sanguisuga,  latrobdella), 
que  l’on  emploie  pour  les  saignées  locales.  Elle  a 
le  corps  long  de  8 à 15  centimètres,  plissé  transver- 
salement et  composé  de  91  anneaux  bien  distincts, 
offrant , à leur  face  dorsale , des  taches  noires  qui 
paraissent  être  des  yeux  rudimentaires,  et  en  dessous 
deux  séries  de  pores  qu'on  regarde  comme  des  or- 
ganes respiratoires.  Elle  porte,  aux  deux  extrémités 
du  corps,  deux  cavités  contractiles  qui , agissant  A 
la  manière  d’une  ventouse , permettent  à l’aoim.il 
d'adhérer  fortement  aux  objets  auxquels  il  s’appli- 
que : dans  la  cavité  antérieure  est  située  la  bouche, 
qui  est  année  de  trois  petites  Lancettes  dentées  en 
scie  à l’aide  desquelles  la  sangsue  pique  la  peau  des 
animaux , et  y fait  une  incision  triangulaire.  C’est 
avec  leurs  lèvres,  qui  forment  une  espece  do  suçoir, 
et  au  moyen  d’uu  mouvement  particulier  des  nom- 
breux anneaux  dont  leur  corps  est  conqtosé,  que  les 
sangsues  parviennent  à sc  gorger  de  sang.  Si  l'on  uo 
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fh.lt  rien  pour  les  forcer  h rendre  le  sang  qu’elles  ont 
avalé,  ce  sang  est  plusieurs  mois  à disparaître  complè- 
tement, tant  res  animaux  digèrent  lentement  : aussi 
peuvent-ils  supporter  une  longue  abstinence,  pourvu 
qu'on  ail  soin  de  les  changer  d'eau  très-souvent. 

Quand  on  se  sert  de  sangsues  pour  tirer  du  sang, 
on  commence  par  mouiller  avec  du  lait  ou  de  l’eau 
sucrée  la  partie  du  corps  sur  laquelle  ou  veut  les 
appliquer,  afin  quelles  mordent  plus  promptement. 
Lorsqu’on  veut,  au  contraire,  leur  faire  lâcher  prise, 
on  les  touche  avec  un  peu  de  sel , de  cendre  ou  de 
tabac  ; pour  les  faire  dégorger,  on  les  presse  légè- 
rement en  allant  d’un  bout  à l’autre  de  leur  corps. 
Une  sangsue  vigoureuse  tire  environ  15  grammes  de 
sang  : il  en  faut  8 ou  9 pour  tirer  l'équiv^ilent  d’une 
Miette.  S’il  arrivait  qu’une  sangsue  s'introduisit  dans 
a bouche  et  pénétrât  dans  le  pharynx,  il  faudrait 
faire  boire  abondamment  de  l’eau  salée , du  vin  ou 
de  l’eau  vinaigrée.  Si  elle  avait  pénétré  jusque  dans 
l’estomac , il  faudrait  administrer  un  vomitif. 

Parmi  les  variétés  de  la  Sangsue  médicinale , on 
distingue  surtout  la  S.  grise  : robe  d’un  gris  obscur, 
avec  deux  bandes  plus  foncées  de  chaque  côté,  non 
compris  un  liséré  noir  qui  fait  la  séparation  du  dos 
et  du  ventre,  qui  est  entièrement  maculé  de  noir;  — 
la  S.  t'erte  : robe  d’un  vert  olive  plus  ou  moins  clair, 
ornée  de  trois  bandes  de  chaque  côté,  qui  sont  roug- 
eâtres ou  noirâtres,  et  quelquefois  dis|>osées  par  ta- 
ches distinctes;  ventre  uniformément  coloré  en  jaune 
verdâtre;  — la  S.  noire  : robe  complètement  noire 
au  premier  aspect,  mais  ocrant  cependant,  quand 
on  l'examine  avec  attention,  de*  traces  de  bandes  sur 
les  côtés.  Toutes  ces  variétés  seul  également  lionnes. 

Les  anciens  connaissaient  l’avidité  des  sangsues 
pour  le  sang  de  l’homrne  et  des  animaux  • ce  n’est 
toutefois  qu’assez  tard,  après  1ère  chrétienne,  qu’on 
a commencé  à les  employer  en  médecine.  Aujour- 
d’hui l’usage  en  est  généralement  répandu.  — Lyon 
et  Paris  sont  les  principaux  entrepôts  du  commerce 
des  sangsues.  La  consommation  qui  s’en  est  faite 
dans  ces  derniers  temps,  surtout  pendant  le  règne 
de  la  doctrine  antiphlogistique , est  si  considérable 
que  la  sangsue  a presque  entièrement  disparu  du  soi 
français,  et  qu 'après  avoir  mis  a contribution  la 
Corsé,  la  Suisse,  la  Hongrie,  la  Turquie  d’Europe  et 
la  Russie,  on  s'est  vu  obligé  de  les  faire  venir  k grands 
frais  de  l'Asie  Mineure,  de  1&  Syrie  et  de  la  Géorgie. 
Cette  pénurie  a fait  inventer  des  espèces  de  sangsues 
artificielles  ( Voy.  bdeu-oretre  et  scarificateur  ). 
Du  reste,  la  réaction  qui  s’accomplit  aujourd’hui 
contre  l’usage  immodéré  des  saignées  doit  rendre 
cette  pénurie  de  moins  en  moins  sensible. 

Outre  la  Sangsue  médicinale , il  faut  citer  encore 
YUémopide , ou  Sangsue  de  cheval , qui  s'attache 
aux  bestiaux  : elle  est  commuue  dans  les  eaux  douces 
du  midi  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique  ; 1 ’Al- 
bionc  ( Pontohdella ),  dont  le  corps  est  souvent  hé- 
rissé de  tubercules  ou  verrues,  et  qui,  ainsi  que  les 
espèces  appelées  Piscicole  et  Branchellion , vit  en  j 
parasite  sur  plusieurs  poissons  de  mer. 

Sangsue  volante,  nom  vulgaire  du  Vampire 
phyllostome. 

SANGUIFICATION,  formation  du  sang.  Voy.  hé- 
matose. 

SANGUIN,  qui  appartient  au  sang.  On  appelle 
Systt^me  sanguin  l'ensemble  des  vaisseaux  artériels 
et  veineux  qui  contiennent  le  sang  ( Voy.  circula- 
tior);  — Tempérament  sanguin , celui  où  domine 
le  système  sanguin  {Voy.  tempérament);  — Vais - 
seaux  sanguins . ceux  qui  servent  à la  circulation 
du  sang  : — Maladies  sanguines , celles  qui  dépen- 
dent de  la  pléthore  ou  suraliondaiice  du  saug. 

SANGUINAIRE,  Sanguinaria,  genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracées,  tribu  des  Argéinonées,  ainsi 
nommé  k cause  de  la  couleur  rougeâtre  du  suc  âcre 
et  narcotique  fourni  par  toutes  ses  parties  : c’est 


uno  petite  plante  herbacée  d’un  aspect  agréable, 
originaire  du  Canada,  qu’on  cultive  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  de  Grande  Célandine  : racine  épaisse, 
traçante,  cylindrique , d’où  sort  une  feuille  unique, 
radicale,  presque  ronde,  d’un  vert  noirâtre  en  des- 
sus, d’un  blanc  bleuâtre  en  dessous,  traversée  par 
di-s  nervures  très-ram i fiées  et  rouges  ; hampe  ou  tige 
nue , grêle  et  longue , portant  une  fleur  blanche 
assez  grande , à 8 pétales  très-ouverts  et  à étamines 
nombreuses.  La  Sanguinaire  s’emploie  en  médecine 
comme  émétique.  Elle  sert  aussi  à teindre  la  soie  et 
La  mousseline  en  couleur  orangée. 

SANGUINE,  sorte  de  crayon  rouge  fait  avec  du  fer 
oligiste  ou  hématite  ( Voy.  ce  mot;,  ou  avec  de  l'ocre 
rouge,  et  qui  est  d’un  grand  usage  dans  le  Dessin. 
On  a au  musée  du  Louvre  des  dessins  à la  sanguine 
de  Raphaël,  du  Corrége,  du  Dominiquin,  etc.  Au 
siècle  dernier,  la  sanguine  fût  employée  préféra- 
blement à tout  autre  crayon  par  les  peintres  et  les 
graveurs.  Bouchardon,  Carie  vanloo,  Pierre,  Bou- 
cher, Cochin,  Greuze,  Gilles  Dernarteau,  etc.,  ont 
laissé  de  remarquables  dessins  en  ce  genre.  — La 
sanguine  sert  aussi  à polir  et  à brunir. 

SANGUISORBE,  Sanguisorbe  (du  latin  sanauis, 
sang,  et  sorbe re,  absorber  ; à cause  de  ses  propriétés 
anti-hémorragiques),  geure  de  la  famille  des  Rosa- 
cées-Dryadées , très-voisin  des  Pimprenelles,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  vivaces,  à feuilles 
alternes,  ailées  avec  impaire  ; à folioles  opposées,  pé- 
tiolées,  et  à fleurs  disposées  en  capitule  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires  et  terminaux  : calice  à tube 
turbiné,  à limite  quadriparli  ; pas  de  corolle  : 4 éta- 
mines; akène  tubéreux  et  quadrangulairc.  La  San- 
guisorbe commune  (S.  officinal  is)^  vulgairement 
Grande  Pimpretielle , P.  d'Italie , croit  spontané- 
ment dans  les  pâturages  de  l’Europe  ; la  S.  du 
Canada  {S.  canadcnsis)  est  plus  haute  que  la  pré- 
cédente; ses  fleurs  blanches  en  épis  font  un  bel  effet. 
Ces  deux  plantes  plaisent  aux  boeufe,  aux  vaches  et 
aux  moutons.  Leurs  (leurs  s’emploient  en  teinture , 
et  douuent  un  tres-beau  gris  sur  la  soie,  la  laine  et 
le  coton.  La  Sanguisorbe  a été  longtemps  usitée  en 
médecine  comme  astringente  et  vulnéraire. 

SANGUISUGA,  nom  latin  de  la  Sangsue. 

SANHEDRIN,  Synedrium , conseil  suprême  ou 
sénat  des  Juifr.  V.  ce  mot  au  D.  univ.  d'H.  et  de  G. 

SAN1CLE,  Sanicula  (du  latin  sanus , sain,  ou  de 
sattare  , guérir),  genre  de  1a  famille  des  Ombellifè- 
res,  division  des  ürthospermées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  à feuilles  palmées  ou  digi- 
tées;  k fleurs  blanches  disposées  en  ombelles,  et 
donnant  chacune  naissance  à 2 graines  ovales  héris- 
sées de  pointes  nombreuses.  Ces  plantes  croissent 
en  petites  tou  U os  dans  les  bois  et  les  lieux  ombragés. 
La  Sanicle  commune  (S.  officinal  i s),  vulgairement 
Toute-saine , répandue  dans  presque  toute  l’Europe, 
fleurit  en  mai  et  en  juin  : elle  entre  comme  astrin- 
gente dans  les  vulnéraires  suisses,  quoique  ses  vertus 
soient  aujourd’hui  contestées. 

Un  nomme  vulgairement  Sanicle  mâle  la  Sanicle 
commune;  S.  femelle , l'Astrance;  S.  de  montagne , 
la  Benoîte  olllcinale  et  une  espèce  de  Saxifrage;  Pe- 
tite Sanicle , la  Moscatelliue. 

SANIE  (du  latiu  sanies,  &i\wz  corrompu),  matière 
purulente,  liquide,  séreuse,  sanguinolente  et  d’une 
odeur  fétide,  produite  par  les  ulcères  et  les  plaies 
d'un  mauvais  caractère.  — On  en  a fâit  l’épithète 
Sanieux , pour  dire  : de  la  nature  de  la  Sanie. 

SANITAIRE,  qui  est  relatif  à la  santé.  Voy.  santé. 

Convention  sanitaire  internationale , convention 
conclue  en  1852  entre  les  principales  puissances 
maritimes  de  l’Europe,  a eu  pour  but,  tout  en 
sauvegardant  la  sauté  publique,  do  faciliter  les  re- 
lations commerciales  et  maritimes  dans  la  Méditer- 
ranée. Conformément  aux  principes  posés  dans  rclto 
convention,  un  Règlement  sanitaire , en  «Lite  du 
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27  mal  1853,  a déterminé  tout  ce  qui  regarde  les 
quarantaines,  les  lazarets,  les  pateutes  ue  santé, 
les  médecins  sanitaires,  etc. 

Cordon  sanitaire.  Voy.  cordon. 

SANKHYA,  philosophie  semi-orthodoxe  des  Hin- 
dous; — sanscrit, langue  sacrée  des  Hindous.  Voy. 
ces  mots  au  Di  et.  univ.  d’Uist.  et  de  Ge'oyr. 

SANSKVIÈRE,  Sanseviera  (de  San-Severo,  nom 
propre),  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Aloinées,  renferme  des  plantes  à feuilles  radicales 
d’un  vert  foncé,  du  milieu  desquelles  sort  une  hampe 
rouge  terminée  par  des  épis  de  fleurs.  Elles  sont 
propres  à la  Guinée  et  à l’Asie  orientale;  mais  on 
les  cultive  dans  les  jardins  d’agrément,  à cause  de 
la  singularité  de  leur  port. 

SANSONNET,  nom  vulgaire  de  l'isfoumcau  d’Eti- 
ropeet  d'une  petite  espèce  de  Maquereau.  V.  ces  noms. 

SANS-SOUCI  (enfants).  Voy.  enfants. 

SANTAL  ou  sandal  (mot  arabe),  Sanlalum,  nom 
donné,  dans  le  Commerce,  à trois  sortes  de  boit  qui 
non»  sont  apportés  des  Indes.  Ou  distingue  le  San- 
tal eitrin,  le  S.  blanc  et  le  S.  rouge.  Le  S.  divin 
•*st  un  bois  pesant,  compacte,  à libres  droites  : sa 
couleur  est  d’un  jaune  fauve , sa  saveur  est  amère 
et  son  odeur  semble  être  un  mélange  de  musc,  de 
citron  et  de  rose.  Ou  en  extrait,  par  la  distillation, 
nue  huile  volatile  d’une  odeur  trés-forte.  Le  S. 
blanc  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  couleur 
plus  pile  et  son  odeur  plus  faible.  Le  S.  rouge  est  uu 
bois  solide,  dense,  pesaul,  à libres  tantôt  droites, 
tantôt  ondées  et  imitnut  les  vestiges  des  nœuds;  il 
n'a  aucune  odeur  sensible;  sa  saveur  est  légèrement 
astringente  et  austère. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature 
des  arbres  qui  produisent  le  santal.  L'opinion  la  plus 
commuife  est  que  le  santal  blanc  et  le  santal  eitrin 
sont  dus  à deux  csnèccs  d'un  même  genre,  dont  on 
a fait  le  type  de  la  famille  des  Santu lacées  ( Voy. 
ci-après),  savoir  : le  S.  blanc,  dit  aussi  S.  à feuilles 
de  myrte  ou  Santalin , qui  croit  sur  les  montagnes 
du  Malabar,  et  le  S.  de  Freycinet , qui  se  trouve  dans 
toute  l'Océanie.  Quant  au  santal  ronge,  il  serait  dû  à 
une  es|W*ce  (le  Ptérorari>e,  le  Ptero> arpus  santal inus. 

Dans  tout  l’Orient  le  Santal  est  recherché  comme 
parfVim.  On  le  brûle  dans  des  cassolettes;  réduit  en 
poudre  et  mêlé  A la  colle  de  rix , il  constitue  les 
bougies  parfumées  des  Chinois;  ccs  derniers  l’em- 
ploient aussi  à la  fabrication  des  cercueils.  Les  In- 
dicus  lui  attribuent  des  propriétés  sudorifiques  et 
stimulantes.  En  Europe , on  ne  l’emploie  guère  qu’à 
la  fabrication  de  coffrets,  bottes  à parfums  et  aux 
menus  ouvrages  de  tabletterie  et  de  marqueterie. 

Les  Indiens  appellent  Santal  fuux , l'écorce  de 
l'Aralie  à grappes,  qui  est  substituée  au  véritable 
santal,  pour  l’usage  de  la  médecine. 

SANTALACÉES;du  genre  type  Sanfalum),  famillo 
de  plantes  dicotylédones  apétales  périgynes,  se  com- 
pose d'herbes  annuelles  ou  vivaces,  d’arbrisseaux  et 
u’arbres,  à feuilles  alternes,  rarement  opposée», 
sans  stipules  ; à Heurs  petites,  solitaires,  ou  dispo- 
sées en  épi  ou  en  sertule  : calice  adhérent  avec  i’o- 
valre  inféré,  à 4 ou  5 divisions  valvalres;  4 ou  5 
étamines,  opposées  aux  divisions  calicinales  et  insé- 
rées à leur  base:  Hlets  subulés,  courts,  à peine  plus 
longs  que  le  limbe;  anthères  Introrses,  biloculaires; 
ovaire  Infère,  uniloculaire,  1,  2 ou  4 gemmules ana- 
tropes  pendant  au  sommet  d'un  podosperrae  filiforme, 
naissant  et  s’élevant  du  fond  de  la  loge  ; style  ter- 
minal, simple,  court;  stigmate  lobé;  fruit  indé- 
hiscent, monospenne,  quelquefois  charnu.  — Les 
espèces  arborescentes  ne  se  trouvent  que  dans  l'Asie 
tropicale  et  l'Océanie  ; les  arbrisseaux  dans  la  région 
méditerranéenue  et  les  régions  tempérées  de  l’Amé- 
rique du  sud;  les  plantes  herbacées,  en  Europe, 
dans  l'Amérique  du  nord  et  l'Asie  centrale.  — Les 
genres  principaux  sont  le  Santalum , qui  fournit  le 


bois  do  santal;  le  Thesium , le  Fusanus,  VOsyri la.  etc. 

SANT ALINE,  matière  colorante  que  l’on  l'étire  du 
bois  de  santal  en  traitaut  celui-ci  par  l’alcool  presque 
bouillant  et  évaporaut  jusqu’à  «irrité.  Elle  est  rouge, 
solide  et  en  niasse,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-so- 
luble dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique,  etc.  Dis- 
soute (Luis  l’alcool  et  précipitée  par  plusieurs  sels,  la 
sanlaline  donne  des  laques  de  belle  couleur.  Celle 
que  l’on  obtient  avec  le  chlorure  d’étain  est  d’un 
beau  pourpre.  Elle  a été  découverte  par  Pelletier. 

SANTE  (du  latin  son i tas).  Les  anciens  avaient 
fait  de  la  santé  une  déesse , fille  d'Esculape  ; le» 
Grecs  la  nommaient  Hygie , et  les  Humains  Salua. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d’une  belle  jeune  fille 
assise  sur  un  trône,  teuaut  d’une  main  une  palcre,  de 
l’autre  un  serpent,  et  couronnée  d’herbes  médicinales. 

Ce  qu’on  appelle  la  Santé,  dans  les  Ports  de  mer, 
est  nu  établissement  institué  pour  empêcher  l’intro- 
duction des  maladies  contagieuses.  La  Santé  a de» 
chaloupes  nommées  bateaux  ou  canots  de  . sauté  pour 
visiter  les  bâtiments  qui  entreut  en  rade,  prendre 
connaissance  do  l’état  des  individus  à bord  de»  na- 
vires et  fixer  le  nombre  de  jours  de  la  quarantaine 
a laquelle  ils  seront  soumis.  Elle  a aussi  un  local  à 
terre,  dans  lequel  se  fait  la  quarantaine,  local  qui 
lui-méme  est  appelé  la  Santé.  Vu  y.  quarantaine. 

Corps  de  sunté , corps  chargé  du  service  médical 
dans  l'année.  Ce  corps  se  compose  d'inspecteurs,  «1e 
médecins  ou  chirurgiens  principaux,  do  médecins  ou 
chirurgiens  ordinaires,  de  majors  et  d 'aides-majors, 
tous  réuni»  sous  ta  dénomination  générale  d 'Officiers 
de  santé  ( Voy.  ce  mot  et  l’art,  chirurgien).  A la  tête 
du  corps  est  uu  Conseil  de  santé,  résidant  à Pari». 
Ce  corn*  a été  réorganisé  par  décret  du  23  mars  1832. 
— Lu  Marine  possède  un  corps  analogue,  organisé  par 
les  ordonnances  des  17  juillet  1833  et  12  juillet  1841. 

Sou»  le»  titres  de  : La  Santé  du  Peuple,  la  Santé 
universelle , le  Manuel  de  la  Santé  (de  Raspnil),etc., 
il  a été  publié  plusieurs  traités  élémentaires  ou  po- 
pulaires de  médecine,  d'une  utilité  pratique. 

Alai.ton  de  santé.  Voy.  maison. 

SANTOLINE,  Santonna,  genre  de  la  famille  des 
Composées  tubuli Mores,  tribu  de.»  Sénéciouidce*-Au- 
thémidées,  renferme  plusieurs  espece»  qui  croissent 
dans  les  lieux  les  plus  sec*  des  contrées  voisines  de  la 
Méditerranée.  La  Sanlaline  petit  Cyprès  (S.  chumat- 
cyparissus),  dite  aussi  Aurone  femelle,  Garde  l'abc, 
Citronelfe , Bar  bot  me.  etc.,  forme  de  jolis  buissons 
toujours  verts,  à feuilles  nombreuses  et  odorantes, 
couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  et  disposée»  par  pa- 
quets; à fleurs  en  étoile»  d’un  beau  jaune  qui  épa- 
nouissent eu  été  : elle  se  taille  aussi  facilement  que 
le  buis  et  se  place  dans  les  jardins  pour  platcs-ban- 
dc»,  bordures  et  palissades;  on  en  extrait  une  huile 
qu’on  a employée  comme  vermifuge.  On  retire  uue 
faille  couleur  jaune  des  fleur»  de  la  S.  du  Chili.  La 
S.  d'Egypte  est  pour  les  Arabes  un  aotiophthalmi- 
que  puissant.  La  S.  à feuilles  d' Anthémis  est  très- 
amère  et  odorante,  et  peut  remplacer  la  camomille. 

SANTON , sorte  de  moine  turc.  Voy.  ce  mot  au 
Uict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

SAN  VE  (corruption  de  Sénevé),  nom  vulgaire  de 
la  Moutarde  des  champs. 

SAOULE  ou  soûle,  jeu  usité  parmi  le»  paysans  bre- 
ton» dans  les  jours  du  fête»,  et  qui  consiste  à jeter 
un  ballon  que  la  troupe  poursuit  ensuite  en  s’en  dis- 
putant la  possession.  On  se  sert  d’un  ballon  bien  huilé 
en  dehors  pour  le  reudre  plus  glissant.  Celui  qui 
peut  s'en  saisir  et  le  porter  dans  une  autre  paroisse 
que  celle  où  se  fait  le  jeu,  remporte  le  prix  proposé. 

SAP  ( de  sapin  ),  mot  par  lequel  ou  désigne,  dans 
les  chantiers  ae  marine,  le  bois  de  tou»  les  conifères 
analogues  au  lapin. 

SAPA,  mot  latin  oui  veut  dire  moûl , vin  cuit, 
est  appliqué  par  le»  Pharmacien»  au  suc  de  raisin 
amené  à la  consistance  de  miel. 
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SAPAJOU  ou  sajou  , Cetus,  genre  Je  Singes  amé- 
ricains, de  la  famille  des  Platyrrliinins,  type  de  la 
tribu  des  Céhieus , renferme  un  très-grand  nombre 
d’espèces  au  corps  assez  mince  et  de  taille  en  géné- 
ral au-dessous  de  la  moyenne  : tête  de  forme  ronde, 
face  large  et  courte  ; aùgle  facial  de  60  degrés;  mu- 
seau court;  front  prononcé;  poiiit  d'abajoues;  oreil- 
les arrondies  ; yeux  volumineux  et  rapprochés  l'un 
rootre  l’autre;  membres  forts,  robustes  et  allongés, 
les  postérieurs  surtout , ce  qui  permet  aux  Sapajous 
•le  sauter  avec  facilité;  4 mains  et  5 doigts  à chaque 
main;  queue  longue,  musculeuse  et  prenante,  la- 
pelage  de  ces  singes  est  court,  doux,  non  luisant,  de 
couleur  sombre,  variant  du  brun  au  gris.  Les  Sapa- 
jous sont  adroits,  intelligents,  d'une  vivacité  et  d'une 
ujilité  extrêmes,  mais  doux  et  faciles  à élever.  Ils 
vivent  sur  les  arbres,  sc  nourrissent  de  fruits  et  d’in- 
«ctes.  Leur  voix  plaintive  et  tlûlée  les  a fait  nom- 
mer Singes  pleureurs;  ils  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
Singes  musqués  a cause  de  l'odeur  de  musc  qu’ils 
exhalent.  On  les  trouve  surtout  dans  le  Brésil  et 
dans  la  Guyane.  — Les  esjH*ces  principales  sont  : le 
Sajou  trun  ou  Sajou  assoit  (Ccbus  aite/la,  Cerco- 
wthecus  fuscus  ),  dit  aussi  Singe  voltigeur  : c’est 
l’espèce  que  les  bateleurs  montrent  le  plus  communé- 
ment par  les  rues  ; le  S.  gris  ou  Sai  (Cebus  gnseus 
ou  barbatus  , dit  aussi  Ca^nr/n,  parce  qu’il  a le  der- 
rière de  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  jaunâtre  et  les 
parties  antérieures  plus  pâles  ; le  S.  à gorge  blanche 
ou  Carieo  (C.  hypoleucos)  ; le  S.  à grosse  tête , etc. 

Sapajou  aurore  ou  Singe  écureuil.  V.  calutriche. 

SAPE  (de  l'italien  zappa) , artiou  de  sajter,  de 
creuser  sous  les  fondements  d’un  édifice  pour  le 
faire  tomber.  — Dans  le  Génie  militaire,  ee  mot 
désigne  le  travail  de  la  Iraurhée  qui  a lieu  lorsque 
les  assiégeants  sc  sont  approchés  de  la  place  à une 
portée  de  mousqueton.  La  sape  sert  à ouvrir  des  tran- 
chées, des  chemins  couverts,  les  boyaux  qui  condui- 
sent sur  le  corps  de  la  place.  (’.e  travail  sc  fait  à l'aide 
du  marteau , du  pic , de  la  pioche  et  de  la  hache. 
Ceux  qui  l’exécutent  emploient  pour  se  couvrir  des 
joniers  cylindriques  appelés  gabions.  Ou  distingue 
la  sape  entière,  qui  consiste  S creuser  uu  trou  d’un 
mètre  de  nrofoudeur  sur  autant  île  largeur;  la  demi - 
«y*,  qui  cousistc  à poser  à découvert  des  gabions 
sur  un  alignement,  en  les  remplissant  de  (Are,  et  à 
fermer  les  entre-deux  avec  des  sacs  à terre  ; la  sape 
liante,  qui  a lieu  quand  on  conduit  les  travailleurs 
sur  un  terrain  où  ou  a seulement  fait  un  tracé  sans 
employer  de  gainons  : la  sa/ie  couverte , qui  se  fait 
vous  terre;  et  la  double  sajie,  qui  s’emploie  quand 
"U  est  obligé  de  se  rouvrir  des  deux  rAlés.  La  tête 
de  sape  est  le  point  le  plus  avancé  du  chemin  qu’on 
creuse,  et,  par  conséquent,  le  plus  exnosé  : c’est  un 
l«oste  d'honneur.  Voy.  l'article  suivant. 

SAPEUR  (de  jflpe;.  On  donne  proprement  ce  nom 
aux  soldats  du  corps  du*  Génie  qui , sous  les  ordres 
•les  ingénieurs,  travaillent  aux  fortifications  : ce  sont 
•les  soldais  d’élite , dont  la  paye  est  plus  forte  que 
• elle  du  fantassin  ; il  y a 14  compagnies  de  sapeurs 
par  régiment  du  génie.  — Dans  les  Régiments  d'in- 
fanterie, on  appelle  aussi  Sa/>eurs  les  soldats  qui, 
a l’armée,  sont  chargés  de  couper  les  haies,  d'aplanir 
1rs  fossés  et  de  frayer  aux  troupes  un  chemin  a tra- 
vers les  forêts  : ils  marchent  en  tête  du  régiment. 
Le  sont  eux  aussi  qui,  en  garnison,  font  le  service 
•lordonnance  ou  de  planton  auprès  des  chefa  du 
r,irps.  Les  sapeurs  comptent  dans  les  compagnies 
hors  rang;  ils  ont  un  bonnet  à poil , un  tablier  de 
peau , et  sont  armé*  de  la  hache  et  du  mousqueton , 
qu'ils  portent  en  bandoulière  vur  l'épaule  gauche  ; 
ils  ont  le  privilège  de  garder  la  barbe  longue  : ce 
privilège,  qui  avait  été  supprimé  eu  1831 , leur  a été 
depuis  restitué.  Les  sapeurs  ont  été  organisés  par  les 
décrets  des  7 avril  1806  et  18  février  1808. 

Sajtcurs-pompiers.  Voy.  pompiers. 


SAPHENE  (du  grec  saphès,  évident;,  nom  donné 
à deux  veines  sous-cutanées  de  la  jambe,  manifestes 
à la  vue  et  au  toucher.  L'une  est  la  Grande  Sa- 
phène ou  S.  interne,  qui  naît  de  la  face  dorsale  des 
orteils  internes,  et  s’ouvre  dans  la  veine  crurale  prés 
de  l’arcade  inguinale.  L'autre  est  la  Petite  Saphène 
ou  S.  externe , qui  naît  sur  les  orteils  externes  et 
va  s'ouvrir  au  jarret  dans  la  veine  poplitée.  C'est 
sur  l’une  ou  sur  l'autre  de  ces  veines  que  se  prati- 
que la  saignée  du  pied. 

SAP111QUE,  vers  grec  et  latin,  de  5 pieds  et  de 
Il  syllabes,  ainsi  nommé  de  Sapbo,  qui,  dit-on, s’en 
servit  la  première.  Les  pieds  de  ce  vers  sont  ainsi  dis- 
posés : le  1er  est  un  trochée  le  ‘2e,  un  spondée 
( **);  le  3e,  un  dactylo  ( );  les  deux  derniers, 

«les  trochées.  Il  doit  y avoir  une  césure  après  le 
’2®  pied.  Ce  vers,  très-harmonieux,  a été  surtout  em- 
ployé par  les  poètes  lyriques.  — La  Strophe  saphi- 
y uc  se  compose  de  3 vers  saphiques  suivis  d'un  vers 
adonique.  En  voici  un  exemple  d’Horace  (Odes,  I,  2)  : 

J sni  a | Ils  1er  I ris  ni  | »U  I ilqüa  | dira 
Granctmi*  misil  Palcr,  et  ruhento 
Dcttrrt  Mers»  jnuUiu*  «rces, 

Tcrriiit  Urbca. 

SAPHIR  (de  l'hébreu  sappir , même  sens),  pierre 
précieuse,  a'une  belle  couleur  bleue  : c’est  une  va- 
riété de  Corindon.  Le  saphir  est  très-dur;  il  raye 
tous  les  corps,  excepté  le  diamant,  et  jouit  delà 
double  réfraction.  On  nomme  Saphirs  mâles  roux 
qui  présentent  la  nuance  bleu  indigo  ; S.  femelles, 
ceux  qui  sont  d’un  bleu  d'azur.  On  trouve  les  sa- 
phirs en  Sibérie  et  dans  l’Inde.  Après  le  diamant,  le 
saphir  est  la  pierre  précieuse  la  plus  chère  : un  sa- 
phir de  6 carats  coûte  de  15  à 1800  fr.  Un  des  plus 
beaux  saphirs  connus  est  celui  qui  bit  donné  à 
M.  Weiss  par  le  Muséum  de  Paris,  en  échange  d'une 
collection  de  minéraux  ; cette  belle  pierre,  que  l’ou 
a fait  tailler  depuis,  vaut,  dit-on,  1,200,000  fr. 

On  a étendu  le  nom  de  Saphir  h un  grand  nom- 
bre de  substances  très-différentes  dans  leur  compo- 
sition : on  appelle  Saphir  blanc,  le  Corindon  inco- 
lore ; S.  d'eau,  laCordiérite  ou  Fahhmite  dure,  sub- 
stance de  couleur  violâtre  et  changeante,  employée 
en  bijouterie  (Voy.  fadi.umtk);  S.  du  Brésil , une 
Tourmaline  ; S.  faux, une  Chaux  fluatée  ou  Fluorine. 

SAPHlfÜNE , variété  de  Calcédoine  d’un  bleu  do 
saphir  très-agréable  et  dont  on  se  sert  pour  la  gra- 
vure ou  pour  faire  des  objets  d'oruemeul.  Elle  est 
tres-es Umée  lorsqu'à  l’intensité  de  la  couleur  elle 
Joint  l'égalité  du  ton. 

SAPIENCE  (du  latin  sapientia,  sagesse  et  science). 
Ce  mot  ne  s’emploie  guère  aujourd’hui  que  pour  dé- 
signer le  Livre  de  la  Sagesse,  de  Salomon.  — On 
appelle  Livres  sapientiaux  plusieurs  livres  de  l'E- 
criture sainte  , destinés  à donner  aux  hommes  des 
leçons  de  sagesse  et  de  morale  : ce  sont  Y Ecclésias- 
tique , le  Cantique  des  cantiques,  les  Proverbes , 
YÈcciétiaste  et  le  Livre  de  ta  Sagesse. 

11  y a à Rome  un  célèbre  Collège  de  la  Sapience, 
ainsi  appelé  parce  qu’on  y enseigne  les  principales 
sciences  : c’est  l’Université  de  Rome. 

SAPIN  (du  latin  Saninus , même  signification), 
Abies,  genre  de  la  famille  des  Conifères,  tyjic  de  lu 
tribu  des  Abiétinées,  se  compose  de  beaux  et  grands 
arbres  résineux , toujours  verts , et  très-voisins  des 
Pins  : ils  n’en  diffèrent  que  |>ar  les  feuilles,  qui  no 
sont  jamais  réunies  par  faisceaux  dans  des  gaines,  et 
par  les  runes,  qui  sout  composés  d’écailles  coriaces, 
mais  non  ligneuses,  amincies  au  sommet  et  non 
épaisses.  Les  Sapins  sont  des  arbres  très-rustiques, 
croissant  naturellement  daus  les  pays  froids  et  sur 
les  hautes  chaînes  de  montagnes,  et  se  plaisant  par- 
tout, excepté  à l'exposition  des  vents  de  incr.  On  les 
multiplie  par  graines.  Presque  toutes  les  espèces 
fournissent  des  bois  de  construction. 

l.e  Sapin  épicéa  ( Abies  picea  ),  connu  sous  les 
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noms  vulgaires  de  P«»,  Pinesse,  Sapin  rouge,  S. 
de  Norwége,  Faux  sapin,  Gentil  sapin , monte  fort 
haut  et  en  ligne  droite  : il  atteint  quelquefois  jus- 
qu'à 60  mètres;  le  tronc  est  recouvert  d’une  écorce 
mamelonnée , assez  mince  , tirant  sur  le  brun  ; les 
rameaux  de  sa  hase  tombent  dés  l’àgc  adulte,  et  il 
devieut  nu  jusqu'au  tiers  ou  aux  deux  tiers  de  son 
élévation,  se  terminant  nar  une  pyramide  de  bran- 
ches ouvertes  à angles  droits.  Les  feuilles  sont  li- 
néaires, quadrangulaires,  pointues,  d'un  vert  sombre, 
disposées  eu  triple  spirale  autour  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  des  strobiles  verdâtres  ou  roussàtres,  al- 
longées et  composées  de  nombreuses  écailles  imbri- 
quées , sous  chacune  desquelles  se  trouvent  deux  se- 
mences ailées.  Cet  arbre  se  trouve  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  autres  grandes  chaînes  de  l'Eu- 
rope. 11  fournit  un  bois  excellent  pour  la  charpente, 
la  mâture,  la  construction  des  bateaux,  la  menuiserie, 
la  boisscllcrie , etc.  Son  écorce  peut  servir  pour  lu 
tanuage.  On  en  extrait  de  la  poix  (d’où  sou  nom  de 
pire»),  de  la  térébenthine,  de  la  colophane;  dans 
le  Nord,  on  fait  une  espèce  de  bière  avec  ses  jeunes 
pousses  fermentées. 

Le  S.  noir  (A.  nigra ),  dit  aussi  Èpinette  noire, 
Sapinette  noire,  abonde  aux  Etats-Unis,  où  il  atteint 
26  et  30  mètres  : branches  étalées,  mais  non  incli- 
nées ; feuilles  d’un  vert  sombre  ; cènes  courts  et  el- 
lipsoïdes. Son  bois  est  excellent  pour  les  construc- 
tions navales.  11  fournit  uue  bière , dite  Sapinette , 
en  anglais  Sftruce  beer  ( bière  légère},  qu'on  prétend 
être  éminemment  autisrorbutique.  Cette  espèce  a 
été  introduite  en  Europe  en  1779.  — Le  S.  rouge 
( A . rubra  ) n’est  qu’une  variété  de  cette  espèce. 

Le  S.  blanc  (F Amérique  (^4.  alba ),  dit  aussi  Epi- 
nette  blanche,  Sapinette  blanche,  Sapin  du  Canada, 
reconnaissable  à ses  feuilles  blanchâtres,  n’atteint 
guère  que  12  ou  14  mètres.  Son  bois  est  inférieur  à 
celui  des  espères  précédentes.  En  Europe,  on  le  re- 
cherche pour  l’ornement  des  bosquets.  Ses  bourgeons 
s emploient  comme  astriugents  et  antiscorbutiques. 

Le  S.  argenté  (A.  pect inata ),  dit  aussi  S.  com- 
mun . S.  blanc  de  Normandie , S.  en  peigne,  S.  à 
feuilles  d'if  \ très-répandu  sur  les  montagnes  de  l’Eu- 
rope, où  il  atteint  40  et  60  mètres,  à feuilles  d'un 
vert  luisant  en  dessus,  blanc  ou  glauque  en  dessous, 
et  disposées  sur  deux  rangs.  Son  bois  blanchâtre, 
léger,  élastique,  s'emploie  aux  mêmes  usages  que 
celui  de  l’Epicéa  : c'est  cette  espèce  qui  fournit  la 
Térébenthine  de  Strasbourg. 

Le  S.  baumier  (A.  balsamea ),  de  l’Amérique  du 
Nord,  fournit  une  térébenthine  qui  se  vend  sous  le 
nom  de  Baume  de  Gilénd.  On  le  cultive  en  Europe 
comme  arbre  d'ornement. 

SAPINDACÊES  (du  genre  type  Sapindus , Sa- 
vonnier), famille  de  plantes  dicotylédones  poly pé- 
tales bypogyncs,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux dressés  ou  montants,  munis  de  vrilles,  plus 
rarement  des  herbes  à suc  aqueux  : feuilles  alternes, 
très-rarement  opposées,  la  plupart  du  temps  compo- 
sées, à stipules  caduques,  manquant  souvent  ; fleurs 
parfaites  ou  imparfaites  par  avortement  : calice  à 4 
ou  5 sépales  libres  ou  légèrement  soudés  nar  leur 
base,  un  peu  oblique  et  inégal;  corolle  de  4 à 5 pé- 
tales, manquant  quelquefois  : ces  (létales  sont  tantôt 
nus,  tantôt  glauduleux  vers  leur  partie  moyenne, 
où  ils  portent  quelquefois  une  lame  péhdoide  ; éta- 
mines en  nombre  double  des  pétales  libres  et  ap- 
pliquées sur  un  disque  hypogyne  ; plan  lobé  qui 
garnit  tout  le  fond  de  la  fleur;  ovaire  à 3 loges; 
style  simple  à sa  base,  tri  fuie  au  sommet;  3 stig- 
mates. Le  fruit  est  une  capsule  à 1,  2 ou  3 loges. 

Les  Sapindacées  halètent  les  régions  tropicales, 
surtout  en  Amérique.  Elles  ont  du  rapport  avec  les 
Ampélidées,  les  Cè nuées,  les  Méliacées  et  lesTérébin- 
thacées.  La  famille  forme  2 sections  : les  Sapindces, 
qui  ont  pour  type  le  Savonnier,  et  les  Dodonéaeées. 


SAPINDUS,  nom  scientifique  du  genre  Savonnier. 

SAPINETTE,  nom  vulgaire  donné  à diverses  es- 
pèces de  Sapin.  Voy.  sapih. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  bière,  ré- 
putée antiscorbutique,  qu’on  obtient  en  faisant  ma- 
cérer dans  2 litres  de  bière  uouvclle  des  feuilles  de 
cocbléaria,  des  bourgeons  de  sapin  et  du  raifort. 

SAP1UM,  arbre  à glu,  genre  d’Euphorbiacées. 

SAPONAIRE,  Saponaria,  genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  tribu  des  Silénées,  ainsi  nomme  parce 
que  la  tige  et  la  racine  de  quelques  espèces  ont  la 
propriété  de  donner  à l’eau  une  qualité  savonneuse. 
G*  sont  «les  plantes  herbacées,  vivaces,  très-voisines 
des  Œillets,  dont  elles  ne  diffèrent  essentiellement 
que  par  l'ibnna  d’écailles  à la  bue  du  calice  : ce 
calice  est  un  tulie  à 5 deota  ; la  corolle  a 5 (létales 
munies  de  lougs  onglets.  L’espèce  principale , la 
Saponaire  commune  [S.  officina/is),  croit  par  toute 
l'Europe,  au  bord  des  buissons,  des  fossés,  dans  les 
champs:  elle  a des  tiges  de  4 à 0 décirn.  de  haut, 
des  feuilles  ovales,  des  Heurs  nombreuses  de  couleur 
blanche  ou  rosée,  sans  odeur;  sa  racine  est  grêle, 
longue  et  d’un  blanc  jaunâtre.  On  emploie  en  méde- 
cine les  feuilles  et  la  raciue  de  la  Saponaire  comme 
toniques,  sudorifiques,  antiscrofulcuses  et  anlisipliy- 
litiques  : on  les  administre  en  décoction  contre  les 
engorgements  des  viscères  abdoiniuaux,  les  maladies 
de  la  peau,  l’ictère,  etc.  Les  anciens  usaient  de  la 
Saponaire  pour  préparer  les  étoffes  à la  teinture.  — 
La  S.  des  vaches  (S.  vaccaria),  aiusi  nommée  parce 
qu’elle  est  recherchée  des  vaches,  est  une  espèce  élé- 
gante à belles  fleurs  rouges  ; elle  crott  au  milieu  des 
champs,  parmi  les  moissons.  — La  S.  à feuilles  de 
basilic  ( S.  ocymoïdes  ) rampe  sur  les  rochers  : elle 
a de  belles  fleurs  rouges,  eu  très-grand  nombre. 

On  se  sert  dus  les  arts  d’une  raciue  qu’on  nomme 
Saponaire  d'Egypte , du  Levant , d’I/lyrie,  etc., 
pour  dégraisser  les  laines,  les  cachemires;  on  croit 
qu’elle  appartient  au  Gypsophila  Struthium  de 
Liuué,  déjà  employé  du  temps  de  Pline  à cet  usage. 

SAPONIFICATION  (du  latin  sajw,  savon,  et  fa- 
cere,  faire),  opération  chimique  par  laquelle  les 
corps  gras  sont  transformés  eu  savons.  Lorsqu’on 
chauffe  de  l'huile  ou  de  la  graisse  avec  un  alcali , 
l’acide  du  coq*  gras  (acides  stéarique,  rnargariqne, 
olêique,  etc.)  se  combine  avec  l’alcali  et  produit  du 
savon,  tandis  que  la  glycérine  du  corps  gras  est 
mise  en  liberté.  Cette  opération  s’exécute  eu  ^nuid 
dans  les  fabriques  de  savon.  On  doit  surtout  a 
M.  Chevreul  la  connaissance  des  principes  de  la 
saponification  ; avant  les  travaux  de  ce  chimiste,  on 
croyait  que  les  huiles  et  les  gTaisses  se  combinaient 
directement  avec  les  alcalis  |>our  constituer  les  savons. 

On  emploie  aussi  cette  expression  pour  désigner 
la  transformation  partielle  des  cadavres  inhumés  dans 
un  terrain  humide,  ou  qui  y demeurent  longtemps, 
en  une  espèce  de  savon  ammoniacal  avec  excès  de 
graisse,  qu’on  appelle  Gras  de  cadavre  ou  Adijtocire. 

SAPONINE,  principe  chimique  extrait  do  la  ra- 
cine do  Sapouaire  d’Egypte,  a été  indiqué  par  Wah- 
lenberg  et  étudié  par  M.  de  Bussy. 

SAPOTACEES  (du  genre  type  Sapota ),  famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes, 
comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  tous  exoti- 
ques, qui  croissent  (mur  la  plupart  dans  les  régions 
tropicales  de  l'Afrique  et  de  l’Amérique.  Ce  sont  des 
végétaux  remplis  d’un  suc  Lactescent  vénéneux , à 
feuilles  alternes,  sans  stipules,  coriaces s très-entiè- 
res; à fleurs  portées  sur  des  pédoncules;  à corolle 
monopétale  hypogyne,  divisée  en  plusieurs  lobes  ; 
étamines  en  nombre  variable  et  attachées  au  tube 
de  la  corolle.  La  plupart  des  Supotacées  portent  des 
fruits  charnus,  sapides,  et  des  graines  huileuses; 
leur  écorce  est  amère  et  passe  pour  fébrifùge.  — 
Genres ‘.Sapota  (Sapotillier)  ou  Achrus,Chrysophy /- 
lum,  Sidcroxylon,  Bumelia,  Mtmusops,  hnbri - 


SA  RC 


— 1481  — 


SARI) 


caria , Lucuma , La  bal  i a , Ser sali  sia,  Bassin , Ar- 
yamu , Omphalocarpus , Isonandra,  Rostellaria. 

SAP0TILL1ER  ou  sapotier,  Sapota , goure  type 
de  la  famille  des  Sa  potaches,  renferme  de  très-beaux 
arbres  des  contrées  intcrtropicalcs  de  l’Amérique.  Le 
Sapotillier  commun  ou  S.  comestible  ( S.  ac liras  ) 
a des  rameaux  couverts  d'une  écorce  fauve,  laissant 
exsuder  un  suc  blanc  très-visqueux,  qu’on  emploie 
comme  fébrifuge.  Le  suc  se  condense  à l’air,  et  dé- 
lient une  résine  qui  répand  en  brûlant  une  agréable 
odeur.  Son  bois  est  blanc,  filandreux,  dur,  assez 
liant  : on  s’en  sert  en  menuiserie  et  dans  les  con- 
structions navales.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  luisaut 
en  dessus,  larges,  épaisses,  longues,  pointues  aux 
extrémités,  très-veinées  et  disposées  par  bouquets  à 
la  sommité  des  rameaux.  Les  fleurs  croissent  au 
centre  de  ces  bouquets  et  sont  peu  apparentes.  Le 
fruit,  dit  Sapotille  ou  Nèfle  (V Amérique , est  une 
pomme  arrondie  ou  ovale  à peau  brune  et  crevassée, 
à chair  succulente,  fondante  et  sucrée.  Il  est  rafraî- 
chissant et  tres-«ain.  Ce  fruit  est  divisé  en  8 ou  lü 
loges  contenant  autant  de  graines  oblon gués , lui- 
santes, recouvertes  d'une  peau  noire.  Les  amandes 
de  ses  pépins  donnent  avec  l’eau  uno  émulsion  qu'on 
administre  contre  les  rétentions  d'urine  et  les  coli- 
ques néphrétiques.  L’écorce  est  fébrifuge. 

SAQUEBUTE,  nom  donné  autrefois  : 1°  à une  es- 
pèce de  lance  avec  harpon , qui  servait  & tirer  les 
cavaliers  ; 2°  à un  instrument  de  musique  à vent  : 
c'était  une  espèce  de  trompette  que  l'oii  pouvait  al- 
longer ou  raccourcir,  comme  le  tromboune,  pour 
rendre  les  sons  ou  plus  graves  ou  plus  aigus. 

SARABANDE  (de  la  comédienne  espagnole  Zara- 
banda,  qui  la  première  dansa  cette  danse  en  France), 
air  de  danse  espagnol  A trois  temps,  d'un  caractère 
grave  et  qu’on  chantait  autrefois  avec  des  paroles 
en  s'accompagnant  de  castagnettes , au  lieu  de  le 
jouer  avec  des  instruments.  Elle  avait  uue  grande 
analogie  avec  le  menuet. 

SARBACANE  (de  l'italien  cerbottana , mot  dont 
l'origine  est  incertaine),  long  tuyau  qui  sert  à lancer 
quelque  chose  en  souillant.  Les  enfants  s'en  servent 
pour  tirer  sur  de  petits  oiseaux.  Ou  s’est  aussi  servi 
de  sarbacanes  comme  armes  pour  lancer  des  flèches 
empoisonnées,  ou  du  feu  grégeois,  qui  s’échappait  en 
forme  de  fusée,  ou  de  petites  bulles  appelées  dragées. 

Sarbacane  se  dit  encore  des  cannes  ou  tuyaux  dont 
se  servent  les  Verriers  pour  souffler  le  verre,  et  do 
tuyauxau  moyen  desquels  on  conduit  les  paroles  quand 
on  ne  veut  pas  être  entendu  des  tiers:  dansl'lle  de  Bor- 
néo, personne  ne  parle  au  roi  que  par  des  sarbacanes. 

SARCELLE,  Querguedula  (mot  dont  sarcelle, 
qu’on  écrivait  jadis  cercelle , parait  être  une  corrup- 
tion) , espèce  du  genre  Canard  et  de  la  famille  des 
Anatidées,  se  distingue  des  Canards  proprement 
dits  par  sa  taille  plus  petite  et  ses  narines  ovalaires 
situées  près  du  front  et  rapprochées.  La  Sarcelle 
ordinaire  (Anatcrena ),  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  nucanettr  ou  Mercanette , est  longue  de 
30  à 40  ceutim.  Son  plumage  est  maillé  de  noir  sur 
un  fond  gris.  Elle  vit  de  vers,  d'insectes  et  de  mol- 
lusques, et  voyage  en  troupes  souvent  nombreuses. 
Elle  est  commune  en  France  au  printemps  et  en 
automne,  sur  les  étangs  et  les  marais.  La  Sarcelle 
d’hiver,  ou  Petite  Sarcelle,  n’a  guère  que  35  cen- 
tirru  tres  de  long , et  reste  toute  l'année  en  France. 
Ces  oiseaux  sont  un  gibier  très-estimé. 

SARCLAGE  ( du  latin  sarculum  ),  opération  agri- 
cole qui  consiste  à arracher  avec  la  main  ou  à cou- 
per entre  deux  terres  avec  le  sarcloir  les  mauvaises 
herbes,  comme  la  nielle,  l’ivraie,  etc.,  qui  peuvent 
nuire  aux  céréales  en  les  étoulfant  et  en  enlevant 
la  plus  grande  partie  du  suc  de  la  terre.  Les  sar- 
clages se  font  ordinairement  après  les  pluies. 

Le  Sarcloir  est  tantôt  uue  espèce  de  ralissolre  à 
pousser  ou  a tirer,  tantôt  un  instrument  en  fer  armé 


d'un  long  manche  en  forme  de  pioche  d’un  côté,  et 
garni  de  l'autre  de  2 dents  plus  ou  moins  longues. 

SÀRCOCARPE  ( du  grec  «ira: . sarkos . chair,  et 
karpos,  fruit),  nom  donné  par  Richard  à la  partie 
comprise  entre  les  deux  enveloppes  du  fruit  (l’épi- 
carpe  et  l'endocarpe),  quand  elle  est  épaisse  et  char- 
nue, comme  dans  la  Pomme. 

SÀRCOCËLE  (du  grec  sarx,  génitif  sarkos,  chair, 
et  kèlè,  tumeur),  excroissance  de  chair  dure,  in- 
dolente, qui  s'engendre  autour  des  parties  génitales 
de  l'homme,  et  qui  croit  peu  à peu.  Cette  tumeur 
est  quelquefois  douloureuse,  et  peut  dégénérer  eu 
cancer.  Le  sarcocèlc  vient  ordinairement  d'une  cause 
externe,  comme  d'un  coup,  d’un  froissement  ou  de 
quelque  contusion.  On  le  combat  par  des  applica- 
tions réitérées  de  sangsues,  les  bains,  un  régime 
doux,  et  à l'aide  de  pilules  d’extrait  de  ciguë  et  de 
calomel.  Il  devient  quelquefois  nécessaire  de  recou- 
rir à l'extirpation  des  parties  attaquées. 

SARCOCOLLE  ou  sarcolle  (du  grec  sarx , sar- 
kos, chair,  et  kolla,  colle),  matière  résineuse  qui 
exsude  spontanément  du  Sarcocollier  ( Penœa  sar- 
cocolla),  arbuste  du  nord  de  l'Afrique,  de  la  famille 
desPénéacées.  Elle  est  sous  forme  de  globules  oblongs 
de  couleur  jaune  ou  d'un  bleu  rougeâtre,  et  d’une 
odeur  analogue  à celle  de  l'an».  Elle  est  formée 
d’un  principe  immédiat,  dit  sarcocolline,  et  d’uue 
matière  brune  rougeAtrc.  On  l'a  employée  en  mé- 
decine comme  astringente,  détersive , et  surtout 
comme  propre  à bâter  la  cicatrisation  eu  consoli- 
dant les  chairs  : d'où  sou  nom. 

SARCODEKME  ( du  grec  sarx , sarkos,  chair,  et 
derma , peau),  nom  donné  par  De  Candolle  au  pa- 
renchyme qui  se  trouve  sous  lo  test  de  la  graine. 

SAKCOLOCIE  (du  grec  sarx,  sarkos  , chair,  et 
logos , discours),  partie  de  l’Anatomie  qui  traite  des 
chairs  et  des  parties  molles.  Elle  comprend  la  A/golo- 
gie,  VAngiologie,  la  Nécrologie  tli*  Splanchnologie. 

SARCOME  (du  grec  sarx,  sarkos,  chair),  nom 
vague  donné  A toute  excroissance  ou  tumeur  qui  a 
la  consistance  de  la  chair  : ces  excroissances,  dures, 
indolentes,  à large  base,  se  forment  en  différents 
endroits  du  corps,  surtout  dans  les  narines,  au  fon- 
dement, etc.  — On  appelle  Sarcomateux  ce  qui  est 
de  la  nature  du  sarcôme. 

SARCOPHAGE  (du  grec  sarx,  sarkos , chair,  et 
phagéin,  manger),  sorte  de  tombeau  ordinairement 
en  pierre  où  les  anciens  mettaient  les  corps  qu'ils 
ne  voulaient  pas  brûler.  On  l’appelait  originaire- 
ment ainsi  parce  que  la  pierre  dont  on  se  servait 
avait  une  propriété  caustique  qui  lui  faisait  consu- 
mer rapidement  les  chairs.  Ce|*cndant  on  faisait  des 
sarcophages  de  toute  matière,  de  terre  cuite,  de 
métal,  de  bois  de  cèdre,  de  chêne,  de  cyprès,  etc. 

On  donne  aujourd’hui  ce  nom  à la  partie  d'un 
monument  funèbre  qui  représente  le  rercueil,  bien 
qu'il  ne  renferme  pas  réellement  le  corps  du  mort. 

SARCOPTE  (du  grec  sarx,  sarkos,  chair,  et  koptô, 
couper),  nom  donné  à l’Acarus  de  la  gale  {A.  sai- 
biei ) : il  a le  corps  mou,  pourvu  défi  paires  de  pattes, 
toutes  armées  de  crochets.  Connu  d’Abenzoar,  d’Al- 
drovande,  etc.,  ce  parasite  n'a  été  parfaitement 
décrit  que  de  nos  jours,  grâce  surtout  aux  travaux 
de  MM.  Renucci  et  Bourguignon.  Vou.  cale. 

SARCORAMPHE,  Sareoramphut  (du  grec  sarx , 
sarkos,  chair,  et  ramphos,  bec),  genre  de  la  famille 
des  Vautours,  comprend  ceux  de  ces  oiseaux  qui  out 
le  bec  gros,  droit  et  robuste  ; les  narines  allongées, 
ouvertes  et  situées  vers  l'origine  de  la  cire,  qui  est 
garnie  autour  du  bec,  A sa  base,  de  caroncules  char- 
nues, très-épaisses  et  découpées,  surmontant  le  front 
et  la  tête.  Ce  genre  renferme  le  Condor.  Vog.ce  mot. 

SARDE  file  Sardes  en  Lydie?),  Agate  rougeâtre. 

SARDINE,  Clupea  sardina,  espèce  du  genre 
Clupe  , très-voisine  du  Hareng,  dont  elle  ne  dilferc 
essentiellement  que  par  son  soiis-o|iercule , qui  e*t 
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taillé  carrément  au  lieu  d'élre  arrondi,  et  par  sa  taille, 
gui  dépo&sc  rarement  12  à 15  cciitim.  La  Sardine  a 
la  tète  pointue,  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  et  recourbée  sur  le  haut;  le  front 
noirâtre,  les  yeux  gros;  les  nageoires  (K  lites  et  gri- 
ses ; les  côtés  argentins  et  le  dos  bleuâtre.  Les  Sardines 
voyagent  en  troupes  nombreuses  dans  l’Atlantique,  la 
Baltique  et  la  Méditerranée  : elles  sont  surtout  abon- 
dantes dans  les  parages  de  la  Sardaigue  : d'où  leur 
nom.  On  les  pèche  pendant  l’automne,  à l'époque  du 
frai,  parce  qu’alors  elles  s’approchent  des  côtes.  En 
France,  cette  pèche  est  très-abondante  sur  les  côtes 
de  Bretagne  : c'est  de  là  surtout  qu’on  les  expédie, 
rangées  par  lits  dans  des  boites  de  fer-blanc.  On 
mange  des  sardines  fraîches,  salées  ou  fumées.  Leur 
cbair  est  délicate  et  trés-estiméc. 

8ABl>OINE(de  sur  d onyx,  foi  mé  lui -même  de«or- 
de,  espèce  d 1 ’A  sa  te,  et  d*o»  yx,  pi  erre  pr  ér  i eus*»  ) , variété 
d' Agate  calcédoi ne, que  les  anciensrecberchaient  pour 
1.»  gravure.  Elle  estde  couleur  orangée,  plus  ou  moins 
altérée  par  des  nuances  de  jaune , de  roussâtre  et 
de  brun  ; elle  est  quelquefois  à ion  es  concentriques. 
On  ignore  les  lieux  qui  fournissent  les  sardoines  ; 
mais  il  est  probable  qu’elles  se  trouvent  dans  le  lit 
de  certaines  rivières , car  elles  sont  toujours  en 
noyaux  polis  à leur  surface  ; elles  n’out  générale- 
ment nue  de  A à 5 centimètres. 

SARDONIQUE  (rire).  Voy.  rire  et  bardokie. 

SARUOMK  (du  latiu  Sardinia.  Sardalene),  espèce 
de  Heuoucule  fort  attendante  en  Sardaigne  et  connue 
des  Botanistes  sous  le  nom  de  Hanunadu*  scelerulus. 
EUe  pousse  des  tiges  cannelées, rameuses;  ses  feuil- 
les, semblables  à celles  du  persil  sauvage,  marquées 
quelquefois  de  tacites,  ont  un  goût  àcrc  et  brûlant, 
et  renferment  un  poison  dont  l’effet  estde  contrac- 
ter la  bouche  d'une  manière  si  singulière  que  le 
malade  semble  rire  en  expirant.  Ou  a appelé  ce 
rire  affreux,  rire  sardonique. 

5ARDONYX  , nom  donné  par  les  anciens  à une 
variété  d1  Agate  onyx  composée  d’une  couche  de 
sarde  ou  agate  rougeâtre  et  d’une  autre  couche 
blanche  qui  était  probablement  notre  calcédoine  : 
disposition  analogue  à celte  d’un  ongle  placé  sur  la 
chair.  On  faisait  des  camées  avec  celte  pierre. 

SAB  K,  Sarus.  Les  Egyptiens  nommaient  ainsi 
un  espace  de  3,600  ans. 

SARGASSE , Sargnssum  (de  l'espagnol  surgaxo , 
varech),  geure  d'Algues  marines,  qui  donne  son  nom 
à une  tribu  importante  de  la  famille  des  Vhycoidée*. 
La  Sargasse  pousse  plusieurs  rameaux  menus,  gris, 
s'amoncelant  et  s'entortillant.  On  trouve  cette  niante 
eu  si  grande  quantité  entre  les  Iles  du  cap  Vert  cl 
les  Canaries  que  celte  partie  de  l’Océan  a été  nom- 
mée nar  les  Portugais  Mer  de  Sargasse. 

SAUCE  ou  sakoue,  Saryu*  (du  grec  sa rx,  chair), 
gros  poisson  charnu  et  épais , do  l’ordre  des  Acan- 
ihoptérygions  et  de  la  famille  des  8paroide%  qui  se 
trouve  dans  la  mer  d Egvnte,  près  du  rivage,  et 
souvent  enfoncé  dans  le  sable.  Sou  corps  est  large , 
couvert  d’écailles  minces  tirant  sur  le  violet  et  orné 
du  lignes  dorées  et  argentées.  11  se  nourrit  de  co- 
quillages et  de  petits  crustacés,  dont  il  brise  l’en- 
veloppe avec  ses  larges  incisives,  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  dus  incisives  du  l’homme. 

SARGllS,  genre  d 'insectes  DipUres,  do  la  famille 
des  Notarauthes  : corps  allongé , ordinairement 
aplati  ; tôle  de  longueur  moyenne,  arrondie  en  de- 
vant et  plus  large  que  le  rorèelct  ; y eux  très-grands 
dout  les  ocelles  sont  distincts;  antennes  et  ailes  lon- 
gues: abdomen  elliptique,  déprimé;  pattes  moyen- 
nes. Les  Sargus  habitent  l'Europe , et  voltigent  au 
soleil  ou  sur  les  feuilles,  lueurs  couleurs  sout  brû- 
lantes et  métalliques.  Le  Sargus  cuivreux  ( S.  cu- 
prarim  long  de  9 à 10  millimètres,  est  vert  doré, 
avec  l'abdomen  cuivré,  violet  |M»térieurement.  Un 
le  trouve  j*ar  toute  la  France.— Poisson  Voy.  sik<te. 


SARIGüE  ou  dipfiphb  , Didelphus,  Mammifère 
de  l’ordre  îles  Marsupiaux  .renferme  des  animaux 
voisins  des  Fouines  et  des  Putois,  qui  habitent  les 
bois,  les  plaines  ou  les  rochers  d'Amérique,  surtout 
dans  le  Brésil  et  la  Guyane.  Leur  taille  est  moyenne 
ou  petite;  ils  ont  une* queue  prenante,  ce  qui  leur 
permet  de  s'accrocher  aux  branches  des  arbres;  de* 
oreilles  longues  et  pointues  ; la  bouche  très-fendne 
et  garnie  de  50  dents;  le  museau  pointu  et  à mous- 
tache. Le  pouce  de  leurs  membres  postérieurs  est 
long,  sans  ongle  et  opposable;  ce  qui  fait  qu'ils 
marchent  lentement,  mais  qu’ils  grimpent  avec  fa- 
cilité. Les  Sarigues  offrent , comme  les  autres  Mar- 
supiaux {Voy.  ce  mot  ),  le  phénomène  de  1a  double 
gestation.  Certaines  espèces  ont  une  poche  ventrale 
ou  les  petits  se  tapissent  dès  qu'ils  sont  nés,  et  dans 
laquelle,  attachés  chacun  à une  mamelle,  ils  achè- 
vent de  se  développer  : devenus  Rasez  forts  pour 
marcher,  on  les  voit  se  réfugier  encore  dans  cette 
poche  au  moindre  danger  qui  les  menace,  ce  qui 
a fait  choisir  la  Sa  ligné  par  nos  fabulistes  comme 
IVmblème  fie  la  sollicitude  maternelle.  Dans  les  es- 
pères qui  n'ont  point  de  poche* , les  petits,  trop 
faibles  pour  marçber  dans  le»  premiers  jour»  de  leur 
naissance,  s'attachent  aux  tétines  de  leur  mère,  pen- 
1 dent  tous  son  ventre  et  se  font  ainsi  porter  par  elle, 
tout  en  tétant,  jusqu'au  moment  où  leurs  forces  leur 
permettent  de  grimper  sur  son  dos  et  de  s’y  tenir  soli- 
dement, en  accrochant  leurs  petites  queues  prenantes 
autour  de  celle  île  leur  mère,  qui  relève  à cet  effet 
cet  organe.  Les  Sarigues  sont  des  animaux  timides  et 
iuoflcnsifs.  lisse  nourrissent  d’insectes, d'œufs,  qu’il* 
vont  dénicher  sur  les  arbre»,  de  petite  oiseaux,  etc. 

Sariyue  d oreille*  bicolore*.  Voy.  makicou. 

Sarigue  épineuse , nom  vulgaire  d'un  Porc-épic. 

SARlSSE  (en  grec  sari*. ta),  grande  pique  de  la 
phalange  macédonienne,  de  grandeur  variable,  avait 
quelquefois  jusqu’à  5 métrés  de  long.  — Un  appe- 
lait Sur  issophoreSy  les  soldats  qui  la  portaient. 

SARMENT,  Sannentum , bots  que  la  vigne  pousse 
chaque  année.  Il  se  dit  aussi  de  toute  tige  ou  bran- 
che à la  fois  ligneuse  et  grimpante.  Ou  en  a fait  les 
mots  Sarmenteux , épithète  donnée  aux  plantes  li- 
gneuses dont  les  rameaux,  longs  et  flexibles,  ne 
peuvent  s’élever  qu'en  s’appuyant  sur  les  corps  voi- 
sins (tels  sont  la  vigne,  le  Lierre,  l’Aristoloche,  la 
Clématite,  etc.);  — et  Sarmentacées , par  lequel  on  a 
déslgtié  la  famille  appelée  aujourd’hui  Ampélidées. 

SARRACENIE,  Sarrucenia,  genre  de  plantes  her- 
bacées d’Amérique,  type  de  la  famille  des  Sarmcé- 
niées,  renferme  de  tre»-bcltes  espèce*,  toutes  maréca- 
geuses, dont  les  fleurs  sont  presque  aussi  éclatantes 
que  celles  des  Nénufars.  Ces  fleurs  sont  portées  sur 
une  hampe  qui  s’élève  d’entre  les  feuilles;  elles  sont 
grandes,  penchées,  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre  ; 
calice  à 5 sépales  persistante,  corolle  à 5 pétales  on- 
guiculés, concaves,  connivente;  étamines  nombreu- 
se*. Les  insectes  se  prennent  dans  leur  caliee  comme 
dans  un  piège.  Un  remarque  la  Sarracénie  é fleurs 
j purpurines , la  S.  à fleurs  jaunes,  la  S.  b&xle- 
perrotfuel , la  S.  à fleurs  rouges. 

SARRASIN  (ainsi appelé  parce  que  cette  plante,  ori- 
ginaire de  Verse,  a été  apportée  en  Espagne  par  les 
Arabes  ou  Sammnr),  Polygonum  Fagovurum  (du 
grec  phugà,  manger,  et  pyros,  froment},  ait  vulgaire- 
ment Hlé  noir,  Blé  rouge , à cause  de  ses  propriétés 
nutritives  et  de  la  couleur  du  grain,  plante  anuuelle, 
de  la  famille  des  Polygonées,  et  du  genre  Renouée. 
8a  racine,  Kbrée  et  chevelue,  pousse  une  tige  haute 
d’un  mètre  environ,  mince,  lisse,  verte,  et  quelque- 
fois rougeâtre,  braochue,  chaque  branche  sortant 
alternativement  des  aisselles  des  feuilles;  celles-ci 
sont  plus  amples  au  bas  de  la  tige,  et  leur  graudeur 
diminue  à mesure  quelles  approchent  de  l'extrémité 
des  branches;  ses  fleurs,  blanches  ou  rougeâtres,  on 
panachées  de  vert,  de  rouge  et  blanc,  sont  réunies 
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en  bouquets  Umfltis  au  sommet  (tes  tiges  ; les  semen- 
ces, triangulaires,  recouvertes  d’une  écorce  noIrAtre 
et  amère , contiennent  une  farine  blanche  avec  la- 
quelle ou  fait  en  Bretagne  un  pain  noir,  gros  et  hu- 
mide, plus  savoureux  que  celui  do  l’orge,  mais  lourd, 
indigeste,  peu  nourrissant.  Cette  farine,  est  plus  gé- 
néralement employée  A faire  des  bouillies , ainsi  que 
des  galettes,  que  la  plupart  des  gens  de  campagne 
préfèrent  au  pain  de  froment,  et  qu'il»  frottent  de 
beurre  ou  de  lard.  La  plante  verte  ou  sèche  fournit 
un  assez  bon  fourrage  à tous  les  bestiaux.  Enfouie 
avant  sa  floraison,  elle  devient  un  excellent  engrais. 
Le»  graines  nourrissent  et  engraissent  la  volaille.  Les 
fleurs  du  sarrasin  sécrètent  une  matière  sucrée  ana- 
logue au  miel  : aussi  sont-elles  toujours  couvertes 
d'abeilles.  Le  Sarrasin  réussit  partout,  dans  les  ter- 
res ftaldonneuscs  et  légères,  comme  dans  celles  qui 
sont  argileuses  et  fortes.  Seiné  après  la  moi&sou  du 
blé,  il  donne  une  seconde  récolte.  On  le  cultive  spé- 
cialement dans  l'Europe  septentrionale  et  moyenne. 

Le  Sarrasin  de  Tartane  ( Polygonum  Tartan- 
c*m)  est  aussi  cultivé  en  France  : il  est  plus  précoce, 
moins  sensible  aux  gelées,  doune  une  plus  grande 
i|uaiitité  de  graines,  mais  qui  fournissent  une  fariue 
pl  il»  amère  que  l’espèce  précédente. 

SARRASINE.  En  termes  de  Fortification,  ce  mot 
désigne  une  herse  formée  de  gros  pieux  de  bois  fer- 
rés en  pointe  par  le  bas,  que  l’ou  suspend  entre  le 
pont-levis  et  la  porte  d’une  ville,  d’un  chAteau 
fort,  etc.,  pour  la  baisser  au  besoin. 

Nom  vulgaire  de  V Aristoloche. 

BARBETTE  ou  serrettb,  Serratula  (de  sena, 
scie,  à cause  (le  la  forme  des  feuilles),  genre  de  piau- 
les de  la  famille  des  Composées,  section  des  Ci  mirées, 
renferme  des  herbes  ou  de  petits  arbrisseaux  à feuil- 
les alternes  dentées  en  scie  et  à fleurs  souvent  dispo- 
sées en  épis  terminaux.  La  Sai'rette  des  teinturiers 
(S.  tinctoria) , qui  croit  dans  nos  bois  humides,  sert 
à la  teinture  des  étoiles  de  laiue  eu  jaune  verdâtre. 
Elle  fournit  une  couleur  solide,  mais  moins  brillante 
que  celle  de  la  garnit;. — Une  autre  espèce,  la  Sarreite 
des  champs  ou  Churdon  hémorroïdal , est  une  piaule 
nuisible  qui  croit  dans  les  champs  et  les  vignes.  On 
l’emploie  en  Médecine  contre  les  hémorroïdes. 

SARRIETTE,  Satureia , genre  de  la  famille  des 
labiées,  type  delà  tribu  desSaturéiQées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  indigènes  de  nos  départements 
méditerranéens  : calice  campanule,  à 5 dents,  tubulé 
cl  strié;  lèvre  supérieure  de  la  corolle  un  peu  cclian- 
erée;  l’inférieure  à 3 lobes;  4 étamiiics  plus  courtes 
ijue  la  corolle.  L’espèce  principale,  la  Sarriette  des 
jardins  ( Satureia  horlensis  ),  se  trouve  dans  tous 
les  potagers  et  jardins  d’agrément,  à cause  de  ses 
usages  et  de  son  agréable  odeur  ; elle  est  surtout 
très-commune  sur  les  collines  pierreuses  du  Midi  de 
la  France:  tige  presque  ligneuse,  chargée  d’uu  grand 
nombre  de  rameaux  disposés  en  une  touffe  un  peu 
arrondie  ; feuilles  étroites,  Linéaires,  lancéolées,  ai- 
gues; fleurs  fort  petites,  rougeâtres,  axillaires,  réu- 
nies deux  ensemble  sur  un  pédoncule  commun.  Cette 
piaule  est  stomachique,  diurétique  et  tonique  : on 
conseille  l’infusion  des  feuilles  de  ses  jeunes  rameaux 
pour  fortifier  l'estomac;  mais  son  principal  usage 
est  de  servir  d’assaisonnement,  surtout  pour  les  fèves 
île  marais.  Les  Allemands  la  mêlent  à leur  sauei *- 
kraut;  elle  entre  dans  la  composition  des  sachets 
odorants. — La  S.  des  montagnes  (S.  montana)  a des 
fleur»  purpurines;  elle  est  raro  en  France  et  croit 
sur  los  montagnes  du  Levant  et  de  la  Rarbario  ; son 
odeur  est  aromatique  et  très-suave. — La  S.  Thym - 
bra,  & fleurs  purpurines  ou  blanchâtres,  est  très- 
odorante  : elle  croit  dans  les  coutrées  los  plus  méri- 
dionales de  l’Europe.  — La  S.  de  saint  Julien  ( S. 
Juliana  L h fleurs  reugeAlres,  croit  sur  les  bords  de 
la  mer  de  Toscane  et  aux  environs  de  Nice.  — Ou 
multiplie  la  Sarriette  de  drageons  ut  de  boutures. 


On  nomme  vulgairement  Surrieilê  sauvage,  le 
Galéopsis  ladanum,  et  S.  jaune,  le  Mélampyre. 

SAS  (du  latin  seta,  soie?),  tissu  de  crin,  de  soie,  de 
toile,  etc.,  plus  ou  moins  serré,  entouré  d'un  cercle 
en  bois,  et  qui  sert  A passer  de  la  farine,  du  plAtrc, 
de  la  terre,  des  liquides.  Les  sas  dont  les  trous  sont 
grands  se  nomment  cribles;  les  plus  fins,  tamis. 

Dans  l’Art  hydraulique,  le  Sas  est  un  bassin  mé- 
nagé dans  la  longueur  d’un  canal  pour  y retenir  lus 
eaux  qu’on  verte,  suivant  le  besoin,  dans  la  chatn- 
bro  d'écluse  au-dessus  de  laquelle  il  est  situé. 

SASSAFRAS,  Laurus  sassafras,  espèce  du  genre 
Laurier  et  de  la  famille  des  Laurinées,  tribu  des 
Flavillores,  se  trouve  dans  l'Amérique  du  sud,  dans 
la  Floride  et  la  Caroline.  C’est  un  bel  arbre  haut  de 
12  à 14  mètres;  il  réussit  daus  nos  contrées,  mais 
n'y  atteint  que  7 A 8 mètres  : tronc  droit;  branches 
très-rameuses;  feuilles  alternes  et  pétiolées,  variant 
de  forme  et  do  grandeur;  fleurs  petites,  jaunâtres 
et  dis|M)sées  en  particules  au  sommet  des  rameaux; 
fruit  drupaeé  ovoide  de  la  grosseur  d’un  pois.  Le 
bois  du  Sassafras  nous  arrive  d’Amérique  en  bûches 
irrégulières,  d’un  gris  de  fer,  recouvertes  d'une 
écorce  légère,  cassante  et  rougeâtre.  L’un  et  l’autre 
ont  une  saveur  Acre,  brûlante,  ci  exhalent  une  odeur 
aromatique  analogue  A celle  du  fenouil;  cette  odeur 
est  due  A une  huile  volatile  qui  s’y  trouve  eu  très- 
grande  quantité.  Le  Sassafras  est  employé  en  méde- 
cine comme  stomachique,  mais  surtout  comme  sudo- 
rifique contre  les  rhumatismes,  les  dartres  et  autres 
maladies  constitutionnelles.  Ou  le  prescrit  aussi  dans 
certaines  tivdropisleg  passives.  — Un  nomme  Sav.fti- 
fras  de  VÔrénoyuc , l’Ocotée  des  canots,  et  S.  de 
Cayenne^  le  Licaria  ou  Bois  de  rose  de  Cayenne. 

SASSE,  pelle  creuse  munie  d’uue  anse  ou  d'une 
poignée  qui  sert  A jeter  l’eau  hors  des  embarcations. 

SASSENAGE,  fromage  du  Dauphiné.  V.  fromage. 

SASS0L1NE,  nom  donné  par  les  Minéralogistes  à 
l’acide  borique  hydraté  qu'on  trouve  en  dissolution 
dans  les  eaux  de  certains  lacs  de  Toscane,  surtout  A 
Sasso  près  de  Sieune.  l’uy.  horiqüe  (acide). 

SATELLITE  (du  lutin  satelles  ),  nom  donné,  en 
Astronomie,  aux  plaintes  secondaires  qui  font  leur 
révolution  autour  d’une  planète  principale,  et  qui 
l'accompagnent  dans  la  révolution  qu’elle  fait  elle- 
méme  autour  du  soleil.  Les  satellites  décrivent  au- 
tour de  leurs  planètes  principales,  comine  ceutre, 
des  ellipses,  eu  olttcrvant  les  mêmes  lois  que  ces 
planètes  principales  dans  leur  uiouvement  autour 
du  soleil.  La  Lune  ( Voij.  co  mot)  est  le  satellite  de  la 
Terre.  Mercure,  Véuus  et  Mars,  u'onl  poiutde  satel- 
lites j Jupiter  en  a 4 ; Saturne,  K ; et  L’ranus,  f».  Ou  a 
aussi  annoncé  la  découverte  de  satellites  de  Neptune. 

Les  quatre  satellites  de  Jupiter  ont  été  découvert! 
par  Galilée  en  ItilO,  peu  de  temps  apres  l'invention 
des  lunettes.  En  passant  daus  leur  orbite  devant 
Jupiter,  ils  en  éclipsent  de  petites  parties;  en  pas- 
sant derrière  lui,  ils  eu  soûl  éclipsés  : ces  éclipses 
ont  fourni  A Ru  iner  le  moyen  de  calculer  lu  vitewe 
do  propagation  do  la  lumière.  Laplace  a donné  une 
lliénrio  complète  du  inniivomont  dos  satellites  de 
Jupiter.  — Les  huit  satellites  de  Saturne  ont  été 
découverts,  savoir  : un  en  11  km  par  Uuyghens;  qua- 
tre par  D.  Gassini,  on  11)71,  1(172  et  11)84;  doux 
par  W.  Ilerscliel,  en  1789 , et  le  dernier  en  1848 
par  M.  Lasse  11,  de  Liverpool.  — Les  six  satellites 
d'Eraiius  ont  été  découverts  par  W.  Herschel  on 
1788  et  1797.  Ils  se  meuvent  tous  sur  un  même  plan 
presque  perpendiculaire  à celui  de  l’orbite  do  la 
planète.  L'existence  de  quatre  d'entre  ces  satellites 
est  mise  en  doute  |mr  plusieurs  astronomes.  M.  Iju- 
sell  de  Liverpool  a découvert  eu  1847  un  satellite 
de  Neptune  ; M.  Everett  en  a observé  de  son  cété 
un  autre , dont  l’existence  a été  contestée. 

SATIN  (du  latin  seta,  soie,  ou  de  l’arabe  sadin 
tissu),  étoile  de  soie  plaie,  üuo,  douce,  moelleuse’ 
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et  lustrée  au  cylindre , dans  laquelle  la  chaîne  est 
très-fine,  et  dont  la  trame  ne  parait  pas  à l'endroit  : 
ce  qui  produit  cet  effet,  c'cs!  que,  l'ouvrier  ne  levant 
que  la  huitième  ou  la  cinquième  partie  de  sa  chaîne 
pour  passer  sa  trame  au  travers,  il  reste  toujours  les 
4,'5  ou  les  7/8  de  la  chaîne  du  cêté  de  l'endroit  de 
l'étoffe.  On  fabrique  des  satins  unis  de  toutes  les  cou- 
leurs ; on  en  fabrique  aussi  de  façounés,  de  brochés 
en  soie  et  en  dorure.  Cette  étoffe,  malgré  son  lustre 
brillant,  n’est  plus  autant  en  usage,  à cause  de  son 
extrême  délicatesse,  qui  la  rend  peu  propre  à être 
nettoyée  ou  à recevoir  une  autre  couleur.  — Le  pre- 
mier satin  est  venu  de  Chine.  On  estime  aujourd’hui 
ceux  de  Lyon,  d’Avignon,  de  Mmes,  do  Gènes, 
de  Florence,  de  Tours,  de  Bruges. 

Lu  Satinadc  est  une  étoffe  de  soie  très-mince  qui 
Imite  le  satin.  — On  appelle  Satin  de  Bruges  un 
satin  dont  la  chaîne  est  de  soie  et  la  trame  de  laine, 
qu'on  employait  autrefois  pour  meubles  ; — S.  de 
/aine,  une  étoffe  de  laine  croisée  qu'on  fabrique  sur- 
tout a lloubaix  : les  Calmandres  et  les  Stoffssoutdes 
satins  de  laine.  — Le  S.  turc  est  une  étoffe  de  la 
fabrication  d’Amiens,  croiséo  à l’envers  et  lisse  à 
l’endroit;  elle  est  employée  pour  souliers  de  dames; 
on  en  fait  aussi  des  pantalous  et  des  gilets  d’été. 

Satiner y c'est  donner  à une  étoffe , à un  ruban , 
à du  papier,  l’aspect  du  satin.  — Le  Satinage  du  pa- 
pier, qui  lui  donne  ce  poli  et  ce  lustre  qu'on  admire 
dans  les  livres  soignés,  s’obtient  en  pressant,  au 
moyen  de  la  presse  ou  du  rouleau , eutre  deux  car- 
tons bien  lisses , la  feuille  déjà  imprimée.  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  chex  le  brocheur. 

SATIRE  { mot  dérivé,  selon  les  uns,  du  nom  des 
Satyres,  demi-dieux  moqueurs  de  la  Fable,  ou  du 
poème  dramatique  appelé  par  les  Grecs  Satyre  ; 
selon  les  autres,  du  mot  latin  salira  pour  satura, 
mélange,  macédoine,  parce  que  les  premières  sati- 
res étaient  mêlées  de  prose  et  de  vers),  petite  pièce 
de  poésie  où  l'auteur  attaque  les  vices  et  les  ridi- 
cules du  genre  humain,  ou  les  sottises  de  son  temps. 
Au  témoignage  d’Horace,  la  satire  appartient  aux 
Romains  : le  poète  Lucilius,  qui  vivait  du  temps  de 
César,  passe  pour  en  être  l’inventeur.  Apres  lui, 
Horace,  Perse  et  J u vénal  se  distinguèrent  dans  ce 
genre,  mais  avec  des  mérites  divers.  Eu  France,  la 
satire  ne  prit  une  forme  déterminée  qu’au  xvi«  siè- 
cle. Boileau  est  le  prince  de  nos  poètes  satiriques  ; 
les  autres  poètes  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
sont  : avant  lui,  Mellin  de  Saint-Gclais , Clément 
Marot,  Régnier;  apres  lui,  Voltaire,  Palissot,  Ché- 
nier, Gilbert;  et,  de  nos  jours,  MM.  Barthélemy, 
ftléry,  Aug.  Barbier,  etc.  A l’étranger,  la  satire  a 
été  aussi  cultivée  avec  succès  : en  Angleterre , par 
Dryden,  Pope,  Byron;  en  Allemagne,  parHagedorn, 
Kæstner  : en  Italie,  par  l'Arétin,  l’Arioste,  Ala- 
uianni,  Benlivoglio,  etc. 

On  donne  encore  le  nom  de  Satire  à certains 
ouvrages  mélés  de  prose  et  de  vers,  et  écrits  dans 
un  esprit  satirique,  comme,  en  latin,  la  Satire  de 
Pétrone  ( Satyricon ),  et  en  français,  la  Satire  Mé- 
mppée,  pamphlet  du  temps  de  la  Ligue,  Voy.  x£- 
nippek  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

satire,  poème  dramatique  grec.  Voy.  satyre. 

SATISFACTION.  Dans  la  Religion,  c’est  une  peine 
temporelle  que  les  pécheurs  pénitents  subissent  vo- 
lontairement pour  réparer  l'injure  qu'ils  ont  fuite 
à Dieu  par  leurs  péchés.  Lorsque  cette  peine  est 
imposée  par  le  confesseur  dans  le  sacrement  de  la 
pénileuce,  elle  s'appelle  S.  sacramentel  te , et  fait 
partie  de  ce  sacrement.  Ou  appelle  Salisfactoire 
ce  qui  est  propre  à réparer,  à expier  les  fautes  com- 
mises. — Tous  les  Chrétiens  enseignent  que  Jésus- 
Christ,  par  son  sacrifice,  a satisfait  à la  justice  di- 
vine pour  la  rédemption  du  genre  humain;  mais  les 
Protestants  n 'admettent  pas  la  doctrine  catholique 
sur  le  sujet  des  satisfactions  humaines  : Duillé  a 


i exposé  leurs  objections  dans  un  traité  De  pcenis  et 
satisfactionibus  humanis. 

SATRAPES,  gouverneurs  des  provinces  de  l'an- 
cien empire  des  Perses.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

SATURATION  (du  latin  saturatio,  de  saturai, 
rassassier).  On  emploie  ce  mot,  eu  Chimie,  pour 
exprimer  le  terme  où,  les  affinités  réciproques  des 
deux  principes  d'un  corps  binaire  étant  satisfaites , 
aucun  des  deux  principes  n’est  plus  susceptible  de 
s’unir  avec  une  nouvelle  quantité  de  l’autre.  Satu- 
ration est  alors  synonyme  de  Neutralisation.  — 
On  dit  aussi  d'un  liquide,  de  l’eau  par  exemple, 
qu'elle  est  saturée  lorsqu'elle  a absorbé  uuc  sub- 
stance en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle  n’en 
puisse  plus  absorber  davantage. 

SATURE! A , nom  scientifique  de  la  Sarriette , a 
formé  le  mot  Saturéine’es,  nom  don  né  à une  tribu  de  la 
famille  des  Libiées,quia  pour  type  le  genre  Sarriette. 

SATURNE  (du  nom  du  dieu  du  Temps  de  la  my- 
thologie), une  des  plauètes  principales  de  notre  sys- 
tème. Sa  distance  au  soleil  est  immense,  puisque  Lu 
rayon  de  son  orbite  est  9 fois  et  demie  celui  de  l’é- 
cliptique terrestre,  c.-à-d.  plus  de  1320  millions  do 
kilom.  Elle  tourne  sur  elle-même  en  10  heures  1/2  et 
fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  10759,2  jours, 
ou  plus  de  29  ans;  l’inrliuaisou  du  plan  de  son  orbite 
sur  l'écliptique  est  de  2®  29'  35", 7.  Elle  est  734  fois 
plus  grosse  que  la  Terre.  Elle  a pour  signe  I). 

Cette  plauète  a huit  satellites  ( Voy.  satklutb  ). 
Elle  est,  en  outre,  entourée  d’une  ceinture  lumi- 
neuse dite  Anneau  de  Saturne  : c'est  un  corps  opa- 
que circulaire,  plat  et  mince,  qu’on  voit  sous  l’appa- 
rence d’une  ellipse,  dont  le  petit  axe  varie  de  gran- 
deur selon  les  temps  et  les  lieux  d’où  on  l’observe, 
et  qui  s'aplatit  de  plus  eu  plus  jusqu'à  disparaître  en 
totalité  à certaines  époques.  Cet  anneau  est  détaché 
de  la  planète,  et  laisse  un  intervalle  vide  entre  elle 
et  le  globe,  de  manière  à imiter  deux  anses  aux  deux 
bords.  Ce  vide,  à travers  lequel  on  peut  distinguer 
les  petites  étoiles  qui  sont  au  delà , est  égal  à la 
partie  pleine  de  l’anneau , qui  a le  tiers  du  dia- 
mètre de  Saturne.  L'anneau  tourne  autour  du  même 
axe  que  la  planète  et  dans  le  même  temps.  IL  est  lui- 
même  composé  de  deux  anneaux  concentriques  déta- 
chés l'un  de  l’autre  qui  tournent  ensemble,  quoique 
séparés  par  un  vide  qu’on  aperçoit  sous  la  forme 
d’une  ligne  noire  et  circulaire.  Le  15  novembre 
1850,  M.  Rond,  de  Cambridge  aux  Etats-Unis,  a dé- 
couvert un  3'  anneau  autour  de  la  plauète  de  Sa- 
turne : cet  anneau  est  obscur;  il  est  intérieur  aux  deux 
autres,  et  doit  ]>ar  conséquent  être  fort  rapproché  du 
corps  de  la  planète.  — lluyghcns  est  le  premier  qui 
ait  découvert  des  satellites  et  un  anneau  à cette  pla- 
nète : il  en  donna  l'explication  dans  sou  Systema 
salumium  (1659).  Le  Di$>'Oursde  Maupcrtuis  sur  les 
figures  des  astres  et  la  Mécanique  céleste  de  Laplace 
traitent  avec  détail  des  particularités  de  cet  astre. 

Les  Paicus  avaient  consacré  cette  planète  au  dieu 
Saturne,  ou  plutôt  ils  l’avaient  déifiée  clle-mème.  Elle 
a donné  son  nom  à l'un  des  jours  de  la  semaiue,  au 
samedi  ( Saturai  dies).  Les  Astrologues  lui  attri- 
buaieut  une  influence  maligne  : on  donnait  le  nom 
de  Saturniens  aux  personnes  d’un  caractère  chagrin, 
mélancolique,  parce  qu'on  supposait  que  ce  caractère 
était  chez  elles  l’influence  de  la  planète  Saturne. 

Les  Alchimistes  donnaient  au  Plomb  le  nom  de 
Saturne;  ils  appelaient  Sel  de  Saturne  l’Acétate  de 
plomb;  Extrait  deSat.,  une  solution  de  ce  même  sel. 

SATURNIE,  Satumia  (nom  arbitrairement  em- 
prunté à la  mythologie),  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  tribu  des  Àltacides  suivant  les  uns,  des 
Bouibycites  suivant  d'autres , renferme  plusieurs 
beaux  insectes.  La  Saturnie  du  poirier , ou  Grand 
Paon  (Fanon io  major),  a une  envergure  de  14  cen- 
timètres; c'est  le  plus  grand  des  papillons  d*Eu- 
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ropc  : aile*  prises  eu  dessus,  avec  l'extrémité  d'un 
hrun  noirâtre,  et  une  large  bordure  qui  passe  gra- 
duellement du  blanc  sale  au  brun  jauuâtre  clair; 
vers  le  milieu  de  chaque  aile , dans  un  cercle  noir, 
est  un  œil  également  noir  embrassé  du  cêté  du  corps 
par  un  arc  blanc  et  un  demi-cercle  d’un  rouge  pour- 
pre. Le  corps  est  brun , avec  le  devant  du  corselet 
d’un  blanc  roussàtrc  et  les  anneaux  de  l’abdomen 
d’un  gris  cendré.  On  trouve  ce  papillon  en  France. 
Sa  chenille,  qui  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  est  d’a- 
bord brun  foncé,  puis  verte;  elle  est  garnie  de  tu- 
bercule* surmonté*  d’un  petit  bouquet  de  poils. 

SATYRE,  en  grec  satyi'os,  poëme  dramatique  par- 
ticulier aux*Grecs,  était  ainsi  nommé  parce  que  les 
personnages  du  chœur  étaient  ordinairement  des  Sa- 
tyres. C’était  un  composé  tres-divertissunl  du  comi- 
que et  du  tragique,  où  l’on  voyait  d’un  côté  une 
aventure  remarquable  d’un  héros,  et  de  l’autre  les 
railleries  et  les  bouffonneries  de  Silène  et  des  Saty- 
res. On  jouait  ces  pièces  après  les  tragédies,  alin 
d’égayer  les  spectateurs.  On  en  attribue  l’invention 
«Pratinas  de  Phiionte,  contemporain  d'Eschyle.  Le 
seul  monument  qui  nous  reste  en  ce  genre  est  une 
pièce  d'Euripide  intituléo  le  Cyclone.  Les  Romain* 
imitèrent  les  satyres  dans  leurs  atellanes. 

satyre,  Satyra,  poème  critique.  Voy.  satire. 

satyre,  Satyrus,  genre  de  Lépidoptères  diurnes, 
type  de  la  tribu  des  Satyridcs,  comprend  plus  de 
200  espèces  répandues  par  tout  le  globe  : antennes 
terminées  par  un  boulon  court  et  pyriforme,  ou  par 
une  massue  grêle  et  presque  fusiforme  ; yeux  nom- 
breux; teinte  généralement  sombre.  Les  chenilles 
sont  atténuées  postérieurement,  et  offrent  de  chaque 
fêté  de  l’anus  deux  petites  pointes  coniques;  le  corps 
est  tantôt  lisse,  tantôt  pubescent;  la  tête  plus  ou 
moins  arrondie.  Ces  insectes  se  trouvent  surtout  dans 
les  lieux  secs  et  arides;  ils  volent  vite  et  par  sac- 
cade*. Une  espèce  qui  se  trouve  en  Italie,  dans  le 
Piémont  et  les  Gévennes,  le  Satyre  bryce,  a une  en- 
vergure de  7 centim.;  elle  est  d’uu  brun  presque 
noir.— La  tribu  des  Satyrides  compreud  les  genres 
Satyre,  Avge , Êrébie,  Chionobante. 

satyre, singe.  V.onANG. — Champignon.  U.  phallus. 

SATYR1C0N.  On  connaît  sous  ce  titre  un  ouvrage 
satirique  de  Pétrone  (Voy.  satire),  et  un  traité  de 
Marcien  Cape  lia,  qui  est  une  espèce  d’encyclopédie 
de  l’époque  où  il  vivait  : tous  deux  sont  en  latin. 

SATYR10N,  Satyrium,  genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  voisin  des  Orchis, 
renferme  des  plantes  a racines  bulbeuses , à tiges 
ammleuses  ou  striées,  à feuilles  entières  et  alternes, 
ordinairement  lancéolées  et  un  peu  épaisses , et  à 
fleurs  disposées  en  épis.  Parmi  les  especes,  on  re- 
marqua le  Satyrion  à odeur  de  bouc  (S.  hircinum), 
qui  croit  dans  nos  Irais  humides  et  dans  les  prés 
ombragés,  et  qui  exhale  en  effet  une  forte  odeur  de 
bouc.  11  a été  jadis  employé  comme  aphrodisiaque. 
Scs  racines  contiennent  une  fécule  nourrissante  dont 
on  peut  faire  du  salep. 

SAUCE  (du  latin  safsum  , salé),  assaisonnement 
liquide  dan*  lequel  on  fait  cuire  plusieurs  sortes  de 
mets,  ou  qu’on  prépare  â part,  soit  à chaud,  soit  à 
froid,  pour  le  mêler  aux  mets.  Les  sauces  sont  or- 
dinairement d’un  goût  relevé.  On  distingue  dans 
l’Art  culinaire  un  très-grand  nombre  de  sauces,  dé- 
signées tantôt  par  leur  saveur  {Sauce  piquante),  ou 
leur  couleur  (S.  blanche , S.  verte,  Houx),  tantôt 
par  les  ingrédients  qui  y entrent  (S.  uu  beurre 
noir,  aux  tomates , à la  crème , au  vin  de  Ma- 
dère, etc.),  ou  par  le  nom  de  leur  inventeur  (S.- 
Hobert,  S.  à la  Hécharnelle , etc.). 

On  appelle  : Dorure  à la  sauce,  une  dorure  légère 
obtenue  par  la  simple  immersion  des  objets  dans  un 
liquide  aurifère  ; — Médailles  saucées,  des  médailles 
de  cuivre  couverte*  d’une  mince  feuille  d’argent. 
SAUCISSE,  saucisson  (de  l’italicu  sulsiccia,  dé- 


rivé de  salsum , salé).  Outre  leur  acception  culi- 
naire , bien  comme  de  tous , ces  mots  s’emploient 
par  analogie  dans  l’Art  militaire  et  dans  celui  de 
l’Artiflcier,  pour  désigner  des  rouleaux  de  diverse 
nature.  Ainsi  on  appelle  Saucisse , de  la  ]raudrc  à 
tirer  mise  en  rouleau  dans  une  toile  goudronnée. 
On  nomme  Saucisson  : 1°  une  espèce  de  fascine  do 
2 à 3 mètres  de  long,  reliée  de  distance  en  distance 
avec  des  harts  solide*,  et  dont  on  sc  sert  dans  un 
siège  pour  la  construction  de  l’éïKiulement  des  bat- 
teries et  pour  réparer  les  brèches;  2°  un  sac  de 
toile  ou  de  cuir,  long  et  étroit,  rempli  de  poudre 
fine,  dont  on  se  sert  pour  porter  le  feu  aans  la 
chambre  ou  le  fourueau  d’une  mine  ; 3°  une  espèce 
de  fusée  dont  ou  garnit  les  feux  d'artifice  : elle  est 
sans  étoiles  ni  serpenteaux;  on  en  met  plusieurs 
ensemble  pour  faire  plus  de  bruit.  — Le  Saucisson 
volant  est  une  sorte  de  |râtard  allongé  contenant  un 
peu  de  composition  qui  le  fait  pirouetter  en  l’air. 

SAUF-CONDUIT.  C’est,  en  général,  la  permission 
donnée  par  une  autorité  publique  d'aller  en  quel- 
que endroit,  d’y  demeurer  un  certain  temps  et  do 
s’en  retourner,  sans  crainte  d’ètre  arrêté  : c’est  ainsi 
que  Jean  lluss  obtint  un  sauf-conduit  pour  se  rendre 
au  concile  do  Constance,  en  1415.  Une  personne 
munie  d’un  sauf-conduit  est  sacrée  : on  sait  cepen- 
dant que  le  sauf-conduit  donné  â Jean  Huss  fut  violé. 

En  Diplomatie,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  passe- 
port remis  eu  temps  de  guerre  aux  étrangers  qui 
doivent  se  retirer  d’un  pays  en  guerre  avec  le  leur. 

Eu  Jurisprudence  commerciale,  c’est  la  permission 
donnée  par  un  tribunal  à une  personne  placée  sous 
le  coup  de  la  contrainte  par  corps  ou  à un  failli,  de 
faire  usage  provisoirement  de  sa  liberté,  moyennant 
une  caution  et  certaines  formalités.  Code  de  Comm., 
art.  4M  à 469, 490,  etc.;  Code  de  Proc,  civ.,  art.  782. 

SAUGE , Sntvia  ( de  salvare , sauver,  à cause  de 
ses  vertus  médicinales),  grand  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  contenant  près  de  300  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  à tiges  ligneuses,  à feuilles  opposées,  en  gé- 
néral grandes , de  forme  variable , à Meurs  de  cou- 
leurs assez  vives,  disposées  en  épi  : calice  à 5 dents, 
prcsqhe  a 2 lèvres  ; La  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
est  concave,  courbée  en  faucille  ou  quelquefois  pres- 
que droite.  Les  diverses  espèces  de  Singe  fleurissent 
presque  toutes  dans  le  courant  de  l'été. 

La  Sauge  officinale  (Soi via  officinales)  est  sous- 
frutescente,  vivace  : rameaux  nombreux,  en  touffes; 
feuilles  pétiolées,  d’un  vert  cendré;  fleurs  d’un  bleu 
rougeâtre.  Elle  est  amère,  d’une  odeur  aromatique 
forte;  on  l’emploie  en  médecine  comme  tonique, 
excitante,  antispasmodique  ; ou  en  fait  une  infusion 
théifurme  assez  agréable,  que  les  Chinois  préfèrent, 
dit-on,  au  thé  même;  en  Chine,  certaines  personnes 
fument  cette  sauge  en  guise  de  tabac.  — La  S.  po- 
rnifère  {S.  pomifera ),  espère  originaire  de  Crète, 
et  très-rapprochée  de  la  précédente , a souvent  se* 
jeune*  tiges  piquées  par  uu  insecte  : il  résulte  de  ces 
piqûres  des  tumeurs  dures,  charnues,  de  2 à 3 centi- 
mètres d’épaisseur,  dont  la  chair  est  à demi  transpa- 
rente comme  de  la  gelée,  et  qu’ou  nomme  Pommes 
de  sauge  : on  les  mange  confites.  — Parmi  les  autres 
espèces,  on  doit  citer  : la  S.  des  près  (S.  pratensis ), 
qui  embellit  les  prairies  par  ses  jolies  fleurs  bleues; 
la  S.  sauvage  (S.  sylvestres ),  qui  croit  dans  les  vi- 
gnes, sur  le  bord  des  champs;  elle  a aussi  des  fleurs 
bleues  ; la  S.  sc  tarée  (S.  sel  area),  dite  aussi  Toute 
bonne,  On  ate,  qu’on  croyait  propre  àéefoirciVla  vue; 
ou  l'emploie  en  Médecine  dans  les  mêmes  cas  que  la 
Sauge  officinale;  dans  le  Nord,  elle  remplace  le  hou- 
blon pour  la  fabrication  de  la  bière  ; elle  croit  dans 
les  sols  stériles  et  pierreux  en  Espagne,  en  Italie 
et  en  France;  la  S.  cotonneuse  (S.  œthiopis),  ori- 
ginaire d'Ethiopie,  dont  les  calices  sont  enveloppés 
d’un  duvet  épais,  cotonneux  et  très-blanc;  la  S.  g/u- 
tineuse  (S.  glutinosa),  dont  les  grandes  fleurs  jaunes 
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sont  enduites  d’une  humeur  visqueuse;  la  S.  omis, 
semblable  à la  S.  sclarée,  dont  elle  a les  vertus:  la  S. 
/Stlgens,  la  S.  formata,  la  S.  coccinea  et  pseudoroc- 
cinen,  dont  les  Heurs  août  d'un  beau  rouge  écarlate. 

Le  botaniste  anglais  Rouillait!  a donné  une  mo- 
nographie du  genre  Sa/via  (en  grec  spfuikos).  11  le 
subdivise  en  un  grand  nombre  de  sous-genres  : Eus- 
phare,Calosphace,  Micros  phare,  Gi/mnospftnce,  etc. 

On  ap|>elle  Sauge  amère,  une  espèce  de  German- 
drée , le  Teucrium  chamotdrys  ; S.  en  arbi'C , la 
Phlomide  frutescente  ; S.  des  bots . la  Germa  mirée 
des  bols*  S.  de  Jérusalem,  la  Pulmonaire  officinale. 

SAULE,  Sa/ixl  genre  type  de  la  famille  des  Sa- 
lirinées,  se  compose  d’arbres  de  moyenne  taille, 
qui  se  plaisent  dans  les  terrains  aquatiques  et  dans 
les  vallées  profondes  et  humides.  Leur  tronc  est 
presque  toujours  creux  et  pourri  dans  le  rteur  ; leurs 
rameaux  droits  portent  des  feuilles  nombreuses,  al- 
ternes et  lancéolées;  les  fleurs,  qui  paraissent  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  avant  les  feuilles,  sont 
petites  et  peu  remarquables;  elles  sont  tantôt  mo- 
noïques, tantôt  dioiques,  en  chaton  : les  chatons  milles 
sont  de  petites  écailles  qui  tiennent  lieu  de  i>érian- 
Ihe;  chaque  écaille  renferme  de  1 à 5 étamines;  les 
chatons  temclles  portent  un  grand  nombre  d'ovaires 
munis  d'un  style  et  de  2 stigmates,  auxquels  succè- 
dent autant  de  capsules  à 2 valves,  à une  loge,  ren- 
fermant de  tres-petites  graines  garnies  d'une  aigrette 
soyeuse  et  touffue.  — Le  Saule  blanc  (S.  qIImi)  est 
l'espèce  la  plus  commune  ; on  le  rencontre  presque 
iKirtotil  le  long  des  chemins,  dans  les  environs  des 
bourgs  et  des  villages,  daus  les  forêts  de  l'Europe. 
Sou  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  10  métrés  environ  ; 
son  feuillage  réjwmd  un  éclat  soyeux  et  argenté;  ses 
(leurs  fournissent  aux  abeilles  une  abondante  pâture. 
Son  trois  est  souple  et  tenace  ; brûlé , il  ne  donne 
qu’utic  chaleur  médiocre  ; avec  les  grosses  branches 
on  forme  des  cercles  jx>ur  les  tooueaux,  du  charbon 
pour  les  crayons  et  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à canon.  Les  rameaux  servent  à faire  les  liens  : la 
cou|>e  périodique  de  ce*  rameaux  finit  par  épaissir 
le  tronc,  qui  est  dit  alors  taillé  en  têtard.  L’écorce 
du  saule  est  astringente,  et  peut  servir  à tanner  les 
cuirs;  on  en  obtient  une  couleur  rouge  et  une  sub- 
stance a laquelle  on  attribue  des  vertus  fébrifuges, 
la  salicine.  Les  chèvres , les  vaches  et  les  moutons 
mangent  les  fouille*  du  Saule.  Avec  le  tronc  des 
plus  gros  saules,  débité  en  planches,  ou  fait  des 
caisses  et  divers  ouvrages  légers.  — Le  S.  fragile 
( S.  fragilis)  se  distingue  par  la  fragilité  de  ses  ra- 
meaux à leur  poiut  d’iusertion.  — Le  S.  hélix  (S. 
hélix)  très-commun  aussi,  s'élève  bien  moins  que 
le  précédent.  H croit  aux  liords  des  eaux  et  dans 
les  terrains  humides  ; on  le  plante  le  long  des  ri- 
vières . pour  fixer  jwr  scs  racines  les  sables  mobiles 
et  empêcher  l’éboulemcnt  des  terres;  ses  rameaux 
servent  à faire  dos  liens  et  à fabriquer  des  paniers, 
des  claies,  des  haies.  Le  S.  rouge  ou  Ofitfr  rouge , 
Verdiau  [S.  purpurea),  V Osier  brun  (S.  triandra\y 
V Osier  blanc  {S.  viminalis  1,1e  S.  ondulant  (S. 
undulata).  ne  sont  que  des  variétés  du  Saule  hélix. 
— Le  S.  Osier  ou  Osier  jaune  (S.  vi  tell  ma)  se  re- 
connaît A la  couleur  jaune  de  ses  rameaux  ( Voy. 
osier).  — Le  S.  morceau  ( S.caprea },  qui  compte  un 
grand  nombre  de  variétés,  croit  dans  toute  sorte  de 
terrains.  Son  bois  est  cassant;  il  fournit  des  perches 
et  deséchalas  pour  soutenir  la  vigne. — Le  5.  pleu- 
reur ou  S.  de  Habytone  (S.  babylonien  ),  dit  aussi 
Parasol  y est  employé  à orner  les  tombeaux  et  les 

{ûèc  es  d'eau  des  jardins  paysagers.  Ses  branches,  três- 
ongucs  et  très-déliées,  s'inclinent  vers  la  terre,  ce  qui 
leur  donne  an  air  de  tristesse  et  de  deuil  ; sas  feuilles 
sont  d’un  vert  plus  clair  que  celles  des  autres  espèce*. 
11  doit  son  nom  soit  à l'inclinaisou  de  ses  branches, 
soit  à cette  propriété  qu’à  certaines  époques  de  l’année 
sa  sève  tombe  en  larmes  de  l'extrémité  des  rameaux. 


SAULSAIE  ou  saussaie  , lieu  planté  de  saules. 

SALIUON,  Saltno,  grand  genre  de  poissons  Ma- 
lacoptérygicns  abdominaux,  type  de  la  famille  des 
Salinones,  qui  comprend,  outre  les  Suumons , les 
Truites y les  Eperlans,  les  Ombres,  les  Snures,  etc. 

Les  Saumons  proprement  dits  ont  le  corps  plus  «>u 
moins  fusiforme,  arrondi  vers  le  ventre,  écailleux 
et  tacheté  ; les  dorsales  situées  en  avant  des  ven- 
trales; la  mâchoire  fortement  armée.  — Le  Saumon 
ordinaire  (S.  commuais)  est  long  de  8 à 9 décimè- 
tres et  pèse  plus  de  10  kilogrammes;  il  a le  dos 
noir,  les  lianes  bleuâtres,  le  ventre  argenté  Sa  chair 
est  rougeâtre,  lamelleusc,  d'un  goût  exquis,  mais 
de  digestion  difficile.  11  vit  en  troupes  nombreuses 
dans  les  mers  septentrionales,  d'où  il  émigre  tous 
les  ans  pour  visiter  les  mers  plus  tem itérée*  : au  priu- 
lemps  on  voit  les  saumons  remonter  très-haut  dans 
les  fleuves  pour  y déposer  leurs  mu  fs;  les  saunto- 
neaur  ne  redescendent  vers  la  mer  que  lorsqu'il* 
sont  déjà  forts.  La  pêche  de  cet  excellent  poisson 
est  très-importante  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord. 
On  sèche,  on  sale  ou  l’on  fume  le  saumon  pour  le 
conserver.  Les  Hollandais  excellent  daus  l'art  de  fu- 
mer le  sauinou.  — Ou  trouve  sur  nos  côte»  une  es- 
pèce moi  us  estimée,  le  Bécard  (S.  hanta  tus )%  re- 
connaissable au  crochet  saillant  qu'il  porte  à la 
mâchoire  inférieure  ; et  d.ms  le  Danube , le  Huc/t 
(S.  hue  ho  ),  remarquable  par  sa  longueur.  — Le 
Saumon  est  un  des  poissons  que  la  Pisciculture  * le 
mieux  réussi  à multiplier  artificiellement. 

Dans  le  commerce  des  Métaux,  on  appelle  Saumon 
une  certaine  masse  de  fer,  de  fonte,  de  plomb  ou  d’é- 
tain coulé,  d’un  poids  d'environ  100  kilogr.  Les  sau- 
mons de  fonte  servent  à former  le  lest  des  vaisseaux. 
— On  donne  aussi  ce  notn  à une  masse  de  plomb  ou 
d’autres  métaux  qui  se  couleut  dans  les  forges  et  fon- 
deries im >u r être  livrée  au  commerce  et  à 1 industrie. 

SAUMONÉ,  se  dit  des  poissons  surtout  des  Truites, 
dont  la  chair  est  rouge  comme  celle  du  Saumon. 

SAUMURE  (du  latin  salmuria . pour  sa  Isa  muria ), 
sulKtanrc  liquide  qui  se  dépose  dans  les  vaisseaux  où 
l’on  a salé  le  poisson  ou  la  viande,  et  qui,  apres  la 
salaison  parfaite  de  ces  substances,  est  imprégnée  de 
sel  mélé  aux  parties  volatile*  et  huileuses  de*  chairs 
qui  y oui  élé  macérée».  On  te  sert  de  la  saumure 
comme  d’ossaisonueuieut  et  on  la  fait  entrer  dans 
la  sauce  de  certains  poissons.  On  esLiuie  surtout  la 
saumure  d’esturgeon,  celles  d'anchois,  de  thon,  etc 

Dans  le*  Salines , ou  doiiuc  aussi  te  nom  de  Sau- 
mure à l'eau  saturée  de  sel  qu'on  fait  évaporer  pour 
obtenir  ce  produit. 

SAUNAGE,  fAüXlBIB  (de  sal , sel).  Ou  appelle 
Saunage  la  fabrication  cl  le  débit  ou  trafic  du  sel  ma- 
rin. Le  Faux  saunage , ou  débit  du  sel  eu  fraude,  est 
sévèrement  défendu  par  les  ordonnances  : autrefois 
il  était  puni  de  la  peine  des  galères.  — On  appelle 
Sau/iene  l'ensemble  des  bâtiments,  puits,  l’on  loi  ues 
et  instruments  propre*  a la  fabrication  du  sel  ; Sau- 
nier, l’ouvrier  qui  travaille  à faire  le  sel.  Voy.  sel. 

SAUD1QUET,  corruption  de  Sauce  pi  yuan  te. 

SAUR,  sache  (du celtique  saur,  couleur  rousse), 
qui  est  de  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun.  Le  Ha- 
reng saur  est  un  harcug  salé  et  séché  à la  himee  : 
on  dit  aussi  //.  sauri  ou  sauret. 

Sauve  sc  dit  : 1°  d'un  cheval  dont  la  robe  est  jaune- 
brun  ; 2°  d’un  jeune  faucon  qui  n’a  pas  encore  perdu 
son  premier  plumage,  lequel  est  roux  : on  dit  aussi  sur.  ■ 

SAl'RE,  Saurus  tdu  grec  sauras,  lézard,  à cause 
de  quelques  analogies  de  forme  avec  ce  reptile  , genre 
de  poissons  Malacoptérygicns  abdominaux,  de  la  fa- 
mille des  Salinones,  est  facile  à distinguer  à son  mu- 
seau court  et  à sa  gueule  fendue  jusque  fort  en  ar- 
rière des  yeux  : mâchoires  garnies  d'un  grand  nom- 
bre de  dents  très-pointues,  aucune  au  vomer;  na- 
geoire* dorsales  amples  ; de  grandes  écailles  sur  le 
corps,  les  joues  et  le»  opercules;  couleurs  riches 
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et  variées.  Les  Saures  sont  des  poissons  de  mer 
très-voraces,  que  l’on  trouve  dans  la  Mediterranée. 
Les  principales  espères  sont  le  Salmo  sauras , le 
Salmo  fœtens  et  le  Salmo  badi. 

SAUR  EL,  ou  Maquereau  bâtard,  noms  vulgaires 
du  Caranx  trac  h unis.  Voy.  cararx. 

SAURIENS,  Sawriï  (du  grec  sauras,  léiarrl),  se- 
cond ordre  de  la  classe  des  Reptiles,  renferme  des 
animant  longtemps  confondus  sous  le  nom  général 
de  Lézards,  le  plus  souvent  quaitnijièdes,  rarement 
bipèdes  et  quelquefois  apodes,  et  caractérisés  par  un 
corps  allongé,  couvert  d'écailles  nu  d'une  peau  forte- 
ment chagrinée  ; j>ar  des  doigts  garnis  d'ongles  cro- 
chus; ils  ont  des  paupières  mobiles,  le  tympan  dis* 
tiivT,  les  mâchoires  armées  de  dents  enchâssées,  etc. 
Parmi  les  Sauriens,  les  uns  habitent  les  eaux,  d'au- 
tres la  terre  ; ceux-ci  sont  amphibies,  ceux-là  sc  tien- 
nent dans  les  lieux  secs  et  élevés;  quelques-uns  (Dra- 
gons) peuvent  se  maintenir  quelques  instants  en  l’air 
à l’aide  de  membranes  qui  remplacent  les  ailes.  Tous 
sont  pourvus  d’une  queue  plus  ou  moins  longue;  le 
sens  de  la  vision  est  le  plus  développé  chez  eux.  Les 
Sauriens  habitent  surtout  les  piys  chauds  : lisse  nour- 
rissent de  mammifères,  d’oiseaux,  de  mollusques,  etc. 

Cuvier  divise  cet  ordre  en  6 familles  ; celles  des 
Croeodiliens , des  Lacer  tiens , des  Iguaniens . des 
Geckotiens,  des  Camëléoniens  et  des  Scincoidiens. 
Le  Lézard,  le  Crocodile , le  Caïman,  le  Basilic,  le 
Dragon,  le  Caméléon,  le  Gecko,  le  Stellion,  etc., 
en  sont  les  genres  les  plus  importants. 

Les  Sauriens  figurent  en  grand  nombre  parmi  les 
animaux  fossiles,  sous  les  noms  d’ichthyosaure,  de 
Plésiosaure i de  Pleurosaurc%  etc.,  et  se  trouvent 
surtout  dans  les  terrains  de  la  2*  époque;  ils  ont 
alors  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  quo 
celles  qu’ils  offrent  aujourd’hui. 

SA  CT  (du  latin  sa/tus ),  mouvement  brusque  par 
lequel  le  corps  se  détache  du  sol , au  moyen  de  l'ex- 
tension brusque  d’une  ou  de  plusieurs  parties  de  son 
corps  préalablement  fléchies. 

En  Chorégraphie,  le  Saut  est  un  pas  de  ballet  où 
l’on  élève  en  même  temps  son  corps  et  ses  deux  pieds 
en  l'air  comme  pour  faire  la  cabriole,  ce  qui  se  fait 
ordinairement  à la  fin  d’un  couplet  et  pour  marquer 
les  doubles  cadence*.  Le  saut  est  dit  simple  lorsque 
les  jambes,  étant  en  l'air,  ne  Tout  aucun  mouvement  ; 
il  est  dit  battu  lorsque,  Ips  jambes  étant  en  l'air,  les 
talons  battent  l’un  contre  l'autre  une  ou  plusieurs  fois. 

En  Musique,  on  appelle  Saut  toute  succession  de 
notes  qui  ne  se  suivent  pas  immédiatement  dans 
l’ordre  de  la  gamme  ascendante  ou  descendante.  Ces 
successions  sont  proscrites  lorsqu’elles  donnent  lieu 
à des  intonations  difficiles  ou  à des  dissonances  ir- 
régulièrement attaquées  ou  résolues.  Le  S.  régulier 
se  fait  fur  un  Intervalle  consunnant  ; le  S.  irrégu- 
lier, sur  un  intervalle  dissonant. 

Saut  de  carpe,  faut  que  les  baladins  exécutent  à 
plat  ventre  en  s’élevant  et  retombant  horizontalement. 

Saut  de  loup,  fossé  que  l’on  fait  au  bout  d’une 
allée,  à l'extrémité  d'un  parc  ou  d’un  jardin , jiour 
en  défendre  l’entrée  sans  borner  la  vue. 

Saut  de  mouton , .mouvement  capricieux  par  le- 
quel un  cheval,  en  s’enlevant,  baisse  la  tête,  voûte 
l'épine  dorsale,  ramène  les  extrémités  sous  le  ven- 
tre, et  se  jette  de  cêté,  de  manière  à exposer  son 
cavalier  à être  désarçonné. 

SAUTE,  terme  de  Marine,  ne  s’emploie  que  dans 
cette  expression  : Saute  de  vent,  pour  dire  : change- 
ment subit  de  plusieurs  quarts  dans  le  veut  régnant. 
Les  salîtes  de  vent  causent  souvent  des  avaries  con- 
sidérables : elles  sont  fréquentes  dans  les  Antilles. 

SAUTEREAU,  Lame  de  bois  mince  munie  d’un 
morceau  de  plume  ou  de  buffle  qui,  dans  les  clave- 
cins, était  poussée  contre  les  cordes  par  la  touche.  La 
plume  ou  le  buffle , en  sautant,  c.-à-d.  en  s’échap-  I 
pont,  faisait  l'effet  d’un  ressort,  et  produisait  le  son  I 


en  fraimant  la  corde  du  clavecin  quelle  rencontrait. 

SAUTERELLE  (de  sauter,  parce  que  ces  ani- 
maux s’avancent  par  sauts),  Locusta , genre  d’insectes 
Orthoptères  de  la  famille  des  Acridiens  ou  Sauteurs, 
type  de  la  tribu  de*  Locustaires  : ély très  et  ailes  en 
toit;  2 longues  antennes;  tête  grande,  verticale; 
corselet  comprimé;  atxlomen  étroit  terminé  par  une 
tarière  chez  les  femelles  ; tarses  sans  pelote  entre  les 
crochets.  Os  insectes,  communs  dans  nos  prairies, 
de  couleur  vert-jauuàtre,  sont  reconnaissables  à leurs 
pattes  postérieures  beaucoup  plus  longues  et  plus 
fortes  que  les  antérieures,  ce  qui  leur  permet  de  faire 
des  sauts  assez  grands.  Ils  volent  aussi  très-loin  ettrès- 
liaut.  Les  mâles  font  entendre  une  sorte  de  chant 
qui  est  produit  par  le  frottement  de  leurs  cuisses 
contre  les  élylres;  les  femelles  déjioscnt  leurs  œuf* 
dans  la  terre  : elles  en  pondent  une  assez  grande 
quantité  à la  fois,  rassemblés  dans  une  membrane 
mince.  Les  larves  ne  ditlèrent  de  l’insecte  parfait 
que  par  l’absence  des  ailes  et  des  élytres.  Sous  leurs 
différentes  forme*,  les  Sauterelles  sont  très-voraces  : 
elles  ravagent  les  campagnes  partout  où  elles  s'a- 
hattent  eu  grand  nombre.  Les  dégâts  occasionné* 
par  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  Criquet , ou 
Sauterelle  de  massage.  sont  les  plus  considérables  : 
les  pays  chauds  de  l’Orient  et  le  nord  de  l’Afrique 
y sont  surtout  exposés.  Ces  sauterelles  arrivent  en 
masses  si  grandes  à travers  les  airs  qu'elles  forment 
comme  d'épais  nuares  et  cachent  par  moments  la 
lumière  du  soleil.  Elles  sortent  ordinairement  de  la 
Tartane,  de  l'Arabie  ou  du  Sahara,  et  viennent  por- 
ter la  désnLation  et  la  misère  jusqu'en  Europe.  Ou 
est  quelquefois  réduit  à incendier  les  récolhu  pour 
leur  opposer  une  barrière.  Heureusement  ces  insec- 
tes redoutables  rencontrent  de  puissants  otndacles  : 
un  vent  violent,  une  pluie  d’orage,  peuvent  en  dé 
traire  des  millions  en  un  instant  ; les  renards,  les  co- 
chons, les  oiseaux,  les  lézards  et  les  grenouilles,  en 
dévorent  une  grande  quantité  ; en  outre,  les  Saute- 
relles se  font  entre  elles  une  guerre  acharnée.  — On 
prétend  que  les  cuisses  de  sauterelle  sont  lionnes  à 
manger  et  fournissent  même  un  mets  assez  délicat  : 
certains  peuples  de  l’Orient  font,  dit-on,  des  provi- 
sions de  sauterelles  qu’ils  conservent  pour  parer  aux 
époques  de  disette. 

Parmi  les  principales  espère*  d’Europe , on  cite 
surtout  la  Grande  Sauterelle  verte  ( Locusta  viri - 
dlMimn)  ; parmi  les  espèces  étrangères,  quelques- 
unes  se  font  remarquer  par  la  variété  de  leurs  cou* 
leurs  ou  par  la  forme  singulière  de  leurs  élytres, 
qui  parfois  ressemblent  à des  feuilles  d’arbre. 

On  appelle  vulgairement  Sauterelle  écumeuse  la 
larve  du  Cercope  écumeux;  S.  pure,  une  petite  Ci- 
cadclle  ou  Tetligone  qui  se  trouve  sur  les  sommité* 
des  feuifles  de  luzerne  ; S.  de  mer,  la  Squille  mante. 

Les  Charpentiers  et  les  Tailleurs  de  pierre  don- 
nent le  nom  de  Sauterelle  à la  fausse  équerre  mo- 
bile, instrument  de  bois  composé  de  deux  réglés  mo- 
biles assemblées  par  un  bout  comme  la  tète  d’un 
compas,  et  propres  à prendre  l’ouverture  de  toutes 
sortes  d'angles  rectilignes.  1U  nomment  S.  graduée 
celle  qui  a autour  de  la  pièce  qui  forme  le  centre  do 
ses  liras  un  demi-cercle  divisé  en  180  degrès  : clic 
sert  à mesurer  les  angles  avec  rigueur. 

SAUTEURS,  nom  donné  par  Cuvier  à une  famille 
d’insectes  orthoptères  qui  a pour  type  la  Sauterelle, 
et  qui  se  confonil  avec  celle  des  Acridiens  ( Voy.  ce 
mot).  — Ce  mot  s'applique  encore  a plusieurs  ani- 
maux à cause  de  leurs  allures  : tels  sont  les  Gerboises, 
l'ILdiia,  une  Antilope,  un  Gecko;  un  Exocet,  etc. 

SAUTOIR,  se  dit  de  la  figure  de  deux  ou  plusieurs 
objets  mis  l’un  sur  l’autre  de  manière  à tonner  une 
espèce  de  X ou  de  croix  de  Saint-André.  — On  cin-* 
ploie  surtout  cette  expression  dans  le  Blason,  en  par- 
lant d’armoiries,  comme  quand  on  dit  qu’il  y a deux 
bâton»  {lassés  en  sautoir  derrière  l’écu  des  mare- 
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chaut  de  France;  ou  en  parlant  des  ordres  de  Che- 
valerie, comme  uuand  on  dit  qu'un  ordre  se  porte 
en  sautoir,  c.-à-d.  en  forme  de  collier  tombait  en 
l>oinle  sur  la  poitrine  et  soutenant  l'insigne  do  l'or- 
dre. L'ordre  ne  la  Toison  d'or,  le  Nic/ian , etc.,  se 
)>ortent  en  sautoir. 

SAUVAGE  (de  l’italien  selvaggio  ou  salvaggio, 
dérivé  lui-même  du  latin  situa,  forêt).  En  parlant 
des  hommes,  il  se  dit  de  ceux  qui  vivent  dans  l’état 
de  nature,  habitant  les  bois,  sans  demeure  fixe,  sans 
lois,  et  il  s’oppose  alors  à civilisé.  Les  philosophes  se 
sont  demandé  si  l’état  sau votre  était,  comme  le  pen- 
saient les  anciens,  la  condition  primitivede  l’homme, 
ou  s’il  ne  serait  pas,  comine  Uonald  l’a  soutenu, 
l’effet  d’une  dégénération  accidentelle,  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  état  est  celui  dans  lequel  ont  été  trouvées 
les  peuplades  qui  couvraient  la  plus  grande  partie 
de  l'Amérique  et  de  l’intérieur  de  l'Afrique  lors  de 
la  découverte  de  CM  contrées.  Du  reste,  l'état  sau- 
vage offre  une  foule  de  degrés,  depuis  le  féroce 
Caraïbe  jusqu’à  l’Arabe  nomade  : l’état  de  barbarie 
est  un  intermédiaire  entre  l'état  sauvage  et  l'état 
de  société  civilisée.  Quelques  amis  des  paradoxes, 
J. -J.*  Rousseau  à leur  tête , ont  prétendu  élever  l'é- 
tat sauvage  au-dessus  de  l’état  de  civilisation. 

En  parlant  des  animaux , sauvage  s'oppose  à o/>- 
privoisé,  et,  en  (triant  des  plantes,  à cultive'. 

SAUVAGEON  (diminution  de  sauvage ),  se  dit,  en 
Arboriculture,  d’un  jeune  arbre  venu  sans  culture  , 
provenant  de  graines  d'un  arbre  fruitier  sauvage  sur 
lequel  on  se  propose  de  greffer  d’autres  espèces,  ou 
des  variétés  plus  utiles  ou  plus  agréables.  Les  pépi- 
niéristes et  les  jardiniers  donnent  aussi  ce  nom  au 
jeune  arbre  obtenu  de  la  graine  d'un  arbre  franc. 

SAl  VAGES1K,  Sauvages i a (de  Sauvage,  médecin 
célèbre),  genre  de  la  famille  des  Fraukéuiacées  dont 
quelques-uns  ont  fait  le  type  d'une  famille  dite  des 
Sauvugésiées,  renferme  de  petites  plantes  ligneuses  de 
l'Amérique  du  Sud  et  de  l’Océanie,  à feuilles  simples, 
sewiles  ou  portées  sur  de  courts  pétioles,  munies  de 
stipules;  à fleurs  rosira,  blanches  ou  violacées;  au  fruit 
en  capsule  ovoidc-oblongiie,  renfermant  des  graines 
très-petites.  Elles  sont  employées  en  médecine  à l’in- 
térieur comme  pectorales,  el  à l'extérieur  comme  anti- 
Ophthalmiques.  On  emploie  surtout  la  S.  brillante. 

SAUVAGINE.  Ou  comprend  sous  ce  nom  toutes 
les  pelleteries  communes  et  non  apprêtées  qui  pro- 
viennent des  animaux  sauvages  qu’on  trouve  en 
France,  telles  que  peaux  de  renards,  de  lièvres,  de 
lapins,  de  blaireaux,  de  putois,  de  fouines,  etc., 
peaux  que  les  marchands  pelletiers  achètent  pour 
les  préparer  et  les  revendre. 

SAUVEGARDE,  protection  accordée  par  le  sou- 
verain ou  par  l’autorité  à une  personne,  qui  autre- 
ment serait  menacée.  Voy.  sauf-cokduit. 

Cuvier  a donné  le  nom  de  Sauveaarde  ( Sa/mtor ) 
à un  Reptile  qui , dit-on , avertit  1' homme  par  ses 
cris  de  l’approche  de  l'Alligator.  Les  Sauvegardes 
sont  des  reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille 
des  Laeertiens;  ils  Tonnent  une  subdivision  du  genre 
Munit  or , et  se  distinguent  par  l’absence  de  crêtes 
caudales,  par  uue  queue  comprimée,  et  des  dents 
dentelées  qui  s’émoussent  petit  à petit,  et  finissent 
par  devenir  rondes  dans  le  fond  de  la  bouche.  Le 
Grand  Sauvegarde  d* Amérique,  ou  S.  de  Mérian, 
atteint  12  à 15  décim.;  il  vit  sur  terre  et  dans  les 
eaux,  et  se  nourrit  de  reptiles,  d’insectes  et  d’œufs. 
Il  e«t  généralement  d’un  fond  noir  en  dessus,  orné 
de  lignes  transv erses  de  petits  points  ou  de  taches 
jaunes;  son  ventre  est  jaune,  et  sa  queue  colorée  de 
bandes  alternatives  de  noir  et  de  jaune. 

SAUVETAGE,  action  de  sauver  les  hommes  en 
danger  d'ètre  noyés,  ainsi  que  les  navires  et  leurs 
cargaisons.  L'obligation  du  sauvetage  est  aujour- 
d’hui un  devoir  sacré  qui  a remplacé  le  droit  que 
dans  les  temps  barbares  ou  croyait  avoir  de  s'empa- 


rer des  objets  naufragés.  On  y procède,  uuaod  il 
s'agit  d’hommes  tombés  à la  mer,  soit  en  leur  je- 
tant des  amarres,  des  bouées  de  sauvetage  et  autres 
corps  flottants,  ou  des  ceintures  de  sauvetage;  soit 
en  envoyant  à leur  recherche  des  canots  de  sauve- 
tage, des  bateaux  insubmersibles,  etc. 

Ou  appelle  Canot  de  sauvetage  une  embarcation 
qui  doit  être  insubmersible  et  avoir  une  grande 
stabilité.  Le  canot  inventé  par  M.  Lahure  en  1S4G 
lirait  le  mieux  répondre  à ces  conditions:  il  est  eu 
télé  mince,  et  est  rendu  insubmersible  au  moyen  de 
caisses  remplies  clair  : chavirée  la  quille  en  haut , 
l'embarcation  reprend  d'elle-même  sa  position  na- 
turelle , et  l’eau  s’échappe  au  moyen  cle  soupapes. 

Sous  le  nom  générique  de  Ceintures  de  sauve- 
tage, on  désigne,  outre  les  ceintures  proprement 
dites,  les  corsets,  gilets,  cuirasses,  qui  out  été  in- 
ventés pour  être  attachés  au  corps  de  l’homme  el  le 
tenir  flottant  sur  les  eaux.  Les  ceintures  sont  faites 
en  liège  ou  en  matières  creuses  qu'on  remplit  d'air. 
La  plupart  des  navires  sont  aujourd’hui  pourvus  do 
ceintures  de  ce  genre.  Voy . BOi’fcF.,  porte-amarre,  etc. 

On  a aussi  récemment  inventé  des  Pompes  de 
sauvetage,  des  Grues  de  sauvetage , qui  permet- 
tent de  vider  l’eau  qui  remplit  les  navires  échoués 
ou  d’enlever  les  objets  naufragés. 

SAL’VE-VIE,  nom  vulgaire  de  VAsfJenium  ru/a 
murariuy  petite  Fougère  semblable  aux  Capillaires, 
qui  croit  à l’ombre,  dans  les  fentes  des  rochers  et  des 
murs,  et  à laquelle  on  attribue  des  vertus  médicales. 

SAVACOU  , Cancroma  , genre  de  l'ordre  des 
Echassiers  cuitrirostres,  renferme  des  oiseaux  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  à bec  large  et  tros-épaté,  et 
comme  formé  dedeux  cuillers  appliquées  l’une  contre 
l’autre  par  leur  côté  concave;  tes  pieds  oui  quatre 
longs  doigts.  Le  Savacou  huppé  (C.  coc/tiearia)  est 
de  couleur  roussàtre  ou  grisâtre,  avec  le  dessus  de  la 
tête  et  le  derrière  du  cou  noirs  ; la  poitrine,  le  des- 
sous du  cori»s,  le  frouf,  les  joues  et  le  l>ord  de  l'aile 
blancs.  Cet  oiseau  habite  les  bords  des  fleuves,  et  se 
nourrit  de  poissons  et  de  crottes  • d’où  son  nom  latin. 

SA  VA  I. LE,  noin  vulgaire  du  Mégalope,  poisson 
des  Antilles,  dit  aussi  Caitieu-Tassart . Voy.  ce  mot. 

SAVANE,  nom  donné,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
à d'immenses  plaines  couvertes  de  hautes  herbes 
qui  croissent  sans  culture,  et  servent  de  pâturages 
aux  bisons  et  aux  buffles  sauvages.  Ces  prairies  na- 
turelles disparaissent  tous  les  jours  devant  les  défri- 
ehements  opérés  jiar  les  colons  américains  : «aujour- 
d’hui, il  faut  aller  au  delà  des  monts  Rocheux  pour 
retrouver  les  vastes  savanes  décrites  par  Chateau- 
briand et  F.  Cooper.  — Au  Canada,  on  donne  le 
nom  de  Savanes  à des  forêts  formées  d'arbres  rési- 
neux, tels  que  pins  et  sapins.  Dans  les  rolouies  fran- 
çaises, cette  dénomination  est  étendue  à toute  espèce 
de  plaines,  et  même  à toute  grande  étendue  de  ter- 
rain, boisée  ou  non.  Dans  l’Amérique  du  Sud,  les 
savanes  sont  appelées  Pampas.  Voy.  ce  mot. 

SAVEUR  (du  latin  sapor).  Ce  mot  désigne  il  1a  fois 
l’impression  que  certains  corps  exercent  sur  l’organe 
du  goût,  la  sensation  qu'excite  cette  impression,  et 
la  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corjis  produisent 
cette  impression  ou  cette  sensation.  On  distingue  or- 
dinairement les  saveurs  jiar  quelque  épithète,  comme 
doux , sucré,  miette',  dere,  brûlant , caustique , pi- , 
quant,  poivré,  alcalin,  satin,  acide,  acertjc , astrin- 
gent ou  styptique , amer.  On  dit  des  sulistances  qui 
ont  de  ha  saveur  qu’elles  sont  sapides  ; de  celles  qui 
n'en  ont  pas,  qu'elles  sont  fades,  insipides. — Les  Mé- 
taphysiciens rangent  La  saveur  au  nombre  des  qua- 
lités secondes  des  cor;*. 

La  nature  intime  des  saveurs  nous  est  tout  à fait 
inconnue.  Les  uns  ont  «admis  l'existence  d’un  prin- 
cipe particulier  dont  les  diverses  proportions  déter- 
mineraient les  diverses  saveurs;  d'autres  les  ont  «at- 
tribuées aux  différents  sel*  qui  entrent  dans  la  coin- 
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position  des  corps  et  à la  forme  primitive  de  leurs 
molécules.  Ou  sait  seulement  que  les  conditions  né- 
cessaires au  développement  des  saveurs  sont  le  con- 
tact immédiat  et  suffisamment  prolongé  du  corj»  Ra- 
pide avec  les  parties  de  la  langue  et  du  palais,  qui 
sont  spécialement  l'organe  du  goût,  une  température 
ni  trop  basse  ni  trop  élevée,  et  la  dissolution  des 
molécules  de  ce  corps  par  la  salive.  Voy.  doi  t. 

SAVON,  composé  qu’on  obtient  en  traitant  les 
corps  gras  (huiles  et  graisses)  par  les  bases salifia- 
blcs  ( potasse,  soude,  enaux,  oxyde  de  plomb),  sous 
l'influence  de  l’eau,  opération  qu’on  appelle  Sopo- 
ni/icatton  ( Voy.  ce  mot  ).  Le  nom  du  savon  vient 
évidemment  du  latin  sapo , mot  employé  par  Pline 
[Hist.  UMf.,liv.xxviit,c.  12)  pour  désigner  un  mélange 
de  cendre  et  de  suif  que  les  Gaulois  appliquaient 
aux  mêmes  usages  que  notre  savon  ; cependant 
quelques-uns  le  font  dériver  de  la  ville  de  Savone, 
prés  de  Gènes,  où  lu  savon  aurait  été  inventé  : ils  di- 
seutque  la  femme  d'un  pécheur  de  cette  ville,  ayant 
toit  chauffer  de  la  lessive  de  soude  dans  un  vase  qui 
avait  contenu  de  l'huile  d'olive  dont  il  était  resté 
imprégné,  trouva  par  hasard  cette  composition. 

Les  savons  se  distinguent  en  S.  solubles  dans 
l'eau,  qui  sont  produits  par  la  potasse  et  la  soude, 
et  en  S.  insolubles , qui  sont  formés  par  divers  oxy- 
des métalliques  : ceux  do  ces  derniers  qui  sont  à 
bise  d’oxyde  de  plomb,  prennent  plus  particulière- 
ment le  nom  d 'emplâtres  ( Voy.  ce  mot/.  Les  savons 
solubles  sont  les  seuls  employésdans  l'industrie  et  l'é- 
conomie domestique  ; ce  sont  ceux  auxquels  on  donne 
vulgairement  le  nom  de  Rivons.  Les  savons  à hase 
de  soude  sont  durs,  ceux  à base  de  potasse,  mous. 

Savon  dur.  En  France,  en  Italie  et  en  Espagne, 
on  fabrique  le  Savon  dur  avec  de  la  soude  caustique 
et  avec  de  l'huile  d’olive  ou  de  sésame  de  qualité 
inférieure.  En  Angleterre  et  dans  le  Nord  de  l’Eu- 
rope, on  le  fait  avec  le  suif  ou  la  graisse.  On  peut 
remplacer  les  huiles  et  Ics’graisscs  par  l’oléine,  prin- 
cipe immédiat  qu’on  extrait  des  graisses.  On  est  aussi 
parvenu  récemment  à faire  du  savon  avec  toutes 
sortes  de  matières  animales,  même  avec  les  parties 
charnues,  convenablement  traitées  : le  savon  fa- 
briqué par  ce  dernier  procédé  (savon  Vilturt)  est  le 
plus  économique.  — Pour  obtenir  le  savon,  on  fait 
bouillir  l'huile  ou  la  graisse  avec  une  lessive  de 
soude  caustique  (empâtage  ) ; on  se  sert  a cet  effet 
de  grandes  cuves  en  bois  ou  de  chaudières  qui  por- 
tent à leur  fond  un  tuyau  nommé  Y épine  ou  la  ni- 
danye , destiné  à donner  issue  à l’eau  de  la  lessive. 
Le  savon  ainsi  obtenu  est  ordinairement  coloré  en 
bleu  foncé,  par  une  certaine  quantité  de  savon  de 
fer,  mélé  de  sulfure,  qui  provient  de  l'impureté 
de  la  soude  employée.  Un  le  convertit  en  savon 
blanc  en  le  délayant  à une  douce  chaleur,  dans  de- 
là lessive  faible  contenant  du  sel  marin  (rclargage), 
puis  en  laissant  bien  reposer;  le  savon  ferrugineux, 
n’étant  pas  soluble  dans  la  lessive  à cette  tempéra- 
ture, s’en  sépare  et  tombe  au  fond  de  la  chaudière. 
On  puise  alors  la  p&le  du  savon , qui  est  devenue 
blanche , et  on  La  coule  dans  des  moules  ou  mises , 
où  elle  sc  prend  en  masse  ; puis  on  la  divise , au 
moyen  d’un  fil  de  métal,  en  pains  de  20  à 25  kilogr. 
qu’on  nomme  Savon  en  labié , et  que  l’on  subdivise 
en  brigues  plus  ou  moins  grandes.  — Pour  obtenir 
le  Savon  marbré  ou  madré  ( dit  de  Marseille  ),  on 
ajoute  à la  pAte  bouillante  assez  d'eau  ou  de  lessive 
faible  pour  que  les  parties  ferrugineuses  se  réunis- 
sent, et  l’on  refroidit  le  tout  promptement,  de  ma- 
nière a empêcher  les  parties  ferrugineuses  de  se  pré- 
cipiter. — Les  Savons  de  toilette  exigent  des  soins 
particuliers  dans  la  fabrication  et  sont  aromatisés 
avec  des  huiles  essentielles;  ceux  à hase  de  soude 
sont  fabriqués  avec  les  huiles  d’amandes, de  noisettes 
et  de  palme,  ou  avec  le  saiudoux,le  suif  on  lo  beurre; 
ceux  a base  de  potasse  ne  sont  faits  qu'avec  le  suif  et 


les  graisses.  Le  S.  de  Windsor , qui  jouit  d’une  grande 
renommée,  est  un  savon  de  suif  de  mouton  aroma- 
tisé et  coloré;  on  lo  prépare  aujourd'hui  en  Franco 
tout  aussi  bien  qu'en  Angleterre.  — L’Essence  de 
savon  des  parfumeurs  est  une  dissolution  de  savon 
dans  de  l'esprit-de-vin,  aromatisée  avec  une  huile  es- 
sentielle.— Les  Savon*  transparents  s'obtiennent  en 
roulant  dans  des  mises  en  fer-blanc  dos  dissolutions 
de  savon  dans  l’alcool  chaud:  on  les  colore  en  rose 
avec  de  l’orseillc  ou  en  jaune  foncé  avec  du  cureuma. 

Savon  mou,  dit  aussi  S.  noir  et  S.  vert.  Dans  les 
pays  où  l’huile  d’olive  est  à un  prix  élevé  et  où  la 
potasse  se  trouve  en  plus  grande  abondance  que  la 
soude,  comme  eu  Picardie,  eu  Flandre,  en  Hollande, 
on  fabrique  beaucoup  de  savons  mous  avec  les  huiles 
de  chèuevis,  d’œillette,  de  colza  et  de  navette,  et  la 
potasse.  Ces  savons  sont  naturellement  brun-jau- 
nâtre : on  les  rend  verts  en  les  colorant  avec  un  peu 
d'indigo;  noirs,  en  y ajoutant  du  sulfate  de  cuivre 
ou  do  fer,  ou  de  la  noix  de  galle. 

Les  savons  sont  employés  généralement  pour  le 
blanchissage  des  tissus  : en  raison  de  l'excès  d'alcali 
qu'ils  renferment,  ils  rendent  miscibles  à l’eau  les 
corps  gras  et  les  autres  impuretés  qui  adhèrent  aux 
tissus.  L’action  des  savons  est  la  même  que  celle  des 
alcalis  qu’ils  contiennent,  seulement  elle  est  moins 
énergique.  On  emploie  les  savons  mous  pour  fouler  et 
dégraisser  les  étoffes  de  laine,  pour  le  blanchissage  du 
linge  commun,  pour  terminer  le  blanchiment  du  fil 
et  du  coton.  Les  savons  insolubles,  à base  de  plomb, 
de  cuivre,  de  mercure,  sont  employés  en  médecine. 
L'eau  de  savon  s’emploie  comme  neutralisant  dans 
l’empoisonnement  par  les  acides,  et  comme  résolutif 
dans  les  contusions  et  les  engorgements.  Voy.  ci-après 
savon  médicinal,  savon  de  starkey,  savon  técétal. 

Ou  appelle  .Soroft  de  fer  une  composition  qui  est 
utilisée  eu  Allemagne  pour  vernir  les  métaux  et  les 
bois,  après  qu’on  l’a  fait  dissoudre  dans  l’essence  de 
térébenthine;  S.  de  chaux,  un  composé  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  préparation  de  l’acide  stéarique. 

Il  existe  des  Manuel  s du  Savonnier,  par  Mro,Gacon- 
Dufour,  par  MM.Thillaye,  Malepeyro,  etc. 

Savon  ammoniacal.  Voy.  uniment  ammoniacal. 

Savon  amygdalin.  Voy.  savon  médicinal. 

Savon  animal  ou  S.  de  moelle  de  boeuf:  c’est  de 
la  moelle  de  bœuf  purifiée  et  fondue,  à laquelle  on 
ajoute  de  la  lessive  des  savonniers  et  du  sel  marin. 

Savon  à détacher  ou  S.  chimique , composition 
propre  à dégraisser,  due  a Chaptal.  On  dissout  du 
savon  blanc  dans  de  l'alcool,  et  on  broie  le  liquide 
avec  quelques  jaunes  d’œufs,  en  y ajoutant  peu  à peu 
de  l'essence  de  térébenthine,  liés  que  la  pâte  («t 
unie,  on  y incorpore  de  la  terre  à foulon  trè»-di visée, 
pour  donner  au  tout  une  consistance  convenable  et 
en  former  des  savonnettes.  Lorsqu’on  veut  faire  usage 
de  cette  composition,  on  humecte  l’étoffe  avec  de 
l'eau  et  l’on  frotte  dessus  avec  la  savonnette  pour  dis- 
soudre uoe  partie  du  savon;  puis,  à l’aide  de  la  main, 
d'une  éponge  ou  d'une  brosse,  on  frotte  l'étoffe  pour 
y faire  pénétrer  la  composition  et  l’étendre;  enfin 
on  lave  pour  enlever  la  dernière  traco  de  savon. 

Savon  médicinal , savon  obtenu  en  mêlant  A froid 
et  peu  à peu  dans  un  vase  non  métallique  1 kilogr. 
de  lessive  de  soude  concentrée  à 38®  avec  2 kilogr. 
d'huile  d'amandes  douces  ou  d’olives  fines.  On  l’em- 
ploie comme  excitant  du  système  lymphatique,  dans 
les  engorgements  de  la  rate  et  autres  viscères  abdo- 
minaux, dans  lo  carreau,  etc.,  et  comme  lithon- 
tripliqiio.  On  l’administre  sous  forme  de  pilules. 

Savon  de  montagne,  S.  naturel , sorte  d’argile 
smecliquc.  Voy.  argile  et  smectique. 

Savon  de  Starkey,  savon  excitant  et  résolutif:  il 
est  préparé,  selon  le  Codex,  avec  parties  égales  de 
carbonate  de  potasse  très-sec,  d’huile  essentielle  de 
térébenthine  et  de  térébenthine  de  Venise. 

Savon  végétal,  poudre  composée  de  8 iwrties  de 
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gomme  arabique  et  d’une  de  bicarbonate  de  po- 
tasse : on  remploie  comme  fondant. 

Savon  du  verre  ou  des  verriers,  manganèse  oxydé 
qu’on  emploie  pour  décolorer  le  verre. 

Plante  à savon  , plante  bulbeuse,  récemment 
trouvée  en  CslMbrniC,  où  elle  vient  naturellement,  et 
dont  les  oignons  contiennent  une  boule  qui  a toutes 
les  propriétés  du  savon  : elle  appartient  au  genre 
Anthéric,  de  la  famille  des  Liliaeées.  Elle  ne  s'élève 
guère  qu'à  30  ou  3â  centimètres. 

SAVONNERIE,  lien  où  l'on  fait  du  sAvon  {Voy. 
Sa  von).  — tin  appelait  socialement  la  Savonnerie 
une  manufacture  située  à Chuillot,  où  l’on  fabri- 
quait originairement  du  savon  , et  dans  laquelle  se 
fabriquèrent  depuis  ces  beaux  ouvrages  en  tapisserie 
qui  se  font  maintenant  aux  Gnheiins. 

SAVlJNMEH,  Sapindus,  genre  tyj-e  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées,  se  compose  d'arbres  propres 
aux  régions  équatoriale»  des  deux  continent*  et  qui 
sont  ainsi  nommés  parce  que  leurs  racines  et  sur- 
tout la  partie  charnue  de  leurs  fruits  contiennent 
une  substance  inucilagineuse  propre  à produire  sur 
le  linge  un  effet  analogue  \ celui  du  savon,  lors- 
qu'elle est  manipulée  dans  l'eau  chaude.  L'esjièce 
type,  le  Savonnier  usuel  des  Antilles  {Sa v indus  sa- 
pworiê),  qui  jouit  surtout  de  cotte  propriété,  est  un 
arbre  de  moyenne  taille,  à feuilles  pinnées,  a fruits 
globuleux,  de  la  grosseur  d’uue  cerise,  rouges  à l’é- 
tal de  maturité  et  renfermant  une  pulpe  visqueuse, 
detni-transpareute,  amère.  On  extrait  de  ses  graines 
une  huile  lionne  à brûler.  Le  S.  comestible  (S.  cs- 
culentus)  du  Brésil  donne  des  fruits  lions  à manger  : 
il  en  est  de  même  du  S.  du  Sénégal. — On  connaît 
au  Brésil  sous  le  nom  de  Quity , une  espece  de  Sa- 
vounier  dont  les  fruits,  mis  dans  l'eau,  la  rendeut 
propre  aux  lessives. — Vo»/.  ci-dessus  i>lantr  a savon. 

SAYONGLE,  nom  donné,  en  Chimie,  aux  coul- 
issés d une  huile  essentielle  avec  un  alcali  ou  avec 
un  acide.  Le  Savonule  à base  d'ammoniaip/e  est 
composé  d’ammonianuc  unie  à l’huile  de  succin  ; le 
S.  de  jetasse  est  le  Savon  de  Starkey.  Voy.  ce  mot. 

SAXATILE  (du  latin  saxatilis,  de  fOZIMH» pierre, 
rocher),  épithète  par  laquelle  on  désigne  les  plantes 
qui  croissent  sur  les  rochers,  ou  les  animaux  qui 
vivent  sous  les  pierres. 

SAX-HOKN  (de  Sax , nom  de  l’inventeur,  et  de 
l’allemand  horn , cor),  instrument  à vent  dont  l’in- 
vention est  due  à M.  Six  : c’est  un  instrument  eu 
cuivre,  à embouchure  de  cuivre,  et  à trois  pistous 
on  cylindres.  Il  y en  a de  six  espèces  : le  soprano, 
le  contralto,  le  ténor,  le  baryton,  la  basse  et  la 
conti'c-basse  ou  bombardon.  Ces  iustrumeuts  sont 
appelé»  à remplacer  les  cors,  le  bugle,  le  trom- 
bone, et  l’ophicléide.  Us  ont  été  successivement  in- 
troduits dans  la  Musique  militaire  et  dans  les  Or- 
chestres de  1K43  à 1845. 

SAXICAVE  (du  îalin  snxum . pierre,  et  rasoare, 
creuser),  genre  de  Mollusques  conchifères  dimyai- 
rei,  de  l’ordre  des  Enfermés,  forme  avec  les  Ùys- 
sornics  uuc  famille  caractérisée  par  l’absence  de 
dents  cardinales  à la  coquille,  qui  est  bâillante.  Les 
Saxicaves,  comme  l’indique  leur  nom,  vivent  dans 
les  rochers  calcaires,  qu'ils  creusent  à l'aide  d'un 
mouvement  de  rotation,  ou  à l’aide  d'un  fluide 
acide.  On  les  trouve  habituellement  près  des  côtes 
et  souvent  dans  les  galet»  roulés  de  roche  calcaire. 
Leurs  coquilles  «ont  toutes  blanches,  peu  élégan- 
tes, et  souvent  irrégulières. 

SAXICOLA,  nom  latin  de  plusieurs  oiseaux  qni 
habitent  les  endroits  pierreux  («axa),  et  particu- 
lièrement du  Traouet. 

SAXIFRAGE,  Saxifrage  (de  saxum , pierre,  et 
frrango,  briser),  appelée  vulgairement  Casse-pierre, 
Perce-pierre , soit  parce  que  la  plupart  des  esjièces 
croissent  entre  les  pierres,  soit,  au  dire  de  Pline, 
à cause  de  l'usage  qu’on  en  fait  pour  dissoudre  la 


pierre  dans  la  vessie;  genre  type  de  la  famille  de» 
Saxifragées,  renferme  de  petites  plante»  herbacée», 
à fouilles  entières  ou  découpée»,  souvent  alternes  et 
rassemblées  en  rosette  à la  hase  ou  sur  la  partie  in- 
férieure des  tiges;  à fleurs  eu  grappes  ou  eu  paui- 
cules,  offrant  des  corolles  a 5 pétale»  étalés,  tantôt 
du  blanc  le  plus  pur,  tantôt  rose,  ou  rouge  pourpre. 
Cette  plante  sc  trouve  en  abondance  dan»  les  régions 
froides  et  s’avanco  jusqu'aux  limite»  de  la  végétation. 
On  en  compte  plus  de  150  espèces,  la  plupart  ori- 
ginaires des  Alpes  et  de»  Pyrénées,  d'où  on  les  a 
transportées  dans  nos  jardins  comme  plantes  d’or- 
nement. Les  prinri|Kilc3  sont  : la  Saxifrage  coty- 
lédon (S.  cotylédon ),  à fleurs  blanches,  réunies  eu 
une  ample  panirulc,  presque  pyramidale,  à feuilles 
en  forme  d’écuelle  (en  grec  cotylédon ),  dentées  sur 
les  bords;  — la  S.  à longues  feuilles  (S.  lonyi folia), 
à feuilles  radicales,  oblonguet,  linéaires,  coriaces,  for- 
maut  une  ample  rosette,  d’uu  vert  glauque  ; à fleurs 
blanches,  disposées  eu  uno  longue  panirulc  un  peu 
resserrée;  — la  £>.  velue  {S.  hirsvtu ),  à feuilles  toutes 
radicales,  portées  sur  de  longs  pétioles  hérissés;  à 
fleurs  blanches  réunies  en  une  panicule  l.’iclie;  — 
la  S.  « trois  pointes  (S.  tridacty/cs),  petite  espèce 
très-commune  partout,  sur  les  toits,  les  vieux  mur», 
les  pelouSM  serbes  : toute  U plante  est  chargée  de 
poils  courts  et  visqueux;  fleurs  petites,  blanches; 
feuille»  disposées  eu  rosette;  — la  S.  granulée  (S. 
granulatn  ),  vulgairement  Sanicle  de  montagne  : 
elle  habite  1rs  bois  taillis,  depuis  le  Nord  jusque 
dans  le  Midi  ; tiges  hautes  de  30  à 40  centimètres  ; 
feuilles  un  peu  velues,  un  peu  lobées  à leur  contour; 
grandes  (leurs  blanche»,  formant  une  belle  panicule 
terminale  ; «es  racines  sont  garnies  de  petit»  tubercu- 
les, ce  qui  lui  a valu  le  nom  dr  granulée  : cette  plante 
a une  saveur  Acre,  et  a été  particulièrement  recom- 
mandée en  médecine  comme  diurétique  et  ! ithontrip- 
tique , c.-â-d.  comme  propre  à dissoudre  la  pierre. 

Ou  cultive  dans  les  jardins  la  S.  « larges  feuilles 
(S.  crmssi folia) , à (leurs  assez  grande»,  d’un  beau 
rose  ; ainsi  que  la  S.  umbrosa  et  \kS.  sarmentosa,  pe- 
tites espèces  dont  on  lait  de»  bordures  et  des  gazons  ; 
elle»  se  multiplient  facilement  pur  le*  coulants  qu'elles 
émettent  de  l’aisselle  des  feuilles  inférieures. 

SAXIFRAGEES  ou  saxifragac£es  (du  genre  type 
Saxifrage ),  famille  de  plante»  dicotylédones  poly- 
pélalcs  fa:  ng  y ne»,  se  compose  de  plantes  herbacées 
eu  géuéral  fort  petites,  et  quelquefois  de  sous-ar- 
brisseaux et  môme  d’arbres,  d'un  port  varié  : feuilles 
éparses  ou  opposées,  ]»arfois  verticillées , simples, 
lernées  ou  un  pari  pennées,  entières,  dépourvues  de 
stipules  dan»  les  herbacées,  iuterpétiolaires,  quelque- 
fois. caduques;  fleur»  parfaites,  régulières,  a dispo- 
sition variée  : calice  gamosépale,  plan  ou  tubuleux 
intérieurement,  où  il  M soude  quelquefois  avec  l'o- 
vaire, terminé  supérieurement  par  3 ou  5 divisions; 
corolle  à 5 pétales,  alternant  avec  le»  divisions  du 
calice,  entières  ou  divisées;  étamines  insérées  sur  les 
pétales  en  nombre  égal  ou  double,  et  alternes  avec 
eux;  filets  distincts,  subulo;  anthère»  introrscs, 
biloculaires  : le  pistil  se  compose  de  deux  carpelles 
en  fiartie  soudées  ensemble  et  adhérant  avec  le  ca- 
lice; ovaire  environné  par  un  disque  périgyne , et 
contenant  ordinairement  plusieurs  ovules;  styles 
distincts  ou  plus  ou  moins  adhérents;  stigmates  sim- 
ples; fruit  capsulaire,  très-rarement  a noyau  ou 
charnu,  terminé  supérieurement  par  deux  corue», 
plus  ou  moins  allongées,  «'ouvrant  souveut  en  deux 
valves  septiferes;  graine»  très-rarement  solitaires. 

i.a  famille  de»  Saxifragées  est  aujourd'hui  parta- 
gée en  5 tribus  : 1°  les  Saxifragées  propres  ( gen- 
res, Sax i fraya,  Ertmosyne , Oreosplenium , eu.)  ; 
2®  les  Esculloniées  (genres,  Escallonia,  Quintinia); 
3°  les  Cunoniées  ( genres.  Cunonia , Codia , Calli- 
comaY ; 4°  les  liaucrées  ( Bauera  ) ; 5°  les  Ilydran- 
gées  (geores,  Uorlensiu , Jumesia,  Adamia). 
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SAXOPHONE  (de  Sax,  nom  de  l'inventeur,  et 
du  grec phônè , voix,  son),  instrumenta  vent  dont 
l’invention  est  due  à M.  Sax  : c'est  un  instrument 
en  cuivre,  A vingt  clefs  ou  trous  recouverts  par  des 
palettes,  six  pour  la  main  droite,  neuf  pour  la  main 
gauche.  Il  y a un  bocal  auquel  s’adapte  le  bec,  qui  est 
semblable  à celui  de  la  clarinette  basse.  Les  chants 
langes  conviennent  particulièrement  A cet  instrument. 

SAYETTE,  étoffe  de  laine  quelquefois  nièlôe  d'un 
peu  de  soie,  qui  se  fabrique  à Amiens.  On  appelle 
trit  de  sayetle  une  sorte  de  laine  peignée  et  filée 
dont  ou  se  sert  dans  la  fabrication  de  plusieurs  étof- 
fes, dans  la  bonneterie,  etc. 

SAYNETE,  petite  comédie  mêlée  de  chansousquc 
l'on  représente  en  Espagne  : ce  sont  des  espèces  d'in- 
termèdes du  plus  bas  comique , joués  par  trois  ou 
quatre  acteurs  et  quelquefois  même  par  un  seul.  Un 
a récemment  tenté  d'importer  ce  genre  eu  France. 

SAVON  (de  «tue),  espèce  de  casaque  ouverte  que 
portaient  autrefois  les  gens  de  guerre.  Voy.  sais. 

SPIRE  (de  l’italien  soirro),  nom  donné  dans  quel- 
que* villes  d’Italie  aux  archers  chargés  d’arrêter  les 
malfaiteurs  et  les  personnes  incriminées.  — Dans 
notre  langue , il  ne  s'emploie  qu’en  mauvaise  part. 

SCABELLON  (en  latin  scabellum,  escabeau),  nom 
donné , en  Architecture , a une  sorte  de  piédestal  ou 
de  socle  sur  lequel  on  pose  des  bustes  ou  des  giran- 
doles, et  dont  la  forma  ordinaire  est  celle  d’un  b.i- 
luslre  ou  d'une  galue  qui  s’étend  entre  la  base  et  le 
chapiteau , et  va  eu  diminuant  de  bas  en  haut. 
SCABIES,  nom  latin  et  scientifique  de  la  Gule. 
SCA Ül ELISE,  Scabiosa  (du  latin  sçabies,  gale, 
parce  qu 'ou  lui  attribuait  des  propriétés  contre  cette 
maladie),  genre  de  la  famille  des  Lipsacécs,  ren- 
ferme dos  plantes  herbacées  vivaces , à tiges  sim- 
ples ou  rameuses;  A feuilles  opposées,  simples  ou 
découpées;  a fleurs  d’un  bel  aspect,  bleues,  vio- 
lettes, pourprées,  quelquefois  blanches  : in  voiture 
A plusieurs  folioles;  chaque  fleur  munie  d’un  calice 
double , l’extérieur  membraneux , l'intérieur  ter- 
miné souvent  par  uu  évasement  d'où  partent  5 arê- 
tes; corolle  tubulée  à 4 ou  5 lobes;  autant  d'éta- 
mines libres  ; ovaire  surmonté  d’un  seul  style; 
semence  entourée  par  les  deux  calices.  Ces  piaules 
habitent  les  prés  secs,  les  moulagues  et  les  forêts. 
Oii  les  regardait  autrefois  connue  sudorifique*,  auti- 
psoriques,  vulnéraires,  déterslves,  expectorantes. 

I«a  S abieu.se  fleur  des  veuves  (Se.  atropurpurea) 
a des  fleurs  d'un  pourpre  presque  noir,  avec  dos 
anthères  blanches,  fonnuul  par  leur  réunion  une 
tète  ronde  et  bombée;  les  corolles  qui  occu|>ent  la 
circonférence  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
qui  sont  au  centre.  Ou  la  croit  originaire  de  l lndc  ; 
elle  produit  d'assez  jolies  variétés,  une  entre  autres 
qui  est  blanche.  — La  8c.  des  champs  (&.  arven- 
*is)  a des  feuilles  lancéolées  profondément  pinnati- 
Hdes,  des  fleurs  d’un  lilas  tirant  sur  lu  gris  : elle 
fleurit  dans  les  prés  sur  la  fin  de  l’été.  Ou  emploie 
quelquefois  la  décoction  de  cette  espece  pour  le 
traitement  de  la  gule.  — La  Sc.  tronquée  (Sc.  êuc- 
cûa),  vulgairement  Suce i se , ttemors,  Mors  du  dia- 
ble, est  ainsi  nommée  parce  que  sa  souche  est  brus- 
quement tronquée  a son  extrémité  inferieure,  comme 
elle  eût  été  mordue  ou  ruugée  sous  terre  : elle 
a des  fleurs  bleues  qui  s'épanouissent  au  commen- 
cement de  l’automne  : ces  fleurs,  desséchées,  tei- 
gnent en  jaune;  les  feuilles,  fermentées,  fournissent 
une  couleur  verte.  — On  remarque  encore  la  Sc. 
des  U/is  (Sc.  sy/vatica ),  à grandes  fleurs  bleues; 
la  Sc.  colombaire  ( Sc.  columburia),  commune  eu 
Champagne,  à fleurs  bleues,  violettes  ou  blanches; 
la  Sc.  du  Caucase,  à fleurs  d'un  bleu  de  ciel;  la 
Sc.  de  Crète,  à fleurs  d’un  bleu  pâle;  la  Sc.  des 
Al oes,  à fleurs  d’un  jauno  pâle. 

On  fait  de  la  Scabieuse  l’emblème  du  veuvage  ci 
le  symbole  du  mystère. 


Fausse  Scabieuse,  nom  vulgaire  de  la  Jasione 
des  montagnes. 

SCAB1NS,  officiera  de  justice  au  moyen  Age.  Voy . 
ce  mot  au  Dict.  univ.  d’ifisl.  et  de  Géoyr. 

SCALAIRE,  Scalaria  (du  latin  scala,  échelon,  A 
cause  des  côtes  de  la  coquille),  genre  de  Mollusque^ 
gastéropodes  pectinibranches,  de  la  faipille  des 
Turritellées  : coquilles  univalves,  élancées,  garnies 
de  côtes  ou  lames  longitudinales  nombreuses.  La 
Scutaire  précieuse  ( Sc.  pretiosa  ou  Turbo  scala- 
mj  est  conique,  blanche,  longue  de  7 centimètres, 
large  de  3 et  demi  ; elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  et  aussi , mais  plus  rarement,  dans  la  Médi- 
terranée. Elle  est  fort  recherchée  des  amateurs, 
qui  l’ont  payée  quelquefois  des  prix  exorbitants. 

SC  ALLES,  portes  des  anciens  peuples  du  Nord. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de  Géoyr. 

SCA LÉ NE  (du  grec  ikulénos , boiteux),  sc  dit, 
en  Géométrie,  d’un  triangle  dont  les  trois  côtés 
sont  inégaux  entre  eux. 

En  Anatomie,  ce  mot  s’applique  A trois  muscles 
dont  la  forme  rappelle  celle  d’un  triangle  scaléuc  : 
le  Sc,  antérieur,  le  Sc.  moyen  et  le  Sc.  postérieur  : 
ce  sont  de»  muscles  fléchisseurs  placés  sur  les  côtés 
et  le  derrière  du  cou;  ils  se  fixent  par  le  bas  aux 
premières  côtes,  parle  haut  aux  vertèbres  cervicales. 

SCA LOBE,  Scalops  (du  grec  skulh),  fouir), genre 
do  Mammifères  carnassiers  insectivores,  renferme 
de  petits  animaux  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  tien- 
nent de  la  Taupe  et  de  la  Musaraigne,  et  qu'on 
trouve  dans  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  le  long  des 
ruisseaux  et  des  rivières  : leur  pelage  ost  d'un  gris 
fauve;  ils  ont  un  inuseau  allongé,  terminé  en  bou- 
toir, avec  lequel  ils  fouissent  la  terre  et  se  creusent 
des  terriers.  Leurs  mœurs  sont  celles  de  la  Taupe. 

Le  Sc.  à crête  est  le  Condyture  à museau  étoilé , 
et  le  Scalope  [Mus  scalops)  une  espèce  de  Sarigue. 

SCALPEL  (en  latiu  scaljtellum , scalprum,  formé 
de  sca/f>ere,  gratter,  inciser),  instrument  à lame 
fixe,  pointue,  à un  ou  A deux  tranchants,  dont  ou 
se  sert  pour  les  dissections  anatomiques.  Les  scal- 
pels A deux  tranchants  ne  doivent  couper  que  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  lame,  afin  de  ne  pas  blesser 
celui  qui  s’en  sert  : les  scalpels  qu’on  emploie  petit 
la  dissection  des  nerfs  présentent  une  lame  plus  lon- 
gue, plus  étroite  et  A pointe  plus  aiguë.  Ou  nomme 
Scalpel  de  Lecat  un  scalpel  A lame  convexe,  dont  la 
moitié  du  dos  est  concave  vers  la  pointe  : cette  laine 
est  montée  sur  un  manche  dont  l'extrémité  est  ter- 
minée par  uue  sorte  de  ciseaux  en  acier  qui  servent 
A séparer  les  pariétaux. — Les  piqûres  faites  avec  les 
scalpels  qui  vienuenl  de  servir  A la  dissection  sont 
quelquefois  suivies  de  graves  accidents.  Voy.  flair. 

SCALPER  (du  latin  scalpere,  gratter,  inciser),  il 
se  dit  de  l’acte  par  lequel  les  sauvages  arrachent  A 
un  ennemi  vaincu  la  peau  du  crûne,  avec  sa  cheve- 
lure , après  l’avoir  coupée  circulairement  avec  imo 
espèce  de  couteau.  Cet  usage  barbare  est  surtout 
répandu  chez  les  naturels  de  l'Amérique;  ils  se  font 
gloire  du  nombre  de  peaux  ainsi  enlevées  et  les  sus- 
pendent comme  des  trophées  dans  leurs  huttes. 

SCAMMONEE  (du  grec  ecammoma),  gomme-ré- 
sine qu'on  emploie  comme  purgatif.  On  en  distin- 
gue deux  variétés  :1a  Scammonée  d’Alep , qui  s’ex- 
trait d’une  espèce  de  Liseron,  le  Convolvulvs 
scarnmonia , et  la  Sc.  de  Smyrne , qui  provient  do 
diverses  plantes  de  la  famille  de»  Apocynees.  La 
scammonée  d’Alep  est  la  plus  estimée  : elle  est  en 
masses  poreuses,  légères,  grises,  d’une  odeur  forte 
et  désagréable,  d'une  saveur  d’abord  faible,  puis 
nauséaboude,  amère  et  Acre;  la  scammonée  de 
Smyrne  est  d'un  brun  terne,  non  poreuse,  très-pe- 
sante et  dure.  — Les  médecins  grecs  prescrivaient 
déjA  la  scammonée  sous  le  nom  de  Diarrtfdion  (par 
corruption  Diagrède).  Aujourd’hui,  on  l'administre 
rarement  seule  ; mais  elle  eutre  dans  beaucoup  du 
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potions  purgatives,  dans  les  pilules  hydragogues  «le 
bon  tins  et  de  Rudius,  dans  la  confection  Homeeh.  On 
la  mêle  souvent  avec  le  jus  de  coing,  ou  bien  on 
l'édulcore  avec  de  l’extrait  de  réglisse.  Ou  en  fait 
une  teinture,  un  sirop,  un  élixir,  etc. 

On  appello  Scammonée  d'Europe  ou  d'Allema- 
gne le  suc  du  Liseron  des  haies;  Sc.  d'Amérique, 
celui  du  Liseron  bryone  ou  Méchoacan;  Sc.de  Mont- 
pellier, celui  qu’on  tire  des  racines  du  Cyuanque 
de  Montpellier;  Sc. jaune,  la  Gomme-gutte. 

SCANDER  (du  latin  scandere,  mouler).  En  ter- 
mes de  Prosodie , Scander  a deux  sens  : dans  les 
langues  anciennes,  c'est  marquer,  en  prononçant,  la 
quantité  des  vers  en  y distinguant  avec  soin  les  lon- 
gues et  les  brèves,  pour  s'assurer  s'ils  sont  sur  leurs 
pieds;  dans  les  langues  modernes,  c'est  mesurer  les 
vers  par  le  nombre  de  leurs  syllabes. 

En  Musique,  Scander,  c’est  exécuter  un  trait  de 
manière  à distinguer  les  temps  de  chaque  mesure,  à 
faire  bien  sentir  les  diverses  articulatious,  les  divers 
rhythmes,  etc. 

SCANDIX,  nom  latin  du  Cerfeuil , a formé  le 
mot  Scandicinées , nom  d'une  tribu  de  la  famille 
des  Ombelliféres , qui  a pour  type  le  genre  Cerfeuil. 

SCANSORES  (du  latin  scando , grimper,  escala- 
der), nom  latin  des  oiseaux  de  l’ordre  des  Grimpeurs. 

SCAPE  ( du  latin  scapus,  espèce  de  tige),  se  dit, 
en  Entomologie,  du  premier  article  des  antenues  des 
insectes;  en  botanique,  de  la  hampe  qui  soutient 
certaines  fleurs. — On  donne  quelquefois  l’épithète  de 
Scapi  forme  aux  tiges  qui  ont  la  forme  d’un  bois  de 
hallelvarde  et  nui  sont  dépourvues  de  feuilles. 

SCAPHANDRE  (du  grec  skaphè , nacelle,  et  anér, 
andros , homme,  c.-à-d.  homme-nacelle ),  appareil 
dont  sc  revêtent  les  hommes  qui  veulent  s’isoler 
dans  l’eau  pour  s’y  soutenir  ou  pour  plonger  sous 
l’eau  afin  d’y  exécuter  des  travaux  : c’est  une  espèce 
de  corset  de  liège,  garni  de  verres  A la  hauteur  des 
yeux.  Il  y a de  ces  appareils  qui  communiquent  avec 
l’air  extérieur  pour  la  respiration.  — Le  scaphandre 
fut  inventé  en  1785  par  l’abbé  De  la  Chapelle. 

SCAl’HË  (du  grec skaphè , barque,  à cause  de  sa 
forme).  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à un  petit 
gnomon  dont  le  sommet  atteint  le  centre  d’un  seg- 
ment sphérique,  lin  arc  de  cercle  passant  par  le 
milieu  du  style  est  divisé  en  degrés,  et  l’on  y voit 
l’angle  que  forme  le  rayon  solaire  avec  la  verticale. 

SCAPHOÏDE  (du  grec  skaphè , nacelle , et  eidos , 
forme),  ce  qui  a la  forme  d une  nacelle. — En  Anato- 
mie, on  appelle  Os  scaphoïde  delà  main  le  premier 
et  le  plus  gros  des  osdo  la  première  rangée  du  carpe  : 
il  est  allongé,  convexe  du  côté  de  l’avant-bras,  con- 
cave en  sens  opposé;  — Os  scaphoïde  du  pied,  un 
os  qui  occupe  la  partie  interne,  du  tarse  : il  a une 
forme  ovalaire  ; — Fosse  scaphoïde  ou  naviculaire , 
une  petite  cavité  placée  à la  partie  supérieure  de 
l’aile  interne  de  l’apophyse  plérygoidc , et  dans  la- 
quelle s’attache  le  muscle  pérystaphylin  interne. 

SCAPIN  (de  l’italien  scappino,  chausson),  un  des 
personnages  bouffons  du  théâtre  italien.  C’est  un  va- 
let intrigant  et  fripon  qui,  par  intérêt,  sert  les  pas- 
sion* des  jeunes  libertins.  Son  costume  est  la  livrée 
avec  le  manteau  court  ; il  est  coiffé  d’une  toque,  porte 
des  gants  de  peau,  et  est  armé  d’une  dague.  En  Ita- 
lie, Scapin  parle  l’idiome  bcrganiasquc  ou  lombard. 
Ce  rôle  fut  introduit  au  xvii*  siècle  en  France  par 
les  acteurs  italiens.  Molière  l’a  popularisé  en  intitu- 
lant les  Fourberies  de  Scapin  une  de  ses  comédies  les 
plus  gaies.  Ciavarelli  et  Cauicraui,  au  dernier  siècle, 
excellèrent  dans  ce  rôle. 

SCA  PI' LA  IRE  (du  latin  scapulœ,  épaules),  partie 
du  vêtement  de  certains  religieux,  qui  se  met  par- 
dessus la  robe , et  qui  dans  l’origine  était  destinée 
à préserver  l’habit  pendant  le  travail  des  mains.  Il 
est  ordinairement  composé  de  deux  lés  de  drap  qui 
couvrent  le  dos  et  la  poitrine,  et  qui  pendent  jus- 


qu’aux pieds  ou  aux  genoux.  Le  scapulaire  des  Carmes 
est  une  espèce  de  petit  vêtement  qui  se  compose  d’une 
bande  de  laine  de  couleur  brune  qu’on  met  sur  l’esto- 
mac, sur  le  dos  et  sur  les  épaules,  ou  de  deux  petits 
morceaux  d’étoffe  bénite  et  taillée  en  carré  qui  sont 
attachés  À deux  rubans.  C’est  ce  scapulaire  que  por- 
tent les  confrères  de  la  Dévotion  du  scapulaire , 
dont  on  fait  lafételclfi  juillet.  LesCarmesallribuent 
l’institution  de  ce  scapulaire  à la  sainte  Vierge,  qui, 
dans  une  apparition,  le  donna  au  bienheureux  Simon 
Stock,  gcm-ral  des  Carmes,  lui  promettant  sa  pro- 
tection spéciale  pour  ceux  qui  le  porteraient  en  me- 
nant une  vie  sainte  et  observant  certaines  pratiques. 

En  Anatomie,  ou  donne  le  nom  de  Scapulaire  A 
plusieurs  parties  qui  ont  rapport  ou  appartiennent 
à l’épaule  : telles  sont  Y Aponévrose  scapulaire,  les 
Veines  et  les  Artères  scapulaires. 

Les  Chirurgiens  nomment  Scapulaire  une  bande 
dont  ils  se  servent  pour  fixer  les  bandages  de  corps  : 
c’est  une  bande  large,  fendue  dans  le  milieu  pour  y 
lasser  la  tête,  et  appuyée  sur  les  épaules,  dont  lesdeux 
bouts  pendent  l’un  par  devant,  l’autre  par  derrière, 
et  s’attachent  sur  le  bandage  qu’ils  doivent  soutenir. 

En  Ornithologie,  on  nomme  Scapulaires  les  plu- 
mes qui  s’attachent  au  bras,  au-dessus  de  l’aile,  et 
qui  se  cachent  entre  le  corps  et  l’aile  au  repos. 

SCARABEE,  Scarab/rus  (du  grec  skarattos . qui 
a le  mémo  sens),  genre  de  Coléoptères  pentamère?» 
de  la  famille  des  Lamellicornes,  type  de  la  tribu 
des  Scarabéidcs , renferme  des  insectes  au  corps 
ovoidc,  convexe;  A tête  presque  trigone,  ayant  un 
chaperon  simple  et  muni  d’une  corne;  anteuncs 
courtes  de  ti  articles  ; écusson  distinct,  triangulaire  ; 
élytres  grandes  et  recouvrant  les  ailes  de  l’abdo- 
men; jambes  fortes.  Les  Scarabées  courent  sur  la 
terre,  ou  volent  d’un  endroit  A un  autre.  Us  sont  do 
couleur  noire  ou  bruuc  ; en  général,  les  mâles  por- 
tent des  cornes  sur  la  tête , et  des  appendices  plus 
ou  moins  larges  et  ramifiés  sur  le  corselet,  tandis 
que  leurs  femelles  en  sont  dépourvues. 

Généralement,  on  confond  sous  le  nom  de  Sca- 
rabées la  plupart  des  gros  Coléoptères  que  l’on  reu 
contre  dans  la  campagne;  mais  le  véritable  repré- 
sentant de  ce  genre  en  Europe  est  le  Scarabée 
nasicorne,  gros  insecte  de  couleur  marron,  de  la 
grosseur  du  pouce  au  moins , qui  se  fait  remarquer 
par  la  corne  assez  allongée  qu’il  porte  sur  la  tète , 
cl  que  l’on  trouve  communément  A l 'état  de  larve, 
de  nymphe  ou  d’insecte  parfait  dans  les  vieux 
lumierg  ou  dans  la  tannée  des  couches.  La  larve  de 
cet  insecte  est  très-grosse , très-vorace,  et  fait  beau- 
coup de  mal  dans  les  jardins,  lfaus  le  midi  de  la 
France,  on  trouve  le  Sc.  ponctué,  noir  et  très-ponr- 
tué  : il  est  long  de  15  millim.  Cayenne,  le  Brésil,  le 
Sénégal,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.,  produi- 
sent des  Scarabées  d’une  très-forte  taille  et  des  plus 
belles  couleurs.  L'un  des  plus  gros  insectes  connus, 
YActéon , appartient  A ce  genre;  Y Hercule,  autre 
espèce  de  Scarabée  de  Cayenne,  est  aussi  très-remar- 
quable par  les  deux  cornes  énormes  qu'il  présente. 

Les  Égyptiens,  qui  croyaient  tous  les  Scarabées 
mâles,  les  sculptaient  au  bas  des  images  des  héros  f 
pour  exprimer  la  vertu  mâle  et  guerrière,  exempte 
de  faiblesses.  Ils  faisaient  aussi  de  cet  insecte  le  sym- 
bole de  l'immortalité  et  l’image  du  soleil. 

On  appelle  vulgairement  Scarabées  aquatiques 
les  Dytiques  et  les  Hydrophiles;  Sc.  à ressort , les 
Taupins;  Sc.  tortues  ou  hémisphériques , les  Cocci- 
nelles ; Sc.  à trompes,  les  Rhyuchophores,  etc. 

SCARABÈ1DES,  tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famdle  des  Lamellicornes,  a pour  type  le 
Scarabée,  et  renferme  les  plus  grands  insectes  de  l’or- 
dre. Les  mâles  présentent  le  plus  souvent  sur  leur  tète 
et  le  corselet  des  cornes  de  forme  variable.  En  géné- 
ral, ces  insectes  ont  des  couleurs  sombres  ; quelques- 
uns  cependant  brillent  d’un  éclat  métallique.  Ils  vi- 
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vent  de  substances  végétales  décomposées,  de  la  sub- 
stance même  des  arbres,  etc.  — Latreille  divise  cette 
tribu  en  6 classes  : Coprophayes , Arénicole»,  Xy- 
lophiles,  Phyllophages , Ânthobies  et  Mélitophiles. 
Principaux  genres  : Scarabée,  Ateuchus,  Géotrupe , 
Bousier , On/ctes  , Hanneton , Goliath  et  Cétoine. 

SCARAMOUCHE,  l'un  des  personnages  comiques 
italiens,  est  originaire  d'Espagne,  d'où  il  passa  à Na- 
ples : son  nom  est  en  italien  Scaramuccio  ou  Scara- 
murjio , et  signifie  escarmouche.  Son  caractère,  ana- 
logue h celui  du  Capitan,  était  un  mélange  de  fan- 
faronnerie  et  de  poltronnerie.  Il  portait  d'épaisses 
moustaches,  avec  le  costume  espagnol,  noir  de  la 
tête  aux  pieds.  11  avait  une  toque  noire , un  man- 
teau noir,  avec  un  masque  rayé  au  front,  aux  joues 
et  au  mentou.  Les  plus  célèbres  Scaramouches  en 
France  furent  le  Napolitain  Tibcrio  Kiurelli , au 
xvne  siècle,  et  Gandin  ou  Gandini,  au  xvme. 

SCARE,  Scarus  (du  grec  skairô,  sauter?), genre 
de  poissons  Acanthoptérygiens  de  la  famille  des  La- 
broides:  corps  ovale,  oblong,  comprimé,  rouvert  de 
grandes  écailles;  mâchoires  osseuses,  très-dures  et 
très-saillantes,  recouvertes  par  des  lèvres  cliamues 
et  toujours  dénuées  de  dents  proprement  dites.  Les 
Scares  se  servent  de  leurs  mâchoires  pour  réduire 
eu  pièces  les  coquilles  et  l'enveloppe  des  animaux 
dont  ils  se  nourrissent.  Ils  sont  parés  de  belles  cou- 
leurs oui  leur  ont  valu  le  nom  de  Poissous-perro - 
guets.  Le  Scare  de  Crète  (Sc.  cretensis)  est  abon- 
dant dans  l’Archipel  ; sa  couleur  est  tres-belle  ; sa 
etiair  est  délicate;  il  était  très-recherché  des  anciens. 
Les  autres  espèces  habitent  les  mers  iutertropiralcs. 

SCAR1EUX  (du  latin  scariosus,  écailleux,  formé 
sans  doute  du  grec  eskharu , croûte , écaille  ),  nom 
donné,  en  Botanique,  à ce  qui  est  membraneux,  sec, 
sonore  sous  le  tact,  mince  et  translucide,  comme  les 
sti]Miles  de  la  Renouée  des  oiseaux,  du  Géranium  A 
feuilles  de  cimié,  de  certaines  Immortelles,  etc. 

SCARIFICATEUR  {du  grec  skaripheuéin,  inciser), 
petite  boite  en  cuivre  ou  en  argent,  de  forme  cubi- 
que, dont  une  des  faces  est  percée  d’un  certain  nom- 
bre de  fentes  longitudinales,  par  lesquelles  sortent 
toutes  à la  fois,  au  moyen  d’un  ressort  que  l'on  presse, 
autant  de  pointes  de  lancettes , qui  sont  disposées 
dans  l'intérieur  de  la  boite  sur  un  pivot  commun,  et 
qui  font  autant  de  petites  incisions.  On  commence 
ordinairement  par  appeler  le  sang  à la  peau  en  ap- 
pliquant une  ventouse  sèche  ; puis  on  tend  le  res- 
sort de  l'iustrument;  on  applique  sur  la  partie  que 
l’on  veut  scarifier  la  face  sur  laquelle  sont  les  fentes, 
on  presse  le  ressort,  et,  au  même  instant,  l'opération 
est  terminée.  La  saignée  locale  faite  avec  le  scarifi- 
cateur est  beaucoup  moins  incommode  que  celle  qui 
sc  fait  par  les  sangsues  ; en  outre,  l’opération  est  si 
prompte  que  la  douleur  est  presque  nulle.  — On 
apindle  Scarification,  la  petite  incision  superficielle 
faite  avec  le  scari ficuteur,  ou  même  avec  une  lan- 
cette ou  un  bistouri , pour  opérer  un  dégorgement 
local  dans  une  partie  enflammée,  ou  amener  l’écou- 
leinent  d’une  humeur  épanchée  ou  infiltrée.  Les  sca- 
rifications prennent  le  nom  de  mouchetures , quand 
elles  sont  très-superficielles  et  ne  dépassent  pas  le 
tissu  de  la  peau.  — On  appelle  Ventouses  scarifiées 
celles  que  l'on  applique  sur  un  endroitde  la  peau  où 
l’on  a déjà  fait  des  scarifications  ou  des  mouchetures. 

scarificateur , instrument  de  la  grando  culture, 
ordinairement  en  forme  de  herse,  et  garni  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  coutrcs,  à l’aide  des- 
quels on  fend  la  terre.  Gel  instrument,  qui  a beau- 
coup de  rapports  avec  Y Extirputeur,  est  plus  par- 
ticulièrement destiné  à ouvrir  la  terre  pour  la  se- 
mence, après  des  labours  d'hiver  déjà  anciens,  ou  à 
donner  une  culture  aux  champs  de  luzerne  empoi- 
sonnés de  mauvaises  herbes,  en  faisaut  pénétrer  les 
dents  assez  avant  pour  détruire  les  plantes  nuisibles. 

SGARIOLE  ou  5CAROI.C,  un  des  noms  de  YEscaroie. 


SCAR1TE , Scari  tes,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  Carabiques,  renferme  des 
insectes  nocturnes  à corps  cylindrique , un  peu 
aplati,  assez  allongé:  à tète  assez  grande,  presque 
carrée  ; antennes  de  11  articles  ; écusson  nul  ; élytres 
assez  allongées,  souvent  parallèles,  s’élargissant  un 
peu  postérieurement,  recouvrant  tout  l’abdomen  et 
rarement  les  ailes*  abdomen  aplati  sur  les  côtés; 
luttes  assez  fortes.  Les  Scarites  habitent  les  contrées 
chaudes  et  les  terrains  sablonneux  près  de  la  mer. 
On  trouve  dans  le  Midi  de  la  France  le  Scarite  pyr - 
aemon  et  le  Sc.  lisse , tous  deux  d’nn  noir  luisant. 

SCARLATINE  (du  latin  scarlutina , écarlate),  ou 
Fièvre  scarlatine,  phlegmasie  cutanée,  contagieuse 
et  souvent  épidémique , caractérisée  par  des  taches 
d’un  rouge  écarlate.  Le  développement  de  cette  ma- 
ladie est  ordinairement  précédé  d'un  malaise  géné- 
ral , de  frisson , de  dégoût , de  maux  de  tête  et  de 
symptômes  fébriles  plus  ou  moins  intenses.  Du  2e 
au  4e  jour  parait  l'éruption,  accompagnée  d’un  mal 
de  gorge,  qui  en  est  un  des  principaux  symptômes  : 
elle  débute  par  de  petits  points  rouges,  que  rem- 
placent bientôt  des  taches  larges,  irrégulières,  d’un 
rouge  vif,  non  proéminentes,  qui  se  montrent  d’a- 
bord au  visage  et  au  cou,  puis  se  répandent  sur  tout 
le  corps.  Ces  taches,  en  s'agrandissant,  sc  réunis- 
sent, et  la  rougeur  devient  uniforme.  L'éruption  est 
accompagnée  ae  fièvre,  de  prurit,  d'une  tuméfaction 
considérable,  et  quelquefois  d’élevures  papuleuses 
au  visage  et  aux  extrémités.  Au  bout  de  2 ou  3 jours, 
les  symptômes  diminuent,  et  bientôt  la  peau  pèle  : la 
desquamation  se  fait  sous  forme  de  petites  lamelles. 
Le  mal  de  gorge  est  très-intense  dès  le  1er  jour  : le 
voile  du  palais  et  les  amygdales  sont  rouges  et  gon- 
flés; la  déglutition  est  douloureuse;  H existe,  en  un 
mot,  une  véritable  angine  (Sc.  ungineute).  Cette  an- 
gine disparaît  ordinairement  avec  les  autres  symptô- 
mes; mais  elle  peut  quelquefois  dégénérer  en  mal  do 
gorge  gangréneux  [Sc.  maligne).  La  scarlatine  atta- 
que presque  exclusivement  les  enfants,  et  ils  ne  l'ont 
ordinairement  qu’une  seulo  fois.  Sa  terminaison  est 
presque  toujours  heureuse.  — Le  traitement  de  la 
scarlatine  simple  est  le  même  que  celui  de  la  rou- 
geole ( Voy . ce  mot).  11  faut  en  outre  recourir  à la 
saignée,  aux  dérivatifs  extérieurs,  si  quelque  viscère 
est  menacé  d'inflammation;  aux  évacuants,  dans  le 
cas  de  complication  gastrique. 

SCAZON  ( du  grec  skazô,  boiter),  vers  latin  sem- 
blable à l'iambe , mais  dans  lequel  le  h*  pied  est  un 
iambe  et  le  6e  un  spondée.  La  préface  des  Satires  de 
Perse  est  en  vers  scazons.  Eu  voici  le  premier  vers  : 
Ktc  ton  I uni  I br»  prS  | lüi  | cl  | Ml  | llnfl. 

SCEAU  ou  scel  (du  latin  sigillum ),  grand  cachet 
employé  pour  rendre  un  acte  authentique  : c'est  une 
lame  de  métal  de  forme  ronde  ou  ovale , qui  a une 
face  plate , dans  laquelle  sont  gravées  en  creux  Li 
figure,  les  armoiries,  la  devise  d’un  souverain, 
d’un  État,  d’un  corps,  d’une  communauté,  d’un  offi- 
cier public,  etc.  On  applique  les  sceaux  sur  de  la  cire, 
sur  une  pâte  de  carton,  ou  sur  quelque  autre  matière, 
afin  d’y  laisser  leur  enipreiute,  et,  après  avoir  ainsi 
obfenudes  empreintes  détachées,  on  les  attache,  avec 
un  ruban  de  soie  ou  autrement,  aux  actes  publics, 
lettres  closes  ou  patentes,  diplômes,  etc  , auxquels 
on  veut  donner  ue  l'authenticité.  On  donne  aussi  lo 
nom  de  Sceaux  aux  empreintes  mêmes  du  sceau 
ainsi  obtenues.  — On  appelle  Contre-sceau  un  sceau 
apposé  au  revers  de  la  première  empreinte. 

L'usage  des  sceaux  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité : La  Bible  les  mentionne  dès  le  temps  de  Salo- 
mon. Les  sceaux  anciens,  qui  ne  se  distinguent  guère 
des  cachets  (Koy.ce  mol),  étaient  d’ordinaire  gravés 
sur  le  chaton  des  bagues,  sur  des  agates, émeraudes, 
saphirs,  cornalines.  Les  empereurs  romains  ont  scellé 
d'un  sceau  d’or  tous  les  actes  d'importance.  Le  |»a|ie 
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a deux  sortes  de  sceaux  : l'uu  pour  les  lettres  se- 
crétes et  pour  les  brefs  apostoliques  ( Voy.  anneau 
nu  peciiel'r);  l'autre  ;iour  les  bulles  : celui-ci  a la 
télé  de  S.  Pierre  â droite  et  celle  de  S.  Paul  à gau- 
che, avec  une  croix  au  milieu. 

On  distinguait  autrefois  en  France  le  Grand  Sceau, 
qui  représentait  le  roi  dans  ses  habits  royaux  et  assis 
sur  son  trône  : il  s'apposait  tantôt  sur  de  la  cire 
jaune,  tantôt  sur  de  La  cire  verte;  le  Petit  Sceau, 
qui  était  celui  des  chancelleries  des  parlements  ; le 
Sceau  secret , qui  scellait  les  lettres  closes,  etc.  — 
Sous  la  République  et  en  18-18,  Le  S<:eau  de  l'État 
portait  d'un  côté,  pour  type,  la  figure  de  la  Liberté, 
et  pour  légende  : Au  nom  du  peuple  français ; de 
l'autre,  une  couroune  de  chêne  et  d’olivier;  au  mi- 
lieu de  la  couronne  : République  française , une  et 
indivisible  ; et  pour  légende  : Liberté , égalité,  fra- 
ternité.Sans,  l'Empire,  le  sceau  représenta  l'aigle  im- 
périale, surmontée  d’une  couronne  fermée  et  entou- 
rée du  grand  collier  de  la  Légion  d’honneur,  avec  le 
sceptre  et  la  maiu  de  justice  en  sautoir.  Sous  la  Res- 
tauration, l’aigle  impériale  fut  remplacée  par  un 
écusson  portant  3 fleurs  de  lis.  Sous  Louis-Philippe,  le 
Sceau  représentait  un  livre  ouvert  portant  ces  mots  : 
Charte  de  1830,  et  entouré  de  drapeaux  tricolores. 
Depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  on  1852,  l'an- 
cien sceau  impérial  est  redevenu  le  sceau  de  l'Etal. 

Le  soin  de  garder  et  d’apposer  les  Sceaux  de  l’Etat 
a de  tout  temps  été  confié  a un  liant  fonctionnaire, 
appelé,  selon  les  époques,  Chancelier  ou  Garde  des 
Sceaux  ( Voy.  ces  mots)  : ce  soin  est  aujourd’hui  con- 
fié eu  France  au  ministre  de  la  Justice,  assisté  pour 
cette  partie  de  ses  fonctions  par  douze  Référendaires 
au  Sceau.  En  outre,  il  y a auprès  de  chaque  ambas- 
sade, de  chaque  consulat,  un  ollicier  public  chargé  de 
sceller  les  pièces  authentiques,  et  que  l'on  iioimne 
Chancelier.  Les  sceaux  ap|K>sés  par  autorité  de  jus- 
tice prennent  le  nom  de  Scellés  ( Voy.  ce  mot  ).  — 
La  contrefaçon  du  Sceau  de  l’État  et  l’usage  d'un 
sceau  contrefait  sont  punis  de»  travaux  forcés  à per- 
pétuité (Code  pénal,  art.  139). 

L’élude  des  sceaux  a une  grande  importance  pour 
la  diplomatie  et  pour  l’histoire  : elle  est  devenue  la 
matière  d’une  science  spéciale  appelée  par  quelques- 
uns  la  Spltragislique  (du  grec  sphrayis , cachet); 
elle  est  un  des  principaux  objets  de  IVuseigiicmcul 
à l’Ecole  des  Chartes.  On  peut  consulter  sur  cette 
étude  la  Paléographie  de  M.  Natal  is  de  Wailly,  la 
Diplomatique  nouvelle  , et  les  ouvrages  cité»  a 
l’article  spiikagistiuuk. 

On  appelle  vulgairement  Sceau  de  Notre-Dame, 
le  Taminier  commun;  Sc.  de  Salomon,  une  espèce 
de  Muguet , le  Conuallaria  Polygonatum , parce 
que  la  tige  de  ces  plantes  présente,  lorsqu’on  la 
coupe  obliquement,  des  linéaments  en  forme  de 
sceau.  Voy.  tamixif.h,  polygonatum  et  signature. 

SCELLE  (de  sceau),  cire  molle  qu’on  appose, 
par  autorité  de  justice,  en  y appliquant  un  cachet 
officiel,  â des  serrures,  aux  portes  d’un  apparie- 
ment,  d’un  cabinet,  pour  empêcher  du  les  ouvrir. 
Les  scellés  peuvent  être  mis  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas , tels  que  ceux  d’abscuce,  de  faillite,  de 
décès.  Les  scellés  sont  apposés  tantôt  d'oflicc,  tantôt 
â la  requête  des  parties,  lis  sont  mis  par  les  juges 
de  paix.  Ces  magistrats  se  servent  pour  cette  opé- 
ration d’un  sceau  particulier,  qui  reste  entre  leurs 
mains,  et  dont  une  empreinte  est  déposée  au  greffe 
du  tribunal  de  première  instance.  L'apposition  des 
scellés  après  décos,  la  plus  fréquente  de  toutes,  peut 
être  requise  par  tous  ceux  qui  ont  droit  à la  succes- 
sion , par  les  créanciers  ayant  un  titre  exécutoire , 
et,  en  cas  d’ataenre  de*  héritiers,  par  les  personnes  i 
qui  demeurent  avec  le  défunt  ou  par  sc»  serviteurs  ! 
(Code  Nap.,  art.  819-21;  Code  de  Vroc.,  art.  907  et 
suiv.).  Tous  ceux  qui  ont  droit  de  faire  apposer  les 
scellés  peuvent  aussi  eu  requérir  la  levée.  Ou  doit 


observer,  dans  l'apposition  et  la  levée  des  scellés,  les 
formalités  qui  sont  prescrite»  par  le  Code  de  Proce- 
dure (art.  928  et  suiv.  ).  — Le  Bris  de  scellés  est 
puni,  suivant  la  gravité  des  cas,  de  la  réclusion  ou 
des  travaux  forcés  (Code  pénal,  arL  219-236). 

SCELLEMENT,  se  dit,  eu  Construction,  de  l’ao- 
tion  de  sceller  ou  d’arrêter  l’extrémité  d’une  pièce 
de  bois  ou  de  métal,  dans  un  mur,  dans  la  pierre 
ou  le  marbre,  avec  du  plomb,  du  soufre,  du  plâtre 
ou  du  mortier.  Les  scellements  de»  pièces  de  fer 
dans  la  pierre  se  foui  ordinairement  au  moyen  du 
soufre,  ou  du  plomb  fondu,  qu'on  y coule  uu  y mê- 
lant de  la  grenaille. 

SCENE  du  grec  skéné,  tente),  partie  du  théâtre 
où  jouent  les  acteurs.  Chez  les  anciens,  la  scène  se 
divisait  en  3 parties  : la  première  et  la  plus  consi- 
dérable, ou  scène  proprement  dite,  était  une  grande 
face  de  bâtiment*  qui  s’étendait  d'un  côté  du  théâtre 
il  l'autre,  et  sur  laquelle  se  plaçaient  les  décora- 
tions ; c'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  fond 
de  la  scène,  toile  du  fond;  la  deuxième  partie,  que 
les  (irt  es  nommaient  pi'oskénion  et  logéion , et  les 
Latins  proscenium  ou  pulpiium,  était  un  grand  es- 
pace libre  au  devant  de  la  scène,  et  où  le»  acteur» 
jouaient  la  pièce;  la  troisième  partie  était  un  espace 
ménagé  derrière  la  scène,  dit  en  grec  paraskénion , 
en  latin  postscenium:  c'était  uu  lieu  où  s’habillaient 
les  acteurs,  où  étaient  conservés  le»  costumes,  les 
décorations,  les  machines,  etc. — Aujourd’hui  on  ne 
donne  le  nom  de  Scène  qu’à  la  partie  du  théâtre 
qui  s’étend  depuis  la  rampe  jusqu'aux  décorations, 
et  sur  laquelle  les  acteurs  se  montrent  au  public. — 
Ou  appelle  Aunst-soène  la  partie  du  théâtre  la  plus 
rapprochée  des  spectateurs  : elle  est  ordinairement 
comprise  entre  la  toile  et  la  rampe.  Les  loges  d'avant- 
scène  sout  les  loges  qui  s'élèvent  sur  cct  espace. 

Le  mot  S'ène  désigne  encore  : 1°  le  lieu  où  un 
auteur  suppose  que  l'action  qu’il  raconte  s'est  pas- 
sée; 2°  la  plus  petite  division  d’un  poëme  dramati- 
que, qui  est  déterminée  par  Feutrée  d’un  nouvel 
acteur  ou  la  sortie  dos  acteurs  présenta  : c’est  en  c« 
sens  ou  ou  dit  qu’un  acte  est  subdivisé  en  scènes,  etc. 

SCEPTICISME  (du  grec  sçeptikos , qui  examine), 
état  du  doute,  doctrine  de  ceux  qui  nient  que  l'homme 
puisse  atteindre  la  vérité.  On  l'oppose  à Dogma- 
tisme. Le  scepticisme  est  général  ou  partiel,  selon 
qu’il  met  eu  doute  la  totalité  de  uos  connaissances, 
connue  lu  faisait  Pyrrhon,  ou  une  partie  seulement. 
Le  scepticisme  partiel  peut  s'attaquer  soit  au  monde 
matériel  : c'est  le  ras  de  Berkeley  qui  nie  l'existence 
des  corps,  soit  uu  monde  immatériel,  ce  qui  est  le  cas 
des  Matérialistes.  Le  scepticisme  peut  on  outre  être 
Actif  et  purement  provisoire,  ou  effectif  et  déflnitif. 

On  peut  ramener  les  doctrines  sceptiques  et  les 
principes  d'où  elles  partent  à trois  points  de  vue  : 
1°  la  cousidératiou  de  l'objet  de  la  connaissance  : 
cet  objet,  au  dire  des  Sceptiques,  est  variable  et 
sujet  à un  reuonvellemeut  continuel  ( les  êtres  or- 
ganisés, par  exemple),  en  sorte  que  la  connaissance 
n’a  rien  de  fixe  à quoi  elle  puisse  su  preudre;  2“  le 
sujet  qui  couuaiL  : les  Sceptiques  objectaient  les 
erreurs  et  les  contradictions  de  l'esprit,  les  illusions 
des  sens,  le  rêve,  la  folie,  etc.;  3°  le  rapport  du  sujet 
et  do  l'objet  : la  possibilité  de  faire  communiquer  un 
être  immatériel,  comme  l’âme,  avec  des  objets  ma- 
tériels, et  de  passer  du  subjectif  à V objectif,  a été 
niée  par  quelques  philosophes  (Hume,  Kant). 

Utile  quaud  il  sc  produit,  comme  le  recommandait 
Üeseartrs,  sous  forme  de  doute  provisoire,  en  ce 
qu’il  contrôle  uos  connaissances,  le  Scepticisme  est 
la  plus  dangereuse  des  doctrines,  lorsqu’il  devient 
systématique  ; il  aboutit  alors  ou  â une  inaction  abso- 
lue, à une  ignorance  complété  et  à une  immoralité 
profonde , on  bien,  comme  l’a  prouve  M.  Cousin,  il 
rejette  l'homme  dans  le  Mysticisme.  Les  partisans  de 
ee  système  ne  peuvent  d'ailleurs  essayer  d’en  démon- 
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trer  J j vérité  sans  se  mettre  en  contradiction  avoe 
leurs  propres  principes.  A défaut  des  arguments  quo 
le  Dogmatisme  a de  tout  temps  opposés  au  Scepti- 
cisme, le  sens  commun  suffirait  pour  réfuter  une  doc- 
trine qui  ruinerait  toutes  les  sciences  par  leur  buse  et 
rendrait  la  vie  elle-même  impossible.  Cependant,  il 
T a eu  de  tout  temps  des  Sceptiques,  depuis  le  Grec 
Pyrrhon,  duquel  cette  doctrine  emprunta  le  nom  de 
Pyrrhonisme,  jusqu’à  Hume  au  xvm*  siècle.  Pour  leur 
histoire,  Voy.,  au  Dut.  univ.d'H.  et  de  G.,  l’article 
sceptiques  et  les  noms  des  principaux  sceptiques. 

Le  Scepticisme  des  anciens  a été  exposé  par  Ænési- 
dème  et  parSextus  Empirions  dans  ses  Hy pot  y poses 
pyrrhouiennes  ; on  trouve  les  principaux  arguments 
•les  Sceptiques  modernes  dans  les  Dialogues  d'Ily- 
las  et  de  Phitonoü»  de  berkeley,  dans  les  Essais 
philosophiques  de  Hume,  la  Critique  de  la  raison 
pure  de  Kant,  et  VÆnésidème  de  .Schulzo.  Le  doute 
méthodique  de  Dcscartcs  est  exposé  dans  son  Dis - 
cours  sur  la  méthode. 

Le  Scepticisme aété  réfuté parMersenne  (La  Vérité 
des  sciences  contre  les  Sceptiques ),  parCrouzas  (Exa- 
men du  Pyrrhonisme  ancien  et  moderne },  par  Th. 
Joutfrov  (Cours  de  Droit  naturel  et  Mélanges),  etc. 

SCEPTRE  (du  grec sképtron,  bâton,  canne),  bAton 
de  commandement,  de  forme  variable  , et  plus  ou 
moins  orné,  qui  est,  avec  la  couronne,  un  des  insinues 
de  la  royauté.  Dans  l’origine,  le  sceptre  n'était  qu'une 
canne  ou  bâton  que  les  rois  et  les  généraux  por- 
taient pour  s’appuyer. 

SCHABRAQUE  (mot  emprunté  de  l’allemand), 
sorte  de  hou&sc  ou  de  couverture  en  peau  de  mouton 
ou  en  drap , qu’on  étend  sur  la  selle  et  qui  couvre 
les  fontes  des  pistolets.  Elle  aété  Importée  en  France 
en  1602  par  les  hussards  hongrois,  et  son  usage 
s’est  étendu  successivement  à tous  les  régiments  de 
cavalerie.  Les  schabraqucs  en  peau  sont  garnies 
d’uu  galon  en  laine  de  couleur;  la  gendarmerie,  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ont  la  srhabraqiie  en 
drap,  ornée  d'un  galon  «le  couleur.  Les  officiers  do 
cavalerie  ont  la  sclmbraque  eu  drap  avec  le  galon 
dur  ou  d’argent,  de  forme  diverse  suivant  les  corps, 
avec  le  ch  dire  du  régiment,  etornée  d’une  grenade,  de 
deux  lances,  etc.,  selon  l’arme.  Les  officiers  généraux 
et  ceux  des  officiers  d'infanterie  qui  ont  droit  a des 
chevaux  ont  des  schabraqucs  plus  ou  moins  riches. 

SCHAll  ou  ciuh,  titre  que  les  Européens  donnent 
au  souverain  de  la  Perse. 

SCHAKO  ou  shako,  coiffure  militaire  d’origine 
allemande,  fut  introduite  dans  l’armée  française  au 
siècle  dernier  ; mais  elle  ne  fut  d'abord  en  usage  quo 
dam  les  régiments  de  hussards  et  de  chasseurs.  Le 
schako  était  alors  sans  visière  et  orné  de  torsades. 
Au  commencement  de  l'Empire,  tous  les  corps  d'in- 
fanterie quittèrent  le  chapeau  à trois  cornes  pour 
prendre  le  schako,  qu’ils  n’ont  plus  quitté:  seulement 
1*  forme  de  cette  coiffure  a fréquemment  varié.  Au- 
jourd'hui le  schako  de  l’infanterie  est  rond,  élevé  et  ‘ 
aplati  au  sommet;  celui  de  la  cavalerie  n'en  dilferc  guè-  I 
re  que  par  la  couleur.  Letuiiietlesautreisontornés  de 
jugulaires,  de  plaques,  de  pompons  ou  de  crinières, 
et  de  c< .cardes;  les  officiers  y ajoutent  des  aigrettes, 
des  panaches,  des  galons  d'or  ou  d’argent,  selon 
les  armes.  Le  schako  de  l’infauterie  est  noir  ou 
bleu,  en  feutre  ou  en  drap,  avec  une  carcasse  en 
carton  ou  en  bois;  celui  de  l'artillerie  et  du  génie 
est  bleu  avec  une  aigrette  rouge  et  des  galons  égale- 
ment rouges  pour  les  soldats,  d'or  pour  les  officiers. 

SLR  A LL.  Voy.  châle. 

SCI1EELIN,  scueelitk,  minéral.  Voy.  tuhgstéxe. 

SCHEIk,  chef  de  tribu.  Voy.  cheik. 

SCHELLING  ( en  anglais  shilling , en  allemand 
schilling),  monnaie  d'argent  usitée  dans  plusieurs 
pays  d’Europe.  En  Angleterre  , le  Khcllingse  di- 
vise en  12  fiente;  11  est  la  20*  partie  de  la  livre 
ou  pound.  11  vaut,  sdou  le  change,  de  1 fr.  16  c.  à 


1 fr.  20  c.  11  y a des  doubles  schel linos  et  des  demi- 
schellings.  — Aux  Etats-Unis,  sa  valeur,  comparée 
A l’argent  de  France,  varie,  selon  los  provinces,  de 
fô  c.  à 1 h.  12  c.  — En  Allemagne,  la  valeur  des 
schellings  varie  également  : il  en  faut  de  31  à 33, 
selon  le  pays,  pour  faire  un  florin;  il  en  faut  46 
pour  un  thalcr.  Les  Suédois  et  les  Danois  ont  aussi 
des  schellings  : il  en  faut  4H  chex  les  premiers  et 
1)6  chex  les  seconds  pour  faire  nu  thaler. 

SCHEME  (en  grec  skhéma,  figure).  Ce  mot,  qui 
s’employait  autrefois  en  Géométrie  comme  synonyme 
de  Figure  ou  de  P/un , se  dit  encore,  en  Astrono- 
mie, de  la  représentation  des  planètes,  chacune  en 
son  lieu,  pour  un  instant  donné. 

Dans  la  Terminologie  de  Kant,  Schème  est  syno- 
nyme de  forme,  et  désigne  tout  objet  qui  existe  dans 
l’entendement  indépendamment  de  la  matière. 

SC  H EN  E,  Sehamus  (du  grec  skhoinos,  jonc,  corde 
de  jonc),  mesure  itinéraire  des  anciens,  surtout  des 
Egyptiens,  valait  2 parasanges  ou  (50  stades  grecs, 
environ  6 de  nos  kilomètres. — Plante.  Voy.  scHOEMis. 

SCHERIF.  Voy.  chérie  et  shérif. 

SCHERZO,  mot  italien  qui  signifie  badinage , est 
employé,  en  Musique,  pour  désigner  les  morceaux 
h 3 temps  des  symphonies,  quatuors,  etc.,  qu’on 
nommait  autrefois  menuets.  Leur  mouvement  est 
tres-rapide.  — Le  mot  Scherzando,  qui  signifie  eu 
badinant , indique,  en  Musique,  un  mode  d’exécu- 
tion légère  et  badine. 

SCHILLING,  monnaie.  Voy.  schellina. 

SCHINE,  S hinus,  vulgairement  Arbre  au  poivre, 
Poivrier  d'Amérique,  genro  de  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  répandu  surtout  au  Chili.  L’espèce  prin- 
cipale, le  Mol  lé  ( S-'hinus  molle),  est  un  petit  arbre 
élégant,  toujours  vert,  qui  donne  une  baie  globu- 
leuse dont  les  Chiliens  tirent  une  boisson  rafraîchis- 
sante et  vineuse.  L’écorce  contient  un  suc  résineux, 
odorant;  on  la  màfha  pour  raffermir  les  gencives. 

SCHISME  (du  grec  skhisma,  Séparation),  se  dit 
du  fait  de  se  séparer  du  corps  et  de  la  communion 
d’une  religion  pour  en  former  une  nouvelle.  Ceux 
qui  se  séparent  ainsi  sont  dits  schismatiques.  Pour 
l’énumération  et  l'historique  des  divers  schismes, 
Voy.  schisme  au  Dict.  unie.  d’Hisf.  et  de  Géngr. 

SCHISTE  (du  grec  skhisA,  fendre  , roche  d’appa- 
rence homogène  à texture  feuilletée,  se  divisant 
fréquemment  en  polyèdres  rhoraboédriques  et  ne  se 
délayant  jamais  dans  l'eau.  On  donne,  en  général, 
le  nom  de  Hoches  schisteuses  à toutes  les  roches 
à texture  feuilletée.  Toutes  les  variété*  de  schistes 
sont  des  silicales  d'alumine  plus  ou  moins  mélangés 
de  fer.  La  plupart  perdent  leur  cohérence  par  l'In- 
fluence des  agents  atmosphériques  et  se  transfor- 
ment à la  longue  en  argile.  — Les  Minéralogistes 
distinguent  : 1°  le  BchisU  argileux  ou  Phyllwle 
(Voy.  re  mot);  2°  le  8 . téqu/aire  ou  Ardoisier, 
qui  ne  mérite  le  nom  d' Ardoise  ( Voy.  ce  mot  ) que 
lorsqu’il  se  divise  en  feuillets  minces  et  planes  ; 
3»  le  8.  coticute  (diminutif  du  latin  cotes , pierre 
à aiguiser),  ou  Pierre  à rasoirs  {Voy.  pierre)  ; 4®  le 
S.  bitumineux , plus  ou  moius  imprégné  de  bitume 
et  duquel  on  tire  V Huile  de  schiste  employée  dans 
les  art»;  > le  S.  marneux,  qui  contient  de  la  marne. 

SCHIZÆACEES  (d'un  nom  propre),  sous-tribu  di  s 
Fougères,  contient  les  genres  Schizeea  et  Lygodium. 

8CHIZOPODES  (du  grec  skhisô,  fondre,  et  pont, 
podas,  pied).  Crustacé*  qui  ont  Ions  les  pieds  divisé* 
jusqu'à  leur  base  ou  près  de  leur  milieu  en  deux 
branches  ou  appendices  grêles,  uniquement  desti- 
nés à la  natation,  ils  répondent  aux  Stomapodes 
et  aux  PhyHnpndes  de  M.  Milne-Edwards. 

SCHLAGUE  (de  l’allemand  schlag , coup),  pu- 
nition militaire  en  usage  en  Allemagne  pour  le* 
infractions  à la  discipline,  consiste  dans  l'applica- 
tion d’un  certain  nombre  de  coups  de  canne  ou  d’un 
bAton,  qui  le  plus  souvent  est  de  cornouiller  [Voy. 
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baguettes).— La  peine  de  la  sehlagne  s’inflige  aussi 
queluuefois  au  civil , surtout  dans  les  campagnes. 

SCHL1CII  ( mot  emprunté  de  l'allemand  ),  terme 
de  Métallurgie,  désigne  le  minerai  qui  a été  écrasé, 
lavé  et  préparé  pour  t ire  porté  au  fourneau  de  fusion. 

SCHOENE,  mesure  égyptienne.  Voy.  schème. 

SCHOENl’S(du  grec  skhoinos,  jonc),  vulgairement 
Choin , genre  de  la  famille  des  Cyuéracées  et  de  la 
tribu  des  Hhyuchosporées,  voisin  ues  Scirpcs , ren- 
forme  des  esjjèces  assez  nombreuses  qui  croissent 
sur  le  bord  des  eaux  stagnantes,  en  Europe,  dans 
l'Australasie  et  l’Amérique.  L'espèce  principale  est 
le  Choin  marisque  ( Scnosnus  mariscus  ) : sa  tige , 
haute  de  1 à 2 ni.,  est  garnie  de  longues  feuilles 
triangulaires,  armées  de  dents  aiguës;  fleurs  en 
panicule.  Cette  plante  n'est  broutée  que  par  les  chè- 
vres; on  s’en  sert  comme  de  chaume  pour  couvrir 
les  cabanes:  elle  fournit  un  assez  bon  fumier. 

SCHOLASTIQUE,  scuouE,etc.  V.  scolastique,  etc. 

SCHONER  ou  schoonkr  (mot  anglais),  petit  bâti- 
ment à deux  mâts,  gréé  comme  une  goélette. 

SCHOP . mesure  de  capacité  pour  les  liquides , 
usitée  en  Allemagne,  et  qui  vaut,  selon  les  localités, 
de  10  à 45  centilitres.  Voy.  chopfe. 

SC110RL,  mot  allemand,  d’un  sens  indéterminé, 
employé  autrefois  en  Métallurgie  pour  désigner  plu- 
sieurs'minéraux  de  nature  diverse,  mais  tous  fusi- 
bles au  chalumeau.  Le  Schorl  aigue-marine  est 
l'Epidote;  le  Sch.  argileux , basaltique,  blond, 
opaque , fame/leux,  est  l’Amphibole;  le  Sch.  blanc, 
ou  Albite,  un  Feldspath  à base  de  soude  qu'on  trouve 
en  Dauphiné;  le  Seh.  commun,  électrique , noir, 
de  Sibérie,  de  Madagascar , la  Tourmaliue;  le  Seh . 
feuilleté , lame! leux,  chatoyant,  la  Diaüage;  le 
Sch,  fibreux , la  Ci  ram  matité  ; le  Seh.  octaèdre , pour- 
i ire,  rouge,  le  Titane;  le  Sch . olivâtre , le  Péridot; 
le  Sch.  rnomboidal , transparent,  l'Axinite;  le 
Sch . volcanique,  le  Pyroiène  ; le  Sch . bleu,  le  Disthène. 

SC1AGRAPHIE  (du  grec  skia,  ombre,  et  graphô, 
décrire  ) , art  de  trouver  l'heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  par  le  moyen  de  l'ombre  «les  corps  célestes  ( Voy. 
cadran  solaire).  — En  Architecture,  c'est  la  coupe 
d’un  bâtiment  ou  la  représentation  de  son  intérieur. 

SCIATIQUE  (|»our  ischiatique , du  grec  ischion  , 
hanche),  se  dit  adjectivement  ue  tout  ce  «pii  a rapport 
â la  hanche  : ainsi,  il  y a Y Artère  sciatique,  Y Epine 
sciatique,  le  Plexus  sciatique,  le  Serf  sciatique,  etc. 
Le  Serf  sciatique,  le  plus  gros  de  tous,  et  qui  joue 
un  râle  important  dans  l'économie  animale,  naît  du 
plexus  sciatique,  dont  il  est  la  terminaison  ; il  sort 
du  bassin  par  l’échancrure  sciatique,  entre  le  pyra- 
midal et  le  jumeau  supérieur,  descend  le  long  de 
la  partie  postérieure  de  la  cuisse  jusqu'au  jarret, 
et  se  divise  en  deux  troncs  appelés  nerfs  ftoplités, 
distingués  eux-mémes  en  interne  et  externe. 

On  appelle  Sciatique,  Goutte  sciatique  ( Ischias ), 
une  névralgie  ou  douleur  nerveuse  fort  vive  qui  af- 
fecte le  grand  nerf  sciatique,  et  qui  se  fixe  princi- 
palement à la  hanche , à l'emhoiture  des  cuisses. 
Cette  airection  a le  plus  ordinairement  pour  causes  : 
le  refroidissement  brusque,  le  froid  humide,  lagoulte, 
la  répercussion  des  exanthèmes  aigus  ou  chroni- 
ues;  elle  peut  aussi  être  le  résultat  d'une  attaque 
e nerfs.  Ses  accès  sont  fort  longs  : ils  durent  sou- 
vent plusieurs  mois  de  suite.  Le  traitement,  comme 
celui  de  toutes  les  névralgies,  varie  suivant  le  tem- 
pérament du  malade  et  l’aspect  des  symptômes.  Le 
plus  souvent  on  a recours,  d’abord  aux  saignées  lo- 
cales, aux  bains  bien  chauds,  aux  fumigations,  aux 
fomentations  émollientes  et  calmantes;  puis  aux  ré- 
vulsifs de  tout  genre,  aux  frictions,  aux  moxas,  à 
l’acupuncture,  à l’électricité.  On  a mémo,  dans  les 
cas  extrêmes,  pratiqué  l'excisiou  du  nerf  sciatique. 
Les  eaux  thermales,  surtout  celles  d’Aix  en  Savoie, 
sont  bonnes  dans  les  cas  de  sciatique  chronique. 

SCIE  (du  latin  secare,  couper),  lame  de  fer  longue 


et  étroite , quelquefois  unie,  le  plus  ordinairement 
dentée  d’un  côté,  et  dont  on  se  sert  pour  diviser,  au 
moyen  d’un  mouvement  alternatif  de  va-et-vieut , 
rertai  nés  matières  sol  ides,comme  le  bois,  la  pierre, etc. 
Le  plus  souvent  la  lame  de  la  scie  est  fixée  par  ses 
deux  bouts  dans  un  châssis  rigide  qui  la  tient  ten- 
due : telles  sont  les  scies  qu'on  emploie  pour  scier 
le  bois  de  chauffage,  le  bois  de  charpente,  la  pierre 
de  taille,  etc.  Celles  qui  sont  montées  sur  un  manche 
ou  une  poignée  ont  une  laine  courte  et  épaisse  : 
telles  sont  les  Scies  à main , et  en  particulier  la  Scie 
h couteau  et  la  Scie  à araser  des  menuisiers,  la 
Scie  à guichet  des  serruriers  et  la  petite  Scie  des  chi- 
rurgiens. — On  appelle  Scie  à chantourner,  une  scie 
à lame  très-étroite,  montée  sur  un  archet  d’acier  fort 
élevé,  qui  sert  à 0|>érer  la  section  suivant  des  lignes 
courbes  ; Scie  à contourner,  une  scie  analogue  à la 
précédente,  employée  en  marqueterie  pour  enlever 
dans  les  feuilles  dè  placage  les  parties  qui  devront 
être  remplacées  par  des  incrustations;  Scie  circu- 
laire, un  instrument  imaginé  pour  éviter  la  perte 
de  temps  que  produit  le  mouvement  de  va-et-vient 
de  la  scie  ordinaire  : c'est  un  disque  d'acier  très- 
mince  monté  sur  un  axe,  et  dont  toute  la  circonfé- 
rence est  taillée  en  forme  de  dents  â côtés  inégaux. 
— La  Scie  du  chirurgien  consiste  en  une  lame  de 
bon  acier  trempé  et  recuit  jusqu'au  bleu,  présentant, 
sur  un  de  ses  bords,  des  dentelures  plus  ou  moins 
fines,  selon  le  volume  «le  la  partie  osseuse  qu'il  s'a- 
git de  diviser  : on  emploie,  selon  les  cas,  la  Scie 
droite , la  Scie  circulaire  on  à molette , la  Scie  à 
chaînette.  Ces  instruments  ont  été  récemment  portés 
par  M.  Charrièrc  à un  haut  degré  de  perfection. 

Les  scies  d'une  grande  dimension  sont  ordinaire- 
ment mues  par  un  moyen  mécanique,  un  manège, 
un  cours  d’eau,  le  vent  ou  la  vapeur.  Elles  sont  ù 
mouvement  alternatif  ou  à mouvement  continu.  On 
donne  le  nom  de  Scieries  mécaniques  aux  usines  où 
l’on  emploie  ccs  sortes  de  scie  : elles  sont  surtout  uti- 
les pour  scier  le  bois  en  long  et  en  fair<*  des  plan- 
ches, pour  débiter  le  bois  de  placage , les  feuilles 
minces  de  marbre  ou  de  pierre,  etc. 

LesGrecsattribuaient  l'invention  «le  la  scie  à Dédale 
ou  à Icare.  Les  perfectionnements  de  cet  instrument 
sont  tout  à fait  modernes.  Autrefois,  les  m«nllenres 
lames  de  scie  se  tiraient  d'Angleterre  ou  d'Allemagne, 
notamment  de  Remscheid  en  Prusse  : aujourd’hui, 
on  en  fabrique  d'excellentes  en  France.  La  scie  cir- 
culaire est  due  à l'ingénieur  français  Brunei. 

scie,  Pristis,  poisson  du  genre  Squale  et  de  la  fa- 
mille des  Sélaciens,  est  surtout  remarquable  par  un 
long  museau  déprimé , en  forme  de  bec , armé , de 
chaque  côté,  de  fortes  épines  osseuses,  pointues  et 
trauchantcs , implantées  comme  des  «lents  de  scie  : 
d’où  son  nom.  Il  a le  corps  allongé  et  aplati,  sans 
écailles;  les  pectorales  larges,  etc.  La  Scie  atteint 
de  3 à 5 m.  de  long;  elle  nage  avec  rapidité,  et  se 
sert  de  son  bec  comme  d’une  arme  puissante  pour 
affronter  les  plus  gros  poissons  : on  a,  «lu  reste,  exa- 
géré sa  force  et  son  animosité  contre  la  Baleine.  Un 
trouve  ce  poisson  dans  toutes  les  mers  : on  distingue 
le  Pr.  antiquorum,  Pr.  cuspidatus,  Pr.  cirrhatus , 
Pr.  americanus.  Pr.  pectinatus , etc. 

SCIENCE  (en  latin  scientia,âe  scire,  savoir).  On 
nomme  Science , tout  euscinble  de  connaissances  sur 
quelque  matière  que  ce  soit,  mais  surtout  les  con- 
naissances qui  ont  été  contrôlées  et  systématisées 
par  l'application  de  la  méthode , et  qui  sont  deve- 
nues l’objet  d’une  étude  sjiéciale.  Avec  les  Lettres 
et  les  Arts , les  Sciences  composent  tout  le  domaine 
de  l'esprit  humain. 

Dans  l’antiquité , la  Science , que  les  Grecs  nom- 
maient Sophia  , Philosophia , était  si  peu  étendin* 
qu'il  était  facile  â un  seul  homme  de  l'embrasser 
tout  entière:  mais,  à mesure  qu'elle  fit  des  progrès, 
on  se  vit  forcé  de  multiplier  les  divisions.  ]*es  Grecs 
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w bornaient  à diviser  la  Science  ou  Philosophie  en 
troi»  parties  : Logique,  Physique  ou  Physiologie , 
et  Morale.  Plus  tard,  on  substitua  à cette  division 
celle  des  sept  Arts  libéraux:  la  Grammaire,  la  Dia- 
lectique et  la  Rhétorique  (Tonnant  le  trivium)  * l'A- 
rithmétique, la  Géométrie,  l’Astronomie  et  la  Musi- 
que (formant  le  quadrivium).  A la  lin  du  xvi*  siècle, 
Bacon  tenta  le  premier,  dans  le  traité  De  augmeutis 
sdentiarum , de  systématiser  nos  connaissances.  Pre- 
nant pour  base  de  sa  classification  les  principales 
facultés  de  l'euteudement  humain,  la  Mémoire,  la 
Raison  et  l'Imagination,  il  formait  d’abord  trois  gran- 
des divisions  correspondantes,  nu’il  intitulait  His- 
toire , Philosophie,  poésie.  L’Histoire  comprenait 
l’Histoire  naturelle,  l’Histoire  civile,  l’Histoire  des 
arts.  La  Philosophie  se  divisait  en  Science  de  Dieu 
ou  Théologie,  eu  Science  de  la  nature,  comprenant,  , 
avec  les  Sciences  physiques,  les  Sciences  mathéma-  ! 
tiques;  et  en  Science  de  l’homme,  subdivisée  elle- 
même  en  Science  de  l'homme  physique , compre- 
nant la  Médecine,  l’Hygiène,  l’Athlétique,  etc.;  et  , 
f u Science  de  l'homme  intellectuel  et  moral,  qui  | 
embrassait  la  Psychologie,  La  Logique  avec  la  Gram-  : 
maire  et  la  Rhétorique,  et  enfin  la  Morale,  avec  la 
Politique  et  la  Jurisprudence,  qui  en  sont  les  ap- 
pendices. La  Poésie  était  divisée  en  Narrative,  Dra- 
matique et  Parabolique.  — Au  xvm°  siècle , les 
auteurs  de  Y Encyclopédie  adoptèrent  l’arbre  ency- 
clopédique de  Baron,  en  y faisant  toutefois  les  modili- 
catious  exigées  par  les  progrès  de  la  Science.  Depuis, 
cette  classification  est  devenue  l’objet  de  nombreuses 
critiques,  et  il  a été  fait,  pour  la  remplacer,  plusieurs 
tentatives,  do  u l les  principales  sout  dues  aux  auteurs 
de  Y Encyclopédie  d’Ersch  et  Gruber,  à J.  Bentham 
( Essai  sur  fa  classification  d’Art-et-Science , Pa- 
ris, 1823),  à M.  Ampère  ( Essai  sur  la  philosophie 
des  sciences  , Exposition  d’une  classifient  ion  nou- 
velle, etc. , 1834),  et  à M.  Cournot  ( Essai  sur  les 
fondements  de  nos  connaissances.  18’»2).  Au  lieu  de 
ces  classifications,  qui  sont  ou  arbitraires  et  artifi- 
cielles ou  trop  savantes,  ou  se  liornera  ici  à présen- 
ter, sous  forme  de  tableau,  une  division  qui,  saus 
prétendre  à une  grande  rigueur,  est  plus  simple  et 
plus  conforme  aux  divisions  établies  par  l’usage  et 
consacrées  dans  les  traités  de  Bibliographie  : 

SCIENCES. 

I.  Sciences  métaphysiques  et  morales. 

Théologie  : Théologie  naturelle  et  Théodicée;  Théo- 
logie révélée  : dogme,  liturgie,  exégèse; 

Philosophie  ; psychologie,  logique,  métaphysique, 
morale , esthétique , pédagogie  ; 

Jurisprudence  : droit  de  la  nature  et  des  gens,  droit 
politique,  droit  administrant , droit  civil  et  crimi- 
nel, droit  canonique  ; 

Économie  politique  et  sociale. 

II.  Sciences  historiques. 

Histoire  politique . histoire  ecclèsiastiqne , histoire 
littéraire,  biographie,  bibliographie; 

Chronologie,  généalogie,  archéologie,  paléographie, 
numismatique,  blason; 

Géographie,  ethnographie,  statistique. 

lit.  Sciences  mathématiques. 

Mathématiques  pures  : arithmétique,  algèbre,  géo- 
métrie; 

Mathématiques  appliquées  : mécanique,  astronomie, 
marine,  art  militaire,  génie,  construction  navale, 
construction  des  ponts  cl  chaussées,  des  chemius 
de  fer,  etc.;  métrologie. 

IV.  Sciences  physiques  et  naturelles. 

Physique  : optique,  acoustique, calorique, électricité, 
magnétisme,  météorologie,  etc.; 

Chimie  : chimie  inorganique,  chimie  organique; 

Histoire  naturelle  : minéralogie,  géologie,  botani- 
que, zoologie,  anthropologie,  anatomie  comparée; 

Sciences  medicales  : anatomie  et  physiologie  humai- 
nes; motionne  : pathologie, hvgiene,  thérapeutique; 
chirurgie;  pharmacie;  art  vétérinaire. 

V.  Sciences  occultes  ou  fausses  sciences. 

Alchimie,  astrologie,  cabale,  magie,  chiromancie, 
nécromancie,  sorcellerie,  etc. 


LETTRES. 

Grammaire . linguistique , philologie  ; 

Hhélorique  et  etude  des  compositions  en  prose  : dis- 
cours et  divers  genres  d cloquencc , histoire , ro- 
mans, ouvrages  didactiques,  genre  epislolaire,  etc.; 

Pot-tique  et  étude  des  compositions  en  vers  : poésie 
Urique,  épique,  dramatique, satirique,  didactique, 
descriptive,  elegiaque , etc.; 

Critique  littéraire. 

ARTS. 

I.  Dennj-arls  et  Arts  d’agrément. 

Arts  du  dessin  : dessin  proprement  dit,  peinture, 
gravure,  lithographie,  photographie;  sculpture  et 
statuaire  ; architecture  ; 

Musique  : théorie  de  la  musique,  solfège,  musique 
vocale  et  insirnmentale;  composition  musicale; 

Danse  cl  chorégraphie  ; gy  mnastique,  escrime  , équi- 
tation, natation; 

Jeux  : jeux  sceniqoes  et  tètes  publiques;  mimique 
jeux  d’adresse,  prestidigitation,  etc. 

II.  Arts  ntites.  A.  mécaniques  et  industriels  : Technologie. 

Arts  qui  fournissent  les  matières  premières  : arts 
agricoles;  chasse,  pèche,  zootechnie,  piscicul- 
ture, apiculture,  sériciculture;  exploitation  des  mi- 
nes. des  carrières,  des  salines,  etc.; 

Arts  et  industries  qui  préparent  les  matières  premiè- 
res : fabriques,  manufactures  et  usines;  lilalure, 
lissage,  draperie,  pelleterie,  tannerie,  teinturerie; 
métallurgie,  affinage;  fabrication  des  produits  chi- 
miques, des  poudres  et  salpêtres,  raffinerie,  etc.; 

Arts  et  industries  qui  mettent  en  ««livre  les  matières 
préparées:  arts  alimentaires,  boulangerie,  bou- 
cherie, fabrication  de  boissons  (vin , bière,  cidre, 
esprits,  etc.),  art  culinaire;  arts  de  l’habille- 
ment : tailleur,  chapelier,  cordonnier,  gantier,  cou - 
tnrlère , etc.;  — arts  du  bâtiment  et  de  l'ameuble- 
ment : maçonnerie,  charpente,  nienaiserie,  serrure- 
rie, peinture,  fumisterie;  ebcnlsteriè,  tapisserie,  etc.; 
— arts  céramiques  : poterie,  vitrerie;  — arts  île 
luxe  : orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie;  — fabrica- 
tion des  instruments, outils,  machines  : instruments 
aratoires,  coutellerie,  armurerie;  instruments  de 
mathématiques,  d’optique,  etc.;  instruments  de 
musique;  — arts  typographiques  : papeterie,  im- 
primerie , librairie;  etc. 

Industrie  commerciale  : négoce,  trafic,  transport  des 
marchandises;  change  des  monnaies  , négociation 
des  valeurs,  banque. 

Do  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  depuis  deux 
siècles,  en  France  et  à l’étranger,  pour  présenter 
l'ensemble  des  Sciences , soit  sous  forme  de  traités 
méthodiques,  soit  sous  forme  de  dictionnaires  : on 
les  connaît  sous  le  nom  d’ Encyclopédies  ( Voy . ce 
mot).  — Four  les  ouvrages  qui  se  rapportent  aux 
Sciences  naturelles,  Voy.  histoire  naturelle. 

Sciences  occultes.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
sciences  dout  on  fit  longtemps  un  mystère,  l'Al- 
chimie, l’Astrologie,  la  Cabale,  la  Chiromancie,  la 
Magie,  la  Nécromancie  ( Voy.  ces  noms)  : toutes  scien- 
ces dont  on  a reconnu  la  vanité,  et  qui  sout  aujour- 
d’hui abandonnées.  On  doit  à M.  Salverte  un  traité 
Des  Sciences  occultes  (18291,  et  a M.  Ferd.  Denis  le 
Tableau  historique  des  Sciences  occultes  (1830). 

Académie  des  Sciences.  Cette  Académie,  fondée 
en  1606  par  Colbert,  est  aujourd'hui  divisée  en  11 
sections,  savoir  : pour  les  Sciences  mathématiques, 
les  sections  de  Géométrie , Mécanique,  Astronomie, 
Géographie  et  Navigation,  Physique  générale;  et 

{tour  les  Sciences  physiques , Chimie,  Minéralogie , 
tolanique  , Economie  rurale  et  Art  vétérinaire , 
Anatomie  et  Zoologie,  Médecine  et  Chirurgie.  Elle 
compte  63  membres.  Elle  publie  des  Mémoires  dont 
la  collection  offre  le  plus  grand  intérêt. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Cette  Académie,  qui,  lors  de  la  création  de  l'Institut 
en  1794,  avait  formé  une  des  classes  de  ce  corps, 
mais  qui  avait  été  supprimée  sous  l’Empire , a été 
rétablie  par  l'ordonnance  du  26  octobre  1832.  Elle 
est  divisée  en  6 sections  : Philosophie,  Morale,  Lé- 
gislation, Droit  public  et  Jurisprudence,  Economie 
politique  et  statistique,  Histoire  générale  et  philoso- 
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phlque.  Elle  compte  30  membres.  Elle  publie  des  Mé- 
moires. Sou»  le  titre  de  Séances  de  C Académie  des 
sciences  morales  et  poli  tiques  ,U.\eraé  fait  paraître 
tou»  le*  trois  moi»  un  Compte  rendu  de  *e*  travaux. 

Facultés  des  S iences.  Il  en  existe  11  en  France, 
établie»  à Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Dijon,  Gre- 
noble, Lyon,  Montpellier,  Paris,  Bennes,  Strasbourg 
et  Toulouse.  Dans  celle  de  Paris,  la  plus  complote  de 
toutes,  on  compte  1-4  cours  : Astronomie  physique, 
Astronomie  mathématique , Algèbre , Mécanique  , 
Mécanique  physique,  Calcul  différentiel,  Géométrie, 
Calcul  des  probabilités.  Physique,  Chimie,  Zoologie, 
Botanique,  Minéralogie,  Géologie. 

SCIENE,  Sriæna  (nom  que  donnaient  les  Grecs 
à ce  poisson),  genre  ue  poissons  Acanthoptérygicns, 
type  de  la  famille  des  Sciénoidcs  : tête  bombée, 
écailleuse,  soutenue  par  des  os  caverneux;  2 dorsa- 
les, une  anale;  préopernile  dentelé,  opercule  ter- 
miné par  des  pointes;  7 rayons  aux  branchies,  pas 
do  dents  canines,  ni  de  barbillons.  L'especo  prin- 
cipale est  la  Sciène  d'Europe  I Sciœna  aquila),  dite 
aussi  Maigre  (du  grec  makros,  long?),  grand  poisson 
qui  atteint  jusqu’à  2 mètres,  et  qui  tire  saus  doute 
de  sa  longue  taille  son  nom  vulgaire.  Assez  gros 
pour  sa  longueur,  il  a le  museau  bombé,  la  gueule 
un  peu  fendue  ; sa  couleur  est  d'un  gris  argenté 
asse*  uniforme  ; les  pectorales  et  les  ventrales  sont 
d’un  beau  rouge.  Ce  poisson  est  fort  commun  sur 
certaines  côtes  ; il  est  recherché  pour  la  bonté  de  sa 
chair.  Ou  dit  qu'il  a une  force  extraordinaire  : aussi 
a-t-on  l'habitude  de  l'assommer  dès  qu'il  est  pris. 

SClENOlUËS  (du  genre  type  Sciène  , famille  de 
poissons  Acanthoptérygicns  caractérisés  par  une  tète 
bombée;  deux  dorsales  ou  une  seule  profondément 
éehanerée  : une  nageoire  anale  terminée  par  des 

! loin  tes.  Leur  tête  est  entièrement  écailleuse , et 
eur  museau  proéminent.  — On  les  divise  en  deux 
sections  : 1°  Ici  Sciénoidcs  à 2 dorsales  : Sciène, 
Oto/ithe  .Ancylodon , Corb , John  tus,  Lé i os  tome , 
Lnrimc , Webns,  Lépipière,  ÉoridietConodon,  Ele- 
ginus,  Ombrine , hmgure,  P og  ornas,  Chevalier  et 
Micropogon;  2°  les  Scicnoides  à une  dorsale  : Go- 
rette , Pristipome , Diagramme , Lobote,  Chéilo- 
d acit/ le.  S olopside.  Loti  lus.  Maquarie,  Microptèrc , 
A m phi  pii  on , Premnade , Pomacentre , Dasvylle  , 
Ghjphttndon , Hé/iaseei  Et  copie. 

SCIERIE,  SCIERIE  MÉCU'UICK.  VoU.  HClB. 

SCILLE,  Sci/ln  (nom  grec  et  latin),  genre  de 
la  famille  des  Liliacécs,  renferme  de*  plantes  bul- 
beuses, herbacées,  à tiges  nues;  à feuilles  toutes 
radicales  étalées  en  rosette;  à fleurs  petites,  la  plu- 
part d’un  bleu  jaunâtre,  ouvertes  en  étoile  et  dis- 
posées en  êp».  La  Scitle  marine  ou  maritime  (Sc. 
niaritirna  ) croit  naturellement  en  Europe,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  France  : en  Barbarie,  elle 
occupe  de  vastes  plaines.  Elle  a de»  fleurs  d'un  blanc 
pâle,  disposées  en  beaux  épis  conique»,  pressés  et 
nombreux , long»  de  plus  de  GO  cenliin.  ; sa  tige 
♦**t  haute  d’un  mètre,  entourée  de  feuille*  grande*, 
larges,  ovale»,  sortant  d'un  oignon  quelquefois  de 
la  grosseur  de  la  tète  d'un  enfant,  formé  de.  tuniques 
épaisse»,  charnue»,  blanche»  ou  rougeâtre».  Cet  oi- 
gnon a une  odeur  tré»-piquante,  semblable  à celle 
de  l'oignon  commun  ; il  irrite  comine  lui  les  yeux 
cl  le  nés  ; sa  saveur  est  amère,  Acre  et  nauséabonde  : 
haché  et  mélangé  avec  de  la  viande  et  du  pain , il 
donne  la  mort  aux  rat»  et  aux  souris.  On  emploie 
en  médecine  le»  tunique»  desséchées,  ou  * guammes , 
comme  un  puissant  diurétique,  principalement  con- 
tre les  hydropi»ies,  et  comme  tonique  pour  l’esto- 
mac : les  préparation*  dans  lesquelles  elle»  entrent 
sont  dites  sci/li  tiques.  — La  Sc.  du  Pérou  (Sc.  ve- 
ruviana),  ou  Jacinthe  du  Pérou,  a de*  tiges  peu  éle- 
vées, entourées  à leur  base  pur  une  belle  rosette 
de  longues  feuilles  lancéolée*  et  dentées,  tandis 
qu’elles  |»ortent  au  sommet  un  gros  bouquet  de 


fleur»  en  eorymbes,  très-nombreuses,  d*un  bleu  vif 
ou  tirant  sur  le  violet  : originaire  du  Pérou,  cette 
espèce  croit  aujourd'hui  en  Portugal,  en  Espagne, 
dan*  le*  Pyrénées.  — La  Sc.  agréable  (Se.  amama ), 
ou  Jacinthe  étoilée,  a des  feuilles  plane»,  longues, 
obtuses;  des  fleurs  don*  la  corolle  est  d’un  beats 
bleu,  à segment»  linéaire»,  obtus,  marqué»  de  quel- 
ques raies  blanches,  avec  le»  anthères  et  les  fila- 
ments teint»  de  bleu  : elle  se  trouve  en  France,  dan* 
les  landes  de  Bordeaux,  en  Allemagne,  surtout  en 
Autriche,  etc.  La  Sc.  du  Portugal  (Sc.  lusitanien) 
diffère  peu  de  la  précédente.  — La  Sc.  d’Italie  (Sc. 
italien  ) croit  aux  environ*  de  Nice  * se*  fleur»  sont 
d'un  bleu  pâle,  cendré  ou  blanchâtre.  — La  Sc. 
fausse  jacinthe  1 Sc  l i ! io-hyaeinthus  ) a des  bulbe* 
qui  sont  composées , comme  dan»  les  li* , d’éraillea 
imbriquée»;  de*  fleur»  bleue*  réunies  en  un  épi 
court,  à l'extrémité  d’une  hampe  nue,  comme  dan* 
la  jaciinhe;  elle  croit  dan*  le*  sols  stériles  du  midi 
de  l’Europe. — La  Sc.  printanière  (Sc.  rerna)  a de* 
fleurs  bleues  ou  blanc-bleuâtre  ; elle  croit  en  Espa- 
gne, dan*  les  pâturages  et  le*  pré».  — La  Sc.  h deux 
feuilles  [Sc.  hi folia ) est  a*ses  commune  dan*  le* 
près  et  les  bois;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  bleu  d'a- 
zur. — La  Sc.  d’automne  (Sc.  autumnalis ) a se* 
fleurs  plus  petites,  d'un  bleu  un  peu  plus  clair;  elle 
se  trouve  dan*  le*  terrains  stérile*  de  presque  toute 
l’Europe,  excepté  dan*  le  Nord.  — I.a  S\  rampa- 
nulée  (Se.  campanulata ),  croit  en  Espagne  et  on 
Portugal  ; *e*  fleurs  bleues  ou  tirant  sur  le  violet 
ont  la  corolle  rainnanulée  (en  forme  de  cloche). 

On  appelle  Sctlre  blanche,  le  Panerais  maritime. 

8CILL1T1QIJE,  épithèque  donnée,  en  Médecine, 
a des  préparations  qui  contiennent  de  laScille  et  qui 
ont  le*  vertus  de  cette  plante  ( Voy.  scim.e)  : il  y a un 
Vinaigre  set!  li  tique,  vinaigre  rouge  très-fort  dan* 
lequel  on  a fait  macérer  des  sq «animes  de  «cille; 
un  Fin  scil/i tique , préparé  en  faisant  macérer  de* 
squamtnes  dan*  du  vin  de  Malnga;  une  Teinture 
alcoolique  sri unique , un  Oxymel  scillitique,  etc. 

SCINCOIDIENS  (du  genre  type  Scinque  ),  6*  et 
dernier*  famille  des  Reptile*  sauriens,  est  caractéri- 
sée par  une  tête  recouverte  eu  dessus  par  de»  pla- 
ques cornées,  miuces,  anguleuses;  par  des  pied* 
courts,  une  langue  non  extensible,  et  des  écaille* 
égale»  et  imbriquée»,  couvrant  le  corps  et  la  queue. 
— Cette  famille  renferme  les  genre»  Semque,  Seps , 
llipèdc yCha/cide  et  Bimane.  F.lle  répond  aux  Lé- 
piaosanres  de  MM.  Duméril  et  Bibron. 

SCI  N QUE,  Scincw  (du  grec  skiukns),  genre  de 
Reptiles  sauriens , type  de  la  famille  des  Scincoi- 
dlens  : corps  fusiforme  ou  presque  cylindrique,  cou- 
vert d’écailles  uniformes,  luisantes,  imbriquées;  télé 
petite,  bouche  garnie  de  petites  dents  serrées;  pied* 
courts,  au  nombre  de  4.  Le  Scinque  des  pharmacien » 
Sc.  officinatis ),  long  de  15  à 20  rentim.,  est  d’uue 
teinte  jaunâtre  argentée,  avec  plusieurs  bande*  trans- 
versale* noire*. On  le  trouve  en  Nubie,  en  Abyssinie, 
en  Egypte  et  en  Arabie.  Les  anciens  le  vantaient 
comme  alexipharmaque  et  aphrodisiaque.  Ces  pro- 
priétés lui  sont  encore  attribuées  par  les  Orientaux  ; 
on  en  trouve  beaucoup  sur  les  marchés  du  Caire  et 
d’Alexandrie.  — Parmi  le*  especes  d’Amérique,  on 
cite  le  Scinque  de  la  Jamaïque  ou  Brochet  de  terre , 
et  le  Sc.  mabouva  des  Antilles,  tous  deux  venimeux. 

SCINTILLATION  (du  latin  scintilla , étincelle), 
nom  donné,  en  Astronomie,  à l’espèce  de  tremble- 
ment ou  de  vibration  qu’on  observe  dan»  la  lumière 
de*  étoile»  fixe»,  surtout  dan*  celle»  de  première 
grandeur,  comme  *i  elles  lançaient  à chaque  instant 
de  nouveaux  rayon».  Suivant  M.  Arago,  la  scintilla- 
tion a pour  causes  les  différence*  de  densité  des  cou- 
che* atmosphériques  et  l'humidité  de  l’air  qui  amè- 
nent des  déviations  continuelle»  dans  la  direction 
des  rayons  émanés  de  ce»  étoile».  Dans  les  pays  où 
l’atmosphère  est  peu  chargée  do  vapeur»,  la  sein- 


H99 


SCOL 


SCLÉ 


(illitioQ  est  moins  sensible  que  dans  nos  climats. 

SCION,  rejeton  tendre  et  flexible  d'un  arbre,  d’un 
arbrisseau.  — Greffe  par  trions.  Voy.  oreffe. 

SCIIU’K,  Scirpus,  genre  de  la  famille  des  Cypé- 
ncées,  dont  on  a fait  le  type  d'une  tribu  particu- 
lière, celle  des  Scirpées , renferme  des  plantes,  la 
plupart  vivaces,  qui  sont  communes  en  Europe.  Le 
Srirpe  des  tacs  ( Scirpus  lacustris  ),  vulgairement 
Jonc  des  chaisiers  ou  des  tonneliers,  croit  dans  les 
lacs,  les  étangs,  sur  le  bord  des  rivières  : racine  vi- 
vace, rampante  et  charnue;  chaumes  cylindriques, 
nus,  hauts  de  1 à 3 mètres,  entourés  a leur  base 
de  feuilles,  et  offrant  a leur  sommité  de  5 à S épis 
rouwàtres.  Avec  les  vieux  chaumes  on  tresse  des 
paniers , des  nattes  ; ou  couvre  des  chaises.  Le  Sc. 
des  bois  (8c.  sylvaticus)  et  le  Sc.  des  marais  (Sc. 
palustris),  vulgairement  Jonc  à masse,  offrent  des 
feuilles  que  les  bestiaux  aiment  beaucoup.  Les  Chi- 
nois cultivent  une  espèce,  le  Sc.  tu  ber  eux  (Se.  tu- 
berotus  I , dont  ils  mangent  les  tubercules. 

SCISSURE.  En  Anatomie,  on  appelle  Scissures 
les  fentes  ou  enfoncements  que  présentent  certains 
o*  pour  le  passage  de  petits  rameaux  vasculaires  ou 
nerveux  : telles  sont  la  Scissure  glénoidale,  cavité 
de  l’omoplate  qui  reçoit  la  tète  de  l’humérus,  et  la 
.Se.  de  Sylvius , enfoncement  qui  existe  ù la  base 
«lu  cerveau,  entre  le  lobe  antérieur  cl  le  lobo  moyen 
«le  chaque  côté.  On  donne  aussi  le  nom  de  Scis- 
sures  aux  sillons  dont  est  creusée  la  surface  de  cer- 
tains organes  parenchymateux. 

VITAMINEES,  famille  de  plantes  établie  par 
R.  Brown,  et  que  l’on  confond  aujourd'hui  avec  les 
Amomées  et  les  Ztngibérartes  ( Voy.  ces  deux  mots). 
— Elle  tirait  son  nom  du  latin  scitamentum.  frian- 
dise, parce  que  plusieurs  des  plantes  qu’elle  ren- 
ferme donnent  des  produits  agréables  au  goût. 

SUUROPTERUS  (du  grec  skiouros,  écureuil,  et 
ytêron.  aile),  nom  scientifique  de  V Écureuil  volant 
ou  Polatouche.  Voy.  eccreul. 

SC1URUS,  nom  latin  de  V Ecureuil , adonné  les 
mot*  Siluriens  et  Sciuridés , qui  désignent  une  fa- 
mille de  Rongeurs  ayant  pour  tyi>e  1 Ecureuil. 

SCI.AREE,  espèce  du  genre  Sauge.  Son  nom,  qui 
veut  dire  Eclaire,  vient  de  ce  qu’en  Italie  on  attri- 
buait K cette  plante  des  propriétés  ophtbalmiqucs. 

SOLERANTHE  (du  grec  skléros,  roide,  et  an- 
thos,  lleur),  nom  donné  par  quelques  Botanistes  à 
tout  fruit  composé  de  la  graine  soudée  avec  la  base 
du  périgone  endurci  et  persistant  : tel  est  celui  de 
la  Belle-de-nuit.  — L'est  aussi  le  nom  d’un  genre 
de  la  famille  des  Caryophyllées,  établi  par  Linné 
pour  des  herbes  qui  croissent  dans  les  chamj*s  in- 
cultes et  les  lieux  sablonneux  de  l'Europe,  et  dont 
les  principales  espèces  sont  : le  Scleranthus  annuus, 
le  Sc.  perennis , le  Sc.  polycarpus , le  Sc.  kirsutus. 
Jussieu  en  fait  le  type  des  Scieront hée* , l’une  des 
tribus  qu’il  établit  dans  la  sous-famille  des  Parony- 
ckiées,  comprise  elle-même  dans  les  Caryophyllées. 

SCLKRODERMES,  Sclerodermata  (du  grec  sklé- 
rot.  roide,  dur,  et derrna,  peau),  petite  famille  de 
poissons  Malacoptérygiens,  se  distingue  des  Plerto- 
guathes  proprement  dits,  par  un  museau  conique 
ou  pyramidal , par  une  enveloppe  extérieure  cou- 
verte de  plaques  dures  et  osseuses  qui  s'articulent 
‘ «semble.  Celte  enveloppe  les  protège  contre  les 
attaques  des  autres  animaux  marins.  Ils  vivent  de 
vers,  d'insectes  et  de  plantes  marines. — La  famille 
des  Sclérodermes  comprend  5 genres  : Bo/istc,  Mo- 
nwunthe , A lut  hère , Éri  acanthe  et  Coffre. 

SCLEROME,  Sc/eroma  (du  grec  skié r os , dur), 
endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  nouveau-nés, 
qu’on  observe  surtout  chez  ceux  qui  sont  d’une  faible 
constitution  ou  nés  avant  terme.  On  y remédie  en 
tenant  les  enfants  trfc-chaudement. 

SCLEROPHTHALM1K  (du  grec  skléros,  dur,  et 
ophthalmos,  œil),  inflammation  de  la  conjonctive 


avec  rougeur,  douleur,  dureté  et  difficulté  dn  mou- 
vement dans  le  globe  de  l’œil,  mais  sans  augmen- 
tation dans  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse. 

SCLÉROTIQUE  (en  grec  sklérotikè , de  skléros, 
dur),  appelée  aussi  Cornée  opaque,  et  vulgairement 
Blanc  de  l'ail,  une  des  membranes  extérieures  de 
l’œil,  est  dure , opaque,  d’un  blanc  nacré.  Elle  revêt 
les  4/5  postérieurs  du  globe  de  l’œil,  a la  forme 
d’une  sphère  tronquée  en  avant,  présente  une  ou- 
verture circulaire,  d’environ  3 millim.  de  diamètre, 
coupée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face  interne  et 
dans  le  bord  de  laquelle  est  enchâssée  la  cornée 
transjNirentc.  Elle  est  percée,  dans  sa  partie  qui 
répond  au  fond  de  l’orbite,  «l’une  ouverture  pour  le 
passage  du  nerf  optique.  Elle  est  par  sa  fhee  interne 
en  contact  avec  la  choroïde. 

SCOLASTIQUE  (du  latin  schola,  école),  se  dit,  ad- 
jectivement, de  tout  ce  qui  appartient  aux  écoles, 
«le  ce  qui  concerne  les  écoles;  et,  substantivement, 
«l’un  célèbre  système  de  Philosophie  unie  à la  Théo- 
logie qui  régna  dans  les  écoles  au  moyen  Age.  Voy. 
scolastique  au  Üict.  univ.  d'Hist.  e:  de  Géogr. 

8C0LIASTE , annotateur  grec.  Voy.  scoi.ib. 

SCOLIE  ou  sciioMF.  (du  grec  skkolion.  note,  com- 
mentaire). Ou  a donné  ce  nom  : 1°  en  Littérature, 
A des  notes  de  grammaire  ou  de  critique  rédigées 
pour  servir  à l’intelligence,  à l’explication  de  quel- 
que ancien  auteur  classique,  particulièrement  des 
auteurs  grecs  : Alexandrie  vit  naître  les  premiers 
et  les  pins  célèbres  scoliaste»,  Eustatbe,  Tzetiès, 
Didyme,  Fmtn.  Moschopulus ; — ainsi  qu’à  des  chan- 
sons de  table,  dont  le  mètre  était  irrégulier  : il  nous 
reste  quelques  scolies  de  Callistrale;  — 2°  en  Géo- 
métrie , à une  remarque  qui  a rapport  à une  pro- 
position précédente. 

scolif.  (du  grec  skolios , courbe),  Scolia  , genre 
d’Hyménoptères,  de  la  tribu  des  Sphégiens,  assez 
semblables  aux  Guêpes  : manditmles  tridentées  clu*z 
les  dAIM)  sans  dents  et  fortement  arquées  chez  les 
femelles;  palpes  de  3 articles.  La  Scolie  des  jar- 
dins (Sc.  hortorum),  commune  dans  le  midi  ue  la 
France,  est  lougne  de  30  à 35  millim.,  noire,  avec 
le  front  jaune,  et  l’abdomen  traversé  sur  les  deux 
premiers  segments  par  une  large  bande  jaune  sou- 
vent interrompue.  Elle  vole  sur  les  fleurs  pendant 
la  plus  forte  chaleur  du  jour. 

SCOLIOSE  (du  grec  skoliAsis , courbure),  dévia- 
tion latérale  au  rachis  : ceux  qui  en  sont  affectés 
sont  dits  contrefaits.  Voy.  c.irbositê  et  orthopêdif.. 

SCOLOPAX,  nom  scientifique  du  genre  Bécasse. 

SCOLOPENDRE,  Scolopendra  (nom  grec  de  cet 
Insecte,  dérivé  de  sko/ops,  pieu,  broche),  vulgaire- 
ment Mille-pieds , genre  de  Myriapodes  de  l’ordre 
des  Chilopoaes  : corps  mince , allongé,  et  divisé  en 
de  nombreux  segments  (ordinairement  21  );  pieds 
terminés  par  un  crochet,  et  au  nombre  de  10  de 
Chaque  côté  ; antennes  longues.  Les  Scolopendres  as 
trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde  : elles  vi- 
vent sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs,  et,  eu 
général,  dans  tous  les  lieux  humides  et  obscurs  ; elles 
courent  très-vite,  sont  carnassières,  et  se  nourrissent 
de  vers  de  terre,  d’araignées  et  d’insectes  vivants. 
Les  Scolopendres  d’Europe  n’ont  que  5 ou  tout 
au  plus  8 centim.  de  long;  celles  de  l’Inde  attei- 
gnent jusqu’à  30  ccntim.  La  Scolopendre  mordante 
(Se.  morsicans)  se  trouve  en  France;  elle  est  de 
couleur  ferrugineuse  verdâtre.  La  morsure  de  ces 
animaux  est  quelquefois  dangereuse,  mais  sans  être 
mortelle. — On  confond  avec  la  Scolopendre  propre- 
ment dite  des  Myriapodes  qui  en  diffèrent  par  plu- 
sieurs caractères  : telle  est  la  Scolopendre  de  Ga- 
briel, du  midi  de  la  France  : elle  est  d’un  jaune  fauve , 
très-allongée,  très-agile,  de  10  centim.  de  long,  et 
se  meut  au  moyen  de  71  paires  de  pattes.  Cet  animal 
repoussant  fut  décrit  pour  la  première  fols  par  le 
capucin  Gabriel  Baron,  dont  il  a conservé  le  nom. 
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scolopendre,  Scolopendrium,  genre  de  Fougères 
de  lu  famille  des  Aspléniacécs.  L'espèce  la  plus  com- 
mune, la  Scolopendre  officinale  (Sc.  vulgare ),  vul- 
gairerueut  Langue  fie  cerf,  croît  dans  les  lieux  humi- 
des et  ombrages,  sur  les  murs  des  puits  et  les  fentes 
des  rochers.  Son  odeur  est  peu  prononcée,  sa  saveur 
tres-ucerbe.  Elle  est  un  peu  astringente,  et  entre  à 
ce  titre  dansqueques  préparations  pharmaceutiques. 

SLOLYME,  Scoiymus  (du  grec  skohjmos , nom 
d'une  espèce  de  chardon),  vulgairement  Cai'dousse , 
Épine  jaune , genre  de  Chicorucées  : le  Srolyntwt 
/usjjqmcus  et  le  Sc.  maculatus  sont  des  herbes  qui 
croissent  dans  toute  la  région  méditerranéenne , et 
dont  on  mange  les  rariucs  dans  quelques  pays. 

SCOLYTE,  Scotytus  (du  grec  skolyptô,  déchirer, 
arracher),  genre  de  Coléoptères  té  tramer  es,  de  la  fa- 
mille des  Xylophages  : ils  causent  de  grands  dégâts 
à quelques  arbres,  dont  ils  perforent  l'écorce  tout  a 
l'entour.  On  distingue  le  Sohjte  de  l’orme , le  Sc. 
du  chêne,  du  frêne,  du  pin,  etc. 

SCOMÜÊROlDES  ( du  genre  type  Scomber,  Ma- 
quereau), famille  de  poissons  Acanthoptérygiens  ca- 
ractérisés par  une  forme  élégante,  par  des  ofiercules 
non  dentelés,  des  écailles  petites  et  lisses,  les  na- 
geoires verticales  généralement  sans  écailles,  des 
necums  nombreux.  Ces  poissons  sont  marins,  et  vi- 
vent en  troupes  innombrables.  Ils  offrent  à l'homme 
une  nourriture  saine  et  délicate , et  leur  pèche  est 
l’objet  d'une  industrie  avantageuse. 

La  famille  des  Scoinbéroidcs  est  partagée  en  5 gran- 
des tribus  : 1°  Sc.  Il  fausses  pinnules  et  saus  armure  a 
la  ligne  latérale  (genres  -Maquereau,  Thon.  Auxide, 
Pélamide,  Tassard , Thyrsite.  Gempyle,  Lépidope, 
Trichiure.  Espadon,  fétrapture,  Makaira , Voi- 
lier) ; 2U  Sc.  à rayons  épineux  du  dos  séparés  (gen- 
res: Pilote , Elacate,  Liche,  Chorinème,  Trachinole, 
Apolectus,  Rhynchobdelle,  Mastacernble,  Sotacan- 
tfie ) ; 3°  Sc.  à ligne  latérale  cuirassée  ( genres  : Co- 
raux, Snurel,  Oliste , S yris,  blêpharis.  Gai , Ar- 
gyréiose , l'orner,  Hynni  ) ; *1°  Sc.  sans  fausses  pin- 
nulcs , sans  épines  libres  au  dos , sans  armure  aux 
côtés  de  la  queue  (genres  : Sériole,  Temnodon,  Lac- 
taire, Pasteur,  Saucière,  Porthmce,  Psène , Cory- 
phène . Lampuge,  Centroluphe , Astrodenne , Ptè- 
raclis , Stromatce , Rhombe,  Louvarlou , Séserin, 
Kurte)  ; 5°  Sc.  à bouche  protractile  (genres  : Zce , 
Copio,  Ltimpris , Equula , Alêne). 

SCOMRRE,  Scurnber,  poisson.  1 oy.  maüukreaü. 

SCOMRRESUCE  (de  Sombre  et  (YÉsoce),  poisson 
de  la  famille  des  Esoces,  fort  semblable  aux  Orphies, 
et  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

SLO  PS , ou  Petit  Duc,  oiseau  de  proie.  Voy.  dcc. 

SCüPLS, nom  scientifique  de  YOmbrctte. 

SCORBUT  (dérivé,  selon  Roquefort,  du  danois 
schorbeck.  mai  de  touche),  maladie  caractérisée  par 
un  état  général  d’engourdissement  et  de  débilité, 
par  des  taches  livides  répandues  sur  différentes  jiar- 
ties  du  corps,  et  surtout  par  la  rougeur,  la  mollesse 
et  la  tuméfaction  des  gencives,  qui  saignent  cl  s'ul- 
cèrent à la  moindre  pression  ; par  la  fétidité  de  l’ha- 
leine,  avec  disposition  aux  hémorragies  passives  et 
aux  ulcérations  fongueuses.  Cette  maladie  paraitcon- 
sistcr  essentiellement  dans  une  altération  de  la  masse 
du  sang,  altération  qu'on  a nommée  défibrination. 
Elle  attaque  spécialement  h-s  marins  pendant  les 
voyages  de  long  cours , et  eu  général  les  individus 
réunis  en  grand  nombre  dans  les  lieux  étroits  : car 
elle  peut  se  développer  sur  terre  comme  sur  mer.  Ses 
causes  les  plus  actives  sont  le  froid  humide,  lesali- 
inehl*  et  les  boissons  insalubres,  l’abus  des  salaisons, 
les  affections  morales  tristes,  les  fatigues  excessi- 
ves , etc.  Le  scorbut  est  aigu  ou  chronique , et  sa 
durée  est  subordonnée  A la  suppression  des  causes 
qui  l'ont  occasionné.  Le  traitement  du  scorbut  est 
presque  tout  hygiénique  : un  bon  régime,  l’usage 
d'aliments  frais  ou  de  conserves,  un  air  pur,  l'exer- 


cice, le  passage  d’une  température  froide  et  humide 
A une  température  chaude  et  sèche,  sont  particuliè- 
rement indiqués.  L'on  doit  y joindre,  dans  certaines 
circonstances,  les  toniques,  les  amers,  les  acides, 
surtout  le  citron,  les  végétaux  dits  antiscorbuti- 
(pies  {Voy.  ce  mot),  les  excitants  énergiques,  tels 
que  la  gentiane  ou  le  quinquina.  On  combat  le  gon- 
flement et  la  mollesse  des  gencives  au  moyen  de  col- 
lutoires aiguisés  par  l'eau  de  Rabel  (alcool  sulfuri- 
que), et  en  touchant  les  gencives  ulcérées  avec  une 
dissolution  d’alun  ou  avec  un  mélange  de  miel  ro$at 
et  d’acide  chlorhydrique  ; ou  fait  sur  les  taches 
scorbutiques  des  fomentations  alcooliques , cam- 
phrées, etc.  Les  marins  regardent  l'usage  de  la 
pomme  de  terre  comme  le  meilleur  préservatif  du 
scorbut,  et  comme  le  meilleur  moyen  thérapeutique 
lorsque  cette  maladie  est  déclarée  : ils  la  mangent, 
à cet  effet,  crue  aussi  bien  que  cuite.  — Cette  ma- 
ladie, fort  commune  autrefois  chez  les  marins,  est 
devenue  beaucoup  plus  rare  depuis  qu'on  fait  usage 
de  conserves  alimentaires,  et  que  les  progrès  de  la 
marine  et  surtout  l'introduction  de  la  vapeur  ont 
abrégé  la  durée  des  traversées. 

SCOHDll’M  (teücrium;,  nom  latin  de  la  German- 
drée  aquatique , qui  entre  dans  la  composition  du 
Diascordium.  Voy.  diascordium  et  crrmamiree. 

SCORIE  (du  grec  skfiria , crasse),  mot  usité  pour 
désigner  : 1«  en  Métallurgie , les  matières  comme 
vitrifiées  qui  viennent  à la  surface  des  métaux  que 
l'on  purifie  par  la  fusion  : ce  sont  des  terres,  des  sul- 
fures et  des  oxydes  métalliques  ( Voy.  mâche»  ür  ) ; 

— 2°  en  Minéralogie,  les  sulistances  qui  présentent 
un  aspect  boursouflé,  et  offrent,  comme  la  pierre 
ponce,  des  trous  de  toute  dimensiou,  substances  qui 
proviennent  d'éruptions  volcaniques. 

SCORODON,  scoRODim,  noms  grec  et  latin  de  VA  il. 

— On  en  a fait  Scoroiloprasutn  (ail-poireau),  nom 
scieutirimic  de  la  Rocambole. 

SCOR  PENE,  Scorpa-na,  genre  de  poissons  Acan- 
thoptérygieus  de  la  famille  des  Joues-cuirassées , 
remarquables  i»ar  sa  laideur  et  sa  forme  extraor- 
dinaire, qui  lui  a valu  les  noms  de  Scorpion  de 
rner.  de  Diable  de  mer,  etc.  Deux  espèces  vivent 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; la  Grande  Scor- 
pêne  rouge  {Sc.  scrofit ),  longue  de  GO  centimètres  : 
corps  oblong,  dos  légèrement  convexe,  ventre  renflé, 
tète  grosse,  épineuse  et  dénuée  dérailles;  gueule 
armée  de  dents  • la  Petite  Sorpène  brune  {Sc.  cor- 
pus), dite  aussi  Rascasse,  plus  petite  et  plus  brune. 
Leur  chair  est  assez  délicate. 

SCORPION,  S'orpio  ou  Seorpius  (noms  grec  et 
latin),  genre  d'Arachnides  pulmonaires  de  la  famille 
des  Pédipalpes,  type  de  la  tribu  des  Seorpionides, 
renferme  des  animaux  au  corps  allongé,  formé  de 
segments  distincts,  et  dont  l'abdomen,  intimement 
uni  au  tronc  dans  toute  sa  largeur,  est  garni  à sa 
base  de  deux  especes  do  peignes  qui  ressemblent  à 
des  branchies,  et  qui  sont  animés  d'un  mouvement 
continuel;  cet  abdomen  est  terminé  brusquement 
par  une  queue  longue,  grêle,  de  G articles,  le  der- 
nier s'effilant  en  une  pointe  arquée,  tres-aiguè,  qui 
forme  dard ; à la  base  de  ce  dard,  sont  deux  ori- 
fices qui  laissent  couler  une  liqueur  veuimeuse  sé- 
crétée par  un  appareil  particulier.  Les  Scorpions 
ont  K fiattes  sont  vivipares,  se  nourrissent  de  vers, 
d'insectes,  etc.,  et  sout  tellement  voraces  qu'ils  se 
dévorent  entre  eux.  Ils  habitent  les  contrées  chau- 
des des  deux  continents,  et  vivent  cachés  sous  les 
pierres,  dans  les  troncs  d’arbro  et  jusque  dans  l’in- 
térieur des  maisons.  Eu  Europe,  les  Scorpions  n'ont 
guère  que  2 ou  3ceutim.de  long;  en  Afrique  et  dans 
l lnde  ils  atteignent  jusqu  a 15  centim.  Le  Scorpiott 
d'Europe  est  brun;  le  Sc.  d'Afrique,  ou  Souoignar- 
gue,  est  d’un  gris  roussàtre.  La  piqûre  du  Scorpion 
d’Europe  est  rarement  dangereuse;  celle  du  Scorpion 
d'Espagne,  de  Barbarie  et  des  grandes  espèces,  |*eul 
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donner  lieu  à de*  accidents  très-graves  et  même  à 
U mort.  On  combat  l'inflammation  locale  produite 
par  cette  piqûre,  ainsi  que  la  fièvre  et  le*  symptô- 
mes spasmodiques  qui  en  résultent,  à l'aide  de  l’am- 
moniaque liquide  (alcali  volatil),  pris  intérieurement 
à la  dose  de  quelques  gouttes  dans  uu  verre  d’eau 
sucrée,  et  instillé  extérieurement  dans  la  plaie  pour 
détruire  le  venin  ; l’usage  des  Crucifères  est  aussi 
recommandé.  L’ancicune  médecine  faisait  entrer  le 
scorpion  dans  ses  médicaments  : on  appelait  Huile 
de  Scorpion,  de  l’huile  dans  laquelle  on  avait  fait 
mourir  des  scorpions,  et  que  l’on  employait  contre 
les  maladies  des  voies  urinaires,  contre  les  affections 
malignes,  la  paralysie,  l’épilepsie,  etc.;  on  s’en  sert 
encore  dans  la  Provence  et  surtout  dans  lo  Piémont. 

Scorpion  tiquait  que , la  RanAire  ; — Sc.  de  mer , 
nom  de  la  Scorpene  et  de  quelques  autres  poisson». 

Le  Scorpion,  n\,  constellation  située  au-dessousde 
l'Ecliptique,  entre  la  Balanceet  le  Sagittaire, renferme 
60  étoiles,  dont  une  de  u"  grandeur,  Anttirès  ou  le 
Coeur  du  Scorpion,  et  sc  termine  à gauche  par  une 
file  d'étoiles  qui  forme  la  (Jueue  du  Scorpion . 

Cette  constellation  donne  son  nom  au  8*  signe  du 
Zodiaque,  daus  lequel  le  Soleil  entre  vers  le  23  octobre. 
Chez  les  Romains,  ce  signe  était  consacré  au  dieu 
Mars  : Manilius  l’appelle  Martis  sidus.  On  croyait 
qu’il  était  funeste  a’étre  né  sous  son  influence. 

Les  auciens  donnaient  encore  le  nom  de  Scorpion  : 
1°à  une  petite  machine  de  guerre  appelée  aussi  ma- 
nubalista , c'est-à-dire  baliste  a main,  avec  laquelle 
on  lançait  de  petits  dards,  qui  eux-mémes  s'appe- 
laient scorpions;  2°  à une  espèce  d’arme  formée 
d'un  manche  court,  auquel  étaient  attachées  par  des 
chaînes  plusieurs  balles  de  métal. 

SCORPION  11) ES,  tribu  de  l’ordre  des  Arachnides 
pulmonaires , se  partage  en  trois  genres  naturels , 
suivant  qu’ils  ont  : 1°  l'abdomen  sans  peigne  et 
supportantune  queue  sétiformef  Téléphones);  2°  l’ab- 
domen pourvu  de  peignes  et  dyune  queue  articulée 
vènénifère  ( Scorpion , comprenant  les  sous-genres 
And  roc  tonus , Centrants,  Atreus , Telegonus , Hu- 
thus,  Chactas  et  Ischnurus)  ; 3°  l'abdomen  sans  pei- 
gne, sans  queue  ni  aiguillon  (Pinces  ou  Chélifères). 

SC0RP1URE  (du  grec  scorpios,  scorpion,  et  ouru, 
queue),  Scorpiurus , vulgairement  Chenillette. 
fenre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
PapiUonacées,  renferme  des  plantes  herbacée»,  an- 
nuelles, employées  pour  la  fourniture  des  salades. 
Leurs  fruits  sont  hérissés,  écailleux,  et  ressemblent 
à de  petites  chenilles  roulées  sur  elles-mêmes,  ou  a 
des  queues  de  scorpion  : d’où  leur  nom. 

SCORSONÈRE  ou  scorzomErk,  Scorsonera  (de 
l’espagnol  escorzonera , formé  lui-inéme  de  scur- 
x°n,  vipère , parce  qu'on  attribuait  à cette  plante 
une  vertu  contre  la  morsure  de  la  vipere  ),  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées, 
renferme  des  plautes  herbacées,  vivaces,  à tiges 
simples  ou  rameuses;  à feuilles  lancéolées,  entières, 
demi-embrassautes  à la  base  ; à fleurs  en  capitules 
terminaux  solitaires  : involucre  composé  d’écailles 
imbriquées,  scarieuscs  à leurs  bords  ; graines  couron- 
nées  par  une  aigrette  sessile  et  plumeuse.  L’cspecc 
te  plus  importante  et  la  plus  cultivée  est  la  Scorso- 
d'Espagne  (Sc.  Iiispanica),  vulgairement  Sal- 
Wir  racine  longue,  charuue,  laiteuse,  cylin- 
drique* noire  a l’extérieur;  tige  haute,  rameuse  vers 
te  sommet,  chargée  de  b à 0 fleurs  jaunes  ; feuilles 
Ptenes  ou  ondulées,  les  inférieures  oblongucs,  ré- 
trécies en  pétiole,  les  supérieures  lancéolées.  Elle  est 
or>ginaire  d’Espagne;  on  la  trouve  aussi  en  Pro- 
vence et  en  Dauphiné,  dans  les  pâturages  des  mon- 
te^nes.Saracine  est  unaliment  très-sain,  léger,  adou- 
: on  la  mange  comme  le  Salsifis:  les  bestiaux 
ornent  beaucoup  ses  racines  et  ses  feuilles  : elle 
*^pnente  le  lait  des  vaches  et  des  brebis.  — La  Sc. 
btaértuse  (Sc.  tuberosa ) a une  très-grosse  racine, 


que  mangent  les  Turcs  et  les  Kalmoucks.  — La  Sc.  à 
fleurs  purpurines  (Sc.  purpurea  ) a de  jolies  fleurs 
d’un  pourpre  violet;  elle  croit  eu  Allemagne,  ainsi 
que  sur  les  côtes  de  Barbarie.  — La  Sc.  petite  ( Sc. 
humilis)  a des  fleurons  jaunes,  une  racine  grosse  : 
elle  croit  dans  les  prés  sers  des  contrées  méridiona- 
les et  tempérées  de  l’Europe.  On  peut  manger  ses 
jeunes  pousses  comme  celles  du  salsifis;  elle  est 
très-recherchée  des  bestiaux,  surtout  des  cochons. 

SCOT1E,  moulure  rondo  en  creux  bordée  do  doux 
filets  plats , qui  sc  place  eutre  les  tores  des  bases 
d’uue  colonne  de  l’ordre  corinthien.  Lorsqu’il  y en 
a deux  dans  une  mémo  base , ou  les  distingue  en 
Scotie  supérieure  et  Scolie  inférieure. 

SCRIBÈ  (du  latin  scriba,  écrivain),  nom  qu'on 
donnait  chez  les  Juifs  aux  secrétaires  des  rois  de 
Juda,  aux  commissaires  chargés  de  tenir  registre  des 
trotqKîs,  et  aux  docteurs  de  la  Loi,  qui  devaient  en- 
seigner et  commenter  l’Écriture.  — Chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  les  Scribes  étaient  des  employés 
subalternes  qui  transcrivaient  les  lois,  les  édits,  les 
jugements  et  tous  les  actes  publics.  Il  y avait  des 
Scribes  prétoriens,  guestoriens , édi liens , etc.  — 
Gc  mot  désigne  aujourd’hui  un  copiste,  un  homme 
qui  gagne  sa  vie  a écrire,  à faire  des  copies. 

SLR1BLAGE  (de  crible?) , operation  qui  a pour 
but  de  dégrossir  la  laino  avant  de  la  soumettre  au 
cardage  mécanique. 

SCR1PULUM  ou  script. un.  Voy.  scrupule. 

SCROBICULE  (diminutif  du  latin  scrobs,  fosse), 
uom  douué,  en  Anatomie,  à la  fossette  du  cœur,  de» 
joues,  du  menton  ; à la  dépression  que  l’on  observe 
sur  le  devaut  de  la  poitrine.  — Eu  Botanique , ou 
donne  le  nom  de  Scrobicu/eux  aux  corps  dont  la  sur- 
face est  parsemée  de  petitescavités  certaines  feuilles, 
certains  réceptacles  de  fleurs  sout  ainsi  qualifiés. 

SCROFULAIRE,  Scrophuiaria,  genre  typo  de  la 
famille  des  Scrofulariées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées qui  tirent  leur  nom  do  la  propriété  qu’on  leur 
attribuait  autrefois  de  guérir  les  scrofules  : feuilles 
opposées  ou  alternes  ; fleurs  persounées,  tantôt  axil- 
laires, tantôt  disposées  eu  épis  ou  en  grappes  ter- 
minales : calice  persistant  à 5 lobes;  corolle  uu  peu 
globuleuse,  très-ouverte,  à 5 lobes  inégaux,  disposés 
en  2 lèvres,  la  supérieure,  plus  longue,  à 2 lobes, 
souvent  munie  d’une  écaille  vers  son  milieu,  l’infé- 
rieure h 3 lobes;  étamines  inclinées  sur  la  lèvre 
inférieure;  capsule  un  peu  arrondie,  s’ouvrant 
en  deux  valves  entières,  séparées  par  une  double 
cloison.  On  attribuait  autrefois  de  grandes  vertus 
aux  Scrofulaires  : on  les  regardait  surtout  comme 
souveraines  contre  les  scrofules  ou  écrouelles  ; au- 
jourd'hui, elles  ne  sout  plus  employées  eu  médecine. 

Les  principales  espèces  sont  : lu  Scrofulaire  noueuse 
(Scr.  nodosa),  vulgairement  Herbe  aux  écrouelles, 
Herbe  du  siège , à lige  légèrement  membraneuse , 
à racine  tuberculeuse  sur  ses  angles,  qui  croît  dans 
les  lieux  couverb,  un  peu  humides,  et  fleurit  en 
été  : outre  la  vertu  antiscrofulcuse,  que  l'on  croyait 
propre  à tout  le  genre,  on  lui  attribuait  celle  do  gué- 
rir les  hémorroïdes:  il  suffisait,  pour  cela,  de  la  por- 
ter dans  la  poche  ; — la  Scr.  aquatique  (Scr.  aquu- 
tica ),  vulgairement  Béloine  a eau,  à tiges  tétrago- 
nes,  h feuilles  opposées,  à fleurs  d’un  beau  rouge, 
disposées  en  une  grappe  terminale , qui  croît  dans 
les  lieux  aquatiques,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  des 
eaux  vives  et  courautes  : elle  fleurit  en  juin  et  juil- 
let ; sa  saveur  amère,  un  peu  Acre,  sou  odeur  fétide, 
l’avaient  fait  regarder  à tort  comme  auodine,  rés<*- 
lutive,  carminaüve , etc.;  — la  Scr.  printanière 
(Scr.  vernatis),  à tiges  velues,  presque  laineuses, 
à fleurs  d'un  jaune  verdôtre;  — la  Scr.  trifoliée 
(Scr.  trifoliata) : — la  Scr.  voyageuse  (Scr.  pere- 
grina ),  à 2 ou  4 fleurs  purpurines;  — la  Scr.  canine 
(Scr.  canina ),  à fleurs  petite»,  d’un  pourpre  foncé, 
qu'on  emploie  contre  1a  gale  des  chiens;  — la  Scr • 
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luisante  ( Scr . lucida),  à fleur*  plu*  pâles,  un  pou 
rougeâtres  à ta  lèvre  supérieure,  etc. 

SCROFULARIEES,  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  irrégulières  hypogynes,  dont  les 
liinitos  ont  souvent  varié.  Connue  d'abord  sous  le 
nom  de  Scro fit l (tri nées,  ello  porte  aujourd'hui  celui 
«le  Scrofularinrées,  et  comprend  actuellement  les 
deux  famille*  des  Pédiculaires  ou  Rhinanthées , et 
des  Scrofulaires  ou  Personnées  de  Jussieu. 

On  divise  cette  fàmille  en  15  tribus  : Salpiglos- 
sées , Calréolariées , Verbascées,  Hémiméndées , 
Antirrhinées,  Chélonées.  Escobédiéet , Gratiotées, 
Sibthot'piées , Buddléiées , Digitalées,  Véronicées, 
liuchnérces , Gérardiées  et  Èuphrasiées.  — Les 
genres  les  plus  remarquables  qu'elle  contient  sont, 
avec  la  Scrofulaire,  la  Digitale,  la  Lmaire,  le  Mu- 
flier, le  Rhinanlhe  et  la  Véronique. 

SCROFULES  ou  schophui.es  (du  latin  sera  fa,  truie, 
à cause  de  l'analogie  qu’a  cette  maladie  avec  une 
affection  à laquelle  la  truie  est  sujette  ),  dites  aussi 
Strumes , vulgairement  Écrouelles,  Humeurs  froi- 
des, maladie  tuberculeuse  qui  consiste  en  un  en- 
gorgement des  ganglions  lymphatiques  *u|»erflcicU, 
avec  altération  des  fluides  qui  les  pénetreut.  Le  scro- 
fuleux a généralement  la  face  Innitllc  et  infiltrée , 
la  lèvre  supérieure  épaisse,  le  teint  très-bhuic,  les 
yeux  rouges  et  larmoyant*.  La  maladie  se  manifeste 
par  des  tumeurs  ii régulières,  dures,  indolentes,  mo- 
biles, qui  occupent  le  plus  souvent  les  glandes  ou 
ganglions  lymphatiques  du  cou,  de  l’aisselle,  et  quel- 
quefois le  trajet  des  os.  Ces  tumeur*  s’accroissent  pe  u 
à peu,  se  ramollissent  et  présentent  de*  fluctua- 
tions; la  peau  qui  les  recouvre  devient  luisante,  d’un 
rouge  bleuâtre,  s'ouvre  dans  differente  points,  et 
forme  de*  plaies  ou  des  ulcérés  qui  suppurcul,  et  qui, 
apres  une  durée  plus  ou  moins  longue,  se  cicatrisent 
jw.iur  faire  place  à de  nouvelle*  tumeurs.  Quaud  l'affec- 
tion scrotViieuse  attaque  les  poumons,  elle  peut  don- 
ner lieu  à la  phthisie;  quand  elle  se  porte  sur  le* 
glandes  mésentériques,  elle  engendre  le  carreau. 

Les  scrofules  sont  généralement  liées  à un  état 
atouique  de  l’économie.  Elles  sout  fréquemment 
produite*  par  un  mauvais  régime  et  par  uue  habi- 
tation iusalubre  durant  les  premières  années  de  la 
vie.  Elles  sont  communes  dans  les  climats  froids  et 
humides;  elles  sont  endémiques  dans  le*  gorge*  des 
montagnes,  dans  les  lieux  marécageux.  Le  plus  sou- 
vent elles  sont  héréditaires.  Du  reste,  elles  ne  sout 
nullement  contagieuses,  comme  le  croit  le  vulgaire. 

Le  traitement  est  eu  grande  partie  hygiénique  : 
il  faut  un  air  pur,  sec  et  chaud , des  vêtement*  de 
laine,  de  l’exercice  en  plein  air,  uu  régime  forti- 
liant,  de*  viandes  rôties,  des  vin*  généreux  ; on  re- 
commande aussi  les  frictions  sèche*  ou  les  fumiga- 
tions aromatique* , les  bains  de  rivière , et  surtout 
les  bains  de  mer  ou  les  bains  sulfureux.  De  tou* 
les  médicaments  réputés  antiscrofuleux  ( Yuy . ce 
mot),  l'iodu  et  les  préparations  iodées  sont  ceux  aux- 
quels on  donne  aujourd’hui  la  préférence  : on  1rs 
prescrit  soit  A l’extérieur,  en  topiques,  soit  à l'inté- 
rieur, sous  forme  de  solution  ou  de  pilules;  ils  ne 
doivent  du  reste  être  employé*  qu'avec  ménage- 
ment. On  attribue  aussi  une  grande  efficacité  au  vin 
anliscorbutique , a l’huile  de  loic  de  morue,  ainsi 
qu'à  l’infusion  de  feuille*  de  noyer  ; mais  ce  der- 
nier remède  agit  plus  lentement.  Ou  a longtemps 
vanté  la  ScrofUluire;  mais  elle  est  aujourd’hui  aban- 
donnée. Pendant  longtemps  aussi  la  superstition  at- 
tribua aux  roi*  de  France  la  merveilleuse  faculté  de 
guérir  les  écrouelles  par  le  simple  attouchement. 

Les  scrofules  étaient  déjà  conuues  d’iiippocrate  ; 
mai*  ce  n’est  que  depuis  le  siècle  dernier  qu'elles 
ont  ôté  bien  étudiées  : c’est  aux  travaux  de  Kortum, 
de  HufeUnd,  de  Baudelocque,  de  Lugol,  que  l’on 
doit  le  plut;  c’est  Lugol  qui  a indiqué  Tes  avantages 
de  l’iode  dans  cette  maladie.  U.  Milctnt  a donné  un 


traité  De  la  Scrofule  (1846),  et  M.  Lubert  un  Traité 
pratique  des  maladies  scrofuleuses  ( 1649  ),  cou- 
ronné par  l’Académie  de  médecine. 

SCRUPULE  (eu  latin  scrupulum  ou  scriptulum ), 
petit  poids  des  Romains,  était  la  ‘24e  partie  de  leur 
once  et  la  288*  de  la  livre.  11  valait  1 gramme 
l.»t»  milligrammes.  — Le  mot  Scrupule  désignait 
aussi  cher  les  Romains  la  24*  partie  d'un  tout  quel- 
conque. — Dans  les  anciennes  mesures  françaises,  lu 
scrupule  était  le  tiers  d'un  gros  et  valait  24  grain*. 
Il  était  usité  surtout  en  pharmacie.  — Ou  appcllu 
Scru/nt/es  chatdàîques  la  18*  partie  d’une  minute, 
mesure  dctem|>s  dont  les  Orientaux  se  servaient  daui 
le*  calcul*  astronomiques. 

SCRUTIN  (en  latin  scrutinium;  de  scrutari, 
fouiller,  examiner),  opération  qui  consiste  à recueil- 
lir les  votes  d'une  assemblée,  exprimés  secrètement 
soit  avec  une  boule  blanche  ou  noire  , soit  avec  uu 
bulletin  sur  lequel  on  iuscril  son  vote.  Quand  il  s’a- 
git de  nomination*,  on  distingue  le  Scrutin  simple 
ou  individuel,  où  les  votants  ne  désignent  sur  leur 
bulletin  qu’uDe  seule  personne,  et  le  Scr.  de  liste, 
où  l’on  écrit  sur  le  bulletin  autant  de  noms  qu’il  y 
a de  nominations  à faire.  — On  appelle  Scrutateurs 
les  personnes  chargée*  de  recueillir  les  votes  ot  d'en 
faire  le  dépouillement.  Voy.  vote,  d.vlluttace,  etc. 

SCURAC  ou  esccrac  , liqueur  spintueuse  dont  le 
safran  est  la  base.  Elle  parait  être  d’origine  irlan- 
daise, ainsi  que  le  uoin  qu’elle  ]M)rte. 

SCUDOj  nom  de  l'écu  eu  Italie.  Voy.  écü. 

SCULPTURE  (du  latin  Scutptura,  venant  de 
sculpere,  graver),  art  de  former  une  ligure,  une 
image,  un  ornement  quelconque  soit  en  taillant,  à 
l’aide  du  ciseau,  une  matière  dure  comme  le  bois, 
l’ivoire,  la  pierre,  le  marbre,  soit  eu  façonnant  une 
pâte  molle,  soit  en  coulant  de*  métaux.  Considérée 
suivant  les  objet*  quelle  représente,  la  Sculpture 
comprend  la  Statuaire  ou  représentation  des  ligures 
animées,  et  la  Sculpture  d onievients,  qui  est  insé- 
parable de  l'architecture.  Considérée  d’apres  la  ma- 
nière dont  elle  représente  le*  objets,  elle  se  distingue 
en  Rf ni  de-bosse  ou  Plein  relief , et  en  Ras-relief. 
D’après  les  procédé*  employé»,  elle  embrasse,  outre  la 
Statuaire  et  la  Sculpture  proprement  dite,  la  Plasti- 
que ou  l'art  de  modeler,  le  Moulage,  la  Ciselure,  et 
même  quelquefois  l’art  du  Fondeur.  Voy.  ces  mots. 

L'art  de  la  Sculpture  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens  : on  trouve,  eu  effet,  des  idoles  chez  les  pre- 
mières nations  dont  parle  l’Ecriture.  Cet  art  fut  porté 
de  lionne  heure  à un  haut  degré  de  perfection  par 
le*  Egyptiens,  les  Perses,  les  Assyriens  et  les  lu- 
diens;  mais  chez  tous  ces  peuples  les  formes  étaient 
roides  et  immobiles;  elles  avaient,  en  outre,  un  ca- 
ractère symbolique  et  religieux  qui,  en  les  rendant 
arrêtées,  invariables,  dut  retarder  les  progrès  de 
l'art.  La  véritable  sculpture  naquit  en  Grèce  : c’est 
a Dédale  qu'on  attribue  d’avoir  su  le  premier  faire 
marcher,  voir  et  ftarler  les  statues.  Les  Grecs  cul- 
tivèrent à la  foi*  la  statuaire  et  la  sculpture  d'orne- 
ment; ils  inventèrent  la  Torcutique.  qui  consiste  k 
former  une  statue  avec  des  parties  détachée*  ( Voy. 
ToftKUTiQUR  ).  Du  temps  de  Périclès  au  siècle  d’A- 
lexandre parurent  les  Phidias , les  Polyclete , les 
Myrou,  les  Scopas,  les  Praxitèle,  les  Lysippe, 
dont  les  chefs-d  œuvre  n’ont  jamais  été  surpassé» 
Rome  accueillit  avec  faveur  les  artistes  de  la  Grèce, 
mais  sans  pouvoir  les  imiter  : la  sculpture , apres 
avoir  jeté  un  dernier  éclat  sous  le  règne  d'Adrien, 
déchut  à partir  du  n«  siècle  de  notre  ère  et  disparut 
au  m*.  Cet  art  reparut  au  moyen  âge  avec  l'archi- 
tecture religieuse  ; mais  lu  style  roide  des  ligure» 
sculptées  alors  se  rapproche  de  celles  qu’on  exécutait 
dans  l’enfiuice  de  l’art  L a sculpture  moderne  ne  date 
réellement  que  de  l’époque  de  la  Renaissance  : Ghi- 
bertl,  Donato,  au  xv* siècle, Michel-Ange,  J.  Goujon, 
G.  Pilon  au  xn*,  en  Rirent  les  restaurateurs.  Le 
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xvu*et  le  xnn®  siècle*  virent  briller  eu  Franco  Pugct, 
Cirardou,  Coysevox,  Couslou,  Bouchardon,  Pigalle, 
Falcuuet,  Koudou,  qui,  de  nos  jours,  ont  eu  pour  suc- 
cesseurs les  Cortot,  les  llosio,  les  Lemaire,  les  Duret, 
les  J.  Pradier,  le&Etex,elc.  A l'étranger,  ou  cite  surtout 
eu  Allemagne, Thor\vddseu,Schxvantha)er;  eu  Anal., 
Cihb>  rFluxmau  ; eu  Italie,  Cauova,  Tencrani;  on  Es- 
pagne, Alvarez  : eu  Portugal,  Machadode  Castro,  etc. 

Ou  étudiera  Part  de  lu  Sculpture  dans  l’uCt/i’;  e de 
J • Goujon,  de  Cûnuva , et  aulrus  grands  maîtres, 
ainsi  oue  dans  les  leçons  sur  la  Sculpture  de  Flax- 
man  (Loudres,  1629)  et  les  écrits  do  Winckelmann. 
Sous  le  titre  de  Musée  de  Sculpture  antique  et  mo- 
derne, M.  de  Clarac  a décrit  les  principaux  chefs- 
d’œuvre  de  Part  (1627-52).  — Cicogu.ira  a donné 
Y Histoire  de  la  Sculpture  (en  italien,  Venise,  1813, 
et  Prulo,  1624).  Ou  doit  A Emeric  David  des  Re- 
cherches sur  l’art  statuaire  [ 1605),  ainsi  qu’une  His- 
toire de  la  Sculpture  française,  ouvrage  posthume 

Sublié  eu  1833  par  MM.  P.  Lacroix  et  Duseigueur. 
I.  R.  Fulkslone  Williams  a donné  une  Histoire  de 
la  Sculpture  sur  bois  (en  anglais,  Londres,  1S33). 

Sculpture  mécanique.  Ou  a réussi , surtout  de- 
puis le  dernier  siècle,  A exécuter  .par  des  procédés 
purement  mécaniques  lu  plupart  des  ouvrage*  de 
sculpture.  Les  principaux  do  ces  procédés  sont  : 1°  le 
J foulage  dos  objets  dans  des  formes  creuses  ( Voy. 
■oints , ; 2U  lu  ïour  à jnrtrait , indiqué  des  1733 
pur  La  Coudaïuiue,  récemment  amélioré  par  M.  Hu- 
lot’  3°  le  Procède  de  M.  Amédée  Durand  pour 
sculpter  ou  graver  en  creux  sur  buis  et  autres  ma- 
tières (1620)  ; 4°  la  Machine  de  M.  Colas,  inventée 
eu  1637,  et  fondée  sur  le  principe  du  tour  à por- 
trait; 3°  Compression  des  bois  à froid,  soit  à 
l’aide  de  matrices  gravées  eu  acier,  soit  pur  le  rc- 
fuulemcut  du  bois  debout  (procédé  Ardisson,  1839); 
6°  Y Estampage  ( Fou.  ce  mot);  7°  les  Machines  de 
M.  Sauvage  et  de  M.  Dutd , propres  a réduire  ou 
augmenter  la  dimension  des  statues  (1630)  ; 6°  lu 
Mue  la  ne  de  M.  Grimpé , pour  reproduire  et  réduire 
les  formes  des  rondes-bosses  et  reliefs  (1838)  ; 9°  les 
les  Machines  analogues  de  MM.  Ph.  de  Girard,  Mo- 
reau, Lebas,  (iervaizot , Gombette* , Jordan,  etc. 

SCLTELLAIRE,  Scutellaria  (du  latin  scute/la, 
coupe , a cause  de  la  forme  de  1 appendice  que  les 
fleurs  portent  à leur  lèvre  supérieure),  goure  de  la 
famille  des  Labiées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
Mutuelle*  ou  vivaces,  que  l’on  trouve  sur  le*  divers 
points  du  globe,  et  qui  sont  couuues  vulgairement 
sous  le  nom  de  Toque.  La  Toque  commune  ( S -u - 
tellaria  galericulala ),  abondante  en  Fraucc,  peut 
être  employée  à la  teinture  en  noir.  Ou  fait  encore 
usage  des  sommités  de  la  plauto  comme  fébrifuges. 
Le*  bestiaux  les  maugeut  avec  plaisir.  La  Scutet- 
laire  à grandes  fleurs  ( Sc . maerantha),  de  la 
Clune,  si?  cultive  dans  le*  parterres. 

SCCTELLK  (en  latin  Seul  el  la , coupe,  sous- 
coupe).  Ou  uutmnu  ainsi  dans  les  Lichens  une  sorte 
de  cupule  ou  de  couccplacle. 

SCLTELLÉRE,  Scutellem  (de  jrctdum,  écusson, 
à cause  du  développement  de  cette  partie),  genre 
d’insectes  Hémiptères  bétéroplèrcs , renferme  des 
espèces  nombreuse?  remarquables  pur  l’éclat  de  leurs 
couleurs  el  la  bizarrerie  de  leurs  formes.  Leur  taille 
est  assez  grande  dans  quelques  fc.qn.res.  Ils  ont  lu  fa- 
culté d'exhaler  il  volonté  une  odeur  fétide,  qui  leur 
sert  à repousser  leurs  ennemis.  Ils  sont  carnassiers 
et  tres-voraces.  La  Soutf Uère  rayée  (&:.  signala  ), 
longue  de  0 À 10  uiilUrn.,  est  rouge,  avec  le  dessus 
rayé  de  noir  dans  toute  sa  longueur  : on  la  trouve 
aux  environ*  de  Paris  et  dans  le  midi  de  la  France. 
— On  a fait  de  ce  genre  le  type  de  la  tribu  des 
Scutellériens , qui  se  partage  en  3 groupes  : Pen- 
tatomites , Cydnites  et  Sculelléritcs. 

SCCTIBRANCBES,  Scutibranchia,  l’un  des  ordres 
de  U classe  des  Mollusques  gastéropodes,  caractérisé 


par  une  coquille  en  cène  surbaissé  ou  en  bouclier 
Iscu/um),  et  par  une  ou  deux  branchies  périmées. 
Cuvier  comprenait  dons  cet  ordre  les  Haliotides,  les 
Stomates,  les  Nav icelles,  les  Calyptrées,  les  Cari- 
naires,  les  F tourelles,  etc. 

SCL’TIFORME  (de  scutum,  bouclier),  ce  qui  res- 
semble a uu  bouclier»  Quelques  Anatomistes  ont 
donné  cette  épithète  au  Cartilage  thyroïde , parce 
qu'il  a l'apparence  d un  véritable  bouclier. 

SCUT1GERK,  Scutigera  (de  scutum,  bouclier,  el 
gtro , porter),  genre  de  Myriapodes  chilopodes, 
renferme  des  insectes  au  corj»  allongé,  divisé  eu 
dessous  eu  13  anneaux  portant  cbacuu  une  paire 
do  pieds  allongés,  fragiles,  de  grandeur  inégale, 
recouvert  eu  dessus  par  8 plaques  eu  forme  d'écus- 
sons. Ces  uuiluaux  ne  se  montrent  que  la  nuit;  ils 
courent  avec  rapidité  sur  le  sol  ou  contre  les  murs 
pour  chercher  les  petits  insectes  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Leur  piqûre  est  venimeuse.  Cet  insecte 
est  répandu  sur  tout  le  globe  : la  Scutigère  ura- 
néuule  et  la  Sc.  c oléoplrée  se  trouvent  en  Europe. 

SC  Y LL  ARE,  Scyllarus.  genre  de  Décapodes  ma- 
croures, renferme  des  crustacés  appelés  vulgaire- 
ment Cigales  de  mer,  et  assez  communs  sur  les 
eûtes  de  U Méditerranée.  On  les  mange  dans  nos 
departements  du  Midi.  Le  Scyliare  large  atteiul 
jusqu’à  30  centimètres.  — On  a fait  de  ce  genre  le 
type  de  la  tribu  des  Syllarides , qui  comprend  les 
genres  Scullui'us , Ibacus  el  Thenus . 

SCYMNUS,  poisson.  Voy.  t.kicue. 

SCYTALE  (uu  grec  skylalè.  rouleau,  cylindre), 
genre  de  Reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des  Ser- 
pents vrais,  tribu  des  Serpents  venimeux  : corps 
robuste,  allongé,  cylindrique;  queue  courte,  épaisse 
et  également  cylindrique  ; écaille*  carénées  sur  le 
dos  et  la  queue,  transversales,  entières  sous  le  ven- 
tre; tète  grosse,  obtuse,  couverte  de  t>ctite*  écailles 
carénées,  ovales;  mâchoire  supérieure  portant  îles 
crochets  à venin.  Leur  bulle  varie  do  .1  à lOdéci- 
méfrc*.  On  les  trouve  dans  les  pays  chauds,  surtout 
eu  Egypte.  Ils  sont  très-venimeux.  Les  principales 
espèces  sont  le  Snjtale  des  Pyramides , lu  Sc.  zig- 
zag et  le  Sc.  kruit . des  Indes  orientale*» 

SEBACE  (du  latin  sébum,  suif;,  qui  est  de  la  na- 
ture du  suif.  — Eu  Anatomie,  ou  appelle  Follicules 
sébacés.  Cryptes  sébacées,  (Mandes  sébacées,  de  pe- 
tites u triai  le*  glanduleuses,  arrondies  ou  pyrifor- 
raes,  logées  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  s'ouvrant  à 
sa  surface  par  un  petit  caual  excréteur,  et  fournis- 
sant une  humeur  grasse  , jaunâtre,  onctueuse,  qui 
a quelque  analogie  avec  lo  suif,  et  qui  est  destinée 
à lubrifier  la  surface  du  corps.  Ces  follicules  sont 
surtout  ultondunts  sur  les  ailes  du  nez,  aux  aines, 
aux  aisselles,  etc.  L’humeur  gra.^c  et  onctueuse 
qu’ils  sécrètent,  et  qui,  lorsqu’on  les  comprime,  en 
sort  sous  forme  de  petits  vers,  a été  appelée  humeur 
sébacée,  matière  sébacée c’est  cette  humeur  endur- 
cie qui  forme  les  tannes. 

L'Acide  sébucique  est  un  acide  que  l’on  obtient 
en  décomposant  les  graisses  par  La  chaleur.  Il  fond 
comme  le  suif  et  cristallise  en  petites  aiguilles  In- 
colores, peu  consistantes,  inodores,  légèrement  amè- 
res. Il  a été  découvert  par  M.  Thénard  eu  1801. 

SEBESTIER , appelé  par  les  Botanistes  Cardia 
(enl’houneurde  Valerius  Cordas,  botauiste  allemand 
du  xvi«  siècle),  genre  de  la  famille  des  Borraginécs, 
type  de  la  tribu  des  Cordiacées,  renferme  des  arbre* 
el  des  arbrisseaux  des  contrées  intertropicales  des 
deux  hémisphères,  à feuilles  d’un  vert  sombre, 
épaisses,  coriaces,  à fleurs  disposées  de  diverses  ma- 
nières au  sommet  des  brauches  ou  des  liges:  calice 
tubuleux,  denté;  corolle  iufundibuliforme;  fruit 
drupucé,  raonakène.  On  en  connaît  environ  75  es- 
pèces. La  plus  commune  est  le  Sébestier  domestique 
(Cordia  myxa),  arbre  A feuilles  arrondies,  amincies 
A la  hase,  riches  en  nervures,  dont  le  pétiole  sort 
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«Tua  nodule  cupuliforme.  Il  croit  dans  l'Inde,  en 
Arabie  et  en  Egypte,  où  il  est  cultivé  dés  la  plus 
haute  antiquité;  ses  fruits,  appelés  sébestes , res- 
semblent à une  prune , et  ont  une  saveur  sucrée  ; 
leur  chair  est  très-visqueuse  : macérée,  elle  doune 
une  glu  blanche,  dite  glu  d'Alexandrie,  qui  est  em- 
ployée à divers  usages  médicinaux;  sa  racine  passe 
pour  laxative.  Les  Hindous  font  avec  l'écorce  des  gar- 
garismes astringents.  Le  Séb.  à large t feuilles,  dont 
les  fruits  sont  appelés  sépistans,  et  le  Séb.  à feuilles 
rudes,  qui  croissent  aussi  aux  Indes  orientales,  ont 
les  mêmes  propriétés.  Les  fruit*  du  Cardia  sebestena , 
qui  croit  dans  les  Antilles,  ont  les  propriétés  adou- 
cissantes des  espèces  précédentes.  Le  bois  du  Sé- 
bestier  de  Rumphius  (C\  Rumphii)  est  jaune  avec 
des  raies  noires  : il  exhale  une  odeur  musquée. 

SKBIFÉRE  (du  latin  sébum,  suif,  graisse,  et  fera, 
porter),  épithète  donnée  a quelques  végétaux  qui 
fournissent  un  corps  gras  analogue  au  suif. 

SEPALE,  nom  scientifique  du  genre  Seigle. 

SECANTE  (du  latin  secare,  couper),  terme  de 
Géométrie,  se  dit  de  toute  ligne  qui  en  coupe  une  au- 
tre ou  qui  la  divise  eu  deux  partie*. — Dans  la  Trigo- 
nométrie, une  sécante  est  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  d’un  cercle  et  prolongée  hors  du  cercle  jusqu'à 
ce  qu  elle  rencontre  une  taugente  au  même  cercle. 

SECATEUR  (du  latin  secare,  couper),  nom  donné 
à divers  instruments  employés  eu  Horticulture  pour 
la  taille  des  arbres  et  des  arbustes  : ce  sont  des  es- 
pèces de  ciseaux  ou  de  cisailles , plus  ou  moins  for- 
tes, selon  la  grosseur  des  branches  à couper. 

SECHE  ou  seiche,  Sejiia,  vulgairement  Araignée 
de  mer,  genre  de  Mollusques  céphalopodes,  de  forme 
hideuse,  qu'ou  trouve  dans  toutes  les  mers  : la  Sèche 
a le  corps  ovale  allongé,  assez  déprimé,  couvert  d’une 
peau  mince  et  muqueuse  : cette  peau  forme  sur  le 
dos  un  vaste  sac  sans  ouverture  extérieure,  qui 
contient  une  coquille  celluleuse  do  nature  calcaire, 
qu’on  appelle  vulgairement  os  de  sèche,  biscuit  de 
mer,  et  que  M.  de  mainvüle  nomme  sépiostaire.  Ces 
animaux  ont  2 branchies  et  5 paire*  d’appendices 
mous  et  contractiles , qu’ou  appelle  bras , avec  les- 
quels ils  saisissent  leur  proie.  Ils  sont  très-carnas 
siers.  Leur  chair  est  coriace  et  de  digestion  diffi- 
cile  : on  la  mange  cependant  en  divers  pays,  no- 
tamment sur  les  côtes  d'Italie.  U Sèche  a la  faculté 
de  répandre  pour  sa  défense  une  liqueur  noire  qui 
est  renfermée  dans  une  vessiç  placée  près  du  cœur, 
et  qui  trouble  et  colore  fortement  l’eau.  Un  fait  d«- 
cette  liqueur  une  encre,  dite  sépia,  dont  les  dessi- 
nateurs se  servent  |>our  les  dessins  au  lavis,  qui  ti- 
rent eux-mèmes  de  la  le  nom  de  sépia.  On  se  sert 
de  l’os  de  la  Sechc  pour  polir  les  métaux,  pour  unir 
et  adoucir  le  carton.  Un  suspend  clés  os  de  séelte  dans 
les  cages  et  dans  les  volières , atin  que  les  oiseaux 
qui  y sont  enfermés  puissent  y frotter  leur  bec. 

SEC1UUM,  genre  ue  la  famille  des  Cucurbilacées 
Sicyo idées,  établi  pour  des  plantes  herbacées  de  l'A- 
mérique tropicale,  grimpantes  à l’aide  de  vrilles,  à 
feuillesallernes,  pétiolées, cordées,  anguleuscsou  lo- 
bées; à Heurs  monoïques  : les  mâles  en  grappe,  les  fe- 
melles solitaires  à l'aisselle  des  feuilles.  Le  Sechium 
comestible  (S.  edule ),  vulgairement  Chaude,  donne 
des  fruits  tantôt  lisses  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule,  tantôt  hérissés  do  soies  molles,  et  longs  de  lü  à 
12centim.  : c’est  pour  les  Créoles  un  mets  favori.  A 
la  Jamaïque,  on  l'emploie  k engraisser  les  bestiaux. 

SECHOIR,  appareil  employé  dans  l'Industrie  pour 
faire  sécher  les  substances  chargées  d'humidité,  no- 
tamment les  étoffes,  le  linge,  en  faisant  évaporer 
rapidement  l’eau  qu’elles  contiennent.  On  y réussit 
en  introduisant  dans  les  pièces  qui  contiennent  ces 
objets  de  l’air  fortement  échauffé  et  desséché  au 
ntoyeode  calorifères.  M. Trcdguld , en  Angleterre, 
M.  Péclot,  en  France,  ont  indiqué  les  conditions 
d’un  bon  séchoir;  M.  R.  Duvoir  a réussi  b,  exécuter 


d’immenses  séchoirs  : on  remarque  surtout  ceux  de 
la  blanchisserie  de  Gisors. 

SECONDE.  Dans  les  etablissements  classiques,  la 
Seconde  est  la  classe  qui  vient  au-dessous  de  la 
Rhétorique,  celle-ci  étant  cousidérée  comme  la  itr. 

Dans  la  division  du  temps,  une  Seconde  est  la 
60*  partie  d’une  minute;  elle  se  divise  elle-même 
en  60  tierce*.  Dans  la  division  d'une  circonférence, 
c’est  la  60*  partie  de  la  minute  de  degré.  La  minute 
étant  marquée  par  le  signe  \ on  marque  la  seconde 
par  le  même  signe  redoublé  ".  Le  mot  de  seconde 
semblo  venir  de  co  que  c’est  en  effet  une  seconde 
division  de  l'heure  et  du  degré,  lesquels  ont  été 
préalablement  divisés  en  minutes. 

En  Musique,  on  appelle  ainsi  l'intervalle  disso- 
nant de  deux  notes  voisines  ou  l'intervalle  d’un  de- 
gré conjoint.  11  y a trois  sortes  de  secondes  : la  se- 
conde mineure ? qui  a un  demi-ton  (ut  et  ré  bémol)  ; 
la  seconde  majeure . formée  d'un  ton  (uf  et  ré  na- 
turel), et  la  seconde  augmentée  (ut  et  ré  dièse), 
composée  d’un  ton  et  demi. 

En  termes  d'Escrime,  la  seconde  est  un  coup  d'épée 
qu’on  allonge  à l'adversaire  de  dehors  et  sous  les 
armes.  C'est  une  botte  semblable  à la  hotte  de  tierce, 
excepté  que  la  lame  passe  sous  le  bras  de  l'adver- 
saire. On  la  nomme  aussi  tierce  basse. 

Eau  seconde.  Vou.  eau. 

SECOURS  (du  latin  suceur  sus,  formé  de  succurro, 
secourir).  11  y a deux  principales  sortes  de  secours  : 
les  Secours  médicaux , qui  s’adressent  aux  hommes 
dont  la  vie  est  mise  en  danger  par  quelque  accident, 
à ceux,  par  exemple,  qui  sont  noyés,  asphyxiés  ou 
empoisonnés;  et  les  Serours  péctmiaires  t qui  ont 
pour  but  de  prévenir  ou  de  soulager  la  misere. 

secouas  médicaux.  On  ne  peut  ici  qu'indiquer  en 
quelques  mots  les  premiers  secours  à donner  aux 
gens  noyés , pendus  ou  asphy  riés. 

Noyés.  Lés  coucher  sur  le  côté  droit,  la  tête  plus 
haute  que  les  pieds;  désobstruer  leurs  narines  et 
leur  bouche,  si  ces  ouvertures  sont  bouchées  par  des 
corps  étrangers,  par  de  la  vase,  de  l’écume,  etc.; 
prendre  à pleines  mains  la  paroi  antérieure  de  l'ab- 
domen, la  soulever  et  la  laisser  retomber,  tandis 
qu’on  presse  les  rôtés  de  la  poitrine . de  manière  A 
ramener  de  force  la  respiration  ; frictionner  en  même 
temps  le  corps  et  les  membres  ; exciter  l’éternue- 
ment en  insufflant  du  tabac  en  poudre  dans  le  nez, 
ou  en  chatouillant  les  narines  avec  les  barbes  d’une 
pliune;  rétablir  la  respiration  par  l’insufflation  avec 
la  bouche  ou  avec  un  soufflet. 

Pendus.  Employer  les  mêmes  moyens  pour  réta- 
blir la  respiration  que  chez  les  noyés. 

Asphyxiés,  Pour  V Asphyxie  par  le  charbon , 
étendre  le  malade  tout  nu  par  terre;  ne  jamais  le 
placer  de  prime  abord  dans  un  lit  chaud;  lui  jeter 
avec  force,  a la  surface  du  corps,  de  l'eau  chaude  ; 
frictionner  la  plante  des  pieds  et  l’épine  du  dos  avec 
une  brosse  ; faire  respirer  de  l’ammoniaque  ou  du 
vinaigre;  chercher  à rétablir  la  respiration  comme 
pour  les  noyés. — Pour  Y Asphyxie  par  le  gaz  des  fos- 
ses d'aisance  et  des  égouts,  faire  respirer  du  chlorure 
de  soude  ou  du  chlore  dissous  dans  l'eau.  Du  reste, 
mêmes  secours  que  dans  l’asphyxie  par  le  charbon. 

Pour  les  cas  A‘  Empoisonnement,  Voy.  l’art,  poison. 

Sous  le  titre  de  Premiers  secours  avant  P an'ivée 
du  médecin,  M.  Cadet-Gasslcourt  a donué  un  petit 
dictionnaire  à Posage  des  gens  du  monde,  où  sont 
prévus  tous  les  cas  d’urgence.  M.  le  Dr  T rousse l a 
aussi  traité  Des  premiers  secours  à administrer 
dans  tes  accidents  qui  menacent  promptement  la  vie. 

secours  pecumaires.  Outre  les  aumônes  faites  in- 
cessamment par  les  personnes  charitables,  et  qui  sont 
distribuées  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  l'intermé- 
diaire d'ecclésiastiques,  des  secours  sont  distribué* 
par  les  Bureaux  de  bienfaisance  ( Voy.  ce  mot),  et 
par  les  Sociétés  de  secours  mutuels.  Ces  Sociétés,  dont 
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lïnlerrciition  est  préférable  à tout  autre  mode  d’as- 
listanre,  parce  quelle  ne  peut  jamais  avo.r  le  carac- 
tère humiliant  d'aumône,  ont  été  constituées  léga- 
lement par  la  loi  du  15  juillet  1850  et  organisées  par 
décret  du  26  mars  1852  : elles  sont  aujourd'hui  éta- 
blies sur  presque  tous  les  points  de  la  France , où 
elles  rendent  les  plus  grands  services.  M.  Ad.  Bernard 
a donné  un  Traité  pratique  des  Sociétés  de  secours 
mutuels,  Paris,  1853.  — Pour  les  autres  genres  de 
secours  offerts  par  l’Etat,  Voy.  assistance  publiouk. 

SECRETAGE,  opération  qui  consiste  A mouiller 
les  poils  du  lièvre,  du  lapin,  etc.,  avec  une  solution 
mercurielle , afin  de  les  feutrer.  Voy.  fei/trace. 

SECRETAIRE  (du  bas  latin  secretarius,  dérivé  de 
teeretum,  secret).  C'est  proprement  celui  dont  l’em- 
ploi est  de  faire  et  d’écrire  des  lettres,  dos  dépêches 
pour  une  personne  A laquelle  il  est  attaché.  Dans 
l’Administration , ce  nom  est  donné  à des  fonction- 
naires dont  les  attributions  sont  fort  diverses.  Les 
Secrétaires  d' Etat  sont  des  ministres  ayant  un  por- 
tefeuille : le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  la  Guerre,  des  Finances , etc.,  n'est  autre 
chose  aue  le  ministre  de  laGuerre,  des  Finances,  etc. 
Sous  l'Empire,  il  y avait  un  ministre  de  la  Secré- 
tairerie  d'Etat  : il  était  chargé  de  l'expédition  et  du 
contre-seing  des  décrets  impériaux , et  de  la  garde 
des  archives  impériales;  c’est  aujourd'hui  le  Minis- 
tre (f  Etat.  — Un  uouintc  Secrétaire  général , un 
fonctionnaire  qui , dans  les  Ministères  et  dans  les 
Préfectures,  est  chargé  d’ouvrir  les  lettres,  de  les 
distribuer,  de  contresigner  les  actes  administratifs. 
Dans  plusieurs  administrations,  ce  fonctionnaire  est 
appelé  Chef  du  Secrétariat. 

Sous  l'ancien  Régime,  on  appelait  SecrétaÎT-es  du 
roi,  maison , couronne  de  France  et  de  ses  finances. 
certains  officiers  qui  dressaient  les  lettres  expédiées 
en  chancellerie  : Charles  IX  attacha  aux  charges 
de  Secrétaire  du  roi  le  privilège  de  la  noblesse;  — 
Secrétaires  des  commandements , des  secrétaires 
du  roi  et  des  princes , employés  spécialement  pour 
leurs  affaires  privées. 

Dans  l’Ameublement,  un  Secrétaire  est  un  meu- 
ble où  l’on  renferme  les  papiers  précieux,  et  sur 
lequel  on  peut  écrire.  Les  secrétaires  se  font  en 
noyer,  en  acajou , en  citronnier  ou  en  tout  autre 
bois  de  prix;  ils  ont  souvent  des  serrures  a secret. 
C’est  un  des  meubles  où  se  déploie  l'art  de  l’ébé- 
niste, et  dans  lesquels  le  luxe  a été  porté  le  plus  loin. 

secrétaire,  dit  aussi  Messager,  Secreturius,  Ser- 
pentanus , genre  de  l’ordre  dos  Oiseaux  de  proie 
diurnes,  voisin  des  Busards,  est  caractérisé  par  un 
bec  robuste,  crochu  et  très-fendu,  des  sourcils  sail- 
lants, et  surtout  par  des  jambes  démesurément  lon- 
gues et  couvertes  de  plumes.  11  porte  A l’occiput 
une  longue  huppe  rnidc  qui  lui  donne  quelque  res- 
semblance avec  les  écrivainsqui,  dans  les  intervalles 
de  leur  travail,  mettent  leur  plume  sur  l’oreille  : ce 
qui  lui  a fait  donner  le  uom  qu'il  porte.  Cet  oiseau, 
qui  est  très-beau,  vit  dans  l’Afrique  méridionale.  Il 
sc  nourrit  d’insectes,  de  petites  tortues,  et  de  ser- 
pents, qu’il  combat  A outrance  : ce  qui  lui  a fait 
donner  aussi  les  noms  de  Serpentarius,  Reptilivorus. 

SECRETA IREH1E,  secrétariat.  Voy.  sbcrétaire. 

SECRETE,  oraison  que  le  prêtre  récite  tout  bas 
à la  messe , immédiatement^vant  la  Préface. 

SECRETEUR,  secretoirb  (du  latin  secemere , sé- 
parer, trier),  sc  dit  de  ce  qui  sert  aux  sécrétions, 
de  ce  qui  a rapport  aux  sécrétions.  — On  appelle 
Appareils  ou  Organes  sécréteurs , les  organes  qui 
ont  pour  fonctions  de  séparer  du  sang  diverses  hu- 
meurs remplissant  chacune,  dans  l'économie,  un  of- 
fice particulier.  Ces  organes  sont  de  trois  sortes  : 
les  Vaisseaux  exhalants ,les  Follicules  et  les  Glan- 
des. Voy.  ces  mots  et  l’art,  secrétion. 

SÉCRÉTION  (en latin  serretio,  séparation,  triage), 
action  par  laquelle  uu  organe  vivant  Lire  du  sang 


i fyic  lui  apporte  la  circulation  certaines  humeurs 
propres  à uii  usage  spécial  ou  destinées  A être  ex- 
pulsées du  corps.  Cette  action  ne  cousiste  pas  dans 
une  simple  séparation  : les  humeurs,  n’existant  pas 
toutes  formées  dans  le  sang,  sont  élaborées,  et,  pour 
ainsi  dire,  fabriquées  par  les  organes  sécréteurs.  Ou 
divise  les  sécrétions  eu  folliculaires,  glanduleuses 
et  exhalatoires.  Les  premières,  opérées  par  les  fol- 
licules ou  cryptes , fournissent  les  mucosités  pro- 
duites A la  surface  des  membranes  muqueuses,  et  la 
matière  albumineuse  et  grasse  qui  lubrifie  la  peau 
sous  le  nom  de  matière  sébacée.  Les  secondes,  opé- 
rées parles  glandes  lacrymales,  salivaires,  par  le  foie, 
les  reins,  le  pancréas,  les  glandes  mammaires,  etc., 
donnent  les  lannes,  la  salive,  la  bile,  l’urine,  le  suc 
pancréatique,  le  lait,  etc.  Les  troisièmes  sont  accom- 
plies par  les  vaisseaux  exhalants.  Voy.  exhalation. 

Dans  les  végétaux,  les  gommes,  les  résines,  les 
baumes,  etc.,  sont  de  véritables  sécrétions. 

SECTE  (du  latin  secta,  de  secare,  couper,  divi- 
ser), parti  composé  de  personnes  qui  font  profes- 
sion d une  même  doctrine.  C'est  en  ce  sens  qu’on 
a distingué  clans  l’ancienne  Grèce  plusieurs  sectes 
de  philosophes,  comme  les  Platoniciens,  les  Epicu- 
riens, les  Stoïciens,  etc.  Voy.  philosophie. 

En  Religion , il  y a également  différents  partis 
opposés  qui  se  donnent  réciproquement  le  nom  do 
secte  j auquel  ils  attachent  une  idée  d’erreur.  Les 
protestants  sont  partagés  en  une  infinité  de  sectes  : 
les  Luthériens,  les  Calvinistes,  les  Anabaptistes» 
les  Anglicans,  les  Méthodistes,  etc.  L'abbé  Grégoire 
a donné  une  Histoire  des  Sectes  religieuses , et 
Delacroix  un  Dictionnaire  des  Sectes.  Voy.  hérésie. 

SECTEUR,  se  dit,  en  Géométrie,  de  la  partie  du 
cercle  comprise  entre  deux  rayons  et  l’arc  renfermé 
entre  ces  rayons.  Un  nomme  S.  sphérique , le  solido 
régulier  engendré  par  le  secteur  de  cercle,  tournant 
autour  du  rayon,  qui  le  divise  en  deux  parties  égales. 

Le  Secteur  astronomique  e st  un  instrument  ayant 
moins  d’étendue  que  le  quart  de  cercle,  et  qui  sert 
A prendre  les  différences  d’ascension  droite  et  do 
déclinaison  de  deux  astres  qui  sent  trop  grandes 
pour  être  observées  avec  le  télescope  immobile.  On 
peut,  au  moyen  du  secteur,  distinguer  avec  certitude 
une  seconde  d’erreur.  Le  premier  secteur  fut  fait 
par  Molyneux  en  1725  : c’est  avec  cet  instrument 
que  Bradley  découvrit  l 'aberration  et  la  nutation . 

SECTION  (du  latin  sectio,  de  secare,  couper),  so 
dit  en  général  de  toute  coupe  ou  division  opérée 
dans  un  tout,  et  particulièrement,  en  Géométrie, 
de  la  rencontre  de  deux  lignes,  ou  d'une  ligne  et 
d’une  surface , ou  d’une  surface  et  d’un  solide. 

On  appelle  Sections  coniques,  des  lignes  courbes 
que  donne  la  section  d'un  cène  par  un  plan.  On  en 
compte  4 : le  cercle , V ellipse , la  parabole  et  Y hy- 
perbole. Le  centre  d’une  section  conique  est  le 
point  qui  divise  en  deux  son  diamètre,  ou  dans  lequel 
tous  les  diamètres  s’entrecoupent.  Pour  l'ellipse,  ce 
point  est  dans  la  figure  ; pour  l’hyperbole,  il  est  en 
dehors;  dans  la  parabole,  il  est  a une  distance  infi- 
nie du  sommet.  L'étude  des  sections  coniques  est 
uue  des  plus  importantes  de  la  Géométrie.  Lhôpilal 
a donné  un  célèbre  Traité  des  sections  coniques; 
M.  Poinsot,  uu  Traitc'des  sections  angulaires,  etc. 

On  appela  Sections,  pendant  la  Révolution,  les 
subdivisions  des  arrondissements  de  Paris  créées  par 
un  décret  de  l’Assemblée  constituante  du  21  mars 
1791  : ce  sont  nos  quartiers  actuels.  On  sait  quel 
rôle  ces  sections  ont  joué  au  temps  de  l'anarchie,  no- 
tamment aux  journées  du  1er  prairial  et  du  13  ven- 
démiaire. Voy.  ces  mots  au  Dict.  untv.  d'H.  et  de  G. 

SECULAIRE  (du  latin  seculum , siècle),  ce  qui  se 
fait  do  siècle  en  siècle.  On  appelle  Jeux  séculaires , 
des  jeux  solennels  que  l’on  célèbre  tous  les  cent  ans  : 
les  plus  célébrés  jeux  de  ce  genre  se  célébraient  A Rome. 

SECULARISATION  (de  séculier),  acte  par  lequel 

95 


SEÎG 


1506  — 


8EIM 


un  religieux  régulier  détient  séculier,  rentre  dans 
le  siècle , c.-A-d.  dans  La  vie  mondaine,  ou  par  le- 
quel un  prêtre  est  rendu  A l'état  laïque.  11  se  dit 
aussi  d’un  bénéfice  qui  cesse  d’appartenir  au  clergé, 
d'un  lieu,  d’un  édifice  qui  cesse  d’être  sacré.  Pour  La 
sécularisation  d’un  monastère,  il  fallait  le  concours 
de  l’autorité  du  roi  et  de  celle  du  saint-siège.  — 
Parmi  les  plus  célèbres  sécularisations,  on  cite  celle 
qu’accomplit  Albert  de  Brandebourg,  grand  maître 
de  l’ordre  Teutonique,  qui  sécularisa  la  Prusse  on 
1525,  et  celle  des  Etats  ecclésiastiques  de  l’Allema- 
gne effectuée  en  1806,  lors  de  la  formation  de  la 
(Confédération  du  Rhin.  — Pour  la  Sécularisation 
tics  biens  du  clergé  en  France,  Voy.  mess  nationaux. 

SECULIER  (clergé).  Voy.  clergé  séculier. 

SEDATIFS  (du  latin  sednre , apaiser,  calmer), 
médicaments  qui  modèrent  Faction  excessive  d’un 
organe  ou  d’un  système  d'organes  : la  digitale,  par 
exemple,  est  un  sédatif  de  Faction  du  cœur  ou  de 
U circulation;  les  gommes-résines  sont  des  sédatifs 
du  système  uerveux.  Ou  distiugue  des  S.  nanoti- 
ques : opium,  belladone,  jusquiamc,  morelle,  digi- 
tale; des  S.  chauds,  éther,  musc,  casloréum,  assa- 
fietida.  On  a appelé  S.  cyanhydriques  ceux  que 
fournissent  le  laurier-cerise,  Famanue-amère,  l’a- 
mande de  pêcher,  de  cerisier,  etc. 

Set  sédatif:  c’est  l’Acide  borique. 

SEDIMENT  (du  latin  sedimentum,  de  sedes.  siège), 
dépôt  qui  sc  forme  parla  précipitaliou  des  substances 
en  dissolution  dans  un  liquide.  — En  Médecine,  on 
lire  des  signes  importants  des  différents  états  dans 
lesquels  s’oIIYc  le  sédiment  des  urines.  Les  urines 
chargées  de  sédiment  sont  dites  sédiment euses. 

Eu  Géologie,  ou  appelle  Terrains  de  sédiment, 
les  couches  formées  par  les  matières  que  les  eaux 
ont  déposées  et  laissées  à découvert  eu  se  retirant. 

SEDITION.  Voy.  attentat,  attroupement,  émeute. 

SEDUCTION.  Voy.  corruption  et  enlèvement. 

8EDUM,  nom  scientifique  du  genre  Orpin. 

Sedum  acre , S.  Telephium.  noms  donné*  im- 
proprement k la  Petite  Joubarbe  et  à la  Joubarbe 
des  vignes,  qui  n’appartiennent  pas  au  genre  Sedum. 

SEGMENT  (du  latin  seymentum  , section,  divi- 
sion, de  seco , couper),  terme  de  Géométrie,  désigne 
la  portion  du  cercle  comprise  cuire  un  arc  et  sa  corde. 
Pour  obtenir  la  surface  d’un  segment,  on  cherche 
d'abord  celle  du  secteur  qui  serait  formé  par  deux 
rayons  conduits  à l’extrémité  de  la  corde;  puis  on 
retranche  celle  du  triangle  isocèle  compris  entre 
cette  corde  et  les  deux  rayons. — Segment  sphérique, 
partie  de  la  sphère  terminée  par  un  plan  qui  coupe 
la  sphère  : c’est  un  solide  de  révolution  engendré 
par  la  rotation  d’un  segment  de  cercle  sur  la  partie 
du  rayon  perpendiculaire  au  milieu  de  la  corde,  qui, 
de  cette  ligne,  va  rejoindre  la  circonférence.  — ün 
donne  cncure  le  nom  de  Segment  à des  parties  de 
diverses  autres  courbes. 

SËGUE,  mot  italien  nu’on  prononce  ségué  et  qui 
veut  dire  suites,  s’emploie,  sur  les  partitions,  pour 
indiquer  que  l’on  doit  continuer  à exécuter  ce  qui 
suit,  comme  on  a exécuté  le  passage  précédent. 
Segtie  Varia , segue  Vallegro,  veulent  dire  qu’il  faut 
attaquer  sans  interruption  l’pir,  l’allégro  qui  suit. 

SÉGUEDILLE  (de  l’espagnol  seguidilla) , nom 
donné  en  Espagne  h divers  airs  de  danse  à trois 
temps,  d’un  mouvement  rapide.  Les  airs  sur  lesquels 
on  danse  les  boléros  et  les  fandangos  ( V,  ces  mots) 
sont  des  séguedilles.  Beaucoup  d’airs  nationaux  por- 
tent le  même  nom.  Voy.  air. 

SEICHE , poisson.  Voy.  seche. 

SEIGLE,  Secate  (formé  lui -même  de  secare, 
moissonner),  genre  ae  Céréales,  de  la  famille  des 
Graminées, tribu  des  llordéacées,  se  distingue  du  Blé 
( Triticum ),  dont  11  est  très-voisin,  par  ses  feuilles 
planes,  par  scs  épillct*,qiii  sont  solitaires  sur  chaque 
dent  de  l’axe,  et  ne  renferment  que  deux  fleurs,  ac- 


compagné** quelquefois  du  rudiment  d'une  troteième 
qui  est  stérile  : glumes  fines,  se  lacées;  glumelle  munie 
d’une  arête.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  es- 
père importante,  le  Seigle  cultivé  (Secate  cereale)i 
épi  long,  comprimé,  chargé  de  très-longues  arêtes 
dures;  gluines  également  garnies  de  cils  rudes.  Les 
prétendues  variétés  de  Seigle  connues  eu  France 
sous  les  noms  de  Petit  Seigle , S.  trémois  ( c.-A-d. 
de  3 mois  ),  S.  mursais  ou  S.  de  mars,  S.  de  Pâ- 
ques , S.  du  printemps , sonl  le  même  Seigle  que 
celui  d’automne,  rendu  plus  petit  par  la  moindre 
durée  de  sa  végétation.  11  y en  a en  Angleterre  deux 
vaiiétés  : le  S.  noir  et  le  S.  blanc;  on  cultive  en 
Allemagne  un  .S.  à épis  rameux.  B existe  aux  en- 
virons de  Montpellier  une  esjièce  sauvage  de  seigle, 
le  S.  velu  (S.  vtllosum).  Il  y a encore  (Luis  l’Orient 
dfctix  autres  espèces,  le  S.  oriental  et  le  S.  crétois. 

Le  Seigle  est  sujet  à une  maladie  qui  consiste  en 
une  excroissance  en  forme  de  corne  un  peu  recour- 
bée, qu'on  appelle  ergot,  et  qui,  à ce  que  l’on  croit, 
n’esl  autre  chose  qu’un  champignon  ■ on  appelle  8. 
ergoté’,  le  seigle  qui  est  atteiut  île  celte  maladie.  Le 
pain  fait  avec  ce  seigle  est  trcs-niaU'aisant.  Cependant 
on  emploie  le  seigle  ergolé  en  médecine.  Voy.  ergot. 

Le  Seigle  se  cultive  particulièrement  dans  le  nord 
j de  l'Europe  : il  sert  de  nourriture  aux  hommes  et 
' aux  animaux.  8a  farine  donne  un  pain  plus  rafral- 
i c hissant  que  celui  du  froment,  mais  un  peu  moins 
nutritif;  mélangée  en  petite  quantité  avec  celle  du 
froment  (Voy.  mlteil),  elle  tient  le  pain  Irais,  lui 
donne  un  peu  plus  de  saveur,  mais  elle  le  reuii  un 
peu  moins  (usant.  On  en  fait  des  galettes  très-dure* 
qui  se  conservent  toute  l’année.  Le  pain  (l'épice  est 
un  mélange  de  seigle,  d’orge  et  de  miel.  Les  grains 
de  seigle  rôtis  sont  quelquefois  inélés  à ceux  du  café. 
Lorsque  le  seigle  ne  mûrit  pas,  on  le  sèche  au  four 
et  ou  le  mange  en  hiver,  préparé  comme  des  petits 
pois.  Semé  die  bonne  heure , on  peut  le  faucher 
pour  fourrage  avant  que  la  tige  ne  monte;  il  re- 
pousse ensuite  sans  que  la  récolte  en  souffre.  Si  on 
le  destine  uniquement  ]>our  les  bestiaux,  il  peut  être 
coupé  deux  fois  dans  le  courant  d'avril,  et  pâturé  en- 
suite, sans  nuire  aux  cultures  subséquentes  de  pom- 
me» de  terre,  de  liarirots,  de  vesce,  de  chanvre,  etc. 
La  itaille  du  seigle  est  longue,  Uexible;  soignée  dans 
le  battage , elle  sert  à faire  des  liens  pour  attacher 
la  vigne  et  les  jeunes  arbres  : elle  sert  aussi  à rem- 
plir des  paillasses,  à empailler  des  chaises,  à cou- 
vrir des  habitations  rustiques,  etc. 

SEIGNEUR  (du  latin  senior,  vieillard),  titre  que 
l’on  donnait  autrefois  au  possesseur  d’un  flef,  qui 
avait , sur  les  personnes  et  les  propriétés  relevant 
de  sa  seigneurie,  des  droits  particulier*  appelés 
droits  seigneuriaux  (Voy.  suzerain).  — On  ap- 
pelait Seigneur  temporel,  celui  qui  avait  la  justice 
temporelle  sur  un  certain  territoire;  S.  spirituel, 
un  prélat  qui  avait  la  puissance  publique  ecclésias- 
tique dans  un  certain  district;  Seigneurie,  l’auto- 
rité d’un  seigneur  et  le  pays  sur  lequel  s’étendait 
cette  autorité.  — On  pouvait  dire  autrefois  : il  n’y 
a pas  de  terre  sans  seigneur;  il  n’y  a plus  en  France 
de  seigneur  ni  de  seigneurie  depuis  que,  par  la  loi 
du  4 août  1789,  le  régime  féodal  a été  aboli.  Aujour- 
d’hui le  titre  de  seigneur  est  purement  honorifique. 

Le  Grand  Seigneur  est  le  sultan,  empereur  des 
Turcs.  Voy.  aussi  monseigneur. 

Dan*  plusieurs  villes  d’Italie,  Seigneur  (Sfgnor) 
est  le  titre  du  chef  de  la  cité.  — Dans  la  République 
de  Venise,  la  Seigneurie  était  l’assemblée  de  ceux 
qui  avaient  la  principale  part  au  gouvernement. 

Fris  dans  un  sens  absolu , le  Seigneur  désigne 
Dieu,  souverain  maître  de  toutes  cnoses;  Sotre- 
Seigneur  désigne  Jésus-Christ. 

SE1ME,  se  dit,  en  parlant  du  cheval,  de  la  fente, 
fissure  ou  division  de  la  corne  du  pied , dirigée  de 
liant  en  bas,  mal  qui  attaque  surtout  les  chevaux 
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df  poste,  (le  manège,  de  chasse.  La  seime  tient 
quelquefois  au  devant  du  pied,  quelquefois  sur  l’un 
des  côtés,  mais  surtout  au  quartier  interne. 

SEIN , Sinus.  Voy.  mamelles. 

Mal  an  Sein  on  Glande  nu  Sein.  Voy.  mastite. 

SEINE  ou  senne,  sorte  de  lilct  composé  d'une 
napjH?  simple  que  l'on  traîne  sur  le  fond  des  eaux 
et  sur  1m  grèves.  11  est  beaucoup  plus  long  que 
large  ; il  est  garni  en  tète  de  Hottes  et  en  bas  de 
plombs  ou  de  cailloux;  A ses  extrémités  sont  atta- 
chées des  cordes  qui  servent  à le  tendre  et  à le  traî- 
ner. Il  est  très-usité  dans  le  nord-ouest  de  la  France. 

SEING  (du  latin  signum , signe,  signature),  si- 
gnature d’une  personne  apposée  par  elle-même  au 
ha*  d'une  lettre  , d'un  acte,  pour  les  confirmer,  les 
rendre  valable*  [Voy-  signature,  sceau,  scellé). 

On  appelle  Seing  privé  une  signature  qui  n'a 
poiut  été  faite  en  présence  d’un  oITicier  public  : on 
oppose  le?  actes  sous  seing  t/rivé  aux  actes  nota- 
riés ou  authentiques  ; — Blanc  seing , un  papier 
ou  parchemin  signé  à l'avance  que  l’on  donne  à 
quelqu'un  pour  qu'il  le  remplisse  a sa  volonté. 

SEL  (en  latin  snl).  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
mot  signifie  le  Set  rte  cuisine  ou  Sel  marin  [Voy. 
ci-apr- s).  Kn  Chimie,  on  donnait  autrefois  le  nom 
de  Sets  à tous  les  corps  qui  ressemblent  au  sel  marin 
par  leurs  caractères  physiques,  et  qui  sont  solubles 
dons  les  mêmes  conditions.  Aujourd'hui  on  restreint 
le  nom  de  sêl  A des  com(»oséa  formés  soit  d’un  acide 
et  d’une  ba«o  [Sets  oxygénés , dits  aussi  S.  amphi - 
de»},  soit  d'un  corps  non  métallique  et  d'un  métal 
(S.  haloutes).  — Un  sel  est  dit  neutre  quand  il  est 
formé  d'un  équivalent  d'acide  et  d’un  équivalent  de 
lu«e,  parce  que,  dans  le  cas  d’un  acide  fort  et  d'une 
base  énergique , les  propriétés  de  ces  deux  corps 
sont  parfaitement  neutralisées  par  la  combinaison. 
In  sel  est  dit  acide  et  prend  le  nom  de  sur-set 
quand  il  renferme  une  proportion  d’acide  plus  forte 
que  celle  qui  correspond  a la  composition  du  sel 
neutre;  il  est  dit  basique  ou  sous-set  quand  il  con- 
tient une  quantité  (I  oxyde  plus  considérable  que 
celle  qui  est  renfermée  dans  le  sel  neutre,  lin  Set 
simple  est  formé  d'uu  acide  et  d’une  base  (sulfate 
de  soude)  ; un  S.  double  renferme  deux  bases  Mnr- 
tralc  de  potasse  et  de  soude);  un  S.  triple  en  con- 
tient trois,  etc.  — On  distingue  les  sels  en  genres 
et  eu  espèces  : l'acide  en  détermine  le  genre,  et  la 
base  l'espèce.  Ainsi  l'acide  sulfurique  forme  les  di- 
vers genres  des  sulfates;  l’acide  azotique,  les  azo- 
tates; l'aride  phosphoreux,  les  phusphilo*,  etc.  Ton* 
les  sels  dont  le  nom  se  termine  en  ci/c  sont  forme* 
|wr  un  acide  terminé  en  igue,  et  ceux  dont  le  nom 
linit  en  i/c,  par  un  acide  eu  eux.  Voy.  acide. 

sel  proprement  dit,  appelé  aussi  Sel  marin,  S. 
de  cuisine,  S.  commun.  Chlorure  de  sodium , 
Chlorhydrate,  Hydrochtorate  ou  Muriate  de  soude , 
l'un  des  corps  qui  ont  le  plus  d’applications  dans 
l’économie  domestique,  la  médecine,  les  arts  indus- 
triel* cl  l’agriculture.  C’est  un  composé  de  chlore  et 
de  sodium  (Ch Na).  Il  est  incolore,  transjarcnt,  cris- 
tallisé en  cubes  et  a une  densité  de  1,1'iô.  Il  est  tres- 
soluble  dans  l’eau  et  décrépite  sur  les  charbons  ar- 
dents. Ce  sel  est  très-répandu  dau*  la  nature,  soit  en 
couches  plus  ou  moins  considérables  dans  le  sein  de 
la  terre  i Sel  gemme),  soit  en  dissolution  dans  les 
eaux  de  la  mer,  de  certains  lacs  et  de  certaine*  fon- 
taine*. Les  mines  de  sel  gemme  les  plus  considéra- 
bles en  Europe  sont  celles  de  l'Allemagne  méridio- 
nale, de  la  Hongrie,  de  la  Pologne  (surtout  celles  de 
Wielicska  et  de  llochnia,  pri  s de  Cracovie),  celles  de 
Vie  et  de  Dieuzc  en  France,  de  Norwich  en  An- 
gleterre, etc.  On  trouvo  aussi  d'immenses  mines  de 
*el  gomme  en  Asie,  eu  Afrique,  au  Pérou,  au  Chili. 
L’exploitation  des  mines  de  sel  gemme  se  fait  comme 
relie  des  carrières  de  chaux  : on  détache  des  masses 
plus  on  moins  considérables,  qu’on  verse  immédia- 
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temenl  dans  le  commerce.  Le  plus  habituellement 
le  sel  gemme  est  diversement  coloré  par  de  l'argile, 
de  l’oxyde  de  fer  ou  des  restes  d’in  fusions,  et  il  est 
chargé  d’impuretés  : pour  le  purifier,  ou  le  dissout 
et  on  le  fait  cristalliser.  Les  lacs  salés  sont  com- 
muns dans  la  Ilussic  d’Asie,  la  Sibérie,  la  Hongrie, 
l’Afrique;  en  France,  on  exploite  |Kirticuliérement 
les  eaux  salines  de  Dicuze,  Moveo-Vic,  Château- 
Salins  (Meurthe),  de  Salins  et  Montmorot  (Jura), 
de  Saulnot,  de  Gouhenans  (Haute-Saône),  d’Arc 
(Doubs),  de  .Mas-d’Azil  (Ariége),  etc.  (Jnaud  les  eaux 
que  fournissent  ces  sources  sont  assez  riches  en 
sel , on  les  fait  immédiatement  évaporer  dans  de 
grandes  chaudières  en  fer  ; lorsqu’elles  no  renfer- 
ment que  quelques  centièmes  de  sel,  on  les  soumet 
d’abord  A une  évaporation  spontanée,  en  le*  faisant 
tomber  sur  des  masses  de  fagot*  très-hautes  et  pla- 
cée* sous  des  hangars  ouvert*,  qu'on  appelle  bâti- 
ments de  qraduation , où  elles  sc  concentrent  do 
plus  en  plu*.  — L’cmi  de  la  mer  renferme  environ, 
3 p.  100  de  sel  marin,  rju’nn  en  retire  dans  l’ouest 
et  dans  le  midi  de  la  France,  en  exjiosant  l'eau  à 
l’évaporation  dan*  de  vaste*  bassins  creusés  sur  les 
bords  de  la  mer.  Voy.  maiuis  salants. 

Chez  les  ancicus,  l'extraction  du  sel  avait  lien 
par  des  moyens  semblables  aux  nôtres.  Selon  Pline, 
il  y avait  des  marais  salants  dans  Plie  de  Crète  et 
sur  quelques  points  du  littoral  de  l’Italie  et  de  l’Afri- 
que. Dans  les  (taules,  la  Germanie,  la  Cappadorc, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  pays  de  l'empiro 
romain , on  exploitait  des  fontaine*  salées;  enfin  on 
extrayait  le  sel  gemme  en  Cappadore , en  Sicile  (A 
Agrigonte),  dans  la  Troade,  dans  Plnde,  etc. 

Connu  et  employé  comme  assaisonnement  dé*  les 
premiers  Aires  du  monde,  le  sel  marin  n’est  connu, 
quant  A sa  nature  chimique,  que  depuis  le  milieu 
du  xviii*  siècle,  où  MargratT  démontra  le  premier* 
qu'on  peut  en  retirer  de  l’acide  chlorhydrique,  et 
un  alcali  ditfércnt  de  la  potasse , la  souiie. 

Outre  son  usage  culinaire,  le  sel  a reçu  plusieurs 
autres  applications  : on  s’en  sert  pour  conserver  les 
substances  alimentaires  (viandes,  poisson,  etc.), 
l*our  assaisonner  la  nourriture  des  bestiaux,  et  ren- 
du; ainsi  leur  chair  plus  agréable,  ou  augmenter  la 
quantité  du  lait  chez  les  vaches  et  les  chèvres;  pour 
fabriquer  la  soude  artificielle,  préparer  le  chlore, 
le  sel  ammoniac;  vernir  certaines  terres  cuites; 
pour  amender  les  terres  froides  et  tourbeuses;  tou- 
tefois, son  utilité  comme  amendement  est  contestée. 
— De  tout  temps  on  outre,  le  sel  a eu  une  certaine 
importance  dans  le  culte  : chez  les  juifs,  chez  les 
paiens,  ou  s’en  sert  dans  les  sacrifices  pour  purifier 
et  consacrer  la  victime;  l’eau  lustrale  était  salée, 
comme  l'est  encore  notre  eau  lvnite. 

L’immense  consommation  de  sel  qui  se  fait  jour- 
nellement a donné  à presque  tous  les  gouverne- 
ments l’idée  de  frapper  cette  substance  d’un  im- 
pôt, ou  même  de  s’en  attribuer  le  monopole.  Ce 
monopole,  connu  en  France  sous  le  nom  de  Gabelle 
[Voy.  ce  mot),  .a  snhsisté  jusqu’A  la  Révolution  : 
il  a été  supprimé  par  la  loi  du  l«f  décembre  1700. 
Toutefois,  un  impôt  sur  le  sel  fut  rétabli  en  180*1. 
Cet  impôt,  dont  le  taux  a fréquemment  varié,  et 
qui  avait  été  mitigé  pour  les  sels  applicables  A la 
pèche,  aux  usaees  agricoles,  A la  fabrication  de  la 
soude , a été  réduit  presque  à rien  en  1848. 

Sel  u/embroth , S.  de  sagesse.  Voy.  alemdroth. 

Sel  ammoniac.  Voy.  ammoniac. 

Sel  ammoniacal.  Un  distingue  le  S.  ammoniacal 
crayeux  f qui  est  un  Carbonate  d’ammoniaque;  le 
S.  a mm.  nitreux , Nitrate  d’ammoniaque;  le  S. 
amm.  de  Gtauber , Sulfate  d'ammoniaque  ; le  S. 
amm.  sédatif.  Borate  d’ammoniaque;  la  S amm. 
viirioliyue,  Sulfate  d’ammoniaque. 

Sel  d Angleterre , S.  anglais,  S.  volatil  concret  : 
c'est  le  Sous-carbonate  d’ammoniaque.  Ce  sel  a une 
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odeur  forte  et  pénétrante  : on  en  remplit  des  flacons 
que  les  dames  portent  pour  ranimer  les  esprits. 

Set  arsenical  de  Macquer , Arseuiate  de  potasse. 

Sel  cathartique  amer.  Sulfate  de  maguésie. 

Sel  de  Colcothar.  Sulfate  de  fer  neutre. 

Sel  commun  ou  ae  cuisine.  Voy.  sel  marin. 

Sel  de  Duobus , Sulfate  de  potasse. 

Sel  d'E'jra,  S.  d’Epsom,  Sulfite  de  magnésie. 

Sel  d'étain,  Protochlorure  d'étain,  employé  en 
teinture.  Voy.  chloiuhe  d’ltaix. 

Sel  fixe  ou  lixiviel,  produit  qu'on  obtient  en  trai- 
tant par  l’eau  les  cendres  des  végétau  x,  e t qu  i re  nferme 
beaucoup  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude. 

Sel  fébrifuge  ou  digestif  de  Sylvius , Chlorure 
do  Potassium. 

Sel  gemme,  se  dit  du  Sel  commun  quand  il  est 
eu  rocncs.  Voy.  sel  proprement  dit. 

Sel  de  dauber,  synonyme  de  Sulfate  de  soude. 

Sel  de  Guindre,  mélange  de  sulfate  de  soude,  de 
nitrate  de  potasse  et  de  tartrate  de  potasse  antimo- 
’nié,  usité  en  médecine  comme  purgatif. 

Sel  de  Jupiter,  Chlorure  d’étain. 

Sel  marin.  Voy.  ci-dessus  sel  proprement  dit. 

Sel  microcosmique  : c’est  le  Phosphate  de  soude 
et  d’ammoniaque. 

Sel  de  nitre.  Vou.  mitre. 

Sel  d'oseille  ou  ïli-oxalate  de  potasse , combinai- 
son d’acide  oxalique,  de  potasse  et  d'eau  (2C'0*4- 
KO-f-HO) , est  en  petits  cristaux  incolores,  transpa- 
rents, d'une  saveur  aigre  et  légèrement  amère.  11  est 
fort  Yénéncux.  On  s’en  sert,  dans  l'économie  domes- 
tique , pour  enlever  les  taches  d’encre  et  de  rouille 
sur  les  tissus.  Il  sert  comme  rongeant  dans  les  fa- 
briques d’indienne.  On  l’utilise  aussi,  comine  agent 
décolorant,  dans  la  préparation  de  la  paille  destinée 
à la  confection  des  chapeaux.  Lo  sel  d'oseille  est 
l'objet  d’une  fabrication  en  grand  en  Suisse  et  dans 
la  Souabe.  On  l’extrait  des  feuilles  et  des  tiges  de 
plusieurs  Oxalis  cl  Rumex,  surtout  de  YOxalis  acc- 
tosella , et  du  Rumex  acetosu  ou  Grande  oseille. 
— Cité  pour  la  première  fois  par  Ange  Sala,  au 
commencement  du  xvu*  siècle,  le  sel  d’oseille  n’a 
été  décrit  qu’eu  1608,  par  Duclos.  Margraff  y dé- 
montra l'existence  de  la  ]>otasse,  et  Schéelc  en  isola, 
en  1784,  l’acide  oxalique.  — On  donne  quelquefois 
vulgairement  le  nom  de  Sel  d'oseille  a l'acide  oxa- 
lique lui-méuic.  Voy.  oxalique  et  oxalate. 

Sel  potychreste  de  Glaser , Sulfate  de  potasse. 

Sel  de  prunelle,  Nitrate  de  potasse  fondu  avec  ad- 
dition d’un  peu  de  soufre,  s'emploie  comme  le  nitre. 

Sel  de  sagesse  on  Alembroth.  Voy.  alemuhotu. 

Sel  de  Saturne,  Acétate  de  plomb. 

Sel  sédatif,  Acide  borique. 

Sel  de  Seignette , composé  d'acide  tartnque,  de 
potasse  et  de  soude,  en  beaux  cristaux  prismatiques 
et  incolores  : il  s’emploie  comme  purgatif.  Ce  sel 
a été  découvert  en  1672  par  Seignette,  pharmacien 
de  la  Rochelle.  II  Ait  longtemps  à la  mode,  et  lit 
en  peu  d’années  la  fortune  de  son  inventeur. 

Sel  de  smule  : c’est  le  Carbonate  de  soude  privé 
d’eau  de  cristallisation  par  la  dessiccation. 

Sel  sulfureux  de  Stahl , Sullite  de  potasse. 

Sel  de  tartre.  Carbonate  de  potasse. 

Sel  végétal , Tartrate  de  potasse. 

Sel  de  vinaigre , Sulfate  de  potasse  cristallisé, 
arrosé  d'acide  acétique  : les  dames  en  conservent 
dans  de  petits  flacons  comme  odeur. 

Sel  volatil,  toute  substance  concrète  obtenue  par 
distillation.  Le  S.  vol.  concret  est  le  S.  d' Angleterre. 

SELACHE  (du  grec  sé/akhos,  cartilagineux),  pois- 
son de  mer,  dit  aussi  Pèlerin.  Voy.  pelerin. 

SELACIENS  (du  grec  sélakhos , cartilagineux), 
famille  de  poissons  Gnondroptérygicns  ou  Cartilagi- 
neux qui  correspond  aux  Plagiostomes  de  M.  l)u- 
méril,  comprend  les  Raies,  les  Squales  avec  toutes 
leurs  subdivisions  : les  Requins,  les  Roussettes,  les 
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Mylandrcs,  les  Squat  mes  ou  Anges  les  Aiguillais  les 
Marteaux,  les  Scies,  la  Torpille,  etc.  Voy.  ces  mots. 

SELAGE,  Selago,  plante  sacrée  que  les  Druides 
cueillaient  avec  toutes  sortes  de  pratiques  super- 
stitieuses , et  à laquelle  ils  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses  : on  croit  que  c’est  une  Verveine. 

SELAGINE,  plante  de  la  famille  des  Verbénacées, 
dont  quelques-uns  font  le  type  d’une  famille  à part, 
celle  des  Sélaginées , et  qui  croit  au  cap  de  Bouuc- 
Espérauce.  Ou  cultive  dans  les  jardins  la  Se/a - 
gine  à corymbes  {Selago  corymbosa ),  à fleurs  blan- 
ches, et  la  S.  bâtarde  (S.  spuria  ),  A petites  fleurs 
d'un  joli  bleu  clair. 

SELAM,  nom  douné  par  les  Orientaux  à un  bou- 
quet dont  les  fleurs  sont  disposées  ordinairement 
de  manière  à exprimer  une  pensée , un  sentiment 
secret,  soit  en  s’attachant  au  nom  des  fleurs  qui  y 
entrent,  soit  en  faisant  allusion  au  caractère  parti- 
culier qu’on  est  dans  l’usage  de  prêter  a chacune 
d’elles.  Les  femmes  des  harems  excellent  A faire 
ces  bouquets.  Voy.  fi.ecrs  (langage  des). 

SELE.NE  (du  grec  sel  eue,  lune,  A cause  de  l’éclat 
de  leurs  écailles,,  nom  donné  par  Cuvier  a des  pois- 
sons Osseux  de  la  famille  des  Lcptosomes,  qui  doi- 
vent être  rapportés  A d’autres  genres.  La  Sélène 
guadi  angulaire  appartient  au  geure  Chélodon;  1a 
S.  argentée . ou  Lune,  au  geure  Vomer. 

SELENHYDR1QUE  (acide),  dit  aussi  Acide  hy - 
drosélénique , ou  Hydrogène  télé  nié,  gaz  incolore, 
composé  de  sélénium  et  d'hydrogène  (SeH) , d’une 
odeur  semblable  A celle  du  raifort,  et  irritant  for- 
tement la  muqueuse  des  fosses  nasales.  11  est  in- 
flammable et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  On  le 
prépare  en  traitant  un  seléniure  par  un  acide.  11  a 
été  découvert  en  1817  par  Berzélius. 

SELEMATES,  sels  analogues  aux  sulfates,  formés 
par  l’acide  sélénique  et  une  base. 

SELENIEUX  (acide),  composé  solide  formé  de 
sélénium  et  d’oxygène  (SeO*),  cristalli&able , inco- 
lore, très-soluble  dans  l’eau , qui  se  produit  quand 
on  brûle  du  sélénium  A l’air. 

SELENIQUE  (acide),  composé  analogue  A l’acide 
sulfurique,  formé  de  scléuium  et  d’oxygène  (SeO*)  : 
il  est  liquide,  sans  odeur,  volatil  et  caustique.  Ou 
l’obtient  en  combinaison  avec  de  la  potasse , en 
chauffant  du  sélénium  avec  du  nitre.  il  a été  dé- 
couvert en  1827  par  M.  Mitscherlich. 

SELEN1TES,  sels  formés  par  l’acide  sélénieux  et 
les  bases,  analogues  aux  sulfites  par  leur  composi- 
tion et  leurs  propriétés.  — On  donne  aussi  le  nom 
de  Séténite  au  gypse  ou  sulfate  de  cbaux  hydraté. 
Les  Eaux  dites  séléniteuses  sont  celles  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  sulfate  de  chaux.  Ces  eaux 
sont  dures  et  ne  dissolvent  pas  le  savon. 

SELENIUM  (du  grec sélénè,  lune,  A cause  de  l’a- 
nalogie du  sélénium  avec  le  tellure,  métal  dont  le 
nom  vient  lui-même  de  tcllus,  terre',  corps  simple, 
semblable  par  l'aspect  A la  mine  de  plomb,  et  d'un 
rouge  brique  en  poudre.  A la  température  de  l'eau 
bouillaute,  il  devient  mou  comme  de  la  cire,  et  sc 
laisse  réduire  en  fils  très-minces.  Il  fond  A 13015  et 
bout  vers  100°,  en  donnantdes  vapeurs  jaunes  sembla- 
bles aux  vapeurs  de  soufre.  Sa  densité  est  de  2,132. 
Il  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  soufre 
dans  ses  tendances  chimiques.  11  brûle  à l’air  avec 
une  flamme  pile,  en  répandant  une  odeur  de  chou 
pourri  et  en  se  transformant  en  acide  sélénieux. 

On  rencontre  le  Sélénium  en  petite  quantité  dans 
la  nature  ; il  accompagne  assez  fréquemment  le  sou- 
fre. On  l’a  trouvé,  pour  la  première  fois,  sous  forme 
de  sédiment  rouge,  dans  l’acide  sulfurique  préparé 
avec  le  soufre  de  Fahlun  en  Suède.  On  le  trouve 
particulièrement  à l'état  de  séléuiure  de  plomb  dans 
le  Hartz,  près  de  Claustlial,  et  dans  quelques  pyrites 
de  la  Suède.  11  a été  découvert  eu  1816  par  Hcrzélius. 

SELENIURES,  composes  de  sélénium  et  de  nié- 
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ttl.  Ils  sont  analogues  aux  sulfures  jvar  la  compo- 
sition et  les  propriétés. 

SELENOGnAPllIE  (du  grec  sélénè , lune,  et 
graphô,  décrire),  description  de  la  lune  et  des  ta- 
ches ou  points  remarquables  qu'on  y distingue.  Hé- 
vélius,  et,  plus  récemment,  W.  Beer  et  Mædler  ont 
donné  sous  ce  titre  des  cartes  de  la  Lune. 

SELLN,  Selinum  (du  grec  sélénè ; Ique,  à cause  de 
la  forme  plate  et  arrondie  de  sa  graine},  genre  de 
la  famille  des  Ombelliferes , tribu  des  AngôlJcées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  répandues 
dans  les  lieux  humides  et  montueux  de  toute  l’Eu- 
rope : racines  fusiformes;  tige  droite  et  verte,  lai- 
teuse; feuilles  ailées;  fleurs  blanches  ou  jaunes  et 
petites.  Le  Selin  des  marais  (S.  palustre),  vul- 
gairement Encens  d'eau , Persil  et  Livéche  îles  ma- 
rais, Tisselin,  etc.,  et  le  Seliti  tortueux  (S.  tor- 
tuosurn ),  appelé  aussi  Faux  Turbith  et  A che  sau- 
vage, jouissent  de  propriétés  purgatives. 

SELLE  (du  latin  sella , siège),  sorte  de  siège  que 
l’on  met  sur  le  dos  des  chovaux  et  autres  montures 
iMiur  la  commodité  du  cavalier  ( Voy . sellerie). — 
Pendant  longtemps,  les  Romains  ne  se  servaient  ni 
de  selles  ni  d’étriers.  Ils  plaçaient  seulement  sur 
leurs  chevaux  une  espèce  de  couverture,  pour  être 
moins  durement  assis.  Zona  rus,  auteur  du  iv«  siècle 
après  J.-C.,  parait  être  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion d'une  selle  proprement  dite,  en  décrivant  un  com- 
bat_ livré  en  340  par  Constance  à son  frère  Constantin. 

SELLERIE.  L’industrie  du  Sellier  comprend  l’art 
de  travailler  le  cuir  pour  selles,  brides  et  colliers, 
et  s’étend  à tout  ce  qui  concerne  les  harnais,  et  en 
général  l'équipement  des  chevaux  de  selle  et  de 
voiture,  y compris  même  les  mors,  étriers  et  articles 
d'éperonnerie.  Elle  tient  de  l’industrie  du  bourre- 
lier et  s'unit  ordinairement  à celle  du  carrossier.  Il 
y avait  autrefois  a Paris  deux  corps  de  selliers , les 
Selliers-bourreliers  et  les  Selliers  •lormiers-car- 
rossiers  : ces  derniers  avaient  pour  patron  S.  Bc- 
uolt.  L'Augletérre  et  la  France  sont  les  pays  où  l’art 
de  la  sellerie  a été  poussé  le  plus  loin.  M.  Lebrun 
a donné  un  Manuel  du  Sellier. 

SELLETTE  (diminutif  de  selle . formé  de  sella, 
siège).  On  donnait  autrefois  ce  nom  a un  petit  siège 
de  bois  fort  bas  sur  lequel  on  obligeait  un  accusé  de 
s'asseoir  pour  subir  le  dernier  interrogatoire,  lorsque 
les  conclusions  du  ministère  public  tendaient  A la 
peine  afllictive.  Cet  usage  a été  aboli  en  1789. 

On  appelle  encore  Sellette  : 1°  la  partie  d’une  char- 
rue sur  laquelle  le  timou  est  appuyé  : c'est  un  mor- 
ceau de  bois  carré,  percé  presque  aux  extrémités  de 
deux  trous  dans  lesquels  il  y a deux  chevilles  de  bois 
qui  le  tienneut  attaché  directement  au-dessus  de  l'es- 
sieu de  la  charrue;  — 2°  l’espèce  de  bàt  qui  couvre 
le  dos  d’un  timonier,  et  sur  lequel  glisse  la  dossière. 

SEMAILLES.  On  donne  ce  nom  a l'action  de  se- 
mer les  céréales  et  les  autres  végétaux  qui  intéres- 
sent l’agriculture,  ainsi  qu’à  la  saison  durant  la- 
quelle on  ensemence  les  terres.  On  peut  semer  de 
3 manières  : en  pots,  en  ligues  et  a la  volée.  Le 
semis  en  pots  consiste  à faire  de  petits  trous  dans 
lesquels  on  dépose  une  ou  plusieurs  graines,  que  l'on 
recouvre  immédiatement  : ou  ne  seine  guère  ainsi 
que  les  fèves,  les  pommes  de  terre,  les  grosses  graines 
forestières,  glands,  châtaignes,  etc.  Les  semailles  en 
lignes  se  font  soit  à l’aide  de  semoirs  ( Voy. ce  mot), 
que  l’on  conduit  comme  dus  charrues,  soit  avec  des 
plantoirs  A plusieurs  dents , à l’aide  desquels  ou 
fait  des  lignes  de  trous  régulièrement  espaces  et 
dans  lesquels  le  graiu  est  immédiatement  déposé. 
La  semaille  à la  volée , qui  est  la  méthode  la  plus 
ordinaire  pour  les  céréales,  consiste  à parcourir  d’un 
pas  rapide  les  champs  nouvellement  remués  par  la 
charrue,  en  lançant  le  grain  au  loin  de  toute  la  force 
du  bras  et  en  quantité  toujours  égale.  — On  tait  les 
semailles  de  seigle  cl  de  froment  de  bouuc  heure  ; 


celles  des  avoines,  des  orges  el  des  menus  grains, 
en  février  ou  en  mars  au  plus  tard.  En  général,  on 
ensemence  les  terres  légères  plus  têt  que  les  terres 
fortes.  Les  terres  de  première  qualité  demandent 
environ  125  kilogr.  de  froment  par  arpent,  les  terres 
moyennes  et  les  mauvaises  de  128  ii  130. 

SEMAINE  (du  bas  latiu  septinuina),  division  du 
temps  qui  comprend  sept  jours.  La  division  du  temps 
en  semaines  appartient  A l’Orient  : on  la  trouve  de 
temps  immémorial  chez  les  Cbaldéeus,  les  Egyp- 
tiens, les  Indiens,  les  Chinois,  aussi  bien  que  chez 
les  Israélites.  Chez  ceux-ci,  elle  parait  être  une  figure 
de  la  création  du  monde,  Dieu  ayant  achevé  son 
œuvre  en  six  jours  et  s'étant  reposé  le  septième. 
Dion  Cassius  prétend  que  les  Egyptiens  sont  les  pre- 
miers qui  aient  divisé  le  temps  en  semaines,  que  les 
sept  planètes  connues  d’eux  leur  avaient  suggéré 
cette  idée,  et  qu'ils  en  avaient  tiré  le  nom  des  sept 
jours  de  la  semaine.  Les  noms  que  portent  encore 
aujourd'hui  les  jours  de  la  semaine  confirment  celte 
opinion  : le  dimanche,  ou  jour  du  Seigneur,  était  le 
jour  du  Soleil,  le  premier  des  astres;  le  lundi,  celui 
de  la  Lune;  le  mardi,  de  Mars;  le  mercredi,  de  Mer- 
cure; le  jeudi,  de  Jupiter;  le  vendredi,  de  Vénus; 
le  samedi,  de  Saturne.  — Les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connaissaient  pas  cette  manière  de  diviser  le 
temps  : l’usage  dessemuincspourla  division  du  temps, 
emprunté  aux  Orientaux,  ne  s’est  établi  eu  Occident 
qu'avec  le  Christianisme.  On  compte  la  semaine  A 
partir  du  dimanche,  qui  est  le  1er  jour  ou  1*®  férié. 

Outre  les  semaines  de  j ours,  qui  se  comptaient  d’un 
sabbat  A l'autre,  les  Hébreux  avaient  des  semaines 
d'années,  qui  étaient  de  7 années,  et  qui  se  comp- 
taient d une  aunée  sabbatique  a l'autre,  et  des  semai- 
nes de  semaines  d’années,  c.-à-d.  de  7 fois  7 années 
ou  de  49  ans,  qui  se  comptaient  d’un  jubilé  A l'autre. 

semaine  sainte,  la  dernière  semaine  du  carême, 
pendant  laquelle  on  célèbre  les  mystères  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  N.-S.  Jésus  Christ. 

SEMAINIER,  nom  primitivement  donné,  dans  les 
églises,  A l’ecclésiastique  chargé  de  faire  pendant 
toute  la  semaine  l’ollice  divin,  et  qui  doit  assister  A 
toutes  les  heures.  — Ce  mot  a été  étendu  A tout  em- 
ployé chargé  de  faire  pendant  huit  jours  de  suite 
un  service  quelconque. 

SEMAPHORE  (du  grec  séma , signal,  et  phérô , 
porter),  sorte  de  télégraphe  usité  sur  les  cétes  et 
dan»  les  ports,  et  destiné  à faire  connaître  les  arri- 
vées ainsi  que  les  manœuvres  des  bâtiments  venant 
du  large  ou  naviguant  en  vue  des  cétes  et  devant  les 
ports.  C’est  un  mât  établi  sur  la  côte  et  où  le»  guet- 
teurs font  les  signaux  dits  de  côte.  Ces  signaux 
s’clTccluent  ordinairement  a l’aide  de  trois  ailes  tour- 
nant autour  d’un  axe,  et  susceptibles  de  former  toutes 
sortes  d’angles  avec  le  mât  auquel  elles  sont  fixées. 

Un  des  journaux  les  plus  répandus  de  Marseille  a 
pris  par  métaphore  le  titre  de  Sémaphore. 

SLMBL1UE,  Semhiis,  Hemerobiut,  genre  d'in- 
sectes Névroptères,  de  la  famille  des  Raphidiens  : 
ailes  en  toit,  pattes  grêles,  antennes  sétacées,  man- 
dibules courtes,  prolhorax  très-petit,  «te.  Il  a pour 
type  la  Sembhde  de  lu  boue  (S.  lutorius),  com- 
mune aux  environs  de  Paris  sur  les  bords  des  rivières. 

SEMEIOLOGIE  ou  sémêiotioüe  (du  grec  sémeion, 
signe),  branche  do  la  Pathologie  qui  a i>our  objet 
la  connaissante  des  signes  des  maladies  et  de  toutes 
les  indications  qui  s'y  rapportent.  Entre  les  ouvrages 
publiés  sur  ce  sujet,  on  estime  la  Séméiologie  gé- 
nérale du  Dr  Double  (1811-22)  et  le  Traité  de  Dia- 
gnostic et  de  Séméiologie  du  l)f  Piorry  (1840) 

Eu  Musique,  Séméiologie  est  synou.  de  Solation. 

SEMENCE  (du  latin  semen,  graine),  se  dit,  en 
général,  de  toute  substance  qui  se  sème  soit  par  l'ef- 
fet de  la  nature,  soit  par  la  main  de  l'homme,  tels 
que  grains,  graines,  noyaux,  pépins,  etc.,  et,  en 
particulier,  du  froment,  du  seigle,  de  l’orge,  de 
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l’avoine  et  de  quelques  autres  céréales.  Ou  doit  tou- 
jours choisir  la  semence  la  plus  lourde,  la  plus  grosse 
et  l.t  plus  mûre.  Voy.  graine,  semailles  et  seuis. 

Pour  les  Quafre-semences , Voy.  quatre. 

SEMEN-CUNTR  A (mots latins  qui  signifient  graine 
contre , sous-entendu  termes , vers),  nom  donué, 
dans  l'ancienne  Pharmacie,  aux  semences  de  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Armoise,  telles  que  VA  rte- 
misia  judoka,  VA.  rentra,  ou  plutôt  aux  Heurs  non 
épanouies  do  ccs  plantes,  mêlées  de  pédoncules  cou- 
pi  s menus,  qu’on  employait  comme  vermifuges.  Un 
distinguait  surtout  le  Sterne n-contra  de  barbarie 
et  celui  d’A/ep  ou  d’ Alexandrie.  Le  semen-coulra 
a uue  odeur  forte  et  une  saveur  aromatique.  11  doit 
son  action  stimulante  & uue  huile  essentielle,  abon- 
dante dans  toutes  les  espèces  du  genre  Armoise. 
Un  l'administre  soit  eu  poudre,  incorporé  dans  du 
sirop  ou  dam»  du  miel,  que  l’on  donne  aux  en  tan  U 
sur  du  pain,  soit  en  extrait,  soit  eu  infusion.  Un 
unit  quelquefois  le  scmeu-coutra  aux  semences  do 
tunaisic,  d'aurone  et  de  sautoliue  a feuilles  de  cy- 
près : re  mélange  a reçu  le  nom  de  ba rboiine. 

SL  Ml,  mot  latin  qui  veut  dire  demi,  moitié,  en- 
tre, en  français,  dans  la  composition  duu  grand 
nombre  de  mots.  Voy.  ci-après. 

SEMI-BREVE,  nom  donné  autrefois  en  Musique  à 
la  note  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ronde . Voy.  ce  mot. 

SEMi-DUlILtLE,  se  dit,  eu  Botanique,  d'une  Heur 
dont  les  pétales  sont  très-roulti pliés,  mais  qui  est 
encore  féconde,  parce  que  les  étamines  n'y  ont  pas 
entièrement  disparu,  et  que,  par  conséquent , la 
fleur  n'est  pas  encore  tout  à fait  double. 

On  uumine  Fêles  semi-doub/cs,  les  fèics  que  l’on 
célèbre  avec  moins  de  solennité  que  les  Tètes  dou- 
bles, mais  avec  plus  de  solennité  que  les  simples. 
Un  dit  aussi  dans  le  mémo  sens  Office  semi-double. 

SEMl-FLOSCULEUX,  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
fleur  composée  dont  toutes  les  fleurettes  sout  des 
île  mi-fleurons  : telles  sont  les  Chicorées,  les  Scor- 
sonères, etc.  (Voy.  oemi-h.eukon).  Touruefort  avait 
donné  le  nom  de  Semi-F losculeuses k une  des  gran* 
des  divisions  de  la  famille  des  Composées. 

SEMI-LUNAIRE,  ce  qui  est  eu  ucmi-lune. 

En  Anatomie,  on  nomme  : Us  semi-lunaire , le 
second  os  de  la  rangée  supérieure  du  carpe  ; — Fibi'o - 
cartilages  semi-lunaires,  deux  ühro-carUlages  pla- 
cés entre  les  condyles  du  fémur  cl  les  surfaces  ar- 
ticulaires du  tibia;  — Ganglions  semi  - lunaires , 
des  ganglions  qui  appartiennent  au  nerf  trisplanch- 
uique,  et  sont  places  dans  l'abdomen,  au-dessus  çt 
eu  arrière  de  la  capsule  surrénale; — Valvules  semi- 
lunaires,  les  valvules  sigmoïdes. 

SEMINAIRE  (en  latin  seminarium , pépinière, 
dérivé  de  semen,  semence),  établissement  où  l'on 
élève  des  jeunes  gens  pour  les  former  à l'état  ecclé- 
siastique. Uu  distiuguc  les  Grands  Séminaires  ou 
Séminaires  proprement  dits,  où  les  jcuues  clercs 
foui  leur  philosophie  et  leur  théologie,  et  les  Petits 
Séminaires , maisons  d'éducation  dirigées  par  des 
ecclésiastiques , sous  le  patronage  des  évêques,  et 
qui  servent  soit  à préparer  les  jeunes  clercs  k 
entrer  dans  les  grands  Séminaires,  soit  même  à éle- 
ver de  jeunes  laïques.  Les  Séminaires  sont  sous  la 
direction  d’un  supérieur  et  SOUS  l’autorité  des  arche- 
vêques ou  évêques;  ils  ressortissent  au  ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Cultes.  11  y a en  France 
un  grand  Séminaire  par  diocèse  : le  grand  Sémi- 
naire deSt-Sulpice  à Paris  est  le  plus  célébré.  Quant 
aux  petits  Séminaires,  le  nombre  en  est  illimité. 

S.  Augustin  (tasse  pour  être  le  premier  instituteur 
des  maisons  de  noviciat  ecclésiastique.  Le  concile 
de  Trente,  dans  sa  23e  session,  prescrivit  à tous  les 
évêques  d’entretenir  un  séminaire  dans  leur  dio- 
cèse ; cette  obligation  fut  renouvelée  en  France  par 
les  articles  organiques  du  Concordat,  qui  enjoignent 
en  même  temps  d'enseigner  dans  chaque  sémiuairc 


les  maximes  gallicanes  de  la  déclaration  de  1682. 
Les  petits  Séminaires  furent  organisés  par  une  or- 
donnance du  5 octobre  1814  et  sc  multiplièrent  ra- 
pidement. Les  élèves  étant  exempts  de  la  rétribution 
universitaire,  une  ordonnance  du  16  juin  1828  en  li- 
mita le  nombre  a 20, (XK);  depuis  la  suppression  de 
la  rétribution,  cette  Ordonnance  est  sans  objet. — Les 
cultes  réformés  ont  aussi  des  Séminaires  pour  l’édu- 
cation de  ceux  qui  se  consacrent  au  culte. 

Eu  Allemagne  et  en  Suisse,  on  donne  le  titre  de 
Séminaires  à des  établissements  purement  laïques. 

SEMINAL  i du  latin  semen),  se  dit  de  tout  ce  qui 
a rapport  à la  semence  ou  k la  graine 

SÊJtlNlFERE  (du  latin  semen,  semence,  et  fera, 
porter),  nom  donné  a tout  corps  ou  à une  partie 
quelconque  d’un  végétal  qui  porte  des  graines. 

SEMI. MJ  LES  (diminutif  de  semen.  semence),  corps 
reproducteurs  des  niantes  cryptogames. 

SEMI-QUAUT1LE,  semi-uuimile  , semi-sextile, 
noms  donnés,  en  Astronomie,  à l'aspect  ou  situation 
do  duiix  pianotes  distantes  l’une  de  l’autre  soit  de 
Il  moitié  de  la  4e  partie,  c.-a-d.  de  la  S*  juirtie  du 
zodiaque  (45  degrés);  soit  de  la  moitié  de  la  5* 
partie,  c.-a-d.  de  la  10*  partie  du  zodiaque  (36  de- 
grés) ; soit  enfin  de  la  moitié  de  la  6e  partie,  c.-k-tJ. 
de  la  12*  partie  du  zodiaque  (30  degrés). 

SEMIS  ou  semissis  ( mot  latiu  forme  do  semi  as- 
sis), moitié  de  ITir  ou  de  l’iiuité  romaine,  s’appli- 
quait k la  moitié  de  tout  objet  divisible.  Comme 
poids,  le  semis  valait  6 onces  romaines. 

semis  (de  semer  ).  Ce  terme,  qui  ne  s’emploie 
guère  que  dans  le  jardinage  et  l'arboriculture,  ex- 
prime a la  fois  la  mise  en  terre  des  grains  dont  on 
veut  obtenir  la  reproduction , et  les  pluuU  d’arbris- 
seaux, du  Heurs,  de  plantes  de  tout  genre  qui  ont 
été  semés  en  graiues.  Semaille  se  dit  plus  particu- 
lièrement des  grains  et  dos  plantes  céréales  (Voy. 
semailles).  — Les  semis  se  font  a la  volée,  \mc 
planches,  par  pochets,  en  caisses,  en  terrines,  en 
uots ; en  pleine  terre,  sur  couches  et  sur  châssis, 
bans  les  potagers,  presque  tous  les  semis  de  légu- 
mes so  fout  en  plauches,  qui  raremeut  passent 
2 m.  de  large,  et  sur  une  longueur  indéterminée.  Le 
semis  par  rayons  est  très-usité  pour  la  culture  de* 
menus  grains,  tels  que  pois,  lentilles,  gesses,  m us. 

SEMI-SEXTILE.  Voy.  semi-quartii.e. 

SEMITIQUES  (largues),  langues  parlées  par  les 
peuples  issus  de  Sem,  c.-a-d.  par  les  Orientaux.  Voy. 
sEmitiques  au  Dict.  univ.  ( THist . et  de  Géogr. 

SEMN0P1TH&QÜE , Semnopithecus  du  grec  rem- 
uas, grave,  et  pilhékos , singe),  genre  de  Mainmi- 
IV  l es  quadrumanes,  de  la  famille  des  Singes  de  l'an- 
cien continent,  renferme  des  Singes  voisin*  des  Etio- 
lions, et  qui  habitent  surtout  dans  l’Inde  : membres 
longs  et  très-grêles,  ainsi  quo  le  corps;  maius  de 
devant  étroites  et  allongées,  k pouce  très-court; 
queue  très-longue  et  musculeuse  ; museau  court  <*t 
tres-peu  saillant  ; callosités  petites;  abajoues  milles 
ou  rudimentaires.  Ces  animaux  se  font  remarquer 
par  la  gravité  et  la  douceur  do  leur  caractère,  ainsi 
que  par  leur  intelligence.  Un  le*  apprivoise  facile- 
ment; mais  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  deviennent 
tristes  et  même  quelquefois  méchants.  Un  en  oon- 
nait  plusieurs  espèces,  notamment  le  S.  doue  et  le 
S.  tutelle  (Voy.  ces  mots);  le  S.  à fesses  blan- 
ches , le  S.  à fourrure , le  S.  à capuchon , le  S.  de 
Uussumier,  le  S.  aux  mains  jaunes , clc. 

SEMOIR , instrument  d’agriculture,  de  forme  va- 
riable, qui  est  destiné  a distribuer  la  semence  avec 
(dus  de  régularité  et  d 'économie  qu’il  n’est  possible 
de  le  faire  quand  ou  sème  k la  maiu.  Les  semoirs 
les  plus  usités  aujourd’hui  sont  le  Semoir  à lanterne , 
pour  les  graines  fines,  colza,  navette,  œillette,  etc.; 
le  S.  à cylindre,  pour  céréales,  et  le  8.  de  M.  Hu- 
gues, de  Bordeaux.  Viennent  ensuite  les  Semoirs 
HHle,  S.  Duckety  S.  Thaer,  S.  Feltemberg , S.  Bar- 
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mu,  etc.  — Cet  instrument  était  connu  (les  Chinois 
de  toute  antiquité  : il  ne  parait  pas  avoir  été  em- 
ployé en  Europe  avant  le  xvite  siècle. 

SEMOULE  ( de  l'italien  semola , formé  du  latin 
sern  i.  demi,  et  mol  a,  uicule,  moulure;  moulu  à demi), 
gruau  de  froment  à très-petits  grains,  presque  régu- 
liers et  sphériques,  dont  le  mode  de  fabrication  nous 
est  venu  d'Italie.  C’est  avec  la  semoule  que  les  vermi- 
celliers  fabriquent  leurs  pâles  ; on  s’en  sert  égale- 
ment pour  potages  et  entremets  sucrés.  On  appelle 
Semoule  blanche,  celle  qui  se  fait  avec  do  la  farine 
de  ri*  ; S.  jaune,  celle  qui  sc  fait  avec  de  la  fleur 
de  froment  dans  laquelle  on  ajoute  de  la  teinture  de 
safran,  de  la  coriandre  et  des  jaunes  d'œufs.  La  se- 
moule de  Gènes  est  renommée.  On  en  prépare  aussi 
d'excellente  à Paris,  A Lyon,  A Strasbourg,  etc. 

8EMPERVIVUM  (c.-â-d.  qui  vit  toujours  ) . nom 
latin  donné  par  les  botanistes  nu  genre  Joubarbe. 

SEMBLE,  instrument  qui  fait  partie  du  métier 
avec  lequel  on  fabrique  les  étoffés  de  soie , se  com- 
pose d’un  nombre  de  ficelles  proportionné  au  genre 
de  l'étoffe  qu'on  veut  fabriquer.  Ces  ficelles  tien- 
nent chacune  par  un  bout  il  uu  trou  appelé  œil  de 
fterdrix , et  sont  attachées  par  le  bas  à uu  long 
morceau  de  bois  appelé  triton  de  semble. 

SENAT,  eu  latin  senatus  (de  senex,  vieillard, 
ancien),  nom  donné  d'abord  au  Conseil  suprême  des 
Humains,  et,  par  suite,  dans  beaucoup  d’Etats,  no- 
tamment en  France,  sous  l'Empire,  a la  plupart  des 
assemblées  politiques  dans  lesquelles  réside  une  dos 
partü  principales  de  l'autorité  de  la  nation.  Les  mem- 
bres d'un  tel  conseil  sont  dits  Sénateurs.  Voy.  sénat 
au  Dict.  unit).  d'Hist.  et  de  Ge'ogr. 

SÊNATüHERlE.  On  nommait  ainsi , en  France, 
sous  le  régime  impérial,  la  résidence  d'un  sénateur, 
ainsi  que  le  district,  plus  ou  moius  étendu,  dans  le- 
quel un  sénateur  jouissait,  sur  des  biens  qui  y étaient 
situés,  des  revenus  affectés  à sa  dignité,  avec  pré- 
éminence honorifique  sur  les  autorités  locales. 

SÊNATUS-CüNSULTE  (du  latin  senatus,  sénat, 
et  consul tum  . décret,  avis).  On  nommait  ainsi, 
dans  l’anrieuue  llotne  , tout  décret  du  sénat  relatif 
aux  affaires  publiques.  Celte  dénomination  fut  adop- 
tée en  France  pour  qualifier  les  décrets  émanés  du 
Sénat  conservateur  créé  par  la  constitution  du  23 
frimaire  an  VIII.  Elle  a été  rétablie  par  la  constitu- 
tion du  14  janvier  1852  : d’apres  l’art.  27  de  cet 
acte,  c’est  par  des  Sénatus-consiiltes  qu'est  réglé  tout 
ce  quian'a  été  prévu  par  la  constitution,  et  qu’est 
fixé  le  sens  des  articles  douteux.  Les  Sénatus-eonsul- 
tes  sont  soumis  A la  sanction  du  chef  de  l’Etat. 

SENAU,  espèce  de  grand  bâtiment  A deux  mâts, 
gréé  comme  un  carré  et  ayant  un  mût  de  tapecu. 

SENE , Serina,  plante,  sous-genre  du  genre  Cas- 
sia  (Cunélicier) , appartient  A la  famille  des  Légu- 
mineuses, et  A la  tribu  des  Cësalpi niées.  Les  feuilles 
et  les  gousses  que  l’on  vend  sous  le  nom  de  Folli- 
cules de  séné,  proviennent  de  deux  espèces  diffé- 
rentes de  Cassia.  La  première,  que  l'on  cultive  en 
Italie  et  que  l'on  croit  originaire  du  Levant,  est  le 
Cassia  Sennu  ou  Sér.é  d’Italie  : tiges  fiasses,  her- 
bacées; feuilles  A 6 paires  de  folioles  ovales,  un 
peu  glauques  et  pubescentes  on  dessous;  Heurs  d’un 
jaune  pâle  avec  des  veines  purpurines,  disposées  en 
grappes*  les  gousses  comprimées,  oblongues,  ar- 
quées. La  deuxième  est  le  Cassia  lunceolata  ou 
Séné  d’Alexandrie:  tiges  hautes,  presque  ligneu- 
ses ; feuilles  composées  de  5 paires  de  folioles  gla- 
bres, lancéolées,  d'un  vert  clair;  le  pétiole  muni 
d'une  glande  au-dessus  de  sa  base;  fleurs  jaunes, 
racines  purpurines;  gousses  comprimées,  arquées, 
un  peu  Telues.  Les  follicules  du  séné,  surtout  ceux 
du  Séné  d’Alexandrie,  ont  une  vertu  purgative  bien 
connue  de  tout  le  monde.  Il  est  peu  de  purgatifs 
qui  aient  obtenu  une  aussi  grande  vogue.  Comme  les 
feuilles  de  Séné  occasionnent  souvent  des  coliques. 


on  y remédie  en  les  associant  avec  quelque  ici  al- 
calin, tel  que  le  sel  de  Glauber  ( sulfate  de  soude  ). 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Séné  à beau- 
coup de  piaules  purgatives.  Ou  appelle  Séné  argue/, 
un  Gynancbe,  le  Solénosteminc , qui  sert  à sophisti- 
quer le  Séné;  S.  bâtard  ou  suuvage , la  Coronillc 
des  jardins;  S.  des  prés,  la  Graliole  commune  ; S. 
d’Eurojte,  un  Bagueuaudier,  que  l’on  nonune  aussi 
Faux  séné  ; S.  des  Provençaux,  la  Globulaire  tur- 
bith  ; 8.  d’ Amérique,  la  Casse  île  Maryland. 

SENEBlERE , Senebiera  (du  nom  du  physicien 
génevois  Sénebier , A qui  elle  lût  dédiée),  genre  de 
Crucifères,  formé  de  plantes  herbacées  communes 
en  France,  annuelles  ou  bisannuelles,  a petites  fleurs 
blanches  en  grappe,  opposées  aux  feuilles.  Los  grai- 
nes de  la  Senebiera  Coronoput  (Corne  de  cerf)  peu- 
vent servir  A engraisser  la  volaille. 

SENECHAL,  grand  officier  de  la  couronne  qui 
avait  A la  fois  la  surintendance  de  la  maison  du  roi 
et  des  finances,  la  conduito  des  troupes  et  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi  (Koy.  ce 
mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.j.  — Ou 
appelait  Sénéchaussée  l’éteiulue  de  pays  soumise  A 
la  juridiction  du  Sénéchal. 

SENEGIOMDKES,  une  des  8 tribus  dont  se  com- 
pose la  grande  famille  des  Composées,  a pour  type  le 
genre  Séneçon  (Senecio),  et  comprend  elle-même  t» 
sous-tribus:  Sénécionées,  Atélampodinées , Hélinn- 
thées , Flavériées,  Tagétinées,  Héléniées , Ant he- 
in id ées,  G napha  l i ées . 

SENEÇON,  Senecio,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, type  (le  la  tribu  des  Sénécionidues,  renferme 
un  tn  s-grand  nombre  d'espèces  répandues  par  toute 
la  terre  : involucre  cylindrique,  A folioles  égales, 
placées  sur  un  seul  rang,  scarieuses  et  noirâtres  au 
sommet,  avec  un  second  involucre  extérieur,  com- 
posé de  petites  bractées  avortées;  réceptacle  nu; 
aigrettes  simples,  sessiles.  Parmi  les  espèces,  les 
unes  sont  ilosculeuses , les  autres  radiées. 

Le  Séneçon  commun  ( Senecio  vulgaris),  vulgaire- 
ment Herbe  aux  charpentiers , croit  partout  dans  tes 
champs;  il  reste  vertetse  reproduit  pendant  toute  Fan- 
née  ; ses  fleurs  sont  jaunes;  on  le  distingue  à la  mot 
lesse  de  toutes  ses  parties.  On  lui  attribuait  des  pro- 
priétés vulnéraires  : d'où  son  nom  vulgaire;  on  ne  l'em- 
ploie plus  guère  en  médecine  que  pour  faire  des  ca- 
taplasmes émollients.  Il  est  très-recherché  parlesclir- 
vres,  Icscochons,  et  surtout  par  les  lièvres  et  les  lapins; 
les  petits  oiseaux  sont  très-friands  de  ses  semences.  — 
Le  S.  Jucotée  (S.  Jarobœa),  vulgairement  Herbe  de 
Saint-Jacques,  l’une  des  plus  belles  variétés  du  Séne- 
çon commun,  a des  fleurs  jaunes,  assex  grandes,  dis- 
posées én  corymbe,des  tiges  hautes  etdroites;  il  fleu- 
rit en  juin,  et  croit  partout  sur  le  bord  des  chemins, 
dans  les  prés  et  les  bois. — Le  S.  des  marais  (S.  palu - 
(iomr)crolt  sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières  : 
tiges  hautes  d'un  mètre  et  plus  ; fleurs  jaunes  et  ter- 
minales, disposées  en  corymbe  et  s épanouissant  eu 
été.  — Le  S.  visqueux  (S.  viscosus ),  le  S.  des  bot  * 
(S.  sylvnticus V le  S.  à feuilles  d'armoise  (S.  or- 
temisite  folium),  \e  S. aquatique  (S.  uquaticus),  lu 
S.  doria  (S.  doria),  ont  les  fleurons  ligulés.  — La 
plus  belle  espèce  européenne  est  le  S.  doronic  [S. 
doroniru)  : elle  a une  seule  fleur  ou  (rois  au  plus, 
grandes,  d’un  jaune  orangé;  elle  habile  les  Alpes  el 
les  Pyrénées. — On  cultive  dans  les  jardins  le  S.  élé- 
gant, dit  aussi  S.  d’Afrique  ou  des  Indes,  originaire 
du  cap  de  Bonne-Espérance  : ses  fleurs  ont  le  disque 
jaune  et  les  rayons  d'un  beau  rougo;  on  en  a ob- 
tenu par  la  culture  des  variétés  a fleurs  doubles,  a 
fleurs  blanches,  rosées,  cramoisies  et  foncées. 

SE  N EGA.  espèce  du  genre  Polygale.  Voy.  ce  mol. 

SENEGALI,  Est  ri  Ida,  nom  donné  A de  petits  oi- 
seaux exotiques,  de  la  famille  des  Fringillés  el  du 
genre  Gros-bec,  mais  particulièrement  A une  espece 
du  Sénégal,  au  plumage  inèlé  de  rouge  viueux  el 
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de  brun  verdâtre  ; an  bec  rougeâtre , et  dont  l'iris 
est  d’un  brun  rougeâtre.  Les  Sénégali»  se  nourris- 
sent de  graines  et  vivent  en  troupes. 

SENEGRA1N,  sènegrê  (corruption  de  Fenugrec ), 
plante  légumineuse.  Voy.  fenugrec. 

SENELLE  , fruit  de  l ‘Aubépine. 

SK  NE  VE,  S inapis  : c'est  la  graine  de  Moutarde. 

SENILE  (du  latin  senex,  vieillard),  se  dit  de  tout 
ce  qui  tient  à la  vieillesse  : c’est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  démence  sénile,  gangrène  sénile,  vue  sénile,  e tc. 

SEMLLE  ou  sekici.e , nom  vulgaire  de  YAnsérine 
fétide. — Fausse  sénille,  nom  vulgaire  de  la  Rc nouée. 

SENNA,  nom  latin  du  Séné. 

SENNE  ou  seine  , filet.  Voy.  seine. 

SENS  ( du  lutin  sensus . môme  sens) , faculté  de 
sentir.  Ou  donne  spécialement  ce  nom  aux  facultés 
ou  plutôt  aux  capacités  par  lesquelles,  à la  suite  de 
l'impression  faite  par  les  corps  sur  les  organes, 
l'homme  et  les  animaux  éprouvent  certaines  modi- 
fications qui  elles-mêmes  sont  appelée»  sensations 
( Voy.  ce  mot).  On  distingue  cinq  sens  : la  vue , Yow'e, 
Y odorat,  le  yoùt  et  le  tact,  qui  correspondent  à au- 
tant de  classes  de  sensations  et  à autant  d’organes  : 
Vaut,  Yoreille , le  ne;,  le  palais,  la  main  et  la  peau. 
L opération  de  ressens  est  désignée  par  les  mots  de 
vision , d'audition  , à’ olfaction  , de  gustation,  de 
toucher.  Les  sens  se  rencontrent  tous  avec  plus  ou 
moins  de  perfection  chez  les  animaux  des  classes 
supérieures;  ceux  des  classes  inférieures  ne  les  pos- 
sèdent pas  tous , ou  les  ont  extrêmement  bornés. 

On  a étendu  le  nom  de  Sens  à des  facultés  mêmes 
qui  s'exercent  sans  l'intermédiaire  des  organes  du 
corps;  ce  qui  a donné  lieu  à distinguer  des  Sens 
externes  {vue,  ouïe,  etc.),  et  des  Sens  internes  : 
à cette  seconde  classe  appartiennent  la  faculté  de 
sentir  ce  qui  se  passe  en  nous  (Sens  intime  ou  Con- 
science), celle  de  percevoir  les  rapports  (Sentiment 
ou  Perception  des  rapports , Jugement  ) , et  celle 
d’apprécier  le  bien  et  le  beau  ( Sens  moral  ou  Con- 
science morale,  Sens  esthétique  oü 

Les  philosophes  sont  d’accord  pour  reconnaître  le 
rôle  important  que  jouent  les  sens  dans  l'acquisition 
de  nos  connaissances;  mais,  selon  les  uns,  ils  sont 
l’unique  source  de  toutes  nos  idées  (Sihil  est  in  i«- 
tcllertu  quin  prius  fuerit  in  sensu)  ; selon  les  autres, 
ils  uc  uousfournissent  que  les  connaissances  premiè- 
res : un  grand  nombre  d'idées,  et  des  plus  élevées, 
toutes  les  idées  intellectuelles  et  morales,  dérivent 
d une  autre  source  (Sihil  est  in  intellcctu  quin  prius 
fuerit  in  sensu,  msi  ipse  intellectus).  Les  partisans 
de  la  lre  de  ces  deux  opinions , parmi  lesquels  on 
compte  Aristote, Epicurc,  Diderot,  Condillac,  Destutt 
de  Tracy,  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  Sensualis - 
tes  ; les  partisans  de  la  2e,  qui  ont  à leur  tête  IMaton, 
Leibnitz,  kant,  ont  été  appelés  Idéalistes  ou  Ration- 
na! istes  Quelques-uns,  en  maintenant  que  toutes 
nos  idées  viennent  des  sens,  ont  eu  vue  les  sens  in- 
ternes aussi  bien  que  les  sens  externes  : telle  est  la 
doctrine  de  Locke,  des  Ecossais,  de  M.  Laroiniguière. 

11  s’esi  également  élevé  de  vives  controverses  sur 
l’autorité  des  sens:  les  uns  les  considèrent  comme  le 
seul  fondement  de  la  certitude,  les  autres  leur  refu- 
sent tout  crédit  en  s'appuyant  sur  les  illusions  aux- 
quelles ils  nous  exposent  : tels  sont  les  Sceptiques. 

SENSATION  (de  sentir ),  modification  éprouvée 
par  l'Ame  à la  suite  d’une  impression  faite  sur  les  or- 
ganes des  sens.  On  confond  souvent,  mais  a tort,  l’im- 
/> ression , qui  est  uu  fait  matériel,  et  la  sensation , 
qui  est  tout  interne.  11  peut  y avoir  impression 
sans  qu’il  y ait  sensation,  comme  dans  la  paralysie, 
et  mémo  quelquefois  sensation , sans  qu'il  y ait  im- 
pression, comme  dans  le  rêve.  On  distingue  des 
Sensations  externes , qui  proviennent  des  objets 
extérieurs,  et  qui  exigeut  l’action  des  organes  des 
sens;  et  des  Sensations  internes,  qui  naissent  sous 
liiitlucnce  des  stimulants  intérieurs  : telles  sont 


celles  que  provoquent  les  appareils  digestifs,  et  des- 
quelles naissent  les  appétits  alimentaires.  V . sens. 

Pour  qu'une  sensation  se  produise,  deux  condi- 
tions doivent  être  remplies  : 1°  il  faut  qu'un  ébran- 
lement quelconque  soit  imprimé  à une  partie  vivante 
par  un  ageut  extérieur  ou  intérieur  qui  vient  frap- 
per l'un  des  organes  ; 2°  que  la  modification  qui 
en  est  résultée  soit  transmise  à uu  centre  sensitif 
interne,  que  l’on  appelle  le  Sensorium,  et  qui  pa- 
rait être  le  siège  de  l'âme  : la  sensation,  en  effet, 
n 'a  pas  lieu  dans  l’organe  même  où  nous  la  sentons  : 
un  amputé  peut  éprouver  des  douleurs  ciu'il  rap- 
I»ortc  au  membre  même  dont  il  est  privé.  La  trans- 
mission se  fait  au  moyen  d'un  appareil  merveilleux 
appelé  Système  nerveux  (loy.  nerfs).  Ou  place 
généralement  le  Sensorium  dans  le  cerveau;  mais 
on  ne  s’accorde  pas  sur  le  point  qu'il  occupe  : selon 
Dcscartcs , c'est  la  glande  pinéale  ; selon  La  Pey- 
ronnic,  c'est  le  wps  calleux;  selon  Willis,  les 
corps  cannelés  ; d’autres  anatomistes  le  placent  dans 
la  protubérance  cérébrale;  d'autres,  enfin,  à l'origine 
de  la  moelle  allongée,  au  nœud  vital. 

Condillac  a composé  un  célèbre  Traité  des  Sen- 
sations, où  il  prétend  démontrer  non-seulement  que 
toutes  nos  idées  dérivent  de  la  sensation,  mais 
qu’elles  ne  sont,  ainsi  que  toutes  nos  facultés  elles- 
mêmes,  que  des  sensations  transf années.  Le  P.  Ros- 
signol est  auteur  d'une  Théorie  des  sensations , où 
sont  exprimées  des  idées  moins  paradoxales.  On  doit 
à Lecat  un  Traité  des  Sensations , à M.  Gerdy  une 
Physiologie  des  Sensations , et  à M.  Hirschberg  un 
Traité  de  Névrologie , où  les  sens  sont  surtout  en- 
visagés au  point  de  vue  physiologique. 

SENSIBILITÉ,  faculté,  ou  mieux,  capacité  de  sen- 
tir : on  l’oppose  & Y Activité.  Son  caractère  est,  en 
efTet,  d'être  passive,  involontaire,  fatale.  Les  diffé- 
rentes manières  dont  elle  s'applique  sont  les  Sens , 

Les  Physiologistes  distinguent  une  Sensibilitéani- 
male , qui  réside  dans  le  centre  sensitif,  et  par  la- 
quelle nous  avons  conscience  des  modifications  pro- 
duites en  nous  par  les  corps  ; et  une  Sensibilité  or- 
ganique , qui  réside  dans  les  organes  et  reçoit  des 
impulsions  dont  nous  n’avons  pas  conscience  : cette  * 
seconde  espèce  de  Sensibilité  est  plus  exactement  dé- 
signée sous  le  nom  d' Irritabilité.  La  sensibilité  peut 
être  momentanément  suspendue  : cet  état  a été  ap- 
pelé Anesthésie.  Voy.  ce  mot. 

La  Sensibilité  est  le  principal  caractère  qui  dis- 
tingue les  animaux  des  végétaux  et  des  minéraux. 
Quelques  philosophes  sc  sont  demandé  cependant 
si  les  végétaux  n’en  étaient  pas  doués  jusqu'à  un 
certain  degré  (Koy.  sensitive)  ; quelques-uns  même 
ont  été  plus  loin  et  ont  animé  toute  la  matière. 

Au  Moral,  la  Sensibilité  est  cette  disposition  In- 
térieure qui  fait  que  l'on  est  vivement  affecté  par 
le  bien  ou  par  le  mal , par  le  beau  ou  par  le  laid. 
Dans  un  sens  plus  restreint  encore , ce  mot  se  dit 
des  sentiments  d’humanité,  de  pitié,  de  tendresse. 

SENSIBLE  (note).  Voy.  note  et  septième. 

SENSITIVE,  Mimosa  pudica , espèce  du  genre 
Mimosa  [Voy.  ce  mot)  : c'est  un  joli  arbuste  de  60 
à 70  ceutim.  de  haut,  à tiges  armées  d’aiguillons;  à 
feuilles  composées  de  folioles  délicates,  élégantes;  à 
Heurs  petites,  de  couleur  rouge  ou  violet  clair.  La 
Sensitive  doit  son  nom  a la  singulière  faculté  qu’elle 
â de  se  montrer  sensible  au  moiudro  attouchement: 
on  voit  alors  ses  rameaux  articulés  fléchir,  se  rap- 
procher de  leurs  tiges,  et  toutes  les  folioles  se  cou- 
cher les  unes  contre  les  autres,  et  s’éloigner,  comme 
par  pudeur,  de  l’objet  qui  les  a touchées.  Ces  mou- 
vements s’exécutent  au  point  d’insertion  du  pétiole 
avec  la  tige  et  des  folioles  avec  le  pétiole;  il  existe 
à chaque  Insertion  une  très-petite  glande,  qui  est  le 
uit  le  plus  irritable;  il  suffit  de  la  toucher  avec 
pointe  d'une  épingle  pour  faire  fermer  la  feuille 
ou  la  foliole.  La  Sensitive  est  une  des  plantes  chez 
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lesquelles  on  observe  une  sorte  de  sommeil  : vers  le 
soir,  ou  même  quand  le  ciel  se  couvre,  elle  plie  ses 
rameaux,  ses  feuilles,  et  semble  tomber  endormie  ; 
elle  se  relève  et  s'épanouit  avec  le  retour  du  jour; 
ses  feuilles  no  sont  dans  un  état  complet  d’épanouis- 
sement qu'éclairées  par  la  lumière  directe  : un  nuage 

ui  pa%e  devant  le  soleil  sullit  pour  en  changer  la 

irection.  On  est  parveuu  à changer  les  heures  du 
sommeil  de  la  Sensitive,  à la  faire  dormir  en  plein 
jour  et  veiller  pendant  la  nuit,  eu  la  mettant  des  le 
matin  dans  uue  chambre  noire,  et  la  portant  le  soir 
dans  une  salle  tres-éclairée.  D’après  les  expériences 
du  Dr  Bretonneau,  de  Tours,  la  Sensitive,  comme 
les  animaux,  perdrait  sa  sensibilité  sous  l'action  du 
chloroforme  ; M.  le  Dr  Leclerc  est  même  parvenu  a 
l’endormir  avec  du  laudanum.  La  Sensitive  est  aussi 
offensée  par  des  mouvements  tres-brusques,  tels  que 
ceux  d’une  voiture  qui  roule  rapidement  sur  le  pavé; 
cependant  elle  s'y  habitue  quaud  ils  deviennent  fré- 
quents. — On  a fait  jusqu’ici  des  efforts  inutiles  pour 
expliquer  les  phénomènes  qu'offre  cette  plante  singu- 
lière. Plusieurs  savants  ont  supposé  que  certains  vé- 
gétaux étaient  pourvus,  à l'instar  des  animaux,  d'un 
système  nerveux,  et  doués  d'une  véritable  sensibilité. 

La  Sensitive  est  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale ; elle  se  cultive  en  Kurope  dans  les  serres 
cliaudes.  Ou  la  sème  avec  la  précaution  de  ne  mettre 
iju'uue  graine  dans  chaque  vase,  afin  de  lui  permet- 
tre de  crultro  sans  avoir  à la  transplanter. 

La  Sensitive  est  le  symbole  de  la  Sensibilité  et 
(le  La  Pudeur.  Dclille  a dit  : 

Oui  ne  croit  reconnaître  une  vierge  craintive 
Didi  cettr  délicate  rl  tendre  Nullité . 

Oui . courbant  «ou»  no»  mania  »oo  feuillage  booteai , 

De  La  douce  pudeur  oirre  l’etn  bleuie  beureu  f 

On  donne  aussi  vulgairement  le  nom  de  Sensilive 
à plusieurs  plantes  chez  qui  on  remarque,  comme 
daus  la  Sensitive,  des  phénomènes  d'irritabilité  : tels 
sont  le  Ros  solis,  le  Caramboliev , une  Oxulide , etc. 

&ENSOR1UM,  mot  latin  par  lequel  on  désigne 
la  partie  du  cerveau  que  l’un  croit  être  le  centre 
commun  de  toutes  les  sensations.  V.  sens  et  sensation  . 

SENSUALISME,  doctrine  de  ceux  qui  rapportent 
aux  sens  l'origine  de  toutes  nos  idées.  Vou.  l’article 
sensualisme  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  ae  Géogr ., 
et,  ci-dessus,  les  articles  sens  et  sensation. 

SENTENCE  (du  latin  sententia ),  parole  mémora- 
ble, apoplithegme,  maxime  qui  renferme  un  grand 
sens,  une  belle  moralité.  Les  sentences  doivent  être 
exprimées  brièvement,  de  manière  a se  graver  faci- 
lement dans  la  mémoire.  Les  Proverbes  de  Salomon, 
les  Poésies  gnomiques  des  Grecs,  les  Sentences  de 
P.  Syrus,les  Distiques  de  l).  Caton, les  Quut  rai  os  de 
Pibràc,  etc,  sont  des  recueils  de  ce  genre  de  maximes. 

Dans  sa  Morale  des  Poêles,  Moustalon  a recueilli 
les  sentences  éparses  dans  les  poètes  latins. 

Sous  le  titre  de  Livre  des  Sentences,  Pierre  Lom- 
bard, surnommé  pour  cela  le  Maüre  des  Sentences, 
avait  rassemblé  les  opinions  des  apôtres  et  des  Pères 
de  l’Eglise  sur  les  points  les  plus  importants  de  la 
théologie  : ce  livre  eut  une  foule  de  commentateurs, 
entre  autres  S.  Thomas  et  S.  Bonaveuture. 

Dans  la  Jurisprudence , Sentence  est  synonyme 
de  Jugement  et  se  dit  surtout  des  décisions  des  ar- 
bitres. Autrefois , on  donnait  spécialement  ce  nom 
aux  jugements  rendus  par  les  juges  inférieurs. 

SENTEUR,  sedit  pour  odeur , parfum . V.  ce s mots. 

Pois  de  Senteur  : c’est  la  Gesse  odorante.  V.  cesse. 

SENTIMENT,  se  dit  de  toute  manière  desentir  ( Voy. 
sens).  — On  distingue  des  Sentiments  physiques  ou 
Sensations,  et  des  Sentiments  moraux , que  l’on  an- 

I telle  plus  spécialement  Sentiments.  Lévesque  de 
’ouiliy  a donné  la  Théorie  des  Sentiment  s agréables, 
et  Ad.  Smith  la  Théorie  des  Sentiments  moraux. 

SKNTINE  (en  latin  sentina) , la  partie  la  plus 
bosse  d uu  batiment,  située  au  fond  de  la  cale.  C'est 


le  réceptacle  de  toutes  les  eaux  et  de  toutes  les  or- 
dures. On  la  vide  avec  les  pompes. 

SENTINELLE  (du  l'italien  sentinella , fait  de 
sent  ire , sentir,  entendre),  soldat  armé  placé  près 
d'un  poste  pour  veiller  à sa  garde,  découvrir  les  en- 
nemis, prévenir  les  surprises,  et  exécuter  tout  ce  oui 
a été  prescrit.  On  le  nomme  aussi  Factionnaire.  On 
appelle  Sentinelle  perdue,  un  soldat  que  l’on  place 
dans  un  poste  avancé  et  dangereux. 

Les  sentinelles  ne  doivent  pas  s'écarter  de  leur 
poste  au  delà  de  30  pas.  Elles  rendent  les  honneurs 
à ceux  qui  y ont  droit,  arrêtent  les  rondes  et  pa- 
trouilles par  les  mots  Halte  làl  Qui  vive?  elles 
crient  : Aux  armes!  en  cas  d'alerte;  quand  elles  ne 
doivent  pas  se  laisser  approcher,  elles  enjoiguent 
aux  passants  de  passer  uu  large.  La  sentinelle  qui 
abandonne  son  poste,  ou  même  qui  s’endort,  est 
punie  de  peines  sévères,  qui  varient  selou  les  cas. 

SEP,  partie  de  la  charrue  : c'est  une  pièce  de 
bois  qui  pose  à plat  sur  la  terre,  et  dans  laquelle  le 
soc  de  la  charrue  est  emboîté.  Voy.  charrue. 

SEPALE,  Sepalum,  nom  donné,  en  Botanique, 
aux  découpures  ou  folioles  articulées,  ordinairement 
vertes,  qui  constituent  le  calice  des  fleurs.  Le  calice 
est  monosépale  quand  ces  découpures  sont  adhé- 
rentes par  leur  bord,  et  poly sépale  quand  les  divi- 
sions sont  parfaitement  distinctes.  C'est  Necker  qui 
le  premier  s'est  servi  de  ce  mot,  qui  est  de  fabri- 
cation toute  moderne. 

SEPARATION.  En  Jurisprudence,  on  distingue  là 
Séparation  de  biens  et  la  S.  de  corps. 

La  S.  de  biens  est  un  régime  particulier  du  ma- 
riage qui  conserve  à chacun  des  époux  la  propriété 
et  l'administration  de  scs  biens.  La  S.  de  biens  est 
contractuelle  si  elle  a été  stipulée  dans  le  contrat 
de  mariage  (Code  Nap.,  art.  1536),  ci  judiciaire 
quand  elle  a été  prononcée  en  justice  en  faveur  de 
la  femme  dont  la  dot  est  mise  eu  péril  (art.  1443). 
La  femme  séparée  de  biens  ne  peut  cependant  alié- 
ner ses  immeubles  sans  le  consentement  de  son  mari 
ou  l’autorisation  de  la  justice  ; sous  le  régime  de  la 
séparation  de  biens,  chacun  des  époux  contribue 
pour  sa  part  aux  charges  du  ménage,  la  femme  jus 
qu'à  concurrence  du  tiers  de  ses  revenus  (art.  1537). 

La  S.  de  corps  est  une  autorisation  de  prendre 
des  domiciles  séparés , autorisation  qu'un  jugement 
peut  accorder  aux  époux  pour  des  causes  graves 
(art.  306-10)  : elle  entraîne  la  séparation  de  biens 
(art.  311).  La  séparation  de  corps  a remplacé  le  di- 
vorce (Voy.  divorce).  — Le  Code  Nap.  et  le  Code 
de  procédure  règlent  les  formes  qui  doivent  être 
observées  dans  les  séparations  de  biens  et  de  corps. 

Séparation  de  patrimoines.  Vou.  patrimoine. 

SEPIA , nom  grec  et  latin  du  Mollusque  appelé 
en  français  Sèche  (Voy.  ce  mot) , désigne  aussi  la 
liqueur  noire  qu'on  retire  de  cet  animal,  et  dont 
on  fait  une  espèce  d’encre  qui  sert  en  peinture  aux 
mêmes  usages  que  l'encre  de  Chine.  Voy.  i.avis. 

SEPS  (du  grec  sépô,  putréfier),  genre  de  Reptiles 
Sauriens  de  la  famille  des  Scincouliens,  très-voisin 
de  l'Orvet,  renferme  des  animaux  au  corps  très-al- 
longé, cylindrique,  serpentiforme,  et  couvert  d’é- 
cailles  arrondies  et  imbriquées  : à tête  petite , peu 
obtuse,  recouverte  de  plaques.  u;t  animal  est  muni 
de  4 pieds  très-minces  et  très-courts,  terminés  par 
un  ou  plusieurs  doigts  ; il  a les  pattes  si  courtes  qu’il 
parait  n'en  pas  avoir,  ce  qui  le  fait  ressembler  à un 
serpent.  Le  Seps  tridactyle  ou  Chalcide,  dit  aussi 
Cicella  ( Cœcilia  ),  a des  pieds  terminés  par  trois 
doigts  très-courts.  Sa  taille  varie  de  15  à 40  rentim.; 
son  corps  est  d'un  gris  d'acier,  avec  quatre  raies 
longitudinales  brunes. Ce  Sepe  se  nourrit  d’insectes, 
et  vit  dans  les  endroits  garnis  d’herbes,  près  des  lieux 
marécageux;  il  est  vivipare.  On  le  trouve  en  Franco 
dans  le  Midi  et  dans  l'Italie.  Le  vulgaire  regarde  sa 
morsure  comme  très  venimeuse  : d'où  son  nom  ; 
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mais  c’eut  à tort.  Le  Seps  de  Décris , de  la  Nou- 
velle-Hollande, a quatre  doigts  à chaque  patte. 

skp*  ou  ceps,  champignon  comestible.  Voy.  nOLET. 

SERT  ( seplem ).  C’est  un  des  nombres  premiers. 

Ce  nombre,  comme  le  nombre  3,  a toujours  été 
vénéré  : il  est  consacré  dans  les  livres  saints  par  nu 
grand  nombre  de  circonstances  et  d'événements.  U ion 
*e  reposa  le  septième  jour  de  la  création  ; le  sabhat 
lut  fixé  au  septième  jour;  la  semaine  a sept  jours, 
en  L'honneur  des  sept  planètes.  On  connaît  le  Chan- 
delier aux  sept  braneltex  de  l’Ancien  Testament,  le 
Livre  aux  sept  sceaux  de  l’A|»ocalypse.  Il  y a Sept 
sacrements , Sept  pêchés  capitaux,  etc.  — Chcx  les 
Crées,  on  retrouve  les  sept  sages , les  sept  merveilles 
il u monde,  les  sept  étoiles  des  Pléiades,  les  sept  chefs; 
home  est  la  ville  aux  sept  collines,  etc.  Les  médeciu» 
ont  leurs  septénaires . — Les  Cabalistcs  .itlribuaient 
au  nombre  sept  la  vertu  d'evuquer  les  génies  plané- 
taires et  de  les  contraindre  à opérer  des  prodiges. 

SEPTANTE,  dénomination  vieillie  du  nombre  70. 
— Pour  les  Septante  qui  traduisirent  la  Bible  en 
grec,  Vou.  ce  mot  au  Di  et.  univ.  d'Hist.  et  deGéogr. 

SEPTEMBRE  (du  lutin  september) , le  9*  mois  de 
notre  année,  a été  ainsi  nommé  parce  qu’il  était  le 
7e  de  l'aimée  romaine  quand  elle  commençait  eu  mars. 
Il  a 30  jours.  Vuleain  en  était  le  dieu  tutélaire.  Le 
soleil  entre  dans  le  signe  do  la  Balance  le  23  sep- 
tembre : c’est  alors  que  commence  l'automne.  — 
C'est  au  mois  de  septembre  que  s'ouvrent  ordinai- 
rement les  vendanges  dans  nos  climats. 

Pour  les  massacres  connus  sous  le  nom  do  Jour- 
nées de  septembre,  Voy.  le  Du  t.  univ.  r/7/,  et  de  G. 

SEPTENAIRE  (du  latin  septenarius i,  c.-a-d.  qui 
contient  sept,  il  se  dit  d’un  espace  de  sept  ans  don»  la 
vie  de  l'homme  quand  on  en  divise  tout  le  cours  en 
plusieurs  parties,  chacune  de  sept  ans,  a compter  du 
|our  de  la  naissance.  — En  Médecine  , les  Septé- 
naires sont  des  espaces  de  sept  jours  : c’étaient , 
dans  U doctrine  des  jours  critiques,  autant  de  pé- 
riodes qui  partageaient  le  cours  des  maladies. 

SEPTENN ALITÉ,  mot  qui  fut  créé  sous  la  Res- 
tauration pour  désigner  la  durée  de  sept  aus  qui,  par 
la  loi  du  16  juin  1824,  fut  assignée  a la  Chambre 
des  Députés.  La  septeuualité  fut  abolie  eu  1830. 

SEPiENTRlüN  (de  seplem , sept,  et  de  tnones , 
Iwnifs  de  labour),  nom  qu’ou  donnait  aux  étoiles  du 
Petit  Chariot  ou  Petite  Ourse,  est  devenu  synonyme 
de  Nord.  Vou.  cardinaux  (i*oists). 

SEPTIEME  (de  septum,  cloison,  et  cœdere,  dé- 
truire), se  dit  en  Botanique  des  péricarpes  qui  s’ou- 
vrent par  des  sutures  correspondantes  aux  cloisons. 

SEPT  11)1  (du  lutin  sept  nous  dies).  le  7«  jour  de 
la  décade,  dans  le  Calendrier  républicain. 

SEPTIÈME  (du  latiu  sept  nous  ).  En  Musique,  on 
appelle  septième  un  intervalle  dissonant  renversé 
de  la  seconde  et  comprenant  sept  notes  (du/  à si). 
Ou  distingue  la  Septièvie  majeure , coiiqiosée  de 
5 tons  et  1 demi-ton , renversement  de  la  seconde 
mineure;  la  S.  mineure,  composée  de  4 tous  et 
2 demi-tons,  renversement  de  U seconde  majeure; 
la  S.  diminuée,  composée  du  2 tons  et  3 deuu-Lous, 
n-n versement  de  la  seconde  augmentée;  la  S.  aug- 
mentée, renversement  de  lasccoudu  minime  : cette 
dernière  n’est  point  eu  usage. — Heidia  compte  4 ac- 
cords de  septième  : V accord  de  septième  domi- 
nante, l ‘accord  de  septième  de  2 • espèce,  V accord 
de  septième  de  3e  espèce , l’accord  Je  septième  de 
4“  espèce,  qui  tous  ont  leurs  renversements.  — 
Les  accords  de  septième  so  chiffrent  par  uu  7 ; le 
1er  renversement,  par  Jj  (le  b est  barré  pour  l’ac- 
cord de  septième  doiuinaute  ) ; le  2«,  p * r J ou  par 
un  6 barré;  le  3«,  par  un  4 ou  par  uu  2,  etc. 

On  donne  le  nom  de  Septième  de  sensible  au 
!«■  renversement  de  l’accord  de  9e  majeure  saus 
fondamentale  {sol  dièse,  si,  ré  et  fa  dièse). 

SEPTIFÈRE  (du  latin  septum,  cloison,  et  fero, 


porter),  se  dit.  en  Botanique,  des  valves  du  péri- 
carpe , lorsqu'elles  portent  des  cloisons  qui  restent 
fixées  sur  elles  après  la  déhiscence  du  bruit. 

SEPTIQUE  (du  grec  septikos.  formé  de  septéin , 
corrompre),  qui  produit  la  putréfaction.  On  donne 
cette  épithète  à certains  poisons  qui  déterminent  des 
affections  gangréneuses  ( tels  sont  le  venin  de  la  vi- 
père, le  seigle  ergoté),  ou  qui  produisent  une  sorte 
de  décomposition  des  liquides  et  des  tissus  organi- 
ques (tel  est  l'acide  suif  hydrique).  — On  appelle 
Antiseptiques  [Voy.  ce  mot)  les  préparations  qui 
arrêtent  ht  gangrène  et  la  putréfaction  des  chairs. 

SEPT-0K1L,  noui  vulgaire  de  la  Lamproie  de  ri- 
vière.— Sept-cril  rouge,  nom  de  l'Ammocètc  rouge. 

SEPTl’AtiKSIME  (du  latin  septuagesimus , 71)*), 
le  dimanche  qui  précède  la  Sexagésime  et  qui  est 
le  3*  avant  le  1er  dimanche  de  ('.arèmo. 

SEPTULE  (diminutif  de  septum,  cloison),  se  dit, 
en  Botanique,  d’une  proéminence  aplatie  qui  îu* 
remarque  dans  la  cavité  où  sont  logées  les  anthères 
des  fleur*  de  la  famille  des  Orchidées. 

SEPTUM  (mot  latin  qui  signifie  cloison),  désigne, 
en  Anatomie,  certaines  parties  du  corps  qui  séjia 
rent  deux  cavités.  On  appelle  : Septum  lucidum,  la 
cloison  qui  sépare  les  deux  ventricules  latéraux  du 
cerveau  ; 8.  medium  du  cœur,  la  partie  qui  séparo 
les  oreillettes  et  les  deux  ventricules;  S.  narhtm , 
le  cartilage  qui  sépare  les  narines;  S.  tranxvereuw , 
le  diaphragme,  espère  de  cloison  transversale. 

SEPTUOR,  composition  musicale  pour  sept  par- 
ties, pour  sept  voix  ou  pour  sept  instruments-  On 
cite  le  Septuor  de  Lodoiska  de  Ehcnihiui , les  Sep- 
tuor de  Beethoven,  de  Kalkhrenuer,  etc. 

SÈPULERK  ( en  latin  sépale  ru  m , de  sepelire , 
ensevelir),  tombeau,  monument,  ou  lieu  particulier 
préparé  pour  recevoir  la  dépouille  d'un  mort.  Il  ne 
se  dit  gucre  qu'eu  parlant  des  tombeaux  des  Juifs, 
particulièrement  des  sépultures  creusées  dans  le  roc, 
ou  bien  pratiquées  dans  un  ouvrage  de  maçonne- 
rie, où  lu  corps  repose  sur  le  sol  même,  renfermé 
dans  uu  cercueil  ou  dans  un  simple  linceul. 

Pour  le  Saint  Sépulcre,  Eglise  de  Jérusalem,  bA- 
tie,  dit-on,  sur  le  lieu  même  où  fut  enseveli  Notre- 
Seigueur , et  pour  les  Chevaliers  du  S.  Sépulire , 
Vou.  sF.puij'rk  au  Dict.  univ  d’Hist.  et  de  Géogr. 

SEPULTURE  (en  latin  sejmltura  , de  sejteltre, 
ensevelir).  L’obligation  de  donner  la  sépulture  aux 
morts  a été  regardée  par  tous  les  peuples  civilisés 
comme  un  devoir  de  religion  : les  Egyptiens,  les 
tirées,  les  Romains  surtout,  étaient  fort  scrupuleux 
dans  l’accomplissement  de  ce  devoir  : ils  auraient 
cru  se  rendre  coupables  d’un  crime  horrible  en  y 
manquant , même  envers  des  étrangers.  Ils  étaient 
persuadé»  (pic  ceux  qui  ne  recevaient  point  la  sépul- 
ture erraient  pendant  cent  ans  sur  les  bords  du  Siyx  : 

Cent  un  errant  iono«,  voUtanlqae  hvcliltora  dreum.  (£n.lvil»t?) 

La  privation  des  honneurs  de  la  sépulture  a de  tout 
temps  été  regardée  comme  la  plus  sévère  des  puni- 
tions : pour  le»  Ruinai  ns,  e’éUit  lccorablede  l'infamie. 

Daus  les  pays  catholiques,  les  réglés  ecclésiasti- 
ques défendent  d'accorder  la  sépulture  chrétienne 
a celui  qui  n'est  pas  catholique  ou  qui  a abjuré  sa 
foi,  aiusi  qu’ù  celui  qui  est  mort  dans  l’im|K.mtence 
ou  dans  un  fiagraul  délit;  niais  il, faut  que  la  profes- 
sion de  l’impiété  ou  du  l’erreur  ait  été  publique,  ou 
que  le  crime  soit  notoire.  L’application  des  réglés 
relatives  aux  refus  de  sépulture  ne  doit  être  faite 
qu’avec  une  extrême  prudence , ces  refus  étant  de 
nature  A compromettre  l’honneur  des  familles,  en 
même  temps  qu’a  flétrir  la  mémoire  du  défunt, 
et  pouvaut  quelquefois  provoquer  des  troubles  dan- 
gereux. Pour  prévenir  tout  excès  en  ce  genre,  Na- 
poléon avait  décidé  quo  tout  individu  devait  être 
enseveli  suivant  le  rit  du  culte  qu’il  avait  professé 
pendant  sa  vie,  A moins  qu’il  n’eût  formcilcitirnl 
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demandé  le  contraire  (décision  du  IG  juillet  18Ü6)  : 
celte  sage  règle  fut  invariablement  suivie  par  les 
évêques  de  Frauce  pendant  tout  son  régne.  — Dans 
les  localités  où  différents  cultes  sont  professés,  cha- 
que culte  a soq  lieu  de  sépulture  particulier. 

Le  mode  de  sépulture  a varié  selon  les  temps,  et 
selon  les  idées  que  chaque  peuple  se  faisait  de  la  vie 
future  et  du  sort  des  âmes.  Les  Egyptiens  embau- 
maient leurs  morts  afin  de  les  conserver;  le»  Juifs 
les  déposaient  dans  des  sépulcres  ( Voy.  ce  mot)  ; les 
Grecs  et  les  Itomains  brûlaient  les  corps  et  renfer- 
maient les  cendres  dans  des  unies,  qu  ils  plaçaient 
dans  des  tombeaux.  L'usage  de  mettre  les  morts  en 
terre  (inhumation  ),  emprunté  aux  Juifs,  s’est  ré- 
pandu par  toute  la  terre  avec  le  Christianisme.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise , les  corps  des  mar- 
tyrs furent  ensevelis  dans  les  églises.  Plus  tard,  un 
étendit  cet  honneur  aux  personnes  distinguées  par 
leur  piété,  et  dans  la  suito  on  en  vint  à raccorder 
à tout  le  monde.  Cet  usagé,  dangereux  pour  la  sa- 
lubrité publique,  n'a  cessé  en  Frauce  qu'en  1777. 

Pour  les  cérémonies  qui  accompagnent  la  sépul- 
ture, Voy.  funérailles , et  pour  les  règles  à suivre 
dans  l'inhumation  des  morts,  Voy.  iniilmation. 

SEQUENCE  (du  lalîu  sequentia , choses  qui  se 
suivent),  noui  que  Tou  donne,  dans  certains  jeux 
de  cartes,  à une  série  de  cartes  de  la  même  couleur 
et  dont  les  nombres  se  suivent  : la  séqueuce  prend 
sou  uom  de  la  carte  la  plus  haute. 

SÉQUESTRATION  (de  séquestre),  crime  qui  con- 
siste a enlever  par  vtuleuce  une  personne  pour  la 
tenir  en  chartre  privée  ( Voy.  ce  mot)  et  comme 
eu  séquestre.  Si  la  séquestratiou  a duré  plus  d’un 
mois,  elle  est  punie  des  travaux  forcés  a perpé- 
tuité; si  elle  a duré  moins  de  11)  jours  et  si  la 
personne  séquestrée  a été  rendue  a la  liberté  avant 
les  poursuites,  la  peine  est  réduite  a un  emprison- 
ueineut  dg  2 à 5 ans.  Si  les  personnes  séquestrées 
ont  été  soumises  à des  tortures,  la  jieino  est  1a  mort 
(Code  pénal,  art.  341  et  suivants). 

Séquestration  de  Liens  se  dit  pour  application 
du  séquestré.  Voy.  séquestre. 

SEQUESTRE  (en  latin  seguestrum,  dérivé  de  se- 
care,  couper,  retrancherj.  Eu  Droit,  ce  mol  désigne 
le  dépôt  d'une  chose  litigieuse  eutru  les  mains  d’un 
tien,  qui  doit  la  conserver  jusqu'à  la  décisiou  delini- 
tive.  Ou  api  h: lie  aussi  Séquestre  la  persoune  entre 
les  mains  de  laquelle  se  lait  le  dépôt.  Le  séquestre 
est  conventionnel  ou  judiciaire.  Le  S.  conventionnel 
est  tait  par  une  ou  plusieurs  personnes  de  leur  pro- 
pre volonté;  le  8.  judiciaire  est  le  dépôt  ordonné 
par  justice  entre  les  mains  d'im  tiers  d'un  objet  li- 
tigieux. — Tout  ce  qui  concerne  cette  matière  est 
réglé  par  le  Code  Nap.  (liv.  Jll,  tit.  xi,  ch.  3)  et  par 
les  Codes  de  Proc.  ^art.  688)  et  de  Conun.  (art.  10U). 

En  Médecine,  on  appelle  Séquestre  une  portion 
d’o*  privée  de  la  vie,  qui,  dans  les  nécroses,  est  re- 
jetée au  dehors  comme  corps  étranger.  Voy.  nécrose. 

SEQUIN  (de  l'italien  zecchino,  dérive  de  zecca, 
lieu  où  l'on  bat  la  monnaie  ),  monnaie  d'or  répan- 
due en  plusieurs  pays,  et  qui  paratt  avoir  eu  cours 
primitivement  à Venise.  Le  se  juin  de  Venise  vaut 
12  flr.  ; le  demi-sequtn , G fr.  Le  sequin  des  Etats 
romains  vaut  11  fr.  80  c.;  le  demi,  5 fr.  00  c.  Le  S. 
aux  lis,  de  Toscane,  vaut  12  fr.  02  c. ; le  demi- 
sequin.  C fir.  67  c.  Le  sequin  de  Parme  vaut  11  fr. 
05  c.;  le  sequin  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  1 1 fr. 
04  c.  50?  — En  Turquie,  le  sequin  zermahboub 
(1774)  vaut  8 fr.  72  c.  ; lo  sequin  zermahLoub  de 
Sélim  III,  7 fr.  30  c.;  le  demi  vaut  3 fr.  GO  c.;  le 
tiers,  2 fr.  43  c.;  le  quart,  1 fr.  82  c.  50  : toutes 
ces  subdivisions  sont  aussi  en  or. 

SERAIL  (du  turc  sérai , palais,  hôtel).  Ce  mot, 
qui,  chez  tes  Turcs,  est  synonyme  de  palais , d ‘hôtel 
princier , et  qui  est  particulièrement  affecté  aux  pa- 
lais qu'habitent  le  sultan  et  les  grands  du  pays , 


s’emploie  coinmuuémeut  chez  nous,  mais  impropre- 
ment, pour  désigner  cette  partie  du  palais  du  Grand- 
Seigneur  où  les  femmes  sout  enfermées,  et  dout  le 
véritable  nom  est  Harem.  Voy.  ce  mot. 

A Coustantinople,  le  Sérail,  résidence  habituelle 
du  sultan,  est  situé  à l’entrée  du  Bosphore,  sur  une 
pointe  qui  s'avauce  dans  la  mer  : c'est  un  assem- 
blage de  constructions  irrégulières,  entouré  de  fortes 
murailles,  et  qui  renferme,  outre  le  harem,  de  vastes 
jardins  et  plusieurs  mosquées.  Ou  accorde  quelque- 
fois aux  étrangers  rentrée  des  jardins  du  sérail;  mais 
jamais  celle  du  harem. 

SEBa.N  ous£iuxçoiR,sortede  peigne  ou  de  grande 
carde  armée  de  dents  de  gros  fil  de  fer  dont  on  se 
sert  pour  démêler  l’étoupe  et  mettre  le  chanvre  et 
le  lin  en  état  d'être  filés  : il  y en  a de  diverses  espè- 
ces, selon  que  les  dents  sont  plus  ou  moins  serrées. 

— Sérancer,  c’est  l’action  de  passer  successivement 
le  chanvre  et  le  lin  sur  autant  de  séraus  de  plus 
eu  plus  tins,  pour  obtenir  une  plus  belle  filasse. 

hKRAI’lll.N  fc.-à-d.  en  hébreu  ange  de  lumière), 
esprit  céleste  de  la  première  hiérarchie  des  anges. 
Voy,  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr . 

b.  Bonaventure  fut  surnommé  le  Docteur  séra- 
phique , à cause  de  la  mysticité  de  ses  écrits. 

SER  ARIAS,  genre  d’Orchidées.  Voy.  épiractidb. 

SEBASK1EB  (du  turc  ser,  chef,  et  asker,  armée), 
général  en  chef  et  gouverneur  chez  les  Turcs. 

SERDAR  ou  mrdar,  chef  militaire  en  Turquie, 
eu  Valachie,  et  aussi  dans  quelques  contrées  de 
l'Asie,  par  exemple  à Lahore. 

SEHDEAll,  nom  donné  autrefois  h un  officier  de  la 
maison  du  roi  nui  recevait  les  plats  que  l'on  desser- 
vait de  la  table  du  roi,  et  qui  étaient  réservés  aux  gen- 
tilshommes servants.  On  appelait  Sa/le  du  Serdeau, 
lu  lieu  où  l’on  portail  les  plats  de  cette  desserte,  et 
où  mangeaient  les  gentilshommes  servants.  — Lo 
Ducliat  tire  ce  inot  du  latin  servitium,  domesticité, 
cl  Roquefort  de  l'italien  senare,  enfermer,  serrer. 

SEREIN  (du  latin  ser e nus,  clair),  vapeur  humide 
et  froide  qui  se  dépose  pendant  les  soirées  d’été, 
après  le  coucher  du  soleil.  Le  serein  provient  des 
vapeurs  qui,  s’étant  élevées  le  jour  par  l'effet  de  la 
chaleur,  se  condensent  le  soir  par  l'effet  du  refroi- 
dissement de  l’air,  et  retombent  sur  la  terre  en  gout- 
telettes imperceptibles  : c’est  la  rosée  du  Soir  ( Voy. 
rosée}.  Le  serein  est  malsain  : dans  les  pays  chauds, 
il  donne  souvent  lieu  à des  fièvres  intermittentes. 

Goutte  sereine.  Voy.  amaiikqsk. 

SERENADE  (du  latin  sera,  soir),  concert  donné 
lo  soir  ou  la  nuit,  en  plein  air,  sous  les  fenêtres  de 
quelqu'un.  11  n’est  ordinairement  compose  que  de 
musique  instrumentale  ; quelquefois  cependant  ou  y 
ajoute  des  voix.  L'Espagne,  l ltalie  et  nos  provinces 
méridionales  sont  les  terres  classiques  de  la  sérénade. 
Un  y chaule  ordinairement  du»  barcarolos  et  des 
roinauces,  adaptées  le  plus  souvent  ii  la  situation. 

— G'est  aussi  le  nom  des  morceaux  de  musique  que 
l'on  compose  ou  que  l’on  exécute  pour  ces  occasions. 

8ERKNE,  sorte  de  baratte  mécanique  formée  pur 
un  toiiueau  de  1 in.  de  haut  sur  75  ccntim.  de  dia- 
mètre. Un  peut  faire  50  kilogr.  de  beurre  ts  la  fois 
dans  une  serene  de  rette  proportion.  Voy.  raraitk. 

SLRENISSIME  (on  la  t i u serenissimus, Rtperlitif 
de  ifriflw),  titre  d'honneur  dérivé  du  mot  Sérénité , 
qu'on  donuait  autrefois  aux  rois  de  Frauce,  aux 
évêques,  au  doge  de  Venise  et  aux  électeurs  d'Al- 
lemagne. Ce  titre,  joint  à celui  iV A liesse  (A.  S.),  est 
réservé,  dans  quelques  mouarchics,  aux  souverains 
qui  ne  sont  nas  rois  et  aux  princes  du  sang. 

SEREUX  (du  latiu  semsus,  formé  de  sérum),  ce 
qui  abonde  eu  sérosité  ou  qui  en  a les  caractères. 

Le  Système  séreux  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  membraues,  dites  Membranes  séreuses,  qui  for- 
ment des  sacs  sans  ouverture  : ces  membranes  sont, 
par  leur  surface  extérieure,  edhérentes  aux  organe* 


SE  KG 


lîilG  — 


SEKI 


qui  les  avoisinent,  et  libres  par  leur  surface  interne  ; très  sous-officiers  et  aux  soldats  ; il  est  responsable 
leurs  parois  sont  humectées  par  un  liquide  qui  dans  envers  le  capitaine,  et  surveille  le  fourrier,  qui  est 
quelques-unes  est  analogue  au  sénim  du  sanc,  mais  chargé,  sous  sa  direction,  de  faire  les  écritures.  Les 
qui  présente  dans  d’autres  des  différences  essentiel-  signes  distinctifs  de  ce  grade  sont  un  double  galon 
les.  La  plèvre,  le  péritoine,  l'arachnoïde,  les  svno-  d'or  ou  d'argent  au-dessus  de  chaque  parement.  Le 
viales  même  et  les  membranes  des  tendons  sont  des  grade  do  sergent-major  a été  créé  en  1770.  Au  xvr 
membranes  séreuses.  — Les  Maladies  séreuses  sont  et  au  xvn*  siècle,  on  donnait  le  titre  de  Sergent- 
celles  où  les  exhalations  séreuses  sont  surabondantes,  major  h un  officier  supérieur  dont  les  fonctions 
SERF  (du  latin  servus , esclave),  s'est  dit,  pen-  étaient  analogues  à celles  de  nos  majors, 
dant  le  moyen  âge,  des  hommes  qui,  sans  être  com-  Sergent  de  ville . nom  qu'on  donne  à Paris  (de- 
plétement  en  état  d'esclavage,  étaient  cependant  la  puis  1830),  et  dans  plusieurs  villes  des  départe- 
propriété  d’un  seigneur,  et  qui,  attachés  à la  glèbe,  mente,  aux  agente  ostensibles  de  la  police  , à ceux 
étaient  astreinte  à cultiver  une  terre  déterminée  sans  qui  portent  l’uniforme  et  l'épée,  et  qui  sont  prin- 
pouvoiria  quitter  et  sous  condition  d'une  redevance,  cipalcmpnt  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  dans 
roy.  serfs  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.  les  lieux  oublies.  A Paris,  les  sergents  de  ville  dé- 
.SER FOUETTE  (du  latin  circumfodcrt , creuser  pendent  au  préfet  de  police  ; dans  les  départements, 
autour),  outil  de  Jardinier  avec  lequel  on  remue  la  ils  sont  sous  les  ordres  de  l’autorité  municipale, 
terre  autour  des  jeunes  plantes,  jusqu'auprès  du  Les  Menuisiers  appellent  Sergent  un  instrument 
collet  de  leurs  racines.  La  serfouette  est  formée  ordi-  de  fer  qui  sert  à tenir  serrées  l'une  contre  l'autro 
mûrement  de  deux  branches  ou  dente  en  fer  renver-  les  pièces  de  bois  qu’on  veut  assembler,  et  à les 
secs  et  pointues,  réunies  par  une  douille  à laquelle  maiulcnir  dans  cet  état  pendant  qu’ou  perce  les  trous 
s'adapte  un  manche  de  bois  d'un  mètre  environ.  des  chevilles  ou  que  la  colle  sèche. 

SERGE  (du  latin  sarica,  tunique,  ou  de  serica,  SERIE  AIRE,  Seriraria  (de  sericum,  soie),  genre 
vêtement  de  soie),  étoffe  légère  et  croisée,  en  laine  de  Lépidoptères,  a pour  type  le  Ver  à soie.  V.  ce  mot. 
ou  en  soie,  mais  ie  plus  souvent  en  laine,  qui  se  S£RIGIGULTrRE  (du  latin  sertCUtn,  soie  ),  cul- 
fabrfque  sur  uu  métier  à quatre  marches  et  de  la  ture  de  la  soie.  L'industrie  séricicole  se  compose  «Je 
même  manière  que  le  satin.  loi  serge  de  laine  dif-  deux  parties  bien  distinctes  : la  partie  agricole,  ou 
fore  de  l’étamine,  en  ce  que,  dans  l'étamine  la  chaîne  Sériciculture  proprement  dite,  qui  renferme  la  cul- 
et  la  trame  sont  également  lisses,  également  serrées,  turc  du  mûrier,  l'éducation  des  vers  à soie  et  la 
au  lieu  que  dans  la  serge  la  trame  est  de  laine  car-  préparation  des  cocons;  et  la  partie  manufacturière, 
dée  et  filée  lâche  au  grand  rouet,  pour  faire  draper  ou  Industrie  sérigène,  qui  comprend  le  travail  des 
l’étoffe.  Les  serges  sont,  selon  les  fabriques,  rases,  filatures,  celui  du  dévidage  et  du  moulinage,  cl  en- 
à poil  ou  drapées.  On  appelle  Serge  naturelle  ou  fin  celui  du  tissage.  — Olivier  de  Serres,  à la  lin  du 
Beige , une  serge  noire  ou  grise  fabriquée  avec  de  xvi*  siècle;  l'abbé  Itoissier  de  Sauvages,  au  xvui1  ; 
la  laine  qui  n’a  point  été  teinte.  — La  fabrication  de  le  comte  vénitien  D&ndolo,  an  commencement  du 
la  serge  est  fort  ancienne  eu  France.  On  en  fabrique  xix«,  et  de  nos  jours  MM.  Bonn  fous  et  Camille 
encore  considérablement  aujourd'hui  en  Picardie,  Beauvais,  sont  ceux  dont  les  travaux  ont  le  plus  fait 
surtout  à Amiens,  Abbeville  et  Beauvais,  ainsi  qu'À  pour  les  progrès  de  la  sériciculture.  Une  Société 
Chartres,  à Aumale,  dans  le  Berri,  à Mines,  à Mende,  séricicole , établie  à Paris,  travaille  constamment  à 
etc.  Rome  et  la  Saxe  en  fournissent  également.  hâter  ces  progrès.  Vog.  mag.nam.hie  et  ver  k soie. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Serge , de  Sergé,  à des  SERIE  ( du  latin  sériés  . suite  ).  En  Mathéwati- 
é loties  do  soie,  de  111,  de  coton,  duiil  le  tissu  est  celui  ques,  on  appelle  série  toute  suite  de  nombres  ou  de 
de  la  serge:  le  Rn^deSainl-Maur  est  uneserge  desoie.  grandeurs  quelconques  qui  croissent  et  décroissent 
SERGENT  (du  latin  seraient,  qui  sert).  Co  mot,  suivant  une  certaine  loi,  comme  A-f-B-f-C-f-D,  etc.,  à 
dans  l'origine,  était  synonyme  de  servant,  serviteur,  l'infini.  Les  termes  d'une  progression,  arithmétique 
et  s’appliquait  aux  fonctions  les  plus  diverses.  Di-  ou  géométrique , croissante  ou  décroissante,  consti- 
vers  officiers  de  la  maison  du  roi  portaient  le  titre  de  tuent  également  une  série.  Lorsque  par  l’addition 
Sergents  : il' y avait  des  Sergents  d'armes  pour  les  successive  des  termes  d’une  série,  on  approche  de 
cérémonies  et  les  tournois;  des  S.  barriers,  pour  per-  plus  en  plus  d’une  môme  quantité,  la  série  est  con- 
cevoir les  droite  d'octroi  aux  barrières  et  aux  portes  vergente;  ex.  : J + etc.,  â l'infini, 

lies  villes;  (les  S.  prainert  et  champeslres,  i»ur  dont  la  valeur  s'approche  (l'âutant  plus  de  1 qu’on 
garder  les  prairies  ot  les  champs:  des  S.  du  n/aid  prend  un  plus  grand  nombre  de  termes.  Lorsqu’au 
•te  l e/ée , pour  faire  exécuter  les  jugements;  des  S.  contraire,  par  l’addition  successive  des  termes  d’une 
de  là  paix  et  de  la  querelle,  pour  maintenir  le  bon  série  on  obtient  des  quantités  qui  different  entre 
ordre  ; des  S.  à verge , bas  officiers  de  justice  dont  elles  de  plus  en  plus,  la  série  est  divergente  ; telle  est 
les  fonctions  consistaient  à donner  des  exploita,  des  la  série  : 1— ‘2-f  i— S-J-1G — 32-f6i,  etc.,  à 1'iuÛni. 
assignations,  à faire  des  saisies  et  des  executions,  et  Série . en  Chimie.  Vou.  homologues  (corps). 

à arrêter  ceux  contre  lesquels  avaient  été  portés  des  SERIN , Serinus,  genre  de  Passereaux  de  la  Ta- 

décrete  de  prise  de  corps.  Leurs  fonctions  sont  au-  mille  des  Fringilles,  très-voisin  des  Linotes  : In  c 
johrd'hui  remplies  par  les  huissiers  et  leurs  rccors . gros,  court,  botnbé  ; tarses  médiocres  ; ailes  pointues. 
Dans  1 Armée,  le  grade  de  Sergent  date  du  xv«  atteignant  le  milieu  de  la  queue,  qui  est  de  moyenne 
siècle.  Il  fut  d abord  donné  «i  do  bas  officiers  qui  pre-  largeur  et  fortement  échancrée.  Les  espèces  princi- 
naient  le  nom  de  Sergents  de  bandes  ; cependant,  pales  sout  : le  Canari  ou  Serin  des  Canaries , es- 
H y avait  aussi  à la  même  époque  des  officiers  supé-  pèce  à laquelle  appartient  notre  Serin  domestique; 
rieurs  d'un  raug  très-élevé  qu’on  appelait  Sergents  le  Cini,  qui  comprend  le  S.  vert  de  Provence  et  le 
de  bataille , et  dont  la  fonction  principale  était  de  S.  jaune  d'Italie;  le  S.  vert-jaune,  dit  aussi  Fer- 
ranger  les  troupes  en  bataille  sous  les  ordres  du  duron  ou  Venturon . 

général  en  chef:  ces  derniers  subsistèrent  jusqu'au  Le  Serin  des  Canaries,  dans  l’état  sauvage,  n’est 
milieu  du  xvu*  siècle.  ^Aujourd'hui , on  appelle  point  jaune  comme  notre  Serin  domestique  ; il  a tout 
Sergent,  un  sous-officier  d infanterie  qui  commande  je  dessus  du  corps  brun  , varié  de  gris,  la  poitr  ine 
au  caporal  et  aux  soldats  en  tout  ce  qui  est  relatif  d’un  vert  jaune,  les  flancs  variés  de  traite  bruns,  et 
r^e»  k 1*  poliw  et  à la  discipline.  Les  signes  le  croupion  blanchâtre.  Le  Serin  domestique  a tout 
distinctifs  du  grade  de  sergent  consistent  en  un  ga-  le  corps  couvert  de  plumes  blanchis  à leur  base,  et 
Ion  d or  ou  d'argent  au-dessus  de  chaque  parement  d’un  jaune  citron  plus  ou  moins  foncé  sur  toute  leur 
de  1 uniforme.  Le  Sergent-major  est  le  premier  partie  apparente;  les  grandes  plumes  de  ses  ailes  et 
sous-officier  d une  compagnie  : il  coininaiidc  aux  au-  île  sa  queue  sont  blanches  en  dessous  et  jiuues  co 
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demis;  son  œil  est  brun,  et  son  bec  ainsi  quo  scs 
pattes  sont  couleur  rie  chair.  Les  amateurs  d’oiseaux 
sc  sont  plu  a croiser  la  race  pure  des  Canaries  avec 
b;  Ciui,  le  Yenturon,  le  bouvreuil,  le  Chardonne- 
ret, le  Linot  et  le  Tarin  : il  en  est  résulté  de  petits 
métis  bicarrés  assez  jolis  que  l'on  nomme  Arle- 
quins. U u lion  compte  29  variétés  du  Serin  domesti- 
que : parmi  les  plus  recherchées,  on  cite  le  Serin 
plein,  entièrement  couleur  de  jonquille,  le  S.  huppé, 
le  S.  panaché  de  noir  et  de  jonquille , le  S.  hollan- 
dais à longues  pattes , etc.  Les  Serins  mâles  sifflent 
bien , et  leur  gazouillement  est  met  agréable  ; ils 
sont  susceptibles  d’apprendre  des  airs  au  moyen  d’un 
petit  orgue,  fait  exprès  pour  eux,  et  nommé  seri- 
nette : on  parvient  aussi  h leur  faire  répéter  quel- 
ques paroles.  La  femelle  ne  chante  pas.  Les  Serins 
sont  aisés  à nourrir  et  à élever  : le  millet,  le  mou- 
ron, les  épis  du  punie,  le  plantain,  le  séneçon,  font, 
avec  le  sucre  et  les  échaudés  appelés  colifichets , la 
base  de  leur  nourriture.  Ils  sont  sujets  à beaucoup 
de  maladies  et  d'infirmités  : ils  ont,  entre  autres, 
la  maladie  du  bouton , qui  sc  développe  sous  la 
ueue,  et  qu'il  faut  percer  à temps.  La  Serine  fait 

ou  5 pontes  par  an,  de  5 ou  6 œufs  à la  fois;  on 
lui  donne  un  petit  panier  pour  nid  et  du  coton  pour 
le  doubler.  On  suspend  dans  la  cage  des  serins  un 
os  de  sèche  contre  lequel  ces  oiseaux  frottent  leur 
bec  pour  en  aiguiser  la  pointe  ou  pour  l’user. 

SERINETTE,  instrument  dont  on  joue  par  le 
moyen  d’une  manivelle,  et  dont  le  principal  usage 
est  d’instruire  les  serins  ; c'est  un  petit  orgue,  ayant 
sommier,  clavier,  tuyaux  et  soufflet,  et  qui  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  timbre  do  ces  petits  oi- 
seaux. L'étendue  de  la  serinette  est  ordinairement 
d’une  octave.  On  peut  lui  faire  porter  4 ou  5 airs 
différents.  Le  rang  qu'occupe  chaque  encoche  déter- 
mine l'air  que  fait  entendre  la  serinette,  et  une  table 
des  timbres  de  ces  airs  sert  à les  indiquer. 

SERINGAT,  Philadelphus , plante.  \oy.  syhinca. 

SERINGUE  (du  grec syrinx,  Utile,  tuyau),  instru- 
ment bien  connu  dont  on  se  sert  pour  faire  des  in- 
jections dans  les  intestins,  les  plaies,  les  ulcères,  etc. 
C'est  une  espèce  de  petite  pompe  portative.  Vog. 

LAVEMENT,  CLYSOIR , CLVSOPOMPK. 

SERlOLE,  Serio/a,  genre  de  poissons  Acanthopté- 
rygieus,  de  la  famille  des  Scombéroides,  voisin  des 
Caranx  et  des  Leiches  : 2 dorsales  sans  fausses  piu- 
nules,  sans  bouclier  à la  queue;  dents  en  velours  ou 
en  cardes  fines.  L’espèce  type,  la  Sériole  de  Du- 
rnéril , habite  la  Méditerranée  et  pèse  quelquefois 
jusqu’à  84)  kilogr.  : sa  chair,  ferme  et  rougeâtre, 
est  trè»-estimée.  Plusieurs  autres  espèces  se  trouvent 
dans  la  mer  des  Indes  et  dans  les  mers  d'Amérique. 

sEhiole,  Seriola,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Chicoracées,  renferme  des  plantes 
herbacées  annuelles,  hérissées,  à feuilles  sinuées, 
dentées  ou  roncinées;  à fleurs  herniées  jaunes,  en 
capitules  terminaux  solitaires.  L'espèce  type  est  la 
Sériole  de  l’Etna , plante  d'Italie,  de  Sicile,  de 
Corse  et  de  Barbarie.  Les  autres  espèces  croissent 
ail  Chili  et  au  Brésil. 

SERMENT  (du  latin  sacramentum ),  acte  par  le- 
quel on  prend  l)ieu  à témoin  de  la  vérité  de  ce  que 
l’on, avance,  ou  d’un  engagement  par  lequel  on  se 
lie.  Un  peut  distinguer  : le  Serment  pramissoire , 
tel  que  celui  que  prêtent  devant  les  tribunaux  les 
témoins,  les  experts, les  interprètes;  le  S.  judiciaire, 
le  S.  politique , le  S . militaire , etc. 

Serment  judiciaire  : c’est  une  affirmation  faite  en 
justice  sons  l’invocation  du  nom  de  Dieu,  et  dont  la 
loi  fait  dépendre  le  jugement  de  la  cause.  Le  Code 
Napoléon  *art.  1357  etsuiv.)  établit  deux  espèces  de 
serments  judiciaires  : celui  qu’une  partie  défère  à 
l’autre,  qui  est  appelé  S.  décisoire  ; et  celui  qui  est 
déféré  d’oIUce  par  le  juge  à l’uue  des  parties,  et 
qu’oo  appelle  S.  supplétoire.  Le  S.  décisoire  ne 
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peut  avoir  lieu  que  sur  un  fait  personnrl  à celui  à 
qui  il  est  déféré.  — Le  S.  supplétoire  a pour  but 
de  compléter  la  preuve  d'uu  fait  : il  ne  peut  être 
déféré  par  le  juge  que  lorsque  la  demaude  ou  l'ex- 
ception n'est  pas  pleinement  justifiée.  — On  appelle 
£*.  à plaids,  S.  in  litem,  celui  qui  est  déféré  par  le 
juge  au  demandeur  pour  déterminer  la  valeur  de 
la  chose  demandée.  — La  personne  à qui  le  ser- 
ment a été  déféré  et  qui  est  convaincue  d'avoir /ait 
un  faux  serment,  est  punie  de  la  dégradation  civiquo 
(Code  pénal , art.  3o6).  — Pour  le  serment  en  ma- 
tière criminelle,  Vog.  témoins. 

Serment  militaire.  Voy.  drapeau  ( serment  du  ). 

Serment  politique.  C'est  celui  que  prêtent  les 
fonctionnaires  publics  avant  d’entrer  en  charge,  et 
par  lequel  ils  promettent  obéissance  aux  lois  de  l’E- 
tat et  Qdélité  au  souverain.  Ce  serment,  prescrit  par 
la  plupart  des  constitutions,  et  dont  l’obligation  a 
été  renouvelée  en  France  par  la  loi  du  31  août  1830, 
avait  été  aboli  en  1848;  il  a été  rétabli  en  1852, 
lors  du  rétablissement  de  l’Empire. 

Le  Serinent  a été  considéré  de* tout  temps  comme 
un  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  : presque 
toujours  il  est  environné  de  cérémonies  religieuses. 
Chez  les  anciens,  le  serment  se  prêtait  toujours  de- 
vant les  autels.  Chez  les  Chrétiens,  il  s'est  longtemps 
prété  la  main  sur  l’Evangile  ou  sur  les  reliques  des 
saints  : aujourd'hui  on  sc  contente  de  le  prêter  de- 
bout, la  tète  découverte  et  la  main  droite  levéo  vers 
le  ciel  ou  en  face  d’un  crucifix.  Les  Juils  prêtent  le 
serment,  more  judaico,  c.-à-d.  dans  la  synagogue, 
en  présence  du  rabbin  et  la  main  sur  le  lalmud.  — 
Les  Quakers  et  plusieurs  autres  sectes  protestantes 
prohibent  le  serment,  se  fondant  sur  la  défense  qu’en 
aurait  faite  J.-C.  Œvang.  S.  Matthieu,  liv.  v,  ch.  33). 

SERMOLOGE  (c.-à-d.  recueil  de  sermons).  Un 
appelait  anciennement  ainsi  des  livres  qui  conte- 
naient des  discours  ou  des  semions  des  papes  et  au- 
tres personnes  en  grande  vénération  pour  leur  sain- 
teté. On  lisait  ces  semions  aux  fêtes  des  Confesseurs, 
tous  les  jours  depuis  Noël  jusqu'à  l'octave  de  l'Epi- 
phanie, à la  Purification,  à 1a  Toussaint  et  à quel- 
ques autres  fêtes.  Voy.  sermonnairc  et  prédication. 

SERMON  (du  latin  senno , discours),  prédication 
chrétienne,  discours  qu’on  prononce  en  chaire,  dans 
une  église,  pour  instruire  ou  pour  exhorter  les  fidè- 
les : c’est  ordinairement  le  développement  de  quel- 
que vérité  religieuse  ou  morale,  d’une  utilité  pra- 
tique, doul  le  texte  est  emprunté  à l'Ecriture  sainte. 
Ce  genre  de  discours,  qui  est  la  principale  et  la 
plus  importante  application  de  l’éloquence  sacrée, 
prend,  selon  La  forme  qu'on  lui  donne,  les  noms 
d 'homélie,  de  prône,  ou  de  sermon  proprement  dit. 

Le  Sermon  sur  la  montagne,  prononcé  par  Jésus- 
Christ  (S.  Matthieu,  ch.  5,  (»  et  7),  peut  être  consi- 
déré comme  le  plus  ancien  des  sermons.  Les  épi  1res 
des  Apôtres,  les  écrits  des  premiers  Pères  sont  le 
plus  souvent,  par  leur  but  du  moins,  de  véritables 
sermons.  Cependant,  ce  n’est  qu’à  partir  du  iv®  siècle 
qu’on  voit  naître  le  genre  ;iarticulier  d éloquence 
que  nous  nommons  proprement  ainsi,  et  que  les 
Grecs  appelaient  homélie.  On  y vit  briller  succes- 
sivement, du  iv®  au  vi®  siècle,  S.  Augustin,  S.  Am- 
broise, S.  Jean-Clirysostôme,  S.  Basile,  S.  Grégoire 
de  Naziause , S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Cyprlen , 
S.  Ephrem,  S.  Cyrille,  S.  Léon, S.  Hilaire;  au  moyen 
âge,  S.  Bernard,  S.  Dominique,  le  fondateur  des 
Frères  prêcheurs,  S.  François  d' Assise,  S.  Antoine 
de  Padoue,  Gerson,  Savonarole.  Au  xv®  siècle,  Oli- 
vier Maillard,  Rarlct,  Ménot,  compromirent  la  gra- 
vité de  la  chaire  parmi  mélange  de  bouffonnerie; 
au  xvi®,  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  G.  Rose, 
J.  tkiuchcr,  Poncet,  mirent  leur  éloquence  au  ser- 
vice des  passions  politiques 'mais  au  xvu®,  S.  Fran- 
çois de  Sales,  Senault,  le  P.  Lejeune,  Lingcndt-s 
Desmares,  rendirent  au  sermon  sa  véritable  desti- 
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nation:  et  bientôt  après,  Bossuet,  Bourdaloue,  Flû- 
c|iler,  Mascara»,  Mussillon,  portèrent  ce  genre  à sa 
plus  haute  perfection.  Ils  eurent  pour  émules  ou 
pour  continuateurs  le  P.  Lame,  le  P.  tic  Neuville, 
l'abbé  Poulie,  le  P.  Bridaine,  Beauvais,  Boulogne, 
Reauregard,  LenTant,  Cochin,  Legris-Duval  , le 
P.  Elisée,  l'abbé  Maury,  et,  depuis  le  comme  nre- 
ment  de  ce  Siècle,  l'abbé  Frayssiuous,  MM.  Macrar- 
tliy,  Cœur,  Ravignan,  Lacordaire,  Dcguerry,  etc. 

Les  Protestants  citent,  en  France,  les  sermons  de 
Calvin,  de  Satiriu  ; eu  Angleterre,  ceux  de  Tillotson, 
Blair,  Cluüiners:  eu  Allemagne,  ceux  de  Luther,  Mé- 
lanclitlion,  Reinhard,  Sclileiêrtnar.her, etc. — Pour  les 
principaux  recueils  de  scrmous,  Yoy.  prédication. 

SERMONNAlRE,  *o  dit  et  d'un  recueil  tic  ser- 
mons et  d'un  orateur  qui  s’est  voué  à l’éloquence 
de  la  chaire,  et  dout  on  a beaucoup  de  sermons. 

I oy.  sinnox  et  prédication. 

SEROSITE  (de  sérum  ),  la  jinrtie  la  plus  aqueuse 
des  humeurs  animales,  celle  qui  est  habituellement 
exhalée  par  les  membrane*  séreuses  : c'est  elle  qui 
forme  l'épanchement  dans  les  hydropisies,  qui  sa- 
utasse dans  les  phlyctène»  produites  par  les  brûlures, 
et  sous  l’épiderme  soulevé  par  les  substances  épi- 
spastique*.  C'est  un  liquide  Incolore,  légèrement  vis- 
queux,  conqtosé  chimiquement  d'eau  et  d'albumine 
(qui  y est  en  moindre  quantité  que  dans  le  sérum). 

II  est  produit  par  la  sécrétion  normale  des  membra- 
nes séreuses,  et  favorise  le  glissement  a la  surface 
des  organes  sur  lesquels  s’étalent  ces  membranes. 

8ERUTINE  'de  l'italien  serai  ina,  formé  de  sein. 
soir  ),  nom  donné,  en  général,  à toute*  les  Chauves- 
souris,  a été  appliqué  par  Dnuhcnton  à une  esjiece 
particulière  de  Vesperti/iens.  Yoy.  ce  mot. 

SERPE  ( jadis  sarpe,  du  latin  sarpere . tailler  la 
vigne,  mol  dérivé  lui-même  du  grec  narpé,  faucille), 
instrument  de  fer  plat  et  tranchant,  en  forme  de  grand 
et  large  couteau  dout  le  )>out  sentit  recourbé  en 
croissant.  Il  a une  poignée  en  bois  ou  en  corne.  Les 
bûcherons,  les  jardiniers  s'en  servent  pour  élaguer 
les  arbres.  — Un  appelle  Serjtette , une  petite  serpe 
qui  sert  k tailler  la  vigne , à couper  les  raisins,  à 
r monder  les  arbres,  et  a divers  autre*  usages. 

Bans  la  Fable,  la  Serpette  est  l'attribut  île  Sylvain. 

SERPENT  (eu  latin  serpe  ns,  de  ter/tere,  ramper;, 
sorte  de  Reptiles  au  corps  très-allongé,  cylindrique, 
sans  pieds,  se  mou  vaut  au  moyen  des  replis  qu’il* 
fout  sur  le  sol.  C’est  par  le  mouvement  de  leur  ru- 
lonne  vertébrale , douée  d'une  grande  mobilité  et 
munie  de  muscles  puissants , qu’a  lieu  elles  eux  la 
progression.  A une  force  prodigieuse  quelques  ser- 
pents joignent  une  extrême  agilité: il*  montent  Ires- 
facilement  sur  les  arbre*.  Les  serpent»  n’ont  qu'un 
(Kuirnon,  point  de  conque  auditive  ; leurs  yeux  man- 
quent de  paupières,  ce  qui  donne  à leur  regard  une 
grande  fixité;  leur  langue,  presque  toujours  longue, 
Tnli'le,e»l  très-extensible  ; c est:»  tort  qu'on  la  regarde 
rumine  lançantlevcnin  «pii  est  propre  a certaines  espè- 
res : ce  venin  est  instillé  «tans  la  plaie  par  des  crochets 
siiuéssoiis  la  langue  ( K.  virent).  Les  serpents  passent  la 
mauvaise  saison  dans  un  engourdissement  léthargi- 
que , cachés  dans  quelque  retraite  obscure,  isolés, 
ou  entrelacés  les  uns  avec  le*  autres.  Us  sont  le*  un* 
ovovivipares,  les  autres  ovipare*.  C'est  dans  les 
contrées  méridionales  que  le*  serpent*  sont  presque 
exclusivement  répandus  : on  n’en  trouve  point  dans 
la  zone  glaciale.  Sous  les  tropiques,  quelques-uns 
acquièrent  un  volume  énorme. 

Les  Serpent*  forment,  sous  le  nom  d 'Ophidiens, 
un  ordre  de  la  classe  des  Reptiles.  On  les  divisait 
autrefois  en  deux  familles  : celle  des  Anguis  ou  Or- 
vrts.et  celle  des  Serpents  proprement  dits  ou  Frai# 
Serjients.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  3 tribus  : celle 
des  Amphisbenes  ou  Douât et-mart/ieurs , celle  des 
Serpents  sans  venin , et  celle  des  8.  remmenx.  Un 
les  a depuis  divisés  d'après  leur  système  deutaire. 


Pour  plus  de  détails,  Yoy.  ophidiens  et  erpétologie. 

Le  Serpent  est  le  symbole  du  mensonge,  de  l’astuce, 
de  l’envie  ; c’était  aussi  l'emblème  de  la  prudence, 
de  l’éloquence,  de  la  séduction  : c’est  sous  la  forme 
du  serpeut  que  le  démon  tenta  la  première  femme. 
— Bans  la  Mythologie,  le  serpent  arme  le  fouet  des 
Furies  et  forme  leur  chevelure;  il  entoure  le  caducée 
de  Mercure  ; il  est  aussi  l'attribut  d'Ksculape,  le  dieu 
de  la  Médecine,  et  d’Hygie,  déesse  de  la  santé  (parce 
que,  dit-on,  le  serpent,  qui  tous  les  an*  change  de 
peau,  est  l’enibleme  de  l'homme  qui,  en  recouvrant  la 
sauté,  entre  dans  une  nouvelle  vie).  Le  serpent  avait, 
dans  l’opinion  de*  anciens,  quelque  chose  de  prophé- 
tique, comme  ou  le  voit  dans  Virgile  [En.,  Il);  un 
serpent  sur  un  trépied  marque  l’oracle  do  Delphes, 
sans  doute  en  souvenir  du  serpent  Python,  tué  par 
A|>ollon  k Delphes  nu  nie.  l u serpent  qui  mord  sa 
queue  est  le  symbole  de  l’éternité.  — Le  serpent  était 
liarticulièrcment  en  grande  vénération  chez  les  Egyp- 
tiens  : il  entourait  la  tête  d’Isi®,  le  sceptre  d'üsins, 
le  corps  de  Sérapis.  Il  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
d’un  culte  chez  les  peuples  de  la  Nigritie. 

Serpent  d’airain.  Un  grand  nombre  d’Israélite* 
étant  morts  dan*  le  désert  par  la  piqûre  de  serpents, 
Moïse  fit  ériger,  par  1 ordre  de  Dieu , un  serpent 
d’airain  comme  un  signe  dout  la  puissance  miracu- 
leuse guériraitreux  qui  le  regarderaient  (Komb.t  xxi). 

Serpent  d'eau.  Yoy.  couleuvre. 

Serpent  jaune  des  Antilles.  Yoy.  trigonocéphale. 

Serpent  de  mer.  Yoy.  ophisuke. 

Serpent  a sonnettes  ou  Crotale.  Crotalus.  genre 
de  grands  Serpents,  long*  de  lm,50  h 2 mètres  dont 
la  queue  est  terminée  par  une  série  de  pièces  cor- 
nées plu*  ou  moin*  nombreuse*,  mobiles  les  une*  sur 
le*  autre*,  qui,  lorsque  l’animal  agite  sa  queue,  pro- 
duisent le  même  etret  qu’une  suite  de  grelots  : ces 
pièces  cornées  résultent  de  la  chute  incomplète  du 
dé  écailleux  dont  l'extrémité  de  la  queue  de  ces  ser- 
pents est  armée.  Ils  ont  des  formes  trapues,  une  tête 
grosse,  à museau  court,  et  des  écailles  épaisses.  Us 
habitent  les  lieux  marécageux  de  l’Amérique,  et  sc 
nourrissent  de  petits  animaux.  Us  sont  vivipares. 
Le  Serpent  h sonnette*  est  très-venimeux  : la  vio- 
lence du  venin  inoculé  par  sa  morsure  est  telle 
qu’elle  sufUt  pour  faire  mourir  en  quelque*  heures  un 
homme,  un  animal  de  forte  taille;  la  subtilité  de  ce 
venin  se  conserve  même  après  la  dessiccation  de  1 
tiitnal.  Ce  venin  |Kir.ns*.mt  agir  en  vertu  d’une  grande 
puissance  sédative  et  stupéfiante  qui  est  en  lui,  ou  a 
proposé  de  le  combattre  par  les  stimulants,  notam- 
ment par  l’eau-de-vie.  Le  jirenanthe  passe  aussi  pour 
un  excellent  autidote  de  ce  jioison.  Ou  dit  le  Serpent 
a sonnettes  sensible  aux  charmes  de  la  musique  et 
suscrjitible  d’être  ap|irivoisé. 

Serpent  de  verre.  Yoy.  anritis  et  ophisaurus. 

serpent,  instrument  A vent  qui  est  employé  jiour 
soutenir  le*  chant*  d’église,  et  dans  la  musique  mi- 
litaire et  d'harmonie,  où  il  sert  à donner  les  sons 
graves  ou  de  liasse.  Il  a la  forme  d’un  gros  serpent 
tortillé  en  S,  est  creusé  dan*  sa  longueur  et  ouvert 
aux  «leux  bouts,  jtercé  sur  le  côté  de  six  trous,  dont 
les  trois  supérieurs  sont  bouc  tu'»  par  les  doigt*  do 
la  main  gauche , et  1«*  trois  inférieurs  jiar  ceux  de 
la  droite.  Ceux  «le  ces  instrument*  qui  ont  deaclefs 
prennent  le  nom  d ’Ophictéides  ( Yoy.  ce  mot  et  saxo- 
phone). Le  son  le  plus  grave  que  donne  le  ser|>ent 
est  le  si  bémol.  La  musique  des  serpents  est  écrite 
sur  la  clef  de  fa , it  la  4°  ligne. 

serpent,  constellation.  Voy  serpentaire. 

SERPENTAIRE.  Un  donne  ce  nom  en  Botanique  : 
1°  à YOphioylosse,  sorte  de  Fougère;  2®  à une  es- 
pèce de  Cartier  k grandes  fleurs  rouges  et  A tiges 
contournées  ; 3®  à une  espèce  de  Gouct,  l’Arum  dtn- 
cnncu/us.  — l^a  Serpentaire  de  Yirginie  est  une 
Aristoloche  (Aristolochia  anguieida) , dout  le  suc 
tue,  dil-on , le*  sériants  : sa  racine  chevelue  , odo- 
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rnn te,  aromatique,  est  employée  en  médecine  comme 
tonique  et  oxcitante,  dans  les  fièvres  adynamiques, 
typhoïdes,  etc. — La  S.  femelle  est  la  Bistorte. 

' Serpenlait'é , oiseau  de  proie.  Voy.  secrétaire. 

skr  notaire,  Ophiuchus,  constellation  de  l’hémi- 
sphère boréal,  qu'on  ligure  par  Esculape  tenant  un 
serpent  qui  se  roule  autour  de  son  corps.  Elle  est 
placée  au-dessus  du  Scorpion , de  la  Balance  et  du 
Sagittaire.  Le  Serpent  touche  presque  à la  Couronne 
boréale  avec  sa  tête,  et  à l 'Aigle  avec  sa  queue. 

SERPENTEAU  (diminutif de  serpent).  On  nomme 
ainsi,  en  Pyrotechnie  : 1°  de  petites  fusées  volantes 
sans  baguettes  qui,  au  lieu  de  monter  droit,  vont 
obliquement  en  xigt&g  et  comme  en  serpentant,  sans 
s'élever  bien  haut;  — 2®  un  cercle  de  fer  muni  do 
petites  grenades  chargées  de  pointes  de  fer  qu'on 
jette  sur  une  brèche. 

SERPENTIN  (de  serpent),  partie  de  l’alambic 
où  sc  condense  le  produit  de  la  distillation  : c’est 
un  tuyau  le  plus  souvent  en  états , contourné  eu 
spirale,  Oté  dans  uu  seau  rempli  d’eau  froide  et 
communiquant  par  un  bout  avec  le  chapiteau  de 
l’alambic,  par  l'autre  avec  un  récipient.  K.  ai.ambic. 

On  donne  aussi  ce  nom  k un  marbre  dont  le  fond 
est  vert , avec  des  taches  rouges  et  blanches. 

SERPENTINE  ou  Ophite , substance  magnésienne, 
analogue  au  talc,  d’un  vert  de  poireau  ou  d’un  vert 
obscur,  tendre  et  douce  au  toucher,  offre,  comme  la 
peau  des  serpents,  des  taches  vertes,  les  unes  claires, 
les  autres  foncées  : ce  qui  lui  a valu  son  nom.  C'est 
iiu  silicate  de  magnésie.  On  distingue  la  S.  camel- 
laire , la  8.  noble  el  la  S.  commune , qui  s’emploie 
à la  fabrication  des  poteries  et  des  marmites,  ce  qui 
l'a  fait  appeler  pierre  ollaire  (du  latin  o/la,  mar- 
mite). La  Serpentine  est  commune  aux  environs  de 
Urnes,  dcTurm,dansleVar,lc*Vosires, l'Aveyron,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  ainsi  : 
1°  une  plaide  de  la  famille  des  Apocynées,  appelée 
encore  Ophioxy/e  ou  Bois  de  serpent , que  fa  mé- 
decine a employéecomme  fébrifuge,  sudorifique,  etc.; 

le  Salsifis  noir  ( Scorsonera  hispanica)  ; 3°  l'Es- 
tragon (Artemisia  dracunculus) ; 4*  une  espèce  de 
Cartier,  le  Cereus  flagelliformis. 

SERPETTE.  Voy.  serpe. 

SERP1G0  (de  serpere , aller  en  serpentant),  mot 
latin  ronvervê  en  français  pour  exprimer  une  ulcé- 
ration cutanée  dont  l’allure  est  de  serpenter,  de  for- 
mer des  circonvolutions  plus  ou  moins  étendues,  plus 
ou  moins  profondes  : cest  l’aspect  que  présentent 
certains  ulcères  syphilitiques,  dartreux  ou  scrofti- 
leux,  qui,  guéris  d’un  côté,  sc  reproduisent  de  l’autre 
et  s’avancent  en  traçant  du  tlliaiL  On  appelle  Ser- 
pigineux , le«  maux  qui  affectent  celte  disposition. 

SERPILLIERE,  toile  grosse  et  claire  dont  on  se 
sert  pour  emballer  des  marchandises,  pour  faire  des 
tabliers,  des  tentes,  etc. 

SERPOLET,  Thymus  serpyllum , appelé  aussi 
Pit/olet  et  Thym  sauvage  nu  bâtard,  espèce  du 
genre  Thym,  à tiges  couchées  et  grêles,  à feuilles 
petites,  a fleurs  pourpres»  petites  ei  odorantes.  Une 
variété  exhale  une  odeur  de  citron  très-agréable  que 
l'on  conserve  difficilement,  et  que  la  culture  lui  fait 
perdre.  Le  Serpolet  croît  sur  les  collines,  dans  les 
bois  et  généralement  dans  tous  les  mauvais  terrains  : 
il  est  brouté  avec  plaisir  par  les  bestiaux,  les  lapins 
et  les  lièvres:  les  abeilles  recherchent  le  suc  de  ses 
fleurs.  Il  a les  propriétés  du  Thym  commun.  Les 
anciens  l’employaient  comme  assaisonnement. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  le  Serpolet  est  le  sym- 
bole de  l'étourderie. 

SERPULEjSwpufa,  vulgairement  Tuyau  de  mer , 
genre  d’Anuélidcs  tuhicoles  de  la  famille  des  Am- 
pliitrltes,  renferme  des  animant  qui  habitent  le  lit- 
toral de  toutes  les  mers.  Ils  vivent  enfoncés  dans  le 
table,  et  sont  logés  dans  des  tubes  ou  des  fourreaux 
qu’ils  ne  quittent  jamais,  lien  existe  un  très-grand 
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nombre  d’espèces  vivantes,  et  un  nombre  plus  con- 
sidérable encore  d’espèces  fossiles. 

SERRAN,  Serranus  (du  latin  serra,  scie,  h cause 
dos  dentelures  du  préopercule  ),  vulgairement  Per- 
che de  mer,  genre  de  poissons  Aranthoptérygiens 
de  la  famille  des  Percoidcs,  caractérisés  jj»OT  une 
dorsale  unique  et  des  dents  crochues.  Leur  corps  est 
oblong,  écailleux,  ainsi  que  le  crâne  et  la  joue.  Leur 
chair  est  estimée.  Un  trouve  dans  la  Méditerranée 
le  Semm  proprement  dit  (S.  ral/rilta),  le  S.  écri- 
ture (S.  scriha),  ainsi  appelé  à cause  des  lignes  ou 
traits  Irrégulièrement  tracés  sur  son  crâne  et  sou 
inuseau;  le  Grand  & brun  (S.  gigas),  ou  Mérou, 
qui  peut  avoir  jusqu'à  un  mètre , et  dont  la  chair 
est  aromatique:  le  Petit  serran  (S.  hei>atus),  qui 
n'a  guère  que  10  centimètres.  — Oh  rattache  A ce 
genre  le  Barbier  (S.  tnnsnr  ou  Anthias  ). 

SER RATELE,  Serratula , plante,  la  même  que 
la  Sorrtte.  Voy . ce  mot. 

SERRE,  lieu  do*  et  couvert,  où  l'on  abrite  pendant 
l’hiver  les  plantes  qui  redoutent  le  froid,  et  pendant 
toute  l’année  celles  qui  demandent  une  température 
constamment  élevée.  Une  serre  doit  être  exposée  au 
midi , ou  mieux , entre  l’ouest  et  le  midi , abritée 
contre  le  vent , et  vitrée  d'un  ou  de  plusieurs  côtés 
pour  y laisser  pénétrer  facilement  les  rayons  du 
soleil  ; les  vitrages  doivent  pouvoir  s’ouvrir  pour  re- 
nouveler l’air.  Pendant  l’été,  on  modère  à volonté 
l’ardeur  des  rayons  du  soleil  au  moyen  de  rideaux  ou 
de  paillassons.  On  nomme  Serre  tempérée,  celle  qui 
se  chauffe  par  les  rayons  solaires  seulement,  et  Serre 
chaude , celle  qui  se  chauffe  par  le  moyen  du  soleil 
et  des  poêles  ou  do  la  vapeur  en  même  temps.  La 
chaleur  que  réclament  les  serres  chaudes  conte- 
nant ordinairement  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement entre  les  tropiques,  est  comprise  entre  18 
ou  25  degrés  centigrades. 

Les  Serres  pour  légumes , où  l'on  dépose  les  lé- 
gumes pendant  l'hiver,  doivent  être  A l’abri  de  la 
gelée  et  d'une  excessive  humidité  : un  caveau  voûté, 
avec  des  ouvertures  propres  à renouveler  l’air  au 
besoin,  est  en  général  le  lieu  le  plus  convenable. 
Là,  on  enfouit  dans  du  sable  pur,  ou,  à défaut  do 
sable,  dans  de  la  terre  presque  sèche,  et  en  les  te- 
nant debout,  les  choux,  les  choufleure,  les  chicorées, 
les  racines  à collet,  comme  carottes,  betteraves,  etc., 
en  ayant  soin  de  les  écarter  un  peu  les  nus  des  au- 
tres; pour  les  raves,  les  pommes  de  terre,  les  topi- 
nambours, on  les  met  en  las,  ou,  si  l’on  veut,  on 
les  sépare  par  des  lits  de  sable  ou  de  terre.  On  doit 
entretenir  dans  cos  serres  un  degré  do  tempérnturo 
inférieur  k dix  degrés  au-dessus  de  xéro. 

Serres  : on  donne  ce  nom  aux  griffes  on  ongles 
acérés  des  Rapaces  et  autres  Oiseaux  de  proie. 

SERRE-BOSSE,  gros  cordage  qui  tient  une  ancre 
soulevée  jvirunede  ses  pattes,  entre  le  bossoiroù  celle 
ancre  est  suspendue  et  le  porte-hauban  de  misaine. 

SERRE-FILE,  nom  donné,  dans  l’Année,  aux  of- 
ficiers et  sous-officiers  placés  derrière  une  troupe  en 
bataille,  et  sur  une  llgno  parallèle  au  front  de  cotte 
troupe  ; — et,  dans  la  Marine  militaire,  à un  vaisseau 
qui  est  placé  à la  queue  d’une  ligne  ou  d’une  co- 
lonne, et  qui  marrhe  le  dernier  de  tous.  C'est  un 
po«fn  de  confiance  et  d’honneur. 

SERRE-NOEUD,  instrument  dont  on  se  sert  en 
Chirurgie  pour  attacher  les  bouts  d'une  ligature. 
Les  Srrre-nrruds  sont  spécialement  employés  pour 
exercer  une  constriction  sur  une  ligature  passée  au- 
tour d'une  tumeur pédlculéc, ou  rie  toute  autre  partie 
qu'on  se  propose  de  détruire  lentement  et  par  de- 
grés. Us  peuvent  être  de  forme  tres-diverse,  selon 
leur  destination  : on  connaît  surtout  les  Serre-nœuds 
de  Roderic,  de  Dessault , et  celui  de  Deschamps 
(dit  aussi  Presse-artère). 

SERR1C0RNES  (du  latin  serra , scie),  famille  de 
Coléoptères  pentamères  qui  ont  le*  antennes  dentées 
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rn  scie.  Celle*  famille,  que  Duméril  désigne  sous  le  nom 
de  Priocères,  mot  grée  qui  a le  niéuie sent  que  Sern- 
cornes,  renferme  des  insectes  dont  les  antennes  sont 
en  général  filiformes  ou  sétacées;  celles  des  mâle» 
sont  ordinairement  soit  en  panache  ou  en  peigne,  soit 
dentées  en  scie.  Un  Indivise  en  deux  sections  : ocllc 
des  Siemoxes,  qui  comprend  les  tribus  des  Bupirs- 
tides  et  dos  Elatérides , et  colle  des  Malacodermes , 
qui  comprend  les  tribus  des  Cébrionites.  himpy ri- 
des, Mélyrides,  Clairones , Lime-bois  et  P timoré  s. 
Duméril  divise  la  famille  des  Priocères  en  quatre  gen- 
res : Lucane.  P latucère , Passai e et  Synodendre. 

SEUR1RO&TRES,  oiseaux  dont  le  bec  est  dentelé. 
On  les  nomme  plutôt  Lumellirostres.  Voy.  ce  mot. 

SERRURE  (du  latin  sera,  verrou),  appareil  des- 
tiné à fermer  une  porte  de  manière  qu'elle  ne  puisse 
s’ouvrir  qu'à  l'aide  d’une  clef  fabriquée  exprès.  La 
serrure  la  plus  simple  consiste  en  une  boite  de  fer 
nommée  palustre , dans  laquelle  se  meut  une  pièce 
du  même  métal  nommée  pêne,  espèce  de  verrou  qui 
sort  en  partie  de  la  boite  quand  on  tourne  la  clef  en 
un  certain  sens,  et  va  se  loger  dans  une  oâche  fixée 
dans  la  muraille  ou  dans  l’autre  battant  de  la  porte. 
Eu  tournant  la  clef  dans  l'autre  sens,  le  pêne  rentre 
dans  la  boite,  el  la  porte  n'est  plus  fermée.  On  ap- 
pelle gardes y de  petites  Limes  de  fer  placées  dans 
l’intérieur  de  la  serrure,  et  qui  correspondent  exac- 
tement aux  entailles  du  panneton  de  la  clef.  On 
nomme  Serrure  à ressort,  celle  qui  se  ferme  en  ti- 
rant la  porte;  S.  tréflière,  celle  qui  ne  s’ouvre  que 
d’un  côté;  S.  à pêne  donnant , celle  qui  ne  peut 
s'ouvrir  ou  se  fermer  qu'avec  une  clef;  5.  à bosse, 
celle  dont  le  pêne  est  en  dehors.  On  a imaginé,  pour 
empêcher  d’ouvrir  les  serrures  à l’aide  de  fausses 
clefs,  divers  apjkireil-i  qui  sont  connus  sous  les  noms 
de  Serrure  de  sûreté,  S.  à secret,  S.  à combinai- 
sons , S.  à vompe , etc.  Voy.  serrurerie. 

SERRURERIE,  serrurier.  La  Serrurerie  com- 
prend non-seulement  tout  6e  qui  concerne  la  clô- 
ture, au  moyen  d'appareils  en  fer,  des  meubles,  des 
appartements  et  des  habitations,  mais  aussi  la  fa- 
brication de  tous  les  ouvrages  en  fer  qui  entrent  dan» 
la  construction  des  machines,  des  instruments  et  ou- 
tils de  toute  espèce,  etc.  : de  là  plusieurs  industrie» 
distinctes.  La  Serrurerie  en  bâtiments  comprend  la 
fabrication  et  la  |kw*c  des  serrures,  verroux,  gonds, 
charnières,  espagnolettes,  sonnettes,  grilles,  ram- 
pes t tringles,  louions,  équerres,  etc  : elle  ajuste 
les  pièces  qu’elle  reçoit  toutes  faites  des  mains  du 
quincailler.  La  Serrurerie  en  voitures  comprend 
la  fabrication  et  l'ajustement  des  ressorts  de  sus- 
pension, des  cols  de  cygne , la  ferrure  des  roues  et 
de»  trains,  etc.  J.o  Serrurier-mécanicien  fabrique 
les  pièces  de  mécanique,  et  exécute  les  machines 
d’après  les  plans  de  l'inventeur.  11  confectionne  les 
serrures  do  sûreté,  à secret  ou  à combinaison,  les 
objet.»  en  fer  d’un  travail  délicat  ou  qui  exigent  de 
la  précision,  etc. — L'ouvrier  serrurier  doit  savoir 
forger,  limer,  ajuster,  manier  le  marteau,  le  ciseau, 
le  vilebrequin,  les  tenailles,  les  crochets,  etc. 

La  serrurerie  a fait  depuis  le  dernier  siècle  d'im- 
portants progrès.  Reignier,  en  France,  llramah, 
en  Angleterre,  y ont  eu  la  plus  grande  part.  La 
serrurerie  française  est  estimée  pour  son  élégance 
non  moins  que  pour  sa  solidité.  Paris,  le  faubourg 
Saint-Antoine  surtout,  est  le  centre  de  la  serrurerie 
de  luxe  et  de  précision  : parmi  les  mécaniciens  dont 
les  ouvrages  sont  le  plus  recherchés,  on  distingue 
Fichct,  Granguir,  Le  Paul,  Dorval,  Gillot,  etc.  Les 
principaux  pays  de  fabrication  sont,  pour  la  grosse 
serrurerie,  Saint-Etienne,  la  Picardie  et  la  Norman- 
die. Les  objets  de  serrurerie  étrangère  sont  prohibés. 
OndoitàM.  L.  Herihuux  le  Parfait  Sermner;»MÎI. 
Toussaint,  B.  et  G.  un  Man.du  Serrurier  (Coll.Rorel). 

SERSE , synonyme  de  Gabari . Voy.  ce  mot. 

SERSIFIXoustasim,  plante  potagère.  F.  saisi  ns. 


SERTISSURE;  (de  sertus , entrelacé?),  se  d.t,  en 
Joaillerie,  de  la  partie  du  chaton  qui  entoure  une 
pierre  et  la  retient,  ainsi  que  de  la  manière  dont  la 
pierre  y est  enchâssée.  Ou  distingue  la  sertissure  à 
griffe,  à filet,  etc.  Sertir , c’est  rabdttre  sur  les  pierres 
précieuses  un  rebord  qu’on  fait  à l’extrémité  d’une 
pièce  |»our  les  y retenir. 

SERTULA1RE,  Sertularia  (du  latin  sertum,  bou- 
quet), genre  do  Polypes  réunis  sur  un  axe  commun, 
ramifié  eu  forme  de  bouquet  y revêtu  par  une  enve- 
loppe cornée,  et  dont  chaque  tête,  munie  de  tenta- 
cules en  nombre  variable,  peut  rentrer  dans  le  tube 
ou  la  cellule  que  forme  l'enveloppe  cornée  à la  base 
de  chacune  de  ces  têtes.  Ce  genre,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  est  le  type  de  la  famille  des 
Sertulariées  de  Lamotiroux , de  celle  des  Sertula - 
rines  de  M.  de  Rlainville,  et  de  l’ordre  des  Sertula- 
riens  de  M.  Milne- Edwards. 

SERTULE  (du  latin  sertula , diminutif  de  sertum, 
bouquet),  se  dit,  en  Botanique,  de  tout  assemblage 
de  fleurs  dont  les  pédoncules  unlflores  partent  tous 
d’un  même  point  : les  fleurs  de  l’Oreille  «l’ours, 
celles  de  la  Spirée  ulmaire,  sont  sertulécs. 

SERUM  (mot  latin  ayant  le  même  sens),  liquide 
aqueux  contenu  daus  le  sang  et  dans  le  lait,  et  qui 
sc  sépare  du  caillot  quelque  temps  apres  la  coagula- 
tion du  saug  tiré  de  la  veine,  et  du  lait  après  la  coa- 
gulation de  la  matière  caséeuse.  Le&rtim  du  sany 
est  jaune,  verdâtre,  visqueux,  fade,  eOttohMe  par 
le  feu,  les  acides  et  l’alcool,  liquide.  U est  formé 
d’eau,  d’albumine,  de  substances  solubles  dans  l’eau. 
— Le  Sérum  du  lait  est  le  Petit-lait.  Voy.  ce  mot. 

SERVAGE.  Voy.  serf  et  servitude. 

SERVAL,  nom  donné  par  les  Portugais  à un  ani- 
mal du  genre  Chat,  un  peu  plus  gros  que  le  chat  sau- 
vage et  dont  le  pelage  rappelle  celui  de  la  Panthère  : 
il  est  fauve,  très-clair  en  dessus,  blanc  eu  dessous, 
avec  de  petites  taches  rondes  et  pleines  distribuée 
irrégulièrement.  La  queue  est  annulée  dans  sa  moitié 
postérieure  ; le  bout  en  est  noir.  Le  Serval  habite  le 
Sénégal  et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  fourrure 
est  connue  sous  les  noms  de  Pard  et  de  Chat-tigre . 

SERVANT.  Dans  plusieurs  ordres  religieux,  on 
appelle  Frères  servants  les  frères  convers  qui  sont 
employés  aux  œuvres  serviles  du  monastère.  Dans 
l'ordre  de  Malte,  on  appelait  Frères  servants  ceux 
qui  entraient  dans  cet  ordre  sans  faire  preuve  de 
noblesse  : ils  tenaient  un  rang  inférieur  aux  autres 
chevaliers.  — On  nommait  autrefois  à la  cour  Gen- 
tilshommes servants  des  officiers  nobles  qui  ser- 
vaient le  roi  à table  par  quartier. 

Dans  l'Artillerie,  les  Servants  sont  les  deux  ar- 
tilleurs qui  se  tiennent  à droite  et  à gauche  de  la 
pièce  pour  la  servir. 

SERVICE.  Outre  son  acception  vulgaire,  Service  se 
dit  en  général  de  lcinploi  de  ceux  qui  servent  l’Etat 
dans  mi  des  grands  corps,  tels  que  l’Armée,  la  Ma- 
gistrature, l'Instruction  publique,  les  Finances  etc., 
mais  plus  particulièrement  du  Service  militaire. 

La  durée  du  Seivice  militaire  a subi  de  nom- 
breuses modifications  : fixée  à 5 ans  par  la  loi  «lu 
10  fructidor  au  VI,  a 6 ans  par  celle  du  18  février 
1808,  à t»  aus  pour  l’infanterie  et  à 8 ans  pour  la  ca- 
valerie et  les  armes  spéciales  par  la  loi  uu  10  mars 
1818,  jiortée  à 8 ans  pour  toutes  les  armes  par  la 
loi  du  9 juin  1821 , elle  a ôté  réduite  à 7 aus  par 
la  loi  du  21  mars  1832,  qui  est  encore  en  vigueur. 
Quant  aux  officiers,  la  durée  de  leur  service  est 
déterminée , ainsi  que  pour  tous  les  autres  servi- 
teurs de  l'Etat,  par  l’àge  auquel  ils  sont  admis  à 
la  retraite.  Voy,  retraite  (pensions  de). 

Dans  la  Liturgie,  on  entend  vulgairement  par 
Service  la  célébration  solennelle  de  l'office  divin, 
de  li  messe  et  do  toutes  les  prières  qui  se  font  dans 
l’église;  et,  daus  lin  sens  plus  restreint,  une  grau. le 
messe  qui  sc  dit  pour  un  mort  : un  Service  de  bout 
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de  Tan  est  un  service  qui  se  célèbre  pour  un  défunt 
iu  premier  anniversaire  <le  sou  décès. 

SERVITUDE  (du  latin  servitudo).  Eu  Droit,  le 
root  Servitude  désigne  toute  restriction  à La  liburté. 
La  restriction  peut  être  établie  contre  les  personnes 
(S. personnelles) , ou  contre  les  choses  (S.  réelles). 

L 'esclavage  antique  et  celui  des  noirs  en  Améri- 
que, le  servage  ou  condition  du  serf  au  moyen  âge, 
la  domesticité  chez  les  peuples  modernes,  le  service 
militaire  même,  etc., bien  que  restreignant  la  liberté 
«Uns  des  degrés  et  pour  des  motifs  fort  divers,  sont 
autant  de  servitudes  j>ersonnelles. 

Les  Servitudes  réelles  comprennent  toutes  lc.r 
charges  imposées  sur  un  héritage  pour  l’usage  et  Futi- 
lité d'un  autre  : oii  les  nomme  aussi  services  fonciers. 
La  servitude  dérive  ou  de  la  situation  naturelle  des 
lieux  (S.  naturelles ),  ou  des  obligations  imposées 
par  la  loi  (S.  légales ),  ou  des  conventions  entre  les 
propriétaires  (S.  conventionnelles).  Code  Nap.,  art. 
037-71U.  — Les  premières  s'appliquent  principale- 
ment à trois  objets,  le  libre  écoulement  des  eaux, 
le  droit  de  bornage  et  le  droit  de  clôture. — Les  se- 
condes sont  établies  par  la  loi  pour  V utilité  publique , 
ouwmmuna/e  ou  privée , et  ont  pour  objet,  soit  la 
sûreté  générale  et  V hygiène  publique,  la  construction 
des  chemins,  leur  réparation  et  celle  des  autres  ou- 
vrages publics  ou  communaux,  tels  que  le  marchepied 
des  rivières  navigables,  la  voirie,  les  mines  et  carriè- 
res; soit  la  défense  du  territoire  (S.  militaires).  Les 
servitudes  militaires  sout  régies  par  des  lois  par- 
ticulières : un  décret  du  10  août  1853  adoucit  le  ré- 
gime des  servitudes  imposées  jusque-la  a la  propriété 
autour  des  fortifications.  — Les  servitudes  conven- 
tionnelles, qui  naissent  des  conventions  passées  entre 
particuliers,  se  divisent  en  S.  urbaines  et  S.  rurales , 
selon  qu’elles  s'appliquent  â des  bâtiments  de  ville 
on  a des  fonds  de  terre.  — Les  servitudes  s'éteignent 
par  le  non-usage  pendant  trente  ans,  et  par  toutes 
les  causes  qui  entraînent  la  résolution  des  contrats. 

On  doit  à M.  Dardessus  un  Truité  des  Servitudes 
ou  services  fonciers  ; a M.  Solon  un  Traité  des  Ser- 
vitudes réelles ; à M.  J.  Juusseliu  uu  Traité  des  Ser- 
vitudes d’utilité  publique.  M.  Gavini  de  Campiie  a 
récemment  résumé  tous  ces  travaux  dans  son  Traité 
des  Servitudes  (1853). 

Dans  1 Histoire  sainte , on  appelle  Servitudes  les 
six  captivités  que  les  Isr.uHitcs  eurent  a subir  depuis 
leur  entrée  dans  la  Palestine  jusqu’à  l'établissement 
de  la  royauté  : la  lf®,  sous  Chusan,  roi  de  Mésopo- 
tamie (1013  avant  J. -C.);  la  2®,  sous  Eglon,  roi 
des  Moabites  (1345);  la  3*,  sousJabin,  roi  de  Cha* 
naan  (1305)  ; la  1®,  sous  les  M.ulianites  (1252)  ; la 
5®  et  la  6®  sous  les  Philistins  (1206  et  1156  ). 

SÉSAME , Sèsamum  , genre  de  la  famille  des 
Bignoniacées  , tribu  des  Sésamées , renferme  des 
plantes  oléagineuses  propres  il  l'Asie  méridionale  et 
a l'Italie.  Le  Sésame  d’Ùricnt  ou  de  l’Inde  ( Sesa - 
mum  orientale) , vulgairement  Jugeoline , a une 
tige  haute  d'un  mètre,  droite,  herbacée,  très-bran- 
chue;  des  feuilles  ovales  oblongues;  des  (leurs  blan- 
ches ou  roses , solitaires , de  peu  de  durée  et  assez 
semblables  à celles  de  la  Digitale  pourprée;  les  fruits 
sont  des  capsules  allongées,  renfermant  des  graines  ou 
semences  nombreuses , petites,  ovoïdes,  brunes.  Ces 
graines,  que  le  commerce  tire  surtout  d'Égypte,  four- 
nissent nue  huile  excellente , aussi  bonne  que  celle 
d’olive,  et  qui  ne  se  fige  jamais.  Elle  sert  aux  prépara- 
tions alimentaires  et  cosmétiques,  ainsi  qu’à  l’éclai- 
rage; elle  est  éminemment  propre  à la  saponification. 
Les  Égyptiens  mangent  le  marc  de  cette  huile  assai- 
sonné avec  du  miel  et  du  jus  de  citron.  Les  graines 
de  Sésame  donnent  eucore  une  farine  grossière  dont 
oq  fait  des  galettes,  do  la  bouillie,  etc.  Un  les  mange 
aussi  grillées  comme  celles  du  mais , ou  cuites  de 
même  que  le  riz  : c’est  un  aliment  tres-sain  et  fort 
agréable  au  goût.  Ou  a essayé,  mais  sans  beaucoup 


do  succès,  d’acclimater  le  Sésame  on  France.  11  réus- 
sit fort  bien  en  Algérie.  — La  tribu  des  Sésamées, 
dont  De  Candolle  fait  une  famille,  comprend,  outre 
le  Sésame  , le  genre  Ceratoiheca. 

Un  doune  le  nom  de  Sésame  bâtard  ou  d’Alle- 
magne à la  Cameline  cultivée , à cause  de  l’huile 
qu’on  tire  de  ses  graines. 

SÉSAMU1DE,  c.-à-d.  qui  ressemble  à ta  graine 
du  sésame.  — Les  Os  sesamoides  sont  de  petits  os 
courts,  présentant  une  organisation  fibreuse  ana- 
logue à celle  de  la  rotule , qui  se  développent  à la 
maiu  ou  au  pied,  dans  l’épaisseur  des  tendons,  au 
voisinage  de  certaines  articulations  : ils  ont  pour 
usage  de  prévenir  la  contusion  des  tendons,  dans 
les  mouvements  rapides  et  réitérés. 

SESEL1 , genre  de  la  famille  des  Ombcllifèrcs, 
type  de  la  tribu  des  Sésélinécs,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  bisannuelles  ou  vivaces,  à tige  verte, 
haute  de  près  d’un  mètre  ; à feuilles  alternes,  pres- 
que filiformes;  a fleurs  d’abord  rougeâtres,  puis  blan- 
ches, à fruits  petits  et  ovoides.  Ces  plantes  habitent 
l'Europe  méridionale.  Le  SÙétl  officinal  ou  de  Mar- 
seille (S.  tortuosum)  donne  des  fruits  aromatiques 
dont  l'odeur  approche  de  celle  de  l’anis  : ou  en  fait  une 
liqueur  de  table;  ces  fruits  entraient  aussi  autrefois 
dans  la  thériaque  et  autres  préparations  pharmaceu- 
tiques : on  les  regardait  comine  diurétiques,  antlicl- 
mintiques,  cordiaux,  etc.  Le  S.  de  montagne  (S.  mon - 
tanum),  ou  Livéche,  est  commun  dans  les  lieux  sers. 
Le  S.  nippo mara thrum  est  le  Fenouil  des  chevaux. 

Un  nomme  vulgairement  Séséli  commun  la  Livé- 
Che  et  le  Chervi  ; É.  d'Égypte  le  Caucalis  à grandes 
fleurs;  S.  de  Crète,  le  Toruylc  officinal;  S.  de  Mont- 
pellier, une  Peucédane;  S.  d’ Ethiopie, un  Buplèvre. 

SESIE,  Sesia  (du  grec  sés , teigne),  genre  de  Lé- 
pidoptères crépusculaires,  détaché  des  Sphinx,  et 
type  de  la  tribu  des  Sésiaires,  renferme  des  insectes 
communs  en  France  : ailes  allongées,  étroites,  trans- 
parentes; abdomen  presque  cylindrique,  garni  à son 
extrémité  d’une  brosse  plus  ou  moins  épaisse.  Les 
Sésies  volent  pendant  la  chaleur  du  jour  et  se  nour- 
rissent du  suc  des  fleurs.  Leurs  chenilles  habitent  l'in- 
térieur des  tiges  ou  des  racines  des  végétaux.  La 
Sésie  api  forme  (S.  apiformis)  a une  envergure  de 
près  de  5 centimètres,  la  tète  jaune,  le  corselet  d’un 
noir  brun,  l'abdomen  jaune,  les  ailes  transnarentes. 
Un  la  trouve  sur  les  saules  et  les  peupliers.  Parmi  les 
autres  espèces,  on  remarque  la  Sesia  mutila formis, 
la  S.  nomadæformis , la  S.  vespiformis,  etc.  — La 
tribu  des  Sésiaires  comprend,  outre  le  genre  type,  le 
genre  Thyris  ; on  y rapporte  quelquefois  la. Chi matra. 

SESQLI,  mot  latin  contracté  des  mots  semis  que, 
et  demi,  devaut  lesquels  on  sous-entend  semel,  une 
fois.  Dans  les  termes  chimiques,  ces  mots,  Ses- 
quioxyde, Scsquichlorure,  etc.,  indiquent  un  oxyde, 
un  chlorure,  etc.,  dans  lequel  un  équivalent  et  demi 
d'oxygène,  dp  chlore,  etc.,  est  combiné  avec  un  équi- 
valent de  métal.  Dans  les  sels,  les  mots  Sesquisu/fate , 
Sesquinitrate,  etc.,  indiquent  qu’un  équivalent  et 
demi  d’acide  est  combiné  avec  un  équivalent  de  base. 

En  Mathématiques,  on  appelle  Sesquialtère  le  rap- 
port entre  deux  lignes  ou  deux  quantités,  dans  lequel 
une  de  ces  graudeurs  contient  une  fois  et  demie 
l’autre  {aller)  : 6 est  à 4 en  raison  sesquialtère  ; — 
Sesquidoublc , le  rapport  dans  lequel  le  plus  grand 
des  deux  termes  contient  le  plus  petit  deux  fois  et 
une  deini-fois  : 15  est  à 6 eu  raison  sesquidoublc. 

SESSILE  (en  latin  sessilis , de  sedere,  s’asseoir), 
se  dit  en  Botanique  d’une  partie  quelconque  qui  n'a 
pas  de  support,  qui  repose  immédiatement  sur  une  au- 
tre. L*  ne  fleur  sessile  est  celle  qui  n’a  pas  de  pédoncule; 
un  stiymate  sessile , celui  qui  est  privé  de  style; 
une  feuille  sessile , celle  qui  est  dénuée  de  pétiole, 
une  anthère  sessile . celle  qui  n'a  pas  do  filet. 

SESSLUN  (mot  pris  de  l'anglais,  et  formé  du  latin 
sessio,  dérivé  lui-mème  de  sedere,  être  assis),  temps 
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pondant  lequel  un  «nrtil  délibérant,  un  tribunal  ex- 
rcpliotmel,  une  cour  d'aXsiscs,  est  assemblé.  11  se  dit 
plus  spécialement  du  temps  qui  s'écoule  depuis  1 ou- 

rerturc  des  ('.hem  bres  législatives  jusqu  bleue  clôture. 

SESTERCE,  Seslertium,  monnaie  romaine,  eu 
argent , dont  la  valeur  a beaucoup  varié,  l'ans  1 o- 
riginc,  In  Sesterce  valait  2 as  et  demi,  et  s'appelait 
sesquitertius . mot  qui  vent  dire  (roi*  motnt  *»>■ 
demie, et  d'oûl’on  a fait  par  abréviation  celnl  de  ses- 
tertius.  Plus  tard,  quand  on  eut  augmenté  ta  valeur 
du  denier  et  qu’on  l’eut  élevé  de  10  A 16  as*  je  se*- 
ten*c  valut  i as  ou  un  quart  de  denier.  Même  depuis 
cette  é jki que,  la  valeur  du  sesterce  diminua  de  siècle 
en  siècle.Lc  Sesterce,  jusqu’au  temps  d Auguste,  va- 
lait ’20  cent,  de  uotre  monnaie  ; un  siècle  plus  tard, 
sous  Galba  et  Ôornitien,  il  ne  valait  plus  que  1H  cent  . 

Le  Sesterce  était  pour  les  Romains  une  monnaie  de 
compte  en  même  temps  qu’une  monnaie  Welle.  Jus- 
qu’àmflle,ofl  comptait  les  sestercesen  mettant  devant 
ce  mot  la  somme  dont  il  s’agissait,  comme  Centura 
sesterfii.  Arrivé  A mille, le  sesterce  prenait  le  nom  de 
sestertium  et  devenait  un  nom  neutre,  formant  an  plu- 
riel sesterfia  : on  sons-eti  tendait  nul  fia  : centena 
.tester lia  désignait  100,000  sesterres.  Pour  désigner 
les  nombres  au-dessus  de  cent  mille,  par  rvemnle  un 
million  de  sesterces,  on  écrivait  scsterti ûrn  dectes, 
en  sous-entendant  centena  mit  lia.  l)an*  les  inscrip- 
tions, Sesterce  s’écrivait  US  ou  HS  (pour  L.  L.  b., 
titra , libra.  semis). 

Nous  donnons  ici  une  table  d’évaluation  des  Rester 
ces  en  monnaies  françaises  : cette  table  servira  ég‘,J|‘_ 
ment  pour  les  deniers  (4  sesterces)  et  les  aureus (100) . 


NOMBRE 

L SESTERCES. 

VALEUR  EN  FR 
Jusqu’à  Auguste. 

4 

0(20  e. 

? 

0 41 

3 

0 61 

0 H4 

5 

4 02 

fi 

1 22 

7 

1 43 

8 

4 63 

9 

4 83 

40 

2 04 

20 

4 OH 

3») 

6 44 

40 

8 45 

50 

40  4U 

GO 

42  23 

70 

4 4 26 

HO 

46  30 

90 

48  34 

20  38 

4.000 

203  79 

40.000 

2.037  92 

400.000 

30,379  47 

4,000.000 

203,794  67 

0(4  &c 
0 SS 
0 33 
O 70 

0 38 
« 06 
4 24 
< 41 

1 3H 

4 70 
3 53 

5 98 

7 08 

8 70 
10  35 
«2  31 
14  07 
43  83 
47  50 

475  87 
4,758  73 
47,587  50 
473.874  95 


SEtACE  du  latin  sera,  soie,  cnn;,  un,  v.. 
Botanique  , de  toute  partie  qui  est  grêle  et  roidc , 
à l’instar  d’uue  soie  de  sanglier.  — Il  sc  dit  aussi 
des  antennes  de  certains  insectes. 

SETI....  (de  seta,  soie),  cutre  dans  la  compo- 
sition d’un  grand  nombre  de  mots  scientifiques  , 
comme  Séticaudc,  Séticère,  Scticorne,*  queue,  a 
cornes,  à antennes  en  !brmc  de  soie  ou  terminées 
par  des  soies;  Sctifère  et  Si(tiycre,  qui  porte  des 
soies ;Séti flore,  Sétipèdc , etc. 

SETIER , jadis  Scjtier  (du  latin  ter  tan  us  , 
partie  du  conge  clici  les  Romains  ),  ancienne  me- 
sure de  grain*  ou  do  liquides,  variait  suivant  les  lo- 
caillés.  Ce  Setter  de  blé  de  Paris  était  de  U bois- 
seaux cl  conleuait  1 hectolitre  » lit.  U Setter  de 
vin  valait  7 lit.  il  ccntilit.  Ce  qu'on  appelait  demi- 
sel  1er  n'avait  du  reste  aucun  rapport  avec  ee  relier  : 
c êUit  la  moitié  d’une  chopme  ou  le  quart  de  la  pinte 
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(2fi  ccntilit.).  — Il  y avait  aussi  le  Setier  de  terre  : 
c’était  autant  de  terre  labourable  qu’il  en  faut  pour 
y semer  un  setier  de  blé.  — sevtaril'S. 

SETON  [setareum,d\\  latin  seta,  soie^ , bandelette 
de  linue,  on  mèche  de  coton,  qu  on  passe  avec  une 
aiguille  à travers  la  peau  et  le  tissu  celluletre  pour 
entretenir  un  exutoire.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
l exutoirc  Ini-ne'nic.  Ou  emploie  les  sétons  contre 
les  npbthalmies.  les  maux  d'oreilles,  les  migraines 
intenses  l'épilepsie,  l inflammation  de  divers  viscè- 
res, etc.  On  les  applique  ordinairement  à la  nuque 
ou  dans  les  parois  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen. 

On  les  panse  en  attirant  chaque  fois  une  portion  de 
la  bandelette  dans  le  trajet  de  la  plaie, et  en  coupant 
celle  qui  en  sort,  l’onr  supprimer  un  selon,  on  retire 
la  mèche,  el  l'on  panse  avec  de  la  charpie  sèche. — 

On  applique  fréquemment  di  s tétons  aux  chevaux. 

SEW!.  ( du  latin  solium , (hit  de  srdum , sol  ), 
terme  d'Architerlnre , désigne  la  partie  inférieure 
d'une  porto , la  pierre  ou  la  pièce  de  bois  qui  est 
entre  ses  tableaux  : le  seuil  ne  diffère  <lu  pas  qu  en 
cc  qu'il  csl  arasé  d'après  le  mur. 

On  appelle  aussi  Seuil  les  pièces  de  bois  qm  fer- 
ment  l’avant  et  l'arriéré  des  bateaux;  S.  d’écluse 
une  pièce  de  bois  qui,  étant  percée  de  trav  ers  entre 
deux  poteaux  an  fond  de  l'eau  , sert  h appuyer  par 
le  bas  la  porte  d’une  écluse  ou  d'un  pertuis. 

• SEVE  (du  latin  sapa,  me, sirop?),  hnmonr  qui  sert 
K la  nutrition  du  végétal  et  que  les  racines  puisent 
dans  le  sein  de  la  terre  : c’est  un  liquide  incolore, 
qui  contient  en  dissolution  ou  en  suspension  les 
principes  nutritif  des  végétaux  et  qm  les  dépose 
dans  l'intérieur  de  la  plante.  An  printemps,  la  sève 
est  aqueuse,  d'une  saveur  donrcMrc,  quelquefois 
légèrement  saline  ; elle  èoutieulsmtvcntalorsdcs  aci- 
des carbonique,  malique  ou  oxalique,  libres  ou  com- 
binés avec  la  chaux  et  la  potasse.  A une  époque  plus 
avancée  de  la  végétation , sa  consistance  augmente 
par  l'effet  de  différents  principes  nouveaux  qui  s'y 
forment  : quelquefois  on  y trouve  de  l'albumine  ou 
une  matière  analogue  au  glulen. 

D'après  l’opinion  généralement  admise , la  sève 
a deux  courants  généraux  et  opposés.  Elle  monte 
d'abord  des  racines  vers  les  branches  par  les  cou- 
ches corticales  du  bois  i lorsqu  elle  csl  parvenue  vers 
les  extrémités  des  branches,  elle  se  répand  dans  les 
feuilles;  la,  elle  se  déjiouillc  de  sa  qiuiutité  surabon- 
dante de  principes  aqueux  , et  des  substances  qui 
sont  devenues  étrangères  ou  inutiles  a la  nutrition  de 
la  plante;  puis,  suivant  une  route  inverse,  elle  re- 
descend des  feuilles  vers  les  racines,  à travers  le  liber 
ou  la  partie  végétante  des  couches  corticales  : de  là, 
la  distinction  de  la  Sève  ascendante  et  de  la  S.  des- 
cendante. I.e  mouvement  d’ascension  est  plus  abon- 
dant au  printemps, époque  à laquelle  les  t murerons 
se  développent,  et  en  automne,  lorsque  sc  forment 
les  bourgeons  qui  donneront  des  feuilles  l'année 
suivante.  Ce  mouvement  est  peu  marqué  durantlcs 
chaleurs  de  l’été;  il  csl  presque  nul  en  hiver.—  Des 
pxiicricnecs  WccntosdoM.Lli.  Gwifliclmud  tendant  A 
modifier  la  théorie  reçue,  ntt  moins  en  ec  qui  con- 
cerne l’ascension  de  la  sève  par  les  couches  corticales. 

SEVICES  du  latin  servi re,  sévir),  sc  dit  particu- 
lièrement, en  Droit,  des  mauvais  traitements  exerres 
par  un  mari  envers  sa  femme,  par  nu  père  envers  ses 
enfants,  par  un  mallrc  envers  ses  serviteurs.  Les  sévi- 
ri,B  sont  une  cause  de  séparation  outre  mari  et  femme 
(Code  ISap.,  art. 231);  ils  sont  aussi  une  cause  de  ré- 
vocation de  donation  entre  vifs  (art.  9»  et  1016). 

SEVRAGE  (de  serrer,  qu’on  dérive  tui-môme,  par 
corruption,  de  sé/Mivr),  action  de  sevrer  nn  enfant, 
•c.-à-d.  de  substituer  A l'allaitement  une  nourriture 
plus  solide,  l.c  temps  du  sev  rage  ne  saurait  être 
lixé  : il  a lieu  ordinairement  du  12e  au  15«  mois; 
il  peut  être  avancé  de  quelques  mois  sans  danger, 
surtout  si  les  dents  se  sont  développées  chei  l'en- 
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fanL  Le  sevrage  doit  »e  ftiire  par  une  douce  transi- 
tion plutôt  que  d'une  manière  subite.  Relativement 
h la  mère*  le  sev/wge  n'a  aurun  inconvénient  quand 
il  est  gradué,  la  sécrétion  laiteuse  diminuant  peu  à 
peu  et  d’une  manière  presque  insensible. 

SEXAGESIMALE  (du  latin  sexngesimus,  60e), 
nom  donné  aux  fractions  dont  le  dénomiuateur  est 
60  ou  une  puissance  de  60.  — Un  appelle  Division 
sexagésimale  la  division  du  cercle  en  .160  degrés , 
subdivisés  chacun  en  60  minutes  et  celles-ci  eu  60 
secondes  : c'est  la  division  généralement  adoptée. 

SEXAGESIME,  le  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment celui  de  la  Septuagésrme  et  qui  précède  celui 
de  la  Quinquagësime.  Il  arrive  quinte  jours  avant 
le  premier  dimanche  de  Carême. 

SEXE  (du  latin  sexus) , dilféreuce  physique  et  con- 
stitutive de  l'homme  et  de  la  femme,  et,  en  géné- 
ral, du  mâle  et  de  la  femelle  ; différence  sur  laquelle 
repose , dans  la  nature , la  propagation  des  especes 
(Voy.  génération  ),  et,  daus  les  laugues,  La  distinc- 
tion des  genres  (Vbff*  genre  ). 

Il  existe  aussi  dans  les  plantes  une  différence  de 
sexes,  et  des  organes  sexuels  : ces  organes  résident 
dans  les  Heurs  : les  étamines  sout  les  organes  môles; 
les  pistils , les  organes  femelles  ( Voy.  fleur).  — 
L’existence  du  sexe  dans  les  Heurs  a été  inconnue  aux 
anciens  : ils  n'ignoraient  pue,  il  est  vrai,  que  le  pal- 
mier femelle  a besoin  de  la  poussière  du  palmier 
tmile  pour  être  fécondé,  mais  ils  n'avaient  point 
étendu  cette  découverte  aux  antres  plantes.  Le  pre- 
mier qui  prouva  par  des  expériences  décisives  la  né- 
cessité du  concoure  de  deui  sexes  (>our  la  féconda- 
tion des  végétaux  fut  Vaillant,  démonstrateur  de 
botanique  au  Jardin  des  riantes  de  Paris  ; mais  il 
ne  réussit  point  à persuader  son  contemporain  Tour- 
ne fort,  qui  continua  a regarder  la  pounière  dee  éta- 
mines comme  un  simple  excrément.  Linné  reconnut 
la  justesse  de  l’opinion  de  Vaillant  et  roulribua  beau- 
coup à la  faire  admettre  universellement.  On  sait 
qu’il  la  prit  pour  base  de  sa  classification. 

SEXTANT  ( du  latin  sextans ),  instrument  d’As- 
Irunomie  A réflexion,  en  arc  de  cercle,  ainsi  nomme 
parce  qu'il  est  formé  seulement  de  la  sixième  {ortie 
du  cercle,  c.-à-d.  de  60  degrés,  il  sert  à mesurer 
les  angles  jusqu'à  00”.  Cel  instrument  est  destiné 
à déterminer  en  mer  la  position  du  bàlimeul,  tant 
eu  longitude  qu’eu  latitude. 

Sextant  d'Vranie , petite  constellation  boréale 
composée  de  15  étoiles,  est  placée  entre  l'Hydre  et  le 
Lion.  Cette  constellation  a été  formée  par  llévelm». 

SEXTARIUS,  le  setter  des  Humains.  Celait  une 
mesure  de  capacité  employée  à la  fois  pour  les  li- 
quides : il  valait  alors  le  6"  du  couge  et  le  4S«  de 
l'amphore;  et  pour  les  grains,  il  valait  alors  le  16" 
du  modius  ou  boisseau.  11  équivaut  a 54  centilitres. 

SEXTE  ( du  latin  sextus , 6*  ),  la  3®  des  {Otites 
heures  canoniales  qui,  d'après  l’institution,  devait  se 
Célébrer  à la  6®  heure  du  jour,  à compter  depuis  le 
soleil  levé,  c.-à-d.  à notre  heure  do  midi. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  6e  livre  des  Décrétales, 
rédigé  par  ordre  de  lion i face  VIII. 

SEXT1DI  (du  latin  sextus,  6e,  et  (lies , jour),  6® 
jour  de  la  décade  daus  le  Calendrier  républicain. 

SEXT1L,  se  dit,  en  Astronomie,  de  la  position  de 
deux  planètes  éloignées  l’une  de  l'autre  de  60 degrés. 

Année  sextile . se  disait  dans  le  Calendrier  répu- 
blicain adopté  en  France  (de  1793  à 1805)  d'une 
année  qui  avait  un  jour  de  plus  que  les  années  or- 
dinaires, ce  qui  armait  tous  les  4 ans  : on  comptait 
alors 6 jours  complementaires  au  lieu  de  5.  Le 6e  jour 
complémentaire  prenait  le  uom  de  jour  scxtil. 

SEXTIL1S,  nom  que  les  Romains  donnaient  ori- 
ginairement au  mois  d'aoùt  (Augustus)  parce  qu’il 
était  d’abord  le  sixième  de  Tanuée.  Voy.  août. 

SEXTULE  (du  latin  scxtula , fait  de  sextus , 6®), 
poids  romain  valant  le  6®  de  l'once  romaine. — Autre- 


fois les  Droguistes  donnaient  ce  nom  & un  poids  qui 
pesai  t une  drachme  et  un  scrupule  ou  quatre  scru  pilles. 

SEXTUOR , composition  à six  parties  obligées. 
Elle  peut  être  vocale  ou  instrumentale.  I as  Sextuor 
du  Don  Juan  de  Mozart  passe  pour  un  chef-d'U’uvrc. 

SFORZANDO,  mot  italien  qui  signifie  en  renfor- 
çant, désigne,  en  Musique,  une  nuance  d’expression 
dans  l'exécution,  où  l'intensité  des  sons  est  augmen- 
tée graduellement.  On  l’écrit  le  plus  souvent  sf. 

SGRAFF1TI  (de  l’italien  sgrnffito,  égratigné),  es- 
pèce de  grands  dessins  tracés  avec,  une  pointe  sur 
un  inur  où  l'ou  a préalablement  appliqué  une  teinte 
grise  ou  noire.  On  les  obtient  en  égratignant  par 
des  hachures  la  couche  noire  dont  ou  a couvert  le 
mur,  et  en  mettant  à découvert  le  blanc  qui  est  des- 
sous. Ce  moyen , pratiqué  autrefois  en  Italie , est 
une  suite  de  la  uiellure , de  la  damasquiuure  et  des 
autres  moyens  analogues,  employés  dans  les  siècles 
de  la  renaissance.  Le  temps,  eu  salissant  les  mu- 
railles où  Ton  exécutait  les  sgraffti , Ht  bientôt 
disparaître  ccs  dessins.  Aussi,  ce  procédé  est- il  au- 
jourd’hui tout  à fait  ahandouiié.  Polvdore  de  Cara- 
v&ge  et  Mathurino,  élevés  de  Raphaël,  avaient  exé- 
cuté des  sgraffiti  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 

SHAKO,  coiffure  militaire.  Voy.  schako. 

SH  A LL  ou  shawl.  Voy.  oiale. 

SHEM.iNG,  monnaie  anglaise.  Voy.  bcrellirg. 
SHELT0PUSICK,  reptile  Surira.  V.  pseudofus. 

SHKRAKD1E,  Shentrdia  (de  Sberard , botaniste 
anglais),  genre  de  la  famille  des  Rubtacécs,  tribu 
des  Etoilées,  renferme  des  plantes  hprtwirées  ou  lé- 
gèrement frutescentes,  à feuilles  verticillées,  linéai- 
res; a Heurs  bleuâtres  ou  rosées,  disposées  en  om- 
belles terminales;  à fruits  à 2 coques,  renfermant 
une  seule  graine.  La  Sbérardie  des  champs  est  une 
plante  annuelle,  haute  de  8 à lOrcutim.,  qui  abonde 
dans  les  lieux  incultes  on  mal  cultivés.  Les  bestiaux 
mangent  ses  tiges  avec  plaisir. 

SHERIF  F,  ollicier  de  justice  anglais.  Voy.  ce  mot 
au  Diet.  vniv.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

SHUtE,  mot  anglais  qui  signifie  comté,  s’omploie, 
en  Angleterre,  pour  désigner  les  divisions  territo- 
riales appelées  comtés  : on  met  ce  mot  apres  le  nom 
du  comté  ; ainsi  Yorkshire,  signifie  le  comté  d’Yori. 

SI,  la  7*  note  de  la  gamine  d ’ut  : les  Allemands 
la  désignent  par  la  lettre  H quand  elle  est  à son  état 
naturel,  et  par  la  lettre  b lorsqu’elle  est  altérée  par 
un  bémol.  La  note  si  ne  fut  introduite  que  très-tard 
dans  la  musique.  Auparavant  on  ne  se  servait  que 
de  six  notes,  et  on  remplaçait  le  si  au  moyen  de 
combmaisons  appelées  muances. 

SIALAG0GUES  (du  grec  sialon,  salive,  et  agA, 
conduire,  amener),  substances  qui  provoquent  la 
sécrétion  de  la  salive.  Le  mercure  est  le  plus  puis- 
sant des  sialagogucs  connus.  On  donne  à ces  suie 
stances  le  nom  de  masticatoires  lorsqu'elles  sont 
inertes  par  elles-mêmes  et  qu  elles  ne  provoquent 
la  salivation  que  mécaniquement.  Voy.  susticatoihi:. 

SIALlA,  oiseau,  espèce  de  Tmqwet.  Voy.  traqüf.t. 

SI  ALISME  (de  sialon,  salive  ),  synonyme  de  sa- 
livation. Voy.  ce  mot. 

SI  AM , sorle  de  jeu  qui  se  joue  avec  des  quilles  et 
une  espèce  de  disque  en  bois  au  moyen  duquel  oii 
doit  les  abattre  : il  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  le 
croit  apporté  du  royaume  de  Statu.  Voy.  qcili.es. 

SIAMOISE , étoile  de  lil  et  cotou,  rayée  et  à car- 
reaux de  diverses  couleurs,  que  Ton  fabrique  en 
France,  à l’imitation  des  toiles  de  coton  fabriquées 
A Siàm.  On  a donné  aux  étoiles  ciliuées  le  nom  de 
I Siamoises  flambées.  — Les  premières  siamoises  fu- 
rent apportées  en  France  par  les  gens  de  Tanibas- 
sude  du  roi  de  Siam,  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Punaise  siamoise , iusecte  Hémiptcre  dn  genre 
Scutellairc,  est  ainsi  nommé  à cause  des  raies  noires 
et  rouges  dont  son  corps  est  marqué,  comme  l’étoffe 
appelée  siamoise:  il  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
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SIBILATION  ou  ralc  sibilant  (du  latin  sibiialio ), 
sifflement  plus  ou  moins  aigu  , qui  accompagne  ou 
musqué  le  murmure  respiratoire.  Il  annonce  un  état 
phlcgmasiqne  ou  catarrhal  tics  bronches. 

SIBTHORPIE , Sibthorpia  (rie  J.  Sibthnrp,  bota- 
niste anglais,  à qui  cette  plante  fut  dédiée  par  Linné), 
genre  de  la  famille  des  Scro  fùlariées,  se  compose 
de  plantes  herbacées,  à tiges  rampantes;  à feuilles 
alternes,  réniformes;  à fleurs  purpurines,  violacées 
ou  jaunes,  h fruits  capsulaires  : elles  croissent  dans 
l’Europe  occidentale  et  l’Amérique  tropicale.  La 
Sibthorpie  d’Europe,  commune  en  Bretagne  et  eu 
Angleterre,  à tige  grêle,  à petites  fleurs  jaunes,  croit 
le  long  des  ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides. 

SIBYLLES,  propliétesses  inspirées  de  l’antiquité. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.  ] 

SICCATIF,  se  dit  en  général  de  toute  substance 
propre  à amener  rapidement  la  dessiccation.  Le 
chlorure  de  calcium,  la  potasse  caustique,  les  pou- 
tires  absorbantes,  etc.,  sont  des  substances  sicca- 
tives. Il  se  dit  particulièrement  des  huiles  qui  font 
sécher  en  peu  de  temps  les  couleurs  auxquelles  ou 
les  mêle  : l’huile  de  lin,  celles  de  noix,  de  cliène- 
vis,  d'œillette,  etc.,  sont  des  huiles  siccatives  ( Vou. 
huile).  — On  adonné  récemment  le  nom  de  Sic- 
catif  brillant  à une  sorte  d’encaustique  pour  le 
parquet  des  appartements,  qui,  une  fois  posé,  sèche 
très-rapidement  et  n’a  jms  besoin  d’étre  frotté. 

En  Médecine,  on  appelle  Siccatifs , Dessiccatifs , 
des  médicaments  externes  que  l'on  emploie  pour 
remédier  à l’humidité  des  plaies  : ce  sont  des  sub- 
stances absorbantes  et  astringentes,  telles  qu’alun 
calciné,  sucre  candi  en  poudre,  colophane,  extrait 
de  Saturne  , rérat  de  Saturne. 

SICILIENNE,  air  de  danse  originaire  de  Sicile, 
dont  la  mesure  est  à 6/i  ou  6/8,  et  d'un  mouvement 
trevmodéré.  Chaque  mesure  de.  cct  air  commence 
par  trois  croches,  dont  la  première  est  pointée. 

SICIL1QUE,  Siciliens,  petit  j>oids  romain  qui  va- 
lait le  quart  de  l’once  et  la  48e  partie  de  la  livre , 
ou  6 grammes  8 dixièmes  de  nos  poids.  — Ce  mot 
s'employait  aussi  pour  désigner  la  4K*  partie  d’une 
mesure  quelconque,  par  exemple  du  pied,  du  juge- 
rum  (arpent  romain),  de  l’heure,  etc. 

SI  C LE  (de  l’hébreu  sekel . peser),  poids  et  mon- 
naie des  anciens  Juif6.  Le  sicle  poids  pesait  4 drach- 
mes, ou  93  déclarant,  et  demi  ; le  side  monnaie  va- 
lait 4 drachmes  (2  fr.  06  c.,  ou  seulement  1 fr.  26  c., 
selon  M.  Saigev).  — Il  y avait  aussi  des  sicles  «l’or. 

SIDERAL  (du  latin  sideralis,  formé  de  sidus , 
astre),  ce  qui  concerne  les  astres,  qui  s’y  rapporte  : 
Année  sidérale,  Jour  sidéral , etc.  Voy.  année,  etc. 

SIDÉRATION  (du  latin  sidus, sideris, astre),  nom 
donné  par  les  anciens  à un  état  d’anéantissement 
subit  produit  par  certaines  maladies  qui  frappent  les 
orgaucs  sans  cause  apparente  et  avec  la  promptitude 
de  la  foudre,  comme  l'apoplexie,  la  paralysie,  etc. 
Ou  attribuait  cet  effet  à l'influence  maligne  des  astres. 

S1DERET1NE  (du  grec  sidéros,  fer) , fer  arséniaté 
naturel,  d’un  éclat  résineux,  qui  se  trouve  particu- 
lièrement dans  les  mines  de  Srhuoeberg.  Voy.  m. 

S1DERITE,  Sideritis  (du  grec  sidéros.  fer,  parce 
qu’elle  se  trouve  surtout  â Vite  de  Fer,  l'une  des  Ca- 
naries) , vulgairement  Crapaudine,  genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  renferme  des  plantes  herbacées , 
communes  dans  les  lieux  montueux  et  arides  des  ri- 
vages de  la  Méditerranée.  La  Crauaudine  des  Ca- 
naries (S.  canariensis ) , haute  aun  mètre,  a les 
tiges  et  les  rameaux  cotonneux,  chargés  de  feuilles 
grandes,  cordiformes,  et  de  fleurs  blanches.  Les  som- 
mités fleuries,  prises  en  infusions  théiformes,  passent 
pour  être  toniques  et  stimulantes.  La  Crajxiudine 
de  montagne  (Sideritis  montana ),  à fleurs  jaunes, 
tachées  de  pourpre  en  leurs  bords,  est  cultivée  comme 
plante  d’ornement. 

blDËUODENDRON  (du  grec  sidéros , fer,  et  den- 
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dron , arbre),  genre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  CofTi  acées,  renferme  de  grands  arbres  qui 
habitent  les  lieux  montagneux  de  la  Martinique  et 
des  Iles  voisines.  Leur  bois,  très-dur  et  d’un  rouge 
foncé,  porte  le  nom  de  Bois  de  fer , et  sert  à faire 
des  meuble*.  On  distingue  le  Stdérodendron  tri- 
florum , le  S.  multiflorum , etc. 

SIDEROSE,  Fer  rarbonaté  ou  Fer  spathique. 

SIDEROTKCHME  (du  grcesidéros.  fer,  et  tekhné, 
art  ),  art  de  traiter  le  fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte, 
du  fer  ou  de  l’acier.  On  a sous  ce  titre  un  savant 
traité  dlhWDfrtil» 

SIDEROXYLE  (du  grec  sidéros , fer,  et  xylan  , 
bois),  vulgairement  Bois  de  fer-blanc , genre  de  la 
famille  des  Sapotacées,  renferme  des  arbres  des  Iles 
de  France  et  de  Bourbon,  dont  le  bois  est  excessive- 
ment dur.  L’espèce  type  est  le  Sideraxy/on  cintr- 
reuni.  Une  autre  espèce,  le  S.  spinosvm,  vulgaire- 
ment Jruflue,  Bois  a Argane,  est  précieuse  pour  SOT 
graines  dont  on  extrait  une  huile  excellente  pour  la 
table.  C’est  un  arbrisseau  épineux,  toujours  vert,  à 
feuilles  alternes  , oblon trucs , lancéolées;  â fleurs 
axillaires  et  sessiles,  d'un  vert  jaunâtre  : il  croit 
spontanément  au  Maroc. 

SIDJAN  (nom  arabe  de  ce  poisson  ),  Atnpharan - 
Unis,  genre  de  poissons  Acanthoptéry giens , de  la 
famille  des  Tlieuties  : corps  aplati  latéralement , 
rouvert  de  tres-petites  écailles,  qui  forment  comme 
du  chagrin;  mâchoire  convexes,  munies  d’une  seule 
rangée  de  dents,  plates,  couvertes  et  pointues;  ven- 
trales ayant  deux  rayons  épineux  et  une  épine  forte 
et  acérée,  couchée  en  avant  de  la  dorsale.  Ce  poisson, 
qui  se  mange,  habite  la  mer  des  Indes. 

SIECLE  (du  latin  sterulum) , espace  de  cent  an- 
nées. La  division  par  siècles  était  en  usage  cliex  les 
Romains  : elle  a été  conservée  chez  les  modernes. 
Les  années  de  chaque  siècle  se  désignent  (excepté  la 
dernière)  par  l’adjectif  ordinal  qui  énonce  le  chiffre 
de  centaine  immédiatement  supérieur  à celui  de  la 
centaine  exprimée  : ainsi  l’on  dit  de  1701  A 1799  le 
xvin*  siècle,  de  1H01  à 1899  le  xixe  siècle  : la  der- 
nière année  du  siècle  (l’an  1800  par  exemple)  porte 
seule  le  nom  du  chiffre  de  centaine  qui  sert  .a  récrire. 

Chaque  peuple  compte  les  siècles  d'après  l’ère  qu'il 
a adoptée:  les  Romains,  à partir  de  la  fondation  de 
Rome  (754  avant  J.-C.)  ; les  Mahomét&ns,  de  l'hégire 
(622  apres  J.-C.),  etc.  Dans  les  pays  chrétiens,  on 
compte  les  siècles  avant  et  après  J.-C.;  ainsi  l’on  dit  : 
Rome  fut  fondée  au  milieu  du  vui«  siècle  avant  J.-C.; 
la  renaissance  commença  au  xv*  siècle  apres  J.-C. 

siècle  désigne  aussi  : 1°  un  espace  de  temps  indé- 
terminé, une  période  illustrée  par  les  actions,  les  ou- 
vrages  d’un  grand  homme , par  le  règne  d’un  eraud 
prince  : le  Siècle  de  Péricles  , le  N.  d’Auguste , le 
S.  de  Louis  XIV; — 2®  la  vie  mondaine,  par  op|H>- 
sition  à la  vie  religieuse  et  cloîtrée  : c’est  de  ce  der- 
nier sens  que  dérivent  séculier , sécularisation . 

SIECE  (du  latin  sedes,  de  sedere.  s’asseoir) . Outre 
son  usage  vulgaire, dans  lequel  il  désigne  tintét  un 
meuble  fait  pour  s’asseoir,  tantôt  le  lieu  où  résident 
certaines  autorités,  comme  un  gouvernement,  un  tri- 
bunal, un  évêché  (c’est  en  ce  sens  que  Rome  est 
appelée  le  Saint-Siège , parce  que  le  pape  y réside), 
ce  mot  désigne  spécialement , dans  l’Art  militaire , 
l’action  d’attaquer  une  place  forte  pour  s’eu  rendre 
maître.  Lorsqu’on  investit  la  place  pour  l'empêcher 
de  recevoir  aucun  secours  en  hommes,  eu  vivres,  en 
munitions,  le  siège  prend  le  nom  de  blocus.  Les 
o|M‘rations  d’un  siège  comprennent  le  tracé  des  />«- 
rallcles  et  des  tranchées , le  travail  de  la  *a/#e  et 
de  la  mine,  l 'établissement  des  batteries,  qu’on  gar- 
nit de  pièces  de  gros  calibre,  de  mortiers,  etc., 
constituant  ce  qu’on  appelle  artillerie  de  siège  ; U 
formation  de  la  brèche  et  l'asxauf.  Voy.  ces  mots. 

Les  principaux  sièges  dont  l’Histoire  fasse  men- 
tion sont,  dans  l’antiquité,  ceux  de  Jéricho  (1605 


SÏGL 


— 1535  — 


sir.  n 


avant  J.-C.),  de  Troie  ( 1280-70  ),  de  Tyr  par  Nobu- 
dindouosor  (584-72)  et  par  Alexandre  (332),  de 
Babyloue  par  Cyrus  (530),  de  Home  par  les  Gau- 
lois (389),  do  Sagonte  par  Aunibal  (211)),  de  Syra- 
cuse par  Mareellus  (212),  de  Carthage  (140)  et  de 
Numance  (133)  par  Scipion  Éanilien;  d’Alésic  par 
César  (52),  de  Jérusalem  par  Titus  (70  ap.  J.-C.); 
et  dans  les  temps  modernes,  de  Jérusalem  par  les 
Croisés  (1099);  de  Calais  (1347)  et  d’Orléans  (142*) 
par  les  Anglais;  de  Constantinople  par  Mahomet  II 
(1453),  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle  (1492), 
de  Rhodes  (1522)  et  de  Vienno  (1529  et  1083)  jun- 
tes Turcs;  de  Paris  par  Henri  IV  (1589  et  1593);  de 
la  Rochelle  par  Louis  MU  (1029),  de  Turin  par  les  ' 
Français  ( 1700),  de  Prague  par  les  Impériaux  (1742),  \ 
de  Gibraltar  par  les  Français  (1782),  de  Lille  pur  ! 
les  Impériaux  (1792),  de  Toulon  (1793)  et  de  M m-  j 
loue  (1797)  par  Bonaparte  ; de  Gènes  par  les  Anglais  ' 
et  les  Austro-Russes  (1800);  enfin  ceux  de  Saragossc  J 
( 1808),  d'Alger  ( 1830),  d'Anvers  ( 1831),  de  Con- 
stant tu  e (1837) , de  Rome  (1849),  de  Sébastopol  ( 18551. 

Parmi  les  nombreux  traités  jiubliés  sur  l'art  de 
fhire  les  sièges,  on  remarque  : le  Traité  de  l’attaque 
et  de  la  défense  des  places  de  Vauban  (17.37),  ceux 
du  major  Lefebvre  (1811),  de  Carnot  (1812) , de  M. 
Augoyut  (1829),  etc.  Voy.  aussi  fortification. 

Dans  son  llist.  duGénie,  M.  Allent  ajail  l'histoire 
des  sièges  depuis  Louis  XIV.  J. -F.  De  la  Croix  adonné 
un  Dictionnaire  des  Siéyès  et  batailles  mémorables. 

SIERRA  , mot  espagnol  qui  signifie  chaîne  de 
montagnes.  Voy.  sierra  au  Dict.  unio.  d’il,  et  de  G. 

SIESTE  (de  l’espagnol  siesta , formé  de  sestear, 
s'asseoir,  se  reposer,  ou,  selon  Méuage  et  Rochefort, 
du  Liliu  sexta , sous-entendu  /tara,  parce  que  la 
Sieste  se  faisait  chez  les  Romains  à la  0°  heure,  qui 
est  leur  midi),  temps  qu’on  donne  au  sommeil  vers 
le  milieu  du  jour  : on  l'appelle  aussi  méridienne. 
L'usage  de  la  sieste  est  particulièrement  propre  aux 
pays  chauds,  où  l’ardeur  du  soleil  s’oppose  à tout 
travail  au  milieu  du  jour.  La  sieste  ayant  générale- 
ment lieu  dans  ces  pays  apres  le  repas,  qui  s'y  fait  à 
midi,  le  mot  sieste  en  est  venu  à signifier  l’action  de 
dormir  après  le  repas,  à quelque  heure  que  ce  soit. 

La  sieste  n'est  nullement  nécessaire  dans  nos  cli- 
mats tempérés;  elle  peut  même  avoir  de  graves  in- 
convénients : outre  qu’elle  n'a  lieu  qu’au  détriment 
du  sommeil  de  la  nuit,  qui  est  le  plus  salutaire, 
elle  allourdit  l'esprit  et  prédispose  ù la  pléthore,  à 
l'obésité,  aux  congestions  cérébrales. 

SIEUR  (par  contraction  de  seigneur),  qualification 
souvent  usitée  dans  les  plaidoyers , les  actes  publics 
et  autres  écritures  de  même  sorte.  — C'est  aussi 
quelquefois  la  manière  dont  un  suj>érieur  désigne 
un  inférieur  dans  les  lettres  et  autres  écritures. 

SIFFLANTES  (lettres),  se  dit,  en  Grammaire, 
des  consonnes  que  l’on  prononce  avec  un  cerlaiu 
sifflement . comme  s,  z,  x. 

SIFFLEMENT  de  la  respiration.  Voy.  sibilation. 

S1FFLEUR , nom  vulgaire  donné,  à cause  de  leur 
cri  aigu  qui  ressemble  à une  espèce  de  sifflement , 

A divers  singes  du  genre  Sapajou . à une  Marmotte. 
à un  Pika,  animal  rongeur  du  genre  Lagomys,  ainsi 

Îu'A  divers  oiseaux  appartenant  aux  genres  Canard, 
'énélope.  Carouge,  Moucherai  le  et  Philédon. 
SIFILET,  nom  vulgaire  d'un  Paradisier. 
S1GILLAIRE,  ou  terre  sigillée,  c.-à-d.  marqué 
d'un  cachet  {sigillum).  Voy.  bol  et  terre. 

SIGISBEK  (de  l'italien  cicisfjeo ),  se  dit,  en  Italie, 
d'an  homme  qui  fréquente  habituellement  une  mai- 
son, qui  renddes  soins  assidus  A la  maîtresse  et  se  tient 
à scs  ordres.  On  l'appelle  aussi  cuvalier  serrant. 

SIGLES  (du  bas  grec  siglè,  abréviation,  qui  parait 
être  loi-môme  une  corruption  du  latin  sigillum  ), 
abréviations  qui  se  composent  de  lettres  choisies 
parmi  celles  qui  composent  un  mot.  On  distingue 
des  Styles  simples , qui  désignent  chaque  mot  par 


une  seule  lettre,  ordinairement  la  lettre  initiale, 
comme  N.  P.  ( nohitissimus  puer );  S.  P.  (J.  R.  {se- 
natus populusque  Romunus );  D.  0.  M.  (Deo  ophmo 
maximo)  ; et  des  Si  g les  composés,  qui  ajoutent  à la 
lettre  initiale  une  ou  plusieurs  lettres  prises  soit  au 
commencement,  soit  dans  le  corps  ou  A la  fin  d'uu 
mot,  comme  AM.  (amieuf),  COL.  (coloni),  BR.  [bono- 
rum),  COS.  (consules),  FS.  ( fratres ),  LUD.  {Ludo- 
vicus).  Souvent  on  voit  des  sigles  dans  lesquels  une 
même  lettre  est  doublée  : cette  circonstance  indique 
que  le  mot  est  au  pluriel.  SI  c'est  un  nom  propre, 
la  lettre  doublée  désigne  deux  personnes;  si  elle  est 
triplée,  quadrupléc,  etc.,  il  s'agit  de  trois,  de  quatre 
personnes,  etc.  : ainsi  AVGGG.  désignent  Augusti 
très.  — L'usage  des  sigles  remonte  à la  plus  haute 
antiquité,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  grec- 
ques et  romaines , qui  en  sont  surchargées. 

On  a de  Nicolai  un  traité  spécial  De  siglis  vete» 
rum  (Leydc,  1706).  On  trouvera  en  outre  l'explica- 
tion la  rrttw  complète  des  principaux  sigles  dans 
V Archéologie  de  Ycmiiglioli,  et  dans  les  Éléments 
d’Èpiyraphie  de  Franzius  (Berlin,  1840). 

SiGMA,  18*  lettre  de  l'alphabet  grec.  Cette  let- 
tre, qu’on  figure  ainsi,  2,  <r,  répond  à notre  s,  si 
ce  n'est  qu’elle  ue  s'adoucit  jamais. 

SIGMOÏDE  (du  grec  sigma,  et  de  eidos,  forme), 
ce  qui  ressemble  par  la  forme  au  sigma  des  Grecs,  2. 
— En  Anatomie,  on  nomme  Cavités  ou  Fosses  sig- 
moïdes du  cubitus  deux  échancrures  en  . forme  ilo 
2,  que  présente  l'extrémité  supérieure  du  cubitus; 
Valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires , trois  replis 
valvulaires  qui  garnissent  l'artère  pulmonaire  et 
l’aorte,  immédiatement  au-dessus  de  leur  ouverture 
de  communication  avec  les  ventricules  du  cœur. 

Appareil  sigmoïde,  appareil  eu  forme  de  2,  em- 
ployé mr  les  Orthopédistes.  Voy.  orthopédie. 

SIGNAL.  Dans  la  Marine  , on  se  sert  des  signaux 
pour  commander  les  évolutions,  les  manœuvres,  les 
exercices  à bord  ; il  y a des  signaux  de  reconnais- 
sance, de  ralliement,  de  détresse,  de  combat,  de 
chasse,  etc.  On  distingue  les  Signaiu:  de  jour,  qui 
sc  font  soit  par  un  ou  plusieurs  coups  de  canon,  soit 
à l’aide  d'un  ou  de  plusieurs  pavillons  hissés  ou  dis- 
posés selon  diverses  combinaisons,  soit  p>ar  un  cer- 
tain arrangement  des  voiles,  etc.;  les  S.  de  nuit, 
qui  se  font  aussi  à l'aide  du  canon,  de  fusées  lancées 
à une  certaine  hauteur,  de  fanaux  allumés  et  hissés 
suivant  des  arrangements  variés,  de  feux  de  cou- 
leur, etc.;  les  S.  de  brume,  que  l’on  fait  par  couj« 
de  canon,  avec  des  amorces  brûlées,  par  diis  bruits 
de  tambour,  de  sifflet,  de  cloche,  etc.  Pour  les  S. 
de  détresse . Voy.  detresse.  — Les  signes  à em- 
ployer dans  chaque  circonstance  sont  indiqués  dans 
uu  livre  appelé  le  Livre  des  Signaux,  qui  est  entro 
les  mains  de  tous  les  commandants  de  bâtiment. 

SIGNALEMENT,  description  d’une  personne,  faite 
par  scs  caractères  extérieurs,  et  qu’on  doRiic  pour  la 
faire  reconnaître.  Les  passe-ports,  les  permis  de  chas- 
se, contiennent  le  signalement  de  ceux  à qui  ils  sont 
délivrés.  Ou  envoie  aux  gendarmes  les  signalements 
des  accusés,  des  déserteurs,  des  criminels  évadés. 

SIGNATURE.  En  Jurisprudence,  la  signature  est 
nécessaire  pour  douner  à un  acte  toute  sa  perfection 
et  le  rendre  valable.  Les  uc tes  notariés  doivent  être 
signés  par  les  parties,  les  témoins  et  les  notaires  ; 
il  doit  être  fait  mention  de  la  déclaration  des  par- 
ties ou  témoins  qui  ne  savent  ou  ne  peuvent  signer 
(loi  du  25  ventôse  an  XI,  art.  14).  Tout  testament 
olographe  doit  être  écrit,  daté  et  signé  de  la  main 
du  testateur  (Code  Nap.,  art.  970).  — Dans  le  ras 
où  la  signature  d’un  acte  sous-seing  privé  est  dé- 
niée par  son  auteur  ou  que  des  héritiers  déclarent 
ne  pas  la  connaître,  la  vérification  en  est  ordonnée 
en  justice  (art.  1324).  — L’usage  constant  des  si- 
gnatures dans  les  actes  ne  date  guère  que  du  xvi® 
siècle.  Auparavant  on  se  servait  le  plus  souvent  d’un 
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sceau,  d'une  croix,  «le  symboles  arbitraires,  de  mono- 
grammes. Lue  ordonnance  de  François  11,  en  15M, 
rendit  la  signature  obligatoire  dans  tous  les  actes. 

La  loi  du  IG  juillet  18:>0  sur  les  journaux  oblige 
les  auteurs  d'articles  sur  dos  matières  politique», 
philosophiques  ou  religieuses,  à signer  leurs  articles. 

On  appelle  encore  Signature  un  rescrit  de  la  cour 
de  Rome  qui  porte  lu  seing  du  pape.  On  distingue 
la  S.  de  justice  et  la  S.  de  grâce.  La  première  a 
lieu  dans  les  matières  contentieuses,  la  deuxième 
• lans  les  matières  bcuéflcialcs.  Chacune  a sou  préfet. 
L’assemblée  où  »e  discutent  ces  matu  res  porte  aussi 
le  nom  de  Signature  de  grâce  ou  de  justice. 

En  tenues  d’imprimerie , on  nomme  Signatures 
de»  signe»,  lettres  ou  chiffres,  que  l'ou  met  au  bas 
des  pages  sous  la  <fa  i poqr  en  ffcpttlU  i 1 1 

brochure  ou  la  reliure , en  faisant  connaître  l’ordre 
des  cahiers  et  de*  pages  qui  les  composent. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  Signatures,  des  carac- 
tères mystiques,  de  hou  ou  de  mauvais  augure,  dont 
on  prétendait  que  chaque  homme  était  marqué  par 
Castro  sous  lequel  U naissait.  De  même  l’on  a ap- 
pelé signatures  des  plantes  certaines  particularités 
de  leur  eonfunnation  ou  de  leur  coloration,  d’après 
lesquelles  on  les  jugeait  convenables  dans  telle  ou 
tulle  maladie  : c’est  ainsi  que  VEchium  vu/gare  étant 
tacheté  comme  la  vipère,  on  l’a  appelé  Vipérine,  et 
on  l'a  prescrit  contre  les  morsures  du  la  vipère. 

SIGNE  (du  latin  signum).  On  appelle  ainsi,  en 
général,  tout  ce  qui  sert  à représenter  ou  h indi- 
quer une  chose  : ainsi  les  mots , les  gestes  sont  lus 
lignes  de  nos  pensées  ; les  lettres  sont  les  signes  des 
su  ns  et  des  mots.  Les  Mathématiques  ot  surtout  l'Al- 
pèbre,  l’Astronomie,  la  Musique,  la  Chimie,  etc., 
ont  leurs  signes  spéciaux.  Vog.  alguiuk,  ciuffiie», 

ASTRONOMIE,  NOTATION  , ÉQUIVALENTS , CtC. 

L’étude  des  sigues  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  pensée  est  un  des  objets  les  plus  importants 
de  la  philosophie:  elle  fait  partie  de  la  Grammaire 
générale.  Elle  a été  au  dernier  siècle  l’objet  des  re- 
cherches de  Condillac,  de  Deautée,  de  Court  de  Gébc- 
lin,  etc.;  elle  occupe  une  grande  place  dans  tous  les 
traités  d’idéologie.  On  doit  à M.  de  Gérando  un  traité 
estimé  Des  signes  et  de  l’Art  de  penser.  V.  langage. 

Signe  se  dit  pareillement  de  certaines  démonstra- 
tions extérieures  que  l'ou  emploie,  soit  pour  mani- 
fester m croyance,  comme  le  signe  de  la  croix , que 
fout  les  Catholiques  en  portant  la  main  droite  au 
front,  à l’est omae,  a l’épaule  gauclte,  et  ù l’épanlo 
droite,  en  forme  de  croix;  soit  pour  se  reconnaître, 
comme  dans  la  société  des  F roues-maçons. 

En  Médecine,  on  appelle  Signe  tout  phénomène 
apparent  par  le  moyen  duquel  ou  parvient  à la  con- 
naissance d’effets  plus  cachés,  dérobés  au  témoignage 
îles  sens.  Le  signe  dilTère  du  symptôme  en  ce  qu’il 
est  une  conclusion  que  l’esprit  tire  dus  symptômes 
observés  ; il  ap|>articnt  plus  au  jugement , et  lu 
symptôme  aux  sens.  On  distingue  trois  sortes  de  si- 
gnes dans  les  maladies  : les  S’,  diagnostiques , qui 
montrent  l'étal  actuel  du  malade  ; les  S.  commémo- 
ratifs, qui  font  connaître  les  circonstances  passées 
et  les  S.  prognostiques , qui  font  prévoir  les  chan- 
gements qui  peuvent  arriver  dans  le  cours  delà  ma- 
ladie. L'étude  de  ces  sortes  de  sigues  constitue  la 
Séméiologie.  Vog.  ce  mot. 

On  appelle  encore  Signes  certaines  marques  ou 
taches  naturelles  qu’on  a sur  la  peau  : elles  soûl 
ducs  à de  petits  amas  de  pigmentum. 

Signes  au  zoiliauue  : ce  sont  les  douze  parties  de 
l’écliptique , dont  chacune  est  désignée  par  le  nom 
d’une  des  constellations  du  zodiaque.  Vog.  zouiaque. 

SIGNET  diminutif  de  tigrn  ).  On  nommé  ainsi  un 
ou  plusieurs  petits  rubans  liés  ensemble,  qui  tiennent 
à un  bouton  ou  à un  peloton,  et  qu’on  met  au  haut 
d'un  bréviaire,  d’un  missel  ou  d’un  livre  quelconque, 
pour  marquer  les  endroits  qu’on  veut  trouver  aisé- 


ment, ou  bien  l’endroit  où  l’ou  s’est  arrêté  en  lisant. 

Signet  ou  Sceau  de  Salomon . Vu y.  poltgokati  m. 

SIGNIFICATION.  En  termes  de  Pratique,  c’est 
un  acte  qui  a pour  but  de  donner  légalement  à une 
partie  la  connaissance  d’une  pièce,  d’un  jugement. 
Les  significations  se  font  ordinairement  par  le  mi- 
nistère des  huissiers.  Elles  se  font,  suivaut  les  cas, 
soit  par  exploit  à jiersonne  ou  domicile,  soit  par 
acte  d ‘avoué  à avoué.  Les  significations  à personne 
ou  domicile  indiquent  la  personne  à laquelle  la  co- 
pie est  remise.  Eu  cas  de  refus,  l’original  est  visé  par 
le  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  première 
instance,  et  les  refusants  peuvent  être  condamnés  ù 
une  amende  (Code  de  procéd.,  art.  1039).  Aucune 
signification  ne  peut  être  faite  avant  six  heures  du 
matin  et  après  six  heures  du  soir,  depuis  le  1er  octo- 
bre jusqu'au  31  mars,  ui  avant  quatre  heures  du  ma- 
tin et  après  neuf  heures  du  soir,  depuis  le  1er  avril 
jusqu’au  30  septembre.  On  ne  peut,  non  plus,  faire 
de  signification  les  dimanches,  ni  les  jours  de  fête 
légale , si  ce  n’est  avec  une  permission  spéciale  du 
Juge  (art.  1037). — C'est  à partir  du  jour  de  la  signi- 
fication que  se  comptent  les  délais  de  procédure. 

S1L  (mot  latin  employé  par  Vitnivc),  terre  mi- 
nérale dont  les  anciens  faisaient  des  couleurs  rouges 
ou  jaunes,  selon  les  préparations  : c’est  uno  espèce 
d'ocro  plus  belle  que  l'ocre  commune. 

S1LHERGROS  jc.-ù-d.  gros  d'argent ),  monnaie 
de  Prusse,  vaut  le  30*  du  thalcr,  c’est-A-dire  en- 
viron 10  centimes  de  notre  monnaie. 

SILENCE  (du  latin  silentium).  Les  anciens  avaient 
fait  du  Silence  uuo  divinité  qu'ils  révéraient  sous  le 

nom  d 7/11/7 'ute.  il'  h»  M-pn-M-ntaient  «.us  la 

forme  d’uu  enfant  qui  tenait  un  doigt  appuyé  sur 
les  lèvres,  comme  pour  recommander  de  ne  pas  par- 
ler.  — On  sait  que  Pythagorc  soumettait  ses  diaci- 
des à un  silence  de  plusieurs  années , et  que  le  si- 
enec  est  imposé  aux  Chartreux  et  aux  Trappistes. 

En  Musique,  on  appelle  Silences,  des  interrup- 
tions qui  sont  mesurées  comme  les  sons  eux-méincs. 
O11  donne  encore  le  nom  do  Silences  aux  signes 
de  ces  interruptions.  Les  silences  correspondent  aux 
ditrércutes  valeurs  des  notes,  et  marquent  leur  in- 
terruption pendant  toute  la  durée  de  ces  mêmes  va- 
leurs : le  silence  d’une  ronde  est  une  pause;  celui 
d'une  blanche,  une  demi-pause  ; celui  d’une  noire, 
un  soupir,  etc.  Pour  les  signes  des  divers  silcuces, 
1 ou.  cause  et  SOUPIR. 

SlLENClAlKE.  On  appelait  ainsi  : chez  les  an- 
ciens Romains,  un  esclave  préposé  pour  faire  faire 
silence  dans  les  maisons  ; dans  l'empire  grec,  un  of- 
ficier chargé  de  maintenir  l’ordre  et  la  tranquillité, 
ainsi  qu’un  secrétaire  du  cabiuet  de  l'empereur. 

SILÈNE,  Si/ene  (nqfn  mythologique  pris  arbitrai- 
rement), geure  de  là  famille  des  Caryopliy liées,  type 
de  la  tribu  des  Silénécs , renferme  des  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces  qui  habitent  les  régions  septen- 
trionales de  l'Asie,  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  , 
ainsique  les  rivages  de  la  Méditerranée  : tiges  vis- 
queuses, hautes  uc  20  à lOcentim.  : feuilles  oppo- 
sées , entières  cl  allongées  ; fleurs  délicates  et  été  • 
gantes  de  couleur  blanche  ou  rouge;  fruit  capsulaire, 
ou  -i  ibuleux.  Le  Silène  gaulois  (S.  gallica j 
se  trouve  dans  les  champs  sablonneux,  parmi  les 
céréales;  le  S.  penché,  qui  habite  les  prés  monta- 
gneux, a des  fleurs  blanches  disposées  en  panicules  : 
les  chèvres  et  les  moutons  le  mangent  avec  plaisir. 
— On  cultive  le  S.  à bouquets  (S.  amieria),  le  S.  à 
cinq  taches  (S.  manque  vufnera),  le  S.  attrape- 
mouche  (S.  mus>  initia),  le  $.  de  Virginie,  etc. 

La  trliw  des  Silénécs  renferme,  outre  le  genre 
type,  plusieurs  genres  importants  : Lychnis , Cucu - 
balus,  Sapotutna  . Dianthus  (Œillet)  ; ce  dernier 
est  souvent  considéré  comme  le  type  d'une  tribu 
particulière , celle  des  Dianthées. 

SU. F. U , piaule  ombcllifère,  la  même  que  le  La- 
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terpiiium , a fliit  donner  le  nom  de  Sildrinées  à 
une  tribu  d’Ombellifurcs  dont  vile  est  le  type. 

SILEX  (mot  latin  qui  signifie  caillou),  pierre 
dure  formée  de  silice,  fuit  partie  du  genre  Quartz  . 
le  quarts  agate , le  quartz  jaspé,  le  quartz  hyalin , 
la  pierre  k fusil,  les  pierres  meulières,  etc.,  sont 
des  silex.  Quand  on  frotte  ces  pierres  l’une  coutre 
l’autre , elles  répaudeut  une  odeur  particulière  dite 
odeur  de  pierre  à fusil.  Quand  ou  les  frappe  avec 
uu  briquet,  elles  donne  ut  dos  étincelles.  La  dureté 
des  silex  a été  mise  à profit  par  les  peuples  qui  ne 
connaissaient  point  le  fer,  pal*  les  anciens  Gaulois, 
par  les  naturels  de  l’Amérique,  pour  fabriquer  des 
haches,  des  coins,  des  poignards,  etc.  Ou  eu  fait 
encore  aujourd'hui  des  pierres  k fusil,  des  brunis- 
soirs , des  molettes  pour  porphyriser,  etc. 

SILHOUETTE,  espèce  de  dessin  représentant  un 
profil  tracé  autour  d’un  visage,  à l’aide  de  l’ombre 
qu’il  projette  à la  clarté  d'une  lampe  ou  d’une  bou- 
gie. Ce  genre  de  dessin  était  counu  des  anciens  : il 
aurait  même  suivant  une  antique  tradition,  donné 
naissance  au  dessin  proprement  dit  ( Voy.  dessin  1 ; 
mais  le  nom  en  est  tout  moderne  : il  vient  d'Kticnnp 
de  Silhouette, contrôleur  des  finances  sous  Louis  XV, 
au  temps  duquel  ce  genre  de  dessin  fut  mis  à la 
mode.  Les  réformes  financières  de  ce  ministre  ayant 
paru  mesquines  et  ridicules,  la  caricature  s’eu  cm- 
para,  et  l’on  donna  le  nom  de  Silhouettes  à ces 
dessins  imparfaits  où  l’on  se  bornait  à iudiquer  par 
un  simple  trait  le  contour  des  objets. 

(Jn  appelle  encore  Silhouettes . des  portraits  dé- 
coupés aux  ciseaux  (bus  du  papier  noir.  — Les  por- 
traits obtenus  par  le  physiunotrnre  étaient  aussi  des 
espèces  de  silhouettes.  Voy.  physionotrace. 

SILICATES,  sels  formés  do  silice  et  d’une  base. 
Les  silicates  constituent  des  espèces  minérales  assez 
répandues  telles  que  le  feldspath,  la  scrpentiuc,  le 
mica,  la  tourmaline,  l'écume  de  mer,  etc.  L’argile, 
les  poteries,  le  verre,  la  porcelaine,  sont  aussi  des 
mélanges  de  divers  silicates.  A l'exception  des  sili- 
cates avec  excès  d’alcali,  qu'on  obtient  artificielle- 
ment, tous  les  silicates  sont  insolubles  dans  l’eau. 

SILICE,  dite  aussi  Aride  siliciyue.  composée  de 
silicium  et  d'oxygène  (SiO)  : c’est  une  substance 
blanche,  solide,  sans  saveur  ni  odeur.  Préparée  ar- 
tificiellement, elle  constitue  uuc  poudre  légère  sem- 
blable à de  la  farine , insoluble  dans  l’eau  et  les 
acides,  iufusiblc  au  feu  de  forge  le  plus  intense. 
On  l'obtient  sous  cette  forme  en  faisant  chauffer  du 
sable  ou  des  cailloux  avec  de  la  potasse , dissolvant 
le  produit  dans  l’eau  et  précipitant  par  un  acide  : 
Li  silice  se  dépose  alors  sous  la  forme  d’une  gelée 
incolore  ( Silice  hydratée ),  qu'on  recueille  sur  un 
filtre  et  qu’on  calcine.  La  silice  est  uu  véritable 
aride.  Cette  substance  est  extrêmement  répandue 
dans  la  nature , surtout  en  combinaison  avec  l'alu- 
mine , et  forme  avec  elle  la  plus  grande  partie  de 
la  terre  des  champs  et  uu  grand  nombre  de  pierres. 
A l’état  de  pureté  plus  ou  moins  grande,  elle  con- 
stitue le  sable,  les  cailloux,  la  .pierre  a fusil,  les 
différentes  variétés  de  quartz  ou  de  silex.  Le  cristal 
de  roche  est  de  la  silice  cristallisée  et  parfaitement 
pore.  Différentes  parties  des  plantes,  notamment  la 
tige  des  Graminées , la  paille  des  céréales , renfer- 
ment de  la  silice  en  grande  quantité.  Certaines  eaux 
minérales,  surtout  l’eau  des  geysers  de  l'Islande, 
renferment  de  la  silice  en  dissolution  ; il  en  existe 
mémo  eu  petite  quantité  dan*  l’eau  des  rivières  et 
des  sources.  La  silice  est  particulièrement  employée 
«Lins  la  fabrication  du  verre,  des  mortiers,  des  po- 
teries et  des  pierres  précieuses  «artificielles. 

SIL1C1QUE  (acide).  Voy.  SILICE. 

SILICIUM  (de  silex)  $ corps  simple  d’un  brun 
noisette,  renfermé  dans  la  silice  en  combinaison 
avec  l’oxvgène.  11  en  a été  extrait  pour  la  première 
fois  parBerzélius  en  1810. 


S1L1CULE,  diminutif  de  Si  liane.  Voy.  ce  mot. 

SILIQI  ASTRUM,  uom  générique  du  Gainier  ou 
Arbre  de  Judée.  Voy.  gainier. 

SILIQl'E,  siucui-E  (du  latin  siliqva,  gousse}.  En 
Botanique,  on  appelle  Silique  uu  fruit  sec,  déhis- 
cent, allongé,  à deux  valves  et  à deux  sutures  lon- 
gitudinales opposées,  ayant  ses  graines  attachées 
alternativement  à l’une  et  à l’autre  suture.  Elle  est 
presque  toujours  partagée  à l’iutérieur  en  deux  lo- 
ges par  une  cloison  dout  le  plan  est  parallèle  à celui 
des  valves.  La  Silique  est  toujours  plus  longue  que 
large,  et  coutient ordinairement  beaucoup  de  graines 
{Giroflée).  La  Siticufe  est  plus  large  que  longue,  et 
no  coutient  souvent  qu’une  on  deux  graines.  — La 
silique  et  la  siliculo  caractérisent  particulièrement 
la  famillo  des  Crucifères,  que  Liuué  avait  désignée 
sous  le  nom  de  Siltqueuses. 

Ou  appelle  Siliques  douces , les  fruits  du  Carou- 
bier et  de  l’Arbre  de  Judée. 

SIMQGE,  petit  poids  des  Romains,  valait  la  G®  par- 
tie du  scrupule,  et  la  141®  partie  «le  l'once. 

SILLAGE,  se  dit,  en  Marine  : 1°  de  la  trace  qu’un 
vaisseau  laisse  derrière  lui  en  refoulant  et  fendant 
l’eau , et  qui  ressemlrfc  k un  sillon  : on  l’appelle 
«aussi  huuache  {Voy.  ce  mol}  ; — 2°  de  l’espace  par- 
couru par  un  vaisseau  dans  un  temps  donné.  On 
mesure  cet  espace  «avec  le  loch  ( Voy.  ce  mot  ).  La 
défectuosité  de  cet  iustrumeut  a donné  lieu  d’en  iu- 
venter  d’autres,  qu’on  a appelés  SUloniitres , mais 
qui  n’ont  pu  encore  le  remplacer  avantageusement. 

SILLAGO , genre  de  poissons  Acanthoptérygiens 
de  la  famille  des  Percoidei  : téfe  allongée  et  ter- 
mince  un  peu  en  pointe,  bouche  petite,  «lents  en 
velours  aux  mâchoires  et  au  devant  du  vomer.  On 
en  trouve  deux  espèces  remarquables  dans  la  mer 
des  Indes  : le  S.  béeu  {S.  acuta),  vulgairement 
Péche-bicout , par  corruption  de  l’espagnol  peixt 
beiçudo,  poisson  à museau  aigu  , et  le  S.  madame 
{S.  domina),  vulgairement  Pèche  madame,  ainsi 
nommé  parce  une  son  goût  plaisait  tout  particuliè- 
rement a M0*®  «le  la  Bourdonnais,  femme  du  célèbre 
gouverneur  do  l’Ile  de  Fraoce.  Leur  chair  est  en 
effet  déli<-ate  et  de  farde  digestion. 

SILLE  (du  grec sillos,  sarcasme),  nom  donné  par 
les  Grecs  à des  poèmes  mordants  «pii  répondent  k 
la  satire  des  Romains.  Timon  de  lMilionte  et  Üidymc 
sont  les  deux  principaux  Sdlographes  connus. 

SILLET,  petit  morceau  d'ivoire,  d’ébène  ou  d'au- 
tre bois  très-dur,  placé  à l'extrémité  supérieure  du 
manche  d'un  violon , d’une  guitare  ou  «autre  instru- 
ment h cordes,  sert  de  point  d’nppbi  aux  cordes,  et 
les  élève  de  manière  qu'elles  ne  |>osent  pas  sur  la 
touche.  Dans  le  violon , la  longueur  des  cordes  se 
mesure  du  sillet  au  chevalet.  La  harpe  a aussi  des 
sillets  : ce  sont  de  petits  crans  de  cuivre. 
SILLOGRAPHE.  Voy.  sillx. 

SILLOMÊTRE.  Voy.  sillaci. 

SILLON  (du  latin  sulrus)  : c’est  proprement  celte 
longue  trace  que  laisse  le  soc  de  la  charrue  dans  la 
terre  qu'on  laboure  Voy.  charrue  et  labour. 

Eu  Anatomie,  on  nomme  Sillons  des  rainures 
que  présente  la  surface  de  certains  os  ou  de  certains 
organes  parenchymateux , tels  que  le  foie , et  qui , 
pour  la  plupart,  sont  destinées  à loger  des  vaisseaux. 
— On  donne  aussi  ce  nom  aux  rides  du  visage  et 
aux  replis  «pic  présente  le  palais  des  grands  qua- 
drupèdes, particulièrement  celui  des  chevaux. 

SILO  (mot  espagnol),  sorte  de  grenier  souterrain: 
c’est  une  grande  fosse  que  l’on  rreuse  en  terre , et 
dans  laquelle  on  dépose  les  grains  pour  lus  conser- 
ver. On  choisit,  pour  établir  les  silos,  un  terrain  sec, 
à température  constante,  et  où  la  pluie  ne  puisse  pé- 
nétrer. On  les  recouvre  ensuite  «le  terre  pour  ni;  les 
découvrir  qu’au  moment  de  faire  usage  des  grains 
qu’ils  contiennent.  Les  silos  sont  surtout  en  usage 
chez  les  peuples  guerriers  ou  nomades,  qui  mettent 
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Ainsi  leurs  récoltes  à l'abri  du  pillage.  Ils  étaient 
connus  des  anciens.  Ils  sont  très-communs  eu  Algé- 
rie. Ou  en  trouve  aussi  eu  Espagne,  en  Toscane,  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  Russie,  eu  Pologne,  eu 
Hongrie.  Ou  les  construit  très-diversement  : les  uns 
sout  circulaires,  d'autres  en  forme  de  cône  renversé  ; 
d’autres,  au  contraire,  en  cône  évasé  à sa  partie  su- 
périeure. Les  uns  sont  simplement  creusés  daus  une 
terre  argileuse;  d'autres  revêtus  d'une  maçonnerie  en 
pierre  meulière  ou  en  brique.  — Dans  les  pays  secs, 
à l'abri  des  infiltrations,  les  silos  sont  préférables  à 
nos  greniers  : le  blé  s'y  conserve  entièrement  sain,  à 
l'abri  des  insectes  et  de  tout  accident  ; il  peut  y rester 
une  et  même  plusieurs  années  sans  aucune  altération. 

SlLPHE  ( du  grec  silphè , blatte  ),  iusecte  Coléo- 
ptère,  le  même  que  le  Bouclier.—  Voy . aussi  sylphe. 

S1LPHI0N  (mot  grec),  Silphium , genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécion  idées , 
renferme  des  plantes  herbacées  vivaces  do  l'Améri- 
que septentrionale,  a tige  arrondie  ou  télragone  ; à 
feuilles  alternes,  verticillées  ou  opposées;  à fleurs 
jaunes  en  capitules.  Le  Silphion  à feuilles  décou- 
pées ( S.  lacinialum  ) s'élève  à 2 métrés  ; on  le  cul- 
tive (buis  nos  Jardins  comme  plante  d'ornement, 
ainsi  que  le  S.  trifoliatum  et  le  S.  perfoliatum. 
Un  l'emploie  aussi  eu  médecine  sous  le  uoin  de 
Rhubarbe  de  la  Louisiane. 

Lrs  anciens  donnaient  le  nom  de  Silphion  à une 
plante  toute  différente,  ainsi  qu'à  uu  médicament 
qui  était  fourni  par  cette  plante,  médicament  qu'ils 
estimaient  beaucoup,  et  qui  se  vendait  à des  prix 
exorbitants  : on  pense  que  cette  substance  était 
l’ana-fœtida  ou  le  laser.  Voy.  ces  mots. 

SiLliKE,  Silurus  (du  grec  silowroi , espèce  d’es- 
turgeon), genre  de  poissous  qu’on  a longtemps  con- 
fondu avec  l'Esturgeou  et  dont  on  a fait  depuis  le 
type  d'une  famille  )>articuüere,  celle  des  Siluroidcs. 
lis  sont  reconnaissables  soit  à la  nudité  de  leur 
mr)i$,  soit  à de  grandes  plaques  osseuses  qu’on  y 
remarque  : bouebe  très-fendue,  garnie  ordinaire- 
ment de  C barbillons  ; tête  large  et  déprimée.  La 
plupart  de  ces  poissons  ont  le  premier  rayon  des 
pectorales  transformé  00  une  forte  épine  : c'est  une 
arme  dangereuse  qui  peut  causer  le  tétanos.  Ce  sont 
néanmoins  des  animaux  Limidcs  et  craintifs;  ils  sont 
peu  agiles,  de  nature  paresseuse.  Ils  se  nourrissent 
de  substances  végétales.  Ils  habitent  les  eaux  douces 
des  pays  chauds  et  tempérés.  Le  S.  proprement  dit  (£». 
(ilanis ),  dit  aussi  Sa/ ut  h , est  le  plus  grand  du  uos 
poissons  d’eau  douce  : ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
Haleine  des  rivières.  Sa  couleur  est  d'un  noir  ver- 
dâtre. Sa  taille  atteint  quelquefois  2 mètres.  Il  se 
trouve  en  abondance  daus  les  fleuves  de  la  Prusse, 
de  la  Livonie,  «buis  le  Rhin,  le  Danube,  le  Volga,  cfc. 
Sa  chair  est  blanche,  fade,  et  facile  à digérer  : son 
goût  rappelle  celui  de  la  Lotte  ou  de  l’Anguille.  Un 
trouve  dans  le  Nil  le  Silurus  auritus,  qui  a 8 bar- 
billons, et  dans  les  eaux  douces  de  Java,  une  autre 
espèce  qui  n'eu  a que  deux. 

SILURIEN  (des  Silures,  ancien  peuple  celtique 
du  pays  de  Galles),  nom  donné  % un  système  de  ter- 
rains faisant  partie  des  terrains  de  transitiou,  et  très- 
commun  en  Angleterre  et  en  Rohéme.  Voy.  terrain. 

SILURUIDES,  famille  de  Poissons  malacupléry- 
gieus  abdominaux  : peau  nue  et  saus  écailles;  pas  de 
scapulaire,  de  coracoidien  ni  de  sous-opercule.  Elle 
comprend,  outrcle  Silure , qui  en  est  le  type,  les  gén- 
ies Pimélode,  Agénéiose,  Doras , P lut  ose,  Malapté- 
rure.  Quelques  espèces  possèdent , comme  la  Tor- 
pille , une  vertu  électrique. 

SlLVAIN,  silves,  silvaculture,  etc.  Voy.  Sylvain, 

SYLVES  , SYLVICULTURE,  etc. 

SILYBUM,  genre  de  la  tiraille  des  Composées- 
Cyiiar.  es,  plus  connu  sous  les  noms  de  Chardon 
de  Notre-Dame , Chardon  argenté.  Voy.  chardon. 

SI  MAP  A,  Simuba,  arbre  de  l’Amérique  tropicale, 


forme  un  genre  de  la  famillo  des  Simaroubées,  très- 
voisin  du  Simarouba,  dont  il  ne  dilïère  que  par  ses 
fleurs  hermaphrodites  et  par  ses  feuilles  à folioles 
opposées.  Ces  feuilles  ont  une  forte  amertume , et 
sont  employées  contre  les  fièvres,  l'hydropisie,  etc. 

SIMARUuBA,  Simarouba , genre  type  de  la  fa- 
mille des  Simaroubées,  renferme  des  arbres  de  l'A- 
mérique méridionale,  très-élevés,  à feuilles  alternes, 
pionées,  d’un  beau  vert  luisant,  cl  à fleurs  uni- 
sexuées,  petites,  verdâtres  ou  blanches,  dout  les 
pétales  sont  panachés  de  rouge  vif.  Un  en  connaît 
plusieurs  espèces,  qui  toutes  habitent  particulière- 
ment les  Antilles,  le  Brésil  et  la  Guyane.  Les  deux 
principales  sont  le  Simarouba  officinal  et  le  S.  élevé, 
qui  atteint  de  30  à 35  mètres  de  haut.  Leurs  feuilles, 
leur  bois,  leurs  racines,  mais  surtout  leur  écorce, 
sont  très-usités  en  médecine  : cette  écorce  est  très- 
ainêre  ; on  la  regarde  comme  astringente,  tonûpje  ; ou 
la  prescrit  contre  le  flux  dysentérique,  contre  les  scro- 
fules, les  fièvres  vcrnales,  La  chlorose,  le  ■scorbut,  etc. 

La  famille  des  Simaroubées  est  considérée  par 
beaucoup)  de  botanistes  comme  uue  tribu  de  celle 
des  Rut w ces.  Elle  a pour  caractères  des  fleurs  her- 
maphrodites ou  unisexuées  et  des  carpelles  distinc- 
tes, indéhiscentes.  Ces  plantes  sont  presque  toutes 
américaines,  et  renferment  uue  substance  extractive 
particulière,  la  Quassine,  qui  est  un  peu  narcotique 
et  excessivement  amère.  Cette  famille  comprend  les 
genres  Quassia , Simarouba,  Simaba. 

SLMARRE  (de  1'italien  zimarra,  qu'on  dérive  du 
mot  latin  et  grec  syrma , robe  à longue  queue 
habillement  long  ettralnaut  dout  les  femmes  se  ser- 
vaient autrefois.  — C'est  aussi  une  espèce  de  rolie 
ou  de  soutane  ample  et  longue  que  les  prélats,  en 
Espagne,  à Rome,  etc.,  mettent  quelquefois. 

En  France,  la  Si  marre  est  la  marque  distinctive 
du  chef  de  la  magistrature. 

SIMBLEAU , cordeau  avec  lequel  les  Charpentiers 
tracent  de  pandes  circonférences,  des  arcs  de  cercle 
d'une  étendue  plus  grande  que  celle  de*  compas.  Les 
meilleurs  simbleaux  9ont  faits  avec  des  chaînettes. 

SIM1A,  nom  scientifique  donné  par  les  Zoologistes 
à la  famille  des  Singes  : il  a donné  naissance  au  mol 
français  Simiens,  et  aux  mots  latins  Simiudœ,  Si- 
midœ , qui  désignent  la  lr®  famille  de  l'ordre  des 
Quadrumane*,  celle  des  Singes. 

SIMILAIRE  (du  latin  similis,  semblable),  se  dit 
d'un  tout  qui  est  de  la  même  nature  que  charnue 
de  ses  parties,  ou  de  parties  qui  sont  chacune  de  la 
même  nature  que  leur  tout  : une  masse  d'or  est  uu 
tout  similaire,  parce  que  chacune  de  ses  parties  est 
or:  ses  parties  sont  elles-mêmes  similaires  entre  elles. 

En  Arithmétique,  on  appelle  Nombres  similaires 
les  nombres  qui  sont  proportionnels  eutre  eux;  il 
se  dit  do  même,  en  Géométrie,  des  lignes,  des  sur- 
faces, etc.,  qui  sont  proportionnelles  entre  elles. 

SIMILITUDE,  figure  de  Rhétorique  par  laquelle 
on  fait  voir  quelque  rapport  entre  deux  choses  d es- 
pèces différentes , afiu  de  faire  comprendre  l’uue 
par  l'autre.  Les  similitudes  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  la  Bible  : c’est  pu*  uno  similitude  que 
Nattian  fait  comprendre  à David  son  péché. 

S1M1L0R  (ç.-a-d.  qui  ressemble  à for),  dit  aussi 
Or  de  Manheim , Métal  du  prince  Robert , alliage 
de  cuivre  et  de  line,  en  proportions  variables,  qui 
a l’éclat  de  l'or  et  qui  sert  à remplacer  ce  métal 
dans  la  bijouterie  fausse.  Voy.  chrysocalque. 

SIMONIE,  trafic  criminel  des  choses  spirituelles, 
telles  que  sacrements,  dignités  et  bénéfices  ecclé- 
siastiques. 11  se  dit  de  toute  convention  illicite  par 
laquelle  on  donne  ou  l'ou  reçoit  une  récompense 
temporelle,  une  rétribution  pécuniaire,  pour  quel- 
que chose  de  spirituel  et  de  saint.  Uu  appelle  Sirno- 
ntagues  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  simonie. 
— Le  droit  canonique  prononce  contre  les  simonia- 
ques  l'excommunicatiou  majeure  et  les  autres  çen- 
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Mires  1a  nullité  (les  actes  simoniaqnes  et  l'obligation 
Je  restituer  ce  qu'on  a reçu.  — On  fait  dériver  le 
rnot  simonie  de  Simon  le  Magicien,  qui,  au  rapport 
de  S.  Luc  (Act.  apost liv.  vin  , cli.  9),  voulut 
acheter  aux  apôtres  les  dons  du  Saint-Esprit. 

SIMOU$,  vent  brûlant  qui  souille  en  Afrique  du 
midi  au  nord,  soulevant  le  sable  du  désert  et  en- 
gloutissant quelquefois  des  caravanes  entières. 

SIMPLE  (du  latin  simplex,  formé  do  sine  pl ica , 
sans  pli),  cè  qui  n’est  point  composé. 

En  Chimie,  on  appelle  Corps  simples  ceux  dont 
toutes  les  parties  sont  homogènes,  etqui  entrent  dans 
la  composition  des  autres,  comme  l'oxygene,  le  sou- 
fre, le  fer,  etc.  Voy.  éléments. 

En  Botanique,  ou  appelle  Calice  simple  celui  qui 
n’est  point  environné  d’un  second  calice  extérieur; 
Tige  simple , une  tige  qui  n'est  point  ramifiée  ; 
Fleur  simple , une  fleur  dont  la  corolle  n’a  que  le 
nombre  de  pétales  qu'elle  doit  avoir  naturellement, 
comme  la  Pose  à cinq  feuilles  : on  oppose  Fleur 
simple  à Fleur  double . 

Vulgairement,  on  donne  le  nom  de  Simples  aux 
plantes  médicinales,  telles  que  les  olfre  la  nature  et 
telles  qu’on  les  recueille  dans  les  prés  ou  sur  les 
montagnes.  Cette  dénomination,  peu  usitée  aujour- 
d'hui, vient  de  ce  que  ces  plantes  forincut  les  élé- 
ments des  médicaments  composés. 

SIMl’LICI....  (du  latiu  simplex , simple),  entre 
comme  radical  dans  plusieurs  mots  scientifiques, 
comme  Simplicicaule , Stmplicirorne , Simptici - 
//éf/c.  etc. .qui  a la  tige,  lesan  tenues,  les  pattes  si  moles. 

SIMPLICITE  de  i.’aue.  Vog.  ake. 

S1N APIS,  nom  latin  du  genre  Moutarde. 

SINAPISME  (de  sinapis,  moutarde),  topique  dont 
la  moutarde  fait  la  base , et  qu’on  applique  sous 
forme  de  cataplasme  pour  déterminer  la  rubéfaction 
et  produire  une  excitation  générale  ou  une  révulsion. 
On  le  prépare  eu  délayant  de  la  farine  de  moutarde 
avec  de  l'eau  chaude.  Ou  l’applique  ordinairement 
à la  plante  des  pieds,  aux  jambes,  aux  cuisses,  etc. 

SINCIPCT  (de  senti  caput,  demi-tète  ),  mot  latin 
que  l’on  emploie  eu  français  pour  désigner  le  som- 
met ou  la  partie  supérieure  de  la  tète  : on  l'oppose 
à occiput,  qui  est  la  partie  postérieure.  On  appelle 
Sincipital  ce  qui  se  rapporte  au  sinciput. 

SlSbON,  mot  grec  qui  signifie  toile , linge,  drap, 
s'emploie,  eu  Médecine,  pour  désigner  un  petit  plu- 
masseau de  charpie  arrondi  et  aplati , ou  un  mor- 
ceau de  linge  coupé  en  rond,  que  I on  introduit  dans 
l’ouverture  faite  au  crâne  par  le  trépan. 

Ou  nomme  quelquefois  ainsi  le  linceul  dans  lequel 
J.-C.  Ait  enseveli.  Un  dit  plus  souvent  Saint  suaire. 

SINGES,  Simifp,  famille  de  Mammifères  formant 
presque  à elle  seule  l’ordre  entier  des  Quadrumanes, 
renferme  des  animaux  qui  se  rapprochent  beaucoup 
de  l’homme  par  leur  conformation  générale  et  leur 
organisation  interne.  Ils  ont  de  32  à 30  dents,  deux 
mamelles  pectorales,  les  quatre  membres  terminés 
par  des  mains  offrant  un  pouce  séparé  et  plus  ou 
moins  opposable  aux  autres  doigts  ; des  ongles  plats 
comme  ceux  de  l'homme.  Us  ont  la  tête  générale- 
ment arrondie  ; l’angle  facial  variant  entre  30  et05°; 
le  visage  presque  toujours  iiu,  tantôt  couleur  de 
chair,  tantôt  bleu  ou  noir;  les  narines  rapprochées 
et  assez  semblables  à celles  de  l’homme  dans  les  es- 
peces de  l'ancien  continent,  mais,  au  contraire,  écar- 
tées a la  droite  et  à la  gauche  d’une  large  cloison 
dans  les  espèces  américaines;  les  oreilles  sans  lobule 
et  rarement  bordées;  les  yeux  vifs  et  très-mobiles. 
Leur  taille  varie  depuis  celle  d'un  écureuil  jusqu’à 
celle  d’un  homme  de  près  de  2 métrés;  leur  corps 
est  généralement  maigre , recouvert  d'un  pelage 
assez  fourni,  de  couleur  variable  : presque  toutes  les 
especes  de  l’ancien  continent  ont,  aux  parties  posté- 
rieures, des  callosités  furt  laides  à voir;  leurs  mem- 
bres sont  grêles  et  allongés , surtout  les  membres 


antérieurs,  qui,  dans  quelques  espèces,  sont  d’une 
longueur  démesurée  ; la  station  droite  ne  leur  est 
point  naturelle.  Leur  queue  varie  en  longueur; 
beaucoup  d’espèces  n’en  ont  même  point;  chez  celles 
qui  en  ont,  elle  est  tantôt  lâche,  tantôt  prenante  : 
dans  cc  dernier  cas,  c'est  comme  un  5°  membre  qui 
leur  sert  pour  le  tact  et  la  préhension  ; leurs  mains 
sont  recouvertes  d’uue  peau  très-fine  et  souvent  ri- 
dée. Ces  animaux  sont  en  général  frugivores. 

Tout  le  monde  connaît  l'intelligence  des  singes, 
leur  esprit  d’imitation  et  de  malice,  leur  goût  pour 
le  vol  et  la  rapine,  la  gravité  des  uns,  la  pétulance 
et  la  vivacité  des  autres.  Plusieurs  espèces  sont  sus- 
ceptibles de  s'apprivoiser  et  de  vivre  en  domesticité  : 
les  bateleurs  leur  apprennent  mille  tours  de  soit' 
plesse,  et  les  fout  travailler  dans  les  rues  et  les  foi- 
res. Cependant  les  grands  singes  ne  sont  doux  et 
traitables  que  dons  leur  jeunesse  : devenus  adultes, 
ils  se  montrent  farouches  et  mécliants,  ou  tombent 
dans  un  marasme  qui  les  conduit  rapidement  à la 
mort.  La  plupart  des  singes,  appartenant  aux  ré- 
gions tropicales,  ont  de  la  peine  à s’acclimater  chez 
nous , et  l’on  en  voit  un  graud  nombre  mourir  de 
phthisie  pulmonaire. 

Dans  la  méthode  de  Linné,  les  Singes  et  les  Makis 
formaient  avec  l'Homme  iiu  même  ordre,  appelé  les 
Primates,  c.-à-d.  les  notables  du  règne  animal,  dans 
lequel  malheureusement  étaient  aussi  compris  les 
Paresseux  et  les  Chauves-souris.  Ulumenbach  et 
Cuvier  ont  fait  des  Singes  et  des  Makis  l’ordre  des 
Quadrumanes,  par  opposition  A celui  des  Bimanes. 
composé  de  l’Homme  seul.  D’autres  ont  repris  l’or- 
dre des  Primates,  mais  eu  n’y  laissant  que  l'Homme, 
les  Singes  et  les  Lémuriens.  — Butfon  a le  pre- 
mier signalé  les  différences  essentielles  qui  sépa- 
ré ut  les  Singes  de  l’ancieu  inonde  de  ceux  du 
nouveau.  11  a partage  les  premiers  en  3 classes  : 
1°  les  Singes  proprement  dits,  comprenant  le  Pi- 
thèque  des  Grecs,  fe  Jocko  (Chimpanzé  et  Ornng),  et 
le  Gibbon ; 2°  les  Babouins  (Cynocéphales),  com- 
prenant le  Pupion , le  Mandrill  et  l 'Ouenderou  ; 
3°  les  Guenons  (Cercopithèques),  formant  7 espères  : 
Macaque , Palus.  Mat  broute,  Mangabcy.  Mous  tac . 
Talupoin  et  Doue ; de  plus,  le  Magot  (Inuus  ) for- 
mait pour  lui  le  passage  des  Singes  aux  Babouins, 
et  le  Maimon  , celui  des  Babouins  aux  Guenons 
Quant  aux  Singes  d’Amérique,  il  en  faisait  2 classes  : 
1°  les  Sapajous  (Sajou,  Sai,  etc.)  ; 2°  les  Sagouins 
(Saki,  Saimiri,  etc.).  — Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a réuni  tous  les  Singes  de  l’ancien  continent  sous  le 
nom  de  Catarrhiniens  (c.-à-d.  narines  en  bas,  en 
dessous) , parce  qu’ils  ont  les  narines  ouvertes  sous 
le  nez,  et  il  désigne  les  Singes  américains  sous  le  nom 
de  Plalyrrhinietis  (c.-à-d.  à narines  larges). 

Voici  les  principaux  groupes  aujourd'hui  admis 
dans  ces  deui  grandes  divisions  : Singes  de  l’an- 
cien continent  : Chimpanzé  ( Troglodytes  ),  Oraug 
(Pithecus  ),  Gibbon  ( H y lobâtes ),  Scmnopitlièque . 
Cercopithèque  ou  Guenon , Macaque  ( Cercocetus  ), 
Cynocéphale  ou  Babouin;  — Singes  ame'ricains  : 
1°  S.  à queue  prenante,  Alouat e (Stentor),  Eriode, 
Atèle,  Lagotriche,  Sajou;  2°  S.  à queue  non  pre- 
nante, Callitriolie  ou  Saimiri,  Douroucouli  (Nycli- 
pithecus  ) , Saki  { Pithecia  ) , Ouistiti. 

Les  seuLs  Singes  dont  les  anciens  paraissent  avoir 
eu  réellement  connaissance  sont:  le  Magot  (le  Pi- 
thékos  des  Grecs,  lo  Si  mi  a des  Latius),  les  Cyno- 
céphales (quo  nous  appelons  Dapion  et  Tarlariu),  le 
Datas  (Kébos,  Cephus),  le  Grivet,  et,  depuis  Alexan- 
dre, l'En  telle  et  l'Oueudérou  : ils  n’ont  point  connu 
l’Ürang,  le  Gibbon  et  le  Chimpanzé. 

On  nomme  vulgairement  Singes  araignées  , les 
Àtèlcs;  S.  à ramai  l,  une  espèce  de  Guenon  ; S.  ca- 
pucins, les  Sapajous  ; S.  en  deuil , un  Sapajou  tout 
noir;  S.  dormeur,  le  Douroucouli;  S.  écureuil . lu 
Saimiri  et  le  Maki  ; S.  à museau  de  chien , les  Cyuo- 
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céphalée;  S.  hurleurs  , les  Alouates;  S.  de  nuit  ou 
u queue  de  renard,  les  Salis  ; S.  pleureurs  ou  sif- 
jfleurs , les  Sapajous  ; S.  varie  ou  vieillard \ une  es- 
pèce de  Guenon  ; S.  vert,  le  Calli  triche  ; S.  volants, 
les  Galéopithèques  ; S.  voltigeurs , les  Ailles. 

Singe  se  dit  métaphoriquement  d'un  instrument 
à copier,  plus  connu  sous  le  nom  de  PuntograuUe. 

En  Mécanique,  ou  donne  ce  nom  à une  machine 
qui  sert  à élever  et  à descendre  des  fardeaux,  et  qui 
est  formée  d’un  treuil  tournant  sur  deux  montants. 

S1NGLER.  C’est,  en  termes  d’Archi lecture  et  de 
Géométrie  pratique,  mesurer  au  cordeau  les  parties 
courbes  d’une  construction,  comme  le  ccintre  d’une 
voûte,  les  marches,  la  coquille  d'un  escalier,  les 
moulures  d’une  corniche,  et  toute  autre  partie  qui 
ne  peut  être  mesurée  avec  le  mètre. 

S1NGLET0N  (c.-a-d.  seul  ton,  seule  couleur),  mot 
anglais  dont  on  se  sert  au  Boston  et  au  Whist  pour 
désigner  un  coup  dans  lequel  le  joueur  qui  n’a  qu’une 
seule  carte  d'une  certaiue  couleur  joue  cette  carte. 

S1NGU0TS,  nom  donné  aux  deux  foyers  d’une 
ellipse  où  l’on  attache  les  bouts  d'un  cordeau  égal 
au  grand  axe,  pour  tracer  cette  courbe  par  le  mou- 
vement continu  qu’on  appelle  ü'ail  du  jardinier. 

SINGULIER  (du  latin  si  n gui  ans , seul,  isolé), 
terme  de  Grammaire  : c’est  le  nombre  qui  indique 
l’unité.  U s'oppose  à Pluriel  et  à Duel.  Yoy.  nombre. 

SlNGl’LTUEUX  (du  latin  singu/tus , sanglot),  so 
dit,  en  Médecine,  d’une  respiration  gênée,  entre- 
coupée de  sanglots . 

SiMSTRE  (du  latin  sinister.  placé  A gauche,  et, 
par  suite,  de  mauvais  augure  ).  Ce  mot  s’emploie 
substantivement  eu  termes  d'Assurance,  et  su  dit 
des  pertes  et  dus  dommages  qui  arrivent  par  l’effet 
d’incendie  ou  de  naufrage  aux  objets  assurés. 

SINOLOGUE  (du  latin  Stna,  Chine,  et  du  grec 
logos,  discours),  se  dit  de  celui  qui  sait  la  langue 
chinoise  et  qui  eu  connaît  la  littérature. 

S1NQPLE  (de  SiSPpf,  ville  du  Polit,  d’où  ou  la 
tirait),  variété  de  Quarlx  ferrugineux,  d'un  rougo 
vif  et  presque  opaque.  On  en  trouve  eu  Hongrio  qui 
sert  de  gangue  à un  minerai  d’or  mêlé  de  galcne 
et  de  blende.  — Eu  termes  de  blason , le  mut  Si- 
nople  désigne  la  couleur  verte.  Dans  la  gravure  des 
armoiries,  le  sinonle  se  marque  par  des  traits  qui  , 
vont  de  l’angle  droit  du  chef  de  l’écu  à l’angle 
gauche  de  la  hase,  c.-à-d.  par  des  traits  en  bande.  ; 

SINUS  ( mol  latin  qui  signifie  pli.  sein  ),  désigne  | 
en  général  une  cavité  anfractueuse  dont  l'intérieur 
est  plus  évasé  que  l’entrée. 

Eu  Anatomie,  on  distingue  : 1°  les  Sinus  des  os, 
cavités  do  forme  variable  creusées  dans  plusieurs  us 
de  la  face  et  du  crâne,  et  qui  communiquent  par 
des  ouvertures  avec  les  fosses  nasales:  ou  les  a nom- 
més, selon  les  os  qui  les  présentent,  S.  frontaux , 
suhénoidaux , maxillaires  ; — 2°  les  Sinus  de  la 
dure-mère , canaux  veineux  nui  parcourent  la  dure- 
mère:  on  les  a divisés  en  S.  latéraux  ( droit  et  lon- 
gitudinal ),  S.  transverse , caverneux . coronaire , 
occipitaux , etc.; — 3°  les  Sinus  vertébraux  : ce  sont 
deux  grands  vaisseaux  veineux  qui  régnent  de  chaque 
côté  dans  toute  la  longueur  du  canal  vertébral,  de- 
puis le  trou  occipital  jusqu'A  la  liu  du  sacrum,  etc. 

Sinus  se  dit  aussi  de  toute  cavité  qui  se  forme  au 
fond  d’une  plaie , et  où  le  pus  s'accumule. 

En  Géométrie, on  appelle  Sinus , une  droite  menée 
perpendiculairement  d'une  des  extrémités  de  l’arc 
au  rayon  qui  passe  par  l'autre  oxlrémité.  On  appelle 
Cosinus,  le  sinus  du  complément  d'un  angle.  Le  si- 
nus et  le  cosinus  se  désignent  par  les  abréviations 
sin  et  cos.  On  appelle  Sinus  total , le  sinus  d’un  arc 
ou  d’un  angle  de  90  degrés;  Sinus  verse,  la  partie 
d’un  rayon  comprise  entre  l’extrémité  de  ce  rayon  et 
le  pied  au  sinus. — Fr. -Ch.  Mayer  et  Euler  ont  établi 
dans  le  dernier  siècle  la  théorie  ulgéhrique  des  Sinus 

En  Botanique,  Sinus  se  dit  de  la  partie  rentrante 


d'une  feuille.  On  en  a fait  Sinueux,  Sinué,  pour  dé- 
signer des  feuilles  échancrées  comme  celles  du  chêne. 

SIPHON  (en  latin  sipho , dérivé  du  grec  siphon, 
tuyau),  tube  recourbé  sur  lui-mèmc,  dont  une  brau- 
che  est  plus  courte  que  l’autre,  et  dont  ou  se  sert 
généralement  pour  pomper  un  liquide  dans  un  vase 
et  le  faire  passer  dans  un  autre,  ou  poiir  vider  1a 
liqueur  d'un  vase  sans  incliner  ce  vase.  A cet  etl'et, 
ou  place  l’extrémité  de  la  courte  branche  dans  le  vase 
qui  renferme  le  liquide,  et  l'on  aspire  par  l’extré* 
mité  de  la  longue  hrauche,  en  lu  tenant  tournée 
vers  le  bas.  Le  vide  étant  ainsi  fait  dans  l’intérieur 
du  siphon,  1a  liqueur  s’y  introduit  par  la  pression 
que  l’air  extérieur  exerce  sur  la  surface;  alors  lï- 
coùlcment  commence;  il  se  continue  eu  vertu  de  la 
supériorité  de  poids  du  liquide  contenu  dans  la  plus 
longue  branche,  et  ne  huit  que  lorsque  la  branche 
courte  ne  plouge  plus  dans  le  liquide.  — On  varie 
les  formes  du  siphon  suivant  sa  destination. 

Eu  botanique , ou  appelle  Siphon , une  espèce 
d ‘Aristoloche.  Yoy.  ce  mot. 

Eu  Conchyliologie , on  nomme  ainsi  un  trou  ou 
tube  prolongé  qui  se  continue  an  .travers  des  cloisons 
des  coquilles  chambrées.  On  voit  des  siphons  üaus 
les  Nautiles,  dans  Les  Ammuuites,  etc. 

En  Météorologie,  on  donne  ce  uoin  A un  tour- 
billon ou  nuage  creux  qui  descend  sur  la  mer  eu 
forme  de  colonne  : ou  l'appelle  ainsi  dans  l’idée 
qu’il  enlève  et  pompe  l'eau  de  U mer.  Les  vaisseaux 
courent  de  grands  risques  quand  ils  sont  entraînés 
sous  un  siphon.  Yoy.  trombe. 

SIPHONIE,  Siphon  ta  (de  siphon,  à cause  du  facile 
écoulement  de  son  suc?  ),  genre  de  la  famille  des 
Eupborbiacées,  le  même  que  VUevea  guiaaeusis  ou 
latropha  elastica,  renferme  des  arbres  originaires 
de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Gu  sont  des  arbres  de  20 
a 25  mètres  de  haut  ; A feuilles  alternes  teruées,  por- 
tées par  de  Iouks  pétioles,  d un  vert  luisant;  a fleurs 
mouuiques,  petites,  peu  apparentes,  fonnaul  des 
grappes  paniculécs  ; A fruits  capsulaires.  Ile  leur 
tronc  il  sort  naturellement  un  suc  laiteux  qui  se 
coagule  A l’air;  cette  substance  est  la  Homme  élas- 
tique ou  Caoutchouc,  Yoy.  caoutchouc. 

S1PH0N0ST0MES  ou  sipho&tohes  (du  grec  si- 
phon, tuyau,  et  stoma,  bouche),  norq  dénué  1*>,  par 
M.  Uuméril,  a une  famille  de  poissons  Osseux  abdo- 
minaux, correspondant  aux  genres  Fistulairc  et 
Geutrisque,  de  la  famille  des  Houches  eu  flûte,  et  a 
un  genre  de  poissons  Lophohrauches,  détaché  par 
R ifincsquc  de  la  famille  des  Syngnathes;  2U  A des 
Crustacés,  à des  Mollusques  et  A des  Aunélides  ca- 
ractérisés l>ar  une  espece  de  suçoir  ou  de  trompe  qui 
leur  sert  de  bouche. 

SiPONCLE,  Sipuncuius  (pour  siphunculus,  petit 
tuyau),  genre  de  Zoopliytes  longtemps  rangé  dans  ia 
classe  des  Echinodcrmes  pédicellés  et  aujourd’hui 
compris  dans  celle  des  Vers  cyliudrarés,  comprend 
des  animaux  au  corps  cylindrique,  plus  ou  moins 
allongé,  nu,  terminé  en  avant  |>ar  une  sorte  de  col. 
Le  St f^onc/e  nu  {S.  lavis ),  d'Europe,  d’un  blanc 
jaunâtre,  a -10  centiin.  de  long,  et  est  armé  d’une 
petite  trompe  garnie  de  papilles  charnues  ; le  S.  co- 
mestible {S.  edulis),  de  la  mer  des  Indes,  est  re- 
gardé par  les  Chinois  comme  un  mets  délicat. 

SIRE , titre  d houueur  qu’on  nu  doune  en  France 
qu'aux  rois  et  aux  empereurs  régnants. 

Au  moyen  Age,  Sire  était  synonyme  de  sieur  et 
seigneur.  11  s'appliquait  indistinctement  aux  rois , 
aux  barons,  aux  gentilshommes  et  aux  simples  ci- 
toyens; niais  il  n'y  avait  que  les  familles  dont  les 
domaines  seigneuriaux  portaient  le  nom  de  Sirerie 
qui  pussent  prendre  le  titre  de  Sire  devant  le  nom 
de  ia  maison,  comme  les  Sires  de  Beaujeu,  de  Join- 
ville, de  Couny,  de  Créguy,  de  Pons.  etc. 

En  Angleterre,  le  mot  Sir,  qui  est  notre  mol  Sire. 
s’emploie  en  s’adressant  A la  persoune  ; mais  alors  il 
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o’a  pas  d'antre  signification  que  le  mot  Monsieur  en 
français. — Placé  devant  un  nom  propre,  ildevienttitre 
honorifique  et  indique  uu  chevalier  ou  un  baronnet. 

SIRÈNE,  Sir  en  (du  nom  des  Sirènes  de  la  Fable; 
parce  que  ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers  leur  at- 
tribuaient une  voix  harmonieuse),  genre  de  Repti- 
les batraciens,  analogues  aux  Protéos  : corps  allongé 
et  anguiilifonnc,  terminé  par  une  queue  comprimée 
en  nageoire;  tête  déprimée,  museau  obtus;  yeux 
petits,  ronds  et  sans  paupières;  absence  de  mem- 
bres postérieurs,  membres  antérieurs  asses  courts  , 
complets  et  terminés  par  3 ou  4 doigts  ; mâchoire 
inférieure  garnie  de  defits.  Les  Sirènes  respirent  à 
la  fois  au  moyen  do  poumons  et  de  branchies.  Ou 
les  trouve  dans  les  eaux  douces  do  l'Amérique  du 
Nord.  La  Sirène  Incertifié  parvient  à la  longueur 
d’un  mètre.  Elle  Mi  noirâtre,  et  se  nourrit  de  petits 
an i uni u x aquatiques,  de  mollusques,  d'insecte?,  etc. 

On  a aussi  donné  quelquefois  le  nom  de  Sirène*  I 
à certains  Cétacés,  surtout  aux  Lamantins . dont  le 
corps,  comme  celui  de  la  Sirène  du  la  Fable,  offre  I 
par  le  haut  quelque  analogie  avec  la  femme , et  se  I 
termine  en  queue  de  poisson  : 

Defrinil  In  plicctn  Butler  formoM  iuperne.  (Hou..  Irl  port.) 

SIRERIK,  seigneurie.  Ko»/,  sire. 

SIRlASE  (de  si  tins,  canicule),  inflammation  du 
cerveau  causée  par  le*  ardeurs  de  la  canicule. 

SIRll'S,  ou  la  Canicule,  étoile.  Voy.  «âXlCULS. 

SIROCCO  (du  grec  *eiro6 , dessécher),  vent  du 
sud-est  qui  souille  dans  la  Mediterranée,  sur  les  côtes 
de  l’Afrique  et  de  l’Italie.  C'est UB  vent  bridant  qui 
dessèche  tout  sur  son  passage  ot  accable  l'homme  et 
les  animaux;  il  s’élève  avec  le  plus  de  violence  vers 
le  mois  d’avril;  sa  durée  est  de  14  à 20  jours. 

SIROP  (dérivé  de  l'arabe  siroph  ou  s ira  b,  potion, 
ou,  selon  quelques-uns,  du  grec  syrô,  tirer,  et  opos, 
suc;  étymologie  peu  probable,  parce  que  les  Grecs 
anciens  ne  connaissaient  pas  les  sirops),  liqueur  de 
consistance  visqueuse  formée  de  sucre  en  dissolution 
et  de  jus  de  fruits,  de  sucs  de  (leurs,  d’herbes  ou  au- 
tres substances.  La  densité  ordinaire  des  sirops  est 
de  1321  (la  densité  de  l'eau  étant  1000)  ; l'aréometre 
y marque  eu  moyenne  35°  contigr.  quand  ils  sont 
froids,  et  30°  quand  ils  sont  bouillants;  cependant 
tous  les  sirops  n’ont  pas  le  même  degré  de  concen- 
tration. On  diminue  la  proportion  du  sucre  pour  ceux 
qui  sont  préparés  avec  des  liqueurs  vineuses  ou  des 
sucs  acide*  peu  altérables;  on  l'augmente  pour  les  si- 
rops chargés  de  parties  extractivos  ou  murilagineuses. 

Tantôt  les  sirops  sont  des  boissons  de  pur  agré- 
ment. qu'on  prend  comme  rafraîchissements  : tels 
sont  les  Siivjn r de  yroseillcs , de  framboises , de 
vinaigre  framboise. . de  cerises,  de  coings,  d'oran- 
ges, de  limons . de  grenades , etc.;  tantôt  ce  sont 
de*  médicaments  : tels  sont  le  S<rop  antiscorbuti- 
que t les  Sirops  de  quinquina , d’ipecacuanha , etc. 

Les  sirops  sont  simples,  lorsque,  Indépendam- 
ment du  sucre,  ils  ne  contiennent  qu'une  seule  sub- 
stance. Ils  soûl  composes  dans  le  cas  contraire.  Tous 
ont  pour  base  ou  pour  excipient  commun  le  Sirop  de 
sucre.  Pour  obtenir  ce  sirop,  on  bat  2 blancs  d'œufe 
avec  2 litres  d'eau  ; ou  mélange,  dans  une  bassine  de 
cuivre,  les  deux  tiers  de  cette  eau  albumineuse  avec 
b kilogr.  de  sucre,  on  y ajoute  1 litre  d'eau,  et  l’on 
chaude  peu  à peu,  en  remuant  de  temps  eu  temps; 
quand  tout  est  fondu  et  que  l'ébullition  soulevé  la 
masse,  ou  ajoute  par  |>ortiûiis  le  reste  de  l'eau  albu- 
mineuse; on  écume,  et,  quand  le  sirop  est  clarifié, 
on  évapore  jusqu’à  ce  qu'il  marque  à l’aréomètre 
30°  centi^r. bouillant;  puis  on  passe  au  blanche!. 

Les  Sirops  simples  tirent  leur  nom  du  la  sub- 
stance ajoutée  au  sucre,  et  ils  ont  les  vertus  du  cette 
substance  : tels  sont  les  Sirops  de  groseilles,  d a- 
mandes , de  digitale,  de  douce-amere,  d’éther , de 
gentiane , de  gomme,  etc.  Pour  les  Sirops  compo- 


sés, ils  sont  en  nombre  infini  ; il  suffira  de  rappeler 
ceux  que  le  Codex  a maintenus  : 1°  le  S.  des  cinq 
racines  apéritives  (ache,  fenouil,  persil,  asperges, 
petit  houx),  recommandé  comme  diurétique  ; 2°  le  S. 
de  rhubarbe  et  de  chicorée,  pour  stimuler  les  voies 
digestives  ; 3*  le  S.  de  salsepareille  composé,  dit  aussi 
S.  de  Cuisinier,  contenant,  outre  la  salsepareille,  de 
la  bourrache,  des  roses  pâles,  des  feuilles  de  séné,  de 
l’anis,  miel  blanc  et  sucre  : il  est  sudorifique  et  au- 
tisyphilitique  ; 4°  le  S.  de  mou  de  veau  : mou  de 
veau,  dattes,  jujubes,  raisins  secs,  feuilles  de  pul- 
monaire, racines  de  réglisse  et  de  runsoude;  il  est 
pectoral  et  se  prescrit  contre  les  catarrhes  et  les  af- 
fections de  poitrine;  5°  le  S.  d’ipécacuanha  com- 
posé ou  S.  de  l)esessarls  : vin  blanc,  ipécacuauha 
gris,  séné,  coquelicot,  serpolet,  sulfate  de  magnésie, 
fleurs  d’oranger  : il  est  purgatif;  ou  l'emploie  sur- 
tout dans  le?  alfectious  catarrhales  des  enfants;  Ü® 
le  S.  de  raifort  composé,  plus  connu  sous  le  nom  de 
S.  anti  scorbutique  ( Voy . ce  mot):  7®  le  S.  d'erysi- 
muin  composé , dit  aussi  S.  devé/ar,  des  chantres , 
de  Label,  dans  lequel  il  entre,  avec  Yen/simuvt,  de 
l’orge  mondé,  des  raisins  socs,  de  la  réglisse,  de  la 
bourrache , do  la  capillaire,  de  l’aunée,  du  romarin, 
et  qui  était  autrefois  regardé  comme  souverain  con- 
tre l’enrouement;  8°  le  S.  d’armoise  composé,  con- 
tenant, outre  Cannoise,  des  sommités  de  pouliot,  de 
cataire,  de  sahinc,  de  marjolaine,  d’hyssope,  ma- 
tricitire,  de  nie,  de  basilic,  ainsi  que  des  racine* 
d'aunéc,  de  livéche  et  de  fenouil  : il  est  utile  contre 
les  aménorrhées  par  cause  débilitante  ; 9*  le  S.  de 
Strachas  composé,  réputé  céphalique,  hystérique, 
et  approprié  a une  foule  de  ca*. 

Plusieurs  sirops  ne  sont  conuus  que  par  le  nom  de 
leur  auteur  : tels  sont  le  Sirop  béc/nque  de  Willis, 
vin  tenant  en  dissolution  du  sulfate  de  soude  et  du 
sucre:  le  S.  de  liellet,  protuuitrate  de  mercure  dis- 
sous dans  de  i’oau  et  mêlé  à froid  avec  du  sirop  de 
sucre  et  de  l’éther  nitrique  rectifié  : c’est  uu  médi- 
cament énergique,  qu’on  emploie  comme  stimulant 
dans  les  affections  du  système  lymphatique,  mais 
qui  peut  être  dangereux;  le  8.  diaphorétigve  de 
tllauber,  solution  de  (leurs  argentines  d’antimoine 
incorporée  dans  du  sirop  de  sucre;  le  S.  incisif  de 
Deharanibure  et  le  S.  ue  Flon.  recommandés  con- 
tre les  rhumes,  toux,  catarrhes,  coqueluches  et  toutes 
le?  maladie*  de  poitrine.  — Pour  les  8.  de  Cuisi- 
nier, de  Desessarts , Voy.  ci-dessus  sirops  composés. 

Quelques  sirops  tirent  leur  nom  delà  vertu  qu’on 
leur  attribue,  comme  le  Sirop  antiscorbutique,  et  le 
S.  de  lonyue  vie  : dernier  est  composé  do  sucs  dé- 

purés de  mercuriale,  de  bourrache  et  de  huglossc, 
de  racine  d’iris,  de  gentiane,  avec  du  miel  blanc  et 
du  vin  blanc  : il  est  purgatif  et  euiménagogue. 

S1RYKNTK  (qu’on  dérive  de  l'arabe  «Air,  chant), 
genre  de  poésie  des  troubadours  provençaux,  consa- 
cré soit  â des  chants  de  guerre,  soit  a des  chants 
satiriques  ; tantôt  on  y exaltait  la  valeur,  tantôt  on 
y stigmatisait  le  vice  et  la  lâcheté.  Ge  genre  de  poésie 
parait  avoir  pris  naissaure  à la  suite  des  croisades 
et  des  combats  livrés  aux  Maures  eu  Espagne,  com- 
bats auxquels  les  Provençaux  prirent  souvent  part. 
Les  sirventes  étalent  divisés  en  strophes  ou  couplets 
destinés  à être  chantés.  — Les  trouvères  eurent 
aussi  leurs  sirventes , qu'ils  appelaient  Sirventnis . 

SISUN,  Sisor  amomum,  plante  aromatique  de  la 
famille  des  Ümbellifèrcs,  est  la  même  que  i'.ilmmi. 

SISTRE  (du  latin  sislrum),  instrument  de  perçus* 
sion  en  usage  chex  les  anciens,  surtout  chci  les  Egyp- 
tiens. Le  sistre  consistait  en  uuc  lame  de  métal  sonore, 
taillée  en  ovale,  qui  était  percée  de  trous  pour  y poser 
de*  baguettes  métalliques,  sur  lesquelle*  on  frappait 
l>our  en  tirer  des  sons.  Le  sistre  servait  à la  guerre  et 
clans  les  cérémonies  religieuse*  d’bis,  pour  diriger  la 
mesure  de  la  marche,  delà  dame  ou  du  chant.  U figure 
encore  quelquefois  dans  la  musique  militaire. 
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SISYMBRE,  Sisymbrium,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Sisymbriées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
qui  habitent  les  deux  hémisphères  : tiges  droites  et 
cylindriques;  feuilles  alternes,  de  forme  diverse; 
Ileurs  jaunes  ou  blanches,  disposées  en  grappes  ter- 
minales ; le  fruit  est  uuc  silique  garnie  de  graines 
très-petites.  La  plupart  des  plaotes  qui  composent 
ce  genre  en  ont  été  séparées  pour  être  transportées 
aux  genres  Is'asturtium , Arabis , Erysimum , etc. 
Voy.  ces  mots  et  cresson,  tualictron,  vèlah  . etc. 

S1TTELLE,  Sitta , genre  de  passereaux  Ténui- 
rostres,  de  la  famille  des  Grimpereaux  : bec  droit, 
pointu  et  recouvert  d’une  corne  très-dure;  doigts 
îles  pieds  très-longs  et  armés  d'ouglcs  grands  et  ai- 
gus; ailes  moyeunes,  queue  médiocrement  longue, 
égale.  Ces  oiseaux  grimpent  le  long  des  troncs  des 
arbres  et  vivent  d’iuscctes,  de  fruits  et  de  graines. 
Leur  caractère  est  doux  et  taciturne.  — La  Sittel/e 
torchepat  (S.  europœa ),  dite  aussi  Percepot  ou  Pic- 
inaçon . doit  son  nom  à l'habitude  qu’elle  a de  ré- 
trécir, avec  de  la  boue  ou  des  excréments  de  quadru- 
pèdes, l’ouverture  des  trous  d’arbres  où  elle  fait  son 
nid.  Elle  est  d’un  cendré  bleuâtre  en  dessus;  elle 
a la  gorge  blanche  ; le  devant  du  cou,  la  (toitrine  et 
le  ventre,  d’un  roux  jauuàtre;  les  flancs  et  les  cuis- 
ses, d’uu  roux  marron  ; le  bec  est  bleuâtre.  Cet  oi- 
seau vit  dans  lis  grands  bois  d'Europe.  — La  S.  sy- 
riaque se  trouve  en  Syrie,  dans  tout  le  Levant  et  la 
Dalmatie  ; la  S.  soyeuse,  dans  le  Caucase  et  la  Si- 
bérie. Il  existe  eucore  plusieurs  autres  espèces  pro- 
pres à l’Amérique  et  à l’Océanie. 

SIUM,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  com- 
prend le  Sium  lati folium . vulgairement  Perle 
et  Ache  d'eau,  le  Sium  angusti folium  ou  Bérute , et  le 
Sium  si  sortit»,  vulgairement  Cher  ci.  Voy.  ces  mots. 

SIX  (du  latin  sex).  Ce  nom  de  uotnbre  eutre  dans 
quelques  expressions  consacrées.  — Un  appelle  Six- 
blancs,  une  ancieune  monnaie  de  billon  qui  valait, 
en  effet,  6 blancs  de  5 deniers  chacun  , c’est-à-dire 
.'10  deniers  (2  sous  ét  demi).  Cette  monnaie  fut  frap- 
péc  en  1M9,  sous  Henri  II;  elle  était  encore  eu 
usajre  à la  Révolution. 

Eu  termes  de  Musique,  on  appelle  : Mesure  à six- 
quatre  ou  J , une  mesure  composée  de  6 noires  ou 
des  valeurs  correspondantes  : elle  se  bat  a 2 temps, 
dont  chacun  prend  3 noires:  Mesure  à six-huit  ou 
S,  une  mesure  composée  de  b croches  ou  des  valeurs 
correspondantes  : elle  se  bat  à 2 temps,  dont  chacun 
prend  3 croches,  etc. 

SIXAIN  ou  sizain,  petite  pièce  de  poésie  composée 
de  six  vers.  Il  se  dit  aussi  d’un  ensemble  do  b vers 
dans  une  pièce  plu»  étendue,  coupée  de  6 en  6 vers. 

On  appelle  encore  Sixain , un  paquet  de  six  jeux 
de  cartes,  un  paquet  de  six  milliers  d’épingles,  etc.; 
ainsi  qu’une  ancienne  monnaie  frappée  sous  Fran- 
çois 1er,  et  qui  valait  6 deniers  ou  1/2  sou. 

SIXTE  (du  latin  sexlus ),  sc  dit,  en  Musique,  d’un 
intervalle  compris  eutre  b notes  (de  ul  à la).  Un  en 
distingue  de  quatre  sortes  : la  sixte  majeure  (de  ut  à 
la  naturel) , avec  9 demi-tons,  rem  erse  ment  de  la 
tierce  mineure;  la  sixte  mineure  (do  ut  a la  bémol >, 
avec  8 demi-tons,  renversement  de  la  tierce  majeure  ; 
la  sixte  augmentée  ou  superflue  (de  ut  à la  dièse), 
avec  10  demi-tons,  renversement  do  la  tierce  dimi- 
nuée ; la  sixte  diminuée,  renversement  de  la  tierce 
augmentée,  et  composée  de  8 demi-tons.  La  sixte 
majeure  ou  mineure  est  consonuante.  — Un  appelle 
accord  de  sixte,  le  premier  renversement  désaccords 
parfaits;  accord  de  sixte  et  quarte , le  deuxieme 
renversement;  accord  de  sixte  et  quinte,  le  pre- 
mier renversement  des  accords  de  septième. 

SIZER1N,  ou  Linotte  cabaret,  petit  oiseau  du  genre 
Linotte  ( Voy.  ce  mot),  est  commun  en  France,  et  se 
reconnaît  à son  plumage  roussàtrc , tacheté  de  noir 
eu  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  11  a la  gorge  noire, 


le  dessus  de  la  tétc,  la  poitrine  et  le  croupion  rouges. 

SLUUP , qu'on  prononce  Sloup  ou  Cheloup,  ba- 
teau  ou  navire  caboteur  à un  seul  mât,  construit 
pour  bien  naviguer  au  plus  près  : c’est,  en  petit, 
la  construction  du  Cutter.  Voy.  ce  mot. 

SMACK,  sevaqce  ou  semale,  sorte  de  grand  sloop 
à un  mit,  gréé  d’une  voile  qui  se  hisse  avec  sa  ver- 
gue. Ce  navire  so  voit  particulièrement  sur  les  cAtcs 
d’Ecosse  : les  Ëcossaig  s'en  servent  pour  la  pèche. 

SMALAH,  nom  donné  par  les  Arabes  à la  réunion 
des  tentes  d’un  chef  puissant,  où  habitent  sa  famille 
et  ses  serviteurs,  et  où  sont  déposés  ses  drapeaux  de 
commandement,  ses  richesses,  ses  équipage».  La 
smalah  accompagne  le  chef  dans  tous  se»  mouve- 
ments : c'est  Une  espèce  de  ville  ambulante.  La 
garde  en  est  confiée  a une  troupe  d’élite.  L’enlève- 
ment de  la  smalah  d’Abd-cl-Kader  par  le  duc  d’Au- 
malc,  près  d’Ain-Taguin  ( lb  mai  1843),  est  un  des 
plus  beaux  faits  d’arme*  de  notre  armée  d’Afrique. 

SMALT  (de  l’italien  smalto , émail),  verre  bleu 
que  l’on  obtient  en  fondant  du  minerai  de  cobalt 
grillé  avec  une  substance  vitri fiable.  Le  Bleu  d'azur 
n’est  autre  chose  que  ce  smalt  pulvérisé  et  obtenu 
à différents  degrés  de  finesse  par  le  moyen  de  la 
décantation  ( Voy.  ri.ku).  — Un  appelle  Smaltine,  le 
cobalt  arsenical  qui  sert  à la  fabrication  du  smalt  : 
il  se  trouve  dans  les  mines  de  cuivre. 

SMARAGDITE,  variété  de  Diallage,  -d’un  beau 
vert  d'émeraude.  Voy.  dullagc. 

SMARAGDUS , nom  latin  de  V Emeraude. 

SMARIS,  nom  scientifique  dti  Picard . 

SMECTIQUE  (argile),  du  grec smékhô,  nettoyer; 
terre  a foulon  qui  sert  à nettoyer  la  laine.  Voy.  argile. 

SMELTITE  (du  grec  smékhô,  nettoyer),  nom 
donné  à diverses  terres  argileuses,  comme  la  terre 
à foulon  ou  Argile  smeetique.  Les  anciens  natura- 
listes appliquaient  cette  dénomination  à la  stéatite, 
a la  terre  ollairc,  ainsi  qu'à  quelques  marnes. 

SME1UNTHE,  Smerinthus  (du  grec  smérinthos, 
corde,  ficelle,  sans  doute  à cause  de  ses  antennes 
flexueuses) , genre  de  Lépidoptères  crépusculaires  de 
la  tribu  des  Syhingides,  renferme  des  insectes  voi- 
sins des  Sphinx,  et  dont  4 espèces  se  trouvent  en 
Europe.  Le  Srnérinthe  demi-paon  ( Sm . oce/tata) 
a de  8 à 9 centim.  d'envergure  : ses  premières  ailes 
sont  d'un  gris  rougeâtre,  les  secondes  d’uu  rouge 
carmin  plus  ou  moins  nuancé;  le  milieu  est  marqué 
d'un  grand  œil  bleu  à prunelle  et  à iris  noirs  ; l’ab- 
domen est  brun-grisâtre;  les  pattes  sont  brunes,  les 
antennes  d’un  blanc  jaunâtre  : on  trouve  cet  insecte 
sur  les  arbres  fruitiers.  Un  enuuatt  encore  le  Sm. 
du  peuplier,  le  Sm.  du  tilleul  et  le  Sm.  du  chêne. 

SMI  LACEES  ou  smilacinêes  (du  genre  type  Smi- 
lax.  Salsepareille  ),  famille  de  plantes  monocotylè- 
dones  détachée  des  Asparaginées,  se  compose  de 
plantes  herbacées  vivaces  ou  sous-frutescentes,  pour- 
vues d’un  rhizome  rampant  : feuilles  alternes  ou  ver- 
ticillées,  à base  engainante;  périgone  simple  à f» 
folioles  disposées  sur  2 rangs;  6 étamines;  ovaire 
libre  triphylle  ; 3 styles  et  3 stigmates  ; baie  à 3 lo- 
ges oligospermes.  La  plupart  des  Smilacées  sont  ex- 
tratropicales et  appartiennent  au  nouveau  inonde. 

La  famille  ries  Smilacées  forme  2 tribus  : les  Pa- 
ri de  es  (à styles  libres),  genres:  Paris , Trillium , 
Medeola ; et  les  Convaltariées  (à  styles  soudés)  : 
Convallaria,  Smilax,  Polygonatum , Ruscus,  etc. 

SMILAX,  nom  scientifique  du  genre  Salsepareille. 

SMII.LE,  marteau  qui  sert  à piquer  le  moellon 
ou  le  grès.  Cette  opération  s’apj»elle  smiller. 

SMUGLEUR  (de  l'anglais  to  smuggle,  faire  la  con- 
tre Ivande),  petit  bâtiment  du  Nord  destiué  à la  con- 
trebande. — Un  donne  aussi  le  nom  do  Smoyleurs 
aux  marins  qui  montent  ces  navires. 

SMYRNIL'M,  noin  scientifique  du  genre  Maceron 
( Voy.  ce  mot  ) , a formé  le  mot  Smumées  , nom 
donné  à une  tribu  de  la  fàtnille  des  vmbellifèrcs. 
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SOBOLEMu  latin  s oboles,  rejeton),  nom  proposé 
par  Line*  et  adopte  par  tous  ics  Botanistes  pour  dé- 
signer des  rudiments  de  nouveau*  pieds  ou  de  nou- 
velles Brandies  : ce  sont  des  especes  de  bulblUes 
(petites  bulbes,  qui  remplacent  souvent  les  semences 
dont  elles  occupent  la  place,  ou  qui  naissent  sur  dif- 
férentes parties  de  la  niante,  Les  plantes  qui  en 
portent  sont  dites  Sohotifères.  Quelques  plantes  se 
multiplient  au  moyen  de  soboles. 

SQpRIETfiL  Voy.  tempérance. 

SOBRIQUET,  surnom  qui  le  plus  souvent  se  donne 
à une  persoune  par  dérision , et  qui  est  fondé  sur 
quelque  défaut  du  corps  ou  de  l’esprit  ou  sur  quel- 
que singularité.  Tous  les  noms  propres  paraissent 
avoir  été  dans  l'origine  des  sobriquets  ; la  plupart 
ont  perdu  leur  signification  primitive;  quelques-uns 
l’ont  couservée  : Le  Sourd , Le  Soir,  Le  Gris , Le 
Gros,  etc.  Chez  les  Romains,  les  surnoms  par  les- 
quels sont  connus  quelques-uns  des  plus  grands 
hommes:  Brut  us,  Codes,  Scœvola,  Corvinus , Ci- 
cero,  etc.,  ne  sont  que  des  sobriquets.  Von.  surnom. 

On  n'est  pas  d’accord  sur  l’étymologie  du  mot  So- 
briquet : Ménage  le  fait  dériver  par  corruption  du 
latin  subridiculum  ; Moysant-de-Brieux , du  grec 
ubristikon,  injurieux;  Court  de  Gebelin,  du  roman 
svpra,  par-dessus,  et  quest,  acquis,  parce  que  c’est  nu 
nom  acquis  en  sus  de  celui  qu’on  portait  ; Lcglay, 
de  soubriquet , mot  qui  désignait,  au  xiv«  siècle» 
une  espece  de  soufflet  injurieux  qu’on  donnait  à 
quelqu’un  en  lui  relevant  brusquement  le  menton. 

SOG  (du  latin  seenre.  coujier,  ou  su/rare,  sillon- 
ner?), partie  de  la  charrue  qui  sert  à ouvrir  le  sol 
et  à renverser  la  terre  : c’est  un  fer  plat,  large  , 
pointu  et  tranchant.  Voy.  charrue. 

SOCIALISME.  Sous  ce  nom , qui  est  de  création 
toute  récente  ( il  fut  employé  pour  la  première  fois 
eu  1835  par  jf.  L.  Bcybàud],  on  confond  les  divers 
systèmes  qui  ont  eu  la  prétention  de  refaire  à neuf 
la  société  tout  entière.  On  doit  cependant  bien  dis- 
tinguer parmi  les  réformateurs  ceux  qui  veulent 
abolir  toute  propriété  individuelle  et  mettre  tous 
les  biens  en  commun  : ce  sont  les  Communistes ; 
et  ceux  qui  veulent  seulement  transformer  par  17w» 
sociation  la  propriété  et  la  famille  ; ce  sont  les  So- 
cialistes proprement  dits. 

Le  Communisme , dont  on  trouve  le  germe  dans 
les  législations  de  Minos  et  de  Lycurgue,  dans  la 
République  idéale  de  Platon,  dans  les  écrits  de  Cam- 
pa n cl  la,  dans  quelques  passages  de  J. -J.  Rousseau 
et  de  Mably,  a été  professé  dans  les  temps  modernes 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  sous  les  formes  les 
plusdivorses,  par  Morellv,  par  Babeuf,  et,  de  nosjours, 
par  MM.  Rob.  Owen,  Gabet,  Louis  Blanc,  Proudhon. 

Le  Socialisme  a eu  pour  chefs  Saint-Simon  et 
Ch.  Fourier,  qui  ont  présenté  deux  systèmes  es- 
sentiellement différents  : le  premier  s’attachant  sur- 
tout à la  réforme  de  l’industrie,  et  voulant  établir 
une  hiérarchie  sociale  fondée  sur  la  capacité,  à la 
tète  de  laquelle  il  place  le  Père,  investi  d’un  pou- 
voir suprême;  le  second  fondant  sa  réorganisation 
sociale  sur  les  attractions  passionnelles , et  lui  don- 
nant pour  base  l’association  restreinte  qu'il  appelle 
phalange,  premier  fruit  des  attractions. 

Les  excès  auxquels  s*',  sont  livrés,  à certaines  épo- 
ques, ceux  qui  proclamaient  le  communisme,  tels 
que  les  Jacques  , les  Anabaptistes;  les  projets  sub- 
versifs des  Égaux,  disciples  de  Babeuf,  les  journées 
de  juin  1848,  qui  ensanglantèrent  Paris  au  nom  de 
la  République  démocratique  et  sociale , ont  trop 
bien  démontré  le  danger  des  doctrines  communistes, 
en  même  temps  que  l'impuissance  des  Socialistes  à 
rieo  fonder  a sufllsammeut  établi  la  vanité  de  leurs 
théories.  Toutefois  les  uns  et  los  autres  ont  signalé 
«Luis  l’ordre  social  des  imperfections  réelles,  qu’une 
philanthropie  éclairée  et  une  sage  politique  s'effor- 
cent chaque  jour  de  faire  disparaître  ou  d’atténuer. 


Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  depuis  quel- 
ques années  sur  ce  sujet,  on  remarque  les  Etudes 
sur  les  Hé  formateurs  on  Socialistes  mrdert.es  ( 1 848  ), 
de  M.  Louis  Rcyboud,  VHistoire  du  Commu- 
nisme ou  Réfutation  historique  des  utopies  com- 
munistes (1849),  do  M.  A.  Sudre;  le  Socialisme  depuis 
l'antiquité  jusqu’en  1852,  de  M.  Thonissen  (1853). 

SOCIETE.  La  Société  est  l’assemblage  «les  hommes 
unis  par  la  nature  ou  par  les  lois.  La  disposition  na- 
turelle des  hommes  il  vivre  en  société  est  la  sociabi- 
lité. L’homme  est  évidemment  fait  pour  la  société  : 
ses  affections  comme  ses  besoins  l’v  appellent  et  l’y 
retiennent.  Cependant,  quelques  déclamateurs,  J.-j. 
Rousseau  à leur  tète,  se  sont  plu  à combattre  l'état 
social  et  à exalter  l’état  sauvage  sous  le  beau  nom 
d’état  de  nature  : le  simple  bon  sens  et  La  pratique 
constante  du  genre  humain  suffisent  pour  réfuter 
de  tels  paradoxes.  D'autres  , exagérant  les  vices  «le 
l’état  social,  ont  voulu  reconstruire  l'éditice  de  fond 
eu  comble  : ce  sont  les  Socialistes.  Voy.  ci-dessus. 

Dans  le  Commerce,  une  Société,  est  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  personnes  «pii  conviennent  «le 
mettre  quehpie  chose  en  commun  dans  la  vue  «le 
partager  les  bénéfices  et  de  contribuer  aux  pertes 
qui  pourront  en  résulter  (Code  Nap.,  art.  1832). 

La  loi  distingue  trois  espèces  principales  «le  Socié- 
tés commerciales  : 1°  la  Société  en  nom  collectif,  que 
contractent  deux  ou  plusieurs  personnes  pour  faire  le 
commerce  sous  une  raison  sociale  ; 2°  la  S.  en  com- 
mandite . qui  est  contractée  entre  un  ou  plusieurs 
associés  responsables  et  solidaires,  et  un  ou  plusieurs 
associés  simples  bailleurs  de  fonds,  qui  prennent  le 
nom  de  Commanditaires  ou  û' Associés  en  comman- 
dite : elle  est  régie  sous  un  nom  social  ; 3°  lu  S.  ano- 
nyme, qui  n 'est  qualifiée  que  par  l’objet  de  sam  entre- 
prise, et  n’a  pas  de  nom  social  : celle-ci  ne  peut  exis- 
ter qu’en  vertu  de  l'autorisation  du  Gouvernement,  et 
reste  sous  sa  surveillance.  — La  loi  reconnaît  en  outre 
des  S.  en  participation,  par  lesquelles  plusieurs  per- 
sonnes conviennent  de  participer  à une  affaire  dans  la 
proportion  qui  est  déterminée  par  leurs  conventions 
(Code  deComm.,  art.  19-50).  — On  doit  à M.  Persil 
un  traité  fort  estime'!  Des  Sociétés  commerciales. 

Le  mot  Société  désigné  encore  une  compagnie  «le 
gensqui  s'assemblent  pour  vivre  selon  les  règles  «l’un 
institut  religieux,  comme  la  S.  de  Jésus,  ou  pour  con- 
férer sur  les  lettres,  les  scieneeset  h*  arts, comme  la  S. 
royale  de  Londres  ( V.  ci-JUirès)  ,la  S.  d’agriculture , 
la  S.  philotechnique , la  A*,  de,  géographie,  etc.;  ou 
enfin  pour  accomplir  de  lionnes  enivres  : telles  sont 
les  S.  philanthropiques , les  S.  de  secours  mutuels. 

Société  royale  de  Londres , compagnie  savante, 
analogue  A notre  Académie  des  Sciences  : c’est  une 
institution  purement  privée , «|ui  ne  sulisistc  que 
par  les  cotisations  du  ses  membres;  le  nombre  des 
membres  est  illimité  : il  s'est  élevé  graduellement  a 
plus  de  800.  Un  trouve  le  germe  de  la  Société  royale 
«Luis  VAttantis  de  Fr  Bacon  , et  son  berceau  dans 
des  réunions  qui  avaient  lieu  a Londres  dès  1013; 
mais  elle  ne  fut  constituée  qu’en  1660.  Le  Df  Sprat 
eut  la  plus  grande  part  à s i fondation  ; il  a écrit 
l’histoire  de  son  origine. 

Sociétés  secrètes.  De  tout  temps  il  a existé  des 
Sociétés  secrètes,  les  unes  religieuses,  comme  l«*s 
Mystères  de  l'antiquité  païenne,  les  Illuminés  du 
dernier  siècle  ; les  autres  philanthropiques , comme 
les  Francs- Maçons  ; quelques-unes  scientifiques  f 
comme  les  Rose-croix  ; la  plupart  politiques  ; parmi 
ces  dernières,  les  plus  célèbres  sont,  en  Allemagne, 
le  Tugenbund  et  le  Burschenschaft  : en  Italie  et  en 
France,  le  Carbonarisme ; dans  la  Grèce  moderne , 
I ’Hétérie.  Les  sociétés  politiques  se  développèrent 
surtout  en  France  sous  Louis-Philippe.  Poursuivies 
en  vertu  des  lois  qui  régissent  les  associations  ( Voy . 
ce  mot  ),  elles  se  reformèrent  sans  cesse  sous  dis 
noms  différents,  tels  que  ceux  de  Société  des  droits 
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de  tho mme . S.  des  familles , S.  des  saisons,  S.  I 
des  travail leurs,  S.  des  égalitaires,  etc.  Ces  So- 
ciétés, uni  presque  tout»  avaient  des  tendances  ré- 
uhlicaines  et  même  communistes , préparèrent  les 
v.Mcmentsde  18-fH:  il  fallut néanmoins  les  prohiber 
cette  année  même  '28  juillet  . Lombard  de  Langrcsei 
Crétineau-Joly  ont  écrit  VHist.  des  Sociétés  serrâtes. 

Règle  de  société  ou  de  compagnie , opération 
d’Arithmétiquc  qui  a pour  but  de  partager  le  gain 
ou  la  perte  d'une  association  entre  tons  les  intéres- 
sés, proportionnellement  a la  mise  de  charnu.  Cette 
règle  n'est  qu’une  application  des  propriétés  des  rap- 
ports géométriques  ( Voy.  proportiors)  : car  la  mise 
de  chaque  associé  doit  être  à sa  part  de  gain  ou  de 
perte  comme  la  mise  totale  est  au  gain  total  ou  À la 
prrte  totale.  Il  s'agit  dune  seulement  de  faire  au- 
tout  de  Règles  de  trois  ( Foy.  mois)  qu’il  y a d’asso- 
ciés.— Exemple:  Trois  négociants  out  fait,  en  versant 
des  sommes  inégales,  un  fonds  social  de  120,000  fi*, 
avec  lequel  ils  ont  gagné  24,tX»0  fr.;  combien  re- 
vient-Ü  au  premier  dont  la  mise  est  de  20,000  fr., 
au  second  dont  la  mise  est  de  40,000  fr.,  et  au  troi- 
sième dont  U mise  est  de  60,000  fr.  ? Comme  le 
rapport  de  1a  mise  totale  au  gain  total  doit  être  le 
même  que  celui  de  chaque  mise  particulière  au  gain 
correspondant,  on  a,  eu  désignant  par  x, , xt , x4 
les  parts  demandées,  les  trois  proportions  : 

120,000  : 21,000  : ! 20,000  : x,  f 

120,000  : 24 .0W  : : 40.000  : x, , 

120,000  : 24,000  : : 60,000  : x,  ; 
d'où  l'on  conclut . en  faisant  le  produit  des  moyens 
et  divisant  par  l'extrême  connu  : 

x,  «»  4,000,  xt  — 8,000,  Xj  « 12,000. 

La  somme  des  gains  particuliers  devant  être  égale 
au  gaiu  total,  il  sullitde  les  additionner  pour  véri- 
fier l'exactitude  des  calculs  précédents. 

SOCLE  ( du  laltu  succulus  , diminutif  de  soccus  , 
brodequin),  nom  donné,  eu  Architecture,  à un  corps 
Wrè  plus  large  que  haut,  qui  se  met  sous  les  liascs 
des  piédestaux,  des  statues,  des  vases,  etc.,  et  qui 
leur  sert  de  piédestal  cl  comme  de  chuissure. 

SOCQUE  (du  latin  soccus),  sorte  de  chaussure.  Cliex 
les  anciens,  le  soccus  était  le  brodequiu  des  acteurs 
comiques  : on  l'opposait  au  cothurne  tragique.  Chez 
les  modernes,  on  a donné  le  nom  de  Soajues  : 1°  a 
une  chau>surc  de  bois  haute  de  8 à 10  centim.  que 
portaient  certains  religieux,  comme  les  Récullels; 
2°  à une  chaussure,  eu  bois  on  en  cuir,  et  à semelle 
claquée,  qui  se  met  par-dessus  la  chaussure  ordinaire 
pour  garantir  de  la  boue  ou  de  l'humidité  : les  soc- 
ques out  fait  place  aux  chaussures  en  caoutchouc. 

SODA  (de  l’arabe  souad),  mot  employé  en  méde- 
cine pour  signifier  tanlél  le  mal  de  tête  ou  Ctphulal- 
gie,  Lui  tôt  la  maladie  de  Fesl«mac  appelée  aussi 
J’ y rosis  ou  Fer  chaud . You.  p y rosis. 

>uiu , nom  scientifique  ue  la  Soude  cultivée . 

Sftda-jiouder  (mot  anglais),  loy.  rocou  F.  GAZifïnt:. 

Soda-uutcr  (c.-u-d.  eau  de  soude),  eau  gazeuse  et 
pétillante  qui  renferme  du  carbuuute  de  soude,  et 
qu’on  sert  comme  rafratchissemoul.  Elle  se  lsoit  soit 
seule,  soit  avec  du  sirop  de  groseille,  du  ritrou,  etc. 

SODIUM  ou  RATRiUM,  corps  simple  métallique 
contenu  doiis  la  soude,  le  borax,  le  sel  de  dauber, 
et  beaucoup  daubes  combinaisons.  Il  est  blanc, 
mou  comme  de  la  cire,  et  s’oxyde  promptement  a 
l’air,  ce  qui  oblige  de  le  conserver  dans  l'huile  de 
naphto.  Il  décompose  l’eau  à la  manière  du  potas- 
sium , en  se  transformant  eu  soude  caustique.  Ou 
l'obtient  eu  chauffant  au  rouge  blanc  un  mélange 
de  charbon  et  de  carbonate  de  soude.  11  forme  des 
combinaisons  très-importantes,  notamment  la  soudo 
et  ses  sels,  le  sel  commun  ou  chlorure  de  sodium,  etc. 

Le  Sodium  a été  isolé,  pour  U première  fois , eu 
1807,  par  M.  Davy,  au  moyeu  de  la  pile  voltaïque. 


SOEUR  (du  latin  soror),  celle  qui  est  issue  des 
mêmes  pere  et  mère , ou  seulement  de  même  père 
ou  de  même  mère,  qu'une  autre  personne.  On  nomme 
Sœur  get  mainc,  celle  qui  est  issue  du  même  père 
et  de  la  même  mère;  S.  consanguine,  celle  qui  est 
issue  de  même  père  seulement;  S.  utérine,  celle 
qui  est  issue  de  même  mère , mais  non  pas  de  même 
père;  Belle-sœur,  la  femme  do  frère. 

La  sœur  hérite  de  ses  frère  ou  sœur  morts  sans 
postérité  (Code  Nap.,  art.  7D0-7Ô2). 

Dans  les  premiers  Ages  du  monde,  le  mariage  en- 
tre frère  et  sœur  était  très-commun  ; la  civilisation 
le  fit  peu  à peu  disparaître.  Toutefois,  on  eu  voit 
encore  fort  tard  dos  exemples  en  Egypte , notam- 
ment dans  la  famille  des  Ptolémées  jusqu'à  l'cxtino- 
tion  de  cette  dynastie.  — Le  mariage  entre  bcau-frere 
et  belle-sœur  fut  longtemps  prohibé  par  nos  lois  : 
cette  prohibition  a été  levée  par  1%  loidu  lüavril  1832* 

Un  appelle  encore  Sœurs  les  religieuses  et  certai- 
nes Ulles  qui,  sans  être  religieuses,  vivent  en  com- 
munauté, comme  les  S.  de  Charité . En  Religion,  1m 
Sa  urs  quittent  leur  nom  propre  pour  prendre  un  nom 
de  sainte,  comme  Sœur  Théi'ése,  Sœur  Marthe. 

SOFA  ou  supra,  mot  emprunté  de  la  langue  tori- 
que, désigne  en  Turquie  une  espèce  d'estrade  élevée 
et  couverte  d'un  tupi*.  C’est  sur  cette  estrade  que  le 
grand  vizir  donne  ses  audiences  : quand  il  reçoit  les 
ambassadeurs,  on  met  les  sièges  sur  le  sofa  : c'est 
ce  qu'on  nomme  accorder  les  honneurs  du  sofk.au 

Chez  nous,  un  soto  est  une  espece  délit  do  repos 
à dossiers  ou  h coussins,  dont  on  se  sert  indifférem- 
ment comme  de  siège  ou  comme  de  lit. 

SOFFiTE  ^de  l'italien  zo/^7fa,  soupente,  partie  sus- 
pendue). fie  mot  se  dit  en  général  de  la  surface  d’on 
membre  d’architecture  qui  se  présente  horizontale- 
ment au-dessus  de  n<*  tètes,  et  notamment  d’un  pla- 
fond ou  lambris  de  menuiserie  forme  de  poutres  entre- 
(Toisées,  de  corniches  volantes,  avec  compartiment» 
et  caissons,  enrichis  de  rosaces,  de  peintures  et  de 
sculptures.  On  en  voit  principalement  dans  les  palais. 

SÛFI,  titre  de  certains  rois  de  Perse.  Voy.  suphi. 

SOIE  (du  latin  scricum\,  substance  filamenteuse, 
que  l’ou  tire  de*  cocons  du  Ver  a soie  { Voy.  ce  mol), 
et  qui,  sons  le  rapport  de  la  composition,  a là  plus 
grande  aualogie  avec  la  laiuc,  les  poil»  et  autre*  sub- 
stances cornées.  U suffit,  pour  obtenir  la  soie,  de  dé- 
vider les  cocons.  Afin  d’éviter  que  le  |iapiHan  ne  sorte 
du  cocon  et  ne  coupe  la  soie  avant  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  la  dévider,  on  a soin  d'étouffer  les  chry- 
salides en  les  passant  au  four  ou  en  les  exposant  a 
la  vapeur.  On  connaît  le»  usages  de  la  saie  pour  la 
fabrication  des  tissus  [Voy.  soimuks);  mais  avant  de 
pouvoir  être  tissée,  la  soie  du  commerce  ( soie  mar- 
chande) subit  un  grand  nombre  de  préparations  di- 
verse* : on  appelle  Soie  gréye,  celle  qui  n’a  été  que 
tirée  ou  dévidée  des  cocons  : on  la  réunit  en  pelotes 
dites  matasses;  S.  crue  ou  rcrue , celle  qui  a passé 
au  moulinage  sans  avoir  été  déboutllie;  S.  entée, 
celle  que  l’on  a fuit  préalablement  bouillir  pour  lui 
enlever  la  partie  gommeuse  dont  elle  est  itrqiregiiéc  ; 
S.  décreusée . celle  que  l'on  a fait  bouillir  dans  de 
l'eau  de  savon  pour  la  préparer  an  blanchissage  »m 
à la  teinture  ; S.  torse,  S.  retorse,  celle  qui  a été  mou- 
linée et  organsinéc  {Voy.  mvcuragc  et  oucaksir  : 
S.  plate,  S.  floche,  deux  especes  de  soies  qui  ne  •ont 
pas  torses  : l’une  est  unie,  l’autre  floconneuse,  etc.  — 
On  appelle  bourre  de  soie,  fleuret  ou  filoseilr . 
la  bourre  qui  entoure  les  cocons  et  qui  n’est  boimr 
qu’à  être  cardée.  — Avant  d’étre  vendue , la  total 
doit  être  rameuée  a un  certain  degré  de  doMi«M 
ce  qui  se  fait  dans  des  éUMIwementl, spèciaux  dits 
Condition  de » soies.  Voy.  coimmOU. 

Les  contrée»  qui  produisent  le  plus  de  soie  sont,  en 
Asie,  la  Chine,  U Per»  et  la  Turquie  ; en  Europe,  U 
France,  l’Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal  ; en  Afrique, 
l’Algérie.  La  France  eu  produit  annuellement  un  mil- 
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lion  et  demi  de  kilogr.  et  en  consomme  beaucoup  plus. 

La  chenille  du  mûrier  n’est  point  la  seule  qui 
produise  de  la  soie  ; d'autres  espèce*  du  genre  Bom- 
byx, certaines  guêpes,  certaines  araignées  produi- 
sant des  substances  analogues,  mais  dont  on  ne 
saurait  faire  usage.  Le  by$sus  de  certaines  coquilles 
a aussi  de  l'analogie  avec  la  soie. 

Un  appelle  Soie  d' Orient , le  duvet  qui  entoure 
les  semences  de  certaines  Asclûpiades  et  avec  lequel 
un  a fait  des  étoiles  fort  légères  ; Soie  végétale,  des 
matières  textiles  exotiques  qui  ont  la  finesse  et  le 
brillant  de  la  soie  : ou  les  lin:  de  divers  végétaux,  tels 
que  la  Piîte  ou  Agate,  le  Phormium  tenax,  1 ’Ahaca 
on  Chanvre  de  M'imite;  on  en  fait  des  étoiles  d’une 
grande  finesse,  des  filets,  des  cordages,  etc.  — Ou 
appelle  quelquefois  Soie  minérale,  l'Amiante. 

En  Zoologie  on  appelle  Soie  : 1°  les  poils  durs 
et  roides  qui  croissent  sur  le  corps  de  certains  qua- 
drupèdes, comme  le  porc  et  le  sanglier  ; 2°  le  poil 
doux  et  long  des  chats;  3°  la  partie  la  plus  effilée 
du  suçoir  de  certains  insectes  - — en  Botanique,  le 
pédicellc  qui  soutient  l’urne  des  mousses,  ainsi  que 
les  poils  roides  qui  garnissent  le  sommet  des  enve- 
loppes florale»  de  certaines  graminées. 

Les  Vétérinaires  appellent  Soie  une  maladie  des 
noirs  caractérisée  par  des  accès  de  fièvre,  de  fréquents 
battements  de  cœur  et  des  artères,  la  chaleur  du 
souffle,  l’accélération  de  la  respiration,  le  manque 
d’appétit,  et  par  de  vives  douleurs  que  trahit  le  grin- 
cement des  dents.  Elle  est  ainsi  appelée  de  ce  que  l’on 
voit  dans  cette  maladie  12  à 1 b soies  et  plus  se  dresser 
en  touffes  derrière  et  sous  les  parotides;  ces  soies  se 
distinguent  des  autres  soies  non-seulement  par  leur 
érection,  mais  aussi  par  une  teinte  plus  terne.  Les  porcs 
qui  meurent  de  la  .voie  doivent  être  enterrés  corps  et 
jadis,  attendu  que  l’attouchement  immédiat  de  leur 
chair  peut  communiquer  le  mal  à d’autres  animaux. 

Ou  donne  aussi  le  norn  de  Soie  à la  partie  d'une  épée, 
d'un  sabre,  d’un  couteau,  qui  entre  dans  la  poignée. 

SOlEUIKS,  tissus  de  soie.  On  distingue  ces  tissus  en 
unis  et  en  façonnés . Les  unis  sont  opérés  par  le  croi- 
sement des  (ils  de  chaîne  et  de  trame,  et  s’exécutent 
avec  des  métiers  de  2 à 8 lisses;  ils  comprennent  : 1°  le 
taffetas  {gros  de  Naples,  de  Tours,  d'Orléans,  d'A- 
frique, flore nee,  foulard,  pou  de  soie,  crrftc,  mar- 
tel inc  , etc.),  qui  sert  à la  fabrication  des  robes, 
mantilles  et  chapeaux  de  darnes,  doublures  des  gilets, 
cravates,  parapluies,  rideaux,  reliures,  etc.;  2°  le 
satin,  dont  la  chai  ne  apparaît  à l’endroit  comme  une 
peau  unie  : ou  en  fait  des  robes  et  chapeaux  de 
femme, des  gilets,  cravates,  etc.  ; 3U  le  sergé,  dont 
la  côte  est  en  biais  (levantine,  virginie , batavia,  etc.): 
ou  en  fait  des  relies  et  surtout  des  doublures.  — Les 
façonnés  comprennent  les  étoffes  brochées  ( brocart , 
brocalelle,  lamjtas,  damas,  etc.),  qui  servent  pour 
meubles,  tentures,  ornements  d’église,  etc.;  les  ve- 
lours de  tonte  sorte,  les  châles  de  soie,  les  crêpes 
de  Chine , etc.  — La  soie  combinée  avec  la  laine,  le 
cotun  et  le  lil,  fournit  encore  un  grand  nombre  de 
tissus  variés,  popelines,  peluches,  gazes , etc. 

Les  pays  où  Ion  fabrique  le  plus  de  soieries  sont, 
en  Europe,  la  France,  surtout  Lyon,  Saint-Etienne, 
Saint-Aniand,  Avignon, Tours,  Mmes;  la  Lombardie, 
surtout  Milan,  Bcrgame,  Brescia,  Vlcence:  le  pays 
de  Gènes,  le  duché  de  Parme,  la  Toscane,  les  Deux- 
Sicile*  ; la  Suisse,  surtout  A Bâle;  eu  Asie,  la  Tur- 
quie, la  Perse,  l’Inde  et  la  Chine. 

Les  Chinois  paraissent  s’ètre  livrés  à la  fabrication 
des  soieries  dès  la  plus  haute  antiquité  : le  nom  latin 
de  la  soie  (sericuin)  vient  même  du  nom  des  Sèves, 
ancien  jieuple  qui  habitait  le  nord-ouest  de  la  Chine 
au  temps  d'Alexandre.  De  la  Chine  cette  industrie 
passa  dans  l’Inde,  en  Perse,  en  Phénicie  et  eu  Grèce  : 
déjà  du  temps  de  Pline,  les  habitants  de  Cos  s’y  li- 
vraient avec  succès.  Cependant  le  commerce  des  soie- 
ries ne  prit  d’importance  dans  l’empire  romain  qu’au 


temps  de  Justinien  : il  se  répandit  alors  dans  toute  la 
Grèce,  surtout  dans  le  Péloponèsc,  qui  prit  le  nom 
de  Marée , à cause  des  nombreux  mûriers  qu’on  y 
avait  plantés  pour  1 alimentation  des  vers  b soie.  Il 
fut  introduit  en  Sicile  A l’époque  des  croisades,  et  en 
France  au  xv«  siècle,  ainsi  que  la  culture  du  mûrier. 
Les  premières  fabriques  de  Lyon  datent  de  1 466;  vin- 
rent ensuite  celles  de  Tours  (1470),  puis  d’Avignon, 
Nîmes,  etc.  — Pendant  longtemps,  les  étoffes  de  soin 
fhrent  le  privilège  des  grands  et  des  hommes  les 
plus  opulents  : les  premiers  bas  de  soie  fabriqués  en 
France  furent  portés,  dit-on,  par  Henri  IL  L’usage 
de  ces  étoffes  n'a  commencé  à être  à la  portée  ao 
tous  que  depuis  1 invention  du  métier  à la  Jacquard, 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  donna  une  im- 
mense impulsion  à la  fabrication  des  tissus  de  soie. 

SOIF  (en  latin  sitis  . en  grec  dipsa).  Le  siège  le 
plus  protkihle  de  la  soif  est  dans  l’arrière-bouche;  sa 
cause  immédiate  a été  attribuée,  tantôt  à la  séche- 
resse des  papilles  nerveuses  du  pharynx  produite  pir 
la  suppression  des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse, 
tantôt  i la  diminution  de  la  partie  séreuse  du  sang. 
Le  manque  absolu  de  soif  a reçu  des  médecins  les 
noms  â’adipsie  ou  (Ynposie ; la  diminution  de  la 
soif,  d'oligoposie ; l’augmentation  de  la  soif,  de  po- 
lydipsie:  cette  augmentation  est  un  des  signes  ca- 
ractéristiques de  la  fièvre  et  des  maladies  aiguès. 

SOIXANTE!!  le  blé.  Y ou.  alucitk. 

SOL  (du  latin  solum).  i.a  plupart  des  géologues 
donnent  le  nom  de  Sol  à toute  l’écorce  terrestre  con- 
solidée (*o/  primordial , sol  secondaire , etc.)  : d’au- 
tres réservent  ce  nom  à la  partie  superficielle  de  l’en- 
veloppe du  globe,  relie  sur  laquelle  nous  marchons, 
et  dont  l’aspect  et  les  propriétés  varient  suivant  les 
sulistanccs  qui  la  composent  [sol  granitique , cal- 
caire, argileux , sablonneux. , etc.)  : dans  ce  sens, 
sol  est  synonyme  de  terrain.  Yog.  ee  mot. 

En  Agriculture,  Sol  se  dit  de  la  terre  considérée 
relativement  à ses  propriétés  productives  ou  agri- 
coles : c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  un  sol  gras,  sec , 
léger,  chaud  .etc.  11  faut  reconnaître  avec  soin  les 
qualités  du  sol  afin  d'y  appliquer  le  genre  de  cul- 
ture qui  lui  convient  ou  de  lui  donner  les  engrais 
et  les  amemlt*mont«  dont  il  a besoin  ( Yoy.  amf.kdk- 
hk.vt);  il  est  en  outre  nécessaire  de  bien  connaître 
la  nature  du  sous-sol,  qui  souvent  corrige  les  imper- 
fections du  soi  ou  neutralise  ses  qualités.  Le  meilleur 
sol  est  celui  qui  réunit  en  juste  proportion  les  élé- 
ments des  trois  principales  sortes  de  sol,  le  sablon- 
neux , le  calcaire  et  Y argileux.  Yoy.  sous-sot.. 

En  Droit,  Sol  scrlif  du  fonds  de  la  propriété.  La 
propriété  du  sol  emporte  celle  du  dessus  et  du  des- 
sous : le  propriétaire  peut  y faire  toutes  les  planta- 
tions et  constructions  qu’il  /uge  A propos,  y faire  des 
fouilles,  en  relirer  tous  les  produits  quelles  peuvent 
fournir,  etc.,  sauf  le  respect  des  servitudes  et  des 
règlement»  de  police.  Code  Nap.,  art.  552  et  suiv. 

En  Musique,  Sol  est  la  5e  note  delà  gamme  ou  le  si- 
gne qui  la  représente.  Le*  Allemands  la  nomment  G. 

soi.  ou  sou,  monnaie.  Yog.  sou. 

S0LA1BE,  ce  qui  a rapport  au  soleil,  qui  est  en 
forme  de  soleil,  ou  qui  en  a l’éclat  ; c’est  ainsi  que  l’on 
dit  : ùnnee  solaire,  système  solaire,  cadran  solaire , 
plexus  solaire  f lampe  solaire.  Voy  cés  mots. 

SOLANDBE,  Solandra  (du  botaniste  anglais  So- 
lander) , genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme 
des  arbrisseaux  sarmenleux  de  l’Amérique  tropicale, 
voisins  des  Daturas , et  dont  quelques  especes  sont 
cultivées  dans  nos  jardins  d’agrément.  Le  So/andre 
herbacé  est  annuel  r sa  tige,  haute  d’un  mètre,  jiurt 
d’une  racine  épaisse  et  porto  des  feuilles  alterues, 
Inégales,  profondément  sinuces  et  duveteuses  en  des- 
sous. Le  S.  à grandes  fleurs  (S.  grandi flora)  a les 
feuilles  ovales  et  luisantes,  les  fleurs  blanches,  puis 
jaunâtres  cl  lavées  de  rouge  à l’intérieur  : calice 
tubuleux , corolle  monopétale  cl  en  forme  d’enton- 
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noir,  de  16  centimètres  de  long  sur  8 de  large.  Cette 
magnifique  plante  vient  des  Antilles. 

Solandre  est  aussi  le  nom  d’une  maladie  qui  sur- 
vient au  pli  du  genou  du  cheval;  on  l'oppose  à la 
malandre  , uui  attaque  le  pli  du  jarret. 

SOLANEES  ou  solanacées  (du  genre  type  Sola- 
rium . Morelle  ) f famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  hypogynes,  renferme  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces , des  arbustes  et  des  arbrisseaux 
à suc  aqueux , à tige  et  à rameaux  en  général  grêles  ; 
il  feuilles  alternes,  sessiles  ou  péliolees,  simples  et 
souvent  découpées;  à fleurs  parfaites,  en  général 
régulières,  extra-axillaires,  en  épis  ou  en  grappes  : 
calice  libre,  gamosépale,  persistant,  A 5 divisions,  se 
développant  plus  ou  moins  avec  le  fruit;  corollo  ga- 
mopétale, campantilée,  iufundibuliforme,  quinqué- 
fide,  à estivation  plissée;  étamines  Insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle,  en  mémo  nombre  que  les  divisions 
de  la  corolle;  filaments  filiformes  ou  élargis  à la 
base,  anthères  introrses,  biloculaires  s'ouvrant  lon- 
gitudinalement; ovaire  à 2,  3 ou  4 loges  polysper 
mes;  style  simple;  fruit  charnu  ou  capsulaire. 

I.a  famille  des  Solanécs  a été  partagée  eu  6 tribus, 
savoir  : 1°  les  Satanées  proprement  dites,  caracté- 
risées par  une  haie  h 2 loges  ou  plus,  ou  par  uu  fruit 
sec  indéhiscent:  genres,  Solanum  (Pomme  de  terre), 
Atropa  (Belladone),  Nicandro,  Phy  salis,  Capsicum, 
Mandragora,  etc.;  — 2°  les  Nicotianées , capside  bi* 
loculaire,  A déhiscence  septicidc  : genres,  Nicotiana 
(Talwc),  Pétunia,  Lehmania,  Fabiana ; — 3°  les 
Dat  urées,  capsule  ou  baie  quadriloculaire  : genres. 
Stramonium,  Solandra ; — 4°  les  Hyoscyamées  , 
capsule  biloculaire  s’ouvrant  par  une  fente  circulaire  : 
genres,  Hyosciamus  (Jusquiamc),  Anisodus,  Scopo- 
tia  ; — 5°  les  Cestrinées,  baie  biloculaire  : genres, 
Cestrum , Dunalia  ; — C°  les  Vestiées,  capsule  bilo- 
culaire : genres,  Vestia,  Sessea , Metternirhia,  etc. 

La  plupart  des  Solanécs  croissent  dans  les  contrées 
intertropicales,  surtout  en  Amérique;  quelques-unes 
cependant  ont  été  acclimatées  en  Europe  : telles  sont 
les  especes  alimentaires,  comme  la  Pomme  de  terre, 
YAulteryine , la  Tomate  * ou  médicinales,  comme  la 
Morelle,  la  Stramoine,  la  Belladone,  etc.  Plusieurs 
plantes  de  cette  famille  se  font  remarquer  par  des 
propriétés  narcotiques  qu’elles  «loi veut  aux  alcaloïdes 
qu’elles  renferment  (solaninc,  daturine,  nicotine, 
atropine)  : telles  sont,  parmi  les  espèces  vulgaires, 
le  Taba>,  la  Mandragore , la  Jusquiame , la  Stra- 
moine, la  Marelle,  etc. 

SOLANLNE,  alcali  organique  solide,  blanc,  très- 
vénéneux  , qu’on  rencontre  dans  différentes  plantes 
de  la  famille  des  Solauées,  par  exemple  dans  les  baies 
do  la  Morelle  et  du  Bouillon  blanc,  dans  les  feuilles 
et  les  tiges  de  la  Douce-amère , dans  les  longs  ger- 
mes des  Pommes  de  terre,  etc.  — 11  a été  découvert 
en  1821  par  M.  Desfosses,  pharmacien  à Besançon. 

SOLANl.'M,  nom  latin  du  genre  Morelle,  dont 
l’espèce  la  plus  connue  est  la  Pomme  de  terre  ( So- 
larium tuberontm).  Voy . moret.lé  et  pomme  de  terme. 

SOLARIUM,  Mullusijue  gastéropode  de  la  famille 
des  Turbinacés,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  forme 
orbiculaire,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Cadran. 

SOLBATTURE  (de  sole  battue),  maladie  du  pied 
d’un  cheval  dont  la  sole  a été  comprimée  par  le  fer 
ou  par  l’appui  trop  répété  sur  des  corps  durs. 

SOLDA.NELLK,  Soldanclla  (en  l’honneur  d’A. 
Soldant , botaniste  toscan  T ),  genre  de  la  famille 
des  Primulacées,  renferme  de  petites  plantes  très- 
jolies  et  très-élégantes  qui  croissent  sur  les  sommets 
de  nos  plus  hautes  montagnes,  auprès  des  neiges  et 
des  glaces  perpétuelles  : feuilles  radicales,  pétiolées, 
rénifonnes  ou  arrondies  en  forme  de  son  ( soldas  ), 
d'où  peut-être  aussi  le  nom  de  la  plante;  fleurs  bleues, 
violacées  ou  blanc  lus,  portées  sur  une  hampe  à co- 
rolle presque  campanulée.  L’esjièce  type  est  la  S.  des 
Alpes  [S.  nlpinu),  à fleurs  violacées.  — Un  apjicllc 


encore  ainsi  un  Liseron  qui  croît  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  dont  les  feuilles  et  les  racines  sont  purgatives. 

SOLDAT , se  dit  en  général  de  tout  homme  de 
guerre  qui  est  à la  solde  d’un  prince  ou  d’nn  Etat, 
et,  en  particulier,  de  tout  militaire  non  gradé  : on 
dit  aussi  alors  simple  soldat.  Voy.  ARMÉE  et  soi.de. 

SOLDE  (du  latin  solidus , soldus,  sou,  monnaie). 
Dans  l'année,  c’est  la  paye  qu'on  donne  à ceux  qui 
portent  les  armes  pour  le  service  de  l’Etat. 

Chez  les  Romains  les  troupes  ne  commencèrent  h 
être  soldées  que  lorsque  les  armées  devinrent  perma- 
nentes c.à-d.  au  siège  de  Véies,  en  400  avant  J.-C. 
D’après  Polybc,  les  fantassins  recevaient  par  jour 
2 ol>uh.ks chacun (29 centimes), les eavaliersl  drachme 
87  centimes  . Les  centurions  recevaient  une  i»aye 
oublede  celle  des  fantassins  (60  centimes).  La  nour- 
riture, l'h;d>illemcut  et  l'équipement  étaient  déduits 
de  cette  paye.  Au  moyen  ;\ge,  on  ne  payait  que  les 
troupes  mercenaires;  les  autres  devaient  le  service  à 
litre  de  redevance  féodale.  — En  France,  Pliilip|M> 
Augustc  parait  être  h*  premier  qui  ait  essayé  d'établir 
une  solde  régulière  affectée  à l’entretien  des  trou- 
jm*s;  mais  la  solde  ne  fut  réglée  définitivement  que 
sous  Charles  VII  : les  Etals  généraux  d'Orléans  (1439) 
accordèrent  à ce  prince  des  subsides  pour  la  jwiye  de 
1,500  lances  qui  composèrent  d'abord  toute  la  gen- 
darmerie. L’organisation  de  l’armée  fut  coinplôtéeen 
1445  par  rétablissement  d’une  taille  perpétuelle  qui 
devait  apurer  la  solde  régulière  des  trou|«os  royales. 

Le  taux  «le  la  solde  a souvent  varié.  Aujtnird’hui 
le  soldat  français  a 45  centimes  par  jour  : pour  les 
1 grenadiers  et  voltigeurs)  et  10  centimes  (pour  les 
compagnies  du  centre).  Avec  cette  paye  il  doit  suf- 

• lire  ii  sou  entretien  vt  h sa  nourriture  (non  compris 
: le  pain).  On  en  fait  trois  parts  : la  lre,  destinée  a 

alimenter  la  masse  dite  de  linycet  chaussure,  reste 

• en  réserve  dans  la  caisse  du  corps;  la  2e  est  consacrée 
aux  dépenses  de  l'ordinaire . et  la  3e  est  remise  à 
chaque  homme  sous  le  nom  de  centimes  de  poche. 
Les  deux  dernières  sont  distribuées  à l’avance  sous  le 
titre  de  prêt.  Cette  distribution  se  fait  tous  les  cinq 
jours,  les  1«,  6,11,  16,  21  et  26  de  chaque  mois. 

Dans  le  Commerce,  Solde,  Solder , se  disent  d'un 
payement  parle«|uel  on  acquitte  un  reste  de  compte. 
— Ou  appelle  Solde  de  compte  la  somme  qui.  dans  uu 
arrêté  décompté,  fait  la  différence  du  débit  et  «lu  crédit. 

SOLE,  Solea  (du  latin  solea,  semelle,  à cause  de 
sa  forme  plate),  genre  «le  poisson*  Malacoptéryciens 
subbraebicns  «le  la  famille  des  Pkuroncetes  ou  t’ois- 
sons  plats,  oblongs,  de  forme  presque  ovale.  Les  deux 
côtés  «le  ce  j*oiss«»n  ne  se  rcss«*mblent  pas  : le  côté 
droit,  que  Fou  serait  tenté  de  prendn;  pour  le  dos,  est 
brun,  couvert  d écailles  tenaces  et  raboteuses,  et  porte 
les  deux  yeux;  le  côté  gauche,  qui  semblerait  être  le 
ventre,  est  blanchâtre  et  couvert  d’une  peau  «louce. 
L«:s  Soles  ont  la  bouche  contournée  et  comme  mons- 
trueuse, située  du  côté  opposé  aux  yeux,  et  garnie 
de  dents  fines,  en  velours;  le  museau,  rond  et 
avancé;  leurs  nageoires  dorsale  et  anale  règneut  de- 
puis la  bourbe  jusqu'à  la  caudale.  La  Sole  commune 
( Pleurouecta  solea)  «*st  un  poisson  de  fort  bon  goût, 
«lont  la  chair  «*st  délicate  ci  recherchée  : on  l’a  sur- 
nommée Perdrix  de  mer.  Elle  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  mers,  et  n’atteint  jamais  une  grande  taille. 

Sole  est  aussi  le  nom  vulgaire  «l’une  espèce  de 
Peigne  à coquille  mince  et  très-plate,  le  Peeten 
pleuronectes.  On  appelle  Sole  en  bénitier  le  Peigne 
zigzag  Odrra  zigzag). 

En  termes  dHippiatrique,  on  appelle  Sole  le  mi- 
lieu du  dessous  du  pied  du  cheval , du  mulet , de 
l'Ane  ; c'est  une  espèce  de  corne  beaucoup  plus  ten- 
dre que  celle  qui  ['environne.  Elle  est  sujette  à un 
mal  qu’on  appelle  Solbatture  (Voy.  ce  mot).  — En 
termes  de  Véucrie,  Sole  se  dit  du  milieu  du  désunis 
de*  pieds  «les  grandes  bêtes,  et  en  particulier  du  cerf. 

Eu  Agriculture,  ou  appelle  Sole  une  certaine 
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«'•tendue  de  terre  sur  laquelle  on  sème  successive- 
ment, par  années,  des  blés,  puis  des  menus  grains, 
et  qu’on  laisse  on  jachère  pendant  la  troisième 
année.  Ce  mode  de  culture,  qu’on  appelleaKo/emen/, 
doit  être  remplacé  par  l'alternage.  Voy.  assolement. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  Sole  le  fond  des 
bâtiments  qui  n’ont  pas  de  quille.  — Les  Charpen- 
tiers nomment  ainsi  toutes  les  pièces  de  bois  posées 
* Plat,  qui  servent  à faire  la  base  d'une  machine. 

SOLEAIRE  ( muscle  ),  du  latin  so/ea , semelle; 
muscle  dont  la  forme  rappelle  celle  d’une  semelle 
de  soulier;  il  est  placé  à la  partie  postérieure  de  la 
jambe,  et  s'étend  du  péroné  au  calcanéum.  Il  étend 
le  nied  sur  la  jambe , et  celle-ci  sur  le  pied. 

SOLECISME,  faute  contre  les  règles  de  la  svn- 
taxe.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de  Soles . colonie  d'A- 
thènes, en  Cilicie,  dont  les  habitante  altérèrent  à 
tel  point  la  langue  de  la  métropole  que  cette  ex- 
pression : parler  comme  un  habitant  de  Soles , ou 
faire  un  solécisme,  en  vint  à signifier  pour  les 
Athéniens  : manquer  aux  règles  de  la  grammaire. 

SOLEIL  (en  latin  sol  ),  corps  sphérique,  lumineux 
par  lui-méme,  qui  est  le  centre  de  notre  système 
planétaire  et  le  régulateur  du  mouvement  de  la 
terre  et  des  autres  planètes.  11  est  pour  notre  sys- 
tème la  source  principale  do  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, et,  comme  tel,  le  principe  vivifiant  de  tous 
les  êtres  organisés.  L'œil  ne  saurait  supporter  l’é- 
clat des  ravons  du  soleil  ; mais  on  peut  affaiblir  cet 
éclat  par  l'interposition  d’un  verre  bleu  ou  noirci 
à la  fumée.  On  attribue  généralement  au  Soleil  un 
noyau  solide  et  obscur  entouré  d’une  atmosphère  lu- 
mineuse. Son  disque  présente  des  taches  noires  et 
mobiles,  qu’on  explique  par  des  déchirements  dans 
cette  atmosphère.  Quelquefois,  dans  le  voisinage  des 
grandes  taches,  on  observe  de  larges  espaces  cou- 
verts de  raies  plus  lumineuses  que  le  reste  : on  les 
nomme  facules  (diminutif  de  fax,  facis,  flambeau). 
Le  soleil  a un  mouvement  de  rotation  sur  lui-méme, 
qui  s'opère  en  25  jours  et  5 heures , d’occident  en 
orient.  En  outre,  il  parait  se  déplacer  lentement  dans 
l'espace  et  se  rapprocher  peu  à peu  d’une  des  étoiles 
de  la  constellation  dite  V Hercule  (l’étoile  yu).  La  di- 
stance moyenne  du  soleil  de  la  terre  est  d’environ 
38  millions  de  lieues  (152  millions  de  kilomètres). 
Sa  lumière  nous  vient  en  8 minutes  et  demie.  Cet 
astre  est  le  plus  considérable  de  tous  les  corps  cé- 
lestes que  la  science  a pu  mesurer  : il  est  quatorze 
cent  mille  fois  plus  gros  que  la  terre  ( 1,407,124). 
Delambre  a donné  les  Tables  du  Soleil. 

Les  anciens  faisaient  tourner  le  soleil  avec  tout 
le  ciel  autour  de  la  terre  et  le  comprenaient  parmi 
les  planètes  ; on  sait  depuis  Copernic  que  c’est  la 
terre  qui  tourne  ( Voy.  terre),  et  ou  range  le  soleil 
parmi  les  étoiles  fixes.  La  révolution  annuelle  de  la 
terre  autour  du  soleil  produit  à nos  regards  un  mou- 
vement apparent  du  soleil  qui  a lieu  suivant  l’orbite 
même  que  parcourt  la  terre  ( Voy.  Ecliptique  ) , et 
en  vertu  duquel  l’astre , décrivant  une  spire  formée 
de  tous  ses  cercles  quotidiens,  parait  s'approcher  et 
s'éloigner  alternativement  de  l’équateur;  de  même, 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe  fait  en  sorte  que 
le  soleil  et  tous  les  corps  célestes  semblent  tourner 
en  24  heures  d’orient  en  occident  autour  de  la  terre. 
Le  premier  de  ces  mouvements  apparents  s'appelle 
le  mouvement  propre  du  soleil,  et  l’autre  le  mou- 
vement commun  ou  mouvement  diurne.  Ils  servent 
tous  deux  à mesurer  le  temps.  Voy.  année,  joui, 
heure,  calendrier. 

Le  Soleil  a été  l’objet  de  l’adoration  de  la  plupart 
des  peuples  primitifs,  et  surtout  des  peuples  d'Orient. 
C'était  le  Bel  ou  Baal  des  Chaldéens,  le  Mo/och  des 
Chananéeus,  VOsiris  des  Egyptiens,  le  Mithra  des 
Perses,  V Adonis  des  Phéniciens,  le  Phœbus  ou 
Apollon  des  Grecs  et  des  Romains,  le  Patchacamak 
des  Péruviens,  otc.  Cet  astre  recevait  surtout  un 


culte  solennel  en  Égypte  et  en  Syrie  ; Moïse  défen- 
dit ce  culte  aux  Israélites  sous  peine  de  mort. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  de  Soleil  à l'or. 

On  nomme  encore  SoleH  : 1«*  un  cercle  d’or  ou 
d argent  garni  de  rayons  dans  lequel  est  enchâssé 
un  double  cristal  destiné  à renfermer  l'hostie  consa- 
crée, et  qui  est  posé  sur  un  pied  de  môme  métal;  — 
2°  une  pièce  d’artifice  qui  tourne  autour  d'un  axe 
et  qui  jette  des  feux  en  forme  de  rayons. 

soleil , dit  aussi  Grand  Soleil  et  Tournesol,  Ile- 
liant  hus  ont  mus,  grande  et  belle  plante  annuelle, 
originaire  du  Pérou  : c'est  une  espèce  du  genre  Hë- 
Itanthe  [V°y.  ce  mot  ).  Sa  tige  droite  s'élève  de 
2 a 3 métrés,  est  garnie  de  rameaux  beaucoup  plus 
faibles,  et  de  grandes  feuilles  en  cœur  hérissées  d'un 
duvet  rude;  ses  fleurs,  larges  de  3 à 4 décimètres, 
présentent  uu  disque  entouré  de  rayons  jaunes,  dont 
tout  le  champ,  d’une  couleur  brune,  est  occupé  par 
de  petits  fleurons,  et  plus  tard  par  des  graines  noires 
en  forme  de  coin.  La  plus  grande  fleur  se  trouve 
ordinairement  à l'extrémité  de  la  tige  principale. 
Les  fleurs  se  tourneut  volontiers  du  côté  du  soleil 
levant  : c’est  ce  qui  a fait  donner  à la  plante  le  nom 
de  Tournesol.  Les  graines  sout  oléagineuses.  On  re- 
produit le  Soleil  en  semant  ses  gfaines  au  printemps. 

Soleil  vivace,  dit  aussi  Petit  Soleil  ( Hctianthus 
multiflorus),  autre  espèce  du  genre  Hélianthe:  c'est 
une  plante  vivace,  à fleurs  jaunes,  simples , demi- 
doubles  ou  tout  à fait  doubles,  qui  ne  s’élève  jamais 
autant  que  le  grand  soleil,  mais  qui  forme  un  buisson 
composé  d’une  foule  de  rameaux  partant  de  la  ra- 
cine : ces  rameaux,  comme  ceux  du  grand  soleil,  por- 
tent des  feuilles  en  cœur  et  se  terminent  par  des  fleura 
radiées  du  plus  beau  jaune,  mais  qui  n'ont  pas  plus 
de  5 ou  6 centira.  de  diamètre.  Cette  plante,  origi- 
naire de  Virginie,  se  multiplie  d'éclats  et  de  drageons. 

SOLEN,  So/èn  (mot  grec  qui  signifie  tuyau,  ca- 
nal)t  genre  de  Mollusques  conehyfèrcs  diinyaires, 
type  de  la  tribu  des  Solénacés  : coquille  bivalve , 
qui  forme  un  véritable  canal.  Ces  animaux  vivent 
eufoncés  dans  le  sable  à des  profondeurs  assex  va- 
riables. Leurs  mouvements  se  bornent  à monter  ou 
à descendre  dans  leur  trou,  ils  sont  recherchés  pour 
leur  chair,  qui  est  saine  et  agréable;  ils  peuvent 
aussi  servir  d’amorce  à la  pèche  des  merlans  et  au- 
tres poissons.  Le  Solen  transparent  {S.  peltuci- 
rfw)  et  le  Solen  manche  de  couteau  ou  Couteau 
de  Samt-Jacfjues  (5’.  cultellus)  habitent  les  grèves 
des  côtes  de  la  Normandie. 

La  famille  des  Solénucés  comprend  les  genres  So- 
len, Sotécurte,  Glycimère,  Panopée  et  Pholadomye. 

SOLENNEL  (du  latin  solemnis , pour  soins  in 
anno,  qui  se  fait  une  seule  fois  par  an) , sc  dit  en 
général  de  ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d’appareil , 
surtout  de  ce  qui  est  accompagné  des  cérémonies  de 
la  religion.  Les  Fêles  solennelles , dans  l’Eglise  ro- 
maine, sont  celles  qu’on  célèbre  avec  plus  de  jiompo 
et  de  cérémonie  que  les  autres,  à cause  de  la  gran- 
deur des  mystères  ou  de  la  dignité  des  saints  en 
mémoire  desquels  elles  sont  instituées. 

S0LEN01DE  ( du  grec  solèn,  tu  vau,  tube,  et 
eidos,  forme),  dit  aussi  Cylindre  électro-dynami- 
que, appareil  imitant  les  aimants,  et  construit  par 
Ampère  pour  la  démonstration  de  sa  théorie  de  l'é- 
lectro-magnétisme. 11  se  compose  d'uu  01  de  cuivre 
couvert  de  soie,  à travers  lequel  on  fait  passer  uu 
courant  électrique  : le  fil  est  roulé  en  hélice  ou  spi- 
rale autour  d’un  tube  de  carton , dans  lequel  uu  fil 
droit  replié  dans  l’axe  neutralise  l’effet  do  l'obli- 
quité de  chaque  tour  de  spirale.  Si  l’on  prend  deux 
soléhoides,  l’un  fixe,  l’autre  mobile,  et  qu’on  appro- 
che successivement  des  extrémités  de  l’un  les  extré- 
mités de  l’autre , tous  deux  étant  parcourus  par  un 
courant,  on  voit  que  les  extrémités  semblables  se 
repoussent  et  que  les  extrémités  différentes  s’atti- 
rcut,  tout  comme  les  pôles  d'uu  aimant. 
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M.  Du  Moncel  a récemment  trouvé  dans  cette  pro- 
priété dos  solénoldes  le  principe  d’uu  nouveau  mo- 
teur électro-dynamique  ( 1853). 

SOLENOSiEMME,  Solfnostemma  (du  grec  solèn , 
tuyau,  et  stemma,  couronne  ; parce  que  les  étamines 
de  ses  fleurs  forment  une  espèce  de  couronne),  vul- 
gairement Argel , Arghel,  arbuste  de  la  famille  des 
Asclépiadécs  qui  croit  dans  les  déserts  de  la  Iluute- 
Egyptc,  de  la  Nubie  et  de  l'Arabie  Pétrée.  Il  a des 
propriétés  purgatives  : on  dit  que  les  Aralras  sc  ser- 
vent de  ses  feuilles  pour  sophistiquer  le  séué. 

SOLENOSTOME  (du  grec  solèn , tuyau,  et  stoma, 
bourbe),  nom  donné  par  les  Ichthyologistes  il  des 
poissons  Osseux  qui  tous  ont  le  museau  prolongé  en 
forme  de  tube,  mais  qui  appartiennent  à des  geurcs 
différents.  Voy.  crntrisque  et  syngnathe. 

SOLFATARE  (de  l'italien  solfuto,  de  soufre), 
soufrière  naturelle.  Le*  solfatares  sout  d’auciens  ter- 
rains volcaniques  d’oû  s'exhalent  des  vapeurs  sulfu- 
reuses qui  déposent  du  soufre  sur  les  parois  des  fis- 
sures qui  leur  livrent  passage.  Une  partie  de  ces 
vapeurs  passe  à l'état  d’acide  sulfurique  par  l'action 
de  l’air,  et,  réagissant  sur  l'alumine  des  roches  qu'elles 
traversent , elles  donnent  naissance  h de  la  pierre 
d'alun.  Les  plus  célèbres  solfatares  sont  celles  de 
Poiuxolcs,  près  de  Naples,  connues  de  toute  anti- 
quité, et  le  volcan  de  la  Soufrière  à la  Guadeloupe. 

SOLFEGE,  solfier , solmisation  (des  notes  sol, 
fit,  mi).  On  appelle  Solfège  tout  recueil  d’exer- 
cices, d’études  et  d’airs  disposés  dans  un  ordre  pro- 
gressif, et  destinés  à former  les  élèves  au  chant  en 
leur  faisant  énoncer  avec  le  ton  convenable  les  notes 
d’un  air,  d'un  morceau  de  musique  : faire  cet  exer- 
cice, c’est  solfier.  On  donne  généralement  le  nom 
de  Solfège  aux  livres  élémentaires  qui  contiennent 
les  principes  de  la  musique  et  des  leçons  propres  h 
solfier.  On  appelle  Solmisation,  l’action  do  solfier. 

Parmi  les  nombreux  Solfèaes  qui  existeut,  on  es- 
time surtout  le  S.  d'Italie  (1784),  le’S.  du  Conser- 
vatoire  de  Paris  (1799) , et  le  S.  de  Rodolphe. 

Le  Solfège  était  connu  des  anciens  Grecs  ; ils  se 
servaient  pour  solfier  des  syllabes  t*,  *t»,  ta»,  *#. 
Mais  cet  art  se  perdit  avec  la  musique  ancicnuc.  11 
fut  remis  en  vigueur  et  perfectionné  au  x*  siècle  par 
Gui  d’Arexxo.  l'inventeur  de  la  gamme. 

SOL1DAGO  (du  latin  solidare , consolider;  parce 
qu’on  lui  attribuait  la  propriété  de  cicatriser  les 
blessures),  nom  scientifique  de  la  plante  plus  connue 
sous  le  nom  de  Verge  d or.  Voy.  ce  mot. 

SOLIDAIRE,  solidarité.  En  Jurisprudence,  So- 
lidaire se  dit  de  ce  qui  emporte  pour  chacun  l'obli- 
gation de  payer  la  totalité  d’une  dette  commune  à 
plusieurs  personnes  : une  obligation  est  solidaire 
quand  chacun  des  obligés  peut  être  contraint  pour 
le  tout.  Le  créancier  soliduire  est  celui  qui  j>cut 
rérlamer  du  débiteur  la  totalité  de  la  créance,  bien 
qu’en  réalité  il  ne  soit  créancier  que  d’une  partie.  Le 
débiteur  solidaire  paye  ainsi  non-seuleineul  pour 
lui,  mais  pour  autrui,  et  le  créancier  solidaire  reçoit 
également  et  pour  lui-méine  cl  pour  autrui  (Code 
Nap.,  art.  1 197-1216). — Solidarité  so  dit  de  la  qua- 
lité de  solidaire,  de  l’engagement  par  lequel  deux  ou 
plusieurs  personucs  s’obligent  chacune  pour  toutes. 

SOLIDE  (du  latin  soltdus j.  En  Géométrie,  on 
appelle  Solide  tout  corps  qui  réunit  les  trois  di- 
mensions de  longueur,  largeur  et  épaisseur  ou  pro- 
fondeur. Les  solides  sont  terminés,  les  uns  par  des 
surfaces  planes,  comme  le  prisme , le  parallili- 
pipède , le  cube,  la  pyramide,  et  en  général  tous  les 
iHilyèdres,le&  autres  par  des  surfaces  courbes,  comme 
la  sphère , le  cylindre , le  cône , X ellipsoïde,  le  pa- 
raltoloïde , etc.  : ce»  derniers  sont  appelés  Solides 
de  révolution.  Voy.  polyèdre  et  révolution. 

En  Physique , on  appelle  Solides  les  corps  dont 
les  molécules  iutégTautc»  sont  ossex  unies  par  la  force 
de  cohésion  pour  opposer  à leur  séparation  une  ré- 


sistance sensible.  En  ce  sens,  on  oppose  les  Solides 
aux  Liquides  et  aux  Gai.  Voy.  cours 

S0L1DISME,  doctrine  des  médecins  qui  rappor- 
tent toutes  les  maladies  aux  lésions  des  iiartic*  so- 
lides de  l’économie  animale , rejetant  toutes  les 
altérations  humorales.  Les  Solidistes , opposé»  aux 
Humoristes,  pensent  que  les  solides  seuls  sont  doués 
de  propriétés  vitales,  que  seul*  il»pou\> 
l’impression  dos  causes  morbifiques  et  être  le  siège 
des  phénomènes  (uxlbologiques.  Cette  doctrine  a été 
défendue  dans  l'antiquité  par  Thétmson  et  ses  dis- 
ciples ; dans  les  temps  modernes,  elle  a été  repro- 
duite, sous  les  formes  les  plus  diverses,  par  P.  Brissot, 
Ilolfinann,  Daglivi,  Boerhaave,  Brou  n,  Basori,  Cul- 
leu.  Elle  a été  vivement  combattue  par  Broussais. 
Voy.  médecine  {Histoire). 

SOLIDITE,  qualité  de  ce  qui  est  solide.  V.  ce  mot. 

Ou  donne  souvent  le  nom  de  Mesures  de  solidité 
aux  mesures  de  volume.  Voy.  volume. 

SOLIDES  (sous-enteudu  nummus),  nom  qui  dési- 
gnait à Borne  une  monnaie  quelconque  considérée 
comme  entière  et  non  divisée  en  fractions.  — Dans 
la  suite,  ce  mot,  après  lequel  on  sous-entendait  au- 
reus  (d’or),  devint  le  noiu  d’une  monnaie  d'or,  du 
poids  de  4 scrupules , nui  bit  frappée  pour  ta  pre- 
mière fuis  l’au  *25  de  J.-C.  : elle  était  égale  à IVïm- 
rrus  {Voy.  et  root).  — C’est  do  solidus , par  cor- 
ruption so/dus,  que  nous  avons  fait  sol  ou  sou. 

SOLILOQUE  (uc  solus,  seul,  et  loqui,  parler  i,  sy- 
nonyme de  Monologue  { Voy.  ce  mol). — On  connaît 
spécialement  sous  le  titre  de  Soliloques  un  traité 
philosophique  de  S.  Augustin,  analogue  aux  Médi- 
tations de  Descartes  : ce  sont  des  entretiens  avec  la 
raison  humaine.  11  a été  récemment  publié  à pari 
et  traduit  par  M.  Pélissier  (1853). 

S0L1N  (de  sol).  Ou  nomme  ainsi,  en  Architecture, 
chacun  des  intervalles  qui  se  trouvent  outre  les  soli- 
ves; le  plâtre  qu'on  met  sur  la  poutre  jiour  séparer 
les  solives,  ut  1 enduit  de  plâtre  fait  le  long  d’un  pi- 
gnon pour  y joindre  et  retenir  les  premières  tuiles. 

SOLIPEDES,  Solipedie  (du  latin  solus  p es,  pied 
simple  ),  3*  et  dernière  famille  de  l’ordre  de»  Mam- 
mifères pachyderme» , dan»  la  classification  de  Cu- 
vier. Leurs  4 pieds  ne  prèseutent  chacuu  extérieure- 
ment qu’un  seul  doigt  et  un  seul  sabot.  Cette  famille 
ne  comprend  que  le  genre  Cheval  : ce  qui  leur  a fait 
donner  par  quelques  ualuralistes  le  nomd’£yuicfc#. 

SOLITAIRE.  Voy,  ermite  et  anachorète. 

Espèce  de  jeu  de  pai  > i..  .■  qm-  1 un  j<m.  " iil: c'est 
une  tablette  de  Irais  percée  de  37  trous,  dans  les- 
quels on  introduit  des  fiches  en  os  ou  en  ivoire.  On 
piuud  » ce  jeu  de  la  même  manière  qu’à  celui  des 
dames.  11  faut  qu’il  ne  reste  en  définitive  qu'une 
seule  fiche  sur  la  tablette  ; s’il  y eu  a deux  ou  trois 
qui,  se  trouvant  isolées,  ne  peuvent  plusse  prendre 
réciproquement,  la  partie  est  perdue. 

Oa  appelle  encore  Solitaire  : 1°  une  constellation 
de  l’hémisphère  austral  introduite  par  Lcmonnier  : 
elle  est  composée  de  22  étoiles,  et  située  entre  1a 
Balance,  le  Scorpion  cl  l'Hydre;  — 2°  un  diamant 
détaché,  moulé  seul,  sans  cutouroge,  saus  accompa- 
gnement d’autres  pierres  fines. 

Ver  solitaire.  Voy.  ténia. 

SOLITUDE.  La  solitude  est  volontaire  oti  forcée. 
Dans  le  premier  cas,  elle  peut  devenir  l’objet  des 
méditations  du  moraliste,  qui  signalera  les  causes, 

’ i • - '"I  le>  incmivi  oh  nié  .1  un  . : U qui  <rm- 

hle  si  cuutraire  à la  nature  de  l'homme  : Zimmer- 
mann a épuisé  ce  sujet  dans  un  célèbre  traité  De  la 
Solitude.  Dans  le  deuxième  cas , elle  est  ou  le  ré- 
sultat d’une  contrainte  illégale,  connue  sous  les 
noms  de  Séquestration,  de  Chartre  privée , ou  une 
•-  par  la  loi,  et  prend  la  nom  >1  Kmpri. 
sou  ne  ment  cellulaire.  Voy.  ces  mots. 

SOLIVE  (du  latin  soluin,  sol),  pièce  moyenne  de 
charpente  qui  sert  à former  uu  plancher,  cl  qui 
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porte  sur  le*  murs  ou  sur  les  poutres.  On  appelle 
Solive  de  brin , celle  qui  est  do  toute  la  longueur 
•l'un  arbre  équarri;  S.  de  sciage.  celle  qui  est  débi- 
tée dans  un  gros  arbre  ; S,  passante , celle  cjui  fait 
la  largeur  d’un  plancher  sous  poutre:  S.  d enche- 
vêtrure, les  deux  plus  fortes  solives  d’un  plaurhcr, 
qui  serrent  A porter  le  chevétre  ; et  les  plus  courtes 
solives  qui  sont  assemblées  dans  le  chevétre ; S.  boi- 
teuse, colle  dont  une  des  extrémités  est  scellée  dans 
le  mur,  et  l'autre  assemblée  dans  un  clicvètre  ; S. 
de  remplissage , celle  qui  est  placée  outre  d’autres 
solives,  pour  remplir  les  intervalles;  S.  en  em  fa- 
non, une  solive  assemblée  on  biais  sous  un  linçoir. 

La  Solive  était  autrefois  l’unité  do  mesure  pour 
les  bois  de  charpente  : c’était  une  pièce  de  6 pouces 
dVq mûrissage  sur  12  pieds  de  long,  équivalant 
presque  au  décistére  actuel. 

SOLLICITEUR,  en  anglais soliciior,  nom  donné, 
en  Angleterre,  aux  avoués  et  aux  fonctionnaires  de 
l'ordre  judiciaire  qui  porteut  la  parole  : le  Sol /ici  - 
fruj • général  est  notre  procureur  impérial. 

SOLMISATION,  action  de  solfier.  Voy.  solfège. 

SOLO,  mot  italien  qui  signifie  seul,  s'emploie,  eu 
Musique,  pour  désigner  un  morceau  joué  par  uu  seul 
instrument,  ou  chanté  nar  une  seule  voix  avec  ou 
sans  accompagnement.  On  l’oppose  A duo,  tutti,  etc. 

SOLSTICE  i du  latin  soistitmm,  formé  de  solis 
statio,  arrêt  du  soleil  ),  position  qu’atteint  le  soleil 
lorsqu'il  est  le  plus  éloigné  de  l’équateur.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  le  soleil,  arrivé  il  ce  }>oint , semble, 
pendant  quelques  jours,  être  stationnaire  et  se  tenir 
a la  même  distance  de  l’équateur  saus  s’en  éloigner  ni 
s’en  rapprocher  sensiblement.  Les  cercles  parallèles 
à l’équateur  que  le  soleil  semble  décrire  aux  époques 
lias  solstices  ont  reçu  le  nom  de  Tropiques  ( voy. 
ii  mot  . Le  solstice  arrive  deux  fois  chaque  anoéé, 
savoir  : le  20  ou  21  juin,  joui  atiqu.  I le  s.  I 1. 

ippr*  elle  du  pèle  boréal,  s alTele  ,i  l entn  c du 
signe  du  Cancer;  et  le  20  ou  21  décembre,  jour  au- 
quel lo  soleil,  après  s’ôtre  approché  du  pùle  au-ti.d. 
s'arrête  à l'entrée  du  sigue  du  Capricorne.  C’est  au 
r de  ces  points  que  eonunenofl  notre  été  : le 
solstice  qui  lui  corrcspoud  se  nomme  le  Solstice 
dété;  l'attire  «St  Celui  ou  cnnnm  me  imtn  Iiiu-i,.-. 
qui  a fait  ap|>eler  S.  d hiver  le  solstice  corresitoudmit. 
I S d'été  est  pour  nous  le  jour  le  plus  kn.  ; le 
S.  d hiver,  le  jour  le  plus  court.  I.e  contraire  a lieu 
(tour  les  habitants  do  l'hémisphère  austral. 

Cofure  des  solstices  Voy.  tou  he. 

SOLUBILITE , propriété  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  peut  se  dissoudre  daus  un  liquide.  Ainsi  le  su- 
rru est  su  lubie  daus  l’eau  : la  cire,  les  graisses,  les 
résines  sont  solubles  dans  l’alcool.  Certains  sels  sont 
xdubles  dans  l’eau  : tels  sont  le  sel  commun,  le  sul- 
fate de  potasse  , le  carbonate  de  soude,  le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque  ; d'autres  sont  tout  à fait  inso- 
lubles : le  sulf  ite  di*  baryte,  le  carbonate  de  chaux,  etc. 
SOLUT1KS.  Voy.  laxatifs. 

SOLUTION  (du  latin  solutio,  de  sol  vert,  délier, 
dissoudre;.  En  Mathématiques,  c’est  la  réponse  (aile 
à un  problème  donné,  k une  question  scientifique  : 
c'eat  au  moyen  de  l'Analyse  qu<  ai  trouve  lessohiticii* 

En  Chimie,  c’est  l’ojiération  par  laquelle  uu  corps 
solide  se  fond  en  totalité  ou  en  {tarlie  dans  uu  autre 
nui  est  liquide  (Eoy.  solubilité).  — On  appelle  So- 
lutum  le  produit  dame  solution.  On  distingue  quel- 
quefois Solution  et  Dissot  ut  ion.  Voy.  ce  mot. 

En  Pharmacie,  on  donne  le  nom  de  So/ution  à 
des  médicaments  composés  d’eau  distillée  dans  la- 
quelle mi  a fait  dissoudre  une  substance  énergique: 
telles  sont  les  Solutions  arsenicales  de  Fonder,  de 
Pcarson,  de  Heincke,  qui  renferment  de  l’arseniate 
de  soude;  les  S.  d’iodure  de  potassium,  prescrites 
contre  les  maladies  scrofuleuses. 

En  Médecine , Solution  est  synonyme  de  termi- 
naison; Ul  Sol  ut  ion  d’une  maladie  en  est  la  terminai- 


son, accompagnée  ou  nou  de  phénomènes  critiques. 

SOLliTuM.  Voy»  solution. 

SOLVABILITE,  état  de  celui  qui  est  solvable, 
c.-à-J.  qui  peut  payer,  qui  peut  répondre  d une 
dette.  La  solvabilité  d’une  caution  ne  s’estime  qu’eu 
égard  à scs  propriétés  foncières,  excepté  eu  matière 
de  commerce,  ou  bicu  lorsque  la  dette  est  modique 
(Code  Nap.,  art.  2019). 

S0MASCET1QUE  (du  grec  sâmn,  corps,  et  askéA, 
exercer).  Ou  a proposé  ce  mot  pour  remplacer  celui 
de  Gymnastique.  M.  Chas  a intitulé  Somascétique 
naturelle  iiu  de  ses  traités  de  gymnastique  (1812). 

S0MAT0L0G1E  (du  grec  sàma,  génitif  sômatos, 
corjrti,  et  logos,  discoursj,  partie  de  la  Médecine  qui 
traite  du  corps  humain,  ou,  dans  uu  seus  plus  limité, 
des  parties  solides  du  corps,  des  os,  des  muscles,  etc. 

SOMBRER,  se  dit,  eu  tenues  de  Marine,  d’un 
vaisseau,  lorsque,  étant  sous  voiles,  il  est  renversé 
par  un  coup  Je  veut  qui  le  fait  couler  bas. 

Eu  Agriculture,  ce  mol  signifie  donner  un  pre- 
mier labour  à uue  jachère,  a une  vigne,  etc. 

SOMBRERO  ? chapeau  a bords  tris-larges  dont  on 
fait  usage  en  Espagne  pour  se  garantir  contre  l’ar- 
; dciirdu  soleil  : il  est  ainsi  nommé,  sans  doute,  parce 
qu’il  obscurcit,  assombrit  le  visage. 

SOMMAIRE  (<lp  latiu  summa , dans  le  sens  dV 
breyé).  En  tenues  de  Pratique,  on  appelle  Causes 
sommaires.  Matières  sommaires , certaines  allai  res 
qui  doivent  être  jugées  promptement  et  avec  peu  de 
formalités,  telles  que  les  demandes  purement  per- 
sonnelles, les  appels  des  sentences  du  juges  de  paix, 
les  demandes  provisoires  ol  qui  requièrent  célérité, 
telles  que  payements  de  loyers,  de  rentes,  etc.  Les 
formes  à suivre  dans  le  jugement  des  causes  sommai- 
res sontnrescriles jiarleCodedc Proc., art.  ioictiüô. 

SOMMATION,  action  de  sommer,  c.-a-d.  d’eu join- 
dre A quelqu'un,  suivant  les  Tonnes  établies,  qu'il  ait 
à Taire  telle  ou  telle  chose  : sinon,  qu’on  l'y  obligera, 
lin  général,  avant  de  donner  l'assaut  à une  place, 
lui  fiil  sommation  de  se  rendre.  Eu  cas  d’allroupe- 
ments  tumultueux,  l'autorité  doit  faire  trois  som- 
mations avant  d'employer  la  force  pour  les  dissiper. 

Eu  Bruit  civil.  Sommation  se  dit  des  actes  |>ur 
écrit  coutciiaul  uue  sommation  faite  eu  justice.  Dans 
certains  cas,  le  créancier  doit  faire  sommation  à sou 
débiteur  pour  le  mettre  en  demeure  (Code  Nap., 
art.  1139).  bunslesoll'resde  payement,  Va  sommât  ion 
doit  précéder  la  consignation  (art.  1209  et  I2bi). 

Du  appelle  vulgairement  Sommation  respectueuse 
ce  que  la  loi  qualilie  d ’ Acte  respectueux.  Voy. ce  mot. 

SOMME  (du  latin  summa).  En  Mathématiques,  on 
nomme  Somme  ou  Total  la  quantité  qui  résulte  de 
plusieurs  quantités  auditionnées.  Voy.  addition. 

Somme  est  aussi  le  titre  de  certains  ouvrages  «pii 
traitent  en  abrégé  de  toutes  les  parties  d’une  science, 
d’une  doctrine.  Un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  en 
ce  genre  est  la  Somme  de  S.  Thomas,  espèce  d'eo 
cyrlnprdic  de  Théologie  et  de  Métaphysique. 

SOMMEIL  (du  latiu  soninus),  repos  périodique 
des  organes  des  sens  et  du  mouvement,  pendant  le- 
quel le  corps  répare  ses  forces  : le  sommeil  est  pour 
tous  les  êtres  aminés  un  besoin  impérieux  qui,  chex 
presque  toutes  les  especes , se  renouvelle  chaque  jour 
et  coïncide  avec  la  nuit.  Le  sommeil  peut  être  plus  ou 
moins  complet  : on  y distingue  uu,  grand  nombre  de 
degrés,  depuis  la  simple  somnolence  jusqu’au  coma  ou 
à la  léthargie. — Le  sommeil  incomplet  donne  noie- 
sanre  soit  à des  rêves  ou  à des  songes,  soit  A dos  mou- 
vements automatiques  ou  même  réfléchis,  tels  que 
ceux  qui  constituent  le  somnambulisme.  V.  ces  muta. 

La  durée  du  sommeil  varie  suiv.mt  l'Age,  le  sexe 
et  l’état  de  santé.  L’enfant  et  la  femme  ont  besoin 
d'un  sommeil  plus  prolongé  quo  l'homme  fait  et  sur- 
tout que  le  vieillard.  Six  ou  sept  heures  de  sommeil 
sutlisent  A l’homme  dans  la  force  de  l’Age.  On  cou- 
uait  l'aphorisme  de  l'école  de  Sabine  : 
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Sci  horaa  dormirc  ul  c-t  jaTfaj<pi«  ««nique  ; 

Vix  scpUm  piifro;  nulli  conccdium»  octo.  • 

Le  meilleur  sommeil  pour  l'homme  est  celui  qui 
est  pris  la  nuit:  cependant,  dans  quelques  entrées» 
il  est  d’usage  de  faire  la  sieste  au  milieu  du  jour. 

Certaines  substances , comme  le  thé , le  café , les 
Tins  mousseux,  et  en  général  les  stimulants,  chassent 
le  sommeil  ; d’autres,  au  contraire,  les  narcotiques, 
l'opium  surtout,  le  provoquent  : on  les  nomme  pour 
cette  raisou  hypnotiques  ou  somnifères.  Enfin,  as- 
sure-t-on , l'ou  peut  quelquefois,  à l’aide  de  passes 
et  d’attouchements  magnétiques,  produire  un  som- 
meil artificiel  (Voy.  magnétisme  et  somnambui.ismk). 
Certaines  maladies,  comme  l'asphyxie,  l’apoplexie,  la 
catalepsie,  amènent  un  sommeil  profond  qui  simule 
la  mort,  et  qui  a pu  donner  lieu  d’enterrer  des  per- 
sonnes encore  rivantes. — Quelques  animaux,  comme 
la  marmotte,  le  loir,  l’ours,  etc.,  sont  soumis  annuel- 
lement à un  sommeil  qui  dure  des  mois  entiers  : 
ce  sommeil,  qui  le  plus  souvent  a lieu  dans  l'hiver, 
est  connu  sous  le  nom  d’hibernation.  Voy.  ce  mot. 

Les  Physiologistes  ont  cherché  à découvrir  les 
causes  physiques  du  sommeil  : selon  David  Hartley 
et  Bluroenbach , il  serait  l’effet  d'un  ralentissement 
dans  l'afflux  du  sang  artériel  vers  le  cerveau,  et,  par 
suite,  de  l’accumulation  du  sang  veineux  dans  les 
vaisseaux  qui  entourebt  l’encéphale , accumulation 
d’où  résulte  une  compression  qui  paralyse  momen- 
tanément cet  organe. 

Les  Philosophes  ont  également  fait  du  sommeil  et 
des  phénomènes  intellectuels  qu'il  présente  (rêves, 
songes,  etc.),  l'objet  de  leurs  méditations  : plusieurs, 
Joutfroy  entre  autres,  remarquant  certains  actes  de 
discernement  qui  ont  lieu  pendant  le  sommeil  même, 
ont  douté  que  l'Ame  dorme  jamais  complètement. 

Les  Anciens  avaient  divinisé  le  Sommeil  : ils  en 
faisaient  le  tils  de  l'Erébe  et  de  la  Nuit  et  le  père 
des  Songes;  Morphée  était  son  principal  ministre. 
Ils  lui  donnaient  le  pavot  pour  attribut. 

Après  Aristote,  dont  on  a un  petit  traité  Du  Som- 
meil  et  de  la  Veille , on  peut  citer  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cet  intéressant  sujet  : Gassendi  (Syn- 
tayma , II*  prit.  liv.  vin),  Bichat  (Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort),  Cabanis  (10e  mémoire , du  Som- 
meil Maine-Biran  (Considérations  sur  /(Sommeil) , 
Dtig.  Stewart  (Philos,  de  l'esprit  humain,  m*  j»art.  i, 
Jouflroy  (Rech.  sur  le  Sommeil  ), H, icimh  [ Philosophy 
ofsleep,  1830),  M.  Charma  Du  Sommeil,  1851);  M.  A. 
Lemoinc{  Du  S.  au  point  de  vue  psycoloyique,  1854). 

Sommeil  des  plantes , état  analogue  au  sommeil 
des  animaux,  que  l’on  observe  dans  quelques  plantes 
( Sensitive,  T relie.  Tamarin,  etc.)  eu  l’alwencc  de  la 
lumière,  et  dans  lequel  ces  plantes  ont  leurs  feuilles 
et  leurs  fleurs  pliées  et  fermées.  Pour  quelques  plan- 
tes. ce  sommeil  arrive  de  jour  : c’est  le  cas  de  la 
Belle  de  nuit , qui  ne  s'épanouit  que  le  soir  et  qui 
tire  de  là  son  nom  vulgaire.  — Linné  a donné  une 
curieuse  dissertation  de  Somno  plantarum  (1755). 
MM.  De  Candolle  et  Dutrochct,  en  France,  MM.  Das- 
sen  et  Meyeu , en  Allemagne , ont  fait  sur  ce  sqjct 
do  nombreuses  expériences. 

SOMMELIER  (c.-à-d.  comptable , de  somme , ar- 
gent, capital  ?) , celui  qui,  dans  une  communauté, 
dans  une  grande  maison,  a la  charge  de  surveiller 
le  linge,  la  vaisselle,  le  pain,  le  vin,  etc.  Le  plus 
souvent  aujourd’hui  le  sens  du  mot  est  restreint  à 
la  charge  de  soigner  le  vin.  — On  appelle  Som- 
mellerie la  charge,  la  fonction  de  sommelier  et  le 
lieu  où  le  sommelier  garde  les  choses  qu’il  a en  sa 
charge.  M.  A.  Juilien  a donné  un  Manuel  du  som- 
melier t dans  la  Collection  Roret  ). 

SOMMET  (du  latin  summus).  En  Géométrie,  c'est 
le  point  le  plus  élevé  d’un  corps,  d'une  figure,  par 
exemple  d'un  triangle,  d’une  pyramide,  etc.  Le  som- 
met d'un  angle  est  le  point  où  viennent  se  réunir  les 
deux  côtés  de  l'angle.  Deux  angles  sont  opposes  au 


sommet  quand  l'un  est  formé  par  le  prolongement 
des  côtés  de  l’autre  : ces  angles  sont  le  résultat  de 
l'intersection  de  deux  droites.  Le  sommet  d’une 
figure  est  le  sommet  de  l'angle  opposé  k sa  base.  Le 
sommet  d’une  courbe  est  l’extrémité  de  l'axe  d'une 
courbe  qui  a deux  parties  égales  et  semblables,  égale- 
ment et  semblablement  situées  par  rapport  a son  axe. 

SOMMIER  (de  somme).  En  termes  de  Comptabi- 
lité, on  appelle  ainsi  un  gros  registre  où  les  commis 
inscrivent  les  sommes  reçues  ou  dépensées. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  la  première 
pierre  qui  pose  sur  les  pieds-droits  ou  les  colonnes, 
quand  on  forme  un  arc,  une  plate-bande  ou  quel- 
que couverture  carrée.  — En  termes  de  Charpente- 
rie, c’est  une  grosse  pièce  de  bois  qui  porte  sur  deux 
pieds-droits  de  maçonnerie,  et  sert  de  linteau  à une 
porte  ou  à une  croisée.  — En  termes  d'imprimerie, 
ce  mot  désigne  deux  pièces  de  bois  posées  à plat, 
qui  servent  à soutenir  l’effort  d'une  presse. 

Dans  l'Orgue,  le  Sommier  est  une  espece  de  coffre 
dont  la  table  suj»érieure  est  percée  de  trous  dans  les- 
quels se  place  l’orifice  des  tuyaux,  dont  le  registre  est 
ouvert;  c’est  dans  ce  coffre  que  se  rend  le  veut  des 
soufflets,  et  c’est  de  là  qu'il  se  distribue  dans  les  diffé- 
rents tuyaux  lorsque  l’organiste  ouvre  leur  soupape 
en  pressant  avec  les  doigts  les  touches  qui  y correspon- 
dent. — Dans  les  clavecins  et  les  pianos , on  appelle 
Sommier  la  pièce  de  bois  dans  laquelle  entrent  les 
fiches  qui  servent  à tendre  les  cordes  de  l'instrument. 

SOMMITÉS.  En  Pharmacie,  on  appelle  Sommités , 
Sommités  fleuries , la  partie  supérieure  de  la  tige 
fleurie  de  certaines  plantes  dont  les  Heurs  sont  trop 
petites  pour  être  conservées  isolément  : telles  sont 
les  sommités  d’Absinthe,  de  Thym,  de  Centaurée, 
de  Lavande,  de  Millepertuis,  etc.,  qui  entrent  dans 
diverses  compositions  pharmaceutiques. 

SOMNAMBULISME  (du  latin  somnus , sommeil, 
et  ambulare . marcher),  état  singulier  caractérisé  par 
l’aptitude  à répéter  pendant  le  sommeil  les  actes  dont 
on  a contracté  l'habitude,  ou  à marcher  et  exécuter 
divers  mouvements,  sans  qu'il  en  reste  aucun  souve- 
nir au  réveil.  C’est  un  rêve  en  action,  pendant  lequel 
on  a vu  des  somnambules  accomplir  les  actes  les  plus 
difficiles  ou  les  plus  périlleux , comme  de  conq>oser 
des  vers,  de  marcher  sur  les  toits.  Pour  les  méde- 
cins, le  somnambulisme  est  une  névrose  produite  par 
une  surexcitation  du  cerveau,  fruit  d'excès,  de  mé- 
ditations trop  prolongées,  ou  de  vives  préoccupa- 
tions. On  le  combat  en  éloignant  les  causes  morales 
qui  ont  pu  le  produire,  en  s’abstenant  de  stimulants, 
en  faisant  un  exercice  modéré,  et  en  évitant  de  se 
charger  l’estomac  avant  de  se  coucher,  il  faut  veiller 
le  somnambule  la  nuit  ou  l'enfermer  avec  soin  ; il 
faut  éviter  de  l’éveiller  brusquement. 

On  appelle  Somnambulisme  magnétique , S.  ar- 
tificiel, un  état  analogue  au  S.  naturel , dans  le- 
quel certaines  personnes  d’uue  grande  susceptibilité 
nerveuse  sont  jetées  par  l'action  du  magnétisme  ani- 
mal. Cet  état  est  généralement  caractérisé  par  l'in- 
sensibilité extérieure  et  l’isolement,  et  quelquefois 
par  l'exaltation  de  facultés  internes.  D’apres  le  té- 
moignage d'autorités  respectables,  le  somnambule 
lucide,  comme  doué  d'un  nouveau  sens,  perçoit  ce 
qui  se  passe  en  lui,  voit  les  yeux  fermés,  et,  par 
l’effet  d’une  inexplicable  sympathie,  ressent  ce  qu'é- 
prouveut  ceux  qu’ou  met  en  rapport  avec  lui  ; il 
pourrait  même,  îlaus  certains  cas,  indiquer  des  re- 
medes  appropriés,  obéissant  en  cela  à une  sorte 
d’instinct  analogue  à celui  qui  dirige  l’animal.  La 
plupart  des  médecins  contestent  oes  faits,  et  regar- 
dent le  somnambulisme  comme  un  état  comateux 
ou  extatique,  dans  lequel  le  somnambule  est  dupe 
de  sa  propre  imagination.  Quelques-uns  supposent, 
pour  expliquer  les  faits  les  plus  merveilleux,  que  lu 
somnambule  est  à son  insu  l’écho  de  la  pensée  de  ceux 
qui  lo  niaguétisent  ou  qui  sont  en  rapport  avec  lui. 
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En  admettant  la  possibilité  de  faits  si  extraordinai- 
res, qui,  du  reste,  ne  peuvent  être  que  fort  rares,  il 
faudrait  encore  se  mettre  en  garde  avec  soin  contre 
l'enthousiasme  qui  les  exagère , contre  la  mauvaise 
foi  qui  les  simule,  contre  te  charlatanisme  qui  les 
exploite,  et  surtout  contre  les  dangers  d'une  con- 
fiance aveugle  dans  des  révélations  on  des  prescrip- 
tions dont  rien  ne  garantit  l’exactitude.  — Le  phé- 
nomène du  Somnambulisme  magnétique  fut  observé 
pour  la  première  fois  en  178(3  par  M.  de  Puységur. 

On  peut  consulter,  sur  le  somnambulisme  natu- 
rel, l’article  Somnambulisme  de  la  grande  Ency- 
clopédie (rédigé  par  Menuret  de  Chambaiid),  et  les 
ouvrages  cités  aux  articles  Sommeil  et  Songe;  — 
et  sur  le  S.  magnétique , les  Mémoires  de  M.  de 
Puységur  et  ses  Recherches  sur  l'homme  en  état  de 
somnambulisme  ; le  Traité  du  Somnambulisme  et 
le  Traité  de  l'Extase , du  IV  Bertrand,  l’ Histoire  du 
Somnambulisme  de  M.  Aubin-Gauthier,  1842,  elles 
ouvrages  déjà  cités  à l'article  Magnétisme  animal. 

SOMNIFERE,  nom  donné  aux  substances  qui  pro- 
voquent le  sommeil,  comme  l’Opium.  I*.  narcotiques. 

SOMNOLENCE,  état  intermédiaire  entre  le  som- 
meil et  la  veille  : c’est  un  assoupissement  peu  pro- 
fond , mais  pénible  et  insurmontable. 

SOMPTUAIRES  (lois),  nom  donné  aux  lois,  règle- 
ments, édits,  qui  ont  pour  but  de  restreindre  le  luxe 
et  la  dépense  (en  latin  sumptus).  On  cite  chez  les 
anciens  les  lois  de  Zaleucus,  législateur  des  Locriens, 
celles  de  Lycurgue  à Sparte,  et  plusieurs  lois  romai- 
nes : les  lois  Ojipia,  Orchia , Fannia , Didia%  etc., 
avaient  en  efTet  pour  but  de  restreindre  le  luxe  des 
vêtements  et  celui  de  la  table  ; mais  elles  étaient 
fort  mal  observées.  Dans  les  temps  modernes,  il  y a 
eu  également  beaucoup  de  lois  somptuaires,  notam- 
ment en  France,  sous  Charlemagne,  Philippe  le  Bel, 
Charles  VIH,  etc.;  mais  partout  elles  sont  prompte- 
ment tombées  en  désuétude  : aussi  y a-t-on  renoncé. 

SON  (en  latin  Mnitf),  mouvement  vibratoire  im- 
primé à un  corps  sonore  ou  élastique,  communiqué 
ensuite  par  ce  corps  au  fluide  qui  l’environne , et 
transmis  enfin  par  co  fluide  jusqu’à  l'organe  de 
l'ouie,  qui  en  reçoit  l’impression.  La  parlic  de  la  Phy- 
sique qui  s’occupe  des  lois  du  son  est  V Acoustique. 

Le  son  se  propage  par  l’air,  les  liquides  et  tous 
les  corps  élastiques  en  général  : il  ne  se  produit  pas 
dans  le  vide.  Quaud  un  corps  sonore  a été  frappé, 
ses  molécules  éprouvent  aussitôt  un  mouvement  de 
vibration  ou  d'ondulation  ; l’air  qui  environne  co 
corps  participe  à ce  mouvement,  forme  autour  de  lui  i 
des  ondes  qui  s’étendent  à de  grandes  distances,  dans 
des  cercles  concentriques , et  qui  parviennent  enfin 
à l’oreille.  La  vitesse  du  son  dans  l’air  est  de  340  m. 
par  seconde  ; elle  est  bien  plus  graude  encore  dans 
l’eau  (1600  m.  par  seconde).  Un  vent  favorable  ou 
contraire,  la  chaleur  ou  le  froid  peuvent  augmenter 
ou  diminuée  la  vitesse  du  son.  Les  ondes  sonores  qui 
rencontrent  un  obstacle  sur  leur  route  sont  réfléchies, 
à la  manière  des  corus  élastiques,  en  faisant  leur  angle 
de  réflexion  égal  à f angle  d’incidence  ; le  mouvement 
que  ces  ondes  reçoivent  par  la  réflexion  donne  nais- 
sance iiVécho  ( Voy.  ce  mot). — On  peut  rassembler  les 
rayons  sonores  et  les  condenser,  comme  on  condense 
les  rayons  lumineux  qui  partent  du  soleil  : cette  con- 
densation s’eflectue  à la  faveur  d’un  cornet  de  figure 
parabolique , dit  cornet  acoustique.  Voy.  ce  mot. 

Un  son  est  plus  ou  moins  grave  ou  aigu,  suivant 
le  nombre  des  ondes  qu’il  produit  dans  l’air,  dans  un 
certain  temps  ; le  ton  est  le  rapport  de  gravité  et  d'a- 
cuité de  deux  sons,  et  dépend  du  nombre  des  ondes 
produites.  Si  deux  corps  sonores  font  leurs  vibrations 
en  temps  égaux , il  n'y  a aucune  différence  entre  les 
tons;  et  cette  consonnaneeja  plus  parfaite  de  toutes, 
s'appelle  V unisson.  L'intensité  du  son  dépend  des 
compressions  plus  ou  moins  fortes  et  des  vitesses  plus 
ou  moins  grandes  uue  l’air  a reçues  du  corps  sonore, 


I et  qui  se  transmettent  de  couche  en  couche  jusqu'à 
fouie.  Le  timbre  des  sons  dépend  de  l’ordre  dans  le- 
quel se  succèdent  les  vitesses  et  les  changements  de 
densité  dans  les  dilférentes  tranches  d’air  qui  sont 
comprises  entre  les  deux  extrémités  de  l'onde.  Les 
sons  rendus  par  les  corps  vibrants  suiveut  des  lois 
Iiartirulières  que  la  science  est  parvenue  à reconnaî- 
tre ( Voy.  vibration).  On  nomme  Sons  harmoniques 
des  sons  singuliers  et  fort  doux  qu'on  tire  des  in- 
struments à cordes  en  posant  légèrement  le  doigt 
sur  certaines  divisions  de  la  corde. 

son  ( qu’on  dérive  de  summa , sous-entendu  fa- 
rina , parce  que  c’est  la  partie  la  plus  légère  de  la 
farine,  celle  qui  dans  le  crible  reste  à la  surface). 
Fur  fur.  On  nomme  ainsi  l’écorce  ou  épiderme  des 
graines  des  céréales,  lorsqu’elle  en  a été  séparée  par 
la  moulure.  On  distingue  4 espèces  de  son  d’après 
leur  grosseur  : le  gros  son , le  petit  son,  les  recoupes 
et  les  remoulages.  La  forme  est  plus  ou  moins  pure, 
plus  ou  moins  blanche,  selon  qu'on  en  extrait  plus  ou 
moins  de  son  : la  farine  bien  blutée  doit  fournir  en  son 
environ  20  p.  100  de  son  poids  Un  décret  du  30  juil- 
let 1833  ordonne  que  les  farines  employées  pour  la 
fabrication  du  pain  de  troupe  soient  blutées  à ce 
taux  d'extraction.  — On  appelle  Son  gras , celui 
dans  lequel  il  reste  beaucoup  de  farine;  Son  maigre 
ou  sec,  celui  qui  est  séparé  de  toute  la  farine. 

Le  Son  sert  à nourrir  les  chevaux,  les  bestiaux  et 
les  volailles.  C’est  pour  les  premiers  un  aliment  sain 
et  rafraîchissant,  mais  qui  a besoin  d’être  mêlé  à 
d'autres  aliments  échauffants.  — En  Médecine,  on 
emploie  VEau  de  son  comme  émollieut,  en  lave- 
ments, en  cataplasmes,  en  baius  de  corp«  ou  de  pieds. 

SONATE  (en  italien  sonuta,  de  sonare , jouer  d'un 
instrument),  composition  instrumentale,  formée  de 
trois  ou  quatre  morceaux  de  caractères  différents, 
un  allegro , un  adagio , un  presto  ou  rondo , aux- 
quels on  joint  souvent  un  menuet  ou  scherzo.  La 
sonate  est  faite  quelquefois  pour  un  seul  instrument, 
et  quelquefois  pour  plusieurs.  Ce  genre  de  compo- 
sition, qui  a eu  jadis  une  grande  vogue,  est  main- 
tenant abandonné;  il  est  trop  souvent  difficile  d’y  dé- 
couvrir les  intentions  du  compositeur.  On  cite  parmi 
les  meilleures  sonates  : pour  le  violon,  celles  do  Co- 
relli,Tartini,  Viotti,  Baillot,  Kreutzer  ; pour  le  piano, 
celles  d’Emm.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Clemcnti,  Dusseck,  Hummel,  Moschelès,  Kalkhreo- 
ner,  Field,  etc.;  pour,  les  instruments  à vent,  celles 
de  Cramer,  Rcicha,  Devienne,  Bcrbiguier,  etc. 

SONCHUS,  nom  latin  du  genre  Laiteron. 

SONDE,  sondage.  En  Marine,  ou  appelle  Sonde , 
un  instrument  qui  consiste  en  un  plomb  attaché  A 
une  corde,  et  dont  on  se  sert  à la  mer  ou  dans  les 
rivières  pour  connaître  la  profondeur  de  l’eau  ou  la 
qualité  du  fond.  Cette  ligne  est  graduée  de  brasse 
en  brasse  par  des  nœuds  qui  aident  à en  calculer  la 
longueur.  Le  plomb,  de  forme  conique,  est  creusé 
à la  partie  inférieure,  afin  derecevoir  un  morceau 
de  suif  destiné  à rapporter  des  échantillons  de  la 
nature  du  fond.  Le  plomb  p*’ur  les  petites  sondes 
servant  habituellement  à l'arrivée  sur  rade,  et  appe- 
lées Sondes  à la  main,  S.  courantes , pèse  environ 
de  3 à 4 kilogr.  Outre  le  plomb  de  sonde,  on  em- 
ploie aussi  au  sondage  des  bouées  de  sonde , des 
lances  de  sonde  et  des  sondes  mécaniques  : une 
des  plus  ingénieuses  est  le  Sondeur  de  M.  Lecoen- 
tre,  qui,  au  moment  où  elle  touche  au  fond,  marque 
la  iiauteur  du  fond  au  moyen  d’une  aiguillo  qui 
parcourt  un  cercle  divisé.  — On  peut  /vec  la  sonde 
atteindre  d’énormes  profondeurs  : un  soudage  exé- 
cuté le  30  octobre  1832,  pendant  la  traversée  de  Rû>- 
Janeiro  au  Cap,  a descendu  jusqu'à  14,191  mètres. 
Eu  pleine  mer,  la  sonde  atteint  rarement  le  fond. 
Dans  certains  parages,  au  contraire,  tels  que  la  Man- 
che d'Angleterre , les  indications  de  la  sonde  fout 
connaître  sur  la  carte  le  lieu  où  l'on  csL 
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On  appelle  So/uie  de  pompe  la  lige  en  fer  gra- 
duée, plongée  verticalement  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  navire,  et  servant  à indiquer  la  quantité 
d’eau  qu'il  fait;  S.  de  pèche,  un  morceau  de  plomb 
que  les  pécheurs  amarrent  k l'haiin  d’une  ligne  pour 
le  foire  couler  et  indiquer  la  profondeur  de  l’eau. 

Eu  Chirurgie,  on  ap|>etle  Sonde  tout  instrument 
que  l’on  introduit  soit  dans  la  cavité  du  certains  or- 
ganes, pour  découvrir  la  cause  cachée  de  quelque 
mal,  soit  dans  le  trajet  des  plaies,  des  fistules,  pour 
en  reconnaître  l’état  ou  en  évacuer  les  liquides.  11  se 
dit  particuliérement  des  tubes  cylindriques  que  l'on 
introduit  dans  la  vessie,  et  que  l’on  nomme  aussi  al- 
ga/ies.  On  appelle  cathétérisme  l’art  qui  consiste  à 
se  servir  de  ces  sondes  ( Voy.  ce  mot  et  utiiotkitie). 
— Les  sondes  varient  de  forme,  de  grandeur,  suivant 
leur  destination,  et  suivant  l’àge  ou  le  sexe  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  les  emploie.  On  les  tût  en 
métal  ou  en  gomme  élastique.  La  Sonde  brisée  est 
une  grande  sonde  d'acier,  droite,  et  romposce  de 
deux  parties  qui  se  joignent  au  moyen  d'une  vis  : elle 
sert  à explorer  les  plaies  pénétrantes  ; elle  sert  aussi 
d'aiguille  k séton.  La  S.  cannelée  est  une  tige  d’acier 
ou  d’argent,  droite,  mousse  k l’une  de  ses  extrémi- 
tés, terminée  k l'autre  par  une  plaque  fendue  et 
munie  dans  toute  sa  longueur  d’une  cannelure  : elle 
sert  à guider  saus  déviation  la  pointe  des  instruments 
tranchants  au  milieu  des  organes.  La  S.  de  helloc 
est  une  sonde  courbe  à ressort  qui  sert  pour  le  tam- 
ponnement des  fosses  nasales,  la  ligature  des  poly- 
iest  etc.  Il  y a encore  la  S.  à dard  |»our  la  cystotomie, 
a S.  d'AneJ  jiour  sonder  les  points  lacrymaux,  etc. 

SONGE  (du  latin  somnium).  Le  plus  souvent  songe 
est  synonyme  de  rêve  ; cependant  il  se  dit  plus  pur- 
tienfiéremout  d’un  rêve  dont  les  idées  sont  bien  sui- 
vies, qui  a toute  l’ap|>areuce  de  la  réalité  et  que  l’on 
se  rappelle  dans  son  entier,  tandis  que  les  rêves  sont 
plus  décousus  et  fugitifs  : on  nomme  songes  et  non 
lèves  ces  conceptions  fantastiques  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  tragédies  , comme  le  Songe 
d'Athatie.  — La  Fable  faisait  de»  Songes  les  eufants 
du  Sommeil  et  de  la  Nuit:  elle  distinguait  des  Songes 
vrais  et  des  Songes  faux , les  premiers  sortant  des 
Enfers  par  une  porte  d'ivoire , et  les  seconds  par 
une  porte  de  corne. 

De  tout  temps , on  a vu  dans  les  Songes  quelque 
chose  de  prophétique  : la  Bible  attribue  cette  vertu 
au  souge  de  Jacob,  k ceux  de  Ptuiraou  cl  de  ses 
grands  officiers,  que  Joseph  réussit  k interpréter, 
k celui  de  Nabucliodonosor  qu'expliqua  Daniel,  etc. 
Dans  l’histoire  profane,  on  cite  le  souge  d’Alexandre 
fi  l'égard  «le  Cassa  udre,  celui  de  Caluurnie  sur  la  mort 
do  César,  de  Brutus  aux  champs  de  Philippe*.  L'é- 
tait chez  les  Egyptiens,  chez  les  Juifs  et  les  Cbal- 
riéeos,  un  art  révéré  que  celui  de  deviner  les  songes  : 
les  Grecs  ont  aussi  cultivé  cet  art , qu’ils  appelaient 
Onéirocrilie  [Voy.  ce  mot).  Plusieurs  de  leurs  divi- 
nités, Hercule,  Amphiaraüs,  Sérapis,  reudaient  leurs 
oracles  en  songe.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de 
jiersonues  accordent  un*'  grande  foi  aux  révélations 
des  somnambules  magnétiques.  — Les  conciles  ont 
condamné  l'interprétatiou  des  songes.  Notre  législa- 
tion défend  également  de  faire  profession  de  deviner 
ou  d'expliquer  les  songes  (Gode  pénal,  art  479,  § 7;. 

Leunclavius  a donné  un  curieux  traité  De  signi- 
ficatis  insommorum;  l'abbé  J.  Richard  une  Théorie 
des  Songes;  Formey  nu  Essai  sur  les  Songe f,  et 
le  Dr  Pierquin  uu  Mémoire  sur  les  Songes  (Mont- 
pellier, 1839).  Voy.  i£ve,  sommeil,  somnambulisme. 

SON1CA,  terme  du  jeu  de  la  bassette.  il  se  dit 
d'nne  carte  qui  vient  en  gain  ou  en  perte  le  pins  tôt 
qu’elle  puisse  venir  pour  foire  perdre  ou  gaguer.  i 

SONICEPHALE,  insecte.  Voy.  yelllxtt*. 

SONNA  ou  sukna  (e.-A-d.  tradition  ),  recueil  qui 
contient  les  traditions  de  la  religion  mahométane  : 
c’est  un  supplément  au  Coran.  Ceux  qui  admettent 


ces  traditions  forment  la  secte  des  Sonnites  ou  Sun- 
nites. V.  sunnites  au  Dût.  univ.  tf  lli.it . et  de  Géogr. 

SONNERIE,  son  «le  plusieurs  cloches  qui  se  fuut 
entendre  soit  ensemble,  soit  successivement.  Quel- 
ques sonneries  d’églises  forment  une  sorte  de  inu 
sique  qui  a son  charme  : on  les  nomme  alors  caril- 
lons [Voy.  ce  mot ) . — Sonnerie  se  dit  aussi  de 
l’assemblage  des  rouages  et  des  mouvements  qui 
servent  à faire  sonner  une  pendule,  une  montre. 

Dans  l’Armée,  Sonnerie  se  dit  des  airs  destinés 
à être  joué»  sur  la  trompette  ou  le  clairon,  pour  in- 
diquer les  diverses  parties  du  service  de  la  cavalerie 
militaire.  Il  y a vingt-huit  sonueries  prescrites  par 
l’ordonnance  pour  le  service  : les  princiiules  sont 
la  générale,  le  réveil,  le  boute-selle,  l'appel,  la  re- 
traite, la  charge.  — Dans  la  Marine,  Sonner  le 
quart , c’est  avertir  la  partie  de  l’équipage  qui  est 
couchée  de  se  lever  pour  venir  faire  le  quart  ; Sou- 
tier jtour  la  ijomjte , c’est  avertir  les  geus  du  «)uart 
de  pomper.  On  »e  servait  autrefois  de  la  cloche  pour 
donner  ces  divers  avertissements  : on  se  sert  plutôt 
aujourd’hui  du  tambour,  «lu  clairon  ou  du  si  filet. 

SONNET  (de  l'italieu  sonetto.  diminutif  du  latin 
sonus,  chant),  petit  poème  de  14  vers,  partagés  eu 
deux  quatrains  sur  deux  rimes,  et  en  deux  tercets 
qui  sont  divisés  par  le  sens,  comme  doivent  l’être 
aussi  les  deux  quatrains.  Le  sonnet  n admet  ni  vers 
faibles,  ni  expressions  impropres,  et  l’ulée  qui  le 
termine  doit  avoir  «|uciqiie  chose  de  piquant  et  de 
relevé.  Aussi  ce  petit  poemo  otrre-t-il  de  grandes 
d illimités  ; ce  qui  a fait  dire  k Boileau  : 

Ub  «onaci  uns  dtftul  «nul  »c«l  un  long  poéine.  ( * rl  po*  , n,  SM 

Pétrarque  est  regardé  comme  l’iuveuteur  du  sou- 
net,  bien  que  plusieurs  critiques  prétendent  qu’il  eu 
emprunta  l'idée  a uos  trouvères  provençaux.  Sous 
François  Ier,  ce  genre  de  poésie  fut  introduit  eu 
France  |>ar  Melliti  de  Saint-Gelais,  J.  du  licdlay  et 
Pou  lus  de  Tiiiarl.  Il  eut  une  gruude  vogue  au  xvw* 
siècle  : eu  1051,  on  vit  la  cour  et  la  ville  partagées 
en  deux  camps  k l’occasion  du  sou  uct  do  Beuseradt* 
sur  Job  et  de  celui  de  Voiture  sur  Uranie.  Parmi 
les  écrivains  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre, 
ou  cite,  outre  les  portes  déjà  nommés,  Detliarreaux, 
Foulenellc,  Mallcvillu,  etc.  A l’étranger,  le  sounet 
fut  cultivé,  apres  Pétrarque,  par  le  Taaia»  Camoéus, 
Sliakspear»,  Sponsor,  etc.  Au  xviu*  siècle,  le  sonnet 
tomba  dans  le  discrédit.  De  nos  jours,  quelque» 
écrivains.  M.  Alfred  de  Musset,  II.  Sainte-Beuve  eu 
Frauce,  Wordswortli  en  Angleterre,  etc.,  oui  tenté 
de  le  remettre  eu  honneur. 

SONNETTE.  Outre  son  acception  commune,  «ce 
mot  s’emploie  eu  Mécanique  pour  désigner  des  ma- 
chines dont  ou  se  sert  pour  enfoncer  des  pilotis  et 
des  pieux.  La  souuette  porte  le  mouton  et  sert  k le 
lever  et  k le  laisser  retomber.  On  distingue  des 
Sonnettes  à tirants  et  des  S.  à déclic. 

SONNEZ,  ternie  dont  on  se  sert  au  Jeu  de  dés, 
particulièrement  au  Trictrac,  lorsque  le  coup  de  dés 
amène  les  deux  six.  Ce  mot  s'écrivait  jadis  sonne  ; 
Roquefort  le  dérive,  par  corruption,  (Us  se  ni,  sence , 
nom  latin  du  nombre  six. 

SONOMETRE  ( du  latin  sonus , son , et  du  grec 
métron,  mesure),  appareil  desliué  k indiquer  les 
variations  sonores  et  les  intervalles  musicaux.  Tout 
appareil  muni  d’une  corde  vibrante  peut  servir  de 
sonomètre  [Voy.  MROCMK);  mais  ou  appelle  spé- 
cialement ainsi  un  appareil  composé  de  plusieurs 
cordes  parallèle»,  supportées  par  des  chevalets  mo- 
biles ; on  s’en  sert  pour  trouver  les  rapports  de  tous 
les  intervalles  harmoniques. 

SUPHA.  Voy.  sofa. 

SOPIÜS  ou  sons,  nom  d'une  secte  religieuse  de 
l’Orient  et  d’une  dyuastie  persane.  Voy.  sonus  au 
Dût.  univ.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

SOPHISME  (du  grec  sophisma),  raisonnement 
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faut  el  captieux,  à l’aide  duquel  on  cherche  A trom- 
per sou  adversaire,  eu  qui  le  distingue  du  Paralo- 
gisme, qui  est  aussi  un  raisonnement  faux,  mais  fait 
<J<  '■'Mi:.:  foi.  On  l'a  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  la 
ressource  des  Sophiste». 

Ou  compte  ordinairement,  dans  l’École,  neuf  es- 
pèces principales  de  sophismes  : 1°  l Ignorance  du 
sujet  (ignorai io  eleneni  ),  quand  on  prouve  autre 
chose  que  ce  qui  est  eu  question  ; 2°  la  Pétition  de 
principe,  quand  on  s'appuie,  pour  raisonner,  sur  le 
principe  uiéuie  qu’on  veut  prouver  : le  Cercle  vi- 
cieux ( Voy.  ce  mot)  rentre  duus  la  pétition  de  prin- 
cipe; .V  la  Fausse  cause  (non  causa  pro  cuusti), 
qui  a lieu  soit  quand  ou  suppose  une  cause  imagi- 
naire, comme  l’horreur  du  vide,  soit  quand  on  prend 
pour  cause  d'un  fait  co  qui  l’accompagne  (cum  hoc , 
eryo  propter  hoc)  ou  ce  qui  le  précède  (post  hoc, 
et  i/o  propter  hûc)\  iü  le  Dénombrement  incomplet . 
lorsqu'on  tire  uue  conséquence  générale  d'une  divi- 
sion incomplète;  5®  le  Sophisme  de  l'accident,  ou 
Juger  d'une  chose  par  ce  gui  ne  lui  convient  qu ac- 
cidentellement < fallnr ia  arcidentis  ),  comme  d’at- 
tribuer à la  médecine  les  fautes  de  quelques  méde- 
cins; 0°  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé , et 
réciproquement , comine  si,  par  exemple,  un  pécheur 
espérait  faire  son  salut  sans  se  corriger,  en  se  fondant 
sur  ce  mot  de  l'Écriture  que  le  Christ  est  venu  pour 
sauver  les  pécheurs  : car  ces  mots  ne  doivent  s'enten- 
dre qu’au  sens  divisé,  puisque  le  Christ  ne  sauve  les 
pêcheurs qu'uutant  qu’ils  se  convertissent;  7°  Putser 
de  ce  qui  est  vrai  relativement  à < e nui  l’est  abso- 
lument (a  dicta  sc  uudnm  guod  ad  ilictum  si m pli- 
ci  ter),  comme  faisaient  les  Épicuriens  eu  attribuant 
la  forme  humaioe  aux  dieux  sur  ce  principe,  que 
tout  ce  qui  est  beau  est  eu  Dieu,  et  que  la  forme 
humaine  est  la  plus  belle  de  toutes  ; tandis  quelle 
n’est  belle  uue  par  rapport  au  corps  et  non  ul»olu- 
ment;  8®  Abuser  de  l'ambiguité  des  mots,  comme 
dans  cet  exemple  : l'homme  peuse;  or  l’homme  est 
composé  de  corf*  et  d’Ame  ; doue  le  corps  aussi  bieu 
que  l’Aine  lieuse;  9®  l’Induction  défectueuse,  comme 
celle  des  anciens  physiciens  qui,  pour  avoir  vu  l'oau 
monter  A de  grandes  hauteurs  dans  les  pompes  as- 
pirantes, prétendaient  qu'elle  y pouvait  mouter  in- 
définiment. — On  peut  diviser  tous  ces  sophismes 
en  Sophismes  de  logique  et  S.  de  grammaire , les 
uns  portant  sur  la  pensée,  les  autres  sur  les  mots. 

Pour  réfuter  les  sophismes,  il  sulllt  d’appliquer 
rigoureusement  les  réglés  du  syllogisme. 

Aristote,  dans  VOryunon,  a consacré  un  livre  en- 
tier A l'exposition  et  a la  réfutation  des  sophismes 
(De  sophisticis  etenrhis).  La  Logique  de  Port-Royal 
a ajouté  à l'n»uvre  d’Aristote  un  excellent  chapitre 
sur  les  Sophismes  de  la  vie  commune.  J.  Üenlhain 
a donné  les  Sophismes  des  assemblées  délibérantes, 

SOPHISTICATION  (du  grec  sopfustikhùs , trom- 
peur), synonyme  de  Fuis ifi'ut ion.  V ou.  ce  mot. 

SOPHlSTlijL'E.  Il  s'entend  et  de  1 art  des  So- 
phistes et  de  la  partie  de  U Logique  qui  traite  des 
Sophismes.  Voy.  sopmismk. 

SOPHORA  , genre  de  la  famille  des  Légumineu- 
ses , section  des  Pupilionacée*  et  type  de  la  tribu 
des  Sophorées,  renferme  des  arbre*  d’un  beau  port 
qui  s’élèvent  a la  ou  20  métrés  : ils  ont  le  feuil- 
lago  vert  foncé;  les  llcurs  en  grappes  axillaires  ou 
terminales,  blanches  ou  jaunes  et  tres-uonibreuses. 
Le  fruit  est  une  gousse  charnue  et  peudaute , ren- 
fermant des  semences  uoires et  luisante*  semblables 
au  haricot.  Le  Sophora  est  originaire  de  la  Chine 
et  a été  importé  eu  Franroen  17-47.  L’espèce  la  plu» 
intéressaule  est  le  Sophora  du  Jajion,  dont  le  bois 
est  dur,  compacte,  jaune,  uni  et  propre  à l’ébénis- 
teriepses  corolles  donnent  une  teinture  jaune  ; ses 
feuilles  sont  purgatives;  ses  racines  douces  et  su- 
crées s'emploient  comme  adoucissante». 

La  tribu  des  Sophorées  n u Ici  uic,  outre  le  genre 


type  Sophora  , les  genres  MyroXylon , Cereis  ou 
Galnier.  Edward  sia,  etc. 

S0P0HAT1F,  soporipeie  ou  sotonimot  (du  la- 
tin sopor,  sommeil  ),  qui  produit  le  sommeil.  Voy. 

SOMXIffcRK,  BTSffOTIOUES,  IURCOTIQCTKS. 

On  appelle  Maladies  soporeuses  celles  qui  sont 
caractérisées  par  un  assoupissement  profond. 

SOPRANO  (au  pluriel  aoprani),  mot  iütlieu  qui 
s'emploie,  en  Musique,  pour  désigner  U plus  aigue 
des  quatre  parties  dans  lesquelles  ou  divise  ordinai- 
rement l’étendue  de  1a  voix  humaine.  Le  soprano 
porto,  en  France,  le  nom  «le  dessus  ( Voy.  ce  mot  ). 
Les  voix  de  soprani  sont  celles  des  femmes,  des  en- 
fants et  dès  castrat».  — Un  appelle  Uezio  Soprano 
une  voix  qui  tient  A la  fois  du  sourauoetdu  contralto, 

SORA,  espèce  de  Hérisson,  roy.  taums. 

SORBE  ou  cornu,  fruit  du  Sorbier.  Voy.  es  mot. 

SORBET  (du  latin  sorbere , boire,  absorber),  bois- 
son à demi  glacée  qui  a pour  base  des  jus  de  fruits  et 
du  suere,  et  dans  laquelle  on  fait  entrer  une  liqueur 
telle  que  le  rbum,  le  marasquin,  efc.  — On  appelle 
Sorbetière  un  vase  de  métal  dans  lequel  on  prépare 
Ils  liqueurs  qui  doivent  être  servies  en  sorbets. 

SORBIER,  Surbus,  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cée», renferme  «les  arbres  et  des  arbrisseaux  qu’on 
cultive  surtout  pour  l’ornement  de»  bosquets  et  de» 
jardins.  Leur  feuillage  est  élégaut,  touffu,  léger,  d’un 
beau  vert;  au  priututn|is,  ils  produisent  de  belles 
Ueurs  blanches  disposées  en  larges  bouquet»,  aux- 
quels succèdent  des  fruits  en  paquets  et  semblables  A 
de  petites  pommes  d’un  rouge  de  feu,  qui  restent  sur 
l'arbre  une  partie  de  l’blver.  L'espece  U plus  com- 
mune et  la  plus  cultivée  est  le  Sorbier  des  oiseaux 
( Sorbus  aucuparia),  arbre,  eu  général,  peu  élevé, 
d’une  médiocre  grosseur,  à feuilles  pinnées  avec  uue 
impaire,  composées  d’environ  b ou  8 paires  de  fo- 
lioles opposées,  lancéolées,  aigues,  dentées  ; A fleurs 
blanches,  nombreuses,  disposées  en  corymbéssur  des 
pédoncules  rameux  ; 3 étamines;  baie  A 3 loges  con- 
tenant chacune  une  graine  cartilagineuse  ; fruits  d'uu 
très-beau  rouge.  Cet  arbre  est  commun  dans  nos  bois, 
où  il  vit  pendant  des  siècles.  Son  bois,  dur,  compacte 
et  rougeâtre,  est  très-propre  Al’ébénislerie  et  au  tour. 
Le  Sorbier  jouait  uu  rôle  important  dans  les  mys- 
tères religieux  des  Druides;  on  trouve  encore  sur  les 
montagnes  du  nord  de  1 Écosse,  où  étaient  leurs  tem- 
ples, de  grands  cercles  de  pierres  entourés  de  vieux 
sorbiers.  Dans  quelques  endroits  de  la  Suisse,  on 
répand  le  fruit  du  sorbier  sur  les  tombeaux.  — Le 
S.  cormier  (S  dômes! ica)  a le  tronc  plus  élevé;  il 
dooue  des  fruits  appelés  sorbes  ou  cormes , qui  sont 
plus  gros,  d'un  rouge  jaunAtre,  et  asset  semblables  a 
de  petites  poires  d’un  goût  acerbe  : mûris  sur  la  paille, 
ils  deviennent  mangeables;  on  en  extrait  une  espèce 
de  cidre  appelé  ronné.  Celte  espèce  croit  aussi  oanj 
nos  bois.  — Le  S.  hybride  (S.  hybrida)  a dus  fruits 
petits,  rougcAlres,  un  peu  piriforines;  il  croit  en  La- 
ponie, en  Suède,  etc.;  il  sert  A orner  nos  bosquets. 

M.  Pelouse  a extrait,  en  1852,  des  baies  du  Sor- 
bier uue  matière  qu’il  appelle  Sorbine,  et  qui  res- 
semble au  sucre  par  sa  saveur,  sa  blancheur,  U 
traujqwreuce  de  ses  cristaux  et  par  son  action  sur  U 
lumière  dans  le  sacthari mètre  polar i*co fie  : elle  ne 
s’en  distingue  qu’en  ce  qu'elle  ne  se  transforme  pas 
en  alcool  et  eu  acide  carbonique  par  la  furmeotation. 

On  nomme  Sorbier  des  Alpes,  l’Alisier  blanc; 
S.  de  Fontainebleau,  l’Alisier  aux  larges  feuilles. 

SORBOMQLE.  Ou  appelait  jadis  ainsi  une  thèse 
de  théologie  qu'on  souquait  eu  Sorbonne  pour  être 
reçu  docteur  eu  théologie  : elle  durait  depuis  6 heu- 
res du  mutin  jusqu'à  6 heures  du  soir.  — On  appe- 
lait Sorboniste  tout  gradué  de  la  mmw'u  de  Sorbonne. 
Voy.  sohbonsk  au  Dict.  unio.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SORCELLERIE,  sorcier  (du  bas  latin  sortiarius , 
nom  que  l’ou  donnait  à ceux  qui  prédisaient  le  sort 
ou  qui  jcUieutdes  sorts).  Ou  appelle  Sorciers  ceux 
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qui,  comme  on  l'a  cru  dan»  les  temps  d’ignorance, 
ont  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  opérer,  par  son 
secours,  des  prodiges  et  des  maléfices,  pour  jeter  des 
sorts , et  qui  vont  au  Sabbat;  et  Sorcellerie, _ l'œu- 
vre d'un  sorcier.  Le  Sorcier  diffère  du  Magicien  en 
ce  qu’il  est  de  plus  bas  étage  et  ne  fait  que  du  mal  : 
la  dénomination  de  sorcier  remplaça  celle  de  magi- 
cien après  le  triomphe  du  Christianisme,  qui  avait 
proscrit  la  magie  comme  étant  l’œuvre  du  démon. 

La  croyance  aux  sorciers  date  de  la  plus  haute 
antiquité  ; elle  a régné  chez  tous  les  peuples  sous  des 
noms  différents  ( Voy.  macie).  Pendant  le  moyen  Age, 
les  malheureux  qu’on  qualifiait  de  sorciers  étaient 
brûlés  vifs  : parmi  les  victimes  les  plus  déplorables 
de  ces  accusations,  qui  souvent  u'étaient  qu’un  pré- 
texte pour  perdre  ceux  dont  on  avait  juré  la  mort,  on 
cito  Jeanne  d'Arc,  Urbain  Grandier  et  la  maréchale 
d’Ancrc.  Quelquefois  les  accusés,  dupes  de  leur  ima- 
gination , se  prenaient  eux-mêmes  pour  sorciers  et 
avouaient  avoir  assisté  au  sabbat  : on  explique  leur 
illusion  par  les  hallucinations  qu'enfantait  la  super- 
stition ou  que  l’on  provoquait  même  au  moyen  de 
certaines  drogues  narcotiques  et  enivrantes,  comme 
le  stramonium,  le  hachich.  Ce  n’est  qu’au  xvn«  siè- 
cle, en  1672,  que  les  accusations  de  sorcellerie  cessè- 
rent d’être  admises  par  les  tribunaux  de  France.— La 
croyance  aux  sorciers  et  aux  sortilèges  existe  encore 
dans  quelques  campagnes  : on  donne  le  plus  souvent 
la  qualification  de  sorcier  à quelque  vieux  berger,  A 
quelque  mendiant  mal  famé  ; mais  les  progrès  de  l’in- 
struction rendent  ce  préjugé  do  plus  en  plus  rare. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  la  Sorcel- 
lerie , on  peut  lire , outre  ceux  qui  sont  indiqués 
au  mot  Magie , un  traité  I)e  la  Sorcellerie , par 
M.  Louandre  (1853).  — Sous  le  titre  de  Manuel  com- 
plet des  Sorciers  (1832),  M.  Comte,  le  ventriloque, 
a livré  au  public  les  secrets  de  la  Magic  blanche. 

Sorcier,  nom  vulgaire  de  VApron.  Voy.  ce  mot. 

SORE  (du  grec  sàros,  amas),  nom  donué,  en  Bo- 
tanique, à la  réunion  de  fructifications  dans  les  Fou- 
gères. Ce-  sont  des  paquets  arrondis  ou  allongés , 
dont  la  forme  et  la  dis|Hisition  varient  extrêmement. 

SORKDION  (diminutif  de  sorôs , amas),  nom 
donné,  en  Botanique,  aux  taches  pulvérulentes  que 
forment,  en  se  réunissant,  les  corpuscules  par  les- 
quels se  reproduiseut  beaucoup  de  Lichens. 

SOREX,  nom  latin  de  la  Souris , est  devenu  le 
nom  scientifique  du  genre  Musaraigne.  — Il  a servi 
à former  le  mot  Sondent , qui  désigne  un  groupe 
de  Mammifères  insectivores,  comprenant  les  genres 
Musaraigne,  Desman , Scalo/ts  et  Ckrusochlore. 

SORGHO,  Holcus,  plante  graminée.  Voy.  booqdf.. 

SORITE  (du  grec  svros,  monceau),  raisonnement 
composé  d’un  nombre  indéterminé  de  propositions, 
disposées  de  telle  façou  que  l’attribut  de  la  première 
devienne  le  sujet  de  la  seconde,  l'attribut  de  b se- 
conde le  sqjet  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à la  conclusion,  qui  prend  pour  sujet  le  sujet  de 
la  première  proposition  et  pour  attribut  l’attribut 
de  la  dernière.  Voici  un  exemple  de  sorite  souvent 
cité;  c’est  le  raisonnement  que  Montaigne,  d’après 
Plutarque,  prête  au  Renard  de  Thrace  qui  sonde  la 
glace  : « Ce  qui  fait  bruit  se  remue  ; ce  qui  se  remue 
u 'est  pas  gelé;  ce  qui  n’est  pas  gelé  est  liquide;  ce 
qui  est  liquide  plie  sous  le  faix  ; donc  cette  eau,  qui 
fait  du  bruit,  plie  sous  le  faix.  » [Essais,  ii,  12.) 

SORT  (du  latin  sors,  sortis,  même  sens).  Ce  mot 
signifie  proprement  les  chances  diverses  du  hasard. 
L’usage  d’abandonner  au  sort  la  décision  que  l’on 
doit  prendre  remoute  A la  plus  haute  antiquité  : dans 
l’Ancien  Testameut , on  avait  recours  au  sort  pour 
le  choix  des  victimes,  pour  le  partage  de  la  Terre 
sainte,  etc.  Les  Francs  firent  usage  du  sort  pour  par- 
tager le  butin,  et  longtemps  les  juges  iguorants  s’en 
remirent  A ce  procédé  pour  vider  les  contestations. 
Aujourd’hui  on  n'a  guère  recours  au  sort  que  pour 


égaliser  les  chances,  comme  ponr  déterminer  les  sol- 
dats qui  doivent  faire  iwirtiè  de  l'armée,  pour  parta- 
ger les  lots  d’une  succession,  pour  tirer  la  loterie,  etc. 

Les  Païens  nommaient  Sorte  une  espèce  de  divi- 
nation qui  avait  lieu,  soit  an  moyen  de  dés  sur  les- 
quels étaient  gravés  des  caractères  ou  des  mots  dont 
on  allait  chercher  l'explication  dans  des  bibles  faites 
exprès;  soit  en  ouvrant  au  hasard  un  livre  et  inter- 
prétant le  premier  passage  que  le  sort  faisait  rencon- 
trer : les  livres  usités  daus  ces  occasions  étaient  surtout 
Homère  ou  Virgile;  de  IA  les  expressions  : Sorts  ho- 
mériques, S.  virgt liens.  Plus  tard,  on  substitua  les 
livres  saint»  aux  itocmos  païens,  et  il  y eut  les  Sorts 
des  Saints.  Le  concile  d’Agde,  en  506,  condamna 
cette  superstition,  qui  était  alors  fort  commune. 

On  nomme  encore  Sort  ou  Sortilège  un  maléfice 
qu’un  sorcier  jette  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
chose  : ces  sorts  se  jetaient  au  moyen  de  ttaroles  ou 
de  caractères  cabalistiques  ou  de  drogues.  Le  sort  jeté 
pouvait  être  levé,  moyennant  finance,  par  le  sorcier 
qui  l'avait  jeté,  ou  par  un  sorcier  plus  puissant. 

SORTILEGE,  maléfice.  Voy . sort  et  sorcellerie. 

SOT  A LOQUES  (vers).  Voy.  rEcurrerts  (vers). 

S0TH1S,  nom  que  donnaient  les  Egyptiens  à l'é- 
toile Sinus.  Voy.  caricile. 

Période  sot  h laque  ou  Cycle  caniculaire.  V.  cycle. 

SOTIE  ou  sottise,  espèce  de  farce  qui  appartient 
au  premier  Age  de  La  comédie  française,  et  qui  se  dis- 
tinguait des  autres  pièces  de  l’époque  par  de  gros- 
sières personnalités.  Les  acteurs  de  ces  pièces  for- 
maient des  confréries,  connues  sous  le  nom  d’A’n- 
fants  sans  souci,  de  Basochiens,  etc.  Le  chef  de  la 
troupe  prenait  le  nom  de  Prince  des  sots.  Le  per- 
sonnage principal  avait  celui  de  Mère-sotte.  Pierre 
Gringoire  est  l’auteur  d’une  des  soties  les  plus  con- 
nues : c’est  une  satire  dirigée  contre  le  pape  Jules  II, 
alors  en  guerre  avec  Louis  XII.  Elle  fut  jouée  aux 
halles  de  Paris  le  mardi  gras  de  l’an  1511.  Les  soties 
imprimées  ou  manuscrites  sont  d’une  grande  rareté. 

SOTTO-VOCE,  expression  italienne,  qui  signifie 
sous-voix,  et  qu’on  emploie,  eu  Musique,  pour  si- 
gnifier à demi-voix,  à demi-jeu. 

SOU  ou  sol  (du  latin  solidus , entier),  petite  mon- 
naie de  cuivre  de  France  qui  était  la  20*  partie  de 
l'ancienne  livre  d'argent,  et  qui  se  subdivisait  en 
deniers  : on  distinguait  le  Sou  tournois , qui  valait 
12  deniers,  et  le  Sou  jxirisis,  qui  valait  15  deniers. — 
Le  Sou  actuel  est  le  20*  du  franc  et  vaut  5 centimes. 

Il  y a eu  sous  les  rois  des  deux  premières  races 
des  Sous  d'or , qui  se  divisaient  originairement  en 
40  deuiers  d’argent,  mais  dont  la  valeur  a varié  sui- 
vant les  époques  ( Voy.  solidus  ) ; on  les  nomma  de- 
puis florins.  11  y eut  aussi  des  sous  d'or  de  12  deniers. 

SOUBAB,  vice-roi  indien.  Voy.  ce  mot  au  Dict, 
unir.  cTHist . et  de  Géogr. 

SOUBARBE.  Voy.  sous-rarbe. 

SOUBASSEMENT  (de  sous  et  base),  partie  infé- 
rieure d’une  construction , espece  de  piédestal  cou- 
tinu,  sur  lequel  semble  i»orter  tout  l’édifice.  Il  se 
dit  surtout  en  parlant  des  édifices  a colonnes. 

SOUBRESAUT,  en  latin  subsultus.  mouvement 
brusque  et  inopiné,  résultant  de  la  contraction  vive 
et  spontanée  d’uu  muscle  sans  intervention  de  la 
volonté  ; il  se  manifeste  surtout  daus  les  tendons  : 
c'est  un  symptôme  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  affections  cérébrales.  — Le  Soubresaut  épi- 
gastrique est  un  phénomène  particulier  qui  consisio 
dans  des  secousses  convulsives  imprimées  A l’esto- 
mac, qui  ne  peut  ni  admettre  de  nouvelles  substan- 
ces, ni  expulser  celles  qu’il  contient. 

En  |iarlant  d'un  cheval,  Souljrcsaut  s’entend  d'un 
saut  inopiné  et  A contre-sens. 

SOU BRE VESTE  (de  l’espagnol  sobre,  par-dessus, 
et  de  veste),  sorte  de  justaucorps  sans  manches,  que 
portaient  autrefois  les  mousquetaires. 

SOUCHE.  Ou  nomme  ainsi  vulgairement  le  tronc 
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•les  arbres  ou  eetle  partie  du  tronc  qui  reste  dans 
la  terre  après  que  l'arbre  a été  coupé.  Pour  la  plu- 
part des  Botanistes,  .touche  est  synonyme  de  rhi- 
zome ou  pivot  : c'est  la  prolongation  souterraine  de 
l'axe  de  la  plante  ou  le  corps  de  la  racine.  La  souche 
est  ordinairement  séparée  de  la  tige  aérienue  par 
une  ligne  circulaire  appelée  collet  ou  noeud  vital. 
La  souche  peut  être  simple  (Navet),  ou  rameuse  (Gi- 
roflée); elle  peut  être  c/iarnue  (Hadis),  ou  ligneuse 
(Arbres  et  Arbrisseaux).  Sa  forme  est  variable  : elle 
est  cylindracée , conique  (Carotte);  napi forme, 
c.-A-d.  en  navet  ou  en  toupie  (Radisj  ; fusiforme  ou 
en  fuseau  (Rave);  scutelli forme,  c.-A-d.  en  forme 
de  plateau  (plantes  bulbeuses);  contournée  sur  elle- 
même  ( Bistorte  ) ; articulée  ( Gratiole  ) ; succise  ou 
tronquée  (Scabicuse  succise  i ; tubéreuse,  offrant  des 
renflements  plus  ou  moins  volumineux  nommés  tu- 
bercules ( Pomme  de  terre  ),  etc. 

En  termes  de  Généalogie,  la  Souche  est  le  person- 
nage duquel  descend  une  famille,  une  race  : Eudes, 
duc  de  France,  est  la  souche  des  Capétiens  ; Robert 
le  Fort,  4»  (ils  de  S.  Louis,  de  la  maison  de  Bourbon. 

En  Maçonnerie,  une  Souche  est  la  |>artie  du  corps 
d'nne  cheminée  qui  sort  du  toit  et  s'élève  au-dessus 
du  comble,  soit  que  ce  corps  de  cheminée  n’ait  qu'un 
seul  tuyau , soit  qu'il  en  renferme  plusieurs. 

On  appelle  encore  Souche  la  |iartie  qui  reste  des 
feuilles  d’un  registre  lorsqu'on  lus  a coupées  en  xig- 
sag,  de  sorte  qu'en  rapprochant  la  partie  coupée 
et  détachée  du  registre  de  celle  qui  y est  restée, 
on  reconnaisse  si  elles  se  correspondent  exactement. 

SUUCHET,  A nas  spalula,  section  du  genre  Ca- 
nard , renferme  îles  oiseaux  caractérisés  par  un  bec 
long  dont  la  mandibule  supérieure,  ployée  en  demi- 
cylindre  , est  élargie  à son  extrémité  en  forme  de 
spatule.  Le  Souehet  est  un  bel  oiseau  à tête  et  à 
cou  verts,  à poitrine  blanche,  au  ventre  roux,  au 
dos  brun  et  aux  ailes  variées  de  blanc,  de  cendré, 
de  vert  et  de  brun.  11  est  triste  et  sauvage,  et  vit 
de  vermisseaux  qu'il  recueille  dans  la  vase,  au  bord 
des  ruisseaux.  Sa  chair  est  délicate,  et  son  plumage 
recherché.  C’est  un  oiseau  migrateur  : on  le  trouve 
en  France  de  novembre  en  avril. 

soi-CHET,  Cyverus,  genre  type  de  la  famille  des 
Cypéracées  et  ae  la  tribu  des  Cypérées , renferme 
îles  plantes  herbacées  vivaces,  à racines  rampantes 
ou  tuberculeuses  ; a tiges  hautes , cylindriques  ou 
triangulaires,  sans  nœuds,  garnies  ordinairement  de 
feuilles  étroites  et  alternes;  à fleurs  vertes  ou  jau- 
nâtres, rassemblées  en  épis  comprimés  et  recou- 
vertes d’écailles  imbriquées  : les  fruits  sont  des 
graines  noires  ou  blanchâtres.  On  possède  peu  de 
Sourhets  en  Europe.  Ils  hobiteut  les  marais,  le  bord 
des  eaux,  dans  les  pays  chauds.  La  plus  belle  espèce 
est  le  Souehet  long  ( Cyjjerus  /ongus);  il  s’élève  à 
plus  d'un  mètre  sur  une  tige  droite,  presque  nue, 
triangulaire  : racines  dures , longues,  traçantes  et 
répandant,  quand  elles  sontseches,  une  odeur  assez 
agréable  ; fleurs  réunies  en  une  sorte  d’ombelle  ter- 
minale fort  ample,  chargée  d’épillets  grêles  et  rous- 
sAtres;  A pédoncules  très-longs,  inégaux  et  fluets, 
munis  à leur  base  d'un  involucre  à plusieurs  folio- 
les longues,  inégales.  Celle  plante  fleurit  en  août 
et  septembre.  Elle  est  trè»-utiie  dans  les  terrains  en 
talus , pour  prévenir  les  éboulemcnts.  Ses  racines 
passeut  pour  diurétiques,  stomachiques  et  détersives  : 
on  s'eu  sert  aussi  comme  masticatoires;  on  les  em- 
ploie en  gargarismes  pour  déterger  les  ulcères  de  la 
bouche.  Les  parfumeurs  les  font  eutrer,  réduites  en 
poudre,  dans  la  composition  de  leurs  aromates.  — 
Le  S.  comestible  ( C.  esrulentus  ) a des  fleurs  blan- 
ches et  des  racines  tuberculeuses  : scs  tubercules  ont 
une  saveur  douce,  sucrée,  agréable,  assez  semblable 
à celle  de  la  noisette;  on  les  mange  crus,  et  plus 
souvent  cuits;  ils  servaient  jadis  de  nourriture  aux 
babilauls  du  Delta,  eu  Egypte.  — Parmi  les  autres 


espèces , on  remarque  le  Souehet  à feuilles  rondes 
(C’.  rotundifolius ),  le  S.  jaunâtre  (C.  ftavesctms), 
le  S.  brun  { C.  fuscus  ),  et  surtout  le  S.  à papier , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Papyrus.  Voy.  papyrus. 

Un  nomme  Souehet  babylonique,  le  Galanga  ; S. 
d'Amérique,  un  Rotang;  S.  des  Indes,  un  Curcuma. 

SUll-CHUNG,  espece  de  thé.  Voy.  thé. 

SOUCI,  dit  aussi  Calende,  parce  qu'il  fleurit  tous 
les  mois,  et  Météorine.  parce  que  ses  fleurs  s'épa- 
nouissent quand  le  soleil  brille  et  se  ferment  quand 
il  dispara!t,en  latin  Calcndula;  genre  de  la  fkmille 
des  Composées,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles, A tiges  peu  élevées;  à feuilles  entières,  le 
plus  souvent  très-découpées;  A fleurs  jaunes,  d’une 
odeur  forte  ; .A semences  brunes.  Le  Souci  des  champs 
( Calend . arvensis)  est  très-commun  dans  les  vignes 
et  les  champs  : feuilles  seules,  ovales,  lancéolées, 
quelquefois  un  peu  sinuées,  presque  glabres;  fleurs 
jaunes  ; les  fleurons  du  centre  mâles,  ceux  du  disque 
hermaphrodites  ; les  demi-fleurons,  femelles  et  fer- 
tiles. Le  b.  des  jardins  (C.  oflicinalis ),  A grandes 
fleurs  d'un  jaune  orange,  croit  naturellement  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe  : on  en  a ob- 
tenu par  U culture  de  jolies  variétés,  eutre  autres 
le  S.  anémone,  le  S.  de  la  reine,  etc.  Un  cultive 
aussi  dans  les  jardins  le  S.  de  pluie  (C.  pluvial is), 
A grandes  fleurs,  qui  sont,  A leur  circonférence,  d’un 
blanc  de  neige  en  dessus,  d’un  violet  foncé  en  des- 
sous : ces  fleurs  s’ouvrent  A sept  heures  et  restent 
ouvertes  tout  le  jour  si  le  temps  est  sec;  elles  se 
ferment  toutes  les  fois  que  le  temps  est  A la  pluie. 
Ce  Souci  est  originaire  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 

Les  (leurs  du  Souci  sont  employées  flans  la  tein- 
ture en  jaune  ; elles  servent  dans  quelques  pays  A 
colorer  le  beurre  et  A sophistiquer  le  safran;  on  les 
mange  quelquefois  apres  les  avoir  fait  infuser  dans  le 
vinaigre  avant  leur  développement.  Les  bestiaux  re- 
cherchent avidement  cette  plante. 

Le  Souci  des  jardins  est  l’emblème  des  peines  de 
l’Âme,  du  chagrin,  de  l'inquiétude.  Le  Souci  de  pluie 
est  le  symbole  du  présage. 

Souci  d’eau  : c'est  le  Populage  ( Calthn  palusiris). 

SUUDAN,  titre  de  souverain  mahotqétan.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  univ.  (THist.  et  de  tléoar. 

SUUDE  (de  Soda , nom  latinisé  du  l’espèce  prin- 
cipale), Stusola,  genre  type  de  la  famille  des  Atri- 
plicées  ou  Chénopodées  et  de  La  tribu  des  Salso- 
lées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  ligneuses, 
qui  habitent  le  plus  ordinairement  le  voisinage  de  la 
mer,  et  des  cendres  desquelles  on  retire  la  substance 
saline  connue  elle-même  sous  le  nom  de  Soude . 
Leurs  tiges  souples,  pliantes,  cèdent  facilement  à 
l’action  des  flots  sans  se  briser  ; leurs  feuilles  sont 
petites,  glabres,  charnues,  serrées  contre  les  tiges; 
les  organes  sexuels  sont  renfermés  dans  un  calice 
épais,  A 5 divisions  concaves,  persistantes  sur  la 
graine,  qu’elles  enveloppent.  Ces  plantes  végètent 
dans  un  sol  sablonneux  sans  cesse  humecté  par  les 
eaux;  elles  Axent  les  sables  mobiles,  et  liuissent  par 
v élever  une  sorte  de  digue.  Les  troupeaux,  surtout 
les  moutons,  en  sont  très-avides.  Aux  environs  de 
Narbonne,  on  donne  les  graines  de  la  Soude  en  guise 
d’avoine  aux  bœufs  de  labour.  Quelques  personnes 
mangent  les  feuilles  de  cette  plante.  Les  Soudes  ha- 
bitent aussi  l’intérieur  des  terres,  IA  où  le  sol  est 
imprégné  de  sel  marin  ; on  en  trouve  dans  le  voisi- 
nage ues  salines,  en  Barbarie,  sur  le  bord  du  dé- 
sert, le  long  des  lacs  salés  et  des  eaux  saumAtres. 
C’est  en  réduisant  les  soudes  en  cendres  qu'on  ob- 
tient le  sel  connu  sous  le  nomd’d/ca/ioude  Soude, 
employé  dans  le  commerce  et  les  arts  pour  la  fabri- 
cation du  verre  et  du  savon.  Un  s’en  sert  également 
pour  les  lessives  partout  où  les  cendres  de  bois  sont, 
rares  ou  de  mauvaise  qualité.  — Les  principales  es- 
pèces do  Soude  sont  : la  Soude  épineuse  (Salsolu  tm~ 
gus),  la  S.  kali  (S.  kali),  la  S.  commune  (S.  soda). 
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la  .S.  cultivée  (S.  tativei),  la  S.  velue  (S.  hireuta), 
la  8.  ligneuse  [S.  fruticosa ),  la  S.  maritime  (S. 
mûrit  ima ) , qui  différent  peu  les  unes  des  autres. 

soude  (produit  chimique).  En  Chimie  et  dans  les 
Arts,  Soude  se  dit  de  deux  substances  différente*  : 
la  Soude  du  commerce,  ou  Soude,  sans  autre  dési- 
gnation, est  le  Carbonate  de  soude;  la  Soude  caus- 
tique, ou  Oxyde  de  sodium , est  la  substanco  précé- 
dente débarrassée  do  son  acide  carbonique. 

Soude  du  commerce,  dite  aussi  Carbonate  neutre 
de  soude  ou  Pierre  de  soude , sel  composé  d’acide  car- 
bonique et  de  soude  iCO*,  NaU-f-lOoÿ.'.  La  soude 
se  présente  sou*  l'aspect  d'une  matière  blanche,  fort 
soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  Acre  eturincuse,  un 
pou  raustique.  Elle  se  distingue  de  la  potasse  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  déliquescente,  et  qu’elle  |(eut  s'ob- 
tenir en  beaux  cristaux  qui  renfermeut  0*2,9  pour 
100  d'eau.  Ces  cristaux  sont  transparents  et  incolo- 
res, mais  ils  deviennent  bientôt  opaques  au  contact 
de  l’air,  et  se  recouvrent  d'une  poussière  farineuse. 
Ou  obtient  la  soude , sur  les  côtes  d’Espagne  et  de 
France,  par  l'incinération  des  plantes  marines,  no- 
tamment desSoudes  {Salstda),  des  Salicors,  des  Che- 
no|»odium,  des  Arroches,  qui  rrnissent  sur  les  bords 
des  étangs  salés  ou  sur  les  plages  de  la  mer.  On  es- 
time surtout  celle  qui  se  tire,  en  BtWMt  d’AII- 
raiito,  de  Carthagène , de  Mahigu  ; en  France,  de 
Marianne,  d’Aipues-Mortes.  On  fait  sur  lestâtes  de 
Normandie,  au  moyen  de  plantes  marines  connues 
sous  le  nom  de  goémons,  une  espère  de  soude  qui 
♦*t  appelée  Soude  de  varech.  — On  fabrique  aussi 
des  Soudes  artificielles  : MM.  Leblanc  et  IHlé  trou- 
vèrent en  180i  le  procédé  qui  est  encore  suivi  au- 
jourd'hui pour  ce  genre  de  fabrication.  11  consiste 
À calciner  le  sulfate  de  soude  avec  de  la  craie  et  du 
charbon  dans  des  fours  à réverbère,  et  ii  lessiver  le 
produit  : le  charbon  transforme  d'abord  le  sulfate 
en  sulfure  de  sodium,  eu  lui  enlevant  tout  sou  oxy- 
gène; le  sulltire  de  sodium  et  la  craie  se  décompo- 
sent ensuite  réciproquement  et  forment  du  sulfure 
de  calcium  et  du  carlionute  de  soude.  La  sonde  ainsi 
obtenue  est  bien  plus  pure  que  la  soude  de  varech. 

La  soude  *-rt  h peu  près  aux  mêmes  usages  que 
la  potasse  ; on  l’emploie  pour  la  fabrication  du  verre, 
des  glaces,  des  cristaux,  des  savon»  durs;  ou  l'uti- 
lise journellement  dans  les  ateliers  de  teinture  et 
d’indienne,  notamment  pour  dissoudre  la  matière 
colorante  du  rocou,  du  cartli&me,  pour  la  confec- 
tion de  la  belle  couleur  dite  rouge  des  loties,  pour 
üis|ioser  les  laines  A recevoir  les  matières  coloran- 
tes, etc.  En  Médecine,  ou  associe  la  soude  aux 
amers  dans  le  traitement  de»  scrofules;  on  l’emploie 
tk  l’extérieur  contre  quelques  affections  cutanées. 

Outre  le  Carbonate  neutre , il  existe  deux  autres 
carbonates  de  Soude  : I"  le  Hi-carbonate,  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  eaux  minérales  naturelles,  notam- 
ment dans  celles  de  Vichy  et  du  Mont-Dore  en  Au- 
vergne ; il  est  employé  avec  succès  dans  le  traitement 
de  la  gravelle  ; il  entre  dans  la  composition  des  Pas- 
tilles de  Vichy  ou  Tablettes  diyestivei  de  Darcet , 
qu'on  proscrit  contre  les  mauvaises  digestions;  — 
‘2*  le  Sesquicarbonate  ou  Safran.  Vny.  ce  mot. 

Soude  caustique,  dite  aussi  Oxyde  de  sodium , 
et  connue  des  anciens  chimistes  soùs  le  nom  d 'Al- 
cali minéral , base  minérale,  composée  de  sodium 
et  d'oiygène  t NaO,  HO  ).  Elle  est  solide,  blanche, 
«ans  odeur,  trcs-caustique,  et  fort  soluble  dans  l'eau. 
Elle  ressemble  beaucoup  a la  potasse  et  sert  aux 
mêmes  usages,  notamment  À la  fabrication  du  savon. 
Un  l’obtient  par  le  même  procédé  que  la  potasse  caus- 
tique, en  faisant  bouillir  avec  de  ta  chaux  caustique 
uue  solution  de  carbonate  de  soude  : la  chaux  débar- 
rasse le  carbonate  de  sou  acide  carbonique  et  s'unit 
avec  cet  acide,  lut  soude  forme  avec  les  acides  tin 
grand  nombre  de  sets  dont  les  plus  importants  sont  : 
les  carbonates  de  soude  ( Voy.  ci-dcssu»),  le  borate  de 


soude  ou  borax,  le  mïrafede  soude  ou  salpêtre  du 

Chili,  le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Clan  ber,  etc. 

SOUDURE  (du  latin  solidarct  affermir,  souder), 
opération  par  laquelle  ou  joint  ensemble  deux  ou 
plusieurs  métaux  à l'aide  d’un  fondant  métallique 
que  le  feu  puisse  faire  entrer  en  fusion  plus  facile- 
ment que  les  métaux  que  i on  veut  unir.  Un  nomme 
encore  ainsi  le  fondant  même  qui  sert  à cette  opé- 
ration La  soudure  des  ferblantiers  et  celle  des  plom- 
biers se  composent  d’étain  et  de  plomb,  alliés  dons 
des  proportions  diverses  ; celle  qni  sert  aux  bijoutiers 
se  prépare  avec  de  l’or  et  de  l'argent,  ou  avoc  du 
cuivre  et  de  l'argent.  Un  nomme  brasure , une  es- 
père de  soudure  qui  s’emploie  pour  réunir  de  la  tAlc 
ou  de  trc»-|ietitcs  pièces  de  fer  : elle  so  com|ios« 
avec  du  cuivre  et  de  l’étaio.  Quant  au  fer  propre- 
ment dit,  il  se  soude  avec  lui-méme  à une  forte 
chaleur.  Pour  qu'une  soudure  prenne  solidement,  il 
faut  préalablement  gratter  au  vif  les  parties  que 
l'on  vent  réunir,  et  les  aviver  avec  du  sel  ammoniac, 
de  l’aride  chlorhydrique  ou  du  borax. 

SOUFFLAGE.  Un  appelle  spécialement  ainsi  l’ac- 
tion et  l’art  de  souffler  le  verre,  e.-à-d.  de  façonner 
I quelque  ouvrage  de  retle  substance  en  soufflant  dans 
un  tuyau  ail  bout  duquel  est  la  matière  que  l’on  tra- 
vaille ( Voy.  Vf. rue).  Un  appelle  four  de  soufflage  le 
four  où  se  fond  et  se  prépare  lo  verre  pour  faire  les 
glaces  soufflées;  le  four  des  glaces  de  grand  volume 
se  nomme  four  à couler.  Un  souffle  les  petites  pim-s 
de  verre  au  chalumeau  et  À la  lampe  d’émaJUeur 
[Voy.  cHAi.uxr.Atr  et  êxailleüii). — Ou  doit  à M.  P.  F. 
Danger  Y Art  du  souffleur  à la  lampe ; et  à M.  Pé- 
droni,  />  Souffleur  a la  lampe  et  au  chalumeau. 

En  Marine,  on  nomme  Soufflage  un  revêtement 
en  planches  qu’on  applique  extérieurement  sur  la 
carène  d’uu  navire,  soit  jiour  l’enfler  et  remédier 
ainsi  à un  défaut  de  stabilité  de  la  coque,  soit  pour 
préserver  celle-ci  du  choc  ou  du  contact  de  tout  ce 
qui  |H»urrait  l’endommager. 

SOUFFLANTES  (machikk*).  Voy.  soufflet. 

SOUFFLE,  mets  léger  dont  la  pAte  renfle  beau- 
coup , et  uue  l’on  fait  au  four  de  canqugne. 

SOUFFLERIE,  l’ensemble  des  soufflets  d'un  orgue, 
ou  le  local  dans  lequel  est  placé  l'appareil  de  la  souf- 
flerie, et  où  se  ticut  le  souffleur  qui  fait  mouvoir  les 
soufflets  de  l’orgue.  — R se  dit  encore  de  l'ensemble 
de*  soufflets  d’une  fabrique,  d'une  forge,  d'une  usine 
où  l’on  fait  des  opérations  métalliques. 

SOUFFLET,  instrument  destiné  à projeter  l'air 
avec  force.  Le  soufflet  ordinaire  est  une  espèce  de 
pomj*e  a air  Aspirante  et  foulante.  U se  compose  de 
deux  plaques  de  bois  séparées  par  une  large  bordure 
de  cuir,  munies  A l’extrémité  inférieure  d'uo  tube 
métallique;  la  plaque  inférieure  est  percée  d'on  trou 
qui  en  dedans  est  recouvert  d’une  peau  mobile.  Si 
on  écarte  les  deux  plaques.  Pair  s'introduit  dans  l’in- 
térieur du  soufflet  par  le  trou  de  la  plaque  inférieure; 
si  on  les  rapproche  ensuite,  l'air,  cherchait!  uue 
issue  pour  sortir,  comprime  la  peau  contre  l'ouver- 
ture par  laquelle  il  est  entré,  et  s’échamic  avec  force 
par  le  tube.  Les  truands  soufflets  de  forge  ne  diffè- 
rent de  nos  soufflets  d’appartement  que  par  le  vo- 
lume : il»  sont  mus  par  îles  mécanismes  divers. 

Un  appelle  Machines  soufflantes  des  machines 
qui  servent  à lancer  Pair  destiné  à alimenter  les 
feux  et  fourneaux  métallurgiques:  elles  reçoivent  de 
leur  forme  et  leur  destination  les  noms  de  Trompes, 
de  Soufflets  pyramidaux,  de  Machines  soufflantes 
à piston , etc.  : ces  dernières  sont  celles  qu'on  em- 
ploie le  plus  généralement  aujourd'hui.  M.  Cagniard 
de  Latour  a appliqué  avec  succès  la  vis  d'Archimède 
aux  machines  soufflantes  : ce  genre  de  machine  a 
reçu  le  nom  de  Cagniardelle. 

Soufflet , coup  appliqué  par  la  main  sur  U Joue. 
De  tout  temps  le  soufflet  fiit  un  outrage.  Dans  ['an- 
tiquité ou  déshonorait  par  un  soufflet  ceux  qu’on 
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voulait  sacrifier  ou  mener  au  supplice.  Quand  on 
aclwUit  un  esclave,  ou  en  prenait  possession  en  lui 
donnant  un  petit  soufflet.  De  nos  jours  encore , un 
soufflet  est  regardé  comme  l’aflront  le  plus  sanglant, 
que  le  point  d'honneur  oblige  à laver  dans  le  sang. 

SOUFFLEURS,  nom  vulgaire  de  certaines  espèces 
de  petits  Cétacés  communs  dans  la  Méditerranée,  leur 
a été  donné  à cause  des  jets  d eau  que  ces  animaux 
font  sortir  de  leurs  éveuls  lorsqu'ils  nagent  h la  sur- 
face de  ta  mer;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  espèces 
qui  appartiennent  au  genre  Dauphin . 

SOUFFLURE  (de  souffler),  nom  donné,  dans  les 
fonderies  et  les  verreries,  h (les  concavités  qui  se  for- 
ment dans  l'épaisseur  d’un  métal  ou  à La  face  «lu  verre. 

SOUFRAGE,  action  de  soufrer , c.-à*d.  d’impré- 
gner de  soufre  les  allumettes,  les  étoiles  qu’on  veut 
hlauchir,  etc.  Four  soufrer  les  allumettes,  il  suffit 
d’en  plonger  l’extrémité  dans  du  soufre  en  ftision. 
Four  soufrer  les  études,  op  tes  suspend  dans  des 
Salles  hermétiquement  fermées,  dites  soufroirs.  dans 
lesquelles  sont  disposés  des  réchauds  allumés  sur 
lesquels  on  a répandu  de  la  fleur  de  soufre.  Pour  le 
soufrage  des  vins,  dit  aussi  mutage  ( Voy.  ce  mot), 
on  se  sert  de  tnéches  soufrées,  qu’on  descend  par  la 
boude , ut  tout  allumées,  dans  le  tonneau  vide.  Ce 
sont  ordinairement  des  bande»  de  toile  longues  d'en- 
viron 20  ce n Uni.  et  larges  de  .'1,  trempées  daus  du 
soufre  fondu.  On  mêle  souvent  avec  lu  soufre  des  aro- 
mates, tels  que  les  poudres  de  girolle , de  cannelle, 
de  gingembre,  d'iris  de  Provence,  de  Ucur  du  thym, 
du  lavande,  de  marjolaine  : les  mcches  que  l'on  fait 
& Strasbourg,  et  qui  liassent  pour  être  les  meilleures, 
sont  couvertes  de  feuilles  de  violettes. 

SOUFRE  (du  latin  sulphur ),  corps  simple,  solide, 
de  couleur  jaune,  sons  saveur  et  sans  odeur,  d'une 
pesanteur  spécifique  double  euvirou  de  relie  de  l’eau. 
Lu  frottement  lui  communique  une  légère  odeur  et 
le  rend  électrique;  serré  dans  la  main,  un  bâton  de 
soufre  fait  eutundre  un  petit  craquement,  qui  est  dû 
à ce  qu’il  se  brise  intérieurement  par  suite  de  l'iné- 
gaiu  dilatation  de  ses  partie*,  l-e  soufre  revêt  des  for- 
mes cristallines  qui  appartiennent  a deux  systèmes 
different*  : refroidi  lentement, il  cristallise  en  aiguilles 
ayant  la  forme  du  prisme*  obliques  a bases  rlionibes; 
dissous  dans  du  sulfure  de  carbone,  il  offre  des  octaè- 
dres allongés  a I sises  r bombes  : c'est  sous  celte  sc  coude 
forme  qu'on  le  trouve  dans  ta  oaiure.  Le  soufre  fond 
vers  110°  et  forme  un  liquide  de  couleur  citrine;  si 
on  te  chauffe  jusqu’à  220",  U s'épaissit  de  plus  en 
plus,  lie  maniéré  à perdre  entièrement  sa  fluidité  ; si, 
dau  cet  état,  ou  le  refroidit  subitement  par  t'immer- 
rion  dans  l’eau,  il  reste  mou,  transparent  et  d’une 
couleur  rouge  ; il  est  alors  as»»?/  ductile  pour  qu’on 
puisse  le  tirer  en  fils  aussi  lins  qu’un  cheveu.  Chauffé 
eu  vase  clos,  le  soufre  entre  en  ébullition  vers  4üO>, 
et  »e  réduit  en  vapeurs  de  couleur  orangée,  qui  se 
coude  use  ut , par  le  contact  d’un  corjis  froid,  sous  la 
forme  dune  poussière  appelée  fleur  de  sou  fie.  II 
prend  feu  dans  Pair  a la  température  de  ISO*  envi- 
ron, produit  alors  une  tlauime  bleuâtre,  et  répand 
des  vapeurs  suffocantes,  formées  d'amie  sulfureux. 

Le  soufre  se  présente  dans  la  nature  sous  diffé- 
rents états;  on  lé  trouve  dans  la  plupart  des  ter- 
rains qui  constituent  l’écorce  du  globe.  Il  est  surtout 
abondant  auprès  des  volcans  eu  activité.  Le  Vésuve, 
l’Etua,  les  volcansde  l'Islande,  de  Java,  de  la  Gua- 
deloupe, de  l’Amérique  méridionale,  en  vomissent 
constamment.  Les  envirou*  des  volcans  sont  souvent 
imprégnés  de  soufre  jusqu’à  des  profondeurs  de  10 
métrés  et  au  delà;  ou  leur  donne  alors  le  nom  de 
solfatares  ou  de  terres  de  soufre.  Ce  sont  p.irlicu- 
lic ruinent  les  solfatares  de  l’Etna  qui  fournissent  le 
soufre  nécessaire  aux  besoins  dé  Hadiulrie.  Un  l’ex- 
trait en  distillant  la  terre  chargée  de  soufre  dans  des 
espèces  de  pots  exposés  à la  chaleur  de  longs  four- 
neaux eu  briques,  appelés  galères;  les  vapeur»  du 


soufre  sont  condensées  dan»  d'autre»  pois  mi»  en  com- 
munication avec  les  premiers,  et  placés  en  dehors  du 
fourneau;  le  soufre  liquéfié  s’écoule  alors  dons  des 
baquet»  pleins  d'eau,  où  il  se  fige  en  morceaux  irré- 
guliers,  que  l’on  fond  ensuite  dans  des  moules  pour 
leur  donner  différentes  fermes. 

Le  soufre  existe  aussi  dans  la  nature  son»  forme  de 
combinniftOD  chimique  : il  entre  dau»  la  composition 
des  pyrite»,  des  goknes,  de»  blendes,  qu’on  exploite 
pour  les  inétaux  qu'elles  renferment.  Uni  à l’oxy- 
gène et  aux  bases,  le  soufre  forme  le  gypse  ou  pÛtre 
(sulfate  de  chaux)  et  divers  autres  sulfates,  qu'on 
rencontre  dans  la  plupart  de»  sols  cultivés.  Enfin,  il 
est  contenu  dan»  beaucoup  de  plantes,  comme  le  rai- 
fort, les  radis,  le  cresson,  le  cochléaria,  les  navets,  la 
graine  de  moutarde,  les  oignon»,  et  particulièrement 
dans  certaines  matière»  animales,  comme  les  œuft, 
la  fibre  musculaire,  lo  caillé  du  lait,  la  laine,  les  che- 
veux, le*  poils,  les  crins,  la  matière  cérébrale,  etc. 

Le  soufre  est  l'objet  d'une  immense  consomma- 
tion , notammeut  {mur  la  fabrication  des  allumettes, 
de  la  poudre  à canon  et  de  la  plufiart  des  poudres 
d’artifice.  Un  s'en  sert  souvent  jtour  sceller  le  fer 
dan*  la  pierre  {Voy.  scsixehxht).  Les  médecin»  rem- 
ploient |M)ur  condiattre  les  maladies  de  la  peau  : des 
le  xii»*  siècle,  Albert  le  Grand  signalait  l'efficacité 
du  soufre  daus  le  traitement  de  la  gale;  il  eutre 
dans  mie  multitude  de  préparations,  bastilles  de 
soufre , jiontmade  soufrée,  cérut  soufré,  etc.  Les 
modeleur»  et  le»  graveurs  se  servent  du  soufre  fondu 
pour  prendre  de  tielles  empreintes  de  médaille». 

Le  soufre  est  connu  de  toute  autiquité;  ce  n’est 
toutefois  i pie  depuis  Lavoisier  qu'on  a reconnu  qu’il 
doit  être  rangé  parmi  le»  corps  simple».  Les  anciens 
chimistes  désignaient  sou»  le  nom  de  soufre  toutes 
le»  substances  inflammable*  : le  soufre,  selon  eux, 
entrait  même  comme  principe  dans  tou*  ce»  cor|w. 

Un  appelait  Foie  de  soufre  la  combinaison  d’un 
alcali  fixe  et  du  soufre;  Crème  de  soufre , le  soufre 
porphyrisé  et  lavé;  Magistère  de  soufre,  le  soufre 
obtenu  par  la  précipitation  d’une  solution  de  sulfure 
de  potasse  au  moyen  d’un  aride  ; Lait  de  soufre  , 
beurre  de  soufre , une  précipitation  de  cecorp»  dans 
un  liquide  qui  le  tenait  en  dissolution  : c'est  ce  qu’on 
nomme  aujourd'hui  soufre  sublimé  ou  fleur  de 
soufre  ; Hou  fre  doré  d'antimoine , l’oxyde  d’anti- 
moine ; H.  rouge,  l’arsenic  sulfure  rouge  ; S.  vif,  le 
soufre  naturel  ; &.  hydrogéné,  l'acide  flulfbydriqtie. 

Soufre  végétal,  poussière  de»  étamine»  <iu  lyco- 
pode , qui  s’enflamme  promptement  h l’approche 
d'une  lumière  ou  d'un  tison,  et  que  l’on  emploie  dans 
les  feux  de. théâtre,  dans  le»  torche»  de  l'Opéra,  etc. 

SUUFRlERE.  Voy.  sournx  et  solfaisre. 

SOUILLAKb,  se  dit,  en  Construction , du  trou 
percé  dau»  une  pierre  pour  livrer  |iossagc  à l’eau  et 
pour  eu  recevoir  la  chute;  en  Charpenterie,  d’une 
pièce  de  bois  assemblée  »ur  des  pieux,  et  que  l’on 
pose  au  devant  de»  glacis  entre  les  piles  de»  ponts. 

SOUILLE  ou  souil  {du  latin  suite, étable  h |«>rcs), 
se  dit,  en  termes  do  Chasse,  d’un  endroit  fangeux  où  le 
sanglier  aime  à se  vautrer;  — Ce  mot  s’emploie  aussi 
dau»  la  Marine  |Kmr  désigner  l'espece,  de  lit  que  forme 
dans  la  vase  ou  dan*  le  sable  mou  uu  navire  échoué. 

SOUILLURE.  La  loi  de  Moïse  distinguait  plusieurs 
sortes  de  souillures  légales  : les  unes  étaient  volon- 
taires, le»  autre»  involontaires.  Dau*  les  premières 
se  rangeaient  l’attouchement  de»  morts,  «les  animaux 
impur»,  etc.;  dan*  les  autres,  certaine»  maladie», 
comme  la  lèpre  ; ou  l’action  de  Coucher  par  mégarde 
quelque  chose  d'impur.  La  loi  indiquait  Les  prat  iques 
par  lesquelles  on  pouvait  *e  laver  de  ce»  souillures. 
Vou.  runiriCATiON  et  BXMATMff. 

bOUI-MAMGA  (mot  corrompu  pour  Mange -su- 
cre), Cinntfris,  genre  de  la  famille  des  Passereaux 
ténuirostres  (Cinny  ridées  de  tesson),  renferme  des 
oiseaux  voisins  des  Colibris  et  des  Grimpereaux  •*  bec 
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long,  tris- grêle;  langue  extensible,  longue,  divisée 
en  deux  filets  du  milieu  & la  pointe  ; tarses  minces 
et  mis;  ailes  médiocres;  queue  terminée  sou\ent' 
par  2 brios.  Ces  oiseaux  ont  un  ramage  gai,  beau- 
coup de  vivacité,  et  vivent  du  suc  des  (leurs,  lis  sont 
les  représentants  du  genre  Colibri  en  A Trique  et  en 
Asie.  Le  S.  mignon  (G’in.  élégant),  du  cap  de  Bonne- 
Espérauce,  est  d*un  vert  doré  par  tout  le  corps,  avec 
une  petite  tache  noire  de  chaque  côté  de  b tète, 
eutre  l’œil  et  le  bec.  Le  Sucrier-figuier  ( Çin.  pla- 
turus)  appartient  au  même  genre.  Vog.  figuier. 

SOU  LUE,  Petroniu , oiseau  du  genre  Moineau, 
a tout  le  fond  du  plumage  d’un  brun  cendré,  mêlé 
de  blanc  sur  les  parties  inférieures  ; au-dessus  des 
yeux,  une  bande  d'un  blanc roussitre , accompagnée 
d'une  bande  bruue  plus  large , une  tache  d'un  jaune 
vif  sur  le  devant  du  cou , et  les  plumes  de  la  queue 
tachées  de  blanc  vers  leur  extrémité.  Cet  oiseau 
appartient  aux  contrées  chaudes  de  l’Europe;  on  le 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  d’avril  a septem- 
bre. Il  est  d'un  naturel  sauvage. 

SOULE,  jeu  breton.  Vog.  saoule. 

SOULÈVEMENTS.  Ou  appelle  ainsi,  en  Géologie, 
les  changements  produits  par  l’action  de  volcans  ou 
de  feux  souterrains  qui,  aux  époques  antédiluvien- 
nes, ont  soulevé  le  sol,  exhaussé  les  plaines,  dérangé 
les  couches  formées  par  le  dépôt  des  eaux,  etc.  C’est 
à ces  soulèvements  qu’on  attribue  la  formation  des 
montagnes  et  les  principales  révolutions  qu’a  subies 
l’écorce  du  globe.  .M.  Elie  de  Beaumont  a mis  hors 
de  doute  cette  théorie  et  l'a  appliquée  avec  un  grand 
succès  à l’explication  des  divers  systèmes  de  mon- 
tagnes. Voy.  MONTAG.NE  et  TERRAIN. 

SU  U L1K.B  (du  latin  solea,  semelle,  sandale), 
chaussure  qui  couvre  lo  pied  en  tout  ou  en  partie , 
et  qui  s’attache  par-dessus  avec  des  cordons,  une  bou- 
cle ou  des  boulons.  Les  diverses  parties  qui  compo-* 
sent  un  soulier  sou t l'einpeigne,  les  quartiers,  la 
trépoinle,  les  semelles  et  le  talon  [Pour  l'assemblage 
de  ces  parties,  Vou.  cordonnier).  Un  a récemment 
réussi  à fabriquer  des  souliers  à vis,  sans  couture. — 
On  fait  les  souliers  avec  de  la  peau  de  veau,  de  chè- 
vre, de  castor,  de  chamois,  en  maroquin,  en  cuir  verni; 
les  femmes  en  portent  aussi  en  étolTes  diverses.  Leur 
forme  est  excessivement  variable,  et  suit  les  caprices 
de  la  mode.  Un  appelait  escarpins  (de  l'italien  scar- 
pino ) des  souliers  tres-découverts  et  à semelles  très- 
minces  qu’on  porte  encore  l’été  ou  pour  la  danse. 

Ce  qu'ou  appelait  au  moyen  Âge  souliers  à la  pou- 
laine  étaient  ues  souliers  dont  l'extrémité,  recourbée 
et  très-pointue,  était  si  longue  que,  pour  marcher,  on 
était  obligé  de  les  relever  et  d’en  rattacher  lo  bout 
aux  gcuoux  à l’aide  d’uu  anuoau  ou  d’une  chaîne 
qui,  le  plus  souvent,  était  en  or  ou  eu  argent  : ils 
étaient  ainsi  appelés  parce  que  le  bout  en  était  re- 
courbé comme  ce»  éperons  de  navire  qu’on  appelait 
alors  pouluines  ou  jouîmes.  On  attribue  a Geoffroy 
Plantagenet,  comte  d’Anjou,  l’introduction  des  sou- 
liers à la  poulaine.  Le  luxe  fut  bientôt  porté  si  loin 
dans  ce  genre  de  chaussure  qu'il  devint  nécessaire 
d'y  mettre  des  bornes  par  des  lois  somptuaires. 

SU  U LTE  ou  soute  (du  latin  solulum , supin  de 
soivere , payer),  terme  de  Pratique,  est  synonyme 
de  Retour,  et  se  dit,  eu  matière  de  succession  et  de 
]>artages,  de  ce  qu’un  des  copartageant»  doit  payer 
aux  autres  i*>ur  rétablir  l’égalité  des  lot»,  lorsque 
celui  qui  lui  est  échu  ne  peut  se  diviser,  et  qu’il  est 
d’une  valeur  plus  grande  que  les  autres  -Code  N’ap., 
art.  833  et  1476).  — Dans  le  Commerce,  Soulte  se 
dit  pour  Solde  de  compte. 

SOUMISSION.  Voy.  adjudication  et  enchère. 

SOUPAPE  (étymologie  incertaine),  se  dit,  en  Mé- 
canique, d’une  espèce  de  couvercle  placé  sur  uue 
ouverture  du  telle  manière  qu'il  s’ouvre  d’un  côté , 
tandis  que  de  l'autre  il  bouche  exactement  l’ouver- 
ture, et  d'autant  mieux  qu’il  est  plus  fortement  pressé. 


Les  soupapes  sont  destinées  à laisser  entrer  ce  fluide 
dans  l’intérieur  d’un  corps  de  pompe  ou  de  tout 
autre  appareil,  à l’empéchcr  de  ressortir,  et  récipro- 
quement. On  les  appelle  souvent  clapets . On  le6  fait, 
selon  leur  destination,  en  bois,  eu  cuir,  en  métal. 

Les  chaudières  des  machin  es  a vapeur  sont  munies 
d’une  Soupape  de  sûreté  qui  s’ouvre  à une  forte 
pression  pour  donner  issue  à une  partie  de  la  va- 
peur, et  empêcher  ainsi  l’explosion  des  chaudières  : 
cette  soupape  consiste  en  une  plaque  métallique  qui 
ferme  une  ouverture  pratiquée  dans  la  chaudière,  et 
qu’on  cliarge  de  poids;  la  résistance  est  calculée  de 
manière  que  la  soupape  se  soulève  avant  que  la  pres- 
sion intérieure  ait  atteint  la  limite  de  la  résistance  de 
la  chaudière.  Les  plaques  fusibles  ont  le  même  objet 
que  les  soupa]>e$  de  sûreté  : elles  ferment  une  ou- 
verture de  la  chaudière  et  se  fondent  à une  tempé- 
rature un  peu  supérieure  à celle  que  prend  la  va- 
peur dans  le  travail  ordinaire.  On  les  fait  avec  un 
alliage  de  plomb,  de  bismuth  et  d’étain  dit  alliage 
fusible  de  Darcet. 

SOUPENTE  (du  bas  latin  sus/tensum  , chose  sus- 
pendue). Outre  ces  petits  réduits  soutenus  en  l’air, 
dans  une  grande  pièce , pour  loger  les  domestiques 
ou  pour  tout  autre  usage,  on  appelle  ainsi  en  Méca- 
nique une  pièce  de  bois  qui,  retenue  à plomb  par  le 
haut,  est  suspendue  pour  retenir  le  treuil  de  la  roue 
d’une  machine.  C’est  aussi  le  nom  de  grosses  cour- 
roies formées  de  plusieurs  cuirs  cousus  ensemble,  qui 
servent  à tenir  suspendu  le  corps  d’une  voiture,  ou 
à suspendre  un  cheval  dans  l’appareil  appelé  travail. 

SOUPER  (de  soupe),  repas  du  soir.  Voy.  repas. 

SOUPIR  (du  latin  susbirium),  respiration  plus 
longue  et  plu»  forte  qu’à  l’ordinaire. Considéré  phy- 
siologiquement, c’est  une  contraction  volontaire  et 
lente  du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux, 
qui  a pour  effet  de  rétablir  l’équilibre  entre  la  cir- 
culation et  la  respiration,  ou  du  nous  débarrasser  de 
ce  poids  incommode  que  nous  sentons  sur  la  poitrine 
dans  les  chagrins  profonds,  poids  qui  parait  surtout 
dépendre  du  trouble  porté  par  quelque  cause  morale 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  du  cœur. 

En  Musique,  le  Soupir  est  un  signe  de  silence 
dont  la  durée  est  égale  à celle  d’une  noire.  On  le 
marque  par  un  signe  assez  semblable  à un  7 ren- 
versé ( t*  ).  — Le  demi-soupir  est  le  silence  d’une 
croche , et  se  marque  par  une  espèce  de  7 ( y ).  Le 
quart  de  soupir  est  le  sileuce  d’une  double  croche, 
et  se  marque  par  un  7 muni  de  deux  crochets  ( if). 
Le  demi-*fuart  de  soupir  est  le  silence  d’une  triple 
croche,  et  se  marque  parun  7 avec  trois  crochets  (j?  ). 

SOUQUEN1LLE  (du  latin  barbare  succania  ou  sur- 
cania  , qui  a été  employé  dans  le  mémo  sens,  et  que 
Roquefort  dérive  de  super , dessus,  et  camisia , che- 
mine), espèce  de  surtout  fort  long,  fait  de  grosse 
toile,  qu’on  donne  ordinairement  aux  cochers  et 
aux  palefreniers  pour  s’en  servir  quand  ils  pansent 
leurs  chevaux.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère  qu'en 
mauvaise  part,  pour  désigner  un  vêtement  délabré. 

SOUQUER,  se  dit,  en  termes  de  Marine,  pour 
roidir  un  cordage,  un  amarrage  quelconque,  pour 
lui  donner  plus  de  force.  On  l’emploie  surtout  dans 
lu  commandement  : Souque! 

SOURBASSIS  ou  sourdastis,  soie  de  Perse  d’une 
très-grande  iinesse  et  d’une  excellente  qualité. 

SOURCE  (du  français  sourdre,  sortir  de  terre, 
formé  lui-méuie  du  latin  surgere),  origine  d’un 
cours  d’eau,  lieu  où  l'eau  commence  à sortir  de 
terre  pour  prendre  son  cours,  et  former  soit  de  sim- 
ples fontaines , soit  des  ruisseaux , des  rivières , ou 
des  fleuves  {Voy.  ces  mots).  Les  sources  sont  for 
méos  par  l’infiltration  des  eaux  pluviales  ou  de  U 
neige  fondue,  qui  pénètrent  h travers  les  interstices 
du  sol  et  sont  retenues  à certaines  profondeurs  par 
des  terrains  imperméables  ; elles  se  trouvent  géné^ 
râlement  au  flanc  des  inontagues.  Ou  appelle  tua 
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de  source,  eau  de  roche,  l'eau  recueillie  à l’endroit 
même  où  elle  sort  de  terre,  et  qui  a conservé  toute 
sa  fraîcheur  et  sa  limpidité.  Certaines  sources,  au 
lieu  de  descendre  des  montagnes,  jaillissent  dans 
les  plaines  (Voy.  geysers) ; d’autres  sont  intermit- 
tentes ( Voy . FONTAINES  INTERMITTENTES).  Où  rCDCOn-  , 
tre  encore  des  Sources  thermales , des  S.  minérales.  I 

Vou.  EAUX  THERMALES  et  MINERALES. 

Quelques  individus  ont  prétendu  être  doués  du 
pouvoir  de  découvrir  les  sources  au  moyeu  d'une 
sensibilité  particulière  qui  ferait  tourner  entre  leurs 
mains  une  baguette  de  coudrier  {Voy.  baguette 
divinatoire)  : on  les  a nommés  Sourciers,  Hydro- 
scffpes.  On  peut  arriver  au  même  résultat  par  des 
moyens  bien  plus  surs  , dus  à une  observation  at- 
tentive du  sol  et  de  la  disposition  des  lieux.  De  nos 
jours,  M.  l’abbé  Paramelle  s’est  fait  dans  le  Midi  une 
réputation  par  ce  genre  de  sagacité.  M.  Paul  Tour- 
nier a donné  l 'Art  de  découvrir  les  sources. 

SOURCIL  (du  latin  supercilium),  éminence  ar- 
quée et  garnie  de  poils  couchés  de  dedans  eu  dehors, 
qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  œil.  L’extrémité  in- 
terne du  sourcil  porte  le  nom  de  tête , et  l'externe 
celui  de  queue.  Les  sourcils  ont  pour  base  l’arcade 
orbitaire  de  l’os  frontal,  qui  prend  de  là  le  nom  d’ar- 
cade  sourcilière.  En  même  temps  qu'ils  sont  un 
ornement  pour  le  visage,  les  sourcils  empêchent 
que  la  sueur  du  front  ne  coule  sur  le  globe  de  l’œil. 

SOURD,  sourd-muet.  La  Surdité  est  une  abolition 
plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l’ouïe  : elle  est 
ou  cvngéniale  ou  accidentelle.  La  Suidi-mutité  est 
la  privation  simultanée  de  l’ouic  et  de  la  parole;  le 
plus  souvent,  chez  le  sourd-muet,  le  mutisme  est  l’ef- 
fet de  la  surdité  ( Voy.  muet).  La  surdité  peut  provenir 
d'une  conformation  imparfaite  de  l'organe  auditif, 
d’un  obstacle  mécanique  qui  6’opposc  au  libre  accès 
des  sons,  d'une  otite  aigue  ou  chronique,  d'une  pa- 
ralysie du  nerf  auditif  ; souvent  les  causes  en  restent 
inconnues  : aussi  les  efforts  de  la  médecine  pour  re- 
médier à la  surdité  sont-ils  restés  la  plujiurt  du  temps 
infructueux.  La  surdité  de  naissance  est  presque  tou- 
jours incurable  : toutefois , on  cite  des  cures  obte- 
nues récemment  par  le  Dr  Baudelocque.  Dans  certains 
cas  de  surdité  accidentelle,  on  a recours  aux  exutoires 
appliqués  a la  nuque  ou  au-dessous  de  l'oreille;  on 
déterminé  une  action  dérivative  au  moyen  des  purga- 
tifs; on  stimule  l’organe  de  l'ouïe  à l’aide  de  l’électri- 
cité ou  du  galvanisme;  on  prescrit  des  fumigations,  des 
injections  et  des  douches  excitantes;  mais  l’emploi  de 
quelques-uns  de  ces  moyens  ne  fait  quelquefois  qu'em- 
pirer l'état  du  malade,  ou  môme  peut  être  dangereux. 

On  a cherché  de  bonne  heure  à parer  aux  incon- 
vénients de  la  surdité.  Pour  les  personnes  qui  ne  sont 
affectées  que  d’une  surdité  incomplète,  un  a imaginé 
le  cornet  acoustique  ( Voy.  ce  mot).  Pour  les  Sourds- 
muets,  on  a cherché  à suppléer,  par  une  éducation 
particulière,  aux  organes  qui  leur  manquaient. 

Dès  le  xvi*  siècle , le  bénédictin  Pedro  de  Ponce, 
en  Espagne,  le  ministre  W.  Hôlder,  en  Angleterre, 
essayaient  d'instruire  quelques  jeunes  sourus-muets, 
et  le  médecin  suisse  J.-O.  Amman  publiait  son  Sur- 
dus toquais  (Amst.,  1692).  R.imircx  de  Carion,  Pe- 
dro llonnet,  J.  Wallis,  le  Portugais  J.  Rodrigue  Pe- 
reira  et  plusieurs  autres  marchèrent  sur  leurs  traces  ; 
niais  ceux  duut  les  efforts  eurent  le  plus  de  succès 
furent , saus  contredit , le  célèbre  abbé  de  l’Epée , 
qui  inventa  Y Alphabet-  Manuel  et  fonda  Ylnstitut 
des  Sourds-muets , et  l'abbé  Sicard,  son  successeur, 
qui  contribua  beaucoup  à populariser  son  œuvre. 

On  a employé,  pour  instruire  les  sourds-muets , 
des  méthodes  fort  différentes  : on  se  borna  d’abord 
h développer  chez  eux  le  langage  naturel  d’action 
et  à eu  faire  d’excellents  mimes  que  tout  le  monde 
pût  comprendre  ; puis  on  créa  pour  eux  un  alpha- 
hct-manncl  purement  conventionnel,  désignant  cha- 
que lettre  par  uo  signe  particulier  : c’est  ce  qu'a 


fait  l’abbé  de  l’Épée , mais  sans  exclure  l'emploi  des 
gestes  naturels  ; enfin  on  les  a exercés  à comprendre 
la  parole  par  le  mouvement  des  lèvres,  et  l'on  est  par- 
venu à leur  faire  articuler  des  sons,  à les  faire  parler 
quoique  ne  s'entendant  pas  eux-mêmes  : M.  Dubois 
applique  aujourd’hui  avec  succès  ce  dernier  procédé. 

il  a été  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
l’instruction  et  l'éducation  des  sourds-muets;  nous 
citerous  seulement  : la  Véritable  manière  d'in- 
struire les  sourds-muets,  par  l’abbé  de  l’Epée 
(1764);  Mémoires  sur  l'art  d instruire  les  sourds 
de  naissance  ( 1789),  et  Théorie  des  signes  pour 
l’instruction  des  sourds-muets  ( 1808  ),  par  l’abt>é 
Sicard  ; De  l’éducation  des  sourds-muets  de  nais- 
sance. par  do  Gér&ndo  ( 1827  ).  On  peut  consulter, 
en  outre,  les  Annales  des  sourds-muets  et  des  aveu- 
gles, et  les  écrits  de  MM.  Réhian , Berthier  ( sourd- 
muet),  Puybonnieux,  Valade  (îabel,  IMronx,  Méuière, 
Hubert- Vu  lieront,  etc.,  relatifs  les  uns  i l'instruction 
des  sourds-muets,  les  autres  à leur  traitement.  M.  le 
Dr  Blanche  t a résumé  tous  ces  travaux  dans  son  Traité 
philosophique  et  médical  de  la  Surdi-mutité  (1853). 

Institut  des  Sourds-muets,  établissement  fondé  a 
Paris  en  1760,  par  l’abbé  de  l'Epée,  avec  ses  res- 
sourcei  privées,  et  entretenu  aujourd’hui  aux  frais 
de  l'Etat.  On  y reçoit  100  élevés  gratuits,  ainsi 
qu’un  certain  nombre  d’élèves  payants.  Les  élèves 
restent  six  ans  dans  l’établissement.  Ils  s'exercent 
à figurer  la  parole  au  moyeu  de  gestes  et  même  à 
l’articuler;  ils  apprennent  la  lecture,  l’écriture,  le 
calcul,  la  grammaire  française,  l’histoire,  la  géogra- 
phie, etc.  ; on  leur  enseigne,  en  outre,  une  profes- 
sion manuelle  qui  les  classe  parmi  les  membres  ac- 
tifs et  utiles  de  la  société.  — Sur  le  modelé  de  cet 
établissement , près  de  150  institutions  de  Sourds- 
muets  se  sont  formées,  non-seulement  en  France 
et  en  Europe,  mais  encore  eu  Amérique  et  en  Asie. 
On  cite  parmi  les  plus  remarquables , en  France, 
celles  de  Bordeaux  et  de  Lyon  ; à l’étranger,  celles 
de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Milan,  de  Co- 
peuhague,  de  Grœningue,  de  Bermondsey,  près  de 
Londres,  d'Edimbourg,  de  Claremont,  de  Hartfort 
aux  Etats-Unis  ( Connecticut  asy/um  ),  etc. 

En  Histoire  naturelle,  on  a donné  le  nom  de 
Sourd  à une  espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  ainsi 
qu'«\  la  Salamandre  terrestre  du  midi  de  la  Frauce. 

En  Mathématiques  on  appelle  Quantités  sourdes 
celles  qui  sont  incommensurables , qui  ne  peuvent 
être  exprimées  exactement  ni  par  des  nombres  en- 
tiers ni  par  des  fractions.  Ce  mot,  qui  a vieilli,  est 
synonyme  X Irrationnel , d’ Incommensurable. 

SOLRD1ME  (de  sourd),  morceau  de  bois  en  forme 
de  peigne,  à 3 dents  évidées,  que  l’on  enchâsse  sur 
le  chevalet  du  violon,  de  la  basse,  de  l’alto,  pour 
amortir  les  sons  et  produire  certains  effets  particu- 
liers. On  en  fait  de  différentes  sortes  : la  sourdine 
de  M.  Duhamel  se  compose  de  2 lames  de  fer  qui  se 
serrent  à volonté  au  moyen  d’une  vis  à oreilles. — Les 
sourdines  du  hautbois  et  de  la  clarinette  sont  des 
pavillons  rentrants  en  dedans,  et  n'ayant  qu’une 
petite  ouverture.  La  souhliue  des  cors  est  un  cène 
de  cartou,  percé  d’uu  trou  à sa  base,  et  quou  place 
dans  le  pavillon.  — Les  pianos  ont  une  pédale  qui 
fait  l'office  de  sourdine  : elle  fait  marcher  des  ré- 
glettes de  bois  garnies  de  peau  qui , venaut  s'ap- 
pliquer sous  les  cordes,  amortissent  le  son. 

Un  a aussi  donné  le  nom  de  Sourdine  à une  es- 
pèce d’épinette  dont  les  cordes  étaient  mises  en  vi- 
bration par  des  sautereaux  garnis  de  drap,  et  dont 
le  son  était  sourd  et  agréable. 

Dans  les  Montres  a répétition,  la  Sourdine  est  un 
ressort  qui,  étant  poussé,  retient  le  marteau,  et 
l’empéche  de  frapper  sur  le  timbre  ou  sur  la  boite 
de  la  montre.  Quand  on  veut  faire  sonner  la'inontre, 
on  commence  par  lever  la  sourdine  : il  suffit  pour 
cela  de  faire  glisser  un  boulon  placé  a l'extérieur. 


sous 


SOUS  - 15 

sont  DON,  Cardium  adule,  espèce  do  Mollus- 
que.  PoV.  bucardk. 

.SOURIS  (du  latin  sorex),  Mus  musculus,  Micro- 
» >>/s.  petit  Mammifère  rongeur  du  goure  Rat,  ori- 
ginaire de  l’Europe,  mais  aujourd'hui  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  C’est  un  joli  petit  ani- 
mal, long  de  T»  à C cm  tint.  sans  la  queue,  laquelle 
est  aussi  longue  que  le  corps,  à l'œil  vif,  aux  mou- 
vements alertes,  courant  avec  une  extrême  rapidité 
et  se  glissant  A travers  les  moindres  trous.  Le  pelage 
île  la  Souris  commune  est  d’un  gris  roussAtre,  uni- 
forme en  dessus,  passant  au  cendré  clair  on  dessous. 
Quelques  variétés  sont  Lichetées  de  blanc  et  de  gris  ; 
d'autres  tout  A fait  blanches  avec  des  yeux  rouges, 
l.a  Souris  est  omnivore  : infestant  les  habitations  de 
l’homme,  elle  y ronge  tout  ce  qu’elle  rencontre, 
nain,  fromage,  lard,  chandelle,  papier,  linge,  etc. 
lai  femelle  fait  annuellement  7 ou  S portées  de  6 A 
S petits  chacune  : aussi  cet  animal  se  multiplie-t-il 
prodigieusement  dans  les  lieux  où  il  n’est  point  in- 
quiété. La  Souri»  <*t  d'un  naturel  timide  et  crain- 
tif; cependant  elle  se  familiarise  aisément  : elle  est 
même  susceptible  d’éducation  : on  lui  apprend  A faire 
tourner  une  roue  comme  l’écureuil  ; mais  elle  exhale 
toujours  une  odeur  désagréable.  I^i  Souris  a pour 
ennemi»  naturels  le  chat,  dont  l’odeur  seule  la  fait 
fuir,  la  fouine,  la  belette,  les  oiseaux  de  nuit,  le  rat 
même;  l'homme  la  détruit  au  moyeu  du  poison 
( Voy.  mort  aux  rats)  ou  de  pièges  dits  souricières. 

On  appelle  vulgairement  Souris  ries  bois,  une 
petite  Sarigue  d’Amérique;  S.  d'eau,  une  Musarai- 
gne; S.  de  mou! ngne.  le  Lemining  et  la  Gerboise;  S. 
de  terre,  un  Mulot. — On  donne  lé  nom  de  S.  denier 
A la  Baudroie.  auCvrloptère  et  au  HalistesCapriscus. 

Dans  l’Art  militaire,  on  appelle  Souris  ou  Porte- 
feu  un  api«reil  destiné  A mettre  le  feu  à un  four- 
neau de  mine,  dit  lui-méme  Souricière.  — Le  Pas 
de  souris  est  un  escalier  étroit  et  roide,  pratiqué 
à la  gorge  d'un  ouvrage  avancé,  pour  établir  une 
communication  entre  cet  ouvrage  et  le  fossé  qui 
se  trouve  en  arrière. 

Souris  se  dit  encore  : 1°  d’un  des  cartilages  des 
naseaux  du  cheval;  2*  d’un  muscle  charnu  qui  tient 
a 1 os  du  gigot  de  mouton,  près  de  la  joiulure. 

SOUS....  Eu  Chimie,  on  fait  précéder  de  celte 
préposition  les  noms  de  certains  sels,  tels  que  sous- 
carbonate,  sous-sulfate,  sous-nitrate , sous-chlo- 
ritre , etc.  On  s’exprime  ainsi  lorsque  les  sels  sont 
basiques,  e’est-A-dirc  sont  de»  combinaisons  de  sels 
neutres  avec  l’oxyde  correspondant.  Si , pur  exem- 
ple, SO’CuO  représente  du  sulfate  de  cuivre  neutre, 
SO'-pîCuO  (ou  80*, CuO-f-Cu  0)  exprime  la  com- 
position d’un  sous-sulfate  de  cuivre.  — Ou  appelle 
aussi  sous-oxydes  certains  oxydes.  Voy.  oxtue. 

S0U8-AU)E,  chirurgien  militaire  du  grade  le 
moins  élevé,  placé  au-dessous  de  l’alde-major.  Ce 
grade  a été  supprimé  par  le  décret  du  2.1  mars  1802. 
80118-ARHlliSSEAÛ,  Voy . arbre. 

SOUS-BARRE.  C’est,  en  termes  de  Manège,  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  du  che- 
val sur  laquelle  porte  la  gourmette. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une  pièce  de  bois 
qui  soutient  l’étrave  d’uu  vaisseau  dans  le  chantier, 
ainsi  qu’un  gros  cordage  en  double , ou  une  chaîne 
qui  descend  du  beaupré  à la  guibre,  pour  retenir 
le  beaupré  lorsque,  dans  les  agitations  du  navire, 
il  tendrait  A se  relever. 

SOUS-CLAVIER,  ce  qui  est  sous  la  clavicule.  Les 
Artères  sous-clavières  sont  situées  sur  les  parties 
supérieures  de  la  poitrine  et  latérales  Inférieures  du 
cou  : elles  s’étendent  jusqu’à  la  face  supérieure  de  la 
première  côte,  dans  l’intervalle  des  muscles  scalènes, 
au  delA  desquels  elles  se  continuent  avec  les  artères 
axillaires.  Les  Veines  sous-clavières  succèdent  aux 
veines  axillaires,  vers  l’extrémité  inférieure  du  muscle 
scalènc  antérieur  et  sc  terminent  à la  vciue  cave  su- 


périeure, qu’elles  forment  par  leur  réunion.  Mus- 
cle sous-clavier  s’étend  du  cartilage  de  la  première 
cétc  A la  partie  inférieure  externe  de  la  clavicule; 
il  sert  A élever  la  clavicule  et  A la  porter  en  avant. 

SOUS-CUTANE,  se  dit  des  parties  placées  sous  la 
peau  (en  latin  cutis ) : c'est  en  ce  sens  qu’on  dit  : 
Veiner.  Artères  sous-cutanées. 

SOUS-DIACONAT,  le  l«r  des  ordres  sacrés  ou  ma- 
jeurs, celui  qui  précède  immédiatement  le  diaconat . 
On  nomme  Sous-diacre,  celui  qui  en  est  revêtu.  Ses 
fonctions  se  réduisent  A six  principales  : 1°  avoir 
soin  des  vases  sacrés;  2°  verser  le  vin  et  l’eau  A la 
messe  ■ 3°  chanter  l’épltre  aux  grand’messes  ; 4°  sou- 
tenir le  livre  de  l’Evangile  au  diacre , et  le  porter 
A baiser  aux  prêtres;  5°  porter  la  croix  aux  proces- 
sions; 6°  donner  A laver  au  prêtre,  servir  le  diacre 
en  fonctions,  et  recevoir  les  offrandes  du  peuple. 

SOUS-DOMINANTE.  Ou  nomme  ainsi,  en  Musi- 
que, La  4e  note  d'un  ton  quelconque.  Dans  le  ton 
il'uf.  fa  est  la  sous-domiuantc.  On  la  nomme  ainsi 
parce  qu'elle  précède  la  dominante.  On  désigne  quel- 
quefois cette  note  sous  le  uom  de  4e  degré. 

SOUS-EPINEUX,  se  dit,  en  Anatomie,  des  par- 
ties situées  au-dessous  de  l’épine  de  l’omoplate  : la 
Fosse  sous-épineuse  est  une  large  excavation  que 
présente  la  face  postérieure  de  l’omoplate,  au-des- 
sous de  son  épine  ; le  Muscle  sous-épineux  est  placé 
dans  la  fosse  sous-épineuse  *•  c’est  un  muscle  Large, 
aplati  et  triangulaire,  qui  fait  tourner  le  bras  de 
dedans  eu  dehors,  et  qui,  lorsque  le  bras  est  élevé, 
lu  porte  en  arrière.  Ou  l’oppose  A sur-épineux . 

SOUS-FAITE,  pièce  du  comble,  posée  de  niveau 
au-dessous  du  laite,  et  liée  par  des  croix  de  Saint- 
André,  des  entremises,  etc.  Elle  sert  A rendre  les 
assemblages  de  charpente  plus  solides. 

SOUS-GARDE,  morceau  de  fer  en  forme  de  demi- 
cercle,  qu’on  plaça  au-dessous  do  la  détente  d'une 
arme  à feu  pour  la  protéger  et  empêcher  qu'elle  ue 
se  débande  par  accident. 

SOUS-GORGE,  partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui 
»asse  sous  la  gorge  et  qui  est  terminée  par  deux 
louches,  au  moyeu  desquelles  ou  rattache  A deux 
petites  courroies  nui  tiennent  à la  têtière.  Elle  sert 
A assujettir  La  bride. 

SOUS-LIEUTENANT.  Voy.  lieute.vakt.  * 
SOl’SLIK,  espèce  de  Marmotte,  loi/,  spermophile. 
SOlIS-LOGAllüN.  Le  preneur  à Wil  peut  s> ins- 
tance quand  la  faculté  uc  lui  en  a pas  été  interdite 
(Code  Nap.,  art.  1717).  Le  sous-locataire  est  r«*s- 
ponsahle  eu  vers  le  principal  locataire  ; il  n’est  tenu 
envers  le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence  du 
prix  de  sa  sous-location  (art.  1753). 

SOUS-MARIN,  sc  dit  de  tout  ce  qui  existe  sous  les 
eaux  de  la  nier  : il  y a des  Volcans  sous-mari  ns,  des 
Forêts  sous-marines,  etc.  Voy.  volcau,  forêt,  etc. 

l*a  S avi galion  sous-marine  consiste  A faire  mar- 
cher des  batiment»»  entre  deux  eaux.  On  a fait,  de- 
puis quelques  années,  de  nombreuses  expériences  sur 
ce  genre  si  périlleux  de  navigation  : M.  Puyerne  pa- 
rait avoir  résolu  eu  1852  le  problème  par  sou  Po- 
teau sous-marin  ou  0 plongeur,  avec  lequel  uu  équi- 
page de  12  ou  là  hommes  peut  séjourner  sousl  eau 
1U  ou  12  heures,  se  diriger  au  moyen  de  la  vapeur, 
exécuter  de  |>éuibles  travaux  au  fond  de  la  mer,  et 
revenir  A la  surface  chargé  de  lourds  fardeaux.  Ce  tte 
invention  a été  appliquée  A l’extraction  de  blocs  de 
rochers,  A La  pêche  des  huîtres,  du  corail,  dc5  perles* 
SOUS-M AXILLAIRE,  sc  dit  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  mâchoire.  La  Glande  job» •maxillaire 
est  une  des  glandes  salivaires  : elle  est  ovoïde , cl  se 
trouve  placée  au  eêté  interne  de  l’os  maxillaire  infé- 
rieur. Le  Ganglion  sous-mari l lai reesi  un  petit  gan- 
glion nerveux  situé  au  ni  veau  de  la  glande  précédente. 

SOUS-Ml'LTIPLE.  Les  Mathématicien»  nomment 
Quantité  sous-multiple  celle  qui  est  contenue  dans 
une  autre  un  certain  nombre  de  fuis  ; 7 est  un  sous- 


1581  - 


SOUS 


sous 

multiple  de  28.  — Une  Raison  sous-multiple  est  lu 
r ipport  qui  existe  entre  la  quantité  tout-ai ulUple  et 
la  quantité  qui  la  contiuut  : la  raison  de  3 à 21  est 
une  raison  sous-multiple. 

SOUS-NORMALE.  C'est,  en  Géométrie,  la  partie 
de  l'axe  d’une  courbe  comprise  entre  le  pied  de  l’or- 
donnée et  celui  de  la  normale.  La  sous-normale  de 
la  parabole  est  cou  h U nie  et  égale  au  paramètre. 

SüUS-OCCIPITAL,  nom  donné,  en  Anatomie,  aux 
parti»  situées  au-dessous  de  l’os  occipital,  notam- 
ment A des  nerfs  qui  naissent  de  la  partie  supérieure 
de  la  moelle  épinière. 

SOUS-OFFICIER.  Voy.  officier. 

SOUS-OR  RIT  AlIlE,  ce  qui  est  placé  au-dessous 
de  la  cavité  orbitaire  : le  Canal  ou  Conduit  sous- 
orbitaire  rarcourt  obliquement  l’épaisseur  de  la 
parai  inférieure  de  l’orbite;  Y Artère  sous-orbitaire 
provient  de  l'artère  maxillaire  interne;  les  Serfs 
sous-orbitaires  sortent  du  canal  sous-orbitaire  et 
s’écartent  en  rayonnant  pour  former  plusieurs  filets; 
le  Trou  sous-orbitaire  est  creusé  dans  l’os  maxillaire 
supérieur  et  aboutit  au-dessus  de  la  fosse  canine. 

SOUS-PERPENDICULAIRE,  partie  de  l’axe  d’une 
courbe  comprise  entre  l'cxtrénuté  de  l’ordonnée  et 
le  noint  où  la  peiTWndlcuUlre  à la  tangente.  Urée 
de  Vautre  extrémité  de  l’ordonnée , coupe  l’axe  de 
cette  courbe. 

SOUS-1HÈFECTURE  se  dit  d’une  sulMÜvision  de 
préfecture  administrée  par  un  sous-préfet,  ainsi  que 
des  fonctions  «le  s. -ns-pré l«*t , et  «le  la  n -i-li m e «lu 
sous-préfet.  Il  y aune  sous- préfecture  dans  chacun  des 
arrondissements,  i-xcepU-dansceluloù  réside  le  préfet. 

SOVS-PllHIEN,  ce  qui  est  situé  au-dessous  du 
pubis.  Le  Trou  sous-pubien  est  une  grande  ouverture 
a la  partie  antérieure  de  l’os  coxal,  au-dessous  de 
la  branche  horizontale  du  pubis  ; la  Fosse  sous-pu- 
bienne,  une  excavation  qui  entoure  celte  ouverture. 

SOUS-SCAPULAIRE , ce  qui  est  situé  sous  l’omo- 
plate (en  latin  tcapu/œ)  : la  Fosse  sous -scapulaire 
est  une  grande  excavation  que  présente  la  face  anté- 
rieure do  l'omoplate;  le  Muscle  sous-scaputaire  est 
situé  dans  h fosse  précédente. 

SOUS-SECRETAlRE  D’ETAT,  titre  qui,  à diverses 
époques,  a été  donné  à de  hauts  fonctionnaires  qui, 
dans  un  grand  ministère,  comme  ceux  de  l'Intérieur, 
de.  U Marine,  étaient  chargés  de  certaines  parties 
du  service,  et  partageaient  le  pouvoir  cl  la  respon- 
sabilité du  ministre. 

SüUS-SOL,  couche  sur  laquelle  repose  la  terre 
végétale.  Le  sous-sol  Joue  un  r«Me  important  en  agri- 
culture ; il  peut,  par  scs  qualités,  corriger  les  Im- 
perfections du  sol  : si  le  sol  est  sablonneux,  un  sous-sol 
argileux  et  imperméable  y conservera  l’humidité  né- 
cessaire A la  végétation  ; si,  au  contraire,  les  terres 
sont  argileuses,  un  tous-sol  sablonneux  et  perméable 
absorbera  l’eau  surabondante. 

SOUS-TANGENTE,  partie  de  l’axe  d’une  courbe 
comprise  entre  l'ordonnée  et  la  tangente  qui  y cor- 
lespond. 

SOUS-TENDANTE,  ligne  droite  opposée  h un  an- 
gle , et  que  l’on  suppose  tirée  entre  les  deux  extré- 
mités de  l’arc  qui  mesure  cet  angle.  La  sous-ten- 
<1  mtr  «le  l’anale  répond  a la  corde  de  l'are. 

SOUSTRACTION  (du  latin  subtrahere , retran- 
cher), opération  d’ArithméUque  et  d’Algébrc  qui  a 
pour  objet  de  trouver  un  nombre  appelé  reste , qui 
toit  égal  A la  différence  de  deux  nombres  donnes. 

Pour  faire  une  soustrartion,  on  place  le  plus  petit 
des  nombres  donnés  sous  le  plus  grand,  de  manière 
que  les  unités  de  même  ordre  se  correspondent;  on 
met  un  trait  sous  ce*  nombres;  on  retranche  chaque 
chiffre  inférieur  du  chiffre  sujiéricur  correspondant 
en  commençant  par  la  droite,  et  l’on  place  chaque 
reste  partiel  sous  la  colonne  qui  l'a  fourni.  Quand 
le  chiffre  Inférieur  est  plus  grand  aue  le  chiffre  su- 
périeur correspondant,  on  ajoute  10  unités  au  chif- 


fre supérieur;  mais  alors,  en  écrivant  le  reste,  on 
retient,  par  compensation,  une  unité,  que  l’on 
ajoute  au  chiffre  inférieur  suivant.  Exemple  : 

De  80176 

O tel  23745 

Reste  56731 

Autrefois,  an  lieu  d'ajouter  simplement  dix  uni- 
tés, comme  il  vient  d'étre  dit,  on  les  empruntait 
au  chiffre  précédent;  ce  qui  avait  l’inconvénient, 
quand  ce  chiffre  était  un  0,  de  reporter  l’emprunt 
au  2«  chiffre  A gauche,  et  de  faire  dire  : j’emprunte 
1 oui  vaut  100;  j'en  laisse  00  sur  le  0,  qui  vaut  9, 
et  j'en  garde  10  pour  les  ajouter  au  chiffre  en  ques- 
tion. La  méthode  actuelle  éjiargne  tout  ce  verbiage. 

La  preuve  de  la  soustraction  se  fait  en  addition- 
nant le  nombre  A soustraire  avec  le  reste.  Si  l'opé- 
ration a été  bien  faite,  on  devra  retrouver  le  plus 
grand  nombre,  puisque  ce  plus  grand  nombre  con- 
tient toutes  h»  unités  renfermées  dans  le  petit  nom- 
bre et  dans  le  reste. 

Soustraction  des  fr actions.  Pour  faire  la  soifttrae- 
tion  des  fractions  ordinaires , on  opèresur  leurs  nu- 
mérateurs, si  elles  ont  le  même  dénominateur,  et  on 
donne  au  reste  le  dénominateur  commun  ; dans  le 
cas  contraire,  on  les  réduit  d’abord  au  même  déno- 
minateur. Pour  retrancher,  par  exemple,  de 
on  réduit  ces  fractions  en  douzièmes,  ce  qui  donne 
■fc  A retrancher  de  e.-d.  8 de  9;  il  reste  1,  au- 
quel on  donne  pour  dénominateur  12,  ce  qui  fait 

La  Soustraction  s’opère  sur  les  fractions  décimales 
de  la  même  manière  que  sur  les  nombres  entiers  : il 
suffit  de  compléter  par  des  zéros  le  nombre  des  chif- 
fres décimaux  dans  les  deux  quantités  proposées,  et 
de  procéder  comme  s’il  n'y  avait  pas  de  virgule  ; on 
place  ensuite  la  virgule  avant  le  premier  chiffre  des 
entiers,  s’il  y a des  entiers,  ou,  A hur  définit, 
avant  le  zéro  qui  en  tient  lieu.  Soit,  par  exemple, 
21,1538  A retrancher  de  29,36;  on  écrit  ainsi: 

De  29,3600 

Otez  _2I,4538 
Reste  7,9062 

En  Algèbre,  pour  faire  une  Soustraction  , il  suffit 
d’écrire,  à la  suite  l'une  de  l’autre,  les  deux  quanti- 
tés données,  en  changeant  les  signes  de  Ions  lus  ter- 
mes de  la  quantité  qu’ou  veut  soustraire,  c.-a-d.  en 
changeant  les  -f-  en  — et  les  — en  -q-.  Aiusi  : 

(a — 6) — (aA-f-ôc — cd  ,=^a — b — ab — bc-\-cd. 

En  Droit,  on  appelle  Soustraction  frauduleuse 
l'action  de  prendre  furtivement.  Les  soustractions 
commises  par  les  dépositaires  ou  comptables  publics, 
par  les  fonctionnaires  publics,  par  les  particuliers 
dans  les  dépôts  publics,  sont  punies  des  peines  por- 
tées par  les  art.  169-173  du  Code  pénal. — Celles  qui 
sont  commises  par  des  maris  au  préjudice  de  leurs 
femmes,  par  des  femmes  au  préjudice  de  leurs  ma- 
ris, jwtr  les  enfants  ou  descendants  au  préjudice  do 
leurs  père  ou  mrro,|  taries  ascendants  au  préjuff. des  en- 
fant*, ne  donnent  lieu  qu'à  de*  réparationsri  viles  (.ISO). 

SOUS-VENTRIÊRE,  courroie  attachée  par  ses 
deux  extrémités  aux  deux  limons  d’urie  charrette  et 
qui  passe  sous  le  ventre  du  cheval  limounicr.  — On 
nomme  également  ainsi  une  sangle  qui  passe  sous  le 
ventre  du  cheval  et  retient  la  selle  sur  son  dos. 

SOUS-YEUX,  nom  donné,  en  Ifotaniquc,  A do 
petits  boulons  qui  poussent  souvent  au-dessous  des 
véritables  boutons  des  arbres,  et  qui  «ont  destinés 
A remplacer  ces  boutons  s'ils  viennent  A manquer. 
Les  sous-yeux  ue  poussent  ordinairement  qu'une 
feuille  qui  sert  A les  nourrir  et  qui  est  différente  des 
autres  »ar  la  forme.  Souvent  les  sous-yeux  s'obli- 
tèrent tannée  même  de  leur  naissance  ; souvent  ils 
l»ougseut  de  faibles  bourgeons  l’année  suivante, 
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SOUTACHE , tresse  de  galon , de  lacets  plats  en 
soie, en  argent  ou  en  or,  qui  s’attache  à la  coiffure  du 
hussard  et  oui  fait  partie  de  l’équipement  de  ce  corps. 

SULTANE  (en  italien  sottana,  adjectif  fait  de 
sotto,  en  dessous,  parce  que  la  soutane  se  porte  sous 
la  robe  ou  sous  le  manteau),  habit  long,  descendant 
sur  les  talons,  et  à manches  étroites,  que  portent  les 
ecclésiastiques.  La  soutane  est  de  couleur  noire  pour 
les  simples  prêtres  et  diacres,  violette  pour  les  évê- 
ques, rouge  pour  les  cardinaux,  blanche  pour  le 
pape.  — Au  moyen  Age,  du  xne  au  xv«  siècle,  la 
soutane  était  portée  nou-seulement  par  les  ecclésia- 
stiques, mais  par  les  magistrats,  les  avocats,  les 
médecins,  les  professeurs  et  les  personnes  de  dis- 
tinction. — On  appelait  Soutane  lie  une  petite  sou- 
tane qui  ne  descendait  que  jusqu'aux  genoux. 

SUITE  (de  ritalien  sotlo , sous,  au-dessous), 
nom  donné  dans  la  Marine  à de  petits  magasins 
qu'on  établit  dans  l’entre-pont  ou  dans  la  cale  des 
grands  bâtiments  pour  recevoir  toutes  le*  sortes  de 
provisions  et  de  munitions.  11  y a la  Soute  aux  pou- 
drei,  1a  S.  au  biscuit , la  S.  aux  voiles , 1a  S.  au 
vin , la  S.  aux  lëaumes , etc. 

soute,  pour  soute , terme  de  Droit.  Voy,  souete. 

SOUTÈNEMENT,  moyen,  action  de  soutenir. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  Mur  de  soutène- 
ment un  mur  qui  est  destiné  à servir  d'appui  à uue 
construction  ou  A des  terres  qui  pourraient  s’ébouler. 

En  matière  de  Comptes,  on  appelle  ainsi  les  raisons 
que  Ton  donne  pour  soutenir  ou  justifier  les  articles 
dont  se  compose  un  compte. 

SOUTERRAIN  (du  latin  subterraneus , qui  est 
sous  terre  ),  excavation  qui  s’étend  plus  ou  moins 
loin  sous  terre.  Voy.  crotte,  caverne  et  catacombes. 

SOUTIRER  (de  SOUS  et  tirer,  tirer  par  dessous), 
action  de  transvaser  une  liqueur  quelconque,  et 
plus  spécialement  le  vin,  d’un  tonneau  dans  un  au- 
tre, de  manière  que  la  lie  reste  dans  le  premier. 
Cette  opération  demande  de  grandes  précautions  : 
on  se  sert  ordinairement  àcet  effet  d’un  siphon  ( Voy. 
ce  mot).  11  faut  soutirer  le  vin  avant  la  floraison  de 
la  vigne . et  avoir  soin  de  ne  pas  remuer  la  lie. 

SOUVENEZ-VOUS-DE-MOl , nom  vulgaire  du 
Myosotis,  qui  est  le  symbole  du  dévouement. 

SOUVENIR.  Voy.  mémoire. 

SOUVERAIN  (de  l’adjectif  italien  soprano, fait  lui- 
même  du  latin  supermts),  se  dit  adjectivement  de 
tout  ce  qui  est  au  plus  haut  degré  en  son  genre,  de  ; 
ce  qui  ne  reconnaît  pas  d'autorité  au-dessus  de  soi. 
On  appelle  Cour  souveraine , Tribunal  souverain, 
lin  tribunal  qui  juge  en  dernier  ressort  ; les  arrêts 
d’un  tel  tribunal  prennent  aussi  le  nom  d’ Arrêts 
on  de  Jugements  souverains. 

souverain,  mouuaie  d'or  ainsi  appelée,  soit  parce 
qu'elle  porte  l'effigie  du  souverain,  soit  parce  que 
c’est  la  monnaie  la  plus  élevée.  En  Angleterre,  le 
Souverain  vaut  20  schellings,  ou  25  fr.  20  c.  01 
de  France;  le  demi -Souverain  vaut  12  fr.  60c.  40. 
Le  Souverain  d’Autriche  et  de  Bohème  vaut  17  fr. 
58  c.  de  -notre  monnaie. 

SOUVERAINETE,  se  dit  1®  de  l’exercice  de  l’au- 
torité suprême  : on  appelle  Souverain  celui  en  qui 
réside  celle  autorité;  2°  de  la  source  de  cette  auto- 
rité. On  distingue  la  Souveraineté  du  peuple  ou  S. 
nationale , qui  réside  dans  la  nation,  de  laquelle 
émanent  les  pouvoirs  politiques;  et  la  S.  de  droit 
divin , il'aurès  laquelle  les  rois  tiendraient  leur  au- 
torité de  Dieu  seul,  en  excluant  toute  intervention 
nationale. — Chacun  de  ces  deux  principes  a eu  ses 
partisans  exclusif^,  ce  qui  a donné  lieu  à des  dissen- 
sions qui  durent  encore.  Le  principe  de  la  souve- 
raineté nationale  a prévalu  en  Frauce  depuis  la  Ré- 
volution, et  est  aujourd’hui  consacré  par  le  suffrage 
universel.  Du  reste,  il  se  concilie  fort  bien  avec  la 
consécration  divine. 

La  doctrine  delà  souveraineté  du  peuple  est  surtout 


enseignée  dans  le  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau. 

SPaDASSIN  (de  l’italien  spada,  épée),  nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  soldats,  et,  par  suite,  aux  fer- 
railleurs, à ceux  qui  ne  respirent  que  duels. 

SPADICE  (du  grec  spadix , branche  de  Palmier), 
mode  d’inflorescence  qui  consiste  en  un  assemblage 
de  fleurs  sessiles  sur  un  axe  commun,  simple,  nu 
ou  entouré  d’une  spathe.  Les  Palmiers,  les  Aroi- 
dées,  etc. , en  offrent  l'exemple. 

SPADILLE,  nom  de  l’as  do  pique  au  jeu  de 
F Nombre,  dérive  de  l’espagnol  spadil/a , petite  épée, 
parce  que,  dans  les  cartes  employées  en  Espagne, 
cet  as  est  désigué  par  une  épée.  Voy.  hombhe. 

SPAG1R1E  (du  grec  spaô,  séparer,  extraire,  et 
ageirô , assembler),  nom  donné  par  Paracelse  et  ses 
disciples  à la  Chimie,  qui  en  effet  décompose  et  re- 
compose alternativement  les  corps. 

La  Médecine  spagirique  ou  le  Spagirisme  était 
une  médecine  toute  chimique,  dans  laquelle  on  ex- 
pliquait les  changements  qui  s’opèrent  dans  le  corps 
humain  en  santé  et  en  maladie  de  la  même  manière 


que  la  Chimie  explique  ceux  que  subissent  les  corps 
du  règne  inorganique.  Ses  partisans  étaient  appelés 
Spaoiristes.  Voy.  chimiatrie. 

SPAHIS  ou  sipahis.  Ce  nom  désignait  originaire- 
ment un  cor|>s  de  cavalerie  turque  dont  on  attribue 
l’organisatiou  à Amurat  Ier.  Co  corps  était  divisé  en 
deux  seetious,  dont  l’une  avait,  en  campagne,  un 
étendard  rouge,  l’autre  un  étendard  jaune.  Les  spa- 
his n’étaient  soumis  h aucune  discipline  pendant  la 
guerre;  ils  marchaient  en  troupe,  avaient  pour  ar- 
mes le  sabre,  la  lance  ou  le  javelot,  et  une  large 
épée  attachée  à la  selle  du  cheval.  Depuis  1820,  cés 
spahis  sout,  comme  le  reste  des  troupes  turques, 
organisés  à l'européenne. 

En  Algérie,  on  appelle  ainsi  aujourd’hui  un  corps 
de  cavalerie  au  service  de  la  Frauce,  qui  est  com- 
posé eu  gratidc  partie  d’indigènes , armés  et  équi- 
pés selon  l'usage  de  ce  pays.  L'uniforme  des  spahis 
consiste  en  un  gilet  bleu , un  pantalon  bleu,  ample, 
serré  par  une  large  ceinture,  et  qui  descend  jus- 
qu’au-dessous du  genou,  une  veste  garance  ouverte 
)»ar  devant,  un  liournous  garance , et  un  turlian 
rouge.  Ils  sont  armés  d’un  sabre  et  d’un  fusil  qu’ils 
portent  eu  bandoulière. 

SPALAX  (du  grec  aspalax , taupe),  dit  aussf 
Rat-taupe , genre  de  Mammifères  rongeurs,  de  la 
section  des  Clavicules,  renferme  des  animaux  au 
corps  assex  robuste,  allougé;  aux  pattes  tri  s-courtes, 
fortes,  propres  k fouir  la  terre,  et  divisées  en  cinq 
doigts  terminés  par  des  ongles  forts,  plats  et  obtus  ; 
à tête  très-large,  aplatie  et  terminée  par  un  museau 
cartilagineux  très-obtus  : yeux  et  oreilles  très-petits; 
queue  nulle.  Les  Spalax  se  creusent  des  galeries 
sous  terre.  Ils  vivent  de  racines,  et  causent  de  grands 
dégâts  a l'agriculture.  Le  Spalax  zemni  (Sp.  mi- 
crophthalmus  ),  un  peu  plus  gros  que  notre  rat , 
habite  l'Asie  Mineure  et  la  Russie  méridionale.  Le 
Sp.  zokor  ( Siphneus ) se  trouve  en  Sibérie  ; le  Rat 
sukerknn  (Sp.  minor , Baihyeraus , Mus  t al  pi  nu»), 
qui  vit  sous  terre  et  ne  marche  que  la  nuit,  se 
trouve  daus  les  steppes  de  l'Oural  et  d'Astrakan. 

SP  A LME  ou  espalme.  Voy.  ESPALME. 

SPARADRAP  (mot  qu’on  croit  d’origine  arabe  ), 
nom  donné,  en  Pharmacie,  à tout  emplâtre  agglu- 
tinatif  étendu  sur  du  linge  ou  du  papier.  Les  plus 
usités  sont  1°  la  Toile  de  Gautier , ainsi  appelée  de 
son  inventeur,  et  qui  se  prépare  avec  de  la  toile 
neuve,  l'emplâtre  diapalrue  brûlé,  le  diachyloo 
gommé,  l’emplâtre  de  céruso  et  un  peu  dlris  de 
Florence  ; 2°  le  Sparadrap  à deux  faces , composé 
de  cire  jaune,  de  suif,  do  térébenthine,  d’huile 
d'olive  et  de  minium  en  poudre;  3°  la  Toile  empla- 
s tique,  faite  avec  l’emplâtre  diapalmc  et  le  suif  de 
moutou  ; 4°  le  Taffetas  d' Angleterre  et  le  Diachy- 
lon  ( Voy . ccs  mots).  On  se  sert  de  ccs  emplâtres  soit 
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simplement  pour  rapprocher  les  bords  d'une  plaie  : 
ils  sont  dits  alors  agglutinât  ifs  ; soit  comme  ntédi- 
cants . surtout  comme  ifésicants , etc. 

SPARCETTE,  nom  vulgaire  du  Sainfoin.  . 

SPARE,  Sparus,  nom  donné  autrefois  à un  grand 
genre  de  poissons  Acanthoptérygicns  voisins  des 
Percoides,  dont  les  limites  ont  souvent  varié  et  qui 
forme  â peu  près  aujourd’hui  la  famille  des  Spa- 
roides  (Voy.  ce  mot).  Cuvier  a conservé  la  dénomi- 
nation de  Sparus  \ la  première  tribu  de  sa  famille 
des  Sparoides  : elle  comprend  les  genres  Sarge, 
Charax . Chrysophrys , Pagre  et  Pagel. 

SPARGANTER,  Sparganium  (du  grec  sparganon, 
bande),  nom  scientifique  du  Rubanier  ou  Ruban 
t feau . Voy.  «UBAMSlk. 

SPARGOl’TE,  nom  vulgaire  de  la  Spergule. 

SPAROIDES,  famille  de  poissons  Acanthoptéry- 
giens  , dont  les  anciens  avaient  fait  le  grand  genre 
Spore , et  qui  ont  pour  caractères  un  corps  écail- 
leux, ovale,  une  seule  dorsale  sans  écailles  et  sou- 
tenue dans  sa  partie  antérieure  par  des  épines  for- 
tes et  pointues.  Les  Spares  se  nourrissent  de  moule» 
et  de  petits  crustacés.  Us  remontent  les  fleuves  en 
clé  et  regagnent  la  haute  mer  en  hiver. — On  divise 
cette  famille  en  4 tribus,  formant  13  genres:  Sar- 
guet  Charax.  Dorade , Pagre , Pagel , Dent  ex,  Pen- 
tnpode,  Erythrin,  Canthère,  Bogue,  Oblade , Sea- 
t/tare et  Crénide.  Voy.  spare. 

SPART  ou  sparte  (en  grec  spartos,  sorte  de  jonc, 
mot  dérivé  de  speira , tresse , cordage),  Lyqeum , 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Pliala- 
rkiées,  renferme  des  plantes  jonciformes,  communes 
eu  Espagne,  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France: 
tiges  roi  des,  noueuses,  hautes  de  prés  d'un  mètre; 
feuilles  longues  de  30  à 40  centitn.,  cylindriques, 
coriaces,  flexibles;  fleurs  jaunâtres  et  nombreuses; 
graines  très-petites.  On  fabrique  avec  les  feuilles  de 
res  plantes  divers  ouvrages,  tels  que  nattes,  tapis, 
cordes,  corbeilles,  chapeaux,  sandales,  etc.,  qui  sont 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Sjmrte- 
rie.  On  a aussi  tenté  d’en  faire  du  papier.  L’espèce 
principale  est  le  Spart  tenace  ( Lygeum  spart um  ), 
connu  sous  le  nom  d'Auffe.  Voy.  ce  mot. 

SPARTERlE,  sc  dit  et  d'un  ouvrage  fait  avec  le 
spart  et  de  l'art  de  tisser  le  spart , ainsi  nue  des 
manufactures  où  l'on  pratique  ce  genre  d’industrie. 

SPART1ER  JONCicn , Sparlium  junceum , Spar- 
tianthus  (du  grec  spartion,  genêt),  synonymes  de 
Genêt  d'Espagne , arbuste  qui,  comme  le  Spart , 
fournit  une  Masse  grossière.  Voy.  gesêt. 

SPARUS,  nom  latin  du  genre  Spare. 

SPASME  (du  grec  spusmos,  tiraillement,  contrac- 
tion, formé  de  spaû,  tirer),  contraction  involontaire 
et  convulsive  des  muscles,  notamment  de  ceux  qui 
n’obéissent  pas  à la  volonté  et  qui  servent  à la  vie 
organique,  tels  que  ceux  de  l’estomac,  des  intestins, 
de  la  vessie,  etc.  — Du  reste,  le  sens  du  inot  Spasme 
est  fort  vague  : quelquefois  il  est  employé  en  méde- 
cine comme  synonyme  de  Convulsion ; souvent  enfin, 
dans  le  monde,  il  est  pris  pour  Vapeurs.  Voy.  ces  mots. 

Un  nomme  Spasmodique  ce  qui  tient  aux  spas- 
mes, ce  qui  a de  l’analogie  avec,  eux  ; c'est  ainsi  qu’on 
dit  : État  spasmodique,  Contraction  spasmodique. 
Les  remèdes  propres  à guérir  les  spasmes  se  nom- 
ment Antispasmodiques.  Voy.  ce  mot. 

SPATH , mot  allemand  que  les  anciens  minéra- 
logistes avaient  adopté  pour  désigner  tous  les  miné- 
raux a texture  lanielleusc , chatoyante  , et  faciles  à 
cliver.  On  appelait  Spath  adamantin,  le  Corindon 
lainelleux;  Sp.  amer,  la  Dolomie;  Sp.  calcaire,  le 
CarlKinale  de  chaux  lamellaire  : c'est  le  Spath  par 
excellence;  Sp.  des  champs , le  Feldspath  commun; 
Sp.  fluor,  Su.  fusible , Sp.  vitreux,  la  Fluorine; 
Sp.  <V Islande,  le  Calcaire  transparent  et  incolore; 
Sp.  du  l/ibrador,  le  Feldspath  de  Labrador  ; Sp% 
magnésien,  la  Dolomie;  Sp.  pesant,  le  Sulfate  de 


baryte.  — On  a aujourd'hui  abandonné  cette  déno- 
mination qui  était  devenue  trop  indéterminée. 

SPATHb  (en  grec  spathé,  en  latin  spatha j,  sc  dit, 
en  Botanique,  d’un  involucre  membraneux  renfer- 
mant une  ou  plusieurs  fleurs,  qu’il  recouvre  entière- 
ment avant  leur  épanouissement,  comme  dans  les 
Narcisses,  dans  l’Oignon  commun.  La  Spathe  peutètre 
mmophylle  ou  composée  d'une  seule  pièce  (Gouct  i; 
diphylle  ou  composée  de  deux  pièces  (Ail);  cuculli- 
forme  ou  roulée  encornet  (Arum);  ruptile,  sc  dé- 
chirant irrégulièrement  pour  laisser  sortir  les  fleurs 
(Narcisse);  uni  flore,  bi  flore  ou  multi  flore , suivant 
qu’elle  renferme  une,  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  fleurs;  membraneuse , quand  elle  est  mince 
et  demi-transparente  (Narcisse  );  ligtieuse,  quand 
elle  offre  la  consistance  et  le  tissu  du  bois  (Dattier); 
pétaloïde,  quand  elle  est  molle  et  colorée.  Quelque- 
fois les  fleurs  enfermées  dans  une  spathe  sont  enve- 
loppées charnue  dans  une  petite  spathe  particulière, 
qui  porte  les  noms  de  spath  elle,  spathellule( lridéesj. 

SPATULA,nom  latin  du  genre  Souchet. 

SPATULE  (en  latin  spatuia,  diminutif  du  grec 
spathé,  épée  large),  instrument  de  chinirgie  et  de 
pharmacie,  rond  par  un  bout  et  plat  par  l’autre, 
dont  on  se  sert  pour  remuer  certaines  préparations 
pharmaceutiques,  pour  étendre  les  électuaires,  les 
emplâtres,  les  onguents,  le  cérat,  les  pommades,  etc. 

spatule,  Platalea,  vulgairement  Palette  et  Pale, 
genre  d’oiseaux  Echassiers , de  la  famille  des  Cigo- 
gnes et  voisin  des  Hérons.  Ces  oiseaux  sont  remar- 
quables par  leur  bec  long,  arrondi  cl  aplati  à l'ex- 
trémité, comme  une  spatule.  Us  ont  les  jambes  tres- 
élevées,  les  ailes  médiocres,  la  queue  courte.  Les 
Spatules  vivent  dans  les  marais  boisés,  en  troupes  ou 
parcoupiesctsenourrisseiitde  poissons, de  mollusques 
et  d’insectes.  Lx  Spatule  blanche  (PI.  leucorodia  ) 
est  remarquable  par  la  huppe  qu'elle  a sur  l'occiput. 
Elle  est  d’un  blanc  pur  par  tout  le  corps,  à l'excep- 
tion de  la  poitrine  où  l’on  voit  un  large  plastron 
d’un  jaune  roussàtre.  Le  bec  est  noir,  avec  du  jaune 
à la  pointe;  les  pieds  sont  noirs,  l’iris  est  rouge. 
Cette  espèce  habite  l'Europe  et  surtout  la  Hollande. 
On  remarque  encore  la  Sp.  rose  d’Amérique,  qui  n'a 
point  de  huppe;  la  Sp.  à front  nu  d’Afrique  , etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Spatule,  h cause  de  la 
forme  de  leur  museau,  à plusieurs  poissons  de  diffé- 
rents genres  : à un  Pégase,  à un  Cycloptèrc , etc. 

SPECIES,  mot  latin  qui  signifie  e$/>èce,  a été 
adoptéconune  titredausquelquesouvragesd'Histoiro 
naturelle  pour  indiquer  uue  description  méthodique 
de  toutes  les  espèces  qui  appartiennent  à quelqu'une 
des  grandes  divisions  de  la  science. 

SPECIFIQUE,  nom  donné,  eu  Médecine,  à tout 
médicament  qui  exerce  une  action  spéciale  sur  un 
organe , sur  une  maladie  particulière , qui  en  pré- 
vient le  développement  ou  en  procure  presque  con- 
stamment la  guérison.  Ainsi  le  Quinquina  a une 
action  spécifique  contre  les  fièvres  intermittentes; 
le  Soufre,  contre  les  maladies  de  la  peau;  le  Mer- 
cure, rouir  c les  maladies  syphilitiques;  i’iode, contre 
les  affections  scrofuleuses  ; la  Digitale  agit  sur  la 
circulation  du  sang;  la  Sri  Me,  sur  la  sécrétion  uri- 
naire ; la  Belladone,  sur  la  pupille,  etc. 

En  Physique,  Spécifique,  dérivé  alors  de  speeies , 
pris  dans  le  sens  de  forme  extérieure,  volume,  s’em- 
ploie comme  épithète  en  parlant  de  ce  que  l’on  con- 
sidéré par  rapport  au  volume  : c'est  en  ce  sens  qu’on 
dit  Pesanteur  spécifique,  Chaleur  spécifique,  etc. 

Pour  la  Chaleur  spécifique , Voy.  chaleur.  Pour 
la  Pesanteur  spécifique , Voy.  dersité. 

SPECKSTE1N  (mot  allemand  qui  veut  dire  pierre 
de  lard).  Voy.  stéatite. 

SPECTACLES  (du  latin  spectaculum,  de  spcctare, 
voir,  regarder).  Dans  fous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  il  y a eu  des  spectacles  pour  le  divertisse- 
ment du  public  : tels  étaient,  chez  les  Grecs  et  les 
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Romains,  les  jeux  publies  (jeux  olympiques,  pythi- 
ques,  isthmiques  et  néméens;  jeux  du  cirque,  com- 
bats de  gladiateurs , d'animaux  féroces , nauina- 
chies,  etc.)?  et  les  représentations  théâtrales;  chez 
nos  ancêtres,  les  joules,  le*  tournois,  les  carrousels, 
les  Mystères,  les  Soties,  les  Moralité*,  auxquels  suc- 
céda le  théâtre  moderne. — Aujourd’hui  les  represen- 
tatinns  théâtrales  sont  le  spectacle  le  plus  univer- 
sellement répandu  ; cependant  quelques  pays  ont 
conservé  leurs  spectacles  nationaux  : l'Espagne  a ses 
combats  de  taureaux;  l'Angleterre,  ses  combats  de 
coqs  et  ses  courses  hippiques;  la  Belgique,  ses  ker- 
messes; Rome  et  Vehise,  leurs  carnavals;  la  France, 
ses  bateleurs  et  ses  spectacles  forains,  etc.  Voy. 

THEaTUF. , FfcTtS,  ]KOX,  CinQCK  , CtC. 

Les  Moralistes  ont  discuté  sur  les  spectacles,  les 
uns  les  condamnant,  les  autres  les  justifiant.  Nicdlle, 
dans  son  Traité  fie  la  Comédie  et  dans  scs  Pensées 
sur  les  Spectacles,  a montré  le  danger  de  re  genre 
de  distractions;  J. -J.  Rousseau  a écrit  une  célèbre 
Lettre  à îf  Alembert , où  il  condamne  également 
les  représentations  théâtrales,  quoiqu’il  ait  écrit  lui- 
inêine  |wur  le  théâtre. 

SPECTRE  (du  latin  spc'trvm,  vision),  fantôme, 
ligure  fantastique  qui  présente  les  formes  d'un  être 
mort,  et  que  l'imagination  montre  k certaines  |>er- 
sonnes.  Les  anciens  croyaient  à l’existence  des  spec- 
tre, qu'ils  appelaient  ombres  : ils  s’imaginaient  que, 
quand  le  cadavre  était  déposé  dans  le  tombeau,  il 
en  surgissait  une  fimire  entièrement  semblable  qui 
se  manifestait  aux  parents,  aux  amis  des  morts.  Aussi 
avaient-ils  établi  aes  fêtes  jvour  conjurer  les  spec- 
tres, afin  qu'ils  ne  vinssent  pas  effrayer  les  hommes 
par  leur  apparition.  La  croyance  au  x spectres,  rmnme 
celle  flux  revenants  {Voy.  ce  mot;,  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  xvt«  siècle,  et  elle  a donné  lieu 
à de  graves  publications,  entre  autres:  De  Speetris, 
iemurikue , etc.,  de  L.  Lavatcr  (Zurich,  ir»70)  ; Les 
Spectres  se  montrant  visiblement  aux  hommes,  par 
Leloÿer  (Angers,  lôW>),  et  le  Traité  des  Appari- 
tions. de Lenglet-Dùfresnoy  (Paris,  17ô0). 

En  Histoire  naturelle,  on  a donné  le  nom  de  Spec- 
tre : 1°  à un  groupe  de  Chéiroptères  ( Chauves-sou- 
ris), plus  connu  sous  le  nom  de  Vampire  ; 2U  a des  Lé- 
pidoptères crépusculaires,  de  la  tribu  des  Spliingides. 

En  Physique,  on  nomme  S/K-rfre,  Sp.  solaire , 
l'image  oblongue  et  colorée  du  solcîT  qui  se  produit 
par  le  passage  de  ses  rayons  à travers  un  prisme  dans 
une  chambre  noire.  La  lumière  blanche  du  soleil 
se  découi|Mi«*,  dans  ces  circonstances,  eu  sept 
rayons  différemment  colorés,  qui  sc  suivent  dans 
l’ordre  suivant  : rouge,  oraugé,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo,  violet.  C’est  ce  qu'on  appelle  Couleurs  du 
pnsme , C.  du  sjiertre , C.  de  T iris  ou  de  Tarr-en- 
ciel . C.  simples,  etc.  D’après  des  exjtéricnces  ré- 
centes de  M.  Rrewster,  faites  avec  des  verres  colo- 
rés, le  spectre  ne  se  composerait  que  «le  trois  couleurs 
primitives,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  et  c’est  la 
superposition  de  ces  trois  couleurs  qui  pro«luit  les 
sept  nuances,  suivant  que  l'une  d'elles  est  en  exn  s 
ou  en  défaut.  Bien  que  les  yeux  ne  distinguent 
dans  le  spectre  solaire  que  sept  couleurs,  il  peut 
en  exister  une  Infinité  d’autres,  ainsi  «pic  le  prouve, 
par  exemple,  la  réfrangibilité  croissante  qu'on  ob- 
serve dans  le  rayon  rouge , en  passant  jmïu  à peu 
du  rouge  extrême,  par  le  rouge  moyen,  au  rouge 
limité  de  l’orangé;  il  eu  est  ainsi  des  autres  nuances. 
On  peut  recomposer  la  lumière  blanche  en  rame- 
nant toutes  les  couleurs  du  spectre  dans  la  même 
direction  ou  en  les  faisant  toutes  concourir  au  même 
point,  k l'aide  d’un  miroir coucave  ou  d'une  lentille; 
on  y parvient  aussi  en  faisant  tourner  rapidement 
autour  de  son  centre  un  petit  cercle  en  carton,  sur 
lequel  on  a collé  des  petites  bandes  de  papier 
ayant  Ta  couleur  et  la  dimension  dos  sept  nuances 
du  spectre.  — Lorsqu'on  examine  le  spectre  k l'aide 


d’un  fort  grossissement,  on  y aperçoit  une  Infinité  de. 
lignes  tantôt  noires,  tarifât  brillantes,  auxquelles  ou 
donne  le  nom  de  Haies  du  sj^ire. 

Le*  Spectre  solaire  a été  découvert  par  Newton. 

SPRCÜLA1RE  (du  latin  spéculum,  miroir  h Le  mot 
sc  dit  aussi  «le  tout  ce  qui  offre  des  lames  brillantes 
et  propres  comme  un  miroir  à réfléchir  la  lumière. 
On  appelle  Pierre  spéru /aire,  une  pierre  transpa- 
! rente  qui  a la  propriété  de  se  diviser  en  feuilles  min- 
ces : tel  est  le  mica.  Les  anciens  s’en  servaient  pour 
garnir  les  croisées  des  maisons,  les  c«Hé$  des  litières. 

spêcclaike  , Specvtarin . vnlgaircmeut  Miroir  de 
Venus , genre  delà  famille  des  Campa  nnlarées,  sc 
compose  de  jolies  petites  plantes  herbarees , an- 
nuelles, communes  dans  les  moissons  : tige  rameuse, 
divisée  supérieurement  en  rameaux  triflores  ; fleurs 
d'un  beau  violet  foncé,  plus  pâles  en  dehors;  lobes 
du  calice  linéaires,  lancéolés,  aussi  longs  qne  la  co- 
rolle : ces  fleurs  nes'ouvreut  qu’au  soleil.  On  cultive 
la  Spérulairc  comme  plante  d’ornement. 

SrECl.’LL’M*  mot  latin  qui  signifie  miroir , et  que 
l’on  emploie  en  français  pour  désigner  des  instru- 
ments «le  Chirurgie  en  forme  de  tahu,  propres  â di- 
later l’entrée  de  certaines  cavités,  de  manière  que 
l’on  puisse  en  voir  l étal  intérieur,  soit  directement, 
soit  au  moyen  des  surfaces  réfléchissantes  de  ces  in- 
struments. Souvent  aussi  le  spéculum  fait  l’office 
«le  conducteur,  et  permet  de  porter  profondément 
jusque  sur  une  partie  malade  un  instrument  ou  un 
topique.  Le  spendum  prend  le  nom  latin  de  la 
partie  où  on  l’applique  : tels  sont  les  spéculum  oris , 
o u/i.  nasi,  ant , uteri,  etc  , destinés  k tenir  ouverts 
la  lmnche,  l'œil,  le  nez,  l'anus,  etc. 

SPERGL’LE , Spergu/a , vulgairement  Sparynute, 
Espargoutte,  Sp>rée , Spurie,  genre  de  la  famille 
«les  Caryophyllées , renferme  une  dizaine  d’csp«res 
«le  piaules  fourragères  â racine  pivotante  : tiges 
noueuses,  articulées,  presque  simples;  feuilles  li- 
néaires, souvent  réunies  en  verticilles;  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  une  sorte  de  panictile:  calice  k 
5 sépales;  corolle  k 5 pétales,  de  C»  il  10  étamines, 
T»  styles;  capsule  s'ouvrant  presque  jusqu’il  la  base 
«“U  û valves.  La  Spergule  commune  ou  Sp.  des 
champs  ( Spergu/a  arvensis)  entre  dans  les  prairies 
artificielles  et  fournit  un  bon  fourrage  pour  les  va- 
ches, les  chèvres,  les  moutons  et  tes  chevaux;  elle 
procure  aux  vaches  un  lait  abondant  et  excellent. 
On  la  sème  dans  les  terrains  de  mauvaise  qualité,  les 
plaines  sablonneuses,  les  roches  granitiques  en  dé- 
composition , quTlle  seule  peut  fertiliser.  S.*»  multi- 
plication et  sa  décompfisilion  annuelles  améliorent  le 
sol.  En  la  semant  k la  fin  de  l’hiver,  on  j»cut  obtenir 
A.  ou  i coupe*  dans  l’année.  Les  Norvégiens  mêlent, 
dit-on,  la  farine  de  ses  graines  avec  celles  des  céréa- 
les. On  donne  aussi  ces  graines  h la  volaille. — La  Sp. 
à cinq  étamines  {Sp.  pe  faudra)  ne  diffère  guère 
de  la  précédente  que  par  le  nombre  des  étamines. 

SPLRKISK  ou  SPEEKKIES  (c.-k-d.  pyrite  en  forme 
de  lance),  pyrite  prismalhpie  de  fer  ou  ter  sulfuré. 

S PER  MA  CETI  ou  cêtixe.  Voy.  im.am:  de  Baleine. 

SPERMACOCE,  genre  «le  la  famille  des  Rubiacées- 
Cofféaeées,  type  d’une  tribu  qui  prend  de  lk  le  nom 
«le  Spermacocées , dont  quelques  espèces  ont  les  ver- 
tus de  Piuécacuanha. 

SPERMIOLE  ou  spebmole,  Sperma  t'anarum,<p\ifc 
ou  frai  de  Grenouille  et  de  Crapaud  qui,  au  prin- 
temps, flottent  en  masse  dans  une  substance  blanche 
et  visqueuse  k la  surface  des  eaux  donnantes.  On  en 
faisait  autrefois  usage  en  médecine.  On  appelait 
Spernio/e  de  Crollius  une  poudre  composée  de 
myrrhe,  d'oliban,  de  safran  et  de  camphre,  arrosée 
plusieurs  fois  avec  l’eau  distillée  de  frai  de  gre- 
nouilles. Cette  poudre  a été  préconisée  eu  Allema- 
gne contre  les  hémorragies. 

* SPERMOPHILE  (du  grec  sperma , graine,  et  de 
philéô , aimer),  genre  de  Mammifères  rongeurs 
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de  la  famille  des  Clavieulés,  a été  établi  par  Fr. 
Cuvier  pour  I eSoushk  (Arctomyx  vit  il /us),  espère 
de  M.innolle  caractérisée  par  une  taille  plus  petite 
et  plus  svelte  que  celle  de  la  Marmotte  ; de9  pieds 
lus  longs  et  plus  étroits,  à doigts  entièrement  li- 
res ; des  oreilles  bordées  d’un  hélix,  et  par  la  pré- 
sence d'abajoues.  Le  Souslik  vit  solitaire  et  se 
nourrit  de  graines.  jOo  le  trouve  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

.SPÉnONARK  ou  M’êkomadk,  petit  bâtiment  mal- 
tais non  ponté,  à fond  plat,  gréant  une  voile  à li- 
varde,  sur  un  seul  niAt  plaré  vers  l'avant. 

St’ ET  (de  l'espagnol  espoto,  broche),  poisson  per- 
coide.  Yofir  sphyhene. 

SPHaCELE  (du  grec  sphaké/ns,  gangrène),  gan- 
grène qui  occupe  toute  l'épaisseur  d'un  membre. 

Y OU.  GANGRENE. 

5PHÆR....  Pour  les  mots  qui  commencent  ainsi, 
cherchez  sphéh... 

SPHAGNACKES  ou  shiacsées,  tribu  de  la  famille 
des  Mousses,  a pour  type  et  genre  unique  la  Sphai- 
tjnc  ISphngnum),  remarquable  par  ses  feuilles 
hlanrlies  avec  une  légère  teinte  roussAtre  ou  verdâ- 
tre : elle  habite  les  lieux  marécageux  et  constitue  la 
base  principale  des  tourbes.  Voy.  mousses. 
SPHAlGNE,  Sphaynum . Yuy.  sphagnacéxs. 
Sl’HKGE,  Sphex  (mot  qui  signifie  guêpe),  "onre 
d Hyménoptères , type  de  la  tribu  des  Sphégiens. 

SPUEG1ENS  on  sphegjuf.s,  Sphegii  (de  Sphége , 
nom  du  geure  type),  grande  tribu  de  l’ordre  «les 
Hyménoptères  et  «le  la  famille  des  Fouisseurs  ou 
Or  y etc  res,  section  des  Porte-Aiguillons,  renferme 
des  insectes  voisins  des  Crabrous,  de  graude  taille  : 
tète  large;  labre  saillant,  U vi  e inférieure  «t  mâ- 
choires uki  courtes;  antennes  anses  longues,  con- 
tournées dans  les  femelles;  pattes  propres  à fouir,  | 
les  postérieures  plus  longues  et  épineuses  cher  les 
femelles.  Les  Sphégiens  vivent  surtout  dans  les  lieux 
chauds  et  sablonneux , quelquefois  dans  nos  habi- 
tations. Leur  couleur  ordinaire  est  le  bleu  violacé  , 
plus  ou  moins  brillant.  Leurs  nids  sont  construits 
avec  un  art  admirable.  — La  tribu  des  Spliêgiens 
renferme  un  grand  nombre  de  genres,  et  notam- 
ment les  genres  Sphcye  ou  Sphex,  Atnmophile , 
Pé  lapée,  Pepsis , Pompile , Seo/ie , Nul  il  le,  etc. 

SPHENE  (du  grec  sij/icn , coin),  «»u  titamte,  sub- 
stance vitreuse , translucide , de  couleur  claire  ou 
brune,  et  d un  éclat  assez  vif,  tirant  parfois  sur  l'a- 
damantin. C'est  un  mélange  de  titane,  «le  silice  et  de 
chaux.  On  1a  trouve  dans  les  terrains  «le  cristallisa- 
tion, par  exemple  dans  les  roches  granitiques  du  St-Go- 
thard.Üu  rapporte  a cette  espèce  («s  minéraux  appelés 
Pictite,  Liguriie,  Spinthire,  Séméline  et  Intente. 

SPHEN ISOLE  , Sjiheniscus , section  du  genre 
Manchot,  renferme  des  oiseaux  palmipèdes  différant 
«les  Manchots  proprement  dits  par  un  bec  comprimé, 
droit,  irrégulièrement  sillonné  a sa  base;  le  bout 
de  la  mandibule  supérieure  est  crochu,  celui  de  l’in- 
férieure tronqué;  les  narines  fioul  au  milieu  et  dé- 
couvertes; leurs  pieds,  très  en  arriéré,  sont  a peu 
près  impropres  a la  marche.  Les  Sphéuisques  vivent 
en  grandes  kiandc*  sur  les  rivages  déserts  des  mers 
australes,  et  se  nourrissent  de  poissons.  On  distingue 
le  Sphéntsque  du  Cap,  qu'on  trouva  au  Gap  de 
Bonue-Espéraoce  et  aux  Malouines,  et  le  Petit  Man- 
chot de  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

SPHENOÏDAL,  qui  a rapport  au  Sphénoïde.  Les 
Cornets  sphénoidaur  sont  deux  petits  os  minces  et 
recourbé»  sur  eux -mêmes  placés  entre  le  sphénoïde 
et  IcUimoide  ; la  Fente  sphénoïdale  ou  orbitaire 
supérieure  est  uuc  large  fente  placée  entre  lu  grande 
et  la  petite  aile  du  sphénoïde  ; V Epine  sphénoïdale  ; 
est  une  crête  saillante  que  présente  le  sphénoidc  à , 
sa  face  inférieure  pour  s’articuler  avec  le  voincr; 
les  Sinus  sphénoïdaux  sont  deux  cavités  creusées  | 
dans  le  corps  du  sphénoidc. 


SPHENOÏDE  ( du  grec  sphén , coin , et  eidos 
•forme),  os  impair  placé  A la  base  «lu crâne,  et  qui, 
s’articulant  avec  tous  les  autres  os  de  cette  cavité,  les 
soutient  et  fortifie  leur  union  ; il  concourt  à former 
les  lusses  nasales,  les  orbites,  etc.  On  l’a  comparé 
tantôt  a un  coin,  tantôt  à une  chauve-souris.  Ou  le 
divise  en  corps  ou  partie  moyenne , et  en  ailes,  au 
nombtv  de  quatre,  sutxtmsées  en  grandes  et  petites . 

On  a nommé  Sphéno^maxi Usure , Sph. -palatin , 
Spk.-pariétal , Sph. -temporal . divers  organes  qni 
tiennent  à la  fois  A l’os  sphénoidc  et  aux  os  maxil- 
laire, italatin,  pariétal  et  temporal. 

SPHERE  i du  grec  sphaéra , globe,  corps  rond). 
En  Géométrie,  on  nomme  Sphère  un  solide  dont 
tous  les  points  de  la  surface  sont  également  éloignés 
«l’un  point  intértoer  appelé  centre,  de  sorte  que 
toutes  les  lignes  menées  de  ce  point  A la  surface 
(rayons)  sont  égales.  On  peut  concevoir  la  sphère 
comme  engendrée  par  la  révolution  d’un  demi-cercle 
autour  <1«-  son  diamètre  : ce  diamètre  prend  le  nom 
d'o.re  d«:  la  sphère,  et  «es  deux  extrémités  ceux  de 
pôles.  On  ap|»elle  grands  cercles  d'une  sphère  ceux 
dont  le  plan  passe,  par  le  centre  de  la  sphère  ; petits 
cercles,  ceux  qui  n'y  passent  point  : les  grands  cer- 
cles sont  tous  égaux  entre  eux  : les  petits  sont  d'au- 
tant moindres  qu’ils  sont  pins  éloignés  du  centre  do 
la  sphère.  La  suiface  totale  d'une  sphère  s'obtient 
en  innlt ipliant  la  circonférence  d uo  de  ses  grands 
cercles  par  le  diamètre  : elle  équivaut  A 4 grands 
cercles  (d'où  la  formule  4 «R*).  Le  volume  total  de 
la  sphère  s'obtient  en  multipliant  la  surrace  par  le 
tiers  du  rayon,  ce  qni  donne  < *H*.  Les  surfaces 
des  sphères  sont  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs 
rayons:  leurs  volumes  tout  entre  eux  comme  les 
cnbes  de  ces  mêmes  rayons. 

En  Astronomie,  on  donne  le  nom  de  Sphère  cé- 
leste à cet  orbe  inlini  qui  entoure  notre  globe  de  tou- 
tes parts , et  auquel  les  étoiles  s«*mhlent  attachées. 

La  Sphère  céleste  est  dite  droite  pour  les  régions 
de  l’équateur,  où  les  astres  paraissent  monter  et 
descendre  perpendiculairement  A l'horizon  ; obli- 
que, pour  tons  les  pays  qni  ne  sont  situés  ni  sous 
l'équateur  ni  sous  les  pôles,  où,  comme  dans  nos 
climats,  le  soleil  et  les  étoiles  tracent  des  cercles  plus 
ou  moins  incliné*  sur  l’horizon;  parallèle,  quand 
l'horizon  est  parallèle  A l'équateur,  comme  au  pôle, 
où  l’on  voit  toutes  les  étoiles  circuler,  ainsi  que  le 
soleil,  parallèlement  au  plan  de  l'horizon. 

On  nomme  Sphère  armillaire  l’assemblage  de 
plusieurs  cercles,  de  métal,  de  bois  ou  de  carton,  an 
rentre  desqm  ls  est  placé  un  petit  globe  figurant  la 
terre  : on  remploie  pour  représenter  le  cours  appa- 
rent du  soleil  et  le  mouvement  des  astres,  et  ponr 
donner  dos  notions  élémentaires  d'astronomie  et  de 
géographie  astronomique.  On  y distingue  10  cercles 
b grands  et  4 petits.  Les  grands  cercles  sont  ceux 
qui  passent  par  le  centre  de  la  sphère,  et  qui  la  di- 
visent eu  deux  parties  égales  appelées  hémisphères; 
ce  sont  V horizon , le  méridien , Y équateur,  le  zo- 
diaque (qui  renferme  Y écliptique),  et  les  deux  co- 
lores. Los  petits  cercles  sont  ceux  qui  ne  passent 
|vts  par  le  centre  de  la  sphère;  ils  la  divisent  en  par- 
ties inégales;  ce  sont  les  deux  tropiques  et  les  deux 
cercles  polaires  (Voy.  ces  motsj.  Le  plus  souvent 
la  sphère  armillaire  est  construite  d'après  le  système 
de  Ptolémée.  On  en  construit  aussi  d’apres  le  système 
de  Copernic;  mais  on  les  connaît  plutôt  sous  le  nom 
de  Planétaires.  — L'invention  de  la  sphère  armil- 
laire a été  attribuée  |»ar  les  uns  A Thaïes,  par  d’au- 
tres A Archimède:  par  d’autres  enfin  , et  A ce  qu'il 
parait  avec  plus  de  raison,  à Anaximandre,  pliilo- 
soplic  du  vi*  siècle  avant  J.-C. 

Pour  l'éttide  de  la  sphère,  on  peut  consulter, 
outre  les  traités  d’astronomie,  Y Introduction  à la 
connaissance  de  ta  Sphère , par  de  Lacroix,  et  le 
Traité  de  la  Sphère,  de  Rivard,  revu  par  Puissant. 
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SPHÉRICITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  sphérique. 
Ce  mot  se  dit  particulièrement  eu  parlant  de  lai 
terre  et  des  autres  planètes.  La  sphéricité  de  ces 
astres  vient  en  partie  de  leur  mouvement  de  rota- 
tion , en  partie  de  la  force  centripète , agissant  sur 
un  corps  311  fusion. 

Aberration  r/e  sphéricité.  Voy.  aberration. 

SPHÉR1DIE,  Sphtrridium.  genre  de  Coléoptères 
pentamères  de  la  famille  des  l'alpicornes,  type  de  la 
tribu  des  Sphéridiotes , renferme  des  insectes  pres- 
que hémisphériques j à jambes  épineuses,  à antennes 
de  S à 9 articles,  etc.,  et  qui  vivent  dans  les  bouses, 
au  bord  des  eaux,  sous  les  détritus,  dans  les  bois 
sous  la  inousge,  etc.  — La  tribu  des  Sphéridiotes 
renferme  les  genres  Sphœridium , Cercyon , Cy- 
clonotum , Peïosoma  et  Meyasternum. 

SPIIÉIUE,  genre  de  Champignons  épipliytes  ou 
vivant  en  parasites  sur  les  arbres,  comprend  plus 
«le  six  cents  espèces,  dont  une  des  plus  remarqua- 
bles est  la  Spnérie  féagi forme , dite  aussi  Fraise 
•r écorce.  Ces  Champignons  se  développent  d'abord 
sous  l'épiderme  des  plantes,  d'où  ils  sortent  ensuite, 
après  eu  avoir  crevé  l'enveloppe.  Quelques  especes 
vivent  en  parantes  sur  des  Chenilles. 

Sl'HERISTIQIE  (du  grec sphairistiké'), partie  de 
la  gymnastique  des  anciens  qui  comprenait  les  exer- 
cices où  l’un  se  servait  do  la  balle  ( sphaira  ). 

Sl’HEROIDAL,  c.-a-d.  ressemblant  à une  sphère. 

En  Physique,  on  a récemment  appelé  Etat  sphé- 
roïdul , un  état  particulier  que  présentent  les  liqui- 
des rais  en  contact  avec  une  surface  chautrce  jusqu'au 
rouge  blanc,  lorsqu'au  lieu  de  s'agiter  et  de  bouillir 
vivement,  rcs  liquides  prennent  une  forme  globu- 
laire, et  conservent  leur  volume,  à peu  prés  comme 
si  la  température  était  insutlisunte  pour  l'ébullition. 
Pour  eu  faire  l'expérience  sur  de  petites  masses,  on 
fait  chauffer  un  creuset  de  métal , et  ensuite  on  y 
laisse  tomber  quelques  gouttes  d’eau  : ce  liquide 
s’arrondit  alors  comme  le  mercure  sur  le  verre  ; il 
reste  eu  repos  pendant  quelque  temps,  ou  bien  il 
tourne  sur  lui-inème  d’un  mouvement  très-rapide; 
l'ébullition  est  nulle  et  la  diminution  de  volume 
insensible.  Mais  si  l’on  retire  le  creuset  pour  qu’il 
refroidisse,  il  arrive  uu  moment,  près  de  la  tempé- 
rature du  rouge  brun,  où  tout  à coup  le  liquide  bout 
avec  violence  et  se  trouve  projeté  de  toutes  parts. 

Cette  expérience,  signalée  pour  la  première  fois 
en  Allemagne  par  Leidcnfrost,  a reçu  des  dévelop- 
pements fort  remarquables  entre  les  mains  de 
M.  Boutigny  (d'Èvreux),  qui  a consigné,  en  1844, 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  Annales  de 
Physique.  Cet  observateur  a reconnu  que  la  tempé- 
rature nécessaire  pour  faire  passer  les  corps  à l'état 
•phéroïdal  doit  être  d’autant  plus  élevée  que  leur 
point  d’ébullition  l'est  davantage  ; et  que  les  corps 
qui  sont  dans  cet  état  restent  constamment  A une 
température  inférieure  à eelia  de  leur  ébullition.  Il 
fixe  à -f-  la  température  qu'offrent  l'eau  et 

plusieurs  autres  liquides  quand  ils  sontpassésà  l’état 
sphéroidal.  — On  explique  ce  singulier  effet  par  la 
force  répulsive  des  surfaces  incandescentes  qui  empê- 
chent tout  contact  entre  elles  et  le  liquide,  lequel,  ne 
pouvant  alors  s'échauffer  «pie  par  le  rayonnement  et 
annulant  lui-iuéme  l’action  de  ce  rayonnement  par 
la  réflexion  des  rayons  calorifiques,  s'isole  pour  ainsi 
dire  du  foyer  incandescent  et  se  maintient  dans  les 
conditions  normales  de  l’évaporation.  Les  faits  ex- 
traordinaires qu’ont  souvent  offerts  les  hommes  sou- 
mis à V épreuve  du  feu  et  les  hommes  incombustibles 
paraissent  appartenir  an  même  ordre  de  phénomè- 
nes : on  peut,  dit-on,  sans  danger  réel,  plonger  la 
main  dans  du  plomb  fondu,  pour  mi  qu’il  ait  été  élevé 
à un  certain  degré  de  chaleur,  ou  même  dans  de  la 
fonte,  au  moment  où  elle  s'échappe  par  la  percée 
du  creuset,  etc.  ; l’humidité  naturelle  de  la  peau 
passe  alors  à rctafspli6roid.il,  et  empêche  le  contact 


entre  elle  et  le  métal.  M.  Boutigny  a rassemblé  ses 
expériences  dans  un  écrit  intitulé  Etudes  sur  les 
corps  h l'état  sphéroidal. 

SPHÉROÏDE  (du  grec  Sphaira.  sphère,  et  eidot. 
forme),  se  dit , en  Géométrie  , du  solide  engendré 
par  la  révolution  d’une  courbe  ovale  autour  d'un 
axe:  c’est  une  espèce  de  sphère  dont  les  lignes  de 
circonférenceontlaforme  d'un  cercle  plus  ou  moins 
dévié.  Si  cette  courbe  est  celle  d’une  ellipse  parfaite, 
le  solide  prend  le  nom  d 'Ellipsoïde. — On  nomme 
Sphéroïde  allongé . le  sphéroïde  dont  le  plus  grand 
diamètre  est  relui  des  pôles;  Sph.  aplati,  celui  dont 
l’axe  est  le  plus  petit  diamètre  : le  glot>e  terrestre 
est  un  sphéroïde  aplati. 

SPHÊR0M1ENS  on  sphéroitider  (du  genre  type 
Sp/ueroma ),  famille  de  Crustacés  isopodes,  renferme 
des  animaux  aquatiques,  de  petite  taille,  ainsi  nommés 
parce  qu’ils  ont  la  propriété  de  se  contracter  en  boule 
1 sphaira  , comme  certains  Cloportes  : ils  habitent  les 
bords  de  la  mer,  sous  les  pierres , les  rochers  et  les 
Lis  de  plantes  marines.  Ils  restent  réunis  en  troupes 
nombreuses,  marchent  et  nageut  avec  dextérité.  Le 
Sphérome  denté  Sph.  serratum)  habite  les  côtes  de 
l’Océan  et  de  la  Méditeirauéc. 

SPllÊRL'LITE,g.dcCoiichifèrc®,sect.des/?Mr/w/e.c. 

SPH  IGG  IRE,  Sphiggurus  (du  grec  sjdtiggô, 
serrer,  et  aura,  queue  , genre  de  Mammifères  ron- 
geurs, de  la  famille  des  Hyslriciens,  établi  pour  plu- 
sieurs espères  voisines  du  Porc-épic,  le  Coui , à’O- 
rico,  etc.  H tire  son  nom  de  ce  que  ces  animaux  ont 
la  queue  serrée  contre  le  corps.  Voy.  porc-épic. 

SPHINCTER  (du  grec  sphiggô . serrer),  nom 
donné  à certains  muscles  annulaires,  soumis  A l’in- 
fluence de  la  volonté,  et  qui  servent  ii  fermer  ou  a 
resserrer  les  ouvertures  ou  conduits  naturels.  Tel  est 
le  Sphincter  des  lèvres , le  Sph.  de  la  vessie , le 
Sph.  de  l’anus,  etc. 

SPHINGIOES  ou  spinNGiF.xs,  Sphingii  (de  Sphinx, 
genre  type),  tribu  de  l’ordre  des  Lépidoptères,  sec- 
tion des  Cbalinoptères,  renferme  des  insectes  ro- 
bustes aux  antennes  prismatiques,  dentelées  en  des- 
sous, toujours  terminées  par  une  petite  hoiipj**,  aux 
ailes  longues  et  étroites,  mais  fortes,  au  corps  épais, 
A l’abdomen  large,  plus  ou  moius  allongé,  presque 
cylindrique.  Ils  sont  généralement  parés  d'agréables 
couleurs  et  ne  se  montrent  qu’apres  le  coucher  du 
soleil. — On  divise  cette  tribu  en  S genres  : Sphinx, 
Macroglosse , Ptérngon , Thyrée , Driléphite,  Aché- 
rontie , lirachyglosse  et  Smérinthe. 

SPHINX  (du  grec  sphigx).  On  donne  ce  nom  A 
certains  nioustres  imaginaires,  ainsi  qu’aux  figures 
et  statues  qui  représentent  ces  monstres.  On  doit 
distinguer  le  Sphinx  égyptien  et  le  Sphinx  grec, 
qui,  du  reste,  est  lui-même  d’origine  égyptienne. 

Les  Sphinx  égyptiens  sont  des  statues  ayant  le 
corps  d’un  lion,  avec  unetêtede  femmeou  d’homme. 
La  tête  des  Spbiux  est  parfois  soutenue  par  un  buste 
humain  orné  do  deux  seins  ; le  corps  est  ordinaire- 
ment couché  et  les  pattes  posées  A plat.  La  plupart 
des  monuments  égyptiens  offrent  l’image  du  Sphinx. 
C'était  l'emblème  de  la  prudence,  de  la  sagesse  et  de 
la  force  réunies.  On  pense  aussi  que  c’était  l’imagr 
du  Nil  pendant  son  inondation  périodique,  laquelle 
a lieu  en  effet  quand  le  soleil  parcourt  les  signes  de 
la  Vierge  et  du  Lion  : ce  qui  expliquerait  le  singu- 
lier assemblage  des  figures  qui  forment  ce  monstre. 

Le  Sphinx  grec  était,  suivaut  la  Fable,  un  mons- 
tre qui  avait  la  tête  et  le  sein  d’une  femme,  le  corps 
d’un  chien,  les  gTiffes  d’un  lion,  les  ailes  d’un  aigle, 
et  la  queue  armée  d’uu  dard  aigu.  Il  habitait  sur 
un  rocher  dans  le  voisinage  de  Thèbes,  proposait 
aux  passants  une  célèbre  énigme  (Quel  est  l’animal 
qui  a -i  pieds  le  matin,  2 A midi  et  3 le  soir?  ),  et 
dévorait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  deviner.  OEdijie. 
devina  l’énigme  en  nommant  l'Homme,  et  le  spbiux 
se  précipita  du  liant  de  son  rocher. 
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srtnxx  (Histoire  naturelle).  Les  Entomologistes 
donueut  ce  nom  â un  genre  de  grands  lépidoptères, 
type  de  la  tribu  dès  bphingidrs,  et  renfermant  des 
insectes  au  corps  robuste,  caractérisés  par  une  tète 
allant  un  peu  en  pointe,  des  ailes  triangulaires,  un 
abdomen  conique.  Ces  insectes  volent  avec  rapidité 
sur  les  fleurs,  dont  Us  sucent  le  suc  pour  se  nourrir. 
On  ne  les  voit  qu'a  la  chute  du  jour.  Le  Sphinx  du 
troène  ( Sph.  ligustri)  a une  envergure  de  10  cen- 
timètres ; ses  ailes  sont  parées  de  couleurs  éclatantes: 
il  vit  sur  le  troèue,  le  lilas,  le  frêne,  etc.  On  trouve 
encore  en  Europe  le  Sph.  conrolvuli , le  Sjth.  pi - 
nastri , et  le  Sph.  atropus  ou  Tète  de  mort,  une  des- 
espèces  les  plus  remarquables  du  genre  : il  pénètre 
dans  les  ruches,  extermine  les  abeilles  et  dévore  le 
miel  et  les  larves.  Yog.  atropos. 

Le  genre  Sphinx  était  autrefois  beaucoup  plus 
étendu  et  correspondait  à la  famille  des  Crépusculai- 
res, une  des  divisions  de  l'ordre  des  Lépidoptères. 

SPHRAGIS,  mot  grec  qui  signifie  cachet.  — C'est 
aussi  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à la  terre  si- 
gillée de  nie  de  Lemnos,  sorte  de  terre  bolaire  dont 
ils  faisaient  usage  comme  médicament. 

SPHRAG1ST1QLE  (du  grec  sphragis , cachet, 
sceau  ),  science  des  sceaux  et  des  cachets  ( Voy.  ces 
mots  a principalement  pour  but  d'expliquer  les 
inscriptions  et  emblèmes  qu'ils  portent.  — Outre  les 
ouvrages  indiqués  à l'art.  Sceau . ou  peut  consulter 
sur  cette  science  : Heineccius  [De  veterum  Gernta- 
norutn  aliurumguc  natiunum  si  y dits,  Fraurf.,  1709 
et  1719):  Ficoruni  (/  piombi  antichi . Rome,  17iO> 
Man  ni  K Sigilli  ont  via  de’  serai i bassi,  1739-80]. 

SPHYGMIQUE  (du  grec  sphygmos,  pouls},  qui 
concerne  le  pouls.  On  a appelé  Art  sphygmigue  I 
l'art  qui  a pour  but  la  connaissance  du  pouis. 

SPHYGMONÉTRE  (du  grec  sphygmos , pouls,  et  ! 
métron  , mesure  ),  instrument  destiué  à mesurer  la 
fréquence,  le  rbytliine  et  l’énergie  du  pouls,  d’après 
le  tressaillement  qu’éprouve,  par  l’effet  de  son  con- 
tact avec  l’artere  pulsative,  une  colonne  de  mercure 
enfermée  dans  un  tube  gradué;  ce  tube  a pour  ré- 
servoir une  poche  compressible  qui  reçoit  la  pre-  I 
inière  impulsion  de  l'artère.  Cet  instrument  a été  in-  j 
venté  en  1834  par  le  l)r  J.  Hérisson.  Sanctorius avait 
déjà  imaginé,  sous  le  nom  de  Pu/ si  loge, un  instrument  1 
analogue,  dout  on  ne  commit  plus  la  construction. 

SPHYRENE,  Sphyræna  (nom  d'un  poisson  des 
anciens  inconnu  aujourd’hui),  genre  de  la  famille 
des  Percoïdes , renferme  des  poisson*  au  coriis  al- 
longé, au  museau  pointu,  muni  d'une  gueule  large, 
armée  de  dents  aigues  et  tranchantes.  Ces  poissons 
sont  très-voraces.  La  Sphyrène  de  la  Méditerranée 
ou  Spet  est  couverte  de  petites  écailles  ; ses  mâchoi- 
res s’allongent  eu  pointe;  sa  couleur  est  argentée 
sur  les  lianes  et  sous  le  ventre,  plombée  ou  noirâtre 
sur  le  dos;  sa  chair  est  légère  et  de  bon  goût,  mais 
sujette,  suivant  les  lieux  cl  les  saisons,  a prendre 
des  qualités  très-malfaisantes.  La  Bécune,  dite  aussi 
Barracuda  ou  Brochet  de  mer , est  une  espèce  de 
Sphyrene.  Au  coulraire,  la  Sphyrène  or-vert  et  la 
Sph . aiguille  de  Lacépèdo  n’appartiennent  pas  réel- 
lement au  genre  Sphyrène;  ce  sont,  la  première  un 
Gentropome , et  la  seconde  une  Orphie. 

SPIG  ou  aspic,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  La- 
vaude,  la  hmindula  spica.  Voy.  lavande. 

SP1CA,  mot  latin  qui  signifie  épi,  et  que  l’on  em- 
ploie quelquefois  eu  Chirurgie  pour  désigner  cer- 
tains lundages  croisés,  dout  les  tours  de  bandes  sout 
disposés  autour  d’un  membre,  comme  les  épilleU 
des  Graminées  le  long  de  leur  axe  commun.  Il  y a 
des Spicas  ascendants , des  Sp.  descendants , etc.; 
ces  divers  bandages  sont  aujourd’hui  remplacés  avec  ! 
avantage  par  les  Hui t-de-ch iffre. 

Spica-nard , ou  Nard  indien.  Voy.  nard. 

Spica  venti , sorte  d'Agrostidc.  Voy.  ce  mot. 

SrlCl....  (du  latin  spica,  épi),  a l'uriné  les  mois 


Spirifère,  Spici flore,  Spici Tonne.  Spicigère , etc., 
tous  mots  qui  s'expliquent  d 'eux-mêmes. 

SPICILEGIUM  (mot  latin  signifiant  collection  d'é- 
pis, gerbe),  notn  donné  à divers  recueils,  à des  col- 
lections de  pièces,  d’actes,  etc.,  d’un  genre  quelcon- 
que. Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  on  remamuc 
le  Spicilegitim  de  d’Xrhery  (1  (*53-77),  et  lo  Sjnci- 
legiurn  solemense,  de  J.-B.  Pitra,  oratorien.  1853. 

SPIGÊLIE,  Spigelia  (du  nom  d’Adrien  Spigel, 
botaniste  belge  du  xvn*  siecle,  à qui  elle  fut  dédié»?), 
genre  de  la  famille  des  Geutianées,  ou  desStrychnées 
suivant  d’autres,  renferme  des  plantes  herbacées, 
rarement  frutescentes,  appartenant  à l’Amérique. 
Ces  plantes  donnent  de  belles  fleurs  d'un  rouge  vif. 
La  Spiuëlie  du  Maryland  est  cultivée  daus  les  jar- 
dins d’Europe.  La  Sp.  unthelmintique , qui  croit 
au  Brésil,  a reçu  le  nom  de  la  Brinvitlière,  à cause 
de  ses  propriété»  vénéneuses.  Cette  espèce  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre  sont  usitées  en  méde- 
cine comme  antispasmodiques  et  vermifuges  héroï- 
ques.— M.  Feoeulle,  pharmacien,  en  a extrait  une 
substance  brune,  amère,  nauséeuse,  purgative,  et 
causant  une  sorte  «l’ivresse,  qu’il  appelle  Spigéline. 

SPILANTHE,  Spilanthes  du  grec  spi/os,  tache, 
et  anthos.  fleur;  parce  .que  la  fleur  est  tachée  de  noir 
sur  un  fond  jaune),  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Séuécionid»*es,  renferme  des  plantes 
herbacées,  propres  aux  contrées  chaudes  de  l'Améri- 
que , à feuilles  opposées , entières  ; à fleurs  jaunes 
en  capitules  rayonués.  Lo  Spilunthe  oléracé  [Sp. 
oleracea),  vulgairement  Cresson  de  Para,  dit  aussi 
Herbe  de  Mafacca  ou  de  Terna  te , possède  des  pro- 
priétés anliscorbiitiqucs  et  antio«lontalgiques  : il 
fait  la  hâte  du  Paraguay-roux . tciuture  fort  vantée 
contre  les  mauxde  dents.  Sa  faveur  estâcre  et  piquan- 
te. !>•  Sjiilnnthe  acme//e  s'emploie  aux  méinesus  iges. 

SPIN  A BiriDA  , c.-a-d.  Épine  ( dorsale j divisée.  . 
maladie  du  rachis,  caractérisée  par  l'écartement  que 
présentent  les  apophyse*  de  l’épine  dorsale,  d’où  ré- 
sultent ordinairement  des  tumeurs  remplies  d’un  li- 
quide séreux.  C’est  une  espèce  d’hydrnpisie  du  rachis, 
ce  «pii  lui  a fait  donner  le  nom  «F Hydrorachis.  Le 
Spina  bifida  est  une  maladie  congéniale,  fort  difficile 
a guérir.  On  l’a  traité  tantôt  en  comprimant  les  tu- 
meurs, tantôt  en  les  Taisant  traverser  par  des  sétons. 

spina  vr.NTOSA  (mots  latins  signifiant  épine  dor- 
sale remplie  de  vent , boursouflée),  nom  sous  lequel 
on  a «lécrit  tantôt  «les  hyjærostoses  ou  des  exostoses, 
parfois  même  de  simples  abcès  développés  dans  l’in- 
térieur des  os.  On  regarde  aujourd’hui  le  Spina 
ventosa  comme  une  dégénérescence  fongueuse  de  la 
membrane  qui  tapisse  l'iutérieur  des  os.  Son  prin- 
cipal caractère  consiste  en  ce  que  l’os  semble  comme 
soufflé  dans  le  point  malade  : il  se  tuméfie  , so  di- 
late dans  toute  sa  périphérie , et  acquiert  ainsi  un 
volume  énorme.  Cet  état  est  accompagné  d’une  dou- 
leur, qui,  d’abord  obtuse,  devient  ensuite  vive  et 
piquante.  La  seule  ressource  est  l’amputation  de  la 
partie  affectée,  quand  cette  amputation  est  possible. 

SPINACIA,  nom  latin  de  Y Epinard. 

SPINAL,  nom  donné  à ce  qui  a rapport  h Y épine 
du  dos  ou  colontio  vertébrale  : ainsi  il  y a des  Nerfs 
spinaux , des  Artères  spinales.  On  appelle  spéciale- 
ment Nerf  spinal  un  nerf  qui  riait  de  la  partie  la- 
térale postérieure  de  la  moelle  épinière,  au-dessus 
de  la  racine  postérieure  «lu  4e  nerf  cervical,  et  qui  re- 
monte jusque  dans  le  crâne,  où  il  entre  par  le  graud 
trou  occipital.  Voy.  cérébro-spinal. 

SPINAA,  nom  «cientitiipie  du  genre  de  Squale 
appelé  aussi  Aiguillât  ou  Acanthias.  Voy.  aiguillai. 

SP1NELLE,  ancienne  espèce  minéralogique  de  la 
méthode  d’Haùy,  devenue  aujourd'hui  un  genre  na- 
turel d’espèces  isomorphes.  Elle  n’était  d’abord  com- 
posée que  des  seules  variété»  rouges  connues  des  la- 
pidaires sous  1rs  noms  de  Rubis  spinetle  et  Huais 
balais,  et  dont  les  principaux  caractères  étaient  «rétro 
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dure»,  infusibles,  de  cristalliser  sous  des  formes  dé- 
rivées de  l'octaèdre  régulier,  et  d’être  composées 
essentiellement  d’Aluinme  et  de  Magnésie.  Ou  y a 
réuni  successivement  d'autres  substance»  qui  présen- 
taient les  mêmes  caractères  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes, de  sorte  qu'aujourd’hul  il  existe,  outre  le 
Snmelte  rouge  ou  Ru  Us  p roprement  dit , des  Sp. 
U eut,  verts,  noirs.  — Pour  le  Spinelle  louye , 
Vou.  «I  BIS  et  ALVDANDINE. 

M.  Ebelmen  était  parvenu  à produire  artificielle- 
ment plusieurs  espèces  de  Snioelle».  • 

SP1NESCENT,  se  dit,  eu  Botanique,  des  parties 
dont  le  sommet  s’amincit  en  une  poiute  grêle,  roide 
et  piquante  comme  une  épine. 

SPINL...  (du  latin  spina,  épine),  a formé  les 
mots  Spinicaude , Spinicorne,  Spinifèrc,  Spini fu- 
ite, Spmi  forme,  Spinigcre,  Spimlabre,  Spinimane, 
Sj >t mpt  de , etc.,  qui  se  comprennent  us&cz. 

SPINOSISME.  Voy.  panthéisme. 

SP1NTHEUE  (du  grec  spinthér,  étincelle),  nom 
douné  par  Haiiy  à ut»  minéral  en  petits  cristaux  dé- 
caèdres, U’uu  vert  grisâtre,  ordinairement  encroûtés 
de  chlorite  et  implantés  i>ar  une  de  leurs  extrémités 
sur  des  cristaux  de  calcaire  spathique  : c'est  une  va- 
riété de  Sphène.  On  eu  trouve  dans  le  dép.  de  l’Isère. 

SPIRAL,  se  dit,  en  général,  de  tout  ce  qui  est 
contourné  en  spire. 

Les  Horlogers  appellent  Spiral  le  ressort  régula- 
teur d'uue  inoutre.  Voy.  montre  et  ressort. 

SPIRALE  (du  grec  speira  .tour),  ligne  courbe  qui 
fut  plusieurs  révolutions  successives  a partir  d’un 
point  fixe  nommé  pôle  ou  centre,  en  s'en  éloignant 
de  plUs  en  plus,  et  dunt  tous  les  points  sont  dispo- 
sés régulièrement  par  rapport  â ce  point  donné.  La 
Spirale  différé  de  X Hélice,  en  ce  que  dans  celle-ci 
les  spires  ou  tours  sout  tous  égaux,  comme  dans  la 
vis,  le  tire-bouchon,  etc.,  tandis  que  dans  la  spirale 
la  courbe  va  toujours  s'éduiguaut  do  plus  eu  plus 
du  centre,  comme  dan*  la  fusée  d’une  montre  ; en  ou- 
tre, les  t ours  de  U Spirale  sou  t tous  dans  le  même  plan . 

On  distingue  en  Géométrie  la  Spirale  d‘ Archi- 
mède, la  Sp.  de  Papous,  la  Sp.  logarithmique,  la 
Sp.  parabolique  ou  Hélicoide , etc. 

SPIRE  (du  grec  speira ) ?uora  donné,  en  Géomé- 
trie, à la  ligne  spirale,  nuis  plus  exactement  à un 
seul  de  ses  tours. 

En  Architecture,  c’est  la  base  d’une  colouue  lors- 
que le  profil  de  cette  base  va  eu  serpentant. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  s'applique  : 1°  aux 
circonvolution»  OU  Spirale  décrites  par  une  partie 
quelconque  d’un  végétal;  2°  à l’ensemble  de»  tours 
que  présentent  certains  coquillages  univalves. 

SPIRE E , SpiraQ  ( de  speiron , nom  grec  d’un 
arbuste  analogue,  cité  par  Pline), genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  type  de  la  tribu  des  Spirées,  renferme 
des  plantes  qui  sc  trouvent  dans  les  deux  hémisphè- 
res. Le  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces, 
a feuilles  alternes;  a fleurs  blanches  ou  purpurines  : 
calice  partagé  en  & divisions  profonde»]  5 pétales; 
étamine»  nombreuses;  plusieurs  ovaires  libres,  sur- 
monté» (1  autant  de  styles,  convertis  en  autant  de 
capsules  à une  loge,  à deux  valves,  renfermant  quel- 
ques semences  insérées  k leur  suture  interne. 

La  Soirée  ulmaire  ( Spirtea  u/muria  ),  vulgaire- 
ment Reine  des  prés , .embellit  le  bord  des  ruis- 
seaux et  les  prés  humides  : elle  y brille  par  l’éléva- 
tion de  ses  liges,  par  ses  beaux  corvmbes  de  Heurs 
blanches,  d'une  odeur  suave,  par  sou  ample  feuil- 
lage composé  de  feuilles  Ailées,  revêtues  eu  dessous 
d’un  duvet  velouté  et  blanchâtre,  a folioles  ovales, 
dentées,  aigués,  d’uu  vert  foncé  en  dessus.  Celle 
plante  est  commune  dans  le  Nord,  assez  rare  dans 
le  Midi.  Les  abeilles  ainsi  que  les  chèvres  la  re- 
cherchent avec  avidité.  Un  prétend  que  ses  fleurs 
communiquent  au  vin  le  fumet  du  vin  de  Malvoisie. 
Elle  est  utile,  dit-on,  pour  le  tannage.  — La  Sp. 


filipendule  (Voy.  fiupendule)  est  une  des  plus  jo- 
lies plantes  que  l’on  rencontre  dans  les  bois.  — La 
Sp.  barbe  de  chèvre  (Sp.  arunpus  ) est  une  plante 
très-élégaute  qui  croit  sur  les  moutagnes  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  et  qu’on  cultive  dans  les  parterres  : 
feuilles  .1  fois  ailées,  composées  de  grandes  folioles 
et  dentées  en  scie;  Ccurs  blanches,  petites,  mais 
tres-uombrçuses , la  plui>art  unisexuelles,  formant 
uue  belle  et  longue  panicule  étalée  et  terminale, 
composée  d’épis  nombreux,  cylindriques  et  légers. 
— La  Sp.  à feuilles  de  saule  (Sp.  salicifoïia), 
commune  en  Auvergne,  est  cultivée  dans  nos  jar- 
dins comme  arbrisseau  d’ornement  : fleurs  d’uu 
blanc  rosé  réunies  en  une  panicule  étroite  a l’extré- 
mité des  rameaux.  — La  Spirée  à feuilles  trilobées 
(Sp.  opu/i folia),  la  Sp.  à feuilles  de  sorbier  (Sp. 
sorbifoliu),  la  Sp.  à feuilles  de  millepertuis  ou 
Petit- Mai  (Sp.  hyper  ici  folia),  la  Sp.  crénelée  (Sp. 
erenata),  sont  aussi  cultivées  dans  nos  jardins.  — 
La  Spirée  brayère  (Voy.  urayère),  origiuaire  d'À- 
byssiuie,  passe  pour  un  excellent  vermifuge. 

SPIRITUALISME  (du  latin  spiritus,  esprit).  Sous 
ce  nom,  qui  s’oppose  k Matérialisme  (Voy.  cet  arti- 
cle), ou  désigne  deux  systèmes  : l'un,  exclusif,  qui 
nie  l'existence  de  la  matière,  et  n’accorde  de  réalité 
qu’aux  êtres  spirituels  ; l’autre,  éclectique,  qui,  tout 
en  reconnaissant  l'existence  de  la  matière , soutient 
qu’il  faut  admettre  uu  autre  ordre  d’êtres,  les  es- 
prits, l'âme  et  Dieu  : ou  appelle  aussi  celte  seconde 
doctrine  Dualisme. 

La  doctriuc  qui  se  borne  à distinguer  l’Ame  et  le 
corps  est  aussi  ancienne  que  le  momie  et  est  impli- 
quée dans  toutes  les  religions  qui  enseignent  l'im- 
mortalité de  l'âme  ; elle  fut  soutenue  d.ius  l'anti- 
quité par  Pythagore,  Anaxagorc,  Socrate,  Platon  et 
les  Néoplulouicicus,  et,  dc|»uis  la  naissance  du 
christianisme , par  tous  les  Pères  de  l'Eglise;  elle 
compte  parmi  se»  plus  illustres  défenseurs  dans  les 
temps  moderne».  Descartes  et  Leibnitz  ; elle  est 
seule  enseignée  dans  nos  écoles.  — Quant  au  spiri- 
tualisme exclusif,  que  l'on  appelle  aussi  idéalisme 
ou  peut  en  trouver  le  germe  dans  les  dogmes  do 
l’école  éléatique  et  dsus  quelques  spéculation*  de 
Platon;  il  a été  soutcuu  dans  les  temps  modernes 
par  Berkeley,  Hume  et  Fichlc.  11  était  impliqué  dans 
la  théorie  de  Locke  sur  les  idées,  dans  celle  de  Con- 
dilluc  sur  la  sensation  transformée,  et  dans  le  Cri- 
tirisme  de  Kant  : leurs  disciples  l'en  ont  tiré. 

SPIRITUEL  sc  dit,  par  o|qa>sitiun  à Temporel , 
de  tout  ce  qui  regarde  l’Eglise.  La  détermination 
des  limites  qui  doivent  séparer  le  spirituel  et  le 
temporel  a donné  lieu , pendant  le  Moyen  Age,  aux 
luîtes  les  plus  vives  : la  question  des  Investitures 
fut  la  principale  cause  qui  y donna  naissance.  Voy.,  au 
Dict.  uni v.  a II.  et  de  G.,  les  art.  pape  et  investitiul. 

Spirituel  se  dit  aussi  de  ce  qui  intéresse  la  dévo> 
lion  ou  la  conscience,  de  ce  qui  regarde  la  conduite 
de  l'Ame  ; il  s’oppose  alors  k corporel,  a sensuel  ou 
à mondain.  C’est  en  ce  sens  que  les  écrits  de  sainte 
Thérèse  sont  appelés  des  livres  spirituels  ou  livres 
de  spiritualité.  — Ou  appelle  Communion  spiri- 
tuelle la  part  que  ceux  qui  ne  communient  point 
prennent  A l’action  du  prêtre  quand  il  commuuie, 
eu  s'unissant  avec  lui  en  esprit;  Concert  spirituel , 
uu  concert  que  l'on  donne  dans  la  semaine  saiute, 
et  qui  sc  compose  ordinairement  de  morceaux  de 
musique  religieuse. — En  |Kirlaut  de  l'interprétation 
des  Ecritures  saintes,  spirituel  s'oppose  k littéral, 
et  se  dit  du  sens  mystique  ou  allégorique. 

SPIRITUEUX,  épithète  donnée  aux  liquides  al- 
cooliques ou  qui  contiennent  de  l’alcool.  Le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  etc.,  sont,  k de»  degré»  différent», 
des  liquide»  spiritueux  ; mais  on  entend  plus  ordi- 
nairement par  Spiritueux  les  liqueurs  alcooliques, 
l'eau-de-vie,  le  rhum,  sous  quelque  forme  qu'on  les 
prenne  : c’est  en  ce  sens  du  mot  que  l’on  condamne 


SPON 


— 1559  - 


SPOR 


avec  raison  les  spiritueux.  On  «toit  au  IV  Rœsch  un 
traité  de  I’Aômî  des  boissons  spin  tueuses , lS.'ifl. 

SPlRüGYRE , Spirogyra  (du  grec  s pet  ru , spire, 
et  gyi'os,  tour),  genre  d’Algues  de  la  tribu  des  Con- 
juguées : ce  sont  de  petites  plantes  d'aspect  filamen- 
teux, composées  de  cellules  articulées  entre  elles, 
formant  un  tube  garni  intérieurement  de  granules 
de  matière  verte  disposés  en  spirale  :d’où  leur  nom. 

S&TI14IKE  ( du  grec  sp tt haine , empan),  petite 
mesure  de  longueur  employée  par  les  Grecs,  valait 
12  doigts  ou  la  moitié  de  lu  coudée  (0“, 22-15) . 

SPLaCHNE  , Splai  hnuiit  ( par  corruption  de 
tplwjkhnon,  viscères),  genre  de  la  famille  des  Mous- 
ses acrocarpes  : urne  subulée  surmontée  d'un  péri- 
stome  à 8 ou  15  dents  géminées  ou  réunies  4 par  4, 
et  portée  par  un  double  renflement  dont  l’extérieur 
est  vésiculeux  ou  en  forme  d'ombrelle,  et  coloré 
eu  rouge  ou  en  jaune.  Ou  trouve  aux  environs  de 
Paris  le  Splachnum  ampuilarium  , qui  forme  des 
gazons  sur  le  bord  des  murais  tourbeux. 

SPLANCHNIQUE  (du  grec  sphojkhnon,  viscère). 
On  nomme  Cavités  splanchniques  les  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain,  le  cràuc,  la  poitrine  et 
l'abdomen.  On  appelle  Serfs  splanchniques  des 
nerfs  qui  appartiennent  au  nerf  grand  sympathi- 
que : il  y en  a un  de  chaque  cété,  le  Grand  splanch- 
nique et  le  Petit  splanchnique. 

SPLANCHNOLOGIE  (du  grec  spluakhnon , vis- 
cères, el  logos,  discours),  partie  de  l’Anatoiuie  qui 
s’occupe  de  l’étudo  des  viscères. 

SPLEEN  (forme  anglaise  du  mut  grec  splén, rate), 
mot  employé  eu  français  pour  designer  une  sorte 
d'bypoconurie , qui  consiste  en  uu  état  de  consomjK 
lion  engendré  par  la  mélancolie  et  caractérisé  par  la 
tristesse  du  malade,  le  dégoût  de  la  vie,  une  grande 
apathie,  de  l'indifférence  pour  toute  chose.  Cette 
maladie,  qui  est  plus  commune  eu  Angleterre  que 
partout  ailleurs,  entraîne  souvent  la  mort  et  porle 
au  suicide.  Son  nom  vient  de  ce  qu’on  a longtemps 
placé  dans  la  raie  la  bile  noire  (mélancolie),  qui, 
disait-on,  déterminait  par  sou  action  sur  le  cerveau 
les  accidents  de  tristesse  qui  constituent  le  Spleen. 

SPLENIQUE,  qui  a rapport  à la  rate  (en  grec, 
splén).  11  v a une  artère , une  veine  splénique , un 
plexus  splénique;  des  remèdes  spléniques , etc. 

SPLËMTE  (du  grec  splén,  rate),  inflammation 
de  la  rate.  Cette  affection  est  caractérisée  par  de  la 
fièvre,  une  tension  dans  l’hypocondre  gauche,  ac- 
compagnée de  chaleur,  de  gonllemeut  et  d’une  dou- 
leur qui  augmente  par  la  pression,  loi  Spléuite,  qui 
n’a  pas  encore  été  bien  étudiée,  se  montre  le  plus 
ordinairement  à la  suite  de  coups,  de  blessures,  de 
secousses  violentes,  dune  course  trop  rapide;  les 
lièvres  intermittentes,  en  augmentant  le  volume  du 
la  rate,  peuvent  y disposer.  Uu  la  combat,  comme 
toutes  les  plilegmasies , pur  les  moyens  antipblugis- 
tiques.  Si  la  maladie  se  prolongeait,  ou  aurait  re- 
cours aux  frictions  avec  la  pommade  slibiée,  ou  aux 
vésicatoires  appliqués  sur  l'hypocoudru  gauche 

SPLEMÜS  (du  grec  splén,  raie;  pircc  qu’on  a 
trouvé  quelque  analogie  entre  la  forme  de  ce  muscle 
et  celle  de  la  rate),  muscle  placé  à la  partie  posté- 
rieure du  cou  et  supérieure  du  dos.  Il  est  allongé  et 
aplati.  Il  sert  à tendre  la  tète  eu  avant  et  a l'incliner. 

SPORE  (du  grec  s/iodos,  cendre),  ancien  nom  de 
divers  médicaments  obtenus  pur  calcination  pu  pir 
combustion,  notamment  de  l’oxyde  de  zinc  obtenu 
j*ar  sublimation,  et  de  l'ivoire  calciné  à blanc. 

SPUIMTE  (de  noaotf  cendre),  nom  donné  par 
M.  Cordier  à des  éjections  pulvérulentes  ou  cendres 
de  volcans  blanchâtres  qui  paraissent  venir  de  la 
désagrégation  des  laves  vitreuses  à hase  de  feldspath. 

SPONDEE  (en  grec  spondéios ),  nom  donué  dans 
b poésie  grecque  et  latine  a un  pied  composé  de 
deux  syllabes  longues,  comme  têmplùm.  Le  spondée 
est  grave,  et  convient  «bits  les  sujets  majestueux  ou 


tristes  : son  nom  vient  du  grec  spondè,  libation , 
parce  que  ce  pied  était  en  usage  dans  les  chants  qui 
accompagnaient  les  libations.  — Un  appelle  Vers 
spondàique  uu  hexamètre  terminé  par  2 spondées  : 

Car»  de  | Am  »obo  | les  ma  | gnns»  Jovl»  | îucrë  | nrfntàro. 

SPONDIAS  (du  grec  spondias  ou  spodius,  nom 
d’une  espèce  de  prunier  sauvage  ),  genre  de  b fa- 
mille des  Téréblnthacées,  se  compose  d’arbres  pro- 
pres aux  contrées  chaudes,  à feuilles  alternes,  impa- 
ripeunées;  à fleurs  blanches  ou  rouges,  en  panicules 
axillaires  et  terminales:  le  fruit  est  un  drupe  charnu 
à noyau  ligneux.  Le  Spondias  rouge  (Sp.  purpu 
rra ],  vulgairement  Prunier  d'Espagne , donne  des 
fruits  d’une  saveur  aigrelette  et  aromatique  dont  ou 
fait  aux  Antilles  des  confitures  fet  des  gelées.  Le  Sp. 
jaune  [Sp.  lut  en),  vulgairement  Monbiti,  a des  fruits 
qui  ressemblent  aux  Mirabelles.  Le  Sp.  doux . IMrérc* 
de  Cythère  LSp.  cythœrea  ) des  lies  de  la  Société , 
donne  des  fruits  en  grappes  de  b grosseur  d'un  ci- 
tron , qu’on  nomme  Pommes  de  Cythère  ; son  bois 
sert  aux  naturels  pour  la  construction  des  pirogues. 

SPUNDYLK  (en  grec  epondylos ),  vertèbre  eu  gé- 
néral, et  spécialement  1a  2*  vertèbre  du  cou. 

Genre  de  Mollusques  ostracés.  à coquille  bivalve, 
voisins  des  Huîtres  et  des  Peignes,  ils  vivent  fixés 
sur  lés  rochers  et  les  autres  corps  sous-marins.  L'es- 
pece la  plus  commune  est  le  Spondyle  pied-d*dnet 
de  b Méditerranée , à coquille  ovale , convexe  en 
dessus,  souvent  irrégulière  en  dessous,  hérissée  d'é- 
piues  saillantes.  Il  parvieut  a de  grandes  dimen- 
sions, et  a des  couleurs  très-vives.  Un  mange  les 
Spondylcs  comme  les  Huîtres. 

Genre  de  Coléoptères  l'riortieus,  auquel  oq  rapporte 
le  Sp.  buprestaide*  Attelnbe)  et  le  Sp.  upiforuus. 
SPONRYLIUM,  plante.  V“y.  hesucleum. 
SPONGIAIRES  l d’éponge  , classe  de  Zoophytet, 
comprenant  les  Éponges  et  toutes  les  productions 
analogues  du  repue  animal  où  l’individualité  n 'ap- 
pui ai  i que  daus  les  corps  reproducteurs. 

SPONG1LLC  ou  tPUVMAiiE,  vulgairement  Éponge 
d'eau» genre  de  Spongiaires  d'eau  douce,  de  cou- 
leur verte  au  printemps,  grisâtre  en  automne,  se 
remplissant  alors  de  corps  reproducteurs  globuleux 
et  jaunâtres.  La  Spongitle  fluviale  forme  sur  les 
pierres,  au  fond  de  l’eau  courante,  des  masses  en- 
croûtantes, molles,  qui  se  ramifieut  diversement  en 
jets  cylindroides.  Un  b trouve  partout.  Elle  répand 
une  odeur  de  poisson  assez  intense. 

SPU.NGIOLLS  (du  lutin  spongiola , diminutif  de 
sfionyia,  éponge),  petits  filets  placés  à l'extrémité 
des  racines,  et  qui , eu  se  remplissant  d'oau  comme 
des  éponges,  servent  à puiser  daus  le  sein  de  la  terre 
les  éléments  nutritifs  nécessaires  à 1a  végétation. 

SPONTANÉ  (du  latin  sponte , sponte  sua , de  son 
propre  mouvement),  se  dit  de  tout  ce  qu’on  fait  de 
soi-méme,  sans  impulsion  étrangère.  La  Spontanéité 
n’appartient,  à proprement  parler,  qu'aux  êtres  ani- 
més : c’est  la  première  forme  de  l’activité,  celle  qui, 
chez  les  animaux,  prend  le  nom  d 'Instinct,  et  qui, 
chez  l'homme,  précédé  toute  réflexion. 

Eu  Physiologie , on  applique  aussi  l’épithète  do 
Spontuné  à des  mouvements  automatiques  auxquels 
b volonté,  même  spontanée,  n'a  aucune  part,  mais 
qui  semblent  s’exécuter  d eux-mêmes,  sans  cause  ex- 
térieure apparente.  En  ce  sens,  les  mouvements  du 
cu*ur,  (les  artères,  sont  des  mouvements  spontanés. 

11  se  dit  également  en  Médecine  des  maladies 
qui  surviennent  sans  cause  apparente. 

SPORADIQUE  (du  grec  speirô , disséminer),  nom 
donné  aux  maladies  ordinairement  épidémiques, 
lorsqu'elles  n’attaquent  qu’un  seul  individu  a b fols, 
ou  quelques  individus  isolément.  Le  choléra,  b 
suette  miliaire,  la  variole,  la  grippe,  la  fievre  jaune 
peuvent  so  présenter  sous  b tortue  sporadique. 

SPORANGE  (du  grec  spora , graine,  et  uyyeion , 
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va*e),  nom  donné,  en  Botanique,  aux  vésicules  ou 
capsules  membraneuses  qui  renferment  les  spores 
d'un  grand  nombre  de  plantes  cryptogames. 

SPORÊE,  plante.  Voy.  spkrgui.e. 

SPORES  (du  grec  spora,  graine),  corps  reproduc- 
teurs des  plantes  cryptogames , et , en  particulier, 
des  Mousses  : ils  sont  analogues  dans  leurs  fonctions 
aux  graines  des  plantes  phanérogames.  Ce  sont,  en 
général,  des  utricules  remplis  de  matière  organique 
amorphe;  ces  utricules  sont  très-petits,  souvent 
d'une  forme  ovoide  ou  globuleuse.  Quelques-uns 
sont  mobiles  et  paraissent  doués  d'une  certaine  vi- 
talité : tels  sont  ceux  dos  Zoospdrées.  Quelques  spo- 
res commencent  par  être  simples;  mais  bientôt  la 
masse  organique  qu'ils  renferment  se  partage  en 
plusieurs  parties  qui* se  revêtent  chacune  d’une  mem- 
brane spéciale  et  finissent  par  se  séparer  les  unes  des 
autres.  Les  spores  sont  quelquefois  réunis  plusieurs 
eusemble  dans  un  utricule  général,  qyi  en  contient 
un  nombre  variable.  On  nomme  Sporidies  ce  s utri- 
culcs  communs,  qui  sont  ordinairement  transpa- 
rents. Les  spores  prennent  eux-inérnes  le  nom  de 
Sure.  Sorédie.  lorsqu’ils  sont  réuuis  eu  masses. 

SPORIDIE,  diminutif  de  S/xtre.  Voy.  spores. 

SPORT,  mot  anglais  qui  signifie  jeu , divertisse- 
ment , s'emploie  depuis  quelque  temps  en  France 
pour  désigner  les  plaisirs  de  la  chasse,  des  courses  de 
chevaux,  etc.  — On  appelle  Sportsman  (homme  du 
sport),  l'amateur  de  ces  sortes  de  plaisirs.  M.  E.Gayot 
a donné  le  Guide  du  Sportsman  ( 1839). — Voy.  turf. 

SPORTULE  (de  sport  a,  corbeille).  Ce  mot  désignait 
chei  les  RomaitiMin  panier, une  corbeille  dans  laquelle 
les  citoyens  pauvres  allaient  chaque  maliu  recevoir 
les  aliments  et  autres  dons  en  nature  que  leurs  pa- 
trons leur  faisaient  distribuer.  On  l'étendit  ensuite 
à de  petit*  présents  en  argent  que  les  empereurs 
donnaient  au  peuple. 

SPORULE  (diminutif  de  spore),  uom  donné  à ceux 
des  corpuscules  reproducteurs  des  cryptogames  qui 
sont  dépouillés  de  toute  enveloppe  : ils  sont,  en  géné- 
ral, ovoïdes,  oblongs  ou  sphériques,  libres  par  tous  les 
points  de  leur  surface,  sans  nulle  adhérence  à l’inté- 
rieur des  utricules  oaconccptacles  qui  lesrenfennenL 

SPRAT,  espèce  de  Hareng.  Voy.  espiiot. 

SPUTAT10M  (du  latin  sputare , cracher),  syno- 
nyme de  Crachement.  V.  crac  hement  et  ptyalisme. 

SQUALE,  Squat  us . genre  important  de  poissons 
Cboudroptérygiens,  de  la  famille  des  Sélaciens  de 
Cuvier,  ou  des  Plagiostomes  de  Duméril,  très-voisin 
des  Raies,  renferme  un  grand  uombru  d’espèces  au 
corps  allongé,  légèrement  comprimé,  revêtu  d'une 
peau  rugueuse  et  tres-dure,  et  terminé  postérieure- 
ment par  une  queue  grosse,  charnue  et  comme  four- 
chue : au  museau  proéminent  ; à la  bouche  située 
transversalement  sous  le  museau,  et  garnie  de  dents 
fortes,  pointues,  extrêmement  tranchantes.  Les  Squa- 
les sont  les  poissons  les  plus  voraces  di  l'Océan;  quel- 
ques-uns atteignent  des  dimensions  considérables. 
Leur  chair  est  dure  et  coriace  ; la  peau  de  quelques 
espèces  sert  à polir  divers  ouvrages,  à couvrir  des 
étuis,  etc.  On  les  a divisés  en  plusieurs  sous-genres; 
les  principaux  sont  : la  Roussette  ou  Chien  de  mer, 
le  Requin,  la  Mitandre,  la  Scie,  1 "Ange,  V Ai  quit- 
tât, le  Humantin  et  le  Marteau.  Voy.  sélaciens. 

SQUAME  (du  latin  squama,  écaille),  noin  donné, 
en  Botanique,  aux  bractées  qui  composent  le  péri- 
dinc  des  Composées.  Ou  en  a fait  l'épithète  Squa- 
meux ou  Squammeux  pour  désigner  tout  ce  qui  est 
formé  d 'écailles  : Bulbe  squammeuse , Fruits  squum- 
rneux,  etc.  — On  donne  le  nom  de  Sauameltes  aux 
appendices  du  Clinanthc,  et  celui  de  Squarnules  aux 
petites  écailles  placées,  dans  quelques  plantes,  à 
l'orifice  de  la  corolle,  comme  dans  les  Borragiuées. 

En  Médecine,  le  mot  Squame  est  souvent  employé 
pour  désigner  les  petites  lames  d’épiderme  qui  se 
détachent  à la  suite  do  certaines  inflammations  du 


tissu  Cutané,  comme  le  pityriasis,  les  dartres  fur- 
furacces,  la  lièvre  scarlatine,  etc.  — On  appelle 
Desquamation  la  chute  de  ces  squames. 

SQUAMEUX  ou  SQUAMMEUi  (au  latiu  squama, 
écaillei,  ce  qui  a du  rapport  avec  l’écaille.  V.  squame. 

SQlf  AMI  PENNES  ou  squammipf.nnes  (du  latin 
squama,  écaille,  et  penna,  aile,  nageoire),  famille 
de  poissons  Acanthoptéry giens , qui  ont  toutes  les 
nageoires  recouvertes  d'écailles  : ce  qui  rend  difficile 
de  distinguer  les  nageoires  de  la  masse  du  corps, 
lequel  est  comprimé,  élevé  et  écailleux.  — Cette  fa- 
mille n'est  pas  acceptée  |»ar  tous  les  lchthvologistes  : 
M.  Valenciennes  la  déclare  purement  artificielle. 

SQUARE,  mot  anglais  qui  signifie  carre,  s’em- 
ploie pour  désigner  une  place  publique  au  milieu  de 
laquelle  on  a ménagé  un  jardin  entouré  d'une  grille. 

SQUATINE  ou  anc.e  de  mer.  Squat ina , genre  de 
poissons  de  la  famille  des  Plagiostomes , rapporté 
par  Linné  au  genre  Squale.  Voy.  ange  de  mer. 

SQUELETTE  (du  grec  skélétOS,  aride,  desséché , 
c.-à-d.  cadavre  desséché , dont  il  ne  reste  plus  que 
les  os),  nom  donné,  en  Anatomie,  à la  charpente 
osseuse  sur  laquelle  s’attachent  ou  s'appuient  toutes 
les  parties  molles  qui  composent  le  corps  des  ani- 
maux vertébrés.  C’est  de  la  forme  du  squelette  que 
dépendent  les  formes  générales  du  corps  et  celles  de 
ses  diverses  parties.  Tous  les  os  qui  entrent  dans  sa 
composition  se  rapportent  à 3 divisions  principales  : 
la  tête , le  tronc  et  les  membres. 

Le  Squelette  de  l'homme  adulte  se  compose  d'un 
très-grand  nombre  d’os,  doubles  pour  la  plupart,  et 
toujours symétriques.On  y trouve  environ  250  pièces: 

24  vertèbres,  6 os  dans  les  bras , 

1 sternum,  IC  os  du  carpe, 

24  côtes.  40  os  du  meucarpe, 

2o  os  du  crâne  et  de  l'oreille,  2H  phalanges  aux  mains, 

4 à la  mâchoire  inferieure,  2 fémurs  , 

43  a la  mâchoire  supérieure,  a rotules, 

32  dents.  2 tibias, 

4 os  hyoïde,  2 pèionès, 

A os  du  bassin,  14  os  du  larsr. 

2 clavicules,  4o  os  du  métatarse. 

2 omoplates,  2*  phalanges  aux  pieds 

Le  squelette  des  jeunes  enfants  présente  un  plus 
grand  nombre  d’os,  parce  qu’il  y en  a qui,  à cette 
époque,  sont  divisés  eu  plusieurs  pièces,  et  qui,  plus 
tard,  se  soudent  intimement.  Le  squelette  des  fem- 
mes est  plus  petit  et  moins  fortement  coustitué  que 
celui  des  hommes  ; il  présente  aussi  des  différences 
notables  dans  les  os  du  bassin , qui  sont  plus  éten- 
dus : ce  qui  donne  aux  hanches  plus  de  saillie. 

Le  Squelette  des  animaux  offre  des  différences 
notables  avec  celui  de  l’homme.  Les  clavicules  man- 
quent au  cheval,  au  Ixruf,  à l'éléphant;  elles  sont 
doubles  dans  les  oiseaux  et  dans  quelques  reptiles  ; 
les  4 membres  commencent  à se  déformer  dans  les 
phoques,  et  plus  encore  dans  les  cétacés;  ils  de- 
viennent méconnaissables  dans  les  poissons,  et  dis- 
paraissent avec  beaucoup  d'autres  os  dans  les  ser- 
pents, au  point  que  la  tête  et  les  vertèbres  sont  les 
seules  parties  du  squelette  proprement  dit  qui  ne 
disparaissent  jamais.  Les  animaux  sans  vertèbres 
u’ont  plus  de  squelette. 

On  dit  qu’un  squelette  est  naturel,  quand  tous 
ses  os  se  tiennent  encore  par  les  tendons  et  les  li- 
gaments qui  les  unissent  dans  l’étre  vivant;  on  dit 
qu'il  est  artificiel,  quand  ces  mêmes  os,  parfaite 
ment  nettoyés  et  blauchis,  sont  réunis  par  des  fils  de 
fer  ou  de  laiton  qui  les  maintiennent  en  place  tout 
eu  leur  conservant  leurs  mouvements  naturels.  Pour 
les  grands  animaux,  ou  emploie  des  barres  de  fer, 
des  boulons,  des  charnières,  etc,;  on  6e  sert  de  fils 
d’argent  pour  certains  poissons  et  certains  reptiles. 

La  Squetettoloyie  traite  des  parties  solides  du 
corps.  Elle  comprend  YOstéologie  et  la  Sundesmo- 
loyie.  — La  Squelettopée  est  la  partie  de  l’Ana* 
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tomie  pratique  qui  traite  de  la  préparation  des  os  et 
de  ta  construction  des  squelettes. 

SQU1LLE,  Squilla.  genre  de  Crustacés  slomapo- 
des,  de  ta  fainille  des  L’nicuirassés,  type  de  la  tribu 
des  Squillieos  : corps  étroit,  allongé , demi-cylin- 
drique, recouvert  d’un  test  assez  mince,  et  composé 
de  12 segments;  pattes  ravisseuses  très-puissantes, 
terminées  j»ar  une  griffe  en  lame  de  faux  dentelée. 
Les  Squilles  habiteut  les  lieux  sablonneux  et  fan- 
geux sur  les  bords  de  la  mer.  Leur  chair  est  d’un 
goût  fort  agréable.  La  Squil/e  mante  et  la  &/.  de 
Cerisy  habitent  la  Méditerranée.  — La  tribu  des 
Squilliens  renferme  les  3 genres  Squilla,  Cornus 
et  Gonodactylus. 

SQUINE  (pour  S.  China. c.-h-d.  Smilax  si  ne  nsi  s }, 
ncinedeXaSatseparcilie  deC/iine.  V.  salsepareille. 

SQUIRRE  ou  sQUiRtuiE  ( du  grec  skirrhos,  corps 
dur,  pierre),  tumeur  dure  et  non  douloureuse  qui  se 
forme  en  quelques  parties  du  corps,  et  qui  peut  offrir 
la  dégénérescence  cancéreuse.  Le  squirre  est  formé 
d'un  tissu  anomal,  accidentel,  qui  n’a  point  d’ana- 
logue parmi  les  tissus  naturels  : c’est  une  substance 
d'un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre,  un  peu  transparente, 
qui  crie  sous  le  scalpel  quand  on  l'incise,  et  dont 
la  consistance  varie  depuis  celle  de  la  couenne  de 
lard  jusqu’à  une  dureté  voisine  de  celle  des  carti- 
lages; ordinairement  homogène,  cette  matière  sem- 
ble divisée  en  masses  subdivisées  en  lobules  qu’unit 
un  tissu  cellulaire  serré.  Le  tissu  squirreux,  avec  la 
matière  enréphaloide,  constitue  le  cancer;  il  se  dé- 
veloppe particulièrement  dans  les  intestins,  le  foie, 
les  reins.  — Pour  le  traitement,  Voy.  cancer. 

ST  A BAT,  prose  célèbre,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
commence  par  ces  mots  : St  abat  Mater  do/orosa , 
Juxta  crucem  luennnosa , etc.  Cette  prose  se  chante 
le  dimanche  de  la  Passion,  au  salut  : elle  rappelle, 
dans  un  style  naif  et  plein  de  mélancolie,  les  souf- 
frances de  "la  sainte  Vierge  pendant  le  crucifiement 
de  son  fils.  Le  Stabat  est  attribué  au  pape  Inno- 
cent ni,  cl,  avec  plus  de  probabilité,  au  frere  Jæo- 
poue  de  Todi.  11  a été  mis  en  musique  par  les  plus 
grands  maîtres , Pergolèse , Haydn  , Haendcl , Ros- 
sini,  etc.  Le  Stabat  de  Pergolèse  est  le  plus  célèbre. 

STACCATO,  mot  italien  qui  signifie  détaché,  in- 
dique, en  Musique,  qu'il  faut  détacher  les  notes. 

STACHIDR,  Stnchys  { du  grec  stakhys,  épi),  vul- 
gairement Épiaire , genre  de  la  famille  des  Labiées, 
type  d’une  tribu  qui  prend  de  là  le  nom  «le  Stachy- 
«iées,  renferme  des  plantes  à tiges  carrées,  à feuil- 
les opposées,  à fleurs  en  catn  pan  nies  plus  ou  moins 
rouges  et  répandant,  quand  on  les  froisse,  une  odeur 
peu  agréable.  La  Stachide  des  marais  {St.  jmi/us - 
tris),  à fleurs  purpurines,  fournit  une  fécule  amyla- 
cée; ses  racines  sont  aimées  des  pourceaux.  La  St. 
des  bois  (St.  sylvatica).  à fleurs  lie  de  vin,  donne 
une  belle  couleur  jaune  ; ses  libres  corticales  peu- 
vent fournir  de  bons  cordages.  On  cultive  dans  les 
jardins  la  St.  laineuse , la  St.  grecque , la  St.  épi- 
neuse et  la  St.  écarlate. 

STADE,  nom  donné, chez  les  Grecs,  au  lieu  où  l’on 
faisait  certains  exercices  (course,  lutte,  etc.),  et  à une. 
mesure  de  longueur  égale  à la  longueur  de  ce  lieu. 

Comme  lice,  où  joutaient  les  athlètes,  le  stade 
était  une  lougue  chaussée,  de  largeur  variable  : on 
y distinguait  trois  parties  : l'entrée,  marquée  soit 
par  une  barrière , soit  par  une  simple  ligne  blan- 
che; le  milieu,  où  étaient  placés  les  prix  destinés  aux 
vainqueurs;  l'extrémité , où  était  une  borne  devant 
laquelle  s’arrêtaient  les  coureurs  à pied  : dans  les 
courses  de  char,  il  fallait  tourner  plusieurs  fois  ra- 
pidement autour  de  celte  borne  sans  la  toucher, 
jH»ur  regagner  de  là  le  lieu  d’où  Von  était  parti. 

Comme  mesure  itinéraire,  le  Stade  avait  générale- 
ment 600  pieds  grecs;  mais  sa  longueur  a varié  avec 
celle  «lu  pied  et  avec  les  pays.  Le  Stade  olympique,  le 
plus  fréquemment  employé, était  le  8*  du  mille  romain 


et  valait  185  de  nos  mètres  (184,  955).  Le  Stade  py~ 
thique  était,  à ce  qu’on  croit,  beaucoup  plus  petit  : 
il  valait  147“*, 96.  Vers  lo  m«  siècle  avant  J.-C.,  on  in- 
troduisit dans  quelques  contrées  orientales  un  stade 
qui  était  plus  long  que  le  stade  olympique,  et  qui 
avait  pour  base  le  pie«l  philétérien  : il  valait  213  in. 

Le  Stade  étant  la  mesure  dans  laquelle  sont  indi- 
quées toutes  les  distances  chez  les^  auteurs  grecs , 
on  donnera  ici  un  tableau  qui  serVira  à convertir 
les  stades  olympiques  en  mesures  françaises  : 
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484,935,00 

Le  mot  Stade  est  employé  en  Médecine  comme 
synonyme  do  Périfxle  ou  de  Degré  d'une  maladie; 
il  désigne  particulièrement  chacun  des  3 temps  que 
présente  lin  accès  de  fièvre  intermittente. 

STAGE  (du  bas  latin  stagium,  demeure),  se  dit, 
en  général,  du  temps  d’épreuve  dont  on  doit  justi- 
fier pour  être  reconnu  apte  à remplir  certaines  pro- 
fessions. Il  s'entend,  le  plus  souvent,  de  la  rési- 
dence que  le  licencié  en  droit,  après  avoir  prêté  ser- 
inent, est  obligé  de  faire  auprès  d’une  cour  ou  d'un 
tribunal,  en  y suivant  les  audiences,  avant  d’être 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats.  La  durée  du  stage 
est  fixée  à 3 ans  consécutifs,  sans  pouvoir  être  inter- 
rompue plus  de  3 mois.  Les  conseils  de  discipliue 
ont  le  droit  de  prolonger  la  durée  du  stage , selon 
les  circonstances.  — Les  avocats  stagiaires  ne  sont 
admis  à plaider  ou  à écrire  dans  aucune  cause,  que 
sur  un  certificat  d’assiduité  aux  audiences  pendant 
2 ans,  ou  lorsqu'ils  ont  22  ans  accomplis.  Décret  du 
14  déc.  1810,  titre  il  ; ord.  du  20  nov.  1822,  titre  ut. 

La  loi  sur  renseignement,  du  15  mars  1850,  oblige 
ceux  qui  veulent  diriger  un  établissement  secondaire 
à justifier  d’un  stage  de  5 ans  'art.  60). 

Autrefois  on  appelait  S/aye, dan*  certaines  églises, 
la  résidence  que  devait  faire  un  chanoiue,  pendant 
six  mois  ou  un  au,  après  la  prise  de  |>ossession,  pour 
jouir  des  honneurs  et  revenus  de  sou  canonicat. 

STAHL1AMSME.  Voy.  animisme. 

STALACTITES  et  stalagmites  (du  grec  stalazô, 
tomber  goutte  à goutte),  concrétions  calcaires  qui 
se  forment  dans  l’intérieur  des  grottes  nor  l’infil- 
tration lente  et  continue  des  eaux.  Les  Stalactites 
sont  attachées  au  plafond  ; elles  croissent  de  haut  en 
bas,  sont  allongées,  de  forme  conique.  Les  Stalag- 
mites se  forment  sur  le  sol  perpendiculairement  au- 
dessous  des  premières,  et  croissent  de  bas  en  haut  ; 
elles  ont  la  forme  de  mamelons.  Les  stalactites  nais- 
santes ont  la  forme  et  la  grosseur  d’un  tuyau  de 
plume  ; leur  centre  est  percé  d'un  canal  qui  ne  tarde 
pas  à se  boucher,  et  des  lors  l’accroissement  se  fait 
en  dehors  par  le  dé|*6l  continuel  et  successif  de 
nouvelles  couches  de  matière  calcaire  apportée  par 
les  eaux  qui  suintent  à travers  le  plafond.  Les  sta- 
lagmites ne  sont  jamais  percées  d’un  canal  ; elles  sc 
forment  à plat  et  à l’aide  de  couches  juxtaposées  les 
unes  par-dessus  les  autres,  et  cela  aux  dépens  de 
l'eau  même  qui  a Tonné  les  stalactites,  et  qui,  apres 
avoir  augmenté  la  longueur  ou  la  grosseur  de  cel- 
les-ci, vient  tomber  sur  le  sol  sans  avoir  déposé 
toutes  les  molécules  calcaires  qu'elle  tenait  eu  disso- 
lution. Quelquefois  ces  deux  genres  de  concrétions 
se  réunissent  et  forment  des  piliers  qui  grossissent 
graduellement  et  finissent  par  combler  les  cavités 
•lui  les  renferment.  Les  stalactites  présentent  l’as- 
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pect  le  plus  curieux  et  lu  plus  bizarre,  surtout  lors- 
qu'au  parcourt  avec  une  torche  allumée  lus  grottes 
qui  les  renferment.  Parmi  les  grottes  a stalactites,  ou 
cite  celle  d’Antiparos,  daus  l’Archipel,  et,  eu  France, 
celles  d’Auxelles  et  d’Arcy.  Ou  exploite  les  stalacti- 
tes de  graude  taille  pour  en  faire  uue  foule  d'ohjets  : 
taillées  et  polies,  elles  ressemblent  a de  l'albâtre. 

STALLE  (du  bas  latin  stullus , dérivé  de.v/are). 
Ou  nomme  ainsi  dans  les  églises  des  sièges  eu  bois 
placés  autour  du  chœur, qui  se  hausseut  et  se  baissent 
a volonté,  et  sur  lesquels  sont  assis  les  prêtres,  les 
chanoines,  les  religieux  et  ceux  qui  chantent  au 
chœur.  Quand  la  stalle  est  baissée,  elle  offre  un  siège 
assez  las;  levée,  elle  présente  un  appui  attaché  sous 
le  siège.  Cet  appui,  en  funne  de  cul-de-lampe , a 
reçu  le  nom  de  patience  ou  de  miséricorde,  parce 
qu’autrefois  l’usage  était  de  chauler  debout,  et  que 
ce  n'est  que  far  tolérance  que  l’on  a permis  au 
clergé  de  s’appuyer  sur  ces  sièges. 

Dans  les  Salles  de  spectacle , les  Stalles  sont  des 
sièges  séparés  et  numérotés,  placés  à l’orchestre,  au 
balcon,  aux  galeries,  ou  môme  au  parterre. 

STAMlNAlHE(«lu  grec  stémùn,  étamine), épithète 
donnée  aux  Heurs  doubles  dont  les  pétales  surnu- 
méraires sont  dus  à 1a  transformation  des  étamines. 
— Staminal  se  dit  de  ce  qui  a rapport  aux  étami- 
nes ’Staminifère , de  la  partie  qui  porte  les  étamiues. 

STANCE  (de  l’italien  rtansq),  nom  douné,  eu 
Poésie,  à un  certain  nombre  de  vers  formant  un  sens 
complet  et  arrangés  symétriquement.  La  mesure  des 
vers  qui  doivent  entrer  dans  une  stance  dépend  uni- 
quement de  la  volonté  du  poète  ; mais  toutes  les 
stances  qui  composent  une  même  pièce  suut  sou- 
mises aux  mêmes  réglés.  Les  couplets  des  chan- 
sons, les  strophes  lyriques  ne  sont  autre  chose  que 
des  stances.  Une  stance  peut  avoir  de  3 à 12 
vers  : on  donne  les  noms  particuliers  de  tercet , 
quatrain,  si  sain,  octuve,  aux  stances  de  3,  4,  6 et 
JS  vers.  La  Divine  comédie  du  Dante  est  eu  tercets 
( terza  rima)  ; la  Jérusalem  délivrée  eu  octaves  lot- 
ta va  rima)',  les  poèmes  «le  lord  Dyron,  d'A.  de  Mus- 
set. sont  composés  de  stances  plus  ou  moins  longues. 

Jean  de  Lingendes,  poele  du  xvi*  siècle , parait 
être  le  premier  qui  ait  introduit  les  stances  dans  la 
poésie  française  : «in  a de  lui  un  recueil  de  Stances. 

STANHOPE  (presse  a i, a 1, presse  eu  foute  inventée 
au  dernier  siècle  par  lord  Stanhope.  Ces  presses  ont 
remplacé  avec  avantage  les  anciennes  presses  en  bois. 

StANNATKS  (du  latin  stannum , étain),  sels  for- 
més par  le  bioxyde  d'étain  ou  acide  stannlque,  et 
un  autre  oxyde*  — Pour  Y Acide  stannique , qui  est 
plutôt  un  oxvde,  Vou.  oxvnt  u’éiain. 

STAPELIË,  Stajudia  (de  l’Anglais  S tape/,  à qui 
cette  plante  fut  dédiée),  gtmre  de  la  famille  des 
Apocynées,  section  des  Asclépiadées,  renferme  des 
plantes  remarquables  par  la  bizarrerie  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties.  La  Stufté/ie  jtanachée  iSt. 
varieyata),  vulgairement  Fleur  de  cnij>aud,  origi- 
naire du  cap  de  Lionne-Espérance,  a des  tiges  char- 
nue*, angulaires,  succulentes,  divisées  en  rameaux 
quadraugului res,  dépourvu*  de  feuilles  et  chargés  de 
tubérosités  courtes,  opposes,  terminées  en  pointe 
très-aiguë.  Les  Heurs  sont  grandes,  monopétales, 
divisées  en  £>  découpures  presque  ovales  et  finissant 
en  poiute;  au  centre  est  uue  sorte  de  disque  con- 
cave, entourant  les  organes  de  la  génération.  Ces 
fleurs  répaudeut  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse. 
Elles  sont  d'un  vert  jaunâtre  a l’intérieur,  verdâtres 
à l’extérieur,  et  parsemées  de  nombreuses  taches 
irrégulières,  la  St.  à grandes  fleurs  (St.  grandi - 
fl ara)  a des  fleurs  larges  d'euvirou  là  ceutim.,  de 
couleur  pourpre  noir  en  dessus,  vert  glauque  en 
dessous.  La  St.  hérissée  (Si.  kirsutü)  a ses  ramcaui 
couverts  de  poils  courts  et  flus.  Ou  mange , au  Cap, 
les  jeunes  pousses  de  ces  plantes. 

STAPHISAlCHE,  qu'on  écrit  aussi , mats  à tort, 


sva  pii  y s aigre  (du  grec  s ta  plus,  grappe  de  raisin,  et 
uyria . sauvage,  à cause  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion de  ses  Heurs),  Delphinium  Stanhysagria.  vul- 
gairement Herfje  aus  pouilleux  ou  Mort  aux  p>>ux, 
espèce  de  Dau  phi  utile  ou  Pied-d’alouette,  qui  croit 
sur  les  montagnes  de  la  France  méridionale,  «jii  Italie, 
en  Orèce,  etc.  : racine  pivotante,  tige  presque  sim- 
ple, velue,  haute  de  70  a 80  ceutim.;  touilles  palmées 
a ô ou  7 lobes  ; fleurs  d’un  bleu  clair  ou  foncé,  eu  lon- 
gues grappes  terminales.  Ses  graines,  tre*-àcr<is,  sout 
un  violent  purgatif;  ou  les  applique  eu  poudre  ou  en 
pommade  sur  la  tête  des  enfants  pour  tuer  les  poux. 

STAPHYLIEK,  Siaphylea  (du  grec  sta/fiylê , 
grappe  ),  genre  type  de  la  famille  des  Staphyliacées, 
renferme  de  petits  arbrisseaux  cultives  dans  les  jar- 
dins d’agrément , à feuilles  opposées,  trifnliolées 
ou  pe nuées  avec  impaire  ; à Heurs  blanches,  herma- 
phrodites, eu  grappes  : calice  a 5 divisions;  h pé- 
tales placé*  sur  nu  disque  urcéolé  ; étamines  oppo- 
sées aux  divisions  du  calice;  ovaire  bi  ou  trilocu- 
laire;  3 styles;  capsules  véslculemes , soudées  % 
leur  moitié  inférieure,  terminées  par  une  pointe  su- 
hulée,  s’ouvraut  en  dedans  vers  leur  sommet,  ren- 
fermant une  ou  deux  graiues  osseuses. — Ly  Sfaphy- 
lier  penné  (Si.  pinnata ),  vulgairement  Faux  pista- 
chier, A rire  à la  Pistache , 2Y ex  coupé  ou  Pateno- 
fier,  grand  arbrisseau  d’un  très-lad  aspect,  à rameaux 
nombreux,  à feuilles  pennées,  est  couvert  de  Heurs 
blanches,  assc i grandes,  en  grappes  pendantes,  qui 
s'épanouissent  au  printemps,  et  produisent  dqus  uos 
bosquets  uu  beau  contraste  avec  les  cytises  à fleurs 
jaunes.  11  croit  en  France,  notamment  aux  cuvirous 
de  Fougères  en  Bretagne,  ainsi  qu’en  Italie.  L'amande 
des  noyaux  a un  peu  le  goût  des  pistaches;  mais  elle 
est  très-âcre,  et  occasionne  des  nausées  quaud  on  en 
mauge  trop.  Elle  fournit,  par  expression,  une  huile 
douce  et  résolutive.  Les  semences , dures,  grises  et 
luisantes  servent  a faire  des  colliers  et  des  chapelets. 

La  famille  des  Staphyl  incees , détachée  de  celles 
des  Hliatniiccs  et  des  Célestrinécs,  auxquelles  elle 
avait  d’abord  été  réunie,  comprend  , outre  le  geure 
type  Siaphylea  ( Staphylier),  les  genres  Turmia , 
Lusraphis , Itumaldu. 

STAPHytlN (du  grec  staphyli , luette),  dit, 
eu  Anatomie,  d’un  muscle  qui  appartient  à la  luette. 
— On  appelle  Staphylino-pharynyien  un  muscle 
«pii  appartient  A la  fois  à la  luette  et  au  pharynx. 

stapuyi.i.v,  genre  de  Coléoptères  peutamêrcs,  de 
la  famille  des  Brachélytres,  comprend  une  dizaine 
d’espèces  : antennes  droites,  grenues;  palpes  filifor- 
mes ; élytros  courts;  tarses  intermédiaires  distants  à 
la  base;  pieds  postérieurs  cylindriques.  Certaines  es- 
pèces sont  lissés  et  brillantes;  d’autres  sont  couvertes 
de  poils  et  velues  comme  des  bourdons;  la  plupart 
vivent  sur  les  charognes,  les  excréments  et  le  minier. 

8TAPHYL0ME  (du  gTec  stmpht/fê  , grain  de  rai- 
sin), vulgairement  Raisinière , nom  don  né  & plusieurs 
affections  du  globe  de  l’œil,  caractérisées  par  la 
convexité  anomale  des  enveloppes  de  l’œil,  qui 
prenneut  la  forme  d’uu  grain  de  raisin.  Le  Stnphy- 
lôme  de  lu  cornée  est  une  tumeur  transparente  ou 
o|ai|ue.  de  forme  et  de  grandeur  variables,  qui  est 
formée  par  la  membrane  cornée  transparente;  le  £>/. 
de  ta  sclérotique  consiste  en  une  tumeur  inégale , 
bosselée,  noirâtre  ou  bleue,  accompagnée  de  défor- 
mation du  globe  de  l’œil,  et  qui  se  trouve  cuyclop- 
pée  par  la  sclérotique  : ces  deux  affections  ont  pour 
cause  des  plaies,  des  coups,  des  oplithalmies  prolon- 
gées, etc.;  elles  sont  presque  toujours  incurables, 
et  nécessitent  souvent  l’excision  ou  l’extirpatiou  de 
l’œil.  Le  St.  de  V tris  consiste  eu  une  petite  tumeur 
noire, arrondie,  molle,  douloureuse,  formée  pur  l’iris 
lorsqu'il  s’est engagédansuneouverture accidentelle. 

STAPHYLOKAPHIE  (du  grec  stuphylè,  luette, 
et  ruphè  , suture  ),  suture  de  la  luette  ; opération 
chirurgicale  par  laquelle  on  remédie  à la  division 
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co&cénialc  ou  accidentelle  du  voile  du  palais.  Elle 
corniste  a aviver  les  bords  de  la  solutiou  de  conti- 
nuité et  a les  mettre  ensuite  en  coutucl,  afin  qu'uue 
inflammation  adliésive  eu  détenniue  la  réuuiou. 
MM.  Roux,  Grafe  et  Sédillot  se  sont  occupés  spé- 
cialement de  cette  opération  intéressante. 

STAPHYSA1GRE.  Voy.  staphisaigre. 

STARlQUE , sorte  de  Pingouin.  Voy.  AtxvniES. 

STARUSTE,  dignitaire  polonais,  investi  d'un  lief 
royal,  dit  Star  os  t te.  Voy.  le  Di  et.  univ.  d'il,  et  de  G. 

STASE  (eu  grec  liatir,  de  staô,  s’arrêter),  6é  dit, 
eu  Médeciue,  du  séjour  du  sang  ou  des  humeurs 
dans  quelque  partie  du  corps , séjour  causé  (Kir  la 
cessation  ou  la  lenteur  de  leur  mouvement. 

STATER  ou  stature  , nom  grec  d'uue  monnaie 
d'or.  Le  Stuter  uttique  valait  2U  drachmes,  environ 
18  fr.  50  c.;  le  St.  de  Cyzique,  28  drachmes,  envi- 
ron 25  fr.  ; le  Si.  des  Fer ses  s’appelait  Banque 
( loy.  ce  mot).  Les  Egyptiens  et  les  Juifs  avaient 
aussi  une  monnaie  de  ce  nom  : elle  parait  être  la 
iik  uic  qqe  le  Sicle.  Voy.  ce  mot. 

STATllÙUDER,  magistral  suprême  de  l’ancienne 
république  des  Provinces-Unies.  Voy.  ce  mut  au 
Du  t.  unie.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

ST  AT  IGE,  St  ut  i ce  (eu  grec  statikè.  de  statikos, 
aslriugeul),  genre  de  la  famille  des  Ploinbaginées , 
type  de  la  tribu  des  Staticées,  se  compose  d'herbes 
el  de  sous-arbrisseaux , à feuilles  radicales,  à (leurs 
en  épis  unilatéraux  sur  les  ramifications  d'une  tige 
ou  hampe  uue  : calice  eu  entonnoir,  corolle  à 5 pé- 
tales, 5 étamines,  un  ovaire  uniloculaire,  uniovulc; 
le  fruit  est  un  utricule  membraneux  monosperme. 
Les  Statues  croissent  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée,  notamment  «lans  les  marais  salants. 
Ou  cultive  comme  plantes  d'ornement  la  Statiee  mo- 
nopétale,  remarquable  par  l'unioii  des  pétales  de  sa 
corolle  ; la  St.limouium  ( Voy.  BEHEX  ;,  I xSt.  si  nuée,  la 
St.  élégante,  etc.  On  fait  des  bordures  avec  la  St.  des 
jardins  ou  Gazon  d‘ Olympe,  et  avec  la  St.capitée 
ou  Gazon  de  montagne  ou  d’ Espagne,  qui  forment 
de  petites  touffes  arrondies  et  portent  des  Heur»  rou- 
ges ou  roses  réunies  en  têtes,  à l'extrémité  de  louas 
pédoncules.  La  Statiee  a été  recommandée,  comme 
astringente,  contre  la  dysenterie,  les  hémorragies, 
les  angiues , les  aphthes.  En  Siliérie , on  s'eu  sert 
pour  tanner.  — La  tribu  des  Statici-es  renferme  les 
genres  Statiee,  Armeria  et  Æyialitis. 

STATION  ( en  latin  statio , ue  store.  s’arrêter, 
être  debout).  Eu  Physiologie,  ou  upptdle  ainsi  l’ac- 
tion de  se  tenir  detnnil  : c'est  un  état  d’iminohilité 
active  et  volontaire,  dans  lequel  la  contraction  per- 
manente des  muscles  extenseurs  maintient  le  corps 
en  équilibre  sur  sa  base  de  sustcusion,  c.-a-d.  sur 
les  pieds  et  l'espace  compris  entre  eux,  de  manière 
qu’uue  ligue  verticale  passant  par  le  centre  de  gra- 
vité (le  milieu  du  bassiu;  tombe  sur  cette  base. 

Ou  appelle  encore  Station  : 1°  en  matière  de  Li- 
turgie, tout  lieu,  église,  chapelle,  autel,  repo- 
lir, etc.,  où  l’on  s’arrête  dans  les  processions  ou  les 
)M-leriuages  pour  faire  certaines  prières,  ainsi  que 
le  temps  pendant  lequel  OU  s’y  arrête  ; les  stations 
que  l’on  fait  le  plus  ordinairement  sont  celles  qui 
ont  pour  but  d honorer  les  principale-;  scènes  de  la 
Passion  : ou  les  désigne  sous  le  nom  de  Stations  du 
Calvaire,  Chemin  de  ta  Ci'oix:  elles  sont  au  nombre 
de  14;  — 2°  dans  les  lignes  de  voitures  publiques 
et  dans  les  chemins  de  fer,  les  lieux  où  s’arrêtent 
les  voitures  ou  les  convois  pour  prendre  ou  déposer 
des  voyageurs;  — 3®  dans  la  Marine,  le  séjour  que 
fout  pendant  un  certain  temps  les  bâtiments  de  guerre 
en  pays  étranger  ou  dans  les  colonies,  dans  le  but 
île  hure  respecter  le  pavillon  n.itioual,  de  protéger 
ou  de  favoriser  le  commerce  : le  temps  du  ce  séjour 
pt  généralement  de  2 ou  3 ans  ; — 4U  en  Astrono- 
mie, l'état  d’une  plane  t#  qui  parait  u 'avancer  ni  re- 
culer dans  le  zodiaque  ; ce  phénomène  a lieu  pour 


Mercure  el  Vénus,  |aut  que  le  rayon  visuel,  dirigé 
vers  ces  astres,  e-t  tangent  à leur  orbite. 

STATIONN AlRE(de  station  ),  se  dit,  en  général,  de 
ce  qui  demeure  au  même  point,  sans  avancer  ni  recu- 
ler, ou  saus  faire  de  progrès.  Il  se  dit  des  planètes  qui 
semblent  immobiles  dans  lu  zodiaque.  Voy.  station. 

Dans  la  Marioe,  on  appelle  Stationnaire  tout  ua- 
vire  en  station,  et  particulièrement  un  petit  bâti- 
ment de  guerre  mouillé  en  tête  d’une  rade  ou  à 
l'eutrée  d un  port,  pour  exercer  une  sorte  du  police 
sur  les  hAlimcnls  qui  entrent  el  qui  sortent. 

STATlQl  E (du  grec  staô,  se  tenir),  une  des 
branches  du  la  Mécanique,  a pour  objet  les  lois  de 
l'équilibre  des  forces  qui  meuvent  les  corps  Elle  se 
divise  eu  deux  parties,  dout  lune  considéré  l’étiui- 
libre  dans  les  corps  solides,  et  l'autre  l'équilibre 
dans  les  liquides  et  les  gaz  : la  première  couserve 
plus  {tarticulniemeiil  le  nom  de  Statique;  la  seconde 
prend  celui  d' Hydrostatique,  bu  estime  surtout  le 
traité  élémentaire  de  statique  de  Montre,  revu  par 
MM.  Hachette  el  Aug.  Cauchy;  les  Éléments  de 
statique  de  M.  Puinsot,  les  Leçons  de  statique  do 
M.  Garnier,  etc. 

Le  uout  de  Statique  a été  appliqué  par  Haies, 
dans  sa  Statique  des  végétaux , aux  forces  qui  ré- 
gissent les  corps  vivants,  et  par  Uerthollet,  dans  sa 
Statique  chimique , aux  affinités  chimiques.  MM  Hu- 
mas et  Uoussiugault  ont  donné  un  Estai  de  statique 
chimique  des  êtres  organisés  (1814). 

STATISTIQUE,  c.-i-tl.  Science  de  l’État  (du  latin 
status,  état),  scieuce  daus  laquelle  on  étudiu  un  pays 
sous  les  rapports  de  son  étendue,  de  sa  population, 
de  sou  agriculture,  de  son  industrie,  de  son  com- 
merce, etc.,  eu  uu  mot  sous  tous  les  rapporte  qui 
peuvent  intéresser  l’homme  d’Etat.  M.  .Moreau  de 
Joiines  déliuit  la  statistique  u la  scieuce  des  faits  so- 
ciaux exprimés  par  des  termes  numériques,  o — Ou 
distingue  la  Statistique aënérule,  qui  embrasse  tou- 
tes les  faces  sous  lesquelles  uu  pays  peut  être  envi- 
sagé, et  la  S/,  spéciale , qui  s’attache  a quelque  par- 
tie, par  ex.  a la  populatiou,  aux  finances,  etc.,  ou 
qui  ne  s’occupe  que  d’une  province,  d'un  departe- 
ment. La  connaissance  de  la  Statistique  est  imlis- 
>en$able  uu  politique,  a l'économiste,  au  moraliste, 
'ne  statistique  exacte  fournit  eu  effet  les  éléments 
d’après  lesquels  on  peut , au  moyen  de  sages  in- 
ductions, apprécier  l'état  des  institutions,  et,  |*r 
suite,  prendre  ou  proposer  les  mesures  nécessaires. 

Cette  science,  qui  se  trouvait  un  germe  dans  tous 
les  traités  de  politique  el  d’économie  politique,  n'a 
cependant  reçu  que  depuis  peu  d’uuuées  uue  exi- 
stence ii  part;  elle  doit  son  existence,  ainsi  que  suri 
nom , à G.  Achenwall , professeur  a G université  de 
GcPttingue,  qui  publia  en  1748  le  premier  ouvrage 
qui  ait  porté  ce  titre.  Elle  n’a  pas  tardé  à être  culti- 
vée avec  ardeur  en  Allemagne,  eu  Angleterre,  eu 
France,  eu  Uclgique,  etc.  En  France,  ceux  auxquels 
elle  doit  le  plus  sont  Chuptal,  qui,  pendant  sou  mi- 
nistère, créa,  à l’Intérieur,  uu  Outeau  de  statistique, 
encore  subsistant;  M.  Gésar  Mor.  au,  qui  fonda  la 
Société  de  Staiishque  universelle  ; M.  de  Férussac, 
qui  consacra  a la  statistique  une  des  sections  de  sou 
bulletin  universel;  M.  Gharles  Hupiu,  qui  dressa 
un  grand  nombre  de  tableaux  statistiques  d'où  il 
tira  d’importantes  conclusions  politique»  et  morales; 
M.  Moreau  de  Joiniès,  qui  dirigea  au  ministère  de 
l'Intérieur  la  publicatiou  de  la  Statistique  generale 
de  la  France.  Des  sociétés  se  sont  formées  en  France 
( 1829),  en  Angleterre  ( 1824 ),  etc.,  pour  hâter  les 
progrès  de  cette  science.  Eu  outre, un  décret  rendu  le 
1er  janv.  1852  a créé  dans  chaque  chef-lieu  de  can- 
ton une  commission  de  statistique  dont  les  travaux 
doiveut  être  centralisés  au  ministère  de  l’intérieur. 

Parmi  les  traités  théoriques  écrits  sur  celte  science, 
on  remarque  le  Traité  île  statistique  de  M.  Üutau 
(1840)  et  les  Éléments  de  siulistique  de  M.  Moreau 
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de  Jonnès  (1847);  le  livre  de  M.  Quételet  intitulé  : 
Du  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent 
(1848).  — 11  a paru  une  foule  de  Statistiques,  soit 
générales,  soit  particulières  ; la  plus  importante  est 
la  Statistique  générale  de  la  France , publiée  j»ar 
le  ministre  de  l’Intérieur,  de  1834  à 1852,  et  qui  ne 
forme  pas  moins  de  13  vol.  in-8.  La  Statistique  gé- 
nérale et  comparée  de  la  France,  de  M.  Sclinitzler 
(4  vol.  in-8,  1842-46),  et  la  France  statistique  de 
M.  Legoyt  (1  vol.  in-8,  1843),  sont  des  abrégés  plus 
accessibles  pour  le  commun  des  lecteurs.  — Enfin, 
diverses  publications  périodiques,  les  Annales  de 
statistique , le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique, 
l’ Annuaire  de  l’économie  politique  et  de  la  statis- 
tique, font  connaître,  à mesure  qu’ils  se  produisent, 
tous  les  faits  nui  peuvent  intéresser  la  science. 

STATUAIRE  (de  statue),  sc  dit  et  du  sculpteur 
qui  fait  des  statues,  et  de  l’art  de  faire  des  statues  ; 
la  Statuaire  est  la  partie  la  plus  importante  de  la 
sculpture.  Voy.  scclpture. 

Marbre  statuaire.  Voy.  marbre. 

STATUE  (du  latin  statua ),  figure  de  plein  re- 
lief, isolée,  taillée  ou  fondue,  qui  représente  un 
homme,  une  femme,  une  divinité  ou  même  un  ani- 
mal. L’exécution  d'une  statue  en  marbre  ou  eü  pierre 
comprend  d’abord  la  composition  du  modèle  en  ma- 
tière molle , ou  la  plastique  : c’est  ta  partie  la  plus 
importante  du  travail  ; puis  le  dégrossissement  du 
bloc,  qui  s’exécute  par  le  praticien.  Ce  travail 
achevé,  l’artiste  termine  son  œuvre  avec  le  ciseau. 
Les  statues  coulées  eu  bronze  comprennent , outre 
la  composition  du  modèle,  la  fabrication  du  moule, 
qui  est  ordinairement  en  sable  fin  ou  en  argile,  et 
le  coulage,  qui  est  l’œuvre  du  fondeur. 

STATU  QUO,  mots  latins  que  l’on  emploie  en 
français  pour  désigner  une  chose  qui  reste  dans  le 
même  état  711'auiiaravant  (in  eodem  statu  quo  ante). 
Uette  locution  est  surtout  usitée  dans  le  langage  po- 
litique et  diplomatique. 

STATUT  (du  latiu  statutum , ce  qui  est  statué , 
décidé).  On  appelait  ainsi,  sous  l’ancien  Droit,  des 
règlements  locaux  qui  avaient  foire  de  loi.  On  dis- 
tinguait les  Statuts  personnels , relatifs  aux  jierson- 
nes,  elles  Statuts  réels,  relatifs  aux  choses. — On  ap- 
pelait Stututs  locaux  les  statuts  qui  régissaient  cha- 
cune des  diverses  parties  du  territoire.  Les  statuts 
locaux  ont  été  abandonnés  : cependant  dans  les  cas 
où  les  lois  s’en  réfèrent  aux  usages  particuliers,  on 
suit  encore  les  statuts  locaux. 

En  Angleterre,  on  donne  le  nom  de  Statuts  aux 
lois  faites  par  les  trois  grands  pouvoirs  de  l’Etat. 

Statuts  se  dit  aussi  des  règles  établies  pour  la 
conduite  d’une  corporation,  d’une  compagnie,  d’une 
communauté,  etc.  Avant  1789,  les  ordres  religieux, 
les  corps  des  métiers,  etc.,  avaient  chacun  leurs 
statuts.  L’Université  , les  sociétés  littéraires , les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  etc.,  sont  aujoui  d'hui 
régies  chacune  par  des  statuts  particuliers. 

STAUNT0N1E,  Stauntonia  (de  G.-L.  Staunton, 
voyageur  anglais),  genre  de  la  famille  des  Ménispcr- 
tnacées,  renferme  des  arbrisseaux  grimpants  du  Népal 
et  de  la  Chine,  h feuilles  digitéos-peltées;  à fleurs 
blanches  ou  rougeâtres,  odorantes,  on  grappes  fasci- 
culécs  : ils  sont  assez  répandus  dans  les  jardins  an- 
glais, où  ils  servent  à couvrir  les  berceaux. 

STAUROT1DE  (du  grec  stauros,  croix , et  eidos , 
forme),  pierre  d’un  brun  rougeâtre  ou  grisâtre,  fusi- 
ble eu  fritte,  et  qui  cristallise  toujours  sous  la  forme  de 
prismes  rhomboidaux  réunis  quatre  à quatre  de  ma- 
nière à offrir  l’uspect  d’une  croix.  On  la  nomme  aussi 
Schori  cruciforme , Pierre  de  croix.  Staurolithe. 

STEAM,  steamer,  steam-boat  (de  l’anglais  steam, 
vapeur),  noms  employés  quelquefois  dans  la  mariuc 
française  pour  désigner  les  Bateaux  à vapeur.  On 
prononce  stime,  stimevr,  stime-bôte. 

Steamer  calorique , nom  donoé  à uno  machine  in- 


ventée, en  1851,  en  Amérique,  par  U.  Ericson,  et  qui 
consiste  à employer  l'air, «u  lieu  de  la  vapeur,  comme 
force  motrice, pour  faire  marcher  les  ua vires  : dans  ce 
système,  l’air  est  alternativement  chauffé  et  refroidi. 

STEARATES,  composés  résultant  de  la  combinai- 
son de  l’acide  stéarique  avec  les  bases.  Les  principaux 
sont  les  St.  d'ammoniaque . de  plomb,  ae  potasse. 

STEARINE,  principe  immédiat,  solide  et  cristal- 
lisable  , qui  entre  dans  la  composition  de  la  plupart 
des  graisses  et  des  huiles.  La  stéarine  est  composée 
de  carbone,  d'oxygène  et  d’hydrogène.  Quand  on  U 
traite  par  un  alcali,  elle  se  transforme  en  savon. 
Vog.  stEarique  et  graisse. 

STEARIQUE  (acide),  du  grec  stéar,  suif;  acide 
organique  solide,  formé  de  carbone,  d’hydrogène  et 
d’oxvgène  (CMHM0,,H0)t  qu’on  obtient  par  la  sa- 
ponification de  la  stéarine  contenue  dans  le  suif  et 
dans  d’autres  graisses.  11  est  blanc,  narré,  gras  ail 
toucher,  insoluble  dans  l’eau  , et  fond  à 70°.  On  le 
produit  en  chauffant  le  suif  avec  du  lait  de  chaux, 
décomposant  par  l’acide  sulftirique  le  savon  qui  en 
résulte  (savon  de  chaux),  et  soumettant  l’acide  gras, 
qu’on  sépare  ainsi,  à l’action  de  la  presse,  afin  d’en 
séparer  l’acide  oléique  liquide.  On  emploie  l’acide 
stéarique  pour  la  fabrication  dcslwugies  dites  stéa- 
riques. — Ou  doit  la  découverte  de  cet  acide  a 
H.  Chevreul  (1811);  il  résulte  des  dernière»  ana- 
lyses de  MM.  Laurent  et  Gerbardt  qu’il  a la  même 
composition  que  l’acide  margarique. 

STÊASCHISTE  (de  stéar,  suif,  graisse,  et  de 
schiste),  synonyme  de  Talcite.  Voy.  ce  mot. 

STÉATITE  ou  stêatiqce  (de  stéar,  stéatos,  suif), 
vulgairement  Pierre  de  lard , en  allemand  Speck- 
stein , variété  compacté  de  Talc.  Voy.  talc. 

STEATOME  (du  grec  stéar.  stéatos,  suif),  espèce 
de  loupe  ou  de  tumeur  formée  par  l’accumulation 
d’une  substance  grasse  ayant  la  consistance  et  la 
couleur  du  suif.  Le  Sféatême  est  susceptible  de  s’en- 
flammer et  de  passer  â l’état  cancéreux.  L’ablation 
en  est  le  seul  remède. 

STECHAS,  espèce  de  Lavande.  Voy.  i.avande. 

STEEPLE-CHASE,  mot  anglais  qui  signifie  Chasse 
au  clocher , s’emploie  en  français  pour  désigner  une 
course  à cheval  faite  à travers  champs  et  eu  fran- 
chissant toute  espèce  d'obstacles , tels  que  haies, 
buissons,  fossés,  cours  d’eau , etc*  La  Groix  dsBtmjr, 
La  Marche,  Chantilly,  Longchamp,  sont,  aux  envi- 
rons de  Paris,  le  théâtre  ordinaire  de  ces  exercices. 

STEGANOGRAPHIE  (du  grec  stéganos,  couvert, 
caché,  et  graphô,  écrire),  art  d’écrire  en  chiffres  et 
d'interpréter  cette  écriture. 

On  nomme  Écriture  stéganographique  une  sorte 
d’écriture  chiffrée  qui  consiste  à écrire  successive- 
ment les  24  lettres  de  l’alnhabet  sur  deux  ligues 
horizontales  ot  parallèles,  de  cette  manière  : 
abcdefghiklm 
nopqrs  tuvxy  i, 
et  h mettre,  au  lieu  de  chacune  des  lettres  du  mot 
que  l'on  veut  déguiser,  relie  qui  lui  correspond  dans 
l'autre  ligue.  Si  l'on  voulait  écrire  le  mot  lire  selou 
ce  procédé,  on  aurait  y ver.  Voy.  cryptographie. 

STELE  (du  grec  stélè, colonne),  nom  donné,  chez 
les  anciens  : 1°  à un  monument  monolithe  ayant  la 
forme  d’un  fût  de  colonne,  d’un  obélisque;  2®  à 
une  espèce  de  colonne  brisée  ou  de  cippe,  destinée 
h porter  une  inscription  ; 3°  à un  poteau  où  l’on 
exposait  les  condamnés. 

STELLAIRE  ( du  latin  Stella , étoile),  se  dit  ad- 
jectivement de  tout  ce  qui  a rapport  aux  étoiles  : 
Lumière  stellaire , Astronomie  stellaire,  etc. 

Eu  botanique,  on  appelle  Stellaire , Ste/laria, 
un  genre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  tribu  des 
ALsinées,  qui  renferme  des  petites  plantes  herbacées, 
iw tiges  rameuses;  à feuilles  étroites;  à fleurs  blan- 
ches, ouvertes  en  étoile  ; à fruits  capsulaire»,  ovoïdes 
renfermant  plusieurs  graines  arrondies  Quelques 
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espères  croissent  en  France,  dans  les  bois,  dans  les 
haies,  aux  lieux  montagneux  et  sur  le  bord  des  eaux 
stagnantes.  On  connaît  principalement  la  Stellaire 
des  bois  (St.  nemorum)  et  la  St.  dite  holostée  (St. 
holostea },  c.-k-d.  tout  os.  sans  doute  & cause  de  la 
dureté  de  son  épiderme.  La  St.  moyenne  ou  Al  sine 
est  plu»  connue  sous  le  nom  de  Mouron  des  oiseaux. 

SiELLERIDES  (de  stella,  étoile»,  nom  donné  par 
Lamarck  k une  section  de  l’ordre  des  Erhinodermes, 
correspondant  aux  Astéries  ou  Étoiles  de  mer. 

STÊLLION,  Stello,  genre  de  Reptiles  sauriens, 
analogue  au  Lézard,  avec  lequel  il  était  confondu  par 
Linné,  qui  l'appelait  Lacerta  ste/lio,  est  rapporté 
aujourd'hui  k La  famille  des  Iguanieus,  et  est  le  type 
de  la  tribu  desStellionides.  11  renferme  de»  animaux 
ail  corps  épais,  couvert  d une  peau  lâche  et  garnie 
(t'écailles  nombreuses  : tète  allongée , légèrement 
aplatie  en  dessus;  langue  charnue,  élargie,  épaissi*, 
non  extensible  et  seulement  échancrée  a la  pointe  ; 
cou  distinct  du  corps;  pieds  allongés  ; doigts  amin- 
cis, séparés  et  onguiculés;  queue  cylindrique  ou 
comprimée.  Le  Stellion  du  Levant  (St.  vu/garis) 
a .10  ccntim.  environ  de  longueur  totale.  11  est  d’un 
bleu  olivâtre  ; ses  pieds,  divisés  en  T»  doigts,  sont  eu 
dessous  de  couleur  orangée.  Cet  animal  habite  le 
Levant  : il  vit  dans  les  mines  des  édifices  et  les 
fentes  des  rochers  ; il  est  Irès-agile  et  se  nourrit 
d'insectes.  En  Egypte,  on  fait  entrer  ses  excréments 
dans  certaines  préparations  pharmaceutiques. 

La  tribu  des  Stellionides  renferme , outre  les 
Stet lions , les  Cordyles , les  Doryphores , les  Fouette - 
queue  ou  Stellions  bâtards  et  les  Léiolépides. 

STELLIONAT  (du  latin  stellio , petit  lézard  dont 
on  a fait  le  symbole  de  la  fraude,  sans  doute  parce 
que,  comme  tous  les  reptiles,  il  change  de  peau), 
nom  donné  k divers  genres  de  fraude.  Dans  le  Droit 
romain  , il  y a stellionat  : quand  on  vend  la  môme 
chose  k deux  personnes  ; quand  on  paye  avec  des 
choses  qu’on  sait  ne.  pas  vous  appartenir  ; quand  le 
débiteur  enlève  une  chose  affectée  à un  payement; 
quand  il  y a collusion  entre  deux  personnes  au  bé- 
néfice d'un  tiers,  substitution  d’une  marchandise  k 
une  autre,  ou  fausse  déclaration  faite  dans  un  acte, 
— En  Droit  français , il  y a stellionat  lorsqu’on 
vend  ou  qu'on  hypothèque  un  immeuble  dont  on  sait 
n'ôtre  pas  propriétaire,  lorsqu’on  présente  comme 
libres  des  biens  hypothéqués,  ou  que  l’on  déclare 
des  hypothèques  moindres  que  celles  dont  ces  biens 
sont  chargés.  Les  stettionataires  sont  passibles  de 
la  contrainte  par  corps  (Code  Nap.,  art.  2059).  Le 
stelliotiatoire  n’est  pas  admis  au  bénéfice  de  cession 
de  biens  (Code  de  Proc.,  art.  905),  ni  k la  réhabi- 
litation apres  faillite  (Code  de  Comm.,  art.  612). 

STELLITE  (de  stella , étoile),  minéral  d’un  blanc 
de  neige,  d'un  éclat  soyeux,  dont  les  cristaux  forment 
des  groupes  étoilés  : c’est  un  composé  de  silice,  d’a- 
lumine, de  chaux,  de  magnésie  et  d’eau.  On  le  trouve 
en  Ecosse.  — Sorte  de  pétrification.  Voy.  astroIte. 

STEMM ATES  (du  grec  stemmu,  couronne),  nom 
donné  par  les  Naturalistes  aux  yeux  lisses  qui  sont 
placés  en  forme  de  couronne  au-dessus  de  la  tète 
dans  certains  ordres  d'insecte?.  Voy.  oeil. 

STENANTHERE , Stenanthera  ( du  grec  sténos  , 
étroit,  et  ont  ho  s , fleur),  genre  de  la  famille  des 
Epacr idées , établi  pour  uu  joli  arbuste  de  la  Nou- 
velle-Hollande, le  St.  à feuilles  de  pin  (St.  pim- 
fb/ia),  qu'on  cultive  en  serre  tempérée  : feuilles 
acicuiaires,  très-nombreuses  e;  serrées;  fleurs  axil- 
laires : corolle  tubuleuse  k tube  rouge  deux  fois  plus 
long  que  le  calice  et  ventru,  et  à limbe  jauue-ver- 
dktrc,  court , étalé,  demi  barbu. 

STÉNELYTRES  (du  grec  sténos,  étroit,  et  d ’ély- 
tre ),  famille  de  Coléoptères  bétéromères,  renferme 
des  insectes  aux  élytres  étroites,  aux  antennes  fili- 
formes ou  sétacées,  au  corps  oblong,  carré  en  des- 
sus, avec  les  pieds  allongés.  — On  la  divise  en  cinq 


tribus:  Hélopiens , Cistélides,  Serropatpides,  CEdé- 
mérites  et  Rhynchostomes. 

STENOCARPE,  Stenocarpus  ( du  grec  sténos , 
étroit,  et  karpos , fruit),  genre  de  la  famille  des  Pro- 
téacées,  tribu  des  Grévillées,  renferme  de  l>eaux  ar- 
bustes de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Caledonie,  k feuilles  glabres,  alternes,  sinuées  ou 
entières:  à fleurs  en  ombelles  terminales  ou  axil- 
laires ; à fruits  ressemblant  k un  follicule  linéaire  : 
d’où  le  nom  du  genre.  Le  S/,  de  Cunningham  a 
des  fleurs  de  3 k 4 ceutim.  de  long,  dont  la  couleur 
varie  de  l’orangé  écarlate  au  jaune  doré. 

STENOCHILE,  Sttnochilus  (du  grec  sténos,  étroit, 
et  kheilos  , lèvre),  genre  de  la  famille  des  Myopo- 
rinées,  établi  pour  des  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, k feuilles  alternes,  entières  ; k Heurs  rouges 
ou  jaunâtres  : calice  k 5 divisions,  dont  4 forment 
une  lèvre  supérieure  dressée,  et  la  5e,  plus  étroite, 
une  lèvre  inférieure  rabattue.  On  cultive  dans  les 
jardins  le  St.  gluhre  et  le  St.  maculé,  k longues  et 
belles  fleurs  rouges  en  dehors,  jaunes  et  maculées 
de  rouge  en  dedans. 

STENOGRAPHIE  (du  grec  sténos,  resserré,  abrégé, 
et  yraphé,  écriture),  art  de  se  servir  de  signe»  abré- 
gés et  conventionnels  pour  écrire  aussi  vite  que  la 
parole.  La  ligne  droite,  l’oblique,  la  perpendicu- 
laire, l’horizontale,  l’arc  de  cercle,  le  cercle  entier, 
la  boucle  et  le  point  sont  les  éléments  de  toute  sté- 
nographie. On  peut  les  disposer  de  3 manières  : 
l°Ies  ranger  tous  parallèlement  sur  une  même  ligue 
avec  une  pente  uniforme  ; 2°  les  combiner  par  syl- 
labes détachées  en  leur  donnant  une  signification  de 
position  ; 3°  lier  les  signes  simples  entre  eux  de  ma- 
nière que  chaque  groupe  de  signes  représente  un 
mot.  Ce  dernier  procédé  parait  être  le  plus  avan- 
tageux,  mais  il  exige  une  longue  pratique.  La  sté- 
nographie est  du  plus  grand  secours  pour  conserver 
les  discours  prononcés  k la  tribune  législative  et  les 
débats  des  tribunaux. 

L'emploi  d’une  écriture  abrégée  était  connu  des 
anciens  : Xénophon  se  servait  de  signes  particuliers 
pour  recueillir  la  parole  de  Socrate;  Tirou,  affran- 
chi de  Cicéron , avait  inventé,  pour  recueillir  les 
discours  de  l’orateur  romain,  des  signes  abréviatifs 
devenus  célèbres  sous  le  nom  de  Notes  t iront  en  nés  ; 
mais  la  véritable  Sténographie  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xvii*  siècle.  Elle  fut  pratiquée  d’abord  en 
Angleterre,  et  fut  introduite  en  France  par  l’Ecos- 
sais Ch.  Ramsay,  auteur  d’une  Taehéoyraphie  tiédiêa 
à Louis  XIV  en  1681  : Ramsay  n’écrivait  que  par  syl- 
labes détachées.  En  1786,  Taylor  publia  sou  système 
de  Sténographie,  où,  pour  la  première  foi»,  les  si- 
gne» étaient  combinés  de  manicre  k représenter  des 
mots.  Ce  procédé  fut  appliqué  eu  France  par  Th. 
Bertin  et  par  Conlon-Tliévcnot,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Tachy graphie  ; mais  rct  art  obtint  d’abord  peu 
de  Ruccès.  Ce  ne  Ait  que  sous  le  Directoire  que  la 
pratique  de  la  Sténographie  Commença  k se  répan- 
dre; très-borné  sous  l’Empire,  cet  art  prit  un  grand 
développement  k partir  de  la  Restauration  ; en  1817, 
le  Moniteur  eut  de»  sténographes,  dont  l’habileté 
toujours  croissante  serait  difficilement  surpassée. 

line,  foule  de  Traités  de  Sténographie  ont  été  pu- 
bliés depuis  le  commencement  «lu  siècle.  Nous  cite- 
rons ceux  de  MM.  Montigny  (la  St.  méthodique), 
Conçu  de  Prépéan  (la  St.  exacte),  Astier,  Chauvin, 
C.  Lagache,  Midy,  Aimé  Paris,  H.  Prévost,  qui  tous 
dérivent  de  la  méthode  de  Tay  lor.  A la  méthode  syl- 
labique de  Ramsay  se  rapportent  l'Oky graphie  de 
M.  Blanc  (1802),  et  la  Notographie  de  M.  Vidal 
(1819).  M.  Scott  de  Marlinville  a donné,  en  1849, 
une  Histoire  de  la  Sténographie. 

STENORHYNQUE,  Stenorhynchus  (du  £rec sté- 
nos, étroit,  et  rhygkhos,  bec),  genre  de  Crustacés 
décapodes  macroures , de  la  famille  des  Oxyrlun- 
ques  et  de  la  tribu  des  Mucrupodiens,  établi  au* 
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dépens  des  Cancers  de  Linné.  Le  St.  faucheur  [St. 
uhalangium  ) est  tres-cymmun  sur  les  côtes  de  la 
manche  et  de  l’Océan. 

SI  i Mou.  non  donné k V Uoadfc, oapèofc de  Singe 
r,  A cause  de  son  cri  bruyant.  Voy.  ai  • 

>1 EHI  ANoMlK  ( du  grec  stéphanns , ronronne  \ 

- clin*  d'Acalrphe*  siphonnphons,  .!.  la  (km  Ile  des 
Physophorides.  L’esjxre  type,  la  Stéphùnomie  ain- 
phitrite  , a l'Apparence  d’une  belle  guirlande  de 
cristal  axuré,  et  se  balance  à la  surface  des  flots, 
soulevant  successivement  ses  folioles  diaphanes  qui 
ressemblent  à des  feuilles  de  lierre  et  qui  sont  en- 
tremêlées de  longs  tentacules  filiformes  de  couleur 
ras.  On  la  trouve  dans  les  mers  m-ii  Ui  «.  Laa  uns 
la  considèrent  comine  une  agrégation  d’animaux; 
les  antre*  comme  un  animal  unique,  très-complexe. 

STEPH  A.NOTIS  (de  stéphanos , ronronne,  à cause 
de  sa  belle  couronne  staminalc),  genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées,  se  compose  d'arbustes  sarment  eux 
volubiles,  de  111c  de  Madagascar.  La  St.  florihundn, 
vulgairement  l.mnr  à odeur  de  tu  U: reuse , a de 
grandes  fleura  tri  b du  1 1 d ombaUefe  portées  sur  de 
longs  tM'doncnles.  On  la  cultive  dans  nos  serres. 

STEPPE  (mot  slave  qui  signifie  lande),  plaines 
iOUMMtt',  élevées,  d’un  aspect  uniforme,  les  unes 
priât  -s  d’eau  et  stérile  l- - ! 

ruisseaux  et  couvertes  de  pâturages  : ces  dernières 
sont  habitées  par  de  nombreux  tronpeanx  de  mou- 
tons et  de  chevaux  en  liberté.  Les  steppes  commen- 
cent en  Europe,  vers  l’embouchure  du  Danube , et 
deviennent  très-nombreuses  et  tre*-étendues  dans  la 
Russie  méridionale  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Tartarie.  Ces  plaines  ont  été  habitées  de  tout  temps 
l»ar  des  peuples  nomade  et  pasteurs , par  les  Scy- 
thes dans  1 antiquité,  par  les  Mongols,  les  Tartare* 
et  les  Cosaques  dans  les  temps  modernes. 

STERCORAIRE  ( du  latin  stcrcus , fiente,  parce 
qu’on  croyait  qn’il  poursuivait  les  oiseaux  pour  re- 
cueillir la  fiente  qu’ils  lAchcnt  en  volant  ),  JLestris , 
oiseau  palmipède , qn'on  a longtemps  rangé  parmi 
les  Mouettes,  est  le  même  que  le  La blte.  Voy.  ce  inot. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  insectes  qui  vivent 
dans  la  fiente  des  animaux  , comme  les  bousiers  et 
autres  Scarabées  dipteres. 

Chaise  stercoraire.  Voy.  chaise. 

STERCUL1ACEKS  (du  genre  type  Sterculia),  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  potméUle»  hypo- 
gyncs,  détachée  de  celles  des  Malvoeées,  et  tenant 
le  milieu  entre  les  Malvacécs  et  les  byttnériacées, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  habitent 
les  régions  tropicales  des  deux  continents.  — Elle 
forme  3 tribus  : les  Sleixuhées , les  Hélictérées , et 
les  Homharêes  : cette  dernière  est  souvent  consi- 
dérée comme  formant  une  famille  à part. 

STERCÛLIER , Stercv/ia , genre  type  de  la  fa- 
mille des  Slerculiacées,  renferme  un  grand  nombre 
d’espèces  parmi  lesquelles  on  remarque  le  Stetxu- 
Uer  fétide  (St.  fœtidu  ),  ainsi  nomme  de  itèrent, 
fiente,  à cause  de  l’odeur  fétide  de  ses  fleurs  : il 
croit  dans  l'Inde,  où  l’on  extrait  de  ses  graines  une 
huile  comestible  ; le  St.  à feuilles  de  fdatane  (St. 
plakmipÀéa L bel  arbre  de  la  Chine  et  du  Japon; 
le  St.  acuminé  (St.  aeumi tinta ) de  l’Afrique  et  du 
Brésil  : ses  graines,  connues  sous  les  noms  de  Noix 
de  Goui'ou , Noix  du  Soudan , sont  de  la  grosseur 
d’une  chAtaigne  : elles  ont  une  saveur  Apre  et  acide. 

STERt.llS  iuaüoli , plante.  Voy.  dvsodyle. 

STERE  (du  grec  sténos,  solide),  nouvelle  me- 
sure employée  pour  les  bois  de  chauffage  : c’est  un 
métré  cube!  Elle  vaut  un  peu  plus  de  29  pieds  cubes. 
Le  stère  est  à peu  près  la  moitié  de  la  voie  (0,521  ) 
et  le  quart  de  la  corde  (0,200).  11  y a des  décastères 
( 10  stères)  et  des  dëcitieres  ( 10*  du  stère  |. 

Le  bois  de  charpente  se  mesure  aujourd'hui  au 
décistère . qui  équivaut  à peu  pré*  à l'ancienne  solive. 

STEREOUATE  (du  grec  stéréos , solide,  et  hasts, 
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Mro),  nom  donné,  en  Architecture,  A un  soubaase- 
menl  sans  moulures  qui  supporte  un  édifice , ainsi 
qu’a  ce  que  l'on  met  au-dessous  du  piédestal  d’une 
colonne  pour  la  tenir  plus  élevée. 

STEREOGR  API1IE  (du  grec  stéréos,  solide,  et  gra- 
phô,  décrire,  tracer  ),  art  de  représenter  les  solides 
sur  un  plan  : c’est  la  Perspective  des  solides.  La 
Projection  stéréographique  de  la  sphère  est  celle 
dans  laquelle  on  suppose  que  l’œil  est  placé  sur  la 
surface  même  de  la  sphère  : le  plan  de  proiection  est 
alors  ou  le  grand  cercle  dont  l’œil  est  le  pôle,  ou  un 
plan  parallèle  au  plan  de  ce  grand  cercle.  Ce  mode 
de  projection  était  connu  d’Hipparque  ; il  est  décrit 
dans  le  traité  du  Planisphère  attribué  à Ptolémée. 

STEREOMETRIE  (de  stéréos,  solide,  et  métron, 
mesure),  partie  de  la  Géométrie  pratique  qui  a|>- 
prend  A mesurer  le  volume  des  corps  solides,  tels 
que  le  cube,  le  prisme,  le  cylindre,  la  pyramide,  etc. 

STEREOSCOPE  (du  grec  stéréo «.  et  sknned,  voir). 
Instrument d’Optique,  inventé  en  l838parM.  Wheat- 
stone,  à l’aide  duquel  des  images  planes  apparaissent 
en  relief.  11  consiste  en  une  boite  en  forme  de  pyra- 
mide rectangulaire  tronquée,  qui  porte  a la  base  d’une 
de  ses  grandes  faces  une  ouverture  pour  eclairer  les 
images  placées  A l’intérieur,  et  sur  son  sommet  deux 
tuyaux  de  lunettes  par  lesquels  on  regarde  simultané- 
ment, à travers  deux  prismes,  deux  images  d’un 
mètne  objet  prises  sous  un  angle  différent.  En  regar- 
dant ainsi , les  deux  yeux  ne  voient  pas  les  deux  ima- 
ges distinctes  qui  existent  réellement,  mais  bien 
une  seule  placée  dans  l'espace  intermédiaire;  et 
cette  image  unique,  qui  résulte  de  la  superposition 
des  deux  images,  otfre  absolument  le  relier  de  l’ol>- 
jet  qui  a servi  à les  obk-uir.  — On  se  sert  or- 
dinairement a cet  effet  d’images  photographique* 
obtenues  au  mémo  moment  sous  une  même  action 
de  la  lumière.  L’expérienre.  peut  aussi  être  faite 
avec  des  figures  géométriques  symétriques. 

STEREOTOMIE  (du  grec  stéréos,  solide, et /cm»»*, 
couper),  aride  tailler  les  bois  et  les  pierre*,  eu 
leur  donnant  les  formes  convenables  pour  leur  em- 
ploi dans  les  constructions.  M.  Leroy  a donné  un 
Traité  de  Stéréotomie,  qui  contient  les  applications 
de  la  géométrie  descriptive  à la  théorie  des  ombres, 
à la  coupe  des  pierres,  etc.,  1844. 

STEREOTYPEE  (du  grec  stéréos,  solide,  et  typos, 
tyjHJ , caractère  ) , art  de  convertir  en  forme*  ou 
planches  solides,  des  pages  qui  ont  été  préalable- 
ment composées  eu  caractères  mobiles.  On  peut  em- 
ployer pour  stéréotyper  des  procédé*  fort  divers  : 
1”  souder  par  la  queue  les  caractères  mobiles  ( pro- 
cédé primitif  ) ; 2°  prendre  l’empreinte  d’une  paue 
de  caractères  mobiles  ordinaires  en  appliquant  cette 
page  avec  force  sur  une  matière  métallique  jNtrticu- 
Tiere,  puis,  A l’aide  d’un  mou  tou,  appliquer  cette  ein- 
preintesurdu  métal  A l’état  de  pAte,  de  manière  à y re- 
produire le  relief  de  la  page  primitive  (procédés  Caret, 
F.  Didot);  3°  se  servir  pour  la  coni|>osition  en  mobile 
de  caractires  dont  l’œil  soit  frappe  en  creux,  et  qui 
puissent  servir  eux-mêmes,  sans  aucun  intermédiaire, 
de  matrice  pour  la  planche  en  relief  ( procédé Herhan  j ; 
4°  prendre  en  creux, avec  du  plâtre  tiu  et  humide  ou 
avec  une  pAte  de  carton,  l’empreinte  d’une  page  com- 
posée en  caractères  ordinaires,  puis  couler  dans  cette, 
espèce  de  matrice,  apres  l’avoir  séchée  au  feu,  un  al- 
liage métallique  tel  que  celui  qu'emploient  les  fou- 
deurs  en  caractères  (procédé  de  MM.  de  Paroy  et  Du- 
rouchail)  : ce  dernier  procédé,  que  l’on  appelle  C/i- 
chuye,  est  A peu  prix  le  seul  employé  aujourd’hui. 

La  Stéréolypic  permet  d'obtenir,  avec  un  nombre 
restreint  de  caractères  mobiles,  des  plaques  d’uu 
faible  volume  et  faciles  A conserver,  avec  lesquelles 
on  peut  tirer  A volonté,  et  seulement  A mesure  des 
besoins,  un  nombre  indéfini  d’exemplaires;  elle  of- 
fre, en  oulre,  un  moyen  assuré  d’épurer  les  textes  et 
d’arriver  A une  exactitude  de  plus  eu  plus  grande  : 
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fl  suffit  pour  cola  d’enlever,  sur  le  cliché,  avec  un 
emporte-pièce,  le  passade  fautif,  et  d'introduire  à là 
place  un  nouveau  morceau  que  Ion  y soude. 

Bien  qu'on  puisse  trouver  le  germe  de  la  Stéréo- 
typé dans  les  premiers  essais  des  inventeurs  de 
l’imprimerie,  cet  art  ne  date  réellement  que  du  der- 
nier siècle  : Vers  lT!2f»,  Valleyre,  imprimeur  de  Pa- 
ris, eut  l'idée  d'appliquer  les  carnctnes  mobiles  sur 
une  composition  argileuse  et  de  fondre  un  bloc  en 
mitre  sur  le  moule  ainsi  obtenu.  Peu  d’années  après, 
AV.  Ged,  orfèvre  écossais,  et  Fnnkter,  imprimeur 
d’Erfurt,  firent  des  essais  analogues,  qui  eurent  peu 
de  succès.  L’Alsacieti  Hoffmann,  en  178-4,  Carez,  im- 
primeur de  Toul,  en  J78ti,  F.  Didot  et  Hcrhan,  en 
l'an  VI  (179#} , apportèrent  à ce  nouvel  art  de  nom- 
breux perfectionnements;  les  Didot  le  uopnlarisè- 
rent,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  leurs  jolies 
éditions  dites  stéréotypes.  Il  est  aujourd’hui  d’une 
application  universelle.  M.  E.  Du  verger  l’a  récem- 
ment appliqué  à la  reproduction  de  la  musique  et  des 
cartes  géographiques  (1844).  — Sous  le  titre  à.’ His- 
toire et  prorédés  du  Poly  typage  et  de  in  Stéréofypie 
(an  X , Camus  a donné  d’intéressants  détails  sur  l'o- 
rigine et  les  développements  de  cet  art.  Un  Précis 
sur  in  5 téréotypie  a été  publié  par  M.  de  Paroy,  1*22. 

STERLET,  Arijienser  pyymens  ou  ni t /tenus  ; 
c'est  le  petit  Esturgeon,  celui  qui  fournit  le  meil- 
leur caviar.  Voy.  esturgeon. 

STERLING,  valeur  monétaire  fictive  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  livre  sterling  ( pound  sterling ),  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  guinée,  équivaut  au- 
jourd'hui à 20  scbellin?s,  environ  25  fr.  — On  fait 
venir  le  mot  sterling  du  saxon  ensterting,  hommes 
de  l'Est,  nom  par  lequel  on  désignait  des  Néerlan- 
dais qui  furent  employés  à l'hôtel  des  monnaies  : 
on  appliqua  leur  nom  aux  pièces  de  monnaies  aux- 
quelles ils  travaillaient 

STERNAL,  qui  appartient  an  Sternum.  — Appen- 
dice sternal  ou  xiphotde  Voy.  stt.rxi  w et  xrrnoinr. 

STERNE,  Stem  a , dit  aussi  Hirondelle  de  mer , 
genre  d’oiseaux  Palmipèdes  , de  la  fàmille  des  Lon- 
gipennes  on  de  celle  des  Mouettes  : bec  très-long, 
effilé,  tranchant,  pointu;  ailes  très-longues,  érhan- 
crées,  et  queue  en  général  fourchue.  Ces  oiseaux 
volent  constamment  en  poussant  des  cris  aigus;  ils 
saisissent  leur  proie  au  vol  ou  en  rasant  la  surface 
des  eaux,  lis  arrivent  an  printemps  sur  nos  côtes 
maritimes.  On  les  trouve  dans  tes  deux  continents. 
On  en  connaît  12  espèces  en  Europe  : la  St.  Piene- 
(iarin  (St.  hirundo), d'un  cendré  blcu/ltre  en  dessus, 
blane  en  dessous,  calotte  noire , bec  et  pieds  rouges; 
elle  est  commune  sur  les  côtes  de  Fronce;  la  Si.  t» he- 
çrava  [St.  en  spin) , des  l>ords  de  la  Caspienne  et  de 
la  Baltique , la  Sr.  mt/jek  [St.  cantiaea ) , la  St. 
voyageuse,  la  St.  arctique , la  St.  Dmtyall , la  St. 
hansel  (St.  ang/iea),  la  St.  movsiac  (St.  leuropo- 
reia),  la  Si.  lewoptére , la  St.  épouvantail  (St.  ni- 
gra),  la  St.  petit  (St.  minuta)  et  la  St  noddi  ou 
Oiseau  fnu  (St.  stoiida). 

STERNUM  (du  grec  stemon , poitrine),  os  impair, 
symétrique , placé  au-devant  et  au  milieu  de  la  poi- 
trine, est  aplati,  allongé,  large  en  haut,  rétréci  an 
milieu,  et  se  termine  en  bas  par  nne  pointe  sail- 
lante nommée  Appendice  xiphoïde  on  sternal.  Cet 
os  s'articule  avec  les  clavicules  et  les  sept  côtes  su- 
périeure* de  chaque  côté.  L ‘Articulation  sternry- 
clavicu/aiie  unit  l'extrémité  interne  de  la  clavicule 
avec  l’extrémité  supérieure  du  sternum. 

Les  Mti.sc/es  stemo-hyoidien , sterno-mnstoldien, 
stemo-thyroidien  prennent  attache  sur  le  sternum 
et  servent  à abaisser,  le  premier  l'os  hyoïde,  le  Se- 
cond le  visage,  et  le  troisième  le  cartilage  thyroïde. 

Chez  les  oiseaux,  le  sternum,  vulgairement  bré- 
chet, constitue  un  grand  bouclier  convexe  et  ordinai- 
rement carré  qui  recouvre  le  thorax  et  une  partie 
de  l’abdomen  : il  donne  attache  aux  muscles  du  vol. 


STERNTjTATOIRES  (du  latin  stemutatio,  éter- 
nAincnt),  dits  aussi  Errhins , substances  qui  provo- 
quent l’étcmùmcnt  : tels  sont  particulièrement  le 
Tabac,  les  Ptarmiqnes  (Arnica,  etc.),  les  rvondros  de 
Bcloine,  de  Cabaret,  de  Marjolaine,  l'Euphorbe,  etc. 
Voy.  f.TFRMjMEM).  — On  recourt  aux  stcruutatoires 
ans  la  syncope,  dans  l’asphyxie,  ou  pour  dissiper 
les  maux  de  tête,  pour  provoquer  des  hémorragies 
nasales,  pour  expulser  «c  fausses  membranes,  etc. 
l’ou/l re  sternututoire.  Voy.  roi  dre. 
STKUTORKVX  (du  latin  stertor,  ronflement) , se 
dit  de  1* respiration  quand  elle  fait  entendre,  dans 
les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration,  un  son 
qui  imite  assez  bien  le  bruit  de  l’eau  bouillante. 

STETHOSCOPE  (do  me  ttéthosf  j oiirine.  et  seo- 
>éin,  considérer,  examiner),  instrument  inventé  par 
.aennec,  et  qui  sert  à explorer  la  poitrine.  Il  con- 
siste en  une  espèce  de  cornet  acoustique  formé  d’un 
cylindre  de  bois  ou  de  métal,  long  de  35  centim.  en- 
viron et  évasé  par  un  bout,  percé  dans  toute  sa  lon- 
gueur d'nn  canal  de  6 miliiin.  de  diamètre  : la  jwr- 
tie  évasée  est  remplie  par  un  petit  cône,  dit  enl/outt 
et  perrée  également  d’un  canal  central.Pourausctdter 
avec  le  stéthoscope,  l’observateur  tient  le  cylindre 
comme  nne  plume  a écrire,  il  applique  avec  exacti- 
tude l'extrémité  de  l'instrument  sur  le  point  de  la 
poitrinequ’il  vent  explorer.et  met  son  oreille  à l'autre 
extrémité  ; fl  entend  alors  distinctement  les  sons  que 
produisent  par  leurs  mouvements  les  organes  perto- 
ranx,et  reconnaît  ainsi  les  altérations  qu’ils  peuvent 
avoir  éprouvées.  Voy.  AUsr.tri.TATioN  et  pleskimetre. 

STHENIE  (du  grec  st/iénos,  force,  puissance),  ex- 
cès de  force,  exaltation  de  l’action  organique.  Ce  mot 
a été  employé  par  les  médecius  brownistes,  par  op- 
position h relui  d'asthénie  ou  manque  de.  force. 

On  appelle  Maladies  sthéniques  celles  qui  pro- 
viennent d’un  excès  de  force. 

STIBIE  (de  stibium,  antimoine),  se  dit  des  médi- 
caments qui  contiennent  de  l’antimoine. — Le  Tartre 
stibié  est  le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 
STIBINE  : c’est  l'Antimoine  sulfuré. 
STI0HOMANCIE  (du  grec  sttk/ios  f vers,  et  mnn- 
téia . divination',  divination  parle  moyen  de  vers, 
qui  fut  en  grande  vogne  chez  les  anciens.  On  écri- 
vait des  vers  sur  de  petits  billets,  puis  on  jetait  ces 
billets  dans  une  urne  : le  billet  qui  sortait  le  pre- 
mier donnait  la  réponse  demandée. 

STIOMXTF.S  (en  trrec  stigma,  de  stizein,  mar- 
quer). On  appelait  ainsi  autrefois  une  marque  qu’on 
imprimait  sur  l’épaule  gauche  des  soldats  qu’on  en- 
rôlait. Aujourd’hui  l’on  sc  sert  le  plus  souvent  de  ce 
mot  pour  désiemer  les  marques  des  plaies  de  Jésus- 
Christ,  imprimées  miraculeusement  sur  le  corps  de 
S.  François  d’Àssise.  Voy.  ce  nom  au  Dre/,  univ. 
d’Hist.  et  de  Géogr. 

En  Botanique,  on  appelle  Stigmnte  l’extrémité 
supérieure  du  pistil  : c’est  un  corps  glanduleux,  or- 
dinairement lubrélié,  et  destiné  à retenir  les  grains 
du  pollen.  Le  stigmate  est  le  plus  souvent  supporté 
par  un  style;  ilesi  sesufe , immédiatement 

attaché  an  sommet  de  l’ovaire,  dans  le  Pavot,  la 
Tulipe,  etc.  Quand  les  car|»elles  sont  libres,  il  y a 
autant  de  stigmates  que  de  carpelles;  mais  si  1rs 
carpelles  sont  soudées  en  un  pistil  unique,  le  nom- 
bre des  stigmates  est  déterminé  par  celui  des  styles 
ou  des  divisions  du  style.  Le  stigmate  est  dit  ter- 
minal. s’il  est  situé  au  sommet  du  style  ou  de  l'o- 
vaire (Lis,  Pavot);  latéral,  quand  il  occupe  les  côtés 
du  style  ou  de  l’ovaire  ( Renonnilacécs  ). 

En  Entomologie  on  nomme  Stigmates  les  petites 
ouvertures  planées  sur  les  côtés  dii  corps  de  l’insecto 
par  lesquelles  Pair  s’introduit  dans  les  trachées. 

STIL  de  grain,  nom  que  les  peintres  donnent  à 
une  couleur  jaune  qu'ils  emploient  souvent  ; c’est 
une  argile  colorée  par  une  décoction  flûte  avec  du 
Nerprun,  qu'on  appelle  anssi  Graine  d'Avignon , 
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STILB1TE  (du  çrccstilbô,  briller),  substance  or- 
dinairement blanche , a cassure  vitreuse  et  À éclat 
nacré  daus  le  sens  du  clivage  le  ulus  net  et  le  plus 
facile.  C’est  un  silicate  alumineux  à liase  do  chaux. 

STILL1NGIA,  genre  exotique  <l ’Eupborblâcées,  à 
suclaiteux.  Le  SL  sebifera  donne  une  espèce  de  suit 

STIMULANTS  (du  latin  stimulât e,  aiguillonner), 
médicaments  qui  out  la  propriété  d'exciter  l'action 
organique  des  divers  systèmes  do  l'économie.  On 
distingue  des  Stimulants  diffusibles , c.-à-d.  qui  out 
une  action  prompte  et  de  peu  de  durée,  et  des  St. 
jiersistants , qui  ont,  en  général,  uue  action  moius 
prompte,  mais  toujours  plus  durable.  On  range  parmi 
les  premiers  le  camphre,  l’éther,  l’ammoniaque,  les 
huiles  volatiles , le  thé , le  café,  les  vius  mousseux  ; 
parmi  les  seconds,  les  semences  des  Ombelli fores,  les 
sommités  des  Labiées  aromatiques,  la  cannelle,  le  gi- 
rofle, la  muscade,  la  vauille,  la  myrrhe,  les  térében- 
thines, les  résines.  — Les  médecins  rasoristes  ap- 
pellent Contre-stimulants  les  agents  thérapeutiques 
qui  ralentissent  l’action  vitale  surexcitée,  lis  admet- 
tent des  Contre-stimulants  directs , qui  favorisent 
jiar  eux-mêmes  le  ralentissement  de  l'action  vitale; 
Ses  principaux  sont  : les  préparations  antimoniales 
mercurielles,  ferrugineuses,  les  sels  purgatifs  alca- 
lins; et  des  Contre-stimulants  indiiects.  qui  coopè- 
rent seulement  au  ralentissement  de  l’action  vitale, 
tels  uue  l’abstinence,  la  saignée,  l'action  du  froid. 

STIMULUS,  mot  latiu,  qui  signilie  aiguillon , dé- 
signe, dunslc  langage  médical,  tout  ce  qui  est  de  na- 
ture à déterminer  une  excitation  dans  l’économie  ani- 
male. Le  Stimulus  joue  le  priucipal  rôle  dans  la 
doctrine  de  Rasori.  Les  médecins  de  cette  école  ad- 
mettent que  la  santé  est  le  résultat  de  deux  forces 
opposées  qui  produisent,  l’une,  la  stimulation , l’au- 
tre, la  contre-stimulation,  et  qui  secontre-balancenl 
et  s'équilibrent  parfaitement.  Dans  toute  maladie , 
il  y a excès  de  l’une  ou  de  l’autre  : dp  là  deux  classes 
seulement  d’agents  thérapeutiques  : les  stimulants, 
j»our  combattre  l'excès  du  contre-stimulus , et  les 
contre-stimulants , pour  détruire  l’excès  du  stimu- 
lus. Vou.  l’article  ci-dessus  et  coktrk-stimulisxe. 

ST1PE  (du  latin  stipes ),  nom  donné,  en  Botani- 
que , k la  tige  ligneuse  des  plantes  monorotylédones 
arborescentes,  des  l'almiers,  par  exemple,  tige  qui 
se  termine  par  un  faisceau  de  feuilles.  Un  le  donne 
également  à la  partie  des  Champignons  munis  d’un 
chapeau  qui  supporte  cette  dernière  expansion. 

C'est  aussi  le  nom  d’un  genre  «le  Graminées  viva- 
ces, typede  la  tribu  desSti|»arées.  LVsnècc  la  plus  inté- 
ressante est  la  Stipe  plumeuse  {Slijta  pan, alu), 
qui  est  employée  à faire  de  jolies  bordures  ; ses  Heurs 
sont  remarquables  par  leurs  arêtes  lurbelées  de 
!>oils  blancs  soyeux  fort  élégants.  Cette  espece  croit 
par  tou  lies  dans  les  pâturages  arides  et  montagneux, 
et  fournit  un  foin  dur  que  les  bestiaux  ne  mangent 
guère  qu’avant  la  floraison.  On  fait  avec  le  chaume 
de  la  Stipa  tenacissima  de  forts  tissus  de  sparterie. 

STIPULES»  petits  appendices  squainmiformes  ou 
foliacés  qu’on  rencontre  au  point  d’origine  des  feuil- 
les sur  la  tige  : elles  sont  ordinairement  au  nombre 
de  deux,  une  de  chaque  côté  du  pétiole  (Charme, 
Tilleul)  ; plus  rarement  elles  sont  solitaires,  situées 
à l’aisselle  des  feuilles.  Daus  le  premier  ras  ou  les 
appelle  latérales,  et  dans  le  second  axillaires.  En 
outre,  elles  varient  de  forme,  de  durée,  de  grandeur 
- tu, iin. n,  ri  r.  • ■ • i ni  >\>  - noms  appropriés. — 
On  appelle  stipelles  les  petites  stipules  qui  accom- 
pagnent les  folioles  de  certaines  feuilles  composées. 

SÎTRATOR  (de  l'italien stirare,  tendre,  étirer), 
cadre  en  bois  à l’usage  des  dessinateurs  à l’aqua- 
relle  cl  au  lavis,  sert  à tenir  bieu  tendu  le  papier 
sur  1«  quel  on  doit  dessiner. 

STOCK.  Ce  mot  qui,  eu  anglais,  signifie  provi- 
sion , s’emploie , dans  le  langage  commercial,  pour 
signifier  la  quantité  d’uuc  marchandise  quelconque 


qui  se  trouve  en  magasin  dans  les  entrepôts  ou  sur 
les  marchés  d’une  place  de  commerce. 

A la  Bourse  de  Londres,  on  entend  par  Stocks  ce 
que  nous  appelons  Fonds  consolidés. 

ST0CK-F1SCH,  c.-à-d.  poisson  pour  provision, 
nom  que  les  pécheurs  du  Nord  donnent  spécialement 
à la  morue  desséchée  à l’air.  Ou  le  dit  aussi , par 
extension,  de  toute  espèce  de  poisson  salé  et  séché. 

STŒCHAS,  espèce  de  Lavande.  Voy.  lavande. 

STOFF  (de  l’anglais  stuff,  étoffe),  étoffe  de  laine 
sèche  et  brillante  qui  se  fabriquait  primitivement 
en  Angleterre.  On  en  fait  surtout  des  robes. 

STOÏCISME  ( du  grec  stoa , portique,  parce  que 
Zénon,  le  chef  des  Stoïciens,  enseignait  sous  le  Por- 
tique d’Athènes), célébré  système  de  philosophie,  ca- 
ractérisé surtout  par  l’austérité  de  sa  morale.  Voy. 
stoïciens  et  zfixoN,  au  Dict.  unie.  d’Hist.  et  de  Géog . 

STOLEPIIOREWdu  grec  stolè,  robe,  et  phéro, 
porter),  poisson.  Voy.  melette. 

STOLON  (en  latin  stolo).  On  nomme  ainsi,  en  Bo- 
tanique, les  jets  d’une  tige  ou  d’un  rameau  rampant, 
du  Fraisier,  par  exemple,  ou  de  VAJuga  reptans. 
jets  qui  produisent  à la  fois  deg  feuilles  et  de  |>etites 
racines.  Les  stolons  sont  un  des  moyens  de  multipli- 
cation : ils  se  fixent  au  sol  par  leurs  racines  et  ser- 
vent à former  de  nouveaux  individus,  — On  ap|>clle 
Stolons  fères  les  niantes  qui  jettent  des  stolons. 

STOMACHIQUE  ou  stomacal,  ce  qui  appartient 
à l'estomac.  Il  sc  dit  surtout  des  substances  qui  con- 
viennent à l'estomac.  Voy.  cokdial. 

L’Elixir  stomachique  de  Stoughton  est  composé 
comme  il  suit:  sommités  sèchesd'Absinthe  cl  de  Cha- 
mædris,  racine  sèche  de  Gentiane,  écorce  d’oramres 
ameres,  Alors,  Cascarilleet  Rhubarbe,  que  l’on  fait 
digérer  dans  l’alcool.  On  le  prend  avant  le  repas  pour 
ouvrir  l’appétit,  ou  après,  pour  faciliter  la  digestion. 

STOMAl'OBES  (du  grec  stoma , bouche,  et  pous, 
génitif  jtodoSy  pied i,  ordre  de  Crustacés  nageurs, 
de  la  division  des  Malacost racés,  qui  forme  le  pas- 
sage des  Décapodes  aux  Amphi|M)dcs.  Ils  ont  1rs 
veux  fiertés  sur  un  pédicule  mobile,  et  le  corps  al- 
longé. L’extrémité  antérieure  de  la  tête  présente  une 
articulation  qui  sert  de  supitorl  à ces  organes,  ainsi 
qu'aux  antennes  intermédiaires.  Ces  Crustacés  «ont 
tous  marins.  Ils  forment  3 familles  : les  Curidioides, 
les  H i mirasses , et  les  Unicuirassés. 

STOMATE  (du  grec  stoma,  bourbe),  nom  donné, 
en  Botanique,  à des  oritices  ou  pores  microscopiques 
qu’offre  généralement  l’épiderme  des  surfaces  herba- 
cées des  plantes.  Ces  stomates  sont  tantôt  épars  et 
mus  ordre,  tantôt  disposés  par  séries  ou  lignes  lon- 
gitudinales; ils  existent  indifféremment  sur  les  deux 
faces  de  la  feuille  dans  les  plantes  herbacées.  On  les 
trouve  sur  la  face  inférieure  seulement,  dans  les 
végétaux  ligneux;  sur  la  f.ice  exposée  au  coulartde 
l’air,  dans  les  feuilles  étalées  à la  surface  de  l’eau. 
Ils  servent  uniquement,  selon  Richard,  à la  respi- 
ration des  végétaux,  et  nullement  à l’absorption, 
comme  on  l’avait  cru. 

STOMATITE  (du  ^rec  stoma,  bouche),  inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche.  Elle 
est  le  plus  souvent  produite  par  l’introduction  dam 
la  bouche  de  boissons  ou  d’alimenU  trop  chauds  de 
boissons  âcres  ou  causliqücs  : elle  cède  ordinaire- 
ment aux  collutoires  mucilagincux. 

STOP  (impératif  du  verbe  anglais  to  stop , s’ar- 
rêter). Ce  mot  s’emploie  daus  la  Marine  comme  terme 
de  commandement,  pour  ordonner  de  s’arrêter, 
comme  par  exemple,  sur  un  bateau  à vapeur,  pour 
faire  cesser  le  mouvement  de  La  machine. 

STOR  (du  latin  sturio ),  nom  vulg.de  Y Esturgeon. 

STORAX,  substance  balsamique  et  résineuse  pro- 
duite par  le  Styrax  ou  Aliboufier  officinal,  et  em- 
ployée le  plus  souvent  comme  stimulant  : elle  est 
de  consistance  variable  et  d’une  odeur  très-agréa- 
ble, qui  rappelle  celle  de  l’acidc  benzoïque.  On 
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distingue  : le  Slorax  blanc,  composé  de  larmes 
blanches,  opaques  et  molles;  le  SI.  amygdaloide, 
en  larmes  sèches,  dores,  opaques,  blanches,  cas- 
santes, agglutinées  par  une  matière  brunâtre;  le 
St.  rouge-brun,  en  masses  mélangées  de  substances 
étrangères  et  de  sciure  de  bois;  le  St.  liquide , qui 
parait  provenir  du  Liquidambar  styraciflua  : il  a 
U consistance  du  miel  et  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique; il  est  d'un  gris  brunâtre,  opaque;  il  entre 
dans  la  composition  de  divers  onguents  et  emplâtres; 
le  St.  calamite,  St.  sec  ou  en  larmes,  résine  de 
qualité  inférieure  au  Storai  proprement  dit,  que 
l’on  extrait  par  incision  de  l’écorce  de  l'Aliboufier  : 
on  l’emploie  eu  parfumerie  à cause  de  son  odeur 
agrcahle,  et  en  médecine  comme  stimulant.  Les  chi- 
mistes s’en  servent  pour  la  préparation  de  l'acide 
ciunamiuue , dont  il  renferme  des  quantités  nota- 
bles. — Pour  le  Stoiax  benjoin , Voy.  bemoiî*. 

STORE  (du  latin  storea , natte),  espèce  de  rideau 
de  coutil , de  taffetas  ou  de  toute  autre  étoffe  claire 
et  transparente  qui  se  lève  et  se  baisse  par  le  moyeu 
d'un  ressort,  et  qu’on  inet,  en  le  tenant  bien  tendu, 
devant  une  fenêtre,  une  portière  de  voiture,  etr., 
pour  se  garantir  du  soleil  ou  de  la  poussière.  La  fa- 
brication des  stores  a pris  un  graud  développement 
depuis  quelques  années  : la  plupart  sont  couverts 
d'élégants  dessins. 

STÛRTHING,  assemblée  générale  ou  diète  de 
Norwége.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

STOURNE  (du  latin  stumus,  étourneau),  Lam- 
protomis  (du  grec  lamjtros , brillant,  et  omis,  ou- 
seau),  division  générique  établie  par  M.  Temminck 
dans  la  famille  des  Merles  : bec  médiocre,  convexe 
en  dessus,  comprimé  à la  pointe  qui  est  échancrée, 
déprimé  à la  base  ; leur  plumage  est  très-éclatant, 
de  couleurs  métalliques.  Ils  vivent  comme  les  Etour- 
neaux et  lesMartins,  mais  ressemblent  plus  ou  moins 
aux  Merles  par  le  bec  et  par  les  pieds.Toutcs  les  espè- 
ces connues  sont  de  l'ancien  continent,  surtout  dJA- 
flriqtie.  L'espèce  type  est  l'Oiseau  de  paradis  noir 
ou  St.  noir  : on  le  trouve  à la  Nouvelle-Guinée. 

STOIJRNELLE,  Stunsella  , genre  de  Passereaux  | 
de  la  famille  des  Sturn  idées,  voisin  des  Etourneaux  : 
bec  droit,  entier,  convexe  en  dessus , obtus  à la 
pointe;  tarses  nus,  annelés;  pouce  robuste;  ailes 
moyennes.  Les  Stournelles  vivent  dans  les  prairies 
et  les  plaines  marécageuses.  Ces  oiseaux  courent 
avec  vitesse  ; ils  ont  le  vol  vif,  planent  et  filent  en 
volant  comme  la  Perdrix  grise.  Ils  se  nourrissent  de 
vers,  d'insectes  et  de  graines.  Ils  nichent  a terre. 
Le  Stournelle  à collier  [St.  collaris)  a le  plumage 
varié  de  gris,  de  brun , de  noir  et  de  roux.  On  le 
trouve  dans  l'Amérique  du  Nord. 

STOUT  ( mot  anglais  qui  veut  dire  fort , vigou- 
reux), ou  Brown  stout , sorte  de  biere  anglaise  forte, 
d’un  brun  foncé , n’est  qu’une  variété  du  Porter. 

STRAULSME  (du  grec  strabos,  louche),  difformité 
de  celui  qui  louche.  Lorsque  le  sujet  affecté  de  stra- 
bisme regarde  un  objet,  l’uu  des  yeux  seulement  ou 
tous  les  deux  à la  fqis  s’écartent  involontairement  de 
l’axe  visuel,  de  manière  que  les  yeux  ne  peuvent  ja- 
mais être  dirigés  en  même  temps  sur  le  même  point  : 
dans  le  1er  cas,  le  strabisme  est  simple,  dans  le  ’2«, 
double.  Le  plus  souvent  c’est  en  dedans,  et  vers  le 
nez,  que  l’œil  se  tourne;  mais  parfois  aussi  c’est  en 
dehors,  eu  haut  ou  en  bas.  Si  les  deux  yeux  sont  af- 
fectés, ils  peuvent  être  dirigés  tous  deux  en  dedans 
(Sfr.  convergent),  ou  tous  deux  en  dehors  (Sfr.  di- 
vergent), ou  en  haut  t^Str.  supérieur),  ou  en  bas 
(Str.  inférieur)  ; quelquefois  l’un  se  dirige  en  haut 
et  l'autre  en  bas  (Str.  horrible). 

Le  Strabisme  provient  de  l'inégalité  de  force  ou 
de  dimension  dans  les  muscles  oculaires.  On  a essayé 
d'y  remédier  par  la  section  des  muscles  trôp  courts  : 
ce  procédé  a été  surtout  mis  eu  honneur  par  les  chi- 
rurgiens allemands  Stromeycr  (1828)  et  Ûieffenbach 


(1830),  et,  en  France,  par  M Raudens;  mais,  à côté  de 
succès  réels,  il  s'est  produit  aussi  des  accidents  graves 
dont  les  moindres  sont  la  déviation  des  yeux  en  sens 
inverse  ou  la  fixité  de  la  pupille.  M.  Tavignot  a pro- 
posé de  remplacer  la  section  des  muscles  trop  courts 
par  le  raccourcissement  et  la  ligature  des  muscles  op- 
posés, qui  chez  les  personnes  louches  sont  trop  longs. 

STRÀMOINE,  Stramonium  (du  latin  strarni- 
neum.  formé  de  stramen.  paille,  chanvre?  ),  niante 
exotique  propre  aux  pays  chauds,  est  une  espèce  du 
genre  Datura  (Voy.  ce  mot)  et  en  a les  propriétés. 
La  Stramoine  commune  est  acclimatée  dans  toute 
l’Europe.  Scs  fleurs  sont  d'un  blanc  sale  et  très-gran- 
des; ses  fruits  sont  connns  sous  le  nom  de  Pomme 
épineuse.  Cette  plante  répand,  lorsqu'il  fait  chaud  et 
encore  plus  lorsqu’on  la  froisse,  une  odeur  nauséa- 
bonde qui  porte  à la  tête  et  donne  des  vertiges.  Le 
suc  est  un  poison  dangereux,  qui  produit  un  assoupis- 
sement léthargique.  Néanmoins  on  en  fait  un  grand 
usage  en  médecioe  contre  les  névralgies,  l'épilepsie, 
les  spasmes  et  convulsions,  etc.  On  combat  l’empoi- 
sonnement causé  par  la  Stramoine  en  provoquant 
le  vomissement,  puis  faisant  prendre  des  acides.  On 
appelle  vulgairement  cette  plante  Herbe  au  diable , 
Herbe  aux  sorciers,  parce  que  l’on  attribuait  à une 
influence  diabolique  le  délire  qu’elle  provoque,  dé 
lire  que  se  procuraient  à volonté  quelques  malheu- 
reux, qui  croyaient  alors  être  transportés  au  Sabbat. 

STRANGULATION  (du  latin  strangulatio),  con- 
striction  du  cou  par  un  lien  circulaire  qui  intercepte 
l’accès  de  l’air  dans  les  organes  de  la  respiration  et 
le  retour  vers  le  cœur  du  sang  porté  au  cerveau  par 
le  système  artériel.  La  strangulation  a lieu  soit  paf 
étranglement , soit  par  suspension  ou  pendaison. 
Dans  les  deux  cas , la  mort  arrive  par  asphyxie. 

STRANGUR1E  (du  grec  stranx . goutte,  et  ouron. 
urine  ),  difficulté  extrême  d’uriuer,  l’urine  sortant 
goutte  à goutte , avec  douleur,  ardeur,  et  ténesme 
vésical  continuel.  C/est  le  premier  degré  de  17$c/iu- 
rie  ou  Rétention  cT urine.  Voy.  ce  mot. 

STRAPONTIN  (du  latin  stratus,  couché,  étendu , 
et  pons,  pont  ),  siège  garni  que  l’on  met  sur  le  de- 
vant dans  les  carrosses  coupés,  et  qui  peut,  comme 
un  pont  levis , se  lever  et  s’abaisser.  — Il  se  dit 
aussi  du  siège  supplémentaire  des  omnibus. 

STRASS  (cristal  en  allemand),  verre  qui  imite  les 
pierres  précieuses.  Il  se  compose  en  général  de  sili- 
cate de  jiotasse  et  de  silicate  do  plomb,  colorés  par 
différents  oxydes,  et  s’obtieni  avec  du  cristal  de  roche 
ou  du  sable  blanc,  de  la  potasse  pure,  du  minium, 
un  peu  de  borax  et  d’acide  arsénieux.  On  imite  le 
diamant  avec  du  stras»  incolore  ; le  saphir  avec  du 
strass  coloré  par  l’oxyde  de  cobalt  ; l’ améthyste  avec 
du  strass  coloré  par  de  l’oxyde  de  manganèse  et  du 
pourpre  de  Cassius  ou  oxyde  d’or  ; l ‘émeraude  avec 
l’oxyde  vert  de  cuivre  et  un  peu  d’oxyde  de  chrome  ; 
la  topaie  avec  le  verre  d’antimoine  et  l’oxyde  d’or; 
Yaigve-marine  avec  le  verre  d’antimoine  et  l’oxyde 
de  cobalt;  le  grenat  avec  le  verre  d’antimoine,  le 
pourpre  de  (Cassius  et  l’oxyde  de  manganèse,  etc. 

L'art  d’imiter  les  pierres  précieuses  naturelles 
avec  du  verre  coloré  est  fort  ancien  : Pline  en  parle 
comme  d’un  art  très-lucratif,  porté  de  son  temps 
à un  haut  degré  de  perfection.  Les  alchimistes  du 
moyen  âge  pratiquèrent  également  cet  art,  qui  s'est 
conservé  en  Allemagne.  Depuis  1819,  on  fabrique  à 
Paris  des  strass  si  beaux  qu'il  faut  une  grande  habi- 
tude pour  les  distinguer  des  pierres  véritables. 

STRATAGÈME  ( du  grec  stratos,  armée,  et  agA, 
conduire  ),  ruse  de  guerre.  On  a sous  ce  titre  deux 
recueils  importants  pour  l’histoire  de  l’art  militaire 
chez  les  anciens,  l’un  en  grec,  de  Polyen  ( Strata - 
gemes , en  8 livres  ),  l’autre  en  latin , de  Frontin 
( Stratagèmes  de  guerre).  Carlet  de  la  Rosière  a 
donné  en  1756  les  Stratagèmes  de  la  guerre. 

STRATEGIE  (du  grec  straiégos,  général),  science 
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des  mouvements  d'une  armée,  de*  opération*  mili- 
taires ( Voy.  tactiqi  i ).  — On  eu  a Formé  l'adjectif 
Stratégique  pour  désigner  tout  ce  qui  concerne  l'art 
de  la  guerre  : on  appelle  Hautes  stratégiques , les 
routes  propres  à faciliter  le  mouvement  des  années. 

STRATES  (du  latin  stratus , couché},  synonyme 
de  Couche» cen  Géologie*  V.  coi'Ciif.s  et  stratification. 

STRATIFICATION.  C’est,  en  Géologie,  Indisposi- 
tion des  masses  minérales  et  des  terraius  par  stra- 
tes ou  par  couches.  Voy.  terrains. 

Dan*  un  sens  plus  général , c'est  l’opération  par 
laquelle  on  dispose  par  couches  ou  |>ar  lits  des  corps 
que  l’on  veut  combiner  ensemble.  L'on  obtient  l’a- 
cier par  stratification , en  faisant  chauffer  des  bar- 
reaux de  fer  que  l’on  a eu  soin  de  séparer  par  des 
couches  d'un  ciment  dont  le  charbon  fait  la  base. 

STR  ATI  FORME  (du  latin  stratum , couche),  se 
dit  de  certains  corps  résultant  d’un  assemblage  de 
couches  qui  s'étendent  eu  formant  ordinairement 
des  ondulations  plus  ou  moins  sensibles. 

STRATIUTK,  Stratiotes.  genre  de  la  famille  des 
llydrocharidées,  rehfermc  des  plantes  vivaces,  sto- 
loniferes,  analogues  aux  Broméliacées.  Le  Stratiote 
faux  alors  ( Str . a/otdes ) est  commun  dans  les  fossés 
cl  les  canaux  des  Pays-Bas,  sur  l’eau  desquels  il 
flotte  librement. 

STRELITZ,  milice  russe.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
unir.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

STRÉLITZ1E,  St reht xia , dite  aussi  Heliconia , 
genre  de  la  famiUedesMiisecées  renferme  de*  plante* 
originaires  du  cap  de  Bonne- EsjiéraDCe,  à feuilles  ra- 
dicales, oblongues,  coriaces,  longue»  et  portées  par  de 
très-longs  pétioles;  du  milieu  des  feuilles  sort  une 
tige  nue  ou  hampe  qui  porte  8 ou  10  grandes  fleurs 
de  couleur  jaune  orangé,  mélé  de  bleu.  La  Strélitzie 
de  la  reine  (Sfr.  regina  ),  dédiée  à une  reine  d’An- 
gleterre de  la  maison  de  Meckleinbourg-Sfré/jfs,  est 
cultivée  dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  se*  fleurs. 

STR EP ER A ( du  latin  jfrtpert,  faire  do  bruit), 
nom  scientifique  de  l'oiseau  appelé  Réveil  teur. 

STR  E PSI  LAS  (du  grec  stréphv,  tourner,  et  laos, 
pierre  ),  nom  scientifique  du  Toume-pierre. 

8TRKPSIPTERES  (du  grec  strepto »,  tordu,  replié, 
et  pléron , aile),  nom  donné  par  Kirby  aux  insecte* 
para*  tc«  appelés  aujourd'hui  Rhiftiptères.  V.  ce  mol. 

8TRETTLS  (de  l’italien  stretto,  du  latin  strin- 
gere . serrer),  partie  d'une  fugue  où  le  sujet  est 
traité  d'une  maniéré  plu*  serrée  qu’au  commence- 
ment. ün  nomme  Strelte  magistrale,  celle  qui  ter- 
mine une  fugue , quand  celle-ci  est  en  cauon.  Les 
compositeurs  la  regarde  ut  comme  un  coup  de  maî- 
tre. On  si»  sert  encore  de  ce  mot  pour  indiquer  le 
mouvement  accéléré  des  finales  d'o|»éra. 

STRIBORD,côté  droit  d’un  vaisseau.  Voy.  rniRORO. 

STRIE  (en  latin  stria),  se  dit,  en  Àrrlii lecture, 
de*  cannelure*  des  colonnes.  — On  appelle  aussi 
Stries  les  fils  que  l’on  aperçoit  sur  le  verre.  Ce  dé- 
faut provient  de  l’inégale  densité  des  parties. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  Stries:  1°  les 
rayures  en  relief  que  l’on  volt  sur  la  coquille  de  cer- 
tains mollusques  : elles  different  des  rides , qui  for- 
ment des  ondes  irrégulières,  cl  des  cannetui'es.  qui 
sont  plu*  longues  et  plus  égales;  '2*  de  petits  filets 
saillants  et  parallèles  entre  eux,  qu’on  voit  A la 
surface  de  presque  tous  les  cristaux. 

Strié  se  dit  des  objets  dont  la  surface  porte  des 
stries  ou  cannelures  : tels  sont  les  colonnes  et  les 
pilastres  cannelés  dans  toute  leur  longueur.  Les  Bo- 
tanistes appellent  Tige  strier,  celle  qui  offre  des  eûtes 
nombreuses  séparées  par  îles  sillons.  Les  médecins 
nomment  Crachats  striés,  ceux  dans  lesquels  le  sang 
est  mélé  par  filets  avec  la  matière  muqueuse. 

8TRIX  (du  grec  ttrùc , strigos),  nom  scientifique 
du  genre  Chouette,  a servi  à former  les  mots  Stri- 
7 es.  SOigidées,  Str igt  nées,  St  fixées,  qui  désignent 
divers  groupes  d’oiseaux  nocturnes  et  rapaces. 


STRORILE  (du  grec  strohilos , pomme  de  pin), 
dit  aussi  C'ftne,  réunion  de  fruits  rouverts,  prove- 
nant de  Heurs  née»  à l’aisselle  de  bractées  écailleu- 
ses, dont  l’ensemble  forme  un  corps  conique  ou  glo- 
buleux : tel  est  le  fouit  du  pin.  Voy.  cône. 

8TROMATEE,  Stromateus  (du  grec  strôma,  ta- 
pis), genre  de  poisson*  Acantlioptérygiens,  de  la  fa- 
mille des  Scombéroides,  dont  le  ror|»s  à peu  prés  en 
fortn»-.  de  tapis,  est  aussi  large  que  long,  et  aplati 
comme  celui  des  Chétodons  On  en  distingue  plu- 
sieurs espères  : le  Fiatn/e  (Sfr.  fintola ) est  remar- 
quable par  ses  raies  et  ses  biches  d'un  jaune  doré  sur 
un  fond  jrri*  de  plomb  : il  habite  la  Méditerranée. 

STR  U MATES  (du  grec  stnimatn,  tapisseries).  On 
a employé  re  mot  dans  le  sens  de  mélanges  litté- 
raires : les  Sommâtes  de  S.  Elément  d’Alexandrie 
sc  composent  de  sujets  fort  divers,  historiques,  phi- 
losophiques ou  tliéologique*. 

SiROMBE,  St  rom  fms  (du  grec  stromboi , toupie, 
à cause  de  sa  forme),  genre  de  Mollusque*  gastéro- 
jMMles  pectinibrenclies,  de  la  famille  des  Kacriuoide*, 
caractérisé*  par  des  coquilles  uimalves,  ventrues,  ter- 
minées à leur  base  par  un  canal  accompagné  d’un 
sinus  distinct,  et  dont  la  levre  droite  se  dilate  ou 
s’étend,  avec  l’Age,  en  un  lotie  simple  ou  digité. 
Les  Strombes  se  trouvent  dans  les  mer*  d’Europe 
et  de  l'Inde.  Quelques-uns  sont  fort  grands;  on  le* 
recherche  surtout  à cause  de  la  belle  coloration  de 
leur  ouverture  : tris  sont  fe  Struuibe  géant,  vulgai- 
rrment  Aile  d'aigle . le  Str.  pied  de  pélican,  vulg. 
Aile derhautfe-souris.  IcSlr.  lucifer,  vulg.  Chameau. 

Quelques  Conchyliologistcs  font  de  ce  genre  In 
type  d’une  famille  dite  des  Si  rom  bides . dans  la- 
quelle ils  comprennent,  en  outre,  les  genres  P te - 
roeera.  Rostelfaria , Ptei'odonta,  Struthiotaria.  etc» 

STRONGLE,  Stinngi/lus  f du  grec  stroggylos, 
rond,  cylindrique),  genre  de  Ver*  rntoioaires  para- 
site* de*  Mammifères,  des  Oiseaux  et  des  Reptile*. 
Le  Str.  géant , long  de  2 à décimètres,  attaque  le 
Cheval,  le  Chien,  et,  dit-on,  l'homme  même. 

STRONTIANE  (du  nom  du  cap  Stronhan , en 
Ecosse),  protoxyde  de  strontium,  boas  minérale, 
composée  de  strontium  et  d’oxygène  (Sr  O),  qu’on 
trouve  dans  plusieurs  minéraux,  notamment  dans  la 
Stroaiianite  ou  Strontiane  carbonatée , et  dans  la 
Céicstine  ou  Strontiane  sulfatée , à Montmartre, 
pré*  de  Paris,  en  Ecosse,  en  Sicile,  au  Pérou  , etr. 
On  la  rencontre  aussi  dans  beaucoup  d’eaux  miné- 
rales, où  elle  accompagne  la  chaux.  La  Strontiane 
est  une  substance  blanche,  semblable  A la  rhaux, 
caustique,  soluble  dans  l’eau  et  cristal lisable.  Elle 
forme,  avec  les  arides,  de*  sels  généralement  inco- 
lores, parmi  lesquels  le  nitrate  est  intéressant,  à 
cause  de  son  emploi  dans  la  rmn|K>*ition  des  feux 
d’artifice,  qu’il  colore  en  beau  rouge. — l«i  Strontiane 
a été  découverte,  en  179.1,  par  llope  et  Klaprotb, 
dans  la  strontiane  carbonatée  du  cap  Strontian. 

STRONTIUM, corp*  simple  métallique,  d’un  blanc 
d’argent,  contenu  dans  la  strontiane  et  se«  sels.  — 
11  a été  isolé  pour  la  première  fois  par  H.  bavy, 
en  1808,  au  moyen  de  la  pile  voltaïque. 

STROPHE  (du  grec  êtrophé,  retour).  Chei  les 
Grecs,  ce  mot  désignait  la  partie  de  l'hymne  que  le 
chœur  tragique  chantait  en  tournant  à droite  au- 
tour de  l'autel,  tandis  que  Y Antistrophe , autre  di- 
vision de  l’hymne,  se  chantait  en  allant  vers  1a 
gauche.  Après  quoi  venait  I ’Epodç.  que  le  chœur 
chantait  en  restant  immobile  devant  l'autel.  Les 
Odes  de  Pindarc  sont  toutes  partagées  en  Stt'ophes , 
Anti strophes  et  Epoi/es. 

Cher,  les  Latins , cl  plus  tarai  chei  les  modernes, 
la  Strophe  ne  fut  plus  considérée  que  comme  une 
subdivision  de  l'ode.  Voy.  ode  et  stance. 

STROPHULUS  (du  grec  strophà . retour,  à cause 
de  son  intermittence),  nom  donné  par  Willan  A une 
inflammation  cutanée  fréquente  cnex  les  enfants  a 
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la  mamelle  et  à l'époque  de  la  première  dentition  : 
elle  est  caractérisée  par  des  papules  rouges  ou  blan- 
che», qui  apparaissent  successivement  sur  la  face 
et  les  membres,  disparaissent  et  se  reproduisent 
quelquefois  d’une  manière  intermittente,  et  se  ter- 
minent par  simple  résolution  ou  par  une  desquam- 
maliou  furfuracée.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
le  frottemeut  de  vêtements  un  peu  rodai,  la  malpro- 
preté ou  une  irritation  gastro-intestinale  II  suffit  de 
has6iucr  légèrement  les  papules  avec  de  l’eau  fraî- 
che , salée  ou  vinaigrée , et  de  donner  aux  enfants 
une  alimentation  saine  et  légère. 

STR  CM  EL,  plante  ainsi  nommée  par  le»  anciens 
parce  qu'on  la  croyait  propre  à guérir  les  écrouelles 
(strumq ?)  : ce  n'est  autre  chose  que  la  Ficaire  ou  la 
petite  È'  taire , de  la  famille  des  Renonculacées. 

STR  U MES,  St  ruina-  (du  latin  strunue.  écrouelles), 
mot  employé  le  plus  ordinairement  comme  synonyme 
de  Scrofule.  — Quelques  auteurs  appliquent  seule- 
ment ce  nom  il  une  tumeur  de  la  thyroïde  qui  peut 
veniràtout  Ageetqulnes’abcède  et  nestippure  jamais. 

STRUT1ÜO,  uora  latin  et  scientifique  du  genre 
Autruche,  a servi  à former  les  mots  Struthiones , 
Struth  ion  idées, groupes  d’oiseaux  qui  comprennent, 
outre  l'Autruche,  le  Casoar,  le  Dronle,  l'Aptéryx, 
l’Outarde,  etc.  vau.  ce  s noms. 

STRUTHIOCAMELUS,  c.-a-d.  Oiseau-chameau , 
nom  latin  de  l'Autruche  d'Afrique. 

STRYCHNEESfdu  genre  type  Strychnos },  tribu  de 
la  famille  îles  Logan  lacées.  Yoy.cc  mot  et  strychnos. 

STRYCHNINE,  alcali  végétal  découvert  en  lHlg, 
par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  dans  le  fruit  de  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Strychnos,  mêlé  à de  la 
hrucine  et  combiné  avec  l'acide  stryclmique.  11  est 
composé  d'hydrogène,  d’oxygène,  de  carbone  et 
d'azote  : sa  formule  est  C*' Ai*  11**0*.  Il  est  solide, 
inodore,  très-amer,  Inaltérable  à Pair,  et  forme  des 
sels  avec  les  acides.  On  l'obtient  en  traitant  par  une 
solution  de  sous-acétate  de  plomb  l’extrait  alcoolique 
des  plantes  qui  le  contiennent,  puis  en  faisant  bouil- 
lir la  dissolution  avec  de  la  magnésie.  On  met  ainsi 
à ou  la  strychnine  et  la  hrucine,  que  l’on  sépare 
ensuite  par  des  cristallisations  successives.  — La 
ftrycbniue  est  très-vénéneuse  : elle  exerce  sur  le 
système  nerveux,  et  particulièrement  sur  la  moelle 
épinière,  une  action  éuergique,  et  produit  instanta- 
némcul  des  séismes,  des  convulsions  générales  ou  le 
tétanos: deux  centigrammes  de  cette  substance  tuent 
un  chien  en  trois  minutes.  C’est  à la  strychnine 
que  la  noix  vomique  doit  ses  vertus:  ou  l'emploie  contre 
la  paralysie  J* on  sulfate  est  cons.  contre  le  choléra. 

STRYCHNTQUE  (acide),  acide  que  l’on  trouve  dans 
la  Noix  vomique  et  dans  la  Fève  de  Saint-Ignace , 
combiné  avec  la  Strychnine,  a quelque  analogie  avec 
l’Acide  malique.  Il  est  sans  usages. 

STRYCHNOS  {nom  grec  de  la  Morclle),  genre  de 
la  famille  des  Loganincées,  type  de  la  tribu  des  Stry- 
clinées,  se  comj>ose  d'arbres  ou  d’arbrisseaux  grim- 
iwints,  remarquables  par  leurs  propriétés  vénéneuses. 
Le  Strychnos  noir  vomique  ou  Vomiouier  (S/r.  nux 
ttOMica]  est  un  arbre  de  l'Inde,  dont  les  graines,  ap- 
pelées JVoix  vomiques,  sont  orbiculaires,  de  couleur 
grisâtre,  recouvertes  d’une  pcllieuluuomposéu  de  plu- 
sieurs feuillets,  luisante  et  comme  nacrée*.  Leur  action 
sur  l’homme  et  les  animaux  est  très-violente  et  t res- 
rapide  (Voy.  strychnine)  : on  s’en  sert  en  Médecine 
à tris-petite  dose.  — Le  Str.  tieuté  {S/r.  tieute),  qui 
croit  a Bornéo , est  une  grande  et  belle  liane  A Imjîs 
blanc,  d'une  odeur  nauséabonde,  et  dont  les  racines 
donnent  un  poison  violeut,  VUpas  tieuté , qu’il  ne 
faut  |*a»  confondre  avec  le  Houn-upas  [Y.  AtrriARis): 
les  indigènes  s’en  servent  pour  enq>oisonner  leurs 
flèches. — Le  S/r.  iunatier  ou  Ignatier  amer  ( Igna - 
tia  amara ),  des  Philippines,  porte  des  graines  de 
couleur  brun  pèle,  connues  sous  le  nom  de  Fèves  de 
( Inde.  Fèces  de  Saint  Ignare,  Soix  igatur  : elles 


sont  amères,  et  fournissent  un  poison  très-actif  [Voy. 
fève).  — Le  Str.  hois  de  couleuvre  [St.  co/ubrina ), 
de  l'Inde* est  un  arbrisseau  sarmenteux  ainsi  nommé 
de  la  marbrure  de  son  écorce,  qui  a pris  le  nom  de 
fausse  angusture , et  qui  est  un  poison  très-violent. 
— Ou  remarque  encore  le  S/r.  faux  Quinquina , 
dont  l'écorce  peut  s'employer  comme  succédané  du 
Quinquina,  et  le  Str.  des  buveurs , dont  le  fruit 
a la  singulière  propriété  de  clarifier  Peau  impure. 

STUC  (en  italien  stwco,  mot  que  Ménage  dérive 
de  l’allemand  sturk,  fragment,  parce  que  le  stuc  Se 
fait  avec  des  pierres  concassées),  composition  faite 
soit  avec  un  mélange  de  chaux  éteinte,  de  craie  et 
de  marbre  blanc  pulvérisé  que  l’on  gâche  dan»  l’eau 
de  manière  à former  une  espèce  de  mortier,  soit 
avec  du  piètre  cuit  exjrrès,  bien  plié  et  tamisé,  puis 
gâché  dans  de  l’eau  chaude  contenant  de  la  colle  de 
Flandre  en  dissolution.  Cette  composition  est  suscep- 
tible de  prendre  le  poli  du  marbre,  et  acquiert,  en 
séchant,  une  dureté  égale  À celle  de  la  pierre.  On 
emploie  ordinairement  le  stuc  blanc;  mais  on  peut 
lui  donner  la  couleur  des  divers  marbres  au  moyen 
île  pètes  colorées.  Ou  appelle  Stucateur  l'ouvrier  qui 
fait  le  stuc. — Les  Roinainsconnuissaicnt  déjà  le  stuc; 
un  s’en  sert  avec  avantage,  dans  les  constructions 
modernes,  pour  revêtir  les  colonnes  en  pierre,  les 
murs  d’esivüier,  les  parois  ries  ailles  de  bain,  etc. 

STUD-DOOK  ( do  l'anglais  sfud , haras,  et  oookt 
livre),  notn  donné  en  Angleterre  au  registre  que  l’on 
tient  des  chevaux  entretenus  dans  les  haras  de  l'Etat 
et  de  leur  filiatiou.  Un  registre  semblable  a été  in- 
troduit, en  France,  dans  les  haras  de  l'Etat,  en  ISMt. 

STUPEFIANTS,  substances  qui  produisent  la  stu- 
peur ou  qui  diminuent  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment • tel*  «ont  les  narcotiques  et  les  anesthésiques. 

STUPEUR,  état  d'engourdissement  dus  facultés 
Intellectuelles,  accompagné  d’une  expression  d'éton- 
nement hébété  : c'est  un  des  symptômes  «lu  typhus. 

STURIO,  nom  latin  de  Y Esturgeon,  a formé  le  nom 
de  Sturinniens  , donné  à une  famille  de  poissons. 

STI  RN1DEES,  fanidledes  Passereaux, comprend  le 
StOUrne.  le  Stuurne/Ie,  Y Etourneau,  etc.  V.  ce  s noms. 

STYLE  (du  grec  stylos,  et  du  latin  sty/us).  Les 
Anciens  appelaient  proprement  ainsi  un  petit  poin- 
çon de  métal,  pointu  par  un  bout  et  plat  de  l’autre, 
dont  ils  se  servaient  pour  écrire.  Avec  la  pointe  ils 
écrivaient  sur  des  tablettes  enduites  de  cire.  L'cxtré  • 
inité  [date  leur  servait  a effacer  les  caractères  que 
l’on  avait  tracés  : d’où  l’expression  vertere  stylum , 
retourner  le  style,  pour  dire  corriger. 

Par  analogie,  le  mot  Style  a désigné,  en  parlant 
des  ouvrages  d'esprit,  la  manière  d’écrire,  le  carac- 
tère particulier  que  chaque  écrivain  imprime  à la 
langue  commune  : c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  le  Sfyte 
de  Voltaire,  le  Style  de  Montesquieu , etc.  Buffou, 
flans  son  Discours  de  réception  a l’Académie  fran- 
çaise, a exprimé  les  considérations  les  plus  justes 
comme  les  plus  élevées  sur  ce  sujet,  et  a démontre 
que  le  style,  c'est  l’homme.  On  distingue  trois  gen- 
res de  style  : le  St.  simple , le  St.  tempéré  et  le 
St.  sublime.  Les  qualités  générales  qui  conviennent 
à tout  genre  de  style  sont  : la  pureté,  la  propriété, 
la  précision,  la  clarté,  le  naturel  et  la  convenance. 
On  trouvera  lus  règles  narticulières  à chaque  genre 
dans  tous  les  traités  de  Rhétorique  et  de  Littérature, 
ainsi  que  dans  les  traités  spéciaux,  comme  le  Manuel 
de  Style  de  M.  Sommer,  la  Mciho  le  de  Composition 
et  de  Style  de  M.  Bureau,  etc. 

Dans  lus  Beaux-Arts,  Style  s’emploie  pour  la  ma- 
nière de  composer  et  d'exécuter  particulière  à chaque 
artiste.  Il  te  dit  aussi  du  caractère  imprimé  à toits  les 
ouvrages  d’une  même  époque  : c’est  eu  ce  sens  qu’on 
dit,  en  parlaut  d’Archilecture,  le  St.  antique , USf. 
byzantin , le  S/,  gothique,  le  St.  renaissance , etc. 

En  Chronologie,  on  appelle  Vieux  Style  la  ma- 
nière dont  on  comptait  les  jours  de  l'année  avant  la 
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réforme  do  Grégoire  Xlll , et  qui  est  encore  suivie 
en  Gn-re  et  en  Kussie.  ün  dit,  pur  opposition,  iNou- 
vcau  Style,  pour  la  manière  dont  on  compte  depuis 
rette  réforme.  Le  Vieux  style  est  en  retard  de 
12  jours  sur  le  Nouveau  style  : ce  qui  dans  le  vieux 
style  est  le  1*'  janvier  est  pour  nous  le  13. 

En  Gnomonique,  on  désigne  sous  le  nom  de  Style 
la  tige  ou  l'aiguille  d’un  cadran  solaire , que  l'on 
connaît  aussi  sous  le  nom  de  Gnomon . Voy.  ce  mot. 

En  Botanique , lo  Style  est  l'une  des  3 parties 
qui  composent  le  pistil  : c’est  un  prolongement  de 
l 'ovaire  qui  supporte  le  stigmate.  Le  style  peut  être 
unique  ou  multiple.  Le  plus  souvent  le  style  disparait 
apres  l'acte  de  la  fécondation.  Il  y a des  plantes  qui 
n'ont  point  de  style:  elles  elles  le  stigmate  repose 
immédiatement  sur  l'ovaire.  Le  style  est  terminal 
quand  il  surmonte  l'ovaire  : c’est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire ; latéral , quand  il  naît  des  parties  latérales 
de  l'ovaire  (Rosacées)  : basilaire,  quand  il  parait 
naître  de  la  luise  (Alcnémille). 

STYLET  (diminutif  de  style,  du  latin  Stylus, 
poinçon),  poiguard  à lame  ordinairement  triangu- 
laire , et  si  menue,  que  la  blessure  qu'il  fail , bien 
que  grave , est  presque  imperceptible  : c’est  l’arme 
favorite  des  Italiens  et  des  Espagnols. 

En  Chirurgie,  on  appelle  Stylet  une  petite  tige 
métallique  très-Une  et  flexible,  qui  sert  à sonder  les 
plaies  tistuleuses,  à passer  des  mCclics  de  séton,  etc. 
Cet  instrument  est  terminé  a l’une  de  ses  extrémités 
jwsr  un  petit  bouton  olivaire,  et  quelquefois  percé 
d'un  chas  à l’autre  bout. 

STYLID1ER,  Stylidium  (de  style) , genre  type  de 
la  famille  des  Stylidées,  se  com|iose  de  plantes  her- 
bacées annuelles  ou  vivaces,  et  quelquefois  d'arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande , remarquables  p* r 
l'irritabilité  de  leur  style,  qui  s’agite  lorsqu’on  le 
touche  avec  une  aiguille.  On  cultive  dans  les  serres 
le  St.  frutescent  ( St . ylandulosum)  et  le  St.  adné 
tSt.  adnatum).  — La  famille  des  Stylidées  ou  Sty- 
lidiées  renferme,  outre  le  genre  type,  les  genres 
Lemihooloa  cl  Forstera  ou  Phyllacne. 

STYL1TE  (du  grec  stylos,  colonne),  surnom  donné 
it  certains  anachorètes  qui,  par  esprit  de  pénitence  et 
pour  s'isoler  plus  complètement  du  monde , avaient 
placé  leurs  ceUules  sur  des  colonnes  ou  des  édifices 
en  ruines.  L'institut  des  stylilcs  était  honoré  dans 
l'Eglise  d’Oricnt,  et  l’on  n’y  était  admis  qu'en  rem- 
plissant certaines  conditions  ecclésiastiques.  Saint 
Siméon , qui  vivait  à Antioche  au  Ve  siècle , a élé  le 
1"  des  slvlites;  il  a eu  des  successeurs  jusqu  auxil»  s. 

STYLOBATE  (de  stylos, colonne,  et  Unis,  appui, 
socle),  espèce  de  soubassement  ayant  base  et  cor- 
niche et  formant  un  piédestal  continu  sous  un  rang 
de  colonnes.  — Ce  mol  se  prend  aussi  |mur  Plinthe. 

STYLOIDE , épithète  donnée  à plusieurs  apophy- 
ses qui  parleur  forme  grêle  claigtie  ressemblent  à un 
stylet.  On  eu  a formé  leseomposésSfi/fo*ÿ/os.ve,.v.i//o- 
huotdien,  Stylo-mastoïdien.  Stylo-pharyngien , etc. 

STYPHEL1E,  Stypbelia  (du  grec  styphélos.  Apre), 
genre  do  la  Tamilic  des  Epacridées,  tribu  des  Sty- 
phéliéos,  se  compose  d’arbrisseaux  do  l’Australie,  à 
feuilles  rapprochées,  presque  sessilcs,  aruminées  ; è 
jolies  fleurs  aiiUaircs  : calice  qulnquépartl , coroUo 
gamopétale , urcéolée,  à D divisions  réfléchies  ; 5 éta- 
mines Insérées  sur  la  corolle , ovaires  A loges  mono- 
spermes.  On  cultive  dans  les  Jardins  la  St.  à trois 
fleurs  [Si.  trifolia)  et  la  St.  polyitOcbys. 

STYPTIQUÉ  (du  grec  stypM,  resserrer),  syno- 
nyme d’astringent , se  dit  des  substances  qui  res- 
serrent la  peau  et  qui  arrêtent  le  sang  ( Voy.  astbin- 
cuivs  i.  Il  se  dit  surtout  dos  astringents  employés 
toplqucment,  tels  que  l'eau  de  Coutard  ou  extrait 
de  Saturne,  l'alun  en  poudi  e,  l’eau  alumineuse,  etc. 

STYRACEES  ou  svvUACACtES,  trouciutn  (du 
genre  type  Styrax,  Aliboulier),  famille  de  plantes 
dicotylédones  monopélalcs  périgynes , détachée  des 
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fcbénartes,  ne  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  gl.i- 
bres  ou  toinentcux,  à feuilles  alternes,  sans  stipules  ; 
à fleurs  parfaites  régulières,  solitaires  sur  des  pédon- 
cules axillaires  ou  terminaux  : calice  libre  ou  plus 
ou  moins  soudé  avec  l'ovaire,  a 4 ou  5 divisions, 
imbriquées  pendant  l’estivation)  corolle  insérée  sur 
le  calice,  campanulée  ou  rotacce,  à 3,  5 ou  7 divi- 
sions profondes;  étamines  plus  nombreuses  que  ces 
divisions  et  insérées  sur  la  corolle  ; lllets  formant  un 
long  tube,  ou  monadelphcs ; anthères  dressées,  bi- 
1 oculaires , linéaires,  s'ouvrant  longitudinalement; 
ovaire  tantêt  supère  , lantét  infère,  à 4 loges  sépa- 
rées par  des  cloisons  membraneuses  et  très-minces, 
contenant  chacune  4 gemmules  ; style  et  stigmates 
simples;  fruit  légèrement  charnu,  il  1 ou  4 nu- 
cules  osseuses  plus  ou  moins  irrégulières. 

Les  Styraeées  habitent  les  régions  tropicales  de 
l’Asie,  d’e  l’Amérique  et  la  partie  orientale  de  la 
région  méditerranéenne;  clics  fournissent  des  sub- 
, ta uecs  résineuses  cl  aromatiques,  telles  que  lo  sto- 
rax  et  le  benjoin  ( Voy . ces  mots).  — On  partage 
cette  famille  en  2 tribus  : les  Styraeées  proprement 
dites  (genres,  Styrax,  Petrosli/rax,  Hatesia),  et 
les  Symplocées  (genre,  Symploeos). 

STYRAX  (mot  connu  do  Pline  et  qui  dérive  de 
l’arabe  assthirak),  nom  scientifique  de  VAliboufier 
officinal,  type  de  la  famille  des  Styraeées  [Voy. 
vi.tB0iiFtF.il).  - On  nomme  aussi  Styrax  ou  Storax, 
diverses  substances  balsamiques  et  gommeuses  que 
l’on  lire  des  Styraeées.  Voy.  stoiux. 

SL  ACE  (de  sus,  porc?).  En  termes  de  Marine, 
on  appelle  ainsi  les  graisses  et  le  suif  dont  on  en- 
duit de  temps  a autre  un  vaisseau,  ainsi  que  le  prix 
de  ces  divers  genres  de  corrois. 

SUAIRE  (du  latin  sudarium).  C'était  proprement 
dans  l’origine  un  linge,  un  mouchoir  propre  a es- 
suyer la  sueur  de  la  tête  ou  du  visage.  Il  se  disait, 
chex  les  anciens,  d’une  espèce  de  voile  dont  on  cou- 
vrait la  tête  et  le  visage  des  morts,  ou  d'un  linceul 
dans  lequel  on  les  ensevelissait  : c’est  dans  ce  der- 
nier sens  seulement  qu’on  le  prend  aujourd’hui.  Oo 
a nommé  Saint  suaire  le  linge  qui  servit  à la  sé- 
pulture de  Jésus-Christ. 

SUB,  préposition  latine  qui  signifie  sous,  au-des- 
sous. entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots,  où  il  indique  soit  la  situation,  ce  qui  est 
placé  au-dessous:  subabdommat , subcaudal;  soit 
la  diminution,  I A peu  près  : subanguleux,  subco- 
nigue,  subéqui  latéral,  etc.,  pour  : qui  est  presque 
angulenx , presque  conique , etc. 

SUBRRAC1IIENS,  2'  ordre  de  la  classe  des  poissons 
Malacoptérygiens,  est  caractérisé  par  les  ventrales 
attachées  sous  les  pectorales  et  immédiatement  sus- 
pendues aux  os  de  l’épaule  ( sub  brachio).  — Il  com- 
prend 4 familles  dans  la  classification  de  Cuvier  : 
les  Codantes,  les  Pleuronectcs  ou  Poissons  plats , 
les  Discoboles  et  les  Kchénéis. 

SUBDELIRIUM , sorte  de  délire  incomplet,  dans 
lequel  lo  malade , absorbé  et  comme  à moitié  en- 
dormi, s'égare  en  de  perpétuelles  rêvasseries  mur- 
mure des  paroles  inintelligibles,  gesticule  au  hasard, 
ou  sort  de  son  lit  sans  but  apparent. 

SLBER,  mol  latin  qui  signifie  liège,  a formé  les 
mois  Subéreux,  Subérique,  Subérine , etc.  — On 
appelle  Subéreux,  Subérique,  ce  qui  a la  nature,  la 
consistance  et  l'apparence  du  liège. 

Le  nom  de  Subérine  a été  donné  par  M.  Chcvrcnl 
an  tissu  du  liège  et  A celui  de  plusieurs  végétaux  ; 
c'est  une  modification  particulière  de  la  cellulose. 

SUBERIQUE  (acide),  acide  orgauique,  composé 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  (C9H®0', 110,. 
qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  le  liège , le  suif  et 
beaucoup  de  matières  grasses,  avec  l’acide  nitrique. 
Il  est  blanc,  cristallin,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
et  forme  avoc  les  bases  les  subérates.  — Il  a été  ob- 
tenu pour  la  première  fois  par  Bmgnatelli. 
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SUBJECTIF,  se  dit,  dam  la  philosophie  de  Kant, 
de  ce  qui  a rapport  an  sujet  pensant,  à l'ânie,  par 
opposition  à V Objectif,  qui  se  dit  de  ce  qui  a rap- 
port à F objet.  Le  subjectif  est  identique  au  moi ; 
l’objectif  est  le  non-moi.  La  possibilité  et  la  légiti- 
mité du  passage  du  subjectif  à l’ objectif  est  le  grand 
problème  de  la  iihilosophie  moderne.  V.  scepticisme. 

SUBJECTION,  ligure  de  pensée  qui  consiste  & in- 
terroger l'adversaire  et  à supposer  sa  réponse,  ou 
simplement  à prévoir  ce  qu’il  pourrait  dire  et  à 
fournir  d’avance  la  réplique.  On  l’appelle  aussi 
A nté^Kcupation . 

SUBJONCTIF  (du  latin  subjunctivus,  de  subjun- 
gere , soumettre,  subordonner),  un  des  modes  des 
verbes  : c'est  la  forme  que  prend  le  verbe  quand  le 
fait  qu'il  exprime  dépend  d’un  autre  fait,  lui  est  sul/- 
ordonné.  On  oppose  le  Subjonctif  à Vindicatif , qui 
affirme  d'une  maniéré  positive  et  présente  le  fait 
comme  indépendant.  Un  verbe  au  subjonctif  est  tou- 
jours soumis  & un  autre  verbe,  exprimé  ou  sous-en- 
tendu , dont  il  a besoin  |>our  former  un  sens  logi- 
que. Les  verbes  après  lesquels  on  emploie  générale- 
ment le  subjonctif  sont  ceux  qui  marquent  le  doute, 
l'incertitude,  l’irrésolution,  la  nécessité,  la  volonté, 
la  permission,  le  désir,  la  crainte,  la  prière,  etc.  Eu 
français  et  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
le  subjonctif  est  presque  toujours  précédé  de  la  con- 
jonction que  ou  d’une  conjonction  équivalente.  Dans 
les  langues  anciennes,  le  subjonctif  s’exprimait  par 
une  modification  dans  la  terminaison  du  verbe  : 
exemple,  atno,  j’aime;  amem,  que  j'aime.  — Les 
différents  temps  du  subjonctif  sont  le  présent , 
V imparfait , le  parfait  ou  passé  et  le  plus-que- 
parfait  t et  dans  quelques  langues,  le  futur , qui  le 
plus  souvent  se  confond  avec  le  présent. 

SUBLET,  Coricus,  genre  de  poissons  Osseux,  de 
la  famille  des  Labroides,  qu’on  trouve  sur  les  côtes 
rocheuses  et  peu  profondes  de  la  Méditerranée.  Ils 
sont  de  petite  taille;  leur  chair  est  tendre  et  savou- 
reuse. L'espèce  type,  le  Sublet  groin  (C.  rostratus ), 
est  ainsi  nommé  a cause  de  son  museau  protractile. 

SUBLIMATION  (du  latin  sublimare , élever),  opé- 
ration chimique  pur  laquelle  on  volatilise  et  on  con- 
dense à la  partie  supérieure  d'un  appareil,  tel  qu’un 
alambic,  un  malras,  etc.,  des  matières  srches  et  soli- 
des. Quand  il  s’agit  de  matières  liquides  ou  gazeu- 
ses, on  se  sort  du  mot  volatilisation  ( Voy . ce  mot). 
— Les  anciens  Chimistes  donnaient  généralement  te 
nom  de  Fleurs  aux  produits  de  la  sublimation  : Fleurs 
de  soufre , Fl.  d'arsenic,  Fl.  argentines  d'anti- 
moine. Ou  les  appelait  aussi  Sublimés.  Voy.  ci-après. 

SUBLIME  (le),  du  latin  sublimis , très-élevé.  On 
appelle  Sublime  tout  ce  qu'il  y a de  plus  grand , 
de  plus  élevé  dans  km  sentiments,  dans  les  actious, 
dans  les  œuvres  de  la  nature,  de  l’esprit  ou  de  l’art. 
Le  beau  plaît  et  excite  l’amour;  le  sublime  ravit, 
enlève,  et  cause  l’admiration. 

En  Littérature,  on  distingue  : le  Sublime  de  pen- 
sée, qui  consiste  en  une  idée  ou  une  suite  d’idées 
grandes  et  profondes,  comme  cette  pensée  : « Chez 
les  païens  tout  était  dieu,  excepté  Dieu  lui-méme;  » 
2"*  le  S.  de  sentiment , comme  le  Me,  me  adsum  qui 
feci  d'Euryale  (En.,  ix);  3°  le  S.  d’images , comme 
ce  passage  de  Vlliad-  où  Homère  montre  les  cour- 
siers de  Neptune  franchissant  d'un  bond  l’immensité 
de  l’espace  ; 4°  enfin  le  S.  d’expr  ssion , comme  le 
Fiat  lux  de  la  Bible , le  Qu’il  mourût  des  Hora- 
ce», etc.  — Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du 
sublime,  il  faut  citer  Longin,  auteur  d’un  Traité  du 
Sublime  (traduit  et  annoté  par  Boileau,  traduit  de 
nouveau  et  publié,  avec  le  texte  grec,  par  M.  Pujol, 
1853);  H.  Blair  ( Cours  de  belles-lettres) , Burke 
( Essai  sur  le  beau  et  le  sublime)  ; Kant,  Schiller, 
Du^ald-Stewart , Aucillon  et  Jouffroy. 

En  parlant  du  style,  on  appelle  Style  sublime  un 
genre  de  ftvle  dont  les  qualités  propres  sont  la  con- 


cision, l'énergie,  la  véhémence  et  la  magnificence  : 
on  l’oppose  au  Style  simple  et  au  Style  tempéré. 

SUBLIME,  tout  produit  d'une  sublimation. 

Sublimé  doux  : c'est  le  calomel  ou  protochiorure 
de  mercure.  Voy.  calomel. 

Sublimé  corrosif  : c'est  le  deutochlorure  de  mer- 
cure, sel  hlanr,  cristallisé  en  belles  aiguilles  brillan- 
tes, volatil,  soluble  dans  l'eau,  d’une  saveur  métalli- 
que fort  désagréable.  On  l'obtient  en  sublimant  du 
sulfate  mercuriquc  avec  du  sel  marin.  11  est  princi- 
palement employé  en  médecine  contre  les  maladie» 
syphilitiques  : on  le  donue  en  solution  dans  de  l'eau 
alcoolisée  ; il  est  alors  connu  sous  le  nom  de  Liqueur 
de  Van  Swielen . On  eu  fait  aussi  usage  pour  conserver 
les  matières  animales  et  les  rendre  imputrescibles. 
Dans  les  fabriques  d’indienne  il  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  mordants.  Le  sublimé  corrosif 
est  extrêmement  vénéneux  : quelques  centigrammes 
introduits  dans  l'estomac  suffisent  pour  occasionner 
de  vives  douleurs,  et  peuvent  déterminer  la  mort  si 
l'action  du  poison  n'est  pas  combattue  par  des  moyen» 
prompts  et  énergiques  Le  blanc  d'œuf  en  est  l'anti- 
dote le  plus  efficace  ; le  sulfure  ferreux  récemment 
préparé  et  délayé  dans  l'eau  produit  aussi  de  bons 
effets.  Ce  poison  était  connu  autrefois  sous  le  nom 
de  Poudre  de  succession,  a cause  «lu  criminel  usage 
auquel  l'appliquèrent  quelques  scélérats  : c’est  un 
des  poisons  dont  se  servait  la  Brinvilliers.  On  peut 
faire  servir  le  sublimé  corrosif  a la  destniction  des 
punaises,  en  lavant  avec  une  solution  de  ce  composé 
les  murs,  les  boiseries,  les  carreaux  des  apparte- 
ments infectés.  — L'Arabe  Geber  indiqua  dés  le 
ixe  siècle  la  préparation  de  ce  composé;  les  Alchimis- 
tes lui  firent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale.  Au  milieu  du  xviu»  siè- 
cle, Valerius  décrivit  dix  procédés  dilféreuts  pour 
l'obtenir.  Jusqu’en  1793,  les  Hollandais  conservè- 
rent le  mouopole  de  sa  fabrication. 

SUBMERGE,  submersible  (du  latin  sub,  sous,  et 
mergere,  plonger;.  On  appelle  Plan  es  submergées, 
les  plantes  aquatiques  qui  fructifient  dans  l'état  de 
submersion;  Plantes  submersibles , celles  qui  éle- 
vent  leurs  fleurs  au-dessus  de  l’eau  au  moment  de  la 
fécondation  et  se  replongent  ensuite  dans  le  liquide. 

SUBOSTRACÊS  ( c.-â-d.  presque  huîtres,  qui  se 
rapproche  des  huîtres),  nom  donué  par  de  Blaiuville 
aux  Mollusques  appelés  Peignes.  Voy.  ce  mot. 

SUBHECARGUE  i,de  l’espagnol  tobrecarga,  formé 
de  sobre , sur,  et  cargo,  charge  ; préposé  au  char- 
gement). Ce  mot  désignait,  dans  la  Compagnie  des 
Indes,  des  officiers  dont  les  principales  fonctions 
étaient  de  vendre,  dans  les  comptoirs  de  la  compa- 
gnie, les  marchandises  qu’elle  y avait  fait  porter  et 
d’y  acheter  celles  qui  leur  étaient  désignées.  — Au- 
jourd'hui, dans  le  Commerce  maritime,  le  Subré- 
cargue  est  un  préposé  spécial  choisi  par  un  armateur 
pour  veiller,  sur  le  navire,  a la  conservation  et  a la 
vente  des  marchandises  qu'il  a chargées,  pour  en 
acheter  d’autres  destinées  au  retour,  et  pour  recevoir 
le  fret.  Le  subrécaryue  doit  se  conformer  aux  instruc- 
tions de  son  armateur;  il  l’engage  de  la  même  maniéré 
qu’en  général  un  commis  engage  son  commettant. 

SUBREDT1CE  ( en  latin  subreptitius , formé  de 
sub,  sous,  eu  dessous,  et  rapere,  ravir,  soustraire), 
se  disait,  en  termes  de  Chancellerie,  de  lettres, 
grâces,  provisions  obtenues  par  surprise,  sur  un 
faux  exposé.  — 11  se  dit,  par  exlensiou , de  toutes 
choses  qui  se  font  furtivement  et  illicitement. 

SUBROGATION,  fiction  de  droit  par  laquelle  une 
personne  ou  une  chose  est  mise  à la  place  d'une 
autre.  Il  se  dit  particulièrement  de  la  transmission 
qu’un  créancier  fait  de  tous  ses  droits  contre  sou 
débiteur  à celui  qui  le  désintéresse.  La  subrogation 
peut  être  conventionnelle , légale  ou  judiciuire 
(CodeNap.,  art.  1249-52;  C.  deproc.,  G12, 721, etc.). 

On  nomme  Subrogé-tuteur,  celui  qui  est  nommé 
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par  le  conseil  de  famille  pour  empêcher  que  le  tu- 
teur ou  la  tutrice  ne  fasse  ricu  contre  les  intérêts 
du  mineur,  et  surtout  pour  soutenir  les  droits  du 
mineur  contre  son  tuteur  pour  le  cas  où  leurs  inté- 
rêts seraient  opposés.  Hans  toute  tutelle , il  y a un 
subrogé- tu  leur  (Code  Nan.,  art.  420-26). 

SUBSIDE  (du  latin  sufmdiuni,  secours),  tues  et 
impositions  que  les  peuples  pavent  au  chef  de  l'Etat 
pour  subvenir  aux  besoins  publics.  Avant  que  tous 
li  s impôts  tussent  consentis  par  les  Contribuables , 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  les  Et  ils 
(•institutionnels,  les  subsides  se  distinguaient  de 
Y impôt  proprement  dit,  en  ce  que  celui-ci  était  im- 
posé par  le  gouvernement,  tandis  que  les  subsides 
étaient  réglés  par  la  nation  même  et  donnés  de  son 
propre  gré.  — Subside  désigne  encore  un  secours 
d’argent  qu’un  Etat  donne  à un  autre  Etat,  son 
allié,  en  conséquence  des  traités  faits  entre  eux. 

subsidiaire,  nom  donné,  en  Jurisprudence,  & 
ce  qui  n’a  lieu  que  comme  un  dernier  recours,  une 
dernière  ressource.  On  nomme  Conclusions  subsi- 
diaires t celles  que  l’on  prend  pour  le  cas  ou  l'on 
n'obtiendrait  pas  les  premières  conclusions  ; Moyens 
subsidiaires , ceux  que  I on  fait  valoir  lorsque  les 
premiers  qu’on  a prnjiosés  ne  réussissent  pas  ; Raison 
subsidiaire,  une  raison  qui  vient  fortifier  celles  qui 
ont  été  précédemment  données. 

SUBSISTANCES,  se  dit  spécialement,  en  termes 
d’Administration,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  il  la 
nourriture  et  A l’entretien  d’une  armée.  Le  soin  des 
subsistances  est  confié  A l’intendance,  qui  le  plus  sou- 
vent s'adresse  à des  fournisseurs  généraux  ou  rnu- 
nitionnaires.  Yoy.  ces  mots. 

Mettre  un  homme  en  subsistance  dans  un  régi- 
ment , c’est  recueillir  dans  un  régiment  un  soldat 
isolé,  dont  le  corps  est  éloigné,  le  nourrir  et  le  solder 
jusqu'A  ce  qu'il  puisse  rejoindre  son  drapeau. 

SUBSTANCE  (du  latin  sub,  sous,  et  sture,  être, 
se  tenir).  Eu  Métaphysique,  c’est  ce  qui  est  consi- 
déré comme  rerevantet  supportant  pour  ainsi  dire 
les  diverses  qualités  par  lesquelles  les  êtres  nous 
apparaissent.  On  Oppose  la  substance  a Yoccldent. 
Parmi  les  Métaphysiciens,  les  uns  expliquent  l'idée 
de  substance  par  une  intervention  de  la  Raison  , 
qui,  A l'occasion  des  qualités  qui  seules  apparaissent 
aux  sens,  saisirait  la  sulwtance  rarhée  sous  ces  qua- 
lités; les  autres  l’attribuent  A l’abstraelion  et  A la 
mémoire  : l'esprit  formerait  l’idée  de  substance  en 
remarquant  ce  qu’il  y «a  de  constant  et  de  perma- 
nent au  milieu  de*  changements  que  nous  offrent 
le<  êtres. — En  définissant  la  substance  «ce  qui  existe 
par  soi,  sans  avoir  besoin  d'aucun  autre  être  pour 
exister,  » Spiuosa  a réalisé*  une  pure  abstraction  et 
s est  trouvé  conduit  au  système  pantliéislique  auquel 
son  nom  est  resté  attaché. 

Dans  le  langage  vulgaire,  Substance  s’entend  de 
l’être  tout  entier,  pris  avec  ses  qualités,  et  se  dit  de 
toute  sorte  de  matière. 

SUBSTANTIF,  qui  a rapport  A ta  Substance . — 
Nom  substanti  f ( V.  son).  Verbe  substantif.  V.  verbk. 

SUBSTITUT»  se  dit,  en  général,  de  celui  qui  lient 
la  place  d’un  autre  , qui  exerce  les  fonctions  d’un 
autre,  en  cas  d’absence  ou  d’empêchement  légitime; 
et  particulièrement  d’un  magistrat  chargé  de  rem- 
placer au  parquet  le  procureur  générai  ou  le  procu- 
reur impérial.  Les  substituts  sont  nommés  par  le 
chef  de  l'Etat  : ceux  des  procureurs  généraux  doivent 
avoir  2b  ans:  ceux  des  procureurs  impériaux,  2t. 

SUBSTITUTION  (en  latin  substitut io  , de  substi- 
tuera, mettre  à la  place  i.  En  Jurisprudence,  on 
nomme  Substitution,  Sub.tt.  de  biens,  la  disposi- 
tion par  laquelle  on  appelle  A la  succession  un  ou 
plusieurs  héritiers  successivement  après  celui  qu’on 
a institué,  de  manière  que  celui-ci,  qui  doit  jouir 
le  premier,  ne  peut  aliéner  les  biens  sujets  A la  sub- 
stitution : dans  ce  cas,  le  donateur  ou  U testateur. 


après  avoir  transmis  la  propriété  de  ses  biens  à un 
tiers,  ie  grève  de  la  charge  de  les  restituer  A une  au- 
tre personne.  Un  nomme  y rêvé  de  restitution  celui 
qui  reçoit  ainsi  à charge  de  conserver  et  de  rendre  A 
s.»  mort;  et  appelé  Ct  lui  qui  doit  succéder  A Héritier 
premier  institué.  Les  substitutions,  permises  pai 
l’ancienne  législation  romaine  et  française , sont, 
comme  les  fuléi -commis  [ Voy.  ce  mot),  prohibées  de 
puis  1792  : l’art.  896  du  ('ode  Nap.  porte  que  : 
<•  Toute  disposition  par  laquelle  le  donataire,  l’hé- 
ritier institué  ou  le  légataire , sera  chargé  de  con- 
server et  de  rendre  A un  tiers  sera  nulle , rnénu.  à 
1 égard  du  donataire,  de  l'héritier  institué  ou  du  lé- 
gataire. » — Cependant  la  loi  permet  certaines  dis- 
positions en  faveur  des  petits-enfants  du  donateur 
ou  testateur,  ou  des  enfants  de  scs  frères  et  smurs 
(art.  1044*1074).  La  loi  du  17  mai  1826,  dans  le  but 
d’arrêter  la  division  toujours  croissante  des  proprié- 
tés , a étendu  cette  permission  A toute  personne,  en 
faveur  des  enfants  de  tout  donataire  ou  légataire, 
jusqu'au  2r  degré  Inclusivement.  Une  exception  a 
également  été  faite  pour  les  Majorais  (Cby.ce  mot). 
— La  loi  n’assimile  pas  à la  substitution  la  disposi- 
tion par  laquelle  un  tiers  serait  appelé  A recueillir 
le  don , l’hérédité  ou  te  legs , dans  le  cas  où  le  lé- 
gataire ne  le  recueillerait  pas;  11  en  est  de  mémo 
de  la  disposition  entre-vifs  ou  testamentaire  par  la- 
quelle l'usufruit  e«t  donné  A l'un  et  la  propriété  a 
l’autre  (art.  898-99)  : c'est  ce  qu'on  nomme  Substitu- 
tion vulgaire.  MM.  Rolland  de  Villarguct,  Saintes- 
Pès-Lescot , etc.,  ont  traité  des  Substitutions, 

Supjwition  de  part.  I ou.  i*abt. 

En  Algèbre,  on  nomme  Elimination  j>nr  substi- 
tution, un  procédé  d'élinuuation  qui  consiste  à met- 
tre A la  place  d'uuc  quantité  qui  est  dans  une  équa 
tiou  quelque  autre  quantité  qui  lui  est  égale,  quoi- 
que exprimée  d’une  manière  différente.  Soient  les 
deux  équations  ifix-f-  by  «=c,  et  a'x  -\-b'y  où 
x et  y sont  les  2 inconnues  : on  cherche  la  valeur 


de  x dans  la  !*•  équation  x 


et  on  sub- 


stitue cette  valeur  A x daus  la  *2"  équation,  ce  qui 


donne  l’équation  finale 


,+(î=ï)+4W. 


où  il  n’y  a plus  qu’une  seule  inconnue  [Voy.  fct.iw- 
xatiox ).  — Dans  le  Calcul  différentiel,  U Méthode 
de  substitution  cousiste  A substituer  dans  une  o|»é- 
ration,  A la  place  des  variables  qui  y entrent,  d’au- 
tres variables  égales  A des  fonctions  des  premières, 
et  telles  qu’après  la  substitution  1 équation  proposée 
devienne  d'une  certaine  forme  pour  laquelle  ou  ait 
une  manière  particulière  d’intégrer. 

SUBSTRATUM  (mot  latin  formé  de  sub,  sous,  et 
stratus,  couché,  gisant),  ce  qui  est  conçu  cominr 
existant  daus  les  êtres  indépendamment  de  leur», 
qualités,  et  qui  sert  de  support  A celles-ci.  C'est  ce 
qui  constitue  la  substance.  Voy.  ce  mot. 

SUBSTRUCTION  (du  latin  substructio , de  sub, 
dessous,  et  structus,  construit),  construction  souter- 
raine, construction  d’un  édifice  sous  un  autre.  Un 
emploie  particulièrement  ce  mot  en  parlant  des 
édifices  antiques,  sur  les  restes  desquels  ou  a élevé 
des  constructions  modernes. 

SUBULE(du  latin  xubufa , alêne),  se  dit,  en  ter- 
mes de  Botanique  et  d’Eutomologie , des  organes 
qui  sont  en  forme  d'alêne  . se  rétrécissant  insensi- 
blement depuis  le  milieu  jusqu’au  sommet. 

SUBULlCORNES,  tre  famille  de  l’ordre  des  Né- 
vroptères,  renferme  des  insectes  caractérisés  par  des 
antennes  en  forme  d'ulmes.  Elle  cotnprend  le» 
Êphémérines  et  les  Libellules.  Voy . atvaoPTERKl. 

SUBUL1PALPES,  division  de  la  tribu  des  Cara- 
biques,  comprend  ceux  de  ces  Coléoptères  qui  ont 
tes  palpes  extérieurs  subulés. 

SlîBULI  ROSTRES,  nom  donné  par  M.  Duméril  A 


suce  . 
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une  famille  de  Passereaux  dont  le  bec  (rostrum)  est 
subulé.  Elle  comprend  les  genres  Alauda  ( Alouette), 
St// via  ^Bec-llu  ),  Parut  (Mésange  ),  Pipra,  Siu- 
ha.  etc.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs. 

SUBVENTION  ( du  latiu  subvenir? , venir  au  se- 
cours de),  secours  en  argeut,  espn-e  de  subside  ac- 
cordé soit  iKir  les  particuliers  h l'Etat  (la subvention 
de  guéri  e),  soit  |Ktr  l'Etat  à certains  établissements 
pour  subvenir  aux  dépenses  dans  un  ras  pressant. 
Ce  qu'on  a appelé  au  dernier  siècle  Subvention  ter- 
ritoriale était  un  impôt  foncier  que  le  ministre  des 
Finances  De  Calonne  voulait  substituer  a l'inijtôt  du 
20*,  et  qui  aurait  été  réparti  sur  toutes  les  terres 
également  : il  ne  put  jamais  être  mis  à exécution. 

Aujourd'hui  Subvention  s’entend  surtout  des  fonds 
que  l’Etat  accorde  pour  soutenir  un  établissement 
ou  une  entreprise  d'un  intérêt  publie  : les  lycées, 
les  théâtres , certaines  entreprises  maritimes,  sont 
soutenus  |»ar  des  subveulions. 

SUC  ( du  latin  succus  ),  liquide  que  Ton  obtient 
par  expression  des  matières  végétales  ou  animales. 

Les  sucs  végétaux  sont  aqueux,  huileux , volatils 
et  résineux , mais  c’est  aux  sucs  aqueux  que  l’on 
donne  plus  particuliérement  le  nom  de  bues.  Les 
surs  huileux  et  volatils  constituent  les  huiles  (jrns-  ; 
«set  essentielles  ; les  sucs  résineux  sont  décrite  sous 
le  nom  de  résines.  La  composition  des  sucs  aqueux 
est  Ires-variée  : ils  peuvent  contenir  différentes  es- 
pèces d'acides,  de  sucres,  de  gommes,  de  matières 
colorantes,  de  sels,  des  substances  résineuses,  etc. 

Quelques  Botanistes  appellent  Suc  pi'opre  un  li- 
quide ayant  une  couleur,  une  saveur  et  une  odeur 
particulières,  variant  selon  les  lamilles  végétales, 
les  genres  et  mémo  les  espèces;  ils  le  distinguent 
de  ü sève  et  du  cambium.  Le  suc  propre  est  blanc 
et  laiteux  dans  le  pavot,  la  laitue,  le  figuier;  rouge 
dans  l'artichaut,  le  rampéehe;  résineux  dans  les  co- 
nifères , les  térébiuthacées , etc.  Le  sue  propre  se 
trouve  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  plante , quel- 
quefois dans  Le  bois,  rarement  dans  l’écorce. 

Les  sucs  des  plantes  sont  le  plus  souvent  recueillis 
et  conservés  en  Pharmacie  sous  forme  de  Sirops 
( Voy . ce  mot).  On  appelle  Suc  de  citron  nu  liquide 
com|M)8é  d’eau,  d’acide  citrique  et  d'une  matière  pltl- 
cilaaioeuse  ; Suc  ou  Jus  d’herbes.  Sucs  anti scorbu- 
tiques , les  sucs  obtenus  en  pilant  dans  un  mortier 
de  marbre  plusieurs  plantes  dépuratives  ou  antl- 
•corbutiques.  Voy  ns  o'hkhiies  et  ANTisconutmQUF.s. 

Les  Physiologistes  appellent  Sucs  animait r,  cer- 
taines humeurs  animales,  telles  que  le  Suc  gas- 
trique, le  Sue /pancréatique,  Voy.  castuiqik(sic)  et 
n.vcnr.A*.  — On  appelle  Surs  nourriciers  les  hu- 
meurs qui  nourrissent  toutes  les  parties  d'un  être 
vivant,  animal  ou  végétal,  en  réparant  les  pertes 
qu’entraîne  l'exercice  même  de  la  vie  : tels  sont , 
chez  les  animaux,  le  chyle  et  le  sung  ; daus  les  vé- 
gétaux, la  sève. 

SUCCEDANE  (du  latin  svccedaneus , qui  se  met  à 
la  place,  qui  succède),  médicament  qu'on  peut  sub- 
stituer à un  autre,  parce  qu’il  a les  mêmes  proprié- 
tés. Un  grand  nombre  d'amers  servent  de  succédaués 
au  quinquina,  notamment  lusalicine,  l'alkckenge,  etc. 

SUCCESSIF.  On  appelle  Degrés  successifs,  les 
degrés  de  parenté  dans  lesquels  on  peut  hériter 
(Koy.  ci-après);  Droits  successifs,  les  droits  qu'on 
peut  avoir  à un  héritage,  ainsi  que  l’impôt  que  l’ou 
doit  iNiver  sur  uue  succession  à recueillir. 

SUCCESSION  (eu  latin  succcssio , de  succedere  , 
venir  a la  place  de  ),  transmission  des  biens  et  des 
droits  d'une  personne  morte  à une  autre  qui  lui 
survit.  Il  se  dit  aussi  des  biens  ainsi  transmis. 

Les  successions  sont  transmises  par  la  force  de  la 
loi  ou  par  la  volonté  de  l'homme  : les  premières 
s'appellent  légitimes;  les  secondes  testamentaires. 
Le  Code  Napoléon  a cousacré  tout  le  titre  1er  de 
son  iu«  livre  (art.  718-892)  a régler  ce  qui  concerne 


les  successions  légitimes.  Pour  les  successions  testa- 
mentaires, Voy.  TESTAMENT. 

Les  successions  s'ouvrent  parla  mort  naturelle  ou 
par  la  mort  civile.  La  loi  règle  l'ordre  de  succéder 
entre  les  héritiers  légitimes;  a leur  défaut,  les  bieus 
passent  aux  enfants  naturels  ; à défaut  de  ceux-ci,  à 
l'époux  survivant,  et,  s'il  n'y  en  a pas,  à l’Etat,  par 
déshérence.  Les  béritierslégitimcs sont  saisis  de  plein 
droit  des  biens,  droits  et  artious  du  défunt;  les  au- 
tres doivent  se  faire  envoyer  en  possession  nar  jus- 
tice.— Pour  succéder,  il  faut  exister  naturellement 
et  civilement  à l’époque  de  l’ouverture  de  la  suc- 
cession; il  faut,  en  outre,  ne  s’en  être  pas  rendu 
indigne — Les  successions  sont  descendantes,  ascen- 
dantes, collatérales  ou  irrégulières.  Les  S.  descen- 
dantes sont  celles  qui  sont  déférées  aux  enfants  ou 
descendants  du  défunt,  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe,  par  égales  parts  et  par  tête  lorsqu'ils  y vien- 
nent de  leur  chef,  et  par  souche  lorsqu’ils  y vien- 
nent par  représentation.  Les  S.  ascendantes  sont 
celles  que  la  loi  défère  aux  ascendants  lorsque  b* 
défunt  ne  laisso  ni  postérité,  ni  frères,  ni  sœurs,  ni 
descendants  des  frères  ou  sœurs;  l’ascendant  le  plus 
proche  eu  degré  exclut  le  plus  éloigné.  Les  S.  colla- 
: té  raies  sont  celles  que  la  loi  déféré  aux  frères  et  sœurs 
du  défunt  qui  n’a  point  laissé  de  postérité,  ou  à leurs 
descendants;  et , à défiut  de  ceux-ci , à scs  parents 
les  plus  proches  en  degré  dans  l’une  et  dans  l’autre 
ligne,  lorsqu'il  n’y  a pas  d'ascendants  : les  parents 
collatéraux  succèdent  jusqu’au  12e  degré  inclusive- 
ment ( Voy.  pahents);  au  delà,  ils  ne  succèdent  plus, 
ün  appelle  S.  irrégulières  les  droit!  que  la  loi  ac- 
corde aux  enfants  naturels  légalement  reconnus,  sur 
les  biens  de  leurs  père  et  mère  décédés,  et  réciproque- 
ment a ceux-ci  sur  les  successions  de  leurs  enfants  na  • 
turels;  les  droits  du  conjoint  survivant  sur  les  biens 
de  son  conjoint  mort  saus  parents  et  sans  enfants 
naturels;  et  ceux  de  l’Etat,  à défaut  de  conjoint. 

On  accepte  une  succession  expressément  ou  taci- 
tement, purement  cl  simplement,  ou  bien  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Nul  n'est  tenu  d’accepter  une  suc- 
cessiou  qui  lui  est  échue  ; mais  la  renonciation  ne  se 
présume  pas  : elle  doit  être  expresse.  Le  Code  Nap., 
détermine  les  effets  de  l’acceptation , les  actes  d’où 
elle  résulte;  il  détermine  la  forme  et  les  effets  de 
la  renonciation,  ceux  du  bénéfice  d'inventaire  et  les 
obligations  de  l’héritier  bénéficiaire,  le  mode  d’ad- 
ministrer les  successions  vacantes  , la  forme  et  les 
effets  du  partage  et  des  rapports,  et  ce  qui  est  re- 
latif au  payement  des  dettes. 

Parmi  les  ouvrages  sur  ce  sujet , on  remarque  le 
Commentaire  sur  la  loi  des  Successions,  de  Chabot 
(de  l'Ailier),  revu  parti.  lVllat;  le  Manuel  des  Héri- 
tiers, de  Despréaux,  le  Victionn.  des  Successions,  du 
même,  et  Vllixt.  du  droit  de  Suce.  entianceûvGdn s. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés , le  droit  de  succé- 
der a été  reconnu,  comme  étant  la  première  consé- 
quence du  droit  de  propriété,  et  comme  doouaut 
une  satisfaction  légitime  a l’amour  inné  des  parents 
pour  leurs  enfants  : mais  le  mode  d’exercice  de  ce 
droit  a varié  sdmi  les  temps  et  les  lieux  : tantôt  la 
faculté  de  tester  a été  accordée;  tantôt  elle  a été 
refusée  ou  restreinte;  tantôt  le  partage  s’est  fait  éga- 
lement entre  tous  les  enfants;  tantôt  on  n’y  u admis 
que  les  enfants  môles;  souvent  même  tous  les  bieus 
ont  été  réservés  a l'ainé  seul  ; tantôt  on  a permis 
les  substitutions , les  majorais  ( Voy.  ces  mots  ) ; 
tantôt  on  les  a interdits,  («ans  a donné  une  savante 
Histoire  du  droit  de  succession  (Berlin,  1821).— 
De  nos  jours,  le  droit  même  de  succéder  a été  mis 
en  question  : les  SainL-Siinomeus  avaient  proposé 
de  le  transporter  a l'Etat.  Koy.  hêuéuité,  socialisme. 

SUCCIN  (du  latin  succinum,  qu’on  dérive  de  suc- 
eur, suc,  parco  qu'on  croyait  que  le  succin  provenait 
du  suc  d’un  arbre),  synonyme  d ’ Ambre  jaune. 

Sl’CCINATES,  sels  formés  d’acide  suecinique  et 
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d'une  baie.  Le  Succinate  d'ammoniaque , composé 
d’acide  suoclnique  et  d'ammoniaque,  peut  remplacer 
Y Eau  de  Lace.  Voy.  ce  mot. 

SUCCINEA,  nom  latin  del ’Ambrette.  Voy.  ce  mot. 

SUCC1N1QUE  (acide),  acide  organique,  solide, 
incolore,  cristallisé , volatil,  composé  de  carbone, 
d’hydrogène  et  d’oxygène  jC*H*0*, HQ),  qu'on  extrait  : 
du  succin  par  la  distillation.  On  l'obtient  aussi  par 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  les  corps  gras  et  sur 
la  cire,  ainsi  que  par  la  fermentation  de  l’acide  ma- 
lique.  I)  était  déjà  connu  des  alchimistes.  L'acide 
succinique  est  employé  en  médecine  comme  antispas- 
modique. Les  chimistes  l'emploient  quelquefois  dans 
l’analyse,  pour  séparer  le  fer  du  manganèse. 

SUCCION,  action  de  sucer  ou  d’attirer  un  fluide 
dans  sa  bouche  en  faisant  le  vide  dans  cette  cavité 
a l’aide  d’une  forte  aspiration.  C'est  par  ce  procédé 
appliqué  instinctivement  que  l’eufant  tire  le  lait  du 
sein  de  sa  nourrice.  On  emploie  la  succiou  pour 
guérir  certaines  plaies.  Les  Ventouses  ( Voy.  ce 
mot  ) sont  une  espèce  de  succiou  artificielle. 

SLCCOTRIN,  variété  iVA/oès.  Voy.  ce  mot. 

SUCCUBE  (c.-à-d.  couché  dessous).  V.  cauchemar 

SUCCULENTES,  nom  donné  par  quelques  bota- 
nistes à La  famille  des  Crassu/acées. 

SUCCURSALE  (du  latin  surrurrere , secourir,  ai- 
der), se  dit,  en  général,  de  tout  établissement  sub- 
ordonné à un  autre,  et  créé  pour  suppléer  à l’insuf- 
fisance du  premier,  comme  les  Succursales  de  la 
Rauque  de  France , de  la  Caisse  d' Epargne , du 
Mont-de-Piété , etc. — Succursale  s'entend  plus  par- 
ticulièrement d’une  église  dans  laquelle  on  fait  le  ser- 
vice paroissial  pour  la  commodité  des  habitants  trop 
éloignés  de  la  |karois<e  ou  trop  nombreux  Les  succur- 
sales sont  cou  fiées  a des  desservants.  K.  ce  motel  cure. 

SUCCUSSION  ( en  latiu  succussio , de  succutere , 
secouer),  mode  d’exploration  employé  par  Hippo- 
crate pour  s'assurer  de  l’existence  des  épanchements 
dans  la  poitrine.  11  consiste  à saisir  par  les  épaulés 
le  malade  placé  sur  son  séant,  et  à imprimer  une 
secousse  au  tronc , pour  écouter  ensuite  si  l'on  en- 
tend la  fluctuation  d'un  liquide. 

SUCET  (de  sucer),  nom  vulgaire  de  plusieurs  pois- 
sons, tels  que  le  Rémora  ( Echeneis ),  la  petite  Lam- 
proie de  rivière  ( Petromyzon  Planeri),  qui  sont  eu 
effet  pourvus  de  puissants  suçoirs 

SUCEURS,  nom  donné  par  Cuvier  à une  famille 
de  poissous  Chondroptérygiens , les  mêmes  que  les 
Cyclostomes  [Voy.  ce  mot).  Ils  ont  été  ainsi  nommés 
parce  qu’ils  ont  l'habitude  de  sc  fixer  au  moyen  de 
la  succion  qu’exerce  leur  lèvre  charnue  et  circulaire. 

Suceurs } dits  aussi  Aphumptères  et  Siphonaptè • 
res,  ordre  ou  famille  d’iusectes  aptères  qui  ue  ren- 
ferme que  le  genre  Puce.  Voy.  ce  mot. 

SUÇülK,  nom  donné  à la  bouche  de  divers  poissons 
( Voy.  sucet)  , et  plus  spécialement  à celle  de  divers 
insectes  qui  se  nourrissent,  soit  de  saDg,  comme  la 
Punaise,  soit  du  suc  des  végétaux,  comme  la  Cigale. 

SUCRE  (en  latin  saccharum) , se  dit , dans  le  lan- 
gage vulgaire , de  toute  matière  qui  offre  une  sa- 
veur douce  et  agréable,  mais  plus  spécialement  du 
sucre  de  canne  et  de  betterave.  En  Chimie,  on  ré- 
serve ce  nom  aux  seules  substances  qui  possèdent  la 
propriété  de  fermeuter,  c.-à-d.  de  se  convertir  en 
esprit-de-vin  et  en  acide  carbonique.  On  distingue, 
sous  ce  rapport,  4 espèces  de  sucre  : le  Sucre  ordi- 
naire, ou  S.  prismatique , le  S.  de  raisin  ou  Glucose, 
le  S.  de  lait  ou  Luctine , et  le  S.  incrislallisable. 

I.  sucre  ordinaire.  Le  Sucre  ordinaire  est  ré- 
pandu dans  un  grand  nombre  de  plantes , surtout 
dans  la  tige  de  la  canne  à sucre  et  du  mais,  dans  la 
sève  des  érables  et  des  bouleaux,  dans  les  racines  de 
l»etterave,  de  carotte,  de  navet,  de  guimauve;  dans 
les  châtaignes , les  melons  et  les  citrouilles;  dans 
les  fruits  du  mangotier,  du  figuier,  du  bananier  et 
autres  arbres  des  tropiques.  Le  sucre  propre  aux 


usages  domestiques  s’extrait  presque  exclusivement 
de  la  canne  et  de  la  betterave.  Il  cristallise  en  gros 
prismes  transparents  à 4 ou  6 faces  : on  peut  l’obte- 
nir sous  cette  forme  par  l'évaporation  dans  une 
étuve  de  sa  solution  aqueuse  ; ces  cristaux  s’appellent 
vulgairement  Sucre  candi  (c.-à-d.  blanchi,  du  latin 
candidus,  blanc,  transparent).  Le  plus  habituelle- 
ment, dans  le  commerce,  le  sucre  est  en  pains  co- 
niques, compactes,  durs  et  sonores,  d'une  cassure 
grenue  et  cristalline.  Quand  on  le  brise  dans  l'obs- 
curité, il  devient  lumineux.  11  renferme  du  car- 
bone , de  l'hydrogène  et  de  l’oxygène  dans  les  rap- 
ports de  C,,H,'Ü1*.  Soumis  à l’action  d’une  douce 
chaleur,  U fond,  se  colore  en  jaune,  puis  en  brun, 
et  se  transforme  en  une  substance  amère  appelée 
caramel , c.-a-d.  miel  noir  {Voy.  caramel).  Le  sucre 
se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  froide, 
et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouillante  ; sa 
dissolution  rapprochée  jusqu'à  30*  de  l’aérometre 
est  visqueuse  et  porte  le  noin  de  Sirop  de  sucre  ou 
simplement  de  Sirop.  Si  l’on  fait  cuire  le  sirop  assez 
pour  qu'il  se  prenne  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment, et  qu’on  le  roule  alors  eu  petits  cylindres, 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  le  Sucre  d" orge  (on  l'ap- 
pelle ainsi  parce  qu'on  faisait  cuire  autrefois  le  sucre 
dans  une  décoctiou  d'orge).  Le  sucre  se  dissout  assez 
bien  dans  l’eau-de-vie  ; les  acides  faibles  convertissent 
peu  à peu  le  sucre  ordinaire  eu  sucre  de  raisin  ; l’a- 
cide azotique  le  convertit  à chaud  en  acide  oxalique. 

L'extraction  du  sucre  de  la  canne  se  fait  aux  Indes 
et  en  Amérique.  On  écrase  U canne  au  moyen  d’une 
espece  de  moulin  ou  laminoir  composé  de  trois  gros 
cylindres  de  fer,  élevés  verticalement  sur  un  plan 
horizontal  ou  sur  une  table  entourée  d’une  rigole 
|tour  l’écoulement  du  suc  : ce  6uc  ou  jus  de  canne 
s’appelle  vesou.  On  chauffe  le  vesou  dans  une  chau- 
dière en  cuivre,  avec  uu  peu  de  chaux  |>our  séparer 
quelques  matières  étrangères  : il  se  forme  alors  uue 
écume  qu'on  enlève  à mesure  qu’elle  se  produit. 
Quand  le  jus  est  suffisamment  clarifié,  ou  le  concentre 
par  la  cuisson,  et  on  le  filtre  à travers  une  étoffe  de 
laine  dans  de  larges  bassines  : il  se  prend  alors  par 
le  refroidissement  eu  une  masse  cristalline , qu'ou 
sèche  ensuite  pour  l'expédier  en  Europe,  où  il  est 
raffiné  : c’est  le  sucre  brut  ou  cassonade . On  dis- 
tingue dans  le  sucre  brut  la  moscouade  ou  cassonade 
brune , premier  sucre  que  l’on  tire  de  1a  canne  ; le 
sucre  passé,  qui  tient  le  milieu  entre  la  cassonade 
brune  et  la  cassonade  blanche  ; la  cassonade  blan- 
che,,qui  a déjà  subi  un  premier  degré  de  purification; 
enfin  le  sucre  d'écume,  tiré  des  écumes  dout  on  a 
parlé  ci-dessus.  Le  sirop  épais  et  brun  qui  ne  fournit 
plus  de  sucre  cristallisable  forme  la  mélasse,  e t s'u- 
tilise principalement  pour  la  fabrication  du  rhum. 
— Le  raffinage  du  sucre  brut  se  fait  en  Europe. 
Les  raffineurs  blanchissent  ce  sucre  en  le  fai- 
sant dissoudre  dans  l’eau , et  projetant  dans  la  so- 
lution chaude  du  sang  de  bœuf  et  du  noir  animal  ; 
on  fait  passer  le  sirop  ainsi  clarifié  à travers  des  fil- 
tres d’une  construction  particulière , et  on  le  con- 
centre par  la  cuisson  ; on  le  distribue  ensuite  dans 
des  cônes  en  terre  cuite,  renversés,  et  percés  à leur 
sommet  d'un  trou  qu'on  tient  bouché  jusqu'à  ce  que 
la  cristallisation  soit  achevée  ; lorsque  le  sirop  est 
entièrement  solidifié  dans  ces  formes,  on  procède  au 
terrage , opération  qui  consiste  à recouvrir  la  base 
du  paiu  de  sucre  d’une  bouillie  d’argile  blanche , 
dont  l’eau,  en  filtrant  peu  à peu  à travers  toute  la 
masse,  dissout  le  sirop  qui  adhère  encore  aux  cris- 
taux et  I entraîne.  On  abrège  l'évaporation  du  sucre 
en  substituant  au  terrage  le  clairçage,  qui  consiste 
à lessiver  les  pains  à l'aide  de  solutions  saturées  de 
sucre,  et  contenant  de  moins  en  moins  de  mélasse. 

A quelques  modifications  près,  on  suit  le  mémo 
procédé  pour  l'extraction  et  le  raffinage  du  sucre  de 
la  betterave.  C'est  dans  nos  départements  du  nord. 
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notamment  dans  l’Aisne,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme 
et  le  Nord,  que  cette  industrie  s’est  particuliérement 
concentrée.  MM.  Schuzenbach,  Melsens,  Rousseau, 
etc.,  ont  introduit  d'importants  perfectionnements 
dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves.  — Dans 
l’Amérique  septentrionale,  on  emploie  avec  avan- 
tage à la  fabrication  du  Sucre  une  espèce  durable 
qui  forme  des  forêts  immenses,  et  dont  la  sève  ren- 
ferme environ  1/30*  de  son  |K>ids  de  matière  sucrée. 

On  emploie,  pour  apprécier  la  pureté  du  sucre  et 
la  quantité  de  sucre  contenue  dans  les  matières  ex- 
ploitées, des  procédés  fort  divers,  les  uns  emprun- 
tés à l’Optique , les  autres  à la  Chimie  : on  appelle 
Sacchanmétrie  l'art  d'appliquer  ces  procédés.  — 
La  Méthode  chimique , indiquée  par  M.  Frammer, 
employée  pour  la  première  fois  par  M Barreswil, 
et  perfectionnée  par  M.  Payen  , est  basée  sur  ce 
que  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave  ne  réduit 
I*as  le  bioxyde  de  cuivre  coutenu  dans  un  liquide 
alcalin,  mais  qu’il  devicut  apte  à réduire  ce  bioxyde 
après  avoir  été  transformé  en  sucre  iucristallisable 
par  l'acide  sulfurique  dilué,  et  sur  ce  que  la  quan- 
tité de  bioxyde  réduite  dans  cette  réaction  est  pro- 
portionnelle ü la  quantité  de  sucre  employée.  Les 
dosages  se  fout  a l'aide  d’une  liqueur  d’épreuve,  ti- 
trée 4 l’avance,  que  l’ou  compose  avec  du  sulfate  de 
cuivre,  du  tartrate  neutre  de  potasse  et  de  la  [Mi- 
tasse caustique.  — La  Méthode  optique,  imaginée 
par  M.  Biot,  est  bien  plus  exacte  que  la  méthode  pré- 
cédente : elle  consiste  a mesurer,  à l'aide  du  pola- 
rimetre , la  déviation  que  la  liqueur  sucrée  produit 
sur  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux; 
en  effet , le  sucre  de  canne  ou  de  betterave  dévie 
toujours  ce  plan  d’un  certain  nombre  de  degrés 
vers  la  droite  de  l’observateur,  suivant  le  nombre 
des  molécules  sucrées  que  le  rayon  polarisé  rencon- 
tre dans  son  passage.  M.  Soleil  a imaginé  un  instru- 
ment très-avantageux  pour  la  saccharimétrie  opti- 
que. On  doit  aussi  a M.  Cierge t des  tables  qui  abrè- 
gent le  calcul  des  analyses  saccharirnétriques  : on  les 
trouve  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
3*  série,  t.  xxvi,  p.  175. 

Les  usages  du  sucre  sont  fort  nombreux  et  connus 
de  tous  : U est  employé  dans  une  foule  d'industries, 
telles  que  celles  de  confiseur,  liquoriste,  limonadier, 
glacier,  etc.  Le  sucre  est  un  puissant  agent  de  con- 
servation pour  les  substances  animales  et  végétales, 
comme  l’attestent  les  sirops  et  conserves  des  pharma- 
ciens, dont  il  est  la  base,  les  confitures,  marmelades, 
pâtes , et  candis  des  confiseurs.  Pris  modérément 
avec  d'autres  aliments,  le  sucre  est  une  substance 
bienfaisante*  niais  l’abus  du  sucre  est  nuisible  4 la 
santé  : il  échaudé , produit  dos  ulcérations  dans  la 
bouche,  détermine  le  ramollissement  des  gencives, 
et  pourrait  même  finir  par  développer  le  scorbut. 

La  canne  à sucre  était  connue  et  employée  de 
toute  antiquité  eu  Chine  et  dans  l'Inde.  l)e  là,  elle 
passa  en  Arabie,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Les  Etiro- 
|M*cns  ne  la  connurent  que  par  les  conquêtes  d’A- 
lexandre. Vers  le  milieu  du  xu«  siècle,  les  Siciliens 
introduisirent  dans  leur  lie  la  culture  de  la  canne; 
elle  passa , en  1420,  4 Madere , par  les  soins  de  don 
Henri,  régent  du  Portugal,  et,  un  peu  plus  tard,  aux 
Iles  Canaries  qui,  avec  Madere,  approvisionnèrent 
longtemps  l’Europe.  En  1306,  l’Espagnol  P.  d’Ar- 
rança  apporta  la  canne  4 Saint-Domingue,  où  elle 
se  multiplia  rapidement.  Gonzales  de  Velosa  y éta- 
blit les  premières  sucreries.  En  1643 , les  Anglais 
commencèrent  à la  Barbade  la  culture  de  la  canne; 
les  Français  débukreut  4 Saint-Christophe  en  1644 , 
et  à la  Guadeloupe  en  1648.  — En  1747 , Margraff 
découvrit  le  sucre  dans  la  betterave;  le  baron  Koppi 
et  Achard  de  Berlin  essayèrent  les  premiers,  en 
1787,  d’exploiter  en  grand  cette  découverte;  mais 
on  u’y  réussit  qu'eu  1810,  en  France  : c’est  4 MM. 
Benj.  Delessert  et  Thiéry  qu'on  doit  les  premiers 


succès  en  ce  genre.  Napoléon  encouragea  cette  fabri- 
cation de  tout  son  pouvoir,  notamment  par  un  cé- 
lèbre décret  du  15  janvier  1812.  L’art  de  raffiner 
le  sucre  est  attribué  aux  Arabes.  — Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  le  sucre  était  encore  si  rare  en  France, 
qu'on  le  vendait  à l’once  chez  les  pharmaciens.  Au- 
jourd'hui il  est  devenu  un  objet  de  première  nécessité. 

M.  Baudrimont  a publié  Du  Sucre  et  de  su  fabri- 
cation. avec  un  précis  de  la  législation  qui  régit  cette 
industrie,  par  M.  Trébuchet,  1841,  in-8.  MM.  Bla- 
chette,  Zoéga  et  Julia-Fontenelle  ont  donné  un  Mu~ 
nuel  du  Fabricant  de  sucre  et  du  Rafjîneur. 

II.  sucre  de  raisin,  dit  aussi  Glucose,  espèce  par- 
ticulière de  sucre  qui  existe  dans  les  raisins , les  gro- 
seilles et  en  général  dans  tous  les  fruits  sucrés  de  nos 
climats  qui  présentent  en  môme  temps  une  saveur 
acide.  11  constitue  les  grains  de  sucre  qu’on  voit  dans 
le  raisin  sec.  11  se  produit  également  par  l'action  que 
les  acides  étendus  exercent  sur  le  sucre  ordinaire,  la 
fécule  et  le  ligneux  : il  prend  alors  les  noms  de  sucre 
de  fécule,  d'amidon,  de  bois;  il  est  contenu  dausle  foie 
de  la  plupart  des  animaux  et  dans  l’urine  des  diabé- 
tiques : dans  ce  deroier  cas,  on  le  nomme  sucre  de 
diabète  ( Voy.  ces  noms,  ci -a  près).  11  se  forme  aussi 
quand  le  sucre  ordinaire  subit  l'action  des  ferments, 
avant  de  se  décomposer  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique. U existe  enfin  dans  le  miel.  Le  sucre  de  raisin 
ne  cristallise  pas  comme  le  sucre  ordinaire  en  cris- 
taux réguliers;  mais  on  l'obtient  le  plus  souvent  en 
grains  mamelonnés,  qui  se  gruupeut  comme  des  têtes 
de  chou-fleur.  Sa  saveur  est  fraîche  et  bien  moins 
sucrée  que  celle  du  sucre  ordinaire;  il  est  aussi 
moins  soluble  dans  l’eau,  et  il  faut  2 fois  1/2  autant 
de  sucre  de  raisin  que  de  sucre  ordinaire  pour  sucrer 
la  même  quantité  d’eau.  Le  sucre  de  raisin  renferme 
les  mêmes  éléments  que  le  sucre  ordinaire,  associés 
chimiquement  4 une  certaine  quantité  d’eau.  11  se 
distingue  aussi  par  l'action  différente  qu'exercent  sur 
lui  les  alcalis  et  les  acides  : le  sucre  de  raisin  se  dis- 
sout sans  se  colorer  dans  l’acide  sulftirique  concentré, 
tandis  que  le  sucre  ordinaire  noircit  au  contact  de 
cet  agent;  au  contraire,  la  potasse  brunit  fortement, 
mémo  4 froid,  le  sucre  de  raisin,  et  n'altère  pas  le 
sucre  ordinaire.  — A l'époque  du  blocus  continental, 
Parmentier,  Proust  et  Chaptal  s’occupèrent  d'établir 
sur  une  grande  échelle  la  fabrication  du  sucre  de 
raisin.  De  nombreux  établissements  s’élevèrent  alors 
dans  le  midi  de  la  France,  et  rendirent  bientôt  de 
grauds  services;  mais  cette  industrie  fut  abandonnée 
des  qu’on  eut  réussi  4 exploiter  la  betterave. 

III.  sucre  de  lait,  dit  aussi  Lactine , Lactose , 
matière  sucrée,  contenue  dans  le  lait  dus  Mammifè- 
res. On  l’en  extrait  en  évaporant  le  petit-lait  par  la 
chaleur;  elle  s'y  dépose  alors  en  cristaux  blancs,  durs, 
craquant  sous  la  dent,  et  d'une  texture  feuilletée.  Ces 
cristaux  renferment  du  carbone,  de  l’hydrogène  ut 
de  l’oxygène  (C,,H,0U,#4-2o7).  Ils  sont  moins  solu- 
bles dans  l’eau  que  le  sucre  ordinaire,  et  ne  donnent 
pas  de  sirop;  ils  s’en  distinguent  aussi  en  ce  qu'ils 
donnent,  comme  les  gommes,  de  l’acide  muciquc 

uand  on  les  traite  |>ar  l'acide  uitrique.  Les  acides 

ilués  transforment  la  lactine  en  glucose  ou  sucre  do 
raisin,  susceptible  de  donner  de  l’esprit-de-vin  par 
la  fermentation  ; dans  certaines  circonstances , ect 
effet  se  produit  dans  le  lait  : ainsi  les  peuplades 
nomades  de  l'Asie  préparent  une  boisson  enivrante 
avec  le  lait  de  leurs  jumeuts.  Au  contact  de  l’air  et 
en  présence  du  caséum,  la  lactine  se  convertit  en 
acide  lactique.  — 11  est  déjà  fait  mention  du  sucre 
de  lait  eo  1619,  par  l'italien  Bartoletti , qui  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  manne  ou  nitre  du  sérum  du 
lait.  Berzélius  en  a fait  l'analyse. 

IV.  sucre  incristali.isablk  , dit  aussi  Chulariose 
(du  grec  chularion , diminutif  de  chulos . suc),  es- 
pèce particulière  de  sucre  qui  existe  dan  s tous  les  fruits 
franchement  acides,  ainsi  que  dans  les  [Miinmes,  les 
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poires,  le  miel,  lu  nectar des  Heur».  Il  forme  un  li- 
quide épais  qu'on  ne  parvient  pas  à transformer  en 
sucre  ordinaire,  solide  ; toutefois,  à la  longue,  il  se 
convertit  en  mamelons  de  sucre  de  raisin.  On  le  pro- 
duit aussi  artificiellement  par  l’action  des  acides  sur 
le  sucre  ordinaire;  il  constitue  pour  la  plus  grande 
partie  la  mélasse  qu’on  obtient  dans  le  traitement 
îles  sucs  de  canne  et  de  lieltuave. 

Outre  les  quatre  sortes  de  sucres  reconnus  par 
les  Chimistes,  ou  en  distingue,  dans  l’usage  vulgaire 
et  dans  le  Commerce,  quelques  autres,  qui  se  ramè- 
nent aux  précédente»  et  auxquelles  ou  a donné  40s 
noms  particuliers  : on  les  trouvera  ci  après. 

Sucre  d'amidon  ou  de  fécule,  sucre  mamelonné, 
identique  au  sucre  de  raisin,  qu'on  obtient  en  sou- 
mettant la  fécule  a l'action  des  acides  faibles  ou  de 
l’orge  germée.  On  prépare  en  grand  le  sucre  de  fé- 
cule eu  faisant  bouillir  dans  une  bassine  de  l'eau  ad- 
ditionnée d’un  peu  d’acide  sulfurique,  dans  laquelle 
on  fait  couler  pt  u à peu  la  férule,  délayée  dans  l'eau. 
On  sature  ensuite  l’acide  par  de  la  craie,  on  filtre 
pour  séparer  le  sulfate  de  chaux,  on  évapore  rapide- 
ment le  liquide,  nuis  on  y ajoute  successivement  du 
sang  de  bœuf  et  du  noir  animal  pour  le  clarifier  et 
le  décolorer.  Ou  concentre  ensuite  le  sirop  par  la 
cuisson,  et  011  le  coule  dan»  des  rafralchissoirs,  où 
il  se  prend  en  une  masse  blanche  qu’on  casse  à coup» 
de  hache,  l-e  sucre  de  fécule  sert  a la  fabrication  de 
l'eau-de-vie  dite  eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ou 
de  fécult,  qu'on  prépare  en  grand  à Rueil  et  à 
Neuilly,  pris  de  Paris.  Ou  ajoute  aussi  le  sucre  de 
fécule  à la  bière,  au  cidre,  au  vin  , pour  les  rendre 
plus  spiritueux  jmr  la  fermentation.  Kircliotr,  chi- 
miste de  St-Pétersbourg,  découvrit  en  1811  la  trans- 
formation de  la  fécule,  par  l’acide  sulfurique,  en  une 
matière  sucrée  fermentescible.  LeDr  Jovinc  avait  déjà' 
reconnu,  eu  1785,  que  l'orge  germée  pouvait  subir 
celle  transformation;  MM.  Payen  et  Perso*  parvin- 
rent, eu  1833,  à extraire  de  l’orge  germée  le  principe 
qui  détenu  inc  ce  phénomène,  la  >i  iasla.se.  I oy.  ce  uiot. 

Sucre  de  bctterai'e , sucre  ordinaire  quou  extrait 
de  la  betterave.  Vu  y.  sucre  ordinaire. 

Sucre  de  Lois,  sucre  mamelonné,  identique  au 
sucre  de  raisin  et  de  fécule,  qu’on  obtient  en  sou- 
mettant la  matière  ligueuse  du  bois  a l'action  de 
lacidc  sul torique.  On  prend  de  la  toile  de  chanvre 
ou  de  lin  divisée  ou  petits  morceaux  qu’on  triture 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ajouté  par  pe- 
tites fractions.  Quand  la  matière  est  réduite  en  pâte, 
•m  l'étend  avec  de  l'eau  et  l’on  fait  bouillir  ; puis  l’on 
sature  l’acide  par  la  craie,  et  l’ou  opéré  comme  poul- 
ie sucre  d'amidon.  Toutes  les  malien*  ligneuses  se 
comportent  comme  les  chiffons  : les  diverses  especes 
de  bois,  les  écorces,  la  paille,  U filasse  donnent  le 
même  sucre.  M.  llraconnot  a découvert,  en  1811),  la 
formation  du  sucre  jwtr  les  matières  ligneuses. 

Sucre  randi  : c’est  le  sucre  ordinaire  cristallisé. 

Sarre  de  canne.  V>y.  sucre  ordinaire. 

Sun-e  de  champignons.  Voy.  manmte. 

Sucre  <le  diuhi’te . sucre  maiiiclouué,  identique  au 
sucre  de  raisin,  qu’ou  trouve  dans  l’urine  des  indi- 
valus  attaques  du  diabète.  L’urine  de  ces  malades  1 
est  limpide,  presque  incolore,  cl  n’a  point  l’odeur 
désagréable  des  urines  ordinaires;  elle  est  suscepti- 
ble d'éprouver  la  fermentation  spiritueuse  et  de 
former  une  liqueur  d’où,  par  la  distillation,  ou 
peut  retirer  de  l’eau-de-vie.  M.  Thénard  a extrait 
jusqu’à  15  kilog.  de  sucre  des  urines  d’un  diabétique 
traité  par  Dupuytren. 

Sucre  d'érable,  sucre  qu’on  tire  de  la  sève  des 
érables.  Voy.  sucre  ordinaire. 

Sucre  de  fécule , syuouyine  de  Sucre  d’amidon. 

Sucre  de  gélatine,  nom  donuô  improprement  à 
un  alcali  organique  d oue  saveur  sucrée  qu’on  ob- 
tient en  traitant  la  gélatine  par  la  chaux  ou  h* 
acides.  Les  chimistes  le  désignent  aussi  sous  le  uum 
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de  Glycocolle  ; Q renferme  de  l’aiote  et  n'est  point 
fermentescible. 

Sucre  de  miel , le  môme  que  le  Sucre  de  raisin. 

Sucre  d’orge,  nom  donné  improprement  au  sucre 
ordinaire  roulé  en  petits  cylindres.  Voy.  sucre. 

Sucre  de  pomme  : c’est  le  même  que  le  sucre  d'orge, 
si  ce  n'est  qu’on  ajoute  au  sirop  du  sucre,  avant  de  le 
couler,  un  peu  de  gelée  de  pommes  et  de  l’eau  de  (leur 
d'oranger  ou  de  l’essence  de  citron,  pour  l'aromatiser. 

Sucre  de  Saturne  : c’est  V Acétate  de  plomb. 

Sucre  tors,  composition  d'un  goût  délicat,  faite  de 
sucre  et  de  jus  de  réglisse,  qui  est  en  petits  bâtons 
tortillés.  On  le  recommande  contre  les  rhumes,  mais 
on  le  mange  le  plus  souvent  comme  pure  friaudiso. 
Le  sucre  tors  de  Poissy  [Seine  et-Oise)  est  reuumnié. 

Sucre  vermifuge , mélange  de  deutoxyde  de  fer 
noir,  île  mercure  et  de  sucre,  qu’ou  emploie  pour 
détruire  les  vers  qui  tourmentent  les  enfants. 

Plante  à sucre,  plante  de  la  Chine,  encore  peu 
counue,  que  M.  L.  Yilmoriu  a récemment  signalée 
1853),  et  qui  donne  beaucoup  plus  de  sucre  que  la 
betterave  et  même  que  la  canne. 

SUCRE  VERT,  nom  d’une  bonne  espèce  de  Poire. 

SUCRIER,  oiseau  d’Amérique,  le  môme  que  le 
Guit-tiuit . — Sucrier-Figuier,  le  Cinnyrit  platu • 
rus.  Voy.  ficher  et  soui-manca. 

ST'CRIN,  variété  de  Melon.  Voy.  melon. 

SUD  OII  MIDI.  Voy.  CARDINAUX  (points). 

SUDORIFIQUE,  qui  provoque  la  sueur.  En  Mé- 
decine, on  emploie  comme  siulorifigues  les  stimu- 
lants généraux  aromatiques  (thé,  café,  etc.),  les 
huiles  volatiles,  l’éther  et  les  composés  alcooliques, 
l'antimoine  diaphonique,  les  puudrcs  de  James, 
de  Do 'ver,  la  bardane,  le  sureau,  la  bourrache,  et 
particulièrement  les  quatre  bois  sudori  figues,  guyar, 
salsepareille,  squine  et  sassafras.  Ees  Initions,  les 
bains  chauds , les  vapeurs  aqueuses  ou  sulfureu- 
ses, etc.,  sont  des  sudorifiques  externes. 

SLETTE,  suette  miliaire  ide  tueur),  fièvre  éruptive 
contagieuse,  presque  toujours  épidémique,  qui  régna 
d’abord  en  Angleterre  eu  1186,  et  y renouvela  ses 
ravages  à quatre  reprises  différentes  jusque  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle  ; elle  a régné  aussi  plusieurs 
fois  en  Picardie.  La  suette  bénigne  est  ordinaire- 
ment précédée  de  malaise,  de  courbature,  et  ca- 
ractérisée par  une  sueur  abondaute , qui  bientôt 
couvre  toute  la  surface  du  corps  et  exhale  uuc  odeur 
désagréable.  Cet  état  persiste  pendant  3 ou  4 jours; 
puis,  après  de  légers  picotements,  une  éruption 
miliaire  parait  d'abord  au  cou,  à la  nuque,  vers  li* 
oreilles,  au-dessous  des  seins,  etc.  Les  vésicules,  du 
volume  d’un  grain  de  millet,  perlées,  diaphanes, 
sont  quelquefois  entremêlées  de  papules  rouges  et  eu- 
flammn-s,  ou  de  véritables  bulles;  au  bout  de  2 ou 
3 jours  elles  se  dessèchent  et  sont  suivies  d une  de- 
squamation plus  ou  moins  considérable.  Tous  les  ac- 
cidents disparaissent  du  8e  au  10«  jour.  Dans  la  suette 
maligne,  la  maladie  se  complique  orduiairomuut 
d’une  gastro-entérite,  d’une  pneumouie  ou  d’un  état 
nerveux  caractérisé  particulièrement  par  du  délire , 
du  coma,  des  convulsions.  Son  invasion  est  souvent 
brusque,  et  elle  est  quelquefois  mortelle  dans  24  ou 
48  h.  Le  traitement  est  analogue  à celui  de  lu  rou- 
geole; ripccoeuana  est  recommandé.  On  doit  à M.  lé 
Dr  A.  Pourart  un  traité  spécial  De  la  Suette,  lh54. 

SUEUR  (du  latiu  *udor),  uom  donné  au  produit 
de  la  transpiration  cutanée  lorsqu'il  est  assez  abon- 
dant pour  se  rassembler  en  gouttelettes  .1  la  surface 
de  la  peau.  — Dans  l’état  sam,  la  sueur  est  ordinaire- 
ment provoquée  par  rexpositiou  à une  forte  chaleur 
ou  par  uu  exercice  violent  : elle  se  présente  alors 
sous  l'aspect  d'une  humeur  aqueuse,  incolore,  d une 
odeur  plus  ou  moins  forte,  d'une  saveur  ealee,  qui 
sort  par  les  pores  de  la  peau.  Chimiquement,  elle  est 
formée  d’acide  acétique,  d'un  peu  do  matière  ani- 
male, de  chlorhydrate  de  soude  et  de  potasse,  duu 
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atome  de  phosphate  terreux  et  d’oxyde  de  fer. — Dans 
beaucoup  de  maladies,  il  se  produit  une  transpira* 
tiou  abondante,  par  exemple  dans  certaines  mala- 
dies aigues,  daus  les  lièvres  intermittentes  à la  lin  de 
chaque  accès,  dans  la  phthisie,  dans  lasucttc,  etc. 
Ta  u tôt  ces  sueurs  sont  le  signe  d'un  changement  favo- 
rable [sueur  critique),  et  dans  ce  cas  le  médecin  les 
provoque  par  l'emploi  des  tudorifiquêi.  des  appareils 
nimigatoircs , des  boissons  chaudes,  des  buius  tiè- 
des , etc.  ; tantôt  clics  sont  de  mauvais  augure  : telles 
sont  les  sueurs  f roules  des  ugunisuuts,  les  sueurs 
visqueuses  et  fétides  des  lièvres  de  mauvais  carac- 
tère , les  sueurs  coHiqualirts  des  phthisiques,  etc. 
Certaines  personnes  sout  incommodées  de  sueurs 
habituelles  circonscrites  à certaines  parties  du  corjws, 
aux  pieds,  aux  aisselles,  etc.  : ces  sueurs  exhalent 
d'ordinaire  une  odeur  désagréable;  mais  il  serait 
dangereux  pour  la  santé  de  chercher  à kes  supprimer. 

SCFIÊTES,  magistrats  suprêmes  «le  Carthage. 
Voy.  ce  mot  au  Diet.  uuiv.  atlist.  et  de  Géo y. 

SUFFIXE  (du  latin  suffiras;  de  suit,  sous,  après, 
et  fixusf  placé),  terme  de  Grammaire,  désigne  une 
syllabe  ou  une  lettre  qu'on  ajoute  à la  fin  des  mots 
pour  en  modifier  la  signification.  La  plupart  des  dé- 
sinences dans  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  sout 
des  sullixes.  Exemples  ; rosa,  rosit ruin  ; soror,  so- 
roTxs’i'aiiue,  j'tumcr&ï:  amu,  amu\to. 

SUFFOCATION  (du  latin  suffacutio ),  perte  de 
respiration  uu  extrême  ditUcullé  ue  respirer.  On  ap- 
pelle aussi  suffocation  l’asphyxie  causée  par  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  qui  obstrue  le  pharynx  ou 
l'arrière-bouche,  et  intercepte  ainsi  le  passage  de  l'air. 

SUFKRAGANT,  titre  donné  kOD  évêque  relative- 
ment h son  airhevêque  métropolitain,  t.e  mot  vient 
de  ce  que  les  évêques  ont  droit  de  suffrage  dans  le 
synode  métropolitain,  ou  de  ce  que,  dans  l'origine, 
les  évêques  de  province  élisaient  l'archevêque. 

SUFFRAGE  (du  latin  svffruyium) , voix  que  l’on 
donne  dans  une  assemblée  où  l'on  délibère  sur  quelque 
chose,  où  l'on  élit  quelqu’un  pour  une  charge,  etc. 

Suffrage  universel.  Lo  suffrage  universel , établi 
sous  la  première  République  française  par  la  consti- 
tution ue  l’an  III  et  par  les  décrets  des  5 fructidor 
an  111,  '24  et  25  frimaire  an  VIII,  mais  bientôt  aboli, 
fut  décrété  de  nouveau  le  ï>  mars  ISIS  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Il  a été  réglé  par  la  loi  organique 
du  19  mars  1*19,  modifiée  par  la  loi  du  .'Il  mai  18ÛI). 
Il  est  consacré  parla  constitution  Uu  14  jauv.  1852. 

Dans  l’Eglise  catholique , ou  appelle  Suffrages  de 
l'Eglise  les  prières  que  l'Eglise  fait  pour  les  li  dé  les; 
S.  des  saints , les  prières  que  les  saints  font  à Dieu 
jiour  tes  lldèles;  S.  des  vivants  et  des  morts , les 
prières  que  l’on  fait  pour  les  fidèles  vivants  ou  morts, 
et  les  bonnes  œuvres  quoi»  leur  applique,  etc. 

SUFPhUTcSCENT , se  dit,  en  botanique , des 
plantes  qui  sont  de  la  nature  d'un  sous-arbrisseau 
; su  ff rut  ex ) ou  qui  en  ont  le  port.  Voy.  arbre. 

SUFFUSION  (du  latin  suffusin.  épanchement),  est 
synonyme,  tantôt  d'épanchement  de  sang  ou  de 
bile , tantôt  de  cataracte.  Voy.  ce  mot. 

SUGILLATION  (du  latiu  suyil/atio , meurtris- 
sure}. Ou  appelle  ainsi  les  taches  qui  survienucut  à 
la  peau , saus  cause  extérieure,  dans  quelques  mala- 
dies, notamment  dans  les  maladies  scorbutiques.  On 
a aussi  appliqué  cette  dénomination  aux  ecchymoses 
provenant  de  causes  internes,  pour  les  distinguer  des 
ecchymoses  par  causes  externes.  Aujourd’hui  ou  em- 
ploie te  plus  ordinairement  ce  mot  comme  synonyme 
de  lividités  cadavériques , pour  désigner  les  taches 
violacées  qui  se  forment  sur  les  cadavres,  par  l’afUux 
du  sang  dans  les  parties  les  plus  basses  du  corps. 

SUICIDE  (du  latin  stti  cœdet , meurtre  de  soi- 
même).  Le  suicide  , dont  l’amour  de  la  vie  éloigne 
naturellement  l'homme,  peut  naître  des  causes  les 
plus  difTéreutcs  : ce  qui  ne  permet  pas  de  l'apprécier 
toujours  de  la  même  manière.  Il  peut  être,  comme 


chex  Gain  et  Judos,  une  peine  que  lo  criminel  s'in- 
flige à lui-même.,  ou,  comme  chez  Caton  elürulus 
l'effet  du  désespoir  d'une  grande  âme.  ou,  comme 
chez  les  veuves  de  l'Inde,  un  acto  de  dévoôtneutou 
plutôt  le  résultat  de  la  tyrannie  de  l'usage,  ou  en- 
fin, comme  chez  Chatterton  ou  dans  le  rotnan  de 
Werther,  le  fhiitd'une  imagination  déréglée;  le  plus 
souvent  il  est  imputable  a la  folie.  — Les  Moralistes 
ont  vivement  discuté  sur  le  suicide  : Socrate,  par 
l'organe  de  Platon  ^ Phédon) , le  condamne  comme 
l’acte  d'un  lâche  qui  déserte  son  poste;  Sénèque  et 
la  plupart  des  stoïciens  l’exaltent  comme  un  acte 
héroïque.  J. -J.  Rousseau,  daus  deux  des  plus  belles 
lettres  de  V Héloïse,  a soutenu  alternativement  sur 
ce  sujet  le  pour  et  le  coutre.  La  religion,  décidant 
la  question,  condamne  sévcrcmeut  le  suicide  comme 
un  acte  de  révolte  contre  la  volonté  divine,  et  re- 
fuse a celui  qui  s’eu  est  rendu  coupable  la  sépul- 
ture en  terre  sainte.  Il  fut  même  un  temps  où  lu 
législation  punissait  sévcromeul  les  suicides  : leur 
corps  était  traversé  d'un  pieu,  un  traîné  sur  la  claie  ; 
leurs  biens  étaient  confisqués,  leur  mémoire  flétrie. 
Les  Anciens  se  bornaient  a leur  assigner  une  place  a 
part  dans  le  Tartare,  et  à les  livrer  a leur»  regrets  : 

Pioumi  delndc  Iteent  mu»ti  Ion  qui  »'b»  lelbun 

Iomioic»  p pcrlro  manu  , fit.  (Visa.,  jtn.,  lit.  vi.) 

Parmi  les  ouvrages  écrits  sur  ce  triste  sujet,  on 
remarque, outre  ceux  qui  vicnnuntdVlre  cités,  la  dis- 
sertation De  Morte  vol  uni  arm  , de  Robeck  , qui  se 
tua  apres  l'avoir  écrite  ; les  lté  flexions  sur  le  Suicide 
de  M®e  de  Staël  ; les  Entretiens  sur  le  Suicide  de 
l’ablié  Guillou  ; la  Munie  du  Suicide  de  M.  le  pro- 
fesseur J.  Tissot,  et  les  travaux  des  Dr*  Falrul,  tu.iau- 
vleilh  et  Brière  de  Boisinonl,  où  le  suicide  est  surfont 
co  u si  dé  ré  sous  le  point  de  vue  médical.  App.  Duona- 
fede  a donné  l’ Histoire  du  Suicide  (Lurqucs  1761, 
traduit  par  Armeliino  et  Guérin,  1811  ),  et  SUeudlin, 
F Histoire  des  opinions  sur  le  Suicide  (Goelt , 1824). 

SUIE,  matière  noire,  d'une  odeur  désagréable, 
d’une  saveur  amere  et  cinpyreutnulique,  que  la  ru- 
inée dépose  en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  inté- 
rieures des  cheminées  et  des  tuyaux  de  poêles  : elle 
est  coin  posée  principalement  de  charbon,  d’huile 
empyrcumatiquc  et  d’acide  acétique  ; mais  elle  con- 
tient souvent  aussi  du  chlorure  amitionique  et  quel- 
ques autres  sels.  La  suie  du  charbon  do  terre  ne  dif- 
féré pus  notablement  de  celle  du  charbon  de  bois. 
La  suie  sert  daus  la  teinture  : elle  douue  une  cou- 
leur fauve  très-solide  : elle  sert  aussi  dans  la  pein- 
ture pour  faire  le  bistre  et  le  n ir  de  fumée  ( Voy. 
ces  mots).  On  en  fait  divers  usages  dans  l’industrie, 
et  l'on  peut  t'utiliser  comme  engrais  dans  les  terres 
humides.  Eu  Médecine,  la  suie  a été  employée  comme 
détersive,  autifébrile,  authelnunlique,  antispasmo- 
dique : elle  faisait  aussi  la  hase  d'une  pommade 
contre  les  dartres  et  la  teigne  :on  employait  comme 
succédané  do  la  créosote  une  décoction  de  4 poi- 
gnées  de  suie  par  kilogr.  d’eau,  et  une  pommade 
formée  de  parties  égales  de  suie  et  d'axonge. 

Les  anciens  chimistes  nommaient  Suies  des  oxy- 
des et  des  métaux  volatilisés  dans  les  cheminées  des 
fourneaux  de  fusion  ou  de  grillage.  Ainsi  ilsavaicnt 
la  Suie  arsenicale , la  S.  de  zinc  ou  Tuthie . etc. 

SUIF  (du  latin  sébum 1,  terme  général  sous  lequel 
on  désigne  les  graisses  fondues  des  animaux  rumi- 
nants, dont  l'industrie  fait  usage  pour  la  fabrication 
des  chandelles  et  des  bougies  stéariques.  Les  suift 
sont  composés  de  proportions  variables  de  carbone, 
d'oxjgtne  et  d'hydrogene.  Ils  contiennent  les  mômes 
principes  que  foutes  les  graisses,  c.-a-d.  l'oléine  et 
la  stéarine,  plus,  eu  petite  quantité,  une  substance 
volatile  (valérine,  butyrinc,  etc.),  qui  donne  au 
suif  du  mouton  et  à celui  du  bouc  l’odeur  qui  les 
caractérise.  Le  mouton  fournit  environ  2 kil.  d’un  suif 
sec  et  très-blanc  ; le  bœnf  26  kilog.  d'un  suif  moins 
sec  et  moins  blanc  que  celui  du  mouton;  le  veau  1 kil. 
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d'un  suif  blaac  et  mou;  le  porc  ne  donne  qu*un  mau- 
vais suif  mou,  dit  flamharl.  — On  extrait  le  suif  en 
chauffant,  soit  à feu  nu,  soit  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau,  les  matières  chargées  de  graisses 
jusqu'à  ce  qu’elles  ne  laissent  qu'un  résidu  appelé 
boutée  ou  c reion. 

On  appelle  Suif  de  pluce  le  suif  que  les  bouchers 
vendent  eu  pain  ; S.  en  branche,  la  graisse  desséchée 
et  propre  k faire  du  suif  ; S.  en  jatte  ou  en  pain , 
du  suif  qui  a été  moulé  dans  une  forme  en  bois; 
Petit  suif , la  graisse  qui  se  lige  sur  le  bouillon  où 
l'on  fait  cuire  les  ahatis  des  animaux. 

En  termes  de  Vénerie,  le  suif  est  la  graisse  des 
bétes  fauves;  celle  du  sanglier  se  nomme  sain. 

Suif  minéral , variété  de  Talc  tres-onctueuse. 

Suif  végéta! , substance  particulière  et  analogue 
au  suif  que  l’on  retire  d'un  arbre  de  la  Chine, 

V Arbre  à suif  ou  (j  lut  ter  [C  rot  on  sebiferum ) : les 
Chinois  s'en  servent  pour  l'éclairage. 

SU1N,  nom  donné,  dans  les  verreries,  aux  sco- 
ries qui  surnagent  sur  le  verre  en  fusion. 

SUINT,  substance  grasse,  onctueuse,  très-odo- 
rante, qui  remplace  dans  le  mouton  la  sueur  et  la 
matière  transpirable  existant  dans  les  autres  ani- 
maux, et  qui  a la  propriété  de  donner  du  moelleux 
à la  laine,  et  d'empêcher  l’cati  de  la  )>énétrer.  Elle 
se  compose  d'un  savon  à luse  de  potasse,  d'une 
substance  animale  particulière,  de  chaux,  de  carbo- 
nate, d'acétate,  et  de  chlorhydrate  de  potasse.  La 
première  opération  que  l’ou  fait  subir  aux  laiuesest 
le  désuintage , qui  a pour  objet  de  les  débarrasser 
du  suint.  On  y parvient  en  altcruaut  les  ébuilitious 
dans  une  forte  lessive  alcaline,  et  les  immersions 
dans  l'eau  sou  veut  répétées. 

On  appelle  Laine  en  suint  ôu  Surge  la  laine  qui 
n'a  pas  été  débarrassée  de  son  suint. 

SUJET  (du  latin  subjectum , placé  dessous).  En 
Métaphysique,  ce  mot  s’oppose  tantôt  k objet , tan- 
tôt à qualité.  Dans  le  1er  cas,  il  s’entend  de  l'ôtre 
ui  a conscience  de  lui-méme , c.-à-d  du  mot,  et 
onue  lieu  k la  grande  question  posée  par  kant  du 
passage  du  sujet  k Y objet , du  subjectif  k Y objectif, 
question  de  la  solution  de  laquelle  dépend  toute  la 
réalité  extérieure.  Dans  le  2®  cas,  sujet  est  syno- 
nyme de  substance.  Voy.  ce  inot. 

En  Grammaire,  le  sujet  d'une  proposition  est  ce- 
lui des  deux  termes  de  la  proposition  qui  exprime 
la  personne  ou  la  chose  dont  on  affirme  ou  doul  on 
nie  quelque  chose  : dans  cette  proposition,  Dieu  est 
tout-puissant,  le  sujet  est  Dieu ; sujet  est  alors  op- 
posé a attribut.  On  reconnaît  le  sujet  au  moyen  de 
l'une  des  questions  gui  est-ce  qui?  ou  qu’est-ce 
qui?  Le  sujet  est  le  plus  souvent  représenté  par  un 
nom  substantif  ou  par  uu  pronom  : Dieu  voit  tout; 
il  nous  jugera  selon  nos  œuvres;  mais  il  peut  être 
aussi  un  mot  quelconque,  variable  ou  invariable, 
pris  substantivemenf  : uitner  est  un  besoin  de 
î'âme  ; le  mieux  est  l’ennemi  du  bien.  Le  plus  sou- 
vent le  sujet  est  exprimé;  màis  il  peut  aussi  être 
sous-entendu;  il  l'est  presque  toujours  dans  les  lan- 
gues anciennes,  quand  c'est  un  pronom. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  sujets  comme  plu- 
sieurs sortes  d’attributs  : Sujet  logique  et  S.  gram- 
matical; Sujet  simple.  S.  composé;  S.  incomplexe , 
et  S.  complexe , etc.  Voy.  attribut  et  proposition. 

SULFATES,  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfüriuue  et  d’une  base. 

Sulfate  d'alumine , composé  blanc,  cristallisablc, 
soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  astringente,  qu'on 
emploie,  en  Teinture,  pour  la  préparation  des  mor- 
dants. Ou  le  substitue  quelquefois  dans  l'Industrie  k 

Y al  un.  Voy.  ce  mot. 

Sulfate  de  baryte,  composé  blanc,  insoluble  dans 
l'eau  et  les  acides.  On  le  rencontre  naturellement 
a l’état  de  Spath  pesant , qu'on  appelle  aussi  Baryte 
sulfatée  {Voy.  ces  mots).  Il  sert  a préparer  les  com- 


posés hary tiques.  On  le  mêle  au  carbonate  de  plomb 
pour  faire  les  qualités  inférieures  de  cénise. 

Sulfate  de  chaux,  combinaison  d’acide  sulfurique 
et  de  chaux  qui  coustitue  les  différentes  variétés  de 
gywe  et  de  plâtre.  Voy.  chaux  sui.fatês. 

Sulfate  de  cuivre,  dit  aussi  Vitriol  h/eu , Vitriol 
de  Chypre , Couperose  hleue . composé  d’acide  sul- 
furique  et  de  cuivre  (S0\Cu0 -J-baf.),  en  cristaux 
bleus  d’azur,  qui  deviennent  entièrement  blancs  par 
la  dessiccation  à 290*.  11  sc  dissout  aisémeut  dans 
l'eau  avec  une  couleur  bleue  ; sa  solution  a une  sa- 
| veur  styptique , fort  désagréable,  qui  excite  la  sali- 
vation. Ce  sel  entre  dans  la  composition  de  l’encre 
et  dans  la  teinture  en  noir  sur  laine  et  sur  soie,  con- 
jointement avec  le  sulfate  de  fer;  il  sert  aussi  à ob- 
tenir une  foule  de  couleurs,  telles  que  le  violet,  le 
lilas,  etc.  Il  forme  la  base  des  réserves  chez  les  in- 
d Humeurs.  Le  chaulage  du  blé  en  consomme  une 
certaine  quantité,  ainsi  que  la  préparation  des  verts 
de  Schéele  et  de  Schweinfurt.  Ce  sel  est,  comme 
tous  les  sels  de  cuivre,  un  poison  violent.  Les  mé- 
decins l'emploient  à l’extérieur  comme  cathérétique, 
en  injections,  en  collyres,  en  pommades  ; on  l'a  môme 
administré  A l'intérieur , mais  k faible  dose,  pour 
combattre  des  écoulements  opiniâtres.  — On  pré- 
pare  le  sulfite  de  cuivre  en  mouillant  des  plaques 
de  cuivre,  les  saupoudrant  dé  fleur  de  soufre,  et  les 
chauffant  au  rouge  dans  un  four  à réverbère  ; il  se 
fait  d'abord  un  sulfure  que  l’oxygène  de  l'air  finit 
par  convertir  en  sulfate.  Ou  lessive  le  produit  par 
l'eau  et  on  le  fait  cristalliser. 

Sulfate  de  fer,  dit  aussi  Vitriol  vert  ou  Coupe- 
rose verte,  composé  d'acide  sulfurique  et  de  pro- 
toxyde de  fer  (S0\Fc04'’7<,9*)»  cristallisé  en  gros 
prismes  rhotnboldaux , transparents,  d'un  beau  vert 
d’émeraude  ; il  a une  saveur  d’encre , et  se  dissout 
aisément  dans  l'eau.  Les  cristaux  se  recouvrent 
promptement  dans  l'air  do  taches  ocreuses,  par 
suite  de  la  suroxydation  du  fer.  — Le  sulfate  de  fer 
sert  A préparer  fencrc;  il  est  le  principal  ingrédient 
de  la  teinture  eu  noir,  gris,  violet  et  olive.  C’est 
avec  lui  qu’ou  monte  les  cuves  d'indigo  k froid , 
qu’on  prépare  le  bleu  de  Prusse,  le  colcothar,  l'a- 
cide sulfurique  de  Saxe  , qu’on  obtient  l’or  en  pou- 
dre, nécessaire  & la  dorure  de  la  porcelaiue,  etc. — 
Un  prépare  en  grand  le  sulfate  de  fer,  dans  plusieurs 
départements,  soit  en  lessivant  les  pyrites  etlleuries 
au  contact  de  l'air,  soit  en  traitant  les  vieilles  fer- 
railles par  l’Acide  sulfurique  affaibli,  et  faisant  cris- 
talliser la  solutiou.  Le  sulfate  de  fer  est  souvent 
mélangé  avec  du  sulfate  de  cuivre , ce  qui  le  rend 
moins  propre  à certains  usages;  on  y reconnaît  la 
présence  du  sel  de  cuivre  en  maintenant  un  instant, 
dans  la  solution  du  sel,  une  lame  de  fer  poli;  le 
fer  se  recouvre  alors  d’une  couche  rouge  de  cuivre. 
— Les  anciens  couoaissaicut  le  sulfate  de  fer  : on 
le  trouve  décrit,  dans  Pline,  sous  les  noms  de  Mysy, 
de  Sory  et  de  Cnlcanthum. 

Sulfate  de  magnésie,  dit  aussi  Sel  amer.  Sel  de 
Sedtitz,  Sel  d'Epsom,  combinaison  d’acide  sulfu- 
rique et  d'oxyde  de  magnésium  (SO*,MgO-|-7ag.), 
cristallisée  en  prismes  quadrilatères,  efllorescents, 
incolores  et  d'une  saveur  fort  amère.  Ce  sel  existe 
en  dissolution  dans  les  eaux  de  plusieurs  sources, 
et  particulièrement  dans  celles  d'Epsom,  de  Sedlitz, 
d'Egr.i,  de  Seidschulz.  Ou  le  fabrique  en  Italie  avec 
les  schistes  magnésiens  qu’on  soumet  au  grillage  et 
qu’on  abandonne  ensuite  k l’action  lente  de  l’air 
humide;  on  extrait  le  sel  du  produit  par  la  Lixivia- 
tion. Le  sulfate  de  magnésie  est  fréquemment  em- 
ployé en  médecine  comme  purgatif,  sous  le  nom 
d’Eau  de  Sedlitz,  qui  n’est  qu’une  dissolution  de  ce 
sel  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  , imitant 
l’eau  minérale  de  la  ville  de  Sedlitz  en  Bohème. 

Sulfates  de  potasse.  On  en  connaît  deux  : le  Sul- 
fate neutre  (S0*,K0)  et  le  Sulfate  acide  ou  Bisul- 
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[ale  iSO,,KO-+-SO,,HO).  Ce  sont  des  sels  incolores 
et  exista  llisable».  On  emploie  le  sel  neutre  pour  faire 
l'alun,  en  le  combinant  avec  le  sulfate  d'alumine; 
les  salpétriers  s'en  servent  pour  convertir  le  nitrate 
de  chaux  en  nitrate  de  potasse. 

Sulfate  de  quinine,  combinaison  de  l’acide  sul- 
furique avec  la  quinine.  On  connaît  deux  sels  de  ce 
nom  : le  Sut  fuie  neutre  et  le  bisulfate.  Le  premier 
est  employé  en  médecine,  et  se  présente  en  fines 
Aiguilles  soyeuses,  incolores,  fort  amères  et  peu  so- 
lubles dans  l’eau  froide.  On  l’obtient  en  dissolvant 
la  quinine  dans  l’acide  sulfurique  affaibli  et  faisant 
cristalliser.  Il  est  très-souvent  prescrit  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes  ( Voy.  qumooika).  Il 
entre  dans  une  pommade  contre  la  chute  des  cheveux. 

Sut  fuie  de  soude , dit  aussi  Sel  de  Glauber.  du 
nom  de  l’inventeur,  combinaison  d’acide  sulfurique 
et  de  soude  (SO^aO-f-lOo?.):  c’est  un  sel  incolore, 
d’une  saveur  à la  fois  salée  et  amère , cristallisé  en 
longs  prismes  à 6 faces,  transparents,  qui  tombent  a 
l’air  en  une  poussière  blanche  en  perdant  leur  eau  de 
cristallisation.  On  le  rencontre  en  dissolution  dans 
la  mer  et  dans  beaucoup  de  sources  salées,  d'où  on 
l’extrait  par  la  couceutration  des  eaux.  M.  Ralard  a 
étudié  les  moyens  de  l’extraire  des  marais  salants  de 
la  Méditerranée.  On  le  produit  de  toutes  pièces  par  la 
décomposition  du  sel  marin  au  moyen  de  l’acide  sul- 
furique , dans  la  préparation  de  l’acide  chlorhydri- 
que. Il  joue  un  grand  rôle  dans  la  fabrication  de  la 
soude,  du  verre,  etc.  Dans  plusieurs  localités  de  l’Al- 
lemagne, on  le  mêle  aux  aliments  des  bestiaux.  Les 
médecins  le  prescrivent  comme  purgatif  ù la  dose  de 
20  à 30  grammes.  Délayé  dans  l’acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique,  il  fournit  un  excellent  mélange  fri- 
gorifique pour  faire  de  la  glace  en  été. 

Sulfate  de  zinc  , dit  aussi  Vitriol  blanc  ou  Cou- 
perose blanche,  combinaison  d’acidc  sulfurique  et 
d'oxyde  de  zinc  (S0\  ZnO  -f-  laq.  ),  en  cristaux 
blancs  ressemblant  à du  sucre,  d'une  saveur  âpre  et 
styptique,  et  très-solubles  dans  l’eau.  On  l’obtient  en 
faisant  dissoudre  du  zinc  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  le  prépare  en  grand,  par  le  grillage  du 
sulfure  de  zinc  naturel,  à Rarnmelsbcrg,  près  de 
Goslor,  dans  le  Hanovre  : de  la  le  nom  de  Vitriol 
de  Goslar  qu'on  lui  donne  Quelquefois  dans  le  com- 
merce. Le*  fabricants  d’indiennes  en  consomment 
beaucoup  pour  la  composition  de  certaines  réserves. 
Les  vernisseurs  l’emploient  pour  rendre  l’huile  sic- 
cative. On  s’en  sert  pour  préparer  le  blanc  de  zinc. 
Avant  la  découverte  de  l'émétique,  les  médecius  se 
servaient  du  sulfato  de  zinc  pour  provoquer  le  vo- 
missement. C’est  aussi  un  excellent  anti-putride. 

SULFHYDRIQUE  ( acide  ) , dit  aussi  Hydrogène 
sulfuré t Sulfure  d'hydrogène . Acide  hydrosulfu- 
rique. couqiosé  gazeux  formé  de  soufre  et  d’hydro- 
gcue  (SH,,  incolore,  d une  odeur  fétide  , fort  désa- 
gréable, d’une  saveur  aride  et  sucrée  a la  fois;  il 
est  inflammable  et  brûle  avec  une  llamme  bleue , 
eu  produisant  du  gaz  sulfureux.  On  peut  le  solidi- 
fier par  l’action  d’un  grand  froid.  Il  est  irrespirable 
et  fort  délétère.  Il  attaque  la  plupart  dus  métaux  et 
les  noircit. — L’acide  sulfhydrique  se  produit  inces- 
samment par  la  putréfaction  des  matières  organi- 
ques qui  renferment  du  soufre  ; il  se  dégage  dans  j 
les  fosses  d’aisance  , dans  la  vase  des  marais  et  des 
fosses,  dans  les  canaux  où  séjourne  l'eau  de  mer  ; I 
c’est  ce  gaz  qu’exhalent  les  œufs  pourris.  Il  sc  forme 
dans  les  intestins  de  l'homme  et  des  animaux  par  I 
suite  de  la  digestion,  il  prend  naissance  dans  les  I 
eaux  soustraites  au  contact  de  l’air,  et  qui  conticn-  | 
üeut  à la  fois  des  matières  organiques  et  du  plùtre,  : 
comme  dans  les  citernes  mal  construites  ; il  entre  I 
dans  la  composition  des  eaux  minérales  sulfureuses, 
et  se  dégage  constamment  daus  les  environs  des 
volcans,  où  il  constitue  souvent  les  fumerolles.  Les  ' 
chimistes  l'obtiennent  eu  versant  de  l'acide  sulfu- 


rique dilué  sur  la  combinaison  de  soufre  et  de  fer, 
obtenue  en  chauffant  ensemble  ces  deux  corps. 

Les  effets  toxiques  de  l'acide  sulfhydrique  sont 
très-prompts  : un  animal  qui  le  respire  pur  tombe 
comme  frappé  par  la  foudre;  un  oiseau  périt  dans 
un  air  qui  en  contient  seulement  1/1500  de  son  vo- 
lume ; un  cheval  s’abat  dans  une  atmosphère  qui  en 
est  chargée  de  1/250  ; c’est  la  présence  de  l'acide 
sulfhydrique  dans  les  fosses  d’aisances  qui  cause  la 
mort  des  vidangeurs  : c’est  ce  qu’ils  appellent  le 
plomb.  Les  fumigations  au  chlore  ou  les  aspersions 
avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  détruisent 
promptement  ce  gaz  pernicieux.  C’est  par  l’action 
de  l’hydrogène  sulfuré  dont  elles  sont  chargées  que 
les  exhalaisons  des  fosses  d'aisances  noircissent  l'ar- 
genterie, les  tableaux,  les  lambris  dorés,  les  brou- 
tes, les  ustensiles  de  cuivre.  C’est  également  parce 
qu’ils  répandent  toujours  un  peu  d’hydrogene  sul- 
furé que  les  œufs  qu’on  fait  cuire  dans  des  vases 
d'argent  noircissent  la  surface  du  métal. 

Ce  gaz  est  un  réactif  précieux  qui  sert  à distin- 
guer les  différents  métaux  dissous  dans  les  acides  : 
il  précipite  les  sels  de  plomb  en  noir,  ceux  de  cuivre 
en  brun  noir,  ceux  de  zinc  en  blanc,  ceux  de  man- 
ganèse eu  couleur  de  chair,  ceux  d’étain  en  jaune  ou 
en  brun,  ceux  d'antimoine  en  orangé,  etc. — Un  a em- 
ployé avec  succès  le  gaz  sulfhydrique  ù la  destruction 
îles  rats,  des  taupes,  des  renards,  des  guêpes,  etc. 

Longtemps  connu  sous  le  nom  A’ Air  puant , le 
gaz  suîfliydriquo  a été  d’abord  observé  par  Car- 
theuscr  et  Baumé;  il  a été  étudié  avec  soin,  en  1773, 
par  Rouelle  jeune,  et,  en  1777,  par  Seheele. 

SULFHYDnOMETRE  (du  mot  Sulfhydrique,  et 
du  grec  mitron , mesure),  tube  gradué,  rempli  d’une 
solution  d’iode  dans  l’alcool  d’une  concentration 
conuue,  et  servant  ù déterminer  la  quantité  d’acide 
sulfhydrique  ou  de  sulfure  contenue  dans  les  eaux 
minérales  sulfureuses.  Ordinairement  chaque  degré 
représente  un  centigramme  d’iode.  Lorsque  la  solu- 
tion d’iode  est  versée  dans  ces  eaux , elle  se  déco- 
lore, l’iode  s’emparant  de  l’hydrogène  et  précipitant 
le  soufre  de  l’acide  sulfhydrique  ; le  nombre  des  de- 
grés nécessaires  à celte  décoloration  indique  la  quan- 
tité du  soufre,  et  conséquemment  de  l'acide  suif  hy- 
drique ou  du  sulfure;  Ii3  parties  d’iode  correspon- 
dent à 8 parties  de  soufre.  Ce  moyen  d'analyse  a été 
proposé,  en  1*10,  par  M.  Dupasquier. 

SULF1DE,  synonyme  de  Sulfure.  On  applique 
particulièrement  le  nom  de  Sulfides  aux  sulfures 
qui  correspondent  à des  acides. 

SULFITES,  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide sulfureux  avec  une  base.  Au  contact  de  l’acido 
sulfurique,  tous  les  sulfites  dégagent  de  l'acide  sul- 
fureux; exposés  à l'air,  ils  en  attirent  l’oxygène  et  se 
transforment  eu  sulfates.  Le  Sulfite  de  chaux  acide 
ou  Hisu/filc  de  chaux  a été  récemment  proposé 
comme  moyen  de  blanchir  et  de  déféquer  le  sucre. 
Les  Sulfites  de  potasse  et  de  soude  servent  i blan- 
chir la  laine  et  la  soie  ; lorsqu’on  les  fait  bouillir 
avec  du  soufre,  ils  se  convertissent  en  hyposul fîtes. 

SULFURE, composé  formé  par  la  combinaison  du 
soufre  avec  un  autre  corps.  Anciennement,  on  don- 
nait le  nom  de  Foies  de  soufre  aux  produits  qu’on 
obtient  en  combinant  lo  soufre  avec  les  alcalis  mi- 
néraux. Banni  les  sulfures  de*  métaux,  ou  distinguo 
les  Protosulfures  qu  i correspondent  aux  protoxydes, 
les  Deutosul farts  qui  correspondent  aux  deutoxy- 
des,  etc.  Un  grand  nombre  de  sulfures  métalliques 
s'obtiennent  eu  chauffant  du  soufre  avec  les  métaux  ; 
plusieurs  d’entre  eux  sc  rencontrent  dans  la  nature, 
comme  les  Pyrites , les  blendes , les  Galènes,  etc. 
Les  sulfures  se  détruisent  lorsqu’on  les  chauffe  au 
contact  de  l’air,  et  se  transforment  soit  en  acide 
sulfureux,  soit  eu  sulfates. 

Sulfure  d'antimoine  : c’est  le  rainerai  d’où  l’on 
extrait  l'antimoine.  Voy.  aminoike  sucrent. 
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Sulfure  d'argent  : il  forme  un  des  minerais  d'ar- 
gtut  les  plus  abondants.  Vog.  arc.kkt  suuurê. 

Sulfure  d'arsenic.  Voy.  ORfiNKfiT  et  hEaLGar. 

Sulfure  de  carbone,  dit  aussi  Sut  fuie  de  earboney 
Acide  sulfocar  boni  que,  combinaison  de  carbone  et 
de  soufre  ( CS*  ),  dont  la  composition  correspond  à 
celle  de  Vacide  carbonique.  On  l’obtient  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  charbon  rlmufl'é 
au  rouge.  C'est  un  liquide  incolore,  très-inflamma- 
ble, très-mobile,  d une  saveur  àcre  et  amère,  d’une 
odeur  aromatique  et  fétide.  Il  a une  densité  de  1/272 
et  bout  déjà  à 4ô°.  11  dissout  le  soufre  et  plusieurs 
autres  corps  qui  résistent  ’i  l’action  de  l'alcool. 

Sulfure  d'étain.  11  est  plus  connu  sous  le  nom 
d’O»*  mutsif.  Vog.  ce  mot. 

Sulfure  de  fer.  11  se  forme  toutes  les  fols  qu'on 
chauffe  du  fer  avec  du  soufre.  11  se  rencontre  dans 
la  nature  à l’état  de  Pyrite  ( Voy . ce  mot).  Le  sul- 
fure artificiel  s’emploie , daus  les  laboratoires  de 
chimie,  pour  préparer  l’acide  sulfhydrique  ; récem- 
ment précipité,  il  s’emploie  comme  antidote  dans  les 
empoisonnements  par  le  sublimé  corrosif. 

Sulfure  d* hydrogène,  synonyme  d’ Hydrogène 
sulfuré  et  d' Acide  sutpiydnque.Voy.  sut.»  hydrique. 

Sulfure  de  mercure  : c’est  le  Cinabre  ou  Vermil- 
lon. Voy.  ces  mots. 

Suffire  de  plomb.  On  le  trouve  tout  formé  dans 
la  nature.  Les  Minéralogistes  lui  dounent  alors  le 
nom  de  Galène.  Voy  ce  mot. 

Sut  fuie  de  zinc,  synonyme  «le  Mende.  V.  ce  mot. 

SULFUREUX  (acide),  combi liaison  du  soufre  avec 
l’oxvgèoe  (SU*,  qui  prend  naissance  quand  le  soufre 
brûle  au  contact  de  l’air,  et  qui  se  dégage  en  abon- 
dance dans  le  voisinage  des  volcans.  Ram*  les  circon- 
stances ordinaires,  l’acide  sulfureux  se  présente  sous 
la  forme  d'un  gai  plus  pesant  «pie  l’air,  invisible, 
«l'une  odeur  piquante  et  désagréable.  Quand  on  le 
respire  en  trop  grande  quantité,  il  irrite  la  gorge, 
provoque  la  toux,  cause  une  oppression  fort  dou- 
loureuse et  Unit  par  asphyxier.  Il  éteint  subitement 
les  corps  eu  combustion,  ce  qui  l’a  fait  utiliser  pour 
arrêter  les  incendies  de  cheminée  : pour  cela,  on 
projette  dans  l’àlrc  de  la  Heur  de  soufre  à laquelle 
ou  met  le  feu,  apres  avoir  eu  soin  de  boucher  her- 
métiquement, au  moyeu  de  draps  mouillés,  toutes 
l«*s  ouvertures  par  lesquelles  l’air  aurait  a«*eés.  L'a- 
cide  sulfureux  se  dissout  en  grande  quantité  dans 
l’eau  ; sa  solution  absorbe  promptement  l’uxvgéne  de 
Pair  et  se  convertit  peu  a i«eu  eu  acide  sulfurique. 
Le  gnx  acide  sulfureux  peut  être  liquéfié  et  même 
solidifié  par  l'action  d’un  grand  froid.  Il  blanchit  les 
substances  animales  sans  les  altérer,  et  détruit  la 
plupart  des  couleurs  végétales.  Les  médecins  rem- 
ploient en  fumigations  pour  la  guérison  de  la  gale 
et  d’autres  maladies  «le  la  peau.  L’industrie  l'utilise 
pour  blanchir  la  laine,  la  soie,  les  plumes,  la  bau- 
druche, la  collé  «le  poisson,  la  pomme  adragant,  la 
paille  destinée  & la  confection  des  chapeaux.  On 
s’en  sert  pour  enlever  les  Licites  de  fruits  sur  les  vê- 
lements; pour  assainir  les  lieux  remplis  «le  miasmes 
putrides,  comme  les  lazarets,  les  vaisseaux,  et  pour 
désinfecter  les  hardes,  couvertures,  matelas,  etc., 
provenant  de  malades  infectés;  pour  sou  fu  r les  ton- 
neaux dans  lesquels  on  doit  cons«Tvcr  le  vin,  la 
bière  et  autres  liquides  fermentés.  Voy.  soufrage. 

L'acide  sulfureux  est  un  des  acides  les  plus  an- 
cienncmcut  connus  ; sa  composition  fut  établie  par 
Lavoisier  en  1777.  (îlaubcr  le  proposa  dés  16Ô9  pour 
la  guérison  de  la  gale.  Ou  doit  a «l’Airet  des  appa- 
reils très-simples  qui  sont  adoptés  dans  les  hôpitaux 
pour  les  fumigations  par  l’acide  sulfureux. 

SULFURIQUE  (acide;,  dit  autrefois  Huile  de  Vi- 
triol, combinaison  du  soufre  avec  l’oxygène  (SO*, 
HO),  l’un  des  acides  les  plus  énergiques  et  les  plus 
importants  de  la  chimie.  Il  se  présente  sous  la  forme 
d’une  bulle  incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur  acide 


extrêmement  forte.  11  a une  pesanteur  spécifique 
de  1,*5.  Il  rougit  le  tournesol,  noircit  et  désorga- 
nise la  plupart  de»  substances  animales  et  végétales. 
Il  bout  à 310°.  11  absorbe  promptement  l'humidité,  et 
se  mêle  avec  l’eau  en  s'échauffant  considérablement. 

On  prépaix’  l’aride  sulfurique  en  grand  en  brûlant 
du  soufre  dans  des  chambres  de  plomb,  et  mettant 
le  gaz  acide  sulfureux  en  contact  avec  de  la  vapeur 
d'eau  et  de  la  vapeur  nitreuse  (acide  byponitrique), 
obtenue  parla  calcination  du  uitre,  de  manière  à 
le  suroxyder;  on  concentre  le  produit  dans  des  chau- 
dières en  platine.  En  Saxe  et  en  Bohême,  on  f.ibri- 
que  cet  acide  eu  distillant  le  sulfate  de  fer  obtenu 
|«r  la  décomposition  des  pyrites  naturelles.  L’acide 
obtenu  par  ce  dernier  procédé , le  plus  ancienne- 
ment connu,  porte,  dans  le  commerce,  le  nom  d'A- 
cide  de  fiorahausen  , du  noin  d’une  petite  ville  de 
Saxe  où  on  le  fabrique , ou  d’ Acide  fimant , parce 
qu’il  répand  à l’air  d’abondantes  fumées  blanches, 
♦lues  à ce  qu’il  renferme  une  certaine  quantité  d’a- 
cide anhydre  ( SO*  ) qui  produit  ces  vapeurs  en  se 
combinant  avec  l’humidité  de  l’air. 

L’acide  sulfurique  est  un  des  agents  les  pins  fré- 
quemment employés  dans  l«*s  arts  : on  l’utilise  dans 
la  fabrication  des  autres  acides,  de  la  soude  arti- 
ficielle , de  l’alun , «lu  chlore  ; dans  l'affinage  de 
l'argent,  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre, 
l’ébourrage  des  peaux  destinées  au  fan  nage  , et 
dans  un  grand  nombre  d’opérations  de  l'industrie 
et  des  lal»oratoires.  L’aride  frimant  s’emploie  géné- 
rale ment  pour  dissoudre  l'indigo  avec  lequel  on 
teint  la  laine  en  B/eu  de  Saxe.  — L’acide  sulfurique 
se  combine  avec  les  oxydes  métalliques  et  forme 
avec  eux  les  sels  appelés  Sulfites.  11  est  très-com- 
mun  dans  U nature  sous  celle  forme  : en  combinai- 
son avec  la  chaux,  il  constitue  le  plâtre;  avec  la 
baryte , le  spath  pesant  ; avec  la  strnutiane  , la  cé- 
lestine . etc.  11  existe  à l’état  «le  liberté  dans  les 
sources  et  rivières  des  environs  des  volcans  : on  l’ob- 
serve en  grande  quantité  dans  la  rivière  de  Ihiraee 
ou  lhisambio  (affluent  du  Canea),  dans  l’Amérique 
du  Sud,  dite  pour  cette  raison  Rio  Vinagre. 

L’acide  sulfurique  était  inconnu  aux  auciens.  Il  en 
est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  <-n  termes 
vacnes,  dans  les  ouvrages  «le  II  basés,  chimiste  arabe 
du  x»  siècle.  Au  xm*  siècle,  Albert  le  Grand  le  dési- 
gna sous  le  nom  de  Soufre  des  philosophes  et  d‘ Es- 
prit de  vitriol  romain i Vers  le  milieu  du  xv«  siècle, 
Basile  Valentin  en  exposa  la  préparation  par  la  dis- 
tillation du  sulfate  de  fer  ou  vitriol.  Angélus  Sala 
reconnut,  au  commencement  du  xvn«  lieds,  que 
l’huile  de  vilriol  se  forme  aussi  par  la  conibust  on  du 
soufre  dans  des  vases  Inimitiés;  Lefèvre  et  Létncry 
proposèrent , quelques  années  après , de  favoriser 
«•elle  combustion  en  ajoutant  au  soufre  une  certaine 
quantité  «le  salaire  ; mais  ce  ne  frit  qu’en  Angle- 
terre qu’on  mit  à exécution  en  grand  le  procétâ 
des  rhimislos  français.  Vers  174b,  deux  Anglais, 
Rrrbuck  et  GarbeU,  remplacèrent  les  ballons  de 
verre,  d’abord  employés  A celle  préparation,  par 
des  chambres  de  plomb. 

Éther  sulfurique.  Voy.  éther. 

SULTAN,  l’empereur  des  Turcs.  Voy.  ce  mot  au 
Dirt.  unit.  d’Hisi.  et  de  Géoyr . 

Poule  sultane.  Voy.  roule. 

SUMAC,  HhuSj  genre  de  la  famille  des  Anacar- 
d iacées,  dont  quelques  liotnnisti*  ont  fait  une  tribu 
dos  Térébintharéet,  renferme  des  arbustes,  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres  de  troisième  grandeur,  à 
feuilles  alternes,  tantôt  simples,  tantôt  ternèes  ou 
ailées,  il  fleurs  Ires-petites,  di«|tosécs  en  grappes 
ou  en  paniculcs  : calice  à 5 divisions  profomlrf; 
5 pétales,  5 étamines;  ovaire  chargé  de  3 styles 
courts;  baie  ou  drupe  renfermant  une  ou  plusieurs 
nucules  monosnermes.  — On  ne  possède  eu  Europe 
que  le  Sumac  fkstet.  Rhin  eotinus  (Voy.  rustEt),  et 
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le  Sumac  des  corroj/eurs,  dit  aussi  Vinaigrier,  Houx 
ou  Rouvre  des  corroi/eurs  [Rhus  conaria)  : ce  der- 
nier est  un  arbrisseau  velu,  de  2 à 3 mètres,  à Heurs 
printanières,  d'un  blanc  verdâtre,  petites,  nom- 
breuses, réunies  au  sommet  des  rameaux,  en  épis 
denses  et  serrés;  baies  rouges.  Cette  planta  croît  en 
buisson  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  midi  de  la 
France,  de  l’Italie  et  de  l'Espagne.  On  s'en  sert  pour 
tanner  les  peaux  de  chèvre , dont  on  fait  le  maro- 
quin. On  teint  en  jaune  avec  l'écorce  des  tiges,  et 
en  brun  avec  celle  des  racines.  Les  baie#  ont  une  sa- 
veur acide  assez  agréable;  les  Turcs  les  emploient 
comme  assaisonnement,  apres  les  avoir  fait  macérer 
dans  le  vinaigre.  Leur  infusion  procure  une  boisson 
rafraîchissante  et  astringente. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remarque  : le 
Sumac  de  Virginie  [Rhus  tgphinus),  vulgairement 
.S.  amarante,  bel  arbre  de  f>  à 6 mètres  de  haut,  dont 
le  bois  est  satiné,  de  couleurs  Jaune  et  verte,  dispo- 
sées par  zones,  dont  les  fleurs  «ont  réunies  en  grap- 
pes rougeâtres,  et  qui  porte  des  baies  rouges  et  ve- 
lues d’une  saveur  acide  : on  en  fait  une  assez  bonne 
limonade  ; il  découle  de  l'écorce  incisée  de  l'arbre 
une  résine  abondante;  — le  S.  glabre  [Rh.  yta- 
brum)  et  le  S.  copal  (WA.  ciquit/inum  ),  qui  res- 
*einblrut  beaucoup  au  précédent,  et  sont  comme  lui 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale  : le  Sumac 
copal  donne  une  résine  jaune  et  transparente  connue 
sous  le  nom  de  Copal  d'Amérique,  dont  oii  fait 
un  vernis  excellent  ( Voy.  coru.);  — le  S.  vernis 
[Rh.  vernir),  vulgairement  Vernis  du  Japon , bel 
arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  1!»  à 20  mitres,  et 
qui  fournit  le  plus  beau  vernis;  on  le  trouve  au  Ja- 
pon et  dans  l'Amérique  du  nord  ; il  se  multiplie  très- 
farilcmcnt  et  pousse  très-vité:  aussi  l'emploie-t-on  a 
orner  les  bosquets;  malheureusement  il  exhale  une 
odeur  désagréable  ; il  en  découle  un  suc  blanc  qui 
se  noircit  à l’air,  et  qui  est  employé  par  les  Japonais 
comme  un  des  plus  agréables  verni*  : oii  retire  de  ces 
«omenees  une  huile  qui  est  employée  au  Japon  pour 
la  fabrication  des  chandelle*  ; — le  S.  vénéneux  [Rh. 
toxicodendron ),  qui  ne  s’élève  guère  dans  nos  jar- 
dins qu’à  3 ou  i déc im.  de  haut,  mais  qui,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  grimpe  comme  le  Lierre  après 
b-s  plus  grands  arbres  jusqu'à  leur  sommet;  le  suc 
de  cette  plante  est  extrêmement  vénéneux:  il  produit 
des  amendes,  des  pullules,  qui  quelquefois  s’éten- 
dent sur  toute  la  surface  du  corps  ; — le  S.  cirier  [Rh. 
ni  re/la nntm),  arbre  dont  les  semence*  fournissent 
ntic  huile  épaisse  dont  on  fait  des  bougies  au  Japon. 

SUPER K (du  latin  iupenu.  qui  est  en  liant;»  se 
dit,  en  Botanique  : 1®  du  calice  quand  il  s’insère 
au-dessus  de  l’ovaire,  avec  la  paroi  duquel  il  est 
confondu  et  sondé  par  sa  base;  2*  de  l’ovaire,  lors- 
qu’il est  libre  dans  l’intérieur  île  la  fleur,  etc. 
SUPERFICIE.  Voy.  stmrace,  Ait*»  etc. 

SUPÉRIEUR , celui  qui  a la  principale  autorité 
dans  une  communauté,  un  couvent,  unséminiüre.eic. 
— Pour  les  maisons  de  femmes,  on  dit  la  Supé- 
rieure . la  Mère  supérieure . 

SUPERLATIF,  du  latin  superlativus , de  super , 
au-dessus,  et  lotus,  porté).  En  Grammaire,  le  Su* 
j/crlatif  &l  le  degré  de  comparaison  qui  exprime  la 
qualité  portée  à un  très-haut  degré  ou  au  plus  haut 
degré.  Un  distingue  : le  Superlatif  absolu . qui  ex- 
prime la  qualité  a un  très-haut  degré,  sans  rapport 
a une  autre  chose  ou  à une  autre  personne,  connue 
très-saye,  fort  bien;  le  S.  relatif,  qui  exprime  le 
plus  haut  degré  de  la  qualité,  en  la  comparant  avec 
tous  les  objets  semblables,  comme  le  plus  sage,  la 
plus  (telle;  le  S.  d’infériorité,  qui  s’exprime  par 
les  mots  le  moins , la  moins.  — Dans  les  langues 
anciennes,  le  superlatif  est,  comme  le  comparatif, 
exprimé  par  un  changement  dans  la  terminaison  de 
l’adjectif.  Voy.  comparaison  (degrés  dx). 
SUPERPOSITION,  action  de  poser  une  surface, 


une  ligne  sur  une  autre,  de  manière  qu’elles  coïn- 
cident : en  Géométrie,  on  démontre  quelquefois,  par 
superposition.  En  Géologie,  ce  mot  désigne  l’ordre 
dans  lequel  se  succèdent  les  terrains,  les  formations, 
les  étages,  les  groupes,  les  assises,  les  roches  et  tou- 
tes le*  parties  qui  composent  l’ensemble  de  l’écorce 
terrestre.  L'ordre  de  superposition  est  constant  et 
n’est  jamais  interverti.  Voy.  terrains. 

SUPERSTITION  (en  latin  supers! itio,  dérivé  soit 
de  superesse , être  superflu,  soit  de  supersture , 
s’élever  au-dessus  des  causes  naturelles).  En  Théo- 
logie, la  superstition  consiste  à transporter  à la 
créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  ou  à rendre 
à Dieu  un  culte  illégitime  et  désordonné.  Considérée 
SOUS  le  rapport  de  l'objet,  la  superstition  peut  être 
idolâtrie , magie,  maléfice,  divination  ( Vau . ces 
mots).  Quant  au  caractère  du  culte,  il  peut  être 
ou  faux,  par  exemple,  la  vénération  de  fausses  re- 
liques; ou  superflu,  lorsqu’on  ajoute  aux  rites  ca- 
noniques des  cérémonies  dont  l’Eglise  ne  se  sert 
point.  Une  pratique  est  superstitieuse  lorsqu’elle  n'a 
aucune  vertu  pour  produire  l’efffet  qu'on  attend , ni 
selon  l'institution  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ni  selon 
l'ordre  de  la  nature.  Il  y a superstition  à porter, 
pour  se  guérir,  pour  se  présoi  ver  d'un  mal,  des  amu- 
lettes, des  talismans.  — Plutarque  a laissé  un  traité 
sur  ce  sujet.  L’abbé  Tbicrs  a écrit  un  Traité  des 
Superstition * (1679  , et  Pluquet  un  livre  De  fa  Su • 
perstilion  (1804,  posthume).  Le  P.  Lebrun  adonné 
une  Histoire  cri ti bue  des  pratiques  superstitieuses , 
1702.  Il  a été  oublié,  sous  le  titre  de  Snperstit.  an- 
ciennes et  rnoaernes  i2  vol.  tn-All.,  Amst.,  1733-36), 
un  curieux  recueil  des  erreurs  humaines  en  ce  genre. 

SUPIN  (du  latin  supinum , fait  de  supinus,  couché 
sur  le  dos,  et  flgurrmenl,  nonchalant,  sans  action), 
terme  de  Grammaire,  désigne  un  temps  de  l'infinitif 
des  verbes  latins,  qui,  sans  perdre  sa  nature  de  verbe, 
s'emploie  comme  substantif,  ce  qui  le  fait  appeler 
aussi  substantif  verbal.  Exemple  : difficile  dicta , 
chose  difficile  à dire.  Le  supin  est  déclinable,  et  a 
quaire  cas  : le  nominatif,  terminé  en  um  ; le  datif,  eu 
u;  l’accusatif, en  um : et  l’ablatif,  en  u et  en  o.  A quel- 
que cas  qu’il  soit  employé,  il  conserve  sa  force  de 
verbe  *.  s’il  appartient  à un  verbe  actif,  il  prend  un 
régime  direct.  Le  supin  sert  à former  plusieurs  temps. 

SUPINATION  (du  latin  supinus),  position  d’un 
malade  couché  sur  le  dos,  la  tête  jetée  en  arriére  , 
le*  bras  et  les  jambes  étendus  : c’est,  dans  les  ma- 
ladies. le  signe  d’une  grande  faiblesse. 

En  Physiologie,  on  appelle  Supination  le  mou- 
vement dans  lequel  l’avant-bras  et  la  main  sont 
portés  en  dehors,  de  manière  que  la  face  anté- 
rieure de  celle-ci  devienne  supérieure  ; et  Muscles 
supinateurs  ceux  qui  servent  à exécuter  ce  mouve- 
ment. On  distingue  le  Grand  supinateur , placé  à la 
partie  antérieure  et  externe  de  l’avant-bras  ; et  le 
Petit  supinateur,  situé  à la  partie  externe  et  posté- 
rieure de  l’avant-bras. 

SUPPLEMENT.  En  Géométrie,  le  Supplément 
d'un  angle  est  ce  qu'il  faut  ajouter  à un  angle  pour 
faire  deux  angles  droits.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Complément.  Voy.  ce  mot. 

En  Littérature,  on  entend  par  Supplément  ce 
qu'on  ajoute  à un  livre  pour  le  compléter.  Quelques 
suppléments  sont  célèbres  : celui  de  Tjte-Live,  par 
Freinshemius,  de  Tacite,  par  Brotier,  le  Supplé- 
ment de  la  Riographie  universelle  de  Mirhaud,  etc. 

SUPPLICE  (du  latin  .vaop/iVi’um),  punition  corpo- 
relle ordonnée  jur  la  justice.  Par  dernier  supplice, 
on  entend  la  peine  capitale  ou  la  peine  do  mort. 

Chez  les  Hébreux,  les  principaux  supplices  étaient 
la  strangulation,  la  lapidation,  le  feu,  le  fouet,  la 
ha«tonnade , la  décollation , la  scie , la  perte  des 
yeux,  le  chevalet,  l’avulsion  des  cheveux  et  de  la 
peau  de  la  tête,  ou  tous  antres  indiqués  par  la  loi 
du  talion.  Les  Egyptiens  avaient  à peu  pr èt  les 
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mêmes  supplices.  — Les  Perses  écorc baient  vifs  les 
grands  coupables;  ils  avaient  aussi  le  supplice  des 
cendres,  dans  lequel  le  condamné  était  enseveli  sous 
des  monceaux  de  cendres.  — Les  Grecs  avaient  trois 
sortes  de  supplices,  la  corde,  la  décnllatiou  et  le  poi- 
son (ciguë).  — A Home,  les  supplices  étaient  la  décol- 
latiou  pour  les  hommes  libres,  la  croix  ou  la  fourche 
pour  les  esclaves,  les  verges,  etc.;  dans  certains  cas, 
on  précipitait  le  coupable  de  la  roche  Tarsienne  ; 
les  parricides,  les  Vestales  étaient  punis  de  supplices 
particuliers.  — On  connaît  la  variété  et  la  cruauté 
des  supplices  qui  furent  inventés  contre  les  Chré- 
tiens : on  les  livrait  aux  bêtes  féroces;  on  leur  déchi- 
rait la  chair  avec  des  ongles  de  fer,  ou  les  brûlait 
vifs,  etc.  — Sous  les  premiers  rois  francs,  les  peines 
étaient  le  gibet,  la  décollation , la  roue,  l’écartele- 
meut,  l'aveuglement,  le  bûcher,  l’immersion  et  l’es- 
trapade.  Au  moyen  âge,  le  pilori  et  la  question,  le 
bûcher,  la  décollation  et  la  roue  étaient  les  supplices 
les  plus  ordiuaires  : certains  criminels  étaient  écor- 
chés vifs,  les  blasphémateurs  avaient  la  langue  percée 
avec  un  fer  rouge  ; on  connaît  aussi  les  cages  de  fer 
de  Louis  XL  — La  Révolution  abolit  en  France  tous 
ccs  genres  de  supplices,  et  ne  conserva  que  la  décapi- 
tation au  moyen  de  la  guillotine  ; le  carcan  et  la  mar- 
que ont  été  supprimés  depuis  1832. — Les  autres  na- 
tions n’ont  pas  toutes  suivi  l’impulsion  de  la  France  : 
en  Prusse,  on  trouve  encore  les  supplices  du  feu, 
de  la  roue,  de  la  corde,  du  glaive,  etc.  Les  Russes 
ont  conservé  le  knout;  les  Anglais,  les  baguettes, 
les  Espagnols , la  garrotte , etc.  — Les  supplices  les 
plus  barlurcs  régnent  encore  chez  les  peuples  de 
l’Asie  : les  Chinois  ont  la  cangue  , la  scie,  la  décol- 
lation ; les  Turcs  ont  le  pal,  etc.  Voy.  pkim'.s. 

SUPPORTS,  se  «lit,  en  termes  de  blason,  des 
figures  d’anges,  d'hommes  et  d'animaux  qui  sou- 
tiennent un  écusson. 

SUPPOSITION  (du  latin  suppositio),  proposition 
que  l’on  suf/jtose  vraie  ou  possible  pour  en  tirer 
quelque  induction.  Voy.  hypothèse. 

En  Jurisprudence,  c’est  l’action  de  mettre  une 
personne  ou  uue  chose  à la  place  d’une  autre.  La 
Supposition  de  ftersonne  consiste  à présenter  une 
personne  au  lieu  d'une  autre  comme  si  elle  était 
cette  personne  elle-même,  Dansle  faux  par  écriture 
authentique,  la  sup|Kisition  de  personne  est  punie 
|*ar  les  travaux  forcés  a tcuqis  (loy.  faux). — La  S. 
de  part  consiste  a présenter  un  enfant  comme  étant 
né  de  parents  dont  il  n’est  pas  réellement  issu  ( Voy, 
part  ).  — La  S.  de  chose  consiste  à produire,  à al- 
léguer en  justice  une  pièce  fausse,  un  contrat  par 
exemple.  — La  $.  de  nom  consiste  d-uis  la  simple 
allégation  d’un  faux  nom  pris  par  un  individu.  A 
l’égard  des  passe-ports,  quiconque  a pris  un  nom 
supposé , ou  a concouru  a faire  délivrer  le  passe- 
port sous  un  nom  supposé,  doit  être  condamné  à un 
emprisonnement  de  trois  mois  à un  au  (Code  pénal, 
art.  145,  154,  etc.). 

SUPPOSITOIRE  (du  latin  supjxisitoriuni , fait  de 
supponcre.  mettre  sous,  dessous),  nom  donné,  eu 
Pharmacie,  à tout  inédirauieut  eu  forme  de  cône 
long,  destiué  à être  introduit  dans  le  rectum,  soit 
pour  favoriser  les  évacuations  iutcstiuales,  soit  pour 
agir  comme  adoucissant. 

SUPPOT  (du  latin  suppositus).  Ou  appelait  ainsi 
autrefois  ceux  qui  étaient  membres  accessoires  d'un 
corps , de  l'Université , par  ex. , et  qui  remplissaient 
certaines  fonctions  pour  le  service  de  ce  corps  : les 
imprimeurs  et  les  libraires  étaient  Suppjts  de  l’U- 
jiiversilé.  La  justice  avait  aussi  scs  suppôts. 

Ce  mot  ne  se  prend  aujourd'hui  qu’en  mauvaise 
part,  et  dans  le  seus  de  fauteur,  sectateur  fanatique. 

SUPPRESSION,  action  de  supprimer.  En  Juris- 
prudence, les  Sup/iressioni  d'écrits  sont  quelquefois 
ordonnées  par  justice,  et  s’appliquent  aux  publica- 
tions qui  peuvent  porter  atteinte  a la  inorale  publi- 


que ou  à l’honneur  des  particuliers  (Code  de  Pr<v.f 
art.  1026).  Le  crime  de  Suppression  d’état  consiste 
dans  l’enlèvement,  la  destruction  ou  la  soustraction 
des  registres  qui  soûl  destinés  à constater  l’état  civil 
des  citoyens  : la  peine  est  la  réclusion  ou  les  travaux 
forcés  à temps  (Code  Nap.,  art.  326-330;  Code  pénal, 
art.  345). — Pour  la  Suppression  d’enfant, Voy.  part. 

En  Médecine,  Suppression  s’entend  de  la  suspen- 
sion ou  de  ladisparition  d’une  évacuation  accoutumée. 

SUPPURATION,  sécrétion  du  pus.  La  suppuration 
est  une  terminaison  fréquente  de  l'inflammatiou. 
Souvent  on  établit  artificiellement  une  suppuration 
sur  un  point  quelconque  du  système  cutané,  soit 
pour  déplacer  uue  affection  cutanée  ou  un  ulcère , 
soit  pour  détourner  une  irritation  fixée  sur  un  or- 
gane essentiel. — Ou  appelle  Suppuratifs  les  moyens 
propres  à faciliter  la  suppuration , tels  que  vésiea- 
catoires,  cautères,  sétons,  etc.  Voy.  ces  mots. 

SUPRANATUR ALISME  (de  supra  naturam,  au- 
dessus  de  la  nature),  mot  ae  création  moderne,  em- 
ployé surtout  en  Allemagne  pour  désigner  la  doc- 
trine qui  admet  dans  le  monde  une  intervention 
surnaturelle  et  qui  reconnaît  la  révélation.  On  l’op- 
pose à Rationalisme  (Voy.  ce  mot).  Les  principaux 
supranaturalistes  sout  Tholuck,  Hcngstenbcrg,  Gue- 
ricRe,  Marins,  Sartorius,  etc. 

SUPREMATIE  (du  latin  supremus , placé  au  pins 
haut  degré).  Outre  son  sens  général,  ce  mot  se  dit 
particulièrement  en  parlant  des  droits  que  les  rois 
d’Angleterre  se  sont  attribués  d’être  chefs  de  la  re- 
ligion anglicane  : tout  fonctionnaire  appartenant  h 
l’Eglise  anglicane  doit  prêter  tiu  serment  par  lequel 
il  reconnaît  ce  pouvoir.  C’est  Henri  Y11I  qui  a établi 
la  suprématie  spirituelle  des  rois  d’Angleterre. 

SLRAL  (du  latin  sura.  mollet),  ce  qui  se  rapporte 
au  mollet,  au  gras  de  la  jambe.  — Les  Nerfs  suraujc 
sont  les  filets  nerveux  qui  naissent  de  la  partie  su- 
périeure des  nerfs  sciatiques  poplités  internes  et 
externes;  les  Artères  surates,  celles  qui  sont  four- 
nies par  l’artère  tibiale  postérieure  ; les  Veines  su - 
raies,  celles  qui  prennent  naissance  des  muscles  et 
des  téguments  postérieurs  de  la  jatnbe,  et  vont  ec 
jeter  dans  la  saphene  externe. 

SURANNE,  se  disait  spécialement,  en  termes  de 
Chancellerie  : 1°  de  certains  actes  publics,  lorsque 
l'année  au  delà  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  avoir 
d’etfel  était  expirée;  2»  des  concessions  qui,  faute 
d’avoir  été  enregistrées  dans  le  temps  prescrit,  de- 
venaient milles.  — On  appelait  Lettres  de  suran- 
nation  des  lettres  qu’on  obtenait  pour  rendre  de  1a 
force  et  de  la  validité  à des  actes  surannés. 

SURARD  ou  surat  ( V1KAJCBI  vinaigre  dans  le- 
quel on  a fait  infuser  des  fleurs  île  Sureau. 

SURBAISSE,  se  dit  des  arcades  et  des  voûtes  qui 
ne  sont  pas  en  plein  cintre , mais  qui  vont  en  s’a- 
baissant par  le  milieu.  Le  Surbaissement  d’une 
voûte  est  la  quantité  dont  elle  est  surlwissée. 

SURCHARGE,  mot  écrit  sur  un  autre  mot.  Les 
surcharges  sont  absolument  interdites  dans  les  actes 
dans  les  pièces  comptables,  daus  les  registres  : l.i 
rectification  des  erreurs  commises  ne  peutavoir  lieu 
qu’au  moveu  de  la  Rature.  Voy.  ce  mot. 

SUR-CÙSTAL,  ce  qui  est  placé  au-dessus  des  côtes. 
Les  Muscles  sur-costaux  sont  dôme  petits  faisceaux 
charnus,  aplatis,  triangulaires,  à libres  rayonnées, 
qui  vont  des  apophyses  transverscs  des  vertèbres  dor- 
sales au  bord  supérieur  de  la  côte  qui  est  au-dessous. 

SURDENT,  dent  suraltondant*  qui  pousse  hors  de 
la  rangée  des  autres  dents,  et  qui  est  plus  ou  moins 
éloignée  de  l’arcade  alvéolaire.  Les  surdents  sont  le 
résultat  ou  de  dents  de  la  première  dentition  qui 
persistent  apres  la  venue  de  celles  do  la  seconde,  ou 
bien  d’un  germe  surnuméraire.  Le  plus  souvent  les 
surdents  n’existent  qu’aux  dents  canines  et  incisives. 
On  ne  peut  guère  remédier  que  par  l'extraction  à la 
gène  et  à la  difformité  qu’elles  occasionnent. 
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SURDI-MUTITE,  surdité.  Voy.  sourd,  sourd-muet. 

SURDOS,  bande  de  cuir  qui  porte  sur  le  dos 
d’un  ebeval  de  caresse  et  qui  sert  à soutenir  les 
traits  et  le  rendement. 

SUREAU,  Sambucus , genre  de  la  famille  des 
Capri  foliacées,  tribu  des  Samburées,  renferme  des 
arbustes,  «les  arbrisseaux  et  même  des  arbres  de  3e 
grandeur,  à feuilles  opposées,  ailées,  dentées  en  scie  ; 
à fleurs  blanches  disposées  en  corymbes  ou  en  u t appes 
à l'extrémité  des  rameaux  : calice  court,  A 5 lobes,  au- 
tant d'étamines;  ovaire  inféré,  3 stigmates  sessiles; 
baie  à une  seule  loge,  renfermant  3 ou  0 semences. 

Le  Sureau  proprement  dit,  ou  Sureau  à fruits 
noirs  (Sambucus  nigra),  est  l'espèce  la  plus  com- 
mune : elle  croit  dans  tous  les  lieux  frais,  dans  les 
bois,  les  baies  et  les  buissons;  sou  écorce  est  cendrée; 
ses  jeunes  rameaux  sont  fistuleux,  remplis  d’une 
moelle  abondante  et  blanche;  ses  feuilles,  lancéo- 
lées, d’un  vert  foncé;  ses  fleurs,  blaucbcs,  disposées 
en  une  large  ombelle  rameuse,  d’une  odeur  aroma- 
tique plus  ou  moins  agréable;  scs  baies,  d'abord  rou- 
ges, deviennent  noirâtres  à leur  maturité.  Il  y a plu- 
sieurs variétés  de  ce  sureau  qu’on  cultive  comme 
plantes  d’onicment  : une  à fruits  blancs,  une  autre 
à feuilles  panarhées;  la  plus  recherchée  est  le  Su- 
reau A feuilles  de  persil , à folioles  laciniées. 

Le  S.  o grajtpes  ( Samb . racemosa),  moins  grand 
qne  le  Sureau  uoir,  se  cultive  aussi  comme  plante 
d’ornement  : ses  fleurs  sont  en  grappes  ovales,  un 
peu  pendantes;  ses  haies  sont  nombreuses,  et  d’un 
rouge  très-vif.  Il  croit  dans  les  Alpes,  dans  la  Pro- 
vence, l’Alsace,  la  Pologne , etc. 

Pour  le  S.  hièble  {Samb.  e hui  us),  Voy.  uifcnr.E. 

Le  bois  des  vieux  pieds  de  sureau  est  très-dur;  les 
tourneurs  et  les  ébénistes  le  substituent  souvent  au 
buis;  les  enfants  font  des  sarbacanes  avec  le  tube 
débarrassé  de  sa  moelle.  L’écorce  intérieure  est  pur- 
gative, ainsi  que  les  feuilles;  les  baies  sont  diuré- 
tiques; les  fleurs,  prises  en  infusion,  sont  sudorifi- 
ques; cette  infusion  est  aussi  employée  à l’extérieur 

fumigation,  comme  résolutive,  contre  le  coryza, 
les  oplilhulmies  légères,  les  érési  pèles,  les  œdè- 
mes, etc.  On  met  les  fleurs  dans  le  vinaigre,  pour 
lui  donner  une  saveur  plus  agréable  : c'cst  le  Vinai- 
gre su  rat  ; ou  les  mêle  avec  le  moût  de  raisin  pour 
communiquer  au  vin  une  odeur  de  muscat.  Les  baies, 
mises  en  fermentation  avec  du  sucre,  du  gingembre 
et  du  girofle,  produisent  une  sorte  de  vin,  dont  on 
relire  une  eau-de-vie  employée  dans  les  arts. 

Sureau  aquatique  : c’est  la  Viorne  obier. 

SUR  ELLE,  nom  vulgaire  de  YOxalide  blanche 
ou  Alléluia  ( Rumex  acetosefla).  Voy . oseille. 

SURENCHERE , enchère  mise  sur  une  enchère 
précédente.  Dans  les  ventes  immobilières,  on  dis- 
tingue la  S.  sur  aliénation  volontaire  et  la  S.  sur 
expropriation  forcée.  La  première  n’est  accordée 
qu'aux  créanciers  ayant  hypotheque  inscrite  sur  l’im- 
meuble aliéné  ; la  seconde  est  permise  A toute  per- 
sonne indistinctement  (Code  de  Proc.,  art.  2183-85, 
'2192,  832-38,  710-1*2).  Dans  les  ventes  des  immeu- 
bles appartenant  A un  débiteur  failli,  tout  créan- 
cier a le  droit  de  surenchérir.  La  surenchère  ne  peut 
être  dans  ce  cas  au-dessous  du  dixiéme  du  prix  prin- 
cipal de  l’adjudication  ( (iode  de  Coram.,  art.  565). 

SUR-EPINEUX.  Voy.  sus-êpineux. 

SUREROGATION  , ce  qu’on  fait  de  bien  au  delA 
de  ce  qu'on  est  obligé  de  faire,  ce  qui  n’est  pas  pré 
cisément  d'obligation.  — On  appelle  Œuvres  de  su- 
rérogation les  bonnes  œuvres  faites  au  delA  de  ce 
qui  est  prescrit  par  la  loi. 

SURESTARIE  (du  latin  stare,  rester,  et  super , 
au  delà),  terme  de  Droit  commercial,  se  dit  du  re- 
tard ap|K>rté  dans  le  chargement  d'un  navire  frété. 
Ce  chargement  doit  être  fait  dans  le  délai  convenu 
ou  déterminé  jiar  l’usage  des  lieux  : ce  délai  expiré, 
le  fréteur  qui  a mis  l’alfréteur  en  demeure  de  tenir 


son  engagemeut,  a droit  A des  dommages-intérêt* 
appelés  Frais  de  surestarie. 

.SUREXCITATION , augmentation  excessive  de 
l’énergie  vitale  dans  un  organe,  dans  un  tissu.  Voy. 

EXCITATION  et  IRRITATION. 

SURFACE,  se  dit,  en  Géométrie,  d’une  étendue 
envisagée  comme  n’ayant  que  deux  dimensions:  lon- 
gueur et  largeur,  sans  épaisseur  ou  profondeur.  Les 
surfaces  sont  les  limites  des  corps.  Sur  le  terrain, 
les  surfaces  prennent  le  nom  de  superficies.  — Les 
surfaces  sont  planes  ou  courbes , suivant  qu’on  peut 
ou  qu’on  ne  peut  pas  y appliquer  une  ligne  droite 
en  tous  sens.  Les  surfaces  planes  ou  plans  sont 
rectilignes,  quand  elles  sont  limitées  par  des  lignes 
droites:  triangle,  carré,  parallélogramme , poly- 
gone; curvilignes,  quand  elles  sont  limitées  par  <fes 
lignes  courbes  : cercle,  ellipse,  ovale,  etc.  Les  con- 
tours de  la  sphère,  du  cylindre  et  du  cône  offrent 
des  exemples  de  surfaces  coui'bes. 

SURFAIX , large  sangle  que  l’on  met  par-dessus 
les  autres  sangles  du  cheval  pour  assurer  la  selle. 

SURGE  , laine  (pii  se  vend  sans  avoir  été  lavée 
et  dégraissée.  Voy.  suint. 

SURGEON  (du  latin  surgere,  se  lever),  rejeton 
qui  naît  du  collet  on  de  la  souche  d’un  arbre  et 
«lui  est  susceptible  d’étre  séparé  avec  une  partie  de 
la  racine,  cl  de  former  ainsi  un  nouvel  individu. 
Les  surgeons  nuisent  A la  durée  des  arbres , ainsi 
qu’a  l’abondance  de  leurs  fruits.  11  faut  les  extirper 
quand  ils  sont  dans  la  force  de  leur  croissance  : si 
on  les  coupe  l’hiver,  ils  reviennent  l’année  suivante. 

SURINTENDANT,  litre  que  portaient  autrefois  les 
administrateurs  en  chef  des  finances,  de  la  marine 
et  des  bâtiments  de  l’Etat.  — Il  y avait  amsi  une 
Surintendant e de  la  Maison  de  la  Reine.  Il  y a 
encore  une  Surintendante  de  ta  Maison  impériale 
de  In  Légion  d'honneur  (Saint-Denis). 

SURJET  ( de  jeté , posé,  sur),  espèce  de  couture 
qu’on  fait  en  appliquant  l’une  sur  l’autre  , bord  A 
bord,  les  deux  étoffes  qui  doivent  être  jointes,  et  en 
les  traversant  toutes  deux  A chaque  point  d'aiguille. 

SURI. 1ER  (e.-A-d.  lier  par-dessus)  : c’est,  en  ter- 
mes de  Marine,  amarrer  avec  du  til  fort  le  bout 
d’une  manœuvre,  |K>ur  ü fortifier  et  l ‘empêcher  do 
se  déficeler  et  de  se  détordre. 

SURLONGE,  partie  du  bœuf  qui  reste  quand  on  a 
levé  l’épaule  et  la  cuisse , et  où  l’on  prend  l'uloyau. 

SURMULET,  Mutins  surmuletus , beau  jmisson 
du  genre  Mullc,  de  3 A 4 décim.  de  long,  sc  distin- 
gue du  Rouget , avec  lequel  on  le  confond  A tort , 
jiar  des  raies  dorées  et  longitudinales  qui  s’éten- 
dent sur  le  corps  et  la  queue,  ainsi  que  sur  la  tête, 
où  elles  se  marient  avec  le  rouge  vermillon  qu  fait 
le  fond  de  la  couleur  sur  cette  partie.  La  mâchoire 
inférieure  est  garnie  de  petites  dents.  Ce  poisson  a de 
grandes  écailles  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Il  a 
la  chair  blanche,  feuilletée,  ferme  ef  agréable  nu 
goût.  On  trouve  le  Surmulet  dans  l’Océan  cl  la  Mé- 
diterranée. C’est  un  des  poissons  dont  les  Romains 
faisaient  le  plus  de  cas. 

SURMULOT,  Mus  decumanus , espère  du  genre 
Rat  : c’eut  un  animal  long  (le  25  centimètres,  sans  la 
queue,  qui  en  a 20.  Son  pelage,  d'un  gris  brun  rous- 
sit re  en  dessus,  est  d’une  couleur  moins  foncée  sur  les 
flancs  et  blanchâtre  en  dessous.  Le  Surmulot  pulluU- 
d.ins  les  fermes  et  les  granges,  où  il  cause  beaucoup 
de  dégâts,  ainsi  que  dans  les  voiries,  les  égouts,  etc. 

SURNOM  (de  super  nomen , en  sus  du  nom).  L’u- 
sage des  surnoms , qui,  dans  l’origine,  ne  furent 
pour  la  plupart  que  des  Sobriquets  { Voy.  ce  mot) , 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens  • il  existait  chez 
les  Egyptien*,  les  Perses,  les  Grecs  el  les  Romains, 
Chez  ces  derniers,  le  surnom  (evg  nomen)  était  per- 
sonnel et  se  transmettait  rarement  : il  servait  A 
distinguer  les  individus  d’une  même  famille;  ainsi, 
dans  la  famille  Claudia,  il  y avait  Claudius  Carcus , 
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Gland iul  Pulcher;  dans  celle  des  Sci pions.  Scipio 
A/Vicanus.  Scipio  S as  i eu  ; dans  celle  des  Melcllus, 
Metellus  Pius,  Metellus  Macedoni  uv.  Quelques  sur- 
noms devinrent  des  prénoms  i Lucius):  d'autres,  dès 
titres  liouori Hques  (C<esnr,  Augustus).  — Chez  les 
Ghréliuus,  le  petit  nombre  de»,  noms  de  baptême, 
les  seuls  noms  qu'on  portât  d'abortl,  lit  sentir  de 
bonne  heure  lu  besoin  des  surnoms  : ces  surnoms 
indiquèrent  alors  la  libation  (Pierre,  fil  s de  Jean), 
le  lieu  de  naissance  (Grégoire  de  haxianze ),  les 
charges  ou  emplois  ( Paul  le  Sitentiaire  ).  certaine 
qualité  personnelle  ( Denys  ie  Petit , Guillaume  le 
nâtard ),  un  ridicule,  une  innnuité  lie  Ctisisi, 
te  Uossu  , etc.},  ou  enfin  un  nom  de  terre  ou  de 
seigneurie  (de  Lu  Rochefoucauld): ce  dernier  usage, 
adopté  bientôt  par  tous  les  nobles , ne  date  en 
France  que  de  là  3«  race.  — La  plupart  de  ces  sur- 
noms devinrent  dans  la  suite  des  noms  de  famille. 
Voy.  mms  Pnom  es. 

SURNUMERAIRE  (du  latin  super , au-dessus,  et 
numéros,  nombre),  qui  est  au-dessus  du  nombre 
déterminé.  U se  dit  particulièrement  dans  les  Ad- 
ministrations, des  commis  qui  travaillent  sans  ap- 
pointements, jusqu'à  ce  qu’on  lesadmette  au  nombre 
des  commis  en  titre.  Le  plus  souvent,  uu  ue  peut 
être  admis  au  surnumérahat  qu’en  subissaut  un 
concours,  ou  eu  justifiaut,  au  moyen  de  diplômes, 
de  certaines  connaissances  déjà  acquises. 

SLR  ON,  nom  donné,  daus  le  Commerce,  à des 
ballot*  du  marchandises  couverts  de  peaux  de  bœuf 
ou  de  vache  ayant  le  poil  en  dedans , que  Fou  ex- 
porte de  l'Amérique  méridionale.  11  se  prend  aussi 
pour  le  contenu  même  du  ballot  : c’est  ainsi  qu'on 
dit  un  Suivit  <t  indigo. 

SUROS  ( pour  rur^f),  tumeur  osseuse  qui  survient 
chez  le  cheval  à la  partie  interne  du  canon.  Ou  ap- 
pelle Fusée  la  réuuion  de  plusieurs  sur-os.  Lorsqu’ils 
avoisiuent  les  tumlousou  les  articulations,  les  sur- 
os font  boiter  l’antmal. 

SURPEAU,  nom  donné  quelquefois  à Y Épiderme. 

SURPLIS  (pour  sur  pelisse,  eu  latin  superfielli- 
eiuin),  habit  de  chœur  que  les  ecclésiastique*  portent 
par  dessus  la  soutane  lorsqu’ils  assistent  a l’ollice  ou 
qu’ils  administrent  les  sacrements.  C’est  une  sorte  de 
tunique  courte,  eu  lin,  de  couleur  blanche,  à lar- 
ges manches,  ou  accompagnée,  à defaut  de  mauches, 
de  deux  ailes  plissées  qui  pendent  par  derrière  plus 
ou  moins  lias  : ces  ailes  représentent  les  anciennes 
manches,  que  l’ou  rejetait  sur  lesépaules  pour  être 
plus  libre  d’agir.  Ou  appelle  aube  le  surplis  que 
revêt  le  prêtre  pour  dire  la  messe,  ut  rochet  le  sur- 
plis à manches  étroites  et  brodé  que  portcut  les 
évéques  et  les  chanoiues.  Du  reste  , la  forme  de  ce 
vêlement  a varié  selon  les  temps  et  lus  pays. 

SURPLOMB,  état  de  eu  qui  n’est  pas  à-plomb, 
de  ce  qui  penche,  le  haut  avançant  plus  que  le  pied. 
On  dit  des  constructions  qui  dirent  ce  délaut, 
qu'elles  surplombent. 

SURRENAL,  ce  qui  est  placé  au-dessus  dus  reins. 

On  nomme  Corps  surrénaux  ou  Capsules  surré- 
nales deux  petits  organes  qui  sout  situés  au-dessus 
des  reins;  Artères  et  Veines  surrénales,  les  arleres 
et  les  veines  des  capsules  surrénales. 

SUR-SEL.  Voy.  sel. 

SURSIS.  11  se  dit,  on  Jurisprudence,  du  délai  ac- 
cordé par  le  juge  et  peudaut  lequel  U poursuite 
d’uuu  affaire  est  suspendue.  Lu  Gode  Nap.,  art.  1214 
et  2212,  et  le  Gode  do  Procédure  civile  (art.  127, 
210,  etc.)  indiquent  les  différents  cas  où  il  y a lieu 
a sursis , et  ceux  où  il  est  permis  d’en  accorder. 

SURSULIDE , se  dit,  eu  Algrhre  , de  la  4e  puis- 
sauce  d’une  graudciir  : elle  est  aiusi  uommée  pur 
la  fiction  qu  elle  a une  dimensiou  de  plus  que  le  so- 
lide ou  culte  : ainsi , 8 étant  le  cube  ou  la  3e  puis- 
sance de  2,  16  en  est  le  sursolide  ou  4°  puissance. 

En  Géométrie,  on  uommo  Problème  sur  sol  nie , 


tout  |irublèmc  qui  ne  peut  être  résolu  que  par  des 
courbes  plus  élevées  (lue  les  sections  coniques. 

SURTOUT,  sorte  ue  justaucorps  fort  large  que 
l'on  met  sur  tout  autre  vêtement.  — Il  sc  dit  aussi 
d'une  grande  pièce  d’urfévrerieque  l'on  place  comme 
ornement  sur  la  table  daus  des  repos  d'apparat. 

Les  Fondeurs  de  cloches  appellent  Surtout  un 
moule  qui  recouvre  les  autres  moules  du  modelé  de 
la  cloche  et  qui  doit  soutenir  l'action  du  feu. 

SURVEILLANCE.  La  surveillance  des  enfants 
mineurs  appartient  i»  la  mère,  eu  l’absence  du  pire 
( Code  Nap.,  art.  141  ).  Eu  cas  de  décès  de  la  mère, 
un  conseil  de  famille  déféré  cette  surveillance  aux 
ascendants  les  plus  proches  (art-  112). 

Surveillance  de  lu  police , peine  par  suite  de  la- 
quelle un  condamné  est  mis  à la  disposition  de  la 
police,  et  qui  a pour  but  de  garantir  la  société  con- 
tre de  nouveaux  attentats  de  la  pari  des  criminels 
libérés.  Eu  vertu  de  l’art.  4-1  du  Code  pénal,  l'effet  du 
renvoi  sous  la  surveillance  de  lu  haute  jroltce  est  de 
donner  au  Gouverne  meut  le  droit  de  déterminer 
certains  lieux  daus  lesquels  il  est  interdit  au  con- 
damné de  paraître  apres  qu'il  a subi  sa  (>eiiic.  Le 
condamne  soumis  à cette  surveillance  doit  déclarer, 
avant  sa  mise  en  liberté,  le  lieu  où  il  veut  Gxor  sa 
résideuce.  Il  reçoit  une  feuille  de  route  réglant  l'iti- 
néraire dont  il  ne  peut  s'écarter  cl  la  durée  de  son 
séjour  (Luis  chaque  lieu  de  |wrssage;  il  e*l  tcuu  de 
su  présenter  dans  les  21  heures  île  son  arrivée  de- 
vant lu  maire  île  la  communo  ; il  ue  peut  chaugur 
de  résidence  sans  avoir  iuüiqué  à ce  fonctionnaire, 
trois  jours  à l’avance,  le  lieu  où  il  se  propose 
d'aller  habiter,  et  sans  avoir  reçu  do  lui  une  nou- 
velle feuille  de  roule.  — En  cas  d’infraction  , l’in- 
dividu mis  sous  la  surveillance  de  la  limite  police 
peut  être  coinlamué  par  les  tribunaux  correctionnels 
à un  emprisonnement  de  5 ans. 

SURVENANCE  d'enfant,  naissance  d’un  enfant 
légitime  après  une  donation  entre  vifs.  Elle  révoque 
les  duuatious  ((iode  Nap.,  art.  033  et  1)60-966), 
excepté  celles  qui  auraient  été  faites  cuire  époux 
pendant  le  mariage  (art.  1006). 

SURVIE,  état  ue  celui  qui  survit  à un  autre.  On 
nomme  Gains  de  survie  les  avantages  faits  entre 
époux,  par  contrat  de  mariage,  en  faveur  du  survi- 
vant (Code  Nap.,  art.  1525). — Si  plusieurs  person- 
ne* respectivementappelées  à la  succession  I une  de 
l’antre  péri.sseut  daus  un  même  événement,  sans 
qu'on  puisse  reconnaître  laquelle  est  décédée  la  pre- 
mière. la  présomption  du  survie  est  détermiuée  par 
les  circonstances  du  fait,  et,  à leur  défaut,  par  la 
force  de  l’Age  ou  du  sexe  (art.  720-722). 

SUS-EPINEUX , se  dit,  en  Physiologie,  de  ce  qui 
est  placé  au-dessu*  de  l’épine  dorsale.  On  nomme 
Fosse  tftt-é/j<Meu£euueufuuccment  triangulaire  qui 
se  trouve  placé  au-dessus  de  l’épine  de  l'omoplate  ; 
Muscle  sus-épmeux , uu  muscle  allougé,  épais,  trian- 
gulaire, placé  daus  la  fusse  précédente  et  qui  sert  à 
élever  le  bras;  Ligaments  sus-épineux , deux  liga- 
ments éteudus  sur  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres dorsales  et  lombaires. 

SUS! N,  pont  brisé  ou  partie  du  tillac  d’un  vaisseau 
qui  s’étend  depuis  la  dunette  jusqu’au  grand  nûL 

SUS-OR  RFI  AIRE,  ce  qui  est  placé  au-dessus  de 
l’orbite  de  l’œil  Le  Trou  sus-orbitaii'e  ou  Orbi- 
taire supérieur  est  une  ouverture  placée  à la  réu- 
nion du  tiers  iuterne  avec  les  deux  tiers  externes  de 
l'arcade  orbitaire;  il  doune  passage  a V Artère  sus- 
orbitaire , qui  naît  de  l’artere  ophthalinique. 

SUSPECT.  On  appelait  ainsi , sous  La  Terreur, 
tout  citoyen  qui  était  soupçonné  d’étre  peu  favora- 
ble au  régime  révolutionnaire.  La  Lot  des  suspe  ts, 
rendue  le  17  septembre  1793,  ordonnait  d'arrêter 
toutes les  personnes  suspcctesau  gouvernement  : pour 
la  plupart,  cette  arrestation  équivalait  a l'échafaud. 

SUbPENSE.  Ou  nomme  ainsi,  en  Droit  canonique» 
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une  peine  par  laquelle  un  ecclésiastique  est  privé  la  spire  ; dans  certaines  coquilles  bivalves,  l’espace 
de  l'usage  (le  son  bénéfice,  ou  de  l'exercée  du  miui-  qui  sépare  les  nymphes. 

itère  sacré,  pour  un  tcuqis  ou  pour  toujours.  Eu  Uotauique,  la  Suture  est  l’endroit  où  les 

Un  appelait  autrefois  Charte  de  susitense , une  pièces,  les  valves  qui  forment  l’enveloppe  de  ccr- 
cliarte  royale  en  vertu  de  laquelle  tout  procès  in-  tains  fruits,  se  joignent  el  adhèrent  par  leurs  bords, 
tenté  à une  personne  qui  était  absente  [tour  le  ser-  En  Chirurgie,  on  donne  ce  nom  à une  opération  qui 
vice  ou  par  les  ordres  du  priuce  demeurait  en  sur-  consiste  à coudre  les  lèvres  d’une  plaie  pour  en  obte- 
séanre  jusqu'à  sou  retour.  nir  la  réuuion.Ou  distingue  la  Suture  à jtoints  sé/nt- 

Sl’Sl'ENSEl’R , nom  donné  à divers  muscles  ou  rés  ou  S.  entrecoupée  t lu  S.  enchérit  1er  ou  emvtv- 
ligamcuts  qui  servent,  en  effet,  h suspendre  cer-  niée,  la  S.  entortillée,  la  S.  à points  passés,  la  S.  à 
tains  organes.  Le  Ligament  sus/ienseur  du  foie  est  anse  de  Ledran,  la  S.  du  petletier  ou  en  surjet,  etc. 
un  repli  triangulaire  que  forme  le  péritoine  entre  SUZERAIN,  se  disait,  sous  le  régime  féodal , du 
la  face  inférieure  du  diaphragme  et  la  face  su|*é-  seigneur  qui  possédait  un  lief  relevant  immédiate- 
rieure  du  foie,  et  qui  se  continue  avec  la  grande  ment  du  roi,  et  duquel  d’autres  fiefs  relevaient  di- 
faux  de  la  veine  ombilicale.  rectemcnt.  Le  suzerain  devait  protection  et  justice  à 

SUSPENSION.  Eu  Physique,  le  Point  de  susven-  ses  vassaux  el  arrière-vassaux.  A leur  tour,  ceux-ci 
sion  est  le  {xviiit  où  la  balance  est  suspendue  (ro y.  lui  rendaient  foi  et  hommage,  le  suivaient  à la 
ealakce).  — En  Chimie,  Suspension  se  dit  de  l’état  1 guerre  lorsqu’il  les  en  requérait,  et  lui  payaient  des 
oô  se  trouvent  des  parties  solides  flottant  et  nageant  1 redevances  de  diverses  natures, 
dans  un  liquide  sans  s’y  dissoudre  ni  s’y  précipiter.  I SWàRTZIE,  Swurtzia  (de  Swartz , savant  alle- 
En  Jurisprudence,  la  Susjtension  est  l’action  mand),  genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  type 
de  retarder  l'accomplissement  d'une  chose,  ou  d’in-  de  la  tribu  des  SwarUiées,  renferme  des  arbres  de 
lcrdire  temporairement  à une  personne  la  faculté  moyenne  hauteur  et  des  arbrisseaux  à feuilles  sim- 
d’exercerses  fonctions.  En  matière  de  Discipline,  la  I pics,  d’un  vert  foncé,  sur  lesquelles  tranchent  des 
Suspension  est  une  peine  que  les  tribunaux,  lescon-  } grappesdefleursrougesoud’un  beau  pourpre.  Toutes 
wila  de  discipline  des  avocats,  les  chambres  des  no-  1 les  espèces  croissent  daus  l'Amérique  tropicale, 
taircs,  avoués,  etc.,  peuvent  prononcer  contre  ceux  SwARTZIEES  (du  genre  type  Suwrf sic), une  des 
de  leurs  membres  qui  ont  commis  quelque  faute  dans  grandes  divisions  de  la  famille  des  Légumineuses, 
l’exercice  de  leurs  fonctions  (Code  de  Procèd.  civ.,  renferme  des  arbres  peu  résistauls,  à feuilles  aller- 
art  yt>  ; décret  du  30  mars  1808,  art.  103;  loi  du  nés,  inmaripennées,  ou  simples  avec  deux  ordres 
20  avril  1810,  art.  49  à 01).  — La  suspension  est  de  stipules  ; à (leurs  un  peu  irrégulières,  rameuses: 
applicable  aux  membres  du  corps  enseignant  (loi  du  à gousses  bivalves  (les  owarlziées  proprem.  dites) 
15  mars  1050,  art.  30,  33, 68).  — Dans  l’Armée,  elle  ou  drupacées  (les  Détariées).  Elles  hahitcnlexclu- 
peut  être  appliquée  aux  sous-officiers  et  aux  caporaux.  sivement  les  régions  tropicales  de  l’Afrique  et  do 
En  Droit  canonique,  on  la  nomme  Suspense.  l’Amérique. — Genres  ; Swartzia,  Aldmu,  Daphia, 
En  Rhétorique,  la  Suspension  est  une  ligure  de  lot  terni  a ; De  t un  uni,  Cordyla. 
pensée  par  laquelle  l’orateur  prolonge  l’incertitude  SW1ETEN1E,  Swietenia  mahouoni  (du  médecin 
de  l'auditeur  pour  augmenter  l’elfct  des  choses  qu’il  Van  Swirten  ),  genre  de  la  famille  des  Cédrélacées, 
annonce,  et  pour  frapper  plus  fortement  les  esprits,  détachée  de  celle  des  Meliacées,  est  plus  connu  sous 
Ainsi  Bossuet,  racontant  les  infortunes  de  la  reine  le  nom  d’jdcqi’ou  à meubles.  Voy.  acajou. 
d'Angleterre,  s’écrie  : « Combien  de  fois  a-t-elle  i SYCOMORE  (du  grec  sykè , figuier,  et  moréa , 
remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes  grà-  ' mûrier;  qui  tieut  du  figuier  et  du  mûrier},  nom 
: lune  de  l'avoir  faite  chrétienne;  l’autre....  spécifique  par  lequel  on  désigne  deux  arbres  fort 
Messieurs,  qu’uttendei-vous?  peut-être,  d'avoir  ré-  différents  : le  Figuier  d'Égypte  ou  Figuier  syeo- 
Ubli  les  affaires  du  roi,  son  lils?  Non  : c’est  do  more  (Fi>-us  syivmoros),  de  la  famille  des  Urticées, 
l’avoir  faite  reine  malheureuse.  » et  V Érable  sycomore , ou  Érable  blanc  (Acer  pseu~ 

Suspension  d’armes.  Voy.  armistice,  trêve.  dordatanus),  de  la  famille  des  Acériuées. 
SUSPICION.  En  Droit,  il  y a Suspicion  légitimé  Le  Figuier  sycomore  acquiert  dans  l'Egypte  une 
lorsqu'il  y a lieu  de  présumer  qu’un  tribunal  saisi  grande  élévation  et  une  grosseur  considérable.  Scs 
d’une  affaire  pourra  se  laisser  dominer  par  des  préuc-  branches  sont  très-étendues  ; ses  fruits,  d’un  blanc 
ni  pat  ions  étrangère*.  Le  renvoi  pour  cause  desuspi-  jaunâtre,  d’une  saveur  douce,  mais  d'un  goût  peu 
cion  légitime  peut  être  invoqué  en  inalicre  criminelle,  I délirât,  petits,  naissent  sur  le  tronc  ainsi  que  sur 
correctionnelle  ou  de  police  : il  est  poité  devant  l.i  les  grossi  s branches,  par  touffes  dépourvues  de 
cour  de  cassation  (Code  d’instr.  crim.,  art.  542-5*2).  i feuilles.  Son  bois, que  les  aucieus  regardaient  comme 
SITTEE  ou  suttic,  nom  donné  dans  l’Inde  à la  i vénéneux,  passait  pour  incorruptible.  La  plupart  des 
pratique  par  laquelle,  lors  des  funérailles  de  leurs  1 caisses  renfermant  les  momies  égyptiennes  sont  faites 
maris,  les  veuves  hindoues  se  brûlent  sur  le  bûcher  i avec  ce  bois.  Les  Egyptiens  en  faisaient  encore  des 
pour  ne  pas  leur  survivre.  Cet  usage  barbare  est  I statues,  des  tableaux,  etc. 

proscrit  daus  les  possessions  anglaises  ; néanmoins  ; L'Érable  syeomnt'e,  que  nous  appelons  le  plus  or- 
ic»  progrès  do  la  civilisation  n'ont  pu  encore  le  Taire  j dinairemont  Sycomore,  est  un  arbrc'de  15  métrés  de 
dispiraitre  complètement  : à la  mort  du  roi  de  La-  bailleur  environ,  qui  croit  naturellement  dans  les 
bore,  Runjet-Sing,  en  1839,  quatre  de  ses  femmes  bols  et  sur  tes  montagnes  de  France,  d’Allemagne  et 
se  sont  encore  fait  brûler  sur  son  bûcher.  i d’Angleterre  : feuilles  larges,  pétiolées, à 5 lobes  poin- 

SUTLRE  ^du  latin  sutura,  couture).  En  Anatomie,  tus,  et  dentées, d’un  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en  des- 
on  donne  ce  norn  aux  articulations  immobiles  qui  sous;  Heurs  petites,  verdâtres,  en  grappes  allongées 
réunissent  les  os  du  crâne  et  de  la  face.  La  suture  I et  pendantes.  On  le  cultive  pour  l'ornement  des  pair* 
est  dite  harmonique , lorsque  les  os  se  touchent  par  et  des  jardins  paysagers  ; son  bois  est  recherché  pour 
des  bords  plus  ou  moins  épais,  dont  les  surfaces  sont  I l’ébénislcrie,  pour  la  fabrication  des  bois  de  ftisil,  des 
presque  planes,  ou  D’offrcnl  que  des  aspérités  su  perd-  j violons,  etc.  11  est,  en  outre,  bon  pour  le  chauffage, 
ciclle*  ; imbriquée,  squameuse  ou  écuilltusct  lorsque  , Qu  appelle  Faux  Sycomore  l'Erable  à feuilles  de 
les  bords  sont  taillés  en  biseau,  de  manière  que  l'un  platane;  et  S.  de  Provence.  l’Asédarach. 
puisse  recouvrir  l'autre;  dentée  ou  parengreuure,  si  SYC0NE  (du  grec  sytu'm,  figuier),  nom  donné  par 
les  bords  sont  plus  ou  moins  profondément  dentelés  i M.  de  Mirbel  au  fruit  du  Figuier  et  atix  fruits  anato- 
et  si  leurs  dentelures  s’engrêuent  réciproquement,  j gurs,  tels  que  ceux  des  Mithridateu  et  des  Dorstenm. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  Suture , dans  les  j SYCOPnANTE  (du  grec  sykè,  figue,  et  phainn , 
coquilles  uni  volves,  le  point  de  jonction  des  tours  de  i montrer,  dénoncer),  synonyme  de  calomniateur, 

100. 


by  Google 


S Y LL 


— 15S8  — 


SYLf. 


délateur.  Le  mot  Sycophante  signifie  proprement 
dénonciateur  de  figues  : les  Athéniens  ayant  dé- 
fendu par  une  loi  d’exporter  les  ligues  de  l’Altique, 
et  une  forte  récompense  étant  accordée  à ceux  qui 
révélaient  les  infractions  à la  loi , des  hommes  per- 
vers abusèrent  souvent  de  ce  prétexte  pour  accuser 
des  innocents;  de  sorte  qu’insensiblemcnt  le  mot 
Sycophante  devint  synonyme  de  faux  délateur. 

SiCOSE,  Sycosis  (du  grec  sykôn,  figue  , maladie 
de  la  peau  propre  a l'homme,  et  qui  s'attaque  ex- 
clusivement au  menton  et  aux  autres  parties  du  vi- 
sage où  croit  la  harbe,  est  caractérisée  par  de  petites 
pustules  acuminées  qui  s'agglomèrent  comme  les 
pépins  de  la  figue  : elle  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  Ment  ogre.  Voy.  ce  mot  et  dartre. 

Uahnemann  donne  le  nom  de  Syrose  ou  de  Mala- 
die des  fies  a une  maladie  particulière,  caractérisée 
par  dirs  excroissauces  spongieuses,  saignantes  ou  ac- 
rompagnéisdVcouletneüt.Üaussou  système, cette  ma- 
ladie constitue,  avec  la  syphilis  cl  là  psore,  les  Irois 
principes  de  toutes  les  maladies  chroniques.  Le  spé- 
cifique qu'il  y opfiose  est  le  Thuya  orcidentulis. 

SYENITE,  roche  qui  fait  partie  des  terrains  gra- 
nitiques : c'est  une  espece  de  granit  composé  es- 
sentiellement de  feldspath  lamellaire,  de  quart/ 
et  d'amphibole  hornblende,  appelée  aussi  actmole. 
Elle  est  trcs-dure  et  prend  un  beau  poli.  Elle  tire 
son  nom  de  la  ville  de  Syène  en  Egypte , aux  eu- 
virons  de  laquelle  on  a cru  en  trouver  le  type. 

SYLLABAIRE  (de  syllabe) , petit  livre  élémen- 
taire à l’usage  des  enfants.  On  s’en  sert  pour  leur 
apprendre  «Y  épeler.  Les  syllabes  y sont  rangées  dans 
un  ordre  méthodique,  qui  diffère  selon  la  méthode 
de  lecture  adoptée  par  l'auteur,  l'on,  lecture. 

SYLLABE  (du  grec  syllubè,  fait  de  syn,  avec,  et 
lambano , prendre,  saisir) , terme  de  Grammaire, 
désigne  une  voyelle  seule  ou  jointe  à d'autres  lettres, 
consonnes  ou  voyelles,  qui  se  prononcent  par  une 
seule  émission  de  voix  : ainsi , le  mot  décimal  est 
formé  de  trois  syllabes,^,  ci,  mal.  — (Jn  mot  formé 
d’une  seule  syllabe  s'appelle  monosyllabe  ; celui  qui 
est  composé  de  deux  syllabes,  dissyllabe ; de  trois, 
trissyllabc  ; d’un  plus  grand  nombre,  polysyllabe. 

SYLLABIQUE,  qui  a rapport  aux  syllabes.  — On 
nomme  Ecriture  syllabique , l’écriture  dans  laquelle 
chaque  syllabe  est  représentée  par  un  seul  caractère. 

Augment  syllabique.  Voy.  aucnent. 

Vers  syllabique . Voy.  vers. 

SY'LLÉI'SE  (du  gTec  syl/epsis.  compréhension'1, 
figure  de  Grammaire  par  laquelle  ou  fait  accorder 
un  mot  avec  celui  auquel  il  correspond  dans  la 
pensée , plutôt  qu’avec  celui  auquel  il  se  rapporte 
grammaticalement.  On  distingue  la  Syllepse  du 
nombre , la  S.  du  genre  et  celle  de  la  personne. 
Voici  un  exemple  de  syllepse  de  la  première  espèce  : 

fmjt  |j-  fifirptr  «u.ifotMl  court  en  f inie  a»  cc  joie , 

IU  beuisicul  le  cbef  que  Madrid  leur  envoie.  ^V  ol  t aire.  Hnrriadt.) 

On  appelle  encore  Sy/leftse  une  figure  ou  plutôt 
une  faute  de  style  par  laquelle  un  inéme  mot  est 
pris  en  deux  sens  différents  dans  la  même  phrase, 
comme  dans  cet  exemple  : «Gulatée  est  pour  Cory- 
dou  plus  douce  que  le  miel  du  mont  nymetlc.  » 
Dans  ces  vers  de  Y Andromaque  de  Racine  : 

Vaincn,  durai  de  fer»,  de  rt»rcl»  «-niivmié, 

HruU  de  |>lu>  de  feu»  que  je  n'en  allumai . 

brûlé  est  pris  à la  fois  au  propre  et  au  figuré. 

SYLLOGISME  (du  grec  syllogismos , réunion  de 
jugements,  raisonnement),  argument  composé  de 
trois  propositions,  dont  les  deux  premières  servent 
à démontrer  la  troisième.  La  1“  et  la  2*  s'appellent 
prémisses  (du  latin  prœmissœ , placées  devant);  la 
>,  cone/usi  on.  Supposons  qu'on  ait  à démontrer  cette 
proposition  : Dieu  est  aimable.  Gomme  on  peut  ne 
pas  apercevoir  immédiatement  la  relation  de  ces 
deux  idées.  Dieu  et  aimable , on  les  compare  a une 


troisième  idée,  celle  de  bonté , et  l’on  dit  : tout  ce 
qui  est  bon  est  aimable  : or  Dieu  est  bon  ; donc  l>ieu 
est  aimable.  Les  idées  de  Dieu  et  d’aimable,  dont 
la  1™  sert  de  sujet  et  la  2e  d’attribut  à la  proposi- 
tion à démontrer,  sont  appelées,  ainsi  que  les  termes 
qui  les  expriment,  le  petit  terme  et  le  grand  terme; 
l'idée  intermédiaire  à laquelle  on  les  compare  (6on) 

1 est  le  moyen  terme.  Celle  des  prémisses  dans  la- 
quelle figure  le  grand  terme  est  la  majeure  (ce  qui 
j est  bon  est  aimable ) ; l’autre,  qui  renferme  le  petit 
\ terme , est  la  mineure  ( Dieu  est  bon). 

Ces  dénominations  v iennent  de  ce  que  les  termes 
! et  les  propositions  du  syllogisme  sont  considérés  sous 
le  rapport  de  l'étendue  ou  de  la  généralité,  et  que, 
sous  ce  rapport,  le  sujet  de  la  proposition  à démon- 
trer est  eu  effet  moins  général  que  l’attribut , et  le 
moyen,  plus  général  que  l'un  et  moins  que  l’autre. 
I Euler  a bien  fait  saisir  ce  rapport  en  figurant  les  trois 
J termes  du  syllogisme  par  trois  cercles  concentriques. 

Selon  M.  de  Traey,  ce  qu’on  appelle  vulgairement  le 
J petit  terme  doit  être,  au  contraire,  appelé  le  grand 
j terme , parce  que,  envisagé  sous  le  rapport  de  U 
I compréhension,  il  renferme  et  le  moyen  et  le  grand 
| terme  (Dieu,  en  effet,  renferme  au  nombre  de  ses 
; qualités  celle  d’étre  bon , qui  elle-même  implique 
celle  d 'aimable).  Gondillac,  de  son  côté,  place  dans 
I l'identité  la  vertu  démonstrative  du  syllogisme  : il 
considère  les  trois  termes  comme  trois  expressions 
différentes  d’idées  identiques,  et  donne  pour  base 
à tout  raisouueineut  ce  principe  : deux  quantités 
égales  ou  identiques  à une  troisième,  sont  égales  ou 
identiques  entre  elles;  mais  cette  théorie  ue  s’ap- 
plique bien  qu’aux  raisonnements  mathématique». 

Le  syllogisme  est  soumis  à certaines  règles  qui  ont 
été  formulées  par  les  Scolastiques  en  8 vers  latins  : 

Termina»  f*in  triplet  : mol  in»,  majorque . niaorqu*. 

Latia»  houe  quaui  pr:rnnv*ie  conclu»)»  non  »ult. 

Nftjnaqn’m  tapui  nindauo  fa»  e«t. 

Aut  «etnrl  »qt  ilrrrm  wnliu»  ffencrallicr  «lit, 

L traque  u pr*  iui.ua  aecet.ml  iode  «equrtnr. 

| Ainha*  ifirmantc.  ue  ,uruni  jrencrarc  dégantent. 

Nil  «qui  tir  gemini»  et  pari  ici  «nbu»  unqum. 

iVjorew  kopiilvr  actnpcr  codclutuo  parirui. 

Toutes  ces  règles  peuvent  se  ramener  Aune  seule: 

! savoir,  que  l’une  des  deux  prémisses  doit  contenir  la 
conclusion,  et  l’autre,  faire  voirqu'elle  y cstconteuue. 

Les  philosophes  scolastiques  reconnaissaient,  d’a- 

firès  Aristote,  plusieurs  espèces  de  syllogismes,  selon 
es  différentes  manières  dont  on  peut  combiner  soit 
les  trois  propositions  donl  se  compose  tout  syllo- 
gisme ( moite  , soit  les  trois  termes  qui  entrent  dans 
ces  propositions  (figure)  ; ils  avaient  iiiqtosé  à cha- 
cune de  ces  espèces  des  règles  particulières. 

On  appelait  Modes  du  .syllogisme  les  différentes 
manières  dont  les  1 sortes  de  propositions , V Affir- 
mai ire  et  la  Négative , Y Universel  le  et  la  Particu- 
lière, sc  combinaient  trois  à trois  pour  former  un 
syllogisme,  selon  que,  par  exemple,  les  projRisi- 
tions  étaient  on  toutes  trois  affirmatives  et  univer- 
selles, ou  l une  seulement  affirmative  et  les  deux 
autres  négatives,  ou  l’une  seulement  universelle  et 
les  deux  autres  particulières,  etc.  : il  y avait  «’.f  de  ce* 
modes  possibles.  — On  appelait  Figures  du  Syllo- 
gisme les  différentes  manières  dont  on  peut  dispo- 
ser dans  le  syllogisme  les  trois  termes  qui  y entrent: 
il  y avait  t figures,  selon  que  le  moyen  terme  était 
ou  sujet  dans  la  majeure  et  attribut  dans  la  mineure, 
ou  attribut  dans  la  majeure  et  dans  la  mineure,  oii 
sujet  dam  l'une  et  dans  l'autre,  ou  enfin  attribut 
dans  la  majeure  et  sujet  dans  la  mineure. 

De  toutes  ces  combinaisons  de  modes  et  de  figu- 
res, 19  seulement  pouvaient  donner  des  syllogismes 
concluants,  savoir  : 9 inodes  de  la  1™  figure,  i dr 
la  2®,  et  ti  de  la  3®  Pour  abréger,  les  Scolastique* 
avaient  imaginé  d’exprimer  par  des  lettres  les  i 
sortes  de  propositions  qui  peuvent  eulrer  dans  nu 
syllogisme  : Y affirmative  universel  le  par  A,  U ne- 
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gative  universelle  par  K,  l’ affirmative  particulière 
par  I,  la  négative  particulière  par  0;  de  sorte  qu'au 
lieu  de  dire,  par  exemple  , qu'un  syllogisme  était 
composé  de  trois  propositions  affirmatives  univer- 
selles, on  disait  qu’il  était  en  AAA.  Atin  de  mieux 
retenir  ces  combinaisons  de  lettres,  on  les  avait 
enchâssées  dans  des  mots  bizarres  fabriqués  A plai- 
sir, et  on  en  avait  fait  les  vers  techniques  suivants, 
dans  lesquels  les  trois  premières  voyelles  de  chaque 
mot  sont  seules  siçniücatives  : 

Bkrbkrk  , fülirml  ^Arn.  f«rin,  birxhpltm, 

C»:UnJu,  diAiru.  fkpfato.  ti  K ItOmorum. 
CtiArit.cAnbl'K.ftXiAO.  DAruco,  A\rkpt I, 

Ftiikptan.  ilUAinU.  bOcirdo,  ft.r i-iin, 

Indépendamment  de  la  distribution  des  syllogis- 
mes fondée  sur  la  distinction  des  Modes  et  des  Fi- 
gures, on  les  a aussi  divisés  en  S.  simples , où  le 
moyeu  n’est  joint,  dans  la  majeure,  qu'a  un  seul 
des  trois  termes,  et  eu  S.  conjonctifs,  où  il  est  joint 
à la  Tois  aux  deux  autres  termes.  Le  syllogisme  cité 
plus  haut  comme  exemple  est  un  syllogisme  simple  ; 
le  syllogisme  suivant  est  conjonctif  : « Si  Dieu  c*t 
bon,  il  doit  être  aimé  ; or  il  est  bon,  donc  il  doit  être 
aimé.  » Les  syllogismes  conjonctifs  ont  été  partagés 
en  condition  - els , disjonetifs  et  copulatifs , selon 
que  la  majeure  est  une  proposition  conditionnelle, 
ou  une  disjonclive,  ou  une  copulative  négative. 

On  |>eul  en  outre  rapporter  au  syllogisme,  comme 
en  étant  autant  de  transformations,  toutes  les  autres 
espèces  d'arguments  : I ’enthyméme  est  un  syllogisme 
tronqué;  le  dilemme,  un  double  syllogisme;  1 ’epHié- 
réme,  un  syllogisme  où  les  prémisses  sont  accompa- 
goées  de  leur  preuve  ; le  prosyllogisme , le  son  le, 
ne  sont  que  des  séries  de  syllogismes.  Yvy.  ces  mots. 

La  théorie  du  syllogisme  formait,  dans  l'école 
d’Aristote  et  dans  la  Scolastique,  une  science  très- 
compliquée.  Créée  tout  eulicre  par  Aristote  dans  scs 
Analytiques , elle  fut  comincutée  par  Alexandre 
d’Aphrodisie , Simplicius,  etc.,  et  développée  au 
moyen  Age  par  Albert  le  Grand , S.  Thomas  d’A- 
uiu , et  par  une  foule  d’autres  maîtres.  L'emploi 
u syllogisme  devint  même,  entre  les  mains  des 
scolastiques,  la  méthode  par  excellence  et  presque 
la  méthode  uniuue.  Attaquée  au  xvi*  et  au  xvu®  siè- 
cle par  Ramus,  Bacon,  Locke,  Descaries,  la  méthode 
syllogistique  a été  presque  totalement  discréditée 
depuis  le  progrès  de  la  philosophie  moderne,  et  en 
présence  des  découvertes  sans  nombre  que  la  mé- 
thode inductive  a fait  faire  aux  sciences  physiques, 
Cependant,  on  doit  dire  que  si  la  méthode  syllogiv- 
tique  ne  méritait  pas  l'autorité  exagérée  dout  elle  a 
si  longtemps  joui,  elle  ne  mérite  pas  non  plus  le 
mépris  et  l'abandou  où  elle  est  tombée  depuis  : on 
ne  peut  pas  plus  s'eu  passer  dausla  déduction  et  l'ar- 
gumentation qu'on  ne  peut  se  passer  de  l’ol»erva- 
liou  et  de  l'iuductiuu  dans  les  sciences  naturelles. 

Outre  les  écrits  d’Aristote  et  de  ses  commenta 
leurs,  on  pourra  consulter,  sur  le  syllogisme,  toutes 
les  Logiques , notamment  celle  de  l'ort-Royal,  et  les 
Lettres  d'Euler  à une  princesse  d'Allemagne. 

SYLPHES,  sylphides  (nom  qu'on  acru  tire  du  latin 
tylvanus , Sylvain,  mais  qui  n’est  que  le  mot  germani- 
que elfe,  lequel  a le  mémo  sens),  génies  aériens  des 
deux  sexes  dans  la  Mythologie  du  moyen  Age.  V.  elf. 

SYLVAINS  (de  sylva,  bois,  forêts),  Sylvicolm.  Ce 
nom,  que  les  auciens  donnaient  aux  divinités  des  buis, 
a été  appliqué  par  les  oruithulogisles  A uu  groupe  d oi- 
seaux qui  vivent  dans  les  bois,  contrairement  A ceux 
qui  n'habitent  que  les  champs  ou  les  alentours  des 
rivières.  Vieillot  en  a fait  un  ordre  où  il  réunit  les 
Passereaux  propreineut  dits  de  G.  Cuvier,  ses  Grim- 
peurs et  uuc  partie  de  ses  Gallinacés  ( Pigeons). 

Sylvain  est  aussi  le  uoui  vulgaire  de  plusieurs  Pa- 
pillons des  genres  Symp/iate  et  Satyre,  et  celui  de 
petits  Coléoptères  d’un  brun  marron,  qui  vivent  sous 
les  écorces  des  arbres,  dans  les  herbiers,  etc. 


SYLVES  ou  silves  (du  latin  sylva,  forêt),  nom 
uc  quelques  auteurs  latins  out  donné  à des  recueils 
6 pièces  de  poésies  détachées  et  de  genres  divers  : 
c'est  ce  que  nous  ap|»ellerions  Mélanges.  Nous  pos- 
sédons en  co  genre  les  Sytves  de  Stace.  — Bacon 
a intitulé  Sylva  syluarum  un  recueil  de  faits  d'his- 
toire naturelle  cl  d'expériences  de  toutes  sortes. 

SYLVICüLE,  Sylvicola  {du  latin  sylva,  forêt,  et 
colere,  habiter),  le  Figuier  de  Butfon,  genre  de 
Passereaux  ténuirostres,  très-voisin  des  Fauvettes  et 
des  Mésanges,  renferme  un  grand  nombre  d’espèces, 
toutes  propres  A l’Amérique  et  vivant  dans  les  forêts, 
où  ils  se  nourrissent  de  bananes,  de  goyaves  et  de 
figues.  Leur  ramage  est  assez  agréable.—  V.  sylvains. 

SYLVICULTURE,  science  qui  a pour  objet  lacul- 
ture  et  l’cnlretieu  des  bois.  11  ne  faut  pas  confondre 
la  Sylviculture  proprement  dite  , qui  embrasse  les 
grands  bois  et  les  for  ts , et  l 'Arboriculture,  qui  est 
limitée  aux  pépinières  et  aux  plantations  isolées  ou 
de  peu  d’étendue.  Voy.  arboriculture  et  forêts. 

SYLVIE,  Sylvia,  nom  générique  de  la  Fauvette 
ou  Bei'-F in , a servi  a former  les  mots  Sylviadées. 
Syl vidées  , Sy  Innées,  noms  donnés  par  divers  au- 
teurs à des  groupes  d’oiseaux  qui  tous  out  pour  type 
la  Fauvette.  — Un  l'éleud  à tous  les  oiseaux  chanteurs 
qui  égayent  nos  bois  durant  la  belle  saison,  comme 
le  Rossignol,  le  Rouge-Gorge,  le  Roitelet,  etc. 

Sylvie  est  en  Botanique  le  nom  vulgaire  de  Y Ané- 
mone des  bois,  plante  vénéneuse. 

SYMBLEPHaROSE  (du  grec  syn , ensemble,  ci 
blépharon , paupière),  adhérence  contre  nature  des 
paupières,  particulièrement  de  la  paupière  supé- 
rieure avec  le  globe  de  l’œil. 

SYMBOLE  (du  grec  symbolon, signe  allégorique), 
figure  ou  image  qui  sert  à désigner  quelque  chose, 
soit  par  le  moyen  du  dessin,  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture,  soit  avec  le  secours  d'expressions  ligu- 
rées  : c’est  une  représentation  des  choses  morales  par 
des  choses  sensibles.  Le  Chien  est  le  symbole  de 
la  Fidélité,  la  Colombe  de  la  Simplicité,  le  Renard, 
de  la  Ruse,  le  Caméléon  de  la  Versatilité,  le  Lion 
de  la  Valeur,  le  Pélican  de  l’Amour  paternel,  le  Lau- 
rier de  la  Victoire,  le  Lis  de  la  Majesté,  la  Girouette, 
la  Roue  ou  la  Boulo  de  l'Inconstance , etc. 

Les  Médaillistes  appellent  particulièrement  Sym- 
boles certaines  marques,  certains  attributs  propres  a 
quelque  personne  ou  A quelque  divinité  : le  Trident 
est  le  symbole  de  Ncptuue  ; le  Paou  celui  de  Junon; 
une  ligure  appuyée  sur  une  Urne  représente  uu 
fleuve.  Les  provinces,  les  villes  ont  aussi  leurs  sym- 
boles sur  les  médailles  : le  symbole  de  Lutece , 
comme  celui  du  Paris  actuel,  était  un  Vaisseau. 

Les  Symboles  sont  d’un  usage  perpétuel  dans  les 
religions,  surtout  dans  celles  de  l'antiquité  grecque, 
de  l’Egypte  et  de  l'Inde.  L'étude  de  ces  symboles  et 
de  leur  signification  est  devenue  l’objet  d’une  scicnco 
particulière  qui  fait  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  Mythologie,  et  qui  a reçu  eu  Allemagne 
le  nom  de  Symbolique.  On  a sur  ce  sujet  un  ouvrage 
capital  de  Greulzer,  traduit  par  M.  Guigniaut  sous 
le  titre  de  Religions  de  l'antiquité.  A l’imitation  de 
cet  ouvrage,  Mone  a donné  la  Symbolique  du  Nord; 
Bælir,  la  Symbolique  du  culte  mosaïque,  la  S.  des 
Confessions  chrétiennes , etc. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  on  entend  par  Sym- 
boles : 1°  les  signes  extérieurs  de*  sacrements:  2»  le 
formulaire  de  la  foi  chrétienne.  L’Eglise  catholique  a 
4 symboles:  1*  le  S.  des  ApAtres  (le  Credo),  qui  ren- 
ferme les  principaux  points  de  la  doctrine  enseignée 
parles  Apôtres  : c’esl  celui  qu’on  récite  parmi  le* 
prières  quotidiennes  : 2°  le  S.  de  Sicée,  formulé  au 
concile  de  Nicécen  .125,  qui  proclame  surtout  contre 
Ariusla  doctrine  catholique  sur  la  divinité  de  J. -G.; 
3°  le  S.  de  Constantinople,  rédigé  au  concile  de  cette 
ville  en  331  : il  est  le  même  que  celui  de  N’icée.  si  on 
en  excepte  ce  qui  regarde  la  procession  du  8aint-E>- 
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prit  : c'tit  celui  que  le  pré  Ire  récite  et  qu'on  chaule 
A la  me«c  les  dimanches  et  Têtes  ; 4°  le  S.  de  St  A tha- 
NMf, ex Irai  t des  écr i ts  de  ce  sai  n t docteur  et  ren  Te  rma  n t 
la  doctrine  qu’l  l dêfenditcontre  les  Ariens  : cesymbole, 
mentionné  pour  lalr*  fois  au  ronriled’Autun, eu  670, 
sa  récite  à Prime  quand  on  fait  l'offln  du  dimanche. 

Potirles*vmholesdcscultesréformé«,  K.cosrESsion. 

SYMBOLIQUE,  science  des  symboles  V symbole. 

SYMETRIE  (du  grec  symmétria , formé  de  syn , 
ensemble,  et  métréô,  mesurer),  proportion  qu'ont 
entre  elles,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la 
figure,  les  diverses  parties  d'un  même  sujet.  C'est 
une  des  conditions  de  la  beauté  ( Voy.  enoeoimos).Ce 
mol  s'emploie  surtout  dans  les  arts  : en  Architecture, 
la  symétrie  est  l'exacte  correspondance  des  parties 
similaires  qui  se  répètent  d'un  cêté  comme  de  l'autre 
d’un  édifice,  d'un  local,  soit  pour  b dimension,  soit 
pour  la  composition  des  masses,  soit  enfin  pour  la 
distribution  des  détails  î si,  par  ex.,  il  y a 4 colonnes, 
4 fenêtres  d’un  cétè,  il  but,  pour  la  symétrie,  qu'd  y 
en  ait  4 de  l’autre.  La  nature  oflre  partout  des  exem- 
ples de  symétrie,  aussi  bien  jNjrini  les  êtres  inanimés 
(niantes,  cristaux,  etc.)  que  parmi  les  êtres  animés  : 
l'homme  et  les  Animaux  sont  eomjiosés  d’organes  pla- 
cés symétriquement  par  rapport  à un  plan  vertical. 

En  Géométrie,  deux  figures  planes  sont  dites  sy- 
métriques lorsque  les  lignes  qui  unissent  deux  à 
deux  les  points  analogues  ou  homologues  de  ces 
deux  figures  sont  divisées  en  parties  égales  jur  une 
certaine  droite  qu'on  nomme  axe  de  symétrie , et 
nu’eUcs  sont  perpendiculaires  à cette  droite,  comme 
dans  les  triangles  isocèle  et  équilatéral,  dans  les  po- 
lygones réguliers,  le  cercle,  l’ellipse,  l’hyperbole  et 
la  parabole  ; deux  polyèdres  sont  symétriques  lors- 
que, ayant  une  base  commune,  Ils  sont  construits 
semblablement  l’un  au-dessus  du  plan  de  cette  base, 
dit  alors  plan  de  symétrie,  l'autre  au-dessous,  avec 
cette  condition  que  les  sommets  des  angles  solides 
homologues  soient  situés  a égales  distances  du  plan 
' de  la  bise,  sur  une  même  droite  perpendiculaire 
A ce  plan.  L'octaèdre  régulier  offre  uu  exemple  de 
symétrie  polyédrique. 

Dans  les  outrages  d'esprit,  il  existe  aussi  une 
sorte  de  Symétrie,  mais  moins  rigoureuse.  On  en- 
tend par  Symétrie  du  style  toute  correspondance 
des  mots  et  des  membres  d’une  phrase  entre  eux  ou 
même  de  plusieurs  phrases  entre  elles. 

En  Musique , la  Symétrie  est  la  proportion  et  le 
rapport  de  durée  et  d’intonation  que  les  parties 
d’un  air  ont  entre  elles  et  avec  leur  tout.  La  symé- 
trie admet  la  répétition  des  mêmes  formes;  mais 
elle  n’exige  quelquefois  que  leur  correspondance. 

SYMPATHIE  (du  grec  sympathéia , formé  lui- 
même  de  tÿn,  a? ce,  ensemble,  et  pathos , passion  ; 
conformité  d’affection).  On  désigne  par  ce  mot,  et  le 
|»cticliant  instinctif  qui  attire  deux  personnes  l’une 
'ers  l’autre . et  les  rapports  d’humeur  et  d’inclina- 
tion qui  sont  le  principe  de  cette  attraction  : c’est 
de  la  sym|>atliie  ainsi  comprise  que  Corneille  a dit  : 

U *»l  des  n»rtidj  i*rr*t« , Il  est  de  * »ympatAf« 

SoM  |>4r  le  dont  rapport  les  Am««  SMonltt 
«Vurti  i.l  ru.,*  h IVintrc , etc  (NoJoÿur.,  t 

En  Philosophie,  on  entend  par  Sympathie  la  fa- 
culté que  uous  avons  de  partager  les  sentiments  de 
de  nos  semblables,  leurs  plaisir*  ou  leurs  peines. 
C’est  ce  qu'Horace  a décrit  dans  ces  vers  oélebres  : 

Cl  r1d*ntibii«  arrtd*nt , lia  flmtihun  adflent 
lliinun.  «ni in»  : n vit  no  Orre,  doltitdmi'  c*t 
l'rimum  ip»i  lit»i.  (4il  )K*<ifu«.) 

Celte  disposition  est  b sonree  do  1a  plupart  des  af- 
fection* bienveillantes,  comme  l'antipathie  est  b 
source  des  affections  malveillantes.  Elle  prend,  selon 
les  circonstances,  les  noms  d'amour,  de  pitié,  de  com- 
passion, de  charité,  etc.  Ad.  Smith,  dans  sa  Théorie 
des  sentiments  moraux , a donné  b sympathie 
comme  le  principe  et  b règle  de  tonie  la  morale, 


de  tous  les  Jugements  moraux  ; mais  il  n*a  pu  sou- 
tenir ce  système  qu'en  dénaturant  le  sens  du  mot 
ou  en  donnant  au  sentiment  de  b sympathie,  déjà 
si  ppissant  par  lui-même,  nue  importance  exagérée. 

Eu  Physiologie , on  appelle  Symfiathie  le  rapport 
qui  existe  entre  les  actions  et  les  affections  de  deux, 
ou  de  plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés, 
rapport  qui  bit  que  l'affection  du  premier  se  trans- 
met secondairement  aux  autres,  ou  à un  des  autres, 
par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus.  Tel  est  l'acte 
par  lequel,  la  membrane  pituitaire  étant  irritée,  1a 
diaphragme  vient  à se  contracter  pour  produire  l'é- 
tcrn&ment.  Le  prurit  nasal  est  un  phénomène  sym- 
pathique qui  dénote  1a  présence  de  vers  dans  les  in- 
testins. La  connaissance  des  sympathies  propres  aux 
divers  organes  éclaire  sur  les  causes  des  maladies, 
sur  leur  siège,  sur  le  lieu  vers  lequel  on  doit  diriger 
les  moyens  thérapeutiques.  C'est  en  partie  sur  ces 
rapports  qu’est  fondée  b théorie  des  révulsions. 

SYMPATHIQUE,  ce  qui  a rapport  aux  sympathie*. 

Voy.  SYMPATHIE. 

Serfs  sympathiques.  Les  Anatomistes  ont  donné 
ce  nom  a trois  nerft  a cause  du  rêle  important  qu’oL 
leur  faisait  jouer  dans  les  phénomènes  sympathique*. 

Le  premier  est  le  Grand  sympathique . appelé 
par  Chaussier  Trisp/unchnique,  parce  que  ses  rami- 
fications se  distribuent  dans  les  trois  cavités  splan- 
chniques : c’est  un  double  cardon  nerveux  situé  dans 
l'intérieur  de  ces  cavités,  l’un  à droite  et  l'autre  à 
gauche,  le  long  de  b colonne  vertébrale,  et  s’éten- 
dant de  b télé  au  bassin  : chacun  des  deux  cordons 
se  compose  d’un  tronc  continu,  sur  le  trajet  duquel 
se  rencontrent  de  nombreux  ganglions,  et  d’où  par- 
tent des  filets  internes  qui  se  distribuent  aux  divers 
organes,  et  des  rameaux  externes  qui  se  lient  à tous 
les  nerf*  rachidiens,  même  à ceux  des  sens.  A r© 
nerf  appartiennent  les  ganglions  de  b tête  ; les  gan- 
glions cervicaux  qui  donnent  les  nerfs  et  le  plexus 
cardiaques;  les  12  ganglions  thoraciques,  qui  four- 
nissent les  nerfe  splanchniques;  enfin  les  ganglions 
abdominaux;  il  se  termine  par  ces  dernier*  en  for- 
mant le  gros  ganglion  semi-lunaire,  placé  sur  les 
piliers  du  diaphragme  : ce  ganglion  communique 
avec  celui  du  rêté  opposé  par  des  rameaux  multi- 
pliés , d'où  résulte  le  plexus  unique  connu  sous  le 
nom  de  plexus  solaire.  Les  nombreuses  communi- 
cations uu  nerf  grand  symj»atliique  avec  le  ceutre 
nerveux  rachidien,  ont  fait  penser  que  ce  nerf 
puise,  comme  tous  les  autres  nerfs,  une  grande 
partie  de  son  énergie  dans  la  moelle  épinière;  mais 
son  organisation  toute  particulière  donne  à croire 
qu'il  a en  outre  pour  fonction  de  concentrer  b force 
nerveuse,  de  b répartir  uniformément  sur  tons  les 
apitardls  de  b vio  intérieure,  et  de  pourvoir  ainsi 
a b régularité  de  leur  action.  Le  grand  sympathi- 
que parait  jouer  un  rôle  important  dans  lés  phéno- 
mènes du  magnétisme  animal. 

Le  second  est  le  Moyen  sympathique , dit  au*«i 
P neurno-g  ns  trique,  on  Serf  raque  • il  liait  derrière 
les  éminences  olivaires,  très-près  du  corps  restiforme, 
et  va  se  distribuer  aux  organes  renfermés  dans  la 
poitrine  et  l'abdomen. 

Le  troisième,  le  Petit  sympathique,  ou  Serf  fa- 
cial, est  la  portion  dure  du  nerf  auditif  ou  nerf  de 
la  7e  paire,  qui  se  répartit  aux  régions  inférieures 
de  la  face,  A la  région  des  dents  et  des  mâchoire*. 

On  doit  a M.  Cl.  Bernard  d'intéressantes  Rerher- 
ches  sur  le  Serf  yrand  sympathique , couronnées 
par  rin«tilut  en  1K53. 

Poudre  sympathique  ou  P.  de  sympathie , poudre 
à laquelle  on  attribuait  Autrefois  la  faculté  de  guérir 
incontinent  les  plaies,  et  même  de  faire  reconnaître 
un  meurtrier,  en  l'appliquant  seulement  sur  une 
portion  des  vêtements  ensanglantés  du  blessé.  Cette 
pondre  coinineuça  a devenir  célébré  vers  le  milieu 
du  xvii*  siècle  ; mais  sa  renommée  ne  s'est  pas  long- 
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temps  soutenue  : r’i'tait  du  sulfhte  de  sine,  cffleurf 
par  une  longue  exposition  à l'air  et  au  soleil.  On 
l'employait  comme  eatliérétique. 

Encre  sympathique,  composition  avec  laquelle  on 
peut  écrire  sans  que  l'encre  paraisse  d'abord,  mais 
qu’on  peut  rendre  visible  A volonté.  Voy.  encre. 

8YM PH UNIE  (en  grec  syn,  avec,  et  phôné,  son, 
voix).  Ce  mot  signifie , d’après  son  étymologie,  toute 
union  de  voix  ou  de  sons  qui  forment  un  concert.  : 
Dans  son  acception  générale,  il  désigne  une  compo- 
sition faite  pour  plusieurs  instruments;  mais  dans 
l’usage  habituel,  c’est  le  nom  d'une  pièce  de  musi- 
que d'un  genre  ]>artirulier  divisée  en  trois  ou  quatre  ; 
morceaux,  et  composée  pour  un  orchestre  complet  : 
U lr*  partie  de  la  symphonie  est  l ‘allegro,  la  2e  l’on-  j 
riante,  la  > le  menuet  ou  le  scherzo,  la  4«  le  final  \ 
ou  ronrieau.  — Lully,  San-Martiui  se  sont  des  pre- 
miers exercés  en  ce  genre.  Un  estime  particulière- 
ment les  symphonies  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Gossec, 
<ie  Méliul,  mais  surtout  relies  de  Beethoven.  l)e  nos 
jours,  MM.  H.  Berlioz,  Douay,  Félicien  David,  ont 
écrit  des  symphonies  qui  sont  aussi  fort  goûtées. 

SYMPHÙRINE  ou  syumioricarpe,  Symjihoricar- 
pus  (du  grec  symphoros.  ramassé,  et  karpos,  fmit), 
genre  de  la  famille  des  Caprifoliacécs,  tribu  des  Loni- 
cérées,  renferme  des  arbustes  d'ornement,  h grappes 
tenues,  d'un  etfet  agréable.  La  Symphonue  boule 
rie  neige  IS.  lew'ocarpa  ou  vacemosa)  est  un  char- 
mant arbrisseau,  originaire  de  la  Caroline  : il  est  re- 
marquable par  ses  grappes  de  fruits  globuleux,  d'un 
beau  blanc,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  persistant 
jusqu'à  l’Hiver.  On  le  plante  souvent  dans  les  parcs 
et  dans  les  jardins  anglais. — La  S.  du  Mexique  {S. 
mrxïcana)  est  un  joli  arbrisseau  chargé,  en  été,  de 
fleurs  roses  disposées  en  grappes  terminales;  son 
fruit,  de  la  grosseur  d’un  po*s,  est  blanc,  piqueté 
de  violet.  — La  S.  A jtetites  fleurs  (S.  paroi  fl  ora)t 
originaire  de  la  Caroline,  est  un  petit  arbrisseau 
touffu  : Heurs  petites,  peu  apparentes;  fruits  rouges. 

SYMPHYSE  ( du  grec  symphysis , formé  de  syn, 
avec,  et  phyô.  naître,  croître  , se  dit,  en  Anatomie, 
de  tout  ensemble  des  moyens  qui  servent  à retenir 
en  rapport  les  os  dans  les  articulations;  mais  plus 
particulièrement  de  certaines  articulations,  telles  que 
la  Symphyse  du  pubis , la  S.  tacro-ilûique. 

Ün  appelle  Symphyséotomie  (de  symphyse,  et 
de  tomé,  section),  une  opération  qui  consiste  dans 
la  section  de  la  symphyse.  Un  est  forcé  d’y  recourir 
dans  certains  accouchements  jtérilleux. 

SYMPHYTUM,  nom  botanique  du  genre  Consoude. 

SYMPIKSOMETHE  (du  grec  sympiézô , compri- 
mer, fouler,  et  métron,  mesure),  baromètre  a réser- 
voir d'air,  permettant  l'emploi  de  liquides  plus  flui- 
des et  moins  denses  que  le  mercure  ; il  est  composé  | 
de  deux  tubes,  l’un  barométrique,  l’autre  thermomé- 
trique,  renfermés  sous  verre  dans  une  boite  qu'on 
peut  transporter  et  adapter  facilement  à bord.  Cet 
instrument,  employé  «buis  la  Mariue,  et  destiné  a 
remplacer  le  baromètre  nautique  ordinaire,  est  d'une 
trcs-grande  sensibilité.  Il  a été  inventé  par  M.  Adie, 
d Edimbourg,  et  perfectionné  par  M.  Gaudin  en  1817. 

SYMPLUQUE,  Symp/ocos  (du  grec  svmpiokè , 
entrelacement),  genre  de  la  famille  des  btv racées, 
renferme  des  plantes  ligneuses,  des  arbrisseaux  ou 
arbres  de  la  deuxieme  et  même  de  la  première 
grandeur,  garnis  de  feuilles  alternes,  entières,  dé- 
l*ourvues  de  stipules  ; A Heurs  variant  du  blauc  au 
rose  vif,  solitaires  ou  réunies  en  grappes.  Les  plan- 
tes habitent  l’Amérique  méridionale.  Le  Symplo- 
que  the , appelé  vulgairement  Arbre  à thé  de  Bo- 
gota. est  un  bel  arbrisseau  a feuilles  odoriférantes 
d’un  beau  noir  luisant;  à Heurs  blanches,  répandant  \ 
une  odeur  suave.  Les  feuilles  séchées  donnent  une  [ 
infusion  d'un  vert  jaun&tre,  d'une  odeur  aromatiijue 
fort  agréable.  Elle  est  rafraîchissante,  et  augmente 
la  transpiration,  sans  trop  affaiblir. 


Quelques  auteurs  ont  établi , sous  les  noms  de 
St/mplocées,  Sympiocinées,  une  petite  famille  dont 
le  Symploqitc  est  le  type;  mais  la  plupart  des  Do- 
tanistes,  n'en  font  qu’une  tribu  des  Sty  racées. 

SYMPUSIAQUES  ( du  grec  symposiakns , qui  a 
rapport  aux  festins,  dérivé  de  sym/tosion,  banquet), 
entretiens  tenus  dans  un  ban«|uet.  Un  a sous  ce 
titre  un  des  livres  les  plus  curieux  de  Plutarque. 
Le  Banquet  de  Platon  est  du  même  genre. 

SYMPTOMATOLOGIE  (du  grec  tymptâma,  sym- 
ptôme, et  logos , traité),  partie  de  la  Médecine  qui 
trait**  des  symptômes  des  maladies.  Voy.  semEiolocie. 

SYMPTÔME  ( du  grec  sumptôma , formé  de  syn , 
avec,  et  piptô,  tomber;  fait  qui  rolnride  avec  un  au- 
tre). On  appelle  ainsi,  en  Médecine,  toute  modifi- 
cation qui  survient  dans  la  constitution  ou  dans  les 
fonctions  et  qui  se  trouve  liée  à la  présence  d’une 
maladie.  C'est  par  l'ensemble  et  la  succession  des 
symptômes  qu'on  reconnaît  la  maladie. 

Un  appelle  Maladie  symptomatique,  celle  qui 
n’est  qu’un  symptôme  d une  autre  affection , et  qui 
cesse  aussitôt  que  celle-ci  disparaît  : le  délire,  dans 
la  pleurésie  ou  la  péripneumonie,  n'est  que  sympto- 
matique. Un  oppose  les  maladies  symptomatiques 
aux  maladies  idiopathiques. 

La  Médecine  symptomatique , ou  Médecine  des 
symptômes , est  celle  qu»  attaque  les  symptômes  do- 
minants d'une  maladie  et  itou  la  maladie  elle-même. 

SYNADELPHES  «du  irrèr  syn.  ensemble,  et  ndef - 
phos,  frère),  monstres  doubles  antositaires,  «le  la  fa- 
mille des  Monoréphaliens,  caractérisés  par  la  présence 
de  8 membres  avec  un  seul  tronc  et  une  seule  fête. 

SYNAGOGUE  (du  grec  synagâghé,  assemblée), 
nom  par  lc«piel  on  désigné  communément  le  lien 
où  les  Julft  s'assemblent  pour  prier,  lire  cl  enten- 
dre la  lecture  des  livres  saints.  La  Synagogue  était 
à la  fois  chez  les  Juifs  un  lieu  «le  prières,  une  école 
et  un  tribunal  religieux.  Un  construisait  les  Syna- 
gogues sur  des  lieux  élevés  ; le  sanctuaire  était  du 
côté  de  l’Orient  et  la  porte  au  couchant.  On  ne 
comptait  pas  moins  «le  400  synagogues  à Jérusa- 
lem : chacune  d'elles  avait  un  chef  nommé  Cha- 
cam  on  Archisynagoyue.  — Dans  les  Synagogues 
modernes,  il  y a du  côté  de  l'Orient,  en  mémoire 
de  l'arche  d'alliance,  une  arche  ou  armoire  où  l’on 
renferme  les  cinq  livres  de  Moïse  ou  livre»  de  la  loi, 
écrits  à la  main  sur  du  vélin  en  manière  de  rouleau, 
suivant  l’usage  antique.  OU  y remarque  aussi  une 
estrade  sur  laquelle  se  font  les  lectures  et  les  autres 
actes  du  service  religieux.  Les  hommes  se  tiennent 
au  milieu;  les  femmes  occupent  des  places  séparées 
dans  les  galeries  latérales.  Parmi  les  plus  fumeuses 
Synagogues,  on  cite,  dans  l’antiquité,  la  S.  d'A- 
lexandrie, et  dans  les  temps  modernes,  celles  de 
Itigdad,  de  Tolède,  d'Amsterdam,  de  Paris,  de  Li- 
vourne, de  Vienne,  d'Altona  : à Paris,  les  Juifs  ont 
leur  Synagogue  rue  Notre-Dame  de  Nazareth. 

SYNALLAGMATIQUE  ( du  grec  synaltagma  , 
échange,  transaction ),  ce  qui  est  réciproque*  L'n 
contrat  est  synallagmatique  ou  bilatéral , lorsque 
les  contractants  s’obligent  réciproquement  les  uns 
envers  les  autres  : tels  sont  les  contrats  de  bail,  de 
vente,  etc.  Les  actes  de  celte  nature  sous  signature 
privée  ne  sont  valables  «pi  autant  qu'ils  ont  été  faits 
en  autant  d’originaux  qu'il  y a de  parties  ayant  un 
intérêt  distinct  (Code  Nap.,  art  1102, 1184,  1325). 

SYNALLAXE,  Synallaxis  (mot  grec  qui  signifie 
échange  ),  nom  donné  par  Vieillot  à un  genre  de 
Passereaux  ténnirostres,  de  la  famille  des  Grimpe- 
reaux, ert**  par  lui.  Il  comprend  des  oiseaux  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  se  tiennent  dans  les 
broussailles  et  dans  les  |ietits  bois  et  qui,  comme 
tous  les  Grimpereaux,  sont  d’une  extrême  motilité, 
sans  cesse  changeant  de  place  : ce  qui  sans  «Joute 
leur  a valu  leur  nom.  Les  Synallaxes  sont  remar- 
quables par  leur  longue  queue,  toujours  termiuée 
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en  pointe,  cl  par  l’uuiformité  dans  leur  plumage, 
qui  est  sans  éclat.  Le  type  du  genre  est  le  Synat- 
laxe  à tête  musse,  du  Brésil. 

SYNaNCEE  (du  grec  synngkéia , esquinnneie , 
sans  doute  a cause  de  l’étroitesse  de  leur  gosier  ), 
genre  de  poissons  Ac&nthoptérygiens,  de  la  famille 
des  Joue-Cuirassées,  détaché  par  Bloch  du  genre 
des  Scorpèues,  comprend  plusieurs  espèces  qui  habi- 
tent les  mers  dos  Indes  : tète  grosse  et  monstrueuse, 
peau  lâche  et  fongueuse , formes  hideuses.  Uu  dis- 
tingue la  Synancëe  horrible  ou  Cm/iaud  de  mer , 
la  S.  double  filament  y et  la  S.  didactyte. 

SYNANTHÉREES  (du  grec  sun.  avec,  ensemble, 
et  d'anthère  },  uorn  donné  par  Linné  à la  vaste  fa- 
mille de  piaules  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Composées' (Voy,  ce  mot).  Elle  avait  été  ainsi  nom- 
mée parce  qu'un  de  leurs  caractères  principaux  est 
d'avoir  leurs  anthères  soudées  entre  elles. 

SYNaUTHHOSE  (du  grec  syn,  avec,  et  arthrosis, 
articulation,',  articulation  immobile.  V.  articulation. 

SYNCARPE  (dugreesyn,  ensemble,  et  karpos , 
fruit ),  nom  donné,  eu  Botanique,  aux  fruits  multi- 
ples, c.-fr-d.  composés  de  plusieurs  fruits  {Mûre, 
Framboise  , etc.),  et,  en  particulier,  aux  fruits  du 
Magnolia  et  des  Anonncées.  11  est  formé  par  la  réu- 
nion d’un  grand  nombre  de  carpelles,  mais  qui  se 
sont  soudées  ensemble  pour  constituer  un  fruit  uni- 
que et  mamelonné.  Ou  disliugue  le  S.  capsulaire, 
composé  de  carpelles  coriaces  s’ouvrant  chacune  par 
une  fente  longitudinale  {Magnolia),  et  le  S.  charnu, 
dont  toutes  les  carpelles,  intimement  soudées,  sont 
charnues  et  nulpcuscs  {À nonacées). 

SY  N CELLE  (du  grec  syqkcltos , assesseur),  titre 
donné,  dans  l’ancienne  Eglise  grecque,  à un  ecclé- 
siastique qui  demeurait  auprès  du  patriarche,  pour 
être  témoin  de  sa  conduite.  Tel  était  le  fameux 
chronologie  George  le  Syncel/e,  du  VIIIe  siècle.  — 
Daus  la  suite  cet  omee  devint  une  dignité,  et  il  y 
eut  «les  «v ocelles  des  églises. 

SYNCHRONE  (du  grec  syn,  ensemble,  et  khronos, 
temps),  ce  qui  se  fait  daus  le  même  intervalle  de 
temps.  Ou  dit  plutôt  Isochrone.  Voy.  ce  mot. 

SYNCHRONISME  (du  grec  sun  , ensemble,  et 
khronos,  tempe),  coïncidence  «Tes  dates,  des  épo- 
ques. l«a  connaissance  des  synchronismes,  c.-a-d. 
des  événements  qui  sont  arrivés  simultanément  dans 
dilférenls  pays,  est  très- importante  pour  l’étude  de 
l’histoire.  Ou  a publié  dans  le  but  de  fixer  les  faits 
dans  la  mémoire  un  graud  nombre  de  Tableaux  syn- 
chronigues  : on  estime  surtout  ceux  de  Lump,  Bre- 
dow,  \ater;  les  Atlas  de  Kruse,  de  Lesage;  les  Ta- 
bleaux chronologiques  et  synchroniques  «le  M.  Le- 
clerc; les  Tables  chronologiques  do  Blair;  les  Fastes 
universels  de  Buret  de  Longchamps,  etc.,  qui  pré- 
sentent sur  plusieurs  colonnes  l’histoire  des  durèrent* 
pays.  N.Potiera  donné  les  Synchronismes  classiques. 

SYNCOPE  ( du  grec  synkopè , retranchement, 
perte },  perte  subite  et  momentanée  de  sentiment 
et  de  mouvement  avec  suspension  de  la  respiration. 
On  lui  douuc  aussi , selon  le  degré  de  l'accident, 
les  noms  de  Défaillance , df Évanouissement , de 
Lipothymie  : c’est  ce  qu’ou  appelle  vulgairement 
se  trouver  mal.  La  syncope  est  l'etlet  d’une  ccssatiou 
momentauée  de  l'action  du  cœur  : le  cœur  cessant 
•le  battre  et  le  sang  n'arrivant  plus  au  cerveau, 
l’action  de  ce  dernier  organe  s’anéantit,  et  Les  sen- 
sations, la  locomotion  et  la  voix,  qui  sont,  ainsi  que 
la  respiration , sous  la  dépendance  de  l’organe  en- 
céphalique, so  trouvent  interrompues.  C’est,  en 
quelque  sorte,  une  éclipse  de  la  vie.  La  syncope 
peut  avoir  pour  cause  : les  maladies  qui  attaquent 
le  co  ur  et  les  gros  vaisseaux  qui  en  parlent  ; plu- 
sieurs maladies  cérébrales  et  pulmonaires;  les  émo- 
tions vives,  l’anémie,  la  pléthore,  une  absiineuce 
trop  louguc  ; des  efforts  musculaires  trop  violents. 

Pour  ranimer  les  individus  tombés  en  syncope, 


il  faut  les  exposer  au  grand  air,  desserrer  leurs  vê- 
tements alin  de  rendre  la  circulation  plus  libre,  et 
les  coucher  horizontalement  afiu  de  favoriser  l’arri- 
vée du  sang  au  cerveau.  Ou  emploie  eu  même  temps 
les  frictions,  les  aspersions  avec  l’eau  froide  vinai- 
grée, l’inspiration  des  sels,  de  l’éther,  du  tabac,  etc. 

En  Grammaire , la  Syncope  est  le  raccourcisse- 
ment d'un  mot  par  le  retranchement  d’une  lettre  ou 
d’une  syllabe  ; c’est  ainsi  qu’on  dit,  eu  latin  : vincla 
pour  vinculn,  libcrùm  pour  liberorum , nil  pour 
nihil,  mi  pour  mihi;  et  en  français  : j’avoûrai  pour 
f avouerai,  quoi  qu'on  die  pour  quoi  qu'on  dise.  La 
Syncope  différé  peu  de  YA/iocope.  Voy  ce  mot. 

Eu  Musique,  ou  appelle  Syncope  le  prolongement 
sur  le  temps  fort  d’un  son  commencé  sur  le  temps 
faible.  C'est  ce  que  quetyucs-uns appellent  ligature. 
Un  distingue  la  8.  oréoissime , la  brève,  la  longue. 
la  t lès-longue , selon  qu’elle  occupe  le  quart  ou  la 
moitié  d’un  temps,  un  temps  entier  ou  deux  temps. 

SYNCRÉTISME  ( du  grec  synkrétismos . réunion 
débits  divers),  nom  donné,  en  Philosophie,  à la 
réunion  en  uu  seul  système  de  doctrines  hétérogè- 
nes et  inconciliables.  Un  l'oppose  il  Éclectisme. 

SYN  DACTYLES  (du  grec  syn,  eusemble,  et  dak- 
tylos,  doigt),  division  de  l’ordre  des  Passereaux,  où 
Cuvier  fait  entrer  les  oiseaux  de  cet  ordre,  dont  le 
doigt  exlerne  , presque  aussi  loug  que  le  doigt  du 
milieu,  lui  est  uni  jusqu’à  l'avant  dernière  articula- 
tion. Un  trouve  dans  cette  division  les  genr«;s  Guê- 
pier, Callao,  Martin-pécheur , etc.  — Vieillot  a 
donné  le  même  nom  à une  division  de  ses  Oiseaux 
nageurs,  qui  comprend  les  genres  Fièyate , Cor- 
moran, Pélican,  Fou , Anhinga  et  Phaéton. 

SYNDERESE  (du  grec  symtiairéô.  discerner), 
nom  donné,  par  les  Théologiens,  au  discernement 
moral , sentiment  de  la  conscience  qui  donne  la 
connaissance  naturelle  des  principes  de  la  bonne 
morale,  et  qui  purte  à fuir  le  mal  et  à pratiquer  le 
bien  11  est  synonyme  de  Conscience  morale. 

SYNDE8MÙGRÀPH1E,  svndesvoi.oc.ik  (du  grec 
syndesmos,  ligament),  partie  de  l’Auatoraie  qui 
traite  de  ligaments. 

SYNDIC  ( du  grec  sygdikos  , avocat).  Un  entend 
en  général  par  syndic  uu  mandataire  quelconque 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  d'une  association  , 
«l'une  compagnie  et  de  la  représenter  devant  le  pu- 
blic : tels  sont  les  Syndics  des  agents  de  change 
les  S.  de  la  chambre  des  notaires,  les  8.  de  la 
chambre  des  avoués , etc.  Il  se  dit,  en  particulier, 
de  ceux  qui,  dans  une  lailiite,  sont  délégués  pour 
représenter  la  masse  des  créanciers.  Les  devoirs  des 
Syndics  de  faillite  sont  tracés  par  le  Code  de  Com- 
merce, art.  4è>8-l>30,  et  jiar  la  loi  du  18  mai  1838. 

Sous  le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes, 
chaque  corporation  d’arts  et  métiers  avait  son  syn- 
dic, chargé  de  faire  exécuter  scs  réglements.  Un  ap- 
pelait Syndicat  la  charge  de  tyndic  et  le  temps  que 
durait  cette  charge;  Chambre  syndicale,  une  espece 
de  tribunal  disciplinaire  qui  jugeait  les  infractions 
aux  règlement*  de  la  corporation.  — Dans  le  Midi  de 
la  France,  on  donnait  le  nom  de  Syndic  au  pre- 
mier magistrat  de  la  plupart  des  villes;  on  le  douue 
encore  a celui  de  la  ville  de  Ceuèvc.  — Pendant  La 
Révolution , on  a donné  quelque  temps  le  nom  de 
Procureur-Syndic  à l'administrateur  d’uu  district. 

Dans  la  Marine,  on  uomme  Syndics,  Syndics  des 
gens  de  mer , des  employés  qui,  dans  les  sous-quar- 
tiers maritimes,  et  particulièrement  daus  les  locali- 
tés éloignées  des  centres  de  population , exercent  a 
l’égard  des  marins  chassés  et  de  leurs  familles  le  pa- 
tronage attribué  daus  les  grands  centres  aux  com- 
missaires pour  les  quartiers.  — Un  nomme  Syndi- 
cats les  sous-quartiers  qu'ils  administrent. 

SYNECDUbHE  ou  svnkcdouue  ( du  grec  tynek- 
dokhè,  compréliension),  ligure  de  Rhétorique  : c'est 
un  trope  par  lequel  on  fait  entendre  lo  plus  en  di- 


SYNO 


1593  — 


SYN  T 


«.vit  le  moins  ou  le  moins  en  disant  lo  plus,  ou  par 
lequel  on  preud  le  genre  pour  l'espèce , l'cspece 
pour  le  genre,  la  |>artie  pour  le  tout  ou  lu  tout  pour 
la  partie  : cent  voiles  pour  ceut  vaisseaux;  castor 
pour  chapeau  fait  avec  le  poil  de  cet  animal  ; 

Y homme,  le  Français , le  riche , pour  les  hommes, 
le#  Français,  les  riches,  sont  autant  de  synet'doques. 
— L 'Antonomase  est  une  espece  de  Synecdoque. 

SYNEREîvE  {du  grec  synairésis , fait  de  syn , en- 
semble, et  airéô , prendre),  terme  de  Grammaire, 
désigne  la  réunion  de  deux  syllabes  en  une  seule 
dans  un  même  mot,  mais  mus  aucun  changement 
de  lettres  : c’est  uue  espèce  de  cra.sc.  C’est  par  sy- 
uerese  que  les  poètes  latins  font  quelquefois  de  deux 
syllabes  les  mots  Urpheus,  deerunt,  etc.  Vuy.  oikiii.se, 

8YNEKGIK  du  grec  syn,  avec, et  ergon,  travail),  se 
dit,  eu  Médecine,  de  l’action  simultanée,  du  concours 
d’action  entre  divers  organes,  dans  l’état  de  santé. 

SYNGENESIE  (du  grec  syn,  eusemble,  et  géné- 
sist  génératiou),  classe  du  système  de  Linné, 
renferme  les  plantes  qui  ont  les  étainiues  réunies  par 
le#  anthères,  de  manière  à présenter  une  espèce  de 
tube,  a travers  lequel  passe  et  s'élève  le  pistil,  comme 
dans  la  Violette  et  les  Syuantherées  ( Composées). 

8YNGNATHE  (du  grec  syn,  ensemble,  et  gna- 
thos,  mâchoire;  parce  que  les  mâchoires  de  ce  poisson 
semblent  réunies),  vulgairement  Aiguille  de  mer , 
geore  de  la  famille  des  Lophobranches  de  Cuvier, 
renferme  des  poissons  au  corps  très-long,  mince, 
presque  cylindrique,  termine  par  un  museau  tubu- 
leux et  long  , à l’extrémité  duquel  est  la  bouche, 
trc$-petite , fendue  verticalement , dépourvue  de 
dents.  Ces  poissons  se  nourrissent  de  vers  et  d'œufs 
de  poisson.  Le  Syngnathe  vert  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Il  est  long  de  30  & 40  centim.  et  à 
peine  épais  de  quelques  millimètres.  — On  rattache 
à ce  genre  les  Hippocampes  et  les  Solénottomes. 

SYNODE  (du  grec  synodos , réunion),  se  dit  spé- 
cialement de  certaines  assemblées  religieuses.  Voy. 
.synode  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  iièogr . 

SYNÜDIQUE  (du  grec  synodos , réunion,  ren- 
contre), épitliete  qu’on  donne  aux  révolutions  des 
pianotes  considérées  relut  miment  a leur  conjonction 
avec  le  soleil  : le  temps  qui  s'écoule  entre  une  con- 
jonction et  la  coujonclion  suivante  s'appelle  Itévotu- 
tion  synodique.  La  révolution  de  la  lune  se  nomme 
particulièrement  Mois  synodtque. 

SYNONYME  i,du  grec  syn,  ensemble,  et  onoma , 
nom;,  se  dit  d’un  mol  qui  a la  même  signification 
qu'un  autre  mot,  ou  une  signification  presque  sem- 
blable. Dans  le  premier  cas,  on  l’appelle  Synonyme 
parfait  ; dans  le  secouü,  8.  imparfait.  Les  S.  par- 
faits sont  très-rares  : ce  sont  le  plus  souvent  des 
uiots  emprunte*  à des  idiomes  différents  pour  expri- 
mer la  tnéine  idée  ( hypothèse  et  supposition , py- 
roscaphe  et  bateau  à vapeur,  etc.);  le  plus  souvent 
les  mots  qui  paraissent  synonymes  sont  séparés  ;>ur 
des  nuances  délicates , mais  réelles. 

L’étude  des  Sy non)  mes  est  de  la  plus  baule  im- 
portance pour  quiconque  veut  écrire  ou  parler  une 
langue  avec  une  entière  justesse.  Les  Latins  avaient  | 
écrit  sur  cette  matière  des  traités  spéciaux  qui  ne  , 
nous  sont  point  parvenus.  Le  plus  ancien  Traité  des  I 
Synonymes  que  nous  possédions  est  celui  «lu  Grec  ( 
Ammonius,  trad.  par  Pillon  flS’ii  ',  qui  lui-même  a 
dont.é  les  S.  arecs  1*47).  — Pour  le  latin,  on  cite  les 
irai  lés  de  L.  Yalta, d’Aus.  Popma,de  Dœdcrlein,d’A.D. 
Ricbter;  les  Synonymes  lutins  de  Gardiu-Duiuesuil 
elle  Truité  des  Synonymes  de  la  tangue  latine  de 
MM.  E.  Burruult  et  E.  Grégoire,  couronné  par  l'in- 
stitut en  1833.  — Parmi  ceux  qui  traileut  de  la  lan-  1 
gue  française,  les  plus  estimés  sont  : lus  Remarques 
de  Ménage  et  de  Boubours;  les  Synonymes  français 
de  l'abbé  Girard  (1736)  et  ceux  de  Ücauzéc  (17611 j;  les  j 
Nouveaux  Synonymes  français  de  l’abbé  Roubaud  ; 
le  Souveau  Dictionnaire  universel  des  Synonymes  i 


delà  langue  française  de  M.  Guizot,  1809, 1848,  etc  ; 
le  Dict.  complet  des  Synonymes  français  «le  M Km. 
Hoag,  1833;  les  Synonymes  français  de  M.  B.  La- 
fave.  2 vol.  iu-8",  1841-1833,  ouvrage  remarquable 
par  l'esprit  philosophique  qui  v règne.  M. Sommera 
donné,  sous  le  litre  de  Petit  Dict.  des  Synonymes 
français . un  bon  abrégé  de  ces  grands  travaux. 

SYNONYMIE,  figure  de  Rhétorique  qui  consiste 
à répéter  la  inéine  idée  en  termes  dilférents;  exem- 
ple : Ahiit,  evasit.  erupit , effugit.  Elle  a pour  but 
de  frapper  davantage  l'esprit  des  auditeurs. 

SYNOPTIQUE  (du  grec  synoptomai,  voir  ensem- 
ble ),  qui  permet  d’embrasser,  de  saisir  du  même 
coup  d’œil  les  diverses  parties  d’un  ensemble.  Il  se 
dit  surtout  en  perlant  de  tableaux  qui  représentent 
un  ensemble  de  faits  scientifiques  ou  historiques. 

SYNOQUE  (c.-à-d.  continu  ; du  grec  synokhè,  con- 
tinuité), dénomination  générale  sous  laquelle  on  dé- 
signait jadis  toute  lièvre  qui  dure  pendant  un  cer- 
tain temps,  sans  intermission  et  même  sans  rémis- 
sion bien  marquée.  La  Fièvre  inflammatoire  des 
auteurs  modernes  est  la  Fièvre  synoque  des  anciens. 

SYNOVIE  (du  grec  syn , avec,  et  von.  œuf;  nom 
donné  à ce  liquide  |>ar  Paracelse,  parce  qu’il  res- 
semble ii  du  blanc  d’œuf),  humeur  exhalée  par  les 
glandes  synoviales  a la  surface  des  cavités  articulai- 
res. Elle  est  filante,  visqueuse,  d’une  saveur  salée, 
et  contient  de  l'eau,  de  Pâlira  mine,  du  mucus  et 
beaucoup  de  sels  alcalins.  Là  synovie  a pour  usage 
do  ficilitcr  les  mouvements  des  membres  en  favori- 
sant te  glissement  des  extrémités  osseuses  qui  com- 
posent les  articulations  : elle  remplit  chez  les  ani- 
maux les  mêmes  fonctions  que  les  huiles  et  la  graisse 
dans  les  rouages  des  machines.  Plus  les  articulations 
sont  appelées  à fournir  de  grands  ou  de  fréquents 
mouvements,  plus  la  synovie  y est  abondante  : chez 
l’homme,  c'est  au  cou-de-pied  qu'on  en  trouve  le  plus. 
— Pour  les  maladies  de  la  Synovie,  Voy.  arthrite, 

RHUMATISME,  GOUTTE,  été. 

Un  appel  le  : Capsules  synoviales  de  petits  sam 
membraneux  qui  existeut  dans  les  articulations 
( Voy.  capsules  );  — Bourses  synoviales , de  petites 
vésicules  interposées  entre  la  peau  et  certaines  par- 
ties os-euses  ou  cartilagineuses  saillantes,  comme  le 
trochanter,  la  rotule , l'oléeràne,  etc.  ; — Glandes 
synoviales,  des  pelotons  rougeâtres,  spongieux, situ*  s 
dans  l’intérieur  des  capsules  synoviales. 

SY’ N S PUREES  ou  syspokees  (du  grec  syn , avec, 
et  spora,  semence),  tribu  d’ Algues.  Voy.  conjugue. 

SYNTAGMA  (inot  grec  qui  signifie  ordre,  arran- 
gement), titre  donne  a divers  traités  méthodiques. 
Le  principal  ouvrage  de  Gassendi  porte  le  titre  de 
Syntfiyma  philosophice  Epicuri. 

SYNTAXE  (du  crée  syntaxis,  arrangement),  par- 
tie de  la  Grammaire  qui  a pour  objet  les  rap|>orts  a 
établir  entre  les  mots  et  les  phrases  afin  d'exprimer 
les  rapports  qui  existent  entre  les  pensées.  Ces  rap- 
ports ne  pouvant  être  que  de  concordance  ou  de  dé- 
pendance, la  syntaxe  se  divise  en  deux  parties  : 
Syntaxe  d'accord  et  S.  de  régime.  — Les  réglés  de 
la  syntaxe  font  l'objet  principal  de  toutes  les  grain  • 
maires.  Voy.  grammaire  et  construction. 

SYNTHESE  (du  grec  synthésis,  coin  jvosit  ion).  On 
nomme  ainsi  en  philosophie  une  méthode  qui  pro- 
rude du  simple  au  composé,  dus  éléments  au  tout, 
de  la  cause  aux  effets,  du  principe  aux  conséquences. 
On  l’appelle  aussi  Méthode  de  com/iosition  , parce 
que,  en  effet,  elle  se  sert  de  la  connaissance  des  élé- 
ments pour  former  le  tout;  Méthode  de  doctrine  ou 
d’enseignement , parce  que  c'est  elle  que  l'on  em- 
ploie pour  exposer  les  véritésdéjà  découvertes  et  pour 
en  montrer  l'enchaînement.  Ou  oppose  la  synthèse 
a l’analyse,  et  l’on  distingue  autant  de  sortus  de  syn- 
thèses qu'il  y a d’analyses.  Voy.  analy  se  et  méthode. 

En  Chirurgie,  ou  appelle  Synthèse  la  réunion  de 
parties  divisées,  par  exemple  celle  des  bords  d'une 


T 


— 159  V 


T 


j ■ laie  ou  celle  des  fragmenta  d'un  os  (synthèse  de 
continuité),  ou  le  rapprochement  de  parties  qui 
étaient  seulement  écartées  ou  déplacées,  ainsi  que 
cela  a lieu  dans  les  luxations  ( synthèse  de  conti - 
guité).  (-elle  partie  de  la  science  chirurgicale  com- 
prend l'ensemble  des  opérations  et  des  moyens  pro- 
pres à réduire  une  fracture  et  à la  maintenir  réduite, 
telles  (iue  V extension , les  bandages,  etc. 

SYPHILIS  (mot  qui  fut  introduit  au  ivi*  siècle  par 
Fracastor,  auteur  d’un  poème  latin  qui  porte  ce  titre  : 
il  parait  formé  du  grec  sys,  pourceau,  et  de  phi  lia, 
amour;  amour  O/imow/e), maladie  honteuse.  L'origine 
de  cette  maladie,  qu'on  appelait  primitivement  eu 
Italie  le  Mal  français  et  eu  France  le  Mal  napoli- 
tain, est  encore  inconuue.  On  a cru  longtemps  qu'elle 
avait  ôté  apportée  d’Amérique  après  la  découverte 
du  nouveau  monde;  mais  des  recherches  plus  ap- 
profondies ont  déuioutré  qu'elle  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés:  elle  parait  être  aussi  uucienne  que 
la  débauche,  dont  elle  est  le  fruit  cl  la  punition. 

On  appelle  Syphihdes  un  groupe  de  maladies 
cutanées  analogues  à La  Syphilis  ou  qui  eu  dérivent. 

SYHINGA  (du  grec  syngx,  chalumeau , tuyau; 
parce  que  ses  rameaux  sont  creux),  nom  donné  par 
Tournefort  à l’arbuste  qu’on  appelle  vulgairement 
Seringat , et  que  Linné  appelle  Philadelphus . Ce 
genre , qui  est  le  tyjie  de  la  famille  des  Pbiltdel- 
phées,  se  compose  d'arbrisseaux  à feuilles  opposées 
et  dentelées,  à fleurs  blanches  et  élégantes,  le  plus 
souvent  odorantes.  L’espece  principale  est  le  Syringa 
odorant  ( Philadelphus  coionarius),  qui  orne  et 
embaume  les  bosquets  de  nos  jardins  : c’est  un 
joli  arbrisseau , tres-rameux , qui  s'élève  a 1 ou 
2 mètres  : feuilles  opposées,  ovales,  acuminées , 
un  peu  dentées;  calice  à 4,  5 ou  6 divisions,  per- 
sistant; autant  de  pétales;  étamines  nombreuses  ; uu 
style  à 4 stigmates;  calcules  à 4 loges,  renfermant 
plusieurs  graines.  Ses  belles  fleurs  blanches  «ont 
réunies  en  bouquet;  elles  exhalent  une  suave  odeur 
de  fleur  d’oranger.  Cette  espece  croit  naturellement 
dans  les  Alpes,  le  Piémont,  le  Üauphiiié,  etc.;  elle 
s'accommode  d«  tous  les  terraius,  de  toutes  les  ex- 
positions, même  de  l'ombre.  Ou  la  multiplie  de 
drageons,  de  boutures  el  de  graines.  Il  en  existe 
une  variété  à fleurs  inodores,  le  Philadelphus  iss* 
dorus,  qui  a les  (leurs  beaucoup  plus  grandes,  pres- 
que solitaires.  Elle  est  originaire  de  la  Caroline. 

Le  mot  Syringa  est  spécialement  adopté  aujour- 
d’hui par  les  Botanistes  pour  designer  le  Lilas. 

SYflINX,  uuin  grec  de  la  Flûte  de  Pan.  Voy.  fuite. 

SYItMl’M,  nom  scientifique  du  Chat-Huant. 

SYRPHIDES  (du  grec  syrphos , mouche),  tribu 
d'insectes  Diptères  athériceres,  renferme  un  assez 
grand  nombre  d especes,  pour  la  plupart  européen- 
nes, et  a pour  type  le  genre  Syrphus.  Le  Sgrphe 
du  groseillier  (S.  ribesii)  est  long  d’un  centimètre; 
il  a le  thorax  vert,  l’abdomen  noir,  À quatre  bandes 
jaunes.  0»  le  trouve  comniuuément  eu  France. 

SYHTES(cn  grec  syrtis. dérivé  de  syi'etn,  attirer), 
nom  douué  par  les  ancieus  à des  bancs  de  sable  mo- 
biles situés  sur  les  cèles  de  l'Afrique  septentrionale. 
Voy.  syhti.  au  Dict . uniu.  d'ilist.  et  de  Géogr. 


SYSPORÊES,  synonyme  de  Synsporées.  V.  te  mot 

SYSTALTIQIIB  ( mouvement).  Voy.  systole. 

SYSTEME  (du  grec  systéma . assemblage,  formé 
lui-méme  de  syn,  ensemble,  et  tithimi, placer).  U se 
dit  de  tout  assemblage  de  propositions,  de  principes 
vrais  ou  faux,  enchaînés  ensemble,  de  manière  à 
établir  une  doctrine.  C’est  aiusi  que  l’on  distingue, 
eu  Philosophie,  les  systèmes  de  Platon,  d’Aristote, 
de  Descartes,  etc.;  eu  Astronomie,  le  système  de 
Copernic,  de  Newton.  C’est  en  ce  seas  aussi  que 
d'Holbach  a intitulé  Système  de  ta  Nature  le  livre 
où  il  expose  ses  désolantes  maximes  de  matérialisme 
et  d’athéisme.  — Le  plus  souvent  ce  mot  se  prend 
en  mauvaise  part,  el  signiGe  une  supposition  pure- 
ment gratuite  à laquelle  on  s’efforce  de  ramener  la 
marche  de  la  nature.  Les  anciens,  qui  procédaient 
plutôt  par  hypothèse  et  par  divination  que  par  ex- 
périence et  par  observation,  ont  bâti,  en  Philoso- 
phie, eu  Astronomie , en  Médeciue,  une  foule  de 
systèmes  qui  se  combattaient  et  se  détruisaient  les 
uns  les  autres.  Les  histoires  de  ces  diverses  sciences 
font  connaître  tous  ces  systèmes.  Coudillac  a donné 
un  Traité  des  systèmes,  dans  lequel  il  a montré 
les  causes  el  les  dangers  de  ces  jeux  d’esprit. 

Système  se  prend  aussi  pour  uu  assemblage  de 
parties  qui  se  coordonnent  el  qui  dépendent  les 
unes  des  autres , qu'elles  soient  l’œuvre  de  la  na- 
ture, comme  le  Système  du  monde , le  S.  plané- 
taire, le  S.  des  montagnes , ou  l’ouvre  de  l'homme, 
comme  le  Système  métrique,  le  S.  décimal  ( Voy.  et* 
mots;.  H se  dit  dans  le  même  sens  des  parties  qui 
concourent  a former  une  machine,  un  mécanisme. 

Eu  Anatomie , Système  s'entend  d’uu  ensemble 
d’organes  composés  des  mêmes  tissus  et  desliués  « 
des  fonctions  analogues  : c’est  ainsi  qu’on  dit  le  Sys- 
tème nerveux,  le  S.  musculaire , le  S.  osseux . etc. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Système  une 
certaine  distribution  des  êtres  de  la  uaiure  : uu 
système  différé  d’une  me’tkode  en  ce  que  le  pre- 
mier est  un  ordre  artificiel  fondé  sur  un  petit  nom- 
bre de  caractères  comme  le  Système  botanique  de 
Linné,  tandis  qu'une  méthode  re|iose  sur  un  en- 
semble de  rapports  réels  : telle  est  la  Méthode  de 
Jussieu.  Voy.  classification. 

En  Finances,  quand  on  dit  le  Système , en  pre- 
nant le  mot  seul,  ou  entend  le  système  de  Lavr. 
Voy.  ce  nom  au  Dict.  u/tiv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Système  continental.  Voy.  blocus. 

SYSTOLE,  dit  aussi  Mouvement  systal tique  (dn 
gTec  systole,  resserrement),  mouvement  de  contrac- 
tion du  cœur  el  des  arb  res  qui  donne  l’itnpulsion 
au  sang  et  en  détermine  la  progression.  Sydo/e  est 
opposé  à Diusio/e,  mol  qui  indique  le  mouveineut 
d expansion  ou  de  dilatation  de  ces  mêmes  organes. 

SYSTYLE  (du  grec  syn,  avec,  et  stylos,  colonue), 
se  dit,  en  Architecture,  d'un  édiflee  dont  les  co- 
lonnes sont  écartées  les  unes  des  autres  de  deux  dia- 
mètres ou  de  quatre  modules. 

SYZYG1E  (du  grec  syn,  avec,  el  zygos,  joug; 
appariage),  désigne,  en  Astronomie,  la  conjouclion 
el  1’oppositioo  d’une  plunele  avec  le  soleil.  Ce  terme 
s’emploie  particulièrement  en  parlant  de  la  lune. 
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T,  consonne  dentale , la  20*  lettre  de  notre  al- 
phabet et  la  16#  des  consonues.  Elle  était  appelée 
teth  par  les  Hébreux , et  tau  par  les  Grecs.  Le  t 
se  confond  presque  avec  le  d cl  se  permute  souveut 
avee  cette  lettre;  cependant  il  est  plus  dur. 

Le  th  qui,  cher  nous,  sc  prononce  comme  le  t sim- 
ple, a dans  plusieurs  langues,  en  grec,  en  anglais, etc., 


une  pronouciatiou  toute  différente,  qui  tient  h.  la  fois 
de  la  dentale  et  de  la  sifllante,  el  il  forme  une  lettre 
& part,  que  les  Grecs  appelaient  thêta.  Vov.  ce  mot. 

Employé  comme  lettre  numérale , -r  chez  les 
Grecs  valait  300;  t,  300,000.  Chez  les  Latins, 
T s’employait  dans  les  bas  siècles  pour  100;  T pour 
160,000.  — Comme  abréviation,  T.  se  mettait  chez 


jOOgle 


TA  HA 


- 1595  — 


TARA 


les  Romain*  pour  Titus.  Tullius  , etc.  Cliei  nous, 
T.  F.  veut  dire  frawoux  forcés;  T.  F.,  travaux  for- 
ets à perpétuité.  l>ans  le*  prénoms,  Tl»,  se  met  pour 
Théodore.  Thérèse.  Thomas.  — Dan*  les  Monnaie*, 

T est  la  marque  de  lu  monnaie  de  Nautes.  — En 
Chimie,  Ta  désigne  le  Tantale  ou  Columbium  ; Te, 
le  Tellure;  Th.  le  Tlioriuium;  Ti.  le  Titane. 

TABAC  (de  tahacos,  nom  que  les  Indiens,  selon 
Lis  Casas,  donnaient  a rette  plante,  ou  de  File  de 
Tobago , où  il  fut  d'abord  trouvé  par  les  Espagnols), 
Ai coitana , genre  de  la  famille  des  Solauées , tribu 
des  Nicotianées,  renferme  des  plante*  herbacée*, 
presque  ligneuses,  à tige  droite,  cylindrique;  A 
feuilles  très-amples,  molles,  d'un  vert  foncé;  à 
fleurs  blanchâtre*,  verdâtres  on  purpurines,  d’une 
seule  pièce,  conformées  en  entonnoir  ou  en  sou- 
coupe, qui  renferment  un  pistil  et  5 étamines,  et 
dont  le  calice,  en  forme  de  cloclie.  u le  bord  dé- 
coupé en  lobes;  à graine*  petites  et  nombreuses, 
contenues  dans  des  capsules  a 2 loge*. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  tabacs,  presque 
toutes  originaires  de  l’Amérique  du  Sud  ; mais  deux 
seulement  sont  cultivées  en  Europe,  ce  sont:  l°laNi- 
cotiane  tabac  ( Nicofiana  tabacum).i\\le  aussi  Tabac 
mâle  ou  commun,  plante  très-sdutineuse  dan*  toutes 
ses  parties,  A tige  haute  de  plus  d'un  mètre,  droite, 
pubescente  et  rameuse,  garnie  de  grandes  feuilles 
«eesiles,  ovales,  lancéolées,  dont  les  inférieures  sont 
munies  A leur  base  de  deux  oreillettes  arrondie»;  A 
fleur*  d’un  rouse  pourpre,  disposées  en  panicule  : le 
limbe  de  la  corolle  divisé  A son  orifice  en  5 lobes 
aigus;  — 2°  la  S’icotiane  rustique  (N.  rustica),  ou 
Tabac  rustique,  espèce  velue  et  glutineuse  comme 
la  précédente,  mais  dont  les  feuilles  n’entourent 
I*üs  la  tige  ; elles  sont  au  contraire  pétiolées,  obtuses 
et  docou es  légèrement  en  cœur;  ses  fleurs,  d’un 
jaune  venlâire,  sont  très-courtes,  et  leur  limbe, 
qui  est  fort  peu  éteudu , est  creusé  en  soucoupe  et 
à peine  festonné.  — (les  deux  espère*  ne  donnent 
|>as  partout  de*  produits  de  même  qualité  : le  cli- 
mat et  le  terroir  influent  beaucoup  sur  le  goût  et 
le  parfum  de  la  plante.  Aussi,  dans  les  manufac- 
tures de  l’Etat,  où  l’on  tient  A livrer  des  qualités 
toujours  égales,  on  a adopté  un  mélange  des  diffé- 
rents tabacs  qui  ne  varie  pas. 

Culture  et  Monopole  du  tabac.  La  culture  du 
tabac  n'est  permise  en  France  qu’a  ceux  qui  en  ont 
préalablement  fait  La  déclaration  au  préfet,  et  qui 
eu  ont  obtenu  lu  permission  Les  cultivateurs  ont  la 
faculté  de  destiner  leur  récolte,  soit  à l’approvision- 
nement des  manufactures  impériales,  soit  à l'expor- 
tation. L'achat,  la  fabrication  et  la  vente  des  tabacs 
tant  indigènes  qu'étrangers  sont  attribués  exclusive- 
ment A la  Régie  des  contribution*  indirectes,  et  se 
font  au  prolit  de  l'Etat.  Nul  ne  peut  avoir  en  sa  pos- 
session des  tabacs  eu  feuilles  s’il  n’est  cultivateur 
dûment  autorise  ; nul  ne  peut  avoir  en  provision 
de*  la I ki es  fabriqués  autres  que  reux  des  manufac- 
tures impériales,  et  cette  provision  ne  i«ut  excéder 
dix  kilogramme*.  — 11  existe  en  France  10  manu- 
factures impériales  de  tabac,  dont  (es  sièges  sont  : 
Dans,  le  Havre,  Morlaix,  Toulouse,  bordeaux,  Ton- 
neins,  Marseille,  Lyon,  Strasbourg  et  Lille.  La 
régie  achète  les  tabacs  cultivés  dans  six  départe- 
ments, qui  sont  : le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  l'Ille- 
et-Vilaine,  le  Bas-Rhin,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais 
(auxquels  doivent  prochainement  se  joindre  les 
départements  du  Var  et  des  Rouches-du-Rhône  ) ; 
elle  reçoit,  en  outre,  des  feuilles  de  tabac  de  Hon- 
grie» de  Grèce,  de  Hollande,  de  la  Virginie,  du 
Kentucky,  du  Maryland,  de  la  Pensylvanie  , du 
Mexique,  du  Brésil,  do  la  Chine  et  de  i'Algérie. 

Fabrication  du  tabac.  Les  feuilles  des  diverses 
provenances  arrivent  soit  dans  d’énormes  tonnes 
dites  Ooucauts , soit  dans  des  ballotins  et  réunies 
en  petites  poignées  ou  manoqws.  On  les  trie  d’a-  1 


bord  nvec  soin  (épou/at'dage)  et  on  les  soumet 
ensuite  à de*  manipulations  qui  varient  suivant 
l’usage  auquel  on  les  destine. 

Tabac  à priser.  On  commence  par  mélanger  le* 
feuilles  de  virginie,  de  Kentucky,  le  Ubac  indigène 
des  départements  du  Nord,  du  Lot,  de  Lot-et-Gi- 
ronne,  d'Ille-et-Vilaine,  et  des  débris  de  feuilles  de 
toute  provenance  qui  ne  (tourraient  servir  à la  fa- 
brication des  tigares  ni  du  tabac  A fumer.  Ce  mé- 
lange, une  fois  fait,  est  entassé  dans  des  comparti- 
ments dont  le  sol  est  dallé  en  pierres.  Là  on  mouille 
le  Ubac  avec  de  l’eau  salée  (sauce)  : la  tnoui/lade 
se  fuit  A deux  foi*  et  dure  environ  3 jours;  après 
quoi  on  laisse  reposer  un  peu  pour  égaliser  l’humi- 
dité de  la  masse.  Les  feuilles  ainsi  mouillées  sont 
soumises  à l'action  de  hachoirs.  Le  tabac  haché  est 
ensuite  entassé  en  meules  carrées, où  on  le  laisse  fer- 
menter pendant  environ  4 mois  et  demi,  ce  qui  lui 
donne  une  couleur  uniforme  et  développe  les  vapeurs 
ammoniacales  qui  donnent  le  piquant  au  tabac  à nrl- 
ser.  Enfin  on  introduit  celte  matière  fermentée  dans 
des  moulins  à meule*  garnies  de  lames  et  analogues 
aux  moulins  à café  : le  tabac  y est  réduit  en  poudre 
line  et  peut,  des  lors,  être  livré  A la  consommation. 

l'aime  h mâcher.  Le  tabac  à mâcher  est  livré  ail 
commerce  sous  la  fonne  de  petites  cordes  de  deux 
grosseurs  différentes,  indiquant  deux  qualités  dis- 
tinctes, et  que  l'on  obtient  en  filant  les  feuille*  do 
tabac  avec  un  rouet  analogue  A celui  des  conifère. 
Le  plus  menu,  qu'on  appelle  menu  fi  té , cet  fait 
avec  du  tabac  de  Virginie  pur;  l’autre,  plus  gros, 
se  prépare  avec  du  Kentucky. 

Tabac  à fumer.  On  môle  ensemble  des  fouilles  de 
Kentucky,  (le  Maryland,  de  tabac  indigène  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Bas-Rhin;  on  le*  mouille  avec  de  l’eau 
salée,  mais  en  projiortion  moindre  que  pour  le  tabac 
A priser  ; ou  les  cc*Ve,c.-A-d.  on  enlève  la  câte  ou  ner- 
vure médiane,  puis  on  les  livre  aux  machines  à cou- 
per. Ces  machines  se  composent  de  deux  toiles  sans 
tin  dont  le  mouvement  en  sens  contraire  entraîne 
les  feuilles  tout  en  les  comprimant,  et  les  livre  an 
tranchant  d'un  couteau  oblique  qui  se  meut  de  haut 
en  bas  et  qui  les  découpe  eu  lanières  d ut»  millimètre 
environ.  Les  feuilles,  ainsi  hachées,  sont  passéessur 
de  longues  tables  formées  par  une  série  de  cylin- 
dres en  fonte  juxtaposés  et  échauffés  nu  moyen  de 
la  vapeur  : cette  opératiou  donne  au  tobac  l’aspect 
frisé  qu’il  conserve  dan*  le  commerce.  Le  tabac  est 
ensuite  épluché,  déposé  sur  le*  claies  d’un  séchoir, 
puis  laissé  en  masse  pendant  environ  lin  mois;  après 
quoi  nu  le  livre  A la  consommation  : c’est  le  tabac 
pour  la  pipe.  Quant  aux  cigares,  ils  sont  faits,  pour 
la  partie  intérieure,  avec  les  plus  belles  feuilles  de 
tabac  d’Amérique,  et,  pour  la  partie  extérieure,  ou 
robe , avec  les  plus  belles  fouilles  de  Hongrie,  de 
Hollande  et  de  Guayaqui),  dont  on  forme  de  petits 
rouleaux  de  diverses  grosseurs  ( Vog.  cigafir).  Outre 
les  Cigares  de  régie , le  Gouvernement  fournit  à la 
consommation  les  meilleurs  cigares  étrangers,  no- 
tamment ceux  de  la  Havane  et  de  Manille. 

Effets  du  tabac.  Pris  en  poudre,  le  tabac  excite 
l’étemûment  et  provoque  une  abondante  évacuation 
de  sérosité*.  Lorsqu'on  en  use  modérément,  loin  d'étre 
nuisible,  11  dissipe  souvent  de  légers  maux  de  tête  ; 
il  ranime  l’esprit  fatigué  par  une  longue  applica- 
tion ; il  est  quelquefois  utile  dans  certaines  inflam- 
mations chroniques  des  yeux,  dans  les  affections  an- 
ciennes et  rebelle*  des  oreilles;  on  l'emploie  aussi 
dans  les  cas  d'asnliyxie  , de  syncope,  etc.  (Vog. 
sa ERNUT atoihcs ) . Mais  un  long  usage  du  tabac  finit 
presque  toujours  par  produire  de*  accidents  plus  ou 
moins  graves  : il  détruit  la  finesse  de  l'odorat  et  af- 
faiblit (a  mémoire  ; on  a de*  exemples  de  vertige*, 
de  cécité  et  môme  de  paralysie,  occasionnés  par 
l’usage  Immodéré  du  tabac.  Pris  intérieurement,  il 
purgé  avec  violence,  et  peut  même  empoisonner  : 
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le  jw*' te  Santeuil  expira  dans  d'atroces  douleurs 
apres  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on  avait 
rnis  du  tabac  d'Espagne.  — L’usage  du  tabac  A fu- 
mer n’est  pas  non  plus  sans  inconvénients  : outre 
qu’il  rend  l’haleine  fétide  et  qu’il  noircit  les  dents, 
il  peut  causer  des  pesanteurs,  des  douleurs  de  tête  et 
même  des  vertiges;  ceux  qui  eu  abusent  sont  dans 
un  état  d'hébètement  continuel:  ils  perdent  l’appé- 
tit et  maigrissent,  épuisés  par  la  quantité  de  salive 
qu'ils  sont  obligés  de  rejeter.  Les  Orientaux,  qui 
fument  presque  continuellement,  fout  usage  du  nar- 
guileh,  dans  lequel  la  fumée  passant  d'abord  à tra- 
vers un  vase  rempli  d'eau  perd  en  gronde  partie  son 
Acre té  ; eu  outre,  ils  combattent  ses  effets  narcotiques 
par  l’usage  presque  continuel  qu’ils  fout  du  café. 
Les  personnes  d’une  constitution  molle,  celles  qui 
ont  été  soumises  A des  causes  débilitantes,  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas  et  humides,  qui  se  livrent  à des 
travaux  sur  les  rivières  ou  à la  iner,  peuvent  trouver 
dans  la  fumée  du  tabac  un  stimulant  léger  et  effi- 
cace pour  combattre  les  causes  débilitantes,  eu  mémo 
temps  qu’une  distraction  qui  récrée  leur  esprit  et 
soutient  leur  moral.  — La  maniéré  la  plus  dégoû- 
taute  et  plus  fie  lieuse  d'user  du  tabac , c’est  de  le 
mAclier,  de  chiquer,  ce  qui  n’est  guère  en  usage 
que  parmi  les  marins  ou  les  individus  de  la  plus 
basse  condition;  on  cite  de  nombreux  exemples  où 
des  accidents  graves  se  sont  manifestés  a la  suite 
de  chiques  avalées  par  accideut.  Ün  a prétendu  que 
l’usage  de  la  chique  pouvait  être  utile  a bord  comme 
étant  propre  A garautir  les  équipages  du  scorbut. 

Le  taliac  doit  scs  propriétés  narcotiques  et  véné- 
neuses A un  principe  actif  qui  est  la  Micotinc  et 
dont  on  obtiont  16  grammes  par  kilogramme  de 
feuilles.  C’est  un  poison  d’une  violence  extrême, 
qui  tue  presque  iustautanément.  Vog.  nicotine. 

Historique.  A l'époque  où  les  Européens  décou- 
vrirent l’Amérique,  les  Indiens  faisaient  déjà  usage 
du  tabac,  soit  pour  réveiller  leurs  esprits  ou  pour 
se  procurer  une  sorte  d’ivresse , soit  pour  guérir 
une  foule  de  maladies,  contre  lesquelles  ils  croyaient 
celle  piaule  souveraine.  Les  prêtres , les  devins  en 
aspiraient  la  fumée  par  la  bouclie  et  par  les  narines 
A l’aide  d'un  long  tube  ou  calumet , lorsqu’ils  vou- 
laient traiter  de  la  paix  ou  bien  prédire  les  ré- 
sultats d’une  guerre , le  succès  de  quelque  affaire 
importante,  etc. C'est,  dit-ou,  A l’ile  de  Tabago,  ilma 
le  golfe  du  Mexique,  que  les  Espagnols  couiiureut 
d'abord  le  tabac  : d’où  serait  venu  le  norn  qu’ils  lui 
donnèrent.  On  le  désigua  aussi  longtemps  par  le 
nom  de  Pétun,  nom  qu’il  portait  cher  les  indigènes 
du  Brésil  et  de  la  floride.  En  1518,  Cortex  en- 
voya des  graines  de  tabac  A Charles-Quint  ; i'i  ans 
plus  tard,  en  1560,  J.  Nicot,  ambassadeur  français 
en  Portugal , l'introduisit  en  France , où  il  fut  mis 
A la  mode  par  François  de  Lorraine,  graud  prieur 
de  France  , et  par  la  reine  Catherine  de  Médicis  : 
de  là  les  noms  de  Micotiane . d ’ Herbe  de  AI.  le 

1i rieur  et  d 'Herbe  à la  reine , qu'il  porta  d’abord, 
-es  savants  lui  donnèrent,  en  outre,  les  noms  de 
Bug  lusse  untaix  tique,  de  Jusquiame  du  Pérou , etc. 
Ceux  qui  les  premiers  tirent  usage  du  tabac  en 
poudre  ou  à fumer  furent  tournés  eu  ridicule  ou 
même  persécutés.  Le  roi  d’Angleterre,  Jacques  1er, 
eu  interdit  l’usage  daus  son  royaume  en  lt»04.  Le 
pape  Urbain  Vlll  excommunia , en  1621,  les  per- 
sonnes qui  prenaient  du  tabac  dans  les  églises.  A mu- 
rât IV  le  défendit  sous  peine  d’avoir  le  nez  et  les 
lèvres  coupés.  Malgré  tous  ces  édits,  l’usage  du  tabac 
ne  tit  que  s’accroître;  aujourd'hui  il  est  universel. 

La  culture  du  tabac  ne  s'introduisit  en  France 
qu’eu  162-1,  sous  lu  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu.  Des  1674,  le  gouvernement  s’attribua  le  mono- 
pole de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  tabacs.  En 
1718,  le  prix  du  bail  s’élevait  A4  millions;  en  1790, 
il  avait  atteint  32  millions.  Un  décret  du  24  février 


1791  permit  de  cultiver,  fabriquer  el  débiter  libre- 
ment le  tabac  par  toute  la  France;  niais  sous  l’Em- 
pire, les  décrets  du  29  décembre  181Ô  et  11  janvier 
1811  rendirent  a l'Etat  le  monopole  des  tabacs  et 
instituèrent  la  Régie.  Ce  monopole  a depuis  été 
maiutenu  par  diverses  lois  successives,  dont  la  der- 
nière l’a  prorogé  jusqu’en  1863.  De  1811  A 1814, 
ia  vente  dus  tabacs  produisait  au  Trésor  un  bénéfice 
annuel  de  plus  de  25  millions;  depuis,  ce  produit 
u’a  fait  que  s’augmenter;  en  1854,  il  s’est  élevé 
à plus  de  100  millions.  — Les  tabacs  fabriqués  eu 
France  se  répartissent  entre  357  entrepôts;  ils  sont 
vendus  dans  29,000  débits. 

Le  tabac  est  également  monopolisé  dans  presque 
tous  les  Etats  de  l’Europe  ; cependant  la  culture  et 
la  vente  sont  libres  en  Frusse  et  eu  Russie. 

Entre  autres  ouvrages  sur  le  tabac,  on  peut  con- 
sulter le  Manuel  du  fabricant  et  de  l’amateur  de 
tabac , de  P.  Ch.  Joubert  'dans  les  Manuel s-Ror et),  les 
Recherches  de  M.  Melseus,  et  le  Mémoire  de  M.  Bar- 
rai Sur  le  monopole  et  l’industrie  du  tabac. 

Tabac  de  montagne  ou  des  Vosges,  nom  vulgaire 
de  l’Arnica;  — T.  marron , espèce  de  Morelle  dont 
les  Nègres  d’Amérique  fument  les  feuilles. 

TABaNIENS,  Tabanii  (du  genre  type  Tabanus , 
Taon),  famille  d’insectes  Diptères  brachoceres , au 
corps  large,  A tète  déprimée,  et  bien  connus  par  les 
tourments  qu’ils  fout  éprouver  aux  bœufs  cl  aux 
chevaux,  dont  ils  percent  la  peau  afin  do  sucer  le 
sang.  — Cette  famille  renferme  les  genres  Taon, 
Panyonie , Hicranie , Rhinomyze , Diabase.  Acan- 
thocère,  Hæmatopode,  Hexalome , Chrysopi,  Sil - 
vius,  Ratihiorhgnque  et  Acanthomèee. 

TABANUS,  nom  latin  du  genre  Taon. 

TABELLION  (du  latin  tabeltio),  nom  donné,  dans 
l'Antiquité  et  au  Moyen  Age,  aux  fonctionnaires  pu- 
blics appelés  aujourd'hui  Molaires.  Vou.  ce  mot. 

TABERNACLE  (du  latin  tabernacuïum , tente). 
Chez  les  Israélites,  ce  nom  fut  d’abord  donué,  pen- 
dant leur  séjour  dans  le  désert,  à la  grande  tente 
qui  leur  servuit  de  sanctuaire;  il  fut  ensuite  con- 
servé a la  partie  la  plus  reculée  et  la  plus  sainte  du 
temple  de  Jérusalem,  celle  où  l’on  conservait  l'ar- 
che d’alliance  ( Voy . tabernacle  au  Dict.  unie. 
d’Hist.  et  de  Géoyr.).  — Chez  les  Catholiques,  le 
Tabernacle  est  une  petite  armoire  en  forme  de  tem- 
ple, placée  sur  l’autel,  el  dans  laquelle  on  renferme 
le  saint  ciboire  rempli  d’hoslies  consacrées. 

TARIS,  uom  donné  autrefois  a de  gros  taffetas 
ondes  par  la  calandre  ; c'est  ce  qu’on  désigne  au- 
jourd’hui 6ousle  nom  de  moire. — Tabiser  une  étoffe, 
c’est  la  raser  A la  calandre  pour  la  rendre  ondée. 

TABLATURE  (du  latin  tabula,  tableau).  On  nom- 
mait aiusi  jadis  la  totalité  des  signes  dont  on  su 
servait  pour  marquer  le  chant  A ceux  qui  chan- 
taient ou  jouaient  des  instruments,  ainsi  que  l'ar- 
rangement ou  la  combinaison  de  ces  signes,  et  l’art 
de  les  lire  ou  de  les  appliquer.  Cet  art  offrait  d'as- 
sez grandes  difficultés  : c'est  de  la  qu'est  venue  l'ex- 
pression proverbiale  donner  de  la  tablature , pour 
due  : donner  des  embarras  A quelqu'un. 

Ou  ap|>clait  Tablature  alphabétique  l'emploi 
qu’on  a fait  longtemps  des  lettres  de  l'alphabet 
pour  noter  les  parties  du  luth , de  la  guitare  et  de 
quelques  instruments  du  uiéine  genre.  On  figurait 
les  cordes  jwr  plusieurs  lignes  parallèles  : A,  sur  la 
ligue  d une  corde  , marquait  qu'on  devait  la  pincer 
a vide  ; B,  qu’il  fallait  mettre  un  doigt  de  la  maiu 
gauche  sur  U première  louche  du  manche,  etc. 

Ou  appelle  aujourd'hui  Tablature  un  tableau  qui 
représente  un  instrumenta  vent  et  à trous  (llûtc, 
flageolet,  clarinette,  basson,  etc.),  et  qui  indique 
quels  trous  doivent  être  bouchés  ou  bien  ouverts 
pour  former  les  diverses  notes.  La  tablature  de  cha- 
que instrument  se  place  toujours  en  tête  des  mé- 
thodes de  cet  instrument. 
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TABLE  (du  latin  tabula).  Outre  le  meuble  usuel 
de  ce  nom,  ce  mot  désigne  : 1°  une  lanu-  ou  plaque 
de  cuivre,  d'airain  ou  de  tout  autre  métal,  un  mor- 
ceau de  marbre  ou  de  pierre,  plat  et  uni,  sur  quoi 
on  peut  écrire,  graver,  poindre,  etc.  : c'est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  les  tab  es  de  la  lot  ; — 2*  les  deux 
lames  de  tissu  compacte  qui  revêtent  A l'extérieur 
les  os  du  crâne  : de  ces  tables , l une  est  externe 
et  ordinairement  plus  épaisse;  l'autre  est  interne  : 
celle-ci  a été  nommée  lame  vitrée,  à cause  de  sa 
fragilité;  — 3°  des  pierres  précieuses  taillées  do 
maniéré  que  la  surface  en  est  plate  ; ainsi  on  dit  : 
diamant  en  table , table  de  rubis , etc. 

Au  tiguré.  Table  s’emploie  pour  signifier  : soit  un 
rélevé,  méthodique  ou  alphabétique,  qui  indique  les 
matières  traitées  dans  un  livre,  et  qui  renvoie  aux 
pages;  on  dit  en  ce  sens  : la  table  des  chapitres,  lu 
table  des  matières , etc.;  soit  un  tableau  dans  lequel 
certaines  matières  sont  disposées  méthodiquement, 
de  inauière  à être  embrassées  d’un  seul  coup  d'œil 
ou  trouvées  facilement,  comme  la  Table  des  signaux , 
la  Table  de  Pythagore  ou  de  multiplication,  la  Ta- 
ble des  logarithmes,  les  Tables  chronologiques , etc. 

Table  alimentaire',  inscription  célèbre  découverte  1 
en  1747,  en  Italie,  près  de  Plaisance,  et  qui  est 
conservée  aujourd’hui  à Parme,  au  palais  Farnésc. 
Elle  renferme  la  liste  d’un  grand  nombre  de  fonds 
de  terre  dout  les  revenus  avaient  été  affectés  par 
l'empereur  Traj an  a l'entretien  des  enfants  pauvres. 
Cette  inscription  a donné  lieu  à d'importants  tra- 
vaux archéologiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Maffei , Muratori,  Cara,  Pitarelli,  Lama, 
WalcVenaer,  etc.  M.  Ern.  Desjardius  l’a  publiée  de 
nouveau  en  1852,  avec  de  savantes  remarques. 

Table  d’harmonie,  partie  sonore  de  la  caisse  des 
instruments  à clavier  et  à cordes  : c'est  celle  sur  la- 
quelle on  appuie  le  chevalet  des  violons,  altos,  basses. 

Table  de  marbre , notn  donné  autrefois  ii  trois  ju- 
ridictions qui  siégeaient  au  Palais  de  justice  de  Pa- 
ris : ce  nom  venait  de  ce  que  la  grande  salle  où  elles 
s'assemblaient  était  occupée  par  uue  grande  table  de 
marbre  destinée  aux  banquets  royaux,  et  autour  de 
laquelle  se  plaçaient  les  juges.  Les  trois  juridictions 
étaient  : 1°  la  connetablie  et  maréchaussée  de  France; 
2*  l’amirauté;  3»  la  réformation  générale  des  eaux 
et  forêts.  La  dernière  était  la  plus  considérable  par 
le  nombre  et  l’imjMjrlance  des  causes  : oii  1 appelait 
spécialement  la  Chambre  de  la  table  de  marbre. 
La  table  de  marbre  lui  détruite  par  le  grand  incen- 
die du  palais  en  1618;  mais  les  trois  juridictions 
qui  siégeaient  à l’entour  n’en  conservèrent  pas  moins 
leur  premier  nom  jusqu’en  1790. 

Table  sainte  ou  Sainte  table.  On  donne  propre- 
ment ce  nom  à la  balustrade  ou  A la  grille  qui  sépare 
le  chœur  du  sanctuaire,  et  devant  laquelle  les  lldcles 
viennent  s’agenouiller  pour  recevoir  la  sainte  com- 
munion ; ou  y attache  des  nappes  que  l’on  rejette 
m dedans  après  la  communion.  Par  extension , la 
sainte  table  s’entend  de  la  communion  même. 

Tables  astronomiques , tables  qui  contiennent  les 
calculs  des  mouvements,  des  lieux  et  des  phénomè- 
nes des  corps  célestes.  Les  plus  anciennes  sont  celles 
de  Ptolémée,  qu’on  trouve  dans  son  Almageste ; 
les  Tables  alphonsines , dressées  au  xme  siècle  sur 
l’ordre  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille  ; celtes  d’Ou- 
loug-beg,  et  les  Tables  rudolphines , rédigées  par 
Tjcho-Brahé  et  Képlcr  Les  meilleures  ont  été  dres- 
sées par  Dclambre,  Bürg,  Burckbardt,  Plana,  Car- 
Uni,  etc.  Le  Bureau  des  Longitudes  est  chargé  de 
rectifier  et  de  compléter  les  Tables  astronomiques  : 
son  travail  lirait  chaque  année  dans  la  Connaissance 
des  temps.  Ces  tables  sont  indispensables  pour  la  na- 
vigation autant  que  pour  l'astronomie  elle-même. 

Tables  de  la  loi , tables  de  pierre  sur  lesquelles 
étaieut  gravées  les  lois  que  Dieu  donna  à Moïse  sur 
le  mont  Sinai,  et  qui  renfermaient  le  Décalogue. 


Tables  toxoa comiques,  tables  où  la  différence  îles 
longitudes  et  la  route  qu’un  vaisseau  a parcourue 
en  suivant  un  certain  rumb  sont  marquées  de  10  en 
10  minutes  de  latitude.  Voy.  ioxodromie. 

Tables  de  mortalité , de  population , etc.  Voy. 

MORTALITÉ,  POPULATION. 

Tables  tournantes , T.  frappantes  et  parlantes 
On  a tout  récemment  appelé  Tables  tournantes  des 
tables  ordinairement  de  petite  dimension,  que  l’on 
peut,  selon  l’opinion  de  beaucoup  de  personnes, 
faire  tourner  et  mouvoir  par  le  simple  attouche- 
ment, sans  impulsion  apparente,  ou  même  par  la  seule 
volonté  : il  faut  généralement  pour  déterminer  co 
mouvement  le  concours  de  plusieurs  personnes  qui 
fassent  la  chaîne,  en  ayant  les  pouces  superposés.  — 
On  a appelé  Tables  frappantes  des  table*  légères, 
le  plus  souvent  à trois  pieds,  que  l’on  fait  se  sou- 
lever d’un  côté  par  les  mêmes  procédés,  et  que  l'on 
fait  parler  : on  entend  par  IA  que,  par  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  coups  qu'elles  frappent  et 
auxquels  ou  attache  une  signification  convenue  , 
elles  donnent  la  réponse  aux  questions  qui  leur  sont 
posées.  — Ces  faits  singuliers,  qui  ont  surtout  attiré 
■ l’attention  en  1853  et  1854,  sont  rapportés  par  les 
uns  a la  supercherie , par  les  autres  A des  esprits 
que  l'on  évoque  à volonté  (dits  esprits  frappeurs), 
par  d’autres  au  démon  : ce  qui  a fait  condamner  ces 
ex|>ériences  par  le  clergé.  Les  savants  expliquent  ces 
phénomènes,  ainsi  que  ceux  qu'offrent  le  pendule 
explorateur , la  baguette  divinatoire,  par  une  action 
musculaire  ou  une  trépidation  involontaires,  par  une 
série  d’impulsions  im|)ereeptibles  qu’impriment  a la 
table  et  à leur  propre  insu,  ceux  qui  la  touchent,  en 
conséquence  de  la  direction  même  et  de  l’intensité 
de  leur  attention,  de  la  vivarité  du  désir  ou  de  la 
penséequi  lesdomine:  c'est  cette  explication  qu'a  pro- 
posée M . Chevreul  dans  le  Journal  des  Savants  ( 1833- 
51).  M.  Ag.  de  Gasparinlacombatdansson  livre  Des  Ta- 
bles tournantes , tlu  Surnaturel  et  des  Esprits  ( 1S54). 

Tables  trigonomé triques  des  sinus , tables  qui 
contiennent  par  ordre  les  longueurs  des  siuus,  des 
tangentes  et  des  sécantes  de  tous  les  degrés  et  mi- 
nutes d’un  quart  de  cercle. 

Pour  la  Table  isiuque,  monument  égyptien;  la 
Table  de  Peutinger , ancienne  carte  de  l’empire 
romain  exécutée  au  iv«  ou  au  v»  siècle;  la  Table 
ronde , ordre  de  chevalerie  au  moyen  Age,  et  les 
Lois  des  douze  Tables,  code  publié  à Home  par  les 
Décemvirs,  Voy.  le  Dû  t.  unie.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

TABLEAU  (du  latin  tabula),  ouvrage  de  peinture 
exécuté  sur  une  toile  ou  sur  line  table  tic  bois,  de  cui- 
vre, etc.  [ Voy.  PEINTURE,  GALERIE,  MUSEE,  PINACOTHE- 
QUE). — En  Droit,  les  tableaux  sont  cousidérés  comme 
immeubles  quand  ils  sont  placés  A perpétuelle  de- 
meure; comme  meubles  quand  ils  font  partie  d'une 
collection  dans  des  galeries  ou  pièces  particulières;  et 
comme  meubles  meublants  quand  ils  font  partie  «lu 
mobilier  d’unappartcmentXodeNap.,  art.  525  et  531. 

Tableau  votif,  tableau  consacré  dans  un  temple, 
pour  satisfaire  A un  vœu , par  ceux  qui  viennent 
d’échapper  A un  danger  ou  qui  veulent  remercier 
Dieu  d'un  bienfait  obtenu.  Voij.  ex-voto. 

En  Architecture,  ce  qu’on  appelle  le  Tableau  est 
la  partie  de  l'épaisseur  d'un  bois  de  porte  ou  de  fe- 
nêtre qui  est  en  dehors  de  la  fermeture. 

Dans  la  Marine,  le  Tableau  est  la  partie  de  la 
poupe  d'un  vaisseau  qui  est  en  dessous  des  contours 
•lu  couronnement.  C’est  la  face  arriéré,  où  sont  per- 
cées les  fenêtres  des  chambres  du  conseil.  Le  tableau 
est  générulcmeul  orn«';  de  sculptures  et  de  peintures. 

Tableau  magique,  nom  douné,  en  Physique,  a un 
carreau  de  verre  monté  dans  une  bordure,  dout  les 
deux  surfaces  sont  couvertes  eu  partie  par  une  feuille 
d’étain.  Quand  il  est  électrisé,  il  produit  les  menu  s 
effets  que  la  bouteille  de  Leyde. 

Tableau  se  dit  aussi  d’une  espère  de  planche  ou 
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de  cadre  où  des  matières  didactique»  sont  rangées 
méthodiquement , de  maniera  à être  embrassées 
d'un  seul  coup  d'œil  et  retenue»  plus  facilement  La 
plu|Nit t des  sciences,  surtout  l'histoire  et  l'histoire 
naturelle,  ont  été  ainsi  mises  en  tableaux.  Vu  y.  table. 

TA  RI  JSTTE,  petite  table,  planchette. 

Les  Romains  nommaient  TnMctles  ( tabula , la- 
bel/ce) de  petites  planches  de  bois  euduites  d'une 
nmche  légère  de  cire  sur  laquelle  ils  écriraient  avec 
le  style.  — On  donue  encore  ce  uomù  de  petites  feuil- 
les d’ivoire,  de  parchemin,  de  |>apicr  préparé,  etc., 
qui  sont  attachées  ensemble,  et  qu’un  porte  ordinai- 
rement dans  la  poche,  pour  écrire  les  choses  dont 
■ >n  veut  se  souvenir;  ainsi  qu'a  des  ouvrages  où  les 
faits  sont  présentés  sous  forme  de  bibles,  comme  les 
Tablettes  chronologiques  de  Lenglol-Rufresuoy. 

En  Architecture , on  nomme  Tablettes  : 1°  les 
pierres,  ordinairement  plates,  dont  on  se  sert  pour 
termiuer  les  murs  d'appui  et  autres  pièces  du  ma- 
çonnerie ; 2°  une  planche  de  bois  ou  uue  nièce  de 
marbre  qui  est  posée  à plat  sur  le  chambranle  d'une 
cheminée  ou  sur  l’appui  d'une  fenêtre. 

En  Pharmacie , ou  duuue  ce  nom  à tout  médica- 
ment solide  composé  d'une  substance  incorporée  au 
sucre  par  uu  mucilage,  et  ayant  la  forme  de  tablet- 
tes, de  losanges,  «le  triangles,  etc.  On  connaît  sur- 
tout : les  Tablettes  alcalines  de  Dairet , au  bicar- 
Inmatc  de  soude  (pastilles  de  Vichy);  les  T.  anti- 
moniales de  Kunkcl,  au  sulfure  «l'antimoine;  les 
7.  balsamiaues  de  Tutu:  les  T.  de  charbon,  contre 
la  fétidité  ue  l'haleiiic;  les  T.  éf éponge  calrinéu  et 
pulvérisée,  contre  les  goitres  et  les  scrofules;  les 
T.  de  gomme,  d’ipécw  uanha,  de  magnésie ; les 
T.  martiales  ou  chatybees , de  fer  porpli vrisé  j les 
T.  oxaliques,  ou  pastilles  contre  la  soif;  les  7.  de 
quinquina,  de  rhubarbe,  de  soufre  etc.  — On  fait 
aussi  des  Tablettes  de  bouillon , de  chocolat , etc. 

l 'ou.  POUMON  , CHOCOLAT  , etc. 

TABLETTERIE,  tablltiem.  La  Tabletterie  est 
une  industrie  mixte  qui  lient  a la  fois  de  l’art  de  l'é  • 
bénistc,  et  du  ceux  du  tourneur  et  du  marqueteur. 
Elle  comprend  une  foule  de  petits  ouvrages  eu  bois, 
en  écaille,  en  corne,  en  ivoire,  en  os  on  en  nacre, 
tels  que  tab «tores,  peignes,  pièces  d'échiquier,  «le 
damier  et  de  trictrac,  dominos,  jetons,  fiches,  billes 
de  billard , dés  à jouer,  étuis , brosses  de  toilette, 
chausse- pieds,  boutons,  buis  d'éventails,  mesures  li- 
néaires, couteaux  h papier,  etc.  — La  tabletterie 
française  est  très-renommée , et  s'exporte  par  toute 
l’Europe  et  eu  Amérique.  Beauvais  (Oise)  et  Saiut- 
f’iaude  (Jura)  sont  les  principaux  centres  do  cette 
fabrication;  viennent  ensuite , autour  de  Beauvais, 
les  communes  de  Méru,  Audevillo,  La  Boissière,  Le 
Déluge  et  Sainte-Geneviève.  Nantua  et  Oyounax 
(Ain),  et  Bois-le-Roi  (Eure),  fabriquent  uue  tram  le 
quantité  de  peignes  de  buis  et  de  corne;  îlieppe 
( Seine-Inférieure  ),  des  objets  d'ivoire;  Sarregue- 
inioes  (Muselle),  des  tabatières  de  carton  vcnii,  etc. 
1-a  tabletterie  Une  et  de  luxe,  particulièrement  les 
nécessaires,  se  fabriquent  a Paris. 

TABLIER  (de  table).  Outre  l'espèce  de  vêtement 
que  les  femmes  et  les  artisans  mettent  devant  eux 
pour  préserver  leurs  habits  en  travaillant,  on  ap- 
pelle encore  ainsi  : 1°  en  Marine , le  doublage  en 
toile  à voiles  que  l'on  ajuste  au  bas  des  huniers  pour 
les  garantir  du  frottement;  ‘i°  en  Architecture,  l'en- 
semble des  poutres  et  des  planches  qui  forment  une 
des  travées  d'un  pont  de  Imis,  et  la  partie  d’un  poot- 
levis  qui  s'abaisse  pour  donner  passade  sur  le  fossé; 
3*  au  jeu  de  Trictrac,  chacune  «les  «feux  parties  du 
trictrac  : chaque  tablier  contient  six  Herbes  ou  case*. 

TABLOlN  (de  table),  terme  d'Artillcric , plate- 
forme fuite  de  madriers,  où  l'on  placo  les  canons 
que  l'on  met  en  batterie. 

TABOU,  sorte  d'interdiction  sacrée  ou  d’excom- 
iiiiiuicatioii  en  usage  parmi  les  indigènes  de  l’Océa- 


mc.  Voy.  tabou  au  Üict  uuiu.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

TABOURET  (suivant  Ménage, de  tambour,  a «anse 
de  la  ressemblance  de  certains  tabourets  avec  uu 
petit  tambour).  Dans  l'aucienue  cour  de  France,  ou 
appelait  droit  de  tabouret  un  droit  qu'avaicut  cer- 
taines dames  de  s’asseoir  sur  un  tabouret  en  pré- 
sence «le  la  reine.  Le  tabouret  ue  fut  d'.tboixl  accurdii 
qu'aux  princesses;  il  Ait  depuis  concédé  aux  «laine» 
qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  maison  de 
la  reine,  et  aux  maris  desquelles  leur  position  don- 
nait droit  au  fauteuil  chez  le  roi,  et  notamment  k 
tous  les  ducs  et  pairs.  Plus  lard,  ou  accorda  ce  pri- 
vilège aux  ambassadrices,  aux  «luchesses,  aux  fem- 
mes des  grauds  d'Espagne,  du  cbaucelier  de  France, 
du  garde  des  sceaux 

Tabouret  électrique,  nom  donné,  en  Physique, 
h une  planche  carrée  portée  sur  quatre  pel  tes  co- 
lonnes de  verre,  et  «lout  on  se  sert  pour  isoler  les 
personnes  et  les  objets  qu’ou  veut  électriser. 

Tabouret , uu  des  noms  vulgaires  du  Th/aspi. 

TAC,  maladie  contagieuse  des  moutons,  qui  fit 
surtout  de  grands  ravages  en  France  en  I i i 1 . 

TaCAMaIIACA  ou  tacamaque,  nom  de  plusieurs 
espèces  «lu  résilie  qui  découleut  de  divers  arbres  des 
régions  tropicales,  du  Calophylle  mooliylle,  d'un  Fa 
garier  et  «lu  Peuplier  baUanuhre,  etc.  Elles  ont  été 
recommandées  comme  vuluéraires,  et  elles  entrent 
encore  dans  la  préparatiou  de  certains  onguents. 

TALC  AGEES,  petite  famille  de  plantes  inunocoly- 
lédoncs  qui  ne  comprend  <|ue  les  deux  genres  Tacca 
et  Ataccia.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  k racine 
tubéri forme  ; a rouilles  radicales  pètiulée*  ; A Heurs 
régulières  et  disposées  eu  uue  sorte  d'ombelle.  Ella 
croissent  dans  les  lieux  humides  et  «Lins  les  forêts 
de  l'Asie , .de  l'Afrique  et  de  l’Océanie  tropicales. 
Leur  raciue  contient  une  fécule  qui  est  d uu  grand 
usase  dans  les  Iles  Moluque*  et  dans  l'Océauie. 

TAGCÜ,  Saui ot liera  , vulgairement  Vieillard , 
Oiseau  de  pluie.  Rieur , oiseau  grimpeur  d’Amé- 
rique qui  ressemble  beaucoup  au  Coucou  d'Europe, 
a été  ainsi  nommé  par  onomatopée,  a cause  de  son 
cri  [lac  co).  Il  se  nourrit  de  lézards,  «lu  greuouilles, 
«le  couleuvres  et  du  petits  quadrupèdes.  On  le 
trouve  surtout  aux  Anlillu*. 

T A CET,  mot  latin  qui  veut  dire  il  sc  tait,  s'em- 
ploie en  Musique  pour  indiquer  le  silence  d'une 
partie  mandant  un  morceau  entier. 

TA  Cil  H,  souillure.  Voy.  dl«.uaissace. 

En  Astrouomie,  ou  nomme  Taches  certains  en- 
droits obscurs  que  l'on  remarque  sur  les  surface* 
lumineuses  du  soleil,  de  la  lune  et  mémo  de  qucl- 
«pies  planètes  (Vénus,  Mars,  Jupiter).  On  les  a at- 
tribuées, pour  le  soleil,  au  dédiircmcut  de  l'atmo- 
sphère lumineuse  qui  enveloppe  cet  astre  ; pour  U 
lune  et  les  planètes,  ii  l’on  dire  projeta  par  les 
montagnes  qui  cxisteul  sur  ces  corps  célestes.  — Le» 
tu  bes  de  soleil,  connues  des  Arabes  d<  s le  ix«  siècle, 
n'ont  été  bien  observées  que  depuis  le  xvu*.  Elles 
ont  fait  reconnaître  dés  1611  la  rutaliou  de  rot  astre. 

Eu  Médcciue,  un  nomme  Taches  des  changement* 
dans  la  couleur  naturelle  des  téguments,  certaine» 
marques  naturelles  ou  accidentelles  sur  la  peau  de 
l'homme , sans  gonflement  de  sou  tissu.  Quelques- 
unes  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Voy.  i titcmi, 
Pt'UPUHA  OU  POURPKE,  etc. 

Taches  de  rousseur.  Voy.  êphélides. 

Maladie  tachetée,  affection  qui  consiste  en  une 
éruption  de  taches  rouges  tres-uombreuses,  étroites, 
arrondies,  rouges  ou  noinUrcs  sur  presque  toute  U 
surface  du  corps.  Ces  taches  semblent  dues  à uue  lé- 
gère extravas  ou  du  saug  sous  l'épiderme. 

TACHOMETRE  uu  tacmtmlthl  (du  grec  taldtys, 
vite,  rapide,  et  métron,  mesure),  instrument  de»tiun 
à mesurer  la  vitesse  du  mouvcmeul  d'une  machine. 
On  s’en  sert  surtout  dans  les  chemins  de  fer,  afin 
de  couualtrc  la  rapidité  de  la  course  et  d'arriver  a 
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imprimer  aux  train*  une  marche  uniforme.  On  a 
proposé  des  tacliomètres  do  constructions  fort  diffé- 
rentes : un  des  plus  usités  se  compose  d'un  pendule 
nrn  en  mouvement  par  l'action  de  l’élasticité, et  d’une 
espece  d’horloge  qui  sert  à mesurer  ce  mouvement  en 
traduit  sur  un  carton  dos  cercles  concentriques  dont 
les  amplitudes  représentent  les  diverses  vitesses. 

TAi  HYCRAl'HlE  ( du  grec  takhys , rapide  , et 
graiihè,  écriture).  Voy.  sténographié. 

TACUNNET,  nom  vulg  du  Tussilage  Pus-d’Ane. 

TACT  (du  latin  tactus ),  sens  en  vertu  duquel  ou 
juge  de  certaines  qualités  des  corps,  de  leur  solidité 
ou  de  leur  fluidité,  de  leur  humidité  ou  de  leur  sic- 
cité,  de  leur  température,  etc.  Il  a pour  orgaue  eu 
géuéral  la  peau  tout  entière,  ou  plutôt  le*  houppes 
nerveuses  cachées  sous  la  peau,  cl  plus  particulière- 
rnuit  la  main.  Voy.  toucher,  peau  et  main. 

TACTIQUE  (du  grec  taktikè.  formé  du  verbe 
tassé,  ranger).  C’est  celte  partie  de  l’art  de  la  guerre 
quia  pour  but  de  former  les  troupes,  de  les  dis- 
cipliner, de  les  mettre  en  mouvement,  de  les  faire 
manœuvrer  et  de  les  ranger  un  bataille.  La  Stra- 
tégie. qui  eu  est  inséparable , est  la  science  du  gé- 
néral en  chef;  elle  enseigne  à concevoir  uu  plan  du 
bataille,  à tracer  des  ligues  d’opérations,  à déter- 
miner les  imitions  offensives  ou  défensives,  à diri- 
ger les  masses  sur  les  points  décisifs. 

Un  distingue  la  Tactique  élémentaire  et  la  grande 
Tactique  ou  f.  générale.  La  première  s'occupe  de 
l'instruction  des  troupes  et  des  inamBuvres  parti- 
culières à chacune  des  trois  armes  . infanterie,  ca- 
valerie, artillerie  : la  seconde  embrasse  l’eusemble 
des  mouvements  d'une  armée  et  les  diverses  combi- 
naisons de  l'urdre  de  bataille. 

La  tactique  des  Urées  avait  pour  base  le  carré  : 
il  y avait  des  carrés  de  plus  en  plus  nombreux,  de 
4,  de  16,  de  32  hommes,  qui,  eu  se  réunissant,  con- 
stituaient la  phalange  ( Voy.  ce  mot):  toute  la  lac- 
tique consistait  dans  la  funualioii  et  la  décomposi- 
tion de  la  phalange.  La  tactique  des  Roinaius  re|M>- 
tait  sur  la  légion  , qui  se  foi  niait  en  bataille  sur 
deux  ou  plusieurs  lignes  présentant,  comme  nos  da- 
miers, autant  de  pleins  que  de  vides,  et  se  remplis- 
sant ou  se  couvrant  selon  le  besoin.  Liiez  les  mo- 
dernes, la  tactique  ue  devint  une  science  qu’aux 
svi*  et  xvii*  siècles  : Maurice  de  Nassau  et  Custavc- 
Adolpbe  eu  Axèrent  les  principes;  Tureuue,  Coudé 
et  le  prince  Eugène  lui  tirent  faire  d'importants  pro- 
grès; Frédéric  11  la  révolutionna  en  y introduisant 
des  mouvements  plus  rapides;  Napoléon  réunit  eu 
lui  seul  les  qualités  du  tacticien  et  du  strutégiste. 

Parmi  les  traités  sur  cette  matière,  on  cite,  outre 
le*  ouvrages  déjà  indiqués  sur  l’Art  de  la  guerre 
( Foi/,  guerre  ) : le  Cours  de  Tactique  de  J . de  Mai- 
zeroy  (17fHi-i»Ü);  Y Essai  général  de  Tactique  de 
Cuibert  ( 1772  ) ; les  Principes  de  la  Slrutéyie  de 
l'archiduc  Charles  d’Autriclie  ( 1811  et  1818);  le 
Trailéde  Tactique  <1'  Arsm:  deTernay.revu  par  Koch 
(18.12  ; le  Tmilé des  opérations  militaires  1830)  et 
le  Précis  de  T Art  de  la  guerre  <1822),  de  Jomini; 
la  Tactique  des  trois  armes , de  Dekker,  traduit  de 
l'ail.  parFr.de  Brack  (1836)  ; la  Tactique  appropriée 
•«  mouvement  des  armes  à feu  portatives  et  les 
Principes  de  Stratégie  du  géuéral  Rémond  (1853). 

TAÜURNE,  Anas  tadorna , oiseau  du  genre  Ca- 
nard. a le  bec  trcs-aplati  vers  le  bout  et  renflé  à la 
l'a**  de  la  mandibule  supérieure,  qui  décrit  une  li- 
gne concave.  Le  Tadorne  a le  duvet  aussi  fin  et 
aussi  doux  que  celui  de  l'Eider;  il  est  blanc,  avec 
la  tête  verle , et  a une  ceinture  couleur  de  tanche 
autour  de  la  poitrine,  et  l'aile  variée  de  noir,  de 
blanc,  de  roux  et  de  vert.  Il  vient  par  petites  trou- 
pes, au  printemps,  visiter  nos  côtes,  et  repart  à l’au- 
h>mne.  Sa  chair  est  excellente. 

T A KL,  tau,  ottTAlE,  poids  et  monnaie  de  compte 
de  la  Chine  et  du  Ja|K>u;  c’est  une  quautilé  d’ar- 


srent  qui  pèse  environ  38  grammes  et  qui  vaut  de 
7 à 8 fraucs. 

T£filA,  t EMoi des.  Voy.  ténia,  etc. 

TAFFETAS  jadis  tu /fêta  f,  mot  formé  par  onoma- 
topée,  ou  tiré  du  persan  taftah.  lissé,  tissu  do  soie) , 
étoile  desoie  fort  légère  et  très- lustrée,  lissue  comme 
la  toile.  Elle  diilère  des  satins  en  ce  que  daus 
ceux-ci  la  marche  ue  tait  lever  qu’uue  partie  de  la 
chaîne,  au  lieu  que,  dans  le  tavelas,  elle  fait  lever 
la  moitié  de  la  chaîne  et  alternativement  l'autre 
moitié,  pour  faire  également  le  corps  du  tissu. 

Ou  fabrique  des  taffetas  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  sortes  de  façons,  de  pleins,  d’unis,  etc.;  on 
les  distingue  jiar  les  noms  de  Taffetas  de  Lyon , 
de  Tours , d'Italie , de  Florence , d’Avignon , de 
Chine , etc.,  tirés  des  lieux  où  on  les  fabriquai!  ori- 
ginairement. Un  croit  qu'un  certaiu  Urtavio  May 
fut  1e  premier  auteur  de  la  fabrication  des  talfetas 
de  Lyon,  d’où  elle  a jwissé  à Tours  et  daus  tous  les 
autres  lieux  où  il  s’eu  fabrique  actuellement. 

Taffetas  d’ Angleterre , dit  aussi  T.  agglutina! if 
ou  gommé , sorte  de  sparadrap  préparé  eu  appli- 
quant sur  du  I. dictas,  au  moyeu  d’uu  pinceau,  une 
couche  de  colle  de  poissou  dissoute  a chaud  daus  la 
teinture  de  lienjoui.  Il  est  ordinairement  noir,  quel- 
quefois couleur  de  chair.  Un  s'en  sert  pour  guérir 
les  petites  coupures  en  maintenant  rapprochées  les 
li  vres  de  la  plaie.  — Un  douue  le  nom  de  Taffetas 
épispas tiques  a «les  sparadraps  rendus  vésicant»  au 
moy  en  de  poudres  de  cantharides  et  qui  remplacent 
assez  liieu  les  emplâtres  vésicatoires. 

TAFIA,  nom  donné,  aux  colonies,  à l'eau-de-vie 
qu’on  retire  du  moût  de  la  canne  à sucre.  Voy.  rhum. 

TACETES,  nom  scientifique  de  l 'Œillet  d'Inde. 

TAIE  (du  iatiu  tegere,  couvrir,  nu  de  iheca.  en- 
veloppe? , nom  vulgaire  do  VAltmgo.  du  Leucôme, 
du  Suuye  ou  Is’éphetion , et  eu  général  de  toutes  les 
taches  qui  surviennent  u U cornée.  Voy.  ces  mots. 

TAILLANDERIE  pie  tailler),  industrie  qui  con- 
siste a fabriquer  toutes  sortes  d’outils  pour  les  char- 
pentiers, les  charrons,  les  tonneliers,  les  labou- 
reurs, etc  , et  particulièrement  les  instruments  tran- 
chants qui  servent  a ta» lier,  comme  haches,  coguées 
serpes,  doloires,  coûires  à merrain,  faux,  cisailles, 
pics,  pioches,  bêches,  houes,  etc.  Un  nomme  Tail- 
landier celui  qui  exerce  ce  métier.  Les  villes  où  la 
taillanderie  est  le  plus  renommée  sont  celles  de 
Foix  (Ariege),  Toulouse,  Orléans,  Muol-lc  Don  et 
Mouthe  (Doubs),  Molshciin,  Versailles  et  Nantes. 
— Les  Taillandiers  se  distinguaient  autrefois  eu 
T.  grossiers,  T.  Prit  tiers , T.  tailleurs  de  limes , et 
f.  ouvriers  eu  fer  blanc  et  noir. 

TAILLE  (dérivé  par  quelques-uns  de  l’allemand 
theit , incision).  Ce  mot  s'emploie  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  qui,  pour  la  plupart,  se  rap|iorteul  aux 
deux  acceptions  princijtales  de  cou/ie  et  de  stature , 

Dans  le  premier  sens , Taille  se  dit  : 1*  de  la 
Taille  des  pierres  destinées  au  bâtiment  (Voy.  sté- 
réotomie ) ; — 2"  d’une  oj»ération  chii  urgicale  ( Voy. 
ci-après)  ; — 3®  de  l’iucision  que  les  graveurs  font 
dans  le  cuivre  ou  tout  autre  métal  avec  le  burin 
( Voy.  ci-après  taille-douce)  ; — 4*  d’un  morceau  de 
bois  sur  lequel  les  boulangers  marquent  par  de 
petites  iucisiuns  (cocAey)  la  quantité  de  pains  qu’ils 
vendent  à crédit  à leurs  pratiques  : chaque  taille 
est  composée  de  deux  morceaux  de  bois  blanc  et  lé- 
ger. d égale  longueur,  que  l’on  marque  a la  fois  d’uu 
seul  trait  de  scie;  uu  des  deux  reste  au  marchand 
et  se  uomme  la  souche;  l’autre  reste  à l’acheteur  et 
se  uomme  Y échantillon  ; — 5°  de  la  quantité  d'es- 
peces monnayées  qui  doivent  être  faites  d’un  marc 
d’or,  d'argent  ou  de  cuivre;  on  dit  que  des  espèces 
sotit  de  tant  à la  taille  pour  dire  qu’on  en  fait  tant 
au  marc  : ainsi  l’on  disait  que  le*  louis  d’or  étaient 
à la  taille  de  30  pièces,  lorsqu'on  faisait  30  louis 
avec  un  tnarc  d’or;  — 6®  du  ü. nichant  d’une  épée  ■% 
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c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  frapper  d'estoc  et  de 
taille , e.-a-d.  de  la  pointe  et  du  tranchant,  etc. 

Dans  sa  deuxieme  acception,  le  mot  Taille  désigne 
la  stature  d’nn  animal  quelconque,  et  le  plus  ordi- 
nairement la  stature  de  l'homme  ou  plutôt  sa  hau- 
teur. Les  extrêmes  de  la  taille  humaine  sont  de  IM\35 
(Lapons,  S&moyèdes,  Esquimaux)»  à *2  in.  (Patagons). 
La  taille  moyenne  est  de  1“,70;  la  taille  exigée 
pour  le*  soldats  est  de  1®,56.  La  taille  des  plus 
grands  géants  dont  parle  l’histoire  est  de  *2  a 3 m.  — 
Pour  les  déviations  de  la  taille,  Voy.  orthoi'£i>ie. 

En  Matière  d’impôt,  on  appelait  autrefois  Taille 
nne  espèce  d'imposition  mise  en  France  par  le  roi 
sur  scs  sujets  roturiers.  On  distinguait  la  Taille  }*er- 
sonnelle  et  la  T.  réelle.  La  première  était  celle  qui 
s'imposait  sur  chaque  personne  ta  il  fable , c.-a-d. 
sujette  à l’impôt  : les  nobles,  les  ecclésiastiques,  les 
otllciers  en  étaient  exempts.  La  seconde  se  levait 
sur  les  terres  et  autres  propriétés  d'origine  rotu- 
rière : les  biens  nobles  ne  payaient  point  de  tailles, 
de  quelque  état  et  condition  que  (lissent  ceux  qui 
les  possédaient;  mais,  à l’égard  des  biens  roturiers, 
les  nobles,  les  ecclésiastiques,  etc.,  qui  les  possé- 
daient, en  payaient  les  tailles.  — Le  mot  Tui/le, 
pris  en  ce  sens,  vient  de  ce  qu'au  trefois  les  pay- 
sans, ne  sachant  pas  lire,  marquaient  leurs  recettes 
ou  leurs  payements  sur  une  taille  de  bois,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd’hui  chez  les  boulangera. 

En  Musique,  on  donnait  autrefois  le  nom  de  Tui/le 
à la  voix  qu’on  nomme  aujourd’hui  Ténor  ( Voy.  ce 
mot)  : elle  est  comprise  entre  le  contralto  et  la  basse. 
On  appelle  Haute-taille  une  voix  qui  approche  de 
la  haute-contre;  Basse-taille,  un  ténor  grave. 

Eu  Chirurgie,  on  appelle  spécialement  Taille 
une  opération  qui  consiste  a inciser  la  vessie  alin 
d’extraire  les  calculs  qui  y sont  renfermés.  On  la 
nomme  aussi  Cystotomie  et  Lithotomie.  Pour  exé- 
cuter l'opération  de  la  Taille,  on  arrive  à la  vessie 
soit  par  le  périnée , soit  par  Vhypoyastre,  soit  enfin 
par  la  face  postérieure  de  la  vessie  : ce  qui  fait  qu’on 
distingue  la  taille  en  jtérinéale  ou  sous-pubien  ne , 
hypogastrique  ou  sus-pubienne , et  recto-vésicale. 

La  Taille  périnéale  peut  être  pratiquée  soit  sur 
les  côtés  de  la  ligne  médiane , soit  sur  cette  ligne 
même.  Ou  distingue,  dans  cette  sorte  de  taille  : 
1°  le  Petit  appareil . ainsi  appelé  à cause  du  petit 
nombre  d’instruments  qu’il  nécessité  : c’est  le  pro- 
cédé le  plus  ancien;  on  l'appelle  aussi  Méthode  de 
Celse,  jwree  qu'elle  est  décrite,  par  cet  auteur;  2°  le 
Grand  appareil,  qui  doit  son  non»  au  grand  nom- 
bre d’instruments  employés  pour  le  mettre  en  pra- 
tique, et  qui  fut  imaginé  en  1.V20  par  J.  de  Romani  : 
il  est  complètement  abandonné  aujourd’hui;  .1°  la 
Méthode  latérale,  qui  cousisfe  à laisser  intacts  les 
organes  situés  sur  la  ligne  médiane,  et  K diviser  la 
partie  gauche  de  la  face  inférieure  du  col  de  la  ves- 
sie : elle  fut  inventée  en  France,  vers  l’an  17*27,  par 
Fouherl  et  Thomas;  4°  la  Méthode  latéralisée,  per- 
fectionnement de  la  précédente,  due  à Jacques  de 
Beaulieu,  et  soumise  \ des  règles  fixes  oarCliesel- 
den  et  par  le  fircre  Corne;  5°  la  Taille  bilatérale , 
imagiuée  par  Dupuytren , qui  consiste  à Taire  au 
périnée  une  incision  demi-circulaire  qui,  commen- 
çant à droite  entre  l’anus  et  l'ischion,  se  lermiue  a 
gauche  au  point  correspondant. 

La  Taille  hypogastrique  a été  imaginée  par  Franro 
vers  le  milieu  du  xvi«  siecle.  Préconisée  ensuite  par 
Roussel,  mise  en  pratique  longtemps  apres  par  Dou- 
glas, Middletoo,  Cbocelden  et  Morand,  puis  abandon- 
née, elle  a été  remise  en  honneur  jiar  les  modernes. 
Dans  cette  opération,  ou  divise  successivement  les 
téguments  abdominaux  au-dessus  dn  pubis,  l'aponô- 
vrose  abdominale  et  la  face  antérieure  de  la  vessie; 
puis  on  extrait  la  pierre  à l’aide  de  teneltes. 

La  Taille  recto-vésicale,  due  à Sunson,  attaque  la 
vessie  sur  la  ligne  médiane  par  une  incision  qui,  après 


avoir  fendu  le  sphincter  externe  de  l’anus,  pénètre 
dans  le  viscère,  soit  par  son  col  en  divisant  la  jhv>- 
state,  soit  par  son  bas-fond,  entre  le  bord  postérieur 
de  cette  glande  et  le  repli  recto-vésical  du  péritoine. 

L'opération  de  la  taille  était  connue  des  la  plus 
haute  antiquité  et  elle  s’est  conservée  jusqu'à  uns 
jours;  mais  son  litige  est  fort  restreint  depuis  l'em- 
ploi de  la  Li/hotritie  {Voy.  ce  mot);  on  y recourt 
cependant  lorsque  des  calculs  trop  volumineux  ou 
trop  durs  ne  permettent  [kis  de  réussir  [Kir  le  broie- 
ment. On  a un  Traité  historique  et  dogmatique  de 
la  taille,  par  M.  F. -J.  Deschanips , continué  par 
RL  L.-J.  Bégin,  1820,  4 vol.  in-8. 

En  Arboriculture,  la  Taille  est  une  opération  par 
laquelle  ou  coupe  une  partie  des  branches  ou  jet* 
d'un  arbre,  pour  donner  à cet  arbre  une  certaine 
disposition , ou  pour  lui  taire  porter  de  [dus  beaux 
fruits  : c'est  pour  les  arbres  fruitiers  que  celle  opé- 
ration a le  plus  d'importance.  On  taille  ces  arbres 
fit  espalier,  en  contt  e-esnalicr , en  quenouille,  eu 
pyramide , etc.  C’est  eu  hiver  que  se  fait  la  taille 
des  arbres.  Cette  matière,  traitée  dans  tous* les  ou- 
vrages d 'Arboriculture , a été  en  outre  l’objet  d’ou- 
vrages spéciaux,  parmi  lesquels  on  cite  la  Taille 
des  arbres  fruitiers  de  RL  de  itavay,  et  la  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers  du  baron  Butret. 

Dans  la  Gravure,  ou  appelle  Tail/e-</ouce  une 
gravure  faite  au  burin  seul,  et  sans  eau-forte,  sur 
une  planche  en  cuivre;  Taille  de  bois , celle  qui 
est  faite  sur  une  planche  de  bois  ( Va  y.  r.hAvrnt). 
On  nomme  aussi  Taille-ilouce  l'estampe  qui  est  ti- 
rée sur  une  gravure  en  taille-douce.  — Un  ajqielle 
proprement  Tailles  les  hachures  faites  par  le  burin  ; 
Contre-tailles , celles  que  l’on  emploie  en  second 
pour  donner  un  ton  [dus  vigoureux  aux  gravures. 
La  contre-taille  coupe  toujours  la  taille  , soit  a 
angle  droit,  soit  <i  angle  aigu.  Dans  les  draperies, 
l’usage  est  de  placer  la  contre-taille  eu  losuuge; 
lorsqu’on  représente  de  la  pierre  unie,  elle  coupe 
carrément  la  taille. 

Un  décret  du  *22  mars  1852  a étendu  aux  impri- 
meurs en  taille-douce  les  règlements  auxquels  sont 
soumis  les  imprimeurs  typographes  : en  vertu  de  ce 
décret,  nul  ne  peut  être  imprimeur  en  taille-douce, 
s’il  n’est  breveté  et  assermenté. 

RIM.  Bcrtliiaud  et  Boitard  ont  donné  un  Manuel 
de  l'Imprimeur  en  taille-douce. 

TAILLEUR.  Ce  mot  désigne  divers  artisans  dont 
la  profession  est  de  tailler  une  substance  quelcon- 
que : tels  sont  les  Tailleurs  de  pierres , les  T.  de 
limes,  les  T.  de  diamants,  de  cristal , de  mon- 
naie, etc.;  mais  on  appelle  exclusivement  Tailleur, 
en  prenant  ce  mot  seul,  le  Tailleur  d'habits. 

Jusqu’en  1055,  les  Marchands  tailleurs  et  les 
Pourpointiers  formaient  deux  communautés  dis- 
tinctes; elles  füreul  alors  réunies  et  reçurent  de. 
nouveaux  statuts  le  22  mai  iOtiU.  Aujourd’hui  la 
profession  de  lui! leur  comprend  : 1°  les  Coupeurs , 
dont  la  seule  industrie  est  de  couper  le  drap  d’un 
vêtement  d'après  les  mesures  prises  par  le  maître  tail- 
leur; 2°  les  Ouvriers  tailleurs,  qui  confectionnent 
les  vêtements,  et  qui  ont  chacun  leur  spécialité,  les 
uns  ne  faisant  «pie  des  habits,  les  autres  des  panta- 
lons ou  des  gilets,  quelques-uns  les  poignards  ou 
réparations  aux  babils  qui  ne  vont  pas  suffisamment 
bien  ; 3”  les  Marchands  tailleurs  qui  vendent  le» 
habits  tout  faits  ou  qui  les  font  faire  sur  mesure. 

Le  métier  de  Tailleur  s’est  depuis  quelques  an- 
nées élevé,  entre  les  mains  des  Slauh,  des  Humanu, 
des  Bluin,  au  rang  d’un  art  véritable , auquel  oii  a 
fait  concourir  le  dessin  et  la  géométrie.  — AI.  Yau- 
Dael  a donné  un  Manuel  du  Tailleur  d'habits. 

TAILLE-VENT,  voile  qui  remplace  la  grande  voile 
dans  les  lougres,  chasse-marées  et  plusieurs  bateaux 
de  pèche , quand  le  vent  souille  bon  frais.  Elle  e-l 
de  grandeur  inoycuue,cl  se  place  près  du  raud  tua  U 
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TAILLIS,  bois  dont  les  arbres  les  plus  vieux 
n’ont  pas  encore  36  ans,  et  que  l’on  met  en  coupe 
réglée  tous  les  9 ou  10  ans.  De  40  à 75  ans,  on  les 
Domine  haut -taillis  ou  ga/is;  au  delà  ils  prennent 
la  dénomination  de  haute- futaie.  Foi/,  rois  et  coupe. 

TAILLOIR,  partie  supérieure  d’un  chapiteau  qui 
apporte  l’an  hitrave.  Ou  la  nomme  aussi  Abaque. 

TAIN  (du  latin  stannum,  étain),  feuille  fort  mince 
formée  d’un  amalgame  d’étain  et  de  mercure, qu’on 
applique  derrière  une  glace  pour  qu'elle  puisse  ré- 
tléchir  les  objets.  Voy.  Etamage. 

TAISSON  , Taxus,  nom  vulgaire  du  Blaireau. 

TALAPOÏN , prêtre  du  royaume  de  Sium  et  du 
I*cgu  : ce  sont  des  especes  de  moines  mendiants. 

ÎALARO,au  pluriel  taluri  (de  l’allemand  thaler ), 
monnaie  d’argent  de  Venise, qui  n'a  guère  cours  que 
dans  les  échelles  du  Levant,  vaut  environ  5 fr.  25  c. 
— Le  Talaro  de  Baguse  ne  vaut  que  3 fr.  90  c. 

TALC.  On  donnait  autrefois  le  nom  de  Talc  à 
plusieurs  minéraux  de  nature  différente,  n’ayant  de 
commun  que  leur  structure  lame  lieuse  : ainsi  le 
Ta/c  de  Montmartre  n'est  autre  chose  que  le  Gypse 
en  lames  vitreuses;  le  T.  de  Moscovie,  le  Mica  eu 
grandes  lames  qu'on  tire  de  Sibérie. 

Le  Talc  proprement  dit  se  présente,  en  général, 
sous  une  forme  feuilletée  ou  écailleuse  ; sa  couleur 
est  blanche  et  nacrée  ; il  est  gras  au  toucher,  flexible 
et  se  laisse  facilement  rayer  par  l’ongle.  11  se  com- 
pose de  silice,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer,  de 
quelques  traces  d’alumine  et  d’eau.  Il  existe  en  grande 
qnantité  dans  les  terrains  de  micaschiste,  dans  les 
couches  de  calcaire.  11  sert  à fabriquer  les  crayons 
de  pastel  et  à enlever  les  taches.  On  distingue  le 
Talc  laminaire  ou  de  Venise,  d’un  aspect  brillant  î 
sa  poudre  compose  la  substance  principale  du  rouge 
dit  végétal,  qui  sert  de  fard  aux  femmes;  on  l'a|>- 
portait  autrefois  de  Venise,  d'où  le  nom  qu'il  porte 
dans  le  commerce  ; le  T.  écailleux  ou  Craie  de 
Briançon,  dont  les  tailleurs  se  servent  pour  tracer 
leur  ouvrage  sur  le  drap’avant  de  le  couper;  le  T . 
fibreux,  le  T.  pulvérulent , etc.  — J.a  Stéutite,  dite 
aussi  Pierre  de  lard  (Speckstein),  est  une  variété  de 
Talc  douce  et  savonneuse  au  loucher,  à structure 
compacte , qui  sc  laisse  couper  et  tourner  avec  la 
plus  grande  facilité,  mais  qui  ne  reçoit  jamais  un 
)>oli  bien  vif.  Sa  couleur  ordinaire  est  le  blanc,  mais 
le  plus  souvent  cette  couleur  est  nuancée  de  vert , 
de  jaune,  de  rose  et  de  rouge.  On  trouve  en  Chine 
le  Talc  graphique,  autre  variété  de  Talc,  avec  la- 
quelle ou  fait  ces  petites  ligures  grotesques  appelées 
vagodites.  — La  Poudre  de  savon,  dont  se  servent 
les  bottiers  pour  faire  glisser  les  bottes,  est  faite 
avec  une  variété  de  Stéatite  qui  6e  trouve  surtout 
dans  le  comté  de  Cornouailles. 

Talc  ollaire , synonyme  de  Serpentine. 

TALCITE  ou  stèaschiste  , roche  d’aspect  sédi- 
menteux , mais  néanmoins  de  forme  cristalline , à 
hase  de  talc  , ayant  la  structure  schisteuse  et  ren- 
fermant différents  miuéraux  cristallisés. 

TALENT  (en  laliu  ta/entum).  Ce  mot  servait  chez 
les  anciens  à désigner  à la  fois  un  poids  pour  les  mé- 
taux et  une  somme  ou  monnaie  de  compte.  11  y avait 
plusieurs  talents.  Le  Talent  attique,  d’argent,  ren- 
fermait, comme  poids,  60  mines  ou  6,000  drachmes, 
et  pesait  26  kilogr.  178  grammes.  Comine  monnaie, 
il  valut  5,560  fr.  90  c.  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu’au  mc  siècle  avant  J.-€.,  et  seule- 
ment 5,522  fr.  41  c.,  depuis  cette  époque  jusqu’à  la 
soumission  de  la  Grèce.  Il  y avait  aussi  des  talents 
attiques  d’or  : ils  valaient  10  talents  d’argent,  et  ré- 
pondaient à 55,609  fr.  de  notre  monnaie. — Le  T. 
d’Egine  ou  de  Corinthe  y alait  100  mines  ou  lu, 000 
drachmes. — Le  T.  euboiqueè tait,  à ce  qu’on  croit,  un 
peu  plus  petit  que  le  talent  attique  (euviron  56  mi- 
nes?).— Le  T.  babylonien  valait,  comme  poids,  30fci- 
lograni.  837  grammes,  et  comme  monnaie,  6,416  fr. 


Cher  les  Hébreux,  le  talent  d’argent  valait  3,000  si- 
cles  (environ  6,000  fr.);  il  y avait  aussi  un  talent  dur. 

TALEVE,  genre  de  Rallidés,  est  le  même  que  la 
Poule  sultane  ou  Porphyrion.  Voy.  poule. 

TALIN,  Talinum  , genre  de  la  famille  des  Por- 
tu lacées , tribu  des  Calan dri niées,  renferme  des 
(liantes  d'Amérique  et  d’Afrique , très-voisioes  des 
Pourpieis  ; feuilles  grasses,  épaisses,  alternes,  tres- 
entières,  un  peu  Acres.  On  s'en  sert  comme  assaison- 
nement, et  la  médecine  les  recommande  comme  ra- 
fraîchissantes et  antiscorhutiques.  Les  Talins  crois- 
sent de  préférence  sur  le  bord  de  la  mer. 

TALION  (du  latin  talio , fait  de  ta/is.  tel),  puni- 
tion par  laquelle  on  traite  le  coupable  de  la  même 
manière  qu'il  a traité  ou  voulu  traiter  les  autres. 
Ainsi  U loi  du  talion  veut,  par  exemple,  que  l'on 
mette  à mort  celui  qui  a tué  son  semblable.  — La 
peine  du  talion  remonte  à la  plus  haute  antiquité. 
Elle  est  exprimée  dans  la  loi  de  Moïse,  par  ces  mots: 
a Œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  » [Exode,  ch.  xxi, 
yl  22-25.  Elle  fût  autorisée  par  les  législations  grec- 
que et  romaine  ; on  lit  dans  la  loi  des  XII  Tables  : 
Si  membrum  rupit , ni  cura  eo  pait.  talio  eslo.  On 
l'appliquait  aussi  au  moyen  Age.  Introduite  dans  le 
Koran  par  Mahomet,  elle  est  encore  en  usage  chez 
les  Musulmans.  Le  talion  a disparu  depuis  long- 
temps du  Code  pénal  chez  toutes  les  nations  civilisées; 
cependant,  on  peut  considérer  les  représailles  comme 
étant  encore  une  application  de  la  loi  du  talion. 

TALIPOT  ou  TAi.i.i pot,  espèce  de  Palmier  à larges 
feuilles.  Voy.  coryphe. 

TALISMAN,  mot  arabe  qui  signifie  consécration. 
Ce  nom  se  donne  à des  figures  ou  images  qui  ont  été 
gravées  sur  une  pierre  ou  sur  un  métal,  sous  certains 
aspects  de  planètes  ou  sous  certaines  constellations, 
et  auxquelles  les  Orientaux  attribuent  des  vertus 
merveilleuses.  Le  talisman  différé  de  l 'amulette  en 
ce  que  celle-ci  n'a  que  des  vertus  préservatrices,  tan- 
dis que  le  talisman  donne  à celui  qui  le  possède  un 
pouvoir  supérieur  à celui  des  autres  hommes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  talismans  : les 
T.  astronomiques,  qui  portent  la  figure  de  quelque 
corps  céleste  avec  des  caractères  inintelligibles;  les  T. 
magiques , qui  ont  des  formes  et  des  figures  extraor- 
dinaires avec  des  mots  bizarres  et  inconnus*  les  T. 
mixtes , composés  de  signes  et  de  mots  barbares. 

TALLE  (du  grec  t hall os , jeune  branche,  ou  du 
latin  talea,  bouture),  brinche  enracinée  qu'un  arbre 
pousse  à sou  pied,  et  que  l’ou  sépare  du  pied  si  elle 
est  trop  forte.  On  plante  souvent  les  lailes  : alors 
elles  doivent  avoir  au  moins  un  œil  et  des  racines. 

TALLEVANES,  pots  de  grès  de  forme  allongée 
dans  lesquels  ou  conserve  le  beurre. 

TALMOUSE,  sorte  de  pâtisserie  boursouflée  faite 
avec  de  la  farine,  de  la  crème,  des  œufs,  du  beurre 
et  du  sucre.  On  les  assaisonne  souvent  avec  du  fro- 
mage, et  quelquefois  on  les  aromatise.  Les  talmouses 
de  Saint-Denis  sont  encore  renommées 

TALMLD,  Code  civil  et  religieux  des  Juifs.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

TALON  (du  latin  talus),  nom  donné  a la  saillie 
que  le  pied  présente  en  arrière,  et  qui  est  formée 
par  l’os  calcanéum  Le  talon  est  plus  proémincut  chez 
les  nègres  que  chez  les  individus  de  race  blanche. 

Talon  l'Ouge,  se  disait  autrefois  d’uu  homme  de 
la  cour  qui  avait  des  talons  rouges  à ses  souliers, 
ce  qui  était  une  marque  de  noblesse. 

En  Architecture , le  Talon  est  une  moulure  con- 
cave par  le  bas  et  convexe  par  le  haut  : on  l'appelle 
T.  renversé  lorsque  la  partie  concave  est  en  haut. 

Dans  la  Marine,  on  numinc  Talon  l'extrémité  ar- 
rk\  de  la  quille  d’un  bâtiment  : un  bAtimcnt  ta- 
lonne quand  il  touche  le  fond  de  la  mer  avec  son 
talon.  — Le  Talonnicr  est  une  pièce  de  bois  qui 
s'applique  sous  le  milieu  d’une  varango  qui  ne  four- 
nit pas  de  quoi  former  son  talon  ou  support.  — La 
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Tulaimhc  est  la  partie  basse,  le  bout  do  la  mèche 
du  gouvernail  «l'un  bâtiment. 

Au  Jeu  de  cartes,  le  Talon  est  ce  qui  reste  de 
earti»  apres  qu’un  a donné  a chacun  des  jouéurs  le 
nombre  nécessaire.  — Dans  un  Registre  à souche, 
le  Talon  est  une  sorte  de  chilfre  ou  de  vignette  impri- 
mée en  forme  débandé  verticale  a l'endroit  où  doivent 
être  coupés  les  feuillets  qu'ou  détache  de  la  sourln1. 

TALONMERES,  nom  donné  aux  ailes  «pie  Mer- 
cure avait  au  Ulou.  Voy.  aussi  jju.oi»  ( Marine). 

TAIRA,  nom  générique  latin  de  la  Tuupe , a 
donné  naissance  aux  mots  Talpieus,  Tahnjrs,  Tul- 
poides,  sous  lesquels  ou  comprend  la  Taupe  et  ses 
congénères,  le  Rat  taupe,  l’Oryctérope,  le  SpuUx,ctc. 

TALUS,  pente  qu’ou  donne  aux  élévations  de  terre 
et  A cert-u nés  constructions  verticales,  afin  qu’elles 
se  contiennent  mieux , etc.  Un  dit  le  tu/us  d’un 
fossé,  d’une  terrasse,  d’un  épauleuieiil.  — Talus  est 
quelquefois  dans  les  arts  synonyme  de  ta  seau,  comme 
quand  on  dit  couper  uue  planche  en  talus. 

TAMANDUA,  Alyrnterup/taga  tetradacly/a,  dit 
aussi  Fourmilier  à longues  oreille*,  espèce  de 
Fourmilier,  de  moitié  plus  petit  que  1e  Tamanoir 
Vou.  ci-après),  et  caractérisé  paj  (ongles  iux  pieds 
e «levant  et  par  une  queue  prenante.  Sou  pelage 
varig  du  gris  sale  au  noir  foncé.  Sa  queue,  presque 
ronde,  est  velue  a la  base  et  a poil  ras,  nue  dans  la 
partie  prenaule  : l'animal  s’eu  sert  pour  s’accrocher 
aux  branches,  au  milieu  desquelles  il  griiq|ic  avec 
facilité.  Il  se  nourrit  d’insectes,  et  exhale  une  forte 
odeur  de  musc.  Ses  petits,  d’uu  blanc  nuaucé  de 
cannelle,  se  tiennent  sur  le  dos  de  leur  mrre,  et  ne 
nreuueiil  la  livrée  do  l'espece  qu’a  leur  2*  année.  Le 
Tamandua  se  trouve  duus  l’Amérique  du  Sud* 

TAMANOIR,  Myruiccophaya  jubata , cspi-cc  du 
cure  Fourmilier, caractérisée  par  (ongles  aux  pieds 
e «levant,  5 à ceux  de  derrière , et  par  une  queue 
longue,  lâche,  poilue  ci  non  prenante.  Le  Taui*- 
noir  est  long  de  13  à 1-i  décimètres  depuis  l’extré- 
mité du  museau  jusqu'il  l'origine  de  In  queue.  Sa 
tête  est  étroite  et  allongée,  va  queue  garnie  de  très- 
longs  poils  ; son  pelage  est  brun  avec  uno  huppe 
oblique,  noire,  bordée  de  brun  sur  chaque  épaule. 
Sa  démarche  est  lente , et  il  ne  urimpe  jamais  sur 
1«4  arbres.  Il  vit  d’insectes.  Ou  le  trouve  dans  les 
mêmes  contrées  que  le  Tamandua. 

TAMAR (LACEES,  famille  botanique.  V.  T Alunis. 

TAMARIN,  fruit  du  Tamarinier. 

Espèce  de  Singe  qui  appartient  au  genro  Ouistiti. 

TAMARINIER  (de  l'arabe  tamurJiindu,  datte  défi 
Indes),  Tamar indus,  grand  cl  bel  arbre  uc  la  famille 
des  Légumineuses,  tribu  des  Césalpimées,  croit  dans 
les  deux  Indes,  aux  Antilles,  «buis  l'Egypte  et  l’Ara- 
bie. Il  s’élève  aussi  haut  que  les  noyers;  son  troue  est 
épais,  et  porte  des  rameaux  dithis,  garnis  de  feuilles 
imparipennées  a folioles  nombreuse»,  linéaires,  en- 
tières; ses  fleuri  forment  de  iietites  grappes  lâches, 
un  peu  pendantes  : calice  A t divisions  caduques; 
3 pétales  ascendants,  presque  égaux  ; 3 étamines 
mouadclphes  à leur  hase  et  fertiles*  1 autres  plus 
petites,  stériles  ; 1 ovaire  pédiceRé  ; le  fruit,  connu 
sous  le  nom  de  tamarin . est  une  gousse  oblougue, 
comprimé**,  indéhiscente , pulpeuse  entre  ses  deux 
enveloppe» , à ’2  ou  3 loges  monusperuies.  La  pulpe 
•le  ce  fruit  est  d'une  consistance  molle  et  gluante  , 
d*une  couleur  brune,  noirâtre  ; sa  saveur  acide,  assez 
agréable  quand  elle  est  récente,  s’ultere  en  vieillis- 
sant* Celte  pulpe  est  employée  en  Modcciuu  comme 
laxative.  Fraîche  et  dissoute  dans  l’eau»  elle  forme 
une  sorte  de  limouade  rafraîchissante  Les  Arabes 
font  co u lire  dans  le  sucre  ou  le  miel  les  gousses,  soit 
vçrlcs,  soit  mûres,  pour  les  emporter  avec  eux 
quand  ils  voyagent  duus  le  désert.  En  Afrique,  les 
mgrcs  en  mêlent  avec  le  rix  et  le  couscoussou.  On 
distingue  plusieurs  sortes  du  Tamarins  : l'une  qui  est 
noir  de  jais,  l’autre  rouge;  celle-ci  est  U seconde 


qualité.  Le  Tamariu  nous  vient  par  la  voie  de  Mar- 
seille sous  «leux  états  : en  pulpe  détachée  de  sa  gnuise, 
ou  en  gousses  entières  renfermant  les  pulpes. 

TAMARIS,  tamahix  ou  tamahisc,  Tamanx,  genre 
type  de  la  famille  des  Tainaricacées,  détachée  de  celle 
des  Rortulacée»,  renferme  des  arbrisseaux  garnis  de 
feuilles  alternes,  très- pei tes , disposées  sous  forme 
«l'écailles  ou  bien  engalnaulcs,  et  du  fleurs  disposées 
en  épis  simples  ou  pauiculés  : calice  à û divisions 
profondes,  linéaires,  persistantes;  5 pétales,  5 éta- 
mines; ovaire  libre;  3 styles;  capsule  oblongue, 
triangulaire,  A 3 valves,  & une  seule  loge;  plusieurs 
semences.  Le  T.  français  ou  Je  Narbtmre  (T.  gai- 
lira)  croit  le  long  des  rivières,  dans  un  soi  hu- 
mide et  sablonneux  : c’est  un  arbrisseau  fort  élé- 
gant  qui  s'élève  A hou 6m*,  au  feuillage  tondu,  assez 
semblable  a celui  des  cyprès  ou  des  bruyères:  A ra- 
meaux nombreux,  se  terminant  par  de  belles  grap- 
pes de  fleurs  blanches,  quelquefois  un  peu  purpu- 
rines, horizontales  ou  pendantes.  Le  Tamaris  se 
plante  dans  les  terrains  sablonneux  abandonnés  par 
la  mer,  pour  fixer  le  saille  des  dunes  ; ou  en  fait 
aussi  des  délurés.  Les  Danois  en  substituent  les 
feuilles  au  houblon  dans  la  fabrication  do  la  biere. 
Ses  fruits  fournissent  une  tciulure  noire  qui  peut 
remplacer  celle  de  la  noix  de  galle.  Ses  cendres  ser- 
vent A faire  de  la  soude.  — Le  T.  d' Allemagne 
(T-  germanita ) s’élève  moins  que  le  précédent  : en 
Alsace,  on  perce  les  rameaux  avec  un  fer  chaud  et 
on  eu  forme  des  tuyaux  de  pipe.  — Le  T.  à manne 
(T.  manu i fera), de  l’Arabie-l'élrée, donne  une  espèce 
du  manne, qui  n'est  qu’uue  exsudatiou  produite  parla 
piqûre  d’uu  insecte  ( i'occus  marna  parus),  et  formant 
des  gouttes  Iruusparenles  sur  l’écorce  des  branches  : 
ce  pourrait  être,  a-t-on  dit,  l’ai  lire  qui  aurait  fourni 
la  niauue  que  les  Hébreux  mangèrent  dans  le  désert. 

La  famille  des  Tamuricacées  ou  Tamarasctnées 
nu  reuferme,  outre  le  genre  type  Tamarix , quo  les 
deux  genres  Tric/iaurus  et  Myricaria. 

TAMATlA,  Tamatia,  genre  de  la  famille  des 
Grimpeurs,  renferme  des  oiseaux  d’Amérique,  voisins 
des  Uarbus  au  beciülongé  et  comprimé,  l’extrémité  de 
b mandibule  supérieure  recourbée  eu  dessous.  Leur 
tête  grosse,  leur  queuo  courte  et  leur  grand  bec 
douueiil  a ces  oiseaux  un  air  stupide.  Leurs  deux 
doigts  anterieurs  soûl  réunis  jusqu’à  la  deruierc 
phalange.  Lus  Tainatias  soûl  d’un  naturel  triste  et 
ils  vivent  solitaires.  Ils  se  nourrissent  d’insectes. 

TAMISER  (de  l'espagnol  tambur,  dérivé  de  l'a- 
rabe ul-tumùor ),  Tym/Miuum , instrument  «le  percus- 
sion dont  on  fait  usage  particulièrement  dans  l’Ar- 
mée. Ou  dounc  le  même  nom  A celui  qui  liât  le 
tambour.  Ou  distingue  le  Tambour  proprement  dit, 
qui  sert  A cadencer  le  pas  des  troupes  a pied,  et  le 
T.  roulant . <|ui  fait  partie  de  la  musique  militaire. 

Le  Tambour  proprement  dit,  ou  Caisse,  est  com- 
posé d’une  caisse  ronde  eu  cuivre  ou  eu  bois,  dont  les 
extrémités  sont  couvertes  d’une  peaud’Ane.do  chevru 
ou  «le  veau  tendue  au  moyeu  de  cerceaux  et  de  cordes. 
Ou  bat  le  tambour  avec  deux  baguettes.  Les  principa- 
les batteries  sont  le  rappel  ou  la  générale,  pour  convo- 
quer les  troupes;  la  mai'che,  la<  A aryt,  b retraite;  le 
ban,  pour  recevoir  un  oflicier  A la  télé  des  troupes;  la 
breloque,  pour  prévenir  les  travailleurs  ; la  diane , le 
roulement , Y assemblée,  les  batteries  aux  champs,  an 
drapeau,  etc.  — Le  tambour  était  rounu  de  toute  an- 
tiquité dans  l'Orient;  niait  il  ne  parait  pus  avoir  etc 
eu  usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Il  a été  im- 
porté en  Europe  pur  les  Sarrasins;  détail  déjà  adopte 
par  les  Espagnol»,  les  Italiens,  les  Allemands  et  les  An- 
glais lorsqu'il  fut  introduit  daus  l’armée  française  eu 
1347.  Depuis  lors,  l’usage  s’en  est  conservé  chez  nous. 

Il  y a aujourd'hui  eu  France  deux  tambours  par 
compaguie.  Chaque  régiment  d’infanterie  de  ligne 
a une  école  de  tambours  ; les  élèves  sont  prie  parmi 
le»  enfants  de  troupes,  les  enrôlés  volontaires  et  les 
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non  telles  recrue*  ; ils  |M>rt«'nt  l'uniforme  des  soldats; 
nuis  le  collet  et  le*  parements  sont  bordas  de  ga- 
lons de  laine  tricolore.  Un  officier  ne  marche  jamais 
avec  tin  détachement  sans  avoir  un  tambour  ep 
fête.  Il  y a par  bataillon  un  Tnmbour-mnttre  ou  ' 
Capornf-tnnifx)iir,  chargé  de  la  police , de  l'instruc- 
tion et  de  la  discipline  de*  tambours;  et  |«ar  régi- 
ment, un  Tambour-major,  qui  survei'Ie  et  commande 
le*  tambour*  et  l*s  clairons  dn  régiment  , et  dirige 
leur  instruction.  Le  tambour-major  porte  un  habit  ri- 
chement galonné  d’or  et  d'argent,  avec,  deux  trèfles  en 
or  ou  des  épaulettes  de  fantaisie,  mélangées  d’or  ou 
d’argent  et  de  soie  de  couleur  ; le  chapeau  est  un  col- 
bark  avec  un  plumet  ; le  sabre  est  garni  d'ornements 
ciselés.  Le  tambour-major  porte  une  grande  canne 
avec  laquelle  il  fait  les  divers  commandements.  Il  a 
rang  de  sergent-major.  On  choisit  ordinairement  pour 
remplir  ces  fonctions  un  homme  de  haute  taille. 

• Tambour  de  basque,  petit  tambour  qui  se  compose 
d’un  cercle  de  bois  de  4 à 5 centiin.  de  large,  avec 
une  peau  tendue  d’un  côté  du  cercle,  et  auquel  sont 
alla  niés  des  grelots  et  des  lames  de  métal.  La  jieau 
du  tambour  se  frappe  avec  le  dos  de  la  main,  et  l'on 
Tait  résonner  les  grelots  soit  en  glissant  le  doigt  sur 
lapeaudu  tambour,  soit  en  agitant  celui-ci.  On  ignore 
l'origine  du  nom  de  cet  instrument.  Il  a été  toujours 
inconnu  aux  basques,  bien  qu'il  porte  leur  nom. 
Tambour  de  Provence.  Voy.  tambourin. 

On  appelle  encore  Tambour  : 1®  la  cavité  qui  se 
trouve  entre  le  conduit  auditif  externe  et  l'oreille 
interne  : on  la  nomme  aussi  caisse  et  tympan  ; — 

2 • en  Architecture,  chacune  des  assises  de  pierres 
cylindriques,  plus  larges  que  liantes,  qui  forment 
le  fût  d’une  colonne  et  le  noyau  d'un  escalier  h vis, 
ainsi  qu’une  avance  de  menuiserie  avec  une  porte  au- 
devant  de  l’entrée  d’une  chambre  pour  empêcher 
le  vent;  — 3°  en  Hydraulique , un  Coffre  de  plomb 
dont  on  se  sert  dans  un  bassin  pour  rassembler  l’eau 
qu'on  doit  distribuer  à différents  conduits  ou  k nlu- 
fieiirs  ji*U; — 4° en  termes  de  Marine,  un  assemblage 
de  planches  clouées  en  forme  de  coffre  carré  pour  cou- 
vrir la  tète  du  gouvernail;  et  un  compartiment  de  plan- 
ehesdestinéessoitàcomriretft  garantir  certaines  par- 
tiesdn  navire,  c..mmele<  roues  d'un  bâtiment  h vapeur, 
soit  à entourer  les  écoutilles, etc.; — 5°en  Mécanique, 
une  espèce  de  roue  placée  autour  d'un  axe,  et  au 
sommet  de  laquelle  sont  enfoncés  deux  leviers  pour 
pouvoir  {dus  facilement  tourner  Taxe  et  soulever  le 
poids;  — 6®  en  termes  d'Horlotrerie , un  cylindre 
sur  lequel  est  roulée  la  corde  ou  la  chaîne  qui  sert 
à monter  une  horloge  ou  une  montre.  — 7U  Les 
Brodeuses  nomment  Tambour  une  esj>ecc  de  caisse 
rembourrée,  sur  laquelle  est  tendue  l'étoffe  h broder. 

TAMliULHtN,  ou  Tambour  de  Provence,  espece 
de  tambour  plus  long  que  large  dont  on  se  sert  sur- 
tout en  Provence  pour  faire  danser  les  villageois.  Le 
joueur  de  tambourin  le  bat  d’une  seule  main  et  s'ac- 
compagne ordinairement  de  l'autre  avec  une  petite 
flûte  dite  galoubet.  Le  son  de  cet  instrument  est 
toujours  vif  et  gai.  ün  fait  entrer  quelquefois  le 
tambourin  dans  la  musique  des  opéras-comiques. 
Cet  instrument  nous  vient  des  Sarrasins. 

Les  Joailliers  nomment  ainsi  une  perle  ronde  d’un 
cùlë  et  plate  de  l'autre, qui  ressemble  a nue  timbale. 

TAMIAS  (du  grec  I ami  as , iplendant,  économe; 
parce  que  cet  animal  amasse  des  vivres  dans  ses 
abajoues ) , sorte  d’Ecureuil,  remarquable  par  ses 
abajoues , et  qui  habite  dans  des  trous  souterrains. 
On  le  trouve  en  Asie  et  eu  Amérique. 

TAIIINIER,  tame  outamiir,  Tanuis,  vtilg.  Sceau 
de  Noire- Darne  ou  de  la  Vierge.  Racine  vierge, 
Couleuvree  noire , plante  herbacée  vuiubile  de  la 
famille  des  Uioscorées,  a racine  grosse,  tubéreuse; 
k tiges  flexibles  comme  celles  de  la  vigne,  s’enlaçant 
autour  des  buissons  qui  les  avoisinent;  à feuilles 
larges , en  cœur , luisantes  et  d’un  beau  vert  ; à 


fleurs  petites,  eç  cloche,  à 6 divisions,  adhérant 
avec  l'ovaire  dans  les  femelles, pourvues  d'un  stylo 
et  de  3 stigmates;  6 étamines  dans  leurs  fleurs 
mâles;  le  fruit  est  une  baie  à 3 loges,  contenant 
chacune  3 semences.  Cette  plante  croit  dans  les  cli- 
mats tempérés  de  l’Europe  et  île  l'Asie.  Ses  racines 
ont  une  saveur  àcrc;  elles  contiennent  en  abondance 
une  fécule  amylacée,  qui,  convenablement  pré|Wée, 
devient  un  bon  aliment;  elles  passent  pour  diuré- 
tiques, résolutives  et  vulnéraires.  Les  baies,  sembla- 
bles à de  petites  cerises  rouges, disposées  en  grappes, 
ont  une  saveur  légèrement  sucrée.  Les  Maures  foui 
cuire  les  jeunes  pousses  et  les  mangent  avec  de  l'huile 
et  du  sel  — On  trouve  dans  l'Afrique  méridionale  lo 
T.  à pieds  d'éléphant  [T.  éléphant < / te$),  remarqua- 
ble par  sa  souche,  dont  la  partie  aérienne  est  grasse, 
fendillée,  couverte  d’écaillessa  liantes, et  rappelle  la 
forme  d’un  pied  d’éléphaut  : «‘lie  contient  une  fécule 
qui  sert  d'aliment  aux  indigènes. 

TAMIS  (du  français  étamine , tissu  dont  on  faisait 
autrefois  les  tamis),  instrument  qui  sert  k passer 
les  matières  mises  en  poudre,  quand  on  veut  sépa- 
rer la  partie  la  plut  fine  d'avec  reUe  qui  est  la  plus 
grossière.  Les  tamis  consistent  en  un  cercle  tendu 
d’un  treillage  en  liis  de  fer,  d’un  tissu  de  crin  , do 
fil  ou  de  soie.  Vou.  claie  et  sas. 

TAMPON  (de  l'espagnol  lajtar,  boucher).  Outre 
ces  gros  bouclions  faits  en  bois,  eu  pierre  ou  en  mé- 
tal qui  servent  pour  fermer  les  trous  d’un  tonneau, 
d’un  évier,  etc.,  on  nomme  ainsi  : en  Médecine, 
des  boudions  de  charpie  ou  d’amadou  dont  on  se 
sert  pour  arrêter  une  hémorragie  [Voy.  tavion.nl- 
kentj;  — en  Typographie,  une  espèce  de  halle  avec 
laquelle  les  Imprimeurs  en  taille-douce  appliquent, 
en  frappant,  l’encre  sur  la  planche  gravée. 

TAMPONNEMENT,  opération  de  Chirurgie  qui 
consiste  A introduire  des  tampons  de  charpie  ou 
des  bourdonnets  dans  une  plaie  ou  dans  une  cavité 
naturelle,  comme  les  cavités  nasales,  etc.,  pour  ar- 
rêter une  hémorragie. 

TAM-TAM,  instrument  de  musique  à percussion, 
originaire  de  la  Chine  et  de  l’Inde.  C’est  une  espèce 
de  cymbale,  qui  se  compose  d’un  grand  plateau  de 
métal,  large  et  un  peu  épais,  qu’on  porte  suspendu 
k une  corde,  et  sur  lequel  on  frappe  avec  un  mar- 
teau ou  une  forte  baguette  garnie  d’un  tampon  do 
peau.  Le  son  de  cet  instrument  est  étrange  et  très- 
fort.  Les  vibrations  eu  sont  lentes  et  continues.  Le 
tam-lum,  t res-usité  dans  la  musique  orientale,  n’est 
en  usage , en  Europe , que  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ou  dans  la  musique  dramatique  d’un  effet 
sombre  et  lugubre,  dans  les  scènes  destinées  à pro- 
duire des  sensations  terribles  et  funèbres. — Les  tam- 
tams  sont  fabriqués  avec  un  alliaue  de  90  parties  du 
cuivre  et  de  ‘20  d’étain.  C’est  à M.  d’Arcet  que  l'un 
doit  la  fabrication  des  tam-tams  en  France. 

TA  N (du  latin  tnnnum),  écorce  de  chêne  concas- 
sée et  réduite  en  poudre , avec  laquelle  on  prépare 
les  cuira  (Voy.  tannage).  On  appelle  tannée  le  tan 
mêlé  de  chaux , qui  a servi  à préparer  les  cuirs,  et 
tel  qu’on  le  retire  des  fosses  lorsqu’on  les  vide.  Le 
résidu  du  tan  sert  a faire  les  molles  à brûler. 

TANACKTL'M,  nom  latin  de  la  Tanaisie. 

TANAGRA,  nom  lutin  du  Tangara , a servi  à for- 
mer les  mots  Tanagr idées , Tanagrinées  . T an  a- 
yroides , Tanagrellu , donné  par  divers  auteurs  à 
des  groupes  d’oiseaux  dont  le  Tungara  est  le  type. 

TANAISIE,  Tanacelum , genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Artémisiées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  k 
feuilles  divisées;  k fleura  jaunes  en  capitules:  involu- 
crc  hémisphérique  . composé  de  petites  écailles  ai- 
gues, (resserrées  ; réceptacle  nu,  semences  couron- 
nées par  un  rebord  entier,  membraneux.  La  Tunaisie 
vulgaire  ( Tanacelum  encore),  dite  aussi  Barbotinr, 
est  une  dos  plus  belles  piaules  qui  décorent,  vers  1a 
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fin  do  l’été,  les  prairies  humides  : feuillage  ample  et 
touffu,  d’uu  vert  foncé,  agréablement  découpé  eu 
aile  ; beaux  capitules  d'un  jaune  doré , formant  un 
large  bouquet  en  corymbe.  Toute  la  plante  répand 
une  odeur  particulière,  balsamique,  trèvpénétraute, 
et  même  désagréable  pour  beaucoup  de  personnes  ; 
elle  a une  saveur  amère,  et  contient  une  huile  àcrc, 
volatile  et  jaunâtre.  La  Tanaisie  a des  propriétés  to- 
niques et  stimulantes  : sa  décoction,  et  principale- 
ment ses  semences,  sont  recommandées  contre  les 
vers.  On  prétend  que,  répanduo  entre  les  matelas, 
elle  chasse  les  puces  et  les  punaises.  Ün  en  relire, 
dans  la  Finlande,  une  couleur  verte.  — La  T.  bal- 
samitc , vulgairement  Menthe-Coq , forme  aujour- 
d'hui un  genre  à part.  Vou.  balsaMite. 

TANCHE  ou  tenchk,  Tinca , genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Cyprinoides , et  Ires-voisins  des 
Goujons,  dout  ils  ne  diffèrent  que  par  une  taille 
plus  grande  et  par  la  petitesse  de  leurs  écailles  : na- 
geoires dorsales  courtes  et  sans  aiguillons  ; barbil- 
lous  très-petits,  écailles  lisses  et  presque  invisibles. 
C’est  un  poisson  d'eau  douce;  sa  chair  est  agréable 
et  estimée  ; mais  elle  renferme  beaucoup  d'aréles  et 
a quelquefois  le  goût  vaseux.  La  Tanche  commune 
(Tinca  vu/garis ) a environ  3 décimètres  de  long; 
sa  couleur  ordinaire  est  le  vert  foncé  doré  : elle  est 
quelquefois  presque  noire  et  d’autres  fois  jaunâtre; 
ses  nageoires  sont  violettes;  mais  toutes  ces  teintes 
changent  avec  la  qualité  des  eaux  que  fréquente  ce 
poisson,  aiusi  qu’avec  l’ige  et  le  sexe  des  iudividus. 

TANORAC,  espèce  d’Ericule.  Voy.  éhiculf.. 

TANGAGE , balancement  d’un  bâtiment  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  causé  par  l’agitation  de  la  mer; 
on  l’oppose  au  roulis.  Voy.  ce  mot. 

TANGAHA , Tanagra , genre  important  de  l'or- 
dre des  Passereaux  ileulirostres  , dont  quelques  or- 
nithologistes font  uue  famille  a part,  est  caracté- 
risé par  un  bec  court,  dur,  fort  et  conique,  trian- 
gulaire à sa  base,  échancré  vers  le  bout;  des  narines 
latérales,  arrondies,  ouvertes;  des  ailes  et  des  pieds 
médiocres.  Ces  oiseaux,  qui  tous  habitent  l'Amérique, 
rappellent  par  leurs  habitudes  celles  des  Moineaux  et 
des  Fauvettes.  Ils  vivent  de  baies,  d'insectes  et  de 
graines.  Leur  vol  est  vif  et  leurs  mouvements  brus- 
ques. Us  marchent  à terre  en  sautant.  Les  Tan  garas 
liabitenl  la  lisière  des  forêts,  les  lieux  arides,  les 
broussailles  ou  le  voisinage  des  habitations  rurales,  ils 
vivent  eu  troupes  ou  isolés.  La  plupart  sont  remarqua- 
bles par  la  richesse  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 

On  divise  le  genre  Tangura  en  douze  sections , 
savoir  : 1°  les  Tanyaras  vrais,  qui  ont  pour  type  le 
T.  évoque  (T.  episcopus)  de  Cayenne,  aiusi  nommé 
parce  que  le  violet  domine  dans  son  plumage  ; 2®  lus 
T.  bouvreuils , ou  Euphories  ‘ 3°  les  Agiotas  ; 4°  les 
T.  Loriots  y ou  T ac  hy  phones  ; 5°  les  T.  dros-llecs, 
ou  Habias;  G®  les  T.  bruants  y ou  Embernagues; 
7®  les  T.  C arrimais,  ou  Py  rang  as  ; 8®  les  T.  Ham- 
phoc.èles  ou  J activas  • 9°  les  Se  musies;  10®  les  Ar- 
yen ions  ; 11°  les  Touits  y 12®  les  T . Hirondelles. 

TANGENTE  (du  latin  tangent,  ce  qui  touche), 
nom  donné,  en  Géométrie,  a une  ligne,  à une  surface, 
a un  plan,  qui  touche  eu  un  seul  point  à une  autre 
ligne,  surface  ou  plan.  — On  nomme  particulière* 
ment  tangente  la  ligne  droite  qui  touche  un  cercle 
ou  une  ligne  courbe  sans  les  couper.  On  la  délimt 
la  ligne  perpendiculaire  à l’extrémité  d'un  rayon.  Le 
point  de  rencontre  de  cette  ligne  avec  la  circonfé- 
rence se  nomme  point  rie  tangence. 

En  Algèbre , la  Méthotle  des  tangentes  est  une 
méthode  qui  a pour  luit  de  déterminer  d'uue  ma- 
nière générale  la  grandeur  et  la  jH»sition  de  la  tan- 
gente d’une  courbe  quelconque  algébrique,  eu  suppo- 
sant qu'on  ait  l’équation  qui  exprime  la  nature  de 
cette  courbe.— Desr.u  les,  Fermât,  Roberval,  Harrow, 
ont  donné  diverses  méthodes  pour  arriver  a ce  but. 

Ou  nomme  Méthode  inverse  des  tangentes  uue 


méthode  par  laquelle  on  peut  trouver  lequatiou  ou 
la  construction  de  quelque  courbe  par  le  moyen  de 
la  tangente  ou  d’une  autre  ligue  dont  la  détermi- 
nation dépend  d’une  tangente  donnée. 

TANGON,  terme  de  Marine,  se  dit  d’un  espar*, 
double,  placé  en  travers  sur  l’avant  du  m&t  de  mi- 
saine, et  saillant  au  delà  du  pont,  pour  soutenir  les 
ancres  loin  du  bord  ou  pour  amarrer  les  chaloupes, 
afin  de  ue  fus  accoster  les  flaucs  du  bâtiment. 

TANGUE  ou  TABOUE,  engrais  tiré  des  bords  de  la 
mer,  surtout  dans  la  Uanclic,  u’est  qu’une  terre  cal- 
caire formée  de  débris  de  coquillages  et  mêlée  d'un 
sable  très-lin,  ainsi  que  d’une  petite  quantité  de  ma- 
tières salines  et  organiques.  On  iieut  évaluer  à envi- 
ron 2 millions  de  mètres  cubes  l’extraction  annuelle 
dc  la  tangue  sur  le  littoral  de  la  Mauche  compris 
entre  les  embouchures  de  la  Rance  et  de  l’Orne. 

TANIN.  Voy,  t.v.nmn. 

TANNAGE,  opération  qui  consiste  à combiner  La 
matière  animale  de  1 1 peau  avec  le  Tannin  ( Voy.  ce 
mot),  de  manière  à la  trausforiner  en  une  substance 
imputrescible,  appelée  cuir.  — Les  peaux  destinées  a 
la  préparation  des  cuirs,  telles  que  les  peaux  de  vaches, 
de  veaux,  de  chevaux,  etc.,  sont  d’abord  soumises  au 
dessaignage  ou  lavage  préalable  à l’eau  : à cet  ef- 
fet, les  peaux,  fraîches  sout  maintenues  pendant 
plusieurs  jours  dans  une  eau  courante,  ou,  à défaut, 
dans  des  cuves  dont  on  renouvelle  souvent  l’eau  ; 
on  en  été  ensuite  le  sang  et  les  ordures  qui  les  sa- 
lissent. Lorsque  les  peaux  ont  été  convenablement 
lavées  et  assouplies,  on  les  porte  à l’atelier  de  /*- 
lanage  ou  des  pe/ains , especes  de  lussins  en  bois 
ou  en  maçounerie , contenant  des  laits  de  chaux  à 
des  degrés  différents,  et  où  ou  fait  macérer  les  peaux, 
en  commençuut  par  les  laits  les  plus  faibles  et  Unis- 
sant par  les  plus  énergiques.  Cette  opération  a pour 
but  de  faciliter  l’cnlcvement  du  poil  { é bout 'rage  ou 
épi  loge).  Vicul  eusuite  le  travail  des  façons  : on 
racle  les  peaux,  on  enlevé  la  chair  et  les  impuretés 
qui  y restent  attachées,  on  rogne,  les  lambeaux  inu- 
tiles et  surtout  les  bords,  on  adoucit  avec  une  pierre 
le  grain  de  la  fleur,  c.-â-d.  le  coté  de  la  peau  où  était 
implanté  le  poil,  et  enlin  on  façonue  la  peau  de  telle 
sorte  qu’elle  Unisse  par  être  entièrement  blanche  et 
dégorgée.  A ce  travail,  succède  celui  de  l’atelier  des 
cuves  et  la  mise  eu  fosse.  Un  maintient  d’abord  les 
peaux  dans  des  cuves  contenant  une  dissolution  de 
tan . pendant  20  ou  30  jours,  jusqu’à  ce  qu'elles 
soient  convenablement  gonflées  et  propres  a rece- 
voir l’action  directe  du  tan.  Enlin  on  les  porte  dans 
des  cuves  en  bois  enfoncées  en  terre  ou  dans  des 
fosses  en  maçouuerie,  et  ou  les  y dis|»osc  eu  couches 
alternatives  avec  de  l’écorce  de  chêne  réduite  en 
fragments  plus  ou  moius  lins,  et  sur  lesquelles  on 
fait  ensuite  arriver  de  l’eau  déjà  chargée  de  tau 
(jusée)y  de  manière  à en  humecter  toutes  les  par- 
ties. Celte  eau  dissout  le  tannin  et  eu  délermiue  la 
combinaison  avec  la  peau.  11  faut  plusieurs  mois  pour 
que  cette  action  s'accomplisse.  Au  sortir  des  fosses, 
le  cuir  se  trouve  définitivement  tanné.  Apres  l avoir 
nettoyé,  on  le  livre  au  corroyeur.  Voy.  ce  mot. 

Quelques  tanueurs  ajoutent  de  l’acide  sulfurique 
à la  jusée,  dans  le  travail  des  cuves,  alin  d’activer 
le  goullcuient  des  peaux  et  d’abréger  la  durée  du 
tannage,  mais  cette  addition  nuit  à la  honue  qua- 
lité des  cuirs.  En  traitant  par  une  solution  de  sucre  le* 
peaux  soumises  à l'ébourrage  à la  chaux,  on  eu  déter- 
mine le  dégorgement  complet  et  l’on  favorise  ainsi  la 
combinaison  du  tannin  avec  la  peau.  M.  Juliu-Fonte- 
nclle  a donné  le  Manuel  du  Tanneur. 

TANNE  (de  tan?)  y nom  donné  à de  petites  bulbes 
grisâtres  qui  se  forment  dans  les  pore*  de  la  peau  : 
ce  6out  des  espèces  de  petites  tumeurs,  dues  à l'ac- 
cumulation de  la  mature  sébacée  dans  uu  follicule 
dilaté.  On  les  observe  particulièrement  au  front,  sur 
les  ailes  du  nez,  au  cou,  nu-devant  de  la  poitrine. 
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Lorsqu'on  les  presse,  on  en  fait  sortir  une  matière 
blanche,  plus  ou  moins  dure,  ayant  la  forme  de 
petits  vers.  Lorsque  les  tannes  ont  un  certain  volume, 
il  faut  les  vider  de  temps  en  temps;  il  est  quelque- 
fois nécessaire  de  les  extirper  en  pratiquant  une  in- 
cision cruciale  et  enlevant  le  kyste. 

TANNEE,  vieux  tau  qui  a servi.  Voy.  tan. 

TANNIN'  ou  tanin  (de  tan),  substance  végétale, 
extrêmement  astringente, que  l'on  a considérée  long- 
temps comme  un  principe  immédiat, et  que  l'on  con- 
fondait avec  l’aride  gallique,  se  compose  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d’oxygène  (('/"H'U'*);  abandonnée 
au  contact  de  l'air,  la  dissolution  de  tannin,  qui 
prend  le  nom  d * acide  tantrique,  se  convertit  en  acide 
gallique  et  acide  ellagique.  Le  tannin  est  ordinaire- 
ment mêlé  de  différentes  matières,  de  principes  co- 
lorants, etc.  11  a été  obtenu  pour  la  première  foisa  l’état 
de  pureté  par  M.  Pelouze.  On  le  trouve  dans  la  noix 
de  galle,  le  cachou,  la  gomine  kino,  le  sumac,  le  thé, 
la  plupart  des  écorces  et  fruits.  L’écorce  de  chêne, 
connue  sous  le  nom  de  tan,  en  renferme  une  grande 
quantité.  Le  tannin  de  ces  diverses  substances  n’est 
pas  identique  : celui  do  l’écorce  de  chêne  et  de  la 
noix  de  galle  est  solide,  incrislallisahle,  brun , fra- 
gile, d’une  saveur  astringeute  , soluble  dans  l’eau, 
insoluble  dans  l’alcool.  On  obtient  cette  matière  eu 
traitant  l’infusion  du  tan  par  l'eau  de  chaux,  et  eu 
lavant  le  précipité  avec  de  l’acide  azotique,  qui  s'em- 
pare de  la  chaux  et  laisse  le  tannin. 

Le  tannin  fait  la  base  de  beaucoup  de  produits  des 
arts  et  de  l’industrie  : doué  de  la  propriété  de  for- 
mer, en  se  combinant  avec  la  peau  des  animaux,  un 
composé  imputrescible,  il  sert  principalement  à la 
préparation  des  cuirs  (Voy.  tannage).  L’est  aussi  un 
astringent  précieux  pour  la  thérapeutique. 

TANNIQijE  (acide).  Voy.  tannin. 

TàNQLE,  engrais.  Voy.  tangue. 

TANHEC  ou  t en rec.  Voy.  tenrec. 

TANTALE  (nom  mythologique  pris  arbitraire- 
ment), corps  simple  métalliquu,  le  même  que  le 
Columbium.  Voy.  columbium. 

tantale,  Tadalus.  oiseau  Echassier,  du  genre  Ci- 
gogne, voisin  des  Hérons  et  des  Ibis  : bec  très-long, 
droit,  à bords  tranchants,  courbé  vers  le  bout  et 
obtus  à son  extrémité,  mandibule  supérieure  voûtée; 
narines  longitudinales  cl  situées  près  du  front.  Ces 
oiseaux  ont  souvent  U tète  et  le  cou  dénués  en  tout 
ou  en  partie  de  plumes  et  couverts  d’une  peau  rude 
et  verruqueuse  ; ils  oui  les  jambes  longues  et  nues  ; 
les  doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  mem- 
brane découpée  : ils  sont  d’une  grande  bulle.  Les 
Tantales sc  plaisent  dans  les  lieux  inondés;  ils  vivent 
de  poissons  et  de  reptiles.  Un  les  trouve  en  Afrique, 
en  Asie  et  en  Amérique.  Le  Tantale  d'Afrique  (T. 
ibis)  a la  face  rouge,  le  bec  jaune,  les  pieds  rouges, 
les  ailes  noires  en  dessus  et  tout  le  reste  du  plumage 
d’un  blanc  roussAtre  ; le  T.  de  Ceylan  ou  Jannhitl 
l T.  leucocephatus)  a la  tête  blanche;  le  T.  lacté 
( T.  larteus)  habite  Java;  le  T.  locu/ator  (c.-à-d. 
thésauriseur)  sc  trouve  en  Amérique. 

TaNTALITE,  minéral  naturel  composé  d’acide 
colombique  (désigné  autrefois  sous  le  nom  (l'Oxyde 
de  tantale ),  de  fer  et  de  manganèse.  11  est  d’un  gris 
brun,  et  assez  dur  pour  étinceler  sous  le  choc  du  bri- 
quet. On  en  extrait  le  Columbium. — On  le  trouve 
en  Finlande,  en  Suède,  en  Bavière  et  en  Amérique. 

TANTE  (du  latin  arm  ta),  la  soeur  du  père  ou  de 
la  mire.  Voy.  oncle  et  neveu. 

TANYSTOMES  (du  grec  tanyô,  étendre,  et  stoma, 
bouche),  famille  d’insectes  Diptères,  créée  par  La- 
treille,  renferme  des  espèces  doul  la  tronque  est  co- 
riace et  allongée.  Les  ailes  ont  deux  cellules  sous- 
marginales;  les  lèvres  terminales  sont  peu  distinctes. 
La  tète  de  ces  insectes  est  hémisphérique,  petite  ou 
globuleuse.  Les  ailes  sont  tantôt  couchées  tantôt  fort 
écartées.  Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont 


les  As u les.]».' I nthrax,  les  Etnpides,  \esMydas,  etc. 

TANZlülAT  (c.-à-d.,  eu  turc, réformé).  Ou  nomme 
ainsi  l'ensemble  des  réformes  qui  découlent  du  hatti- 
chérif  donné  en  1839  à Gnlhanépar  le  sultan  Abdul- 
Medjid.  pour  réorganiser  l'administration  et  fai  e ces- 
ser les  abus.  V.  HATTi-cHCRiFau  Dict.  un.  d'il.  etdcG . 

TAON,  Tabanus,  genre  d'insectes  Diptères,  type 
de  la  famille  des  Tahaniens,  renferme  des  insectes 
très-communs  dans  les  deux  hémisphères.  Les  Taons 
ressemblent  à de  grosses  mouches,  et  en  ont  le  port. 
Ils  ont  la  tête  déprimée;  le  corps  large,  peu  velu, 
et  tacheté  tantôt  de  blanc  et  de  gris  tantôt  de  noi- 
râtre, sur  un  fond  brun  plus  ou  moins  foncé;  les 
ailes  étendues  horizontalement  de  chaque  côté  du 
corps;  l'abdomen  triangulaire  et  déprimé.  Les  Taons 
font  éprouver  aux  bœufc  et  aux  chevaux  de  cruels 
tourments  : ils  percent  leur  peau  afin  de  sucer  leur 
sang.  Aussi  sonl-ils  la  terreur  de  ces  animaux  : leur 
vol  bruyant  sufllt  pour  les  effrayer  et  quelquefois 
pour  les  mettre  en  fureur.  Le  Taon  commun  ou 
T.  des  boeufs  ( Tabanus  mono),  d’Europe,  est  brun 
en  dessus;  il  a l’abdomen  gris-roussàtrc,  les  jambes 
jaunâtres,  les  yeux  verts,  les* ailes  roussAtres. 

TAPE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  Marine  : 
1°  des  morceaux  de  bois  de  sapin  ou  de  peuplier  tra- 
vaillés en  cônes  tronqués,  qui  servent  à boucher 
hermétiquement  les  écubiers  : on  dit  aussi  Tarn/ton 
d'é'-ubier;  2°  des  tampons  en  liège,  qui  servent  à 
fermer  la  bouche  des  canons,  pour  empêcher  l’eau 
de  pénétrer  dans  leur  intérieur.  — En  termes  de 
Brasserie,  Tape  est  synonyme  de  Honde. 

TAPECU,  nom  donné,  dans  la  Marine,  à une  pe- 
tite voile  trapézoïdale  établie  sur  l’extrémité  arrière 
de  certains  bâtiments,  comme  les  lougres  et  les  cha- 
loupes; ainsi  qu’au  petit  màt  qui  porte  cette  voile. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  bascule  qui  s’a- 
baisse par  un  contre-poids  ou  par  tout  autre  procédé, 
et  qui  ferme  l’entrée  d'une  barrière;  ainsi  qu’à  un 
petit  cabriolet  découvert  et  mal  suspendu. 

TAPER,  se  dit,  en  termes  de  Peinture,  d’une  ma- 
nière de  peindre  qui  consiste  dans  une  touche  très- 
libre,  négligée  en  apparence,  et  telle  qu’il  semble 
que  l’artiste  n’ait  fait  que  taper  sa  toile  çà  et  là  de 
quelques  coups  de. brosse.  Le  tableau  tapé exige  pour 
produire  sou  effet  qu’on  le  voie  d’un  peu  loin. 

TAPI  OKA,noin  américain  adopté  par  les  Européens 
pour  désigner  la  fécule  qu’on  retire  de  la  racine  du 
Manioc,  Jatropha  mnnihot  {Voy.  manioc).  Cette  fé- 
cule est  grenue,  blanche,  inodore,  deini-lranspa- 
rente,  d’une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  de  la 
feve  de  marais , et  assez  semblable  au  fcigou  blanc 
du  commerce.  Le  tapioka  est  très-nourrissant  : on 
en  fait  des  potages,  des  pâtisseries,  des  gelées  très- 
convenables  pour  les  estomacs  délicats,  etc. 

TAPIR,  Tapirus , genre  de  l’ordre  des  Pachyder- 
mes, reuferme  des  animaux  qui  ont  la  forme  du  Co- 
chon avec  une  taille  plus  grande;  11  molaires  à la 
mAchoire  supérieure  et  12  en  bas,  6 incisives  et  2 ca- 
nines à chaque  mAchoire;  un  nez  prolongé  en  une 
trompe  mobile,  mais  assez  courte  et  non  préhensile, 
comme  l’est  celle  de  l'éléphant  ; des  yeux  petits  et  la  • 
téraux,  des  oreilles  longues  et  mobiles,  les  pieds  do 
devant  terminés  par  4 doigts  armés  de  petiLs  sabots 
courts  et  arrondis,  ceux  de  derrière  par  3 doigts  seu- 
lement, la  queue  courte  et  peu  velue,  la  peau  épaisse, 
formant  peu  de  plis  et  couverte  de  poils  soyeux  assez 
rares.  Les  Tapirs  sont  herbivores  : ils  viveut  dans  les 
forêts,  surtout  dans  les  lieux  humides  et  marécageux 
de  l’Amérique  et  de  l'Inde.  Le  Tapir  commun  {T. 
americanus).  (lit  aussi  Cheval  marin , Vache  rau- 
m ye , Ane-vache , Mulet  sauvage,  etc.,  est  long  de 
2 m.  depuis  le  bout  de  la  trompe  jusqu’à  l’origiue  de 
la  queue  et  haut  d'uu  mètre  environ;  son  corps  est 
gros  et  lerniiué  par  une  large  croupe  ; sa  tète  grosse, 
comprimée  sur  les  côtés  ; sa  couleur  est  brune,  quel- 
quefois tachetée.  Le  T.  indien  [T. indiens)  différé  peu 
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rtti  précédent.  Le  Tapir  est  d'un  rarartère  doux  et  ti- 
mide ; il  se  hisse  facilement  apprivoiser.  Sa  chair  rst 
sèche  et  d’Uli  goôt  désagréable;  son  ctllr  est  très-fart. 

Il  existe  des  débris  de  Tapirs  fossiles  d'une  taille 
beaucoup  plus  praude  que  celle  des  espèce*  existant 
actuellement,  Voy.  Dltumitniu*  et  Loeuiouim. 

TAl’IS  (du  mot  grec  et  latin  tapes ),  pièce  d'é- 
totfc  ou  de  tissu  de  laine , de  soie , etc.,  à dessins 
variés,  dont  on  couvre  une  table , une  estrade,  le 
carreau  ou  le  parquet  d’une  chambre,  olc.  On  dis- 
tingue, sous  le  rapport  de  la  fabrication  : 1°  les 
Tapis  veloutés^  qui  se  font  sur  des  métiers  de  haute 
ou  de  basse  lisse  (Poy.  lisse  , et  qui  Sont  éharbés 
de  manière  fi  otfnr  l'aspect  d'un  velours  de  lilüe; 
Ils  so  subdivisent  en  veloutés  rie  haute  lisse  ou  rte 
lu  Savonnerie,  dont  les  fil*  colorés  sont  arrêtés  lue 
la  chaîne  au  moyen  d'un  nœud,  et  en  veloutés  de 
huute  laine,  dont  la  laine  h’e*l  que  passée  pt  non 
nouée  a la  chalhe;  — 2°  les  T.  ras,  moins  chauds 
et  moins  moelleux  que  les  précédents;  — 3°  les  Mo- 
quettes, qui  sout  dites  veloutées  ou  épinglées , selon 
que  l'on  a coupé  ou  non  la  boucle  que  forme  la 
laine  à chaque  brin  ; — 4'1  les  T.  écàesdis.  qui  n’ont 
pas  d'envers;  — 5°  les  T.  vénitiens , «huit  le  dessin 
ne  consiste  qu’en  rayures;  — C°  les  T.  juspés,  dont 
le  fond  est  rayé  ou  rhlnô. 

La  fabrication  des  tapis  est  portée  aujourd'hui  à 
üné  grande  nerfactloii  !.»•«  proftééi  ué  Cfel  ot  lu- 
rent surtout  favorisés  en  France  par  Henri  IV.  qui, 
en  1607,  établit  ulié  manufacture  de  tapis  Paris, 
et  par  Colbert,  qui,  en  1(162,  érigea  en  manufacture 
royale  la  célèbre  maison  de  teinture  et  de  tapisserie 
des  frères  Cobelin.  Le  peintre  Lebrun  dirigea  d'abord 
les  travaux  de  cette  manufacture;  Vaucanson,nu  der- 
nier siècle,  en  perfectionna  les  métiers;  de  nos  jours, 
M.  Cbcvreul  y a introduit  de  nouvelles  améliorations, 
surtout  pouf  la  teinture.  — Les  principales  manu- 
facture* françaises  sont,  avec  celle  des  Gobelins, 
Paris,  celles  de  Beauvais,  AhbuSftoh,  Felletl»,  Tours, 
Turcdlng,  Abbeville,  Aniibtis,  Roubaix,  Nlrhes  et 
Bordeaux.  A l’étranger,  on  estime  le*  Llpls  et  tapis- 
series de  Flandre , surtout  les  produits  de  Totirnay 
(Belgique)  • ceux  du  Nottiiighuül  ( Angleterre),  de 
tælfaregg  fTjrrol);  mais  surtout  les  lapis  de  ntr- 

Îtute, dout  ta  laine  est  très-haute,  et  les  T.  de  Perte: 
es  premiers  sc  fabriquent  ii  Sinyrnc,  Brousse,  Nico- 
sie, Karablssar,  Konleh.  Pergnme.  Aleto  et  Bainas; 
les  seconds  à Téhérau,  Djellafahad  et  itérai. 

On  appelle  Tapis  vert  : 1®  l’étoffe  de  drap  vert 
qui  recouvre  Un  billard  ou  Une  table  de  jeu  ; — 
2°  une  grande  pièce  de  gaion  Pleine  et  entière, 
(pie  l'on  trouve  dans  les  grands  jardins.  Le*  tapis 
verts  des  Jardins  de  Versailles  sont  renommé*. 
Tapis  turc  ou  de  Perse , coquille.  Vôy.  FASCiot.AlUE 
TAPISSERIE  (de  tapis  ).  On  nomme  ainsi  : 

1°.  Tout  ouvrage  fait  & l’aiguille,  sur  du  canevas, 
avec  de  la  laine,  de  la  sole,  de  l'or,  etc.  On  distingue 
U T.  de  point  de  llonurie , ou  à gros  points;  la  T.  de 
point  d' Angleterre,  de  point  rPEs/ngne,  etc.,  ou  à 
petits  points.  Ces  sortes  de  tapisseries  servent  à re- 
couvrir des  sièges,  des  botte*  à ouvrage,  de*  coussins, 
des  tabourets,  des  pantoufles,  etc.  : c’est  un  ouvrage 
de  salou  pour  les  dames  du  nmnuc,  qui  souvent  se 
bornent  à remplir  des  dessins  tracés  h l’avance  nu  à 
achever  le  travail  commencé  par  d’habiles  ouvrières; 

2°.  De  grandes  pièces  d’ouvrage  faites  au  métier 
avec  de  la  laine,  de  U sole,  de  l'or,  représentant  des 
tableaux,  des  personnages,  des  dessins  de  toute  sorte, 
et  qui  servent  à tendre  les  appartements  et  h recou- 
vrir les  meubles.  U fabrication  de  ces  tapisseries  est 
U même  que  celle  des  tapis  de  liante  et  bosse  lisse 
( Voy . tapis).  Le*  plus  belle»  «orient,  eh  Fraucc,  des 
manufactures  des  Gobelins  et  de  Beauvais  ; à l’é- 
tranger, de  Bruxelles  Oudcttardc,  Bergame,  etc. 

L’usage  des  taplsaeries  est  fort  ancien.  Les  Egyp- 
tiens, les  Assyriens  et  les  Juif*  en  fabriquaient 


de  toute  antiquité;  celles  de  l’Asie  Mineure,  et  en 
particulier  de  Sardes,  Bergame,  Milet  et  Samo*, 
étaient,  dans  l’origine,  le*  plu*  renommée*.  Dans  U 
suite,  la  ville  d'Alexandrie  eut  le  monopole  de  ce 
genre  d’industrie.  Au  moyen  Age,  on  fabriquait  à 
l'aiguille  de  grandes  tapisseries  à personnages  : té- 
moin 1a  fameuse  Tapisserie  de  Payeur.,  attribuée 
à la  reine  Mathilde  . et  qui  représente  la  conquête 
de  l’Angleterre  bar  Guillaume.  Les  tapisseries d'Ar- 
ras  et  relies  de  Bruxelles  étaient  renommée*  an  Xt* 
siècle.  En  1601  toi  fondée  à Chai llol  la  rébbre  itl.i- 
h u factüré  de  In  Savonnerie,  réüolc  plus  Lard  h celle 
des  (ioMins , qui  devint  manufacture  de  l’Etat  eu 
1662.  dette  dernière  est  aujourd'hui  un  établisse- 
me  b!  modèle.  la*s  Gobelins  de  Saint-  Pétersbourj 
et  surtout  la  manufacture  de  Lapis  de  Turin  sont  Jus- 
qu’ici ce  qui  s'en  rapproche  le  plus  & l’étranger. 

M.  A.-L.  Làrordalre  a donné  en  1853  une  Jfotiee 
historique  sur  tes  Manufactures  de  tapisseries  des 
Gobelins  et  dé  tapis  de  ta  Savonnerie. 

TAPISSIER.  On  distingue  le  Mnirhmid- Tapis- 
sier, <\u\  tend  des  lapis,  et  le  TapiàHtr-déeorateur , 
qui  pose  les  tapisseries  ou  tentures  d appartement , 
les  rideaux,  les  dal*  de  lit , les  portières,  recouvre 
les  meubles,  tend  les  tapis  sur  ie  parquet,  et  s'oc- 
cupe, en  un  mot,  de  toutes  les  parties  de  l’ameu- 
blement. Cette  dernière  profession  exige  beaucoup 
de  gnrtt  et  touche  a l'art.  M.  Carnlir-Audlgcr  a 
donné  le  Manuel  du  Tapissier-décorateur. 

TAPISSIERE,  voiture  su*|>cndUC,  rouverte,  mais 
ouverte  sur  les  côté*,  qui  Sert  aux  tapissier*  pour 
transporter  des  meubles,  et  qu’on  emploie  aussi 
pour  l«  « déménagements  et  le  tr.uisp-rt  de  certai- 
nes marchandises. 

Eu  Entomologie,  on  dobne  le  nom  de  Tapissières 
1°  à des  Abeilles  qui  coupent  les  pétale»  uns  fleurs 
pour  en  tapisser  leur  nid;  — ■ 2°  .1  une  tribu  de  U 
famille  des  Aranéides,  comprenant  les  An  ignées  qui 
flleht  des  toile*  serrées,  hnriioubtle*  et  régulières. 

T A QUE,  *e  dit,  en  termes  de  Commerce  et  de 
Douanes,  de  toute  plaque  de  far  fondue,  et  particu- 
lièrement des  plaques  qui  forment  le  contre-coeur 
de»  cheminées. 

TAQUET.  On  appelle  ainsi  tantôt  un  petit  mor- 
ceau uc  bols  taillé  qui  sert  il  maintenir  IVucoignurr 
d’un  meuble,  d'une  armoire;  tantôt  des  piquet*  qüe 
l’on  enfonce  en  terre  pour  Servir  de  repère*  dans  un 
alignement;  tantôt  enfln,  en  termes  dl*  Mariné, 
différentes  sortes  de  crochet*  fcn  bois  auxquels  on 
amarre  de*  manœuvres. 

Dans  la  Fauconnerie,  un  Taquet  est  un  ais  sur 
l'extrémité  duquel  on  frappe  quand  l’oiseau  a Joui 
anse*  longtemps  de  sa  liberté  et  qu'on  veut  le  faire 
revenir.  A ounâr  Utt  oiseau  nu  taquet,  c'est  l'appeler 
avec  le  taquet  pour  lui  donner  sa  nourriture. 

TAQl'OIR.  CVst.  en  termes  d’imprimerie,  uti 
morceau  de  bols  tendre,  très-uni,  de  la  graitdcurd'tine 
page  iil-8.  et  doublé  de  bois  de  chêne,  dont  on  se  sert 
pour  égaliser  les  caractères  dont  une  forme  est  coni- 
i»o*ée  : a rires  avoir  appliqué  sur  la  farine  la  face  d< 
boi*  tendre,  on  fCapjie  avec  un  marteau  sur  l’autre 
face  pour  faire  entrer  également  toiL*  le*  caractères. 

TAR ARDUS.  nom  latin  dti  genre  Penne. 

TARAHTASSE.  sorte  de  voiture  de  voyage,  fart 
grande  et  fort  lourde,  dont  ta  cuisse  reposé  sur  deux 
longue*  traverses  de  bols  flexibles,  supportées  par 
des  essieux.  Ce  véhicule  est  d’un  usage  habituel 
dans  la  Russie  méridionale. 

TARARE , espère  de  blutoir  nui  sert  à vanner  le 
blé  et  h nettoyer  le  grain.  Le  Tarûrt  est  une  sort, 
de  ventilateur  d’un  bols  léger  et  mince,  renfermé 
dans  une  espèce  de  Ltuihour  ouvert  des  deux  bouts. 
On  le  meut  a bras,  au  moyen  d’une  manivelle,  ou 
bien  on  le  place  dans  un  moulin  où  des  machines  lui 
Impriment  le  mouvement.  Au-dessus  du  Larare  est 
une  trémie  où  l’ob  verse  le  grain  a Vanner  et  !l  net- 
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loyer,  et  sou*  cette  trémie  est  une  petite  auge  rpil 
reçoit  le  grain  de  la  trémie  pour  le  renverser  dans 
le  tarare.  Ce  n’est  glièrfe  que  depuis  la  fin  dti  dernier 
tiède  que  l’usage  ntt  tanre  s’est  répandu  en  France. 
TAR  ASPIC.,  nom  vulgaire  du  Thluspi. 
TARASQUE,  représentation  d'un  animal  mnn- 
strueux  que  l'on  promène  solennellement  àTarasron 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  France  h certains 
jours  de  l'année.  Cette  image  rappelle  Un  dragon  ou 
un  crocodile  dont  le  pays , suivant  une  légende , 
Tut  délivré  par  sainte  Marthe. 

TARAl’l)  (du  grer  fen  d,  user  en  frottant,  perrer), 
morceau  d’acier  de  forme  conique,  taillé  en  vis,  et 
dont  on  se  sert  pour  tarauder,  c'est-à-dire  pour  per- 
rer  une  pièce  de  bois  on  de  métal  en  spirale  ou  en 
écrou , de  manière  qu’elle  puisse  recevoir  une  vis. 
Tarauder  une  vis,  cYd  faire  ces  cannelures  qui 
mordent  dans  le  bois  ou  s’encliàssent  dans  les  écroiis 
et  filent  la  vis  avec  Solidité.  — M.  de  la  Morinlère  et 
M.  Walderk  ont  récemment  perfectionné  le  taraud. 
TARaXACYM.  Pissenlrt.  — TA llBOCCH, Turban. 
TARDIGRAÜES  (du  latin  tatdus,  leht,  et  yra- 
diri,  marcher),  nom  donné  par  Cuvier  à la  première 
tribu  de  l'ordre  des  Mnmirtlfères  édentés.  Ces  ani- 
maux sont  caractérisés  |mr  leur  face  courte  et  par 
leurs  membres  tres-gréles,  dont  les  .intérieurs  sont 
beaucoup  plus  longs  que  les  postérieurs  : ce  qui  mtd 
leur  marche  lente  et  gauche.  A rette  tribu  appar- 
tiennent les  Itrwftfftex , on  Paresseux.  tels  que  VAl 
tlVUnau  ( Km.  bradtpe),  et  les  Edentés  fesslles,  tels 
que  le  Mèjrtthtrium  et  le  Mégtdanyx.  Voy.  ce s mots. 

TARE  (de  l’âniu  totlA,  rejeter  \ Se  dit,  dans  le 
Commerce,  de  tout  défaut  ou  déchet  qui  se  ren- 
contre sur  te  poids,  la  quantité  ou  la  qualité  des 
marchandise*.  Par  suite,  il  s’est  dit  de  toute  défec- 
tuosité, notamment  de  celles  des  chevaux,  et,  au 
figuré,  des  vires,  des  imperfections  inorales  : un 
homme  lai  t est  un  homme  perdu  de  réputation. 

Tare  ne  dit  aussi  du  poids  des  caisses,  inuheaul, 
sacs  et  emballages  des  marchandises,  ainsi  que  du 
rabais  ou  de  la  diininutinu  que  l’on  fait  sur  le  poids 
et  le  prit  de  la  marchandise  par  rapport  au  poids 
des  caisses , etc.  Le  poids  de  la  marchandise  avant 
la  défalcation  de  la  tare  est  le  bôis  hnti  ; après  cettë 
défalcation,  le  poids  net.  la?  plus  snuvent  on  lie 
prend  pas  la  peine  de  peser  à part  les  caisses  et 
emhallose*,  l'usaire  ou  les  tarifs  établis  par  l’admi- 
nistration ayant  lixé  le  montant  de  la  tare  : ainsi 

11  est  fait  pour  tare  les  déductions  suivantes  : lucre 
brut  en  caisses  ou  en  futailles,  15  p.  100;  en  balle* 
ou  sacs,  2 p.  100;  sucre  terré  en  caisses  ou  en  fu- 
tailles, 12  p.  lot);  en  balles  ou  en  sacs,  2 p.  100; 
— café,  cacao,  poivre,  en  caisses  nu  en  futailles, 

12  p.  100;  en  balles  ou  eu  surs , .1  p.  100;  — in- 
digo en  caisses,  ou  futailles  enfermant  un  Sac  de 
peau,  21  p.  UH);  en  surous,  9 p.  IÜU,  etc. 

On  nomme  Tare  d’espèces  une  diminution  due 
l’on  supporte  dans  le  compte  de  l'argent  lorsqu’on 
change  un  billet  ou  une  monnaie,  et  qui  est  le  droit 
du  chaugeur;  — Tare  de  onfnet  une  perte  qui  a 
lieu  communément  sur  les  sacs  d'argent,  soit  a causé 
des  fausses  espèces,  soit  h cause  des  mécomptes  aux- 
quels  on  est  exposé  en  fuyant  ou  en  recevant. 

TARENTELLE,  danse  ut  air  de  danse  d’un  ca- 
ractère gai,  en  mesure  à fi/8.  L’air  de  celte  danse  est 
court,  mais  on  le  répète  plusieurs  fois.  La  Tarentelle 
est,  comme  le  dit  son  nom,  originaire  des  environs 
de  Tarentu.  Ou  remarque  l’air  de  la  Tarentelle  inséré 
dans  la  Mue/te  de  Port  ici . 

TARENTULE,  Tnrenlu/a , en  Italien  Tarantotâ  et 
Üogno  armbiato , grosse  Araignée  du  genre  Lycose 
yoj.  ce  mot),  est  commune  en  Italie,  aux  environs 
de  Tarenle.  d’où  son  nom.  8a  piqûre  passe  auprès  de 
beaucoup  de  personnes  pour  être  très-dangereuse  et 
pour  amener  la  maladie  nommée  turentisme  ou  ta- 
rentulisme.  Cette  maladie,  que  quelques-uns  regar- 


dent comme  felntb  ou  liriagindlfe,  a pour  caractère 
un  assoupissement  ou  une  profonde  mélancolie  qu’on 
ne  peut  dissiper  qù’en  s'agitant  beaucoup;  oh  là  gué- 
rit par  une  danse  violente  et  par  la  musique.  Il  est 
possible  que  l’elerelcn  de  la  dahse , en  pfdtoqtiàht 
la  transpiration,  annule  l'effet  du  venin  et  empêche 
le  malade  de  succomber  an  Sommeil.  Du  rette.  les 
naturalistes  modernes  affirment  que  la  piqûre  de  là 
Tarentule,  quoique  grave,  est  rarement  dangereuse. 

On  a prétendu  que  le  genre  de  danse  qui  était  fe- 
rommandé  contre  le  tarent  istne  a fourni  lu  première 
idée  de  la  Tarentelle.  Voy.  ChdéSMft. 

TARET.  Teredo . genre  de  Mollusques  acéphales 
de  la  famille  des  Ttibicolcs  et  voisin  des  Pholades, 
renferme  des  animaux  nu  corps  très-allohpé,  en 
forme  de  ver.  Leur  coquille  est  épaisse,  solide,  très- 
courte  ou  annulaire,  à deux  valves  égales,  équilaté- 
rales, terminées  par  un  tube  cylindrique.  AU  point 
de  réunion  du  manteau  et  du  tube  est  sltlié  un  an- 
neau musculaire , d’où  sort  une  paire  d’apjvendices 
on  palettes  simples  ou  articulés,  jouant  l'tid  vers 
l'autre.  Les  Tirets  vivent  enfoncés  verticalement, 
la  bouche  en  bas,  l’anus  en  haut,  dans  les  pièce! 
de  bols  constamment  immergées  dans  l'eau  Salèé , 
et  quelquefois  dans  l’cail  douce.  Crs  petits  animaux 
attaquent  lus  pilotis,  les  coques  des  navires,  etc.  ; 
ils  détruisent  de  rette  manière  beaucoup  de  con- 
structions maritimes  : la  Hollande  est  à chaque  in- 
stant menacée  de  voir  ses  digues  minées  et  rompues 
par  les  dégâts  qu’ils  causent.  On  n’a  pu  encore  s'ex- 
pliquer comment  les  Tarets,  dont  le  corps  est  mou, 
parviennent  à percer  des  substances  très-dure*  (rov, 
bnof.inc).  Les  Tarets  sont  recherchés  comme  tilt  mets 
délirât  sur  les  eûtes  de  l'Océan. — Le  genre  Tafel  réh  • 
ferme  10  ou  t7  espèces  fermant  deux  groupes:  les  Ta- 
retsà  pntetles  sinw/es  t qui  ont  pour  type  le  Teredo 
navalisAe  la  Manche,  de  l’Océan  et  de* la  Méditerra- 
née), et  les  Tarets  à pat  et  les  art  imites  — On  trouvé 
dans  les  bois  pétrifié*  beaucoup  de  TareU  foüiles. 

TARCE  oü  t arque  (de  l’arabe  dardj  oh  torcha), 
tiom  donné,  ati  moyen  âge,  à un  bouclier  échancre 
à droite  pour  laisser  passer  la  lance.  — Targue  té  dit 
encore  aujourd'hui  du  bouclier  dont  les  matelots 
Sont  armés  dans  les  joutes  qui  ont  lieu  à Marseille, 
à Toulon,  et  dans  les  autres  pofts  du  Midi. 

TARGETTE , petite  plaque  00  platine  de  métal 
qui  porte  un  verfou  plat,  ét qu’on  met  aux  porte*, 
aux  guichets,  aux  croisées,  à la  hauteur  de  la  main, 
pour  servir  à les  fermer. 

TAROtlM,  paraphrase  ehaldatqoe  de  la  Bible. 
Voy.  ce  mot  au  Die/,  unit),  d'flisl.  et  ne  Gdogr. 

TARI,  vin  de  Palmier  et  de  Cocotier  employé  au- 
trefois en  Médecine  comme  tonique.  Un  en  Urait 
une  espèce  de  sucre  que  l'on  nommait  jagre. 

TAR1ER,  Suxicola  rubetra , espèce  du  genre 
Traqnet.  Voy.  TiuQUBT. 

TARIERE  (du  grec  tetrA,  percer?),  outil  de  fer 
dont  se  servent  les  charpentiers,  les  charrons,  les 
menuisiers , etc.,  pour  faire  les  trous  fonds  dans 
une  pièce  de  bois.  — Un  appelle  encore  Tarière  une 
espèce  de  sonde  dont  on  se  sert  pour  connaître  la  na- 
ture dessubstances  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre. 

En  Histoire  naturelle,  On  nomme  Tnririe  Uti  pro- 
longement postérieur;  et  en  fertté  d’aiguillon  acéré 
qu'on  remarque  à l’abdomen  des  femelles  de  cer- 
tains Insectes,  et  qui  leur  sert  tantôt  à Introduire 
leurs  rnufl  dans  les  càVItés  propres  à les  recevoir, 
tantôt  à percer  les  végétaux  ou  le  corps  d’ahtres  ani- 
maux pour  y placer  leurs  irufs.  Là  tarière  ne  fait 
que  percer,  sans  causer  de  blessure  dangereuse,  tan- 
dis que  l*<ttyut//on  Inocule  un  venin. 

tarière,  TereÔetlHm , genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectlnibrnnehes,  de  la  famille  des  Bueritioi- 
des , ou  des  Enroules,  a coquille  très-lisse  et  très- 
brillante,  allongée,  mince,  étroite,  en  forme  de 
cône,  oHVant  une  ouverture  longitudinale,  très- 
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étroite  et  triangulaire.  Sa  couleur  est  à l'extérieur 
fauve  ou  brune.  Elle  habite  l’Océan  indien. 

TARIF  (de  l’arabe  tarif,  dérivé  d’ara/h , qui  si- 
gnifia série), tableau  qui  mar<|ue  les  prix  de  certaines 
deurées,  de  certains  services,  le  taux  de  certains  droits. 

On  appelle  Tarif  des  douanes  celui  qui  üxo  les 
droits  d'entrée,  de  sortie,  du  transit,  etc  , que  chaque 
sorte  de  marchandise  doit  payer.  L 'établissement  des 
tarifs  de  douanes  a pour  but  a la  fois  de  protéger  l'in- 
duslrie  indigène  et  do  remplir  les  coffres  de  l'Etat. 
1-a  fixation  de  ces  tarifs  offre  de  grandes  difficultés, 
a cause  de  la  nécessité  de  concilier  l’inlérét  du  pro- 
ducteur et  celui  du  consommateur  : aussi  les  tarifs 
doivent-ils  varier  et  ont-ils  varié,  en  effet,  s»*lon  les 
temps  et  les  pays,  alin  de  se  mettre  eu  harmonie 
avec  les  besoins  reconnus.  Le  premier  tarif  général 
en  France  est  celui  de  1064,  établi  par  Colbert.  11  fut 
remplacé  en  17111  par  un  tarif  plus  libéral,  qui  af- 
franchissait de  tout  droit  d’entrée  les  substances  ali- 
mentaires et  les  matières  nécessaires  aux  manufac- 
tures, Lu  nouveau  tarif  établi  en  1816  était  surtout 
conçu  dan-  l’intérêt  des  propriétaires  fonciers.  L’or- 
donnance  du  10  oct.  1835  mil  le  tarif  plus  eu  har- 
monie avec  les  besoins  du  pays.  Depuis,  les  tarifs  ont 
encore  été  plusieurs  fois  modifiés  : la  derniere  mo- 
dification date  de  1853.  Voy.  douane,  prohibition,  etc. 

Plusieurs  professions  ont  leur  tarif  particulier: 
tels  sont  le  Prix  des  travaux  de  bâtiment  de  Morel,  le 
T.dcs  glaces,  qui  marque  le  prix  des  glaces  proportion- 
nellement À leurs  dimensions;  le  Tarif  des  frais  de 
justice,  qui  Uxe  ie  coût  des  divers  actes  judiciaires  : 
le  Tarif  des  frais  et  dépens  en  matière  civile  a été 
établi  par  un  décret  du  16  fôvr.  1807;  en  matièi'c  cri- 
minelle et  de  police , par  uu  décret  du  18  juin  1811. 

TARIN , Frinyilla  spinus , petit  oiseau  du  genre 
Moineau  ( Frinyillidés  ),  voisiu  des  ChardonuereU, 
des  Liuotlcs  et  des  Serins,  et  qui  ue  se  distingue 
de  ces  derniers  que  par  sou  bec  loug  et  aigu  comme 
celui  des  Chardonnerets.  Le  Tarin  a la  tete  noire, 
deux  bandes  jaunes  sur  l’œil,  la  gorge  et  le  ventre 
jaunes,  le  dessus  du  corps  olivâtre.  Cet  oiseau  est 
vif  et  toujours  en  mouvement.  11  s'apprivoise  faci- 
lement; mais  sou  chaut  ne  vaut  pas  celui  du  Char- 
douneret.  Le  Tariu  est  originaire  de  la  Russie;  U 
est  de  passage  eu  France  eu  automne. 

TARLATANE,  sorte  de  mousseline  très-claire 
dont  les  (ils  sont  un  peu  gros.  Voy.  bEtilles. 

TAROTS  (dé  la  viiu  d<  / i.m  Lombardie,  àft» 
dit-on,  ces  cartes  furent  in veutées^carlesà  jouer  doul 
ou  se  sert  dans  quelques  pays,  surtout  eu  Italie  et  en 
Espagne.  Elles  sont  plus  grandes  que  nos  cartes  or- 
dinaires et  sont  marquées  d'autres  ligures  : au  lieu 
des  trèfles , cœurs , piques  et  carreaux , elles  oui 
des  coupes  , des  deniers , des  épées  et  des  bâtons. 
Le  dos  ou  revers  de  ces  cartes  est  orné  de  grisailles 
eu  compartiment.  Par  suite,  on  a appelé  Varies  ta- 
rotées  les  cartes,  mêmes  ordinaires,  dont  le  dos  offre 
de  pareils  dessins. — Chez  nous,  les  tarots  ne  servent 
guere  qu'a  former  le  grand  jéu  des  tireuses  de  cartes. 

TAROUPE,  le  poil  qui  croît  entre  les  sourcils. 

T ROLE,  sorte  de  bouclier.  Voy.  tarce. 

TARSE  (du  grec  tursos , claie,  grillage),  partie 
postérieure  du  pied.  Elle  est  composée  de  sept  os  en- 
clavés les  uns  dans  les  autres.  Ces  os, dits  Os  tarsiens, 
forment  deux  rangées  : la  première,  dite  Hunyée 
jambière,  comprend  l’astragale  et  le  calcanéum;  la 
seconde,  ou  Rangée  métatarsienne , est  l’assemblage 
du  scaphoïde , du  cuboidc  et  des  trois  cuuéiformes. 

Chez  les  Oiseaux  , le  Tarse  est  le  3«  article  des 
pieds,  celui  qui  est  immédiatement  après  la  jambe, 
et  qui  est  terminé  par  des  doigts.  11  est  maigre,  ar- 
rondi, couvert  d'écailles  et  quelquefois  de  plumes. 

Chez  les  Insectes,  on  nomme  Tarse  l’extrémité 
des  pattes.  Le  tarse  est  chez  eux  divisé  en  plusieurs 
articles,  et  terminé  pur  uu  ou  plusieurs  ongles,  des 
crochet»,  des  pince*  ou  des  brosses,  qui  servent  A ■ 


l'animal  pour  la  préheusion,  pour  la  marche  sur 
les  corjw  polis  ou  sur  l'eau,  etc. 

TARSIER,  Tarsius,  genre  de  Mammifères  qua- 
drumanes, de  la  famille  des  Léniurieus,  renferme 
des  animaux  ainsi  appelés  A cause  de  l’extrême  al- 
longement du  tarse  de  leurs  membres  postérieurs. 
Le  Tarsier  a 34  dents,  6 incisives,  4 canines,  ‘<£4  mo- 
laires. Sa  tête  est  ronde,  presque  sphéroidale  et 
terminée  par  un  museau  très-court;  ses  yeux  sont 
grands  et  trés-rapprochés  ; ses  oreilles  grandes,  ar- 
rondies, presque  nues  et  membraneuses;  ses  jambes 
très-grandes  ; sa  queue  est  très-longue  ; son  peUge 
composé  de  poils  longs  et  doux.  Cet  animal  est  noc- 
turne, et  vit  d’insectes.  11  habite  Madagascar.  Le 
Tarsier  aux  mains  rousses  ( T.  spectrum  ) est  long 
de  près  de  ‘iOccntim.  Sa  couleur  est  d’un  fauve  plus 
ou  moins  foncé.  Il  a la  tête  cendrée,  et,  comme  le 
dit  son  nom,  les  mains  rousses. 

TARTAN  (qu’on  dérive  du  gaélique  tarstin,  en 
travers  ),  étoffe  de  laine  dout  s’habillent  les  habi- 
tants du  nord  de  l’Ecosse  et  des  iles  Hébrides.  Elle 
est  A grands  carreaux  de  diverses  couleurs,  rouges, 
verts  bruns,  nuancés  de  bleu,  formés  par  de  larccs 
bandes  qui  sc  croisent.  Les  Ecossais  en  font  des 
plaids,  des  jaquettes,  des  robes,  des  châles,  etc. 

Un  donne  ce  nom  en  France  à des  châles  de  laine  ou 
de  coton  A carreaux  analogues  aux  tartans  écossais. 

TARTANE,  petit  bâtiment  de  la  Méditerranée, 

G riant  un  grand  mât,  un  mât  de  tnpecu  tl  un 
aupré,  avec  une  voile  triangulaire. 

C'est  aussi  le  nom  d’une  sorte  de  filet  A manche 
dont  on  se  sert  sur  les  eûtes  du  Languedoc. 

TARTARIN  , Cynncephutus  hamadryas , espèce 
de  Singe  du  genre  Cynocéphale.  Voy.  ce  mot. 

TARTE  (du  latin  torta.  tourte),  sorte  de  pâtisse- 
rie plate  dans  laquelle  on  met  de  la  crème,  des 
fruits  cuits  (cerises,  abricots  pommes,  fraises  etc.), 
ou  des  confitures,  et  qui  est  couverte  de  petits  filets 
de  pâte  coupés  avec  un  instrument  guilloché  et  dis- 
posés symétriquement.  — Les  plus  petites  tartes  re- 
çoivent le  nom  de  Tartelettes. 

TARTRATES,  sels  composés  d’acide  tartrique  et 
d’une  base.  Les  plus  importants  sont  : le  Tartrate 
de  potasse  acide  ou  Bitarlrale  de  jjotasse.  dit  aussi 
Creme  de  tartre,  avec  lequel  on  prépare  les  autres 
tartrales  [Voy.  tartre  );  le  Tartrate  de  tndasse  ou 
de  soude , plus  connu  sous  le  nom  de  Set  de  Set- 
ynette  ( Voy.  ce  mot  ) ; le  Tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine , ou  Emétique  ( Voy.  ce  mot).  Les  Tar- 
trates , notamment  ceux  à Ikisc  de  chaux  et  de  po- 
tasse, sont  très-répandus  dans  les  piaules  : on  les 
trouve  surtout  dans  les  raisins,  les  tamarins,  les 
mûres,  les  betteraves,  etc. 

TARTRE  (du  ha»  latin  tartarum.  qui  parait  avoir 
signifié  Set  ae  Tartarie),  nom  sous  lequel  on  désigne 
le  dépût  que  produisent  les  vins  en  vieillissant,  et 
qui  s’attache  aux  parois  des  tonueaux  et  des  bou- 
teilles où  ils  sont  renfermés.  Le  tartre  est  rouge  ou 
blanc,  selon  la  couleur  du  vin.  11  se  compose  pour  la 
plus  grande  partie  de  bitartrate  de  potasse,  rendu 
impur  par  un  mélange  de  tartrate  de  chaux  et  de 
matière  colorante.  11  craque  sous  la  dent  et  a une 
saveur  légèrement  acide  et  vineuse  ; il  se  dissout 
difficilement  dans  l’eau,  et  brûle  sur  les  charbons 
en  exhalant  l’odeur  du  pain  grillé.  Purifié  par  D 
dissolution  dans  l'eau  et  par  des  cristallisations  réi- 
térées, il  prend  le  nom  de  Crème  de  tartre  : il  est 
alors  en  prismes  qu.idrangul.ures,  raccourcis  et  in- 
colores. Calcinée  seule  ou  avec  du  nitre,  la  crème  de 
tartre  donne  le  carbonate  de  potasse  pur,  le  Flux 
noir  et  le  Flux  blanc  des  ancicu»  chimistes  (l  oy. 
rwx).  On  emploie  la  crème  de  tartre  pour  faire  l'a- 
cide tartrique  et  les  turtrates  ; on  s’en  sert  aussi  comme 
mordant  dans  la  teinture  des  laines.  Dans  les  ména- 
ges ou  utilise  la  crème  de  tartre  pour  le  nettoyage 
de  l'argent,  après  l’avoir  mêlé  avec  on  peu  de  blanc 
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d'Espagne.  La  crème  Ue  tartre  s’emploie  aussi  eu  mé- 
decine comme  purgatif  léger  ; mais  comme  elle  est 
fort  peu  soluble  dans  l'eau,  on  lui  associe  le  quart 
de  son  poids  d’acide  borique  qui  lui  donne  de  la 
solubilité  : c'est  alors  ce  qu’on  appelle  la  Crème  de 
tartre  soluble.  On  la  prend  dans  du  bouillon  aux 
herbes,  ou  dans  une  infusion  de  chicorée  sauvage. 

On  connaît  le  tartre  depuis  qu’on  fabrique  le  vin; 
mais  ce  n'est  qu'au  xvm*  siècle  qu’on  a trouvé  la 
manière  de  purifier  ce  sel.  En  1779,  Scbéclo  en 
établit,  le  premier,  la  véritable  nature. 

Tartre  ammoniacal . le  Tartrate  d’ammoniaque. 

Tartre  chalybé  ou  Tartre  martial  soluble , dit 
aussi  Boule  ferrugineuse  de  Nancy,  Boule  de  Mars, 
combinaison  de  tartrate  de  potasse  et  de  tartrate  de 
sesquioxyde  de  fer  qu’on  obtient  en  mettant  cet  oxyde 
en  digestion  avec  de  la  crème  de  tartre,  décrite  par 
Angélus  au  commencement  du  xvn*  siècle,  et  deve- 
nue populaire  depuis  le  commencement  du  xvme, 
comme  remède  contre  les  contusions.  V.  boule  de  mars. 

Tartre  crayeux  : c'est  le  Carbonate  de  potasse. 

Tartre  des  dents  ou  Odontolithe , sécrétion  cal- 
caire, dérouleur  jaunâtre,  qui  sc  dépose  autour  des 
dents,  qui  les  recouvre  même  quelquefois  presque 
entièrement.  11  est  primitivement  mou,  mais  il  peut 
acquérir,  avec  le  temps,  la  consistance  de  la  pierre. 
11  sc  compose  de  phosphate  de  chaux,  mélangé  d'un 
peu  de  mucus,  de  matière  salivaire,  et  autres  sub- 
stances animales.  Si  on  n'a  soin  de  l'enlever  avec  la 
brosse  à mesure  qu'il  se  produit,  il  forme  A la  hase 
de  la  couronne  des  dents  une  incrustation  qui  ne 
peut  plus  être  détachée  que  par  le  dentiste. 

Tartre  stibié , synonyme  d ‘Emétique.  V.  ce  mot. 

Tartre  tartarisé , dit  aussi  Tartrate  de  f notasse 
neutre , Sel  végétal , sel  blanc,  beaucoup  plus  so 
lubie  dans  l’eau  que  la  crème  de  tartre,  et  qu’on  ob- 
tient en  la  saturant  par  du  carbonate  de  potasse.  Il 
s'emploie  en  médecine  comme  diurétique  et  purgatif. 

Tartre  vitriolé , nom  que  les  anciens  chimistes 
donnaient  au  Sulfate  de  potasse. 

TARTRIQUE  \ acide  ) , acide  organique  contenu 
dans  le  tartre , l’émétique , le  sel  de  Scignette,  etc. 
Il  se  présente  en  beaux  prismes  blancs,  transparents, 
d'une  saveur  aigre,  très-solubles  dans  l'eau  et  inal- 
térables à l'air;  il  renferme  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène  (C*H‘0'°-}-2H0).  On  l’extrait 
du  tartre  en  neutralisant  par  la  craie  la  solution  de 
la  crème  de  tartre  dans  l’eau  bouillante;  on  obtient 
ainsi  du  tartrate  de  chaux  insoluble  et  du  tartrate 
de  potasse  neutre  soluble;  celui-ci  est  également 
transformé  en  tartrate  de  chaux  par  une  solution 
de  chlorure  de  calcium;  les  deux  portions  de  tar- 
trate de  chaux  sont  ensuite  décomposées  par  l’acide 
sulfurique  qui  inet  l’acide  lartrique  en  liberté.  Cet 
acide  s’emploie  dans  les  fabriquesd'indieune comme 
rongeant  ; on  en  fait  aussi  des  limonades.  11  a été 
découvert  en  1770  par  Schéele. 

Dans  quelques  raisins,  et  surtout  dans  les  raisins 
aigres,  l’acide  tartrique  est  accompagné  d’un  autre 
acide,  appelé  Paratartrique  ou  Racémique,  qui  a la 
même  composition  que  l'acide  tartrique,  mais  qui 
en  diffère  par  quelques  caractères  physiques , ainsi 
que  par  1 eau  de  cristallisation  contenue  dans  h-s 
cristaux.  Cet  acide  isomère  a été  découvert  en  1819 
par  M.  Kestnerde  Thann.  M.  Pasteur  est  parvenu, 
en  1849,  a transformer  l’acide  paratartrique  en 
acide  tartrique  ordinaire  et  réciproquement. 

TASSARi,  Cÿôtïim,  Scombéroide,  voisin  duThon. 

TATOU,  Dasypus , genre  de  Mammifères  de  la 
famille  des  Edentés,  renferme  des  animaux  remar- 
quables par  l'espèce  de  cuirasse,  composée  de  com- 
partiments semblables  à de  petits  pavés,  qui  recou- 
vre leur  tète,  leur  corps  et  souvent  leur  queue.  Les 
Tatous  ont  le  corps  épais,  de  la  grosseur  d’un  lapin, 
les  jambes  très-basses,  la  tète  petite  et  terminée  par 
un  museau  pointu  ; les  yeux  petits  et  placés  latéra- 


lement; les  oreilles  grandes,  en  cornet,  pointues  et 
mobiles  ; les  doigts  des  pieds  épais  et  propres  A* 
fouir  la  terre  ; la  queue  longue  et  conique.  Ces  ani- 
maux vivent  en  petites  troupes  dans  les  plaines  et 
les  bois  de  l'Amérique  méridionale.  Presque  tous 
sont  nocturnes  et  se  creusent  des  terriers.  Ils  se 
nourrissent  de  substances  végétales,  d’insectes,  de 
mollusques,  de  cadavres  d’animaux.  Les  principales 
espèces  sont  : le  Talon  aptira  ou  Apar,  qui  peut 
se  rouler  en  boule;  le  T.  noir,  h.  longue  queue;  le 
T.  encoubert , A cuirasse  rayée  et  caractérisé  par  la 
présence  d'une  dent  de  chaque  côté  dans  l’os  inler- 
inaxill&ire;  le  T.  cabas  sou.  à queue  longue  et  tuber- 
culeuse; le  T.  tronqué  ou  Chlamyphore  cl  le  T.  géant. 

TATOUAGE,  action  de  tatouer,  c -à-d.  d’imprimer 
sur  le  corps  des  dessins  indélébiles.  Cet  usage  est 
très-répandu  chez  toutes  les  nations  sauvages,  et  sur- 
tout chez  les  peuples  de  l'Océanie.  Chaque  insulaire 
a son  moko  ou  dessin,  qui  lui  sert  comme  d'armoiries 
et  qui  rappelle  son  mérite  individuel.  Les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande  sont  surtout  remarquables 
par  la  beauté  et  la  complication  de  leur  tatouage.  On 
tatoue  en  enfonçant  une  pointe  aiguë  dans  la  chair 
vive  et  en  y versant  une  substance  colorée. 

Le  tatouage  est  usité  aussi  chez  nous  parmi  les 
classes  ouvrières,  chez  les  matelots  et  les  soldats.  En 
Europe , pour  tatouer,  on  trace  un  dessin  sur  la 
peau  en  la  piquant  avec  une  aiguille  jusqu'au  vif; 
la  partie  dessinée  est  ensuite  couverte  de  poudre  A 
canon  très-fine;  on  y met  le  feu,  et  l’explosion  fait 
pénétrer  dans  la  peau  des  particules  de  poudre  qui  y 
gravent  les  traits  de  telle  sorte  que  rien  ne  pourrait 
plus  les  effacer.  Le  dessin  parait  de  couleur  bleue.  Eu 
mélangeant  avec  la  poudre  des  substances  colorées, 
on  peut  avoir  des  dessins  jaunes,  rouges,  noirs,  etc. 

TAUD  ou  îaude,  espece  de  tente  goudronnée  qu’on 
établit  quelquefois  sur  les  embarcations  et  entre  les 
deux  passavants  des  bâtiments.  — C’est  aussi  une 
toile  qui  sert  sur  les  navires  et  dans  les  ports  du 
commerce  à couvrir  les  marchandises. 

TAUPE,  Talpa,  genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Carnassiers  insectivores,  type  de  la  tribu  des 
Talptens  ou,  selon  certains  Zoologistes,  de  la  famille 
des  Talpidés,  renferme  des  animaux  de  petite  taille, 
au  corps  trapu  et  comme  cylindrique,  couvert  d’un 
poil  court,  fin,  doux  au  toucher,  épais,  soyeux;  A 
tête  allongée  et  terminée  en  pointe  par  une  espèce 
de  boutoir  que  soutient  intérieurement  un  os  parti- 
culier qui  lui  donne  beaucoup  de  force;  ses  yeux 
sont  infiniment  petits,  si  bien  que  l’on  a cru  long- 
temps que  la  Taupe  étiit  absolument  dépourvue 
de  cet  organe.  Les  Taupes  se  creusent  des  galeries 
nombreuses,  aboutissant  toutes  A un  rentre  ou  gîte 
principal,  où  chacune  vit  isolément  : de  distance  en 
distance,  elles  ouvrent  des  soupiraux  ( taupinières) 
pour  rejeter  les  déblais  au  dehors.  Elles  se  nourris- 
sent habituellement  d’insectes,  de  petits  animaux,  et 
quelquefois  de  racines.  Elles  nuisent  considérable- 
ment A l’agriculture  en  bouleversant  le  sol,  et  en 
détruisant  ainsi  les  plantes  qui  se  trouvent  placées 
au-dessus  : aussi  leur  fait-on  une  chasse  assidue.  La 
Taupe  commune  ( Talpa  vulgaris),  longue  de  15  A 
20  centimètres,  a le  pelage  doux,  luisant  et  d’un 
noir  cendré.  La  T.  aveugle  (T.  cœ<a  ) , qui  est  plus 
petite,  se  trouve  surtout  dans  l’Apennin. 

On  nomme  Taupe  du  Cap,  l’Oryctère  ; T.  dorée , 
le  Chrysochlore;  T.  au  muteau  étoilé , le  Condy- 
lure;  T.  grillon,  T.  volante  ou  Taupette,  la  Cour- 
tilière,  insecte  qui,  comme  la  Taupe,  habite  sous 
terre  ; T.  de  mer,  l'Aphrodite.  — Enfin  on  a étendu 
le  nom  de  Taupe  aux  Spa/ax.  Voy.  aussi  rat-taupe. 

En  Chirurgie,  on  nomme  Tau/>e  une  espèce  de 
loupe  irrégulière,  sinueuse,  formée  sous  les  tégu- 
ments de  la  tête,  qui  se  trouvent  alors  soulevés 
comme  la  terre  fouillée  par  la  taupe.  — En  Hippia- 
trique,  on  ap|>elle  ainsi  une  tumeur  phlegmoneuse 
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«l.'srénérée  en  ulcîrc  listulein,  qui  a son  Siège  sur  te 
sommet  de  la  tète,  entre  les  deux  oreilles  du  cheval. 
C'est  ordinairement  le  résultat  d’une  forte  contusion. 

TAliHN  {«le  taupe),  nom  i|u'on  donnait  autrefois 
aux  pionniers  et  aux  mineurs  parce  qu'ils  remuaient 
la  terre  A la  manière  des  taupre.  — On  a appelé 
Francs  tnupins  un  corps  de  fantassins  levés  par 
Charles  Vil,  en  IMS,  qu’on  employait  surtout  à 
creuser  clés  mines,  des  tranchées.  C’est  de  la  rréa- 
tion  des  fermes  tnupins  que  date  en  France  réta- 
blissement d'une  milice  régulière. 

taupik,  Etaler,  vulgairement  Scarabée  à ressort, 
enre  de  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
-orrlcoriies,  remarquables  par  la  propriété  qu’ils  ont 
de  sauter  à une  très-grande  hauteur  ( Voy  êlatCri- 
des).  Ces  insectes  habitent  l’Europe  pour  la  plupart, 
et  se  trouvent  sur  les  fleurs  et  les  plantes.  Quel- 
ques espèces,  propres  à l’Amérique,  sont  phospho- 
rescentes : ce  qui  les  fait  désigner  sous  le  nom  de 
Mouches  à feu.  On  distingue  le  Taupin  ferrugi- 
neux , le  i.  soyeux , le  t.  nébuleux , le  T.  mar- 
queté, le  T.  eracheur,  le  T.  hématode , ete. 

TAUREAU*  Taurus,  le  nulle  de  la  vache:  on  le 
nomme  Tourillon  quand  il  est  jeune,  et  Haruf  lors- 
qu'il «i  subi  l’opération  de  la  castration  ( Voy.  noter), 
l.e  Taureau  est  un  des  animaux  les  plus  robustes  : 
il  est  dans  toute  sa  tigueur  A l'Age  de  3 ou  4 ans. 
A 9 ans,  il  convient  de  le  mettre  à l'engrais.  C’est, 
parmi  les  animaux  domestiques,  celui  qui  supporte 
le  plus  impatiemment  le  joug,  et  qui  est  le  moins 
docile  A la  voit  de  l'homme  : il  connaît  bien,  il  est 
vrai,  ceux  qui  le  soignent,  qui  lui  donnent  la  liberté 
et  qui  le  ramènent  a l'étable;  mais  il  CsH* 'aticoUp 
de  taureaux  qui  poursuivent  les  étrangers  et  que  l’on 
est  forcé  d’enchaîner  A la  crèche;  en  général , la 
couleur  rouge  les  olfUSque  et  les  met  en  fureur. 

En  Espagne,  les  Combats  de  taureau  r,  dans  les- 
quels ces  animaux  combattent  contre  des  chevaux  et 
même  contre  des  hommes,  sont  un  divertissement 
national  des  plus  goûtés.  Fresque  toutes  les  villes 
possèdent  des  cirques  construits  pour  eet  usage  : 
te  Coliseo  de  los  Toroi , à Madrid,  peut  conte- 
nir plus  de  10,000  spectateurs.  11  existe  A Séville 
une  école  de  tnuromn  hic.  Les  meilleurs  taureaux 
destinés  à ces  combats  se  tirent  de  Xarama  ( Cas- 
tille ) et  d’Uutrera  (Andalousie)  : oti  les  nourrit 
dans  des  forêts  sauvages  où  ils  vivent  en  liberté. 
Parmi  les  combattants  ou  toréadors,  on  distinguo  : 
1°  les  pi  radar  es,  qui  sont  à cheval,  vêtus  d'un  cos- 
tume brillant  et  armés  d'une  lance  dite  gârochû,  de 
plus  de  3 mètres  : ee  sont  eux  qui  ouvrent  la  lutte* 
‘2*  les  chulus  ou  banditleros.  qui  sont  h pied  et  ar- 
més de  petites  tlrches  à banderoles  do  toutes  cou- 
leurs qu’ils  enfoncent  dans  les  chairs  du  taureau  * 
3°  le  matador  (immoleur),  portant  l’épée  nue  d’une 
inain  et  de  l’autre  un  petit  drapeau  de  soie  rouge 
(muleta)  : à lui  seul  appartient  le  privilège  dan- 
gereux de  donner  au  taureau  le  coup  mortel.  Si  le 
matador  succombe,  un  autre  vient  le  remplacer.  — 
On  a essayé  plusieurs  fois,  mais  sans  succès,  d'in- 
troduire en  France  ces  combats  sanglants. 

On  appelle  Taureau  à bosse,  T.  des  Illinois, 
T.  du  Mexique,  T.  du  Canada , le  Bison;  T.  des 
Indes,  le  Zébu  ; T.  de  mer,  un  poisson  du  genre 
Coffre  ; T.  volant,  tin  gros  Scarabée. 

En  Astronomie,  ou  nomme  Taureau  une  constel- 
lation qui  a donné  son  nom  à l’un  des  1*2  signes  du 
Zodiaque.  Elle  est  située  entre  le  Bèllerei  les  Cerneaux; 
sur  son  c<>u  sont  placées  le»  Pléiades;  sur  ton  front,  le< 
Hyades;  %wwnrei\,  Aldébaran.  Lcsoleit  entée  dans  le 
signe  du  Taureau  ver»  le  *20  avril,  et  en  sort  vers  le  19 
mai. — Le  Taureau  royal  de  Poniatowski  est  une 
petite  constellation  boréale  formée  parles  modernes, 
et  située  entre  le  Serpent,  l’Aigle  et  Ophiuchus. 

En  termes  de  Marine , on  nomme  Taureau  nn 
navire  de  charge  , très-enflé  de  l’avant , en  usage 


dan»  la  MitttfHè.  11  \ dehx  luàtà  (celui  dé  Tarant 
est  plus  grand  ) et  deut  voiles  carrées. 

TaUROBOLE  fdu  grec  tauros.  taureau,  et  bôtè, 
action  de  fhinpèrj.sarrinre  expiatoire  en  usage  cher 
les  ancien»,  dans  lequel  on  Immolait  Un  taureau  en 
l’honneur  de  Cybèle  avec  des  cérémonies  particuliè- 
res : ce  sarrlllrc  était  destiné  A laver  les  criminels 
de  leurs  fautes.  On  égorgeait  le  taureau  sur  une 
grande  pierre  un  peu  récuse  et  percée  de  plusieurs 
trous;  sous  cette  pierre  était  une  fosse  dans  laquelle 
se  plaçait  l'expié  et  où  il  recevait  sur  son  corps  et 
sur  son  visage  le  sang  de  la  victime.  — Le  Taurohole 
hit,  dit-on,  imaginé  au  tu*  siècle  par  les  Paleus, 
pour  Topnoser  au  baptême  des  Chrétiens. 

TAUROCOLLE,  sorte  de  colle  forte  faite  avec  les 
tendons,  les  cartilages,  les  rognures  de  peau  et  le» 
pieds  du  bveuf.  Elle  sert  aux  menuisiers,  aux  cha- 
pelier», aux  cordonniers,  etc. 

TAUTQCHRONE  (<hi  grec  tauto , le  même,  et  khro- 
nos.  temps),  se  dit  de  ce  qui  a lieu  dans  des  temps 
égaux  : ainsi  les  vibrations  d’un  pendule  Sont  taiito- 
chrones .—  En  Mécanique,  on  appelle  Courbe  tnuto- 
ebrone  une  courbe  dont  la  propriété  est  telle  que,  si 
nn  laisse  tomber  nn  corps  pesant  le  long  de  IA  con- 
cavité «le  cette  toufbe,  re  corps  arrivera  tdbjotirs 
dans  le  même  temps  au  point  le  plus  ba«,  de  quel- 
que point  qu’il  romineurc  A partir.  Dans  le  vide,  ta 
rvcloide  serait  une  courbe  tautœbrone. 

TAl  TOGRAMME  (des  deux  mots  grecs  tauto  et 
grnmma.  qui  signifient  la  même  lettre  ),  sorte  de 
poème  usité  dans  le  moyen  Age,  et  où  Ton  affecte  de 
n employer  que  d«.n  mot*  qui  commencent  tous  par 
la  même  lettre.  Un  a dés  pnfmn  tautngrammoti - 

ues  de  Christianus  Pierlus,sur  Jésus-Christ  erurltië, 

e Nicolas  Mernmeranus  sur  la  Chasse,  et  dit  béné- 
dictin Ubalduê,  sur  la  Calvitie,  dont  tous  les  mots 
commencent  par  un  C.  Un  moine  allemand,  nommé 
Petrus  Placetitius,  en  fit  un,  intitulé  Pugna  pot-ro- 
rum,  dont  tous  les  mois  commencent  par  un  P : 

PlamiiU  port» I U : portorum  pigra  propigo 
V rofrabtur,  (le. 

TAUTOLOGIE  (en  grec  tautologiâ,  de  tttuto  té- 
gein , redire  la  même  chose),  répétition  inutile  d’nhe 
même  idée  en  différents  terme».  Ces  locutions  vi- 
cieuses : le  jour  d’aujourd'hui . je  siifs  sttr  et  cer- 
tain,  sont  des  tautologies.  Les  chevilles  dont  abon- 
dent les  mauvais  vers  ne  sont  «pie  des  tautologies. 

TAUZIN  , Quercus  Inuxa , dit  aussi  Chêne  nngou- 
mois,  espèce  du  genre  Chêne,  «pi  on  troüve  Surtout 
dans  les  landes  qui  s'étendent  depuis  l'cmbourliure 
rie  la  Garonne  jusipi’au  pied  des  Pyrénées.  Ses  glands 
sont  petits  et  nombreux.  Ses  feuilles  Sont  profondé- 
ment divisées,  hérissées  en  dessus,  et  fortement  ve- 
lues en  dessous.  Son  bois  est  flexible  : quand  il  est 
encore  jeune,  on  l’emploie  A faire  des  cetrleft. 

TAVAlOLLE  (de  l’italien  tnragtia . nappé),  linge 
très-fin,  garni  de  deuttdles,  dont  on  »e  sert  à l’église 
pour  présenter  un  enfant  au  baptême,  pour  couvrir 
les  brancards  sur  lesquels  est  placé  le  pain  bénit,  ou 
pour  porter  en  procession  les  statues  de  la  Vierge 
ou  des  saints,  etc. 

TAVELE,  sorte  de  passementerie  très-étroite. 

Ce  mot  se  dit  aussi,  dans  les  fabriques  d’étoffes, 
d’une  tringle  de  bois  très-plate  qui  sert  comme  de 
buttant  pour  frapper  la  trame  d.ius  le  petit  métier. 

TAVELER,  tacheter,  mouchcter.  C’est,  èn  ter- 
mes do  Fourreurs,  mobclieter  l'hermine  avec  de  pe- 
tits morceaux  de  peau  d'agneau  de  LotnlKirtlie,  dont 
la  laine  est  luisante  et  tres-noIre,  ou  avec  des  bouts 
de  queue  d’hermine  même  qui  sont  noirs.  — Le 
mot  Tavelé  s'emploie  aussi  en  parlant  de  lu  peau  de 
certains  animaux  qui  devient  tachetée  : un  léopard 
tavelé,  une  panthère  tavelée,  un  serpent  tavelé , etc. 

TAXE  ( du  grec  taxis,  fait  de  tasséin  , régler), 
règlement  établi  par  l’autorité  pour  le  prix  de  cer- 
taines denrées  , comme  le  pain,  ou  de  certains  ser- 
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vices,  roin me  le  port  île*  lettre*,  le*  chevaux  «le 
l**te.  — 11  sc  dit  aussi  du  règlement  de  la  réiinmé- 
ration  due  pour  les  frais  faits  en  justice,  les  actes 
des  notaires,  des  avoués,  de*  huissiers,  etc.  Ce  rè- 
glement se  fait  d'après  un  tarif  établi  pur  l’autorité. 

Taxe  des  pauvres.  Voy.  pauvres. 

TAXICORNE9,  Toxieornes  (du  grec  taxis,  onlre, 
et  du  latin  cornu  ; il  corne*  régulière*  )t  famille  de 
Coléoptères  hétéromères  : mâchoires  dépourvues,  au 
eété  interne,  d’onglet  corné  ; antenne*  courte*,  plus 
0:1  moins  pcrfoliée*  ou  grentics,  et  se  terminant  en 
massue.  La  plupart  vivent  dans  le*  champignons. 

TAXIDERMIE  (du  grec  taxis. ordre,  arrangement, 
et  derma.  peau),  nom  scientifique  donné  à l'art  de 
Y Empailleur.  Voy.  evpailleIcnt. 

TAXIS  (du  grec  taxis,  arrangement),  nom  donné, 
en  Chirurgie,  à la  pression  méthodique  qu'on  exerce 
avec  la  main  sur  une  tumeur  herniaire  pour  la  ré- 
duire. tatteopération,  facile  dans  le*  hernies  peu  vo- 
lumineuse* et  sans  adhérence,  devient  très-difficile 
dan*  le*  hernie*  adhérent!*»  on  étranglées. 

TAXODIUM,  vulg.  Cyprès  chauve,  genre  de  Cv  près. 

TAXOLüGlÉ,  taxonomie  (du  grec  taxis,  ordre, 
et  loyos  ou  notuos.  discours,  loi),  théorie  des  classi- 
fication*. l oy.  CLASSIFICATION  et  NOMENCLATURE. 

De  Cindolle  a intitulé  TUxonomie  la  0e  partielle 
sa  théorie  élémentaire  de  la  But-inique  ; M.  Ad.  de 
Jussieu  a fait,  dans  l'art.  Taxonomie  du  />iW.  unie. 
ctHist.  naturelle  de  M.  d'Orbigny,  l'examen  hislorl- 
que  de*  principaux  estais  de  classification  botanique. 

TAXUS,  nom  scientifique  du  genre  If. 

C’est  aussi  le  nom  latin  d’une  espèce  de  Blaireau, 
le  Taissnn.  Voy.  blmhEau. 

TLHETVER1,  mesure  de  capacité  employée  en 
Russie  pour  le*  matières  sèches,  vaut  209  litres,  72. 
— Le  Tchetvérik  vaut  le  8e  (in  Tchetvert , et  le 
Tchetverlka , le  quart  du  Tchetvérik. 

TECHNIQUE  (du  grec  tekhnikos,  adjectif  dérivé 
de  tekhnè,  art),  qui  appartient  en  propre  à un  nK 
ou  11  une  science.  — Les  Mats  techniques  sont  le*  ter- 
mes spéciaux  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les  ob- 
jets d'une  science,  les  instruments,  lesprocédés,  etc., 
d’un  art  quelconque. 

Vers  techniques.  Voy.  vers. 

TECHM)L()(>lEoutKr.n>or.RAPHiE(du  grec  tekhnè, 
;irt,  et  loyns , traité,  discours,  ou  graphe,  descrip- 
tion), science  de*  arts  Industriels,  théorie  de  l’in- 
dustrie pratique.  Cette  Science  , de  création  toute 
moderne,  se  bornait  d’abord  à la  simple  explication 
de*  termes  technique*  ( Voy.  terminologie  ) ; mal* 
depuis , elle  s'est  étendue  à la  description  et  a la 
critique  de*  procédés  Industriels,  traçant  l’histoire 
de  leurs  perfectionnements  et  recherchant  ceux 
dont  ils  sont  susceptibles.  — On  a essayé,  à diverses 
é|»or|t)eX,  la  classification  de*  nombreuse*  industrie* 
qui  composent  le  domaine  de  la  technologie  ; on 
peut  les  partager  en  trois  grandes  classes  : ln  celles 
qui  tirent  de  la  nature  les  matières  premières  ( arts 
agricoles,  pèche,  chasse,  mille*,  etc.);  St*  celle* 
qui  préparent  ces  matières  (métallurgie,  fabrica- 
tion de*  produits  chimiques  , préparation  des  cé- 
réales, des  plante*  textile*,  «les  laine*  et  poil*,  de 
la  soie,  des  plume*,  des  cuirs,  et  r.);  .'b*  celles  qui 
mettent  en  œuvre  le*  matières  déjà  préparées  (art 
culinaire,  habillement,  industries  du  bâtiment, 
ameublement,  outils,  instrument*,  machines,  etc.). 

Des  ouvrages  importants  ont  été  publiés  sur  la 
Technologie  : au  xviu*  Slecle,  la  Description  des 
arts  et  métiers  . par  l’Académie  des  Science*  ( 1 7<>  1 
et  années  suivantes,  ilt-fol.);  Y Encyclopédie  (pour 
la  partie  des  arts  et  métiers ),  et  le  Dictionnaire 
des  Arts  et  Métiers  de  Y Encyclopédie  méthodi- 
que ; de  no*  jours,  le  grand  Dictionnaire  technolo- 
gique (1822-35),  en  22  vol.  in-8;  le  Dictionnaiie 
des  Arts  et  Manufactures  du  D*  lire  (en  anglais, 
Londres,  1830);  le  Dictiomiùitr  des  .Irf.v  et  Manu- 


factures de  M.  Ch.  Lahoulaye , 2 voL  grand  i U -9 
(1817  et  1 *'►!);  le  Dictionnaire  de  V industrie  ma- 
nufacturière, mmmei'ciafe  et  agricole  de  MM.  Rau  • 
drimont,  Blanqui,  etc.,  10  vol.  in-8  ( 1833-41  ) ; les 
Manuels  de  f Encyclopédie  Itoret  ; les  Annales 
des  Arts  et  Manufactures  d’Ü’Rcilly  (1799-1817); 
le  Techno/ogiste  ou  Archives  des  pr agrès  de  l'in- 
dustrie, oublié*  par  MM.  Malcp**yre  et  Vasserot;  le 
Di  et.  tecnnn/oyique  de  MM.  Tolhausen  et  Lardi*sal 
(all.-ansl.-fr.),  etc.  Ou  doit  h M.  F rancœur  de*  Élé- 
ments de  Technologie.  F.  industrie,  aiits  e|  tor.Ti En*. 

TELOME,  Tecoma,  genre  de  la  famille  de*  Bl- 
gnoniacéc*,  renferme  de*  arbres  et  des  arbrisseaux 
parfait  grimpants,  à feuilles  opposées,  à fleurs  jau- 
ne* ou  ronces,  en  campanule*.  Le  Técnme  vulgaire 
f T.  radicans)  est  plus  connu  sou*  le  nom  de  Jasmih 
de  Virginie  | Voy.  ce  mot)  ; le  T.  du  Cap , de  l’A- 
frique méridionale , et  le  T.  pandonfe.de  l’Austra- 
lie, se  cultivent  aussi  dans  les  Jardins. 

TELTIRRANLHES,  8r  ordre  des  Mollusque*  ga- 
stéropodes dans  la  classification  de  Cuvier,  comprend 
ceux  (font  les  branchies  sont  plu*  ou  moins  recou- 
verte* par  le  manteau  : telles  sont  les  Pleurohran- 
ches , les  Aplysies , etc. 

TKLTRK.ES  (du  latin  tegere  . recouvrir),  épi- 
thète par  laquelle  on  désigne,  en  Ornithologie,  les 
plume*  imbriquée*  qui  couvrent  de  Irès-pre*  le* 
aile*  de*  oiseaux  dessus  et  dessous,  protégeant  l’Irt- 
sertion  de*  grandes  plumet,  qui  s'implantent  sur  le 
bras  et  l'avant-bras.  Le*  petites  tectrices  garnissent 
le  haut  de  l’aile;  viennent  ensuite  le*  moyennes  tec - 
trices,  nu  dessous  desquelles  sont  les  grandes  tectri- 
ces. — tin  appelle  aussi  Tectrices  le*  plume*  molle* 
qui  couvrent  In  base  de  la  queue  dessus  et  dessous. 

TE  DEUM,  cantique  d’action*  de  erâce*  en  usage 
dans  l’Eglise  eatliolimié,  et  qui  commence  par  ce* 
mots  : Te  Deum  launnains , Te  Dominion  con/tte- 
mur.  On  le  chante  ordinairement  à la  Un  de*  ma- 
tines, le* jour*  qui  ne  sont  |*oint  simples  fériés,  ni 
dimanche*  du  carême  et  d’avent.  On  chante  aussi 
le  Te  Deum  extraordinairement  et  avec  solennité 
pour  rendre  publiquement  grâce*  ft  Dieu  d’rtne  vic- 
toire ou  de  quelque  autre  événement  heureux.  Le 
Te  Deum  a été  attribué  tour  a tour  il  9.  Augustin, 
À S.  Ambroise,  à S.  Hilaire  de  Poitiers  et  à S.  PflcaiSé. 

TEliE* AIRE,  Tegenaria  { dé  tégrre , couvrir), 
genre  d'Araignées , qui  a pour  caractère*  : 8 veut 
situé*  sur  le  devant  du  céphalothorax  en  2 ligne* 
Kirallêles;  lèvre  grande,  carrée  et  plus  haute  que 
arge;  mâchoire*  droite*,  allongées,  écartées;  patte* 
allongées,  fines  : la  première  des  quatrième*  paires 
e*t  plu*  longue  que  le*  autres,  la  troisième  est  la 
plu*  courte.  Le  genre  renferme  une  vingtaine  d’es- 
pèces dont  la  plus  connue  est  Y Araignée  fileuse  ou 
A.  domestique . si  commune  dan*  nos  habitations. 
Elle  fail  sa  toile  dan*  le*  angle*  en  l'orme  do  tente 
ou  de  toit  • d’où  son  nom. 

TEGUMENT  ( du  latin  tegumentum , de  tegere, 
couvrir;.  On  nomme  ainsi  tout  ce  qui  sert  à rou- 
vrir, à envelopper  : la  peau  est  le  tégument  du 
corps  de  l'homme  et  de*  animaux. — En  Botanique, 
on  appelle  Tégument  l’enveloppe  immédiate  de 
l’amande  d’une  graine;  Tégume-ds  floraux,  le*  en- 
veloppe* de*  organes  sexuels,  le  calice  et  la  corolle. 

TEIGNE,  Tmea.  En  Histoire  naturelle,  ce  mot 
désigne  un  genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  de  U 
tribu  desTinéidex,  qui  renferme  des  Insecte*  désir  ac- 
teurs, de  très- petite  taille,  a aile* étroites , A tête 
large  et  velue,  à corselet  ovale,  et  qui  ont  l’abdomen 
cylindrique,  terminé  par  un  bouquet  de  poils  rheft 
les  mâles,  en  pointe  chez  les  femelle*.  Leurs  che- 
nilles, vulgairement  appelées  Vers,  sont  glabres,  de 
couleur  jaune  blanchâtre,  à 8 patte*:  elles  vivent 
et  se  métamorphosent  dans  des  fourreaux  fnslfortnes, 
fixes  ou  portatifs,  de  la  couleur  des  substances  dont 
elles  sc  nourrissent.  Ce  sont  ce*  petits  vers  qui  dé- 
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vorcnt  les  grains,  détruisent  les  étoffes  de  laine,  les 
pelleteries,  h»  meubles  eu  crin,  les  lits  de  plumes, 
les  animaux  empaillés,  etc.  — ün  distingue  : la  Tei- 
gne des  grains  (Tinta  granella),  d’un  gris  bru- 
nâtre et  (Font  la  chenille,  dite  Faussa  Teigne  des 
blés,  se  construit  un  tube  de  plusieurs  grains  liés 
avec  de  la  soie,  et  porte  le  dég&t  dans  nos  greniers; 
la  T.  des  pelleteries  (T.  petlionella),  d’un  gris  ar- 
genté : elle  coupe  les  poils  pour  se  faire  un  tuyau 
pour  ainsi  dire  feutré; la  T. des  draps  (T.  sarcite/ia), 
k ailes  blanchâtres,  qui  détruit  les  étofTes  de  laine 
et  les  collections  d'insectes;  la  T.  des  ci'ins  ( T.  cri- 
nelln),  la  T.  trapézoide , u T.  de  l'aubépine , etc. 

On  nomme  vulgairement  Teigne  aquntiaue,  La 
larve  des  Friganes;  T.  des  chardons,  ce  lie  desCas- 
sides;  T.  de  7a  cire,  une  espece  de  Gallerie;  T.  des 
cuirs , la  larve  du  Crambe  ; T . des  f aucuns , celle 
du  Ricin  ; T.  du  lis , celle  du  Criocère,  etc. 

teigne,  en  Médecine.  On  a longtemps  désigné  sous 
ce  nom  des  éruptions  diverses  ayant  leur  siège  sur  le 
cuir  chevelu  cl  qui  étaient  considérées  comme  autant 
de  variétés  d’une  même  maladie, se  présentant  tantôt 
sous  la  forme  de  pustules  ou  de  vésicules  entourées 
d’une  aréole  rouge,  d’où  s’échappait  lentement  une 
humeur  visqueuse  et  rougeâtre;  tantôt  sous  celle 
de  squammes  furfuracées,  ou  de  tubercules  épars 
ou  agglomérés,  excavés  en  godets  ou  bosselés,  etc. 
Alibert  distinguait  5 espèces  de  teignes  : la  Teigne 
/accuse,  la  T.  granulée,  la  T.  furfuracée  ou  porri - 
aineuse,  la  T.  amiantacée  et  la  T.  muqueuse.  Au- 
jourd’IiuMa  Teigne  n’est  plus  regardée  comme  une 
maladie  propre  au  cuir  chevelu,  mais  comme  une 
forme  |>articulière  de  diverses  affections  cutauées  qui 
peuvent  8e  montrer  également  sur  diverses  régions 
du  corps  autres  que  le  cuir  chevelu.  Ainsi,  la  Teigne 
f accuse . appelée  aussi  T.  vraie,  T.  jaune,  T.  à 
rayon  de  miel,  est  le  Favus  disséminé  ou  Porrigo; 
la  T.  granulée  est  l 'Impétigo  du  cuir  chevelu  ; la 
T.  furfuracée  est  rapportée  au  Pityriasis,  à l 'Ec- 
zéma , au  Lichen  chronique;  la  T.  amiantacée , au 
Psoriasis;  la  T.  muqueuse,  à V Eczéma  impétigi- 
neux.  Voy.  ces  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Teigne  a pour  causes  prin- 
cipales la  malpropreté,  la  misère,  une  nourriture 
insuffisante  et  le  séjour  dans  des  habitations  mal- 
saines et  mal  aérées  : elle  atteint  surtout  les  enfants 
et  les  vieillards  dont  l'organisât  ion  est  plus  faible. 
Lorsqu'elle  est  récente , les  soins  de  propreté  suffi- 
sent quelquefois  pour  la  faire  disparaître;  mais  lors- 
qu'elle a atteint  profondément  le  cuir  chevelu,  le 
traitement  est  plus  long  et  plus  difficile.  On  recou- 
rait autrefois  à un  traitemeut  barbare,  celui  de  la 
calotte , qui  consistait  à recouvrir  la  tète  d une  ca- 
lotte de  toile  enduite  de  poix,  puisa  l'arracher  vio- 
lemment pour  enlever  à la  fois  l’épiderme  et  les  che- 
veux. Aujourd’hui,  apres  avoir  coupé  les  cheveux  , 
on  fait  tomber  les  croûtes  à l’aide  de  cataplasmes 
émollients;  apres  quoi  on  nettoie  la  peau  a l’aide 
de  potions  huileuses  et  savonneuses,  et  de  pomma- 
des alcalines  : le  traitement  dure  environ  3 mois. 
Le  procédé  des  Frères  Slahon  ( resté  secret  ) est  un 
de  ceux  qui  réussissent  le  mieux. 

Teigne  des  chevaux , ulcération  fétide  qui  a son 
siège  a la  fourchette  du  pied  des  animaux,  dont  le 
tissu  est  comme  vermoulu.  File  cause  de  vives  déman- 
geaisons, et  répand  une  odeur  de  fromage  pourri. 

TEILLAGE  ou  tillage  (de  teille  ou  tille,  nom  de 
l'écorce  du  chanvre),  opération  qui  consiste  a rom- 
pre les  brins  du  lin  et  du  chanvre,  à séparer  les  cliè- 
nevottes  de  l'écorce,  et  à réduire  celle-ci  en  filasse, 
{tour  la  convertir  ensuite  en  fil.  Le  Teillage  à 1a 
main  sc  fait  ordinairement  à la  campague,  par  des 
femmes  qui  se  livrent  a ce  travail  tout  en  gardant 
les  animaux  au  pâturage;  dans  les  grandes  exploita- 
tions, il  se  fait  à l'aide  de  machines.  V.  i.in  et  chanvre. 

TEINTURE  (du  latin  tmetura,  formé  de  tingere, 


teindre).  Ce  mot  se  dit  a la  fois  et  de  l’art  de  fein- 
dre, c.-à-d.  de  fixer  h la  surfore  des  tissus  et  des 
libres  textiles  des  particules  colorantes,  et  de  toute 
liqueur  propre  à teindre.  Ou  nomme  Teinturier 
celui  qui  exerce  l’art  de  teindre.  Les  Couleurs  tinc- 
toriales sont  fournies  par  des  matières  végétales, 
animales  ou  minérales.  Les  couleurs  végétales  le  plus 
communément  employées  se  tirent  rie  la  garance, 
des  bois  de  Campéehe  et  de  Brésil,  du  carlhame, 
de  la  gaude,  du  rocou,  de  l’orcanette,  de  l'orseille, 
du  safran , du  quercitron , du  fustet,  du  sumac,  du 
curcuma,  de  l’indigo,  de  la  noix  de  galle,  etc.;  les 
couleurs  animales,  de  la  cochenille,  du  kermès,  etc.; 
les  couleurs  minérales,  de  l’orpiment,  du  chromate 
de  plomb,  des  sels  de  cuivro  et  de  fer,  etc. 

Avant  de  recevoir  les  couleurs,  les  tissus  subis- 
sent diverses  opérations  préparatoires  : le  lin,  le 
chauvre  et  le  coton  sont  soumis  au  blanchiment  ; la 
laine,  au  désuintage  ; la  soie,  au  décreusage  { Voy. 
ces  mots).  — Si  les  matières  colorantes  sont  solubles 
dans  l'eau,  on  commence  par  les  faire  dissoudre 
dans  une  cuve  remplie  d’eau  chaude , en  ayant  soin 
de  les  y tenir  reuferméesdaus  nu  sac  ; puis  on  plonge 
dans  le  bain  d’eau  ainsi  colorée  les  matières  textiles 
préalablement  mordancées,  c.-A-d.  imprégnées  d'un 
mordant  ( Voy.  ce  mot),  et  on  les  y laisse  séjourner 
un  temps  plus  ou  moius  long,  à chaud  ou  à froid; 
après  quoi  on  les  lave  avec  soin  et  A plusieurs  re- 
prises pour  exprimer  l'excès  de  teinture  qu’elles 
pourraient  contenir.  — Si  les  matières  colorantes 
sont  insolubles  dans  l'eau,  les  procédés  sont  beau- 
coup plus  compliqués,  et  exigent  la  connaissance  des 
réactions  cl  décompositions  chimiques.  Ainsi,  pour 
l'indigo,  si  la  teinture  a été  obtenue  par  l’aride  sul- 
furique (bleu  de  Saxe  , on  précipite  l’indigo  par 
un  alcali;  si  elle  a été  obtenue  par  les  alcalis  (bleu 
de  cuve),  on  le  précipite  par  un  acide;  pour  la  tein- 
ture écarlate  par  la  laque,  il  faut  saturer  l'acide 
sulfurique  par  du  carbonate  de  soude  ou  de  la  chaux 
éteinte.  D’autres  teintures,  le  bleu  Raymond , par 
exemple,  exigent  de  doubles  décompositions  dans 
lesquelles  on  fait  réagir  le  sulfate  de  peroxyde  de 
fer  et  le  tartre  rouge  avec  le  cyanofemire  de' potas- 
sium. etc.  — Pour  bien  fixer  certaines  couleurs  |»eu 
solides,  il  est  nécessaire  de  donner  préalablement 
aux  tissus  une  autre  teinture  : ainsi  les  noirs  ne  sont 
bon  teint  qu'autant  qu’ils  recouvrent  un  bleu  foncé: 
c'est  ce  qu’on  appelle  donner  un  pied.  Enfin  ou 
peut  aviver  certaines  couleurs  ternes  ou  foncées  en 
les  trempant  dans  une  dissolution  saline  appropriée. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  teinture  se  divise 
en  deux  graudes  rhisscs  : 1°  le  grand  et  bon  teint, 
qui  u'emploie  que  les  meilleures  drogues,  celles  qui 
donnent  des  couleurs  solides  et  peu  altérables;  — - 
2°  le  petit  teint , qui  emploie  des  drogues  à meil- 
leur marché  et  qui  ne  donnent  que  du  fausses  cou- 
leurs, s’altérant  facilement. 

L'art  de  teindre  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciehs  : il  était  connu  des  Egyptiens;  ce  sont  les  Phé- 
niciens qui  teignirent  les  premiers  avec  la  |>ourpre 
et  le  coccus  ( kermès).  Les  laines  teintes  de  Milet, 
les  teintureries  de  Sidon  et  de  Tyr,  étaient  reuom- 
inées  dans  l'antiquité.  Au  moyen  Âge,  Part  de  1a 
teinture  dégénéra;  il  commença  h se  relever  au 
xti®  et  au  xvii®  siècle;  eu  1669,  Colbert  donna  des 
règlements  à la  profession  de  teinturier  et  Ut  publier 
des  documents  utiles  pour  cette  industrie;  mais  elle 
doit  ses  plus  notables  perfectionnements  aux  ré- 
centes découvertes  de  la  chimie  : les  travaux  de  Ber- 
thollet  et  de  M.  Chevreul,  directeur  de  la  Manu- 
facture  des  Gobelins,  y ont  surtout  contribué. 

Les  principaux  ouvrages  sur  ce  sujet  sout  : les  Élé- 
ments de  l’art  de  la  teinture  de  Bertliollet,  1804; 
Y Art  du  teinturier,  de  A.  Vincard,  1820;  le  Cours 
élémentaire  de  teinture  de  J. -B.  Vilalis,  1823, 
et  le  Cours  de  chimie  appliquée  à la  teinture  de 
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M.  Chevreul,  1831.  M.  Vergnaud  a donné  un  Ma- 
nuel du  Teinturier  (dans  la  Collection  Roret). 

En  Pharmacie,  on  nomme  Teinture  uue  solution, 
dans  un  menstrue  convenable,  d'une  ou  de  plu- 
sieurs substances  simples  ou  composées , plus  ou 
moins  colorées  : de  là  les  noms  de  Teinture  aqueuse , 
alcoolique  y ét  Itérée,  suivant  que  ce  menstrue  est 
l'eau,  1 alcool  ou  l’étber.  Les  Teintures  alcooliques 
ou  spiritueuses  sont  souvent  désignées  simplement 
sous  le  nom  de  Teinture  ou  sous  celui  ti’ Alcoolat. 

On  appelle  Teinture  d’utoës  composée,  l'élixir  de 
longue  vie;  — T.  d’antimoine  y T.  aurifique,  une 
dissolution  alcoolique  de  kermès  minéral  par  la  po- 
tasse , contre  les  scrofules  ; — T.  unti scorbutique , 
un  alcoolat  de  cuchléaria,  racine  de  raifort,  inou- 
tarde noire,  sel  ammoniac;  — T-  aromatique,  l'eau 
de  Ronfenne  ( Voy.  eau); — T.  balsamique,  le  baume 
du  commandeur  ; — T.  de  bestuchejf  ou  de  K/a- 
prothy  une  teinture  éthérée  de  perchlorure  de  fer, 
contre  les  affections  spasmodiques;  — T.  de  Mars  de 
ÏMtlwiy,  un  alcoolat  de  Urtrute  de  potasse  et  de  fer: 
il  est  tonique  et  apéritif  ; — T.  d'or,  l'or  potable 
d'Helvétius  ou  les  gouttes  d’or  du  général  Lnmotte  : 
c'est  un  cordial  composé  d'or  dissous  dans  de  l’eau 
régale  et  de  l'huile  de  romarin  ; — T.  ri’ Helvétius, 
le  bichlorure  de  cuivre  dissous  dans  de  l’alcool,  avec 
un  cinquième  d'ammoniaque. 

Teinture  de  tournesol.  Voy.  tournesol. 

TEK  ou  tlck,  Tectona,  arbre  exotique  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées,  qui  croit  daus  les  forêts  de 
l'Inde,  dans  les  Iles  île  Ceylan , de  Java,  de  Ma- 
nille, etc.,  et  qui  s'élève  à une  tres-grande  hauteur. 
Son  tronc  droit  et  fort  gros  olfre  un  bois  solide,  dur 
et  serré,  quoique  léger;  un  suc  vénéneux  qui  cir- 
cule dans  scs  diverses  parties  le  met  a l'abri  des  in- 
sectes. Sou  bois,  supérieur  a celui  du  meilleur  chêne, 
est  employé  aux  Indes  pour  les  constructions  na- 
vales et  pour  la  bâtisse  des  habitations.  Dans  le 
Commerce,  on  désigue  cet  arbre  par  les  noms  de 
Bois-puunt  et  de  Chêne  de  l’Inde.  11  y en  a de 
blanc,  de  rouge  et  de  veiné.  Les  fleurs  du  Tek  pas- 
sent pour  diurétiques;  ses  feuilles  sont  astringentes 
et  donnent  une  couleur  rouge. 

TELAGONou  mydas,  Mepnitis  meliceps.  V.  mydas. 

TELAMONS  (du  grec  tlaô , supporter),  figures 
d'hommes  servant,  comme  les  Cariatides*  a porter 
des  corniches  et  des  entablements. 

TELEGRAPHE  (du  grec  télé,  de  loin,  et  graph’, 
écrire),  appareil  au  moyeu  duquel  ou  transmet  i de 
grandes  distances  des  nouvelles,  des  avis  ou  des  or- 
dres,à  laide  de  signaux  répondant  à des  lettres  «le 
l’alphabet,  à des  mots  ou  a des  chiffres.  On  distin- 
gue : le  Té/éyrap/ie  aérien  et  le  Tel.  électrique. 

1.  Télégraphe  aérien  ou  T.  ordinaire.  11  repose 
sur  l’emploi  de  la  lunette  d'approche  appliquée  a cer- 
tains signaux.  Le  télégraphe  français  se  compose  de 
trois  branches  qui  peuvent  se  mouvoir  dans  uu  même 
plan  vertical, savoir  : une  branché  principale,  uommée 
régulateur , et  deux  petites  branches  nommées  indi- 
cateurs, portées  à chaque  extrémité  du  régulateur.  Le 
régulateur,  fixé  par  son  milieu  à uu  mAt  qui  s'élève  de 
4 à 5 ni.  au-dessus  du  toit,  a 4 m.  de  long  et  3 décim. 
de  large.  Chaque  indicateur  est  long  d’un  mètre,  et 
porte  a son  extrémité  uue  queue  en  fer,  sorte  de  lest 
qui  sert  a l’équilibrer.  Ces  trois  branches,  qu’on  peint 
en  noir  afin  qu'elles  se  détachent  sur  le  fond  du  ciel, 
sont  mues  à l'aide  de  3 cordes  sans  fiu  eu  laiton,  de 
3 poulies  et  de  3 pédales;  les  cordes  communiquent, 
daus  une  chambre  placée  au-dessous  du  toit,  avec  les 
branches  d’un  autre  télégraphe  qui  est  la  reproduc- 
tion eu  petit  du  télégraphe  extérieur;  c’est  ce  second 
appared  que  le  guetteur  manœuvre  : l'appareil  placé 
au-dessus  du  toit  ne  fait  que  répéter  les  mouvements 
imprimés  directement  à la  machine  intérieure.  — 
Le  régulateur  est  susceptible  de  4 positions  : verti- 
cale, l»«  rizontale,  oblique  de  droite  à gauche,  obli- 


ue  de  gauche  à droite;  les  ailes  peuvent  former 

es  angles  droits,  aigus  ou  obtus;  ces  différentes 
positions  donnent  192  combinaisons  qu'on  a réunies 
2 à 2,  de  manière  à avoir  un  vocabulaire  de  36,80» 
signes.  Uu  a affecté  un  signe  à chacune  des  syllabes 
possibles  dans  notre  langue,  d'après  la  combinaison 
des  consonnes  avec  les  voyelles  et  diphthongues, 
ainsi  qu’à  certaines  phrases  convenues  à l’avance, 
et  annonçant  que  tel  événement  prévu  est  ou  n’est 
pas  arrivé.  — En  1846,  avant  l’établissement  des  té- 
légraphes électriques,  il  existait  en  France  5 gran- 
des lignes  de  télégraphie  aérienne,  qui,  parlant  de 
Paris,  aboutissak'iit  à Lille,  Strasbourg,  Toulon, 
Bayonne  et  Brest.  La  distance  entre  les  différentes 
stations  était  en  moyenne  de  12  kilomètres.  On  re- 
cevait à Paris  des  nouvelles  de  Strasbourg  (480  kil.) 
en  6 minutes  et  demie  par  14  télégraphes  ; de  Tou- 
lon (830  kil.),  en  20  minutes,  par  100  télégraphes; 
de  Brest  (600  kil.),  en  8 minutes,  par  54  télégraphes. 

11  parait  que  les  Chinois  ont  de  bonne  heure 
poussé  fort  loin  l'art  de  la  correspondance  aérienne 
au  moyen  de  signaux  ; mais  la  télégraphie  propre- 
ment dite  est  toute  récente.  A la  On  du  xvu«  siecle, 
A mon  tous  proposa  le  premier  d’employer  les  lu- 
nettes d’approche  à l’observation  des  signaux  trans- 
mis de  loin.  Hooke,  Hoffmann,  Bergstrasser  de  Hanau, 
et  Linguet,  imaginèrent  depuis  plusieurs  systèmes 
de  télégraphie  assez  compliqués;  enfin,  les  frères 
Cliappe  inventèrent,  en  1792,  le  système  qui  depuis 
a été  généralement  adopté  : en  1793,  la  Convention 
cd  déclara  l’utilité  et  décréta  l’établissement  d’une 
ligne  de  12  télégraphes,  de  Paris  à Lille.  i)e  nou- 
velles lignes  rayonnèrent  bientôt  dans  plusieurs  au- 
tres directions.  — Quelques  systèmes  nouveaux  ont 
été  proposés  depuis  l’iuvention  de  Cliappe,  notam- 
ment par  MM.  Vilalongue  et  Gonon,  systèmes  qui 
ont  l’avantage  de  pouvoir  servir  la  nuit. 

Le  Télégraphe  nautique  ou  T.  marin , destiné 
à transmettre.-  les  signaux  sur  mer,  n’est  qu’une  ap- 
plication du  télégraphe  aérien.  11  se  compose  d’une 
longue  poulie  , bissée  au  bout  de  la  corne  d'arti- 
mon, et  divisée  en  12  compartiments.  Sur  le  pont, 
près  du  couronnement,  est  une  caisse  de  80  cenli- 
mtffres  «le  longueur;  elle  renferme  une  barre  d'où 
partent  12  compartiments  correspondants  aux  12  su- 
périeurs, (Luis  lesquels  pussent  12  drisses  pour  les 
12  sigues,  pavillons,  guidons  ou  flammes  employés 
à ces  signaux  télégraphiques. — La  lre  idée  de  ce  télé- 
graphe date  de  1806  : elle  est  du»?  au  vice-amiral  Rosily. 

II.  Télégraphe  électrique.  Il  se  compose  essentiel- 
lement de  4 parties  : 1®  une  pile,  pour  produire  uu 
courant  électrique;  2° un  fil  conducteur,  qui  iraus- 
met  ce  courant;  3®  uu  appareil  manipulateur,  placé 
à la  station  qui  envoie  la  dépêche  ; 4°  un  appareil 
récepteur,  placé  à la  station  qui  la  reçoit.  Le  courant 
vient  agir  sur  uu  élertru-aimaut  disposé  dans  le  ré- 
cepteur en  regard  d’une  petite  lame  de  fer  doux  fai- 
sant fonction  de  levier.  La  personne  qui  tient  l’appa- 
reil manipulateur  fait  passer  le  courant  ou  l’inter- 
rompt à volonté  : alors  l’élecfro-aimant  du  récepteur 
s'aimante  uuse  désaimante  alternativement,  etii  com- 
munique {Kir  là  au  levier  de  fer  doux  uri  mouvement 
de  va-et-vient  ; ce  levier  agit  à son  tour  sur  uu  mou- 
vement d'horlogerie  composé  d’uue  roue  dentée  dont 
l’axe  porte  une  aiguille  qui  se  meut  sur  uu  cadran  ex- 
térieur, sur  lequel  sont  tracées  26  divisions  contenant 
les  25  lettres  de  l’alphabet,  plus  la  croix  du  manipula- 
teur. La  transmission  entre  les  deux  appareils  a lieu 
au  moyen  de  (ils  de  fer  enfouis  en  terre  ou  plutôt  sup- 
portés par  de»  pieux  placésordinairemelit  le  longd’uuc 
voie  de  fer  ou  d’une  roule,  et  isolés  à l’aide  de  pou- 
lies en  porcelaine  ou  en  verre.  — Dans  certains  appa- 
reils (procédés  Brelt  et  Bain),  on  fait  passer  lo  cou- 
rant électrique  sur  un  papier  imbibé  d’uDo  compo- 
sition chimique  (cyanure  de  fer  et  de  potassium  et 
acide  chlorhydrique),  et  mit  en  mouvement  au  moyen 
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d’on  mécanisme  quelconque,  et  on  obtient  ainsi,  par 
la  décomposition  «le»  sels,  des  traits  colorés  qui  for- 
ment autant  de  signes  distincts,  (le  système  permet 
d’écrire  d’une  manière  presque  instantanée,  au  lieu 
même  de  destination,  un  document  tout  entier. 

L'idée  première  des  télégraphes  électriques,  déjà 
entrevue  par  Franklin,  avait  été  mise  en  avant  dès 
1774  par  Lesage,  physicien  de  Genève;  on  s’en  oc- 
cupa un  instant  on  Allemagne  en  171*4  (Raser),  et  en 
Espagne  en  179k  (Salva);  en  France,  MM.  Ampère  et 
Itabinet  proposèrent  en  1822  un  télégraphe  électro- 
magnétique; mais  cette  invention  n'a  pris  d'impor- 
tance que  depuis  le  progrès  des  chemins  de  fer.  En 
1832,  l’allemand  Schilling  lit,  à Saint-Pétersbourg, 
un  premier  essai  de  télégraphie  électrique,  mais  en 
petit;  quelques  années  après,  MM.  XVheatstone  et 
Cooke  en  Angleterre,  Morse  en  Amérique,  Sleinheil 
en  Allemagne,  l'appliquèrent  en  grand  : c'est  en  ikh 
que  M.  Whealshme  inventa  l’appareil  adopté  au- 
jourd’hui en  Angleterre  et  en  Franco.  Les  premiers 
appareils  llirent  établis  eu  Bavière  et  en  Belgique; 
il  en  fut  placé  en  Angleterre  le  long  des  railways  de 
Londres  à Bristol  et  de  Grcat-' Western.  En  France, 
le  premier  télégraphe  électrique  fut  établi  sur  la  li- 
gne de  Paris  â Rouen  en  1845.  Aujourd'hui , la 
France  possède  un  réseau  presque  complet  de  lignes 
électriques.  Le  service,  réservé  d’abord  a l’Etat,  est 
aujourd'hui  à lad  sposition  des  particulier*.  11  aétéor- 
ganisé  par  le*  décret*  desfijauv.  1852 et  Ier  juin  1854. 

Le  Télégraphe  snus-marin  ne  diffère  du  précé- 
dent qu’en  ce  que  les  fils  sont  plongés  au  fond  de 
la  mer  et  préservés  de  l’humidité  jwr  uu  enduit  de 
gutta-pereha.  — En  1850,  un  Télégraphe  sous- 
marin  a relié  l'Angleterre  à la  France  par  Douvres 
et  Calais  ; il  a été  mis  en  activité  le  29  septembre 
1851.  Des  télégraphes  analogues  ont  été  établis  de- 
puis entre  l’Augleterre  et  l'Irlande,  entre  Londres  et 
Ostendc,  Copenhague,  etc.  (1853);  il  en  existera  bien- 
tôt un  entre  la  France,  la  Corse  et  l'Algérie;  on  pro- 
jette même  d’en  établir  entre  l'Irlande  et  l’Amérique. 

Un  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le  Traité 
fie  télégraphie  électrique  de  M.  l’abbé  Moigtio;  le 
Manuel  de  télégraphie  électrique  de  M.  L.  Il  ré- 
guet;  celui  de  MM.  Walkeret  Maunier,  les  notices  Sur 
la  télégraphie  électrique  «le  M . Mayer, «le  M.  Bois,  etc. 

M.  Saga  nsa  ii  a publié  en  1853  la  Carte  officielle 
c les  lignes  télégraphiques  de  la  France. 

TKI.EOl.OCtE  ( dl)  grec  té!  os.  fin,  et  logos,  dis- 
cours), traité  des  causes  finales.  Voy.  causes  fikai.es. 

TELEPHIUM  (du  nom  de  Télèphe.  blessé  au  siège 
de  Troie  . nom  officinal  donné  à l'Urpin  reprise 
( Serlum  Tetephium  ) , à cause  de  ses  propriétés 
vulnéraires,  Voy.  onris. 

TELEPHONIE  (du  grec  télé , loin,  et  phAnè,  voix', 
art  de  correspondre  â de  grandes  distances  & l’aide 
du  son  : c'est  une  télégraphie  acoustique. 

En  1850,  M.  Sudre  a proposé  une  méthode  de  télé- 
phonie qui  a été  appliquée  avec  succès  à la  Guerre  et 
à la  Mari  uc.  Il  emploie  à cet  effet  trois  notes  seulement 
(sol.  do,  sol],  données  par  le  clairon,  par  le  tambour 
ou  par  le  canon,  et  il  le*  combine  comme  les  signaux 
du  télégraphe,  en  leur  attribuant  une  valeur  analogue. 

TELEPHORE,  Tetephorus  (du  grec  télé , loin,  et 
phéri),  porter;  qui  porte  loin,  parce  que  ses  yeux 
fort  saillant*  ressemblent  à des  lunettes  d’approche), 

Senre  de  Coléoptère!  penlarncres,  de  la  famille  des 
lalacodcmies,  tribu  des  Lam pyrid es  : cor j»s  dépri- 
mé, mou,  ailé  dans  les  deux  sexes;  tète  découverte, 
an  tenues  filiformes  et  simples,  yeux  ronds  et  trcs-sail- 
lants.  Le  Téléphone  h vide  (T.  fuseux)  a la  tète  ornée 
d’un  point  noir,  le  corselet  d'un  jaune  roussAtre,  sans 
taches,  les  ailes  d'un  jaune  d’ocre . et  le  bout  des 
cuisses  noir.  Les  insectes,  voisins  des  Lampyres  ou 
Vers  luisants,  ne  possèdent  pus  la  propriété  phospho- 
rescente de  ces  derniers.  Ils  sont  très-carnassiers. 
TELESCOPE  (du  grec  télé,  de  loin,  et  skopéâ, 


examiner).  Dans  le  langage  ordinaire,  on  comprend 
sous  le  nom  de  Télescopes  tous  les  instrument*  d'op- 
tique dont  Veffet  est  de  rapprocher  et  de  rendre  dis- 
tincte l’image  des  objets  éloignés;  mais,  pour  l’As- 
tronome, le  Télescope  proprement  «lit  est  un  instru- 
; ment  où  les  objets  sont  vus  pur  réflexion,  A l’aide 
I de  miroirs  métalliques,  tandis  que,  dans  les  l Aine t tes 
ou  Longues-vues,  les  images  sont  rendues  visibles  par 
réfraction  et  sont  vues  directement.  Voy.  LDRmx. 

Le  Télescope  de  Newton,  construit  en  H>71 . se 
comjiose  d’un  tube  muni  d’un  réflecteur  concave 
placé  au  fond  d’une  caisse,  et  d’un  petit  miroir  plan, 
disposé  entre  le  miroir  concave  et  son  foyer  princi- 
pal : le  miroir  plan  est  incliné  de  45°  sur  Taxe  de  la 
caisse.  L'image  se  produit  «ans  couleurs  et  sous  un 
fort  grossissement.  On  la  regarde  au  moyen  d’une 
loupe  placée  dans  un  tube  latéral.  — Dans  le*  Té- 
kncopes  dits  Front  rimo , ou  système  Lemaire,  le 
miroir  plan  est  supprimé,  l'objectif,  placé  un  peu 
obliquement,  rejette  latéralement  les  images,  et  l’ob- 
servateur peut  les  voir  par  une  ouverture  en  tournant 
le  dos  aux  objets:  — Le  T.  i fHtrschell  n’est  antre 
chose  (pi’un  miroir  concave  ; les  objets  très-éloignés, 
comme  les  corps  célestes,  vont  se  peiudro  dans  une 
position  renversée  au  foyer  princi|tal  du  miroir,  et 
leurs  images  s’y  regardent  au  moyen  d'une  loupe 
douée  d'uu  fort  grossissement.  Le  télescope  quTlor- 
sclicll  a employé  dans  ses  observations  astronomiques 
avait  près  de  1.1  mètres  de  distance  focale,  et  près 
«le  2 mètres  et  demi  carrés  de  surface.  — Lo  T.  de 
(Irégon/  est  formé  d’un  grand  miroir  concave  |»creé 
a son  milieu  d'une  ouverture,  et  d’un  autre  miroir 
concave,  plus  petit,  placé  au  delà  «lu  foyer  princi- 
pal et  vis-à-vis  du  premier.  Les  objets  très-eioignés 
donnent  d'abord  une  image  renversée  au  foyer  du 
miroir;  cette  image  se  rélKchit  ensuite  sur  le  petit 
miroir,  et  va  se  peindre  près  de  l'ouverture  du  ré- 
tlecteur.  On  la  regarde  au  moyen  d’un  oculaire  des- 
tiné à l'amplifier.  Elle  «*st  directe  et  sans  r<iuleiirs. 

L’invention  du  Téi.  (longue-vue)  date  de  1609  : on 
l'attribueA  J.  M<  Uii.lunetieril’Alkmaêr,  ou  à Z.  Jan- 
sen,  lunetier  de  Middlchourg  Les  lr»  télescopes  n’a- 
vaient encre  que  50  centimètre*  de  longueur.  Au- 
jourd’hui ori  en  fait  de  plusieurs  mètres  de  long, 
qui  ont  une  puissaure  prodigieuse  : uu  des  pins 
gigantesques,  avec  celui  d’Hcrschell,  est  celui  que 
lord  Ross  a fait  disposer  a Parsontown  en  Irlande. 

Télescujie.  petite  constellation  méridionale  située 
entre  le  Scorpion  et  le  Sagillairo. 

Nom  vulgaire  du  Pomatome,  poisson  du  genre 
Cyprin,  et  d’une  coquille  de  l’Inde  du  genre  Cérite. 

TELESCOPIQUE  sc  dit  de  ce  qui  ne  peut  être 
aperçu  qu'avec  le  télescope,  comme  les  étoiles  les 
plus  éloignées,  les  planètes  les  plus  jielites. 

Pour  les  Planâtes  télescopiques,  Voy.  pi.akf.tcs. 

TELESIE  (du  grec  télésios,  parfait),  ou  Gemme 
orientale , belle  variété  de  Corindon  hyalin  ; c’est 
une  pierre  précieusç  qui  reçoit  différents  noms  scion 
les  couleurs  sous  lesquelles  elle  se  présente. 

•TELLINE,  genre  de  Mollusques  acéphales,  ren- 
ferme des  animaux,  voisins  des  DonacCs,  au  corps 
très-comprimé,  à manteau  ouvert  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue,  et  pourvu  sur  les  bonis  d’un 
rang  de  cirrhes  ou  filaments.  De  l’extrémité  jwisté- 
rieure  sortent  deux  tubes  très-distincts  et  assez  longs. 
La  coquille  est  de  forme  un  peu  variable,  en  géné- 
ral mince,  très-comprimée,  ornée  de  brillantes  cou- 
leurs, rouges  ou  pourpres.  Les  Tellines  se  trouvent 
«fans  toutes  les  mers,  et  vivent  entourés  daus  le  sa- 
ble Leurs  coquilles  sont  très-recherchées.  * 

TELLURE  (du  latin  tel  tus , teUuris,  terre),  corps 
simple,  d'un  blanc  bleuâtre,  friable,  et  a cassure 
lamelleuse,  d’une  densité  «le  6,25  et  fondant  environ 
û 500  degrés.  11  brûle  à l’air  avec  une  flamme  bleue, 
en  répandant  des  vapeurs  qui  ont  une  forte  odeur 
de  raifort.  Il  présente  la  plus  grande  analogie  avec 


TÊMO  — 1615  — TEM1' 

le  soufre  dans  ses  affinités  chimiques  : ainsi  il  pro-  rent*  ou  alliés  jusqu’au  l1*  degré  inclusivement,  ni 
duit  avec  l'oxygéna  un  acide  tcllureux  (Te O*)  et  parents  on  allié*  des  notaires  présents  (Code  Nap., 
un  acide  tellurique  (TeOJ);  avec  l’hydrogène,  un  art.  37,  075  et  980;  loi  du  25  ventAse  an  XI). 
acide  tel  lur hydrique  (Tell)  ; avec  les  métaux,  des  Les  Témoins  d'un  duel  sont  poursuivis  comme 
tel/urures,  etc.  Ce  Tellure  est  peu  répandu  dans  la  complices.  Voy.  DUEL. 

nature;  an  le  rencontre  dans  quelques  mines  d’or  de  Ce  mot  Témoin  a reçu,  par  métaphore,  plus ieurs 
la  Transylvanie  : à l’état  de  tellurore  d'argent  et  de  acceptions  particulière*  ; ainsi,  ou  appelle  Témoins  : 
plomb,  en  Sibérie  ; sous  forme  de  tellurore  de  his-  dans  le*  travaux  de  Terrassement,  de  petites  huttes 
miith,  en  Hongrie  et  eu  Norvège,  etc.  On  doit  la  ou  élévations  de  terre  qu'on  laisse  pour  faire  voir  de 
découverte  du  Tellure  à Millier  de  Reiehcnstein,  qui  quelle  hauteur  étaient  les  terres  qu’on  a enlevées 
le  trouva,  en  J 782,  dans  un  minerai  d’or  de  la  Trau-  tout  autour;  — dans  les  Eaux  et  Forêts,  des  arbres  de 
•ït  anie  ; Beriélius  en  a tracé  l’histoire  chimique,  lisière  et  autres  qu’il  est  défendu  d’uhattru  dans  le* 
TELLURISME , nom  par  lequel  l’Allemand  Rie-  ventes;  — dans  l’art  du  Relieur,  des  feuillets  qu’on 
fer  exprime  l’action  magnétique  de  la  terre  (le/fus),  laisse  exprès  sans  le*  rogner,  afin  de  montrer  qu'on 
TELPHUSE,  genre  de  Crustacés,  t ojy.  thelpduse.  a fait  son  possible  pour  épargner  les  marges. 
TEMOIGNAGE,  témoin  (du  latin  (esti inonium , TEMPERAMENT  (du  latin  temperamentum,  pris 

testa f).  Eu  Philosophie,  le  témoignage  dés  hommes  dans  le  sens  de  mélange  de  choses  diverses  unies  en 
est  un  des  principaux  motife  de  nos  jugements,  en  certaines  proportions  ),  constitution  particulière  à 
même  temps  qu’il  est  une  des  sources  le>  plus  riches  chaque  individu,  résultant  de  la  prédominance  d'un 
de  nos  connaissances.  11  comprend,  mitre  le  téinoi-  système  d’organes.  Les  anciens  avaient  cru  reçoit- 
g nage  auriculaire,  la  traditiou  et  l'histoire.  Les  ton-  naître  dan*  le  corps  humain  quatre  humeurs  prhni- 
ditions  que  doit  remplir  le  témoignage  pour  pro-  tive*  ou  cardinales  : le  sang,  labile,  la  pituite  et 
duire  la  certitude  varient  selon  qu'il  s'agit  d’un  seul  Vatrabile , qui,  par  leur  mélange,  forment  toutes  le» 
individu  ou  de  plusieurs,  selon  que  le  témoignage  autres,  et  qui  constituent  autant  de  tempéraments  : 
est  verbul  ou  écrit,  immédiat  ou  médiat,  etc.  Ces  le  sanguin,  qui  a jiour  attribut  un  visage  coloré, 
conditions,  qu’on  trouvera  indiquées  en  détail  dans  des  formes  prononcées  sans  être  dures,  tout  l’ensem- 
tous  les  traité*  de  Logique , se  ramènent  à trois  Me  du  corps  brillant  de  sauté,  une  Imagination 
points  principaux  : l’assurance  que  le  témoin  ne  se  riante,  le  cœur  inconstant,  l’esprit  léger  ; le  bilieux, 
trompe  pas  f capacité ),  qu’il  ne  veut  pas  tromper  caractérisé  par  des  muscles  prononcés,  une  colora- 
( véracité  )t  et  qu'il  a été  bien  compris  [clarté).  La  tion  foncée,  des  passions  violentes,  une  volonté 
certitude  qui  en  résulte  appartient  à la  Certitude  forte;  le  pituiteux  ou  lymphatique,  e aractérisé  par 
morale:  elle  prend  le  nom  de  Certitude  historique  des  chairs  molles  et  un  sang  aqueux,  d'un  naturel 
quand  il  s’agit  de  faits  passés  avant  notre  âge.  indolent  et  faillie;  le  mélancolique,  dans  lequel  pré- 

En  Droit,  le  Témoignage  est  la  déclaration  que  domine  le  système  hépatique  [foie)  et  que  caractA- 
fait  uue  personne  d’un  fait  qui  est  à sa  connais-  rise  un  état  de  tristesse  habituel. — Chez  les  moder- 
sance.  On  distingue  deux  especes  de  témoins  : les  ne*,  on  a distingué  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
Témoins  judiciaires,  qui  portent  témoignage  d'un  de  tempérament*  : lymphatique,  sanguin,  nerveux , 
fait  en  justice,  et  racontent  devant  le  juge  coin-  cellulaire , adipeux  ou  graisseux,  musculeux  ou 
ment  les  chofttl  se  sout  passées;  les  T.  inst rumen - athlétique,  famélique  ou  gastronomique,  gastro - 
lunes,  qui  assistent  un  officier  de  l’état  civil  dans  pat hi que  ou  mélancolique,  érotique,  etc.;  niais  ce 
l’exercice  de  ses  fonctions  pour  donner  plus  d’au-  nombre,  fort  arbitraire,  a varié  selon  les  auteurs. 
Ihenticité  à l’acte  qu’il  est  chargé  de  recevoir.  La  prédominance  du  système  nerveux,  celle  du  sys- 

Témoins  judiciaires . Ils  doivent  avoir  15  ans  ac-  tème  sanguin  ou  du  système  cellulaire  Tonnent,  en 
complis;  déclarer  s’ils  sont  parents,  alliés  ou  servi-  réalité,  les  trois  type*  fondamentaux  dont  les  autres 
leurs  de  l’une  de*  parties,  et  prêter  serment  de  dire  tempéraments  ne  sont  que  des  nuances  intermédiai- 
la  vérité.  Ils  doivent  b 'avoir  subi  aucune  peine  aftlic-  res.  Du  reste,  la  doctrine  des  tempéraments  a beau- 
tive  ou  miaulante.  Le  Code  de  Procédure  civile  et  coup  perdu  depuis  qu'ou  a reconnu  que  c’est  à des 
le  Code  d Instruction  criminelle  règlent  tout  ce  qui  modifications,  a des  disposition*  jktrticulière*  du 
est  relatif  au  mode  de  citation  des  témoins,  à leur  cerveau  qu’il  faut  attribuer  les  peu  chants,  les  affeo- 
récusation,  à leur  audition,  aux  peines  qu'encourent  tions,  les  passions,  les  facultés  intellectuelles  et  les 
ceux  qui  refusent  de  paraître.  — Ceux  qui  se  seraient  qualités  morales , et  qu’il  n’y  a pas  de  dépendance 
rendus  coupables  de  faux  témoignage  sont  punis,  absolue  entre  l'organisation  générale  qui  constitue 
en  matière  criminelle,  de  la  |»eiiie  des  travaux  forcés  le  tempérament  et  le  caractère  des  acte*. 

A temps;  en  matières  correctionnelle,  de  police  ou  En  Musique,  ou  entend  par  Tempérament  lega- 
Ctvile,  de  la  réclusion,  et  même  des  travaux  forcés  lisalioh  approximative  des  demi-tous  chromatiques 
k temps  lorsqu’ils  ont  reçu  de  l’argent  ou  une  récom-  de  l’échelle-  musicale,  égalisation  que  les  accordeur* 
pense  quelconque  (Code  pénal,  art.  361-366).  — Les  de  piano  et  d’orgue  obtiennent  en  altérant  un  peu 
auciens  condamnaient  les  faux  témoins  a la  peine  du  la  justesse  absolue  de  tous  les  intervalles, 
talion,  c.-à-d.  à celle  qu’eût  encourue  l’accusé  s’il  eût  TEMPERANCE , l’une  des  quatre  vertus  cardina- 
été  déclaré  coupable.  Au  moyeu  âge,  les  faux  témoins  les  des  anciens,  celle  qui  a pour  objet  principal  de 
étaient  presque  toujours  mis  à mort,  ou  ils  avaient  la  régler  et  de  modérer  les  liassions  et  les  désirs,  sur- 
langue  coupée  et  leurs  biens  étaient  confisqués.  tout  les  désirs  des  sens.  Voy.  abstinence. 

Témoins  instrumentaires.  Les  témoins  produits  Sociétés  de  tempérance,  associations  qui  ont  pour 
aux  actes  de  l’état  civil  doivent  être  du  sexe  mas-  but  d’arrêter  ou  de  prévenir  l’abus  des  spiritueux, 
culin , âgés  de  21  ans  au  moins.  La  toi  exige  deux  La  première  idée  de  ces  sortes  d'associations,  qui 
témoins  pour  uu  acte  de  naissance  (Code  Nap.,  art.  peuvent  produire  d’excellents  effets,  remonte  au 
56)  et  pour  un  acte  de  décès  (art.  78);  quatre  té-  xiv* siècle,  époque  à laquelle  ou  en  trouve  plusieurs 
moins  pour  la  célébration  du  mariage  (art.  75)  et  établies  en  Allemagne,  notamment  a Mayence.  Tom- 
pour  un  testament  fait  par  acte  public  (art.  971).  — bées  depuis  en  discrédit,  elles  out  repris  faveur  de 
Les  actes  notariés  sont  reçus  par  deux  notaires  ou  nos  jours,  surtout  dans  l’Amérique  du  Nord  et  en 
par  un  notaire  assisté  de  deux  témoin*,  citoyens  Angleterre.  La  première  de  ces  Sociétés  moderne» 
français,  sachant  signer  et  domiciliés  dans  larron-  de  tempérance  fut  foudéo  en  1828,  aux  Etats-Unis, 
discernent  communal  où  l'acte  est  passé.  — Les  té-  et  des  1830  on  comptait,  dans  ce  pays,  1,700  de  cos 
moins  appelés  pour  être  présents  aux  testaments  doi-  associations.  Les  prédications  du  Rév.  P.  Mathevr 
vent  être  majeurs,  et  jouissant  des  droits  civils  ; ils  fuit  heauroup  contribué  k multiplier  dans  les  classes 
ne  peuvent  être  ni  légataires  du  testateur,  ni  se»  i»a-  ouvrières  le  nombre  des  adhérents. 
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TEMPÉRANTS,  remèdes  propres  a calmer  l’excès 
d’aclion  et  d'excitation  : on  temjière  la  chaleur  fé- 
brile et  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques,  la 
circulation  désordonnée  par  les  sédatifs,  les  convul- 
sions et  spasmes  par  les  antispasmodiques,  etc. 

TEMPERATURE  (du  latin  temperatura).  On  en- 
tend par  Température , tantôt  l’état  sensible  de 
Pair  qui  affecte  nos  organes,  selon  qu'il  est  froid  ou 
chaud,  sec  ou  humide;  tantôt  le  degré  de  chaleur 
qui  se  manifeste  dans  un  lieu  ou  daus  un  corps.  La 
température  moyenne  d’un  lieu  constitue  le  climat 
de  ce  lieu  : elle  se  mesure  au  moyen  du  thermo- 
mètre, du  baromètre  et  de  l'hygromètre  : la  tempé- 
rature moyenne  de  la  France  est  de  12°.  Les  causes 
qui  influent  sur  la  température  sont,  en  première 
ligne , la  latitude  ; viennent  ensuite  l’altitude  ou 
hauteur  du  lieu,  la  direction  des  vente  dominants  et 
des  chaînes  de  montagnes , le  voisinage  de  la  mer, 
ou  de  marais  considérables,  de  rivières,  de  forêts, 
l'exposition,  etc.  : c'est  ce  qui  fait  que  les  tempéra- 
tures ne  sont  presque  jamais  ideuliques,  même  dans 
les  zones  parallèles  du  uiùmc  degré.  M.  de  Humboldt 
a tenté  le  premier  de  tracer  le  parcours  des  diffé- 
rentes zones  de  température,  Voy.  isothermes  (li- 
gnes). M.  le  l)r  Boudin  a,  dans  sa  Carte  physique  et 
météorologique  du  globe  (1851  et  1853),  indiqué  la 
distribution  des  diverses  températures  sur  le  globe 
d’apres  les  travaux  les  plus  exacte  et  les  plus  récente. 

Pour  la  température  interne  du  globe  terrestre , 
et  pour  celle  du  sang,  Voy.  terre,  sang. 

TEMPES  {en  latin  temporal  région  latérale  et 
déprimée  de  la  tête,  comprise  entre  l’œil,  l’oreille  et 
le  front.  Les  tempes  sont  distinguées  en  droite  et 
gauche , corres|>oudant  a l'wr  temporal  et  à la  fosse 
temporale  de  chacun  des  côtés  (l  oy.  temporal).  Les 
coups  a la  tempe  peuvent  être  mortels. 

TEMPLE  (du  latin  ternplum ).  Dans  l'origine,  les 
Romains  donnaient  le  nom  de  Temple  à la  partie 
de  l'horiiou  que  les  augures  choisissaient  pour  con- 
templer le  ciel  et  tirer  des  présages  des  signes  qu’ils 
y auraient  observés.  Dans  la  suite,  ils  appliquèrent 
ce  nom  à de  petites  chapelles  construites  sur  un  lieu 
élevé,  et  enliu  a tous  les  édifices  religieux.  — Parmi 
les  temples  les  plus  célébrés  do  l’antiquité,  on  cite  le 
Temple  de  Salomon  à Jérusalem,  détruit  par  Titus 
en  70;  le  T.  de  Diane  a Epbèse;  celui  de  Jupiter 
a Olyinpie  ; iV  A poil  un  à Delphes;  le  Parthénon 
d'Athènes, consacré  à Minerve;  le  Capitole  à Rome. 

Aujourd’hui  le  mot  Temple  ne  s'emploie  plus 
guère  eu  France  que  pour  désigner  les  églises  pro- 
testantes, si  ce  n’esl  dans  le  style  poétique  et  ora- 
toire , où  il  s'étend  à tout  édilice  religieux. 

Les  églises  des  Templiers  s’appelaieut  spéciale- 
ment Temples  : de  la  le  nom  de  Temple  donné  a un 
de  leurs  plus  ancteus  monastères  à Paris,  devenu 
depuis  une  célèbre  prison,  et  récemment  démoli. 
Voy • ce  mot  au  Dict.  unit  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Les  Tisserauds  appellent  Temple  ou  Temp/u  un 
instrument  qui  sert  a tenir  l’étoffe  ferme  et  tendue 
en  largeur  sur  le  métier.  Il  se  compose  de  deux  bar- 
res «le  l*ois  attachées  l’une  à l’autre  par  une  ficelle, 
et  dont  les  bouts  sont  garnis  du  petites  pointes  de 
fer.  On  accroche  ces  deux  boute  aux  deux  lisières  de 
letoffc,  auprès  de  l’endroit  que  l'ouvrier  travaille. 

Les  Charrons  nomment  ainsi  uu  morceau  de  bois 
d’un  mètre  de  long,  plus  plat  que  rond,  dont  ils 
se  servent  pour  marquer,  quand  les  rais  sont  placés 
dans  le  moyeu,  la  distauce  à laquelle  il  faut  fermer 
les  mortaises  dans  la  jante. 

TEMPORAL  (du  latin  tempnra , tempes),  tout  cc 
qui  a rapport  aux  tempes.  L’Os  temjtoral  occupe  les 
parties  latérales  et  inférieures  du  crâne,  et  renferme 
dans  son  intérieur  les  organes  de  l’audition.  — Lit 
Fosse  temporale  est  une  excavation  qu’on  observe 
de  chaque  côté  de  la  tête  au  niveau  de  l’os  tempo- 
ral; elle  est  remplie  par  le  Temporal  ou  Muscle 


temporal , destiné  à élever  la  mâchoire  supérieure, 
et  à élever  les  dente  les  uues  contre  les  autres.  — ! ,e* 
Artères  temporales,  les  Serfs  temporaux,  sont  les 
artères  et  les  nerfc  qui  se  rendent  aux  tempes. 

TEMPOREL  (de  tempus , femporis , temps),  se 
dit  par  opposition  à Spirituel.  Voy.  ce  mot. 

Le  Temporel  est  aussi  le  revenu  qu’un  ecclésia- 
stique tire  de  son  bénéfice. 

TEMPSfdu  latin  tempus],  se  dit  et  de  la  durée  plus 
ou  moins  longue  des  événements,  et  de  la  durée  illi- 
mitée qui  embrasse  toutes  les  durées  particulières  et 
qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  lieu  ou  le  cadre  commun. 
Le  Temps,  comme  l’Espace  ( Voy . ce  mot),  a donne 
lieu  à de  vives  controverses.  Les  Rationalistes  loi  at- 
tribuent une  existence  absolue,  indépendante  de  l’es- 
prit ; et,  considérant  l’idée  de  Temps  comme  une  idée 
nécessaire,  que  l’expérience  ne  saurait  donner,  ils  la 
rapportent  a une  faculté  supérieure,  la  liaison,  qui, 
en  vertu  de  ce  principe  inné,  (juc  tout  événement 
se  passe  dans  le  temps , conçoit  un  temps  absolu  à 
l’occasion  d'événements  particuliers  ou  de  durées 
limitées.  Les  Empiriques  refusent,  au  contraire, 
toute  réalité  au  Temps;  ils  le  considèrent  comme 
une  pure  abstraction,  comine  étant,  pour  les  événe- 
ments, la  simple  possibilité  d'exister  et  de  durer  ; ils 
expliquent  l’idée  que  nous  nous  en  formons  par  la 
mémoire,  qui  rappelle  les  événements  passés  ou  les 
durées  limitées,  et  par  l'imagination  qui  les  am- 
plifie. Newton,  Clarke  accordaient  au  temps  comme 
a l’espace  une  certaine  réalité;  Leibnitz  n*y  voit  que 
V ordre  des  successifs;  Haut  lui  attribue  une  réalité 
purement  subjective  et  en  fait  une  des  formes  né- 
cessaires de  la  sensibilité.  Le  dj-bat  dure  encore. 

Les  anciens  avaient  fait  du  Temps  une  divinité  : 
ils  le  représentaient  sous  la  figure  d'un  vieillard  armé 
•l’une  faux  et  portant  un  sablief  à la  main.  Les  Crées  le 
confondaient  avec  Saturne  (Jf  rouas),  père  de  Jupiter. 

En  Astronomie,  on  nomme  Temps  vrai,  celui  qui 
est  mesuré  par  le  mouvement  journalier  du  soleil  : sa 
durée  est  variable  parce  que  la  marche  du  soleil  ou 
plutôt  de  la  terre  est  inégale,  le  mouvement  du  globe 
s’accélérant  ou  se  ralentissant  alternativement  en 
s'approchant  ou  s’éloignant  du  soleil;  T.  moyen  ou 
égal,  celui  qui  se  mesure  par  la  vitesse  moyenne  de  la 
terre  ou  par  uu  mouvement  uniforme,  comme  celui 
des  horloges  : sa  durée  est  divisée  en  parties  égales 
appelées  heures,  dont  24  font  un  jour;  il  est  calculé 
dans  la  supposition  qu’au  bout  de  toutes  les  24  heu- 
res le  soleil  se  retrouve  exactement  au  méridien  où 
il  était  le  jour  précédent.  Il  y a quatre  jours  seule- 
ment dans  1’anuéc  où  le  temps  moyen  s'accorde  avec 
le  temps  vrai  : 15  avril,  15  juin,  l,r  sept,  et  25  oct. 
U plus  grande  différence  en  moins  est  de  18", 6; 
la  plus  grande  différence  en  plus  va  jusqu'à  30"; 
mais  il  y a compensation  parfaite  au  bout  de  l’an- 
née . abstraction  faite  cependant  des  équations  pla- 
nétaires et  des  petites  variations  séculaires.  On 
appelle  eucore  T.  astronomique,  le  temps  qui  sc 
compte  d’un  midi  A l'autre  , par  la  révolution  du 
soleil;  T.  civil , le  temps  astronomique  accommodé 
aux  usages  de  la  société  civile,  et  divisé  en  années,  en 
mois  et  en  jours  que  l’on  compte  d’un  midi  a l'autre. 
— M.  Berthoud  et  M.  Itnbard  ont  donné  des  traités 
De  la  mesure  du  Temps:  et  M.  Jurgensen,  les  Prin- 
cipes de  l'exacte  mesure  du  Temps  par  les  horloges. 

En  Droit,  on  appelle  Temps  légaux,  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  prescriptions,  déchéances,  délais, 
dates,  durées,  Ages  requis  par  la  loi.  M.  Souqurt 
a publié  un  Dictionnaire  des  Temps  légaux,  1S46. 

En  (îrammairc,  on  appelle  Temps  les  diverses  mo- 
difications du  Verbe  qui  servent  a exprimer  le  piè- 
seut,  le  passé  et  l’avenir.  On  distingue  les  T.  primi- 
ti/s  ou  principaux  : le  présent,  le  passé  ou  parfait  et 
le  futur,  et  les  T.  secondaires  ou  dérivés , comme 
l'imparfait,  le  plus-que-parfait  et  le  futur  passé.  On 
distingue  aussi,  sous  le  rapport  de  la  forme,  des  Temj * 
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•impies,  comme,  en  français,  j’aime,  j’aimais,  f ai- 
merai, et  des  T.  composés , gui  se  combinent  avec 
les  auxiliaires  être  ou  avoir  : j ai  aimé,  je  suis  venu. 
Chaque  mode  a ses  temps;  on  dit  donc  : les  temps  de 
l'indicatif,  du  subjonctif,  de  l'infinitif,  etc.  F.  verre. 

Eu  Musique,  on  nomme  Temris  la  durée  des  sons, 
durée  marquée  par  la  mesure.  On  dit  qu’une  mesure 
est  à deux  temps , à trois  temps, t te.,  si  elle  se  divise 
en  deux,  en  trois  parties  égales,  ainsi  de  suite  ( Vou. 
mesure  ).  — Le  mot  Temns  est  encore  synonyme  ue 
Mouvement.  Les  T.  faibles  sont  les  temps  pairs 
d’une  mesure.  Dans  les  mesures  à 2 et  3 temps,  le 
deuxième  est  le  temps  fuible;  dans  celles  à 4 temps, 
le  deuxième  et  le  quatrième  sont  faibles.  Les  7*.  forts 
sont  les  temps  impairs  de  chaque  mesure.  Daus  celle 
à 2 temps,  c'est  le  premier  qui  est  fort  ; dans  celles 
à 3 et  4 temps , ce  sont  le  premier  et  le  troisième. 

Dans  les  exercices  de  l’Escrime  et  de  la  Danse,  dans 
le  Maniement  des  armes.  Temps  se  dit  des  moments 
précis  dans  lesquels  il  faut  faire  certains  mouve- 
ments qui  sont  distingués  et  séparés  par  des  pauses, 
comme  dans  ta  charge  en  douze  temps. 

TENACITE  {du  latin  tenax,  qui  tient),  propriété 
en  vertu  de  laquelle  certains  corps  soutiennent  une 
force,  un  tiraillement  considérable  sans  se  rompre. 
Elle  existe  surtout  dans  les  métaux  : un  fil  de  fer 
de  2 millimètres  de  diamètre  supporte,  sans  se  rom- 
pre, un  poids  de  250  kilogrammes;  un  fil  de  pa- 
reille grosseur  qui  serait  en  cuivre  ne  supjK)rterait 
que  137  kilogr. ; en  platine,  124;  en  argent,  85; 
en  or,  68-  en  xinc,  50;  en  étain,  15. 

TENAILLE  ou  tenailles  (de  tenir),  instrument 
de  fer  à l'usage  des  serruriers,  des  menuisiers,  des 
maréchaux  ferrants , etc.,  se  compose  de  deux  piè- 
ces de  forme  variable,  mais  toujours  opposées  l’une 
à l’autre  et  attachées  par  une  goupille  autour  de 
laquelle  elles  s'ouvrent  et  se  resserrent  pour  tenir  ou 
pour  arracher  auelque  chose.  On  nomme  mors  de 
la  tenaitle , les  deux  demi-cerclcs  qui  sont  à un  bout, 
parce  qu'en  se  rencontrant,  quand  on  les  ferme,  ils 
saisissent  et  mordent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
choses  qui  se  trouvent  entre  eux  deux. 

En  Chirurgie,  on  nomme  Tenaitle  incisive  un 
instrument  dont  on  se  sert  pour  couper  les  esquilles, 
pour  eulever  certaines  tumeurs  ; c’est  une  sorte  de 
pince  dont  les  mors  ont  beaucoup  de  force  et  sont 
tranchants  daus  l’endroit  où  ils  se  touchent.  — On 
se  servait  autrefois  de  tenailles  ardentes  pour  tor- 
turer certains  criminels  en  leur  enlevant  des  lam* 
beaux  de  chair.  Ce  supplice  atroce  n'était  guère  usité 
qu’envers  les  criminels  de  lese-majesté  au  premier 
chef  : Ravaillac  fut  tenaillé. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  : Tenaille , 
un  ouvrage  composé  de  deux  faces  qui  présentent 
un  angle  rentrant  vers  la  campagne , et  qui  sert  à 
couvrir  une  courtine  : les  bar  bac  an  es,  les  fausses 
baies  ont  souvent  cette  forme  ; Double  tenaille , 
celle  qui  a un  angle  saillant  au  milieu,  entre  deux 
angles  rentrants;  Tenui/le  de  la  place , le  front 
de  la  place  compris  entre  les  points  ae  deux  bastions 
voisins;  T.  du  fossé,  un  ouvrage  que  l'on  fait  de- 
vant une  courtine,  au  milieu  du  fossé.  — Le  Te- 
nailton  est  un  ouvrage  construit  vis-à-vis  de  l’une 
des  faces  de  la  demi-lune.  11  y en  a ordinairement 
deux , que  l'on  nomme  aussi  lunettes. 

Les  Entomologistes  dounent  le  nom  de  Tenailles 
aux  crochets  qui  terminent  l’abdomen  de  certains 
insectes,  comme  les  Perce-oreilles  et  les  Demoiselles. 

TENANCIER,  nom  donné,  dans  l'ancien  Droit 
féodal,  à celui  qui  tenait  ou  possédait  des  terres  en 
roture,  dépendantes  d’un  fief,  auquel  il  était  dû  des 
cens  ou  autres  droits.  On  appelait  Franc  tenancier, 
eclui  qui  tenait  une  terre  en  roture , mais  qui  en 
avait  racheté  les  droits.  — Tenancier  se  dit  encore 
quelquefois  aujourd’hui  du  fermier  d’une  petite  mé- 
tairie dépendante  d’une  grosse  ferme. 


TENANT , terme  d'ancienne  chevalerie.  Dans  le* 
Joutes  et  Tournois,  on  appelait  Tenants  ceux  qui 
s’engageaient  à tenir  contre  toutes  sortes  d’ Assail- 
lants : ils  ouvraient  le’  carrousel  et  faisaient  les 
premiers  défis  par  des  cartels  que  publiaient  les  hé- 
rauts. Ils  composaient  la  première  quadrille. 

En  termes  de  Droit,  Tenant  veut  dire  qui  tient  h, 
qui  est  adjacent  : les  tenants  et  aboutissants  d'un 
héritage  sont  les  confins  d'un  bien,  d'une  terre. 

En  termes  de  Blason,  Tenant  se  dit  des  figures 
d’homme  ou  d’ange  qui  soutiennent  les  écus  : lors- 
que ce  sont  des  animaux  qui  portent  l'écu , on  dit 
support.  Les  armes  de  France  avaient  pour  tenants 
deux  anges  vêtus  de  la  dalmatique  de  France. 

TENDER  (mot  anglais  nui  veut  dire  suivant,  ser- 
viteur). se  dit,  dans  les  Chemins  de  fer,  d'un  cha- 
riot à 4 roues  qui  suit  immédiatement  la  locomo- 
tive et  qui  porte  l'eau  et  le  charbon  nécessaires  a son 
alimentation.  Un  tender  qui  peut  contenir  3,200  litres 
d'eau  et  400  kilogr.  de  coke  suffit  à nos  machines  or- 
dinaires pour  un  parcours  de  50  à 60  kilomètres. 

TENDINEUX,  nom  donné,  en  Anatomie,  à tout 
ce  mii  a rapport  aux  tendons. 

TENDON  (du  grec  ténfin,  formé  de  teinein,  tendre), 
nom  donné,  en  Anatomie,  à des  contons  ou  faisceaux 
l fibreux  plus  ou  moins  longs,  quelquefois  ronds,  plus 
ordinairement  aplatis,  d’un  blanc  luisant,  composés 
de  fibres  albuginées,  parallèles  et  très-serrées,  qui 
tiennent  à un  os  par  une  de  leurs  extrémités , et  se 
continuent  par  l’autre  avec  les  fibres  charnues  dont 
ils  reçoivent  les  insertions.  Ils  ne  différent  des  apo- 
névroses d’insertion  que  par  leur  forme.  — Le  Ten- 
don d'Achille  est  un  gros  tendon  aplati,  situé  à la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  la  jambe  : il  est 
formé  par  la  réunion  des  tendons  des  muscles  ju- 
meaux et  soléaire,  et  s’attache  au  bas  de  la  face  po$- 
; térieure  du  calcanéum.  Il  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  s'implante  au  talon,  le  seul  endroit  où,  selon 
la  Fable,  Achille  fût  vulnérable. 

En  Ihppialrique,  le  Tendon  est  la  partie  posté- 
rieure des  jambes  des  chevaux  et  autres  animaux  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement,  mais  impropre- 
ment Serf,  et,  dans  le  bœuf,  Serf  de  bœuf. 
TENDRAC,  espèce  de  Hérisson.  Voy.  éricule. 
TENEBRES  (du  latin  tenebrœ).  On  nomme  ainsi 
l’office  de  Matines  et  de  Laudes  de  l’après-dlncr  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  parce  que, 
à 1a  fin  de  cet  office , on  éteint  toutes  les  lumières. 

TENÉBRION,  Tenebrio,  genre  de  Coléoptères  in- 
téromères  de  la  famille  des  Mélasomes,  renferme  des 
insectes  nocturnes  ainsi  nommés  parce  qu'ils  fuient  la 
lumière  : corps  allongé,  étroit,  presque  de  la  môme 
largeur  partout;  antennes  grossissant  insensiblement 
vers  le  bout  ou  presque  filiformes.  Le  Ténébrion  de 
la  farine  se  trouve  dans  les  lieux  peu  fréquentés  de 
nos  habitations,  dans  les  boulangeries,  les  moulins 
à farine,  sur  les  vieux  murs.  Son  corps  est  long  de 
1 à 2 centim.,  d’un  brun  noir  en  dessus,  marron  et 
luisant  en  dessous,  avec  le  corselet  large  et  carré.  La 
larve  est  plus  longue,  jaune,  lisse  et  luisante. 

TENESME  (du  grec  teinein,  tendre),  envie  conti- 
nuelle et  presque  inutile  d’aller  à la  selle,  avec  un 
sentiment  douloureux  de  tension  et  de  conslriction  à 
la  région  de  l'anus.  C'est  le  symptôme  d'une  irrila- 
tion  du  rectum,  occasionnée  soit  par  une  inflamma- 
tion intestinale,  soit  par  des  hémorroïdes.  On  le 
combat  par  les  moyens  antiphlogistiques  locaux  on 
énéraux.  — Le  T.  vésical  est  l'envie  continuelle  et 
ouloureuse  d'uriner,  avec  chaleur  et  cuisson.  Le 
siège  de  cette  irritation  parait  être  au  col  de  la  vessie. 

TENÊTTES,  instrument  de  Chirurgie  avec  lequel 
on  saisit  les  calculs  pour  en  faire  l’extraction  : ce 
sont  des  pinces  à branches  entre-croisées.  Elles  por- 
tent à un  bout  deux  cuillers  oblongues  dont  la  con- 
cavité est  garnie  de  pointes  pour  empêcher  la  pierre 
de  glisser;  elles  sc  terminent  à l'autre  bout  pur  deux 
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anneaux  d.xn*  lesquels  on  pa**e  les  doigts.  Il  y a des 
tenette*  de  diverses  formes  et  grandeurs.  M.  Clvlale 
a considérablement  |>crffcrtioimé  ect  instrument. 

TENIA,  tient û (un  grec  tainia , bandelette,  ru- 
ban),genre  deYers  intestinaux  parasites  de  l’Iioinme 
et  des  animaux,  au  corps  plat,  ayant  souvent  plu- 
sieurs mètres  de  longueur,  et  romposé  d'un  grand 
nombre  d’anneaux  articulés,  mous  et  blanchâtres.  Il 
est  terminé  antérieurement  par  une  tête  très-ténue, 
tuberculeuse,  munie  de  quatre  petits  suçoirs,  mais  le 
plus  souvent  dépourvue  de  bourbe  ; néanmoins  on 
observe  cbex  quelques-uns  une  espèce  de  bourbe  ou 
trompe,  entourée  d'une  couronne  de  crochets  rétrac- 
tiles ; de  là  la  distinction  de  deux  variétés  du  Ténia  : 
lo  Ténia  proprement  dit,  appelé  nussi  T.  armé, 
T.  à tony*  annenui  ( Tirant  solium , T.  cucurbi- 
tana)’  et  te  Ténia  non  armé,  ou  f.  tarye  [T.  (ner- 
mts,  T.  lata,  Hoihrioceptmlus  talus),  dont  ou  fait 
quelquefois  un  gcurc  à part. 

Le  Ténia  a été  appelé  Ver  solitaire,  parce  qu'on 
croyait, à tort  qu'il  ne  pouvait  y avoir  à la  Toi*  qu’un 
seul  individu  de  cette  espèce  dans  le  canal  intestinal. 
Son  cou,  d’abord  liliforme,  s’élargit  peu  à |>eu  et  se 
continue  avec  son  corps  dont  la  largeur  varie  depuis 
un  demi-millimètre  Jusqu'à  8 millimètres  et  plus.  Il 
atteint  en  longueur  de  6 il  8 mètres  et  quelquefois  da- 
vantage Toutes  les  classes  d’animaux  vertébrés  sont 
sujettes  à être  infestées  de  ces  vers,  qui  se  logent  ordi- 
nairoment  daui  l'intestin  grêle,  aux  poroisduquel  ils 
s'attachent  au  moyen  des  crochets  rétractdes  de  leur 
bouche,  et  oft  ils  se  nourrissent  vraisemblablement 
en  absorbant  par  leurs  pores  les  sucs  dont  ils  sont 
baignés.  Ils  déterminent  dans  l'économie  les  mêmes 
phénomènes  que  les  autres  vers  intestinaux;  mais 
on  a beaucoup  exagéré  les  désordres  que  leur  pré- 
sence peut  causer  : un  grand  nombre  d'individus  qui 
étaient  affec  tés  du  Ténia  ont  vécu  très-longtemps  et 
dans  un  état  de  santé  parfaite.  Quelquefu.s  cepen- 
dant, le  téuia  peut,  à la  longue,  amener  la  fievre 
lente,  le  marasme  et  la  dyssenterie.  Les  portions  ex- 
pulsées avec  les  matières  fécales  décèlent  tôt  ou  tard 
la  présence  de  ce  ver  ; la  pAleur  du  visage , l'amai- 
grissement , une  faim  insatiable , Bout  aussi  des 
symptèmes  de  celte  affection.  Un  sc  délivre  du  Ténia 
en  prenant  à Jeun,  soit  la  racine  de  fougère  mille  en 
poudre,  soit  l’écorce  de  grenadier  en  décoction,  soit 
la  mousse  de  Corse,  en  poudre  ou  en  décoction.  Le  Re- 
mède de  M"*  S'nufér,  le  R.  de  Bountin  furent  quel- 
que temps  en  vogue.  On  q recommandé  récemment 
comme  spécifiques  le  kousso  {Brayère)  et  l’écorce  de 
inusanna  Le  docteur  K.-V.  Itérât  a publié  un  traité 
Du  Ténia  ét  de  sa  cure  fûdicate  (Paris,  183*2,  ln-8). 

TENlUlUES  (du  grec  tainia,  bandelette),  ou  Pois- 
sons en  ruban,  famille  de  Poissons  acaulboptéry- 
giens,  très- voisins  des  Scombéroides , et  caractérisés 
par  un  corps  trcs-allougé  et  comprimé  latéralement, 
semblable  à un  ruban , garni  daine  seule  nageoire 
dorsale  qui  règne  tout  le  long  du  dos.  — On  a divisé 
cette  famille  en  cinq  genres  : Tréthyptèrt # Gym- 
nètre,  Stuléphoré,  Dépote  et  Lophote. 

TENON  (de  iéttir),  terme  commun  à la  Charpen- 
terie, à la  Menuiserie  et  à plusieurs  autres  métiers, 
désigne  le  bout  d’une  pièce  de  bols  ou  de  métal 
taillée  de  manière  à entrer  dans  une  mortaise. 

TENOR  (de  l’Italien  trnnr , qui  a le  même  sens). 
Ce  mot  désigne,  en  Musique,  l'espèet  de  voix  qu’ou 
désignait  autrefois  sous  le  nom  de  taille  : c’est  la 
voix  d'homme  la  plus  digue  qu’ou  puisse  obtenir 
sans  contrarier  la  nature.  Le  ténor  a fa  même  éten- 
due que  le  soprano  ou  dessus , voix  ordinaire  des 
femmes  et  des  enfants;  nuis  il  est  à une  octave  plus 
bas.  — La  haute-contre  est  une  voix  de  ténor  qui 
possède  à l’aigu  uue  ou  plusieurs  noies  de  plus 
qu’un  ténor  ordinaire.  La  basse-taille  est  un  ténor 
grave  Ou  se  sert  te  plussouveutdefa  clef  du/,  4*  li- 
gne, et  de  1a  clef  de  sot,  pourêcrircles  parties  de  ténor. 


— Le  rAle  de  ténor  est,  dans  nos  opéras,  le  rfflc  le 
plus  brillant.  Nourrit  et  Duprci  y ont  surtout  excellé. 

TENOTOMIE  (du  grec  tendu,  tendon,  et  tomé,  sec- 
tion). Ce  mot,  employé  d’abord  pour  désigner  exclusi- 
vement la  section  des  tendon s,  indique  aujourd'hui 
toute  opération  daus  laquelle  un  coupe  un  organe 
quelconque  muscle,  ligament,  aponév rose, etc.)  qui 
est  trop  tendu  ou  trop  court.  On  pratique  cette  0|>é- 
ration  : 1°  pour  détruire  des  brûles  accidentelles  qui 
empêchent  ou  gênent  certains  mouvements,  comme 
dans  les  cas  de  cicatrices  vicieuses;  2"  pour  remédier 
à une  difformité,  à une  gêne  dans  les  mouvements 
dépendant  de  ce  que  certaines  parties  naturelles  du 
corps  sont  devenues  plus  courtes  cl  plus  rigides  que 
dans  l’état  ordinaire  ( strabisme , pied-bot,  rtc.).  Il 
y a deux  méthode*  pour  pratiquer  la  Ténotomie  : 
i’unc  consiste  a diviser  1a  peau  et  les  organes  tendus, 
de  manière  que  fa  plaie  soit  faite  au  contact  de  l’air; 
l’autre,  appelée  snus-cutanée . à ne  Taire  à fa  |ieau 
qu’une  très-petite  incision,  pu  s à porter  |ur  cette 
voie  un  instrument  étroit  avec  lequel  on  divise  les 
parties  profondes  : la  plaie  extérieure  se  cicatrise 
promptement,  et  1a  solution  de  continuité  profonde 
guérit  d'elle- même,  à la  manière  des  ruptures  acci- 
dentelles d»*s  tendons  et  des  aponévroses. 

Dès  le  xvn*  siècle,  on  avait  eu  recours  à 1a  section 
d’un  muscle  du  cou  pour  remédier  à certains  vices  de 
position  de  1a  tête,  et  longtemps  auparavant  on  avait 
pratiqué  des  opérations  pour  remédier  aux  cicatrices 
vicieuses;  mais  c’est  seulement  de  nos  jours  qu'on  a 
songé  a généraliser  la  section  des  |urties  li  brous.* 
pour  corriger  un  grand  nombre  de  uiff'orniilés.  Hun- 
ier, Thilénius,  Sartorius,  Mirhaylls,  Oelpccli,  Stro- 
meyer,  Dietfenbacb , MM.  Ihival,  bouvier,  Guériu, 
Bonnet,  ltaudens,ont  beaucoup  contribué  au  dévelop- 
pement de  la  Ténotomie.  Le  f)r  Ch.  Philips  a donné 
un  traité  De  ta  Ténotomie  snus-cutanée  (Paris, 

TENREC,  Erinnceus,  dit  aussi  Hérisson  dt  Ma- 
dagascar. le  Seliger  de  Cuvier  et  de  GeoffVoy,  genre 
de  Mammifères  carnassiers  qu'on  trouve  à Madagas- 
car, renferme  des  animaux  de  petite  taille,  tres-voi- 
sius  des  Hérissons  et  des  Enrôle*:  corps  bas,  trapu, 
plus  allougé  que  celui  des  Hérissons;  tête  conique  et 
pointue,  allongée;  museau  terminé  par  une  mil  dé 
groin  mobile  qui  dépasse  de  beaucoup  les  dents  en 
avant;  gueule  très-rendue;  oreilles  très-courtes  et 
arrondies;  pieds  terminés  par  5 doigts  armés  d’on- 
gles et  propres  à fbuir  1a  terre;  queue  nulle.  I.e  pe- 
lage des  Tenrccs  est  semblable  à relui  des  Hérissons  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  comme  ces  dernier*  sc  rouler 
en  boule.  Ils  vivent  d'insecte*  dans  des  terriers  qu’ils 
se  creusent  au  bord  des  eaux  ; ce  sont  des  animaux  noc- 
turnes. LcsTcurccss'ctigourdisscul  tous  lesans  comme 
beaucoup  de  mammifères  du  môme  groupe;  niais  leur 
sommeil  a lieu  pendant  les  plus  fortes  chaleurs. 

TENS1F.  On  appelle  Douteur  tensue  celle  qui 
s'accompagne  d'un  sentiment  de  tciislou  daus  la 
partie  souffrante  : telle  est  relie  que  c.mseut  les  in- 
tl. immai  ions  de*  membranes  muqueuses. 

TENSION  des  vaceods.  Poy.  \apei  r. 

TENSON  {du  latin  content io,  dispute,  défait),  dit 
aussi  Jeu-fiarti , nom  donné,  au  moyen  Age,  à des 
pièces  de  poésies,  le  plus  souvent  en  dialogues,  qui 
avaient  ordinairement  pour  objet  des  questious  in- 
génieuses sur  l'amour  que  les  troubadours  se  pro- 
posaient les  uns  aux  autres  : il  en  naissait  d'agréa- 
bles disputes.  C’étaient  aussi  |var!ols  des  plaintes 
langoureuses,  des  reproches  amers,  ou  enfin  de  san- 
glantes injures  qu’échangeaient  deux  adversaires. 
Ou  trouve  de  nombreuses  teusons  dans  les  Poésies 
Orit/inalrs  des  troubadours  de  Raynuuard. 

TENTACULES  (du  latin  tentait,  LAter),  vulgai- 
rement t'ornes , uoin  donné,  en  Zoologie,  aux  ap- 
toeud  ces  mobiles  non  articulé*  et  de  conformation 
très-diverse  dont  beaucoup  d’animaux,  entre  autres 
les  Mollusques  (Limaces , Limaçous,  etc.;,  et  plu- 
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sieurs  Poissons,  comme  In  Baudroie,  ont  la  tête 
pourvue  Les  tentacules  servent  le  plu»  souvent 
d'organes  du  tact. 

TENTATIVE  (du  latin  tentare,  essayer).  La 
Ttntative  de  crime,  ma  ni  Twlre  par  des  notes  exté- 
rieurs, et  suivie  d'un  rotnmcnremeul  d’eiéeulion , 
si  elle  n’a  été  suspendue  ou  n’a  manqué  son  elfèt 
ue  par  de*  eirron«tann*s  fortuites  ou  indépendantes 
e la  volonté  do  l’auteur,  est  considérée  comine  le 
crime  rnèine  (Code  fieual,  art.  2,  3,  8b,  etc.)* 

TENTE  (du  latin  tentorium ),  esjvéoe  de  pavillon 
fait  ordinairement  de  grosse  toile  de  chanvre,  et  ipie 
l'on  dresse  en  pleine  campagne  pour  se  mettre  à 
l’abri  du  soleil  et-dee  injures  du  temps.  Le*  anciens 
tnnrclies  vivaient  sous  la  tente:  c’est  encore  la  seule 
bitatiou  des  peuples  nomades.  — En  Marine,  le* 
tentes  sont  de  grosses  couvertures  que  l'on  tend  à 3 
ou  4 mètres  au-dessus  des  ponts  supérieurs  des  na- 
vire*. Les  embarcations  plus  légères  ont  une  toile 
tendue  à 1 métré  et  demi  au-dessus  des  bancs  : on 
la  nomme  Tente  de  nage  et  quelquefois  Taude. 

Les  armées  grecques  et  romaines  menaient  de* 
tentes  à leur  suite  et  les  dressaient  toutes  les  fois 
u’elles  établissaient  leurs  camps,  Cet  usage  se  pér- 
it au  moyen  Age,  parce  qu’alors  les  armées  ne  te- 
naient guère  la  aimpugue  pendant  l’hiver.  Louis  \ IV 
flt  reprendre  la  tente  à scs  troupes.  Sous  la  Révo- 
lution et  sous  l’Empire,  la  rapidité  des  mouvements 
stratégiques  ne  permit  point  de  s’eu  servir,  et  les 
soldais  furcut  obligés  de  bivouaquer  en  plein  air. 
Aujourd’hui  les  tentes  sont  surtout  en  usage  dans 
les  camps  de  manœuvres  : elles  peuvent  contenir  15 
fantassins  ou  8 cavaliers.  En  Algérie,  on  sr  sert  de 
sacs  de  campement  disposés  de  telle  sorte  que  plu- 
sieurs réunis eusemble  forment  une  tente  improvisée. 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  Tente s A de 
petits  faisceaux  ou  rouleaux  de  charpie  un  peu  durs, 
de  forme  cylindrique  ou  conique,  et  liés  au  milieu 
par  un  lil,  alin  qu'ils  ne  se  dérangent  pas  et  soient 
dus  tacitement  retirés  des  parties  dans  lesquelle*  on 
es  introduit.  Un  tait  les  tentes  avec  de  ta  charpie  lon- 
gue, de  l’éponge  préparée  et  de  la  racine  de  gentiane. 
On  les  introduit  dans  les  ulcérés  profonds;  on  s’en 
sert  aussi  uour  dilater  une  ouverture  ou  un  canal. 

Tente  au  rerrefet , large  repli  de  la  dure-mère 
tendu  entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

TENTHHED1NIENS  ou  tenthrêdines  (du  genre 
type  Tenthredo , dont  le  nom  est  formé  du  grec  ten- 
thrrdôn , abeille  sauvage),  tribu  d'insectes  Hyméno- 
ptères do  la  famille  des  Porte-Scie  *.  corps  court  et 
cylindrique,  mandibules  fortes  et  aplaties,  mâchoires 
mûmes  de  palpes  a b articles,  antennes  assex  courtes, 
abdomen  peu  distinct  du  thorax  ; tarière  dentelée 
eu  forme  de  scie  chez  les  femelles.  Leurs  larves  res- 
semblent aux  chenilles  des  Lépidoptères,  ce  qui  leur 
a valu  le  nom  de  Fuusses-Cheni/les.  — A celle 
tribu  appartiennent  les  genres  Tenthredo,  Cephus, 
Luphtfrus  .Sema  tus , Hylotoma,  Cimbex , etc. 

TENTURE  (de  tendre),  se  dit  d’un  certain  nom- 
bre de  pièces  de  tapisserie  de  mémo  facture , de 
mémo  dessin,  ou  dout  les  dtisins  font  suite  l'un  à, 
l'autre;  il  se  dit  aussi  do  tout  co  qui  sort  à tapisser 
un  api>artemeut,  une  église  , etc. 

Ce  mol  désigné  le  plus  souvent  les  pièces  d'étoffe 
de  deuil  qui  sont  tendues , lors  d’un  convoi  ou  d’un 
service,  dans  l'intérieur  et  à l’extérieur  de  l'église, 
ainsi  qu’à  la  maison  mortuaire.  A Paris  et  dans 
quelques  villes  de  premier  ordre,  les  tentures  sont 
placées  par  des  entreprise*  dites  des  Pompes  funè- 
bres, qui  payent  une  redevance  aux  fabriques  des 
églises.  Ailleurs,  elles  sont  la  pnq»riélé  de*  fabriques. 

TENUE  des  u\  kes  , art  de  régler  la  comptabilité 
d’un  négociant  et  de  présenter  l’histoire  écrite  de 
toutes  ses  opérations.  Un  distingue  : la  Tenue  des 
livres  en  fiartie  simple  ou  à partie  simple , ma- 
nier* de  tenir  le*  livre*  qui  con*i*te  à ne  mention- 


ner, dans  chaque  article,  que  celui  qui  doit  ou  h qui 
l’on  doit  ; et  la  Tenue  des  linres  en  jxirtie  double 
on  à partie  double,  qui  consiste  A reconnaître  à la 
fois  un  déhilciir  cl  un  créancier  dan*  la  rédaction 
d’un  artirle  quelconque,  soit  de  recette,  soit  de  dé- 
lie use  : cette  deuxième  méthode  a été  inventée  pal  1er. 
italien*  Dans  la  tenue  clés  livre*  a partie  double,  on 
joint  aux  romptes  île*  débiteurs  et  de*  créancier* 
particuliers,  sous  le  nom  de  marchandises  générales, 
traites  et  remises,  profits  et  fiertés,  etc.,  de*  coin  fî- 
tes généraux  qui  font  le  contrôle  perpétuel  des  comptes 
particuliers,  et  dont  les  résultats  indiquent,  par  un 
calcul  iftr  et  facile,  les  bénéfice*  ou  le*  pertes  du  né- 
gociant. C’est  de  ces  doubles  comptes  que  la  méthode 
a pris  le  nom  de  partie  double.  — A l'aide  d’une 
bonne  tenue  de  livres,  un  commerçant  doit  pouvoir 
tou  ours  et  facilement  : 1“  remonter  aux  transactions 
antérieures  pour  les  comparer  aux  transactions  pré- 
sente* ou  rectifier  les  erreurs;  2°connuitresa  position 
avec  ses  débiteurs  ou  scs  créanciers  ; 3U  apprécier  sa 
propre  situation.  — Il  existe  un  grand  nombre  do 
traité*  sur  cette  matière  : le  Teneur  de  livres  de 
M.  Trémory;  la  Tenue  des  livres  en  pari ie  double 
de  M.  l'Epine  ; la  Tenue  des  livres  d’Edrn.  Degrange 
(arrivée  en  1855  à sa  24# édition)  î le  Cours  complet 
de  Tenue  des  livi'es  de  MM.  Goujon  et  Bardou,  etc. 

Nota  tenue,  note  soutenue  peiiduut  un  certain 
nombre  de  mesures  on  de  tcnifis. 

TENLTROSTRES  (du  latin  tennis,  milice,  et  ro- 
lAlMi,bet),  famille  de  l’ordre  des  Pilglfl'IUl  établie 
par  M.  IMiméril,  renferme  des  oiseaux  qui  ont  le  lier 
long,  étroit,  sans  échancrure  et  souvent  flexible  : elle 
comprend  les  genres  Alcyon,  Todier,  Siitelle,  Guê- 
pier, Orthorhyngue.  Colibri, Grim/iereati  et  Hup/ie. 

C’est  aussi  une  famille  d’Erhassier*  renfermant  des 
oiseaux  A bec  mou,  grêle,  obtus,  arrondi  : A voce! te, 
Courlis.  Hêcasse.  Vanneau  et  Pluvier. 
j TENUItE.  En  Droit  Téodal,  ce  mot  se  disait  et  de 
l'étendu  d’un  fi.  f,  e'  de  sa  mouviiure  ou  de  la  ma- 
nu re  dont  il  était  tenu  ou  possédé.  Un  distincuait 
en  général  la  Tenure  féodale,  pour  le*  fief*  iiobL  s, 
et  la  T.  de  rotin  e.  pou»  le*  fiefs  roturiers;  et  en 
particulier  la  T.  par  hommage,  la  T.  par  parage, 
par  au m Ane,  par  bourqnge,  eh*.  Voy.  mguvascb. 

TÊORBE  ou  tiiêorre  (de  Tenrba  ou  Tuorbu , nom 
d’un  Italien  auquel  on  en  attribue  l'invention  )t  In- 
strument a corde*,  que  l'on  pinçait  avec  les  doigt*, 
était  assez  semblable  nu  luth,  mais  plus  grand , rl 
avait  deux  tètes  ou  manches,  l’un  pour  les  cordes  qui 
se  doigtent  sur  le  manche , l’antre  pour  les  grosse* 
cordes  qui  servent  pour  les  basses  et  qui  se  pincent 
Avide  t Voy.  luth).  Dans  les  accompagnements,  le 
téorbe  jouait  à peu  près  le  rêle  que  remplit  aujour- 
d’hui le  violoncelle.  — Get  instrument  fut  inventé 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  soit  par  un  Ita- 
lien du  nom  de  Teorha  , que  d’autres  appellent 
Rarlctla,  soit  par  un  Français  nommé  llotleman. 
C’était  l’instrument  favori  des  dames  au  tetpi*  de 
Louis  XIV  : Ninon  de  Lenrlos  excellait  à en  jouer. 
11  est  aujourd'hui  abandonné. 

TEI'BRINK  (du  grec  téphra,  cendre),  lave  fèld- 
spathique,  de  couleur  cendrée,  rude  au  loucher  et 
fusible  en  un  émail  blanc  pointillé  de  noir  rl  de  vert. 

TKDHKITE,  Tephriiis  (du  grec  téphra.  cv mire, 
A cause  de  leur  couleur  cendrée  ),  genre  d'insectes 
Diplcres  .xlliérirères,  de  la  tribu  des  Musc  Ides,  ren- 
ferme de  petites  Mouches  i»  ailes  latérales,  qu’elles 
remuent  continuellement.  Le  corps  des  femelle*  est 
terminé  par  un  tuyau  éoiillcux  «pii  leur  sert  A intro- 
duire leurs  œuf*  dan*  diverses  substances.  Ces  in- 
sectes habitent  certaines  plantes  : le  Téphrite  du 
chardon  est  d'un  noir  luisant,  avec  l'écusson  et  le* 
patte*  jaunes;  la  femelle  dé|*osc  ses  œuf*  dans  le* 
tiges  du  chardou  ; le  T.  cornu  attaque  les  «câbleu- 
ses; il  est  gris,  long  de  7 a 8 millim.  ; ta  T.  de  la 
bardane  est  d’un  vert  jaunâtre,  garni  de  poils  gri-.. 
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TEPHROSIE,  Tephrosia  (du  grec  téphra,  cendre,  j 
à cause  de  la  couleur  cendrée  du  duvet  dont  elle»  | 
sont  revêtue»},  genre  de  la  famille  des  Légmirineu-  : 
x*b-Papiliouacées,  tribu  des  Lotécs,  détaché  du  genre 
Galéga.  La  Tephrosia  tinctoria , qui  «tonne  de  l’in- 
digo, est  le  Galéga  otliciual  ; la  T.  toxieuria , le 
Galéga  soyeux  ou  Bois  À enivrer.  Voy.  galéga. 

TERAMNUS,  plante,  synonyme  de  Glycine. 

TER  ASPIC,  plante.  Voy.  thlaspî. 

TERATOLOGIE  (du  grec  tiras,  monstre,  et  lo- 
jfor,  discours],  partie  de  la  Physiologie  gnéralc  qui 
traite  des  diverses  monstruosités  de  l'organisation, 
qui  en  recherche  les  causes  et  les  lois  Voy.  sonsthe. 

M.  lsid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a donné  un  Traité 
de  Tératoloyie  animale , 1 832-36 ; M.  Moquin-Tan- 
don,  les  Eléments  de  Tératologie  végétale,  1841  ; 
M.  Buudriinont,  des  Recherches  sur  la  structure  et 
lu  Tératologie  des  corps  cristallisés,  lSi7.— M.  Ber- 
ger de  Xivrey  a publié  en  1836  les  Traditions  té- 
ratologiques, ou  Récits  sur  quelques  points  de  la 
Fahle,  du  merveilleux  et  de  l’histoire  naturelle. 

TEBCET  (de  1er , trois  fois),  couplet  OU  stance 
do  trois  vers.  Le  souuet  est  composé  de  quatorze 
vers  distribués  eu  deux  quatrains  et  deux  tercets.  La 
Divine  Comédie  du  Dante  est  écrite  en  tercets 

TKRKBKLLE,  Terebella  (diminutif  de  terebra, 
vrille,  tarière,  à cause  do  sa  forme  J,  genre  d'Aimé- 
lidcs  céphalobranches,  de  la  famille  des  Sabcllaires 
ou  Amphitritcs,  renferme  des  espèces  marines  qui 
viveut  enfoncées  dans  le  sable  ou  dans  des  tubes 
lixes  formés  de  fragments  de  coquilles  mêlés  de  sable. 
— On  distingue  les  T.  simples , les  T.  phyzélies  cl 
les  T.  idulies.  Le  type  du  genre  est  la  T*  coquil- 
liire  (T.  conchileza)  des  eûtes  de  France. 

TEREBELLIIM,  nom  latin  du  genre  Tarière. 

TER  ÉBÈNE,  corps  qui  se  forme  comme  produit 
accidentel  lorsqu’on  fait  agir  certains  acides,  et  no- 
tamment l’acide  sulfurique,  sur  l’essence  de  lérében- 
thine.  Ce  corps,  ainsi  que  ses  composés,  a été  décou- 
vert par  M.  Deville.  — - L’Acide  téré bique  est  un 
produit  cristallin  obtenu  en  traitant  l'essence  de  té- 
rébenthine par  l'acide  azotique  bouillant. 

TEREBENTHINE  (eu  grec  térébenthine,  même 
sens),  suc  résineux,  de  la  consistance  du  miel,  qui 
découle  naturellement,  ou  à l’aide  d’incisions,  de 
plusieurs  végétaux , surtout  de  ceux  de  la  famille 
des  Conifères  et  de  celle  des  Térébmthacées,  tels 
que  les  Pins,  Sapin»,  Mélèzes  et  Cyprès.  Lorsque  ces 
arbics  ont  acquis  un  certain  âge,  30  a iü  ans,  oii 
pratique  de  petites  entailles  le  long  do  leur  tronc  ; 
la  lercbeutliine  découle  alors  de  ces  incisions  et 
vicut  se  réunir  dans  un  creux  Tait  au  pied  de  chaque 
tronc  : c’est  la  Térébenthine  vierge.  Un  purifie  cette 
térébenthine  brute  eu  la  fondant  dans  une  grande 
chaudière  et  en  la  (tassant  à travers  des  filtres  de 
(taille.  L’extraction  de  la  térébenthine  commence  au 
printemps  et  finit  eu  octobre.  Pendant  l’hiver,  les 
dernières  plaies  de  l’arbre  coulent  encore  ; mais  la  ré- 
sine se  solidifie  sur  le  bord  des  euluilles  en  croûtes 
opaques  d’un  blanc  jaunâtre  : c’est  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle le  galijxtt.  C'est  aussi  de  la  térébenthine  qu’on 
lire  le  goudron  et  la  poix  noire.  Voy.  ces  mol». 

La  térébenthine  est  un  mélangé  d’une  huile  e»- 
-.cutielle  et  d'uuc  résine;  bn  etfectne  la  séparation 
de  ces  deux  éléments  eu  distillant  la  térébenthine 
dans  de  grands  alambics  de  cuivre.  Elle  fournit 
ainsi  près  du  quart  de  sou  poids  d’essence  [Essence 
de  terébentnine  ) ; lo  résidu  est  ce  qu’on  appelle  > 
brui  sec,  arcanson  ou  colophane . 

Un  distingue  dans  le  Commerce  : la  Térébenthine 
commune , ou  de  Strasbourg,  qui  provient  des  Sa- 
pin»; la  T.  de  liordeaux , qui  découle  du  Pin  mari- 
time; la  T.  de  Venise  ou  de  briunçon,  qui  pro- 
vient du  Mélèze. 

Ou  emploie  la  térébenthine,  ainsi  que  l’essence 
qu'un  en  extrait,  pour  la  préparation  du  vernis. 


L’essence  de  térébenthine  sert  aussi  aux  déprais- 
seurs.  La  Médecine  fait  usage  de  l'Essence  de  Téré 
beuthinc  contre  les  névralgies,  le  ténia,  les  maladies 
des  voies  urinaires,  les  coliques  hépatiques,  etc.; 
associée  au  double  de  son  poids  d’éther  sulfurique, 
elle  constitue  le  Remède  de  Durande , qu’on  admi- 
nistre par  doses  de  10  à 20  gouttes. 

On  donne  le  nom  de  Térébenthine  du  Brésil  au 
baume  de  Copahu  ; de  T.  du  Canada,  au  Baume  du 
Canada  (Voy.  ce  mot);  de  T.  de  Chio , à la  résine 
qu’on  extrait  du  Pistachier  téréhintlic  (Voy.  pista- 
chier) ; de  T.  de  Judée,  au  suc  résineux  qui  découle 
de  VAmyris  gileadensis  : ce  suc  est  aussi  connu 
sous  les  noms  de  Baurne  de  la  Mecque , â’Opobalsa- 
mum  ; les  Orientaux  lui  attribuent  de  grandes  ver- 
tus médicales  : il  a «ne  action  marquée  sur  les  voies 
urinaires;  ou  l’emploie  aussi  comme  cosmétique. 

TËREB1NTH  AGEES  (du  genre  type  Terebinthus , 
Pistachier,  Téréhintlic),  famille  dj;  plantes  dicoty- 
lédones polypét&les  (lérigyues,  renferme  des  arbres, 
des  arbrisseaux,  et  plus  rarement  des  végétaux  her- 
bacé», tous  laiteux  ou  résineux,  à feuilles  alternes, 
généralement  composées»  sans  stipules;  à Heurs  her- 
maphrodites ou  uniseiuées,  petites,  généralement 
disposées  en  grappes  : calice  de  3 à 5 sépales,  quel- 
quefois réunies  à leur  base; corolle  manquant  quel- 
quefois, ou  composée  d’un  nombre  de  pétales  égal 
aux  loties  du  calice,  et  régulière;  étamines  le  plus 
souvent  en  nombre  égal,  plus  rarement  double  ou 
quadruple  des  pétales  : dan»  le  premier  cas,  elles  al- 
ternent avec  les  pétales;  pis! il  composé  de  3 a 5 car- 
pelles, tantôt  distinctes,  tantôt  plus  ou  moins  sou- 
dées entre  elles  ; quelquefois  plusieurs  carpelles  avor- 
tent, et  il  n’en  reste  qu’une,  portant  plusieurs  styles; 
chaque  carpelle  à une  seule  loge  ; gemmule  portée 
au  sommet  d'un  podosperme  filiforme,  qui  naît  du 
fond  de  la  loge  : il  y en  a tantôt  une  seule,  reuversée; 
tantôt  deux,  renversées  ou  collatérales;  fruits  secs  ou 
drupacés,  contenant  généralement  une  seule  graine. 

La  (>lu(Kirt  des  Térébintharées  sont  des  végétaux 
exotiques  propres  aux  régions  intertropicales  : ils 
sont  précieux  par  leurs  surs  résineux  et  balsamiques 
( Lcntisque  , Pistachier , Ralsnmier  ) ou  pour  leurs 
propriétés  tinctoriales  (Sumac)  ; les  fruits  de  quel- 
ques espèces  sont  comestibles  ( Manguier  ).  — On 
divise  la  famille  des  Térébintharées  en  5 grandes 
tribus,  dont  quelques-unes  font  des  familles  à part  î 
les  Anacard tarées,  les  Rurséracées,  les  A my ridées , 
les  Connara  ées  et  les  Spondiacées.  Voy.  ces  mots. 

TEREB1NTHE,  Pistachia  terebinthus , espèce  du 
genre  Pistachier.  Voy.  ces  mots. 

TEREBRA,  nom  latin  du  genre  Vis, 

TÉBEBRANTS  (du  latin  terebrare , percer  avec 
une  tarière),  section  de  l’ordre  des  Hyménoptères, 
renferme  ceux  de  ces  insectes  dont  les  femelles 
sont  pourvues  d’une  tarière,  espece  d'aiguillon  qui 
leur  sert  à percer  les  substances  étrangères  pour 
y déposer  leurs  œufs.  Cette  section  comprend  les 
rupivores  et  les  Porte-Scie.  Voy.  ccs  mots. 

TEBEBKATl  LE,  Terebrutuiu  (du  latin  terebra- 
fus,  percé),  genre  de  Mollusques  brachiopodes,  ren- 
ferme des  animaux  ovales  ou  oblongs,  épais,  avant 
les  bords  du  manteau  très-minces,  et  garnis  sur  le 
bord  de  cils  peu  nombreux  et  très-courts.  Leur  co- 
quille est  inéquivalve,  la  plus  grande  valve  ayant 
un  crochet  avancé,  souvent  courbé  ou  tronqué, 
percé  à sou  sommet  d'uu  trou  arrondi,  et  douuanl 
(tassage  à un  pédicule  propre  à fixer  la  coquille 
aux  corps  marins,  d'où  le  nom  du  genre.  La  Téré - 
bratule  vitrée  est  une  coquille  obrondc,  renflée, 
lisse,  mince,  demi-transparente  et  toute  blanche. 
Elle  se  trouve  dans  l’océan  Indien.  — Outre  les  es- 
peces vivantes,  ce  genre  t:n  comprend  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  fossiles , qu'on  trouve  dans 
les  terrains  anciens  et  dans  les  terrains  secondaire». 

TEBEDILE,  Teredus  (du  grec  térédon , ver  qui 
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perce  le  bois),  vulgairement  Perce-bfjis,  genre  de 
Coléoptères  pentamères  de  la  tribu  des  Colydiens, 
renferme  des  insectes  qui  percent  le  bois  des  arbres 
en  y creusant  des  trous  arrondis.  On  en  distingue 
3 espèces  : le  Térédile  brillant , le  T.  à ailes  plis- 
sées,  le  T.  ponctué.  — On  étend  quelquefois  le  nom 
de  Térédiles  à tous  les  insectes  qui  percent  le  bois. 

TERED1NE,  Teredina  (diminutif  du  laMh  teredo,  \ 
taret),  Mollusque  intermédiaire  aux  genres  Taret  et 
Phollade,  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  son  test 
et  ne  se  rencontre  qu’à  l’état  fossile  : coquille  glo- 
buleuse, équivalve  ; tube  sulryliudrique,  sans  cloi- 
son, plus  court  que  celui  du  Taret. 

TER EDO,  nom  latin  du  genre  Taiet. 

TERGEMINE  (c.-à-d.  trois  fois  double  pithète 
donnée,  en  Botanique,  aux  feuilles  dont  le  pétiole 
se  divise  en  deux  parties,  et  porte  deux  folioles  à 
chaque  extrémité,  et  deux  folioles  à l’endroit  de  la 
bifurcation,  comme  dans  la  Sensitive  tergéminée. 

TERME  ( du  latin  terminus , borne  ),  se  dit,  en 
général,  de  toute  borne,  de  toute  limito,  et  s'appli- 
que à tout  ce  qui  est  susceptible  d’étre  mesuré. 

Chez  lés  Anciens,  on  appelait  Terne  toute  borne 
servant  à indiquer  la  limite  d’un  terrain.  Les  Ro- 
mains mettaient  ces  bornes  sous  la  protection  d’une 
divinité  particulière  qu’ils  appelaient  le  Dieu  Terme. 
— Par  suite,  le  mol  Terme  a désigné  en  Architecture . 
1*  des  pierres  carrées  surmontées  «l’une  tête,  image* 
du  dieu  Terme  des  Romains,  que  l’on  place  dans  les 
jardins  d’ornement,  au  coin  des  allées  et  des  palissa- 
des: ce  sont  souvent  aussi  des  statues  d’homme  ou  de 
femme,  sans  bras,  et  dont  la  partie  inférieure  se  ter- 
mine en  gaine;  2°  des  pièces  de  sculpture  qui  for- 
ment les  côtés  du  couronnement  d’uu  édilice. 

En  Algèbre,  les  tenues  d’uu  polynôme  sont  les 
quantités  séparées  jwr  les  sigues  plus  et  moins  — . 

11  y a deux  termes  dans  un  binôme , trois  dans  un 
trinôme , etc.  — En  Arithmétique  et  eu  Géométrie, 
les  termes  d'un  rapport , d’une  proportion , d’une 
progression,  sont  les  quantités  qui  y sont  comparées 
eutre  elles.  Voy.  rapport,  proportion,  etc. 

En  Grammaire  et  eu  Logique,  on  appelle  Termes 
loi  mots  qui  expriment  les  idées  mises  en  rapport. 
Dans  toute  proposition,  il  y a deux  termes,  le  sujet 
et  ['attribut.  Dans  fout  syllogisme,  on  ue  trouve  : 
que  trois  termes  : le  grand , le  moyen  et  le  petit , I 
combinés  deux  à deux.  Voy.  syllogisme. 

En  Droit  civil,  le  Terme  est  la  limitation  d’un 
temps  donné  pour  faire  une  chose,  et  le  temps  prétix 
d'un  payement.  Ce  qui  n’est  dû  qu'à  terme  ne  peut 
être  exigé  avant  l’échéance.  Le  terme  est  toujours 
présumé  stipulé  en  faveur  du  débiteur  ( Code  Nap., 
art.  1185-88). — En  matière  de  Location,  les  Termes 
ordinaires  i le  l’année  sont  le  1er  janvier,  le  1er  avril, 
le  l,r  juillet  et  le  1er  octobre,  qui,  par  l'usage, 
sont  toujours  reportés  au  8 ou  au  15  de  chacun  de 
ces  mois,  suivant  l'importance  des  locations. 

TERMES,  Tenues,  insecte.  Voy.  termite. 

TERMINAISON.  On  appelle  ainsi,  en  Grammaire, 
par  opposition  à radical , le  dernier  son  d'un  mot, 
par  exemple  o dans  amo,  us  dans  dominu«,  ou,  plus 
exactement,  toute  la  partie  variable  de  la  tin  des  mots, 
celle  qu’on  ajoute  au  radical  pour  exprimer  les  ac- 
cidents de  nombre,  de  genre,  do  cas,  de  mode,  de 
temps,  de  personne , et  rendre  ainsi  les  rapports  de 
concordance  ou  de  dépendance  que  les  mots  ont  entre 
eux,  comme  dans  amaeeru/i/,  dorniuorum.  C’est  par 
les  différences  de  leurs  terminaisons  que  se  distin- 
guent les  déclinaisons  et  les  conjugaisons. 

C’est  aussi  par  des  diUérenres  de  terminaison 
que  se  distinguent  les  vers  dans  les  langues  moder- 
nes : les  rimes  sont  dites  masculines  ou  féminines, 
selon  que  les  mots  ont  une  terminaison  masculine, 
comme  amour , ou  fémiuiue , comme  tendresse. 

TERMINAL,  épithète  donnée  aux  parties  des  plan- 
tes qui  occupent  le  sommet  d'un  organe  quelconque  : 


c’est  ainsi  qu’on  dit  : Style  terminal,  Anthère  len 
mina/e.  Fleurs  terminales , Bourgeon  tei'minal , etc. 

TKRMINALIER,  Terminal ia.  Voy.  badamier. 

TERMINOLOGIE  (du  latin  terminus,  terme,  et 
du  grec  logos , discours),  ensemble  des  termes  techni- 
ques d'une  science  ou  d’un  art  et  des  idées  que  ces 
termes  représentent.  Voy.  nomenclature. 

R se  dit  aussi  de  la  langue  particulière  que  se  fait 
chaque  auteur  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  la  Tennino- 
logir  de  Kant , de  Hegel. 

TERMITE,  Ternies , vulgairement  Founni  blan- 
che, genre  de  l'ordre  «les  Névroplères  planipennex, 
renferme  «les  insectes  très-petits  et  très-destructeurs, 
qui  vivent,  comine  les  fourmis,  eu  sociétés  innom- 
brables, composées  «le  mâles,  de  femelles,  de  travail- 
leurs qui  restent  à l’état  de  larve,  et  de  soldats  qui 
sont  «lépourvus  «l’ailes  et  charg«*s  de  la  défense  de 
l'habitation.  Ces  insectes  sont  armés  de  mandibule* 
puissaufos  à l’aide  desquelles  Us  percent  et  dévo- 
rent les  bâtiments  en  bois,  les  meubles,  les  papiers, 
les  étoffes  et  les  marchandises.  Leurs  mœurs  sont 
des  plus  curieuses  à observer.  Les  uns  bâtissent  leurs 
nids  sur  les  branches  des  arbres,  les  autres  sur  b 
terre.  Les  nids  du  Teimiiie  belliqueux  (T.  bel l ico- 
sus)  ont  la  forme  d’un  pain  de  sucre,  haut  de  3 ou 
4 mètres;  ils  sont  assez  solidement  construits  pour 
résister  aux  attaques  de  l’homme  et  des  animaux. 
On  connaît  encore  le  T voyageur,  le  T.  fatal,  le 
T.  atroce,  le  T.  mordant , etc.  On  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  le  Levant  le  T.  Iwifuge,  d’un 
noir  brillant,  qui  infeste  les  magasins. — Les  Termites 
sont  originaires  de  l’Inde  ; mais  aujourd’hui  les  na- 
vigateurs les  ont  disséminés  dans  toutes  les  partit*  du 
momie.  Ils  font  surtout  «le  grands  ravages  dans  nos 
porLs  occidentaux.  M.  de  Quatrcfages  a récemment 
indiqué  un  procédé  efficace  pour  les  détruire. 

TERNAIRE  («lu  latin  tenais , trois  à la  fois),  ce 
qui  est  composé  de  trois  unités.  Voy.  trois,  tri- 
nitê , triade.  — La  Mesure  ternaire,  en  Musi- 
que , est  celle  qui  est  divisée  en  trois  temps. 

TERNE  (du  latin  ternus , triple,  trois  à la  fois). 
Dans  La  Loterie , on  applique  ce  mot  à la  réunion 
de  trois  nombres  pris  ensemble,  et  qui  sortent  en 
même  temps.  Le  Terne  gagnait  5,500  fois  la  mise. 
— Terne  se  dit  encore,  au  Jeu  de  loto,  de  trois  nu- 
méros gagnants  sur  la  mémo  ligne  horizontale;  cl, 
au  Jeu  de  dés,  du  coup  où  l’on  amène  deux  3. 

TERNE  (du  latin  ternus,  triple),  forme  de  Bota- 
nique, désigne  les  parties  des  plantes  réunies  au 
nombre  de  trois  sur  un  support  commun,  ou  fixées 
trois  à trois  au  même  point  ou  sur  le  même  plan 
d'un  axe  ou  réceptacle  commun  : les  feuilles  du 
trcfle  sont  tentées , et  c'est  même  de  là  que  cette 
plante  tire  son  nom  ( trifolium ). 

TERNSTROEMIACÉES  (du  genre  type  Temstrœ- 
rnia,  ainsi  nommé  lui- même  de  G.  Temstræm , 
botaniste  suédois  du  xviii* siècle),  famille  de  pl autos 
dicotylédones  polypétoles  hypogynes,  se  compose 
d'arbres  et  d’arbrisseaux  à feuilles  alternes,  sans 
stipules,  souvent  coriaces  et  persistantes;  à fleurs 
quelquefois  très-grandes,  blanches,  roses  ou  rouges, 
axillaires  et  terminales  : calice  à 5 sépales  concaves, 
inégaux  et  imbriqués;  corolle  à 5 ou  à un  plus  grand 
nombre  de  pétales  imbriqués  et  tordus,  quelquefois 
soudés  à leur  base,  et  formant  une  corolle  gamopé- 
tale; étamines  nombreuses,  souvent  réunies  par  la 
base  de  leurs  filets  et  soudées  avec  la  corolle;  ovaire 
libre,  à ‘2,  3 ou  5 luges;  gemmules,  au  nombre  «le 
deux  ou  plus,  pendantes  ou  ascendantes  à l'angle 
interne  de  chaque  loge  ; fruit,  A 2,  3 ou  5 loges, 
tantôt  coriace,  indéhiscent,  un  peu  charnu  intérieu- 
rement; d’autres  fois  sec,  capsulaire,  s’ouvrant  en 
autant  de  valves;  graines  en  nombre  indéfini.  — Les 
Ternstr«en» iacées  habitent  principalement  l'Améri- 
ue  tropicale  et  l’Asie  orientale.  Cette  famille  a été 
ivisée  en  5 tribus  : Ternstrcemiées , Saurnujées, 
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laula  ;éei,  Gordonièes,  Camelltées . \ cette  dernière 
.ipnartlennent  le»  genre»  Thé  et  Cametlia. 

TERRA  mérita,  ancien  nom  du  Curcuma. 
TERRAGE,  droit  qu'avaient  autrefois  certains 
seigneur»  de  prendre  en  nature  une  certaine  partie 
de»  fruits  proveuus  sur  1 - h-rrr*  «lui  étaient  sous 
leur  dépendance.  On  nommait  Seigneur  terrageau 
relui  qui  avait  droit  de  terrage.  Voy.  c.iiampaht. 

On  appelle  encore  ainsi  : 1°  l'action  de  remonter 
la  terre  de»  vignes  de  l « 1»  ise  au  sommet,  ou  d'v  ap- 
porter des  terre»  de»  champs  voisins  ; — 2#  celle  de 
teii'er  le  sucre,  c.-à-d.  de  le  couvrir  d'une  terre 
grasse  qui  a la  propriété  de  le  blanchir  (loi/.  »u- 
cue  ) ; — 3°  celle  de  terrer  une  étoffe , c.-a-d.  de 
t'enduire  de  terre  a Toulon  pour  la  dégraisser. 

'1 1 RRA1NS,  se  dit,  en  ologie,  de»  fractions  plus 
ou  moins  grandes  de  l’écorce  terrestre  , considérées 
par  rapport  à l’éjioque  et  au  mode  de  leur  forma- 
tion : c'est  la  réun  on  d'un  certain  nombre  de  for- 
mations qui  ont  entre  elles  asseï  de  rappris  pour 
qu'on  puisse  les  considérer  comme  produites  |*en- 
danl  une  des  grandes  périodes  de  trauquillilé  de 
notre  planète,  l.es  terrains  se  composent  de  roches 
d’origine  diverse,  soit  ignée,  comme  les  granités, 
le»  porphyres,  les  basaltes,  etc,  soit  aqueuse,  comme 
les  calcaires,  les  argiles,  les  grés,  etc.,  et  qui  se  sont 
Tonnées  à des  époques  différentes  et  successives. 

Par  rapport  au  mode  et  à l’époque  de  leur  forma- 
tion, on  distingue  trois  grandes  classes  de  Terrains  : 
la  première  se  compose  du  Terrain  primitif  ou 
T.  fie  cri  statli  sut  ion  si  rati  forme,  formé  autour  de 
la  masse  terrestre,  encore  lluide  et  incandescente;  U 
deuxième  embrasse  tous  les  T.  sédiment  aires,  résul- 
tant soit  d’une  précipitation  mécanique  ou  chimique, 
soit  d'un  transport,  terrains  dont  la  structure,  les 
fragments  roulé»  et  le»  débris  organique»  qu'ils  con- 
tiennent déuoteul  l’action  des  eaux;  la  troisième 
comprend  les  T.  ptutoniques , produit*  d’épanche- 
ments et  d'éruptions  : ce  soûl  des  roche»  de  cristal- 
lisation comme  celles  de  la  première  cl, use,  mais  qui 
«*e  sont  formées  a toutes  le»  époque»  géologiques,  et  le 
plus  souvent  sans  stratification  apnareute.  — Autre- 
fois on  divisait  le»  terraius, d’apres \Verner,  en  T.vri - 
mit  ifs,  T.  de  transition,  T.  se-  ondau  es,  T.  tertiai- 
res et  T.  A'a/tuvion:  cette  classification,  bien  que 
n’étanl  plus  l’expression  de  la  science  actuelle,  est 
encore  employée  lorsqu’il  s’agit  de  généraliser. 

I.  Le  Terrain  primitif  constitue  ht  masse  essen- 
tielle de  la  partie  connue  de  l’écorce  consolidée  du 
globe  et  forme  l'assiette  du  tous  lus  terraius  sédimen- 
taires;  il  se  montre  sur  une  grande  partie  du  la  sur- 
face terrestre.  Il  diffère  des  terraius  séduneu (aires  en 
ce  qu’il  e»t  toujours  composé  de  roches  a éléments 
cristallins  agrégés,  et  qu'il  ne  conlieut  ni  tables,  ni 
cailloux  roulés,  ni  fossiles  : il  est  antérieur  à toute 
création  organique.  Un  le  divise  en  trois  étayes  qui 
sont,  eu  allant  du  centre  à la  surface,  suivant  l’orure 
de  formation  : 1°  le  gneiss, qui  forme  environ  le  quart 
ou  le  cinquième  de  l'écorce  consolidée  ; terrain  stérile 
pour  l'agriculteur,  mais  l’un  des  plus  riches  pour  le 
mineur  par  les  nombreux  filons  métallifère»  qu'on  y 
trouve  ; 2°  le  micaschiste ; 3°  le  tatcsvhiste,  placé  im- 
médiatement au-dessous  des  terrains  sédiuieutairus. 

II.  Les  Terrains  sédi mémoires,  dits  aussi  ueptu - 
nient , qui  s’étendent  sur  d’immenses  surfaces,  con- 
tiennent presque  toujours  des  débris  de  corps  orga- 
nisés et  dus  fragments  roulés  par  les  eaux  ; ils  sont 
essentiellement  stratifiés,  et  d'autant  plus  disloqués 
qu'ils  sont  plus  anciens.  Les  corps  organisés  fossile* 
qui  s’y  trouvent  durèrent  d’autant  plus  de  ceux  qui 
vivent  actuellement,  que  les  couches  qui  les  reufer- 
inent  sont  plus  anciennes.  Voici,  dans  l'ordre  d’nn- 
efWNté,  las  différents  terrains  aédtmentains  ; 1°  le 
1.  cumhrien  (du  nom  de  la  province  de  Cumberland, 
••A  U se  montre  à découvert  sur  uue  grande  éteudue), 
composé  de  schistes  argileux  ardoisim , alternant 


avec  dcê  granxvackc*.  des  grès,  etc.  : c*e»t  dans  ce 
terrain  que  commencent  à jiaraltre  les  premiers  vee- 
tiges  de  l'organisation  ; — 2°  le  T.  silurien  (du  nom 
dos  Silures,  peuplade  celtique  qui  habitait  le  pays 
de  Galles),  composé  principalement  de  schistes  ar- 
doises, et  de  calcaires  divers,  riches  eo  fossiles,  etc.: 

— 3°  le  T.  dévonien  (du  nom  du  Devonshire,  où  il 
a été  étffRié  par  II.  Murrliison),  caractérisé  par  de* 
grès  de  différente  nature  (lieux  grès  muges)  : il  se 
dévchqqve  en  Angleterre,  en  Belgraue,  sur  les  bords 
du  Rhin,  en  Bretagne,  etc.;  — 4°  le  T.  carboni- 
fère ou  T.  bouiUer,  nettement  caractérisé  par  l’an- 
thracite et  surtout  par  la  graude  quantité  de  houille 
qu’il  contient  dans  sa  partie  supérieure  ; la  partie 
inférieure  se  compose  d’un  calcaire  compacte  et  bi- 
tumineux, qui  fournit  au  commerce  les  marbres  «le 
Flandre  et  de  Belgique  connus  sous  le  nom  de 
Marines  écaussiues  ou  Pelit  granité,  ainsi  que  U 
marhru  de  Namur  et  de  Diuan,  exploité  sous  le  nom 
de  Marbre  de  Sûiute-Anue  : le  terrain  houiller  est 
extrêmement  riche  en  fossiles;  — h*  le  T.  pénéen 
(c.-a-d.  pauvre,  rare),  composé  de  grès  et  de  cal- 
caires : il  manque  tres-souveut  daus  la  sérte  des  ter- 
raius;  on  y trouve  pour  la  première  fois  des  débris 
d'énorme*  reptiles  sauriens;  — 6®  le  T.  de  trias t 
aiu»i  appelé  parce  qu’il  se  compose  de  trois  dépôts 
très-distincts,  les  gros  bigarrés,  le  calcaire  ooquilter 
et  les  marne»  irisées;  — 7°  le  T jurassique  (du  nom 
des  montagnes  du  Jura  qui  en  sont  formée»)  ; c’est 
un  des  pins  puissant*  et  de»  plus  complexes;  il  se 
présente  surtout  eu  Franrc,  eu  Allemagne,  dans  les 
Alpes  et  en  Angleterre  ; on  le  subdivise  en  étage  du 
lias,  remarquable  par  les  copiai  i thés  [Voy.  ce  mot), 
et  en  étage  ootithique,  calcaire  globulaire  auquel 
appartient  une  partie  des  muterais  de  1er  en  grains 
qu’on  exploite  sur  divers  points  de  la  France;  — U*  Je 
T.  t rétavé,  dont  la  partie  «ultérieure  est  formée  par 
de  la  craie,  comme  aux  environs  de  Paria  ; il  est 
très-étendu  et  puissant,  et  se  présente  dans  un  grand 
nombre  de  localités;  — U“  le  T.  paléothénen  (amai 
nommé  à cause  des  nombreux  débris  de  Paléothérium 
qu'il  renferme  ),  dit  aussi  T.  supercrétacé , compre- 
nant une  longue  série  de  formations  qui  commence 
au-dessus  de  la  craie  et  se  termine  aux  alluviooi; 

— 10°  les  atiuvions  ( Voy.  ce  mot  ),  qui  compren- 
nent les  dépôts  sédimentaires  les  plus  moderne». 

III.  Les  terraius  dits  ptutoniques.  qui  se  trouvent 
intercalés  dans  lus  masses  stratifiées  de  toutes  les  épo- 
ques, naît iculicremeut  des  époques  anciennes,  par 
l'effet  d éruptions  émanées  du  sein  de  la  terre  a l’état 
de  fusion  ignée,  sont:  l°le  T.  granitoide,  comprenant 
les  granités,  syénitcs,  d ion  tes,  pegmalitos,  etc.,  qui 
remplissent  de  large»  fissures,  par  lesquelles  s'est 
épanchée  la  matière  incandescente,  dans  la  plupart 
des  pays  accidentés  et  montagneux,  comme  dans  plu- 
sieurs parties  de»  Allies,  des  Pyrénées, de  la  Breta- 
gne, des  Vosges,  de  l'Auvergne,  du  Limousin,  etc.; 
Icschalues  de  montagne»  qu’il  coustituc  sont  souvent 
très-élevées,  et  généralement  d’une  Tonne  arrondie; 
— 2°  le  T.  porphyroide.  qui  comprend  différentes  ro- 
ches, parmi  lesquelles  domiueul  le»  porphyres  ; — 3® le 
V.  Ira  hyto-tjus<il tique . composé  de  roches  leldspa- 
thiques  (trac hy tes j et  de  roches  pyroxéniques  ImsoI- 
tes)  : la  plupart  des  volcans,  éteints  ou  eo  activité, 
sont  établis  sur  les  Irachylcs,  comme  au  ceutre  de 
la  France,  aux  lie*  du  Lap-Vert,  et  surtout  en  Amé- 
rique, dans  la  grande  cliaine  des  Andes  ; — le  T.  vol- 
canique ou  T.  langue  ide  lave  J,  qui  comprend  le» 
dépôts  résultant  des  éruptious  survenues  depuis  le 
commencement  de  l’époque  historique  jusqu'à  nos 
jours.  Voy.  géologie  ut  épouues  géologiques. 

TERRASSE,  élévation  de  terre  méuugée  dans  uo 
parc  ou  uu  jardin,  surtout  au-dessus  d une  rivière, 
d’une  vallée  ou  de  la  incr,  et  plantée  d’arbres,  pour 
servir  de  promenade  et  de  point  de  vue.  Ou  cit$,  en 
France,  la  Terrasse  de  Saint-Germaimau-  l*v, 
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fd les  de  MevUon  et  de  Saint-Cloud;  à Naples,  la 
terrassé  de  la  VUUt’Hë*!.  *—  Par  extension,  on  donne 
le  u<mi  de  Terrasse  a la  toiture  d’une  maison  lors- 
que c'est  uno  plate-forme,  Un  recherche  ce  genre  de 
toiture  dans  le  Midi  et  dans  l’Orieut.  Dans  ces  con- 
trées, les  terrasses  serveut  do  cour,  de  promeoade. 

TERRASSEMENT,  te»r*ssikr.  Le  Teirassement 
a pour  objet  le  déblai  et  lo  remblai  des  terres  ; le 
Terrassier  est  employé  a creuser  les  fossés,  les  fonda- 
tions d'une  maison,  à la  construction  des  routes,  des 
radways  ou  des  rues,  aux  grands  travaux  des  parcs 
et  île»  jardins,  aux  plantations,  etc.  Ses  outils  sont 
U pioche  et  la  pelle,  auxquelles  il  faut  joiodre  la 
brouette  et  le  tombereau.  Chez  les  Romains,  les 
grands  travaux  de  terrassement,  routes,  canaux,  etc., 
étaient  accomplis  parles  armées.  MM.  Etienne  et  Mas- 
son, ingénieurs,  ont  donné  lo  Manuel  du  Terrassier. 

TERRE  (en  latin  Terra J,  plain  te.  Elle  est  située 
cotre  Vénus  et  Mars,  et  tient  le  milieu  entre  les  pla- 
nètes qu’on  appelle,  par  rapport  à elle,  PI.  supérieu- 
res, tl  le»  pl.  inférieure*.  Elle  a pour  signe  £>. 

La  l oi  ro  est  animée  d'un  mouvement  de  transla- 
tion et  d’un  mouvement  de  rotation  Le  premier 
s'effectue  d'occident  en  orient  dans  un  orbe  ellipti- 
que doul  le  soleil  occupe  un  des  foyers,  et  cet  orbe 
est  dans  le  plan  de  l'écliptique.  La  Terre  fait  sa  ré- 
volution autour  du  soleil  dans  l’intervalle  du  305 
jours  f»  heures  48'  51"  ; c’est  ce  qu'on  nomme  l’««- 
née  sidérale , qui  surpasse  d’environ  *20  minutes  l’an- 
née tropique,  c’est-à-dire  le  temps  que  le  soleil  em- 
ploie dans  sou  mouvement  apparent  a revenir  à l é- 
nuinoxe  du  printemps.  Le  mouvement  de  la  Terre 
dans  son  orbite  donne  uaissance  au  mouvement  ap- 
parent du  soleil  dans  l'écliptique.  La  rotation  de  la 
Terre  s'effectue  d'occident  en  orient,  dans  l'inter- 
valle de  23  heures  Ùti'  i".  Dette  rotation  donne  lieu 
an  mouvement  apparent  diurne  du  soleil  et  de  tous 
les  corps  célestes  d 'orient  en  occident. — Le  centre 
•le  la  Terre  uu  quitte  jamais  le  plan  de  IVlipliqtie, 
avec  lequel  sou  jue  fini  qn  angle  de  23®  27';  cette 
iocliuaivuu  est  à peu  près  constante,  de  sorte  que  le 
soleil  nu  répond  jamais  perpendiculairement  deux 
instants  de  suifç  au  môme  point  de  là  surface  di  la 
Terre;  c’est  ce  qui  occasionne  lo  eh.iimcfimfit  des 
saisons.  La  distance  moyenne  de  la  Tune  au  soleil 
est  d’environ  38  milLous  de  lieues  ou  152  millions 
de  kilomètres  ; sa  niasse  est  a celle  du  soleil  dans 
le  rapport  do  l à 354,936. 

LaTerre  est  ronde  ou  plutôt  ellipsoïde  : elle  est  ren- 
flée v.'isl  equateuretaplütie  aux  pôles;  son  diamètre 
équatorial  e*t  de  12,754,863"*;  son  diamètre  polaire, 
de  12,712,251'";  sa  circonférence,  de  40, 000, 000». 

La  théorie  de  la  Terre  a préoccupé  les  savants  dès 
la  plus  haute  antiquité;  elle  occupe  lu  place  princi- 
pale dans  toutes  les  Cosmogonies,  soit  religieuses, 
soit  philosophiques.  Lès  observai  ions  des  Géologues 
oui  démontré  que  la  Terre  n’était  arrivée  a son  étal 
actuol  qua près  avoir  subi,  pendant  un  temps  in- 
calculable, de  nombreuses  révoluliuus  dont  on  voit 
partout  la  trace.  Trois  principaux  systèmes  physi- 
ques ont  été  proposés  pour  expliquer  ces  révolu- 
tions : les  Uydroyéens  ou  Septumens,  à l'exemple 
•le  Thaïes,  font  jouer  le  plu<  grand  rôle  à l'eau:  les 
Pyroyéens  ou  Vukuuicns  supposent  que  la  Terre 
a été  originairement  en  combustion  et  semblable  au 
soleil,  et  que,  cette  combustion  ayant  cessé,  le  globe 
s’est  peu  à peu  refroidi;  parmi  ceux-ci,  quelques- 
uns,  Bu  flou  entre  autres,  prétendent  que  le  globe  est 
formé  d'un  fragment  du  soleil  détaché  de  cet  astre 
par  le  choc  d'un  astre  quelconque  et  lancé  dans 
l'espace;  les  Atmogéens,  à la  tête  desquels  sont  La- 
place  et  HersclieH,  supposent  que  l'atmosphère  du 
soleil , en  vertq  d'une  chaleur  excessive,  se  serait 
étendue  au  delà  des  orbes  do  toutes  les  planètes  et 
«•'y  serait  resserrée  successivement  jusqu' a ses  limites 
actuelle*  : les  planètes  auraient  été  furmées  aux  li- 


mites successives  de  cette  atmosphère,  par  la  con- 
densation des  gaz  qu'elle  aurait  abandonnés  dam  h: 
plan  de  son  équateur,  en  se  refroidissant  et  en  se 
condensant  à la  surfera  de  l’astre;  ces  gaz  refroidis 
auraient  formé  de  petits  globes  qui  se  seraient  unis 
les  uns  aux  autres.  — Tout  tend  à prouver  que  la 
Terre  a été  d’abord  incandescente  et  qu’elle  s'est 
refroidie  graduellement  : l'existence  d’un  foyer  in- 
térieur est  démontrée  par  l’accroissement  de  cha- 
leur que  l’on  constate  dans  les  diverses  couches  du 
globe  à mesure  qu'elles  sont  plus  profondément 
situées  : cet  accroissement  est  d'un  degré  centigrade 
environ  pour  30  mètres  de  profondeur 
Quant  à la  figure  de  la  Terre,  les  anciens  la 
regardèrent  longtemps  comme  une  surface  plate; 
cependant  Pythagore  et  les  astronomes  grecs  ont 
admis  qu'elle  était  ronde.  Aristote  rapporte  déjà 
une  estimation  de  la  grandeur  de  la  Terre.  Les  pre- 
mières tentatives  exécutées  avec  des  moyens  réel- 
lement scientifiques  furent  faites  par  les  astronomes 
arabes  qui , sous  le  calife  Al-Mamoun , mesurèrent 
un  degré  du  méridien.  Cependant , jusqu'au  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  on  demeura  sans  aucune 
mesure  exacte  de  la  Terre.  En  1550,  Kernel  mesura 
un  degré  du  méridien  , de  Palis  à Amiens,  en  pre- 
nant pour  mesure  la  circonférence  d’une  des  roues 
de  sa  voiture , à laquelle  était  adapté  un  compteur 
mécanique  qui  notait  lo  nombre  des  tours  de  roue. 
Dans  le  siècle  suivant,  Snelliu»  imagina  l’emploi 
d'une  chAiue  de  triangles  pour  mesurer  l’arc  qui 
’ s'étend  d'AUmaér  À Malines.  En  1635,  Norweod 
mesura  la  route  de  Londres  à York.  Ces  tentatives  di- 
verses n’avaient  fourni  que  des  résultats  très-impar- 
faits, lorsque,  eu  1670,  Louis  XIV  donna  à l' Acadé- 
mie dos  sciences  la  mission  de  déterminer  la  forme 
de  la  terre  : c’est  alors  que  Picard  mesura  avec  pré- 
cision l'espace  d’un  degré  qui  sépare  Amiens  de  Mal- 
voisine. Eu  1738,  Bouguer  ol  Lacomlamine  allèrent 
mesurer  un  degré  au  Pérou , et  Maupertuis  opéra 
en  même  temps  en  Laponie.  Leur»  résultats  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  l'aplatissement  des  pôles. 
Dans  les  années  suivantes,  Lara  il  U-,  Dominique  Cas- 
sini,  Lahire,  Boscovich,  Beccaria  et  d’autres  savants 
firent  de  nouvelles  observations  ; ils  avaient  pour  but 
non-seulement  de  mesurer  l’aplatissement  du  globe, 
mais  aussi  d’arriver  à la  détermination  d’une  unité 
de  mesure  de  longueur  qui  fût  invariable  comme  la 
terre  elle-même.  Les  travaux  exôeutés  pendant  la  Hé- 
volution  par  Delainhre  et  Méoliain  complétèrent  ces 
recherches  et  fixèrent  la  longueur  du  mètre.  V.  tei  mot. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  Teire  désigne 
la  partie  superficielle  du  globe  dans  laquelle  crois- 
sent et  se  développent  les  végétaux,  la  matière  dont 
lu  sol  semble  être  principalement  formé  Ainsi  com- 

trise,  la  terre  ôtait  autrefois  un  dos  quatre  éléments. 

es  philosophes  do  l'an  tiqueté  admettaient  une  Terre 
élémentaire  ou  Terre  primitive  qui  existait,  selon 
eux,  dans  tous  les  composés  solides  et  qu’on  devait 
obtenir  comme  résidu  après  avoir  épuisé  sur  cos 
composés  tous  les  moyens  de  décomposition.  Les 
Alchimistes  firent  de  longues  recherches  pour  trou- 
ver cette  terre,  parce  qu’ils  s'imaginaient  que, 
comme  l’or  est  le  plus  pur  des  métaux,  la  terre  pri- 
mitive devait  faire  partie  de  la  composition  de  ce 
métal.  — Dans  le  langage  chimique  moderne , ou 
désigne  encore  sous  le  nom  de  terre»  certains  oxy- 
des, tels  que  la  chaux,  lastronliane,  le  baryte,  1 alu- 
mine, la  zircone,  la  glucine,  etc.  Las  trois  première» 
portent  plus  particulièrement  le  nom  de  Terres  al- 
calines. — Humphry  Davy  a le  premier  reconnu, 
en  1807,  la  nature  composée  de  ces  terres. 

En  Agriculture,  on  dislingùe  3 sortes  de  terres  : la 
Terre  sableuse  uu  sablonneuse,  où  domine  la  silice,  la 
T ary lieuse,  où  domine  l’alumine,  la  T.  crayeuse  ou 
T.  calcaire,  où  domine  la  chaux.  — La  T.  véyétatr 
est  formée  par  les  débris  su  unaux  et  végétaux  déeorri- 
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posés  et  mêlés  à diverses  substances  huileuses  et  sa- 
lines : elle  constitue  la  couche  la  plus  extérieure  du 
globe.  Sa  couleur  est  noirâtre  : c'est  la  plus  favora- 
ble pour  la  végétation.  Voy.  humus  et  terreau. 

Terre  absorbante , nom  donné  autrefois  aux  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  d'absorber  les  sucs  aci- 
des qui  se  développent  fréquemment  dans  l’estomac  : 
tels  sont  la  Magnésie  et  le  Phosphate  de  chaux. 

Terre  d'Almagra,  terre  rouge,  ocreuse,  dont  on 
se  sert  dans  la  Peiuture  à fresque,  et  qui  ressemble 
assez  à la  sanguine. 

Terre  alumineuse , variété  du  Lignite  terreux. 
Ce  mot  se  di}  aussi  des  terres  dont  on  extrait  l'a/tm. 

Terre  d‘ Arménie , espèce  d’Ocre  rouge  dont  on 
se  sert  pour  les  Peintures  à fresque. 

Terre  bleue,  Fer  phosphaté  pulvérulent. 

Terre  bolaire.  Voy.  bol  et  terre  de  lemnos. 

Terre  brune  de  Cologne  ou  T.  de  Castel,  espèce 
de  Lignite  terreux  que  l'on  vend  à Cologne,  et  qui 
sert  à falsifier  les  tabacs  A priser  ; on  l'emploie  aussi 
dans  la  Peinture  à fresque  et  comme  combustible. 

Terre  calaminaire , Zinc  oxydé  calaminé. 

Terre  cimoléc , sorle  d'Argile.  Voy.  cimolée. 

Terre  comestible , terre  argileuse  magnésifére  que 
certains  peuples  sauvages  mangent,  dit-on,  dans 
les  cas  de  disette.  Le  plus  souvent  ils  la  font  cuire 
à moitié.  Les  terres  de  ce  genre  agissent  sur  l'esto- 
mac plutôt  comme  lest  que  comme  nourriture. 

Terre  décolorante , nom  vulgaire  du  Lignite 
d'Auvergne , qui  a la  propriété  de  décolorer  beau- 
coup de  liquides,  entre  autres  le  vinaigre  rouge. 

Terre  foliée  mercurielle.  Acétate  de  mercure; 
— T.  foliée  minérale , Acétate  de  soude;  — T.  fo- 
liée de  tartre,  Acétate  de  potasse. 

Terre  à foulon , espèce  d'Argile  ( Voy.  argile).  — 
La  meilleure  terre  à foulon  se  trouve  en  Angle- 
terre. En  France,  on  en  exploite  des  gisements  dans 
la  vallée  du  Chiers,  à Lisieux,  A Saiut-Mauvieux,  etc. 

Terre  à four , Argile  plastique  mélée  de  sable , 
qui  est  susceptible  de  te  cuire  sans  se  fendre , et 
que  l'on  emploie  pour  la  confection  des  fours. 

Terre  d'Italie , Ocre  brun  formé  de  Limonite  et 
d'Acerdèse  ; cette  terre  s'emploie  en  Peinture. 

Terre  de  Lemnos , Argile  blanche  ou  rouge  qui 
vient  des  lies  de  l’Archipel , et  dont  on  se  sert  en 
Egypte  commeiT astringent.  Ou  en  formait  de  grosses 
pastilles  sur  lesquelles  on  imprimait  le  sceau  du 
Grand  Seigneur  : ce  qui  lui  a fait  aussi  donner  le 
nom  de  Terre  sigillée.  Voy.  bol. 

Terre  de  Marmarosch,  variété  d’Apatite  (Phos- 
phate de  chaux  terreux),  qu'on  tire  surtout  de  Mar- 
maroscli,  en  Hongrie. 

Terre  d'Ombre , terre  d’un  beau  brun  foncé,  dont 
on  se  sert  en  Peinture.  Elle  vient,  dit  on,  de  l'Otn- 
brie,  pays  des  Etats  de  l'Eglise*  mais  il  en  existe 
aussi  dans  d’autres  parties  de  l'Italie.  Elle  doit  sa 
couleur  au  sesquioxyde  de  fer  qu’elle  renferme. 

Terre  pesante.  Voy.  baryte. 

Tert'e  de  pipe , variété  de  terre  glaise  ou  argile 
plastique,  d'un  gris  foncé,  qui  devient  blanche  par 
la  cuisson,  et  avec  laquelle  on  fait  des  pipes  et  di- 
verses poteries,  telles  que  plats,  assiettes,  etc.  Non 
cuite  et  réduite  en  pâte  avec  de  l’eau , elle  absorbe 
facilement  l’huile  et  les  matières  grasses , ce  qui  la 
rend  utile  pour  le  dégraissage. 

Terre  à pisé,  terre  forte,  mélangée  de  pierres 
et  de  cailloux  de  grosseur  moyenne , dont  on  se  sert 
pour  faire  le  pisé.  Voy.  ce  mot. 

Terre  à porcelaine,  nom  vulgaire  du  Kaolin  ou 
Feldspath  décomposé. 

Terre  } tourne , espèce  de  Tripoli  très-léger,  très- 
tin  et  plus  friable  que  celui  qu'on  emploie  habi- 
tuellement pour  le  polissage  des  métaux.  On  estime 
la  terre  pourrie  d’Angleterre,  d’un  gris  cendré,  qui 
existe  en  couches  épaisses  près  de  Baekwell  (Derby- 
thire).  Elle  sert  Adonner  ledernier  poliaux  corps  durs. 


Terre  de  Sienne,  espèce  d'Ocre  d'un  beau  jaune, 
qu'on  tire  des  environs  de  Sienne,  en  Toscane.  On 
l'emploie  dans  la  Peinture,  ainsi  que  pour  colorer 
les  (loteries,  les  porcelaines  et  les  papiers.  On  lui 
donne  une  teinte  rouge  en  la  faisant  griller  : elle 
s’appelle  alors  T.  de  Sienne  brûlée. 

Terre  sigillée.  Von.  terre  de  lemnos  et  bol. 

Terre  de  Sinope,  Ocre  rouge,  tiré  de  Sinope,  que 
les  anciens  employaient  en  Médecine  et  en  Peinture. 

Terre  végétale.  Voy.  terreau. 

' Terre  verte  de  Vérone  ou  Buldogée , Feldspath 
décomposé  employé  dans  la  Peinture  à fresque,  et 
que  l'on  trouve  eu  Italie.  Elle  donne  une  couleur 
fort  recherchée  pour  la  peinture. 

Terre  vitrifxable  : c'est  la  Silice  pure. 

TERREAU,  dit  aussi  Terre  végétale , T.  franche 
ci  Humus.  Il  sc  compose  de  débris  organiques  plus 
ou  moins  abondants  et  plus  ou  moins  modifiés,  de 
sable  et  de  substances  accessoires  fort  variables,  en- 
tre autres  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  de  sels 
de  chaux  et  de  magDésie,  etc.  Ce  sont  surtout  les 
débris  organiques  qu'elle  contient  qui  donnent  à la 
terre  végétale  sa  fertilité.  Cette  partie  du  terreau , 
que  le  développement  des  végétaux  absorbe  conti- 
nuellement, est  à chaque  instant  renouvelée  par  les 
engrais  et  par  la  décomposition  des  plantes. 

TERRE-NOIX,  ou  Noix  de  terre , fruit  du  Bunion 
bulbeux.  Voy.  bunion. 

TERRE-PLEIN,  amas  de  terres  rapportées  for- 
mant une  surface  plate  et  unie.  C’est  la  partie  su- 
périeure du  rempart  où  se  trouve  le  canon  et  où  se 
placent  les  assiégés  pour  défendre  la  place. — U se 
dit  aussi  de  tout  terrain  élevé  et  soutenu  par  des  mu- 
railles, comme  le  terre-pleio  du  Pont-Neuf,  à Paris. 

TERRETE  ou  lierre  terrestre.  Voy.  lierre. 

TERREUR  (régime  de  la),  terroristes.  Voy 
ces  mots  au  Dict.  univ  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Terreur  panique.  Voy.  panique. 

TERRIER  (de  terre).  Outre  les  retraites  souter- 
raines que  se  creusent  certains  mammifères,  tels  que 
lapins , blaireaux,  taujtes,  etc.,  on  appelle  encore 
ainsi  un  Registre  que  tenaient  jadis  les  seigneurs 
féodaux  et  qui  contenait  les  noms  de  ceux  qui 
relevaient  de  leur  terre,  les  droits,  cens  et  rentes 
qu'ils  devaient,  etc.  On  dit  aussi  Papier  terrier. 

TERRINE.  On  donne  ce  nom,  dans  l’Art  culinaire, 
à des  espèces  de  pâtés  de  viandes  délicates,  cuites 
ou  déposées  dans  une  terrine,  et  que  l’on  conserve 
pour  être  mangés  froids.  On  fait  des  terrines  de 
poularde,  de  jambon,  de  lièvre,  de  foies  gras,  de 
perdreaux  aux  truffes.  Les  terrines  de  foies  de  canards 
de  Toulouse,  les  terrines  de  Nérac  garnies  de  per- 
dreaux aux  truffes,  ont  de  la  réputation,  ainsi  que 
les  terrines  truffées  de  Ruffec  et  de  Périgueux. 

TESSERE  (du  latin  fessera,  dé,  tablette),  tablet- 
tes d'ivoire  ou  de  métal  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  divers  usages. — On  appelait  Tessère  hospitale 
une  tablette  de  ce  genre  qu'on  marquait  de  signes 
particuliers  et  qu'on  rompait  ensuite  en  deux  : cha- 
cun des  deux  hôtes  en  gardait  une  moitié  à l'aide 
de  laquelle  il  se  faisait  reconnaître.  — Dans  les  Ar- 
mées romaines,  on  donnait  le  nom  de  Tessères  aux 
tablettes  sur  lesquelles  les  généraux  écrivaient  leurs 
instructions,  et  particulièrement  le  mot  d'ordre. 

TEST  ou  têt  (du  latin  testa,  coquille),  enveloppe 
solide  et  calcaire  qui  protège  le  corps  mou  d’un  très- 
grand  nombre  d'animaux  invertébrés,  comme  les 
Mollusques  h coquille  et  les  Crustacés  : quelques  na- 
turalistes ont  aussi  appliqué,  mais  à tort,  le  nom  de 
Test  à la  carapace  des  tortues,  aux  cuirasses  des 
poissons,  aux  boucliers  de  la  peau  des  tatous,  des 
crocodiles  et  des  pangolins. 

Les  Chimistes  donnent  le  nom  de  Test  A uns  cou- 
pelle avec  laquelle  on  fait  en  grandl’Mfai  des  minerais. 

test  (Serment  du),  du  mot  anglais  test,  épreuv* 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d'Hist,  et  de  Géoor 
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TESTACfcS,  nom  donné  vulgairement  aux  Mol- 
lusques a test , c.-à-d.  à coauillc,  comme  l'Hultre, 
U Moule,  l'Escargot,  etc.  (Ko y.  coquille)  : on  l’op- 
pose à Crustacés.  — Ce  mot  n’est  pas  admis  dans 
les  classifications  scientifiques. 

TESTAMENT  (du  latin  testamentum , qui  a le 
môme  sens),  acte  par  lequel  le  testateur  dispose, 
pour  le  temps  où  il  n’existera  plus,  de  tout  ou  par- 
tie de  ses  biens,  et  qu'il  peut  révoquer  (Code  Nap., 
art.  895).  Pour  tester , il  faut  être  sain  d’esprit  et 
en  dehors  des  incapacités  prévues  par  la  loi,  comme 
l'état  de  minorité,  u’iuterdiction,de  mort  civile,  etc. 
Toute  personne  peut  disposer  par  testament  soit 
sous  le  titre  d'institution  d’héritier,  soit  sous  le  titre 
de  legs,  soit  sous  toute  autre  dénomination  propre 
à manifester  sa  volonté  (art.  %7). 

La  loi  distingue  trois  sortes  de  testaments  : le  T. 
olographe . le  T.  par  acte  public  et  le  T.  dans  la 
forme  mystique.  — Le  T.  olographe  n'est  valable 
que  s'il  est  écrit  en  entier,  daté  et  signé  de  la  main 
du  testateur  : il  n'est  assujetti  a aucuue  autre  forme 
(art.  970).  — Le  T.  par  aide  public , dit  aussi  T. 
authentique  ou  solennel,  est  celui  qui  est  reçu  par 
deux  notaires,  en  présence  de  deux  témoins,  ou  par 
un  notaire  eu  présence  de  quatre  témoins  : il  est 
écrit  jmt  le  not.urc  ou  l’un  des  notaires;  nuis  il 
est  dicté  par  le  testateur  et  signé  par  lui,  après  lec- 
ture faite  : il  est  aussi  signé  par  les  témoins  ( art. 
971-75).  Ce  testament  répond  à ce  que  les  Romains 
appelaient  Testament  nuncupati f ( c.-à-d.  fait  de 
vive  voix).  — Le  T.  mystique  est  écrit  ou  tout  au 
moins  signé  par  le  testateur  et  remis  par  lui,  clos  ut 
scellé,  à un  notaire,  en  présence  de  six  témoins  au 
moins.  Le  notaire  dresse  l'acte  de  suscription  sur  ce 
papier  ou  sur  celui  qui  lui  sert  d’enveloppe,  et  le 
signe  avec  le  testateur  et  les  témoins  (art.  97G-79). 

Un  nomme  Exécuteur  testamentaire,  ce  lui  qu'un 
testateur  charge  de  l’exécution  de  son  testament;  scs 
pouvoirs  sont  personnels  et  ne  passent  point  a ses 
héritiers  (arL  1025-1034). 

On  estime  les  Traités  des  donations  et  des  tes- 
taments du  baron  J.  Grenier  et  de  M.  Poujol. 

testament  POLITIQUE,  écrit  politique  altribuéà  cer- 
tains hommes  d’Etat , concernant  les  vues,  les  pro- 
jets, les  motife  qui  ont  dirigé  ou  qu'on  suppoceavoir 
dirigé  leur  conduite.  Un  cite  en  ce  genre  le  testa- 
ment d'Auguste,  ceux  de  Henri  IV,  Richelieu,  Col- 
bert, Louis  XIV,  Albéroni,  etc. 

TESTAMENT  ( ANCIEN  et  NOUVEAU).  Voy.  BIBLE. 

TESTIMONIALE  (preuve).  Voy.  preuve. 

TESTON,  monnaie  d’argent  frappée  sous  Louis  XII, 
en  1513,  et  sur  laquelle  la  tête  du  roi  était  représen- 
tée. Les  testons,  qui  valaient  10  sous ‘2  deniers,  s'é- 
levèrent successivement  jusqu’à  12  sous  ti  deniers  : 
ils  furent  mis  hors  de  cours  par  Henri  111. 

TESTl’DO,  nom  latin  de  la  Tortue. 

TÊT  (pour  test,  du  latin  testa,  tesson,  tuile). Ce  mot 
s'emploie  quelquefois  comme  synonyme  de  Crâne. 
— En  Vénerie,  c’est  U partie  de  l’os  froufal  du  cerf 
d'où  partent  les  pivots  de  sou  bois.  — Voy.  test. 

TETANUCERE,  Tetanoeera  (du  grec  teinfi,  ten- 
dre, et  héros , corne),  genre  d’insectes  Diptères 
athéricères,  de  la  tribu  des  Muscides,  renferme  des 
insectes  aiusi  nommés  à cause  de  leurs  antennes 
droites  et  tendues  en  avant  : frout  saillant,  corps 
fauve, ailes  ornées  d'un  réseau  sombre,  mais  élégant. 
Ils  vivent  sur  les  piaules,  dans  les  lieux  humides. 
Le  Tétanocère  f t'ont  fauve  (T.  ferruginea)  est  long 
de  7 à 8 milliui.  Un  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

TÉTANOS  (du  grec  teinô , tendre),  maladie  ca- 
ractérisée par  la  tension  convulsive  et  douloureuse 
de  tout  ou  partie  des  muscles  soumis  à l’empire  de 
la  volonté;  cet  état  de  rigidité  dure  plus  ou  moins 
longtemps  et  produit  peudanl  toute  sa  duree  une 
immobilité  absolue,  que  ni  la  volonté  du  malade,  ni 
les  efforts  d’autrui  ne  sauraient  vaincre.  Le  Tétanos 
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peut  ètro  général , c.-à-d.  s'étendre  à toutes  les 
parties  du  corps,  ou  imparfait , c.-à-d.  se  borner 
à quelques  parties  seulement.  Dans  le  premier  cas, 
il  maintient  le  corps  dans  un  état  permanent  de  ri- 
gidité, sans  le  lléchir  eu  aucun  sens  : c'est  le  Tétanos 
droit.  Dans  le  second,  tantôt  il  courbe  le  corps  en 
avant  [emprosthotonos)  ; tantôt  il  le  courbe  en  ar- 
rière ( opisthotonos),  ou  sur  un  des  côtés  [pleuro- 
sthotonos)  : tantôt  il  n’alfecte  que  les  muscles  de  la 
mâchoire  (trismus).  Le  plus  souvent,  le  Tétanos 
débute  par  les  muscles  de  la  mâchoire;  la  rigidité 
se  propage  ensuite  à ceux  de  la  face,  du  cou,  du 
tronc,  des  membres,  qui  prennent  des  attitudes 
variées,  selon  que  l'action  prédominante  de  telle 
ou  telle  masse  charnue  entraîne  les  parties  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Lorsque  le  tétanos  est  com- 
plet, le  corps  tout  entier  est  roide  et  immobile,  et 
cependant  les  facultés  intellectuelles  restent  intactes. 
D'après  l'opinion  générale , le  tétanos  serait  une 
névrose  des  nerfs  rachidiens. 

Le  Tétanos  a pour  causes  ordinaires  : les  impres- 
sions morales  vives  et  tristes , les  refroidissements 
subits  ( Tétanos  spontané ),  ou  certaines  plaies  ou 
blessures  graves  (T.  traumatique).  II  peut  aussi  être 
l’effet  de  la  présence  de  vers  dans  le  tube  intestinal. 
Il  est  plus  commun  dans  les  (tays  chauds  que  daus 
les  contrées  tempérées.  Les  progrès  du  tétmos  s’op- 
posant aux  mouvements  de  la  respiration  et  de  la 
déglutition,  ce  mal  redoutable  se  termine  le  plus 
ordinairement  par  la  mort.  Les  seuls  moyens  de  le 
combattre  sont  la  saignée , les  ventouses  scarifiées , 
ou  les  sangsues  appliquées  en  grand  nombre  à la 
partie  su|>érieure  et  le  long  du  rachis,  les  bains  pro- 
longés, les  boissons  adoucissantes,  tièdes,  abondan- 
tes. S'il  s'agit  d'un  tétanos  traumatique , il  faut  se 
hâter  de  débrider  la  plaie , la  débarrasser  des  corps 
étrangers,  et  en  opérer  la  réunion  immédiate.  Quand 
la  terminaison  est  heureuse,  la  durée  du  tétanos  est 
de  20  à 40  jours  : la  roideur  diminue  progressive- 
ment dans  les  diverses  parties. 

TETARD,  nom  donné  aux  jeunes  Batraciens,  tels 
que  les  Grenouilles , les  Crapauds  et  les  Salaman- 
dres , qui  naissent  avec  des  formes  différentes  de 
celles  qu’ils  auront  à l'état  adulte.  Ces  reptiles  sont 
ainsi  nommés  parce  que  daus  cet  état  ils  ne  sem- 
blent composés  que  d'une  tête  et  d’une  queue.  Les 
Têtards  sont  aquatiques. 

TÊTE  (du  latin  testa,  dans  le  sens  de  crâne) , ex- 
trémité supérieure  du  corps  humain , qui  loge  les 
principaux  organes  des  sens  et  le  princijwtl  centre  du 
système  nerveux,  le  cerveau  et  le  cervelet.  Elle  est 
supportée  par  le  cou  et  se  compose  de  deux  parties 
principales  : le  crâne  et  la  fore  ( Voy  ces  mots)  Un 
appelle  occiput  le  derrière  de  la  tète  ; sinciput  ou 
vertex,  le  sommet  ; tempes,  les  parties  latérales. 

Chez  les  Animaux,  la  tête  occupe  la  partie  anté- 
rieure du  corps  : chez  les  vertébrés  elle  se  compose, 
comme  chez  l'homme,  du  crâne,  de  la  face,  des 
mâchoires  ou  du  bec;  elle  contient  toujours  la  masse 
cérébrale  et  les  organes  des  sens.  La  tète  persiste  en- 
core dans  la  plupart  des  animaux  invertébrés  et  chez 
les  mollusques  pourvus  d'une  coquille  univalve  : 
elle  y est  distinguée  par  un  rétrécissement  plus  ou 
moins  sensible  et  par  la  présence  d'une  bouche  ou 
orifice  du  canal  alimentaire;  mais  elle  devient  mé- 
connaissable dans  beaucoup  d’autres  mollusques 
(Acéphales),  et  enfin  elle  disparaît  complètement 
dans  les  derniers  échelons  du  règne  animai. 

La  forme  de  la  tête,  chez  l'homme , ressemble  à 
une  sphère  aplatie  supérieurement,  inférieurement 
et  par  les  côtés.  Mais  celte  forme  varie  avec  l'âge , 
selon  les  individus,  et  avec  les  différentes  races  dont 
se  compose  l’espèce  humaine  [Voy.  angle  facial  et 
phrénologie).  La  forme  de  la  tête  des  animaux  peut 
nous  faire  connaître  leur  instinct , leurs  peuebauts 
et  leur  degré  d’intelligence.  Les  animaux  les  plus 
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intelligents  et  les  plus  dociles  ont  U tâte  bombée  à 
li  région  du  front.  Les  animaux  carnassiers  ont  la 
tête  très-large  sur  les  côtés  : tels  sont  le  renard , le 
loup,  l'aigle,  le  hibou,  etc.  Les  herbivores  ou  frugi- 
vores, comme  le  mouton,  l'âne,  le  cheval,  l’oie,  etc., 
ionl  au  contraire  rétrécie  sur  les  côtés. 

Lu  Anatomie,  on  nomme  Tête  l’extrémité  arron- 
die de  certains  os  longs, rumine  le  fémur,  l'humérus. 

En  Botanique,  Tête  signifie  souvent  un  assem- 
blage d’orgu lies  réunis  en  un  faisceau  terminal,  ou 
formant  un  ensemble  arrondi  : tête  de  pavot. 

On  nomme  vulgairement  : Tête  de  faïence,  la 
Mésange  bleue  ; — T.  de  chien,  une  espèce  de  Boa; 
T.  fourchue,  le  Basilic  d’Amboine  ; T.  noue , une 
espece  de  Couleuvre;  — T.  d'd/te,  le  CI»al»ot,  pois- 
son d’eau  douce;  T.  hleue,  le  Qyanocéph&le;  T.  de 
lièvre t une  espece  de  Gobie;  1.  nue,  le  Gyinnocé- 
pliale ; — T.  bleue,  un  Papillon  du  genre  Bombyx; 
T.  de  mort,  le  Sphinx  atropos;  — T.  d’araignée, 
une  Coquille  du  genre  Murex;  T.  de  barbet,  une 
Cérite;  T.  de  bécasse,  une  Coquille  du  genre  Ro- 
cher ; T.  de  bœuf,  une  Coquille  du  genre  Casque; 
T.  de  dragon  ou  de  serjient,  uue  Porcelaine;  T. 
de  fourmi  hcr, omVyrulc;  T.  d'Isix.W  Murex  eau uelé. 

Tête  de  Méduse,  etnile  changeante.  Voy.  peusee. 

TÉTlEdE,  partie  supérieure  de  la  bride,  qui  passe 
derrirre  le  toupet  du  cheval  et  soutient  le  mors. 

TETBA,  mot  grec,  contraction  de  tettara  ou  tes* 
sara , quatre,  entre  dans  la  composition  d’un  grand 
nombre  de  mots  scientifiques,  comme  Tétraphyïle, 
Tetraimde,  Télrapièret  etc.,  â 4 feuilles,  à 4 pieds, 
A i ailes,  etc.  Vu  y.  ci -apres. 

TETBAÜüBUE,  sorte  de  lyre  à 4 cordes  dont  se 
servaient  les  anciens.  — lise  disait  aussi  d’une  suite 
du  auatre  sous  par  laquelle  les  Grecs  divisaient  l'é- 
tendue générale  de  leur  échelle  musicale*  Ut,  ré, 
mi,  fa.  composaient  un  tétracordn. 

TETRADACTYLES  (du  grec  tetra , quatre,  et 
dactylos,  doigt),  tribu  de  l’ordre  des  Echassiers, 
renferme  tous  les  oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  trois 
doigts  devant  cl  un  derrière  ; tels  sont  les  genres 
Elammant,  ( U a >ole , etc. 

TETHADRAGHME,  poids  et  monnaie  d'argent  de 
4 drachmes,  usiléschexlesanciens  Grecs*  V.  drachme. 

TETKABYNaMIE  (du  grec  tétra , quatre,  et  dy- 
namis , puissance  ),  nom  donné , dans  le  système 
de  Linné,  à une  tribu  comprenant  des  plantes  bi- 
sexuées, munies  de  ü étamines,  dont  4 plus  grandes 
que  les  2 autres.  Elle  se  compose  uniquement  de  la 
famille  des  Crucifères, 

TETRAEDRE  (de  tétra , quatre,  et  édra,  siège, 
base),  nom  douné,  eu  Géométrie,  aux  corps  régu 
tiers  dont  la  surface  est  formée  de  quatre  triangles. 
Le  Tétraèdre  régulier  est  une  pyr  amide  triangulaire. 

TETRAETERlDE  (de  tétra , quatre,  et  étos.  an- 
née), terme  do  Chronologie,  désigne  un  cycle  ou 
période  de  quatre  aus,  eu  usage  chez  les  Albumens. 

TETRAGîSATHÇ,  T et  vagua  t ha  (de  tétra.  quatre, 
et  gnathos , mâchoire),  genre  d’Araignêes  sédentaires 
qui  a deux  paires  de  mâchoires  : corps  étroit  et  long, 
pattes  très- a Bougées,  très-fines,  dirigées  eu  avant  et 
en  arriéré  longitudinalement.  Ces  Araignées  forment 
une  toile  verticale  a réseaux  réguliers,  composés  d'une 
spirale  croiséo  par  des  rayons  droits  qui  partent  d'un 
centre  où  elles  se  tieunent  immobiles.  L'espèce  la  plus 
connue  en  Euro|>e  est  la  Télraynathe  étendue  ^ T.  ex- 
tensui  : corps  rouwùtre,  abdomen  d’un  vert  jaunâtre 
doré.  Cette  araignée  se  trouve  sur  les  buissons  les 
piaules,  surtout  près  des  ruisseaux  et  des  mares. 

TETRAGüNK  (du  grec  tétra , quatre,  et  yonia, 
angle),  nom  donné,  en  Géométrie,  à tout  ce  qui  a 
4 angles  et  4 côté*  égaux;  syuon.de  quadrangulaire. 

TETRAGONIE,  Tetrayoniu  \dulét> ayant ),  genre 
de  la  famille  des  l'oi  tula  -ùus,  rapporté  par  quelques 
auleursaux  Nésumbryautliéuiécs,  renferme  des  végé- 
taux herbacés,  a feuilles  alternes,  planes,  charnues;  à 


Heurs  jaune»,  à fruit  coriace  quadrangulaire,  rempli 
d’une  noix  osseuse.  La  Téiruyonic  cornue,  ou  Cresson 
de  ta  tuer  du  Sud,  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  de  la  Nouvelle-Zélande,  comme  ses  con- 
génères, fut  introduite  en  France  en  1410.  Elle  jouit 
de  propriétés  antiscorbuliques.  La  T étalée  a les 
mêmes  propriétés  et  se  cultive  dans  nos  potagers 
sous  le  nom  d ’Einnartl  de  la  Sauve  lie- Zélande. 

TETRAGYNIb  (du  grec  tétra,  quatre,  et  yync, 
pistil),  nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  a une 
classe  cl  à deux  ordres  de  végétaux  comprenant  des 
plantes  munies  de  4 piss.ls  ou  d'un  pistil  à 4 ovai- 
res, 4 styles  ou  4 stigmates. 

TÉTRALOGIE  (du  grec  tétra,  quatre,  et  logos , 
discours),  nom  douué,  chez  les  Grecs,  à quatre  piè- 
ces dramatiques  d'un  même  auteur,  dont  les  trois 
premières  (formant  une  trilogie)  étaient  des  tragé- 
dies , la  quatrii  me  une  comédie  satirique  ou  bouf- 
fonne, et  qui  étaient  destinées  a concourir  dans  les 
combats  littéraires.  Les  Sept  chefs  devant  Thèbes 
d’Eschyle  faisaient  partie  d'une  tétralogie  ainsi  com- 
posée : Laïus,  VLaipe , les  Beat  chefs,  tragédies, 
et  le  Sphinx,  drame  satyrinue.  La  Aiédëe  d’Euripide 
fut  donnée  avec  deux  tragédies,  Vhilo  tète  et  Uiclys, 
et  un  drame  satyrique,  les  Moissonneur #. 

TETRAMËRES  (ue  tétra,  quatre,  et  méras , par- 
tiel, 3e  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  renferme 
ceux  de  ces  insectes  qui  otrreul  seulement  4 articles 
â tous  les  tarses.  Cette  sçctiou  est  partagée  en  5 fa- 
milles : Curculiomtei , Xylophages , Longicomes , 
Eut*  ides  et  Cycliques. 

TETRAMETRE  ^de  tétra , quatre,  et  métron,  me- 
sure j,  se  disait,  chez  les  anciens,  de  tout  vers  com- 
posé de  4 pieds.  11  y a des  lélramotre*  umbiques, 
trocliaiques,  auapesliques,  ductyhques,  etc. 

TETRANDRIE  (de  tétra,  quatre,  et  anér,  andros , 
organe  mâle),  nom  douné  par  Linné  à la  4r  classe 
de  son  système.  Elle  renferme  les  plautes  dont  les 
Heurs  bisexuées  oui  quatre  étamines  ou  organes 
mâles,  libres,  distinctes,  égales  en  hauteur.  Ou  y 
distingue  quatre  ordres  : la  Tétixmdi  ie  muuogyme 
a quatre  étamines  cl  un  pistil  : Scabieuïe,  Cuille- 
ait,  l iarance ) ; la  T.  digynic  (quatre  utainines, 
deux  pistils  : Cus  u/e);  la  T.  triuynie  (quatre  éta- 
mines, trois  pistils  : tiosae );  U 7.  télrayynie  (qua- 
tre étamines,  quatre  pistils  : Houx). 

TETRAPHARMACON  (du  grec  tétra . quatre,  et 
vhannu-  on . médicament).  Un  donnait  eu  nom  a 
l'Onguent  basilû  um , parce  qu'il  est  opwposô  de 
quatre  ingrédients.  Voy.  basiucon. 

TETRA PLES  (du  grec  (étruploos),  synonyme  de 
Quadruple.  On  désigne  sous  ce  nom  uue  Bible  d’O- 
rigenedans  laipielle  cet  auteur  avait  placé,  sur  quatre 
colonnes,  quatre  versions  grecques  de  l’Ancien  Tes* 
Liment,  savoir  : celles  d'Aquila,  de  Svmmaque,  des 
Septante  et  de  Théodntiuu.  Voy.  hekiples. 

TETRARQUÊ  (du  grec  tétra,  quatre,  et  «rAAor, 
chef/,  nom  douué  chez  les  anciens  : 1°  à uu  oflicier 
militaire  commandant  quatre  compagnies;  2°  au 
gouverneur  d'une  tétrarchie.  Voy.  ce  mut  au  ûich 
unir.  d’Ilist.  et  de  Géogr, 

TËTRAS(engr  tétrax ),  cronrecP  Gallinacés  dan* 
lequel  Linué  confondait  les  Perdrix,  les  Cailles,  les 
Lagopèdes,  les  F rancolins , les  Tétras  proprement 
dits,  etc.,  en  leur  duiinant  pour  caractère  commun 
uue  bande  uue  et  le  plussouvuiil  mamelonnée,  qui 
tient  la  place  du  sourcil  : il  ue  comprend  plus  au- 
jourd'hui que  ceux  de  cos  oiseaui  qui  ont  un  bec 
fort,  court,  voûté,  dus  narines  couvertes  â moitié 
par  une  membrane  voûtée;  des  sourcils  nus,  garnis 
de  pupilles  rouges  ; les  jambes  saus  éperons  et  cou- 
vertes de  plumes  jusqu’aux  doigts.  Ainsi  enteudu,  le 
genre  Tétras  comprend  le  Coq  de  bruyère,  ou  Té* 
Lut  pi'opremcnt  dit , et  la  Gelinotte  l T.  bu  nas  ta). 

Le  Tétras  proprement  dit  {T.  urog  al  lus)  a la  taille 
du  Paon  ; sa  queue  est  arrondie, son  plumage  noirâtre 
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cl  ardoise.  Le  mâle  relève  le»  plumes  de  sa  tète  eu 
.liurcttc  et  fait  la  roue  avec  sa  queue.  Ou  trouve  le 
Tétras  dans  les  montagnes  l misées  des  pays  du  nord  ; 
U se  nourrit  de  fruits,  de  baies,  de  jeuoes  pousses, 
de  vers  et  d’iusertes.  Caché  le  jour,  il  uc  se  montre 
guère  que  le  malin  et  le  soir;  il  est  d’un  naturel 
farouche  et  sol. taire,  excepte  dans  la  saisou  des 
amours  : il  est  impossible  de  l'apprivoiser.  Ou  le 
chasse  pour  sa  chair,  qui  est  excellente.  — On  dis- 
lingue  le  Tétras  uverhan,  ou  grand  Coù  de  bruyère; 
le  T.  à queue  fourchue , le  T.  tupi  don,  le  T.  phusia- 
neUe,  etc. — l'oy.  aussi  gêi.inotte. 

TËTRUBOLE  (du  grec  tetra , quatre,  et  oho/os , 
obole  >,  poids  et  monnaie  des  Grecs  valant  -i  oboles. 

TÊTROlHJN,  Tetra  don  (du  grec  tetra,  quatre, 
et  odous,  odontos,  dent),  genre  de  poissons  Plecto- 
gnaihes,de  la  famille  des  Gymnodontes,  renferme 
des  especes  caractérisées  par  la  disposition  de  leurs 
mâchoires,  garnies  de  lames  d’ivoire  partagées  au 
milieu  de  maniéré  à présenter  l’apparence  de  quatre 
dents.  Les  poissons  ont,  de  même  que  les  Dindons, 
la  faculté  de  se  gonfler  comme  un  ballon  en  iutro- 
duisaut  une  énorme  quantité  d'air  dans  leur  esto- 
mac,  qui  occupe  toute  lu  largeur  de  l'abdomen.  Ainsi 
remplis,  ils  flottent  renversés,  le  dos  tourné'en  bas. 
Quelques  espères  ont  la  peau  armée  d’aiguillons  mo- 
biles. Les  especes  U peau  uue  sont  électriques.  Le 
Tétrodon  du  Ait  était  connu  des  anciens.  Les  pois- 
sons se  nourrissent  de  Crustacés  et  de  .Mollusques, 
Leurcliairest  muqueuse  et  peu  recherchée. — V.  môle. 

TETTE-GHEVRE,  nom  vulgaire  de  l 'Engoulevent. 

TETTIGOMÈTRES  (du  grec  tettigometra , larve 
de  cigale),  genre  de  la  famille  des  Cioadairts  : ces 
iusectes  ont  le  front  confondu  avec  les  parties  laté- 
rales de  U tète,  les  jambes  iiicrmcs,  les  antennes 
insérées  dans  une  cavité  au-dessous  des  ocelles,  l’ar- 
ticle basilaire  court. 

TETT1GUNE,  Tcitigonia (du grec tettigonia,  dimi- 
nutif de  Tettix , Cigale),  genre  de  l'ordre  «les  Hémi- 
ptères, famille  des  Ccrcopidcs,  tribu  des  Fulgoricna, 
renferme  des  insectes  qui,  dans  la  France  méridio- 
nale, portent  le  nom  de  Cigales.  La  T.  verte  {T.  vi- 
ridit)  est  longue  de  8 iiiilliui.  : corps  d’uu  jaune  assez 
vif,  corselet  vert, écusson  jaune,  couvertures  des  ailes 
vertes  en  dessous,  noires  en  dessus  : ailes  grisâtres, 
transpare u tes;  dessous  du  corps  et  aes  pattes  jaune. 

TETU,  marteau  à tète  carrée  avec  lequel  ou  abat 
la  pierre,  près  des  arêtes,  pour  la  dégrossir.  On  s'en 
sort  aussi  pour  assurer  la  pierre  sur  le  mortier. 

TEUCRIUM,  nom  latin  du  genre  Gemtandrée. 

TEUCUEou  Tiii.uE,  terme  de  Marine,  se  dit  d'une 
espèce  de  gaillard  que  l’on  fait  a l’arrière  d’un  vais- 
seau pour  le  garantir  des  injures  du  temps. 

TELTHYES  (du  grec  Teuthts,  Calmar,  quoique  ce 
poisson  soit  étranger  a cette  famille),  famille  de 
poissons  Acanthoplerygiens,  voisine  des  Scombéroi- 
des  : corps  comprimé,  ohlong,  uue  seule  dorsale, 
bouche  armée  A chaque  mâchoire  d'une  rangée  de 
dents  tranchantes.  Ce  sont  des  poissons  herbivores, 
presque  tous  étrangers  à l’Europe.  Cette  famille 
couiprcud  les  goures  Âmphacunthe , Jean t hure,  Au- 
tan, prionure , Axinure , Priodon  et  Keris. 

TEXTE  (du  latin  textus,  tissu).  En  Philologie, 
on  nomme  oiusi  les  propres  paroles  d'un  auteur, 
par  opposition  aux  notes  ou  commentaires.  L'éta- 
blissement ou  la  restitution  du  texte  est  le  premier 
soin  du  Philologue  qui  donne  une  édition. 

Dans  l’Eloquence  sacrée , le  Texte  est  un  passage 
de  l'Ecriture  qu’un  prédicateur  prend  pour  sujet  de 
tou  sermon  et  qui  revient  souvent  dans  le  discours. 

Eu  Tyixigraphie , on  appelle  G/ os-texte  un  ca- 
ractère qui  est  entre  le  gros-romain  et  le  saiut- 
auguslin  ; son  corps  est  de  quatorze  points  ; — Petit- 
texte  , un  petit  caractère  qui  est  entre  la  gaillarde 
et  la  mignoune;  il  porte  sept  points  et  demi. 

TEXTILE  (flu  latin  textilis , fait  de  texere , for- 


mer un  (issu),  se  dil  de  toute  matière  qui  peut  être 
divisée  en  filets  propres  i faire  un  tissu.  La  plupart 
de  ces  matières  sont  empruntées  au  régne  végétal 
(lin  , chanvre,  coton)  ; quelques-unes  (tu  règne  ani- 
mal (soie,  hyssus),  ou  meme  au  régné  miuéral 
(amiante).  Les  matières  textiles  sont  rarement  Spi- 
ployées  dans  leur  état  originel  : on  leur  communi- 
que, par  la  teinture,  toutes  sortes  de  couleurs, 
TEXTURES,  nom  latin  de  la  famille  des  Tin*’ 
ronds  «le  Vieillot. 

TF.XTRIX,  nom  latin  de  l’Araignée  dite  TégcMiff- 
TI1ALAME  (du  grec  thalamus , lit  nuptial),  uom 
donné,  en  Botanique  : 1°  à l’évasement  du  pédqpculo 
qui  porte  les  (leurs  dans  les  Cqm posées;  2°  A un 
mode  de  fructification  des  Lichens,  etc;  — en  Ana- 
tomie, à l'endroit  où  les  nerfs  prennent  leur  origiue. 

THALASSIOPHYTES  (du  grec  thulassios , marin, 
et  phyton , plante),  nom  donné  par  Lamouroux  à 
toutes  les  productions  végétales  qui  se  développent 
au  fond  de  1a  mer  ou  A ta  surface  des  rochers  qui 
on  bordent  le  littoral.  On  les  uomme  plus  ordinai- 
rement Algues,  Phgcées . Vog.  ces  mois. 

TH  AL  ASSITES  ou  Tortues  de  mer.  V.  cu*lokém. 
THALER,  monnaie  d’argent,  usitée  dans  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne,  notamment  en  Prusse  et  en 
Saxo.  Le  Tlialer  se  divise  en  20  gros  (autrefois  en 
24  ).  Sa  valeur  varie  selon  les  pays  : en  Prusse,  il 
vaut  3 fr.  72  c.  ; en  Saxe,  3 fr*  c*  Eh  Autriche, 
il  prend  le  nom  de  Iteichsthaler  (tlialer  royal),  dont 
nous  avons  fait  Hisda/e.  Vog.  ce  mot. 

THAUCTIU  M,  nom  latin  dq  genre  Pigaman, 
TIJ. \ LIE,  Thalia  (nom  mythologique  pris  arbi- 
trairement), genre  de  la  famille  des  Gaunacées , se 
compose  de  plantes  herbacées  vivaces  de  l'Amérique 
tropicale  : tiges  et  feuilles  couvertes  d’une  pous- 
sière glauque j fleurs  enépidausuue  spath»*  bivalve. 
La  Tha/ie  blanche  {Th.  deolLulu,  Peronia  stricto ) 
s’élève  de  1 à 2 moires  et  donne  de  belles  fleurs 
d’un  rouge  cramoisi  foncé  : elle  sert  A orner  les 
bassins;  l’hiver  on  la  tient  en  serre. 

tiui.ie,  petite  planète  télescopique  découverte  par 
M.  Hind,  le  15  décembre  1852,16  place  entre  Lutetia 
et  Eunomia.  Vog.  le  Tuileau  des  Planètes. 

THALLE,  That/us  (du  grec  thaltos . rameau), 
uom  donné , en  Botanique , A l’organe  (les  Lichens 
qui  porte  lu  fructification  ( Vog  Licntxs).r-  Le  thalle 
des  Lichens  correspond  à la  fronde  des  Algues,  à 
Vhi/ménophore  et  au  stroma  des  Champiguous. 
THALUTE , variété  d’Epidolc,  de  couleur  verte. 
THALWEG  (de  l’allemand  thaï , vallée,  et  weg , 
cheraiu  ) : c'est  le  milieu  du  courant  d'un  fleuve, 
d’une  rivière.  Le  thalweg  joue  uu  rôle  important 
dans  la  délimitation  des  frontières  : dans  les  négo- 
ciations de  Hasladt,  en  1798,  la  députation  de  l’Em- 

Kire  proposa  pour  ligne  de  partage  le  thalweg  du 
liin,  c.-à-d.  le  milieu  du  principal  bras  navigable. 
THAUMATURGE  (du  grec  t /tourna , génitif  ( hau - 
motos , miracle,  et  ergon , ouvrage).  Ce  mot  dési- 
gne, dans  l’Eglise  catholique,  les  saints  qui  se  sont 
rendus  céli  bres  par  leurs  miracles  : c’est  dans  ce  seps 
qu'ou  dit  saint  Grégoire  le  Thaumaturge . — Op  a 
également  donné  ce  nom  de  nos  jours  à Ga&suer,  au 
prince  Alex,  de  Holienlohe  et  à quelques  autres, 
dont  la  puissance  est  eocore  un  problème. 

H se  prend  aussi  en  mauvaise  part  en  partant  de 
ceux  qui  font  de  faux  miracles  : les  prêtre*  égyp- 
tiens, qui  luttèrent  contre  Moïse,  Simon  le  Magicien, 
Apollonius  de  Tyane,  étaient  des  thaumaturges. 

Sous  le  titre  de  Thaumnturgus  physicus,  le  Père 
Scliott  a donné  un  traité  de  la  Magie  naturelle. 

THE,  Théo  , genre  de  U famille  des  Ternstrœ- 
miacées,  tribu  des  Camelliées,  reuformedes  arbres  et 
des  arbrisseaux  exotiques,  a rameaux  brunâtres;  a 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  dentée*  sur  leurs 
bords  : a fleurs  blanches,  d'une  odeur  agréable  : calice 
A 5 folioles,  corolle  de  6 A fl  pétales,  étamines  nombreu- 
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les,  anthères  incombantes,  ovaire  à 3 loges,  appliqué 
sur  un  disque  jaune  et  surmonté  d’un  style  simple  ; 
fruit  eu  forme  de  capsules  arrondies,  à deux  ou  trois 
loges,  contenant  autant  de  graines.  — L’espèce  type 
est  le  Thé  de  Chine  { Thea  sineusis),  vulgairement 
Arbre  à thé  : c’est  un  joli  arbrisseau  d'un  à deux 
mètres  de  haut;  ses  feuilles  sont  persistantes,  d’un 
beau  vert  en  dessus,  d’un  vert  pâle  eu  dessous  ; ses 
(leurs  ne  paraissent  qu’en  automne.  A celte  espèce  se 
rattachent  deux  variétés  importantes,  que  quelques 
Botanistes  considèrent  comme  des  especes  distinctes  : 
le  Thé  vert  {Thea  viridis ),  d'uue  taille  plus  élevée, 
a feuilles  plus  étroites,  à fleurs  à 9 pétales;  et  le 
Thé  bou  {Thea  bohea),  à feuilles  un  peu  rugueuses, 
ù fleurs  à 6 pétales.  On  distingue  encore  le  Thé  se- 
sanaua  ou  sasangua , à rameaux  sarmenteux  ; à 
feuilles  lancéolées,  luisantes,  arquées  en  arrière; 
it  fleurs  blanches,  dont  les  pétales  sont  plus  longs 
que  dans  les  espèces  précédentes.  Toutes  les  espèces 
se  multiplient  par  graines,  ou  par  boutures,  rejetons 
et  marcottes,  qu'on  fait  au  printemps,  sous  châssis. 

Le  Thé  est  cultivé  en  Chine  de  temps  immémo- 
rial, et  c'est  encore  ce  pays  qui  fournit  au  commerce 
les  thés  les  plus  recherchés.  Üe  la  Chine,  la  culture 
du  thé  a été  importée  dans  l’Inde,  où  elle  se  fait  en 
grand,  surtout  dans  la  proviuce  d’Assam  ; au  Brésil, 
où  elle  a très-bien  réussi;  aux  Iles  de  France  et 
Bourbon,  etc.  On  a môme  essayé  d’acclimater  le  thé 
en  France,  notamment  aux  environs  d’Angers. 

Ce  qui  constitue  le  Thé  du  commerce,  ce  sont  les 
plus  jeunes  feuilles  de  l'arbre  à thé  cueillies  et  des- 
séchées. On  les  prépare  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Dès  que  les  feuilles  ont  été  récoltées  et 
triées,  des  ouvriers  les  plongent  dans  l’eau  bouil- 
lante, les  y laissent  une  demi-minute,  les  retirent 
ensuite,  les  font  égoutter  et  les  jettent  sur  des  pla- 
ques de  fer  chauffées.  On  les  étend  ensuite  sur  des 
nattes,  où  on  les  roule  avec  la  paume  de  U main  jus- 
qu'à leur  complet  refroidissement.  Elles  se  présen- 
tent alors  en  petits  rouleaux  ridés,  de  couleur  ver- 
dâtre, brune  ou  grisâtre,  d’une  odeur  aromatique  et 
d'une  saveur  agréable,  quoique  amère  et  un  peu 
styptique  ; les  Chinois  les  aromatisent  par  le  mé- 
lange des  fleurs  odoriférantes  de  YOtea  fragrans , du 
Camellia  sasangua  et  surtout  des  Roses-thé.  Les 
thés  fins,  destinés  à l’exportation,  sont  mis  dans  des 
caisses  de  forme  cubique,  vernissées,  doublées  d’é- 
tain, de  plomb,  de  feuilles  sèches  et  de  papier  peint. 
On  appelle  Thés  de  caravane  les  thés  envoyés  en 
Russie  par  voie  de  terre  : ils  sont  enfermés  dans  des 
caisses  semblables  à celles  qui  viennent  d’ôtre  dé- 
crites, revêtues  de  nattes  de  bambous  ou  recouvertes 
en  peau  : ce  sont  en  géuéral  les  thés  les  plus  estimés. 

Toutes  les  variétés  de  thés  du  commerce  se  divi- 
sent en  deux  groupes,  qui  paraissent  ne  diflérer 
guère  que  par  les  procédés  de  fabrication  : les  Thés 
verts , simplement  desséchés  et  le  plus  souvent  co- 
lorés au  moyen  d'uue  poudre  faite  avec  du  plâtre  et 
de  l'indigo  :*ils  sont  plus  astringents  et  plus  aroma- 
tiques; et  les  Thés  noirs , qui  ont  une  couleur  brune, 
due  sans  doute  à ce  qu’on  leur  fait  subir  une  sorte 
de  fermentation  : ils  sont  plus  doux.  Un  distingue 
parmi  les  thés  noirs,  les  variétés  dites  Péko,  Péko 
ef Assam,  Orange  péko,  Péko  noir.  Congo , Sou- 
chong,  Pouchong , Ming-gong , Huu-tong,  Campoy, 
Capei'  et  Bohea;  parmi  les  thés  verts,  les  variétés 
Hyson,  Hyson  junior  ou  Hyswen,  Chou/an,  Hyson- 
s/un,  Poudre  à canon , Thé  imjxrial  ou  perlé  et 
Tun-ke.  Il  y a,  du  reste,  entre  les  diverses  qualités 
de  thé , de  très-grandes  différences  de  prix  : ainsi, 
le  meilleur  Péko  vaut  environ  12  fr.  le  demi-kilogr., 
et  le  meilleur  Souchong  ne  vaut  guère  que  4 ou  h fr. 

L'analyse  chimique  a trouvé  <ïans  le  thé  du  tan- 
nin, une  huile  volatile,  de  la  cire  et  de  la  résine, 
de  la  gomme,  une  matière  extractive,  des  substances 
azotées  analogues  à l'albumine,  quelques  sels , et 


un  alcaloïde  qu'on  a appelé  Théine , et  qui  est 
identique  avec  la  Caféine. 

L’usage  du  thé  pris  en  infusion  est  depuis  long- 
temps répandu  en  Chine,  où  cette  substance  occupe 
même  une  place  importante  dans  l’alimentation.  Mais 
son  introduction  en  Europe  est  fort  récente  : elle 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvu«  siècle.  La  consom- 
mation du  thé  était  déjà  très-considérable  en  An- 
gleterre à la  fin  du  siècle  dernier;  aujourd’hui  elle 
dépasse  annuellement  12  millions  de  kilogr.  L'usage 
en  est  moins  répandu  en  France. 

Le  Thé  peut  être  employé  comme  médicament  ou 
comme  boisson  d’agrément.  En  qualité  de  médica- 
ment, on  l'administre  surtout  comme  excitaul,  di- 
gestif et  tonique;  on  l’a  quelquefois  donné  comme 
sudorifique,  mais  alors  il  doit  surtout  ses  propriétés 
à l’eau  chaude.  Le  thé  convient  parfaitement  aux 
constitutions  molles,  lymphatiques,  aux  habitants 
des  climats  froids,  humides  et  brumeux,  tels  que 
ceux  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  — Pris 
comme  boisson  d'agrément,  c’est  un  excellent  diffu- 
sible; mais  à haute  dose,  il  agit  fortement  sur  le 
système  nerveux,  et  à peu  prés  à la  manière  du 
café;  comme  lui,  il  éveille  l’esprit,  détermine  une 
agitation  qui  commande  le  mouvement  et  cause  de 
l’insomnie.  Si  l’on  eu  fait  abus  peudant  longtemps, 
il  peut  irriter  l'estomac  et  produire,  chez  certaines 
personnes  prédisposées,  des  palpitations,  des  névral- 
gies, etc.  — Un  doit  à M.  Péligot  des  recherches 
sur  la  composition  chimique  du  thé,  et  a M.  Hous- 
saye  une  Monographie  du  Thé,  Paris,  1843,  in-8. 

On  nomme  : Thé  d’ Amérique,  la  Oapraire  et  l'Aya- 
pana  ; Thé  de  Bogota,  laSyniploque;  Thé  de  Bourbon , 
l'Angrec;  Thé  du  Chili  ,1e  Psoralier  ; Thé  d’Europe, 
la  Véronique  ; Thé  de  France,  la  Sauge,  la  Mélisse 
officinale;  Thé  du  Labrador , le  Lédon;  Thé  du 
Mexique,  la  Capraire  biflore  et  l’Ambroisie  ansé- 
rine;  Thé  des  Norvégiens,  la  Ronce  du  Nord;  Thé 
de  Sim.  Paoli , le  Galé  ; Thé  du  Paraguay,  le  Psora- 
lier, l Êrythroxyle,  et  une  espèce  de  Houx  nommée 
aussi  Muté  { Voy.  *at£)  ; Thé  de  Pennsylvanie  ou  d’Os- 
xoego.  la  Monarde  ; Thé  suisse , le  Falltrank.  V.  ce  mot. 

THEACEES,  nom  donné  par  M.  de  Mirbel  à une 
famille  de  plantes  à laquelle  il  donne  pour  type 
l\4r6neà  thé:  elle  correspond  exactement  à la  tribu 
des  Carnet  liées  dans  la  famille  des  Ternstmemiarée*. 

THEATRE  (du  grec  théatron).  Chez  les  anciens 
les  théâtres  étaient  d’immenses  édifices,  capables  de 
contenir  depuis  20,000  jusqu'à  80,000  spectateurs  : 
ils  étaient  a ciel  ouvert  et  garantis  par  une  toile 
( velarium  ) du  soleil  cl  de  la  pluie.  Leur  forme 
était  celle  d’un  hémicycle,  dout  l'espace  seini-circu- 
laire  ( koilon  , cavea)  était  garni  de  plusieurs  rangs 
de  gradins  pour  les  spectateurs  : ces  gradins  étaient 
•éparés  de  distance  en  distance  par  des  passages 
pour  la  circulation  et  coupés  par  des  escaliers;  su- 
périeurement, ils  étaient  terminés  par  un  vaste  por- 
tique. La  sccne  se  divisait  en  deux  parties  : la 
scène  proprement  dite,  où  jouaient  les  acteurs,  et 
1 "orchestre,  où  se  tenait  le  chœur  ( Voy.  sclme  et 
orchestre).  La  toile  { uulœum  ou  siparvtm),  au  lieu 
de  se  lever  comme  chez  nous,  s’abaissait  quand  la 
représentation  commençait,  et  disparaissait  dans  une 
ouverture  ménagée  entre  la  scène  et  l’orcliestre. 
Derrière  la  scèue  se  trouvait  une  construction  {paru- 
skénion , poxtscenium  ) servant  de  vestiaire  et  de 
foyer  pour  les  acteurs,  ainsi  que  de  magasin  pour 
les  décors  et  les  machines.  Parmi  les  théâtres  les 
plus  célébrés  dans  l'antiquité  on  cite  : en  Grèce,  le 
Théâtre  de  Bacchus  à Athènes,  ceux  de  Corinthe, 
de  Sparte,  d’Epidaurc,  de  Mégalopolis  ; en  Sicile, 
ceux  de  Syracuse , d’Agyrium  et  de  Ségcste  ; en 
Italie,  les  théâtres  construits  à Rome  par  Seau  nts, 
Curion  , Pompée,  Cornélius  Balbus,  Marcellin  et 
Néron,  ceux  d’Herculanum  et  de  Pompéi , ceux  dilu- 
vium en  Ombrie,  d’Antium,  de  Pola,  etc. 
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Les  Théâtres  modernes  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  théâtres  anciens;  ils  sont  couverts;  on  n’y 
joue  guère  que  la  nuit,  et  ils  sont  éclairés  par  des 
lumières  artificielle*.  Leur  système  de  constructiou 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi*  siècle.  Paris  possède 
un  grand  nombre  de  théâtres  : le  Théâtre  français , 
Y Opéra,  le  Théâti'e  italien , l 'Opéra  comique,  l’O- 
déon,  le  Théâtre  lyrique,  le  Vaudeville , les  Varié- 
tés, le  Gymnase , ie  ru/ais-Royal , la  Porte-Saint- 
Martin,  Y Ambigu,  la  Gatté,  le  Cirque,  etc.  Dans  les 
départe  me  u ts,  on  cite  ceux  de  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
seille, Strasbourg,  Houen,le  Havre,  etc.  A l'étranger, 
on  remarque  la  Scala  de  Milan,  le  théâtre  de  Turin, 
ceux  de  la  F en  ice  à Venise,  de  San  Carlo  à Naples, 
de  Coccomero  à Florence;  les  théâtres  de  Munich, 
de  Vienne,  de  Berlin,  de  Carlsruhc,  de  Darmstadt, 
d ’Alexandrine  a Saint-Pétersbourg;  de  Covent-gar- 
den,  de  Drunj-lane,  de  Haymarket  à Londres,  etc. 

Les  Théâtres  sont  soumis  en  France  à une  légis- 
lation toute  spéciale  : on  la  trouvera  exposée  par 
Ml  Simonet  dans  son  Traité  de  la  police  admini- 
strative des  Théâtres  (1850),  et  par  MM.  Ad.  Lacan 
et  Ch.  Paulmier  dans  leur  Commentaire  sur  la  lé- 
gislation et  la  jurisprudence  des  Théâtres  (1853). 

Quant  isYArt  théâtral  ou  Art  dramatique , Voy. 
les  art.  tragédie,  comédie,  drame,  spectacles,  etc. 

Le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brutnov,  complété 
parRochefort  et  Laporte-Dutheil;  le  Th.  des  La- 
tins de  T.-B.  Levée  et  de  MM.  Du  val  : les  Chefs- 
d'œuvre  des  Théâtres  étrangers , de  MM.  ^Vignan, 
Andrieux,de  Barante,  etc.;  le  Répertoire  du  Théâtre 
français,  offrent  le  recueil  des  principales  pièces 
de  théâtre.  — Pour  l'histoire  et  l’appréciation  de  ce 
genre  de  littérature,  on  peut  consulter  : les  Etudes 
sur  les  tragiques  grecs  de  M.  Patin;  le  Cours  de 
littérature  dramatique  de  A.-W.  Schlegcl,;  Y His- 
toire universelle  des  Théâtres  de  Desfontaines  et 
Coupé;  les  Origines  du  Théâtre  moderne,  par  M.  Ch. 
Magniu;  les  Etudes  sur  les  Mystères  de  M.  Oné- 
sime  Leroy;  le  Théâtre  français  du  moyen  âge , 
par  MM.  de  Monmerqué  et  Francisque  Michel;  la 
thèse  de  M.  Chassa n g sur  les  Essais  dramatiques 
imités  de  l’antiquité  aux  xiv«  et  xv°  siècles,  etc. 

THEATRE-FRANÇAIS  OU  COMEDIE  FRANÇAISE.  L'origine 

du  Théâtre- français  remonte  à l’acquisition  que  les 
Confrères  de  la  Passion  lirent  en  1518  de  l'ancien 
•hôtel  des  ducs  de  Bourgogne,  situé  rue  Mauconseil; 
la  Société  de  la  C‘/méaie  française  ne  date  que  du 
25  août  1880,  époque  de  la  réuuion  de  la  troupe  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne  avec  celle  de  la  rue  Mazarine. 
La  Comédie  française  fut  successivement  établie  rue 
de  V Ancienne  Comédie  (1689},  aux  Tuileries  (1770), 
puis  sur  remplacement  où  est  aujourd'hui  l’Odéou 
>1782);  elle  ne  vint  définitivement  s’installer  rue 
Richelieu  que  vers  la  fin  du  Directoire.  Le  point  de 
départ  de  la  Société  actuelle  est  l’acte  de  société 
passé  à Paris  le  22  germinal  an  XII  * le  15  octobre 
1812  fut  rendu  le  fameux  Décret  de  Moscou  dont 
les  dispositions  ont  été  modifiées  par  les  ordonnances 
royales  de  1816  et  1822,  et  par  le  décret  du  27  avril 
1850.  — Le  Théâtre  français  partage  avec  le  Théâtre 
de  l’Odéon,  dit  Second  Théâtre  français , le  mono- 
pole de  l'ancien  répertoire. — Les  principaux  acteurs 
qui  ont  illustré  ce  théâtre  sont,  au  xvu*  siècle,  les 
deux  Michel,  Baron,  Bellerose,  Brécourt,  Floridor, 
Lagrange,  Mondorv,  Moutfleury  ; la  Béjart,  la  Chain p- 
meslé,  Raymond-Poisson;  au  xv tu*,  Armand,  Belle- 
cour,  Ph.  Poisson  , les  deux  Quinault-Dufrcsne , 
Cran  val,  Préville,  Lekain  ; M,le*  Duclos,  Lccouvreur,- 
Gaussin,  Dangeville,  Clairon,  Dumesnil,  Luzy,  Sain- 
*al  ; depuis  1790,  Monvel-Dugazon,  Grandmesnil,  les 
Baptiste,  Fleury,  Saint-Fai,  Saint-Prix,  Molé,  Larive; 
Talma,  Lafond,  Joanny,  Ligier,  Desmousseaux,  Mont- 
rose,  Samson,  Provost,  Régnier,  etc.;  M,,e»  Vestris, 
Caudeillc,  Contât,  Devienne,  Raucourt,  Bourgoin, 
Yolnais,  Ducliesnois,  Georges,  Mars,  Rachel,  etc. 


L* Histoire  du  Théâtre  français  a été  écrite  par  le» 
frères  Parfaict  (15  vol.  in-12,  1731-49),  et  continuée 
par  MM.  Etienne  et  Martainvillc.  M.  H.  Lucas  a 
donné,  en  abrégé,  une  Histoire  philosophique  et  lit- 
téraire du  Théâtre  français  ( 1843  et  1847). 

TUF.BA1NE,  alcaloïde  trouvé  dans  l’opium,  sert  il 
préparer  V extrait  thebaique (opium  sans  narrotine). 

THÉINE  , alcali  extraitilu  thé,  ideutiq.  à la  Caféine. 

THE1S,  synonyme  de  Rhododendron. 

THÉISME  (du  grec  théos , Dieu),  opinion  des  phi- 
losophes qui  admettent  l'existence  d’un  Dieu  (Voy. 
dieu).  On  nomme  Théistes  les  philosophes  qui  pro- 
fessent cette  doctrine.  Le  Théisme  s'oppose  ïlV Athéis- 
me, et  le  Déi sme à laeroyance  en  une  religion  révélée. 

THELPHUSE  et  mieux  telphüse  (nom  tiré  de  la 
Mythologie),  genre  de  Crustacés  décapodes  brachyu- 
res,  renferme  des  espèces  «le  Crabes  qui  font  leur  sé- 
jour habituel  dans  les  rivières,  ce  qui  les  avait  d'a- 
bord fait  appeler  Potamophiles  : carapace  plus  large 
que  longue,  rétrécie  en  arrière  et  légèrement  bom- 
bée en  dessus;  pattes  antérieures  beaucoup  plus  lon- 
gues que  celles  de  la  deuxième  paire  ; pattes  sui- 
vantes toutes  cannelées  eu  dessus;  tarse  quadrilatère 
et  armé  d'épines  coruées  très-fortes;  l’abdomeu  de 
7 articles.  La  Thelphuse  fluviatile,  longue  de  7 centi- 
mètres, se  trouve  dans  le  midi  de  l’Italie,  en  Grèce, 
en  Egypte,  en  Syrie,  et  habite  les  ruisseaux,  les  riviè- 
res, se  tenant  sous  les  pierres.  Sa  chair  est  estimée. 

THELY’GONE , Thelygonum  (nom donné  par  Pline 
à une  plante  analogue),  genre  ue  la  famille  des  Ché- 
nopodées,  rapporté  par  quelques  botanistes  à celle 
des  Urticées,  a été  établi  pour  une  seule  espèce , le 
Thé/ygone  charnu  (Th.  eyn&crambe , C.-à-d.  Chou 
de  chien ) , qui  habite  les  crevasses  des  rochers  de 
la  Méditerranée  : tige  herbacée,  succulente,  qui  se 
ramifie  et  s'étale  en  divers  sens  ; feuilles  ovales  et 
charnues;  fleurs  monoïques;  fruits  globuleux,  secs, 
couverts  d'une  poussière  blanche  semblable  à l'a- 
miante, composée  de  cristaux  d'oxalate  calcaire. 

THEME  (du  grec  thèma, ‘dérivé  de  tilhémi , poser, 
établir),  âe  dit  en  général  de  tout  sujet,  inaliere  ou 
proposition,  que  l’on  entreprend  de  prouver  ou  d’é- 
claircir. Ainsi,  dans  un  sermon,  on  donne  le  nom 
de  Thème  au  texte  de  l’Ecriture  qui  sert  de  début 
au  prédicateur  et  auquel  il  rapporte  tout  son  discours. 

En  Grammaire,  on  entend  par  Thème  : l°le  ra- 
dical primitif  d’où  un  verbe  a été  tiré,  et  spéciale- 
ment, chez  les  Grecs,  le  présent  du  verbe,  parce 
que  c’est  le  premier  temps  qu’on  pose  pour  en  tirer 
les  autres;  2°  les  morceaux  qu'on  donne  aux  écoliers 
à traduire  de  la  langue  qu’ils  savent  daus  celles  qu'ils 
apprennent  : en  ce  sens,  on  oppose  le  Thème  a la 
Version.  La  nécessité  de  ce  genre  d’exercices  pour 
bien  apprendre  une  langue  est  incontestée,  et  il  a 
été  composé  pour  y former  les  écoliers  dans  chaque 
langue  de  nombreux  recueils , ainsi  que  des  traités 
didactiques;  tels  sont  les  Conseils  pour  faire  un 
thème  latin  de  Goffaux,  la  Méthode  pour  les  thèmes 
grecs  de  M.  Alexandre,  celle  de  M.  Longueville,  etc.; 
mais  la  question  de  savoir  s'il  faut  commencer  l'étude 
des  langues  par  l’exercice  du  thème  ou  par  celui  de 
la  version  a partagé  les  Grammairiens. 

En  Musique,  Thème  se  dit  de  l'air  sur  lequel  on 
compose  des  variations  ; on  dit  aussi  sujet  ou  motif. 

En  Astrologie,  on  nomme  Thème  céleste  ou  sim- 
plement Thème  la  position  où  se  trouvent  les  astres 
au  moment  de  la  naissance  de  quelqu'un  et  par 
rapport  au  lieu  où  il  est  né,  position  d’après  laquelle 
on  tire  Yhoroscope.  Voy.  ce  mot. 

Dans  l'empire  d'Orieut,  on  a donné  le  nom  de 
Thème  au  corps  de  troupes  chargé  de  la  garde  d'une 
province  : et  dans  la  suite,  à la  province  elle-même. 

THEMIS,  planète  télescopique  découverte  le  6 
avril  1 853  par  M. de Gasparit, entre  Hygie  et  Euphru- 
syne,faitsarévolutionen2052j.  V.  Icfaht.desPlanèt. 

THENAR  (du  grec  thénar,  paume  de  la  main  ut! 


THÉO  — 1630  — THÉO 


plante  du  pied),  nom  donné,  en  Anatomie,  & U I 
saillie  qui  se  trouve,  dans  la  paume  de  U main,  à la  j 
base  du  pouce , et  que  forment  les  muscles  court 
abducteur,  opposant,  et  court  fléchisseur  du  pouce. 

THEOBRÜMA  (c.-à-d.,  eti  grec,  nourriture  cé- 
leste), nom  donné  par  Lihné  au  Cacao  { Voy.  ce  mot), 
a été  aussi  appliqué  à diverse*  substances  alimentai- 
re* préconisées  comme  analeptiques. 

THEOCRATIE  (des  mot*  grecs  théos , Dieu,  et 
krattis,  pouvoir),  gouvernement  où  les  chefs  de  la 
nation  sont  regardés  comme  étant  les  ministres  de 
Dieu  même.  L'ancien  gouvernement  des  Juifs,  avant 
qu'ils  eussent  un  roi,  était  une  véritable  théocraPe. 
L'Egypte  fut,  jusqu'à  une  certaine  époque,  gouver- 
née par  les  prêtres  au  nom  de  leurs  dieux.  Le  Pérou 
l'a  été  par  les  Incas,  que  l'on  regardait  comme  fil* 
du  Soleil.  Mahomet,  parlant  au  nom  de  Dieu,  exer- 
çait un  pouvoir  théocratlquc.  Le  gouvernement  du 
Grand  Lama  au  Tliibcl,  celui  qu’exercent  en  Amé- 
rique les  chefs  des  Mormons,  sont  encore  aujourd'hui 
des  exemples  de  théocratie. 

On  a aussi  appliqué  le  nom  de  Tftéorrake  au  gou- 
vernement du  pape  tel  qu'il  était  au  moyen  âge  : J.  de 
Maistre,  dans  son  livre  Du  Pnjie, s’est  'montré  chaud 
partisan  de  la  théocratie,  et  a soutenu  la  suprématie 
temporelle  et  universelle  du  souverain  pontife. 

THEODICEE  (du  grec  théos.  Dieu,  et  diké , jus- 
tice), partie  de  la  Théologie  naturelle  qui  traite  de 
la  justice  de  Dieu  et  qui  a pour  but  de  justifier,  s’il 
est  permis  de  parler  ainsi , la  Providence  dlviuc,  en 
réfmant  les  objections  tirées  de  l'existence  du  mal, 
et  montrant  comment  sa  justice  et  sa  bonté  se  con- 
cilient avec  le  mal  apparent.  Leibnitz  a écrit,  sous 
le  titre  d*  Essais  de  Théodicée,  un  ouvrage  célèbre 

Îdi  a pour  but  de  résoudre  ce  grand  problème.  Le 
ivre  de  Job  peut  être  considéré  comme  le  plus  an- 
cien essai  connu  de  théodicée.  Les  traités  De  origine 
mati  de  W,  Klttg , De  la  Provulence  de  G.  Sher- 
lock,*»* rapporten  t au  même  sujet.  Parmi  les  ouvrages 
plus  récents,  on  estime  la  Théodicée  chrétienne  de  M 
l'abbé  Marel(lH44et  1800).—  Voy.  dieu  et  phovibkkck. 

THÉODOLITE  (du  grec  théomai, so'w,  et  dotikhos , 
long,  distant),  instrument  dont  on  se  sert  pour  mesu- 
rer les  distances  dans  les  opérations  géodésiques.  Let 
instrument  a pour  but  de  ramener  à l'horizon  les 
angles  observés  a son  aide,  quelle  que  soit  la  hauteur 
des  objet*  uu  des  points  observés.  Il  se  compose,  en 
générai,  d’un  cercle  entier  et  gradué  qui  se  place 
toujours  horizontalement,  et  sur  lequel  tourne  une 
alidade  surmontée  d’une  lunette  ; celle  lunette  est 
disposée  du  manière  à pouvoir  s’élever  ou  s'abaisser, 
et  la  quantité  dont  sa  direction  dévlo  de  la  ligne 
horizontale  se  trouve  indiquée  sur  un  demi-ccrrie 
vertical.  Le*  Anglais  paraissent  avoir  les  premiers 
employé  le  théodolite  ; Ramsden,  opticien  de  Lon- 
dres, en  a construit  de  fort  estimés  à la  fin  du  der- 
nier siècle.  Cet  instrument  a été  perfeclionué  en 
France  par  borda,  Fortin  et  Gambey. 

THEOGONIE  du  grec  théos,  Dieu,  et  gonéé,  en- 
fanter), branche  de  la  Théologie  païenne  qui  ensei- 
gnait la  généalogie  et  la  filiation  de*  dieux  C'est  le 
titre  d’un  céli  lira  poème  grec  d’Hésiode  ; il  a été 
commenté  par  M J.-lL  Guigniaut  (De  ta  Théogonie 
d'Hésiode , Paris,  1835).  — Il  se  dit  aussi  de  tout 
système  religieux  imaginé  dans  le  paganisme  : c’est 
en  ce  sens  qu’on  dit  la  Théogonie  des  Indiens , 
des  Égyptiens,  des  Mexicains,  etc. 

THEOLOGAL,  chanoine  institué  dans  le  chapitre 
d’une  église  cathédrale  ou  collégiale,  pour  enseigner 
la  théologie  et  prêcher  en  certaines  occasions. 
Vertus  théologales.  Voy.  vertu. 

THÉOLOGIE  (du  grec  ihéoe , Dieu,  et  logos , dis- 
cours, traité),  La  Théologie  est  la  science  de  Dieu  et 
de  «es  attributs.  On  d Mirignu  la  Théologie  natta  elle, 
qui  se  fonde  sur  les  seules  lumières  de  la  raison,  et  la 
Th.  révélée,  qui  s’appuie  wr  la  révélation. 


Pour  la  Théologie  naturelle,  qu’on  appelle  aussi 
quelquefois,  mais  improprement , Théodicée , Voy. 
les  artirles  die;;, théodicée,  athéisme,  causes  finales. 

La  Théologie  révélée,  ou  Théologie  proprement 
dite,  considérée  sousle  rapport  de  son  objet,  comprend 
deux  parties  : le  dogme  et  la  morale,  ce  qu’il  faut 
croire  et  ce  qu’il  faut  pratiquer  : d’où  sa  division  en 
I Th.  dogmatique  et  Th.  monde.  Sous  le  rapport  de  la 
méthode,  on  distingue  b Th.  positive,  qui  admet 
une  manière  moins  didactique,  un  style  plus  oratoire, 
et  mil  se  trouve  dans  le*  écrits  des  saint*  Pères;  et 
la  Th.  dite  scolastique,  qui  suit  une  marche  plus 
rigoureuse,  définissant,  divisant,  distinguant,  argu- 
mentant et  ii'ant  de  toutes  les  ressources  de  la  Dia- 
lectique. Cette  seconde  méthode  parait  avoir  été  d’a- 
bord employée  chez  les  Grecs  par  S.  Jean  Damascèue; 
armi  lus  Latins,  elle  a été  mise  en  œuvre  par 
. Anselme;  elle  a été  surtout  pratiquée  par  Pierre 
Lombard,  et,  un  peu  plus  tard,  uar  $.  Thomas 
d'Aquin,  qui  en  a donné  le  modèle  dans  sa  Somme. 
Parmi  lus  théologiens  plus  récents,  hs  plus  célèbre» 
sont  Suarez,  Tonrnély,  Bllhiart,  Collet,  don  Liguori, 
le  P.  Perrone.  Les  ouvrages  les  plus  généralement 
adoptés  un  Franre  pour  t’enfleigaeiltètli  théologique 
sont  ceux  de  MgT  Gousset,  de  Mrtltodttelr,  de  Bailly,  de 
M.  Carrière.  Richard  a donne  un  Dictionnaire  def 
sciences  ecelésiastiq.  (1760  , et  Rurgler  uti  Dirtionn. 
théologique  «1789;,  complété  par  Mgr  Dopcy  (1853). 
UHlst  foire  de  la  Théologie  a ulé  écrite  par  D.-Bonav. 
d’ Argon  ne  (Jusqu'à  S.  Bernard  Lurqnes,  1785,  et 
par St&üdlin , eu  allemand,  GottlngtJê,  1*10-11. 

On  rattache  ordinairement  à l’étude  de  la  Théolo- 
gie celle  de  l'Ecriture  sainte,  qui  renferme  1 Histoire 
sainte,  la  Critique  sacrée  et  l'Exégèse  on  Hermé- 
neutique. Voy.  ce*  mots. 

Vacuités  de  Théologie , corps  chargés  de  Pente!» 
gnement  de  la  Théologie.  Ces  Faculté*,  qui  jetèrent 
tant  d’éclat  au  moyen  âge,  et  au  premier  rang  des- 
quelles s’étaient  placées  la  Faculté  de  Paris  et  la  Sor- 
bonne, ont  aujourd’hui  beaucoup  perdu  de  leur  re- 
nommée eide  leur  importance.  Ou  compte,  eu  France, 
5 Faculté*  de  Théologie  catholique,  h Paris,  Ait, 
Bordeaux,  Lyon  et  Rouen;  et  U Facultés  de  Théo- 
logie protestante , à Strasbourg  et  Montauhan. 

THÊOPHILANTHROPES  te.-à-d.  amie  de  Dit*  H 
des  hommes).  V.  ce  mot  au  Diet.  wdv.it H.  et  de  G.. 

THEORHE,  instrument  de  musique.  Voy.  tëork. 

THEOREME  (du  grec  théorémn),  terme  de  Ma- 
thématiques, projiosition  qui  doit  être  rendue  évi- 
dente au  moyen  d’une  démonstration.  On  l'oppose 
à problème.  Cette  proposition  : />*  trois  angles 
d'un  triangle  rectiligne  sont  égaux  à deux  droits, 
est  un  théorème.  Ce  sont  surtout  les  vérités  de  l’a- 
rithmétique, de  P Algèbre  et  de  la  Géométrie  qtte 
l’on  démontre  sou»  forme  de  UieorèmeS.  Cependant 
Descartes,  Splnosa,  Wolf,  ont  essayé  de  démontrer 
sous  cette  forme  leurs  doctrines  philosophiques,  j 

THEORIE  ;du  grec  théoria,  contemplation).  TA» 
tôt  ce  mot  se  dit  de  toute  connaissance  qui  s'arrête 
à la  simple  *i>6ctilation  sans  passer  à l'action,  et 
alors  on  oppose  la  théorie  U la  pmtique  .*  tantôt  H 
désigne  tin  ensemble  de  connaissances  enchaînées 
de  manière  à donner  l'explication  complète  d'un 
certain  ordre  de  fait*  : c’est  dans  ce  sens  uu’on  dit 
on  Physique  : la  théorie  de  la  chaleur,  de  C élec- 
tricité , de  ta  gravi  talion  , etc.  , 

Il  s'entend  particulièrement,  dan»  l’Art  militaire, 
des  principes  de  la  tactique,  de  la  science  des  ma- 
nœuvres, des  exercices  do  b troupe.  Chaque  arme 
a sa  théorie  particulière.  Voy,  tactique  et  arie». 

Les  Athéniens  donnaient  le  nom  de  Tttéorie  à lu 
députation  solennelle  qu'ils  envoyaient  tous  les  ans 
à Delphes,  à Polos,  etc.  ; les  membres  «le  U députa- 
tion s'appelaient  théores,  La  durée  du  voyage  était 
de  30  jours,  pendant  lesquels  on  ne  pouvait' exécu- 
ter aucun  condamné, 
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THÊOSOP1HE  (de  théo*,  Dieu,  ei  sopfia,  sagesse, 
scièhce:  philosophie  divine),  «Meure  qui  prétenu 
tenir  de  Dieu,  être  inspirée  d’en  haut,  sans  être 
cependant  l'objet  d’une  révélation  positive.  Les 
Tbéosophes  forment  une  école  «le  philosophes  mys- 
tiques qui,  dédaignant  la  raison  humaine  et  se 
croyant  éclairés  par  un  principe  Intime  et  surna- 
turel, mêlent  ensemble  l'enthousiasme  et  Pobsurva- 
lifti  de  la  nature,  l'extase  et  la  philosophie,  la 
théologie  et  l’alchimie , la  métaphysique  cl  la  mé- 
decine. On  en  trouve  l’analogue  dans  les  Mystiques 
de  tous  les  temps,  dîins  1rs  Guostiques , les  Nto- 

(datoniriens  et  les  Philosophes  hermétiques;  mais 
es  Tbéosophes  proprement  dits  ne  datent  que  du 
xvi*  slecle,  et  commencent  avec  Paracelse.  On  les 
«livise  eu  deux  branches:  l'une,  populaire,  plus  mys- 
tique que  savante,  à laquclleap|>articiinent  J.  Bœhm, 
Swedenborg,  Martinez- Pasqualis  et  St-Martin;  l’au- 
tre, savante,  plus  philosophique  que  thèologiqnr,  À 
laquelle  se  rattachent  Paracelse,  Corn.  Agrippa,  Val. 
Weigel,  R.  Kludd,Van  Helmont.  Voy.  illuminés. 

THÊQUE  (du  grec  thékèy  boite),  se  dit  en  Bote* 
ntque  : l°de  l’unie  des  Mousses;  2°  des  conccptarles 
qui  renferment  les  organes  de  la  fructification  des 
Lichens.  Voy.  ucmeiucées. 

THERAPEUTES,  secte  juive.  Voy.  ce  mot  au 
Dicl.  urne.  rPHitt.  et  de  Géogr. 

THERAPEUTIQUE  (du  grec  thérapeutikà,  de 
thérapeud , guérir1,  partie  de  la  Médecine  qui  a 
pour  objet  le  traitement  des  maladies,  c.-ù-d.  qui 
donne  des  préceptes  sur  le  choix  cl  l’administration 
des  moyens  curatifeet  des  médicaments.  Hans  un  sens 
aussi  étendu , c'est  U Thérafievtique  générale.  Les 
régies  do  traitement  propre  à chaque  maladie  en 
particulier  constituent  la  Thérapeutique  spéciale. 

On  a une-  Bibliothèque  de  ihémjieuttque  de 
A.-L.-J.  Bayle  (1*28-37,  4 vol.  in-*);  des  Tt'aifé*  de 
matière  médirai?  et  de  thérapeutique  de  M.  Trous- 
seau (1837),  de  M Foy  (1843),  de  M.  S.  Dieu  (1847- 
52),  etc,;  un  Dictionnaire  universel  de  mutin  e mé- 
dicale et  de  thérapeutique  de  MM.  F.-V.  Mérat  et 
A.-J.  Delens  (1829-46.  7 vol.  in-8). 

THERIAQUE  (du  grec  thér,  béte  féroce  ou  veni- 
meuse et  akéomai,  guérir  ),  médicament  tr»  s-com- 
posé, qu’on  a longtemps  employé  comme  stomachi- 
que et  comine  calmant,  et  qu’on  croyait  propre  à 
combattre  les  poisons  et  à guérir  les  morsures  des 
animaux  venimeux  : d'où  son  nom.  Il  y avait  plu- 
sieurs sortes  de  thériaque;  mais  on  donnait  le  plus 
souvent  ce  nom  à lu  Thériaque  d‘ Andromaque , 
électuaire  Imaginé, dit-on,  pur  Andromaque,  méde- 
cin de  Crète,  ou,  selon  d'autres,  par  Mithridate,  roi 
de  Pont.  La  formule  orlgiuale  s’en  trouve  dans  Ga- 
lien. Elle  offrait  un  bizorre  assemblage  de  substances 
hétérogènes  : trochisquesde  scille,  de  vipères,  poivre 
long,  opfum,  agaric  blanc,  iris  de  Florence,  can- 
nelle lino  , scordium,  ro9es  rouges  sèches,  semences 
de  navet  sauvage,  suc  de  réglisse  purifié,  baume  de 
U Mecque,  racines  dé  potentille,  de  gingembre,  feuil- 
les de  dictame , sommités  de  marrube,  nard  indien, 
jonc  odorant,  safran,  poivre  noir,  écorce  de  citron, 
racines  de  gentiane, d’acorus,  de  valériane;  térében- 
thine de  Cni%  sommités  de  millepertuis,  d’amome; 
semence  dams,  de  fenouil,  do  Véséli;  gomme  arabi- 
que,  terre  do  Lctnnos,  miel  de  Narbonne,  vin  d'Es- 
pagne, raciuc  de  petite  aristoloche,  bitume  de  Judée, 
encens  en  larmes.  — Pendant  longtemps  ee  fut  Ve- 
nise qui  eut  le  privilège  de  fournir  la  thériaque  à toute 
l’Europe  ; ou  l'y  préparait  chaque  année  avec  solen- 
nité. Aujourd'hui  les  Pharmaciens  peuvent  ta  faire 
partout  on  suivant  le  Codex,  où  elleaèté  fort  simplifiée. 

On  appelle  Thériaque alternante  l’extrait  de  Ge- 
nièvre; Th.  des  pauvres,  le  Dialessaron. 

THERIDION  (du  grec  théridion,  petite  bête), 
genre  d’ Araignées  très- pet  des,  ayant  8 yeux  pres- 
que égaux  entre  eut,  une  lèvre  courte  de  figure  va- 


riable, des  mâchoires  inclinées  sur  U lèvre,  allon- 
gées cl  étroites;  des  polies  fines  et  allongées.  Le 
Théridion  bien  faisant  (Th.  be»ignum),  ou  petite 
Araignée  de  raisin,  est  long  de  4 millimètres,  et 
d’un  bhm  fauve.  L’andomcn  est  ovale  et  globuleux. 
Celte  espèce  est  très  commune  dans  les  jardins. 
Elle  fait  une  petite  toile  irrégulière  qui,  quoique 
très-fine,  suffit  pour  préserver  les  raisins  de  la  mor- 
sure «les  autres  infectes  : d’ou  son  nom  de  bénigne. 

THERMALES  (Eaux).  Voy.  eaux. 

THERMES  (du  grec  thermos , chaud),  nom  donné, 
chez  les  Romains,  aux  bains  chauds  publics.  On  ad- 
mire â Rome  les  Thennrs  de  Carûcalta:  on  voit 
encore  à Paris,  nie  de  la  Harpe,  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Julien,  qui  faisaient  partie  du  )»alais  con- 
struit par  cet  emjiereur  au  sud  de  Lutèrc. 

TIIEBMIDüR  (dti  grec  thermos,  chaud),  onzième 
mois  du  raleudrler  républicain,  commentait  le  19 
ou  20  juillet,  suivant  les  années,  et  finissait  le  18 
on  19  août.  — Pour  la  journée  du  9 thermidor  an  II 
(28  juillet  1791),  Von  le  Dicl.  unir.  d'H.  et  de  G. 

THERMO-MAGNETISME,  branche  de  lïlectro- 
magnétisme  qui  s’occupe  de  la  production  des  cou- 
rants électriques  au  moyeu  de  la  chaleur  {thermos, 
en  grec,  veut  dire  chaud).  Los  courants  ainsi  pro- 
duits s'appellent  thermo-électriques.  Lorsque,  par 
exemple,  deux  barres  métalliques,  l’une  de  bismuth 
1 et  l'autre  de  cuivre,  sont  soudées  bout  à bout,  de 
manière  à former  un  circuit  fermé  de  forme  quel- 
conque, il  s'étabUt  dans  le  Ciftuit  un  courant  plus 
ou  moins  énergique  qui  fiil  osciller  l’aiguille  aiman- 
tée toutes  les  fois  que  les  détix  soudures  «ont  & des 
températures  différentes.  Le  courant  persiste  aussi 
longtemps  que  la  différence  des  températures  est 
maintenue.  — On  obtient  aussi  un  courant  avec  un 
seul  métal  : si  l oti  prend  un  morceau  d'antimoine 
de  forme  quelconque,  et  qu’on  dispose  sur  une  de 
scs  faces  une  aiguille  aimantée  légèrement  suspen- 
due, on  trouve  toujours  sur  le  contour  de  ce  mor- 
ceau plusieurs  points  tels  qu’en  les  chauffant  on  im- 
prime à l’aiguille  aimantée  une  déviation  tres-sen- 
sihle  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  — Un  a utilisé 
les  courants  thermo-électriques  pour  déterminer  la 
conductibilité  des  différents  métaux  et  pour  mesurer 
les  hautes  températures. 

M.  Secbeck  a découvert  en  1S21  les  premiers  phé- 
nomènes thermo-électriques.  Plusieurs  autres  phy- 
siciens, notamment  MM.  Pouillet,  Becquerel,  Curti- 
ming,  Sturgeon,  Nobili,  etc.,  ont,  depuis,  étendu 
nos  connaissances  dans  cette  branche  de  la  Physique. 

THERMOMETRE  (du  grec  thermos , chaud,  et  mé- 
tron , mesure),  Instrument  de  Physique  qui  sert  à 
apprécier  la  température  des  corps.  Sa  construction 
est  fondée  sur  la  propriété  qu’ont  certains  liquides 
de  se  dilater  d’une  manière  régulière  par  la  chaleur 
et  de  se' contracter  de  môme  par  le  froid.  Le  ther- 
momètre ordinaire  se  compose  d’un  tube  de  verre 
d’un  diamètre  tiès-petit,  et  portant  à son  extrémité 
un  renflement  en  forme  de  boule  OU  de  cyliudre  qui 
sert  de  réservoir  au  liquide.  Si  U température  de 
l'enceinte  où  se  trouve  l'instrument  vient  à s’élever, 
le  liquide  augmente  de  volume,  et,  ne  |K>uvanl  plus 
être  contenu  dans  le  réservoir,  s'élève  plus  ou  moins 
dans  le  lube;  si  la  température  vient  à baisser,  le 
phénomène  inverse  se  présente.  L'alcool  ou  esprit- 
île' vin  et  surtout  le  mercure  sont  les  deux  liquides 
ordinairement  employés  pour  les  thermomètres. 

Pour  rendre  comparables  les  Indications  de  ces 
instruments,  on  les  gradue , après  y avoir  établi 
certains  points  fixes  de  la  manière  suivante.  Le 
thermomètre  étant  plongé  dans  de  la  glace  fon- 
dante, La  colonne  de  mercure  s’arrête  dans  le  tube 
en  uu certain  point  qu'on  marque  zéro;  portée  en- 
suite daus  Peau  bouillante,  1a  même  colonne  s’élève 
jusqu’à  un  autre  point  qu'on  note  à son  tour.  Enfin 
l'intervalle  compris  entre  zéro  et  ce  second  point 
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est  divisé  soit  en  100 parties  égales  (Th.  centigrade ), 
soit  en  80  ( Th.  Réaumur)  ; ces  divisions  portent  le 
nom  de  degrés  (®)  ; en  reportant  au-dessous  de  zéro 
des  divisions  de  même  grandeur,  on  a des  degrés 
pour  les  températures  inférieures  au  point  de  con- 
gélation de  l'eau;  on  obtient  de  même  des  degrés 
indiquant  des  températures  plus  élevées  que  le  point 
d’ébullition  de  l’eau  en  faisant  des  divisions  sembla- 
bles au-dessus  de  ce  point.  Ou  distingue  les  degrés 
au-dessus  de  zéro  par  le  signe  -j-,  et  les  degrés  au- 
dessous  par  le  signe  — . Avec  le  thermomètre  à 
mercure,  on  peut  aller  jusqu’à  300  degrés  au-dessus 
de  zéro;  au  delà  le  mercure  entrerait  en  ébullition. 
Au-dessous  de  zéro,  le  même  thermomètre  ne  donne 
des  indications  exactes  que  jusqu’à  30  ou  35  degrés; 
car  le  mercure  approche  alors  de  son  point  de  con- 
gélation , où  il  éprouve  des  modifications  brusques. 
L'alcool,  se  congelanttri*-difIicilemeut,estprérérable 
lorsqu’il  s’agit  d’indiquer  de  basses  températures. 

En  France  et  en  Allemagne,  on  ne  se  sert  que  de 
l’échelle  centigrade  et  de  l'échelle  Réaumur.  Comme 
100°  de  la  première  correspondent  a 80®  de  la  se- 
conde, il  suffit,  pour  transformer  des  degrés  centi- 
grades en  degrés  Réaumur,  de  multiplier  les  pre- 
miers par  4/5  ou  0,8;  et,  pour  transformer  en  de- 
grés centigrades  les  degrés  Réaumur,  de  multiplier 
ces  derniers  par  5/4  ou  1,25.  Dans  le  thermomètre 
des  Anglais,  dit  de  Fahrenheit , le  zéro  est  pris 
dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel;  l’instrument 
marque  212°  dans  l’eau  bouillante  et  32°  dans  la 
glace  fondante  ; comme  l’intervalle  eutre  ces  deux 
points  est  de  180°  ( 212  moins  32  ),  on  peut  rame- 
ner les  indications  de  Fahrenheit  à l'échelle  centi- 
grade en  déduisant  d’abord  32,  puis  multipliant  les 
degrés  restants  par  5/9  ou  0,555.  Pour  transformer 
les'  degrés  Fahrenheit  en  degrés  Réaumur,  on  mul- 
tiplierait par  4$  ou  0,444,  après  avoir  déduit  32. 

La  table  suivante  donne  la  concordance  des  trois 
thermomètres  de  5 en  5 degrés. 


Crat. 

Réau. 

Fabr. 

Cesl. 

Réan. 

Fabr. 

Cenl. 

Beau 

Fabr. 

0 

0 

32 

35 

’ 

28 

93 

70 

56 

458 

5 

4 

44 

40 

52 

404 

73 

60 

467 

10 

8 

80 

45 

36 

443 

80 

64 

476 

42 

59 

50 

40 

422 

85 

68 

485 

20 

46 

68 

55 

44 

4SI 

90 

72 

491 

25 

20 

77 

60 

4H 

410 

95 

76 

203 

30 

24 

86 

63 

52 

449 

400 

80 

242 

Le  Thermomètre  de  Unie,  usité  en  Russie,  a son 
zéro  au  point  de  l’ébullition  de  l’eau  : les  degrés 
vont  en  augmentant  de  haut  en  bas. 

Un  se  sert,  dans  les  expériences  physiques,  de 
thermomètres  d’une  construction  particulière.  — Le 
Th.  métallique  ou  de  Bréguet,  compose  d’une  lame 
métallique  formée  elle-même  de  3 lames  d’or,  d’ar- 
gent et  de  platine,  larges  de  1 à 2 millimètres,  et 
invariablement  Gxées  entre  elles;  cette  lame  est 
roulée  en  spire,  et,  par  l’effet  de  l’inégale  dilatation 
des  métaux,  elle  se  tord  ou  se  détord  a mesure  que 
la  température  s'élève  ou  s'abaisse.  La  sensibilité  de 
cet  appareil  est  extrême. — Le  Th.  différentiel  de  Les- 
lie, ou  Th.  à airt  est  fondé  sur  la  dilatation  de  l'air  : 
c'est  un  tube  deux  fols  recourbé,  de  manière  à pré- 
senter une  surface  horizontale  d’où  s’élève,  de  chaque 
côté,  un  tube  terminé  par  une  boule.  Cet  appareil 
contient,  dans  sa  branche  horizontale,  uu  peu  d’acide 
sulfurique  concentré  et  coloré;  le  reste  est  occupé 
par  de  l’air  qui  se  dilate  à mesure  qu’il  s’échauffe 
et  refoule  le  liquide  du  rélé  de  l’une  des  houles. 
Lorsque  les  deux  boules  sont  également  chauffées, 
les  colonnes  liquides  se  trouvent  à uu  même  niveau 
où  l’on  marque  zéro;  pour  obtenir  un  deuxieme  point 
fixe,  on  enveloppe  l’une  des  boules  d'un  manchon 
rempli  d’eau  à une  température  connue,  et  l’autre 
d'un  manchon  plein  de  neige  fondante  ; l’air  de  la 


boule  échauffée  se  dilate  et  force  le  liquide  à s'éle- 
ver vers  l’autre  boule  ; on  marque  8 au  point  où  il 
s'arrête;  on  divise  en  huit  parties  égales  la  distance 
de  0 à 8;  on  prolonge  les  divisions  au-dessous  et 
au-dessus  des  deux  points  fixes.  Cet  instrument  sert 
à accuser  les  différences  de  température  auxquelles 
sont  soumises  les  deux  boules.  — Le  Th.  à gaz  con- 
siste en  un  long  tube  capillaire  ouvert  à l’une  de  ses 
extrémités  et  terminé  à l’autre  par  nue  boule  pleine 
d’air  qu'on  sépare  de  l’air  extérieur  par  un  indice  li- 
quide (acide  sulfurique  coloré)  : cet  indice  s’élevant 
ou  s’abaissant  par  la  dilatation  de  l’air  de  la  boule , 
indique  les  variations  de  la  température.  — Le  Th. 
à maxima  et  à minima,  ou  Th.  de  Watferdin , se 
compose  d'un  tube  en  verre  recourbé,  terminé  par 
deux  réservoirs  situés  à la  partie  supérieure.  La  partie 
inférieure  du  tube,  jusqu’à  sa  moitié  environ,  est 
remplie  de  mercure  ; un  des  réservoirs  et  le  tube 
qui  le  porte  sont  pleins  d'alcool.  Ce  liquide  s'élève, 
en  outre,  dans  l’autre  tube,  depuis  le  sommet  de  la 
colonne  de  mercure  jusqu’à  la  moitié  du  réservoir  su- 
périeur. Deux  petits  cylindres  de  fer  sont  placés  dans 
1 alcool  pour  servir  d'index  et  s’y  soutiennent  à la 
hauteur  où  ils  ont  été  portés  par  le  mercure.  Lors- 
qu’on veut  se  servir  de  ce  thermomètre,  on  fait  des- 
cendre les  index  sur  le  mercure  au  moyen  d’un  ai- 
mant, et  on  l’abandonne  à lui-même  dans  le  lieu 
dont  on  cherche  la  température;  si  la  température 
augmente , la  colonne  d’alcoôl  se  dilate  et  force  le 
mercure  à monter  dans  l'autre  tube  ; l'index  du  pre- 
mier tube  reste  ainsi  daus  l’alcool  à sa  position  pri- 
mitive, et  l’index  du  secoud  tube  est  élevé  par  le 
mercure  à une  hauteur  dépendante  du  degré  de 
température;  si  la  température  diminue,  l'index 
reste  au  point  où  la  température  l’avait  élevé,  et  in- 
dique par  là  le  maximum  de  la  température  auquel 
a été  soumis  l’instrument;  l'index  opposé  indique- 
rait, au  contraire,  le  minimum  (le  température. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l'histoire  du  thermo- 
mètre : la  plupart  en  attribuent  l’invention  à Drcb- 
hel;  d'autres  à Galilée,  à Sanctorius  ou  méine  à 
Roger  Bacon.  Les  premiers  thermomètres  connus  ne 
donnaient  pas  des  indications  comparables:  ils  se 
composaient  simplement  d’un  tube  de  verre  fixé  sur 
une  planchette  à divisions,  et  terminé  par  une  boule 
qui  contenait  de  l'esprit-de-vin  colcré  en  rouge. 
En  1720,  Fahrenheit  substitua  le  mercure  à l'esprit- 
de-vin  et  introduisit  sa  division  en  212  degrés.  Ce 
fut  Réaumur  qui  imagina  le  premier,  en  1730,  de 
faire  servir  à la  graduation  des  thermomètres  la 
constance  de  la  température  de  l'eau  bouillante  et  de 
la  glace.  Plus  tard,  on  préféra  la  glace  fondante. 

THERM0SC0PE  (du  grec  thermos , chaud,  et 
skopéô.  examiner),  instrument  de  Physique  assez 
semblable  au  thermomètre , mais  qui  est  destiné  a 
mesurer  les  températures  les  moins  élevées. *Lc  Mer- 
moscope  de  Bumford  diffère  peu  du  thermomètre 
différentiel  : il  es^  formé  comme  lui  d’un  tube  ho- 
rizontal et  de  deux  tubes  verticaux  terminés  par  des 
boules.  Le  tube  horizontal  y est  plus  long,  les  au- 
tres plus  petits.  Un  introduit  dam  l'instrument  «ut 
index  d’alcool  coloré,  de  2 ou  3 centimètres.  Le  séro 
des  divisions  occupe  le  milieu  du  tube  horizontal,  et 
les  divisions  so  marquent  de  chaque  côté  de  ce  point. 

THESE  (du  grec  thèsis , de  tithémi,  poser,  éta- 
blir), proposition  qu'on  met  en  avant  avec  inten- 
tion de  la  défendre  si  elle  est  attaquée.  Il  se  dit  par- 
ticulièrement de  toute  proposition  de  Théologie,  de 
Philosophie,  de. Droit,  de  Médecine,  de  Lettres  on 
de  Scièbces,  que  l'on  soutient  dans  les  écoles.  Eu 
Théologie  et  eu  Droit,  on  soutient  des  thèses  pour 
la  licence  comme  pour  le  doctorat;  en  Méderiue  et 
dans  les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  on  n'en 
soutient  que  pour  le  doctorat  seul. — M.  A.  Mouriera 
donné  un  Catalogue  des  thèses  admises  en  France 
par  les  Facultés  des  lettres  depuis  1810  jusqu’en  1851, 


THON 


THRO 


- 1633  - 


THESION,  Thés  mm , genre  de  la  famille  des 
Santalarécs,  formé  aux  dépens  du  genre  Alchimille, 
comprend  des  plantes  herbacées  ae  l'Europe  et  de 
l'Afrique  méridionale.  Parmi  les  principales  espèces, 
oii  remarque  le  Thesium  linophyllum,  qui  croit  sur 
la  lisière  ue  nos  bois  et  est  brouté  par  les  bestiaui, 
et  le  Th.  umbellatum  ooComandre.  Voy.  comandrl. 

THETA  (flj,  la  8«  lettre  de  l'alphabet  grec,  cor- 
respond à notre  tb,  mais  a une  prononciation  toute 
differente  : c’est  à la  fois  une  lettre  dentale  et  une  as- 
pirée. Comme  lettre  numérale,  fl'  vaut  9,  et  ,ô,  9,000. 

TIIETIS , plauete  télescopique  déc.  le  17  avrd  1852 
par  M Luther,  entre  Parlhéuopc  et  Ampliitrite,  fai  Isa 
révolution  en  1441  j.  Vou.  le  Tableau  des  Planètes. 

THEURG1E  (du  grec  ïhéourgia , formé  de  théos, 
Dieu,  et  eryon , œuvre),  science  occulte,  espèce  de 
magie  usiU  e chez  les  Païens,  et  au  moyeu  de  laquelle 
les  adeptes  prétendaient  se  mettre  en  rapport  avec  la 
divinité  et  les  génies  bienfaisants,  et  produire,  avec 
leur  secours,  des  effets  surnaturels.  Elle  fut  cultivée 
par  les  Chaldéens , les  Perses , et  surtout  par  les 
Egyptiens,  qui  s'y  disaient  fort  habiles,  grâce  aux  se- 
cret* qu’ils  tenaient  d'Hermès Trismégiste.  La  tliéur- 
gie  ne  s’introduisit  cliei  les  Crées  que  dans  les  derniers 
siècles  du  Paguuisme,  et  avec  les  doctrines  orienta- 
les : elle  joue  un  grand  râle  dans  le  Néo-platonisme, 
surtout  dans  les  écrits  de  Porphyre  et  de  Jainbli- 
que  ; l'empereur  Julien  y était  également  adonné. 

THIUAUDE  (d’un  nom  propre?),  tissu  grossier  de 
poil  de  vache  dont  on  se  sert  pour  doubler  les  tapis. 

THLASP1  (du  grec  tbluspis,  qu’on  dérive  de  thlan, 
presser,  comprimer,  parce  que  sou  fruit  est  aplati  et 
comme  comprimé  ),  vulgairement  Turuspic  et  Té- 
raspic,  en  lat.  thlaspi,  genre  de  Crucifères,  tribu  des 
Thiaspidées,  voisin  du  g.  Iberis , se  compose  de  plantes 
ûerlKicées  annuelles,  rarement  vivaces,  que  l’ou  ren- 
contre au  milieu  des  ch.uiqts  sablonneux  en  grande 
abondance,  et  dont  on  cultive  quelques  especes  dans 
les  jardins  Tous  les  besliaux  broutent  cette  plante 
avec  plaisir;  plusieurs  espèces  se  maugent  en  salade. 
L'infusion  des  feuilles  de  Thlaspi  est  astringente. 

On  distingue  : le  Thlaspi  vivace , originaire  de  la 
Perse,  à jolies  touffes  d'un  mètre  ou  d'tiu  inetre  et 
demi  de  haut,  à fleurs  blanches  disposées  en  cory ro- 
bes; il  fleurit  tout  l’hiver;  le  Thl.  toujours  vert,  ori- 
ginaire des  Aines,  moins  élevé  que  le  précédent,  et 
le  Tld.  ombclhfèrc  ou  T/d.  des  jardiniers  : c’est 
l'cspcce  que  l’on  cultive  le  plus  ordinairement;  elle 
est  vivace  et  se  couvre  de  Heure  en  corymbes  blan- 
ches ou  d’un  joli  violet.  Cette  plante  fait  beaucoup 
d’effet  quand  elle  est  disposée  en  larges  bordures. 

THOLUS  (du  grec  tliôlos , voûte , dôme).  C'est 
proprement  la  pièce  de  bois  dans  laquelle  s’assem- 
blent les  courbes  d’une  voûte  en  charpente;  cette 
pièce  est  â ce  genre  de  voûtes  ce  que  la  clef  est 
pour  la  voûte  en  pierres.  — On  donue  aussi  ce  nom 
à la  lanterne  ou  même  à toute  la  coupole  d up 
ilûme  en  char|tenle  : le  Tholus  d’Athènes  était  un 
édifice  en  forme  de  dôine  où  se  tenaient  les  Prytanes. 

THON,  Thynnus  (en  grec,  thynnos),  espèce  du 
genre  Scombre,  renferme  des  poissons  tres-cstunés  et 
qui  vivent  dans  toutes  les  mers.  Le  Thon  commun 
(Th.tulyaris)  a le  corps  aplati,  plus  gros  au  milieu 
qu’aux  extrémité*,  la  tète  petite,  se  terminant  en 
pointe  émoussée,  l’œil  gros,  la  bouche  large  et  gar- 
nie de  dents  pointues,  des  écailles  faciles  a détacher 
et  très-petites  en  général.  Toute  la  partie  supérieure 
du  corps  est  d’un  noir  bleuâtre,  les  côtés  de  la  tête 
blanchâtres,  le  ventre  grisâtre»  semé  de  taches  blan- 
ches. Le  Thon  a ordinairement  1 ou  2 mètres  de 
longueur  ; il  dépasse  quelquefois  3 mètres,  et  peut 
peser  jusqu’à  ;>ÜU  kilogrammes.  Ce  poisson  est  tres- 
voracc  : il  se  nourrit  de  poissons,  principalement  de 
inauuereaux,  de  sardiucs  et  de  hareugs.  Le  Thou 
a,  dit-on,  un  très-petit  ennemi  qui  lu  pique  et  le 
harcelle  au  puiut  de  le  faire  sauter  sur  les  rivage*, 


où  il  trouve  la  mort;  ce  petit  animal,  que  l’on  com- 
pare à uu  scorpion , est  de  la  grosseur  d’une  arai- 
gnée; son  dard  est  probablement  venimeux.  Lx 
chair  de  Thon  est  blanche  et  très-tassée  ; elle  est 
toujours  fort  savoureuse,  qu’elle  soit  fraîche,  salée 
ou  couservée  dans  l’huile.  On  sert  souvent  le  thon 
mariné  comme  hors-d’œuvre.  On  retire  du  Thon  une 
huile  employée  par  les  Corroyeure. 

La  pèche  du  Thon , pratiquée  dès  la  plus  haute 
antiquité,  est  aujourd’hui  concentrée  dans  la  Médi- 
terranée ; on  s’y  livre  surtout  à Marseille  et  à Nice. 
Elle  se  fait  généraktnent  de  deux  manières,  à la 
thonaire  et  à la  madrague  : on  uomine  ainsi  des 
parcs  ou  enceintes  de  filets  diversement  disposés, 
mobiles  dans  la  thonaire , fixes  dans  la  madrague 
( Voy.  madrague).  La  pèche  se  fuit  pendant  les  mois 
de  mai  et  juin.  On  prend  quelquefois  des  milliers  de 
Thons  à la  fois.  — On  sale  ce  poisson  comme  la  mô- 
me. Pour  le  mariner,  on  le  retire  de  la  saumure  où 
on  l’a  laissé  séjourner  quelque  temps;  on  le  coupe 
par  tranches  et  on  le  met  dans  des  barils  ou  des  vases 
de  terre  que  I on  achevé  de  remplir  d'huile. 

Ou  donne  quelquefois  le  nom  de  Thon  aux  Boni- 
tes ou  Pélamides  de  mers  tropicales. 

THONAIRE,  filet  pour  preudre  le  thon.  Voy.  thon. 

THORACIQUE,  ce  qui  a rapport  ou  appartient  au 
thorax.  On  appelle  Membres  thoraciques  les  mem- 
bres supérieurs,  parce  qu'ils  sont  articulés  avec  le* 
parties  latérales  et  supérieures  du  thorax  ; — Cunul 
thorucigue , un  gros  tronc  lymphatique  formé  par- 
la réunion  successive  de  tous  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  membres  inférieurs,  de  l'abdomeo,  du 
membre  supérieur  gauche,  et  du  côté  gauche  de  la 
tête,  du  col  et  du  thorax;  — Viscères  thoraciques , 
les  organes  renfermés  dans  la  poitrine,  etc. 

thoraciques,  nom  donné  par  quelques  Ichthyo- 
logistes  à un  ordre  de  la  classe  des  poissons  Osseux, 
comprenant  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  les  na- 
geoires ventrales  placées  sous  les  pectorales. 

TH0&AX  (du  grec  thorax , creux  de  la  poitrine), 
s’emploie  comme  synonyme  de  poitrine  chez 
l’Homme  et  les  Mammifères  (Voy.  poitrine).  Chez 
les  Insectes  et  les  Animaux  articulés,  le  thorax  est 
la  région  qui  vient  immédiatement  après  1a  tête. 
Chez  les  autres  animaux,  c’est  lu  partie  antérieure 
du  corps  séparée  de  la  télé  par  le  cou. 

THORINE  (de  Thor , dieu  des  Scandinaves),  dite 
aussi  Oxyde  de  thorium , substance  blanche,  ter- 
reuse et  très-pesante  qu’on  extrait  de  la  Thorite , 
minéral  très-rare  , d'un  aspect  analogue  à l'Obsi- 
dienne, trouvé  dans  les  mines  de  la  Norvège,  de  la 
Suède  et  do  l'Oural.  — La  Thorine  a été  décou- 
verte en  1828  par  Herzélius. 

THORITE,  minéral.  Voy.  thorim:. 

THORIUM  ou  thorinium,  corps  simple  métallique, 
qu’on  extraitde  la  thorine,  est  encore  peu  connu:  il  se 
présente  en  poudre  noirâtre, d'un  aspect  métallique, 
insoluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  les  acides. 

THR A.N , nom  vulgaire  donné  dans  le  nord  de 
l'Europe  a l'huile  de  poisson  et  surtout  a celle  de  ha- 
leine. Celle  qui  découle  par  1a  pression  de  la  graisse 
et  du  foie  de  ces  animaux  s'appelle  Thran  clair  ; 
celle  qui  est  l'effet  de  leur  ébullition,  T.  brun. 

THR1DACE  (du  grec  thridax.  laitue),  butuca- 
rium , suc  fourni  par  les  tiges  de  la  Laitue  cultivée, 
et  épaissi  au  soleil,  avec  lequel  on  prépare  des  pilu- 
les ou  un  sirop  uouiiné  Sirop  de  thriduce.  C’est  un 
calmant  et  un  soporifique,  mais  moins  actif  que  l'o- 
pium : aussi  faut-il  s'abstenir  de  boire  après  avoir 
pris  de  la  thridace , car  elle  perd  dans  les  liquides 
une  grande  partie  de  son  activité.  Voy.  lactucarium. 

THROMBUS  du  grec  thrombos , irrumeau, caillot), 
nom  donne,  < n >!•<!•  nue,  a une  petite  tumeur  dure, 
arrondie,  violacée,  qui  se  forme  quelquefois  autour 
de  l’ouverture  d'une  veine  sur  laquelle  on  a prati- 
qué la  saignée.  Cet  accident  arrive  lorsque  l'ouvci- 
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Une  delà  veine  ne  répond  nas  exactement  5 celle  I 
de  U peau,  ou  qu’un  ucu  de  tissu  cellulaire  s’oppose 
an  libre  écoulement  du  sang.  Des  compresses  trem- 
pées (Lins  de  l'eau  salée  ou  rie  l'alcool  camphré  suffi- 
senl  ordinairement  pour  dissiper  le  thrombus. 

THINDERGIEES,  l'une  des  trois  tribus  de  la  fa- 
mille des  Acdnthacécs,  renferme  les  genres  Thun- 
bergia,  Me  y cm  a,  HeTarentnê,  Mendoza,  Ctistax. — 
Le  genre  type  Thunhergia  (ainsi  nommé  de  Thun- 
berg.  botaniste  suédois),  renferme  des  espères  grim- 
utes,  du  Cap  et  des  Indes,  remarquables  par  leurs 
lies  fleurs  axillaires,  blanches,  jaunes  ou  bleues. 
TIIUR,  animal  disparu,  voisin  de  l’Auroch  et  type 
du  Bœuf.  parait  être  le  véritable  Unis  des  anciens. 

THURIKERE(de  thas  encens,  et  fero,  porter), te 
dit  d’arbresqui  donnent  de  l’enceiisou  une  résine  ana- 
logue : Juniiierus  thurijtra , Hosweltia  thunfera.clr,. 

l)ans  la  Liturgie , on  appelle  Thuriféraire  l’aco- 
lyte ou  rlerc  qui,  dans  les  cérémonies  de  l’Eglise, 
porte  l’encensoir  et  la  navette  et  qui  encense. 

THUYA  (du  grec  thyn,  qu’on  dérive  de  thynn,  en- 
cens, parflun,  parce  que  les  anciens  brûlaient  dans 
les  temples  la  résine  de  cet  arbre),  vulgairement 
Arbre  Je  vie,  Arbre  de  f>nradis,  genre  de  la  famille 
des  Conifères,  tribu  des  Cii press i nées,  renferme  des 
arbre»  verts  et  résinent  qui  se  rapprochent  beaucoup 
des  Genévriers  par  leur  feuillage  et  leur  |*>rt . et 
des  Cyprès  par  leur  fhirtifieation  ; mais  dans  res  der- 
niers les  cônes  sont  globulent,  lonné*  d'éeailles  en 
tête  de  clou,  tandis  que  dans  les  Thuyas  res  écailles 
sont  ovales,  quelques-unes  munies  d’un  tubercule 
ou  d’un  croeliet  tin  peu  au-dessous  du  sommet. 

Le  Thugn  articulé  [Th.  articulata),  d’Arabie, 
atteint  R et  9 mètres  de  hauteur-sur  1 mètre  de  cir- 
conférence : rameaux  ouverts  presque  à angle  droit; 
rntnillcntions  comprimées  , lYairiies  , Art  foliées  ; 
feuilles  petites,  Inégales,  mucronées  au  sommet, 
munies  a leur  base  de  fort  petites  glandes;  fruit  à 
quatre  écniltes,  dont  deux  dépourvues  de  graines. 
Cet  arbre  forme  des  forêts  en  Arabie  et  sur  les  mon- 
tagnes de  l’Algérie  : t’est  lui  qui  donne  la  résine 
connu»  sous  le  nom  de  Sandara'/ue.  Yoy.  ce  mot. 

Le  Thuya  du  Cnnttdn  [Th.  occfdentatis),  le  Cè- 
dre btu  -c  des  Américains,  atteint  de  R à 10  mètres  : 
rameaux  d’un  Jaune  rougeâtre  en  forme  d’éventail, 
et  s'élevant  en  pyramides  ; feuilles  planes,  courtes, 
imbriquées,  un  peu  obtuses,  d'nu  beau  vert  foncé, 
serrées  contre  les  tiges  ; fleurs  monoïques,  le*  mô- 
les situées  à l'extrémité  des  rameaux,  réunies  en 
chatons  ovales,  écailleux;  les  femelles  forment  un 
cône  ovale  ; leurs  écailles  sont  longues,  obtuses  ; les 
semences  jdnrées  à la  base  des  écailles,  entourées 
d’une  aile  membraneuse  échanrrée  aux  extrémités. 
Cet  arbre  croit  aux  lieux  humides,  sur  les  collines 
et  le  long  des  rivières.  Il  résiste  aux  froids  les  plus 
rigoureux.  Son  bois  passe  pour  incorruptible,  mais 
il  a une  odeur  désagréable  ; il  est  tres-hnn  pour  le 
chauffage.  Le»  jeunes  rameaux  servent  h faire  des 
balais.  On  attribue  aux  feuilles  de  cette  espece  une 
vertu  sudorifique;  les  médecins  hoinroonathcs  re- 
gardent le  Thuya  comme  le  spécifique  de  la  Syrose. 
<’.et  arbre  entre,  avec  les  autres  arbres  verts,  dans 
l.i  rnmpositinii  (l.  s lesquels  d lover  Jj  il  l'orme  des 
palissades  et  des  abris  qu’on  tond  au  ciseau.  Le  pre- 
mier pied  de  Thuya  qui  ait  été  planté  en  Frauce  le 
Tut  à Fontainebleau , sous  François  ltr. 

Le  Thuya  de  ta  Chine  [Th.  orientât ia)  ne  •'élève 
qu'a  5 ou  6 mètres  : rameaux  redressés  ; feuilles 
épaisses,  ovales,  arrondir*,  un  peu  uuues;  cône* 
dont  les  écailles  sont  munies  d’une  forte  poiRte  re- 
courbée en  hameçon  ; semences  ovales,  point  mem- 
braneuses. Ce  Thuya  est  indigène  de  b Chine  et 
du  Japon  ; 11  entre  aussi  dans  1’uniement  des  bos- 
quets; il  craint  les  forte*  gelées. 

’l  HYM,  Thymus , genre  de  la  fhmille  des  Labiées, 
tribu  des  Saturéinées,  renferme  de  très-petites  plan- 


tes, formant  de  jolie*  touffes  toujours  vertes,  ra- 
cines vivaces  et  rampantes;  à tiges  grêles,  divisées  en 
rameaux  nombreux;  à feuilles  simples,  lancéolées, 
opposées;  à fleurs  terminales  ou  axillaires  : calice  à 
T»  dents,  3 supérieures,  2 inférieures  fondant  deux 
lèvre*;  leur  orifice  est  fermé  par  des  poils;  la  lèwe 
supérieure  de  la  corolle  est  plane,  écliancrée  ; l’ioft 
Heure  a 3 lobes.  On  en  distingue  plusieurs  espèces, 
qui  toutes  sont  recherchées  avec  avidité  par  les  bes- 
tiaux, par  les  lièvre»  et  les  lapins,  par  les  abeilles,  ele. 

Le  Thym  commun  ( Thymus  vu/garis ),  dit  aussi 
!.in  frigoute  ou  Voté,  ne  croit  que  sur  les  collines 
scches  des  contrée*  méridionales  : fleurs  blanches 
ou  purpurines,  petites,  vnrtitlUécs,  formant  un 
épi  lftéhe  et  terminal.  Il  est  cultivé  dans  tous  les 
jardins  à cause  de  son  odeur  aromatique  et  de  son 
emploi  comme  assaisonnement.  On  l'emploie  aussi 
dans  la  parfumerie.  On  en  aromatise  les  fruits  secs 
qn’on  vent  conserver  longtemps.  — Le  Th.  masti- 
chine  [Th.  mnstiehina)  r si  un  petit  arbrisseau  d'un 
port  agréable,  qui  répand  une  odeur  aromatique  pé- 
nétrante très-suave  : Heurs  blanches,  terminales.  — 
Le  Th.  h grosse  tête  (Th.  cephntotus),  de  Portugal, 
a de  petites  fleurs  blanches,  formant  un  gros  épi 
oBlong,  terminal , muni  de  grandes  bractées  colo- 
rées, qui  dérobent  ta  vue  des  fleurs.  Le  Th. 
poiVré  [Th.  pipèêellü)  croit  en  Espagne,  eu  Portu- 
gal, etc.  ; fleurs  purpurines,  odeur  très-|*énétrantc. 

— Le  Th.  ncini's  est  très-commun  dans  les  champs 
secs  et  pierreux  ; Il  est  moius  odorant  «pie  les  ou- 
tres especes  : fleurs  purpurines,  tachetées  de  blanc. 

— Le  Th.  des  Alpes  ( Th.  A/pinus)  croit  dans  le* 
Al|*es,  la  Suisse,  rAllemagne  : Ueurs  assez  grandes 
bleuâtres  ou  violettes;  calice  un  peu  coloré.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d'ornement. 

— Pour  le  Th.  bâtard  ou  Seipofet  ( Th.  serpit/um), 
qui  est  l’espèce  la  plus  commune,  rotf.  serpolet. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  le  Thym  est  le  sym- 
l*de  de  l’activité  et  de  la  jalousie. 

Un  extrait  du  Tliyin  une  essence  aromatique  qui, 
d'après  les  récentes  recherches  de  M.  Lallemand 
( 1853),  serait  composée  de  deux  principes,  le  Thu- 
mène,  sorte  d'hydrocarbure  IC1' H * ),  isomère  de 
l'essence  de  térébenthine,  et  le  Thymol  % espèce  de 
camphre  qu’on  peut  supposer  dérivé  par  substitu- 
tion du  thvmèuè  : sa  formule  est  Ct#H,*Of. 

THYM  Al.LL’S,  nombt'h  du  poisson  appelé  Ombre. 

THYMÊI.E,  nom  donné,  par  les  Grecs,  «i  uuc  es- 
pèce d'estrade  qui  se  trouvait  au-devant  et  au  milieu 
du  proscenium,  partie  aiitérieurt*  de  la  scène,  et  où 
•e  plaçaient  les  musiciens  pour  guider  les  évolutions 
du  clupiir  qui  se  faisaient  dans  l orchestre.  Quand 
le  chœur  ne  figurait  pas  dans  la  pièce,  il  se  réunis- 
sait sur  les  nradius  du  thymèle. 

THYMELEES  ou  thymli.£ac£es,  dite  aussi  Daph- 
nnidées  et  Dnphnncées , famille  de  plantes  dicoty- 
lédones apétales  périgyues,  renferme  des  arbuste» 
élégants  ou  des  plantes  herbacées,  à feuilles  sim- 
ples, alternes  et  entières  ou  opposées;  à Heurs  d’un 
aspect  ngrrable,  blanches,  jaunes,  vertes  ou  roses 
se  montrant  a l’aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet 
des  rameaux.  Le  fruit  est  charnu  ou  sec,  mince,  et 
contient  une  graine  renversée  et  pendante.  — Cette 
famille  renferme  les  genres  Daphné  ou  Thymetan 
[Lauréate  ou  Ga»t>u),  Dire fl.  Dais,  Pastenna.  Pi- 
me/eo,  tinidia,  L/igettu, etc. — Le  nom  de  Thymétée 
avait  d’abord  été  donné  par  Tonrnefort  h un  ironre 
créé  par  lui,  qui  a été  supprimé  .par  Linné,  et  dont 
les  débris  oui  fbr mêles  genres  Daphné  et  Passerina. 

THYMKISE,  thymol.  Voy.  thym. 

THYMUS  (du  grec  thymos,  pris  dans  le  sens  de 
ris,  glande  des  jeunes  animaux),  corps  ohlong,  N- 
lobé,  glandifortne,  situé  derrière  le  sternum,  et 
occupant  la  partie  supérieure  du  cou.  Ce  corps  parait 
dans  le  fœtus  vers  le  3e  mois  après  b conception,  et 
augmenta  de  volume  jusqu’à  1a  lin  de  b 1™  année 
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Cl  même  de  là  2e,  terme  après  leqncl  11  s’atrophie 
|ieu  à peu.  Les  fonctions  du  thymus  sont  encore  in- 
connues. Un  pense  cependant  que  cet  organe  tempo- 
raire contribue  au  perfectionnement  de  l’hématose. 
THYNMJS,  nom  latin  du  genre  Thon. 
TIIYREOPHORE,  Tbyreopnora  (du  gr e.cthyréos, 
bouclier  long,  et  phoros,  porteur),  genre  d’insectes 
Diptères  athéricères  de  la  tribu  des  Muscides  : corps 
allongé,  tète  épaisse,  ovalaire,  convexe,  en  forme  de 
bouclier  : antennes  rapprochées,  très-courtes,  insé- 
rées sur  la  saillie  du  front  ; abdomen  allongé,  étroit, 
déprimé;  piedB  velus,  ailes  longues.  Le  Thyréo- 

{ihore  cynophile , long  de  b millimétrés,  recherche 
es  ténèbres,  et  vit  sur  les  cadavres  des  chiens,  des 
chevaux  et  des  bfltuffc;  il  est  phosphorescent. 

THYROÏDE  (du  grec  thi/réos,  bouclier,  et  eidosy 
ressemblance),  qui  a la  ferme  d’un  bouclier. 

Le  Cartilage  thyroïde  ou  scutiforme  est  le  plus 
grand  des  cartilages  du  larynx  ; il  en  occupe  la  partie 
antérieure  supérieure.  Il  est  plus  large  que  haut,  et 
parait  formé  de  deux  lames  quadrilatères  qui , par 
leur  jonction,  produisent  un  angle  saillant  en  avant, 
qu'un  appelle  pomme  d'Adam ; la  face  antérieure 
donne  attache  sur  les  côtés  aux  muscles  sterno-thy- 
rotdien.s  et  thyi'0~hyn\dions , ainsi  qu’uux  constric- 
teurs du  pharynx  J la  face  postérieure,  concave, 
présente  dans  son  milieu  un  angle  rentrant  où  s’at- 
tachent les  ligaments  de  la  glotte  et  les  muscles 
thyco-aryténô\diens  ; ses  bords  postérieurs  se  termi- 
nent de  chaque  côté  par  un  prolongement  ensiferme 
appelé  grande  corne,  et,  en  bas,  par  une  éminence 
moins  saillante,  la  petite  corne,  qui  s’articule  avec 
le  cartilage  cricoide. — La  Glande  ou  Corps  thyroïde 
est  un  organe  situé  sur  la  partie  antérieure  inférieure 
<Ju  larynx  et  sur  les  premiers  anneaux  de  la  trachée- 
artere*  Elle  semble  souvent  composée  de  deux  lobes 
uvoides,  tenant  l’un  à l’autre  par  une  sorte  de  tu- 
bercule transversal  qu’on  appelle  isthme  : les  usages 
de  la  clande  thyroïde  sont  encore  inconnus. 

THYRSE  (en  grec  thyrsos ),  espèce  de  lance  ou 
de  javelot  enveloppé  de  pampre  et  de  lierre,  que 
portaient  les  Bacchantes  daus  les  fêtes  de  Bacchus, 
et  que  les  poètes  donnent  pour  sceptre  à ce  dieu. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à un  mode  d'in- 
florescence dans  lequel  les  Heurs  sont  disposées  en 
grapjw-s  à pédicclles  rameux , ceux  du  milieu  étant 
plus  longs  que  ceux  du  bas  et  du  sommet,  comme 
dans  le  Lilas,  le  Marronnier,  etc. 

THYSANOPTERES  (du  grec  thysnnos , Range, 
et  ptéron , aile),  ordre  de  la  classe  de»  Insecte»,  éta- 
bli récemment  par  M.  Haliday  pour  des  inseete»  h 
ailes  rudimentaire»  presque  sans  nervures,  et  gar- 
nies sur  les  bonis  de  frange»  soyeuses.  La  taille  de 
ces  insectes  ne  dépasse  guère  2 à 3 millim.  Us  vivent 
principalement  sur  les  céréales,  le»  oliviers,  etc. 

TUSSaMJRES  (du  grec  thytono* , frange,  et 
oura,  queue  ),  2'  ordre  de-  la  classe  des  Insectes, 
suivant  la  méthode  de  l*alreille,  section  de»  Apté- 
rodiceres,  se  compose  d’insectes  très-agiles,  qui  ne 
subissent  ;>oi lit  de  métamorphoses  et  qui  sont  dépour- 
vus d'ailes;  ils  portent  à l’extrémité  de  l’abduinen 
des  organes  particuliers  de  mouvement  qui  leur  per- 
mettent d’exécuter  des  sauts  plus  ou  moins  considé- 
rables. — Ou  a divisé  cet  ordre  en  deux  familles, 
les  P< ni ure lies  et  les  Lépiamènes.  Yoy.  ci*»  mots. 

TIARE  (eu  grec  tiara.  mot  qu’on  a fait  dériver 
de  ftd,  honorer,  mais  qui  paraît  être  d’origine 
orientale).  On  nommait  ainsi,  chez  les  anciens , 
un  ornement  de  tête  qui  était  un  des  symboles  du 
pouvoir  cher  les  Modes,  les  Perses  et  les  Arméniens, 
et  qui  servait  aux  princes  et  aux  sacrificateurs.  La 
forme  de  celte  coiffure  ne  peut  être  déterminée 
.tvec  certitude.  — Le  grand  prêtre  des  Juifa  por- 
tait anssi  la  tiare  ; elle  était  de  lin  et  enrichie  d’une 
couronue  de  couleur  d’axur,  avec  une  autre  cou- 
ronne au-dewus  qui  était  d'or,  et  où  étaient  gravées 


les  quatre  voyelles , qui  étaient  des  lettres  sacrées. 

On  appelle  aujourd’hui  Tiare  une  espèce  de  bon- 
net orné  de  trois  couronnes,  que  le  pape  porte  dans 
certaines  cérémonies.  Primitivement,  ce  n’était 
qu'une  mitre  ronde  et  élevée.  Le  pape  llormisdafc 
en  '*23,  ou,  suivant  d’autres,  Alexandre  111  nu  xn* 
siècle , l’entoura  d’une  couronne  en  signe  de  sou- 
veraineté ; Boniface  VIII,  qui  mourut  en  1303,  en 
ajouta  une  seconde  pour  signifier  que  le  pape  pos- 
sédait & la  fois  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
teinjiorcl;  un  peu  plus  tard,  Urbain  V,  ou,  selon 
d’autres,  Jean  XXII  ou  Benoit  XII,  en  ajouta  une 
troisième  pour  signifier  le  pouvoir  du  pape  sur  l'E- 
glise souffrante,  militante  et  triomphante  : on  bien 
encore  sur  les  trois  parties  du  monde.  Ou  donno 
aussi  à la  tiare  le  nom  de  Trirègne. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  vulgairement 
Tiare  hdfarde,  T.  épiscopale,  deux  espèces  de  Vo- 
lutes; T.  t hiviati/e,  une  espèce  de  Mélanlc;  T.  pa- 
pyrwre,  T.  venir ve,  T.  épineuse,  trois  variétés  de 
la  même  coquille:  T. papale,  une  espèce  commune 
du  cenre  Mitre.  Yoy.  ce  mot. 

TIBIA  (du  latin  tibia, flûte,  parce  que  cet  os,  long, 
creux  et  droit,  ressemble  à une  flûte),  l’os  principal 
de  la  jambe.  C'est  un  os  prismatique  et  triangulaire 
placé  en  avant  et  en  dedans  du  péroné  ; il  s'articule 
avec  le  fémur,  le  péroné  et  l’astragale.  Son  extrémité 
supérieure,  dite  fémorale . est  surmontée  de  deux 
surfaces  articulaires  que  sépare  une  saillie  nommée 
épine  du  tibia . et  elle  porte  sur  les  côtés  doux  émi- 
nences appelées  tubiroeités  du  tibia.  L'extrémité 
Inférieure  ou  tarsienne  présente  en  bas  une  surface 
articulaire,  laquelle  se  joint  «à  l’astragale;  en  de- 
dans, une  éminence  triangulaire  qui  constitue  la 
malléole  ou  cheville  interne;  en  dehors,  une  sur- 
face triangulaire  qui  s’articule  avec  le  péroné.  On 
donne  à l’arête  antérieure  de  cet  os,  «pii  est  la  plus 
prononcée  des  trois,  le  nom  de  crête  du  tihia. 

On  nomme  Tibia l ce  qui  a rapport  au  tibia  : c'est 
ainsi  que  l'on  dit  NrrfX  tibiaux,  Artères  tibiales. 
— On  dit  aussi  le  Tibial  pour  te  Jambier. 

TIC,  contraction  convulsive  de  certains  muscles, 
et  particulièrement  de  ceux  du  visage,  qui  donno 
lieu  à des  grimaces  ou  à des  gestes  plus  ou  moins 
bizarres.  I,e  tic  est  l'effet  d’un  état  nerveux  général 
ou  local,  ou  bien  le  résultat  d'une  habitude  vicieuse  ; 
on  peut  le  guérir  par  des  efforts  persévérants.  On 
l’appelle  quelquefois  tic  convulsif , pour  le  distin- 
guer du  tic  douloureux  ou  névralgie  faèiale. 

7V  se  dit  aussi  de  certains  mouvements  anomaux 
dont  les  animaux  domestiques,  les  chevaux  surtout, 
contractent  quelquefois  l’habitude.  Ou  distingue  le. 
Tic  rongeur,  qui  consiste  dans  l’action  de  tout  ron- 
ger; le  Tic  en  Voir,  par  lequel  un  cheval  élève  sans 
cesse  la  tète;  le  Tic  de  l’ours , par  lequel  l’animal 
se  balance  constamment  d’un  côté  à l’autre,  etc. 

T1CAL,  monnaie  d’or  et  d’argent  usitée  au  Ben- 
gale et  autres  pays  des  Indes.  Le  Tical  dfor  vaut 
environ  26  fe.  ; le  Tical  (t argent,  3 fr. 

TICHODROME,  Tickodroma  (du  grec  teikhos, 
mur,  et  dromas,  qui  court),  genre  do  Passereaux 
ténuirostre»,  distrait  de  celui  des  Grimpereaux  ou 
Certhiadé*  : bec  très-long,  arqué,  grêle,  cylindri- 
que, triangulaire  et  déprimé  à sa  base  : queue  ar- 
rondie et  à baguettes  faibles.  Le  Tichoarome  éche - 
lette,  ou  Grimpereatt  de  murailles  ( T.  mururin), 
a le  sommet  de  la  tête  d'un  cendré  foncé,  le  dos, 
la  nuque  et  les  scapulaire*  d'un  cendré  clair;  la 
gorge  et  le  devant  du  OOU  d'un  noir  profond;  les 
l>arties  inférieures  d’un  cendré  noirâtre,  la  couver- 
ture des  ailes  d’un  ronge  vif,  la  queue  noire,  termi- 
née de  blanc  et  de  cendré.  Cet  oiseau  vit  solitaire 
dans  les  montagnes  et  les  lieux  abandonnés  du  midi 
de  l’Europe;  il  grimpe  le  long  des  anfractuosités  de* 
rochers  et  des  murailles  des  vieilles  masures  à l’aide 
de  ses  ongles  qui  sont  très-grands  et  très-forts;  il  te 
103. 
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nourrit  d'insectes,  de  larves  et  surtout  d’araignées. 

TIERCE  (du  latin  tertius , au  féminin  tertia, 
troisième).  Kn  Mathématiques  et  en  Astronomie, 
c'est  la  60®  partie  d’une  seconde,  qui  est  elle-même 
la  60®  partie  d’une  minute  de  degré  ou  d’heure  : 
on  l’exprime  par  ce  signe 

Dans  la  Liturgie  catholique,  on  appelle  Tierce  la 
2®  des  heures  canoniales,  qui  se  chantait,  dans  l’ori- 
gine, à la  3®  heure  du  jour,  c.-à-d.  h 0 heures  du  matin. 

En  Escrime,  on  nomme  Tierce  la  position  du  poi- 
gnet tourné  en  dedans,  dans  une  situation  horizon- 
tale et  au-dessus  du  bras  de  l’adversaire,  en  lais- 
sant son  épée  à droite.  Ou  dit  dégager,  parer , por- 
ter une  tierce,  se  fendre  en  tierce. 

En  Imprimerie,  la  Tierce  est  la  dernière  épreuve, 
que  l’on  ne  fait  ordinairement  que  collationner, 
c.-à-d.  conférer  avec  le  bon  À tirer,  pour  s'assurer 
que  toutes  les  corrections  sont  exécutées.  Cette  der- 
nière épreuve  garde  le  nom  de  Tierce  lors  même 
qu’il  aurait  été  fait  plus  de  trois  épreuves. 

En  Musique,  la  Tierce  est  un  intervalle  compris 
entre  trois  notes,  comme  ut  mi,  ré  fa,  etc.  On  distiu  • 
gue:  la  Tierce  diminuée, renfermant  deux  demi-tons 
(de  ut  diète  à mi  bémol)  ; la  T.  mineure,  renfer- 
mant trois  demi-tons  (de  ut  naturel  à mi  bémol  ) ; la 
T.  majeure , qui  a quatre  demi-tous  (de  ut  à mi  natu- 
rels) ; la  T.  augmentée,  qui  a cinq  demi-tons  (de  ut 
naturel  à mi  aièze)  — On  nomme  T.  de  Picardie 
la  tierce  majeure  qui  lermiue  souvent  des  morceaux 
de  musique  en  mode  mineur  ; cet  elfet  se  reproduit 
souvent  dans  l’ancienne  musique  d’église.  Le  nom 
que  porte  cette  tierce  lui  vient  de  ce  que  l'usage  de 
celte  finale  est  resté  dans  les  églises  de  Picardie  plus 
longtemps  qu’ailleurs.  — La  tierce  est  encore  un  jeu 
d'orgue  qui  souue  la  tierce  au-dessus  du  prestunt. 

A certains  Jeux,  Tierce  se  dit  d’une  série  de  trois 
cartes  de  même  couleur  qui  se  suivent  : us,  roi  et 
dame  forment  une  tierce  majeure. 

Fièvre  tierce.  Voy.  fiEvre. 

Tierce  opposition  en  Droit.  Voy.  opposition. 

TIERCELET,  nom  donné  au  inàle  des  oiseaux 
de  proie  et  particulièrement  à l’Autour  mâle,  parce 
que  ces  mâles  sont  d’environ  un  tiers  muius  grands 
et  moins  forts  que  les  femelles. 

T1ERCER0N,  nervure  de  voûte  gothique  qui  par- 
tage en  deux  parties  l’angle  compris  entre  le  for- 
meret  et  la  croisée  d'ogive  : c’est  un  arc  qui,  nais- 
sant des  angles,  va  se  joindre  aux  liernes. 

TIERÇON,  ancienne  mesure  de  liquides  qui  con- 
tenait le  tiers  d'une  mesure  entière,  mais  qui  variait 
considérablement  selon  les  lieux  : le  tierçon  de 
Champagne  contenait  91  litres  ; le  tierçon  ou  ticr- 
eerolle  de  Languedoc  en  cou  tenait  22$. 

C'est  aussi  le  nom  d’uue  petite  caisse  de  bois  de 
sapin  daus  laquelle  on  envoie  le  savon  en  pains. 

TIERS  (du  latiu  tertius,  au  féminin  terhu,  sous- 
entendu  pars),  la  3®  partie  d'une  chose. 

En  Droit,  on  nomme  Tiers  quiconque  n'est  point 
partie  dans  un  acte.  On  api>elle  Tiers  opposant 
celui  qui,  n’ayant  point  été  partie  dans  une  contes- 
tation jugée,  prétend  que  la  senteuce  ou  l’arrêt  lui 
porte  préjudice,  et  s’oppose  à l’exécution  ; T.  saisi, 
celui  eutre  les  mains  duquel  on  a fait  une  saisie, 
une  opposition  ; T.  détenteur , celui  qui  est  actuel- 
lement possesseur  d’un  bien  sur  lequel  une  per- 
sonne autre  que  celle  dont  il  le  tient  a une  hypo- 
theque à faire  valoir,  ou  un  droit  à exercer. 

Tiers  arbitre.  Voy.  arbitre. 

Tiers  consolidé,  nom  sous  lequel  on  a désigné 
la  rente  réduite  au  tiers  et  dont  le  payement  fut 
garanti  par  l'Etat  apres  celle  réduchou.  I oy.  rente. 

Tiers  état  ou  simplement  le  Tiers , nom  donné 
autrefois  eu  France  à la  classe  bourgeoise  qui  venait 
au  3*  rang  apres  la  noblesse  et  le  clergé  ( Voy.  tiers- 
£tat  au  Dict.  unir.  d‘Hist.  et  de  Géoyr.  ).  — On 
doit  à M.  Aug.  Thierry  ['Histoire  de  la  formation 


| et  des  progrès  du  Tiers  état  (1$53),  *et  un  Recueil 
des  monuments  inédits  de  T histoire  du  Tiers  état. 

Tiers  Ordre,  nom  que  l'on  donnait  jadis  aux  sé- 
culiers qui  s'attachaient  à un  ordre  rchgicux  sans 
renoncer  à la  vie  civile , et  qui  suivaient  une  règle 
il  part,  qu’on  appelait  la  tierce  (ou*  troisième)  règle  : 
l’ordre  des  Franciscains  avait  un  Tiers  ordre. 

Tiers-point.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  le 
point  de  section  qui  est  au  sommet  d’un  triangle 
équilatéral.  — En  Stéréotomie,  c’est  la  courbure  des 
voûtes  gothiques  composées  de  deux  arcs  de  cercle. 

TIEÜTE  (upas).  Voy.  strvchnos. 

TIGE,  partie  du  végétal  qui  s’élève  hors  de  la 
terre,  le  plus  souvent  en  ligne  droite,  pour  servir 
de  support  aux  feuilles,  aux  organes  de  la  fructifica- 
tion, etc.  Ou  distingue  5 especes  de  tiges  : la  tige 
proprement  dite , le  tronc  ou  tige  ligneuse  des  ar- 
bres , la  souche  ou  rhizome,  sorte  de  tige  souter- 
raine, le  chaume  ou  tige  fistuleuse  des  Graminées, 

! et  le  stipe  ou  tige  des  Palmiers  et  auti es  monocoty- 
lédons.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

La  Tige  proprement  dite  est  herbacée  ou  semi- 
ligneuse.  La  première  meurt  complètement  chaque 
année  ou  chaque  deuxième  année;  le  plus  souvent 
| elle  est  solitaire;  rareincut  elle  se  montre  multiple, 
i La  tige  semi-ligueuse  forme  le  passage  entre  la  tige 
herbacée  et  celle  qui  constitue  les  sous-arbrisseaux. 

En  Agriculture,  on  appelle  haute  tige  un  arbre 
fruitier  tenu  en  espalier,  dont  la  tige  est  très-élevée, 
et  demi-tige  celui  dont  la  tige  est  basse. 

En  Généalogie,  on  appelle  tige  ou  souche  le  pre- 
mier père  duquel  sont  sorties  toutes  les  branches 
d’nnc  même  famille. 

TIGELLE  (de  tige).  C’est,  en  Botanique,  le  rudi- 
ment de  la  tige  que  l’on  voit  dans  la  graine,  entre 
le  collet,  ou  plan  de  séparation  de  la  tige  et  de  la 
rad:cule-  et  les  points  d’insertion  des  cotylédons. 

TIGETTE  (diminutif  de  tige),  ornement  d’Archi- 
tecturc,  dit  aussi  Caulicote.  Voy.  ce  mot. 

TIGLIL’M,  TMLffl  OU  TIGI.INE.l  oy.  CROTON  TTGLItTH. 

TIGRE,  Felis  tigris , Mammifère  du  genre  Chat , 
est  à peu  près  de  même  taille  que  le  lion,  mais  plus 
mince,  plus  lias  sur  jambes;  il  a la  tête  plus  petite 
et  arrondie,  la  queue  très-longue.  Le  Tigre  royal 
ou  Tigre  ordinaire  a le  pelage  jaune-fauve  eu  des- 
sus, blanc  en  dessous  tigré,  c.-à-d.  marqué  de  ban- 
des irrégulières  et  transversales,  qui  soûl  noires.  Le 
poil  est  ras;  la  queue  est  couverte  d’anneaux  alter- 
nativement noirs  et  jaunes,  avec  le  bout  noir.  La 
femelle,  appelée  Tigresse,  ne  diffère  en  rieu  du 
mâle,  ni  pour  la  taille,  ui  pour  le  pelage.  Le  Tigre  ha- 
bite surtout  l’Asie  : on  le  trouve  dans  1 s Indes  orienta- 
les, la  presqu’île  du  Gange,  le  Tonquin,  le  royaume 
de  Siam,  la  Cochinchinc,  les  Iles  de  la  Sonde  et  de 
Sumatra.  Sa  force  prodigieuse,  jointe  <i  sa  férocité, 
en  fait  la  terreur  des  pays  qu’il  habite.  Le  Tigre 
est  susceptible  d’étre  apprivoisé;  il  devient  familier 
avec  ceux  qui  le  nourrissent  : toutefois  il  parait 
plus  méfiant  et  plus  perfide  que  le  lion.  La  chasse 
du  tigre  est  très-dangereuse.  Sa  peau  est  très-esti- 
mée,  et  fournit  une  des  plus  belles  fourrures.  Le 
tigre  est  le  symbole  de  la  cruauté  : le  char  de  Bac- 
chus  est  représenté  traîné  par  des  tigres,  pour  mar- 
quer que  l’excès  du  vin  nous  porte  à la  fureur. 

Un  appelle  Tigre  d* Amérique,  du  Brésil  ou  de 
la  Guyane,  le  Jaguar;  T.  chasseur,  barbet  ou  frisé, 
le  Guépard:  T.  chat,  le  Serval,  l’Ocelot;  T.  de* 
Iroifuois . j.  rouge , T.  poltron,  le  Couguar;  T. 
loup,  l’Hyène;  T.  murin , le  Phoque  à taches  bru- 
nes sur  un  fond  clair  ; T.  noir,  le  Jaguar. 

T1G1UD1E,  Tigna  a.  genre  de  La  famille  des 
Iridées,  renferme  de  très-belles  plantes  bulbeuses, 
originaires  du  Mexique.  La  T.  gueue  de  paon  ( T. 
pavonia  ) a des  feuilles  ensiformes , une  hampe 
verte  , haute  de  40  centimètres,  terminée  par  une 
spathe  verte,  qui,  en  s’ouvrant,  livre  passage  à du 
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grandes  (leurs  de  couleur  écarlate  et  tigrées  ou  ta- 
chetées de  jaune , qui  s'épanouissent  vers  les  huit 
heures  du  matin  et  se  flétrissent  à quatre  heures  du 
soir;  ces  fleurs  se  composent  d'un  tube  cylindrique 
auquel  adhèrent  6 pétales  inégaux  : les  3 extérieurs, 
très-grands  et  ovales,  sont  empourprés,  mouchetés 
de  taches  rondes,  brunes  ou  rouges  ; les  3 inférieurs 
sont  plissés , très-petits  et  colores  de  la  meme  ma- 
nière. — La  Tigridie  a été  introduite  eu  Europe  en 
1785.  Elle  est  très-recherchée  «les  amateurs. 

T1L  ou  tilda,  petit  signe  qu'on  met  en  espagnol 
et  en  portugais  sur  la  lettre  n placée  entre  deux 
voyelles  pour  lui  foire  prendre  le  son  de  gn  (comme 
dans  le  français  règne,  régna)  : Dorïa , ocana , se 
prouonreut  Jogna,  oeagna 

TILBURY  (d'un  nom  propre),  mot  anglais  qui  s'em- 
ploie dans  notre  langue  pour  désigner  un  petit  cabrio- 
let léger,  A deux  places  et  ordinairement  découvert. 

TILIA,  nom  latin  du  Tilleul. 

TILIACEES  (du  genre  type  Tilia,  Tilleul),  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypétalcs  hypogy- 
nos,  se  compose  d’arbres  et  d'arbrisseaux  A feuilles 
alternes  ou  rarement  opposées,  simples;  A deux  sti- 
pules caduques  ou  persistantes;  A fleurs  parfaites, 
axillaires  ou  terminales,  solitaires,  nues  ou  accom- 
pagnées de  bractées,  diversement  groupées  : calice 
simple,  de  4 A 5 folioles  A prgtloraison  valvaire;  co- 
rolle à 4 ou  5 pétales,  manquant  rarement,  souvent 
glanduleux  A leur  base  ou  frangés  dans  leur  contour; 
étamines  nombreuses,  libres  ; tilcts  filiformes  ou  su- 
bulés,  libres  ou  réunis  en  un  anneau  court;  anthères 
introrses , biloculaircs,  dressées  ou  incombantes, 
s'ouvrant  par  uu  sillon  longitudinal  ; ovaire  de  2 
à 10  loges,  libre,  sessile;  gemmules  insérées  A l'an- 
gle central  des  loges,  tantôt  en  petit  nombre,  tan- 
tôt nombreuses,  bisériées , pendantes,  horizontales 
ou  ascendantes;  styles  au  nombre  des  loges,  souvent 
réunis  en  un  seul;  stigmates  réunis  ou  distincts; 
fruit  capillaire  A plusieurs  loges,  contenant  plusieurs 
graines,  ou  drupe  monosperme  par  avortement. 

La  plupart  des  Tdiacées  habitent  les  régions  in- 
tcrtropicales  du  globe  : elles  abondent  en  sucs  inuci- 
lagineux  qui  leur  donnent  des  propriétés  émollicii- 
tos,  modifiées  dans  quelques-unes  par  la  présence 
de  matières  astringentes  et  de  résines  amères. 

La  famille  des  Tiliacées  te  divise  en  2 sections  : 
1°  le*  Tiliacées  proprement  dites,  formant  elles- 
niéines  2 tribus  : les  Sloanées  (genres,  S/oanea , 
llussellia , A Mania . Uasynema ),  et  les  Grewiéès 
(genres.  Gracia,  Tilia,  Apeiba,  buhea,  Mollia, 
lle/iocarpus , Etetea,  Sparmannia , Clappertonia, 
CorchoruSf  Corchoropsis,  Triumfettu,  Bmwn/owia, 
Christ iana . Belot ia , Divlophractum , Columbia , 
Berrua  et  Mun t ingia ) ; 2* les  Elceocarpécs.  K. ce  mot. 

TIlLAC  (dérivé  par  Ménage  du  latin  tegu/a , toi- 
ture), uom  donné,  en  Marine,  au  pont,  au  plancher 
découvert  qui  fait  l'étage  supérieur  d’un  navire.  On 
emploie  plus  souvent  cette  dénomination  sur  les  bA- 
linu-nts  de  commerce  quesur  les  vaisseaux  de  guerre. 

TILLANDSIE , Tillandsia,  dite  aussi  Carayunte , 
genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  dont  quel- 
ques-uns fout  le  type  de  la  famille  des  Tillandsia- 
cécs,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescen- 
tes, quelquefois  parasites,  à racine  fibreuse;  A 
feuilles  étroites  ou  ensifonnes,  ordinairement  roules 
et  persistantes  ; A Heurs  en  grappes.  La  Tillandsie 
usnéoïde , vulgairement  Cheveu  au  roi , fournit  une 
espece  de  crin  végétal  dont  on  fait  des  cordes,  et  qui 
sert  A garnir  les  matelas  et  les  meubles.  La  T.  re- 
courbée du  Pérou  s'emploie  contre  les  hémorroïdes. 
La  T.  utriculée  devient,  par  la  forme  de  ses  feuilles, 
une  espèce  de  réservoir  où  s’amasse  l’eau  de  la  rosée 
et  «les  pluies,  et  qui  peut  offrir  dans  les  déserts  une 
boisson  rafraîchissante. 

TILLE,  peau  mince,  lisse  et  déliée  qui  se  trouve 
cotre  l'écorce  et  le  bois  de  tilleul,  peut  servir  A fa- 


briquer des  cordes. — On  donne  aussi  le  nom  de  Tillt 
ou  de  Teille  A l'écorce  du  chanvre.  Voy.  teillage. 

TILLEUL,  Tilia,  genre  type  de  la  fomille  des 
Tiliacées,  et  le  seul  genre  iudigène  de  cette  fomille, 
se  compose  d’arbres  de  moyenne  gramieur;  à feuilles 
alternes,  simples,  en  forme  de  cœur;  A petites  fleurs 
blanches  ou  jaunAtres,  d'une  odeur  suave,  disposées 
en  grappes  pendantes  A l'extrémité  d’un  pédoncule 
allongé  : calice  A 5 sépales,  libres,  colorés;  corolle 
à 5 pétales;  étamines  nombreuses;  ovaire  A 5 loges, 
contenant  chacune  2 ovules:  stigmate  A 5 lobes; 
le  fhiit  est  une  petite  noix  ronde,  velue,  indéhiscente, 
uniloculaire,  A 1 ou  2 graines. 

Le  Tilleul  sauvage  ou  Tit/au  ( Tilia  sylvestris ) 
est  un  arbre  de  15  A 20  mètres,  dont  l’écorce  est 
épaisse , crevassée  ; le  bois , blanc , coriace , léger  ; 
les  rameaux,  un  peu  anguleux  dans  leur  jeunesse; 
les  feuilles , légèrement  pubesrentes  en  dessous, 
munies  d’une  petite  touffe  de  poils  A la  base  des  ner- 
vures; les  fleurs,  odorantes,  d’un  blanc  jaunAtre. — 
Le  T.  de  Hollande  ou  des  jardins  ( T grandi  fo- 
lia) a des  feuilles  plus  molles,  plus  velues,  d’environ 
un  tiers  plus  grandes  que  celles  du  précédent,  A 
dentelures  inégales;  des  fleurs  qui  paraissent  un 
mois  plus  tard  ; des  fruits  plus  gros  et  ovales.  — Le 
T.  argenté  (T.  argentea),  très-répandu  en  France, 
a des  feuilles  vertes  en  dessus , blanches  et  coton- 
neuses en  dessous.  Il  est  originaire  d'Amérique. 

Le  Tilleul  est  surtout  propre  A l'ornement  des 
promenades  : on  en  fait  de  belles  allées.  Son  bois 
est  tendre,  léger  ; il  n’est  bon  ni  pour  le  chauffage, 
ni  pour  la  charpente , mais  il  est  recherché  par  les 
sculpteurs  et  les  luthiers;  il  fournit  un  charbon  ex- 
cellent pour  la  fabrication  de  la  poudre  A canon  et 
la  peinture;  la  peau  cachée  sous  son  écorce  {tille) , 
macérée  dans  l’eau  et  convenablement  préparée, 
sert  A fabriquer  des  cordes,  des  cAbles,  des  toiles  et 
du  papier  d’emballage  : les  tilleuls  de  12  A 15  ans 
sont  ceux  dont  l'écorce  est  préférable;  cette  écorce 
renferme,  en  outre,  un  mucilage  abondant  qui  lui 
donne  des  propriétés  nutritives.  Les  fleurs  du  tilleul 
passent  pour  antispasmodiques;  on  les  prend,  infü- 
sées  comme  du  thé,  pour  calmer  les  douleurs  nerveu- 
ses et  les  maux  de  tête.  La  sève,  retirée  par  incision, 
contient  une  assez  grande  quantité  de  sucre  cristalli- 
sable;  elle  peut  fournir,  par  la  fermentation,  une  li- 
queur vineuse  assez  agréable.  — Le  tronc  du  tilleul 
parvient  «(uelquefois  A une  grosseur  très  considéra- 
ble : on  eu  a vu  atteindre  9 mètres  de  circonférence. 

TIMBALES  (du  latin  tympanum),  instrument  de 
percussion  formé  de  deux  bassins  semi-sphériques 
en  cuivre,  dont  l’un  est  un  peu  plus  petit  que  l’au- 
tre, et  recouverts  d'une  peau  d’ànc  qui  se  tend  par 
un  cercle  eu  fer  et  des  vis.  On  change  l'intonatioa 
des  timbales  au  moyen  d’une  tension  plus  ou  moins 
forte  de  ces  peaux.  Les  timbales  se  jouent  (se  blou- 
sent) avec  des  baguettes  recouvertes  en  peau.  Elle* 
sont  accordées  de  manière  à sonner  la  lre  et  la 
5*  note  du  ton  des  morceaux  où  on  les  emploie.  — 
Les  timbales  figurent  dans  les  orchestres  : leur  rou- 
lement sert  A accompagner  les  symphonies,  les  ou- 
vertures et  les  morceaux  A grand  effet. 

Cet  instrument,  d'origine  orientale,  a été  importé 
en  Europe  par  les  Sarrasius  et  les  Maures.  Les  pre- 
mières timbales  parurent  en  France  en  1457,  sous  le 
règne  do  Charles  Vil  : on  les  appelait  alors  nacquni- 
res.  Leur  usage  fut  consacré  A la  cavalerie  ; plus  tard 
on  le  restreignit  aux  seules  compagnies  du  roi.  Elles 
furent  supprimées  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce- 
pendant plusieurs  régiments  de  cavalerie  légère  les 
reprireut  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  Aujour- 
d'hui, eu  France,  les  carabiniers,  les  cuirassiers  et  les 
gu  ides  on  t d es  ti  m bal  i ers . A l'étranger  ,i  I en  e iis  te  dans 
la  cavalerie  de  la  garde  russe  et  de  plusieurs  sou- 
verains de  l’AUemague.  Les  timbales  se  placent  en 
avant  de  la  selle  du  cheval,  «les  deux  célés  du  cou. 
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TIMBRA  (du  grec  tyniftanun , dérivé  do  typtà, 
frapjier),  sorte  de  cloche  immobile,  qui  n'a  poiut  de 
battant,  et  qui  est  frappée  par  un  marteau  placé  en 
dehors.  C'est  ordinairement  au  moyen  d‘un  timbre 
que  les  horloge*  et  le*  pendules  sounent  les  heures. 
On  sc  sert  aussi  de  timbres  pour  remplacer  les  sonnet- 
te* d'apjkartemeut,  pour  appeler  les  domestiques,  etc. 

En  Musique  , on  appelle  Timbre  : 1°  la  uualité 
sonore  d’un  instrument  ou  d'une  voix  ; 2®  le  son 
d'une  cloche,  d Une  lame  métallique,  etc.,  doul  l’iu- 
tonntion  jveul  être  appréciée  ; 3®  la  double  corde  à 
boyau  placée  contre  la  peau  inférieure  du  tambour, 
qui  Tibre  avec  elle  et  le  fait  mieux  résouuer. 

timbre,  marque  imprimée  par  l’Etat  sur  le  papier 
dont  la  loi  oblige  à se  servir  pour  certaines  écri- 
tures, comme  les  actes  authentiques,  les  titres  de 
propriété,  les  livres  et  effets  de  commerce,  les  con- 
trats, les  actions,  les  quittances  dans  les  services  pu- 
blics, et  môme  jiour  certaines  impressions,  telles  que 
les  affiches,  le*  prospectus,  les  feuilles  périodi- 
ques, etc.  Du  appelle  Papier  timbré  ou  marqué  le 
papier  marqué  d'uu  timbre.  Ou  distingue  : le  T.  de 
dimension,  qui  s’emploie  pour  toute  espèce  d’actes 
authentiques,  pour  les  expédition*, quittances,  etc., 
et  dont  le  prix,  qui  est  llxe  pour  chaque  dimen- 
sion , est  eu  raison  de  la  grandeur  du  jiapicr  em- 
ployé : ce  timbre  s'applique  en  noir  ; le  T.  pro- 
portionnel, eu  usage  pour  les  etlcls  do  commerce , 
lettres  de  chaugc,  billets  à ordre,  etc.,  et  dont  le 
prix  varie  suivant  Un  valeurs  auxquelles  il  est  des- 
tiné : il  est  frappé  à sec , sans  encre  ( Timbre  sec); 
le  T.  à P extraordinaire,  qui  s'applique  sur  les  pa- 
piers présentés  par  les  particuliers  eux-mémus, 
comme  les  feuilles  destinées  à l'impression  des 
journaux,  les  affiche*,  les  prospectus,  etc.  ; sur  les 
acte*  qui  auraient  dû  être  écrits  sur  papier  timbré; 
sur  les  effets  de  commerce  dout  la  valeur  déposa 
20,000  fr.,  etc.  : il  s'applique  en  noir . 

Chaque  timbre  porte  son  prix.  Ce  prix  est,  pour 
le  Timbre  de  dimension . de  35  c.  la  demi-feuille, 
7o  c.  la  douille  deini-leinlle  , 1 fr.  25  c.  la  fouille  a 
expédition  de  grandeur  ordinaire:  quelques-unes, 
d'une  dimension  plu* considérable,  coûtent  1 fr.  50  c. 
et  2 fr.;  — pour  le  T.  proportionnel  des  effets  de 
commerce,  de  5 c.  Jusqu’à  100  fr.  inclusivement, 
de  10  c.  jusqu'il  200,  de  15  c.  jusqu'à  300,  de  20  c. 
jusqu’à  400,  de  25  c.  Jusqu  à 500,  de  50  c.  de 
501  fr.  jusnu’à  1,000  ; au-dessus,  le  prix  du  timbre 
augmente  de  50  c.  par  1,000  fr.  jusqu’à  20,000  fr. 
( Loi  du  5 juin  1850). — La  perception  de  l'impôt 
• lu  timbre  est  confiée  aux  agsnts  de  l'adnÜQiftraiiop 
de  l'Enregistrement  et  des ï)omai nés;  de  nombreux 
inm  un  de  difftr  butfoQ  sont  établit  dan  lés  «îittv*- 
rents  quartiers  de  Paris  et  dans  tous  les  cantous  de 
la  France.  — La  contravention  aux  lois  sur  le  timbre 
est  punie  d'une  amende  plus  ou  moins  considérable. 
La  contrefaçon  des  timbres  de  l'Etat  est  punie  par 
la  réclusion  on  les  travaux  forcés  et  la  dégradation 
civique.  Voy.  contrefaçon. 

Justinien  est  le  premier  qui  ait  établi,  l'an  538 
de  J.-C.,  une  espèce  de  timbre,  qu’on  appelait  pro- 
to>'ole,  parce  qui*  eetta  marque  ne  paraissait  alors 
que  sur  la  première  feuille  des  actes.  Après  avoir 
été  introduit  en  Espagne  et  dan*  les  Pays-Bas  en 
1553,  lu  papier  et  le  parchemin  timbrés  s’étendirent 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angle  h i 
France  en  1635;  cependant  cene  fut  qu'en  1673  que 
deux  déclarations  successives  rétablirent  définitive- 
ment. Une  loi  du  11  nivAse  an  IV  établit  la  distinc- 
tion du  timbre  fixe  ou  de  dimension  et  du  timbre 
proportionnel.  Le*  journaux  et  autres  feuilles  pé- 
riodiques ont  été  soumis  de  bonne  heure  à l’obliga- 
tion du  timbre  : le  dl  cret  du  6 mors  1848  les  en 
avait  affranchis;  mais  ils  y furent  soumis  de  nouveau 
par  la  loi  du  27  juillet  1850.  Toutefois,  le  décret  du 
28  mors  1852  restreignit  cette  obligation  aux  jour- 


naux politiques  et  en  exempta  les  journaux  et  écrits 
relatifs  aux  arts,  aux  science*  et  a l'agriculture. 

Un  appelle  eucore  Timbre  la  marque  particulière 
que  chaque  bureau  de  potle  imprime  sur  le*  lettres 
qu'il  fait  partir,  pour  indiquer  le  lieu  et  le  jour  du 
départ , et  sur  celle*  qu'il  reçoit,  pour  constater  le 
jour  de  l’arrivée.— Depuis  1849,  l'administration  des 
Postes  fait  graver  des  Timbres-postes  ou  T.  adhésifs 
au  moyen  desquels  chacun  peut  affranchir  soi-niéine 
ses  lettres  en  les  collant  sur  l'enveloppe.  L’ Annie- 
terre  uous  avait  précédés  dans  cette  utile  innovation. 

Dam  les  Armoiries,  ou  uumuie  Tt mbre  le  casque 
qui  est  au-dessus  de  l'écu. 

TIMON  (du  latin  /«no.  temonis , timon),  lnmrue 
pièce  de  bois  qui  fait  lurtie  du  train  de  devant  d'un 
chariot,  d’un  carrosse,  et  aux  deux  côté*  de  laquelle 
on  attelle  les  chevaux;  les  chevaux  ainsi  attelés  sont 
ap|M.lés  timoniers.  — Le  timon  d’une  char»  ue  e*t 
cette  longue  pièce  de  bois  à laquelle  sout  attachés 
le  manche  et  le  soc  de  la  charrue. 

Dans  la  Mariue,  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
Timon  à la  lune  du  gouvernail.  — On  Appelle  en- 
curo  Timonerie  le  lieu  situé  près  du  màt  d'artimon, 
où  se  trouveut  la  roue  du  gouvernail,  les  habitacles, 
les  compas  de  route,  les  horloge*,  etc.  Le  chef  de 
co  détail  est  le  Maître  de  timonerie  : il  est  cliargé 
de  tout  ce  qui  a rapport  aux  signaux,  sondes,  loch,  ete. 

On  nomme  Timonier  l'homme  qui  tient  la  liarre 
ou  la  roue  du  gouvernail  pour  conduire  et  gouver- 
ner un  vaisseau  sous  les  ordres  du  pilote.  Autrefois 
les  timoniers  étaieut  une  classe  de  marins  spéciale- 
ment affectés  au  service  de  la  timonerie  et  qui  dé- 
pendaient du  maître  pilote;  aqjourd'hui , tous  1rs 
matelots  indistinctement  sout  exercés  à diriger  la 
barre  du  gouvernail. 

TIN,  morceau  de  bois  de  longueur  et  de  nrandeur 
variables,  sorte  de  billot  que  les  Charpentiers  de  nu- 
riua  emploient  comme  support,  garniture  ou  soutien 
pour  maintenir  une  pièce  de  bois  ou  la  quille  d'uo 
navire  pendant  qu’ou  la  travaille. 

TINAMOU,  Timimus , genre  d'oiseaux  d'Améri- 
que, de  l'ordre  des  Gallinacés  et  osses  semblable* 
aux  Perdrix,  renferme  un  grand  nombre  d'cspéce* 
qui  vivent  eu  petites  troupes  daus  les  forêts  ou  dan* 
le»  hautes  herbes,  se  nourrissant  de  graines,  d'in- 
sectes et  de  vermisseaux.  Ils  volent  bu*  et  avec  vi- 
tesse. Les  principales  espèces  sout  le  Tinamou  mu - 
au  nu  (T.  crypturus)  du  Brésil  et  de  la  Guyane;  le 
y nam  hui  iT.  nothurus)  de  Uuéuos-Ayres,  et  le 
T.  Isabelle  ( Rhyncliotus ) du  Paraguay.  — On  a but 
du  Tinamou  le  type  de  la  famille  des  Tinauiidées. 
TINCTORIALES}  (substances).  Voy.  teinture. 

UNE  (du  latin  lina,  qui  a le  même  scus  , petit 
vaisseau  en  forme  de  cuve  ou  do  tonueou,  dout  on 
se  sert  pour  porter  la  veudange  de  la  vigne  au  pres- 
soir ou  pour  transporter  de  l’eau. 

TINKA,  nom  latin  de  la  Teigne. 

TINEITES  ou  tinEiues  (du  genre  type  Tinea ), 
tribu  de  Lépidoptères  nocturnes,  i enferme  des  in- 
secte* dont  le  corps  a une  forme  presque  linéaire. 
Les  chenilles,  vulgairement  appelées  Vers , sout  ra- 
ses, munir*  de  16  pattes  eu  général,  cochées  sou» 
une  toile  soyeuse  ou  dans  l'intérieur  des  (Mirtie*  de 
végétaux  dout  elle*  K*  nourrissent,  niais  se  fabri- 
quant le  plus  souvent,  avec  les  matières  qu'elles 
rongent,  des  fourreaux  qui  leur  serveut  de  dounrilr 
Quoique  très-petits,  les  TiuéiUs  sout  des  insectes 
très-jolis,  parés  de  couleurs  lre*-i>nllantes.  Malheu- 
reusement ils  sout  Ln  ^-destructeurs  : ils  dévorent 
les  étoffes  do  laine,  les  fourrure*,  les  crins,  les  col- 
lections d’histoire  naturelle;  certaines  e»péc<rs  ha 
bitent  lus  ruclies  et  s'y  nourrissent  du  miel;  d'autre* 
recherchent  le  blé,  les  végétaux. 

La  tribu  des  Tinéites  comprend  plus  de  mille  es- 
pèces, formant  une  cmquanUiuc  de  geurgs,  dont  le 
type  est  la  Teigne  (Tinea), 
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TINETTE  { diminutif  de  fine),  vaisseau  de  forme 
à peu  près  conique,  plus  étroit  du  bas  que  du  haut, 
fait  de  douves  reliées  de  cerceaux,  ayant  du  côté  le 
plus  large  deux  espèces  d'oreilles,  chacune  percée 
d'un  trou  pour  y passer  uu  bâton  , afin  d'en  arrêter 
le  couvercle,  l.es  tinettes  servent  à mettre  diverses 
sortes  de  marchandises  et  particulièrement  les  heur- 
rts.  — Les  Vidangeurs  se  servent  aussi  de  tinettes  - , 
mais  celles-ci  sont  plus  étroites  du  haut  que  du  bas. 

TJNGIS  (de  Tingis , Tanger,  ville  d'Afrique,  où  cet 
insecte  est  commun), genre  d'Hémipteres  membraneu- 
ses, de  la  tribu  des  Kôduviens,  renferme  des  infectes 
qui,  pour  la  plupart,  vivent  sur  les  plautes,  en  pi- 
quent les  feuilles  et  y produiseut  quelquefois  de 
fausses  gales.  Ils  sont  très-petit*  et  offrent  des  cou- 
leurs peu  variées.  Le  Tingis  du  poirier  ( T.  pyrt  ) 
est  long  de  deux  millimétrés  : corps  noir,  corselet 
blanchâtre;  ailes  biauchâtres,  marquées  de  brun; 
abdomen  noir,  pattes  blanchâtres. 

TINKaL  , tikka  , ti.vchak  , noms  sous  lesquels  on 
désigne,  dans  le  Commerce,  le  Borax  brut  de  l'Inde. 

TINTEMENT  (du  latin  tinnitus),  résonnance  et 
vibration  prolongée  d'uue  cloche. — Eu  Médecine, 
le  Tintement  ou  Bourdonnement  (tortille  est  une 
espèce  particulière  de  bruit , analogue  à celui  d'une 
cloche  qui  tiule,  qui  se  fait  entendre  aux  oreilles  de 
l'homme  malade,  sans  cause  externe  qui  le  produise 
\y°V'  TiBTonr;). — Laennec  a appelé  Tintement  mé- 
tallique uu  tintemuut  qui  retentit  dans  le  tube  du 
sthétpscopu  et  vient  y mourir  à une  hauteur  varia- 
ble; ce  bruit  est  le  meilleur  signe  de  la  communi- 
cation de  la  plevre  et  des  bronches. 

TINTENACUE,  sorte  d'alliage.  Voy.  toutenaguk. 

TINTOUIN  (du  latiu  tinnitus),  perversion  de 
l’ouïe  il, ius  laquelle  on  croit  entendre  des  sous  qui 
n'existent  pas  réellement,  et  spécialement  le  bruit 
du  vent,  le  murmure  de  l'eau,  une  sorte  de  chu- 
chotement, le  ruulemcut  des  voitures  dans  le  loin- 
tain, etc.  Le  tiutouiu  n'est  souvent  qu’une  sorte 
d'hallucination.  — Ce  mut  se  prend  le  plus  souvent 
dans  un  sens  métaphorique  pour  embarras. 

TITULAIRES,  fi  put  aria;  (de  t iouta , nom  donné 
par  les  Latins  a l'Araiguée  d'eau),  famille  de  l’onlre 
des  Diptères  némocèrés,  renferme  des  insectes  assez 
semblables  aux  Cousins,  et  distingués  par  uuc  trompe 
de  lougueur  variable  et  uu  suçoir  très-court  : corps 
étroit  et  allongé,  pattes  longues  et  grêles,  tête  ronde, 
ailes  longues  et  étroites,  abdomen  allongé,  cylindri- 
que; leurs  larves  sont  en  forme  de  petits  vers  allongés. 
LesTipulaires  su  trou  veut  sur  les  plantes,  duus  les  prai- 
ries et  les  jardins.  Les  grandes  especes  sont  connues 
sous  les  uoiits  vulgaires  de  Mouches  couturières  ou  de 
Tailleurs;  les  jietites  sont  presque  toujours  confon- 
dues avec  les  Cousius.  Oii  les  voit  s'élever  dans  les  airs 
et  former  de  petites  nuées  qui  s'agitent  eu  tous  sens 
eu  faisant  enteudre  un  bourdonnement  aigu.  C'est 
en  automne  que  ces  insectes  sont  Le  plus  communs. 

La  famille  des  Tipuiaires  a été  partagée  en  5 tri- 
bus : les  T.  culici  formes , te  ni  col  es , funyieotes, 
gallicoies  et  florales . Le  type  de  la  famille  est  le 
genre  Tipule  ( Tipula). 

TIQUE,  nom  vulgaire  de  certaines  Arachnides 
très-petites  qui  s'attachent  au  corps  des  animaux, 
particulièrement  aux  oreilles  des  chiens  ut  des  boeufs, 
et  en  sucent  le  sang.  Tels  sont  les  Ixodes  et  surtout 
le  Aici'fi  [Voy»  ces  mots1. — Ou  donne  aussi  lu  nom 
de  Tique  a la  Puce  pénétrante  ou  Chique , à tous 
les  Acarides,  aux  Mites,  aux  Cirons,  etc. 

TlQUET,  nom  vulgaire  des  Attises.  Voy.  ce  mot. 

Tilt,  action  de  laucer,  avec  une  arme  quelconque, 
un  projectile  dans  uuu  direction  déterminée;  il  s'em- 
ploie surtout  en  parlant  des  firmes  a feu.  La  théorie 
du  tir  des  bouches  à feu  constitue  la  science  appelée 
Holistique,  Pyrobal istique  ( Voy  ces  mots).  — On 
donne  aussi  ce  nom  a la  ligne  suivant  laquelle  on 
tire  une  pièce  d’artillerie  : on  distingue  alors  le  Tir 


plongeunt,  le  T.  perpendiculaire , le  T.  oblique , le 
T.  rasant,  le  T.  à ricochet , ete. 

Dans  tous  les  régiments  français,  il  y a des  écoles 
de  tir  pour  exercer  les  soldats;  des  prix  sont  décer- 
nés aux  meilleurs  tireurs.  L’exercice  du  tir  est  surtout 
en  grand  honneur  eu  Suisse,  eu  Itulgique  et  daus  le 
uord  de  la  France.  Au  moyen  fige,  ou  s’exerçait  au 
tir  de  l'arbalète:  aujourd’hui,  c'est  la  carabine  qui 
sert  a eut  usage.  Il  y a presque  tous  les  ans  en  Suisse 
un  grand  tir  fédéral  qui  attire  uu  grand  nombre 
de  concurrents.  — En  France,  dans  les  lieux  ou  l’on 
s’exerce  au  tir,  on  su  sert  surtout  du  pistolet. 

Lus  Réglés  du  tir  de s armes  portative » ont  été 
tracées,  pour  l'année  française,  dans  des  instructions 
ministérielles  dus  13  juillet  1843,  la, juillet  1845  et 
4 novembre  1819.  M.  d’Houdetot  a donné  un  Traité 
du  tir  au  pistolet , in-8. 

TIRAGE,  en  termes  d’imprimerie,  se  dit  de  l’ac- 
tion de  mettre  les  feuilles  mus  presse  pour  les  im- 
primer et  du  résultat  de  culte  action.  On  le  dit  aussi 
en  parlant  des  estampes,  des  lithographies.  — Foire 
plusieurs  tirages , c’est  faire  plusieurs  réimpressions 
sur  les  mêmes  formes  ou  sur  les  mêmes  planches  ; 
on  distingue  alors  le  1er,  le  2*  et  le  3*  tirage , etc. 

Four  le  Tirage  des  métaux,  Voy.  filiere  et  ti- 
rf.uk;  — pour  le  Tirage  au  sort  des  jeuues  conscrits, 
Voy.  RECRUTEMENT. 

TIRAILLEURS,  soldats  d'infanterie  légère  qui, 
dans  lus  actions,  se  dispersent  sur  différents  points, 
eu  avant  d’uue  colonne,  et  qui  commei\ceut  l'atta- 
que que  les  corps  continuent.  Lus  tirailleurs  se  re- 
plient sur  les  flancs  des  colonnes  quaud  l'affaire  s'é- 
chauffe. — L’iustitutiou  des  tirailleurs  remonte  aux 
guerres  de  1a  République  ; mais,  avant  celte  époque, 
leur  office  était  rempli  par  ce  qu'on  appelait  les 
Chasseurs  ù pied,  les  Enfants  perdus,  etc.  Eu  1811, 
Napoléon  organisa  jusqu’à  20  régiments  de  Tirait - 
leurs;  ils  furent  licenciés  avec  l'année  de  la  Loire. 
Sous  la  Restauration , on  s'occupa  beaucoup,  en 
théorie,  de  la  tactique  des  tirailleurs  ; l’ordonnance 
Uu  4 mai  1831  a posé  des  réglés  générales  à cet 
égard.  Eu  18 10,  on  donna  d’abord  le  nom  de  Tirail- 
leurs aux  bataillons  armés  de  carabiues  qui  ont  été 
appelés  depuis  G 'bosseurs  d'Orléans,  Ch.  de  Fjn- 
cennes  , Chasseurs  à pied.  Voy.  chasseurs. 

TIRANT  : c’est  proprement  le  cordon  que  l’on  tire 
pour  ouvrir  ou  fermer  uuo  bourse.  Ou  doune  encore 
eu  nom  : Ie  à uuu  pièce  du  buis  qui  tient  en  état  les 
deux  jambes  du  force  du  comble  d’une  maison  ; 2U  a 
une  liarre  de  fer  attaché*  à uuo  poutre,  ut  dont  l'ex- 
trémité porte  un  œil  qui  reçoit  une  sorte  d'ancre  pour 
préveuir  l'écartement  du  mur;  3°  à des  morceaux  de 
cuir  placés  des  deux  côtés  du  soulier,  qui  servent, 
à l'aide  de  boudes,  de  cordous  ou  d'agrafes,  à atta- 
cher la  chaussure  sur  le  cou-de-pied,  de  maniéré  que 
lu  pied  soit  forme  ; 4°  à certains  nerfs  jaunâtres  et 
coriaces  qui  se  trouvent  daus  la  viande  de  boucherie* 

Tirant  d'eau  : c’est  la  quantité  dont  uu  uavire 
s’enfonce  daus  l’eau , mesurée  depuis  lu  Uu  du  la 
quille  jusqu'à  la  flottaison  (Voy.  ce  mot).  Le  tirant 
d’eau  est  marqué,  â l’avant  et  â l'arrière,  par  des 
ch i lires  placés  sur  l'étrave  et  sur  letambol. 

TIRASSE,  sorte  du  lilet  dont  lus  Oiseleurs  se  ser- 
vent pour  prendre  les  cailles,  perdrix,  alouettes,  etc., 
et  dout  ils  tirent  les  cordous  pour  le  fermer. 

C'est  aussi  uu  clavier  de  pédale  d'orgues  qui  n’a 
point  de  sommier  particulier,  et  qui  ne  parle  qu’un 
accrochant  les  notes  de  la  basse  du  clavier  à la  main. 

TiRE-RALLE,  instrument  assez  semblable  au 
tire-bouchon,  dout  ou  se  sert  pour  décharger  les  fu- 
sils , et  qui  se  termine  par  un  double  crochet  ; on 
lui  donue  aussi  le  nom  de  tire-bourre. 

Instrument  de  Chirurgie  destiné  à extraire  les 
balles  dans  certains  cas  de  plaies  d’armes  à feu.  Ce 
seul  ordinairement  do  longues  pinces  k branches 
entre-croisées , dont  les  mors  se  terminent  par  de 
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petites  cuillers.  Quelquefois  on  se  sert  d’espèces  de 
curettes  dans  lesquelles  on  peut  fixer  la  balle  au 
moyen  d'une  tige  d’acier  qui  glisse  dans  une  canue- 
lure  pratiquée  sur  le  manche  de  l’instrument. 

TIRE-BORD,  instrument  en  bois,  à vis  et  à écrou» 
employé  dans  les  chantiers  de  construction  de  la  Ma- 
rine |»our  faire  revenir  à sa  place  le  bordage  d'un 
bâtiment  qui  s'est  écarté. 

TIRE-BOUCHON  * sorte  de  vis  métallique  qui 
tient  â un  anneau  ou  a un  cylindre  de  bois  ou  de 
métal  destiné  à ôter  les  bouchons  des  boutcilles.il 
y a des  tire-bouchons  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions.  Quelques-uns  sont  armés  d'un 
robinet  pour  vider,  sans  ùler  le  bouchon,  les  bou- 
teilles qui  renferment  un  liquide  gazeux. 

TIRE-BOURRE.  Voy.  tire-balle. 

TIRE-FOND,  sc  dit  : 1°  d’un  anneau  de  fer  qui  se 
termine  par  une  vis,  et  qui  sert  à soutenir  au  pla- 
fond un  lustre,  un  dais,  un  ciel  de  lit,  elc.  ; 2°  d’un 
instrument  de  même  forme  qui  sert  aux  Tonneliers 
pour  élever  la  dernière  douve  d'un  tonneau,  afin  de  la 
fàire  entrer  dan  s la  rainure  ton  l'appelle  aussi  Tirtoir. 

Les  Chirurgiens  nomment  ainsi  un  instrument 
destiné  à pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu’il 
faut  extraire,  par  exemple,  dans  une  piece  d'os  sciée 
par  le  trépan,  et  à se  fixer  dans  leur  substance  assez 
fortement  pour  les  amener  au  dehors.  Il  consiste  en 
une  vis  double,  parfaitement  évidée  et  dis|>osée  de 
telle  sorte  que  les  lames  détachées  remontent  le 
long  du  sillon  qui  sépare  les  deux  vis  et  qu’elles  s’y 
logent;  l'autre  extrémité  du  tire-fond  présente  un 
anneau  qui  sert  de  manche.  On  l’emploie  aussi  à 
l'extraction  des  balles,  lorsqu'elles  sont  fixées  dans 
un  os  et  inaccessibles  aux  doigts  et  aux  pinces. 

TIRE-LIGNE,  petit  instrument  terminé  par  deux 
lames  d’acier  à pointe  mousse,  qui  se  resserrent  plus 
ou  moins  au  moyeu  d’une  vis,  et  qui  sert  aux  des- 
sinateurs pour  tirer  des  lignes  plus  ou  moins  fines. 
On  peut  l'adapter  à un  compas. 

TIRELIRE  (par  corruption  pour  Tire-liard.  parce 
qu’on  n'en  pourrait  tirer  les  pièces  de  monnaie  qu'une 
à une),  petit  vase  de  terre  ou  d'autre  matière , en 
forme  de  boite  ou  de  tronc,  ayant  une  fente  en  haut, 
par  où  l'on  met  des  pièces  de  monnaie  pour  en  faire 
une  petite  réserve.  On  casse  la  tirelire  lorsqu’elle 
est  pleine,  ou  bien  on  l'ouvre  à l'aide  d'une  clef. 

TIRE-LISSES,  tringles  de  bois  qui,  dans  les  mé- 
tiers à gaze , servent  à faire  baisser  les  lisses  après 
qu'elles  ont  été  levées. 

TJRE-l'lED,  courroie  ou  grande  lanière  de  cuir  dont 
les  Cordonniers,  Selliers  et  autres  ouvriers  qui  tra- 
vaillent en  cuir  se  servent  pour  àlfermir  leur  ouvrage 
sur  un  do  leurs  genoux,  quand  ils  travaillent. 

TIRET,  petit  trait  horizontal  qui , dans  un  dialo- 
gue, indique  le  changement  d'interlocuteur.  — Dans 
les  livres  modernes,  le  tiret  remplace  souvent  les 
points  de  suspension,  ou  indique  que  l'on  passe  d’un 
sujet  à un  autre.  — On  emploie  aussi  le  nom  de 
tiret  comme  synonyme  de  trait-d’ union. 

TIRET  AINE,  dite  aussi  Breluche , sorte  de  dro- 
guet  ou  de  drap  grossier,  moitié  laiue  et  moitié  fil, 
dont  on  faisait  grand  usage  autrefois. — Ce  mot  pa- 
rait venir  de  l’espagnol  tiritana,  que  Méuage  dérive 
lui-même  de  Turaetania , ancien  nom  du  pays  de 
Grenade,  où  l'on  fabriquait  cette  espèce  de  drap. 

TIREUR.  Dans  les  Fabriques  d’étoffes  de  soie  fa- 
çonnées ou  brochées,  on  nomme  Tireur  l’ouvrier  qui 
tire  les  fils  qui  servent  à faire  la  figure  ou  le  broché 
des  étoffes.  — Dans  les  Fonderies  de  plomb  pour  les 
armes  à feu , le  Tireur  est  l'ouvrier  qui  tire  de  la 
chaudière  le  plomb  fondu , et  qui  le  verse  dans  des 
moules  pour  en  former  des  dragées  ou  des  balles. 

On  appelle  Tireur  d'or  et  d’argent  un  artisan  qui 
tire  l'or  et  l'argent,  qui  le  fait  (tasser  de  force  à tra- 
vers les  Oou*  des  tiliores.  Ces  trous  vont  toujours  en 
diminuant  de  grosseur,  ce  qui  réduit  le  métal  en 


filets  très-longs  et  déliés  que  l'on  nomme  fils  d'or 
ou  (T argent , ou  or  trait,  argent  trait. 

En  termes  de  Banque,  Tireur  se  dit  de  celui  qui 
tire  une  lettre  de  change,  c.-â-d.  qui  donne  ordre  de 
payer  et  qui  signe  la  traite.  Voy.  lettre  de  charge. 

T’reusr  de  cartes.  Voy.  cartomancie. 

TIRE-VEILLES,  cordages  de  filin  blanc,  garnis  de 
nœuds  d’espace  en  espace,  et  quelquefois  revêtus  de 
drap,  que  l’on  attache  au  haut  de  la  muraille  d’un 
bâtiment  pour  aider  et  soutenir  ceux  qui  montent  à 
bord  d'un  vaisseau  par  l’escalier  ou  qui  en  descen- 
dent. On  donne  aussi  le  nom  de  tire-veilles  aux 
garde-coqi*  placés  de  chaque  côté  du  beaupré , et 
même  à relui  des  barres  de  cabestan. 

TIROIR.  Outre  son  acception  ordinaire,  ce  mot 
s'emploie  dans  les  Arts  pour  désigner  : 1°  un  cylindre 
ou  rouleau  de  bois,  garni  de  dents  fines  et  petites,  qui 
fait  partie  de  la  machine  â friser  les  étoffes;  2°  une 
pièce  importante  des  machines  à vapeur  à double 
effet  : c’est  un  obturateur  mobile,  placé  en  arrière 
du  piston  moteur,  et  destiné  â distribuer  la  vapeur. 

F.n  Littérature,  on  appelle  pièces  à tiroir  les  piè- 
ces de  théâtre  dont  les  scènes  sont  détachées  les  unes 
des  autres  et  u’ont  presque  aucune  relation  entre 
elles.  Tels  sont  les  Fâcheux  de  Molière  et  la  plu- 
part des  Revues  que  les  petits  théâtres  donnent  à 
la  fin  de  chaque  année. 

TIRTOIR  ou  tiretoire,  outil  dont  les  Tonneliers 
se  servent  pour  faire  entrer  à force  les  derniers  cer- 
ceaux des  futailles.  C’est  une  espèce  de  levier  garni 
d’un  crochet  avec  lequel  on  saisit  les  cerceaux. 

Les  Dentistes  donnent  ce  nom  à une  espèce  de 
levier  dont  ils  se  servent  pour  extraire  les  incisives 
et  les  racines  de  la  mâchoire  inférieure. 

TISANE  (en  latin  ptisana , du  grec  ptisané , eau 
d'orge),  nom  donné  d’abord  par  Hippocrate  à la 
décoction  aqueuse  d'orge  plus  ou  moins  réduite  par 
l'évaporation,  a été  depuis  étendu  â tous  les  médica- 
ments liquides  aqueux,  contenant,  en  petite  quan- 
tité, des  infusions  de  substauces  médicamenteuses 
que  l'on  administre  par  verres  dans  la  plupart  des 
maladies.  L'eau  ponce , la  tisane  des  hôpitaux  (dé- 
coction de  racines  de  réglisse  ou  de  chiendent),  la 
plupart  des  infusions  dout  les  tisanes  se  composent, 
ne  sont  que  des  boissons  délayantes,  uniquement 
bonnes  pour  rafraîchir  le  malade,  ou  provoquer  la 
sueur  et  aider  l’action  des  médicaments  plus  actifs. 
— Il  y a aussi  des  Tisanes  composées,  qui  renferment 
diversessubstancesmédicamenteusesenplusou  moins 
grande  quantité  et  qui  sont  réservées  pour  des  indi- 
cations spéciales  ; telles  sont  : la  T.  royale,  tisane  pur- 
gative composée  de  feuilles  de  séné,  sulfate  de  soude, 
cerfeuil,  anis,  coriandre,  citron,  macérés  dans  l'eau 
froide  pendant  24  heures;  la  T de  Feltz , qui  con- 
tient sulfure  d'antimoine , salsepareille  et  colle  du 
poisson  ; la  T.  de  Vinache  : salsepareille,  squine  et 
gayac,  sulfure  d’antimoine,  sassafras  et  séné,  etc.  Ces 
tisanes  doivent  être  préparées  par  le  pharmacien. 

Tisane  de  Champagne , espèce  de  vin  de  Cham- 
pagne plus  léger  que  le  vin  de  Champagne  ordinaire. 

TISIPHONE  ( nom  d’une  des  Furies),  genre  de 
Serpents  très-venimeux,  de  la  famille  des Crolalo ides 
que  quelques-uns  font  rentrer  dans  le  genre  Trigo- 
nocéphale,  a pour  type  la  Vipère  brune  de  la  Caro- 
line {T.  cuvrea ),  dont  le  venin  est  très-redoutable. 

TISSAGE.  Voy.  tisso  et  tisserand. 

TISSERAND , ouvrier  qui  tisse,  c.-à-d.  qui  croise 
et  entrelace  les  fils  dont  se  composent  les  étoffes. 
Cette  opération,  qui,  dans  l’origine,  se  faisait  â la 
main,  s'exécute  aujourd'hui  â l'aide  d’un  métier  dit 
métier  de  tisserand  (Koy.  métier).  Le  lin,  le  chan- 
vre, le  coton , la  laine,  la  soie,  sont  également  sus- 
ceptibles d'ètre  tissés  : ce  qui  fait  donner  â toutes 
ces  matières  le  nom  de  textiles.  — On  appelle  pn>- 
prement  Tisserand  l’ouvrier  qui  fait  de  la  toile  : on 
nomme  T.  drapant  celui  qui  tisse  le  drap  et  les  au- 
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très  étoffes  de  laine  ; T.  en  soie,  en  basins , en  fut  aine, 
etc.,  celui  qui  Tait  les  étoffes  de  soie,  de  basin,  de  fu- 
taine,  etc.  Voy.  toile,  drap,  métier,  etc. 

OndoilàM.  Fulcotuu  Tr.de/afabricat iondesTis- 
sus . et  à MM  Lorenlr  ei  Jullien  ud  Man.  du  Tisserand. 

En  Ornithologie,  Vieillot  a donné  le  nom  de  Tis- 
serands à la  11»  famille  de  ses  oiseaux  sylvains; 
elle  comprend  les  genres  Loriot,  Malimbe,  Ictérie, 
Carouge , Haiti  more,  Troupiale  et  Cassique. 

TISSERIN,  Ploceus,  genre  d’oiseaux  de  la  famille 
des  Fringillidés  : bec  robuste,  dur,  fort,  conique,  un 
peu  droit,  aigu;  narines  situées  prés  de  la  surface 
du  bec  et  à sa  base.ovoidcs  et  ouvertes.  Les  Tisserins 
doivent  leur  nom  à l’art  avec  lequel  ils  tissent  leurs 
nids  : ces  nids  sont  tantôt  de  forme  pyramidale,  tan- 
tôt en  alambic,  ou  roulés  en  spirale;  les  matériaux 
qu'ils  y emploient  sont  des  joncs,  de  la  paille,  des 
feuilles,  de  la  laine,  des  brins  d’herbe.  Ces  oiseaux 
se  réunissent  en  troupes  nombreuses.  Us  se  nourris- 
sent de  céréales  et  de  bourgeons.  La  plupart  des  es- 
pèces habitent  l'Afrique  et  les  Indes  orientales. 

Le  Tisserin  capmore  (c.-à-d.  tête  de  nègre),  du 
Sénégal,  a le  corps  jaune  orangé,  avec  les  ailes  noi- 
res, ainsi  que  la  télé  et  la  gorge.  On  distingue  en 
outre  le  T.  à tête  rouge , de  l'Ile  de  France,  le  T. 
nelicouroi , de  l’Inde,  le  T.  toucnamcouroi , ou 
Gros-bec  des  Philippines. 

TISSU  (du  latin  textus,  tissé),  nom  donné  à tou- 
tes sortes  d’étoffes,  rubans  et  autres  ouvrages  sem- 
blables, faits  de  Ris  entrelacés  sur  le  métier  avec 
la  navette,  dont  les  uns,  étendus  en  longueur,  for- 
ment 1a  chaîne , et  les  autres  en  travers  forment  la 
trame.  On  distingue  les  Tissus  simples,  comme  toi- 
les, calicots,  mousselines,  batistes,  etc.  : les  T.  croi- 
sés ou  brochés  : étoffes  damassées , rubans , cache- 
mires, etc.  ; les  T.  à poils  : velours,  moquettes,  ta- 
pis; les  T.  à mailles  fixes  ou  mobiles  : filets,  tri- 
cots, dentelles,  tulles;  les  T.  foulés  ou  demi -feu- 
trés : draps,  casimirs,  couvertures;  les  T.  feutrés  : 
chapeaux,  etc.  Voy.  tous  ces  mots  et  étoffes. 

On  appelle  Tissus  imperméables  des  tissus  que 
l’on  a reutlus  impénétrables  a l’eau  au  moyeu  de  cer- 
taines préparations,  comme  les  toiles  cirées,  enduites 
d’un  mélange  d'huile  de  lin  et  de  bitume,  et  quel- 
quefois recouvertes  d’un  vernis  transparent  ; les 
taffetas  gommés,  les  tissus  en  caout'houc , etc. 

En  Anatomie,  on  donne  le  notn  de  Tissus  à toutes 
les  parties  des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux, 
qui,  dans  l'arrangement  des  molécules  dont  ils  sont 
composés,  offrent  une  sorte  de  texture.  La  science 
des  tissus  a reçu  récemment  lé  nom  de  Histologie 
(du  grec  histos,  toile].  Bichat  distinguait  21  tissus 
simples,  savoir  : le  cellulaire,  le  nerveux  de  ta  vie 
animule,  le  nerveux  de  la  vie  organique , l ‘artériel, 
le  veineux,  celui  des  exhalants,  celui  des  absor- 
bants, V osseux , le  médullaire,  le  cartilagineux , le 
fibreux,  le  fibro-cartilagineux , le  musculaire  de 
la  vie  animale,  le  musculaire  de  la  vie  organique , 
le  muqueux , le  séreux , le  synovial,  le  glanduleux , 
le  dermoide , Y épidermoide , le  pileux.  Richerand 
et  Dupuytren  ne  reconnaissaient  que  11  ou  12  tissus 
principaux,  dont  quelques-uns  se  subdiviseut  en 
tissus  secondaires,  savoir  : le  cellulaire  ou  lami- 
neux,  le  graisseux  ou  adipeux , le  vusculaire  (ar- 
tériel, veineux,  lymphatique),  le  nerveux  (cérébral, 
ganglionnaire),  Vosseux,  le  fibreux  (fibreux,  fibro- 
cartilagineux,  dermoide),  le  musculaire  (volontaire, 
Involontaire),  V érectile,  le  muqueux , le  séreux,  le 
co/t ié  (pileux  épidermique),  le  parenchymateux  ou 
glandulaire.  — On  nomme  Tissu  accidentel  toute 
matière  étrangère  à l’organisation  primitive , mais 
cependant  organisée  et  vivante , qui  se  développe 
dans  l'intérieur  ou  à la  surface  des  organes,  telle  que 
les  ossifications,  les  tissus  et  les  poils  accidentels,  les 
membranes  séreuses  de  certaines  tumeurs  enkystées, 
les  membraues  muqueuses  des  trajets  fistulcux , les 


membranes  synoviales  accidentelles,  les  tubercules, 
les  squirres,  les  encéphaloides,  les  mélanoses,  etc. 

En  Botanique,  ou  uomme  Tissus  toutes  les  parties 
solideséléinentairesquiformeuLparleurairencement, 
la  substance  des  plantes.  Ou  distingue  le  Tissu  élémen- 
taire primitif:  c'est  le  tissu  cellulaire  ou  ubicu  tai- 
re; et  le  T.  secondaire  ou  dérivé,  formé  par  une  sim- 
ple modification  du  premier  : c’est  le  tissu  vasculaire. 

TITANE  (du  nom  des  Titans ),  corps  simple  mé- 
tallique, de  couleur  noire.  C'est  un  des  métaux  les 
plus  infusibles  On  le  trouve  toujours  en  combinai- 
son avec  d’autres  corps  : combiné  avec  l’axote  et  le 
charbon,  il  forme  de  petits  grains  cubiques,  d’un 
rouge  de  cuivre,  dans  certaines  scories  des  hauts 
fourneaux  ; combiné  avec  l'oxygène  ( acide  titani- 
Que),  il  forme  plusieurs  minéraux,  notamment  le 
Rutile  et  VAnatase,  qu'on  rencontre  à Muu tiers,  en 
Savoie,  aux  environs  de  Bourg-d’Oysans  (Isère),  etc.; 
en  combinaison  avec  l'oxygène  et  le  fer,  il  constitue 
le  Fer  titané  ( V . fer). — Grégor  (1791)  et  Klaproth 
(1794)  ont  reconnu  la  nature  particulière  de  l’oxyde 
qu'on  extrait  des  minérais  de  titane.  Henri  Rose  a 
étudié  en  1K21  les  combinaisons  de  ce  métal. 

TtTANIQUE  (acide),  composé  de  titane  et  d'oxy- 
gène (Tiü1),  blanc,  insipide,  infüsiblc,  qu’on  ob- 
tient en  faisant  chauffer  le  rutile  (acide  titanique 
presque  pur)  avec  du  carbonate  do  potasse,  et  pré- 
cipitant la  solution  du  produit  par  un  acide. 

TITANITE,  minéral.  Voq.  sphère. 

TITHON  (nom  mythologique  pris  arbitrairement), 
insecte  Lépidoptère  du  genre  Satyre. 

TITHYMALE,  Tithnmalus  (mot  grec  qui  signifie 
euphorbe),  synonyme  d’Éu////orôe.désigneparticuliè- 
remeut  les  Euphorbes  indigènes,  telles  que  l’Epurge, 
l’Esult»,  etc.  — Quelques  notauistes  donnent  le  nom 
de  Tithyma/oïdes  à la  famille  des  Eupborbiacées, 

TITRÉ  (du  latin  titulus).  C’est  proprement  l’in- 
scription mise  en  tète  d’un  livre,  et  la  première  page 
d’un  livre,  celle  qui  contient  cette  inscription.  Ou 
appelle  Faux  titre  un  titre  abrégé,  imprimé  sur  le 
feuillet  qui  précède  celui  où  est  le  titre  entier;  Titre 
courant,  la  ligne  en  petites  capitales  qui  est  ré- 
pétée en  haut  de  chacune  des  pages  d'un  livre  — 
Titre  se  dit  aussi,  par  extension,  de  certaines  sub- 
divisions dans  les  codes  de  lois,  dans  les  recueils  de 
jurisprudence,  etc.  Dans  ces  ouvrages,  les  livres  se 
subdivisent  en  titres , et  les  titres  en  chapitres. 

Titre  se  dit  aussi  «le  toute  qualification  honora- 
ble, des  noms  de  dignité,  de  distinction,  de  préémi- 
nence : on  donne  aux  papes  le  titre  de  Sainteté; 
aux  empereurs  et  aux  rois,  celui  de  Majesté;  aux 
princes  des  maisons  souveraines , ceux  d f Altesse 
impériale , royale,  ou  d'.-f.  sérénissime;  aux  cardi- 
naux, celui  d'Éminence;  aux  ministres  et  aux  am- 
bassadeurs, celui  d 'Excellence,  aux  archevêques  et 
aux  évêques,  celui  de  Graveur  et  de  Grâce;  aux 
moines,  celui  de  Révérend,  etc.  Les  Titres  nobiliai- 
res usités  en  France  sont  ceux  de  prince,  duc,  mar- 
quis, com te , vicomte, baron  etehevafier.  K. noblesse. 

Titre  se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines  églises 
«le  Rome  ou  des  environs  dont  les  cardinaux  pren- 
nent le  nom;  c'est  ainsi  «ju'ou  dit  : cardinal  au  ti- 
tre de  Saint-Pierre-ès- Liens , du  titre  de  Saint- 
Jean-de-Latran , du  titre  de  Sainte-Sabine , etc. 

On  entend  encore  par  Titre  la  propriété  d’une 
charge,  d'un  office,  d’une  chaire,  etc.  Celui  «jui  pos- 
sède un  tel  titre  est  dit  titulaire.  On  oppose  titulaire 
à surnuméraire,  suppléant , adjoint  ou  agrégé. 

Eu  Jurisprudence,  on  appelle  Titre  l’acte,  la  pièce 
authentique,  ou  l’obligation  écrite  qui  sert  à établir 
un  droit,  une  qualité  : c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  des 
titres  de  propriété , des  titres  de  noblesse,  etc.  — 
On  appelle  spécialement  Titre  authentique  celui  qui 
a été  reçu  par  un  officier  public  (Code  Nap.,  art. 
1317-21);  T.  exé.'utoire,  celui  qui  emporte  exécu- 
tion parée  contre  l’obligé;  T.  gratuit,  celui  par  le- 
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Îuel  ou  acquiert  une  chose  mus  qu’il  en  coûte  rieu  ; 

onéreux,  celui  par  lequel  un  acquiert  une  chose, 
non  |*as  gratuitement,  mais  A prix  d'argent,  ou 
moyennant  d'autres  charges  ou  conditions;  T.  trans- 
latif de  propriété , celui  en  vertu  duquel  U pro- 
priété d’une  chose  est  transférée  sans  réserve  : tel 
est  un  contrat  de  donation,  de  veute;  T.  nouvel, 
l’acte  par  lequel  un  nouveau  possesseur,  un  héritier, 
s’oblige  de  payer  la  même  rente  ou  redevatirc  que 
devait  celui  qu'il  représente  ( l'uy.  aussi  novation). 
— Un  titre  fait  foi  par  lui-même  de  ce  qui  y est 
contenu  ; il  ue  peut  être  détruit  que  par  uu  titre 
contraire  ou  par  une  inscription  eu  faux  reconnue 
fondée.  La  remise  volontaire  du  titre  par  le  créan- 
• ier  au  débiteur  fait  preuve  du  |iayemeiit  ou  de  la  re- 
mise de  la  dette  (aide  Map.,  art.  1234,  l'îsâ,  etc.). 

Quand  il  s’agit  de  Monnaie  nu  de  Bijouterie , le 
Titre  est  le  degré  de  liu  de  l'or  et  de  l'argent.  Bans 
les  Monnaie»,  ce  titre  a été  lise,  par  la  loi  du  19  bru- 
maire au  VI,  A 9 dixièmes,  c -a  d.  que  sur  dix  parties 
les  monnaies  contiennent  9 parties  d'or  ou  d’ar- 
gent et  1 partie  d’alliage.  La  loi  recounalt  deux 
titres  pour  les  ouvrages  d'or  et  trois  pour  ceux  d'ar- 
gent. Le  premier  titre  de  l'or  est  de  0,950  milliè- 
mes ; le  dtMixiémo,  de  0,800.  Le  premier  titre  de  l’ar* 
gent  est  de  0,920;  le  second,  de  0,840;  le  troisième, 
de  0,750.  — Four  garautir  au  public  les  quantités  de 
métal  pur  et  d’alliage  contenues  dans  tous  les  oIk 
jeti  du  commerce,  bijoux,  lingots,  pièces  d’orfèvre- 
rie,  etc.,  chaque  pièce  porte  un  coutrôle  posé  nar 
l'administration,  après  vérification  faite  du  titre  ( Voy. 
contrôle  et  puoiiTERit).  La  détermination  du  titre 
se  fait  au  moyen  de  la  coupellation  et  de  1a  touche. 
TITULAIRE.  Voy.  titre. 

TMÉSE  (du  grec  ïtpésis,  coupure),  figure  de  Gram- 
maire qui  consiste  8 placer  une  ou  plusieurs  expres- 
sions entre  les  deux  parties  d’un  inot  compose.  Vir- 
gile a fait  une  traèse  en  disant  • Circum  dea  fudit 
nmictu,  pour  lieu  circum  fuel  il  amictu . Bans  les 
langues  grecque  et  latine, la  Imese  n’est  admise  qu’en 
poésie;  la  Lingue  allemande,  dans  laquelle  la  prépo- 
sition et  le  verbe  auquel  elle  appartieut  sont  souveut 
sé}iaréB,en  «lire  au  contraire  de  nombreux  exemples. 

TOAST  ( mot  emprunté  de  l’anglais  et  que  l’on 
prononce  toute),  proposition  de  boire  à la  santé  de 
quelqu’un , A l’accomplissement  d’un  vau,  au  sou- 
venir d'uu  événement.  Il  sc  dit  également  du  vœu 
que  l'on  exprime  eu  portant  le  toast  ou  la  santé. 

TOC  (onomatopée),  espèce  de  sonnerie  sourde 
d’une  montre  A réjiélitiou  sans  timbre,  la-s  montres 
qui  portent  ce*  sonuerics  sont  appelées  montres  à toc. 

Toc  est  aussi  le  nom  d’uue  sorte  de  trictrac  que 
l’on  Joue  avec  15  dames  de  chaque  couleur.  On  l'an- 
jxille  ainsi  parce  que  le  seul  but  des  joueurs  est  de 
toucher  et  Je  battre  sou  adversaire.  Les  règles  du  toc 
sont  les  mémos  que  celles  du  trictrac. 

TOCANE,  noui  donné  au  vin  nouveau  fait  de  la 
mère-goutte.  Ce  mot  aurait  été,  dit-ou,  formé  par 
uuomatopée,  à cause  du  bruit  que  fout  les  gouttes 
en  tombant  [toc,  toc). — Il  sc  dit  surtout  du  vin  d’Ai, 
en  Champagne,  qui  se  boit  dans  sa  nouveauté. 

TOCCATr'  (de  l’italien /ocaifa,  participe  féminin  de 
toccare%  toucher),  morceau  de  musique  écrit  pour  un 
instrument  A touches , tel  que  le  clavecin,  le  piano, 
l'orgue.  La  torente  diffère  de  la  sonate  en  ce  qu’elle 
n’est  le  plus  sou  veut  coin  posée  que  d'un  seul  morceau. 

TOCSIN  (du  vieux  français  Ay/uer,  frapper,  et  seing 
ou  sing , petite  cloche,  mot  qui  lui-méme  dérive  du 
latin  signum,  signal),  bruit  d’une  cloche  qu’on  Ilote 
A coups  pressés  et  redoublés  pour  douuer  l'alarme, 
pour  avertir  du  feu,  etc.  Un  donne  aussi  le  nom  de 
tocsin  à la  cloche  même  qui  sert  à sonner. 

T0BB1 , boisson  spiritueuse  en  usage  parmi  les 
Indiens,  n’est  autre  chose  que  la  sève  du  palmier 
obtenue  par  l’incision  des  grosses  branches  de  l’ar- 
bre. Le  toddi  a une  saveur  viucuse  fort  agréable; 


mais  il  fermente  et  il  se  corrompt  très-rapidement. 

TÜBIER,  Todus , genre  do  Passereaux  fwiro»- 
Ires,  type  d’une  famille  dite  des  Tod idées,  renferme 
des  oùcaux  d'Amérique  à bec  allongé,  plus  larpe  que 
haut,  entouré  de  longs  poil*  à la  hase;  à pieds  mé- 
diocres, terminés  par  4 doigts,  3 en  avant,  et  terni- 
palmés.  Le  Tuilier  vert  (T.  viridis)  ou  Perroquet  de 
terre,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  belle  couleur  verte 
et  de  l'habitude  qu’il  a de  sc  tenir  sur  le  sol,  vit 
sur  le  bord  des  rivières  et  se  nourrit  de  mouche* 
et  d'insectes  qu’il  attrape  en  volant.  Ou  le  trouve 
dans  h s Antilles.  Voy.  molcherollk. 

T0FACE  (du  latin  tofùs,  tuf),  qui  tieut  du  tuf. 
On  appelle  Conci'étions  tofacées , des  dépôts  de  sub- 
stance dure,  comme  osseuse,  qui  se  forment  soit  dans 
l'intérieur  des  organes,  soit  autour  des  articulation», 
ils  soûl  composés,  dans  le  premier  cas,  de  phosphate 
de  chaux } et  daus  le  second,  d’urate  de  soude. 

TOFANA,  poison.  Voy.  aqua  tofana. 

TOP  US  ou  Tomus.  Voy.  tofacA  et  tuf. 

TOGE  (eu  latin  logé,  qu’on  dérive  de  tego , cou- 
vrir), vêtement  caractéristique  des  Romains  : c’était 

im  grand  mardi  ni  di  qui  se  mettait  pai  ilfijW 

U tunique.  Voy.  toce  au  Dict.  unie,  d'il  et  de  G. 

TOILE  (du  latiu  te/n).  Ou  donne,  en  général,  le 
nom  de  Toile  a tout  tissu  de  lit  fait  de  lui , de 
chanvre,  de  coton  ou  de  toute  autre  matière  textile, 
ut  tissé  sur  le  métier  A tisserand;  mais,  daus  un 
sens  plu*  restreint , on  réserve  le  non»  de  Toile  à 
tous  les  tissus  unis  ou  croisés  de  lin  ou  de  chanvre, 
destinés  A être  teints , blanchis  ou  consommés  en 
érru,  depuis  le  linon  et  la  Initiale,  jusqu'à  la  toile 
d’emballage  et  la  toile  à voiles. 

Toile  dè  Un  et  de  chanvre.  Les  toiles  de  lin  se 
distinguent  en  T.  de  lin  proprement  dite,  fabriquée 
avec  le  cœur  du  lin,  c.-A-d.  avec  le  lin  peigné, 
épuré:  elle  |H.-utôtrede  finesses  très-diverses;  t demi- 
hn,  dont  la  chaîne  est  en  lin  et  la  trame  eu  étoupe  ; 
T.  d’étoupe , qui  est  faite  avec  l’étoupe,  résulu  du 
piML'iiuge.  Les  toiles  de  chanvre  se  divulguent  éga- 
lement eu  T.  de  brin , dont  la  chalno  et  la  tissure 
sont  en  fil  de  brin,  c.-A-d.  eu  chanvre  épuré,  exempt 
d'étoupc  ; T.  demi-brin,  dont  la  chaîne  est  de  re 
fil  de  brin,  et  la  tissure  eu  fil  d'étoupe;  T.  d’étoupe. 
qui  est  fabriquée,  chaîne  et  trame,  avec  cette  ma- 
tière, résidu  du  chauvre.  Il  y a aussi  des  toiles  faites 
a la  foi»  de  Uu  et  de  chanvre,  comme  la  cretonne 
Voy.  ce  mot).  — Bans  le  langage  des  fabricant», 
es  toiles  fines  sont  désignées,  uu  géuéral , sous  le 
nom  de  T.  de  compte , parce  qu’elles  ont  uu  nombre 
de  cent  fils  déterminé  pour  chaque  compte  sur  la 
largeur  de  quinze  seitièmes.  Il*  appellent  T.  de 
compte  en  vingt  la  toile  qui  contient  eu  chaîne  deux 
mille  fils:  T.  de  compte  en  vingt-deux»  celle  qui 
contient  deux  nulle  doux  ceuU  llls.  — Ou  appelle  T. 
ouvrées , celles  sur  lesquelle*  il  parait  divers  dessin», 
diverses  figures.  — Le*  différentes  especes  de  toiles 
sont  aussi  désignées  fort  souvent  par  le  uoin  du  pays 
où  elles  out  été  fabriquées  : ou  counafl  surtout  dans 
le  commerce  les  Toiles  de  Hollande , de  Cambray. 
de  Bretagne,  etc.  Ou  appelle  Mi-hollundes,  dus  toiles 
fiucs  qui  se  .fabriquent  aux  euvirous  de  Beauvais. 

L’iuventiôu  de  1a  toile  du  liu  reiuoute  aux  temps 
les  plus  ancieus  : on  l’attribue  aux  Phéniciens  et  aux 
Sidonieus  ; mais  ce  n’est  guère  que  du  v»u«  au  ix«  siè- 
cle de  notre  ère  que  l’on  a fabriqué  les  premières 
toiles  de  chanvre.  La  Frise  et  la  Uolluude,  surtout 
Harlem,  précédèrent  lu*  autres  cuulrees  de  l'Europe 
dans  ce  genre  du  fabrication:  vinrent  ensuite  la  Flan- 
dre (Lille  et  Courlray),  la  Brclague , la  Saxo,  etc., 
dont  les  produit*  soûl  également  renommés.  — L’u- 
sage de  la  toile  était  fort  restreint  chez  les  ancien» 

il  oy.  linue)  , et  il  ne  s’est  généralisé  chez  les  mo- 
erues  qu’A  partir  du  xue  sitcle. 

Toile  cirée , tissu  revêtu  d'uu  enduit  imperméa- 
ble, dans  lequel,  malgré  le  nom  qu’on  lui  donne,  il 
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n'entre  pas  de  cire  : cet  enduit  «e  compose  ordinai- 
rement d'une  matière  rési  ueuse  ou  bitumineuse, 
d'huile  de  lui  siccative,  de  gélatine  eu  de  savon 
décomposé  par  l'alun,  etc.  Les  toiles  cirées  les  plus 
communes  servent  pour  l'emballage  ou  comme  cou- 
vertures de  bâches  ou  de  hangars.  Ornée*  de  pein- 
tures ou  d’impressions  a la  planche  et  recouvertes 
ensuite  d’un  vernis  transparent,  elles  s'emploient 
comme  lapis  de  table,  de  pied,  d'escalier,  comme 
paravents,  cartes  géographiques,  etc.  L'envers  des 
tapis  de  table  en  toile  cirée  est  ordinairement  cou- 
vert d’un  velouté  à la  mauiére  des  papiers  peints. 

Toile  imprimée.  Voy.  toiles  peintes. 

Tuile  incombustible,  nom  donné  à V Amiante  1 
{Voy.  ce  mot)  et  à tous  les  tissus  que  l'on  a impré- 
gnés d’une  solution  de  phosphate  d'ammoniaque  ou 
ae  sulfate  de  potasse  pour  les  empêcher  de  s’en- 
tlammer  au  contact  du  feu. 

Toile  métallique , tissu  fait  avec  des  (ils  métalli- 
ques, soit  de  laiton,  soit  de  fer,  d’acier  ou  d’argent 
Les  toiles  métalliques,  qui  jadis  n étaient  employées 
que  pour  les  cribles,  entrent  aujourd'hui  comme 
auxiliaire  puissant  dans  divers  genres  de  manu  fac- 
tures. On  s’en  sert  dans  les  fabriques  île  papiers, 
dans  les  brasseries,  dut  la  fabrication  des  cribles, 
des  tainis , des  blutoirs,  des  grilles  à feu  , etc  On 
peut  les  employer  avantageusement  contre  les  in- 
cendies. — Voy.  FILS  METALLIQUES  et  TRLHI-EIllE. 

Toiles  peintes , toiles  de  coton  peintes  ou  impri- 
mées. On  comprend  sous  ce  nom  les  toile*  dites  de 
Perse  (Voy.  ce  mot),  employées  pour  rideaux,  tentures 
et  ameublements;  les  indiennes  communes,  pour  ro- 
l»es,  ainsi  que  les  jaconas,  percales,  gmugans,  mous- 
selines, et  autres  tissus  de  coton  imprimés,  — Dan» 
l’origine,  les  toiles  peintes  ne  se  fabriquaient  qu’aux 
Graudes-ludcs,  et  les  deux  entrepôts  les  plus  consi- 
dérables de  ce  commerce  étaient  Masulipatam  et  Su- 
rate : on  désignait  alors  toutes  les  toilus  peintes 
sous  le  nom  d’ italiennes.  Mais  lorsque  la  fabrication 
de  ces  étoffes  se  fut  introduite  en  Europe,  au  siècle 
dernier,  on  les  désigna  plus  communément  sous  le 
nom  de  toiles  peintes,  et  le  nom  d'indiennes  fut  ré- 
servé aux  étoffes  les  plus  grossières  soit  en  dessins, 
soit  en  couleurs.  Cette  fabrication  fht  établie  eu 
France  en  17G0,  grâce  aux  efforts  d’Oberkampf.  Au- 
jourd’hui les  toiles  peintes  les  plus  fines  se  fabri- 
quent en  Alsace,  surtout  à Mulhouse  (Haiit-Hliiu); 
viennent  ensuite  les  rouenueries , de  la  Seine-Infé- 
rieure, les  indiennes  de  Chantilly,  celles  de  Jallieu 
et  do  Vizille  (Isere),  d’Avignon,  etc.  A l'étranger,  la 
Suisse  et  l’Angleterre  sont  les  pays  où  l’on  fabrique 
le  plus  d’iudiennes.  Voy.  impression  sur  tissus. 

Toiles  à voiles.  Voy.  voilf.. 

En  Pharmacie,  on  appelle  Toile  Gauthier,  un  spa- 
radrap préparé  avec  de  la  toile  neuve  de  Tcoyes,  do 
l’emplâtre  diapalnie,  du  diachylon  gommé,  de  l’em- 
plâtre de  céruse  brûlée  et  un  peu  d'iris  de  Florence; 
— T.  de  mai.  le  sqiaradrap  qu’on  prépare  avec  des 
bande-  de  Iode  trempées  dans  un  composé decire  blan- 
che. d'huile  d’amandes  douces  et  de  térébenthine  ; on 
y Rusait  entrer  jadis  le  beurre  de  mai:  d’où  son  nom. 

TUILE,  nom  donné,  dans  les  blondes  et  les  den- 
telles brodées,  a une  Heur  entièrement  remplie,  et 
formant  un  tissu  sans  jour,  comme  une  toile. 

TOILEHIES.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  tissus 
de  coton,  ainsi  que  toutes  les  étoffes  faites  de  matières 
végétales  autres  que  le  chanvre  et  le  lin  pur,  depuis 
la  mousseline  proprement  dite,  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  jusqu'aux  siamoises,  à toutes  les  especes  de 
cotonuades,  au  velours  de  coton  même.  V.  cotonnade. 

TOISE  (du  bas  latin  tesa,  qu’on  dérive  de  tensus, 
tendu  ) , ancienne  mesure  linéaire  en  usage  en 
Frauce  et  dans  plusieurs  i>ays,  et  qui  servait  a éva- 
luer soit  le*  longueurs  ( T.  courante  ) , soit  les  sur- 
faces (T.  superficielle ),  soit  les  volumes  (7*.  solide). 
La  toise  courante  se  subdivisait  en  0 pieds,  et  valait 


à peu  près  2 mètres  (1™, 949).  La  T.  carrée  ou  super- 
ficielle équivalait  à ‘im-  f-,7987;  la  T.  cube  ou  solide, 
h 7“-  “h-, 4039.  Voici  un  tableau  où  ces  diverses  me- 
sures sont  réduites  eu  mesures  nouvelles  : 
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Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  Toisé  l’éva- 
luation des  travaux  faits  ou  à faire  dans  les  indus- 
tries du  bâtiment,  et  Toiseurs , ceux  qui  fout  cette 
évaluation.  Quelques  personnes  disent  aujourd’hui 
Métré,  Métreur.  Cette  évaluation  »c  fait  d’après  des 
tarifs  établit,  mais  qui  varient  pour  chaque  pays, 
pour  chaque  ville  même.  Ou  trouv  e dans  la  collection 
Koret  un  Manuel  du  Toiseur , par  M.  Lebossu. 

TOISON  ( du  latin  tonsio  ),  se  dit  de  la  laine  des 
moulons  apres  qu'clln  a clé  tondue,  et  de  la  peau 
de  laminai  garnie  de  su  laine.  On  tond  les  moulons 
vers  la  (in  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet. 
Cette  opération  se  fait  avec  de  grands  ciseaux  ap- 
pelés forces.  Elle  est  généralement  précédée  du  la- 
vage des  laines  à dos;  apres  ce  lavage,  on  attend 
pour  l'exécuter  que  la  transpiration  se  soit  sufllsani- 
ment  rétablie  et  que  le  suint  soit  un  peu  rentré 
dans  la  laine.  L’u  bon  tondeur  ne  doit  laisser  ni  laine 
ni  sillons  sur  le  corps  de  l’animal. 

Toison  d’or,  mythe  grec  et  ordre  de  chevalerie. 
Voy.  ce  mol  au  Ùict . univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ÎUIT  (du  latin  tectum,  de  legert,  couvrir),  partie 
supérieure  des  bâtiments  qui  sert  à les  couvrir  et  & 
les  abriter  : elle  est  supportée  par  le  comble  ( Voy. 
ce  mot).  Sous  le  rapport  de  la  forme,  ou  distingue  : 
les  Toits  à un  seul  égout  ou  à deux  égouts,  selon 
qu'ils  présentent  une  seule  pente,  ou  deux  pentes 
inclinées  en  sons  contraires  : ces  derniers  prenueul 
le  nom  de  T.  en  selle  lorsqu'ils  sont  formé*  par 
deux  murs  triangulaires  ou  pignons  ; les  T.  à pu - 
villon , qui  ont  une  forme  pyramidale  ; les  T.  plats, 
qui  ont  peu  ou  point  de  pente.  Les  toits  sont  en 
général  fort  inclinés  dans  les  pays  du  Nord  où  il 
pleut  beaucoup  et  où  l’écoulement  de*  eaux  exigu 
ue  fortes  pentes,  et  très-plats  dans  le*  pays  du  Midi, 
où  il  pleut  beaucoup  moins  : lu  plus  souvent,  daus 
ces  pays,  où  l’on  éprouve  le  besoin  de  respirer  le 
soir  la  fraîcheur  de  l’air  sur  un  lieu  élevé,  les  toits 
sont  des  terrasses  formées  de  larges  dalles. 

On  rouvre  les  toits  avec  des  tuiles  ou  des  ardoises; 
on  emploie  aussi  le  zinc,  les  vitres,  les  pierres  plates, 
les  bardeaux  (planchettes  de  chêne  taillées  et  agen- 
cées en  forme  de  tuiles),  la  paille,  le  chaume,  etc. 

TOLE  ( dérivé  par  Itoquefort  de  taille,  et  par 
d'autres  du  latin  /e/a,  toile,  à cause  du  pou  d'épai» 
seur  de  latùle),  fer  réduit  il  une  très-faible  épais 
seur  au  moyen  du  martinet  ou  du  laminoir.  La  tôle 
un  peu  épaisse,  qui  sort  à fabriquer  les  chaudières 
à vapeur,  jiorte  le  nom  de  Téde  forte , et  quelque- 
fois, daus  le  commerce,  celui  de  Fer  noir:  son 
épaisseur  varie  de  6 a 12  millim.  et  au  delà;  la  T. 
moyenne , avec  laquelle  on  fabrique  les  tuyaux  do 
poêle  et  autres  objets  d’un  usage  domestique,  a de 
3 à 6 millim.;  la  T.  mince,  destinée  à la  fabrication 
du  fer-blanc  (Voy.  ce  mot),  n'a  qu’uue  épaisseur 
de  un  demi  à 3 millim.— On  appelle  Tôle  galvanisée 
de  la  tùle  recouverte  d’un  enduit  de  zinc,  déposé 
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par  le  moyen  «le  U pile  ou  appliqué  par  le  même 
procédé  que  l'étain  sur  le  fer-blanc. 

TOLERANCE.  En  matière  religieux,  on  appelle 
spécialement  ainsi  la  permission  expresse  ou  tacite 
qu'un  gouvernement  accorde  de  pratiquer  dans  un 
pays  d'autres  religions  que  celle  <|ui  y est  établie  et 
qui  est  pratiquée  par  le  plus  grand  nombre.  Ainsi 
comprise,  la  tolérance  ne  date  que  de  l’établisse- 
ment de  la  Réforme  au  xvr  siècle  : ce  n'est  qu'au 
prix  de  longues  guerres,  couuues  sous  le  nom  de 
Guerres  de  Heligion  ( Voy.  ce  mot  au  DM,  univ. 
d'Hist.  et  de  Géogr.)  qu’elle  a pu  être  obtenue. 
Toutefois,  la  tolérance  n'est  |*s  inhérente  à la  Ré- 
forme : Luther  et  Calvin,  tout  en  réclamant  la  to- 
lérance, se  sont  montrés  fort  intolérants;  l’Eglise 
anglicane  n'a  cessé  d'être  intolérante  à l’égard  des 
Catholiques.  Il  en  est  de  même  de  l’Eglise  grecque 
russe  a l'égard  de  toutes  les  autres  communi<»ns  chré- 
tiennes. Ce  n’est  guère  qu’en  France  qu'il  existe  uuc 
tolérance  réelle  : établie  d'abord  par  l’Edit  de  Nantes 
(1598),  révoquée  par  Louis  XIV  (1685),  en  partie 
rendue  par  Louis  XVI,  elle  y est  devenue  aussi 
complète  que  possible  depuis  1789. 

Tolérance  se  dit  aussi,  dans  le  Commerce,  dans 
le  Monnayage,  etc.,  de  la  différence  que  la  loi  tolère 
daus  le  poids  légal  des  denrées  (pain,  viande,  etc.), 
ou  dans  la  fabrication  des  especes  monnayées  par 
rapport  à l'alliage  et  au  poids  prescrits. 

ixll .ET  (du  latin  tol/ere,  élever).  Dans  la  Marine, 
on  nomme  ainsi  une  cheville  en  bois  ou  en  fer  tourné 
plus  grosse  au  milieu  qu’à  ses  extrémités,  et  enfoncée 
de  sa  demi-longueur  dans  le  plat-bord  d’une  embar- 
cation, pour  retenir  l’aviron.— On  appelle  Toteticre 
un  renfort  en  bois  qu'on  laisse  de  distance  en  di- 
stance sur  le  plat-bord  des  bateaux  à rames,  cl  daus 
lequel  on  perce  des  trous  pour  recevoir  les  tolcts. 

XOLU  ( baume  dk),  Ètyroxyton  toluiferum.  Voy. 

BAI  ME  UK  TOLt  et  MYROXtLE. 

TOMAHAWK,  nom  donné  par  les  Indiens  d'Amé- 
rique à leurs  Casse-té  te.  Voy.  ce  mot. 

TOMA.N  , somme  de  compte  en  usage  en  Perse. 
Le  toinan  vaut  de  4*1  à 50  fr.  de  uotre  monnaie. 

TOMATE  ( de  l'espagnol  tomatera  ) , dit  aussi 
Pomme  d’amour , en  latin  Solanum  ly  o/tersicum, 
genre  de  la  famille  des  Solanéet , renferme  des 
plantes  herbacées  annuelles,  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à tige  velue;  à feuilles  glabres,  ailées;  fo- 
lioles dentées,  incisées  ou  lobées;  calice  et  corolle 
ordinairement  à 7 divisions;  anthères  s'ouvrant  par 
uuc  fente  longitudinale  ; fruit  gros,  comprimé  aux 
deux  extrémités,  souvent  silloiiué  et  à grosses  côtes  : 
c'est  une  baie  rouge  et  inollo,  quelque  fois  jaune, 
remplie  d’uu  suc  acide,  assez  agréable.  Ou  cultive 
la  Tomate  pour  ses  fruits  dont  on  fait  des  sauces,  qui 
ont  une  acidité  légère  et  agréable  : on  les  confit  aussi 
dans  le  vinaigre  lorsqu'ils  sont  très-jeunes;  quand 
on  en  inange  avec  excès,  ils  font  éprouver  une 
sensation  àcre  et  brûlante.  — La  greffe  de  la  to- 
nale sur  la  pomme  de  terre  réussit  parfaitement  : 
ce  qui  permet  d’obtenir  à la  fois  une  récolte  de 
fruits  et  de  tubercules. 

TOMBAC  (en  persan  tambac },  alliage  de  cuivre 
et  de  zinc  dont  la  couleur  est  jaune , approchant 
de  celle  de  l’or,  et  dont  le  cuivre  fait  la  base.  Ou 
appelle  Tombac  blanc  une  composition  métallique 
blanche  qui  ressemble  assez  a de  l'argent  : c’est 
du  cuivre  blanchi  par  l’arsenic.  Tous  deux  s’em- 
ploient dans  la  bijouterie  en  faux. 

TOMBE,  tombeau  (en  grec  tombas,  en  latin  tu - 
mutus).  On  appelle  proprement  Tombe  une  table 
de  pierre,  de  marbre,  etc.,  dont  ou  couvre  une  sé- 
pulture , et  Tombe nu,  tout  mouiiinent  élevé  sur 
les  restes  d'uu  mort;  mais,  «Lins  l’usage,  ces  deux 
mots  se  confondent  le  plus  sou  veut,  et  tous  deux 
s'appliquent  Indifféremment  aux  simides  pierres 
tombales  ou  tumulaires . plates  ou  dressées,  qui 


recouvrent  les  modestes  sépultures,  et  à tous  les  mo- 
numents ou  mausolées  qui  ornent  les  cimetières  et 
les  églises;  iis  désignent  aussi  les  sépulcres  creusés 
dans  le  roc  des  rois  de  Juda,  les  tumuli  ou  tertres 
de  gazon  des  anciens  Grecs  et  de  la  plupart  des 
peuples  sauvages  ; les  cip/tes  dont  les  Romains  déco- 
raient le  bord  de  leurs  grands  chemins;  les  colutn- 
Itarin  où  ils  rangeaient  en  ordre  les  urnes  cinéroifes 
d’une  famille,  etc.  Les  pyramides  des  Pharaons 
d'Egypte  ne  sont  elles-mêmes  que  des  tombeaux, 
ainsi* «pic  les  téocallis  des  Mexicains.  Voy.  ces  mots 
et  aussi  cimetière,  crypte,  mEcropole,  sEpultcre. 

TOMBOLA  (de  1’italien  tombolo,  culbute).  Ce  mot 
désigne  : 1°  une  variété  du  jeu  de  loto,  daus  la- 
quelle, il  faut,  pour  culbuter  ses  adversaires,  c.-à-d. 
pour  gagner,  que  les  15  numéros  d’un  même  cartou 
aient  été  appelés  ; — 2°  une  espece  de  loterie  de 
société,  dans  laquelle  un  certaiu  nombre  de  lots, 
consistant,  les  uns  en  objets  de  valeur,  les  autres 
en  objets  ridicules  ou  plaisants,  sout  distribués  aux 
numéros  sortants. 

TOME  (du  grec  tomos,  coupe).  Voy.  voi.che. 

TOMEN'TEIX  (du  latin  tomentum,  duvet),  nom 
donné,  en  Botanique  , aux  parties  des  plautcs  qui 
sont  recouvertes  d'un  duvet  court,  serré  et  épais, 
offrant  une  certaine  ressemblance  avec  uu  Ussu  de 
drap  ou  de  velours.  Le  tiouil/on  blanc  est  tomen- 
teux.  — Quelques  botanistes  donnent  le  nom  de  to- 
mentum a tout  tissu  cotonneux. 

TOMIQL’E,  Tomicus  (du  grec  tomihos , qui 
coupe),  dit  au»’  Bostrichus,  genre  de  la  famille  des 
Xylophages,  renferme  des  insectes  au  corps  cylin- 
drique, à tète  globuleuse,  enfoncée  dans  le  corselet  ; 
à antennes  courtes  et  terminées  en  massue.  Ses  lar- 
ves font  de  grands  dégâts  dans  nos  forêts,  en  cou- 
pant et  perçant  les  arbres  en  tous  sens  : ce  sout 
surtout  les  arbres  résineux  qu’cUcs  attaquent. 

TON  (du  latin  tonus,  eu  grec  tonus,  tensiou,  tou). 

Eu  Musique,  ce  mot  a plusieurs  sens  : 

1°.  Il  se  prend  pour  un  intervalle  qui  caractérise 
le  système  et  le  genre  diatouique;  c'est,  par  exem- 
ple, la  mesure  de  l'intervalle  qui  existe  entre  ut  et 
ré,  ré  et  mi , etc.  En  ce  sens,  il  y a deux  sortes  de 
tons,  le  ton  majeur  et  le  ton  mtneur  : dans  le  1er, 
la  tierce  est  composée  de  deux  tons  ; dans  le  2e, 
d’un  ton  et  d’un  demi  ton.  On  appelle  demi-ton  ou 
semi-ton  la  moitié  d’un  ton  : il  y a dans  la  gamme 
un  demi-tou  du  mi  au  /ci,  et  un  autre  du  si  à l’u/. 

2°.  On  appelle  aussi  ton  le  degré  d’élévation , du 
gravité  ou  d’acuité  que  prennent  les  voix  ou  sur  le- 
quel sout  montés  les  instruments  pour  exécuter  la 
musique  : c’est  eo  ce  sens  que  l’cui  dit  que  le  ton 
d’un  piano,  d’uuu  harpe,  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

3°.  Euüu  ton  se  prend  pour  une  règle  de  modu- 
lation relative  à une  note  ou  corde  principale  que 
l’on  appelle  tonique  : il  se  dit  alors  de  la  gamme 
que  l’on  adopte  )M>ur  un  air,  pour  uu  morceau  de 
musique,  et  «pii  prend  son  nom  de  la  note  où  elle 
commence  : ton  d'ut , de  ré.  de  mi,  etc.  Comme 
notre  système  est  composé  de  12  cordes  ou  sons 
différents,  chacun  de  ces  sons  peut  servir  de  fonde- 
ment a un  ton , c.-à-d.  en  être  la  tonique , ce  qui 
donne  d’abord  12  tous;  et,  comme  le  mode  majeur 
et  le  mode  miueur  sout  applicables  à claque  tou,  ce 
sont  21  modulations  dont  notre  musique  est  suscc{»- 
tible  sur  ces  12  tons.  La  note  principale  du  ton 
étant  appelée  tunique,  les  autres  notes  de  la  gamme 
out  aussi  reçu  des  dénominations  particulières.  Ainsi 
dans  le  ton  d’u/,  ut  est  in  tonique,  ré,  U sus-tonique; 
mi,  la  méd tante  ; fa , la  sous-dominante  ; sol , la  do- 
minante; la,  la  sus-t/ominanle;  si,  la  note  sensible. 

Les  Torts  de  T Eglise  sout  les  (di  verses  manières 
de  moduler  le  plaïu-cbant  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  daus  le  nombre  prescrit,  en  suivant  certaines 
règles  admises  dans  toutes  les  églises  où  l’on  pra- 
tique le  chant  grégorien.  On  compte  8 tons  régu- 
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liera,  dont  4 authentiques  ou  principaux,  et  4 pla- 
gaux  ou  collatéraux.  Les  tons  authentiques  sont 
ceux  où  la  tonique  occupe  a peu  près  le  plus  bas 
degré  du  chant  ; les  tons  playaux,  ceux  où  le  chant 
descend  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique.  Voy. 

PLAlN-CH  4M",  AUTHC.NTIUCC  t‘l  PLAÇAI.. 

Dans  lu  Cor  et  la  Trompette,  on  donne  le  nom  de 
tons  k des  tubes  que  l’on  ajoute  k ces  instruments, 
et  dout  le  développement  plus  ou  moins  grand 
hausse  ou  baisse  le  tou  général,  de  manière  k four- 
nir des  gammes  en  u/,  en  ré,  en  mu-,  etc. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  Ton  la  partie 
•lu  mkt  comprise  entre  les  Itarrcs  de  hune  et  le  chou- 
quet,  et  où  s'assemblent  par  en  haut  le  bout  du  te- 
non du  mût  inférieur  avec  le  mût  supérieur,  et  cela 
par  le  moyen  du  ebouquet  ; et,  par  en  bas,  le  pied 
du  mût  supérieur  avec  le  tenon  du  mût  inférieur, 
par  le  moyeu  d'une  cheville  de  fer  appelée  clef. 

En  Médecine,  le  Ton  est  l’état  de  tension  ou  d ‘élas- 
ticité naturel  à chaque  organe  dans  l’état  de  santé. 

En  Peinture,  ou  nomme  ainsi  la  nature  des  tein- 
tes, leurs  différent*  degrés  de  force  ou  d’éclat. 

TONALITE,  se  «lit,  en  Musique,  de  la  propriété 
caractéristique  d’un  tou,  ainsi  que  de  la  qualité  d’un 
morceau  écrit  dans  un  ton  bien  déterminé.  La  note 
sensible  et  Vaccord  parfait  détermineut  la  tonalité 
d’un  morceau.  — On  appelle  aussi  Tonalités  les  di- 
verses manières  de  combiner  les  sous  musicaux  et 
d’en  former  un  système  de  musique  : le  système 
musical  des  Grecs',  le  plain-chant,  la  musique  mo- 
derne sont  autant  d'exemples  de  ces  combinaisons. 

TON  l)AGE.  Dans  la  Fabrication  du  drap,  on  nomme 
ainsi  l’opération  qui  cousistc  a tondre  le  poil  des 
draps  aussi  également  et  aussi  ras  qu'il  est  possible 
sans  découvrir  le  tissu.  Elle  se  fait  soit  à la  main, 
avec  de  grand*  ciseaux  à ressort  appelés  forces , soit 
avec  une  machine  spéciale  dite  tondeuse. 

TONDIN  (de  l’italien  fondino).  C'est,  en  Architec- 
ture, une  petite  baguette  ou  aslruga le  placée  au  bas 
des  colonnes.  — Les  Plombiers  et  les  Facteurs  d’or- 
gues nomment  ainsi  de  gros  cylindres  de  liois  dont 
ils  se  servent  pour  former  et  arrondir  leurs  tuyaux. 

TONICITE  (du  grec  tonos , ton,  tension),  uoin 
donné,  en  Physiologie,  au  mode  de  motilité  com- 
mun a tous  les  solides,  et  d'où  provient  le  resserre- 
ment fibrillairo  du  tissu  des  organes  qui  constitue  le 
ton  général.  La  tonicité  appartient  plus  spécialement 
aux  tissus  membraneux,  spongieux,  parenchyma- 
toux;  aux  papilles  nerveuses,  aux  vaisseaux  lympha- 
tiques. L’augmentation  de  la  tonicité  produit  l’or- 
yasme;  l’exccs  cause  Yéréthisme , la  crispation  ; la 
privation  amène  l 'atonie,  la  flaccidité. 

TONIQUE.  En  Médecine,  ou  donne  celle  épithèle 
aux  aliments  et  aux  médicaments  qui  ont  la  faculté 
d'exciter  lentement  et  par  degrés  l'actioit  des  or- 
gane* et  d’augmenter  leur  force  d’une  manière  du- 
rable. On  emploie  comme  toniques , parmi  les  ali 
mculs,  les  viandes  rôties,  les  vins  généreux  ; parmi 
le*  médicaments,  les  substances  végétales  ameres  qui 
ne  sont  jKiint  associées  à un  principe  ûcrc  ou  narco- 
tique : la  gentiane,  le  houblon,  le  quinquina,  le  quas- 
*ia,  le  simarouha  ; les  préparations  ferrugineuses,  etc. 

En  Musique,  on  nomme  tonique  la  note  priuci|tale 
ou  fbndameut.de  d’un  ton,  d’uu  mode  : c’est  la  pre- 
mière note  de  la  gamme  du  ton  dans  lequel  est 
composé  un  morceau  de  uiusique  : ut  est  la  tonique 
dans  le  ton  d u/.  Tous  les  airs  finissent  communé- 
ment par  cette  note,  surtout  à la  basse.  Vu  y.  ton. 

Accent  tomque.  Voy.  accent. 

TONKA,  amande  du  Coumarou.  Voy.  rfcvt  tonka. 

TONLIEU  (du  latin  telonium,  formé  lui-méme 
du  grec  telônion , bureau  du  receveur  d'impôt  ). 
Dans  l’ancien  Droit  coutumier,  ce  mot  se  disait  : 
1°  du  droit  seigneurial  qui  se  payait  pour  les  places 
où  l’on  étalait  dans  un  marche  ; 2°  du  droit  perçu 
sur  les  marchandises  h l'entrée  dos  villes. 


TONNAGE,  capacité  d’un  navire  calculée  par  le 
nombre  do  tonneaux  ( Voy.  ce  mot)  qu’il  peut  conte- 
nir. On  détermine  le  tonnage  des  navires  au  moyen 
du  jauyeaye.  D’après  la  loi  du  12  nivôse  an  11,  le 
tounage  de*  bâtiments  est  calculé  comme  il  suit  : 
on  ajoute  la  longueur  du  pont,  prise  de  tête  en  tête, 
a celle  qui  s’étend  de  l’étrave  «i  l’étambot  ; on  dé- 
duit la  moitié  ; ou  multiplie  le  reste  par  la  plus  haute 
largeur  du  navire  au  maltro-bau,  et  le  produit  ob- 
tenu par  la  hauteur  de  la  cale  et  de  l'entre-pont.  et 
on  divise  le  tout  par  94.  — Si  le  bùtiment  n’a  qu’un 
l>ont , on  prend  la  plus  grande  longueur  du  bâti- 
ment, on  multiplie  par  la  plus  grande  largeur  du 
navire  au  maltre-bau,  et  le  produit  par  la  plus  grande 
hauteur,  puis  on  divise  par  94.  — Cette  évaluation 
ne  dounc  que  la  moyenne  du  poids  et  du  volume  des 
marchandises  qu’un  navire  peut  contenir. 

Dans  les  ports,  les  uavires  payent  un  droit  de 
tonnay dit  aussi  droit  de  tonnelaye , qui  est  pro- 
portinnné  à leur  rapacité.  Ce  droit  est  dû  par  le  seul 
fait  de  l’eulruc  du  navire  dans  le  port,  sa  station  ne 
fùt-ellc  que  de  quelques  heures. 

TONNE  (de  l'allemand  tonne),  grand  vaisseau  de 
bois  û deux  fonds  en  forme  de  muid,  de  grandeur  va- 
riable, qui  est  plus  grand  et  plus  renflé  jiar  le  milieu 
que  le  tonneau.  On  s’en  sert  pour  y mettre  des  liqui- 
des, mais  surtout  pour  le  trans|K)rî  de  certaines  mar- 
chandises, comme  cassonade,  tabac,  pruneaux,  etc. 

Dans  les  Chemins  de  fer,  on  entend  par  tonne 
une  unité  conventionnelle  équivalant  à 1000  kilogr. 
ou  10  quintaux  métriques.  C’est  l’unité  de  |»oids 
employée  pour  l'application  du  tarif  de*  marchan- 
dises qui  circulent  sur  ces  chemins.  — Dans  la 
Marine,  la  tonne  a seulement  la  contenance  d’un 
demi-tonneau,  environ  500  kilogrammes. 

Les  Marins  donnent  aussi  le  nom  de  tonne  : 1°  h 
une  sorte  de  grosse  bouée,  en  bois  ou  en  tôle,  qu’on 
fixe  sur  les  écueils  et  à rentrée  des  ports  et  des  ri- 
vières, |>our  en  indiquer  les  (tasses  ; 2»  à une  em- 
barcation sans  mût , eu  usage  dans  les  Indes  orien- 
tales, principalement  sur  lu  côte  de  Malabar,  et  que 
l'on  meut  k l'aide  de  pagayes. 

Tonne  d'or,  se  dit  d'une  somme  d’argent  dont  la 
valeur  varie  suivant  les  pays.  La  tonne  d'or  est  de 
cent  mille  florins  en  Hollande  ; elle  est  de  cent 
mille  tlialers  en  Allemagne. 

tonne,  l)otium,  genre  «h*  Mollusques  gastéropo- 
des peclinibranclies,  que  l'ou  Tait  rentrer  quelque- 
fois dans  le  genre  Buccin  : coquille  univalve,  mince, 
ventrue , Itouibéc , presque  toujours  ulobuleusc  et 
comme  cerclée  transversalement  : d'où  le  nom  du 
genre.  LesTonnes  sont  peu  nombreuses  aujourd'hui, 
mais  il  eu  existe  Iteaiicoup  de  fossiles.  — C’est  aussi 
le  nom  vulgaire  de  diverses  coquilles  appartenant 
aux  genres  Volute,  Tinchus.  Cérite . etc. 

TONNEAU  (de  tonne),  se  dit,  en  géuéral,  de  tou- 
tes sortes  de  vaisseaux  ou  futailles  de  bois,  ronds,  à 
deux  fonds  et  reliés  de  cercles,  ayant  à peu  près  la 
forme  de  deux  cônes  tronqué*  égaux , réunis  par 
leurs  grandes  bases*  et  servant  k mettre  des  mar- 
chandises, comme  vins,  caux-de-vic,  huile,  miel, 
pruneaux,  etc.  Dans  le  Commerce  des  vins,  on  ap- 
pelle spécialement  tonneau  uue  mesure  plus  grande 
que  le  muid  et  la  feuillette , et  plus  (ictite  que  la 
pipe,  dont  la  capacité  varie  suivant  les  lieux.  — Mal- 
gré les  diversités  de  forme  et  de  dimension  des  ton- 
neaux dont  on  se  sert  eu  France  dans  le  Commerce 
des  liquides,  ces  dimensions  sont  réglées  du  telle 
sorte  qu’à  l’intérieur,  la  longueur  du  fût,  le  plu* 
grand  diamètre  et  celui  de  chacun  des  fonds  soient 
toujours  entre  eux  comme  les  nombres  21,  18,  1<». 
M.  Fournerie,  dans  un  Mémoire  intitulé  Applica- 
tion du  système  métrique  à la  tonnellerie , a dé- 
montré que  l’on  peut  construire,  par  les  procédé* 
ordinaires,  des  tonneaux  de  même  forme  que  ceux 
qui  sont  usités , avec  des  dimensions  bien  détenu  i* 
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née* , H dont  les  contenances  seraient  toujours  des 
multiples  décimaux  du  litre. 

Tonneau  de  mer.  Ou  entend  par  ce  terme,  en 
fait  de  jambage  des  navires,  une  mesure  qui  a été 
fixée,  par  l'ordonnance  de  1681,  à une  contenance 
de  4 2 pieds  cubes  (environ  13  mètres  cubes  i.  éva- 
luée à un  poids  de  20  quintaux,  ou  2,000  livres,  qui 
font  979  kilogr.  C’est  d’après  cette  me<ure  que  l’on 
calcule  la  capacité  des  bâtiments  du  commerce  ( Foi/. 
tomuace).  Le  tonneau  sert  à régler  le  prix  du  fret 
des  marchandises,  comme  il  est  dit  dans  te  Code  de 
commerce  : « Le  fret  d’un  bâtiment  peut  avoir  lieu 
au  touueau.  » (art.  286.)  — Dans  la  Marine  mili- 
taire, le  touueau  est  évalué  à 1,000  kilogr.;  on  l’ap- 
pelle alors  tonneau  métrique. 

Tonneau  se  dit  aussi  d'un  jeu  composé  d’une  ma- 
chine du  bois,  ronde  ou  carrée,  à peu  près  de  la  hau- 
teur d’un  tonneau,  et  percée  au  dessus  de  plusieurs 
ouvertures  dans  lesquelles  on  cherche  à jeter  de  loin 
des  palet*  de  cuivre,  pour  gagner  un  certain  nombre 
de  joints.  On  ne  joue  gu»  re  a ce  jeu  qu’a  la  cam- 
pagne on  chez  les  marchands  de  vin. 

TONNELAGE  se  dit  pour  tonnage.  IV, y.  ce  mot. 

Ou  nomme  Mui'cltanclises  de  tonnetage  les  mar- 
chandises liquidesqui  se  mettent  dans  deslutailles,  ou 
les  marchandisesscclies  qu’on  encaisse  dans  des  tonnes 
et  des  tonneaux,  comme  les  sucres,  les  drogues,  etc. 

TONNELLE.  Outre  les  berceaux  de  verdure,  on 
appelle  ainsi  un  filet  en  forme  de  tonneau  ouvert 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  perdrix. 

TONNELLERIE,  tonnelier.  L’industrie  du  ton- 
nelier consiste  dans  la  fabrication  des  tonneaux,  ba- 
rils futailles,  muids,  cuves,  cuviers,  seaux,  baquets, 
barattes,  etc.,  et,  en  général,  de  toute  espèce  de 
vaisseaux  formés  de  bandes  de  bois  qu’on  nomme 
douves,  et  qui  sont  reliées  entre  elles  par  des  cercles 
en  bois  ou  en  fer.  Les  douves  sont  plus  étroites  sur 
la  surface  intente  que  sur  celle  du  dehors,  pour  que 
leur  juxtaposition  soit  plus  facile  et  plus  solide.  Pour 
monter  un  tonneau,  l’ouvrier  commence  par  amoin- 
drir la  largeur  des  douves  à leurs  deux  extrémités  : 
cette  opération  difficile  se  fait  au  moyeu  d une  grosse 
varlope  dite  colombe;  il  assemble  ensuite  les  dou- 
ves ainsi  préparées  au  moyeu  d'un  cercle  en  fer  a 
vis  qui  les  maintient  pendant  qu’il  place  à l’un  des 
bouts  deux  cercles  en  bois;  il  exécute  la  même  opé- 
ration à l’autre  extrémité,  apres  avoir  fait  prendre 
aux  douves  la  courbure  nécessaire  en  brillant  quel- 
ques copeaux  dans  l'intérieur;  puis,  à l'aide  d’un 
rabot  armé  d’une  petite  scie  et  d’une  plaque  de  fer 
qui  porte  sur  le  bout  des  douves,  il  pratique  uue 
rainure,  dite  ja  6/e,  qui  doit  recevoir  le  fond  de  la 
pute,  il  i*rce  ensuite  la  bonde  et  relie  soigneuse- 
ment la  lUtaille.— Les  département*  de  la  France  où 
s’exerce  le  plus  activement  cette  industrie  sont  ceux 
de  l’Yonne,  du  Loiret,  delà  Côte-d'Or,  du  (lard,  de 
l'Hérault,  etc.,  pour  les  vins;  du  Calvados,  pour  les 
cidres.  Il  exisie  des  tonnelleries  mécaniques  a Nuits 
(Côte-d'Or) , à Givry  (Saôue-ct-Loire),  a Paris,  etc. 

M.  Pesormeaiix  a donné  le  Manne!  du  Tonnelier. 

TONNERRE  (en  latin  fonifrn),  bruil  éclatant  qui 
arcompague  la  foudre  et  qui  est  ordinairement  pré- 
cédé par  un  éclair:  c’est  la  vibration  de  l’air  ébranlé 
par  l'effet  du  passage  de  la  foudre.  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  confond  ordinairement  le  tonnerre  avec 
U foudre  ( Voy.  foudre  et  par  vtonkbrrc).  Ou  doit  A 
M.  Àrago  une  excellente  Notice  sur  le  Tonnerre. 

Les  Annuriers  dnunent  le  nom  de  tonnerre  \ 
l’endroit  du  canon  d’un  pistolet  ou  d'un  fusil  où  se 
met  la  charge  : les  armes  dont  le  tonnerre  n’est  pas 
renforcé  sont  sujettes  à crever. 

TONOTECHNIE  (du  grec  Ion,  air,  et  fekhnét 
art),  art  de  noter  sur  les  cylindres  des  orgues  de  bar- 
barie, des  tabatières,  pendules  et  tableaux  a musi- 
que, les  airs  qu’on  veut  leur  faire  jouer.  Voy.  orgue. 

TONSILLAIKE  (du  latin  tonsilliet  amygdale*), 
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ce  qui  a rapport  aux  amygdales.  Uartère  font! (taire 
naît  de  l’artère  labiale  ou  maxillaire  externe,  et  va 
se  distribuer  à la  langue  et  aux  amygdales. 

Angine  tonsillairt.  Voy.  amygdalite. 

TüNSlîRK  (en  latin  tonsuru , de  tondere , tondre, 
raser),  se  dit  et  de  la  couronne  que  l’on  fait  sur  la 
tête  aux  clercs,  sous-diacres,  prêtres,  etc.,  en  leur 
rasant  une  partie  des  cheveux , et  de  la  cérémonie 
de  l’Eglise  catholique  par  laquelle  on  donne  la  ton- 
sure : c’est  le  premier  degré  de  U cléricature;  il  est 
antérieur  aux  ordres.  La  tonsure  est  donnée  ptf 
l’évêque;  l’Age  auquel  on  peut  la  recevoir  varie  selon 
les  diocèses;  généralement,  on  ne  peut  être  tonsuré 
avant  14  an*.  Tons  les  ecclésiastiques,  séculiers  et 
réguliers,  doivent  porter  la  tonsure.  A mesure  que 
l'ecclésiastique  avance  dans  les  ordres,  sa  tonsure 
devient  plus  large  ; celle  des  prêtres  est  la  plus 
grande  de  toutes  : d'après  le  rituel  romain,  la  ton- 
sure du  prêtre  doit  avoir  8 centimètres  de  diamètre* 
celle  du  diacre,  6;  celle  du  sons-diacre,  4 et  demi; 
celle  «lu  minoré,  4;  celle  du  «impie  tonsuré,  32  milli- 
mètres; la  tonsure  du  pape  occupe  presque  toute  la 
partie  antérieure  de  la  tête. 

On  distinguait  jadis  : la  Tonsure  romaine  ou  de 
sui  t Pierre , partielle  et  circulaire  : c’est  celle  qui 
aujourd'hui  est  gi'inéralemeut  adoptée  ; la  T.  girr- 
quc.  qui  t’étendait  sur  toute  la  tête , et  la  t.  de 
saint  Paul , ou  T.  écossaise,  qui  allait  d'une  oreille 
A l’autre  sur  le  devant  de  la  tète. 

Dans  l’origine,  c’était  une  tnanpic  «l'humiliation 
ou  même  d'infamie  que  d’avoir  la  tête  rasée  ou  com- 
plètement tondue. Chef  les  Francs,  on  rasait  les  prin- 
ces incapables  de  succéder  au  trône.  Voy.  cheveux. 

TONTINES  (de  !..  Tonti , leur  Inventeur).  On  en- 
tend ordinairement  par  tontine  une  opération  fi- 
nancière dans  laquelle  plusieurs  personnes  mettent 
en  commun  un  fonds  destiné  il  être  réparti,  h une 
époque  déterminée,  entre  les  survivants,  avec  la 
part  des  décédés  et  les  intérêts  accumules.  On  étend 
aussi  ce  nom  à toute  opération  financière  basée  sur 
la  durée  de  la  vie  humaine,  telles  que  rentes  viagè- 
res, remboursement  «ou»  forme  d'auhuités  viagères 
de  rente*  perpétuelles,  assurances  en  cas  de  mort. 

Tontines  de  l’Etat.  Le»  Etats  ont  eu  souvent  re- 
cours aux  tontines  pour  faciliter  l’emprunt  des  sommes 
dont  il*  avaient  besoin  en  oMYant  aux  prêteurs  des 
chances  de  bénéfices  considérables  en  cas  de  surv  ie. 
loi  première  application  qui  en  ait  été  faite  par  l’Etat 
eut  lieu  en  France,  en  1653,  par  un  édit  de  Mazarin, 
qui , du  reste , ne  put  être  exécuté , le  parlement 
ayant  refusé  de  l’enregistrer  : l’idée  en  avait  été  sug- 
gérée a Mazarin  par  le  Napolitain  Lorcnzo  Tonti.  En 
16*9,  Louis  XI Y ouvrit  une  tontine  de  1,100,600  li- 
vres de  rentes,  qui  ne  Unit  qu’en  1726;  huit  ou  neuf 
autres  suivirent  jusqu’en  1759  ; mais  ce  mode  d’em- 
prunt ayant  été  jugé  trop  onéreux*\jour  l'Etat,  il  fut 
interdit  jiour  l'avcuir  par  une  d&laration  du  21  nor. 
1763  et  par  un  arrêt  du  conseil  de  1770.  L’établis- 
sement des  tontines  par  l'Etat  a été  également  fait 
à plusieurs  reprises  en  Angleterre,  de  1692  à 1789. 

Tontines  privées.  Les  deux  plus  célébrés  qui  aïeul 
été  fondées  en  France  avant  1789  sont  la  Caisse 
Lufttrye . autorisée  en  1759 . supprimée  en  1770, 
ouverte  de  nouveau  le  22  août  1/91  : et  la  Compa- 
gnie royale  d’assurances,  autorisée  le  3 nov.  1787. 
Les  entreprises  eurent,  dans  le  principe,  un  grand 
succès;  mais,  établie*  sur  des  calculs  erron«*s,  elles 
amenèrent  les  plus  tristes  déceptions;  leur  situation 
devint  tellement  déplorable  qu’un  décret  du  25  mars 
1869  les  mit  en  gérance,  et  défendit  A l'avenir  l’éta- 
blissement d’aucune  tontine  sans  l’autorisation  préa- 
lable du  gouvernement.  Ce  ne  fût  qu'en  1816  qu'une 
compagnie  de  ce  genre  osa  s'a«iresser  de  nouveau  A 
la  coliliance  du  public  ( Voy.  assurances);  depuis,  mi 
grand  nombre  d’iisnèMlwi  tonUftfèret  se  sont  for- 
mées, tant  en  Franco  qu'en  Angleterre  et  en  Allons- 
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gne;  quelques-unes  seulement  offrent  lotîtes  les  g.-v 
ranties  désirables.  Le*  tontine*  ont  été  soumises,  en 
France,  à la  surveillance  de  l'Etat  par  l’ordonnance 
du  12  Jmn  1812  et  le  décret  du  lfi  janvier  1854. 

TONTISSE,  se  dit,  dans  les  fabriques  de  drap, 
de  l'espèce  de  bourre  qui  résulte  de  la  tontufe  des 
draps.  On  fait  avec  cette  tontissc,  réduite  en  pous- 
stère , des  papiers  de  tenture  dits  velouté*. 

TONTURE,  se  dit  soit  du  poil  que  l’on  tond  sur 
les  draps,  soit  des  brnnrbes  et  des  feuilles  que  l’on 
coupe,  que  l’on  taille  au*  palissades,  aux  bordures 
de  buis , etc.,  quand  on  les  éharbe. 

En  termes  de  Marine,  la  Tonture  est  la  courbure 
que  l’on  donne  aux  ponts  des  navires  en  en  rele- 
vant un  peu  les  extrémités.  En  même  temps  qu’elle 
donne  plus  de  grAre  au  bAlimcnt,  elle  procure  aux 
eaux  un  écoulement  vers  le  milieu  du  pont. 

TOPAZE  / en  grec  topdiiok),  pierre  précieuse  : 
c'est  une  substance  minérale,  vitreuse,  brillante, 
rayant  le  quarts,  cristallisant  en  prismes  rliotnboi- 
daux,  ctivable*  perpendiculairement  à l'axe.  Elle  est 
ordinairement  d’un  beau  jaune  d’or,  mais  on  la 
trouve  aussi  quelquefois  limpide,  ou  bien  rosAtre  et 
bleuâtre  : on  nomme  Topazes  brûlées  des  variétés 
de  couleur  rosée  qu'on  obtient  le  plus  souveut  en 
soumettant  certaines  variétés  jaunes  A l’action  de  la 
chaleur.  La  chaleur,  le  frottement  et  la  pression 
rendent  la  topaze  électrique.  Sa  pesanteur  spécifique 
est,  relativement  A l'eau,  de  3,5.  Elle  est  composée  de 
silice  et  d'alumine  unis  A du  fluorure  d'aluminium. 
Elle  appartient  aux  terrains  anriens;  on  la  trouve 
particulièrement  eo  Bohème,  A Altcnbergel  àEbren- 
friedsdorf  en  Saxe , A Odontschelon  en  Sibérie , A 
(tapao,  dans  la  province  de  Minas- Geraes  au  Brésil; 
on  la  rencontre  souvent  en  cristaux  roulés  et  brisés 
comme  des  cailloux , dans  les  ruisseaux  et  les  ter- 
rains d’alluvion  qui  avoisinent  les  roches  d’où  elles 
ont  été  détachées.  — Les  topazes  sont  employées 
dans  la  joaillerie  : c’est  surtout  du  Brésil  qu'on  tire 
ces  piern  s aujourd’hui  ; elles  nous  arrivent  de  ce 
pays  toutes  taillées  Les  anciens  regardaient  la  topaze 
comme  utile  contre  l'épilepsie,  la  mélancolie,  elr. 

Outre  la  Tnfxize  proprement  dite,  ou  T.  gemme, 
on  considère  encore  comme  topazes  la  Pycnite,  dite 
atffld  Leucolithe  et  Béryl  achorli forme , et  la  Pyro- 
phusatite  ou  T.  prismalolde  de  Haily.  — Quant  A 
la  Tonne  orientale,  c'est  une  variété  do  Corindon . 

La Topaze  était  la  deuxième  pierre  du  premier 
rang  sur  le  rational  du  grand  prêtre  des  Juifs.  Ou 
y gravait  le  nom  de  la  tribu  de  Siméon. 

TOPHACE,  tophus.  Boy.  tofacè,  tofüs. 

TOPINAMBOUR,  Hehanthus  tubei'Osus,  vulgai- 
rement Crompire , Artichaut  du  Canada,  Poire  de 
terre , plante  alimentaire  de  l’Amérique  méridionale, 
de  la  famille  des  Composées,  et  du  genre  Hélianthe, 
A tige  haute  d'un  mètre  et  demi  A3  métrés;  A feuilles 
éparses,  opposées  ou  ternées,  tres-rudes  au  toucher, 
a trois  nervures;  à fleurs  radiées,  jaunes,  petites, 
terminales,  ayant  les  folioles  de  l'involurre  ciliées; 
a racines  tuberculeuses.  Les  tubercules  des  topinam- 
iKJtirs  ressemblent  A des  pommes  de  terre  allongées; 
leur  peau  est  brune,  leur  chair  blanche  ; leur  saveur 
se  rapproche  de  celle  des  artichauts,  et  leur  contex- 
ture de  celle  de  la  rave.  On  les  mange  cuits  au  bain- 
marie  et  assaisonnés  de  diverses  manières*  tous  les 
bestiaux  les  recherchent  avec  avidité  : on  les  donne 
plus  particulièrement  aux  vaches  et  aux  brebis,  dont 
ils  augmentent  le  lait.  Les  feuilles,  vertes  ou  serbes, 
donnent  un  bon  fourrage;  les  tiges  fournissent  des 
tuteurs  aux  pois  et  aux  haricot»,  et  servent  A chauffer 
le  fonr.  Il  y a environ  trois  siècles  que  cette  plante  est 
connue  eu  Europe;  on  la  croit  originaire  du  Chili. 

TOPIQUE  (du  grec  topos,  lieu).  En  Médecine,  on 
appelle  Topique,  Remède  topique,  tout  médicament 
local  qu’on  applique  A l’extérieur  : les  emplâtres, 
les  onguents,  les  cataplasmes  sont  des  topiques. 


En  Rhétorique,  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  Topiques  des  traités  sur  les  lieux  commuai 
(en  grec  topof),  d’où  l’on  tire  des  arguments.  On  a 
des  Topiques  d’Aristote  et  de  Cicéron. 

TOPOGRAPHIE  (du  grec  tojios,  lien,  et  graphA. 
décrire).  C’est  la  description  exacte  et  détaillée  d'un 
lien  , d’un  canton  particulier  : la  Géographie  , que 
la  Topographie  vient  compléter,  est  la  description 
générale  de  la  terre,  d’un  Etat,  d'une  province.  C'est 
aussi  Part  de  décrire  un  Heu  et  d’en  lever  le  plan. 
Il  y a dans  le  cadastre  des  employés  chargés  de  la 
confection  des  cartes  topographiques  (Voy . cartes). 
Il  y a aussi  dans  le  génie  militaire  un  corps  d’ofli- 
ciers  auquel  appartient  cet  emploi , et  que  l’on 
nomme  Inuémeurs-géographes  ou  Topographes. 
La  Topographie  est  enseignée  dans  les  Ecole»  militai- 
res.— OndoitAPu'SsaiitunCo«r«r/ero;Miyrfi/iAieesti- 
méj  et  A M.  A.-M.  Perrot  des  Modèles  de  To/togmphie. 

TOQUE  (en  espagnol  tara,  formé  de  tocar,  cou- 
vrir), sorte  de  chapeau  rond  et  sans  bords,  recouvert 
do  drap,  de  velours,  de  soie,  quelquefois  orné  de 
galons  ou  do  torsades  en  or  ou  en  argent  : c’est  la 
colHYire  ordinaire  des  juges,  des  avocats  et  des  mem- 
bres de  l'Université.  Koy.  aussi  bohret  et  moriirh. 

En  Botanique,  on  appelle  Toque  une  espèce  de 
Scuicllaire  ( SevteUaria  ga/erim/ata  );  — en  Zoo- 
logie, un  Singe  du  genre  Macaque. 

TORCHE  ( du  latin  torquere , tordre  ),  flambeau 
grossier  fait  avec  de  la  grosse  corde  enduite  de  ré 
sine  ou  de  rire,  on  consistant  simplement  en  un 
bAton  de  sapin  ou  de  quelque  autre  l»ois  résineux 
entouré  de  cire  ou  de  suif.  Chez  les  anciens,  les 
totrhes  étaient  l’accessoire  obligé  de  toutes  les  céré- 
monies religieuses;  OU  s’en  servait  .aussi  dans  ta  célé- 
bration dos  obsèques  et  dans  celle  des  hy  menées  ; elles 
étaient  aussi  un  des  attributs  des  Furies.  Aujourd'hui, 
on  ne  fait  plus  guère  usage  de  torches  que  dans  cer- 
taines cérémonies  fhnèbres  et  pour  éclairer  la  nuit 
quelquecortége. surtout  pendant  les  fétesdu carnaval. 

Dans  l’Industrie,  on  nomme  Totxhes  : 1®  une 
sorte  de  résilie  qui  fait  ta  poix  des  cordonniers; 
2®  les  (laquets  de  lit  de  fer  pliés  en  rond  ; 3°  l'assem- 
M !-•<•  de<  rcrre.mx  qui  retiennent  les  douves  d’un 
tonneau  ; 4®  les  nattes  de  paille  avec  lesquelle*  les 
maçon*  protègent  les  pierres  qu’ils  transportent. 

TORCHE-NEZ,  corde  ou  ficelle  dans  laquelle  on 
passe  et  on  engage  la  lèvre  antérieure  d’un  cheval 
méchant,  et  que  l’on  serre  ensuite  avec  un  morceau 
de  bois.  On  s’en  sert  pour  ferrer  les  chevaux  rétifs. 

TORCHKPIN,  espère  de  Pin.  le  P inut  mugho. 
TORCHEPOT,  la  Sittel/e  d'Europe. 

TORCHERE  idc  tàrche),  M «lit  : 1®  d’un  vase  de 
fer  percé  A jour,  et  placé  au  bout  d’un  long  man- 
che, dans  lequel  on  place  des  matières  combustibles 
destinées  A éclairer  momentanément  une  place,  une 
cour,  une  rue,  où  l’on  fait  de* réparations;  2°  d’une 
espèce  de  grand  guéridon  dont  le  pied  est  triangu- 
laire et  dont  la  tige  enrichie  de  sculptures  soutient 
un  platenu  disposé  pour  porter  un  luminaire. 

TORCHIS,  espère  de  mortier  fait  de  terre  grasse 
détrempée,  mêlée  et  comme  tordue  avec  île  la 
paille  coupée,  pour  garnir  les  panneaux  de*  cloisons 
et  les  planchers  des  granges  et  des  métairies. 

TORCOL,  Yunr,  genre  d’oiseaux  Grimpeurs,  de  la 
famille  des  Pics  : bec  court,  droit,  conique,  effilé  vers 
ta  |>ointe;  langue  extensible  ; queue  molle  et  faible  ; 
pieds  forts,  avec  lesquel*  ils  se  cramponnent  sur 
le  tronc  des  arbres  où  ils  cherchent  leur  nourriture. 
On  le  trouve  en  Europe  et  en  Afrique.  Le  Toreot 
d'Europe  (K.  torquitla)  a les  parties  supérieures 
d’un  cendré  roux,  tacheté  de  brun  et  do  noir;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  roussAtres  avec  de  petites 
raies  transversales,  et  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  blanc  roussAtre , parsemées  de  taches  brunes. 
Cet  oiseau  a l’habitude  de  tourner  la  téta  de  manière 
A avoir  le  cou  comme  tordu,  lorsque  quelque  chose 
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l’effraye  ou  l’affecte  subitement.  U est  aussi  sujet  à 
des  attaques  d’épilepsie  tres-singulières,  où  il  tord 
son  cou  de  la  même  mauiere.  fl  vit  solitaire  et  se 
nourrît  d'insectes  et  surtout  de  fourmis;  sou  chant 
est  un  sifflement  aigu  et  mouotonc. 

TORDEUSES,  Torlrices , tribu  de  la  famille  des 
Lépidoptères  nocturne»,  renferme  des  insectes  de 
petite  taille,  agréablement  colorés  : antennes  sim- 
ples ; trompe  distincte  ; thorax  uni  ; ailes  en  toit 
écrasé  ou  presque  horizontales  : les  ailes  supérieures 
ont  le  bord  extérieur  arqué  à sa  hase  et  rétréci  en- 
suite, ce  qui  donne  aces  insectes  1a  forme  d'un  ovale 
tronqué.  — Cette  tribu  renferme  les  genres  Py- 
ra/e.  Xyl<>pode%  Procérate , elc. 

TORDYLE,  Tordytium . genre  de  la  famille  des 
Orahellifcres,  section  des  Orthuspermées,  tribu  des 
Peueédaues,  renferme  des  herbes  annuelles,  à feuil- 
les ailées  et  alternes;  à fleurs  blanches,  disposées 
en  ombelles;  à fruits  orbiculaires , comprimés  ou 
ovales,  entourés  d'un  anneau  marginal  ou  d’un  re- 
bord blauc,  épais,  calleux  et  crénelé.  Le  Tordy/e 
majeur  i T.  maximum  ),  qui  croit  dan*  l'Europe 
méridionale  et  la  Syrie,  s'élève  à plus  d’un  mètre; 
il  porte  des  (leurs  blanc  lies,  teintes  de  rouge;  le 
T.offi  itud{T.officiruile),yuW  Srse/ide C/è/e, abon- 
de dans  les  champs  du  midi  de  la  Frauce  : sa  racine 
et  ses  graines  passent  pour  carminatives  et  diuréti- 
ques ; en  Turquie,  on  eu  mamie  les  jeunes  feuilles. 

TURE  (du  latin  torus , corde!,  terme  d’Architec- 
ture,  désigne  une  grosse  moulure  ronde,  décoraut 
les  bases  des  rolonues.  On  appelle  Tore  inférieur 
le  plus  gros  tore  d'une  base  attique  ou  corinthienne, 
et  T supérieur , le  plus  petit;  T.  corrompu  un  tore 
dont  le  contour  est  semblable  a uu  demi-co;ur. 

En  Botauique,  c’est  le  réceptacle  cylindrique  de 
certains  fruits , connue  dans  les  magnolias . 

TOREADOR.  Voy.  taureau. 

TOREUTIQUE  (eu  grec  loreutikè , de  toreuô , dé- 
couper, ciseler).  Ce  mot  a été  employé  chez  les 
anciens  dans  des  acceptions  différentes  : tantôt  il 
est  synonyme  de  sculpture  eu  géuéral  ; tantôt  il 
désigne  spécialement  l’art  du  fondeur,  ou  l’art  de 
travailler  en  relief  le  bois,  l’argent  ou  le  bronze. 

T0RMENT1LLE,  Tonnentiua  idu  latin  tonnen , 
au  pluriel  tormina,  tranchées,  à cause  de  la  vertu 
qu’ou  lui  attribuait  de  guérir  la  colique  ),  genre  de 
la  famille  des  Rosacées,  considéré  par  quelques-uns 
comme  une  espèce  du  genre  Potentillc , renferme 
des  plautes  herbacées  vivaces,  à feuilles  digilées;  à 
racine  épaisse,  noueuse,  noire  et  ranqwintc  ; a liges 
droites  et  grêles,  velues  et  hautes  de  20  à 7ü  centi- 
mètres ; à fleurs  élégantes.  Deux  espèces  habitent 
la  France  : l'une,  la  Tonnent le  élevée,  vit  dans 
les  bois  et  pâturages  secs:  l’autre,  la  T.  rampante. 
Habite  les  prairies  humides  et  les  lieux  ombragés. 
Leurs  raciues  sont  aromatiques  et  astringentes.  Les 
bestiaux  en  recherchent  avidement  les  feuilles. 

TüRMINAL(dulat.  /ormt/<u,lranchoes},ceqiiiaun 
caractère  de  colique  ; — ce  qui  est  propre  à apaiser  les 
tranchées,  comme  V Alisier  t or  minai  (CraUegus  /.). 

TORNADOS  (c.-à-d.  tourbillon),  vent  violent  qui 
règne  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  sur  les 
côtes  0-  d’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusque  vers  la 
ligue.  U s’annonce  par  uu  grain  nuageux  du  S.-E., 
q u ‘on  ape  rçoi  l a 25  ou  30  degrés  au-dessus  de  l’hori  zoo. 

TORON  (du  latin  torus,  corde),  cordon  formé 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fils  de  caret 
tortillés  et  disposés  en  un  long  faisceau  ; plusieurs 
torons  formont  un  cordage  ( Voy.  goumktiagr).  Les 
torons  pour  les  différents  cordages  sont  désignés  par 
le  nombre  de»  lils  de  caret  qu’ils  contiennent. 

TORPEDO,  nom  latin  de  la  Torpille. 

TORPILLE,  Torpédo,  poisson  du  genre  Raie,  re- 
marquable par  sa  propriété  électrique,  et  dont  M . Du- 
méril  forme  un  genre  a part  : corps  aplati  horizontale- 
ment, presque  circulaire,  complètement  lisse,  et  dont 


le  bord  anterieur  est  formé  par  deux  productions  du 
museau  qui  atteignent  les  pectorales,  lesquelles  sont 
très-amples  et  charnues  ; yeux  situés  à la  face  dor- 
sale ; bouche  garnie  de  dents  petites  et  aiguës  ; queue 
courte  et  grosse.  L espace  situé  eutre  les  nageoi- 
res pectorales,  la  tète  et  les  branchies  est  rempli 
de  chaque  côté  par  un  appareil  singulier  Tonné  de 
petits  tubes  membraneux  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  subdivisés  par  des  cloisons  horizontales  en 
petites  cellules  remplies  de  mucosité,  et  animé»  par 
une  grande  quantité  de  nerfs  : c’est  dans  cet  appa- 
reil que  réside  la  puissance  que  possède  la  torpille 
d’imprimer  une  commotion  soudaine  aux  corps  qui 
s’approchent  d’elle  ou  qui  la  touchent  avec  la  main 
ou  même  avec  un  bâton  et  de  les  paralyser.  Les  Tor- 
pilles donnent  par  le  même  moyen  la  mort  aux  pois- 
sous  et  aux  animaux  dont  elles  font  leur  nourriture. 
MM.  Mellnni,  Matteuci,  Becquerel  et  Breschct  ont 
fait  des  recherches  sur  l’électricité  de  la  torpille. 

Ou  distingue  plusieurs  variétés  de  Torpilles  : la 
Torpille  commune  {T.  ru/gans  ) , nommée  aussi 
T.  Üaleani , T rémoise  ou  Dormi lieuse , habile  la 
Méditerranée;  elle  a le  corps  roux  en  dessus,  sans 
aucune  tache,  avec  une  bordure  noire  sur  les  côté», 
lo  ventre  blanc  roussàtrc  et  la  queue  épaisse;  elle  a 
environ  60  centimètres  de  long  ; sa  chair  est  mollasse 
et  muqueuse  ; elle  a du  reste  une  saveur  avez  agréa- 
ble ; on  s'en  nourrit  en  Italie,  mai»  on  rejette  l’ap- 
pareil électrique  comme  malsain.  La  T.  unimaculée 
a le  dessus  du  corps  d’un  jaune  isabelle,  une  seule 
tache  noire  sur  le  dos,  avec  des  étoiles  blanches 
dont  le  centre  est  bleu;  elle  habite  les  ra  mes  lieux 
que  la  précédente,  mais  ses  commotions  sont  bien 
moins  fortes.  La  T.  marbrée  a le  corps  couleur  de 
chair,  marbré  de  brun  fauve  cl  comme  tigré  ; son 
ventre  est  blanc  et  rougeâtre.  — Les  Iclithyolu- 
gistes  modernes  considèrent  les  diverses  variétés  de 
la  Torpille  comine  autant  de  genres  distinct»  et 
en  formeut  une  famille,  celle  de*  Torpédines,  com- 
prenant les  genres  Torpédo  ( Torpille  proprement 
dit),  Narcine,  Aslrope , Temern. 

On  a métaphoriquement  donné  le  nom  de  Tor- 
pille  à une  sorte  de  machine  iuferu.de  dont  on  fait 
quelquefois  usage  dans  les  combats  maritimes  : 
c’est  une  caisse  de  cuivre  mince,  hermétiquement 
close,  contenant  de  9ll  â 100  kilogrammes  de  poudre 
ui  prend  feu  intérieurement  j«r  le  jeu  d’un  ressort 
ont  on  détermiuc  le  temps  de  la  détente.  Le*  tor- 
pilles, passées  sous  la  carène  des  bâtiments,  sont 
destinée»  à les  faire  sauter.  Cette  machine  a été 
inventée  en  1N05  par  Fui  ton. 

TURQUE  (du  latin  torques,  collier),  terme  de  Bla- 
son : c’est  un  bourrelet  rond,  detofle  tortillée,  de 
la  couleur  des  deux  principaux  émaux  de  l'écti,  qui 
se  place  quelquefois  pour  cimier  sur  le  heaume  qui 
couronne  les  armoiries. 

TORREFACTION  (du  latin  forrefaclio,  qui  a le 
même  sens),  opération  qui  consiste  à exposer  & §e* 
à l’action  du  feu  des  substances  solide»,  végétales  ou 
minérales,  soit  pour  en  extraire  des  principes  vola- 
tils, soit  pour  y développer  un  priucipe  nouveau, 
ou  pour  les  oxyder,  etc.  : c’est  ainsi  qu’on  torréfie  le 
café,  le  cacao,  etc.  — La  torréfaction  des  minerais, 
des  pyrites,  prend  le  nom  de  grillage. 

TORRIDE  ( zone).  Voy.  zokes. 

TORS  (du  latin  torsus),  ce  qui  est  tordu  : c’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  : soie  torse,  sucre  (ors. 

En  Architecture , on  appelle  Colonne  torse  une 
colonne  dont  le  fût  est  contourné  en  vis  ou  à moitié 
creux  et  à moitié  rebondi,  suivant  une  ligne  qui 
rampe  le  long  de  la  colonne  en  Tonne  d uélke, 
comme  celles  qui  supportent  le  baldaquin  dans  la 
coupole  de  Saint-Pierre  à Rome , ou  le  baldaquin 
du  Val-de-Grâce  à Paris.  — On  ap[ielle  Colonne 
torse  cannelée,  celle  dont  les  cannelure»  suivent  le 
contour  de  son  fût,  en  ligne  spirale,  dans  toutes* 
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longueur;  Col.  torse  rudentée,  celle  dont  le  fût  est 
couvert  de  rudentures,  eu  manière  de  câbles  menus 
et  gros,  tournant  en  vis;  Col.  torse  ornée,  celle . 
qui , étant  cannelée  par  le  tiers  d'en  bus,  a sur  le 
reste  de  son  fût  des  branchages  et  autres  ornements; 
Col.  torse  évidée,  celle  qui  est  faite  de  deux  ou 
trois  tiges  grêles , tortillées  ensemble , de  manière 
qu'elles  laissent  un  vide  au  milieu,  l'or/,  torse. 

TORSADE  (de  tors),  frange  tordue  en  spirale, 
qu'on  emploie  pour  orner  les  tentures,  les  rideaux, 
les  draperies,  certaines  coiffures,  etc.  — 11  se  dit 
aussi  d'ornements  d'or  ou  d’argent  tordus  en  forme 
de  petits  rouleaux,  qui  servent  de  marques  distinc- 
tives pour  les  épaulettes  des  grades  supérieurs  : les 
épaulettes  de  capitaine  sont  à petites  torsades, 
celles  de  colonels  à grosses  torsades. 

TORSE  (au  masculin).  Dans  les  Dcaux-Arts,  sur- 
tout en  Sculpture,  on  appelle  ainsi  : 1®  cette  partie  du 
corps  qu’on  appelle  encore  le  tronc  ; 2®  des  statues 
antiques  mutilées,  dont  les  membres  et  la  tête  sont 
brisés  : tel  est  le  fameux  torse  d 'Hercule,  dit  le  Torse 
du  Belvédère , qu'on  voit  au  Vatican  à Rome.  V.  tors. 

TORSION.  En  Physique,  on  ap|K*lle  Force  de 
torsion , l'effort  que  fait  un  fil  de  métal  ou  d'autre 
matière  pour  se  détordre  : on  s’en  sert  pour  mesurer 
de  petites  forces.  Voy.  balance  de  torsion. 

torsion  des  artères,  moyen  employé  m Chirurgie 
pour  remplacer  la  ligature  et  rendre  plus  facile  la 
réunion  des  plaies.  Ce  procédé,  indiqué  par  Mau- 
noir  en  1*20,  a été  perfectionné  par  M.  Amussat. 

TORTELLE,  nom  vulgaire  d'une  esiiéce  de  Vélar, 

TORTICOLIS  (du  latin  tortum  co/fum , cou  tors], 
douleur  rhumatismale  ou  inflammatoire  qui  a sou 
siège  dans  les  muscles  du  cou , et  qui  force  le  ma- 
lade A tenir  la  tète  inclinée  sur  l’un  ou  l’autre  côté, 
suivant  les  muscles  affectés.  Le  torticolis,  qui  a or- 
dinairement pour  causes  un  coup  d'air,  une  fausse 
position  gardée  trop  longtemps,  etc.,  se  guérit  de 
lui-méme  au  bout  de  quelques  jours. 

TORT1LE,  épithète  donnée,  en  botanique  , aux 
parties  des  plantes  qui  se  contournent  naturelle- 
ment eu  spirale  : telles  sont  les  vrilles  de  la  Vigne, 
les  feuilles  du  Cymnostome  tortile,etc. 

TORTILLART,  variété  de  l'Orme  ordinaire,  à tige 
très-élevée,  à branches  très-rapproebées  et  a feuilles 
petites.  Il  fournit  beaucoup  de  bois  tordu,  dont  les 
courbes  sont  d’un  grand  usage  pour  le  cliarronage. 

TÜRTR1X,  nom  latin  1°  du  Reptile  plus  connu 
sous  le  nom  de  Rouleau  ( Voy.  ce  mot  ),  d’où  l’on  a 
dérivé  les  mots  Tortricides , Tartriciens , etc.:  — 
2°  du  Lépidoptère  connu  sous  le  nom  de  P y rate,  dont 
Latreille  a tîiit  le  type  de  la  tribu  des  Tordeuses. 

TORTUE  (mol dérivé  par  Roquefortdu  lutin  tortus , 
tortu , de  travers,  sans  doute  à cause  de  la  marche 
tortueuse  de  cet  animal),  Testudo.  Les  Tortues  sont 
des  Reptiles  dont  le  corps  est  enfermé  durs  une  cui- 
rasse osseuse  qui  ne  laisse  passer  que  la  tète,  la  queue 
et  les  quatre  pattes.  Cette  cuirasse  est  une  portion  de 
leur  squelette  : cher  ces  animaux,  en  effet,  les  vertè- 
bres, les  eûtes  qui  s’y  rattachent  et  le  sternum  sont 
représentés  par  la  carapace  qui  couvre  le  dos  et  par 
le  plastron  qui  protège  l'abdomen  {Voy.  carapace)  : 
c’est  ce  qui  a fait  dire  à Cuvier  a que  la  tortue  est 
un  animal  retourné.  » — Les  Zoologistes  ont  fait 
des  Tortues  un  ordre  de  lu  classe  des  Reptiles,  celui 
des  C hé  Ioniens  ( Voy.  ce  mot  ),  qu’ils  partagent  en 
4 familles  : Tortues  de  terre , T.  de  marais,  T.  de 
fleuves,  et  T.  de  mer. 

I.  Les  Tortues  de  terre  ou  Tortues  proprement 
dites  (Chersites)  se  reconnaissent  à leurs  pieds  pro- 
pres à la  marche  et  non  à la  uage,  termines  par  des 
doigts  courts  ou  plutôt  par  des  moignons  onguicu- 
lés ; à leur  carapace , qui  est  bombée  et  complète- 
ment ossifiée,  ainsi  que  le  sternum  ou  plastron.  Elles 
habitent  surtout  les  pays  chauds.  Elles  vivent  ii  terre, 
et  se  nourrissent  de  végétaux,  de  mollusques  cl  d'in- 


sectes; elles  n’ont  besoin  que  de  très-peu  de  nourri- 
, turc,  et  peuvent  passer  des  mois  entiers  sans  man- 
i per;  pendant  l’hiver  elles  s’engourdissent.  Elles  sont 
I tres-vivaces  : on  en  a vu  se  mouvoir  longtemps  après 
i qu’on  leur  avait  tranché  lu  tète.  Leur  allure  est  d’une 
i lenteur  proverbiale  ; leur  caractère  est  stupide  et  ce- 
pendant familier.  Les  Tortues  croissent  très  lente- 
ment et  vivent  fort  longtemps;  elles  sont  ovipares. 

Les  espèces  principales  sont  : la  Tortue  grecque 
, ( Testudo  grœca),  qui  habite  la  (îrècc,  l’Italie  et  le 
! midi  de  la  France,  et  qu’on  nourrit  quelquefois  dans 
nos  jardins  : elle  est  longue  de  20  à 30  centim.;  les 
! plaques  de  la  carapace  sont  tachetées  de  noir  et  de 
jaune  vert;  sa  chair  est  bonne  à manger,  et  sert  à 
faire  des  bouillons  analeptiques,  employés  contre  le 
scorbut  et  la  phthisie  pulmonaire;  — la  T.  bordée 
( T.  marginal  a),  ovale  ol>longue,dont  les  laines  mar 
ginales  offrent  deux  taches  triangulaires,  l’une  jauue, 
l’autre  noire:  elle  est  abondante  en  Morée;  — la  T. 
mauresque  { T.  mauritanica),  qui  se  trouve  dans  le 
Maroc,  en  Algérie  et  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  : 
en  1851  on  est  parvenu  à faire  éclore  au  Muséum  de 
Paris  un  œuf  de  cette  espece  après  deux  mois  d’in- 
cubation au  moyen  d’une  couveuse  artificielle;  — la 
T.  géométrique  ( T.  genmetrica  ),  à carapace  noire 
dont  chaque  plaque  est  ornée  de  lignes  jaunes  par- 
tant d'un  disque  central  de  la  même  couleur  : elle  se 
trouve  eu  Asie  et  en  Afrique  ; - la  T.  éléphant ine , 

I qui  habite  les  Iles  du  canal  de  Mozambique  et  dont 
la  taille  déjKisse  un  mètre;  — la  T.  caroonnière,  la 
! T.  de  Perrault , la  T.  géante , etc.  : quelques-unes 
i de  ces  dernicres  lisent  jusqu'à  200  et  250  kilogr. 

IL  P irini  les  Tortues  de  mer.  dites  aussi  Ché/o- 
nées  et  Tha/assites,  on  remarque:  la  Tortue  franche 
( T.  mydas),  ou  T.  verte  : elle  se  distingue  A sa  ca- 
rapace glacée  de  couleur  verdâtre  et  plus  ou  moins 
marbrée,  et  aux  plaques  hexagones  de  sou  dos;  elle 
atteint  2 mètres  de  long  sur  lm,f>0  de  large  ; on  la 
trouve  dans  l’Océan  atlantique  ; la  femelle  vient  à 
terre  pour  déposer  ses  œuls  dans  le  sable,  où  le  soleil 
I les  fait  éclore  ; — la  T.  imbriquée  ( T.  imbricata), 
plus  petite  que  la  précédente  et  connue  sous  le  nom 
de  Caret  ( Voy.  ce  mot)  ; elle  est  particulièrement  re- 
cherchée pour  sa  carapace,  qui  dans  l’industrie  prend 
le  nom  d éraillé  [Voy.  ce  mot);  — la  Caouanue 
[T.  cepha/o ),  dont  l'écaille  est  divisée  en  comparti- 
ments ( Voy.  caouanne  );  — la  T.  lyre,  dite  aussi  T. 
luth,  T.  à cuir  ( T.  cor  i acea , Dermatockelys , Sphar- 
yis),  qui,  au  lieu  de  carapace,  a une  peau  coriace  : sa 
forme  rappelle  celle  de  la  lyre,  ce  qui  a fait  donner 
à cet  instrument  par  les  anciens  le  nom  de  testudo. 

III.  Parmi  les  Tortues  fluviatiles  ( Potamidex ) et 
marécageuses  ( Etnydes  ou  h loti  i tes),  ou  romarque 
surtout  : La  Tortue  fluviatile  d'Europe,  à carapace 
ovule,  lisse,  peu  convexe,  recouverte  d’une  peau 
i molle,  noirâtre , ornée  de  points  jaunes  disposes  en 
i rayons  convergents  : elle  a 20  centimètres  de  long 
sur  15  de  large  et  se  compose  de  13  grandes  plaques 
polygonales  et  de  25  carrées  qui  garnissent  les  bords; 
le  plastron  en  a 12  : cette  espèce  se  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe,  dans  tout  l’Orient,  et  même  dans 
plusieurs  contrées  du  nord,  surtout  en  Prusse;  elle 
vit  dans  les  marais,  et  se  nourrit  d’insectes,  de  lar- 
ves, de  petits  poissons  et  d’herbes;  on  peut  la  conser- 
ver vivante  en  lui  donnant  du  pain,  des  légumes,  et 
en  la  tenant  constamment  dans  l’eau  ; sa  chair  est 
i bonne  à manger;  — la  T.  bourbeuse , A carapace  un 
I peu  plate,  composée  de  13  plaques  noirâtres  poin- 
j tillécs  et  striées,  et  de  25  autres  plus  petites  en  bor- 
dures; le  plastron  en  a aussi  12  comme  dans  l’espèce 
précédente  : elle  est  commune  dans  les  lacs  de  Silé- 
sie ; elle  se  nourrit  d’iusectcs  et  de  poissons  ; elle 
| est  comestible  et  donne  d’assez  bon  bouillon;  — 
i le  Tnonyx  du  Mil,  qui  se  uourrit  de  petits  croco- 
diles; — la  T.  peinte , fort  jolie  espèce;  — la  T.  à 
I longue  queue , de  P Amérique  du  Nord,  etc. 
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Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Tortue  tantôt 
\ uno  machine  du  guerre  qui  consistait  eu  un  toit 
mobile  ( pluteus ) couvert  de  fascines  et  monté  sur 
des  roues,  ut  à l'abri  duquel  lus  assiégeants  pou- 
vaient s’avancer  jusqu'au  pied  des  remparts;  tantôt 
à une  simple  manœuvre  destinée  egalement  à tenter 
l’escalade  d’une  place  assiégée , ou  bien  a soutenir 
le  choc  de  la  cavalerie,  et  dans  laquelle  tous  les 
soldats,  élevant  leurs  boucliers  au-dessus  de  leur  tête 
et  les  embottaut  les  uns  avec  les  autres,  offraient 
l'aspect  d’une  vaste  écaille  de  tortue.  — Dans  lus 
temps  modernes,  on  a aussi  donné  le  uom  de  Tortue 
à uue  espece  de  bombe  composée  de  deux  hémi- 
sphères de  brome  remplis  d'artifices. 

TORTURE  (du  latin  tortura , de  toryuere,  tour- 
menter), dite  aussi  Gène  ou  Gehenne , noms  donnés 
tant  aux  supplices  accessoires  qu’on  infligeait  à cer- 
tains condamnes,  qu’aux  tourments  que  l'on  faisait  su- 
bir à un  accusé  avant  et  après  sa  condamnation,  pour 
le  forcer  à avouer  son  crime  et  à nommer  ses  com- 
plices : dans  ce  dernier  cas,  la  torture  s'appelait 
Question  J elle  ne  devait  jamais  aller  jusqu'à  l etfu- 
non  du  sang.  — Les  instruments  les  plus  usités 
pour  la  torture  étaient  les  verges,  La  roue,  le  che- 
valet, etc.  ; on  bridait  les  extrémités  des  membres 
avec  des  torche»  ardentes,  on  chaussait  les  pieds 
de  brodequins  que  l’on  serrait  graduellement  a 
l'aide  de  coins;  ou  versait  une  grande  quantité  d’eau 
daus  la  bouche  du  patient  ; on  lui  coulait  du  plomb 
fondu  daus  les  oreilles,  dans  les  yeux,  etc. 

La  torture  a existé  chez  les  Juifs  chez  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains,  en  uo  mot,  chez  tous 
les  peuples  anciens.  A Sjtarle,  il  était  détendu  de 
croue  aux  déclarations  d’un  esclave,  s'il  n’avait  été  ' 
mis  à la  torture.  A Athènes,  les  citoyens  libres  ne 
pouvaient  être  soumis  à la  torture  quand  il  ne  s’agis- 
sait que  du  crimes  privés.  Chez  les  Romains,  l'usage 
de  la  torture  fut  fréquent,  surtout  sous  l’Empire  et  ! 
à l’égard  des  chrétiens.  Mentionnée  dans  les  lois 
barbares,  mais  restreinte  dans  sou  application  par 
la  comptait  ion  elles  épreuves  judiciaires  (Ko y.  ces 
mots),  la  torture  s’est  maintenue  en  France  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  presque  jusqu’à 
nos  jours  {Voy.  question). — On  peut  cousuller  sur 
ce  siyet  les  mémoires  et  dissertations  de  Reitemaicr, 
Aug.  Nicolas,  Nicias  Gaillard,  etc. 

TORULEUX  (du  laliu  lorus,  nœud;,  nom  donné, 
en  Botanique,  aux  parties  des  piaules  qui  sont  mi- 
lices d'espace  eu  espace  par  de  petites  laisses  ou 
élévations  extérieures,  et  de  plus  contractées  ou 
resserrée»  sans  articulation»  : tels  sont  les  fruit»  des 
I)ol kj ut: s.  Arachides , Moutarde,  Chélidoine , etc. 

TORLS,  mot  latin  pris  dans  le  sens  de  couche , 
Ht  nuptial , s’emploie  en  Botanique  comme  syno- 
nyme de  Réceptacle  ou  de  Nectaire. 

TOSCAN  (ordre),  en  Architecture.  Voy.  ordre. 

TOST,  TOSTE  OU  TOAST.  Vo IJ.  TOAST. 

TOTANUS,  nom  latin  du  genre  Chevalier. 

TOTIPALMES,  famille  d’oiseaux  Palmipèdes, com- 
prenant ceux  dont  tous  les  doigts  sont  réunis  daus  u 11e 
seule  membrane  ( palme),  renferme  les  genres  Péli- 
can. Cormoran,  Fou,  Frégate,  Anhinya  et  Phacton. 

TüUAGE  (de  l’anglais  tu  tow,  tirer,  attirer), 
terme  de  Marine,  désigne  l’action  de  touer,  c.-à-d. 
de  faire  avauccr  un  navire  eu  tirant  d’un  point  fixe 
un  cAble  , dit  touée  ( Voy.  ce  mot  ),  à force  de  bras 
ou  au  moyen  d’un  cabestan.  A l’aide  du  touuye,  on 
fait  entrer  un  bâtiment  daus  uu  port;  on  lui  fait 
remonter  une  riviere  ; on  le  fait  changer  de  place 
quand  on  veut  l’approcher  ou  le  reculer  de  quelque 
lieu  : pour  cela  ou  tire  du  rivage  des  cordes  fixées 
au  vaisseau,  ou  bien  fou  tire  du  vaisseau  des  cordes 
amarrées  à terre  ou  à une  ancre  mouillée.  On  dit 
uu  bdtiment  s'est  toué  pour  enti-er  ou  sortir  d'un 
port,  d’une  rivière,  etc.  Voy.  tôle  et  halagk. 

Tül  GAN  , Ruinphusloi , genre  d'oiseaux  de  lur- 


dre  des  Grimpeurs  : hcc  énorme , presque  aussi 
long  et  aussi  gros  que  le  corps,  dentelé  Bur  le  bord 
de»  mandibules,  très-léger  et  celluleux  intérieure- 
ment, arqué  vers  le  bout  ; langue  étroite,  aussi  lon- 
gue que  le  bec  et  garnie  de  barbes  rangées  comme 
celles  d’une  plume  ; face  uue  ; tarses  robustes;  on- 
gles fort»;  ailes  concaves  ; queue  médiocre.  Les  Tou- 
cans vont  par  petites  troupes  ; leur  vol  est  lourd  et 
péuible.  Ils  sout  défiants  et  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. Ils  vivent  de  fruits,  d’insectes,  d'œufs  et  de 
petits  oiseaux.  Leur  plumage  est  noir  ou  vert,  avec 
des  couleurs  vive»,  rouges  , blanches  ou  jaune»  sur 
la  gorge,  la  poilriue  et  le  croupion.  Les  Toucans 
liabileut  l’Amérique  méridionale.  On  employait  ja- 
dis les  plumes  et  les  peaux  de  ces  oiseaux  pour  des 
broderies  et  des  espèces  de  tapis.  — On  distingue  : 
1°  les  Toucans  proprement  dits,  tels  que  le  T.  de 
Pa> a,  ii  plumage  noir,  le  T.  du  Brésil , le  T.  ca- 
réné, le  T.  piscivore,  etc.;  2° les  Aracaris.  V.  ce  mot. 

TOUGHAUX,  nom  donné,  en  Dorimasie,  a un 
morceau  d’or  dont  le  titre  a été  fixé  et  qui  sert  à 
faire  les  essais  avec  la  Pierre  de  touche  ( Voy.  ce 
mot  ).  Ou  fait , sur  cette  pierre,  une  trace  de  quel- 
ques millimètres  avec  l’alliage  a examiner,  puis  ou 
mouille  lo  trait  avec  une  barbu  de  plume  trempée 
dans  une  dissolution  d’eau-forte  : celle-ci  dissout  le 
cuivre, et  laisse  un  trait  d’or  plus  ou  moins  large  sui- 
vant le  titre  de  l’alliage  ; ou  fait  ensuite  des  épreuves 
comparatives  avec  des  touchaux.  Les  touchaux  des 
orfèvres  sont  composés  d’aiguilles  à cinq  titres  diffé- 
rents, savoir  : 583,  t>2â , 6t>7,  708  et  7M1  millièmes. 

TOUCHE.  Dans  les  instruments  à clavier,  dits  aussi 
instruments  à touches , comme  le  piano,  le  clavecin, 
l’orgue,  la  vielle,  etc.,  les  touches  sont  les  leviers  sur 
lesquels  les  doigts  agissent  pour  faire  ;»arler  les 
notes  : ordinairement  les  touches  destinées  aux 
notes  de’lu  gamme  naturelle  d ut  sont  blanches; 
celles  destinées  aux  notes  d lésées  ou  bémol  isêes  sont 
noires.  Dans  la  guitare,  les  touches  sont  les  filets 
saillants,  d’ivoire  ou  de  métal,  qui  traversent  le 
manche , et  qui  marquent  les  positions  où  il  faut 
mettre  les  doigts  pour  former  les  diverses  intona- 
tions. Daus  les  instruments  à archet,  on  nomme 
Touche  la  partie  supérieure  du  manche  recouverte 
en  ébenc,  et  sur  laquelle  les  doigts  appuient  le» 
corde»  pour  varier  également  les  intonations. 

Dans  la  Docimasie,  on  nomme  Touche  1 Y-preuve 
(tue  l'ou  fait  de  l’or  et  de  l'argent  avec  la  pierre 
de  louche.  Voy.  pierre  de  toi'ciik  et  touchaux. 

Tü  11  GH  ER  ou  tact,  l’un  de»  cinq  seus,  celui  qui 
nous  fait  couuallre  les  qualités  jnilpahlcs  des  corps. 
Le  plu»  souvent  ou  dit  indistinctement  tact  et  tou- 
cher; cependant  le  tact  est  plutôt  l’état  passif  du 
• orps,  celui  daus  lequel  il  reçoit  simplement  l’im 
pression  des  corps;  le  toucher  en  est  l’état  actif, 
celui  dans  lequel  il  s'exerce  sur  les  corps  en  les  par- 
courant, eu  les  palpant.  Gliez  l’homme,  le  toucher 
réside  essentiellement  dans  la  main  t Voy.  ce  mot). 
Ghex  le»  animaux,  il  réside  plus  particulièrement  >lan* 
d'autres  parties  du  corps:  la  trompe  de  l'éléphant,  les 
lèvres  du  cheval  cl  des  ruminants,  le  nez  an  chien, 
la  queue  de  certain»  singes,  le  bec  des  oiseaux,  etc., 
sont  pour  ces  animaux  les  organe»  du  toucher. 

Lu  toucher  est  le  plus  important  des  cinq  sen*  : 
c'est  lui  qui  nous  fait  connaître  le*  qualités  princi- 
pale* des  cor;»»,  l'impénétrabilité,  l'étendue  et  U 
forme  ; il  fait  pour  ainsi  dire  l'éducation  de  la  vu* 
cri  associant  le»  couleurs  aux  forme»  et  aux  distan- 
ces; il  corrige  les  erreur»  de  ce  sens  et  peut  même 
y suppléer  dans  maintes  circonstances,  comme  OB 
l’observe  dan*  les  aveugles-nés  : on  sait  que  U 
célébré  Sauuderson  disccru.ut  au  toucher  des  mé- 
daille» contrefaites  qui  avaient  trompé  l’œil  de  coa* 
uaisseurs  exercés  ( Voy.  aveugles-nés).  Quelque* 
philosophes  oui  même  prétendu  ramener  tou*  le* 
autre»  sens  au  seul  toucher  : la  vue  uo  serait  alors  que 
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le  toucher  s’exerçant  par  le  nerf  optique;  Vouie, 
l*ar  le  nerf  auditif;  l 'odorat,  par  le»  nerfs  olfactif»; 
Xeyoùt,  parles  papilles  linguale».  On dollàM.  Bilfeld- 
Lefèvreetâ  M.  leD'Gerdyaes  He’-herchessurte  Tact. 

TOl'E  (de  touaye),  embarcation  plate,  faite  de 
planches  de  sapin  assemblées  avec  des  chevilles,  et 
qui  sert  soit  pour  remonter  une  rivière  avec  un 
chargement  de  marchandises  de  charbon  par  exem- 
ple, soit  pour  le  service  d’un  port,  ou  comme  bac. 

TOUEL.  C’est,  en  Marine,  une  longueur  de  120 
brasses  (200  mètres  environ |.  La  grande  touile,  dans 
les  vaisseaux  et  frégates,  est  une  réunion  de  trois 
câbles  de  même  grosseur,  fixés  sur  la  plus  grosse 
ancre.  Les  bâtiments  au-dessous  ont  des  touées  de 
deux  câbles.  Voy.  toüage. 

TOIIIT,  Pipilo,  oiseau  du  genre  Tanyara. 

TüULINE  (de  l’anglais  tow,  remorquer,  et  line, 
corde  ; corde  à remorquer),  nom  donné,  en  Marine, 
au  cordage  au  moyen  duquel  un  bâtiment  est  traîné, 
lorsque  l’absence  du  veut  le  contraint  à se  Taire 
remorquer.  Souvent  on  se  sert  d une  touline  pour 
faire  tourner  ou  abattre  un  navire  qui  n’obéit  pas 
suffisamment  au  gouvernail. 

TOUPET  (du  latin  tufa,  touffe),  la  toulTe  de  cheveux 
qui  est  au  haut  du  front.  Les  Tartarcs  modernes, 
comme  plusieurs  peuples  de  l’ancienne  Germanie,  se 
rasent  la  tête  et  ne  gardent  qu’un  toupet  de  cheveux. 

Un  Faux  toupet  est  une  petite  perruque  qui  ne 
couvre  que  le  sommet  de  la  télé  et  qui  se  confond 
avec  les  cheveux  naturels  : elle  est  maintenue  au 
moyen  de  pinces  â ressorts  qui  s’attachent  aux  che- 
veux ou  qui  «errent  la  tête,  ou  bien  elle  est  sim- 
plement collée  sur  la  tète  avec  de  la  gomme. 

TOUPIE  (pour  turpie , du  latin  turbo),  jouet  de 
bois  bien  connu  des  enfants  : il  est  ordinairement 
en  buis,  a la  forme  d’une  poire  et  est  armé  d’une 
pointe  de  fer  sur  laquelle  on  le  fait  tourner.— On  ap- 
pelle Toupie  (V AU emayue  une  grosse  toupie  creuse 
et  percée  d’un  côté,  qui  bourdonne  eu  tournant; 
T.  hollandaise  ou  Quilles  des  Indes , un  jeu  qui 
se  compose  d’une  table  divisée  en  compartiments 
dans  lesquels  sont  rangées  des  quilles  que  l’on  abat 
à l’aide  d’une  toupie. 

Les  anciens  paraissent  u 'avoir  point  connu  d’autre 
toupie  que  le  sabot  (qu’ils  appelaient  turbo),  qu’on 
fait  tourner  en  le  fouettant  d une  lanière.  Leur  tro 
chus , dans  lequel  on  a cru  longtemps  voir  la  toupie, 
D’était  qu’un  cerceau  garni  de  grelots. 

toupie,  uom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles  des 
genres  Ttstchus  et  Tui  bo.  Voy.  ces  mots. 

TOUR  ( du  latin  turris),  bâtiment  d’une  grande 
hauteur  par  rapport  à la  base , de  forme  ronde  ou 
à pans,  qui  taotôt  flanque  les  murs  de  l’euccinte 
d’une  ville  ou  d’un  château , tantôt  porte  la  coupe 
d’un  dôme,  ou  surmonte  la  façade  ou  le  transupl 
d’une  église,  ou  qui  s’élève  isolé.  Les  tours  pren- 
nent selon  leur  destination  les  noms  de  donjon,  do- 
cher , beffroi,  cmnptxnile . phare , etc.  — On  appelle 
Tourelle  une  petite  tour,  le  pins  souvent  en  encorbel- 
lement, qui  est  placée  aux  angle*  d'un  bâtiment. 

Parmi  les  tour*  ottèbres,  nous  citerons: en  France, 
les  tours  des  églises  Notre-Dame  et  Saint-Su  lui  ce , 
ainsi  que  la  tenue  8mnt~Jacques , à Paris;  la  T.  de 
Montlhéry  i en  ruines),  le  clocher  de  Strasbourg 
(142m.),  la  T.  de Cordoman , h l'embooehure  de  la  Gi- 
ronde ; en  Italie,  le Campanile de  Florence  el  celui  de 
Crémone  (124  m.);  la  T.  de  Pi  se  ( torre  prudente), 
haute  de  5*  m.  et  inclinée  de  plus  de  4 m.;  les  deux 
toursde  Bologne  également  penchées  {dey  fi  AsineUi, 
102  m.,  et/e  ô«ri>em/a,4Sm.);  en  Allemagne,  la  tour 
de  U cathédrale  de  St- Etienne,  a Vienne  (138  m ),  et 
celles  de  LandshuUde  Magdebourg:  en  Belgique,  les 
tours  des  cathédrales  d’.\u  vers  et  de  Matines,  el  le  bef- 
froi de  Bruges;  en  Angleterre,  la  T.  de  Londres:  en 
Grèce,  la  T.  octoyone  ou  Temple  des  vents,  a Athènes; 
en  Chine,  la  fameuse  T.  de  porcelaine,  & Nankin. 


Tour  de  ftnhef.  Voy.  lunr.i.  au  !)i«t.  d’il,  et  de  U. 

Au  Jeu  des  échecs,  la  Tour,  dite  aussi  Hoc,  est 
une  pièce  qui  se  place  de  chaque  côlé  et  à l'extré- 
mité de  l’échiquier.  Elle  marche  toujours  en  carré. 

Tours  mobiles , machines  de  guerre  en  usacre 
chez  les  anciens.  Ces  machines  étaient  des  tour»  en 
bois,  à plusieurs  étage»  et  quelquefois  très-hautes. 
Elles  étaient  portées  sur  plusieurs  roues,  par  le 
moyen  desquelles  on  les  transportait  partout  où  l’on 
voulait.  On  remplissait  ces  tours  de  soldats  qui  s’é- 
lançaient sur  les  remparts  des  villes  assiégées. 

tour  (au  masculin),  du  lal.  tornus,  tour  de  tourneur. 

En  Mécanique,  .on  nomme  généralement  Tour  un 
arbre  ou  cylindre  aux  bases  duquel  ou  adapte  deux 
tourillons  ou  cyliudres  de  même  axe,  niais  d’un  dia- 
mètre plus  petit,  qui  reposent  sur  deux  appuis  fixes. 
Le  cylindre,  en  tournant  sur  ces  tourillons,  est  dans 
le  même  cas  que  s’il  tournait  autour  de  son  axe  con- 
sidéré comme  ligne  fixe.  La  résistance  à vaincre  est 
appliquée  â une  corde  qui  s’enroule  autour  du  cylin- 
dre, taudis  que  la  puissance  le  fait  tourner  en  agis- 
sant, soit  tangentiellement  à une  roue  perpendicu- 
laire à Taxe  de  ce  cylindre  et  invariablement  liée  avec 
lui.soitâ  l’extrémitéd’une barre fixécàangle droit  sur 
Taxe  du  cylindre,  soit  au  moyen  d’une  muni  relie  ou 
levier  coudé  recta  ngulu  ironie  lit  dont  un  des  bras  est 
fixé  perpendiculairement  à l’axe  du  cylindre,  etc.  — 
Le  tour  prend  le  nom  de  treuil  lorsque  son  axe  est 
horizontal,  et  de  cabestan  lorsque  l’axe  est  vertical. 

Dans  l'Industrie,  un  Tour  est  une  machine  dont  les 
tourneurs  se  servent  pour  façonner  en  rond  le  bois, 
Fivolre,  la  corne  et  même  les  métaux.  Le  tour  diffère 
des  autres  machines-outils  eu  ce  qu’au  lieu  de  se  mou- 
voir pour  aller  travailler  la  matière  , c’est  au  con- 
traire la  matière  â travailler  qui  vient  ici  se  mouvoir 
sur  le  tranchant  ou  sur  la  ]»oinle  du  tour  qui  lui  sont 
opposés.  Les  mouvements  du  tour  sont  la  rotation  et 
le  va-et-vient,  soit  en  hélice,  soit  rectiligne.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  tour,  le  T.  à pointes  et  le  T.  en 
Pair  : le  premier  so  compose  d'un  établi  ou  banc, 
sur  Lequel  le  tour  est  moulé,  de  deux  poupées  ou 
supports  armés  de  pointes  entre  lesquelles  la  pièce 
est  saisie  ; d’un  support,  sur  lequel  se  pose  l'outil  ; 
enfin  d’un  mécanisme,  tel  qu'une  pédale  ou  un  ar- 
chet, à l’aide  duquel  le  mouvement  de  rotation  est 
transmis  à la  pièce.  Le  tour  en  l’air  n'a  qu'une  pou- 
pée â l'extrémité  de  laquelle  la  pièce  est  fixée  et  qui 
tourne  avec  elle,  ce  qui  laisse  la  pièce  libre  sur  presque 
toutes  ses  faces.  Le  tour  à pointes  convient  surtout 
aux  pièces  longues  ou  k celles  qui  ne  doivent  être 
tournées  que  dans  le  sens  de  leur  longueur;  le  lour 
en  l’air  convient  aux  pièces  d’un  grand  diamètre , 
présentant  peu  de  saillie  et  devant  être  tournées  jus- 
qu’à leur  centre;  il  est  seul  applicable  lorsque  U 
pièce  doit  prendre  un  mouvement  de  translation, 
comme  dans  les  tours  à guilloeher  el  à fileter.  Il 
existe,  en  outre,  une  infinité  de  tours  destinés  à des 
usages  spéciaux,  comme  le  T . ovale , le  T.  curré , 
le  i.  à portraits,  le  T.  universel,  etc.  Enfin  on  a 
imaginé  des  T.  rerticaux  pour  façonner  les  matiè- 
res molles  et  peu  résistantes,  comme  1a  terre  à po- 
tier : ils  se  composent  d’une  roue  mise  eu  mouve- 
ment par  le  pieu  de  l’ouvrier  qui,  de  sa  main,  pré- 
sente à l’action  de  la  roue  l’objet  à travailler.  — 
M.  de  Valicourt  a donné  un  Manuel  du  Tourneur. 

Les  Chaudronniers  appellent  Tour  une  machine 
qui  sert  à façonner  les  chaudrons  et  les  poêlons; 
les  Lapidaires,  une  machine  à laquelle  sont  attachée 
certains  outils  que  l’on  fait  tourner  au  moyen  d'unu 
roue  ; les  Potiers,  une  roue  avec  laquelle  ils  forment 
les  ouvrages  de  poterie  ; les  Ciriers , un  cylindre 
tournant  sur  un  arbre  monté  sur  deux  pieds  et  qui 
sert  à dévider  la  bougie  au  sortir  de  la  filière. 

Le  Tour  (TEsuuune  est  une  sorte  de  dévidoir  formé 
de  deux  pièces  de  bois  verticales  dites  pelles  et  fixée* 
chacune  dans  un  fort  billot  de  bois.  L’écheveau  u>l 
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placé  sur  toutes  les  deux,  et  on  les  écarte  suIUsam-  i 
ment  pour  qu'il  soit  bien  tendu,  l'rés  d'une  des 
pelles  et  sur  le  même  billot  est  fixé  un  montant  au 
haut  duquel  est  pratiquée  une  fourchette  qui  reçoit 
a charnière  une  règle  de  bois  nommée  cicogne  ; j 
l'autre  bras  de  ce  levier  est  chargé  a son  extrémité  . 
d'un  poids  sutlisaut  pour  tenir  toujours  élevé  l'autre 
bout,  auquel  est  tlxé  un  crochet  en  verre  sur  lequel  ; 
passe  le  fil'qife  l’on  veut  dévider.  Voy.  TOUHET. 

Un  appelle  encore  Tour  une  es|»èce  d’armoire 
tournante  et  ronde,  qui  est  posée  dans  l'épaisseur  du 
mur,  et  qui  sert,  dans  les  monastères  do  religieuses,  j 
dans  les  hospices  d'enfants  trouvés , etc.,  a fane 
passer  ce  qu’on  reçoit  du  dehors  ou  ce  qu'on  y ap- 
porte, sans  avoir  besoin  d'ouvrir  la  porte  et  sans 
être  vu.  La  sœur  chargée  du  service  du  tour  est  ! 
appelée  Tourière.  — Les  tours  des  hospices  d'en- 
fants trouvés  ont  été  l’objet  de  vives  controverses,  i 
les  uns  les  approuvant , les  autres  les  proscrivant  : | 
introduits  d’abord  par  le  seul  usage  dans  quelques 
localités,  ils  ont  été  légalement  établis  par  uu  dt-crct 
de  1811  ; depuis,  ils  out  été  alternativement  suppri*  j 
inés  et  rétablis,  mais  alors  avec  quelques  réformes,  j 

TOURALO,  Turarus.  Corut hm  j,  genre  d’oiseaux  i 
africains  de  la  famille  des  nusophagidées  et  voisins  j 
des  Hocros , rangés  parmi  les  Passereaux  par  les 
uns,  parmi  les  Grimpeurs  par  les  autres  : bec  plus  , 
court  que  la  tète,  fort,  large,  dentelé;  narines  ca-  f 
citées;  doigt  externe  versatile,  soudé  a celui  du  mi- 
lieu par  un  repli  membraneux  ; queue  arrondie,  éta- 
gée. Les  Touracos  sont  des  oiseaux  contiauts  et  cu- 
rieux, volant  lourdement,  mais  sautant  avec  agilité 
de  branche  en  branche.  Ils  ne  se  nourrissent  que 
de  fruits  et  nichent  dans  le  rreux  des  arbres. — Les 
espèces  de  ce  genre  sont  : le  Tournco  de  Huffon  , de  j 
Guinée;  le  T.pau/ine,  le  T.  /nwrt/etle  T.  y vaut,  tous  I 
trois  dn  Cap;  le  MuiOjyhnge.de  Sénéganibie,  qui  lire 
son  nom  de  son  jroAt  pour  le  fruit  du  Bauanier  ( Musa). 

TUHH  AILLE,  espece  de  fourneau  ou  d'étuve  dans 
laquelle  le  brasseur  tait  sécher  le  grain,  pour  arrêter 
la  germination  de  l'orge  destiné  a fabriquer  la  bière. 
— On  api>elle  Tourai/ton  le  germe  séché  de  l'orge. 

TOURBE  (de  l'allemand  torft  même  sens),  matière  I 
d’un  brun  noirâtre,  qui  se  forme  sous  les  eaux  par  | 
l'accumulation  et  l'altération  de  diverses  plantes  i 
aquatiques,  jvarticulièremeiit  des  sphaignes  et  des 
confervesqui  sont  toujours  submergées  : il  s'en  pro- 
duit journellement  dans  nos  marais.  La  tourbe  est 
homogène  et  compacte  ilaus  les  parties  inférieures  du 
dépôt  (Tourbe  limoneuse  j,  grossière  et  remplie  de 
débris  visible»  d'herbes  dans  les  parties  supérieures 
( T . fibreuse  ou  bousin).  Elle  brûle  facilement,  avec 
ou  sans  II. mime,  en  dounant  une  odeur  particulière. 

A la  distillation,  il  s'en  dégage  de  l'eau  chargée  d’a- 
cide acétique,  une  matière  huileuse  et  des  gai. 

On  appelle  Tourbières  le*  gisements  de  tourbe. 
Ils  occupent  quelquefois  de*  espaces  immenses  dans 
les  parties  basses  do  nos  continents;  souvent  ces  dé- 
mit* sont  encore  couverts  d'eau  ; mais  dans  divers 
lieux  ils  sont  a sec,  et  il  s’est  formé  au-dessus  d'eux 
des  couche»  de  sable  et  de  limon  qui  ont  sulll  pour 
donner  naissance  a de  belles  prairies  : la  plupart  des 
prairies  de  la  Normandie  sont  sur  de  la  tourbe.  L<  s 
plus  grandes  tourbières  de  France  sont  celles  de  la 
vallée  de  la  Somme,  entre  Amiens  et  Abbeville.  Il 
Y eu  a aussi  de  considérables  dans  les  environs  de 
Beauvais,  dans  la  vallée  de  l'Ourcq,  dans  les  envi- 
rons de  Uieuze;  on  eu  exploite  également  dans  la 
vallée  d'Essone,  près  de  Paris.  La  Hollande,  qui  n'a 
presque  pas  d'autre  combustible  que  la  tourbe,  en 
renferme  une  grande  quantité,  ainsi  quelaWestpha- 
lie,  le  Hanovre,  la  Prusse  et  la  Silésie.  La  tourbe 
est  un  combustible  précieux;  mais  elle  a souveut 
l'inconvénient  d'exhaler  une  mauvaise  odeur.  Elle 
donne  un  charbon  plus  durable  que  le  charbon  de 
bois,  mais  qui  laisse  beaucoup  de  cendre. 


TOURBILLON  ( en  latin  lurbo , ivrbtms),  mou- 
vement circulaire  et  violent  que  prennent  l’eau  ou 
le  vent  quand  ils  sont  très-agités.  Voy.  tkombe. 

En  Philosophie,  on  nomme  Système  des  tourbil- 
lons un  système  imaginé  par  Descartes,  dans  leqtu-i 
il  suppose  un  grand  nombre  de  particules  très-petites 
de  matière,  disposées  en  couches  sphériques,  qui 
se  meuvent  éternellement  autour  de  chaque  astre 
comme  autour  d'un  centre  commun.  L’est  avec  cette 
hypothèse  qu’il  explique  la  plupart  des  mouvements 
des  corps  célestes  et  le  mécanisme  de  l’univers.  — 
Lw  système  des  tourbillons  est  tombé  dans  l’oubli 
depuis  que  New  ton  a démontré  la  gravitation  univer- 
selle. Konteuelle  en  fut  uu  des  derniers  défenseurs. 

TUl’RET  (de  tour).  En  Mécanique,  on  douue  ce 
nom  : 1°  à une  petite  roue  qui,  dans  les  machines 
ù tourner,  reçoit  son  mouvement  d’une  plus  grande; 
— 2°  à une  pièce  mécauiquc  de  fer,  de  cuivre,  etc., 
ayant  deux  branches  parallèles  unies  en  haut  et  en 
bas  par  une  partie  pleine  qui  reçoit  uu  tourillon  et 
une  vis,  et  dont  l’effet  est  de  tendre  ou  de  détendre 
une  corde,  etc.;  — 3°  à une  roue  de  fer  que  les  la- 
pidaires emploient  pour  graver  des  pierres  et  des 
médailles,  et  qu’ils  font  tourner  avec  le  pied  : cette 
roue  fait  mouvoir  les  outils  qui  y sont  lixés  et  aux- 
quels on  présente  la  pièce  que  fou  veut  graver. 

Ou  nomme  aussi  Touret  une  sorte  de  dévidoir  ou 
de  rouet  à l'usage  des  cordiers.  L'est  un  cylindre  de 
bois  traversé  d’uu  axe  de  fer,  et  terminé  à chacun 
de  scs  deux  bouts  par  deux  tringles  ou  planches 
de  bois  assemblées  en  sautoir  Les  cordiers  roulent 
dessus  le  fil  de  caret  à mesure  qu'il  est  fabrique, 
aiiu  d’en  former  de  gros  pclotous. 

TOl'RETTE,  A l'obi  s lurrita  , plante  crucifère. 
Voy.  ARABF.TTE. 

TOU  RIE,  nom  donné  autrefois  à des  bouteilles 
de  grès  entourées  de  |»ailleou  d’osier,  dans  lesquelles 
on  mettait  de  l’eau-forte,  et  qui  eu  contenaient  de 
8 à 16  pintes  : ou  les  appelle  aussi  Dames-jeannes 
et  Jaruuclines.  11  y avait  de  Doubles  touries. 
TOURIERE.  Voy.  tour. 

TOURILLON  (de  tour).  Ce  mot  se  dit,  en  général, 
des  axes  de  fer  sur  lesquels  se  meuvent  les  tours  ou 
treuils,  les  bascules,  les  roues  hydrauliques,  les  ca- 
bestans, etc.  : c’est  un  cylindre  qui  termine  un  ar- 
bre de  rotation,  et  qui  est  soutenu  par  un  coussinet. 
— 11  se  dit  particulièrement  du  gros  pivot  sur  lequel 
tourne  uue  porte  enchère,  une  grille,  uu  pont-levis. 

Eu  termes  «l'Artillerie,  on  nomme  Tourillons  le» 
deux  parties  rondes  et  saillantes  qui  sont  vers  ir 
milieu  d'une  bouche  à feu  i canon,  obusicr,  mortier  , 
et  qui  servent  à l'assujettir  sur  son  alfùt. 

TOURLOUROU,  nom  vulgaire  donné,  dans  les  An- 
tilles, à un  Crustacé  appartenant  au  genre  Gccarcin. 

TOURMALINE  (de  son  nom  ceylauaisj,  dite  uu>m 
Aim  int  de  Ceylan,  Schorl  électrique , Aphrisite, 
miuéral  compose  de  silice,  d’alumine  et  d’oxvde  fer- 
rique, avec  des  quantités  variables  d'acide  borique, 
de  potasse  et  de  magnésie,  se  présente  en  cristaux 
prismatiques  fort  allongés  appartenant  au  système 
rhoniboedrique , d’une  densité  de  3,07,  rayant  le 
verre,  et  ordinairement  noirs.  11  en  existe  aussi  des 
variétés  rouges  ( Rubell < te  k bleues  ( Indicoiite  ), 
vertes  { Emernwte  du  tirésil),  etc.  Les  tourmalines 
deviennent  électriques  quand  on  les  frotte  ou  qu’on 
les  échauffe  : l’une  de  leurs  extrémités  présente  alors 
l’électricité  positive,  taudis  que  l'autre  extrémité  est 
électrisée  négativement.  Elles  polarisent  la  lumière  : 
lorsqu’on  reçoit  un  rayon  de  lumière  a travers  deux 
plaques  de  tourmaline  taillées  parallèlement  à l'axe 
et  croisées  à angle  droit,  la  partie  du  croisement 
est  obscure.  Les  Pbysicieus  font  usage  de  cette  pro- 
priété pour  étudier  b nature  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux.  — On  .-encontre  les  tourmalines 
particulièrement  dans  les  terrains  anciens,  où  elles 
sont  disséminées  dans  le  granité,  le  gneiss  et  le  mica- 
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srhi»te;  les  cristaux  les  mieux  déterminés  viennent 
de  l’Ile  d'Elbe,  et  de  Uhursdorf,  en  Saxe.  La  tour- 
maline est  un  des  minéraux  les  plus  anciennement 
connus.  M.  (Juslave  Buse  a publié  un  travail  impor- 
tant sur  les  formes  cristallines  de  ce  minéral. 

TOURMENTIN,  voile  triangulaire  ainsi  appelée 
parce  qu’on  ne  s’en  sert  que  pendant  une  tourmente  ; 
elle  se  place  sur  le  mAtde  misaine, lorsque  le  temps 
oblige  à avoir  celle-ci  serrée.  Dans  les  petits  bâti- 
ments, on  l'appelle  trinquet  le. 

TOURNAS1N  ou  tournassi»  , outil  de  fer  aminci 
et  recourbé  par  chaque  bout,  dont  les  Potiers  se 
servent  pour  tourner  et  travailler  la  terre  des  vases 
de  faïence  et  de  porcelaine.  Toumaser,  c’est  répa- 
rer avec  le  tournasin  les  inégalités  du  vase. 

On  uomme  Tournasine  une  certaine  quantité  de 
pâte  appliquée  sur  la  tête  du  tour  à porcelaine  pour 
être  façonnée. 

TOURNEHROCHK.  Le  mécanisme  le  plus  usité 
pour  faire  tourner  la  broche  cousiste  eu  un  ressort 
spiral  en  acier,  renfermé  dans  un  cylindre  ou  baril- 
let, et  roulé  sur  un  axe  carré,  ressort  que  l'on  monte 
comme  une  pendule  avec  une  clef  forée;  quelques 
engrenages  servent  a retarder  le  développement  du 
ressort,  et  le  mouvement  est  communiqué  à la  bro- 
che au  moyen  d'un  disque  saillant  au  dehors  et  far- 
tant 2 barrettes  que  l'on  fait  passer  dans  2 trous 
pratiqués  dans  un  autre  disque  adapté  a l’extrémité 
de  la  broche  : c’est  le  T à ressort.  On  remplace 
souvent  la  force  du  ressort  spiral  |iar  l’action  d'un 
poids  suspendu  a une  corde  euroulee  sur  le  barillet  : 
c’est  le  T.  à poids.  — On  remplace  aussi  les  tourne- 
broclies  mécaniques  par  des  chiens  dressés  i\  tour- 
ner une  espèce  de  roue,  et  qu’on  met  «t  cet  ellèt  dans 
un  appareil  analogue  aux  tournettes  des  écureuils. 

TOURNEE,  instrument  d’horticulture  : c’est  une 
pioche  dont  le  fer  est  plat  a une  des  extrémités  et 
poiutu  à l’autre.  On  s’en  sert  pour  arracher  les  arbres. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à une  euceiute  de  filets 
montés  sur  des  pieux  : ces  lilets  ont  la  forme  d’un 
fer  à cheval  dont  l'ouverture  est  à la  côte  et  le  cùté 
convexe  À la  mer;  le  tout  est  disposé  sur  un  terrain 
en  peute,  alin  que,  la  marée  venant  A se  retirer  pré- 
cipitamment, le  poisson  qui  monte  à la  côte  y puisse 
plus  aisément  être  arrêté  par  les  pécheurs. 

TOUBNEKOBTIA,  Pittoniu  de  Plumier  (dédié  & 
Pitton  de  Tuunie/ort ),  genre  de  la  famille  des  As- 
périfoliées  ou  Burragiuées,  tribu  des  Tourneforliées, 
se  compose  d’arbu>trs  volubiles,  à feuilles  scabres 
ou  tomenteuses,  a Heurs  eu  cymes  scorpiotdet,  de 
couleur  bleue.  La  T.  he/iotropmdes,  originaire  du 
Brésil,  a des  Heurs  qui  ressemblent  a celles  de  l’Hé- 
liotrope du  Pérou  : on  la  cultive  dans  les  jardins. 

TOl'RNE-ORKlLLE,  sorte  de  charrue  dont  le 
versoir  est  mobile  et  se  change  de  cùté  a chaque 
tour  de  labour.  Voit,  ourhui:. 

TOURNE-PIKRRE , St  repsi  tas , trenre  d’oiseaux 
Echassiers,  de  la  famille  des  Lharadr idées  : bec  mé- 
diocre, dur  a la  pointe,  fort,  droit,  en  cône  allongé, 
légèrement  courbé  en  haut;  pieds  médiocres  et  nus, 
ayant  trois  doigts  devant  et  un  derrière  ; ongle* 
courbés  et  pointus. Ils  doivent  leur  uoin  a l'habitude 
qu’ils  ont  de  retourner  avec  le  bec  les  pierres  et  les 
galets  pour  découvrir  les  vers  et  les  insectes  dont  ils  se 
nourrissent.  Ün  les  trouve  sur  les  rivages  de  toutes 
les  mers.  Le  Tour  ne-pierre  à collier  (Streps.  colla- 
ris),  vulgairement  Coulon-ckaud.  a le  plumage  en 
graude  partie  d’un  blanc  pur,  le  sommet  de  la  tète 
d'un  blanc  rousaàtrc  rayé  de  noir,  le  haut  du  dos  d'un 
roux  marron  parsemé  de  taches  uoires.  et  le  reste  brun. 

TOURNESOL,  nom  vulgaire  de  l' Héliotrope , de 
Y Hélianthe  à grandes  fleurs  ou  Soleil  ( voy.  ce 
mot),  et  en  généra)  de  toutes  les  fleurs  qui  parais- 
sent se  tourucr  toujours  du  cùté  du  soleil  et  eu  sui- 
vre les  mouvements.  — Tournesol  des  teinturiers , 
nom  vulgaire  du  Croton  tinctorium , ainsi  appelé 


parce  qu’U  est  employé  en  teinture,  et  que  les  rayons 
du  soleil  font  éprouver  des  modiücations  à la  cou» 
leur  de  son  suc.  Voy.  ci-après. 

Tournesol , matière  colorante,  d’un  bleu  violet, 
que  l’on  retire  du  Tournesol  des  teinturiers  ( Cro- 
ton tinctorium)  et  de  certains  Lichens,  notammeut 
du  Lichen  roecetlu.  Dans  le  (Commerce,  le  tournesol 
se  trouve  sous  deux  états  différents,  en  dra peaux  et 
en  jMiin  : le  T.  en  dra/ieaux  est  préparé  à Montpel- 
lier avec  le  suc  du  Oroton  dans  lequel  on  trempe 
des  chiffons  que  l’on  fait  sécher  et  que  l'on  expose  en- 
suite à la  vapeur  d’un  mélange  d’urine  putréfiée  et  de 
chaux  ; le  T.  en  pain  est  préparé  en  Auvergne  avec 
plusieurs  espèce*  de  Lichens  auxquels  on  mêle  moitié 
de  leur  poids  de  cendres  gravelées  et  que  l’on  réduit 
eu  pAte  en  les  arrosant  de  temps  en  temps  avec  de 
l’uriue  humaine.  — Ou  se  sert  de  cette  matière  pour 
tracer  des  dessins  sur  la  toile  ou  sur  la  soie  que  l’on 
veut  broder,  pour  teindre  le  papier  péte , et  pour 
préparer  la  teinture  de  tournesol,  que  les  Chimistes 
emploient  pour  reconnaître  la  présence  des  acides:  ce 
liquide,  naturellement  bleu,  a en  effet  la  propriété 
de  rougir  dès  qu’on  y verse  un  acide  quelconque. 

TOURNEUR,  artisan  qui  fait  des  ouvrages  au 
tour.  Vou.  tour. 

T0UBNEV1RE, cordage  de  méd iocre  grosseu r, roulé 
autour  d’un  cabestan,  dout  on  fait  usage  sur  les  vais- 
seaux pour  élever  les  ancres  et  autres  corps  pesants. 

TOliRMOLE(du  français  tourner , parce  que  cette 
tumeur  fait  le  tour  de  l’ongle),  nom  vulgaire  d’une 
esjiece  de  panaris  dont  le  siège  est  autour  de  l'ongle, 
entre  l’épiderme  et  la  peau.  Voy.  panaris. 

TOURNIQUET  (de  tourner),  croix  mobile  de  bois 
ou  de  fer,  posée  horizontalement  sur  un  pivot, 
dans  une  rue,  dans  un  chemin,  pour  ne  laisser  pas- 
ser que  des  gens  à pied  et  qu’une  persoune  à la  fois. 

Tourniquet,  instrument  de  Chirurgie  destiné  à la 
compression  des  artères.  Cet  instrument,  inventé  en 
l(>7i  par  J.-L.  Petit,  consiste  en  deux  |>elotes  réu- 
nies par  une  courroie,  qui  peuvent  être  éloignées 
ou  rapprochées  au  moyeu  dTune  vis  de  rappel  de 
sorte  qu’on  puisse  comprimer  à volonté  l’artere  sur 
laquelle  l'une  d'elles  est  appliquée  : l’une  des  pe- 
lotes est  placée  sur  le  trajet  du  vaisseau,  et  l'autre 
sur  un  point  diamétralement  opposé.  On  se  sert  du 
tourniquet  pour  suspendre  momentanément  la  circu- 
lation dans  les  membres  pendant  les  grandes  opéra- 
tions, pour  arrêter  les  hémorragies  artérielles,  etc. 

Bans  l’Industrie,  on  uomme  Tourniquet  : 1»  une 
espèce  de  dévidoir  avec  lequel  les  Epiugliers  dres- 
sent le  lil  de  laiton  ; — 2°  un  petit  morceau  de  bois 
de  forme  carrée,  qui  sert  à accorder  les  tuyaux  d’or- 
gues; — 3»  un  disque  autour  duquel  sont  marqués 
des  numéros,  et  |H>rtaul  au  milieu  un  piton  avec  une 
aiguille  que  l’on  fait  tourner  et  qui,  selou  le  cliilfre  de- 
vant lequel  elle  s’arrête,  indique  la  perte  ou  le  gaiu  . 
les  marchands  de  macarons  ont  des  tourniquets . 
— 1°  une  poutre,  garnie  de  pointes  de  fer,  que  l’on 
place  dans  une  ouverture,  une  brèche,  a l’entrée 
d’un  camp,  pour  disputer  le  passage  à l'ennemi;  — 
5°  un  rouleau  du  bois  porté  par  un  axe  sur  lequel  il 
peut  tourner  : sou  usage  est  de  garantir  du  frotte- 
ment les  objets  qui  se  trouvent  dans  la  direction  d'un 
cordage,  tels  que  pompes,  mâts,  etc.;  le  frottement 
du  cordage  porte  alors  culiereineuL  sur  le  rouleau. 

En  Physique,  on  nomme  Tourniquet  hydrauli- 
que uu  tube  de  verre  suspeudu  par  un  (il,  et  terminé 
à sa  partie  inférieure  par  une  douille  de  cuivre; de 
celte  douille  parteut  deux  tubes  de  verre  dout  les 
extrémités  sont  recourbées  horizontalement  en  sens 
rontraire."Si  on  remplit  cet  instrument  de  liquide, 
et  que  l’ou  ouvre  les  orifices  placés  aux  deux  extré- 
mités des  tubes,  le  liquide  jaillira,  et  le  tourniquet 
prendra  un  inouveineut  de  rotation  en  seus  contraire 
de  l’écoulement. — On  a construit  sur  le  même  prin- 
cipe des  Tourniquets  à gaz  et  des  T.  électriques « 
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TOURNIS  ou  tournoiement,  maladie  de*  bâtes  à 
laine  dont  le  principal  symptAmc  consiste  à tourner 
sur  eux-mémes  arec  des  mouvement*  convulsifs  jus- 
qu'à ce  qu'il*  meun  ut  dans  un  éUt  vols  a di  délire. 
Cette  maladie,  sur  la  cause  de  laquelle  on  n’est  pas 
d'accord,  parait  provenir  de  la  présence  de  vers  hy- 
datides  dans  un  point  quelconque  de  l’axe  cérébro- 
spinal,  du  cerveau  surtout.  On  a essayé  de  la  guérir 
eu  enlevant  le*  hydatide*  au  moyen  d*une  opération 
fort  délicate.  Voy.  v»:a  coquin. 

TOI  UNISSE,  nom  donné,  en  Charpenterie,  aux 
poteaux  qui  servent  de  remplissage  dan*  les  jouées 
de  lucarnes,  dans  les  cloisons  où  il  y a des  croix  de 
Saint-André,  des  décharges,  etc. 

TOURNOI  (du  bas  latin  tomeamentum ),  fête  pu- 
blique et  militaire  en  usage  au  temps  de  la  cheva- 
lerio , où  l’on  s'exerçait  soit  à pied , soit  à cheval , 
à plusieurs  sortes  de  combats,  et  où  il  y avait  un 
grand  concours  de  princes,  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers qui  se  disputaient  les  prix  en  champ  clos.  Les 
épreuves  principales  ôtaient  : les  joute s,  où  deux 
chevaliers  seulement  couraient  l'un  sur  l’autre  pour 
rompre  une  lauce;  les  quadrilles,  où  l’on  combat- 
tait par  escadrons;  lus  cüstille»,  ou  simulacres  do 
siège;  les  trépionées,  qui  diraient  l’image  d'une 
mêlée  Ririeuse.  Les  armes  ordinaires  étaient  des  hâ- 
tons ou  des  cannes,  des  lances  sans  fer  ou  à fer  ra- 
battu, des  épées  sans  tranchant,  nommées  gracieuses 
ou  rourloises.  Cependant  on  se  servait  quelquefois 
de  lances  à fer  émoulu , de  haches  et  de  toutes  les 
armes  de  bataille  : celles-ci  s’appelaient  armes  à 
outrance.  Des  juges  de  camp  veillaient*  l’observa- 
tion des  règlements  ; les  prix  étaient  décernés  par 
le*  dames.  On  attribue  & un  certain  Geoffroy  de 
Reullly,  gentilhomme  touruugcau,  la  rédaction  des 
premiers  règlements  usités,  en  France,  dans  les 
tournois.  — Les  tournois  sont  issus  de  la  chevalerie, 
et  ils  disparurent  avec  elle.  On  cite  encore,  au 
xvi*  siècle,  le*  tournois  du  fameux  camp  du  Drap- 
d'Or,  sou*  François  I*r  (15*20);  le  tournoi  de  la  porte 
Saint-Antoine,  à Paris,  où  Henri  11  tut  blessé  mor- 
tellement jwr  la  lance  de  Montgomery  (15591,  et 
celui  où  Charles  IX  fut  blessé  par  le  dur  do  Guise 
(1571);  mais  ce  fureut  les  derniers.  Aux  touruois 
succédèrent  les  carrousels.  Voy.  ce  mot. 

TOURNOIS  (LITRE),  ancienne  livre  (poids)  et  an- 
cienne monnaie  de  France,  qui  étaient  originaire- 
ment usitées  * Tours.  Voy.  livre. 

TOURTE  (du  latin  torta,  même  sens),  sorte  de 
pâtisserie  qu’on  fait  cuire  dans  un  vase  de  métal 
destiné  * cet  usago,  et  dans  l’intérieur  de  laquelle 
on  met  des  viandes,  de*  fruits,  des  conduire*,  etc. 

TOURTEAU»  nom  donné  originairement  à une 
sorte  de  gâteau,  s'applique  aujourd’hui  À la  masse 
pâteuse  qui  forme , dans  le*  Fabriques  d'huile , 
les  Drogueries,  etc.,  le  résidu  de  certaine*  grai- 
ne*, de  certain*  fruits  ou  autres  matières  dont  on  a 
exprimé  les  sucs;  les  tourteaux  sont  un  excellent 
engrais  pour  la  terre  ; les  tourteaux  de  graine  de  lin 
et  de  eoliâ  pcuvcul  s’employer  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  et  pour  celle  des  chevaux.  — En  termes 
de  Blason,  il  se  dit  des  figures  en  forme  de  disque. 

Sur  les  eûtes  de  Normandie,  ou  donne  le  nom  de 
Tourteaux  aux  Crustacés  du  genre  P/atycarcin. 

TOURTEREAU,  jeune  Tourterelle. 

TOURTERELLE,  Turtvr , nom  donné  â plusieurs 
espèces  du  genre  Pigeon.  Les  Tourterelles  sc  dis- 
tinguent des  Pigeons  proprement  dits  par  une  taille 
plus  petite,  plus  Une  et  plus  délicate;  |»ar  leur  tête 
|>ctilc,  leur  plumage  presque  toujours  couleur  café 
tendre,  avec  uu  collier  de  couleur  plus  Rincée.  Le 
chant  de  la  Tourterelle  est  un  roucoulement  triste 
et  plaintif  Cet  oiseau  habite  dans  les  parties  sombres 
et  retirées  des  bois.  Il  s’apprivoise  facilement  et  peut 
s'élever  en  cage.  En  liberté,  les  Tourterelle*  volent 
ordinairement  deux  â deux,  le  mâle  et  la  femelle  : 


aussi  sont-elles  le  symbole  de  la  fidélité  conjugale. 
— On  mange  les  tourterelles  comme  les  pigeons  ; ou 
h**  nomme  quelquefois  Tourtrrs  quand  on  les  con- 
sidéré comme  bonnes  à manger. 

TOUSSAINT  (la),  c.-A-d.  la  Fête  de  tous  les 
saints.  V.  ce  mot  au  Di  et.  univ.  (V  Hist.  et  de  Géogr. 

TOUTE-BONNE,  nom  donné  vulgairement  à la 
Sauge  orva/e  ou  S.  sc/aree  l Salria  selarea  ) et  à 
l'Ansérine  sngittée  [Chenopoaium  tonus  Hcnricus ), 
à cause  de  leur*  vertus  curatives. 

TOUTE-EPICE,  nom  vulgaire  du  Piment  de  la 
Jamaïque  et  de  la  Nielle  de  Crète,  qui  servent  d’as- 
saisonnement : on  dit  aussi  Herbe  aux  épices. 

TOUTEN  AGl’E  ou  tintekaguk,  alliage  métallique 
qui  nous  vient  des  Indes  et  de  la  Chine.  Il  est  de 
couleur  blanche , assex  semblable  à l’argent.  Les 
Siamois  le  préparent  en  faisant  fondre  ensemble  du 
minerai  d'étain  avec  de  la  calamine,  ce  qui  produit 
un  métal  blanc  susceptible  d’uu  beau  poli.  Il  se 
compose  de  -10  parties  de  cuivre,  31  de  nickel,  25  de 
xiuc,  2 de  Ter.  Le  toutenngue  sert,  en  Chine,  à faire 
des  théières,  des  ustensiles  de  ménage,  etc. 

TOUTE-SAINE,  nom  vulgaire  donné  à la  Sa  nie  le 
(Voy.  ce  mot),  à cause  de  se*  propriété*  vulnéraires. 

TOURTRE,  forme  vieillie  du  mot  Tourterelle. 

TOUX  (du  latin  lussis).  lai  toux  consiste  en  ex- 
pirations subites,  courtes  et  fréquentes,  par  lesquel- 
les l’air,  en  passant  rapidement  par  les  bronches  et 
la  trachée-artere,  produit^un  bruit  sonore  et  parti- 
culier; pendant  ces  expirations,  la  glotte  se  ferme 
ou  *0  rétrécit  considérablement.  La  toux  a iiour ob- 
jet l’expulsion  des  corps  étrangers  introduits  du 
dehors  ou  développés  à l’intérieur  des  voies  aérien- 
ne*. On  distingue  la  toux  en  seche  ou  humide,  selon 
qu’elle  est  ou  uou  accompagnée  de  crachats  ; en  idio- 
pathique ou  symptomatique,  selon  qu’elle  existe 
seule  ou  qu'elle  est  liée  A uue  autre  maladie  des  or- 
ganes respiratoires.  La  toux  sèche  attaque  spéciale- 
ment les  personnes  irritables  cl  nerveuses  : elle  se 
produit  souvent  par  quintes  : on  oppose  & cette  sorte 
de  toux  les  antispasmodiques  et  les  narcotiques.  La 
toux  humide  se  traite  comme  le  rhume,  dont  elle  est 
l’effet.  On  appelle  en  général  béchiques  les  substan- 
ces ou  préparations  propres  à calmer  la  toux. 

Toux  ferme  ou  convulsive.  Voy.  coqueluche. 

T0X1C0DENDRUM  (du  grec  toxikon , poison,  et 
dendron,  arbre  ; c.-a-d.  arbre  vénéneux),  nom  douné 
à une  espece  de  Sumac  fort  vénéneux  ( Voy.  sumac), 
et  A divers  genre*  appartenant  a la  famille  des  Sa- 
pin durées  et  A celle  des  Euphorbiocées. 

TOXICOLOGIE  (du  grec  toxikon,  j «oison,  et  logos , 
discours),  |>artiede  la  Médecine  qui  s’occupe  des  poi- 
sons. C’est  une  branche  importante  de  la  médecine 
légale  : elle  s'occupe  non-seuleineut  de  classer  les 
poisons,  d’eu  étudier  les  effets  et  de  déterminer 
les  moyens  propres  â combattre  les  accidents  de 
l'empoisonnement,  mais  encore  elle  e*t  appelée  à 
éclairer  la  justice  dans  les  cas  d'empoisonnement 
criminel.  C’est  surtout  au  Dr  Orfila  que  cette  science 
doit  les  remarquables  progrès  quelle  a fait*  de  no* 
jours.  On  peut  l’étudier  dans  son  Truité  de  Toxico- 
logie (5*  édit.,  1852,  2 vol.  in-8),  ainsi  que  dan*  le 
Traitédes  poisons  de  M.  Cl».  Flandin  (1853, 3 v.  in-8). 

TOXIQUE  (du  arec  toxikon , poison;,  se  dit  des  sub- 
stances qui  agissent  comme  poison  ou  comme  venin. 

TRABAN  (en  alleinaud  trubant,  garde  A cheval, 
formé  de  traben, trotter),  nom  donné,  daus  les  régi- 
ments suisses,  à des  soldais  vêtu*  A l'espagnole,  armés 
d’une  grande  hallehardc  et  d'un  estoc,  et  dont  la  fonc- 
tion était  d'accompagner  le  capitaine  dans  toutes  le* 
actions  de  la  guerre  et  de  veiller  A sa  défense. 

TRABEE  (du  lalin  trabea),  iiom  donné,  cbci  les 
Ri  m iins,  A une  robe  de  cérémonie  qui  différait  selon 
le*  personnes.  Les  triomphateur*  portaient  uue  trabée 
de  pourpre  brodée  d’or.  La  trabée  des  prêtres  était  de 
pourpre  ; celle  des  augures,  de  pourpre  et  d’écarlate  : 
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• elle  des  chevaliers  «Mail  d'un  fond  blanc  et  rayée  de 
iMudes  de  pourpre  tînmes  dans  l'étolfe.  La  ’trabée 
était  plus  courte  que  la  toge  et  d’une  étoffe  plus  fine. 

TRABUCAlRES,  nom  donné  eu  Ks|»agno  à des 
soldats  armés  du  tra/nuxo  (Immblnn). 

TRABUCOS,  sorte  de  cigare  d Espagne,  gros  et 
court,  l'oimne  le  tromblon  (en  et|mgnol  traoucro). 

TR ACANOlR  , sorte  de  dévidoir  à l’aide  duquel 
les  Tireurs  d’or  et  d’argent  mesureut  les  lilt  d’or  et 
d’argent  pour  leur  donner  la  longueur  et  le  poids 
voulus  : cette  opération  s’appelle  tracaner. 

TRAÇANT,  se  dit,  eu  Botanique , des  racines  et 
des  liges  des  niantes  qui  s’étendent  horizontalement 
a la  surface  ue  la  terre  ou  à peu  de  profondeur.  On 
dit  aussi  Rumpant.  On  oppose  les  racines  traçant*.* 
aux  racines  pivotante s,  qui  s’eufonceut  perpendi- 
culairement dans  le  sol. 

TRACHEE  ou  trachèe-arteiie  (du  grec  trakhys , 
raboteux,  U cause  de  sa  rugosité) , nom  donné,  chez 
Diomme  et  les  animaux  supérieurs,  à la  première 
partie  ou  troue  commun  des  conduits  aériens  : c’est 
un  canal  cyltndroide  commençant  au  larynx  et  se 
continuant  le  long  du  cou,  au  devant  des  vertèbres 
cervicales,  jusque  vis-à-vis  du  sternum,  où  il  se  di- 
vise en  deux  branches  secondaires  nommées  bronches 
( 1' ou.  ce  mot).  La  trachée-artere  est  composée  de  1(1 
a 20 anneaux  cartilagineux,  placés  les  un»  au-dessus 
des  autres,  unis  par  une  membrane  fibreuse  et  tapissée 
intérieurement  par  une  membrane  muqueuse  pour- 
vue de  nombreux  follicules.  — Ou  appelle  Trachéite 
rinllamination  de  la  trachée;  elle  existe  rarement 
isolée,  et  accompague  le  plus  souvent  la  bronchite, 
la  laryngite  ou  le  croup. 

Ou  appelle  encore  Trachées  les  organes  respira- 
toires des  insectes;  ce  sont  des  tubes  aéril’eres  dout 
les  orifices,  appelés  stiomules , sont  ordinairement 
disposés  par  paires  sur  Tes  parties  latérales  et  supé- 
rieures de  chaque  anneau  ou  segment  du  corps  de 
l'animal;  à l’intérieur,  ces  tubes  se  divisent  en  une 
multitude  de  canaux,  sur  le  trajet  desquels  sont  de 
loin  en  loin  des  renflements  ou  espèces  de  vésicules 
qui  remplissent  les  fonctions  de  réservoir*  à air. 

En  Botanique,  on  appelle  aussi  Trachées  des  tube» 
coupés  de  feules  transversales  qu’on  remarque  dans 
les  couches  ligneuses  de  certains  végétaux  ; ou  les 
voit  facilement,  chez  les  Dicotylédoiiées,  autour  de 
la  moelle  et  dans  les  jwirois  ilu  caual  qui  l'envi- 
ronne; chez  les  Monocotylédonées , au  centre  des 
faisceaux  fibreux,  «Luis  les  nervures  des  feuilles,  les 
corolles  des  fleurs,  etc.  Elles  sont  presque  iuvisibles 
dans  lus  Conifères  et  lus  plantes  aquatiques;  elles 
manquent  tout  à fait  daus  les  plantes  ucoly lédouées. 
Les  trachées  facilitent  les  mouvenieiils  de  la  sève  et 
lui  fournissent  l’air  nécessaire  à sou  action  nutritive. 

TRA(  HÉ!  NNES,  2*  ordre  de  la  il  tchoi- 

des,  dans  la  classification  de  Lalreille,  renferme  ceux 
de  ces  animaux  qui  ont  pair  organes  respiratoires 
des  trachées.  Cet  ordre  a été  partagé  eu  3 ramilles: 
les  faux  Scorpions,  les  Pycnogonides  et  les  Holctres; 
il  correspond  actuellement  aux  Phiyjiéides , aux 
Scorpiom de*,  aux  Solpugides  et  aux  Phalangidcs. 

TltAClILLlDES  Mu  grec  trakhêlos%  cou),  famille 
de  Coléoptères,  renferme  des  insectes  dout  la  tête, 
triangulaire  ou  eu  forme  de  cœur,  est  portée  sur  un 
pédicule , ou  rétrécie  brusquement  en  arrière  et  eu 
forme  de  cou;  la  tète  ne  peut  rentrer  dans  le  cor- 
selet. Le  corps  est  mou  ou  peu  solide,  avec  les  cou- 
vertures <les  ailes  flexibles  et  très-courtes. 

Cette  famille  comprend  les  tribus  dites  : Layriai - 
res.  Pyrochrfjtdcs , Mordelloncs , Anlhicides , Ho- 
riates  et  Cantharidies  ou  Vésicunts. 

TRACHEOTOMIE,  Incision  de  la  partie  du  canal 
aérien  appelée  trachée . Voy.  hoücuotoiiik. 

TRACII1NUS,  uom  latin  du  genre  Vive. 

TRACHYTE  (du  grec  trakhys , rude,  raboteux), 
dite  aussi  fUcroUiht , Ixwcùitme  granulaire , Por- 


phyre trappéen , etc.,  roche  agrégée,  d'apparence 
homogène,  composée  de  petits  cristaux  de  ryacolite 
(feldspath  vitreux),  et  renfermant  des  particules  de 
mira,  amphibole,  quartz,  pyroxene  ou  de  uigrine.  On 
y voit  aussi  parfois  de  l’épidote,  des  grenats,  etc. 
Le  T rarhy  te  est  rude  au  toucher  ; son  aspect  est  terne 
ou  vitreux;  sa  texture  complète,  grenue,  quelquefois 
bulleuse;  il  est  fusible  au  chalumeau.  Le  Traehyto 
forme  des  amas,  des  filons  et  des  couches.  C’est  une 
des  roches  les  plusaboudaotes  des  terrains  Ignés;  elle 
fournit  de  bous  matériaux  de  construction.  Oii  dis- 
tingue, parmi  les  variétés,  le  Trachy te  grisâtre,  le 
Tr.  rougeâtre  et  le  Tr.  terreux , dit  aussi  Dornite , 
parce  qu’il  constitue  cil  totalité  le  Puy-de-Dôme. 

On  nomme  Terrain  trachytigue  un  terrain  d’ori- 
gine ignée,  caractérisé  par  l’éclat  vitreux  d’une  partie 
des  roches  qui  le  composent  et  par  sa  tendance  à for- 
merdes  montagnes  coniques,  comme  leChimhoraço, 
le  Puy-de-Dôme,  etc.  Les  niches  qui  le  constituent 
sont  des  trachy  les,  des  domites,  des  ponces,  etc. 

TRACTOIRÉ  ou  tractrice  (de  traction ),  nom 
donné,  eu  Géométrie,  à une  courlie  dont  la  tangente 
est  égale  à une  ligne  constante.  On  la  nomme  ainsi 
parce  qu’on  peut  l’imaginer  comme  formée  par  l’ex- 
trémité d'un  (il  que  l’on  tire  par  son  autre  extré- 
mité le  long  d’une  liene  droite. 

TRADESCANTIE,  Tradesrnntia  (de  l’anglais  Tra- 
desennt , qui  l'importa  on  Europe),  genre  de  la 
famille  des  Commélmées,  se  compose  de  plantes 
herbacées  d’Amérique,  d’Asie  et  d’Afrique.  La  Tr. 
de  Virginie  ( Tr.  virginica),  vulgairement  Ephé- 
mère, est  une  jolie  plante  licrliaeée  vivace,  à lige 
droite,  a feuillus  étroites  et  pointues,  à fleurs  en 
ombelle, d’un  bleu  violacé,  dont  les  sépales  sont  ve- 
lus extérieurement  : ces  fleurs  ne  durent  qu’un  jour. 
11  existe  îles  variétés  du  diverses  couleurs.  La  Tr. 
disrolor  a des  feuilles  vertes  d’un  côté,  pourpres  de 
l’autre.  La  Tr.diurelica  du  Brésil  s'emploie  contre  les 
rétentions  d'urine,  les  douleurs  rhumatismales,  etc. 

TRADITION  (du  latin  traditio ; de  Irndere,  livrer). 
G'est,  en  Droit,  l’action  de  livrer  une  chose.  — La 
venle  se  consomme  par  la  tradition  de  la  chose  ven- 
due. Autrefois  la  tradition  réelle  était,  en  général, 
nécessaire  pour  transférer  la  propriété.  Aujourd’hui, 
l’obligation  de  livrer  une  chose  est  parfaite  par  le 
seul  consentement  des  parties  j il  n’y  a d’exception 
que  pour  les  effet*  mobiliers  (Gode  Nap.,art.  1606 1. 

Par  uxlension,  le  mot  Tradition  s’est  dit  des  faits 
puremeut  historiques  qui  nous  out  été  transmis 
d'âge  on  Age,  et  qui,  sans  aucune  preuve  authenti- 
que, se  sont  conservés  en  passant  de  bouche  en  bou- 
che. A défaut  de  preuves  écrites,  la  tradition  peut 
fournir  des  renseignements  utiles  à l’historien,  mais 
à la  condition  d’utre  contrôlée  j»ar  une  saine  criti- 
que; il  faut  quelle  soit  claire  et  non  interrompue. 
La  tradition  est,  avec  l'Ecriture  sainte  et  les  déci- 
sions de  l’Eudise,  la  base  de  la  religion  chétienne. 

Outre  la  Tradition  orale,  qui  est  la  tradition  pro- 
prement dite,  on  admet  quelquefois  une  Tr.  écrite , 
témoignage  que  les  livres  publiés  successivement 
d'Age  en  Age  rendent  sur  quelque  point  important, 
en  se  confirmant  les  uus  les  autres.  - On  distingue 
encore  : la  Tr.  doi  trina/e , la  Tr.  de  la  fbit  qui  dé- 
posent en  faveur  des  vérités  qui  font  partie  des  dog- 
mes que  J.-C.  aannoncé*  aux  hommes  ; la  Tr.  de  dis- 
cipline, la  Tr.  des  rites , relatives  à certaines  céré- 
monie*, telles  que  la  messe,  les  sacrements,  les  prières, 
ou  A des  pratiques  purement  disciplinaires,  etc. 

TRADUCTION  (du  latin  traductio,  version  d’un 
ouvrage  dans  une  autre  langue  que  celle  où  il  a été 
écrit.  La  traduction  est  un  travail  diflicile  et  ingrat  : 
dans  les  œuvres  qui  valent  surtout  par  le  style,  le 
traducteur,  quel  que  soit  son  mérite,  reste  toujours 
au-dessous  de  l’original.  On  a dit  avec  esprit,  mais 
peut-être  avec  peu  de  justice,  qu’une  traduction  n’é- 
tait jamais  que  le  revers  d’une  tapisserie,  que  foute 
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traduction  est  trahison  ( traduttore , tmditore),  etc.; 
cependant  les  noms  d’un  grand  nombre  de  truduo 
leurs  sout  deveuus  célèbres.  On  peut  citer  entre  au- 
tres : Amyot,  qui  a traduit  Plutarque;  Vaugelas, 
Quinte-Curce  ; Brébeuf,  la  Pharsale  ; M®*  Dacier,  17- 
tiadi  et  V Odyssée  d’Homère;  Perrot  d'Ablancourt, 
dont  les  traductions  élégantes  furent  appelées  le* 
Belles  infidèles;  l'abbé  Prévost , d'OIivet,  traduc- 
teurs de  Cicéron  ; Débile,  le  traducteur  de  Virgile; 
Saint-Ange,  traducteur  d'Ovide  ; lturnouf,  traduc- 
teur de  Tacite;  Üureau  de  la  Malle,  traducteur  de 
Tite-Live;  Letourucur,  qui  nous  a lait  connaître  le 
théâtre  de  Shakspeare  ; Sarv,  Guéroult,  Ricard,  l’abbé 
Auger;  et,  de  nos  jours,  MM.  J.-V.  Le  Clerc,  Cousin, 
Bignan,  etc.;  a l’étranger,  Dryden,  Pope,  Voss  et 
tant  d’autres  ( Voy dans  le  Dict.  univ.  a Hist.  et  de 
Géogr .,  l'indication  des  meilleurs  traducteurs  a l'ar- 
ticle de  chaque  auteur  original).  — On  a réuni 
daus  de  vastes  collections  les  traductions  des  au- 
teurs classiques  : telles  sont,  entre  autres,  la  col- 
lection des  auteurs  latins  de  Panckoucke , la  collec- 
tion Nisard,  etc. 

Pour  faciliter  le  travail  de  la  traduction,  on  a 
imaginé  des  traductious  littérales  o liront  le  sens  de 
chaque  mot  du  texte  original.  Telles  sout  les  tra- 
ductions qu’on  appelle,  d’apres  la  mauicre  dont  le 
texte  y est  disposé,  inlerlinéaires , juxtalinéaires , 
0U1  neutres , etc.;  traductions  qui  sout  très-répandues 
aujourd'hui  dans  nos  classes,  mais  sur  les  avantages 
desquelles  les  esprits  sont  encore  fort  partagés. 

On  doit  à Ferry  de  Saint-Constant  les  Hudiments 
de  la  traduction , ouvrage  estimé.  Voy.  vkhsio.n. 

TRAGaCaNTHA  (du  grec  trayos,  bouc,  et  ukan- 
thèy  épine),  nom  scieutilique  de  l'espèce  à' Astragale 
qui  fournit  la  gomme  lulruyunt.  Voy.  astragale. 

TRAGEDIE  (du  grec  truyôtha . chant  du  bouc, 
parce  que  chez  les  Grecs,  daus  les  concours  de  poé- 
sie, le  bouc,  animal  consacre  a Dacchus,  était  le  prix 
décerné  à la  meilleure  tragédie),  poeuic  dramatique 
ordinairement  divisé  eu  plusieurs  actes,  qui  offre 
une  action  importante , propre  à exciter  la  terreur 
ou  la  pitié,  et  qui  se  termine  ordinairement  i»ar  uu 
événement  funeste,  qu'on  appelle  la  Catustro/d te. 

La  tragédie,  chez  les  Grecs,  naquit  au  milieu  des 
fêtes  de  Bacclms.Pour  varier  la  monolouie  des  liym- 
ues  chantés  |»ar  le  chœur  eu  i’houneur  du  dieu,  1 lies- 
pis  ajouta  au  chœur  un  personnage  qui  débitait  des 
récits  devant  le  peuple;  Phrynicus,Chœrilus,Pratinas, 
profilant  de  cette  première  idée,  introduisirent  le 
dialogue  et  varièrent  les  sujets  : la  tragédie  était  iu- 
ventee.  Elle  atteignit  la  perfection  avec  Eschyle,  So- 
phocle et  Euripide.  A mesure  «pie  l'action  prit  de 
l'importance,  le  rôle  du  chœur  duuiuua  : il  huit  par 
être  réduit  à celui  de  simple  spectateur.  — La  tra- 
gédie romaine  ue  fut  qu'une  imitation  de  la  tragédie 
grecque.  Un  n'a  que  des  fragments  fort  iucomplcts 
des  plus  anciens  tragiques  latins,  Livius  Audromcus, 
Pacuviuset  Accius,  qui  vivaient  sous  1a  république; 
les  dix  pièces  attribuées  a bem-que  sont  les  seuls 
monuments  qui  nous  restcut  de  la  tragédie  latine. 

Chez  les  modernes,  la  tragédie  ue  reparut  qu'à 
l'époque  de  la  Renaissance  ; ce  ue  fut  d’abord  que 
pai  des  traductions  ou  desiimluliousdes  tragédies  an- 
tiques. On  trouve  bien,  du  xme  au  xvi«  tiède,  quel- 
ques essais  en  langue  vulgaire,  surtout  en  Italie; 
mais  la  première  tragédie  régulière  est  la  Sophu- 
msbe , composée  par  Le  Trissiu,  et  représentée  a 
Rome  en  1515.  En  1552,  Et.  Jodelle,  le  premier  en 
Frauce,  ht  représenter  une  tragédie  de  son  invention, 
intitulée  Cléopâtre  captive;  Rob.  Garnier,  Hardy, 
Duryer,  Mairet  etRotrou  suivirent  son  exemple;  eutiu 
parurent  P.  Corneille,  qui,’ en  1635,  donna  sa  pre- 
mière tragédie,  le  Cid,  et  Racine,  qui  bientôt  apres 
|K»rta  le  genre  a sa  perfectiou.  — Parmi  les  auteurs 
modernes  qui  se  «ont  le  plus  distingués  dans  la  tra- 
gédie, il  faut  citer,  eu  1 rance,  apres  Corneille  et 


Racine,  Crébillon,  Voltaire,  Campistron,  Dueis,  Lo- 
mercier;  et,  de  nos  jours,  MM.  C.  Delavigne,  Sou- 
met, Victor  Hugo,  Ponsard  ; en  Italie,  Métastase  et 
Alüeri  ; en  Espagne,  outre  Lope  de  Véga  et  Calde- 
ron.dont  les  pièces  sont  plutôt  des  drames,  Quintana, 
Cienfuegos,  Mor&tin,  Ayala,  Huerlas  et  Martinez  de 
la  Rosa,  dont  les  ouvrages  rappellent  davantage  la 
forme  classique;  eu  Angleterre,  apres  Shakspeare, 
Ben-Joiison  , M.irlowe,  OtwaY,  Dryden,  Adilison, 
Knowles;  en  Allemagne,  Werner,  Sichiller,  Gœthe  ; 
en  Dauemarck,  OEtdenschlager,  etc.  Voy.  tiUlatiie. 

TBAGICOMEDIE,  pièce  de  théâtre  dans  laquelle 
on  représente  une  action  sérieuse  qui  se  passe  outre 
des  personnages  considérables , mais  qui  est  mêlée 
d’incidents  et  de  pertou nage*  appartenant  à la  co- 
médie, et  dont  le  dénotaient  n’esl  point  tragique. 
Tels  sont  : la  Mirame  de  Desmare ls , la  Sy/vanire 
de  Mairet,  la  CHiane  de  Rotrou  et  l’ Amour  tyran- 
nique  de  Scudéry.  Le  Cid  et  Sicomède  de  Corneille 
furent  d’abord  intitulés, quoique trés-iniproprement, 
trayicnrnédies.  Ce  mot,  créé  à la  fln  du  xn»  siècle , 
disparut  au  commencement  du  xvm*,  et  fit  place  a 
celui  de  Tragédie  bourgeoise.  Le  Béverley  de  Sau- 
riu  est  le  type  de  ce  dernier  genre,  qui  a donné 
naissance  au  drame  moderne. 

TRAGOPAN  (c.  à-d.  Bouc-paon  ou  Paondtouc) , 

' genre  delà  famille  des  Phasianidées,  renferme  des 
oiseaux  de  l’Hindoustan,  voisins  des  Faisans  parleur 
Tonne  générale,  ainsi  que  par  leurs  mœurs  Leur  nom 
vient  de  ce  qu’ils  ont  un  fauon  charnu  pendant  sous  U 
gorge  et,  chez  le  mâle,  2 corues  minces,  cylindriques, 
au-dc&Mis  des  yeux.  L’espèce  type  est  le  Trayupan 
cornu  (Tr.  sut  y rus),  magnifique  oiseau  du  Bengale. 

TRAGOPUGUN  (c.-à-d.  en  grec  barbe  de  bouc), 
nom  scientifique  de  la  Scorsonère  et  du  Salsifis. 

T H AG  liS  (du  grec  trayos,  bouc),  nom  donné,  en 
Anatomie,  à un  petit  tubercule  situé  en  dehors  et 
au  devant  de  l'orifice  du  conduit  auriculaire,  et  qui 
se  couvre  de  poils  chez  les  vieillards  : d’où  sou  nom. 

TRAHISON  (haute), action  criminelle  par  laquelle 
un  sujet  attente  a la  sûreté  de  l’Etat.  Tout  Français 
qui  porte  les  armes  coutrela  France,  ou  qui  pratique 
des  machinations  ou  entretient  de*  intelligences, 
soit  avec  les  puissances  étrangères  pour  les  engager 
à commettre  des  hostilités  « outre  lu  France  et  leur 
en  procurer  les  moyens , soit  avec  les  ennemis  de 
l’Etat  a l’elfct  de  faciliter  leur  entrée  sur  le  terri- 
toire de  la  France  ou  de  leur  livrer  des  villes,  for- 
teresses, places,  ports,  arseuaux,  bâtiments  appar- 
tenant a l’Etat , ou  de  fouruir  aux  ennemis  des  se- 
cours de  toute  nature,  ou  de  seconder  le  progrès  de 
leurs  armes  de  quelque  maniéré  que  ce  soit , etc., 
est  puni  de  mort  (Gode  (>énal,  art.  75-78,  85). 

Les  crimes  de  haute  trahison  étaient  autref«*is  jugés 
par  la  Cour  des  pairs  : la  première  convocation  de 
cette  chambre  comme  Cour  de  justice,  qui  eut  lieu 
le  11  novembre  1815,  avait  pour  objet  la  mise  en 
jugeuieiit  du  maréchal  Ney.  Aujourd'hui  ces  crimes 
sont  jugés  par  la  Haute-Cour  de  justice  : quelque- 
fois on  en  saisit  les  Cours  d’assises. 

TR  A ILLE  ;du  latin  iruhere ),  bateau  qui  sert  à 
(tasser  d un  lxjrd  à l'autre  d’une  riviere  : c’est  ce 
qu'ou  appelle  aussi  bac  ou  pont  volant. 

En  termes  de  Pèche,  on  nomme  Trai/let  un  petit 
châssis  en  bois  ou  en  liège  sur  lequel  les  pécheurs 
enroulent  les  lignes  de  pêche  et  la  corde  du  lihou- 
ret  ( Voy . ce  mot).  — T railler, , c’est  donner  de 
teuqis  en  temps  une  secousse  a la  ligne  eu  la  tirant 
vivement  d'une  brasse. 

TRAIN  (du  latin  trahere , traîner).  Co  mot,  qui 
se  dit  proprement  de  l'allure  des  chevaux  et  autres 
bétes  de  somme,  est  employé  dons  l’Armée  pour 
désigner  le  matériel  roulant  dout  se  compose  un 
parc  d'artillerie,  les  caissons  de  vivres  ou  d'ambu- 
lance, etc.  Avaut  la  Révolution,  les  voitures  de 
l’artillerie  et  cellos  des  équipages  étaient  conduites 
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par  des  charretiers  aux  gages  des  entrepreneurs  : 
elles  le  sont  aujouifl’liui  par  des  soldats,  dits  Sol- 
dats du  train.  Le  train  des  parc*  d’artillerie,  qui  for- 
mait auparavant  6 escadrons  distincts  a été  tondu  en 
1854  dans  les  régiments  d'artillerie.  Il  y a en  outre  le 
train  du  génie,  et,  [tour  les  équi|  Ages,  14  rom  j ta  en  i es 
de  tnun  et  3 compagnies  d'ouvriers.  L’uniforme 
de  ces  dernières  est  gris  de  fer  avec  passe  poils  et  re- 
troussis  garance.  Les otllciers ont  iVpaulette  d argent. 

£n  Typographie,  oo  nomme  Train  cette  [tartiede 
la  presse  sur  laquelle  on  pose  la  forme  et  qui  avance 
sous  la  platine  et  s en  relire  au  moyeu  d'une  inaui- 
velle  : le  Train  de  devant  est  tout  ce  qui  roule  sur 
les  bandes,  comme  la  taille,  le  coffre,  le  marbre,  le 
grand  et  le  petit  tyui|«au  ; le  Tr.  de  derrière , le  I 
train  qui  reçoit  relui  de  devant  avec  toutes  ses  piè- 
ces, quand  ce  dernier  fait  son  passage  sous  la  pla- 
tine.  — La  Mise  en  tixiin  est  l'action  de  tout  dis- 
poser pour  le  tirage  d’une  forme  : le  soin  principal 
consiste  à faire  en  sorte  que  toute  la  Tonne  presse 
bien  également  sur  le  papier  : c'est  surtout  de  la 
mise  eu  train  que  dé|>ei>d  la  bouté  du  tirage. 

Train  de  Lo(S,  long  assemblage  de  bois,  soit  de 
charpente  ou  de  menuiserie,  soit  de  cliautfage,  ayant 
U forme  d’un  radeau,  assujetti  avec  des  perches  et 
des  liens  dits  habillots.  et  qu’on  met  à flot  sur  un 
canal  ou  sur  une  rivière  |*our  l’amener  dans  quel- 
que ville.  — Les  trains  de  bois  ont  été  imaginés  en 
1549  dans  le  Morvan  par  J.  Rouvel  ; mais  ce  n’est 
guere  que  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier 
que  cette  industrie  s’est  perfectionnée  : elle  est  sur- 
tout développée  dans  la  Nièvre.  Ko y.  fi.ottace. 

TRAINASSE,  uom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
à racines  traînantes  et  à tiges  couchées,  telles  que 
V Arrache  étalée,  VAgrostide  traçante,  et  uue.  es- 
pèce de  Renonce,  le  Po/ygonum  aviculare. 

TRAINE.  En  Marine,  ou  donne  ce  nom  : 1°  dans 
les  Corderies,  à un  petit  chariot  auquel  est  fixée 
l'extrémité  d'un  cordage  que  Ion  commet,  et  qui 
se  traîne  à mesure  que  le  commettage  diminue  la 
longueur  du  câble  ; 2°  à un  bout  de  cordage  qu’on 
laisse  pendre  a la  incr  le  long  du  bord , pour  y at- 
tacher un  objet  quelconque  que  le  bâtiment  trahie 
a sa  suite.  — Être  ù la  traîne  se  dit  d’un  bateau 
qui  est  traîné  par  un  autre.  — Ou  dit  aussi  des  per- 
dreauv  qui  ne  peuvent  encore  voler  ni  sc  séparer 
de  leur  mm»,  qu'ils  sont  en  traîne. 

TRAINEAU,  sorte  de  voiture  sans  roues  qu’on  fait 
glisser,  en  la  traînant,  sur  la  glace  ou  sur  la  neige. 
Les  peuples  du  Nord,  les  Lapais,  les  Kainlcliadales 
ne  se  servent  que  de  traîneaux  pour  voyager,  pour 
transporter  leurs  provisions  et  leurs  marchandises  : 
des  rennes  ou  des  chiens  de  haute  taille  forment  leur 
attelage.  Dans  les  autres  pays,  on  ne  se  sert  guère  de 
traîneaux  que  pour  faire  des  promenades  d’agrément 
peudaiil  l 'hiver.  — Un  ap|»ellc  aussi  Traîneau  un 
graud  filet  qu'on  trahie  soit  dans  les  chain|>s  [tour 
prendre  des  alouettes,  des  cailles,  des  perdrix,  etc., 
soit  dans  les  rivières  pour  prendre  du  poisson. 

TRaIT  (du  latin  h'actus.  formé  de  trahere,  tirer  : 
on  écrivait  autrefois  traie! ),  se  dit,  en  général,  de 
toute  arme  qu’on  tance,  et  désigne  également  les  flè- 
ches qu’on  tire  avec  l'arc  et  l’arbalete,  et  les  dards, 
les  javelots  qui  se  lancent  à la  main. 

üu  donne  aussi  ce  nom  : 1°  à une  longe  de  corde 
ou  de  cuir  avec  laquelle  les  chevaux  tirent  les  voi- 
tures : un  cheval  de  trait  est  celui  qui  sert  au  tirage  ; 

2»  à une  ligne  qu'on  trace  avec  le  crayon , le 
pinceau , la  plume  ou  tout  autre  instrument,  et  qui 
marque  seulement  le  contour  des  objets  : d’où  la 
dénomination  de  Dessin  uu  trait  ; 

3»  en  Architecture,  à une  ligue  qui  forme  quel- 
que ligure  : le  Trait  Liais  est  une  ligue  iucliuée  sur 
une  autre,  ou  en  diagonale  dans  uue  Ugure;  le  T. 
carré  est  uue  ligne  qui,  en  cou[miit  une  autre  ligne 
A angles  droits,  forme  plusieurs  angles  qui  sont  d’é- 


querre ; les  dessins  au  trait  prennent  en  Architec- 
ture le  nom  d'épures  ( Voy.  ce  mot  ) ; 

4°  en  Musique,  à uue  suite  de  notes  rapides  qu'on 
| exécute  sur  les  instruments  ou  avec  la  voix;  il  se  dit 
aussi  de  phrases  mélodiques  ou  de  successions  bril- 
lantes d'harmonie. 

Dans  le  Blason,  Trait  se  dit  d’un  rang  des  carreaux 
I de  l’échiquier  : l'échiquier  est  ordinairement  de  six 
traits,  mais  quand  il  y eu  a moins,  on  précise  le  nom- 
bre ; on  dit,  par  exemple  : Porter  d*or  à ta  Lande 
ëvhiquetée  de  gueules  et  d'argent  à trois  traits. 

Dans  la  Marine , Trait  est  quelquefois  synonyme 
de  voile;  c'est  dans  ce  sens  qu’un  dit  : un  Trait 
I carré  pour  uu  bâtiment  doubles  voiles  principales 
sont  carrées;  aller  à traits  et  à rames,  pour  être 
mù  par  les  voiles  et  les  avirons. 

Trait  d’union , signe  grammatical  qui  sert  à mar- 
quer la  liaison  qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs 
mots,  soit  que  ces  mots  n’eu  forment  plusqu’uu,  soit 
qu’ils  se  trouveut  accidentellement  rapprochés,  par 
ex.  : Crève-cœur,  Viens-tu  Ira-t-il,  Vingt-neuf,  etc. 

TRAITANT.  Sous  l’ancien  Régime,  on  nommait 
Traitants  ceux  qui  se  chargeaient  du  recouvre- 
meut  des  impositions  ou  deniers  publics  à certaines 
conditions  réglées  par  uii  traité  qu’ils  signaient 
avec  les  fermiers  géuéraux. 

TRAITE  (du  latiu  trac  tus).  Dans  le  Commerro,  ce 
mot  se  dit  : 1°  du  transport  de  certaines  marchan- 
1 dises,  telles  que  blés,  vins,  etc.,  d’un  pays  à un  au- 
tre ; 2°  des  lettres  de  change  que  les  bauquiers  tirent 
1 sur  leurs  correspondants.  Voy.  lettre  de  change. 

La  Traite  des  noire,  ou  simplement  la  Traite. 

I est  le  commerce  des  esclaves.  Cet  odieux  trafic  fût 
inauguré  des  le  xiv«  siècle  par  les  Portugais;  il 
prit  des  pro|»ortions  considérables  depuis  la  décou- 
verte de  l’Amérique  : il  fut  autorisé  en  Angleterre 

1«r  la  reine  Elisabeth;  en  France,  par  Louis  XIII. 
.es  noirs,  achetés  sur  les  côtes  de  La  Guinée,  étaient 
entassés  clans  des  bâtiincuts,  dits  négriers  ( Voy.  ce 
mot),  disposés  a cet  ctrel,  et  ils  étaient  transportés 
sur  les  marchés  du  Nouveau-Monde  : uu  grand  nom- 
I bre  (H-rissuit  eu  roule,  mais  la  vente  du  reste  pro- 
; curait  cucore  d’énormes  bénéfices.  Depuis  un  demi- 
1 siecle,  ce  commerce  barbare  a soulevé  l’indignation 
i universelle  : des  1780,  la  Pensylvanie  et  plusieurs 
autres  Etats  de  l'Union  décrétèrent  l’abolition  de  la 
traite.  Le  Danemark,  en  1792;  l’Angleterre,  par 
divers  actes  de  1807, 1811  et  1824;  la  France,  par 
la  déclaration  de  1811,  l’ordounance  du  8 janvier 
| 1817,  et  les  lois  du  18  avril  1818  et  du  25  avril  1820; 

l’Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  eu  1841,  etc.,  dé- 
J fendirent  a leurs  nationaux  le  commerce  des  uuirs; 

I eulin  l’Angleterre,  eu  1838,  et  la  France,  en  18-18, 

1 émanciperont  les  esclaves  dans  leurs  colonies  ( Voy. 
esclavage  ) : des  croisières  permanentes , établies 
par  ces  deux  puissances  sur  les  côtes  de  l’Afrique, 
i rendent  la  traite,  sinon  impossible,  du  moins  fort 
dilUrile  et  fort  dangereuse.  Voy.  visite  (droit  de). 

TRAITE  (du  latiu  tractatu t).  En  Diplomatie,  on 
entend  par  Traité  toute  cs|n*ce  de  convention  faite 
entre  deux  ou  plusieurs  Etats  pour  le  rétablissement 
delà  paix,  la  conclusion  d’une  alliance,  le  règle- 
ment îles  frontières,  un  échangé  de  territoire,  une 
cession,  uu  partage,  une  médiation,  des  intérêts  de 
: commerce,  l’extradition  des  malfaiteurs,  etc.  Ces 
conventions  preunent  différents  noms  suivant  leur 
objet  ; le  mot  Traité,  pris  seul,  s'applique  surtout  aux 
Traités  de  paix.  — Pour  les  traités  de  paix  célèbres 
dans  l’IiisLoire,  Voy.  paix.  — Uutre  V Histoire  des 
Traités  de  paix  de  MM.  Koch , Scliœll  et  de  Gar- 
deu,  on  peut  consulter  les  savants  ouvrages  de 
J.  Dumont  et  Roussel  ( Recueil  des  Traités  de  paix , 
tr  alliance . de  commerce,  etc.,  19  vol.  in-fol.);  de 
Schmauss  {Corpus  Juris  gentium)  ; deG.-F.  Martens 
I ( Recueil  de  Traités,  continué  par  r r.  Murhard),  et  ce- 
I InideMM.d'HautcriveetdeCussy  'Recueil  des  Traités 


TRAN 


— Ifi.'iS  — 


TR  VN 


de  commerce  et  de  navigation  conclus  depuis  164*) . 

TRAJECTOIRE  (du  wlo  trajicere,  traverser). 
En  Géométrie , on  nomme  Trajectoire  tonie  courbe 
qui  coupe  perpendiculairement  ( Tr.  orthogonale'. 
ou  sous  un  angle  donné,  une  suite  de  courbes  du 
même  goure  qui  ont  une  origine  commune  ou  qui 
sont  situées  parallèlement. 

En  Mécanique,  le  mot  Trajectoire  désigne  la  courbe 
que  décrit  un  corps  pesant,  jeté  obliquement  et  avec 
une  vitesse  donnée  : c'est  à pou  près  une  parabole, 
l.es  bombes,  les  boulets  décrivent  dos  trajec  toires. 

On  nomme  eucore  ainsi  l’orbite  d’une  planète, 
e.-à-d.  la  courbe  qu  elle  décrit  dans  les  cieux  : cette 
courbe  est  une  espèce  d’ellipse. 

TU  A, MAIL  ou  TittMAiL,  filet  qui  sert  h prendre  les 
oiseaux  la  nuit  dans  les  champs  ou  les  petits  pois- 
sons dans  les  rivières,  il  est  ainsi  nommé  parce  qu’il 
est  ordinairement  formé  de  trois  rangs  de  mailles , 
ou  de  trois  réseaux  appliqués  l'un  sur  l'autre. 

TIIAME  (du  latin  tram  meare,  passer  à travers?), 
nom  donné,  dans  l'Art  du  tisserand,  au  lit  que  l'on 
fait  passer  transversalement,  au  moyen  de  la  na- 
vette, entre  les  (ils  de  la  chaîne , pour  former  dis 
toiles,  des  rubans,  des  étoffes  de  tout  genre.  11  faut 
dans  tout  tissu  distinguer  avec  soin  la  trame  et  la 
chaîne  : il  y a des  étotres  dont  la  ciiatno  est  d’une 
ccrtaiue  matière,  de  til  par  exemple,  et  la  trame 
d’une  autre  matière,  de  soie,  de  coton , etc. 

Ou  appelle  Trameur  l’ouvrier  qui  dispose  sur  les 
navettes  les  tils  de  la  trame. 

TRAMONTANE  (de  l’italien  tramontana,  fait  du 
latin  trans,  au  delà,  taons,  mont,  parce  que  le  Nord 
est  au  delà  des  monts,  c.-à-d.  des  Alpes,  par  rap- 
port à l’Italie  ) , nom  qu’on  donne , dans  la  Méditer- 
ranée , au  vent  du  nord  un  bise.  Yoy.  ce  mot. 

On  BOMütll aunl  jldiltD  Italie  le  nom  de  Tramon- 
tane a V Etoile  polaire,  parce  qu'elle  indique  le  côté 
du  nord.  L'expression  Perdre  la  tramontane,  pour 
dire  se  troubler,  perdre  la  tête,  vient  de  ce  qu'avant 
U découverte  de  la  boussole,  les  marins  qui  voya- 
eaient  dans  la  Méditerranée  s'orientaient  a l’aido 
e la  Tramontane,  et  que,  des  qu  ils  la  perdaient  de 
vue , ils  ne  )»ouvaiènl  plus  savoir  où  ils  étaient. 

TRANt.HEE.  Ce  mot  désigne,  en  général,  toute 
ouverture  plus  ou  moins  longue  que  l'on  fait  dans 
le  sol  pour  poser  les  fondations  d un  mur,  planter 
des  arbres,  faire  un  fossé  ou  une  rigole,  poser  et 
réparer  les  conduits  pour  1 écoulement  des  eaux. 

Eu  Architecture,  on  appelle  Tra-chée  de  mur  : 
1®  une  ouverture  longue  et  placée  dans  un  mur  pour 
y recevoir  et  sceller  une  solive  ou  un  poteau  de  cloi- 
son, ou  une  trmgle  qui  sert  a jKirter  de  la  tapisserie  ; 
2®  une  entaille  faite  dans  une  suite  de  pierres  au 
dehors  d’uu  mur  |n>ur  y encastrer  l'extrémité  d’uue 
poutre  et  la  recouvrir  de  plâtre,  ou  pour  retenir  les 
tuyaux  de  cheminée  qu’on  adosse  coutre  un  mur. 

Dans  l’Art  militaire,  ou  donne  le  nom  de  Tran- 
chée aux  excavations  derrière  lesquelles  les  assié- 
geauls  se  mettent  à l'abri  des  feux  de  la  pt.ice.  Elles 
se  composent  ordinairement  de  trois  lignes  paral- 
lèles . reliées  entre  elles  par  des  Ixu/aux  ou  tran- 
chées en  zigzag.  La  première  parallèle  se  creuse  a 
üOO  métrés  de  la  place  ; la  dernière  est  établie  au 
plus  à GO  mètres  de  la  crête  du  chemin  couvert.  La 
profuudcur  de  U tranchée  est  d'un  mitre;  la  terre 
rejetée  du  côté  de  la  place  forme  un  parapet  d'uue 
égale  hauteur;  sa  largeur  varie  eulre  1 et  3 métrés. 
Dans  les  terrains  rocailleux  ou  marécageux,  ou  pra- 
tique les  tranchées  en  amoncelant  des  gabions,  des 
fascines,  des  sacs  remplis  de  terre  L’ouverture  de 
la  tranchée  se  fait  ordinairement  de  nuit  : des  dé- 
tachements armés , munis  d’outils,  et  portant  de* 
fascines,  s'approchent  du  corps  de  la  place  sous  la 
conduite  des  otltciers  du  génie,  qui  out  fait  d’avance 
le  tracé  de  la  tranchée,  et  ils  commencent  & creuser 
la  première  parallèle  L’ensemble  de  ces  travaux  a 


pour  but  de  s’approcher  du  corps  de  la  place,  tir.  la 
battre  de  près,  d’éteindre  se*  feux,  do  démolir  ses 
murailles  et  de  la  forcer  à capituler. 

Tiuüe.HÊt.s , coliques  aignès  qui  accompagnent 
quelques  inflammations  et  quelques  névrtoses  abdo- 
minales ( Von  colique).  — On  appelle  Tranchées 
utérines  desdouleurs  qui  succèdent  h l'accouchement. 

TKANCHEFILK , petit  rouleau  de  papier  ou  de 
parchemin,  recouvert  de  soie  ou  de  fil , que  les  Re- 
lieurs mettoot  aux  deux  extrémité*  du  do*  d’tin  livre 
pour  soutenir  la  coiffe  et  lui  permettre  de  résister  à 
l'effort  de  la  main  qui  tire  le  livre  des  rayons  d’une  bi- 
bliothèque. Il  peut  en  même  temps  servir  d’ornement. 

Les  Cordonniers  nomment  ainsi  une  couture  en 
forme  de  bordure  que  l’on  fait  dans  l’intérieur  des 
souliers,  le  long  des  quartiers  et  des  oreilles,  lors- 
que le  cuir  n’est  pas  assez  fort  et  qu'il  peut  se  dé- 
chirer facilement. 

Un  appelle  encore  Tranche  file  ou  Tranche  fil  une 
petite  chaîne  de  métal,  fort  déliée,  qui  se  place  au- 
tour du  mors  du  cheval. 

TRANCHE-GAZON,  instrument  de  jardinage, 
destiné  à couper  les  plaques  de  gazon  d'uue  maniéré 
uniforme , et  à éharber  les  pièces  de  verdure. 

TRANCHETi  outil  à l'usage  des  cordonniers,  des 
bourreliers,  des  fermiers,  etc.  : c’est  une  espece  de 
long  couteau  de  fer,  fort  plat  et  acéré,  qui  sert  à 
couper  le  gros  cuir.  — Les  Serruriers  nomment  ainsi 
un  outil  dont  ils  se  servent  pour  couper  les  petites 
pièces  de  fer  à chaud.  Les  Plombiers  et  autres  ou- 
vriers ont  «Ici  outils  semblable*. 

TRANCHOIR.  En  Architecture,  on  appelle  ainsi 
une  table  carrée  qui  fait  le  couronnement  du  cha- 
piteau des  colonnes,  et  qui,  dans  l’ordre  corinthien , 
représente  cette  espèce  de  tuile  carrée  qui  couvre  la 
corbeille  qu’on  entoure  de  feuilles. 

T u a.m. nom , Zanclus,  genre  de  poissons  Squani- 
iiiipeunes,  ainsi  nommés  à cause  de  la  forme  cir- 
culaire et  comprimée  de  leur  cor|»s,  renferme  deux 
espèces  : le  Tr.  cornu  et  le  Tr.  à moustache  épi- 
neuse, tous  ileux  communs  dans  les  mers  de  l’Inde  : 
c’est  un  excellent  poisson  qui  a le  goût  du  Turbot  ; 
il  pesé  jusqu'à  7 kiiogr.  Les  pécheurs  des  Moluques 
ont  pour  ce  poisson  un  respect  superstitieux;  ils  le 
rejettent  dans  l eau  s'ils  viennent  à le  prendre. 

TRANSACTION  (du  latin  tinnsactio , de  transl- 
itéré, négocier,  s’arranger),  contrat  par  lequel  les 
partie-,  terminent  uue  contestation  née  ou  prévien- 
nent une  contestation  à naître.  Ce  contrat  doit  être 
rédigé  par  écrit.  Pour  transiger  valablement,  il  faut 
avoir  la  capacité  do  disposer  des  objets  compris 
dans  la  transaction.  Les  transactions  out,  entre  les 
parties,  l'autorité  de  1a  chose  jugée  eu  dernier  res- 
sort. Elles  ne  peuvent  donner  lieu  <k  rescision  que 
lorsqu'il  y a erreur  dans  la  personne  ou  sur  l’objet 
de  la  contestation  (Code  Nap.,  art.  *2UM-!>S). 

Transactions  philosophiques,  recueil  mensuel 
publié  par  la  Société  royale  de  Londres,  et  composé 
de  mémoires  et  d’observations  sur  les  sciences  na- 
turelles et  les  mathématiques.  Les  Transactions 
philosophiques  ont  commencé  A paraître  en  1685. 

TRANSCENDANT  (du  latin  Irons  ascendere,  éle- 
ver par  delà).  On  nomme  : Géoméltie  transcendante 
la  partie  de  cette  science  qui  examine  les  proprié- 
tés des  courbes  de  tous  les  ordres , et  qui  sc  sert , 
pour  découvrir  ces  propriétés,  des  calculs  différen- 
tiel et  intégral;  — Mathématiques  transcendantes . 
la  partie  des  mathématiques  qui  s’occupe  du  calcul 
des  équations  transcendantes  ; — Équations  trans- 
cendantes celles  qui  ne  renferment  poiut,  comme 
tes  équations  algébriques,  des  quantités  finies, 
mais  des  différentielles  de  quantités  finies;  — Courbe 
transcendante  celle  qu’on  ue  saurait  déterminer  que 
par  une  équation  transcendante. 

On  appelle  Philosophie  transcendante  la  partie 
de  la  philosophie  qui  recherche  l’autorité  de  uos 
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facultés  elles-mêmes,  la  valeur  de*  notions,  la  cer- 
titude de*  connaissances,  etc.; — Idées  trans>  cndtin- 
tes,  toutes  le*  idée»  qui  émanent  immédiatement  de 
la  Raison.  G*es t surtout  à la  philosophie  critique  de 
Kmi  que, ce*  dénominations  ont  été  appliquée». 

TRANSCRIPTION.  En  Droit,  c'est  la  publicité  don- 
née à un  acte  translatif  do  la  propriété  d'un  immeu- 
ble par  son  insertion  littérale  sur  le  registre  des  hypo- 
theques. Omise  lors  de  la  réda*  tiou  du  Code  Napo- 
léon, la  Transcription  y a été  introduite  en  1855* 

TRANSEPT  (du  latin  trans , au  delà,  et  septum, 
enceinte),  galerie  transversale  qui,  dans  les  églises 
chrétiennes,  sépare  du  chœur  U uor  et  les  bas-côtés, 
et  forme  ainsi  les  deux  bras  d’une  croix  dont  le 
chœur  et  la  uef  soûl  lu  montant. 

TRANSFERT  (de  transférer ),  acte  par  lequel  on 
déclare  transporter  à un  autre  la  propriété  d’une 
rente  sur  l'Etat,  d’une  action  sociale,  etc.,  ou  d’une 
marcliandise  en  entrepôt.  Le  transfert  des  rentes 
sur  l’Etat  se  fait  a la  Bourse,  sur  les  registres  du  Tré- 
sor, et  par  l’intermédiaire  des  agents  de  change.  Le 
transfert  différé  du  transport  en  cela  surtout  qu'il 
est  de  su  nature  tans  autre  garantie  que  celle  de  l’exi- 
stence do  la  chose  cédée  au  moment  de  la  cession. 

TRANSFIGURATION,  changement  d une  ligure 
en  une  autre,  ue  *e  dit  qu’eu  parlant  de  la  Ti  ans- 
figuration  de  S. -S.  et  des  tableaux  qui  la  représen- 
tent. Voy.  ce  mot  au  üict.  uni v.  d'Ihst.  et  de  Géogr. 

TRANSFORMATION,  changement  d'une  forme 
en  une  autre.  Vo y.  métamorphose. 

En  Géométrie , c’est  le  changement  ou  la  réduc- 
tion d’une  ligure  ou  d'un  corps  eu  un  autre  de  même 
superficie  ou  de  même  solidité , mais  d’une  forme 
différente  (loy.  réduction)  ; on  appelle  Transfor- 
mation des  axes  l’opération  par  laquelle  on  change 
la  position  des  axes  d’une  courbe.  — En  Algèbre,  ou  ! 
nomme  Transformation  des  équations  uu  moyeu 
de  solution  par  lequel  on  change  uue  équation  eu 
une  autre  équivalente. — Eu  Logique,  on  dit  dans  le 
même  sens  : Transformation  des  propositions,  en 
parlant  des  diverses  traductions  qu’on  peut  faire  su- 
bir à une  même  proposition  sans  eu  changer  le  sens. 

TRANSFUSION  du  sang,  opération  par  laquelle 
on  tait  passer  du  saug  des  veines d'uu  individu  dans 
celles  d’un  autre  iudividu,  pour  remplacer  celui 
qu’il  a perdu  par  uue  hémorragie  ou  par  toute  autre 
cause.  La  transfusion  a été  pratiquée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  en  16w,  par  le  U' Denis  Em- 
merels,  qui  voulait,  par  ce  moyen,  obtenir  la  guéri- 
son d’uu  fou  ; elle  ue  produisit  alors  que  des  accideuts 
malheureux,  qui  la  firent  condamner , eu  1668,  par 
le  Châtelet.  De  nus  jours  elle  a été  pratiquée  assez 
fréquemment,  et  quelquefois  avec  succès,  surtout 
chez  les  femmes  qui,  apres  leur  accouchement,  ont 
eu  des  pertes  de  sang  assez  considérables.  MM.  Val- 
leix,boub!cday,  Nélalon,  Desgrauges,  etc.,  s’en  sont 
servis  dans  des  cas  de  ce  genre.  — On  a quelquefois 
tenté  aussi  d’opérer  la  transfusion  avec  le  sang  d’un 
animal,  mais  sans  succès  : la  première  condition  de 
succès  paraissant  être  que  le  sang  injecté  provienne 
d'un  individu  de  la  même  espece. 

TRANSHUMANT  (du  latiu  trans,  au  delà,  et  hu- 
mus, sol),  se  dit  des  troupeaux  nomades  qu’on  mèue 
paître  en  été  sur  les  inontagucs.  Les  troupeaux  trans- 
humants de  mérinos  sont  nombreux  eu  Espagne. 

TRANSIT  (du  latin  transitas  , passage),  passage 
des  marchandises  à travers  lo  territoire  d’un  Etat 
pour  se  rendre  sur  celui  de  la  nation  à laquelle  elles 
•ont  destinées.  En  France,  lorsqu'un  expéditeur  veut 
faire  usage  de  la  faculté  de  transit,  il  fait  a la  douane 
la  déclaration  des  marchandises  qu'il  doit  expédier, 
et  l'admioislratiou, après  vérification  scrupuleuse,  lui 
délivre  un  acquit  à caution  et  plombe  les  marchan- 
dises. Arrivé  dans  le  rayon  fruuliére,  les  douaniers 
vérifient  si  le  chargement  est  demeuié  intact,  et 
constatent  celte  opération  sur  un  visa.  Une  dernière 


vérification  a lieu  au  bureau  de  «ortie.  — Le  droit 
de  transit  est  de  51  centimes  par  quintal  métrique 
100  kilogr.).  Les  marchandises  prohibées  peuvent 
tre  admises  au  transit,  mais  a certaines  conditions. 
Des  amendes  sont  prononcée*  dans  le  cas  d'inexécu- 
tion des  conditions  stipulées  daus  l'acquit  à caution. 

Il  y a,  en  Frunce,  35  bureaux  de  transit,  répartis 
dan*  18  départements  frontières.  Les  plus  importants 
sont  ceux  du  Havre,  de  Marseille  et  de  Strasbourg. 

TRANSITIF  (verbe).  Voy.  verbe. 

TRANSITION  (du  latin  transitio ),  manière  do 
passer  d’un  certain  ordre  d’idées  à un  autre,  de  lier 
ensemble  les  parties  d'un  discours,  d’un  ouvrage. 
L'art  des  transitions  a été  considéré  comme  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  l’art  d'écrire.  Boi- 
leau est  particulièrement  remarquable  sous  ce  rap- 
port : sa  Satii'e  contre  les  femmes  est  uu  chef- 
d’œuvre  pour  la  finesse  des  transitions. 

En  Musique,  on  nomme  Transition  le  passage 
inattendu  d’un  ton  à un  autre.  La  TV.  enharmoni- 
que est  celle  dan*  laquelle  une  ou  plusieurs  notes, 
après  avoir  été  entendue»  comme  appartenant  à un 
ton,  changent  tout  à coup  de  nature  et  »e  trans- 
forment en  uotes  d’un  autre  ton. 

Terrains  de  transition . Voy.  terrains. 

TRANSMIGRATION  desamk».  Voy.  métempsycose. 

TRANSMUTATION  (du  latin  trausmulatio , de 
trans,  au  delà,  à la  place  de,  ot  mutare,  changer), 
changement  d’une  chose  en  une  autre.  Les  Alchi- 
mistes admettaient  la  transmutation  des  métaux,  et 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale  était  fou- 
dée  sur  ce  principe  erroné. 

TRANSPARENCE.  Voy.  diaphaméjté. 

TRANSPIRATION.  Chez  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  la  substance  exhalée  dans  la  transpira- 
tion prend  le  nom  de  sueur  ( Voy.  ce  mot/  lors- 
qu’elle est  liquide  et  abondante  ;on  la  nomme  trans- 
piration insensible  lorsqu'elle  est  aériforme. — La 
transpiration  a lieu  par  la  peau  ( 7V.  cutanée)  ou 
par  le  poumon  (TV.  pulmonaire)  : dans  les  temps 
froids,  cette  dernière  se  manifeste  sous  la  forme 
d’une  vapeur  qui  s’échappe  de  la  bouche. 

La  Transpiration  joue  un  rôle  important  dans  la 
santé  générale  du  coq  s;  beaucoup  de  maladies  sont 
dues  a une  brusque  suppresion  ou  même  à une  di- 
minution graduelle  de  la  transpiration.  De  la  l'im- 
portance des  habitations  aérées  et  d’une  tempéra- 
ture moyeune,  des  vêtements  perméables  et  mau- 
vais conducteurs  du  caloriuue  (le  coton  et  surtout 
la  laine),  des  bains  chauds,  des  frictions  sèches,  des 
boisson»  un  peu  stimulantes,  etc. 

TRANSPORT.  Eu  Jurisprudence , on  nomme 
Transport  l’acte  par  lequel  se  réalise  la  cession  des 
créances  et  des  droits  incorporels.  Il  ue  différé  de 
la  Vente  qu’en  ce  que  la  vente  s'applique  plutôt 
aux  choses  matérielles  et  saisissahlcs  (meubles  et 
immeubles),  et  le  transport  aux  choses  immatériel- 
les, comme  des  droits  résultant  d'un  titre,  d’un  billet, 
d’une  invention,  d’une  idée.  — Il  se  dit  aussi,  eli 
termes  do  Procédure,  de  l’action  d’une  personne  qui, 
par  autorité  de  justice,  se  transporteur  les  lieux  pour 
une  vérification,  uue  visite,  ordonnées  par  le  juge. 

En  Médcciue  Transport , Transport  au  cerveau, 
se  disent  vulgairement  pour  Délire. 

TRANSPORTATION.  D’apres  une  loi  de  l’an  II, 
tout  mendiant  repris  pour  la  troisième  foison  réci 
dive  devait  être  transporté  aux  colonies.  La  traus- 
portatiou  était  restée  longtemps  sans  application, 
lorsque,  apres  les  journées  de  juin  1848,  on  la  fit 
revivre  pour  débarrasser  le  pays  d'une  masse  d’iu- 
divhius  dangereux.  On  en  fit  une  seconde  application 
lors  des  troubles  qui  suivirent  l'acte  du  2 décembre 
1851,  et,  celte  fois,  on  éleudil  la  transporlatiou  aux 
condamnés  renfermés  dans  les  bagues.  L'Algérie 
et  la  Guyane  sont  les  lieux  où  soûl  actuellement 
dirigés  les  transportés.  Leur  condition  est  régie  par 
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la  loi  du  24  janvier  1850  et  le  décret  du  28  mars 
1852.  — Li  transportation  diffère  de  la  déporta- 
tion eu  ce  que  celle-ci  implique  toujours  juge- 
ment, tandis  que  la  lrans|MjrtatioD  u'est  qu’une 
mesure  politique  et  exceptionnelle. 

TRANSPOSITION.  En  Grammaire,  on  appelle 
ainsi  le  déplacement  ou  le  renversement  de  l'ordre 
logique  des  mots,  comme  cela  a lieu  en  grec,  eu  latin, 
en  allemand,  etc.  Les  Langues  transpositives  sont 
celles  où  l'on  n’est  pas  obligé  de  placer  les  mots  sui- 
vant l’ordre  logique  : dans  ce  cas,  les  rapports  des 
mots  entre  eux  sont  indiqués  (»ar  leurs  terminaisons. 

En  Musique,  Transposer,  c’est  exécuter  ou  noter 
un  morceau  dans  un  ton  différent  de  celui  dans  le- 
quel il  a été  écrit.  Celte  opération  demande  une 
certaine  habitude  pour  être  bien  faite.  — On  nomme 
Trunsp<fsiteur  tout  instrument  dont  le  son  est  dif- 
férent de  1a  note  écrite  : tels  sout  la  contre-basse; 
les  flûtes,  les  clarinettes,  les  cors  et  les  trompettes, 
autres  que  la  flûte,  clarinettes,  cors  et  trompettes 
ordinaires;  le  cor  anglais,  le  contre-basson.  On  donne 
aussi  ce  nom  à des  instruments  disposés  de  fayou  à 
opérer  la  transposition  d'une  manière  toute  méca- 
nique : tel  est  le  Piano  transpositeur. 

TRANSSUBSTANTIATION  (du  latin  trans,  au 
delà,  et  sut*stautia,  substance  ),  changement  d’une 
substance  en  une  autre  de  nature  supérieure.  Il  se 
dit  spécialement  de  la  conversion  ou  du  change- 
ment miraculeux  qui  se  fait  de  toute  la  substance 
du  pain  en  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ , 
eide  toute  la  substauce  du  vin  en  celle  de  sou  sang, 
en  vertu  des  paroles  sacramentelles  que  prononce  le 
prêtre  dans  le  sacremcut  de  l'Eucharistie  ; eu  sorte 
que,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  il  ne 
reste  plus  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Les  Pro- 
testants nient  la  transsubstantiation  : ils  admettent 
seulement  la  consubstantiation.  Vog.  ce  mot. 

TRANSSUDATION  (du  latin  trans . à travers,  et 
sudarty  suer),  écoulement  d’un  liquide  par  gouttes 
ou  en  rosée,  à travers  le  vase  ou  l’enveloppe  qui 
le  recèle  : c'est  par  la  transsudation  que  les  liqui- 
des passent  à travers  les  pores  des  vases  où  ils  sont 
contenus , pour  sc  rassembler  en  gouttelettes  à la 
surface  : c'est  un  moyeu  de  rafraîchir  les  liquides. 
Von.  alcarazas. 

TRANSVERSE  (du  lutin  transversus,  situé  en 
travers).  En  Anatomie,  on  distingue  : les  Apophyses 
transverses  des  vertèbres;  les  Artères  transverses 
de  la  face  et  du  périnée;  le  Muscle  transverse  du 
bas-ventre , situé  duus  la  régiou  lombaire,  etc. 

THAI’A , nom  latin  de  la  Mdcre. 

TRAPEZE  (du  grec  trapéza.  table),  nom  donné, 
en  Géométrie,  à tout  quadrilatère  dont  deux  côtés 
seulement  sout  paralb-les.  La  surface  du  traprze 
est  égale  au  produit  de  sa  hauteur  par  la  demi- 
somme  de  ses  bases  parallèles  ou  j»ar  la  ligne  me- 
née par  les  milieux  de  scs  côtés  non  parallèles. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  trapèze  à plu- 
sieurs organes  à cause  de  leur  forme  a peu  prés  car- 
rée : VUs  trapèze  est  le  premier  os  de  la  deuxième 
rangée  du  carpe  ; le  Muscle  trapèze  est  le  muscle  placé 
à 1a  partie  postérieure  du  cou  et  de  l'épaule  et  à la 
partie  supérieure  du  dos  : ce  muscle  élevé  l'épaule, 
la  porte  en  arrière  ou  l'abaisse  ; il  sert  aussi  à re- 
dresser la  tête  et  à l'incliner.  Voy.  trapêzoIde. 

Dans  la  Gymnastique,  on  appelle  ainsi  un  appa- 
reil mobile  en  forme  de  trapèze , composé  d’une 
barre  de  bois  horizontale  , qui  est  susjn udue , par 
deux  cordes  plus  ou  moins  écartées,  à une  barre  im- 
mobile: appareil  sur  lequel  on  se  livre  à toutes 
sortes  d'exercice*  de  force  et  d'adresse. 

TRAPEZ01DE  (c.-à-d.  analogue  au  trapèze),  nom 
donné,  en  Géométrie,  aux  ligures  à 4 cotés,  dout 
tous  les  côtés  sont  obliques  entre  eux. 

En  Anatomie , l’Os  trapézoïde  est  le  deuxième 
os  de  U deuxième  rangée  du  carpe  ; il  est  plus 


petit  que  le  trapèze , en  dedans  duquel  il  se  trouve 
placé  ; — le  Uganient  trapezoïde  est  la  portion  an- 
térieure du  ligament  roraco  claviculaire. 

Ce  qu'on  ap|>elleen  Marine  Voile  traité zoïdate  est 
la  même  chose  que  la  Voile  aurique.  Voy.  auriq  c. 

TRAPP  ou  Tn appite  (du  suédois  trapp,  escalier), 
roche  agrégée  d’apparence  homogène , do  couleur 
vert  foncé,  verdâtre  ou  bleuâtre,  et  ainsi  nommée 
parce  que  sus  massifs  sont  étagés  de  manière  à affec- 
ter extérieurement  la  forme  d'un  escalier.  C'est  un 
mélange  de  pvroxène  et  d'eurito. 

I TRAPPE  ( du  lias  latin  frappa  , qu'on  dérive  de 
trabs,  poutre), espèce  de  porte  posée  horizontalement 
sur  uuc  ouverture  à rez-de-cliaiMBée  ou  au  niveau 
d’un  plancher,  comme  les  trappes  qui  recouvreut 
l’entrée  d’une  cave,  ou  celles  qu’offre  la  scène  de 
théâtres.  C'est  aussi  une  espèce  de  porte,  de  fenêtre 
qui  se  hausse  et  se  baisse  dans  une  coulisse,  comme 
la  trap/te  d’un  colombier,  d'un  charbonnier,  etc. 

Sorte  de  piège  pour  preudre  les  bétes  fauves  : 
c’est  un  trou  que  l'on  fait  en  terre,  et  que  l’on  cou- 
vre d'une  bascule,  ou  de  branchages  et  de  feuil- 
lages, afin  que  la  béte,  venant  à passer  sur  la  bas- 
1 cule  ou  sur  les  branchages,  tombe  dans  le  trou  ( Voy. 
chausse-trappk;.— Dans  l'Amérique  du  Nord,  ou  ap- 
pelle Trapfteurs  les  chasseurs  de  profession  , parce 
qu’ils  font  un  continuel  usage  de  ce  genre  de  piège, 
i TRAQUE,  action  de  traquer , c.-à-d.  action  j*ar 
1 laquelle  des  personnes  postées  à cet  effet  par  les 
chasseurs  forment  une  enceinte  dans  un  bois,  de 
manière  qu'en  la  resserrant  toujours,  ils  obligent 
I le  gibier  à cutrer  dans  les  filets  ou  à recevoir  les 
coups  des  chasseurs.  Les  Ti-ogueurs  sout  ordinaire- 
ment armés  de  bâtons  pour  battre  les  buissons. 

TRAQUENARD  ( par  contraction  de  Traque-re- 
nard]i,  piège  en  forme  de  trébuche! , que  l'on  tend 
aux  bêles  nuisibles,  renan/s,  loups,  belettes,  etc. 

Il  se  dit  aussi  «l  une  allure  défectueuse  du  cheval 
i qui  ne  tient  ni  du  pas  ni  du  trot,  et  qui  approche 
de  l’ainhle  uu  de  leutre-uas. 

TRAQUET,  tenue  de  Meunerie,  désigne  une  es- 
pece de  c laque t,  un  morceau  de  bois  attaché  à une 
corde,  et  qui  passe  au  travers  de  la  trémie  afin  de  faire 
tomber  le  hlé  sous  la  meule  du  moulin,  par  le  mou- 
vement continuel  que  lui  imprime  une  mécanique. 

traui'et  (oiseau  ainsi  appelé  ilu  mouvement  cou- 
I tinuel  de  ses  ailes  et  de  sa  queue,  que  l’on  a com- 
paré à celui  du  Iraquet  d’un  mouliu),  Saxicola  . 
genre  de  Passereaux  de  la  famille  des  Deutirostre* 
suivant  les  uns,  de  celle  des  Subul  rostres  ou  des 
Turdidées,  suivant  les  autres  : bec  droit,  grele,  plus 
large  que  haut  à sa  liose,  tres-fendu  ; narines  laté- 
rales, ovoïdes,  à moitié  fermées  par  une  membrane  ; 
tarses  allongés.  Les  Traqnels  vivent  dans  les  lieux 
dérouverts,  dans  les  laudes  stériles  ou  sur  les  ro- 
chers, presque  jamais  dans  les  Ihoh.  Ils  sont  d’une 
vivacité  et  d'uue  défiance  extrêmes.  Ils  sc  nourris- 
sent d’insectes  et  de  baies,  nichent  dans  les  tas  de 
I pierres,  à terre  et  dans  les  crevasses  des  rochers. 
Linné  les  confondait  jiarmi  les  Motaeillœ. 

L'espèce  type,  le  Troquet  molteux  ou  Cul-blanc 
(S.  œnonthe),  a les  parties  supérieures  d'un  gris  cen- 
dré, le  front,  la  gorge  et  une  iMiide  au-dessus  des 
yeux  blancs  ; les  ailes  noires  ; La  queue  uoire  a son  ex- 
trémité, blauclie  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; le  de- 
vant du  cou  ruussàtre,  et  toutes  les  parties  inférieures 
blanches.  Cet  oiseau  vole  de  motte  eu  motte,  en 
s’agitant  continuellement,  et  en  remuant  sons  cesse 
la  queue.  On  le  sonnait  aussi  sous  le  nom  d'imitateur 
( V.  ce  nom) . Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le 
Tr.  sauteur,  le  Tr.  oreillard,  le  Tr.  rieur , le  Tr.  ta- 
rie/*,  le  Tr.  ftdtre,  le  Tr  solitaire , le  Tr.  sialis, 
type  du  genre  Sinlia  de  Swaiuson,  etc. 

TRASSou  tirrasse  (du  hollandais  tiias , ciment), 

I espèce  de  pouzzolane,  brune  ou  d’un  gris  rougeâtre, 

! composée  de  silice,  d'alumine,  de  carbonate  de  chaux 
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et  d'oxyde  de  fer  : c’est  «ne  substance  d’origine  vol- 
canique, qu'on  tire  en  rognons  des  pays  voisins  du 
Rhin,  notamment  des  environs  de  Brühl,  prés  d'An 
dernach.  On  s’en  sert  pour  faire  des  mortiers  hy- 
drauliques. En  Hollande,  le  Tross  est  employé  à la 
construction  des  digues. 

TRAUMATIQUE  (en  grec  traumatikos,  formé  de 
tmumn,  plaie  ou  blessure!,  tonne  de  Médecine,  se 
dit  de  ce  qui  a rapport  aux  plaies  ou  aux  blessures  : 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  Fié vre  traumatique , 
Tétanos  traumatique , Rhumatisme  traumatique , 
Hémorragie  traumatique,  etc.  Sanson  a donne  un 
traité  Des  Hémorragies  traumatiques,  1836. 

TRAVAIL  (mot  que  l’on  dérive,  par  métaphore, 
de  travail  dans  le  sens  de  machine  de  force  qui  sert  a 
contenir  leschevaux  vicieux).  Les»  Economistes  définis- 
sent le  travail  « l'application  des  facultés  de  l’homme 
à la  production.  » Les  Philosophes  voient  dans  le 
travail  le  principal  titre  de  la  propriété  légitime,  la 
principale  source  de  toute  valeur.  Le  travail  se  di- 
vise, comme  les  facultés  d’où  il  émane,  en  Tr.  phy- 
sique ou  mécanique , qui  varie  selon  le  genre  d’in- 
dustrie qu’on  exerce,  et  Tr.  intellectuel , celui  du 
savant,  de  l’homme  de  lettres.  Sous  le  rapport  des 
résultats,  le  travail  est  productif  ou  improductif: 
productif,  quand  il  conféré  il  une  chose  quelconque 
un  degré  d’utilité  d’où  résulte  pour  cette  chose  une 
valeur  échangeable  égale  ou  supérieure  a la  valeur 
du  travail  employé  : tels  sont  les  travaux  du  savant, 
de  l’entrepreneur,  de  l’ouvrier;  improductif . quand 
il  n’eu  résulte  aucune  valeur  nouvelle  : le  premier 
seul  mérite  le  nom  de  travail.  — Dans  l'Industrie 
pratique,  ou  distingue  le  travail  à la  journée , à la 
tâche,  aux  pièces,  à façon.  • 

L’organisation  du  tramait  industriel  est  un  des 
grands  problèmes  de  l'Economie  sociale  et  de  la  |»o- 
Utique.  Longtemps  le  travail  fut  entravé  par  les  pri- 
vilèges connus  sous  les  noms  de  maîtrises,  de  ju- 
randes, etc.  ( Voy.  ces  mots  et  kdcstrie).  La  liberté 
du  travail  a été  proclamée  en  France  en  1781»,  et 
elle  est  bientôt  devenue  la  loi  des  sociétés  modernes. 
Malgré  les  plans  chimériques  des  Socialistes,  qui, 
sous  prétexte  d 'organiser  le  travail , voulaient  don- 
ner à l’Etat  la  direction  universelle  de  l’industrie , 
l’Etat  n’intervient  plus  dans  le  travail  que  |>our  pré- 
venir certains  abus,  soit  en  réglant  le  maximum  du 
temps  que  l’on  peut  demander  aux  ouvriers  ( la  loi 
du  9 sept.  1*48  fixait  ce  temps  à 12  heures),  soit  en 
déterminant  l'âge  auquel  les  enfants  peuvent  être  ad- 
mis dans  les  manufactures  (la  loi  du  22  mars  1 S t l fixe 
cet  âge  à 8 ans,  et  n'astreint  les  enfants  qu’à  S heures 
de  travail  jusqu’à  12  ans,  et  à 10  jusqu'à  10  ans). 

Le  Droit  au  travail , qu’il  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  la  Liberté  du  travail , est  le  droit  qu’au- 
rait tout  individu  sans  occupation  de  s’adresser  a 
l’Etat  pour  l’obliger  à lui  fournir  un  travail  salarié. 
Ce  droit,  qui  avait  été  admis  plus  on  moins  implici- 
tement dans  les  constitutions  de  1791  et  de  1793, 
a été  formellement  proclamé,  au  lendemain  de  la 
Révolution  de  1848,  par  les  décrets  du  26  et  du 
28  février,  rédigés  sous  l’inspiration  de  M.  Louis 
Blanc.  Mais  celte  déclaration,  qui  au  premier  abord 
emble  pou  voir  être  sanctionnée  par  de  légitimes  sym- 
pathies, n’a  pas  tardé  à conduire  aux  conséquences 
l«s  plus  déplorables  : à la  création  des  ateliers  na- 
tionaux ( ko  y.  ce  mot),  puis  à l’Insurrection  de  juin 
1848,  et  enlin  à la  terrible  lutte  qui  en  fut  la  suite. 

Parmi  les  nombreux  écrit»  publiés  sur  la  question 
du  travail,  on  peut  citer :De  la  liberté  du  trarail  par 
M.  Cli.  Du  noyer  (1845)  ; l'Organisation  du  travail  de 
M.  L.  Blanc  (1830  et  1850)  ; Des  Lois  du  travail,  de 
"•  8e  Puynode  (1845);  le  Ih'oit  au  travail  et  le  droit 
«e  propriété,  par  M.  Proudhon  (1848  et  1850);  De 
l organisation  du  travail , de  M.  Wolowsky  (1848); 
Du  droit  an  travail,  par  M.  Léon  Faucher  (18  48). 

Dans  l’Administration , on  appelle  Travail  le 


compte  que  chaque  ministre  rend  au  chef  de  l’Etat 
des  affaires  de  son  département,  ainsi  que  les  rap- 
ports que  les  principaux  commis  font  aux  ministres 
sur  les  affaires  qui  leur  ont  été  renvoyées,  notam- 
ment les  propositions  collectives  relatives  au  per- 
sonnel : en  ce  sens,  on  dit  traoai/s  an  pluriel. 

En  Médecine , on  appelle  Travail  d’enfant , ou 
simplement  Travail,  la  succession  de  phénomènes 
violents  et  douloureux  dont  l'ensemble  caractérise 
la  fonction  de  l’accouchement. 

Les  Maréchaux  appellent  Travail  une  machine  de 
bois  à quatre  piliers,  entre  lesquels  ils  attachent  les 
chevaux  vicieux  pour  les  contenir  pendant  qu’on  les 
ferre  ou  qu’on  les  pause.  A l’aide  de  cette  machine, 
on  peut  aisément  maintenir  un  cheval , l’enlever, 
le  suspendre,  suivant  le  besoin.  Ce  mot  dérivede  l'ita- 
lien travaglia. formé  du  latin  trabn/e,  (bit  lui-même 
de  Irabs,  trahis,  poutre,  parce  que  cette  machine 
est  faite  de  quatre  poutres  attachées  ensemble. 

travaux  forces,  une  des  jMMiies  afflictives  et  infa- 
mautes  prononcée»  par  le  Lodc  pénal,  peine  qui  a 
remplacé  les  galères.  Les  hommes  qui  y sont  con- 
damnés, et  qu’on  nomme  vulgairement  Forçats, 
sont  employés  aux  travaux  de  l'Etat  les  plus  durs  <*t 
les  plus  pénibles  ; ils  traînent  a leurs  pieds  un  bou- 
let, et  sont  attachés  deux  à deux  avec  une  chaîne, 
lorsque  la  nature  du  travail  auquel  ils  sont  employés 
le  permet.  Ils  subissent  leur  peine  dans  le»  bagnes 
et,  depuis  la  loi  du  30  mai  1 854,  dans  ries  «olon  ies  |>én  I- 
tentiaires.  Les  femmes  condamnées  aux  travaux  forcés 
tub  «sent  leur  peine  dans  l’intérieur  d’une  maison  de 
force.  On  distingue  les  Travaux  forcés  à temps  et 
les  Tr.  forcés  à perpétuité.  La  durée  des  Tr.  forés 
à temps  est  fixée  à 5 ans  au  moins  et  20  ans  au  plus; 
la  condamnation  aux  travaux  forcés  à temps  emporte 
la  dégradation  civique  et  l’interdiction  légale.  Les 
Tr.  forcés  à perpétuité duren  t tonte  la  vie;  ava n 1 1 854, 
cette  peine  emportait  avec  et  le  la  mort  ci  vile.  Jusqu’en 
1832,  cens  qui  y étaient  condamnés  étaient  marqués 
(Code  pénal,  art.  7,  22).  — la*  Code  pénal  détermine 
les  cas  où  il  y a lien  à l’application  de»  Tr.  forcés 
à perpétuité  et  il  celle  des  Tr.  forcés  à temps. 

la»  peine  des  Ti'avaux  publics,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  précédente,  est  celle  qui  est  in- 
fligée aux  militaires  qui  se  sont  rendus  roiqwihlcs  du 
crime  de  désertion  ; ceux  qui  y sont  condamnés  sont 
employés  a des  travaux  militaires  ou  à des  (nivaux 
civils  (décret  du  19  vendém.  au  XII,  art.  7). 

travaux  riBi.ios,  travaux  qui  intéressent  la  gé- 
néralité des  habitants  d'un  |>ays.  Ou  comprend  sons 
ce  nom  tout  ce  qui  concerne  les  grandes  route» 
( pouls  et  chaussées  ) , le»  chemin»  de  fer,  la  police 
du  roulage,  les  fictives  et  rivières  navigables,  la  po- 
lice de  la  navigation , les  usines  situées  sur  les  cours 
d’eau  navigables  ou  non  navigables,  le»  ports  de 
commerce,  les  phares,  les  monuments  publics,  les 
dessèchements  de  marais,  les  mine»  et  minières,  etr. 
Tantôt  l’administration  de  ces  travaux  a formé  une 
branche  du  ministère  de  l’Intérieur,  tantôt  elle  a 
eu  une  existence  à part  ; elle  a été  réunie,  par  dé- 
cret du  23  juin  1853,  à celle  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  sous  le  titre  de  Ministère  de  T Agricul- 
ture, du  Commerce  et  des  Travaux  publics.  M.  H us- 
son  a donné  un  Traité  de  ht  législation  des  tra- 
vaux publics  (1811  y,  et  M.  Tarbé  de  Vauxclairs  mi 
Dictionnaire  des  travaux  publics  (1835). 

TRAVEE  du  latin  Irabs,  trahis,  poutre),  espace 
compris  entre  deux  poutres,  et  qui  est  rempli  par 
un  certain  nombre  de  solives.  On  ap|>clle  Traire 
de  comble,  la  distance  d’une  ferme  à l’autre  sur 
deux  ou  plusieurs  pannes;  Tr.  de  balustree,  un 
rang  de  balustres  entre  deux  colonnes  ou  piédestaux; 
Tr.  de  grille,  un  rang  de  barreaux  entre  deux  pi- 
lastres. — Dans  une  Eglise,  on  nomme  Travées  les 
galeries  supérieures  qui  régnent  au-dessus  des  ar- 
cades de  la  nef  ; dans  un  pont  de  bois,  le»  partie* 
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île  la  charpente  qui  Forment  les  arches  : ce  sont  des 
assemblages  de  pièces  de  huis  dont  les  extrémités 
reposent  sur  les  piles  et  culées  et  sur  les  palées,  et 
qui  supportent  le  tablier  du  pont. 

Dans  1a  Peinture  de  bâtiment,  on  nomme  Travée 
d’impression  la  quantité  de  fi  toises  superficielles 
(24  mètres  carrés)  d'impression  de  couleur  à l’huile 
ou  en  détrempe,  à laquelle  on  réduit  les  planchers 
plafonnés,  les  lambris,  les  placards  et  autres  ou- 
vrages de  peinture,  pour  eu  faire  le  toisé. 

TRAVERSE  (de  travers ),  se  dit,  en  général,  do 
toute  pièce  ou  bande  de  bois  ou  de  métal  que  l’on 
inet  eu  travers  à certains  ouvrages  pour  les  assem- 
bler ou  pour  les  affermir.  — Hans  les  Chemins  de 
fer,  on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bois  placées  sur 
le  sol  perpendiculairement  à la  direction  de  la  voie 
d’un  chemin  de  fer,  et  sur  lesquelles  reposent  les 
rails  par  l'intermédiaire  des  coussinets.  On  les  fait 
quelquefois  en  fonte  et  en  fer  forgé.  — Dans  le 
bâtis  ou  cadre  extérieur  de  la  locomotive,  les  deux 
jumelles  latérales  sont  réunies  à leurs  extrémités  par 
deux  fortes  pièces  de  bois  appelées  traverses.  On 
appelle  grandes  traverses  de  grandes  et  fortes  bar- 
res en  fer  forgé  qui  relient  la  botte  a fumée  avec  la 
boite  à feu,  en  passant  sous  le  corps  de  la  chaudière. 

Dans  l'Art  militaire,  on  uomrne  Traverse  uue  es- 
|kce  d’épaulemenl  qu’on  élève  entre  des  ouvrages, 
surtout  dans  les  chemins  couverts,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  enfilés  par  les  boulets  de  l’ennemi.  Les 
soldats  se  mettent  à l'abri  derrière  ces  traverses. 

TRAVERSIN.  En  Marine , ce  mot  se  dit  des  piè- 
ces de  bois  posées  en  travers  de  la  charpente  d’un 
bâtiment.  On  nomme  Traversin  des  bittes  une  forte 
pièce  de  bois  qui  croise  horizontalement  les  deux 
montants  des  bittes  afin  de  les  lier  l’une  avec  l’au- 
tre; Tr.  d'è'outille , un  morceau  de  bois  volaut 
qui  traverse  l’écoutille  par  le  milieu,  afin  de  la  sou- 
tenir; TV.  d’éhnyuets,  une  pièce  de  boisendentée  sur 
les  bancs  d’un  vaisseau,  derrière  le  cabestan,  et  dans 
laquelle  on  entaille  les  élingucts;  Tr.  de  herpe. 
celle  qui  est  à l'avant  d’une  lierpe  à l'autre,  cl  qui 
sert  à caponner  l’ancre;  Tr.  de  hune,  des  pièces 
de  charpente  fixées  en  travers  sur  les  élonges  des 
raAts  et  sur  lesquelles  reposent  les  hunes,  etc. 

TRAVERTIN,  le  Tofus  des  anciens,  dit  aussi 
Pierre  de  Tivoli , calcaire  caverneux,  blauc  ou  jau- 
nâtre , qui  sc  forme  à la  manière  des  tufs  et  qui 
est  recherché  pour  la  construction  des  voûtes  A 
cause  de  sa  légèreté.  Cette  pierre  a la  propriété  de 
durcir  à l'air  et  de  se  couvrir  d'une  teinte  chaude 
et  orangée.  11  en  existe  de  vastes  carrières  près  de 
Tivoli  : elles  étaient  déjà  exploitées  par  les  Ro-  { 
mains  et  elles  le  sont  encore  de  nos  jours.  A Rome,  ; 
tous  les  temples  antiques  et  la  plupart  des  églises 
modernes  sont  eu  ti'avertin. — Un  trouve  un  tuf  ana- 
logue au  travertin  en  France,  à Vicliy-los-Buins. 

TREüL’CHET  (de  trébucher ),  petite  balance  très- 
fine  et  très-juste  que  le  moindre  poids  fait  trébu-  • 
cher,  c.-à-d.  pencher  plus  d'un  côté  que  de  l’autre. 
Les  tréboebets  servent  particulièrement  à peser  les 
monnaies  d’or  et  d’argent,  les  diamants  et  autres 
choses  précieuses.  Koy.  ajustoih. 

On  nomme  aussi  Tréburhet  un  piège  à prendre 
les  petits  oiseaux  : c’est  une  sorte  de  cage  dont  la 
partie  supérieure  est  rouverte  de  grain,  et  arrêtée 
si  délicatement  que  l’oiseau,  eu  sc  posant,  fait 
partir  un  ressort  et  se  trouve  enfermé  dans  la  cage. 
— On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Traquenard. 

TRÊFILERIÈ  (du  latin  truhere  fitum , tirer  le 
fil  ),  se  dit  et  de  l’art  de  former  des  fils  avec  les 
métaux,  et  dea  fabriques  où  ces  fils  se  façouuenU 
On  appelle  spécialement  Tréfileur  l’ouvrier  qui  tire 
eu  fils  le  fur,  l’acier,  le  laitou,  le  plomb,  tandis 
qu'on  appelle  Tireur  d’or  et  d’argent  celui  qui  met 
en  fils  les  métaux  précieux.  — Pour  tréfiler , il  suffit 
de  faire  passer  le  métal  par  les  divers  trous  d’une 


| filière  (Koy.  ce  mot),  afin  qu’il  acquière  un  dia- 
mètre très-petit,  depuis  un  centimètre  jusqu'à  la 
ténuité  la  plus  extrême.  Les  principales  tréfileriez 
sout,  en  France,  celles  de  l’Aigle,  Limoges  Lyon, 
! Ornant,  Rambervilliers,  Béfortjà  l’étranger,  celles 
I de  Birmingham,  d’Aix-la-Chapelle,  Amsterdam,  Co- 
| logne,  Hambourg,  Liège,  Lubeck,  Neuchâtel,  etc. 

T H EF  LE , Trifolium  (c.-à-d.  à trois  feuilles), 
enre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
apilionacées  tribu  dcsLotées,  renferme  de»  plantes 
herbacées , à feuilles  alternes  et  formée»  de  3 fo- 
lioles, à fleurs  disposées  en  tête  ou  en  épis  très-ser- 
rés, variant  de  couleur,  depuis  le  blanc  jusqu'au 
jauue  et  au  pourpre  le  plus  vif  : calice  à 5 dents; 
la  carène  et  quelquefois  la  corolle  sont  d’une  seule 
pièce;  gousse  fort  petite , à 1 ou  2 semences,  recou- 
verte par  le  calice.  Les  Trèfles  abondent  dans  l’Eu- 
rope tempérée  : on  en  connaît  plus  de  120  espèces. 
Celle  qui  est  le  j dus  généralement  cultivée  est  le 
Trèfle  des  prés  {fri  folium  pratense),  à tiges  ascen- 
dantes, striées;  à folioles  ovales,  à fleurs  d’un  rouge 
pourpre.  Cette  espèce  est  commune  dans  les  prés. 
C’est  un  excellent  pâturage  (tour  tous  les  bestiaux  ; ils 
cii  sont  extrêmement  avides.  Les  terresdouces,  grasses 
et  fraîches  sont  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux. 
Ce  Trctle  dure  3 ans,  et  peut  fournir  2,  3 et  4 récoltes 
I*ar  an.  Les  feuilles  de  ce  Trctle  donnent  une  couleur 
verte  ; les  fleurs  offrent  aux  abeilles  une  abondante 
récolte  de  miel,  les  semences  une  lionne  nourriture 
aux  volailles.  — Le  Tr.  incarnat  (Tr.  incarnat  uni ), 
haut  de  10  centim.,  a des  épis  mous,  allongé»,  cylin- 
driques, lanugineux;  des  fleurs  de  couleur  incarnate 
ou  «l’un  roux  pâle.  U croit  daus  les  prés,  eu  Suisse,  eu 
Italie  ; il  est  annuel  et  fleurit  en  juin.  Tous  les  bestiaux 
le  recherchent  : il  le»  engraisse  plu»  promptement 
que  le  Trèile  des  prés.  On  le  cultive  dans  le  midi  de 
la  France  sous  les  noms  de  Farouche  (corruption  de 
fé  routjé , foin  rouge),  et  de  Trèfle  de  Roussillon. 
C’est  le  plus  précoce  de  tous  les  fourrages.  Tre*-iou- 
vent  on  le  fait  pâturer  sur  place  par  les  moutons  avant 
sa  floraison,  et  ou  laboure  sur-le-champ  pour  lui 
substituer  une  autre  culture.  Jamais  on  ne  le  fait 
sécher,  parce  qu’il  perd  sa  saveur  et  se  brise  à la  suite 
des  opérations  du  fanage.  — Le  Tr.  ramjWHt  ( Tr.  re- 
petisj.  vulgairement  Triolet , f-ettl  Ti'èfte  blanc  ou 
Tr.  de  Hollande,  se  trouve  partout,  daus  les  prés,  sur 
les  pelouses,  sur  le  bord  des  chemins  : fleurs  blan- 
ches, en  tôle,  qui  se  renouvellent  toute  l’aunée.  C’est 
pour  les  bestiaux  uu  excellent  pâturage.  On  le  seme, 
surtout  en  Angleterre,  pour  le  faire  pâturer  parles 
moutons  au  printemps,  à uue  époque  où  les  autres 
plantes  sont  rares.  — Parmi  les  autres  esjièces,  ou 
remarque  encore  : le  Tr.  rouge  ( Tr.  rubens  ),  qu’on 
cultive  a cause  de  la  belle  couleur  rouge  de  ses  co- 
rolles, disposées  en  épis  allougés  ; le  Tr.  fraiùer  ( Tr. 
fragiferum),  dont  la  üeur  est  rouge  pâle,  et  dont  le 
calice  renflé  présente  l'aspect  d’une  fraise;  le  Tr. 
blanc  (Tr.  album) . très-commun  dans  les  prairie»,  etc. 

On  nomme  vulgairement  Trèfle  bitumineux,  le 
Psoralier;  Tr.  d’eau,  Tr.  de  castor,  le  Méiivanthe; 
Tr.  musqué , la  Trigouclle  bleue  ou  Mélilot  bleu. 

THtFLE,  une  des  quatre  couleurs  des  carte»,  ains 
nommée  parce  que  les  cartes  qui  sout  de  cotte  cou- 
leur sont  marquées  d’une  figure  de  feuille  de  Trèfle. 

En  Sculpture  et  eu  Architecture,  le  Trèfle  est  un 
ornement  imité  de  la  feuille  de  Trèfle.  On  appelle 
Trèfle  de  moderne,  daus  les  mouuments  gothiques, 
des  petites  roses  à jour,  faites  do  pierres  dures,  avec 
nervures,  et  formées  par  trois  portions  do  cercle  ou 
par  trois  arcs  en  tiers-point. 

TREFONDS  ( du  latin  terres  fondus , lo  fonds  du 
sol  j : c’est  le  fonds  qui  est  sous  le  sol  et  qu’on  pos- 
sède comme  le  sol  même  : on  dit  en  ce  sens  pro- 
I priétuire  du  fonds  et  du  tréfonds.  Oo  appelle  tré~ 
foncicr  le  propriétaire  du  fonds  et  du  tréfonds. 
i TREILLE  (du  latin  trichila,  qui  a le  même  sens). 
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Ou  appelle  ainsi  une  vigne  pallssadée  contre  un 
mur  ou  contre  un  treillage  on  en  Tonne  aussi  eu 
berceau.  Dana  lus  treilles  bien  conduites,  on  dis- 
pose les  brandies  de  la  vigne  de  la  manière  la  plus 
lav orable  pour  qu'elles  se  chargent  de  fruits  abou- 
dants  et  pour  que  ces  fruits  parvieuucot  à leur  ma- 
turité; elles  sont  eu  même  temps  uu  oriiemeut  pour 
les  jardins.  Toutes  les  expositions  ne  conviennent 
pas  a une  treille  : dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  on  ne  peut  l'établir  qu'au  levant  et  au  midi 

TREILLIS  (de  traite,.  Outre  ces  ouvrages  de  bois 
ou  «le  métal  qui  imitent  les  mailles  en  losiuge  d’un 
filet  et  oui  servent  de  clôture,  on  appelle  Treillis  une 
espèce  de  toile  de  chanvre  écrue,  très-grosse  et  Ires- 
forte,  propre  à faire  des  sacs  et  des  emballages;  ainsi 
qu’une  autre  sorte  de  toile  teinte  en  noir,  gommée, 
caluudrée,  satinée  ou  lustrée,  propre  à faire  des  coiffe  s 
à chapeaux  et  des  doublures  de  caisses  et  de  malles. 

Les  Peintres  nomment  uiusi  un  châssis  divisé  en 
plusieurs  compartiments  ou  carreaux,  qui  sert  a 
copier  des  tableaux  que  l’on  veut  porter  a des  di- 
mensions plus  grandes  ou  plus  petites. 

TREIZE  (du  latin  tre/fecim).  Ce  nombre  est  regardé 
jkir  des  personnes  superstitieuses  comme  uu  uoinbre 
malheureux.  Ou  l’appelle  le  nombre  de  Judas,  parce 
que  c’est  le  uombre  des  convives  delà  Cène,  où  Judos 
faisait  le  treizième.  Beaucoup  de  personnes  ne  consen- 
tiraient pas  A se  mettre  treize  à table,  dans  la  per- 
suasion que  l’un  des  convives  mourrait  dans  l’année. 

TREIZIEME.  Lu  Musique,  une  treiziéme  est  un 
intervalle  composé  d'une  octave  et  d’une  sixte,  parce 
qu'il  est  formé  de  treize  tons  ou  demi-tons. 

tRELLNGAGE,  gros  filin  qui  attache  les  lias  hau- 
bans de  bâbord  avec  ceux  de  tribord,  dans  les  bâ- 
timents dits  trait-carré, 

TREMA  (du  grec  tréma , trou,  parce  que  ces  points 
paraissent  comme  deux  petits  trous  au-dessus  de  ces 
lettres),  signe  d’accentuation  qui.  se  place  sur  les 
voyelles  ë,  i,  ù,  lorsque,  étant  placées  apres  une 
autre  voyelle,  elles  doivent  être  prononcées  séptiré- 
ment.  Exemples  : Sauf , ciguë , naif.  — Un  n’em- 
ploie pas  le  tréma  quand  il  peut  être  remplacé  par 
uu  autre  accent  ; ainsi  on  écrit  Chiné , poésie  , et 
non  Chfoê,  poésie. 

TREM  ANDRE,  Tremandra , genre  de  plantes  di- 
cotylédonespol  y pétales  hypogyncs,  type  de  la  petite 
famille  des  Tréinaudracées,  se  compose  de  petits  ar- 
brisseaux rameux  de  l’Australie,  assez  semblables 
aux  plantes  de  la  famille  des  Polygalées.  — La  fa- 
mille des  Trémandracies  renferme  les  genres  Trc- 
ntandra . Tetrotheca  et  Platytheca. 

TREMATODES  (du  grec  trématôdès,  troué),  nom 
donné  par  Rudolpbi  A une  division  de  ses  Entozoai- 
res  : ce  sont  des  vers  intestinaux  androgynes,  a cor;* 
aplati,  mollasse,  et  pourvus  de  nombreux  suçoirs. 

TREMBLE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  du  Peu- 
plier (Populus  t remu  la)  dont  les  feuilles  tremblent 
au  moindre  vent.  Voy.  peuplier. 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Torpille, 

TREMBLEMENT,  agitatiou  involontaire  du  corps 
ou  des  membres,  résultant  communément  de  la  fai- 
blesse du  système  musculaire.  Le  tremblement  est 
l'effet  de  l’Age  : il  est  parfois,  chez  les  vieillards,  le 
premier  degré  de  la  paralysie,  et  ludique  souvent 
une  lésion  de  la  moelle  épiniere.  Il  peut  austô  être 
produit  par  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  ( deli- 
rium t remens),  ou  par  des  agents  spéciaux,  comme 
le  mercure,  le  plomb,  etc.,  chez  les  individus  expo- 
sés aux  émanations  de  ces  métaux  : on  l’appelle  alors 
tremblement  métallique. 

TREMBLEMENT  DR  TERRE  , SCCOUSRC  Violente  et  blUS- 

que  qu’éprouve  quelquefois  la  couche  superficielle 
de  la  terre.  Ces  commotions  peuvent  renverser  des 
villes  entières.  Panni  les  tremblements  de  terre 
les  plus  désastreux  de  ces  derniers  siècles,  on  cite 
ceux  qui  détruisirent  Lima  en  174(5  et  Lisbonne  eu 


1755;  ceux  qui  désolèrent  la  Calanrc  en  1783,  la 
province  de  Curants  en  IM2,Alepcn  1822, les  pro- 
vinces tle  Murcie  et  de  Valence  en  1829,  la  Guade- 
loupe eu  1813;  enfin  celui  qui  détruisit  ta  ville  de 
Chiraz,  eu  Perse,  eu  1853.  Les  tremblements  de 
terre  s'expliquent  par  les  mêmes  causes  que  les  érup- 
tions volcaniques,  les  soulèvements  et  les  affaisse- 
ments du  sol,  r.-a-d.  par  Faction  d'un  feu  central  et 
des  i:az  qui  peuvent  s’y  développer.  Voy,  volcjui. 

TREMBLEGR  , nom  vulgaire  du  poisson  électri- 
que appelé  Mnlnptérure.  — En  Médecine,  on  appelle 
trern  i leur  s les  malades  affectés  de  la  chorée. 

En  Histoire,  on  connaît  les  Tremb/eurs  îles  Cé- 
vennes  et  les  Tremb/eurs  ou  Quakers  d’Angleterre. 

, I ’jy,  rcs  mois  au  Dict.  univ.  d’Iltsl.  et  de  Géogr. 

TREMBL1N,  nom  vulgaire  de  Y Amourette,  vient 
i de  ce  que  le  plus  petit  vent  met  en  mouvement  les 
pédirelle»  de  sa  panicule. 

TRENELLE,  Trente/ ta , genre  de  la  famille  des 
Champignons  hasidinspnrés  ectohasidcs,  tribu  des 
ldi omy cèles,  renferme  des  Champignons  gélatineux, 
homogènes,  de  couleur  jaune  ou  orangée,  de  Turmu 
variée,  à surface  tantôt  lisse,  tantôt  recouverte  d’une 
poussière  fournie  jwr  les  sporules  ou  graines,  crois- 
sant pour  la  plupart  sur  le  tronc  ou  lefi  branches 
des  arbres  morts.  La  Trémel/e  mésentérique  est 
d’un  janne  orangé,  gélatineuse,  membraneuse  et 
tros-plisséc  ; la  Tr.  sarcoide  est  gélatineuse,  de 
couleur  violette,  rouge,  verdâtre,  brune  ou  noire. 

TREMIE  (du  Litiu  trimodia , trois  boisseaux,  A 
cause  de  sa  rupacitéi,  nom  donné  : 1®  par  les  mar- 
chands de  blé  et  d’avoine  A un  vaisseau  en  forme 
de  pyramide  renversée,  dont  le  dessus  est  de  cuir 
et  le  dessous  un  treillis  de  lil  de  laiton,  en  sorte 
que  les  grains  se  criblent  en  passant  dans  la  trémie 
pour  tomber  de  là  dans  un  cuvier  qui  est  au  bas;  — 
2°  dans  les  Moulins  A farine,  à une  sorte  d’auge  ou 
de  grande  cage  de  boit  carn  e , fort  large  par  le 
, haut  et  fort  étroite  par  le  bas , qui  sert  à.  recevoir 
le  blé  à moudre  el  a le  faire  écouler  peu  A peu  sur 
I les  meules  pour  le  réduire  en  farine  ; — 3«  A une 
| mesure  dont  on  se  sert  pour  le  sel. 

Ou  nomme  aussi  Trémie  une  esjiéce  de  mangeoire 
destiuée  A la  volaille  et  aux  pigeons. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  Bande s de  tré- 
mie, des  bandes  de  fer  qui  servent  A soutenir  les 
Aires  et  les  languettes  de  cheminée. 

TREMIERE  (rose),  nom  donné  vulgairement  A 
i une  espece  du  genre  Alrée,  de  la  famille  des  Malva- 
cées,  iloul  la  Oeur  a quelque  ressemblance  de  forme 
avec  la  rose  ( Voy.  auntS  et  PattS-UMt). — On  fait 
venir  Trémière,  par  corruption,  éY  ultra  mare,  outre 
mer,  parce  que  cette  plante  est  originaire  de  Syrie. 

TREMOIS,  nom  vulgaire  du  Blé  de  Mars,  qui  ne 
reste  que  trois  mois  en  terre  — On  donne  aussi  ce 
nom  A un  mélange  de  froment,  de  seigle,  d'avoine, 
de  pois,  de  vcsce,  etc.,  qui  se  sème  |n>ur  être  coupé 
en  vert  au  priutemps,  au  bout  de  trois  mois,  et 
qu’on  donne  tout  de  suite  aux  bestiaux. 

TREMOL1TE,  nom  donné  d’abord  A la  Grammtt- 
tife,  espèce  d’Ainphlbole,  parce  qu’on  l’avait  trou- 
vée au  val  de  Tremola , près  du  Saint-Goihard. 
Voy.  AMfHIBOLE. 

TREMOLO,  mot  italien  qui  signifie  tremblement . 
désigne,  en  Musique,  un  mouvement  rapide  et  con- 
tinu sur  une  seule  note.  Ou  obtient  cet  effet  sur  les 
Instruments  «A  archet  en  faisant  aller  et  venir  l’ar- 
chet sur  les  cordes  avec  tant  de  rapidité  que  les 
sons  se  succèdent  sans  aucune  solution  de  continuité. 

TREMPE,  opération  qui  consiste  A plonger  dans 
un  bain  d’eau  froide  le  fer  ou  l’acier  porté*  A ta 
chaleur  rouge.  Par  U trempe,  ees  métaux  acquièrent 
de  l’élasticité  et  de  la  dureté;  leur  tissu  devient  plus 
serré  et  plus  fin.  L'opération  de  la  treuqie  exige  une 
grande  habitude, surtout  pour  l’appréciation  du  mo- 
i ment  où  le  métal  est  arrivé  au  degré  de  chAlcur  né- 
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cessaire.  Pour  éviter  que  l’eau  crue  ne  donne  une 
trempe  trop  vive,  ce  qui  rendrait  le  métal  très-cas- 
sant, on  répand  sur  l'eau  une  couche  d’huile  qui 
s'oppose  au  saisissement  trop  prompt  du  métal,  ou 
bien  l’on  trempe  dans  Peau  tiède,  l’huile,  la 
graisse,  etc  On  adoucit  encore  la  trempe  par  l’opé- 
ration du  recuit  ( Voy.  acier);  le  métal  se  colore  alors 
de  diverses  nuances  : c’est  ce  qu'on  appelle  Trempe 
paille , Tr.  rouge,  Tr.  violette,  etc.  — Pour  obtenir 
la  Ttrmpe  dite  au  paquet,  on  rhautfe  dans  une  re- 
tortc  le  fer  mélé  à uu  charbon  de  bois;  quand  la  re- 
torte  a atteint  la  couleur  rouge  blanc,  ou  l'ouvre  et  on 
jetle  la  pièce  dans  l’eau  : il  n'y  a alors  qu’une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  qui  soit  transformée  en  acier. 

TREMPLIN  (de  trembler ),  planche  inclinée  et 
très-élastique,  sur  laquelle  les  Sauteurs  courent  pour 
se  donner  de  l’élan  et  faire  des  sauts  périlleux. 

TRENTE  ET  QUARANTE,  jeu  de  cartes,  appelé 
quelquefois  aussi  Trente  et  un,  qui  se  joue  avec  six 
jeux  de  cartes  entiers,  mêlés  ensemble,  et  présentant 
en  tout  312  cartes  ; les  cartes  sont  tenues  par  un 
banquier;  le  nombre  des  joueurs  ou  jtontes  est  in- 
déterminé. Sur  le  tapis  sont  deux  cartons  en  losange, 
Pun  noir,  l’autre  rouge.  Les  joueurs  ayant  fait  leur 
mise , e.-à-d.  placé  une  somme  sur  la  couleur  qui 
leur  convient,  le  banquier  joue  d'abord  pour  la 
noire  : il  découvre  un  certain  nombre  de  cartes, 
qu’il  pose  l’une  après  l'autre  au  milieu  de  la  table, 
jusqu'à  ce  qu’elles  aient  déliassé  le  nombre  trente, 
mais  sans  jamais  aller  au  delà  de  quarante.  L’as 
compte  pour  un  point,  les  ligures  pour  dix  et  les 
basses  cartes  pour  les  points  qui  y sont  marqués. 
La  môme  opération  a lieu  ensuite  pour  la  rouge. 
Celle  des  deux  rangées  qui  approche  le  plus  du 
treute  et  un  gagne;  le  banquier  double  alors  les 
mises  de  la  couleur  gagnante.  Lorsque  le  nombre  31 
est  amené,  la  moitié  des  enjeux  appartient  au  ban- 
quier. En  cas  d'égalité  de  points,  le  coup  esl  mil. 

TRENTE  ET  UN,  jeu  de  cartes  qui  tient  du  Vingt 
et  un  et  de  la  Bouillotte,  se  joue,  suivant  le  nombre 
des  joueurs,  avec  un  ou  plusieurs  jeux , dont  on  a 
retiré  les  basses  cartes.  Chaque  joueur  reçoit  trois 
cartes,  une  à uue,  et  à chaque  tour  le  banquier  eu 
retourne  une  sur  le  tapis.  Si  l’un  des  joueurs  a 
trente  et  un  dans  la  maiu,  il  arrête  le  jeu;  si  non, 
chaque  joueur  échange  une  carie  de  son  jeu  coulrc 
une  des  cartes  retournées,  jusqu’à  ce  que  le  jeu  soit 
arrêté  : on  abat  alors  les  cartes  et  celui  qui  a le 
point  le  plus  faible  perd  un  jeton. 

TREPAN,  trépanation  (du  grec  trupanon,  ta- 
rière, dérivé  de  trvpa,  trou;.  On  nomme  Tré/tan 
un  instrument  de  Chirurgie  avec  lequel  on  perce  les 
os,  et  spécialement  ceux  du  crâne,  pour  donuer  issue 
aux  épanchements  de  sang  ou  de  pus  qui  se  sont 
accumulés  à l'intérieur,  pour  relever  ou  extraire  cer- 
taines pièces  d’os  entourées  dans  les  fractures  de  la 
cavité  du  crâue,  enlln  pour  arrêter  la  carie  des  os 
longs  ou  pour  en  extraire  un  séquestre.  L’opération 
s'appelle  Trépanation.  — Un  trépan  se  compose 
généralement  d’un  arbre  terminé  par  une  palette  à 
l'une  de  scs  extrémités,  et  a l’autre  par  une  mor- 
taise à charnière  qui  peut  recevoir  Mieccssivemeut 
différentes  pièces,  telles  que  les  tiges  du  Tr.  per/ora- 
tif,  du  Tr.  exfoliatif,  des  Couronnes  île  trépan , elc. 
Le  Tr.  perforntifest  une  forte  lame  d'acier  pyrami- 
dale, terminée  par  une  pointe  quadranguUüre  tran- 
chante sur  les  côtés.  Le  Tr.  ex/ohatif  ressemble  au 
perçoir  du  tonnelier;  c’est  une  lame  dont  le  bord 
inférïcuresttrauchantetprésonteasa  partie  moyenne 
une  sorte  de  pivot  ou  d’épine  saillante  qui  le  partage 
en  deux  moitiés  taillées  en  sens  inverse  l’une  de  l’au- 
tre. Les  Couronnes  (te  trépan  sont  des  especes  de 
tulies  d'acier  légèrement  coniques,  dont  l'extrémité 
la  plus  étroite  est  dentelée  en  forme  de  scie  circu- 
laire, et  dont  l'autre  extrémité  est  fermée  par  une 
plaque  dite  culasse,  d’où  s'élève  uue  tige  destinée 


à être  adaptée  à l'arbre.  Au  centre  de  la  couronne 
est  la  pyramide , autre  tige  d'acier  qui  sert  a assu- 
jettir la  couronne  au  lieu  où  elle  doit  agir. 

Pour  trépauer,  on  découvre  les  os  du  crâne  à l’aide 
d’une  incisiou  cruciale  ou  en  T;  on  releve  les  lam- 
beaux qu’on  fait  tenir  par  des  aides,  on  enlève  le 
périoste  ; on  pratique  ensuite,  avec  le  trépan  perfo- 
ratif,  une  petite  ouverture  qui  doit  recevoir  la  py- 
ramide de  la  couronne,  que  l’on  applique  ensuite. 
Lorsque  la  couronne  a tracé  sa  voie  , ou  enlève  la 
portion  d’os  sciée  avec  un  élévatoire,  espèce  de  levier 
en  acier  Avec  un  couteau  lenticulaire,  on  abat  les 
iuégalités  que  présente  l'ouverture  faite  au  crâne  , 
et  on  donne  issue  aux  liquides  épanchés.  La  plaie 
est  ensuite  pansée  avec  soin.  Uu  tissu  accidentel 
plus  ou  moins  épais  ne  tarde  pas  à remplacer  la 
portion  d’os  enlevée  et  à boucher  l’ouverture  ; néan- 
moins, il  est  lion  de  protéger  cette  région  au  moyen 
d'une  calotte  en  cuir  bouilli. 

L’opération  du  trépan  est  plus  effrayante  que  dan- 
gereuse ; cependant  on  y a recours  aujourd’hui  bien 
moins  souvent  qu’autrefois.  On  doit  à M.  Velpeau 
uu  traité  De  l’o/tération  du  trépan  (Paris,  1H34). 

TREPIED.  Ce  mot  se  dit,  en  général,  de  tout  vais- 
seau , siège,  table  ou  instrument  à trois  pieds.  Les 
anciens  se  servaient  des  (répieds,  soit  pour  les  usa- 
ges domestiques,  pour  y poser  des  lampes,  des  va- 
ses, soit  dans  les  cérémonies  religieuses  pour  y brû- 
ler des  parfums  dans  les  temples  et  pendant  les 
sacrifices,  pour  y conserver  l’eau  lustrale  dans  les 
temples  ou  l’eau  commune  dans  les  habitations.  — 
Le  trépied  était  aussi,  chez  les  anciens,  un  siège 
sacré  sur  lequel  les  prêtres,  la  pytlionisse,  les  si- 
bylles se  mettaient  |>our  rendre  des  oracles  : on 
appelait  spécialement  Trépied  sacré.  Tr.  prophé- 
tique, Tr.  de  Delphes  ou  d'Apollon,  celui  sur  lequel 
la  prêtresse  de  Delphes  donnait  ses  réponses. 

TREP01NT  ou  t repointe  (pour  trois  points \ 
bande  de  cuir  mince  que  les  Cordonniers,  les  Cof- 
fretiers,  les  Bourreliers,  etc.,  mettent  entre  deux 
cuirs  plus  épais  ou  deux  semelles  qu'ils  veulent 
coudre  ensemble,  afin  de  soutenir  la  couture. 

TRESETTE,  tbê-sept  ou  trois-sept  (Jeu  du  , 
jeu  de  cartes  d’origine  italienne , ainsi  nommé  a 
cause  de  l’importance  qu'on  y donne  aux  nombres 
trois  et  sept.  Il  se  joue  a 4,  comme  le  whist,  avec 
un  jeu  entier  dont  on  a extrait  les  huit,  les  neuf 
et  les  dix.  Le  trois  esl  la  plus  forte  carte  ; viennent 
ensuite  le  deux , l’as  , le  roi , la  dame,  le  valet,  le 
sept,  le  six,  le  cinq  et  le  quatre.  La  partie  est  do 
21  points,  qui  résultent  des  points  qu’on  a dans  la 
main  et  des  levées  qu'un  fait  en  jouant.  Le  trois, 
le  deux  et  l'as  d une  même  couleur  s'appellent  tm- 
jtolitaine  et  valent  trois  points.  Une  MUolitaiBè 
suivie  dé  7 cartes  de  même  couleur  s’appelle  catla - 
dondrion  et  fait  gagner  d'emblée  ; suivie  de  trois 
cartes  pareilles,  elle  s’appelle  ca/ladon  et  fait  ga- 
gner également.  Ce  jeu  est  (tassé  de  mode. 

TRESOR  (du  latin  thésaurus).  Le  Code  définit  le 
trésor  « Toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur  laquelle 
personne  ne  peut  justifier  sa  propriété.»  — « La  pro- 
priété d’un  trésor  appartient  à celui  qui  le  trouve 
dans  son  propre  fonds.  S’il  est  trouvé  dans  le  fonds 
d’autrui,  il  appartient  par  moitié  à celui  qui  l’a  dé- 
couvert et  au  proprietaire  du  fonds.»  (art.  f>98.) 

Trésor  public , lieu  où  l'on  renferme  les  sommes 

revenant  des  impôts  et  autres  revenus  de  l'Etat. 

es  Athéniens  renfermaient  leurs  revenus  dans  la 
citadelle,  sous  la  garde  de  trois  magistrats  nomm  « 
tannai,  ou  ils  les  déposaient  dans  les  temples  d s 
dieux  : le  trésor  commun  des  Grecs  était  dans  le  tem- 
ple do  Delphes.  A Rome,  le  trésor  public  {ararium) 
était  sous  la  garde  de  deux  questeurs;  sous  les  empe- 
reurs, ou  distinguait  le  trésor  public  et  celui  du  prince 
ou  F isc  ( V.  fisc  j. — En  Fr.iuce,  le  trésor  public  est  auj. 
déposé  au  Ministère  des  Fiuances.  Napoléon  avait 
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créé  en  180C  un  Ministère  du  Trésor  : ce  ministère,  qui  dispensable*,  comme  l'inhumation  de*  morts,  <*e 
avait  été  occupé  par  M.  Mollien,  fut  supprimé  en  1814.  n'est  qu'une  suspension  d'armes. — On  appelle 
Caisse  centrale  du  Trésor  public,  établissement  Trêve  marchande  une  trêve  durant  laquelle  le  cora- 
formé  pour  faire  le  service  du  trésor  public,  et  en  merce  est  permis  entre  deux  Etats  qui  «ont  en 
même  temps  pour  faciliter  la  circulation  des  capi-  guerre;  T.  pêcherie,  une  convention  entre  deux  ua- 
taux  au  moyen  de  mandats  qu’il  délivre  sur  tous  tions  en  état  de  pierre  de  ue  pas  considérer  comme 
les  départements,  en  échange  des  versements  qui  ennemis  les  navires  qui  font  la  pèche, 
lui  sont  faits,  et  en  acquittant  pour  le  compte  des  Trêve  de  Dieu.  Voy.  ce  mot  et  guerres  privées 
receveurs  généraux  le*  mandats  qu’ils  ont  été  auto-  au  Dict.  uniu.  d’flist.  et  de  Gêogr. 
risés  à tirer  sur  le  trésor.  Voy.  bons  du  trésor.  TREV1RE,  terme  de  Marine,  cordage  ployé  en 

TRESORERIE.  Ce  mot  se  prend  tantôt  comme  double,  amarré  en  sou  milieu  au  sommet  d’un  plan 
rrnonyme  de  Trésor  public  ou  même  de  Ministère  incliné,  et  servant  à faire  rouler  sur  ce  plan  un  corps 
des  Finances  : c’est  ainsi  qu’en  Angleterre  on  dit  cylindrique  tel  qu’une  barrique,  pendant  que  le* 
Les  lords  de  la  Trésorerie ; tan  té  t pour  désigner  le  deux  bouts  du  cordage,  un  peu  écartés  l’un  de  l’au- 
mouvement  des  fonds  qui  appartiennent  à l’Etat  : tre,  sont  tirés  ou  lâchés  doucement, 

par  ces  mots,  Service  de  trésorerie , o/uf rations  de  TRI....  Ce  mot,  qui  veut  dire  trois , entre  dans 
trésorerie , on  désigne  un  service  et  des  opération*  la  composition  d’uu  grand  nombre  de  mots  scienti- 
de  banque  exécutés  par  le  Trésor  public.  tiques,  comme  Triangulé , Tricéphale , Tridenté, 

TRESORIER,  se  dit,  eu  général,  de  celui  qui  est  Trifide,  Trifolié , Trigaslrùiue , Trilingue,  Tri - 
chargé  de  garder  ou  même  de  percevoir  et  de  dis-  lobé,  Triloculaire,  Trinervé,  Tripartite,  Tripenné, 
tribuer  les  fonds  d’un  souverain , d’un  Etat,  d’une  Tnpéta/e,  Triponctué,  Tri série  . Trivalve,  etc., 
communauté  ou  d’un  établissement  quelconque.  qui  pour  la  plupart  s'expliquent  d’eux-mémes. 

On  appèlait  autrefois  Trésoriers  de  France  des  TRIADE  (du  grec  trias , uoinbre  ternaire),  as- 
agents  supérieurs  des  finances,  établis  en  nombre  scmblage  de  trois  unités,  de  trois  personnes,  de 
variable  dans  les  Généralités  pour  travailler  à la  trois  divinité'*.  La  Triade  joue  un  rôle  important 
répartition  des  tailles,  et  pour  connaître  de  plusieurs  dans  la  philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon, 
autres  affaires  de  /.uauces,  du  domaine,  des  ponts  ainsi  que  dans  la  plupart  des  religions,  où  elle  est 
et  chaussées  et  des  chemins  publics.  Leur  institu-  ; désignée  sous  le  nom  de  Tri  ni  té.  Voy.  trois  et  Trinité. 
tion  date  des  premiers  temps  de  la  monarchie  : ils  TR1ADELP11E  (du  grec  treis,  tria,  trois,  et  adel- 
é taie  ni  d’abord  chargés  de  la  garde  et  de  la  direction  phos,  frère),  se  dit,  en  Botanique,  d’une  plante 
du  trésor  du  roi ; ils  en  retinrent  le  nom  de  T ré-  dont  les  étamines  sont  réunies  en  trois  faisceaux, 
soriers. — Il  y avait,  en  outre,  le  Tr.  de  l'épargne  dont  chacun  offre  plusieurs  anthères, 
ou  la  maison  du  roi , ceux  de  la  guerre,  de  la  ma - TRIA  IR  ES,  Triarii,  soldats  de  la  légion  romaine 
rine  et  des  colonies , de  l'extraordinaire  de  la  qui  combattaient  à la  troisième  ligne.  Voy.  légion  . 
guerre , des  aumônes,  de  la  police , etc.  TRlANDRIE  (du  grec  treis,  tria,  trois,  et  aner, 

Napoléon  avait  institué  un  Ministre  du  Trésor  andros,  étamine,  organe  mâle),  nom  donné,  dans  lu 
[V.  trésor).  Depuis  1814,  nous  avons  eu  le  Trésorier  système  de  Linné,  à une  classe  et  A quatre  ordres 
de  la  liste  civile  (aujourd’hui  Ministre  de  la  maison  comprenant  des  plantes  dans  les  fleurs  desquelles  ou 
de  T Empereur),  le  Tr.  de  la  Chambre  des  Pairs,  compte  trois  étamines  : telles  sont  les  Graminées. 
de  la  Chambre  des  Députés  (aujourd'hui  du  Cor/ts  TRIANGLE  (c.-A-d.  qui  a trois  angles) , figure 
législatif),  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  des  limitée  par  trois  lignes  ou  côtés  qui  se  coupent 
Invalides,  les  Tr  des  invalides  de  la  marine,  vie.  deux  à Jeux  et  forment  ainsi  trois  angles.  Le  trian- 
Dans  l’Église,  i’ollico  de  Trésorier  était  autrefois  j gle  est  rectiligne , si  les  trois  côtés  sont  des  ligues 
nne  dignité  ou  un  bénéfice  ecclésiastique  dont  le  ti-  I droites;  curviligne . s’ils  sont  des  lignes  courbes; 
tulaire  était  chargé  de  la  garde  de  l'argenterie,  des  I mixtihgne.  si  les  uns  sont  des  lignes  droites  et  les 
joyaux,  reliques,  Chartres  et  autres  objets  précieux,  j autres  des  lignes  courbes.  On  appelle  Tr.  sphéri- 
d'une  église,  d’une  communauté,  etc.  ques.  ceux  qui  sont  formés  sur  la  surrace  de  la  sphère 

Archt-Trésorie * de  l’Empire,  grand  dignitaire  de  par  l’intersection  de  trois  de  ses  cercles.  — Le  (rian- 

l’Empire  français.  Voy.  archi-trésorier.  gle  est  équilatéral,  lorsque  ses  H côtés  sont  égaux; 

Grand  Trésorier  de  l’Empire , un  des  titres  de  isocèle,  lorsque  2 seulement  de  *es côté* «ont égaux; 
l'électeur  palatin  dans  l’ancien  empire  d’Allemagne,  sralène,  lors* pic  les  3 côtés  sont  inégaux.  On  nomme 
TREUIL  (qu'on  dérive  de  torculum , pressoir,  triangle  rectangle  celui  dont  un  des  angles  est 
formé  lui-méme  de  tnrquere,  tordre),  une  des  sept  droit;  obtusangle , celui  dont  un  des  angles  est  ob- 
machines  simples  : c’est  un  cylindre  de  bois  tour-  tus;  acutangle,  celui  dont  les  3 angles  sont  aigus, 
riant  sur  son  axe,  soutenu  sur  deux  points  fixes.  Le  côté  opposé  à l'angle  droit,  dans  un  triangle 
et  à l'aide  duquel  on  peut,  avec  une  petite  force,  rectangle,  s'appelle  Y hypoténuse  [Voy.  ce  mot).  On 
enlever  un  pouls  considérable  attaché  a une  corde  nomme  indifféremment  sommet  d’un  triangle  le  som- 
qui  s'enroule  sur  le  cylindre.  On  se  sert,  A cet  effet,  met  d'un  quelconque  de  ses  angles,  et  alors  le  côté 
d’une  espece  de  tambour  fixé  A une  des  extrémités  opposé  A cet  angle  prend  le  nom  de  base ; la  distance 
du  cylindre,  et  portant  ordinairement  A sa  circonfé-  du  sommet  A la  base  est  la  hauteur  du  triangle, 
rcnce  des  especes  de  chevilles  ou  leviers.  Le  plus  La  somme  de  deux  côtés  d’un  triangle  est  tou- 
souvent , au  lieu  de  tambour,  on  fixe  A l’une  des  jours  plus  grande  que  le  troisième  côté.  La  somme 
extrémités  ducylindre  des  leviers  croisés  qui  servent  des  trois  angles  d’un  triangle  est  toujours  égale  A 
A faire  tourner  le  cylindre  sur  son  axe,  taudis  que  la  la  somme  de  deux  angles  droits.  Dans  un  triangle 
corde  <jui  soutient  le  poids  s’enroule  sur  le  cylindre,  isocèle,  les  angles  opjiosé»  aux  côtés  égaux  (dit*  an- 
TRÉVE  ( de  l'allemand  treue,  foi , promesse  ),  g/es  à ta  base)  sont  égaux;  la  droite  qui  partage  en 
convention  par  laquelle  deux  parties  belligérantes  deux  parties  égale*  l’angle  au  sommet  d’un  triangle 
s'engagent  A suspeudre  pour  quelque  temps  les  actes  isocèle,  est  perpendiculaire  a sa  base,  et  partage 
d’hostilité,  sans  que  pour  cela  la  guerre  soit  termi-  cette  base  en  deux  parties  égales.  La  surface  d'un 

née:  la  duréede  la  trêve  peut  varier  de  quelques  jours  triangle  est  égale  A la  moitié  du  produit  de  sa  base 

A plusieurs  années.  La  trêve  est  ordinairement  gêné-  par  sa  hauteur;  le  carré  construit  sur  l’hypoténuse 
raie,  c.-A-d.  qu'elle  s'étend  a tous  les  pays  soumis  aux  d'un  triangle  rectangle  équivaut  il  la  somme  de* 
deux  puissances  belligérantes;  quand  elle  est  res-  carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés.  Deux 
treinte  A quelques  lieux  en  particulier,  elle  prend  triangles  sont  égaux  s’ils  oui  un  angle  égal  compris 
le  nom  <Y  armistice  (Voy.  ce  mot).  Si  elle  n'a  pour  entre  deux  côtés  égaux,  ou  s’ils  ont  un  côté  égal, 
but  que  l'accomplissement  de  certains  devoirs  in-  : adjacent  A deux  angles  égaux,  ou  euûn  s’il*  oui 
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l»tirs  (roi*  éirmix  chacun  à clmrtin.  tient  trian- 
ule»  «ont  équivalents  s’ils  oui  môme  basé  et  même 
hauteur  nui  tffuiflM  lotit  semblables  llll  ont 
leur*  trois  angle*  égaux  chacun  A chacun  , et  *1 
leurs  côtés  homologues,  e.-A-d.  opposés  & des  angles 
éiranx,  sont  proportionnels.  Si  dan*  un  triangle 
ijûelconque  ou  mène  une  noralièle  à l'un  des  côté*, 
elle  jiartagera  les  deux  autres  côtés  en  parties  pro- 
portionnelles, et  de  plus,  son  ttipuort  Avec  le  côté 
parallèle  sera  le  même  que  cclili  d’une  quelconque 
des  parties  opposées  avec  le  côté  correspondant. 

Ches  les  ancien*.  Dieu  est  quelquefois  représenté 
sous  la  forme  d’un  triangle,  arec  un  oeil  au  milieu. 

— Les  Chrétiens  représentent  la  sainte  Trinité  nous 
la  figure  d’un  triangle,  au  milieu  duquel  est  écrit 
en  caractères  hébraïques  le  nom  de  Jéhovah. 

On  nomme  encore  Triangle  : 1*  dans  la  Construc- 
tion, une  sorte  d’équerre  dont  une  des  branches  est 
beaucoup  plus  mince  que  l’autre,  de  manière  que 
la  plus  épaisse  s'appuie  contre  la  pièce  de  bois  sur 
laquelle  on  veut  tracer  un  trait  ou  carré  d'équerre  ; 

— 2°  en  Musique,  un  instrument  d'acier  eu  forme 
île  triangle,  qu’on  frappe  intérieurement  avec  uue 
tringle  un  même  métal,  pour  accompagner  certains 
airs  de  musique  : il  est  surtout  usité  (Uns  la  musi- 
que militaire  et  dans  quelques  airs  de  danse. 

En  Astronomie,  on  nomme  Triangle  boréal , 
Petit  triangle  et  T’r.  austral,  trois  constellations 
dont  les  étoile*  sont  disposées  eu  forme  de  triangle  : 
le  Triangle  boréal , la  plus  importante  des  trois, 
est  entre  le  Bélier  et  le  pied  d’Andromède. 

TRIANGULAIRE,  qui  a trois  angles. — En  Ana- 
tomie, ou  nomme  Triangulaire  du  nez,  le  muscle 
transversal  du  net;  7>.  des  lèvres,  le  muscle  abals- 
seur  de  l’angle  des  lèvres  ; Tr.  sternal , le  muscle 
situé  A la  face  interne  du  sternum;  Tr.  du  coccyx, 
to  muscle  isoliio-cocrygicn. 

TRIANGULATION,  opération  trlgouomélrique  au 
moyen  de  laquelle  on  lève  le  plan  d’un  terraiu  : elle 
consiste  A déterminer  la  position  de  certains  points 
de  la  surface  du  glnl>e  el  a la  rapporter  sur  un  plan,  à 
l'aide,  de  Inangles.  Ou  prend  deux  points  extrêmes 
connus  puis  on  lie  les  |miuLs  intermédiaires  les  uns 
aux  autres,  et  aussi  aux  points  extrêmes,  par  des  li- 
gnes droites  formant  nue  série  de  triangles  : on  me- 
sure quelques-unes  de  ces  lignes  en  guiso  de  bases, 
ainsi  que  les  angles  de  ces  triangles  nécessaires  pour 
la  solution;  et,  à l’aide  de  calculs  trigonométhqiics, 
on  précise  les  points  intermédiaires.  Le  Grajiho- 
mètre  et  le  Théodolite  sont  les  instruments  dont  ou 
se  sert  ordinairement  pour  ce  travail.  Vog.  géodésie. 

TRIAS,  terrain  sêdimeiitaire  qui  se  compose  de 
trois  éléments  principaux.  Voy.  terrains.* 
TRlBASIfjUE,  se  dit  d'un  sel  qui  contient  trois 
fois  autant  de  base  que  le  sel  neutre  correspondant, 
jwiur  la  même  quantité  d’acide. 

TR1U1N , espece  de  Vautour.  Voy.  caracara. 
TRIBORD  ou  STtuBORD  (par  corruption  de  dextri- 
bord , côté  droit,  ou,  selon  M.  Jal,  de  styrbord  ou 
*tarboard,  côté  du  gouvernail,  parce  que,  autrefois, 
le  gouvernail  était  à droite),  nom  donné,  en  termes 
•le  Marine,  au  côté  droit  d'un  bâtiment,  en  regardant 
de  l’arriéré  à l’avant.  On  l’oppose  A bâbord.  Pour 
les  préséances,  le  tribord  passe  avant  le  bAbord. 

tribord  à la  barre!  c'est  l'ordre  donné  au  tl- 
niounier  de  mettre  la  barre  du  gouvernail  à tribord, 
c.-à-d.  de  la  faire  tourner  A droite. 

TRIBRAQUE  (du  grec  treis , trois,  et  brakhys , 
bref),  pied  employé  dan*  le*  vers  grecs  et  latins, 
et  qui  se  compose  de  trois  syllabes  brèves,  scilérâ. 
Ce  pied  entre  quelquefois  dans  le  vers  iambique. 

TRIBU , division  civile  ou  territoriale,  Voy.  mi- 
nus au  Dict.  univ.  d'Hist.  el  de  Géogr. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Tribu  une  sub- 
division qui  su  piace  entre  la  famille  et  les  genres. 
TR1BULCON  (du  grec  tribô,  user,  frayer  un  pas- 


sage, et  etlcos,  piale,  blessure),  sorte  de  Uce-Jjaltê 
ainsi  nommé  par  son  inventeur,  le  chirurgien  Bercy. 

TRIBULE,  Tribulus , genre  de  la  famille  des  Zy- 
ffophyllées,  se  compose  do  piaules  herbacées  du  midi 
de  l’Europe  et  des  régions  inlertropicales.  Le  Tri- 
bute  terrestre  (Tr.  terrestris),  vulgairement  Herse 
et  Croix  de  Halte,  a des  tiges  rampantes,  de  peti- 
tes feuilles  de  couleur  cendrée,  des  fleurs  petites,  so- 
litaires, d’un  jaune  pèle;  des  fruits  urinés  d’épines 
aiguës,  formant  une  croix  de  chevalier,  el  qui  bles- 
sent cruellement  : il  croit  dans  les  lieux  secs,  le  long 
des  champs,  au  Imrd  des  routes.  Virgile  cite  le  Tri- 
bule  parmi  les  plantes  nuisibles  aux  cultivateurs  : 

Lappafur  (rttiiiAjwt . initrqut  nitsnUm  culta.  rte.  ihrryrg  . |,  f St) 

On  nomme  Tribule  aquatique  la  Marre  flottante  ; 
TV.  des  bois,  le  Caucale  grandiflore;  Tr.  marine, 
un  Critbme,  etc. 

TRIBUNAL  (mot  latin),  nom  donné  primitivement 
an  siège  du  haut  duquel  les  tribuns  rendaient  la 
justice,  ne  s'entend  plus  que  du  siège  el  de  la’ juri- 
diction d’un  magistrat  ou  de  plusieurs  magistrats 
qui  jugent  ensemble. 

Oii  distingue,  en  France,  suivant  la  nature  des 
matières  qu'ils  oui  A juger,  des  Tribunaux  de  sim- 
ple police,  correctionnels , civils,  criminels,  des 
Tr.  de  commerce,  des  Tr.  ado  inisfrati fs , mari- 
times. etc.  ; — suivant  le  degré  de  j iridictiou,  des 
Tr.  de  première  instance  et  des  Tr.  d'avpel  ou 
Cours  inijtériales  : un  tribunal  suprême,  la  Cour 
de  cassation,  est  chargé  de  reviser  au  point  de  vue 
de  la  forme  les  arrêts  et  les  jugements,  et  peut  les 
casser  pour  violation  ou  fausse  applicatiou  des  lois  et 
excès  de  pouvoir.  — On  distingue  encore  les  tribu- 
naux en  Tr.  ordinaires  et  TV.  extraordinaires  ou 
exceptionnels.  Les  Tr.  ordinaires  sont,  les  uns  tem- 
poraires, comme  les  Cours  d'assises  ; les  autres  /**/•- 
manents.  savoir  : les  tribunaux  de  simple  police,  les 
justices  de  paix,  les  tribunaux  de  première  instance, 
civils  et  correctionnels,  les  Cours  impériales  et  la 
Cour  de  cassation.  Les  Tr.  extraordinaires  ou  ex- 
ceptionnels sont  les  conseils  de  guerre  de  terre  ou 
de  mer,  les  tribunaux  maritimes,  la  liante  Cour  de 
justice,  les  tribunaux  de  commerce,  les  conseils  de 
discipline  de  la  garde  nationale,  le  couse  il  de  l'In- 
struction publique , les  chambres  do  discipline  des 
notaires,  des  avoués,  les  conseils  de  discipline  des 
avocats,  les  rotiscils  de  prud'hommes,  etc. — Pour  le» 
tribunaux  d'exception,  qu’il  ne  faut  j»as  confondre 
avec  les  tribunaux  exceptionnels,  Voy.  exception. 

Tribunal  civil.  Tribunal  correctionnel.  Voy.  tai- 

BUKAl.  DE  WILVIII  HF.  INSTANCE. 

Tribunal  de  commerce.  Les  tribunaux  de  com- 
merce connaissent  de  toutes  les  contestations  rela- 
tives aux  transactions  entre  négociants;  des  faillites 
et  des  contestations  qui  s'élèvent  entre  toutes  per- 
sonnes relativement  aux  actes  de  commerce,  lis  ju- 
gent en  dernier  ressort  toutes  les  demandes  dont 
le  principal  n’excède  pas  la  valeur  de  1,500  francs.  Il 
y a près  de  chaque  tribunal  un  grenier  et  des  huissiers, 
et  A Paris  des  gardes  du  commerce  pour  l’exécu- 
tion des  jugements  emportant  prise  de  corps.  Le 
ministère  des  avoués  est  interdit  devant  les  tribu- 
naux de  commerce;  niais  on  admet  des  agréés.  — 
Les  juges  et  les  présidents  des  tribunaux  de  com- 
merce sont  élus  parmi  les  commerçants  ou  anrieus 
commerçants,  dans  une  assemblée  des  notables  com- 
merçants. Le  président  et  les  juges  ne  peuvent  rester 
plus  de  deux  ans  en  place  ni  être  réélus  qu’a  près  un 
an  d’intervalle.  Les  fonctions  de  ces  magistrats  sont 
gratuite*.  Dans  les  arrondissements  où  il  n'y  a pas 
de  tribunal  de  commerce,  le  tribunal  civil  connaît 
des  affaires  commerciales  (Gode  du  comm.,  art.  018* 
l»‘29;  décret  du  6 octobre  1809,  loi  du  3 mars  1840, 
décrets  du  28  août  1848  et  du  2 mars  1852). 

Tribunal  criminel.  Voy.  corn  d'assises. 
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Tribunal  de  première  instance , Juridiction  éta- 
blie dam  cha<|uc  arrondissement  pour  toutes  les  af- 
faires civiles  et  correctionnelles  qui  ne  sont  pas  spé- 
cialement attribuée*  «d'autres  tribunaux.— Au  civil, 
ce*  tribunaux  connaissent  dos  alfairet  civiles  et  même 
de*  affaires  de  commerce  quand  il  n'y  a pas  do  tri- 
bunal de  commerce  dans  l'arrondissement,  de  toutes 
les  difficultés  d'exécution  des  jugements  rendus  par 
les  juges  de  paix,  par  des  arbitres  et  par  le*  tribu- 
naux de  commerce,  ainsi  «pic  de  celles  qui  nullraieul 
des  condamnations  civiles  prononcées  par  les  tribu- 
naux correctionnels.  Ils  jugeut  en  premier  et  dernier 
report  toutes  les  atlaires  mobilières  et  personnelles 
jusqu’à  1,500  fr.  do  principal,  toutes  les  allaites 
réelles  ou  mixtes  dont  l’objet  principal  esttiO  fr.  de 
revenu,  toutes  les  affaires  où  les  partie*  ont  consenti 
à être  jugées  sans  appel,  cnlln  les  faute*  de  disci- 
pline des  ofUciers  ministériels.  — Sous  le  litre  de  tri- 
bunaux correctionnel  s,  les  tribunaux  de  première 
instance  connaissent  des  appels  des  jugements  ren- 
dus jwr  le  tribunal  de  police  do  leur  ressort,  des 
délits  forestiers  poursuivis  a la  requête  de  l'admi- 
nistration, et  de  tous  les  délits  dont  la  peine  excède 
cinq  jours  d'emprisonnement  et  15  lr.  d’amende.  — 
I. es  tribunaux  de  première  instance  forment  une, 
deux  ou  trois  chambres,  selon  le  nombre  do  juges 
dont  ils  sont  composés  ( celui  de  Caris  seul  a dix 
chambres)  ; trois  de  ce.s  chambres  connaissent  prin- 
cipalement des  affaires  de  police  correctionnelle. 
Les  fonctions  du  ministère  public  sonl  exercées  dans 
chaque  tribunal  par  un  procureur  impérial  ou  par  un 
substitut  ; il  y a près  de  chaque  tribunal  uu  grelller 
et  des  commis  greniers  (loi  du  27  venlùsc  an  VUI, 
décret  du  20  avril  1*10  et  loi  du  11  avril  1K38). 

Tribunal  de  paix.  Voy.  juge  ut  paix. 

Tribunal  des  maréchaux.  Voy.  roMT  b'UONinstm. 

Tribunal  de  police  muniripate  ou  de  simple  po- 
lice. Voy.  police  judiciaire. 

Tribunal  l'évolutionnaire , tribunal  exceptionnel 
créé  par  la  Convention  le  10  mars  1703.  Il  se  com- 
posait de  3 juge*  au  moins,  d’un  jury  et  d’un  accusateur 
public:  ses  jugements  étalent  exécutoires  sans  appel. 

Tribunal  secret,  nom  donné  au  tribunal  de  l'In- 
quisition, à la  Sainte  Vehme,  etc. 

Tribunaux  militaires.  Voy.  corsbils  de  r, terre. 

TRIBUN  AT,  trisuns,  magistrature  politique. 
Voy.  res  mots  au  Dict.  unit).  d'Hist.  et  de  Gényr, 

TRIBUNE  (du  bas  latiu  tribuna , corruption  de 
tribunal  ).  C’étAit,  elle»  les  anciens,  le  lieu  élevé 
d’où  les  orateurs  haranguaient  le  peuple.  Un  appe- 
lait Rostre*  la  tribune  placée  sur  ie  forum  romain, 
paire  qu’elle  était  ornée  des  proues  (rostra)  enle- 
vées par  Duillln*  aux  vaisseaux  carthaginois.  — On 
appelle  encore  aujourd'hui  Tribune  l’estrade  d’où 
parlent  les  orateurs  dan*  la  pliqiart  des  assemblées 
délibérantes.  L' Eloquence  de  ta  tribune  est  le  genre 
d'éloquence  propre  au»  débattpolitique*  ; on  l'oppose 
à Y Eloquence  de  la  chaire  et  à celle  du  barreau.  Les 
orateurs  qui  se  sont  le  plu*  distingués  en  ce  genre 
sont  Ùérldès,  Dômosthène,  Eschine,  Cicéron,  César; 
Mirabeau,  Mnury,  Caislès,  Koy,  Manuel,  Cas.  Pérler, 
Royer-Collard;  Pitt,  Fox,  Sfiéridan,  O’Coonell. 

TRIBUT  (du  latin  tribulum.  fait  de  tribuere,  ac- 
corder, ou  du  latin  tribus  % tribu,  parce  qu'à  Rome 
la  répartition  de*  Impôts  se  faisait  par  tribus).  Cbei 
les  Romains,  on  entendait  spécialement  par  Tribut 
une  c*i>écc  d'impôt  direct  sur  la  propriété,  qui  frap- 
pait particulièrement  les  plébéiens  et  qui  servait 
surtout  A la  solde  de  l’armée.  Le  sénat  seul  déter- 
minait la  levée  et  la  mesure  du  tribut. 

Aujourd’hui , Tribut  $c  dit  de  toute  redevance 
qu’un  Etat  paye  de  temps  en  temps  à un  autre  nlus 
puissant,  comme  marque  de  déj»endance  : les  Vain- 
ques, les  Moldaves  et  les  Serbe*  payent  tribut  aux 
Turcs.  — Cependant,  certains  Etats  ont  quelquefois 
payé  tribut  sans  cesser  pour  cela  d'étre  des  puis- 


sances indépendantes  : la  France,  par  exemple,  a 
longtemps  envoyé  un  présent  annuel  à la  cour  «le 
Rome  : dans  ce  cas,  le  tribut  était  un  simple  liom- 
maire  rendu  au  pouvoir  religieux. 

TRICEPS  (du  latin  tri.  tiois,  et  canut,  tête),  se 
dit,  en  Anatomie,  des  muscle*  dont  l extrémité  su- 
périeure est  formée  de  trois  faisceaux  distincte.  Le 
Triceps  brachial  est  situé  h la  partie  postérieure  du 
bras  : il  s'attache  supérieurement  au  bord  axillaire 
de  l’omoplate  et  aux  bord*  externe  et  interne  de 
l’humérus,  et  descend  de  cette  triple  origine  jusqu’à 
l'olêcrAne.  — Le  Tr.  crural  cxl  placé  aux  partie» 
antérieure,  interne  et  externe  de  la  cuisse  : il  s’at- 
tache supérieurement  aux  face*  intérieure,  interne 
et  externe  du  fémur,  et  aux  deux  bords  de  la  ligne 
Apre,  depuis  la  base  du  trochanter  jusqu'à  une  pe- 
tite distance  du  genou;  inférieurement,  il  s’im- 
plante A la  rotule  et  aux  tubérosités  tibiales. 

TRICHECHUS  (du  grec  thrix,  trlkhos , cheveu, 
poil,  et  ékh> 5.  avoir),  nom  latin  du  genre  Morse. 

TRICHIA81S  (du  grec  thrix,  trikhos , poil),  ma- 
ladie de  l'a* il  dans  laquelle  le*  cils,  dévies  de  leur 
direction  naturelle,  viennent  *e  mettre  en  contact 
avoc  la  surface  «lu  globe  de  l'œil,  qu’ils  irritent  vi- 
vement. On  l’observe  plu*  ordinairement  à la  jmi- 
piérc  inférieure.  On  a recours,  pour  la  guérir,  soit 
au  renversement  «le*  cil*  déviés,  soit  à leur  arra- 
chemcn*  .soità  l'extirpât  ion  desbulbrsdeseils  déviés. 

TltlCHILIE,  cenredo  Mélincées,  se  compote  d’ar- 
bres et  d arbrisseaux  propres  a l’Amérique  tropicale. 

TRICHOCEFHALE  (du  grec  thrix,  cheveu,  et  Ay- 
phal é,  lètojt  genre  «le  Ver»  intestinaux  dont  une 
espèce , le  Trirho  épha/e  di*/>aése , se  rencontre 
fréquemment  dans  le  cor|»s  de  l’homme,  cl  se  dé- 
veloppe surtout  A la  suite  de  certaines  lièvres  mu- 
queuses ou  épidémique*.  Leur  corps  est  long  de 
3 h 5 centimètres,  cylindrique,  de  la  grosseur  d’une 
épingle,  fort  atténué  en  avant,  et  terminé  par  une 
bouche  orbienlaire  à peine  visible. 

TRICHODESmiM  du  grec  thrix , cheveu , et 
desmè , botte,  paquet),  genre  d’Alguc*  microscopi- 
que*,de  la  tribu  des  Oscillariées,  a lilaincnts  simple»; 
d'un  rouye  de  sang , réunis  eu  botlelcttcs.  Elles  na- 
gent à la  surface  des  mers,  qu’elles  colorent  dans 
d'immenses  espaces.  Ou  trouve  ces  Algues  dans  la 
mer  Rouge , qui  lui  doit  sans  doute  sâ  couleur  et 
son  nom , et  sur  les  côtes  de  la  Californie. 

TR1CÜ0MA,  nom  scientifique  de  la  P Houe. 

TRICLAS1TE (du  grec  treis.  trois,  et  Um,  briser, 
qui  sc  clive  en  trois  sens),  espèce  «le  Fah/unite. 

TRICLINIUM  («lu  grec  treis,  trois,  et  ktinè,  cou- 
che). On  nommait  ainsi,  cliex  les  Romains,  une 
salle  à manger  où  U y avait  trois  lits,  sur  chacun 
desquels  se  plaçaient  trois  convive*. 

TR1C0ISES , tenailles  dont  mj  servent  les  Menui- 
siers et  autres  ouvriers  en  bois  pour  arracher  le» 
clous  ou  les  chevilles.  Les  Maréchaux  eu  ont  de 
semblables  pour  déferrer  les  chevaux. 

TRICOLOR,  tricolore.  On  donne  rette  épithète 
à plusieurs  plantes  qui  offrent  trois  conteurs:  à une 
Tulipe,  « une  Capucine,  à une  espece  d’Anmrantc. 

TRICORNE,  forme  de  chapeau.  Voy.  chapeau. 

TRICOT  (qu’on  dérive  de  l’allemand strick,  lacet), 
tissu  de  laine  ou  de  coton  fait  en  mailles,  soit  à la 
main,  avertie  longues  aiguilles  émoussées,  soit  au  mé- 
tier. On  fabriqueavee  le  tricotdes  bas,  chaussons,  bon- 
nets, camisoles,  jupons,  gilets,  gants,  couvre-pieds  et 
autres  articles  de  bonneterie.  On  appelle  Tricot  de 
liertin  un  tricot  à jour  employé  pour  jupons,  cou- 
vre-pieds, etc.;  Tr.  cannelé , le  tricot  à côtes,  etc. 

On  étend  le  nom  de  Tricot  à des  dentelles  «ie  fil 
ou  de  soie , qui  se  fout  sur  un  oreiller  avec  des 
épingles  et  des  fuseaux. 

TRICTRAC  (onomatopée  tirée  du  bruit  que  font 
les  dés  dans  le  cornet  et  sur  le  tablier),  jeu  qai  se 
Joue  à deux  personne»  sur  un  tablier  en  bois  divisé 
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on  deux  compartiments  carrés,  séparés  entre  eux 
par  une  cloison  moins  haute  que  les  bords.  De 
chaque  côté  des  tords  sont  12  petits  trous  garnis 
d'ivoire,  dans  chacun  desquels  on  place  un  fichet  cha- 

3ue  fois  que  l'on  a gagné  douze  points;  24  flèches  de 
eux  couleurs  différentes  sont  incrustées  sur  le  fond 
uoir  du  tablier,  et  opposées  pointe  à pointe.  Chacun 
des  joueurs  a 15  dames  d’ivoire  de  couleur  différente, 
et  qui  sont  d'abord  placées  à leur  gauche.  De  plus, 
les  joueurs  ont  2 dés  : si  ces  dés  amènent  5 et  6,  par 
exemple , on  a la  faculté  de  placer  2 dames  sur  les 
flèches  correspondant  aux  numéros  5 et  6 f ou  d'a- 
battre une  seule  dame  sur  le  numéro  11,  somme  de 
5 et  6,  ou  enlin  d'avancer  dans  la  même  progression 
une  ou  deux  dames  déjà  casées.  On  joue  générale- 
ment la  partie  eu  douze  trous.  Les  règles  du  trictrac 
sont  très-compliquées;  chacun  des  coups  ou  jans  a 
revu  des  dénominations  bizarres  dont  l’ensemble 
forme  un  vocabulaire  spécial;  les  principaux  sont  : 
le  grand  et  le  jtetit  jan , le  contrc-jan , le  fan  de 
retour  ,\e  jan  de  mézeas, etc.  Le  double  as  se  nomme 
beset ; le  double  trois,  terne;  le  double  quatre, 
canne;  le  double  cinq,  quine;  le  double  six,  sonnez. 
Chacun  de  ces  coups  amène  .'16  chances  diverses, 
que  l’on  exprime  par  les  formules  : abattre  du  bois , 
s'en  aller,  jouer  tout  d'une,  bredouille,  j'adoube, 
battre  son  coin,  etc.  — Outre  le  trictrac  ordinaire, 
on  distingue  le  Tr.  à écrire,  le  jeu  de  dames  ra- 
battues , le  jeu  du  Reuerlier,  de  Gammon  ou  de 
toutes  tables , du  garanguet , du  plein,  du  Jacquet, 
du  toc , du  tourne<ase , etc.  — Le  trictrac  fut  en 
grande  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ; la  mode 
en  passa  sous  la  régence.  Le  duc  de  Laval-Montmo- 
rency a été  un  des  derniers  maîtres  à ce  jeu. 

Le  trictrac  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  : 
les  Grecs  l'appelaient  Diagrammismos , et  les  Ro- 
mains  Duoaena  scripta.  On  connaît  peu  les  règles 
suivies  dans  ce  jeu  par  les  anciens.  Les  règles  mo- 
dernes se  trouvent  daus  tous  les  Manuels  des  jeux , 
et  spécialement  dans  le  Cours  complet  de  trictrac 
(Paris,  1818,  chez  Guillaume),  et  dans  le  Traité 
du  jeu  de  trictrac  (1822,  chez  Barrois  aîné). 

TR1CUSP1DE  (du  latin  tri,  trois, et  cuspts,  pointe), 
qui  a trois  pointes  ou  trois  sommets. — En  Anatomie, 
on  nomme  Valvules  tricuspides  ou  trig/ochines , 
certaines  valvules  du  cœur.  l'oy.  valtui.es. 

TR  11)  AC  NE,  Tridacna  (c.-à-d.  « trois  morsures), 
genre  de  Mollusques  acéphales,  à coquille  volumi- 
neuse et  irrégulière  qui  offre  généralement  trois 
divisions  ; cette  coquille  est  connue  sous  Les  noms 
vuli  raires  de  Bénitier  et  de  Tuilée.  l’oy.ces  mots. 

TRIDACTYLE  (du  grec  treis,  trois,  et  daktylos, 
doigt),  nom  donné , eu  Histoire  naturelle  : 1°  aux 
oiseauxqui  n’onlque  trois  doigts  à chaque  pied  ( Voy. 
turmx)  ; — 2°  à un  genre  d’Urthoplères,  de  la  tribu 
des  Gryllides , renfermant  des  insectes  de  petite 
taille,  qui  se  creusent  des  retraites  dans  le  sable,  sur 
le  bord  des  rivières  et  des  lacs.  On  les  voit  à certaines 
époques  voler  en  grande  quantité.  Ils  se  nourrissent 
de  végétaux  et  de  petits  insectes  infusoires.  Ils  se 
trouvent  dans  le  midi  de  l'Europe  et  l’Afrique.  Le 
Tr.  varié  { Tr.  variegatus)  est  long  de  6 millim., 
d'un  noir  bronzé , avec  des  taches  blanches  sur  les 
ailes  et  les  pattes,  et  l’abdomen  jaune  en  dessous. 

TRIDENT,  fourche  à 3 dents  ou  à 3 pointes,  que 
les  poètes  et  les  peintres  donnent  pour  sceptre  à 
Neptune,  dieu  de  la  mer  : il  marque,  dit-on,  le  tri- 
ple pouvoir  qu’a  le  dieu  de  régner  sur  la  mer  et  ses 
habitants,  de  soulever  les  flots  et  de  les  apaiser. 

TR1DI  (de  tri,  et  de  dies,  jour),  le  3*  jour  de  la 
décade  dans  le  Calendrier  républicain. 

TR1ÉDRE  (du  gTec  treis , trois,  et  hédra  , turc), 
se  dit,  en  Géométrie,  d'une  pyramide  terminée  par 
trois  faces  ou  côtés , ou  d’un  angle  formé  par  la 
réunion  de  trois  plans. 

TRIENS,  ancien  poids  et  ancienne  monnaie  des 


Romains,  valait  le  tiers  de  l'as,  ou  quatre  onces. 

TR1ETER1DE  (en  grec  trié  té  ris,  dérivé  de  treis, 
trois,  et  étos  , année  ),  période  de  trois  ans  : c’esl 
un  des  cycles  que  les  Athéniens  adoptèrent  primi- 
tivement pour  la  réforme  de  leur  calendrier.  L’an- 
née était  disposée  de  sorte  que  tous  les  trois  ans  on 
ajoutait  un  mois  intercalaire,  les  deux  premières 
années  étant  de  12  mois  lunaires,  et  la  3«  de  13. 

TRIFACIAL  (nerf).  Voy.  trijumeau. 

TRIF1DE  (de  tri,  trois  et  findere,  fendre,  divi- 
ser), se  dit,  en  Botanique,  de  tout  organe  qui  a trois 
divisions  : calice  trifide,  corolle  trifide,  etc. 

TRIFOLIUM,  nom  latin  du  genre  Trèfle. 

TR1GLE,  Trigta , genre  de  poissons  Acanthopté- 
rygiens,  fam.  des  Jones-cuirassées  : tête  cuirassée, de 
forme  cubique  irrégulière,  avec  un  museau  très-obtus. 
L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  marchés  et  sur 
les  côtes  de  l'Océan  est  le  Bouget  commun,  dit  aussi 
Galline  ou  Coq  de  mer,  Grondin,  Gurtiard , etc.  : 
il  est  long  de  30  centimètres.  Sa  tète  est  d’un  rouge 
plus  ou  moins  vif,  répandu  sur  tout  le  cori*  et  sur 
les  nageoires  ; le  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
ovales,  verticillées;  su  chair  est  estimée  à cause  de 
sa  fermeté  et  de  son  bon  goût.  — Dans  la  Méditer- 
ranée on  trouve  le  Trigla  lucema , appelé  vulgai- 
rement Orgue  ; la  Lyre , et  autres  petites  especes. 

TRIGLOCHINE  (du  grec  treis,  trois,  et  glôkhis , 
pointe),  plante.  Voy.  troscart.  — Valvule  triglo - 
chine  ou  tricuspide.  Voy.  valvule. 

TR1GLYPHE  (du  grec  treis,  trois,  et  glyphê , 
gravure  ),  ornement  d'Arcbitecture  : c’est  une  es- 
pèce de  bossage  qui,  dans  la  frise  dorique,  offre  des 
rainures  profondes  et  verticales,  appelées  glyphes 
ou  canaux  : il  est  composé  de  deux  cannelures  au 
milieu  et  de  deux  demi-cannelures  sur  les  côtés  : 
ce  qui  en  fait  trois.  Les  triglyphes  sont  séparés  par 
les  métopes.  Ils  représentent  les  extrémités  des  pou- 
tres transversales  posées  sur  l’architrave.  Daus  l’ori- 
gine, ce  n’étaient  que  de  petites  rainures  prismati- 
ques destinées  à faciliter  l’écoulement  des  eaux. 

TRIGONE  (du  gTec  trigônoi,  triangle  ; qui  a trois 
angles),  instrument  triangulaire  dont  on  se  sert 
pour  tracer  les  arcs  des  lignes  sur  les  cadrans. 

En  Anatomie,  on  nomme  Trigone  vésical  l’espace 
triangulaire  que  présente  la  partie  inferieure  de  la 
vessie  ; Tr.  cérébral,  la  voûte  à trois  piliers. 

TRIGONELLE.  Trigone! la  (de  la  forme  triangu- 
laire des  feuilles),  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, section  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à feuilles  pennées 
à fleurs  en  ombelle  capitée  ou  en  grappe  : carène 
fort  petite;  ailes  et  étendard  peu  ouverts,  disposi- 
tion qui  donne  aux  fleurs  un  aspect  triangulaire  ; lé- 
mime  étroit,  comprimé  ou  cylindrique,  polysperme. 
Les  Trigonelles  sont  indigènes  de  la  régiou  médi- 
terranéenne et  de  l’Asie  moyenne. — Les  principale* 
espèces  sont  : la  Tr.fenugrec  ( Voy.  ce  mot)  ; — la  Tr. 
bleue  ( Tr.  arru/ra),  vulg.  Trèfle  musqué.  Faux  bau- 
me du  Pérou.  Lotier  odorant,  qu  i a va  i t d’abord  été  rap- 
portée au  g.  Mélilot:  fleurs  en  grappe  d’uu  bleu  tendre, 
et  dont  1‘ odeur  pénétrante  rappelle  celle  du  baume 
du  Pérou  ; elle  croit  en  Suisse,  en  Italie,  en  Bohême  : 
on  s'en  «jert  en  parfumerie  et  pour  aromatiser  les 
fromages;  — la  Tr.  de  Montpellier  ( Tr.  tnons- 
peliaca  ),  qui  croit  daus  le  midi  de  l’Europe  : tiges 
menues;  folioles  ovales;  fleurs  petites,  de  couleur 
jaune;  8 ou  12  gousses  comprimées,  un  peu  courbées 
en  faucille;  — la  Tr.  à longues  cornes  {Tr.  polyce- 
rata),  à gousses  plus  longues  que  dans  les  précédcutes  ; 
— la  Tr.  cornue  {Tr.  conu  cul  ata),  à fleurs  odorantes; 
toute  la  plante,  lorsqu'elle  est  sèche , répand  une 
odeur  de  mélilot  : tiges  droites,  fistuleuses,  hautes 
d'environ  60  ccntim.  ; folioles  ovales  ; fleurs  petites 
d'un  jaune  pâle,  disposées  en  bouquets;  gousses 
comprimées , longues  de  3 centim.  : cette  plante 
croit  daus  le  midi  de  la  France,  eu  Italie,  etc. 
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TR1GONOCËPHALE,  Trigonocephalus  (du  grec 
trigônos , triangulaire,  et  kephalè.  tête),  genre  de 
Serpents  très-venimeux,  voisins  des  Crotales,  dont 
ils  diffèrent  cepeudaut  par  l'absence  de  grelots  ; le 
Tr.  jaune , vulgairement  Serftent  jaune  des  Antil- 
les, Vipère  fer  de  lance,  se  trouve  à la  Martinique 
et  à Sainte-Luc  e;  il  est  d’un  jaune  grisâtre,  varié  de 
brun,  et  dépasse  quelquefois  2 mètres.  Il  se  tient  dans 
les  plantations  de  cannes,  et  les  nègres  employés  a 
cette  culture  sont  souvent  victimes  de  sa  morsure.  Les 
autres  espèces  se  trouvent  au  Brésil,  aux  Etats-Unis 
et  aussi  en  Asie  : le  Tr.  halys  habite  les  bords  de 
la  mer  Caspienne. 

TRIGONOMETRIE  (du  grec  trigdnos,  triangle,  et 
me'tron,  mesure),  liranqhe  de  la  Géométrie  générale 
qui  a pour  objet  la  mesure  des  triangles  : elle  en- 
seigne à calculer,  tous  les  éléments  d’un  triangle 
ipiand  quelques-uns  de  ces  éléments  sont  connus. 
Elle  se  divise  en  Tr.  rectiligne,  qui  considère  les 
triangles  rectilignes  ou  ceux  qui  sont  formés  sur  un 
plau  par  l’intersection  de  trois  droites,  et  en  Tr. 
sphérique,  qui  envisage  les  triangles  sphériques  ou 
ceux  qui  sont  formés  a la  surface  do  la  sphère  par 
l'intersection  de  trois  grands  cercles.  Ou  nomme 
Lignes  trigonométriques  ( Voy . ces  mots)  certaines 
lignes  dont  on  se  sert  pour  déterminer  les  angles  et 
les  côtés  des  triangles.  La  Trigonométrie  est  d’une 
haute  importance  pour  l’astronomie,  la  navigation, 
l’arpentage,  la  gnomonique,  etc.  — L’origine  de 
la  trigonométrie  est  incertaine;  on  trouve  chez  les 
Grecs  les  premières  traces  de  cette  science.  L’astro- 
nome Hipparque  avait  écrit  un  traité  en  1*2  livres  Sur 
les  cordes  des  arcs  du  cercle , qui  |iaralt  avoir  été 
un  véritable  traité  de  trigonométrie  ; le  Traité  de  la 
sphère  de  Théodose  est  le  plus  ancien  ouvrage  que 
l’ou  possède  sur  ce  sujet.  Les  grands  perfectionne- 
ments apportés  dans  la  trigonométrie  par  les  travaux 
de  Napier  (Neper),  et  surtout  par  La  théorie  du  sinus 
due  à Euler,  en  font  une  science  toute  moderne. 

Parmi  les  traités  classiques,  on  remarque  : la  Tri- 
gonométrie de  M.  Leféburc  de  Fourcy,  celles  de 
Puissant,  Üelambre,  Legendre,  Cagnoli:  les  Trai- 
tés élémentaires  de  Lacroix , Bezout , Reynaud , 
Lagrive,  Garnier,  Dcliste  et  Gérono,  Tarnier,  Scr- 
ret,  etc.  Borda  a donné  des  Tables  trigonométriques 
décimales , qui  ont  été  revues  par  Üelambre,  etc. 

TR1GUERE,  Triguera  (d’un  noin  d’homme), 
vulgairement  Moradilla  et  Almizquena , genre  de 
la  famille  des  Sulauécs,  renferme  des  plantes  herba- 
cées indigènes  de  l'Espagne.  La  Tr.  ambrosiuca , 
originaire  de  l’Andalousie,  et  cultivée  dans  le  midi 
de  la  France,  répand  une  odeur  de  musc  fort  douce  : 
on  eu  retire  une  huile  essentielle  très-agréable  ; ses 
Heurs  sont  d’un  pourpre  violet,  pendautes,  dispo- 
sées en  un  tube  qui  est  noirâtre  k sou  orifice. — La 
Tr.  acerifbliu  n’est  qu’une  espèce  du  genre  Ketmie. 

TRIGiNIE  (du  grec  treis,  trois,  et  gynè,  pistil, 
organe  femelle),  nom  donné,  dans  le  système  sexuel 
de  Linné,  à dix  ordres  comprenant  des  plantes  qui 
ont  trois  pistils  : telle  est  la  Dauphinelle  élevée. 

TKIJUGt'E  (du  latin  jugurn , paire),  se  dit  des 
feuilles  nui  sont  composées  de  trois  paires  de  folioles. 

TRIJUMEAU  ou  trifacial  (nerf),  noms  donnés,  en 
Anatomie,  au  nerf  de  ta  b®  paire  cérébrale  ; il  naît  des 
pédoncules  du  cerveau,  près  de  la  protubérance  an- 
nulaire, et  se  divise  en  trois  branches  principales 
[ophthalmique,  maxillaires  supérieure  et  inférieu- 
re). Le  nerf  trijumeau  forme  un  gros  cordon  aplati, 
composé  d'une  centaine  de  filets  distincts  et  parallèles. 
Gcs  filets  passent  au-dessus  du  bord  supérieur  du  ro- 
cher, pénètrent  dans  la  fosse  temporale  interne,  et 
forment  eu  s’entre-croisant  un  renflement  grisâtre. 

TRILLE  (de  l’italien  trillo,  tremblement),  agré- 
ment musical  qui  cousiste  dans  uu  battement  ou 
mouvement  alternatif  et  accéléré  du  gosier,  et  qui 
se  fait  sur  deux  notes  voisines  : c’est  ce  qu’on  appc* 


lait  autrefois  cadence  : on  l’indique  dans  la  musi- 
que écrite  par  les  deux  lettres  tr.  Le  trille  ne  doit 
être  fa.’î  ni  trop  vite  ni  trop  lentement.  C’est  un 
des  plus  beaux  agréments  du  chant;  mais  c'est  aussi 
le  plus  difficile  k enseigner,  parce  qu’il  n’existc  au- 
cune règle  précise  d’après  laquelle  on  puisse  déter- 
miner l'action  des  organes  du  gosier  dans  l'exécu- 
tion de  cet  agrément. 

TR1LL1E,  Trillium,  vulgairement  Parisiole , 
genre  de  la  famille  des  Smi lacées-Paridêes , ren- 
ferme des  plautes  d'Amérique  qu’on  cultive  dans 
quelques  jardins  d’Europe,  plutôt  comme  objets  de 
curiosité  que  comme  végétaux  d’ornement.  Elles  se 
plaisent  dans  les  bois  ombragés  et  les  lieux  frais. 
Les  deux  espèces  principales  sont  : la  Trillie  sessile, 
de  la  Caroline , k fleurs  d'un  brun  rougeâtre,  et  la 
Trillie  grandiflore.  k fleurs  blanches. 

TRILOBE,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  par- 
ties divisées  en  trois  lobes,  comme  les  feuilles  de  la 
Renoncule  trilobée,  le  stigmate  du  Lis,  etc. 

TRIL0B1TES  'e.-k-d.  à trois  Iodes),  dits  aussi 
EntomoUthes , Crustacés  fossiles  dont  le  corps  est 
divisé  en  trois  parties  ou  lobes  plus  ou  moins  distincts 
par  deux  sillons  longitudinaux,  et  composé  d’un  cer- 
tain nombre  d’anneaux.  Les  Trilobites  étaient  des 
animaux  marins  : on  retrouve  leurs  débris  en  grande 
quantité.  M.  Al.  Brongniart  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  classification  de  ces  Crustacés.  M.  Milne 
Edwards  les  divise  en  Trilobites  proprement  dits 
et  Tr.  anomaux  ou  Hnttoides. 

TRII.OCULAIRE  (de  fri, et  de locula,  loge),  nom 
donné,  en  Botanique,  aux  parties  divisées  en  trois 
loges,  comme  la  baie  de  l’Asperge  officinale,  le  pé- 
pon  de  la  Bryone  dioique,  etc. 

TRILOGIE  ( du  grec  treis , trois,  et  logos , dis- 
cours), uom  donné  par  les  anciens  Grecs  à l’ensem- 
ble de  trois  tragédies  que  les  poètes  devaient  pré- 
senter ensemble  lorsqu’ils  voulaient  disputer  le  prix 
de  la  tragédie.  Les  trois  pièces  réunies  formaient 
uu  grand  drame,  dans  lequel  trois  actions  différen- 
tes, faites  par  les  mômes  personnages,  présentaient 
un  tout  régulier  : telle  est  la  belle  trilogie  d’Es- 
chyle qui  se  com|iose  de  trois  pièces,  Agamemnon , 
les  Choéphores  et  les  Euménides.  Quand  il  &‘y  joi- 

? nait  un  poème  satirique,  le  tout  s'appelait  Tétra- 
ogie.  Voy.  ce  mot. 

Far  extension,  on  a donné  le  nom  de  Trilogie  à 
tout  poème  divisé  en  3 parties.  La  Divine  comédie 
du  Dante  est  une  trilogie  qui  se  compose  de  3 poè- 
mes : V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis. 

TRIMÈRES  (du  grec  treis,  trois,  et  méros,  par- 
tie ) , 4°  section  de  l'ordre  des  Coléoptères , ren- 
ferme des  insectes  qui  u’out  que  trois  articles  k tous 
les  tarses.  Elle  comprend  les  familles  des  Fungico- 
les,  Aphtdiphages  et  Psèlapt tiens. 

TRIMORPHE  (c.-à-d.  à trois  formes ),  se  dit  d’une 
substance  qui  peut  donner  des  cristaux  appartenant 
k trois  systèmes  différents,  ou  du  moins  qu’on  ne  sau- 
rait dériver  d’une  forme  fondamentale  commune.  — 
Ou  appelle  Trimorphisme  l’état  de  ces  substances. 
TRIMOURTI,  nom  donné  k la  Trinité  indienne. 
TR1N  ou  tiurb  (du  latin  trinus,  trois,  triple), 
terme  d’ Astrologie.  On  dit  le  Trine  aspect  de  deux 
planètes , pour  iudiquer  leur  éloignement  l'une 
de  l’autre  du  tiers  du  zodiaque  ou  de  120°. 

TRINGA,  nom  latin  desgenres  et  Maubé- 

che.  — Le  Trinya  hyjtfjleucot  est  V Alouette  de  mer. 
TRINITAIRÉ,  espèce  d’Hépatlque  k trois  lobes. 
TRINITE  ( de  l’adjectif  latiu  trinus,  triple  ).  La 
Religion  chrétienne  admet  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  : c’est 
ce  qu’on  appelle  le  Mystère  de  la  Sainte-Trinité. 
Le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte  est  spécia- 
lement consacré  k honorer  ce  mystère  : ce  qui  le 
fait  appeler  le  Dimanche  de  la  Trinité. 

Parmi  le»  hérétiques  qui  ont  attaqué  ce  dogme  fou- 
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(lamentai, et  que  l’un  réunit  vous  lo  nom  d ’Anti-Tn- 
Hilaires,  les  mis  oui  nié  la  distinction  des  trois  |*er- 
son  nés,  comme  los  Sabclliens,  les  Priscillianistes,  les 
Unitaires;  les  autres  ont  nié  l'uuité  et  l’indivisibilité 
delà  substance  divine,  comme  lesTritbéite»,  les  Ma- 
nichéi*tes,  les  Macédoniens,  etc.  Les  Ariens  out  pro- 
fessé tantôt  l'une  de  ces  hérésies,  tantôt  l'autre. 

La  forme  trinitaire  se  rencontre  dan»  beaucoup  de 
religions  de  l'Orient.  Il  suffira  de  citer  la  trinité 
égyptienne  (knef,  Fta,  Fré,  ou  bien  Osiris,  Lis  et 
Iforus  ; La  Trimaur ti  iudieune  (Rrahnu,  Yichiiou, 
Six  a);  la  trinité  bouddhique  (Adi-bouddha,  Dhurtua, 
Sauga)  ; celle  de  Lao-Tseu  (Ki,  Hi,  Ouéij,  etc.  Elle 
se  retrouve  dans  la  triade  de  Pyihagore  et  d«  Platon. 

TRINOME  (du  grec  treis,  trois,  et nomé,  jvirt,  par- 
tie), se  dit,  en  Algèbre,  de  toute  quautité  composée 
de  trois  termes. 

TRINQUART  (de  l'espagnol  trinenr , trancher), 
petit  bâtiment  léger  dont  ou  se  sert  sur  lescôtcs  de 
la  Manche  pour  la  pèche  du  hareng.  V.  caravelle. 

TRINQUET,  TKIRQUBTTB  (de  l’espagnol  trinçur, 
trancher j.  Dans  la  Méditerranée,  on  appelle  Trin- 
quet le  mât  de  misaine  des  bâtiment*  gréés  en  voi- 
les triangulaires  ou  latines;  — Trinquette,  une  xoiie 
triangulaire  qu'on  IiKm  lo  long  de  l'étal  des  petits 
bâtiments  pendant  les  mauvais  temps  * elle  est  ainsi 
appelée  parce  qu’elle  tranche , pour  ainsi  dire,  le 
veut  ou  le  serre  de  très-pri  s.  C'est  ce  qu'on  nomme 
aussi  tourment  in  dans  les  grand»  bâtiments. 

TRIO,  morceau  do  musique  â trois  parties.  Le 
trio  vocal  est  presque  toujours  accompagné.  Le  trio 
instrumental  u est  composé  que  de  trois  parties  ré- 
citantes. On  cite,  parmi  les  trios  célèbres,  ceux  du 
Mnh  imonio  segrcto  de  Liinarosa,  de  (iuiltuume 
l'ell y de  Vltahana  in  Alger i. 

TillODON  (c.-à-d.  « trois  dents',  genre  de  Pois- 
sons plectognatlies  que  l’on  confond  quelquefois 
avec  les  Gutnnodontes.  Voy.  ce  mot. 

TRIÜECIE  (du  grec  treis , trois,  et  oikia,  de- 
meure), nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à uu 
ordre  comprenant  des  plantes  dont  lin  individu  porte 
des  (leurs  hermaphrodites,  uu  autre  des  (leurs  mâ- 
les et  uu  troisième  des  (leurs  femelles. 

TRIOLET  ( à cause  de  la  triple  répétition  qui  se 
fait  dans  cette  pièce),  petite  piece  de  {>oésiedc  huit 
vers,  dans  laquelle  le  premier  se  répèle  après  le 
troisième,  pulsleprcnucretlesecondapreslesmème. 
Ce  petit  poème  a beaucoup  de  grâce,  pourvu  que  l’i- 
dée qui  en  forme  le  fond  soit  agréable  et  que  les 
refrains  arrivent  sans  effort.  En  voici  un  joli  exem- 
ple, qui  est  de  Raucliin,  auteur  peu  coiiuu  d’ailleurs  : 

l.r  premier  Jo»ir  du  moi»  «le  mil 
Ftil  le  plu»  lirnrctn  de  ni  vie. 

Le  bfiu  u une  je  formai 
Le  picn  rr  Jour  du  moi»  de  mal  I 
J«*  »ou*  *i#t  pi  j#  » «nie  aima». 

Si  ce  deftM-in  «ou»  plul,  *>!•••, 
l.<  prctnuT  jnnr  du  mol»  de  mai 
Fui  l«  plu»  hetireui  de  ma  ne. 

En  Musique,  Triolet  so  dit  de  notes  groupées  (rois 
par  truis,  de  sorte  que  trois  en  valent  deux  : trois 
triolets  de  neuf  croches,  dans  une  mesure  à trois 
temps  valent  six  croches. 

En  Botanique,  c’est  le  nom  vulgairo  du  Trèfle 
cultii'e  et  de  la  petite  Luzerne. 

TRIOMPHE  (au  latin  triumphus ),  honneur  ac- 
cordé, clics  les  Romains,  à des  généraux  d'armée 
après  de  grandes  victoires,  et  qui  consistait  à faire 
une  entrée  pompeuse  daus  Rome.  Ou  distinguait  le 

rond  triomphe  et  le  petit  triomphe  ou  ovation . 

roy . ces  mots  au  Dict,  unie,  d’Ilist.  et  de  Géoyr. 

triomphe  (la),  jeu  de  cartes  qui,  pour  in  manier»?  de 
jouer,  a beaucoup  de  rapiorl*  avec  Vé  a rte  : il  en 
différé  seulement  en  ce  qu'oil  n'y  écarte  pas  et  qu'un 
uc  marque  pas  de  point  pour  le  roi.  Voy.  Ecarte. 

Dans  certains  jeux  de  cartes,  ou  donne  aussi  le  nom 
du  triomphe  k la  couleur  de  la  retourne,  ou  atout. 


TRIONYX  (du  grec  treis,  trois,  et  onyx,  ongle', 
genre  de  Tortues  d’eau  douce,  ainsi  numméi»  a 
rauso  de  leurs  pattes  natatoires  terminées  par  Iroii 
ongles  ; carapace  incomplètement  ossiliée.  Une  es- 
pece d’Amérique  est  excellente  a manger. 

TR10STEE,  Triosteum , genre  de  L famille  des 
Lonicérées  ou  Caprifoliarées , renferme  des  plantes 
herbacées  vivaces  ou  sous-frutescentes  de  l’Améri- 
que du  Nord  et  de  l’Asie  ; elles  doivent  leur  nom 
aux  trois  graines  osseuses  que  renferme  leur  baie 
coriace.  L’espèce  type  est  le  TV.  pcrfoUatum. 

TRIPES,  su  dit  des  boyaux  des  animaux  et  de 
certaines  partie*  de  leurs  intestins,  lorsqu’on  les  a 
retirés  du  ventre.  Les  tripe*  des  animaux  de  hou* 
clicrie,  auxquelles  on  joint  les  poumons  ou  mous, 
les  foies,  le*  estomacs,  fioul  l'objet  d'un  commerce 
assez  important  connu  sous  le  noju  de  T/iperie.  On 
emploie  surtout  ces  parties  des  v iaudes  à la  nour- 
riture des  animaux  domestiques,  des  chiens  et  des 
chats.  On  accommode  aussi  les  tripes  pour  la  table  : 
les  tripes  à la  mode  de  Caen  sont  renommées. 

On  appelle  Tripe  de  velours , une  sorte  d étoffé 
veloutée  qui  se  fabrique  sur  uu  métier,  comme  le 
velours  ou  la  peluche  : dans  cette  étoile,  le  poil, 
qui  fait  le  côté  de  l’endroit,  est  tout  eu  lame,  et  lu 
tissure,  qui  en  forme  le  fond,  ost  tout  eu  til  de  chan- 
vre. Les  tripes  du  velours  se  tirent  presque  toutes 
de  Flandre,  principalement  de  Lille  et  do  Touruay. 

TR1PHANE  (du  grec  treis,  trois,  et  phumà.  bril- 
ler), sorte  de  minéral  ainsi  nommé  parce  qu’il  offre 
le  même  degré  de  netteté  dans  le*  3 clivages  dont 
il  est  susceptible.  Il  ho  compime  de  silice,  d’alumine, 
de  lithine,  avec  des  traces  d'oxyde  de  fer  et  d’oxyde 
de  manganèse  ; sa  couleur  est  verdâtre,  avec  un  éclat 
perlé.  On  l'appelle  aussi  Zéotithe  et  Spodumène. 

TRIPHTHONüUE  (du  grec  treis,  trois,  et  phthog- 
yas,  son,  triple  son),  syllabe  composée  de  trois  son* 
qu'on  fait  entendre  en  une  seule  émission  de  voix. 
Il  n’y  a pas  de  triphthougue*  réelles  daus  notre  lan- 
gue ; les  mois  oui,  lieu,  yeux,  bien  qu’écriL  avec 
trois  voyelles,  ne  font  entendre  que  deux  sous  et  u»* 
sont  véritablement  que  desdiphthungucs.  Néanmoins 
ce  mot  sc  dit,  bien  qu’improprerneut,  de  la  réunion 
de  3 voyelle*  ne  formanl  qu’un  seul  sou  : eau,  oie.  etc 

TRIPilYLLE  (du  grec  treis,  trois,  et  phyl/on, 
feuille),  épithète  donnée , en  RoUmqiie,  au  calice 
de*  (leurs,  quand  il  est  composé  de  .'1  pièces,  et  aux 
feuillu* qui  sont  vcrticilhns  d jmr  3,  ou  profondément 
partagées  en  3 loties,  ou  terminée*  par  3 folioles. 

TRII'I.ITL,  ou  Manganèse  phosphaté.  Phosphate 
de  fer  et  de  Manganèse  naturel,  ainsi  nommé  paire 
qu'il  a 3 coin  posants,  l’acide  phukphorique,  l'oxyduk 
de  fer  et  celui  de  mattgouese* 

TRIPOLI  (de  la  ville  de  TVlfio/î  en  Barbarie,  d'où 
on  le  tirait  originairement),  substance  minérale  d’un 
aspect  terreux,  âpre  nu  toucher,  est  presque  entière- 
ment composée  de  silice,  colorée  en  jaune  ou  en  rouge 
par  du  sesquioxyde  de  fer, se  réduit  facilement  en  une 
poussière  tres-durc,  ut  ne  tait  point  pâte  avec  l’eau. 
On. emploie  le  tripoli  pour  polir  le  verre,  les  pierre-* 
dures,  les  métaux,  surtout  le  cuivre  cl  ses  alliage». 
Lo  tripoli  dit  de  Venise  est  fort  estimé;  il  vient  de 
Pile  du  Corfou.  Ou  en  tire  aman  de  Bohême,  d'Au- 
vergne (près  de  Riom)  et  de  Bretagne  (surtout  de 
Potigné,  près  de  Beunesj,  — Le*  Tri  poils  doivent 
leur  origiue  a des  argiles  torrélices  par  le  feu  de* 
volcans  ou  des  houillères,  d'autre*  a de*  whist»-* 
altérés  par  la  décomposition  des  pyrites  qui  les  ac- 
compagnent ; le  plu*  souvent  ils  sont  formés  des  dé- 
pouilles siliceuses  d'animalcule*  infusoires. 

TRIPOT.  Ce  mot,  qui  ne  se  prend  aujourd’hui 
qu'eu  mauvaise  part,  |K»ur  désigner  une  maison  de 
jeu  clandestine  ou  bien  uu  lieu  où  s'assemble  mau- 
vaise compagnie , désignait  proprement  dans  l’ori- 
gine uu  jeu  de  paume,  il  semble  venir  du  latin  tri- 
podium,  trépignement,  saut. 
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TRIQUE-MADAME,  nom  vulgaire  île  VOipin 
blanc  ( Sedurn  album)  ou  petite  Joubarbe. 

TU1QUETRE  (du  latin  triouetrum , triangle),  ce 
qui  a trois  laces  ut  trois  angles. 

En  .Numismatique,  c'est  la  réunion  de  troiseuissos 
avec  leurs  jambes  et  leurs  pieds , que  l’on  trouve 
souvent  sur  les  médailles  antique'.  La  triquetre 
était  le  symbole  particulier  de  la  Sicile,  a cause  de  «a 
ressemblance  avec  les  trois  promontoires  de  cette  ile. 

Eu  Conchyliologie,  ce  iiom  a été  appliqué  a di- 
verses coquilles  des  genres  Umo  (Mutait*)  ut  Vénus. 

TR1REG.NE,  un  des  noms  de  la  tiare.  Vou.  tiare. 

TltlHKMK,  galere a trois rangsde  rames.  V ’.calkke. 

TRISECTION,  terme  de  Géométrie,  désigne  l’ac- 
tion de  diviser  une  chose  en  trou  parties  égales.  11 
se  dit  principalement  de  la  division  d’un  angle  en 
trois  angles  égaux.  Le  problème  de  la  trisection  de 
l’anglu  a l’aide  du  seul  emploi  de  la  règle  et  du  com- 
pas a été  longtemps  agité  par  les  anciens,  mais  inu- 
tilement. La  solution  de  ce  problème  dépend  d une 
équntiou  du  3e  degré. 

TRISM^GISTE  du  grec  treis , trois  fois,  et  we- 
istos , très-grand,,  surnom  du  Mercure  égyptien.  , 
'uy.  hehmea  au  Üict.  univ.  d'Ilist.  et  de  Géoyr. 

L'est  aussi  le  nom  donné  quelquefois  à un  carac- 
tère d’imprimerie  qui  est  entre  le  gros  et  le  pelit- 
canon,  et  doul  le  corps  a 30  points. 

TRISMUS  (du  grec  tri  ni,  grincer),  sorte  de  téta- 
nos partiel  qui  consiste  dans  le  serrement  des  mâ- 
choires avec  grincement  de  dents.  1 dy.  tétanos. 

TRISPLAîHCHNIÜIE  (du  grec  treis,  trois,  et 
splagkhnon,  viscere),  nom  douué  par  C haussier  au 
nerf  appelé  aussi  Grand  sympathique , parce  qu'il 
distribue  des  branches  aux  trois  grandes  cavités 
splanchniques  du  corps,  le  crâne,  la  poitrine  et  l'ab- 
domen. VoiJ.  SYMPATHIQUE  (GRAND). 

TIUT1CLM,  nom  latin  du  Froment. 

Tntirum  repens  * c'est  le  Chiendent. 

TIUTüN  (nom  mythologique  d une  divinité  ma- 
riue),  ou  Salamundre  aquatique,  genre  de  Batra- 
ciens modèles  : ils  ne  différent  des  Salamandres  ter- 
restres que  par  leur  queue,  qui  ost  comprimée  et 
transformée  en  nageoire  caudale.  Ils  passent  presque 
toute  leur  vie  <Lius  l’eau.  Lu  Triton  marbré  est  long 
du  20  à 25  cenlimctru*  : peau  chagrinée  verl-péle, 
avec  de  grandes  taches  brunes  en  dessus,  le  dessous 
d'un  brun  pointillé  de  blanc:  bande  rouge  sur  le  dos. 
Un  lu  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  Le  Triton 
crété,  long  de  10  a 15  centimètres,  a une  peau  cha- 
grinée et  une  crcle  grande  et  deuUdee  (dans  les  mâles 
seulement  j.  Cette  espece  est  commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  Voy.  salamandre. 

triton  , genre  de  Mollusques  gastéropodes  pecti- 
nibrunebes , détaché  dus  Murex , renferme  des  eo* 
quillagus  souvent  très-grands,  qui  se  trouvent  dans 
la  plupart  de»  mers.  Le  Triton  émaillé  ou  varié  (Tr. 
vaneuatus),  vulgairement  Tronifiette  marine.  Con- 
que île  Triton  ou  de  Neptune,  est  une  coquille  al- 
longée, conique,  a spire  furt  longue,  pointue  au 
sommet,  fonuee  de  huila  dix  tours  un  peucouvexes. 
L’ouverture  est  ovale  et  dentieuk-u.  L’extérieur  est 
d’un  brun  foucé  ou  blauc  j au  nuire  semé  de  taches; 
l'intérieur  est  blanc.  Lutte  espece,  dont  ou  se  sert 
eucore  aujourd’hui  dans  quelques  pays  comme  de 
trompette,  atteint  jusqu  ’aOO  centimètres  de  loug.  Le 
Tr.  baignoire  ( Tr.  lotorium  ) est  appelé  vulgaire- 
ment Rhinocéros  ou  Gueule  de  lion  ; le  Tr.  grima- 
çant (Tr.  anus ) est  connu  sous  celui  de  Grimace. 

triion,  nom  donne  autrefois,  en  Musique,  à 1a 
quarte  augmentée  (fa  et  si  naturel),  qui  oUit  com- 
posée de  trots  tons. 

TRITüME,  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
nud.  branches,  renferme  uu  grand  nombre  d especes 
voisines  des  Loris,  variées  entre  elles  par  la  taille 
et  Informe  dus  branchies;  plusieurs  de  ces  Mollus- 
ques sont  fort  petits.  Les  Tritonies  s’attachent  aux 


plantes  marines,  lai  Triion  te  de  Homberg , type  du 
genre , se  trouve  dam  la  Manche. 

TRITONIEN  ( terrain  i,  nom  donné  mielquefois , 
en  Géologie,  aux  terraius  qui  ont  été  formé*  dans 
les  eaux  des  mers,  soit  anciennes,  soit  modernes. 

TRITOXYDE,  nom  donné,  en  Lhimie,au  3®  oxyde 
d’un  métal , par  exemple  à l'oxyde  rouge  de  fer. 

TRITURATION  (du  latin  tri  tarare,  broyer),  ac- 
tion de  réduire  une  substance  en  parties  très-menues 
ou  même  en  poudre,  en  la  broyant  circulaircment 
avec  le  pilon  dans  un  mortier,  lia  trituration  s’em- 
ploie pour  la  pulvérisation  des  matières  friables, 
surtout  pour  celle  «les  matières  résineuses  qui  se- 
raient susceptible*  de  se  masser  par  la  percussion. 

Voq.  PULVERISATION  et  MORTIER. 

TRIUMFETTE,  Triumfetta  (du  botaniste  italien 
Triumfetti),  genre  de  la  famille  des  Tiliacées,  tribu 
des  Tiliées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
d'Amérique,  dont  l’espece  type  est  le  Triumfetta 
lavpula , vulgairement  Lapjmtier,  Grand  Cousin 
arbrisseau  à feuilles  eu  co?ur,  trilobées,  dentelées, 
a Heurs  jaunes,  qui  rrult  aux  Bermudes  et  aux  An 
tilles.  8a  racine  est  nmcilaginense  et  sert  aux  mêmes 
u sa  très  que  la  Guimauve  ; ses  brandies  flexibles  s'em- 
ploient comme  l’osier  ; on  Tait  de  la  lilusse  avec  lécorct*. 

TRIUMVIRS,  triumvirat.  Voij.  ce*  mots  au  Dicl. 
unir.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

TR1VELIN  (d’un  nom  propre?),  instrument  de 
Dentiste.  Vny.  langue  de  carpb. 

TRIVIUM  ( mot  latin  signifiant  carrefour,  reu- 
conur  de  trois  routes),  nom  donné,  au  moyen  Age, 
à la  réunion  de*  trois  arts  libéraux  qui  avaient  rap- 
port a l'éloquence  : Grammaire.  Rhétorique  et  Dia- 
lectique. VoU.  SCIENCES  et  ARTS  LIBERAUX. 

TROCART,  instrument  de  Chirurgie.  Voy.  trois- 
quarts.  — Plaute.  Voy.  trosc.art. 

TROCHAIQUE  (vers).  Voy.  trochée. 

TROCHANTER  (du  grec,  tro khaii,  tourner),  nom 
donné,  en  Anatomie,  à deux  tubérosités  que  pré- 
sente l’extrémité  sujiérieure  du  fémur,  et  où  s’atta- 
chent les  muscles  qui  font  tourner  la  cuisse.  — Le 
Grand  troi  hanter  est  situé  sur  la  face  externe  de  celi»* 
extrémité,  il  est  recouvert  par  le  tendon  du  grand 
fessier,  et  se  termine  inférieurement  par  une  crête 
à laquelle  s’attache  une  portion  du  tricep*;  à sa  face 
interne  se  fixent  les  muscles  pyramidal,  jumeaux 
et  obturateurs;  A son  bord  antérieur,  le  petit  fes- 
sier; au  bord  postérieur,  lu  carré  crural , et  & sou 
sommet , le  moyen  fessier.  — Le  Petit  ti-ochnnter 
ou  Tro-hantin , situé  en  arrière  et  en  dedans,  donne 
attache  aux  tendons  du  grand  psoas  et  de  l’iliauue 

TROCHEE  (en  grec  trokhaios,  formé  de  trokhos , 
roue,  parce  qu'il  imprime  au  vers  un  mouvement 
rapide),  dit  aussi  Chorée , sorte  de  pied  usité  dans 
les  vers  grecs  et  lutins,  se  compose  de  deux  syllahes, 
une  longue  et  une  brève  : Rârchi,  têmp/d.  On  en 
trouve  l'analogue  en  anglais  et  en  allemand. 

Le  trochée  entre  dans  un  grand  nombre  de  vers, 
dits  pour  cettr.  raison  trochaïques.  Le  vers  glyco- 
nique  est  un  trochaique  dimètre  catalectique  : 

Fl  I | »i  ne*  | it  »T|  bT; 

le  Ycrs  saphique  est  un  trochaique  de  cinq  pieds  : 

Jim  | U*  tir  | rU  liïiïs  | llqu*  dir®. 

En  termes  de  Sylviculture,  on  appelle  Trochée 
l’ensemble  des  rameaux  que  pousse  un  arbre  veuu 
de  graine,  quand  ou  l’a  coupé  a quelques  centimètres 
de  terre  : ces  rameaux  , poussant  tout  autour  du 
tronc,  forment  nue  espèce  de  roue  en  grue  trokhos). 
l.es  bois  exploité*  un  taillis  sont  des  trochées  ; il  y 
a fort  pi  ii  de  trochées  dans  les  futaies. 

TROCHES,  se  dit,  eu  termes  de  Chasse,  des  fumées 
A demi  formées  du*  bétes  fauves,  ainsi  que  de»  fumée* 
d'hiver.  Il  parait  venir  du  grue  trokhos , cercle,  sabot. 

TROCHET,  se  dit,  en  Horticulture,  des  fleurs  et 
des  fruits  qui  viennent  et  qui  croissent  ensemble 
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comme  par  bouquets.  Les  uolx,  les  noisettes,  les 
poires  tiennent  ordinairement  par  trochets. 

TROCHILE  (du  grec  trokhos,  roue,  cercle),  orne- 
ment d’Archilecture,  nommé  aussi  Scotie.  V.  ce  mot. 

TROCHILUS,  nom  générique  des  Colibris  et  des 
Oiseaux-mouches  dans  la  méthode  de  Linné,  a servi 
à former  les  mots  Trochilées , Trochil idées , Tro- 
chilinées , noms  donnés  par  divers  Ornithologistes 
a des  coupes  génériques,  comprenant  les  diverses 
espèces  d'Oiseaux-mouches. 

TROCHIN  (du  grec  trokhaô,  tourner),  la  plus  petite 
des  tubérosités  que  présente  l'extrémité  scapulaire 
de  l'humérus,  a été  ainsi  appelée  parce  qu'elle  sert 
d'attache  à l’un  des  muscles  rotateurs. 

TROCH ISOLE  (du  grec,  trokhos.  roue),  médica- 
ment solide  composé  d'une  ou  de  plusieurs  substan- 
ces sèches  réduites  eu  poudre , puis  agglutinées  à 
l’aide  d'un  intermède  convenable  non  sucré,  tel  qu'un 
mucilage,  de  la  mie  de  pain,  un  suc  végétal,  etc.  On 
donnait  autrefois  aux  trochisques  la  forme  d'une  ta- 
blette ronde  ; aujourd’hui  on  leur  donne  toute  espèce 
de  forme,  couique,  cubique,  pyramidale,  etc.  (roy. 
pastille  et  tablette).  Les  Trochisques  escarroti - 
ques.  composés  de  sublitnécorrosif,  d'oxyde  de  plomb, 
d’amidon  ou  de  mie  de  paiu  et  de  gomme,  ont  la 
forme  de  grains  d’avoiue  : ils  servent  à faire  ouvrir 
les  tumeurs.  — Les  Clous  odorants , qu'on  brûle  dans 
les  appartements , sont  aussi  des  trochisques. 

Les  marchands  de  couleur  dounent  le  nom  de 
Trndnsques  à des  tablettes  ou  pastilles  de  couleur 
apprêtées  pour  l’usage  des  peintres. 

TROCH1TER  (du  grec  trokhaô , tourner),  la  plus 
grosse  des  tubérosités  que  présente  l’extrémité  sca- 
pulaire de  l'humérus,  a été  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
sert  d'attache  à plusieurs  des  muscles  rotateur*. 

TROCHLEE  (du  grec  trokhiliu , poulie),  éminence 
articulaire  que  présente  eu  dedans  l'extrémité  infé- 
rieure de  l’humérus.  Elle  formu  une  sorte  de  poulie 
sur  laquelle  roule  1'exlrémiLé  supérieure  du  cubitus, 
dans  les  mouvemeuls  U’cilensiou  et  de  llexiuu  de 
l’avau  t-bras. 

Ou  nomme  Trochlëateur  un  muscle  de  l’œil  f le 
Muscle  oblique  supérieur  ),  parce  qu’il  se  réfléchit 
sur  une  espece  de  poulie  cartilagineuse. 

TROCHÔ1DE  (du  grec  trokhos , roue),  nom  donné, 
en  Anatomie,  à toute  articulation  dans  laquelle  un  os 
tourne  sur  un  autre,  comme  une  roue  sur  son  essieu. 

Kn  Géométrie,  ce  mot  est  synonyme  de  Cycloide. 

tkocuoides  (de  Trochus . nom  du  genre  type), 
une  des  3 divisions  de  l’ordre  des  Gastéropodes  pec 
tau  branches,  dans  la  classitication  de  Cuvier,  ren- 
ferme les  genres  : Trochus,  Turbo,  Puludine , Ut  la- 
tine, Monodonte , PJiasianelle , Ampullaire,  Mêla- 
nte. Actéon,  Pyramidelle  , Janthine,  Nénte. 

TROCIKJS ou  troque  (du  grec  trokhos , disque, 
toupie),  genre  de  Mollusques  gastéropodes  peclini- 
branchcs,  très-voisin  des  Turbots  ou  Sabots  : coquil- 
les coniques . tantôt  minces  et  tranchantes , tantôt 
fort  épaisses  et  nacrées  à l'intérieur,  à spire  élevée, 
A contour  plus  ou  moins  anguleux.  Les  Trochus  ha- 
biteut  les  rivages  de  presque  toutes  les  mers.  Le 
Trochus  zizipnin  est  uuc  coquille  conique,  assez 
allongée,  aiguë  au  sommet,  brune  ou  fauve,  ornée 
de  taches  diverses.  Le  Tr.  agglutinant , vulgaire- 
ment Fripière  ou  Mcçonne,  jouit  de  la  propriété  de 
coller  et  d’incorporer  a sa  coquille,  a mesure  quelle 
s’accroît,  tous  les  corps  étranger*  qu'elle  trouve  dans 
son  voisinage  : elle  habite  la  mer  des  Antilles. 

TRuENL  (mot  dérivé  par  Huet  du  grec  ihronon, 
fleur,  et  par  d'autres  de  l'anglo-saxon,  treo,  arbuste), 
Ligustrum  , genre  de  la  famille  des  Uléacées,  tribu 
des  Oléinées,  renferme  des  arbrisseaux  et  de  petits 
arbres  communs  dans  les  haies  et  les  huis  de  l’Europe 
et  de  l'Asie,  à feuilles  opposées,  pétiolées,  ov&les- 
oblongues  ou  lancéolées,  entières,  luisantes;  â fleurs 
blanches,  en  pauiculesouen  grappes  composes,  ter- 


minales : calice  fort  petit,  à 4 deuts;  tube  de  la  co- 
rolle court;  limbe  à 4 lobes;  2 étamines  à peine 
saillantes;  baie  à 2 loges,  renfermant  4 semences. 

Le  Troène  commun  ( Ligustrum  vulgare ) est  un 
arbrisseau  élégant,  qui  a le  port  du  Jasmin  . et  une 
hauteur  de  1 à 2 mi  tres  ; rameaux  nombreux  et  op- 
posés; feuilles  d’un  vert  gai,  persislaut  jusqu’aux 
premières  gelées;  Heurs  blanches,  en  bouquets  d’une 
odeur  douce  ; les  fruits  sont  de  petites  baies  noires 
sphériques,  qui  durent  une  partie  de  l’hiver.  Cette 
espèce  se  rencontre  fréquemment  dans  les  forèls, 
sur  les  collines,  dans  les  terrains  s ces  ; on  en  forme 
des  haies,  des  |»alissades,  des  bordures;  son  bois  est 
dur  : il  s'emploie  à des  ouvrages  de  tour  et  pour  le 
chauffage  ; son  charbon  entre  dans  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon  ; avec  ses  rameaux  on  fait  de* 
liens , des  corbeilles , etc.  ; les  jeunes  pousses  sont 
très-recherchées  des  vaches  et  des  moutons.  Les 
feuilles,  d’un  goût  amer,  sont  employées  en  Méde- 
cine comme  détersive*,  astringentes;  les  baies  four- 
nissent une  couleur  bleuâtre  foncée  ou  noire;  les 
marchands  de  vin  les  emploient  j>our  donner  a leurs 
vins  uue  couleur  plus  foncée;  les  oiseaux  en  sont 
très-friands.  Le  Troène  du  Japon  (L.  japonicum) , 
à fleurs  blanches,  en  belles  et  grande*  panicules,  est 
cultivé  pour  l’ornement  des  jardins. 

TROGLODYTE  (du  grec  trôglodytès , formé  lui- 
méme  de  troa/è,  trou,  caverne,  et  dumi,  habiter  ; qui 
vit  dans  des  trous),  genre  de  Passereaux  dentirostres, 
de  la  famille  des  Becs-fins  ou  Sylviadées,  renferme 
de  très-petits  oiseaux  au  bec  fin , subulé , pointu,  à 
tarses  grêles,  à queue  et  ailes  courtes  ; l'été,  ils  vi- 
veut  dans  les  bois  sombres  et  sur  le  bord  des  riviè- 
res; l'hiver,  dans  les  trous  de  muraille,  les  cavernes, 
et  en  général  dans  les  endroits  obscurs.  L'Europe 
en  possède  une  espère  que  le  vulgaire  confond  avec 
le  Roitelet  : c’est  le  Troglodyte  ordinaire  ( Tr.  euro- 
pæus),  vulgairement  Fourre- Buisson  : plumage  brun, 
marqué  sur  le  haut  du  dos  de  raies  transversales  ; 
ailes  et  queue  rayées  de  noir  et  marquées  de  taches 
noires  et  roussûtres;  gorge  et  poitrine  d’un  blanc 
bleuâtre  ; parties  postérieures  inarquées  de  biches 
blanches  et  de  raies  noires.  Le  Troglodyte  est  un 
oiseau  vif  et  confiant,  d’un  naturel  gai,  d'une  grande 
pétulance;  il  se  nourrit  d'insectes  et  de  vers.  Son 
chant  est  un  sifflement  aigu , mais  doux  et  mélo- 
dieux. Cet  oiseau  habite  toute  l’Europe. 

TROGLODYTES  (même étymologie),  nom  donné 
par  les  anciens  A une  race  d’hommes  de  l'Afrique 
qu’ils  connaissaient  fort  peu  et  qui  parait  n’avoir  été 
que  des  Singes  du  genre  Cynocéphale  : il  désigne  au- 
jourd’hui de  grands  Singes  voisins  des  Ourangs  et 
vulgairement  nommés  Hommesdes  bois  : on  lesdistin- 
gue  eu  deux  espèces,  les  Chimpanzés  et  les  Gorilles. 

TROGOS1TE  (du  grec  trôgô . manger,  et  silos , 
blé),  genre  de  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Xylophages,  renferme  un  grand  nombre  d’es- 
pèces dont  la  principale  est  la  Tr.  mauritamque 
[Tr.  cturaboules ),  dont  la  larve,  appelée  Cadet  le  ou 
Chevrette  brune , se  nourrit  aux  dépens  des  grains. 

TROIS  (du  latin  très .),  le  premier  des  nombres 
impairs  apres  l’unité,  se  compose  de  la  réunion  de 
l’unité  et  de  la  dualité.  De  tout  temps  on  a attribue 
des  propriétés  remarquables  au  nombre  trois.  Les 
Pythagoriciens  et  les  Platonicien*,  qui  l’appelaient 
triade,  le  mettaient  au  rang  des  nombres  parfaits.  Il 
joue  uu  rôle  im|>or tant  dans  les  mystères  religieux, 
dans  les  philosophies  mystiques,  etc.  On  le  trouve 
dans  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  dans 
la  Trimnurti  des  Indiens,  etc.  ( Voy . trimté).  î.cs 
anciens  croyaient  que  ce  nombre  était  particulière- 
ment agréable  aux  dieux  : les  Grecs  avaient  les  trois 
grands  dieux,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton;  les  trois 
Grâces,  les  trois  Parques,  les  trois  Furies,  la  triple 
Hécate,  etc. 

En  Musique,  l’on  connaît  plusieurs  mesures  qui 
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SD  divisent  en  trois  parties  : ia  Mesure  à trois  temps, 
qui  se  marque  3,  exige  une  noire  pour  chaque  temps 
un  une  blanche  pointée  pour  la  mesure  entière;  la 
St.  à trois  quatre  ( j ) est  la  même  que  la  précé- 
dente, mais  elle  indique  un  mouvement  plus  animé; 
U M.  à trois  deux  ($)  exige  une  blanche  pour  chaque 
lemos,  ou  une  ronde  pointée  pour  toute  la  mesure; 
la  M.  à trois  huit  (5)  exige  une  croche  pour  chaque 
temps,  et  une  noire  pointée  pour  toute  la  mesure  ou 
les  valeurs  correspondantes. 

trois  ( iifcGi.E  pe  ),  opération  d'Arithmétique  qui 
consiste  à calculer  un  des  termes  d’une  proportion 
au  moyen  des  trois  autres.  La  Règle  de  trois  se  com- 
pose d'une  multiplication  et  d'une  division , et  ne 
présente  d’autre  difficulté  que  celle  d'établir  con- 
venablement la  proportion  entre  les  quantités  qu'on 
veut  comparer  : une  fois  cette  proportion  établie,  si 
le  terme  cherché  est  un  moyen,  on  l'obtient  en  di- 
visant le  produit  des  extrêmes  par  le  moyen  connu; 
si  c’est  un  extrême , en  divisant  le  produit  des 
moyens  par  l’extrême  connu.  Voy.  proportion. 

Pour  établir  la  proportion  entre  les  4 quantités,  il 
faut  avoir  soin  de  composer  chaque  rapport  de  quan- 
tités de  la  même  espèce.  On  dit  que  la  Règle  de  trois 
est  directe , lorsque  les  quantités  comparées  sont  en 
rapport  direct,  c.-â-d.  que  l’accroissement  des  unes 
détermine  l’accroissement  des  autres.  Ainsi  : 30 
mètres  d'étoffe  ont  coûté  55  fr.  50  c.  ; on  demande 
combien  coûteront  55  métrés  de  la  même  étoffe. 
Plus  il  y a d'étoffe,  plus  le  prix  doit  être  considé- 
rable ; ainsi  les  nombres  de  mètres  doivent  éthe  en 
rapport  direct  des  prix  qu'ils  coûtent.  Désignant 
donc  par  x le  prix  cherché , on  aura  : 

55  x 55,50 

30  : 55  : : 55,50  : x = « 101  fr.  75  c. 

Ou  dit  que  la  Règle  de  trois  est  inverse,  lorsque  les 
quantités  comparées  sont  en  rapport  inverse,  c.-à-d. 
que  l’accroissement  des  uues  entraîne  le  décroisse- 
ment des  autres  ; il  faut  alors  renverser  le  rapport 
pour  poser  la  proportion.  Exemple  : Un  certain  ou- 
vrage a été  terminé  en  5 jours  par  8 ouvriers  ; on 
demande  combien  de  temps  mettront  11  ouvriers, 
travaillant  de  la  même  manière,  pour  terminer  le 
même  ouvrage.  Plus  il  y a d’ouvriers,  moins  il  fau- 
dra de  temps;  ainsi  on  aura  8 ; 11  ::  x : 5,  ou,  ce 
qui  revient  au  même , 

11 : 8 : : 5 : x = — ^ — *=  3 —■  ou  3 jours  7 heu- 
res environ.  — La  Règle  de  trois  est  dite  compo- 
sée lorsque , les  rapports  se  composant  d'éléments 
multiples,  la  solution  d’une  question  exige  le  con- 
cours de  plusieurs  pi  oportions. 

TR01S-EPINES,  nom  vulgaire  de  YBpinoche. 

TROIS-MATS,  terme  générique  employé  pour  dé- 
signer ceux  des  navires  dits  à traits  carrés  (ou  k voiles 
carrées)  qui  sont  mûtes  d'un  grand  mût,  d’un  mût 
de  misaine  et  d’un  mût  d'artimon. 

TROIS-QUARTS  ou  mieux  trois  carres  : c’est 
proprement  le  uom  d’une  grosse  lime  triangulaire. 

trois-quarts  ou  trocart,  inslrumcut  de  Chirur- 
gie dont  on  se  sert  pour  faire  des  ponctions  : c’est 
un  poinçon  cylindrique,  long  de  (î  cenliin.,  monté 
sur  un  manche,  et  contenu  dans  une  canule  d'argent 
proportionnée  à son  volume.  Son  extrémité  perfo- 
rante est  terminée  par  une  pointe  triangulaire  à trois 
carres  ou  cûtés  aigus  et  coupants  : d’où  son  nom.  La 
canule  qui  contient  ce  poinçon  en  laisse  la  pointe  à 
découvert,  et  s’ajuste  exactement  À sa  base,  de  ma- 
nière û pénétrer  avec  elle  dans  l’abdomen.  On  dis- 
tingue les  Trois-quarts  de  Juncker,  de  Flurant,  du 
frère  Côme,  employés  pour  la  ponction  de  la  vessie; 
le  Tr.-q.  de  Stick,  pour  la  ponction  de  l’œil,  etc. 

TROlS-SIX,  esprit-de-vin  à 33  degrés,  est  ainsi 
appelé  parce  qu’il  forme,  en  volume,  les  trois  sixiè- 
mes de  l’cau-de-vie  ordinaire.  Voy.  alcool. 


TR0LLE  ou  trollie,  Trollius , genre  de  la  fa- 
mille desRenouculacées,  tribu  des  Ëlléborées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à feuilles  élégantes, 
palmées,  multifides,  d'un  beau  vert*  à fleurs  gran- 
des, jaunes,  globulaires.  Le  Ti'otte  houle  d'or  ( Tr . 
ettrooœus)  croit  dans  les  prairies  des  Pyrénées  et 
des  Alpes  : on  le  cultive  pour  l'ornement  des  jar- 
dins ; le  Tr.  d’Asie  (Tr.  asiaticus)  a les  fleurs  plus 
petites  que  le  précédent  : il  croit  dans  les  prairies  et 
les  bois  de  la  Sibérie.  On  les  cultive  dans  les  jardins. 

Dans  la  Vénerie,  on  appelle  Trotte  l'action  de 
découpler  des  chiens  dans  un  grand  pays  de  bois, 
pour  quêter  et  lancer  un  cerf,  parce  que  l'on  n'a 
pas  eu  la  précaution  de  le  détourner  avec  le  limier. 

TROMBE  (du  grec  strombos,  tourbillon),  météore 
consistant  soit  eu  une  masse  de  vapeurs,  soit  eu  une 
colonne  d’eau  enlevée  par  des  tourbillons  de  vents,  et 
tournant  sur  elle-même  avec  une  Ires-grande  vitesse  ; 
elle  offre  la  forme  d'un  cy  lindreou  d'un  cône  renversé. 
Les  trombes  se  présentent  dans  tous  les  lieux , sur 
La  mer,  les  lacs,  les  rivières,  sur  les  terres  habitées 
et  dans  les  déserts.  Elles  produisent  les  plus  grands 
ravages.  Quand  leur  action  s’exerce  sur  les  eaux, 
elles  en  enlèvent  des  masses  qui  retombent  presque 
aussi  têt  ( Voy.  typhon).  Quand  c’est  au-dessus  des 
terres,  elles  sont  accompag uées  d'un  vent  impétueux 
qui  tourbillonne,  enlcve  en  quantités  immenses  la 
terre,  les  feuilles  et  autres  corps  légers,  et  les  porte 
jusqu'à  la  région  des  nuages  ; leur  intensité  est  quel- 
quefois si  grande  qu’elles  arrachent  de  gros  arbres  et 
les  transportent  au  loin  avec  leurs  racines  ; elles  peu- 
vent alors  détruire  les  habitations,  tuer  les  hommeset 
lesanimaux:  telle  a été  la  trombe  qui  a désolé  la  vallée 
de  Mon  ville  prèsde  Rouen  en  1845.  Ce  phénomène  n’a 
pu  encore  être  expliqué  d’une  manière  satisfaisante. 

TROMB1D10N,  genre  de  petites  Arachnides,  dé- 
taché des  Acarus  de  Linné  : elles  vivent  dans  la 
campague,  sur  les  plantes,  sur  les  arbres,  sous  les 
pierres,  ou  même  sur  le  corps  de  divers  animaux. 
Fresque  toutes  sont  européennes  Le  Trombidion 
soyeux  ou  satiné  (Tr.  holosericeum ) est  remarqua- 
ble par  sa  teinte  rouge  et  l’aspect  velouté  de  sa  robe. 

TROMBLON  (de  ('italien  trombone , trompette, 
parce  que  la  gueule  du  canon  s’évase  en  forme  de 
trompette),  grosse  espingole  montée  sur  un  support 
appelé  ehaiuielier,ei  qu’on  emploiesurles  bâtiments 
de  guerre;  elle  porte  une  balle  d’un  demi-kilogr. 
dite  poste,  ou  plusieurs  balles  à mousquet.  On  peut 
aussi  la  tirer  À la  maiu,  comme  les  mousquets  ordinai- 
res : les  guérillas  et  les  brigands  d’Espagne  se  ser- 
vaient du  tromblon,  qu'ils  appelaient  trabucco;  ils  en 
avaient  emprunté  l’usage  aux  Maures.  Voy.  estmncole. 

TROMBONE  (augmentatif  de  l'italien  tromba , 
trompette),  espèce  de  grande  trompette  composée 
de  quatre  branches  ou  tuyaux  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  et  qu’on  allonge  ou  qu’on  raccourcit  à 
volonté,  au  moyen  d'une  pompe  a coulisse,  pour 
produire  les  différents  tons.  On  distingue  : le  Trom- 
bone ténor,  qui  est  le  plus  usité  : son  ton  fonda- 
mental est  le  si  bémol  au-dessous  de  la  portée  de 
clef  de  fa:  le  Tr.  alto,  qui  est  en  fa.  et  le  Tr . 
basse,  qui  est  û l’octave  inférieure.  Dans  la  Musique 
militaire,  on  emploie  certains  trombones  dont  le 
]»avillon  a la  figure  d'une  gueule  de  dragon  : on  les 
appelle  buccins  ( Voy.  ce  mot).  Les  trombones  sont 
propres  à l’expression  la  plus  solennelle  et  produi- 
sent un  grand  effet  dans  les  chœurs  guerriers  et  re- 
ligieux , ainsi  que  dans  les  marches  triomphales. 

Le  trombone  est  un  instrument  fort  aucien  : on 
l'appelait  autrefois  saquebute.  — Les  meilleures 
Méthodes  de  trombone  sont  celles  de  Braun,  Frœ- 
licli,  Vimeux,  Berr  et  Dieppo,  etc. 

TROMPE  (onomatopée),  tuyau  de  cuivre  recoutbé, 
dont  on  se  sert  à la  chasse  pour  sonner  ( Voy.  cor  ni. 
chasse).  — On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  û la 
trompette  et  à la  guimbarde. 
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En  Histoire  naturelle  . «»)  donne  le  non»  «le 
Té  fi  m ne  : 1»  a cotte  |wirtie  du  museau  do  l'Eléphant 
et  du  Tapir  qui  se  prolouge  et  se  recourbe  pour  divers 
usages  : c’est  uu  organe  qui  sert  à la  lois  à la  pré- 
hension, au  toucher  et  à l'odorat  ( Vu y.  tUPMAM  cl 
tapir);  2»  au  suçoir  charnu,  rétractile  et  protractile 
de  certains  insectes  Diptères  : in  l’appelle  aussi 
langue  ou  siphon  ; .>  chez  les  Mollusques,  au  tuyau 
cylindrique,  perré  d'un  trou  rond,  bordé  (sur  une 
membrane  cartilagineuse,  armé  de  petite»  deuts,  et 
susceptible  du  rentrer  dans  le  corps  et  d'en  sortir, 
que  possèdent  quelques-uns  de  ces  animaux,  comme 
la  Volute  et  le  buccin. 

Eu  Anatomie,  ou  nomme:  Trompe  li’Eusl fiche  un 
canal  osseux,  eu  partie  Ubro-c.trld.igincux,  dont  une 
des  extrémités  se  prolonge  jusque  ilaus  la  cavité  du 
tympan,  et  dont  l’autre,  plus  évasée,  s'ouvre  à la 
partie  latérale  et  supérieure  du  pliarjux  : ce  canal, 
long  de  (i  centimètres,  est  tapissé  par  un  prolonge- 
ment de  la  membrauo  muqueuse  du  pharynx , qui 
so  continue  avec  celle  du  tambour;  — Trompes  île 
Fallofte,  deux  conduit»  qui  se  trouvent  daus  l’uté- 
rus et  qui  alioutisseul  à l’ovaire. 

En  botanique.  Trompe  est  le  nom  vulgaire  de  la 
Lyeliuide  dioique;  — en  Conchyliologie,  Trompe 
marine  est  le  nom  vulgaire  <lu  Triton  varié. 

Eu  Architecture,  on  nomme  Trompe  une  portion 
de  voûte  eu  saillie,  servant  il  porter  l'encoignure 
d'un  bâtiment  ou  toute  autre  construction  qui  semble 
sc  soutenir  en  l’air.  Un  opi»ellc  Tivmpe  fie  innite, 
une  pierre  ronde  taisant  partie  des  vuussoirs  d’une 
niche  ; Tr.  en  niche , une  trompe  roncuve  en  forme 
de  coquille  ; Tr.  en  tour  ronde,  une  trompe  dont  le 
plan,  sur  une  ligne  droite,  rachète  une  tour  ronde 
par  le  devant,  et  qui  est  faite  eu  forme  d éventail; 
Tr.  sur  le  coin,  une  trompe  qui  porte  l'encoignure 
d’un  bâtiment;  Tr.  dan*  l'anyle,  celle  qui  est  daus 
le  coiu  d'un  ongle  rentrant,  etc. 

Dans  les  Arts  et  en  Marine,  ou  donno  ce  nom  à 
divers  appareil»  uni  fout  l'office  de  ventilateurs. 

TROMPE-L'ŒIL,  sorte  de  tableaux  où  des  objets 
de  nature  morte  sont  représentés  avec  une  vérité 
qui  fait  illusion  Ces  tableaux  représentent  ordinai- 
rement divers  objets  placés  sur  uu  fond  qui  imite  une 
planche,  uu  carton,  une  toile.  — Ce  mot  sc  prend 
souvent  eu  mauvaise  part. 

TROMPETTE  (diminutif  de  tromj *),  instrument 
à vent,  ordinairement  en  cuivra . qui  a un  son 
três-éelalant  et  dont  ou  se  sert  daus  la  musique  mi- 
litaire et  dans  les  orchestres.  Dans  sa  forme  la  plus 
simple,  la  trompette  est  un  tuyau  sonore,  ouvert  par 
les  deux  bouts,  sans  trous  ni  clefs,  et  avec  lequel 
<*n  ue  parvient  h rendre  des  sous  différents  que  par 
la  pression  plus  ou  moins  forte  des  lèvres  sur  l'em- 
bouchure. Ou  a varié  à l'infini  les  formes  de  la 
trompette  pour  en  modifier  les  sons  t il  y eu  a de 
droites,  de  courbes,  de  contournées  de  mille  ma- 
nières ; il  y en  a à coulisse,  a piston,  à clef,  etc.  Lu» 
principales  sout  : la  Trompette  tT harmonie , con- 
struite dans  le  môme  système  que  le  cor,  mais  con- 
tournée différemment  ; elle  sonne  l'octave  au-dessus 
du  cor  et  n des  tons  de  rechange  qui  lui  permettent 
de  sonnur  dans  tous  les  modes  : ou  s’eu  sert  habi- 
tuellement dans  les  orchestres,  pour  les  fanfares  de 
la  cavalerie , ainsi  que  dans  la  musique  de  l'infan- 
terie ; le  Clairon  ou  Cornet,  petite  trompette  qui, 
dans  les  marrbes  d’infanterie,  alterne  avec  le  tam- 
bour, et  qui,  dans  lacuvalcrie,  sert  a sonner  le  boute- 
selle,  l’appel,  la  retraite,  etc.  (Voy.  clairon);  la 
Tr.  à def*  ou  Uuyte  ( Voy.  ce  mot)  : la  Tr.  à cou- 
lisse et  à ressort,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
le  trombone  ; la  Tromftette  ou  Cornet  à piston  ( Voy. 
cor);  la  T rom  fie  ou  Cor  de  chasse , le  Sax-nom , 
le  Saxophone.  Voy.  ces  noms. 

Lus  meilleures  Méthodes  de  trompette  sont  celles 
d'Alleubcrg  (1795), de  Le  Roy  (1824),  de  D.  Hühl,  etc. 


L’invention  de  la  trompette  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  : il  en  est  déjà  question  daus  les  li- 
vres de  Mmse  et  chez  tous  les  peuples  anciens  ; on 
s’en  servait  pour  sonner  à la  tète  des  armées.  Chez 
les  Israélites,  on  célébrait  le  premier  jour  de  1 année 
civile  U Fête  des  Trompettes  : ou  y annonçait  au 
son  des  trompettes  le  commencement  de  l’année. 

Dans  l’Année,  on  nomme  aussi  Trompette  le  sol- 
dat qui  sonne  de  la  trompette,  et  Trompette-major 
le  chef  des  trompettes  d’un  régiment. 

Trompette  marine,  ancien  instrument  de  musique 
formé  d’une  longue  caisse  de  bois  triangulaire,  sur 
laquelle  s’étendait  une  seule  grosse  corde  de  boyau 
montée  sur  un  chevalet  : ou  frottait  cette  corde  avec 
un  archet,  de  manière  à la  faire  vibrer  avec  une  (ictite 
plaque  de  verre  ou  de  mêlai  collée  à la  table;  le  son 
de  cet  instrument  grossier,  qui  avait  quelque  ana- 
logie avec  relui  que  l’on  tire  de  la  conque  d’une  espèce 
de  Tritou  appelée  vulgairement  Trompette  marine 
( Voy.  triton), estsans doute  ce  qui  luiavaluson  nom. 

Trompette  perlante  : on  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  porte-voix  dont  on  se  sert  en  mer. 

Jeu  de  tromftette , jeu  d'orgue  de  la  classe  des 
jeux  danclies.  Les  tuyaux  sont  en  étain  et  d’une 
forme  conique  ; le  son  qu'ils  reudeut  a de  la  force 
et  du  mordant. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le 
nom  de  Tronipette  : 1»  à des  poissons  de»  genres 
Cent  risque , Fistu faire  et  Train-hoir;  — 2°  à de* 
coquilles  des  genres  Buccin  et  Triton  : le  Triton 
varié  est  vulgairement  appelé  Trompette  marine 
[Voy.  triton  );  — 3°  à plusieurs  plantes,  telles  que 
laStramoiue  fastueuse,  le  Narcisse  sauvage.  l'Eckloiue 
(dite  Trompette  marine),  certains  Champignons,  etc. 

TRONC  (du  latin  truncus ),  nom  sous  lequel  ou 
désigne  spécialement  la  tige  ordinairement  ligueuse 
des  arbre* dicotylédones,  ci  purtirulUrcment  la  |»arlic 
qui  s’étend  depuis  le  sol  jusqu’aux  première*  branche*. 

En  Anatomie,  ce  mot  désigne  la  partie  principale 
du  corps  de*  animaux  vertébré* , celle  sur  laquelle 
•'Articulent  la  tète  et  les  membres.  — Chez  l'Homme, 
le  tronc  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  : une  partie 
supérieure  ou  té/e,  une  partie  moyenne  ou  thorax, 
et  nue  partie  inférieure  ou  bassin.  Ces  trois  régions 

Krésentent  les  trois  grandes  cavités  splanchnique*, 
ï crâne,  la  poitrine  et  l'abdomen.  Elles  sont  réunies 
par  une  tige  commune,  qui  est  la  colonne  verté- 
brale. — On  appelle  aussi  Tronc  la  partie  la  plu* 
considérable  d’une  artère,  d’une  veine,  d’un  nerf, 
celle  qui  u'a  encore  fourni  aucune  division. 

TRONE,  jadis  turAnk  {du  laliu  thronus,  fait  du 
grec  thronos,  siège),  siège  élevé,  où  les  rois,  les  em- 
pereurs, etc.,  sont  assis  daus  les  fonctions  solennelle* 
de  la  suuvor&iuelé.  Le  trône  est  ordinairement  élevé 
sur  plusieurs  marches  et  surmonté  d’un  dais. 

Trône  épiscopal,  siège  qui  est  au  haut  du  chœur, 
dans  les  église*  cathédrales,  et  où  l’évèque  se  place 
quand  il  oilicie  poutilicalument. 

Dans  la  Hiérarchie  céleste,  on  appelle  Trônes  un  de» 
neuf  chœurs  de*  u liges  : ils  viennent  avant  les  Domina- 
tions et  servant  comme  de  siège»  a U majesté  divine. 

TRONQUE.  En  termes  de  Céométrie,  on  apiMdlr 
Pyrnmide  tronquée , Cône  tronqué , une  pyramide 
ou  un  réno  dont  on  a retranché  la  partie  supérieure 
par  uu  plan  soit  parallèle  il  U base , soit  iiiciiné 
d une  maniéré  quelconque. 

En  Architecture,  une  Colonne  tronquée  est  une 
moitié  de  fût  de  colonne , servant  de  support  a un 
vase  ou  à un  buste.  C’est  aussi  un  fût  de  colonne 
brisé  par  le  haut  que  l'on  dresse  sur  une  tombe. 

TEÔPÆOLUM  (du  grec  tropoion,  trophée  ; (um 
que  U feuille  et  la  fleur  rappellent  le  casque  et  le 
bouclier  qui  ornent  les  trophée*  d’armoiries),  noiu 
latin  de  U Capucine,  a servi  à former  le  mot  Tnr 
pieolées,  qui  désigne  une  petite  famille  détachée  de 
celle  des  Géraniacées,  et  qui  a pour  type  lu  Capucine. 
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TROPE  ( do  grec  tropos,  détour,  do  trépô,  tour- 
ner), nom  donné  en  Rhétorique  à toute  ligure  dans 
l iquelle  on  emploie  les  mots  dans  un  sens  détourné 
ou  figuré,  comme  quand  on  dit  cent  voiles  pour 
vent  vaisseaux.  Les  principaux  tropes  sont  : U mé- 
tonymie, la  catnrhrise,  la  synecdo que,  la  métaphore, 
P allégorie,  V allusion , la  métutepse , Y hyperbole, 
la  litote , virante,  etc.  ( Voy . ces  mots).  On  peut 
consulter  sur  ces  ligures  le  Traité  des  tropes  de  l)u- 
marsais,  et  le  Manuel  des  tropes  de  M.  Funtanier. 

TROPHEE  (du  grec  trop» ion , monument  de  vic- 
toire, dérivé  de  trrpô,  mettre  en  faite),  bans  l'ori- 
gine, les  trophées  n’ctaient  qu'un  simple  faisceau 
d’armes  enlevées  à l’ennemi,  et  que  l’on  mettait  sur 
un  tronc  d’arbre  dont  un  avait  coupé  les  branches, 
bans  lu  suite,  on  ne  se  contenta  plus  de  ces  trophées 
•eu  durables;  on  eu  érigea  de  marbre  et  de  brouie. 
)aus  les  triomphes,  on  portail  les  trophée»  devant 
le  char  du  triomphateur.  — Les  trophées  ont  tou- 
jours été  en  usage,  même  chez  les  peuples  étrangers 
a toute  civilisation.  Chez  les  anciens,  les  trophées 
étaient  consacrés  à Jupiter,  à Mars  et  a llcllouo.  Il 
n'étalt  |>os  permis  de  les  renverser. 

En  Peinture  et  en  Sculpture,  on  nomme  Trophée 
un  ornement  imité  des  trophées  des  anciens,  et  cou 
■tfant,  comme  ceux-ci,  en  un  groupe  d’armes  ap- 
peudu  ii  une  colonne , il  une  muraille , etc.  — Par 
extension,  ou  donne  ce  nom  à des  ornements  repré- 
sentant un  assemblage  des  divers  objets  employés 
dons  uno  science  ou  dans  un  art,  et  qui  en  fout  comme 
le*  attributs  : c'est  ainsi  qu’on  ligure  des  trophées  de 
musique,  d'astronomie,  de  chasse,  d'agriculture,  etc. 

TROPHOSI'ERME  (du  grec  tréphô , nourrir,  et 
sperma,  graine), synonyme  de  Placenta  et  de  Pla- 
centaire,  dénomination  employée  par  quelques  Bo- 
tanistes pour  désigner  le  point  de  l'ovaire  auquel 
s’attachent  les  graines  à l'aide  du  funlcule. 

TROPIQUES  (du  grec  tropikns,de  trépô,  tourner), 
nom  donné  par  les  Astronomes  à deux  petits  cercles 
«le  la  sphère,  parallèles  a l'Equateur,  et  passant 
par  les  poiuts  solsticiaux,  e.-à-d.  par  des  points  éloi- 
gués  de  l'équateur  de  23®  28'  30".  Les  Tropiques  ser- 
vent de  limite  A l'Ecliptique  : c’est  entre  ces  deux 
cercles  que  s'effectue  le  mouvement  annuel  appa- 
rent du  soleil  autour  de  la  terre  ; leur  nom  vient  de 
ce  que  le  soleil,  après  avoir  atteint  le  tropique, 
semble  retourner  sur  scs  pas.  — On  appelle  Ti  o- 
pii/ue  du  Cancer  relui  qui  passe  par  le  premier 
point  du  signe  du  Cancer,  signe  placé  dans  l'hémi- 
sphère sept'  ntrinnal , et  Tropique  du  Capricorne, 
c.diu  qui  (tasse  également  par  le  1«  point  du  signe 
du  Capricorne , dans  l'hémisphère  méridional  : c est 
lo  20  ou  lu  21  juin  que  le  soleil  atteint  le  1er,  et  le 
2Üou2!  décembre  qu’il  atteint  le  2e  ( Voy.  solstice). 

On  appelle  Régions  tropicales  ou  intectropfeates 
les  contrées  planée*  entre  les  tropique*  : ce  sont  les 
plus  chaudes  du  glohe  ; elles  forment  la  zone  tor- 
• ide.  Cos  contrées  n'ont  que  deux  saisons  : ta  saison 
s«che,  qui  dure  une  grande  partie  de  l’année,  et  la 
saison  îles  pluies.  — Ou  tonnait  les  cérémonies  du 
baptême  grotesque  que  les  marins  donnent  A ceux 
qui  passent  pour  la  première  fois  sous  le  Tropique. 

Année  tropique.  Voy.  arme. 

TROQUE  (de  froc),  nom  donné  sur  la  cAle  du  Sé- 
négal à un  commerce  quiscf.iit  uniquement  par  voie 
dechauge  de  denrée»  : on  obtient  les  produits  du 
i»ays  eu  livrant  aux  naturels  des  articles  d'Europe, 
de  la  poudre,  des  tissus  tels  que  gainées  et  autres. 

TROQUE,  Mollusque.  VotJ.  TIIÜCHCS. 

TRoSCART,  Triylochinus , genre  de  la  famille 
des  Alismarées  : c’est  une  plante  herbacée , propre 
aux  lieux  humides,  tempéré»  et  froids  des  deux  hé- 
misphères. Deux  espèces,  le  Troscart  des  marais 
et  le  Tr.  maritime , fournissent  un  excellent  four- 
rage. Le  premier  est  bisannuel,  et  croit  sur  les  bords 
ds«  étangs  et  dans  les  bois  humide»  ; le  second  est 


vivace,  et  se  trouve  dans  les  (laques  d’eau  salée,  sur 
les  bords  de  la  mer.  Tous  deux  s’élèvent  à 70  centi- 
mètres environ.  Ils  viennent  sjiontanément. 

TROT  (onomatopée),  allure  du  cheval  et  des  au- 
tres bêtes  de  somme  (inulet,  Ane,  chameau,  etc.), 
entre  le  pas  et  le  galop  : elle  consiste  eu  ce  que 
dan*  le  même  temps  l'animal  éleve  deux  de»  jambes 
eu  l'air  et  pose  les  deux  nuire»  à terre,  de  telle  sorte 
qu'alternativeineul  il  love  lu  jumbe  de  derrière  d’un 
côté  et  en  mémo  temps  la  jambe  de  devant  de  l’autre 
côté,  eu  laissant  l’autre  jambe  de  devant  et  l’autre 
jainbe  «le  derrière  à terre,  jusqu'à  ce  qu’il  v ait  posé 
les  deux  premières.  Un  distingue  le  Tr.  allongé,  le 
grand  trot , le  petit  trot.  Uu  cheval  a le  tivt  franc 
ou  égal , quand  il  lève  peu  les  pieds  de  derrière; 
dur,  quand  il  fatigue  le  cavalier,  etc. 

TROTTOIRS.  L’usoge  des  trottoirs  était  général 
dans  l autiquité  : les  grandes  routes,  comme  les  rues 
des  villes,  en  étaient  bordées;  ou  voit  encore  K Pom- 
péles  les  trottoirs  de  cette  ville  antique.  Chez  les 
modernes,  le  peu  de  largeur  des  rues  ut  la  multitude 
des  voitures  furent  longtemps  un  obstacle  à l'inlro- 
ductiou  des  trottoirs.  Londres  la  première  les  adopta 
vers  le  milieu  du  xvu*  siècle  ; Paris  n’a  commencé 
à eu  avoir  que  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. — Lu  loi  du  7 juin  18-t à permet  de  déclarer  d'u- 
tilité publique  l'établissement  de  certains  trottoirs, 
et  de  mettre  à la  charge  des  propriétaires  riverains 
la  moitié  de  la  dépeuse.  — Les  premiers  trottoirs 
furent  faits  eu  pavés  refendus;. ou  en  lit  en  tuile, 
en  cailloux  roulés,  en  briques  posées  de  champ; 
mais  leurs  aspérités,  fatigantes  pour  les  pieds,  les 
ont  fait  abandonner  pour  le  dallage  en  pierres.  Au- 
jourd’hui , ou  les  fait  généralement  en  grauit  de 
(’.herhoiirg,  en  lave  de  Yolvic,  ou  en  bitume. 

TROU  («lu  grec  truô,  percer),  toute  ouverture  de 
forme  a peu  près  circulaire,  naturelle  ou  artificielle. 

En  Anatomie,  on  nomme  trou  l’orifice  d’un  canal, 
ainsi  que  toute  cavité  percée  de  jwrt  en  part.  Lu 
Trou  de  H<> toi  est  une  ouverture  située  dans  la  cloi- 
son médiane  des  oreillettes  du  co  ur,  et  propre  au 
f étus  : elle  permet  au  *ang  de  passer  do  l'oreillette 
droite  dan*  la  gauche  sans  traverser  le  poumon  qui 
n'a  pas  encore  respiré.  Elle  est  ainsi  nommée  de 

L.  Ilot, il,  médecin  du  xvr  siècle,  qui  appela  sur 
elle  l’attention  des  Anatomistes.  Il  parait  toutefois 
qu'elle  était  déjà  connue  de  («alieu.  — Le  Trou 
ovale  est  le  trou  maxillaire  inférieur  du  sphénoïde, 
par  lequel  la  3e  branche  du  nerf  trijumeau  sort  du 
crâne.  — Pour  le  Trou  occipital , Voy.  occiput. 

Au  jeu  de  Trictrac,  on  nomme  Trou  l’avantage 
de  douze  points,  avantage  que  lu  gagnant  marque 
par  une  fiche  qu’il  inet  dans  uu  trou.  Il  faut  12  trous 
ou  141  point*  pour  gagner  une  partie. 

Dans  la  Marine,  les  trous  du  chat  sont  des  ouver- 
tures qui  se  trouvent  des  deux  côtés  intérieurs  de* 
hunes  de  màt  d'un  grand  bâtiment, et  par  lesquelles 
purent  les  hommes  qui  montent  au  haut  du  màt. 

bans  l'Art  militaire,  on  nomme  Trous  de  loup  des 
excavations  qu’on  fait  sur  trois  rangs,  autour  d'une 
redoute,  pour  eu  rendre  les  approches  plus  difficiles 
a l'infanterie  et  impraticable*  a la  cavalerie. 

TROUBADOURS,  poètes  provençaux  ou  de  la  lan- 
gue d’oc,  au  moyen  âge  {Voy.  trolbadour  au  Uirt. 
unie.  d'Ilist.  et  de  H>ogr.).  — Un  a imprimé  uu 
grand  nombre  de  Ré  unis  renfermant  un  choix  de 
poésies  des  troubadours  ; les  principaux  sont  dus 
à Raynouard,  Rorliegmle,  K.  Die»,  Mary  Lafon. 

M.  L.-A-F.  Malm  publie  à Berlin  la  collection  com- 
plète des  poésies  des  troubadours.  L’ahtié  Mi  Ilot  a 
donné  une  Histoire  des  Troubadeurs  (d’après  le*  re- 
cherches de  Ste-Paluye).  On  peut  consulter  aussi  sur 
ce  sujet  l‘a»quler,Velly,  M.  Fauriel.  M.Villcniain,elc. 

TROUBLE  (du  latin  turba).  En  Jurisprudence, 
ce  mot  se  dit  de  l'interruption  qui  est  faite  à quel- 
qu'un dans  sa  possession.  On  appelle  Trouble  de  fuit 
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celui  qui  s*  commet  par  quelque  action  qui  nuit  au 
IKKsesseur,  comme  quand  uu  autre  vient  prendre 
possession  du  même  héritage,  qu’il  le  fait  labourer 
ou  ensemencer,  qu'il  en  fait  récolter  les  fruits;  ou 
lorsqu'il  empêche  le  possesseur  de  le  faire;  Trouble 
de  droit , celui  qui , sans  faire  obstacle  à la  pos- 
session de  fait,  empêche  néanmoins  qu'elle  ne  soit 
utile  pour  la  prescription,  comme  quand  on  fait  si- 
gnifier quelque  acte  au  jiossesseur  pour  interrompre 
sa  possession.  Le  propriétaire  ou  bailleur  est  tenu 
d'indemniser  le  locataire  ou  fermier  lorsqu'il  a été 
troublé  dans  sa  jouissauce  (Code  Nap.,  art.  1725-2fil. 

trouble  ou  TBOBLE , sorte  de  filet  en  forme  ac 
poche,  monté  sur  un  cercle  ou  un  ovale,  traversé 
par  une  perche  qui  en  forme  le  manche,  et  dont 
ou  se  sert  pour  pécher  le  long  des  rivages,  en  l’en- 
fonçant dans  l’eau  de  manière  à la  troubler.  — Un 
troubleau  est  une  petite  trouble. 

TROU-MADAME,  jeu  d'adresse  auquel  on  joue 
avec  do  petites  boules  d'ivoire  qu'on  tAche  de  pous- 
ser dans  des  ouvertures  en  forme  d’arcades  mar- 
quées de  différents  chiffres.  Ces  arcades  sont  ordi- 
nairement placées  .sur  une  table  en  forme  de  billard. 
TROUPË.  Voy.  armer,  ligne,  infanterie,  etc. 
TROU  PIALE  (de  troupe , parce  que  ces  oiseaux 
vivent  en  troupes),  Icteru»,  genre  de  Passereaux 
de  la  famille  des  Stumidées,  renferme  des  oiseaux 
d'Amérique,  A bec  gros,  conique,  très-pointu  ; à tar- 
ses médiocres,  robustes,  scutcllés:  a ailes  allongées, 

Iiointues;  à queue  légèrement  écnancrée  ou  étagée, 
.es  Troupiales  ont  les  mœurs  des  Etourneaux  : ils 
vivent  eu  troupes  nombreuses  dans  les  plaines,  les 
champs  cultivés  et  les  vergers;  ils  se  nourrissent 
d’insectes,  de  vers,  de  baies  et  de  graines;  leur  vol  : 
est  rapide  et  léger  ; leur  chant  consiste  en  une  sorte  ! 
de  sifliemetit.  Us  construisent  leur  nid  avec  beaucoup  1 
d’art.  On  les  apprivoise  facilement  ; quelques-uns 
même  sont  susceptibles  d’éducation.  Les  espèces 
principales  sont  : le  Troupiale  varié,  le  Tr.  de  Saint- 
Domingue  , le  Tr.  h tête  dorée  et  le  Tr.  jaunâtre. 

TROUSSE  tdc  l’allemand  tross.  bagage),  faisceau 
de  plusieurs  chosesliées  ensemble,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient,  linge,  clefs,  herbes,  etc.  : c’est  ainsi 
qu’on  appelle  trousse* ou  i rosses  ces  grossis  bottes  de 
foin  que  les  cavaliers  rapportent  du  fourrage. 

En  Chirurgie,  on  nomme  Trousse  une  espece  d’é- 
tui ou  de  portefeuille  divisé  eu  compartiments,  et 
contenant  les  instruments  les  plus  nécessaires  à un 
chirurgien,  tels  que  ciseaux  droits  et  courltcs,  bis- 
touris pince  a anneaux  pour  les  pansements  pince 
à disséquer,  spatule,  sondes,  2 ou  3 stylets  crayon 
garni  de  pierre  infernale,  rasoir,  lancettes,  porte-mè- 
che, érigne,  aiguille  il  séton,  aiguilles  a suture,  etc. 

Autrefois,  ou  donnait  le  uoui  de  Trousses  à de 
larges  chausses,  comme  celles  que  portaient  les  pa- 
ges : d’où  l'expression  avoir  quelqu’un  « ses  trousses. 

TROUSSEAU  (de  trousse^  choses  mises  en  trousse). 
On  entend  le  plus  souvent  par  ce  mot  les  robes,  ha- 
bits, linges  et  nippes  de  tout  genre  que  la  lillc,  eu 
se  mariant,  reçoit  de  ses  parents.  Sous  l'empire  du 
Droit  coutumier,  dans  certaines  provinces  de  France, 
les  filles  mariées  appelées  A la  succession  de  leurs 
re  et  mère  devaient  rapporter  leurs  trousseaux  a 
masse  de  la  succession.  Sous  le  régime  du  Code  Na- 
poléon, si  le  trousseau  est  estimé  une  cerlaiuesoiiiine 
par  le  contrat  de  mariage,  cette  somme  fait  partie 
de  la  dot  et  en  partage  les  privilèges. 

TROUSSE-GALANT,  nom  vulgaire  donué  à plu- 
sieurs maladies  épidémiques,  comme  le  choléra - 
mot-bus , ainsi  appelées  parce  qu'elles  enlevaient  eu 
très-peu  de  temps  les  hommes  les  plus  robustes. 

TROllSSEQUlN,  pièce  de  bois  cintrée,  qui  l’élève 
sur  le  derrière  d’une  selle  connue  les  arçons  s’élè- 
vent sur  le  devant  : on  distingue  la  selle  à trousse - 
quin  de  la  selle  rase.  Les  selles  de  cavalerie  sont 
presque  toujours  garnies  de  troussequlns  ; celles  des 


Cosaques,  des  Turcs  et  des  Arabes  ont  des  trousse* 
quins  très-élevés.  — Outil.  Voy,  trusqcin. 

TROUVERES,  poètes  de  la  langue  d’oi/,  au  moyen 
Age  ( Voy.  trouyeres  au  Dicl.  univ.  d’il,  et  de  G.). 
— Barbazan,  Legrand  d'AuKy,  Méon,  MM.  A.  Jubi- 
nal,  Fr.  Michel,  le  pseudonyme  Arth.  Dinaux,  etc., 
ont  publié  un  grand  nombre  de  fabliaux  et  do  con- 
tes de  nos  anciens  trouvères.  On  peut  encore  con- 
sulter, sur  cette  partie  de  l'histoire  de  la  poésie, 
MM.  Villemaiu,  hdg.  Quiuet,  Gerv.  de  lajlue,  etc. 

TROX  (non»  grec  du  Charançon ),  genre  de  Co- 
léoptères pentamères , tribu  des  Scarabéidcs  aréni- 
coles, renferme  une  cinquantaine  d’espèces  répan- 
dues sur  tous  les  poiuts  du  globe.  L’espèce  type  est 
lu  Trox  sabulosus , assez  commun  aux  environs  de 
Paris  : on  le  rencontre  par  terre,  dans  les  champs, 
dans  les  endroits  sablonneux  et  un  peu  secs.  On  voit 
quelquefois  ces  insectes  ronger  les  parties  tendi- 
neuses qui  lient  les  os  fies  cadavres  dont  1a  chair 
a été  dévorée  depuis  quelque  temps. 

TROY  (livre),  poids  d’Angleterre.  Voy.  livre. 

TRUAND  (de  tru.  nom  donné  jadis,  en  Bourgo- 
gne, h un  iinpêt  onéreux  qui  réduisait  souvent  les 
contribuables  à la  mendicité),  vieux  mot  frauçait, 
se  disait  d'un  mendiant  vagabond,  d’un  vaurien  qui 
vit  dans  le  libertinage  et  la  fainéantise.  Au  moyen 
Age,  la  Cour  des  miracles,  à Paris,  ôtait  le  repaire 
<le  ces  bandits.  Il  ne  reste  plus  d’autre  trace  de  leur 
existence  aujourd’hui  que  les  noms  de  Grande  et 
Petite- Truand  erie,  donnés  A deux  rues  du  quartier 
des  Halles,  jadis  habitées  par  les  truands. 

TRI’ BLE,  filet.  Voy.  trouble. 

TBUC  ou  t rock  (lie  l'italien  trucco  ou  de  l’an- 
glais truck , qui  ont  le  même  sens),  se  dit  eu  général 
de  toute  table  ou  plateforme , et  désigue  spéciale- 
ment : 1°  il q grand  billard  plus  long  et  plus  large 
que  les  billards  ordinaires  ; 2°  une  sorte  de  camion, 
et,  dans  les  Chemins  de  fer,  une  plate-forme  mou- 
lée sur  des  roues,  sur  laquelle  ou  élève  au  moyen 
d’un  mérauisme  des  voitures  et  des  bagages  afin  de 
les  transporter  au  loin;  3°  un  appareil  en  usage  dans 
les  Théâtres  pour  faire  mouvoir  certains  décors  et 
exécuter  des  changements  à vue.  — Truc  se  prend 
aussi  pour  secret,  moyen  caché  d'exécuter  un  tour 
de  passe-passe  OU  de  physique  amusante. 

TRUCHEMENT.  Voy.  drogman  et  interprète. 

TRUELLE  (du  latin  trul/a,  cuiller  a pot,  truelle), 
outil  dout  sc  servent  les  Maçous  et  les  Couvreur* 
pour  employer  le  plAtru  et  le  mortier  ; les  Ramo- 
neurs, pour  nettoyer  les  corps  de  cheminée,  etc.  La 
truelle  des  Maçons  est  ordinairement  en  cuivre,  de 
forme  rectangulaire  (en  trapèze  isocèle),  et  garnie 
d'un  manche  eu  bois  un  peu  recourbé. — La  truelle 
est  un  des  principaux  symboles  des  Francs-Maçon*. 

Dans  les  Ménages,  on  donne  ce  nom  A un  instru- 
ment d’argent,  A peu  près  de  la  moine  forme,  avec 
lequel  ou  découpe  et  on  sert  le  poisson  à table. 

TRUFFE,  Tuber , produit  végétal  recherché  pour 
sa  saveur  et  pour  son  odeur.  C’est,  pour  les  Botanis- 
tes, un  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famille 
fies  Champignons  thécasporés  endotliêqnes,  tribu  des 
Tubéracées.  Les  Truffes  croissent,  vivent  et  se  repro- 
duisent au  sein  de  la  terre  : ce  sont  det  masses  infor- 
mes, charnues,  raboteuses,  dont  la  grosseur  varie  de- 
puis celle  d'une  noix  jusqu’A  celle  d'un  œuf,  sans  ap- 
parence de  racine,  et  offrant  A peine  quelques  signe* 
extérieurs  d’organisation  ; leur  chair  est  ferme,  tra- 
versée par  des  veines  disposées  en  réseau  et  dirigée! 
en  tous  sens.  — L’espèce  la  plus  importante  est  la 
Truffe  comestible  [Tuber  cibarium),  que  l’on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  Tr.  noire  [ Tr.  melon»*- 
spertnum)  : c’est  la  plus  commune  en  France,  et  U 
plus  estimée  pour  sa  saveur  cl  son  parfum  ; quand 
elle  est  jeune,  son  parenchyme  est  blanchâtre  : elle 
constitue  alors  la  Tr.  blanrhe , qui  est  dure,  utfi- 
pide,  inodore  et  très-indigeste.  Dans  le  Commerce,  R 
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Truffe  noire  est  souvent  mélangée  avec  deux  autres 
especes,  la  Tr.  d'été  ( T.  œstivum)  et  la  Tr.  d hiver 
(T.  brumaJe),  qui  ont  le  même  aspect,  mai»  qui  lui 
sont  intérieures  sous  le  rapport  du  goût.  — La  Tr. 
ai'ise  ( T.  ariseum ),  dite  aussi  Tr.  blonde , Tr.  de 
Piémont , Tr.  à l'ail,  est  ronde,  allongée,  aplatie,  a 
surface  lisse  et  de  couleur  rousse  ou  gris  sale,  douce 
et  savonneuse  au  toucher;  son  goût  est  excellent; 
malheureusement,  elle  exhale  une  forte  odeur  d’ail  ; 
aussi  remploie-t-on  plutôt  comme  condiment  que 
comme  aliment.  — Paimi  les  autres  especes,  on  re- 
marque la  Tr.  rousse . la  Tr.  blanc  ne  neige , le 
Terfez  des  Arabes,  la  Tr.  musquée,  etc. 

Les  Truffes  se  trouvent  dans  toutes  les  contréesdu 
globe,  en  Asie,  eu  Afrique  et  en  Amérique,  tout 
comme  en  Europe  ; la  F rance  et  le  Piémont  sont 
les  pays  qui  en  produisent  le  plus.  Le  Dauphiné,  la 
Provence,  le  Lauguedoc,  le  Quercy,  la  Bourgogne, 
mais  surtout  le  Périgord  et  l'Angoumois,  en  fournis- 
sent en  abondance.  Les  Truites  du  Périgord  sont  par- 
ticulièrement estimées  : sur  place,  elles  valent  1 fr. 
le  kilogr.;  a Paris,  leur  prix  varie  entre  10  et  1*2  fr.; 
il  s'est  élevé  quelquefois  à *2i  et  30  fr.  le  kilogr. 

Pendant  longtemps  on  a cru  que  la  Truffe  prove- 
nait directement  de  ses  spores,  appelées  truffinel/es , 
et  que  celles-ci  croissaient  et  se  dilataient  dans  tous 
les  sens  ; mais,  aujourd'hui,  il  est  reconnu  que  les 
Truffes  ont,  comme  les  autres  Champignons,  uu  my- 
célium (blanc  de  Champignon),  qui,  a une  certaine 
époque  de  l'année,  s’étend  à travers  le  sol  et  donne 
naissance  à de  nouvelles  Truffes.  On  ignore  encore 
le  moyeu  de  les  multiplier,  et  tous  les  essais  qu'on 
a faits  jusqu'à  ce  jour  pour  établir  des  truffières 
Artificielles  ont  échoué.  La  recherche  des  Truites  est 
ditlicile  quand  on  n’y  est  pas  exercé  : elle  se  fait 
•tu  hasard,  en  piochant  la  ferre  dans  les  lieux  où 
I on  croit  qu'il  s'en  trouve  ordinairement,  c.-à-d. 
dans  les  terrains  argileux,  mélés  de  sable  et  humi- 
des, dans  les  forêts  de  chênes  et  de  châtaigniers  ; ou 
les  rencontre  à une  profondeur  de  15  à 25  centi- 
mètres. Le  plus  souvent  on  emploie  à cette  recher- 
che les  porcs,  les  truies  ou  les  chiens,  à cause  de  la 
finesse  de  leur  odorat,  Quand  la  truie  approche 
d’une  trulüere,  le  chercheur  observe  avec  soiu  la 
manière  dont  elle  fouille  la  terre,  et,  au  moment 
où  elle  va  découvrir  la  TrufTe  pour  la  manger,  il 
l'écarte  avec  le  bâton  et  achevé  lui-même  la  fouille. 
Un  dresse  aussi  les  chiens  à cet  exercice  : à cet 
effet,  on  met  dans  leur  pâtée  des  truffes  hachées;  on 
leur  fait  ensuite  chercher  cette  pâtée  dans  la  ferre, 
puis  on  les  conduit  dans  une  truffière  : il  faut  en- 
viron uu  ou  deux  mois  pour  dresser  un  chien. 

Les  Truffes  se  conservent  assez  bien  hors  de  terre 
pendant  un  mois,  et  même  plus,  pourvu  qu’elles 
n’aient  point  été  entamées,  qu’elles  soient  tenues  à 
l’abri  de  l’humidité  et  de  la  grande  chaleur,  dans 
de  la  terre  ou  du  sable.  Quand  on  veut  les  conserver 
longtemps,  il  faut  les  faire  sécher  au  four. 

Les  Truffes  ont  une  odeur  et  un  goût  qui  flattent 
le  palais  : elles  excitent  l’appétit,  et  entrent  comme 
assaisonnement  dans  une  foulu  de  ragoûts;  on  en 
farcit  les  volailles;  mais  elles  sont  indigestes  et 
échauffantes  quand  on  en  mange  sans  modération. 
On  leur  attribue  des  vertus  aphrodisiaques. 

L'usage  des  Truffes  était  déjà  connu  des  Komains  : 
ils  les  faisaient  venir  particulièrement  de  Iâbye. 

Un  doit  aux  travaux  de  Micheli,  Tourne  fort,  Geof- 
froy, et  aux  recherches  plus  récentes  de  MM.  Tu- 
lasne,  tout  ce  qu’on  sait  de  précis  sur  ces  végétaux. 
Linné  se  trompait  en  les  assimilant  aux  Lycofxrdons. 

Truffe  d1  eau,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Mâcre. 

TRUIE,  la  femelle  du  Verrat.  Voy.  cochon. 

Les  anciens  immolaient  la  Truie  à Gères  parce 
qu'elle  détruit  les  productions  de  la  terre.  On  sa- 
crifiait aussi  cet  animal  à Junon,  honorée  comme 
protectrice  de  la  terre.  Lorsqu’on  faisait  quelque 


alliance  ou  qu’on  jurait  la  paix,  la  transaction  était 
confirmée  par  le  sang  d’une  truie. 

TRUITE  (du  bas  latin  truttu  j,  Sa/ar,  espèce  du 
genre  Saumon,  dont  quelques-uns  font  un  genre 
spécial,  no  différé  des  vrais  Saumon»  que  par  les 
deux  rangées  de  dents  dont  est  armé  le  corps  du  vo- 
ûter. LcsTruites  ont  les  dents  crochues  et  une  petite 
nageoire  sans  rayons  sur  le  dos.  Elles  abondent  dans 
les  mers  circumpolaires  ainsi  que  dans  les  eaux  douces 
et  vives  : elles  sont  répandues  dans  un  grand  nombre 
de  ruisseaux,  de  rivières  et  de  lacs  de  l’Europe.  Ou 
en  connaît  plusieurs  espèces,  qui  toutes  sont  tres-esti- 
mées.  La  Truite  commune  {S.  Ausonii)  a une  teinte 
généralement  grisâtre,  avec  des  reflets  dorés  et  ar- 
gentés ; se»  flancs  sont  d’un  jaune  doré  môlé  de  vert  ; 
ses  nageoires  sont  ornées  de  nuances  pourprées,  et 
tout  son  corps  est  couvert  de  tacites  rouges  parfaite- 
ment rondes,  cntouréesd’uo  cercle  plus  pAle.  Les  pois- 
sons de  cette  espèce,  qu'on  pèche  dans  la  Seine  et  ses 
affluents,  ont  de  30  à 40  centimètres  et  pèsent  un 
demi-kilogramme  ; mais  dans  l'Arve  et  le  lac  do  Ge- 
nève on  en  trouve  qui  pèsent  10  kilogrammes  et  plus  : 
du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs.  — La  Tr.  sau- 
monée a lu  chair  rose  comme  celle  du  Saumon  ; les 
taches  de  son  corps  sont  noires;  sa  tête  est  petite 
et  en  forme  de  coin.  Cette  espèce  devient  plus  grande 
que  la  précédente  : on  la  trouve  dans  les  lacs  des 
hautes  montagnes  et  dans  les  ruisseaux  qui  se  jet- 
tent immédiatement  dans  la  mer;  ce  n’est  que  vers 
le  milieu  du  printemps  qu'elle  entre  daus  l’eau 
douce.  — La  Tr.  de  montagne  a des  taches  noires, 
rouges  et  argentées,  sans  anneaux,  le  dos  verdâtre 
et  le  ventre  blanc  : c’est  la  plus  petite  espèce;  elle 
est  commune  en  Suisse  ; on  la  trouve  jusque  dans  le 
lac  élevé  du  Mont-Cenis;  sa  chair  est  rouge  et  déli- 
cate. — La  Tr.  ombre  chevalier  n’a  point  de  taches 
sur  le  corps  : dos  blanc  changeant  en  vert,  chair 
grasse  délicate,  analogue  à celle  de  l'anguille  : celte 
espèce  est  particulière  au  lac  de  Genève. 

TRUMEAU , l'espace  de  mur  situé  entre  deux  fe- 
nêtres ôu  entre  deux  haies  de  portes.  Il  »e  dit  aussi 
d’un  parquet  de  glace  qui  occupe  cet  espace,  ou  qui 
est  placé  au-dessus  d’une  cheminée. 

En  termes  de  Boucherie , on  appelle  Trumeau  le 
jarret  ou  la  jwirtie  d’au-dessus  de  la  jointure  du  genou 
du  bœuf,  lorsqu’elle  est  coupée  pour  être  mangée. 

TRUSQUIN  ou  tkoi'sqcik,  outil  de  menuisier  ser- 
vant à tracer  des  lignes  parallèles  au  bord  d’une 
planche,  se  compose  d’une  planchette  que  traverse 
à frottement  une  tige  carrée  portant  latéralement 
une  |>ointe.  Pour  s’en  servir,  on  enfonce  plus  ou 
moins  la  tige,  puis  on  fait  glisser  la  planchette  le 
long  du  bord  de  la  planche. 

TUBE  ( du  latin  tubus , tuyau),  petit  tuyau  d’un 
diamètre  étroit,  par  où  l’air,  les  gaz  et  les  liquides 
peuvent  passer  et  avoir  une  issue  libre.  Uu  en  fait 
en  toute  matière,  en  verre  , en  porcelaine , en  fer- 
blanc,  en  tôle,  en  argent,  en  platine,  etc.  Quel- 
quefois on  lefi  gradue  pour  mesurer  les  volumesdes 
gaz  ou  des  liquides  qu’on  y renferme. 

En  Physique,  on  appelle  Tube  acoustique  une 
espèce  de  porte-voix  soudé  en  plusieurs  endroits  que 
l'on  ajuste  dans  l’épaisseur  des  murs  d’un  apparte- 
ment ; — T.  capillaires,  des  tubes  dans  lesquels  se 
produisent  les  phénomènes  de  la  capillarité  : ce 
sont  des  tubes  de  verre  d’un  diamètre  fort  petit, 
dont  la  cavité  est  si  étroite  qu’on  peut  1a  comparer 
à la  grosseur  d’un  cheveu;  — T.  électrique , un  tubo 
de  verre  qui  acquiert  par  le  frottement  la  vertu  élec- 
trique ; T.  de  Torricelli,  un  tube  dans  lequel  on  fait 
le  vide  barométrique  ou  vide  de  Tôrricelli , etc. 

En  Chimie,  on  se  sert,  pour  recueillir  le»  pro- 
duits gazeux  sous  l'eau  ou  sous  le  mercure,  de  tubes 
conducteurs  en  verre  auxquels  ou  donne  divers 
noms,  selon  l’emploi  auquel  ils  sont  destinés  : ou 
appelle  Tubes  de  sûreté,  des  tubes  droits  ou  courbés 
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que  l'on  adapte  à un  appareil  pour  empêcher  lo 
lonagt  d’un  liquide  d'un  tttd dans  un  autre,  lors- 
que la  pression  exercée  A la  surface  üc  ce  liquide 
tient  à changer:  — T.  en  s ou  T.  de  Wetter  (du 
nom  de  l'Inventeur  , des  tubes  recourbés  donl  la 
forme  rappelle  relie  d’uu  S;  — T.  à boule, des  tuhes 
en  S avant  une  boule  dans  leur  courbure  moyenne. 

Eii  Anatomie  et  en  Physiologie,  le  mot  Tube  est 
quelquefois  employé  pour  désigner  un  canal  ou  con- 
duit naturel  : ou  dit  indifféremment  le  tube  ou  le 
conduit  intestinal  — En  Chirurgie,  on  appelle  Tube 
laryngien  une  es|»èee  de  «onde  que  l'on  introduit 
dans  le  larynx  par  la  bouche  ou  les  cavité*  nasales, 
el  par  laquelle  ou  insuffle  de  l’air,  pour  chercher  a 
rétablir  la  respiration  chez  tes  asphyxiés. 

Tubes  fulminai  res.  I oy.  hjlgurites. 

Chaudière  à tabes.  Vog.  Timui.ailtE  ( C.iUiîmfcRE  ) . 

T CBE  H . nom  latin  de  ta  Truffe,  a servi  à former 
te  mot  Tnbé racée,  qui  désigne  lin  groupe  de  Cham- 
pignons dont  le  genre  type  e«l  la  7/ uffe.  Voy.  ce  mot. 

TUBERCULE  (eu  latin  tubercu/um , diminutif  de 
tu  ber , bosse,  tumeur). 

En  Botiuique , on  appelle  en  général  Tubercule 
toute  cxcroissauce  en  forme  de  bosse  qui  survient 
à une  partie  quelconque  d’une  plante  ; mais  plus 
particuliérement  ces  renflements  plus  ou  moins  vo- 
lumineux que  présente  la  portion  souterraine  de 
certaines  plantes , et  dans  lesquels  nu  dévi-loppr- 
n ie ut  extraordinaire  de  tissu  cellulaire  et  «le  fi-rtilc 
a inoditié  profondément  la  uature  normale  du  ttau 
végétal.  Ce  développement  porte  tan  hit  sur  ta  racine 
proprement  dite  (certaines  Asphodèle*,  Orchidées), 
tantôt  sur  des  rhizômes  (Patate,  Igname,  Topinam- 
bour). ou  sur  des  brandies  souterraines  ( Pomme  de 
terre  ),  Les  CSpèfCS  qui  ollient  des  tuhercuh  s tutti 
désignées  sous  le  nom  de  Houles  tubéreuses  ou  tu- 
berculeuses; beaucoup  d'entre  elles  ont  une  grande 
importance  connue  plantes  alimentaires.  Dans  l’U- 
sage, on  applique  plus  particulièrement  le  nom  de 
tubercule  à la  comme  ae  terre  et  à la  Truffe. 

En  Auatomic,  on  nomme  en  général  Tubercule 
toute  éminence  naturelle,  peu  considérable,  que 
I résente  une  partie  quelconque  ! le  T.  cendré  est 
une  éminence  quadrilatère,  de  couleur  grisâtre,  qui 
est  située  à ta  base  du  cerveau  ; le  T . rie  Louvr,  une 
petite  éminence  située  quelquefois  A l'oreille  droite 
du  «unir;  le  T.  de  Sanlarini , une  saillie  cartila- 
gineuse qui  soutient  les  lèvres  de  la  glotte.  U y a 
encore  les  T.  mami/laires.  quud  ri -jumeaux , etc. 

En  Médecine,  on  désigue  particulièrement  sous  le 
nom  île  Tubercule  une  production  morbide  d’un 
blanc  jaunâtre,  de  forme  arrondie,  qui  d'abord  a nue 
ruii-istunce  analogue  à celle  de  1 albumine  coiicrétée, 
et  «pii  ensuite  devient  molle,  friable,  et  se  convertit 
par  degrés  en  uu  liquide  de  consistance  et  d'aspect 
puri formes  qu'on  appelle  matière  tuberculeuse.  C’est 
surtout  dans  le  tissu  cellulaire  qu’on  rencontre  les 
tubercules  ; ou  en  voit  aussi  & la  surface  libre  des 
membranes  muqueuses  et  à l’intérieur  do  leurs 
follicules.  C'est  principalement  chez  1rs  individu* de 
constitution  scrofuleuse  que  les  tiiliercules  se  déve- 
loppent simultanément  dans  un  grand  nombre  d’or- 
ganes : dans  les  poumons,  ils  constituent  le  plus  or- 
dinairement la  phthisie  pulmonaire;  les  tubercules 
mésentériques  constituent  le  carreau. 

TUBEREUSE  (à  cause  de  la  racine  tuberculeuse 
de  cette  plante),  Polyanthes,  geurc  de  la  famille  des 
Liliarées,  sous-ordre  des  Agapanlhccs,  renferme  des 
plantes  herbacées,  hautes  d'un  mètre  et  plus,  a tigo 
simple,  à bulbe  solide,  remarquables  (Kir  leurs  erau- 
des  et  belles  fleurs  blanches  d’une  odeur  trvs-suuve, 
tuais  très-pénétrante, disputée*  en  un  long  épi  a l’ex- 
trémité de  la  tige  : corolle  en  forme  d'entonnoir  ; 
tube  allongé,  un  peu  arqué,  évasé  A *on  oriHco  en 
uti  limbe  partagé  en  6 lobes  ovales.  L’eqicre  prin- 
cipale, la  Tubéreuse  des  jardins{P.  f ubctvni),  a des 


fleurs  blanches  lavées  de  rose  ; le  bulbe  des  variété! 
à fleurs  double*  est  plus  renflé  que  celui  de  la  fleur 
«Impie.  Ou  a obtenu  par  la  culture  de*  variétés  pa- 
naciiécs,  semi-doubles  on  pleines  : ces  dernière»  «ont 
très-recherchées.  Il  faut  éviter  de  garder  la  nuit  des 

I tubéreuses  dans  une  rlmmbre  A coucher  : ce  serait 
s’exposer  A l’asphyxie.  Le*  parfumeur*  font  uu  grand 
usage  de  Vlîuile  essentielle  de  tubéreuse. 

La  Tubéreuse  est  originaire  de  Elude  ou  du  Mrxi- 
! que.  Elle  croît  au  Pérou  sans  culture  : elle  a éjé  intro- 
duite eu  Europe  au  xvi«gièclo,  nuis  ne  réussit  bien  que 
dans  le  Midi.— Cette  fleur  est  lé  symbole  de  la  volupté. 
Tubéreuse  b/rue.  Voy.  ag.vpanthe 
Tl'BEREÜX  (en  latin  tubr ro*u*.  plein  «le bosses), 
se  dit,  en  botanique,  dès  racines  charnues  qui  sont 
plus  ou  mollis  renflées  el  manifestement  plus  gros- 
se* que  la  tige  qu’elles  supportent,  ainsi  que  de 
: celles  uni  sont  parsemée*  do  tubercules  ( Voy.  ce  mot  : 

* les  racines  de  la  Pomme  de  terre,  du  Topinambour, 
de  1<i  Tnbéreu«e  sont  dans  ce  en*. 

TUBEROSITE,  se  dit,  en  Anatomie,  des  éminences 
plus  ou  moins  volumineuses  qui  donnent  ordinaire- 
ment attache  h des  muscles  ou  n des  ligaments. 

TUBI  COLES,  Tubi'  ol'*  (du  latin  htbu f,  tube,  et 
cola,  habiter),  nom  donné  |iar  Cuvier  aux  A nmd  ides 
qui  vivent  dans  des  tubes  calcaires,  sableux,  plus  ou 
moins  membraneux.  Ils  forment  un  ordre  qui  com- 
prend le*  goures  Serpule,  Satie  lie,  Téréhette.  Am- 
phiti  ite . etc.  Ce  sont  les  Chétnjiodrs  hétéro1!  iciens 
de  RI  tin  ville , les  Anné/idet  serputée»  de  Saviguy, 
les  Annétides  sédentaires  de  M.  Mlluo  Edward*. 

TUBICOLES,  nom  donné  par  Lamarrk,  liane 
et  autres,  à une  famille  de  Mollusques  atvphales 
dimyalres  qui  vivent  enfermés  dans  les  pierres,  le 
bois,  la  vase  ou  le  sable,  où  il*  se  creusent  des  ca- 
vité* d’où  il*  ne  peuvent  plu*  sortir.  — Cotte  famille 
comprend  les  genres  Tnret , Térédine.  Photade , 
C Int  sonnai  re  y Fis  tu/ une.  C/ainge/le,  Arrtnoir,  etc. 
Elle  répond  eu  partie  aux  Enfermés  de  Cuviei. 

TUBIPORE,  Tubiporei,  genre  de  Polypes  antbo- 
zoaires,  xoocoralliens  : ce  «ont  des  animaux  simples, 
cylindriques,  composé*  de  «leux  parties,  l'abdumeo 
et  la  tète;  Celle-ci  est  terminée  par  une  couronne  de 
tentacules  ou  filets.  Ce*  polype*  sont  renfermé*  dans 
une  enveloppe  membraneuse,  doublant  uu  tube  cal- 
caire cylindrique,  vertical,  qulfe  divise  en  un  grand 
nombre  de  tuyaux  articulé*  formant  uno  masse  plus 
ou  molli*  considérable  Le  Tubi/iare  rnustrid  ( ainsi 
nommé  sans  doute  à cause  de  sa  rtikscinlthmre  avec 
la  flûte  de  Pan)  est  remarquable  par  les  Im-IIo*  cou- 
leurs de  ses  animaux,  qui  font  d’un  beau  vert  : ils 
sont  contenus  dan*  de*  tube*  d’un  beau  rouge.  On 
le  trouve  dan*  les  mer*  de  l’Inde  et  dans  la  Medi- 
terranée. — Le  Tkbtpore  est  le  type  de  la  famill* 
des  Tubifioriens , qui  comprend  en  outre  le*  genres 
Cuscu/nire  , Téleste , Cumulai re . davulaire. 

TUR1TELK8  (du  latin  tubas,  tube,  el  teia  toile), 
nom  donné  par  Latreille  A uno  famille  d’ Ara ignées, 
comprenant  celles  qui  filent  de*  toiles  serrées,  tubu- 
laires, en  nasse  ou  en  trémie.  Ces  Araignées  ont  de* 
• fllieresc.ylindriqiie».  rapprochées  en  un  faisceau  dirigé 
en  arrière,  les  pied*  robustes,  l’alMlomon  de  graudeur 
moyenne.  Le*  Tubiteles  placent  leurs  toiles  dans  des 
fentes,  des  Irons  de  mur,  ions  les  pierres,  entre  Ici 
braiicheset  Ira  feuille*  des  végétaux,  et  même  su  ri 'eau. 

TUBULAIRE  (chai  dikre),  chaudière  dans  laquelle 
la  flamme  et  les  gaz  brûlés  sont  obligés  de  parcourir 
des  tubes  ou  tu - aux  pour  se  rendre  A la  cheminée. 
Un  donne  le  même  nom  à des  chaudières  dont  ls 
système  est  inverse,  et  dans  lesquelles  c’est  l’eau  qui 
remplit  les  tubes , et  la  flamme  qui  les  enveloppa. 
Celte  seconde  sorte  de  chaudière  a l'avantage  d’otfnr 
une  ttès-grande  surface  A l’action  du  feu,  ce  qui 
active  la  vaporisation  de  l'eau  et  diminue  considéra- 
blomeul  la  déficuse  du  combustible. 

Tl!BULARI£S , groupe  de  Polypes  qu’on  trouTS 
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surtout  dans  la  Méditerranée,  se  compose  do  jm »l\ pin * 
lluxibles, simplps  ou  ramcux,  gri«,  tubuleux,  d'une 
substance  presque  cornée,  transparente,  ayant  les 
extrémités  des  tiges  et  dos  rameaux  habitées  par  un 
polype  À bouche  munie  de  deux  rangs  de  tentacules 
ou  nlut«  uni*  Le  genre  Tubulaire  eil  est  le  type. 

7 nu  i,k,  nom  donné,  en  Chimie ( à tout appa- 
reil muni  d’une  ou  de  plusieurs  tubulures. 

TUHULIHHANCHES,  ordre  de  Gastéropodes  h co- 
quille tabulée.  Genres  : Vert  net.  Mugi  le.  Sitiqunire. 

TUBULURE  (du  latin  tubu/us . tube},  nom  tlomié 
à une  ouverture  particulière  de  certains  vaisseaux 
employés  en  Chimie,  Barons,  ballons,  etc.,  qui  est 
ordinairement  destinée  à recevoir  un  Iwurliou  percé 
d'un  trou  par  lequel  passe  un  tube.  Un  même  llarou 
peut  avoir,  outre  son  ouverture  principale,  deux, 
trois  tubulures  ou  même  davantage.  La  communica- 
tion d’une  chaudière  à vapeur  avec  ses  bouilleurs, 
avec  le  tu  vau  de  la  pompe  alimentaire  et  avec  le  tuyau 
de  distribution  , se  fait  au  moyen  de  tubulures. 

TUE-BRKUIS,  nom  vulgaire  de  la  Grussclte  com- 
mune.— Tue-chien,  le  Colchique  d’automne  et  la 
Noix  vomique.  — Tue-loup,  une  espèce  d’ Aconit. — 
Tue  mou che , une  espece  U'Agarlc.  — Tue-}toisson, 
la  Baillère  ou  Clibaaium. 

TUF  (du  latin  tofus  ou  tophus)  Dons  le  langage  or- 
dinaire, on  donne  ce,  nom  a une  substance  blanchâtre 
et  sèche,  qui  tient  plus  do  la  nature  de  la  pierre 
que  de  celle  de  la  terre,  et  qui  se  trouve  immédia- 
tement au-dessous  de  la  terre  meuble  et  de  la  terre 
végétale  : cette  terre  est  impropre  a la  végétation. 

Dans  une  acception  plus  rigoureuse,  le  mot  Tuf 
s’applique  aux  dépôts  calcaires  ou  marneux,  ordi- 
nairement poreux,  que  certaines  eaux  déposent  de 
temps  immémorial , et  dont  elles  ne  cessent  d’aug- 
menter journellement  I épaisseur.  Ces  tufs  sont  plus 
on  moins  lins,  plus  ou  moins  grossiers,  plus  ou 
moins  tendres  : les  uns  s'émiettent  sous  les  doigts  et 
contiennent  des  débris  ou  des  empreintes  de  corps 
organisés;  les  autres  peuvent  servir  a faire  des 
meules  du  moulins,  et  reçoivent  lu  poli  comme  du 
inarbre;  eu  lin  il  eu  est  qui  donnent  une  excellente 
pierre  à bAtir  qui  devient  plus  dure  et  plus  blatiebe 
lorsqu’elle  est  employée  I loy.  rurnuo  ut  thwkr- 
tin).  — On  appelle  Tuf  vwcu  nique,  des  agglomérats 
de  pierre,  de  terres  et  de  roches  d'origine  volcani- 
que, qui  ont  une  texture  lâche  et  poreuse. 

En  Géologie  * on  appelle  Terrain  tufacé  un  ter- 
rain dont  la  majeure  partie  est  composée  de  tuf  : 
c’est  un  terrain  de  furmation  moderne  , que  l’on 
distingue  en  terrestre,  et  en  marin,  selon  qu’il  se 
trouve  dans  l'intérieur  des  terres  ou  sur  les  bords 
des  mers.  — Foi/,  aussi  tofacS. 

TUFFEAU  (de  tuf),  variété  du  craie  plus  lâche  et 
plus  poreuse  que  la  craie  blanche  pâle  grise,  et  qui 
est  assez  ordinairement  mêlée  du  sable  et  du  mica. 
Le  tuileau  se  taille  aisément,  et  Fou  s’en  sert  quel- 
quefois dans  les  constructions;  mais  il  fournit  une 
trvs-rnauvaiw  pierre,  que  la  moindro  pression  écrase» 
et  que  l’action  du  1 air  et  la  pluie  désagrègent. 

TUILE  (du  latin  tegula ),  carreau  du  peu  d 'épais- 
seur, qui,  de  même  que  la  brique  ( Voy  rc  mot),  est 
fait  de  terre  grosse  pétrie,  séchée  et  cuite  au  four,  et 
dont  on  se  sert  pour  couvrir  les  bitlmcnU.  Ou  aj>- 
l«eUe  Tuiles  plates  ou  à crochet  celles  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  couvrir  les  maisons;  T.  ful- 
t lires  ou  courbes,  celles  qui  sont  larges,  en  forme 
circulaire  cl  destinées  à rouvrir  les  faîtages  des  mai- 
sons; T.  cornières  ou  gironnées,  celles  qui  se  met- 
tent sur  les  Angles,  arêtes  ou  encoignures  des  toits. 
Les  fabriques  de  tuiles  prennent  le nomde  Tuileries. 

Tuile  se  dit  également  de  morceaux  de  marbre , 
de  pierre  ou  de  métal,  qui  ont  la  même  forme  et 
servent  aux  mêmes  usages  que  les  tuiles  de  terre 
cuite.  On  a fabriqué  des  Tuiles  en  fer  et  en  tôle , 
ou  eu  tôle  vernissée,  pour  couvrir  les  charpentes  en  j 


IVr  dans  les  usines  métallurgiques;  des  T.  en  iinr, 
dont  l’usage  est  excellent  pour  les  couvertures  lé- 
gères; des  T.  en  l'erre , qu’on  emploie  dans  la  cou- 
verture des  toits  en  fer,  des  galeries,  passages,  etc. 

En  termes  de  Draine,  Tuile  se  dit  d’une  petite 
planche  recouverte  d’un  mastic,  avec  laquelle  les 
tondeurs  donnent  aux  draps  la  dernière  façon  : celle 
ojiéralion  s’appelle  Tui/nge, 

Tl’ILEE,  nom  donné  à la  grosse  coquille  bivalve 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tridacne  géant  ■ : 
ses  grosses  côtes  arrondies  et  sqtiammcuses  ressem- 
blent assez  bien  aux  toits  couverts  de  tuiles  en  gout- 
i tières.  — C’est  aussi  Un  des  noms  de  la  Tortue  caret . 

TUILER  : c’est,  en  termes  de  Franc-Maçonnerie, 
constater  si  celui  qui  se  dit  maçon  l'est  réellement. 

TITT.  un  des  noms  vulgaires  du  Potiillot. 

TULIPE,  Tu/i/ui  (du  turc  tu/ban.  qui  veut  dire  à 
la  fois  tulipe,  ut  turban,  â cause  d’une  ccrtaiue  res- 
semblance de  la  fleur  avec  un  turbâu),  beau  genre 
de  ta  famille  des  Lillacées,  type  de  la  tribu  des  7'«- 
tif tarées , renferme  des  plantes  herbacées  et  bul- 
beuses, qui  naissent  d’un  bulbe  solide,  blanc,  recou- 
vert d'une  tunique  brune  ou  marron  ; leurs  tiges 
nues  sont  munies  de  2 à 4 feuilles  lancéolées,  em- 
brassant la  tige,  pliées  en  gouttières,  d’un  vert  glau- 
que, et  portent  une  ou  deux  Meurs  inodores,  gran- 
des. en  forme  de  cloche  : périunlhc  simple,  campa- 
nule, à fi  divisions  ; ovaire  libre,  a stigmates  sessiles, 
trilobés  ; capsules  à 3 uni: les. 

La  plus  belle  espèce  de  ce  genre  est  la  Tulipe 
des  jardins  ( Tnhpa  gesnerinua  ),  ou  Tulipe  pro- 
prement dite,  qui  varie  à l’iuliin,  par  la  couleur  de 
sa  fleur,  ainsi  que  par  le  nombre  et  la  distribu- 
tion de  ses  nuances.  Cette  plante,  depuis  longtemps 
cultivée  connue  une  des  plus  belles  Meurs  de  nos 
parterres,  est  originaire  de  Turquie  ou  de  Syrie, 
et  croit  naturellement  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie.  Gesncr  la  vit  pour  la  première  fois  à Augs- 
Iwnrg,  en  1;»5U»  dans  le  jardin  d’uu  amateur  qui 
l'avait  reçue  de  Constantinople. 

La  Tulipe  est  singulièrement  estimée  des  Turcs  : 
au  mois  d’avril,  ils  célèbrent  une  fête  sous  le  nom  de 
fêle  des  Tulipes.  On  sait  qu’en  Europe,  et  surtout  en 
Hollande,  le  goftt  des  Tulipes  fut  pendant  quelque 
temps  une  véritable  passion  : les  Tulipes  étaient  co- 
tées à la  bourse  do  Harlem,  et  certains  oignons  attei- 
gnirent une  valeur  fabuleuse  ; aujourd'hui,  cette  pas- 
sion s’est  considérablement  affaiblie.  Les  connaisseurs 
dédaignent  les  Tulipes  doubles  : pour  eux,  la  Tulipe 
parfaite  est  la  Tulipe  simple;  mais  elle  doit  s’ouvrir 
avec  grâce  et  former  un  vase  régulier;  ses  six  pétales 
doivent  être  larges  et  étoilés  a leur  base;  elle  doit 
avoir  ses  étamines  on  paillettes  brunes  ou  noires, 
paire  que  ces  teintes  foncées  se  détachent  davantage 
sur  les  couleurs  claires  de  la  corolle  ; elle  doit  présen- 
ter des  jianarhes  bien  tranchés  et  jamais  fondus  avec 
le  fond  de  la  couleur  des  pétales  : si  le  panache  est 
blanc, ou  veut  qu'il  soit  pur  et  blanc  comme  le  lait; 
s'il  est  jaune,  que  la  teinte  soit  vive  et  comme  do- 
rée ; on  exige  auséi  que  ces  panaches  paraissent  éga- 
lement sur  les  deux  faces  et  soient  bordés  d'un  liséré 
noir.  C’est  par  les  semis,  et  nou  par  les  oignons,  que 
l’on  se  procure  de  nouvelles  variétés;  mais  il  faut 
4 ou  5 ans  et  plus  pour  que  les  Tulipes  commencent 
à se  panacher,  car  elles  naissent  unies  de  couleur. 

Les  Persans  font  de  laTulipe  l’emblèine  des  parfaits 
amants.  Chez  nous,  elle  est  le  symbole  d’un  amour 
violent;  mais  elle  est  aussi  celui  de  l’inconstance. 

Parmi  loa  autres  espères,  on  remarque  la  Tulipe 
à peurs  fiointues  (T.  acuti folia),  dilc  Œil  de  so- 
leil, à cause  de  sa  beauté  : corolle  tirant  sur  le  rouge, 
avec  une  longue  tache  <1  un  bleu  noir,  bordée  de 
jaune  sur  chacune  de  ses  divisions,  qui  sont  lan- 
céolées, très-aiguës;  filaments  d’un  bleu  noirâtre; 
anthères  beaucoup  plus  longues,  à 4 sillons  domi- 
nant le  pistil  ; — la  T,  odorante  {T.  suaveolent ), 
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vulgairement  le  Duc  fie  Thof , qui  sert  U ornement 
à no*  cbeiniuées  pendant  Hllver  et  une  partie  du 
printemps  : tleur  rougeâtre,  jaune  à se*  deux  extré- 
mités, d'une  odeur  douce;  — la  T.  sauvage  (T.  s y /- 
vestris)  : Heurs  odorantes,  de  couleur  jaune;  elle 
fleurit  au  printemps  dans  les  prés  des  montagnes; 

— la  T.  de  L'Écluse  ( T.  clusiana)  : fleur  blanche, 
bigarrée  de  pourpre  ou  de  violet  foncé  : on  la  trouve 
dans  les  vignes,  aux  environs  de  Toulon. 

Tulipe  au  Cap , plante.  Voy.  hêmanthr. 

Tuhjte  de  mer,  nom  vulgaire  des  Balanes. 
TULIPIER  (de  l'analogie  de  sa  fleur  avec  la  Tu- 
lipe )y  Li viode ndrum , genre  de  la  famille  des  Ma* 
gnoliacées,  établi  pour  un  grand  et  bel  arbre  de  l'A- 
mérique septentrionale,  qui  s’élève  à 20  et  même  à 35 
métrés  : son  tronc  est  droit,  garni  d’une  écorce  qui 
est  lisse  et  purpuriue  tant  que  l’arbre  est  jeune, 
mais  qui  plus  tard  devient  crevassée  et  grise.  De 
nombreux  rameaux  portent  des  feuilles  alternes, 
suspendues  à de  longues  tige»  ou  pétioles;  les  fleurs 
ont  la  forme  de  larges  tulipes  de  couleur  jaune-ten- 
dre, a 6 pétales,  mêles  de  vert,  et  portent  à la  base 
une  tar.be  transversale,  couleur  aurore;  le  fruit  est 
un  cône  allongé  et  écailleux.  Le  bois  du  Tulipier 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  a larges  veines,  odorant  et 
propre  aux  constructions.  — Cet  arbre  se  cultive  en 
pleine  terre.  Il  en  existe  plusieurs  variétés,  fondées 
sur  la  forme  des  feuilles  et  la  couleur  des  fleurs.  Le 
Tulipier  de  Virginie  (L.  tu! tpi  fera  ),  introduit  en 
Europe  en  1732,  par  l'amiral  de  la  Galissoniere , 
n'existe  encore  cher  nous  que  comme  arbre  d orne- 
ment. Aux  Etats-Unis,  son  écorce  et  sa  racine  sont 
emplovées  comme  succédanées  du  Quinquina. 

TULLE,  sorte  de  tissu  très-mince  et  t res-léger, 
en  forme  de  réseau  ou  de  filet , asser  semblable  a 
de  la  dentelle,  mais  qui  se  fabrique  *ur  une  esi>ece 
de  métier  à Ikis.  Il  se  fait  ordinairement  avec  du  fil 
de  coton , et  quelquefois  avec  du  fil  de  Liu  ou  de  la 
soie.  Un  distingue  le  Tulle  Bobin , le  T . Me<  klin , le 
T.  de  Saint-Quentin , etc.  — On  a préteudu  À tort 
que  cette  sorte  de  dentelle  tirait  son  nom  de  la  ville 
de  Tulle  (Corrèrc)  : il  n'y  a pas  et  il  n y a jamais  eu, 
ui  â Tulle  ni  aux  envirous , de  fabriques  de  cette 
espece.  C’est  à Nottingham,  eu  Angleterre,  qu’ont  été 
établies,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  les  premières 
fabriques  de  tulle.  Cette  industrie  ne  s établit  guere 
en  France  qu'en  1*17.  On  ne  fabriqua  d abord  que  du 
tulle  uni;  mais,  eu  changeant  la  disposition  de  quel- 
ques fils  du  métier  et  eu  les  tordant  à des  interval* 
les  réguliers , on  produisit  sur  le  fond  du  tissu  une 
petite  mouche  qui  en  rompit  1 uniformité  ; c est  le  1 
point  d’esprit , importé  en  France  en  1*34,  et  qui 
donna  bientôt  naissance  au  tulle  broilê  : ce  dernier 
lut  trouvé,  en  1*42,  par  l’application  du  système 
Jacquart  a la  production  du  tulle.  Les  localités  où 
se  trouvent  les  principales  fabriques  françaises  sont 
Douai,  Cambrai,  Lille,  Saint-Pierre  près  de  Calais; 
Saint- Quentin,  Paris,  Lyon,  Tarare,  Nîmes. 

TUMEUR  (du  latin  tumor,  de  tumere,  enfler ), 
nom  donné,  en  Médecine,  a toute  eininence circon- 
srrite,d'un  certain  volume,  développe»;  par  une  cause 
morbifique  dans  uno  partie  quelconque  du  corps. 
L'abcès,  le  furoncle,  le  lipôme,  le  squirrbe,  le  can- 
cer, les  scrofules,  etc.,  sont  autant  de  tumeurs. 

Tumeur  blanche.  On  donne  ordinairement  ce  nom 
à des  gonflements  des  grandes  articulations,  d une 
consistance  plus  ou  moins  solide,  sans  changement 
de  couleur  à la  peau,  qui  dépendent  de  l alteration 
de  la  synoviale  des  tissus  fibreux  des  cartilage*  ou 
des  parties  osseuses  articulaires.  Lctte  affection  a 
pour  causes  : le  vice  scrofuleux,  les  coutusions,  une 
distension  violente,  produite,  par  exemple,  par  une 
entorse,  etc.  Elle  débute  par  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  l’articulation,  avec  gonflement  plus 
ou  moins  prononcé  ; les  téguraeuts  deviennent  d un 
blanc  mal  et  comme  vernissés;  l’articulation  reste 


le  plus  souvent  dans  une  demi-flexion  ; le  membre 
s’atrophie,  les  glandes  lymphatiques  voisines  s'en- 
gorgent, et,  si  la  maladie  est  abandonnée  à ellc- 
tnéme , il  se  forme  autour  de  l’articulation  un  un 
plusieurs  abcès  d’où  résultent  des  fistules  et  une  sup- 
puration  abondante.  Quelquefois  le  mal  se  termine 
par  une  ankylosé.  — On  fait  d’abord  usage  de  to- 
piques émollients  et  narcotiques,  de  baius,  de  dou- 
ches, de  saignées,  etc.,.s‘il  existe  des  symptômes 
d'une  vive  irritation.  Dans  le  cas  contraire,  on  em- 
ploie tout  de  suite  les  excitants  résolutifs , tels  que 
frictions  aromatiques  ammoniacales  ou  mercurielles 
les  emplâtres  fondants,  les  douches  alcalines  ou  sul- 
fureuses, les  préparations  iodurées,  les  vésicatoires 
volants,  la  pommade  d’Autenrieth.  Si  ces  moyens 
échouent,  on  a recours  à la  cautérisation,  au  séton, 
aux  moxas,  à la  compression  ; souvent  on  est  obligé 
d'eu  venir  à l’amputation.  On  doit  à M.  le  docteur 
A.  Richet  un  savant  Mémoire  sur  tes  tumeurs  blan- 
ches. couronné  par  l'Académie  de  médecine  en  1852. 

Tumeur  variqueuse.  On  nomme  ainsi  une  petite 
tumeur  aplatie , circonscrite , molle  , compressible , 
de  couleur  violette  ou  bleuâtre,  qui  se  développe 
sur  les  diverses  parties  de  la  peau  ou  à l'origine  des 
membranes  muqueuses,  et  est  formée  par  la  dilata- 
tion du  tissu  capillaire.  Voy . varice. 

TUMULUS,  mot  emprunté  au  latin,  désigne  un 
grand  amas  de  terre  ou  une  construction  en  pierres, 
en  forme  de  cône,  que  les  anciens  élevaient  au-des- 
sus des  sépultures  pour  servir  de  tombeau.  — - Du 
mot  Tumulus  on  a formé  Tumulnire,  qu'on  applique 
à tout  ce  qui  appartient  aux  tombeaux  : pierre  tu- 
mulaire . inscription  lumu/aire. 

TUNGSTENE  (de  l’allemand  tungstein,  pierre  pe- 
sante, d’où  on  l’extrait},  corps  simple,  métallique, 
d’un  gris  d’acier,  très-dur,  peu  fusible,  et  d’uue  den- 
sité de  17,6.  On  le  trouve  en  combinaison  avec  la 
chaux  dans  la  Schrelite  (Tungstate  de  chaux},  avec 
le  plomb  daus  la  Schéelitine  (Tungstate  de  plomb), 
avec  le  fer  et  le  manganèse  dans  le  Wolfram  ou 
Tungstein  (Tungstate  de  fer  et  de  manganèse), mi- 
néraux qu’on  rencontre,  en  France,  dans  les  grani- 
tés de  Lhanteloube  et  de  Du y-les-V ignés  { Haute- 
Vienne). — Il  forme  avec  l’oxygène  plusieurs  com- 
binaisons , entre  autres  un  acido  blanc  et  solide  , 
V Acide  tungstique , susceptible  de  s’unir  aux  bases. 

Schéele  parvint  le  premier,  en  1781,  â extraire  du 
Wolfram  l’acide  tungstique,  d'où  les  frères  D'El- 
huyart  isolèrent,  un  peu  plus  t«u*d,  le  Tungstène 
métallique.  M.  I^iurent,  en  1846,  et  M.  J.  Dersoz, 
en  1853,  ont  étudié  particulièrement  les  TnngsLatcs. 

TUNICIKRS  ou  brvozoaires,  nom  donné  par  La- 
mark  à des  Mollusques  diU  aussi  Asridiens.  V . ce  mot. 

TUNIQUE  (du  latin  tunica),  vêtement  de  dessous 
que  portaient  les  anciens:  la  tunique  était  très-courte, 
et  se  plaçait  sous  la  toge  et  sur  la  peau,  comme  notre 
chemise.  Dans  les  premiers  temps,  la  tunique  était 
de  laine;  elle  fut  ensuite  de  lin. Du  reste,  la  forme 
en  varia  beaucoup.  — Aujourd'hui,  on  donne  ce 
nom  à une  reditigote  d’uniforme,  que  portent  1»» 
troupes  d’inranterie  et  les  élèves  des  lycées;  ainsi 
qu'à  un  habillement  que  les  évêques  revêtent  sous 
une  chasuble  quand  ils  officient  poutilicaleinent,  et 
à la  dalmatique  des  diacres  et  des  sous-diacres. 

En  Anatomie  et  en  botanique,  on  appelle  Tuni- 
ques les  diverses  membranes  qui  enveloppeut  les  or- 
ganes : telles  sont  les  Tuniaues  ou  membi'anes  de 
l’œil,  les  T.  de  T estomac,  de  la  vessie,  du  foie , etc.; 
— les  pellicules  qui  enveloppent  les  semences,  oelies 
dont  si*  composent  les  divers  oignons,  etc. 

TUNNEL,  mot  anglais  qui  signifie  proprement 
tuyau,  entonnoir,  a été  appliqué,  depuis  peu  d'an- 
nées, â tout  passage  pratiqué  sous  terre,  soit  à tra- 
vers les  montagnes,  comme  tous  ceux  qu’ont  néces- 
sités les  chemins  de  fer,  soit  au-dessous  d’une  ri- 
vière, comme  le  passage  construit  sous  la  Tamise,  a 
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Londres,  par  l’ingénieur  français  Brunei  (1824-42). 

Tt'PAlA,  Cladohates  , faim  11.:  de  Mammifères 
insectivores,  de  l’ordre  des  Carnassiers,  renferme 
des  animaux  de  l'Archipel  Indien  qui  courent  sur 
les  arbres  avec  l’agilité  de  l’écureuil  : corps  allongé, 
cylindrique  ; télé  pointue,  yeux  très-grands,  oreilles 
peu  élevées  et  fort  larges,  museau  allonge  et  terminé 
par  un  mufle  sur  les  côtés  duquel  s’ouvrent  les  na- 
rines; bouche  grande,  langue  douce,  moustaches 
courtes;  pattes  terminées  par  5 doigts  armés  d’on- 
gles aigus;  queue  longue,  velue.  Leur  pelage  est 
doux  et  très-fourni. 

TUPELOS,  plante.  Voy.  kyssa. 

TURBAN  (corruption  du  mot  arabe  tulban , qui 
a le  même  sens), coiffure  des  Turcs  et  de  plusieurs  au  - 
tres  peuples  orientaux,  est  faite  d'une  lougue  pièce  de 
toile  ou  de  taffetas  qui  est  roulée  et  entrelacée  autour 
d'un  bonnet.  Les  turbans  sont  plus  ou  moins  riches, 
suivant  la  condition  de  ceux  qui  les  portent.  Il  n’est 
permis  de  porter  le  turban  vert  qu'a  ceux  qui  sont 
issus  de  la  race  de  Mahomet  Aujourd'hui,  le  turban 
commence  A disparaître  : il  est  souveut  remplacé  par 
le  tarbouch , bonnet  de  couleur  rouge,  à gland  bleu. 

Dans  les  Indes  orientales,  on  donne  te  nom  de 
Turban  à des  toiles  de  coton , rayées  de  bleu  et  de 
blanc,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  turbans. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  Turban 
le  Lis  martagon  et  le  Lis  de  Pompone. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  Turban  rouge  ou 
T.  turc  les  Butanes;  — T.  persan,  le  Turboctaaris- 
— T.  de  Plmruon , le  MonoJonta  Pharaonis. 
TURBANET  ou  bonnet  turc,  espèce  de  Potiron. 
TURBINE  (du  latin  turbo,  turtnnis , toupie,  dé- 
vidoir), sorte  do  machine  hydraulique , se  com- 
pose essentiellement  d’une  roue  horizontale , tour- 
nant sous  l’eau , et  mise  en  mouvement  par  une 
chute  d'eau  ou  même  parle  simple  effet  du  courant. 
Les  turbines  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  roues 
verticales  a lames,  a augels,  etc.,  par  la  vitesse  de 
leur  rotation , par  l’avantage  qu’elles  ont  d’utiliser 
la  plus  graude  partie  de  la  force  de  l’eau  (9.'»  p. 
100),  de  diminuer  beaucoup  les  engrenages,  et  de 
pouvoir  continuer  leur  travail  pendant  les  grandes 
eaux  et  pendant  les  gelées.  On  les  applique  surtout 
comme  moteurs  mécaniques  pour  les  moulins  a eau. 

Les  turbines  étaient  connues  dès  le  milieu  du  siè- 
cle dernier;  maisc'est  seulement  de  nos  jours  qu'el- 
les oui  reçu  tout  leur  perfectionnement  et  une  ap- 
plication vraimeut  pratique.  Celles  dont  on  se  sert 
aujourd’hui  sont  ordinairement  des  cuves  en  foute 
ou  en  bois  de  chêne,  ayant  la  forme  d’un  cône  tronqué 
et  renverté,  au  fond  desquelles  sont  placées  des  roues 
à aubes  ou  a hélice  qui  tournent  horizontalement. 
L'eau  entre  dans  la  cuve  dans  une  direction  inclinée 
a l'axe  de  la  turbine  qui  porte  la  roue  tournante.  Les 
turbines  out  été  successivement  perfectionnées  par 
MM.  Burdiu,  Fourneyrun,  A.  Kœcbliu,  Passot,  Fou- 
taj  ne- Baron,  Mollet,  Girard, Porro,  etc.: les  moulins 
de  St-Maur  (Seine)  en  offrent  de  très-puissantes.  On 
peut  consulter  sur  ces  machines:  la  Théorie  des  effets 
mécanu/ues  de  tu  turbine  Fourneyron,  par  M.  Pon- 
celet (1838);  Des  Turbines.de  leur  construction,  du 
calcul  de  leur  puissance,  par  M.  Houzeau  { 1839); 
le*  Mémoires  de  MM.  A.  Murin,  Piobert,  Tardy,  etc. 

TUUBINELLE,  Turbinella  (diminutif  de  turbo), 
genre  de  Mollusques  peeti  ni  branches,  voisiu  des  Vo- 
lutes, des  Pyrules  et  des  Fuseaux,  renferme  des  es- 
pèces à coquille  unitaire , tur binée,  fusiforme, 
ovoïde , etc.,  qui  se  trouvent  dans  les  mers  équato- 
riales. Les  principales  sont  : la  Turbinette  corni - 
gère , vulgairement  Dent  de  chien , année  de  plu- 
sieurs rangées  d opines  ; la  T.  de  Céram,  vulgaire- 
ment  Chaume-Trappe  ; la  T.  poire,  etc. 

TURBITH  (mot  iudien,  signifiant  qui  purge).  En 
Botanique,  on  donne  ce  uoin  a la  racine  d’uo  Lise- 
rem  {Convotvulus  turpethum)  qui  croit  dans  Plie  de 


Ceylan,  et  qu'on  prescrivait  autrefois  comme  pur- 
gatif : cette  racine  est  de  couleur  jaune.  — Ou  ap- 
üelle  Turbith  blanc  la  Globulaire;  T.  de  Montpel- 
lier (Seseli  turbith),  une  plante  ombcllifrrc  du  genre 
Peucédane;  T.  noir , nne  espèce  d' Euphorbe. 

En  Chimie,  on  nommait  : Turbith  minéral  le  Sul- 
fate jaune  de  mercure  ; sa  belle  couleur,  analogue 
à celle  de  la  racine  de  Turbith,  lui  a valu  ce  uom  ; 
— T.  nitreux,  l’Azotate  de  mercure,  qui  est  égale- 
ment de  couleur  jaune. 

TURBO  (mot  latin  signifiant  toupie,  sabot),  vul- 
gairement Sabot,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
établi  par  Linné  pour  un  grand  nombre  d'espèces  à 
coquille  univalve  , en  forme  de  toupie,  épaisse  et 
dure,  À spires  peu  élevées  et  peu  prononcées  A ou- 
verture entière  ou  arrondie , saus  aucune  dent  et  à 
bords  disjoints  dans  leur  partie  supérieure.  Les  Con- 
chyliologistes  modernes  en  out  détaché  un  grand 
nombre  de  genres,  les  Dauphinules,  les  Scalaires, 
les  Turri telles,  etc.;  d’autres  confondent  en  uu  seul 
genre  le  Trochus  et  le  Turbo.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le*  Turbos  sont  fort  communs  dans  les  mers  d’Eu- 
rope et  encore  plus  dans  celles  des  pays  chauds.  Ils 
s'attachent  aux  rochers  et  restent  le  plus  souvent 
exposés  à l’air  dans  l'intervalle  des  basses  marées. 
La  chair  de  plusieurs  espèces  est  comestible , sans 
être  très-délicate  : sur  les  bords  de  la  Manche,  on 
mange  crue  une  esjièce  très-commune,  le  Turbo  lit- 
toralis.  plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Vignot. 
D’autres  espèces  sont  recherchées  pour  leur  belle 
coloration,  par  exemple  le  T.  pie  (T.  pica ),  commun 
dans  les  mers  de  l’Inde  : il  est  bariolé  de  blanc  et 
de  noir,  et  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Veuve 
et  de  Petit-deuil,  et  le  T.  bouche  a or  (T.  chryso- 
stomus),  ainsi  nommé  à cause  de  la  couleur  jauue 
d’or  de  sa  nacre  intérieure.  Le  T.  mordoré  ou  Veuve 
ierlée,  et  le  T.  limaçon  ou  Rurgaudine,  sont  éga- 
ement  recherchés  pour  leur  nacre. 

Les  espèces  fossiles  sont  très-nombreuses. 

TURBOT,  Rhombus,  genre  de  U famille  desPleu- 
ronectes,  renferme  des  poissons  de  mer  d’assez  grande 
taille,  au  corps  comprimé,  haut  verticalement,  de 
forme  rhomftoida/e  ou  en  losange,  non  symétrique 
et  très-miDce.  Le  Turbot  atteint  souvent  do  grandes 
dimensions.  11  fréquente  l'Océan,  la  Baltique  et  la 
Méditerrauée.  On  distingue  : le  Turbot  proprement 
dit  ( Rh . muximus),  qui  atteint  parfois  jusqu’à  5 mè- 
tres de  circonférence  et  pèse  jusqu’à  15  kilogr.  : il  se 
nourrit  de  petits  poissons,  de  vers  et  de  petits  crus- 
tacés qui  abondent  a l’embouchure  des  rivières  lieu 
qu'il  choisit  de  préférence  pour  se  tenir  en  embus- 
cade : celui  que  l’on  vend  à Paris  provient  de*  côtes 
de  Normandie,  et  particulièrement  de  l'embouchure 
de  la  Seine  et  de  l'Orne,  où  on  le  pêche  à la  ligne; 
on  estime  surtout  celui  qu'on  pêche  sur  les  côtes  ro- 
cheuses; — la  Barbue  ( Passer  rhombus ),  qui  a le 
corps  plus  ovale  que  le  Turbot  ( Voy.  barbue);  — 
la  Calimande  ou  Cardine  ( Podas ),  que  l’on  prend 
sur  les  bords  de  la  Manche,  et  qui  est  moins  grande 
que  les  espèces  précédentes , etc. 

La  chair  du  Turbot  est  blanche,  grasse,  feuilletée 
et  délicate  : c’est  un  des  meilleurs  relevés  de  potages. 
On  cuit  le  turbot  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  faits 
exprès,  qui  ont  la  forme  du  poisson,  et  qu’on  nomme 
Turbotières.  Ce  poisson  était  très- estimé  des  gour- 
mets romains  : on  connaît  la  discussion  qui , selon 
Juvénal  ( Sat.  IV  ) , fût  ouverte  dans  le  sénat  de 
Rome,  par  ordre  de  l'empereur  Doraitien,  pour  savoir 
comment  on  devait  accommoder  un  turbot  d’une 
énorme  dimension,  spatium  admirabile  rhombi. 

TURC,  petit  ver  qui  s’engeudre  entre  l’écorco  et 
le  bois  des  arbres,  surtout  des  poiriers  de  bon-chré- 
tien, et  qui  en  suce  la  sève  : c'est  la  larve  d'un  in- 
secte qui  n'est  pas  bien  counu.  — Les  jardiniers 
donnent  aussi  ce  nom  à la  larve  du  hanneton. 

TURCIE,  autrefois  Turgie  (du  latin  turgere,  gon- 
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fier],  levée  ou  chaussée  de  pierre  en  forme  do  digne, 
ponr  empêcher  le  débordement  de»  rivières. 

TLRDl'S,  nom  latin  du  Merle  et  de  la  Grive,  a 
servi  4 former  les  mots  Turd idées , Turdinées , Tur- 
f/oide*,  par  lesquels  on  désigne  divers  groupes  de 
Passereaux  insectivores  qui  ont  avec  les  Merles  cer- 
tains rapports  de  forme. 

TURr,  mot  anglais  qui  veut  dire  gazon,  jalouse, 
a été  récemment  importé  dans  la  langue  française 
pour  désigner  le  terrain  sur  lequel  ont  lieu  les 
courses  de  chevaux  et  les  paris  auxquels  elles  don- 
nent lieu  Le  Champ  de  Mars  à Paris;  Satory,  Chan- 
tilly, la  Marche,  la  Croix  de  Bernv,  aux  environs 
de  Paris;  Epsom,  New-Market,  en  Angleterre,  sont 
les  turfs  les  plus  renommés.  M.  E.  Chapus  a publié 
Le  Turf  ou  les  Courses  de  cheveux  ( 1853  ). 

TURGESCENCE  (du  latin  lurgere , se  gonfler), 
se  dit  dans  le  langage  scientifique  pour  gonflement 
eu  général,  pour  toute  enflure  déterminée  par  une 
snraliondance  d'humeurs. 

TIJRION  ( en  latin  turio),  bourgeon  souterrain 
qui  nuit  du  collet  des  racines  de  certaines  plantes 
beriincées  vivaces,  et  qui,  Après  s'être  étendu  sous 
terre  à quelque  distance  de  la  tige  mère,  se  reletc 
et  forme  chaque  année  de  nouvelles  tiges  : la  partie 
de  l’Asperge  que  l’on  mange  est  le  turion  de  la 
plante  de  ce  nom.  Les  Titrions  peuvent  aussi  naître 
des  racines  ligneuses  : dans  les  sumacs,  l’Acacia,  en 
un  mot  dans  tous  les  arbres  4 souche  traçaute,  les 
jeunes  pousses  qui  naissent  de  leurs  racines  horizon- 
tales et  superficielles  ont  d’abord  formé  de  véritables  i 
lur  ion  s.  Ce  sout  des  espèces  de  marcottes  naturelles 
qu'on  u'a  qu'a  séparer  en  temps  convenable  pour 
former  de  nouveaux  individus. 

TURNEPS,  nom  vulgaire  de  La  Hâve  du  Limou- 
sin.  Voy.  iuvet. 

TURN1X,  le  Tridactylus  de  Lacépède,  YHemi- 
jrodiut  de  Temminck,  VOrtygis  d’IUiger,  genre  de 
Gallinacés  de  la  famille  des  T inami  dés,  créé  par 
Ronnaterre.  Ce  genre,  très-voisin  de  la  Caille,  dont 
il  ne  diffère  que  par  l’absence  du  pouce,  renferme 
des  oiseaux  de  l’Australie  et  des  pays  chauds  de  l’an- 
cien continent,  caractérisés  par  trois  doigts  diri- 
gés en  avant  et  des  tarses  allongés.  On  distingue  le 
Tumix  tachydrorne , le  T.  combattant , que  l’on 
élève  à Java , comme  notre  Caille  commune , pour 
servir  de  spectacle  eu  combattant;  le  T.  bariolé , 
de  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 

TURRETHLM,  nom  latin  du  Turbith. 

TÛROUET,  tirquis.  noms  vulgaires  du  Mais  ou 
Rlé  de  T urquio  et  d’une  variété  de  Froment. 

TURQUETTE,  nom  vulgaire  de  V Herniaire  glabre. 

TURGUIN  (bleui,  bleu  foncé,  bleu  couvert. 

TURQUOISE,  pierre  précieuse  d’un  bleu  opaque, 
qui  est  employée  dans  la  joaillerie.  On  en  distingue 
1 espèces  : l’une,  la  Turquoise  de  vieille  roche,  dite 
aussi  T.  pierreuse  ou  Culaïte , est  une  pierre  d'un 
beau  bleu  Léteste  uu’on  trouve  en  rognons  ou  en  pe- 
tites veines  dans  des  argiles  ferrugiueuses  des  envi- 
rons de  Mesched,  entre  Téhéran  et  Hérat,  en  Perse  : 
elle  se  compose  de  phosphate  d’alumine  coloré  par 
un  peu  d'oxyde  de  cuivre;  l'autre,  dite  T.  de  nouvelle 
roche,  T.  osseuse,  ou  üdonto/ithe,  provient  des  dents 
ou  des  oe  de  mammifères  enfouis  dans  le  seiu  de  la 
terre,  et  accidentellement  colorés  en  bleu  verdâtre  : 
elle  est  beaucoup  moins  dure  et  moins  estimée.  On 
Imite  parfaitement  la  Turquoise  par  des  émaux. 

TURR1L1TE  (de  turris,  tour),  genre  de  Coquille! 
fossiles,  de  la  classe  des  Céphalopodes,  famille  des 
Ammonées  : coquille  spirale,  turriculée,  multilocu- 
laire, 4 tours  continus.  On  les  trouve  en  ahoudance 
dans  la  craie  de  Normandie  et  d’Angleterre. 

TURR1TELLE,  Turrite/la  (diminutif  de  turris, 
tour),  genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches,  détaché  des  Turbos  : coquille  allongée  et 
enroulée  en  obélisque  ou  turriculée  ; bouche  ronde 


ou  qnadrangulaire  ; à bords  désunis  en  arriére,  ft  à 
labre  souvent  sinueux  en  avant.  L’animal  a un  pied 
subtriangulaire,  tronqué  en  avant;  deux  tentacules 
coniques  et  un  manteau  très-extensible  qui  se  replie 
sur  la  coquille.  Les  Turritelles  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  mers,  surtout  dans  les  régions  chaudes.  La 
T.  tarière  ( T.  terebra  ),  à coquille  très- ciblée,  se 
trouve  dans  les  mers  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  — 11 
existe  beaucoup  de  Turritelles  fossiles. 

TURTUR,  nom  latin  du  geure  Tourterelle. 

TUSSILAGE,  Tussilago  ( du  latin  tussis , toui, 
et  ago , chasser!,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astéroidées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées vivaces,  très-communes  en  Euro|»c  dans  les  ter- 
rains humides  et  argileux,  et  au  bord  des  rivières  : 
fleurs  en  capitules  multillores  ; involucre  à folioles 
disposées  sur  1 ou  2 rangs;  fleurons  de  la  circonfé- 
rence étroitement  ligules,  disposés  sur  jilusieur*  rangs. 

Le  Tussilage  pas  d'âne  [Tussilago  farfarn ),  dit 
aussi  Twonnet , a des  fleurs  jaunes,  grandes  et 
belles,  portées  sur  une  hampe  simple,  uuiUore,  co- 
tonneuse et  rougeâtre,  couverte  d'écailles  éparses, 
lancéolées,  membraneuses  ; des  feuilles  grandes,  pè- 
tiolces,  ovales  en  cœur,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous;  ces  feuilles  ne  paraisseul  qu’âpres  la  florai- 
son : d’où  le  nom  de  Fi/ius  ante  pat  rem , donné  jadis 
à la  piaule  ; on  a aussi  comparé  ses  feuilles  au  pied 
d’un  âne  et  aux  feuilles  d'un  peuplier  blanc  que  les 
Latins  appelaient  farfarus.  Cette  espece  est  émi- 
nemment pectorale  et  adoucissante.  — Le  T.  fté/astle 
I ( T.  pet  asiles),  très-commun  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
a des  fleurs  purpurines,  mélangées  de  blanc,  et  réu- 
nies au  printemps  en  un  lliyrso  élégant;  des  feuille* 
grandes  et  larges,  pubescentes  en  dessous,  et  possède 
les  mêmes  propriétés  que  l’espèce  précédente  ; il  passe 
pour  guérir  la  teigne  des  enfants  : d’où  son  nom  vul- 
gaire d 'Herbe  aux  teigneux.  — Le  T.  odorant  ( T. 
fragrans  ) est  remarquable  par  l’odeur  de  vanille 
que  répandent  ses  fleurs;  l’apparition  de  ces  fleurs  en 
hiver  lui  a fait  donner  le  uom  d’ Héliotrope  d'hiver: 
tige  presque  nue,  hérissée  du  poils;  feuilles  radicales; 
fleurs  radiées,  d’un  blanc  un  peu  rougeâtre,  presque  en 
corymbe.  Il  se  cultive  l'hiver  dans  les  appartements. 

TUTELLE,  tuteur  (du  latin  tutela . de  tueri,  dé- 
fuudre,  protéger).  La  Tutelle  est  l'autorité  donnée, 
conformément  à la  loi,  pour  avoir  soin  de  la  per- 
sonne et  des  biens  d’un  mineur  ou  d’un  interdit. 
Celui  4 qui  la  tutelle  est  confiée  prend  le  nom  de 
Tuteur.  Il  y a quatre  états  où  l'homme  est  soumis  4 la 
tutelle  : 1°  l'état  de  minorité;  2°  Y émancipation; 
3°  Y interdiction  ; 4®  l'état  reconnu  de  protligue. 

Tantôt  la  loi  désigne  directement  la  persoune  sur 
laquelle  tombe  l’obligation  d'accepter  la  tutelle  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  T.  légale;  elle  appartient  de 
plein  droit  au  pere,  4 la  mère,  ou,  à leur  défaut, 
aux  ascendants,  et,  dans  certains  cas,  aux  hospices. 
Tantôt  la  tutelle  est  déférée,  par  testament  des  père 
et  mère  ou  par  le  conseil  de  famille,  a une  persooue 
de  leur  choix  : c’est  la  T.  datiie  (Code  Nap.,  art. 
387-475).  Tantôt  euün  c'est  un  moyeu  offert  a cer- 
taines personnes  d’exercer  leur  bienfaisance  et  de 
s’attacher  par  un  titre  légal  un  eufanl  qu’elles  pour- 
ront plus  tard  adopter  : on  l’appelle  alors  T.  offi- 
cieuse; c’est  une  sorte  de  contrat  par  lequel  une 
personne  âgée  de  plus  de  cinquante  aos,  sans  ei<- 
fauts  ni  descendants  légitimes,  s'oblige  à élever  gra- 
tuitement un  mineur  4gé  d'au  moins  quinze  ans,  à 
administrer  sa  personne  et  ses  bicos,  et  à le  mettre 
en  état  de  gagner  sa  vie  (art.  301-370). 

Conseil  de  tutelle,  conseil  spécial  que  le  père  mou- 
rant peut  nommer  à la  mère  sunivaute  et  tutrice, 
et  sans  l’avis  duquel  elle  no  peut  faire  aucuu  acte 
relatif  4 la  tutelle.  Cette  nomination  ne  peut  se 
faire  que  par  uu  acte  de  dernière  volonté,  ou  par 
une  déclaration  faite  devant  le  juge  de  paix  assisté 
de  son  greffier,  ou  devant  notaire  (art.  d91-302j. 
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TUTEUR,  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  la 
tutelle.  Celui  a qui  la  tutelle  est  déférée  ue  peut  la 
refuser,  à moins  qu'il  ne  fasse  valoir  une  légitime 
cause  de  dispense.  Le  Code  Map.  (art.  427-419}  in- 
dique les  causes  de  dispense,  d'incapacité,  d’exclu- 
sion et  de  destitutiou  de  la  tutelle.  — Le  Tuteur 
exerce  toutes  les  actions  du  miueur,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  défeudaut;  il  ne  peut,  sans  l’autorisa- 
tion du  conseil  de  famille,  accepter  ni  répudier  les 
successions  qui  échoient  au  miueur,  accepter  les 
donations  qui  lui  sont  faites,  introduire  une  action 
relative  à ses  droits  immobiliers,  acquiescer  à une 
demande  relative  A ces  mêmes  droits,  emprunter, 
ni  transiger  au  uoui  du  mineur.  La  délibération  du 
conseil  de  famille  qui  l'autorise  doit  être  homolo- 
guée par  le  tribunal.  Le  tuteur  ue  peut  se  rendre 
adjudicataire,  sous  peine  de  nullité,  par  lui  ni  par 
personnes  interposées,  des  biens  du  mineur  (art. 
450-476  ).  — Le  tuteur  qui  a de  graves  sujets  de 
mécontentement  contre  le  mineur  peut  obtenir  du 
conseil  de  famille  l’autorisation  de  provoquer  sa  dé- 
teuliun  daus  uue  maison  de  réclusion  (art.  468). 

Ou  appelle  Tuteur  ad  hoc  celui  qui  est  nommé  à 
un  mineur  pour  un  objet  déterminé  : a défaut  de 
pareuts,  l'enfant  naturel  miueur  ne  peut  se  marier 
avaut  21  ans  qu’avec  le  consentement  d'un  tuteur 
ad  hoc  (art.  159 1 ; — Suhroye- tuteur,  celui  qui  est 
nommé  pour  empêcher  que  le  tuteur  ou  la  tutrice 
ue  fassent  rien  contre  les  intérêts  du  miueur  (art. 
420-426  ) ; — Cotuteur , celui  qui  est  chargé  d’une 
tutelle  avec  un  autre  : autrefois  la  ntere  mineure  de 
25  aus  ne  pouvait  être  douuée  pour  tutrice  à ses 
enfants  qu'en  faisaut  nommer  uu  cotuteur  qui  de- 
meurait responsable  solidairement  de  l'administra- 
tiou  par  elle  faite  durant  sa  minorité  ; aujourd’hui,  si 
la  mère  se  remarie,  sou  second  mari  devient  nécessai- 
rement cotuteur  et  responsable  avec  elle  (395,  396). 

En  Horticulture,  on  appelle  Tuteurs  des  perches 
ou  des  baguettes  qu’on  met  en  terre  A côté  des 
jeunes  arbres  ou  des  tiges  flexibles,  et  auxquelles  on 
les  attache  pour  les  souleuir  ou  les  redresser  : la 
vigne,  la  tige  des  œillets,  ont  besoin  de  tuteurs. 

TLTIE  ou  TUTUiK  (mot  d’origiue  arabe),  dite  aussi 
Cadmie  des  fourneaux , oxyde  de  xinequi  s'attache 
aux  cheminées  des  fourneaux  sous  forme  d' incrusta- 
tions grises,  lorsqu’ou  fait  foudre  1a  mine  de  zinc. 
La  Tutie  sert  A préparer  certaius  collyres  résolutifs. 
Broyée  avec  de  l'huile,  elle  doune  uue  excellente 
peinture  grise. 

TUTTI , mot  italien  qui  sigui^Ge  tous , s'emploie 
en  Musique  pour  indiquer  sur  les  partitions  que 
toutes  les  parties  doivent  se  faire  euteudre  ensemble. 

TUYAU  (du  latin  tuhiiius , diminutif  de  tubus  )y 
canal  ou  conduit  destiné  à l’écoulement  des  liquides, 
des  gax,  de  la  vapeur,  de  la  fumée,  etc.  On  les  fait, 
selou  leur  destination,  eu  télé,  en  foute,  en  fer,  eu  fer- 
blanc,  eu  plomb,  eu  ziuc,  eu  cuivre,  en  terre  cuite,  etc. 
— Les  Tuyaux  d’orgues  sont  en  bois,  en  étain  ou 
faits  avec  un  mélange  métallique  appelé  étoffe.  . 

TYMPAN  (du  grec  tympanon,  tambour ),  mem- 
brane liss**,  mince  et  transparente  qui  sépare  l’oreille 
externe  de  l’oreille  interue,  et  que  vient  frapper 
l'air  porté  par  le  canal  auditif.  La  cavvé  du  tym- 
paJi  constitue  l’oreiUe  moyenne  : elle  est  située  à 
la  base  du  rocher,  daus  l’endroit  où  se  réuuissent 
les  trois  portions  de  Los  temporal.  Voy.  oreille. 

En  Architecture,  ou  nomme  Tympan  l'espace  du 
frontou  conqu  it  dans  1e  triangle  formé  par  les  deux 
corniches  et  la  buse  : ou  y place  quelquefois  des  ligu- 
res, des  bas-reliefs  ou  des  inscriptions.  — En  Menui- 
serie, c'est  au  panneau  renfermé  entre  des  moulures. 

Eu  Hydraulique,  le  Tympan  est  une  machiue  eu 
forme  de  roue  qui  sert  a élever  l'eau;  — eu  Méca- 
nique, c’est  un  pignon  enté  sur  son  arbre,  et  qui 
engrène  dans  les  dents  d’une  roue. 

En  Typographie,  on  donne  ce  nom  à dos  châssis 


composés  de  4 barres  de  bois  ou  de  fer,  sur  lesquels 
est  collée  une  feuille  de  parchemin  ou  de  papier  fort. 
On  étend  sur  le  grand  iymftan  les  feuilles  a impri- 
mer, et  le  petit  tymjtan  reçoit  l'action  de  la  platine. 

TYMPANITE  (du  grec  tympamm.  tambour),  gon- 
flement de  l'abdomen  causé  par  l'accumulation  de 
gaz  dans  le  canal  intestinal  ou  dans  le  péritoine  : 
cette  affection  est  ainsi  nommée  parce  que  le  ventre 
est  ballonné,  et  résonne  comme  un  tambour.  La  Tym- 
pan i te  est  ou  essentielle , ou  symptomatique.  Dans 
le  premier  cas,  elle  dépend  d’une  exhalation  de  gaz 
qui  se  fait  à la  surface  interne  de  l'intestin,  ou  de 
la  décomposition  des  matières  qui  y sont  contenues; 
dans  le  second , c’est  le  résultat  d’une  altération  or- 
ganique qui  oblitère  le  conduit  digestif  et  empêche 
les  gax  de  s'échapper.  Le  traitement  de  la  T.  essen- 
tielle varie  suivant  la  cause  de  l'affection,  l'Age  et  la 
constitution  du  malade,  etc.  : s’il  y a irritation,  si  lo 
malade  est  jeune  et  pléthorique,  on  emploie  les 
boissons  émulsionnées,  les  topiques  et  les  lavements 
émollients  ; si  le  malade  est  faible  et  avancé  en  Age, 
s’il  y a atonie  des  organes  digestifs,  on  a recours 
aux  aromatiques  qu'on  donne  un  boissons  et  en  lave- 
ments. On  emploie  aussi  les  frictions  sur  l’abdomen, 
les  laxatifs,  la  maguésie,  l’eau  do  chaux,  etc.  La  T. 
symptomatique  doit  être  combattue  par  des  moyens 
appropriés  à l'affection  primitive  et  essentielle. 

Tympanile  des  ruminants.  Voy.  mLtêürisation. 

TYMPANON.  Chez  les  anciens,  ce  mot  désignait 
toute  espece  de  tambour,  particulièrement  le  tam- 
bour de  basque.  — Il  se  dit  encore  aujourd'hui  d'un 
iuslrumeut  de  musique  eu  forme  de  trapèze,  monte 
avec  des  cordes  de  U1  de  fer  ou  de  laiton,  et  qu'oit 
touche  avec  deux  petites  baguettes  de  bois. 

TYPE  (du  grec  typue,  empreinte),  module,  figure 
originale.  Daus  la  philosophie  de  Platon , les  idées 
do  Dieu  sont  les  types  de  toutes  les  choses  créées 
( Voy.  iDéc , id£ ai.  ).  — Eu  Histoire  naturelle,  ou 
appelle  Type,  Genre  type , le  geure  qui  possède  au 
plus  haut  degré  les  caractères  d'une  famille,  et  qui 
le  plus  souveut  lui  doune  son  nom.  — En  Mèdeciue, 
c’est  le  caractère  d'une  maladie  , l’ordre  dans  lequel 
se  montrent  et  se  succédeot  les  symptômes  de  La  ma- 
ladie : il  est  continu,  intermittent  ou  rémittent. 

Dans  l’étude  de  l'Ecriture  sainte,  Type  se  dit  do 
ce  qui,  dans  l’Ancien  Testament,  est  regardé  comme 
la  figure  ou  le  symbole  des  mystères  de  la  loi  nou- 
velle : 1 agneau  passai  est  le  type  de  Jesus-Christ; 
la  munne*  celui  de  la  sainte  Eucharistie. 

Eu  Littérature  et  en  Morale,  Type  se  dit  des  ca- 
ractères fortement  tracés,  des  combiuaisons  origi- 
nales qui,  de  traits  épars,  font  de  puissantes  indivi- 
dualités : Achille,  Hector,  Ulysse;  Tartufe,  Alceste; 
don  Quichotte,  Gif  Bios,  K i gara,  etc.,  sont  des  types. 
Le  caractère  du  géo  ie  se  mauifeste  surtout  dans  la  créa- 
tion des  types.  Ils  aboudeul  daus  les  ouvrages  d’Ho- 
mère, de  Corneille,  de  Molière,  de  Shakspeare,  etc. 

En  Numismatique,  c'est  la  ligure  symbolique  em- 
preinte sur  le  revers  d’une  médaille,  d'une  monnaie. 

En  Histoire,  Type  se  dit  des  ordonnances,  rescrit* 
ou  lettres  des  empereurs  grecs,  et  particuliérement 
d’un  édit  rendu  par  l'empereur  Constant  pour  con- 
cilier les  Catholiques  et  les  Mouothébtes  : c’était 
uue  sorte  de  formulaire  de  foi  sur  lequel  on  devait 
régler  sa  conduite.  Comme  cet  édit  confondait  la 
vérité  et  l'erreur,  ni  les  Catholiques  ui  les  Mouolhe- 
lites  n’y  déférèrent.  M.uliu  1er  le  condamna  eu  649. 

Eu  Typographie,  Type  est  synonyme  de  Caractère. 

TYPHA,  nom  latin  du  geure  Musset  te.  a doune 
naissance  au  mot  Typhacées , qui  désigne  une  petite 
famille  de  plantes  aquatiques  mouocolylédoues, 
renfermant  les  deux  genres  T y plia  (Massette)  et 
Sjmraanium  (Ruban  d'eau). 

TYPHLUPS  (mot  grec  signifiant  aveugle )%  groupe 
de  Serpents  vermiformes , voisins  des  Orvets,  ainsi 
nommés  parce  que  leurs  yeux  sont  toujours  plus  ou 
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moins  rudimentaires  et  le  plus  souvent  cachés  sous 
la  peau.  Ils  ont  le  corps  arrondi,  à écailles  sembla- 
bles, polies,  imbriquées,  la  bouche  |>etite,  u’ayant 
qu'uue  dent  à l’une  ou  à l'autre  mâchoire.  Ces  rep- 
tiles se  tiennent  dans  les  lieux  humides  et  sous  les 
pierres,  et  se  creusent  de  petites  galeries  à la  ma- 
niéré des  Lombrics  : ils  se  nourrissent  de  larves, 
d’iusectcs,  de  petits  vers,  etc.  ; ils  sont  peu  agiles. 
Le  Typh/ops  vermiculaire  de  l’ Europe  orientale 
est  le  type  de  ce  groupe  : il  est  d’un  brun  jaunâtre 
et  long  de  2ô  centimètres  environ. 

TYPHOÏDE.  Eu  général,  ou  donue  le  nom  d’état 
typhoïde  t de  forme  typhoïde , à un  état  morbide 
caractérisé  par  la  stupeur,  l’abattement,  symptômes 
qui  vionuent  se  joindre  à ceux  d'uue  affection  quel- 
conque pendant  sou  cours.  Cet  état  est  surtout  sen- 
sible dans  le  Typhus  et  dans  la  Fièvre  typhoïde 
(Voy.  ces  mots).  Ou  doit  a M.  Louis  et  a M.  Dela- 
roque  des  travaux  estimés  sur  ta  Fièvre  typhoïde. 

TYPHON  (du  géant  Typhon , ou  du  grec  typhaô, 
enflammer,  brûler),  nom  donué,  en  Météorologie  : 
1°  aux  trombes  marines;  *2°  au  veut  impétueux  ou  à 
l'ouragan  qui  accompaguc  souvent  les  trombes,  et 
qui  cluinge  à chaque  instant  de  direction  ( Voy. 
TRomit)  : ces  ouragans  violents,  qui  causent  les  plus 
terribles  ravages,  sont  surtout  propres  aux  mers  de 
la  Chine;  ils  out  lieu  pendant  les  moussons. 

TYPHUS  (du  grec  typhos , stupeur j.  Les  anciens 
médecins  donnaient  ce  nom  à des  maladies  tort  di- 
verses, qui  n’avaient  d'autres  caractère  commun 
qu'un  état  de  stupeur.  Le  sens  attaché  a ce  mot  est 
encore  aujourd'hui  fort  vague  ; cependant  ou  désigne 
particulièrement  sous  le  nom  de  Typhus  une  tievre 
essentielle,  continue,  caractérisée  par  la  stupeur,  la 
débilité  musculaire,  le  délire,  le  trouble  des  sens, 
l’altération  des  membranes  muqueuses , et  le  déve- 
loppement de  pétéchies  et  d’un  exanthème  cutané; 
elle  sévit  généralement  sur  un  grand  nombre  d'in- 
dividus à la  fois,  et  peut  se  transmettre  par  voie  de 
coutagiou.  Un  l'appelle  Typhus  d'Europe  pour  le  dis- 
tinguer de  ce  qu'on  appelle  improprement  T.  ü’U- 
rient  et  T.  d'Atnériuue.  On  le  nomme  aussi  vulgai- 
rement Fièvre  pestilentielle , F.  des  camps,  des 
vaisseaux , des  priions,  des  hôpitaux , F.  nosoco- 
miale, F.  pétéchiale,  F.  ponctuée  ou  tachetée,  F. 
de  Naples,  de  Gènes,  de  Livourne,  etc. 

Le  Typhus  se  manifeste  spontanément  au  ni  licudes 
grands  rassemblements  d'individus,  sous  l’influence 
ae  la  misère,  de  la  privation  d aliments,  des  fatigues 
excessives,  de  la  démoralisation,  ou  par  l'effet  de 
causes  locales,  de  miasmes  pestilentiels.  La  stupeur 
s'empare  du  maiade  dés  le  début  de  la  maladie  : les 

Îrcux  sont  Axes  et  éteints,  le  corps  immobile;  le  ma- 
ade,  étranger  à tout  ce  qui  l'entoure,  semble  dans  un 
état  d’ivresse.  De  petites  taches ( pétéchies),  de  couleur 
rosée,  quelquefois  livides  ou  rouges, se  manifestent  sur 
divers  points  de  la  peau,  et  noUunmenl  sur  le  tronc  : 
elles  se  montreut  vers  le  4e  jour  et  disparaissent  vers 
le  10a.  Chez  presque  tous  les  malades,  il  y a de  la 
toux  et  une  expectoration  du  crachats  tenaces  et  mêlés 
d’air,  une  irritation  des  conjonctives,  des  symptômes 
d’inflammation  gastrique  ou  intestinale,  auxquels  se 
joigneut  bieutôt  des  symptômes  nerveux,  des  trem- 
blements, des  soubresauts,  de  légers  mouvements 
convulsifs,  un  délire  particulier,  qu’on  a nommé  ty- 
phomanie,  la  surdité,  une  prostration  tres-prouon- 
cée.  Quand  le  Typhus  doit  se  terminer  heureusement, 
ces  symptômes  s’amendent  et  s'effacent  progressive- 
ment; dans  le  cas  contraire,  ils  s’aggravent,  il  sur- 
vient de  la  pneumonie,  une  hémorragie  intestinale, 
l’écoulement  involontaire  de  Burine,  enlin  la  mort. 

Le  traitement  de  cette  grave  affection  doit  être 
approprié  a chaque  période  de  la  maladie  : dans  la 
première,  on  donne  le  plus  souvent  des  boisson* 
rafraîchissantes  acidulées,  quelquefois  il  convient 
d'employer  \%  saignée  ou  un  vomitif,  ou  d'appliquer 


I des  vésicatoires  aux  jambes  ; dans  la  deuxième  pé- 
i riode,  les  boissons  aromatiques  et  légèrement  toni- 
ques sont  ordinairement  utiles  ; les  symptômes  in- 
j flammatoires  qui  surviennent  à cette  époque  doi- 
vent élre  combattus  par  les  révulsifs.  NM.  Ferras, 
Gauthier  de  Glanhry,  Louis,  etc.,  ont  publié  des 
travaux  spéciaux  sur  le  Typhus  et  laFievre  typhoïde. 

Typhus  d' Amérique.  Voy.  fiKyre  jaune. 

Typhus  <f  Orient.  Voy.  teste. 

TYPOGRAPHE,  typographie  (du  grec  typos,  ca- 
ractère, et  graphô,  écrire,  empreindre).  Ce  mot  se 
prend  le  plus  souvent  comme  synonyme  d’impri- 
merie (Voy.  ce  mot)  ; mais  il  désigne  plus  spéciale- 
ment la  réunion  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  opé- 
rations qui  concourent  à l’imprimerie,  fouderie  de 
caractères,  composition  typographique,  impression 
proprement  dite  ou  tirage,  etc.  11  désigne  aussi  les 
grands  établissements  typographiques  ; c'est  ainsi 
que  l’on  dit  : la  Typographie  Dtaot,  la  Typogra- 
phie Panckoucke. 

TYRAN  (du  grec  tyrannos).  Chez  les  anciens,  ce 
mol  ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part  comme  chez 
nous  : chez  eux , la  qualification  de  tyran  se  con- 
fondait presque  avec  celle  de  roi'.  Toutefois  les 
Grecs  désignaient  spécialement  sous  le  nom  de  Ty- 
ran, celui  qui  s'emparait  de  l’autorité  souveraine 
dans  une  ville  libre  , ou  qui  en  était  revêtu  par 
l’étranger  : tels  furent  Pisistrate  et  ses  fils,  à Athè- 
nes, Cypsélus  et  Périaodre,  à Corinthe;  tels  furent 
aussi  les  Trente  Tyrans  établis  à Athènes  par  Ly- 
saudre  après  la  guerre  du  Péloponese.  Sous  l’Em- 
pire romain  on  donna  le  nom  de  Tyrans  aux  géné- 
raux qui  sc  révoltèrent  et  se  déclarèrent  indépen- 
dants : tels  furent  les  Trente  Tyrans  qui  prirent  la 
pourpre  au  ursiecle,  sous  Gallien  et  ses  successeur». 

tyran,  Tyrannus  (aiusi  appelé  à cause  de  sou 
caractère  belliqueux),  genre  de  Passereaux  de  la  fa- 
mille des  Gobe-mouches  : bec  robuste,  allongé,  ero- 
i chu  vers  le  bout;  tarses  assez  robustes  , aunelés; 
ailes  moyennes  ; queue  variable.  Les  Tyrans  sont 
des  oiseaux  querelleurs,  solitaires,  peu  sociables, 
toujours  en  guerre  avec  les  Eperviers,  les  Cresse- 
relles  et  autres  Rapaces.  Ils  se  nourrissent  d’insectes, 
de  lézards  et  de  petits  oiseaux.  Ils  uichcnt  sur  des 
branches  ou  daus  des  trous  d’arbres.  Toutes  les  es- 
pèces appartiennent  à l’Amérique  ; les  principales 
sont  : le  Tyran  jaune  ( T.  sulphuratus ),  de  l’Amé- 
rique du  Sud;  le  T.  couraaeux  (T.  audax)y  du  Bré- 
sil; le  T.  à Oec  épais,  du  Mexique;  le  T.  cendré,  le 
T.  savane . tous  deux  du  Brésil;  etc. 

TYRANNEAU , Tyrannulus , genre  de  Passereaux 
de  la  famille  des  Paridées,  a pour  type  le  Roitelet- 
Mésange  ( T.  elatus ) de  la  Guyane.  Il  se  tient  sur 
les  arbrisseaux  et  cherche  sa  nourriture  en  s’accro- 
chant à l’extrémité  des  branches , comme  font  les 
Roitelets  et  les  Mésanges.  — Swainsun  a donné  le 
uom  de  Tyrannau  ( Tyrannu/a  ) à un  genre  de 
Passereaux,  de  la  famille  des  Muscicapidécs. 

TYRANMC1DE  (de  tyrannus,  tyran,  et  cedere , 
tuer),  meurtre  d’un  tyran.  La  daugereuse  doctrine 
du  droit  qu’on  aurait  <Je  tuer  un  tyran  fut  soutenue 
publiquement  dans  un  plaidoyer  par  le  Dr  J.  Petit  à 
l'occasion  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  tué  en  1407 
par  le  duc  de  Bourgogne  : elle  fut  condamnée  eu 
1416  par  le  concile  de  Constance;  ce  qui  n’empécha 
pas  le  P.  Mariaua  de  la  reproduire  dans  son  fameux 
livre  De  Rege , Tolède,  1599.  — Voy.  régicide. 

TYROLIENNE,  espèce  de  valse  ou  de  mélodie 
originaire  du  Tyrol,  notée  en  triolets,  en  mesure 
à trois  temps  et  d’un  mouvement  modéré  : c’est  une 
sorte  de  chanson  montagnarde,  qui  s’exécute  avec 
une  voix  de  tête  particulière , que  les  nationaux 
appellent  dudeln%  en  franchissant,  à l’aide  de  cer- 
tains coups  de  gosier,  d’assez  grands  intervalles. 
On  connaît  la  belle  tyrolienne  de  l'opéra  de  GuiT- 
luume  Te//,  de  Rossini. 


I LUI 


- 1685  — 


UNCI 


U 


U,  la  21»  lettre  et  la  5«  voyelle  de  notre  alpha- 
bet, s'est  longtemps  confondu  avec  le  V : on  distin- 
guait alors  le  V voyelle  et  le  V consonne.  La  lettre 
U,  qui  n’est  que  le  V arrondi , n'a  été  introduite 
dans  la  Typographie  qu’en  1029,  par  Zeitner,  im- 
primeur de  Strasbourg. 

La  prononciation  de  1T!  voyelle  diffère  selon  les  ; 
langues  : les  Grecs,  qui  l’appelaient  upsilon , parais- 
sent l’avoir  prononcé  ï,  y ; les  Latins  le  prononçaient 
ou;  les  Allemands  le  prononcent  le  plus  souvent  ou, 
si  ce  n'est  lorsqu'il  est  adouci  (ü)  : ils  le  prononcent 
alors  u ou  i;  les  Anglais  le  prouoncent  ou,  tou,  eu. 

Pour  l’U  pris  comme  signe  numéral  et  comme 
abréviation,  Voy.  V. 

En  Chimie,  U désigne  l 'Uranium. 

UBIQUITE  (du  latin  ubiquitas ),  état  de  ce  qui  est 
partout.  11  n’y  a que  Dieu  qui  soit  doué  de  Vubi- 
uilé.  — De  ce  mot,  on  a formé  ceux  d’Ubiquisles , 
'Ubiquitaires  j pour  désigner  certaines  sectes  qui 
enseignaient  que  le  corps  de  Jésu6-Cbrist  est  pré- 
sent partout,  aussi  bien  que  sa  divinité. 

UDOMÉTRE  (du  latin  udus,  humide,  et  du  grec 
métron , mesure),  instrument  qui  sert  a mesurer  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  un  lieu , ou  à 
analyser  l'eau  de  pluie.  11  consiste  simplement  en 
une  large  toile  tendue,  qui  reçoit  la  pluie,  laquelle 
coule  eusuite,  au  point  <le  la  plus  forte  dépression, 
dans  un  entonnoir  porté  par  un  vase  à col  étroit. 

UIILANS,  cavaliers  tartarcs.  Voy.  hula.vs. 

UKASE  ou  oukase.  Ce  mot  désigne,  en  Russie, 
toute  ordonnance,  tout  édit  qui  émane  de  l’empereur. 

ULCÈRE,  ulcération  (du  latin  ulcus  , ulcerit  ). 
On  appelle  Ulcère  une  solution  de  continuité  des 
parties  molles  du  corps,  avec  écoulement  de  pus; 
son  caractère  essentiel  est  de  provenir  d’une  cause 
interne  ou  d'un  vice  local.  Les  ulcérés  peuvent  at- 
taquer tous  les  organes  : ils  se  développent  le  plus 
souvent  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  muqueuses. 
Ou  distingue  les  ulcères  en  internes  et  externes. 
Quant  à leur  Dature,  on  admet  huit  espèces  d’ul- 
cères : U.  atoniques  , scorbutiques , scrofuleux , 
syphilitiques , dartreux,  carcinomateux , teigneux 
et  psoriques.  Leur  traitement  varie  comme  leurs 
causes  ( Voy.  scorbut,  scrofules,  etc.)  — On  donne 
quelquefois  le  nom  d 'Ulcérations  aux  ulcères  super- 
ficiels ; mais  le  mot  ulcération  signifie  proprement 
le  travail  morbide  qui  produit  l’ulcère. 

Ulcère  des  arbres , blessure  faite  a la  texture  li- 
gneuse des  arbres,  sur  la  tige,  les  branches  ou  les 
racines,  et  qui  se  manifeste  par  un  suintement  de 
sève  corrompue.  Il  faut  amputer  la  partie  malade, 
et  la  couvrir  ensuite  d’un  enduit  convenable. 

ULEMA  (c.-à-d.  savant,  lettré)  , titre  domié  chez 
les  Turcs  aux  docteurs  de  la  loi.Leurrhef  prend  le  ti- 
tre de  Cheik-ul-islam  : r’est  le  miuistre  de  la  Justice. 

L'LEX , nom  scientifique  du  genre  Ajonc. 

UL1GINEUX  (du  latin  uligo,  humidité  de  la  terre), 
se  dit  de  ce  qui  croit  ou  vit  dans  les  prairies  hu- 
mides et  marécageuses.  Il  s’emploie  souvent  comme 
synonyme  de  bourbeux,  marécageux  : c’est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  : terruins  uligineux. 

ULLUQUE  (de  l’espagnol  u/luco , qui  a le  même 
sens),  genre  de  la  famille  des  Portulacécs,  tribu  des 
Calajïdrinées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces, ayant  pour  caractères  : calice  à 2 sépales  op- 
posés, concaves,  tombants;  corolle  à 5 pétales  en 
cœur,  5 étamines  à filets  très-courts,  capsule  mono- 
sperme. Ce  genre  a pour  type  VU.  lubéreux , à tige 
rameuse;  â feuilles  épaisses,  en  cœur,  péliolées;  à 
fleurs  petites,  jaunes  ou  verdâtres,  en  grappes  axil- 


laires. Le  tubercule  de  cette  plante , assez  volumi- 
neux, jaune  et  lisse  » fournit  un  aliment  substantiel. 
L’Ulluque  se  cultive  en  graod  au  Pérou  et  en  Boli- 
vie: on  a essayé  de  l’acclimater  en  France. 

ULMACEES*( du  latin  ulmus,  orme),  famille  de 
plantes  que  l'on  a séparée  de  la  famille  des  Ainenta- 
cées,  et  qui  a pour  type  le  genre  Orme  { Ulmus). 
Quelques  Botanistes  lTont  rapprochée  du  groupe  des 
Urticwées.  Voy.  ce  mot. 

ULMA1RE  (du  latin  ulmus , orme,  parce  que  ses 
feuilles  ressemblent  à celles  de  l’orme),  espèce  de 
Spirée  odorante  Voy.  spirEe. 

ULM1NE,  tu. nique  (du  latin  ulmus , orme).  On 
désigne  généralement  sous  les  noms  de  Matières 
ulmiques  ou  humiques , d' Ut  mine,  de  Géine,  d’ Acide 
ul nuque,  humique  ou  géique,  les  matières  noires  ou 
brunes  qu'on  rencontre  dans  le  terreau,  la  tourbe  , 
les  fumerpns,  les  eaux  de  fumier,  et  qui  sont  pro- 
duites par  la  putréfaction  des  parties  végétales  ou 
animales,  au  coutact  de  l’air  et  de  l’humidité.  Des 
substances  semblables  s’obtiennent  artificiellement 
par  l’action  des  acides  et  des  alcalis  sur  le  bois, 
l’amidon  , le  sucre , la  fibrine , l’albumine  , etc.  ; 
mais  la  composition  de  ces  produits  varie  suivant 
les  circonstances  où  ils  se  forment  et  suivant  la 
nature  des  matières  qui  servent  à les  préparer.  — 
L'Ulmine  a été  découverte  en  1797,  par  Yauque- 
lin , dans  l’ulcere  d’un  Orme. 

ULMUS,  nom  latin  du  genre  Orme.  Voy.  ce  mot. 

ULTIMATUM  (mot faitde  ultimus, dernier), se  dit, 
en  Diplomatie,  des  dernières  conditions  que  l'on  met 
à un  traité  et  auxquelles  on  tient  irrévocablement. 
Lorsqu'un  ultimatum  est  rejeté,  les  négociations  sont 
rompues.  L'ultimatum  suppose  deux  Etats  prêts  à se 
faire  la  guerre  : c’est  en  quelque  sorte  un  ordre 
dont  le  rejet  doit  entraîner  des  mesures  violentes. 

ULTRA,  mot  latin  qui  signifie  outre , au  delà, 
s’est  employé,  en  Politique , soit  seul,  soit  composé 
avec  un  autre,  pour  désigner  tout  homme  qui  pro- 
fesse des  opinions  exagérées;  ainsi  on  dit  ultra-roya- 
liste (ou  ultra  seul),  ultra-révolutionnaire , etc. 

ULTRAMONTAINS,  nom  douné  à ceux  qui  veu- 
lent étendre  le  plus  possible  le  pouvoir  soit  spiri- 
tuel, soit  temporel  du  pape  : on  les  a ainsi  nommés 
parce  queRotne,  où  siège  le  pape,  est  située,  par  rap- 
port à nous,  ultra  montes  (au  delà  des  monts). 

ULTRA  PET1TA,  mots  latins  qui  signifient  au 
delà  de  ce  qui  a été  demandé , s’emploient,  en  Ju- 
risprudence, pour  désigner  ce  qui  a été  accordé  par 
le  juge  sans  avoir  été  demandé  par  la  partie.  Les 
jugements  où  il  a été  accordé  ulti a pelita  peuvent 
être  rétractés  (Code  de  Procéd.,  art.  480). 

ULULA,  nom  latin  de  la  Chouette.  Voy.  ce  mot. 

ULVACÉES,  ulvêes  ou  ulvaires.  Voy.  ulve. 

ULYE  (du  latin  ulva , nom  donné  par  les  anciens 
à toute  plante  marécageuse),  genre  d’Algues  de  la 
famille  des  Phycées  zoosporées.  type  de  la  tribu  des 
Ulvacées,  est  caractérisé  par  une  fronde  verte,  mem- 
braneuse, ordinairement  plane,  h bords  ondulés  ou 
crépus,  rarement  stipitée,  composée  d’une  seule  ou 
de  deux  couches  de  cellules.  Les  Ulves  habitent  les 
eaux  salées  ou  douces,  et  les  lieux  humides;  daus 
quelques  pays,  elles  servent  de  nourriture  aux  hom- 
mes et  surtout  aux  bestiaux.  — Les  principales  es- 
pèces sont  : V Ulve  comestible  (U.  edulis)tV  U.  laitue 
(U.  luctuca)  ou  Endive  marine , VU.  comprimée  ou 
Cheveu  de  mer , YUlva  altissima , etc. 

UNAU  ou  bradype,  quadrupède.  Vou . bradype. 

UNCARIA  (àeroc/iefv),undes  noms  du  g.  Nauclée. 

UNC1A,  poni  latin  de  l'Once.  Voy.  ce  mot. 
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TJNCIROSTRES  (d 'uncus,  recourbé,  et  rostrum, 
bec),  famille  de  l’ordre  des  Echassiers,  comprend  les 
Kariamas , les  Secrétaires , les  Kamichis,  etc. 

UNDA-MARIS  (c.-A-d.,  en  latin,  eau  de  la  mer), 
nom  donné  à un  registre  d'orgues  formé  de  tuyaux 
à anches  longs  de  plus  de  2 mètres  : il  est  accordé 
un  peu  plus  haut  que  les  autres  jeux,  et  forme,  A 
cause  de  cela,  une  sorte  de  battement  qui  a quelque 
analogie  avec  le  mouvement  des  flots. 

ÛNGUIS(du  latin  unçtit*,  ongle),  dit  aussi  La - 
crymal,  le  plus  petit  des  os  de  la  face , est  situé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  du  globe  de  l'œil. 
Il  a été  ainsi  appelé  à cause  de  sa  transparence  et 
de  sa  forme,  qui  ressemble  assez  à celle  d'un  ongle. 

Ou  a encore  appelé  Unguis  l’éminence  médul- 
laire, appelée  plus  souvent  Eryot  ou  Eperon  ; ainsi 

3 u 'une  maladie  de  l'œil,  plus  connue  sous  le  nom 
e Ptérygion.  Yoy,  ce  mot. 

UNI....  (du  latin  unus,  un},  entre  dans  la  compo- 
sition d’un  grand  nombre  de  mots  scientifiques, 
tels  que  Unicaule.  Uni  flore,  Uni  foli  é , Unijugué , 
U ni  labié,  U ni  lobé , Uniloculaire,  etc.,  c.-à-d.  à uue 
tige,  à une  fleur,  à une  feuille,  à uue  paire,  à une 
lèvre,  à un  lobe,  à uue  loge,  etc. 

UMGÜltNE  [A'unus,  un,  et  cornu,  corne),  nom 
vulgaire  de  la  Licorne , d'une  espèce  de  IVnnocéros , 
du  Narval,  d’un  Chétodon.  Yoy.  ces  mots. 

UNIFICATION,  action  de  s'unir  à un  autre  être 
de  manière  à ne  plus  faire  qu'tf/i  avec  lui.  L’uni  fieu- 
tion  avec  L)ieu  était  la  dernière  fin  des  Néo-plato- 
niciens : ils  l'appelaient  Aplosis , Enôsis.  L'unifica- 
tion finale  avec  l’Etre  suprême  est  aussi  une  des 
croyances  du  philosophe  chinois  Lao-Tseu. 

UNIFORME,  l’habit  militaire.  La  loi  comprend 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  a rapport  non-seulement  à 
l'habillement  proprement  dit,  mais  aussi  la  coillurc, 
l’équipement,  le*  marques  distinctives,  l’armement 
et  le  harnachement.  Tout  soldat  qui  a détérioré 
volontairement,  perdu,  vendu, etc.,  toutou  partie  de 
ses  elle  l§  d’uniforme  est  passible  de  peines  plus  ou 
moins  graves.  — En  Frauce,  les  premières  ordonnan- 
ces sur  les  uniformes  militaires  datent  du  régne  de 
Louis  XIII;  mais  c’est  seulement  à partir  de  Louis  XI Y 
que  les  troupes  eurent  de  véritables  uniformes. 

Ce  mot  se  dit  aussi  du  costume  attribué  aux  diffé- 
rents ordres  de  fonctionnaires  publics(  Voy.  costume). 
Toute  personne  qui  uortc  publiquement  un  uniforme 
qui  ne  lui  appartient  pas,  est  punie  d’uu  emprison- 
nement de  (i  mois  à 2 ans  (Code  pénal,  art.  2;VJ). 

UNILATERAL  (d’unur,  un,  et  talus , côté),  se 
dit,  en  Botauique,  de  ce  qui  est  placé  d’un  seul  côté. 

Eu  Jurisprudence,  ou  appelle  Contrat  unilatéral 
le  contrat  dans  lequel  une  ou  plusieurs  personnes 
sont  obligées  envers  une  ou  plusieurs  autres,  sans 
qu'il  y ait  d’engagement  de  la  part  de  ces  dernières. 

UNÏO,  nom  scienlifinucdu  genre  Mulette,  coquille 
bivalve  de  la  famille  des  Moules 
UNION  (contrat  d’),  acte  que  passent  entre  eux 
les  créanciers  d’un  failli  pour  uuir  leurs  intérêts  et 
administrer  à leur  profit  commun  les  biens  de  la 
faillite.  «S'il  n 'intervient  point  de  traité,  les  créan- 
ciers assemblés  formeront,  à la  majorité  individuelle 
des  créanciers  présents,  uu  contrat  d'union  ; ils  nom- 
meront un  ou  plusieurssyudics  définitifs  et  un  caissier 
chargé  de  recevoir  les  sommes  provenant  de  toute  es- 
pèce de  recouvrement.»  (Codedu  Goinut.,  art.  027-31 .) 
Union  douanière.  Yoy.  zoli.vereix. 

Union  hyposlaliyue , nom  donné  par  les  Théolo- 
giens à l’union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  hu- 
maine dans  une  seule  personne.  Yoy.  hypostase. 

Acte  tf  Union,  Union  d'Utrccht , ue  Calmar,  etc. 
Voy.  union  au  Dict.  uniu.  d'Hist.  et  de  Uéagr» 
UNIPERSONNEL  (yerbei.  Voy.  verre. 
UNIPETALE,  se  dit,  en  botanique,  d’une  corolle 
qui  n'est  formée  que  d’un  seul  pétale  ; cette  corolle 
n'entoure  pas  complètement  les  organes  sexuels  : YA- 


morohe fruticosa  offre  un  exemple  de  ce  phénomène. 

UNISEXUE,  umsexuei.,  se  disent,  en  Botanique, 
des  fleurs  qui  ne  renferment  que  des  organes  d’un 
seul  sexe,  ou  de  plantes  dont  toutes  les  fleurs  sont 
d'un  seul  sexe,  comme  le  Uhanvre,  le  Palmier,  etc. 

UNISSON,  union  de  deux  sons  dont  l’intonation  est 
absolument  la  même,  qui  sont  au  même  decrê,  l’un 
n'étant  ni  plus  crive  tii  plus  aigu  que  l'autre.  L'u- 
nisson est  produit  par  un  égal  nombre  d'oscillations 
de  deux  rorps  égaux , cordes  vibrantes,  volt  hu- 
maines, etc.,  vibrant  dans  un  égal  espace  de  temps. 

Dans  les  partitions,  le  mot  Umssoki,  et  ch  abiégé 
Unis.,  écrit  à la  partie  vide  du  second  violon,  de  la 
deuxième  flûte,  du  deuxième  hautbois,  rtc.,  indique 
que  ces  parties  doivent  jouer  à l’unisson  avec  la 
première  partie  de  l'instrument  de  leur  espère. 

UNITE,  qualité  de  ce  qui  est  ttn.de  ce  que  l'on  con- 
sidère individuellement,  sans  avoir  égard  aux  parties 
dont  il  peut  être  composé  ; on  l’oppose  à P/nmUté. 

En  Mathématiques,  Y Unité'  est  le  principe  de  tout 
nombre.  Dans  le  Calcul , on  étend  le  nom  d’imi/é* 
aux  neuf  premiers  nombres;  en  ce  sens,  on  oppose 
les  unités  aux  rit  raines,  aux  centaines,  etc.  : dans 
les  nombres  écrits,  les  unités  occupent  le  premier 
rang  A droite.  — On  appelle  aussi  Unité , Unité  de 
mesure,  toute  quantité  prise  pour  terme  de  compa- 
raison entre  les  objets  de  même  nature  : le  mètre  est 
l’unité  de  longueur;  le  gramme,  de  poids;  le  litre, 
de  capacité  ; le  franc , de  monnaie. 

En  Philosophie,  V Unité  a donné  lien  aux  pins 
graves  débats  : on  s'est  demandé  quelle  est  son  es- 
sence, A qui  elle  appartient,  etc.  On  refuse  Tunité 
à la  matière,  qui  est  divisible  à l'infini  ; on  établit 
Yunité  de  l’Ame  par  l'indivisibilité  de  la  pensée; 
limité  de  Dieu  par  la  nature  de  l’Infini  et  par  le 
plan  uniforme  de  l’univers.  Pythagore  plaçait  dans 
Yunité  et  dans  les  nombres  qu’elle  engendre,  le 
principe  de  toutes  choses  : les  Monades  de  Leib- 
nitz, éléments  de  tout  composé,  ne  sont  aussi  que 
des  unîtes.  — Quelques-uns,  dans  l'impossibilité  de 
comprendre  le  passage  de  l'imité  A la  pluralité,  ont 
nié  la  pluralité  et  ont  été  conduits  à Yunité  de  sub- 
stance ou  au  panthéisme.  — On  a également  agité 
la  question  de  l'origine  de  l’idée  d 'unité,  les  uns 
rapportant  cette  idée  aux  sens,  les  autres  à la  con- 
science et  A la  raison,  qui  trouveraient  dans  l'Ame, 
être  simple  et  un,  le  seul  et  véritable  type  de  l'unité. 

Dans  la  Philosophie  do  la  nature,  on  entend  par 
Unité  de  composition , l'identité  des  matériaux  qui 
composent  les  organes  des  animaux,  matériaux  qui, 
bien  que  diversitiés  A l’infini  dans  leur  forme,  leur 
volume , leurs  usages , restent  au  fond  les  mêmes 
citez  tous  et  révèlent  un  seul  et  unique  plan  : cette 
belle  conception  a été  introduite  dans  le  règne  aui- 
rnal  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  appliquée  par 
Gœthe  et  De  Gandolle  au  règne  végétal. 

Dans  les  Arts  et  en  Littérature,  Yunité  a de  tout 
temps  été  considérée  comme  une  des  conditions 
essentielles  de  la  beauté  : 

Sit  quotlvi*  »mplci  duataiat  M unoœ. 

Plusieurs  philosophes  modernes  ont  même  fait  consis- 
ter la  Immu  té  dans  l'accord  de  l’unité  et  de  la  variété. 

Dans  l’Art  dramatique,  on  distingue  Yunité  de 
temps , Yunité  de  lieu  et  Yunité  d'action  : l'auteur 
doit  respecter  ces  trois  unités  s’il  veut  observer  le 
vraisemblable,  faciliter  l'illusion  et  exciter  l’intérêt: 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  l\cg/e  des  trois  unités,  règle 
formulée  par  Aristote,  dans  sa  Poétique,  et  heureu- 
sement exprimée  par  Boileau  dans  ces  deux  vert  : 

Qu'en  mi  lira,  qu’en  on  jonr,  un  *rnl  fait  «eeomplt 
Tienne  ju«qu'i  h Hn  le  llu  llre  rempli.  (Art  port.,  Ifl . U.) 

De  lios  jours,  on  a fort  affecté  de  mépriser  la  ré- 

frie  des  trois  unités  ; c’est  U un  des  caractères  dis* 
i neufs  et  des  vices  de  YEcole  romantique . 
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LM  VALVES,  dénomination  générale  sou»  la- 
quelle on  désigne  les  Mollusques  dont  les  coquilles 
n'ont  qu’une  seule  pièce  ou  valve,  enroulée  ou  non  : 
on  oppose  les  Univalves  aux  Bivalves. 

On  notnmc  encore  ainsi , en  Botanique  : 1°  les 
péricarpes  qui  souvrcnt  d’un  seul  côté;  2®  uhe  fa- 
mille (le  Crustacés  qui  renferme  le  genre  Cyclope. 

LMVEHS  (du  latin  «nit,erm,  entier),  se  prend 
tantôt  comme  synonyme  de  monde  ( Voy.  morde  et 
parthêisme  ),  tantôt  pour  la  terre  avec  tous  ses  ha- 
bitants. Le  nom  d’ffaitwr*,prisdifisce  dernier  sens, 
a été  adopté  pour  titre  de  plusieurs  publications  soit 
historiques  et  géographiques,  comme  l Univet  t pit- 
toresque. publié  par  MM.  Ibdot*  soit  politiques  et 
polémique»,  comme  le  journal  VVnivert  religieux. 

UNIVERSEL  , universaux.  En  Logique,  universel 
est  synonyme  de  général  ( Voy . ce  mot  ).  Les  idées 
universelles  ou  idées  générales  étaient  appelées  par 
les  Scolastiques  Universaux  (uni  versai  ia),  aussi  bien 
qus  les  termes  qui  les  expriment.  Us  avaient  dis- 
tribué ces  idées,  d’après  leur  nature,  en  un  certain 
nombre  de  classes  qu’ils  appelaient  Catégories 
(ftf.at  mot).  En  outre,  ilsdi'-tinuu  n<  nt,  sous  le 
rapport  de  leur  office,  cinq  sortes  d'universaux  : le 
genre,  Y espèce,  la  différence, \c  frropre  et  Y accident. 
— Les  Universaux  donnèrent  lieu,  chex  les  anciens 
et  dans  l’Ecole  pendant  le  moyen  âge,  à une  célèbre 
dispute,  les  uns  prétendant  qu'elles  ont  une  réalité 
extérieure,  qu'elles  existent  à parta  re»,  les  autres 
n’y  voyant  qu'une  créatiôn  de  l'esprit  et  soutenant 
qu'elles  n’existent  qu'a  parie  mentis , ou  même  les 
confondant  avec  les  mots  qui  les  expriment  : les  pre- 
miers sont  ies  Béalistes , les  seconds  les  Concept  ua- 
listes . les  troisièmes  les  Nominalistes.  Voy.  ces 
mots  au  Chef,  uni v.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

UNIVERSITE,  corps  établi  pour  enseigner  l'imi- 
versalité  des  connaissances  humaines,  langues,  bel- 
les-lettres et  sciences  (Voy.  les  art.  irseicmeveut, 
rscULits.  instruction  ruBUûL'Edansce  Dictionnaire , 
et  l’art.  université  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de 
Géogr.).  — Duboulay  (Butants),  en  1670,  Oevier,  eu 
1761,  M.  Dubarle,  en  1829,  ont  écrit  Yllistçire  de 
l’ Université  de  Paris  ; M.  Vallet  de  Viriville  a donné 
Y Histoire  de  i Instruction  jmô/iqur  (1853),  M.  Rendu 
le  Code  universitaire  11828  et  1846),  et  M.  Th.  Bar- 
rau,  la  Législation  de  t Instruction  publique  (1853). 

UPAS  (de  l’indien  upas , poison).  On  distingue 
VUpas  tieuté.  grande  liane  dout  la  racine  est  véné- 
neuse (Voy.  strychnos  ) ; et  le  Boun-uvas , espèce 
<1  Antlaris,  grand  arbre  do  l llc  do  Java,  d'où  découle 
un  suc  qui  est  aussi  très-véuéneux.  Voy.  amiaris. 

UPENEUS  (du  grec  upénè.  levre  supérieure),  nom 
par  lequel  Cuvier  désigne  une  subdivision  du  genre 
Mulle  : ce  poisson  a 4 rayons  aux  branchies,  une  pe- 
tite épine  à l’opercule,  une  vessie  natatoire,  et  des 
dents  aux  deux  mâchoires.  Il  habile  tous  les  pays 
chauds,  particulièrement  la  mer  des  Indes. 

UPUPA,  nom  latin  «lu  genre  nu/me,  a formé  les 
mot»  Upupées , Upupidées.  Upupinees,  par  lesquels 
plusieurs  Ornithologistes  désignent  divers  groupés  de 
Passereaux  auxquels  appartiennent  les  genres  Huppe, 
Pronie  rops , Epi  moque , Falcinelle . etc. 

URANE  (ainsi  nommé  d’après  la  planète  Uranus J, 
composé  d uranium  et  d'oxygèue  (UO  ),  d'un  gris 
foncé  et  cristalliu,  qu’on  extrait  de  plusieurs  miné- 
raux, notamment  de  1 ‘Urane  oxyduté  et  de  T £7.  phos- 
phaté. — Découvert  en  1789  par  Klaproth,  l'Uranc  a 
été  considéré  comme  un  corps  simple  jusqu'en  1842, 
époque  à laquelle  M.  Péligot  y signala  la  présence 
de  l’oxygène.  Voy»  uranium. 

U roue  oxyduté , appelé  aussi  Pechblende  ou 
Uranpecherz  ( noms  allemands  qui  signifient  mine 
de  jioix),  minéral  en  mamelons  bruns  on  noirs,  d’un 
aspect  luisant  et  résineux,  se  compose  d’uranium  et 
.l'oxygeoe  (U*0*)-  U accompagne  le  cobalt  arsénical  et 
l'argent  tuiforé  dans  les  minesde  Bohême  et  de  Saxo. 


Urane  phosphaté , dit  aussi  Uranite  , miuérai 
composé  d’acide  phosphorique,  d’oxyde  urantque  et 
de  cb&ux,  quelquefois  aussi  d’oxyde  de  cuivre,  qu’on 
rencontre  en  petite»  masses  jaunes  et  brillantes  dans 
les  granités  de  Narmagne,  pris  d’Autun,  de  Sainl- 
Yrieix,  près  de  Limoges,  etc. 

Ult  AM  A,  nom  scientifique  du  Bavenala  ou  Arbre 
du  voyageur,  a servi  à former  le  mot  Uraniées , 
nom  donné  à une  tribu  des  Mu  taré  es.  Voy.  raverala. 

iii am a,  plaiièletélesropiqiiedécouvcrleparM.  Hind 
le  22  juillet  1854.  Vov.  le  Tableau  des  Planètes. 

URANIE , genre  de  Lépidoptères  propres  à l’Ile  de 
Madagascar,  remarquables  par  l’éclat  des  couleurs, 
où  dominent  le  vert  doré  ,1e  noir  et  le  rouge  violâtre. 

URANIUM,  corps  simple  métallique  qu’on  extrait 
de  l’urane.  11  forme  avec  l’oxygène  plusieurs  oxy  des 
dont  deux  sont  basiques  et  donnent  avec  les  acides, 
l’un  (l’ancien  urane  ou  protoxyde,  U0),des  sels  verts, 
et  l'autre  (le  sesquioxyde,  U*0*),  des  sels  jaunes.  Ou 
emploie  le  sesquioxyde  pour  la  fabrication  des  beaux 
verres  jaunes  qui  ont  un  reflet  vert;  on  s’en  sert 
aussi  dans  la  peinture  sur  porcelaine.  — L’Uranium  a 
été  isolé  en  1812,  |»ar  M.  Péligot. 

URANOGhAHlIE  (du  grec  nuranos,  ciel,  cl  yrd- 
phê , description),  science  qui  a pour  obiel  l'étude, 
la  description  des  phénomène!  célestes.  Frâtlcmùr  a 
donnésmisre  titre  un  traité  élémentaircd'Astrohomie. 

URANOSCOPE  (du  grec  ouranos , ciel . et  skopéo, 
regarder),  Uranoscopus , genre  de  PoissoHs  acah- 
tlioptérygicns,  de  la  famille  des  Percoides,  et  très- 
voisin  «ies  Vives;  ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu’il» 
ont  les  yeux  placés  sur  le  milieu  de  la  face  fcii pé- 
ri eu  re.  Je  façon  qu’ils  ne  peuvent  regarder  que  le 
ciel.  L'espèce  principale,  1XT.  sraher,  était  connue 
des  anciens  sous  le  nom  de  Callionyme. 

URANUS  {du  grec  ouranos,  ciel),  dite  aussi  lîer- 
schell  du  nom  de  celui  qui  l’a  découverte,  l’une  de» 
grandes  planète»,  la  plus  éloignée  du  soleil,  après 
Neptune.  Sa  distance  au  soleil  est  de  19  fois  le  rayon 
de  l'écliptique,  ou  plus  de  26*5  millions  de  myriame- 
fres.  Il  lui  faut  près  de  81  années  pour  accomplir 
sa  révolution  entière.  L’inclinaison  du  plan  de  son 
orbite  sur  l'écliptique  n’est  que  de  0°,46 ,Î8",4.  Elle 
est  82  fois  plus  grosse  que  la  toh-e  ; cependant  on 
lie  peut  guère  la  voir  qu’avec  une  forte  lunette.  Six 
satellite»  (dont  deux  seulement,  le  2e  et  le  4«,ont  été 
revus)  se  meuvent  autour  de  cette  planète,  dans  des 
orbites  presque  circulaires  et  à peu  près  perpendicu- 
laires au  plan  de  l'écliptique.  — Cette  planète  a été 
découverte  en  1781,  par  l'astronome  W.  Herschell, 
dont  elle  porte  quelquefois  le  nom;  elle  avait  été  vue 
précédemment,  mais  on  l'avait  prise  pour  une  étoile 
ou  pour  une  comète.  Son  signe  astronomique  est  $. 

URATES,  sels  formés  par  l'acide  urique  et  une 
hase.  Vou.  urique  (acide).  — On  connaît  surtout 
Y Vraie  de  soude  cl  Y U rate  d'ammoniaque. 

URCÊOLE  (du  latin  urreolus , petite  bisse),  se 
dit , en  Botanique , d’un  organe  renflé  à sa  partie 
moyenne,  resserré  k»on  orifice  et  dilaté  à son  limbe. 

URRDINEKS,  unEDo  (du  latin  uredo , niellé  ou 
charbon).  Les  Botanistes  modernes  désignent  sou» 
le  nom  A’Urédinées  une  famille  de  plantes  crypto- 
games, composée  de  très-petits  végétaux  parasites, 
ayant  pour  type  le  genre  Uredo , qui  se  développent 
ordinairement  dans  le  tissu  même  des  autres  végé- 
taux, rarement  à leur  surface,  et  qui  ne  sont  for- 
més que  par  des  sporldles  ou  vésicules  reproductri- 
ces, remplies  de  sporules.  Les  l’rédinées  n’otrrent 
jamais  de  filaments  distincts  des  sporldles,  caractère 
essentiel  qui  sépare  ce»  végétaux  des  Mucédinées.  — 
M.  Ad.  Brongniart  partage  cette  famille  en  4 gran- 
des tribus  ‘.  les  Créai  nées  vraies,  les  Fusidiées,  le» 
Baciridiées  et  les  Sti/bospoi'ées.  MM.  Tulasne  et 
Léveiilé  en  ont  fait  une  étude  particulière. 

Le  genre  type  Uredo  renferme  des  Cryptogames 
fort  simples , qui  se  développent  dans  le  tissu  des 
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végétaux  supérieurs,  qu'ils  crèvent  ensuite  pour  s’é- 
panouir à leur  surface.  Il  est  très-nombreux  en  es- 
pèces; les  plus  importantes  à counaitre  sont  : la 
Rouille  des  blés  ( Uredo  rubigo  vera),  qu’on  con- 
fond souvent  avec  la  Puccinie , espèce  voisine  du 
même  genre  ; le  C 'barbon  ou  Nielle  des  blés  (U.  .*e- 
getum  ou  Ustilngo ) ; la  Carie  (U.  caiies),  que  quel- 
ques-uns considèrent  moins  comme  uue  plante  que 
comme  une  maladie  spéciale  des  végétaux,  etc. 

UREE,  substance  animale  trouvée  dans  l’urine  : 
d’où  son  nom.  Elle  se  présente  sous  forme  de  lames 
nacrées,  incolores,  brillantes,  allongées  et  transpa- 
rentes, sans  odeur,  d'une  saveur  fraîche  et  piquante. 
Elle  se  compose  d’oxygène,  de  carbone,  d’hyUrogène 
et  d'azote,  dans  les  proportions  de  C,H4U,Az*.  L'u- 
rée est  très-soluble  dans  l’eau  et  l'alcool;  chauffée 
avec  une  dissolution  acide,  elle  donne  un  sel  am- 
moniacal et  de  l'acide  carbonique.  Elle  se  combine 
avec  divers  acides,  et  doune  des  sels  ( Azotate , Oxu- 
late , Cyanurate,  Chlorhydrate  d'urée )• — On  ob- 
tient l’urée  en  traitant  l’urine , évaporée  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  par  son  volume  d’acide  azoti- 
que; on  dissout  dans  l'eau  les  cristaux  résultant  de 
ce  mélange,  et  on  les  met  en  contact  avec  du  sous- 
carbonate  de  potasse , qui  s’empare  de  l’acide  azo- 
tique et  met  l'urée  à nu;  on  la  fait  évaporer  et 
décolorer,  et  on  l’obtient  à l’état  solide.  On  produit 
artificiellement  l’urée  par  l’action  de  la  chaleur  sur 
le  cyanate  d'ammoniaque.  — L’urée  a été  découverte 
par  Cruickshansk,  puis  étudiée  par  Fourcroy  et  Vau- 
quelin.  Wœhler  a enseigné  le  moyen  de  la  produire 
artificiellement.  Elle  n’a  point  d’usages. 

URÉNE,  Urena  ( d ur eus,  brûlant,  à cause  des 
poils  piquants  qui  enveloppent  le  péricarpe),  genre 
de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des  Malvécs,  formé 
pour  de  petits  arbrisseaux  des  contrées  intertropi- 
cales, renferme  une  treutaine  d’espèces.  Les  prin- 
cipales sont  : 1 ’Urène  lobée  (U.  lobai*  i,  du  Brésil, 
dont  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  usitées  contre  les 
rhumes  et  les  catarrhes,  et  dont  l’écorce  peut  servir  à 
faire  d’assez  bonnes  cordes;  et  VU.  élégante  ( U . spe- 
ciosa  j,  dont  les  fleurs  jaunes  ou  roses  rappellent, 
par  leur  forme  et  leur  disposition, les  roses  trémières. 

URETERES  (du  grec  ouron,  urine],  nom  donné  à 
deux  canaux  membraneux  destinés  à porter  l’urine 
des  reins  droit  et  gauche  dans  la  vessie. 

URÈTRE,  canal  excréteur  de  l’urine.  Voy.  urine. 

URINE  (du  latin  urina  et  du  grec  ourvn ),  liquide 
excrémentiticl  sécrété  par  les  reins,  et  qui,  par  la 
voie  des  uretères , arrive  dans  la  vessie,  d’où  il  est 
expulsé  au  dehors,  par  le  canal  de  Vurètre,  à des 
intervalles  plus  ou  moins  longs.  L’aspect  et  la  com- 
position de  l’urine  varient  suivant  les  animaux  et 
suivant  leur  état  de  santé  ou  de  maladie.  Chez 
l’homme,  ce  liquide  est  ordinairement  transparent, 
d’un  jaune  clair  ou  foncé,  d’une  saveur  salée,  un 
peu  âcre,  d’une  odeur  particulière.  Fortement  acide 
au  mouieut  de  l’émission,  il  devieul  alcalin  en  se 
putréfiant,  et  répand  alors  une  odeur  ammoniacale. 
Un  nomme  U.  crue  celle  qui  est  très-claire;  U. cuite, 
celle  qui  présente  uue  couleur  jaune-foncé  ; U.  ju - 
menteuse,  une  urine  ammoniacale  jaune  et  trouble 
comme  celle  des  animaux  herbivores.  Par  le  refroi- 
dissement et  le  repos,  l’urine  se  couvre  quelquefois 
d’une  pellicule  (cremor  urince),  ordinairement  com- 
posée de  sels  et  d’une  matière  muqueuse,  ou  bien  elle 
tient  en  suspension  des  matières  solides  qui  forment 
un  nuage  tantôt  à la  partie  supérieure  du  liquide 
(nubecula),  tantôt  au  milieu  ( énéorème  ),  ou  bien 
uu  dépôt  (bypostase  ou  sédiment).  Le  inedecin  peut 
tirer  u'uliles  indications  des  divers  états  de  l’urine  : 
elle  est  ténue  et  d’une  grande  limpidité  dans  les 
accès  des  maladies  nerveuses  convulsives  {U.  ner- 
veuse),  fortement  colorée  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires, d’un  jaune  orangé  dans  la  jaunisse,  très-albu- 
mineuse dans  l’hydropisic,  chargée  de  phosphate 


de  chaux  dans  le  rachitisme,  presque  incolore  el 
très-peu  chargée  chez  les  hystériques  sucrée  et  très- 
abondante  chez  les  diabétiques  etc.  M.  A.  becquerel 
a donné  la  Séméiotique  des  Urines , 1842. 

Considérée  chimiquement.,  l'urine  est  formée  en 
grande  partie  d’eau  tenant  en  suspension  de  Vurée, 
des  sels  à base  de  chaux  et  d’ammoniaque,  des  aci- 
des urique,  phosphoriqne,  benzoïque,  lactique,  etc., 
et  accidentellement  de  l’albumine,  une  sorte  de  sucre 
fermentescible,  des  matières  colorantes  de  nature  bi- 
lieuse, des  substauces  grasses,  caséeuses,  puru leu  tes. 

L’uriue  a pour  fonction  de  débarrasser  l’économie 
de  matières  qui  pourraient  lui  être  nuisibles  : elle 
joue,  sous  ce  rapport,  un  rôle  aualogue  à celui  de 
la  transpiration  ( Voy.  ce  mot);  on  a même  constata 
que  plus  celle-ci  est  abondante,  plus  la  sécrétion  de 
l’urine  diminue,  et  réciproquement. 

Dans  les  Arts,  l’urine  sert  pour  dégraisser  les  laines, 
préparer  les  peaux,  dissoudre  l’indigo,  pour  fabriquer 
le  se)  ammoniac  et  l’orseille  ; c’est  dans  l’urine  que  le 
phosphore  a été  découvert.  On  utilise  comme  engrais 
les  eaux  l'aimes  qui  provienneut  des  vidanges,  etc. 

URIQUE  (acide),  acide  que  l’on  trouve  dans  l’u- 
rine, les  calculs  urinaires,  les  excréments  d o i seaux, 
de  serpents,  etc.,  est  composé  d’oxygene,  d’hydro- 
gène, de  carbone  et  d'azote,  dans  les  proportions  de 
0*H*Cu,Az*.  11  est  blanc,  insipide,  inodore,  dur, 
sous  forme  de  paillettes,  plus  pesant  que  l'eau,  inal- 
térable à l’air,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  se  combi- 
nant avec  les  bases  solubles  pour  former  des  urafes. 
On  peut  l’obtenir  en  traitant  par  la  potasse  le  dépèt 
rougeâtre  qui  se  forme  dans  l’urine  qui  vient  de 
se  refroidir,  et  en  décomposant  lu  rate  produit  par 
l’acide  chlorhydrique  ; aussitôt  l’acide  urique  se  pré- 
cipite sous  forme  de  poudre  blauche.  On  l’extrait 
plus  ordinairement  des  excréments  de  sériants,  qui 
sont  presque  entièrement  composés  d’urate  d'ammo- 
niaque. — Cet  acide  a été  découvert,  en  177H,  par 
Schéele,  qui  l’avait  d’abord  appelé  Acide  lithique 
(de  lithos , pierre),  parce  qu’il  l’avait  extrait  de 
calculs  urinaires.  11  est  sans  usages. 

URNE  (du  latin  urna , formé  lui-môme  de  urere, 
brûler),  uoin  douué,  chez  les  anciens,  à des  vases  de 
forme  oblongue , enfles  par  le  milieu  et  rétrécis  par 
le  col,  qui  servaient  soit  a conserver  des  liqueurs,  soit 
à recevoir  les  cendres  des  morts,  les  bulletius  de  vole 
ou  des  billets  qu’on  tirait  au  sort.  Les  urnes  étaient 
le  plus  souvent  de  terre  cuite,  d’albâtre,  de  marbre, 
de  porphyre,  et  quelquefois  d’or,  etc  — Les  urnes 
romaines'  destinées  à conserver  les  liqueurs  étaient 
de  véritables  mesures  de  capacité  : elles  contenaient 
la  moitié  de  l'amphore. 

L’Urne  était  l’attribut  des  fleuves  : on  représente 
le  dieu  du  fleuve  appuyé  sur  une  urne  peucüéè, 
d’où  découlent  ses  eaux. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à un  organe  de 
la  fructilicaliou  des  mousses  : c’est  une  capsule  qui 
ressemble  à uue  petite  urne.  Voy.  mousses. 

URüDELES  (du  grec  oura , queue,  et  délos , visi- 
ble), famille  de  Reptiles  batraciens,  caractérisés  par 
une  queue  appareutc.  Voy.  batraciens 

URSON , espece  de  Porc-épic  du  nord  de  l’Amé- 
rique , dont  on  a fait  le  type  d’un  nouveau  genre , 
sous  le  nom  d'Éréthizon.  Voy.  ce  mot. 

URSUS,  nom  Latin  de  l’Ours,  a donné  naissance 
au  mot  Ursiens  qui  désigne  une  tribu  desViverridés, 
comprenant  les  genres  Ours,  Raton , Coati , etc. 

URT1CA,  nom  latin  du  genre  Ortie,  a formé  les 
mot-  Urticacées,  Urticées,  Urticinées. 

URTICACEES.  Voy.  urticinées. 

URTICAIRE,  Urttcaria  (du  latin  urtica,  ortie), 
dite  aussi  Fièvre  ortiée,  éruption  cutanée  semblable 
à celle  que  produit  le  contact  de  l’ortie.  Elle  peut 
être  accidentelle  ou  spontanée.  U Urticaire  acciden- 
telle est  ordinairement  due  à l'introduction  dans 
l'estomac  de  substances  particulières,  telles  que  mou» 
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les,  crabes,  écrevisses,  œufs  de  certains  poissons  etc. 
L'éruption  consiste  en  des  plaques  saillantes,  dures, 
arrondies , de  largeur  variable , de  couleur  rose  ou 
p&ie,  disséminées  par  tout  le  corps,  causant  de  la 
démangeaison  et  de  U chaleur.  Elle  dure  rarement 
plus  do  24  heures  et  demande  tout  au  plus  des 
lotions  acidulées;  si  elle  oiïrait  quelque  gravité,  on 
administreraitd'abord  un  vomitif,  puis  on  combattrait 
les  accidents  par  un  traitementapproprié.  L ’Ur.  spon- 
tanée est  produite  par  des  causes  toujours  obscures. 
Elle  est  plus  commune  dans  l'enfance  et  la  jeunesse 
que  dans  U vieillesse.  Elle  est  caractérisée  par  une 
éruption  de  plaques  nombreuses,  comme  l'urticaire 
accidentelle.  Cette  affection  peut  durer  de 7 à8  jours, 
de  2 à 3 semaines  et  même  de  3 à G mois,  parcourant 
successivement  les  diverses  parties  du  corps.  Elle  est 
souvent  très-rebelle,  et  ne  cède  qu'au  temps.  — Les 
affections  dites  Essère,  Porcelaine,  Uredo,  Cnido- 
sis,  ne  sont  que  des  variétés  de  l’Urticaire. 

URTICATION , sorte  de  flagellation  faite  avec  des 
orties  Raicbes,  dans  l'intention  de  déterminer  une 
excitation  locale  à la  peau  : on  la  pratique  dans  les 
cas  de  paralysie.  Ou  frappe  la  partie  où  l'on  veut  dé- 
terminer l’irritation  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  développe  une 
sorte  d'érysipèle.  S’il  en  résultait  une  inflammation 
Iron  vive,  on  recourrait  aux  onrtions  huileuses. 

ÛRTICÊES,  tribu  de  la  famille  des  Urt  ici  nées. 

URTICINEESou  cnTiCACfiEsduirenretype  Urtica, 
ortie),  Camille  de  plan  tes  dicotylédones  polypé  talcs  hy- 
pogynes,  reufernic  des  herbes,  des  arbrisseaux  et  des 
arbres,  la  plupart  originaires  des  climats  chauds,  à 
feuilles  opposées  ou  alternes,  munies  de  stipules  ; à 
fleurs  diciines,  quelquefois  polygames  : calice  entier 
ou  à 3,  4,  5 divisions,  avec  autant  d’étamines;  ovaire 
libre,  uniloculaire  ; fruit  indéhiscent,  charnu  ou  sec. 

Cette  famille,  dont  les  limites  ont  souvent  varié, 
comprend  aujourd’hui  5 grands  groupes  : l«les  Urti- 
cacées  vraies ; principaux  genres:  V Urtica  (Ortie), 
dont  quelques  uns  font  le  type  d’une  tribu  à part, 
dite  des  Urticées,  et  la  Pone/ori/if  Pariétaire);— 2°  les 
U/macées,  formant  2 tribus,  les  Ulmidées  : genres, 
Uimus  (Orme)  et  Planera ; et  les  Celt idées . genre 

2pe,  Ce/tis  ( Micocoulier  ) ; — 3°  les  Moréacées  ou 
orées  : genres,  Morus  ( Mûrier  ),  Brou.s.sonetia  , 
Dorstenia,  Madura  ; — 4"  les  Artocarpées  : genres 
principaux,  Artocarims  (Arbre  à pain),  Ficus  (Fi- 
guier), Brosimum,  Musangu , Galadodendntm , etc.; 
— 5“  les  Cannabinées  : genres , Cannabis  (Chan- 
vre) etHumulus  'Houblon).  Kov.  ces  noms. 

Il  11  U BU  , Urubus , espèce  du  geure  Catharte 
établi  pour  des  Vautours  d'Amérique,  qui  ont  le 
corps  entièremeul  noir  eu  dessus  et  taché  de  jaune 
en  dessous.  Ils  sont  très-répandus  dans  les  pal  lies 
chaudes  et  tenqiérées  de  l'Amérique  du  Sud  ; on  les 
y respecte  parce  qu'ils  purgent  les  rues  des  villes 
des  immondices  qui  peuvent  s'y  trouver. 

UH  US,  nom  latin  de  l’.4urocAv,  appliqué  par  quel- 
ques-uns au  Thur , animal  aujourd’hui  perdu. 

US  (du  latin  usage,  coutume).  Ce  mot,  qui 
se  joint  presque  toujours  à coutumes , signifie  les 
anciens  usages , la  pratique  qu’on  a coutume  de 
suivre  de  longue  main  en  quelque  pays,  en  quel- 
que lieu , touchant  certaines  matières,  l’oy.  csage. 

Eu  Droit  maritime,  on  entend  par  Us  et  coutu- 
mes de  lu  mer , les  maximes,  lois  et  usages  qui  ser- 
vent de  buse  à la  législation  maritime.  Ces  us  et 
coutumes , qui  sont  basés  sur  les  lois  rtiodiennes  el 
les  rôles  d'Oléron , sont  divisés  en  trois  reglements , 
faits  : le  l*r  par  Eléonore  de  Guyenne,  et  augmenté 
par  Richard  Cœur-de-Lion;  le'2«,  postérieur  à 1288, 
par  des  marchands  de  l'ile  de  Gothland;  et  le  3e, 
par  les  députés  des  villes  hanséatiqucs,  en  15117. 

USAGE  (du  latin  usas).  C’est,  en  termes  de  Ju- 
risprudence, le  droit  de  se  servir  des  biens  d’autrui 
sans  en  percevoir  les  fruits  et  sans  loucher  À leur 
substance.  V usage  diffère  de  Yusu  fruit  en  ce  que  celui 


qui  n'a  que  l’usage  d’une  chose  nedoit  se  servir  de  cette 
chose  que  pour  son  utilité  personnelle,  sans  pouvoir 
ni  la  louer,  ni  la  céder  gratuitement  à un  autre,  même 
pour  le  simple  usage,  ni  vendre  les  fruits  superflus, 
comme  le  peut  l'usufruitier. — Le  droit  d'usage  peut 
être  établi  par  aide  entre  vifs  ou  de  dernière  vo- 
lonté, à titre  gratuit  ou  onéreux.  L'exercice  de  ce 
droit  se  règle  par  le  titre  ; à défaut  de  titre,  il  est 
réglé  par  la  loi  : on  ne  peut  en  user  sans  donner 
caution,  et  sans  faire  des  états  et  inventaires  des 
choses  soumises  à Y usage.  Code  Nap.,  art.  625-636. 

On  entend  par  Usages  locaux  les  règles  établies 
dans  certains  lieux  pour  l'exécution  des  conventions 
et  qui,  sans  être  déterminées  par  la  loi , sont  adop- 
tées par  tout  le  monde.  « Ce  qui  est  ambigu  s'in- 
terprète par  ce  qui  est  d'usage.  » Code  Nap.,  art.  1159. 

USAGER,  se  dit,  en  général,  de  celui  au  profit  de 
qui  est  établi  un  droit  d’usage,  mais  plus  spéciale- 
ment de  celui  qui  a droit  d’usage  dans  certains  bois 
ou  dans  certains  pacages.  On  appelle  Francs  usa- 
gers ceux  qui  ne  payent  rien  ou  presque  rien; 
Gros  usagers , ceux  qui  ont  droit  de  prendre  dans 
la  forêt  d’autrui  un  certain  nombre  d’arpents  de 
bois,  dont  ils  s’approprient  les  fruits;  Menus  usa- 
gersr,  ceux  qui  n’ont  que  pour  leurs  besoins  person- 
nels les  droits  de  pâturage  et  la  liberté  de  prendre 
le  bois  mort  et  épars,  tombé  ou  arraché.  L'usage  des 
bois  et  forêts  est  réglé  par  le  Code  forestier. 

USANCE  (d'ion*,  usage,  coutume)  : c’est,  en  ter- 
mes de  Banque,  ledélai  d'un  moisqui  est  accordé  pour 
le  payement  d’une  lettre  de  change,  à celui  sur  qui 
la  lettre  est  tirée.  Dans  l’origine,  Yusance  était  le  délai 
qu’on  avait  coutume  de  stipuler,  suivant  l'usage  du 
lieu;  mais,  comme  l’usage  n’étail  pas  partout  uni- 
forme , l'ordonnance  de  1673  régla  que  les  usajvces 
seraient  de  30  jours.  Cette  disposition  a été  con- 
firmée par  le  Code  de  Comm.,  art.  132. 

USINE  (d'un»,  utilité),  se  dit,  en  général,  do 
tout  établissement  important  dans  lequel  s'exécu- 
tent sur  une  grande  échelle  des  ouvrages  d’art  et 
d’industrie.  Il  s'entend  plus  spécialement  de  l’en- 
semble des  bâtiments , des  ateliers  el  des  appareils 
d’un  établissement  manufacturier  à fer,  à cuivre,  etc., 
où  l'on  emploie  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
marhiues,  principalement  de  celles  qui  ont  pour 
moteurs  le  feu,  la  vapeur,  l’eau  : forges,  fonderies, 
laminoirs,  verreries,  etc.;  tels  sont  les  établissements 
dindret,  deNevers,delaCliaiissade,etc.—.On  doit  à 
M.  Nadault  deUnffon  : Des  Usine*  sur  les  cours  d’ eau. 

USNEE,  Usnea.  genre  de  plantes  Cryptogames, 
de  la  famille  des  Lichens  : ces  plantes  croissent  or- 
dinairement sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  et  pen- 
dent en  masses  filamenteuses  plus  ou  moins  touffues. 
Une  espèce  croit  sur  les  os  qui  oui  été  longtemps 
exposés  à l’air  : on  attribuait  autrefois  de  grandes 
vertus  médicinales  à cette  espèce  , notamment  k 
YUsnée  du  crâne  humain , recueillie  sur  lecràue  des 
pendus  {Voy.  driff).L'1/.  fleurie  1 1 1’ U.  piissée  s’em- 
ploient en  tcinlure  et  donnent,  la  première,  une 
couleur  violette:  la  seconde,  une  couleur  verte.  — 
M.  Knop,  en  1841,  a extrait  de  l'usnée  un  acide  par- 
ticulier, Y Acide  usnique,  qui  se  présente  sous  forme 
de  cristAux  prismatiques  jaunes,  très-fragiles. 

UàQUEBAC,  liqueur  spiritueusc.  Voy.  scubac. 

USTILAGü  (d'ui/M/are,  brûler),  genre  de  petits 
Champignons  parasites,  type  des  Ustilaginées,  qui 
forment  une  des  divisions  des  Urédinées.  C'est  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  .Stelledes  blés.  K.  nielle. 

USTION  (eu  latin  ustio.  de  utere,  brûler),  syno- 
nyme de  Combustion  et  de  Cautérisation. 

USUCAP10N  (du  latin  usu  caj#re , prendre,  ac- 
quérir par  l’usage),  tenne  du  Droit  romain,  dési- 
gnait une  sorte  de  prescription,  un  mode  particulier 
d’acquérir  la  propriété  par  Y usage  : on  devenait  pro- 
priétaire quand  ou  avait  possède  pendant  un  certain 
temps  paisiblementetsansopposition;le  temps  variait 


UTOP 

selon  la  nature  «les  objets  : il  était  déterminé  par  U loi. 

USUFRUIT  (du  latm  uxus  rhtclus,  usage  du  fruit, 
du  revenu).  Le  Code  Nap.  définit  1 "Usufruit  le  droit 
de  jouir  des  choses  dont  un  autre  a la  propriété, 
comme  le  propriétaire  lui-mème , mais  à la  charge 
d'en  conserver  la  substance.  Ce  droit  peut  s'appli- 
quer à toute  espère  de  bictfc,  meubles  ou  immeubles. 
V Usufruit  est  établi  par  la  loi,  ou  jwir  la  volonté 
de  l'homme  : dans  le  premier  cas,  il  est  dit  légal; 
dans  le  deuxième,  conventionnel.  L'Usufruit  légat 
est  celui  que  la  loi  accorde  aux  pères  et  mères  sur  les 
biens  dé  leurs  enfants  pendant  qu'ils  sont  sous  leur 
; tiimii.  surfes  biens  dotaux  de  sa  femme. 
L'usufruitier  a le  droit  de  jouir  de  toute  espèce  de 
fruits,  soit  naturels,  soit  industriels,  soit  civils,  que  i 
>cut  produire  l'objet  dont  il  a Vusufruit.  Il  prend 
es  rjioses  dans  l'état  où  elles  se  trouvent  tx  l'époque 
»le  l'ouverture  de  l’usufruit.  L'Usufruitier  conven- 
tionnel ne  peut  entrer  en  jouissance  qu'a  près  avoir 
fait  dresser,  eu  présence  du  propriétaire,  un  inven- 
taire des  meubles  et  un  état  des  immeubles  sujets  à 
l 'usufruit , et  apres  avoir  donné  caution  de  jouir  en 
bon  pere  de  famille.  Le  Code  .Nap. (art.  578-621} déter- 
mine les  droits  obligaiionset  charges  de  l'usufruitier. 

USURE  (du  latin  uvura,  usage,  prix  de  l'usage 
on  intérêt  ),  intérêt,  profit  qu’on  exige  d'un  argent 
ou  d'une  marchandise  prêtée,  au-dessus  du  taux  Uxé 
P ir  1 1 li  1 1 .u  él  ibu  par  l'usage  en  matière  de  com- 
merce ( 5 % en  matière  civile,  6 •/o  en  matière  do 
commerce  ).  Dans  l'origine , ou  appelait  usure  toute 
espèce  d'intéréts , même  légitimes  , que  produisait 
l'argent;  l’Eglise  a longtemps  flétri  et  condamné  sous 
le  nom  d'iwure  toute  espèce  de  prêt  A intérêt.  Les 
Economistes  ont  réhabilité  ce  genre  de  prêt  : Ben- 
tham  a même  écrit  une  Défense  de  TUsute  (Loud., 
1787;  trad.  eu  1827).  Voy.  intérêt. 

Aux  termes  de  la  loi  du 3 sept.  1807,  art.  4 : uTout 
individu  qui  sera  prévenu  de  se  livrer  habituellement 
fl  l’usure  sera  traduit  devant  le  tribunal  correction- 
nel , et,  en  ce  cas,  condamné  A une  amende  qui  nu 
iiourra  excéder  la  moitié  des  capitaux  qu'il  aura  pré- 
tésa  usure.  o — MM.  A.  Reudu,  Chardon,  Bédarride, 
Petit,  etc.,  ont  donné  des  traités  De  l'Usure  consi- 
dérée dans  l’état  actuel  de  notre  législation. 

USURPATION  (du  latin  usut-pare . formé  d ’usu 
arripere).  Ue  mot  s’applique  dans  le  Droit  privé 
aussi  bien  que  dans  la  Politique.  En  Droit,  l’usur- 
pation est  l’action  de  s'ciu|iarer  par  violence  ou  par 
ruse  d un  bleu,  d’un  titre,  d’une  dignité,  qui  appar- 
tient à un  autre.  — Le  Code  pénal  (art.  258  et  259) 
punit  d'un  emprisonnement  de  2 a 5 ans  toute  usur- 
pation de  fonction  publique,  et  d’un  emprisonne- 
ment de  6 mois  a 2 ans  1 usurpation  d’un  costume 
ou  d’une  décoration.  — Les  demandes  nui  ont  pour 
objet  des  usurpations  de  terres,  arbres,  haies,  fossés 
et  autres  clôtures,  commises  dans  l’année,  doivent 
être  portées  devaut  le  juge  de  noix  du  lieu  où  est 
situé  l'objet  litigieux.  Code  de  Proc.,  art.  3. 

UT,  la  1"  des  ilotes  de  la  gamme.  Aujourd’hui 
on  l’appelle  souvent  do,  tk  l’imitation  des  Italiens, 
qui  ont  1.  n. *111111  ition  pour  la  fanlit.:  d.: 

•a  solmisation.  Les  Allemands  l'appellent  C. 

UTERIN,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  con- 
cerne l 'utérus  : Artère  utérine,  Serfs  utérins,  etc. 

Eu  Droit,  on  appelle  Frètes  utérins,  Strurs  uté- 
rines, les  frères  ou  smurs  nés  de  la  même  more,  mais 
non  du  même  père  : on  oppose  Utérins  b Consanguins. 

UTERUS,  mot  latin  employé  en  Anatomie  pour 
désigner  l’organe  du  corps  de  la  femme  dans  lequel 
se  forme  et  vit  le  fadus. 

UTILITAIRES,  école  fondée  par  Bentham,  au 
commencement  de  ce  siècle,  qui  ne  reconnaît  pour 
principe  du  bien  que  l ‘utile  ou  Vutitité  Générale. 

I ou.  Bentham  au  uict.  unie.  (T  H Ht.  et  de  Oéogr. 

UTILITE  POBLIQCE.  Voy  EXPROPRIATION. 

UTOPIE  (du  grec  ou,  non,  et  topos , lieu  ; c.-A-d. 
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pays  qui  n'existe  pas),  nom  donné  d’nbnrd  à une  Ile 
imaginaire , ainsi  nommée  d 'Utope,  personnage  créé 
par  Th.  Morus,  qui  conquit  cette  Ile  et  y établit  un 
gouvernement  idéal.  Le  plan  de  ce.gouvernemetit, 
exposé  pur  Morus  dans  le  II*  livre  de  l'ouvrage  latin 
auquel  il  adonné  le  titre  de  Utopies  libri  II  (1516), 
re  u ferme,  avec  des  idées  excellentes,  beaucoup  d’in- 
stitutions d'une  application  impossible. 

Par  suite , on  a donné  le  nom  tï Utopie  à l'idéal 
du  gouvernement  parfait,  a tout  plan  de  gouverne- 
ment imaginaire  dans  lequel  tout  est  parfaitement 
réglé  pour  le  bonheur  de  ctiacuu,  comme  au  pays 
d’Utopie.  On  peut  citer,  en  ce  genre  : la  République 
de  Platon,  VAtlantide  de  Fr.  Rarou  (plan  de  réforme 
des  sciences},  la  Ci  té  du  soleil  de  Campanella  ( 1620), 
VOréàna  d 'Harrington  (1656),  la  République  des 
8êearambes  (Bruxelles,  1677),  la  Relation  du  voyage 
de  nie  d'Eutouie  (Défi,  1711),  la  Repub/ieuè  des 
philosophes  de  Fontanelle,  la  tiasihade  de  Morelly 
( 1753),  la  République  parfaite  de  D.  Hume,  le 
Voyage  en  Icarie  de  M.  Cobet,  etc. 

UTRICULAIRE,  qui  a la  forme  d'une  utricute. 
En  Botanique,  ou  nomme  Tissu  utriculaire  le  tissu 
cellulaire  des  plantes,  parce  que  certaines  théories 
admettent  que  chaque  cellule  est  une  vésicule  sé- 
parée de  ses  voisines  par  des  intervalles;  Glandes 
utriculaires , de  petites  glandes  des  plantes  en  forme 
d'ulrieulcs,  produites  par  la  dilatation  de  l'épiderme, 
et  remplies  d'une  lymphe  incolore  ; Feuille  utricu- 
laire. une  feuille  creuse  et  renflée  comme  une  vessie. 

utriculaires,  genre  de  plantes  aquatiques  surna- 
geant au-dessus  des  eaux  des  marais  profonds  et  des 
étangs.  Les  rameaux  sont  chargés  de  petites  utri- 
cules  transparentes  qui  les  soutiennent  sur  l'eau. 
On  eu  counalt  aujourd’hui  plu*  «le  60  espèces,  pres- 
que toutes  exotiques.  — Ou  a fait  de  cette  piaule  le 
type  d’une  famille  de  plantes  dicotylédones  mono- 
pétale*  hypogynes,  qui  comprend,  outre  le  genre 
Utriculaire , dit  Lênticularia  par  Richard,  les  gen- 
res Genlisea  et  Pmguicu/a. 

I riUCULE  (du  latin  utriculus,  petite  outre).  Eu 
Botanique,  ce  mot  est  le  plus  souvent  synonyme 
«le  Cellule . et  se  dit  spécialement  des  petits  corps 
eh  forme  de  vessie,  élastiques  et  posés  les  uns  sur  les 
autres,  qui  composent  la  moelle  intérieure  et  l'é- 
corce ue*  tiges,  U pulpe  des  fruits,  le  parenchyme 
«les  feuilles  et  «les  fleurs,  ainsi  que  les  membranes 
minces  qui  renferment  le  fluide  fécoudaut  di  s grain* 
de  pollen.  Yny.  ctkjcclmhk. 

I) V A chst  Raisin (TOurs).  Voy  aiuiousw. 

UVA1RE,  Uvaria  (d'uwi,  raisin),  g.  d'Aoonaree*, 
piaule  arborescente  des  parties  chaudes  de  l'Asie  «tde 
l'Amérique  . dont  les  fruits  rappellent  le  raisin. 

UVEE  (du  latin  uvat  raisin,  parce  quelle  res- 
semble à uu  grain  de  raisiu  ),  une  des  tuniques  de 
l'œil  : c’csl  la  partie  uutéricurc  de  la  choroide;  elle 
rontJeut  l'iris  et  la  prunelle. 

UVETTE,  dite  aussi  Raisin  de  mer , Kphetlra 
dittachya,  espèce  du  genre  Ephcdre  et  «le  la  f.iinlllr 
«les  Gbétacées,  détachée  de  celle  des  Conifères  : c’est 
uu  i>ctit  arbrisseau  à tige  fort  dure,  un  peu  tortueuse 
et  grisâtre,  charge  de  rameaux  toujours  verts,  grêles, 
cylindriques;  A (leurs  dioiques,  tres-nctitcs,  jaunâ- 
tres : les  femelles  scssiles,  composées  de  4 ou  5 écailles 
persistantes  qui  sc  soudent  après  la  floraisou,  devien- 
nent charnues  et  produisent  deux  petite  haies  rou- 
ges, d'une  acidité  asses  agréable.  Celte  piaule  «*rolt 
dans  les  lieux  sablouneux  et  maritimes  du  midi  de 
la  France , ainsi  que  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

UVULAIRE  (du  latin  uvula , petite  grappe),  Utm- 
lnriat  genre  de  la  lamille  des  Mél.iutharér* , établi 
par  Linné  pour  des  plantes  du  Canada  et  des  mon- 
tagnes de  l'Inde  et  de  la  Chine.  L’Uvulqire  de  Chine 
(U.  sinensts ),  à fleurs  peudautes,  d’un  rouge  brun, 
est  cultivée  comme  plante  d'ornement.  C.  Richard 
donne  à ce  genre  le  nom  de  Streptopus. 
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V,  la  22e  lettre  de  l'alphabet  français  et  1a  17* 
des  consonnes,  s’appelait  autrefois  U consonne  l Voy. 
I : c’est  une  labiale  douce,  dont  la  forte  est  /;  elle 
se  permute  souvent  avec  cette  lettre.  On  sait  que  le 
t'  des  Allemands  se  prononce  f;  aussi  quand  ils  par- 
lent français,  confondeut-ils  perpétuellement  ces 
deux  lettres.  Le  t>  manque  dans  plusieurs  alphabets, 
notamment  en  grec,  où  il  est  remplacé  tantôt  par  b, 
tantôt  par  ou.  — Chez  les  Romains,  V,  considéré 
comme  lettre  numérale,  représentait  le  nombre  5; 
T signifiait  5,000.  VI  désigue  ti;  Vil,  7,  VIH,  8; 
IV,  -I.  — Dans  les  abréviations  romaines,  V se  met 
pour  va/e , vir.  vixit,  etc.:  Y.  C.,  pour  vir  cousu  fa- 
ris • A.V.C.,  pour  ub  urbe  c audita,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome.  Chez  nous,  V.  s’écrit  en  abrégé  pour 
Victor ; V.  M.  signifie  Votre  Majesté;  V.  S.,  I otre 
Sainteté ; V.  E.,  Votre  Excellence  ou  Votre  Emi- 
nence, etc.  — Dans  les  Ecritures  de  commerce,  v°  si- 
gnifie verso.  — V est  la  marque  des  monnaies  frap- 
pées a Troyes.  — En  Chimie,  Vd  signifie  Vanadium. 

VA,  terme  de  Jeu,  désigne  la  somme  quel'uu  ris- 
que eu  sus  de  la  vade  ou  premier  eujeu.  Sept  et  le 
va,  uuinze  et  le  va,  trente  et  le  va,  signifient  sept 
fois  la  vade,  quinze  fois  la  vade,  trente  fois  la  vade. 
— Faire  sou  va-tout , c’est  risquer  tout  l’argent 
que  l’on  a devant  soi. 

VACANCE  (du  latin  vacare , être  vacant).  On  ap- 
pelle vacances  la  suspension  périodique  de  certains 
exercices  : telles  sout  les  vacances  données  aux  pro- 
fesseurs et  aux  étudiants,  dans  les  Facultés,  les  ly- 
cées et  les  collèges;  les  vacances  des  tribunaux.  Les 
vacances  des  lycées  ont  ordinairement  lieu  du  lâuoùt 
au  premier  lundi  d'octobre;  celles  des  Facultés  ne 
commencent  qu’au  1er  septembre  et  se  prolongeut 
jusqu’au  mois  de  novembre.  Dans  l’ordre  judiciaire, 
les  vacances  des  cours  et  tribunaux  ont,  de  même , 
lieu  du  1®*  septembre  au  Ie*  novembre.  Cependant 
les  tribunaux  de  eommerce  et  les  tribunaux  crimi- 
nels n’ont  point  de  vacances,  non  plus  que  les  juges 
d’instruction.  Pour  les  tribunaux  civils,  les  affaires 
urgentes  sont  expédiées,  pendant  la  durée  des  va- 
cances, par  la  Chambre  des  vacations. 

VACATION.  Ce  mol  a deux  acceptions  en  Juris- 
prudence. Daus  la  première,  il  désigne  le  temps  que 
certains  officiers  publics,  juges  de  paix,  grelUers, 
notaires,  avoués,  huissiers  » commissaires-priseurs, 
experts,  etc.,  emploient  à une  opération  ( les  vaca- 
tions ne  peuvent  être  moindres  de  3 heures);  et, 
|>ar  extension,  les  salaires,  les  honoraires  payés  aux 
gens  d’affaires,  aux  gens  de  loi  et  de  justice,  aux 
experts  Les  vacations  qui  étaient  allouées  aux  juges 
de  paix  pour  appositiou  de  scellés  ont  été  supprimées 
par  la  loi  du  '21  juin  1845.— Dans  la  deuxième,  il  in- 
dique la  suspeusion  des  audiences  de  justice  (Voy. 
vacances).  La  Chambre  des  vacations  est  un  tribunal 
temporaire,  institué  pour  prononcer,  pendant  les  va- 
cances sur  des  atL  qui  exigent  uue  prompte  decisioo. 

VACCAlRE,  Lychnis  Vaccanu , g.  de  Carvophjl- 
Iécs  : plante  des  champs,  fort  aimée  des  vaches. 

VACCIN  (du  latin  vaccin  us,  de  vache,  dérivé  de 
vacca,  vache),  virus  particulier,  quf  se  présente  sous 
l'aspect  d’un  liquide  transpirent,  incolore,  visqueux, 
inodore,  d’une  saveur  Acre  et  salée,  et  qu'on  extrait 
de  pustules  qui  surviennent  quelquefois  aux  pis  des 
vaches,  pour  l’inoculer  et  préserver  ainsi  de  la  petite 
vérole.  Un  donne  aussi  le  nom  de  vaccin  au  lluide 
séreux  qui  gonfle,  vers  le  5e  ou  6r  jour,  les  pustules 
qui  se  développent  sur  la  peau  des  sujets  auxquels  on 
a inoculé  le  virus  pris  sur  les  vaches;  ce  fluide  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  le  vaccin  proprement  dit 


Pratiquer  l'inoculation  de  ce  virus,  c’est  ce  qu'on 
appelle  vacciner.  Voy.  vaccine. 

Le  vaccin  peut  être  conservé  de  diverses  manières, 
soit  au  moyen  de  (Us  qu'on  a imprégnés  de  ce  fluide  en 
les  appliquant  sur  des  pustules  ouvertes,  tilsqu’ondes- 
sèche  ensuite  avec  soin,  soit  en  plaçautle  liquide  des- 
séché entre  deux  verres  légèrement  concaves,  qu'on 
soude  ensuite  avec  de  la  cire,  et  mieux  encore  dans  de 
petits  tubes  capillaires,  que  l'ou  bourbe  avec  de  la  cire 
à cacheter.  Le  vaccin  ainsi  recueilli  conserve  ses  pro- 
priétés pendant  plusieurs  années,  s’il  n'est  exposé  ni 
à une  trou  forte  chaleur,  ni  il  un  trop  grand  froid. 

VACCINE,  vaccination  (de  vaccin).  La  vaccine , 
connue  d’abord  sous  le  noin  vulgaire  de  picote,  en  an- 
glais de  co w-pox, est  une  maladie  pustuleuse  et  conta- 
gieuse, particulière  aux  vaches,  et  qui,  transmise  a 
l’homme  par  l'inoculation,  le  préserve  de  la  petite  vé- 
role. Pour  opérer  la  vaccination,  le  chirurgien,  armé 
d’une  petite  lancette  dont  la  pointe  est  imprégnée  de 
vaccin  {Voy.  ci-dcss ni),  fait  une  ou  plusieurs  piqûres 
légères  au  bras  de  l'individu  qu’il  veut  vacciner,  en 
ayant  soin  d’introduire  horizontalement  l'instrument 
sous  l’épiderme.  Après  2 ou  3 jours  d'incubation, 
pendant  lesquels  on  ne  remarque  autour  de  la  pi- 
qûre qu’un  petit  cercle  rougeâtre,  il  se  produit  une 
petite  élevure  rouge,  accompagnée  d’une  certaine 
démangeaison  ; le  5e  jour,  la  pustule  est  complète- 
meut  formée,  et  elle  va  toujours  en  s’agrandissant 
jusqu’au  10e  jour  : la  démangeaison  est  alors  très- 
vive,  et  quelquefois  il  se  produit  un  mouvement  fé- 
brile. La  dessiccation  commence  du  llr  au  12®  jour; 
la  croûte,  d'abord  d’un  jaune  fauve,  prend  une  teinte 
de  plus  en  plus  foncée,  et  finit  par  tomber,  du  24® 
au  27*  jour,  en  laissant  une  cicatrice  profonde.  Sou- 
vent la  pustule  avorte  ou  se  dessèche  du  3®  au  5®  jour: 
c’est  ce  qu’on  appelle  fausse  vaccine.  Les  pustules, 
ainsi  avortées,  dites  vaccine  lies  ou  vario/oïdes,  ne 
préservent  pas  de  la  petite  vérole  aussi  sûremeut. 

C’est  il  un  médecin  anglais,  Edouard  Jenner,  que 
l'humanité  est  redevable  de  la  découverte  de  la  vac- 
cine. Ses  premières  expériences  datent  de  1776; 
mais  elles  ne  furent  réellement  connues  du  public 
u’en  1798.  Dès  1800,  la  vaccine  était  introduite  en 
rance,  grâce  aux  efforts  de  Tliourct  et  du  duc  de 
Laroehefoucauld-Liancourt,  et,  peu  d'années  après, 
l’Europe  entière,  l’Asie,  l’Amérique  et  l’Afrique  pu- 
rent jouir  du  bienfait  de  cette  découverte.  Depuis 
quelques  années,  on  a prétendu  que  la  vaccine  per- 
dait son  influence  préservatrice  au  bout  d'un  certain 
temps,  et  l’on  en  a conclu  la  nécessité  de  soumettre 
à une  nouvelle  vaccination  les  individus  déjà  vac- 
cinés; cependant,  la  nécessité  de  la  revaccination 
n’est  pas  encore  suffisamment  établie. 

On  doit  a MM.  Husson,  J. -R.  Bousquet,  James, 
Steinbreiiner,  Mignon,  etc  , d’excellents  travaux  Sur 
la  vaccine  et  Sur  les  éruptions  varioleuses. 

VACCINELLE.  Voy.  vaccination. 

YaCLIMEES,  tribu  de  la  famille  des  Éricacees, 
que  quelques  Botanistes  considèrent  comme  uue  fa 
mille  à part,  a pour  type  le  genre  Yaccinium  ou 
Airelle.  Voy.  aireixe. 

VACHE  (du  latin  vacca),  la  femelle  du  Taureau. 
Jeune,  elle  reçoit  le  nom  de  Génisse,  surtout  dans 
le  style  relevé.  Elle  peut  produire  des  l’Age  de  18 
mois  ; mais,  pour  qu’elle  donne  de  bon  lait,  il  faut 
qu  elle  ait  2 ou  3 ans.  LU**  porte  9 mois,  connue  la 
femme.  La  Vache  peut  vivre  plus  de  2U  ans;  à 9 
ans,  il  convient  de  la  mettre  à l'engrais.  La  chair 
des  vaches  sullisatniucnt  engraissées  est  aussi  lionne 
que  celle  du  Bœuf.  Le  lait  de  vache  est  celui  qui 


VAGA 


— 1092 


VAIS 


se  rapproche  le  plus  du  lait  de  la  femme  : il  est  li- 
quide. opaque,  blanc,  plus  pesant  que  l'eau,  d’une 
saveur  douce  ; abandonné  à lui-même,  il  fournit  la 
crème,  qui  vient  à sa  surface,  le  caséum , qui  est  au 
fond,  et  le  petit-lait.  On  connaît  les  usages  du  lait 
(Voy.  lait).  L'importance  du  lait  de  la  Vache  a,  de 
tout  temps,  fait  recberrher  les  signes  A l’aide  desquels 
on  peut  reconnaître  a l'avance  les  individus  capables 
de  produire  du  lait  en  abondance  et  de  bonne  qua- 
lité : on  trouvera  à cet  égard  d’utiles  indications  dans 
le  Traité  des  Vaches  laitières  de  M.  Guénon  et  dans 
celui  de  M.  Magne.  — Le  cuir  fait  avec  de  la  peau 
de  Vache  convenablement  préparée,  cuir  qu’on  ap- 
pelle lui-mème  vache , sert  A faire  des  harnais,  des 
bottes,  des  souliers,  ainsi  que  des  malles,  des  vaches 
pour  l’impériale  des  diligences,  des  soufflets,  des 
cuirs  de  pompe  et  autres  ouvrages  qui  n’ont  besoin 
que  de  force  et  de  souplesse  : on  estime,  sous  ce  rap- 
port, le  cuir  de  vache  d'Angleterre  et  celui  de  Russie. 
Enfin,  c'est  à la  vache  que  l’homme  doit  le  meilleur 
préservatif  de  la  petite  vérole,  le  vaccin.  Voy.  ce  mot. 

La  Vache  était  adorée  en  Egypte  sous  le  nom 
d'isis.  Aujourd'hui  encore,  la  Vache  jouit  d’un  culte 
particulier  chez  les  Indiens  : ces  peuples  pensent  que 
les  Ames  des  sages  vont  habiter  le  corps  de  ces  ani- 
maux; ils  les  laissent  errer  en  liberté,  et  ils  regarde- 
raient comme  un  crime  de  les  mettre  à mort.  — La 
Vache  lo  ( Ebtf.ee  uotn  au  Dict.  un.  d’H.  et  de  G.)  est 
célèbre  dans  les  fables  des  Grecs  : quelques-uns  l’i- 
dentifient avec  Isis. — Chez  les  Israélites,  on  sacrifiait 
une  vache  rousse  afin  de  faire  avec  ses  cendres  dé- 
layées une  eau  d’expiation  destinée  A purifier  ceux 
qui  s’étaient  souillés  j»ar  l’attouchement  d’un  mort. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulgairement 
Vache-biche  le  Bubale;  V.  blanche,  V.  bleue , V. sau- 
vage, diverses  espèces  d’Antilope  ; V.  Grognante  ou 
de  Tat  tarie , le  Yak  ; V.  marine , le  Morse , le  La- 
mantin, le  Dugong,  l’Hiniiopotame;  V.  bousier,  le 
Bousier  A deux  cornes:  V.  à Dieu , les  Coccinelles; 

— Arbre  à vache,  le  Galactodendrum. 

Banz  des  vaches.  Voy.  ranz. 

Vacherie,  voy.  étable. 

VACIET,  nom  vulgaire  du  Musrari  chevelu. 

VADE  (du  latin  vade,  va,  impératif  de  vadere, 
aller).  Au  Brelan  et  autres  Jeux  de  cartes,  la  vade 
est  la  mise  ou  somme  dont  un  joueur  ouvre  le  jeu. 

VADE-MECUM,  expression  latiue  qui  siguifie  va  ou 
viens  avec  moi,  désigne  un  ouvrage  portatif,  destiné 
à rappeler  en  peu  de  mots  les  notions  principales 
d’une  science,  d’un  art,  etc.  Le  premier  ouvrage 
publié  sous  ce  titre  est  uu  livre  ascétique,  inti- 
tulé Vade  mecum  piorum  chrislianorum  ( Colo- 
gne, 1709).  Voy.  MARCEL. 

VA-ET-VIENT.  En  Mécanique,  le  mouvement  de 
va-et-vient  est  celui  qui  a lieu  alternativement  et 
régulièrement  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre  : tel  est  le  mouvemeut  d’un  piston  dans  le 
cylindre  d’une  machine  A vapeur,  celui  d’un  pen- 
dule oscillant  autour  du  point  d’attache  de  sa  tige. 

— Un  appelle  aussi  Va-et-vient  une  petite  machine 
adaptée  au  dévidoir  qui  sert  au  tirage  et  au  dévidage 
des  soies.  Elle  dirige  la  soie  de  manière  qu'elle  s’é- 
tend également  sur  toute  la  bobiue. 

Dans  la  Marine,  un  Va-et-vient  est  un  cordage  éta- 
bli entre  la  terre  et  un  navire,  on  entre  deux  navires, 
ou  entre  deux  rives  opposées,  et  sur  lequel  ou  peut 
se  baler  pour  établir  une  communication. 

VAGABONDAGE  (du  latin  vagabundus , errant). 
On  appelle  Vagabonds  ou  Gens  sans  aveu  les  in- 
dividus qui  n’out  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de 
subsistance , et  qui  n'exercent  habituellement  ni 
métier  ni  profession  (Code  pénal,  art.  270).  Toutes 
les  législations  ont  puni  séveremeut  le  vagabondage. 
La  loi  française  le  considéré  comme  un  délit  : les 
individus  déclarés  vagabonds  par  jugement  sout 
punis  de  3 à 6 mois  d'emprisonnement,  et  mis  sous 


la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  5 ou  10 
ans  (art.  271).  S'ils  ont  moins  de  16  ans,  ils  sont 
mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  jusqu'à 
20  ans , A moins  qu'avant  ce  temps  ils  n'aient  con- 
tracté un  engagement  militaire.  Ils  peuvent,  s’ils 
sont  étrangers , être  conduits  hors  du  territoire. 

Voy.  MEKDICITft  et  PAUPERISME. 

VAGUE  (du  latin  vagus),  adjectif.  En  Anatomie, 
on  uoinme  Nerfs  vagues.  Nerfs  de  la  paire  vogue, 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  cerfs  pneumogastri- 
ques, A cause  de  l’étendue  de  leur  trAjet  et  en  raison 
de  leurs  nombreuses  ramifications  : chaque  nerf  va- 
gue naît  derrière  les  éminences  olivaires,  par  10  à 
16  filets  composés  chacun  de  plusieurs  filaments. 

En  Chronologie,  on  nomme  Année  vague  une 
anuée  civile  composée  de  12  mois  de  30  jours  plus 
5 jours  complémentaires , de  sorte  que  tous  les  4 
ans  elle  avance  de  24  heures  sur  l'année  solaire  : 
telle  était  l’année  civile  des  Egyptiens. 

vague,  substantif.  On  donne  communément  ce 
nom  A l’onde  agitée  par  lèvent,  la  tempête  ou  toute 
autre  cause.  Les  marius  emploient  rarementee  mot 
et  préfèrent  celui  de  lame.  Voy.  lame. 

VAGUEMESTRE  (de  l’allemand  xvagenmeister , 
maître  de  chariot,  chef  d'équipage  ),  nom  donné  A 
plusieurs  employés  du  service  militaire.  Le  Vague- 
mestre d’armée  ou  V.  général  est  un  officier  de 
l’état-major  d'un  corps  d’armée , chargé  de  la  con- 
duite des  équipages  ; le  V.  de  division  est  un  sous- 
ofllcier  qui , dans  chaque  division  militaire , est 
chargé  de  réunir  toutes  les  voilures  et  de  les  faire 
marcher  eu  ordre  convenable  : les  vaguemestres  de 
division  sont  commandés  par  le  vaguemestre  géné- 
ral; le  V.  de  corps  ou  de  régiment  est  un  sous- 
ofücicr  qui,  dans  chaque  régiment,  a la  surveillance 
des  équipages  et  qui,  en  outre,  est  chargé  d’aller 
chercher  aux  bureaux  de  poste  les  lettres  et  paquets 
adressés  à toutes  les  personnes  du  régiment,  ainsi  que 
les  articles  d’argent,  et  de  les  distribuer  aux  officiers  et 
aux  soldats;  il  eu  est  responsable.  11  reçoit  un  sup- 
plément de  solde  qui  ne  peut  excéder  75  c.  par  jour. 

VA1GRES,  termç  de.  Mnriue,  planches  ou  bor- 
daces  qui  revêtent  intérieurement  la  muraille  d'un 
bâtiment.  Vaigrer  un  bâtiment,  c’est  le  revêtir  de 
ses  vaiyres.  — On  appelle  Vaigrage  l’assemblage 
de  toutes  hs  l 'aigres  d’un  bâtiment. 

VAINE  RATURE.  Voy*  pacage  et  pâture. 

VAIR  (du  latin  varias,  varié,  divers),  nom  donné 
autrefois  a une  fourrure  de  couleur  bigarrée,  blan- 
che et  grise,  telle  que  celle  de  l’écureuil  des  pays 
froids,  appelé  Petit  gris  : on  disait  aussi  Menu-rair 
[Voy.  ce  mot).  L'était,  après  1 hermine,  la  fourrure 
la  plus  estimée  dans  le  xiv«  siècle.  En  France,  les 
premiers  présidents  des  parlements  et  le  président  à 
mortier  portaient  des  robes  fourrées  de  voir. 

Voir  ne  s'emploie  aujourd’hui  que  pour  désigner, 
en  tennes  de  Blason,  un  inétal  Tonné  de  plusieurs 
pièces  égales , qui  sont  ordinairement  d’argent  et 
d’azur,  rangées  alternativement  et  disposées  de  telle 
sorte  que  la  poiute  des  pièces  d’axur  est  opposée  à 
la  pointe  des  pièces  d’argent  et  la  base  A la  base. 

VAIRON  (du  latin  varius),  épithète  qui  s’applique 
aux  hommes  cl  aux  animaux  dont  les  yeux  sont  de 
différentes  couleurs,  ou  dont  l’iris  est  entouré  d’un 
cercle  blanchâtre.  — On  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Goujon,  à cause  de  la  variété  de  ses  couleurs. 

VAISSEAU  (du  Latin  vascellus , qui  dérive  lui- 
mème  de  vas,  vasis , vase),  nom  donné,  en  général, 
A tout  ce  qui  est  destiné  A contenir  des  liquides, 
qu’il  s’agisse  d’ustensiles  fabriqués  par  l’homme,  ou 
de  canaux  formés  par  la  nature. 

En  Chimie , Vaisseau  est  souvent  synonyme  de 
Récipient  • on  appelle  Vaisseaux  de  rencontre , V. 
cii'culatoires,  tout  appareil  composé  de  deux  ou- 
tras, dont  l’un  renferme  la  matière  sur  laquelle  on 
veut  opérer,  et  dont  l’autre  est  destiné  A contenir  les 
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gaz  provenant  de  U distillation  de  la  matière,  ou 
les  vapeurs  dans  lesquelles  on  les  convertit. 

En  Histoire  naturelle,  on  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  Vaisseaux  tous  les  conduits  ou  ca- 
naux qui  entrent  dans  la  composition  d'un  être  or- 
ganisé, et  qui  servent  à contenir  et  a transmettre  un 
liquide  quelconque.  — En  Anatomie,  on  comprend 
plus  particulièrement  sous  ce  nom  les  artères,  les 
veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques , et  l’on  a 
nommé  conduits  les  vaisseaux  qui  renferment  et 
qui  transmettent  le  produit  des  sécrétions.  — En 
Botanique,  les  Vaisseaux  des  plantes  sont  les  ca- 
naux où  circulent  les  fluides  des  végétaux.  On  dis- 
tingue les  V.  capillaires,  les  plus  petits  vaisseaux 
des  plantes,  ceux  qui  sont  placés  à la  superficie  des 
feuilles,  en  contact  avec  l'air  et  la  rosée  qu’ils 
absorbent;  les  V.  excrétoires , qui  déchargent  les 
sucs  impropres  à nourrir  les  plantes  et  qui  se  seraient 
inOltiés  dans  leurs  viscères;  les  V.  perpendiculai- 
res ou  longitudinaux , qui  rognent  dans  la  longueur 
de  la  tige  et  qui  servent  à porter  le  suc  jusque  dans 
les  parties  supérieures  de  la  plante;  les  V.  laté- 
raux, qui  se  lient  aux  vaisseaux  longitudinaux  et 
parcourent  horizontalement  la  plaute , pour  distri- 
buer le  suc  à droite  et  à gauche. 

vaisseau  (en  Marine).  Dans  le  langage  vulgaire, 
le  mot  Vaisseau  s'emploie  le  plus  souveut  pour  d<L 
signer  tout  bâtiment  un  peu  considérable  construit 
pour  naviguer  sur  mer  : c’est  en  ce  seus  qu'on  dit 
un  Vaisseau  de  guerre,  un  V.  marchand  ; mais 
le*  marins  ne  donnent  proprement  ce  nom  qu'à  un 
bâtiment  de  guerre  portant  au  moins  80  canons.  Ces 
vaisseaux  portent  aussi  le  nom  de  V.  de  ligne , 
parce  qu'ils  peuvent  se  battre  en  ligne  de  bataille. 

Aujourd'hui,  les  vaisseaux  de  notre  Hotte  à voiles 
forment  4 classes,  et  sont  dits  Vaisseaux  de  l»r,  de 
2®,  de  3®  et  de  4®  rang.  Les  V.  de  l«r  rang  sont 
des  vaisseaux  de  120  canons,  à trois  ponts  et  à quatre 
batteries  : la  première  est  armée  de  32  canons  du 
calibre  de  30  ( long);  la  deuxième,  de  30  canons 
du  calibre  de  30  (court),  et  de  4 obusiers  de  80;  la 
troisième , de  34  obusiers  de  30  ; la  quatrième  ou 
gaillards,  de  16  caronades  de  30  et  de  » obusiers  de 
30.  — Les  V.  de  2®  rang  sont  de  100  canons,  à deux 
ponts  et  à trois  batteries  : la  première  est  année  de 
28  canons  de  30  (long  ),  et  de  4 obusiers  de  80  ; la 
deuxième,  de  34 canons  de  30  (court);  la  troisième 
ou  gaillards,  de  30  caronades  de  30  et  de  4 obusiers 
de  30. — Les  V.  de  3®  rang  sont  de  90  canous,  à deux 
ponts  et  à trois  batteries:  la  première  est  armée  de 
26  canons  de  30  ( long  ) et  de  4 obusiers  de  80;  la 
deuxième,  de  32 canons  de  30  (court;;  la  troisième, 
de  24  caronades  de  30  et  de  4 obusiers  de  30.  — Les 
V.  de  4*  rang  sont  de  80  canons,  à deux  ponts  et  à 
trois  batteries  : la  première  est  armée  de  24  canoos 
de  30  ( long  ) et  de  4 obusiers  de  80  ; la  deuxieme , 
de  30  canons  de  30  (court)  ; la  troisième,  de  18  caro- 
nades de  30  et  de  4 obusiers  de  30  ( Voij.  flotte  ). 
— Un  construit  aussi  depuis  quelques  années  des 
vaisseaux  à vapeur  et  des  vaisseaux  mixtes  : le  Napo- 
léon est  un  des  plus  remarquables  en  ce  dernier  genre. 

Chez  les  anciens,  les  vaisseaux  de  guerre  étaient 
fort  longs,  pontés,  et  portaient  à la  proue  un  éperon 
de  fer  ou  de  cuivre  pour  percer  les  vaisseaux  enne- 
mis ; ils  allaient  à la  voile  en  même  temps  qu'à  la 
raine.  On  en  distinguait  de  deux  sortes  : les  uns  n’a- 
vaient qu’un  seul  rang  de  rames  de  chaque  côté; 
c'étaient  des  vaisseaux  de  20,  30, 50  et  100  rames; 
les  autres,  à 2,  3,  4,  5 et  6 rangs  de  rames,  étaient 
pour  cette  raison  appelés  , chez  les  Grecs,  diéreis , 
triéreis,  tetréreis,  pentéreis , exéreis,  et  chez  les 
Romains,  hi renies , trirèmes , quadrirèmrs , quin - 
querèmes  : les  Romains  n'en  avaient  pas  de  plus  de 
S rangs  de  rames;  les  Grecs  en  ont  eu  de  lé  rangs 
(Voy.  galere). — Au  moyen  âge,  l’art  de  la  naviga- 
tion fut  longtemps  négligé  : cependant,  à l'époque 


des  croisades,  la  Méditerranée  vitapparaltre  des  flottes 
nombreuses  et  même  de  très-grands  vaisseaux.  Quel- 
ques-uns étaient  alors  assez  grands  pour  transporter 
800,  1,000  et  même  1,.'>0Ü  soldats.  — Voy.  narüie. 

Le  Vaisseau  , constellation  de  l’hémisphère  aus- 
tral, la  même  que  l'Argo. 

VAISSELLE  (du  français  vaisseau , dérivé  lui- 
même  du  latin  vas,  même  signification),  terme  col- 
lectif, qui  désigne  l’ensemble  de  tous  les  vases  ou 
vaisseaux  plus  ou  moins  creux,  plus  ou  moins  grands, 
servant  à l'usage  ordinaire  de  la  table,  comme  plats, 
assiettes,  soupières,  caseerolles,  etc.  La  Vaisselle  com- 
mune est  faite  ordinairement  de  terre,  de  faïence  ou 
d'étain  ; la  vaisselle  de  luxe  est  en  porcelaine,  en  ar- 
gent, en  vermeil,  en  plaqué  ou  en  or.  — On  appelle 
y aisselle  montée  la  vaisselle  d’or  ou  d’argent  dont  les 
pièces  sont  composées  de  parties  joiules  avec  de  la 
soudure,  par  opposition  à la  Vaisselle  pluie,  dont  les 
pièces  sont  d’un  seul  morceau,  sans  aucune  soudure. 
— Suivant  d’autres.  Vaisselle  plate  est  synonyme 
de  Vaisselle  d’argent  : on  fait  alors  dériver  le  mot 
plate  de  l'espagnol  plata,  argent. 

VAK.1L  ou  wakil,  titre  qu'ont  pris  quelques-uns 
des  souverains  qui  ont  gouverné  la  Perse.  C’est  un 
mot  arabe  qui  signifie  proprement  vice-rot. 

VALERIANE,  Vnleriana , genre  type  de  la  fa- 
mille des  Yalérianées,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  de  plantes  herbacées,  à feuilles 
découpées,  un  peu  épaisses;  à fleurs  d’un  blanc  rou- 
geâtre, disposées  en  corymbes  au  sommet  des  ra- 
meaux : calice  à peine  seusible,  corolle  monopétalc, 
tubuiée  et  légèrement  découpée  sur  les  bonis;  5 lo- 
bes ; de  1 à b étamines  ; style  terminé  par  1 ou  3 
stigmates  ; capsule  indéhiscente,  1 à 3 loges  inono- 
spermes.  On  en  distingue  un  grand  nombre  d’es- 
pèces. La  Valériane  officinale  {V.  officinalis ; est 
une  fort  belle  plante,  tres-commune  dans  les  bois  et 
les  lieux  un  peu  humides;  sa  tige  lisLuleuse,  haute 
de  1 à 2 mètres,  se  termine  par  un  ample  bouquet 
de  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  légèrement  odo- 
rantes, qui  fleurissent  en  été  ; sa  racine  a une  odeur 
forte,  pénétrante,  comme  camphrée, qui  plait  beau- 
coup aux  chats;  la  saveur  en  est  amère,  un  peu  àcre  : 
c'est  un  puissant  antispasmodique  : il  est  surtout 
renommé  pour  ses  bons  effets  coDtre  l'épilepsie;  on 
l'emploie  aussi  dans  les  fièvres  intermittentes.  — La 
V.  rouge  ( V.  rubra ) a de  belles  touffes  de  fleurs  d'un 
rouge  vif;  elle  croit  sur  les  rochers,  dans  les  lieux 
pierreux,  dans  les  fentes  des  murs.  Ses  Ueurs  parais- 
sent au  printemps.  Elle  est  très-recherchée  des  bes- 
tiaux ; dans  certaines  contrées,  on  en  mange  les  jeunes 
pousses.  On  la  cultive  comme  plante  d’ornement.  — 
La  V.  phu,  vulgairement  Grande  Valériane,  croit 
dans  les  lieux  montueux,  surtout  en  Suisse  : ou  lui 
attribue  les  mêmes  propriétés  qu’à  la  Valériane  olli- 
cinale. — La  V.  tubéreuse  (V.  tube  rasa)  a une  raciue 
dure,  épaisse,  très -odorante,  arrondie  en  tubercule 
ou  allongée;  des  fleurs  blanches  ou  rougeâtres.  Elle 
croit  daus  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  — On  a fait  de 
la  Vnleriana  tocusta  un  genre  à part  sous  les  noms 
de  Fedia , Valerianella.  Voy.  valériahelle. 

Valériune  grecque  ou  V.  bleue.  Voy.  folémoixk. 

VALÊRIANEES,  famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  périgynes,  renferme  des  herbes  tantôt 
annuelles , à racine  grêle  et  inodore,  tantôt  vivaces 
ou  suffrutescentes,  droites  ou  volubiies , à rhizome 
subligueux,  souvent  aromatique  : feuilles  radicales, 
serrées,  les  caulinnires  opposées,  simples , entières 
ou  piunatitides,  un  peu  engainantes  elsessiles,  ou 
pêtiolees;  fleurs  monoiques  ou  dioiques,  sans  cali- 
cule,  disposées  en  grappes  ou  cymes  terminales;  tube 
du  calice  soudé  avec  l'ovaire;  corolle  gamopétale, 
insérée  sur  le  bord  d’un  disque  qui  couronne  le  som- 
met de  l'ovaire,  caduque,  irrégulière,  quelquefois 
éperonnée  à sa  base,  et  à 5 lobes  à pré  Ho  raison  im- 
briquée ; de  1 à 5 étamines  qni  alternent  avec  les  di- 
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visions  de  la  corolle  ; anthère»  introrses,  style  sim- 
ple, filiforme,  2 à 3 stigmates;  fruit  indéhiscent,  co- 
riace ou  membraneux  ; akene  offrant  quelquefois  les 
traces  des  deux  loges  vides , couronné  par  les  dents 
du  calice  ou  par  une  aigrette  plumeuse,  formée  par 
lu  déroulement  du  limbe  ; graine  renversée,  unique. 

les  genres  de  cette  famille  babitvnt  surtout  1 Eu- 
rope centrale,  les  régions  méditerranéennes,  l'O- 
rient, la  Sibérie  et  le  sud  de  l'Amérique.  Les  prin- 
cipaux sont  les  genres  Valeriana , Pair i nia,  Vu/e- 
rinnet la,  Centranthus,  etc. 

VALERlANELLE,  Vulerianclla , la  Fedia  d’A- 
d an  son , genre  do  Valériauées  formé  avec  les  diver- 
ses variétés  d’une  espèce  du  genre  Valériane , la 
V.  locus  ta  de  Liuné.  Ce  genre  n’offre  aucune  des  pro- 
priétés médicales  de  la  Valériane  officinale.  11  s’en 
distingue  par  son  calice  à limbe  nou  enroulé  pendant 
la  floraison  et  sou  fruit  À 3 loges,  duut  2 stériles. 
L'espèce  la  plus  importante  est  la  Valenanella  oli - 
toria , à fruit  comprimé,  lenticulaire,  plus  large  que 
long,  ni  us  connue  sous  le  nom  de  Mriche.  Voy.  ce  mot. 

VALÉKIANIOIIE  ou  valSrique  (acide),  produit 
extrait  de  la  Valériane,  bouillant  à 173°,  d’une  den- 
sité U, Vf  VI , inflammable  et  miscible  en  toutes  pro- 
portions a l’alcool,  a l'éther  et  à l’essence  de  téré- 
benthine. Pur,  il  a l’aspect  d’une  huile  essentielle, 
iucolore,  ou  d’un  jaune  opalin;  son  odeur  rappelle 
celle  de  l'huile  essentielle  de  Valériane  : mais  elle 
est  plus  désagréable,  et  se  rapproche  de  celle  du 
fromage  pourri  ; sa  saveur  est  tres-acide  et  fort 
désagréable.  11  nage  sur  l’eau,  qui  eu  dissout  1/26. 
Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  O* 
H*0a,  Hü.  Parmi  les  sels  que  cet  acide  forme  avec 
le»  bases,  trois  oui  été  introduit»  dan»  la  Médecine  : 
le  Vulérinnutc  de  quinine,  le  V.  de  fer  et  le  V.  de 
zinc.  — Cet  acide  a été  découvert  par  Croie,  dau» 
l'eau  de  Valériane,  et,  depuis,  produit  artificielle- 
ment par  MM.  Dumas,  Cahours,  Gerbardl,  etc. 

VALET  et  vaiilet  (de  vassalet , petit  vassal).  Dans 
l’origine,  le  mot  Varlet  dé»iguait  un  jeune  gentil- 
homme attaché  à la  personne  d'un  chevalier  ou  d'un 
grand  seigneur,  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  page  ou  d’écuyer.  Le  poste  de  mr/ei  était 
très- estimé  et  très-recherché.  — Le  mot  Valet,  cor- 
ruption de  varlet,  a conservé  cette  même  acception 
dan»  }cs  Jeux  de  cartes,  où  il  désigne  la  ligure  qui 
vient  après  le  roi  et  la  darne.  Les  noms  d'homme 
que  portent  ces  figures  rappellent  des  guerriers  cé- 
lébrés au  moyen  âge  ou  des  héros  des  romans  de 
chevalerie  : Ogier  (valet  de  pique)  est  Ugier  le  Da- 
nois; Lancelot  (valet  de  treile),  le  fameux  Lancelot 
du  Lac;  La  Hire  (valet  de  cœur),  un  général  de 
Charles  VU,  et  Hector  (valet  de  carreau),  Hector  de 
Béarn,  autre  vaillant  capitaine  du  même  temps. 

Aujourd'hui,  le  mot  vulet  ue  se  dit  plus  que  d'un 
hornine  gagé  pour  faire  le  service  domestique.  Ou 
distingue  les  Valet*  de  chambre,  les  V.  de  pied , 
les  V.  déplacé,  qui  se  mettent  au  service  des  etran- 
gers et  des  voyageurs  pondant  leur  séjour  dans  une 
ville.  — Il  y a,  en  Vénerie,  les  Valets  de  chiens  ; 
dans  les  Fermes,  les  V.  de  charrue,  d'écurie , etc. 

Au  Théâtre , le  Valet  de  comédie  est  uu  rôle  où 
l’acteur  représente  un  valet  qui  a de  l’esprit  et  de 
U ruse,  et  qui  est  propre  à toutes  sortes  d'intrigues  : 
tels  sont  les  Sapins,  les  Crtspins , les  Front  ins,  etc. 
Ces  rôles  demandent  beaucoup  de  tact  et  de  Quesse. 

Valet  à Patin , instrument  de  Chirurgie,  inventé 
sans  doute  par  le  célébré  chirurgien  Gui  Patin,  ser- 
vant à saisir  et  a tenir  comprimée  l’extrémité  des 
vaisseaux  ouverts  dont  on  veut  (aire  la  ligiflure  ; 
c'est  une  pince  composée  de  deux  branches  unies 
par  une  charnière,  que  l'on  peut  écarter  ou  rappro- 
cher au  moyen  d'un  anneau  coulant. 

VALEUR  (du  latin  valerc , valoir),  ce  que  vaut 
une  chose  suivant  la  juste  estimation  qu'on  en  peut 
faire.  Les  Economiste»  sont  fort  partagés  sur  ce  qui 


constitue  la  véritable  valeur  dus  choses  : A.  Sunlli 
place  le  fondement  de  la  valeur  dans  la  matérialité 
et  la  durée  Ricardo  dans  le  travail , J. -U.  Say  dans 
l’ utilité ; d’autres  daus  la  rareté,  etc.  Parmi  les 
choses  qui  servent  de  mesure  aux  valeurs,  on  a 
don ué  la  préférence  à l 'argent  monnayé,  au  travail 
humain  et  au  blé,  bien  que  ces  diverses  mesures  ue 
puissent  avoir  qu’une  valeur  purement  relative. 

On  distingue  la  Valeur  usuelle  ou  V.  en  usage, 
qui  dépend  du  prix  que  chacun  attache  aux  choses 
qui  peuvent  satisfaire  ses  besoins,  et  la  Valeur  vé- 
nale ou  V.  en  échange,  qui  est  le  rapport  de  quauhté 
qui  existe  entre  les  choses  au  point  de  vue  de  l’é- 
change. On  appelle  V.  naturelle,  celle  qui  ne  sup- 
pose que  des  besoins  naturels  ; V.  factice,  celle  qui 
suppose  des  besoins  factices  : le  blé  a uue  valeur 
naturelle,  les  diamants  n’ont  qu'une  valeur  factice. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  on  enteud 
par  Valeurs  toute  espece  de  biens  disponibles  : en 
ce  sens  oo  distingue  les  V.  réelles,  qui  reposent  sur 
des  biens  existant  matériellement,  et  les  V.  fictives, 
oui  ne  reposent  que  sur  des  produits  éventuels  : les 
V.  circulantes,  les  V.  mortes  ( Va  y.  capital).— 
Valeur  se  dit  aussi  des  lettres  de  change , billet»  a 
ordre,  actions,  obligations,  etc.  — Les  mots  Valeur 
reçue,  locution  qu’on  emploie  daus  les  billets  a or- 
dre, les  lettres  de  change,  les  promesses,  indiquent 
qu’on  a reçu  autant  que  la  somme  qui  y est  spéciliee. 
L enonciation  , nou-sculemeut  de  la  valeur,  mais 
encore  de  la  manière  duut  celte  valeur  a été  fourme, 
est  obligatoire  dans  les  lettres  de  change  et  les  bil- 
lets à ordre  : les  mots  valeur  reçue  ne  sont  (tas  suf- 
fisants; il  faut  y ajouter  ceux-ci  : en  espèces , en 
marchandises , en  compte , ou  tous  autres  équiva- 
lents (Code  de  Comm.,  ait.  11U). 

Eu  parlant  des  Monnaies,  Valeur  nominale  ou  Y. 
numéraire  se  dit  de  la  valeur  arbitraire  donnée  aux 
pièces  de  monnaie  par  la  loi;  V.  réelle  ou  intrin- 
sèque, de  la  valeur  du  métal  dont  la  pièce  est  formée. 

En  Mathématiques,  Valeur  se  dit  de  toute  gran- 
deur  d’une  quaulité  : la  valeur  s’appelle  V.  arith- 
mé tique , si  elle  est  exprimée  eu  nombres;  V.  al- 
gébrique, si  elle  est  énoncée  sous  forme  algébri- 
que et  exprimée  par  des  lettres,  etc.  — On  appelle 
Valeur  positive,  celle  qui  est  précédée  du  signe  4- 
( plut),  V.  négative,  celle  qui  est  précédée  du  li- 
gue— (moins).  Voy.  quamitE. 

En  Musique,  Valeur  se  dit  de  U durée  que  doit 
avoir  chaque  note  et  qu’indique  la  figure  de  la  note. 

VaLHaLLA,  le  paradis  d’Odin.  Voy.  le  Dut. 
univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

VALIDE  (sultaae),  titre  donné  chez  les  Turcs  à 
la  niere  du  sultan  régnant. 

VALLA1RE  ( coikoxvE),  couronne  que  les  Ro- 
mains décernaient  au  guerrier  qui,  le  premier,  avait 
franchi  les  retranchements  ennemis  (en  latiuivi//imi). 

YALL1SNËR1E,  Vallisneria  (de  VulUsuer  i,  natu- 
raliste italien,  a qui  cette  plante  lut  dédiée),  genre 
de  la  famille  des  Uydrocharidées,  renferme  des  plan- 
tes aquatiques  qui  se  trouvent  daus  les  eaux  douces 
de  l’Europe , de  l'Amérique  et  de  l'Océauie.  Au 
printemps  et  au  moment  de  la  fécondaliou,  les  fleuri 
mâles  6e  détachent,  viennent  flotter  à la  surface  de 
l’eau  et  verser  le  pollen  sur  les  fleurs  femelles,  qui, 
sans  se  détacher,  s'élèvent  aussi  à cette  époque  au- 
dessus  de  l’eau  ; apres  l'acte  de  La  fécoudaliou , les 
fleurs  femelles  redescendent  au  fond  des  eaux. 
Castel  et  Üelille  ont  célébré  daus  leurs  vers  celte 
plante  curieuse.  Le  typo  du  genre  est  la  Vallis- 
nérie  spirale  (V.  spiral is ),  qu’on  trouve  daus  le 
Rhône  et  dans  les  canaux  du  midi  de  la  France. 

V ALLONEE,  fruit  du  Chine  vélani.  V.  svelam.dk. 

VALSE  (en  allemand  wulzcr),  danse  originaire 
de  l'Allemagne,  à deux  reprises  de  8 mesures  cha- 
cune, qui  s’exécute  à deux,  uu  cavalier  et  une  dame, 
et  qui  consiste  à tourner  autour  d'une  salle  en  pi* 
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remettant.  On  distingue  la  Valse  à trois  temps , ou 
V.  allemande , dont  l'air  est  à J ou  à J ; la  V.  à 
deux  temps,  ou  Sauteuse , plu»  fatigante  et  moins 
raeieuse;  la  V.  russe,  qui  est  à trois  temps,  mais 
out  le  rhythme  e t plus  vif  et  plus  marqué  que  celui 
de  la  valse  allemande.  — La  valse  n’a  été  introduite 
en  France  que  vers  1790  et  elle  n’est  à la  mode  que 
depuis  le  commencement  do  ce  siècle;  elle  a été 
considérablement  muddiée  par  l’introduction  récente 
de  dill'éreut*  pas,  tels  que  la  polka  , la  mazurka, 
la  reduwa , etc.  Les  valses  de  Strauss,  de  Tolbecque, 
•ont  aujourd’hui  les  plus  populaires. 

VALUE,  pour  Valeur.  11  6e  dit,  en  jurispru- 
dence, de  l'augmentation  ou  de  la  diiniuutiou  qui  ! 
survient,  de  quelque  manière  que  ce  |mi$se  être,  dans 
lavaient  d'une  chose  : on  dit  plus-value,  moins-value. 

VaLYE  (du  laliu  vtiUu , luttant  de  porte  ou  de 
fenêtre).  Eli  Conchyliologie,  ou  a d’abord  donné  ce 
nuui  aux  deux  pièces  d uue  coquille  bivalve,  jouant 
l une  sur  l'autre,  comme  les  battants  d’uue  porte, 
à l’aide  du  ligament  qui  les  unit.  Par  la  suite,  il  a 
été  étendu,  sans  qu'il  y ait  similitude,  à toute  espece 
de  pièce  solide  qui  revêt  le  corps  d'un  animal  mol- 
lusque : d’où  les  déuominatious  d’univalve,  de  bi- 
valve et  de  multi vulve , données  aux  coquilles  d uue, 
do  deux,  de  trois  ou  de  plusieurs  pièces.  V.  coquille. 

Eu  botanique , on  uomme  Valves  les  pièces  qui 
composeut  un  fruit  sec  et  qui  s’ouvreot  spontuué- 
meut  et  sans  déc b re meut  appareut.  Üausles  gaus- 
ses, les  valves  sont  toujours  au  nombre  de  deux, 
bans  certains  fruits,  les  valves  forment  les  cloisons, 
comme  dans  le  Lis,  le  Seringa,  le  Ciste,  le  Rhododen- 
dron, etc.;  dans  d'autres,  elles  portent  les  graines, 
comme  dans  les  Genliauées,  les  Orchidées,  etc.  Uaus 
le  Ricin,  la  Ralsamiiie,  etc.,  les  valves,  étant  élasti- 
ques, se  dL5,uigm  ut  su  Interne  ut  comme  par  TelTelduu 
ressort  et  projettent  les  graines  a quelque  distance. 

Y A l.YLLE , diminutif  de  valve.  Les  Auatomistes 
out  douué  ce  nom  a tout  repli  qui , dans  les  vais- 
seaux et  conduits  du  corps,  empêche  les  liquides  ou 
autres  matières  de  retluer,  ou  qui  a pour  fouction 
principale  de  ralentir  ou  de  modilier  le  cours  des 
liquides  sur  le  trajet  desquels  il  su  trouve. 

Du  nomme  Valvule  btcuspide , mitrale  ou  épi - 
sco/nife , la  valvule  qui  garnit  l’ouverture  de  com- 
munication de  l’oreillette  gauche  du  cœur  avec  le 
ventricule  correspondaut  ; V.  tricusp'des  ou  Iriglo- 
chines,  les  replis  triangulaires  que  forme  la  mem- 
brane interne  des  cavités  droites  du  cœur  autour 
de  l'oribce  de  communication  de  l’oreillette  avec  le 
ventricule  : ces  valvules  s abaissent  pour  laisser  (tas- 
ser le  sang  de  l'oreillette  duus  le  ventricule;  elles 
s’élèvent,  au  contraire,  peudaut  la  contraction  de 
celui-ci,  pour  s’opposer  au  rellux  du  liquide  dans 
l’oreillette;  V.  d’tiuslache,  un  repli  membraneux 
semi-luuaire,  qui  se  trouve  dans  l’oredlelte  droite  du 
cœur,  et  garnit  l’oribce  de  la  veine  cave  inférieure  ; 
V.  sigmoïdes,  celles  qui  garnissent  Tarière  pulmo- 
naire et  l’aorte  au-dessous  de  leur  ouverture  de  com- 
munication avec  les  ventricules  du  cœur  ; V.  des  vei- 
nes. celles  qui  sout  formées  par  la  membrane  interne 
des  veines,  et  qui  oui  pour  usage  d’empechcr  le  sang 
veineux  de  reüuer;  V.  du  pylore,  un  bourrelet  cir- 
culaire, aplati,  Ubro-muqueux,  qui  ferme  l’estomac 
peudaut  que  iesalimeuU  sont  soumis  a l’action  de  cet 
organe;  V.  conniventes,  des  rides  transversales  qui 
fout  saillie  dans  l'intestin  grele  ( Voy.  dloukmjm  ;;  V. 
de  Bauhin,  une  valvule  située  transversalement  a l'en- 
droit où  l'iléon  s’ouvre  dans  le  cæcum.  — On  uoutme 
V.  de  V i eusse  ns,  une  lame  de  la  substance  cérébrale, 
qui  forme  la  couverture  du  4e  ventricule:  V.  de 
Tuiin,  des  replis  de  la  substance  cérébrale  situés 
au-dessus  et  en  arriére  du  4*  veutricqle. 

VAMPIRE,  être  fuutastique,  qui  suce  le  sang  des 
hommes  endormis.  Voy.  ce  uiot  au  üicl.  d'il,  eide  G. 

En  Histoire  uaUireue,  ou  donne  le  nom  de  Vam- 


pire à plusieurs  Chauves-souris,  notamment  A In 
Roussette  comestible  et  surtout  à une  espèce  du 
Fhjilostome,  la  Ph.  spectre . qui  aime,  dit-on,  à 
surprie  sang  des  animaux  endormis.  Voy.  res  mots. 

VAN  (du  Latin  vannas),  ustensile  d’osier  bien 
connu,  fait  en  forme  de  coquille  el  à deux  anses, 
qui  sert  a nettoyer  de*  grains,  des  graines,  et  autres 
substances,  en  les  secouant  et  en  le*  faisant  sauter 
eu  l’air,  aliud’pn  séparer  la  poussière,  les  pailles  et 
les  ordures  qui  s’y  trouvent  mêlées.  L’usage  du  tan 
est  aujourd’hui  remplacé,  dans  beaucoup  d’exploi- 
tations rurales,  par  celui  du  tarare  {Voy.  ce  mot), 
qui  est  au  premier  ee  que  la  machine  à battre  les 
grains  est  au  Oéau.  — Cher  les  Grecs,  le  Van  était 
au  nombre  des  objets  sacrés  et  symboliques  qu’on 
portait  en  nompe  dans  les  mystère*  d'Eleusis. 

VANADIUM  ( de  Vanadis,  ancienne  divinité  des 
Scandinaves),  métal  blanc  et  cassant  qu’on  extrait  de 
quelques  minéraux  assez  rares  du  Mexique,  de  la 
Russie  et  de  Li  Suède,  notamment  de  la  vanadite 
fvanaduleüe  plomb'  eide  la  valborthite  (vanadate 
de  cuivre).  Il  a beaucoup  d’analogie  avec  le  chrome, 
le  molybdène  et  le  tungstène , et  forme  avec  l'oxy- 
gène un  acide  dit  vanadu/ue,  qui  se  combine  avec 
les  tiases.  Del  Rio  découvrit,  en  1801,  le  Vanadium 
dans  un  minerai  do  plomb  de  Ziinapan  (Mexique), 
et  lui  donna  le  nom  a Êryêhron ium;  peu  de  temps 
apres,  le  même  minerai  ayant  été  soumis  à l’analyse 
par  Gollct-bescotiU,  celui-ci  annonça  que  Térylhro- 
mum  n’était  que  du  chrome  impur,  et  le  nouveau 
métal  fut  rave  de  la  liste  des  corps  simples,  jusqu’à 
ce  qu’on  1830  M.  Sefstrcem  le  découvrit  de  nouveau 
dans  un  initierai  de  fer  eu  Suède,  et  en  établit  la  nalure. 

YANDA,  g- d’Orchidées  de  l’Inde,  type  des  V’ancfcto. 

VAKESSE,  Fonewa  (d’un  nom  propre),  georc  de 
Lépidoptères  diurnes,  renferme  des  papillons  ornés 
de  riches  couleurs  : auteuuea  aussi  longues  que  le 
corps,  rigides,  terminées  par  une  massue;  pal|»es 
fort  longs,  convergents,  velus;  tète  plus  étroite  que 
le  corselet  ; abdomen  plus  court  que  les  ailes  infé- 
rieures. Les  Vancsses  vivent  dans  le  voisinage  de 
nos  habitations:  leur  vol  est  vif  et  rapide,  mais  de 
peu  de  durée,  l’&nni  le*  espèces  les  plus  curieuses, 
on  remarque  : le  Paon  de  jour  ou  Œil  de  Paon 
(Vanessu  lo),  la  Belle-Dame  (F.  cardui );  le  Vul - 
cain  (F.  ataluntu );  la  F.  gamma , etc. 

YANGA,  genre  de  Passereaux  exotiques,  de  la 
famille  des  Lanidces , renferme  des  oiseaux  a hoc 
robuste,  très-comprimé,  recourbé,  crochu  et  forte- 
ment denté  à la  pointe.  Ils  ont  le  caractère  turbu- 
lent, batailleur,  et  se  nourrissent  de  petites  proies 
vivantes.  Ou  remarque  le  Vauga  à téie  blanche , do 
.Madagascar;  le  F.  destructeur , de  l'Australie;  lo 
F.  eau  Qrisf  b tête  grise,  do  la  Nouvelle-Guinée. 

YaNiLLE  (de  l’espagnol  vainilln  , diminutif  de 
mina,  gaine,  à cause  de  la  forme  du.  fruit),  fruit  du 
Vanillier  {Voy.  ci-après).  C’est  uue  capsule  char- 
nue, longue  de  15  à 25  centimètres,  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  un  peu  arquée,  composée  de  deux 
parties  ou  valves,  qu’on  peut  comparer  aux  cosses  du 
haricot , el  renfermant  un  assez  grand  nombre  de 
petites  graines  noires,  enduites  d’une  pulpe  assez 
ruolle.  Son  odeur  balsamique  est  des  plus  agréable*. 
Les  gousses  ou  capsules  de  Vanille  destinées  au  com- 
merce sout  cueillies  un  peu  avant  1a  maturité  ; aün 
de  les  empêcher  de  s’ouvrir  et  de  coascrver  A leur 
péricarpe  une  certaine  mollesse,  on  les  frotte  d'huile. 
Ainsi  préparées  et  séchées,  elles  promeut  la  forme 
de  baguettes  minces  ou  de  petit*  bétons,  qu’on  réu- 
nit par  paquets  de  50  à bO,  et  qu’on  enveloppe  soi- 
gneusement t c’est  en  cet  état  qu'on  les  livre  au 
commerce.  On  distingue  3 sortes  de  Vanille  1 1»  La  F. 
/xim/zoAd,  qui  a des  gousses  plus  grosses  et  une  odeur 
plus  prouoncée  que  les  deux  autres;  2»  k V.  légi- 
time ou  de  Ley  la  plus  estimée  des  trois  : sou  odeur 
est  des  plus  suaves;  sa  saveur  est  chaude  et  un  peu 
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piquante  ; les  gousses  en  sont  minces  : mais  il  est 
essentiel  quelles  soient  bien  pleines  d’une  liqueur 
noire,  huileuse  et  balsamique,  (Lins  laquelle  nagent 
les  petites  graines;  l'odeur  de  cette  huile  est  si  pé- 
nétrante qu'elle  enivre  ceux  qui  la  respirent  ;-3°  la 
V.  bâtarde y qui  est  peu  estimée.  Ces  trois  espèces 
viennent  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  du 
Sud  : on  les  tire  aussi  de  Java.  On  distingue  encore 
dans  le  commerce  les  différentes  sortes  de  vanilles 
soit  par  leur  forme  : V.  plate , V.  ronde . soit  par 
leur  dimeusion  : V.  longue,  V.  moyenne , V.  courte. 
Une  variété  de  vanille,  qu’on  tire  du  Mexique  et  des 
Antilles,  est  connue  sous  le  uom  de  Vunillon ; elle 
est  plus  petite  et  moins  estimée.  — On  appelle  Va- 
nille givrée  la  Vanille  sur  Laquelle  se  sont  e fil  curies 
des  cristaux  blancs  et  brillants  d'acide  benzoïque. 

On  sait  l’usage  que  font  journellement  de  la  Va- 
nille les  cuisiniers,  les  confiseurs,  les  glaciers,  les 
chocolatiers,  les  parfumeurs,  etc.  En  Médecine,  elle 
s’emploie  comme  tonique  et  comme  stimulaut. 

Quelques  plantes  exhalent  une  odeur  de  vanille, 
entre  autres  l’Méliotrope,  le  Tussilage  odorant,  et  un 
genre  d’Aroidées,  le  Pothos,  commun  eu  Amérique. 

VANILLIER,  Epùlendrum  Vànillû,  genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  sous-ordre  des  Arétliusées, 
renferme  des  arbrisseaux  sarmenleux  et  grimpauls, 
originaires  des  Antilles  et  de  l’Amérique  tropicale  : 
tiges  vertes  et  noueuses;  feuilles  épaisses,  coriaces, 
ondulées  sur  les  bords  ; fleurs  disposées  en  épis  vers 
le  sommet  des  tiges,  grandes,  odorantes,  blanches, 
jaunes  ou  purpurines.  Le  fruit  est  une  silique  ou 
gousse  bien  connue  sous  le  nom  de  Vanille  l Voy. 
ci-dessus  ).  Les  principales  espèces  sont  : le  Vanil- 
lier aromatique  {V.  aromatica),  de  l’Amérique  du 
Sud  : feuilles  o vales-oblongues,  acuminces,  sessiles; 
fleurs  vertes  et  blanches  à pénanlhe  campanule 
avec  les  folioles  ondulées,  acuminces,  revolutées  au 
sommet  ; capsules  cjliudracées  et  fort  longues;  et 
le  V.  à feuilles  planes  ( V.  plani  folia),  du  Mexique: 
feuilles  oblongues-lancéolées,  planes,  légèrement 
striées;  fleurs  blanches,  les  folioles  du  ftérianthe 
oblougues,  dressées,  un  peu  obtuses;  fruit  très-long  : 
cette  espèce  a été  importée  récemment  dans  l’Archi- 
pel indien,  et  les  produits  de  ces  contré*»  commen- 
cent à faire  concurrence  aux  Vanilles  d’Amérique. 

VANNE  (du  latin  vannas),  nom  donné,  dans 
l'Architecture  hydraulique,  à toute  porte  sc  mou- 
vant verticalemeut  entre  deux  coulisses  et  pouvaul 
s’ouvrir  ou  se  fermer  au  moyen  d’uue  crémaillère, 
d’un  rouage  a cric,  etc.,  afindereteuir  ou  de  lâcher 
à volonté  les  eaux  d'un  étang , d’une  écluse , d’un 
canal.  Dans  les  petits  moulins  à eau,  les  va  unes  ne 
sont  le  plus  souvent  qu’uue  simple  pelle  de  bois  qui 
se  déplace  avec  la  main;  celles  contre  lesquelles  la 
poussée  de  l’eau  est  trop  forte  sont  manœuvrées  par 
une  vis  et  un  écrou  en  bois.  On  appelle  Vannes  de 
déchai  ye  et  quelquefois  V.  de  secours,  celles  qui  ser- 
vent à faire  écouler  les  eaux  surabondantes  ameuées 
par  les  crues;  V.  de  citasse,  celles  qui  sont  destinées 
à procurer  dés  accumulations  d'eau  qu’on  laisse  en- 
suite s’échapper,  brusquement  pour  déblayer  les  vases 
qui  encombrent  un  bassin  ou  un  cours  d'eau  ; V. 
motrices,  celles  qui  ferment  les  orifices  destinés  à 
verser  l’eau  sur  une  roue  hydraulique;  V . plon- 
geantes, les  vannes  qui  s'abaisscut  pour  que  l'eau 
fiasse  par-dessus;  V.  de  compensation , une  vanne 
de  décharge  alliée  à une  vanne  motrice,  de  manière 
que  l'une  de  ces  vannes  ouvre  toujours  un  débou- 
ché égal  à celui  qui  est  fermé  par  l’autre. 

Eu  termes  de  Fauconnerie,  on  uomme  Vannes  ou 
Vanneaux  les  plus  grandes  plumes  des  ailes  des 
oiseaux  de  proie. 

Eaux  vannes  (de  va  nus,  inutile?),  eaux  urineuses 
qui  proviennent  des  fumiers,  des  vidanges,  et  qu’on 
laisse  généralement  écouler  sur  la  voie  publique,  au 
risque  d’infecter  l'air.  On  peut  cependant  les  utili- 


ser : on  en  extrait  de  l'ammoniac,  et  on  se  sert  des 
résidus  comme  engrais.  Voy.  puni*. 

VANNEAU  (qu’on  dérive  de  van,  parce  que  ses 
a les  font  en  volant  le  bruit  d’un  van  qu’ou  agite  ), 
Vanellus.  genre  d’oiseaux  Echassiers,  de  la  famille  des 
Pressi rostres  ou  de  celle  desCharadridées  : ce  sont  de 
petits  oiseaux  de  passage  bien  connus  des  chasseurs,  et 
caractérisés  par  un  bec  court,  grêle,  droit,  comprimé, 
renflé  à son  extrémité;  des  jambes  grêles  des  pieds 
ayant  trois  doigts  devant  et  un  pouce  qui  louche  à 
peine  la  terre.  LesVanncaux  vivent  par  troupes  dans 
les  prairies  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  Ils  se 
nourrissent  de  vers,  de  chenilles  et  d'insectes.  Leurs 
mœurs  sont  très-farouches.  Ce  sont  du  reste  des  oi- 
seaux très-gais,  sans  cesse  en  mouvement,  et  très- 
lestes.  Leur  vol  est  vigoureux,  haut  et  de  longue 
haleine.  Leur  rri  aigu  et  bref  leur  a valu  les  noms 
vulgaires  de  Dix-huit , Kivite,  Pivite.  Ils  arrivent 
eu  France  au  commencement  de  mars  et  partent 
vers  la  fin  d'octobre.  Leur  chair  est  très-recherchée. 

Le  V.  huppé  ( V . eristatus)  est  de  la  taille  d'un 
pigeon  : il  est  remarquable  par  son  plumage  et  par 
sa  huppe,  qui  part  de  l'occiput  et  retombe  sur  le 
dos  en  se  relevant  vers  son  extrémité.  La  huppe  , la 
tête  et  le  devant  du  cou  jusqu'à  La  poitrine,  sont 
d’un  noir  brillant  à reflets;  les  parties  supérieures 
sont  d’un  vert  foncé  à reflets  éclatants  ; les  côtés  «lu 
cou,  le  ventre,  l'abdomen  et  la  base  de  U queue, 
d’un  blanc  pur.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope, surtout  en  Hollande.  — Le  V.  pluvier  ou  Syuu- 
taro/e  gris  se  trouve  aussi  en  Europe.  — Parmi  les 
espères  étrangères,  on  remarque  le  V.  à écharpe.  le 
V.  à pieds  jaunes,  le  V.  armé,  le  V.  grive/é , etc. 

VANNERIE,  vannier.  Le  Vannier  est  l’ouvrier 
qui  fabrique  des  vans,  des  bannes,  des  corbeilles, 
des  paniers  de  toute  sorte  , des  hottes,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  ouvrages  qui  se  font  avec  des  brins 
d’osier,  de  saule  et  autres  tiges  flexibles,  qu'on  en- 
trelace de  manière  à pouvoir  contenir  divers  objets. 
L’art  de  faire  ces  ouvrages  se  nomme  Vannerie.  Le» 
Vanniers  formaient  autrefois  une  corporation  qui 
avait  ses  privilèges  et  ses  statuts.— Vervins  I Aisne1  est 
aujourd'hui,  avec  les  bourgs  voisins  d ürigny  et  de 
Landouzy,  le  centre  de  la  vannerie  fine.  Les  dépar- 
tements île  la  Marne,  du  Loiret,  sont,  avec  l’Aisne, 
ceux  où  l'on  fabrique  le  plus  de  vannerie.  La  mo  t e 
des  produits  on  grosse  et  fine  vannerie  est  absorbée 
fwr  la  France;  l’autre  moitié  s’exporte  à l’étranger. 
Paris  est  l'entrepôt  de  ce  commerce. 

VANTAIL,  ou,  scion  d'autres.  Ventait  (de  vent  \ 
un  des  battants  d’une  porte,  ou  moitié  d’une  porte 
qui  s'ouvre  en  deux  parties  dans  sa  largeur. 

VAPEUR  ( du  latin  vapor  ). 

Eu  Physique,  ou  désigne  sous  ce  nom  tout  gaz  non 
permanent , c.-à-d.  qui  passe  à l’état  liquide  lors- 
qu’on le  soumet  à une  basse  temf*ératnre  ou  à une 
forte  pression.  Aujourd’hui  que  plusieurs  gaz,  comme 
l'acide  carbonique  ou  le  protoxyde  d'azote,  long- 
temps regardés  comme  non  condensables , ont  pu 
être  liquéfiés  et  même  solidifiés,  la  distinction  entre 
vapeur  et  gaz  est  devenue  moins  rigoureuse. 

Tout  le  monde  commit  la  Vapeur  d'eau  qui  se  dé- 
gage d'un  vase  plein  d’eau  exposé  à l’action  du  feu.  La 
plupart  des  liquides  et  un  grand  nombre  de  solides 
peuvent,  comme  l’eau,  se  changer  en  vapeur,  c.-à-d. 
passer  à l'état  aériforme  : l'alcool,  les  éthers,  les 
essences,  le  brôme,  l’iode  se  volatilisent  presque 
instantanément  par  une  simple  exposition  à l'air  ; 
les  corps  qui  offrent  cette  propriété  sont  dits  vola- 
tils, par  opposition  aux  corps  fixes.  Ces  derniers, 
toutefois,  peuvent  aussi  se  changer  en  vapeur,  si  on 
les  soumet  à une  température  suffisante  : au  moyeu 
d’appareils  particuliers,  le  chimiste  parvient  à ré- 
duire eu  vapeur  le  cuivre , l'or,  le  diamant  même. 
— Toute  vajieur  se  condense,  c.-à-d.  revient  à son 
état  primitif  dès  qn'elle  sc  trouve  exposée  à une 
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température  inférieure  à celle  où  elle  avait  pris  oais- 
fla ace;  c'est  sur  ce  principe  que  repose  le  procédé 
de  la  distillation.  Voy.  ce  mot. 

Les  vapeurs  partagent  l’élasticité  et  la  plupart  des 
propriétés  des  gai.  Chauffées  au  delà  du  degré  où 
elles  sc  sont  formées,  elles  se  dilatent  assez  régulière- 
ment pour  chaque  degré  du  thermomètre  et  déve- 
loppent une  force  élastique  considérable.  Voy.  caz. 

Vapeur  d'eau.  Cette  vapeur,  la  plus  intéressante 
de  toutes  à cause  de  ses  nombreuses  applications 
dans  l'industrie  et  les  usages  domestiques,  est  aussi 
la  plus  commune.  L'air  tient  toujours  en  suspension 
entre  ses  molécules  des  molécules  aqueuses  à l’état 
de  vapeur  : cette  vapeur  est  transparente  comme 
l'air,  et  par  conséquent  invisible  : c’est  la  Va/teur  à 
l'état  latent  ; sa  quantité  varie  suivant  U tempéra- 
ture. Lorsque  la  température  vient  à baisser,  cette 
vapeur  se  condense  ; mais  l'air  iuterposé  entre  les 
molécules  de  vapeur  aqueuse  opposant  un  certain 
obstacle  à leur  réunion  immédiate,  la  vapeur  d’eau 
prend  la  forme  de  petits  globules  extrêmement  lins, 
parfaitement  visibles  ; elle  reçoit  alors  le  nom  de  Va- 
peur vésiculaire  ; ces  globales,  séparés  par  des  cou- 
ches d'air,  restent  en  suspension  daus  l'atmosphère; 
c’est  de  là  que  naisseut  les  nuages  et  les  brouillards  : 
les  nuages,  quand  cette  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  s'eliectue  dans  les  hautes  régions  de  l’almo- 
spliere;  les  brouillards,  quand  elle  a lieu  dans  les 
touches  d'air  plus  rapprochées  de  nous.  — La  va- 
peur qui  existe  dans  l'atmosphère  est  le  résultat  de 
l 'évaporation  considérable  qui  s’opère  spontanément 
à la  surface  des  eaux,  par  l’actiou  combinée  de  la 
chaleur  solaire  et  des  vents.  Cette  production  s'ef- 
fectue lentement  et  d’une  manière  insensible;  mais 
lorsque  la  vapeur  se  forme  brusquement  au  sein 
«l’un  liquide  pur  l’application  de  la  chaleur  (Voy. 
valorisation  ),  ou  par  la  diminution  de  la  pression, 
le  liquide  entre  dans  un  mouvement  tumultueux, 
connu  sous  le  nom  (l'ébullition.  — La  force  d’expan- 
sion de  la  vapeur  d’eau  est  très- considérable  : elle  est 
plus  que  düume  de  celle  de  la  poudre.  M.  Gay-Lu&sac 
a reconnu  qu'à  la  température  du  100  degrés  et  sous 
la  pression  d’une  atmospln-re  ou  de  70  centimètres, 
le  volume  de  la  vapeur  d’eau  est  1,008  fois  le  vo- 
lume de  l'eau,  celle-ci  étant  prise  au  maximum  de 
densité.  Cette  force  d-’expuosion  de  la  vapeur  a été 
mise  à profit  comme  force  motrice  , et  a reçu  les 
applications  les  plus  importantes  dans  les  arts,  l'in- 
dustrie, la  navigation,  etc.  ( Voy.  machine  a valeur, 
locomotive,  bateau  a vapeuk). — 0 u mesure  la  force  de 
tension  de  la  vapeur  par  le  nombre  d’ atmosphères 
auxquels  elle  peut  faire  équilibre;  ou  appelle  cheval- 
vapeur  l’uni  té  employée  pour  évaluer  la  force  des  rna- 
chiues  à vapeur.  Vuy.  atmosphère  et  cheval-vapeur. 

On  met  encore  à prolit  la  chaleur  de  la  vapeur  pour 
le  chauffage  ( V.  bains  et  calorifères)  , pour  le  blan- 
chissage du  linge  ( V.  blanchissage)  ; pour  la  cuisson 
desalimentaf  V.  autoclave)  ; pour  le  traitement  decer- 
taiues  maladies  ( V.  bains  de  vapeur)  . On  a récemment 
teu  té  d'employerlavapeur  pour  éteindre  les  incendies. 

vapeurs.  En  Médecine,  on  donne  le  nom  de  Va- 
peurs à certaines  affections  nerveuses  d’un  caractère 
vague,  que  l'on  attribuait  à la  formation  de  certains 
guz  ou  vapeurs.  L’hypocondrie  et  l'hystérie  sont, 
pirmi  les  maladies  nerveuses,  celles  qui  ont  reçu  plus 
particuliérement  le  nom  de  vapeurs,  parce  que  les 
malades,  surtout  dans  les  attaques  d’hystérie,  disent 
éprouver  la  sensation  d'une  boule  qui  remonterait 
du  bas-ventre  au  gosier,  boule  qu’on  u supposé  être 
composée  d’air,  de  gaz  ou  de  tapeurs , et  qui  n’est 
peut-être  que  le  Uuide  nerveux  exubérant,  parcourant 
les  ramifications  nerveuses.  Les  vapeurs  sont  un  mal 
qui  semble  être  particulier  aux  femmes  du  monde. 

Vapeurs  de  rate . nom  donné  autrefois  à l'affec- 
tion connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Spleen. 
VAPORISATION  (du  latin  vapor,  vapeur),  se  dit, 


; en  Physique,  du  passage  rapide  d un  corps  de  l'état 
I liquide  à l’état  de  vapeur  par  l’arliou  du  calorique, 
c.-à-d.  par  l’ébullition.  Elle  différa  de  l 'évaporation 
en  ce  que  celle-ci  est  la  formatiou  lente  et  insensible 
j de  la  vapeur  à l'air  libre.  La  vaporisation  de  l’eau 
1 sous  la  pression  de  l'atraosplière  commence  à lOOde- 
i grés  centigrades;  celle  de  l’alcool  a lieu  à 78°, 4; 
j de  l’éther  sulfurique,  à 35°, 5.  Voy.  ébullition. 

VAQUOISoubaquois,  nom  vulgaire  du  Pandunus. 

VARAICNE,  nom  donné,  dans  les  marais  salants, 
a l'ouverture  par  laquelle  on  introduit  l’eau  de  la 
mer  dans  le  premier  réservoir,  appelé  tas . 

VARAIRE,  un  des  noms  vulgaires  du  Vératre. 

VARAN  (de  l’arabe  ouaran),  Varanus,  genre  de 
Reptiles  sauriens,  de  laillo  élancée,  et  presque  aussi 
i grands  que  les  Crocodiles  : tête  en  forme  de  pyra- 
j inide  triangulaire,  recouverte  de  plaques  polygonales 
i rarement  bombées;  cou  allongé  et  arrondi,  avec  un 
[ pli  en  avant  de  la  poitrine  ; queue  très-développéc, 
triangulaire.  Ces  animaux  sont  pour  la  plupart  aqua- 
tiques. Le  Varan  à deux  bandes  (Tupi  nam  bis  hi- 
yittatus),  ainsi  nommé  à cause  du  double  ruban 
! jaune  qui  s’étend  de  chaque  côté  du  cou  jusqu'à 
; ]'œil,  se  trouve  au  Brésil,  chez  les  Tupinambous,  à 
Java,  dans  les  lies  Philippines  et  aux  Moluques.  Lu 
i Varan  est  rapporté  par  Cuvier  au  genre  Monitor. 

VARANGLES,  terme  de  Marine,  désigne  les  piè- 
I ces  de  bois  posées  en  travers  et  par  le  milieu  sur 
la  contre-quille  d’un  bâtiment,  pour  en  former  le 
fond  et  servir  de  base  aux  membrures  qui  en  for- 
ment les  eûtes.  La  maltresse-varangue  est  celle  qui 
se  pose  sur  le  maitre-bau.  On  nomme  V.  acculées 
I des  varangues  rondes  en  dedans  qui  se  posent  vers 
les  extrémités  de  la  quille;  V.  plates , V.  de  fond, 
celles  qui  sont  placées  vers  le  milieu  de  la  quille  ; 
elles  sont  moins  rondes  que  les  varangues  acculées. 

VARE,  Vara  ou  Varra  (du  latin  tara,  perche?), 
mesure  de  longueur  dont  on  se  sert,  eu  Espagne  et 
en  Portugal,  pour  mesurer  les  étoiles,  est  un  peu 
moins  longue  que  notre  mètre  : sa  longueur  varie, 
selon  les  pays,  de  82  à 85  centimètres  environ, 
i Elle  se  partage  en  5 palmes, 
j VAREC  ou  varech  (de  l’anglais  wrack,  wreck, 
j qui  a le  môme  seus , et  qu'ou  dérive  lui-même  de 
wreck,  naufrage  ),  dit  aussi  Goémon,  noms  vulgai- 
res qu'ou  donne,  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  sur- 
| tout  de  la  Manche,  à toutes  les  plantes  marines  de 
I la  famille  des  Algues,  et  notamment  aux  Fucus  que 
; la  mer  rejette  sur  le  rivage , et  qu’on  recueille  soit 
; pour  fumer  les  terres,  soit  pour  fabriquer  de  la 
soude.  La  soude  brute  qu'on  en  oblieut  par  l’inci- 
. uération,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  soude  de 
. varec,  est  un  composé  de  plusieurs  sels  de  soude  ou 
! de  potasse;  mais  le  seul  utile,  celui  qu'on  recher- 
che, le  carbonate  de  soude,  s'y  trouve  pour  la  plus 
! grande  proportion.  On  extrait  aussi  des  varecs  un  sel 
i impur  avec  lequel  on  falsifie  le  sel  marin  ordinaire. 

Par  extension,  Varec  (dérivé  alors  de  wreck,  nau- 
! frage)  se  dit  quelquefois  de  tous  les  débris  que  la  mer 
; rejette  sur  les  côtes.  On  appelait  jadis,  eu  Normandie, 
Droit  de  tarer  le  droit  qui  appartenait  a tout  posses- 
seur de  tief  situé  sur  les  côtes  de  la  mer,  de  s’emparer 
de  toutes  les  choses  que  l'eau  jetait  à terre  par  tour- 
mente  et  fortune  de  mer,  ou  qui  arrivaient  assez  près 
de  terre  pour  qu'un  homme  à cheval  y pùt  toucher 
avec  sa  lance.  Vuy.  Epates  et  bris  (droit  de). 

VARENNE,  se  dit  d’un  fond  plat  et  marécageux, 
entre  des  coteaux,  ainsi  que  d’un  terrain  considéra- 
ble qui  ue  se  fauche  ni  ne  se  cultive.  On  appelait 
' autrefois  ainsi  une  certaine  étendue  de  pays  que  le 
i roi  se  réservait  pour  la  chasse.  — Ce  mot,  ainsi  que 
I celui  de  garenne,  dérive  de  l’allemand  wahren , gar- 
der, et  désigne,  en  général,  un  espace  de  terrain 
réservé  pour  quelque  ustge  particulier. 

VAREUSE,  sorte  de  blouse  ou  de  chemisette  en 
grosse  toile  ou  en  grosso  cotonnade  de  couleur,  cl 
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que  partent  ordinairement  le»  Matelots.  La  tareune 
a par  le  haut  la  forme  d'une  chemise  ordinaire;  mai» 
ellr  ne  desrend  pa»  plu»  lws  que  le»  rem». 

VARIABLE.  En  Mathématique»,  Variable  se  dit 
en  général  d’une  quautité,  d’une  expression  , d’une 
fonction,  etc.,  susceptible  de  changer  de  grandeur. 
— En  Algèbre,  une  Variable  est  une  quantité  ac- 
cidentellement indéterminée  au  j*oiut  de  vue  arith- 
métique, mais  qui  a une  forme  algébrique  détermi- 
née, et  qui  est  susceptible  de  passer  par  divers  états 
do  grandeur.  Les  variables  s'appellent  aussi  quel- 
quefois fluente «.  Ces  mot»  s’emploient  |»r  opposition 
à Constante  y Constante  arbitraire , qui  désigne  une 
grandeur  une  foi»  donnée  pour  toute»,  et  non  sus- 
ceptible de  changer  d’état.  Le  calcul  des  accroisse- 
ments infiniment  petits  des  variables  constitue  le 
calcul  différentiel.  Voy.  variation. 

VARIANTES,  terme  de  Philologie , désigne  les 
diverses  leçons  d’un  même  texte.  Lions  le»  auteurs 
anciens,  les  variantes  proviennent  des  erreurs  des 
copistes,  des  correction»  des  éditeur»,  commentateurs 
et  autre»,  qui  ont  plus  ou  moins  altéré  le  texte  ori- 
ginal. On  a soin  de  recueillir  et  de  discuter  ce»  va- 
riantes dons  les  éditions  savantes. 

VARIATION  (du  lutio  «orrait*  changer),  »e  dit 
de  toute  espece  de  changement  qui  |»eut  survenir 
soit  dans  les  phénomènes  de  la  nature , par  exem- 
ple dans  l’état  de  l'atmosphère  {l'anation*  atmo- 
sphériques),  soit  dans  les  opinions  des  hommes,  sur- 
tout en  matière  de  religion  : on  connaît,  sou»  le  litre 
A'Htshme  des  variations  de  /’ Eglise  protestante  % 
un  célébré  ouvrage  de  controverse  dû  a Bossuet. 

En  Astronomie,  on  appelle  Variations  les  inéga- 
lité» qui  peuvent  s'observer  dans  le  mouvement  de 
tou»  les  coi*)»»  relestes.  On  distingue  la  Variation 
annuelle , ou  mouvement  de  préression  qui  fait  ré- 
trograder continuellement  sur  l’écliptique  les  points 
équinoxiaux  ( loy.  I’üKcksmon),  et  les  Variations  lu- 
naires, ou  série  ue  perturbations  qu'occasionne  dau* 
le  mouvement  de  la  lune  1 attraction  combinée  du 
soleil  et  de  la  terre  Celte  inégalité  dépend  de  la 
distance  angulaire  de  la  lune  au  soleil  ; elle  diqia- 
ruit  dans  le*  syzyiries  et  les  quadrature»,  et  atteint 
sa  plus  grande  valeur  dans  le»  octant».  Elle  a été  dé- 
couverte par  Tycho-Brahé. 

Dans  la  Marine,  Variation  est  synonyme  de  dé- 
clinaison : c’e»t  la  déviation  qu’éprouve  l’aiguille 
aimantée  dau»  sa  direction  ver*  le  nord,  c.-A-d.  la 
quantité  de  degrés  dont  le  niéridieu  d’une  boussole 
s'écarte  ver»  l est  ou  l'ouest,  le  nord-est  ou  le  nord- 
ouest  du  méridien.  Les  Marins  la  désignent  par  ces 
formules:  E, U,  NE,  NO.  V.  déclinaison  et  bocssole. 

Eu  Mathématique»,  on  entend  par  Calcul  des  va- 
riations une  branche  de  l’analyse  infinitésimale  dé- 
couverte par  I>agrange  vers  17tH) , et  ainsi  nommée 
par  Euler,  qui  contribua  beaucoup  a lui  donner  tout 
son  développement.  Diverses  quantités  variables 
étant  liées  eutre  elle»  par  une  relation  existante, 
mai*  indéterminée,  le  Calcul  des  variations  a pour 
objet  de  déterminer  celte  relation,  de  manière  que 
la  valeur  d'une  certaine  fonction,  valeur  qui  dépend 
de  la  relation  dont  il  s’agit,  soit  la  plus  grande  ou 
la  plus  petite  p(*sible. 

Lu  Musique,  on  uomme  Variations  de  petites  piè- 
ces composées  sur  un  thème  ou  motif,  avec  de»  bro- 
deries qui,  sans  altérer  le  fond,  douneiit  A la  forme 
une  appa retire  nouvelle,  Plusieurs  grands  maîtres 
ont  composé  dos  variations  remarquables , entre 
autres  J.-Séb.  Bach,  ll.iendel,  Rameau,  Haydn,  Mo- 
zart, Beethoven,  Hummel;  et,  apres  eux,  drainer, 
H.  Hertz,  Kalkbrenner.  Moschélés,  Thalherg,  Gott- 
schalk,  l'aganini,  Baillot,  Dériot,  Vieux  temps,  etc. 

VARICE  (eu  latin  t'orix  , dilatation  permanente 
d'une  veine , produite  par  l'accumulation  du  sang 
dans  sa  cavité.  Los  varice»  offrent  l'apparence  d’une 
tumeur  molle,  inégale,  indolente,  livide,  noirâtre, 


sans  pulsation , cédant  ficilcment  A la  pression  du 
doigt,  reparaissant  dès  que  l’on  cesse  la  compression. 
On  h-s  observe  particulièrement  dans  les  veines  su- 
perficielles des  jambes  chez  los  personnes  qui  por- 
tent des  jarretières  trop  serrée»,  chez  ceux  que  leur 
profession  oblige  A rester  longtemps  dotant,  ou  qui 
sont  exposées  au  froid  ou  à l’humidité;  chez  les  rem- 
ines enceintes,  etc.  Quelquefois  le»  varice»  s’enflam- 
ment, s’ulcèrent,  se  rompent  etdounent  lieu  à une 
hémorragie.  Le  plus  souvent,  les  varices  sont  incu- 
rables ; le  seul  moyen  à leur  opposer  est  la  compres- 
sion méthodique,  constante  et  uniforme  du  mem- 
bre, au  moyen  d’un  bandage  roulé,  d’un  1ns  lacé, 
ou  mieux  d’un  bas  élastique  (les  Ikls  Leperdriel  sont 
universellement  employés  à cet  usage),  la  ligature 
des  varices,  faite  souvent  avec  succès,  n’est  cepen- 
dant pas  exempte  de  dangrr,  et  leur  incision  ou  leur 
extirpation  a plus  d'inconvénients  encore. 

On  appelle  Varice  anévrisviale  une  tumeur  qui 
survient  a la  suite  de  la  double  lésion  d'une  arbre 
cl  d’une  veine  correspondante,  lorsque  le  sang,  pas- 
sant de  l’artère  dans  la  veine,  eu  distend  les  parois. 

En  Conchyliologie,  on  donne  le  notn  de  Varices 
aux  bourrelet»  ou  renflements  noduleux  du  bord 
droit  de  certaine»  coquilles  univalves. 

VARICELLE  (diminutif  de  variole ),  dite  aussi 
Petite  vérole  volante,  maladie  peu  dangereuse,  ca- 
ractérisée par  une  éruption  de  jietites  pustule»  dissé- 
minées par  toute  U surface  du  corps,  el  «qui  otfrenl 
quelque  analogie  avec  celles  de  la  variole.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés:  la  Varicelle  pustuleuse 
ombiliquée,  on  Varioldide , qui  ne  diffère  de  La  va- 
riole discrète  que  par  l'absence  de  la  lièvre  secon- 
daire ou  lièvre  de  suppuration  ; la  1’.  pustuleuse  to- 
rnade. qu’on  observe  chez  les  vaccinés  el  quelquefois 
chez  les  variolés,  el  qui  est  surtout  bien  dessinée 
sur  la  heo  : ses  pustules  ont  une  forme  pointue  ou 
conique;  la  V.  pustuleuse  globuleuse , caractérisée 
par  la  forme  arrondie  que  les  pustule»  prennent  du 
Ie  au  5e  jour  ; la  V.  vésicu/*ust  (Chicken-fiax),  dans 
laquelle  il  n’y  a pas  d’inll animation,  mais  seulement 
uue  exsudation  séreuse  qui  soulève  l épideirne. 

La  varicelle  débute  par  un  mouvement  fébrile  ; 
l'éruption,  quelle  que  soit  sa  forme,  ne  dure  guère 
plus  de  dix  jour»  et  ne  laisse  aucune  trace.  Le  trai- 
tement est  tout  A fait  expectant. 

La  varicelle  régné  quelquefois  épidéinlquemcnt, 
et  attaque  surtout  les  enfants.  Les  adversaires  do  U 
vaccine  l’ont  signalée  comme  une  variole  légitime 
et  comme  une  preuve  de  l'inefficacité  «le  la  vaccine; 
ses  partisans  Bout  regardée,  avec  plus  de  raison, 
connue  une  fausse  petite  vérole  due  soit  A uns 
vaccination  imparfaite,  soit  A un  princijie  contagieux 
distinct  de  celui  de  la  variole. 

VARIETE  (du  latin  varictas , de  mri'in,  divers). 
Dans  tes  Arts,  la  variété  est,  avec  l’unifè,  un  dés 
principes  ou  du  moins  une  de»  condition*  Un  beau  : 
elle  empêche  que  l’unité  ne  tombe  dans  l'uniformité. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  le  nom  de  wr- 
riété  A toute  modification  de  l’espèce  due  A l’in- 
fluence du  sol,  du  climat,  de  la  nourriture*  etc., 
ainsi  qu'aux  rolleetionsd’individiisd  une  même  e^pt'ce 
qui,  bien  que  capables  de  se  perpétuer  entre  eux, 
offrent  de»  caractères  particuliers.  Cette  inodi Hcatioo, 
purement  accidentelle,  ne  porte  guère  que  sur  La 
grandeur,  la  forme,  la  couleur  ; elle  peut  devenir  hé- 
réditaire et  durer  ioDgtempa;  mais  le  plus  souvent 
elle  ne  se  conserve  pis  par  la  génération  et  revient 
au  type  de  l’espece.  L’homme  a su  augmenter  a l’in- 
fini dans  les  plantes  le  nombre  des  variétés. 

Variétés  se  dit  de  certains  recueils  qui  contiennent 
des  morceaux  sur  différents  sujet*,  ainsi  que  d’une 
division  des  journaux  dans  laquelle  on  place  les  ar- 
ticles dont  le  sujet  n'est  pas  directement  relatif  à 
l’objet  principal  du  journal.  — C’est  aussi  le  nom 
d'un  théâtre  de  Taris,  fondé  en  1779,  où  l'on  jouait 
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(Sabord  les  genre*  leu  plus  divers,  comédie,  tra- 
gédie, opéra-comique;  on  n’y  joue  guère  aujour- 
d’hui que  de  petites  comédie  et  des  vaudeville*. 

VARIKTUR  ( ne  ),  expression  lutine  signifiant  : 
afin  qu'il  n'y  soit  rien  changé,  s’emploie  an  Palais, 
en  parlant  des  précautions  (pie  la  justice  prend  pour 
prévenir  les  changement*  qu’on  pourrait  apporter 
aux  actes  et  pièce»  de  toutes  sorte*.  Yoy.  para Et. 

YAHIOLAiRE,  Yariolaria , genre  de  la  famille 
de*  Lichens  renferme  de*  espèces  qui  croissent  sur 
le*  pierres  et  l'écorce  des  arbre*.  La  Yariolaria 
rirai! ata  ou  Lichen  dent bat  us  sertît  la  préparation 
de  VOrseille.  Robiquet  y a découvert  en  1*29,  avec 
YOreinc, une  matière  cristaUisable, soluble  dans  l'al- 
cool et  l’éther,  qu’il  a appelée  Yarioltuin. 

VARIOLE  (du  latin  varias,  tacheté,  moucheté, 
ou  de  mru.1,  pustule,  bouton),  appelée  vulgairement, 
mais  improprement,  Petite  vérole , phlegmasie  cuta- 
née contagieuse,  produite  par  un  virus  particulier, 
le  virus  variolique,  et  caractérisée  par  une  éruption 
générale,  qui  a lieu  sur  la  peau,  de  pustules  dépri- 
mée* h leur  centre,  remplies  d'un  liquide  d'abord 
transpirent,  puis  trouble  et  purulent,  qui,  après 
s’être  desséchées,  laissent  dans  la  place  qu’elles  occu- 
paient une  dépression  plus  ou  moins  durable. 

L’invasion  do  la  variole  est  ordinairement  pré- 
cédée d’une  période  d’iucntmtion  dans  laquelle  le 
malade  éprouve  des  lassitudes,  des  maux  de  téta, 
des  nausées,  une  Irritation  des  membranes  muqueu- 
ses, pulmonaire  ou  gasti  o- intestinale , des  mouve- 
ments fébriles,  etc.  Ensuite  sc  manifestent  les  phé- 
nomènes propres  à la  maladie  et  qui  varient  suivant 
que  la  variole  est  discrète  ou  confluente.  — Dans 
la  V.  discrète  on  bénigne,  le*  pustules  sont  éloignées 
les  mies  des  autre*,  muges,  arrondies  ; elles  offrent 
a leur  sommet  une  vésicule  remplie  d’un  liquide 
incolore  ou  jaunâtre,  et  sont  entourées  à leur  hase 
d'un  cercle  large  et  rouge  ; ces  pustules  laissent 
suinter  une  partie  de  la  matière  qu'elles  contien- 
nent; puis  cotte  matière  se  durcit,  et  forme  une 
croûte  jauv.e  et  rugueuse  qui  brunit  et  Huit  par  se 
détacher.  La  chute  des  croûtes  a lieu  vers  le  20«  jour. 
— Dans  la  V.  confluente , le*  pustules  sont  très- 
nombreuses  et  très-mpprochôe» , surtout  à la  face; 
l’éru pilou  est  tro-rapide,  la  tuméfartiouconsidérable; 
le  délire  ou  l'assoupissement,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée , de  la  toux,  annoncent  nue  vive  irritation 
cérébrale,  pulmonaire  ou  gastro-intestinale;  il  se 
produit  en  même  temps  une  salivation  abondante  ; 
enlin  arrive  la  dessiccation,  qui  commence  ordinai- 
rement par  la  face.  Dans  les  cas  les  plus  heureux,  il 
se  forme  une  sorte  de  vaste  croûte  brunâtre,  qui 
tombe  du  [*•  au  h*  jour,  et  qui  est  remplacée  par 
des  écailles  qui  sc  renouvellent  plusieurs  fuit.;  mais 
lo  plus  souvent  les  pustules  s'ulcèrent,  cl  ces  ulcé- 
rations, altérant  l’épaisseur  du  derme,  laissent  après 
elles  des  cicatrices  dilforme*.  Si  la  maladie  doit 
avoir  une  issue  foneste,  il  n’y  a ni  dessiccation,  ni 
formation  de  croûtes  : le*  pustules  s'affaissent  rapi- 
dement, par  l'effet  de  la  résorption  du  pus;  il  sur- 
vient une  prostration  des  forces  et  un  ensemble  do 
symptômes  adyn&miques  qui  deviennent  prompte- 
ment mortel*.  La  variole  confluente  emporte  le  tiers 
de  ceux  qui  en  sont  atteints;  elle  laisse  chez  les  autres 
des  traces  plus  ou  moius  apparentes  de  son  passage  : 
déformation  des  traits  du  visage,  ulcération  des  pau- 
pières* formation  de  taies  sur  les  yeux,  etc. 

On  sait  qu'on  peut  aujourd’hui  prévenir  ces  terri- 
ble* accidents  au  moyen  de  Yinocutulion  et  de  la 
vaccine  ( V.  ces  mots).  Quant  au  traitement  curatif,  il 
varie  suivant  la  forme  de  la  maladie  et  ses  complica- 
tions. Lorsque  la  variole  est  simple  et  discrète,  on  se 
contente  de  boissons  diaphoniques  et  adoucissantes, 
de  lavements  émollients,  de  pédiluves  dérivatifs. 
Quand  La  variole  est  confluente,  une  saignée  on  une 
application  de  sangsues  à l’épigastre  peut  être  utile 


dès  le  débnt;  il  faut  Insister  sur  les  boisson*  délayan- 
tes, la  diète  et  les  dérivatifs;  faire  de*  onctions' fré- 
quente* avec  de  la  crème  ou  du  rérat,  laver  douce- 
ment les  yeux,  la  bouche,  le*  oreilles,  le*  narines 
avec  une  décoction  émolliente  ou  de  l’eau  de  laitue. 
Lorsque  la  maladie  est  parvenue  a la  période  de 
■ suppuration,  on  perce  les  pustnle*  avec  une  aiguille, 

I pour  donner  Issue  au  pus,  que  l’on  absorbe  avec  une 
i éponge  fine , trempée  dan*  du  lait  tiède.  Quelques 
médecin*  ( Bretonneau,  Serres)  cautérisent  le*  pus- 
tules: c’est  ce  qu’on  appelle  la  Méthode  ectrotique. 

La  variole  est  quelquefois  sporadique,  souvent 
épidémique:  elle  est  contagieuse  ; ses  miasmes  peu- 
| vent  agir  à distance,  en  suivant  la  direction  des 
! vents.  Elle  n’attaque  ordinairement  l'homme  qu’uue 
i seule  fois  dans  le  cours  de  la  vie. 

On  Ignore  la  cause  première  de  celte  affreuse  ma- 
ladie : la  question  de  son  origine  a donné  lieu  aux 
I opinions  les  plu*  diverse*.  Il  ne  parût!  nas  que  les 
1 l’ancien*  aient  connue.  Le  médecin  arabe  Rhazès, 
qui  vivait  au  x*  siècle,  est  le  premier  qui  en  parle  ; 
mais,  depuis,  elle  a fait  de  terribles  ravages  en 
Europe  jusqu’à  la  découverte  de  la  vaccine. 

variole,  Lares , poisson  de  la  famille  des  Percol- 
I des,  qui  habite  MC  pays  chauds.  Un  en  trouve,  eu 
: France , à l’état  fossile. 

, VARIOLUIDE  (du  latin  variota , variole , et  du 
! gre*  eidos , forme , ressemblance),  se  dit  de  toutes 
le*  maladies  qui  peuvent  être  produites  par  l'infec- 
tion variolique.  Suivant  d’autres,  il  ne  sc  dit  que  des 
éruptions  varioliques  offrant  une  ou  plusieurs  pus- 
tules ombiliquées,  mnis  sans  lièvre  secondaire.  Dans 
ce  ms,  variotnide  serait  synonyme  de  varicelle  pus- 
l tuleuse  ombiliquée.  Yoy.  varicelle. 

VAIMORUM,  mot  l.iliu  qui  se  dit  par  abréviation 
1 pour  cum  notis  variorum  scriplortttn  (avec  les  notes 
: de  divers  commentateurs),  s'emploie  en  parlant  des 
classiques  imprimés  avec  notes  en  divers  pays,  sur- 
tout en  Hollande,  pendant  le  xvii«  et  le  xviii*  siècle. 

VARIQUEUX . *e  dit , en  Médecine,  de  ce  qui  est 
affecté  de  varices.  Une  veine  variqueuse  est  une 
veine  distendue  par  des  varices;  une  tumeur  vari- 
queuse, un  ub  ère  ivtri queux,  une  tumeur  ou  un  ul- 
cère entretenu  par  des  varices. 

Anévrisme  variqueux.  Yoy.  axévwsmi  et  varice. 

VARLET,  terme  féodal.  Vog.  talf.t. 

VARLOPE,  sorte  de  rabot  très-long  dont  le*  Me- 
nuisier* se  servent  pour  unir  et  polir  le  bois.  Un  dis- 
tingue lu  grande  et  la  jietite  vnrto)>e,  la  demi* 
varlope,  dont  le  for  est  un  peu  arrondi , pour  dé- 
grossir l’ouvrage,  ta  Y.  onglée  ou  h onglet , etc. 

VARRK,  harpon  dentelé,  avec  lequel  on  prend  les 
tortues  a la  mer.  Il estsiirtuut  employée»  Amérique. 

VASLULAIUE  on  vaSCülsux  (du  latin  vascutum , 
petit  vase),  ce  qui  est  relatif  aux  vaisseaux. 

En  Anatomie,  ce  mot  *e  dit  surtout  de  ee  qui  a 
rapport  aux  vaisseaux  sanguin*.  Plusieurs  médecins 
donnent  à l'ensemble  des  vaisseaux  sanguins  le  nom 
de  système  vasculaire , et  distinguent  : t**  un  sys- 
tème artériel  ou  vasculaire  h sang  muge;  2°  un 
! système  veineux  ou  vasculaire  à sang  noir. 

• En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Tissu  vascu- 
laire à tout  li*su  membraneux  composé  d’un  certain 
nombre  de  tubes  et  de  vaisseaux  continus;  de  Plan- 
tes vas- u/aires  aux  plante*  qui  olfrciit  un  tissu  vas- 
cutaire  : on  les  oppose  aux  Plantes  cellulaires . 

VÀSE  fdu  latin  vas,  vasis).  En  Architecture  et 
en  Sculpture,  on  entend  par  t sise  un  vaisseau  de 
forme  élégante,  monté  sur  un  piédouebe,  à lèvres 
évasées,  plus  ou  moins  richement  orné  d’oves,  de  go- 
drons,  de  guirlandes,  quelquefois  de  figure*  de  ban- 
relief,  avec  des  anses  sculptées  : tels  sont  le*  vases 
1 en  pierre,  en  marbre,  en  albâtre,  en  bronze,  en  por- 
! relaine,  en  porphyre,  qui  ornent  les  jardins,  le*  pa- 
lais et  les  musées,  etc.  Un  luge  de  la  beauté  d'un 
1 vase  par  son  profil,  par  ce  qu’on  appelle  son  galbe, 
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Sous  le  nom  (lu  I 'uses  antiques,  ou  comprend  ceux 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  dont  les  uns  sont 
simplement  destinés  aux  usages  domestiques,  et  les 
autres  sont  de  véritables  objets  d'art  : tels  sont  les 
va  tes  peints,  les  uns  à fond  rouge,  avec  dessins  noirs 
ou  blancs,  et  dits  vases  étrusques , les  autres  à fond 
noir,  avec  dessins  rouges,  et  dits  vases  grecs  ; les  vases 
égyptiens,  les  vases  romains,  les  cratères,  ampho- 
res, patères,  urnes,  etc.  L’étude  de  ces  vases  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l’art,  et 
fa u un  des  objets  principaux  de  la  Cérumographie. 
On  peut  consulter  a cet  égard  les  travaux  de  Lanzi 
( De  Vasi  antichi ),  de  Panofka  ( Des  Vases  grecs), 
ut  ceux  de  Lelronoe,  Dubois-Maisonneuve,  Millin, 
Raoul  Rochette,  kraruer,  de  Wittc,  Lenormant,  etc. 

On  appelle  Vase  de  chajnteau  la  masse  évasée  du 
chapiteau  coriuthien  sur  laquelle  semblent  être  ap- 
pliquées les  feuilles  et  les  volutes  ; — Vase  d’amor- 
tissement, un  vase  oui  termine  la  décoration  des  fa- 
çades de  beaucoup  d'éditices,  ou  qu'on  emploie  dans  1 
les  intérieurs,  soit  en  bas-relief,  soit  en  ronde-  | 
bosse,  au-dessus  des  portes,  des  cheminées,  etc.;  — 
Vase  d' en t alterne  ut , un  vase  qu'on  place  sur  les 
poiuçons  de  combles:  on  fait  ordinairement  le*  vases 
de  ce  genre  eu  plomb  ; ils  sont  quelquefois  dorés. 

Lu  Physique , ou  appelle  Vases  communiquants 
des  vases  que  l'ou  fait  commuuiquer  par  des  tubes 
et  qui  servent  a faire  certaines  expériences  d'hydro- 
statique : s’ils  contiennent  le  même  liquide,  la  con- 
dition d’équilibre  est  que  le  sommet  de  la  colonne 
ou  la  surface  libre  soit  partout  au  même  niveau  ; 
s'ils  contiennent  des  liquides  ditférents,  il  faut  que 
la  hauteur  des  surfaces  libres  au-dessus  du  niveau 
de  jonction  soit  en  raison  inverse  des  densités  des 
liquides.  — Le  Vase  de  Mariotte , employé  pour 
obtenir  au  moyen  de  la  pression  atmosphérique  un 
écoulement  constant,  est  un  vase  fermé  de  toutes 
parts,  portant  seulement  deux  orifices  placés  a diver- 
ses hauteurs,  dont  le  plus  bas  sert  à l'écoulement  du 
liquide,  et  le  plus  haut  à la  rentrée  de  l’air. 

vase  (au  féminin),  boue  déposée  au  fond  des 
eaux  : elle  résulte  de  la  décompositiou  de  végétaux 
et  d'animaux , mélés  avec  les  terres  entraînées  par 
les  pluies.  C'est  un  des  plus  puissants  engrais,  hile 
n’agit  pas  aussi  promptement  que  les  fumiers,  mais 
elle  a uu  effet  plus  durable.  Avant  de  l'employer, 
il  faut  la  laisser  se  décomposer  et  s'imprégner  de 
carbone  eu  l'exposant  a l’air  peudant  plusieurs  mois 
ou  même  plusieurs  années;  on  peut  accélérer  cette 
décomposition  en  mélangeant  les  vases  avec  de  la 
chaux  ou  en  les  stratifiant  avec  de  la  terre  végétale. 
La  vase  de  mer,  composée  de  débris  d'aniinaux  et 
de  plantes  marines,  est  un  engrais  meilleur  encore. 

VAS  IL)  U CTL  (c.-à-d.  conduite  de  vaisseau),  nom 
donné,  eu  Botanique,  à la  ligne  saillante  que  les 
vaisseaux  nourriciers  forment  sous  l’épiderme  ou  té- 
gument propre  do  la  graiuc,  lorsqu’ils  se  coutiuucut 
quelque  temps  sans  se  ramitier.  Le  point  intérieur 
où  se  termine  lu  vasiduclc  a été  appelé  chaluzc. 

VASISTAS  ( par  corruption  des  mots  allemands 
t vas  ist  dus,  qu'est  cela?;,  petite  ouverture  ménagée 
dans  une  porte  ou  une  fenêtre,  pouvant  s’ouvrir  et 
se  fermer  à volonté,  et  permettant  de  parler  aux 
gens  du  dehors  saus  ouvrir  entièrement  la  porte  ou 
la  fenêtre,  ün  s’en  sert  aussi  pour  aérer  une  pièce. 

VASQUE  (du  latiQ  vascvtum),  espece  de  bassin 
rond  et  peu  profond,  qu’on  place  comme  ornement 
dans  un  jardin,  dans  un  parc,  sous  une  fontaine. 
On  le  toit  en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  etc. 

VASSAL  (du  bas  latin  vassalus , que  l'on  dérive 
de  vas  vadis,  caution,  a cause  de  la  foi  que  le  vas- 
sal engageait  à son  seigneur,  ou  de  Lallemand  ge- 
selt,  compagnon),  nom  donné,  sous  le  régime  féo- 
dal, à.  tout  possesseur  de  lief,  considéré  par  rapport 
au  scigueur  suzerain  dont  il  relevait.  Voy.  vassal 
au  Di  et.  uniu.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 


Les  mots  Vaste f âge , Vassalité,  désignaient  11 
condition  du  vassal  et  le  corps  des  vassaux. 

V ASTRE  ou  vasthês,  nom  donné  par  Adanson  à 
un  genre  de  poissons  rapporté  d’abord  à la  famille 
des  Clupes,  et  que  M.  Valenciennes  place  entre  les 
Clupes  et  les  Brochets.  Les  peuples  de  l’Amérique  se 
servent  de  l’os  hyoïde  de  ce  poissou  comme  de  râpe. 

VATEB1L  (d'un  noin  propre),  grand  arbre  des 
Indes  orientales,  forme  un  genre  rapporté  par  le» 
uns  à la  famille  des  Elæocarpées;  par  les  autres, 
à une  famille  nouvelle , dite  des  Diptérocarpées . 
il  produit  une  résiue  qu'on  emploie  dans  le  pays 
comme  encens  et  comme  vernis. 

VA-TOUT,  terme  de  Brelan  et  autres  Jeux.  Voy.  va. 

VAL'CHERIE  (de  Vaucher,  botaniste  français;, 
nom  douné  par  De  Caudolle  au  genre  de  Phycées 
zoosporées  connu  auparavant  sous  le  nom  lïkdo- 
tperme.  Voy.  ce  mot. 

VAUCOUR,  espèce  de  table  sur  laquelle  les  Po- 
tiers de  terre  préparent  la  terre  glaise.  Elle  est  sou- 
tenue sur  deux  piliers,  et  placée  devant  la  rone 
dont  le  Potier  se  sert  pour  tourner  son  ouvrage. 

VAUDEVILLE.  Ce  nom  se  donnait  autrefois  à des 
chausous  satiriques  et  mordantes,  composées  sur  des 
individus  ou  sur  des  événements  contemporains,  et 
rimées  sur  un  air  vulgaire  et  connu. — On  composa 
des  vaudevilles  en  France  longtemps  avant  que  le 
nom  existât.  Ce  genre  de  satire  convenait  tout  spé- 
cialement à l’esprit  gaulois  ; Boileau  a dit  : 

I f Françji' , né  malin  , forma  la  vaudeville.  ( Art  porl  , n.) 

La  vogue  qu’obtinrent  au  xve  siècle  les  cbansous 
de  ce  genre  composées  par  Olivier  Basselin,  foulon 
du  V d de  Vire,  en  Normandie,  les  fit  appeler  Faux 
de  Vire , et,  par  corruption,  vaudevires,  vaudevil- 
les. D’autre»  dérivent  ce  nom  de  voix  de  ville. 

Aujourd’hui,  on  nomme  Vaudevilles  les  pièces  de 
théâtre  daus  lesquelles  on  fait  entrer  des  couplets. 
Les  premiers  ouvrages  de  ce  genre  fureut  composés 
pour  les  spectacles  forains,  au  commp^ceineut  du 
Win»  siècle.  Piis  et  Barré  fondèrent  eu  1792,  à 
Paris,  sous  le  nom  de  Vaudeville,  un  théâtre  destiné 
a la  reprise ntation  de  ces  pièces  : établi  d’abord  me 
de  Chartres,  ce  théâtre  a plusieurs  fois  chaugé  d'em- 
placement  : il  est  aujourd’hui  place  de  la  Bourse. 

VAUTOUR,  Vultur,  grand  genre  de  la  famille  de» 
Rapaces  diurucs,  renferme  des  oiseaux  de  proie  de 
grande  taille,  caractérisés  par  une  télé  petite,  armée 
d’un  bec  allongé,  très-robuste,  recourbé  seulement 
vers  la  pointé  ; un  cou  long , dénudé,  et  garni  a la 
base  d’un  collier  de  duvet  ou  de  longues  plumes; 
des  tarses  couverts  de  petites  écailles,  des  ailes  fort 
longues,  une  queue  courte.  Leur  corps  est  massif  et 
robuste,  leur  démarche  ignoble  et  embarrassée,  leur 
vol  lourd , mais  souteuu  : ils  s'élèvent  obliquement 
et  en  tournoyant,  et  peuvent  atteindre  des  hauteurs 
prodigieuses.  Us  répandent  une  odeur  iufecte.  Natu- 
rellement lâches  et  voraces,  les  Vautours  ue  s’atta- 
quent qu’aux  petits  animaux  ; à défaut  de  proie 
vivante,  ils  se  nourrissent  de  charognes  et  d'immon- 
dices, qu’ils  découvrent  à des  distances  incroyables, 
grâce  à la  üuesse  de  leur  odorat.  Us  mangent  avec 
tant  de  gloulonuerie  qu’a  près  leur  repas  ils  restent 
plongés  dans  une  sorte  de  torpeur  jusqu'à  ce  que 
leur  digestion  soit  terminée.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais  surtout  dans  le 
voisinage  des  grandes  chaînes  de  moutagnes,  sur  le» 
cimes  desquelles  ils  établissent  leur  aire.  Ils  vivent 
ordinairement  par  paires;  mais  ils  se  réunissent  en 
troupes  nombreuse»  partout  où  il  y a de  grandes 
masses  d’hommes  et  d’animaux,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, à la  suite  des  caravanes,  des  troupeaux,  etc. 

Ou  comprend  ordinairement  sous  le  noin  général 
de  Vautours  beaucoup  d’oiseaux  de  proie  de  genre» 
différents,  tels  que  les  Sarcoramphes,  les  Percnoptè- 
1 rcs,  les  Cathurtes , les  Gypaètes,  les  Caracaras,  etc. 
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(Voy.  ces  mots),  qui  tous  se  rapprochent  plus  ou 
moins  des  Vautours  proprement  dite  par  La  ressem- 
blance des  formes  extérieures  et  des  habitudes. 

Les  Vautours  proprement  dits  se  reconnaissent 
à leur  tête  et  à leur  cou  sans  caroncules  et  sans 
plumes,  mais  recouverts  d'un  duvet  très-court,  ainsi 
qu'l  leurs  narines  obliquement  percées  en  dessus. 
La  plupart  de*  espèces  appartiennent  à l’ancien 
monde;  les  principales  sont  : le  Vuutour  fauve  ou 
Griffon  ( Vultur  fui  vus , Gyps  vulgaris),  qui  a la 
télé  et  le  cou  garnis  d'un  duvet  blanc,  très-court,  la 
partie  inférieure  du  cou  entourée  de  plusieurs  rangs 
de  plumes  effilées  d’un  blanc  roussâtre,  le  milieu  de 
la  poitrine  garni  d’un  duvet  blanc,  tout  le  corps  et 
les  ailes  d’un  brun  fauve , la  queue  noirâtre^  il  se 
trouve  en  Hongrie , en  Suisse  et  dans  le  midi  de 
l’Europe;  — le  V.  noir  ou  brun.  V.  arrian  ( V.  ci- 
nereut ),  qui  a la  peau  du  cou  nue,  de  couleur 
bleuâtre,  et  le  plumage  d’un  brun  foncé  : il  se  trouve 
dans  le  midi  de  l'Europe,  eu  Turquie,  en  Egypte  et 
dans  une  grande  partie  de  l’Afrique;  — le  V.royaly 
le  V.  moine,  le  V.  d’Angola , etc. 

Chei  les  Païens,  le  Vautour  était  consacré  à Mars 
et  À Junon;  c'est  par  un  vautour  que  Jupiter  lit 
ronger  le  foie  de  Prométhée.  Cet  oiseau  était  pour 
les  Egyptiens  l’objet  d’uu  grand  respect  : ils  le  re- 
gardaient comme  le  symbole  de  Neitli  ; il  était  em- 
ployé par  eux  pour  désigner  la  connaissance  de 
l'avenir,  j>arce  qu’il  a l’œil  très-perçant. 

VA  VASSEUR  (pour  vassal  de  vassal  ;,  vassal  d’un 
ordre  inférieur.  Ko»/,  vassal. 

VaYVODE  ou  voivooF.,titre qu'on  donnait  jadisaux 
souverains  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  de  la  Tran- 
sylvanie et  aux  gouverneurs  de  province  en  Pologne. 

VEAU  (du  latin  vitulus ),  le  petit  de  la  vache.  On 
appelle  Veaux  de  lait  les  veaux  qu’on  engraisse 
pour  la  boucherie  : on  les  y conduit  de  six  semaines 
à trois  mois.  La  chair  du  veau  est  une  viande  blan- 
che, succulente  et  gélatineUM.  On  appelle  Veaux 
d’élève  ceux  que  l’on  conserve  après  l'allaitement. 

On  désigne  encore  sous  le  oom  de  Veau , le  cuir 
de  cet  animal  préparé  pour  la  cordonnerie  ou  pour 
la  reliure  : la  reliure  en  veau  est  beaucoup  plus  so- 
lide que  la  reliure  en  basane  : on  estime  surtout  le 
veau  d'Angleterre.  La  peau  de  veau  préparée  en 
parchemin  reçoit  le  nom  de  vélin.  Voy.  ce  mot. 

L'Eau  de  veau  ou  bouillon  de  veau  est  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a fait  bouillir,  sans  sel,  un  morceau 
de  jarret  de  veau,  et  que  l’on  prend  pour  se  rafraîchir. 

Veau  marin , nom  vulgaire  du  Phoque. 

Veau  d'or,  idole  de*  Israélites.  Voy.  le  Dict. 
univ.  d’Hist . et  de  Géogr. 

VECTEUR  (bâton),  du  latin  vector , de  veherey 
porter,  amener.  Voy.  rayon. 

VEÜAS,  livres  sacrés  des  Hindous.  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

VEDETTE  (en  italien  vedetta , formé  de  videre, 
voir  ),  sentinelle  à cheval.  Il  est  défendu  aux  ve- 
dettes de  mettre  pied  à terre  : elles  doivent  avoir 
leur  carabine  ou  leur  sabre  à la  main.  Si  elles  sont 
attaquées,  elles  se  retirent  après  avoir  fût  feu  pour 
avertir  le  poste.  On  donne  dexVedettes  d'honneur  aux 
souverains  et  aux  princes  qui  commandent  en  chef. 

VEGETAL.  On  désigne  sous  ce  nom  tout  être  vi- 
vant qui  reste  lixé  au  sol  et  est  privé  de  sensibilité. 
L 'ensemble  des  végétaux  ou  plantes  forme  le  Règne 
végétal.  Nettement  séparé  du  règne  minéral,  le  régné 
végétal  se  confond  jusqu'à  un  certain  point  avec  le 
règne  animal  : comme  le*  animaux,  les  végétaux 
naissent,  se  nourrissent,  croissent,  se  reproduisent 
et  meurent.  Lorsque  les  appareils  d’organes  se  sitn- 

tiliticnl,  comme  dans  les  Zoopliytes,  la  confusion  entre 
es  deux  règnes  devient  presque  complète.  L'étude 
des  végétaux  constitue  la  Botanique.  Voy.  ce  mot. 

Le  nombre  des  végétaux  est  tres-considérable,  et 
le  chiffre  de  ceux  qui  sont  connus  augmente  tous  les 


vÉGé 

tours  avec  une  rapidité  extraordinaire.  En  1764, 
doué  en  décrivait  6,000;  en  1821,  M.  Steudcl  don- 
nait la  liste  de  50,481  végétaux  décrits.  Aujourd’hui 
les  botanistes  ont  décrit  plus  de  100,000  végétaux  ; 
l’immense  herbier  du  Muséum  de  Paris  en  renferme 
de  115  à 120,000. 

On  sc  bornait  autrefois  à diviser  les  végétaux  en 
Arbres,  Arbrisseaux  et  Plantes  herbacées.  Depuis, 
diverses  classifications  fondées  sur  des  principes 
scientifiques  out  été  proposées  par  plusieurs  Bota- 
nistes, notamment  par  Linné,  Tournefort,  de  Jus- 
sieu, De  Candolle,  etc.  Parmi  ces  classification» , les 
unes  sont  artificielles , comme  celle  de  Linné,  fon- 
dée sur  la  seule  considération  des  organes  sexuels  ; 
les  autres,  naturelles , comme  celle  de  Jussieu,  fou- 
dée  sur  l’ensemble  des  caractères. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  diverses  classifi- 
cations, nous  donnerons  la  classification  naturelle 
de  Jussieu,  la  plus  généralement  adoptée  aujour- 
d’hui , eu  indiquant  les  principales  familles  : 

1.  végétaux  acotylédonés  : Algues,  Champignons, 
Lichens,  Hépatiques,  Mousses,  Fougères,  Chara- 
cées,  Equisétacées,  Lycopodiacées,  Rhizocarpées. 

11.  VÉGÉTAUX  monocotylêdonês  : 

1°.  V.  aquatiques , à graine  sans  périsperme  : 
Naiadées,  Potamées,  Zostéracées,  Juncacinées,  Alis- 
macées,  Bulomées,  Hydrocharidées; 

2°.  K.  à graine  périspermée , à fleur  apér i an- 
thé  e : a.  Spadicées,  Pisliacées,  Lemnacécs,  Aroi- 
dées,  Pandanées;  b.  Glumacées,  Cy Déracées,  Gra- 
minées, etc.;  — à fleur  périanthée  : Palmiers,  Res- 
tiacées,  Till-indsiéf.s,  Joncacées,  Liliacées,  Sraila- 
cinées,  Iridées,  Amaryllidées,  Musarées,  Bromélia- 
cées, Cannacées,  Zingibéracées,  Orchidées,  etc. 

111.  VÉGÉTAUX  DICOTYLÉDONÉS  ’. 

1°.  V.  diclines :a.  Gymnospermes,  Cycadées,  Coni- 
fères; b.  Angiospermes,  Pipéracées,  Juglandées,  My- 
ricacées,  Myristieées,  Urticinées,  Cannabinées,  Arto- 
earpées,  Murées,  Platanées,  DutiscécsSalicinées,Bétu- 
linées,  Ulinacées,  Euphorbiaeées,  Cucurbitacées,  etc.; 

2°.  V.  à fleurs  hermaphrodites  apétales  : Arislolo- 
chiées,  SanUlaeées,  Myrobalanées,  Laurinées,  Elæa- 
gnées,  Protéacées,  Aquilarinées,  Polvgonées,  Scléran- 
thées,  Atriplicées,  A maran lacées,  Nyctagi nées, etc.; 

3°.  K.  polypétales,  à placentation  centrale.  Por- 
tulacées,  Paronychiées,  Cary opbv liées;  — hypngy- 
ties,  à placentation  pariétale  : üroséracées,  Viola- 
cées, Bixacées,  Résédacées,  Crucifères,  Papavéracées  ; 
à placentation  axiie  : Renonculurées,  Anonacées, 
Magnol iacées , Berbéridées,  Ampélidées,  Malvocées, 
Bombacées,  Stercul iacées,  Ternslrœiniacécs,  Auran- 
tiacées,  elc.;  — d sac  : Nymphéacées  ; — périgynes  : 
Burseracées,  Térébinthacées,  Légumineuses,  Rosa- 
cées, C rassu lacées , Pomacées,  Passiflorées,  Saxifra- 
gées,  Grossulariées , Cactées,  Ombellifères , etc.; 

4°.  V.  monopétales , hypogynes  : Er  ici  nées,  Vac- 
ciniées,  Ebénacécs,  J asm  i nées,  Primulacées,  Plantagi- 
nées,  Bignoniacées,  Labiées,  Borraginécs,  Subnées, 
Gentianées,  Scrofularinées,  Convolvulacées,  Apocy- 
uées,  Asclépiadécs  ; — périgynes:  Rubiacées,  Capri fo- 
liacées, Vulérianées,  Campanulacées,  Composées,  etc. 

VEGETATIF  (du  latin  veyetare,  développer,  don- 
ner le  mouvement),  qui  fait  végéter.  Les  anciens 
et  les  Scolastiques  admettaient  une  âme  végétative , 
dont  ils  faisaient  le  principe  des  fonctions  organi- 
ques, c.-à-d.  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction, 
qui  sont  communes  aux  végétaux  et  aux  animaux. 

VEGETATION,  nom  donné,  en  Botanique,  au  dé- 
veloppement successif  des  parties^oustituantes  des 
végétaux,  c.-à-d.  à leur  accroissement,  à la  repro- 
duction annuelle  de  leurs  feuille»,  à la  formation  de 
leurs  fruits.  La  chaleur,  l'humidité,  l’oxygène  sont, 
avec  la  lumière,  nécessaires  à la  végétation.  On  doit  à 
M.  G.  Ville  de* Recherches  experim.surla  Végétation. 

En  Médecine,  on  donne  le  nom  de  Végétations  à de* 
excroissances  qui  s'élèvent  à la  surface  de*  ulcère*. 
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VÉGETO-MINÉRALE  (eau),  sous-acétate  de  ploiub 
mêlé  avec  de  l’eau  : on  l'emploie  comme  astringent. 

VEHICULE  (du  latin  veho,  porter),  tout  ce  qui 
sert  à porter  ou  à conduire.  On  dit,  en  Physique,  que 
1 air  est  le  véhicule  du  son;  eu  Physiologie,  que 
les  a rtc  res  sont  le  véhicule  du  sang. 

Eu  Pharmacie,  un  uonime  Véhicule  tout  excipient 
liquide,  c.-a-d.  tout  liquide  susceptible  de  dissoudre 
un  ou  plusieurs  corps,  comme  l’eau,  l’alcool,  l'éther. 

VI.HML  i sainte  ),  tribunal  secret,  loy.  ce  mot 
au  Üict.  unie.  d'Hnt.  et  de  Géogr. 

VEILLE  ( du  latin  viyilinj,  ubseuce  ou  privation 
du  sommeil  pendant  la  nuit.  Les  Physiologistes ap- 
I ici  h- ut  état  de  veille,  cet  état  dans  lequel  las  sens 
sont  eu  action,  par  opposition  a l 'étui  de  sommeil , 
pendant  lequel  l’action  des  sens  est  suspendue. 

Les  aurions  Romains  divisaient  la  nuit  eu  quatre 
parties,  qu'ils  appelaient  veille*  {vtgihœ):  la  lre 
veille  commençait  a Ü heures  du  soir  ; la  2%  a 11 
heures;  la  3*,  a minuit;  lu  -ir,  à 3 heures  du  matin. 

Dans  la  Liturgie,  le  mol  Veille , pris  daus  le  cous 
de  jour  précédent,  se  dit  surtout  en  parlant  du  jour 
qui  précédé  une  Me  ou  une  solennité  quelconque. 
Cela  vient  de  l'usage  qu’avaient  les  premiers  chré- 
tiens de  passer  eu  prière»  la  nuit  qui  précédait  la  fêle 
des  saints  ou  quelque  solennité  religieuse.  Encore 
aujourd'hui  l'Eglise  prescrit  le  jeùue  U veille  des 
grandes  fêles.  Vo y.  vigile. 

Dans  l'ancienne  Chevalerie,  on  appelait  Veille 
îles  armes  une  cérémonie  pieuse  qui  consistait  eu 
coque  celui  qui  devait  être  armé  chevalier  [tassait 
la  nuit  à veiller  dan»  une  chapelle  où  étaient  les 
armes  dont  il  devait  être  revêtu  le  lendemain. 

VEILLEE,  veille  que  plusieurs  personnes  font 
ensemble.  Ce  mot  se  djl  surtout  en  parlant  des  vil- 
lageois ou  des  artisans  qui  s’assemblent  le  soir  pour 
travailler  et  couverser.  Dans  plusieurs  provinces  de 
France,  c’est  l'usage  d’égayer  les  longues  veillées 
d’hiver  par  des  récita  ou  des  contes.  Certains  contes 
de  ce  genre  ont  acquis  uue  célébrité  populaire. 

Par  suite,  on  a donné  le  nom  de  Veillées  à plusieurs 
recueils  d'histoires  nu  de  coules,  la  plupart  écrits 
•pour  la  jeunesse  : les  Veillées  du  chdteuu  de  M“*«  de 
Gènlis  sont  le  recueil  do  ce  geurc  le  plus  couuu. 

VEILLEUSE.  Outre  la  petite  lampe  qu’ou  laisse 
brûler  la  nuit  daus  uiiu  chambre  à coucher,  on  ap- 
pelle vulgairement  Veilleuse  le  Colchique  d'au- 
tomne. On  dit  aussi  Vet! lotte. 

YE1LLUTTES,  petits  tas  de  foiu  qu’on  forme  sur 
les  prés  apres  la  feuuisuw,  et  qu'ou  y laisse  jusqu'à 
ce  qu’on  puisse  les  transporterait  fenil  ou  au  grenier. 

\ LINES  (du  luliu  venu,,  vaisseaux  destinés  a ra- 
mener au  cœur  le  sang  distribué  par  les  arb  res 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  sont  des  tubes 
cylindriques,  dont  les  parois,  moins  épaisses  que 
celles  des  artères,  sont,  comme  celles-ci,  composées 
de  trois  tuniques  : 1 "externe,  de  nature  celluleuse  ; 
la  moyenne,  coin | osée  de  fibres  longitudinales,  et 
Vinterne , lisse,  polie,  extensible,  qui  se  continue 
avec  la  membrane  qui  tapisse  les  cavités  droites  du 
cœur.  La  tunique  ititerue  forme  un  grand  nombre 
de  replis  paraboliques,  nommes  valvules,  dont  le 
bord  libre  est  dirigé  du  côté  du  cœur,  de  manière 
que  le  sang  qui  parcourt  les  veines,  se  rendaut  au 
cœur,  refoule  ces  valvules  contre  les  parois  du  vais- 
seau , et  continue  sou  cours  sans  empêchement  ; 
mais  que  si  uue  cause  quelconque  s’opjiose  à la 
marche  de  ce  tluidc  et  le  repousse  eu  sens  contraire, 
les  replis  qui  se  trouvent  distendu*  se  relèvent  et 
l’empêchent  detétrograder.  Le  gaug  des  veines,  dit 
rang  veineux,  est  beaucoup  plus  foncé  que  celui 
des  artères  : U est  d’un  bh  u presque  noir. 

Les  veines  sont  situées,  le»  unes  (Lins  les  pro- 
fondeurs du  corps  et  dans  le  voisiuage  des  artères, 
les  autres  sous  la  peau.  Leur  ensemble  constitue  le 
système  veineux , dans  lequel  on  distingue  : 1°  le 


système  veineux  général , qui  commence  daus  toutes 
les  parties  du  corps  par  des  ramusculcs  fort  ténus, 
et  qui  finit  dans  le  cœur  par  les  deux  Veines  caves 
( Voy . cave);  2°  le  système  veineux  abdominal,  ou 
de  U veine  porte , placé  daus  l'abdomen  : il  résulte 
de  deux  ordres  de  vaisseaux , réunis  par  un  tronc 
comiiiuu,  api»elé  la  veine  porte  [Voy.  ci-eprrs).  — 
Un  donne  le  nom  de  système  veineux  pulmonaire 
aux  vaisseaux  qui  distribuent  le  sang  daus  les  pou- 
mons où  il  reçoit  l’intluence  vivifiante  de  l’air,  et  qui 
le  ramènent  ensuite  danslcs  cavités  gauches  du  cœur. 

Des  maladif»  auxquelles  les  veines  pcuvcul  être 
snjeteo  , la  plu»  redoutable  est  rinUainmatiou  du 
tissu  veineux  : on  l’appelle  phlébite.  Voy.  ce  mot. 

Veine  basilique,  cé/lhalique , etc.  V.  basimoue,  etc. 

Veine  jiorte . arbre  vasculaire,  dont  le  tronc, 
placé  entre  les  intestins  et  le  foie,  a du  10  a 12  cen- 
timètre» de  long,  et  dont  les  radicules  sont  dans  les 
Întestius,  et  les  ratnuscules  dans  le  foie  : d’ou  la 
«ÜHtiuction  de  la  Veine  porte  ulehuninale  et  de  la 
F.  fiorte  hépatique.  Lu  veine  porte  reçoit  le  saoif 
de  l’estomac , de  la  rate , du  pancréas  et  des  inus- 
tins,  et  le  porte  dan»  le  foie  : de  là  son  nom.  D'a- 
pres les  cxpérieuccs  récentes  (l#ôl)  de  II.  Cl.  ber- 
nard, c’est  uu  système-  de  la  veine  |>urte  qu'appar- 
tient l'absorption  des  matières  nutritives  nécessaires 
a la  régénération  du  sans.  Elle  peut  aussi , au 
j bcsoiu , remplacer  les  vaisseaux  ciulifc res , comme 
! on  le  voit  ebss  certaius  oiseaux. 

! En  Minéralogie,  on  dontio  le  nom  de  Veines: 
1°  aux  parties  longues  et  étroites  où  une  roche  est 
[ d’une  autre  couleur,  d’une  autre  nature  que  celte 
; qui  l'avoisine  ; 2°  ù l'endroit  d’une  mille  où  »c 
| trouve  te  métal  ou  le  minéral  qu’un  veut  exploiter 
| Eu  Physique,  on  uoninie  Vente  fluide  le  jet  d uo 
I liquide  qui  s'échap|>e  par  un  robinet  uu  une  étroite 
ouverture  : ce  jet  éprouve  uu  rôtrécisêemenl,  uue 
contraction  sensible  à la  sortie  du  vase. 

YELaNI,  Quercue  tegi/ops,  espèce  de  Chêne. 
Voy.  chEnb  et  avei.anEoe. 

\ EI.AR  , genre  de  la  famille  de*  Crucifères,  tribu 
des  Sisymbriées,  le  même  que  VEryutnum  t t'oy. 
ce  mol'.  Ses  principales  e4|H*es  sont  : le  Vilar 
printanier  ou  hoquette  des  jardins , que  l'on  rap- 
porte aussi  au  genre  Krw.a  [Voy.  houof.tte);  h 
V.  des  charpentiers  ou  tlarbai  ée  ( Voy.  ce  mol  ! ; k 
V.  tortr/le  ou  officinal  ( Krysimum  cheirnnioUles  . 
vulgairement  Herbe  uu  chantre , avec  lequel  ou  fait 
un  sirop  pectoral  et  hédiique,  et  dont  on  cxtraii 
unecotilcur  iaune  pour  lu  teinture.  — V.  aussi  sa  mole. 

VELARIUM  (mut  latin  dérivé  de  vélum,  voile), 
espèce  de  tente  dont  on  couvrait  les  amphithéâtres 
ou  les  théâtres  antiques,  pour  préserver  les  specta- 
teur» du  soleil,  de  la  poussière  ou  de  la  pluie. 

YELELLK,  Ve  ! et  la  ^ genre  de  Zoopliy tee  acalê- 
nhes,  renferme  des  animaux  intermédiaires  entre 
le*  Méduses  et  les  Actinies  : corps  gélatineux,  plus 
ou  moins  ovalaire,  convexe  et  bombé  en  dessus,  un 
peu  concave  en  dessous,  ayant  au  rentre  de  sa  jwii- 
tie  supérieure  une  piece  cartilagineuse,  rcsistaute, 
élevée  et  tranchante;  bouche  entourée  de  filète 
nombreux.  Les  Veleltes  se  rencoutreut  dans  toute» 
les  mers;  elles  sont  phosphorescentes  et  causent  des 
démangeaisons  quand  on  les  touche;  cependant  les 
matelots  les  mangent  frites.  L'eqiece  type,  la  V.  à 
limite  nu.  est  d'une  belle  couleur  bleue. 

YLLETTE  (pour  Voilette ),  nom  donné,  dans  le 
Levant,  à une  petite  voile  latine  qu’on  grée  sur  la 
vergue  du  grand  mât  daus  les  mauvais  temps. 

N ELLN  (du  latiu  vi  tell  mus,  de  veauj,  peau  de  veau 
pré |»arée  dont  ou  se  sert  pour  écrire  et  qui  est  plus 
blanche,  plus  fine  et  plus  uuie  que  le  purchcutiu  or- 
dinaire (K.  parchemin),  t’n  grand  nombre  de  manu- 
scrits sont  sur  vélin.  On  se  sert  encore  aujourd'hui 
du  vélin  pour  imprimer  les  titres  et  diplômes,  pour 
dessiner  et  peindre  en  miniature.  — Le  Papier  vélin 
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«1  wn  papier  qui  imite  l.ibUnctMar  et  l'oni  du  vélin. 

VEMQtJE  (du  latin  vélum,  voile),  qui  appartient 
aux  voiles.  Le  jtoint  védique  est  un  ]»oint  situé  à l’in- 
tersection de  ilcux  résultantes,  A savoir,  celle  île 
l'effort  du  vent  sur  les  voiles,  et  celle  de  la  rési- 
stance de  l'eau  au  mouvement  du  bâtiment. 

VÊLITES,  nom  donné,  cher  les  Hoinains,  aux 
soldats  d’infanterie  légère,  lojf.  ce  mot  au  Dict. 
univ.  d’Hist.  et  de  fiéwyr.  «—Sous  Najioléon  l«r,  on 
donna  ce  nom  a nu  corps  de  chasseurs  légers  qui 
faisaient  partie  de  la  (farde  impériale. 

VELOcIFERES  (du  latin  ar/oat,  prompt,  rapide, 
et  ferre,  porter  , nom  donné  à quelques  voilures 
publiques  qui  annoncent  U prétention  de  transpor- 
ter les  voyageurs  avec  une  grande  rapidité. 

VELOURS,  étoffé  précieuse,  douce  au  loucher, 
ordinairement  de  soie,  et  quelquefois  de  coton  ou  de 
laine,  e-t  ainsi  nommée  parce  que  I endroit  est  plus 
ou  moins  velu ; quant  a l'envers,  c'est  un  tissu  ferme 
et  serré.  Le  velours  a deux  chaînes  : l'une,  appelée 
chaîne  de  pi  ère.  forme  le  bâtis  on  le  corps  de  t'étoffe; 
l’autre,  nommée  poil  f sert  a former  le  velouté. 

bans  les  Velours  de  soie,  charpie  poil  est  composé 
de  plusieurs  brins,  dont  le  nombre  varie  de  1 1/2  a 4. 
Le  velours  est  plein,  ou  à poils  longs,  et  alors  il  est 
uni,  sans  ligures  ni  rayures;  ou  b: eu  r#«r,e.-a-d.à  poils 
courts,  et,  dans  ce  cas.  il  est  souvent  figuré  ou  ci- 
selé, c.-à-d.  chargé  d’ornements,  quelquefois  a fond 
d’or  ou  d'argent.  On  appelle  V.  épinglé  un  velours 
ras,  formé  de  raies  tres-lines  et  Irés-rapprocliéos  ; V. 
cannelé , uu  vélums  qui  présente  deux  raies  paral- 
lèles, l’une  eu  velours  plein  et  l'autre  uu  velours  ras. 

Les  Velours  de  colon  se  fabriquent  comme  les 
velours  do  soie  ; mais  ils  sont  moins  beaux,  et  se  re- 
connaissent a leurs  couleurs  ternes  et  peu  solides. 

bans  les  Velours  de  laine , qu’ou  iiomme  aussi 
pannes,  tripes , ou  emploie  le  ül  de  lin  uu  de  chan- 
vre |»our  le  tissu , et  la  laine  ou  le  poil  de  clievre 
pour  le  velouté  : ces  velours  uu  « emploient  guère  que 
Pour  garnir  les  meubles,  doubler  les  voitures,  etc. 
Il  y en  a d’unis,  de  rayes,  de  gaufrés  ou  d’impri- 
més; tous  peuvent  être  de  dilferenlcs  couleurs.  Le 
V.  a'Ulrecnt  a lu  chaîne  en  fils  de  lin  ou  de  chan- 
vre, la  trame  en  laine,  et  le  velouté  en  poil  de 
clievre;  il  est  à longs  poils,  façouué,  et  ordinai- 
rement teint  en  jaune. 

Le  velours  est  connu  depuis  très-longtemps  : fa- 
briqué d’abord  dan*  les  Indes,  il  s’introduisit  en  Eu- 
rope par  la  Grèce  et  l'Italie  : les  velours  de  Gènes 
ont  toujours  été  renommés.  Aujourd'hui  il  y en  a 
des  fabriques  en  France,  en  llullaiide,  en  Allema- 
gne et  eu  Angleterre.  Les  villes  qui  se  distinguent 
(Uns  la  fabrication  des  velours  du  soie  sont  : en 
Kraoce,  Lyon  ( velours  cisebs  et  velours  façonnés, 
dits  V.  à contres  ),  Avignon,  Mines,  Tours  et  Tou- 
louse; en  Italie,  Grues,  .Milan,  Naples,  Home  et 
Venise;  en  Allemagne,  Crevelt  (pour  les  velours  à 
bas  prix).  Les  meilleurs  velours  de  coton  se  fabri- 
quent a Manchester  et  à Amiens  Llrechl  a le  mo- 
nopole <Jes  beaux  velours  de  hune. 

En  Histoire  naturelle , oii  nomme  vulgairement 
Velours  anglais  une  coquille  du  genre  Cône;  V. 
jaune,  uu  bermeste;  V.  noir,  un  Hunucton;  V . vert, 
ta  Gicindele  champêtre  et  le  Gribouri  soyeux. 

Dents  en  velours  : ou  désigne  ainsi,  en  Irlitliyo- 
logie,  des  dents  de  poisson  tellement  rapprochées 
qu'en  passant  U main  on  ue  sent  aucun  intervalle 
ni  aucune  aspérité:  on  les  oppose  aux  Dents  en  scie. 

VELOUTE  se  dit,  en  general,  de  ce  qui  a l’ap- 
parence et  le  moelleux  du  velours.  Oii  appelle  papier 
velouté  du  papier  de  tenture  dont  les  dessius  imi- 
tent le  velours.  Voy.  tuktissk. 

bans  l’Art  culinaire,  on  appelle  velouté une  sauce 
de  haut  goût,  préparée  a l’avance , dout  on  se  sert, 
dans  les  cuisines  recherchées,  peur  composer  d’au- 
tres sauces  et  leur  donner  de  la  saveur. 


VE  LTE  , ancienne  mesure  de  rapacité  pour  1rs 
liquides,  employée  surtout  pour  les  spiritueux,  conte- 
nait H pintes,  et  vaut  7 lit.  Ü16.  Elle  servait  autrefois 
d’unité  de  capacité  pour  évaluer  la  contenance  des 
tôt-  étrangers  et  de  ceux  du  Midi.  Son  nom  vient  de 
| celui  d’une  régie  graduée  dont  on  se  sert  encore  pour 
Jauger  les  tonneaux,  et  qu'on  appelle  aussi  Vette.  — 
On  prétend  nue  ce  mot  est  une  corruption  de  verge. 

VELTURE,  terme  de  Manne,  désigne  une  forte 
ligature  au  moyen  de  laquelle  on  réunit  le  ton  d’uu 
mât  inférieur  avec  le  pied  d’un  niât  supérieur. 

VENAISON  (du  latin  venafio,  chasse  ),  chair  de 
bêlé  fauve  ou  rousse,  comme  cerf,  daim,  sanglier,  etc. 
En  termes  de  Lliaste,  on  dit  du  rerf  et  des  autres 
luttes  fauves  qu'elles  sont  en  venaison  quand  elles 
sont  en  graisse,  ce  qui  est  le  meilleur  moment  (tour  les 
chasser.  — On  appelle  bêles  de  grosse  venaison  1rs 
bétes  fauves,  cerft,  daims,  chevreuils,  avec  leurs  fe- 
melles et  faons,  et  les  bétes  noires,  sangliers  et 
marcassins  ; on  appelle  basse  venaison  le  lièvre  et 
le  lapin. — von  se  dit  aussi  de  l'odeur  qu'exhale 
le  gibier,  et  de  toute  autre  odeur  semblable. 

VENALITE  (du  latin  venaiis.  qui  se  vend)  Avant 
17*9,  toute  espece  île  charge  ou  d’oltice  (militaire , 
de  finance  ou  de  judicature)  s’achetait  à prix  d’ar- 
gent. Louis  XII  fut  le  premier  roi  qui  init  en  vente 
les  offices  « pour  s’acquitter,  dit-on,  sans  surcharger 
le  peuple, des  grandes  dettes  faites  par  Charles  Ylll 
pour  sou  expédition  d’Italie;  » mais  il  se  borna  à 
vendre  les  offices  de  liuuure.  François  Ier  étendit  la 
vénalité  aux  offices  de  judicature  : toutefois  la  Vé- 
nalité de  ces  derniers  offices  ne  fut  positivement 
établie  que  sons  ('.hurles  IX,  par  tes  édits  de  1567 
et  de  1568 ; enfin,  en  1604,  sous  Henri  IV,  1* édit  de 
Paulette  donna  aux  membres  du  parlement  le  druit 
de  transmettre  leurs  charges  à leurs  hcr:\ers,n  con- 
dition d’une  curtuiue  redevance.  Quant  aux  charges 
militaires,  il  parait  que  ce  furent  lus  Guises  mu,  h-s 
premiers,  les  mirent  en  vente,  sous  Henri  111. 

VENDANGE  (du  latin  vindemia.  qu'on  dérive  de 
vinum  detnere),  récolte  du  raisin  destiné  à faire  P* 
vin.  Un  ne  doit  faire  la  vendange  que  quaiul  le  raisin 
est  le  plus  inùr  {Kiuihle;  mais  il  est  des  pays  où  le 
raisin  ue  parvient  jamais  a une  maturité  complote  : 
dans  ceux-la,  il  vaut  mieux  vendanger  le  raisiu  en- 
core vert  que  d'attendre  les  temps  humides  de  l’au- 
tomne, qui  pourrissent  les  grains  et  ajoutent  à la 
mauvaise  «luaiité  du  vin.  bans  ce  cas.  le  raisin,  au 
moment  de  la  veudange,  conserve  encore  uu  prin- 
cipe acerbe  qui  souvent  donne  au  vin  une  qualité  par- 
ticulière.-»- bans  beaucoup  de  pays,  le  moment  où 
la  vend.uige  doit  sc  faire  est  indiqué  par  un  arrêté  de 
l'autorité  municipale  : cet  arrêté  est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  ban  de  vendanges  ; il  u’esl  publié  qu'apres 
que  les  plus  experts  vignerons  du  pays,  'onsulLint 
le  degré  de  maturité  des  raisins  et  l’état  de  U sai- 
son, ont  donné  leur  avis.  Voy.  vin. 

VENDEMIAIRE  (du  latin  vindemiæ , vendanges-, 
le  1*'  mois  du  calendrier  républicain,  commençait 
le  22  septembre  et  Unissait  le  21  octobre.  — Pour 
les  Journées  des  12  et  13  vendémiaire , Voy.  vev 
DKmiairk  au  Dict.  univ.  d'Hist.  el  de  Géoijr. 

VENDETTA  (mol  italien  qui  siguifie  vengeance), 
désigne,  surtout  en  Corse,  l’usage  barbare,  con- 
sacré par  les  mmurs,  qui  oblige  tous  le*  membres 
d’une  tauidle  de  venger  le  meurtre  d’uu  de  leurs 
parents,  soit  sur  le  meurtrier,  soit  sur  sa  famille, 
mus  recourir  A l'intervention  de  la  ,ustice.  Le  gou- 
vernement français  a fuit  de  nombreux  efforts  pour 
extirper  cette  plaie;  il  y a presque  entièrement 
réussi,  dans  ces  dernières  anuées. 

Le  barbare  usage  de  la  vende!  ta  n’est  pas  exclu- 
sivement propre  à la  Corse  ; on  le  retrouve  à toutes 
les  époques  de  civilisation  peu  avancée,  où  la  force 
l’emporte  sur  le  droit  : il  eu  est  souvent  question  dans 
la  Bible  (massacre  des  Sichémites)  ; au  moyeu  Age, 
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1rs  guerres  privée»  étaient  des  espèces  de  vendettes; 
aujourd'hui,  elles  existent  encore  en  Sardaigne,  parmi 
les  montagnards  du  Caucase,  du  Moutenegro,  etc. 

VENDREDI  (du  latin  Veneris  dies,  jour  de  Vénus), 
6*  jour  de  la  semaine.  Chez  les  anciens,  ce  jour 
était  consacré  à Vénus.  Les  Chrétiens  le  consacrent  à 
la  pénitence  cl  au  jeûne,  en  mémoire  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  : l'abstinence  de  viande  est  prescrite 
par  l'Eglise  en  ce  jour.  — Le  vendredi  est  pour  les 
Mahométans  ce  qu'est  le  samedi  pour  les  Juifs  et 
le  dimauche  pour  les  Chrétiens. 

Le  Vendredi  saint  est  celui  qui  précède  le  jour  de 
Pâques  : il  est  consacré  à la  mémoire  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 

VENERABLE,  titre  d’honneur,  s'est  donné  autre- 
fois : 1°  dans  l’empire  d'Orieut,  à une  classe  de  hauts 
fonctionnaires , tels  que  les  proconsuls,  les  secrétai- 
res des  ministres,  etc.;  2°  eu  France,  à quelques- 
unsdu  nos  rois,  notammenlàPhilippe  1er  etàLouisVl. 

11  se  donne  eucore  aujourd'hui  : 1°  aux  person- 
nages morts  en  odeur  de  sainteté;  2°  aux  prêtres  et 
aux  docteurs  en  théologie,  comme  titre  honorifique, 
dans  les  actes  publics  (par  exemple  : Fut  présente , 
discrète  et  vénérable  personne , N.,  prêtre , etc.); 
3°  au  franc-maçon  qui  préside  une  loge. 

VENERICARDE  (du  latin  Venue,  Veneris , Vénus, 
et  du  grec  kardia , cœur),  nom  donné  par  Lamark  à 
un  geurc  de  Mollusques  acéphales,  à coquilles  bi- 
valves, presque  rondes,  que  l’on  confond  aqjourd'hui 
avec  les  Cardites  ( Voy.  ce  mot).  Le  type  du  genre 
était  la  V.  sillonnée , qu'on  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée, sur  les  eûtes  de  France  et  d’Italie. 

VENERIE  (du  latin  venari,  chasser),  art  de  chas- 
ser, avec  des  chiens  courants,  toutes  sortes  de  bêtes, 
particulièrement  les  bétes  fauves,  le  cerf,  le  daim,  le 
chevreuil , le  sanglier,  le  loup  et  le  renard  ( Voy. 
chasse).  La  vénerie  comprend  la  formation  des  équi- 
pages déclassé,  l'éducation  et  l'eotreticu deschieus 
( Voy.  meute),  l’art  de  découvrir  la  trace  de  la  bête, 
de  U lancer,  de  la  réduire  aux  abois.  C'est  dans  les 
traités  de  Vénerie  de  J.  du  Fouilloux,  de  Robert  de 
Salnove,  de  Chappeville,  d'Yauville,  qu'il  faut  étu- 
dier les  pratiques  de  cet  art,  si  longtemps  eu  honueur 
en  France.  Parmi  les  ouvrages  plus  récents,  on  peut 
consulter  V Essai  de  Vénerie  de  Lcconle-Desgraviers 
(1810)  et  la  Nouvelle  Vénerie  d'E.  Lemasson  (1841). 

C'est  au  moyen  Age  que  la  chasse  devint  un  art 
véritable,  avec  ses  règles  et  son  langage  particulier. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  et  même  sous  l’Empire  et 
la  Restauration,  tous  nos  souverains  eurent  des  véne- 
ries montées.  Voy.  chasse  et  ci-après  grand  veneur. 

VÊNERUPE,  Venerupis  (du  latin  Venus , Vene- 
ris, et  rupes.  rocher),  vulgairement  Vénus  de  ro- 
cher, genre  de  Mollusques  acéphales,  voisins  des 
Vénus,  a coquille  bivalve,  irrégulière  et  uu  peu 
bâillante.  Ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  se  creu- 
sent, dans  les  pierres  et  le*  Madrépores,  des  cavités 
desquelles  ils  ne  peuvent  plus  sortir  lorsqu’ils  ont 
pris  de  l'accroissement.  L’espèce  type , la  V.  lamel- 
laire ( V.  irai),  vit  dans  la  Méditerranée. 

VENEUR  (grand),  auparavant  Grand  forestier  et 
Maître  de  la  vénerie,  grand  otticier  de  la  couronne 
qni  avait  sous  ses  ordres  immédiats  tout  ce  qui  con- 
rcruait  lo  service  des  chasses  du  roi.  Chaque  équi- 
page destiné  à lâchasse  d’une  espèce  d’animaux  était 
sous  les  ordres  d’un  lieutenant  de  vénerie.  Cet  offi- 
cier avait  lui-méme  sous  ses  ordres  uu  sous-lieute- 
nant , des  pages  de  vénerie,  des  piqueurs , des  valets 
de  limiers,  des  valets  de  chiens.  A l’exception  des 
piqueurs  et  autres  subalternes,  tout  le  personnel  de 
la  vénerie  se  composait  de  gentilshommes.  — L’of- 
fice de  grand  veneur  est  fort  ancien;  mais  c’est  sous 
Charles  VI  qu’on  en  trouve  le  premier  titre.  On  le 
voit  reparaître,  apres  uue  longue  interruption,  sous 
les  derniers  Valois  et  sous  les  Bourbous.  Supprimé 
en  1830.  il  a été  rétabli  par  Napoléon  111  eu  1853. 


VENGEANCE  (du  latin  vindicatif* ),  action  par 
laquelle  on  tire  satisfaction  d’un  outrage  ou  d’un 
tort.  Appliquée  aux  artes  coupables  que  la  loi  punit, 
la  vengeance  prend  le  nom  de  justice,  de  vindicte 
publique ; mais  quand  elle  est  accomplie  par  les  parti- 
culiers, elle  devient  criminelle.  Dans  certains  cas, 
elle  prend  le  nom  de  vendetta.  Voy.  ce  mot. 

Les  anciens  avaient  personnifié  la  vengeance  cé- 
leste sous  le  nom  de  Némésis.  Dans  les  tableaux 
d’église,  la  Vengeance  divine  est  exprimée  par  un 
ange  armé  d’uue  épée  flamboyante. 

VENIEL  (du  latin  venia , pardon),  se  dit,  en  Théo- 
logie, des  péchés  qui  ne  font  pas  perdre  la  grâce  et 
qui  peuveut  être  rachetés,  par  opposition  aux  pé- 
chés mortels.  Voy.  péché. 

VENIN  (du  latin  venenum,  poison', humeur  malfai- 
sante sécrétée  chez  certains  animaux  juir  un  organe 
glandulaire  s)iécial  qu'accompagne  une  arme  propre 
à l’inoculation , et  servant  à ces  animaux  de  moyen 
d’attaque  et  de  défense.  Les  venins  differeut  des 
virus  en  ce  que  ceux-ci,  comme  le  virus  de  la  rage, 
ne  se  présentent  qu’accidenlelleinent  et  dans  l’état 
morbide.  Parmi  les  animaux  armés  d’appareils  veni- 
meux, on  cite  en  première  ligne  certains  Serpents, 
les  Najas,  les  Crotales  ou  Serpents  à sonnettes,  les 
Trigonocéphales,  les  Vipères;  et  parmi  les  animaux 
invertébrés,  les  Scorpions,  les  Scolopendres  les  Ta- 
rentules, les  Frelons,  les  Guêpes,  les  Abeilles,  les 
Cousins,  etc.  Voy.  ces  noms  et  l’art,  poison. 

VENT  (du  latin  ventus),  mouvement  plus  ou  moins 
rapide  d’une  masse  d'air  qui  se  transporte  d’un  lieu 
dans  un  autre  suivant  une  direction  déterminée.  Les 
vents  soufflent  dans  tous  les  sens,  horizontalement, 
verticalement,  obliquement;  ils  tournent  sur  eux- 
mêmes,  se  croisent,  s’entre-choquent;  toutefois  leur 
direction  la  plus  ordinaire  est  parallèle  à la  terre. 
On  donne  différents  noms  au  vent,  suivant  le  point 
de  l’horizon  d’où  il  vient  : on  compte,  outre  les 
quatre  points  cardinaux,  Nord,  Sud,  Est  çt  Ouest, 
28  points  intermédiaires  dont  l’ensemble  forme  ce 
que  l’on  appelle  rhumh  ou  rose  des  vents  ( Voy. 
aire-de-vent).  Outre  ces  vents  ordinaires,  dits  Vents 
irréguliers  ou  variables,  parce  qu’ils  ne  sont  sou- 
mis à aucune  loi,  11  y a des  V.  réguliers , parmi  les- 
quels on  distingue  les  V.  constants , tels  que  les  V. 
alizés,  qui  soufflent  continuellement  de  l’E.  a l’O.  aux 
environs  de  l’équateur;  et  les  V.  périodiques. comme 
les  Moussons,  qui  régnent  dans  l’Océan  indien  et 
qni  soufflent  LantùL  do  l’E.  à l’O.,  tantôt  do  10.  à 
l'E.;  les  V.  étésiens  ou  anniversaires,  etc.;  tels  sont 
encore  les  V.  detner  ou  brises,  qui  peudatil  le  jour 
se  dirigent  de  la  mer  à la  terre  [brise  de  mer;,  et 
pendant  la  nuit  dans  le  sens  opposé  (brise  de  terre\. 

La  cause  principale  des  vents  parait  résider  dans 
les  variations  de  densité  produites  dans  les  différents 
points  de  la  masse  atmosphérique  par  l'action  de  la 
chaleur  solaire  inégalement  répartie  sur  la  surface 
du  globe.  Il  faut  y ajouter  la  pression  exercée  par  les 
nuages,  leur  résolution  en  pluie,  les  orages,  l’in- 
flammation des  météores,  enfin  l’attraction  du  soleil 
et  de  la  lune  et  la  rotation  de  la  terre,  qui  influent 
surtout  sur  les  vents  réguliers  et  périodiques.  On 
doit  à Ch.  Bonne  le  Tableau  des  tents  £1806),  et 
à M.  Lartigue  le  Système  des  vents  (1840). 

On  a imaginé  divers  instruments,  soit  pour  indi- 
quer la  direction  du  vent  ( anémoscopes ) : le  plus 
simple  est  la  girouette  (Voy.  ce  mot);  soit  pour  en 
mesurer  la  force  et  la  vitesse  ( anémomètres  ) : les 

Elus  usités  de  ces  derniers  sont  ceux  de  Wolf,  de 
ind  et  de  Bougucr.  A l’aide  de  l’anémomètre,  on  a 
pu  constater  que  la  vitesse  du  vent  varie  depuis  30 
mètres  par  minute  pour  le  vent  le  plus  faible,  jus- 
qu’à celle  de  2,700  mètres,  qu’atteint  quelquefois 
l'ouragan  : un  vent  ordinaire  parcourt  près  de  100 
métrés  par  miuule,  ou  plus  de  50  kilomètres  par 
heure.  On  doit  à M.  Du  Moncel  un  Anémoçrapbc 
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électro-magnétique  qui  non-seulement  indique  la 
direction  et  la  force  du  vent,  mais  qui  trace  lui- 
même  ses  indications  sur  le  papier. 

Les  vents  exercent  l'influence  la  plus  puissante 
sur  la  température,  sur  la  végétation  et  sur  la  santé 
de  l’homme  : tantét  salutaires,  ils  adoucissent  les 
rigueurs  du  froid  ou  tempèrent  les  chaleurs  exces- 
sives; ils  favorisent  la  végétation  en  transportant  les 
vapeurs  humides  et  chaudes  de  l’Océan  dans  les 
contrées  sèches  et  arides  ; ils  purifient  l’air  en  dis* 
persant  dans  l’espace  les  miasmes  délétères  accu- 
mulés à la  surface  du  sol;  tantôt  funestes,  ils  pro- 
pagent les  épidémies,  ils  apportcut  la  désolation  et 
la  mort  par  leur  souille  ou  glacial  (bise,  mist  rai),  ou 
brûlant  (simoun,  sirocco,  khamsin).  Sur  terre, 
ils  déracinent  les  arbres  et  produisent  les  ouragans  ; 
sur  la  mer,  ils  enfantent  les  tempêtes , les  trom- 
bes, les  typhons,  etc. 

Tout  le  monde  sait  comment  l’homme  a su  ap- 
pliquer a son  usage  la  force  du  veut,  soit  comme 
propulseur  dans  la  navigation  A voiles,  soit  comme 
moteur  mécanique  dans  les  moulins  à vent. 

Dans  la  Marine , on  désigne  les  vents  par  leur  di- 
rection ou  par  la  partie  du  vaisseau  qu'ils  frappent 
directement  : Avoir  vent  en  poupe,  c'est  avoir  vent 
arrière  ; Avoir  vent  debout,  c est  avoir  le  vent  con- 
traire à la  route  que  l’on  veut  suivre.  On  appelle 
Vent  d’amont.  V.  de  terre,  celui  qui  vient  do  terre, 
V.  de  mer,  celui  qui  vient  du  large,  etc.  — Les 
Marins  distinguent  aussi  les  Vents  par  leurs  vitesses 
relatives  : de  la  12  nuances  ou  gradations  qui  ont 
chacune  leur  dénomination  particulier»;  : calme , 
presque  cul  me , brise  légère,  petite  brise,  jolie 
brise,  bonne  brise , veut  frais , grand  vent , vent 
impétueux , coup  de  vent,  tempête  et  ouragan. 

Les  anciens  avaient  divinisé  les  Vents;  ils  les 
faisaient  fils  du  Lie!  et  de  la  Terre,  ou  , suivant 
d'autres , d’Astréus  et  de  Bhéa  ou  d’Héribée.  Êule, 
leur  roi,  les  tenait  enfermés  dans  les  cavernes  des  îles 
Eoliennes.  Les  noms  des  principaux  vents  étaient 
chez  eux  : pour  le  Nord,  Horce  et  Aquilon;  pour  le 
Sud,  S o tus , Auster , A fncus  ; pour  l’Est,  Eu  rus  ; 
et  pour  l’Ouest,  Zéphire  et  Fuvonius. 

Vent  d'un  boulet.  Voy.  évent. 

Vents  , flatuosités.  Voy.  I'NEUMatose. 

VENT AIL.  Voy.  vantail. 

VENTE  (abréviation  du  mot  latin  venditio,  qui  a 
le  même  sens).  C'est,  aux  termes  du  Code  Napoléon 
( art.  1582),  une  convention  par  laquelle  une  per- 
sonne s’oblige  à livrer  une  chose,  et  l’autre  a la 
payer.  Cette  convention  se  forme  par  le  seul  con- 
sentement des  parties:  elle  est  parfaite  et  la  pro- 
priété est  acquise  de  droit  A l'acheteur,  dès  qu’on 
est  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  quoique  lachose 
n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix  payé  (art.  1583). 
La  vente  peut  être  faite  purement  et  simplement, 
ou  sous  une  condition  suspensive  ou  résolutoire  (art. 
1584).  — La  promesse  de  vente  vaut  vente  ; si  elle 
a été  faite  avec  des  arrhes,  chacun  des  contractants 
est  maître  de  s’en  départir,  celui  qui  a donné  les  ar- 
rhes en  b'S  perdant,  celui  qui  les  a reçues,  en  resti- 
tuant le  double  (art.  1589,  1590).  — La  vente  peut 
être  faite  par  acte  authentique  ou  sous  seing  privé; 
les  frais  d’actes  sont  à la  charge  de  l'acheteur  (art. 
1593).  — Lorsque  plusieurs  individus  possèdent  en 
commun  un  objet  sur  la  vente  duquel  ils  ne  peu- 
vent s'entendre,  il  est  procédé  A la  vente  par  voie  de 
Licitation  1 Voy.  ce  mot]  : la  vente  est  dite  alors 
V.  forcée.  Il  y a encore  Vente  forcée  lorsqu’il  s’agit 
de  l'expropriation  de>  biens  d'un  débiteur.  Dans  ces 
divers  cas,  la  vente  est  ordonnée  par  la  justice  : ce 
qui  la  fait  appeler  V.  judiciaire;  elle  doit  être  faite 
avec  les  formalités  prescrites  par  le  Code  Nap.  et 
par  le  Code  de  Procéd.  — On  doit  A MM.  burauton, 
buvergier  et  Troploug  des  Traités  de  fa  Vente. 

Dans  les  Eaux  cl  Forêts,  Vente  se  dit  des  diffé- 


rentes coupes  de  bois  destinées  à être  vendues,  qui 
se  font  à des  époques  réglées,  ainsi  que  de  la  partie 
d’une  forêt  ou  d’un  bois  qui  vient  d'être  coupée. 

Les  Carbonari  donnaient  le  nom  de  Vente  aux  di- 
verses loges  ou  sections  de  leur  société  secrète. 

VENTILATION,  ventilateur  (du  latin  ventilare, 
faire  du  vent).  On  appelle  Ventilateur  tout  appa- 
reil propre  à renouveler  l’air  dans  les  endroits  où  il 
peut  acquérir  des  qualités  nuisibles  jmr  un  trop  long 
séjour,  comme  dans  les  hépitaux,  les  salles  «le  spec- 
tacle, les  vaisseaux,  les  prisons,  et,  en  général,  dans 
tous  les  endroits  où  il  s’assemble  beaucoup  de  moude. 
Ces  appareils  se  composent  ordinairement  d’un  ou 
de  plusieurs  tuyaux  ayant  une  prise  d’air  au  de- 
hors et  dans  lesquels  ou  établit  un  courant  au  moyen 
d’une  cheminée  d'appel,  où  l’on  entretient  constam- 
ment du  feu.  Dans  les  salles  de  spectacle , la  che- 
minée d’appel  n’est  autre  cliose  que  l’ouverture  mé- 
nagée au-dessus  du  lustre,  dont  la  chaleur  est  plus 
que  suffisante  pour  produire  le  tirage.  Dans  les  ap- 
partements, les  cheminées  font  l’office  de  ventila- 
teurs et  suffisent  pour  L’aérage.  Quand  il  est  impossi- 
ble de  produire  le  tirage  par  la  chaleur,  on  a recours 
u une  force  mécanique,  à un  gros  souttlet,  à un 
inauége  ou  à tout  autre  moyen  d'agiter  l’air.  Dans 
beaucoup  d’ateliers,  ou  adapte  A la  viire  d’une  croisée 
un  petit  cercle  de  métal,  muni  de  lames  concentri- 
ques et  placées  obliquement  du  telle  manière  que  la 
différence  de  densité  qui  existe  entre  l’air  du  dehors 
et  celui  du  dedans  suffit  pour  faire  tourner  le  cercle 
et  introduire  ainsi  dans  l’intérieur  de  la  salle  une 
notable  quantité  d’air  pur.  — Dans  les  mines,  dans 
les  houillères,  dans  les  puits  d'extraction,  les  égouts, 
les  fosses  d'aisance,  les  caves  profondes,  la  ventila - 
tion  ou  V aérage  devient  une  mesure  indispensable, 
et  exige  des  procédés  particuliers  ( Voy.  mines  ) ; elle 
est  également  nécessaire  dans  les  greniers,  sous  les 
gradins  des amphithéàtreset  autres  constructions  ana- 
logues, pour  la  conservation  des  bois  de  charpcule. 

En  Droit,  Ventilation  (mot  qui  semble  alors  ve- 
nir de  vente  ),  se  dit  de  l’action  de  déterminer  la 
valeur  des  différentes  parties  d'un  bien  qui  a été 
vendu  en  bloc  : c'est  l’estimation  particulière  que 
l'ou  fait  de  chacun  des  objets  qui  ont  été  vendus 
pour  un  seul  et  même  prix.  Le  Code  Nap.  (art. 
1601,  2192  et  2211  ) iudique  les  formalités  A suivre 
dans  les  ventilations  judiciaires. 

VENTOSE,  tie  mois  du  Calendrier  républicain.  Il 
commençait,  suivant  les  années,  le  19 ou  le  20  février 
et  liuissait  le  20  ou  le  21  mars  : ce  nom  lui  avait  été 
donné  A cause  des  vents  qui  souillent  A cette  époque. 

VENTOUSE  (du  latin  vent  us).  Ou  nomme  ainsi  ; 
l°des  ouvertures  faites  dans  les  murailles  d’un  grand 
bâtiment  ou  dans  un  pont,  pour  faire  passer  l’air 
dans  l’intérieur  au  moyen  d’un  tuyau , soit  dans  le 
but  d’aérer,  soit  pour  empêcher  les  cheminées  de 
fumer;  2°  des  organes  de  succion,  placés  sur  differen- 
tes parties  du  corps  de  certains  animaux  aquatiques, 
particulièrement  sur  les  bras  des  sèches,  et  qui  ont  la 
forme  de  disques  creux  : ces  ventouses  servent  a ces 
animaux  pour  saisir  leur  proie  ou  se  lixer  aux  rochers. 

En  Chirurgie,  on  nomme  Ventouse  un  petit  vase 
de  verre  ou  de  métal  dout  l'entrée  est  plus  étroite 
que  le  fond,  qui  est  arrondi,  et  que  l'on  emploie 
pour  faire  le  vide  sur  un  endroit  déterminé  de  la 
peau,  afiu  de  remplir  diverses  indications  thérapeu- 
tiques. Pour  faire  le  vide,  on  allume  uue  petite  bou- 
gie ou  un  peu  de  coton,  que  l'ou  fixe  sur  uue  carte 
placée  sur  la  peau;  ou  recouvre  aussitôt  ce  petit  ap- 
pareil avec  la  ventouse.  L'air  qu'elle  contient  se 
raréfie,  et  la  ventouse  adhère  fortement  A la  peau, 
qui  rougit  et  se  gontle  par  l’afflux  des  liquides.  Pour 
enlever  la  ventouse, on  déprime  avec  le  bout  du  doigt 
la  peau  qui  entoure  sou  bord  eu  delior»;  l'air  exté- 
rieur se  précipite  par  le  petit  jour  quo  l’ou  fait  alors 
et  l’instrument  $e  détache  aussitôt.  — On  emploie 
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quelquefois  des  ventouses  <lnut  le  foud  est  percé,  | 
et  dans  lesquelles  on  fait  le  vide  au  moyeu  de  la 
bouche  ou  d'une  pompe  aspirante  qu’on  y adapte.  I 

— Oii  se  sert  aussi  depuis  peu  de  ventouses  où  lara-  I 
réfaction  est  produite  par  le  retour  à M première 
forme  d'une  paroi  élastique  eu  caoulchouc  quoi» 
avait  préalablement  déprimée  avec  la  main. 

Les  ventouses  sont  sèches  ou  humides.  Lorsqu'elles 
déterminent  seulement  la  rougeur  et  le  gonflement 
à la  peau,  ou  les  dit  F.  sèches  : on  emploie  ces 
ventouses  pour  exciter  la  peau,  pour  déterminer  la 
suppur.it nui  dans  les  abcès,  etc.  Quand  ou  |>ose  les 
ventouses  dans  uu  endroit  de  la  peau  sur  lequel  on  a 
préalablement  fait  des  scarifications,  elles  sont  dites 
humides  ou  scarifiées  : on  applique  ces  dernières 
pour  opérer  DUO  saignée  lorale. 

VENTRE  (du  latin  venter  )y  nom  vulgaire  de  la 
grande  cavité  splanchnique  qui  renferme  les  intes- 
tins, et  qu'on  apjwlle  aussi  aUlotnen  (Voy.  ce  mot).  | 

— Les  auciens  anatomistes  donnaient  le  uoin  de  1 
Ventre  aux  trois  grandes  cavités  splanchniques,  et 
distinguaient:  le  Venh't  supérieur  on  cavité  formée 
par  le  crâne  ; le  V.  moyen  ou  cavité  formée  par  la 
poilriue,  et  le  V.  inférieur  ou  llns~ventrey  l'abdomen, 
qui  est  le  ventre  proprement  dit. 

Gros  ventre,  maladie  des  bestiaux,  synonyme  de 
Météorisation.  Voy.  ce  mot. 

En  Musique,  Fen/i*  se  dit  du  point  du  milieu  d’une 
corde  sonore  en  vibration,  de  l’endroit  où,  dans  ses 
vibrations,  elle  s’éloigne  1e  plus  de  la  ligne  du  repos. 

Les  Tourneurs  appellent  Ventre  à planer  une 
palette  de  bois  de  chêne  que  l’ouvrier  applique  sur 
sou  estomac  quand  il  veut  planer  une  pièce  de  bois. 

VENTRICULE,  diininutifdc  ventre,  petit  ventre.  I 
En  Anatomie,  on  a appelé  ainsi  V estomac  et  cliver-  | 
ses  cavités  du  cor[>s  hmnaiu,  telles  «pie  lus  Ventri- 
cules du  larynx,  les  V.  du  coeur  (Voy.  iarynx  et 
cof.ur),  et  les  V.  du  cerveau.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  do  i : le  V.  moyen , les  deux  V.  latéraux 
et  le  V.  du  cervelet.  Voy.  cirvkao. 

VENTRIERE.  Voy.  sous-vkstriXre. 

Ventriloquie  ( du  wiiiu  venter , ventre , et  io- 

qui,  parler,  parce  qu'on  dirait  que  les  ventriloques 
tirent  leur  voix  du  ventre).  La  Ventriloquie,  ou  i 
Engastrymisme,  est  l’art  de  par  ler  sans  remuer  les  I 
lèvres,  et  de  modifier  tellement  sa  voix  qu’elle  sein-  1 
ble  venir  d’une  personne  étrangers  ou  d’uu  endroit  ! 
éloigné.  Un  nomme  Ventriloques  les  personnes  qui  . 
ont  la  faculté  de  parler  ainsi  : on  les  a encore  appe-  j 
1rs  Gastriioques,  Engast  ri  mythes.  Engostntmantes,  1 
Engastrimandies.  Voici  de  quelle  manière  on  peut 
produire  ce  genre  de  voix  : le  Ventriloque,  apres  1 
avoir  introduit  dans  s<-s  poumons  une  grande  masse 
d’air  au  moyen  d'une  forte  inspiration , contracte 
fortement  la  base  de  la  langue  et  l oritice  du  gosier, 
de  manière  il  étouffer  la  voix,  lors  de  sa  sortie  du 
larynx,  par  une  expiration  aussi  lente  que  possible;  i 
en  même  temps,  fixant  la  pointe  de  sa  langue  der- 
rière les  deuts  d’en  haut  pour  rendre  immobile  la  ! 
partie  antérieure  de  l'organe  vocal,  il  se  sert  de  la  t 
trachée -artère  comme  d’un  instrument  qui  produit 
des  sons  que  le  larynx  modifie  en  faisant  l’ollice 
d’une  sourdine.  La  contracUuu  des  muscles  du  cou, 
de  la  poitr  iue  et  du  ventre  contribue  a changer  eu- 
core  davantage  le  volume  et  la  nature  du  xin,  et 
permet  d’imiter  plusieurs  voix  ù la  fois;  l’illusion 
est  complété  si  le  ventriloque  peut  dérober  au 
spectateur  le  mouvement  obligé  des  lèvres. 

La  Ventriloquie  parait  avoir  été  connue  très-an- 
ciennement. Uu  croit  que  c’est  en  parlant  de  cette 
maniéré  que  les  prêtres  païens,  les  sibylles,  les  de- 
vins, trompaient  les  peuples  et  semblaient  rendre  des 
oracles.  Autrefois  les  veutriloques  étaient  regardés 
connue  possédés  du  démon.  Aujourd'hui  la  vçulri- 
loquie  n'est  plus  qu’un  amusement  de  société.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  Thlernet,  Bord  et  Fitx- 


j aines  ont  acquis  une  certaine  célébrité  comme  ven- 
triloquos,  et,  de  nos  jours,  Alexandre  et  M.  Coran- 
ont  marché  sur  leurs  traces.  L’abbé  de  la  Chapelle 
a publié  uu  ouvrage  intitulé  Le  Ventriloque  ou 
Y Enaastrimythe , Londres,  1772,  2 vol.  tn-12. 

VENTS.  » ou.  veut. 

VENTLRUN,  dit  aussi  S'rin  d'Italie , S.  vert- 
jaune,  variété  du  genre  Serin.  Voy.  skrin. 

VENUS  (du  nom  de  la  déesse  de  la  Fable),  la 
plus  brillante  des  planètes  de  notre  svstcme,  est 
placée  entre  Mercure  et  Mars.  Un  la  désigné  par  le 
sigue  Q.  C’est  une  de»  planètes  inférieures;  ta  di- 
stauec  moyenne  au  soleil  est  de  0,723,  celle  de  la 
l terre  étant  1,  r.-k-d.  environ  11  millions  de  myria- 
I mètres  (27  millions  de  lieues).  Elle  circule  autour 
I du  Soleil  en  221  j.,  16  h.,  -19  min.;  le  plan  de  son 
orbite  esl  iucliné  de  3"  23'  2a",  5 sur  l'écliptique.  Elle 
est  entourée  d une  atmosphère  analogue  a la  nôtre, 
et  présente  des  phases  comme  la  lune.  Un  la  voit 
quelquefois  passer  sur  le  disque  du  soleil,  où  elle 
projette  une  petite  tache  noire.  Cette  planète  n'est 
pas  visible  pondant  tout  son  cours  : la  durée  de  son 
apparition  n’est  que  de  3 ou  4 heures  |»or  jour, 
soit  le  matin  vers  l’orient,  soit  le  soir  vers  l'occident 
Un  la  prenait  autrefois  pour  doux  étoiles  différentes 
et  on  lui  donnait  les  noms  d 'Etoile  du  jour  ou  de 
I Lucifer  lorsqu'on  ia  voyait  avant  le  lever  du  soleil, 
j et  d' Étoile  du  soir  ( l 'es per)  ou  iYÈt.  du  berger 
lorsqu’on  la  voyait  après  le  coucher  de  l'astre,  trert 
cette  planète  qui  a donné  sou  uom  au  Vendredi 
(Ve  ne  ris  dies). 

venus.  Venus,  genre  do  Mollusques  acéphales,  a 
coquille  a ssex  épaisse  , régulière,  équivalve,  ornée 
de  couleurs  variées  et  de  dessins  clégauts  : c'est  de 
sa  beauté  que  la  coquille  a tiré  son  nom.  Les  Vénus 
forment  plus  de  150  espèces;  elles  vivent  dans  le 
sable  et  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  ; plusieurs 
sont  rares  et  recherchées  dans  les  collections  pour  leur 
beauté.  U Vénus  croisée  ( V.  decussa/a) , vulgaire- 
ment Clovisse t sc  trouve  dans  la  Méditerranée  et  se 
sert  à Marseille  sur  les  meilleures  tables  : c'est  une 
coquille  de  forme  ovu)e,  arrondio  aux  deux  extré- 
mités; sa  surface  extérieure  esl  sillonnée  par  des 
stries  longitudinales  et  tninsv  erses  ; cette  coquille 
est  blanche  ou  jaune  a l’intérieur,  blanc  cendré, 
roux  ferrugineux  ou  brun  foncé  k l’extérieur.  La  V. 
à verrues  f V.  verrucosu ) est  Irès-aliondante  dans 
les  mers  d'Europe;  la  V.  chione  ou  Cythérée  faute. 
de  couleur  fauve  marron  , est  une  des  plus  grandis 
espèces.  — Les  terrains  tertiaires  renferment  uu 
très-grand  nombre  de  Vénus  fossiles. 

Vénus  désignait  le  Cuivre  dans  la  langue  des 
alchimistes  : ue  la  les  noms  de  Vitriol  de  Vénus , 
pour  dire  le  Sulfate  de  cuivre,  et  de  Cristaux  de  Vé- 
nus, mur  dtro  Acétate  neutre  de  cuivre  cristallisé. 

VEPRES  (du  latin  vesper,  soir),  Finie  des  grandes 
heures  canoniales  faisant  partie  de  l'office  divin.  Les 
Vêpres  ont  été  ainsi  uommées  jmire  qu 'autrefois  elles 
§«  disaient  le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil.  Aujour- 
d'hui on  les  dit  de  2 à 3 heures  d'après-midi.  Cette 
partie  de  l'office  se  compose  de  à psaumes,  d’un  capi- 
tule, d’une  hymne  ou  d’une  prose,  du  May  ni fiiat 
et  de  plusieurs  antiennes  et  oraisons.  — A certains 
jours  Je  fête,  il  y a doubles  Vêpres  : les  premières, 
qui  se  disent  la  veille,  marquent  le  commencement, 
et  les  secondes,  la  lin  de  la  férié  ou  jour  ecclésiastique. 

Il  y avait  autrefois  de*  Messes  vesperti  nés,  c.-i-d. 
Incorporées  avec  les  vêpres.  C'est  ce  qui  a lieu  encore 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

VER  (du  latin  venins).  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  donne  le  nom  de  Vers  à des  animaux  rampants, 
de  forme  allougée,  sans  vertt-bres  et  sans  membres 
articulés,  qui  oui  le  cor(is  mou,  contractile,  divisé 
comme  par  anneaux,  la  têtu  non  distiucte.  Tels  sont 
le  Lombric  ou  Ver  de  terre , les  Dragonneaux , les 
Tare! s,  les  Vers  intestinaux , etc.  Ces  animaux  vi* 
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vent  dans  la  terre,  le»  eaux,  dans  les  fruits,  le  bois, 
le  corps  des  animaux,  dans  la  viande,  le  fromage, 
les  étoffes,  etc.  On  donne  uiéme  quelquefois  ce  noin 
aux  larves  de  certaius  insectes,  aux  Asticots,  aux 
Teignes,  à la  larve  du  Hanneton  (Ver  b/an'),  à U 
cheuilledu  Bombyx  (Ver  u soie),  etc.;  mais  les  Na- 
turalistes ne  désignent  proprement  sous  le  nom  de 
Vers  que  deux  groupes  d'animaux  invertébrés,  les 
Vers  à sang  rouge , ou  Aune/ ides  ( Voy.  ce  mot), 
et  les  Vers  intestinaux.  Voy.  ci-après. 

Vers  intestinaux.  Celte  classe  d’Eutetoaires,  ap- 
pelés Helminthes  par  les  Zoologistes,  renferme  .1 
genres  principaux  : le  Ténia , ou  Ver  solitaire;  les 
Asvuriats , Ou  Vers  des  enfants,  elle  Trirhocéphale 
(Voy.  ces  mots).  — Les  Vers  se  montrent  surtout 
dans  les  climats  froids  et  humides;  ils  affecte  ut  de 
préférence  les  eufanls,  et  principalement  les  sujets 
faibles,  scrofuleux  et  rachitiques.  Un  ne  suit  absolu- 
ment rien  de  cerlaiu  sur  le  mode  de  géuéraliou  de 
ces  parasites.  L'existence  de  Vers  dans  les  voies  di- 
gestives est  signalée  par  des  douleurs  sourdes  a la 
région  ombilicale,  accompagnées  de  fourmillement, 
de  ballonnement  de  l'abdomen,  de  nausées,  etc.;  les 
selles  sont  glaireuses,  d uu  jaune  verdâtre,  surtout 
chez  les  eufanls,  et  elles  contiennent  des  Vers  ou  des 
débris  de  Vers;  Ibaleiiie  a une  odeur  fade  et  aigre 
caractéristique.  Lu  signe  de  la  présence  des  Vers 
est  une  démaugeaisou  plus  ou  motus  vive  vers  l'ori- 
fice des  fosses  nasales,  qui  porte  les  sujets  a se  frot- 
ter sans  cesse  le  nez.  Ou  combat  eu  général  celte 
affectiou  par  dus  ruuicde*  spéciaux,  dits  unthelmin- 
thiques,  dont  lus  uns  tueul  les  Vers  ( vermicides) , et 
les  autres  les  font  rejeLer  au  dehors  ( vermifuges ). 
Parmi  les  premiers,  on  range  la  mousse  de  Corse, 
le  semen-contra , l’oignon,  l’ail,  Vas  su  fùttidu , le 
camphre,  la  térébenthine,  l'éther  sulfurique,  etc.; 
parmi  les  seconds,  lus  vomitifs,  les  purgatifs,  comme 
le  tartrate  de  jetasse  et  d'antimoine,  le  keruies  mi- 
néral, le  calomel,  le  jatup,  la  gomme-gutte,  l'huile 
de  ricin,  la  rhubarbe  et  le  séné. 

Pour  débarrasser  les  enfants  des  Vers  qui  lus  tour- 
mentent, il  sullit  ordinairement  de  lavements  vinai- 
grés, salés,  sulfureux,  camphres  ou  faite  Avec  la 
décoctiou  d'ail  ou  de  taluc,  el  d onctions  pratiquées 
avec  une  pommade  mercurielle  ou  camphrée  ; rare- 
ment il  est  nécessaire  de  recourir  aux  purgatifs. 

vbr  a soie,  bombyx  mon.  Sericarim.  Ou  désigne 
sous  ce  nom  la  chenille  d’un  Lépidoptère  nocturne, 
de  la  tnbu  des  Ümubycides,  autrefois  lype  du  geure 
Bombyx  ( Voy  ce  mot),  dout  il  a été  détaché  depuis 
pour  devenir  le  type  d'un  ^eure  distinct  appelé  Se- 
ricaire.  La  larve,  an  sortir  de  l’œuf  (graine  de  Ver 
à soie y,  a la  forme  d’un  petit  Ver  grisâtre,  qui 
grossit  rapidement;  après  avoir  subi  quatre  mues 
dans  l'espace  de  3â  à U)  jours,  elle  commence  à li- 
ler.  A cette  époque,  le  Ver  a soie  a de  4 a à centi- 
mètres de  long;  il  est  blanc,  sa  tète  est  petite , le 
premier  anneau  est  tres-renilé  et  i’avaiil-dernier 
muni  d'une  espece  de  corne  : 3 ou  4 jours  lui  sulli- 
senl  pour  achever  le  cocon.  Apres  être  demeure  i 
plus  ou  moins  longtemps  à l’état  de  chrysalide,  l'a- 
nimal ramollit,  à Laide  d'une  liqueur  corrosive  qu’il 
dégorge,  l’une  des  extrémités  du  cocon  et  en  sort  à 
l’état  parfait.  Le  papillon  du  Ver  a soie  est  blan- 
châtre ou  grisâtre,  et  d'un  aspect  assez  laid;  a 
peine  éclos,  le  mâle  recherche  la  femelle,  et  peu  de 
temps  apres  celle-ci  commence  U poule,  qui  ne  pro- 
duit pas  moins  de  5UU  œuls  ; cet  acte  important  ter- 
mine la  vie  de  l'un  et  de  l’autre.  La  feuille  du  mûrier, 
surtout  celle  du  mûrier  blaur,  est  la  nourriture  pré- 
férée Uu  Ver  à soie.  On  a calculé  que  pour  élever  les 
Vers  provenant  de  30  grammes  de  graine,  et  qui  peu- 
vent être  au  nombre  de  30  à 10,000,  il  faut  un  kilogr. 
de  feuilles.  On  appelle  Magnaneries  les  établisse- 
ments où  I'oq  fait  en  grand  l'élève  du  Ver  à soie  ; il 
eu  existe  un  grand  nombre  dans  le  midi  de  U France, 


dans  1e  Piémont  et  en  Lombardie  : celle  de  Sainte- 
Tulle  (Basses-Alpes)  est  uu  établissement  modèle. 

Les  Vers  a soie  sont  sujets  à plusieurs  maladies 
qui  en  détruisent  un  nombre  considérable  : la  gras - 
série , qui  rend  les  chenilles  onctueuses  et  les  em- 
pêche de  filer;  la comro//tp/ton,qui  les  fait  dépérir; 
U g ut  tt  ne,  espèce  de  rachitisme  ; la  jaunisse,  enfin  la 
muscardine.  qui  est  produite  parmi  Cryptogame  pa- 
rasite ( Voy.  mjsr.AiiDijiF.).La  plu  paît  de  ces  maladies 
soûl  l’effet  de  leducatiou  artilicieile. 

Le  Ver  a soie  est  originaire  de  la  Chine;  trans- 
porté d’abord  dans  l'iude,  puis  a Constantinople 
vers  le  milieu  du  vi*  siecle,  et  eu  Italie  dans  le  xii", 
il  ne  commença  à être  connu  en  France  que  du  un* 
au  xiv"  siècle.  Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  Henri  IV, 
et  surtout  par  les  soins  d’Olivier  de  Serres,  que  la 
sériciculture  se  propagea  on  Fiance.  Depuis  cette 
1 époque , elle  s’est  répandue  dans  presque  tous  les 
( pays  de  l’Europc.  Koy.  stncicCLTi  re  et  soir. 

1 Vida  a chanté  eu  latin  les  vers  à soie  (Uombyre) . 
M.  Üeviliiers  a donné  VArl  d" élever  les  vers  à soie. 

Ou  appelle  Ver  ussussm  la  larve  de  l’HydropUde 
| brun;  Ver  Uane,  la  larve  du  Hanneton;  Ver  de 
| chapelet , la  chenille  de  la  Teigne  des  graius;  Ver 
I coquin , mie  espèce  d'Hvdatidc  et  lu  chenille  de  la 
Pyr.de;  V.  de  crin,  V.  de  Guinée  ou  de  Aléditie,  le 
Dragouneau;  V.  cylindrique , l'Ascaride;  V.  des  di- 
gues uu  des  vaisseaux,  lo  Tard;  V.  écumeux , la 
larve  d’une  espèce  du  Ccrcope  ; V.  du  Havre , l'A- 
réuicole;  V.  luisant,  la  femelle  du  Lampyre;  V. 
méduse.  l'Holothurie  ; V.  palmiste,  la  larve  delà 
Calandre  du  pdmier;  V.  solitaire,  le  Ténia;  V.  de 
terre,  le  Lombric,  etc.  Voy.  ces  mots. 

VERANDA,  espèce  de  galerie  légère,  couverte 
d'un  tissu  de  joncs  ou  d'une  toile,  qui  regne  au- 
tour des  habitations  en  Amérique  et  dans  l’Inde. 

YERATRE,  Verutrum,  vulgairement  Vérttire  ou 
Varaire,  geure  de  Li  famille  des  Colehicacées  ou  des 
Mélautliacées,  renferme  des  plantes  vivaces,  rampan- 
tes, à feuilles  ovales,  ucuminées,  uervées;  a Heurs 
eu  panicule  terminale  ; corolle  petite,  a (j  divisions 
profondes;  autant  d'étamines;  3 ovaires  distincte, 
souvent  absents,  surmontes  de  3 styles  courte;  3 
capsules  à 2 valves,  remplies  de  graines  nombreu- 
ses. On  en  distingue  surtout  deux  especes  qui  crois- 
sent dans  les  pâturages  des  liantes  mouUgnes  de  la 
Savoie,  du  Daunhiué,  de  la  Provence,  etc.  : le  fV/vl- 
tre  blanc  ( V.  album  ),  vulgairement  bllébwe  blanc , 
qu’on  croit  être  V Ellébore  des  anciens,  à feuilles 
amples,  ovales  ou  lancéolées ,’ marquées  de  nom- 
breuses nervures  simples  et  parallèles  ; à Heurs  d'uu 
blanc  verdâtre,  disposées  en  une  panicule  longue  et 
rameuse,  munies  de  bractées  à la  base  de  chaque 
pédieelie;  el  le  V.  noir  ( V.  nigrum  ),  qui  ne  diffère 
du  précèdent  que  par  ses  fleurs  noires,  et  que  l’on 
cultive  pour  1 ornement  des  jardins.  Ces  deux  plantes 
fleurissent  |iendanl  l'été.  Elles  ont  des  propriétés 
énergiques  et  très- redouta  blés  : quand  les  chèvres  et 
les  brebis  en  mangent  les  feuilles  par  tnégarde,  elles 
sont  prises  de  violente  vomissements,  et  Unissent  la 
plupart  du  temps  jiar  succomber;  leurs  graines  fout 
périr  les  poules  et  autres  volailles;  leurs  racines  ont 
une  saveur  qui,  d’uburd  douceâtre,  devient  bientôt 
amure,  pins  Acre  et  corrosive,  ce  quelles  doivent  à un 
principe  vénéneux  qu'elles  contiennent,  la  vératrine 
( Voy.  ce  mot).  C’est  uu  vomitif  el  uu  purgatif  dras- 
tique; on  ne  l’emploie  gtu-re  qu’a  l'extérieur,  dans 
les  maladies  pédiculaires  et  cutanées,  et  coutre  le 
rhumatisme  articulaire.  - Une  autre  espèce,  le  Vé - 
râtre  sabw tille,  ou  Cécadille  (Voy.  ce  mot),  croit 
au  Mexique  ’•  c’est  un  poison  violent. 

VERATRINE,  substance  alcaline  végétale,  qu'on 
retire  des  diverses  especes  du  genre  l 'centre,  parti- 
culièrement do  U Cévudille,  ainsi  que  du  Colchi- 
que d'automne.  Elle  est  forméo  de  carbone,  d’hy- 
drogène, d’azote  et  d’oxygeue,  dans  les  proportions 
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de  ; elle  est  solide,  blanche,  pulvéru- 

lente, inodore,  d une  saveur  très-ùcrc,  décompo%a- 
ble  par  le  feu , très-peu  soluble  clans  l’alcool.  C’est 
un  poison  très-actif  et  un  violent  sternutatoire.  — 
La  Vératrine  a été  découverte  en  1818  par  Meissner, 
et  analysée  l'année  suivante  parPelletieretCaventou. 

VERBAL  (du  latin  verbum,  parole),  se  dit,  dans  j 
le  laugage  vulgaire,  de  tout  ce  qui  est  exprimé  de 
vive  voi\,  par  opposition  à ce  qui  est  écrit:  et,  en 
Grammaire,  de  tout  ce  qui  tient  au  verbe  : Y adjec- 
tif verbal  n’est  autre  chose  qu’un  participe  présent 
considéré  comme  exprimant  non  une  action,  mais 
un  état,  une  manière  d’être  permanenle  : l’adjectif  J 
verbal  est  variable  (une  femme  ai  manie , des  peu-  | 
pies  errants  ),  taudis  que  le  participe  présent  est 
invariable.  Voy.  participe. 

VERBASCUM,  nom  sr  entiflque  du  genre  Malène. 

VERRE  (du  latin  verbum,  mot,  parole),  partie 
du  discours  qui  sert  à marquer  le  rapport  de  l’attri- 
but au  sujet,  à exprimer  que  l’on  est  ou  que  l’on 
fait  quelque  chose  > Dieu  eut  bon  ; Dieu  voit  toutes 
nos  actions.  Cette  espèce  de  mot  a reçu  le  nom  de 
verbe , parce  que  c’est  le  mot  par  excellence,  celui 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  proposition , et 
sans  lequel  il  n’y  aurait  pas  de  sens.  — Outre  qu’il 
exprime  Yétat  ou  Yaction , le  verbe  indique , dans 
presque  toutes  les  langues,  au  moyen  de  modifica- 
tions particulières,  le  rapport  au  temps,  à la  situa- 
tion où  est  l’esprit  quand  il  juge,  aux  personnes,  au 
nombre  : d’où  les  diverses  indexions  de  temps , de 
modes,  de  personnes,  de  nombres  ( Voy,  ces  mots). 
Ecrire  ou  réciter  un  verbe  avec  scs  différentes  ter- 
minaisons ou  indexions  , c'est  conjuguer. 

Les  Grammairiens  donneut  au  verbe  être  le  nom 
de  verbe  substantif,  de  V.  proprement  dit , de  V. 
abstrait  ou  absolu , parce  qu'en  effet  il  subsiste  par 
lui-méme  et  qu’il  ne  renferme  aucune  idée  d'attri- 
but; ils  donnent  à tous  les  autres  verbes  le  nom 
de  V.  attributifs , adjectifs , ou  concrets , parce 
qu'ils  résultent  île  la  combinaison  du  verbe  être  et 
d'un  attribut  : j’aime , je  parle,  sont  pour  je  suis 
aimant,  je  suis  parlant.  — On  appelle  V actif  ou 
transitif  celui  qui  exprime  une  actiou  qui,  du  sujet, 
est  transmise  directement  au  complément  ou  régime 
(aimer  Dieu , composer  un  ouvrage);  V.  neutre , 
celui  qui  exprime  un  état  ou  une  actiou,  mais  sans 
avoir  de  complément  direct  ( jtarler  à quelqu'un , 
médire  de  quelque  chose)  ; il  prend  le  nom  de  V. 
intransitif  lorsque  l’action  se  borne  au  sujet  (courir, 
tomber,  mourir).  Les  vérités  transitifs  admettent 
deux  voix  : la  voix  active,  quand  il«  nrésentent  le 
sujet  comme  exécutant  l'action  (faime  Dieu);  la  voix 
passive,  quand  ils  présentent  le  sujet  comme  passif 
ou  recevant  l’action  (je  suis  aimé,  je  suis  frappé). 

Ou  appelle  encore  V.  auxiliaires  les  verbes  qui 
servent  A conjuguer  les  autres  et  à en  former  divers 
temps  (être,  avoir);  — V.  défectifs  ou  défectueux, 
ceux  à qui  il  manqué  des  tempe»  des  modes  ou  des 
personnes  (choir,  il  git)  ; — V.  déponents,  des  ver- 
bes latiusqui  ont  la  forme  passive  et  la  signification 
active  (i  mit  or,  ut  or)  ; — V.  fréquentatifs,  ceux  qui 
marquent  que  l’on  réitère  souvent  la  même  action 
(en  latin,  itare ; en  Français,  clignoter  1;  — V.  im- 
personnels ou  unipersonnels , ceux  qui  ne  représen- 
tent ni  un  nom  de  personne , ni  un  nom  de  chose 
déterminé,  et  qui  ne  s’emploient  qu'à  la  3«  personne 
du  singulier  (il  pleut,  il  arrive);  — V.  réfléchis, 
ceux  qui  énoncent  une  action  qui  part  du  sujet  et 
retombe  sur  le  sujet  lui-tnème  : on  les  appelle  aussi 
V.  pronominaux,  parce  qu’ils  se  conjngucut  avec 
deux  pronoms  tje  me  (lutte,  il  s'aime;;  ils  prennent 
le  nom  de  V.  récif  troques  lorsqu’ilsexpriment  l’action 
réciproque  de  plusieurs  sujets  (ils  se  sont  tués),  etc. 

Le  verbe  est , dans  presque  toutes  les  langues,  le 
mot  qui  offre  le  plus  u’irrégularitcs  : ces  irrégulari- 
tés constituent  une  des  grandes  dillicultés  de  l’étude 


des  langues,  notamment  de  la  nôtre.  MM.  Besche- 
relie  ont  donné  un  Dictionnaire  usuel  île  tous  les 
verbes  français,  entièrement  conjugués  (2  vol.  in-8). 

YEnitE  ( en  latin  verbum  ; en  grec,  lOMI  ),  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité,  le  Fils  unique 
du  Père  éternel,  coéternel  et  consubstantiel  avec 
lui.  Selon  les  termes  de  saint  Jean  : « Au  commen- 
cement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
le  Verbe  était  Dieu.  » Jésus-Christ  est  le  Verbe  in- 
carné, le  Verbe  fait  chair. 

VERBENA,  nom  latin  et  botanique  de  la  Verveine. 

VERBEN AGEES  (du  genre  tope  Verbena,  ver- 
veine), famille  de  plantes  dicotylédones  inonopéta- 
les  h y pogynet,  renferme  des  herbes,  ou  plus  souvent 
des  arbrisseaux  , parfois  des  arbres  élevés,  à tiges  et 
à rameaux  ordinairement  tétragonot;  à feuilles  op- 
posées, parfois  verticillées,  tantôt  simples,  entières, 
tantôt  incisées, sans  stipules;  à tleurs  parfaites,  or- 
dinairement irrégulières,  en  épis  ou  en  corymbes; 
i calice  libre,  gamosépale,  persistant,  tubuljux;  co- 
rolle gamopétale,  tubuleuse,  le  plus  souvent  irrégu- 
lière et  comme  bilabiéc  ; étamines  insérées  au  tube 
ou  à la  gorge  de  la  corolle,  rarement  au  nombre 
do  5,  parfaites,  didynames;  anthères  biloculaires; 
ovaire  libre,  à 2 ou  4 loges,  quelquefois  à une 
seule,  formé  de  2 carpelles  a bonis  rentrants  simu- 
lant une  double  derni-cloison  ; style  terminé  parun 
stigmate  simple  ou  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
drupe,  contenant  un  noyau  à 2 ou  4 loges,  souvent 
monospermes.  — Un  divise  les  Verbénacées  en  trois 
tribus  : les  Verbénées,  à fruit  sec  ou  à peine  charnu 
(genres  Verbena , Lippia , Priva);  les  Ixwtanées, 
à fruit  drupacé,  indéhiscent  (genres  Vitex  , Lan- 
tnnn.  clc.);  les  Ægiphilées , à fruit  charnu  (genres 
Æçiphita,  Cornutia,  Volkameria,  etc.). 

VER-COQUIN,  nom  vulgaire  de  la  chenille  de  U 
Pyrale , insecte  qui  ronge  la  vigne. 

Sorte  de  vertige  qui  atteint  quelques  animaux,  et 
que  l’on  attribue  à la  présence  dans  le  cerveau  d’une 
Hydatide,  le  Ctxnure,  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
de  Ver-coauin.  Voy.  tournis. 

VERRAI],  chenille  d’une  espèce  lYA/ucite. 

VERDELET,  nom  vulgaire  du  Bruant  commun. 

VERDET,  sel  de  cuivre,  Voy.  vert-de-gïus. 

VERDICT  (du  latin  ivre  dictum,  dit  sincère- 
ment), mot  qui,  de  la  législation  anglaise,  a passé 
chez  nous  dans  l'usage  pour  désigner  ce  que  U loi 
appelle  proprement  la  déclaration  du  Jury  (Code 
d'instr.  crim.,  art.  .148  et  suiv.).  Voy.  jchy. 

VERDIER,  nom  donné  vulgairement  au  Bruant 
commun,  à cause  de  sa' couleur  vert-jau nôtre. 

On  appelle  Verdier  du  Cap  ou  des  Indes  le  Frin- 
gillc  vert-brunet  : V.  de  Java,  le  Toupet  bleu  ; V. 
de  la  Ijouisiune,  le  Fringille  pape;  V.à  tête  rouge , 
un  Tan  gara,  etc. 

VERBURON,  synonyme  de  Venturon.  Voy.  serin. 

VERETILLE,  Veret  ilium,  genre  de  Polypes  très- 
voisins  des  Pennatules  ( Voy.  ce  mot).  La  V.  cyno- 
moire  ( V.  cynomorium),  vulgairement  Verge  de 
chien,  commune  dans  la  Méditerranée,  est  plus 
grosse  que  le  pouce  et  longue  de  près  de  35  ceuti- 
metres  : elle  est  Irès-pliospliorewente. 

VERGE  (du  latin  virga ),  baguette  longue  et  flexi- 
ble. Dans  le  style  biblique,  on  emploie  ce  mot  comme 
synonyme  de  baguette,  pour  désigner  un  bùton 
doué  d'une  vertu  miraculeuse  ; on  «lit  : la  verge  de 
Moïse,  la  ierge  iPAaron.  En  parlant  des  magiciens, 
on  dit  plutôt  Baguette.  Voy.  ce  mot  et  magie. 

On  nommait  autrefois  Verge  une  baguette  garnie 
d’ivoire  que  portaient  les  huissiers  à verge. 

Verges  se  dit  d’un  faisceau  de  brins  de  bouleau 
ou  d'osier  dont  on  sc  sert  pour  fustiger.  Passer  par 
tes  verges,  c’est,  dans  la  Discipline  mditaire,  subir  le 
supplice  de  la  fustigation.  Voy.  ce  mot  et  baguettes. 

Verge  eti  aussi  le  nom  d'une  ancienne  mesure  dont 
on  se  servait  pour  mesurer  les  terres,  et  qui  valait  à 
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peu  pré»  le  quart  de  l'arpent.  Un  appelait  Vergée 
l'étendue  d'une  verge  carrée  : en  Normandie,  la 
vergée  était  de  538  toisescarrées  (environ  204.1  m.  c.). 

Dans  les  Arts,  ou  donne  le  nom  de  Verge  à diverses 
sortes  de  tiges  : à la  tige  qui  tient  au  piston  d’une 
pompe  ; à UDe  pièce  du  tour  dont  on  se  sert  pour  tour- 
ner en  l’air  ou  en  ligures  irrégulières,  etc.  — On  ap- 
pelle Verge  du  balancier , la  tige  qui  supporte  la  len- 
tille; V.  uc  girouette,  la  tiue  au  sommet  de  laquelle 
tourne  une  girouette  ; V.  d'une  fusée , la  baguette  à 
laquelle  on  attache  une  fusée  volante.  — On  nomme 
aussi  Verges  : 1°  des  aiguilles  ou  broches  en  usage  dans 
la  fabrique  du  velours;  2°  des  baguettes  de  bois  que 
les  Tisserands  font  passer  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

En  botanique,  ou  nomme  vulgairement  Verge  de 
Jacob  ou  lidton  de  JucoM’Asphodt'Ic  jaune  ; — Verge 
d'or , plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
et  notamment  la  Sotiduge  ( So/idago  virga  uurea)  : 
c'est  une  plante  à tiges  liantes,  un  |>eu  rougeâtres, 
presque  glabres;  à feuilles  ovales  ou  lancéolées,  plus 
ou  moins  larges,  entières  ou  dentées;  à Heurs  jaunes, 
en  grappes  : elle  est  très-commune  dans  nos  bois, 
est  recherchée  des  bestiaux  et  fait  partie  des  vulné- 
raires suisses.  La  V.  d'or  du  Canada  , cultivée  dans 
les  jardins,  fournit  une  bonne  laque  jaune.  Ou  distin- 
gue encore  la  V.  d'or  immortelle,  la  V.  d’or  odo- 
rante et  la  V.  d'or  élevée. 

VERGER  f du  latin  viriilarium , qui  a le  même 
sens),  lieu  clos  planté  d'arbres  fruitiers  en  plein 
vent.  La  place  des  arbres  dans  le  verger  doit  être 
déterminée  suivant  leur  nature  : les  noyers,  placés 
du  cété  du  vent  dominant,  servent  d'abri  aux  autres 
arbres;  viennent  ensuite  les  poiriers,  puis  les  pom- 
miers, les  cerisiers,  les  abricotiers,  et  enfin  les  pru- 
niers, tous  placés  par  espèces  en  lignes  droite*  et 
parallèles.  Les  noyers  appelés  à parvenir  a la  plus 
haute  taille  doivent  être  plantés  à environ  20  métrés 
l’un  de  l'autre  : il  suffit  de  15  mètres  entre  les  poi- 
riers et  les  pommiers;  de  10  entre  les  cerisiers,  les 
abricotiers;  de  S entre*  les  pruniers.  Le  sol  du  verger 
peut  être  cultivé  eu  pâturage  ou  eu  prairie;  on  peut 
encore  y cultiver  avec  avantage  des  céréales,  et  de 
préférence  des  plantes  qui  exigent  des  binages  d’été, 
comme  les  pommes  de  terre,  les  haricots,  le  mais,  etc. 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'ouvrages  mystiques 
ou  autres  ont  été  intitulés  le  Verger  ou  Vergier  : 
par  exemple , le  Vergier  céleste  ou  Familière  col- 
location d’une  âme  dévote  avec  Jésus . 

VERGERETTE,  vuu.eroii.k,  noms  vulgaires  de 
YErigéron , plante  de  la  famille  des  Composées. 

VÊltGETTURES  (de  turjeHei),  taches  violacées, 
sanguines,  allongées,  et  ressemblant  à celles  que 
laissent  les  coups  de  verges,  qui  se  manifestent  à la 
!>cau  dans  certaines  maladies,  telle*  que  quelques 
affections  scorbutiques  ou  fébriles,  etc. 

VERCEURES  (de  verge).  Les  fabricants  de  pa- 
pier appellent  ainsi  les  fils  de  laiton  attachés  eu 
long  sur  la  forme  pour  soutenir  la  pâte.  On  donne 
aussi  ce  nom  à la  marque  ou  raie  que  laissent  ces  01s, 
et  qui  parait  sur  le  papier  : le  papier  est  alors  dit 
vergé.  Le  papier  mécanique  n'a  point  de  vergeures. 

VERGLAS  (du  latin  viridis  glacies , glace  vive), 
glace  mince  étendue  sur  la  terre,  et  produite  par 
une  petite  pluie  qui  se  gèle  à mesure  qu'elle  tombe. 

VERGNE,  nom  vulgaire  de  l'aime.  Va  y.  veuve. 

VERGUES  (du  latin  virga,  verge,  bâton),  grandes 
pièces  de  bois  longues,  arrondies,  plus  grosses  au 
milieu  qu’aux  extrémités,  et  placées  horizontalement 
sur  leurs  mâts  respectifs,  plus  ou  moins  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elles  servent  à porter  les  voiles 
et  à en  étendre  le  côté  supérieur  : c'est  sur  la  vergue 
qu'on  serre  la  voile  lorsqu'elle  ne  doit  plus  rester 
tendue.  Les  vergues  sont  en  bois  de  sapin,  d’uu  seul 
morceau  ou  d'assemblage.  On  les  distingue  par  le 
nom  des  voiles  quelles  portent.  — Deux  vaisseaux 
font  dilioerÿtieà  vergue  lorsque  étant  placés  l'un  â 


côté  de  l’autre,  leurs  basses  vergues,  dépassant  en 
longueur  la  largeur  du  bâtiment,  se  prolongent  ré- 
ciproquement au-dessus  de  leurs  ponts. 

VEUILLE,  nom  que  donnent  les  Joailliers  aux 
pierres  fausses  contrefaites  avec  du  verre. 

VERIFICATEUR,  vérification  (du  latin  verifi - 
eare,  de  verum  facere,  rendre  vrai,  authentique ) . 
Ou  appelle  Véri fxcateur  celui  qui  est  commis  soit  pour 
vérifier  des  comptes,  comme  les  Vérificateurs  de 
l'enregistrement , ou  des  travaux  exécutés,  comme  les 
Architectes- Vérificateurs,  etc.,  soit  pour  examinée 
s»  certains  règlements  sont  observées,  comme  les  V. 
des  douanes , les  V.  des  poids  et  mesures,  ou  si  une 
écriture  est  vraie  ou  fausse,  comme  les  Experts- 
vérificateurs  près  de*  tribunaux. 

Vérification  d'écritures.  Lorsqu'une  partie  refuse 
de  reconnaître  ou  désavoue  son  écriture  ou  sa  signa- 
ture, et  dans  le  cas  où  ses  ayants  cause  déclarent  ne 
point  les  reconnaître,  la  véri  fi'  ation  en  est  ordonnée 
en  justice  / Code  Nap.,  art.  1324).  Le  Code  de  Pro- 
cédure civile  {art.  193-213  ) détermine  la  forme  qui 
doit  dre  observée  dans  les  vérifications  d’écritures. 

Vérification  des  pouvoirs,  se  dit,  dans  le  langage 
parlementaire, de  l’examen  qu’on  fait  des  titre*  d'un 
représentant,  d'un  député,  pour  son  admission. 

VERIN  ou  verrin,  cric  ou  machine  à vis  qu’on  fait 
tourner  verticalement  avec  deux  barres  qui  la  traver- 
sent en  croix.  On  s’en  sert  communément  en  ma- 
nne pour  enlever  des  fardeaux  très-pesants,  comme 
les  baux  d'un  pont. 

VERLNE,  mieux  Verrine , sorte  de  lampe  de 
verre  employée  sur  le*  navires.  Voy.  verrine. 

VERITE  (en  latin  veritas ),  ce  qui  est  réellement. 
En  Logique,  ou  déduit  la  Vérité  la  conformité  de 
la  pensée  avec  sou  objet,  et  on  l’oppose  à erreur ; 
en  Morde,  c’est  la  conformité  de  ce  qu'on  dit  avec 
ce  qu’on  pense,  et  on  l'oppose  à mensonge.  Les  philo- 
sophes se  sont  demandé  si  l'homme  pouvait  découvrir 
la  vérité,  et  à quel  sigue,  à quel  critérium,  il  pour- 
rait la  reconnaître;  si  la  vérité  accessible  a notre 
esprit  n'est  pas  une  vérité  purement  relative  ( ou, 
dans  le  langage  de  Kant,  subjective),  et  s'il  n’existe 
pas  en  outre  une  vérité  absolue  ( objective),  qui 
nous  reste  toujours  cachée.  Pour  ces  questions,  qui 
se  confondent  avec  celles  auxquelles  la  certitude  peut 
donner  lieu,  Voy.  certitude,  criticisme,  critérium. 

Une  vérité  est  une  proposition  vraie  : on  distin- 
gue des  Vérités  physiques , des  V.  métaphysiques, 
mathématiques  ou  morales,  selon  l’ordre  de  faits 
auquel  elles  appartiennent.  — On  appelle  Vérités 
premières  ou  intuitives,  les  axiomes  qui  sont  admis 
aussitôt  qu'exprimés,  et  V.  déduites,  celles  qui  sont 
le  fruit  de  h démonstration.  Les  philosophes  écos- 
sais ont  cherché  à dresser  une  liste  exacte  des  Véri- 
tés premières  ou  Premiers  principes,  qui  sont  la 
base  de  toute  certitude. 

On  a fait  de  la  Vérité  une  divinité  allégorique, 
fille  de  Saturne  OU  du  Tomp»  et  mere  de  la  Justice. 
On  la  représente  ordinairement  sou*  la  figure  d’une 
femme  nue,  tenant  à la  main  un  miroir  ou  un  flam- 
beau, et  quelquefois  sortauL  d’un  puits  : c'est  pour 
exprimer  la  difficulté  de  découvrir  la  vérité  qu’ou 
lui  donne  uu  puits  pour  deuteure. 

VERJUS  ( de  vert  jus).  Ce  mot  désigne  : 1°  une 
variété  de  Raisin,  à grains  longs  et  gros,  et  à peau 
fort  dure,  qui  est  lre»-acide  et  qui  no  mûrit  jamais 
complètement;  2°  le  suc  très-acide  des  raisins  cueil- 
lis avant  leur  maturité.  On  emploie  le  verjus  en  ma- 
nière de  vin.tigrc  dans  certains  assaisonnements,  no- 
tamment pour  accommoder  les  cerneaux,  ou  dans  la 
confection  de  certains  sirops.  On  l'emploie  quelque- 
fois aussi  en  Médecine  comme  rafraîchissant. 

YERL1ÛN , Vcmiilio , genre  de  Diptères  de  la 
famille  des  Brachystomes,  tribu  des  Leplides,  créé 
par  Macquart,  est  d'uu  gris  brunâtre,  avec  4 bandes 
sur  le  thorax.  11  sc  trouvedansla  France  méridionale. 
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VERMEIL  (qu'on  dérive  du  latin  vermirulus.  ver- 
misseau , nom  par  lequel  on  désignait  spécialement 
le  cocrus  ou  cochenille  du  chêne , qui  donne  une 
belle  couleur  rouge  ),  se  dit,  en  général,  de  ce  qui 
est  d'un  rouge  uu  peu  plus  foncé  que  l'Incarnat, 
comme  les  le v res,  le  vin,  etc. 

En  Orfèvrerie,  on  appelle  Vermeil  l'argenterie 
dorée  : on  la  dore  au  feu  avec  de  l’or  amalgamé. 

Les  Peintre»  donnent  le  nom  de  Vei'meil  A un 
vernis  composé  de  gomme  et  de  cinabre  mêlés  et 
broyés  dans  de  l'essence  de  térébenthine,  et  dont 
on  se  sert  pour  donner  de  l’éclat  aux  dorures. 

VERMEILLE.  En  Joaillerie,  on  donne  ce  nom  à 
Y Hyacinthe,  lorsque  sa  couleur,  naturellement  jaune  j 
orange,  se  trouve  mélée  d'mie  teinte  rouge.  La  Ver- 
meille orientale  est  un  Corindon  de  couleur  rouge 
écarlate;  la  V.  commune  on  occidentale  est  un 
Grenat  do  couleur  rouge  orangé. 

VKRMET,  Vermetns  (de  tennis,  ver,  A cause  de 
la  forme  de  ranimai),  genre  de  Mollusques  Gastéropo- 
des, de  l'ordre  de»  Tubulibraiiches,  que  Linné  confon- 
dait A tort  avec  les  Serpules  : coquille  tubuleuse, 
fixe , souvent  régulière  et  tnrriculée  dans  le  pre- 
mier êf  e,  se  prolongeant  plus  tard  en  un  tube  Irré- 
gulièrement  contourné.  L’animal  a beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  Trochus  et  le  Turbo,  Le  Ver  met  lom- 
6 rieal  est  commun  dans  les  mers  du  Sénégal. 

VERMICELLE  (de  l'italien  vemiicel/o,  i»etit  ver), 
pâte  en  forme  de  petits  tuyaux  minces,  faite  avec 
de  la  fleur  de  farine  de  froment,  appelée  gruau  ou 
semoule , et  qui  sert  pour  les  potages.  Pour  Taire  le 
vermicelle,  on  commence  par  jn^trir  la  farine  avec 
de  l’eau  chaude;  on  la  couvre  ensuite  d’un  double 
liuge,  et  on  la  foule  avec  les  pieds  pendant  quelques 
moments;  puis  on  écrase  cette  pâte  durant  deux 
heures  sous  un  énorme  rouleau  de  bois  appelé  bric. 
Pour  lui  faire  prendre  la  forme  voulue,  ou  la  met 
dans  un  vase  on  métal  au  fond  duquel  est  placé  un 
crible  percé  de  petits  trous.  On  entoure  le  vase  d’un 
réchaud  afin  de  liquéfier  la  pâte,  et,  au  moyen 
d’une  presse  verticale,  on  la  pousse  et  on  la  fait 
sortir  en  blets,  qui  sout  aussitôt  refroidis  et  séchés 
par  un  ventilateur.  (Juaud  ils  sont  parvenus  & la 
longueur  de  3 a 4 déclin  , on  les  casse  et  on  les  ar- 
rondit en  anneaux.  — L'espèce  de  vermicelle  la  plus 
renommée  se  fait  en  Italie,  et  particulièrement  A 
Naples  et  à Gènes  ; ruais  on  en  fabrique  aujourd’hui 
d’excellents  dans  plusieurs  villes  de  France,  à Paris, 
Lyon,  Clermont , Marseille , Grenoble,  Toulouse, 
Montpellier,  etc.  Vuy.  pâtes  d'italib. 

YEHMIL CLAIRE , qui  ressemble  aux  vers  ou  qui 
se  meut  comme  eux.  En  Médecine,  le  Pouls  est  dit 
rermirul nire  quand  Us  battements,  petits  et  faibles, 
ressemblent  aux  mouvements  ondulants  de  vers  qui 
rampent.  Un  donne  le  nom  de  Mouvement  vermi- 
cu/uire  au  mouvement  péristaltique  des  intestius. 

Vemiiculnirê  brûlante  : c’est  l'ùrpln  brûlant. 

VERMICULITE,  espèce  de  Talc  remarquable  en 
ce  que,  chauffée  A la  flamme  d’une  bougie,  elle 
fait  sortir  un  grand  nombre  de  petits  prismes  dé- 
liés, cylindroides,  qui  s'allongent  en  se  contournant 
comme  des  vers.  Ce  ne  sont  que  les  feuillets  de  ees 
petits  prismes  qui  sout  écartés  les  uns  des  autres  par 
l'action  de  la  chaleur. 

VERMIFORME,  r.-à-d.  qui  a ta  forme  d'un  ver. 
En  Anatomie,  on  appelle  Éminente  vermi forme 
supérieure  la  saillie  allongée  que  présente  la  | ortie 
antérieure  et  moyenne  de  la  face  supérieure  du  cer- 
velet; Éminente  vermi  forme  inférieure,  l'émi- 
nence assez  volumineuse  située  dans  l’enfoncement 
que  présente  U face  inférieure  de  ce  même  organe. 

VERMIFUGES  (de  venais,  ver,  et  fuyare,  chas- 
ser), médicaments  propres  A déterminer  l’expulsion 
des  vers.  Voy.  vsns  intestinaux. 

VERMILIO.  Voy.  tehlion. 

VERMILLON  (de  vermeil) , composé  de  mer- 


cure el  de  soufre,  d'un  beau  rouge  vif,  qu'on  em- 
ploie dans  la  peinture  et  pour  colorer  les  belles  cires 
A cacheter.  On  l'obtient  soit  en  broyant  sous  des 
meules  du  cinabre  {Voy.  ce  mot)  avec  de  l'eau,  soit 
on  faisant  bouillir  ensemble  de  l'eau,  de  la  potasse, 
du  soufre  et  du  mercure,  jusqu’à  ce  que  la  masse, 
d’abord  noire,  ait  pris  une  belle  couleur  de  carmin. 
On  fabrique  par  an  plus  de  10,000  kilogr.  de  ver- 
millon cl  de  cinabre  dans  le  seul  département  de 
In  Seine.  Le  vermillon  de  Chine  est  particulièrement 
estimé  : il  est  en  poudre  très-fine,  d’un  rouge  foncé 
érlatant.  On  tire  aussi  du  vermillon  d’Allemagne  y 
de  Hollande  et  du  Levant.  LcVermiUou  dit  de  Pro- 
vence est  le  Kermès  minéral. 

Les  Grecs  connaissaient  le  vermillon  sous  le  nom 
de  miltos ; les  Romains,  sou» celui  de  minium  ; ils 
remployaient  comme  fard  et  s’en  servaient  pour 
peindre  les  statues  des  dieux.  Les  anciens  em- 
ployaient aussi  le  vermillon  pour  enluminer  des 
caractères  tracés  sur  l’or  ou  le  marbre,  notamment 
les  Inscriptions  des  lombes. 

Vermillon . nom  d'une  espèce  de  Gobe-mouches, 

VERMINE  (du  latin  vermts,  ver),  se  dit  collecti- 
vement de  toutes  sortes  d’insectes  uuisiblesuu  incom- 
modes, comme  vers,  poux,  mires,  punaises,  etc.  ( Voy. 
ces  mots).  — On  appelle  Maladies  vermineuses  les 
maladies  produites  par  des  vers  intestinaux. 

VERMOUT  (de  l'allemand  we rmut/t,  absinthe), 
vin  blanc  dans  lequel  on  a fait  infuser  de  Fab-inthe, 
et  que  Fou  boit  à jeun,  pour  exciter  ou  pour  réveil- 
ler l'appétit.  On  estime  le  Verrnout  de  Turin. 

VER > AL  (du  latin  vernalis,  de  ver,  printemps), 
qui  arrive  au  printemps  : c’est  ainsi  que  l'on  dit 
Fièvres  vemales,  Fleurs  vernates , etc. 

VERNATION  (du  latin  ver,  printemps),  nom 
donné  par  les  Botanistes  à la  disposit.ou  qu’affectent 
les  feuilles  dans  le  bourgeon  au  moment  qui  pré- 
cède leur  premier  développement.  Voy.  estivation. 

VERNE  | de  vemus,  printanier),  nom  vulgaire 
donné  a Y Aune,  parce  que  eut  arbre  est  bâtit. 

VERNIER  (du  nom  de  son  inventeur),  sorte  de 
micromètre  ou  instrument  de  réduction  qui  consiste 
eu  un  quart  de  cercle  divisé  en  90 degrés,  et  placé 
sur  un  secteur  mobile  divisé  lui-même  eu  30  par- 
ties : ce  qui  permet  d’arriver  avec  précision  aux  plus 
petites  divisions.  Il  ist  surtout  utile  dans  la  fabrica- 
tion de*  instruments  d’astronomie.  Le  Vernier  n’est 
qu’un  perfectionnement  du  Sonius  ( Voy.  ce  mot  . 
C’est  en  1G3I  que  fut  imaginé  ce  mode  de  division. 

VERNIS  (du  lias  latin  ucr/u'x),  matière  liquide, 
épaisse  et  visqueuse  qu'on  applique  en  couches  min- 
ces sur  les  corps  pour  les  préserver  de  l'acliou  de 
l’humidité  et  de  Fur,  tout  eu  leur  donnant  un  asix'ct 
brillant  et  agréable.  Ou  compose  les  vernis  avec  des 
substance»  résineuses  qu’on  dissout  dans  certains  li- 
quides qui,  eu  s’évaporant,  1c»  laissent  pour  résidus, 
ou  qui  se  résiuifimt  eux-mémes  au  contact  de  Fair. 
On  distingue,  d'après  cela,  les  Vernis  à l'éther , les 
V.  à l'alcool , les  V.  à l'essence  et  les  V*.  gras.  (Cerf 
improprement  qu’on  appelle  Vernis  l'émail  ojiaqu# 
qu  i sert  de  couverte  à la  faïence  et  aux  autres  i loteries.  ) 

Les  Vernis  à l’éther  s'emploient  en  Bijouterie 
pour  réparer  les  accidents  qui  arrivent  fréquem- 
ment aux  émaux  sur  bijoux  : on  les  prépare  en  dis- 
solvant du  copal  dans  de  l’éther  ordinaire  ; ces  vernis 
sont  tellement  siccatif»  qu’ils  houdlonnent  sou»  le 
pinceau  par  l'elfet  de  la  rapide  évaporaliou  de  l'éther. 

Les  Vernis  à l'alcool  s'appliquent  sur  les  meuble», 
les  botte»,  le»  étuis,  les  cartons,  etc.;  on  les  pré- 
pare en  dissolvant  dans  l'alcool,  au  bain-marie,  des 
résines,  telles  que  la  sandaraquo,  la  térébenthine, 
la  gomme-laque,  le  mastic,  etc.  On  les  colore  en 
rouge  par  le  santal,  Forcanetle  , la  cochenille  , le 
carthame,  le  sang-dragou;  en  jaune,  par  le  cur- 
cuma,  le  rocou,  le  safran,  la  goinuie-guUc  ; en  vert, 
par  l'acétate  de  cuivic. 
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Les  Venus  à Ventent*  sont  moins  siccatif*  que  les 
précédent*,  mois  ils  sont  plus  fardes  h polir  et  plus 
durables;  on  les  compose  avec  les  mêmes  résines, 
qu’on  dissout  dans  l'essence  de  térébeutbine  ; quel- 
quefois nu  emploie  aussi  l'essenre  de  lavande;  on 
les  colore  avec  lus  mêmes  substances.  Ils  servent 
particulièrement  & vernir  les  tableaux. 

Les  Vernis  gras  soûl  de  tous  les  vernis  les  moins 
siccatifs,  mais  les  plus  solides  : aussi  les  destine-t-on 
à tous  les  usages  auxquels  les  vernis  à l’alcool  et  à 
l'essence  ne  pourraient  pas  être  employés  à cause  de 
la  trop  bible  résistance  qu'ils  opposent  à l'action  de 
la  lumière  ut  du  la  chaleur  solaires,  et  dus  intem- 
péries de  l'aii . Lus  devantures  de  magasin,  les  por- 
tes, les  fenêtres  de  nos  habitations,  lus  équipages 
de  luxe , les  voitures  de  fatigue , les  objets  eu  tôle, 
les  plaluupx  de  cabaret,  les  lampes,  etc.,  réclament 
spécialemunt  ce  genre  de  vernis  Ou  compose  les 
vernis  gras  en  incorporant  à chaud  du  copal  ou  du 
succiu  à de  l'huile  du  lin  et  à de  l’essence  de  téré- 
benthine. L'enduit  qui  recouvre  les  toiles  cirées  f 
les  cuirs  vernis,  les  chaussures  vernies , est,  ainsi 
que  le  mastic  hydrofuye,  un  vernis  gras. 

Un  peut  consulter  sur  la  fabrication  des  vernis  le 
Traite  théorique  et  pratique  sur  l’art  de  faire  les 
vernis,  par  M.  Tripier-Doveuux,  Paris,  1843. 

Lu  Botanique,  on  appelle  vulgairement:  Arbre  au 
vernis  ou  Venus  du  Canada,  l'espèce  de  Badamier 
avec  laquelle  ou  fait  la  laque  (I ’oy.  badamier  et 
laque  );  — V.  de  la  Chine,  une  espèce  d'Ailante, 

V Ailantus  q/undufosa  ou  Auyia , tn  s-bel  arbre  de 
la  famille  des  Xanthoxylées,  qui  croit  en  Chine  et 
dans  les  tics  de  la  mer  du  Sud  : cet  arbre,  a feuilles 
ternées,  grandes,  luisantes,  entières,  et  portées  par  de 
longs  |»étioles  ou  liges,  à tleurs  d’un  blanc  verdâtre, 
en  pauiculcs,  donne  un  fruit  d'un  goût  exquis,  et 
fournit  un  vernis  excellent  noir  ou  jaune,  mais  d'une 
odeur  tres-fétidc,  qu'du  obtient  j»ar  voie  d'incision; — 
V.  du  Japon,  une  espèce  de  Sumac  ( Voy.  sumac). On 
cultive  le  V,  de  ht  Chine  et  le  V.  du  Japon  dans  les 
parcs  et  lus  jardins,  comme  arbres  dornemeut. 

VERNONIE,  Ver  non  ia  (de  Will.  Ve  mon , bota- 
niste), genre  de  la  famille  des  Composées,  type  de 
la  tribu  des  Vernouiées,  renferme  dus  arbres,  des 
arbrisseaux  et  dos  herbus  à feuilles  alternes,  sou- 
vent glanduleuses;  à fleurs  pourpres,  roses  ou  blan- 
ches, eu  capitules  à inflorescences  diverses,  souvent 
scorpioides.  Ce  genre  ne  renferme  pas  moins  de  375 
espèces.  Les  plus  connues  sont  la  Vernouie  de  JVeur- 
York  et  la  V.  élevée,  qu’on  cultive  comme  plantes 
d’ornement,  cl  la  V.  anthelmintique  ou  Calayeri, 
dont  les  graines  donnent  une  poudre  qui  jouit  de 
propriétés  vermifuges. 

VEROLE  (petite).  Voy.  variole. 

Petite  vérole,  volante.  Voy.  varicelle. 

VERON  ou  VAinorc,  nom  vulgaire  d’une  espèce 
d'Able,  le  Leuciscus  phoxinus . 

VERONIQUE,  Verunica,  genre  do  la  famille  des 
Scrofulariées,  type  de  la  tribu  des  Véron  icées.  Selon 
les  uns , son  nom  lui  a été  donné  pur  allusion  À 
sainte  Véronique,  à cause  des  vertus  qu’on  lui  attri- 
buait; selon  les  autres,  c'est  une  corruption  de  1W- 
tonua  ou  Belonica,  épithète  tirée  de  Vettnhia, 
contrée  des  Pyrénées  où  l’on  trouve  celte  plante. 

Le  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  fru- 
tescentes, à feuilles  opposées  ou  verticillées;  à fleurs 
bleues  ou  blanches  : calice  persistant,  à 4 ou  5 divi- 
sions; corolle  en  roue, a f lobes  un  peu  inégaux;  2 éta- 
mines, uu  ovaire  supérieur,  comprimé  ; un  style;  le 
fruit  est  une  capsule  plus  ou  moins  comprimée,  ovale 
ou  en  co*ur  renversé,  il  2 valves,  a 2 loges  contenant 
plusieurs  semences.  Les  espèces  en  sont  t rus- nom- 
breuses. Les  seules  employées  sont  : la  Véronique  j 
becabunga  ou  becabunga , vulgairement  Cresson 
de  cheval,  V.  cressonée , qui  croit  sur  le*  bords  des 
étangs,  des  ruisseaux  et  des  fontaines  : fleurs  bleue*, 


■ disposées  en  grappes  simples,  axillaires;  le  suc  do 
! cette  plante  est  antiscorbulique,  d’une  saveur  dure, 
j un  peu  amère  : on  la  substitue  au  cresson  ; Soft  jeunet 
pousses  se  mangent  en  salade  , ou  cuites  avec  le 
cresson,  les  épinards,  etc,:  — la  r.  offi  inale  (F.  nf . 
ficinahs ),  vulgairement  Thé  d’Europe,  il  fleurs  d’un 
bleu  pille , qui  croit  daus  les  bois  montueiix,  sur  les 
collines  sèches  et  arides  : son  infusion  théifonnc  pro- 
cure une  boisson  assez  agréable,  légèrement  diuré- 
tique, un  peu  tonique;  — la  V.  petit  chêne  ( V . 
ehamaulrys),  très-commune  dans  lus  prés,  le  long 
ries  baies  : belles  fleurs  bleues  disposées  en  une 
longue  grappe  latérale  ; son  infusion  est  aussi  agréa- 
blo  que  celle  de  la  Véronique  officinale  : elle  jouit 
des  mêmes  propriété*.  — Parmi  les  Véroniques  exo- 
tiques cultivées  comme  plantes  d’ornement,  on  re- 
marque la  Veronica  speciosa,  originaire  du  Japou, 
à fleurs  bleues,  disposées  en  épi  dense;  et  la  V.  sali - 
cifo/ia,  à fleurs  d'un  bleu  clair.  — On  a fait  de  la 
Véronique  un  symbole  de  la  fidélité. 

Véronique  femelle , nom  vulgaire  d’une  espece  de 
Linaire  ( Li  noria  s purin  j ; V.  des  jardiniers  : c’est 
l'Amourette  fleur  de  coucou  ou  Lychnide  des  prés. 

VERRAT  (du  latin  verres),  le  Cochon  mâle. 

VERRE  ( en  latin  vitrum),  se  dit  en  général  do 
tout  corps  transparent  ou  translucide  qui  est  aigre, 
cassant,  sooore  a la  température  ordinaire,  et  qui 
se  ramollit  et  fond  à une  forte  chaleur.  Dans  l'In- 
dustrie, on  restreint  la  dénomination  de  verre  aux 
composés  de  silice,  de  potasse  ou  de  soude,  et  de 
chaux  ou  d’oxyde  de  plomb,  donnant  |»ar  la  fusion 
une  masse  amorphe  et  transparente  et  qui  ne  so 
dissout  ni  dans  l’eau  ni  dans  les  acides.  Les  proprié- 
tés et  les  usages  du  verre  varient  suivant  la  nature 
de  ses  parties  constituantes.  On  distingue  : le  Verre 
commun,  dont  on  fait  surtout  les  bouteilles,  et 
qu’on  fabrique  avec  du  sable  ferrugineux,  dus  cen- 
dres ou  des  soudes  brutes,  de  l'argile  jaune  et  des 
tessons  de  bouteilles;  le  V.  h vitres  ni  à glaces,  qui 
se  fait  avec  du  sable  blanc,  du  sel  de  soude  ou  dn 
sulfate  de  soude,  des  rognures  de  verre  blanc,  un 
peu  de  craie  ou  de  chaux  et  d’oxyde  de  manga- 
nèse ( Voy.  viiiie);  le  Cristal  ordinaire  et  le  1.  à 
gobe/eterie de  Bohême,  dit  aussi  Cristal  de  Bohême , 
destinés  aux  vases  fr  boire,  flacons,  cornues,  vases 
d'ornement,  qu’on  fait  avec  les  mêmes  matières,  mais 
en  employant  du  carbonate  de  potasse  au  lieu  du  car- 
bonate de  soude  ( Voy.  cristal);  iU  Crown-glass , 
aveu  lequel  on  fait  les  lunettes  de  spectacle,  les  len- 
tilles grossissantes  et  les  instruments  d’optique,  et  qui 
j s’obtient  avec  un  mélange  semblable  ( Voy.  CROwv- 
glass  j ; le  F/int-ylass.  |»our  lunettes  achromatiques, 
qu’on  obtient  en  mêlant  du  sable  blanc,  du  carbonate 
de  potasse  purifié,  du  minium,  uu  peu  de  nitreet  de 
borax;  le  Strass,  avec  lequel  on  imite  les  pierres 
précieuses,  et  qui  sc  fait  avec  du  cristal  de  roche  et 
du  sable  blanc,  du  carbonate  de  potasse  pur,  du  mi- 
nium. un  peu  de  borax  et  d’acide  arsénieux. 

La  transparence  et  la  blancheur  sont  les  premiè- 
res (piaillé*  du  verre,  cl  détendent  du  choix  des 
matières  premières.  Le  verre  est  pareillement  élas- 
tique entre  certaines  limites,  cl  en  général  très- 
sonore  : on  a utilisé  cette  dernière  propriété  dans 
Y harmonica  (I  ’oy.  ce  mot).  Le  verre  est  ordinaire- 
ment très- fragile  ; cependant  les  verres  non  plom- 
beux(  et  surtout  les  verres  de  Bohème,  lorsqu’ils  sont 
bien  fabriqués,  peuvent  devenirassoz  solides  et  même 
assez  durs  pour  faire  feu  au  briquet.  Tous  les  verre* 
sont  plus  ou  moins  fusibles  ; lorsqu’ils  sont  ramollis 
parla  chaleur,  ils  se  travaillent  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  peuvent  se  tirer  en  fils  aussi  lins  que  ceux 
d'un  coron  de  ver  à soie  : on  a pu  même  en  faire  d«*s 
étoffes.  Les  verres  à base  de  soude  sont  plus  fusibles 
et  plus  durs  que  ceux  à base  de  potasse.  Lorsqu'il 
est  soumis  à un  refroidissement  rapide,  le  verre  de- 
vient très-fragile,  comme  on  le  volt  dans  les  larmes 
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ha  toriques  ( Voy . ce  mot).  Ou  diminue  l’extrême  fra- 
gilité uu  verre  en  le  soumettant  à un  recuit , c.-à-d. 
à un  refroidissement  plus  ou  moins  lent.  Les  verres 
•apportent  d'autant  mieux  les  variations  de  tempé- 
rature qu’ils  eut  été  refroidis  plus  lentement.  Ex- 
posés pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à une 
teintH’rature  assez  élevée , mais  trop  faible  pour  les 
fondre,  ils  perdent  leur  transparence  et  deviennent 
très-durs;  on  dit  alors  qu’ils  se  dévitrifient. 

La  densité  des  verres  varie  avec  leur  composition 
de  2,4  à 3,3;  celle  du  verre  à vitre  est  d'environ 
2, G;  du  verre  à bouteilles,  de  2,7 i du  crow n-glass, 
de  2,5;  du  cristal,  de  2,11  il  3,3.  Plus  uu  verre  est 
dur  et  infusible,  moins  il  est  altérable  par  l'action 
des  agents  atmosphériques  et  chimiques;  cepen- 
dant aucun  ne  résiste  à l’action  de  l'acide  fluorhy- 
drique  ; aussi  est-ce  avec  cet  acide  qu’on  grave  sur  le 
verre.  Les  verres  trop  alcalins  s’altêreul  peu  a peu 
par  l'humidité  de  l’air,  en  perdant  leur  éclat  et  leur 
poli  ; uu  grand  excès  d’alcali  rend  le  verre  entière- 
ment soluble  dans  l’eau  ( Voy.  verre  soluble  ).  Lue 
semblable  altération  se  manifeste  sur  les  vitres  des 
vieilles  maisons,  et,  en  général,  des  endroits  humi- 
des et  habituellement  chauds,  comme  les  écuries,  où 
l'on  voit  souvent  le  verre  se  dépolir  et  s’écailler. 
On  observe  les  mêmes  effets  sur  les  verres  antiques 
qu'on  trouve  dans  les  ruiucs  et  les  tombeaux. 

Les  Verres  colorés  ou  Verres  de  couleur  sont 
des  verres  teints  par  de  très-petites  quantités  d’oxy- 
des métalliques  qui  sont  fondus  dans  la  pâte  : les 
blancs  s’obtienucnt  avec  l’acide  slannique  ou  l’arsé- 
niale  de  plomb,  les  bleus,  avec  l’oxyde  de  cobalt  ; les 
pourpres , violets  et  carmins,  avec  le  pourpre  de 
Cassius,  le  protoxyde  de  cuivre , le  peroxyde  de 
manganèse  ; les  rouges  et  les  bruns,  avec  le  ses- 
quioxyde de  1er;  les  verts,  avec  le  deutoxyde  de 
cuivre,  le  sesquioxyde  de  chrome,  ou  avec  un  mé- 
lange d'oxyde  de  cobalt,  d’oxyde  d'antimoine  et  de 
chlorure  (Faixent;  les  jaunes,  avec  l'oxyde  d’urane, 
le  rhromalc  ue  plomb,  certaines  combinaisons  d’ar- 
gent, des  mélanges  d'acide  antimonieux  et  d'oxyde  de 
plomb;  les  noirs  et  les  gris,  avec  les  oxydes  de  man- 
ganèse, de  cobalt  et  de  fer,  etc.  C’est  avec  ces  sortes 
de  verres  colorés  qu'on  fabrique  les  vitraux  de  nos 
églises,  et  qu'on  peint  sur  verre  ( Voy.  ci-après).  Les 
émaux  sont  aussi  des  verres  colorés  avec  les  mêmes 
substances,  mais  dons  lesquels  la  dose  est  en  géuéral 
plus  forte  que  dansles  verres  transparents.  Voy.  Email. 

Fabrication  et  travail  du  verre . Les  différentes 
espèces  de  verre  se  fabriquent  de  la  même  mauiere: 
on  réduit  en  poudre  line  et  ou  mêle  les  matériaux 
qui  doivent  le  composer  ; puis  le  mélange,  dit  co»t- 
jtosition , est  soumis  a l’action  du  feu  dans  des  creu- 
sets d’uuc  argile  très-rélrac taire.  Lorsque  la  niasse 
est  parfaitement  fondue  et  la  vitrification  complète, 
on  cueille , à l’extrémité  d’une  canne  ou  tube  de  fer, 
uue  petite  quantité  de  verre  que  l’on  souille  eu  cy- 
liudre  : ou  donne  eusuitc  au  verre  ainsi  souillé  di- 
verses façons  qui  varient  selon  la  destination  du 
verre.  La  Toute  du  verre  se  fait  ordinairement  au 
bois;  ou  peut  se  servir  de  la  houille  pour  la  fabri- 
cation des  verres  a bouteilles.  Pendant  la  fusion,  il 
surnage  souvent  à la  surface  du  creuset  des  impu- 
retés que  les  verriers  appellent  fiel  ou  sel  de  verre  : 
ce  sont  des  sulfates  et  des  chlorures  provenant  des  al- 
calis impurs  qui  entrent  dans  la  fabrication  du  verre. 
— Les  principales  fabriques  de  verre,  en  France, 
sont  a Paris,  à lu  Yillette,  à Choisy-le-Roi,  à Fou- 
gères (Ille-et-Vilaine),  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  (Grande-Vallée,  le  Landel),  a Bor- 
deaux, àCuIlles  (Aisne),  etc.  — Pour  plus  de  détails, 

Voy.  VITRES , GLACES,  BOUTEILLES,  CRISTAL,  étC. 

Ou  taille  et  ou  polit  le  verre  au  moyen  de  roues 
et  de  meules  montées  sur  un  tour  en  l'air  : on  dé- 
grossit d’abord  les  pièces  avec  une  roue  de  fer  et  du 
sable  mouillé  ; ou  se  sert  ensuite  de  meules  siliceuses 


I plus  ou  moins  fines  ; enfin  on  douue  le  poli  avec  une 
j roue  en  bois  et  diverses  matières,  telles  que  U pierre 
i ponce,  la  polée  d’étain, etc.  — On  grave  sur  le  verre  .i 
1 la  poiute  de  diamant  et  au  moyen  de  l’acide  fluorhy- 
drique  : dans  ce  dernier  cas,  on  recouvre  le  verre  d’un 
léger  vernis  de  cire  et  de  térébenthine;  on  trace  un 
dessin  avec  le  burin , et  on  soumet  les  parties  mises 
a uu  à l’action  corrosive  de  l’acide.  Ou  |>eut  aussi  pein- 
dre sur  le  verre.  Fojjf.  ci-apres  peint  « ke  sur  verre. 

Historique.  La  découverte  du  verre  est  très-an- 
cienne : car  il  est  fait  mention  de  ce  produit  en  dif- 
: férents  endroits  de  la  Bible,  ll’après  Pline,  elle 
: serait  due  à des  voyageurs  phéniciens,  qui,  sVLinl 
j servis  de  natron  pour  construire  un  foyer  sur  le  sable, 
produisirent  par  hasard  du  verre  par  la  fusion  du 
■ sable  mêlé  au  nalron.  Il  est  plus  probable  que  cette 
découverte  a été  amenée  par  les  recherches  qu'on  a 
faites  sur  le  traitement  des  minerais  par  la  fusion, 

' les  gangues,  en  se  liquéfiant,  donnant  des  laitiers 
; qui  sont  souvent  de  véritables  verres.  Il  est  certain, 
au  reste,  que  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  prx- 
i tiquaient  l’art  de  la  verrerie  avant  tous  les  autres 
! peuples  : les  verreries  de  Sidon  et  d'Alexandrie  fu- 
rent célébrés  dans  l’antiquité.  Les  Grecs  connurent 
' aussi  de  bouno  heure  la  fabrication  du  verre.  Du 
I temps  de  Pline,  on  commençait  à établir  des  ver- 
j reries  dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  cependant, 

| l’emploi  du  verre  à vitres  à Rome  ne  date  que  du 
j ni*  siècle.  C’est  aux  Français  que  les  Anglais  em- 
pruntèrent l’art  de  la  verrerie,  vers  le  vu*  siècle; 
j a leur  tour,  Ils  en  enrichirent,  dans  le  courant  du 
, vin*  siècle,  la  Germanie,  d’où  il  pénétra  dans  le  Nord. 

1 Au  moyeu  Age,  Venise  se  distingua  par  ses  verre- 
ries, qui  furent  reléguées,  en  1291,  à H kilométrés 
de  la  ville,  dan*  lu  presqu’île  de  Miirauo  : c’est, 
i dit-on,  dans  cet  endroit  qu'on  fabriqua  les  premières 
j glaces  soufflées.  C’est  aussi  dans  le  moyen  âge  que 
la  fabrication  du  verre  s'introduisit  en  Bohème,  et 
y acquit,  grâce  à l'extrême  pureté  des  matières  pre- 
j mières  qu’on  rencontre  en  abondance  dans  ce  pays, 
une  supériorité  et  une  réputation  qui  se  sont  maio- 
; tenues  jusqu’à  nos  jours.  Sous  Louis  XIV,  «le  gran- 
des verreries  s'établirent  en  France,  par  les  soins 
! de  Colbert.  Vers  1665  fut  créée  la  première  fabri- 
que de  glaces  soufflées,  à Tourlaville,  aux  environ* 
de  Cherbourg.  En  1G88,  Abraham  Thévart  inventa 
, a Paris  l’art  de  couler  les  glaces.  Voy,  glaces. 

M,  iulia-Fontenelle  a donné  uii  Manuel  du  Ver- 
j fier  (dans  la  collection  Rorel). 

peinture  sur  verre.  Elle  se  pratique  on  peignant 
j le  verre  avec  des  couleurs  fusibles,  qui  ne  sont  elles- 
| mêmes  que  des  matières  vitreuses  (Voy.  verres  co- 
j i.orês).  Pour  faire  adhérer  ces  couleurs  sur  le  verre, 
l on  les  inéle  préalablement  avec  des  fondants,  tels 
I que  le  borax  et  le  silicate  de  plomb  ; on  broie  les 
j couleurs  sur  uue  plaque  de  verre  avec  l'esscnec  de 
térébenthine , et  on  les  applique  sur  la  vitre  au 
moyen  d’uu  pinceau  ; les  verres  ainsi  peints  sont 
soumis  à la  cuisson  dans  un  fourneau  à réverbère, 

: où  ils  l'amollissent  sans  se  fondre. 

La  peinture  sur  verre  fut  en  grand  honneur  au 
moyen  âge  : ou  l’employait  pour  décorer  les  vitraux 
, des  églises  et  des  |ialais.  Ou  n’en  connaît  pas  bien 
: l’origuie  : l’invention  en  est  attribuée  |iar  les  tius  à 
un  peintre  de  Marseille  qui  travaillait  à Rome  sous 
Jules  11;  par  les  autres,  à un  Hollandajsdu  même  temps 
nonunc  Arnold  Hurl;  cependant  elle  doit  être  beau- 
coup plus  ancienne,  puisque  l’on  a des  restes  de 
peinture  sur  verre  qui  datent  de  la  fin  du  x*  siècle. 

Longtemps  on  n'employa,  au  lieu  de  peinture,  que 
des  verres  de  couleur,  que  l’on  coupait  en  morceaux 
, et  que  l’on  arrangeait  symétriquement,  comme  de  la 
i mosaïque,  ou  que  l’on  découpait  pour  en  faire  des 
i figures;  ou  réunissait  ces  morceaux  avec  des  rubans 
de  plomb.  C’est  au  xv*  et  au  xvi*  siecle  que  la  pein- 
i turc  sur  verre  proprement  dite  fut  le  plus  florissaulc  : 
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Jean  de  Bruges,  Albert  Durer  et  Lucas  de  Leyde  per- 
fectionnèrent ses  procédés,  et  tirent  sur  verre  des  ou- 
vrages remarquables  par  l’effet  des  couleurs  non 
moins  que  par  l'expression  et  par  la  beauté  des  for- 
mes. Jean  Cousin  s’acquit  dans  ce  genre  une  grande 
réputation  en  France.  A partir  du  xvn«  siècle,  la 
peinture  sur  verre  fut  tellement  négligée  que  l’opi- 
nion s’était  accréditée  que  le  secret  s’eu  était  perdu; 
cependant  les  procèdes  de  cet  art,  décrits  dans  tous  les 
livres  n'ont  jamais  pu  être  inconnus.  De  nos  jours,  on 
a tenté  de  douuer  à la  peiuturesur  verre  une  nouvelle 
vie,  et  l’on  a pu,  grâce  aux  découvertes  de  la  chimie, 
lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès.  — M.  Sehmi- 
tlials  a écrit  un  Traité  de  ta  peinture  sur  verre 
chez  les  anciens  (allemand),  Lemgo,  1826;  et 
M.  L.  Batissior  un  Traité  de  la  peinture  sur  verre , 
Paris,  1850;  on  trouve  dans  la  collection  des  Ma- 
nuels Roret  un  traitésur  le  même  sujet.  parM.  Reboul- 
leau.  M Ferd.  de  Lasteyriea  donné  l'Histoire  de  la 
Peinture  sur  verre  d'après  les  monuments  (1837). 

Verre  d'antimoine , oxyde  d'antimoine  vitrifié  et 
mêlé  de  soufre  : on  s’en  sert , dans  la  Pharmacie , 
pour  la  préparation  de  l’émétique  et  dans  la  compo- 
sition des  pierres  de  couleur. 

Verre  de  fougère , verre  dans  lequel  il  entre  des 
cendres  de  fougère  : c’est  cette  composition  qui  a 
donné  lieu  à dire  llgurément  en  poésie  que  le  vin 
rit  dans  la  fougère. 

Verre  de  Moscoviet  mica  lamellaire  qu'on  extrait 
de  Sibérie,  et  dont  on  «'est  servi  comine  de  vitre. 

Verre  soluble.  C'est  un  verre  entièrement  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante.  On  le  prépare  en  faisant 
fondre  dans  lin  creuset  réfractaire  10  parties  de  po- 
tasse du  commerce,  15  parties  de  quartz  finement 
pulvérisé  et  une  partie  de  charbon,  et  laissant  le 
mélange  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  verre  soit  par- 
faitement fondu.  On  le  coule  alors , et  on  le  traite 
par  l’eau  bouillante  : on  obtient  ainsi  une  solution 
qui,  appliquée  sur  d’autres  corps,  sèche  rapidement 
au  contact  de  l'air,  en  laissant  un  enduit  vitreux  à 
peu  près  inaltérable.  On  s’est  servi  avec  avantage 
du  verre  soluble  pour  préserver  contre  l'incendie 
des  Iwis,  des  toiles,  des  décors  de  spectacle,  etc. 
C'est  aussi  un  excellent  cimcut  pour  recoller  les  ob- 
jets en  verre  ou  en  porcelaine  qui  ne  sont  pas  des- 
tinés à renfermer  de  l’eau  bouillante.  Le  verre  so- 
luble a été  découvert  par  Fuchs,  en  1818. 

Papier  de  verre.  Voy.  paner. 

Verres  de  lunettes , verres  taillés  dont  on  se  sert 
pour  les  lunettes,  pour  les  télescopes  et  divers  autres  J 
instruments  d’optique.  Suivant  leur  forme  ou  leur 
destination,  ils  sont  concaves,  convexes,  lenticulai- 
res, etc.,  et  ont  des  degrés  de  force  très-différents 
( Voy.  lunette).  — On  appelle  Verres  péri  scopi- 
ques des  verres  d’invention  récente,  qui  sont  taillés 
de  manière  à permettre  de  voir  tout  autour  de  soi. 

Verres  à facettes,  verres  qui  sont  plans  d'un  côté, 
et  qui,  de  l’autre,  sont  composés  de  plusieurs  surfa- 
ces  planes,  inclinées  les  unes  aux  autres.  Ces  verres 
font  voir  l'image  des  objets  qu’on  regarde  au  tra- 
vers autant  de  fois  qu’il  y a de  facettes. 

VERRERIE,  verrier,  usine  où  l’on  fabrique  le 
m verre  [Voy.  ce  mot).  — On  appelle  Verrier  l'ou- 
vrier qui  fait  le  verre,  et  Peintre  verrier , celui  qui 
fait  des  peintures  sur  *errc.  Voy.  vitraux. 

VERRIERE.  Ce  mot  se  dit  : 1®  du  morceau  de 
verre  à vitre  qu'on  met  devant  des  châsses,  des  re- 
liquaires, des  tableaux,  etc.,  pour  les  conserver  : 
dans  ce  sens,  on  dit  aussi  Verrine;  — 2”  d'une 
grande  feuêtre  ornée  de  vitraux  peints  ( Voy.  vi- 
traux) ; — 3°  d’une  cloche  à facettes  dont  les  jardi- 
niers se  servent  pour  couvrir  les  plantes  délicates. 

VERRINE,  sorte  de  lampe  en  verre  dont  se  ser- 
vent les  Marins  : on  la  suspend  au-dessus  du  conijias 
de  route  pour  éclairer  le  timonier.  — Voy.  verru.uk. 

On  connaît  sous  le  uoin  de  Verrincs  les  sept  dis- 


cours prononcés  par  Cicéron  contre  Verrès.  Voy. 
verres  au  ffict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VERROTERIE.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes 
sortes  de  petits  ouvrages  en  verre  de  différentes  cou- 
leurs et  de  différentes  formes,  les  uns  imituut  des 
perles  les  autres  des  grains  de  corail,  avec  un  trou 
au  milieu,  et  destinés  a être  enfilés  pour  former  des 
colliers,  des  bracelets,  des  pendants  d’oreilles  et 
autres  ornements  dont  les  paysannes  et  surtout  les 
négresses  se  servent  pour  leur  parure.  Ou  en  envoie 
de  grandes  quantités  sur  les  côtes  de  l’Afrique,  où  ils 
constituent  un  objet  de  commerce  assez  considérable. 
Les  principales  fabriques  sont  a Venise,  à Paris, 
à Retonval  et  dans  la  Grande- Vallée  ( beine-Iufé- 
rieurej,  à Saint-Evroult  (Orne),  à Portieux  (Vosges). 

VERROU,  jadis  Verrou  H (du  latin  verucutus , 
diminutif  de  veru,  broche),  pièce  de  fer  ou  de  cui- 
vre, plate  ou  ronde,  que  l’on  applique  à une  porte 
afin  de  pouvoir  la  fermer,  et  que  l'on  fait  aller  et 
venir  entre  deux  crampons  au  moyen  d’un  bouton 
attaché  au  milieu.  On  fait  des  verrous  de  toute  di- 
mension et  de  toute  forme;  outre  les  verrous  ordi- 
naires, il  y a des  V.  à ressort , ou  V.  de  sûreté, 
disposés  de  manière  à ne  pouvoir  être  forcés. 

VERRUCAR1EES  (du  latin  verruca,  verrue  ),  3® 
tribu  de  la  famille  des  Lichens  angiocarpes,  ne  ren- 
ferme que  les  2 genres  Pyrenastrum  et  Verrucana  : 
ils  croissent  sur  les  pierres  et  même  sur  La  terre  nue. 

VERRUE  (du  latin  verruca ),  vulgairement  Poi- 
reau, petite  tumeur  dure,  mamelonnée,  indolente, 
qui  se  forme  à la  surface  de  la  peau , et  spéciale- 
ment aux  mains  et  au  visage.  Le  plus  souvent  ses- 
slles  ou  pédiculées,  les  verrues  sont  quelquefois  mo- 
biles et  superficielles;  elles  sont  ordinairement  im- 
plantées dans  l'épaisseur  du  derme  par  des  filaments 
blanchâtres,  denses, à demi  fibreux.  Elles  paraissent 
dues  à l'épaississement  de  l’épiderme,  et  peuvent  so 
détacher  spontanément  ou  par  l'application  prolon- 
gée de  topiques  émollients.  Dans  beaucoup  de  cas, 
il  faut  recourir  aux  caustiques,  par  exemple  au  ni- 
trate d’argent.  C'est  à tort  que  le  vulgaire  s'imagine 
que  les  verrues  peuvent  se  gagner  par  le  contact. 

Herbe  aux  verrues  ( Verrucaria  ),  nom  douné  à 
V Héliotrope  <T Europe,  parce  qu’on  croyait  que  son 
suc  mêlé  avec  du  sel  faisait  tomber  les  verrues. 

VERS  (du  latin  vertu*),  assemblage  de  mots  me- 
surés et  cadencés  selon  des  règles  déterminées.  Si  la 
mesure  du  vers  repose  sur  la  quantité  ( Voy.  ce  mot  ), 
le  vers  prend  le  nom  de  V.  métrique ; si  elle  dé- 
pend du  nombre  des  syllabes,  il  prend  celui  de  V. 
syllabique.  Les  vers  grecs  et  latins  sont  des  vers 
métriques  ; en  français  et  dans  presque  toutes  les 
langues  modernes,  les  vers  sont  syllabiques. 

Vers  métriques.  Les  plus  usités  chez  les  anciens 
étaient:  l'hexamètre,  composé  de  6 pieds,  tous  dac- 
tyles ou  spondées  : il  était  particulièrement  consacré 
à la  poésie  épique;  le  pentamètre,  ou  vers  élégia- 
ue,  de  5 pieds,  qui  se  place  toujours  après  un  vers 
examètre  et  forme  avec  lui  un  distique;  Yiumbi- 
que , composé  de  mesures  inégales  où  n.vtnbe  do- 
minait : c'était  le  vers  de  la  poésie  dramatique  ; Yat- 
caïque , le  saphique , Yanujtestique , Yasclépiade 
et  autres  vers  lyriques,  qui  s’employaient  rare- 
ment seuls , mais  dont  la  combinaison  formait  des 
strophes,  etc.  Voy.  tous  ces  mots. 

Vers  syllabiques.  Outre  un  nombre  déterminé  de 
syllabes,  ces  vers  doivent  offrir  certaines  conditions 
de  et  sure,  d’hémistiche , d'élision , de  rime,  etc. 

( Voy.  ces  mots).  Les  seuls  usités  en  français  sont  : 
le  vers  alexandrin,  dit  aussi  vers  héroïque , grand 
vers,  formé  de  12  syllabes  coupées  en  deux  hémisti- 
ches égaux  : c’est  le  vers  de  l’épopée,  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  ; le  versde  dix  si/llabes,  coupé  en 
deux  hémistiches  inégaux,  le  premier  ayant  4 syl- 
labes et  le  second  6 : il  convient  surtout  au  conte  ci 
à l’épllre  familière;  oii  l’ernploie  aussi  quelquefois 

108 


VERS 


— 1714  — 


VERT 


dans  la  comédie  ; les  vers  rte  8 ry  Ilotes,  rte  7,  rte 
6,  rte  5,  de  4,  rte  3,  rte  2 et  même  d'une  syllabe  : 
les  trois  derniers  s’emploient  rarement  seuls.  En 
français,  tous  les  vers  riment  ordinairement  deux 
à deux;  quelquefois  les  rimes  sont  croisées  (Ko y, 
rime)  ; on  nomme  vers  blancs  les  vers  non  rimés.  On 
appelle  vers  libres  ceux  qui , bien  que  liés  par  le 
sens  et  par  les  rimes  aux  autres  vers  d'un  morceau, 
ne  sont  pas  assujettis  à la  même  mesure  : les  Fables 
de  \a  Fontaine  sont  écrites  eti  vers  libres. 

Vers  dorés,  nom  donné,  à cause  de  leur  valeur 
morale,  à des  vers  grecs  du  genre  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle Qhomiques,  r.-a-d.  sentencieux  ou  moraux,  et 
qu'on  attribue  soit  à Pythagore , soit  a Lysis. 

Vers  fescennitis , genre  de  poésie  satirique  et  li- 
cencieuse usitée  à Rome  et  origiuaire  de  Fescennia , 
petite  ville  d'Elmrtc. 

Vers  techniques , vers  faits  pour  aider  la  mé- 
moire, en  rappelant  beaucoup  de  faits  en  peu  de 
mots.  Tel  est  ce  vers,  qui  renferme  les  noms  et  les 
fonctions  des  trois  Parques  : 

Clotho  cul  uni  lenct , Lache»i<  «et  et  Atropna  occat. 

Nos  vieux  grammairiens  ont  fait  un  grand  usage 
de  vers  techniques  : la  Grammaire  laitue  de  Des- 
pautére,  les  anciennes  Prosorties , le  Jardin  des  t'a - 
cines  grecques  de  El.  Lancelot  sont  en  vers  techni- 
ques. Les  Scolastiques  eu  ont  également  fait  usage 
(Ko»/,  sym.ocismk)  , ainsi  que  les  historiens. 

vers,  animaux  invertébrés.  Voy.  ver. 

VERSANT,  se  dit,  en  Géographie,  de  la  pente 
d’un  des  côtés  d une  chaîne  de  montagnes.  Les  prin- 
cipales chaînes  de  montagnes  de  la  France  sont  liées 
ensemble,  de  telle  façon  qu’elles  forment  deux  ver- 
sants principaux,  dont  l'un,  le  plus  étendu  de  beau- 
coup, est  incliné  vers  la  Manche  et  l'Océan,  et  l'au- 
tre vers  la  Méditerranée. 

VERSE  ( du  latin  versus,  tourné).  Ce  qu'on  ap- 
pelle , en  Géométrie , le  Sinus  verse  d'un  arc  est 
un  segment  du  diamètre  d’un  cercle,  compris  entre 
l’extrémité  inférieure  d'un  sinus  droit  et  l’extrémité 
inférieure  de  l'arc.  Le  Sinus  verse  d'un  anyle  est 
l’excès  du  rayon  ou  sinus  total  sur  le  cosinus. 

Verse,  ancienne  mesure  géodésique  employée  en 
Egypte,  la  même  quel ’d/w/m  des  Grecs.  Koy.ce  mot. 

VERSEAU  (de  verser  et  eau),  constellai  ion  qui 
donne  son  nom  au  1 1*  signe  du  Zodiaque,  a été  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  annonçait  aux  Egyptiens  l’i- 
nondation du  Nil.  Dans  nos  climats  méuic, le  signe 
du  Verseau  correspond  a la  saison  des  pluies.  Il  a 
pour  figure  sss.  Le  soleil  parait  entrer  dans  ce 
sigue  vers  le  21  janvier  et  eu  sortir  le  18  février.  On 
le  représente  sous  la  ligure  d’un  homme  tenant  une 
urne  penchée  d’où  l’eau  sort  en  abondance.  — La 
constellation  du  Verseau,  formée  par  une  ligne  obli- 
que parallèle  a l'Ecliptique,  se  place  sur  le  prolon- 
gement de  la  ligne  qui  va  de  la  Lyre  au  Dauphin  ; 
elle  ne  contient  pas  moins  de  117  étoiles. 

VERSET  (du  lutin  versus,  vers),  petite  section 
composée  ordinairement  de  quelques  lignes  qui  for- 
ment le  plus  souvent  une  proposition  entière,  un 
sens  complet.  Cette  division  n’est  usitée  que  dans  les 
livres  de  l’Ecriture.  L'idée  de  la  division  de  lulhhle 
par  versets  remonte  à saint  Jérôme  ; la  division  que 
nous  suivons  maintenant  est  due  à Robert  Estieunc. 

En  Typographie,  ou  nomme  ainsi  le  signe  qui 
sert  à marquer  les  vernis,  et  qui  est  ainsi  figuré,  f, 

VERSIFICATION,  s’entend  et  de  l’art  de  faire  les 
vers  et  de  l’art  qui  enseigne  les  régies  à suivre  pour 
y réussir.  Le  taleut  poétique,  comme  l’éloquence, 
est  un  don  de  la  nature  que  rien  ne  peut  suppléer; 
mais  on  peut  donner  des  réglés  sur  les  meilleurs 
moyens  d'exécution;  on  peut  surtout  enseiguer  tout 
ce  qui  tient  aux  conditions  propres  à chaque  genre 
de  poésie,  ainsi  qu’a  la  structure  et  à la  facture  du 
vers,  ou  versification  proprement  dile. 


Outre  les  ouvrages  déjà  cités  aux  articles  Mftat 
et  prosodie,  on  peut  consulter  sur  ce  sujet  le« 
Traités  rtc  la  versification  latine  et  de  ta  Versi- 
fication française  de  M.  L.  Quicherat.  Quant  aux 
difficultés  parliculiéres  qu’oppose  la  rime  au  poète 
français,  on  pourra  s’aider,  pour  les  surmonter,  de< 
nombreux  Dictionnaires  rte  rimes  publiés  depuis 
Riclielet  jusqu'à  nos  jours,  notamment  ceux  dePhi- 
lippon  de  la  Madeleine  et  de  Lemare. 

VERSION*  ( du  latin  versio , de  vertere , tourner, 
traduire ),  synonyme  de  traduction.  Pris  absolument, 
ce  mot  s’entend  spécialement  d’une  traduction  de  l.i 
Bible  : les  principales  Versions  de  ee  genre  sont  la 
Version  des  Septante,  en  grec  ; les  K.  rte  Sytnma- 
que,  rt'Aquila,  de  Théodot  ion , aussi  en  grec;  la  K. 
rte  saint  Jérôme  ou  Vulgate,  en  latin;  la  K.  d'Ul 
filas , en  Langue  gothique,  etc. 

Dans  les  Classes , ce  moi  se  dit  particulièrement 
de  la  traduction  que  font  les  élèves  d’un  morceau 
d'une  langue  ancienne  ou  étrangère  en  leur  propre 
langue.  La  version  latine  étant  le  plus  important 
des  exercices  classiques  de  ce  genre,  nous  recom- 
manderons aux  élevés  les  Conseils  pour  faire  une 
Version  latine,  de  GoÜaux  ; le  Manuel  de  ta  Version 
latine  de  M.  E.  Lévéque,  et,  pour  le  bon  choix  et 
la  variété  des  sujets,  le  Choir,  gradué  rte  Versions 
latines  de  MM.  Parut  et  Legouéz. 

En  Chirurgie,  ou  appelle  Version  le  changement 
de  position  que  les  accoucheurs  font  éprouver  au 
fœtus  lorsqu’il  ne  se  présente  pas  dans  sa  position 
naturelle  : c’est  la  manœuvre  par  laquelle  ou  donne 
à la  té  le  du  fœtus  la  position  qu'elle  doit  présenter. 

VERSO  (ablatif  du  participe  Lit iti  versus,  re- 
tourné), mot  latiu  francisé,  s’emploie  pour  désigner 
la  seconde  page,  le  revers  d’un  reuillct  : on  l’oppose 
à recto.  Voy.  ce  mot. 

VERSOIR,  partie  de  la  charrue  qui  sert  à renver- 
ser b tranche  de  terre  soulevée  par  le  soc. 

YERSTE  (du  russe  versta , Age,  degré),  mesure 
itinéraire  employée  en  Russie,  taul  500  sagem*  et 
1,500 arclimcs,  ou,  de  nos  mesures,  1 kilom.  67  métrés. 

VERT  du  latin  vitirtis ),  l’un  des  sept  rayons  co- 
lorés dont  se  compose  un  rayon  lumineux.  Il  occupe 
le  4e  rang  dans  le  spectre  solaire,  à partir  du  rayon 
rouge.  La  couleur  verte,  la  plus  propre  à rej>oser  la 
vue,  est  extrêmement  répandue  dans  la  nature  : on 
la  voit  dans  tous  les  végétaux  et  même  dans  plusieurs 
minéraux,  tels  que  la  malachite  et  l’émeraude. 

En  Agronomie,  Vert  se  dit  des  plantes  qu’on  fait 
manger  vertes  aux  bestiaux  pendant  le  printemps. 

Vert  antique  , marbre  brèche  composé  de  frag- 
ments anguleux,  de  calcaire  blanc  veiné  cl  de  ser- 

Iicntine.  Ce  marbre  était  connu  des  anciens , qui 
ont  employé  très-souvent  dans  la  construction  de 
leurs  monuments;  ils  le  tiraient  de  la  Macédoine  et 
de  l’Êgypte.  11  est  deveuu  fort  rare  aujourd'hui. 
Vert  rte  Brunswick.  Protochlororc  de  cuivre. 
Vert  Campan , marbre  vert  que  l’on  tire  de  la 
vallée  de  Campan,  dans  les  Pyrénées. 

Vert  Je  Coi  se,  espèce  de  granit  orbiculalre  sus- 
ceptible d’un  beau  poli.  Ko  y.  c.kamt. 

Vert  rte  cuivre , Malachite  soyeuse. 

Vert-de-gris  ou  Verdet.  On  distingue  : le  Vert- 
de-gris  naturel  ou  Cuivre  carbonaté  qui  sc  trouve 
dans  la  nature  et  qui  se  forme  h la  surface  des 
bronzes  et  des  cuivres  exposés  à l'action  de  l’air  et 
de  l'humidité;  elle  Vert-de-gris  artificiel  ou  Sous- 
acétate  de  cuivre,  qu’on  obtient  en  mettant  par  cou- 
ches du  marc  de  raisin  et  des  lames  de  cuivre  : on 
les  emploie  tous  deux  dans  la  peinture  h l'huile  et 
quelquefois  en  Médecine.  Tons  deux  sont  vénéneux. 
Voy.  CUIVRE  CARRONATÉ  et  ACÉTATE  DF.  CUIVRE. 

Vert  de  montagne.  Cuivre  carbonaté  impur. 

Vert  de  Sc/téefe , couleur  d’un  vert  âpre  et  écla- 
tant : c’est  un  arsénite  de  cuivre,  formé  artificielle* 
meut  avec  l’oxyde  arsénieux  et  le  doutoxyde  de 


VEUT 


— 1715  — 


VERV 


cuivre-  Ce  vert  est  employé  pour  la  teinture  des  pa-  l’usage  est  dû  à Dulong  et  Petit,  se  compose  cssen- 
piers  et  la  peinture  à l’huile.  tielleinent  d'un  cylindre  creux  en  laiton  qui  peut 

Ver)  deSuse,  marbre  du  Piémontde  couleur  verte,  tourner  librement  et  sans  jeu  autour  d’un  axe  ver- 
rez*/ de  t fine,  couleur  verte  qu’on  emploie  en  lirai  eu  fer  fixé  solidement  sur  un  pied  il  trois  vis 
lavis,  est  pré  (Mirée  avec  le  suc  des  h lies  de  nerprun:  calantes.  Vue  longue  réglé  divisée  en  demi-milli- 

son  nom  vient  de  ce  qu'on  n nferim  dans  des  vesdes  mètres  est  liée  au  cylindre  et  peut  tourner  avec  lui. 
l’espece  de  pâte  avec  laquelle  on  fait  cette  couleur,  line  lunette  horizontale  portant  son  niveau,  ses  vis 
VERTE,  uoin  vulgaire  d’une  Couleuvre  verte.  de  rappel  et  ses  vis  de  pression,  peut  glisser  sur  toute 
Verte-1  onne , nom  d’une  variété  de  Prune  et  la  longueur  de  la  régie  divisée.  Le  support  de  la 
d’une  Laitue;  — Verte-longue,  variété  de  Poire  lunette  porte,  en  outre,  un  vernier  qui  parcourt  les 
verle  et  sucrée  : il  y a aussi  la  V. -langue  panachée.  1 divisions  de  la  règle  et  qui  permet  d’estimer  aisé- 
VKKTEBRaL,  qui  a rapport  sus  vertèbres.  On  meut  les  23e*,  souvent  môme  les  50*-»  de  millimètre, 
appelle  Colonne  vertébrale  l'ensemble  de  toutes  les  I VKRTICILLE  . du  latin  vert  ici  II  us , qui  signifie 
verlebres  ( Voy  hachis);  — Canal  vertébral  ou  ;«•  ! proprement  le  boutou  mis  au  bout  d’un  fuseau  pour 
chidien.  le  conduit  qui  règne  dans  toute  la  longueur  lui  donner  de  la  pesanteur),  nom  donné,  en  l’ota- 
de  la  colonne  vertébrale  ; — Ligaments  vertébraux,  nique,  a un  ensemble  de  parties  (rameaux,  feuilles 
deux  bandes  ligamenteuses  qui  régnent  dans  toute  ou  (leurs)  au  nombre  de  trois  ou  davantage,  qui 
la  longueur  du  rachis  : i’uue,  antérieure , l’autre,  naissent  autour  d’un  axe  commun  et  sur  un  même 
postérieure.  11  y a eucore  les  Artères  vertébrales , plan  horizontal.  — Ou  appelle  tu ux  va  lidités,  des 
les  Nerfs  vertébraux , etc.  . vcrlicilles  incomplets,  dans  lesquels  les  fleurs  ne 

Mal  vertébral  de  Pott.  Voy.  mal  vertébral.  partent  pas  de  tout  le  pourtour  de  l’axe,  et  y lais- 
VERTEBRES  (du  latin  vevtebra,  de  vertere,  tour-  sent  des  intervalles.  On  eu  trouve  dans  les  Labiées , 
ner,  parce  que  ces  os  sont  comme  les  pivots  sur  les-  que  pour  ce  motif  l’on  a désignées  longtemps  sous 
quels  tournent  les  organes  qui  exécutent  les  tnouve-  le  nom  de  Vertici/tées. — Oit donuc  encore  l’épithete 
me  lits),  petits  os  qui,  s'emboîtant  l’un  dans  l’autre,  de  Verticillées  aux  plantes  ou  parties  de  piaules 
forment  la  colonne  vertébrale  ou  rachis , destinée  qui  présentent  une  disposition  eu  verticille. 
à soutenir  le  troue  et  à le  faire  mouvoir.  Ils  sont  VERTIGE  (en  latin  vertigo,  de  vertere,  tourner), 
courls,  en  forme  d’anneau,  inuuis  d’apophyses  nom-  étal  dans  lequel  il  semble  que  tous  les  objets  tour- 
bretises.  Dans  le  squelette  humain  , elles  sont  au  nent,  et  que  l’on  tourne  soi-méme.  On  distingue  le 
nombre  de  21,  que  l’on  divise  en  3 séries  : 7 ver - V.  simple,  qui  consiste  dans  un  tournoiement  appa- 
tèbres  rervicales , ou  du  cou;  12  vertèbres  dorsales , rent  des  objets,  sans  que  la  vue  en  soit  oliscurcie, 
ou  du  dos;  5 vertèbres  lombaires,  ou  des  lombes,  el  le  V.  ténébreux,  dans  lequel  au  tournoiement  des 
On  les  désigne  dans  chaque  région  jwr  leur  numéro:  objets  se  joint  l'obscurcissement  de  la  vue.  Le  ver- 

te», 2e,  3e  dorsale,  etc.;  cependant  la  l,e  cervicale  tige  est  toujours  un  signe  de  congestion  vers  le  cer- 
s’appelle  Va  fias,  la  2e  Vaxis,  et  la  7»  la  proémi-  veau  : le  V simple  se  manifeste  dans  beaucoup  de 
nente.  — Quelques  anatomistes  comptent  32  ou  maladies :1e  V.  ténébreux  est  un  avant-coureur  de 
33  vertèbres,  mais  c’est  en  y ajoutant  6 os  qui,  en  se  l’apoplexie  ou  de  l’épilepsie.  Chez  les  animaux,  le 
soudant  avec  l'Age,  forment  Vos  sucrum,  et  3 ou  4 os  vertige  est  appelé  Vertigo.  Voy.  ci-après, 
qui  se  soudent  pour  former  le  coccyx.  Selon  quel-  VERTIGO  (mot  latin  qui  signifie  vertige ),  maladie 
ques-uns,  la  tête  neserait  qu’une  vertèbre  développée,  particulière  à certains  animaux,  surtout  aux  chevaux 
Le  nombre  des  vertèbres  varie  dans  chaque  espece  et  aux  moutons  , se  manifeste  par  le  désordre  de» 
d'animaux.  On  en  compte  3t  dans  le  cheval.  Liiez  mouvements,,  notamment  par  le  tournoiement  de  la 
les  Oiseaux,  les  verlebres  cervicales  sont  toujours  tête,  ainsi  que  par  l’expression  des  yeux,  qui  devien- 
très-nombreuses,  à cause  de  la  longueur  de  leur  cou.  nent  hagards.  C’est  un  état  grave,  qui  peut  amener 
Chez  les  Poissons,  les  vertèbres  ne  se  divisent  qu’en  la  mort  de  l’animal.  Le  traitement  diffère  suivant  le 
«leux  classes,  les  dorsales  et  les  caudales.  Chez  les  principe  du  mal  : la  saignée  est  utilement  adini- 
Reptilcs,  leur  nombre  est  considérable  : ou  eu  mstrée  quand  il  n’y  a pas  plénitude  de  l'estomac, 
compte  plus  de  300  chez  certains  serpents.  VERTU  (du  latin  virtus , force,  vaillance,  formé 

VERTEBRES,  nom  donné,  dans  la  classification  de  vir,  homme;  qualité  virile).  La  vertu,  but  do 
zoologique,  aux  animaux  chez  qui  l’on  remarque  des  toute  inorale  comme  de  tonte  religion,  est  cette  dis- 
vertèbres  et  un  appareil  cérébro-spinal.  On  les  appelle  position  ferme,  constante  de  l'Aine,  qui  porte  à faire 
aussi  Ostéozoaires.  Ces  animaux  forment  le  type  le  le  bien  et  A fuir  le  mal. 

plus  élevé  du  règne  auimal.  Il  y a 4 classes  d'animaux  II  y ad»  ux  sortes  de  vertus  : les  V.  naturelles et  les 
vertébrés  admises  aujourd’hui  : ce  sont  les  Mummi-  V.  surnaturelles  ouchrétiennes.  Les  l^-’aequièreot 
feras,  les  Oiseaux , les  Reptiles,  les  Poissons  {Voy.  parlaseule  forcedelanature;onena,  dès  la  publiante 
ces  mots).  — Quelques  Zoologistes  ajoutent  aux  antiquité,  distingué  4 principales,  au’ou  a appelées 
4 classes  ci-dessus  une  5e  classe,  les  Arnphibiens , V.  cardinales ’Cvsootlà  Prudence,  la  Fo>  ce.  la  Justice 

comprenant  les  Grenouilles,  les  Salamandres,  etc.  et  la  Tempérance.  Les  2»»  sont  celles  que  l)ieu  produit 
VERTEX,  mot  latin  qu’on  a transporté  dans  la  en  nous  par  sa  grâce  et  qui  ont  pour  mobile  le  désir  de 
langue  française  comme  synonyme  de  sinciput,  dé-  plaire  a l)i  u.  Un  y distingue  les  V.  morales,  qui  teu- 
signe  le  sommet  ou  la  partie  la  plus  élevée  de  la  deutàrédterlesactionsde«homm*-s,et  l&V.théo/ogu* 
tête,  celle  qui  est  comprise  entre  les  deux  oreilles.  /«.quionlDIeupourobjetic-Hes  cisontaunombrede 
VERTICAL  (du  latin  vertex , verticis , sommet  ),  3 : la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Ces  dernières  sont 

sc  dit,  en  Mathématiques,  de  ce  qui  est  perpendi-  recommandées  par  S.  Paul  comme  étant  la  somme  rie 
culaire  au  plan  de  l'horizon  : ainsi  on  dit  Ligne  la  religion  et  renfermant  la  théologie  tout  entière. 
verticale,  ou  simplement  la  Verticale  {Voy.  ru.  a Les  Vertus  forment  l’un  des  ordre»  de  la  hiérar- 
rLouB  j ; Cadran  vertical.  Plan  vertical,  etc.  chie  céleste  : c’est  le  5*  chœur  des  anges,  qui  est 

On  nomme  point  vertical  le  zénith  ; Cercles  ver - entre  les  Dominations  cl  les  Puissances;  on  leur  at- 
ticau  r , Je  grands  cercles  de  la  sphère,  qui,  passant  tribuc  la  force  de  faire  des  miracles  et  de  fortifier 
par  le  zénith  et  le  nadir,  tombent  perpendiculaire-  les  anges  inférieurs  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions, 
ment  sur  l’horizon  et  le  coupent  en  deux.  VERTUGADIN  (en  es|»aguol  iri7iz»/«#/o, gardien  de 

VERTICALITE.  Lorsqu’on  veut  mesurer  avec  vertu),  sorte  de  bourrelet  que  les  femmes  plaçaient 
précision  la  différence  de  hauteur  de  deux  points  autrefois  immédiatement  au-dessous  de  la  taille  pour 
situés  ou  non  sur  la  même  verticale,  il  faut  *e  servir  soutenir  la  jupe  de  leur  robe  el  la  faire  batler,  comme 
du  Cathélomitre  (mot  formé  du  grec  kathélos,  ver-  on  disait  alors  : cette  mode  était  venue  d’Espagne, 
tical , et  metron , mesure).  Cet  instrument,  dont  VERVEINE,  Verbena  (qu’ou  dérive  du  latin  Vc- 
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ueris  vena , parce  qu'on  croyait  cette  plante  aphro- 
disiaque;), genre  type  de  la  famille  des  Verbénarées, 
renferme  des  plantes  herbacées  et  de  petits  arbris- 
seaux, indigènes  ou  exotiques,  à tiges  dures,  qua- 
drangulaires,avec  quelques  rameaux  étalés,  presque 
nus  ; à feuilles  opposées,  ovales,  oblongues,  irréguliè- 
rement découpées,  surtout  vers  leur  base  : calice  pu- 
bcscent,  à 5 dents,  dont  une  tronquée  ; corolle  à 5 lobes 
arrondis,  irréguliers;  4 étamines  didyn&raes,  non 
saillantes;  4 semences  au  fond  du  calice,  entourées, 
surtout  avant  la  maturité,  d'un  tissu  un  pou  charnu. 

La  Verveine  commune  ou  V.  officinale  (V.  oflî- 
cinalis) , ainsi  appelée  à cause  des  vertus  médicales 
qu'on  lui  attribue,  est  un  végétal  vivace,  inodore, 
qui  croit  le  loug  des  haies,  sur  le  bord  des  chemins, 
dans  les  champs,  etc.  ; ses  petites  fleurs  purpurines, 
qui  durent  tout  l'été,  sont  disjiosées  eu  longs  épis 
grêles.  — La  K.  couchée  ( V.  supina  ),  tres-r.ippro- 
chée  de  la  précédente,  est  beaucoup  plus  petite. 

La  Verveine  citrvnellc,  dite  aussi  V.  odorante  ou 
V.  à trois  feuilles  ( V.  citriodora , V.  triphytla  ), 
est  un  charmant  arbrisseau  qui  s'élève  à plus  d'un 
mètre;  ses  feuilles  sont  leruées,  lancéolées,  aigues, 
un  peu  visqueuses;  froissées  outre  les  doigts,  elles 
répandent  une  agréable  odeur  de  citron.  On  en  fait 
une  infusion  théiforme  très-agréable;  ses  petites 
fleurs  blanchâtres  et  nombreuses  forment  une  assez 
jolie  panicule  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette 
espèce  est  originaire  du  Chili.  On  la  cultive  daus 
les  jardins  et  surtout  dans  des  caisses  qu'ou  met  en 
serre  pour  l'hiver  : elle  se  multiplie  par  graines,  par 
drageons  et  boutures.  Quelques-uns  font  de  cette 
espece  un  genre  a part,  sous  le  nom  de  Lippia. 

La  Verveine  à feuilles  de  chamœdrys  ( V.  met  in - 
dres),  à fleurs  d’un  rouge  cramoisi  éblouissant,  qui 
durent  toute  l'année  ; la  V.  pulchella,  à fleurs  nom- 
breuses, d’un  bleu  clair,  disposées  en  cvme  termi- 
uale  ; la  V.  à bouquets  ou  de  Miquelon  ( V.  A ubletia ), 
à fleurs  purpurines,  il  épi  long,  sont  trois  espèces 
d'Amérique  qu’on  cultive  comme  plantesd’ornement. 

La  Verveine  était  en  grande  vénération  chez  les 
anciens  : ils  lui  attribuaient  une  foule  de  propriétés 
médicales,  magiques,  cabalistiques,  comme  de 
guérir  les  maux  de  tète , la  jaunisse , l’ophtlulmie, 
l’hydropisio,  etc.;  de  rallumer  les  feux  de  l’amour, 
de  resserrer  les  liens  de  l’amitié,  de  réconcilier  les 
ennemis,  etc.;  ils  s’en  servaient  pour  purilier  les 
autels  de  Jupiter,  pour  les  orner  pendant  les  sacri- 
fices; ils  se  présentaient  dans  les  temples  des  dieux 
couronnés  de  verveine,  ou  tenant  ses  rameaux  à la 
inain  ; ils  faisaient  avec  des  rameaux  de  verveine  des 
aspersions  d’eau  lustrale , pour  chasser  des  maisons 
les  esprits  malius.  Les  Druides  avaient  aussi  pour  la 
verveine  une  grande  vénération;  ils  lui  accordaient 
la  propriété  de  guérir  toute  sorte  de  maladies  (d’où  le 
nom  vulgaire  d ‘Herbe  à tous  les  maux),  de  détruire 
les  maléliccs,  d’inspirer  la  gaité,  etc.  Du  reste,  on 
n’est  nullement  d’accord  sur  la  plante  à laquelle  les 
anciens  appliquaient  le  nom  de  Verveine.  Le  mot 
verbena  s'applique  chez  les  Latins  à tout  rameau 
d'un  arbre  consacré,  laurier,  myrte,  olivier,  roma- 
rin, aussi  bien  qu'à  la  Verveine  nflicinale,  la  seule 
espèce  qu'ils  paraissent  avoir  connue. 

VERVEUX  (du  latin  ve/Ticu/um,  drague,  formé 
lui-même  de  verrere,  balayer),  sorte  de  filet  de 
pèche,  en  eutonnoir.  C'est  une  espèce  de  natte,  faite 
do  réseau . et  soutenue  sur  des  cerceaux. 

VESANIE  ( en  latin  vesania , formé  lui-inéme  de 
la  particule  privative  M,  et  de  sanvs , sain,  bien 
portant),  nom  donné,  en  Médecine,  a toute  lésion  des 
Acuités  intellectuelles  et  affectives,  qui  n’est  point 
accompagnée  do  fièvre.  Quelques  médecins  em- 
ploient ce  mot  comme  synonyme  d’aliénation  ou  de 
maladie  mentale.  Ils  comprennent  sous  ce  nom 
l’hypocondrie,  la  mélancolie,  la  manie,  la  démence, 
l'idiotisme,  le  somnambulisme , l’hydrophobie , etc. 


VESCE,  Vicia,  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses papilionacées , tribu  des  Viciées,  renferme 
des  piaules  fourragères,  très-voisines  du  genre  La- 
thi/rus f et  n’en  différant  guère  que  par  leurs  folio- 
les, qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  : style  droit, 
filiforme,  d'ordinaire  velu  vers  le  sommet. 

La  Vesce  commune  ( V.  satina)  a des  tiges  couchées 
ou  grimpantes  ; des  feuilles  alternes,  composées  de  5 
à7  paires  de  folioles  ovales,  tronquées, entières  ou  un 
peu  échancrées,  munies  d'une  petite  arête;  le  pétiole 
terminé  par  une  vrille  rameuse,  quelquefois  simple  ; 
les  stipules  dentées,  en  demi-fer  ue  Heche  ; des  Ucurs 
d’un  pourpre  assez  vif,  solitaires  ou  géminées,  axil- 
laires, presque  sessilès  ; des  gousses  oblongues,  com- 
primées, un  peu  velues  dans  leur  jeunesse.  Elle  croit 
dans  les  champs,  parmi  les  inoisous;  on  la  cultive 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ; les  graines  servent 
particulièrement  de  nourriture  aux  pigeons  ; ses 
tiges,  lorsqu’elles  ont  été  battues,  sont  encore  Ires- 
bonnes  pour  nourrir  los  moutons.  On  peut  la  semer 
avec  l’avoine,  et  les  couper  toutes  deux  en  vert.  La 
Vesce  sert  aussi  à fertiliser  les  terres  ; dans  ce  cas, on 
la  renverse  avec  la  charrue,  lorsqu’elle  est  en  fleurs. 

La  Vesce  jaune  (V.lutea),  commune  dans  les  mois- 
sons et  le  long  des  chemins,  a des  fleurs  jaunes  soli- 
taires ; on  la  cultive  dansl’ltalie  et  dans  le  Levant  relie 
peut  fournir  jusqu’à  trois  coupes  dans  un  été^  procu- 
rer un  bon  pâturage  ou  être  enterrée  comme  eugrais. 

La  Vesce  printanière  (K.  lathyroïdes)  croit  dans 
les  plus  mauvais  terrains  ; elle  pousse  au  premier 
printemps,  et  fournit  surtout  aux  moutons  une  bonne 
nourriture  : elle  est  d'une  grande  ressource  dans  la 
Sologne  pour  nourrir  les  bestiaux  à la  Un  de  l’hiver. 

On  conualt  encore  la  Vesce  des  haies  ( V . se- 
pium ),  la  V.  à fleurs  nombreuses  ou  Cracquc  [V. 
cracca),  la  V.  pisiforme , etc.,  qui  sont  des  espèces 
moins  importantes.  — La  Fève  des  marais  ( Vicia 
faba)  n'est  qu’une  espèce  du  genre  Vesce  dont  ou 
fait  quelquefois  un  genre  particulier.  Voy.  feve. 

VESICAL  (du  latin  vesica , vessie),  ce  qui  a rap- 
porLou  appartient  à la  vessie. — On  appelle  Trigone 
vésical  un  espace  triangulaire,  lisse,  placé  en  de- 
dans de  la  vessie,  au  milieu  de  son  bas-fond.  Les 
deux  angles  postérieurs  répondent  à l’embouchure 
des  uretères,  et  l’antérieur  est  l’origine  de  l’urètre. 

Catarrhe  vésical.  Voy.  CYSTITE. 

VES1CANT,  se  dit  de  tout  ce  qui  produit  des  am- 
poules ou  phlyclènes  à la  peau  ( Voy.  vésicatoire).— 
On  appelle  Vésication  l’action  u'uu  topique  vesirant. 

Mouche  vésirante.  Voy.  cantharide. 

VÉSICATOIRE,  nom  générique  donné  à tous  les 
topiques  qui,  appliqués  à l'extérieur  du  corps,  irri- 
tent la  peau,  déterminent  à sa  surface  une  sécrétion 
séreuse,  soulèvent  l'épiderme  et  produisent  une  am- 
poule en  forme  de  vessie  (vesica)  ; tels  sont  les  can- 
tharides , la  moutarde  , le  garou , l’euphorbe  , eu*. 
Les  vésicatoires  s'appliquent  sous  forme  d’emplâ- 
tres, de  cataplasmes,  de  taffetas,  etc.  L 'Onguent  em- 
plâtre vésicatoire  du  Codex  se  prépare  avec  de  la 
poix  blanche,  de  la  térébenthine,  de  la  cire  jaune 
et  des  cantharides  pulvérisées.  Le  Vésicatoire  an- 
glais se  fait  avec  parties  égales  de  poix  blanche, 
d’axonge,  de  cire  jaune  et  de  poudre  de  cantharides. 
On  prépare  les  Cataplasmes  vésicatoires  en  saupou- 
drant avec  de  la  poudre  de  cantharides  un  cataplasme 
de  farine  de  graine  de  Un.  Voy.  aussi  sinapisme. 

On  appelle  aussi  Vésicatoire  la  plaie  produite  pir 
ces  diverses  préparations  et  que  l'on  entretient  a 
dessein  avec  des  pommades  irritantes  qu’on  y ap- 
plique chaque  jour;  on  appelle  Vésicatoire  volant 
celui  qui  est  destiné  à produire  une  irritation  mo- 
mentanée, et  dont  on  n’entretient  pas  la  suppura- 
tion. Lorsqu’on  veut  supprimer  un  vésicatoire,  on  le 
pause  pendant  quelques  jours  avec  du  beurre  frai' 
ou  du  cérat  : la  suppuration  cesse  bientôt  et  l'épi- 
deruie  ne  tarde  pas  à se  reproduire. 
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On  se  sert  des  vésicatoires  dans  une  foule  de  mala- 
dies aiguës  et  chroniques  : c'est  un  moyen  puissant  de 
dérivation  et  de  révulsion  ; mais  il  faut  craindre  d’en 
abuser.  On  s'en  sert  aussi  pour  introduire  par  l'ab- 
sorption cutauée  des  médicaments  qu’on  ne  veut  pas 
confier  aux  voies  digestives.  Voy.  exutoire  et  cautere. 

VÉSICULAIRE,  qui  a la  forme  d'une  vésicule. — 
On  nomme  Glandes  vésicttlaires , des  glandes  sphé- 
riques, remplies  d'huile  volatile,  disséminées  dans  j 
le  parenchyme  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits  de  | 
la  plupart  des  Aurantiacées,  des  Myrtacées,  etc. 

Etal  vésiculaire.  Voy.  sphéroIdal  (état). 

VÉSICULE  (du  latin  vesicula , diminutif  de  ve- 
sicu.  vessie),  nom  donné,  eu  Anatomie,  à tout  sac 
membraneux  semblable  à une  petite  vessie  : telle 
est  la  Vésicule  biliaire  ou  V.  du  fiel , réservoir  mem- 
braneux logé  dans  un  enfoncement  de  la  face  infé- 
rieure du  lol»e  droit  du  foie,  et  qui  reçoit  une  partie 
de  la  bile  que  sécrète  celui-ci , pendant  que  l'esto- 
mac ne  contient  pas  d'aliments. 

Chez  les  Poissons,  on  appelle  quelquefois  Vési- 
cule aérienne  la  vessie  natatoire.  Voy.  vessie. 

VESOU,  nom  donné  au  suc  liquide  qui  sort  de  la 
tige  écrasée  de  la  canne  à sucre,  après  qu'on  l'a  fait 
bouillir  avec  un  peu  de  chaux,  et  qu’on  en  a enlevé 
l’albumine  coagulée  par  la  chaleur.  Voy.  sucre. 

VESPA , nom  latin  de  la  Guêpe. 

VESPER , l'étoile  du  soir.  Voy.  vémjs. 

VESPER  Tl  LIENS  (du  genre  type  Vesj>ertilio) , 
l'une  des  4 familles  de  l'ordre  des  Chéiroptères,  ren- 
ferme des  Chauves-souris  appartenant  pour  la  plu- 
part à nos  climats,  et  comprend  les  genres  Vesper- 
tilion , Nue  tirée . Lasuure  et  Oreillard. 

VESPÉRT1L10N , Vespertilio  ( de  vesjter,  soir, 
parce  que  ces  animaux  ne  volent  que  le  soir),  genre 
type  de  la  famille  des  Vespertiliens,  renferme  des 
Chauves-souris,  qui  sont  en  général  de  petite  taille. 
Ces  animaux  ont  les  yeux  très-petits;  mais  le  sens  du 
toucher  et  celui  de  rouie  sont  trcs-dévelop|»és  chez 
eux.  Quelques  espèces  présentent  sur  le  nez  une 
membrane  en  forme  de  feuille.  Les  membres  de  de- 
vant sont  très-longs  et  toutes  leurs  parties  sont  réu- 
nies par  une  membrane  qui  en  fait  de  véritables 
ailes;  les  membres  de  derrière,  aussi  transformés  en 
ailes,  sont  bien  moins  développés;  les  doigts  des 
mains  sont  allongés,  le  pouce  est  séparé,  non  opjH>- 
sable,  et  armé  d’un  ongle  crochu;  les  doigts  îles 
pieds  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  Vespertilions 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires.  Ils  sont  presque 
tous  insectivores.  — Parmi  les  principales  espèces, 
on  remarque  la  Sérotine  , la  Barbastelle , la  Soc- 
tule,  la  Pipistrelle,  la  Chauve-souris  noirâtre,  etc. 

VESPEtRO  , sorte  de  Ratafia  employé  comme 
stomachique  et  carmiuatlf.  On  y fait  entrer  des  se- 
meuces  d’anis  vert,  de  fenouil,  de  coriandre,  de 
céleri,  de  carvi,  avec  des  zestes  d’orange  et  de  citron. 

VESSE-DE-LOUP,  nom  vulgaire  donné  aux  Cham- 
pignons du  genre  Lycojterdon,  parce  qu'ils  ne  con- 
tiennent que  du  vent  ou  de  la  poussière.  Les  espèces 
en  sont  très-nombreuses.  Quelques-unes  servent  & 
faire  de  l’amadou.  Voy.  lycoperdon  et  amadou. 

VESSIE  (du  latin  vesica ),  en  grec  Cystis , ré- 
servoir muscnlo-membraneux , destiné  a recevoir 
l’urine  et  à la  contenir  jusqu'au  moment  de  son  ex- 
pulsion; il  est  de  forme  conique,  et  situé  dans  le 
bas-ventre,  derrière  le  pubis.  On  appelle  col  de  la 
vessie  l’orifice  de  l’urètre,  lequel  est  arrondi  et 
présente  en  bas  un  tubercule  plus  ou  moins  saillant 
qu’on  nomme  luette  vésicale.  — La  vessie  est  su- 
jette A un  grand  nombre  de  maladies  plus  ou  moins 
graves,  telles  que  Hutlammation  ou  cystite, \e  ca- 
tarrhe de  la  vessie,  les  ulcères  de  la  vessie,  la 
gravelle,  la  pierre,  etc.  On  les  trouve  décrites,  avec 
l’indication  du  traitement  convenable,  dans  le  sa- 
vant Traité  des  maladies  de  la  vessie  du  Df  Civiale. 

Vessie  natatoire , sac  membraneux,  rempli  d’air, 


j qui  se  trouve  placé  au-dessous  de  la  colonne  verté- 
brale chez  la  plupart  des  poissons,  et  qui  est  destiné 
à les  rendre  plus  ou  moins  légers,  selon  qu'ils  veu- 
lent monter  ou  descendre  dans  l’eau.  On  la  nomme 
aussi  Vésicule  aérienne. 

Vert  de  vessie.  Voy.  vert. 

VESSIGON  ou  vêsigon  (de  vessie  et  du  grec 
gonu , genou,  jarret  ),  tumeur  molle  qui  survient 
souvent  aux  parties  latérales  du  jarret  du  cheval. 

VEST  (mot  de  la  même  origine  tps’ investiture). 
Dans  la  Jurisprudence  féodale,  on  nommait  Vest  ou 
Saisine  un  acte  solennel  accompli  par  le  seigneur 
foncier  ou  en  son  nom.  et  par  lequel  l’acquéreur  d'un 
héritage  tenu  en  roture  était  investi  du  droit  de  pro- 
priété sur  l’héritage  par  lui  acquis;  cet  acte  s'accom- 
plissait au  moyen  de  la  tradition  d'un  petit  b:\ton  que 
le  seigneur  donnait  à l’acquéreur  en  présence  de  té- 
moins.— Le  Devest  ou  Désaisinc  était  la  permission 
que  le  propriétaire  d'un  héritage  donnait  A un  arqué- 
( reur  d'entrer  en  possession  de  cet  héritage,  dont  il 
déclarait  se  démettre  en  rompant  un  petit  bAton. 

VESTA  (du  nom  de  la  déesse  du  feu  chez  les 
Romains),  planète  télescopique,  découverte  par  01- 
bers  en  1807.  Elle  fait  sa  révolution  en  1.125  jour» 
euviron;  l’inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  l'é- 
cliptique est  de  7®  8' 25".  Sa  distance  moyeune  par 
rapport  au  soleil , celle  de  la  terre  étant  1 , est  de 
2,.!/.  On  la  représente  par  le  signe 

VESTALES,  prêtresses  de  Yesta.  Voy.  ce  mot  au 
Diet.  univ.  d'Hist.  et  de  Géngr. 

VESTIBULE  (en  latin  vestihutwn,  de  Ve  si  a.  parce 
que  les  anciens  y entretenaient  souvent  du  feu  en 
| l'honneur  de  cette  déesse),  pièce  par  laquelle  on 
i entre  dans  un  grand  bàtimeut  : c'est  la  pièce  qui 
s'otrre  la  première  à ceux  qui  entrent,  et  qui  sert 
de  passage  pour  aller  aux  autres  pièces.  — Les  Ar- 
chitectes appellent  V.  simple  celui  qui  a ses  deux 
taçes  également  décorées  : le  vestibule  des  Tuileries 
est  simple;  V.  figuré , celui  qui  forme  des  avant- 
corps  et  des  arrière-corps  revêtus  de  pilastres  et  de 
colonnes;  V.  à ailes,  celui  qui,  outre  le  passage 

firinripal,  a des  espèces  de  bas-côtés,  comme  dans 
es  vestibules  du  Louvre , etc. 

Ce  que  les  Anatomistes  nonynent  le  Vestibule  est 
une  cavité  irrégulière  de  l'oreille  interne  ou  du  la- 
byrinthe; elle  est  placée  en  dedans  du  tympan,  en 
dehors  du  conduit  auditif  externe.  Cette  cavité  offre 
plusieurs  ouvertures,  entre  autres  celles  qui  donnent 
passage  à des  vaisseaux  et  à des  filets  du  nerf  audi- 
tif : elle  est  tapissée  par  une  membrane  particulière. 

VÊTEMENTS.  Ils  doivent  être  adaptés  aux  sai- 
sons, aux  pays,  aux  Ages,  aux  tempéraments.  Les 
vêtements  de  laine  ou  de  soie , étant  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique , retiennent  mieux  la  chaleur 
du  corps  : ils  conviennent  pour  ce  motif  aux  pays 
froids  et  aux  saisons  froides.  Les  vêtements  de  lin, 
de  chanvre,  de  coton,  sont  frais  parce  qu'étant  bons 
conducteurs  du  calorique,  ils  le  laissent  passer  libre- 
ment du  corps  A l'air  : ils  conviennent  aux  pays 
• chauds  et  aux  saisons  chaudes.  — Dans  la  jeunesse, 
il  est  bon  que  les  vêtements  soient  légers  afin  d’ac- 
coutumer les  enfants  aux  vicissitudes  du  froid  et  du 
chaud;  d’ailleurs,  les  vêtements  chauds  et  pesants 
auraient  à cet  Age  l’inconvénient  de  provoquer  d'a- 
bondantes transpirations,  de  disposer  aux  conges- 
tions cérébrales,  etc.  Dans  l'âge  avancé,  au  con- 
traire , il  est  utile  de  porter  des  vêtemeuts  chauds 
afin  de  favoriser  la  transpiration , de  ramener  la 
chaleur  à la  périphérie  et  de  ralentir  les  progrès  de 
la  concentration  qui  caractérise  la  vieillesse. 

Les  habits  de  soie,  do  peau,  de  poils,  étant  idio- 
électriaues,  retiennent  l’électricité  animale  dans  le 
corps  et  conviennent  pour  ce  motif  aux  constitutions 
humides;  les  habits  de  laine,  de  toile,  de  coton, 
étant  anélectriques , excitent  l’électricité  par  les 
frottements  auxquels  ils  donnent  lieu  ; ils  eonvieu- 
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nont  aux  constitutions  sèches,  parce  qu’il*  empê- 
chent le  fluide  électrique  de  s'accumuler  dans  le 
« orps.  Les  habits  de  lame  s'imbibent  facilement  de 
la  sueur  et  préviennent  le*  refroidissements  suints, 
mais  aussi  ils  retioDueul  les  mues  mes,  qui  peuven , 
nuire  A la  peau  et  y faire  ualtro  îles  gales,  des  dar- 
tres, etc.  : pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  en 
changer  fréquemment.  — Les  élotfes  blanches,  étant 
les  plus  propres  a réfléchir  lu  calorique  et  le  transmet- 
tant moins  facilement,  semblent  être  le*  plus  conve- 
nables pour  toutes  les  saison*  et  pour  tous  les  cli- 
mats : en  été  et  dans  les  pays  chauds,  elle*  garantis- 
sent de  la  chaleur  ; eu  hiver  et  dans  les  pays  froids, 
elles  conservent  la  chaleur  naturelle  du  corps. 

Il  faut  que  les  vêtements  soient  aisés  : autrement 
il*  fout  obstacle  a la  circulai  ion  du  sang  et  des  hu- 
meurs et  peuvent  occasionner  de  graves  accidents  : 
ou  a vu  souvent  de»  défaillances,  des  vertiges,  des 
oppressions,  des  toux,  des  hémoptysies  et  même  des 
u{K>pie\ie*  et  autres  atrecliuns  moi  telles  dus  à la  com- 
pression produite  par  les  jarreliéres,  les  cravates  trop 
serrées  et  surtout  |*ar  les  corsels  garni*  de  baleine». 

V ETERAN  (du  latin  veleranus,  de  refus,  t viens, 
vieux,  ancien),  nom  donné,  chez  les  Romains,  aux 
soldats  qui  avaicul  fait  un  certain  nombre  de  cam- 
pagnes. Ce  uoinbre  était  de  10  pour  les  cavaliers  et 
de  20  pour  le*  fantassins.  Lue  des  récompenses  or- 
dinairement réservées  aux  vétéran*  était  la  conces- 
sion de  quelques  arpeutsde  terre  dan»  les  colonie*. 

Aujourd’hui, en  Fiance,  Vé.'érqn  se  dit  de  soldats 
de  toutes  armes  qui,  en  considération  de  leurs  an- 
uée*  de  service,  ont  été  admis  dans  des  compagnies 
sédentaires  appelées  compagnies  de  vétérans.  Ces 
romiwgnies  sont  chargées  d’un  service  facile  et  tran- 
quille. Elles  ont  un  uniforme  A part  et  forment  hn 
corps  de  réserve.  Il  y a,  en  outre,  des  compagnies  de 
sous-officiers  vétérans , des  gendarmes  vétéi  <ms,  etc. 

Dans  les  Lycées  cl  Collèges,  ou  appelle  Vétérans 
les  élevés  qui  redoublent  leur  classe.  Les  vétérans 
de  Rhétorique  ont  leurs  récompenses  A part,  aliu 
de  ne  pas  décourager  les  nouveaux. 

VETERINAIRE  (art)  ou  mî-dcclve  vEtêiunaiiie, 
(du  latiu  vcterjma,  pour  veheterina,  bétc  de  surnom 
dérivé  lui-iuéme  de  vehere,  traîner),  art  qui  a pour 
objet  le  traitement  do*  animaux  domestiques,  tels  que 
les  chevaux  et  autres  hèles  de  somme,  ou  même  les 
bestiaux  de  tout  genre,  ainsi  que  tout  ce  qui  intéresse 
leur  éducation  et  leur  sauté.  Il  comprend  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  lu  physiologie  animales.  On  désigne 
souvent  sous  le  nom  d’.Hivpiatrique  la  |>artie  de  cet 
art  qui  s’occupe  plus  spécuieineut  des  maladies  des 
chevaux.  L’Ai  l vétérinaire  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l’agriculteur  : il  lui  doit  nou-scule- 
meut  la  conservation,  mais  aussi  l’amélioration  de 
ses  bestiaux.  Trois  écoles  spéciales  existent  en  France 
nour  renseignement  de  cet  art  : ce  sont  celles  d’Al- 
fort , près  de  Charcntou , de  Lyon  et  de  Toulouse. 

L'Art  vétérinaire  n'existait  pas,  A proprement 
parler,  chez  les  ancieus  : Végcce  et  Columello,  qui 
ont  traité  des  maladies  des  animaux,  ne  nous  ont 
transmis  que  les  erreurs  et  les  préjugés  accrédités 
de  leur  temps.  Ou  trouve  cependant  quelques  Indi- 
cations intéressantes  dans  les  Géorgigues  de  Virgile. 
Bourgclut,  nui  vivait  au  siècle  dernier,  est  consi- 
déré comme  le  fondateurde  la  médecine  vétérinaire, 
hile  a été  perfectionnée  après  lui  par  Lhahert,  Ktan- 
driu,  Gilbert,  et,  de  nos  jours,  par  .MM.  Hur.ird, 
Gérard , Üupuy,  etc.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
écrits  sur  cet  art,  on  remarque,  outre  ceux  de  ce* 
maître*  de  U science,  V Anatomie  chirurgicale  des 
animaux  domestiaues  de  MM.  Leblanc  et  Trousseau, 
les  traités  de  MM.  Delafoiul,  Magne,  etc.;  le  Dict.  de 
mAfecir.c  de  çfiiruroie  et  d'hygiène  vétérinaires  de 
M:  ,lBrieLd  Arbovd  (1838-31),  6 vol.  in-8);  le  Dict . 

Chir-  «*e  Lecoq,  Key.ete. 

(1 850);  le  Dicf.cf  ////>/HafriquedeGnrdlni.K.r.HR?AL. 


Dans  l'Armée,  des  Vétérinaires  sont  attachés  aux 
régiments  (le  cavalerie.  Ils  forment  3 classes  : Vé* 
Urinaires  principaux , Vêt.  de  lre  et  (tel*  dusse, 
Aides  Vétérinaires  de  lr*  et  de  2®  classe. 

VETIVER  (dérivé  par  les  uns  du  latin  ee/ore, 
empêcher,  et  venais , ver;  par  les  autres,  du  nom 
de  vettiver  ou  i-ettivar , qu’on  lui  donne  duus  llnde), 
plante  aromatique  dont  on  se  sert  pour  préserver  des 
vers  les  vêtements  de  laine  et  le*  fourrures  : c'est  une 
espece  d‘Audro|K>gou,  IM . squa>Tosus ou  muricatus. 
—Quelques-uns  prétendent  qu'il  fautêcrire  pélivère, 
du  nom  de  Petiver.  pharmacien  de  Londres,  qui 
aurait  uns  l’usage  de  cette  plante  h la  mode. 

VETO  (c.-4-d.  je  m'oppose ),  uses  lu  veto.  Vov. 
ces  mots  au  I)ict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.  f 

VETIIRE,  acte  par  lequel,  dans  les  couvents, un 
novice  revêt  solciiucllement  l'habit  de  l'ordre  : cette 
prise  d'Iiabit  précède  d'un  an  la  profession  solennelle. 

VEUVAGE  (de  veuf,  formé  lui-même  du  litiu 
viduus,  qui  a le  môme  sens),  état  du  mari  ou  de  la 
femme  qui  a perdu  son  conjoint.  La  veuve  mariée 
sous  le  régime  de  la  communauté  a la  faculté  d’ac- 
cepter la  communauté  ou  d’y  renoncer  (Code  Nap., 
art.  1453).  Celle  qui  élait  mariée  sous  le  régime 
dotal  a le  choix  d’exiger  les  intérêts  de  sa  dot  iien- 
dant  l’an  du  deuil , ou  de  se  faire  fournir  des  ali- 
ments aux  dépens  de  la  succession  (art.  1570).  La 
femme  veuve  ne  peut  contracter  uu  noure  tu  ma- 
riage quapri-s  10  moi*  révolus  depuis  la  dissolution 
du  mariage  précédent  (art.  228).  - On  doit  à 
M A.  VeDaq t fc  Code  de  la  Feuuè{  Paris,  1854,  in-8), 
guide  excellent  non-seulement  pour  la  femme  veuve, 
mais  aussi  nour  toutes  les  femmes  qui  sc  trouvent  pla- 
cées dans  des  positions  analogues  (femme  U absent, 
d’interdit,  de  failli,  d’aliéné,  femme  séparée,  etc.). 
VEUVE,  femme  qui  a perdu  son  mari.  V.  veuvage, 
veuve  , Vidun,  oiseau  de  la  Camille  de*  Krigilli- 
dées  et  du  genre  Gros-bec,  ainsi  appelé  A cause  de  la 
coloration  noire  de  son  plumage.  Ges  oiseaux,  qui 
vienuent  de  l'Afrique  et  de  l'Océauic,  forment  uu 
petit  groupe  qui  sc  distingue  des  Linottes  par  lu  pro- 
longement de  quclques-uues  des  pennes  de  la  queue 
dans  les  miles,  et  par  un  liée  plus  renQé  à sa  b ise. 
Leur  taille  varie  de  12  à .10  centimètres.  Leur  citant 
Cît  agréable.  La  Veuve  à collier  d'or  a un  collier 
jaune  foncé,  qui  tranche  sur  la  couleur  noire  du 
ilumage;  le  Dominicain  est  d'un  noir  brillant,  A 
exception  de  la  gorge  et  des  parties  intérieures, 
qui  sont  blanches;  lai',  en  feu  est  noire, avec  une 
plaque  d’un  rouge  vif  sur  la  poitrine;  la  V à gua/re 
brins  a les  rectrice*  intermédiaires  presque  dénuées 
de  plume»,  exccssivcineul  allongées. 

Veuve  est  aussi  le  uoin  vulgaire  d’un  Singe  du 
genre  Sagouin.  Il  est  ainsi  appelé  a cause  de  la  dis- 
position des  poils  noir»  qui  lui  couvrent  la  tête. 

Ün  appelle  encore  Veuve,  Fleur  de  veuve,  une 
Scabieuse  A fleurs  d'un  noir  pourpré  et  une  Tulipe 
panachée  do  blauc  et  de  violet;  Veuve  à collier 
un  Papillon  du  genre  Vombyre:  — Veuve  coquette ' 
un  Poisson  du  genre  Holacanthej  — Veuve  mau* 
t evour  ou  éthiopienne,  une  coquille  du  genre  Olive. 

V EXILLAIRF.,  nom  donné,  chex  les  Romains,  au 
soldat  légionnaire  qui  portait  l’enseigne  (vexit/um). 

VIABILITE,  de  viable  (du  latin  vifnlitns , dérivé 
lul-môme  de  vita,  vie),  état  d’un  en  finit  né  viable. 
c.-à  d.  qui,  au  moment  de  la  naissance,  est  assez 
fort  et  présente  des  organes  assez  bien  conformés 
pour  faire  espérer  qu’il  vivra.  — Tout  enfant  né 
apres  le  180®  jour  de  gestation,  ou  même  le  180» 
jour,  est  réputé  viable  (Gode  Nap.,  art.  312). 

VJAUUC  (du  latin  via,  voie,  chemin,  et  ditco 
conduire),  pont  en  arcades,  semblable  à un  aqueduc’ 
et  construit  comme  lui  au-dessus  d'une  route,  d'un 
vallon  ou  d’une  rivière,  mais  servant  pour  le  iMssagc 
d un  clieiiiui  de  fer.  U*  viaducs  sont  de  véritable* 
ponts;  toutefois,  le  nom  de  viaduc  est  ordiuaire- 
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ment  réservé  aux  ponts  qui  ne  sont  pas  établi?  sur 
des  cours  d’eau. 

VIAGER , ce  qui  est  à vie,  ce  dont  on  ne  doit  jouir 
que  durant  sa  vie.  — On  appelle  Rente  viagère  celle 
qui  est  constituée  sur  la  tete  d'une  ou  de  plusieurs 
personnes  moyennant  aliénation  d’un  capital  à fonds 
perdu.  La  rente  viagère  peut  être  constituée  soit  à 
prix  d’argent,  soit  comme  prix  de  vente,  soit  comme 
donation,  soit  connue  legs.  La  rente  viagère  consti- 
tuée sur  la  tête  d'une  personne  morte  le  jour  du 
contrat  ou  atteinte  dès  lors  de  la  maladie  dont  elle 
est  décédée  20  jours  plus  tard,  est  de  nul  effet  (Code 
Nap.,  art.  1B6K-KI). — Plusieurs  compagnies  se  char- 
gent de  prendre  les  fonds  en  viager  : telles  sont  à Pa- 
ris la  Compagnie  nationale  (autrefois  C**  royale L 
la  Compagnie  générale,  etc.  Voy.  rente  et  tontine. 

VIANDE  (du  latin  barbare  vivenda  ou  vivanda , 
dérivé  de  vivere,  vivre  },  la  chair  des  animaux  ter- 
restres et  des  oiseaux  dont  l’homme  se  nourrit.  On 
distingue  : la  Grosse  viande  ou  F.  de  boucherie,  le 
bn-uf,  le  veau  et  le  mouton  ; la  F.  de  porc:  la  Menue 
Viande y la  volaille  et  le  petit  gibier;  la  F.  blanche, 
volaille, veau,  lapin,  etc.;  la  F.  noire , lièvre,  bécasse, 
sanglier,  clr.  — Le  commerce  des  viandes  de  bou- 
ctierie  est  immense  dans  toutes  les  grandes  capitales 
de  l'Europe  : îi  Paris,  le  seul  achat  des  bestiaux  qui 
entrent  dans  les  abattoirs  coûte  annuellement  plus 
de  ôfl  millions.  F.  BOUCHERIE,  ciiARciiTEiuF^r.iuiEn,  cto. 

Les  plus  grandes  précautions  sont  prises,  tant  aux 
barrières  que  sur  les  marchés,  pour  garantir  au  pu- 
blic la  vente  de  viandes  toujours  saines.  Certaines 
viandes  sont  prohibées  des  qu'elles  présentent  un 
caractère  suspect  : c'est  ainsi  que  l'on  défend  la 
viande  de  pores  affectés  de  ladrerie.  La  vente  à la 
criée,  autorisée  principalement  en  vue  des  parties 
les  moins  aisées  de  la  population,  est  l'objet  de  l’exa- 
men le  plus  scrupuleux  : chaque  morceau , après 
avoir  été  vérifié,  est  marqué. 

Divers  procédés  sont  mis  en  lisage  pour  conserver 
pendant  longtemps  l'excellente  saveur  des  viandes: 
on  les  sale,  on  les  fume,  on  en  fait  des  conserves 
( Voy.  ce  mot),  etc.;  dans  certains  pays,  on  conserve 
les  viandes  crues  en  les  faisant  dessécher  à l’air. 

VIATIQUE  (du  latin  viaticum , provision  pour  la 
route  ).  Ce  mot,  chez  les  anciens,  se  disait  : 1°  de 
l'indemnité  de  route  accordée  aux  oiliciers  romains 
qu'ou  envoyait  dans  les  provinces;  2°  de  la  pièce  de 
monnaie  qu’on  mettait  dans  la  bouche  des  morts 
pour  payer  a Caron  le  prix  do  la  traversée. 

Dans  la  religion  catholique  on  nomme  ainsi  la 
Sainte  Eucharistie  quandou  l’administre  aux  malades 
en  danger  de  mort:  on  l'api^lle  Viatique  parce  qu'elle 
Tortille  les  mourants  et  leur  donne  la  force  nécessaire 
au  moment  suprême.  Dans  plusieurs  pays,  le  viatique 
se  porte  à travers  les  rues  avec  une  grande  solennité. 

VIBORD  (pour  vû'e-bord , à la  place  du  bord?), 
terme  de  Marine,  désigne  une  grosse  planche  posée 
de  champ,  qui  borde  et  embrasse  le  pont  supérieur 
d’un  vaisseau , le  tillac,  et  qui  lui  sert  de  parapet. 

VIBRaTILE,  qui  est  susceptible  de  produire  des 
vibrations.  On  appelle  Mouvement  vibrati/e  un 
phénomène  particulier  qui  sc  remarque  lorsqu'on 
examine  au  microscope  un  lambeau  de  membrane 
muqueuse  humecté  avec  un  peu  d’eau  : c’est  une 
sorte  d'ondulation  qui  s'exécute  dans  une  direction 
déterminée,  produite  par  des  filaments  tran$|>arents 
d'une  ténuité  et  d’une  brièveté  extrême,  qu’on  nomme 
Cl/a  vibrati/s.  Chez  divers  animaux,  ce  mouvement 
a été  observé,  à la  peau,  au  canal  intestinal,  dans 
le  système  respiratoire,  etc. 

VIBRATION  (du  latin  vibrât io).  En  Physique,  on 
uomme  Vibration  le  mouvement  alternatif  d'aller 
et  de  venue  par  lequel  un  puint  ou  un  corps  tel 
que  la  verge  d’un  pendule,  une  corde  tendue  par 
b*s  deux  bouts,  une  lame  de  ressort,  etc.,  décrivent 
des  excursions  rapides  et  réitérées  autour  d'un  cer- 


tain centre.  La  cause  des  vibrations  res«de  unique- 
ment dans  YélastiriU  des  corps. 

Les  vibrations  des  corps  sonores,  tels  que  les 
cordes,  les  laines  métalliques,  etc.,  se  propageant 
dans  l’air,  parviennent  jusqu’à  la  membrane  de 
l’ouie  et  donnent  ainsi  naissance  il  la  seusation  du 
sou.  La  gravité  ou  l'acuité  dessous  dépend  du  nom- 
bre de  vibrations  exécutées  par  le  corps  sonore  dans 
un  temps  donné,  et  l’acuité  augmente  avec  le  nom- 
bre de  ce*  vibrations.  On  a reconnu  que  les  nom- 
bres des  vibrations  d'une  corde  souorc  sout  en  raison 
Inverse  de  sa  longueur;  que  ces  nombres  sout  pro- 
portionnels aux  racines  carrées  des  poids  qui  tendent 
la  cordc  ; que  les  nombres  de  vibrations  des  cordes  de 
même  matkre  sont  en  raison  inverse  de  leur  épais- 
seur ou  de  leur  diamètre;  que  le*  nombres  de  vi- 
brations des  cordes  de  matières  différentes  sont  en 
raison  inverse  des  rari nés  carrées  de  leurs  densités. 
On  démontre  les  lois  précédentes  a l'aide  du  sono- 
mètre ou  monocorde.  Voy.  ce  mot. 

Vibration  des  rayons  lumineux.  Voy.  lvuiêre. 

VIBRE  (du  latin Jiber ),  nom  vulgaire  du  Castor 
dan*  le  midi  de  la  France. 

VIBRION,  Vibrio  ( du  latin  vibrare , s'agiter  en 
tous  sens),  genre  d'infusoires, renferme  des  animal- 
cules microscopiques  d’une  extrême  petitesse.  Leur 
corps  est  élastique,  filiforme,  cylindrique,  dépourvu 
de  pieds,  et  susceptible  d’un  mouvement  ondulatoire, 
comme  celui  d’un  serpent.  Les  Vibrions  abondent 
dans  l'eau , dans  le  vinaigre , ainsi  que  dans  plu  - 
sieurs substances  animales  ou  végétales.  Les  ani- 
maux, après  avoir  été  entièrement  desséchés  et  avoir 
passé  hors  de  l’eau  un  temps  assez  considérable,  ont 
la  faculté,  étant  remouillés,  de  recouvrer  l’existence. 

VIBL’RNL'M , nom  latin  du  genre  Viorne. 

VICAIRE  (du  latiu  vi<acius , lieutenant).  Sous 
l'Empire  romain,  on  nommait  ainsi  les  gouverneurs 
des  diocèses,  que  l’ou  considérait  conque  les  lieute- 
nants du  préfet  du  prétoire. — Dans  1 ancien  empire 
d’Allemagne,  on  donnait  le  nom  de  Vie.  de  l'Em- 
pire à l'électeur  chargé  de  gouverner  en  cas  d’in- 
terregne.  Voy.  vicaire  au  Diet.  uuiv.  d'il,  et  de  G, 

Aujourd'hui  Vicaire  sc  dit  plus  ordinairement  de 
celui  qui  remplit  des  fonctions  ecclésiastiques  sous 
un  supérieur,  et  surtout  des  prêtres  que  les  curés 
s'associent  pour  les  aider  dans  les  fonctions  de  leur 
ministère.  — On  uomme  Grand  Vicaire  ou  V.  gé- 
néra!. celui  qui  repiocnte  l’évêque  dans  l’admini- 
stration ecclésiastique  : à Rome,  le  pape  a aussi  un 
Grand  Vicaire,  qui  est  ordiuairement  un  cardinal  ; 
— V.  apostolique , uu  évêque  délégué  par  le  pape 
pour  le  remplacer  dans  des  « gliscs  ou  des  provinces 
éloignées.  — Le  pape,  chef  visible  de  l'Eglise,  prend 
le  titre  de  Vicaire  (le  Jésus-Christ,  qui  eu  est  le 
chef  invisible. 

En  Angleterre,  et  même  en  France,  surtout  en 
Bretagne,  le  mot  Vicaire  est  synonyme  de  Curé. 

VILE  du  latin  vitium).  En  Morale,  on  oppose  Fine 
à Vertu.  En  Religion,  les  vices  preuneut  le  nom  de 
péchés.  Voy.  ces  mots. 

Au  Physique,  le  mot  Vice  s'entend  d’un  défaut 
de  conformation,  d'organisation,  de  construction,  de 
prononciation,  etc.  : V Orthopédie  ( Voy . ce  mot) 
s’occupe  de  remédier  aux  vices  de  conformation  du 
corps  humain.  — En  Pathologie,  Vice  se  dit  spéciale- 
ment des  humeurs  formées  dans  le  corps  de  l’homme 
par  certaines  altérations  morbifiques,  humeurs  qui 
sont  souvent  héréditaires. 

Chez  les  Animaux  domestiques,  on  entend  par 
virer  certains  défauts  qui  rendent  les  chevaux  im- 
propres au  service  ou  dangereux  ; les  vices  les  plus 
graves  sout  ceux  qui  caractérisent  le  cheval  ombra- 
yeux,  rétif,  ramingue  (qui  se  défend  contre  l'épe- 
ron), etc.  On  appelle  spécialement  Cheval  vicieux, 
celui  uni  me  et  qui  mord.  Voy.  vice  kediiibitüme. 

En  Droit , on  appelle  Ficer  tous  les  défauts  qui 
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peuvent  causer  un  préjudice  quelconque.  On  distin- 
gue les  Vices  de  la  chose,  les  V.  de  forme,  ceux  par 
exemple  qui  se  trouvent  dans  la  rédaction  des  actes; 
les  V.  de  construction,  les  V.  rédhibitoires,  etc. 

On  ne  peut  opposer  les  Vices  de  forme  contre 
les  actes  qu’on  a confirmés,  ratifiés  ou  exécutés  vo-  ; 
lontairement,  dans  les  formes  et  à l'époque  déter- 
minées par  la  loi.  Ceux  d’une  donaliou  entre  vifs  ne 
peuvent  être  réparés  par  aucun  acte  confirmatif  : le 
donateur  doit  la  refaire  dans  la  forme  légale  (Code 
Nap.,  art.  1338). — Les  Vices  de  construction  peu- 
▼eut  dégager  le  locataire  de  toute  responsabilité  en 
cas  d’incendie  (art.  1733).  — Les  Vices  rédhibitoires 
sont  les  défauts  cachés  dout  l'acheteur  u'a  pu  se  con- 
vaincre par  lui-méme  et  qui  peuvent  douner  lieu  à 
une  action  en  rescision  ( Voy.  rédhibition  et  garan- 
tie). Dans  la  vente  d’un  cheval,  la  pousse,  la  morve, 
le  farcin,  la  courbature,  sont  des  vices  rédhibitoires. 
Ces  vices  sont  spécifiés  dans  le  Code  Nap.  (art.  1641 
et  suivants),  et  énumérés  dans  la  loi  du  20  mai  1838. 
MM.  Hutard  et  Hart-1  ont,  ainsi  que  MM.  Gaiissel  et  Mi- 
gnon, traité  Des  vices  rédhibitoires  des  animaux . 

VICE....  (du  mot  latin  t nce,  à la  place  de).  Ce 
mot  entre,  en  français,  comme  préfixe  dans  plusieurs 
mots  composés,  tels  que  Vice-amiral , celui  qui  com- 
mande à la  place  de  l'amiral;  Vice-chancelier,  Vice- 
consul,  celui  qui  tient  la  place  de  chancelier  ou  de 
consul;  Vice-roi,  etc.  [Voy.  le  mot  qui  suit  vice....). 
— On  ne  retient  quelquefois  que  la  première  syl- 
labe de  ce  mot  : Vicomte,  Viaame.  Voy.  ces  mots. 

VICE-AMIRAL , officier  de  Marine  dont  le  grade 
est  immédiatement  au-dessous  de  celui  d’amiral,  et 
répond  au  grade  de  général  de  division  dans  les  ar- 
mées de  terre.  Le  vice-amiral  commande  une  année 
navale  en  l'absence  de  l’amiral,  et  sert  sous  ses  or- 
dres quand  il  est  présent.  Celui  qui  commande  une 
armée  a le  titre  temporaire  d’amiral.  Le  vaisseau 
monté  par  un  vice-amiral  porte  pour  marque  dis- 
tinctive le  pavillon  carré  au  grand  mât  ; si  le  vice- 
amiral  est  en  second  dans  l’armée , ou  s'il  ne  com- 
mande qu’uue  escadre,  son  pavillon  est  hissé  au  màt 
de  misaine.  Les  vice-amiraux  commandent  en  chef  les 
armées  navales.  Ils  remplissent  les  fonctions  de  gou- 
verneurs des  colonies,  d’inspecteurs  généraux,  de  pré- 
fets maritimes,  de  membresduconseild’amirauté,  etc. 

VICE-ROI,  gouverneur  d’un  Etat  qui  a ou  qui  a 
eu  le  titre  de  royaume.  L’Espagne  avait  jadis  des 
vice-rois  en  Sicile,  en  Catalogue,  à Valence.  Le 
vice-roi  est  inférieur  au  lieutenant  général  du 
royaume.  11  n’est  pas  investi  de  la  souveraineté , 
même  momentanément  : il  représente  seulement  le 
souverain,  particulièrement  dans  les  pays  lointains 
où  il  est  souvent  impossible  d’attendre  l’expression 
directe  de  la  volonté  royale.  Le  Mexique  , le  Pérou 
étaient  jadis  gouvernés  par  des  vice-rois.  Napoléon, 
Empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  faisait  gou- 
verner celte  partie  de  son  empire  par  un  vice-roi. 

VICIA  , nom  latin  du  genre  Vesce,  a formé  le  mot 
Viciées,  qui  désigne  une  tribu  de  Légumineuses-pa- 
pilionacées  dont  la  Vesce  est  le  type. 

VICOMTE,  pourFïce-com/e  (du  latin  mce-comitis), 
titre  nobiliaire.  Voy.  ce  mot  au  Diet.  d'H.  et  de  G. 

VICTIME  (du  latin  victima,  fait  de  vincire , lier, 
garrotter,  parce  qu'on  garo  liait  les  bestiaux  qu’ou  sa- 
crifiait), animal  que,  dans  les  religions  anciennes,  on 
immolait  et  que  l’on  olTrail  en  sacrifice.  La  pratique 
d'immoler  des  victimes  humaines  a été  en  usage 
chex  1a  plupart  des  peuples  anciens.  Le  plus  souvent 
on  immolait  des  agneaux,  quelquefois  des  boucs,  des 
porcs  ou  des  lxcufs.  V.  sacrifice,  hostie,  hécatombe. 

VICTOIRE.  Les  anciens  la  représentaient  sous  la 
figure  d’une  jeune  fille  ailée,  tenant  d'une  main  une 
palme  et  de  l’autre  unecouronne  de  laurier.  Elle  avait 
un  temple  à Rome  et  une  statue  célèbre  au  Capitole. 

Alletz  a donné  les  Vict.  mémorables  des  Français , 
1754;  Panckouckc,  les  Vict.  et  Conquêtes , 1817-25. 


VICTORIA  (en  l'honneur  de  la  reine  d'Angle- 
terre), planète  télescopique  découverte  à Londres  le 
13  septembre  1850,  par  M.  Hind.  Elle  fait  sa  révo- 
lution en  1303  jours  un  quart;  l'inclinaison  du 

Ëlan  de  son  orbite  sur  l'écliptique  est  de  8°  23' 7". 
n France,  on  l'a  nommée  un  instant  Clio. 

Victoria  {dédié  à la  reine  d’Angleterre),  genre  de 
la  famille  des  Nymphéacées,  tribu  des  Euryalées, 
renferme  des  plantes  aquatiques  de  proportion  gi- 
gantesque : les  feuilles,  de  forme  ronde,  ont  de  1 à 
2 mètres  de  diamètre  ; les  fleurs  ont  3 décimètres 
de  large.  L’espèce  type,  la  Victoria  regia  , est  une 
plante  de  l’Amérique  méridionale  qui  croit  dans  les 
grands  fleuves  du  Brésil  et  de  la  Guyane  : on  est 
parvenu  à faire  fleurir  celle  plante  en  Europe,  en 
la  maintenant  dans  des  bassins  chauffés  à 30®  centi- 
grades. Les  graines,  rôties  comme  celles  du  mais, 
sont  bonnes  a manger  : d’où  le  nom  vulgaire  de 
Mots  d’eau  qu’on  leur  donne  dans  le  pays. 

V1CTORIAT,  monnaie  romaine  sur  laquelle  on 
voit  la  Victoire  dans  un  char.  Les  victoriats  d’argeut 
valaient  la  moitié  d’un  denier  ou  40  centimes. 

VIDAME  (du  latin  vice  domini ),  officier  judiciaire 
au  moyen  Age.  V.  ce  mot  au  Dict.  unie.  d'H.  et  de  G. 

VIDANGE,  action  de  vider.  Il  se  dit  le  plus  sou- 
vent en  parlant  des  fosses  d’aisances;  on  appelle 
alors  vidanges  les  matières  mêmes  que  l'on  retire 
de  res  fosses.  Dans  les  grandes  villes  la  vidange  des 
fosses  d’aisances  est  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Chez 
les  anciens,  ce  service  était  considéré  comme  une 
espèce  do  supplice  auquel  on  condamnait  les  crimi- 
nels. Il  s’est  considérablement  amélioré  de  nos  jours, 
tant  par  rétablissement  des  fosses  mobiles  et  inodo- 
res, que  par  les  procédés  de  désinfection  des  matières 
fécales  appliqués  à la  vidange  des  fosses  ordinaires 
(Voy.  désinfection!  : ces  perfectionnements  sont  dus 
en  grande  partieà  MM.  Domange,  Richer,  Huguiu,  etc. 
En  arrêté  ministériel  du  28  décembre  1850  a rendu 
obligatoire  la  dés  infection  préalable  de  tontes  les 
fosses  d’aisance*  : aux  termes  <f une ordonnance  de  po- 
lice du  8uov.  1851,  les  matières  liquides  dêsiufeclécs 
doivent  être  conduites,  A l’aide  de  tuyaux,  jusqu'à 
ré.'oûl  le  plus  prochain. — Le  produit  des  vidanges  de 
Paris,  longtemps  déposé  à Moutfaucon,  d'où  il  infec- 
tait la  capitale,  est  aujourd’hui  transporté  à la  voirie 
de  Bondy  : l’exploitation  de  ces  matières  est  l’objet 
d’un  fermage  avantageux  pour  la  ville. 

VIDE  (du  latin  viduus).  En  Physique,  on  appelle 
Vide  l’espace  qui  ne  contient  ni  air  ni  aucune  autre 
matière  quelconque , à l’exception  toutefois  de  la 
lumière  et  des  autres  fluides  impondérables. 

On  a longtemps  nié  l'existence  et  même  la  possi- 
bilité du  vide:  avant  les  expériences  de  Torricelli  sur 
la  pesanteur  de  l’air,  Vhorreur  de  la  nature  /tour  le 
vide  était  admise  comme  un  axiome  et  servait  à ren- 
dre raison  de  plusieurs  phénomènes  alors  inexpli- 
qués. On  ne  s’accorde  pas  encore  sur  l'existence  du 
vide  absolu  dans  les  espaces  célestes;  mais  on  peut 
produire  un  vide  relatif.  On  fait  le  vide  soit  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ( Voy.  ce  mot), 
soit  dans  le  tube  barométrique  (Voy.  baromètre)  : 
le  vide  ainsi  obtenu  est  appelé  Vide  barot né trique 
ou  Vide  de  Torricelli.  Le  vide  artificiel  est  tou- 
jours imparfait  : avec  les  meilleures  machines,  on  ne 
peut  faire  le  vide  que  jusqu'à  0",002  ; le  vide  baro- 
métrique quoique  plus  parfait,  contient  toujours  du 
mercure  vaporisé.  On  sait  que  lo  son  ne  peut  se  pro- 
pager dans  le  vide,  que  le  feu  s’y  éteint,  que  les 
animaux  y meurent  d’asphyxie.  On  emploie  le  vide 
pour  évaporer  les  liquides,  pour  produire  la  congéla- 
tion artificielle;  on  l'applique  aussi  à la  conservation 
des  matières  animales  et  végétales.  Voy.  conserves. 

V1DIEN.  En  Anatomie,  on  nomme  Conduits  vi- 
diens  deux  petits  canaux  creusés  à la  base  de  l'a- 
pophyse ptérygoide  ou  «phénoide  : ils  ont  été  décou- 
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verts  par  Vidus-Vidius,  médecin  de  Florence.  On 
les  nomme  aussi  Conduits  ptérygoides. 

VIDIML’S,  mot  latin  qui  signifie  nous  avons  vu, 
se  disait  autrefois,  en  style  de  Pratique,  pour  ex- 
primer qu'un  acte  avait  été  collationné,  parce  qu'on 
certifiait  cette  collation  par  la  fonnule  Vidimus. 
Collationner  ainsi  un  acte , c’était  le  vidimer. 
VIDUITE,  synonyme  de  Veuvage.  Voy.  ce  mot. 
VIE  (du  grec  bios,  ou  du  latiu  vita).  Considérée 
comme  simple  état,  la  Vie  est  l’état  des  êtres  ani- 
més tant  qu’ils  ont  en  eux  le  principe  des  sensations 
et  du  mouvement  : cet  état  est  opposé  à la  Mort  | 
( y°y-  ce  mot).  Dans  un  sens  plus  étendu,  la  Vie 
appartient  à tous  les  êtres  qui  composent  le  Règne 
organique  ( végétaux  et  animaux  ),  et  forme  le  ca- 
ractère par  lequel  ils  se  séparent  des  corps  bruts 
qui  composent  le  Règne  inorganique.  Quelques-uns 
ont  même  étendu  la  vie  à tous  les  êtres  et  ont  auuné 
soit  chaque  molécule,  soit  chaque  astre,  soit  enfin 
Punivers  entier,  admettant  une  vie  universelle 
( Voy.  panthéisme). — Un  distingue  la  Vie  purement 
organique  ou  nutritive,  comprenant  les  fonctions 
qui  se  bornent  a la  conservation  de  l’individu,  la 
respiration,  la  circulation,  la  digestion,  les  sécré- 
tions, et  la  Vie  animale  ou  de  relation,  qui  met 
l’animal  en  rapport  avec  les  êtres  extérieurs  et  qui 
comprend  la  locomotiou , les  sens  et  l'iutelligeuce. 
li i première  est  sans  conscience  et  peut  appartenir 
a la  plante  comme  à l'animal;  la  seconde  est  accom- 
pagnée de  conscience  et  est  propre  aux  animaux. 

Considérée  dans  son  essence , la  Vie  a été  définie 
de  mille  manières  différentes,  selon  les  systèmes  do- 
minants : Richut  la  définissait  » l'ensemble  des  for- 
ces qui  résistent  a la  mort;»  Stalil,  « le  résultat 
des  efforts  conservatoires  de  l'aine.  » D’autres  l'ont 
définie  i l’organisation  en  action,  l’activité  spéciale 
des  corps  organisés,  etc.  — Considérée  dans  son 
principe,  la  Vie  a été  regardée  par  les  uns  comme 
le  résultat  de  forces  purement  matérielles  et  rap- 
portée aux  lois  ordinaires  de  la  Mécanique,  de  la 
Physique  et  de  la  Chimie;  par  les  autres,  comme 
l’effet  d*nn  principe  d’une  nature  particulière,  qui  est 
distinct  des  agents  physiques  et  qui  souvent  même  les 
combat.  Du  reste,  ceux-ci  ne  sont  nullement  d'accord 
sur  la  nature  de  ce  principe  ni  sur  le  nom  qu'il  faut 
lui  imposer  : il  a été  appelé,  selon  les  temps,  enor- 
mon  i Hippocrate),  airhée  (Vau  Helmont)  force  plasti- 
que (Cudworth),  âme  (Animisme  do  Slahlj,  principe 
vital  ( Vitalisme  de  Barthez).  Le  débat  est  loin  d'ètre 
terminé  ; toutefois,  il  semble  impossible  d'expliquer 
la  vie  entière  par  les  seules  propriétés  de  la  matière, 

A moins  que  l’on  ne  mette  au  nombre  de  ces  propriétés 
un  germe  de  sensibilité  et  de  mouvement  spontané. 

Les  Physiologistes  ne  sont  pas  moins  divisés  sur  le 
siège  de  la  vie,  les  uns  attribuant  a chaque  organe 
une  vie  propre,  les  autres  réservant  la  vie  a un  organe 
unique  cl  central  ( Voy.  ame). — D’après  les  expérien- 
ces les  plus  récentes  des  physiologistes,  surtout  de 
M.  Flourens,  le  principe  de  la  vie  parait  résider,  chez 
les  animaux,  dans  un  poiut  fort  limité  de  la  nioellç 
allongée  que  M.  Flourens  appelle  le  nœud  vital. 

Ou  ne  peut  qu’indiquer  ici  quelques-uns  des  ou- 
vrages où  ces  grandes  questions  sont  abordées  : le 
De  Anima  d'Aristote,  l'Homme  de  Descartes,  les 
traités  de  Glisson  ( De  Naturœ  substantia  tnergelica, 
sive  de  vita  naturœ),  de  Stabl  ( Theoria  medtcu ),  de 
Barthez  (De  principio  mtati),  de  Bicliat  (Considé- 
rations sur  la  vie  et  la  mort),  de  Legallois  ( Ex- 
périences sur  le  principe  de  la  vie,  1812),  les  tra- 
vaux de  Haller,  Magendie,  Flourens,  etc.,  tous  résumés 
par  M.  P.  Bérard , dans  son  Cours  de  physiologie. 

Vie  se  prend  aussi  pour  Biographie  : c’est  en  ce 
sens  qu'on  dit  les  Fier  de  Plutarque,  de  Cornélius 
fliépo* ; les  Vies  des  tainls , de  Godescard  ; les  Vies 
aespeintres, deVasari,  etc.  V.  biographie,  sauts, etc. 

VIEILLE  , poisson.  Voy.  labre. 


VIEILLESSE  ( de  vieil , dérivé  lui-même  du  latin 
vetulus),  dernière  période  de  la  vie  humaine,  qui 
commence  ordinairement  vert  l'àge  de  80  ans  et 
qui  se  teriniue  par  la  mort.  Elle  est  caractérisée  par 
la  dimiuution  progressive  des  facultés  physiques  et 
morales  : on  peut  y distinguer  trois  degrés  d'affai- 
blissement, 1 a déclin  ou  le  retour , la  caducité  et  la 
décrépitude.  Les  maladies  de  la  vieillesse  sont  nom- 
breuses et  généralement  incurables  : les  plus  fré- 
quentes sont  l’asthme,  le  catarrhe  pulmonaire,  les 
lésions  organiques  du  coeur,  les  affections  de  la  ves- 
sie, la  goutte,  les  rhumatismes , l’apoplexie,  la  pa- 
ralysie  et  l’hyilropisie.  L'absence  de  toute  sorte 
d’excès,  un  exercice  modéré  et  régulier,  une  nourri- 
ture substantielle  et  légère,  l'usage  modéré  de  vins 
généreux,  sont  les  moyens  les  plus  propres  à pré- 
venir les  incommodités  de  la  vieillesse  et  à en  pro- 
longer la  durée. — Un  peut  lire  sur  les  compensations 
qu’offre  cette  période  de  l’existence  le  Traité  de  la 
vieillesse  de  Cicéron,  et  celui  de  Mœe  Lambert,  llufe- 
land  a écrit  Y Art  de  prolonger  la  vie.  Le  Dr  J. -H. 
Héveillè-Parise  a publié  un  Traité  hy génique,  mé- 
dical et  philosophique  de  la  vieillesse,  1853,  in-8. 

VIELLE  ; de  viole  ou  de  l'espagnol  vihuela,  sorte 
de  guitare),  instrument  à cordes  b;en  connu,  ‘•e  joue 
au  moyen  de  touches  et  d’une  roue-archet  qu'on 
tourne  avec  une  petite  manivelle.  Les  touches,  pres- 
sées en  dessous  du  clavier  par  les  doigts  de  !a  main 
gauche,  portent  l'une  des  cordes  sur  la  roue  qui  la 
lait  résonner  du  grave  à l’aigu,  selon  que  l’action 
des  touches  lui  enlève  plus  ou  moins  de  sa  longueur. 
Luc  corde  appelée  bourdon,  qui  sonne  toujours  la 
même  note,  sert  d'accoinpaguemeut.  — La  Vielle 
est  un  instrument  fort  ancien,  qui  parait  dériver  de 
la  Ivre  des  anciens  ou  de  notre  ancienne  sambuque. 
J.-/.  Rousseau  en  fait  honneur  à Gui  d’Arezzo.  Elle 
fut  surtout  en  vogue  au  moyen  Age.  Aujourd’hui 
c’est  l’instrument  favori  des  petits  Savoyards. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Vielle  organisée 
aux  orgues  A cylindre  ou  orgues  de  Barbarie. 

VIERGE  (du  latin  virgo  ).  Ce  mot  est  surtout 
employé  dans  les  ouvrages  de  religion.  La  mère  du 
Sauveur  est  appelée  par  excellence  la  Vierge,  la 
Sainte  Vierge.  Voy.  virginité. 

Un  des  12  signes  du  Zodiaque  est  appelé  la  Vierge  : 
c’est  le  8e  en  commençant  j>ar  le  Bélier.  Le  Soleil 
est  censé  y entrer  lu  23  août  et  en  sortir  le  22  sept. 
11  est  représenté  par  le  signe  np.  La  constellation 
qui  lui  lionne  son  nom  est  placée  entre  le  Lion  et 
la  Balance  ; ello  se  compose  de  ,110  étoiles,  dont  une 
de  première  grandeur,  dite  l 'Epi  de  la  Vierge.  — 
Les  mythologues  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  divinité 
qui  occupe  ce  signe  : les  nus  y placent  Astrée , les 
autres  Gérés;  d’autres  Erigone,  fille  d’icanus. 

Un  appelle  Métaux  vierges,  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  sein  de  la  terre  purs  et  sans  mélange,  ou 
A peu  près  purs;  — Cire  vierge,  de  la  cire  prépa- 
rée, ordinairement  mise  en  pain,  et  qui  n’a  eucore 
été  employée  a aucun  ouvrage  ; — Huile  vierge , 
la  première  huile  qui  sort  des  olives,  sans  qu’on  les 
ait  encore  pressées;  — Parchemin  vierge,  le  par- 
chemin qui  est  fait  de  la  peau  des  petits  agneaux 
ou  chevreaux  morts-nés  : ou  croyait  autrefois  que  co 
parchemin  était  fait  de  la  membrane  que  quelques 
enfants  apportent  en  naissant,  et  dont  les  sorciers 
sont  reusés  se  servir  dans  leurs  opérations  magiques. 

Vigne  vierge,  arbrisseau  sarmeuleux.  Voy.  vigne. 

Vlr -ARGENT,  uom  vulgaire  du  Mercure;  il  a 
été  ainsi  nommé  parce  qu’il  a la  couleur  de  l’argent 
et  qu’il  est  d’une  mobilité  extrême.  Voy.  mercure. 

\ IG1E,  matelot  qui  veille  (vigilat)  pendant  le  jour 
au  haut  des  mâts  d'un  navire  pour  signaler  l’appa- 
rition de  la  terre  ou  d’un  autre  bAtimenl.  — Un 
donne  aussi  ce  nom  à de  petits  écueils  à Ûeur  d’eau. 

VIGILANCE.  Cette  vertu  a été  exprimée  de  plu- 
sieurs manières  différentes  : tantét  par  un  lion,  pan  c 
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qu'un  prétend  que  cet  animal  dort  les  yeux  ouverts, 
tantôt  par  un  lièvre,  par  un  chien  couché,  par  une 
oie  : le  plus  souvent  par  uu  coq. 

VIGILE  (du  latin  vigilia,  veille,  fait  de  vigilnre, 
veiller,  parce  que  la  veille  des  grandes  fêtes  on 
passait  autrefois  la  nuit  en  prières),  terme  de  Li- 
turgie, désigne  la  veille  d'une  grande  solennité  re- 
ligieuse, comme  Noël,  la  Toussaint,  etc.  L'Eglise 
ordonne  de  jeûner  certains  jours  de  vigiles. 

Au  pluriel,  le  mot  Vigiles  ne  s’emploie  plus  que 
pour  désigner  les  matines  des  morts. 

VIGNE  (du  latin  vinea  },  Vitis,  genre  type  de  la 
famille  des  Amplifiées  x dite  aussi  Vi  ni  fera , 17 - 
tarées  et  Sarment ucées,  renferme  des  arbrisseaux 
à tige  ligneuse,  noueuse,  ordinairement  tortue, 
munie  de  vrilles  en  spirale  et  qui  {tousse  des  jets 
urinqtants,  longs  et  flexibles,  appelés  sarments;  à 
feuilles  larges,  partagées  en  3 ou  5 lobes  et  dentées 
irrégulièrement;  à fleurs  nombreuses,  disposées  en 
grappes  et  naissant  à la  parlie  inférieure  des  jeunes 
rameaux  : calice  très-petit,  a 5 dents,  5 pétales  sou- 
dés supérieurement  en  une  coitt'e  qui  se  détache 
d'une  seule  pièce , 5 étamines  ; ovaire  à ‘2  loges 
bi-ovulées,  stigmate  se««ile  Lui  fleur  répand  une  » 
odeur  suave.  Le  fruit  est  une  haie  globuleuse,  de  I 
couleur  brun-noirâtre  ou  blanc-jaunàtre  lors  de  sa 
maturité,  renfermant  une  pulpe  savoureuse  et  sucrée 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  de  petites  nuculcs 
cordiformes , vulgairement  appelées  pépins. 

La  Vigne  cultivée  {Vitis  vinifera  ),  dont  le  fruit 
produit  le  vin  ( Voif.ce  inot),  est  un  arbrisseau  de  faible 
apparence,  dont  ie  tronc  peut  cependant  acquérir  eu 
vieillissant  une  grosseur  considérable.  Les  variétés 
de  plants  de  vigne  sont  a I tulini  : les  plants  les  plus 
connus  et  les  plus  recherchés  eu  France  sont  : le 
MnuriUon  hâtif  ou  Raisin  de  S. -Jean  pour  les  pri- 
meurs; le  Mauritton  ou  Pineau  de  Bourgogne  (qui 
comprend  le  Soirien.  le  Gamay,  le  Vo/nag.  etc.); 
le  Franc-Pineau , le  Curbonet , le  Malbet,  le  Vei'dot, 
le  htmnier,  le  Muscadet, le  Meslier  blanc,  elc.,  pour 
les  vins  ordinaires  et  les  vins  tins;  le  Teinturier, 
pour  donner  de  la  couleur  aux  vins  pâles;  le  Clairet, 
la  Piguepoule,  pour  la  force  alcoolique;  le  Chasse- 
las, le  Muscat  blanc,  gris,  rouge,  le  Maiaya,  le  Co- 
rinthe. etc.,  dont  les  raisins  se  servent  sur  la  table. 

La  Vigne  craint  également  la  trop  grande  chaleur 
et  le  trop  grand  froid  : ses  limites  naturelles  sont 
comprises  cuire  30°  et  50®  de  latitude.  Elle  de- 
mande un  sol  léger  et  graveleux  ; elle  se  plait  sur- 
tout sur  les  coteaux  découverts  et  exposés  au  midi. 
La  France  est  le  pays  où  elle  réussit  le  mieux. 

La  Vigne  se  reproduit  pur  semis  et  plus  souvent 
par  marcottes  ou  provins,  et  {Kir  boutures;  elle  se 
prélo  auvsi  facilement  à la  greffe.  Elle  pousse  avec 
une  rapidité  surprenante  et  vit  plusieurs  siècles;  les 
vignes  les  plus  vieilles  soûl  celles  qui  douuent  les 
produits  les  meilleurs  et  les  plus  abondants.  Les 
vignes  qui  fournissent  les  raisins  de  table  se  culti- 
vent sur  treilles , en  esfmlters  ou  en  berceaux  ; les 
autres  viennent  en  plein  champ  : pour  empêcher 
les  fruits  de  toucher  la  terre,  on  soutient  les  ceps 
avec  des éehatas  [Vou.  ce  mot  ),  ou  bien,  ce  qui  a 
lieu  surtout  dans  le  Mali,  ou  les  fait  mouler  sur  des 
arbres  que  Fou  ététe  (culture  eu  hautains)  : on  sait 
que  les  anciens  aimaient  à marier  ainsi  la  vigne  à 
Forme  et  au  peuplier.  La  vigne  demande  des  la- 
bours  et  des  binages  fréquents;  en  outre,  ou  la  sou- 
met successivement  aux  opérations  de  la  taille , de 
I ’é bourgeon nemen t . du  retroussage,  etc.,  qui  exigent 
des  soins  particuliers.  On  doit  redouter  pour  elle  les 
gelées  du  printemps,  qui  détruisent  les  fleurs,  la  cou- 
lure, effet  des  pluies,  qui  emporte  les  grains  déjà 
formés,  les  ravages  de  plusieurs  insectes  (FA Itise,  la 
Pyrole,  FEumolpe,  etc.),  et,  depuis  quelques  an- 
nées, une  maladie  destructive  appelée  spécialement 
la  Maladie  de  la  vigne.  Voy.  ci-après., 


I.e  bois  de  la  Vigne  est  extrêmement  dur;  son 
grain  est  très-fin  et  susceptible  d'un  beau  poli  ; on 
l'emploie  à des  ouvrages  de  tour  et  il  se  conserve 
pendant  des  siècles.  Oii  a fait  des  ouvrages  de 
sculpture  avec  des  troncs  de  vigne  qui  avaient  atteint 
des  proportions  considérables  : la  statue  de  Diane  à 
Eplièse  était  faite  d'un  seul  tronc  de  vigne  ; les  portes 
de Ravenne  sont,  dit-on,  de  bois  de  vigne,  et  les 
planches  en  ont  3 mètres  de  long  sur  -il»  centimètres 
de  large.  Les  souches  de  la  vigne  sont  excellentes 
pour  le  chauflhge.  C.hez  les  Romains,  un  bâton  fait 
de  cep  de  viirne  était  Fattribut  des  centurions. 

L'époque  à laquelle  remontent  la  connaissance 
et  la  culture  de  la  vigne  se  perd  dans  l’obscurité 
des  premiers  siècles.  La  Bible  attribue  cette  décou- 
verte à Noé;  les  Egyptiens  en  font  honneur  à Osi- 
ris,  les  Grecs  à Bacchus.  Les  Phéniciens  on  introdui- 
sirent la  culture  dans  les  Iles  de  l'Archipel , dans 
la  Grèce,  dans  la  Sicile,  enfin  eu  Italie  et  dans  le 
territoire  de  Marseille.  Numa  fut  le  premier  rof  de 
Rome  qui  permit  l'usage  du  vin.  La  vigne  était  déjà 
cultivée  dans  la  plupart  de  nos  départements  méri- 
dionaux, lorsque  Domitien  la  lit  arracher  dans  toutes 
les  Gaules.  Les  Gaulois  n'eurent  la  liberté  de  la  re- 
planter que  sous  l'empereur  Probus,  au  ut*  siècle. 
Au  commencement  du  v*  siècle,  la  vigne  avall  gatrné 
les  coteaux  «lu  Rhône,  de  la  SuAne,  le  territoire  de 
Dijon,  les  rives  du  Cher,  de  la  Marne  et  de  la  Mo- 
selle. Depuis,  elle  a été  transportée  et  multipliée 
dans  toutes  les  contrées  du  globe  où  elle  peut  croître. 

Maladie  de  la  Vigne.  Cette  maladie  débute  par 
une  efflorescence  blanchâtre  qui  se  manifeste  exclu- 
sivement sur  la  feuille,  le  sarment  et  la  grappe, 
jamais  sur  la  souche , ni  sur  les  racines.  Bientôt  la 
feuille  se  marbre  de  taches  noires  ou  d’un  jaune  li- 
vide, elle  se  crispe,  se  recroqueville,  se  flétrit,  sèche 
et  tombe  ; quanta  la  grappe,  la  parlie  extérieure 
des  baies  envahies  par  le  mal  noircit  rapidement; 
la  peau  devient  coriace,  et  ne  pouvant  [dus  se  dis- 
tendre à mesure  que  la  baie  se  développe , elle 
éclate;  les  cellules  de  la  pulpe  se  déchirent  à leur 
tour;  les  pépins  apparaissent  alors  et  la  haie  se  des- 
sèche ou  se  putréfie.  Ge  mal  désastreux  fut  observé 
pour  la  première  fois  au  printemps  de  1845,  à Mar- 
itale, en  Angleterre;  il  se  montra  en  France  en  1847, 
mais  ne  fit  point  «le  véritables  progrès  avant  1850; 
depuis  lors,  la  maladie  a ravagé  la  plupart  de  nos 
départements  viticoles,  a envahi  l'Allemagne,  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  jusqu’à  File  Madère. — Les  opinions 
les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  les  causes  <lu  mal  : 
ou  Fa  attribué  à l'influence  atmosphérique,  à l’épui- 
sement des  plantes,  à «les. inimalculos microscopiques, 
à des  plantes  cryptogames,  et  notamment  à une  es- 
pèce «le  champignon,  Y Oïdium  Tuekeri  : cette  der- 
nière hypothèse  est  celle  qui  a le  plus  de  partisans. 

On  a proposé  cent  moyens  «le  préserver  les  vignes 
de  la  maladie  ou  de  les  guérir.  Parmi  les  procédés 
«liai  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  on  recommande 
comme  préservatifs  les  lotions  de  sul (hydrate  de 
chaux  et  le  soufrage,  surtout  le  soufrage  à sec,  avec 
la  (leur  «le  soufre  ; mais  ces  moyens,  bons  pour  les 
vignes  de  treilles,  sont  inapplicables  dans  les  vigno- 
bles d'une  grande  étendue.  On  a encore  employé  le 
lait  de  chaux,  le  sulfate  de  fer,  le  chlorhydrate  de 
soude,  l'eau  «1e  goudron , etc.  On  a aussi  essayé  la 
taille  prématurée  , la  taille  tardive  , l’ablation  des 
jeunes  pousses,  et  l’abstention  mi-rne  «le  toute  es- 
pèce de  taille;  ou  a enterré  les  sarments  passés  r. 
l’état  ligneux,  etc.  ; mais  aucune  de  ces  pratiques 
n'a  donné  de  résultat  certain. — 11.  Payen  a publié 
un  Traité  de  la  maladie  de  ta  Vigne,  et  M.  V.  Au- 
douin  une  Histoire  des  insectes  nuisibles  à la  Vigne. 

Parmi  les  esfrèces  de  Vignes  antre  que  la  Vigne 
cultivée,  on  remarque  la  V.  à gros  fruit  (K.  la- 
brusca ) et  la  V.  vu /pi  ne  ( V.  cordi folia),  qui  se 
trouvent  toutes  deux  en  Amérique  comine  en  Eu- 
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rope  : feuilles  en  coeur  et  dentée*;  fruits  comesti- 
bles de  la  grosseur  d’une  noix  dans  la  première 
espèce;  à peine  de  la  grosseur  d’un  pois  dans  la 
seconde;  la  V.  ripai re  ( V.  ri  paria),  à fruits  très- 
acerbes,qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Mi$si*sipi,etc. 

On  nomme  vulgairement  Vigne  blanche  , la 
Bryone  dioique  et  la  Clématite;  V.  de  Judée,  V. 
sauvage,  la  Mordis  douce  amère  ; 1'.  du  Nord,  le 
Houblon;  V'.  vierge,  divers  arbrisseaux  sarmeuteux 
et  grimpants  qui  ont  des  feuilles  analogues  à celles 
de  la  vigne  : le  C issus  Qui  noue  fol  ia  {Voy.  cisse), 
Y Ampélopsis  hederacea , le  nignoma  raa  irons. 

vigne  s’est  dit  aussi,  par  extension,  des  maisons  de 
plaisance  aux  environs  de  Rome  et  autres  villes  d'Ita- 
lie, qu'on  appelle  aujourd’hui  de  préférence  villas. 

VIGNERON,  celui  qui  cultive  la  vigne  et  qui  fait 
le  vin.  Voy.  vigne,  vignoble,  vin,  oenologie. 

M le  comte  Odarl  adonné  le  Manuel  du  Vigneron, 
et  M.  Th  iétKiud  de  Bernaud,  le  Vigneron  français. 

VIGNETTE  (diminutif  de  vigne),  petite  estampe 
que  l’on  met  en  ornement  en  tête  d'un  volume,  au 
commencement  d’un  chapitre  ou  dans  l’intérieur  du 
texte  : ce  nom  vient  de  ce  que,  dans  l’origine,  ce 
n'était  qu’un  petit  ouvrage  en  miniature  qui  repré- 
sentait dos  feuilles  de  vigne  et  des  raisins.  Les  vi- 
gnettes étaient  d'abord  gravées  en  bois  et  entraient, 
comme  caractère  mobile,  dans  la  composition  de  la 
page  de  l'imprimeur.  Dans  la  suite,  on  grava  les 
vignettes  eu  taille-douce;  il  fallut  alors  les  tirer  sé- 
parément ; dés  lors  aussi,  à l'ornement  en  rinceaux 
des  anciennes  vignettes,  on  substitua  de  petites 
compositions  historiques  ou  allégoriques,  analogues 
au  sujet  du  livre;  puis  ou  étendit  le  nom  de  iii> 
une  te  à toutes  les  petites  estampes  qui  ornent  les 
livres  illustrés  ( Voy.  illustration  ).  Les  graveurs 
anglais  sont  les  premiers  qui  excellèrent  dans  la 
composition  et  l'exécution  des  vignettes.  — Le  Pa- 
pier à vignettes  est  du  papier  a lettres  dont  les  bords 
sont  ornés  de  petites  guirlandes  coloriées. 

Vignette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Cléma- 
tite Ueue  de  la  Mercuriale  et  de  Y VI maire  spirée. 

VIGNOBLE,  terrain  planté  un  vignes.  L)e  tous  les 
pays  où  l'on  cultive  la  Vigne,  la  France  est  celui  qui 
possède  le  plus  du  vignobles:  ils  y occupent  plus  de  2 
millions  d’hectares.  — Les  principaux  vignobles  sont  : 
t®.  Four  les  Vins  de  Bourgogne  : Vins  rouges  : 
Romanée-Gonti,  Hicl»ebourg,la  Tâche,  Clos-Vougeot, 
Cli.unbertin , Nuits  ou  Clos-Saint-Georges,  Corlon, 
Volnav,  Pomard,  Beau  ne,  Cliambole,  Mercurey,  Savi- 
giiy,ÜeursauH(Côte  d’Ürj;  Pitoy,  les  Préaux,  UChal- 
nette,  Migre  une  (Yonne);  vins  de  Mâcon  et  de  Beau- 
jolais, vin  de  Tliorins,etc.  (Saône-et-Loire  et  R héne); 
-Vins  blancs:  Moutrachet.LapeyruTe.laGoutte  d'or, 
les  Charmes  (CiMc-d’Or)  ; Vaumorillon,  les  Grisées, 
Ch.Yblis  (Yonne)  ; Pouilly-Fuissé  tSaùnc-et-Loire)  ; 

2®.  Pour  les  Vins  de  Bordeaux  : Vins  rouges  : 
Médoc,  ChAteau-LaRitte,  Château-Latour,  ChAteau- 
Mariraux,  ChAteau-Haut-Rrion,  Saint-Julien,  Pauil- 
lac,Saint-Esléphe,  Saint-Emilion,  La  Rose,  les  Palus, 
Talcnce,  Léoville,  Pessac,  Mérignac; — Vins  blancs  : 
Bouuues,  Rions,  Blanquelort,  Grave,  Saulertie, 
Bar<ac,  Preignac,  Langon;  dans  les  Landes  ; Mes- 
sanges,  Sarlial,  les  rives  de  l’Adour  (ro».v  de  sable)} 
3®.  Pour  les  Vins  de  Champagne  : Vins  blancs: 
Sillery,  Ay,  Mareuil,  Hauîvillers,  Dizy,  Epernay, 
Cramant,  Avize,  le  Mén il  (Maroc;  — V ins  rouges  : 
Verzy,  Verzenay,  Mailly,  Saiiil-B.i-tle,  Bouzy,  S;n ut- 
Thierry,  Lumières  (Marne  , 1rs  lïiceys,  B.iim.it-sur- 
Laigne  , Avircy . Bagnrux-la-Fosse  (Aube); 

4°.  Pour  1rs  Vins  di/vs  dans  le  Périgord,  vins 
rouges  : la  Terrasse,  Pécharmont,  Camprdul.  Ber- 
gerac; vins  blancs  : M >nlh iziilar,  $aint-Mes*ans  et 
Saucé;  — dans  le  Quiocif,  1rs  vins  de  Cahors  et  de 
la  cAte  du  Lot;  — dans  le  Dauphiné,  vins  rouges  : 
rHermitage,  Tain,  Croie,  Mcrcurol,  Rcventin;  — 
dans  le  Lyonnais , vins  rouges  : Mouliù-A-Vent,  Côte- 


RAtie,  Sainte-Colombe;  vins  blancs  : Condrieu,  — * 
dans  le  Languedoc,  vins  rouges  : Tavel,  Lirai:, 
Saint-Genicz,  Saint-ljiureiit,  Carnols,  Cornas,  Saint- 
Georges,  Saint  Cliristol,  Suint-Joseph;  vins  blancs  : 
Frontignan,  Lunel,  Samt-Péray  ; — dans  le  Comtot 
d‘ Avignon  : Ch.Yteauneuf,  Baume;  — dans  la  Pro- 
vente , y ins  rouges  : la  Gaude,  Saint-Laurent,  Ga- 
gnes et  Saint-Paul;  — dans  le  Béarn  : Jurançon  et 
Can;  — dans  le  Roussillon,  vins  rouges  : Bagnoles, 
Cosprons,  Grenache;  vins  blancs  : Collioure,  Rive- 
saltes,  Cosprons,  Saint-André,  Préponille-de-Salles; 
— dans  le  ('entre  de  la  France,  les  vins  ronces  de 
Saint-Etienne,  de  Chénas  et  de  Fleury  (Beaujolais), 
de  Chanturgues  (Auvergne)  ; les  vins  blancs  des  co- 
te aux  d’Angers  de  Saumur,  de  Vouvray  : les  gros  vins 
d'Orléans  et  d’Auxerre  ; — dans  le  Nord-est,  les  vins 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  les  vins  de  \mille;  — dans 
la  Corse , les  vins  rouges  de  Suri  et  do  Cap-Corse. 

A l’étranger,  on  cite,  surtout  en  Espagne,  les 
vins  de  Xérès  ou  Pararet,  Sèches,  Val-de-Pcnnas, 
San-Lucar,  lleni  Carlo,  Vlnaroz,  Tintoou  Alicante, 
Tintilla  ou  Rota,  Malaga,  Raucio,  Malrasia;  — en 
Portugal  : Porto,  Carravello,  Lamalonga;  — en 
Suisse,  vins  rouges  : Boudry,  Cortaillods;  vin  blanc: 
Chiavcnna;  — en  Italie:  Larryma-Cliristi  (Vésuve), 
Cupri,  Malvoisie,  Albuno,  Moiileli.tseone,  Monlepul- 
cirio,  Montalicino,  Riminese,  Santo-Stephano ; — 
-en  Sicile  : Marsala,  Catane,  Girgenti,  Syracuse;  — 
en  Allemagne  : vinsdu  Rhin  (Johann isberg,  Brauns- 
berg,  etc.),  de  Tokay  (Hongrie);  — en  Targuie  et  en 
Grèce  : Cotnar  (Moldavie),  Piatn  (Valacbie),  vins  de 
Chypre,  de  Cliio,  de  Candie,  de  Malvoisie;  — en 
Perse  : Chiraz  ; — en  Afrique  : Constance  (Cap  de 
Bonne-Espérance);  — dans  Y Atlantique  : Madère, 
Ténérifle,  Goinere,  Palma,  les  Açores,  etc. 

Les  vignobles  de  Massique,  do  Fulernc,  de  Cé- 
cube,  etc.,  étaient  renommés  chez  les  Romains. 

On  doit  à M.  le  comte  Odart  V Ampélogi  aphie  uni- 
verselle, ou  Traité  des  Cépages  les  plus  estimés  dans 
les  Vignobles,  1 ^ 19.  M.  A.  .Indien  a donné  une  Topo- 
graphie de  tous  les  Vignobles  connus,  ISIS,  et  M.  Le 
Gendre-Décluy,  une  Carte  des  Vignobles  de  France. 

VIGNOT,  nom  vulgaire  d’un  Coquillage  comesti- 
ble du  genre  Sabot , le  Turbo  littoralis.  Voy.  Turbo. 

VIGOGNE  (de  l’espagnol  vicuna),  Auchonia  vi - 
cuna,  Mammifère  ruminant  du  genre  Lama,  qui  se 
trouve  dans  les  Cordillères  de  l’Amérique  du  Sud. 
Sa  taille  est  celle  d'une  grande  chèvre;  son  port  est 
gracieux,  sa  physionomie  très-vive.  La  Vigogne  est 
un  animal  doux  et  timide.  Les  Patagons  la  chassent 

Iiour  se  nourrir  de  sa  chair  et  so  couvrir  de  sa  peau, 
ai  laine  de  la  Vigogne  est,  comme  celle  de  l’Alpaca* 
très-line  et  très-douce  : on  en  fabrique  des  tissus 
très-chauds  et  très-légers.  On  en  distingue  trois 
sortes  : la  line  rouge,  la  carmcline  ou  b&lurdc,  et  le 
pelotage  ; cette  dernière  est  peu  estimée  et  ne  sert 
guère  iiu’à  la  fabrication  des  feutres. 

VIGUIER  (du  latin  virarius),  sorte  de  prévôt  au 
moyen  Age.  Voy.  viguier  au  Dict.  univ.dfh.  et  de  G. 

VILAIN,  en  latin  villnnus  {de  villa,  ferme).  Ce 
nom  était  donné,  dans  la  langue  du  Droit  féodal, 
aux  paysan*  libres  et  non  attachés  à la  glèbe  comme 
les  serfs,  et,  dans  le  langage  ordinaire,  A tout  cam- 
pagnard roturier,  par  opposition  aux  nobles. 

VILEBREQUIN  {pour  virehret)uin,  du  vieux  fran- 
çais virer,  tourner,  et  brequin,  nom  donné  autre f-ijs 
a la  inèrhe  de  cet  outil  ),  outil  qui  sert  à percer  le 
bois,  la  pierre,  etc.,  au  moyen  d’une  mèche  qui  a 
un  taillant  de  forme  diverse,  et  que  l’on  fait  entrer 
en  la  tournant.  L’ouvrier,  ayant  placé  la  pointe  de 
la  mèche  A l’endroit  qu’il  veut  percer,  appuie  soli- 
dement sur  le  champignon  de  rinstnimeut  avec  la 
paume  de  la  main  gauche , ou  mieux  avec  la  poi- 
trine, cl,  de  la  mai  U droite,  il  fait  en  même  temps 
tourner  rapidement  le  manche  de  l’instrumeut,  qui 
est  courbé  en  C et  mobile  dans  le  champignon. 
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En  Mécanique,  on  nomme  Vilebrequin  un  arbre 
coudé  à l’aide  duquel  on  peut  convertir  le  mouve- 
ment de  rotation  continu  en  mouvement  de  va-et- 
vient,  ou  le  mouvement  de  va-et-vient  en  mouve- 
ment continu  : ce  qui  se  Tait  au  moyen  d’une  bielle, 
ou  d’une  courroie  embrassant  le  coude  du  vilebrequin. 

VILLA.  Chez  les  Romains,  ce  mot  ne  désignait 
d'abord  que  les  fermes  ou  les  métairies;  mais, 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  les  riches  propriétaires  se  plurent  à ac- 
cumuler dans  leurs  villas  toutes  les  prodigalités  du 
luxe  : la  villa  de  Scaurus  fut,  au  rapport  de  Pline, 
évaluée  à une  somme  d’environ  20  millions.  La  plu- 
part étaient  d’une  étendue  et  d’une  grandeur  sur- 
prenantes : elles  ressemblaient  à de  petites  villes. 
Néanmoins,  les  constructions  n’y  avaient  communé- 
ment que  le  rez-de-chaussée  et  un  étage.  Les  villus 
étaient  ordinairement  situées  auprès  de  la  mer  ou 
dans  quelque  paysage  agréable.  On  en  voyait  un 
rand  nombre  à Raies.  L’Italie  est  encore  couverte 
'une  foule  de  villas  ornées  à grands  frais  : telles 
sont  les  villas  Médicis,  Pamphili,  Borghèse,  Aldo- 
brandini,  Esteuse,  Ludovisi,  etc.  On  les  y appelle 
aussi  Vignes.  — En  France,  le  nom  de  Villa  a été 
adopté  pour  désigner  des  maisons  de  plaisance. 

ŸILLANELLE(de  l’italien  vil  Inno,  paysan),  sorie 
de  poésie  pastorale,  d’origine  italienne  ou  espa- 
gnole, où  l’on  faisait  parler  des  bergers  et  des  ber- 
gères, sur  un  ton  tendre  et  mélancolique.  Les  villa- 
nelles  étaient  ordinairement  composées  de  plusieurs 
couplets  de  3 vers  avec  refrains , cl  terminées  par 
un  quatrain.  — Grevin  mit  ce  genre  à la  mode  en 
France.  Passerai  et  H.  d’Urfé  y ont  excellé.  Il  est 
abandonné  depuis  longtemps. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  a un  air  à une  ou  plu- 
sieurs voix,  jadis  usité  chez  les  Napolitains. 

VILLE  (du  latin  villa , ferme,  parce  que  beau- 
coup de  villes  modernes  doivent  leur  origine  aux 
habitations  agglomérées  autour  d'une  ferme  ).  On 
eutend  ordinairement  par  ville  nou-seulemcut  tout 
assemblage  considérable  de  maisons  réunies  par  rues, 
et  souvent  entourées  de  murs , par  opposition  aux 
bourgs  et  aux  villages,  mais  encore  toute  réunion 
d’hommes  placés  sous  l’administration  d’un  magis- 
trat, municipal  ou  autre,  et  jouissant  de  certains  pri- 
vilèges. Delà,  au  moyen  âge,  les  distinctions  établies 
en  France  entre  les  V.  royales,  les  V.  épiscojjales , 
les  bonnes  villes,  etc.,  et,  en  Allemagne,  entre  les 
V.  impériales , les  V.  libres  ou  hanséatiques . etc. 
Y ou.  ces  mots  au  Dict.  univ.  (THist.  et  ae  Géogr. 

L’Histoire  des  villes  de  France  a été  écrite  par 
M.  L.  Favre  et  par  M.  Aristide  Guilbert. 

VILLEGIATURE,  villeggiatura  (de  vil  lu) , mot 
emprunté  a l’italien,  désigne  le  séjour  que  les  person- 
nes aisées  font  à la  campagne  pendant  la  1»  Ile  saison. 

VILLOSITES  (du  latin  vil/us,  poil).  En  Anato- 
mie, on  appelto  ainsi  les  petits  prolongements  ou 
plis  des  membranes  muqueuses,  de  formes  variées, 
et  plus  ou  moins  ténus,  qui  rendent  la  surface  libre 
de  ces  membranes  douce  et  comme  veloutée. 

VlMAlRE  (du  latin  vis  major , force  majeure),  sedit, 
en  termesd’Laux  et  forêts,  de  tout  dégât  causé  |iar  une 
force  majeure,  comme  les  ouragans,  la  foudre,  etc. 

VIN,  en  latin  vinum , en  grec  oinos , liqueur  al- 
coolique qu'on  obtient  par  la  fermeutaliou  du  moût 
ou  jus  de  raisin.  Considéré  chimiquement,  le  vin 
est  un  composé  d’eau  , d’esprit-de-vin  ou  d’alcool, 
de  matière  sucrée,  d’aride  malique,  d’acide  tarlri- 
«jue,  de  tnrtrate  acidulé  de  potasse,  d'acide  acétique, 
d'uue  matière  colorante  qui  a quelque  analogie  avec 
le  tannin  , et  quelquefois  d'uue  substance  aromati- 
que. La  matière  colorante  ne  se  rencontre  que  dans 
les  vins  rouges  ; les  vins  blancs  sont  préparés  avec 
les  raisins  blancs,  ou  bien  avec  le  inoùt  des  raisins 
noirs  privés  de  l’enveloppe  de  leurs  grains.  La  sub- 
stance aromatique , qui  constitue  ce  qu'on  appelle 


le  bouquet , est  due,  suivant  Liebig  et  Pelouze,  à un 
principe  qu'ils  ont  isolé  et  appelé  éther  cenantique. 
Les  raisins  donnent  en  général  uu  vin  d’autant  plus 
alcoolique  qu'ils  contiennent  plus  de  sucre. 

Outre  les  éléments  énumérés  ci-dessus , les  vins 
contiennent  quelquefois  de  l’acide  carbonique  : cet 
acide  provient  de  la  transformation  du  sucre  en  al- 
cool, qui  a lieu  dans  la  fermentation.  Quand  on  met 
le  vin  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  soit 
achevée,  U retient  une  certaine  quantité  de  cet 
acide  : c’est  ce  qui  constitue  les  vins  mousseux.  — 
Lorsqu'on  veut  que  les  vins  conservent,  apres  la  fer- 
mentation , une  proportion  assez  considérable  de 
matière  sucrée  pour  avoir  une  saveur  douce,  on  fait 
évaporer  une  portion  du  moût  jusqu'à  consistance 
sirupeuse,  et  on  la  mêle  avec  l'autre  portion  avant 
la  fermentation  : c’est  ainsi  que  se  font  les  vins  cuits 
(Malaga,  Rota  , Frontignau,  Lunel,  etc.).  Ces  vins 
sont  aussi  appelés vi ns  liquoreux;  on  les  oppose  aux 
vins  secs,  où  l’alcool  domine,  comme  dans  le  Madère. 

La  saveur  et  les  vertus  des  vins  varient  encore  se- 
lon le  pays  d’où  ils  proviennent,  et  c'est  générale- 
ment par  le  pays  de  provenance  qu’on  .les  désigne. 
Pour  l’indication  des  principaux  crus,  Vou,  vtonoBi.x. 

Usages  du  vin.  On  connaît  l'usage  au  vin  dans 
l’économie  domestique  : ses  effets  varient  selon  la 
proportion  des  éléments  dont  il  est  composé.  Les  vins 
sont  en  général  nourrissants,  toniques  et  stimulants; 
ils  le  sout  d’autant  plus  qu'ils  contiennent  plus  d’al- 
cool. Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  d’alcool 
contenue  sur  100  parties  dans  les  principaux  vins  : 


Syracuse,  25,28  Clairet,  45,52 

Marsala,  25,09  Schiras,  45,52 

Madère,  22,17  Lunel,  45,10 

TenerifTe,  19,79  bourgogne,  44.57 

Xérès,  49, «7  Saulerne,  41,22 

Constance  blanc,  49,75  Barsac,  45,86 

Lacrynia-CliriMi,  49.70  Grave,  42.80 

42>nsianrc  rouge,  48,92  Frontignau,  42,79 

Roussillon,  18,43  Champagne,  42.61 

Hermitage  blanc,  47,42  Hermitage  rouge,  42,52 

Malaga,  17,26  COIc-Kôtie,  42,32 

Malvoisie  de  Madère  , 46,40  Rhin,  42,08 


Les  vins  faiblescnalcool,  imparfaitement  fermentés 
et  chargés  d’acides,  comme  les  vins  de  la  Brie  et  des 
environs  de  Paris,  désaltèrent  bien,  mais  stimulent 
faiblement  l'estomac.  Bus  en  trop  grande  quantité 
ou  ingérés  daus  des  estomacs  faibles,  ils  donnent 
d’abord  des  rapports  aigres,  puis  des  coliques  intes- 
tinales; bus  eu  quantité  assez  grande  pour  causer 
l'ivresse , ils  occasionnent  un  assoupissement  suivi 
d’indigestion,  qui  se  termine  par  des  vomissements 
aigres;  ils  ne  conviennent  point  aux  estomacs  fai- 
bles , dont  les  digestions  sont  lentes  et  sujettes  à en- 
gendrer des  aigreurs.  Les  vins  généreux,  contenant 
beaucoup  d’alcool  et  bien  fermentés,  désaltèrent 
moins;  iUstiniulent  davantage  etaccélèrcnt  la  diges- 
tion; ils  échauffent  promptement  et  leur  ivresse  est 
forte;  ils  conviennent,  en  quautité  modérée,  aux  es- 
tomacs faibles  et  sur  la  fin  des  repas;  iis  ne  convien- 
nent pas  aux  personnes  irritables,  dont  la  tète  sc  trou- 
ble aisément  : tels  sont  les  vins  du  Languedoc,  du 
Roussillon  et  la  plupart  des  vins  d’Espagne  et  de 
Portugal.  — Les  vins  légers  et  mousseux  stimulent 
vivement  et  promptement,  désaltèrent  bien,  échauf- 
fent peu  et  donnent  lieu,  même  en  petite  quautité, 
à une  ivresse  instantanée,  qui  se  borne  à égayer  ou 
à étourdir, mais  sans  avoir  de  conséquences  funestes: 
tels  sont  les  vins  de  Champagne.  — Les  vins  les  plu» 
favorables  à la  digestion  et  dont  l'usage  présente  le 
moins  d’inconvénients  sont  ceux  qui , légèrement 
acidulés  et  suffisamment  généreux,  contiennent  des 
quantités  modérées  d’alcool,  peu  de  mucilage  sucré, 
et  qui  ne  sont  pas  très-chargés  de  matière  colorante 
et  de  tartre  : tels  sont  les  vins  de  Bourgogne,  les  vins 
de  Bordeaux,  les  vins  du  Rhin  vieillis  et  dépouillés. 

Outre  «on  usage  alimentaire,  le  vin  |»eut  exercer 
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tur  la  sa n lé  une  influence  puissante  : ce  qui  le  fait 
prescrire  par  les  médecins  dans  plusieurs  cas.  Le  vin 
est  en  général  un  tonique  doux,  un  peu  diffusible, 
qui  produit  une  douce  chaleur,  ranime  la  circulation 
et  donne  de  l'activité  à toutes  les  fonctions.  On  le 
prescrit  dans  les  cas  de  faiblesse,  dans  la  convales- 
cence, lorsqu'il  n’y  a pas  de  symptômes  inflamma- 
toires dans  le  scorbut,  etc.;  ou  le  conseille  aux  vieil- 
lards, aux  personnes  d'un  tempérament  lymphatique. 
Les  vins  qui  routienneut  beaucoup  de  tartre  et  de 
matière  odorante  sont  astringents;  les  vins  blancs 
et  acidulés  sont  diurétiques;  les  vins  liquoreux  se 
donnent  daus  les  potions  cordiales.  Eu  général,  les 
vins  administrés  comme  médicaments  doivent  être 
vieux,  généreux  et  peu  capiteux  : les  vins  vieux  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux  offrent  ces  avantages. 

Tout  le  moude  counait  les  funestes  effets  de  l’abus 
«lu  vin  ( Voy . ivresse)  : ces  effets  sont  tellement 
dangereux  qu'une  grande  religion,  la  religion  malio- 
métanc,  a cru  devoir  proscrire  entièrement  l’usage 
du  vin.  Chez  les  Juifs,  les  Nazaréens  faisaient  vœu 
«le  s’en  abstenir.  Tout  récemment,  il  s’est  formé*  dans 
plusieurs  pays  chrétiens  des  Sociétés  de  Tempérance 
«pu  imposent  à leurs  adhérents  la  même  obligation. 

Vinification  ou  Fabrication  du  vin . Cette  fabri- 
cation se  compose  de  plusieurs  opérations  : le  fou- 
lage , le  cuvage  et  la  fermentation , le  décuvage. 
Presque  partout  le  foulage  est  accompli  par  des 
hommes  qui , placés  dans  la  cuve  où  l’on  a apporté 
les  raisins  aussitôt  après  la  vendange,  les  piétinent 
à mesure  que  la  cuve  s'emplit;  dans  quelques  viguo- 
bles,  on  écrase  les  raisins  dans  des  baquets  ou  dans 
des  fouloirsen  maçonnerie  avant  de  h»  verser  dans 
la  cuve,  ou  bien  l’on  emploie  dos  fouloirs  mécani- 
ques (on  estime  surtout  ceux  de  M.  Guérin).  — Le 
cuvage  et  la  fermentation  se  font  dans  des  cuves  qui 
sont  ordinairement  en  bois  , quelquefois  en  maçon- 
nerie. D’après  la  méthode  la  plus  ancienne,  on  y 
laisse  fermenter  la  vendange  au  libre  contact  de  l’air 
après  avoir  rempli  la  cuve  jusqu'aux  ueuf-dixièines 
environ  ; aussitôt  que  la  fermentation  commence  à 
s’établir,  on  renouvelle  le  foulage,  et  on  le  recom- 
mence de  douze  eu  douze  heures  pendant  trois  ou 
quatro  jours  de  fermentation  tumultueuse;  on  laisse 
ensuite  la  vendange  reposer  jusqu’au  décuvage.  Mais 
dans  cette  méthode,  le  libre  accès  de  l’air  sur  la  ven- 
dange et  la  ruptuie  du  chapeau  occasionnent  une 
grande  déperdition  de  chaleur;  le  liquide  s’acidifie 
et  le  vin , moins  spiritueux  alors,  est  plus  disposé  a 
se  détériorer  : aussi  les  vignerons  soigneux  préfè- 
rent-ils les  cuves  fermées.  D'autres  ont  cherché  un 
moyen  terme  entre  une  clôture  complète  de  la  cuve 
et  la  fermentation  à l’air  libre  : c’est  ce  qui  se  pra- 
tique en  Bourgogne.  — Quand  la  fermentation  a 
cessé  d’être  tumultueuse  et  que  le  vin  n’est  plus 
sensiblement  sucré  ni  trouble,  on  procède  au  souti- 
rage du  vio  : c'est  ce  qu’on'appclle  décuvage . A cet 
effet,  on  adapte  près  du  fond  de  la  cuve  une  grosse 
cannelle , au  moyen  de  laquelle  ou  fait  écouler  le 
vin  dans  des  vases  que  l'on  va  verser  dans  des  ton- 
neaux: ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  ou  adapte  à la 
cannelle  un  tuyau  en  cuir  ou  en  toile  dont  on  porte 
le  bout  sur  la  boude  du  tonneau  à remplir,  de  ma- 
nière que  le  vin  coule  sans  être  exposé  à l'air. 

Durée  et  conservation  des  vins.  Les  vins  n'acquiè- 
rent qu'au  bout  de  quelque  temps  toutes  les  qualités 
dont  ils  sont  susceptibles,  et  ils  finissent  ensuite  par 
s’altérer;  il  y eu  a,  et  ce  sont  les  plus  Lubies,  qui  au 
bout  de  six  mois,  un  an,  ont  acquis  toute  leur  force; 
mais  il  en  est  d’autres  qui  continuent  à se  bouilier  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  : cette  propriété  sc 
remarque  dans  les  vins  qui  sont  riches  eu  sucre  et  en 
tartre.  En  effet,  le  sucre  qui  a échappé  à 1a  première 
fermentation  en  éprouve  une  seconde,  et  se  convertit 
peu  à peu  en  alcool  : à mesure  que  la  proportion  de 
J'alcool  augmente,  le  tartre  ou  tartralc  acidulé  de  po- 


tasse, n’étant  pas  soluble  dans  ce  liquide,  se  préci- 
pite. Voilà  pourquoi  les  vins  rouges,  en  vieillissant, 
deviennent  moins  amers,  moinsarideset  plus  chauds. 
Les  différents  vins  ne  se  conservent  pas  égale- 
ment : les  vins  faibles  se  détériorent  au  bout  de  15 
ou  18  mois.  Un  retarde  la  détérioration  des  vins  en 
les  conservant  dans  des  caves  bien  fraîches;  on  y 
oppose  en  outre  divers  procédés,  tek  que  le  collage , 
le  soufrage  et  le  soutirage.  Voy.  ces  mots. 

Les  vins  sont  sujets  à certaines  altérations  ou  ma- 
ladies : telles  sont  la  /tousse,  ta  graisse,  \' acescence. 
— La  pousse  est  une  fermentation  tumultueuse  qui 
sc  manifeste  quelque  temps  après  que  le  vin  a été 
miser)  barrique  et  qui  lui  enlève  toute  sa  saveur  sucrée 
et  le  fait  passer  à l’amer.  Un  arrête  rotte  fermen- 
tation en  transvasant  le  vin  dans  des  tonneaux  for- 
tement soufrés,  ou  bien  en  ajoutant  au  vin  un  mil- 
lième de  sulfate  de  chaux  ou  en  introduisant  dans 
chaque  barrique  une  quantité  suffisante  de  graine 
«le  moutarde.  — La  graisse  consiste  dans  une  cer- 
taine  consistance  visaueuse  qui  rend  le  vin  impropre 
à servir  de  boisson.  Le  remède  consiste  dans  l’addi- 
tion d’une  certaine  quantité  de  matière  astringente  : 
on  peut  employer  à cet  effet  les  fruits  du  sorbier, 
cueillis  un  peu  avant  l'époque  de  leur  maturité,  puis 
écrasés  dans  un  mortier;  il  suffit  d’un  demi-kilo- 
gramme pour  «leux  cents  litres  de  vin.  Un  clarifie  en- 
suite avec  de  la  colle  de  poisson,  et  l’on  tire  en  bou- 
teilles. — Pour  remédier  à V acescence,  ou  excès  d’a- 
cide, on  coupe  le  vin  avec  son  volume  d'un  vin  plus 
fort  et  moins  avancé;  on  doit  consommer  le  plus 
promptement  possible  le  vin  qui  a ce  défaut. — Enfin, 
les  vins  sont  exposés  a être  falsifiés,  soit  par  l’addition 
de  l’eau,  de  l’alcool,  «le  la  crème  de  tartre,  ou  par  le 
mélange  de  poiré,  de  lie,  de  lith.irge,  d'alun,  etc.  La 
chimie  fournit  aujourd'hui  des  moyens  assurés  de 
reconnaître  toutes  ces  falsifications.  Voy.  ce  mot. 

Un  appelle  vulgairement  Vin  b/eu  un  vin  de  cou- 
leur violacée,  «pu  a éprouvé  une  fermentation  pu- 
tride par  suite  «le  laquelle  une  {tartie  du  tartrate  de. 
potasse  s’est  transformée  en  un  carbonate,  don  t la  réac- 
tion alcaline  altéré  la  couleur  du  vin  ; — Fïn  bourru, 
du  vin  nouveau  qui  a j«eu  cuvé,  et  <|ui  se  conserve 
doux;  — Vin  de  copeau,  du  vin  que  l’on  fait  passer 
sur  les  copeaux,  c.-a-d.  dans  lequel  on  fait  tremper 
des  copeaux  pour  l’éclaircir  et  le  rendre  plus  prompt 
à boire;  — Vin  doux,  celui  qui  n’a  point  encore 
cuvé  ; — Vins  de  puil/c , des  vins  qu’on  obtient  de 
raisiné  séchés  a demi  sur  la  paille , en  ayant  soin 
d’enlever  les  grains  gâtés  et  les  grains  encore  verts. 

Un  doit  à Cliaptal  l’Art  de  faire  le  vin;  à B.-A. 
Lenoir  un  Traité  de  vinification;  à M.  Cavoleau , 
h M.  le  comte  Odart  dtïs  Traités  d’OEno/ogie. 
M.  Laudier  a donné  uu  Manuel  du  marchand  de 
vins  (dans  la  collection  Rorct). 

Vins  médicinaux.  Un  nomme  ainsi  des  vins  dans 
lesquels  on  a fait  dissoudre  des  substances  médica- 
menteuses  : tels  sont  le  Vin  antiscorbutique,  le  Vin 
de  quinquina,  le  Fin  d'opium  ou  Laudanum,  le  Fin 
scit/i tique , etc.  Voy . antiscorbutique,  qi  inqi  ina, etc. 

Un  a étendu  le  nom  de  Fin  à toutes  les  liqueurs 
fermentées  que  l’on  tire  des  végétaux,  soit  en  en 
exprimant  le  suc , soit  en  les  faisant  macérer  dans 
l’eau,  et  qui,  par  la  fermentation,  ont  été  transfor- 
més en  une  liqueur  plus  ou  moins  piquante,  et 
pourvue  d'un  ccrtoin  degré  spiritueux.  Un  peut  en 
effet  faire  du  vin  avec  le  suc  dis  plantes,  avec  la  sève 
des  arbres  (F.  de  / talme , de  coco,  etc.),  avec  les 
infusions  et  décoctions  des  végétaux  farineux,  avec  le 
lait  des  animaux  frugivores,  avec  tous  les  fruits  môrs 
et  juteux,  pommes  poires,  prunes,  groseilles,  ceri- 
ses, etc.;  mais  la  plupart  de  ces  substances  sont  im- 
propres a être  converties  en  vins  bons  et  gihiéreuv. 
MM.  Accurn  et  Malepeyre  ont  donné  Y Art  de  faire  têt 
vins  de  fruits  (dans  ia collection  des  Manuels  Rorct). 
VfNAGOy  nom  latin  du  genre  Cutombar, 
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VINAIGRE  (de  vin  aigre).  Le  vinaigre  ordinaire, 
qui  sert  dons  nos  cuisines  ou  sur  nos  lubies,  n’est 
que  do  Y acide  acétique  (Voy.  ce  mot)  affaibli. c.-ù-d. 
étendu  d’une  assez  grande  quantité  d’eau.  Le  plus 
habituellement , il  est  produit  pur  la  fermentation 
acide  du  vin  : d’où  sou  nom.  Lu  vinaigre  ainsi  ob- 
tenu coulieul,  outre  l’acide  acétique,  du  l’acide 
mal i que,  du  turürate  acidulé  de  potasse  et  de  chaux, 
et  une  matière  colorante  qui  varie  suivant  que  le 
vinaigre  est  rouge  ou  blanc.  Le  Vinaigre  rouge 
provient  du  vin  rouge  : lorsqu’on  le  chauffe  dans 
des  vaisseaux  clos,  ou  obtient  le  V.  distille , tou- 
jours incolore.  Le  V.  blanc  se  prépare  avec  le  vin 
blanc  ou  avec  le  vin  rouge  que  l’on  a laissé  aigrir 
sur  le  marc  des  raisins  blancs.  Un  appelle  V.  ra- 
dical celui  qu'on  obtient  par  la  concentration  du 
viuaigre  ordinaire;  V,  l'osât,  V.  surard , V.  à la 
frantboisc,  à l'ail , à l’estragon , du  vinaigre  dans 
lequel  on  fait  infuser  des  roses  de  Provins,  des 
fleurs  de  sureau,  de  l’ail,  de  l’estragon,  etc. 

Le  vin  n’est  pas  la  seule  substance  qui  puisse  pro- 
duire du  vinaigre  : la  sève  des  végétaux  en  contient 
beaucoup,  et  c’est  du  bois  sec  ou  vert  que  l’on  ex- 
trait par  distillation  le  vinaigre  de  bois  ou  acule 
pyroligneux,  qui  sert  aux  mômes  usages  que  l'acide 
tiré  du  vin.  On  fait  encore  du  vinaigre  avec  le  ci- 
dre, la  bière,  et  eu  général  avec  toute  liqueur  sus- 
ceptible de  fermenter.  — Un  talsiîic  souvent  le  vi- 
naigre avec  de  l’acide  sulfurique  : pour  eu  recon- 
naître la  présence , il  suflit  de  faire  bouillir  le  vi- 
uaigrc  pendant  une  demi-heure  avec  une  solution 
d’amidon,  et  d’y  verser  ensuite  une  solution  d’iode; 
dans  le  cas  d'impureté,  le  vinaigre  restera  incolore, 
car  la  fécule  aura  été  transformée  en  dextnne  et  en 
glucose  par  l’aride  sulfurique  : dans  le  cas  con- 
traire , la  liqueur  se  colore  eu  bleu  par  l’action  do 
l'iode  sur  l'amidon.  M.  Julia  de  Fouienellc  a donné 
un  Manuel  du  Vinaigrier  (dans  la  collection  Roret). 

Outre  le  vinaigre  de  table,  il  y u uue  infinité  do 
vinaigres  de  toilette  et  de  vinaigres  médicinaux: 
c'est  du  vinaigre  ordinaire  dans  lequel  on  a fait  in- 
fliger dos  substances  aromatiques  ou  médicamenteu- 
ses. Tels  sont,  parmi  lus  premiers,  le  K.  rafraî- 
chissant , le  V.  des  quatre  voleurs,  le  V.  de  la  So- 
ciété hygiénique , etc.;  et,  parmi  les  seconds,  le  V, 
antiscorbutique , le  V.  dentifrice,  le  Y.  scil/itique. 
le  V.  thériacal , etc.  En  Pharmacie , les  vinaigres 
servent  à dissoudre  plusieurs  substances  : ce%  disso- 
lutions prennent  alors  le  nom  d’Acétolés. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs , espece  de  vinaigre 
composé  qu’on  porte  sur  soi  pour  se  garantir  de 
l’infection.  Un  l'obtient  en  faisant  macérer  dans  du 
vinaigre  rouge,  avec  du  camphre  dissous  par  l'al- 
cool, les  sommités  sèches  d’absinthe,  de  romarin,  de 
sauge , de  meuthe  et  de  rue,  les  fleurs  de  lavande 
sèches,  l’ail,  la  racine  d ’a  orus  vents,  la  cannelle 
fine,  la  noix  muscade.  Il  est  antiseptique  et  désin- 
feclaut.  On  l’emploie  aussi  pour  la  toilette.  Sou  nom 
lui  vient,  dit-on,  de  ce  que  quatre  voleurs  se  se- 
raient préserves  de  la  contagion  pendant  la  peste  de 
Marseille  eu  usant  d’un  vinaigre  ainsi  composé. 

Vinaigre  de  Saturne  : c’est  l’Acétate  de  plomb. 

Vinaigre  id/titique,  vinaigre  médicinal  obtenu 
en  faisant  macérer  les  squnmmes  de  scille  sèches 
dans  le  vinaigre  blanc  de  boune  qualité.  Un  l'em- 
ploie comme  apéritif  dans  ITiydropisie  passive. 

Sel  de  vinaigre,  sel  extrait  du  vinaigre,  et  qu'on 
resnire  pour  se  garantir  de  l'évanouissement. 

VINAIGRETTE,  sauce  faite  avec  du  vinaigre,  de 
l'huile  et  de  la  ciboule  , dont  on  assaisonne  les 
viandes  froides,  et  particulièrement  le  boeuf. 

C’est  aussi  le  nom  d'une  jietite  chaise  à deux 
roues,  qui  était  autrefois  traînée  par  un  homme. 
Quelquefois  elle  était  escortée  d’un  petit  garçou  qui 
poussait  par  derrière , et  ce  petit  garçon  se  nom- 
mait le  nâtevr  ou  la  diligence. 


VINAIGRIER.  Outre  le  fabricant  île  vinaigre  ( Voy. 
ce  mot),  et  le  vase  où  l’on  met  le  vinaigre,  on  désigne 
aussi  vulgairement  par  ce  nom  : 1°  le  Carabe  doré , 
Insecte  qui  court  dans  lus  jardins,  et  qui  exhale, 
au  moment  où  ou  le  saisit,  une  odeur  très-acide; 
2°  le  Sumac  îles  coiToyeurs  ( Hhus  conaria  ),  dont 
le  fruit  en  infusion  donne  un  hou  vinaigre. 

VINASSES,  liquides  obtenus  des  vins  qui  ont  servi 
à la  distillation  faite  dans  le  but  de  se  procurer  de 
l’alcool,  lisexhalenien  géuéral  une  odcuruésagréable. 
VI N CA , nom  latin  au  genre  Pervenche . 

VINCETOXICLM  (mot  hybride,  formé  du  latin 
virnere , dompter,  et  du  grec  toxicon,  poison),  es- 
pèce d'Asclépiade.  Voy.  dompte-venin. 

YINDAS (de  l’allemand  toiWe,cricb sorte  de  treuil 
vertical,  le  même  que  le  Cabestan.  Voy.  ce  mot. 

VIN  El  1ER,  nom  vulgaire  de  V Épine-vinette. 

YINKTTE,  nom  vulgaire  de  V Ose i lie  surette. 

VINGT  ET  UN,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  entre 
un  banquier  et  uu  nombre  indéterminé  de  pontes. 
Le  banquier  donne  2 caries,  et  l’on  peut  en  rede- 
mander tant  qu’on  n’a  point  atteint  le  point  vingt 
et  un , passé  lequel  on  crève.  Si  l’on  a vingt  et  un 
d'emblée,  on  est  payé  double.  11  y a plusieurs  ma- 
nières de  jouer  ce  jeu,  du  reste  bien  connu. 

VINIFEnES,  famille  botanique,  l'ow.  xmPElidEes. 
VINIFICATION.  Voy.  vis. 

VIOL  (du  latin  violuse, violer,  profaner).  Ce  crime 
était  puni  de  mort  chez  la  plupart  des  peuples  an- 
ciens, notamment  chez  les  Athéniens  et  les  Romains. 
En  France,  un  édit  de  François  1er,  les  ordonnances 
de  Blois  et  d'Orléans,  l’ordonnance  de  Henri  11  de 
1567,  celle  de  Louis  XV,  de  1730,  prononçaient  la 
même  peine.  Aujourd'hui,  le  viol  est  puni  des  tra- 
vaux forcés;  la  durée  de  la  peine  varie  suivant  la 
gravité  des  circonstances  (Code  pénal,  art.  332-33). 

VIOLA,  nom  latin  du  genre  Violette. 

VIOLACEES  (du  genre  type  Viola)  ou,  selon  la 
nomenclature  de  Candolle , Violâmes,  famille  de 
plantes  dicotylédones  polyj>étales  hypogvnes,  ren- 
ferme des  herbes  et  quelquefois  des  arbrisseaux  a 
feuilles  ordinairement  alternes,  simples,  pélioléos , 
entières;  a fleurs  parfaites,  le  plus  souvent  irrégu- 
lières, axillaires,  solitaires  ou  A disposition  variée, 
jtédonculées  : calice  libre,  à 5 folioles  inégales,  dis- 
tinctes ou  réunies  par  la  base,  a estivation  imbri- 
quée; corolle  à 5 pétales  alternes  avec  les  folioles 
uu  calice,  tantôt  égaux  entre  eux,  à angles  courts, 
réunis  en  tube  par  la  base,  tantôt  inégaux,  l'infé- 
rieur se  prolongeant  A sa  baso  en  un  éperon  plus 
ou  moins  allongé;  5 étamines;  au t hères  introrses, 
biloculaires  ; ovaire  libre,  se.ssile,  globuleux,  umlo* 
culaire  ; style  simple,  stigmate  suhlatéral  ou  ter- 
minal, offrant  une  petite  fussctle  semi-circulaire;  le 
friiit  est  une  capsule  coriace  ou  subligneiite , quel- 
quefois membraneuse,  uniloculaire,  trivalvau 

La  famille  des  Violacées  est  partagée  en  deux  tri- 
bus : les  Violées  (genres  principaux,  Viola,  loni- 
dium.  Noisettia)  et  les  Atsodinées  (genres,  A l soda  a, 
Tetrathglacium , etc.). 

VIOLAT  (du  latin  m olaceus,  de  violette).  Le  Miel 
violât  ç st  du  miel  où  l’on  a fait  infliser  des  violettes; 
le  Sirop  violât,  du  sirop  flut  avec  des  violettes. 

VIOLATION.  Lu  Violation  de  domicile  commise 
par  tout  fonctionnaire  du  l’ordre  administratif  ou 
judiciaire,  tout  oflicier  de  justice  ou  de  police  , tout 
agent  de  la  force  publique,  est  punie  d’un  empri- 
sonnement de  G jours  a 1 an,  et  d’une  amende  de 
16  â 500  fr.  Celle  qui  est  commise  par  tout  autre 
individu  est  punie  d’un  emprisonnement  de  6 jours 
a 3 mois,  et  d’une  amende  de  16  A 200  fr.  (Code 
pénal,  art.  184.)  — La  Violation  de  sépulture  est 
punie  d’un  emprisonnement  de  3 mois  a 1 au , et 
d’une  amende  de  16  à 2U0  fr.  (art.  360.) 

VIOLE  (de  l’italien  viola),  instrument  de  musi- 
que a cordes  et  à archet , de  la  forme  du  violon , 
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mais  plus  gros.  La  viole  ôtait  autrefois  fort  en  usage; 
on  ne  s'en  sert  presque  plus  aujourd'hui. 

Un  distinguait  : la  Bas. se  de  viole . a ;►  cordes  cor- 
respondant au\  4 cordes  du  violoncelle,  ut,  sol,  ré, 
la,  plus  le  rai;  ou  a b cordes,  ré,  sol,  ut , mi,  la , 
ré  : les  Italiens  l’appelaient  Viole  de  jambe  { Viola 
da  gamba),  parce  que,  pour  en  jouer,  on  la  tenait 
entre  ses  jambes;  la  Taille  de  viole , qui  sonnait 
une  quarte  plus  haut  que  la  précédente;  la  Haute - 
contre  de  viole , qui  sonnait  également  une  quarte 
au-dessus  de  la  taille  ; le  Dessus  de  viole,  qui  son- 
nait un  ton  au-dessus  de  la  haute-contre  ; le  Par- 
dessus de  viole , ou  Violette , petite  viole  dont  les 
dames  jouaient  en  la  tenant  sur  leurs  genoux  ; 1a 
Viole  bâtarde  % qui  ne  différait  de  la  basse-viole 
que  par  Sa  caisse , plus  longue  et  plus  étroite  ; la 
Viole  pomjyeuse  de  J. -S.  Bach,  qui  s’accordait  en 
quinte,  comme  le  violoncelle,  avec  une  5«  corde  à 
l’aigu;  enfin  les  Violones,  ou  violes  de  très-grando 
taille,  qui  depuis  ont  été  remplacées  par  les  contre- 
basses, etc.  — Dans  les  orchestres,  ou  réunissait  sou- 
vent plusieurs  violes  : leur  réunion  au  nombre  de 
quatre  formait  un  jeu  de  violes.  Lorsque  l'on  n em- 
ployait qu’une  viole  seule,  c'était  toujours  la  basse 
de  viole  : elle  servait  aussi  a l'accompagnement  de  la 
voix.  Ln  Italie,  ou  fabriquait  de  fort  grandes  violes: 
or  eut  même  quelquefois  la  singulière  idée  d'enfer- 
mer dedans  un  enfant  chantant  le  dessus,  et  dont  on 
croyait  avantageux  de  faire  sortir  la  voix  du  corps 
même  de  l'instrument. — Aujourd’hui,  on  donne  quel- 
quefois le  nom  de  Viole  {Altoviolu;  à l’inslnitiir  n (plus 
connu  sous  les  noms  a Alto  ou  de  Quinte.  V.  alto. 

Un  appelle  Viole  d’amour  une  sorte  de  viole 
montée  de  7 cordes  accordées  en  accord  parfait  de 
ré  majeur,  et  portant,  en  outre,  sous  la  touche  et 
sous  le  chevalet,  5 à 6 cordes  de  métal  qui  vibrent 
lorsqu'on  joue  a vide  les  autres  cordes.  Les  sons  do 
cet  instrument  sont  très-doux  et  rappellent  ceux  de 
i'harmun  ica.  Il  accompagnait  les  chants  d’amour. 

11  exista  plusieurs  Méthodes  spéciales  de  viole:  le 
Traité  du  la  viole  de  Jean  Mousseau  (Maris,  1087, 
in-8):  les  Méthodes  de  Bruni,  de  Wohlemar,  etc. 

VIOLE  NEE.  Ln  Droit,  c’est  la  contrainte  physique 
on  morale  exercée  sur  une  personne  pour  la  forcer  a 
contracter  une  obligation.  La  violence  exercée  sur 
la  partie  contractante,  et  même  sur  son  époux  ou 
sur  son  épouse,  sur  ses  descendants  ou  ses  ascen- 
dante, est  une  cause  de  nullité  : elle  donne  lieu  à une 
action  cr»  rescision  (Code  Wap.,  art.  1109-1117). 

VIOLET,  nue  des  couleurs  primitives,  occupe  une 
des  extrémités  du  spectre  solaire.  Le  violet  résulté 
du  mélange  du  bleu  et  du  rouge  : c'est,  de  toutes 
les  couleurs,  celle  qui  a le  moins  d’éclat. 

Lcsjois  de  France  portaient  jadis  le  deuil  en  vio- 
let. Dans  l’Eglise,  le  violet  est  la  couleur  particu- 
lièrement affectée  aux  évêques;  c’est  aussi,  dans  les 
offices,  la  couleur  de  VAveut  et  du  Carême. 

En  Botanique,  on  appelle  Violet  d'été  une  espèce 
de  Giroflée  ; V.  d'évéque,  une  espece  d'Agaric. 

Vtalet-évi'gue.  le  papillon  Mars. ou  Iris  changeant. 

VIOLETTE,  Viola  . genre  type  de  la  famille  des 
Violacées,  se  distingue  par  les  caractères  suivants  de 
la  fleur  : calice  a :•  divisions  prolongée»  a leur  base; 
5 pétales  inégaux,  le  supérieur  plus  grand,  terminé 
en  éperon;  5 étamines;  anthères  cooniveutes,  mem- 
braneuses au  sommet;  ovaire  Supérieur;  un  style  et 
un  stigmate  aigri  ou  renflé  eu  globule  ; capsule  à 
une  seule  loge , à «1  angles  et  3 valves;  graines 
nombreuses,  attachées  le  long  du  milieu  des  valves. 

t’.e  genre  comprend  un  irrond  nombre  d'espèces. 

On  remarque  surtout  la  Vi&tktti  odorante  (F.  mlo- 
ratn),  l’une  des  premières  fleurs  (pii  annoncent  le 
retour  du  briuteinps.  Lâchée  sous  l'herbe  , sou  par- 
fmn  la  trahit.  Sa  corolle  est  d'un  bleu  violet  : c’est 
même  elle  qui  a donné  sou  nom  a cette  couleur; 
cependant  il  y en  a aussi  de  blanches.  Elle  n’a  point 


de  tige  : des  rejets  traçants  partent  du  collet  de  la 
racine,  ainsi  que  h-s  feuilles  et  les  fleurs.  Celte 
espèce  croit  naturellement  dans  les  prés,  les  bois 
le  long  des  haies;  elle  se  double  par  la  culture,  et 
fournit  des  variétés  remarquables,  entre  autres  Li 
Violette  dite  de  Parme,  dont  la  couleur  tire  sur  le 
lilas,  mais  dont  l'odeur  est  faible.  La  Violette  odo- 
rante n’est  pas  recherchée  seulement  pourson  parfum 
délicieux  : ses  fleurs  servent  à faire  une  tisane  excel- 
lente contre  le  rhume  et  un  sirop  avec  lequel  on  aro- 
matise plusieurs  médicaments.  En  outre,  elle  fournit 
au  teinturier  une  couleur  bleue  pourpre  et  au  chi- 
miste un  réarlir  puissant  : lesaeides  font  passer  instan- 
tanément cette  couleur  au  rouge,  et  le*  alcalis  an  vert. 

Marini  les  autres  espèces , nous  citerons  la  V.  de 
chien  (T.  cnninà),  assez  semblable  à la  précédente, 
mais  sans  odeur  ; la  V.  des  Uns  ( V.  sy/vestris),  qui 
n'est  qu’une  variété  de  la  V.  de  chien  ; la  V.  des  prés 
(F. pratensis),  qui  a des  fleurs  blanches;  la  F.  des 
marais  (F.  pal  us  tris)  ; la  F.  des  montagnes  (V. 
montant»),  fleurs  solitaires  d’un  bleu  pile;  la  V. 
à feuilles  laciniées  (F. pianota),  la  V.  mt minutaire 
(F.  nummu/aria ),  la  V.  à deux  fleurs  (F.  hiflora ), 
à corolle  jaune , qui  se  trouvent  dans  les  Alpes  et 
les  My rénées;  ta  V.  de  Haven  (F.  Hhotomagensis ),  à 
fleurs  violettes,  à feuilles  velues,  hérissées:  la  V.  trico- 
lore, plu*  connue  sous  le  nom  de  Pensée.  Voy.  ce  mot. 

La  Violette  a été  de  tout  temps  l'emblème  de  la 
modestie,  de  la  pudeur  et  de  l'innocence.  Dans 
beaucoup  de  pays,  ou  en  décore  le  cercueil  des  jeu- 
nes vierges.  Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Violette 
blanche  peint  plus  particulièrement  l’innocence:  la 
Violette  jaune,  la  beauté  passée;  la  Violette  double, 
l’amitié  réciproque;  le  bouquet  de  Violettes  entou- 
rées de  feuilles,  l'amour  caché. 

Un  donne  vulgairement  le  nom  de  Violettes,  h 
cause  de  leur  Couleur,  A diverses  especes  de  Giro- 
flées, de  Juliennes  i*t  même  d’Œillets.  — Un  appelle 
Violette  de  la  Chandeleur  la  Perce-neige  ; F.  ma- 
rine, une  espèce  de  Campanule;  V.  du  Pérou,  1a 
Belle-dc-nuit;  F.  vomitive,  l’iomdium,  etc. 

On  nomme  Crosse  violette  longue  une  variété 
de  Figue  fort  peu  estimée;  V.  hâtive , une  variété 
de  Pèche  qui  vient  au  moi*  de  septembre  ; F.  tar- 
dive. une  autre  variété  qui  vient  au  mois  d'octobre  ; 
F.  ordinaire,  une  variété  de  Pomme  plus  longue 
que  plate;  F.  glacée,  une  antre  variété  plus  estimée. 

VIOLIEB,  nom  vulgaire  des  (liroftces.V.  ce  mol. 

VIOLON  (de  l’italien  violone,  augmentatif  de 
viola),  instrument  de  musique  formé  d’une  botte  de 
bois,sur  laquelle  sont  tendue*  quatre  cordes,  et  dont 
on  joue  avec  un  archet.  Des  quatre  contes,  la  plus 
grave,  qui  sonne  le  sol,  est  filée  et  s’appelle  bour- 
don : les  trois  autres  sont  en  boyau  do  mouton; 
la  plus  petite  se  nomme  chanterelle.  Les  bols  qui 
entrent  dans  la  confection  de  cet  instrument  sont 
l'érable,  le  sapin  et  l'ébène  :avec  l'érable,  on  fait  le 
fond,  le  manche,  les  éclisses  ou  contour,  et  le  cheva- 
let; avec  le  sapin,  la  table,  la  barre,  petite  pièce 
collée  au-dessous  de  la  grosse  corde;  les  coins,  les 
tasseaux,  les  contrc-éclisses,  cl  enfin  Faine,  (pii  se 
place  debout  dans  l'intérieur,  entre  le  fond  et  la  table, 
sous  le  chevalet;  Vébène  fournil  la  touche,  le*  filète 
d’ornement,  les  sillets,  les  cheville*,  le  confier  ou 
queue,  oft  sont  fixées  les  cordes  au  bas  de  l'instru- 
ment ; enfin  le  bouton  du  confier.  La  table  n'a  d’au- 
tres ouvertures  que  les  //  placés  A droite  et  a gau- 
che, prés  de  sa  partie  échancrée. 

Le  violon  était  connu  dès  le  xe  siècle:  mais  il 
n'avait  alors  que  trois  cordes  ( Voy.  rekec).  Sa  forme 
actuelle  ne  remonte  pas  au  delà  du  xv°  siècle  ; au- 
paravant, Il  était  plus  grand,  et  se  rapprochait  de 
la  guitare  ou  de  la  mandoline.  Un  appelle  violons 
(T auteur  les  violons  des  plus  habiles  facteurs,  qui  se 
sont  améliorés  en  vieillissant.  Les  facteurs  de  vio- 
lons les  plus  célèbres  cl  les  plus  estimés  sout  les 
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Amati  et  Stradivarius, luthiers  de  Cnkiiouo  au  xvu* 
siècle;  Nicolas  et  Joseph  Guarnerius,  aussi  de  Crô- 
moue,  Bergunzi,  Sleiner,  Cappa,  Saluces;  et,  de  uos 
jours,  MM.  Fr.  Chanot  et  Yuillauine. 

Le  violon  est  l'instrument  le  plus  important  de 
l’orchestre  : éminemment  flexible,  il  s'associe  aux 
instruments  de  toute  espèce  sans  rien  perdre  de  sa 
supériorité;  il  sc  prête  A tous  les  genres  d’expres- 
sion, à toutes  les  formes  d’exéeutiou,  à toutes  les 
sortes  d’etfets.  La  musique  du  violon  s'écrit  sur  la 
clef  de  sol , seconde  liene;  son  étendue  est  de  plus 
de  4 octaves;  il  n’est  presque  aucun  trait  qu'il  n’exé- 
cute avec  aisance.  — Parmi  les  plus  célèbres  violo- 
nistes, on  cite  surtout  Corelli,  Tartini,  Pugnani, 
Viotti  ; et,  de  nos  jours,  R.  Kreutzer,  Paganini,  Rode, 
Bailloi,  Lafunt,  Bériot,  Mayseder,  etc.  — Les  Métho- 
des de  violon  sont  très-nombreuses;  les  pluscounues 
sont  celles  de  Zanetti,  Monléclair,  Gémintani,  !..  Mo- 
zart, Tartini,  Lœldein,  Galeazzi,  Cartier,  Baillot, 
Rode,  Kreutzer,  André,  Campagnuli,  Gulir,  etc. 

Dans  l’Industrie,  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  violon  : 1°  à un  outil  du  Treillugcur  : c'est  une 
espère  de  touret  à main,  dans  lequel  est  placé  un 
foret  qu’on  fait  mouvoir  par  le  moyen  d’un  archet; 
— 2°  à un  ustensile  de  Chapelier,  composé  de  plu- 
sieurs cordes  tendues,  et  servant,  comme  l’argon,  à 
battre  les  matières  destinées  au  feutrage  ; — 3°  A une 
longue  galée  saus  coulisse  qui  sert,  dans  les  Impri- 
meries, aux  Compositeurs  pour  mettre  eu  pages. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  violons  des  bordages 
épais,  placés  de.  chaque  côté  du  beaupré,  pour  le 
maiulcuir,  et  découpés  en  forme  de  violons. 

VIOLONCELLE  (de  l’italien  violoncello),<liï  aussi 
Basse  y instrument  d’archet  qui  correspond  à peu 
près  à l’aucienne  Basse  de  violey  mais  qui,  comme 
Y Alto  ou  viole  actuelle,  n’a  que  4 cordes  (*2  cordes 
lilécs  et  2 cordes  de  boyau).  Le  violoncelle  est  un 
instrument  de  basse  et  d’accompagnement;  il  est 
d'une  grande  douceur,  et  se  prête  merveilleusement 
à l'expressiou  des  sentiments  tendres  et  mélancoli- 
.ques.  Sa  musique  s'écrit  sur  la  clef  de  fa , et  sur 
toute  autre  clef  lorsqu'il  y a lieu  d’outre-passer  la 
portée.  Son  étendue  est  de  quatre  octaves. 

Le  violoncelle  a été  inventé,  au  commencement 
du  xviii*  siècle,  par  P.  Tardieu,  de  Torascon.  On 
cite  comme  habiles  violoncellistes , au  siècle  der- 
nier, Bcrtaud,  Duport  le  jeune,  Uocchcrini;  cl,  de 
uos  jours,  Baudiot,  NorbUn,  Max.  Bohrer,  Bern. 
Homberg,  etc.  11  existe  une  Instruction  sur  l'usage 
du  violoncelle  de  Baumira-rtner  (Nuremberg,  177-i), 
et  nombre  de  Méthoiies , parmi  lesquelles  celle  du 
Conservatoire , rédigée  par  Baillot,  Levasseur,  Ca- 
tel  et  Baudiot. 

VIOLONE,  ou  Grande  viole.  Voy.  viole. 

VIORNE,  Vihurnum , genre  de  la  famille  desCa- 
prifoliacées,  tribu  des  Sambucées , renferme  des  ar- 
brisseaux qui  croissent  dans  les  parties  mon  tueuses  des 
contrées  lemjiérées  : rameaux  très-llexiblcs  ; feuilles 
opposées;  fleurs  blanches  ou  légèrement  rosées,  en 
corymbes  terminaux  : calice  A 5 dents, corolle  campa- 
nuléc  A 5 lobes,  5 étamines,  ovaire  inférieur,  3stigma- 
tes  sessiles;  baies  sphériques,  réunies  eu  bouquets. 

Le  genre  Viorne  reurerme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces.  I#a  principale,  la  Viorne  obier  (K.  opu- 
lus),  ou  Obier  proprement  dit,  croit  dans  les  bois 
et  les  prés  humides  : bois  blanc;  feuilles  un  peu 
velues  en  dessous,  divisées  en  3 lobes  aigus,  incisés 
ou  dentés  ; fleurs  blanches,  réunies  en  uue  vaste  om- 
belle plane;  le  fruit  est  une  Ikiie  globuleuse  rouge  , 
puis  noirâtre,  tres-rechcrchéc  par  les  oiseaux.  La 
culture  a produit  une  charmante  variété*,  connue 
sous  les  noms  de  Boule  de  neige  ou  de  Rose  de 
Gu^/di-e  : toutes  les  fleurs,  devenues  tres-grandes, 
sont  d’une  blancheur  éblouissante  et  d'uu  effet  ad- 
mirable , mais  ces  fleurs  sont  stériles  ; quelquefois  les 
feuilles  sc  panachent  et  forment  une  autre  variété 
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non  moins  belle;  — La  Viorne  cotonneuse  (K,  lan- 
tana  },  vulgairement  Mantiane , Bardeau . est  un  ar- 
brisseau très-coimnun,  de  2 A 3 mètres  de  haut,  de 
forme  élégante,  A rameaux  qui,  dans  leur  jeunesse, 
sont  couverts  d’une  poussière  blanche  et  farineuse  ; 
A feuilles  blanches  et  cotonneuses  en  dessous;  pédon- 
cules tornenteux  et  disposés  en  corymbes;  A fleurs 
blanches  trts-bellcs;  A baies  rouges  avant  leur  ma- 
turité, puis  noires.  Les  rameaux  servent  A faire  des 
liens,  des  paniers,  des  corbeilles.  Les  fruits  sont  re- 
cherchés par  les  oiseaux.  De  l'écorce  des  racines  ou 
obtient  de  la  glu. — La  Viorne-lin  (V.  tinus)  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  Laurier-tin.  Voy.  ce  mol. 

La  Viorne  des  pauvres  est  la  Clématite  commune. 

VIOULTE,  nom  vulgaire  de  Y Erythi'one. 

VIPERE,  eu  latin  Viper  a (qu’on  dérive  de  vioi- 
pat'a,  vivipare,  parçe  qu'elle  met  bas  des  petits  vi- 
vants), genre  de  Reptiles  ophidiens  de  la  tribu  des 
Serpente  venimeux,  type  de  la  section  des  Vipérifor- 
mes  de  M.  Duméril.  Ce  genre  est  surtout  caractérise 
par  la  présence  de  crochets  venimeux,  isoles,  mobiles, 
qui  sont  placés  au-devant  de  lainAchoire  supérieure  : 
ces  crochets,  fort  aigus,  sont  percés  d’un  i»etit  canal 
qui  donne  issue  au  venin,  lequel  est  lui-même  sécrété 
par  uue  glande  placée  A chacun  des  deux  côtés  dé  la 
mâchoire;  rémission  du  venin  n'a  lieu  que  quaud 
l'animal  s’irrite  et  veut  nuire.  La  Vi/père  commune 
(K.  bénis)  est  longue  de  r>0  A 70  centim.  : corps  cy- 
lindrique, écailleux,  gros  de  2 A 3 centim.;  couleur 
brune  et  roussàtre,  quelquefois  d’un  gris  cendré,  avec 
une  raie  noire  sur  le  dos,  et  des  taches  noires  sur  les 
flaucs  : le  dessous  du  corps  est  d’une  teiute  gris  d’ar- 
doise; certains  individus  sont  presque  noirs:  tête  un 
peu  allongée,  déprimée,  presque  triangulaire,  plus 
large  que  le  corps,  couverte  de  petites  écailles  ; dents 
aiguës;  langue  fourchue,  molle,  extensible:  un  pré- 
jugé sans  fondement  prête  A cette  langue  la  vertu  de 
laucer  le  venin , et  a fait  prendre  A tort  la  langue  de 
vipère  pour  l’emblème  de  la  calomnie.  La  Vipère 
habite  l’Europe  méridionale  et  tenqiéréc  : on  la 
rencontre  surtout  dans  les  cantons  boisés,  pierreux, 
sur  les  lisières  des  bois  taillis;  on  la  trouve  aux  en- 
virons de  Paris,  dans  les  forêts  de  Montmorency 
et  de  Fontainebleau.  Elle  sc  nourrit  du  grenouilles 
de  crapauds,  de  taupes,  ainsi  que  d’insectes  de  mol- 
lusques et  de  vers;  elle  peut,  comme  les  autres  ser- 
pe uts,  jeûner  pendant  fort  longtemps.  Elle  ]ia$se 
tout  le  temps  de  la  mauvaise  saison  daus  une  espèce 
d’engourdissement,  sous  des  tas  de  pierres,  dans  les 
fentes  d’arbres  : assez  souvent  on  eu  trouve  plusieurs 
réunies  et  entortillées  ensemble.  Comme  tous  les  ser- 
pents, la  Vipère  change  de  peau  A des  époques  fixes 
de  l'année.  Elle  porte  ordinairement  12  ou  24  oeufs, 
qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mere;  le  vipereau 
ne  vieut  au  jour  que  lorsqu’il  a îi  ou  (>  centimètres 
de  long.  — La  morsure  de  la  Vipère,  justement  re- 
doutée, cause  des  accidents  très-graves,  mais  rare- 
ment elle  produit  la  mort.  Aussitôt  après  l'accident, 
une  douleur  vive  se  fait  sentir  dans  tout  le  membre, 
qui  sc  gonfle;  puis  survicnneul  des  faiblesses,  de 
l'angoisse,  des  déjections  bilieuses,  des  sueurs  froides 
et  de  la  fièvre  ; quelquefois  il  se  forme  un  point 
gangréneux  dans  la  plaie.  Il  faut  se  hâter  de  laver 
la  blessure  avec  de  l’eau  simple  ou,  mieux,  avec  de 
léau  salée  : on  applique  des  ventouses  sur  la  plaie, 
ou  bien  on  la  cautérise  avec  un  acide , avec  le  nitrate 
d'argent  ou  un  fer  incandescent.  Il  est  bon  d'appli- 
quer une  ligature  circulaire  au-dessus  de  la  plaie 
pour  empêcher  l’absorption  et  la  circulation  du  v«*- 
nin.  Quant  aux  accidents  généraux,  on  les  combat 
>ar  de»  boissons  cordiales  dans  lesquelles  entrent 
ammoniaque,  l'éther,  le  sirop  d’écorce  d'orange,  etc. 
— L'ancienne  théra|»eutiquc  tirait  de  la  Vipère  une 
foulo  de  composés  pharmaceutiques,  qui  sont  tous 
abandonnés  aujourd'hui. 

Outre  l'cspcce  commune,  on  distingue  encore  ; 
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1 ® la  Vipère  à museau  ccinu  (V.  ammodytes,  V.  »/- 
lyrica ):  la  F.  cornue  {Voy.  ceraste);  la  V.  à pa- 
nache (F.  lophophrys),  du  cap  de  Bonne-Espérance  : 
espères  qui  toutes  ont,  comme  la  Vipère  commune,  ; 
la  tète  couverte  de  petites  écailles  granulées;  — 
2°  la  F.  à courte  queue  (F.  brachyui  n)f  dite  vul- 
gairement la  Minute,  à cause  de  l’action  rapide  de 
son  venin;  la  F.  ocellée  [V.  ocellata  ),  plus  connue 
sous  le  nom  d’ Aspic  ( Voy.  ce  mot  ),  et  la  F.  clôt  ho. 
«le  la  Caroline,  qui  n'ont  sur  la  tète  que  «les  écailles 
imbriquées  et  carénées  comme  celle  du  dos;  — 3°  la 
Petite  Vipère  ou  F.  rouye  (F.  chersea ),  présentant 
sur  le  sommet  de  la  tète  trois  plaques  un  peu  plus 
grandes  que  les  écailles  qui  les  entourent,  etc. 

^ On  nomme  vulgairement  : Vipère  à lunettes , le 
Naja  vulgaire  ; F.  fer  de  lance , un  Trigonocé- 
pliale;  V.  psyché,  un  Kl.ijts,  etc. 

VIPÉRINE  (de  r i père y parce  qu’on  lui  attribuait 
jadis  des  propriétés  contre  la  morsure  de  ce  reptile}, 
Rchium,  genre  de  la  famille  des  Korragiuéc»,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  on  frutescentes  « à tige 
hérissée  de  petits  tubercules  noirs  terminés  par  «les  ' 
poils  rudes;  à feuilles  alternes,  rudes  au  toucher;  à 
fleurs  disposées  en  épis  : corolle  lubulée,  très-évasée 
ii  son  orifice;  le  limbe  tronqué  obliquement  et  di- 
visé en  5 lobes.  La  Vipérine  n'a  aucune  «les  vertus 
«pion  lui  attribuait. 

La  Vipérine  commune  ( E . vulgnre),  dite  aussi 
Herbe  aux  vipères , décore  le  bord  des  chemins,  les 
champs,  les  décombres  et  les  vieux  murs  : fleurs 
hlcues,  quelquefois  blanches  ou  couleur  de  chair, 
très-nombreuses , très-rapproebées  : ces  fleurs  sont 
très-agréables  aux  abeilles.  — La  F.  violette  { E. 
rio/aceum ),  à fleurs  grandes  et  violettes,  disposées 
en  longs  épis  unilatéraux;  à feuilles  presque  em- 
brassantes, croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux.  — 
I-a  F.  des  Pyrénées  ^ E . Pyrenaicum)  est  une  très- 
belle  plante  rouverte  d’un  grand  nombre  de  jolies 
fleurs  d’un  rose  mêlé  de  blanc  : elle  fleurit  au  mois 
de  juin;  malgré  son  nom,  elle  est  rare  dans  les  Py- 
rénées. — La  F.  à grondes  fleurs  ( E.  grand i- 
flora  ) est  un  arbrisseau  du  Cap , remarquable  par 
ses  grandes  fleurs , d’un  rose  tendre  ; feuilles  per- 
sistantes , lancéolées.  — La  F.  géante  ( E.  gignn- 
teum)  atteint  2 métrés  : clic  croit  à l’ile  de  Téuérifle, 
«ians  les  fentes  des  rochers;  scs  fleurs  blanchâtres 
forment  une  panicule  pyramidale.  — Vou.  o.nosmr. 

VIRELAI  (de  virer , tourner),  c.-à-d.  Lai  virant 
ou  à rimes  alternes,  espèce  de  ballade.  Voy.  lai. 

VIREMENT,  virer  { du  latin  gyrare , tourner), 
termes  de  Marine.  On  appelle  Virement  la  rotation 
d’un  bâtiment  sur  lui-mèmc  pour  présenter  au  vent 
le  c«Sté  opposé  à celui  par  lequel  il  le  recevait  au- 
paravant. Un  dit  alors  qu’on  a viré  de  bord.  — 
Virer  au  cabestan  , c'est  faire  tourner  le  cabestan 
sur  lui-même,  pour  lever  l’ancre  ou  tout  autre  poids 
au  moyen  de  la  tourne-vire. 

Eu  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  l’expres- 
sion Virement  de  parties  signifie  le  transport  d'une 
dette  active  de  certaine  valeur  fait  à uu  créancier  à 
qui  l’on  doit  une  somme  de  pareille,  valeur. 

YIREUX  (du  latin  virus,  poison),  qui  est  doué  de  j 
qualités  malfaisantes.  Un  appelle  plus  particulière-  i 
Substances  vi reuses  celles  qui,  comme  la  ciguë,  ont 
une  saveur  nauséabonde  particulière  : on  dit  aussi  , 
dans  ce  sens  une  odeur  viveuse. 

VIH  EV  EAU  ou  yirev  aut,  sorte  de  treuil  établi  à bord  , 
des  petits  bâtiments  pour  servir  à lever  les  ancres. 

YIREYOLE,  se  ditauxjeuxde  la  Bétc,  de  l'Hom- 
bre  et  autres  semblables,  du  joueur  qui,  ayant  en- 
trepris de  faire  la  vole,  c.-à-d.  «le  faire  toutes  les 
levées  de  cartes,  n’en  fait  pas  une;  ce  qui  l’oblige 
a payer  une  marque  a chacun  des  autres  joueurs. 

Ni  KOI  LIER,  Virgilia  (dédié  à Virgile , poete 
latin  ),  genre  d'arbres  et  d arbrisseaux  de  la  famille  ' 
(les  Légumineuses,  tribu  des  Sophorécs,  renferme 


G especes,  dont  3 appartiennent  à l’Afrique,  une  est 
originaire  de  Sibérie,  et  les  deux  autres  vivent  spon- 
tanément sur  le  sol  «le  l’Amérique  septentrionale.  — 
On  vante  le  bois  du  Virgilier  jaune  (F.  lut  en  ), 
dont  le  grain  est  fin  et  asse*  tendre,  et  le  cœur  d’un 
1res- beau  jaune,  comme  offrant  une  couleur  solide  et 
éclatante  à l’art  «lu  teinturier.  Quelques  Botanistes 
font  de  cette  espèce  un  geure  particulier,  sous  le 
nom  de  C lad vastes.  — Le  V.  du  Cap  ( F.  capensis ) 
a des  feuilles  iin  pari  peu  nées,  des  gousses  oblongùes 
renfermant  des  graines  ovales  et  très-dures,  mais 
bonnes  a manger:  la  décoction  de  ses  racines  est 
recommandée  au  Ja|>on  contre  les  coliques. 

VIRGINAL,  sorte  d’épinette  en  usage  au  xvi®  siè- 
cle, devait  son  nom  à la  douceur  de  son  timbre. 

Lait  virginal , cosmétique.  Voy.  lait. 

VIRGINITE  (en  latin  virginilas.de  virgo, vierge). 
C’est,  en  Religion,  l’état  d’une  personne  qui  a renoncé 
a contracter  mariage  pour  se  consacrer  a Dieu.  Dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  cet  état  a été 
un  objet  «le  respect.  Plusieurs  divinités  «les  païens, 

' Minerve , Diane , etc. , étaient  vierges.  Un  connaît 
la  vénération  des  Romains  pour  leurs  Vestales,  celle 
des  Péruviens  pour  les  vierges  consacrées  au  Soleil. 
Les  peuplades  de  l’Amérique  du  Nord  , les  Chi- 
nois, etc.,  honorent  également  la  Virginité. 

La  foi  chrétienne  proclame  la  prééminence  de  la 
virginité  sur  le  mariage  ; elle  honore  surtout  cette 
vertu  en  la  personne  de  Marie,  qu’elle  appelle  la 
Vierge  par  excellence.  Les  Pères  «le  l'Eglise,  et  à leur 
tète  S.  Augustin,  S.  Ambroise,  S.  Jérome,  S.  Rasde 
et  S.  J.  Uhrvsostêmc,  ont  à l’envi  célébré  le  mérite 
de  la  virginité  et  le  bonheur  des  vierges  consacrées 
a Dieu,  qu’ils  appellent  les  épouses  de  J.-C . 

Dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  les  vier- 
ges ne  vivaient  point  enfermées  dans  des  monastè- 
res; on  en  distinguait  de  «leux  sortes  : celles  <|ui  se 
consacraient  à Dieu  en  prenant  elles-mêmes  l’habit 
brun  et  modeste,  ou  en  le  recevant  de  leurs  parents, 
et  celles  qui  recevaient  «le  la  main  de  l’évéque  un 
voile  de  consécration  : cesdernièrcs  étaient  les  moins 
nombreuses.  La  condition  des  chanoinesses  d’aujour- 
d’hui rappelle  celle  de  res  vierges  non  cloîtrées. 

Dans  le  Langage  emblématique,  la  fleur  d’oran- 
ger, les  fleurs  blanches,  et  eu  général  les  couleurs 
blanches,  sont  le  symbole  de  la  virginité. 

VIRGUULELSE  ou  virgoule  (du  village  de  Vit'» 
gnulie , près  de  Limoges),  sorte  de  Poire  fondante 
qui  se  mange  en  hiver. 

VIRGULE  (du  latin  virguta , diminutif  de  virya, 
baguette  ) , signe  de  ponctuation , sert  à séparer 
les  divers  membres  d’uue  même  phrase  : c’est  le 
plus  petit  repos.  La  virgule  répond  au  comma  «les 
Grecs  et  à Vtncisum  des  Latins. 

Point  et  Virgule.  Voy.  point. 

En  Horlogerie,  on  nomme  Montre  à virgule, 
celle  dont  la  verge  ne  porte  qu’uue  seule  saillie , en 
forme  de  crochet  ou  de  virgule. 

VIRILITE  (en  latin  virilitas , de  oir,  homme), 
dite  aussi  Age  atlulte.  Age  viril , épo<(ue  de  la  vie 
de  l’homme  à laquelle  il  a atteiut  toute  sa  perfec- 
tion physique  : iuterinè«liaire  entre  la  jeunesse  et 
la  vieillesse,  la  virilité  s'étend  ordinairement  de  la 
30«  à la  55*  année.  Un  peut  y distinguer  la  V.  cnris- 
sante  et  la  V.  confirmée,  ou  Age  unir.  La  virilité 
est  l’âge  de  l’ambition,  des  grands  travaux,  des 
fortes  conceptions  : c’est  aussi  «relui  où  les  maladies 
sont  le  moins  fréquentes  : les  plus  ordinaires  à 
cette  épo«|ue  de  la  vie  sont  les  affections  aiguës,  et 
notamment  celles  de  l'appareil  digestif  et  encépha- 
lique , chez  les  hommes;  de  l’appareil  utérin,  chez 
les  femmes. 

YIROLA  , nom  latin  donné  par  Aublel  au  Musca- 
dier à suif  ( Myristica  sebifera).  Voy.  muscadier. 

VIROLE  (du  latin  viria,  virio/a,  bracelet),  petit 
cercle  de  fer  ou  aulre  mêlai  qu'on  met  au  bout  d'une 
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canne  ou  de  tout  autre  objet  pour  le  retenir  est  lui 
donner  de  la  consistance.  Les  canons  des  fusils  de 
munition  sont  maintenus  sur  le  bois  au  moyen  de 
vi t'oies , qu’on  appelle  capucines.  Les  tubes  d’une 
chaudière  tubulaire  soûl  thés  au  moyen  de  viroles 
d'acier  dans  les  parois  de  la  chaudière  où  ils  vien- 
nent s’encastrer  à leurs  deux  extrémités. 

MROLET,  terme  de  Marine,  c’est  un  rouleau  de 
sapin  longe!  d’unfaible  diamètre,  placé  verticalement 
dans  une  corderie,  pour  changer  la  direction  d'un  fil 
de  caret.  On  s’en  sert  aussi  dans  l’entre-pont  pour 
cm  pêcheries  cordages  de  frotter  contre  les  corps  durs/ 

VIRTUEL  (du  latin  vîrtus,  force,  puissance),  sc 
dit,  en  Métaphysique , de  cc  qui  est  seulement  en 
puissance  : ou  l’oppose  à actuel. 

En  Mécanique,  le  Moment  virtuel  d'une  force  est 
le  produit  de  cette  force  multipliée  par  la  longueur 
infiniment  petite  que  parcourrait,  dans  le  premier 
moment,  un  point  auquel  cette  force  serait  appli- 
quée. Si  plusieurs  forces  sont  appliquées  au  même 
point , rhacune  d'elles  considérée  isolément  tend  à 
faire  parcourir  à ce  point  un  certain  espace  dans  le 
sens  de  sa  direction;  charnue  d'elles  donne  donc 
lieu  à un  moment  virtuel.  Si  la  somme  «le  tous  ees 
moments  est  nulle,  le  point  reste  en  équilibre.  Celte 
proposition  est  ce  qu'on  appelle  le  Principe  des 
vitesses  virtuelles. 

VIRTUOSE  (de  l’italien  virtuoso,  habile),  homme 
«►u  femme  qui  a des  talents  supérieurs  pour  les 
beaux-arts,  particulièrem«'i»t  pour  la  musique. 

VlRl'RE,  tenue  do  Marin»',  se  dit  d’une  file  de 
bordajres  de  la  carène  «pii  s’étend  d’un  bout  A Vautre 
du  navire.  Quand  on  dit  : Le  navire  s'est  enfoncé 
d'une  virure  de  plus , cela  signifie  qu’il  a plongé  en 
plus  «le  toute  la  largeur  d’un  hordage. 

VIRUS  (mot  latin  qui  signifie  /xtevon).  Par  cc 
mot,  dout  le  sens  est  encore  fort  vague,  on  entend 
généralement,  eu  Médecine,  un  principe  morbifique, 
inconnu  dans  sa  nature  et  inaccessible  à nos  sens, 
qui  est  l’agent  matériel  de  la  transmission  des  ma- 
ladies contagieuses  : tels  goilt  les  virus  variolique, 
syphilitique , le  virus  de  la  rage , le  vaccin , et«*.  — 
Les  virus  paraissent  être  le  résultat  «i’iine  sécrétion 
morbide  accidentelle.  Ils  different  essentiellement 
des  venins,  qui  sont  des  sécrétions  naturelles  à cer- 
taines es|»ères  d’auim&ux.  Les  virus  ont  été  divisés 
en  plusieurs  groupes,  relativement  à leur  mode  «le 
transmission  : 1°  Virus  communiqués  par  inocula- 
tion  ou  insertion  (variole,  vaccine,  rage  ) ; 2°  par 
contact  et  frottement  (syphilis,  gaie);  3°  par  lïn- 
termédiaire  de*  substance*  diverses'  transportées  de 
l’individu  malade  à l’individu  sain  (variole,  rou- 
geole, etc.);  4°  par  Y intermédiaire  de  l'air  (rou- 
geole, scarlatine,  coqueluche).  Foy.  comwgion. 

VIS  (du  latin  gyrus,  tour?).  On  appelle  vulgai- 
rement ainsi  une  sorte  de  clou  cannelé  en  spirale 
qu’on  fait  entrer  dans  le  bois  en  tournant,  et  qui 
tient  plus  fortement  qu’un  simple  clou.  — En  Méc&- 
nique,  la  Vis  est  une  «i«is  7 machines  simples.  Elle 
se  compose  de  deux  parties  : la  première,  la  Vis 
proprement  dite , est  un  cylimlro  droit  enveloppé 
«l’un  filet  saillant,  adhérent  et  roulé  sur  la  surface 
«lu  cylimlre , de  manière  que  l’intervalle  «pii  se 
trouve  entre  deux  révolutions  consécutives  du  filet, 
intervalle  qu’on  appelle  pas  de  vis,  est  constam- 
ment le  même;  la  seconde,  Yécrou,  est  un  solide 
dont  la  surface  concave  est  revêtue  «i’un  autre  filet 
saillant,  adhérent,  et  plié  de  manière  qu’il  remplit 
exactement  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  les 
filets  de  la  vis  : ces  d«*ux  parties  de  la  vis  peuvent 
tourner  l’une  dans  l’autre.  La  vis  sert  à élever  des 
poids  ou  des  fanieaux  ; on  l’emploie  le  plus  sou- 
vent à exercer  de  grandes  pressions.  La  tête  de  la 
vis  est  alors  armée  d’un  levier  ou  tourne-vis,  à l’ex- 
trémité duquel  on  applitpie  la  puissance  : tel  est 
l'étau  d’un  serrurier,  dont  la  vis  sc  meut  et  tourne 


dans  son  écrou , fuir  le  moyen  d’une  cheville  île 
fer  qui  traverse  la  tête  de  la  vis. 

Fit  d‘ Archimède,  machine  propre  A élever  l’eau, 
et  dont  on  doit  l’invention  à Archimède.  Elle  con- 
siste dans  un  cylindre  qui  tourne  sur  deux  pivots, 
et  autour  dinpiel  on  a roulé  en  spirale  un  ranal 
creux.  Un  incline  le  cylindre  à l'horizon,  sous  un 
angle  d’environ  4r»  degrés,  et  l’on  fait  plonger  dans 
l’eau  l’orifice  du  canal.  Si,  par  un  moveo  quelcon- 
que, on  fait  tourner  la  vis,  l’eau  entre  dans  le  canal, 
s«*  porte  despire  en  spire,  et  va  se  décharger  jku* 
l’extrémité  supérieure.  On  emploie  la  vis  d’Archi- 
mc«le  à vider  «les  lacs  ou  des  étangs. 

Vis  micronté trique,  appareil  destiné  à mesurer 
de  très-petits  espaces.  Voy.  mh.kqmm  kk. 

Vis  sans  fin , vis  dont  l'action  est  continue  dans 
le  même  sens,  tandis  que  les  vis  ordinaires  «:essent 
«le  tourner  quand  elles  ont  avancé  «le  tonte  leur 
longueur.  La  Vis  sans  fin  se  compose  «l’une  vis 
dont  les  pas  engrènent  flans  une  roue  et  «pii  est 
tellement  fixée  entre  deux  points  ou  pivots  qu'elle 
tourue  sur  son  axe,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer 
comme  les  vis  ordinaires  : cc  <|ul  oblige  la  roue  à 
tourner  quand  on  fait  tourner  la  vis.  La  roue  porte 
à son  centre  nu  axe  avec  une  corde  a laquelle  un  at- 
tache le  fardeau  qu’on  veut  élever.  Une  1res  petite 
force,  apphijuéc  a la  manivelle,  suffit  pour  enlever 
un  fardeau  considérable  ; mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  Un  emploie  la  vis  sans  fin  pour  élever  des 
poi«ls  énormes  à une  petite  hauteur.  Un  s’en  sert 
aussi  lorsqu’on  a besoin  d’un  mouvement  très-lent  et 
très-doux,  comme  dans  les  montres  et  le?  horloges. 

En  Conchyliologie  , Vis  se  dit,  en  général,  de  la 
partie  contournée  d'une  coquille  qui  se  termine  en 
pointe.  Elle  désigne  aussi  particulièrement  un  genre 
«te  Coquilles  univalves,  allongées,  turriculécs,  Irès- 
|M)iutues  an  sommet , voisin  ues  Céntes  et  des  Buc- 
cins, et  renfermant  un  grand  nombre  d’espèces  vi- 
vantes ou  fossiles  : son  nom  scientifique  est  Tcrehi'a. 
— Vulgairement,  on  appelle  Vis  é'oi/ée,  le  Fuseau 
de  Ternate,  plante  du  genre  Rostcllaire  ; Vis  de  ma- 
rais, une  RoUmide;  Vis  noueuse  ou  raboteuse,  un 
Rocher;  Fû  de  pressoir,  un  Turbo:  Vis  à tambour, 
une  Turritelle;  Via  irxmquée,  le  Bulime  décollé,  etc. 

VISA  («lu  latin  riva,  chose  vue),  formule  qui  se 
met  sur  un  acte,  pour  attester  qu’il  a été  ru  et  vé- 
rifié par  celui  dout  la  signature  rend  l'acte  authen- 
tique ou  valable.  Le  garde  «les  Meaux  met*  sou  visa 
sur  les  lettres  patentes,  sur  les  Icltres  «te  grâce,  etc.; 
les  archevêques  et  les  évêques , sur  les  expéditions 
de  la  datent*  ; les  ambassadeurs,  sur  les  jassc-ports 
à l’étranger:  au  iniuistcrc  des  Finances,  il  exista 
un  bureau  «lu  Visa,  chargé  de  vérifier  la  régularité 
des  mandats  présentés  A la  caisse  du  Trésor. 

En  Matière  bénéUcialc,  on  nommait  aiusi  l’acte 
par  lequel  un  évêque  conférait  un  bénéfice  A charge 
d’àines  à c«’lui  «jui  lui  était  présenté  par  le  patron 
du  bénéfice.  L’évêque  ne  pouvait  refuser  sou  visa 
sans  donner  par  écrit  les  raisons  de  son  refus. 

Dans  la  Pratique  judiciaire,  le  Visa  est  la  formule 
par  laquelle  un  magistrat  ou  un  officier  cl«*  justice 
certifie  qu’un  acte  lui  a été  remis  ou  présenté. 

Dans  le  Commerce , on  appelle  Visa  une  déclara- 
tion apposée  sur  un  titre,  billet  â ordre,  traite,  man- 
dat, pour  constater  que  ce  titre  a été  vu  et  pré- 
senté A temps.  — Le  Visa  pour  timbre  s’applique 
sur  «tes  papiers  qu’on  avait  omis  de  faire  timbrer; 
il  équivaut  au  timbre. 

VISCACHE,  Lagostomus.  Mammifère  d’Amérique, 
de  l’ordre  des  Rongeurs,  et  voisin  du  genre  Chin- 
chilla. Il  est  de  la  taille  d’un  forl  lapin  : il  se  creuse 
un  terrier,  et  vit  en  familles  composées  de  huit  à 
dix  individus.  Voy.  ciiimchii.la. 

VISCÈRES  (du  latin  viscera).  en  grec  sp/agkhna, 
nom  donné  en  général  A tous  les  organes  qui  sont 
logés  dans  les  trois  cavités  splanchuiques,  la  tête,  b 
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poitrine  et  l’abdomen,  ei  dont  l'action  est  plus  ou 
moins  essentielle  à l'entretien  de  la  vie.  Ainsi  on 
comprend  sou*  ce  nom  le  cœur,  les  poumons,  l'es- 
tomac, le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  etc.  On  donne 
spécialement  le  nom  d 'Entrailles  aux  viscères  con- 
tenus dans  l'abdomen.  L’étude  des  viscères  est  la 
Sp/anchnoloyie.  Ko»/,  ce  mot. 

MSCOSITE  (du  latin  viscum , glu),  qualité  de  ce 
qui  est  visqueux  ou  gluant  comme  la  gin,  la  colle,  etc.  : 
elle  consiste  dans  une  certaine  adhésion  des  molé- 
cules des  corps  entre  elles  et  avec  les  corps  voisins. 

Visa  M,  nom  latin  du  genre  Gui. 

VISIÈRE  (do ois/ofi  ).  On  appelait  autrefois  ainsi 
la  pièce  du  casque  qui  se  haussait  et  qui  se  baissait, 
et  a travers  laquelle  l'homme  d’armes  voyait  et  res- 
pirait.  C'était  tantôt  une  petite  grille  mobile,  tantôt  , 
une  piéco  de  fer  plein,  i»errée  de  quelque*  trous  A la  ] 
hauteur  des  yeux  et  de  la  bouche.  — bans  les  tour-  > 
nois,  les  éj>ées  étaient  fort  larges,  pour  ne  point  p.is- 
*er  & travers  les  trous  des  visière*.  Rompre  en  vi- 
sière se  disait  quand  un  chevalier  rompait  sa  lance 
dans  la  vlsiere  de  celui  contre  lequel  il  courait.  Cette  • 
expression  lie  s’emploie  plus  que  métaphorique-  [ 
nient,  pour  dire  : attaquer  quelqu'un  sous  ména- 
gement ou  lui  t/ire  en  ftv'e  quelque  injure  grave 

Visière  se  dit  encore  d’une  ramure  ou  d'un  petit  1 
bouton  «Je  métal  qui  se  met  au  bout  du  canon  d un  1 
fusil  pour  guider  l'œil  quand  il  vise. 

VblONHTiŒ  (île  vision , et  du  grec  métmn,  me- 
sure ),  nom  donné  par  l'inventeur,  M.  Harweilar,  a 
un  instrument  qui  indique  d’une  manière  exacte, 
pour  toutes  les  vues,  le  degré  de  la  force  visuelle  ( 
et  les  verres  qui  y correspondent. 

VISION  (du  latin  vivio),  action  de  voir,  exercice 
du  sens  de  la  vue.  Lu  vision  s'accomplit  au  moyen 
de  deux  ordre» de  faits,  les  uns  physiques,  les  au- 
tre* mentaux.  L'œil  peut  être  regardé  comme  une 
chambre  noire,  tapissée  par  la  rétine  ( Voy.  oeil); 
une  lentille,  le  cristallin , corps  -transparent,  ter- 
miné par  deux  surfaces  il  peu  prés  sphériques,  sert 
a produire  sur  la  rétine  l'image  des  objets,  comme 
les  lentilles  ordinaires  donnent,  sur  un  écran  con- 
venablement placé,  l'image  des  corps  placés  devant 
elles.  Les  rayons  lumiueux,  apres  avoir  traversé  la  | 
cornée,  {'humeur  aqueuse,  la  pupille,  qui  peut  « I 
rétrécir  ou  se  dilater  à volonté,  arrivent  au  cristallin, 
qui  les  rassemble  et  les  fait  converger  ; puis  ils  en- 
trent dans  le  grand  espace  rempli  par  l 'humeur  vi-  J 
trée,  et  vont  enfin  peindre  sur  la  rétine  l’image  de  ! 
l’objet  : cette  image  est  renversée.  L'impression  rc-  I 
rue  par  la  rétine  est  transmise  au  centre  cérébral 
par  le  nerf  optique.  A la  suite  de  cette  transmission 
ont  lieu  les  phénomènes  mystérieux  de  la  sensation  et 
de  la  perception  des  objets.  Les  philosophes  se  sont 
demandé  comment  s'opère  cette  perception,  com- 
ment, l'image  étant  double,  nous  voyons  l'objet  sim- 
ple ; comment,  l’image  étant  renversée,  nous  voyous 
l'objet  droit  ; comment,  cette  image  étant  intérieure, 
nous  plaçons  l'objet  à l'extérieur  ; comment,  l'image 
étant  plane  et  fort  cireonserite , nous  pouvons  don- 
ner aux  objets  du  relief  et  de  l'étendue , etc.  Les 
expériences  de  Cbecelden  sur  les  aveugles-nés  opé- 
rés de  la  cataracte,  les  recherches  de  Lomlillac  et  de 
Lecat,  auteurs  l'un  et  l’autre  d'un  T rat  té  des  sen- 
sations, celles  de  llcid  ( Recherche  sur  l’esprit  hu- 
main), ont  en  partie  résolu  ccs  questions.  U.  Smith, 

G.  Adams,  ont  écrit  sur  la  vision*des  traités  spéciaux. 
M.Slurtn  et  M.  Vallée  ont  présenté  à l’Institut  en  1845 
des  Mémoires  sur  la  vision,  l’notley  et  de  nos  jours 
M.Trouessartontémll’//teL  des  théories  delà  vision. 

La  Vision  en  Dieu  est  une  théorie  philosophique, 
imaginée  par  Malebranche  pour  expliquer  la  per- 
ception des  corps  par  l’esprit.  Suivant  re  philoso- 
phe, les  corps,  bien  qu'existant  réellement,  ne  fê- 
taient point  une  impression  réelle  sur  notre  taie,  de 
même  que  notre  Ame  n'aurait  point  d'action  sur  les  » 


vrr.\ 

I corps;  mais  ce  serait  Dieu  qui  ferait  continuelle- 
meut  cette  double  action  sur  nous  et  sur  ta  nature  : 
l’Intelligence  divine  serait  comme  un  imineute  miroir 
dans  lequel  viendrait  se  réfléchir  l'image  des  objets 
et  où  l’iutelligcnce  humaine  viendrait  les  contempler. 

En  Théologie,  le  mot  Y'ismn  désigne  les  diverses 
raahières  dont  Dieu  s’est  manifesté  aux  patriarches  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  la  Vision  de  Jacob  pour  dé- 
signer le  songe  dans  lequel  il  vit  l'échelle  mysté- 
rieuse. Ezéchiel  et  presque  tous  les  prophètes,  S.  Jo- 
seph, S.  Jean,  S.  Paul,  eurent  des  visions  non  moins 
célébrés.  — La  Vision  béati tique  est  l'action  par 
laquelle  les  bienheureux  voient  Dieu  dans  le  ciel. 

Vision  sc  dit  encore  pour  désigner  les  chimères 
qu’enfante  l'imagination , et  il  est  alors  syuonymc 
d’ hallucination  (Voy.  ce  mot).  Ceux  qui  ont  de 
semblables  visions  sont  dits  Visionnaires.  La  plu- 
part «les  fanatiques,  Jean  de  Leyde,  Ravaillac,  et 
des  théosopbes,  Weishaupt,  Swedenborg,  madame 
Krildncr,  eurent  de»  visions. — J.  Nvder,  «lom  Calmet, 
Lenglet-Uufn  mh»v,  ont  donné  de  curieux  traités 
Sur  les  Visions  et  les  Apparitions. 

VISIIl  ou  vizir.  Voy.  vizir  au  Diet.  d’H.  et  de  G. 

\ ISITATION(i.a),  fele  quel'Eglisecélèbre  Ie2  juil- 
let eu  mémoire  de  la  visite  que  la  SteV  ierge  fit  a Ste  Eli- 
sabeth, enceinte  de  S.  J. -Baptiste,  qui,  en  tressaillant 
dauslc  scinde  sa  mère, rendit  hommage  au  FilsdeDieu. 

VISITE.  La  loi  autorise , dans  certains  ras,  les 
Visites  domiciliaires,  par  exemple,  pour  faire  riiez 
un  prévenu  la  recherche  des  pièces,  papiers  et  ob- 
jets relatifs  au  délit  qui  lui  est  imputé.  Les  visites 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  de  jour  dans  les  maisons 
privées;  mais  les  olllciers  publics  peuvent  entrer  en 
tout  temps  dans  les  Deux  publics,  pour  y prendre 
connaissance  des  dé-ordres  et  contraventions,  pour 
vérifier  les  poids  et  mesures,  le  titre  des  matières 
d’or  et  d’argent,  la  salubrité  des  comestibles,  médi- 
caments, etc.  (Loi  du  19  juillet  1791;  Code  d’instr. 
crimin.,  art.  39).  Ko»/,  perquisition. 

Dans  la  Marine,  les  bAtimcnU  marchands  sont  sou- 
mis à plusieurs  sortes  de  visites,  soit,  au  moment  du 
diqiart,  pour  constater  l'étal  de  navigabilité  du  na- 
vire, soit,  à l’arrivée  comme  au  départ,  pour  con- 
stater la  nature  des  marchandises  qu'ils  ont  a bord 
et  percevoir  les  droits  de  douane  ou  autres. 

On  appelle  spécialement  Droit  de  visite  le  droit 
reconnu  par  les  traites,  aux  bâtiments  de  guerre,  de 
visiter,  en  mer,  les  bAtimcnts  do  la  marine  commer- 
ciale, pour  s'assurer  : pendant  la  guerre, s'ils  ne  trnns- 
liortent  (vas  des  marchandises  de  contrebande  dites 
de  guerre , et,  pendant  la  paix,  si  les  traités  concer- 
nant la  traite  des  uoirs  sont  exécutés.  Le  Droit  de 
visite  réciproque,  qui  avait  été  consacré  dans  ce  der- 
nier but  par  des  traites  conclut  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne  en  1830  et  1831,  ayant  été  réprouvé 
depuiseu  France  par  l’opinion  publique,  une  nouvelle 
convention  hit  signée  le  29  mai  1845  pour  parvenir  a 
l’aboli  Don  de  la  traite  au  moyen  de  croisières  faites 
en  commun  par  les  deux  puissances.  Voy.  traite. 
VISNAGE,  Visnaga,  plante  ombellifere.  K.  ammi. 
VISON,  Musteta  vison , espèce  de  Marte  dont  on 
fait  des  manchons.  Voy.  marte. 

VISQUEUX  (du  latin  vùcosus).  Voy.  viscosité. 
VITACEES  (de  xdtis , vigne),  famille  botaiiiquc 
dont  la  Vigne  est  le  tyjie.  Voy.  ampei.idkes. 

VITAL  (du  latin  vitalis,  fait  de  vita , vie),  ce 
qui  appartient  à la  vie  ; la  circulation  du  saug,  la 
respiration,  etc.,  sont  des  fonctions  vitales. 

Force  vitale,  celle  qui  préside  aux  fonctions  des 
corps  organisés  vivants.  On  l'a  considérée  tantôt 
comme  indépendante  de  l’organisation,  tantôt  comme 
résultant  de  l’organisation  môme.  Voy.  vie. 

VITALISME,  système  de  Physiologie  qui  rapjiorte 
toutes  les  actions  orgauiques  à un  principe  vital, 
par  opposition  A ceux  qui  les  expliquent  par  les  lois 
de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  dyuamique  ; 
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telle*  furent  les  doctrines  de  Barthez  et  de  Bordeu. 

VITCHOt’RA  (mot  polonais),  vêtement  garni  de 
fourrures,  que  l’on  met  par-dessus  ses  habits  pour 
se  garantir  du  froid. 

VITELLINE  (du  latin  vitellus.  jaune  d’œuf),  mem- 
brane qui  enveloppe  le  jaune  de  l’œuf. 

VITELOTTE  ou  viûuelotte,  variété  de  Pomme 
de  terre  longue  et  rouge  qui  est  très-estimée. 

VITESSE.  C’est,  en  termes  de  Physique,  l'espace 
qu'un  corps  en  mouvement  peut  parcourir  dans  un 
temps  donné,  dans  une  seconde  , par  exemple.  La 
vitesse  des  corps  peut  varier  à l'infini,  depuis  celle 
du  pas  de  l’homme,  qui  en  une  seconde  franchit 
environ  80  centimètres,  jusqu'à  celle  des  chemins 
de  fer,  qui  en  moyenne  franchissent  14  mètres  par 
seconde,  à celle  (lu  son,  qui  dans  le  même  temps 
parcourt  341  mètres  dans  l’air  et  1230  dans  l'eau,  et 
à celle  de  la  lumière  et  de  l’électricité , qui  est  du 
près  de  310  millions  de  métrés  par  seconde. 

Lorsque  le  mouvement  est  uniforme,  la  vitesse  est 
dite  constante  : elle  est  alors  égale  à l'espace  divisé 
par  le  temps;  lorsque  le  mouvement  est  varié,  la 
vitesse  croit  ou  décroît  selon  que  ce  mouvement 
est  accéléré  ou  retardé  : ainsi,  dans  la  chute  des 
corps,  les  vitesses  croissent  proportionnellement  aux 
temps.  Voy.  mouvement. 

VITEX,  nom  latin  du  genre  Gattilier.  Voy.  ce 

mot  et  AGNUS  CASTUS. 

VITICULTURE  (du  latin  vitis ),  culture  de  la  vi- 
gne. Voy.  VIGNE  et  V1CNERON. 

VIT1L1GO  (mot  latin  qui  signifiait  tache  sur  la 
peau,  et  qu'on  dérive  de  vitulus,  veau,  parce  que 
dans  ce  mal  la  peau  présente  l'aspect  blanchâtre  de 
la  chair  de  veau).  Cette  dénomination,  qui  a reçu 
des  acceptions  fort  différentes,  a été  réservée  parBiett 
et  Cazenave  pour  désigner  une  maladie  de  la  peau 
qui  consiste  dans  une  décoloration  partielle  de  la 
peau  et  des  poils.  On  la  combat  en  excitant  dans  les 
surfaces  malades  les  fonctions  languissantes,  à l'aide 
de  pommades  au  rhum,  au  quinquina,  au  tannin. 

VITIS , nom  latin  et  botanique  de  la  Vigne. 

VITRAUX  (pluriel  du  vitrail).  On  appelle  ainsi 
les  grands  panneaux  de  vitres  le  plus  souvent  colo- 
rées qui  orneut  nos  églises,  surtout  les  églises  gothi- 
ques. L’ensemble  des  divers  vitraux  enchâssés  dans 
du  bois,  de  la  pierre  ou  du  plomb,  et  dont  se  com- 
pose une  fenêtre,  une  rosace,  etc.,  prend  les  noms 
île  Verrière  ou  de  Vitrine.  — Pour  les  vitraux  peints 
et  l'art  de  les  peindre,  Voy.  vf.rre  (peinture sur). 

VITRE  (eu  latin  vitrum , verre/,  pièce  de  verre 
qui  se  met  à une  fenêtre.  Les  matières  premières 
avec  lesquelles  on  fabrique  les  vitres  sont  le  sable 
siliceux,  aussi  exempt  de  1er  que  possible,  la  craie 
ou  la  chaux  grasse  éteinte,  et  le  carbonate  de  soude, 
ou  plus  généralement  un  mélange  de  sulfate  de  soude 
et  de  charbon.  Ces  matières  sont  fondues  dans  des 
creusets,  puis  soumises  au  travail.  D’après  le  procédé 
suivi  le  plus  communément,  l’ouvrier  cueille , c.-à-d. 
enlève  au  bout  de  la  canne  (tige  de  fer  creuse)  une 
masse  de  verre  en  pâte  qu’il  souffle  pour  lui  donner 
la  forme  d'une  sphère  volumineuse;  puis,  lui  im- 
primant un  mouvement  continuel  de  rotation  , et  la 
lançant  simultanément  dans  un  plan  vertical,  il  pro- 
duit un  cylindre  de  plus  eu  plusallougé  qu'ou  fend 
dans  toute  sa  longueur  a l'aide  d’un  fer  rouge  ; enfin, 
des  ouvriers,  armés  de  balais  de  bouleau,  l'aplatis- 
sent en  passant  vivement  le  balai  dessus  pendant 
que  le  verre  est  encore  chaud.  On  fabrique  de  cette 
manière  d'énormes  plaques  de  verre , qui  souvent 
sont  d’une  épaisseur  suffisante  pour  être  dressées  à 
la  manière  des  glaces,  et  qui  sont  fort  employées 
à Paris,  surtout  pour  devantures  de  boutiques. 

L’emploi  du  verre  à vitres  ne  parait  pas  remon- 
ter au  delà  du  ni*  siècle  de  notre  ère.  Les  premiers 
édifices  fermés  de  vitres  enchâssées  dans  des  rai- 
nures de  bois  Rirent  les  églises  de  Brioude  et  de 


Tours,  vers  la  fin  du  vi®  siècle,  et  la  basilique  de 
Sainte-Sophie  à Constantinople , en  627.  Le  poète 
Fortunat,  qui  mourut  au  commencement  du  vu»-  siè- 
cle, fait  déjà  un  grand  éloge  des  vitres  de  la  cathé- 
drale de  Paris  : au  vm*  siècle , les  Anglais  envoyè- 
rent chercher  des  vitres  en  France  pour  orner  les 
fenêtres  des  églises  de  Cantorbéry  et  d’York.  Enfin, 
au  xii®  siècle,  ou  voit  Suger  orner  l’église  de  Saint- 
Denis  de  belles  vitres  magnifiquement  peiutes,  et 
attachées  avec  du  plomb.  Dans  le  xiv*  siècle,  la  plu- 
part des  maisons  particulières  ne  recevaient  encore 
le  jour  que  par  des  'ouvertures  défendues  des  inju- 
res de  l'air  à l’aide  de  volets  de  bois  et  de  quelques 
carreaux  en  corne , en  papier  ou  en  canevas,  ün 
n’employait  le  verre  qu'avec  uue  très-grande  éco- 
nomie, et  les  vitraux,  ornés  le  plus  souvent  de  pein- 
tures, étaient  un  objet  de  luxe  réservé  pour  les  égli- 
ses et  les  habitations  des  grands  seigneurs. 

Y’itre  chinoise,  nom  marchand  d’un  Coquillage 
nacré,  la  Placuna  placenta, une  lesChinoisemploient 
en  guise  de  vitre , à cause  de  sa  transparence. 

VITRE  (cônes).  Les  Anatomistes  appellent  ainsi 
une  m.isse  molle,  transparente,  gélatineuse,  res- 
semblant à du  verre  fondu,  qui  occupe  les  trois  quarts 
postérieurs  de  la  cavité  du  globe  de  l'œil.  Il  a une 
figure  sphérique,  mais  offre  en  avant  une  excavation 
dans  laquelle  le  cristallin  se  trouve  logé.  Le  corps 
vitré  est  composé  (le  deux  parties,  la  membrane 
huuloide  et  l’humeur  vilrée  : celle-ci  a l'apparence 
d une  solution  de  gomme  dans  l'eau,  il  contribue  à 
la  réfraction  des  rayons.  — Le  corps  vitré  est  sujet 
à plusieurs  maladies  qui  influent  plus  ou  moins  sur 
la  vision  : V issue  du  corps  vitré  est  un  des  acci- 
dents qu’on  a le  plus  à redouter  dans  l'opération 
de  la  cataracte  par  extraction. 

Electricité  vitrée,  Fluide  vitré.  Voy.  électricité. 

V1TRIFIABLE  ou  titrescible,  se  dit  de  ce  qui 
est  susceptible  d'être  cliaugé  en  verre.  Tous  les  sili- 
cates sont  y i tri  fiables. 

VITRIFICATION,  opération  qui  consiste  à trans- 
former eu  verre  lessubstancesquiensontsusceptibles. 

VITRINE,  se  dit  dans  le  même  sens  que  Verrière 
et  se  prend  aussi  pour  Montre  (de  boutique). 

Sorte  de  Mollusque  gastéropode  de  la  famille  des 
Pulinonés,  intermédiaire  entre  les  Limaces  et  les 
Hélices.  La  Vitrine  transparente  a unu  coquille 
mince  et  transparente  comme  le  verre. 

VITRIOL,  nom  donné  par  les  anciens  chimistes 
aux  sels  appelés  aujourd’hui  Sulfates  (Voy.  ce  mot), 
sans  doute  à cause  de  leur  aspect  vitreux.  Le  Vitnol 
blanc  ou  de  Goslar  est  le  Sulfite  de  zinc  ; le  V.  bleu 
ou  de  Chypre,  le  S.  de  cuivre;  le  V.  vert  ou  mar- 
tial, le  S.  de  fer;  le  V,  ammoniacal , le  S.  d’am- 
moniaque; le  V.  calcaire . le  S.  de  chaux,  etc. 

On  appelle  vulgairement  Huile  de  vitriol  l'Acide 
sulfurique,  à cause  de  sa  consistance  huileuse. 

VIVACE.  En  Botanique  , on  nomme  Plantes  vi- 
vaces, celles  qui  vivent  plus  de  trois  ans,  soit  que 
leurs  tiges  soient  persistautes  (arbres  et  arbustes), 
soit  qu’elles  en  poussent  de  nouvelles  chaque  année 
(lis,  dahlias,  as|>crges,  etc.).  On  oppose  les  Plantes 
vivaces  aux  Plantes  annuelles  et  bisannuelles. 

VIVANDIER,  vivandière,  marchands  qui  suivent 
l’armée  pour  y vendre  des  vivres  et  des  boissons. 
Ou  distingue  le  Vivandier , qui  se  tient  au  quartier 
général,  du  Cantinier,  qui  se  tient  à la  caserne. 
L’un  et  l'autre  exerceut  à l’Armée  une  profession 
avouée,  soumise  à des  règlements  par  le  Code  mili- 
taire. Le  lieu  où  s'établit  le  vivandier  est  appelé  le 
Parc  des  vivres.  Les  vivandiers  sout  soumis  à la 
surveillance  de  l’état-major  et  de  la  gendarmerie, 
qui  veillent  à ce  que  les  comestibles  et  les  liquides 
vendus  soient  de  bonne  qualité,  et  au  prix  le  plus 
bas.  — La  Vivandière  est  soit  la  femme  du  vivan- 
dier, soit  la  femme  d’un  soldat  qui  est  attachée 
à un  régiment  et  qui  est  autorisée  à y faire  le  corn- 
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roerce  des  ▼ivres.  Elle  porte  un  élégant  costume 
militaire  : pantalon  rouge,  caraco  bleu,  jupon  court . 
boltiiies,  chapeau  ciré  a la  marinière. 

VIVE,  Trac hi nus,  vulgairement  Dragon  de  mer, 
genre  de  Poissons  de  mer  de  la  famille  des  Percoides, 
ainsi  nommés,  dit-on,  parce  qu’ils  ont  la  vie  dure  et 
qu'ils  subsistent  longtemps  hors  de  l’eau  La  Vive 
commune  ( Tr . draco ) ne  diffère  des  Perches  que 
parce  qu'elle  est  plus  longue  et  plus  mince.  Sa  taille 
est  celle  du  maquereau.  Les  épines  de  ses  opercules 
et  de  sa  première  nageoire  tout  très-piquantes  et  la 
rendent  redoutable  aux  pêcheurs.  On  la  trouve  dans 
le  sable  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  : sactiair 
est  délicate.  Les  autres  espèces  sont  le  Trachinus 
araneus,  le  Tr.  radiatus , le  Tr.  vipera. 

V1VERRA,  nom  générique  latin  de  la  Civette , 
a servi  à former  les  mots  Viverridés  et  Viverriens, 
le  premier  désignant,  d’après  M.  Is.-Gcotfroy  Saint- 
Hilaire,  une  famille  de  Mammifères  qui  comprend 
les  genres  Ours . Belette,  Civette,  Chien,  Hyène  et 
Chat  ; le  second , une  tribu  de  cette  même  famille. 

VIVIER  (du  latin  vivarium ),  bassin  entouré  de 
murs  en  terre  ou  en  maçonnerie , rempli  d'eau  et 
destiné  & conserver  du  poisson  d'eau  doure.  Le  plus 
souvent  ou  le  remplit  d'eau  courante  : des  grilles 
en  bois  ou  en  fer  laissent  un  passage  ouvert  à l’eau, 
eu  même  temps  qu’elles  empêchent  le  poisson  de 
s'échapper.  Quelquefois  les  viviers  sont  simplement 
de  grands  bassins  d’eaux  donnantes.  — Chez  nous, 
on  y éleve  surtoutdes  brochets,  des  truites  des  carpes, 
des  anguilles.  On  ne  doit  pas  mettre  les  brochets  et 
les  truites  avec  des  poissons  d'espèces  trop  faibles, 
qu’ils  pourraient  détruire  ou  inquiéter.  On  jette  dans 
le  vivier  les  restes  de  la  cuisine,  des  légumes  cuits 
ou  crus;  aux  approches  des  fortes  gelées,  on  y 
jette  de  l’orge,  du  seigle,  du  blé  ou  autres  graiues. 
Pour  prendre  le  poisson  quand  ou  en  a besoin,  on 
se  sert  de  la  trouble  ou  de  la  seine.  — Les  Romains 
déployaient  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  viviers; 
ils  y élevaieut  les  plus  gros  poissons  et  les  nourris- 
saient avec  soin  : ou  connaît  l'histoire  de  Vedius 
Pollio,  qui,  dit-on,  jetait  vivants  à ses  lamproies 
les  esclaves  dout  il  avait  prononcé  la  mort. 

VIVIPARE  (du  latin  vivus,  vivant,  et  pario , en- 
fanter), nom  donné,  en  Zoologie,  aux  auimaux  qui 
mettent  bas  leurs  petits  vivants,  par  opposition  aux 
Ovipares  qui  pondent  des  œufs  : les  Matmniieres  et 
certaius  Reptiles,  comme  la  Vipère,  sont  vivipares. 

Vivivare  à bandes , nom  vulgaire  d’une  Paludine. 

VIVRES.  Dans  le  Langage  militaire,  on  comprend 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  sert  à la  subsistance  du 
soldat  : farines,  pain  manutentionné,  riz,  viandes, 
salaisons,  légumes  secs,  sel,  vin,  eau-de-vie,  café. 
— De  tout  temps,  l'approvisionnement  des  vivres  a 
lixé  l’attcution  des  généraux  expérimentés  et  a puis- 
samment contribué  aux  succès  comme  aux  revers 
des  grandes  armées.  Eu  France,  les  premiers  régle- 
ments pour  la  fourniture  des  vivres  aux  armées  re- 
montent à Philippe  le  Del,  en  1311.  Eu  1470, 
Louis  XI  créa  deux  commis  généraux  des  vivres 
SoUS  le  rèjgl»  de  Henri  111  (1374)  apparaissent  les 
premiers  Fournisseurs  généraux  ou  Si  uni  donnai  res 
( Voij . ce  mot),  qui  devinrent  si  fameux  par  leurs 
fortunes  scandaleuses,  surtout  pendant  les  grandes 
guerres  de  l’Empire.  Depuis  la  Restauratiou,  c’est 
le  Corps  de  l' intendance  qui  est  chargé  de  l’admi- 
nistration et  de  la  surveillance  des  subsistances. 

VIZIR,  nom  donné,  chez  les  Turcs,  à de  hauts 
fonctionnaires.  V.  ce  mot  au  Dict.univ.  d'H.  et  de  G. 

VLADIKA,  titre  du  chef  des  Monténégrins. 

VOCABLE  (du  latin  vocabulumt  mot),  se  dit  de 
tous  les  mots  qui  composent  une  Lingue.  Ce  terme, 
fort  employé  jadis,  puis  abandonné , a été  repris  ré- 
cemment : il  désigne  particulièrement  les  substantifs. 

Dans  la  Religion,  le  mol  Vocable  a été  adopté 
|Mmr  désigner  le  uom  du  saint  sous  le  patronage 


duquel  est  une  église.  On  dit,  par  exemple  : Cette 
église  est  sous  le  vocable  de  saint  Jean. 

VOCABI’LAIRE  (du  latin  vocabulum,  nom  d'une 
chose),  se  dit  en  général  de  tout  dictionnaire  con- 
tenant simplement  la  liste  alphabétique  des  mots 
d’une  langue,  sans  explications  détaillées  ni  exem- 
ples, et  en  particulier  de  tout  recueil  de  mots  ou 
termes  qui  appartiennent  spécialement  aune  science 
ou  à un  art.  Voy.  dictionnaire. 

VOCAL  (du  latin  vocal  is,  de  vox,  voix),  ce  qui  a 
rapport  a la  voix.  En  Anatomie,  on  appelle  cordes 
vocales  les  ligaments  inférieurs  de  la  glotte  que 
constituent  les  ligaments  thvro-aryténoidiens,  re- 
vêtus de  la  meinbraue  muqueuse  : elles  sont  à droite 
et  k gauche  du  larynx. 

Musique  vocale , musique  écrite  pour  le  chant  : 
on  l’oppose  à la  musique  instrumentale.  K.  musique. 

VOCALISATION.  Dans  l’art  du  Chant,  on  appelle 
Vocalises  des  exercices  préparatoires  qui  consistent 
à exécuter,  saus  paroles  et  sur  une  seule  voyelle, 
sur  l'a  ou  sur  Ve,  par  exemple,  une  série  de  modu- 
lations, des  roulades,  etc.  C'est  un  travail  intermé- 
diaire entre  le  solfège  et  l'exécution  des  composi- 
tions vocales.  Vocaliser,  c’est  exercer  sa  voix  a exé- 
cuter avec  aisance  les  dillkultés  du  Chant. 

VOCATIF  (du  latin  vocattvus,  qui  sert  k appeler), 
cas  que  l'on  emploie  quand  on  adresse  la  parole  a 
quelqu’un  : c’est  la  forme  que  prend  le  compellatif 
de  la  phrase.  Daus  les  langues  anciennes,  le  voca- 
tif est  indiqué  par  une  terminaison  particulière. 
Dans  les  langues  qui  n'ont  pas  de  forme  pour  ce 
cas,  comme  la  uôtre,  le  vocatif  peut  être  suppléé 
par  l’interjection  ô : O mon  Dieu! 

VOCATION  (du  latin  vocutio , appel).  Ce  mot, 
dont  la  siguiGcaliqn  ordinaire  est  celle  de  penchant 
prononcé  pourmié  carrière,  pour  le  commerce,  par 
exemple,  pour  le  barreau,  etc.,  s'emploie  aussi,  dans 
le  seus  religieux,  pour  désigner  ce  mouvement,  cette 
voix  intérieure  par  laquelle  Dieu  nous  invite  d'une 
manière  toute  spéciale  à la  pratique  de  son  culte. 
— La  Vocation  a Abraham,  qui  fait  époque  dans  la 
Chronologie,  fut  le  choix  que  Dieu  lit  de  ce  pa- 
triarche pour  être  le  père  des  croyants.  La  Voc  a- 
tion des  Gentils  est  la  grâce  que  Dieu  leur  a faite 
eu  les  appelant  a la  connaissance  de  l Évangile. 

VOCHiSIEES  ou  vocHYSucÉES  (du  genre  type 
Vochysia , formé  lui -même  de  vochi , nom  des 
plantes  grimpantes  au  Chili),  famille  de  plantes 
dicotylédones,  se  compose  d'arbres  et  d’arbrisseaux 
exotiques,  à feuilles  entières,  opposées  ou  verticil- 
lées,  munies  de  stipules  ; calice  a 5 folioles  inégales, 
corolle  généralement  tantôt  monopétale,  tantôt  à 
2,  3 ou  5 pétales;  de  1 à 5 étamines;  style  simple,  à 
stigmate  subtri  lobé,  ovaire  sessile,  à 3 loges;  fruit 
capsulaire,  coriace  ou  ligneux.  — Genres  princi- 
paux : Vochysia,  Lozuniu,  Erisma,  etc. 

Ces  plantes  se  trouvent  au  Chili , dans  la  Guyane 
et  le  Brésil  ; ce  sont  en  grande  partie  des  arbres  qui 
bordent  les  rivières  ou  forment  des  forêts  vierges. 

VOEU  (du  latin  votum ),  promesse  faite  À Dieu, 
par  laquelle  on  s'engage  a uue  œuvre  qu’on  croit  lui 
être  agréable.  L’usage  des  vœux  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  : on  sait  que  la  mort  de  la  ülle  de 
Jephlé  et  celle  du  (ils  d'idoménée  furent  le  résultat 
de  vœux  aussi  imprudents  que  barbares.  Ou  a de  Ju- 
vénal  une  belle  satire  Sur  les  vœux  (Sat.  x).  — Vœu 
se  dit  aussi  de  l'otfraude  promise.  Voy.  ex-voto. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  Bouchers  vol  ifs  des 
boucliers  que  l’on  appendait  dans  les  temples  pour 
l’accomplissement  d’un  vœu;  Jeux  votifs,  des  jeux 
que  l’ou  célébrait  dans  le  même  but.  Nous  appelons 
Messe  votive  celle  qui  est  dite  dans  uue  intention  par- 
ticul  ière,  comme  pour  les  malades,  les  voyageurs,  etc., 
et  qui  ne  fait  point  partie  de  l’office  du  jour. 

Vœux  monastiques.  Ils  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois  . vœux  de  chasteté*  de  pauvreté  et 
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d'obéissance.  On  eu  attribue  l’iii&litulion  k saiut  Ba- 
sile, vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Ou  distingue  les 
Vaut  simplet , qu'on  fait  en  particulier  et  sans  au» 
«une  solennité,  et  les  V.  solennels,  qu’on  fait  dans 
l'Eglise,  soit  en  entrant  dans  les  ordres  sacrés,  soit 
en  faisant  profession  dans  les  ordres  religieux. 

Avant  1789,  les  vœux  monastiques  étaient  ordi- 
nairement perpétuels , comme  ils  le  sont  encore 
partout  ailleurs  qu'eu  France.  L’Assemblée  consti- 
tuante, par  la  loi  du  13  février  1790,  prononça  l’abo- 
lition de  toute  espece  de  vœux  : ils  furent  rétablis 
par  le  décret  du  18  février  18U9,  mais  avec  certai- 
nes restrictions  : il  n'est  permis  de  faire  de»  vœux 
que  dans  les  congrégations  religieuses  autorisées  par 
l'Etat,  et  qu’apres  l’âge  de  16  ans  accomplis.  Jus- 
qu'à 21  ans,  leur  durée  ne  peut  dépasser  1 an  ; passé 
cet  âge,  l'engagement  peut  être  porté  k 5 ans. 

VOIE  (du  latin  via).  Il  se  dit  surtout  des  grandes 
routes  construites  parles  R ornai  ns,  et  qui  menaient 
de  Home  jusqu'aux  extrémités  de  l’empire.  Les  voies 
romaines  étaient  remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  solidité  : quelques-unes  offraient  jusqu’à  quatre 
couches  de  dalles,  reposant  sur  un  lit  de  cailloux 
fort  éjmis,  liées  entre  elles  avec  un  ciment  très-dur, 
et  soutenues  latéralement  par  des  marges  eu  pier- 
res de  taille.  Outre  les  colonnes  miliaires,  qui  mar- 
quaient les  distances,  on  y trouvait,  de  dix  en  dix 
pas,  des  pierres  carrées  pour  s'asseoir  ou  pour  mon- 
ter à cheval.  Les  plus  célèbres  sont  les  voies  Af>- 
p tenue,  A un* tienne,  Flaminienne,  etc.  K.  chaussés. 

Voie  publique.  Voy.  voisin. 

Eu  Anatomie,  on  nomme  Voies  l’ensemble  de  con- 
duits ou  la  série  d’organes  que  parcourt  une  ma- 
tière quelconque,  dans  le  corps  d'un  animal.  L'est 
ainsi  que  l’on  dit  : les  voies  urinaires,  les  voies  bi- 
liairesles  voie*  digestives.  Ces  dernières  se  dis- 
tinguent en  premières  voies , la  bouche,  l’u  sopliage, 
l'estomac,  les  intestins;  et  eu  seront  les  votes,  les 
vaisseaux  chylifères,  lymphatiques  et  sanguin*. 

Eu  Chimie,  le  mol  Vote  s’emploie  pour  indiquer 
la  manière  de  faire,  une  opération  : on  distingue  ta 
voie  sèche,  qui  consiste  k soumettre  les  substances 
k l'action  du  feu,  et  la  voie  humide , qui  cousiste 
a les  traiter  par  les  dissolvants  liquides. 

En  Jurisprudence,  on  appelle  Voies  de  droit  le 
recours  k la  justice  suivant  les  formes  légales  ; V. 
•le  fuit,  les  actes  de  violence,  les  mauvais  traite- 
ments, les  cou|»s  donnés  k quelqu'un  ; et,  eu  parti- 
cul. or,  tout  acte  par  lequel  ou  s'empare  violemment 
d'une  chose.  Les  voies  de  fait  qui  sont  exercées 
contre  les  personnes  sont  poursuivies  correction nel- 
lemeut  ou  criminellement,  selon  leur  gravité  (Code 
pénal,  art.  209-12  et  228-33 ). 

Eu  Métrologie, on  appelle  communément  Voie  une 
mesure  de  volume  de  l’ancien  système,  employée 
pour  mesurer  le  bois  de  chauffage  et  le  charbon.  La 
voie  de  bois  vaut  56  pieds  cubes,  ou  1,9193  stère; 
deux  voies  fout  une  corde.  Depuis  rétablissement 
du  système  métrique,  la  voie  a été  remplacée  par  le 
itéré.  — La  voie  de  charbon  est,  pour  le  charbon 
de  bois  un  sac  contenant  2 hectolitres,  et,  pour  le 
cliarbon  de  terre,  uue  quantité  de  10Ü0  kilogr. 

Voie  lactée , Galaxia,  vulgairement  Chemin  de 
Saint-Jacques,  bande  blanchâtre,  irrégulière,  due  k 
une  multitude  innombrable  d’étoiles  trop  éloignées 
pour  être  distinguées  k la  vue  simple,  et  qu'on  a|*er- 
çoit  dans  le  ciel  pendant  les  uuiLs  sereines.  Cette 
bande  traverse  le  ciel  eu  coupant  l'Ecliptique  vers  les 
deux  solstices;  sur  une  partie  de  sa  longueur,  elle 
est  séparée  en  deux  arcs  qui  so  rejoignent  d'un  cùté 
et  de  l'autre.  Eu  examinant  la  Voie  lactée  à l’aide 
de  puissants  télescopes,  W.  Herschell  a estimé  a 
30,000  le  nombre  des  étoiles  qui  avaient  passé  sous 
ses  yeux  pendant  une  heure , dans  une  zone  do 
lieux  degrés  de  largeur  sur  30  de  loug.  — La  Fable 
attribue  l’origine  do  la  Voie  lactée  à quelques  gout- 


tes de  lait  qui  lombcreut  de  la  bouche  d’ïïcrculo 
lorsqu’il  était  suspendu  .aux  mamelles  de  Juuon. 

VOILE  (du  latin  vélum),  Au  masculin,  ce  mot 
désigne  proprement  celte  partie  du  vêtement  des 
femmes  qui  sert  k couvrir  le  visage  ; il  se  dit  on  parti- 
culier do  celui  que  portent  les  religieuses  : c’est  en 
ce  dernier  sous  qu’on  dit  prendre  le  voile  pour  se 
faire  religieuse.  ; la  prise  de  voile  est  la  cérémonie 
qui  a lieu  a cette  occasion.  — Voile  se  dit  ainsi,  dans 
les  cérémonies  de  I Eglise,  pour  ftnéle.  Voy.  ce  mot. 

Far  extension,  le  uoui  de  Voile  a été  donné  a une 
étoile  noire  a ssez  claire  avec  laquelle  on  fait  le  voile 
de  certaines  religieuses  et  autres  ouvrages  analogues. 

En  Anatomie,  le  Voile  du  induis  est  une  espece 
de  cloison  niusculo-mcnihratieuse  k peu  près  qua- 
drilatère, doul  le  bord  supérieur  est  lixé  au  bord  de 
la  voûte  jm latine,  et  dont  le  bord  inférieur,  libre  et 
Ilot  Unit  au-dessus  de  la  base  do  la  langue,  présente 
dans  sa  partie  moyenne  uu  prolongement  appelé  la 
luette;  ses  bords  latéraux  se  continuent  avec  la  lan- 
gue et  le  pharynx  j*ar  deux  replis  de  chaque  cAté, 
que  l’on  nomme  les  piliers.  Le  voile  du  palais  est 
tapissé  sur  sa  surface  autéricure  par  une  |>ortion  de 
la  membrane  muqueuse  palatine,  et  sur  la  jiostè- 
rieiire  par  la  pituiUtiro.  11  sert  particulièrement  a U 
déglutition,  et  contribue  aux  modifications  de  la  voix. 

bans  la  Marine,  une  Voile  est  uue  large  pièce  de 
forte  toile,  destinée  k recevoir  l'impulsion  du  vent 
et  a la  transmettre  au  bâtiment.  Chaque  voile  tin.* 
son  nom  du  mât  qui  la  porte  : ainsi  il  y a une  voile 
d'artimon , dite  aussi  brigand  ne,  une  Grande  voile , 
une  V.  de. misaine,  un  g>  and  et  un  petit  hunier,  une 
V.  de  perruche,  un  gt  and  et  un  petit  perroquet,  dm 
cacatois , des  focs,  des  V.  d élai,  etc.  ; certaines  voiles 
supplémentaires, dont  l'usage  n’est  pu  ordinaire,  ont 
reçu  les  noms  |*articuliers  de  bonnettes . de  civadiè- 
res , etc.  — La  forme  des  voiles  est  qiiadrangulaire, 
trapézoïdale  ou  triangulaire  ; les  voiles  suspendue* 
kde*  vergues  sont  ordinairement  carrées;  la  I'. 
d'artimon  et  les  V.ctélai  sont  trapézoïdes;  les  fors 
et  les  voiles  latines  sont  triangulaires. — Ou  distinguo 
encore  Us  voiles  en  hnutes  et'  bosses  voiles  , selon 
quelles  tiennent  aux  hautes  ou  basses  vergues;  eu 
V.  de  l'avant  ( placées  en  avant  du  grand  mât  ) et 
F.  de  l'arriére  (celles  du  grand  mât  et  du  mât  d’ar- 
timon); eu  V.  majeures  (la  grande  voile,  la  mi- 
saine et  les  deux  huiliers)  et  V . mineures . etc.  — 
Ou  appelle  Voilure  l’ensemble  des  vodes  d’un  vais- 
seau ; Voiler  te,  l’art  de  confectionner  les  voiles, 
ainsi  que  l'atelier  où  ou  les  confectionne. 

Amener  une  voile,  c'est  la  faire  descendre  le  long 
du  ui.U  quand  elle  a été  hissée;  carguer  une  voile, 
c'est  la  serrer  ou  plier  contre  la  vergue;  la  défer- 
ler. c’est  la  mettre  au  vent,  etc. 

Les  toiles  dont  on  se  sert  pour  confectionner  les 
voiles  sont  ordinairement  eu  fil  de  chanvre  eide  dif- 
férentes grosseurs  : on  les  distingue  par  les  noms  de 
toile  a six  hls,  à quatre  pis,  met ie  double , mélte 
simple,  lotie  de  doublage , toile  à prélat,  etc.  Four 
rendre  cm  toiles  incombustibles,  on  les  plouge  dans 
un  bain  de  phosphate  d’aiumoiiiaque.  — Outre  le 
chanvre,  on  emploie  aussi  le  coton  à 1a  fabrication 
des  voiles,  et  quelquefois  même  le  cuir.  Les  Chinois 
en  font  avec  du  joue;  les  indigente  do  la  mer  du 
Sud , avec  de  la  paille  ou  des  ucorces  d’arbre. 

VOILIER,  se  dit:  l°de  tout  ouvrier  qui  confec- 
tionne des  voiles;  2°  d'un  bâtiment  considère  sous 
le  point  de  vue  de  sa  marche  sous  voiles  : on  dit  alors 
qu’il  est  bon  ou  mauvais  voilier. 

voii.ier,  Istiophorus,  genre  de  Scorobéroides , 
renferme  des  poissons  de  grande  taille,  tree- voisins 
des  Es  puions,  dont  ils  out  le  bec,  ainsi  que  les  ha- 
bitudes ils  doivent  leur  nom  au  développement  con- 
sidérable de  la  dorsale,  dont  ils  se  servent  comme 
de  voile  pour  prendre  le  vent  quand  ils  nagent. 

Un  donne  en  général  le  uom  de  Voiliers  aux  oi- 
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leaax  dont  le  toi  est  étendu , et  celui  de  grands 
Voiliers  aux  oiseaux  de  haute  mer,  tels  que  les  Al- 
batros et  les  Pétrels. 

VOIRIE  (de  voie)» partie  de  l’administration  publi- 
que qui  a pour  objet  rétablissement,  la  conservation, 

1 entretien  et  l’alignement  de  toutes  les  voies  publi- 
ques. D’après  les  lois  du  21  août  et  du  14  octobre 
1789,  et  celles  du  22  juillet  1791,  du  ltï  septembre 
1807  et  du  3 mai  1811,  la  voirie  admet  deux  divi- 
sions : U gramle  voirie,  qui  embrasse  toutes  les  com- 
munications d’un  intérêt  général,  les  routes  impé- 
riales et  départementales,  les  chemiusde  fer,  les 
fleuves  et  rivières  navigables  ou  flottables;  la  petite 
voirie,  qui  embrasse  toutes  les  communications  d’un 
intérêt  purement  local,  les  chemins  vicinaux,  les 
cours  d ’eau  uon  navigables  ni  flot  bibles.  La  grande 
voirie  est  dans  les  attributions  des  préfet!  Seul*,  et 
la  pelde  voirie,  de  l'autorité  muuicipale.  — La  voirie 
se  distingue  aussi  en  I'.  urbaine  et  en  V.  rurale , se- 
lon qu  elle  a pour  objet  les  villes  ou  les  cainj*agi»es. 

Les  rues  de  Paris  sout  soumises,  par  exception, 
au  régime  de  la  graudo  voirie.  Lu  outre,  uu  décret 
fin  20  mars  1852  a imputé  des  règlements  particu- 
liers â la  voirie  de  la  capitale  : d'apres  ce  décret, 
tout  propriétai  re  est  tenu,  entre  autres  obligations , 
de  regretter,  repeindre  ou  badigeonner  la  façade  de 
sa  maison  une  fois  au  moins  tou*  les  10  ans  (art.  5). 

Oii  doit  a >1  Davrnne  un  Recueil  des  1ms.  etc.,  sur 
la  Voirie , cl  ;t  M.  E.  Herman  un  TV.  delà  V.  vicinale. 

On  appelle  encore  Voirie  le  lieu  où  l’on  dépose 
les  débr  is  d animaux,  les  vidanges  et  autres  immon- 
dices de  toute  nature  qui  proviennent  des  grandes 
villes.  Les  voiries,  ordinairement  situées  au  dehors 
des  villes,  sout  soumises  à ries  ordonnances  de  po- 
lice. La  voirie  de  Paris,  établie  a Montfaiicou  depuis 
1.777,  a été  transportée  récemment  & Boudy.  Voy. 

VJDaNGK  et  ABATTOIR. 

VOITURE  (du  latin  vectura,  transport).  La  forme 
des  voitures  varie  suivant  leur  destination,  et  plus 
encore,  surtout  pour  les  voilures  de  luxe,  suivant 
les  caprices  de  la  mode.  Parmi  les  voitures  qui  ser- 
vent au  transport  ries  matières  de  toute  sorte,  on 
distingue  la  charrette , le  tombereau , le  hoquet , 
le  camion , les  chariots  de  tout  genre,  le  fourgon , 
la  tapissière , la  jietite  voiture  à hras,  etc.  Parmi 
celles  qui  servent  au  transport  des  personnes,  les 
unes  sont  à deux  roues,  comme  le  cabriolet,  la  jia- 
tache,  le  tilbury , le  phaéthon,  lo  cab,  etc.;  les  autres 
à quatre,  comme  la  berline,  le  coupé , le  landau, 
la  calèche,  Yaméricaine,  le  char  à bancs,  le  fiacre , 
les  diligences,  omnibus , clc.  Voy.  ces  noms. 

L'origine  des  voitures  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Outre  les  chars  en  usage  dans  les  com- 
bats et  dans  les  courses,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaieut  un  très-grand  nombre  de  voitures  : telles 
étaient,  chez  ces  derniers,  les  voitures  dites  car- 
fientum.  carmea,  rheda,  ptaustrum,  etc.  Au  moyen 
âge,  l'usage  des  voitures  était  devenu  fort  restreint; 
à la  (in  du  xvi*  siècle,  elles  étaient  encore  regar- 
dées comme  un  grand  objet  de  luxe  ; au  xvii*,  l’u- 
sage en  devint  général.  Sous  Louis  XIII  furent  éta- 
blies il  Paris  les  premières  voitures  de  louage  ( Voy. 
fiacre  ),  dont  le  nombre  n'a  ressé  de  s'auirmenter 
depuis.  M.  E.  Tuuxier  a publié  dans  le  Moniteur 
(janvier  18o4)  V Histoire  des  voitures  en  France. 

Voitures  publiques.  Les  entrepreneurs  de  voitu- 
res publiques  sont  assujettis  à des  règlement*  par- 
ticuliers, qui  fout  loi  entre  eux  et  les  autres  ci- 
toyens : ils  doivent  tenir  registre  de  l’argent , des 
effets  et  des  paquet!  dont  ils  se  chargent;  ils  sont 
responsables  de  leur  perle  et  de  leur  avarie , a 
moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'ils  ont  été  perdus  ou 
avariés  par  cas  fortuit  ou  par  force  majeure  (Gode 
Nap.,  art.  1782-86).  G ne  amende  de  6 à 10  francs  e^t 
encourue  par  ceux  qui  contreviennent  aux  ordon- 
nances concernant  la  solidité,  le  chargement  des  voi- 


tures, le  nombre  et  la  sûreté  des  voyageurs,  l’iodi- 
catiou  du  uomhro  et  du  prix  des  places,  du  noin  du 
propriétaire  iCode  pé  n . , art.  47  à).  Vif  y.  messagerie!. 

M.  Laforgue  a donne  le  Codevoiturin , cl  M.  Hilp  i t 
le  Messagiste,  tr  -itô  théorique , pratique  et  législatif. 

VüITlRIN,  en  italien  Vetturino,  celui  qui  loue  à 
des  voyageurs  des  voitures  attelées,  et  qui  les  con- 
duit. C’est  surtout  en  Italie  qu’on  voyage  ainsi. 

V0IV0DE  ou  vaïvode,  titre  de  dignité  chez  les 
Slaves.  V.  vaïvode  au  Dict.univ.  d'Ilist.etdeGéogr . 

VOIX  (du  latin  voz),  son  que  l'homme  fait  en- 
tendre en  chassant  l’air  de  l’intérieur  de  ses  pou- 
mons. L’organe  qui  produit  ce  son,  V or  y a ne  vocal , 
est  un  véritable  instrument  à vent,  formé  de  trois 
parties  : lu  les  poumons  et  la  trachée-artère . qui 
font  l'office  de  soufflets  ; 2°  lu  lan/nx , sorte  de  vi- 
brateur  qui  imprime  au  son  un  caractère  spécial; 
3°  le  pharynx  et  les  cavités  buccale  el  nasale,  qui 
serveut  à le  modifier  en  l’enflant  ou  en  le  dimi- 
nuant. L'air,  chassé  des  |K)iinmns,  s’achemine  d'a- 
bord par  la  trachée-artère,  canal  assez  large  qui  se 
resserre  bientôt;  puis  il  traverse  une  feule  étroite 
(larvux),  dont  le*  bords  sont  deux  lames  vibrantes, 
semblables  â celles  des  anches,  qui  permettent  ou 
interceptent  alternativement  le  passage  de  l’air,  et 
déterminent  ainsi  les  ondulations  sonores  Les  autres 
organes  ne  font  que  transmettre  et  modifier  le  son. 

La  voix  peut  se  présenter  sous  trois  états  : la  voix 
brute,  ou  Cri , comine  dans  les  animaux;  la  V.  ar- 
ticulée, Parole  ou  Langage,  qui  est  le  privilège  de 
l’homme;  la  V.  modulée,  ou  Chant.  Voy.  ces  mots. 

La  voix  se  divise  : 1°  par  rap|»ort  au  ton  , en  six 
espères,  savoir  : le  premier  dessus  ou  soprano,  le 
deuxième  dessus  ou  alto,  le  contralto,  le  ténor  ou 
taille,  le  baryton  et  la  basse  ( Voy.  ces  noms);  2°  re- 
lativement au  registre,  en  voix  de  poitrine,  V.  de 
tête  (appelée  aussi  fausset  ou  fawet),  et  V.  de  mé- 
dium; 3°  rejativemeut  à son  acuité  ou  à sa  pureté, 
en  voix  grave , moyenne,  aigue;  4°  relativement  à 
la  qualité,  en  bonne,  telle  que  claire,  pleine,  sonore 
ou  argentine,  forte,  douce,  étendue,  etc.,  ou  wiao- 
vuixe.  faible,  voilée,  criarde,  nasillarde,  gutturale,  etc. 

La  voix  humaine  varie  avec  l’âge  et  suivant  les 
sexes  : elle  est  plus  aiguë  dans  l’eniaiice.  et  devieut 
grave  â l’époque  de  la  puberté  ( Voy.  mit.)  ; le  cas- 
trat conserve  la  voix  qu’il  avait  dans  l'adolescence. 
Les  premiers  et  seconds  dessus  appartiennent  exclu- 
sivement aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  castrais; 
le  contralto  est  commun  aux  deux  sexes  ; le  ténor,  lo 
baryton  et  la  basse  ne  se  rencontrent  «pie  chez  les 
hommes  qui  ont  atteint  leur  16*  année. 

Dans  l’Orgue,  on  appelle  Voix  humaine , un  jeu 
d'orgues  qui  ressemble  a la  voix  de  l’homme.  La  voix 
angélique  était  un  jeu  d’orgues  qui  sonnait  l’octave 
en  dessus  de  la  voix  humaine.  Ge  jeu  a élé  aban- 
donné â cause  de  sa  qualité  de  son  criarde. 

Voix  active , V.  passive,  dans  les  verbes.  T.  verdi:. 

Vol.  (du  latin  volât  us },  mode  de  locomotion  pro- 
pre â tons  les  oiseaux , au  plus  grand  nombre  îles 
insectes,  à quelques  Mammifères , comme  les  Chau- 
ves-souris,  etc.,  et  par  lequel  ces  animaux  se  sou- 
tiennent et  se  meuvent  dans  l’air,  au  moyen  d 'ai/es 
[Voy.  aii. es ).  — Vol  se  dit  aussi,  comme  envergure, 
pour  la  distance  qu'il  y a entre  les  deux  bouts  ue$ 
ailes  étendues  d'un  oiseau. 

En  termes  de  Chasse,  on  distingue  les  oiseaux  de 
haut -vol , comme  le  Faucon,  et  de  boS-Vùt,  Comme 
le  Tiercelet  ( Voy . voi.erie).  — On  appelle  ('liasse 
au  vol  celle  qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie. 
— Vol  se  dit  aussi  collectivement  d’jun  grand  nombre 
d’oiseaux  de  proie  qu'on  entretient,  comme  les  meu- 
tes, pour  prendre  du  gibier  : on  a des  vols  pour  le 
héron,  pour  le  milan  roval,  pour  le  milan  uoir, 
pour  les  buses,  pour  la  pie,  le  corbeau,  elo. 

Dans  le  Blason,  on  appelle  Vol  deux  ailes  d’oiseau 
étendues  comme  quand  l’oiseau  vole  ; Demi-vol , m e 
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Mule  aile  ; Vol  Oanneret , le  vol  qui  se  met  au  cimier. 

vol,  attentat  contre  la  propriété.  Le  Code  pénal 
distingue  le  Vol  simple  et  le  Vol  qualifié.  Le  Vol 
qualifié  est  celui  qui  est  accompagné  de  circon- 
stances aggravantes,  etc.  : tels  sont  le  V.  domesti- 
que, commis  par  des  personnes  qui  sont  aux  gages 
de  celui  qui  a été  volé  ; le  V.  avec  effraction , qui  se 
fait  en  brisant  et  forçant  quelque  clôture  ou  ferme- 
ture; le  V.  de  grand  chemin,  le  V.  de  mnl.le  V.  de 
deniers  publics.  Ces  différents  vols  sont  punis  diffé- 
remment. selon  leur  gravité  (Code  pén.,  art.  379-401). 

Le  vol  a été  puni  par  toutes  les  nations  :cliez  les 
Crées  et  les  Romains,  le  fouet  et  l'amende  étaient 
le  châtiment  des  vols  ordinaires;  le  vol  accompa- 
gné de  violences  était  puni,  suivant  les  cas,  du  ban- 
nissement. de  la  condamnation  aux  mines,  de  mu- 
tilations corporelles,  et  même  de  la  mort.  Chez  les 
barbares,  il  n’était  puni  que  d'une  amende.  Notre 
ancienne  législation  était  excessivement  sévère  cou- 
tre  le  vol  '.jusqu'en  1789,  les  voleurs  de  grand  che- 
min furent  punis  du  supplice  de  la  roue.  D'apres 
le  Code  pénal  de  1791  et  la  loi  du  25  frimaire 
an  VIII , les  peines  contre  le  vol  variaient  depuis 
2 ans  de  fers  jusqu'à  la  mort.  Aujotird  liui,  les  sim- 
ples vols,  larcins  et  filouteries  peuvent  entraîner 
5 ans  d'emprisonnement;  pour  le  vol  qualifié,  la 
|*eine  la  moins  forte  est  U réclusion  : dans  aucun 
ras  cependant,  le  vol  n'entraine  la  peine  capitale. 

11  s'est  trouvé  de  nos  jours  des  écrivains  qui,  en 
attaquant  le  droit  de  propriété,  en  sout  venus  jus- 
qu'à assimiler  la  propriété  au  vol.  Voy.  noraitTÊ. 

VOLAILLE,  nom  donné  eu  général  a tous  les  oi- 
seaux qui  (K-uplent  nos  basses  cours,  et  particulié- 
rement aux  poules,  poulets  et  chapons.  Les  volailles 
sont  l’objet  d'un  commerce  important,  surtout  dans 
le  Maine,  la  Bresse,  le  Périgord,  etc.  A Paris,  deux 
marchés  spéciaux  sont  affectés  à la  vente  des  volail- 
les, celui  des  Prouvaircs,  près  de  la  Halle,  et  celui 
de  la  Vallée,  sur  le  quai  des  Augustins. 

VOLANT.  C'est  proprement  une  petite  boule  de 
liège  garnie  de  peau  et  percée  de  trous  daus  lesquels 
ou  fait  entrer  de  petites  plumes  qui  out  pour  objet 
de  ralentir  et  de  régulariser  sou  mouvement  : au 
jeu  du  volant , deux  personnes  armées  de  raquettes 
se  renvoient  cette  boule  alternativement. 

Dans  les  Machines,  on  doiiue  en  général  le  nom 
de  Volant  à des  masses  pesantes  animées  d’un  mou- 
vement très-vif  de  rotation,  et  qui  servent  a main- 
tenir par  leur  vitesse  acquise  l'uniformité  du  mou- 
vement, lorsque  la  force  imprimée  par  le  moteur 
u’est  pas  constante.  Dans  les  machines  fixes  à un 
seul  cylindre  ou  dont  les  cylindres  se  commandent, 
le  votant  est  ordinairement  une  grande  roue  eu 
fonte  montée  sur  l’arbre  de  couche  qui  porte  la  ma- 
nivelle sur  laquelle  agit  la  bielle  commandée  par 
le  piston.  Dans  les  machines  à deux  cylindres  indé- 
pendants, on  supprime  le  volant,  parce,  que  l'on 
suppose  que  l’action  réciproque  des  deux  pistons  sur 
le  mécanisme  sultit  au  maintien  d’une  action  régu- 
lière. — Les  touroebroches,  les  ftouueries  des  pen- 
dules, les  mouvements  de  certaines  lain|>es,  ont  des 
volants,  dont  la  forme  varie  beaucoup. 

Un  donne  aussi  le  nom  de  Volants  aux  ailes  d'un 
moulin,  aiusi  qu’à  des  garnitures  légères  qu’on  at- 
tache aux  robes  des  femmes  en  les  plaçant  les  unes 
au-dessus  des  autres  en  nombre  variable. 

Volant  d’eau,  nom  vulgaire  d’une  jolie  plante 
aquatique  de  la  famille  des  Naiadées,  qui  fleurit  à 
la  surface  des  étangs,  de  l’eau  des  fossés  et,  en  gé- 
néral , de  toutes  les  eaux  tranquilles  ; — V.  des 
étanos,  nom  vulgaire  du  Nymplia-a  blanc. 

^ VOLATIL,  volatilisation  (du  latin  volât i lis).  En 
Chimie , on  appelle  Corps  volatils  tous  les  corps 
solides  ou  liquides,  susceptibles  de  se  réduire  en 
gai  ou  eu  vapeur,  soit  à la  température  ordinaire, 
comme  l’éther^ l’alcool,  l'eau,  soit  par  l'action  d une 


chaleur  plus  ou  moins  élevée,  comme  la  plupart  dei 
liquides,  le  soufre,  le  mercure,  l’arsenic,  etc.  : ou 
les  oppose  aux  Corps  fixes.  — La  Volatilisation 
est  l’action  par  laquelle  les  corps  volatils  sout  ré- 
duits en  valeur*  ou  en  gaz.  Pour  volatiliser  un  li- 
quide, il  suffit  ordinairement  de  le  chauffer  plus  ou 
moins,  ou  de  le  mettre  sutts  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  afin  de  diminuer  la  pressiou 
atmosphérique  qui  s’oppose  à la  pruduclion  de» 
vapeurs.  Les  solides  doivent  d’abord  être  amenés  à 
l’état  de  fusion;  quelques-uns  cependant,  l’acide 
arsénieux,  l’acide  carbonique  solidifié,  passe  ut  di- 
rectement de  l’état  solide  à l'état  gazeux. 

VOL-AU-VENT  (à  cause  de  la  légèreté  delà  pâte), 
pâté  chaud  dont  l’abaisse  et  les  parois  doivent  être 
en  pâte  feuilletée.  On  garuit  les  vol-au-vent,  soit 
avec  des  boulettes,  des  quenelles,  soit  avec  un  ra- 
goût a la  financière,  soit  avec  des  filet»  de  turbot  à 
la  Béchamel,  soit  avec  des  légumes  ou  des  compotes. 

VOLCAN  (du  latin  Vulcunus,  dieu  du  fou),  uom 
donné  en  général  à tout  goulTre  qui  s'ouvre  à la  sur- 
face de  la  terre  et  d’où  sortent  à des  intervalles  va- 
riables des  tourbillons  de  fou  et  de  fumée,  des  cen- 
dres, des  laves,  et  autres  matières  embrasées  ou  liqué- 
fiées : il  st?  dit  surtout  d'une  montagne  volcanique, 
comme  le  Vésuve  et  l’Etna.  La  forme  ordinaire  de  ces 
montagnes  est  celle  d'un  cène  qui  s'élève  en  forme 
de  pain  de  sucre  trouqué,  au-dessus  d’un  système  de 
inoutagues  ou  au-dessus  d’autres  petits  cènes  vol- 
caniques qui  entourent  la  masse  principale.  L'ou- 
verture plus  ou  moins  large  , en  forme  d'entonnoir 
ou  de  coupe,  située  au  sommet  du  cène,  se  nomme 
le  cratère  du  volcan  ; c’est  par  cette  ouverture  que  se 
font  les  éruptions.  Tous  les  volcaus  ne  vomissent  pas 
des  matières  embrasées;  quelques-uns  laucenldes  jets 
d’eau  chaude,  d’autres,  de  la  bouc,  du  soufre,  de  l’air, 
des  gaz  inflammables,  etc.  : on  les  nomme  geyser*, 
salses,  solfatares , etc.  Il  y a des  volcans  sous-ma- 
rins, dont  l'existence  donne  lieu  à plusieurs  phéno- 
mènes, comme  le  bouillunueineut  deseaux  de  la  mer, 
l’apparition  momentanée  de  certains  Ilots  (comme 
l’He  Julia,  près  de  la  Sicile,  qui  (iarut  eu  1831),  etc. 
Euflii,  dans  beaucoup  de  contrées,  notamment  en 
Auvergne,  eu  Bohème,  eu  Irlande,  on  trouve  des  vol- 
cans élei nts.  dont  lecralère  s'est  complètement  fermé. 

l'arm  i les  volcans  proprement  dits,  les  plus  célé- 
brés sont  : en  Europe,  le  Vésuve,  l'Etna,  le  Struin- 
lK>li  et  le  Volcano  (lies  Lipurn,  i'Hékla  (Islande  ; 
dans  les  mers  d'Afrique , le  pic  de  Ténèrifie,  le  pic 
des  Açores,  le  volcan  de  l'Ile  Bourbon  ; en  Amérique, 
le  Popocateptdl,  le  pic  d’Orizaba  et  le  Sorullo  (Mexi- 
que), le  Solfatare  (Guadeloupe),  le  Chimboraço,  le 
Lotopaxi , l’Autisaua,  le  Picliincha,  le  Cuxainarca 
(daus  les  Andes):  en  Océanie,  le  Tomboru  (Malai- 
sie)* eu  Asie,  le  kumlchatraja  et  TAwatclia,  dans 
le  Kamtchatka — Pour  plus  de  détails  Vou.  les  noms 
des  principaux  volcans  au  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

Ou  a longleinjis  attribué  les  éruptions  volcani- 
ques à l'embrasement  du  soufre,  des  pyrites,  des 
bitumes  et  autres  matières  inflammables  contenues 
dans  le  sein  de  la  terre  ; H.  Davy  les  attribuait  à U 
combinaison  accidentelle  de  l’oxygcne  de  l’eau  avec 
les  métaux,  les  pierres,  les  alcalis  qui  jouissent  de 
la  propriété  de  brûler  dans  l'eau,  combinaison  qui 
dégage  une  quantité  considérable  de  chaleur  et  une 
immense  quantité  de  fluides  électriques.  On  les  ex- 
plique de  préférence  aujourd’hui,  aiusi  que  les  trem- 
blements de  terre  et  la  formation  des  montagnes, 
par  l’action  de  la  chaleur  centrale  : l’écorce  du  globe, 
inégale  en  épaisseur  et  sujette  par  suite  à des  mou- 
vements d’ondulation  qui  constituent  les  tremble- 
ments de  terre  , presse  sur  la  masse  en  fusion  qui 
remplit  le  centre  de  la  terre,  et  elle  fait  ainsi  jaillir 
ou  suinter,  par  les  fissures  qu’offre  sa  surface , une 
partie  «le  la  masse  Interne , sous  forme  de  lave , de 
gaz,  d’eau  bouillante,  etc.  Cette  théorie  a été  déu- 
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loppée  par  M.  Cordier  dans  son  Estai  sur  la  tempé- 
rai ure  t/e  l’intérieur  de  la  terre. 

VOLCANIQUES  (roches,  terrains),  se  dit,  en 
Géologie,  des  matières  minérales,  des  groupes  de 
terrains,  qui  sont  dus  a l'action  des  volcans  ou  qui 
portent  l’empreinte  du  feu  des  volcans. 

VOLE  (de  voter,  enlever?).  A certains  jeux  de 
Cartes,  Faire  la  vole , c'est  faire  seul  toutes  les  levées. 

VOLEE  (de  w>/),  se  dit,  en  termes  de  Chasse  : 
1°  du  vol  soutenu  et  prolongé  d'un  oiseau;  2°  d’une 
bande  d’oiseaux  qui  volent  tous  ensemble;  3°  d’une 
compagnie  d’oiseaux  éclos  d'une  même  couvée. 

En  termes  d'Artillerie , c’est  une  décharge  de 
plusieurs  pièces  qu’on  tire  en  même  temps  ( Voy. 
hoiidée  ) . La  volée  d’un  canon  est  la  partie  de  la 
pièce  comprise  entre  les  tourillons  et  la  bouche. 

En  termes  de  Charronnage,  la  volée  est  une  pièce 
de  bois  de  traverse  qui  s'attache  au  timon  d'un  car* 
rosse,  d’un  fourgon,  d’un  chariot,  et  à laquelle  les 
chevaux  sout  attelés. 

VOLER  1E,  terme  de  Fauconnerie,  se  dit  de  la 
chasse  qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie,  et  pour 
laquelle  ces  oiseaux  sont  dressés  à voler  sur  d’autres 
oiseaux  ou  sur  quelque  autre  sorte  de  gibier.  La 
Haute  volerie  est  la  volerie  du  faucon  sur  le  héron, 
les  canards,  les  grues;  la  liasse  volerie , celle  du 
tiercelet  sur  la  perdrix,  la  pie,  etc. 

VOLET,  fermeture  de  menuiserie  placée  en  de- 
dans du  châssis  d’une  croisée.  On  appelle  Volet 
irisé . celui  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  et  qui, 
quand  il  est  ouvert,  se  replie  sur  l'écoinçon  ou  se 
double  dans  l'embrasure  cit:  la  fenêtre  ; V.  de  pa- 
rement , celui  qui  est  tout  d’une  pièce. — On  donne 
aussi  le  nom  de  Volets  aux  contrevenu  qui  s’appli- 
quent extérieurement  sur  l’ouverture  d’une  fenêtre. 

Dans  la  M;  irinc,  le  Volet  est  une  petite  boussole 
ou  compas  de  route  qui  n’est  point  suspendue  sur 
un  balancier  comme  la  boussole  ordinaire , et  dont 
on  se  sert  sur  les  barques  et  sur  les  chaloupes. 

Volet,  nom  vulgaire  du  Nénuphar  et  du  JVi /mphcea. 

VOLIÈRE,  espèce  de  grande  cage  où  l’on  nourrit 
des  oiseaux  pour  son  plaisir  : ce  sont  généralement 
de  petits  pavillons  qu’on  établit  sur  de  légères  co- 
looucs  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  des  gril- 
lages. Les  anciens  déployaient  un  luxe  prodigieux 
dans  la  construction  de  leurs  volières,  comme  on  le 
voit  par  les  descriptions  de  Yarron  (De  re  ruslica, 
liv.  III).  — Dans  les  fermes,  on  donne' spécialement 
le  nom  de  Volière  a ud  lieu  où  sout  élevés  et  nour- 
ris les  pigeons  domestiques,  et  que  l’on  appelle  plus 
généralement  Pigeonnier  ( Voy.  ce  mot  ).  Les  pi- 
geous  dits  de  volière  sout  les  plus  estimés. 

YOLIGE,  planche  mince  de  bois  blanc,  comme 
le  sapin,  le  peuplier,  etc.,  est  ainsi  nommée  à cause 
do  sa  légèreté.  — C’est  encore  le  nom  de  la  latte 
que  l'on  emploie  pour  porter  l’ardoise. 

V0L1T10N  , acte  par  lequel  la  volonté  se  déter- 
mine a quelque  chose.  Voy.  volonté. 

VULKAMIElt,  Volkamcria  (dédié  à J.-G.  Vol- 
kamer,  botaniste  allemand),  genre  de  la  famille  des 
Verbénacées,  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles 
opposées  et  à fleurs  très-belles,  blanches,  campauu- 
lées.  Le  Volkamier  aiguillonné  ( V.  aculeuta  ) est 
cultivé  dans  les  jardins  d’agrément. 

VOLONTAIRES.  On  appelle  ainsi,  dans  l’Armée, 
les  hommes  qui  s’engagent  à servir  pendant  un  cer- 
tain temps  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  sol- 
dats. Eu  1791 , l’Assemblée  législative , pour  faire 
face  a l'invasion  étrangère,  décréta  qu’il  serait  fait 
dans  chaque  département  une  conscription  libre  de 
gardes  nationaux  de  boune  volonté,  qui  devaient 
se  rassembler  lorsque  les  besoins  de  l’Etat  l’exige- 
raient : eu  quelques  jours  97,000  volontaires  na- 
tionaux lurent  levés  ainsi  et  répartis  dans  les  ditlè- 
lents  corps  d’année  qu’on  organisait  aux  Routières. 
En  plusieurs  circonstances  depuis,  U y eut  de  sem- 


blables levées  de  volontaires  nationaux;  en  mari 
1815,  on  les  nomma  volontaires  royaux  ; après 
juillet  1830,  ils  furent  appelés  volontaires  de  la 
charte  ; après  février  1848,  ils  formèrent  la  garde 
nationale  mobile.  — Il  ne  faut  pas  confondre  res 
volontaires  nationaux  avec  les  remplaçants  ni  même 
avec  les  engagés  volontaires  qui  prenuent  place 
dans  les  régiments  ordinaires. 

VOLONTE  (du  latin  vo/untas ),  faculté  de  vouloir, 
de  se  déterminer.  Quelquefois  ce  mot  est  synonyme 
d’activité,  et  on  distingue  alors  une  Volonté  spon- 
tanée ou  Instinct , et  une  Volonté  réfléchie;  mais, 
le  plus  souvent,  il  désigne  une  forme  particulière 
de  l’activité,  celle  qui  succède  à la  spontanéité  et 
qui  suppose  la  connaissance,  la  réflexion.  Ses  déter- 
minations prennent  le  nom  de  Volitions;  elles  pré- 
cèdent et  commandent  l’action  : on  peut  les  assimiler 
aux  ordres  qu’un  chef  donne  à ses  subordonné*. 

La  volonté,  quand  elle  n’est  pas  égarée  par  l’excès 
de  la  passion  ou  par  la  folie,  est  libre  ( Voy.  liberté); 
elle  diffère  essentiellement  en  cela  et  du  désir  avec 
lequel  (londillac  et  son  école  l’ont  confondue,  et  de 
l'entendement  dont  les  Cartésiens  ne  l’ont  pas  suffi- 
samment distinguée  : elle  doit  dominer  les  désirs  et 
se  laisser  éclairer  par  l'entendement.  Elle  est  une 
îles  conditions  de  la  moralité  humaine  et  de  la  res- 
|H)nsabibté  ; aux  yeux  de  certains  philosophes,  c’est 
ia  volonté  qui  constitue  la  personnalité.  M.  Maine 
de  Biran,  qui,  de  nos  jours,  a beaucoup  insisté  sur 
l'étude  de  la  volonté,  a cru  pouvoir  expliquer  par 
l’action  ou  l’inaction  de  cette  faculté  plusieurs  actes 
ou  états  importants  de  l’Ame,  comme  l’attention,  le 
sommeil,  etc.  M.  Laromiguière,  opposant  Volonté  à 
Entendement,  réunit  sous  ce  uom  toutes  les  facultés 
qui  tendent  h la  détermination,  celles  qu’il  appelle 
désir,  préférence , Uf/crté.  — On  pourra  lire  sur  ce 
sujet  Y Essai  sur  l’ entendement  de  Locke , les  Es- 
sais sur  les  Facultés  actives  dcReid  et  de  D.  Stewart, 
les  écrits  de  Maine  de  Biran  et  uuo  thèse  de  M.  Debs, 
intitulée:  Tuileau  de  l’activité  volontaire,  ISM,  etc. 

VOLTAÏQUE  (pile).  Voy.  pile. 

VOLTE  (du  latin  volutus , de  volvere  , tourner), 
nom  donné , en  termes  de  Manège , à un  certain 
mouvement  que  le  cavalier  fait  faire  nu  cheval  en  le 
menant  eu  rond.  Dans  la  vo/te , le  cheval  plie  les 
reins,  le  dos  et  les  bras,  trousse  les  jambes  de  de- 
vant et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L’effet  de 
cette  position  est  d’assouplir  les  épaules  et  les  han- 
ches , et  do  faire  porter  les  extrémités  antérieures 
l’une  sur  l’autre  avec  aisance  et  liberté.  — On  ap- 
»elle  Volie  de  piste , celle  que  le  cheval  parcourt , 
es  hanches  suivant  les  épaules,  c.-A-d.  sans  aller  de 
allé;  V.  renversée,  celle  où  le  cheval,  allant  de 
cêté,  a la  tête  tournée  vers  le  centre,  et  la  croupe 
vers  la  circonférence,  le  petit  cercle  se  formant  par 
les  pieds  de  devant,  et  le  grand  par  ceux  de  derrière. 

Eu  termes  d’Escrime,  la  Volte  est  le  mouvement 
qu’on  fait  pour  éviter  les  coups  de  l’ennemi.  Volter, 
c’est  changer  de  place  pour  éviter  l’adversaire. 

À l’Armée,  faire  volte-face , c’est  se  retourner 
pour  faire  fane  à l’ennemi  qui  poursuit. 

En  Marine,  Volte  est  synonyme  de  route. — C’est 
aussi  Faction  de  se  placer  pour  se  disposer  au  combat. 

Volte  est  encore  le  nom  d’une  ancienne  danse, 
originaire  d’Italie  , dans  laquelle  le  cavalier  fait 
tourner  plusieurs  fois  sa  dame  , et  termine  en  l'ai- 
dant à faire  un  bond  en  l'air. 

VOLTIGE,  corde  attachée  par  les  deux  bouts, 
mais  qui  est  fort  lAclie  et  sur  laquelle  les  bateleurs 
font  des  exercices  : on  l'oppose  a la  Corde  roide. 
Forioso,  M“«  Saqui , se  sont  acquis  uue  grande  ré- 
putation par  leur  adresse  dans  la  voltige. 

En  termes  de  Manège,  on  donne  ce  nom  à toutes 
sortes  d’exercices  faits  sur  un  cheval,  pour  donner 
au  corps  de  la  souplesse  et  de  la  force , et  surtout 
pour  apprendre  à monter  avec  légèreté,  avec  ou 
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mm  étriers.  La  Voltige  a été  mise  à la  mode,  vers 
la  fi  du  siècle  dernier,  par  les  frères  Franconi. 

VOLTIGEUR,  celui  qui  pratique  la  voltige,  soit  sur 
la  corde,  soit  sur  un  cheval. — bans  l’Art  militaire,  les 
Voltigeurs  fonnent  des  compagnies  d’élite  qui  sont 
composées  des  hommes  dont  la  taille  est  de  1»,60 
environ,  et  qui  marchent  eu  queue  du  bataillon  : en 
bataille,  ils  occupent  la  gauche.  Les  Voltigeurs  ont 
la  haute  paye  comme  les  grenadiers.  Ils  ont  été  éta- 
blis en  I H*4  par  Napoléon  i.  Ils  se  distinguent  a leurs 
épaulettes  et  autres  ornements  qui  sont  jaunes,  et 
aux  cors  de  chasse  qui  remplacent  les  grenades  au 
collet  et  sur  les  puis  de  leurs  habits.  Les  volti- 
geurs sont  destines  a combattre  en  tirailleurs.  Ils 
ont  des  clairons  au  lieu  de  tambours. 

Y GLU  B ILE  (du  latin  volubilis,  de  volvere.  tour- 
ner}, se  dit,  en  Botanique,  des  tiges  qui  s'élèvent 
en  spirale  le  long  des  corps  sur  lesquels  elles  pren- 
nent un  appui.  Le  Houblon,  le  Haricot,  Icb  Lise- 
rons. ont  des  tiges  volubilis. 

VOLUBILIS.  On  donne  ce  nom  aux  Liserons  (Con- 
vo/vulus,  Ignmea  ) et  à diverses  autres  plantes  grim- 
pante'*, qui  sc  roulent  autour  d'un  support,  et  qui 
ont  des  Heurs  campanuléus,  blanches,  violettes, 
bleues  ou  rouges  : on  les  nomme  aussi  Clochettes. 

VOLUCELLE,  Volucella  (du  latin  rofucer,  léger), 
genre  de  Diptrres  brachystomes , de  la  tribu  des 
Syrphics , établi  pour  des  espèces  de  Mouches  dont 
la  plus  connue  est  la  Mouche  du  l'osier  ( Volucella 
boinhytans  % commune  sur  les  Eglantiers. 

Va' a louche  volume! le,  Voy.  polatouchr. 

VOLUME  (du  latin  vatumen,  de  vofvere.  rouler, 
parce  que  Ipr  livres  des  anciens  se  roulaieut  autour 
d'une  baguette).  Quand  il  s’agit  de  livres,  on  con- 
fond le  plus  souvent  Volume  et  Tome;  cependant, 
ce  dernier  mot  désigne  proprement  les  sections  ou 
d. visions  d’un  même  ouvrage,  tandis  que  le  mot 
volume  s'entend  d'un  livre  quelconque,  divisé  ou 
non  en  plusieurs  tomes,  et  considéré  principalement 
sous  le  rapport  de  son  bon  état,  de  sa  condition  (re- 
lié, broché,  etc.),  ou  de  son  format.  Voy.  format. 

Dans  les  Sciences  physiques,  on  entend  par  Vo- 
lume l'étendue  d’un  corps  considéré  relativement  à 
la  grandeur  de  ses  dimensions  : c'est  l'espace  occupé 
par  un  corps,  abstraction  faite  de  la  masse.  Sous  un 
même  volume,  les  corps  peuvent  offrir  les  plus  irran- 
des  différences  de  densité  : un  mètre  cube  de  bois  et 
un  mètre  eube  de  fer  sont  égaux  en  volume,  mais 
non  en  densité  ni  en  pesanteur.  Le  volume  d’un 
corj«  est  égal  à son  poids  divisé  par  sa  densité.  On 
donne  spécialement  le  nom  de  Cùpn  ïté  au  volume 
des  corps  creux  ( Voy.  capacité  et  HRSimcs). — Four 
les  gaz,  le  mot  Volume  est  souvent  synonyme  d’a- 
iome;  ainsi,  on  dit  indifféremment  : un  volume  ou 
un  atome  d'oxygène  se  combine  avec  deux  volumes 
ou  deux  atomes  d'hydrogène  jiour  former  de  l'eau. 

En  Musique,  le  Volume  de  la  voix  est  la  masse 
de  son  que  donne  une  voix  ou  un  instrument  sur 
chacun  des  degrés  de  son  diapason  : de  deux  voix 
semblables  formant  le  même  son,  celle  qui  remplit 
le  mieux  l'oreille  et  se  fuit  entendre  de  plus  loin , 
est  dite  avoir  plus  de  volume. 

VOLUPTE  (en  latin  valu  plat).  Ce  mot,  qui  clans 
notre  langue  ne  s’entend  guère  que  des  plaisirs  cor- 
porels les  plus  grossiers,  s’employait  chez  les  an- 
ciens pour  le  plaisir  en  général  (en  grec  hèdonè  >. 
Aristippe , Épimre  et  leurs  disciples  plaçaient  le 
souverain  bien  dans  la  volupté,  et  proposaient  à 
l'homme  pour  fin  dernière  la  poursuite  de  la  volupté, 
t e système  était  connu  sous  le  nom  i\’ Hédonisme  : 
c’est  ce  que  nous  appelons  Sensualisme. 

Dans  le  Langage  des  Heurs,  la  Tubéreuse  et  la 
Rose  mousseuse,  sont  les  symboles  do  la  volupté. 

YOLUPTUAIRE,  se  dit,  en  termes  de  Droit,  de 
dépenses  d’agréinent,  de  luxe  ou  de  fantaisie.  Le 
vendeur  de  mauvaise  foi  est  obligé  de  rembourser 


à l'acquéreur  évincé  los  dépenses  même  vaiuptuai- 
res  qu’il  aurait  faites  (Code  Nap.,  art.  1635). 

VOLUTE  (du  latin  voluta.  de  volvere.  tourner', 
ternie  d* Architecture  , désigne  cet  enroulement  en 
spirale  «pu*  l’on  voit  à différents  chapiteaux,  surtout 
dans  l’ordre  ionique,  et  que  l’on  croit  imité  de  l’é- 
corce roulée  du  Iwidcaii.  — On  donne  le  même  nom 
à tout  enroulement  semblable  placé  à l'cxtiémité 
d’une  console,  d’un  modillon , etc. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  en  général  le 
nom  de  Volutes  aux  coquilles  uni  valves  tournées  en 
cône  pyramidal,  et,  eu  particulier,  à un  genre  de 
Mollusques , de  la  famille  des  Buccinoldes,  voisin 
des  .Mitres,  des  Marginelles  et  des  Fasriolaires , et 
gui  renferme  un  assez  grand  nombre  d'especes  re- 
marquables par  leur  grandeur  et  la  beauté,  de  leurs 
coquilles,  ovales,  oblongues  ou  ventrues,  à spire 
courte  et  à sommet  obtus  Parmi  les  especes  on  re- 
marque : la  Volute  gondole  (U.  cymhium ) ou  Char 
de  Neptune:  la  V.  musique , la  V.  pavillon  ( V.  vexil - 
lum)  ou  Pavillon  d’orange , etc. 

On  nomme  vulgairement  Volutes  coniques,  les 
Cônes;  V.  marchande , une  esjjèce  de  Colombelle; 
V.  oreille  de  Judas,  une  Aurlcule;  V.  porphyre, 
l’Olive  de  Panama  , etc. 

VOLVà  ( mot  latin  formé  de  vofvere,  tourner), 
membrane  en  forme  de  bourse  qui  recouvre  tout  ou 
partie  de  certains  champignons  pendant  leur  jeu- 
nesse , et  qui  se  déchire  par  l’effet  de  la  croissance. 

VOLVOCE,  Volvox , genre  d’Animalrules  infu- 
soires, dont  les  especes  ont  pour  caractère  commun 
d être  trcs-simples,  sphériques  et  transparentes , et 
d’exécuter  de  per|iétucls  mouvements  de  rotation  : 
ce  qui  leur  a valu  leur  nom,  dérivé  de  volvere , 
tourner.  On  les  trouve  dans  les  eaux  douces  et  sa- 
lées, rarement  daus  les  infusions.  Les  Naturalistes 
sont  loin  d’être  d’accord  sur  les  caractères  de  ces 
êtres  microscopiques. 

VOLVULUS,  un  des  noms  de  17/dturou  Passion 
iliaque.  Voy.  iléus. 

VOMBAT,  sorte  de  Rat.  Voy.  womrat. 

VOMER  (mot  latin  qui  signifie  .wc  de  charrue 1, 
désigne,  en  Anatomie,  un  os  impair  de  la  face,  for- 
mant la  partio  postérieure  de  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Cet  os,  d’une  Tonne  analogue  à un  soc,  est 
mince,  aplati,  quadrilatère,  et  s’articule  en  bas  avec 
les  os  maxillaires  supérieurs  et  palatins,  en  haut 
avec  le  sphénoïde,  l’etlnnoide,  etc. 

vomer  , genre  de  poissons  Scombéroldes,  ainsi 
nommé  à cause  de  son  profil  trauchaut  : on  le 
nomme  aussi  Poisson- Lune. 

VOMIQUE,  nom  douué,  en  Médecine,  à des  Amas 
de  pus  qui  se  forment  dans  l’inférieur  d’un  viscère, 
particulièrement  daus  la  poitrine , et  qui  Huissent 
par  être  rejetés  au  dehors  par  une  sorte  de  vomis- 
sement. On  distingue  deux  espèces  de  vomiques  : 
l une  est  le  produit  du  ramollissement  des  tuber- 
cules pulmonaires;  l’autre,  beaucoup  plus  rare,  est 
formée  par  un  abcès  circonscrit  dans  la  substance 
du  poumon.  Quelquefois,  au  lieu  de  n’ouvrir  daus 
les  bronches  et  d’étre  rejetée  au  dehors , la  vomi- 
que peut  se  faire  jour  dans  la  poitrine,  et  déler- 
emiur  un  empyème.  Voy.  ce  mot. 

Noix  vomique  ou  Fève  de  S.  Ignace , baio  du 
Vomiquier  ou  Strychnos.  Voy.  stryc.hros. 

VOM1QU1ER  , arbrisseau.  Voy.  rtrychror. 

VOMISSEMENT  ( du  latin  vomitus ),  mouvement 
convulsif  par  lequel  les  substances  contenues  dans 
l'estomac  sont  rejetées  au  dehors.  Le  vomissement  a 
lieu  daus  un  grand  nombre  de  conditions  ditléréntes. 
C’est  ordinairement  un  symptôme  des  affections  de 
l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Souvent  aussi  il  est 
parement  sympathique. — Tantôt  il  est  nécessaire  de 
provoquer  le  vomissement,  comme  quand  il  s'agit  de 
faire  expulser  des  substances  vénéneuses,  des  corps 
étn»ngers,*d'opércr  une  révulsion  : on  recourt  alors 
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aux  vomitifs  ( Voy.  ci-après)  ; tau  lût,  au  contraire, 
on  veut  les  arrêter  : on  y réussit  soit  eu  diminuant 
les  boissons,  soit  en  prenant  de  la  glace  par  petits 
fragments,  des  acides,  de  l'eau  de  Scllz  ou  la  potion 
de  Rivière , soit  même  en  recourant  aux  vomitifs 
•elon  ce  vieil  aphorisme  : Vomitus  vomitu  curatur. 

A Home,  dans  les  temps  de  la  plus  grande* cor- 
ruption, certains  débauchés  provoquaient  quelque* 
fuis  le  vomissement  apres  un  ample  repas  afin  de 
pouvoir  plug  promptement  se  remettre  a table. 

Vomissement  de  sang . Voy.  ntUTtst^E. 

VOMITIFS,  substances  propres  à provoquer  le 
vomissement  : tels  sont,  parmi  les  substances  mi- 
nérales, l’émétique,  le  soufre  doré  d’antimoine,  le 
sulfate  de  sine,  etc.  ; parmi  les  substances  végétales, 
npécacr.anha,  ou  l'émétine  extraite  de  cette  racine. 

VOMITOIRES,  Vomitoria , nom  donné,  clics  les 
Romains,  à des  issues  pratiquées  dans  les  théâtres, 
et  par  laquelle  la  foule  des  spectateurs  s'écoulait 
après  le  spectacle. 

V0MITURIT10N  (du  latin  vomituriti).  Ce  mot 
s’emploie  pour  désigner  : 1°  un  vomissement  assez 
fréquent,  mais  sans  grandes  secousses  et  évacuant  peu 
de  matières;  2°  cette  esjjèce  de  vomissement  avorté, 
par  lequel  les  matières  remontent  de  l'estomac  dans 
l'oesophage^  mais  ne  sont  pas  rejetées  au  dehors. 

YoRoRT,  grand  conseil  de  la  Confédération  hel- 
vétique. Voy.  ce  mot  au  Dict.  utiiv.  d'il,  et  de  G. 

V 0RT1  CELLES , Vorticetla  (de  vortex,  tourbil- 
lon ),  Animalcules  infusoires,  ainsi  appelés  à cause 
du  tourhilloimement  produit  dans  le  liquide  par  la 
couronne  de  cils  qu’ils  agitent  suis  cesse. 

VOTE  (du  latin  volum),  se  dit  et  de  l’acte  par  le- 
quel un  citoyen  exerce  le  droit  de  suffrage  ( Voy. 
ce  mol),  et  du  vœu  exprimé  par  cet  acte.  Le  droit 
de  vote  s'exerce  dans  une  inimité  de  circonstances 
qui  toutes  peuvent  se  ramener  à trois:  le  Vote  élec- 
toral , le  V.  délibératif  y le  V.  juridique  [Voy. 
ÉLECTIONS  » ASSEMBLÉES,  JURY,  etc.  ).  Le  Vote  est 
universel,  lorsque  tous  les  citoyens  d’un  Etat  sans 
exception  sont  appelés  à y concourir;  il  est  restreint, 
lorsqu’une  classe  de  citoyens  est  seule  appelée  a 
exercer  ce  privilège.  Le  Vote  universel  est  direct , 
lorsque  la  qominution  suit  immédiatement  l’expres- 
sion du  suffrage  exprimé  par  tous  les  citoyens;  il  est 
indirect  ou  à deux  degrés , lorsque  tous  les  citoyens 
choisissent  des  électeurs,  lesquels  nomment  a leur 
tour  des  députés.  — On  vote  soit  nu  scrutin  {Voy,. 
scrutin),  soit  par  assis  et  par  levé  : ce  qui  a lieu 
lorsque  les  membres  qui  volent  pour  une  pro]K)sition 
se  lèvent,  ceux  qui  votent  contre  restant  assis. 

En  France,  on  a appelé  Vote  imr  ordre , une  ma- 
nière de  voter  qui  avait  lieu , dans  les  Etats  géné- 
raux, lorsque , pour  délibérer,  les  représentants  des 
différents  ordres  se  séparaient  en  trois  chambres , 
dont  chacune  avait  son  vote  indépendant  des  deux 
outres  ; Vote  jtar  tête,  une  autre  manière  de  prendre 
les  décisions  qui  avait  lieu  quand  tous  les  ordres, 
réunis  en  une  seule  assemblée,  délibéraient  à la  ma- 
jorité des  voix  ; Double  rote . le  droit  qu’eurent , 
*«ns  la  Restauration,  les  électeurs  les  plus  haut  im- 
posés de  voter  deux  fois  dans  la  môme  élection,  une 
première  fois  dans  le  collège  d'arrondissement  et 
One  deuxième  dans  le  collège  départemental,  où  eux 
*Mds  étaient  admis.  — Les  Romains  votaient  tantôt 
P*r  tri /ms.  tantôt  par  curies,  tantôt  par  centuries. 

VOIIÊDE,  plante  tinctoriale.  Voy.  goéde  tt  pastel. 

Vül’tlEj  sorte  d’épieu  à large  fer  et  ti  l’usage  des 
veneurs.  C’était  aussi  jadis  une  arme  offensive  em- 
ployée à la  guerre,  sur  la  forme  et  l’usage  de  laquelle 
les  auteurs  ne  sont  nullement  d’accord. 

VOUSSOIR  ou  vousseau  (de  voûte),  nom  donné, 
m Architecture,  à chacune  des  pierres  dis|»osé«s 
pour  concourir  à former  le  cintre  d'une  voûte.  Elles 
■Wlt  taillées  en  forme  de  coin  tronqué  par  le  bas.  Le 
voussoir  du  milieu  reçoit  le  nom  de  Clef  de  voûte. 


On  appelle  V.  à crosselte,  celui  dont  la  partie  «ulté- 
rieure tait  un  angle  pour  se  raccorder  avec  une  ass  se 
de  niveau  ; I*.  « branches,  celui  qui,  étant  fourchu, 
fait  liaison  avec  le  pendentif  d'une  voûte  d'arête. 

VOUSSURE,  nom  douué,  en  Architecture,  à la 
portion  de  voûte  qui  serld’emputcincutà  un  plafond 
eL  en  fait  la  liaison  avec  la  coruichi)  de  la  pièce.  Oii 
étend  ce  mot  à toute  sorte  de  courbures  en  voûte 
moindre  qu’une  demi-circonférence.  Eu  Menuiserie, 
ou  l'applique  aux  parties  cintrées  en  élévation. 

VOUTE  jadis  voulte,  de  l’italien  voila , formé  du 
latin  i toi  ut  us,  participe  de  volvere , tourner,  rouler), 
nom  donné,  en  Architecture,  à toute  construction  eu 
arc  de  cercle  formée  par  l’assemblage  de  plusieurs 
pierres  taillées  en  coin  : toutes  ces  pierres,  qu’on 
nomme  Voussoirs , appuient  l’une  sur  l’autre , la 
première  rangée  posaut  sur  un  mur  perpendiculaire 
qui,  dans  ce  cas,  reçoit  le  nom  de  pi cd-d t'oit  de  la 
voûte.  On  nomme  clef  de  voûte , le  voussoir  du 
milieu  qui  soutient  tous  les  autres. 

On  distingue  les  Voûtes  à un  seul  centre  et  les 
V.  à plusieurs  centres.  — Les  V.  à un  seul  centre 
sont  celles  dout  la  courbe,  formée  d’une  seule  ou- 
verture de  eouipas  parlant  d’un  seul  centre,  décrit 
toujours  une  portion  de  cercle.  Telles  sont  : la 
V.  de  plein  cintre  ou  en  berceau,  dont  l’arc  est 
un  demi-cercle  parfait,  et  toutes  les  voûtes  dont 
l’arc  est  une  portion  de  cercle  de  ISO  degrés.  — 
Les  V.  ù deux  centres  sont  celles  qu’on  ue  saurait 
tracer  d’une  seule  ouverture  de  compas  qu’en  s'ap- 
puyant sur  une  succession  contiguë  de  points  ou  de 
centres  différents,  et  dont  la  courbe  procédé  de 
celle  de  l'ellipse,  ou  se  compose  de  deux  portions  de 
cercle  ayant  chacune  son  centre  particulier  et  isolé: 
elles  comprennent  la  V.  surbaissée,  dite  aussi  F. 
plaie  ou  Anse  de  panier , dont  l'arc  est  une  section 
de  l’ellipse  sur  sa  plus  longue  dimension;  la  V. 
surélevée,  dont  l’arc  est  uue  section  de  l’ellipse  sur 
sa  dimension  la  pins  étroite;  la  V.  à arc  rampant, 
qu’on  pratique  sous  le  travers  d’une  rampe  d esca- 
lier; la  V.  ao£iï'£,qut  a un  double  centré,  chacune 
des  deux  portions  de  cercle  qui  la  couiiiosent  ayant 
le  sien;  la  V.  annulaire,  la  V.  cylindrique,  la  K. 
hélicoldc  ou  en  vis,  la  V.  conique,  la  F.  rampante, 
la  V.  sphérique,  qui  sont  d'un  usage  moins  fréquent. 

Parmi  les  édifices  remarquables  par  la  beauté  do 
leurs  voûtes,  on  cite  : le  Panthéon  de  Home,  la  cou- 
pole du  Panthéon  de  Paris,  formée  par  trois  voûtes 
concentriques,  la  voûte  du  dôme  des  Invalides,  etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  Voûte  toute  partie  con- 
vexe et  arrondie  par  sa  face  supérieure,  concave  et 
arquée  par  sa  face  inférieure,  à la  manière  des 
voûtes  de  certains  édifices.  Ainsi  la  Voûte  du  cr/lne 
est  la  partie  supérieure  de  celte  boite  osseuse  ; la 
F.  à trois  piliers  est  une  lame  de  substance  médul- 
laire molle,  blanche,  ayant  ta  forme  d’un  triangle 
recourbé  sur  lui-inômc  à ses  trois  extrémités  : elle 
e«t  formée  par  les  filets  convergents  des  circonvolu- 
tions postérieures  du  lobe  moyen  ; la  V.  palatine 
est  la  cloison  horizontale  qui  sépare  la  bourbe  et 
les  fosses  natales  : elle  est  formée  par  les  os  maxil- 
laires et  palatins,  et  par  le  voile  du  palais. 

VOYAGES.  On  distingue  : les  Voyages  terrestres 
et  les  F.  maritimes . et  parmi  ceux-ci  : les  F.  de 
cabotage , les  V.  de  tony  cours  et  les  V.  de  tir- 
cumnavigution.  Les  Voyages  de  long  cours  sont  ceux 
qui  se  font  sur  mer  avec  la  destination  de  pays  éloi- 
gnés, comme  aux  Indes  orientales  et  occidentales.  La 
navigation  à la  vapeur  a considérablement  abrégé 
la  durée  de  ces  voyages.  — Les  Voua  y es  de  circum - 
navigation , dits  aussi  V.  autour  au  monde,  sont  lo 
[dus  souvent  des  voyages  d’exploration  ou  de  dé- 
couverte ; quelquefois  re  sont  des  voyages  de  re- 
cherche , comme  ceux  qui  ont  été  entrepris  à la  re- 
cherche de  La  Pérouse,  de  sir  John  Franklin,  etc. 

Parmi  les  voyageurs  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
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U science,  on  cite  en  première  ligne  : chez  les  an- 
riens,  Hérodote,  Str&bon,  Pausaniag,Hannou,Eudoxe> 
Scylax,  Pythéos,  Néarque,  le  Chinois  Fa  bien,  le  mot  ne 
Cosmos  Indicopleuste  ; — rhe*  les  modernes,  comme 
voyageurs  terrestres:  Duplan  de  Carpin,  Marco  Polo, 
Kæmpfer,  Chardin,  Levai  liant,  Mungo  Park,  Bruce, 
A.  de  Humholdt,  Clapperton,  Caillid,  Jacquemont, 
etc.;  comme  navigateurs:  Christ.  Colomb, Magellan, 
Drake,  Ansou,  Byron,  Cook,  La  Pérouse,  d'Entre- 
casteaux,  Bougainville,  Vancouver,  Krusenstern, 
Langsdorf,  Freycinet,  Duperrey,  Dumont  d’Unrille, 
Parry,  Hoss,  Franklin,  nienzi,  etc. 

La  plu|>arl  de  ces  voyageurs  ont  écrit  des  Relations 
de  leurs  voyages.  Plusieurs  de  celles  de  voyages  ma- 
ritimes qu'ont  laissées  les  anciens  portent  le  nom 
de  Périples  (Voy.  ce  mot).  Parmi  les  relations  de? 
navigateurs  modernes,  on  remarque  : les  Voyages 
autour  du  monde  de  J.  Byron  (1767),  de  Bougain- 
ville (1771  et  1*3#),  de  Cook  1773),  d’Auson  (1776;, 
de  La  Pérouse  (17117),  de  Krusoottern  (1910),  de 
Freycinet  (1824),  de  Duperrey  ! 1828),  de  Dumont 
d’Urville  (1838),  d'À.  Du  PeUt-Thouars  (1840),  etc. 

Les  principaux  recueils  de  voyages  sont  \’ Histoire 
générale  des  Voyages  de  l’abbé  Prévost  (1740, 20  vol. 
in- 4 1 , abrégée  par  La  Harpe,  breton,  Bancarel,  Mac- 
Carthy,  Eyrics,  etc  Bibliothèque universelle  des 
Voyages  de  M.  Albert-Montéinont  ( 1833-36,46  v.  in-8); 
V Histoire  des  Voyages  en  Afrique  de  Wulckenacr. 

Outre  les  voyages  réels,  il  existe  aussi  des  rela- 
tions de  Voyages  imaginaires , les  uns  écrits  dans 
un  but  tout  scientifique,  comme  le  Voyage  dWna- 
charsis  en  Grèce  par  l’abbé  Barthélemy,  le  V.  de 
Polyclète  de  Théis,  le  V.  (T Au Icnor  de  Lantier,  le 
V.  d'un  Gaulois  à Rome  au  siècle  d'Auguste  de  M. 
Dezobry,  etc.;  les  autres  comme  œuvres  de  fantaisie 
et  de  pure  imagination,  comme  les  Voyages  de  Gul- 
liver de  Swift,  les  nombreux  Voyages  dans  la  Lune 
de  Lucien,  de  Cyrano  de  Bergerac  et  autres,  etc. 

VOYELLE  (du  latin  vocci/is),  tenue  de  Gram- 
maire , désigne  une  lettre  qui  a un  sou  |>ar  elle- 
inéinc  et  sans  être  jointe  a une  autre  lettre.  On 
compte  ordinairement  5 voyelles  : a,  e,  »,  o,  u, 
qu'on  appelle  aussi  Voyelles  simples.  Ou  appelle 
V.  composées  ou  polyyi  animes  celles  qui  sont  repré- 
sentées par  plusieurs  lettres,  mais  qui  ne  rendent 
cependant  qu’un  son  unique  proféré  par  une  simple 
émission  de  voix  : telles  sont  ou,  eu,  ai,  ei,  et  les 
voyelles  nasales  an,  en , in,  on,  un.  On  appelle  di- 
p/it/ionyues  les  sons  formés  par  le  concours  de  plu- 
sieurs voyelles.  — En  Prosodie,  les  voyelles  peuvent 
être  brèves,  longues  ou  douteuses.  Voy.  prosodie. 

Eu  Hébreu,  où  toutes  les  lettres  sout  des  cou- 
sonnes,  les  voyelles  sont  représentées  par  de  petits 
signes  apiielés  points-voyelles.  Voy.  point. 

VOY  h R (de  noie),  se  dit,  dans  l’Administration, 
des  architectes,  commissaires,  olllciers de  indice,  etc., 
préposés  à l’entretien  ou  à la  police  des  rues  dans 
une  ville  et  des  routes  dans  la  campagne.  — Sous 
Henri  IV,  un  édit  de  mai  l.VJ'J  créa  la  charge  de 
Grand  voyer  et  en  revêtit  Sully  : celle  charge  fut 
supprimée  des  1626.  Voy.  voirie. 

VRAC  ou  v ha  u uk  (Je  l’anglais  wreck,  naufrage), 
mot  employé,  eu  termes  de  M. truie,  pour  dire  en 
désordre,  pêle-mêle.  On  dit  que  des  harengs  sont 
salés  eu  vrac  lorsqu'on  les  a mis  en  touue  sans  aucun 
ordre  et  seulement  avec  du  sel,  en  attendant  qu’on 
les  rauge  avec  soin  dans  des  barils.  — Ce  mot  s'em- 
ploie aussi  dans  les  chemins  de  fer  : les  pommes  de 
terre  se  chargent  ordinairement  en  vrac. 

VRAISEMBLANCE.  Voy.  probabilité. 

VRILLE  (en  latin  terebellu).  Outre  l’outil  de 
fer,  d'un  usage  bien  connu,  qui  se  compose  d'une 
tige  de  fer  terminée  par  nue  espèce  de  vis  emman- 
chée d'un  morceau  de  bois  place  en  travers.  Ce  mot 
désigne,  eu  Botauique,  ces  lileU  simples  ou  rameux, 
tortillés  eu  spirale,  au  moyeu  desquels  plusieurs 


végétaux  faibles  parviennent  à Grimper  en  s’accro- 
chant aux  corps  voisins.  Lès  vrilles  naissent  a l’ais- 
selle des  feuilles,  comme  dans  la  Passiflore,  ou  à 
l’opposé  des  feuilles,  comme  dans  la  Vigne,  ou  a 
l’extrémité  des  feuilles,  comme  daus  les  Pois,  etc. 
On  les  appelle  aussi  eirres  ou  mains. 

On  donne  au  Liseron  le  nom  vulgaire  de  Vrillée 
ou  Vreille  a cause  des  vrilles  dont  il  est  muni. 

VRILLERIE.  On  réunit  sous  co  nom  tous  les  me- 
nus ouvrages  ou  outils  de  fer  et  d’acier  qui  servent 
aux  orfèvres  , armuriers,  menuisiers  et  autres  arti- 
sans, tels  que  vrilles . limes,  forets,  ciseaux,  poin- 
çons, enclumes,  marteaux,  burins,  etc. 

VRILLETTE  (de  vrille,  parce  que  ces  insectes 
percent  le  bois  comme  avec  une  tarière),  Anobium, 
genre  de  Coléoptères  pentamères,  très-communs  dans 
nos  habitations  où  ils  détériorent  les  boiseries,  en 
y faisant  de  |»etils  trous  ronds,  semblables  à ceux 
que  ferait  une  vrille.  Ils  font  entendre  quelquefois, 
surtout  daus  la  saison  des  amours,  un  bruit  singulier, 
analogue  au  tic-tac  d’une  pendule,  au  moyen  duquel 
ils  s’appellent  : c’est  en  frappant  vivement  de  la 
tète  contre  le  bois,  après  s’ètre  fortement  attaché 
avec  les  pattes,  que  l’insecte  produit  ce  bruit,  qui 
est  regardé  par  le  vulgaire  comme  un  signe  de  mau- 
vais augura  : ce  qui  lui  a valu  le  nom  d 'Horloge  de 
la  mort, ainsi  qu’au  Psocus :on  l’appelle  encore  Scma- 
bée jnilxateur,  Soniccphale.Pou  de  bois.  On  trouverez 
insectes  en  Europe  ; ou  eu  compte  une  quinzaine  d'es- 
pèces, dout  le  type  est  la  Vrillette  marquetée  (An. 
tessellatum).  La  Vr.  du  pain  se  nourrit  de  matières 
farineuses.  La  Vr.  entêtée  (An.  pertinax)  a reçu  ce 
nom  à cause  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  elle  reste 
immobile  tant  qu’elle  redoute  quelque  danger. 

VUE,  l'un  des  cinq  sens,  celui  qui  perçoit  la  lu- 
mière, et  qui,  par  l'intermédiaire  de  cet  agent,  nous 
fait  counattre  la  couleur,  la  figure,  la  grandeur,  la 
distance  et  le  mouvement  des  corps.  La  vue  ne 
donne  par  elle-même  que  la  couleur  et  ses  nuances  : 
c'est  à l'aide  des  leçons  du  tact  quelle  parvient  à 
apprécier  la  forme , la  graudeur  et  la  dislauce.  — - 
Four  le  mécanisme  de  la  vue , Voy.  oeil  et  vision. 

On  donne,  eu  Médecine  et  même  daus  le  lan- 
gage vulgaire,  de*  noms  particuliers  aux  différentes 
infirmités  ou  déviulious  de  la  vue.  Ou  appelle  Pres- 
bytie une  vue  longue;  Myopie,  une  vue  courte; 
Amblyopie , une  vue  faible;  Diplopie,  la  vue  dou- 
ble; Strabisme,  la  vue  louche;  Héméralopie , U 
vue  diurne  ; Nyctalopie,  la  vue  nocturne;  Cécité, 
la  privation  de  la  vue.  Voy.  tous  ces  mot*. 

Longue-vue.  Vog.  LURETTE. 

Seconde  vue , faculté  surnaturelle  dont  quelques 
individus  prétendent  être  doués,  et  qui  consisterait 
à voir  des  choses  réelles,  qui  existent  ou  arrivent 
dans  des  lieux  éloignés.  Selon  ceux  qui  y croient,  le 
don  de  la  seconde  vue  n'est  point  une  faculté  hérédi- 
taire ni  même  qui  dépende  de  la  volonté  : elle  s’exerce 
inopinément  ; la  personne  qui  eu  est  douée  ue  sau- 
rait ni  l’empêcher  quand  l’objet  se  présente  à sa  vue, 
ni  la  communiquer  a un  autre.  C'est  dans  le  Nord, sur- 
tout eu  Ecosse,  que  la  croyance  à la  se 'onde  vue  est  le 
plus  répandue.  — Certaines  personnes  expliquent  U 
seconde  vue  de  la  même  manière  que  les  phénomènes 
non  moins  merveilleux  du  Somnambulisme  magnéti- 
que ( V.  ce  mot;.  — Un  trouve  chez  les  auteurs  anciens 
des  faits  de  vue  à distance  qui  sont  analogues  : tels 
sont  ceux  qui  sont  attribués  à Socrate  par  Platon  (dan* 
le  Théagès),  à Apollonius  deTyaue  par  Philostrate. 

En  Architecture,  ou  entend  par  1 ue  toute  ouver- 
ture faite  •»  un  Intiment  pour  y faire  pénétrer  le  jour. 
Un  distingue  le*  Vues  droites , de  rôté , d'en  haut, 
d'en  bas,  etc.  Un  appelle  Vue  faîtière  tout  petit 
jour,  lucarne , œil-de-bœuf,  etc.,  pris  vers  le  faite 
d'un  comble;  V.  dérobée,  une  petite  fenêtre  prati- 
quée au-dessus  d’uue  corniche, d'une  plinthe,  ou  dan* 
quelque  ornciucut,  pour  éclairer  des  entre  sols  ou  3e 


WAGO 


— mi 


WKRN 


petites  pièce*,  San*  gâter  la  décoration  d’une  façade. 

Les  copropriétaires  d’un  mur  mitoyen  ne  peu- 
vent y pratiquer  des  vues  sans  le  consentement  l'un 
de  l'autre.  Le  propriétaire  d’un  mur  non  mitoyen 
ne  peut  avoir  des  vues  droites  sur  la  propriété  de 
son  voisin  s'il  n’y  a 19  décimètres  (l  toise)  d’éloi- 
gnement entre  le  mur  où  elles  sont  pratiquées  et 
cette  propriété.  Il  ne  peut,  non  plus,  y avoir  des  vues 
de  côté  ou  obliques  s’il  n’y  a 6 décimètres  (2  pieds) 
de  distance  (Code  Nap.,  art.  67Ô-S0). 

On  appelle  Vue  de  servitude  une  vue  qu'on  est 
obligé  de  souffrir  en  vertu  d’un  titre  qui  en  donne 
la  jouissance  au  voisin  ; V.  de  souffrance  ou  Jour 
de  sirn/frame,  une  vue  dont  on  a la  jouissance  par 
le  consentement  d'un  voisin,  mais  sans  titre. 

En  termes  de  Banque  et  de  (’.oinmerce , le  mot 
Vue  signifie  le  jour  de  la  présentation  d’une  lettre 
de  change  à celui  sur  qui  elle  est  tirée  et  qui  doit  la 
payer,  une  lettre  payable  à,  vue  doit  être  payée  au 
moment  tnéme  où  le  porteur  la  présente  à celui  sur 
qui  elle  est  tirée  : tels  sont  les  billet*  de  la  Banque 
de  France,  qui  portent  cette  suscription  : Payable 
en  es  itères , à vue,  au  porteur.  Une  lettre  jtayab/e 
à b,  a 10,  à 30  jours  de  vue  est  une  lettre  dont  le 
payement  n'est  exigible  que  5,  10  ou  30  jours  après 
qu'on  l’aura  fait  viser  à celui  sur  qui  elle  est  tirée. 

VULCANISATION  , opération  par  laquelle  on  in- 
corpore du  soufre  au  caoutchouc.  Voy.  caoutchouc. 

VULGATE,  version  latine  de  la  Bible.  Voy.  ce 
mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VULNERAIRE  (du  latin  vulnus,  vulneris , bles- 
sure), sc  dit,  adjectivement,  de  tout  ce  qui  concerne 
les  plaies,  les  blessures.  Voy.  trauhatiqie. 

Les  anciens  médecins  appelaient  Vulnéraires  tous 
les  médicaments  auxquels  ils  supposaient  des  vertus 
spéciales  [jour  la  guérison  des  plaies  et  blessures.  11 
y avait  des  V.  externes , dits  aussi  détersifs , incar- 
natifs  ou  cicatrisants , tels  que  le  Baume  du  com- 


miiidcur,rOngueiilhasilican,rO.  de  laMèrc,  la Vul- 
néraire  'Antbyllis),  la  Consolide,  l'Orpin  , la  Mille- 
feuille,  l'Herbe  à la  cou  pore,  l'Herbeauxchirpentiers, 
et  des  V.  internes,  qui  aidaient  à l’action  des  précéd.  : 
c'est  dans  cette  classe  qu'il  faut  ranger  le  Vulnéraire 
suisse , mélange  d’herbes  aromatiques  recueillies  dans 
les  Alpes ( Voy.  kalltramO  : ces  herbes,  infusées  dans 
l'esprit-de-vin, donnent  l’eau  vulnéraire,  Veau  (Tar- 
yuebu'iade  pour  les  plaies  d’armes  à feu,  et  autres 
remèdes  dont  on  ne  fait  guère  usage  aujourd'hui. 

VULPES,  uom  iatiu  du  genre  Renard. 

VULFLN  , A lojtecurus,  genre  de  Graminées,  ainsi 
nommé  parce  que  l'épi  ressemble  h une  queue  de 
renard  : épi  dense,  composé  d’épillels  nombreux, 
glumes  allongées  et  carénées;  3 étamines;  fmit  len- 
ticulaire. Les  graines  peuvent  servir  à faire  du  pain  ; 
quelques  espèces  fournissent  un  fourrage  assez  bon. 
On  connaît  une  vingtaine  d’especes  de  ce  genre  ; 
cinq  croissent  en  France  : le  Vu/ pin  des  prés,  le 
V.  fjenonillé , le  V.  bulbeux , le  V.  agreste  ou  Chien- 
dent fj nene  île  Renard , le  V.  citriculé. 

VULSELLE,  Vulsella , genre  de  Mollusques  acé- 
phales, voisins  des  Huîtres,  à coquilles  bivalves  sub- 
équivalves,  irrégulières,  étroites,  s’allongeaut  dans  le 
sens  perpendiculaire  à la  charnière;  il  renferme  six 
espèces  vivantes  des  mers  de  l'Inde  : la  principale 
est  la  V.  linyulée.  Ges  Mollusques  se  logent  dans  le 
corps  des  Eponges,  des  Alcyons  et  autres  animaux 
marins,  à la  substance  desquels  ils  adhérent  forte- 
ment par  toute  leur  surface  externe. 

VULTUEUX  (du  latin  imitas,  visage),  se  dit,  en 
Médecine,  de  la  face,  quand  elle  est  bouffie  et  rouge 
a l'excès,  que  les  joues  et  les  lèvres  sont  gonflées, 
les  yeux  saillants,  etc.  C'est  un  des  caractères  des 
maladies  inflammatoires  aigues. 

YULTUR,  nom  latin  du  Vautour,  a formé  les  mots 
Vulturidées,  Vu/turinée* , etc.,  qui  désignent  divers 
groupes  d’oiseaux  dont  le  Vautour  est  le  type. 
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W,  double  lettre  qui  ne  fait  pas  partie  de  l’ai-  j 
phabet  français,  et  qui  est  propre  aux  peuples  du 
nord  de  l'Europe.  Les  Allemands  la  prononcent  v | 
et  les  Anglais  ou  : ainsi  le  mot  allemand  wasser,  l 
eau,  se  prononce  vassère;  le  mot  anglais  Kia/e/*,qui 
a la  même  signification , se  prononce  ouateur.  — 
Bien  que  le  W n'existe  pas  dans  notre  alphabet,  il 
paratt  avoir  été  usité  autrefois  en  français  : on  le 
trouve  dans  des  manuscrits  du  xi*  au  xni«  siècle, 
remplaçant  indifféremment  le  g.  l'on  et  même  l'A. 

Comme  abréviation,  W s’emploie,  en  Marine,  pour 
signifier  variation,  et,  chez  les  peuples  du  Nord,  pour 
ouest  [west).  — Bans  les  noms  propres,  il  se  inet  pour 
William  ou  Wilhelm , Guillaume.  — En  Chimie,  W 
désigne  le  Tungstène  appelé  d'abord  Wolfram. — Sur 
les  Monnaies,  c’est  la  marque  de  la  fabrique  de  Lille. 

WACKE , mot  emprunté  à l’allemand , désigne 
une  sorte  de  roche  opaque,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  basalte  et  l'argile  : elle  a la  texture  terreuse  et  la 
structure  massive  ; elle  est  tendre  et  surtout  très- 
facile  a casser.  La  Wacke  est  très-fusible  au  chalu- 
meau en  émail  noir;  elle  fait  ordinairement  mou- 
voir l’aiguille  aimantée,  et  ne  hajqte  [joint  a la  lan- 
gue. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,53  à 2,89. 

WAGON  ou  WACCoN,mot  anglais  qui  signifie  cha- 
riot à quatre  roues,  est  employé  en  français  pour 
désigner  les  voitures  affectées , sur  les  chemins  de 
fer,  au  transport  des  marchandises  et  des  voyageurs.  | 
La  forme  des  wagons  varie  avec  leur  objet  Le#  wa- 
gons de  voyageurs  sont  généralement  divisés  eu  dif- 
férentes classes  de  prix  différents. 


WALIDDA,  osjjece  de  Wriglitie.  Voy.  wriciitie. 

WARRANT,  mot  augtais  qui  signifie  garantie , 
désigne,  dans  la  Jurisprudence  anglaise,  un  ordre 
écrit,  en  vertu  duquel  le  porteur  agit  par  autorité,  et 
avec  toute  garantie  contre  les  poursuites  auxquelles 
I pourrait  donner  lieu,  par  la  suite,  l’exécution  de  cet 
| ordre.  Il  se  dit  d’une  assignation,  d'un  mandat  d'a- 
l mener,  etc. — En  termes  de  Commerce,  le  IV arrunt 
I est  un  récépissé  délivré  aux  commerçants  au  mo- 
ment où  ils  font  déposer  des  marchandises  dans  un 
dock  ou  entrepôt , et  constatant  la  valeur  des  mar- 
, chaudises  déposées.  Ce  récépissé  est  un  effet  négo- 
■ ciable,  comme  une  lettre  de  change  ; sa  valeur  est 
garantie  par  celle  des  marchandises  qu’il  représente. 

WATCHMAN  (de  l’anglais  wat'h,  veiller, et  mon, 
homme;,  gardien  de  nuit,  en  Angleterre  : ils  par- 
courent les  rues  et  proclament  l’heure  à haute  voix. 

WEDKLIA  (de  Wedel,  nom  d'homme),  genre  de 
la  famille  des  Composées- Héliantbém,  formé  par 
Jacqum  pour  des  plantes  herbacées,  américaines 
pour  la  plupart,  a Heurs  jaunes,  eu  capitules  inulti- 
flores,  rayonnés,  que  l'on  cultive  depuis  [jeu  comme 
plantes  d’agrément.  Une  des  plus  principales  espèces, 
le  Wede/ia  carnosa , est  aussi  connue  sous  les  noms 
de  Sy/p/iiurn  tritobalum,  de  Ruphthalmum  repe fur. 

WEGA,  étoile  de  première  grandeur,  qui  se 
trouve  dans  la  constellation  appelée  Lyre.  V.  ce  mot. 

WEHMË , cour  weiimique  , tribunal  secret  au 
moyen  âge.  V.  vehme  au  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

WERMOUTH,  liqueur.  Voy.  veruout. 

WERNER1TE  (dédiée  au  savant  minéralogiste 
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A.-fî.  JFemer),  substance  vitreuse  ou  lithokle,  cris- 
tallisée, à texture  lamelleuse  ou  compacte,  que  I on 
trouve  dans  les  niiues  de  fer  et  de  Norwége  : c’est 
un  Silicate  double  d'aluiniue  et  de  chaux.  On  dis- 
tingue la  Wemérilc  verie , ou  Arktisite,  et  la  W. 
sçapohthc,  qui  est  la  Paranthine  d’IIaüy  : cette 
dernière  s’altère  rapidement  au  contact  de  l'air. 

WERSTE,  mesure  itinéraire  de  Russie.  F.  verstf.. 

WMGS,  parti  politique  anglais.  Voy.  whigs  au 
Dû  t.  unie.  ri 'Ht  si.  et  de  Géoyr. 

WHISkEY,  ou  mieux  whisky  (de  l’anglais  wheat, 
grain  de  blé},  eau-de-vie  de  grains.  Voy.  eau-de-vie. 

WHIST  (de  l’anglais  whist,  silence,  parce  qu’il  est 
défendu  de  parler  ace  jeu  et  de  faire  connaître,  uiémc 
à son  partner,  le  jeu  qu'on  a dans  la  main  ),  jeu  de 
cartes  qui  nous  vient  des  Anglais,  et  qui  se  joue  entre 
quatre  personnes,  deux  contre  deux  [partners),  et 
avec  un  jeu  de  52  cartes.  A ce  jeu,  l’as  est  la  plus  forte 
carte;  puis  vieimeut, dans  leur  ordre  naturel,  roi, 
dame,  valet,  etc.;  le  deux  est  la  dernière  carte.  Le 
w hist  se  joue  en  parties  liées  (roére),  et  ordinaire- 
ment eu  10  points;  on  le  joue  aussi  en  5 points  : on 
l’appelle  alors  .short-whist  (whist  court).  Les  deux 
partners  que  le  sort  a associés  se  placent  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre;  le  donneur  fait  couper  à droite,  et 
distribue  treue  cartes  à chacun  des  joueurs,  en  les 
donnant  une  à une  et  de  gauche  à droite;  la  der- 
nicre,  qu’il  retourne,  détermine  la  couleur  de  l'a- 
tout. Chaque  levée  ( trick ) au-dessus  de  six  compte 
deux  points  au  whist  ordinaire  et  un  seul  au  short- 
whist  : les  honneur*  font  aussi  marquer  des  points: 
trois  hou iieurs  réunis  daus  les  mains  de  deux  as- 
sociés raient  2 points,  les  quatre  honneurs  valent 
4 points.  Lue  manche  gagnée,  c.-a-d.  10  points  mar- 
qués mus  que  les  adversaire!  en  aient  pu  marquer  un 
seul,  est  comptée  triple,  et  l’on  a 3 fiches  ; si  les  ad- 
versaires ont  marqué  4 points  ou  moins  de  4 points,  la 
manche  est  double,  et  loti  n’a  que  2 licites;  s’ils  en 
oui  marqué, plus  de  4,  elle  est  simple,  cl  l’on  n’a 
qu’une  fiche;  ceux  qui  gagneul  le  rohre  reçoivent,  j 
outre  les  fiches  reçues  pour  chaque  manche,  3 ou  4 
fiches  dites  de  consolation.  Si  l'on  a joué  trois  man- 
ches, on  défalque  les  fiches  de  la  manche  gagnée  par 
les  perdants. — Si  deux  associés  font  les  13  levées,  on 
dit  qu’ils  font  chelem:  ils  gagnent  alors  10  fiches,  et 
la  partie  contione.  — La  parfaite  connaissance  de  ce 
jeu  est  ditticilc  : il  donne  lieu  à des  combinaisons  sa-  i 
vantes,  qui  demandent  beaucoup  de  mémoire  etd’at»  i 
tention.  On  peut  étudier  la  marche  du  whist  dans 
les  nombreux  Traités  publiés  sur  ce  jeu,  notamment 
dans  celui  d’Edmond  Hoyle,  traduit  de  l’anglais 
llTSG) , dans  celui  de  Deschapelles  (1839),  et  dans  j 
le  Manuel  complet  du  jeu  de  whist  (Paris,  18-17).  , 
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W1STÊRIE,  Wisteria  (d’un  nom  propre),  genre 
de  Légumineuses  pa  pi  honorées,  formé  aux  dé|wns 
du  genre  Glycine,  a pour  type  lu  Glycine  frutes- 
cente. Kl»/.  GLYCINE. 

W OLFRAM  (du  motallemand  et  suédois  wolfram , 
écume  de  loup),  nom  donné  par  les  Allemands  à un 
minéral  composé  d'acide  tungstique  en  combinaison 
avec  les  protoxydes  de  fer  et  de  manganèse,  d’où 
Fon  t extrait  le  tungstène.  Voy.  ce  mot. 

WO .VIRAT  (de  l’anglais  womh,  utérus),  Phasco- 
lomys , c.-à-d.  Hat  à poche , Mammifère  de  la  fa- 
mille des  Marsupiaux,  qu'on  trouve  eu  Australie,  et 
qui  a été  rapporté  pour  la  première  fois  de  ce  pays 
par  Pérou.  C’est  un  auimal  de  petite  taille,  noc- 
turne, fouisseur,  et  qui  se  nourrit  uuiquemenl  de 
sulr-taures  végétales. 

WüOTZ  (acier),  espèce  d’acier  extrêmement  dur, 
assez  malléable,  mais  très-susceptible  de  s'égrener. 
Il  a été  ainsi  appelé  sans  doute  du  nom  de  l'inveu- 
teur  du  procédé  par  lequel  on  le  fabrique.  Voy»  acier. 

WURMIENS  (os),  ainsi  appelé  d'Üluiis  1 Voi-ms, 
médecin  danois  qui  les  a décrits  le  premier,  nom 
donné,  en  Auatomic,  à de  ledits  os  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  sutures  des  os  du  crâne.  Leur  gran- 
deur e»l  fort  variable,  et  leur  figure  irrégulière. 
On  les  appelle  encore  Os  épnrtaux,  Clefs  du  c rûne. 

WRIGHTIE,  Wright  in  (de  Wright,  nom  projare 
anglais),  genre  de  la  famille  des  Apocynéos,  formé 
pur  Rob.  Ilrowu,  et  confondu  d’abord  avec  le  genre 
Aérium.  11  comprend  des  arbustes  qui  croissent 
dans  les  parties  tropicales  de  l'Asie  et  «le  l’Australie, 
et  «pu  se  distinguent  par  leurs  (leurs  blauches  for- 
mant des  corymhes  presque  terminaux  , et  leur 
calice  quinqucjkirti,  portant  intérieurement  50  ou 
60  écailles.  U Wriyhtie  tinctoriale , des  Indes 
orientales,  donne  un  bon  indigo.  La  UV.  aniidys- 
sentérigue , de  lie  vlan  , est  appelée  dans  ce  pays 
Walidda.  — La  Wrightie  est  le  type  d'une  tribu 
de  la  famille  des  Apoeynécs.  appelée  de  son  nom 
Wrightiées.  rt  qui  comprend  les  genres  Wrighlia, 
Aérium,  Kixia , Halse/tia,  h'ihatn/ia. 

WRIT  (participe  du  verbe  anglais  Write,  écrire), 
ordre  par  écrit,  se  dit  surtout  en  parlaut  de  For- 
don  naurc  il’une  cour  de  justice,  d’une  assignation. 

lYL'IiST  d’un  mot  allemand  qui  signifie  boudin ), 
caisson  d’artillerie  suspendu  de  forme  allongée,  et 
destiné  à transporter  promptement  les  artilleurs  en 
même  tempsque  les  approvisionnements  nécessaires 
aux  bouches  à feu.  lie  caisson,  dont  l'usage  venait  de 
l’Autriche,  aétéabandonnécomme  incommode  lorsde 
la  création  de  l’artillerie  à cheval,  en  1792. 

On  appelle  aussi  Wnrst  une  voilure  de  prome- 
nade : c’est  une  calcche  longue  et  découverte. 
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X,  la  23«  lettre  et  la  18«  consonne  de  l’alphabcl  I 
français,  est  une  consonne  double,  qui  remplace  ks. 
es  et  ys  : elle  repond  au  3 ou  £ des  Grecs.  En  fran-  ! 
çais,  cette  lettre  ne  se  trouve  au  commencement  que  i 
d’un  petit  nombre  de  mots,  empruntés  a des  langues 
étrangères.  Daus  l’ancienne  orthographe,  elle  se  i 
mettait  quelquefois  pour  S : Xui /drailles , Xain- 
tonûe , pour  Sainirail/es,  Saintonqe. 

X»  chez  les  Romiins,  était  une  lettre  numérale  qui 
valait  10;  % valait  1 0,000.  IX  vaut  9;  XI,  11; 
Mi,  12;  XIII,  13;  XIV,  14;  XV,  15;  XVI,  16; 
XVII,  17;  XVIII,  lfc;  XIX,  19;  XX,  20,  etc.;  XL, 
4<»;  XL.  90,  etc.  (liiez  les  Grecs,  £'  valait  60;  je, 
60,000. — La  monnaie  frappée  à Amiens  a pour  mar- 
que un  X. — Eu  Mathématiques,  x est  Fincqnnne. 

XANTHE,  Xmdho  (du  grec  xanthos,  jaune), 


genre  de  Crustacés  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  tribu  des  Caiicérieus  : carapace  large,  bos- 
selée, d'un  brun  rougeâtre  tirant  sur  le  jaune,  pattes 
noires.  Ce.  Crustacé,  long  de  5 à h centuu.,  est  com- 
mun sur  les  eûtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

XANTIHE,  Xanthia  (du  grec  xanthos , jaune), 
genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  caractérisé  par 
ses  ailes  supérieures,  à fond  jaune  ou  rougeâtre, 
et  marquées  d’une  taclie  rénifonue  de  couleur  noire  : 
cheuille  rote.  L’espèce  type  est  ht  Xanthia  gitvago 
îles  environs  de  Fans,  aiu&i  appelée  de  sa  couleur 
isabelle , en  latin,  gilvus. 

XAXT1UNE  (de  xanthos , jaune),  matière  colo- 
rante extraite  du  guano,  se  rencontre  aussi  quel- 
quefois dans  les  calculs  urinaires. 

X ANTHllIM,  nom  latin  du  geure  Lampourde  (Voy. 
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ce  nom),  vient  de  ce  que  les  Grecs  employaient 
une  e*|»  ce  de  celte  plante  pour  teindre  les  che- 
veux en  blond  (xanlhos). 

XANTHORHIZE  (du  crée  xanlhos , jaune,  et  n'xü, 
r.icine),  genre  de  la  famille  des  Renouculacées,  tribu 
des  l’ao niées,  établi  pour  un  arbrisseau  de  l'Améri- 
que du  nord,  le  A',  à feuille s de  persil  (X.  apii fo- 
lia), dont  le  bois,  d’un  beau  jaune  de  soufre,  pour- 
rait fournir  de  belles  teintures. 
XANTHORNUS(c.-ù-d.  Oiseau  jaune). V.  caroice. 
XANTDRRHEE,  Xanthorrhea  (du  grec  xanlhos , 
jaune,  et  rhéô,  couler!,  genre  de  la  famille  des  As- 
phodélées,  selon  R.  Brown,  renferme  des  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande  qui  donnent  eu  abondance 
une  résine  jaunâtre  analogue  à la  gomme-gutte,  et 
qui  se  distinguent  par  une  inflorescence  bizarre  : du 
rentre  d une  touffe  de  feuilles  s'élève  un  long  épi 
terminal,  surmontant  une  hampe  égale  en  lon- 
gueur. C'est  de  la  Xantorrhée  arborescente  (A*.  nr- 
borea)  que  découle  la  résine  avec  laquelle  les  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Hollande  lixent  la  pointe  de 
leurs  zaguie*  et  les  manches  de  leurs  haches  de 
pierre,  bes  épis  contiennent  une  liqueur  viqueuse, 
sucrée,  que  les  habitants  trouvent  tres-agréahle. 

XANTHUXYLE,  qu'on  écrit  aussi  zartiioxyle  (du 
grec  xanthos,  jaune,  et  xi/lon,  bois),  Xanlhoxyfum, 
genre  de  la  famille  des  Rutacées,  type  de  la  section 
des  X&nthoxylécs,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux propres  à l'Amérique  et  à l'Afrique,  a Uge  et 
a rameaux  souvent  épineux  ; A feuilles  alternes  ou  op- 
posées, généralement  pennées;  à fleurs  petites,  blan- 
châtres ou  verd, lires,  polygames  par  avortement, 
groupées  en  inflorescences  tres-di verses.  On  eu 
compte  un  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquel- 
les : le  X.  massue  d' Hercule,  vulgairement  Bois 
jaune  épineux,  qu'on  emploie  en  Amérique  comme 
sudorifique  et  diurétique,  et  dont  l'écorce  renferme 
un  principe  amer  et  colorant  qui  a des  propriétés 
astringentes  et  fébrifuges , et  qu'on  peut  aussi  em- 
ployer pour  teiudrc  en  taune:  le  X.  à feuilles  de 
frêne  du  Canada;  le  X.  du  Sénégal,  dont  le  bois 
est  propre  à l’ébénisterie , etc.  — Outre  le  genre 
type  Xanthoxylum,  la  section  des  Xanthoxylécs  ren- 
ferme les  genres  Bruce  a et  Ai/anlus  : ce  dernier 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Vernis  du  Japon. 

XENIES,  A 'enta  (du  mot  grec  xénios,  étranger, 
bête).  Les  Grecs  nommaient  aiusi  des  présents  qu’ils 
faisaient  soit  à leurs  InMes  pour  renouveler  l'amitié 
et  le  droil  d’hospitalité,  soit  aux  personnes  qu’ils 
invitaient  à un  fo-tm.  — Martial  a donné  le  nom 
de  Xénies  au  xm*  livre  «le  ses  épigratnmes;  il  y 
décrit  des  objets  propres  à être  envoyés  en  pré- 
sents. Sous  le  même  titre , Schiller  et  Gœllie  oui 
publié  , dans  V Almanach  des  Muses  de  1797,  des 
épigrammes  pleines  de  sel  et  d’ironie  sur  l’état  |k>- 
liliqiie  et  littéraire  de  l'Allemagne  à cette  époque. 

XERANTHEMl’M  (du  grec  .rem?,  sec,  et  anthémon,  j 
fleur),  nom  scientifique  de  V Immortelle,  que  l'on  j 
connaît  aussi  sous  le  nom  d’Hclichrysum . V.  ce  mot. 

XERES,  excellent  vin  que  l’on  recueille  en  Espa- 
gne, aux  environs  de  Xérès  de  la  Frontera  en  An- 
dalousie : on  le  range  parmi  les  vins  secs.  Dans  le 
commerce,  on  le  nomme  aussi  Vin  de  Pacaret. 

XÊRUPHTHALM1E  (du  grec  xéros,  sec,  et  oph- 
thatmos.  œil  ),  ophthalmie  serbe.  Suivant  les  uns 
on  doit  entendre  sons  ce  nom  l'inflammation  de 
l’œil  avec  cuisson , démangeaison  et  rougeur,  sans 
gonflement  et  sans  écoulement  de  larmes;  suivaut 
d’autres,  c’est  la  sécheresse  de  la  conjonctive,  ca- 
ractérisée par  l'aspect  mat  de  la  membrane,  qui 
est  ridée  autour  de  la  coruée  : il  y a alors  sus- 
pension complète  de  la  sécrétion  lacrymale. 

XESTÊS,  mesure  grecque  pour  les  liquides,  était 
la  moitié  de  la  chéni-e . et  valait  2 cotyles  : c'était 
le  144e  d’un  métrétès.  Elle  équivalait  A 0 lit.,  539. 
Xli’Hi AS  ( du  grec  xiphos,  épée  ),  uom  scientifi- 


que du  poisson  plus  connu  sous  le  nom  d’ Espadon, 
a été  aussi  appliqué  au  Voilier , au  Tétraptère , etc. 

XIIMIIL’M  (du  grec  xiphos , épée,  glaive),  nom 
latin  sous  lequel  on  désigne  auelquefois  les  Glaïeuls 
et  les  Iris . surtout  V Iris  bulbeuse,  à cause  de  leur» 
feuilles  en  lame  de  glaive. 

XIPHOIDE  (appendice  ),  du  grec  xiphos , épée, 
cl  eidos,  forme,  h cause  de  sa  ressemblance  avec 
une  large  épée  ; prolongement  qui  termine  l'extré- 
mité inférieure  du  sternum,  et  qu’on  appelle  vul- 
gairement Fourchette.  — On  nomme  Ligament 
xiphotdien  ou  costo-xiphdïdien,  un  petit  faisceau 
fort  mince,  qui  se  porte  du  cartilage  de  prolonge- 
ment de  la  septième  cête  h l'appendice  xiphoule. 

XYLOBALSA Mt'M  (du  grec  xy/on,  bois,  et  bnf* 
sarnum.  baume),  nom  donné,  dans  les  Pharmacies, 
aux  petites  branches  de  VAmyris  gileadensis,  arbre 
qui  produit  la  térébenthine  et  le  baume  de  Judée. 

XYLOCOPE.  Xy/ocoxi  ( «lu  grec  xylnn,  bois,  et 
koptô , couper),  genre' d’ilyméuoptères  mellifères, 
de  la  section  des  Porte-aiguillons,  renferme  des  in- 
sectes propres  aux  pays  chauds,  qui  attaqueut  le 
bois.  Ils  sont  de  grande  taille , de  couleur  noire  ou 
violacée,  à mandibules  fortement  unidentées,  k 
tarses  postérieur*  velus.  L'espèce  type  e«t.  le  Xylo- 
co/te  violette  ou  Abeille  perce-bois,  dont  h femelle 
fait  son  nid  dans  les  vieux  bois;  elle  creuse  d’abord 
un  tube  vertical  assez  long  qu'elle  divise  ensuite  en 
plusieurs  losres  par  des  cloisons  horizontales  faites 
avec  de  la  poussière  de  bois  agglutinée. 

XYLOGRAPHIE  (du  grec  xy/on  bois  et  grnphâ , 
écrire  ),  art  de  graver  sur  bois  ( Voy.  gravure  ex 
RELIEF).  — C'est  aussi  l'art  d’imprimer  avec  des  ca- 
ractères en  bois,  ou  avec  des  planches  de  bois  dans 
lesquelles  sont  taillés  les  lettres  et  les  mots.  L’im- 
pression xylographique  a précédé  l’impression  typo- 
graphique et  lui  a donné  naissance.  Voy.  imvrimi.rie. 

XYLOPHAGES  (du  grec  xylan , bois,  et  phagô, 
manger)  On  donne  en  général  le  nom  de  Xylo- 
phages à tous  tes  animaux  qui  vivent  et  se  nourris- 
sent dans  le  bois  ou  «pii  y déposent  seulement  leurs 
œufs.  Tels  sont,  parmi  les  Insectes  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  genres  Seofytus . Hylesinus,  Bostri- 
c/tus,  le  Cossus  liguiperda . la  Sésie . le  Lucane, 
VAttelahc,  le  Prinne,  la  Callidie , le  Cis , VAno- 
btum  .dit  aussi  Vrillette  et  Pou  de  bois , le  Ter- 
mite, le  Xylophage  proprement  dit,  le  Xylocope, 
le  Lymexylon  navale,  etc.;  parmi  les  Crustacés,  la 
Li  maori  a terebrnns  ; parmi  les  Mollusques,  les  Ta- 
rets,  les  Pholades.  les  Térédines,  les  Tubico/es,  etc. 

xylophage  , Xy/ophagus , genre  d'insectes  Diptè- 
res, de  la  famille  des  Notacanlhcs,  dont  les  larves 
vivent  dans  le  tronc  des  bois  pourris  : corps  étroit, 
l»alpes  redressées,  à 2 articles,  antennes  à 3*  article 
long,  à peu  près  cylindrique.  Le  X.  ale r et  le  A\ 
cinctus  sont  propres  à la  France  et  à l'Allemagne. 

XYLOSTEÊM  du  grec  xylon , bois,  et  ostéon,  os), 
nom  donué  par  les  anciens  à plusieurs  plantes,  à 
cause  de  la  dureté  de  leur  bois,  entre  autres  à un 
Cerisier  nain , le  Camérisier , et  au  Chèvrefeuille 
des  buissons.  Voy.  ces  mots. 

XYRIGHTHYS  ic.-à-d.  en  grec  Poisson-rasoir  ), 
nom  srientitique  du  Bazon.  Voy.  ce  inot. 

XYR IDEES  (du  genre  type  Xyris),  famille  de  t 
plantes  monocotyléaones  exotiques,  récemment  for- 
mée par  Kuutli , comprend  des  plantes  de  marais 
annuelles  et  vivaces,  ayant  quelque  aualogie  avec 
les  iridécs,  à feuilles  radicales  eusiformes  ou  fili- 
formes. Elle  ne  renferme  que  le  genre  type  Xyris 
(dont  le  nom  sigutiie  en  grec  Iris  sauvage)  et  le 
genre  Albn/boda  : tous  deux  habitent  lu  Nouvelle- 
Hollande  et  les  régions  tropicales  de  l'Amérique. 

XYbTE  (du  grec  xystos , uni),  nom  donné,  ches 
les  Grec»,  A un  grand  portique  où  s'exerçaient  les 
athlètes,  et  chez  les  Romains,  a toute  allée  d'arbres 
ou  inème  k tout  autre  lieu  disposé  pour  la  promenade. 
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Y,  21*  leUre  de  l'alphabet  français,  n'est  qu'une 
forme  du  17  ; on  l'appelle  « grec,  parce  qu'elle  ré- 
pond, pour  la  forme  comme  pour  le  son,  A Yupsi- 
lon  (T)  des  Grecs  : il  représente  cette  lettre  dans  les 
mots  qui  nous  viennent  du  grec. 

Comme  lettre  numérale,  uY valait  400,  o 400,000. 
Chez  les  humains,  Y désigna,  dans  les  bas  siècles, 
le  nombre  150;  V,  150,000.  — La  monnaie  frappée 
à Bourges  était  marquée  de  la  lettre  Y.  — En  Chi- 
mie, Y désigne  V Yttrium. 

YACHT  (mot  emprunté  A l'anglais  et  qui  se  pro- 
nouce  yot ),  petit  liAliment  qui  va  à voiles  et  A ra- 
mes, et  qui  sert  ordinairement  |>our  la  promenade 
en  mer,  les  amusements,  les  régales.  Les  yachts  sont 
fort  communs  en  Angleterre  et  en  Hollande  : on  y 
déploie  un  grand  luxe. 

Un  appelle  aussi  Yacht  la  partie  du  pavillon  an- 
glais située  à l'angle  supérieur  de  la  gaine  : c'est 
un  petit  carré  où  se  trouvent  des  diagonales  et  des 
croix  en  bandes  rougi  s,  bleues  et  blanches. 

Y A CO  IJ,  oiseau  de  la  famille  des  Gallinacés.  Voy. 

PÈNÊI.OPE. 

YAK  ou  yack,  vulgairement  Buffle  à queue  de 
cheval  ou  Vache  grognante,  espèce  du  genre  Bœuf, 
de  petite  taille,  se  distingue  de  ses  congénères  par 
sa  queue,  qui  est  garnie  partout  de  longs  poils 
comme  celle  du  cheval.  L'Yak  est  plus  agile  que  le 
bœuf  ordinaire  : on  peut  le  monter.  Les  Yaks  ha- 
bitent les  montagnes  du  Thiliet  ; leur  caractère  est 
irascible  et  farouche  : cependant  on  est  parvenu 
à les  réduire  en  domesticité.  Les  houppes  dont  les 
Chinois  ornent  leurs  bonnets  d'été  sont  faites  avec 
des  poils  d'yak,  et  c'est  principalement  avec  la  queue 
de  cet  animal  que  les  Orientaux  fout  des  chasse- 
mouches.  Jeune,  il  fournit  une  excellente  fourrure; 
on  fait  aussi  «lu  drap  avec  son  poil.  On  a récemment 
réussi  à acclimater  en  France  cet  utile  animal. 

Y’APOCK,  ou  Chironecte  ouapock,  sorte  de  Loutre 
de  la  Guyane,  ainsi  appelée  de  la  rivière  d'Oyapock, 
où  elle  se  trouve  en  abondance.  Voy.  chiro.nf.cil. 

YARD,  mesure  de  longueur  employée  en  Angle- 
terre pour  l’auuage  : elle  vaut  ‘J1  centimètres. 

Y ATAGAN,  sorte  de  sabre-poignard  ou  de  coute- 
las en  usage  chez  les  Aralws  et  les  Turcs,  dont  la 
lame  est  oblique,  et  dont  le  tranchant  forme  vers 
la  pointe  uue  courbe  reutranle.  C’est  moins  une 
arme  de  combat  qu'un  instrument  dont  se  servent 
les  Arabes  pour  couper  la  télé  d’un  ennemi  à terre. 

Y\W  ou  yaws,  maladie  de  la  peau,  eudémique 
sur  les  eûtes  de  la  Guinée  : elle  débute  par  des  ta- 
ches blanches  semblables  à de*  piqûres  de  puces,  qui 
occupent  particulièrement  le  front;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  ce  sont  des  pustules  larges  et  couvertes 
de  croûtes  irrégulières  et  peu  adhérentes,  sous  les- 
quelles sont  des  ulcères  qui  dégéuèrent  plus  tard  en 
fongosités.  Le  yaw  attaque  surtout  les  nègres  mal 
nourris.  Des  médecins  le  regardent  comme  une  sorte 
de  syphilis.  11  parait  être  la  même  maladie  que  le 
pian  ou  f ramhœsia  des  colonies.  Voy.  pur. 

YÉBLE,  arbrisseau.  Voy.  hieble. 

YED,  belle  étoile  de  moyenne  grandeur,  est  si- 
tuée au  milieu  de  la  constellation  de  Pégase. 

YEUMANRY,  nom  donné  en  Angleterre  à une 
sorte  de  garde  nationale  à cheval  ou  de  gendar- 
merie civile,  composée  A’ycomen  ou  petits  proprié- 
taires campagnards , et  chargée  de  la  défense  du 
pays  et  de  la  police  locale.  — Autrefois  on  donnait 
ce  nom  A la  garde  particulière  des  rois  d’Angleterre. 

YERVA,  mot  espagnol  qui  signiOe  herbe , s’ap- 
plique dans  l'Amérique  méridionale  A diverses  es- 


pèces d’herbes , notamment  au  Bosea  yerva-mora , 
arbrisseau  ainsi  nommé  «le  G.  Hase,  naturaliste 
allemand,  et  rapporté  par  les  uns  aux  Chénopodécs, 
par  les  autres  aux  Celtidées  : on  les  cultive  dans  les 
orangeries.  — Voy.  aussi  contra-verva. 

YEUSE,  Quercus  lier,  vulgairement  Chêne  vert , 
espèce  du  geure  Chérie,  caractérisée  par  ses  feuilles 
d’un  vert  foncé  et  qui  persistent  toute  l'année  : ses 
u'Iands  sont  le  plus  souvent  Apres  et  amers.  C’est  un 
arbre  de  médiocre  grandeur,  qui  vit  isolé,  rarement 
en  forêts;  il  ne  vient  spontanément  que  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux,  croit  tres-lenlemeut,  et 
une  fois  coupé  ne  reçusse  plus  qu’eu  Imissou.  Sou 
liois,  très-cotiqwcte  et  très-dur,  est  fort  recherché 
dans  les  arts  mécaniques. 

Chêne  fausse  Yeuse , espèce  du  genre  Chêne,  à 
feuilles  rondes,  persistantes,  très-velues,  petites,  à 
bords  épineux  dans  leur  premier  Age,  entières  dans 
leur  vieillesse,  porte  des  glands  contenus  dans  une  cu- 
pule un  peu  hérissée,  etqui  ont  le  goûtdelacliAtaigne. 
Celte  espèce  s'élève  à une  hauteur  médiocre  ; elle 
se  plaît  dans  les  collines  arides  du  midi  de  l'Europe. 

YEUX  de  boi  RRiqi'E j nom  vulgaire  des  graines 
du  Doiique  brûlant  ; — leur  de  la  reine  de  Hongrie, 
variété  «le  Nèfles.  — Yeux  déc  revisse.  Voy.  écrevisse. 

YOLE,  sorte  de  |>clit  canot  léger,  qui  va  à la  vu. le 
et  à l'aviron,  mais  qui  n’est  pas  propre  A porUr  de 
lourds  fardeaux.  Dans  la  Marine  militaire,  les  yoles 
servent  n irticulièremeut  aux  ollieiers  supérieurs. 

YOURTES,  demeures  souterraines  que  les  Rarnt- 
cbadales  se  creusent  dans  le  sol  pour  y passer  l'hiver. 

Y’OUYOUfmot  chinois), petite guigue.  Voy.  ce  mot. 

YPONüMÈUTE,  Yponomeutes  (du  grec  hypono - 
meuôf  creuser  ),  genre  de  Lépidoptères  nocturnes 
fort  nuisibles  à l'agriculture.  L'K.  cognnteUa  dé- 
vore les  feuilles  des  Pommiers  et  les  fait  mourir; 
1T.  padeila  s’attaque  de  préférence  aux  Cerisiers. 

YPREAU,  nom  vulgaire  du  Peuplier  blanc , s'ap- 
plique aussi  quelquefois  à l'Orme  ù larges  feuilles. 

Y SAB,  synonyme  de  Chamois.  Voy.  ce  mot. 

YTTRIA,  terre  particulière,  blanche,  infusible 
au  feu  de  forge,  composée  d’yttrium  et  d'oxygène, 
qu'on  extrait  de  quelques  minerais  très-rares  de 
Suède,  notamment  de  la  Gadolinite  ou  Ytterhite , 
de  YYttro-lantalite  et  de  VYttro-cérite,  qu'on  ren- 
contre prés  d'Yttcrby  (d’où  le  nom  d’ Yttria ) . Elle 
a été  découverte  en  1791  par  Gadolin,  ce  qui  la  lit 
d’abord  appeler  Gadolinite. 

YTTRll'M  , inétal  particulier  contenu  dans  i'Y7- 
tria.  11  a été  obtenu  en  1827,  par  M.  Wœhler,  sous 
la  forme  de  petites  paillettes  brillantes  d’un  gris  noir. 

YUCCA,  genre  de  la  famille  des  Liliacécs,  section 
des  Alolnées.  Les  Yuccas  sont  remarquables  par  la 
singularité  de  leur  forme  et  de  leur  feuillage  : ils 
nul  uue  belle  tige,  quelquefois  arborescente,  en  co- 
lonne, semblable  à un  tronc  de  palmier,  dont  la 
surface  est  couverte  d’un  grand  nombre  d'anneaux; 
des  feuilles  longues,  étroites,  dures,  persistantes, 
très-rapprochées,  terminées  par  une  pointe  acérée, 
et  placées  vers  le  sommet  de  la  tige  ; des  fleurs  très- 
nombreuses,  blanches,  pendantes,  disposées  en  pani- 
culo  sur  une  hampe  longue  de  près  d’uu  mètre  : 
périanthe  à 6 divisions,  dont  3 externes  (formant  le 
calice)  et  3 internes  (formant  la  corolle  );  6 étami- 
nes; stigmate  sessile.  L'espèce  la  plus  généralement 
cultivée  dans  nos  jardin*  est  l’ Yucca  brillant  ( Yucca 
gtoriosa  ) : il  se  conserve  en  pleine  terre  dans  nos 
climats,  et  résiste  aux  hivers,  pourvu  qu’on  ait 
soin  de  le  couvrir  lorsque  le  froid  est  rigoureux.  Ou 
le  distingue  aisément  par  ses  feuilles  glauques  cl 
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non  dentées  sur  le*  bords.  Scs  fleurs , de  la  gran- 
deur de  celles  d'une  tulipe,  sont  blanches,  souvent 
teintes,  à l'extérieur,  dans  leur  partie  moyenne, 
d'une  couleur  violette.  On  connaît  aussi  ['Fiicca 
, Y Y.  à feuilles  (Ca!oès%  1T.  filamenteux. 
plante  est  originaire  des  parties  chaudes  de 


l'Amérique  du  Nord,  de  la  Floride , de  la  Caroline, 
du  Mexique.  Elle  est  employée  dans  ce  pays  h for- 
mer des  haies  qui  sont  d'une  excellente  défense  et  qui 
fout  un  superbe  effet  quand  la  plante  est  en  tleur. 

YUNX,  nom  scientifique  du  Torcol,  oiseau  grim- 
peur. Voy.  torcol. 


z 


Z,  la  25*  et  dernière  lettre,  et  la  lit*  consoune  de 
notre  alphabet.  Elle  a , en  fraudais,  le  son  de  l'S 
douce,  et  correspond  au  £ des  Grecs.  Pour  les  Grecs, 
c’était  une  lettre  double,  équivalant  à ds  ou  tz : c'est 
uue  des  lettres  qui,  dit-on,  furent  ajoutées  par  Pala- 
mède  à l'alphabet  grec  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

Comme  lettre  numérale,  £*,  cliei  les  Grecs,  va- 
lait 7 et  ,£,  7,000.  Dans  les  bas  siècles,  Z valut,  chez 
les  peuples  latins,  2,000  et  Z 2,000,000. — En  France, 
c'était  la  marque  des  pièces  frappées  à Grenoble.  — 
Dans  le  Plain-chant,  Za  désigne  le  si  bémol.  — En 
Chimie,  Zn  désigne  le  Zinc , Zr  le  Zirconium. 

ZABRE,  Zabrus  (du  grec  zabros , vorace),  genre 
de  Coléoptères  peu  tanières,  est  le  type  de  la  famille 
de*  Zabroïdes,  tribu  des  Carabiques,  qui  retifernio 
une  quarantaine  d’espèces  communes  à l'Europe,  à 
l'Asie  et  à l'Afrique  septentrionale. 

ZACINTHE,  Zacinthn  (de  l'ile  de  Zacinthc  ou 
Zante  où  cette  piaule  a été  découverte),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chi- 
coracées,  ne  renfermant  qu'une  seule  espèce,  la  Za- 
cinthe  verrwjueuse,  nue  l'on  a longtemps  confondue 
avec  la  Lamnsane.  Voy.  ce  mot. 

ZAGAlE  (de  l’espagnol  aznyaya ),  sorte  de  javelot 
dont  se  servent  les  indigènes  du  Sénégal,  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  ( Australie  ) et  la  plupart  des 
peuples  sauvages.  11  est  fait  ordinairement  avec  la 
tige  du  Gommier  jaune,  et  est  armé  d’un  fer  den- 
telé qui  rend  les  blessures  extrêmement  dangereu- 
ses. Quelquefois  les  sauvages  arment  leurs  zagaies 
avec  une  arête  de  poisson  durcie  ou  avec  le*  rachis 
(pétioles)  des  feuilles  du  Sagoutier.  lis  manient  cette 
arme  avec  une  dextérité  prodigieuse. 

ZA1N  ( de  l'italien  zaino  ),  se  dit  d'un  cheval  dont 
la  robe  ou  le  poil , tout  d’une  couleur,  n'a  aucune 
marque  de  blanc.  Il  est  rare  de  trouver  uu  cheval 
zain  ; le  noir  zain  est  le  plu*  commun.  Selon  un 
dicton  populaire , les  chevaux  z.uns  sont  tout  bons 
ou  tout  mauvais. 

ZAMBO  ou  zambre.  Un  appelle  ainsi,  dans  les  co- 
lonies d'Amérique,  le  fruit  de  l’union  d'un  nègre  et 
d'une  Américaine  ou  d’une  mulâtresse  : les  xumbos 
sont  d'un  noir  brun  cuivreux. 

Z AMIE,  Zamia,  vulgairement  Pain  des  Hottentots. 
genre  de  Cycadées,  renferme  des  végétaux  originai- 
res de  l'Afrique  australe,  qui  par  leurs  feuilles  ressem- 
blent aux  Palmiers,  et  par  leurs  fleurs  et  leurs  fruits 
aux  Conifères.  Les  Zamies  renferment  uue  moelle 
amylacée  ayant  toutes  les  qualités  du  sagou.  Le 
Zamia  horrida  a les  folioles  oblongues,  années 
de  pointes  et  couvertes  d’une  poussière  glauque.  Le 
Z.  spiralis  a les  folioles  arquées  en  faux  eu  des- 
sous, garnies  de  3 à 5 dents  au  sommet.  Le  Z.  fur- 
furacea  a les  folioles  oblongues,  lancéolées,  dentées 
vers  le  sommet,  poudreuses  en  dessous;  }iéUole 
commun,  arrondi,  épineux  à la  base. 

ZAMOnlN,  titre  que  les  voyageurs  portugais  don- 
naient au  souverain  de  Calicut. 

ZANI,  personnage  bouffon  et  niais  dans  les  co- 
médies italiennes  : son  nom  parait  ifélre , comme 
notre  mot  Janot  ou  Jeunnot , qu'uue  corruption  de 
Jean.  Les  monuments  anciens  prouvent  qu’on  faisait 
figurer  dans  les  A te  lianes  des  pcrsouuagcs  analogue». 


ZANTHORH1ZE,zaxtiioxyle,  orthographe  vicieuse 
des  mots  Xanthorhize , Xanthoxyle.  Voy.  ces  noms. 

ZAPAN1E,  Zapania,  nom  donné  par  Jussieu  à un 
genre  de  la  famille  des  Verbénacées,  qui  se  confond 
avec  la  Verveine  citronelle.  Voy.  ce  mot. 

ZKA , nom  latin  et  botanique  du  genre  Maïs. 

ZËBRE,  Eyuus  zébra,  espèce  du  genre  Cheval , 
voisin  de  l'Ane,  dont  il  se  rapproche  par  la  taille  et 
les  Tonnes,  mais  dont  il  diffère  par  son  pelage  blan»- 
jaumUre,  régulièrement  rayé  de  bandes  transversa- 
les. de  couleur  brune.  Le  Zèbre  est  originaire  de 
l'Afrique  australe,  où  il  habite  en  liberté  les  parties 
montagneuses  : c'est  un  animal  élégant  de  formes, 
mais  méfiant  et  farouche,  qui  ne  s’apprivoise  que 
difficilement  et  qu'on  n’a  jamais  pu  dompter.  Les 
anciens  connaissaient  cet  auimal  et  lui  avaient 
donné  le  nom  d ’Hippo-tigris  (Cheval-tigre). 

ZEBU,  espèce  du  genre  Bœuf,  remarquable  en 
ce  qu’il  a sur  le  garrot  une  ou  deux  bosses  charnues. 
Sou  pelage  est  ordinairement  gris  en  dessus  et  blanc 
en  dessous  ; sa  queue  est  terminée  par  une  touffe  de 
poils  noirs.  Le  Zébu  est  très-commun  dans  l’Inde, 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique  et  à Madagascar. 
C'est  un  animal  domestique,  qu’on  regarde  généra- 
lement comme  une  variété  du  Bœuf  ordinaire  : il 
n'en  diffère,  en  effet,  que  par  la  saveur  musquée  de 
sa  chair  et  la  loupe  graisseuse  de  son  dos.  11  y a des 
variétés  cornues  et  des  variétés  sans  cornes. 

Z£D0 AIRES,  nom  donné,  dans  les  Pharmacies, 
à des  rhizômes  ou  racines  de  Scitaminées  ou  Zin- 
gibéracées  qu’on  croit  généralement  provenir  des 
Kaempferia  rotunda  et  longa  {Voy.  ce  mot),  et 
que  d'autres  disent  appartenir  au  Curcuma.  On  les 
emploie  comme  stimulantes  et  antispasmodiques. 

ZEE,  en  latin  Zeus  (de  Zeus,  Jupiter,  à qui  il 
était,  dit-on,  consacré),  genre  de  Poissons arantho- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  Scombéroldes,  caracté- 
risé par  2 dorsales  distinctes , dont  l’antérieure  est 
formée  de  rayons  spinaux  accompagnés  de  lambeaux 
membraneux,  longs  et  filifonnes  , et  par  une  série 
d'épines  fourchue* , qui  ornent  les  cétés  du  corps. 
Les  limites  de  ce  genre  ont  souvent  varié  : il  ue  ren- 
ferme aujourd’hui  que  deux  espèces  : la  Zée  épi • 
nease  ( Z.  punyio  ),  qu’on  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée, et  la  Z.  forgeron  ( Z.  faher  ),  vulgairement 
Dorée , dite  aussi  Poisson  de  saint  Pierre , de  saint 
Christophe , de  saint  Martin.  C'est  un  poisson  long 
de  60  centimètres,  à corps  comprimé  , ovalairt;  à 

3 ueue  courte,  à reflets  métalliques,  sur  un  fond  gris 
'argent , rayé  de  bandes  jaunâtres , avec  2 taches 
noires  sur  le  dos.  11  est  commun  aux  eûtes  d'Europe, 
d'Afrique  et  du  Japon.  On  l'a  appelé  Forgeron , parce 
qu'on  croit  retrouver  dans  son  corps  tous  les  outils 
d’un  forgeron.  Sa  chair  est  délicieuse. 

ZEMN1 , sorte  de  Rat.  Voy.  spalax. 

ZEND,  ancienne  langue  des  Perses  — zemd-avesta, 
livre  sacré  des  Perses,  écrit  en  zend.  Voy.  ces  mots 
au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ZENITH  (mot  aralie),  point  du  ciel  qui,  pour  cha- 
que lieu,  est  situe  au-dessus  de  la  surface  terrestre, 
sur  le  prolongement  de  la  ligne  verticale.  On  l'op- 
pose au  nadir.  Le  zénith  et  le  nadir  sont,  en  quel- 
que sorte,  les  pèles  de  la  sphère  rapportés  à l'hori- 
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ion.  Comme  l'horizon,  le  zénith  et  le  nadir  chan- 
gent & chaque  pas  que  nous  faisons.  Voy.  horizon. 

ZEOLITHE  (au  gTec  zéô,  bouillir,  et  lithos,  pierre). 
Ce  nom,  créé  par  Cronstedt  et  appliqué  par  lui  à la 
Mésotype  radiée , a été  depuis  étendu  à une  infinité 
de  pierres  (Silicates  alumineux  hydratés,  à base  alca- 
line) qui  ont,  comme  la  Mésotype,  la  propriété  de 
fondre  en  bouillonnant,  et  de  donner  avec  les  acides 
un  précipité  gélatineux.  On  a appelé:  Z.  bacillaire 
la  acolésite;  Z.  de  Brisgau , une  variété  de  Cala- 
mine en  baguettes  déliées  et  blanchâtres,  qui  se 
trouve  en  Brisgau  ; Z.  bleue,  le  Lazulite  ; Z.  bron- 
zée, feuilletée , nacrée,  rouge , plusieurs  variétés  de 
Stiibite;  Z.  du  Cap.  la  Prelinite;  Z.  cubique,  la 
Chabasie;  Z.  dure,  l'Analcime;  Z.  efjlot'esccnte , la 
Lan  mon  i te:  Z.  farineuse,  fibreuse,  filamenteuse , 
siliceuse,  plusieurs  variétés  de  Mésotvpe  ; Z.  jaune,  la 
Nathrolitheconcrétionnée;  Z.uer/e,  le  Tri phane,  etc. 

ZEPHYR,  zi:  mu  HL  ou  zéphire,  Zephyros , nom 
que  les  anciens  donnaient  au  vent  d’üccident,  sur- 
tout à celui  qui  souillait  du  couchant  équinoxial,  et 
qui,  pour  les  Grecs,  était  un  vent  doux  et  léger.  On 
a,  par  extension , donné  le  nom  de  Zéphyr  à tout 
vent  tiède  et  agréable.  — Les  anciens  avaient  divi- 
nisé le  Zéphyr  : ils  en  faisaient  le  Uls  d'Astræus  et 
de  l’Aurore , et  l’amant  de  Flore. 

Les  Danseurs  appellent  pat  de  Zéphyr  un  pas 
qui  se  fait  en  se  tenant  sur  un  pied , et  balançant 
l'autre  en  avant  et  en  arrière. 

ZÊPHYRIEN,  se  dit  des  œufs  sans  germe  que 
pondent  quelquefois  les  oiseaux  de  basse-cour,  parce 
que  tfest  sous  l’influence  de  la  douce  chaleur  du 
printemps  que  ce  phénomène  a lieu. 

ZERO  (de  l’arabe  xeroh , cercle),  signe  ou  chiffre 
qui,  de  iui-môme,  ne  marque  aucun  nombre,  mais 
qui,  étant  mis  après  les  autres  chiffres,  sert  à multi- 
plier par  dix,  à rendre  dix  fois  plus  grauds  les  nom- 
bres qu'ils  expriment.  Voy,  numération  et  chiffres. 

En  Musique,  un  zéro  mis  au-dessous  d’uue  note, 
dans  une  partie  d'instrument  à corde  et  à manche, 
indique  que  cette  note  doit  être  touchée  A vide. 

Dans  les  instruments  dont  on  se  sert  en  Physi- 
que pour  mesurer  la  température , la  pesanteur  do 
Pair,  l'humidité,  etc.,  le  zéro  est  le  point  d'où  l’on 
part  pour  compter  les  degrés.  Voy.  thermomètre, 
BAROMETRE,  etc. 

ZERUMBET,  racine  odorante  d’une  espèce  d 'A- 
morne  des  Indus,  VAlpinia  galanga,  était  autrefois 
très-usitéo  en  Médecine  comme  stimulant.  La  plante 
qui  U fournit  a été  souvent  confondue  avec  U Gin- 
gembre, le  Curcuma,  VAmome,  la  Zédoaire,  elc.j 
on  l'emploie  dans  l’Inde  comme  aliment  et  comme 
assaisonnement. 

ZESTE  ou  zest.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Noix, 
l'espèce  de  cloison  ou  de  séparation  membraneuse 
qui  en  divise  l’intérieur  en  quatre  ; et , dans  l’O- 
range, dans  le  Citron  et  autres  fruits  semblables, 
la  portion  extérieure , jaune  et  odorante  du  fruit  : 
c’est  une  peau  très  mince,  qu’on  enlève  le  plus  sou- 
vent avec  le  tranchant  du  couteau,  pour  les  usages 
de  kl  cuisioe  ou  do  la  parfumerie.  Le  zeste  contient 
une  huile  essentielle,  volatile  et  inflammable,  à la- 


quelle le  miit  doit  son  arôme  ; l’enveloppe  blanehe 
qui  est  au-dessous , et  que  auelques-uns  appellent 
sist , en  est  complètement  dépourvue  ; mais  on  y 
trouve  un  principe  amer,  dit  hespéridme. 

ZETîrnüUE  {du  grec  séléô,  chercher),  se  dit,  en 
Philosophie,  de  la  méthode  qu'on  emploie  dans  les 
recherches,  dans  l'invention,  surtout  quand  il  s’agit 
de  péuétrer  1a  raison  et  la  nature  des  choses.  Dans 
les  Sciences  mathématiques,  c’est  la  méthode  dont 
on  se  sert  pour  résoudre  un  problème  : le  plus  sou- 
vent, elle  so  confond  avec  l'Analyse. 

ZEUGMA  (du  grec  zeugma,  union), figurede  Gram- 
maire par  laquelle  deux  ou  plusieurs  phrases  ou 
aomhrii  de  phrase  sont  Liés  de  telle  sorte  qu'un 
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mot,  déjà  exprimé  dans  l'une,  soit  sous-entendu 
dans  l’autre , comme  duns  ces  vers  de  Delille  : 

Do  précepte  e*t  arid«,  U U f»ol  embellir  ; 

Rnnnjcus,  l’égayer;  vulgaire , l'ennoblir, 

où  i7  le  faut  se  trouve  sous-entendu  deux  fols  dans  le 
deuxième  vers.  Cette  Ggure  est  d’un  usage  fréquent. 

ZEUS,  poisson.  Voy.  zêe. 

ZEZAIEMENT  ou  zèzeyement,  vice  de  prononcia- 
tion qui  consiste  à remplacer  l’articulation  du  j ou 
g doux  par  un  z.  Ceux  qui  zézaient,  disent,  par 
exemple  : oison,  zuzube,  pour  Pigeon,  jujube. 

ZIBELINE  (de  sabel  ou  zabei . noms  qu"on  donne 
à cet  animal  eu  Sibérie),  sorte  de  martre  de  Sibérie 
à poil  très-fio.  Voy.  martre. 

ZIBET  ou  zibeth,  Civette  de  l'Inde.  Voy.  civette, 

ZIGZAG,  suite  de  lignes  formant  entre  elles  des 
angles  alternativement  saillants  et  rentrants. 

En  Mécanique,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  ma- 
chine composée  de  plusieurs  pièces  de  bois  ou  de  fer, 
attachées  de  mauière  qu'elles  se  plient  les  unes  sur 
les  autres,  en  forme  de  plusieurs  X ajoutés  bout  à 
bout,  et  que  I’oq  allonge  ou  que  l’on  raccourcit  à 
volonté.  Le  zigzag  est  employé  dans  le  dévidoir, 
dans  des  pinces  ou  tenailles  qui  servent  à retirer 
des  corps  pesants  du  fond  de  la  mer,  et  dans  un 
jouet  d'enfant  bien  connu  : ce  jouet  porte  sur  cha- 
cun des  axes  de  rotation  une  petite  figure  de  sol- 
dat, et  le  mouvement  qu’on  donne  aux  deux  bouts 
des  branches  du  premier  X produit  dans  ces  figures 
des  espèces  d’évolutions. 

Dans  l’Art  militaire,  on  nomme  Zigzags  des  tran- 
chées de  peu  de  largeur  formant  une  suite  d'anglss 
aigus,  et  tracées  de  manière  à ne  pas  rencontrer  per- 
pendiculairement la  face  des  ouvrages  qu’on  attaque. 

En  Conchyliologie,  plusieurs  especes  des  genres 
Porcelaine,  Peigne,  Troche  et  Vénus,  sont  dites  vul- 
gairement Zigzags  jiarce  qu’elles  offrent  des  lignes 
colorées  formant  des  angles  rentrants  et  saillants. 

ZINC  (do  l’allemand  xinn,  nom  de  l’étain,  métal 
avec  lequel  on  a longtemps  confondu  le  zinc),  corps 
simple  métallique,  u’un  blanc  bleuâtre,  très-bril- 
lant, mou  et  d’une  texture  lamelleuse  ; élevé  à une 
température  do  100  à 150°,  il  devient  ductile,  mal- 
léable, et  se  laisse  alors  laminer  et  tirer  en  fils  assez 
minces.  Il  fond  à 360°,  et  se  volatilise  au-dessus  ds 
cette  température  de  manière  qu’on  peut  le  distiller* 
Sa  densité  est  de  7,2.  Fondu  et  projeté  daus  l'air, 
il  brûle  avec  une  flamme  jaune  bleuâtre,  on  répan- 
dant d’abondautes  vapeurs  blanches  (Oxyde  de  sine, 
Fleurs  de  zinc  ou  Laine  des  philosophes,  des  an- 
ciens chimistes). 

Le  zinc  n'existc  dans  la  nature  qu'à  l’état  de  com- 
binaison : ses  minerais  les  plus  répandus  sont  le 
sulfure  appelé  blende , le  silicate  et  le  carbonate  que 
l’on  confond  sous  le  nom  de  calamine.  On  extrait 
le  zinc  de  ces  minerais,  en  les  calcinant  avec  du 
charbon,  après  les  avoir  grillés  et  réduits  en  poudre 
fine,  dans  des  tuyaux  de  terre  disposés  de  diffé- 
rentes manières  dans  des  fourneaux  à vent;  ramené 
ainsi  à l’état  métallique , le  zinc  se  réduit  en  va- 

Eîurs  que  l’on  condense  dans  des  bassins  extérieurs. 

es  minerais  de  zinc  sont  très-abondants  en  Silésie, 
en  Carinthie,  en  Angleterre  (Derbyshire);  on  exploite 
en  Belgique  les  mines  de  la  Vieille-Montagne,  et 
dans  La  Prusse  rhénane  celles  de  Stolberg;  nous  n'a- 
vons en  France  uue  la  mino  de  Clairac  et  de  Roblae, 
près  d’Uzès  (Gard),  et  une  autre  près  de  Figeac  (Lot). 
— Le  zinc  du  commerce  n’est  jamais  parfaitement 
pur;  il  contient  toujours  un  peu  de  carbone,  d'arse- 
nic. de  fer,  de  manganèse,  et  plus  rarement  de  l'é- 
tain, du  cuivre,  du  plomb,  du  cadmium  et  du  soufre. 

On  emploie  le  zinc,  soit  allié  au  cuivre,  avec 
lequel  il  forme  le  laiton  ou  cuivre  jaune  (Foy.  ces 
mots),  soit  seul,  à l'état  laminé  : dans  ce  second  état, 
il  sert  à faire  des  couvertures  de  toits,  des  gouttières, 
des  tuyaux  de  conduite,  des  baignoires,  des  elous,  de 
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fil  métallique;  à doubler  le»  roques  des  navires,  etc. 
Les  toitures  en  sine  sont  bien  meilleur  marché  que 
les  toitures  en  plomb;  mais  elles  ont  riuconvéuient 
U'ètre  combustibles  : aussi  ne  doit-on  pas  les  em- 
ployer dans  les  édifices  surmontés  d’un  comble  en 
bois.  On  doit  exclure  des  couvertures  en  ziuc  l'usage 
des  clous  et  des  soudures  extérieures  ; les  feuilles 
métalliques  doivent  être  seulement  agrafées  de  ma- 
nière â laisser  parfaitement  libres  tous  les  mouve- 
ments de  contraction  et  de  dilatation  commandés 
par  les  variations  de  leni|»ératùre ; en  outre,  on 
s’exposerait  à voir  les  feuilles  du  zinc  corrodées  en 
très-peu  de  temps  dans  toute  leur  épaisseur  si  l'on 
ii’évitait  avec  soin  le  contact  du  métal  avec  le  plâtre 
ou  les  mortiers  calcaires.  On  emploie  aussi  le  zinc  en 
courbe  mince  pour  garantir  te  fer  de  l'oxydation, 
ce  qu’on  appelle  Z ingage  ou  Galvanisation  ( Voy. 
fer  galvamsé),  pour  doubler  à l’intérieur  les  bai- 
gnoires de  cuivre,  etc. 

Inoxydable  à l’air  sec,  le  zinc  est  uu  des  métaux 
les  plus  attaquables  par  les  acides,  même  les  plus 
faibles,  par  exemple,  par  le  viuaigre  ou  le  jus  de 
citron;  il  se  dissout  dans  presque  tous,  en  formant 
des  sels  incolores,  doués  ue  propriétés  vomitives  et 
nuriratives  : on  ne  peut  donc  pas  l’employer  pour 
réiarnage  des  ustensiles  de  cuivre.  Les  sels  de  (inc 
les  plus  importants  sont  le  Sulfate  ou  Vitriol  blanc, 
employé  par  les  indienneurs,  et  le  Zinc  Cttrbonaté 
ou  Blanc  de  zinc,  employé  en  peinture  ( V . ci-aprés 
et  l’article  bla.nc  de  zimcj.  On  emploie  en  Médecine 
VCUyde  de  zinc  comme  antispasmodique  (il  entre 
dans  les  pilules  de  Méglin,  dans  le  baume  opodd- 
üuch,  dans  certains  collyres ) ; le  Sulfate  de  une, 
comme  émétique  et  purgatif,  ou  comme  astringent, 
en  injections  ; le  C/dorure  de  zinc,  comme  escar- 
rotique  , contre  les  affections  cancéreuses. 

Les  auciens  ne  connaissaient  pas  le  zinc  métalli- 
que, mais  ils  connaissaient  la  calamine,  avec  laquelle 
ils  fabriquaient  le  laiton.  Paracelse  fait  la  première 
mention  du  zinc  : on  le  tirait  d’abord  de  Chine  et 
des  Indes,  où  l’exploitation  des  mines  de  zinc  re- 
monte à une  époque  assez  reculée;  ce  n’est  que  vers 
le  milieu  du  xviu«  siècle  qu’on  a découvert  les 
moyens  de  l'extraire  des  minerais  d’Europe. 

tinc  carbonate , dit  aussi  Calamine  et  Hlnnc  de 
zinc,  minerai  composé  d’acide  carbonique  et  d’oxyde 
de  zinc,  qu’on  rencontre,  en  cristaux  ou  en  masses 
compactes  et  coucrétionnécs  de  couleur  jaune,  dans 
différents  terrains  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique, 
de  la  Silésie,  etc.  On  l’exploite  pour  en  extraire  du 
zinc  métallique.  Le  zinc  curbonaté  peut  remplacer 
avantageusement  le  blanc  de  plomb  ou  céruse  dans 
la  peinture  & l’huile.  Voy.  blakc  de  zixc. 

Zinc  silicaté , lougtemps  confondu  avec  le  zinc 
carbonaté,  a la  même  apparence,  se  compose  de  si- 
lice et  d’oxyde  de  ziuc,  et  sert  également  â l’extrac- 
tion du  zinc. 

Zinc  sulfuré  ou  Blende , minéral  composé  de  zinc 
et  de  soufre,  eu  cristaux  ou  en  masses  iamelleuses, 
de  couleur  grise  ou  brune,  d’un  éclat  métallique, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  4,2.  Ou  le  trouve  as- 
socié avec  les  mines  de  plomb  et  avec  les  mines 
U’artrcnt  ; il  forme  rarement  des  gîtes  particuliers. 

ZiNCOGRAPIllE  (du  français  zinc,  et  du  grec 
graphè,  écriture),  procédé  qui  a pour  but  d’impri- 
mer les  dessins  en  remplaçant  la  pierre  lithogra- 
phique par  le  zinc,  a été  imaginé  en  1828  par 
JL  Bruguot,  et  appliqué  d’abord  aux  grandes  cartes 
géographiques  pour  lesquelles  les  pierres  lithogra- 
phiques étaient  insuffisantes.  11  a été  surtout  prati- 
qué avec  succès  par  Kæppelin. 

Z1NGAGE  ou  ziNCACK , action  de  couvrir  de  zinc 
certtins  métaux,  notamment  le  fer,  pour  les  rendre 
moins  oxydables  : c’est  ce  qu’on  appelle  plus  com- 
munément, quoique  improprement,  Gulvanisation 
du  fer.  Voy.  ce  mot. 


ZLNGEL,  vulgairement  Cingle,  poisson.  V.  aprok. 

ZINGIBERACEES  (de  zingiber,  gingembre),  dites 
aussi  Drymyrh i zées  et  Scitaminces , famille  de 
plantes  tnonocotylédones , renferme  des  herbes  vi- 
vaces a rhizéme  rampant  ou  tubéreux,  à tige  sim- 
ple, à feuilles  simples  Iamelleuses,  à (leurs  parfaites, 
irrégulières,  axillaires,  disposées  en  épis,  en  grap- 
pes, en  panicules.  Le  fruit  est  ordinairement  une 
capsule  à .1  loges,  quelquefois  une  baie  indéhiscente. 
Les  Zingibérucées  sont  particulières  aux  régions  tro- 
picales ; elles  sont  toutes  plus  ou  moins  aromatiques 
et  s'emploient  soit  comme  condiments  ou  parfums, 
soit  en  médecine  comme  stimulants  et  stomachi- 
ques. M.  LflStiboudotef  qui  a fait  do  cette  famille 
une  étude  particulière  , l’a  divisée  en  6 tribus  : les 
K <emp fériées , les  Hédychiées,  les  Curcumées,  les 
Alpiniées,  les  Costoïdées  et  les  Mantisiées. — Quel- 
ques Botanistes  font  des  Zingibéracées  une  tribu  de 
la  famille  des  A montées . 

ZINGUEUR,  artisan  qui  met  en  œuvre  le  zinc  ou 
qui  en  confectionne  des  ustensiles,  Ce  genre  d’in- 
dustrfe  rentre  â la  fois  dans  la  profession  de  fer- 
blantier et  dans  celle  de  plombier.  Voy.  ces  mots. 

ZINNIA,  genre  de  la  fa  mi  lie  des  Composées-Séné- 
cionidées,  tribu  des  Hélianthées,  renferme  de  jolies 
plantes  originaires  d’Amérique,  voisines  des  Coréo- 
psis.  dont  quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos 
jardius.  Elles  sont  annuelles,  herbacée#,  terminées 
par  des  aigrettes  composées  de  fleurs  jaunes  ou  écar- 
lates, rarement  violettes.  On  recherche  surtout  la 
Zinnia  élégante  ou  violacée  et  la  Z.  rouge  ou  Bi'ésine. 

ZI NZ0L1N,  sorte  de  couleur  d’un  violet  rougeâtre. 

Z1BC0N  ( par  corruption  de  jargon  ).  Considéré 
minéralogiquement,  c’est  un  minéral  qui  se  pré- 
sente dans  la  nature  sous  forme  de  petits  cristaux 
octaèdres  A base  carrée  , et  qui  affecte  diverses  cou- 
leurs, tautêt  blanchâtre,  tau  têt  grisâtre,  verdâtre, 
bleuâtre,  brune  ou  rougeâtre  ; les  variétés  de  teinte 
pâle  constituent  le  Jargon  ; celles  d’une  teinte  plus 
prononcée,  VBuacinthe  et  la  Xircom  te.  Voy.  ces  mots. 

Considéré  chimiquement,  le  Zircon  est  uu  silicate 
non  alumineux  de  zircone  : ou  en  extrait  la  Zircone 
[Voy.  ci-après);  il  est  fort  dur,  infusiblcau  chalu- 
meau, et  jouit  à uu  très-haut  degré  de  la  double 
réfraction.  Le  Zircon  est  mis  au  nombre  des  pierres 
précieuses  : il  est  quelquefois  employé  dans  la  joail- 
lerie , mais  il  n’csl  pas  tres-estimé,  à cause  de  sou 
peu  d’éclat  et  de  la  petitesse  de  ses  cristaux.  * 

ZIRCONE,  oxyde  de  Zirconium,  que  l’on  consi- 
dérait autrefois  comme  une  terre.  On  trouva  d’abord 
la  Zircone  dans  le  jargon  ou  zinon  de  Ceylan,  et 
ensuite  dans  l’hyacinthe,  que  l’on  rencontre  dans  la 
nn-me  contrée,  ainsi  qu’en  France,  â Expailly,  aux 
environs  du  Buy  (Haute-Loire).  Elle  se  trouve  aussi 
dans  la  Zircouitc.  — Le  Zirconium  s’obtient  en  dé- 
composant le  fluorure  de  zirconium  par  le  potas- 
sium ; le  métal  se  présente  alors  sous  la  forme  d’une 
poudre  noire  ou  d’un  gris  foncé,  qui  prend  un  éclat 
métallique  sous  le  brunissoir. 

La  Zircone  a été  découverte  en  1789  parKlaproth; 
le  Zirconium  a été  isolé  en  1805  par  Berzélius. 

ZI  R COMTE,  une  des  variétés  du  Zircon  : c’est 
une  pierre  d’un  brun  rougeâtre,  qui  devient  blanche 
au  feu.  On  la  trouve  surtout  dans  les  roches  siéui- 
tiques,  aux  environs  de  Christiania  en  Norvège,  eu 
Ecosse  et  dans  le  Groenland. 

ZIRCONIUM,  métal.  Voy.  xircoxe. 

Z1ST,  écorce  intérieure  des  Oranges.  Voy.  zeste. 

ZIZANIE  (du  grec  zizanion,  ivraie).  On  donne 
vulgairement  ce  nom,  qui  est  devenu  synonyme  de 
jalousie,  de  désunion,  au  grain  vénéneux  de  l’Ivraie 
stupéfiante,  Lolium  lemulenlum , vulgairement 
llerbe  aux  ivrognes;  mais  il  est  aujourd’hui  réservé 
par  les  Botanistes  pour  désigner  un  autre  genre  de 
Graminées,  tribu  des  Oryzécs,  genre  utile,  origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale,  où  il  est  counu 
• 110. 
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«ous  les  noms  de  Riz  du  Canada , de  Riz  sauvage. 
Les  bestiaux  sont  très-friands  de  celte  plante,  verte 
ou  sèche  ; le  grain  en  est  savoureux  et  nourrissant 
pour  l'homme.  On  en  a tenté  la  culture  en  France 
sous  le  nom  de  Folle  avoine. 

ZIZYPHUS.  Voy.  jujubier  et  lotus. 

ZÛANTIIE  (du  grec  zôon , animal,  et anihos, 
fleuri,  Zoanlhus . genre  de  Polypes  charnus,  voisin 
des  Actinies  : corps  allongé,  conique,  élargi  à la 
partie  supérieure  avec  une  bouche  linéaire,  trans- 
verse, au  milieu  d’un  disque  bordé  de  tentacules 
courts,  atténué  , pédoncule  à sa  base  , et  naissant 
d'une  partie  commune,  tantôt  en  forme  de  tige  ram- 
pante, tantôt  en  forme  de  large  surface.  On  les 
trouve  surtout  daus  le  golfe  du  Mexique. 

ZODIAQUE  (du  grec  zôdion , diminutif  de  x«îon, 
animal , parce  que  les  contellatious  qui  composent 
le  zodiaque  avaient  été  figurées  par  des  animaux), 
zone  céleste,  d’environ  18  degrés  «le  largeur,  qui 
fait  le  tour  du  ciel  parallèlement  h l'Ecliptique.  Elle 
est  partagée  en  deux  parties  égales  par  ce  dernier, 
et  comprend  tous  les  points  du  ciel  où  les  planètes 
connues  des  anciens  peuvent  paraître,  la  latitude  de 
ces  planètes  n'étant  jamais  guère  de  plus  «le  8 de- 
grés. Le  zodiaque  se  divfse  en  12  parties  égales  de 
30  degrés,  qu’on  appelle  signes  ; les  signes  portent 
les  noms  desconstellationsqui  s’y  trouvent  et  sont  dé- 
signés par  les  mêmes  ligures  [Voy.  astronomie,  lin)  ; 
ils  répondent  chacun  à l’un  des  mois  de  l'année  ( Voy. 
mois).  Ce  sont  : le  Bélier,  le  Taureau , lesGémeaux,  le 
Cancer t le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance , le  Scor- 
pion, le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Verseau  et  les 
Poissons.  On  les  a réunis  en  ces  deux  vers  latins  : 

Sun  I Ane»,  Taurus,  Gemini.  Cancer,  l.eo . Virgo, 

Libraque,  Scorpiu»,  Aratcoens,  «Saper,  Atnpbora , Pitce». 

Les  constellations  qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
signes  du  zodiaque  n’occupent  plus  maintenant  les 
mêmes  places  que  ces  signes  : par  l'effet  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  elles  sont  toutes  avancées 
d’environ  30  degrés.  Cependant  l’Astronomie  mo- 
derne a conservé  les  anciennes  divisions,  et  même 
les  noms  des  12  signes;  mais  il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  12  signes  du  zodiaque  avec  les  12  constella- 
tions qui  leur  répondaient  autrefois  : car,  mainte- 
nant la  constellation  du  Bélier,  par  exemple,  se 
trouvo  dans  le  signe  des  Poissons,  et  ainsi  de  suite. 

La  connaissance  du  zodiaque  est  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  la  trouve  chez  les  Chaldécns,  les  Perses, 
les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Arabes  et  les  Chinois. 
Plusieurs  peuples  admettaient  27  ou  28  constella- 
tions : c’étaient  ceux  dont  l'année  était  lunaire.  Les 
Chaldéetis,  suivis  en  cela  par  les  Egyptiens  et  les 
Grecs,  n’en  admettaient  que  12.  Du  reste,  l'époque 
précise  de  cette  invention  est  inconnue.  Le  zodiaque 
de  Denderah,  qui  a été  découvert  ail  commence- 
ment de  ce  siecle,  et  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale,  a donné  lieu  depuis  1808  à de  savantes 
discussions  auxquelles  prirent  part  Dupuis , Vis- 
conti,  Lalande,  Delambre,  l’abbé  Halma,  Fourier, 
MM.  Biot,  Francœur,  Saint-Martin,  l.etronne.  Les 
uns  le  faisaient  remonter  à l’antiquité  La  plus  re- 
culée ; les  autres  le  croyaient  construit  au  temps 
de  la  domination  de  l’Egypte  par  les  Romains  ou 
même  postérieurement  à Père  vulgaire.  Le  Zodia- 
que d'Esnéen  Egypte  et  celui  de  Saicette  daus  llndo 
ont  aussi  donné  lieu  à de  vives  controverses. 

Lumière  zodiacale.  Vou.  lumière. 

ZOIZITE,  ou  Epidole  blanc , minéral.  V.  épidote. 

ZOKOR,  espèce  de  Bat.  Voy.  spalax. 

Z0LL-VERE1N  (de  l’allemand  zo/l,  douane,  et 
vercin,  union,  c.-à-d.  union  douanière ),  associa- 
tion formée  entre  divers  Etals  de  l’Allemagne  «Lins 
le  but  de  supprimer  les  douanes  sur  leurs  frontières 
respectives,  et  d’établir,  à la  limite  extérieure  de 
leurs  territoires  réunis,  une  seule  ligne  de  douanes, 
avec  des  tarifs  uniformes.  Courue  d’abord  par  le 


docteur  Fr.  List,  qui,  dès  1819,  en  fit,  mais  inuti- 
lement, la  proposition  à la  Diète  germanique,  cette 
institution  ne  commença  à être  réalisée  qu’en  1828. 
Dans  cette  année,  il  se  forma  successivement  trois 
I associations  rivales  : l’une  au  midi,  entre  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg,  le  18  janvier;  l’autre  au  nord, 
entre  la  Prusse  et  les  duchés  de  Hesse  et  d’Anhall, 
14  février-17  juillet;  et  une  troisième  au  centre, 
entre  le  royaume  de  Saxe,  le  Hanovre,  le  Bruns- 
wick, la  Hesse  électorale,  24  septembre.  Mais  bien- 
tôt la  Prusse  amena  successivement  la  plus  grand': 
partie  des  Etats  à se  rallier  à elle,  leur  fit- accepter 
ses  tarifs , sa  législation  commerciale,  et  même  in- 
troduisit daiis(|uclqucs-utis  ses  monnaies,  ses  poids 
et  mesures.  Une  association  qui  comprenait  la  plus 
grande  partie  des  Etats  de  l’Allemagne  fut,  sous 
l’influence  de  la  Prusse,  constituée  pour  10  ans  par 
un  traité  en  date  du  23  mars  1833,  traité  qui  fut 
renouvelé,  le  8 mai  1841,  pour  dix  nouvelles  au- 
nées.  Toutefois,  l’Autriche  et  quelques  autres  Etat* 
moins  importants  avaient  constamment  refusé  d’y 
accéder,  et  l’existence  «le  l’institution  punissait  me- 
nacée par  de  déplorables  rivalités,  lorsqu’un  traité 
fut  signé  entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  le  19  fé- 
vrier 1853;  ce  traité  a étendu  à toute  l’Allemagne 
les  avantages  du  Zoll-verein.  On  doit  à MM.  La 
Pourrais  et  Bores  l' Association  des  douanes  alle- 
mandes, 1841,  et  à M.  L.  Bichelot  l’Association 
douanière  allemande,  ouvrages  estimés,  où  l’on 
peut  étudier  il  fond  ce  sujet. 

ZONA  (du  grec  zônè,  ceinture),  éruption  vésiculo- 
hulbeusc,  qui  entoure,  sous  forme  de  demi-ceinture, 
la  poitrine  ou  l'abdomen.  Elle  s'annonce  par  des  ta- 
ches irrégulières,  d’iiu  rouge  assez  vif,  bientôt  sur- 
montées de  petites  vésicules  blanches,  argentées, 
transparentes,  du  volume  et  de  la  forme  de  petites 
perles.  Ces  vésicules,  qui  peuvent  acquérir,  du  &• 
au  6*  jour,  la  dimension  «l’un  gros  pois,  renfer- 
ment une  humeur  opaline  qui,  lorsque  l'inflamma- 
tion «si  très-intense,  ne  Larde  pas  à devenir  du 
véritable  pus.  Au  bout  de  8 jours  au  moins  ou  de 
3 semaines  au  plus,  toutes  les  croûtes  sont  ordinai- 
rement détachées,  cl  la  maladie  ne  laisse  d’autres 
traces  que  «les  Ladies  d’un  rouge  foncé,  eu  bandes 
obliques  et  régulières,  qui  s’effacent  peu  à j»eu.  Le 
plus  ordinairement,  le  repos,  le  régime  et  les  bois- 
sons rafraîchissantes  suflisent  pour  tout  traitement. 
U est  bon  de  saupoudrer  la  peau  d’amidon  pour  la 
préserver  des  frottements,  ou  de  la  couvrir  de  pa- 
pier «le  soie  enduit  de  cérat. 

ZONE  {du  grec  zônit  bande).  En  Géométrie,  on 
nomme  ainsi  toute  division  de  la  surface  d'une  sphère 
ou  d’un  corps  cylindrique  faite  par  «les  sections  pa- 
rallèles : c’est  la  partie  de  la  surface  de  la  sphère  ou 
du  cylindre  comprise  entre  deux  plans  parallèles.  On 
peut  consnlérer  la  zûne  comme  décrite  par  la  révo- 
lution autour  de  l’axe  de  la  sphère  d’un  arc  qucl- 
con«|ue  pris  sur  la  «iemi-circonlêrencc  génératrice. 
Elle  a pour  mesure  le  produit  de  la  circonférence 
d'un  grand  cercle  par  sa  hauteur. 

En  Cosmographie,  on  donne  ce  nom  h l'espace 
de  la  surrace  terrestre  compris  entre  «leux  cercles  pa- 
rallèles. On  a ainsi  divisé  la  surface  du  globe  en 
5 zones  principales.  La  Zone  torride  ou  intertropi- 
cale s'étend  depuis  l’équateur  jusqu'à  23  degrés  et 
demi  de  latitude  septentrionale  et  de  latitude  méri- 
dionale, ayant  ainsi  en  tout  une  largeur  de  47 degrés. 
Les  Zones  tempérées  sont  au  nombre  de  deux  : l'une, 
dans  l’hémisphère  septentrional,  comprend  les  pays 
situés  entre  le  tropique  du  Cancer  et  le  cercle  f*>- 
laire  arctique  : c’est  ia  Zone  tempérée  septentrionale. 
l’autre,  située  daus  l’hémisphère  austral,  s’étend 
depuis  le  tropique  du  Capricorne  jusqu'au  cercle 
polaire  antarctique  : c'est  la  Zone  tempérée  méri- 
dionale; elles  ont  chacune  une  largeur  cle  43  degrés. 
Les  deux  Zones  glaciales  -sont  comprises,  l’une  dan» 
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l'hémisphère  septentrional,  entre  le  ccr«'le  polaire 
arctique  et  le  pôle  nord  ; l’autre  dans  l'hémisphère 
austral,  entre  le  cercle  polaire  antarctique  et  le  pôle 
sud;  elles  ont  chacune  une  largeur  de  23  degrés  et 
demi.  Pans  la  première,  comme  le  dit  son  nom,  la 
chaleur  est  excessive;  dans  les  secondes,  elle  est 
tempérée;  dans  les  troisièmes,  le  froid  est  eiccssif. 

ZOOGRAI’HIL  (du  grec  zôon,  animal,  et  graphi, 
description),  partie  descriptive  de  la  Zoologie.  Voy. 
ci-après. 

ZOOLOGIE  (du  grec  zôon,  animal,  et  logos,  dis- 
cours’, branche  de  1 Histoire  naturelle  qui  traite  des 
animaux  : elle  se  divise  en  Zoologie  générale,  com- 
prenant l’Anatomie  et  la  Physiologie  comparées,  et 
traitant  toutes  les  grande*  questions  relatives  aux 
bases  de  la  cl  issilication  zoologique,  à l'unité  ou  à 
la  diversité  de  composition,  au  rôle  des  animaux 
dans  l'ensemble  de  la  création , à leur  distribution 
sur  le  globe,  etc.,  et  en  Zoologie  descriptive  ou 
Zoographie , qui  décrit  tous  les  animaux  et  en  donne 
une  classification  méthodique. 

On  a imposé  des  noms  spéciaux  aux  grandes  divi- 
sions de  la  Zoologie,  qui  correspondent  aux  divisions 
des  animaux  ; ainsi  on  appelle  : Mamma/onie , la 
partie  de  cette  science  qui  traite  des  Mammifères; 
Ornithologie,  celle  qui  traite  des  Oiseaux;  Ichthyo- 
logie,  des  Poissons;  Erpétologie , des  Serpents; 
Malacologie , des  Mollusques;  Conchyliologie , des 
Coquilles  ; Entomologie  ou  Insectologie,  des  Insec- 
tes, etc.  ( Voy.  ces  mots).  La  Tératologie  qui  traite 
des  monstruosités,  en  est  devenue  depuis  quelques 
années  un  appendice  important.  — Pour  les  classi- 
fications zoologiqucs,  Voy.  animal  (iiègne). 

Créée  par  Aristote  daul  son  Histoii'e  des  Ani- 
maux , la  Zoologie , de  même  que  les  autres  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle,  n’eut  chex  les  Romaius 
d’autre  Interprète  que  Pl i ne  l’ancien.  Elle  fut  aussi 
longtemps  négligée  par  les  modernes. Ceux  qui  l’ont 
le  plus  avancée  sont  Conrad  Gesner , Bclon , Ray, 
Linné,  Buffon,  Blumenbach , Cuvier,  Lacépcde, 
Lamarck,  Litreille,  de  lllainvillc,  Duméril,  les  deux 
Geoffroy  Saint-Hilaire  : de  ces  derniers  date  une 
nouvelle  ère,  marquée  par  l’introduction  des  consi- 
dérations philosophiques  sur  l’unité  de  composition 
organique  qui  existe  dans  la  série  animale. 

Outre  les  ouvrages  de  ce»  maîtres  et  les  traités  gé- 
néraux d'Histoire  naturelle,  nous  recommanderons, 
parmi  les  livres  classiques  sur  cette  science,  la  Zoo- 
logie de  M Milne- Edwards  (dans  le  Cours  élémen- 
taire d’Histoire  naturelle ),  la  Zoologie  classique 
deM.F.-A.  Bouchet,  et  les  livres  déjà  cités  aux  articles 
Règne  et  Histoire  naturelle.  M.  E.  Blanchard  a 
donné  la  Zoologie  agricole  (1800). 

ZOONOMIE  (du  grec  zôon,  animal , et  nomos, 
loi),  science  des  lois  qui  régissent  les  actions  orga- 
niques des  animaux  en  général  : c’est  une  branche 
de  la  Physiologie.  On  a,  sous  le  titre  de  Z(xmomia, 
un  célèbre  ouvrage  de  Darwin  sur  ce  sujet. 

ZOOPHYTES  (du  grec  zôon , animal , et  phyton , 
plante),  dits  aussi  Rayonnés  ou  Actinozoaires,  nom 
douné  en  général  à tuus  les  animaux  qui  ont  quel- 
que chose  de  la  forme  et  de  l'orgauisation  des  plan- 
tes, et  qui  semblent  former  la  transition  du  règne 
animal  au  règne  végétal.  C'est  à cette  classe  que  m* 
rapportent  les  Eponges,  les  Polypes,  le  Corail,  les 
Vers  intestinaux,  les  Hydatides,  les  Actinies,  les 
Oursins,  les  Méduses,  etc.  Linné  ne  donnait  ce  nom 
qu’à  uu  ordre  de  la  classe  des  Vers  comprenant  des 
êtres  qu’il  croyait  intermédiaires  entre  les  animaux 
et  les  végétaux.  Cuvier  l’étendit  à un  beaucoup  plus 
grand  nombre , et  en  fit  un  embranchement  qu'il 
divisa  en  5 classes  : les  Echimdermcs,  les  Entoznai- 
res , les  Acalèphes,  les  Polypes  et  les  Infusoires. 
M.  Milnc-Edwards  divise  l'embranchement  des  Zoo- 
phytes  en  3 sous-embranchements  : 1®  les  Z.  rayon- 
nés, comprenant  les  Echinotlermes , les  Acalèphes 


et  les  Polypes ; 2°  les  Z.  vermi formes,  comprenant 
les  Infusoires  et  les  Eniosoaircs;  3°  les  Z.  spon- 
g i aires  j comprenant  les  Eponges.  — Du  reste,  on 
se  sert  peu  aujourd'hui  du  mot  Zoophyte;  on  tend 
même  à le  bannir  des  sciences  naturelles  comme 
n’étant  pas  suffisamment  exact. 

Le  nom  de  Zoophytes  parait  avoir  été  employé 
pour  la  lre  fois  par  Sexto*  Empirions  au  u®  siècle 
de  notre  ère.  M.  de  Blainville  et  M.  Milne-Edward* 
ont  fait  des  Zoophytes  l'objet  d’études  spéciales. 

ZOOSPOREES  ou  zoosp»:HMf.F.s  (du  grec  zôon, 
animal,  et  spora  ou  sperma , semence),  sorte  d’Al- 
gues  ainsi  nommées  parce  que  leurs  graines  ou  se- 
mences sont  douées  de  mouvements  qui  leur  don- 
nent une  apparence  de  vie.  Ce  sont  des  frondes  mem- 
braneuses de  couleur  vert-oli vôtre,  quelquefois  rou- 
geâtre, composées  de  cellules  juxtaposées  sur  un 
métne  plan , ou  en  tubes  continus  ou  cloisonnés, 
simples  on  rameux.  On  les  trouve  plus  souvent  dans 
les  eaux  douces  que  dans  la  mer.  Principaux  gen- 
res : Con ferre , Vive,  Ectosperme.  Voy.  ces  mots. 

ZOOTOMIE  (du  grec  zôon,  animal,  et  tomé , dis- 
section), nom  donné  quelquefois  à l’Anatomie  des 
animaux  et  à l’Anatomie  comparée.  Voy.  anatomie. 

ZOR1LLE,  dit  aussi  Putois  du  Cap  ei  Blaireau 
puant , division  du  genre  Martre,  renferme  des  ani- 
maux de  l’Afrique  méridionale  qui  ont  le  museau 
court,  et  qui,  au  système  dentaire  du  Putois,  unis- 
sent des  ongles  longs,  robustes  et  propres  à fouiller 
la  terre.  LcZorillo  exhale  une  odeur  fort  désagréable; 
son  pelage  est  d’un  noir  brunAtre  rayé  de  blanc  ; 
ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noirs,  etsa  queue  est 
garnie  de  longs  poils  variés  de  noir  et  de  blanc. 

ZOSTER,  maladie,  synonyme  de  Zona.  V.  ce  mot. 

ZOSTERE,  Zostera  (du  grec  zôstér,  ceinture), 
genre  type  de  la  famille  des  Zostéracées,  détachée 
de  celle  des  Naiadées,  se  compose  d’herbes  qui  crois- 
sent submergées  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les 
mers  : tiges  rampantes;  feuilles  linéaires,  rubanées, 
assez  larges.  Les  feuilles  de  la  Zostcre  marine  {Z. 
marina)  sont  employées  à une  foule  d’usages.  Dans 
les  pays  maritimes  elles  servent  à emballer  les  ob- 
jets fragiles  ; sous  1*5  nom  de  Crin  végétal,  elles 
servent  à faire  des  matelas  et  «les  coussins,  beaucoup 
plus  mollets  que  ceux  de  paille  ou  de  foin.  Dans  le 
Nord,  on  couvre  avec  ces  plantes  les  toits  rustiques. 
On  les  ramasse  encore  pour  servir  d’engrais  et  pour 
en  retirer  de  la  soude  par  U combustion. 

ZOUAVES  (du  nom  d’une  tribu  indigène),  troupe 
d'infanterie  légère  organisée  en  Algérie  dès  le  l»r  oc- 
tobre 1830,  admit  d’abord  des  indigènes,  mais  se  re- 
crute exclusivement  auj.de  Français.  Les  zouaves  ont 
pour  uniforme  une  veste  à manches  et  un  gilet  fermé 
par  devant,  sans  manches,  en  drap  bleu  ; pantalon 
maure  en  drap  garanre;  ceinture  en  toile  de  colon  bleu; 
turban  vert  et  calotte  rouge;  souliers,  euétres  en 
peau  ; havre-sac,  giberne  turque.  Les  officiers  ont  le 
costume  dot  officier»  d'infanterie.  Ce  corps  s’est  signalé 
en  Algérie  et  eu  Crimée  par  une  intrépidité  héroïque. 

ZUM1QUE  ou  zymiqle  i acide),  du  grec  zymè,  fer- 
ment; acide  qui  prend  naissance,  en  même  temps 
que  l’acide  acétique,  pendant  la  fermentation  acide 
de  différentes  matières  végétales,  comme  le  lait,  le 
vin,  le  jus  de  betterave.  ïl  n’est  autre  que  l’Acide 
lactique  [Voy.  ce  mol).  Les  sels  qu’il  forme  pren- 
nent le  nom  de  Zumates. 

Sous  le  nom  de  Siccatif  sumatique,  on  a récem- 
ment comj»osé  une  poudre  blanche  et  impalpable 
qui  fait  sécher  rapidement  toute  peinture  à l'huile, 
spécialement  celle  au  blanc  de  zinc. 

ZURNA,  instrument  de  musique  des  Turcs,  qui 
par  sa  forme  et  la  qualité  de  ses  sons  ressemble 
h.  notre  hautbois. 

ZWANZIGER  (de  l’allemand  zicanzig , vingt), 
pièce  de  monnaie  autrichienne,  valant  20  krcutxen-, 
environ  80  centimes. 
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ZYGtiNE,  Zygnna  (du  grec  zygaina , nom  d'une 
espère  de  Squale),  genre  de  poisson.  Voy.  marteau. 

z y CK  nt.  , genre  de  Lépidoptères  crépusculaires  , 
renferme  mie  cinquantaine  d’espèces,  et  a pour 
type  la  Zyqtne  fUipendule  , dont  la  chenille  vit 
sur  les  Trèfles.  Le  papillon  a le»  ailes  bleues  ou  d’tin 
vert  foncé  chatoyant,  avec  des  taches  rouges  sur  les 
ailes  supérieure». 

ZYGNEMÊES  (du  trrec  zygos,  joug,  lien,  et  Héi/ia, 
filament},  tribu  a'Algues  d'eau  douce,  aiusi  appelée 
a cause  de  l'accouplement  de  leurs  filaments.  Ou 
le»  pomme  aussi  Conjuguée*.  Voy.  ce  mot. 

ZYGODACTYLES'idu  grec  zygos,  paire,  et  duk- 
lylos,  doigt),  famille  d 'Oiseaux  grimpants,  rompre' 
Haut  ceux  qui  ont  les  doigts  accouplés,  deux  devant 
et  «leux  derrière.  Voy.  grimpeurs. 

ZYGOMA,  mot  grec  dérivé  de  zygote  joug,  et  qui 
désigne  tout  cnr|Jt  transversal  servant  a en  joiudre 
deux  autres.  Quelques  auteurs  ont  spécialement  ap- 
pelé '/y  y ont  a ou  Os  jngnl , l’os  ma  la  ne  nu  os  de  la 
pommette  «le  la  joue,  parce  qu'il  joint  lu  face  aux 
parties  latérales  du  crâne. 

Ou  en  a formé  l'épithète  Zygomatique  pour  dé- 
signer tout  ce  qui  appartient  au  Z.ygoma  : ainsi 
on  nomme  Arrude  zygomatique,  l'arcade  osseuse 
formée  au  bas  de  la  tempe  par  l'os  de  la  pommette 
et  le  temporal:  Muscles  zygomatique* , les  deux 
muscles  ( grand  et  petit),  qui  tirent  les  coins  de  la 
lionclie  ver»  les  oreilles,  et  qui  agissent  principale- 
ment daus  l'action  du  rire,  etc.  11  y a aussi  le  Nerf, 
VÂjinphysr,  la  Fosse  zygomu'iques,  etc. 


ZYGOPHYLLÉES  ou  zvconm.i.ACÉEs,  section  de 
la  famille  des  Rutacées,  dont  quelques-uns  fout  une 
famillu  à part,  renferme  des  esperes  caractérisées 
par  des  feuilles  opitosées,  des  fleurs  hermaphrodites; 
les  loges  de  l'ovaire  contiennent  2 ou  plusieurs  ovu- 
les, l emiocarpe  ne  se  sépare  pas  du  sarrocarpc.  Elles 
soûl  répaudues  dans  les  deux  continents.  Le  bois  et 
l’écorce  des  espèces  ligneuses  contiennent  uue  ma- 
tière résineuse,  amère  et  Acre,  et  ont  des  propriétés 
stimulantes,  notamment  dans  le  Gmor.  Elles  for- 
ment 2 tribus  : les  Zyqopbyi/ées  propres  (genres,. 
Zygophut/um . Guniacum . etc.  ),  et  les  T ri  baltes. 

ZYGoPHYLLl’M  idu  grec  zygoô , réunir,  et  pbyl- 
lon.  feuille),  genre  type  des  Zvgopliyllces,  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  a des  feuilles  composées  de  plu- 
sieurs folioles  réunies.  Voy.  fapagelle. 

ZYM1QLE  (acide),  Foy.  zumiûub. 

ZY.MOLOGiE  ou  zymotechnie  (du  grec  xymé,  le- 
vain, et  logos , traité,  ou  tekhnè , art),  partie  de  la 
Chimie  nui  traite  de  la  fermentation.  Voy.  ce  mot. 

ZYMOME  (du  grec  zymè , levure,  parce  qu'on  le 
considérait  comme  le  principe  de  la  levure),  nom 
donné  A la  portion  du  gluteu  végétal  qui  est  insolu- 
ble dans  l’alcool. 

7.  YM  DSI. MET  UE  (du  grec  zymosis,  fermentation, 
gt  me  trou,  mesure),  espece  de  thermomètre  propre 
h apprécier  le  degré  de  chaleur  qui  se  développe 
dans  les  matières  en  fermentation.  Cet  instrument 
a été  inventé  par  Swatnim-rdam,  au  xvu*  siècle.  Il 
a sutzgéré  A Fahrenheit  l’idéo  du  thermomètre  a 
mercure. 
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Art.  Alkermés,  page  39.  Au  lieu  de  : Cette  liqueur  se  préparait  surtout  à Naples,  lisez:  Cette 
liqueur  se  prépare  surtout  à Florence. 

Art.  Asile  (Salles  d’),  page  112.  Ajoutez  à la  fin  : Par  un  décret  du  16  mai  1834,  les  salles 
d'asile  ont  été  mises  sous  la  protection  de  l’Impératrice. 

Art.  Aumônier,  page  138.  Ajoutez  à la  fin  du  premier  alinéa  : Un  décret  du  10  mars  1834  a 
rétabli  des  aumôniers  dans  l'armée  active  : deux  aumôniers  en  chef  ont  été  attachés 
au  quartier  général,  et  un  à chaque  division  et  à chaque  hôpital. 

Art.  Bélier,  page  170.  Au  lieu  de  : à une  constellation  zodiacale  qui  est  le  signe  du  mois 
d'avril,  lisez  : à une  constellation  zodiacale  et  à un  des  signes  du  Zodiaque  dans 
lequel  le  soleil  entre  le  30  mars  pour  en  sortir  le  30  avril. 

Art.  Cbimib  , page  335,  3*  colonne,  18*  avant-dernière  ligno.  Au  lieu  de  : 1818-1846, 
lisez  : 1838-1846. 

Art.  Économie  , page  553 , ligne  5.  Au  lieu  de  : l'É.  politique  traite  de  la  richesse  publiquo , 
lisez  : de  la  richesse  des  nations. 

Art.  Élan,  page  560,  ligne  1.  Au  lieu  de  : Alce,  lisez  : Alccs. 

Art  Fleur,  3e  alinéa,  ligne  3.  Au  lieu  de  : la  corolle , le  calice , lisez  : le  calice , la  corolle. 

Art.  Fomaliiaut,  ligne  3.  Au  lieu  de  : dans  la  constellation  du  Verseau,  lisez  : dans  la 
constellation  du  Poisson  austral , à la  bouche  du  Poisson , et  sous  le  pied  du  Verseau. 

Art.  Fougères,  1"  ligne.  Au  lieu  de  : monocotylédones,  lisez  : acolylédones. 

Art.  Gémeaux,  page  739.  Au  lieu  de  : Le  soleil  entre  dans  la  constellation  des  Gémeaux, 
lisez  : Le  soleil  entre  dans  le  signe  des  Gémeaux. 

Art.  Hélice  , page  797, 1"  colonne,  3*  alinéa,  ligne  2.  Au  lieu  de  ... . remonte  à 1727;  elle 
est  due  à deux  Français,  Du  Quet  et  Paneton,  etc.,  lisez  : On  en  trouve  le  germe 
dans  un  appareil  hélicoïdal  proposé  en  1737  par  Du  Quet , et  dans  le  Ptérophore 
décrit  en  1768  par  Paucton  ( Théorie  de  la  Kis  d'Archimède).  Bn  1803,  Ch.  Dallery 
prit  un  brevet  dans  lequel  l’hélice  propulsive,  telle  qu’on  l’emploie  aujourd’hui,  est 
nettement  décrite;  mais,  faute  de  Tonds,  il  ne  put  achever  la  construction  d’un  bateau 
qui  devait  être  dirigé  par  ce  moteur.  L’hélice  du  capitaine  suédois  Ericsson,  etc. 

Art.  Lutrin,  page  988,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  : Lutrin  comique,  lisez  : Lutrin  virant. 

Art.  Maréchal  ferrant,  page  1002,  ligno  2.  Au  lieu  de  : Maher,  lisez  : Mahro. 

Art.  Monnaies,  page  1069,  2*  colonne,  fin  du  3*  alinéa.  Au  lieu  de  : 4 pièces  d’argent 
de  2 francs  pèsent  un  hectogramme,  lisez  : 4 pièces  d’argent  de  5 francs,  etc. 

Art.  Sciences,  Académie  des  Sciences  morales,  page  1497.  Au  lieu  de  : Elle  est  divisée  en 
5 sections,  lisez  : Elle  est  aujourd'hui  divisée  en  6 sections,  un  décret  du  1 4 avril  1835 
ayant  créé  une  section  nouvelle  sous  le  titre  de  Politique,  Administration , Finances. 

Art.  Tare  , 2*  alinéa  , ligne  2.  Au  lieu  de  : bois  brut,  lisez  : poids  brut. 

Art.  Tubercule,  3*  alinéa,  ligne  6.  Au  lieu  de  : l’oreille  droite  du  coeur,  lisez  : l'oreillette 
droite  du  coeur,  etc. 

Art.  Vin,  page  1725 , 1"  colonne,  ligne  11.  Au  lieu  de  : matière  odorante , lisez  ; matière 
colorante. 

Art.  Zodiaque,  page  1748  , fin  du  2*  alinéa.  Au  lieu  de  : dans  le  signe  des  Poissons, 
lisez  : dans  le  signe  du  Taureau. 
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